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AVERTISSEMENT 

D£5    EDITEURS, 

SjÉ^t^^^  'Empreffement  que  l'on  a  témoigné  pour  la  continuation  de  ce  Diftionnaire ,  eft 
Ea|®-^iF  1^  le  ^éul  motif  qui  ait  pu  nous  déterminer  à  le  reprendre.  Le  Gouvernement  a  paru 
*iHi  L  I^K  délirer  qu'une  entreprife  de  cette  nature  ne  tut  point  abandonnée  ;  &  la  Nation 
jjj^BSBaanp  ^  ^j-^  ^^  jj.Q-j.  qu'elle  avoit  de  l'exiger  de  nous.  C'eil  fans  doute  à  nos  collègues 
"*"*■*"*■  *^^  que  l'Encyclopédie  doit  principalement  une  marque  lî  flatteufe  d'eftime.  Mais 
la  juftice  que  nous  favons  nous  rendre  ne  nous  empêche  pas  d'être  fenlîbles  à  la  confiance 
publique.  Nous  croyons  même  n'en  être  pas  indignes  par  le  deiir  que  nous  avons  de  la 
mériter.  Jaloux  de  nous  l'affùrer  de  plus  en  plus ,  nous  oferons  ici ,  pour  la  première  &  la 
dernière  fois ,  parler  de  nous-mêmes  à  nos  lefteurs.  Les  circonflances  nous  y  engagent , 
l'Encyclopédie  le  demande  ,  la  reconnoiffance  nous  y  oblige.  Puiflions  -  nous  ,  en  nous 
montrant  tels  que  nous  fommes ,  intéreiîer  nos  concitoyens  en  notre  faveur  !  Leur  volonté 
a  eu  fur  nous  d'autant  plus  de  pouvoir ,  qu'en  s'oppofant  à  notre  retraite  ,  ils  fembloient  en 
approuver  les  motifs.  Sans  une  autorité  fi  refpe6fable ,  les  ennemis  de  cet  Ouvrage  feroient 
parvenus  facilement  à  nous  faire  rompre  des  liens  dont  nous  fentions  tout  le  poids ,  mais 
dont  nous  n'avions  pu  prévoir  tout  le  danger. 

Des  circonftances  im.prévûes  ,  &  des  motifs  qui  nous  feroient  peut-être  honneur ,  s'il 
nous  étoit  libre  de  les  publier ,  nous  ont  engagé  malgré  nous  dans  la  direftion  de  l'Ency- 
clopédie. Ce  font  principalement  les  fecours  que  nous  avons  reçus  de  toutes  parts ,  qui 
nous  ont  donné  le  courage  d'entrer  dans  cette  vafte  carrière.  Néanmoins ,  quelque  confidé- 
rables  qu'ils  fuflent ,  nous  n'afpirions  point  au  fuccès  j  nous  ne  demandions  que  l'indulgence. 
Mais  c'eil  l'effet,  nous  ne  dirons  pas  de  la  malignité  ,  nous  dirons  feulement  de  la  condition 
humaine  ,  que  les  entreprifes  utiles  ,  avec  quelque  modellie  qu'elles  foient  propofées  , 
effuient  des  contradiftions  &  des  traverfes.  L'Encyclopédie  n'en  a  pas  été  exempte.  A  peine 
cet  Ouvrage  fut-il  annoncé  ,  qu'il  devint  l'objet  de  la  fatyre  de  quelques  écrivains  à  qui'nous 
n'avions  fait  aucun  mal ,  mais  dont  nous  n'avions  pas  crû  devoir  mandier  le  fuffrage.  Si  quel- 
ques gens  de  lettres  font  parvenus  par  cet  art  méprifible  à  faire  louer  au  commencement 
du  mois  des  productions  qui  font  oubUées  à  la  lin ,  c'eft  un  art  que  nous  faifons  gloire 
d'ignorer.  En  effet  qu'il  nous  foit  permis  de  le  remarquer  ici ,  fans  déguifement ,  fans  fiel , 
&  fans  apphcation:  aujourd'hui  dans  la  république  des  Lettres,  le  droit  de  louer  &  de 
médire  eft  au  premier  qui  s'en  empare  j  &  rien  n'y  efl  plus  méprifable  que  l'ineptie  des 
fatyres ,  fi  ce  n'efl  celle  des  éloges. 

Dès  que  le  premier  volume  de  l'Encyclopédie  fut  public  ,  l'envie  qu'on  avoit  eu  de  lui 
nuire ,  même  lorfqu'il  n'exiftoit  pas  encore  ,  profita  de  l'aliment  nouveau  qu'on  lui  préfen- 
toit.  Peu  fatisfaite  elle-même  des  bleffures  légères  que  les  traits  de  fa  critique  faifoient  à 
l'Ouvrage  ,  elle  employa  la  main  de  la  Religion  pour  les  rendre  profondes  ;  elle  eut  recours, 
pour  lui  fervir  de  prétexte  ,  à  un  petit  nombre  d'exprefîions  équivoques  qui  avoient  pii 
facilement  fe  perdre  &  nous  échapper  dans  deux  volumes  confidérables.  Nous  ne  cherche- 
rons point  à  juftifier  le  fens  qu'on  a  voulu  attacher  à  quelques-unes  de  ces  expreffions  :  nous 
dirons  feulement  &  nous  ferons  voir  (a)  qu'il  étoit  peut-être  facile  &  jufte  d'y  en  attacher 
un  autre  ;  mais  il  efl:  plus  facile  encore  d'envenimer  tout.  D'ailleurs  celles  de  ces  exprefîions 
qui  avoient  choqué  le  plus ,  étoient  tirées  d'un  ouvrage  eftimé ,  revêtu  d'un  privilège  &  d'une 
approbation  authentique  (/>) ,  loué  comme  édifiant  par  nos  critiques  même  ;  elles  fe  trouvoient 
enfin  ,  ce  qu'il  nous  importe  fur-tout  de  remarquer  ,  dans  des  articles  dont  nous  n'étions  point 
les  auteurs  ,  ayant  jugé  à  propos  de  nous  renfermer  prefque  uniquement ,  l'un  dans  la  partie 
mathématique  ,  l'autre  dans  la  defcription  des  Arts ,  deux  objets  dont  l'orthodoxie  la  plus 
fcrupuleufe  n'a  rien  à  craindre.  Quelques  morceaux  qu'avoir  fourni  pour  l'Encyclopédie 
l'auteur  d'une  Thefe  de  Théologie  dont  on  parloir  beaucoup  alors ,  fufiirent  pour  nous  faire 
attribuer  cette  Thelé  ,  que  nous  n'avions  pas  même  lue  dans  le  tems  qu'on  s'en  fervoit  pour 
chercher  à  nous  perdre.  La  déclaration  que  nous  faifons  ici  perfuadera  les  honnêtes  gens , 

(j)  foyfî  l'Erraca.  (i)  Fi'j'^î  l'ErraUi 
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à  nui  notre  ïîncérité  n'eft  pas  fufpefte.  Elle  n'eft  peut-être  que  trop  connue  ;  tnais  c'efl 
un  malheur  dont  nous  ne  nous  affligerons  point  &  un  déiaut  dont  nous  ne  pouvons  nous 
renentir  Nous  ne  doutons  pas  néanmoins  que  maigre  une  proteftation  li  lolemnelle ,  h  libre 
ikC\  vraie  quelques  perfonnes  ne  foient  encore  réfolues  à  n'y  avoir  aucun  égard.  Nous  ne 
icur  demandons  qu'une  grâce  ,  c'eft  de  nous  accufer  par  écrit ,  &  de  fe  nommer. 

L'Encyclopédie,  nous  en  convenons,  a  ete  le  lujetdun  grand  Icandale;  QL  malheur  â 
celui  par'qui  il  arrive;  mais  ce  n'étoit  pas  par  nous.  Auiïi  l'autorité  ,  en  prenant  les  mefures 
convenables  pour  le  foire  cefler ,  étoit  trop  éclairée  &  trop  jufte  pour  nous  en  croire  cou- 
pables. En  prévenant  les  conléquences  que  des  efprits  foibles  ou  inquiets  pouvoient  tirer 
de  quelques  termes  oblcurs  ou  peu  exadls ,  elle  a  fenti  que  nous  ne  pouvions ,  ni  ne  de- 
vions ,  ni  ne  voulions  en  répondre  ;  &  iî  nous  avons  à  pardonner  à  nos  ennemis,  c'eft  leur 
intention  feulement  &  non  leur  iliccès. 

Cependant ,  comme  l'autorité  la  plus  fage  &  la  plus  équitable  peut  enfin  être  tronipee ,  la 
crainte  d'être  expolés  de  nouveau  nous  avoit  fait  prendre  le  parti  de  renoncer  pour  jamais  à 
la  gloire  pénible  ,  légère  ,  &  dangereufe  d'être  les  éditeurs  de  l'Encyclopédie.  Newton  , 
rebuté  autrefois  par  de  fimples  difputes  littéraires  ;,  beaucoup  moins  redoutables  &  moins 
vives  que  des  attaques  perfonnelles  &  théologiques ,  fe  reprochoit  au  milieu  des  hom- 
macres  de  fa  nation ,  de  fes  découvertes  &  de  fa  gloire,  d'avoir  laiffé  échapper  fon  repos , 
la  fubrtance  d'un  Philofophe ,  pour  courir  après  une  ombre.  Combien  notre  repos  devoit-il 
nous  être  plus  cher  ,  à  nous  que  rien  ne  pourroit  dédommager  de  l'avoir  perdu  !  Deux 
motifs  fe  joignoient  à  un  intérêt  fi  effentiel  :  d'un  côté,  cette  fierté  jufte  &  néceifaire  ,  auffi 
éloignée  de  la  préfomption  que  de  la  baffefle,  dont  on  ne  doit  jamais  ni  fe  glorifier  ni  fe 
défendre  ,  parce  qu'il  eft  honteux  d'y  renoncer  ,  qu'elle  devroit  faire  fur-tout  le  caraftere 
des  gens  de  lettres ,  &  qu'elle  convient  à  la  nobleffe  &  à  la  liberté  de  leur  état  ;  de  l'autre , 
cette  défiance  de  nous-mêmes  que  nous  ne  devons  pas  moins  reffentir ,  &  le  peu  d'empref- 
fement  que  nous  avons  d'occuper  les  autres  de  nous  ;  fentimens  qui  doivent  être  la  fuite 
naturelle  du  travail  &  de  l'étude  ;  car  on  doit  y  apprendre  avant  toutes  chofes  à  apprécier 
les  connoiifances  &  les  opinions  humaines.  Le  fage ,  &  celui  qui  afpire  à  l'être  ,  traite  la  ré- 
putation littéraire  comme  les  hommes  j  il  fait  en  jouir,  &  s'en  pafler.  A  l'égard  des  con- 
noiflances  qui  nous  fervent  à  l'acquérir,  &  dont  la  jouifTance  &  la  communication  même 
eft  une  des  reftburces  peu  nombreuiès  que  la  nature  nous  a  ménagées  contre  le  malheur  & 
contre  l'ennui,  il  eft  permis  fans  doute  ,  il  eft  bon  même  de  chercher  à  communiquer  aux 
autres  ces  connoiflances  ;  c'eft  prefque  la  feule  manière  dont  les  gens  de  lettres  puiflent  être 
utiles.  Mais  fi  on  ne  doit  jamais  être  aflez  jaloux  de  ce  bien  pour  vouloir  s'en  réferver  la 
poflèffion  ,  on  ne  doit  pas  non  plus  l'eftimer  aflez  pour  être  fort  emprelfé  d'en  faire  part  à 
perfonne. 

Qui  croiroit  que  l'Encyclopédie  ,  avec  de  tels  fentimens  de  la  part  de  fes  auteurs ,  & 
peut-être  avec  quelque  mérite  de  la  fienne  (  car  elle  eft  fi  peu  notre  bien ,  que  nous  en 
pouvons  parler  comme  de  celui  d'un  autre  )  eiJt  obtenu  quelque  foûtien  dans  le  tems  où 
nous  fommes  ?  dans  un  tems  où  les  gens  de  lettres  ont  tant  de  faux  amis  ,  qui  les  careflent 
par  vanité,  mais  qui  les  facrifieroient  fans  honte  &  fans  remords  à  la  moindre  lueur  d'am- 
bition ou  d'intérêt ,  qui  peut-être ,  en  feignant  de  les  aimer ,  les  haifl'ent ,  foit  par  le  befoin , 
foit  par  la  crainte  qu'ils  en  ont.  Mais  la  vérité  nous  oblige  de  le  dire  ;  &  quel  autre  motif 
pourroit  nous  arracher  cet  aveu .''  Les  difficultés  qui  nous  rebutoient  &  nous  éloignoient , 
ont  difjxirù  peu-à-peu  ,  &  fans  aucun  mouvement  de  notre  part:  il  ne  reftoit  plus  d'obfta- 
cles  à  la  continuation  de  l'Encyclopédie  que  ceux  qui  auroient  pu  venir  de  nous  feuls;  & 
nous  euffions  été  auffi  coupables  d'y  en  mettre  aucun  ,  que  nous  étions  excufables  de  re- 
douter,ceux  qui  pouvoient  venir  d'ailleurs.  Incapables  de  manquer  à  notre  patrie,  qui  eft 
le  feul  objet  dont  l'expérience  &  la  Philofophie  ne  nous  ayent  pas  détachés ,  raflurés  fur- 
tout  par  la  confiance  du  Miniftere  public  dans  ceux  qui  font  chargés  de  veiller  à  ce  Diftion- 
naire,  nous  ne  ferons  plus  occupés  que  de  joindre  nos  foibles  travaux  aux  talens  de  ceux 
qui  veulent  bien  nous  féconder,  &  dont  le  nombre  augmente  de  jour  en  jour.  Heureux, 
fi  par  notre  ardeur  &  nos  foins ,  nous  pouvions  engager  tous  \qs  gens  de  lettres  à  contribuer 
à  la  perfeftion  de  cet  Ouvrage  ,  la  nation  à  le  protéger ,  &  les  autres  à  le  laifler  faire.  Di- 
fons  plutôt  à  faire  mieux  j  ils  ont  été  les  maîtres  de  nous  fuccéder,  &  le  font  encore.  Mais 
nous  ferions  fur-tout  très -flattés ,  fi  nos  premiers  efl^ais  pouvoient  engager  les  Savans  &  les 
Ecrivains  les  plus  célèbres  à  reprendre  notre  travail  où  il  en  eft  aujourd'hui  ;  nous  effacerions 
avec  joie  notre  nom  du  frontifpice  de  l'Encyclopédie  pour  la  rendre  meilleure.  Que  les  fic- 
elés futurs  Ignorent  à  ce  prix  &  ce  que  nous  avons  fait  &  ce  que  nous  avons  fouffert  pour 
elle  ! 

En  attendant  qu'elle  jouifle  de  cet  avantage ,  qu'il  nous  feroit  facile  de  lui  procurer ,  {i 
nous  étions  les  maîtres ,  tout  nous  porte  à  redoubler  nos  efforts  pour  en  afllirer  de  plus  en 
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plus  le  fuccès.  On  s'eft  déjà  apperçû  par  la  {iipériorité  du  fécond  volume  fur  le  premier, 
des  nouveaux  fecours  que  nous  avions  reçus  pour  ce  fécond  volume.  Mais  ces  fecours  tout 
confidérables  qu'ils  étoient,  ne  l'ont  prelque  rien  en  comparailbn  de  ceux  que  nous  avons 
eus  pour  celui-ci.  Un  grand  nombre  de  Gens  de  lettres,  tous  elHmables  par  leurs  talens 
&  leurs  lumières,  fembient,  comme  à  l'envi ,  avoir  contribué  à  l'enrichir.  Nous  croyons 
donc  pouvoir  alîiirer  c^u'il  l'emporte  beaucoup  llir  les  précédens  ;  nous  efpérons  que  les 
fuivans  l'emporteront  encore  lur  celui-ci  ;  &  quelque  pénible  que  Ibit  notre  travail  nous 
nous  trouverions  fuffifamment  dédom.magés  li  nous  pouvions  faire  dire  aux  critiques  à 
chaque  volume  qui  paroîtra ,  ab  ipjo  ducu  opes  anunumque  jerro. 

Après  tout  ce  qui  s'eil  paflé  au  (ujet  de  cet  Ouvrage ,  on  ne  doit  point  être  étonné  que 
ce  volume  paroillé  beaucoup  plus  tard  qu'il  n'^uroit  dû.  Outre  les  caufes  morales,  àit% 
circonrtances  qu'on  peut  appeller  phyfiques  en  ont  retardé  la  publication.  Quelques  par- 
ties confidérables,  dont  le  pubhc  avoit  paru  moins  fatisfait  que  des  autres,  ont  été  entiè- 
rement ou  prefque  entièrement  refaites  :  cette  réforme  a  demandé  beaucoup  de  tems ,  &  a 
néceffairement  rendu  l'imprelhon  plus  lente.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  excufer 
d'un  délai  auquel  ce  Di(^honnaire  ne  fait  que  gagner  :  nous  elpérons  ,  nous  pouvons  même 
afTùrer  que  les  autres  volumes  fljivront  celui-ci  beaucoup  plus  promptement  qu'il  n'a  fuivi 
les  deux  premiers;  nous  ne  prenons  point  là-deflus  d'autre  engagement  ;  la  feule  choie  dont 
nous  puifîions  répondre  ,  c  elt  l'alfiduité  de  notre  travail  &  l'emploi  lévere  de  notre  tems  • 
mais  comme  nous  nous  trouvons ,  pour  ainlî  dire ,  au  commencement  d'un  nouvel  ordre 
de  chofes,  nous  fbmmes  très-réfolus  de  tout  facnlier  déformais  au  bien  de  TEncyclopédie 
jufqu'à  la  promptitude  avec  laquelle  nous  fouhaiterions  de  lërvir  le  public  j  nous  y  lommes 
d'autant  plus  difpofés ,  qu'il  nous  paroît  que  nos  lefteurs  ne  nous  impofent  plus  au :une  loi 
fur  ce  point ,  &  qu'ils  aiment  mieux  avoir  un  peu  plus  tard  chaque  volume ,  &  l'avoir 
meilleur. 

La  quantité  prodigieufe  de  grands  articles  que  contient  celui-ci ,  nous  a  empêché  d'y 
renfermer  entièrement  la  troilieme  lettre  de  l'alphabet ,  qui  fournit  fans  comparaifbn  plus 
qu'aucune  des  autres.  Plulieurs  raifons  particulières  nous  ont  d'ailleurs  obligés  d  en  ufer  amli  j 
une  des  principales  a  été  la  crainte  de  publier  trop  tard  ce  troilieme  volume  ,  qu'il  nous  a 
paru  qu'on  attendoit  avec  impatience.  Néanmoins,  quoique  les  trois  premières  lettres  doi- 
vent occuper  ici  plus  de  trois  volumes,  nous  ne  croyons  pas  que  l'Ouvrage  s'étende  beau- 
coup au-delà  du  nombre  que  nous  avons  promis.  A  mefure  que  nous  avancerons ,  les  ar- 
ticles feront  moins  nombreux  &  plus  courts ,  parce  que  la  plupart  des  autres  lettres  four- 
niffent  moins  de  mots  que  les  premières ,  &  que  d'ailleurs  les  renvois  feront  plus  frt- 
quens.  On  fera  enforre ,  autant  qu'il  fera  pofîible,  de  ne  pas  traiter  deux  fois  \ts  mêmes 
matières  ;  &  l'on  tâchera  par  cette  attention  d'aller  tout  enfemble  à  l'épargne  du  tems  ,  des 
volumes ,  &  de  la  dépenfé.  Nous  ne  devons  point  non  plus  oublier  de  répéter  ici  ce  que 
nous  avons  annoncé  déjà  au  nom  des  Libraires  alfociés ,  qu'en  cas  d'une  féconde  édition  , 
les  additions  &  correftions  feront  diffnbuées  féparément  à  ceux  qui  ont  acheté  la  première. 

Pour  ne  point  interrompre  ce  que  nous  avons  à  dire  ,  nous  placerons  à  la  fuite  de  cet 
AvertifTement ,  les  noms  de  ceux  qui  ont  bien  voulu  concourir  à  l'exécution  de  ce  volume 
&  des  fuivans.  Les  articles  curieux  &  profonds  dont  ils  ont  orné  l'Encyclopédie,  feront 
fuffifamment  leur  éloge  ,  &  font  le  plus  grand  que  nous  puifîions  leur  donner.  Mais  nous 
avons  des  obligations  fieffentielles  à  M.  le  Chevalier  de  Jaucourt,  &  à  M.  Boucher 
d'Argis  (c  )  ,  que  nous  croirions  manquer  à  nous-mêmes ,  fî  nous  n'en  failions  pas  ici  une 
mention  particulière.  Grâces  aux  foins  de  M.  Boucher  d'Argis ,  très-connu  par  fes  excel- 
lens  ouvrages ,  la  Jurifprudence  ,  cette  fcience  malheureufement  fi  néceffaire  ,  &  en  même 
tems  fî  étendue ,  va  defbrmais  paroître  dans  l'Encyclopédie  avec  le  détail  &  la  dignité 
qu'elle  mérite.  Nous  doutons  qu'aucun  livre  de  refj^ece  du  nôtre  foit  aufîi  complet ,  auffi 
riche ,  &  auffi  exaft  fur  cette  importante  matière.  La  Médecine  ,  pon  moins  nécelfci  e  que 
la  Jurifprudence  ,  la  Phyfique  générale ,  &  prefque  toutes  les  parties  delà  Littérature,  doi- 
vent dans  ce  volume  un  très -grand  nombre  de  morceaux  à  M.  de  Jaucourt.  Ils  feront  un 
témoignage  de  l'étendue  &  de  la  variété  de  fes  connoiffances  ;  &  nous  croyons  pouvoir  en 
préfager  le  fuccès  par  celui  des  excellens  articles  qu'il  avoir  déjà  inférés  dans  le  fécond 
volume.  M.  de  Jaucourt  s'eft  livré  à  ce  travail  pénible  avec  un  amour  du  bien  pubHc , 
qui  ne  peut  trouver  fa  vraie  récompenfe  que  dans  lui-même.  Mais  l'Encyclopédie  lui  ap- 
partient de  trop  près  ,  pour  ne  pas  du  moins  lui  donner  ici  de  foibles  marques  de  fa  re- 
connoiffance.  En  célébrant  les  talens ,  elle  ne  doit  pas  laiffer  les  vertus  dans  l'oubh. 

Entrons  préfentement  dans  quelque  détail  fur  ce  troifieme  volume  ,  ou  plutôt  fjr  ce 
piftionnaire  en  général.  On  doit  le  confidérer  fous  deux  points  de  vîie  ,  eu  égard  aux  ma- 
tières qu'il  traite ,  &  aux  perfonnes  à  qui  il  efl  principalement  def^iné.  Comme  ces  deux 
(0  -^o^^^":  au  Parlement:  de  Paris ,  ôc  Confeilkr  au  Confeil  louverain  de  Dombes, 
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Doints  de  vue  font  relatift  l'un  à  l'autre  ,  nous  croyons  ne  devoir  point  les  féparer. 

Les  matières  que  ce  Diftionnaire  doit  renfermer  font  de  deux  efpeces  j  favoir  les  con- 
noilTances  que  les  hommes  acquerent  par  la  lefture  &  par  la  fociété ,  &  celles  qu'ils  fe 
procurent  à  eux-mêmes  par  leurs  propres  réflexions  ;  c'eft-à-dire  en  deux  mots ,  la  fcience 
des  faits  &  celle  des  choies.  Quand  on  les  confidere  fans  aucune  attention  au  rapport  mu- 
tuel qu'elles  doivent  avoir ,  la  première  de  ces  deux  fciences  efl:  fort  inutile  &  fort  étendue , 
la  féconde  fort  néceffaire  &  fort  bornée  ,  tant  la  Nature  nous  a  traités  peu  favorablement. 
Il  ell  vrai  qu'elle  nous  a  donné  dequoi  nous  dédommager  jufqu'à  un  certain  point  par  l'ana- 
loeie  èz  la.  liaifon  que  nous  pouvons  mettre  entre  la  fcience  des  faits  &  celle  des  chofes  ; 
c'ell  fur-tout  relativement  à  celle-ci  que  l'Encyclopédie  doit  envifager  celle-là.  Réduit  à  la 
fcience  des  chofes ,  ce  Diftionnaire  n'eût^été  prefque  rien  ;  réduit  à  celle  des  faits ,  il  n'eiàt 
été  dans  fa  plus  grande  partie  qu'un  champ  vuide  &  ftérile  :  foûtenant  &:  éclairant  l'une 
par  l'autre  ,  il  pourra  être  utile  fans  être  immenfe.  # 

Tel  étoit  le  plan  du  diftionnaire  Anglois  de  Chambers ,  plan  que  toute  l'Europe  favante 
nous  paroît  avoir  approuvé ,  &  auquel  il  n'a  manqué  que  l'exécution.  En  tâchant  d'y  fup- 
pléer ,  nous  avons  averti  du  foin  que  nous  aurions  de  nous  conformer  au  plan ,  parce  qu'il 
nous  paroiffoit  le  meilleur  qu'on  pût  fuivre.  C'eft  dans  cette  vue  que  l'on  a  crû  devoir  ex- 
clure de  cet  ouvrage  une  multitude  de  noms  propres  qui  n'auroient  fait  que  le  groffir  aflez 
inutilement  ;  que  l'on  a  confervé  &  complété  plufieurs  articles  d'Hilloire  &  de  Mytholo- 

fie ,  qui  ont  paru  néceffaires  pour  la  connoiflance  des  différentes  feftes  de  Philosophes , 
es  différentes  religions ,  de  quelques  ufages  anciens  &  modernes  ^  &  qui  d'ailleurs  donnent 
fouvent  occafion  à  des  réflexions  philofophiques  ,  pour  lefquelles  le  pubhc  femble  avoir 
aujourd'hui  plus  de  goût  que  jamais  {d)  ;  auffi  eft-ce  principalement  par  l'efprit  philofo- 
phique  que  nous  tâcherons  de  diftinguer  ce  Diftionnaire.  C'eff  par-là  fur-tout  qu'il  obtien- 
dra les  fuffrages  auxquels  nous  fommes  le  plus  fenfibles. 

Ainfî  quelques  perfonnes  ont  été  étonnées  fans  raifon  de  trouver  ici  des  articles  pour 
les  Philofophes  &:  non  pour  les  Pères  de  l'Eglife  ;  il  y  a  une  grande  différence  entre  les  uns 
6c  les  autres.  Les  premiers  ont  été  créateurs  d'opinions ,  quelquefois  bonnes ,  quelquefois 
mauvaifes ,  mais  dont  notre  plan  nous  oblige  à  parler  :  on  n'a  rappelle  qu'en  peu  de  mots 
&  par  occallon  quelques  circonftances  de  leur  vie  ;  on  a  fait  l'hiftoire  de  leurs  penfées  plus 
que  de  leurs  perfonnes.  Les  Pères  de  l'Eglife  au  contraire ,  chargés  du  dépôt  précieux  & 
inviolable  de  la  Foi  &  de  la  Tradition  ,  n'ont  pu  ni  dû  rien  apprendre  de  nouveau  aux  hom- 
mes fur  les  matières  importantes  dont  ils  fe  font  occupés.  Ainfi  la  doftrine  de  St  Auguftin , 
qui  n'eft  autre  que  celle  de  l'Eglife  ,  fe  trouvera  aux  articles  Prédestination  ,  Grâce, 
PÉLAGIANISME  ^  mais  comme  Evêque  d'Hippone  ,  fils  de  fainte  Monique  ;,  &  Saint  lui- 
même  ,  fa  place  eft  au  Martyrologe ,  &  préférable  à  tous  égards  à  celle  qu'on  auroit  pu 
lui  donner  dans  l'Encyclopédie. 

On  ne  trouvera  donc  dans  cet  Ouvrage  ,  comme  un  Journalifte  l'a  fubtilement  obfervé  , 
ni  la  vie  des  Saints  ^  que  M.  Baillet  a  fufiifamment  écrite  ,  &  qui  n'eft  point  de  notre  objet  j 
ni  la  généalogie  des  grandes  Maifons ,  mais  la  généalogie  des  Sciences ,  plus  précieufe  pour 
qui  fait  penfer  ;  ni  les  avantures  peu  intéreffantes  des  Littérateurs  anciens  &  modernes , 
mais  le  fruit  de  leurs  travaux  &  de  leurs  découvertes  ;  ni  la  defcription  détaillée  de  chaque 
village ,  telle  que  certains  érudits  prennent  la  peine  de  la  faire  aujourd'hui,  mais  une  no- 
tice du  commerce  des  provinces  &  des  villes  principales ,  &  des  détails  curieux  fur  leur 
hiftoire  naturelle  {e)  ;  ni  les  Conquérans  qui  ont  defolé  la  terre,  mais  les  génies  immortels 
qui  l'ont  éclairée  j  ni  enfin  une  foule  de  Souverains  que  l'Hiftoire  auroit  dû  profcrire.  Le  nom 
m.éme  des  Princes  &  des  Grands  n'a  droit  de  fe  trouver  dans  l'Encyclopédie  ,  que  par  le 
bien  qu'ils  ont  fait  aux  Sciences  ;  parce  que  l'Encyclopédie  doit  tout  aux  talens ,  rien  aux 
titres ,  &  qu'elle  eft  l'hiftoire  de  l'efprit  humain ,  &  non  de  la  vanité  des  hommes. 

Mais  pour  prévenir  les  reproches  qu'on  pourroit  nous  faire  d'avoir  fuivi  le  plan  de  Cham- 
bers fans  nous  en  écarter*,  rapportons  le  jugement  d'un  critique  dont  nous  ne  prétendons 
ni  déprimer  ni  faire  valoir  le  difcernement  &  le  fuffrage ,  mais  dont  au  moins  la  bonne 
volonté  pour  nous  n'eft  pas  fufpefte.  Il  parloir  ainfi  de  l'ouvrage  de  Chambers  au  mois  de 
Mai  1745  ,  lorfque  la  traduftion  en  fut  propofée  par  foufcription. 

*'  Voici  deux  des  plus  fortes  entreprifes  de  Littérature  qu'on  ait  faites  depuis  long-tems. 
„  La  première  eft  de  M.  Chambers ,  auteur  de  l'Ouvrage  que  nous  annonçons  ,  &  l'autre 
,,  eft  de  M.  MdL  qui  travaille  en  chef  à  nous  en  donner  la  tradu6fion.  L'un  &  l'autre  eft 
5,  Anglois  ;  mais  M.  Mills  a  pris  des  liaifons  avec  la  France  qui  nous  le  font  rep^arder  comme 
,,  une  conquête  faite  fur  U  Angleterre.  Les  Anglois  (ont  aujourd'hui  fur  le  pié  de  perdre  beau- 
5,  coup  vis-à-vis  de  nous»  (nous  ne  changeons  rien  à  ladidion);  "  le  fonds  de  l'Ou- 

(  J)  Voyc:^Us  micUs  KlCLV.  ,  AnANCHIS  ,  AmENTHÉs  ,  BaUCIS  ,  CllAUCfRONS  VIL  D0C0N£,  é'C 
<<r  )  Voyei  lu  artulu  AiSACE ,  A&CY,  BêSAMÇON  ,  &c. 
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,.  vrage  efl:  véritablement  une  Encyclopédie ,  c'efl:  en  même  tems  un  Diftionnaîre  &  uii 
,,  Traité  de  tout  ce  que  l'efprit  humain  peut  defircr  de  favoir.  Comme  Diftionnaire ,  il  pré- 
„  fente  tout  fous  la  forme  alphabétique  ;  comme  Traité  fuivi  &  raifonné  concernant  les 
,,  Sciences ,  il  montre  les  rapports  que  les  divers  objets  de  nos  connoiflances  peuvent 
j,  avoir  les  uns  avec  les  autres.  Comme  Diftionnaire  ,  il  eft  compofé  de  parties  iëparées 
,,  &  même  difparates  ;  comme  Traité  méthodique ,  il  rapproche  les  difterens  morceaux  qui 
,,  compofent  le  tout  d'une  fcience  ;  comme  Diftionnaire  ,  il  donne  d'abord  des  définitions 
,,  élémentaires  ;  comme  Traité  doftrinal ,  il  entre  dans  le  détail  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  pro~ 
j,  fond  &  de  plus  digne  de  l'attention  des  curieux.  Or  voici  comment  cela  s'exécute.  On 
5,  cherche ,  par  exemple ,  Atmofphere ,  &  l'on  trouve  que  c'eft  une  fubrtance  fluide  élaf- 
,,  tique,  que  nous  appelions  air,  &  qui  entoure  le  globe  terreftre  jufqu'à  une  hauteur  con- 
5,  fidérable,  qui  gravite  vers  le  centre  &:  la  fuperficie  de  ce  même  globe ,  &c.  Comme  il 
j,  eft  ici  parlé  d'air ,  de  terre  ,  de  gravitation ,  l'auteur  renvoie  aux  articles  du  Diftionnaire 
,,  où  font  expliqués  ces  mots ,  &  quantité  d'autres  qui  ont  rapport  à  l'atmofphere ,  par 
5,  exemple,  Ether,  Ciel,  Baromètre,  Thermomètre  ,  Réfraclion,  Fuide ,  Pompe  ,  Prejfion^ 
,,  SypJion  ,  &c. 

,,  A  en  juger  par  \eProfpeclus  que  nous  annonçons,  &  qui  cite  quatre  articles  pour 
_,,  fervir  de  modèles ,  favoir,  Atmofphere^  Fable  ,  Sang ,  Teinture  ;  il  n'elt  rien  de  plus  utile, 
5,  de  plus  fécond  ,  de  mieux  analylé,  de  mieux  Hé  ,  en  un  mot  àe  plus  parfait  &  de  plus 
,,  beau  que  ce  Dictionnaire  ;  &  tel  eft  le  préfent  que  M.  Mills  fait  à  la  France  ,  fa  patrie  par 
,,  adoption,  en  faifant  honneur  à  l'Angleterre  la  vraie  patrie  ,,. 

Il  eft  vrai  que  le  même  auteur  ,  après  avoir  donné  tant  de  louanges  au  fimple  projet 
(  qu'on  peut  lire  )  de  la  traduftion  Françoife  de  Chambers ,  entreprife  par  un  Anglais  aidé 
d'un  Allemand,  n'a  pas  annoncé  de  la  même  manière  au  mois  de  Décembre  1750  la  nou- 
velle Encyclopédie ,  entreprife  &i  exécutée  par  une  Société  de  Gens  de  lettres,  qui  à  la 
vérité  ne  font  point  une  conquête  de  la  France  fur  l'Angleterre.  Nous  ne  chercherons  point 
ici  les  motifs  d'une  pareille  conduite.  Nous  fommes  encore  plus  éloignés  de  réclamer  en 
faveur  de  l'Encyclopédie  Françoife  les  éloges  qu'on  vient  de  lire ,  &  que  nous  regardons 
comme  exceffifs  ;  nous  croyons  feulement  que  celle-ci  méritoit  un  traitement  plus  favo- 
rable. Mais  Chambers  étoit  mort  &  étranger. 

L'article  Atmosphère  eft  un  des  quatre  que  le  projet  de  la  traduftion  de  Chambers 
offroit  pour  modèle.  Il  a  été  confervé  dans  l'Encyclopédie  Françoife  avec  deux  additions  de 
quelque  conféquence.  Nous  fupplions  nos  lefteurs  de  le  comparer  avec  une  foule  d'autres 
articles,  &  de  juger.  Nous  voudrions  engager  jufqu'aux  détrafteurs  les  plus  ardens  de  cet 
Ouvrage  à  eflayer  du  moins  le  parallèle  des  deux  Encyclopédies.  C'eft  une  invitation 
qu'on  nous  permettra  de  leur  faire  en  paffant ,  &  que  nous  croyons  devoir  à  la  vérité  ,  à  nos 
Collègues ,  à  notre  nation  ,  &  à  nous-mêmes. 

Si  nous  avons  quelque  chofe  à  nous  reprocher,  c'eft  peut-être  d'avoir  fuivi  trop  exac- 
tement le  plan  de  Chambers ,  fur-tout  par  rapport  à  l'Hiftoire  ,  &  de  n'avoir  pas  toujours 
été  affez  courts  fur  cet  article.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  plus  ce  Diftionnaire  fe  per- 
fe6lionnera ,  plus  il  perdra  du  côté  des  fimples  faits ,  &  plus  il  gagnera  au  contraire  du  côté 
des  chofes ,  ou  du  moins  du  côté  des  faits  qui  y  mènent. 

11  pourra  ,  par  exemple,  être  fort  riche  en  Phyfique  générale  &  en  Chimie  ,  du  moins 
quant  à  la  partie  qui  regarde  les  obfervations  &  l'expérience  ;  car  pour  ce  qui  concerne  les 
caufes,  il  ne  fauroit  être  au  contraire  trop  réfervé  &  trop  fage  ;  &  la  devife  de  Montagne  (/) 
à  la  tête  de  prefque  tous  les  articles  de  ce  genre  ,  feroit  ordinairement  très-bien  placée.  On 
ne  fe  refufera  pourtant  pas  aux  conjeftures,  fur-tout  dans  les  articles  dont  l'objet  eft  utile 
ou  néceflaire ,  comme  la  Médecine  ,  où  l'on  eft  obligé  de  conjefturer ,  parce  que  la  nature 
force  d'agir  en  empêchant  de  voir.  La  Métaphylîque  des  Sciences ,  car  il  nen  eft  point  qui 
n'ait  la  fienne  ,  fondée  fur  des  principes  fimples  &  fur  des  notions  communes  à  tous  les 
hommes,  fera,  nous  l'efpérons ,.  un  des  principaux  mérites  de  cet  Ouvrage.  Celle  de  la 
Grammaire  fur-tout ,  &  celle  de  la  Géométrie  fublime  feront  expofées  avec  une  clarté  qui 
ne  laiflera  rien  à  deftrer ,  &  que  peut-être  elles  attendent  encore.  A  l'égard  de  la  Métaphy- 
fique  proprement  dite  ,  fur  laquelle  on  croit  s'être  trop  étendu  dans  les  premiers  volumes , 
elle  fera  réduite  dans  les  fuivans  à  ce  qu'elle  contient  de  vrai  &  d'utile,  c'eft-à-dire  à  très- 
peu  de  chofe.  Enfin  dans  la  partie  des  Arts ,  fi  étendue ,  fi  délicate ,  fi  importante ,  &  fi  peu 
connue,  l'Encyclopédie  commencera  ce  que  les  générations  fuivantes  finiront  ou  perfec- 
tionneront. Elle  fera  l'hiftoire  des  richefles  de  notre  fiecle  en  ce  genre  ;  elle  la  fera  à  ce  fiecle 
qui  l'ignore  ,  &  aux  fiecles  à  venir  ,  qu'elle  mettra  fur  la  voie  pour  aller  plus  loin.  Les  Arts , 
ces  monumens  précieux  de  l'induftrie  humaine  ,  n'auront  plus  à  craindre  de  fe  perdre  dans 
l'oubli  i  les  faits  ne  feront  plus  enfevelis  dans  les  atteliers  &  dans  les  mains  des  Artiftes  ;  ils 
.(/)  Que  sai-;ej 
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feront  dévoilés  au  Philofophe  ,  &  la  réflexion  pourra  enfin  éclairer  &  fimplifier  une  pratî- 

^^^Tereii  enpeu  àe  mots  notre  plan ,  que  nous  avons  crû  devoir  remettre  fous  les  yeux  des 
lefteurs  •  ainii  ce  Di6Honnaire ,  (ans  que  nous  prétendions  le  préférer  à  aucun  autre ,  en 
différera' beaucoup  par  fon  objet.  Plufieurs  Gens  de  lettres  déclament  aujourd'hui  contre  la 
ultiplicarion  de  ces  fortes  d'ouvrages,  comme  d'autres  contre  celle  des  journaux  ;  à  les  en 


m 


croire 


i\  en  eft  de  cette  multiplication  comme  de  celle  des  Académies  ;  elle  fera  auffi  fu- 
nefteau  véritable  progrès  des  Sciences,  que  la  première  inltitutionena  eteutile.  Mous  avons 
tâché  dans  le  Difcours  Préhminaire  de  j  unifier  les  diâiionnaires  du  reproche  qu'on  leur  fait 
d'anéantir  parmi  nous  le  goût  de  l'étude.  Néanmoins ,  quand  ils  mériteroient  ces  reproches, 
l'Encyclopédie  nous  fembleroit  en  être  à  couvert.  Parmi  plufieurs  morceaux  deftinés  à 
inftruire  la  multitude,  elle  renfermera  un  très- grand  nombre  d'articles  qui  demanderont 
une  lefture  affidue  ,  férieufe  &  approfondie.  Elle  léra  donc  tout  à  la  fois  utile  aux  ignorans 
&  à  ceux  qui  ne  le  font  pas. 

Quelques  Savans ,  il  eff  vrai ,  femblables  à  ces  prêtres  d'Egypte  qui  cachoient  au  refte 
de  la  nation  leurs  futiles  myfieres ,  voudroient  que  les  livres  fuflent  uniquement  à  leur  ufage, 
&  qu'on  dérobât  au  peuple  la  plus  foible  lumière  même  dans  les  matières  les  plus  indiffé- 
rentes i  lumière  qu'on  ne  doit  pourtant  guère  lui  envier ,  parce  qu'il  en  a  grand  befoin ,  & 
qu'il  n'eft  pas  à  craindre  qu'elle  devienne  jamais  bien  vive.  Nous  croyons  devoir  penlèr 
autrement  comme  citoyens,  &  peut-être  même  comme  Gens  de  lettres. 

Qu'on  les  interroge  en  effet  prefque  tous ,  ils  conviendront  s'ils  font  de  bonne  foi ,  des 
lumières  que  leur  ont  fourni  les  diftionnaires ,  les  journaux ,  les  extraits ,  les  commentaires, 
&  les  compilations  même  de  toute  efpece.  La  plupart  auroient  beaucoup  moins  acquis ,  fi 
on  les  avoit  réduits  aux  Uvres  abfolument  néceflaires.  En  matière  de  Sciences  exaftes, 
quelques  ouvrages  lus  &  médités  profondément  fuffifent  ;  en  matière  d'érudition ,  les  ori- 
ginaux anciens ,  dont  le  nombre  n'eff  pas  infini  à  beaucoup  près  ,  &  dont  la  lefture 
faite  avec  rélîexion  ,  difpenfe  de  celle  de  tous  les  modernes  ;  car  ceux-ci  ne  peuvent  être  , 
quand  ils  font  fidèles ,  que  l'écho  de  leurs  prédécefl~eurs.  Nous  ne  parlons  point  des  Belles- 
lettres  pour  lefquelles  il  ne  faut  que  du  génie  &  quelques  grands  modèles  ,  c'eft-  à-dire  bien 
peu  de  lefture.  La  multiphcation  des  livres  efl:  donc  pour  le  grand  nombre  de  nos  Littéra- 
teurs un  fupplément  à  la  fagacité ,  &  même  au  travail  ;  &  nul  d'entr'eux  ne  doit  envier  aux 
autres  un  avantage  dont  il  a  tiré  fouvent  de  fi  grands  fecours. 

Ainfi  nous  n'avons  pas  jugé  à  propos ,  comme  quelques  perfonnes  l'auroient  voulu , 
de  borner  les  articles  de  ce  Diftionnaire  à  de  fimples  tables ,  &  à  des  notices  des  différens 
ouvrages  où  les  matières  font  le  mieux  traitées.  L'avantage  d'un  tel  travail  eût  été  grand 
fans  doute  ,  mais  pour  trop  peu  de  perfonnes. 

Un  autre  inconvénient  que  nous  avons  dû  éviter  encore ,  c'eft  d'être  trop  étendus  fiir 
chacune  des  différentes  Sciences  qui  doivent  entrer  dans  ce  Diftionnaire  ,  ou  de  l'être  trop 
fur  quelques-unes  aux  dépens  des  autres.  Le  volume  ,  fi  on  peut  ainfi  parler,  que  chaque 
fcience  occupe  ici,  doit  être  proportionné  tout  à  la  fois,  &  à  l'étendue  de  cette  fcience,  &:  à 
celle  du  plan  que  nous  nous  propofons.  L'Encyclopédie  fatisfera  fuffifamment  à  chacun  de 
ces  deux  points ,  fi  on  y  trouve  les  principes  fondamentaux  bien  développés ,  les  détails 
effentlels  bien  expofés  &  bien  rapprochés  des  principes ,  des  vues  neuves  quelquefois  foit 
fur  les  principes ,  foit  fur  les  détails ,  &  l'indication  des  fources  auxquelles  on  doit  recourir 
pour  s'inftruire  plus  à  fond.  Nous  n'ignorons  pas  cependant  que  fur  cet  article  il  nous  fera 
toujours  impoffible  de  fatisfaire  pleinement  les'  divers  ordres  de  lefteurs.  Le  Littérateur 
trouvera  dans  l'Encyclopédie  trop  peu  d'érudition  ,  leCourtifan  trop  de  morale  ,  le  Théo- 
logien trop  de  mathématique ,  le  Mathématicien  trop  de  théologie ,  l'un  &  l'autre  trop  de 
junfprudence  &  de  médecine.  Mais  nous  devons  faire  obferver  que  ce  Diftionnaire  efl:  une 
efpece  d'ouvrage  cofmopolite,  qui  fe  feroit  tort  à  lui-même  par  quelque  préférence  &: 
prédileftion  marquée  ;  nous  croyons  qu'il  doit  fuflire  à  chacun  de  trouver  dans  l'Ency- 
clopédie la  fcience  dont  il  s'occupe  ,  difcutée  &  approfondie  fans  préjudice  des  autres ,  dont 
il  fera  peut-être  bien-aife  de  fe  procurer  une  connoiffance  plus  ou  moins  étendue.  A  l'é- 

fard  de  ceux  que  ce  plan  ne  fatisfera  pas ,  nous  les  renvoyerons  pour  dernière  réponfe  à 
apologue  (\  fage  de  Malherbe  à  Racan  {g). 
L'empire  des  Sciences  6f  des  Arts  eft  un  palais  irrégulier ,  imparfait ,  &  en  quelque  ma- 
nière monftrueux,  où  certains  morceaux  fe  font  admirer  par  leur  magnificence,  leur  Ço- 
lidité  &  leur  hardicffe  ;  où  d'autres  reffemblent  encore  à  des  maffes  informes  ;  où  d'autres 
enfin ,  que  l'art  n'a  pas  même  ébauchés ,  attendent  le  génie  ou  le  hafard.  Les  principales 
parties  de  cet  édifice  font  élevées  par  un  petit  nombre  de  grands  hommes,  tandis  que  les 
autres  apportent  quelques  matériaux  ,  ou  fe  bornent  à  la  fimple  defcription.  Nous  tâche- 

(g)  Vi>ye[  les  Fables  de  la  Fontaine ,  hv.  III,  fable  I. 
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rons  de  réunir  ces  deux  derniers  objets ,  de  tracer  le  plan  du  temple ,  &  de  remplir  en  mê- 
me tems  quelques  vuides.  Nous  en  laifTerons  beaucoup  d'autres  à  remplir  5  nos  delcendans 
s'en  chargeront ,  &:  placeront  le  comble  ,  s'ils  l'ofènt  ou  s'ils  le  peuvent. 

L'Encyclopédie  doit  donc  par  fa  nature  contenir  un  grand  nombre  de  chofes  qui  ne  font 
pas  nouvelles.  Malheur  à  un  ouvrage  auffî  vaik  ,  fi  on  en  vouloir  faire  dans  fa  totalité  un 
ouvrage  d'invention  !  Quand  on  écrit  fur  un  fujet  particulier  &  borné  ,  on  doit  autant 
qu'il  eil  pofTible  ,  ne  donner  que  des  chofes  neuves ,  parce  qu'on  écrit  principalement  pour 
ceux  à  qui  la  matière  eft  connue ,  &  à  qui  l'on  doit  apprendre  autre  chofe  que  ce  qu'ils 
favent  ;  c'efi:  auffi  la  maxime  que  plusieurs  des  Auteurs  de  l'Encyclopédie  fe  flattent  d'avoir 
pratiquée  dans  leurs  ouvrages  particuliers  ;  mais  il  ne  fauroit  en  être  de  même  dans  un 
Diftionnaire.  On  auroit  tort  d'objefter  que  c'eft-  là  redonner  les  mêmes  livres  au  public* 
&  que  font  tous  les  Journalises ,  dont  néanmoins  le  travail  en  lui-même  eft  utile  ,  que  de 
donner  au  public  ce  qu'il  a  déjà  ,  que  de  lui  redonner  même  plufieurs  fois  ce  qu'on  n'auroit 
pas  dû  lui  donner  une  feule  ?  Ce  n'eil  point  un  reproche  que  nous  leur  faifons  •  nous 
ferons  nous-mêmes  dans  ce  cas ,  notre  Ouvrage  étant  deiliné  à  expofer  non-feulement  le 
progrès  réel  des  connoifTances  humaines ,  mais  quelquefois  aufîi  ce  qui  a  retardé  ce  pro- 
grès. Tout  eft  utile  dans  la  Littérature ,  jufqu'au  rôle  d'hiflorien  des  penfées  d'autrui.  Il  a 
feulement  plus  ou  moins^  d'autorité  ,  à  proportion  de  la  juftice  avec  laquelle  on  l'exerce 
des  talens  de  l'hiftorien  ,  de  fa  fagacité ,  de  fes  vues ,  &  des  preuves  qu'il  a  données  qu'il 
pouvoit  être  autre  chofe. 

Il  réfulte  de  ces  réflexions  ,  que  l'Encyclopédie  doit  fouvent  contenir,  foit  par  ex^ 
trait ,  foit  même  quelquefois  en  entier  plufieurs  morceaux  des  meilleurs  ouvrages  en  cha- 
que genre  :  il  importe  léulement  au  public  que  le  choix  en  foit  fait  avec  lumière  &  avec 
ceconomie.  Mais  il  importe  de  plus  aux  Auteurs  de  citer  exaftement  les  originaux  tant 
pour  mettre  le  lefteur  en  état  de  les  confulter ,  que  pour  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appar- 
tient. C'ert  ainfi  qu'en  ont  ufé  plufieurs  de  nos  collègues.  Nous  fouhaiterions  que  tous  s'y 
fuflént  conformés  ;  mais  du  refl:e  quand  un  article  ei\  bien  fait ,  on  en  jouit  également  de 
quelque  main  qu'il  vienne  ;  &  l'inconvénient  du  défaut  de  citation  ,  toujours  grand  par 
rapport  à  l'auteur  ,  l'efl:  beaucoup  moins  par  rapport  à  ce  Diftionnaire. 

Feu  M.  Rollin ,  ce  citoyen  refpeftable  ,  à  qui  l'Univerfité  de  Paris  doit  en  partie  la  fu- 
périorité  que  les  études  y  confervent  encore  fur  celles  qu'on  fait  ailleurs ,  &  dont  les  ou- 
vrages ,  compofés  pour  l'infliruftion  de  la  jeunefl'e,  en  ont  fait  oublier  tant  d'autres  fe 
permettoit  d'inférer  en  entier  dans  fes  écrits  les  plus  beaux  morceaux  des  Auteurs  anciens 
&  modernes.  Il  fe  contentoit  d'avertir  en  général  dans  (gs  préfaces,  de  cette  efpece  de  lar- 
cin ,  qui  par  l'aveu  même  cefToit  d'en  être  un ,  &  dont  le  public  lui  favoit  gré ,  parce  que 
fon  travail  étoit  utile.  Les  Auteurs  de  l'Encyclopédie  oferoient-ils  avancer  que  le  cas  où  ils 
fe  trouvent  efl:  encore  plus  favorable .''  Elle  n'efl:  &  ne  doit  être  abfolument  dans  fa  plus 
grande  partie  qu'un  Ouvrage  recueiUi  des  meilleurs  Auteurs  (  A  ).  Et  plût  à  Dieu  qu'elle  fut 
en  effet  un  recueil  de  tout  ce  que  les  autres  livres  renferment  d'excellent,  &  qu'il  n'y  man- 
quât que  des  guillemets  ! 

Nous  irons  même  plus  loin  que  nos  cenfeurs  fur  la  nature  des  emprunts  qu'on  a  faits. 
Bien  loin  de  blâmer  ces  emprunts  en  eux-mêmes ,  ou  du  moins  ce  qu'ils  ont  produit  ils  en 
ont  fait  les  plus  grands  éloges  ;  pour  nous  nous  croyons  devoir  être  plus  difficiles  ou  plus 
{înceres.  L'Auteur  de  l'article  Ame  avoue ,  par  exemple  ,  qu'il  eût  dû  fe  rendre  plus  févere 
fur  les  endroits  de  cet  article  qu'il  a  tirés  d'un  ouvrage  d'ailleurs  utile  (/).  De  très -bons 
juges  ont  trouvé  ces  endroits  fort  inférieurs  à  ceux  qui  appartiennent  en  propre  à  l'Au- 
teur. Il  n'étoit  pas  néceflàire  ,  fur -tout  dans  un  article  de  Diftionnaire  où  l'on  doit  tâcher 
d'être  court ,  d'accumuler  un  fi  grand  nombre  de  preuves  pour  démontrer  une  vérité  aufli 
claire  que  celle  de  la  fpiritualité  de  l'ame  ;  comme  elle  efl:  du  nombre  de  celles  qu'on  nomme 
fondamentales  &  primitives,  elle  doit  être  fufceptible  de  preuves  trés-fimples  &  fenfibles 
aux  efprits  même  les  plus  communs.  Tant  d'argumens  inutiles ,  déplacés,  &  dont  quelques- 
uns  même  font  obfcurs ,  quoique  concluans  pour  qui  fait  les  faiflr ,  ne  ferviroient  qu'à  rendre 
l'évidence  douteufe,  fi  elle  pouvoit  jamais  l'être.  Un  feul  raifonnement ,  tiré  de  la  nature 
bien  connue  des  deux  fubftances  ,  eût  été  fuflifant. 

De  même  l'article  Amitié,  dont  la  fin  eft  tirée  d'un  Ecrivain  moderne  très-eflimable  par 
plufieurs  écrits  (  /t  ) ,  fait  voir  que  cet  Ecrivain  n'étoit  pas  aufli  bon  Logicien  fur  cette  ma- 
tière que  fur  d'autres.  Il  ne  pouvoit  trop  donner  de  liberté  &  d'étendue  à  cette  égalité  fi 
douce  &  fi  néceflaire  fans  laquelle  l'amitié  n'exifte  point ,  &  par  laquelle  elle  rapproche  & 
confond  les  états  les  plus  éloignés.  On  ne  devoit  point  fur-tout  rapporter  d'après  cet  Au- 

{h)  C'eft  le  titre  même  fous  leauel  on  l'a  annoncée  dans  le  frontifpice  du  ProfpeSlus, 

ii)  DiiTertations  fur  l'exiftence  ae  Y)'\çn,p.rr  M.  Jaquelot.  A  la  Haye  i6<)y. 

(k)  Le  P.  BufEer  Jéfuice,  dent  les  ouvrages  ont  fourni  d'ailleurs  quelques  exceilens  articles  pour  l'Encyclopédie. 
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te\3x\2iïépor\kêi\iv.  grand  Prince  à  un  homme  de  fa  maifon  (/),  fans  faire  voir  en  même  tems 
combien  C€tte  réponiè  étok  injurieufe  &  déplacée  ,  combien  le  grand  Prince  dont  il  s'agit , 
étoit  loin  de  l'être  en  cette  occafion  ;  en  un  mot  lans  qualifier  plus  ou  moins  féverement 
cette  réponie  ièlon  le  ménagement  qu'on  doit  au  Prince  qui  l'a  faite ,  &  qui  nous  efh^  in- 
connu   mais  avec  le  refpcàt  encore  plus  grand  qu'on  doit  au  vrai ,  à  la  décence  y&L  à  l'hu- 

manitée  ,     ,  ,       „r^         i      /  ,•  t          jt        j 

Bien  loin  de  fe  plaindre  de  ceux  qui  ont  relevé  dans  i  Encyclopédie  quelques  défauts  de 

citations ,  c'eft  un  reproche  dont  on  doit  leur  favoir  gré  ,  parce  qu'il  engagera  ceux  qui 

font  tombés  dans  cette  faute  à  fe  montrer  plus  exafts  à  l'avenir  ;  mais  nous  croyons  que 

i'examen  rio-oureux  des  morceaux  empruntés,  fans  aucune  acception  de  nom  ni  de  perfon- 

nes    eût  encore  été  plus  utile.  Il  feroit  fingulier  que  tel  article  ,  blâmé  d'abord  lorfqu'on  le 

■crovoit  d'une  main  indifférente  ou  peu  amie  {m) ,  eût  enfuite  été  loué  (comme  il  le  méri- 

toit)  lorfqu'on  en  a  connu  le  véritable  auteur.  Nous  n'en  dirons  pas  ici  davantage,  nous 

ibuhaitons  feulement  que  perfonne  n'ait  là-deflus  de  reproche  à  fe  faire  ,  &  que  la  diverfité 

des  intérêts,  des  tems,  &  des  foins ,  n'en  ait  point  entraîné  dans  le  langage. 

Parmi  les  différens  ouvrages  qu'on  a  accule  l'Encyclopédie  d'avoir  mis  à  contribution  ," 
on  a  fur-tout  nommé  les  autres  Diftionnaires.  Nous  convenons  que  l'on  auroit  dii  en  faire 
un  plus  fobre  ufage,  parce  que  ces  Dictionnaires  ne  font  pas  les  fources  primitives ,  &  que 
l'Encyclopédie  doit  puifer  fur-tout  dans  celles-ci.  Cependant  qu'on  nous  permette  fur  cela 
quelques  réflexions.  En  premier  lieu  ,  il  eft  facile  de  prouver  que  la  plupart  d'entre  nous 
n'ont  eu  nullement  recours  à  ces  fortes  d'ouvrages.  En  fécond  lieu ,  la  reflemblance  qui  fe 
-trouve  quelquefois  entre  un  article  de  l'Encyclopédie  &  un  article  de  quelque  Diftionnaire , 
ell  forcée  par  la  nature  du  (ujet ,  fur-tout  lorfque  l'article  elt  court ,  &  ne  confifte  qu'en  une 
définition  ou  en  un  fait  hiftorique  peu  confidérable  :  cela  eil  fi  vrai ,  que  fur  un  grand  nom- 
bre d'articles  la  plupart  des  Diftionnaires  fe  reffemblent ,  parce  qu'ils  ne  fauroient  faire  au- 
trement. Le  Diftionnaire  de  Trévoux  en  particulier  doit  moins  reprocher  qu'aucun  autre 
les  emprunts  à  l'Encyclopédie  ;  car  ce  Diftionnaire  n'étoit  dans  fon  origine  &  n'ell  encore 
•en  grande  partie ,  qu'une  copie  du  Furetiere  de  Bafnage  ,  ainfi  que  ce  dernier  l'a  fait  voir 
^^  s'en  ell:  plaint  dans  fon  hiftoire  des  ouvrages  des  Savans  (  ;z).  D'ailleurs  la  traduftion  de 
Chambers  a  fourni  quelques-uns  des  matériaux  de  l'Encyclopédie.  Or  Chambers  avoir  eu 
recours  non-feulement  aux  Diftionnaires  François ,  mais  encore  à  d'autres  ouvrages  où  les 
Ditlionnaires  François  ontauffi  puifé  eux-mêmes;  il  nous  feroh  aifé  d'en  rapporter  des  exem- 
ples. Dans  ce  cas,  ce  ne  fera  point  aux  autres  Diftionnaires  que  l'Encyclopédie  reffemblera 
-direftement ,  ce  fera  aux  fources  qui  lui  feront  communes  avec  ces  autres  Diftionnaires. 
C'eft  encore  par  cette  raifon  que  plufieurs  articles  du  Diftionnaire  de  Médecine  fe  trouvent 
dans  les  deux  premiers  volumes  de  l'Encyclopédie  ;  parce  que  d'un  côté  ,  ces  articles  font 
tirés  en  entier  de  nos  Ouvrages  François  fur  la  Médecine  ,  &  que  de  plus  une  defcriptiori 
de  plante ,  la  recete  d'un  remède  ,  en  fuppofant  qu'elles  foient  bien  faites ,  n'ont  pas  deux 
manières  de  l'être.  11  en  eftde  même  d'un  très-grand  nombre  d'articles,  tels  que  l'évalua- 
tion des  monnoies ,  l'explication  des  différentes  pièces  &  des  différentes  manœuvres  d'un 
navire,  &  d'autres  femblables. 

Peut-on  imaginer  que  dans  un  Diftionnaire ,  où  Ton  enterre ,  pour  ainfi  dire  ,  fon  propre 
tien  ,  on  ait  deflein  de  s'approprier  celui  d'autrui  ?  Chambers ,  ce  Cham.bers  tant  &:  trop 
4oué  ,  a  pris  par -tout ,  fans  difcernement  &  fans  mefure  ,  &  n'a  cité  perfonne.  On  a  cité 
fouvent  dans  l'Encyclopédie  Françoife  les  fources  primitives  ;  on  a  tâché  de  fuppléer  aux 
citations  moins  néccfiaires  par  des  avis  généraux  &  fufhlans.  Mais  on  tâchera  dans  la  fuite 
de  rendre  encore  &  les  emprunts  moins  fréquens  &  les  citations  plus  exaftes.  Nous  efpé- 
rons  qu'on  s'enappercevra  dans  ce  Volume.  Enfin  ,  &  cet  aveu  répond  à  tout ,  les  Auteurs 
de  l'Encyclopédie  confentent  à  ne  s'approprier  dans  ce  Diftionnaire  que  ce  qu'on  auroit 
honte  de  leur  ôter;  &  ils  ofent  fe  flatter  que  leur  part  fera  encore  afléz  bonne. 

En  effet,  fi  l'Encyclopédie  n'a  pas  l'avantage  de  réunir  fans  exception  toutes  lesrichefTes 
réelles  des  autres  ouvrages,  elle  en  renferme  au  moins  plufieurs  qui  lui  font  propres.  Com- 
bien d'articles  de  Théologie ,  de  Belles-Lettres ,  de  Poétique  ,  d'Hiltoire  naturelle,  de  Gram- 
maire ,  de  Mufique ,  de  Chimie ,  de  Mathématique  élémentaire  &  tranfcendante ,  de  Phy- 
fique  ,  d'Aftronomie,  de  Taétique ,  d'Horlogerie  ,  d'Optique,  de  Jardinage,  de  Chirur- 
gie ,  &  de  diverfes  autres  Sciences ,  qui  certainement  ne  fc  trouvent  dans  aucun  Didion- 
naire  ,  &:  dont  plufieurs  mêmes ,  en  plus  grand  nombre  qu'on  ne  penfe,  n'ont  pu  être  four- 
nis par  aucun  livre?  Combien  fur-tout  d'articles  immenfes  dans  la  defcription  des  Arts, 
pour  lefquels  on  n'a  eu  d'autres  fecours  que  les  lumières  des  amateurs  &  des  Artiftes  ,  &  la 

(  /  )  Cet  homme  montroit  au  grand  Prince  la  ftatue  équeftre  d'un  héros ,  leui  ayeul  commun  :  cdui  qui  ejl  dejjous  ,  répondit 
le  Prince  ,  tfl  le  vôtre  ;  celui  qui  efl  deffiis  e(l  U  mien. 

(m)  Voyei  dans  l'Errata  ce  qui  ell  dit  fur  l'article  AgiR.. 
{/:)  Juillet  1704.  Voyei  aufli  l'Errata  à  la  fin, 

fréquentation 
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fréquentation  des  atteliers  ?  Dans  quel  ouvrage  trouvera-t-on  l'explication  détaillée  de  huit 
cents  Planches  &  de  plus  de  douze  mille  figures  fur  les  Sciences  &  lur  les  Arts?  Combien 
d'articles  enfin  qu'il  iliffiroit  de  rapprocher  des  autres  Diftionnaires  pour  voir  avec  quel  foin 
on  a  traité  dans  celui-ci  les  mêmes  objets  ;  &  pour  s'afîurer  que  dans  les  articles  même  qui 
fè  reflemblent  par  quelque  endroit ,  l'avantage  ell:  prefque  toujours  du  côté  de  l'Encyclo- 
pédie ,  foit  par  plus  d'exaftitude  &  de  préciiion  ,  Ibit  par  des  vues  &:  des  réflexions,  que  les 
autres  Diftionnaires  ne  prétendent  pas  apparemment  revendiquer?  Dans  V  Article  A  nacomie^ 
par  exemple  ,  qui  ell  un  de  ceux  que  les  connoiffeurs  ont  paru  approuver  dans  notre  i^"^  Vo- 
lume ,  la  chronologie  des  Anatomirtes  a  été  laite  fur  un  mémoire  de  Tillullre  M.  Falconet , 
qui  veut  bien  prendre  à  notre  Ouvrage  quelque  intérêt.  Cette  chronologie  ell  plus  com- 
plette ,  plus  sûre  &  plus  inllruftive  que  celle  de  M.  James.  Nous  invitons  nos  lefteurs  à  com- 
parer l'article  dont  nous  parlons  avec  l'article  Anatomie  du  Diftionnaire  de  Médecine  ,  qui 
paffe  pour  un  des  meilleurs  ;  mais  nous  les  prions  de  faire  eux-mêmes  le  parallèle  fans  égard 
à  tout  ce  qu'on  pourroit  dire  de  vague  fur  ce  fujet  pour  ou  contre.  Nous  ne  citerons  plus  de 
tous  les  endroits  attaqués  que  l'article  Ariflotélijme.  Si  l'Auteur  a  crû  pouvoir  y  femer  quel- 
ques morceaux  de  l'ouvrage  de  M.  Deflandes ,  ces  morceaux  en  font  à  peine  la  dixième  par- 
tie. Le  refte  efl  un  extrait  fubllanciel  &  raifonné  de  l'hifloire  de  la  philofophie  de  Bruckcr , 
ouvrage  moderne  très-eitimé  des  étrangers  ,  affez  peu  connu  en  France  ,  &  dont  on  a  fait 
beaucoup  d'ufage  pour  la  partie  philofophique  de  l'Encyclopédie.  Cet  extrait  efl:  fur-tout 
recommandable  par  des  réflexions  importantes  qui  paroiffent  avoir  été  fort  goûtées  ;  en- 
tr'autres  par  l'oblervation  judicieufe  contre  des  abus  auffi  invétérés  que  ridicules  ,  qui  fem- 
blent  interdire  pour  jamais  à  plufieurs  bons  efprits,  &  retarder  du  moins  dans  plufieurs  corps, 
la  connoiffance  de  la  vraie  Philofophie  (t?)» 

En  un  mot ,  les  morceaux  que  l'Encyclopédie  a  empruntés  ou  empruntera  dans  la  fuite 
des  autres  ouvrages,  font -ils  bons?  Ce  que  l'Encyclopédie  ajoute  Ibuvent  de  fon  propre 
fonds  à  ces  morceaux ,  ell-il  digne  de  l'attention  des  gens  de  Lettres  ?  L'Encyclopédie  ren- 
ferme-t-elle  un  grand  nombre  d'autres  articles  entièrement  nouveaux ,  phiiofophiques  & 
intérefl^ans  ?  Voilà  le  point  d'où  il  faut  partir  pour  apprécier  un  ouvrage  de  l'elpece  de  celui- 
ci  :  voilà  fur  quoi  doit  prononcer  le  Public  qui  lit ,  &  qui  penfe. 

Nous  fupplions  donc  nos  lefteurs  de  vouloir  bien  fur  cet  Ouvrage  ne  s'en  rapporter  qu'à 
eux  ;  de  ne  pas  même ,  lî  nous  oibns  le  dire  ,  fe  fier  toujours  aux  éloges  les  moins  fufpefts 
d'avoir  été  mandiés.  Un  critique  ,  par  exemple  ,  a  noté  deux  fois  comme  excellent  l'article 
Accord  ;  ce  qui  fuppofe  qu'il  a  lu  cet  article  avec  foin ,  Se  qu'il  entend  la  matière.  Cependant 
cet  article ,  très-bien  fait  d'ailleurs  ,  avoit  befoin ,  pour  être  réellement  excellent ,  d'une  énu- 
lïîération  plus  exafte  des  accords  fondamentaux.  11  manque  dans  celle  qu'on  en  a  donnée,  l'ac- 
cord de  feptieme  ou  dominante  jimple ,  fort  différent  &  par  lui-même  &  par  les  renverfemens, 
de  l'accord  de  feptieme  ou  dominant,  autrement  appelle  accord  de  dominante  tonique.  Ce 
font-là  les  premiers  élémens  de  l'harmonie  j  Se  il  n'y  a  point  d'élevé  en  Mufique  que  cette 
omiflion  ne  frappe  au  premier  coup-d'œil.  Aufli  ne  doit  elle  point  être  imputée  à  M.  Rouf- 
feau  auteur  de  ce  bel  article  \  il  ne  faut  que  le  lire  ,  &  être  au  fait  de  ce  qu'on  y  traite  , 
pour  reconnoîire  que  c'efl:  une  erreur  de  copifte  ;  il  nous  a  priés  d'en  avertir;  on  la  trou- 
vera corrigée  dans  l'errata  du  fécond  volume ,  &  la  table  même  des  accords  un  peu  plus 
fimplifiée ,  &  aufli  générale  que  dans  l'article  dont  il  s'agit.  Nous  pourrions  donner ,  fans 
fortirde  l'Encyclopédie  même,  quelques  autres  exemples  de  la  manière  dont  on  loue,  & 
par  conféquent  dont  on  critique  aujourd'hui  (/>).  Mais  le  peu  que  nous  venons  de  dire  efl 
fufîifant  pour  engager  les  lefteurs  éclairés  à  fe  tenir  {v>r  leurs  gardes  ,  à  fe  défier  &  de  la 
louange  &  du  blâme  ,  &  du  filence  même  ;  car  le  filence  a  auflî  fa  malignité  &  fon  injuflice. 

Et  pourquoi  ne  l'auroit-il  pas  ?  les  éloges  ont  bien  la  leur.  Un  Ecrivain  attaque  un  ou- 
vrage avant  de  le  connoître  :  l'ouvrage  paroît,  &  le  public  femble  le  goûter;  le  cenfeur 
prématuré  ne  voudra,  ni  contredire  trop  ouvertement  le  public  ,  m  fe  contredire  lui-même 
par  une  rétraftation  trop  marquée:  que  fera- t-il  donc  pour  ne  pas  violer  cette  impartialité 
dont  on  afliire  toujours  qu'on  fait  profe  on?  En  cenlurant  bien  ou  mal-à-propos  plufieurs 
endroits  de  l'ouvrage  ,  il  fe  contentera  d'en  louer  un  petit  nombre  d'autres  plus  ou  moins  foi- 
blement,  &  avec  toutes  les  nuances  de  la  prédileftion  &  de  la  réferve. 

Au  relie  ,  quelque  jugement  que  l'on  porte  de  cet  Ou\  rage  ,  nous  avens  déjà  fait  plu- 
fieurs fois  une  obfervation  qui  nous  importe  trop  ,  pour  ne  la  pas  répéter  ici.  Notre  fonftion 
d'Editeurs  confifle  uniquement  à  mettre  en  ordre  &  à  publier  les  articles  que  nous  ont  fourni 
nos  Collègues  ;  à  fuppléer  ceux  qui  n'ont  point  été  faits',  parce  qu.'ils  étoient  comm.uns  à 
des  fciences  différentes  ;  à  refondre  quelquefois  en  un  feul  les  articles  qui  ont  été  faits  fur 
le  même  fujet  par  différentes  perfonnes ,  défignées  toutes  en  ce  cas  à  la  fin  de  l'article.  Voilà 

(  0  )  Foveç  le  premier  Volume ,  p.  664.  col.  z. 
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à  tiuoi  fe  borne  notre  travail.  Bien  éloignés  de  nous  parer  de  cette  fcience  univerfelle ,  qui 
feroit  pour  nous  le  plus  fur  moyen  de  ne  rien  favoir ,  nous  ne  nous  fommes  engagés  ni  à  cor- 
rio-er  les  taures  qui  peuvent  fe  gliffer  dans  les  morceaux  qui  nous  ont  été  fournis  ,  ni  à  re- 
courir aux  livres  que  nos  Collègues  ont  pu  confulter.  Chaque  Auteur  ell:  ici  garant  de  fon 
ouvrage  ,  c'eft  pour  cela  que  l'on  a  défigné  celui  de  chacun  par  des  marques  diftinftives; 
en  un  mo't  perfonne  ne  répond  de  nos  articles  que  nous  ,  &  nous  ne  répondons  que  de  nos 
articles  :  l'Encyclopédie  eft  à  cet  égard  dans  le  même  cas  que  les  Recueils  de  toutes  nos 
Académies.  Il  n'eft  point  d'ailleurs  de  Lefteur  équitable  qui  ne  doive  ici  fe  mettre  à  notre 
place  ,  &  jucrer  avec  impartialité  des  difficultés  de  toute  efpece  que  l'on  a  dû  éprouver  pour 
faire  concourir  tant  de  perfonnes  à  un  même  objet.  On  n'a  jamais  dû  s'attendre  ,  &  il  eft 
impoffible  par  une  infinité  de  raifons ,  que  tout  foit  de  la  même  force  dans  l'Encyclopédie. 
Mais  la  route  eft  du  moins  ouverte  ,  &  c'eft  peut-être  avoir  fait  quelque  chofe  ;  d'autres 
plus  heureux  arracheront  en  paix  les  épines  qui  reftent  encore  dans  cette  terre  que  la  defti- 
née  févere  ou  propice  nous  a  donnée  à  défricher.  Les  enfans ,  dit  le  Chancelier  Bacon  ,  font 
foibles  &  imparfaits  au  moment  de  leur  naiffance ,  &  les  grands  ouvrages  font  les  enfans 
du  Tems. 

Aufîi  nous  avons  déclaré  bien  fincerement ,  que  nous  regardions  ce  Dictionnaire  comme 
très-éloigné  de  la  perfection  à  laquelle  il  atteindra  peut-être  un  jour. Nous  ignorons  dans  quel- 
les vues  on  nous  a  fait  tenir  un  langage  tout  oppofé.  On  a  paru  aulîi  trouver  fort  étrange 
qu'une  (bciété  confidérable  de  Gens  de  Lettres  &  d'Artiftes  pût  même  commencer  un  pareil 
ouvrage.  Ce  reproche  eft  d'autant  plus  fingulier,  qu'il  a  été  fait  par  un  Ecrivain  qui  entreprend 
de  juger  feul  ou  prefque  feul  de  tout  ce  qui  paroît  en  matière  d'Arts  &  de  Sciences  ;  qui  du 


nature  n  auroit  -  eue  pas  répandu  fur  plufieurs  ce  qu'elle  a  pu 

Nous  avons  témoigné  au  nom  de  nos  Collègues  &  au  nôtre ,  &  nous  témoignons  encore 
notre  reconnoiffance  à  tous  ceux  qui  voudront  bien  nous  faire  appercevoir  nos  fautes. 
Nous  efpérons  feulement  que  pour  avoir  remarqué  des  erreurs  dans  cet  ouvrage  immenfe  , 
on  ne  prétendra  point  l'avoir  jugé.  De  plus ,  la  reconnoiffance  dont  nous  parlons  doit  s'é- 
tendre, comme  il  eft  jufte  ,  fur  ceux  qui  nous  adrefieront  direftement  &  immédiatement 
leurs  remarques.  Un  tel  procédé  ne  peut  avoir  pour  objet  que  le  bien  public  &  celui  de  l'ou- 
vrage :  &  ces  fortes  d'obfervations  en  effet  font  d'ordinaire  les  plus  importantes.  Des  perfon- 
nes bien  intentionnées  fe  font ,  par  exemple  ,  plaintes  avec  raifon  que  l'auteur  de  l'article 
Amour,  tantcenfuré  par  d'autres,  eût  oublié  de  confacrer  un  article  particulier  à  I'Amour 
DE  Dieu  :  cette  omiffion  réellement  confidérable  ,  fera  réparée  comme  elle  le  doit  être  ù 
l'article  Charité'  ,  ainfi  que  celle  de  l'article  Affinité'  en  Chimie  ,  qui  fera  fuppléé  à 
l'article  R.apport  où  eft  (a  véritable  place.  ^ 

D'autres  omiffions  moins  importantes  &  moins  réelles  ,  nous  ont  été  reprochées  de  vive 
voix.  Nous  y  avons  aifément  répondu,  en  montrant  dans  l'Ouvrage  même  les  endroits  dont 
il  s'agiffoit  à  leur  ordre  alphabétique.  Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire  ,  c'eft  que  quelques-uns 
de  ceux  qui  nous  ont  fait  l'objeftion  ,  nous  avoient  affûté  qu'ils  avoient  clierché  ces  arti- 
cles. Pouvons  nous  donc  trop  infillcr  fur  la  prière  que  nous  faifons  à  nos  Lecteurs  de  ne 
s'en  rapporter  qu'à  leur  propre  examen,  &  à  un  examen  férieux  ? 

Néanmoins  il  n'eft  guère  poffible  de  fe  flatter  qu'on  n'ait  abfolument  omis  aucun  article 
dans  ce  Di6tionnaire  :  mais  on  n'en  pourra  bien  juger  qu'après  la  publication  de  tout  l'ou- 
vrage. Nous  croyons  du  moins  n'avoir  oublié  aucun  des  articles  effentiels  ,  tels  qu'ART  , 
Aberration  ,  Dynamique  ,  &  plufieurs  autres  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  l'Encyclo- 
pédie Angloife  ;  c'eft  principalement  de  ces  articles  que  nous  avons  voulu  parler  quand 
nous  avons  dit  ,  qu'un  article  omis  dans  une  Encyclopédie ,  rompt  l'enchaînement  &  nuit 
à  la  forme  &  au  fond  :  l'oubli  de  quelques  articles  moins  importans  rompt  feulement  quel- 
ques fils  de  la  chaîne  ,  mais  fans  la  couper  tout  à  fciit. 

On  a  trouvé  dans  cet  Ouvrage  quelques  détails  qui  n'ont  pas  paru  nobles.  Ces  détails  qui 
réunis  enfemble  compoferoient  à  peine  une  feuille  des  deux  premiers  volumes ,  fembleront 
peut-être  fort  déplacés  à  tel  Littérateur  pour  qui  une  longue  diflcrtation  fur  la  cuifine  &  fur 
la  coéffure  des  anciens ,  ou  fur  la  pofition  d'une  bourgade  ruinée  ,  ou  fur  le  nom  de  bap- 
tême de  quelque  écrivain  obfcur  du  dixième  iiccle  ,  feroit  fort  intéreffante  &  fort  précieufè. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  on  doit  fe  reffouvenir  que  c'eft  ici  non-feulement  un  Diftionnaire  des 
Sciences  &  des  Beaux-Arts ,  mais  encore  un  Diftionnaire  œconomique  ,  un  Diftionnaire 
des  métiers  ;  on  n'a  dû  en  exclure  aucun  ,  par  la  même  raifon  qu'on  adonné  rang  parmi  les 
Sciences  à  la  Philofophie  fcholaftique  ,  au  Blafon  ,  &  à  la  Rhétorique  qu'on  enfeigne  encore 
dans  certains  Collèges.  Au  refte  ,  on  fera  fort  attentif  fur  ce  point  à  écouter  la  voix  du  Pu- 
blic i  &  s'il  le  juge  à  propos ,  on  abrégera  ou  on  fupprimera  déformais  ces  détails. 
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Plufieurs  perfonnes  ont  penfé  que  les  articles  de  Géographie  étoient  de  ttop  dans  ce  Li- 
vre :  on  a  crû  devoir  les  y  faire  entrer  ,  parce  qu'il  le  trouve  à  chaque  inllant  dans  l'En- 
cyclopédie des  noms  de  lieux  relatifs ,  foit  au  commerce ,  foit  à  d'autres  objets  ,  &  qu'on 
efl:  bien-aife  de  ne  pas  aller  chercher  ailleurs.  De  plus ,  ces  articles  extraits  pour  la  plu- 
part fort  en  abrégé  du  Di^ionnaire  z'/z- douze  de  Laurent  Echard  ,  ne  feroient  pas  vrai- 
fèmblablement  la  dixième  partie  de  l'zVz-  douze ,  &  peut-être  pas  la  deux  centième  de  l'En- 
cyclopédie. Notre  guide  pour  la  Géographie  dans  les  volumes  fuivans  ,  &  dans  celui-ci  , 
ed  le  Diftionnaire  Géographique  Allemand  de  Hubner  ;  ouvrage  fort  complet  &  plus 
exafi:  que  nos  Diftionnaires  François. 

Après  l'avis  que  nous  avons  donné,  que  chacun  de  ceux  qui  ont  travaillé  à  cette  Encyclo- 
pédie ,  foit  Auteurs ,  foit  Editeurs ,  eft  ici  garant  de  fon  ouvrage  &  de  fon  ouvrage  feul  ; 
nous  ajouterons  que  ceux  d'entre  nos  Collègues  qui  jugeront  à  propos  de  répondre  aux  cri- 
tiques que  l'on  pourra  faire  de  leurs  articles  ,  feront  les  maîtres  de  publier  leurs  réponfes 
qu  commencement  de  chaque  volume.  A  l'égard  des  critiques  qui  nous  regarderont  per- 
ibnnellement  l'un  ou  l'autre  ,  ou  qui  tomberont  fur  l'Encyclopédie  en  général ,  nous  en  dif- 
tinguerons  de  trois  efpeces. 

Dans  la  première  claiTe  font  les  critiques  purement  littéraires.  Nous  en  profiterons  fi  elles 
font  bonnes ,  &  nous  les  laifTerons  dans  l'oubli  fi  elles  font  mauvaifes.  Prefque  toutes  celles: 
qu'on  nous  a  faites  jufqu'ici,  ont  été  par  malheur  de  cette  dernière  efpece  ,  fur-tout  quand 
elles  ont  eu  pour  objet  des  matières  de  raifonnement  ou  de  Belles-lettres ,  dans  lefquelles 
nous  n'avions  fait  que  fuivre  &  qu'expofer  le  fentiment  unanime  des  vrais  Philofophes  & 
&  des  véritables  gensdegoijt.  Mais  il  ell  des  préjugés  que  la  Philofophie  &  le  goût  nefçau- 
roient  guérir ,  &  nous  ne  devons  pas  nous  flatter  de  parvenir  à  ce  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
peuvent  faire. 

Au  refte ,  nous  croyons  que  la  démocratie  de  la  république'  des  Lettres  doit  s'étendre  à 
tout,  jufqu'à  permettre  &  fouffrir  les  plus  mauvaifes  critiques  quand  elles  n'ont  rien  de  per- 
fonnel.  Il  fuffit  que  cette  hberté  puifl^e  en  produire  de  bonnes.  Celles-ci  feront  aufli  utiles 
aux  ouvrages  ,  que  les  mauvaifes  font  nuifibles  à  ceux  qui  les  font.  Les  Ecrivains  profonds 
&  éclairés,  qui  par  des  critiques  judicieufesont  rendu  ou  rendent  encore  un  véritable  fervice 
aux  Lettres ,  doivent  faire  fupporter  patiemment  ces  cenlëurs  fubalternes ,  dont  nous  ne 
prétendons  défigner  aucun  ,  mais  dont  le  nombre  fe  multiplie  chaque  jour  en  Europe  ;  qui , 
fans  que  perfonne  l'exige  ,  rendent  compte  de  leurs  leftures ,  ou  plutôt  de  ce  qu'ils  n'ont 
pas  lu  ;  qui  femblables  aux  grands  Seigneurs  ,  qu'a  fi  bien  peints  Molière  ,  favent  tout  fans 
avoir  rien  appris ,  &  raifonnent  prefque  aulîi  bien  de  ce  qu'ils  ignorent  que  de  ce  qu'ils 
croyent  connoître  ;  qui  s'érigeant  fans  droit  &  fans  titre  un  tribunal  où  tout  le  monde  eft 
appelle  fans  que  perfonne  y  comparoifîe,  prononcent  d'un  ton  de  maître  &  d'un  fi:ile  qur 
nenefl:  pas,  des  arrêts  que  la  voix  pubUque  n'a  point  diftés  ;  qui  dévorés  enfin  par  cette 
jaloufie  bafie ,  l'opprobre  des  grands  talens  &:  la  compagne  ordinaire  des  médiocres  ,  avilif- 
fent  leur  état  &  leur  plume  à  décrier  des  travaux  utiles. 

Mais  qu'une  critique  foit  bien  ou  mal  fondée ,  le  parti  le  plus  fage  que  les  Auteurs  in- 
téreffes  ayent  à  prendre ,  c'efl:  de  ne  pas  citer  leurs  adverfaires  devant  le  Public.  La  meil- 
leure manière  de  répondre  aux  critiques  littéraires  qu'on  pourra  faire  de  l'Encyclopédie  ert 
général ,  feroit  de  prouver  qu'on  auroit  pu  encore  y  en  ajouter  d'autres.  Perfonne  peut-être 
jie  feroit  plus  en  état  que  nous  de  faire  l'examen  de  cet  ouvrage  ,  &  de  montrer  que  la  ma- 
lignité auroit  pu  être  beaucoup  plus  heureufe.  Qu'on  ne  s'imagnie  pas  qu'il  y  ait  aucune  va- 
nité dans  cette  déclaration.  Si  jamais  critique  fut  facile ,  c'eft  celle  d'un  ouvrage  auffi  con- 
fidérable  &  aufli  varié  ;  &  nous  connoilfons  affez  intimement  l'Encyclopédie  pour  ne  pas 
ignorer  ce  qui  lui  manque  :  peut-être  le  prouverons  nous  un  jour  ,  fi  nous  parvenons  à  la 
finir  ;  ce  fera  pour  lors  le  tems  &  le  lieu  d'expofer  ce  qui  refte  à  faire  ,  foit  pour  la  per- 
feftionner ,  foit  pour  empêcher  qu'elle  ne  foit  détériorée  par  d'autres.  Mais  en  attendant 
que  nous  puifiions  entrer  dans  ce  détail^  nous  laiflerons  la  critique  dire  tout  le  bien  &  tout 
le  mal  qu'elle  voudra  de  nous  ;  ou  s'il  nous  arrive  quelquefois  de  la  relever ,  ce  fera  rare- 
jment,  en  peu  de  mots ,  dans  le  corps  même  de  l'ouvrage,  &  pour  entrer  dans  desdifcuffions 
vraiment  néceflTaires  ,  ou  pour  défavouer  des  éloges  qu'on  nous  aura  donnés  mal  à  propos. 

Nous  placerons  dans  la  féconde  clafijs  les  imputations  odieufes  contre  nos  fentimens  & 
notre  perfonne  ;  fur  lefquelles  c'eft  à  l'Encyclopédie  elle-même  à  nous  défendre,  &  aux 
honnêtes  gens  à  nous  venger. 

L'Auteur  du  Difcours  préliminaire  n'a  pas  eu  befoin  d'efforts  pour  y  parler  de  la  Reli- 
gion avec  le  refpeft  qu'elle  mérite  ,  &  pour  y  traiter  les  matières  les  plus  importantes  avec 
une  exaftitude- dont  il  ofe  dire  que  tout  le  monde  lui  a  fçu  gré.  Auffi  les  honnêtes  gens 
ont-ils  été  fort  furpris  ,  pour  ne  rien  dire  de  plus ,  de  la  critique  de  ce  Difcours  ,  qu'on  a 
inférée  dans  le  Journal  des  Savans  ,  fans  l'avoir  communiquée  ,  comme  elle  devoit  l'être  , 
Tome  in.  B  ij 
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h.  la  Société  du  Journal.  On  en  eft  redevable  à  un  écrivain  ,  qui  jufqu'ici  n'avoit  fait  de 
mal  à  perfonne  ,  mais  qui  juge  à  propos  de  fe  faire  connoître  dans  la  république  des  Let- 
tres par  l'obligation  où  l'on  fe  trouve  de  fe  plaindre  hautement  de  lui.  Cependant  il  n'a  pas 
même  la  trifte  gloire  d'être  l'auteur  de  cette  critique  ,  mais  feulement  celle  d'avoir  im- 
primé &  défiguré  quelques  remarques  écrites  à  la  hâte  par  un  ami  ,  qui  apparemment  ne 
les  auroit  pas  faites ,  s'il  avoit  prévu  qu'elles  dûflent  être  publiées  fans  fon  aveu.  L'auteur 
de  la  première  partie  de  l'extrait ,  qui  contredit  même  la  lèconde  ,  tant  fon  continuateur  a 
fçu  joindre  habilement  l'une  avec  l'autre  ,  ne  nous  a  pas  laiffé  ignorer  fesfentimens  fur  cette 
infidélité  :  nous  croyons  lui  faire  plaifir  ,  &  nous  Ibmmes  fûrs  de  lui  faire  honneur  ,  en  pu- 
bliant la  déclaration  exprefTe  qu'il  a  fouvent  réitérée  de  n'avoir  aucune  part  à  une  produc- 
tion qu'il  defapprouve.  Il  feroit  facile  de  démontrer  ici  ,  fi  on  ne  l'avoir  déjà  fait  ailleurs , 
que  le  critique  n'a  ni  entendu  ,  ni  peut-être  lu  l'ouvrage  qu'il  cenfure ,  en  fe  rendant  l'écho 
d'un  autre.  Auffi  les  Journaliftes  des  Savans  n'ont  pas  tardé  à  defavouer  leur  confirere.  On 
attendoit  cette  démarche  de  leur  difcernement ,  &  fur-tout  de  l'équité  d'un  magiftrat  (^)  , 
ami  de  l'ordre  &  des  gens  de  Lettres ,  homme  de  Lettres  lui-même  ,  qui  cultive  les  Scien- 
ces par  o-oût ,  &  non  par  oftentation  ;  qui  par  l'appui  qu'il  leur  accorde  ,  montre  qu'il  fçait 
parfaitement  difcerner  les  Umites  de  la  liberté  &  de  la  licence  ,  &  dont  l'éloge  n'eft  point 
ici  l'ouvrage  de  l'adulation  &  de  l'intérêt.  L'auteur  du  Difcours  préliminaire  ,  jaloux  de 
repoufler  des  attaques  perfonnelles  ,  les  feules  au  fond  qui  l'intérefTent  ,  a  reclamé  avec 
confiance  &  avec  fuccès  les  lumières  &  l'autorité  d'un  fi  excellent  juge  ,  en  homme  qui  a 
toujours  refpefté  la  Religion  dans  fes  écrits  ,  &  qui  ofe  défier  tout  Lefteur  fenfé  de  lui  faire 
fur  ce  point  aucun  reproche  raifonnable. 

Qu'il  nous  foit  permis  de  nous  arrêter  un  moment  ici  fur  ces  accufations  vagues  d'irréli- 
gion ,  que  l'on  fait  aujourd'hui  tant  de  vive  voix  que  par  écrit  contre  les  gens  de  Lettres. 
Ces  imputations  ,  toujours  férieufes  par  leur  objet  ,  &  quelquefois  par  les  fuites  qu'elles 

f meuvent  avoir  ,  ne  font  que  trop  fouvent  ridicules  en  elles-mêmes  par  les  fondemens  fur 
efquels  elles  appuient.  Ainfi  ,  quoique  la  fpiritualité  de  l'ame  foit  énoncée  &  prouvée  en 
plufieurs  endroits  de  ce  Di6Honnaire ,  on  n'a  pas  eu  honte  de  n(^s  taxer  de  Matérialifme , 
pour  avoir  foutenu  ce  que  toute  l'Eglife  a  crû  pendant  douze  fiecles ,  que  nos  idées  vien- 
nent des  fens.  On  nous  imputera  des  abfurdités  auxquelles  nous  n'avons  jamais  penfé.  Les 
Lefteurs  indilTérens  &  de  bonne  foi  iront  les  chercher  dans  l'Encyclopédie  ,  &  feront  bien 
étonnés  d'y  trouver  tout  le  contraire.  On  accumulera  contre  nous  les  reproches  les  plus 
graves  &  les  plus  oppofés.  C'eft  ainfi  qu'un  célèbre  Ecrivain ,  qui  n'eft  ni  Spinofifte  ni  Déifte, 
s'eft  vu  acculer  dans  une  gazette  fans  aveu  d'être  l'un  &  l'autre ,  quoiqu'il  foit  auffi  impôt 
fible  d'être  tous  les  deux  à  la  fois  ,  que  d'être  tout  enfemble  Idolâtre  &  Juif.  Le  cri  ou  le  m^ 
pris  public  nous  difpenferont  fans  doute  de  repoufler  par  nous-mêmes  de  pareilles  attaques  ; 
mais  à  l'occafion  de  la  feuille  hebdomadaire  dont  nous  venons  de  parler ,  &  qui  nous  a  fait 
le  même  honneur  qu'à  beaucoup  d'autres ,  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  dévoiler  à  la 
république  des  Lettres  les  hommes  foibles  &  dangereux  dont  elle  a  le  plus  à  fe  défier ,  & 
l'efpece  d'adverfaires  contre  lefquels  elle  doit  fe  réunir.  Ennemis  apparens  de  la  perfécu- 
cution  qu'ils  aimeroient  fort  s'ils  étoient  les  maîtres  de  l'exercer  ,  las  enfin  d'outrager  en 
pure  perte  toutes  les  puifl^ances  fpirituelles  &  temporelles ,  ils  prennent  aujourd'hui  le  trifte 
parti  de  décrier  fans  raifon  &  fans  mefure  ce  qui  fait  aux  yeux  des  Etrangers  la  gloire  de 
notre  Nation  ,  les  Ecrivains  les  plus  célèbres,  les  Ouvrages  les  plus  applaudis,  &  les  corps 
Httéraires  les  plus  eftimables  :  ils  les  attaquent,  non  par  intérêt  pour  la  Religion  dont  ils  vio- 
lent le  premier  précepte ,  celui  de  la  vérité  ,  de  la  charité ,  &  de  la  juftice  ;  mais  en  effet  pour 
retarder  de  quelques  jours  par  le  nom  de  leurs  adverfaires  l'oubli  où  il  font  prêts  à  tomber  : 
femblables  àcesavanturiers  malheureux  qui  ne  pouvant  foutenir  la  guerre  dans  leur  pays  , 
vont  chercher  au  loin  des  combats  &  des  défaites  ;  ou  plutôt  femblables  à  une  lumière 
prête  à  s'éteindre ,  qui  ranime  encore  fes  foibles  reftes  pour  jetter  un  peu  d'éclat  avant 
que  de  difparoître. 

Ofons  le  dire  avec  fincérité  ,  &:  pour  l'avantage  de  la  Philofophie ,  &  pour  celui  de  la 
Religion  même.  On  auroit  befoin  d'un  écrit  férieux  &:  raifonné  contre  les  perfonnes  mal- 
intentionnées &  peu  inft:ruites ,  qui  abufent  fouvent  de  la  Religion  pour  attaquer  mal-à- 
propos  les  Philofophes ,  c'eft-à-dire  pour  nuire  à  fes  intérêts  en  tranfgrefl'ant  fes  maximes. 
C'ert  un  ouvrage  qui  manque  à  notre  fieclc. 

Les  critiques  de  la  dernière  claiTe  ,  &  auxquelles  nous  aurons  le  plus  d'égard  ,  confif- 
tent  dans  les  plaintes  de  quelques  perfonnes  à  qui  nous  n'aurons  pas  rendu  juftice.  On  nous 
trouvera  toujours  difpofés  à  réparer  promptement  ce  qui  pourra  offenfer  dans  ce  Hvre, 
non -feulement  les  perfonnes  eftimées  dans  la  littérature,  mais  celles  même  qui  Çont  le 
moins  connues  ,  quand  elles  auront  fujet  de  fe  plaindre  (/).  Nous  en  avons  déjà  donné 

(7)  M.  delà  Moignon  de  Maleshcrbcs  ,  «jui  prcfide  à  la  Librairie  5c  au  Journal  des  Savans. 
(0  yoyei  l'Averciflemenc  du  lécond  Volume. 
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aes  preuves.  Perfonne  n  eft  moins  avide  que  nous  du  bien  des  autres ,  &  n'applaudit  avec 
plus  de  plaifir  à  leurs  travaux  &  à  leur  fuccès.  Au  défaut  d'autres  qualités  ,  nous  tâcherons 
de  mériter  le  fuffrage  du  Public  ,  par  le  foin  que  nous  aurons  de  chercher  la  vérité ,  plus  chère 
pour  nous  que  notre  ouvrage  ,  &  bien  plus  que  notre  fortune  ;  de  la  dire  tout  à  la  fois  avec  la 
févérité  qu'elle  exige ,  &  avec  la  modération  que  nous  nous  devons  à  nous  mêmes  •  de  n'ou- 
trager jamais  perfonne,  mais  de  ne  refpefter  auffi  que  deux  chofes ,  la  Rehgion  &  les  Loix  ; 
(nous  ne  parlons  point  de  l'autorité  ,  car  elle  n'en  eft  point  différente ,  &  n'ell  fondée  que  fur 
elles)  ;  de  rendre  aux  ennemis  même  de  l'Encyclopédie  la  juftice  la  plus  exafte;  de  donner 
fans  afFeftation  &  fans  malignité  aux  auteurs  médiocres,  même  les  plus  vantés,  la  place  que 
leur  afîîgnent  déjà  les  bons  juges  ,  Se  que  nos  defcendans  leur  deftinent  j  de  diftinguer, 
comme  nous  le  devons  ,  ceux  qui  fervent  la  république  des  Lettres  fans  la  juger ,  de  ceux 
qui  la  jugent  fans  la  fervir  ;  mais  fur-  tout  de  célébrer  en  toute  occafion  les  hommes  vrai- 
ment illutlres  de  notre  lîecle,  auxquels  l'Encyclopédie  fe  doit  par  préférçnce.  Elle  tâchera 
de  leur  rendre  d'avance  ce  tribut  Ci  jufle  ,  qu'ils  ne  reçoivent  prefque  jamais  de  leurs  con- 
temporains fans  mélange  '&  fans  amertume  ,  qu'ils  attendent  de  la  génération  fuivante ,  & 
dont  l'efpoir  les  foûtient  &  les  confole  ;  foible  reffource  fans  doute  (  puifqu'ils  ne  commen- 
cent proprement  à  vivre  que  quand  ils  ne  font  plus  )  mais  la  feule  que  le  malheur  de 
l'humanité  leur  permette.  L'Encyclopédie  n'a  qu'une  chofe  à  regretter ,  c'eft  que  notre  fuf- 
frage ne  foit  pas  d'un  aflez  grand  prix  pour  les  dédommager  de  ce  qu'ils  ont  à  foufFrir ,  & 
que  nous  nous  bornions  à  être  innocens  de  leurs  peines ,  fans  pouvoir  les  foulager.  Mais  ce 
foible  monument  que  nous  cherchons  à  leur  confacrer  de  leur  vivant  même  ,  peu  néceffaire 
à  ceux  qui  en  font  l'objet,  eft  honorable  à  ceux  qui  l'élevent.  Les  ftecles  futurs  ,  s'il  par- 
vient jufqu'à  eux  ,  rendront  à  nos  fentimens  &  à  notre  courage  la  même  juftice  que  nous 
aurons  rendue  au  génie  ,  à  la  vertu  ,  &  aux  talens  ;  &  nous  croyons  pouvoir  nous  appli- 
quer ce  mot  de  Cremutius  Cordus  à  Tibère  :  ,,  Non -feulement  on  fe  fouviendrade  Brutus 
5,  &  de  Cafîius  ,  on  fe  fouviendra  encore  de  nous. ,, 

L'ufage  fi  ordinaire  &  fi  méprifable  de  décrier  fes  contemporains  &  fes  compatriotes, 
ne  nous  empêchera  pas  de  prouver  par  le  détail  des  faits  ,  que  l'avantage  n'a  pas  été  en 
tout  genre  au  côté  de  nos  ancêtres  ;  &  que  les  Etrangers  ont  peut-être  plus  à  nous  en- 
vier ,  que  nous  à  eux.  Enfin  nous  nous  attacherons  autant  qu'il  fera  poffible  ,  à  infpireraux 
gens  de  Lettres  cet  efprit  de  liberté  &  d'union ,  qui  fans  les  rendre  dangereux ,  les  rend  efti- 
mables  ;  qui  en  fe  montrant  dans  leurs  ouvrages ,  peut  mettre  notre  fiecle  à  couvert  du  re- 
proche que  faifoit  Brutus  à  l'éloquence  de  Cicéron  ,  d'être  fans  reins  &  fans  vigueur;  qui 
femble  ,  nous  le  difons  avec  joie  ,  faire  de  jour  en  jour  de  nouveaux  progrès  parmi  nous  j 
que  néanmoins  certains  Mécènes  voudroient  faire  pafîer  pour  cynique  ,  &  qui  le  fera  fi  l'on 
veut ,  pourvu  qu'on  n'attache  à  ce  terme  aucune  idée  de  révolte  ou  de  licence.  Cette  ma- 
nière de  penfer  ,  il  eft  vrai  ,  n'eft  le  chemin  ni  de  l'ambition  ,  ni  de  la  fortune.  Mais  la  mé- 
diocrité des  defirs  eft  la  fortune  du  Philofophe  ;  &  l'indépendance  de  tout ,  excepté  des  de- 
voirs ,  eft  fon  ambition.  Senfibles  à  l'honneur  de  la  république  des  Lettres,  dont  nous  faifons 
moins  partie  par  nos  talens  que  par  notre  attachement  pour  elle  ,  nous  avons  réfolu  de 
réunir  toutes  nos  forces ,  pour  éloigner  d'elle ,  autant  qu'il  eft  en  nous ,  les  périls ,  le  dé-- 
périffement  &  la  dégradation  dont  nous  la  voyons  menacée  ;  qu'importe  de  quelle  voix  elle 
fe  ferve  ,  pourvu  que  fes  vrais  intérêts  foient  connus  de  ceux  qui  la  compofent  ^ 

Malgré  ces  difpofitions  nous  n'efpérons  pas  à  beaucoup  près  réunir  tous  les  fuffrages  ; 
mais  devons  nous  le  defirer .''  Un  ouvrage  tel  que  l'Encyclopédie  a  befoin  de  cenfeurs ,  & 
même  d'ennemis.  Il  eft  vrai  qu'elle  a  jufqu'ici  l'avantage  de  ne  compter  parmi  eux  au- 
cun des  Ecrivains  célèbres  qui  éclairent  la  Nation  &  qui  l'honorent  ;  &  ce  qu'on  pour- 
roit  faire  peut-être  de  plus  glorieux  pour  elle  ,  ce  feroit  la  lifte  de  fes  partifans  &  de  fes  ad- 
verfaires.  Elle  doit  néanmoins  à  ces  derniers  plus  qu'ils  ne  penfent ,  nous  n'ofons  dire  qu'ils 
ne  voudroient.  Elle  leur  doit  les  efforts  &  l'émulation  des  Auteurs  ;  elle  leur  doit  l'mdul- 
gence  du  PubUc  ,  qui  finit  toujours  &  commence  quelquefois  par  être  jufte  ,  &  que  l'ani- 
mofité  bleffe  encore  plus  que  la  fatyre  n'amufe.  S'il  a  favorifé  l'exécution  de  cet  ouvrage, 
ce  n'eft  pas  que  les  défauts  lui  en  ayent  échappé  ,  &  comment  l'auroient-ils  pu  ?  Mais  il 
a  fenti  que  le  vrai  moyen  d'animer  les  Auteurs  ,  &  de  contribuer  ainfi  par  fon  fuffrage  au 
bien  &  à  la  perfeftion  de  ce  Diftionnaire  ,  étoit  de  ne  pas  ufer  envers  nous  de  cette  févé- 
rité qu'il  montre  quelquefois  ,  &  que  le  defir  de  lui  plaire  nous  eiJt  fait  fupporter  avec  cou- 
rage. 

L'Encyclopédie  a  donc  des  obligations  très  -  réelles  au  mal  qu'on  a  voulu  lui  faire.  Elle 
ne  peut  manquer  fur-tout  d'intérefîer  en  général  tous  les  gens  de  Lettres  ,  qui  n'ont  ni  pré- 
jugés à  foutenir ,  ni  Libraires  à  protéger,  ni  compilations  paffées  ,  préfentes,  ou  futures  à 
faire  valoir.  C'eft  aufli  à  eux  que  nous  nous  adreflbns  ,  en  demandant  pour  la  dernière  fois 
leurs  lumières  &  leur  fecours.  Nous  les  conjurons  de  nouveau  de  fe  réunir  avec  nous  pour 
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1  exécution  d'un  Ouvrage  ,  dont  nous  voudrions  faire  celui  de  la  Nation  ,  &  auquel  notre 
-deûntéreflement  &  notre  zèle  doivent  rendre  tous  les  honnêtes  gens  favorables. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  fur  l'Encyclopédie  &  fur  nous.  Nous  ne  penferons  plus 
maintenant  qu  a  ébaucher  dans  la  retraite  &  dans  le  {îlence  ce  monument  à  la  gloire  de  la 
France  &  des  Lettres.  Nous  fommes  bien  éloignés  de  lui  appHquer  les  titres  fallueux  qu'- 
Horace prodiguoit  à  fes  ouvrages  (s)  ,  &  que  nos  adverfaires  mêmes  nous  ont  invité  d'ap- 
pliquer au  nôtre ,  quand  il  léroit  fini ,  dans  le  doute  où  ils  étoient  qu'il  le  fût  jamais.  Nous 
icnorons,  nous  ne  cherchons  pas  même  à  prévoir  quel  fera  fon  fort;  du  moins  rien  ne  pa- 
roit  plus  s'oppofer  à  la  continuation  de,  l'Encyclopédie ,  &  certainement  rien  ne  s'y  oppo- 
fera  jamais  de  notre  part.  La  déclaration  exprefle  que  nous  faifons  de  ne  répondre  de  rien, 
l'injuiliice  qu'il  y  auroit  à  l'exiger  de  nous  fur -tout  après  les  mefures  que  le  Gouvernement 
a  prifes  pour  nous  en  décharger ,  la  réfolution  où  nous  fommes  de  chercher  la  récompenfe 
de  notre  travail  dans  notre  travail  même,  l'obfcurité  enfin  où  nous  aimons  à  vivre ,  tout 
femble  affûrer  notre  repos.  Nous  ne  demandons  qu'à  être  utiles  &  oubliés  ;  &  en  tâchant 
par  notre  travail  de  nous  procurer  le  premier  de  ces  avantages ,  ri  feroit  injufte  que  nous 
ne  pulTions  obtenir  l'autre.  A  l'abri  des  feuls  traits  vraiment  dangereux  &  vraiment  (énû- 
bles ,  que  la  malignité  puifle  lancer  contre  nous ,  que  poucra-t-elle  tenter  déformais  contre 
deux  hommes  de  Lettres,  que  les  réflexions  ont  accoutumé  depuis  long-tems  à  ne  craindre 
ni  finjulHce  ni  la  pauvreté  ;  qui  ayant  appris  par  une  trifte  expérience  ,  non  à  méprifer, 
mais  à  redouter  les  hommes ,  ont  le  courage  de  les  aimer,  &  la  prudence  de  les  fuir;  qui 
fè  reprocheroient  d'avoir  mérité  des  ennemis ,  mais  qui  ne  s'affligeront  point  d'en  avoir,  & 
qui  ne  peuvent  que  plaindre  la  haine ,  parce  qu'elle  ne  fauroit  rien  leur  enlever  qui  excite 
leurs  regrets .''  Solon  s'exila  de  fa  patrie  quand  il  n'eut  plus  de  bien  à  lui  faire.  Nous  n'a- 
vons pas  fait  à  la  nôtre  le  même  bien  que  ce  grand  homme  fit  à  la  fienne ,  mais  nous  lui 
fommes  plus  attachés.  Réfolus  de  lui  confacrer  nos  veilles  (  à  moins  qu'elle  ne  cefle  de  le 
vouloir)  nous  travaillerons  dans  fon  fein  à  donner  à  l'Encyclopédie  tous  les  foins  dont 
nous  Ibmmes  capables ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  aflez  heureufe  pour  pafi'er  en  de  meilleures 
mains.  Après  avoir  fait  l'occupation  orageufe  &  pénible  des  plus  précieufës  années  de  notre 
vie,  elle  fera  peut-être  la  confolation  des  dernières.  PuifTe-t-elle  ,  quand  nos  ennemis  Se 
nous  ne  ferons  plus,  être  un  témoignage  durable  de  nos  fentimens  &  de  leur  injufi:iceî 
PuifTe  la  poflérité  nous  aimer  comme  gens  de  bien ,  fi  elle  ne  nous  elHme  pas  comme  gens 
de  Lettres  !  Puifle  enfin  le  Public  ,  fatisfait  de  notre  docilité  ,  fe  charger  lui  -  même  des 
répondre  à  tout  ce  qu'on  pourra  faire ,  dire  ou  écrire  ccMitre  nous  !  C'eft  un  foin  dont 
nous  nous  repoferons  dans  la  fuite  fur  nos  lefteurs  &  fur  notre  ouvrage.  Souvenons-nous  ^i 
dit  l'un  des  plus  beaux  génies  qu'ait  jamais  eu  notre  nation  (  r  ) ,  de  la  fable  du  Bocalini  r. 
«  Un  voyageur  étoir  importuné  du  bruit  des  cigales  ;  il  voulut  les  tuer,  &  ne  fit  que  s'é- 
V  carter  de  fa  route  :  il  n'avoit  qu'à  continuer  pailiblement  fon  chemin ,  les  cigales  feroient 
»  mortes  d'elles-mêm.es  au  bout  de  huit  jours  ». 

Çs)  £xcgi  monumentum ,  Scc.  (  /  )  Prtjface  d'Alzire. 

FiN^  DE  l'Avertissement. 


NOMS    DES    PERSONNES 

Q^ul  ont  fourni  des  articles  ou  des  fccours  pour  ce  Volume  ,  &  lesfuivans. 

OUtre  les  gens  de  Lettres  qui  ont  travaillé  aux  deux  Volumes  précédens ,  &  qui  ont 
été  nommés  à  la  tête  du  premier  Volume  de  l'Encyclopédie  &  du  fécond  ,  voici  les 
noms  de  ceux  qui  ont  bien  voulu  nous  fournir  de  nouveaux  l'ccours;  nous  renvoyons  à 
leurs  articles  pour  tout  éloge.  C'eft ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  plus  grand  qu'on 
puiffe  leur  donner ,  &  nous  efpérons  que  le  Public  le  ratifiera. 

M.  le  Baron  d'Holbach  ,  qui  s'occupe  à  faire  connoître  aux  François  les  meilleurs 
auteurs  Allemands  qui  ayent  écrit  fur  la  Chimie  ,  nous  a  donné  les  articles  qui  portent  la 
marque  (— ). 

M.  DE  LA  CoNDAMiNE  ,  de  l'Académie  royale  des  Sciences,  de  la  Société  royale  de 
Londres  &  de  celle  de  Berlin ,  nous  a  fourni  plufieurs  articles  fur  l'Hilloire  naturelle  &  la 
Géographie  de  l'Amérique. 

M.  Daubenton,  fubdélegué  deMontbard,  qui  partage  avec  M.  fon  frère  le  goût  pour 
IHiûoire  naturelle  &  pour  la  Phyfîque ,  nous  a  donné  fur  la  culture  des  arbres,  les  articles 
marqués  de  la  lettre  (c). 


Noms  des  Auteurs  ,  Szc.  ^y 

M.  Marmontel  nous  a  donné  pour  ce  Volume  Comédie  &  Comique  ;  &  pour  le 
Volume  luivant  Critique  j  articles  dont  nous  croyons  que  les  bons  juges  feront  fatisfaits» 
Il  nous  en  fait  efpérer  plufieurs  autres  dont  nous  rendrons  compte. 

M.  l'Abbé  Lenglet  du  Fresnoy  a  bien  voulu  revoir  les  articles  qui  concernent  l'Hi-» 
ftoire,  &  nous  en  a  même  donné  quelques-uns  en  entier. 

M.  BoucHAUD  ,  Dofteur  aggregé  en  la  Faculté  de  Droit ,  &  l'un  de  ceux  qui  font  le 
plus  d'honneur  à  cette  Faculté  ,  a  fourni  l'article  Concile  ,  que  nous  exhortons  fort  à  lire. 

M.  Venel  ,  à  qui  les  deux  premiers  Volumes  doivent  déjà  beaucoup ,  s'eft  charaé  de 
tous  les  articles  de  Chimie  ,  de  Pharmacie,  de  Phyfiologie,  &  de  Médecine  ,  qu'on^trou^ 
vera  marqués  d'un  (6). 

M.  d'AuMONT  ,  Dofteur  &  ProfefFeur  en  Médecine  dans  l'Univerfité  de  Valence ,  nous 
a  donné  plufieurs  articles  de  Médecine ,  à  la  fin  defquels  on  trouvera  fon  nom. 

M.  BouiLLET,  Secrétaire  de  l'Académie  de  Beziers ,  Dofteur  en  Médecine  de  la  Faculté 
de  Montpellier,  &  ProfefTeur  de  Mathématique,  nous  a  donné,  conjointement  avec  M. 
fon  fils  ,  quelques  articles  généraux  fur  la  Médecine. 

M.  BoRDEU,  Dofteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier  &  Médecin  de  Paris 
nous  a  donné  l'article  Crise  qu'on  trouvera  dans  le  Volume  fuivant. 

M.  Barbeu  DU  Bourg  ,  Dofteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Paris ,  nous  a  commua 
nique  fa  machine  chronologique  &  l'explication  de  cette  machine. 

Nous  avons  déjà  parlé  dans  l'Avertiffement  de  M.  le  Chevalier  de  Jaucourt  &  de  M* 
Boucher  d'Argis.  On  peut  y  voir  combien  l'Encyclopédie  leur  eft  redevable. 

Nous  fouhaiterions  pouvoir  nommer  l'Auteur  des  excellens  &  importans  articles  Cham- 
bre d'Assurance  ,  Change  ,  Charte  -  partie  ,  Colonie  ,  Commerce  ,  Compa- 
gnie DE  Commerce  ,  Concurrence  ,  &  quelques  autres,  marqués  des  lettres  V.  D.  F. 

Une  Perfonne  qui  nous  eft  inconnue  nous  a  envoyé  fon  exemplaire  du  fécond  Volume 
avec  d'excellentes  obfervations  marginales  ,  dont  nous  la  remercions  aâuellement  j  nous 
en  ferons  ufage  lorfque  l'occafion  s'en  préfentera. 

On  nous  a  communiqué  un  excellent  manufcrit  en  plufieurs  volumes  fur  la  Pêche  ^  dont 
nous  avons  fait  un  très-grand  ufage  pour  le  difcours  &  pour  les  figures. 

M.  Faiguet,  Maître  de  penfion,  a  donné  l'article  Citation. 

M.  Allard  ,  qui  s'applique  à  la  Phyfique  expérimentale  &  aux  Méchaniques  ,  nous  a 
fourni  les  modèles  de  plufieurs  machines  qu'il  excelle  a  exécutex,  &  quelques  articles 
d'Arts.  Nous  faififlbns  avec  plaifir  cette  occafion  de  l'annoncer. 

Voilà  une  lille  affez  nombreufe  de  nouveaux  Collègues.  Nous  fouhaitons  que  celle  du 
quatrième  Volume  le  foit  encore  davantage. 

La  marque  des  différens  Auteurs  fe  trouvera  à  la  fin  du  Volume. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  d'avertir  que  les  articles  d'Antiquités  ont  été  tirés  princi- 
palement du  Lexique  Allemand  d'Hederick. 


ERRA  TA  pour  les  deux  premiers  Volumes^ 


ON  nous  a  communiqué  beaucoup  de  remarques 
fur  les  deux  premiers  Volumes  ,  outre  celles 
que  nous  avons  faites  nous-mêmes.  Ces  remarques 
ont  rapport,  ou  à  des  articles  omis ,  ou  à  des  mé- 
prifes,  ou  à  des  fautes  d'impreffion.  Nous  placerons 
ici  les  principales ,  avec  quelques  obfervations  im- 
portantes ;  nous  réferverons  les  autres  pour  une  ef- 
pece  de  fupplément  que  nous  pourrons  donner  à  la 
£n  de  l'Ouvrage ,  &  où  il  iera  plus  commode  de 
trouver  toutes  les  correû ions  raflemblées ,  que  de 
les  avoir  difperfées  dans  plufieurs  Volumes. 

A  la  fin  de  l'article  AGIR,  «z/Oiî^é^ .- Nous  avons 
loué  &c  nous  croyons  avoir  eu  raifon  de  louer  cet 
article.  Dans  un  libelle  publié  contre  nous  en  Dé- 
cembre 1752,  on  met  la  métaphyfique  de  cet  ar- 
ticle au-deïïbus  de  celle  de  Jean  Scot;  &;  dans  le 
journal  de  Trévoux  de  Janvier  1751,  on  loue  beau- 
coup cette  même  métaphyfique  :  c'eft  ainfi  que  les 
critiques  s'accordent.  Mais  le  premier  ignoroit  que 
l'article  Agir  eft  tiré  du  P.  BufHer  fon  confrère,  & 
l'autre  le  favolt. 

A  la  fin  ii  Carùdi  AlUS  LOCUTIUS,  ajoûtei:  Si 


ce  que  nous  difons  dans  cet  article  ne  paroît  pas 
exaâ:,  &  blefle  quelques  perfonnes,  quoique  ce  ne 
foit  pas  notre  intention ,  nous  les  renvoyons  à  l'ar- 
ticle Casuiste  ,  où  notre  penfée  eft  expliquée  d'u- 
ne manière  qui  doit  fatisfaire  tout  le  monde. 

Article  AmoUR  DES  SciENCeS  &  DES  Arts,/. 
368.  col.  i.  lig.  41.  Les  mots  ne  peuvent  qui  fe  trou- 
vent dans  cet  article ,  ont  fcandalifé  quelques  per- 
fonnes ;  c'eft  pour  cela  que  l'on  y  a  fubftitué  les  mots 
ne  veulent.  Nous  prions  cependant  de  faire  attention 
que  les  mots  ne  pouvoir  fe  prennent  fouvent ,  non 
dans  le  fens  d'une  impoifibilité  abfalue ,  mais  d'une 
puiftance  qui  n'eft  jamais  réduite  à  l'aûe.  C'eft  dans 
ce  fens  queMardochée  a  dit  :  Il  n'y  a  perfonne ,  Sei- 
gneur, qiu /wi^  réfifter  à  votre  volonté ,  c'eft- à-dire 
jamais  perfonne  n'y  réfifte,  quoiqu'on /'i^i^  y  réfi- 
fter ,  parce  qu'on  eft  libre.  Ainfi  l'auteur  avoit  en 
vue  un  fens  très-orthodoxe ,  lorfqu'il  a  avancé  cette 
propofitlon.  Mais  ce  qu'il  nous  importe  fur-tout  de 
remarquer  ,  c'eft  que  cet  article  fur  l'amour  des 
Sciences  &  des  Arts ,  &  beaucoup  d'autres  endroits 
de  l'article  Amour,  font  tirés  du  livre  de  M,  de 


V  Errata  pour  les  deux 

Vauvenargues  qiiî  a  pour  tître,  Imrodumon  à  la  con- 
noiffancc  dcrEfprh  humain.  Pans  1746  avec  appro- 
baiSon  &  priviléoe  du  Roi.  Le  partage  dont  il  s  agit 
fe  trouve  mot  pour  mot  dans  ce  livre  a  la  page  60  ; 
le  iournalifte  de  Trévoux  qui  a  rendu  un  compte 
tre's-déiaillédu  livre  de  M.  de  Vau^  enargues  en  Jan- 
vier 1747,  dit  que  Xauuur  honore  PAR-TOUT  URc- 
liaion  &U  vertu;  ce  mol  par-tout  luppole  qu  il  a  lu 
at^tentivement  l'ouvrage.  Ce  même  partage  lui  a  pa- 
rt, fcandaleux  dans  PEncyclopedie  en  Février  1752. 
C'efl  bien  ici  qu'il  ctoit  néceffaire  que  1  auteur  de 
l'article  AMOUR  indiquât  les  lources  où  il  avoir 

puife.  ^    ,  •  o/- 

Article  Annuité  ,  après  le  mot  parvenir, p.  486. 
col.  1.  lig.  7.  '^joàui:  Quand  je  dis  qu'il  n  y  a  point 
de  méthode  direde  pour  réioudre  ce  problem2  ,  je 
parle  Iculement  en  général  de  tous  ceux  où  l'incon- 
nue le  trouve  en  expofant,  &  où  l'équation  a  plu- 
fieurs  termes  :  mais  il  y  a  des  cas  particuliers  ou  on 
peut  en  venir  à  bout  par  les  logarithmes.  Par  exem- 
ple ,  dans  ce  cas  on  écrira  ainli  l'équation  b  = 
/"!±5)   y(^(^b^  a-a  [^]  )  ;  d'où  l'on  tire  log. 

^=iog.«-hiog.-j^+ios.(^+-4-t-]); 

on  aura  donc  log.  n  &  par  conféquent  «,  dès  qu'on 

t       ' 
connoi.ra  a  ,  tj ,    —, 

JrticU  ARMÉh  ROYALE,  Z'^^.  694.  î.  col.  lig.  27. 
au  lieu  de  ordinairement ,  lijei  quelquetois. 

J  Li  fin  de  l'article  Arundel,  ajoâtei:  Thomas 
Arundel  maréchal  d'Angleterre,  a  taii  apporter  du 
Levant  les  marbres  qu'on  appelle  d'Arundel ,  &  qui 
font  connus  de  tous  les  iavans.  Ils  contiennent  les 
principales  époques  de  ThiRoire  des  Athéniens. 

A  la  fin  de  l'article  AUTORITÉ  ,  ajoâtei  :  L'ou- 
rrage  Anglois  d'où  on  a  prétendu  que  cet  article 
avoit  été  tiré,  n'a  jamais  été  ni  lu,  ni  vu,  ni  con- 
nu par  l'auteur.  Au  refte  il  cÛ  bon  d'expliquer  notre 
penlée.  Nous  n'avons  jamais  prétendu  que  l'autorité 
des  princes  légitimes  ne  vînt  point  de  Dieu ,  nous 
avons  leulement  voulu  la  dillinguer  de  celle  des 
uiurpateurs  qui  enlèvent  la  couronne  aux  princes 
légitimes ,  à  qui  les  peuples  font  toujours  obligés 
d'obéir,  même  dans  leur  difgrace ,  parce  que  l'au- 
torité des  princes  légitimes  vient  de  Dieu,  6c  que 
celle  des  uiurpateurs  ell:  un  mal  qu'il  permet.  Le  fi- 
gne  que  l'autorité  vient  de  Dieu  elî  le  coniente- 
ment  des  peuples  ,  c'eft  ce  confentement  irrévoca- 
ble qui  a  affùré  la  couronne  à  Hugues  Capet  &  à  fa 
poftcrité.  En  un  mot,  nous  n'avons  prétendu  dans 
notre  article  Autorité  que  commenter  &  déve- 
lopper ce  paffage,  tiré  d'un  ouvrage  imprimé  par 
ordre  de  Louis  XIV.  &  qui  a  pour  titre.  Traité  des 
droits  de  la  Ràne  jur  dififcrcns  états  de  la  monarchie 
d'Efp'igne,part.I.  p.  \b<).édit.de  lO'ù;^  in-iz.  »  Que 
«  la  loi  fondamentale  de  l'état  forme  une  liaifon  rc- 


premîcrs  Volumes. 

»  ciproque  &  éternelle  entre  le  prince  &  fes  defcen- 
»  dans  ,  d'une  part ,  &  les  fujcts  &  leurs  defccndans, 
»  de  l'autre  ,  par  une  elpece  de  contrat  qui  defline 
»  le  fouverain  à  régner  &  les  peuples  à  obéir  ... 
»  Engagement  folennel  dans  lequel  ils  fe  font  don- 
n  nés  les  uns  aux  autres  pour  s'entr'aider  mutuelle» 
»  ment  ». 

A  l'article  Baguette  de  tambour  ,/>.  14.  col, 
lig.  4.  au  lieu  de  léger,  life^  pefant. 

A  Vanicli  BaSSîNS  À  PLOMB  ,p.  124.  col.  i.  lig. 
24.  lil\  &c  l'on  affùrera  deffus  ces  murs  les  tables  de 
plomb. 

A  l'article  BATTERIE,  pag.  149.  2  col.  lig.  10.  au 
lieu  de  pouces  ,  lijèi  pics. 

BERME  ou  RELAIS  ,  (  Hydraulique.^  eft  une  re- 
traite de  quatre  à  cinq  pies  qu'on  Lr.ffe  en -dehors 
entre  le  pié  d'une  jettée  ou  d'un  rempart ,  &  l'ef- 
carpe  du  folTé  pour  recevoir  la  terre  qui  s'éboule. 
Elle  ne  fe  pratique  ordinairement  que  dans  les  ou- 
vrages de  terre.  (^K.") 

BUSES  ,  (  HydrauUq.  )  dans  une  digue  font  com- 
pofées  de  gros  arbres  de  dix  huit  pouces  de  diamè- 
tre ,  coupes  par  tronçons  ,  iciés  lur  leur  largeur, 
pour  les  creufer  de  cinq  pouces  de  profondeur  & 
de  dix  de  largeur.  On  rejoint  ces  tronçons  par  en- 
tailles bien  calfatées  &  goudronnées  avec  des  che- 
villes de  bois  ;  ce  qui  forme  un  corps  ou  conduite 
pour  communiquer  l'eau  d'un  réiervoir  fupérieur 
dans  une  éclule,  ou  pour  la  jetter  quand  elle  eil  fu- 
perflue.  (^) 

A  l'article  CalCINATION,  p.  543.  col.  I.  lig.  4, 
au  lieu  de  blanchit  :  on  purifie ,  /{/^{  blanchit  ou  pu- 
rifie. 

Même  article  ,  p.  544.  2  col.  lig.  24.  efface^  de. 

Même  article  ,  lig.  40.  les ,  /i/^{  ces. 

A  l'a-ticle  Calendrier,  p.  553.  2.  col.  lig.  17. 
au  Lieu  de  d'automne  ,  ///«{  de  printems. 

A  l'article  CaRTÉSIX^ISME, p.  725.  col.  2.  lig. 
48.  au  lieu  de  admis  ,  /{'/^{  rejette. 

A  rarticle  Cas  IRREDUCTIBLE,  lijei;^  r-j par-tout 
où  l' Imprimeur  a  mit  iy. 

A  l'article  CazimI  ,  p,  795.  <^o/.  I.  lig.  dern.  au 
lieu  t/i  32  ,  /{/è^  16. 

Nous  avons  averti  que  le  Diftionnaire  de  Tré- 
voux ert  en  grande  partie  copié  du  Furetiere  de 
Bafnage.  Ainfi  quand  nous  citerons  dans  ia  fuite  le 
Dictionnaire  de  f'révotix' ,  c'efl  feulement  parce  que 
le  nom  de  celui-ci  efl  plus  connu  ,  &:  fans  prétendre 
faire  tort  à  l'autre  qui  a  éié  fbn  modèle.  Plufieurs 
des  articles  de  l'Ency.iopédie  qu'on  a  pi  étendu  être 
imités  ou  copies  du  Trévoux,  lont  eux-mêmes  imi- 
tés ou  copiés  de  Bafnage.  De  ce  ucrnicr  nombre  font 
entr'autres  Armoiries  ,  Ai^yjhu  i^  Biaj'on  )  ,  Avocat 
(  tn  partie  )  ,  Amir.il ,  &c.  qu'on  ?.  particulièrement 
relevés,  teras  i/npojuu  Jupiter  nobis  uuas  3  occ. 


•J^     «fc.    ^-' 


«^'^l^-* 
-«»■ 


E.NCYCLOP< 


ENCYCLOPÉDIE 


o  u 


DICTIONNAIRE    RAîSONN 

DES   SCIENCES, 

DES    ARTS    ET    DES    MÉTIERS- 


C  H  A 

H  A  ,  fubft.  m.  (  Maniif.  m  fou.  ) 
elpece  de  taffetas  très -léger  & 
très-moelleux ,  dont  les  Chinois 
s'habillent  en  été.  Il  y  en  a  d'uni; 
il  y  en  a  à  fleurs.  S'il  eft  vrai  que 
les  fleurs  de  ces  derniers  foient 
à  jour  ôc  vuidées  comme  nos 
dentelles  d'Ani;leterre ,  enforte 
qu'on  ne  diicerne  pas  le  corps  de  l'étoffe ,  ainfi  qu'on 
le  lit  dans  le  Diûionnaire  du  commerce ,  il  faut ,  ou 
que  ces  fleurs  s'exécutent  cojume  notre  marli ,  li  elles 
fe  font  fur  le  métier  (vojiî^  Marli  efpe.ce  de  ^a:^e)  ;  ou 
qu'elles  fe  brodent  après  coup  :  c'cft  ce  qu'il  feroit 
facile  de  reconnoître  à  l'infpeftion  de  l'étoffe.  Au 
refte ,  cette  étoffe  étant  beaucoup  moins  ferrée  que 
nos  taffetas ,  il  eft  facile  de  concevoir  comment  on 
peut  y  pratiquer  différens  points  à  l'aiguille  ,  la  tra- 
vailler précilément  comme  nous  travaillons  la  mouf- 
feline ,  &  à  l'aide  des  fils  comptés ,  pris  &  laiffés ,  y 
exécuter  toutes  fortes  de  deffeins  ;  avec  cette  feule 
différence  ,  que  fi  le  cha.  n'eft  pas  affez  clair  pour 
qu'on  puiffe  appercevoir  un  patron  au-travers  & 
bâti  deffous ,  il  faudra  ou  tracer  le  deffein  fur  l'é- 
toffe même  ,  ou  que  l'ouvrier  fâche  deffmer.  Voilà 
une  forte  d'ouvrage  qu'il  me  femble  que  nous  pour- 
rions faire  aulTi  bien  que  les  Chinois  ;  je  veux  dire 
une  broderie  à  jour  fur  un  taffetas  très-léger ,  telle 
qu'elle  fe  fait  fur  la  mouffeline  &  fur  d'autres  toiles 
plus  fortes.  Voyei_  TaFFETAS  ,  BRODERIE,  MOUS- 
SELINE ,  Points  ,  &c. 

.  CHAALONS  ou  CHASLONS>r  Marne ,  (Géog. 
7T2od.)  grande  ville  de  France  ,  en  Champagne  ,  fur 
les  rivières  de  Marne,  de  Mau  &c  de  Nau.  Lo/ig. zz^ 
3.'  iz".  lat.4S^6y'  iz". 

*  CHABAR,  (^Mythol.)  nom  d'une  fauffc  divinité 
que  les  Arabes  adorèrent  jufqu'au  tems  de  Mal^- 
met.  On  dit  que  les  Mufulmans  renoncent  à  fon  cmle 
Tome  III, 
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par  une  formule  particulière.  Le  père  Kircher,  qui 
rapporte  la  formule  d'abjuration  ,  conjeûure  que 
c'ell  la  Lune  qu'on  adoroit  fous  le  nom  de  chabar ^ 
&  que  la  Lune  étoit  prife  pour  Venus ,  parce  qu'elles 
ont  à-peu-près  les  mêmes  influences  :  le  fens  de  cette 
conjefture  n'eft  pas  d'une  clarté  bien  fatisfaifante, 
■  CHABBAN  ou  CHAHBAN  ou  CHAVAN  ;  {Hlfl. 
■anc.  &  mod.')  c'étoit  chez  les  anciens  Arabes  le  nom 
du  troifieme  mois  de  lein-  année ,  celui  qui  répon- 
doit  à  notre  mois  de  Mai;  le  même  terme  eft  encore 
d'ulage  parmi  les  Orientaux  mahométans.  La  luns 
de'chabban  eft  une  des  trois  pendant  lefquelles  les 
mofquées  font  ouvertes  pour  le  tcmgid  ou  la  prière 
de  minuit.  ^oye{  Tfmgid. 

CHABEUIL,  (^Géog.  mod^')  il  y  a  deux  petites 
villes  de  ce  nom  en  France ,  en  Dauphiné  dans  le 
Valentinois. 

CHABLAGE ,  f.  m.  teanc  de  Rivière  qui  fignifîe 
tout  à  la  fois  l'office  &  fonûion  de  chableur,  &  la 
manœuvre  qu'il  fait  pour  faciliter  aux  gros  bateaux 
le  paffage  fous  les  ponts  par  les  pertuis  &  autres 
endroits  difficiles  ,  en  tirant  ces  bateaux  par  le 
moyen  d'un  gros  chable  ou  cable  que  le  chableur  y 
attache.  Il  eft  parlé  du  ckablage  dans  les  anciennes 
ordonnances  de  la  Ville  &  dans  celle  de  1672.  Foy> 
ci-après  Varticle  Chableur.  (-^) 

CHABLAIS  (le)  ,  Géog.  mod.  province  du  duché 
de  Savoie  avec  titre  de  duché  ,  borné  par  le  lac  de 
Genève ,  par  le  Vallais  ,  par  le  Fauffigni  &  la  répu- 
blique de  Genève  ;  la  capitale  eft  Thonon. 

*  CHABLE,  f.  m.  (^Jn  michaniq.^  groffe  corde 
qui  fe  pa'ffe  fur  ime  poulie  placée  au  fonimet  des 
machines  dont  fe  fervent  les  charpentiers  pour  le- 
ver leurs  bois ,  &  les  architeûes  pour  enlever  leurs 
pierres  6c  les  mettre  en  place  :  ces  machines  font  la 
chèvre  ,  la  grue  ,  l'engin  ,  &c,  Foyei  Caele,  Che» 
YRE  j  Engin  ,  Grue  ,  &i, 
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CHAPLES  ou  ARBRES-CHABLES  ,  CAABLES 
ou  CHABLIS,  adj.  m.  pris  lubft.  (^'^«■v  6-  foras.) 
font  des  arbres  de  haute-futaie  abattus  ou  bnies  par 
les  vents.  Boucheul ,  fur  la  coutume  de  Po.tou  art 
1  co ,  n.  1  > ,  le  lert  du  terme  d  arbrcs-chabUs.  On  dit 
communément  chablis.  Foy.  ci-apres  Chablis.  {A) 

*  CHABLEAU ,  fub.  m.  terme  de  Kivierc  ,  longue 
corde  qui  fert  à  tirer,  à  monter,  &  à  defcendre  les 
bateaux  fur  la  rivière.  ,   „  ■   ■       c 

CH ABLER ,  verbe  aft.  &;  neut.  terme  de  lUvierc  o- 
Je  Marine  j  c'eft  attacher  un  fardeau  à  un  cable ,  le 
haler  &  l'enlever,  comme  on  l'exécute  dans  les  at- 
teliers  des  charpentiers  ,  &  autres  ouvriers ,  à  l'ai- 
de des  machines.  Foye^  Chable.  ^ 

CHABLEUR ,  fub.  maf  terme  de  Rivière;  c  cft  un 
officier  prépofé  fur  certaines  rivières  pour  faciliter 
aux  gros  bateaux  le  paffage  fous  les  ponts  par  les 
pertuis  èc  autres  endroits  difficiles. 

Ce  nom  vient  de  chable  ou  cable,  qui  fignifie  un 
gros  cordage  ,  parce  que  les  Jiabkurs  ont  de  grands 
cables  auxquels  ils  attachent  les  bateaux  pour  les 
îirer  en  montant  ou  en  defcendant. 

Les  fondions  des  chahleurs  ont  quelque  rapport 
avec  celles  des  maîtres  des  ponts,  de  leurs  aides, 
&  des  maîtres  des  pertuis  ;  elles  fojit  cependant  dif- 
férentes :  les  uns  &  les  autres  ont  été  établis  en  di- 
vers endroits  fur  la  Seine ,  &  autres  rivières  affluen- 
tcs  ,  pour  en  faciliter  la  navigation  8f  procurer  l'a- 
bondance dans  Paris.  Anciennement  ils  étoicnt  choi- 
fis  par  les  prévôt  des  marchands  &  échevins  de  cette 
ville  ;  l'ordonnance  de  Charles  VL  du  mois  de  Fé- 
vrier 141  5  ,  concernant  la  jurifdiftion  de  la  pré- 
vôté des  marchands  &  échevinage  de  Paris ,  con- 
tient pUifieurs  difpofitions  fur  les  offices  &  fondions 
des  maîtres  des  ponts  &  peituis  &  fur  celles  des  cha- 
hleurs; le  chap.  34  ordonne  qu'il  y  aura  à  Paris  deux 
maîtres  des  ponts  6c  des  aides  ;  il  n'y  eft  point  parlé 
de  chabieurs  pour  cette  ville  ,  non  plus  que  pour  di- 
vers autres  endroits  oii  il  y  avoit  des  maîtres  des 
ponts  &  pertuis.  Les  chapitres  ^  3  &  fulvans  ,  juf- 
ques  &  compris  le  53  ,  traitent  de  l'office  de  chabUur 
des  ponts  de  Corbeil ,  Melun  ,  Montereau-faut-Yon- 
ne ,  des  pertuis  d'Auferne  ,  Pont-fur-Yonne ,  Sens , 
&  Villeneuve-le-Roi  :  il  eft  dit  que  les  chablcurs  fe- 
ront pour  monter  &  avaler  les  bateaux  par-deiTous 
les  ponts  ,  fans  qu'aucun  autre  fe  puiffc  entre-met- 
tre  de  leur  office  ,  à  peine  d'amende  arbitraire;  que 
quand  l'office  de  chableur  fera  vacant ,  les  prévôt 
des  marchands  &  échevins  le  donneront  après  in- 
formation à  un  homme  idoine ,  élu  par  les  bons 
marchands  ,  voituriers  &  mariniers  du  pays  d'aval- 
l'eau.  La  forme  de  le!*r  ferment  &  inflallation  y  cft 
réglée  :  11  leur  eft  enjoint  de  réfidcr  dans  le  lieu  de 
leur  office  ;  la  manière  dont  ils  doivent  faire  le  cha- 
blage  y  eft  expliquée  ;  &:  leur  falaire  pour  chaque 
bateau  qu'ils  remontent  ou  defcendent  y  cft  réglé 
pour  certains  endroits  à  huit  deniers ,  ôc  pour  d'au- 
tres à  trois. 

L'ordonnance  de  Louis  XIV.  du  mois  de  Décem- 
bre 1671,  concernant  la  jurifdiction  des  prévôt  des 
marchands  &  échevins  de  Paris,  ch.  4,  art.  i,  en- 
joint aux  maîtres  des  ponts  &  pertuis  &  aux  cha- 
hleurs de  réfidcr  fur  les  lieux,  de  travailler  en  pcr- 
fonne,  d'avoir  à  cet  effet  flottes,  cordes,  &  autres 
équipages  néceffaires  pour  paffer  les  bateaux  fous 
les  ponts  &  par  les  pertuis  avec  la  diligence  rcqui- 
fc  ;  qu'en  cas  de  retard ,  Us  feront  tenus  des  domma- 
ges &  intérêts  des  marchands  &  voituriers ,  même 
refponfables  de  la  perte  des  bateaux  &  marchandi- 
fcs,  en  cas  de  naufrage  faute  de  bon  travail. 

L'article  1  ordonne  aux  marchands  &  voituriers 
de  fe  fervir  des  maitres  des  ponts  &  pertuis  oii  il  y 
en  a  d'établis  :  il  n'cft  pas  parlé  en  cet  endroit  des 
chahUun, 
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L'article  3  défend  aux  maîtres  des  ponts  &  per- 
tuis ou  chableurs ,  de  faire  commerce  fur  la  rivière  « 
d'entreprendre  voiture  ,  tenir  taverne ,  cabaret  ou 
hôtellerie  i'ur  les  lieux ,  à  peine  d'amende ,  même 
d'interdi£f ion ,  en  cas  de  récidive. 

L'article  4  porte  que  les  droits  de  tous  ces  offi- 
ciers feront  inicrits  fur  une  plaque  de  ier-blanc  qui 
fera  pofée  au  lieu  le  plus  éminent  des  ports  &  gar- 
rets  ordinaires. 

Le  5  leur  enjoint  de  dénoncer  aux  prévôt  des  mai'* 
chauds  &  échevins  les  entreprifes  qui  férolent  faites 
fur  les  rivières  par  des  conftruûions  de  moulins  j 
pertuis ,  gors  ,  &  autres  ouvrages  qui  pourroient 
empêcher  la  navigation. 

Par  édit  du  mois  d'Avril  1704  ,  il  fut  créé  des 
rnaîtres  chableurs  des  ponts  &  pertuis  des  rivières  de 
Seine  ,  Oyfe ,  Yonne  ,  Marne ,  &  autres  afflucntes  ; 
ils  furent  confirmés  en  la  propriété  de  leurs  offices 
par  édit  du  mois  de  Mars  171 1.  Au  mois  d'Août 
17 16,  les  offices  créés  par  édit  de  1704  furent  fup- 
prim.és ,  &  la  moitié  de  leurs  droits  éteints  ,  à  com- 
mencerdu  premier  Janvier  1717.  Unarrêt  du  conféil 
d'état  du  19  Décembre  1719,  fupprima  ces  droits 
réfervés  ;  on  ne  comprit  pas  dans  cette  fuppreffion 
les  offices  établis  avant  l'édit  de  1704,  ni  ceux  de 
Paris  ,  riile-Adam,  Bcaumont-fur-Oyfe,  Creil,  & 
Complegne ,  rétablis  par  déclaration  du  24  Juillet 

Il  y  a  aftucllement  à  Paris  des  maîtres  des  ponts 
en  titre  d'office  ;  il  y  a  aufîî  des  chableurs  ;  la  fonc- 
tion de  ces  derniers  eft  de  faire  partir  les  coches  & 
gros  bateaux  du  port  "où  ils  font,  &  de  les  conduire 
jufqu'au- dehors  des  barrières  de  Paris  ;  ils  font  la 
même  chofe  pour  les  coches  &  bateaux  qui  arri- 
vent à  Paris.  Foye^  le  Recueil  des  anciennes  ordon- 
nances de  la  ville  ;  l'Ordonnante  du  mois  de  Décembre 
iGyi  ;  Compilation  chronologique  de  Blanchard  en 
Août  tyiG ;  Diclionn.  des  Atrêts  au  mot  Pont  ,•  & 
celui  du   Commerce  au  mot  ChabLEUR  ;  &  les  mots 

Fleuve,  Rivière  ,  Pont',  Pertuis,  Maistres 
DES  Ponts.  (^) 

CHABLIS ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  France 
dans  l'Auxerrois ,  fur  les  confins  de  la  Champagne. 
Long.  21.  20.  lat.  47.  47. 

CHABLIS  ou  CHABLES,  arbres  ekahles ,  caabUs^ 
ou  arbres  caablés  ,  terme  ujite  dans  les  forêts .,  dans  les 
jurifdiclions  des  eaux  &  forêts  ,  &  autres  tribunaux  e/t 
matière  de  bois  &  de  forêts ,  pour  exprimer  des  arbres 
de  haute  futaie  abattus ,  renverfés  ,  ou  déracinés 
par  les  vents  &  orages ,  ou  autres  accidcns  ;  foit 
que  ces  arbres  aient  été  rompus  par  le  pié  ou  ail- 
leurs, au  corps  ou  aux  branches. 

Dans  les  anciens  titres  latins  ils  font  appelles 
chablitia.  En  françois  le  terme  de  chablis  eft  le  plus 
ufité. 

Les  anciennes  ordonnances  les  nomment  caables 
ou  chables  :  il  en  eft  parlé  dans  celle  de  Charles  V^ 
du  mois  de  Juillet  1376,  article  21;  celle  de  Char- 
les VI.  du  mois  de  Septembre  1401,  art.  21  ;  & 
celle  de  François  premier  du  mois  de  Mars  i  5 1 5  , 
article  38  qui  défendent  de  vendre  des  arbres  fut" 
lefquels  des  arbres  caables  ou  autres  feroient  en-». 
croiiés. 

L'ordonnance  des  eaux  &  forêts ,  tlt.  x.  art.  yj 
les  appelle  arbres  chablis  ou  encroiiés.  Ce  terme  e/ï- 
croiié  fignifie  que  l'arbre  eft  tombé  fur  un  autre  , 
&  s'eft  engagé  dans  les  branches  ;  ce  qui  arrive  foUr* 
vent  aux  chablis  qui  font  abattus  fans  précaution, 
Foye:;  EncROUÉS.  Voye^  BoiS, 

Cette  même  ordonnance  contient  pluficurs  dif- 
pofitions au  lîijet  des  chablis  qui  fe  trouvent  dans  les 
bois  &  forêts  du  Roi. 

Xes  difpofitions  font  en  fubftancc ,  que  les  maî- 
tres particuliers  des  eaux  &  forets ,  en  iaifant  leurs 
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vifites ,  doivent  faire  le  recolement  des  chabùs  Si 
des  arbres  délits  ,  c'ell-à-dire ,  de  ceux  qui  font  con- 
gés ou  rompus  par  des  gens  qui  n'ont  aucun  droit 
de  le  faire.  Ces  arbres  de  délit  font  par-tout  diftin- 
gués  des  chablis. 

L'ordonnance  veut  auffi  que  les  gardes-marteau 
&  les  gruyers  ayent  un  marteau  pour  marquer  les 
chablis.  Elle  enjoint  aux  gardes  d'en  tenir  un  rcgif- 
tre  paraphé  ,  &  aux  maîtres  particuliers  d'en  taire 
^a  vente  ,  &  d'en  tenir  un  état  qui  doit  être  délivré 
au  receveur  de  la  maîtrife  auffi-tôt  après  la  vente. 
Les  marchands ,  ou  leurs  fadeurs  ,  doivent  laifTer 
fur  la  place  les  chablis ,  &  en  donner  avis  au  fer- 
gent-à-garde ,  &  celui-ci  dreffer  procès-verbal  de 
leur  qualité  ,  nature ,  &  groffeur. 

Le  garde-marteau  &  le  fergent-à-garde  doivent 
veiller  à  la  confervation  des  chablis ,  empêcher  qu'ils 
ne  foient  pris ,  enlevés  ou  ébranchés  par  les  ula- 
gers ,  ou  en  tout  cas  en  faire  leur  rapport  ;  &  dès 
que  les  ofRciers  font  avertis  du  délit ,  ils  doivent  fe 
tranfporter  fur  les  lieux ,  accompagnés  du  garde- 
marteau  &  du  fergent ,  pour  vérifier  ion  proces-vcr- 
bal,  reconnoître  &  marquer  les  chablis. 

Ces  arbres  ne  peuvent  être  réfervés  ni  façonnés , 
mais  doivent  être  vendus  en  l'état  qu'ils  fe  trou- 
■vent,  à  peine  de  nullité  &  de  confifcation. 

Les  doiiairieres,  donataires  ,  ufufruiticrs,  &  en- 
gagiftes,  ne  peuvent  difpofer  des  chablis -Ws  font 
rélervés  au  profit  du  Roi. 

Dans  les  bois  fujets  aux  droits  de  grurie  ,  grai- 
ne, tiers  ,  &  danger,  il  eft  dii  au  Roi  pour  la  vente 
«les  chablis  ,  la  même  part  qui  lui  appartient  dans 
les  ventes  ordinaires.  Voyc:^  V ordonnance  dis  eaux  & 
forêts  ^  tit.jv.  art.  lo.  tit.  vij.  art.  j.  tit.  jx.  an.  z. 
tit.  X.  art,  y,  tit.  xv.  art.  ^6".  tit.  xvij.  art.  i.j.  4. 
&  6.  Ù  tit.  xxj.  art.  4.  Ù  6.  tit,  xxij.  art,  5.  &  tit. 
xxiij.  art.  11. 

Dans  les  forêts  coCitumieres  &  non  en  défenfe  , 
les  chablis  font  laifles  aux  coiitimiiers  &  ufagei's.  Un 
arrêt  du  parlement  de  Rouen  ordonna  que  des  caa- 
blis  qtii  étoient  en  abondance  ,  &c  formoient  une 
diminution  de  la  forêt  coûtumiere ,  la  tierce  partie 
étoit  due  aux  coùtumiers  aux  charges  de  la  coutu- 
me. Voyei^  la  conférence  des  ordonnances  de  Guênois, 
tit.  des  eaux  &  forêts.  lào\xchQ\\\.  fur  Poitou ,  art.  i6c). 
n.31.  {A) 

*  CHABNAM  ,  f.  m.  {Manufacl.  &  Comm.)mo\\(- 
feline  très-fine  ,  ou  toile  de  coton  claire,  qui  vient 
particulièrement  de  Bengale.  Foye^  r article  Mous- 
seline. 

CHABNO ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  Pologne  dans 
la  haute  Volhinie ,  fur  la  rivière  d'Ufza. 

CHABOT,  f  m.  (Hifl.  nat.  Ichtiolog.) gobio  fiu- 
viatilis,  Gefn.  cottus.  Rond,  petit  poiffon  de  rivière 
qui  a  quatre  ou  cinq  pouces  de  longueur ,  &  quel- 
quefois fix.  La  tête  eft  grande ,  large ,  applatie  par 
le  defl'us  ,  &  arrondie  dans  fa  circonférence.  C'ell  à 
caufe  de  la  groffeurde  la  tête  de  ce  poilTon  qu'on  l'a 
auffi  appelle  tête-d'dne,  &  dne.  Il  n'a  point  d'écail- 
lés :  fon  dos  eft  jaunâtre,  &  marqué  de  trois  ou  qua- 
tre petites  bandes  tranfverfales  :  fes  yeux  font  pe- 
tits ,  placés  au  milieu  de  la  tête ,  &  difpofés  de  fa- 
çon qu'ils  ne  regardent  point  en  haut,  mais  à  côté: 
l'iris  eft  de  couleur  d'or;  la  lèvre  fupérieure  eft  re- 
courbée en-defliis  :  la  bouche  eft  grande  ,  arrondie , 
&  toute  hérifl"ée  de  petites  dents.  Le  chabot  a  deux 
nageoires  auprès  des  oiiies  ;  elles  ont  chacune  en- 
viron treize  piquans  :  elles  font  arrondies  &  créne- 
lées tout-autour.  Il  y  a  deux  autres  nageoires  plus 
bas  fur  le  milieu  du  ventre  :  elles  font  petites ,  im 
peu  longues,  blanchâtres,  &  garnies  de  quatre  pi- 
quans. Il  y  en  a  une  autre  qui  s'étend  depuis  l'a- 
nus julqu'à  la  queue ,  &  qui  eft  compofée  de  douze 
piquans ,  8c  de.vix  autres  fur  le  dos  ;  la  plus  courte 
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eft  aiiprcs  de  la  tête;  elle  eft  garnie  do  cinq  piquans* 
&  ordinairement  de  couleur  noire,  à  l'exception  du 
bord  iupéricur  qui  eft  roux  :  la  plus  longue  n'eft  pas 
éloignée  de  l'autre;  elle  s'étend  prefque  julqu'à  la 
queue-,  &  elle  eft  compofée  de  dix-fept  piquans.  Il 
y  a  de  chaque  côté,  auprès  du  couvercle  des  oiiies, 
un  petit  piquant  crochu  ,  &  recourbé  en-defius.  La 
queue  eft  arrondie,  &  compoiée  de  onze  ou  douze 
piquans  branchus  :  les  piquans  de  toutes  les  autres 
nageoires  font  funples.  Les  œufs  de  la  femelle  la  font 
paroitre  enflée.  On  trouve  le  chabot  dans  les  ruif- 
feaux  &  dans  les  fleuves  pierreux  :  il  i.j  tient  pref- 
que toujours  au  iond;  il  fe  cache  fous  les  pierres, 
&  il  fe  nourrit d'iniéftes  zi^mùc^ucs.WLllugkby.Ron^ 
delet.  Foyei  PoiSSON.    (  7  ) 

*  Pêche  du  chabot.  Le  chabot  ne  fe  prend  point  à 
l'hameçon  ,  parce  qu'il  ne  donne  point  à  l'appas  :  il 
fe  pêche  avec  les  naffes ,  Se  aiures  filets  femblables, 
Voyei  Nasses. 

ChABRATE  ,  f  f.  (  Hifl.  nat.  Litholog.  )  Boecc 
de  Boot  dit  que  c'eft  une  pierre  tranfparente  fem- 
blable  à  du  cryftal  de  roche ,  à  qui  la  trop  crédule 
antiquité  attribuoit  mille  vertus  nngulieres.   (— ) 

CHABRE ,  voyei  Crabe. 

CHABRIA ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  de  Macédoine 
dans  la  province  d'Emboli,  qui  fe  jette  dans  la  Mé- 
diterranée à  Salonique.     . 

CHABLfR ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  d'Afie  dans  le 
Diarbek,  qui  le  jette  dans  l'Euphrate  à  Alchabur. 

CHACABOUT  ,  ou  XACABOUT,  comme  on 
l'écrit  dans  les  Indes,  fub.  m.  {^Hijl.  mod.  )  efr  i;nc 
forte  de  religion  qui  s'eft  répandue  dans  le  Tun-- 
quin,  à  la  Chine,  au  Japon,  &  à  Siam.  Xaca ,  qui 
en  eft  l'auteur  ,  y  enfeigna  pour  l'un  de  fes  princi- 
pes la  tranfmigration  des  âmes ,  &  afiïira  qu'après 
cette  vie  il  y  avoit  des  lieux  différens  pour  punir  les 
divers  degrés  de  coupables  ,  jufqu'à  ce  qu'après 
avoir  fatisfait  chacun  félon  l'énormitéde  fes  péchés, 
ils  retournoient  en  vie,  fans  finir  jamais  de  m.ourir 
ou  de  vivre  ;  mais  que  ceux  qui  fuivoient  fa  doftri- 
ne  ,  après  un  certain  nombre  de  réfurreftions  ,  ne 
revenoient  plus ,  &  n'étoienî  plus  fujets  à  ce  chan- 
gement. Pour  lui  il  avoiiolt  qu'il  a^'oit  été  oblige  de 
renaître  dix  fois  ,  pour  acquérir  la  gloire  à  laquelle 
il  étoit  parvenu  ;  après  quoi  les  Indiens  font  perfua- 
dés  qu'il  fut  métamorphofé  en  éléphant  blanc.  C'eft 
delà  que  vient  le  refpeft  que  les  peuples  du  Tun- 
quin  &  de  Siam  ont  pour  cet  animal ,  dont  la  pof- 
lelfion  même  a  caufé  une  guerre  cruelle  dans  les  In- 
des. Quelques-uns  croyent  que  Xaca  étoit  Juif,  ou 
du  moins  qu'il  s'étoit  fervi  de  leurs  livres.  Auffi  dans 
les  dix  commandemens  qu'il  avoit  prefcrits ,  il  s'en 
trouve  plufieurs  conformes  à  ceux  du  Décalogue, 
comme  d'interdire  le  meurtre ,  le  larcin ,  les  defirs 
déréglés  ,  &  autres. 

Quant  au  tems  oîi  il  a  vécu ,  on  le  fait  remontef 
jufqu'au  règne  de  Salomon  :  on  a  même  conjecluré 
que  q€  pouvoir  bien  être  quelqu'un  de  ces  miféra- 
bles  que  ce  grand  roi  chafta  de  fes  états,  &  qu'il  exila 
dans  le  royaume  dePégu  pour  y  travailler  aux  mines; 
c'eft  du  moins  une  ancienne  tradition  du  pays. La  doc- 
trine de  cet  impofteur  fit  d'abord  de  grands  progrès 
dans  le  royaume  de  Siam  ;  &  delà  elle  s'étendit  à  la 
Chine  ,  au  Japon  ,  &  aux  autres  états,  où  les  bon- 
zes fe  vantent  d'être  les  difciples  des  Talapoins, 
feftateurs  de  Xaca.  Mais  le  royaume  de  Siam  n'efï 
plus  aujourd'hui  la  loiirce  de  toutes  leurs  faufles 
doftrines ,  puiique  les  Siamois  mêmes  vont  s'inf- 
truire  de  la  dodirine  de  Xaca  dans  le  royaume  de 
Locos ,  comme  dans  une  univerfité.  Sur  quCi  v^^'^^ 
le  père  Tijfanicr  ^  jéfuite  françois,  qui  étoit  auTun- 
quin  en  1658, 1659, &:  1660,  dans  la  relation  qu'il 
a  faite  de  fon  voyage.  Foye^^  aufji  Tavernier,  dans 
fes  voyages  dts  Indes,  ^a^ 
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•  CHACAL,  (  Hifi.  nat.  Zoolog.  )  animal  dont 
quelques  voyaç^curs  racontent  les  particularités,  & 
donnent  la  del'cription  Suivante  Ils  lui  attribuent 
beaucoup  de  rcllemWanco  avec  le  renard  ;  ils  pré- 
tendent feulement  que  le  chacal  eft  plus  gros ,  6. 
qu'il  a  le  poil  plus  rude  &  plus  épais  ;  qu  il  elt  com- 
mun dans  les  pays  orientaux,  mais  lur-tout  enMin- 
crelie,  &  dans  les  deibrts  de  1  Arabie  &  de  1  Ally- 
rie  ;  qu'il  ert  fi  carnaffier  qu'il  déterre  les  morts,  de- 
voie  les  autres  animaux ,  &  mange  les  petits  enfans  : 
qu'il  a  le  cri  perçant  &  traînant  comme  le  chat;  & 
que  c'ell  Ykycnc  des  anciens,  &  le  dabuh  des  Atri- 
cains.  Chardin  ajoute  qu'on  l'appelle  en  latin  crocii- 
ta,  &  en  grec  awK^irct.  Les  voyageurs  chargent  en- 
core leurs  defcriptions  d'autres  particularités  fi  pué- 
riles, qu'on  a  cru  devoir  les  omettre  :  telle^eft  celle- 
ci,  que  quand  ces  animaux  hurlent,  ils  s'entre-ré- 
pondent  en  duo ,  l'un  faifant  la  balîe  ,  &  l'autre  le 
deflus.  Le  chacal  eft  ,  lelon  toute  apparence  ,  du 
nombre  des  animaux,  ou  qui  font  défignés  en  hiftoi- 
re  naturelle  fous  différens  noms,  ou  qui  n'étant  con- 
nus que  fur  le  récit  des  voyageurs ,  ordinairement 
affez  mauvais  naturaliftes,  ne  mériteroient  guère  de 
place  dans  un  ouvrage  où  l'on  ne  voudroit  inférer 
que  des  chofes  bien  fùres. 

CHACART  ,  f.  m.  (  Manufacl.  &  Comm.  )  toiles 
de  coton  à  carreaux.  Elles  viennent  particulièrement 
de  Surate.  Il  y  en  a  de  différentes  couleurs. 

CHACAINGA,  (C/oa'.  mod.')  contrée  de  l'Amé- 
rique méridionale,  au  Pérou,  dans  l'audience  de 
Lima. 

CHACHAPOYAS ,  ou  S.  JEAN  DE  LA  FRON- 
TERA,  {Giog.  mod.)  petite  ville  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, au  Pérou,  dans  l'audience  de  Lima. 

CHACK,  {Gèog.  mod.)  petite  ville  forte  de  la 
baffe  Hongrie  ,  près  de  la  Drav. 

CHACO  ,  (  Géo^.  mod.)  grand  pays  de  l'Améri- 
que méridionale ,  fur  la  rivière  du  Paraguai ,  bor- 
né par  le  Pérou,  la  province  de  la  Plata,  le  pays 
des  Amazones.  Il  eft  habité  par  des  nations  fauva- 
ges,  peu  connues  des  Européens, 

CHACONNE,  f.  f.  (  MuJIque.  )  eft  une  forte  de 
pièce  de  mufique  faite  pour  la  danfe  ,  dont  le  mou- 
vement eft  modéré,  ôc  la  mefure  bien  marquée. 
Autrefois  il  y  avoit  des  chaconncs  à  deux  tems  &  à 
trois  :  on  n'en  fait  plus  aujourd'hui  qu'à  cette  der- 
nière mefure.  Ce  font  pour  l'ordinaire  des  chants 
qu'on  appelle  couplets ,  compofés  &  variés  de  tou- 
tes les  manières ,  fur  une  bafle  contrainte  de  qua- 
tre en  quatre  mefures,  commençant  prcfque  tou- 
jours par  le  fécond  tems.  On  s'affranchit  infenfible- 
ment  de  cette  contrainte  de  la  bafl'e ,  &  l'on  n'y  a 
prcfque  plus  aucun  égard.  La  beauté  de  la  chaconm 
confifte  à  trouver  des  chants  qui  marquent  bien  la 
mefure,  &  comme  elle  eft  d'ordinaire  fort  longue, 
à  varier  tellement  les  couplets  ,  qu'ils  contraftent 
bien  enfcmble,  &  qu'ils  réveillent  fans  ceft'e  l'at- 
tention de  l'auditeur.  Pour  cela  on  pafle  &  fepaffe 
à  volonté  du  majeur  au  mineur,  fans  quitter  pour- 
tant 1«  ton  par  oii  l'on  a  commencé  ;  &  du  grave 
au  gai ,  ou  du  tendre  au  vif,  fans  prefter  ni  rallen- 
tir  jamais  la  mefure. 

La  chaconm  eft  née  en  Italie  ,  &  elle  y  étoit  au- 
trefois fort  en  ufage  ,  de  même  qu'en  Efpagne  :  on 
ne  la  connoît  plus  aujourd'hui  qu'en  France ,  dans 
nos  opéra.  {S) 

Les  chaconncs  de  Liilli  ont  eu  autrefois ,  6c  ont 
encore  beaucoup  de  réputation.  Nous  en  avons  dans 
d'autres  opéra  plufieurs  qui  font  eftimées  :  celle  de 
Simili  de  Marais ,  &  celle  de  Pyrame  ù  Tliisbi  de 
MM.  Rebel  &  Francœur.  Nous  en  avons  trois  ad- 
mirables de  M.  Rameau  ;  celle  des  Sauvages  dans  les 
Indes  galantes ,  celle  des  Fétcs  de  Polymnle  ,  &  celle 
dt  Nais ,  dont  nous  parlerons  tout-à-l'hevu-c.  (O) 
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Chaconne,  f.  f.  (^Da/ifc.)  elle  tient  de  la  danfe 
haute ,  &  de  la  danfe  terre-à-terre  ,  &  s'exécute  fur 
une  chaconne,  ou  fur  im  air  de  ce  mouvement,  f^oy, 
Chaconne  en  Mufique. 

On  a  porté  fort  loin  de  nos  jours  ce  genre  de 
danfe.  Le  fameux  M.  Dupré  n'en  a  guère  exécuté 
d'autre. 

Comme  les  chaconncs  font  compofées  de  divers 
couplets  ;  que  dans  ceux  du  majeur  on  met  ordinai- 
rement des  traits  de  fymphonie  forts  &  fiers ,  & 
dans  ceux  du  mineur ,  des  traits  doux  ,  tendres  ,  & 
voluptueux ,  ce  danfeur  trouvoit  dans  cette  variété 
les  moyens  de  dévcloper  fa  précifion  &:  fes  grâces. 

Il  y  a  une  chaconne  en  aôion  dans  le  premier  a£te 
de  Nais.  Sur  ce  grand  air  de  violons ,  on  difpute  les 
prix  de  la  lutte  ,  du  cefte,  &  de  la  courfe.  M.  Du- 
pré joiioit  dans  ce  ballet  le  rôle  principal  :  il  rece- 
voit  des  mains  de  Nais  le  prix  du  vainqueur ,  &  de 
celles  du  parterre  les  applaudilfemens  que  mérite 
le  plus  grand  talent  en  ce  genre  qu'on  ait  encore  vu 
en  Europe.  {B) 

*  CHACOS,  {Hïfi.  nat.  bot.)  a  rbrifl'eau  du  Pé- 
rou ,  dont  la  feuille  eft  ronde  ,  mince ,  &  d'un  beau 
verd  ;  &  le  fruit  rond  d'un  côté  ,  applati  de  l'autre  , 
d'une  couleur  cendrée ,  &  contenant  une  graine  fort 
menue,  à  laquelle  on  attribue  la  propriété  lython-, 
triptique  &  diurétique. 

*  CHACRILLE,  voye^  Cascarille. 
CHADER,  {Giog.  mod.)i\e  conlidérable  d'Afie, 

formée  par  le  Tigre  &c  l'Euphrate ,  au-defliis  de  levu: 
confluent. 

*  CHAFAUDIER ,  f.  m,  (Fiche.)  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  fur  les  vaifl"eaux  Bretons  qui  vont  à  la  pêche 
de  la  morue ,  ceux  de  l'équipage  dont  la  fonction  eft 
de  drefter  les  échafauds  fur  lefquels  on  met  fécher 
le  poïffon.  MS.  de  M.  Maflbn  du  Parc. 

*  CHAFERCONNÉES,  f.  m.  pl(Manuf.  Corn.} 
toiles  peintes  qui  fe  fabriquent  dans  le  Mogol.  f^oye^ 
Toiles  peintes. 

CHAFFE,  f.  f.  terme  d' Amydonnlers  ;  c'eft  ainlî 
que  ces  ouvriers  appellent  le  fon  ou  l'écorce  du 
grain  qui  refte  dans  leurs  facs ,  après  qu'ils  en  ont 
exprimé  avec  de  l'eau  toute  la  fleur  du  froment. 
f^oyei  Amydon  ,  Amydonniers. 

CHAGNI,  (^Giog.  OTot/. )  petite  ville  de  France 
en  Bourgogne  ,  au  Châlonnois  ,  fur  la  Duefne. 

CHAGRA,  (  Giog.  mod,  )  rivière  de  l'Amérique 
méridionale  ,  qui  la  iépare  d'avec  la  feptentrionale, 
&  qui  tombe  dans  la  mer  près  de  Porto-Bello. 

*  CHAGRIN,  f.  m.  (Morale.  )  c'eft  un  mouve- 
ment dcfagréable  de  l'ame ,  occafionné  par  l'atten- 
tion qu'elle  donne  à  l'ablènce  d'un  bien  dont  elle 
auroit  pu  joiiir  pendant  plus  long-tems  ,  ou  à  la  pré- 
fence  d'un  mal  dont  elle  defire  l'abfencc.  Si  la  perte 
du  bien  que  vous  regrettez  étoit  indépendante  de 
A'ous ,  difoient  les  Stoïciens,  le  chagrin  que  vous 
en  reffentez  eft  une  oppofition  extravagante  au 
cours  général  des  cvénemcns  :  fi  vous  pouviez  la  pré- 
venir ,  &  que  vous  ne  l'ayez  pas  fait ,  votre  chagrin 
n'en  elf  ])as  plus  raifonnable  ,  puifque  toute  la  dou- 
leur poftible  ne  réparera  rien.  En  un  mot,  le  bien 
qui  vous  manque  ,  le  mal  qui  vous  eft  préient,  font- 
ils  dans  l'ordre  phyfique  ?  cet  ordre  eft  antérieur  à 
vous  ;  il  eft  au-deffus  de  vous  ;  il  eft  indépendant 
de  vous  ;  il  fera  poftérieur  à  vous  :  lalflcz-lc  dono 
aller  fans  vous  en  embarraffer  :  font-ils  dans  l'ordre 
moral?  le  pafte  n'étant  plus, &  le  préfent  étant  la  feu- 
le chofe  qui  foit  en  votre  puiffance,  pourquoi  vous 
affliger  fur  un  tems  oii  vous  n'êtes  plus  ,  au  lieu  de 
vous  rendre  meilleur  pour  le  tems  où  vous  êtes,  & 
pour  celui  oii  vous  pourrez  être  ?  Il  n'y  a  aucune 
philofophic,  difoit  E|)icbte,  à  accufer  les  autres  d'un 
mal  qu'on  a  fait  ;  c'ell  en  être  au  premier  pas  de  la 
philofophic ,  que  dc  s'en  açcufcr  Ibi-même  i  c'eû 
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avoir  fait  le  dernier  pas ,  que  de  ne  s'en  accufer  ni 
foi-mèine  ni  les  autres.  Il  taut  convenir  que  cette 
inlcnlibilité  eft  aflez  conforme  au  bonheur  d'une 
vie  ,  telle  que  nous  fommes  condamnés  à  la  mener, 
oii  la  fomme  des  biens  ne  compenfe  pas  à  beaucoup 
près  celle  des  maux  :  mais  dépend -elle  beaucoup 
de  nous  ?  &  eft-il  permis  au  moralifte  de  luppoler  le 
cœur  de  l'homme  tel  qu'il  n'cft  pas  ?  Ne  nous  arri- 
ve-t-il  pas  à  tout  moment  de  n'avoir  rien  à  répondre 
à  tous  les  argumcns  que  nous  oppofons  à  nos  pei- 
nes même  d'elprit  ou  de  cœur,  &  de  n'en  fouftrirni 
plus  ni  moins  ?  Si  c'eft  la  perte  d'un  bien  qu'on  re- 
grette, 

Une  Ji  douce  fantaijîi 
Toujours  revient  ; 
Enfongeant  qu  il  faut  qu'on  Voublïe  , 
Ons'enfouvient.     M.  Moncrif. 
S'il  s'agit  d'émoufler  la  pointe  d'un  mal,  c'efl:  en 
vain  que  j'appelle  à  mon  i'ecours,  dit  Chaulieu  : 
Raifon ,  philojophie  ; 
Je  n'en  reçois  ,  hélas ,  aucun  Joui  agement  ! 
A  leurs  belles  leçons ,  injenfé  qui  Je  fie  ; 
Elles  ne  peuvent  rien  contre  le  Jentiment, 

Raijon  me  dit  que  vainement 
Je  m'afflige  d'un  mal  qui  n'a  point  de  remède  : 
Mais  je  verj'e  des  pleurs  dans  ce  même  moment  , 
Etjens  qu'à  ma  douleur  il  vaut  mieux  que  je  cède. 

*  Chagrin,  f.  m.  ( Manuf.  &  Comm.  )  efpece  de 
cuir  graine  ou  couvert  de  papilles  rondes ,  ferré  , 
folide  ,  qu  on  tire  de  Conftantinople,  de  Tauris, 
d'Alger,  de  Tripoli,  de  quelques  endroits  de  la  Sy- 
rie ,  &  même  de  quelques  cantons  de  la  Pologne  ,  & 
que  les  Gaîniers  particulièrement  employent  à  cou- 
vrir leurs  ouvrages  les  plus  précieux. 

Il  n'y  a  point  d'animal  appelle  chagrin ,  comme 
quelques-ims  l'ont  crû  :  les  cuirs  qui  portent  ce  nom 
fe  font  avec  les  peaux  de  la  croupe  des  chevaux  & 
des  mulets.  On  les  tanne  &;  pafle  bien  ;  on  les  rend 
îe  plus  mince  qu'il  eft  poffible  ;  on  les  expofe  à 
l'air  ;  on  les  amollit  enfuite  ;  on  les  étend  fortement  ; 
puis  on  répand  deffus  de  la  graine  de  moutarde  la 
plus  fine  ;  on  les  laifle  encore  expoiees  à  l'air  pen- 
dant quelque  tems  ;  &  on  finit  par  les  tenir  ferrées 
fortement  dans  une  preffe  :  quand  la  graine  prend 
bien  ,  les  peaux  font  belles  ;  fmon  il  y  refte  des  en- 
droits unis ,  qu'on  appelle  miroirs  :  ces  miroirs  font 
un  grand  défaut.  Voilà  tout  ce  que  nous  lavons  de 
la  fabrique  du  chagrin.  Nous  devons  ce  petit  détail , 
félon  toute  apparence  allez  inexaâ:,  à  M.  Jaugeon. 
f^oyei^  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  j  ann. 
tyoc). 

Le  chagrin  eft  très-dur ,  quand  il  eft  icc  ;  mais  il 
s'amollit  dans  l'eau  ;  ce  qui  en  facilite  l'emploi  aux 
ouvriers.  On  lui  donne  par  la  teinture  toute  forte 
de  couleur.  On  diftingue  le  vrai  chagrin  de  celui  qui 
fe  contrefait  avec  le  maroquin ,  en  ce  que  celui-ci 
s'écorche ,  ce  qui  n'arrive  pas  à  l'autre.  Le  gris  paf- 
fe  pour  le  meilleur  ;  &  le  blanc  ou  fale,  pour  le  moins 
bon. 

*  Chagrin  ,  f.  m.  {Manuf.  &c  Comm.^  efpece  de 
taffetas  moucheté ,  appelle  chagrin ,  parce  que  les 
mouches  exécutées  à  la  furface  de  ce  chagrin  taife- 
tas  ont  une  refl^emblance  éloignée  avec  les  grains 
pu  papilles  du  chagrin  cuir,  f^oye^  plus  haut. 

CHA-HUANT,  ««CHAT-HUANT,  f  m.  (ffijl. 
nat.  Ornith.  )  On  a  donné  ce  nom  à  plufieurs  oi- 
féaux  de  nuit,  comme  le  duc,  le  hibou ,  &c.  parce 
qu'ils  prennent  des  rats  comme  des  chats ,  &  parce 
qu'ils  ont  un  cri  afl"ez  femblable  à  celui  qu'on  fait  en 
huant.  On  appelle  chat-huants  cornus ,  ceux  de  ces 
oifeaux  qui  ont  fur  la  tête  des  plumes  qui  s'élèvent 
en  forme  de  cornesi  tels  font  les  ducs,  ^<?y«^Duc, 
Hibou.  C^) 
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CHAiBAR ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  de  l'Arabie 
heureulc  ,  dans  le  territoire  de  la  Mecque  ,  qui  fe 
jette  dans  la  mer  Rouge. 

*  CHAIDEUR  ,  f  m.  (  Minéralog.)  nom  que  l'on, 
donne  dans  les  mines  aux  ouvriers  qui  pilent  la  mi- 
ne à  bras* 

CHAIE  ou  BELANDRE,  {Marine.)  voye^  Be- 
LANDRE.    (Z) 

CHAIER  ,  f  m.  {Cojiimer.)  petite  monnoie  d'ar- 
gent qui  fe  fabrique  &  qui  a  cours  en  Perfe  :  elle  eft 
ronde ,  &  porte  pour  écufton  ie  nom  des  douze 
imans  révérés  dans  la  fefte  d'Ali ,  &  oour  effi"ife 
celle  du  prince  régnant ,  avec  des  légendes  &  au- 
tres marques  relatives  à  la  ville  oîi  elle  a  été  fabri- 
quée ,  &  à  la  croyance  du  pays.  Le  chaier\i\\xi  qua- 
tre fous  fept  deniers  un  tiers  argent  de  France. 

CHAIFUNG  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  la  Chiné/ 
capitale  de  la  province  de  Honnang. 

*  CHAINE  ,  f  f  {Art  méchan.  )  c'cft  un  afl"em- 
blage  de  plufieurs  pièces  de  métal  appellées  chaînons 
ou  anneaux  ,  (Foye^  CHAÎNONS  )  engagés  les  uns 
dans  les  autres  ,  de  manière  que  l'aflemblawe  entier 
en  eft  flexible  dans  toute  fa  longueur ,  comme  une 
corde  dont  il  a  les  mêmes  ulages  en  plufieurs  occa- 
fions  ,  &  que  les  chaînons  qui  en  forment  les  diffé- 
rentes parties  ne  peuvent  fe  iéparer  que  par  la  rup- 
ture. On  fait  de  ces  affemblages  de  chaînons ,  ap- 
pelles chaînes,  avec  l'or,  l'argent,  l'étain,  le  cuivre, 
ùc.  il  y  en  a  de  fonds  ,  de  plats,  de  quarrés  ,  de  dou- 
bles ,  de  fimples ,  &c.  Ils  prennent  differens  noms  j 
félon  les  diflerens  ufages  auxquels  on  les  employé* 
C'étoit  aux  maîtres  Chaînetiers  à  qui  il  appartenolt, 
privativement  à  tous  autres  ouvriers ,  de  les  tra- 
vailler &  de  les  vendre  :  mais  les  Orfèvres  ,  Met- 
teurs en  œuvre,  Jouailliers  ,  le  font  arrogé  le  droit 
de  faire  celles  d'or  &  d'argent  ;  ils  ont  été  imités 
par  d'autres  ouvriers  ,  &  la  com.munauté  des  Chaî- 
netiers s'efl  prefqu''éteinte.  Voye^  ChaînetierS; 

L'art  de  faire  des  chaînes  eft  affez  peu  de  chofô 
en  lui-même;  mais  il  fuppoie  d'autres  arts  très-im-s 
portans ,  tels  que  celui  de  tirer  les  métaux  en  fils 
ronds  de  toute  forte  de  grofleur.  Nous  n'explique- 
rons pas  la  manière  de  fabriquer  toutes  fortes  de 
chaînes  ;  nous  en  allons  feulement  parcourir  quel- 
ques elpeces,  d'après  lefquelles  on  pourra  juger  dtt 
travail  &  du  tiffu  des  autres. 

Entre  les  différentes  efpeces  de  chaînés ,  tzfie  des 
principales  &  des  plus  anciennes  eft  celle  qu'on  ap- 
pelle chaîne  à  la  Catalogne  :  elle  eft  compolèe  de  dif^ 
férens  anneaux  ronds  ou  elliptiques ,  enfermés  'es 
uns  dans  les  autres ,  de  manière  que  chaque  anneau 
en  enferme  deux,  dont  les  pians  font  néceftaire- 
ment  perpendiculaires  au  fien  ,  fi  l'on  prend  la  por- 
tion de  chaîne  compofée  de  trois  anneaux ,  &  qu'on 
la  laifTe  pendre  librement.  Ces  anneaux  font  fbudés, 
&  paroifTent  d'une  feule  pièce  :  ce  font  eux  qui  conf- 
tituent  la  groffeur  de  la  chaîne.  On  les  appelle  mail- 
les., ou  maillons.  On  fait  ces  chaînes  plus  ou  moins 
groffes  ,  félon  l'ufage  auquel  on  les  deftine.  Si  les 
maillons  font  ronds ,  la  chaîne  s'appelle  chaîne  à  lu 
Catalogne  ronde  ;  s'ils  font  elliptiques,  elle  s'appelle 
chaîne  à  la  Catalogne  longue.  Koyii_  PI.  du  Chaîné.' 
tier,  fig.  I.  &  2. 

Une  autre  forte  de  chaîne  compofée  aufîî  d*an^ 
neaux  foudés  ,  &  dont  on  s'eft  beaucoup  fèrvi  au- 
trefois pour  fufpendre  les  clés  des  montres  à  la  boî- 
te ,  eft  un  tiffu  auquel  on  a  donné  le  nom  de  chaîne 
quarrée.  Les  anneaux  de  cette  chaîne  ne  font  point 
enlacés  les  uns  dans  les  autres  avant  que  d'être  fbu- 
dés :  on  commence  par  les  former  d'une  figure  ellip- 
tique ;  on  les  ployé  en  deux  ;  &  dans  l'anle  que  fait 
un  anneau  ployé  en  cet  état ,  on  en  fait  paifer  un 
autre  ployé  de  même ,  dans  ce  fécond  un  troiheJtie  ^ 
U  aittiî  de  fuite,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  donné  à  la  chai* 
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m  la  longueur  qu'on  defire.  Foye-^méme  Planche  J- 


g'^rej 


On  fabrique  de  cette  manière 


des  chaînes  à  fix  & 


à  huit  faces,  qu'on  appelle  conions,  a  caufe de  leur 
rondeur,  par  laquelle  elles  ne  différent  guère  d  une 
corde  :  celles  qui  ont  moins  de  faces ,  prennent  leurs 
noms  du  nombre  de  leurs  faces  :  ainfi  il  y  a  des  ckai- 
ncs  à  trois  faces  ,  d'autres  à  quatre  ,  a  cinq  ,  i^c 

Il  y  a  des  chaînes  en  S  de  plufieurs  fortes  &  gran- 
deurs :  les  plus  fimples  font  compofées  d'^  dont  les 
deux  bouclettes  font  dans  le  même  plan.  Après  avoir 
formé ,  foit  au  marteau  ,  foit  avec  la  pince  ,  félon 
la  oroffeur  de  la  chaîne  ,  un  grand  nombre  d'i' ,  on 
paffe  la  bouclette  de  l'une  dans  l'autre  ;  puis  avec 
Ja  pince  plate  ou  le  marteau  ,  on  ferme  cette  bou- 
clette: on  paffe  la  bouclette  d'une  féconde  dans  une 
troifieme ,  celle  d'une  troifieme  dans  une  quatriè- 
me ,  ainfi  de  fuite  ;  &  on  a  une  chaîne  d'5  toutes  at- 
tachées les  unes  aux  autres  ;  de  manière  que  le  plan 
d'une  S  quelconque  eff  perpendiculaire  au  plan  des 
deux  S  qui  lui  font  attachées  &  contigues  ,  &  ainfi 
alternativement  :  ce  qui  a  fait  donner  à  cette  chaî- 
ne le  nom  de  chaîne  à  S  plates.  Foyei  même  Planche  , 

fS-  4-  ^  „,       ,    -      • 

Une  autre  efpece  de  chaînes ,  appellee  chaîne  a 
quatre  faces,  ne  diffère  de  celle  que  nous  venons  de 
décrire ,  cfu'en  ce  que  les  deux  bouclettes  qui  font 
pratiquées  à  l'extrémité  de  chaque  S,  font  dans  des 
plans  perpendiculaires  les  uns  aux  autres  ;  au  lieu 
que  dans  la  chaîne  précédente  les  deux  bouclettes 
etoient  dans  le  même  plan.  Fig.  6. 

On  fait  avec  du  fil-de-fer  recuit  des  chaînes  qui 
bnt  une  très-grande  force  :  pour  cet  effet  on  ployc 
avec  la  pince  le  même  fil-de-fer  plufieurs  fois  ea  for- 
me de  8  de  chiffre ,  &  on  ficelle  le  milieu  avec  le 
même  fil-de-fer  contourné  plufieurs  fois.  On  nomme 
ces  chaînes ,  chaînes  en  gerbes.  Foye:^  l^fig-  ^-  Pour 
ployer  le  fil-de-fer  en  8  avec  plus  de  célérité  ,  on  a 
un  autre  outil  qu'on  appelle _/ô«rc/t£;;e  :  ce  font  deux 
pointes  rondes  fichées  profondément  &  parallèle- 
ment dans  le  bout  d'un  manche  :  il  eff  évident  qu'en 
fuppofant  le  fil-de-fer  placé  entre  ces  deux  pointes, 
fi  on  meut  le  manche  circulairement ,  le  fil  de  fer 
prendra  néceffairement  la  forme  d'un  8  ,  chaque 
pointe  fc  trouvant  enfermée  dans  chaque  bouclette 
du  8  ,  &  le  fil  de  fer  fe  croifant  entre  les  deux  poin- 
tes à  chaque  tour  du  manche  iur  lui-même ,  (  Foye^ 
fig.  y.  )  la  fourchette  avec  le  fil-de-fer  croifé  en  8 
fur  les  pointes.  A  le  manche.  B  ,  C,  les  pointes.  D  , 
jE,  le  fil-de-fer.  On  voit  encore  qu'il  faut  paffer  les 
mailles  les  unes  dans  les  autres  à  mefurc  qu'on  les 
fabrique. 

Les  chaînes  à  trois  faces  font  de  la  même  efpece 
que  celles  qu'on  appelle  chaînes  à  quatre  faces ,  dont 
elles  ne  différent  qu'en  ce  que  les  plans  des  bouclet- 
tes deri',au  lieu  d'être  à  angles  droits, forment  en- 
fcmble  un  angle  de  120  degrés  ;  d'où  il  s'enfuit  que 
la  chaîne  pourroit  être  infcrite  à  un  prifme  triangu- 
laire ;  d'oii  lui  vient  fa  dénomination  de  chaîne  à 
trois  faces.  Voye::^  l^fig-  ^• 

Il  y  en  a  de  cette  dernière  cfj)Cce  qu'on  appelle 
à  bouts  renfoncés  :  c£  font  celles  où  les  extrémités 
des  bouclettes  font  recourbées  en  crochets ,  de  ma- 
nière que  le  bout  de  la  bouclette  d'cn-bas  rentre 
dans  la  bouclette  d'en-haut ,  &  le  bout  de  la  bou- 
clette d'cn-haut  rentre  dans  la  bouclette  d'en-bas. 
yoyc:^  la  fig.  cj.  Cette  chaîne  a  beaucoup  de  force. 

La  chaîna  qu'on  appelle  Catalogne  double ,  doit  fe 
rapporter  à  l'efpece  des  chaînes  à  quatre  faces  com- 
pofées d'anneaux  fondés  avant  que  d'être  paffés  les 
uns  dans  les  autres.  Foye^^  la  fig-  10. 

On  voit  qu'il  eft  polîible  de  faire  les  maillons  de 
^^fië- 3-  fi  petits  qu'on  veut,  &  qu'on  en  formera 
fies  chaînes  trcs-dclicatcs.  L'invention  de  ces  fortes 
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de  chaînes  qui  fervent  à  pendre  des  montres ,  des 
étuits  d'or  &  d'autres  bijoux  ,  nous  vient  d'Angle- 
terre ;  ce  qui  les  a  fait  nommer  chaînes  d'' Angleterre. 
Nos  ouvriers  font  enfin  parvenus  à  les  imiter  avec 
beaucoup  de  fuccès..  On  les  fabrique  d'or ,  mais  plus 
fouvent  de  cuivre  doré.  Les  maillons  ont  environ 
trois  lignes  de  longueur  ,  fur  une  ligne  de  largeur  : 
quand  ils  font  repliés  &  paffés  les  uns  dans  les  au- 
tres ,  ils  forment  un  tiffu  fi  ferré  ,  qu'on  le piendroit 
non  pour  de  la  toile  ,  mais  pour  ces  ornemens  de 
broderie  qu'on  pratique  fur  de  la  toile ,  &  qu'on  ap- 
pelle chaînette.  Foye^  ChaÎNETTE.  Il  y  a  jufqu'à 
c|uatre  mille  petits  maillons  dans  une  chaîne  à  quatre 
pendans  ;  mais  l'affemblage  en  ell:  fi  parfait,  que  l'on 
prendroit  le  tout  pour  une  quantité  continue  ôc  fle- 
xible. 

Dans  le  commerce  des  chaînes,  les  groffes  chaînes 
de  fer  fe  vendent  à  la  pièce  ;  les  médiocres  de  fer, 
&  celles  de  cuivre  de  toute  groffeur ,  fe  vendent  au 
pié  :  ces  dernières  ,  quand  elles  font  fines  ,  s'achètent 
au  poids.  Il  en  eft  de  même  de  celles  d'or  &  d'ar- 
gent ,  dont  la  façon  fe  paye  encore  à  part. 

Il  fe  fait  en  Allemagne  des  petites  chaînes  d'un  tra- 
vail fi  délicat ,  qu'on  en  peut  effeftivemenî  enchaî- 
ner les  plus  petits  infeûes  ;  telles  font  celles  qu'on 
apporte  de  Nuremberg  ,  &  de  quelques  autres  villes 
d'Allemagne.  La  manière  dont  ces  ouvrages  s'exé- 
cutent, ne  diffère  pas  de  celle  dont  on  fait  les  chaî- 
nes de  montre  :  les  chaînons  s'en  frappent  avec  un 
poinçon  qui  les  forme  &  les  perce  en  même  tems. 
Foyei  Chaîne  ,  Horlog.  Chaîne  ,  Marin.  Chaîne  , 
Agricult.  Sec. 

Les  Romains  portoient  avec  eux  des  chaînes  quand 
ils  alloient  en  guerre  ;  elles  étoient  deffinées  pour 
les  prifonniers  qu'on  feroit  :  ils  en  avoient  de 
fer  ,  d'argent ,  &C  même  quelquefois  d'or  ;  ils  les  dif- 
tribuoient  fuivant  le  rang  &  la  dignité  du  prifon- 
nier.  Pour  accorder  la  liberté  ,  on  n'ouvroit  pas  la 
chaîne  ,  on  la  brifoit  ;  c'étoit  même  l'ulage  de  la 
couper  avec  une  hache  ;  les  débris  en  étoient  en- 
fuite  confacrés  aux  dieux  Lares,  ^^oj^^  Affranchi, 
Prisonnier  ,  Esclave. 

La  chaîne  étoit  chez  les  Gaulois  un  des  principaux: 
ornemens  des  hommes  d'autorité  ;  ils  la  portoient 
en  toute  occafion  :  dans  les  combats,  elle  les  diffin- 
guoit  des  fimples  foldats. 

C'cll:  aujourd'hui  une  des  marques  de  la  dignité 
du  lord  maire  à  Londres  :  elle  relie  à  ce  magiflrat 
lorfqu'il  fort  de  fonftion ,  comme  une  marque  qu'il 
a  poflédé  cette  dignité. 

La  chaîne  entre  dans  le  blafon ,  &  forme  quelque- 
fois une  partie  des  armoiries.  Les  armes  de  Navar- 
re font  des  chaînes  d'or ,  fur  un  champ  de  gueules. 

Chaîne,  en  terme  de  Jitfiice ,  fe  prend  non-feule- 
ment ])our  les  liens  do  fer  avec  lefquels  on  attache 
les  criminels  qui  font  condamnés  aux  galères  , 
mais  fe  prend  auffi  quelquefois  poiu"  la  peine  mê- 
me des  galères  ,  &  quelquefois  pour  la  troupe  des 
criminels  que  l'on  conduit  aux  galères. 

On  forme  à  Paris  une  chaîne  de  tous  ceux  qui  font 
condamnés  aux  galères.  Il  y  a  une  chaîne  particuliè- 
re ])our  la  Bretagne  ,  &  une  autre  pour  le  parlement 
de  Bordeaux.  Il  y  a  im  commiffaire  de  Marine,  & 
un  capitaine  pour  chaque  chaîne.  ÇA^ 

Chaîne,  dans  l'Arpentage ,  fignifie  une  mcfure 
compofée  de  plufieius  pièces  de  gros  fil-de-fer  ou 
de  laiton  recourbées  par  les  deux  bouts  :  chacune 
de  ces  pièces  a  un  pié  de  long,  y  compris  les  petits 
anneaux  qui  les  joignent  cnfemble. 

Les  chaînes  fe  font  ordinairement  de  la  longueur 
de  la  perche  du  lieu  où  Ton  veut  s'en  fervir,  ou 
bien  de  quatre  à  cinq  toifes  de  long ,  &  même  plus 
longues  ,  fi  l'on  a  de  grandes  fi:ations  à  mefurer,  com- 
me de  huit  ou  dix  toiles.  On  les  diffingue  quelque- 
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foîs  par  un  plus  grand  anneau  de  toile  en  toîfe  :  ces 
ibrtcs  de  chaînes  l'ont  fort  commodes ,  en  ce  qu'elles 
ne  fe  noiient  point  comme  celles  qui  font  faites  de 
petites  mailles  de  fer.  Foye^  Us  articles  PerchE  , 
Verge,  &c. 

En  1668  on  a  placé  un  nouvel  étalon  ou  modèle 
de  la  toile  fort  jufte ,  au  bas  de  l'efcalier  du  grand 
Châtelet  à  Paris ,  pour  y  avoir  recours  en  cas  de 
beloin. 

La  chaîne  fert  à  prendre  les  dimenfiôns  des  ter- 
rains. C'eft  ce  que  le  père  Merfenne  appelle  Varvi- 
fendium  des  anciens.  Voye^^  AcRE. 

On  employé  auffi  au  lieu  de  chaînes  des  cordes  ; 
mais  elles  font  fujettes  à  beaucoup  d'inconvéniens  , 
qui  proviennent  foit  des  difFérens  degrés  d'humidi- 
té, ioit  de  la  force  qui  les  tend. 

Sclrwentcrus  ,  dans  fa  Géométrie  pratique  ^  nous 
dit  qu'il  a  vu  une  corde  de  feize  pies  de  long ,  ré- 
duite en  une  heure  de  tems  à  quinze,  par  la  feule 
cluue  d'une  gelée  blanche.  Pour  prévenir  ces  incon- 
vén'ens,  ^yolf  confeille  de  tortiller  enfens  contrai- 
re les  petits  cordons  dont  la  corde  eft  compofée , 
de  tremper  la  corde  dans  de  l'huile  bouillante  ,  & 
quand  elle  fera  feche ,  de  la  faire  paffer  à-travers 
de  la  cire  fondue ,  afin  qu'elle  s'en  imbibe  :  une  cor- 
de ainfi  préparée  ne  fe  rallongera  ni  ne  fe  raccour- 
cira point  du  tout,  quand  même  on  la  garderoit 
un  jour  entier  fous  l'eau. 

Ufage  de  La  chaîne  dans  Varpentage.  La  manière 
d'appliquer  la  chaîne  à  la  mefure  des  longueurs  eil: 
trop  connue,  pour  avoir  beloin  d'être  décrite.  Lorf- 
qu'on  enregiftre  les  dimenfions  prifes  par  la  chaîne  , 
il  faut  féparer  la  chaîne  &c  les  chaînons  par  des  vir- 
gules ;  ainlî  une  ligne  longue  de  foixante-trois  chaî- 
nes &  cinquante-cinq  chaînons ,  s'écrit  en  cette  for- 
te,  63  ,  ^  5.  Si  le  nombre  des  chaînons  n'eft  exprimé 
que  par  un  feul  caraftere ,  on  met  alors  un  zéro  au- 
devant  :  ainfi  dix  chaînes ,  huit  chaînons ,  s'écrivent 
en  cette  forte,  10,08. 

Pour  trouver  l'aire  d'un  champ  dont  les  dimen- 
fions font  données  en  chaînes  &  chaînons  ,  voye^ 
Aire,  Triangle,  Quarré. 

Pom-  prendre  avec  la  chaîné  un  angle  D  A  E  ^ 
PL  d'arpent,  fig.  i.  vous  mefurerez  en  partant  du 
fommet  A ,  ime  petite  diftance  jufqu'en  ^  &  en  c  ; 
enluite  vous  mefurerez  la  dillance  d  c.  Pour  tracer 
cela  fur  le  papier,  vous  prendrez  à  volonté  la  ligne 
yi  E  ^  6c  vous  y  rapporterez ,  au  moyen  de  votre 
échelle ,  la  diflance  mefurée  fur  le  côté  qu'elle  re- 
préfente.  Foye^  Echelle. 

Enluite  prenant  avec  votre  compas  la  longueur 
mefurée  fur  l'autre  côté ,  du  fommet  A ,  comme  cen- 
tre ,  décrivez  un  arc  ^  c  ;  &  du  point  c ,  comme  cen- 
tre j  avec  la  dillance  mefurée  cd ,  décrivez  un  autre 
arc  a  h  :  par  le  point  oii  cet  arc  coupe  le  premier ,  ti- 
rez la  lignée  D  :  par  ce  moyen  l'angle  elt  rapporté 
fur  le  papier  ;  &:  l'on  pourra ,  fi  l'on  veut ,  en  pren- 
dre la  quantité  fur  une  ligne  des  cordes.  Foye^ 
Corde  &  Compas  de  proportion. 

Pour  lever  le  plan ,  ou  pour  faire  le  deffein  d'un 
lieu  ,  comme  A  B  C  D  E  (Jîg.  2.)  ,  en  fe  fervant 
de  la  chaîne  ,  on  en  fera  d'abord  une  efquilTe  grof- 
ftere  ;  &  mefurant  les  différens  cotés  A  B,  B  C,  C  D^ 
D  £ ,  on  écrira  la  longueur  de  chaque  côté  le  long 
de  fon  côté  correfpondant  dans  l'efquilTe;  enfuitefi 
on  levé  le  plan  en-dedans  du  lieu  propofé ,  au  lieu 
de  mclurer  les  angles  comme  ci-delTus,  on  mcfure- 
ra  les  diagonales  A  D  ,  B  D  ,  ècla  figure  fe  trouve- 
ra de  la  forte  réduite  en  trois  triangles  ,  dont  tous 
les  côtés  feront  connus  ,  comme  dans  le  premier  cas, 
&  pourront  être  rapportés  fur  le  papier  fuivant  la 
méthode  ci-deffus. 

Si  on  levé  le  plan  en-dehors  du  lieu  propofé  ,  il 
faudra  prendre  en  ce  cas  les  angles  de  la  manière 
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fuîvante.  Pour  prendre ,  par  exértplê  ^  l'angle  B  C 
D  ,  on  prolongera  les  lignes  B  C,  CD ,  à  des  dif- 
tances  égales  en  <2  ^  (  par  exemple  de  la  lon£;ueur 
de  cinq  chaînes  ) ,  &  on  mefurera  la  dillance  a^i^ ;  on 
aura  par-là  un  triangle  ifocelle  c  a  h ,  dans  lequel 
l'angle  ach-BCD  fon  oppofé,  eft  connu  :  ainfl 
l'on  connoîtra  l'angle  B  C  D  ,  S>C  l'on  pourra  le  txà'- 
cer  comme  ci-dellus. 

Trouver  avec  la  chaîne  la  dlflanct  entre  deux  objets 
inaccejfibles  Vun  par  rapport  à  l'autre  de  quelque  point ^ 
comme  C  (fig.  3.  )  ,  dont  la  diflance  à  chaque  objet 
A  &  B,foit  acceffible  en  ligne  droite.  Mefurez  là  dif- 
tancc  C  A ,  que  je  fuppofe  de  cinquante  chaînes ,  & 
l)rolongez-la  jufqu'en  D  ,  c'ell-à-dire  ,  cinquante 
chaînes  encore  plus  loin;  mefurez  de  même  BC^ 
que  je  fuppofe  de  trente  chaînes,  &  prolongez-la 
jufqu'en  E  ,  trente  chaînes  encore  plus  loin  :  vous 
formerez  de  la  forte  le  triangle  C  D  E ,  femblablé 
&  égal  au  triangle  A  B  C;  &  ainfi  mefurant  la  dif- 
tance  E>  E,  vous  aurez  la  dillance  inaccelfible  cher^ 
chée. 

Trouver  la  diflance  d'un  objet  inaccefflble  ,  comme, 
la  largeur  d'une  rivière ,  par  le  moyen  de  la  chaîne!, 
Sur  l'une  des  rives  plantez  bien  perpendiculaire- 
ment une  perche  haute  de  quatre  ou  cinq  pies  ,  oïl 
il  y  ait  dans  une  fente  pratiquée  en-haut ,  une  peti- 
te pièce  de  fil-de-fer  ,  ou  d'autre  matière  femblablé, 
bien  droite ,  &  longue  de  deux  ou  trois  pouces  ; 
vous  ferez  enfuite  glifler  cette  petite  pièce  en-haut 
ou  en-bas ,  jufqu'à  ce  que  votre  œil  appeiçoive  où 
rencontre  l'autre  rive ,  en  regardant  le  long  dé  ce 
fil-de-fer  :  vous  tournerez  enfuite  la  perche,  en  laif- 
fant  toujours  le  fil-de-fer  dans  la  même  dircftioh; 
&  regardant  le  long  de  ce  fil,  comme  ci-delTus ,  re- 
marquez fur  le  terrein  oit  vous  pouvez  opérer,  l'en- 
droit oîi  aboutit  votre  layon  vifuel  :  enfin  mefurez 
la  dillance  qu'il  y  a  de  votre  perche  à  ce  dernieï 
point  ;  ce  fera  la  largeur  de  la  rivière  propoféei 
Foje^  Arpenteur,  Rapporteur,  (S-f.  (£■) 

*CnA.mR  fans  fin  ,  (^Art  méchan.^  c'ell  ainfi  qu'orî 
appelle  la  chaîne  où  les  chaînons  fe  tiennent  tous  ^ 
■&  où  il  n'y  en  a  par  conféquent  aucun  qu'on  né 
puilTe  regarder  comme  le  premier  Se  le  dernier  dd 
la  chaîne.  Foye^  CHAPELET. 

Chaînes  ,  en  Architecture  ,  fe  dit  dans  la  conflruc- 
tion  des  murs  de  moilon ,  des  jambes  de  pierre  éle- 
vées à  plomb ,  ou  faites  d'un  carcan  ou  d'une  pierre 
pofée  alternativement  entre  deux  harpes  (  Foyer 
Harpes),  ou  deux  autres  pierres  plus  longues,  pour 
former  liaifon  dans  le  mur:  elles  fervent  à  porter 
les  principales  pièces  de  bois  d'un  plancher,  com- 
me poiUres,folives  d'enchevêtrure,&:fablieres;  &à 
entretenir  les  murs  ,  qui  n'auroient  pas  allez  de  foli- 
dité  n'étant  que  de  moilon  >  s'il  n'y  avoit  point  dé 
chaînes.   (P) 

*  Chaînes  de  fer,  (^Architecl.  &  Serrur.  )  alTem- 
blage  de  plufieurs  barres  de  fer  plat,  liées  bout  à 
bout  par  des  clavettes  ou  crochets.  On  pofe  cetaf- 
femblage  fur  le  plat  dans  l'épaifieur  des  murs ,  avec 
des  ancres  à  chaque  extrémité  :  fon  effet  ell  d'entre- 
tenir les  murs, &  d'en  empêcher  l'écartement.f^.SER- 
RURERIE,  PI.  XII.  f g.  i.  le  tirant  d'une  chaîne.  K, 
le  crochet.  L  le  coin  ou  la  clavette.  N ,  N' ,  une 
moufle  double.  K  une  moufle  fimple.  R,  P ,  Q,  ces 
pièces  alTemblées ,  &;  telles  qu'elles  font  pofées  en 
ouvrage.  F ,  T ,S ,  autre  manière  de  faire  les  mou- 
fles des  chaînes.  Cette  conllruclion  ell  plus  fimple. 
^la  barre  qui  porte  la  moufle  fimple,  &  qui  eft 
foudée  avec  l'œil  du  tirant.  S  la  moufle  double.  T  f 
T ,  la  clavette  qui  tient  les  trois  moufles  réunies» 
R  ,  R  ,  partie  de  la  chaîne  avec  un  crochet. 

Chaîne  de  port,  (^Marine.^  ce  font  plufieurs  chdU 
nés  de  fer  ^  ou  quelquefois  une  feule ,  tendues  a- 
l'entrée  du  port,  pour  empêcher  qu'on  puifFe  y  eit? 
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trer.  Lorfque  la  bouche  du  port  eft  grande ,  elles 
portent  iur  des  piles  placées  d'cipace  en  elpace. 

Chaire  de  vergues ,  (Ai<7r/«^.)  ce  lont  de  certai- 
nes chaînes  de  fer  qu'on  tient  dans  la  hune  d  un 
vaiffeau ,  &  dont  on  i'e  i'ert  dans  le  combat  pour  te- 
nir les  vergues ,  lorlqu'il  arrive  que  le  canon  en 
coune  les  cordes  ou  manœuvres. 

Chaînes  Je  chaudière,  {Marine.)  ce  font  des 
chaînes  de  ter  qui  fervent  à  tenir  la  chaudière  où 
cuifent  les  vivres  de  l'équipage  lorfqu'elle  eft  fur 

le  feu.  {Z)  .    ,       ,.        . 

'■'  CfîAÎNE,  {Commerce.)  mefure  qui  s  applique  a 
différentes  fortes  de  m.archandifes,  telles  que  le  bois, 
le  grain  en  gerbes ,  le  foin,  &  même  aux  chevaux 
dont  on  veut  prendre  la  hauteur.  Cette  mefure  ell 
faite  d'une  petite  chaîne  de  fer  ou  de  laiton  divifée 
en  différentes  parties  égales  par  des  petits  fils  de 
laiton  ou  de  fer  fixés  fur  fa  longueur.  Ces  divifions 
font  ou  par  pies  &  par  pouces  ,  ou  par  palmes ,  fé- 
lon lufage  des  pays.  La  chaîne  s'applique  à  Paris  , 
particulièrement  à  la  mefure  du  bois  de  compte  : 
l'étalon  en  eft  gardé  au  greffe  du  châtelet  :  il  a  qua- 
tre pies  de  longueur  ;  à  l'un  des  bouts  eff  un  petit 
anneau  dans  lequel  peut  être  reçu  un  crochet  qui 
eft  à  l'autre  bout ,  &  qu'on  peut  encore  arrêter  en 
d'autres  points  de  la  chaîne.  Comme  il  y  a  trois  for- 
tes de  bois  de  compte,  dont  la  groffeur  excède  celle 
du  bois  qui  fe  mefure  dans  la  membrure ,  il  y  a  iur 
la  longueur  de  la  chaîne ,  depuis  le  crochet ,  trois 
divifions  différentes  dlftinguées  par  des  5  de  fer,  & 
chacune  de  ces  divifions  marque  la  circonférence 
du  bois  qui  doit  être  admis  ou  rejette  de  la  mefure 
de  la  chaîne.  Pour  lavoir  fi  une  pièce  de  bois  doit 
être  mcmbrée ,  ou  mefurée  à  la  chaîne ,  on  lui  appli- 
que la  portion  de  la  chaîne  comprife  depuis  le  cro- 
chet jufqu'à  VS ,  qui  termine  la  longueur  qui  doit 
lui  fcrvir  de  melure  :  fi  cette  portion  eft  précifé- 
mcnt  la  mefure  de  la  circonférence  de  la  pièce  de 
bois ,  cette  pièce  eft  réputée  de  l'efpece  de  bois  de 
compte  défignée  par  la  portion  de  chaîne  qui  hù  a 
été  appliquée  :  fi  elle  eft  lâche  fur  cette  pièce  de 
bois  ,  cette  pièce  eft  renvoyée  à  l'efpece  de  bois  de 
compte  qui  eft  au-deffous  de  la  meiure  employée , 
ou  même  elle  eft  entièrement  rejettée.  Au  contraire 
elle  eft  réfervée  pour  l'efpece  de  bois  de  compte 
qui  eft  au-deffus  ,  fi  la  portion  de  chaîne  qui  lui  eft 
appliquée  étant  trop  petite  pour  l'embraffcr ,  le  cro- 
chet ne  peut  pas  entrer  dans  la  bouclette  de  fer  de 
1*5'  qui  termine  celte  portion  de  la  chaîne.  On  a  don- 
né quatre  pies  à  la  longueur  de  la  chaîne,  parce 
qu'on  peut  l'appliquer  par  ce  moyen  à  toute  autre 
mefure  de  bois  ,  foit  neuf  foit  flotté  ;  ces  mefures  ou 
mcmbnires  devant  porter  quatre  pies  en  quarré. 
f^oje^  Bois,  Membrure. 

*  Chaîne,  f  f.  {Jgricult.)  c'eft  dans  une  char- 
rue un  gros  anneau  de  ter  qui  tient  le  timon  avec  le 
paumillon.  Le  timon  paffe  dans  cet  anneau  ,  &  y  eft 
arrêté  par  ime  cheville.  On  avance  ou  on  recule  la 
chaîne ,  en  faifant  monter  oudefcendre  l'anneau  fur 
le  timon, oc  en  le  fixant  avec  la  cheville  qu'on  place 
alors  dans  un  trou  plus  haut  ou  plus  bas ,  félon  qu'on 
fc  propofe  de  tracer  des  filions  plus  ou  moins  pro- 
fonds. Il  eft  évident  que  félon  qu'on  defcend  l'an- 
neau plus  ou  moins  bas  fur  le  timon  ,  le  timon  fe 
trouve  plus  ou  moins  parallèle  à  l'horifon  ;  &  que 
formant  avec  le  terrcin  un  plus  grand  ou  un  plus  pe- 
tit angle ,  le  foc  pouffé  par  le  laboureur  enfonce  en 
terre  plus  ou  moins  facilement,  plus  ou  moins  pro- 
fondement. 

*  Chaînes  i  mettre  en  chaînes  ,  {yigricuU.  )  fc  dit 
dans  la  récolte  du  chanvre  ou  du  lin,  de  la  manière 
d'expofcr  à  l'air  &c  de  faire  fécher  ces  plantes.  Ainfi 
les  chaînes  de  chanvre  ou  de  lin,font  de  longues  files 
fie  poignées  affez  greffes  de  ces  plantes,  dreffées  en 
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chevfon  les  unes  contre  les  autres ,  de  manière  que 
les  têtes  fe  croifent ,  &  que  les  tiges  foient  écartées 
en  cone,&  puifient  recevoir  de  l'air  par  le  bas.  Foye^ 
les  articles  Chanvre  &  LiN. 

Chaînes.  On  dit  de  plufieurs  tas  ou  meules  de 
foin ,  des  chaînes  de  foin.   {K) 

*  Chaîne  ,  {Pèche.)  la  pêche  à  la  chaîne  fe  fait  de 
la  manière  fuivante.  On  cherche  ime  grève  un  peu 
Ipatieule ,  ou  il  n  y  ait  que  trois  ou  quatre  pies 
d'eau  :  on  prend  une  longue  chaîne  ;  on  y  attache 
d'efpace  en  efpace  des  fagots  d'épines  avec  des  fi- 
celles longues  d'un  demi-pié  ou  environ ,  de  maniè- 
re cjue  ces  fagots  foient  lufpendus  entre  deux  eaux  : 
cela  fait,  on  étend  au  bas  de  la  grève  deux  filets 
tout  proches  l'un  de  l'autre  ;  puis  lans  faire  de  bruit 
on  defcend  du  haut  de  la  grève  en-bas ,  en  entraî- 
nant la  chaîne  tendue  avec  les  fagots  qui  lui  font  at- 
tachés. Ces  fagots  chaffent  le  poiflbn  devant  eux 
jufqu'à  l'endroit  où  font  les  filets.  Lorfqu'on  eft  par- 
venu à  cet  endroit,  les  tireurs  de  chaîne  la  lèvent  de 
toute  leur  force  :  le  poiffon  effrayé  veut  plonger; 
mais  ceux  qui  veillent  aux  filets  venant  à  les  lever 
en  même  tems,  ils  vont  au-devant  du  poiffon,  qui 
fe  précipite  &  qui  fe  prend. 

*  Chaînes  ,  {Salines.)  fe  dit  des  barres  de  fer 
dont  le  bout  eft  rivé  par-deffous  la  chaudière  avec 
une  clavette  de  ter,  &  dont  l'extrémité  fupérieure  eft:' 
rabattue  de  façon  à  entrer  dans  des  anneaux  attachés 
à  de  greffes  pièces  de  bois  de  iapin,  appellées  tra- 
verjîer  s.  FoyeiTRAVERSlERS. 

*  Chaîne  ,  outil  de  Charron.  Cet  outil  eft  compo- 
fé  de  plufieurs  gros  chaînons  quarrés ,  longs ,  &c  fou- 
dés  ;  à  un  de  fes  bouts  eft  une  grofle  vis  de  fer  rete- 
nue au  dernier  chaînon  par  un  anneau;  à  l'autre 
bout  eft  un  morceau  de  fer  quarré ,  creufé  en  long, 
&  fait  en  écrou,  propre  à  recevoir  la  vis  dont  on 
vient  de  parler.  Les  Charrons  s'en  lervent  pour  ap- 
procher les  raies  d'ime  roue ,  &  pour  les  faire  en- 
trer dans  les  mortoifes  des  jantes  :  ce  qu'ils  exécu- 
tent en  entourant  deux  raies  avec  cette  chaîne ,  6c 
les  forçant  de  s'approcher  par  le  moyen  de  l'écroii 
&  de  la  vis,  qu'ils  affemblent  &  qu'ils  ferrent  avec 
une  clé  à  vis.  Voyei  les  fig.  tG.  &  i6.  n°.  z.  PI.  du 
Charron.  Fojei^les  articlesKoVE,  Raie,  Jante. 

Chaîne  de  montre,  {Horloger.)  petite  chaîne 
d'acier  fort  ingé'nieufement  conftruite ,  qui  fert  à 
communiquer  le  mouvement  du  tambour  ou  baril- 
let à  la  fiifée.  Elle  eft  compofée  de  petites  pièces  ou 
maillons  tous  femblables  ,  &  percés  à  leurs  extrémi- 
tés. On  en  voit  le  plan  dans  la/^.  5^.  Plan.  X.  de 
r Horlogerie.  Pour  les  affembler ,  on  en  prend  deux, 
A  S>c  B  ;  entre  eux  on  fait  entrer  par  chaque  bout 
les  extrémités  des  deux  autres  D  &c  £  ,  en  telle  for- 
te que  leurs  trous  fe  répondent  ;  enfuite  on  les  fait 
tenir  enfemble  par  des  goupilles  ,  qui  paffant  à  tra- 
vers ces  trous ,  font  rivées  fur  le  maillon  de  deffus 
&  fur  celui  de  deftbus  ;  ce  qui  forme  l'affemblage 
L  S  ,fg.  42.  dont  la  répétition  compofe  la  chaîne 
entière.  Ces  maillons  fe  font  avec  un  poinçon  ,  qui 
les  coupe  &  les  perce  d'un  leul  coup  :  à  chaque  bout 
de  la  chaîne  il  y  a  un  crochet  ;  l'un  ,  T ,  fert  pour  le 
barillet  ;  l'autre ,  F ,  pour  la  fuféc. 

On  attribue  communément  l'invention  de  la  chaî- 
ne kwn  nommé  Gruet,  Genevois,  qui  demeuroit  à 
Londres  :  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  les  pre- 
mières ont  été  faites  en  Angleterre,  &c  que  les  meil- 
leures viennent  encore  aujourd'hui  de  ce  pays  -  là. 
Au  refte,  celui  qui  l'a  imaginée,  remédiant  par -là 
aux  inconvéniens  de  la  corde  de  boyau ,  a  rendu  un 
très-grand  tervice  à  l'horlogerie.  Voye^^  là-dejfus  l'ar- 
ticle Montre.  Foyei  Fusée  ,  Barillet,  &c.  (T) 

Chaîne,  (  Maréchall.  )  voye^ Mesure. 

*  Chaînes  d'étui  de  pièces ,  ëcc.  en  terme  de  Met- 
teur en  eeuvre,  eft  une  chaîne  couverte  de  diamans , 

moins 
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moins  longue  que  celle  d'une  montre  ^  ayant  à  fes 
côtes  deux  œuts.  Foyci  Œufs  &  Etui  de  pièces. 
C'eft  à  cette  chaîne  que  l'étui  eit  ûifpendu. 

*  Chaîne  ,  f.  f.  terme  commun  à  tous  les  ouvriers 
qui  ourdiffem  le  fil ,  la  laine  ,  le  lin  ,  le  coton,  le 
crin ,  la  Ibie,  &c.  C'ell  des  matières  qui  entrent  dans 
la  fabrique  des  ouvrages  d'ourdifTage ,  la  partie  qui 
cil:  tendue  fur  les  enfuplcs ,  ou  ce  qui  en  tient  lieu  , 
diftribuée  entre  les  dents  du  peigne  ,  ôc  divifée  en 
portions  qui  le  baiffent,  fe  lèvent,  le  croifent,  &c 
cmbraflent  une  autre  partie  des  matières  qui  entrent 
dans  la  fabrique  des  mêmes  ouvrages  ,  6c  qu'on  ap- 
pelle la  trame.  Foye^  Trame. 

D'où  il  s'enfuit  que  les  chaînes  varient ,  foit  chez 
le  Tifferand ,  le  Rubanier,  le  Manufafturier  en  foie  ; 
foit  chez  le  Drapier ,  le  Gazier ,  &  les  autres  ou- 
vriers de  la  mcme  efpece  ,  relativement  à  la  matiè- 
re, qui  peut  être  ou  fil,  ou  laine,  ou  coton,  ou  foie^ 
ou  fil  &  laine ,  ou  fil  &  coton ,  ou  fil  &:  foie  ,  &:  ainfi 
des  autres  matières  &  des  combinaifons  qu'on  en 
peut  faire  ;  à  la  quantité  des  fils  qui  peut  être  plus  ou 
moins  grande  en  total  ;  au  nombre  des  parties  dans 
lefquelles  on  peut  la  divifer,  &  qu'on  appelle  ponces ^ 
ces  portées  pouvant  être  en  plus  ou  moins  grand 
nombre,  &  chacune  pouvant  contenir  un  nombre 
de  fils  plus  ou  moins  grand  (  Voye:^  Portée)  ;  à  la 
longueur  qui  peut  aulli  varier.  Toutes  ces  différen- 
ces influent  fur  la  nature  des  étoffes  ,  leur  qualité  , 
leur  largeiu-  &  leur  longueurje  dis  toutes  ces  différen- 
ces, {ans  en  excepter  le  nombre  des  liffes  &  leur  jeu. 
Foyei  Lisses. 

Les  réglemens  ont  flatué  fur  toutes  :  par  exemple, 
ils  ont  ordonné  que  dans  certaines  provinces  les 
burats petits  à  petits  grains  auroient  à  la  chaîne  trente 
portées  ;  que  chaque  portée  fcroit  de  vingt-huit  fils  ; 
que  les  Jîîs  feroient  diflribués  dans  des  rots  ou  pei- 
gnes de  deux  pans  &  trois  quarts  de  largeiu- ,  pour 
revenir  après  la  foule  à  deux  pans  un  tiers ,  &  que 
les  pièces  auroient  quarante  cannes  delongueur;que 
les  burats  doubles  auroient  à  la  chaîne  trente-fept 
portées  ;  que  chaque  portée  feroit  de  feize  fils  ,  y 
compris  les  hfieres  ;  qu'ils  feroient  travaillés  fur  des 
rots  OH  peignes  de  trois  pans  de  large ,  pour  reve- 
nir du  foulon  à  deux  pans  &  demi,  &  que  les  pièces 
auroient  de  longueur  trente-deux  à  trente-trois  can- 
nes ;  ainfi  des  burats  grenés  à  petits  grains  ,  des  burats 
demi-doubles  &  communs,  des  cordelats  à  fil  fin ,  des 
cordelats  à  gros  fil ,  des  cadis ,,  des  ferges  ,  des  raines 
paffe-communes  &  communes ,  des  draps  de  toute  efpe- 
ce ,  &  de  toutes  les  étoffes  en  foie.  Foye^  ces  étoffes 
à  leurs  articles.  Foye^  auffi  Us  réglemens  pour  les  Ma- 
nufactures. 

Comme  il  cft  difficile  de  difcerner ,  quand  l'étoffe 
eft  foulée  ,  fi  la  chaîne  a  le  nombre  de  fils  prefcrits  , 
il  efl  auffi  enjoint  par  les  réglemens  fur  plufieurs 
étoffes ,  de  laiffer  à  la  tète  de  chaque  pièce  un  bout 
de  chaîne  non  tramée ,  dont  on  puiffe  connoître  les 
portées  &  compter  les  fils. 

Les  chaînes  fe  préparent  fur  l'ourdiffolr.  Foye^  à 
l'article  OuRDiR ,  la  manière  dont  ce  préliminaire 
s'exécute.  Il  faut  que  la  matière  en  foit  bonne  :  les 
jurés  ont  droit  de  les  vifiter  ;  il  faut  qu'elles  foicnt 
bandées  convenablement  fur  les  enfuples.  Il  efi:  or- 
donné pour  toutes  les  étoffes  de  laine ,  que  les  fils 
de  la  chaîne  foient  de  même  qualité  &  de  même  filu- 
re ,  &  qu'ils  loient  bien  collés  ou  empefés ,  foit  avec 
de  la  colle  de  Flandre ,  foit  avec  de  la  raclure  de 
parchemin  bien  apprêtée.  Foye^  dans  les  régi,  génér, 
des  Manuf.  celui  du  mois  d'Août  iGGc).  Il  ell  défen- 
du aux  Manufaôuriers  de  Lyon  &  de  Tours  de  fai- 
re ourdir  leurs  chaînes  ailleurs  que  chez  eux ,  ou 
chez  les  maîtres  ou  veuves  de  leur  communauté. 
Foye^  les  réglemens  pour  ces  manufactures  de  \66j. 

Voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  général  fur  les  chaînes: 
Tenu  ni. 
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on  ti-oi\vcra  les  particularités  aux  diffcrens  articles 
des  étoffes. 

*  CHAINETIER  ,  f.  m.  ouvrier  qui  fait  faire  des. 
chaînes,  &  qui  a  acquis  le  droit  de  les  vendre.  Les 
chaînes  ne  font  pas  les  feuls  ouvrages  des  Chaînetiers;. 
ils  font  encore  en  concurrence  avec  les  Epingliers, 
des  hameçons  ,  des  couvre-poêles  ,  des  fourricie- 
res,des  inllrumens  de  pénitence,  &  toutes  fortes 
de  tiffus  de  fil-de-fer  &  de  laiton.  Leur  commu- 
nauté,  autrefois  nombreufe,  n'eft  prefque  plus 
rien.  Elle  avoit  des  ftatuts  avant  Charles  IX.  Ils 
s'appelloient  fous  le  règne  de  ce  prince ,  Hauher- 
geniers  ,  du  haubert  ou  de  la  cotte  de' maille  * 
Tréfiiers,  d'un  ornement  en  treffle  placé  au  bas  des 
demi-ceints  ;  &  demi-C cimiers ..  des  demi-ccints.  Il 
n'y  a  plus  de  chef-d'œuvre  parmi  eux  ;  le  confente- 
ment  des  maîtres  fuffit  à  un  afpirant  pour  être  rccû 
préfenté  au  procureur  du  Roi  du  châtelet ,  &  muni 
de  lettres.  Il  ne  leur  refle  de  leur  difcipline  ancien-^ 
ne,  qui  confiftolt  en  une  éledion  annuelle  de  qua- 
tre jurés ,  un  apprentiffage  de  quatre  années ,  un 
chef-d'œuvre  ,  le  droit  delottiffagc  dans  les  affaires 
communes  avec  les  maîtres  epingliers,  &  celui  de 
quinze  lous  par  botte  de  fil  de  fer  entrant  dans  Pa- 
ris ;  que  l'éleftion  d'un  juré  de  deux  en  deux  ans, 
qui  prelente  l'afpirant  au  procureur  du  Roi  du  châ- 
telet, quand  il  s'agit  d'obtenir  des  lettres  de  maîtri- 
fe.  Foye^  Us  anciens  régi,  de  la  communauté  des  Chaî- 
netiers. 

*  CHAINETTE  ,  f.  f.  diminutif  de  chaîne  ,  voye-' 
Chaîne.  Foye^  auffi  dans  les  articles  fuiv ans  Us  dif- 
férentes acceptions  que  ce  terme  a  dans  les  Sciences  & 
dans  les  Arts. 

Chaînette  ,  f.  f.  dans  la  Géométrie  tranfcendante^ 
ligne  courbe,  dont  une  chaîne  ou  une  corde  prend 
la  figure  par  ion  propre  poids  lorfqu'elle  eft  liifpen- 
due  hbrement  par  fes  deux  extrémités  ,  foit  que  ces 
deux  extrémités  foient  de  niveau  dans  une  même 
ligne  horifontale  ,  ou  qu'elles  foient  placées  dans 
une  ligne  oblique  à  l'horifon. 

Pour  concevoir  la  nature  de  cette  courbe,  fup- 
pofons  une  ligne  pefante  &  flexible  (  Foyei  PI.  de 
Géom.fig.  x5.  /z.°2.)  dont  les  deux  extrémités  foient 
fixées  aux  points  G,  H,  elle  fe  fléchira  par  fon  pro- 
pre poids  en  une  courbe  G  A  H ,  qu'on  nomme  la 
chaînette ,  ou  catenaria. 

Voici  comment  le  père  Reyneau  ,  dans  fon  Ana- 
lyfe  démontrée ,  trouve  l'équation  de  cette  courbe  : 
foit  ^  le  fommet  de  la  courbe  ou  fon  point  le  plus 
bas  ;  que  B  D  ôc  b  d  foient  parallèles  à  l'horilbn , 
fD  perpendiculaire  à  BD  ,  BD  perpendiculaire  à 
AB;  &  foient  les  points  B,  b,  &les  lignes  5Z?,  /;  d^ 
infiniment  près  l'un  de  l'autre  ;  les  lois  de  la  mé- 
chanique  nous  apprennent  que  trois  puiffances  qui 
fe  font  mutuellement  équilibre  font  entre  elles  corn' 
me  des  parallèles  aux  lignes  de  leurs  direftions,  ter- 
minées par  leur  concours  mutuel  ;  par  conféquent 
les  lignes  Df&c  df,  feront  entre  elles  comme  les 
forces  verticales  ôchorifontales  qui  tendent  à  mettre 
la  particule  Z)^  dans  la  fituation  D  d  :  or  la  pre- 
mière de  ces  forces  eft  le  poids  de  la  portion  A  D 
de  la  chaîne ,  &  elle  eft  repréfentée  par  A  D  :  l'autrs 
force  eft  une  force  cdnftante ,  n'étant  autre  chofe 
que  la  réfiftance  du  point  A  :  nommant  donc  A  B , 
.V  ,  BD,  y  ,  l'arc  A  D  ou  fon  poids  c ,  &  la  force 
confiante  a  ,   on  aura  dx  .  dy  \  :  c  .  a  ,   &c  d  v 

=  ^  .  Donc  ^-,vor.^W)'  ^  /C^-^+^J'^") 

Il  femblc  que  cette  folution,  quoiqu'aftcz  fimple, 
laiffe  encore  de  l'obfcurité  dans  l'elpnt  ;  mais  ce  mê- 
me problême  a  été  réfolu  de  différentes  manières  ; 
les  plus  élégantes  font  celles  que  l'on  trouve  dans 
l'eiTai  de  M.  BemoulU  fur  la  manœuvre  des  vaif- 
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fcaux- ,  imprimé  à  Baie  1714  ;  &  ^ans  un  écrit  de 
M.  Daniel  Bernoulli  le  fils  ,  tom.  UL  des  Mcm.  de 
VAcadim.  de  Peurshourg. 

Pour  parvenir  à  l'équation  de  la  chaînette,  il  taut 
d'abord  décompoier  toutes  les  puiflanccs  qui  agiffent 
fur  un  point  quelconque  en  deux  autres,tout  au  plus, 
dont  l'une  foit  parallèle  à  l'axe,  &  l'autre  perpendi- 
culaire à  cet  axe ,  ce  qui  efl:  toujours  poffible ,  puis- 
qu'il n'y  a  point  de  puiffance  qui  ne  puiffe  le  rédui- 
re en  deux  autres  de  pofition  donnée  :  enfuite  on  re- 
gardera la  chaînette  comme  un  polygone  d'une  infi- 
nité de  côtés;  &  fuppolant  chaque  puiffance  appli- 
quée aupoint  de  concours  de  deux  côtés, on  décom- 
polera  ,  ce  qui  efl  toujours  poffible  ,  chaque  puif- 
fance en  deux  autres  ,  qui  Ibient  dans  la  direftion  de 
deux  côtés  contigus  :  de  cette  manière  on  trouvera 
que  chaque  côté  de  la  courbe  eft  tiré  à  chacune  de 
fes  extrémités  en  fcns  contraires  ,  par  deux  puiffan- 
ces  qui  agifient  fuivant  la  direûion  de  ce  côté.  Ox 
pour  qu'il  y  ait  équilibre,  il  faut  que  les  deux  puil- 
fances  foient  égales  :  égalant  donc  ces  deux  puiffan- 
ces  enfemble ,  on  aura  l'équation  de  la  chaînette. 
Voye^  un  plus  long  détail  dans  les  ouvrages  cités.  Il 
nous  fuffit  ici  d'avoir  expofé  le  principe.  Si  une 
courbe  ell  preffée  en  chaque  point  par  une  puiffan- 
ce qid  foit  perpendiculaire  à  la  courbe ,  on  trouve- 
ra par  ce  principe  que  pour  qu'il  y  ait  équilibre  ,  il 
faut  que  chaque  puiffance  foit  en  raifon  inverfe  du 
rayon  de  la  développée  de  la  courbe  au  point  où  la 
puiffance  agit. 

Plufieurs  auteurs  ont  trouve  qu'une  voûte  pour 
être  en  équilibre ,  devoit  avoir  la  même  figure  que 
la  chaînette.  En  effet ,  imaginons  cette  voûte  en  équi- 
libre ,  comme  compofée  de  petites  fpheres  folides 
qui  fe  touchent ,  &  joignons  les  centres  de  ces  fphe- 
res par  des  lignes  droites  ;  imaginons  enfuite  que  la 
direftion  de  la  pefanteur  de  ces  fpheres  change  tout- 
à-coup  ,  &  fe  faffe  en  fcns  contraire ,  &  que  les 
fpheres  foient  liées  enfemble  par  des  fils  ou  autre- 
ment, de  manière  qu'elles  ne  pulffent  pas  obéira 
l'impulfion  verticale  de  la  pefanteur  ;  il  eft  vifible 
que  l'équilibre  ne  fera  point  troublé,  puifque  des 
puiffanccs  qui  font  en  équilibre  continuent  d'y  être, 
lorfque  fans  changer  ces  puiffances  ,  on  ne  tait  que 
leur  donner  à  toutes  des  directions  contraires.  Il  eft 
vifible  de  plus  que  dans  ce  cas  la  voûte  deviendra 
une  chaînette ,  dont  les  pies  droits  de  la  voûte  fe- 
ront les  points  fixes,  &  qu'il  n'y  aura  d'autre  dif- 
férence que  dans  le  renverlement  de  la  figure.  Donc 
la  courbe  de  la  chaînette  eft  la  même  que  celle  de 
la  voûte.  VoyeiYovTL.  (O) 

*  Chaînette  ,  fc  dit,  che:^  les  Bourreliers ,  d'une 
partie  du  harnois  des  chevaux  de  carroffe  ,  qui  con- 
fifte  en  une  bande  de  cuir  double  aflcz  étroite, dont 
on  joint  les  deux  extrémités  enfemble  par  une  bou- 
cle. La  chaînette  fc  paffe  dans  le  poitrail ,  &  efl  affu- 
jettie  au  timon.  Elle  a  trois  ul'agcs:  lepremier  eft  de 
fervir  à  reculer  le  carroffe  ;  le  fécond ,  eft  d'empê- 
cher les  chevaux  de  s'écarter  du  timon;  &  le  troi- 
fieme,  eft  de  foûtenirle  timon.  f^oyc^A ,  figure  pre- 
mière   du  Bourrelier,   roye^   HaRNOIS,   PoitrAIL, 

Timon. 

*  Chaînette,  (jPO/«/ </i)  en  terme  de  Brodeur  , 
foit  à  raiguUle  foit  au  métier,  eft  une  efjîcce  d'orne- 
ment courant,  qui  forme  une  forte  de  lac  continu, 
&  s'exécute  de  la  manière  fuivante  :  1°.  au  métier. 
(royeiPl.duCliaîn.)F'ichci  votre  aiguille  de  la  main 
droite  de  dcffous  cn-deffus  en  a;  arrêtez  cn-deffus 
avecles  doigts  de  la  main  gauche  une  longueur  quel- 
conque a  b  du  fil  ;  refichez  votre  aiguille  dans  le  mê- 
me point  <x  de  dcffus  en-deffous,  &  ramenez-la  de 
dcffous  en-dcffus  au  point  c,  entre  les  deux  côtés  &c 
en-dedans  de  la  boucle  b ab  ,&c  vous  aurez  fait  un 
premier /?w/z:  de  chaînette  au  métier.  Vous  fcrei  le 
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fécond  précifément  de  la  même  manière.  Arrêtez 
en-deffus  avec  les  doigts  de  la  main  gauche  une  por- 
tion b  d  du  fil  égale  à  la  portion  a  b  ;  fichez  votre 
aiguille  de  deffus  en-deffous  au  point  c  ;  ramenez-la 
de  deffous  en-deffus  au  point  e ,  de  manière  que  la 
diftance  c  e  foit  égale  à  la  diflance  a  c,&c  que  le 
point  e  foit  entre  les  deux  côtés  &  en-dedans  de  la 
boucle  d  c  d  ,&i  vous  aurez  un  fécond  point  de  chaî' 
nette.  Arrêtez  avec  les  doigts  de  la  main  gauche  une 
portion  df  du  fil  égale  à  la  portion  b  d;  fichez  votre 
aiguille  de  deffus  en-deflbus  au  point  «;  ramenez- 
la  de  deffous  en-defliis  au  point  g ,  de  manière  que 
la  diflance  e  g  foit  égale  à  la  diftance  c  e ,  èc  que  le 
point  g  foit  entre  les  deux  côtés  &  en-dedans  de  la 
boucle /d/,  &  vous  aurez  un  troifieme /'oi/zr  de  chaî- 
nette ;  &c  ainfi  de  fuite. 

2°,  A  raiguille.  Le  point  de  chaînette  ne  fe  fait 
guère  autrement  à  l'aiguille.  Tenez  votre  étoffe  ou 
toilede  la  maingauche;  fichezde  la  droite  votre  ai- 
guille en  a ,  de  deflous  en-deffus  ;  arrêtez  avec  le 
pouce  de  la  main  gauche  une  portion  a  b  du  fil,  &  la 
tenez  ferrée  contre  l'étoffe  ;  fichez  votre  aiguille  de 
deffus  en-deffous  au  même  point  a  ;  ramenez-la  de 
deffous  en-deffus  au  point  c ,  entre  les  c-ôtés  &  en- 
dedans  de  la  boucle  a  b  c  d e,Sc  vous  aurez  un  pre- 
mier point.  Arrêtez  avec  le  pouce  contre  votre 
étoffe  une  portion  c  e  du  fil;  fichez  votre  aiguille  de 
deffus  en-deflbus  ,  foit  au  point  c,  foit  au  pointa, 
un  peu  au-deffus  du  point  c,  mais  pareillement  en- 
tre les  côtés  &  en-dedans  de  la  boucle  abcda,  & 
ramenez-la  de  deffous  en-deffus  au  point/,  de  ma- 
nière que  c/foit  égal  k  c  a,  entre  les  côtés  &  en- 
dedans  de  la  boucle  c  a/i/,  &c  ainfi  de  fuite:  vous 
aurez  un  fécond  point,  un  troifieme,  &c. 

Nous  avons  fait  nos  points  très-grands  dans  la 
figure ,  afin  qu'on  conçût  diftinâement  la  manière 
dont  ils  s'exécutent  :  mais  en  broderie  ils  font  très- 
petits.  La  beauté  du  point  de  chaînette  ,  le  feul  pref- 
que  qui  fe  pratique  dans  la  broderie  en  laine ,  con- 
fifte  à  faire  fes  boucles  a  b  c  b ,  c  d  e  d  ,  efgf,  &c. 
bien  égales ,  &  ni  trop  lâches  ou  grandes ,  ni  trop 
ferrées  ou  petites.  Il  faut  proportionner  fon  travail 
au  deffein  qu'on  exécute,  &  à  la  matière  qu'on  em- 
ploie. Ce  point  fe  fait  en  laine,  en  foie,  en  fil,  en 
fils  d'argent  &  d'or,  &  on  en  conduit  la  fuite  à  dif- 
crétion, 

*  Chaînette  ,  en  terme  d' Eperonnier ,  fe  dit  des 
petites  chaînes  qu'on  place  au  nombre  de  deux  dans 
le  bas  d'un  mords,  pour  en  contenir  les  branches, 
&  les  empêcher  de  s'écarter  l'une  de  l'autre.  Voye:^ 
l i  fig-  22.  PI.  de  l'Eperonnier. 

Chaînette  ,  terme  de  Rubanier ,  c'efl  uneefpece 
de  petit  tiffu  de  foie  qu'on  fait  courir  fur  toute  la 
tête  de  la  frange,  f^oye:^  les  dictionn.  du  Comm,  &  de 
Trévoux. 

•CHAINON,  f.  m.  c'cft  ainfi  qu'on  appelle  les 
parties  dont  une  chaîne  eft  compofée ,  celles  à  l'ex- 
trémité defquclles  feulement  elle  a  de  la  flexibilité; 
en  forte  que  fi  l'on  difpofoit  une  chaîne  fur  la  cir- 
conférence d'un  grand  cercle  infcrit  ou  circonfcrit, 
la  chaîne  formeroit  dedans  ou  hors  de  ce  cercle,  \m 
])olygone  d'autant  de  côtés  que  la  chaîne  auroit  de 
chaînons  ;  6c  chacun  de  ces  chaînons  fcroit  un  côté 
du  polygone,  &  tangente  ou  corde  du  cercle. 

CHAINOUQUAS,  (  Géog.  mod.)  peuple  d'Afri- 
que ,  dans  la  Caffrerie. 

♦  CHAIR  &  VIANDE,  (C;r«/«.)fyn.  s'employent 
l'un  &  l'autre  pour  défigner  une  certaine  portion  de 
fubftancc  animale  :  mais  le  mot  viande  ,  dit  M.  l'ab- 
bé Girard ,  porte  avec  lui  l'idée  d'aliment ,  &  le  mot 
chair  défigne  un  rapport  à  la  compofition  phyfique 
d'une  partie  de  l'animal.  Nous  ajouterons  que  chair 
ne  fe  dit  que  des  parties  molles  ,  (  f^oye^  Chair  , 
un.  d"  Anatom.  )  ÔC  que  rianda  au  contraire  fe  dit 
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ë'une  portion  de  fubftance  animale  mêlée  de  parties 
folides  &  de  parties  dures,  comme  il  paroît  par  le 
proverbe  ,  il  ny  a  point  de  viande  fans  os.  Viande  le 
prend  encore  d'une  façon  plus  générale  &:  plus  abf- 
traite  que  chair  j  car  on  dit  de  la  chair  de  poulet ,  de 
perdrix  ,  de  lièvre ,  &c.  &  de  toutes  ces  chairs  ,  que 
ce  font  des  viandes  :  mais  on  ne  dit  pas  de  la  vian- 
de de  poulet ,  de  perdrix ,  &c.  ce  qui  vient  peut-être 
de  ce  qu'anciennement  viande  &  aliment  étoient  fy- 
nonymes.  En  effet ,  toute  viande  fe  mange ,  &  il  y 
a  des  chairs  qui  ne  fe  mangent  pas.  On  dit  viande  de 
boucherie,  &  non  chair  de  boucherie.  Voye^  VlANDE  , 
■yoye^  BOUCHER.  Et  quand  on  dit,  voilà  de  belles 
chairs,  &  voi/à  de  belles  viandes ,  on  entend  encore 
deux  chofes  fort  différentes  :  la  première  de  ces  ex- 
preffions  peut  être  l'éloge  d'une  jolie  femme;  &: 
l'autre  efl  celle  d'un  bon  morceau  de  bœuf  ou  de 
yeau  non  cuit. 

Chair  ,  f.  f.  en  Anatomie ,  efl  la  partie  du  corps 
animal,  uniforme,  fibreufe  ,  molle,  &  pleine  de 
fang  ;  celle  qu'on  peut  regarder  comme  la  compofi- 
tion  &  la  liaifon  de  la  plupart  des  autres  parties  du 
corps.     . 

Par  le  mot  chair ,  on  entend  proprement  les  par- 
ties du  corps  oii  les  vaifTeaux  fanguins  font  fi  pe- 
tits ,  qu'ils  ne  retiennent  que  la  quantité  de  fang  né- 
cefTaire  pour  conferver  leur  couleur  rouge. 

Les  anciens  diftinguoient  cinq  différentes  fortes 
de  chair  :  la  première ,  mufculeufe ,  fibreufe ,  ou  fîf-' 
tulaire,  telle  qu'eft  la  fubflance  du  cœur,  &  celle 
des  autres  mufcles.  Foye^^  Muscle,  FiBRE ,  (S-c. 
La  féconde,  parenchymateufe ,  comme  la  chair  des 
poumons,  du  foie,  &  de  la  rate,  ^oy^^  Parenchy- 
me, Rate,  &c.  La  troifieme ,  la  chair  des  vifce- 
res,  comme  celle  de  l'ellomac  &  des  inteflins.  Voy, 
Intestins.  La  quatrième  ,  glanduleufe  ,  comme 
celle  des  mammelles,  du  pancréas,  &c.  Voye^  Mam- 
jsiELLES  ,  Pancréas,  &c.  Et  la  cinquième  fpon- 
gieufe,  comme  la  chair  des  gencives  ,  du  gland,  des 
lèvres,  &c.  ^ojd^ Spongieux,  Gland,  &c. 

Les  modernes  n'admettent  qu'une  forte  de  chair, 
celle  qui  forme  les  mufcles ,  &  qui  efl  compofée  de 
petits  tuyaux  ou  vaifTeaux  qui  contiennent  du  fang  : 
ainfi  les  parties  charnues  &  les  parties  mufculeufes 
du  corps  font  la  même  chofe,  félon  eux.  roye:;_ 
Muscle. 

Quelquefois  cependant  ils  donnent  le  nom  de 
chair  aux  glandes  :  en  ce  cas ,  pour  la  diflinguer ,  ils 
l'appellent  chair  glanduleufe.  Foye^  Glande. 

A  l'égard  des  parenchymes  ,  on  a  trouvé  qu'ils 
font  tout  autre  chofe  que  ce  que  les  anciens  pen- 
foient.  Les  poumons  ne  font  qu'un  affemblage  devé- 
iicules  membraneufes ,  que  l'air  dilate  &  gonfle, 
Foyei  Poumons.  Le  cœur  efl  un  véritable  mufcle 
compofé  des  mêmes  parties  que  les  autres.  Voye:^ 
Cceur.  Le  foie  efl  un  alfemblage  de  glandes  où  la 
bile  fe  fépare.  Voye^  Foie.  La  rate  efl  un  amas  de 
véficules  remplies  de  fang  ;  &  les  reins  font  comme 
le  foie  un  affemblage  de  glandes  qui  fervent  à  la  fe- 
crétion  de  l'urine.  Foye^  Rate  &  Rein.  (Z.) 

*  La  chair  peut  être  de  l'objet  du  Chimifle  &  du 
Médecin  :  mais  alors  elle  efl  moins  confidérée  com- 
me une  partie  animale,  que  comme  un  aliment  de 
l'homme;  comme  chair,  que  comme  viande,  Foye^ 
iVlANDE. 

Chair  mufculeufe  quarrce ,  caro  mufculofa  quadra- 
ta ,  en  Anatomie ,  efl  le  nom  que  Fallope  &  Spige- 
lius  donnent  à  un  mufcle  qu'on  appelle  plus  com- 
munément le  court  palmaire,  f^oy^^  Palmaire.  {V) 

*  Chair  ,  {^Hif.  anc.  &  mod.  )  les  Pythagoriciens 
n'en  mangeoient  point  :  le  feul  doute  qu'il  y  ait  fur 
ce  fait ,  ne  concerne  que  le  plus  ou  le  moins  de  gé- 
réralité  de  cette  défenfe.  Il  y  en  a  qui  prétendent 
iç[u'elle  n'étoit  que  pour  les  parfaits  ^  ceux  qui  s'é- 

Tom(  III, 


C  H  A 


II 

tant  élevés  au  plus  fublime  degré  de  la  théorie  < 
etoient  comptés  au  nombre  des  dif  ciples  éfotériques. 
D'autres  ajoutent  qu'il  étoit  même  permis  en  fùre- 
te  de  confcicnce  à  ces  derniers  de  toucher  quelque- 
fois à  la  chair  des  animaux  facrifiés.  Voici  la  raifon 
qu'on  ht  dans  Sénequc,  du  fcrupule  des  Pythagori- 
ciens. Omnium  intcr  omnia  cognationern  cffe  ,  &  ''alio- 
rum  commercium  in  alias  atque  alias  formas  tranfeim- 
tium  ;  nullam  animam  inttrire  ..  rue  cefj'are  quidem , 
nifi  tcmpore  exiguo  ,  dum  m  aliud  corpus  tra'nsfundi- 
tur.  Intérim  fceleris  hominihus  &  parrkidii  metum  fe- 
ciffe,  cum  poffint  in  parentis  animam  infcïï  incurrere 
&  ferra  morfuve  violare  in  qiio  cognatus  alïquis  fpiri- 
tus  hofpitaretur.  C'efl-à-dire,  à  peu  près,  que  les 
âmes  circulant  fans  cefTe  d'un  corps  dans  un  autre 
ces  philofophes  craignoicnt  que  l'ame  de  quelques- 
uns  de  leurs  parens  ne  leur  tombât  fous  la  dent  , 
s'ils  fe  hafardoient  à  manger  de  la  chair  des  ani- 
maux. Foye?^  Varticle  ABSTINENCE. 

Les  Hébreux  s'abflenoient  de  la  chair  de  certains 
animaux,  parce  qu'ils  la  croyoient  impure.  S.  Paul 
dit  que  plufieurs  fidèles  fe  faifoient  un  crime  de 
manger  de  la  chair  des  animaux  confacrés  aux  ido- 
les ;  mais  il  ajoute  que  tout  efl  pur  pour  ceux  qui 
font  purs. 

On  raconte  de  certains  peuples  fauvages  ,  qu'ils 
n'or.t  aucune  répugnance  pour  la  chair  humaine  ; 
qu'ils  mangent  leurs  ennemis  ;  qu'ils  mangent  leurs 
amis  même  tués  à  la  guerre  ;  qu'ils  fe  nourriffent 
des  criminels  condamnés  à  la  mort  ;  &  qu'ils  croyent, 
en  mangeant  leurs  pères  quand  ils  font  vieux  ,  les 
refpeftcr  beaucoup  mieux,  qu'en  les  laiflant  mou- 
rir &  qu'en  les  inhumant  :  ces  barbares  s'imaginent 
que  leur  corps  efl  un  tombeau  beaucoup  plus  hono- 
rable pour  eux ,  que  le  fein  de  la  terre  ;  &  qu'il  vaut 
mieux  que  la  chair  des  pères  ferve  d'aliment  aux  en- 
fans  ,  que  d'être  la  pâture  des  vers. 

*  C  H  A  I  R  fe  dit ,  dans  l'Ecriture  fainte ,  dé 
l'homme  vivant,  ou  même  de  tous  les  animaux  vi-^ 
vans;  lafn  de  toute  chair  efl  arrivée  en  ma  prcfence  : 
des  parties  deflinées  à  la  génération  ;  que  i homme 
fagefepare  de  fes  chairs  la  femme  libertine:  du  péché 
pour  lequel  Dieu  ûi  pleuvoir  le  feu  du  ciel  ;  ils  ont 
fuivi  une  chair  étrangère. 

Chair  s'employe  aufTi,  en  Théologie,  en  parlant 
des  myfleres  de  l'incarnation  &  de  l'eucharillie. 

Le  Verbe  s'efl  fait  chair,  Ferbum  caro  faclum  efl^ 
Foyei  Incarnation. 

L'Eglife  catholique  croit  que  dans  le  facrement 
de  l'euchariflie ,  le  pain  efl  réellement  changé  eu 
la  chair  de  Jefus-Chrifl,  &c  que  c'efl  la  même  chair 
ou  le  même  corps  qui  efl  né  de  la  Vierge  Marie,  qui 
a  fouffert  fur  la  croix.  Foye^  Transubstantia- 
tion, 

La  réfurreftion  de  la  chair  efl  un  article  de  fol. 
Foye^  Résurrection. 

Chair,  dans  un  fins  moral ,  fe  dit  de  la  conçu-' 
pifcence  qui  fe  fouleve  &  fe  révolte  contre  la  rai- 
fon :  caro  concupifcit  adverfus  fpiritum  :  en  ce  fens 
elle  efl  oppofée  à  l'efprit  ou  à  la  grâce  ;  &  ces  deux 
mots,  efprit  &  chair ,  font  très-ulités  dans  les  épî- 
tres  des  apôtres  ,  pour  fignifier  la  grâce  &  la  concii- 
pifcence. 

Chair  défigne  encore,  en  Théologie  morale,  le 
péché  de  luxure  :  on  dit  Y  oeuvre  de  chair ,  pour  les 
péchés  oppofés  à  la  chafleté.  (G) 

Chair  ,  couleur  de  chair ,  {^en  Peinture.  )  efl  une 
teinte  faite  avec  du  blanc  &:  du  rouge.  Il  fe  prend 
aufîl  pour  carnation.  L'on  dit:  voilà  de  belles  chairs  y 
h  Peintre  fait  de  la  chair  ,  les  chairs  font  maltraitées 
dans  le  tableau  :  toutes  ces  façons  de  parler  s'enten- 
dent des  carnations ,  qui  ne  font  en  effet  que  l'ex- 
preffion  de  la  chair.  ÇR') 

CjlAJR,  m  Faucon  n^rit  i  être  bien  à  la  chair  y  eft 
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fynonyme  à  chaffcr  arec  ardeur.  MnC,  on  dit  de  l'oî- 
feaii,  qu'/V  ejl  Sur.  à  la  chair,  pour  faire  entendre 

tju'il  chaffe  bien.  .  ,     •,,       ,     .    • 

Chair  ,  {Marichalkrh.)  bouillon  de  chair,  voye^ 
Bouillon.  Se  charger  de  chair,  voye^  Se  CHARGER. 

•  Chair  ,  {Jardin.  )  le  dit  de  la  partie  du  fruit 
qui  eft  couverte  de  la  peau  ,  qui  forme  fa  fubftance 
&  qui  fe  mange  ;  cette  partie  reçoit  différens  noms 
félon  fes  qualités  ;  celle  de  la  poire  d'Angleterre  efl 
fondante  ;  celle  de  la  pomme  de  reinette  eft  caffan- 
te,  &c.  celle  du  melon  ell  rouge,  &c. 

*  Chair  ,  {Anméchan.)  Les  Tanneurs,  Cor- 
foyeurs  ,  Chamoifeurs  ,  Mégiffiers  entendent  par  la 
thair ,  le  côté  de  la  peau  qui  touchoit  à  la  chair  de 
l'animal ,  quand  il  étoit  vivant  ;  l'autre  côté  s'appelle 
IcLfeur:  comme  dans  la  préparation  des  peaux  par 
ces  ouvriers ,  elles  fe  travaillent  des  deux  côtés ,  ils 
difent,  au  lieu  de  travailler  la  peau  du  côté  de  la 
chair,  donner  une  façon  de  chair  ;  au  lieu  de  travail- 
ler la  peau  du  côté  du  poil ,  donner  une  façon  de  fleur: 
la  chair  ne  li'unit  jamais  auffi  parfaitement  que  la 

fleur ,  &  par  conféquent  elle  forme  l'envers  de  la 
peau.  Il  fcmble  donc  que  la.  fleur  devroit  toujours 
être  à  l'extérieur  des  ouvrages  en  peau  ;  cependant 
on  y  met  quelquefois  la  chair:  mais  c'efl:  une  bifar- 
rerie.  f^oye:^  Chamoiseur  ,  Tanneur  ,  Cor- 
ROYEUR  ,  MÉGissiER,  &c.  Les  Corroyeurs  appel- 
lent vaches  ,  veaux  à  chair  grajfe  ,  les  peaux  aux- 
quelles ils  ont  donné  le  fuif,  tant  è^o.  fleur  que  de 
chair  ;  &  vaches  &  veaux  à  chair  douce ,  les  peaux 
auxquelles  ils  ont  donné  du  fuif  dc^tr^r ,  &  de  l'hui- 
le de  chair.  Voye^  CORROYEUR.  Les  Chamoifeurs 
difent  tenir  de  chair ,  pour  defigner  l'opération  par 
laquelle  avec  le  couteau  ils  enlèvent,  fur  le  cheva- 
let ,  du  côté  de  la  chair ,  tout  ce  qui  peut  en  être 
détaché ,  afin  de  rendre  les  peaux  plus  douces  & 
plus  maniables  ;  ils  tiennent  de  chair ,  après  avoir 
effleuré  &  immédiatement  avant  que  de  faire  boire. 
y'oyei  l'article  ChAMOISEUR. 

Chair  fofllle ;  {Hfl.  nat.  Minéral.  )  Voyei_  V ar- 
ticle Caro  FOSsiLis.  On  la  nomme  aufïï  en  latin 
caro  montana.  C'eft  une  efpece  d'amiante  très-com- 
paûe,  très-pefante  ,  &  qui  devient  fi  dure  dans  le 
feu,  qu'elle  donne  des  étincelles  lorfqu'on  la  frap- 
pe avec  l'acier.  Cette  pierre  eft  compolée  de  feuil- 
lets épais  &  folidcs ,  qui  font  formés  par  un  afTem- 
blage  de  fibres  ou  filets  très-durs. Wallerius  ,  dans  fa 
Minéralogie ,  en  dilHngue  deux  efpcces  :  la  première 
eft  compofée  de  feuUles  pofées  parallèlement  les 
unes  fur  les  autres  ;  la  féconde  eft  un  aft'cmblage  de 
feuilles  recourbées.  (— ) 

♦  CHAIRCUITIER,  f.  m.  {Arts  &  Métiers.) c'eft 
un  des  membres  delà  communauté,  dont  les  maî- 
tres ont  feuls  le  droit  de  vendre  de  la  chair  de  pour- 
ceau ,  foit  crue ,  foit  cuite  ,  foit  apprêtée  en  cerve- 
las ,  fauciffcs ,  boudins  ,  ou  autrement.  Ce  font  auffi 
les  Chaircuitiers  qui  préparent  &  vendent  les  langues 
de  bœuf  &  de  mouton.  Le  commerce  des  Chaircui- 
tiers eft  beaucoup  plus  ancien  que  la  communauté. 
Ses  premiers  ftatuts  font  datés  du  règne  de  Louis  XI. 
mais  il  y  avoit  long-tems  auparavant  des  SauciJJ'eurs 
&  Chaircuitiers.  On  conçoit  qu'il  devoit  fe  commet- 
tre bien  de  l'abus  dans  le  débit  d'une  viande  auffi 
mal-faine  que  celle  de  cochon.  Ce  fut  à  ces  abus 
cjii'on  fe  propofa  de  remédier  par  des  réglemens. 
Ces  réglemens  font  trcs-fages  &  tres-étcndus.  Les 
Bouchers  faifoicnt  auparavant  le  commerce  de  la 
viande  de  porc  ;  &  ce  fut  la  méfiance  qu'on  prit  de 
leurs  vifites ,  qui  donna  lieu  à  la  création  de  trois 
fortes  d'infpcâcurs  :  les  Langayeurs  ,  ou  vifitans  les 
porcs  à  la  langue ,  où  l'on  dit  que  leur  ladrerie  fe 
remarque  à  des  puftules  blanches  ;  les  Tueurs  ou 
gens  s'affi'irant  par  l'examen  des  parties  internes  du 
corps  de  ces  animaux,  s'ils  font  fains  ou  non  j  les 
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Courtiers  ou  Vifitzurs  de  chairs  ,  dont  la  fonâion  eft 
de  chercher  dans  les  chairs  dépecées  &  coupées  par 
morceaux  ,  s'ils'  n'y  remarqueront  point  des  fignes 
d'une  maladie  qui  ne  fe  manifefte  pas  toujours ,  foit 
à  la  langue,  foit  aux  parties  intérieures.  Les  mar- 
chands évitent  le  plus  qu'ils  peuvent  toutes  ces  pré- 
cautions de  la  police ,  &  il  fe  débite  fouvent  encore 
du  porc  mal-fain  fur  les  étales.  C'eft  donc  aux  par- 
ticuliers à  fe  pourvoir  contre  cette  fraude,  en  exa- 
minant eux-mêmes  cette  marchandife,  dont  la  mau- 
vaife  qualité  fe  connoît  prefque  fans  peine ,  à  des 
grains  femblables  à  ceux  du  millet,  répandus  en 
abondance  dans  toute  fa  fubftance.  Mais  fi  par  ha- 
fard  on  eft  trompé  malgré  cette  attention  ,  on  n'a 
qu'à  reporter  la  viande  à  celui  qui  l'a  vendue ,  & 
le  menacer  du  commiflaire  \  il  ne  fe  fera  pas  prefler 
pour  la  reprendre. 

CHAIRE ,  fub.  f.  enArchitecîure,  eft  un  fiége  éle- 
vé ,  avec  devanture  &  doffier  ou  lambris  ,  orné 
d'architecture  &  de  fculpture  ,  de  figure  ronde , 
quarrée  ou  à  pans  ,  de  pierre  ,  de  marbre ,  de  bois 
ou  de  fer,  couvert  d'im  dais  ,  &c  foûtenu  d'un  cul- 
de-lampe  ou  d'un  pié ,  en  ornemens  ;  où  l'on  monte 
par  une  rampe  qui  prend  la  forme  du  pilier  auquel 
la  chaire  eft  adoflee  :  telles  font  celles  de  Saint  Ni- 
colas-des-Champs  &  de  Saint  Etienne-du-Mont,  les 
plus  eftimées  de  Paris.  (P) 

*  C'eft  dans  cette  efpece  de  tribune  que  montent 
les  prédicateurs ,  dans  nos  églifes  ,  pour  annoncer 
au  peuple  les  vérités  de  la  religion.  C'eft  ce  qui  a 
fait  prendre  le  terme  chaire  ,  comme  le  terme  théâ- 
tre ,  métaphoriquement  ;  l'un  pour  l'éloquence  fa- 
crée  &  qui  s'occupe  des  matières  de  la  religion  ,  l'au- 
tre pour  la  Poéfie  dramatique.  Ainfi  l'on  dit  d'un 
auteur  :  il  a  du  talent  pour  le  théâtre  ;  &c  d'un  autre  , 
//  a  du  talent  pour  la  chaire. 

Les  chaires  des  Catholiques  font  ordinairement 
placées  dans  les  nefs  des  églifes.  Les  Italiens  les 
ont  oblongues  ,  &  les  prédicateurs  y  ont  plus  de 
commodité  pour  fe  livrer  à  toute  l'ardeur  de  leur 
zèle.  LesProteftans  ont  auffi  des  chaires  ,  mais  moins 
ornées  &  plus  étroites  que  les  nôtres.  Les  Rabbins 
dans  leurs  fynagogues  n'ont  pour  chaire  qu'un  banc 
plus  éminent  que  les  autres ,  &  devant  ce  banc  une 
efpece  de  bureau  fur  lequel  ils  placent  les  livres 
faints  qu'ils  expliquent ,  &  des  lumières ,  quand  le 
tems  le  demande.  La  chaire  de  Moyfe  fe  prend  auffi 
métaphoriquement  pour  la  fonftion  d'enfeigner  & 
pour  l'autorité  des  dofteurs  de  la  Loi  ;  écoute^  ceux 
qui  s^affeyent  fur  la  chaire  de  Moyfe  ,  mais  ne  les  imi~ 
te-^pas.  C'eft  félon  la  même  métaphore  qu'on  dit, 
la  chaire  de  peflilence  ;  comme  ft  les  impies  avoient 
leurs  tribunes  d'où  ils  annonçaflent  leurs  erreurs  , 
ainfi  que  les  prêtres  du  vrai  Dieu  ont  les  leurs  d'oU 
ils  annoncent  la  vérité.  Il  y  avoit  encore  chez  les 
Juifs  des  chaires  d'honneur ,  que  les  Pharifiens  afFec- 
toient  d'occuper  dans  les  fynagogues,  &  nous  avons 
auffi  des  places  d'honneur  dans  nos  temples. 

Chaire,  fe  dit  non  feulement  du  heu  d'où  les 
profeffi;urs  ou  régens  dans  les  univerfités  donnent 
leurs  leçons  &  enleignent  les  fciences  à  leurs  difci- 
ples ,  mais  il  s'attribue  encore  à  leur  état  ou  pro- 
feffion  :  ainfi  nous  difons  que  feu  monleigneur  le 
duc  d'Orléans  a  fondé  en  Sorbonne  une  chaire  de 
profeffeur  en  langue  Hébraïque ,  pour  expliquer  le 
texte  hébreu  de  l'Ecriture-fainte.  On  dit  également 
difputer  une  chaire  en  droit,  parce  qu'elles  fe  don- 
nent au  concours  ;  &  obtenir  une  chaire  en  Sorbonne 
ou  à  Navarre  ,  pour  être  admis  à  faire  la  fonftion 
de  profefieur  en  Théologie,  royei  Professeur  , 
Université.  (G) 

Chaire  de  saint  Pierre  ,  nom  d'une  (ète 
qu'on  célèbre  dans  l'Eglife  cathohque  tous  les  ans 
le  I S  de  Janvier  ;  c'eft  en  mémoire  de  la  tranfla- 
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tîon  que  fît  le  prince  des  apôtres  de  fon  fiége  pa- 
triarchal  d'Antioche,  où  il  fut  environ  fcpt  ans,  dans 
la  ville  de  Rome  qui  étoit  la  capitale  de  l'empire 
Romain ,  &  qui  l'elî:  devenue  enluite  de  tout  le  mon- 
de Chrétien.  Cette  chaire  ou  le  fiége  patriarchal  de 
Rome ,  a  toujours  été  regardé  comme  le  centre  de 
l'unité  Catholique.  Et  c'eft  en  ce  fens  que  dès  le 
fécond  fiecle  de  l'Eglife  ,  S.  Irenée  a  dit  que  tou- 
tes les  égliies  particulières  dévoient  pour  la  foi  fe 
rapporter  à  l'Eglife  de  Rome.  Ad  hanc  EccUfiamtan- 
quam  principaliorem  potejiacem  neccjfc  ejl  omms  con- 
venire  ucUjîas.  (  S.  Irenœus  adverfus  haerefes  lib...  ) 

*  CHAISE ,  f.  f.  (^An  méch.^  efpece  de  meuble  fur 
lequel  on  s'affied.  Les  parties  font  {cjîège ,  le  dojfur  , 
les  tras  lorfque  la  chaije  s'appelle  yâKrL'«i/,&  \Qspiis. 
Les  ckaifes  qui  étoient  toutes  de  bois ,  telles  que  cel- 
les dont  on  fe  fervoit  autrefois  dans  les  maifons  bour- 
geoifes  ,  &  qu'on  a  ,  pour  ainfi  dire ,  reléguées  dans 
les  jardins  ,  n'étoient  qu'un  affemblage  de  menuife- 
rie.  Dans  cet  affemblage  ,  le  dofflcr  étoit  la  partie 
fur  laquelle  la  perfonne  affife  pouvoit  fe  rcnvcrier 
en  arrière  ;  lejiége ,  celle  fur  laquelle  on  s'affeyoit  ; 
les pih,  des  piHers  au  nombre  de  quatre,  fur  lef- 
quels  le  llége  étoit  foûtenu  ;  lejîége,  im  affembla- 
ge de  planches  ,  ou  une  feule  planche  emmortoifée 
par-derriere  avec  les  montans  ou  côtés  du  dofîier, 
&  par-devant  avec  les  deux  pies  de  devant.  Des 
quatre  pies  ,  deux  foùtenoient  en  devant  la  partie 
antérieure  du  fiége ,  comme  nous  venons  de  dire  , 
&  fa  partie  poflérieure  étoit  foûtenue  par  les  deux 
pies  de  derrière ,  qui  n'étoient  qu'un  prolongement 
des  montans  ou  côtés  du  dofTier.  Ces  quatre  pies 
étoient  encore  tenus  dans  leur  fituation  perpendi- 
culaire ,  par  des  traverfes  emmortoifées  en  lautoir 
avec  eux  par  en-bas  ;  &  par  en-haut,  par  des  mor- 
ceaux de  planches  emmortoifés  de  champ ,  l'un  avec 
les  deux  pies  de  devant  &  placé  immédiatement  fous 
l'afTemblage  du  fiége  ;  les  deux  autres  placés  de  cô- 
té &  emmortoifés  chacun  avec  un  des  montans  du 
dofTier  &c  avec  un  des  pies ,  &  tous  trois  formant 
avec  une  pareille  traverfe  emmortoifée  à  la  même 
hauteur  avec  les  deux  montans ,  comme  une  efpece 
de  boîte  fans  fond,  dont  l'afTemblage  du  fiége  au- 
roit  formé  le  defliis.  Le  bâti  en  bois  des  plus  belles 
chaifcs  d'aujourd'hui  diffère  peu  de  celui  de  ces  ckai- 
fes en  bois.  Le  luxe  a  varié  ces  meubles  à  l'infini. 
La  charpente  en  eft  maintenant  cintrée  au  dofTier , 
bombée  par  devant ,  fculptée  ,  peinte ,  vernie  ,  do- 
rée ;  à  moulures ,  dorure,  cannelures ,  filets  ;  les  pies 
tournés  en  pies  de  biche  ;  les  doiTiers  &  fiéges ,  rem- 
bourrés de  crin  &  couverts  de  veloiu^s  ,  de  damas  , 
&c  autres  étoffes  précieufes ,  brodées  ,  brochées ,  ou 
en  tapifTeries  les  plus  riches  en  deffein  :  les  bras  af- 
femblés  d'un  bout  avec  les  montans  de  derrière  ou 
côtés  du  dofTier,  &  foûtenus  de  l'autre  bout  fur  des 
pièces  qui  vont  s'emmortoifer  avec  les  parties  de 
l'afTemblage ,  qui  forme  le  quarré  du  fiége  ,  font 
aufîl  en  partie  rembourrés  de  crin  &  couverts.  L'é- 
toffe efl  attachée  fur  le  bois  avec  des  clous  dorés. 
Il  y  a  des  chaifcs  plus  fimples,dont  le  dofTier  &  le  fié- 
^c  font  remplis  de  canne  nattée  à  jour,  &  retenue 
dans  des  trous  pratiqués  fur  les  contours  du  fiége  & 
du  dofTier.  Il  y  en  a  de  paille:  de  la  paille  nattée  for- 
me le  fiége  ;  le  dofîier  efl  compofé  de  deux  montans 
&  de  voliches  cintrées  &  affemblées  de  champ ,  par 
intervalles ,  entre  ces  deux  montans.  Il  y  a  des  chai- 
jïs  couvertes  de  maroquin ,  à  l'uf  âge  des  perfonnes 
de  cabinet.  Les  Tourneurs  font  les  bois  des  chaifes 
de  paille  ,  autrement  appellées  à  la  capucine  ;  &c  les 
Menuiliers ,  ceux  des  ckaifes  plus  précieufes  ;  &  .ce 
font  les  Tapiffiers  qui  rembourrent  &  couvrent  ces 
<iernieres. 

La  dénomination  du  mot  cliaife  s'eft  tranfportée 
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à  un  grand  nombre  d'autres  ouvrages ,  par  analogie 
avec  l'iifage  de  la  chaife  des  appartemens.  Ainfi ,  en 
Mcckanique ,  on  dit  la  chaife  d'une  machine,  de  l'af- 
femblagc  fur  lequel  clic  eft  portée  ou  afTife ;  IsLckai- 
yè  d'une  roue  de  Coutdier  ou  de  Taillandier,  du 
bâti  de  bois  qui  porte  cette  roue  ;  la  chaife  d'un  mou- 
lin-à-vent ,  des  quatre  pièces  de  bois  qui  foûtien- 
nent  la  cage  d'un  moulin ,  d'un  clocher ,  &  fur  lef- 
quelles  elle  fe  meut.  Foye^  Roue  ;  voyei  Moulin.' 
^  Chaise,  {la)  cathedra,  des  Romains  ,  étoit  un 
fiége  fur  lequel  les  femmes  s'afTeyoient  &;  fe  faifoient 
porter  :  il  étoit  rembourré  &  mou  comme  les  nô- 
tres. Les  valets  deflinés  à  porter  ces  chaifes  s'appel- 
loient  cathedrarii  :  on  donnoit  encore  à  Rome  le  nom 
de  catkedra ,  chaife ,  aux  fiéges  qui  fervoient  aux 
maîtres  d'école.  C'efl  de  là  qu'a  pafTé  dans  l'Eglife 
le  mot  catkedra  qui  fe  dit  du  fiége  de  l'Evéque ,  &:  le 
mot  cathédrale  qui  défigne  une  puifTance  ou  jurifdic- 
tion.  Voye^  Cathédrale. 

Chaise  percée.  ( Architecture. )  Voye^^  Ai- 
sance. 

Chaise  percée  ,  (Jiift.  mod.)  ckaifeÇur  laquelle 
on  élevé  le  pape  nouvellement  élu.  Les  Proteftans 
ont  fait  fur  cette  cérémonie  beaucoup  de  froides 
railleries  &  de  fatyres  pitoyables ,  toutes  fondées 
fur  l'hifloire  prétendue  de  la  papefTe  Jeanne.  Mais 
depuis  que  David  Blondel ,  un  de  leurs  plus  fameux 
écrivains  ,  Bayle ,  &c  même  Jurieu  ,  ont  fait  voir 
eux-mêmes  à  leurs  confrères  la  vanité  &  l'inutilité 
de  cette  hiftoriette  ,  qui  n'avoit  pris  naiffance  que 
dans  des  tems  d'ignorance  ,  où  l'on  n'examinoit  pas 
les  faits  avec  la  fcrupuleufe  exaditude  que  Ton  a 
employée  depuis  près  de  deux  fiecles  dans  la  dif^ 
cufTion  de  l'hiff  oire  ,  ils  font  plus  refervés  fur  la  chai- 
fe percée  dont  il  s'agit.  Le  P.  Mabillon  a  donné  de  cet- 
te cérémonie  une  raifbn  myflérieufe ,  &  qui  n'efl 
pas  dénuée  de  vralfTemblance.  On  place  ,  dit-il ,  le 
nouveau  pape  fur  ce  fiége ,  pour  le  faire  fouvenir 
du  néant  des  grandeurs  ,  en  lui  appliquant  ces  pa- 
roles du  pf.  cxij.  Sufcitans  à  terra  inopem  ,  &  de  fler~ 
core  erigens  pauperem  ;  ut  collocet  eum  cum  principibuSy 
cum  principibus populi  fui.  Ce  qui  eft  fort  différent  de 
l'origine  burlefque  &  indécente  que  lui  donnoient 
les  Proteftans.  (G)  (a) 

*  Chaise  ,  terme  de  J urifprudence  féodale ,  fe  dit 
dans  le  partage  d'un  fief  noble ,  de  quatre  arpens 
environnant  un  château  pris  hors  les  foiîés  ,  &  ap- 
partenant à  l'aîné  par  préciput;  efpace  qu'on  ap- 
pelle dans  la  coutume  de  Paris  ,  le  vol  du  chapon, 
Foyei  Vol  du  chapon. 

*  Chaise  de  Sanctorius,  {Med.  Statiq.)  ma- 
chine inventée  par  Sanftorius  pour  connoître  la 
quantité  d'alimens  qu'on  a  pris  dans  un  repas ,  & 
indiquer  le  moment  où  il  convient  de  mettre  des 
bornes  à  fon  appétit. 

Cet  auteur  ayant  obfervé  avec  plufîeurs  autres 
Medecins,qu'une  grande  partie  de  nos  maladies  ve- 
noit  plutôt  de  la  quantité  des  chofes  que  l'on  man- 
ge ,  que  de  leurs  qualités  ,  &  s'étant  perfuadé  qu'il 
étoit  important  pour  la  fanté  de  prendre  régulière- 
ment la  même  quantité  de  nourriture ,  confti-uifit 
une  machine  ou  chaife  attachée  au  bras  d'une  ba- 
lance ,  dont  l'effet  étoit  tel  qu'  auffi-tôt  que  la  per- 
fonne qui  y  étoit  placée  avoit  mangé  la  quantité 
prefcrite,  la  ckaiferompoit  l'équihbre  ,&  endefcen- 
dant ,  ne  permettoit  plus  d'atteindre  à  ce  qui  étoit 
fur  la  table.  Foyei  Transpiration. 

S'il  m'efl  permis  de  dire  ce  qui  me  femble  de 
cette  invention  de  Sanftorius  ,  j'oferai  afTùrer  que 
celui  qui  s'en  tenoit  à  fa  décifion, plutôt  qu'à  fon  be- 
foin  &  à  fon  appétit ,  fur  la  quantité  d'alimens  qu'il 
devoit  prendre ,  étoit  très-fouvent  expofé  à  manger 
trop  ou  trop  peu  ;  la  température  de  l'air ,  les  exer- 
cices ,  la  difpofition  de  l'animal ,  ôc  une  infinité  d'aih 
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très  caufes  étant  autant  de  quantités  variables  dont 
il  n'eft  euere  poffiblc  d'appréticr  le  rapport  avec  la 
quantité  nécelTaire  des  alimens  ,  autrement  que  par 
nmligation  d€  la  nature,  qui  nous  trompe  a  la  ven- 
te quelquefois,  mais  qui  ell  encore  plus  lure  quun 
inltrument  de  Méchaniqye.  _ 

Chaise  (  Chirurgie  )  pour  1  opération  de  la 
taille.  roye\lafis.  i.  PL  XII.  Il  y  a  au-derriere 
deux  tringles  de  ter  en  forme  d  arc  -boutans.  LUes 
font  crochues  pour  entrer  dans  les  anneaux  de  la 
^haifi  ,  &  pointues  par  les  autres  bouts  pour  tenir 
plus  ferme  contre  le  plancher.  On  doit  fituer  la  chaifi 
■un  peu  obliquement  au  jour  ,  afin  qu'il  frappe  lurla 
main  droite  du  Chirurgien  ,  ôc  qu'il  en  loit  bien 
éclairé  lorfqm'il  opère. 

Au  lieu  de  chaiJ'e,on  peut  fe  fervir  d'une  table  fur 
laquelle  on  attache  le  doffier.  Fig.  2. 

Dans  l'un  &  l'autre  cas  il  faut  aflujettir  le  malade 
avec  des  liens,  f^oyei  Liens.  (F) 

•  *Chaise  DE  POSTE, (  Sel/ier  )  c'eft  Une  voi- 
ture commode  ,  légère  ,  &C  difficile  à  ren%'erfer  , 
•dans  laquelle  on  peut  faire  en  diligence  de  très- 
grands  voyages.  On  l'appelle  chaife  ,  parce  que  le 
voyageur  y  eft  affis ,  &  que  d'ailleurs  elle  n'a  guè- 
re plus  de  largeur  qu'un  fauteuil  ordinaire.  Elle  efi: 
montée  fur  deux  roues  feulement ,  &  n'eft  commu- 
nément tirée  que  par  deux  chevaux  qu'un  pollillon 
couverne.  La  ckaife  de  porte  confidérée  comme  une 
machine  ,  ell  certainement  une  des  plus  utiles  &C 
des  plus  compofées  que  nous  ayons.  Le  tems  &  l'in- 
duilrie  des  ouvriers  l'ont  portée  à  un  degré  de  per- 
feftion  auquel  il  n'eft  prelque  plus  poffible  d'ajou- 
ter. 

■  Les  premières  ckaifes  de  porte  parurent  en  1664; 
c'étoit  un  fauteuil  foûtenu  fur  le  milieu  d'un  chartis , 
porté  par-derriere  fur  deux  roues  ,  &  appuyé  par- 
devant  fur  le  cheval.  On  en  attribue  l'invention  à 
lin  nommé  de  la  Grugere.  Le  privilège  exclufit  en 

"fut  accordé  au  marquis  de  Crenan ,  ce  qui  les  fît  ap- 
peller  ckaifes  de  Crenan.  Les  chaifcs  de  Crenan  ne  tu- 
rent pas  long-tems  en  ufage  ;  on  les  trouva  trop  pe- 
fantes  ;  &  on  leur  préféra  une  autre  efpece  de  voi- 
ture roulante  qu'on  fit  fur  le  modèle  de  celles  dont 
on  fe  Icrvoit  en  Allemagne  long-tems  auparavant , 
&  qui  fubfifl:ent  encore  aujourd'hui  parmi  nous  fous 
le  nom  ànjoufflcts.  Voy.  Soufflets.  Ce  fut,  félon 
toute  apparence  ,  l'invention  Aqs  fouffUts  qui  con- 
duifit  à  celle  des  chaifcs  depofe.  Celles-ci  furent  d'a- 
bord faites  pour  uneperfonne  feule  ;  on  penfa  dans 
la  fuite  à  ajouter  à  la  commodité  ,  en  conrtruifant 
des  ckaifes  à  deux  ;  mais  ces  voitures  occafionnant 
la  dertruâion  des  chevaux  &  la  ruine  des  portes ,  on 
les  fupprima  en  1680.  L'arrêt  qui  les  fupprime  fixe 
en  même  tems  à  cent  livres  le  poids  des  hardcs  dont 
il  fera  permis  de  charger  tme  chaife  ,  &  défend  de 
placer  des  malles  ou  valifes  fur  le  devant.  Mais  la 
défenfe  de  courir  en  ckaifes  à  deux  fut  révoquée  en 
1716  ,  à  condition  que  les  voyageurs  paycroient 
les  poftes  fur  le  pied  de  trois  chevaux,  f^oye^^  Pos- 
tes. Les  ckaifes  de  pofle  font  maintenant  une  partie 
confidérable,  non-feulcmcnt  de  la  commodité ,  com- 

■  me  nous  l'avons  dit  plus  haut,  mais  encore  du  luxe, 
'comme  on  va  le  voir  par  la  dclcription  fuivantc. 

Quoiqtie  la  chaife  de  pofle  foit,  ainfi  que  le  carrof- 
■fe  ,  la  berline  &  les  autres  voitures  d'appareil ,  l'ou- 
■VTage  du  Sellier  ;  pliificurs  autres  artifies  concou- 
rent cependant  à  fa  conrtruftion  :  il  faut  dirtinguer 
dans  la  chaife  de  pofle  deux  parties  principales  ;  le 
train  ou  brancard  i]^^^.  cft  l'ouvrage  du  Charron  ,  & 
'le  corps  ,  le  coffre  ou  la  caiffe  dans  laquelle  le  voya- 
geur fe  place.  Ces  deux  parties  font  elles  -  mêmes 
compofées  d'un  grand  nombre  d'autres  dont  nous 

*  allons  parler,  l'oy.  la  planche  11.  fig,  4.  JJBB  eu. 
-Je  train.  CCDD  eu  la  caifTc, 
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Du  brancard.  Le  brancard  eft ,  comme  on  voit  J 
un  chafTis  de  bois  dans  le  vuidc  duquel  le  corps  ou 
la  caiffe  ert  fufpendue  ,  comme  il  fera  expliqué  plus 
bas.  Il  eft  compofé  de  deux  longues  barres  de  bois 
de  frêne  AB ,  AB  ,  de  dix-huit  à  vingt  pies  de  lon- 
gueur ,  aflujetties  parallèlement  l'une  à  l'autre  par 
quatre  traverfes  ,  enforte  que  la  dillance  d'entre  les 
bras  du  brancard  eft  d'environ  trois  pies  &:  demi. 
Ces  traverfes  &  ces  bras  de  brancard  AB  ,  yi?5,  for- 
ment un  chafTis  foutenu  par  deux  roues  £  ,  E ,  fai- 
tes comme  celles  des  carrofTes  ;  mais  les  roues  de  la 
ckaife  èc  du  carrofle  font  dans  la  proportion  de  la 
grandeur  &  de  la  pelanteur  de  ces  voitures.  L'aif- 
fteu  qui  les  joint  traverfe  le  brancard  en-deflTous  , 
comme  on  voit  même  fig.Qn  1,1  ,&  y  eft  affujetti  par 
deux  pièces  de  bois  entaillées  pour  le  recevoir.  Ces 
pièces  de  bois  s'appellent  éckantignoUs.  La  pièce  2 
eft  une  échantignole.  Les  échantignoles  font  atta- 
chées aux  barres  du  brancard  par  pluficurs  chevilles 
de  fer  garnies  de  leurs  ccrous.  L'aifTieu  eft  immobile 
entre  les  échantignoles.  Ce  font  les  roues  feules  qui 
tournent  fur  les  extrémités  de  l'aiffieu.  L'aifîîeu  eft 
élevé  à  environ  deux  pies  fept  à  huit  pouces  de  ter- 
re ,  &  les  roues  ont  environ  cinq  pies  trois  pouces 
de  diamètre. 

La  première  traverfe  du  côté  du  cheval  eft  una 
barre  de  bois  plate  ,353,  qui  fert  de  foûtien  au 
cerceau  4,  qui  eif  quarré  du  côté  du  palonnier  en  a:, 
&  arrondi  de  l'autre  en  y.  Le  cerceau  4  eft  encore 
foutenu  par  une  pièce  qu'on  appelle  le  taffcau  ,  5  , 
&  eft  garni  d'une  aileron  de  cuir  6  du  côté  du  pa- 
lonnier ,  pour  empêcher  que  le  cheval  ne  jette  de 
la  terre  ou  des  boues  fur  le  devant  de  la  ckaife.  Le 
cerceau  4  &  fon  fond  qui  eft  de  cuir  tendu  fur  des 
courroies  depuis  la  traverfe  du  cerceau  juf  qu'à  cel- 
le des  foupentes  ,  fert  au  même  ufage  pour  le 
cheval  de  brancard  ,  &  c'eft  aufTi  là  qu'on  dépofe 
une  partie  des  équipages  que  l'on  emporte  en  voya- 
ge. Les  courroies  37,  37,  qui  vont ,  après  avoir 
paffé  dans  des  anneatix  fixés  fur  les  brancards  ,  fe 
rendre  au  haut  du  cerceau  ,  s'appellent  courroies  d& 
cerceau  ,  &  font  deftinées  à  le  contenir.  On  voit  en- 
core en  ;[  ,  un  grand  cuir  de  vache  attaché  à  la 
traverfe  de  la  foupente  ;  il  s'appelle  tablier ,  garde- 
croie  ,  nom  qui  déligne  allez  fon  ufage  :  &  en  /  fur 
le  cerceau  un  autre  cuir  de  vache  qui  couvre  les 
équipages. 

La  féconde  traverfe  eft  celle  des  foupentes  7  >  7  , 
de  devant.  Elle  doit  être  bien  afî'ermie  fur  les  bran- 
cards par  des  boulons  ou  chevilles  de  fer  terminées 
en  vis  ,  pour  recevoir  un  écrou  ,  après  avoir  tra- 
verfe l'épaifTeur  de  la  traverfe  &  du  brancard.  La 
partie  f  upérieure  de  ces  boulons  au-defl\is  de  la  tête 
eft  prolongée  d'environ  un  pié,  &  terminée  par  une 
boucle  qui  reçoit  une  courroie  ,  attachée  parl'autre 
extrémité  à  la  pareille  pièce  qui  eft  fur  l'autre  bran- 
card ;  c'eft  fur  cette  courroie  8,8,  qu'on  appelle 
courroie  de  porte ,  que  vient  tomber  la  porte  de  la 
ckaife.  Depuis  la  traverfe  de  foui)ente  jufqu'à  l'aif- 
fieu  ,  on  ne  trouve  fur  le  brancard  que  deux  an- 
neaux de  fer  qui  reçoivent  des  courroies  dont  l'u- 
fage  cft  d'empêcher  le  corps  de  la  ckaife  de  renver- 
fer.  f^oyei  en  ^  un  de  ces  anneaux. 

Au-de-là  de  l'aiflieu  eft  placée  ,  comme  une  tra- 
verfe ,  la  planche  des  malles  10.  Cette  planche  eft 
ainfi  nommée  ,  parce  que  c'eft  là  qu'on  pofe  les 
malles  ou  coffres  du  voyageur.  Cette  planche  eft 
portée  fur  deux  taffeaux  i  z  ,  12,  qui  s'élèvent  au-, 
delTiis  des  brancards  d'environ  quatre  à  cinq  pou- 
ces. Elle  y  efl  affermie  par  des  boulons  à  vis  qui 
traverfent  &  la  planche  ,  &  les  taffeaux ,  &  les  bar- 
res de  brancard  ,  &:  les  échantignoles. 

Aude-là  de  cette  planche  font  les  confoles  13  ; 
13  ,  13  ,  13  ,  au  nombre  de  deux  fur  chaque  bran- 
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eard  ;  ce  {ont  des  barres  de  fer  qui  fe  réunirent  par 
le  haut  13,13,  pour  former  une  efpece  de  tête 
dans  laquelle  elt  un  rouleau  fur  lequel  pafTe  la  cour- 
roie de  guindage  14,  14  ,  ainfi  qu'il  fera  expliqué: 
ces  deux  confoles  fur  chaque  barre  de  brancard  le 
travcrfent  à  environ  un  pié  de  dillance  l'une  de  l'au- 
tre ,  &  y  font  affujetties  par  des  écrous  qui  pren- 
nent la  partie  taraudée  de  ces  confoles  qui  déborde 
la  face  inférieure  du  brancard.  On  noyé  quelque- 
fois ces  écrous  dans  le  bois  &  on  les  y  affleure.  Les 
confoles  font  affujetties  par  le  haut  à  une  diftance 
l'une  de  l'autre  toujours  moindre  que  la  largeur  du 
brancard  ,  &  même  que  celle  de  lachaife  ,  par  une 
pièce  de  bois  qu'on  appelle  entretoife ,  dont  le  mi- 
lieu eft  garni  d'un  coTdfin  i  5  de  cuir  rembourré  de 
crin  pour  fervir  de  fiége  au  domeftiquc  ,  quand  on 
en  fait  monter  un  derrière  la  chaije ,  ce  qui  ne  fe 
pratique  pas  ordinairement.  Cette  entretoife  i  3  , 
15,31,  eft  fourchue  par  fes  extrémités  où  paffent 
les  confoles  réunies  qui  forment  en  cet  endroit  une 
efpece  de  collier  qui  eftreçu  par  la  fourchette  de  l'en- 
tretoife. 

Entre  les  pies  des  confoles  paffe  une  forte  traver- 
fe  13,  16  j,  que  l'on  appelle  la  planche  des  refforts. 
Le  milieu  en  eft  plus  large  que  les  extrémités, &  for- 
me un  difque  ou  rond  d'environ  un  pié  de  diamètre. 
C'eft  fur  cette  partie  de  la  planche  que  font  fixés 
les  refforts  par  des  pivots  qui  en  traverfent  toute 
l'épaiffeur.  Ces  refforts  ,  au  nombre  de  deux ,  for- 
ment chacun  à-peu-près  avec  la  boîte  qui  les  con- 
tient un  V  confonne  ;  &  ils  font  difpofés  de  manière 
que  les  fommets  des  angles  qu'ils  forment  lont  op- 
pofés  l'un  à  l'autre.  Chaque  reffort  eft  compofé  de 
deux  parties  ,  &  chaque  partie  eft  compofée  de  plu- 
fieurs  autres.  La  partie  ^E  (  voy.  même  PL  la  figure 
de  ces  rejfons)  eft  un  affemblage  de  dix-huit  à  vingt 
refforts  faits  d'acier  de  Hongrie  ;  la  partie  inférieu- 
re 5  £  a  le  même  nombre  de  feuilles.  Toutes  ces 
feuilles ,  appliquées  les  imes  fur  les  autres  félon  leur 
longueur ,  lont  renfermées  dans  des  boîtes  F,  &  tra- 
verfées  par  des  chevilles  ou  boulons  terminés  en  vis 
&  retenus  par  des  écrous  qui  affujettiflent  toutes  les 
feuilles  dans  chaque  boîte  ;  car  chaque  reflbrt  a  la 
fienne.  AE  ,  BE  affemblage  de  feuillets  plats.  F 
boîte.  G  cordon  de  la  boëte.  HH,  crochets  pour 
les  foupentes.  /pivots  à  croffe.  Chaque  boîte  eft 
affujettic  fur  le  difque  de  la  planche  des  refforts 
PPPP  par  deux  pivots  qUe  l'on  nomme  pivots  à 
crojfe.  Ces  pivots  tiennent  à  la  boîte  par  des  boulons 
qui  la  traverfent  horifontalement,&  qui  paffent  auffi 
par  les  anneaux  des  crofles  des  pivots.  Ces  derniers 
font  affujettis  fur  la  planche  par  des  écrous  ,  après 
qu'ils  l'ont  entièrement  traverfée.  Les  feuilles  qui 
compofent  un  reflbrt  ne  font  pas  toutes  de  même 
longueur  ;  les  extérieures  font  les  plus  longues  ;  les 
autres  vont  en  diminuant  jufqu'à  la  dernière.  Elles 
font  toutes  im  peu  repliées  fur  les  côtés  à  leurs  ex- 
trémités ,  afin  qu'en  s'embraffant  elles  ne  puifi'ent 
s'écarter  les  unes  de  deffus  les  autres ,  mais  gliffer 
toujours  parallèlement  &  fe  reftituer  de  même.  Il 
eft  évident  que  û  elles  avoient  été  toutes  de  même 
longueur  ,  elles  n'auroient  prcfque  pas  pu  plier. 
Chaque  reffort  doit  être  confidére  comme  divifé  en 
deux  12,  I  z ,  dans  toute  fa  largeur.  Chacune  de  ces 
parties  eft  parfaitement  femblable  à  l'autre  ,  lui  eft 
appliquée  côte  à  côte  ,  eft  renfermée  dans  la  même 
boîte ,  eft  compofée  de  même  nombre  de  feuillets  , 
&  chaque  feuillet  foit  dans  la  partie  fupérieure ,  foit 
dans  la  partie  inférieure,  eft  précifément  femblable 
dans  une  des  moitiés  qu'on  appelle  coins ,  a  fa  cor- 
refpondante  dans  l'autre  coin.  Les  deux  coins  fépa- 
rés  font  comme  deux  refforts  diftinfts  ;  mais  appli- 
qués dans  la  chaife  de  pOjQe  ,  ou  plutôt  dans  les  boî- 
tes à  côté  i'un  de  l'autre  i  ils  ne  fom  qu'un  reflbrt , 
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enforte  qti'il  faut  quatre  coins  pour  une  chaife  de po^ 
(le ,  deux  dans  chaque  boîte  ,  quoiqu'il  n'y  ait  que 
deux  refforts.  Aux  extrémités  fuperieures  font  des 
doubles  crochets  H  H ^  qui  reçoivent  les  anneaux: 
dont  font  garnis  les  foupentes  de  derrière.  Les  ex- 
trémités inférieures  des  refforts  entrent  dans  des 
boîtes  dormantes  ,  qui  font  fixées  fur  les  extrémi- 
tés de  la  planche  des  refforts,  &  dans  lefquelles  ils 
peuvent  fe  mouvoir  pour  fe  prêter  à  l'aftion  du 
poids  de  la  chaife  qui  les  fait  fléchir.  Leur  élafticité 
naturelle  les  rétablit  auffitôt.  Cette  dernière  boîte, 
ainfi  que  toutes  les  parties  où  il  y  a  frottement,  doi- 
vent être  enduites  de  vieux-oing. 

Il  eft  à  propos  de  remarquer  cpte  le  plan  de  la 
planche  des  refforts  PPPP  n'cft  point  parallèle  à  ce- 
lui du  brancard  ;  mais  qu'il  eft  au  contraire  panché 
en-arriere  ,  afin  que  les  refforts  ayent  la  même  in- 
clinaifon  que  les  foupentes  de  deiTÎere  ,  &  qu'ainfi 
elles  ne  puiffent  frapper  contre  la  planche  des  ref- 
forts ,  quand  la  roue  de  la  chaife  venant  à  rencon- 
trer quelques  pierres  ,  elle  eft  contrainte  de  balan- 
cer. C'eft  par  la  même  raifon  que  la  planche  eft 
plus  étroite  par  fes  extrémités  que  dans  le  milieu  où 
les  refforts  font  attachés  ,  &  que  ces  reflbrts  por- 
tent en  haut  un  double  crochet  HHlong  d'un  pié, 
cpii  tient  les  courroies  de  la  loupente  écartées  l'une 
de  l'autre  de  la  même  diftance. 

Pour  empêcher  toute  cette  ferrure  de  fe  rouiller 
à  la  pluie  &c  autres  rigueurs  du  tems  ,  on  la  couvre 
de  facs  de  cuir.  Ceux  des  refforts  s'appellent  étuis  ; 
ceux  des  crochets  &  des  extrémités  fupérieures  des 
foupentes  s'appellent  calottes,  yoye^  (  même  PL  en 
17  ,  17)  les  calottes,  &  les  étuis  des  courroies  de 
guindage  &  de  ceinture ,  appelles  fourreaux. 

Au-de-là  de  la  traverfe  des  refforts  &  vers  l'ex* 
trémité  du  brancard  ,  eft  la  dernière  traverfe  qu'on 
appelle  traverfe  de  ferriere.  La  ferriere  18  eft  une 
efpece  de  malle  dans  laquelle  le  poftillon  met  les 
divers  inftrumens  propres  à  réparer  les  accidens 
légers  qui  peuvent  arriver  à  la  voiture  pendant  la 
route.  Àinfi  il  doit  y  avoir  du  vieux-oing  ,  un  mar- 
teau à  ferrer  ,  ime  clef  à  cric  ,  &c.  La  traverfe  de 
ferriere  eft  affermie  fous  le  brancard  par  des  bou- 
lons qui  la  traverfent  &  le  brancard.  L'extrémité 
fupérieure  de  ces  boulons  eft  terminée  par  un  cric 
19,  dont  la  fonftion  eft  de  bander  à  difcrétion  la 
courroie  de  guindage ,  ainfi  qu'il  fera  dit  ailleurs. 
Les  crics  font  entièrement  femblables  à  ceux  qui 
fervent  pour  les  foupentes  des  carroffes.  yoye:^  l'art. 
Voiture. 

Le  derrière  du  brancard  eft  terminé  par  un  cer- 
ceau de  fer  dont  l'ufage  eft  de  garantir  les  refforts 
du  choc  des  murs  ,  dans  les  reculs  qu'on  fait  faire  à 
la  voiture  ,  &  ce  cerceau  s'appelle  cerceau  de  recuk-= 
ment. 

Toutes  les  parties  dont  nous  venons  de  parler 
font  enrichies  d'ornemens  de  fculpture  ,  qui  don- 
nent à  la  chaife  entière  un  air  d'élégance  &  de  ma- 
gnificence, qui  dépend  beaucoup  du  goût  du  Sculp- 
teur &  de  l'opulence  de  celui  qui  met  les  ouvriers 
en  œuvre.  Foye^  une  pareille  voiture  dans  la  plan- 
che que  nous  avons  citée. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  chaife  de  poflt 
jufqu'à  préfent ,  eft  à  proprement  parler  l'ouvrage 
du  Charron  ;  paffons  maintenant  à  celui  du  Sellier  , 
quoiqu'il  foit  aidé  par  différens  autres  artifans  , 
comme  Menuifiers  ,  Serruriers  ,  Peintres  ,  Doreurs  , 
Verniffeurs. 

Du  corps  de  la  chaife.  Le  corps  de  la  chaife  eft  fuf- 
pendu  dans  le  vuide  des  barres  du  brancard.  Il  eft 
compofé  d'un  fond  qui  confifte  en  un  chaflis  20 
de  bois  d'orme ,  qu'on  appelle  brancard  de  chaije. 
Aux  angles  de  ce  chaffis  font  élevés  des  montans  de 
même  bois  d'environ  quatre  pies  &:  demi  de  hawt. 
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L'impériale  21  eft  pofée  fur  ces  montans,  L  impé- 
riale cil  une  efpece  de  toit  ou  carcafle  de  menuile- 
rie  couverte  de  cuir  ,  &c  ornée  de  clous  &  de  po- 
mettes  dorées  ,  félon  le  goût  de  l'ouvrier.  Elle  eft 
un  peu  convexe  pour  rcjetter  les  eaux  de  la  pluie. 
Elle  ell:  compofée  d'un  chaffis  qui  affemble  tous  les 
montans,&  de  plufieurs  barreaux  courbes  de  bois  de 
hêtre,qui  fe  réunifient  à  fon  centre, oii  ils  font  affem- 
blés  fur  un  difque  de  bois  qui  en  occupe  le  milieu  & 
qu'on  appelle  Vova/e.  Ces  ban-eaux  font  recouverts 
de  voliches  fort  menues  ôi  bien  collées  de  colle- 
forte  ;  enforte  que  le  tout  ne  forme  ,  pour  ainfi  di- 
re ,  qu'une  feule  pièce,  C'cll  fur  cet  appareil  que 
le  cuir  efl;  tendu. 

La  hauteur  de  ce  coffre  eft  comme  divifée  en  deux 
par  des  traverfes  12  ,  za ,  22  ,  qui  en  font  tout  le 
tour ,  excepté  par-devant.  On  appelle  ces  traver- 
fes ,  ccintuns.  Elles  font  alTemblées  avec  les  mon- 
tans  à  tenons  &  à  mortoifes ,  &:  font  ornées  de  di- 
verfes  moulures.  La  partie  inférieure  de  la  chaïfi  eft 
fermée  par  des  panneaux  23  ,  23  ,  enrichis  de 
peintures  ou  chargés  des  armes  du  propriétaire.  Ces 
panneaux  font  de  bois  de  noyer  ,  &  ont  deux  lignes 
d'épaiffeur  au  plus.  Il  faut  qu'ils  foient  d'une  feule 
pièce  pour  être  folides.  On  les  garnit  intérieure- 
ment de  nerfs  ou  ligamens  de  bœufs ,  battus  ,  pei- 
gnés ,  &  appliqués  avec  de  la  bonne  colle-forte  , 
de  manière  que  les  filets  de  ligamens  traverfent  le 
fil  du  bois.  On  unit  cet  apprêt  par  le  moyen  d'une 
lijfetu.  Voyc^L'an.  Lissette.  On  fe  fert  de  la  llf- 
fette  pendant  que  la  colle  eft  encore  chaude  ;  le 
tout  eft  enfuite  couvert  avec  de  bonne  toile  for- 
te ,  neuve  ,  &  pareillement  liftée  &  collée.  Les  ban- 
des de  toile  qu'on  employé  à  cet  ufage ,  ont  quatre 
à  cinq  pouces  de  large  ;  on  les  trempe  dans  la  colle 
chaude ,  &  on  les  applique  fur  les  panneaux  ,  de 
manière  que  les  fils  de  la  chaîne  foient  perpendi- 
culaires aux  fils  du  bols.  Ces  bandes  font  écartées 
les  unes  des  autres  de  deux  pouces  ou  environ. 
Mais  les  panneaux  ne  font  pas  les  feules  parties 
qu'on  fortifie  de  cette  manière.  On  couvre  de  pa- 
reilles bandes  tous  les  aflemblages  en  général ,  ôc 
on  en  étend  dans  tous  les  endroits  qui  doivent  être 
garnis  de  clous.  Cette  opération  faite  ,  &  la  colle 
îéchée  ,  on  fait  imprimer  la  caiffe  de  la  diaife  d'une 
couleur  à  l'huile  ;  enfuite  on  la  fait  ferrer  ;  c'eft-à- 
dire  garnir  de  plaques  de  taule  ,  fortes  &  capables 
d'affermir  les  affcmblagcs.  On  y  place  encore  diffé- 
rentes pièces  de  fer  dont  nous  parlerons  dans  la 
fuite. 

Le  deffus  des  panneaux  de  côtés  eft  quelquefois 
tout  d'une  pièce,  &  d'autres  fois  il  eft  divifé  en  deux 
parties  par  un  montant  qui  s'affemble  dans  la  ceinture 
&  dans  le  chaffis  de  l'impériale  :  fi  le  côté  n'eft  pas 
divifé  en  deux  panneaux  ,  la  chaijï  en  fera  plus  {o- 
lide.  La  partie  du  côté  de  devant  qu'on  appelle  yJ- 
nître.  24,  eft  occupée  par  une  glace  qui  fe  levé  ÔC  fe 
baiffe  dans  des  couliffes  pratiquées  aux  montans  ; 
enforte  que  quand  la  glace  eft  baiffée  ,  elle  eft  en- 
tièrement renfermée  dans  un  elpace  pratiqué  der- 
rière le  panneau  qu'on  aj^pellc  la  coidijje.  Il  y  a  à  ces 
glaces  ,  ainfi  qu'à  celle  de  devant ,  en-dedans  de  la 
chaïfi^  un  ftore  de  taffetas  ,  &  en-dehors  un  ftore  de 
toile  cirée  2^ ,  1^  placés  fous  la  gouttière  de  la  cor- 
niche de  l'impériale.  Le  ftore  du  dedans  garantit  du 
foleil  ;  celui  de  dehors, de  la  pluie,  de  la  grêle  ,  &: 
autres  injures  du  tcms.  La  partie  26  de  la  cha'ifi  au- 
deffus  de  la  ceinture  &  à  côté  de  la  fenêtre  s'appelle 
cujlodt.  Elle  eft  fermée  à  demeure,  ainfi  que  le  dof- 
ficr ,  &:  couverte  de  cuir  tendu  fur  les  montans  & 
entouré  de  clous  de  cuivre  doré  ;  il  n'y  a  point  là 
de  panneaux.  Le  cuir  bien  tendu  eft  feulement  ma- 
telaffé  de  crin ,  &:  les  matelas  foutenus  par  des  iàn- 
glcs  qui  empêchent  que  le  cuir  ne  foit  enfoncé.  Les 
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fangles  font  placées  en  travers  &  fixées  fur  les  mon* 
tans. 

Le  fiege  eft  appuyé  au  doffier,  un  peu  au-deflbus 
de  la  ceinture.  C'eft  un  véritable  coffret  dont  le 
couvercle  fe  levé  à  charnière  ,  &  eft  recouvert  d'un 
couflîn  ,  fur  lequel  on  s'affied.  Tout  l'intérieur  de 
la  chaïfi  eft  matelafle  de  crin ,  &  tendu  de  quelque 
étoffe  précieufe  ,  mais  de  réfiftance  ,  comme  ve- 
lours ,  damas  ,  &c. 

La  porte  27  eft  fur  le  devant.  Cette  porte  qu'on 
appelle />or/t;  à  la  Touloufe  ^  a  fes  couplets  à  charniè- 
re dans  une  ligne  horifontale  ,  &  s'ouvre  par  le 
haut  en  fe  renverfant  du  côté  du  cheval  de  bran- 
card fur  la  courroie  qu'on  appelley/z/^/^or/  dt  porte  , 
&  qui  eft  tendue  au-travers  du  brancard,  à  un  pié 
environ  au-deffus  delatraverfe  des  foupentes.  Cette 
porte  diffère  principalement  des  portes  ordinaires, 
en  ce  que  celles-ci  ont  leurs  gonds  &  l'ont  mobiles 
dans  une  ligne  verticale. 

Les  panneaux  28  du  côté  de  cette  porte  font  defr 
efpeces  de  triangles  féparés  en  deux  parties  par  un 
joint.  La  partie  inférieure  qui  eft  adhérente  au  bran- 
card de  chaife  s'appelle  goujfet.  C'eft  vis-à-vis  un  de 
ces  gouffets  que  le  brancard  dérobe  dans  notre  fi- 
gure ,  que  doit  être  le  marche-pié  29.  Ce  marche- 
pié  eft  de  cuir  ;  il  eft  fixé  fur  le  brancard  qu'il  en- 
toure. C'eft  là ,  ainfi  que  le  mot  l'indique  affez ,  que 
le  propriétaire  met  le  pié  pour  entrer  dans  fa  chaife. 

La  porte  à  la  Touloufe  ne  monte  guère  plus  haut 
que  la  ceinture  de  la  chaife.  Elle  s'applique  contre 
les  montans  de  devant.  Ces  montans  font  renfor- 
cés au-deffus  de  la  porte,d'une  pièce  de  bois  où  l'on 
a  pratiqué  une  rainure  appellée  apfiché ,  dans  la- 
quelle la  glace  du  devant  peut  gliffer  :  lorfque  cette 
glace  eft  baiffée  ,  elle  eft  entièrement  renfermée 
dans  la  porte.  La  porte  eft  compofée  extérieurement 
d'un  panneau  femblable  à  ceux  de  côté  &  de  derriè- 
re ,  &c  intérieiu-ement  d'une  planche  matelaffée.de 
crin  &  recouverte  de  la  même  étoffe  que  le  refte  du 
dedans  de  la  chaife.  On  voit  évidemment  qu'il  n'eft 
pas  poffible  d'entrer  dans  la  chaife ,  fans  avoir  abaif- 
fé  la  glace  dans  la  portière.  Il  y  a  encore  à  la  por- 
tière iur  le  milieu  ,  une  ferrure  à  deux  pèles  ,  avec 
lui  bouton  à  olive  ;  ces  deux  pèles  vont  fe  cacher 
dans  un  des  montans.  On  peut  auffi  remarquer  au- 
deffus  de  la  ceinture  ,  dans  le  montant  de  devant  , 
contre  lequel  la  porte  s'applique  en  fe  fermant ,  une 
poignée  M ,  que  celui  qui  veut  entrer  dans  la  chaift 
l'aifit  ,  &  qui  l'aide  à  s'élever  fur  le  brancard. 

Le  deffus  de  l'impériale,  outre  les  clous  dorés 
dont  il  eft  enrichi ,  &:  qui  attachent  fur  la  car- 
caffe  de  menuiferie  dont  nous  avons  parlé ,  le  cuir 
qui  la  couvre ,  eft  encore  orné  de  quatre  ou  fix  pom- 
mettes 30,  30,-  30,  de  cuivre  cifelées  &  dorées. 
Ces  pommettes  font  fixées  à  plomb  au-deffus  des 
montans  des  angles,  quand  il  n'y  en  a  que  quatre. 
Quand  il  y  en  a  fix ,  les  deux  autres  font  au-deffus 
des  montans  qui  féparcnt  les  glaces  des  côtés  ,  des 
cuftodes  :  mais  dans  ce  cas  la  corniche  de  l'impériale 
eft  cintrée  au-deffus  des  glaces. 

Le  fond  ou  Icdeffous  {\c\à  chaife  cù.  occupé  par  un 
coffre  qu'on  appelle  cave.  Ce  coffre  3  i  a  environ  fix 
pouces  de  profondeur  ;  il  eft  fortement  uni  au  cha(^ 
fis  de  la  chaife  par  ])lufieurs  bandes  de  fer  ;  il  eft  re- 
vêtu extérieurement  de  cuir  cloué  avec  des  clous 
dorés ,  &  intérieurement  d'une  peau  blanche  ;  il 
s'ouvre  en-dedans  de  la  chaife  ;  &  c'eft  fur  fon  cou- 
vercle pareillement  revêtu  de  cuir  que  font  pofés 
les  pieds  du  voyageur. 

Il  ne  nous  refte  plus  maintenant  qu'à  expliquer 
comment  la  chaife  eft  fufpendue  dans  le  brancard  du 
train  ,  6c  comment  elle  y  eft  tenue  dans  une  liberté 
telle  qu'elle  ne  le  reffent  prefque  pas  des  chocs  ou 
cahos  que  les  roues  peuvent  éprouver  dans  les  che- 
ralus  pierreux,  On 
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On  coniincnce  par  placer  deux  reflbrts  fous  le  de- 
vant de  la  cluilfi  i  ils  y  ibnt  fixés  par  des  boulons 
qui  travcrfent  le  brancard  de  diuifc  ;  ces  reflorts 
ont  auffi  II,  13  ,  14  feuilles  ;  ils  s'appellent  rcjforts 
de  devant  ;  ils  ont  leurs  boîtes.  Nous  pouvons  remar- 
quer ici ,  à  propos  de  ces  reflorts  &  des  reflx)rts  de 
derrière ,  qu'il  y  a  d'autant  plus  de  feuilles  ,  que  cha- 
que feuille  a  été  forgée  mince ,  &  qu'ils  font  d'au- 
tant mcilleius  &c  plus  doux ,  tout  étant  égal  d 'ailleurs, 
qu'il  y  a  plus  de  feuilles. 

Ces  boulons  dont  la  queue  efl  applatie  font  arrêtés 
par  plufieurs  clous-à-vis  fur  la  tace  extérieure  des 
montans  de  devant,  enforte  qu'ils  foient  bien  affer- 
mis de  ce  côté  ;  l'autre  extrémité  en  efl:  terminée 
par  une  fourchette  appellée  menotte ,  qui  contient  im 
rouleau.  Les  courroies  fans  fin  z^^^iiWécsfoupentes, 
partent  fur  ce  rouleau  &  fur  la  traverfe  de  foupente. 
A  l'arriére  de  la  ckaife ,  depuis  les  extrémités  des 
reflbrts  dont  nous  venons  de  parler,  jufqu'à  envi- 
ron trois  pieds  au-delà  de  la  chaiji ,  iont  des  pièces 
de  bois  fortement  arrêtées  au-defl!bus  du  brancard 
de  chaifc  par  plufieurs  boidons-à-vis  &  écrous.  Ces 
pièces  de  bois  qu'on  nomme  apremonts ,  font  aulfi 
terminées  par  des  menottes  qui  contiennent  un  rou- 
leau im  peu  conique.  C'ell:  fous  ces  rouleaux  que 
pafl"cnt  les  courroies  ou  foupentes  de  derrière ,  qui 
vont,  s'accrocher  aux  extrémités  fupérieures  des  rei- 
forts  de  derrière ,  que  nous  avons  décrits  ci-deflus  ; 
elles  s'y  accrochent  tout  fimplement  par  un  trou 
qu'on  a  pratiqué  fur  la  largeur  de  la  foupente  ;  le 
crochet  du  reffort  efl:  reçu  dans  ce  trou. 

Il  efl  à  propos  de  remarquer  que  les  foupentes 
font  de  deux  pièces  réunies  par  une  forte  boucle 
vis-à-vis  du  panneau  de  derrière  de  la  chaife  ,  & 
qu'elles  embraflent  la  planche  des  reflbrts ,  afin  que 
l'eiTort  qu'ils  font  foit  perpendiculaire  à  leur  point 
d'appui  ;  c'efl  aufll  par  la  même  raifoii  que  la  plan- 
che des  reflbrts  efl  inclinée ,  enforte  que  fon  plan 
foit  perpendiculaire  aux  courroies. 

Il  efl  évident  par  cette  difpofition  que  la  chaifc  efl: 
fufpendue  par  les  quatre  coins  :  mais  comme  les 
points  de  fufpeniion,  loin  d'être  lolides  &  immobi- 
les ,  font  au  contraire  fouples,  lians  ,  élalliqucs,  & 
rendent  la  chaij'e  capable  d'un  mouvement  d'ofcilla- 
tion  fort  doux  dans  la  direûion  de  l'inflexion  des 
reflbrts ,  c'eft-à-dire  de  haut  en-bas  &  de  bas  en- 
haut  ,  &  en  même  tems  d'un  autre  mouvement  d'ol- 
cillation  non  moins  doux ,  félon  la  longueur  de  la 
voiture,  dans  la  direftion  des  brancards  ,  ou  de  l'a- 
vant à  l'arriére  &  de  l'arriére  à  l'avant,  les  chocs 
que  les  roiies  éprouvent  fur  les  chemins  font  amor- 
tis par  défaut  de  réflftance ,  &  ne  fe  font  prefque 
point  fentir  à  celui  qui  efl:  dans  la  chaife. 

Mais  comme  le  centre  de  gravité  de  toutes  les 
parties  de  la  chaife  efl  au-deflus  des  bandes  ou  liens 
qui  l'embraffent  par-deflbus ,  &  qui  la  tiennent  lui- 
pendue  ,  il  pourroit  arriver  par  l'inégalité  perpé- 
tuelle des  cahos  qui  fe  font  tant  à  droite  qu'à  gau- 
che ,  qu'elle  fût  renverfée  de  l'un  ou  de  l'autre  côté. 
C'efl  pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  qu'on  a 
placé  de  part  &  d'autre  les  deux  courroies  deguin- 
tlage ,  9 ,  14,  fixées  d'un  bout  fur  les  brancards  vers 
le  marche-pié ,  pafl'ant  dans  les  cramaiilcres  de  la 
chaijè ,  ou  guides  de  fer  placés  fur  les  faces  latérales 
des  montans  de  derrière,  à  la  hauteur  de  la  ceintu- 
re, &  fe  rendant  de  l'autre  bout  fur  les  rouleaux  de 
la  tête  des  confoles,  d'où  elles  vont  s'envelopper 
fur  les  axes  ou  rouleaux  des  crics  19,  qu'on  voit  aux 
extrémités ,  en-deflTus  de  la  traverfe  de  ferrlere  1 8 , 
&  qui  fervent  à  bander  ou  à  relâcher  à  difcrétion  ces 
courroies. 

La  chaife  ainfl  aflfùrée  contre  les  renverfemcns  , 
foit  en-devant,  foit  en-arriere  ,  foit  à  droite,  ioit  à 
gauche ,  n'étoit  pas  encore  à  couvert  d'un  certain 
Tome  11 L 
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balotage ,  dans  lequel  les  faces  extérieures  des  bran- 
cards du  train  auroient  été  frappées  par  les  côtés  du 
brancard  de  la  chaife.  On  a  remédié  à  cet  inconvé- 
nient par  le  moyen  d'une  courroie  de  cuir  attachée 
aux  taces  latérales  intérieures  des  brancards  de  train 
32.,  32,  &  au  milieu  de  la  planche  de  malle,  à  la- 
quelle on  a  mis  pour  cet  cftet  deux  rouleaux  fur  lef- 
quels  cette  courroie  va  paflcr:  cette  courroie  32, 
32,  s'appelle  courroie  de  ceinture. 

La  chaife  ainfl  conflruitc ,  il  ne  refle  plus  pour  en 
faire  ufage,  que  d'y  atteler  un  ou  plufieurs  che- 
vaux. Le  cheval  de  brancard  fe  place  devant  la  chaifc 
entre  les  brancards  ,  comme  le  limonier  entre  les  li- 
mons d'une  charrette.  Foye^^  Charrette.  Les  ex- 
trémités des  brancards  ou  limons  font  pour  cet  effet 
garnis  de  ferrures  oii  l'on  aflTujettit  les  harnois  du 
cheval ,  32,  3  2  :  comme  par  exemple ,  d'im  anneau 
de  reculement ,  34,  34;  d'un  crampon  pour  paflTer 
le  doflîer,  35,  35;  d'un  crochet,  37,  37,  pour  un 
troifieme  cheval  qu'on  efl  quelquefois  forcé  de  met- 
tre à  la  chaife ,  foit  pour  la  tirer  des  mauvais  pas  ,' 
foit  pour  l'empêcher  d'y  rcfler  arrêtée.  Mais  il  y  a, 
cette  différence  entre  les  traits  du  cheval  de  pofle  Se 
du  cheval  de  charrette  ,  que  pour  les  premiers ,  les 
traits  de  tirage  r ,  5,  /,  q ,  font  attachés  à  un  anneau 
pratiqué  à  un  des  boulons  qui  afl'ujettiirent  l'échan- 
tignole  au  brancard  le  long  de  la  face  inférieure 
duquel  les  traits  s'étendent,  &  vont  faifir  par  un^; 
forte  boucle  r ,  le  harnois  du  cheval  vers  le  milieu  ,. 
à-peu-près  où  correfpond  la  cuiffe  ;  au  lieu  que  pour 
l'ordinaire  les  traits  des  limonniers  font  attachés 
aux  limons  mêmes,  &  font  par  conféquent  beaucoup 
plus  courts  que  ceux  des  chevaux  de  pofle.  Les 
traits  de  tirage  r,  s,  t,  q ,  font  tenus  appliqués  à  la 
face  inférieure  du  bras  de  brancard  par  des  mor- 
ceaux de  cuir  q ,  au  nombre  de  deux  ou  trois ,  ap- 
pelles de  leurs  fonÛions  troujfe-traits. 

Au  côté  gauc'ne  du  cheval  de  brancard,on  en  attelle 
im  autre  qu'on  nomme  palonnier,T^zïCQ  qu'il  efl  atte- 
lé à  un  palonnier  34,femblable  à  ceux  des  canoiTes, 
avec  cette  différence  qu'il  efl  de  deux  pouces  plus 
long  du  côté  de  la  courroie  qui  l'embraffc ,  que 
de  l'autre  côté  ;  le  côté  long  du  palonnier ,  efl: 
en-dehors  du  brancard.  Cet  excès  efl:  occafionné 
par  la  facilité  qu'il  donne  au  cheval  pour  tirer.  Le 
palonnier  efl,  comme  on  voit  dans  lafgure,  fixé  au 
brancard  du  côté  du  montoir  par  une  courroie  quî 
prend  le  palonnier  à-peu-près  dans  le  milieu,&  paffe 
dans  une  menotte  3  5  fixée  à  la  face  inférieure  du 
brancard  ;  ou  bien  il  y  a  deux  courroies  qui  vont  ie 
rendre  aux  échantignoles  de  chaque  côté  de  la  voi- 
ture ,  oii  elles  font  prêtées  de  la  même  manière  que 
les  traits  du  cheval  de  brancard.  On  doit  préférer 
cette  dernière  conflruftion ,  parce  que  le  palonnitu- 
tire  également  fur  les  deux  brancards. 

Au^ derrière  de  la  chaijé  ,  à  la  dernière  des  quatre 
traverfes  qu'on  appelle  la  gueule  de  loup  ,  il  y  a  un 
marche-pié  de  cuir  placé  fur  le  côté  de  cette  tra- 
verfe ;  il  fert  au  domeflique  à  monter  derrière  la 
cA^/'/:-;  &  les  extrémités  antérieures  des  bras  des  bran- 
cards font  garnis  de  côté  d'un  morceau  de  cuir  rem- 
bourré de  cnn,&  attachés  avec  des  clous  dores. Cette 
efpece  de  petit  matelas  s  appdk  future  de  brancard, 
&  fert  à  garantir  la  jambe  du  portillon  d'un  choc 
contre  le  "bras  du  brancard  dont  il  feroit  bleflé  ,  A 
l'endroit  de  ce  bras  où  il  choqueroit  étoit  nud.  _ 

Cette  chai/é  de pofte ,  que  nous  venons  de  décrire,' 
s'appelle  chaife  à  rejforts  en  écrevijfe ,  pour  la  diflin- 
puer  d'une  autre  efpece  de  chaife  de pofe  appellée 
chaifc  à  la  Dalaine  ;  la  chaife  de  pofe  à  reforts  en  écre- 
vijje  efl  la  plus  ordinaire  :  les  reflbrts  appelles  à  la 
Dalaine ,  apparemment  du  nom  de  leur  inventeur, 
s'appliquent  plus  fouyent  aux  carrofles  qu'aux  c/jai- 
fisdepofi. 


i8 


C  H  A 


Quoique  nous  avons  dit  que  la  chaifc  de  pop  etoit 
une  voiture  légère ,  c'ert  relativement  aux  autres 
voitures;  car,  en  elle-même,  elle  ne  peut  être  que 
très-pefante ,  fur-tout  iî  on  la  compare  avec  la  vî- 
tefle  qu'on  ie  propole ,  quand  on  voyage  en  pofte. 
Ce  qui  la  rend  fur-tout  pefante ,  ce  lont  ces  énor- 
mes reflbrts  appliqués  tant  au -derrière  de  la  cliaife 
qu'au-devant.  Cette  ferrure  eft  très-lourde.  Pour 
avoir  de  l'élaflicité,  &  par  conféquent  de  la  com- 
modité dans  la  voiture ,  qu'on  eft  parvenu  à  rendre 
îrès-douce ,  malgré  les  cahos  &  la  célérité  de  la  mar- 
che ,  il  a  fallu  multiplier  les  feuillets  aux  relîbrts  : 
mais  on  n'a  pu  multiplier  ces  parties  en  fer,  fans 
augmenter  le  poids  ;  enforte  qu'on  a  néceffairement 
perdu  du  côté  de  la  légèreté,  ce  qu'on s'ell procuré 
du  côté  de  la  commodité. 

Il  s'efl:  apparemment  trouvé  un  ouvrier  qui  a  fenti 
cette  efpece  de  compenfation  ;  &  qui ,  fongeant  à 
conferver  un  des  avantages  fans  renoncer  à  l'autre , 
a  imaginé  les  reflbrts  appelles  à  laDalainc.  Que  les 
refl'orts  à  laDalaïnc  foient  plus  légers  que  les  ref- 
forts  en  écnvijfe,  c'eft,  je  crois,  un  point  qu'on  ne 
peut  guère  conîefter ,  n'étant  à-peu-près  que  la  moi- 
tié des  autres  ;  quant  à  leur  élalf  icité ,  il  n'eft  pas  de 
la  même  évidence  qu'ils  en  ayant  autant  que  les 
reflbrts  en  écrcvijfc ,  &  que  par  conféquent  ils  foient 
aufli  doux.  Ces  reflbrts  font  à-peu-près  en  S  ren- 
verlée  ,  comme  on  voit.  Planche  du  Sellier:  ils  ont 
aulfi  17,18  feuilles,  dont  les  antérieures  font  plus 
courtes  eue  les  autres.  Ils  fe  placent  droits  au-der- 
riere  de  la  chaij'e  ;  il  y  en  a  deux  A  B  ;  ils  lont  cha- 
cun fixés  fur  une  traverfe  D  D ,  qui  s'emmortoife 
avec  les  deux  brancards  de  train  :  cette  traverfe 
s'appelle  une  lifoire  ;  fur  la  lifbire  s'élèvent  deux 
montans  C  C  fculptés  ,  au-travers  defquels  partent 
les  reflbrts  ;  ces  montans  s'appellent  moutons.  Les 
moutons  font  foûtenus  chacun  par  des  arc-boutans 
de  fer  E  E.  Ces  arc-boutans  font  fixés  fur  les  bran- 
cards. Il  y  a  à  chaque  reffort  vers  le  milieu  un  col- 
lier FF,  qui  embraffe  le  refTort,  &  qui  l'empêche 
de  vaciller.  Ce  collier  cfl  de  fer  &  doublé  de  cuir. 
Les  foupentes  fe  rendent  en  ^,  &  s'y  fixent.  Il  n'y 
a  ,  comme  on  voit ,  qu'in  principe  d'claflicité  dans 
les  reflorts  à  laDaLnne  qui  font  en  S  ;  au  lieu  qu'il 
y  en  a  deux  dans  les  reflorts  en  écrevi'Je ,  qui  font  en 
■<  couché  ;  car  la  partie  inférieure  reprélcntée  par 
une  des  jambes  de  IV,  eft  compolce  de  reflbrts  pré- 
cifément  comme  la  partie  fupérieure  ,  &  elles  réagif- 
fent  également  toutes  deux. 

Il  y  a  quoique  différence  dans  la  conflruftion  des 
chaij'es  à  laDalaine,  introduite  par  l'application  dif- 
férente des  reflbrts  :  la  partie  iitféricure  du  derrière 
de  la  chaijc  s'arrondit ,  afin  que  les  foupentes  qui 
partent  de-l;\,  ne  portent  pas  fur  l'cflieu,  avant  que 
de  fe  rendre  à  l'extrémité  des  refTorts.  Il  y  a  à-peu- 
près  à  la  hauteur  de  l'efTieu,  au-derricrc  arrondi  de 
la  chaij'e  à  laDalaine  deux  menottes,  une  de  chaque 
côté  de  la  chai/è  ,  dans  lefquelles  pafl'ent  les  foupen- 
tes qui  vont  fe  rendre  à  l'extrémité  fupérieure  des 
relTorts.  Ces  chaifes  font  arrondies ,  difent  les  ou- 
vriers, en  cul  de  finge.  Les  refl'orts  de  devant  de  la 
chaife  à  laDalaine  ne  différent  pas  des  rcfforts  de 
devant  de  la  chaife  ordinaire. 

D'où  il  s'enfuit,  qu'en  fuppofantque  la  chaife  à 
la  Dalaine  foit  moins  pefante  que  la  chaife  en  écrcviffe, 
&  même  qu'elle  foit  aufli  douce  ;  peut-être  pour- 
roit-on  encore  ajouter  à  la  perfeftion  de  cette  voi- 
ture, en. en  banniflTant  tout  rcflbrt,&:  en  fubflituant 
les  cordes  des  anciens  faites  avec  des  ligamens  d'a- 
nimaux vigoureux  ,  à  toute  cette  ferrure.  On  a  fait 
tout  récemment  des  efl'ais  de  ces  cordes  que  les  an- 
ciens employoicnt  à  leur  catapulte  ,  à  leurs  balifles, 
&  qui  y  produifoient  par  leur  grand  reflbrt  &  par  leur 
forte  des  effets  fi  furprcnans.  C'eft  à  M.  le  Comte 
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d'Erouville  qu'on  en  doit  la  recherche  &  la  décou- 
ver'e  ;  nous  en  parlerons  à  {'article  Corde,  ^oye^ 
ce:  ^-.rticle. 

*  Chaise,  c'efl:  ainfi  que  les  Charpentiers  ,  & 
autres  ouvriers  qui  fe  fervent  de  la  grue  &  des  au- 
tres machines  deflinées  à  élever  des  fardeaux  pe- 
fans  ,  appellent  l'élévation  ou  bâti  en  bois ,  qu'ils 
conflruiiént  fous  ces  machines  ,  &  fur  lequel  ils 
les  exhaufl^ent,  lorfqu'elles  ne  lont  pas  affez  hautes 
par  elles-mêmes  pour  porter  les  poutres  ,  les  pierres 
&  autres  fardeaux ,  aux  endroits  qui  leur  font  mar- 
qués. 

CHAISE-DIEU ,  (  LA  )  Géog.  moi.  petite  ville  de 
France  en  Auvergne,  avec  une  abbaye.  Long.  zi. 
22.  lat.  ^i.  zi. 

CHAKTOWS  ,  (les  )  Gèog.  mod.  nation  fauva- 
ge  de  l'Amérique  f eptentrionale ,  dans  la  Caroline 
méridionale. 

CHALABRE,  (Gèog.  mod.)  petite  ville  de  Fran- 
ce au  pays  de  Poix  ,  fur  la  rivière  de  Lers. 

CHALANÇON  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de 
France  au  bas  Languedoc ,  près  de  Viviers. 

*  CHALAND,  f.  m.  {^Comm.')  celui  qui  fe  fert 
d'habitude  dans  une  boutique  ;  ou  plus  générale- 
ment un  acheteur.  On  a  fait  de-là  V d^à]ç.Q(\ï achalan- 
dé. Le  marchand  a  les  chalands  ;  l'ouvrier  a  (qs pra- 
tiques. On  a  fait  aufll  de  chaland,  chalandife,  qui 
n'eft  plus  guère  d'ufage  ;  il  fe  prenoit  pour  un  con- 
cours de  chalands  dans  la- même  boutique,  ou  pour 
l'habitude  de  fe  fervir  chez  un  même  marchand. 

Chaland  ,  f.  m.  terme  de  Rivière  ,  bateau  plat  de 
grandeur  médiocre  ,  dont  on  fe  fert  pour  amener  à 
Paris  les  marchandiies  qui  deicendent  par  la  rivière. 
Il  y  en  a  fur  la  Marne;  il  y  en  a  fur  la  Loire.  Ceux 
qui  font  lur  cette  rivière  viennent  par  le  canal  de 
Briarre.  Plufieurs  de  ces  bateaux  ont  douze  toifes 
de  long  fur  dix  pies  de  large,  &  quatre  pies  de  bord, 
fuivant  le  Dictionnaire  du  Commerce.  Comme  leur 
conflruûion  n'eft  pas  fblide ,  ils  ne  remontent  ja- 
mais cette  rivière  ;  on  les  dépecé  à  Paris,  &  on  en 
vend  les  matériaux. 

CHALANT ,  (  Géog.  mod.  )  ville  &  comté  d'Ita- 
lie en  Piémont ,  entre  Aofle  &  Bardo. 

CHALAOUR,  {Géog.  )  ville  d'Afie  dans  l'In- 
doflan  ,  fur  la  route  de  Surate  à  Agra. 

CHALASTIQUE,  adj.  (  Médecine.  )  épithete  par 
laquelle  on  déflgne  les  médicamens  qui  ont  la  vertu 
de  ramollir  &  de  relâcher  les  parties  ,  lorfqu'elles 
font  devenues  douloureufcs  par  leur  tenfion  ou  leur 
enflure  extraordinaire. 

Ce  mot  vient  du  prscx'^'^i'^  ,j^  relâche.  Foye^ 
Emollient. 

CHALAXIA,  ou  CHALAZIAS  ,  {Hifl.  nat.  Li- 
tolog.  )  c'efl  le  nom  que  Pline  donne  à  une  pierre 
qu'il  dit  avoir  la  couleur  &  la  forme  de  la  grêle  &c 
la  dureté  du  diamant  :  on  croyoit  anciennement 
que  quand  on  la  mettoit  dans  le  feu,  elle  y  confer- 
voit  fa  fraîcheur  naturelle.  On  l'appclloit  aufll  ge- 
lofia.  Voyci  Pline  ,  Hifl.  nat.  lib.  XXXVII.  cap.  j. 
"Wallerius  ne  regarde  cette  pierre  que  comme  un 
caillou  blanc,  &  dcmi-tranfparent.   (— ) 

CHALAZIA  ,  f  f.  {Chirurgie.  )  eft  une  petite  tu- 
meur dans  les  paupières  ,  qui  reflemble  à  un  petit 
grain  de  grêle.  On  l'appelle  en  latin  grando  ,  &  grê- 
le en  françois.  Cette  tumeur  efl  ronde ,  mobile  ,  du- 
re ,  blanche  ,  &  en  quelque  façon  tranfparcnte. 

On  a  propofé  des  remèdes  pour  fondre  &  amol- 
lir la  grcle;  mais  ils  font  inutiles:  on  a  recours  à  l'o- 
pération, qui  confifle  à  faire  une  ouverture  fur  la 
tumeur  avec  la  pointe  d'une  lancette ,  &  à  faire  for- 
tir  le  grain  avec  une  petite  curette  faite  comme  un 
cure-oreille  ;  on  met  dans  l'ouverture  im  peu  de 
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mîel  rofat,  &:  on  couvre  l'œil  avec  un  collyre  ano- 
din, (r) 

CHALAZZOPHYLACES,  voyc^  Calazzophy- 

CHÀLCANTHAM,  (Hl/l.  nat.  Minéralog.)  c'eft 
le  nom  que  les  anciens  auteurs  donnoient  au  vitriol, 
foit  parce  que  tout  vitriol  contient  du  cuivre  qui  fe 
nomme  en  grec  x=^^>'-'^''^°^'  ;  ^oit  parce  que  c'ell  le 
cuivre  qui  en  eil  la  partie  la  plus  remarquable,  ou 
la  plus  ailée  à  diftinguer.  f^oye^  VanicU  Vitriol. 

CHALCÉDOINE,  voy^^  Calcédoine. 

ChalcÉdoine,  (  Gcoo,  anc.  &  mod.  )  ville  d'A- 
fie  ,  dans  la  Bythinie,  fur  le  Boiphore.  Elle  tire  fon 
nom  d'une  rivière  appellée  Chalds ,  qui  coule  au- 
près. On  dit  que  les  Chalcédoniens  ayant  négligé 
le  culte  de  Venus ,  cette  déefle  les  affligea  d'une 
maladie  qui  a  quelque  rapport  avec  celle  à  laquelle 
on  s'expofe  aujourd'hui ,  non  par  le  culte  qu'on  lui 
refiife  ,  mais  par  celui  qu'on  lui  rend.  Arien  ajoute 
que  les  Chalcédoniens  ne  trouvant  point  de  remède 
à  leur  mal ,  crurent  que  le  plus  court  étoit  de  re- 
trancher la  partie  malade,  quelque  importante  qu'el- 
le pût  être  pour  la  confervation  du  tout.  Autre  fait 
merveilleux.  Les  Perfes  ayant  ruiné  Chalcédoine , 
Conftantin  entreprit  de  la  rebâtir,  &  l'eût  fans 
doute  préférée  à  Bylance  :  mais  des  aigles  vinrent 
enlever  avec  leurs  ferres  les  pierres  d'entre  les 
mains  des  ouvriers.  Ce  prodige  fut  répété  plufieurs 
fois  ,  &  toute  la  cour  en  fut  frappée.  Il  faut  bien  fe 
garder  de  comparer  ce  fait  rapporté  par  le  crédule 
Cedrene,avec  celui  qu'on  lit  dans  AmmienMarcellin. 
Cet  hiftorien  dit  que  Julien  (  quoique  payen  )  vou- 
lant relever  les  murs  de  Jérufalem,  il  s'éleva  des  fon- 
demens  des  tourbillons  de  flammes  qui  dévorèrent 
les  ouvriers^  &  firent  échoiier  cette  entreprife.CAa/- 
cédoine  a  éprouvé  beaucoup  de  révolutions  :  ce  n'eft 
plus  aujourd'hui  qu'un  village. 

*  CHALCÉES  ,  ou  CHALCIES,  f.  f.  pi.  {Myth.) 
fêtes  que  les  habitans  de  la  ville  d'Athènes  ,  mais 
fur-tout  les  ouvriers  en  métaux  ,  célébroient  en 
l'honneur  de  Vulcain,  &  en  mémoire  de  ce  que  l'art 
de  mettre  le  cuivre  en  œuvre  avoit  été  inventé 
dans  leur  contrée ,  à  ce  qu'ils  prétendoient.  Quel- 
ques auteurs  difent  qu'on  les  appelloit  auffi  athénées. 
Voyei^  Athénées.  Les  anciens  ne  dérivoient  pas 
toujours  les  furnoms  qu'ils  donnoient  à  leurs  divi- 
nités ,  de  faits  relatifs  foit  aux  lieux  ,  foit  aux  tem- 
ples où  elles  étoient  adorées  dans  leur  propre  con- 
trée. Le  furnom  étoit  quelquefois  emprunté  d'un 
culte  ,  d'une  cérémonie  ,  d'un  fait  très  -  étranger. 
Ainfi  il  y  avoit  enLybie  un  endroit  quin'étoit  habi- 
té que  par  des  ouvriers  en  cuivre.  Cet  endroit  s'ap- 
pelloit  Chalcée  ;  d'où  les  fêtes  célébrées  en  l'honneur 
de  Vulcain ,  le  patron  de  tous  les  ouvriers  en  mé- 
taux, auroient  pu  s'appeller  chalcées  ou  chalcies , 
chalcœa, 

_  *  CHALCIMCIES ,(.  f.  pi.  (  Myth.  )  fêtes  inf- 
tituées  à  Lacédémone  en  l'honneur  de  Minerve  chal- 
ciœcos.  Nous  ne  favons  d'autres  particularités  de  ces 
fêtes,  finon  qu'elles  étoient  célébrées  particidiere- 
ment  par  la  jeunelTe  ,  qui  facrifioit  à  la  déelTe  en  ha- 
bit de  combat.  Foyei  Chalcimcos. 

*  CHALCIjECOS  ,  adj.  (Mj//^.)  furnom  que  Mi- 
nerve avoit  à  Lacédémone  ,  foit  parce  que  fon  tem- 
ple, ou  plus  vraiffemblablement  fa  ftatue  y  étoit 
d'airain ,  foit  parce  que  ces  vilains  habitans  de  Chal- 
cis  dans  l'Eubée,  qui  donnèrent  lieu  à  l'exprefTion 
;^=t>.>;<<)X^/r ,  furent  employés  ou  à  conftruire  l'un, 
ou  à  fondre  l'autre.  Les  fêtes  célébrées  en  l'honneur 
de  Minerve  Chalciœcos ,  s'appellerent  chalciœcies. 
Voyei  Chalci^Cies. 

*  CHALCIDlQUE,adj.  f.  (Myth.)  furnom  que 
l'on  donnoit  à  Rome  à  la  déelle  Minerve,  à  qui 
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Augufte  fit  bâtit-  un  temple  dans  )a  neuvième  ré- 
gion de  la  ville,  fur  le  modèle  de  celui  que  cette 
divinité  avoit  à  Sparte.  P"oyei  Chalcijecos. 

*  Chalcidique,  (  Hijî.  anc.)  falle  fpatieufe  fur 
laquelle  les  auteurs  s'expriment  très-diverfement. 
Elle  fut  ^\)^c\\éc  chalcidique  ,  de  la  ville  de  Chalcis, 
félon  Feftus  ,  qui  n'ajoute  rien  de  plus  fur  cette  éty- 
mologie.  Philandre  dérive  le  mot  chalcidique  de  x^>^- 
Xoç,  airain,  &  Ac  S^ix»  J ujiice ,  &  fait  de  la  falle 
chalcidique  une  chambre  des  monnoies  :  d'autres  le 
compofent  de  x<^>^X^^->  airain.,  &  de  oiyj^o,  j'habite , 
&  prétendent  que  c'étoit  l'endroit  même  où  fe  frap- 
poientles  monnoies.  La  falle  chalcidique  ert  dansVi- 
truve  l'auditoire  d'une  bafilique ,  &  dans  d'autres  , 
une  portion  du  temple  où  le  petit  peuple  d'entre  les 
payens  fuppofoit  que  les  dieux  prenoient  leurs  re- 
pas ,  la  falle  à  manger  des  dieux. 

*  Chalcidique,  f.  f,  (Géog.  anc.  )  contrée  de 
la  Macédoine  ,  félon  Ptolomée.  C'elT:  aujourdhui  la 
partie  du  midi  oriental  de  la  province  d'Iamboli.  Le 
mont  Athos  occupoit  une  partie  de  la  Chalcidique. 

*  CHALCIS ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  II  y  a  dans  II 
géographie  ancienne  une  multitude  de  lieux  de  ce 
nom.  Voici  les  principaux.  Il  y  avoit  en  Eubée  une 
Chalcis,  qu'on  appelle  aujourd'hui  AV^rc/»»/??;  une 
autre  en  Macédoine ,  qui  donnoit  fon  nom  à  la  Chal- 
cidique ;  une  montagne  Chalcis  ,  dans  l'^tolie ,  le 
long  de  lâ  rive  orientale  de  l'Erenus  ;  fur  cette  mon- 
tagne une  ville  Chalcis  ;  dans  la  Syrie  une  ancienne 
ville  appellée  Chalcis  ad  Bclum  ;  im  royaume  de 
Chalcis  ou  Chalcide ,  au  pié  du  mont  Liban,  du  côté 
de  la  Syrie  ;  un  defert  de  Chalcis  ou  Chalcide,  entre 
la  Méfopotamie ,  la  Paleftine ,  &;  la  Phénicie  ;  d'au- 
tres villes  du  même  nom,  dans  l'Arabie  heureufc  Se 
dans  la  Scythie;  une  île  Chalcis  fur  la  côte  de  l'iE- 
tolie  ,  &  l'une  des  Echinades  ;  dans  la  Grèce ,  eii 
Béotie ,  une  ville  Chalcis. 

CHALCITIS,  {HiJÎ.  nat.  Minéral.)  fubftance  mi- 
nérale dont  parlent  Pline ,  Diofcoride ,  Galien ,  & 
les  anciens  auteurs  Arabes ,  qui  iui  ont  donné  les 
noms  à^alcabrujy  &  dUalcalcadim.  Elle  eft  très-peu 
connue  des  modernes,  grâce  aux  mauvaifes  def- 
criptions  qu'on  nous  en  a  donné  :  cependant  il  pa- 
roît  qu'on  entendoit  par-là  une  pierre  vitriolique, 
rougeâtre  ,  traverfée  de  veines  brillantes ,  &  enve- 
loppée d'une  matière  terreufe,  jaune,  qui  ne  paroît 
avoir  été  qu'une  ochre  martiale  produite  par  la  dé- 
compofition  de  la  partie  vitriolique  du  chalcitis,, 
C'elî  cette  matière  terreufe ,  ou  cette  efflorefcence , 
que  quelques  auteurs  ont  nommée  w/^^. On  ditqu'au- 
deffous  du  chalcitis  il  fe  trouvoit  une  autre  fubftan- 
ce  terreufe,  d'un  gris  clair,  à  lac|iielle  on  donnoit 
le  nom  de  firy.  On  tiroit  autrefois  le  chalcitis  de 
l'île  de  Chypre.  On  dit  qu'il  fe  trouve  en  Auver- 
gne, près  du  mont  d'Or,  une  fubftance  minérale  qui 
s'accorde  affez  bien  avec  la  defcription  que  les  an- 
ciens nous  ont  laifl"ée  de  leur  chalcitis.  Cancparius 
prétend,  contre  Agricola  ,  que  cette  matière  n'étoit 
point  rouge,  mais  blanche;  &  M.  Henckel,  ^««^yâ 
Pyritologie ,  cite  précifément  l'exemple  du  chalcitis^ 
pour  faire  voir  combien  les  auteurs  ont  pris  plaifir 
a  embrouiller  des  matières ,  qu'il  étoit  d'ailleurs  al- 
fez  peu  important  de  connoître.  Le  chalcitis  efl:  dans 
ce  cas.  On  le  fait  entrer  dans  la  compofition  de  la 
thériaquc  :  fur  quoi  Henckel  obferve ,  avec  ralfon , 
que  fa  couleur ,  telle  qu'elle  puifTe  être  ,  ne  peut  lui 
donner  des  vertus  extraordinaires  ;  &  qu'un  A-itriol 
ordinaire  calciné  à  blancheur ,  doit  rem.plir ,  pour  le 
moins,  aufii-bien  les  vues  qu'on  fe  propole.  (— ) 

*  CiiKl.CniS,{Géog.  anc.)  ou  CHALCITIDE,f.f. 

île  fituée  vis-à-vis  de  Chalcédoine.  Foyer^  Chalcé- 
doine. Les  Grecs  modernes  la  nomment  Chalcis.  18 
y  a  eu  du  même  nom  une  contrée  de  la  Méfopota^ 
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mie;  une  contrée  de  l'ïnde,  au-delà  du  Gange  ;  &C 
un  pays  proche  d'Erythris,  en  Afie,  dans  l'Ionie. 

CHALCOPHONUS  ,  (ff'/-  nat.  /.z/0/05'.  )  pierre 
«onnue  des  anciens.  Boece  de  Boot  dit  qu'ils  déii- 
gnoient  par  ce  nom  «ne  pierre  noire,  qui  quand  on 
la  frappoit  rendoit  le  môme  ion  que  l'airain ,  com- 
me fon  nom  lemble  l'indiquer.  M.  Anderibn,  i/rf«5 
Ion  Hilloire  naturdk  de  Groenland,  parle  d'une  pier- 
re qu'on  lui  a  dit  avoir  la  même  propriété  ,  &  qui 
étant  frappée  ,  rendoit  un  ion  iemblable  à  celui  d'u- 
ne cloche.  Cet  auteur  ioupçonne  que  cela  vient  du 
cuivre  &  de  l'argent  qu'elles  contiennent ,  parce  que 
les  pierres  paroiiTent  teintes  de  verd  &  de  bleu  en 
cenains  endroits.  Mais  en  iuppofant  le  tait  incon- 
teilable ,  cette  conjefture  n'en  paroîtroit  pas  mieux 
fondée.  On  dit  auiH  qu'il  i"e  trouve  une  pierre  de 
cette  eipece  en  Canada  ,  à  qui  quelques  gens  pour 
cette  raiibn  ont  donné  le  nom  depiene  de  cloche.  (~) 

CHALCOPYRITES  ,  {Hijl.  mu.  Minéral.)  nom 
que  quelques  auteurs  donnent  à  l'eipecc  de  pyrite 
oïl  il  fe  trouve  des  parties  cuivreules  ,  pour  la  dil- 
tinguer  de  la  pyrite  ferrugineufe ,  que  l'on  trouve 
nommée  quelquefois  fyderopyriu  ,  &:  de  la  pyrite 
blanche,  qui  eû  une  pyrite  purement  arfénicale. 
iTojeirartick  P\R1TE.   (— ) 

*  CHALDÉE ,  {.  f.  (  Gcog.  anc.  )  contrée  d'Afie, 
dont  l'étendue  varie  félon  les  tems  &C  félon  les  écri- 
vains qui  en  ont  parlé.  Il  y  a  eu  un  tems  où  elle  fai- 
foit  partie  de  l'AfTyrie  ,  &  un  autre  où  l'AiTyrie  n'é» 
toit  qu'une  de  fes  contrées  :  Babylone  en  étoit  la 
capitale  ;  ainfi  la  Chaldée  &  la  Babylonie  font  la  mê- 
me chofe.  Foye^  Vartïck  ChaldÉens.  Xénophon 
donne  encore  le  nom  de  Chaldcc  à  un  pays  fitué  dans 
les  montagnes  voiiines  de  l'Arménie. 

CHALDÉENS ,  {Philofophic  des  )  Les  Chaldkns 
font  les  plus  anciens  peuples  de  l'Orient  qui  fe 
foicnt  appliqués  à  la  philofopliie.  Le  titre  de  pre- 
miers philofophes  leur  a  été  conteilé  par  les  Egyp- 
tiens. Cette  nation,  auiTi  jaloufe  de  l'honneur  des 
inventions ,  qu'entêtée  de  l'antiquité  de  fon  origi- 
ne ,  fe  croyoit  non-feulement  la  plus  vieille  de  tou- 
tes les  nations,  mais  fe  regardoit  encore  comme  le 
berceau  où  les  arts  &c  les  fciences  avoient  pris  naif- 
fance.  Ainfi  les  Chaldkns  n'étoient ,  ielon  les  Egyp- 
tiens, qu'une  colonie  venue  d'Egypte  ;  &  c'eil:  d'eux 
qu'ils  avoient  appris  tout  ce  qu'ils  favoient.  Com- 
me la  vanité  nationale  eft  toujours  un  mauvais  ga- 
rant des  faits  qui  n'ont  d'autre  appui  qu'elle,  cette 
fupériorité  que  les  Egyptiens  s'arrogeoient  en  tout 
genre  fur  les  autres  nations  ,  cft  encore  aujourd'hui 
un  problème  parmi  les  favans. 

Si  les  inondations  du  Nil ,  qui  confondoicnt  les 
bornes  des  champs ,  donnèrent  aux  Egyptiens  les 
premières  idées  de  la  Géométrie,  parla  nécelTué  où 
elles  metloicnt  chacun  d'invcnterdcs  mefures  exaftes 
pourreconnoître  ion  champ  d'avec  celui  de  fonvoi- 
fin;on  peut  dire  que  le  grand  loifir  dont  joùiiToient  les 
anciens  bergers  de  Chaldée ,  joint  à  l'air  pur  &:  ic- 
rein  qu'ils  refpiroient  ibus  un  ciel  qui  n'étoit  ja- 
mais couvert  de  nuages,  produifit  les  premières  ob- 
fervations  qui  ont  été  le  fondement  de  l'Aftrono- 
mie.  D'^iillcurs,  comme  la  Chaldée  a  fervi  de  i"é- 
jour  aux  premiers  hommes  du  monde  nouveau , 
il  cil  naturel  de  s'imaginer  que  l'empire  de  Babylo- 
ne a  précédé  les  commenccmens  de  la  monarchie 
d'Egypte ,  &  que  par  conféquent  la  Chaldée  ,  qui 
ctoit  un  certain  canton  compris  dans  cet  empire , 
&  qui  reçut  fon  nom  des  Chaldkns ,  philoibphes 
étrangers  auxquels  elle  fut  accordée  pour  y  iîxer 
leur  demeure  ,  efl:  le  premier  pays  qui  ait  été  éclai- 
ré des  lumières  de  la  philofophie.  V.  Astronomie. 
Il  n'cft  pas  facile  de  donner  une  juftc  idée  de  la 
philofophie  des  Chaldkns.  Les  monumens  ,  qui 
pourroicnt  nous  fcrvir  ici  de  mémoires  pour 'cette 
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hiftoire ,  ne  remontent  pas ,  à  beaucoup  près ,  aniîî 
haut  que  cette  iefte  :  encore  ces  mémoires  nous 
viennent-ils  des  Grecs  ;  ce  qui  fuffit  pour  leur  faire 
perdre  toute  l'autorité  qu'ils  pourroient  avoir.  Car 
on  fait  que  les  Grecs  avoient  un  tour  d'efprit  très- 
diiférent  de  celui  des  Orientaux,  &  qu'ils  défigu- 
roient  tout  ce  qu'ils  touchoient  &  qui  leur  venoit 
des  nations  barbares  ;  car  c'eiî  ainfi  qu'ils  appel- 
loient  ceux  qui  n'étoient  pas  nés  Grecs.  Les  dog- 
mes des  autres  nations  ,  en  paiTant  par  leur  imagi- 
nation ,  y  prenoient  une  teinture  de  leur  manière 
de  penfer  ;  &  n'entroient  jamais  dans  leurs  écrits  , 
lans  avoir  éprouvé  une  grande  altération.  Une  au- 
tre raiibn ,  qui  doit  nous  rendre  foupçonneux  iur 
les  véritables  fentimens  des  Chaldêens  ,  c'eit  que  » 
félon  l'ufage  reçu  dans  tout  l'Orient ,  ils  renfer- 
moient  dans  l'enceinte  de  leurs  écoles ,  où  même  ils 
n'admettoient  que  des  dii'ciplcs  privilégiés ,  les  dog- 
mes de  leur  fe£Ie  ,  &  qu'ils  ne  les  produifoient  en 
public  que  ibus  le  voile  des  fymboles  &  des  allé- 
gories. Ainfi  nous  ne  pouvons  former  que  des  con- 
jeftures  fur  ce  que  les  Grecs  &  même  les  Arabes  en 
ont  fait  parvenir  jufqu'à  nous.  De-là  auiTi  cette  di- 
verfité  d'opinions  qui  partagent  les  favans  ,  qui  ont 
tenté  de  percer  l'enveloppe  de  ces  ténèbres  myiîé- 
rieuies.  En  prétendant  les  éclaircir ,  ils  n'ont  fait 
qu'épaiifir  davantage  la  nuit  qui  nous  les  cache  : 
témoin  cette  fefte  de  philofophes ,  qui  s'éleva  en 
Afie  vers  les  tems  où  J.  C.  parut  fur  la  terre.  Pour 
donner  plus  de  poids  aux  rêveries  qii'enfantoit  leur 
imagination  déréglée  ,  ils  s'aviferent  de  les  colorer 
d'un  air  de  grande  antiquité  ,  &  de  les  faire  paifer, 
fous  le  nom  des  Chaldkns  &  des  Perfes ,  pour  les 
reiles  précieux  de  la  doftrine  de  ces  philoibphes* 
Ils  forgèrent  en  conféquence  grand  nombre  d'ou- 
vrages fous  le  nom  du  fameux  Zoroaflre  ,  regardé 
alors  dans  l'Afie  comme  le  chef  &  le  maître  de  tous 
les  mages  de  la  Perie  &  de  la  Chaldée. 

Plufieurs  favans ,  tant  anciens  que  modernes  ,  fe 
font  exercés  à  découvrir  quel  pouvoit  être  ce  Zo- 
roalfre  fi  vanté  dans  tout  l'Orient  :  mais  après  bien 
des  veilles  confumées  dans  ce  travail  ingrat ,  ils 
ont  été  forcés  d'avouer  l'inutilité  de  leurs  eiforts, 
Voyci^  r article  de  la  Philofophie  des  PeRSES. 

D'autres  Philoibphes ,  non  moins  ignorans  dans 
les  myileres  facrés  de  l'ancienne  doctrine  des  Chal^ 
déens  ,  voulurent  partager  avec  les  premiers  l'hon- 
neur de  compofer  une  iefte  à  paît.  Ils  prirent  donc 
le  parti  de  faire  naître  Zoroaftre  en  Egypte  ;  &  ils 
ne  furent  pas  moins  hardis  à  lui  iùppoier  des  ou- 
vrages ,  dont  ils  fe  lervirent  pour  les  combattre  plus 
commodément.  Comme  Pythagore  &  Platon  étoient 
allés  en  Egypte  pour  s'inftruire  dans  les  Sciences, 
cjue  cette  nation  avoit  la  réputation  d'avoir  extrê- 
mement perfcftionnées  ,  ils  imaginèrent  que  les 
lyilèmes  de  ces  deux  philoibphes  Grecs  n'étoient 
qu'un  fidèle  extrait  de  la  dodrine  de  Zoroailre. 
Cette  hardieife  à  fuppofcr  des  livres  ,  qui  fait  le 
caradere  de  ces  deux  fedes  de  philofophes ,  nous 
apprend  jufqu'à  quel  point  nous  devons  leur  don- 
ner notre  coniîance. 

Les  Chaldkns  étoient  en  grande  confidération 
parmi  les  Babyloniens.  C'étoient  les  prêtres  de  la 
nation  ;  ils  y  rempliffolent  les  mêmes  fondions  que 
les  mages  chez  les  Perfes,  en  iniiruifant  le  peuple 
de  tout  ce  qui  avoit  rapport  aux  choies  de  la  re- 
ligion, comme  les  cérémonies  &;  les  facrifices.  Voilà 
pourquoi  il  eil:  arrivé  fouvent  aux  hiiloriens  Grecs 
de  les  confondre  les  uns  avec  les  autres  ;  en  quoi  ils 
ont  marqué  leur  peu  d'cxaditudc ,  ne  diitinguant 
pas ,  comme  ils  le  dévoient ,  l'état  oii  fe  trouvoit 
la  Philofophie  chez  les  anciens  Babyloniens,  de  ce- 
lui où  elle  fut  réduite ,  lorfquc  ces  peuples  pafTerent 
fous  la  domination  des  PerfCs, 
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On  peut  remarquer  en  palîant ,  que  chez  tous  les 
Anciens  peuples  ,  tels  que  les  Aflyricns  ,  les  Perles  , 
les  Egyptiens  ,  les  Ethiopiens ,  les  Gaulois  ,  les  Bre- 
tons ,  les  Germains  ,  les  Scythes  ,  les  Etruricns  , 
ceux-là  leuls  étoient  regardes  comme  les  lages  & 
les  philofophes  de  la  nation  ,  qui  avoient  ulurpé  la 
qualité  de  prêtres  &  de  minillres  de  la  religion.  C'é- 
toient  des  hommes  Ibuples  &c  adroits  ,  qui  failbient 
fervir  la  religion  aux  vues  intéreffées  &  politiques 
de  ceux  qui  gouvernoient.  Voici  quelle  étoit  la  doc- 
trine des  Chuldécns  l'ur  la  divinité. 

Ils  reconnoiffoient  im  Dieu  fouverain  ,  auteur 
de  toutes  chofes  ,  lequel  avoit  établi  cette  belle 
harmonie  qui  lie  toutes  les  parties  de  l'univers. 
Quoiqu'ils  cruffent  la  matière  éternelle  &  préexii- 
tante  à  l'opération  de  Dieu  ,  ils  ne  s'imaginoient 
pourtant  pas  que  le  monde  fût  éternel  ;  car  leur 
colmogonie  nous  repréfente  notre  terre  comme 
ayant  été  un  chaos  ténébreux,  où  tous  les  élémens 
étoient  confondus  pêle-mêle  ,  avant  qu'elle  eût  re- 
çu cet  ordre  &  cet  arrangement  qui  la  rendent  un 
iéjour  habitable.  Ils  fuppofoient  que  des  animaux 
monftrueux  &  de  diverfes  figures  avoient  pris 
naiflance  dans  le  fein  informe  de  ce  chaos  ,  &  qu'ils 
avoient  été  fournis  à  une  femme  nommée  Omcrca  ; 
que  le  dieu  Bclus  avoit  coupé  cette  femme  en  deux 
parties ,  de  l'une  defquclles  il  avoit  formé  le  ciel  & 
de  l'autre  la  terre  ,  &  que  la  mort  de  cette  femme 
avoit  caufé  celle  de  tous  ces  animaux  ;  que  Bclus 
après  avoir  formé  le  monde  &  produit  les  animaux 
qui  le  remphfTent ,  s'étoit  fait  couper  la  tête  ;  que 
les  hommes  &  les  animaux  étoient  fortis  de  la  terre 
que  les  autres  dieux  avoient  détrempée  dans  le  fang 
qui  coidoit  de  la  blefîure  du  dieu  Bclus  ,  &  que  c'é- 
toit-là  la  raifon  pour  laquelle  les  hommes  étoient 
doués  d'intelligence ,  &  avoient  reçu  ime  portion 
de  la  divinité.  Berofe,  qui  rapporte  ceci  dans  les 
fragmens  que  nous  avons  de  lui ,  &  qui  nous  ont  été 
confervés  par  Syncelle ,  obferve  que  toute  cette 
cofmogonie  n'ell:  qu'ime  allégorie  myftérieufe ,  par 
laquelle  les  Clialdécns  expliquoient  de  quelle  maniè- 
re le  Dieu  créateur  avoit  débrouillé  le  chaos  &  in- 
troduit l'ordre  parmi  la  confiifion  des  élémens.  Du 
moins ,  ce  que  l'on  voit  à-travers  les  voiles  de  cette 
fui-prenante  allégorie ,  c'eft  que  l'homme  doit  fa  naif- 
fance  à  Dieu ,  &  que  le  Dieu  fuprème  s'étoit  fervi 
d'un  autre  Dieu  pour  former  ce  monde.  Cette  doc- 
trine n'étoit  point  particulière  aux  Chaldéens.  C'é- 
toit  même  une  opinion  imiverfellement  reçue  dans 
tout  l'Orient ,  qu'il  y  avoit  des  génies ,  dieux  fubal- 
ternes  &  dépendans  de  l'Être  fuprême,  qui  étoient 
diftribués  &  répandus  dans  toutes  les  parties  de  ce 
vafte  univers.  On  croyoit  qu'il  n'étoit  pas  digne  de 
la  majefté  du  Dieu  fouverain  de  préfider  direde- 
ment  au  fort  des  nations.  Renfermé  dans  lui-même,il 
ne  lui  convenoit  pas  de  s'occuper  des  penlées  &  des 
aûions  des  fimples  mortels  :  mais  il  en  laiflbit  le 
foin  à  des  divinités  locales  &  tutélaires.  Ce  n'étoit 
auffi  qu'en  leur  honneiu"  que  fumoit  l'encens  dans 
les  temples ,  &  que  couloit  fur  les  autels  le  fang  des 
victimes.  Mais  outre  les  bons  génies  qui  s'appli- 
quoient  à  faire  du  bien  aux  hommes ,  les  Chaldéens 
admettoient  aufli  des  génies  mal-faifans.  Ceux-là 
étoient  formés  d'une  matière  plus  groffiere  que  les 
bons  ,  avec  lefquels  ils  étoient  perpétuellement  en 
guerre.  Les  premiers  étoient  l'ouvrage  du  mauvais 
principe ,  comme  les  autres  l'étoient  du  bon  ;  car  il 
paroît  que  la  doftrine  des  deux  principes  avoit  pris 
naiflance  en  Chaldée  ,  d'où  elle  a  paflTé  chez  les  Per- 
fes.  Cette  croyance  des  mauvais  démons  ,  qui  non 
feidement  avoit  cours  chez  les  Chaldéens ,  mais  en- 
core chez  les  Perfes ,  les  Egyptiens  &  les  autres  na- 
tions Orientales ,  paroît  avoir  fa  fource  dans  la  tra- 
dition refpedable  de  la  féduûion  du  premier  hom- 
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me  par  un  mauvais  démon.  Ils  prenoient  toutes  for- 
tes de  formes ,  pour  mieux  tromper  ceux  qui  avoient 
l'mipudence  de  fe  confier  à  eux. 

Tels  étoient  vrailîerablablement  les  myfteres  , 
auxquels  les  Chaldéens  avoient  foin  de  n'initier  qu'- 
un petit  nombre  d'adeptes ,  qui  dévoient  leur  fuc- 
céder .,  pour  en  faire  paffer  la  tradition  d'âge  en  âge 
jukju'à  la  poftérité  la  plus  reculée.  Il  n'étoit  pas  per- 
mis aux  difciples  de  penfer  au-delà  de  ce  que  leurs 
maîtres  leur  avoient  appris.  Ils  plioient  fervilement 
lous  le  joug  que  leur  impofoit  le  refped  aveugle 
qu'ils  avoient  pour  eux.  Diodore  de  Sicile  leur'en 
fait  un  mérite ,  &  les  élevé  en  cela  beaucouo  au- 
defTus  des  Grecs  ,  qui  ,  félon  lui  ,  devenolent  le 
jouet  éternel  de  mille  opinions  diverfes,  entre  lef- 
quelles  flottoit  leur  efprit  indécis  ;  parce  que  dans 
leur  manière  de  penfer,  ils  ne  voidoient  être  mai- 
trifés  que  par  leur  génie.  Mais  il  faut  être  bien  peu 
philofophe  foi-même ,  pour  ne  pas  fentir  que  le  plus 
beau  privilège  de  notre  raifon  confifte  à  ne  rien 
croire  par  l'impulfion  d'un  inftinft  aveugle  &  mé- 
chanique  ,  &  que  c'eft  deshonorer  la  raifon ,  que  de 
la  mettre  dans  des  entraves  ainfi  que  le  faifoient  les 
Chaldéens.  L'homme  eft  né  pour  penfer  de  lui-mê- 
me. Dieu  feul  mérite  le  facrifice  de  nos-lumieres  ,' 
parce  qu'il  eft  le  feul  qui  ne  puifl"e  pas  nous  trom- 
per ,  foit  qu'il  parle  par  lui-même  ,  foit  qu'il  le  fafle 
par  l'organe  de  ceux  auxquels  il  a  confié  le  facré  dé- 
pôt de  fes  révélations.  La  philofophie  des  Chaldéens 
n'étant  autre  chofe  qu'un  amas  de  maximes  &  de 
dogmes  ,  qu'ils  tranfmettoient  par  le  canal  de  la  tra- 
dition ,  ils  ne  méritent  nullement  le  nom  de  philofo- 
phes. Ce  titre  ,  dans  toute  la  rigueur  du  terme  ,  ne 
convient  qu'aux  Grecs  &c  aux  Romains ,  qui  les  ont 
imités  en  marchant  fiu- leurs  traces.  Car  pour  les  au"- 
très  nations  ,  on  doit  en  porter  le  même  jugement 
que  des  Chaldéens ,  puifque  le  même  efprit  de  fer- 
vitude  régnoit  parmi  elles  ;  au  lieu  que  les  Grecs 
&  les  Romains  ofoient  penfer  d'après  eux-mêmes. 
Ils  ne  croyoient  que  ce  qu'ils  voyoient ,  ou  du  moins 
que  ce  qu'ils  s'imaginoient  voir.  Si  l'efprit  fyftéma- 
tique  les  a  précipités  dans  un  grand  nombre  d'er- 
reurs ,  c'eft  parce  qu'il  ne  nous  eft  pas  donné  de  dé- 
couvrir fubitement  &  comme  par  une  efpece  d'inC- 
tinft  la  vérité.  Nous  ne  pouvons  y  parvenir,  qu'en 
paffant  par  bien  des  impertinences  &c  des  extrava- 
gances ;  c'eft  une  loi  à  laquelle  la  nature  nous  a  af- 
lùjettis.  Mais  en  épuil'ant  toutes  les  fottifes  ,  qu'on 
peut  dire  fur  chaque  chofe  ,  les  Grecs  nous  ont  ren- 
du un  fervice  important ,  parce  qu'ils  nous  ont  com- 
me forcés  de  prendre  preiqu'à  l'entrée  de  notre  car- 
rière le  chemin  de  la  vérité. 

Pour  revenir  aux  Chaldéens  ,  voici  la  doftrinô 
qu'ils  enfeignoient  publiquement  ;  favoir ,  que  le 
foleil ,  la  lune ,  &  les  autres  aftres  ,  &  fiir-  tout  les 
planètes ,  étoient  des  divinités  qu'il  falioit  adorer. 
Hérodote  &  Diodore  font  ici  nos  garans.  Les  étoi- 
les qui  forment  le  zodiaque,  étoient  principalement 
en  grande  vénération  parmi  eux  ,  fans  préjudice  du 
foleil  &  de  la  lune  ,  cju'ils  ont  toujours  regardés 
comme  leurs  premières  divinités.  Ils  appelloient  le 
foleil  Belus ,  &  donnoient  à  la  lune  le  nom  de  Ne- 
bo  ;  quelquefois  auffi  ils  l'appelloient  A'^ro^^z/,  Le  peu- 
ple ,  qui  eft  fait  pour  être  la  dupe  de  tous  ceux  qui 
ont  affez  d'efprit  pour  prendre  fur  lui  de  l'afcen- 
dant,  croyoit  bonnement  que  la  divinité  réfidoit 
dans  les  aftres  ,  &  par  conféquent  qu'ils  étoient  au- 
tant de  dieux  qui  méritoient  fes  hommages.  Pour 
les  fages  &  les  philofophes  du  pays ,  ils  ie  conren- 
toient  d'y  placer  des  efprits  ou  des  dieux  du  lècond 
ordre ,  qui  en  dirigeoient  les  divers  mouvemens. 

Ce  principe  ime  fois  établi  que  les  aftres  étoient 
des  divinités,  il  n'en  fallut  pas  davantage  aux  Ciml^ 
décru  pour  perfjiader  au  peuple  qu'ils  avoient  uae 
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-Sirahde  influence  fur  le  bonheur  ou  le  malheur  des 
luniains.  De  là  eft  née  l'Ailrdogie  judiciaire,  dans 
laquelle  les  Ckaldccns  avoienî  la  réputation  d  excel- 
Je-  fi  fort  entre  les  autres  nations ,  que  tous  ceux  qui 
-s'y  dillinguoicnt  ,  s'appelloient  Chaidcens ,  quelle 
<fue  fnt  leur  patrie.  Ces  charlatans  s  etoient  fait  un 
art  de  prédire  l'avenir  par  l'infpcclion  du  cours  des 
allres,  oii  ils  fci^noient  de  lire  l'enchaînement  des 
tleilinces  humaines.  La  crédulité  des  peuples  faiioit 
toute  leur  Icience;  car  quelle  liailbn  pouvoient-ils 
•appercevoir  entre  les  mouvcmens  réglés^des  aftres 
■&  les  événemens  libres  de  la  volonté  }  L'avide  cu- 
riefitédes  hommes  pour  percer  dans  l'avenir  &  pom- 
prévoir  ce  qui  doit  leur  arriver ,  eft  une  maladie  aufli 
ancienne  que  le  monde  même.  Mais  elle  a  exercé 
principalement  fon  empire  chez  tous  les  peuples 
de  l'Orient  ,  dont  on  iait  que  l'imagination  s'allu- 
me aifément.  On  ne  iauroit  croire  juiqu'à  quel  ex- 
cès elle  y  a  été  portée  par  les  rufes  &  les  artifices 
<les  prêtres.  L'Aftrologie  judiciaire  eft  le  puiflant 
frein  avec  lequel  on  a  de  tout  tems  gouverné  l'el- 
prit  des  Orientaux.  Sextus  Empiricus  déclame  avec 
beaucoup  de  force  &  d'éloquence  contre  cet  art  fri- 
vole, fi  fimefte  au  bonheur  du  genre  humain ,  par 
les  maux  qu'il  produit  néceffairement.  En  effet ,  les 
ChaldUns  retréciftbicnt  l'efprit  des  peuples  ,  &  les 
tenoicnt  indignement  courbés  fous  un  joug  de  fer , 
que  leur  impofoit  leur  fupcrftition  ;  il  ne  leur  étoit 
pas  permis  de  faire  la  moindre  démarche ,  lans  avoir 
auparavant  confulté  les  augures  &  les  arufpices. 
Quelque  crédules  que  fulTent  les  peuples ,  il  n'é- 
toit  pas  pofTible  que  l'impofture  de  ces  charlatans 
de  Chaldée  ne  trahît  &  ne  décelât  très- fouvent  la 
vanité  de  l'AlIrologie  judiciaire.  Sous  le  confulat 
de  M.  Popillius  ,  &  de  Cnelus  Calpurnius ,  il  fut  or  ■ 
donné  aux  Chaldkns  ^  par  un  édit  du  préteur  Cor. 
Hiipallus  ,  de  fortir  de  Rome  &  de  toute  l'Italie 
dans  l'efpace  de  dix  jours  ;  &  la  raifon  qu'on  en 
donnoit ,  c'eft  qu'ils  abufoient  de  la  prétendue  con- 
noiffance  qu'ils  fe  vantoient  d'avoir  du  cours  des 
aftres  ,  pour  tromper  des  efprits  foibles  &  crédules , 
•en  leur  perfuadant  que  tels  &  tels  événemehs  de 
leur  vie  étoient  écrits  dans  le  ciel.  Alexandre  lui- 
même  ,  qui  d'abord  avoit  été  prévenu  d'une  gran- 
de eftime  pour  les  ChaldUns  ,  la  leur  vendit  bien 
cher  par  le  grand  mépris  qu'il  leur  porta  ,  depuis 
que  le  philolbphe  Anaxarque  lui  eut  fait  connoître 
toute  la  vanité  de  l'Aftrologie  judiciaire. 

Quoique  l'Aftronomie  ait  été  fort  en  honneur 
chez  les  Chaldecns  ^  &  qu'ils  l'ayent  cultivée  avec 
beaucoup  de  foin  ,  il  ne  paroit  pourtant  pas  qu'elle 
eût  fait  parmi  eux  des  progrès  confidérables.  Quels 
Aftronomes ,  que  des  gens  qui  croyoient  que  les 
éclipfes  de  lune  provcnoient  de  ce  que  cet  aftrc 
tournoit  vers  nous  la  partie  de  fon  difquc  qui  étoit 
opaque?  car  ils  croyoient  l'autre  lumineufe  par 
elle-même  ,  indépendamment  du  foleil  :  où  avoicnt- 
ils  pris  aufll  que  le  globe  tcrreftre  feroit  confumé 
par  les  flammes ,  lors  de  la  conjonftion  des  aftres 
dans  le  figne  de  l'Ecreviffe ,  &  qu'il  feroit  inondé 
fi  cette  conjonftion  arrivoit  dans  le  figne  du  Ca- 
pricorne ?  Cependant  ces  Chaldcens  ont  été  efti- 
més  comme  de  grands  Aftronomes;  &  il  n'y  a  pas 
même  long-tems  qu'on  eft  revenu  de  cette  admi- 
ration prodigieufc  qu'on  avoit  conçue  pour  leur 
grand  favoir  dans  l'Aftronomie  ;  admiration  qui 
n'étoit  fondée  que  fur  ce  qu'ils  font  féparés  de  nous 
par  une  longue  fuite  de  ficclcs.  Tout  éloignement 
eft  en  droit  de  nous  en  impofur. 

L'envie  de  paffer  pour  les  plus  anciens  peuples 
du  monde ,  eft  une  manie  qui  a  été  commune  à  tou- 
tes les  nations.  On  diroit  qu'elles  s'imaginent  va- 
loir d'autant  mieux  ,  qu'elles  peuvent  remonter  plus 
Jiaut  dans  l'antiquité.  Oa  ne  fauroit  croire  combien 
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de  rêveries  &  d'abfurdités  ont  été  débitées  à  ce  fu- 
jet.  Les  Chnldéens ,  par  exemple ,  prétendoient  qu'au 
tems  où  Alexandre  vainqueur  de  Darius  prit  Baby- 
lone ,  il  s'étoit  écoulé  quatre  cents  fbixante  &;  dix 
mille  années  ,  à  compter  depuis  le  tems  où  l'Aftro- 
nomie fleurifîoit  dans  la  Chaldée.  Cette  longue  fup- 
putation  d'années  n'a  point  fa  preuve  dans  l'hilîoi- 
re ,  m.ais  feulement  dans  l'imagination  échauffée  des 
Ckaïdéens.  En  effet,  Callifthène,  à  qui  le  précepteur 
d'Alexandre  avoit  ménagé  une  entrée  à  la  cour  de 
ce  prince,  &  qui  fuivoit  ce  conquérant  dans  fes  ex- 
péditions militaires ,  envoya  à  ce  même  Ariftote  des 
obfervations  qu'il  avoit  trouvées  à  Babylone.  Oi* 
ces  obfervations  ne  remontoient  pas  au-delà  de  mille 
neuf  cents  trois  ans  ;  &ces  mille  neuf  cents  trois  ans, 
fi  on  les  fait  commencer  à  l'année  43(^3  de  la  pério- 
de Julienne ,  où  Babylone  fut  prife ,  iront ,  en  rétro- 
gradant ,  fe  terminer  à  l'année  2480  de  la  même  pé- 
riode. Il  s'en  faut  bien  que  le  tems  marqué  par  ces 
obfervations  remonte  jufqu'au  déluge ,  fi  l'on  s'atta- 
che au  fyftèm.e  chronologique  de  Moyfe ,  tel  qu'il 
fe  trouve  dans  la  verfion  des  Septante.  Si  les  ChaU 
décris  avoient  eu  des  obfervations  plus  anciennes  ; 
comment  fe  peut-il  faire  que  Ptolomée,  cet  Aftro- 
homc  fi  exaft,  n'en  ait  point  fait  niention  ,  &  que  la 
première  dont  il  parle  tombe  à  la  première  année  de 
Merdochai  roi  de  Babylone,  laquelle  fe  trouve  être 
dans  la  vingt -fcptieme  année  de  l'ère  de  Nabonaf- 
far  ?  Il  réfulte  de  là  que  cette  prétendue  antiquité  , 
que  les  ChaldUns  donnoient  à  leurs  obfervations  , 
ne  mérite  pas  plus  notre  croyance  que  le  témoigna- 
ge de  Porphire  ,  qui  lui  fert  de  fondement.  Il  y  a 
plus  :  Epigene  ne  craint  point  d'avancer  que  les  ob- 
fervations aftronomiques,  qui  fe  trouvoient  infcri- 
tes  fur  des  briques  cuites  qu'on  voyoit  à  Babylone  , 
ne  remontoient  pas  au-delà  de  720  ans  ;  &  comme 
fi  ce  tems  eût  été  encore  trop  long ,  Bérofe  &  Cri-* 
todème  renferment  tout  ce  tems  dans  l'efpace  de 
480  ans. 

Après  cela ,  qui  ne  riroit  de  voir  les  Chaldéeni 
nous  préfenter  gravement  leurs  obfervations  aftrc- 
nomiques  ,  &  nous  les  apporter  en  preuve  de  leui* 
grande  antiquité  ;  tandis  que  leurs  propres  auteurs 
leur  donnent  le  démenti ,  en  les  renfermant  dans  un 
fi  court  efpace  de  tems  ?  Ils  ont  apparemment  cru  j 
fuivant  la  remarque  de  Laftance ,  qu'il  leur  étoit  li- 
bre de  mentir,  en  imaginant  des  obfervations  de 
470000  ans  ;  parce  qu'ils  étoient  bien  f  ûrs  qu'en  s'en- 
fonçant  fi  fort  dans  l'antiquité  ,  il  ne  feroit  pas  pof- 
fible  de  les  atteindre.  Mais  ils  n'ont  pas  fait  atten- 
tion que  tous  ces  calculs  n'opèrent  dans  les  efprits 
une  vraie  perf  uafion  ,  qu'autant  qu'on  y  attache  des 
faits  ,  dont  la  réalité  ne  fbit  point  fufpefte 

Toute  chronologie  qui  ne  tient  point  à  des  faits  ^ 
n'eft  point  hiflorique  ,  &  par  conlcquent  ne  prouve 
rien  en  faveur  de  l'antiquité  d'une  nation.  Quand 
une  fois  le  cours  des  aftres  m'eft  connu  ,  je  puis  pré- 
voir, en  conféqucnce  de  leur  marche  affujettie  à  des 
mouvemens  uniformes  &  réguliers,  dans  quel  tems 
&  de  quelle  manière  ils  figureront  eniemble ,  foit 
dans  leur  oppofition ,  foit  dans  leur  conjondtion.  Je 
puis  également  me  replier  fur  les  tems  pafTés ,  on 
m'avancer  iùr  ceux  qui  ne  font  pas  encore  arrivés  ; 
&  franchiflant  les  bornes  du  tems  où  le  Créateur  a 
renfermé  le  monde,  marquer  dans  un  tems  imagi- 
naire les  inftans  précis  où  tels  &:  tels  aftres  leroient 
éclipfes.  Je  puis  ,  à  l'aide  d'un  calcul  qui  ne  s'épui- 
fera  jamais  ,  tant  que  mon  efprit  voudra  le  conti- 
nuer, faire  un  fyflcme  d'obfervations  pour  des  tems 
qui  n'ont  jamais  exlfté  ou  même  qui  n'exifteront  ja- 
mais. Mais  de  ce  fyfteme  d'obfervations  ,  purement 
arbitraire  ,  il  n'en  réiuliera  jamais  que  le  monde  ait 
toujours  exifté  ,  ou  qu'il  doive  toujours  durer.  Tel 
eft  le  cas  OÙ  ie  trouvent  par  rapport  à  nous  les  an-. 
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ciens  Ckaldéens  ,  touchant  ces  obfervations  qui  ne 
comprenoient  pas  moins  que  470000  ans.  Si  je 
voyois  une  fuite  de  faits  attachés  à  ces  obferva- 
tions ,  &  qu'ils  remplirent  tout  ce  long  efpace  de 
tenis  ,  je  ne  pourrois  m'empêcher  de  reconnoitre  un 
monde  réellement  fubfillant  dans  toute  cette  longue 
durée  de  fiecles  ;  mais  parce  que  je  n'y  vois  que 
des  calculs ,  qui  ne  traînent  après  eux  aucune  ré- 
volution dans  les  chofes  humaines ,  je  ne  puis  les 
regarder  que  comme  les  rêveries  d'un  calculateur. 
yoye:^  CHRONOLOGIE,  &  l' Hi(i.  phil.  de  Briicker. 

CHALDRON  ou  CHAUDRON,  f.  m.  {Comm.  ) 
mefure  feche  d'Angleterre,  qui  fert  pour  le  char- 
bon ,  &  qui  contient  trente-fix  boifleaux  en  mon- 
ceau ,  fuivant  l'étalon  du  boilTeau  qui  efl:  dépofé  à 
la  place  de  Guildhall  à  Londres.  Foye^  Mesure. 

Le  chaldron  doit  pefcr  1000  à  bord  des  vaifTeaux. 
Vingt  -  im  chaldrons  de  charbon  partent  pour  la  ving- 
taine. Foyei  Charbon. 

*  CHALET,  f.  m.  (^(Economie.)  bâtiment  plat  ré- 
pandu dans  les  mxontagnes  de  Griers ,  uniquement 
deftiné  à  faire  des  fromages.  Foyc:^  Dïclionnairt  de 
Trévoux  &  du  Commerce. 

CHALEUR ,  f.  f.  {Phyfiq.)  efl  une  des  qualités 
premières  des  corps ,  &  celle  qui  efl  oppolée  au 
troid.  Voyei  Qualité  &  Froid. 

Quelques  auteurs  définiflent  la  chaleur ,  un  être 
phyfique  dont  on  connoît  la  prélence  &;  dont  on 
mefure  le  degré  par  la  rarétaÛion  de  l'air ,  ou  de 
quelque  liqueur  renfermée  dans  un  thermomètre. 

La  chaleur  eft  proprement  une  fenfation  excitée 
en  nous  par  l'aâion  du  feu ,  ou  bien  c'ell  l'effet  que 
fait  le  feu  fur  nos  organes.  Foyei  Sensation  6- 
Feu. 

D'où  il  s'enfuit  que  ce  que  nous  appelions  cha- 
leur eft  une  perception  particulière  ou  une  modifi- 
cation de  notre  ame ,  &  non  pas  une  chofe  qui 
exifte  formellement  dans  le  corps  qui  donne  lieu 
à  cette  fenfation.  La  chaleur  n'efî  pas  plus  dans  le 
feu  qui  brûle  le  doigt  ,  que  la  douleur  n'eft  dans 
l'aiguille  qui  le  pique  :  en  effet ,  la  chaleur  dans  le 
corps  qui  la  donne  ,  n'efl:  autre  chofe  que  le  mou- 
vement ;  la  chaleur  dans  l'ame  qui  la  fent ,  n'efl  qu'- 
une fenfation  particidiere  ou  une  difpofition  de  l'a- 
me. Foyei  Perception. 

La  chaleur,  en  tant  qu'elle  eft  la  fenfation  ou  l'ef- 
fet que  produit  en  nous  un  corps  chaud ,  ne  doit 
être  confidérée  que  relativement  à  l'organe  du  tou- 
cher ,  puifqu'il  n'y  a  point  d'objet  qui  nous  paroiffe 
chaud ,  à  moins  que  fa  chaleur  n'excède  celle  de  no- 
tre corps  ;  de  forte  qu'une  même  chofe  peut  paroî- 
tre  chaude  &c  froide  à  différentes  pcrfonnes  ,  ou  à 
la  même  perfonne  en  différens  tems.  Ainfi  la  fenfa- 
tion de  chaleur  eft  proprement  ime  fenfation  rela- 
tive. 

Les  Philofophes  ne  font  pas  d'accord  fur  la  cha- 
leur telle  qu'elle  exifte  dans  le  corps  chaud  ;  c'eft- 
à-dire  ,  en  tant  qu'elle  conftitue  &c  fait  appeller  im 
corps  chaud  ^  &  qu'elle  le  met  en  état  de  nous  faire 
fentir  la  fenfation  de  chaleur.  Les  ims  p»>étendent 
que  c'eft  une  qualité  ;  d'autres  ,  que  c'eft  une  fub- 
ftance  ;  &  quelques-ims ,  que  c'eft  une  affedion  mé- 
chanique. 

Ariftote  &  les  Péripatétîciens  défîniffcnt  la  cha- 
leur,  une  qualité  ou  un  accident  qui  réunit  ou  raf- 
femble  des  chofes  homogènes  ,  c'eft-à-dire,  de  la 
même  nature  &  efpece ,  &  qui  defunit  ou  fépare 
des  chofes  hétérogènes ,  ou  de  différente  nature  : 
c'eft  ainfi ,  dit  Ariftote ,  que  la  môme  chaleur  qui 
unit  &  réduit  dans  une  feule  maffe  différentes  par- 
ticules d'or  ,  qui  étoient  auparavant  féparées  les 
unes  des  autres  ,  defunit  &  fépare  les  particules 
de  deux  métaux  différens ,  qui  étoient  auparavant 
unis  &  mêlés  enfemble.  Il  y  a  de  l'erreur  non-fcule- 
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ment  dans  cette'doôrine  ,  mais  auflî  dans  l'exem- 
ple qu'on  apporte  pour  la  confirmer;  car  la  chaleur.^ 
.quand  on  la  fiippoferoit  perpétuelle,  ne  féparera 
jamais  une  maffe  compofée  ,  par  exemple,  d'or, 
d'argent  ,  &  de  cuivre  ;  au  contraire ,  fi  l'on  met 
dans  un  vaiffeau,  fur  le  feu,  des  corps  de  nature 
différente  ,  comme  de  l'or,  de  l'argent,  &  du  cui- 
vre ,  quelquejiétérogenes  qu'ils  foient,  la  chaleur 
du  feu  les  mêlera  &  n'en  fera  qu'une  maffe. 

Pour  produire  le  même  effet  fur  différens  corps  , 
il  tant  différens  degrés  de  chaleur  :  pour  mêler  de 
l'or  &:  de  l'argent  ,  il  faut  un  degré  médiocre  de 
chaleur  ;  mais  pour  mêler  du  mercure  &  du  fou- 
fi-e  ,  il  faut  le  plus  haut  degré  de  chaleur  qu'on  puiffe 
donner  au  feu.  Foye^  Or  ,  Argent  ,  &c.  A  quoi  il 
faut  ajouter  que  le  même  degré  de  chaleur  produit 
des  effets  contraires  :  ainfi  im  feu  violent  rendra 
volatiles  les  eaux  ,  les  huiles  ,  les  fels  ,  &c.  &  le 
même  feu  vitrifiera  le  fable  &  le  fel  fixe  aikaii. 
Foye^  Verre. 

Les  Epicuriens  &  autres  Corpufcidaires  ne  re- 
gardent point  la  chaleur  comme  un  accident  du 
feu,  mais  comme  un  pouvoir  efléntiel  ou  une  pro- 
priété du  feu ,  qui  dans  le  fond  efl:  le  feu  même  ,  &c 
n'en  eft  difHnguée  que  relativement  à  notre  façon 
de  concevoir.  Suivant  ces  Philofophes ,  la  chaleur 
n'efl  autre  chofe  que  la  fubftance  volatile  du  feu 
même ,  réduite  en  atomes  &  émanée  des  corps  ignés 
par  im  écoulement  continuel  ;  de  forte  que  non-feu- 
lement elle  échauffe  les  objets  qui  font  à  fa  portée  ^ 
mais  aufïï  qu'elle  les  allume  quand  ils  font  de  na- 
tiue  combuftible;  &  qu'après  les  avoir  réduit  en 
feu ,  elle  s'en  fert  à  exciter  la  flamme. 

En  effet,  difent-ils,ces  corpufcules  s'échappant  du 
corps  igné ,  &  reftant  quelque  tems  enfermés  dans 
la  fpherc  de  fa  flamme  ,  conftitucnt  le  feu  par  leur 
mouvement;  mais  après  qu'ils  font  fortis  decette 
Iphere  &  difperfés  en  diftérens  endroits  ,  de  forte 
qu'ils  ne  tombent  plus  fous  les  yeux,  &  ne  font 
plus  perceptibles  qu'au  tacl ,  ils  acquièrent  le  nom 
de  chaleur  en  tant  qu'ils  excitent  encore  en  nous 
cette  fenfation. 

Nos  derniers  &  meilleiu's  autcr.rs  en  Philofophia 
méchanique ,  expérimentale ,  &  chimique  ,  penfent 
fort  diverfement  fur  la  chaleur.  La  principale  quef- 
tion  qu'ils  fe  propofent ,  confifte  à  favoir  fi  la  chu' 
leur  eft  une  propriété  particulière  d'un  certain  corps 
immuable  appelle  feu  ;  ou  fi  elle  peut  être  produi- 
te méchaniquemcnt  dans  d'autres  corps  en  altérant 
leurs  parties. 

La  première  opinion ,  qui  eft  auffi  ancienne  que 
Dcmocrite  6c  le  fyftème  des  atomes ,  &  qui  a  frayé 
le  chemin  à  celle  des  Cartéftens  &  autres  Mécha- 
niftes  ,  a  été  renouvellée  avec  fuccès,  &  expliquée 
par  quelques  auteurs  modernes  ,  &  en  particulier 
par  MM.  Hombcrg  ,  Lémery  ,  Gravefande ,  &  fur- 
tout  par  le  favant  &  ingénieux  Boerhaave  ,  dans  un 
cours  de  leçons  qu'il  a  donné  fur  le  feu ,  6c  dont 
on  trouvera  le  réfultat  à  l'article  Feu. 

Selon  cet  auteur ,  ce  que  nous  appelions  feu  eft 
un  corps  par  lui-même  ,  fui  generls ,  qui  a  été  créé 
tel  dès  le  commencement,  qui  ne  peut  être  altéré 
en  fa  nature  ni  en  fes  propriétés,  qui  ne  peut  être 
produit  de  nouveau  par  aucun  autre  corps  ,  &  qui 
ne  peut  être  changé  en  aucun  autre ,  ni  ceffer  d'ê- 
tre Ïqu. 

Il  prétend  que  ce  feu  eft  répandu  également  par 
tout ,  &  qu'il  exifte  en  quantité  égale  dans  toutes 
les  parties  de  l'efpace  :  mais  qu'il  efl  parfaitement 
caché  &  imperceptible  ,  &  ne  fe  découvre  que  par 
certains  effets  qu'il  produit ,  &  qui  tombent  fous 
nos  fens. 

Ces  effets  font  la  chaleur,  h  lumière,  les  couleurs, 
la  raréfaciion  6c  la  trùiure  ,  qui  font  autant  de  fignes 
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<le  feu  dont  aucun  ne  peut  Être  proc|uît  paf  ciuclque 
autre  caufe  que  ce  foit  ;  de  forte  qu  en  quelque  heu 
&  en  quelque  tems  que  nous  remarquions  quelques-  . 
uns  de  ces  lignes,  nous  en  pouvons  interer  1  adion 
<5c  la  préfence  du  teu. 

Mais  quoique  l'effet  ne  puiflfe  être  lans  cavife  ce- 
T,endanî  le  feu  peut  exifter  &  demeurer  cache  lans 
produire  aucun  effet,  c'ell-à-dirc,  aucun  de  ces 
effets  qui  loient  affez  confidérables  pour  affedler  nos 
iens,  ou  pour  en  devenir  les  objets.  Boerhaave 
ajoute  que  c'eft  le  cas  ordinaire  oii  le  trouve  le  teu , 
qui  ne  peiu  produire  de  ces  effets  lenfibles  lans  le 
concours  de  plulieurs  circonftances  néccllaires  qui 
manquent  Ibuvent.  C'eft  particulièrement  pour  cela 
que  nous  voyons  quelquefois  phifieurs ,  &  quelque- 
fois tous  les  effets  du  feu  en  même  tems ,  &  d'autres 
fois  un  effet  du  feu  accompagné  de  quelques  autres  , 
fuivant  les  circonllances  &  les  difpofitions  où  fe 
trouvent  les  corps  :  ainfi  nous  voyons  quelquetois 
de  la  lumière  fans  fcniir  de  la  chaleur,  comme  dans 
les  bois  &  les  poiffons  pourris  ,  ou  dans  le  phoipho- 
re  hermétique.  Il  fe  peut  même  que  l'une  des  deux 
foit  au  plus  haut  degré ,  &  que  l'autre  ne  foit  pas 
fenfible  comme  dans  le  foyer  d'un  grand  miroir  ar- 
dent expofe  à  la  lune  ,  où  félon  l'expérience  qu'en 
fît  le  docteur  Hooke  ,  la  lumière  étoit  affez  éclatan- 
te pour  aveugler  la  meilleure  vue  du  monde ,  tan- 
dis que  la  chaleur  y  étoit  imperceptible  ,  èc  ne  pou- 
Toit  opérer  la  moindre  raréfaftion  fur  un  thermo- 
mètre excellent.  ^o)'e:j^  Lumière. 

D'un  autre  côté  ,  il  peut  y  avoir  de  la  chaleur  fans 
lumière,  comme  nous  le  voyons  dans  les  fluides 
qui  ne  jettent  point  de  lumière  quoiqu'ils  bouillent, 
&  qui  non -feulement  échauffent  &  raréhent ,  mais 
auffi  brûlent  &  confument  les  parties  des  corps.  Il 
y  a  auffi  des  métaux ,  des  pierres  ,  &c.  qui  reçoi- 
vent une  chaleur  exceffive  avant  de  luire  ou  de  de- 
venir ignées  :  bien  plus,  la  plus  grande  chaleur  ima- 
ginable peut  exifter  fans  lumière  ;  ainfi  dans  le  foyer 
d'un  grand  miroir  ardent  concave  où  les  métaux  fe 
fondent  &  où  les  corps  les  plus  durs  le  vitrifient , 
l'œil  n'appcrçoit  aucune  lumière  lorfqu'il  n'y  a  point 
de  ces  corps  à  ce  foyer;  &  fi  l'on  y  pofoit  la  main  , 
elle  feroit  à  l'inflant  réduite  en  cendre. 

De  même  on  a  remarqué  fouvent  de  la  raréta£>ion 
dans  les  thermomètres  pendant  la  nuit ,  lans  voir  de 
lumière,  &  fans  fentir  de  chaleur ^  &c. 

Il  paroît  donc  que  les  effets  du  feu  dépendent  de 
certaines  circonltances  qui  concourent  cnlemble, 
&  que  certains  effets  demandent  un  plus  grand  ou 
un  plus  petit  nombre  de  ces  circonftances.  Il  n'y  a 
qu'une  clvDl'e  que  tous  ces  effets  demandent  eri  gé- 
néral ;  favoir  ,  que  le  feu  foit  amalfé  ou  réduit 
dans  un  efpace  plus  étroit  :  autrement,  comme  le 
feu  eft  répandu  par-tout  également ,  il  n'auroit  pas 
plus  jd'effet  dans  un  lieu  que  dans  un  autre  :  d'un 
autre  coté  cependant ,  il  faut  qu'il  foit  en  état  par 
fa  nature  d'échauffer,  de  brûler,  &  de  luire  par-tout  ; 
&  l'on  peut  dire  en  effet  qu'il  échauffe,  brûle,  & 
luit  aâucllement  par-tout  ;  &  dans  un  autre  lens  , 
qu  il  n'échauffe  ,  ne  brûle,  &  ne  luit  nulle  part.  Ces 
cxpreffions  ,  par-tout ,  &  nulle  part ,  reviennent  ici 
au  même  ;  car  fontir  la  même  chaleur  par-tout ,  fi- 
gnifie  que  l'on  n'en  fent  point  ;  il  n'y  a  que  le  chan- 
gement qui  nous  foit  fenfible  ;  c'efl  le  changement 
i'eid  qui  nous  fait  juger  de  l'état  où  nous  lommes, 
&  qui  nous  fait  connoître  ce  qui  opère  ce  change- 
ment. Ainfi  nos  corps  étant  comprimés  également 
de  tous  les  cotés  par  l'air  qui  nous  environne  ,  nous 
Tic  fentons  aucune  comprelfion  nulle  part  ;  mais  des 
que  cette  comprcffion  vient  à  ceffer  dans  quelque 
partie  de  notre  corps ,  comme  lorfque  nous  pofons 
la  main  fur  la  platine  d'une  machine  pneumatique  , 
&  que  nous  pompons,  nous  devenons  Icnùblcs  au 
poids  de  l'air. 
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L'amas  ou  la  coUeftion  du  feu  fe  fait  de  deux 
façons  :  la  première,  en  dirigeant  &  déterminant  les 
corpulcules  flotans  du  feu  en  lignes  ,  ou  traînées  , 
que  l'on  appelle  rayons ,  &  pouffant  ainfi  une  fuite 
infinie  d'atomes  ignés  vers  le  même  endroit ,  ou 
fur  le  même  corps ,  de  forte  que  chaque  atome 
porte  fon  coup ,  éc  féconde  l'effort  de  ceux  qui  l'ont 
précédé  ,  jufqu'à  ce  que  tous  ces  efforts  fiicceffifs 
ayent  produit  un  effet  fenfible.  Tel  eft  l'effet  que 
produilént  les  corps  que  nous  appelions  lumineux  , 
comme  le  foleil  &  les  autres  corps  célelf  es ,  le  feu 
ordinaire,  les  lampes,  &c.  qui,  félon  plufieurs  de 
nos  Phyficicns  ,  ne  lancent  point  de  feu  tiré  de  leur 
propre  fubffance  ;  mais  qui  par  leiu-  mouvement 
circulaire  dirigent  &  déterminent  les  corpufcules 
de  feu  qui  les  environnent ,  à  fe  former  en  rayons 
parallèles.  Cet  effet  peut  être  rendu  plus  fenfible 
encore  par  une  féconde  colledion  de  ces  rayons  pa- 
rallèles ,  en  rayons  convergens  ,  comme  on  le  fait 
par  le  moyen  d'un  miroir  concave,  ou  d'un  verre 
convexe,  qui  réunit  tous  ces  rayons  dans  un  point, 
&  produit  des  effets  furprenans.  t^oye^  Miroir  ar- 
dent, &c. 

La  féconde  manière  de  faire  cette  colleftion  de 
feu  ne  confifle  point  à  déterminer  le  feu  vague ,  ou 
à  lui  donner  une  direâion  nouvelle ,  mais  à  l'amaf- 
fer  purement  &  fimplement  dans  un  efpace  plus 
étroit  ;  ce  qui  fe  fait  en  frottant  avec  vîtelfe  un 
corps  contre  un  autre  :  à  la  vérité  il  faut  que  ce 
frottement  le  faffe  avec  tant  de  vîtcffe  ,  qu'il  n'y 
ait  rien  dans  rair,excepté  les  particules  flotantes  du 
feu  ,  dont  l'aftivité  foit  affez  grande  pour  fe  mou- 
voir avec  la  même  promptitude ,  ou  pour  remplir  à 
mefure  les  places  vuides  :  par  ce  moyen  le  feu,  1er 
plus  agile  de  tous  les  corps  qu'il  y  ait  dans  la  na- 
ture, fe  gliffant  fucceffivement  dans  ces  places  vui- 
des ,  s'amaffe  autour  du  corps  mû  ,  &  y  tbrme  une 
efpece  d'atmofphere  de  feu. 

C'eft  ainfi  que  les  effieux  des  roues  de  charrettes 
&  des  meules,  les  cordages  des  vaiffeaux,  &c.  re- 
çoivent de  la  chaleur  par  le  frottement ,  prennent 
feu ,  &  jettent  fouvent  de  la  flamme. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fufKt  pour  expliquer 
la  circonflance  commune  à  tous  les  effets  du  feu , 
favoir ,  la  collcftion  des  particules.  Il  y  a  auffi  plu- 
fieurs autres  circonltances  particulières  qui  concou- 
rent avec  celle-là:  ainfi  pour  échauffer  ou  faire  fen- 
tir la  chaleur,  il  faut  qu'il  y  ait  plus  de  feu  dans  le 
corps  chaud ,  que  dans  l'organe  qui  doit  le  fentir  ; 
autrement  l'ame  ne  peut  être  mile  dans  un  nouvel 
état ,  ni  fe  former  une  fenfation  nouvelle  :  &  dans 
un  cas  contraire,  favoir  ,  quand  il  y  a  moins  de  feu 
dans  l'objet  intérieur  que  dans  l'organe  de  notre 
corps ,  cet  objet  produit  la  fenfation  du  froid. 

C'eft  pour  cela  qu'un  homme  fortant  d'un  bain 
chaud  ,  pour  entrer  dans  un  air  médiocrement 
chaud  ,  croit  fe  trouver  dans  un  lieu  exceffivement 
froid  ;  &  qu'un  autre  fortant  d'un  air  cxceirivcmcnt 
froid ,  pour  entrer  dans  une  chambre  médiocrement 
chaude,  croit  le  trouver  d'abord  dans  une  étuve  :  ce 
qui  fait  connoître  que  la  fenfation  de  la  cAû/c-k/- ne  dé- 
termine en  aucune  taçon  le  degré  du  feu  ;  la  chaleur 
n'étant  que  la  proportion  ou  la  différence  qu'il  y 
a  entre  le  feu  de  l'objet  extérieur,  &  celid  de  l'or- 
gane. 

A  l'égard  des  circonffances  qui  font  néccffaires 
pour  c|ue  le  feu  prodiiife  la  lumière ,  la  raréhiifion, 
6'c.  confultei  les  articles  LuMiERE,  &c. 

Les  philosophes  méchaniciens ,  &  en  particulier 
Bacon,  Boyle ,  &  Newton,  confiderent  la  chaleur 
fous  un  autre  point  de  vue  :  ils  ne  la  conçoivent 
point  comme  une  propriété  originairement  inhéren- 
te à  quelque  çfpece  p vticuJierç  Uç  gçrps ,  iiiai>  com- 
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me  une  propriété  que  l'on  peut  produire  mccliani- 
quement  dans  un  corps. 

Bacon,dans  un  traite  exprès,!  ntitulé  déforma  call- 
M,  où  il  entre  dans  le  détail  des  clifFérens  phénomènes 
_&  eiFets  de  la  chaleur,  foûtient  l'^i  que  la  chaleur  eft 
une  forte  de  mouvement  ;  non  que  le  mouvement 
produife  la  chaleur ,  Ou  la  chaleur  le  mouvement , 
quoique  l'un  &  l'autre  arrivent  en  plulieurs  cas  ; 
mais ,  félon  lui ,  ce  qu'on  appelle  chaleur  n'ell  au- 
tre chofe  qu'une  efpece  de  mouvement  accompa- 
gné de  plufieurs  circonltanccs  particulières. 

2°.  Que  e'ert  un  mouvement  d'extenfion,  par  le- 
quel un  corps  s'efforce  de  fe  dilater ,  ou  de  fe  don- 
ner une  plus  grande  dimenfion  qu'il  n'avoit  aupa- 
ravant. 

3°.  Que  ce  mouvement  d'extènfioh  eft  dirigé  du 
centre  vers  la  circonférence  ,  &  en  même  tems  de 
bas  en  haut  ;  ce  qui  paroît  par  l'expérience  d'une 
baguette  de  fer,  laquelle  étant  pofée  perpendicu- 
lairement dans  le  feu  ,  brûlera  la  main  qui  la  tient 
beaucoup  plus  vite  cjue  fi  elle  y  étoit  pofée  hori- 
fontalement. 

4°.  Que  ce  mouvement  d'extenfion  n'efl  point 
égal  ou  uniforme  ni  dans  tout  le  corps  ,  mais  qu'il 
exifie  dans  fes  plus  petites  parties  feulement ,  com- 
me il  paroît  par  le  tremblotement  ou  la  trépidation 
alternative  des  particules  des  liqueurs  chaudes  ,  du 
fer  rouge ,  &c.  &  enfin  que  ce  mouvement  eil  ex- 
trêmement rapide.  C'ell  ce  qui  le  porte  à  définir  la 
chaleur  un  mouvement  d'extenfion  &  d'ondulation 
dans  les  petites  parties  d'un  corps ,  qui  les  oblige  de 
tendre  avec  une  certaine  rapidité  vers  la  circonfé- 
rence, &  de  s'élever  un  peu  en  même  tems. 

A  quoi  il  ajoute  que  fi  vous  pouvez  exciter  dans 
quelque  corps  naturel  un  mouvement  qui  l'oblige 
de  s'étendre  &  de  fe  dilater  ,  ou  donner  à  ce  mou- 
vement une  telle  direftion  dans  ce  même  corps  , 
que  la  dilatation  ne  s'y  fafl"e  point  d'une  manière 
imiforme ,  mais  qu'elle  n'en  affefte  que  certaines 
parties  ,  fans  agir  fur  les  autres  ,  vous  y  produirez 
de  la  chaleur.  Toute  cette  dodrine  efi  bien  vague. 

Defcartes  &  fes  feftateurs  adhèrent  à  cette 
doûrine,  à  quelques  changemens  près.  Selon  eux, 
la  chaleur  confifie  dans  im  certain  mouvement  ou 
agitation  des  parties  d'un  corps,  femblable  au  mou- 
vement dont  les  diverfes  parties  de  notre  corps  font 
agitées  par  le  mouvement  du  cœur  ôc du  fang.  Voye^^ 
les prirzcipes  deDeicartes, 

M.  Boyle,  dans  (on  Traité  Je  f  origine  méchanique 
du  chaud  &  du  froid  ^  foûtient  avec  force  l'opinion 
de  la  producibilité  du  chaud  ;  &  il  la  confirme  par 
des  réflexions  6c  des  expériences.  Nous  en  infére- 
rons ici  ime  ou  deux. 

Il  dit  que  dans  la  production  du  chaud ,  l'agent 
til  le  patient  ne  mettent  rien  du  leur ,  fi  ce  n'efl  le 
mouvement  &  fes  effets  naturels.  Quand  un  maré- 
chal bat  vivement  un  morceau  de  fer,  le  métal  de- 
vient excefiîvement  chaud  ;  cependant  il  n'y  a  là 
rien  qui  puifiTe  le  rendre  tel ,  fi  ce  n'elt  la  force  du 
mouvement  du  marteau,  cjui  imprime  dans  les  peti- 
tes parties  du  fer  une  agitation  violente  &  diver- 
fcment  déterminée  ;  de  forte  que  ce  fer  qui  étoit 
d'abord  un  corps  froid  ,  reçoit  de  la  chaleur  par  l'a- 
gitation imprimée  dans  fes  petites  parties  :  ce  fer 
devient  chaud  d'abord  relativement  à  quelques  au- 
tres corps  en  comparaifon  defquels  il  étoit  froid 
auparavant  :  enfuite  il  devient  chaud  d'une  maniè- 
re fenfible  ,  parce  que  cette  agitation  eft  plus  forte 
que  celle  des  parties  de  nos  doigts  ;  &  dans  ce  cas 
il  arrive  fouvent  que  le  marteau  &  l'enclume  con- 
tinuent d'être  froids  après  l'opération.  Ce  qui  fait 
voir  ,  ielon  Boyle  ,  que  la  chaleur  acquife  par  le 
fer  ne  lui  étoit  point  communiquée  par  aucun  de 
ces  deux  inftrumens  comme  chauds,  mais  que  la 
Tome  III, 
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chaleur  eft  produite  eh  lui  par  un  mouvement  alfez 
confidérable  pour  agiter  violemment  les  parties  d'un 
corps  auffi  petit  que  là  pièce  de  fer  en  queftion  -,- 
ians  que  ce  mouvcrhent  foit  capable  de  faire  le  mê- 
me effet  fur  des  maffes  de  métal  auffi  confidérableà 
que  celles  du  marteau  &  de  l'enclume.  Cependant 
fi  l'on  répétoit  fouvent  &;  promptemcnt  les  coups  , 
&  que  le  marteau  fût  petit ,  celui-ci  pourroit  s'é- 
chauffer également  ;  d'où  il  s'cniuit  qu'il  n'eft  pas  né- 
ceffaire  qu'un  corps,  pour  donner  de  la  chaleur^ 
foit  chaud  lui-même. 

Si  l'on  enfonce  avec  im  marteau  un  gros  cloii 
dans  une  planche  de  bois ,  on  donnera  piuficurs 
coups  fur  la  tête  avant  qu'elle  s'échauffe  :  mais  dès 
que  le  clou  eft  une  fois  enfoncé  jufqu'à  fa  tête,  un 
petit  nombre  de  coups  fuffiroit  pour  lui  donner  une 
chaleur  confidérable  :  car  pendant  qu'à  chaque  coup 
de  marteau  le  clou  s'cntbncè  de  plus  en  plus  dans 
le  bois,  le  mouvement  produit  dans  le  bois  eft  prin- 
cipalement progreffif,  &  agit  fur  le  clou  entier  diri- 
gé vers  un  icul  &  même  côté  :  mais  quand  ce  mou^ 
vement  progreflîf  vient  à  ceffer,  la  fecouffe  impri- 
mée par  les  coups  de  marteau  étant  incapable  dé 
chaffer  le  clou  plus  avant ,  ou  de  le  caffer ,  il  faut 
qu'elle  produife  fon  effet ,  en  imprimant  aux  parties 
du  clou  une  agitation  violente  &  intérieure,  dans 
laquelle  confifte  la  nature  de  la  chaleur. 

Une  preuve,  dit  le  même  auteur,  que  la  chaleur 
peut  être  produite  méchaftiquement,  c'eft  qu'il  n'y 
a  qu'à  réfléchir  fur  fa  nature  ,  qui  femble  confifter 
principalement  dans  cette  propriété  méchanicpie  de 
la  matière ,  que  l'on  appelle  mouvement  :  mais  il 
faut  pour  cela  que  le  mouvement  foit  accompagné 
de  glldicurs  conditions  ou  modifications. 

En  premier  lieu,  il  faut  que  l'agitation  des  par- 
ties du  corps  foit  violente  ;  car  c'efl-là  ce  qui  diftin- 
gue  les  corps  qu'on  appelle  chauds,  de  ceux  qui 
font  fimplement  fluides  :  ainfi  les  particules  d'eau  qui 
font  dans  leur  état  naturel ,  fè  meuvent  fi  lente- 
ment qu'elles  nous  paroifl'ent  deftituées  de  toute 
chaleur  ;  &  cependant  l'eau  ne  feroit  point  une  li- 
queur ,  fi  fes  parties  n'étoient  point  dans  un  mou- 
vement continuel  :  mais  quand  l'eau  devient  chau- 
de, on  voit  clairement  que  fon  mouvement  aug- 
mente à  proportion  ,  puifque  non-feulement  elle 
frappe  vivement  nos  organes ,  mais  qu'elle  produit 
auffi  une  cjuantité  de  petites  bouteilles,  qu'elle  fond 
l'huile  coagulée  qu'on  fait  tomber  fur  elle ,  &  qu'elle 
exhale  des  vapeurs  qui  montent  en  l'air.  Et  fi  le  de- 
gré de  chaleur  peut  faire  bouillir  l'eau ,  l'agitation 
devient  encore  plus  viiible  par  les  mouvemens  con- 
fus ,  par  les  ondulations,  par  le  bruit,  &  par  d'au- 
tres effets  qui  tombent  fous  les  fens  :  ainfi  le  mou- 
vement &  fifîlement  des  gouttes  d'eau  qui  tombent 
fur  un  fer  rouge  ,  nous  perm.ettent  de  conclure  que 
les  parties  de  ce  fer  font  dans  une  agitation  très- 
violente.  Mais  outre  l'agitation  violente,  il  faut 
encore,  pour  rendre  tm  corps  chaud  ,  que  tou- 
tes les  particides  agitées  ,  ou  du  moins  la  plupart,- 
foient  affez  petites,  dit  M. Boyle,  pour  qu'aucune 
d'elles  ne  puiffe  tomber  fous  les  fens. 

Une  autre  condition  eft  que  la  détermination  àvi 
mouvement  foit  diverfifiée ,  &  qu'elle  foit  dirigée 
en  tout  fens.  11  paroît  que  cette  variété  de  direftion 
fe  trouve  dans  les  corps  chauds,  tant  par  quelques- 
uns  des  exemples  ci-deffus  rapportés,  que  parla 
flamme  que  jettent  ces  corps,  &  qui  eft  un  corps 
elle-même,  par  la  dilatation  des  métaux  quand  ils 
font  fondus ,  &  par  les  effets  que  les  corps  chauds 
font  fur  les  autres  corps  ,  en  quelque  manière  que 
fe  puiffe  faire  l'application  du  corps  chaud  au  corps 
que  l'on  veut  échauffer.  Ainfi  un  charbon  bien  allu- 
mé paroîtra  rouge  de  tous  côtés ,  fondra  la  cire ,  & 
allumera  du  ibufre  quelque  part  qu'on  l'applique , 
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foit  efi-haut ,  folt  en-bas,  folt  aux  côtés  du  char- 
bon- c'ell  pourquoi  en  luivant  cette  notion  de  la 
nature  de  la  chaleur,  il  eft  aile  de  comprendre  com- 
ment la  chaleur  peut  être  produite  mechaniquement 
&  de  diverles  manières  :  car  fi  l'on  en  excepte  cer- 
tains cas  particuliers ,  de  quelques  moyens  qu  on  le 
ferve  pour  imprimer  aux  parties  inlenfibles  diin 
corps  une  agitation  violente  &confufe  ,  on  produi- 
ra la  ckaUur%ns  ce  corps  ;  &  comme  il  y  a  plufieurs 
açens  &  opérations  par  lefquelles  cette  agitation 
peut  être  efteûuée ,  il  faut  qu'il  y  ait  auffi  plufieurs 
voies  méchaniques  de  produire  la  chaleur.  On  peut 
confirmer  par  des  expériences  la  plupart  des  propo- 
fiiions  ci-deflus  ;  &  dans  les  laboratoires  des  Chi- 
milles  le  haûird  a  produit  un  grand  nombre  de  phé- 
nomènes applicables  à  la  thefe  préfente.  Foyei 
Us  œuvres  ^eBoyle. 

Ce  fyftème  eft  pouffé  plus  loin  par  Newton.  Il  ne 
regarde  pas  le  feu  comme  uneefpece  partictilicre  de 
corps  doué  originairement  de  telle  &  telle  propriété; 
mais  félon  lui  le  feu  n'eft  qu'un  corps  fortement  igné , 
c'eft-à-dire  chaud  &  échauffé  au  point  de  jetter  une 
lumière  abondante.  Un  fer  rouge  eft-il  autre  chofe , 
dit-il ,  cjue  du  feu  ?  Un  charbon  ardent  eft-il  autre 
choie  que  du  bois  rouge  &  brûlant  ?  Et  la  flamme 
elle-même  eft-elle  autre  chofe  que  de  la  fumée  rou- 
ge &  ignée  ?  Il  eft  certain  que  la  flamme  n'eft  que 
la  partie  volatile  de  la  matière  combuftible ,  échauf- 
fée ,  ignée  &  ardente  ;  c'eft  pourquoi  il  n'y  a  que  les 
corps  volatiles  ,  c'eil-à-dire  ceux  dont  il  fort  beau- 
coup de  fumée  ,  qui  jettent  de  la  flamme  ;  &  ces 
corps  ne  jetteront  de  la  flamme  qu'auffi  long-tems 
qu'ils  ont  de  la  fumée  à  fournir.  En  diftillant  des  ef- 
prits  chauds,  quand  on  levé  le  chapiteau  de  l'ajem- 
bic  ,  les  vapeurs  qui  montent  prendront  feu  à  une 
chandelle  allumée  &  fe  convertiront  en  flamme  ;  de 
même  différens  corps  échauffés  à  un  certain  point 
par  le  mouvement ,  par  l'attrition  ,  par  la  fermen- 
tation ,  ou  par  d'autres  moyens  ,  jettent  des  fumées 
brillantesl,efquelles  étant  affez  abondantes  &  ayant 
un  degré  fufîifant  de  chaleur  éclatent  en  flamme  :  la 
raifon  pour  laquelle  un  métal  fondu  ne  jette  point 
de  flamme  ,  c'eft  qu'il  ne  contient  qu'une  petite 
quantité  de  fumée  ;  car  le  zinck  qui  fume  abon- 
damment jette  auffi  de  la  flamme.  Ajoutez  à  cela 
que  tous  les  corps  qui  s'enflamment,  comme  l'huile, 
le  fulf ,  la  cire  ,  le  bois  ,  la  poix  ,  le  foufre  ,  &c. 
fe  confumcnt  par  la  flamme  &  s'évanouiffent  enfu- 
mée ardente.  Voyei^l'Opùqucde'^Q-<vton. 

Tous  les  corps  fixes  ,  continue-t-il  ,  lorfqu'lls 
font  échauffes  à  un  degré  confidérablc  ,  ne  jettent- 
ils  point  une  lumière  ou  au  moins  une  lueur  ?  Cette 
émiffion  ne  fe  fait-elle  point  par  le  mouvement  de 
vibration  de  leurs  parties  ?  Et  tous  les  corps  qui 
abondent  en  parties  tcrrcftrcs  &  fulphureufes  ne 
jettent-ils  point  de  lumière  toutes  les  fois  que  ces 
parties  fe  trouvent  fufHfammcnt  agitées  ,  foit  que 
cette  agitation  ait  été  occafionnée  par  un  feu  exté- 
rieur ,  par  une  fridion  ,  par  une  percuffion  ,  par  une 
putréfaftion  ,  ou  par  quelque  autre  caufe  ?  Ainfi 
l'eau  de  la  mer  dans  une  tempête  ,  le  vii-argent  agité 
dans  le  vuide  ,  le  dos  d'un  chat  ou  le  col  d'un  che- 
val frottes  à  contre-poil  dans  un  lieu  obfcur  ,  du 
bois  ,  de  la  chair  &  du  poiffon  pendant  qu'ils  fe  pu- 
tréfient ,  les  vapeurs  qui  s'élèvent  des  eaux  corrom- 
pues &  qu'on  appelle  communément /i/zA.- /ti//«i  , 
les  tas  de  foin  &:  de  blé  moites  ,  les  vers  luifans  , 
l'ambre  &  le  diamant  quand  on  les  frotte  ,  l'acier 
battu  avec  un  caillou  ,  &c.  jettent  de  la  lumière. 
Idem  ibidem. 

Un  corps  grofficr  &  la  lumière  ne  peuvent  -  ils 
point  fe  convertir  l'un  dans  l'autre ,  &  les  corps  ne 
pcuvcnt-ils  point  recevoir  la  plus  grande  partie  de 
Jtur  activité  des  particules  de  lumière  qui  entrent 
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dans  leur  compofition  ?  On  ne  connoît  point  de 
corps  moins  propre  à  luire  que  l'eau  ;  &  cependant 
l'eau  par  de  fréquentes  diftillations  fe  change  en 
terre  folide,qui  par  un  degré  fufîifant  de  chaleur -p^wt 
être  mife  en  état  de  luire  comme  les  autres  corps. 
Idem  i  h  idem. 

Suivant  la  conje6b.ire  de  Newton ,  le  foleil  Sc  les 
étoiles  ne  font  que  des  corps  de  terre  exceffivement 
échauffés.  Il  obferve  que  plus  les  corps  font  gros  , 
plus  long-tems  ils  confervent  leur  chaleur ,  parce 
que  leurs  parties  s'échauffent  mutuellement  les  unes 
les  autres.  Et  pourquoi ,  ajoùte-t-il ,  des  corps  vaf- 
tes ,  denfes  ,  &  fixes  ,  lorfqu'ils  font  échauffés  à  uil 
certain  degré  ,  ne  pourroient-ils  point  jetter  de  la 
lumière  en  grande  quantité  ,  &  s'échauffer  de  plus 
en  plus  par  l'émiffion  &  la  réaûion  de  cette  lumie- 
le,  &  par  les  réfleftions  &  les  réfraâions  des  rayons 
dans  leurs  pores  jufqu'à  ce  qu'ils  fuiîent  parvenus 
au  même  degré  de  chaleur  où  eft  le  corps  du  foleil  ? 
Leurs  parties  pourroient  être  garanties  de  l'évapo- 
ration  en  fumée  ,  non -feulement  par  leur  folidité, 
mais  auffi  parle  poids  confidérablc  &  parla  denfité 
des  atmofphères  ,  qui  les  compriment  fortement  & 
qui  condenfent  les  vapeurs  &C  les  exhalaifons  qui 
s'en  élèvent  :  ainfi  nous  voyons  que  l'eau  chaude 
bout  dans  une  machine  pneumatique  ,  auffi  fort  que 
fait  l'eau  bouillante  expofée  à  l'air ,  parce  que  dans 
ce  dernier  cas  le  poids  de  l'atmofphere  comprime 
les  vapeurs  &  empêche  l'cbullition  jufqu'à  ce  que 
l'eau  ait  reçu  fon  dernier  degré  de  chaleur.  De  mê- 
me un  mélange  d'étain  &  de  plomb  mis  furim  fer 
rouge  dans  un  lieu  dont  a  pompé  l'air,  jette  de  la 
fumée  &  de  la  flamme ,  tandis  que  le  même  mélange' 
mis  en  plein  air  fur  un  fer  rouge  ne  jette  pas  la  moin- 
dre flamme  qui  foit  vifible, parce  qu'il  en  eft  empêché 
par  la  compreffion  de  l'atmofphere.  Mais  en  voilà 
affez  fur  le  fyftème  de  la  producibilité  de  la  chaleur. 
D'un  autre  côté  M.  Homberg  dans  fon  ejfai  fur 
k  foufre  principe  ,   foùtient  que  le  principe  ou  élé- 
ment chimique  ,  qu'on  appelle  foufre  ,  &  qui  paffe 
pour  un  des  ingrédiens  fimples  ,  premiers  ,  &  pré- 
exiftans  de  tous  les  corps  ,  eft  du  feu  réel  ,  &  par 
conféquent  que  le  feu  efl  un  corps  particulier  auffi 
ancien  que  les  autres.  Mèm.  de  VAcad.  an.  lyoS. 
royei  Soufre  &  Feu, 

Le  dofteur  Gravefande  eft  à-peu- près  dans  le 
même  fentimcnt  ;  félon  lui  le  feu  entre  dans  la  com- 
pofition  de  tous  les  corps  ,  fe  trouve  renfermé  dans 
tous  les  corps  ,  &  peut  être  féparé  Se  exprimé  de 
tous  les  corps ,  en  les  frottant  les  uns  contre  les  au- 
tres, &  mettant  ainfi  leur  feu  en  mouvement. -f/tf/w. 
phyf.  tom.  II.  cap.  j. 

Un  corps  n'eft  lenfiblement  chaud ,  continue-t-if , 
que  lorfquc  fon  degré  de  chaleur  excède  celui  des 
organes  de  nos  fens  ;  de  forte  qu'il  peut  y  avoir  un 
corps  lumineux  fans  qu'il  ait  aucune  chaleur  fenfi- 
ble  ;  &  comme  la  chaleur  n'eft  qu'une  qualité  fcnfi- 
ble  ,  pourquoi  ne  pourroit-il  pas  y  avoir  un  corps 
qui  n'eîit  point  de  chaleur  du  tout? 

La  chaleur  dans  le  corps  chaud  ,  dit  le  même  au- 
teur ,  eft  une  agitation  des  parties  du  corps  effec- 
tuée par  le  moyen  du  feu  contenu  dans  ce  corps  ; 
c'eft  par  une  telle  agitation  que  fe  produit  dans  nos 
corps  un  mouvement  qui  excite  dans  notre  ame  l'i- 
dée du  chaud  ;  de  forte  qu'à  notre  égard  la  chaleur 
n'eft  autre  chofe  quj  cette  itlée ,  &  que  dans  le  corps 
elle  n'eft  autre  chofe  que  le  mouvement.  Si  un  tel 
mouvement  chaffc  le  feu  du  corps  en  lignes  droites, 
il  peut  faire  naître  en  nous  l'idée  de  lumière  ;  &  s'il 
ne  le  chaffc  que  d'une  manière  irréguliere  ,  il  ne  fera 
naître  en  nous  que  l'idée  du  chaud. 

Feu  M.  Lcmery  mort  en  1743  s'accorde  avec 
CCS  deux  auteurs ,  en  Ibutcnant  que  le  feu  eft  une 
matière  particulière  ,  &  qu'elle  ne  peut  être  pro- 
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duîte  :  mais  il  étend  ce  principe  plus  loin.  Il  ne  fe 
contente  point  de  placer  le  feu  dans  les  corps  com- 
me un  élément  ;  il  fe  propofe  même  de  prouver  qu'il 
eft  répandu  également  par-tout ,  qu'il  eft  préfent  en 
tous  lieux ,  &  dans  les  cfpaces  vuides  auffi  bien  que 
dans  les  intervalles  infeniibles  qui  fe  trouvent  entre 
les  parties  des  corps.  Mem.  de  l'Acad.  an  lyi;^.  Ce 
fentiment  fera  expofé  ci-deflbus  plus  au  long. 

Il  femble  qu'il  y  a  de  l'abfurdité  à  dire  que  l'on 
peut  échauffer  des  liqueurs  froides  avec  de  la  gla- 
ce ;  cependant  M.  Boyle  nous  afliire  que  la  chofe 
eft  très-aifée  ,  en  ôtant  d'un  baffin  d'eau  froide  oii 
nagent  plufieurs  morceaux  de  glace ,  un  ou  deux  de 
ces  morceaux  bien  imbibés  de  la  liqueur ,  &;  en  les 
plongeant  tout-à-coup  dans  un  verre  dont  l'ouver- 
ture foit  fort  large  &  où  il  y  ait  de  l'huile  de  vitriol  ; 
car  le  menftrue  venant  à  fe  mêler  d'abord  avec  l'eau 
qui  adhère  à  la  glace ,  produit  dans  cette  eau  une 
chaleur  très-vive  accompagnée  quelquefois  d'une  fu- 
mée vifible  ;  cette  fumée  venant  à  diffoudre  promp- 
tement  les  parties  contigues  de  la  glace  ,  &  celles- 
ci  les  parties  voifines  ,  toute  la  glace  fe  trouve  bien- 
tôt réduite  en  liqueur  ;  &  le  menftrue  corrofif  ayant 
été  mêlé  avec  le  tout  par  le  moyen  de  deux  ou  trois 
fecoufles  ,  tout  le  mélange  s'échaufté  quelquefois  au 
point  que  l'on  ne  fauroit  tenir  dans  la  main  le  vafe 
qui  le  contient. 

Il  y  a  une  grande  variété  dans  la  chaleur  des  dif- 
férens  lieux  &  des  différentes  faifons.  Les  Natura- 
liftes  foûtiennent  commiuiément  que  la  chaleur  aug- 
mente  à  mefure  qu'on  approche  du  centre  de  la  ter- 
re ;  mais  cela  n'eft  point  exaûement  vrai.  En  creu- 
fant  dans  les  mines  ,  puits  ,  &c,  on  trouve  qu'à  peu 
de  diftance  de  la  furface  de  la  terre  ,  on  commence 
à  fentir  de  la  fraîcheur  :  un  peu  plus  bas  on  en  fent 
davantage  ;  &  lorfqu'on  eft  parvenu  au  point  où  les 
rayons  du  foleil  ne  peuvent  répandre  leur  chaleur^ 
l'eau  s'y  glace  ou  s'y  maintient  glacée  ;  c'eft  cette 
expérience  qui  a  fait  inventer  les  glacières,  &c.  Mais 
quand  on  va  encore  plus  bas  ,  favoir  à  40  ou  50  pies 
de  profondeur ,  on  commence  à  fentir  de  la  chaleur  , 
de  forte  que  la  glace  s'y  fond  ;  &  plus  on  creufe  au- 
de-là ,  plus  la  chaleur  augmente  jufqu'à  ce  qu'enfin 
la  refpiration  y  devient  difficile  &  que  la  lumière 
s'y  éteint. 

C'eft  pourquoi  quelques-uns  ont  recours  à  la  fup- 
pofition  d'une  mafle  de  feu  placée  au  centre  de  la 
terre  ,  qu'ils  regardent  comme  un  foleil  central  & 
comme  le  grand  principe  de  la  génération  ,  végé- 
tation ,  nutrition ,  &c.  des  fofliles  &  des  végétaux. 
Voyei  Feu  central  ,  Terre  ,  Tremblement 

DE  TERRE  ,   &c. 

Mais  M.  Boyle  qui  a  été  lui  -  même  au  fond  de 
quelques  mines  ,  croit  que  ce  degré  de  chaleur  que 
l'on  fent  dans  ces  mines ,  ou  du  moins  dans  quel- 
qiies-unes  ,  doit  être  attribué  à  la  nature  particu- 
lière des  minéraux  qui  s'y  trouvent  ;  ce  qu'il  con- 
firme par  l'exemple  d'un  minéral  d'efpece  vitrioli- 
que  qu'on  tire  de  la  terre  en  grande  quantité  en  plu- 
fieurs contrées  d'Angleterre  ,  &  qui  étant  arrofé 
fimplement  d'eau  commune  s'échauffe  prefque  au 
point  de  prendre  feu. 

D'un  autre  côté  ,  à  mefure  que  l'on  monte  de  hau- 
tes montagnes  l'air  devient  froid  &  perçant  ;  ainfi 
les  fommets  des  montagnes  de  Bohême  nommées 
Pico  Je  Theide  -,  le  Pic  de  Ténériffe  ,  &  de  plufieurs 
autres  montagnes  ,  même  de  celles  des  climats  les 
plus  chauds  ,  fe  trouvent  toujours  couverts  &c  en- 
vironnés de  neige  &  de  glace  que  la  chaleur  du  fo- 
leil n'eft  jamais  capable  de  fondre.  Sur  quelques 
montagnes  du  Pérou  ,  au  centre  de  la  zone  torride  , 
on  ne  trouve  que  de  la  glace.  Les  plantes  croiffent 
au  pié  de  ces  montagnes ,  mais  vers  le  fommet  il 
n'y  a  point  de  végétaux  qui  puiffent  croître  à  caufe 
Tome  ///, 
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du  froid  exceftif.  On  attribue  cet  effet  à  la  fubtilité 
de  l'air  dont  les  parties  font  trop  écartées  les  unes 
des  autres  à  une  ft  grande  hauteur  pour  refléchir 
une  affez  grande  quantité  de  rayons  du  foleil  ;  car 
la  dialeur  du  foieil  réfléchie  par  les  particules  de 
l'air  ,  échauffe  beaucoup  plus  que  la  chaleur  direde.. 

Chaleur  des  diférens  climats  de  la  terre.  La  di- 
verftté  de_  la  chaleur  des  différens  climats  t&  des  dif- 
térentes  faifons  naît  en  grande  partie  des  différens 
angles  fous  lefquels  les  rayons  du  foleil  viennent 
frapper  la  liirface  de  la  terre.-  Voye^^  Climat,  &c. 

On  démontre  en  méchanicjue  qu'un  corps  qui  en 
frappe  perpendicidairemcnt  un  auti-e,agit  avec  toute, 
fa  force  ;  &  qu'un  corps  qui  frappe  obliquement 
agit  avec  d'autant  moins  de  force  que  fa  diredlion 
s'éloigne  davantage  de  la  perpendiculaire  :  le  feu 
étant  lancé  en  ligne  direde  doit  iuivre  la  même  lot 
méchanique  que  les  autres  corps  ,  &  par  conféqucnt 
fon  aftion  doit  être  mefurée  par  le  finus  de  l'angle 
d'incidence  :  c'eft  pourquoi  le  feu  venant  à  frapper 
un  objet  dans  une  direftion  parallèle  à  cet  objet  , 
ne  produit  point  d'effet  fenfible  ;  parce  que  l'angle 
d'incidence  étant  nul ,  le  rapport  du  finus  de  cet  an- 
gle au  finus  total  eft  comme  zéro  à  un  ,  c'eft-à-dire 
nul  ;  par  conféquentle  foleil  n'a  encore  aucune  cha- 
leur lorfqu'il  commence  à  répandre  fes  rayons  fur  la 
terre.  Voye{^  Percussion  &  Composition  de 
mouvement. 

Un  auteur  célèbre  a  fait  en  conféquence  de  ce 
principe,  un  calcul  mathématique  de  l'effet  du  foleif 
en  différentes  faifons  &  fous  différens  climats.  Voici 
une  idée  de  ce  calcul ,  fur  lequel  nous  ferons  enfuite 
quelques  réflexions.  M.  Halley  part  de  ce  principe, 
que  l'adion  fimple  du  foleil ,  comme  toute  autre  im- 
pulfion  ou  percuffion ,  a  plus  ou  moins  de  force  ère 
raifon  des  finus  des  angles  d'incidence  ;  d'oii  il  s'en- 
fuit que  la  force  du  foieil  frappant  la  furface  de  la 
terre  à  une  hauteur  quelconque ,  fera  à  la  force  per- 
pendiculaire des  mêmes  rayons,  comme  ce  finus  de 
la  hauteur  du  foleil  eft  au  finus  total. 

De-là  il  conclut,  que  le  teins  pendant  lequel  le 
foleil  continue  d'éclairer  la  terre ,  étant  pris  pour 
baie,  &  les  finus  de  la  hauteur  du  foleil  étant  éle- 
vés fur  cette  bafe  comme  des  perpendiculaires  ;  It 
on  décrit  une  ligne  courbe  par  les  extrémités  de  ces: 
perpendiculaires  ,  l'aire  de  cette  courbe  fera  pro- 
portionelle  à  la  fomme  ou  totalité  de  la  chaleur  de 
tous  les  rayons  du  foleil  dans  cet  efpace  de  tems. 

Il  conclut  de-là  aufli  que  fous  le  pôle  arftique  ,  la 
fomme  de  toute  la  chaleur  d'un  jour  de  folftice  d'été 
eft  proportionnelle  à  un  redangle  du  finus  de  2J 
j  degrés  par  la  circonférence  d'un  cercle  :or  le  fi- 
nus de  23  I  degrés  fait  à-peu-près  les  -^  du  rayon; 
&  les  xz  <^i'  rayon  qui  en  font  le  double  ,  font  à-peu- 
près  le  finus  de  5  3  degrés ,  dont  le  produit  par  la 
demi -circonférence  ou  par  ii  heures  ,  fera  égal  au 
produit  ci-deffus.  D'où  il  infère  que  la  chaleur  po- 
laire ,  le  jour  du  folftice  ,  eft  égale  à  celle  du  foleil  » 
échauffant l'horifon pendant  12  heures,  à  53  degrés 
conftans  d'élévation.  Comme  il  eft  de  la  nature  de 
la  chaleur  de  refter  dans  le  fujet  après  la  retraite  du 
corps  qui  l'a  occafionnée  ,  &  fur -tout  de  continuer 
dans  l'air,  l'abfence  de  12  heures  cjue  fait  le  foleil 
fous  l'équateur ,  ne  diminue  que  fort  peu  la  chaleur 
ou  le  mouvement  imprimé  par  l'adion  précédente 
de  fes  rayons  :  mais  fous  le  pôle ,  l'abfence  de  fix 
mois  que  fait  le  foleil  ,  y  laifle  régner  un  froid  ex- 
trême ;  de  forte  que  l'air  y  étant  comme  gelé  &  cou- 
vert de  nuages  épais  &  de  brouillards  continuels  ^ 
les  rayons  du  ibleil  ne  peuvent  produire  fur  cet  air 
aucun  effet  fenfible  avant  que  cet  aftre  ie  foit  rap- 
proché confidérablement  du  pôle. 

A  quoi  il  faut  ajouter ,  que  les  différens  degrés  de 
chaud  &  de  froid  qu'il  fait  en  différens  endroits  de 
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k  terre ,  dépendent  beaucoup  de  leur  fitiiation ,  des 
montaanes  dont  ils  font  environnés,  &  de  la  natu- 
re du  iol  ;  les  montagnes  contribuant  beaucoup  à 
refroidir  l'air  par  les  vents  qiu  paffent  fur  leur  lom- 
met ,  &  qui  fe  font  enfuite  lentir  dans  les  plaines. 
Fojei  Vent. 

Les  montagnes  qui  préfentent  au  foleil  un  cote 
concave  font  quelquefois  l'effet  d'un  miroir  ardent 
fiu  la  plaine  qui  eft  au  bas.  Les  nuées  qui  ont  des 
parties  concaves  ou  convexes  ,  produilént  quel- 
quefois le  même  effet  par  réfleûion  ou  par  réfrac- 
tion :  il  y  a  même  des  auteurs  qui  prétendent  que 
cette  forme  de  nuages  fuffit  pour  allumer  les  ex- 
halaifons  qui  fe  font  élevées  dans  l'air  ,  6c  pour 
produire  la  foudre ,  le  tonnerre  ,  &  les  éclairs,  f^ojci 
Montagne  ,  Miroir  ardent  ,  &c. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  nature  des  fols  ,  on  fait  cpi'un 
terrein  pierreux  ,  fablonneux  ,  plein  de  craie  ,  reflé- 
chit la  plupart  des  rayons  ,  &  les  renvoie  dans  l'air, 
tandis  qu'un  terrein  gras  &  noir  abibrbe  la  plupart 
des  rayons  ,  &  n'en  renvoyé  que  fort  peu  ;  ce  qui 
fait  que  la  chaleur  s'y  conferve  long-tems,  Foyei 
Blancheur  ,  &c. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  eft  confirmé  par  l'expé- 
rience qu'en  font  les  payfans  qui  habitent  les  ma- 
rais à  tourbes  ;  car  en  s'y  promenant ,  ils  fentent 
que  les  pies  leur  brûlent  fans  avoir  chaud  au  vila- 
ge  :  au  contraire  dans  quelques  terrcins  fablonneux, 
à  peine  fent-on  de  la  chaleur  aux  pies  ,  tandis  que 
le  vifage  eft  brûlé  par  la  force  de  la  réfleftion. 

Une  table  conftruite  par  l'auteur  dont  nous  avons 
parlé ,  donne  la  chaleur  pour  chaque  dixième  degré 
de  latitude  aux  jours  tropiques  &  équinoxiaux ,  & 
par  ce  moyen  on  peut  eftimer  la  chaleur  des  degrés 
intermédiaires  :  d'oii  l'auteur  déduit  les  corollaires 
fui  vans. 

1°.  Que  fous  la  ligne  équinoxiale,  la  chaleur  eft 
comme  le  finus  de  la  déclinaifon  du  foleil. 

2°.  Que  dans  les  zones  glaciales  ,  lorfque  le  fo- 
leil ne  fe  couche  point ,  la  chaleur  eft  à  -  peu  -  près 
comme  la  circonférence  d'un  grand  cercle  multi- 
pliée par  le  finus  de  la  hauteur  moyenne;  &  par 
conféquent  que  dans  la  même  latitude  ,  la  chaleur  eft 
comme  le  finus  de  la  déclinaifon  moyenne  du  foleil 
à  midi  ;  &c  qu'à  la  même  déclinaifon  du  foleil .  clic  eft 
comme  le  co-finus  de  la  diftance  du  foleil  au  zénith. 
3°.  Que  la  chaleur  des  jours  équinoxiaux  eft  par- 
tout comme  le  co-finus  de  la  latitude. 

4°.  Que  dans  tous  les  lieux  où  le  foleil  fe  cou- 
che ,  la  différence  entre  les  chaleurs  d'été  &  d'hy- 
ver,  lorfque  les  décUnaifons  font  contraires  ,  eft  à- 
peu-pres  proportionnelle  à  la  différence  des  finus 
des  hauteurs  méridiennes  du  loleil.   Chambers. 

Voilà  le  précis  de  la  théorie  de  l'auteur  dont  il 
s'agit  lur  la  chaleur.  Cependant  il  femble  qu'on  pour- 
roit  lui  faire  plufieurs  objeclions.  En  premier  lieu  , 
l'effet  de  la  chaleur  n'eft  pas  fimplcmcnt  comme  le 
finus  de  l'angle  d'incidence  des  rayons  ,  mais  com- 
me le  quarre  de  ce  finus  ,  fuivant  les  lois  de  l'impul- 
fion  des  fluides.  Pour  faire  bien  concevoir  ce  prin- 
cipe ,  imaginons  un  faifceau  de  rayons  parailcles 
qui  tombent  fur  un  plé  quarré  de  la  lurface  de  la  ter- 
re perpendiculairement;  il  eft  certain  que  la  chaleur 
fera  proportionnelle  au  produit  de  la  quantité  de 
ces  rayons  par  le  finus  total,  puifque  chaque  rayon 
en  particulier  agit  fur  le  point  qu  il  frappe.  Suj)po- 
fons  enfuite  que  ce  même  faifceau  de  rayons  vienne 
à  tomber  obliquement  fur  le  même  plan  d'un  pié  en 
quarré  ;  il  eft  aifé  de  voir  qu'il  y  aura  une  partie  de 
ce  faifceau  qui  tombera  hors  du  plan  ,  &  que  la 
quantité  des  rayons  qui  le  frappent ,  fera  propor- 
tionnelle au  finus  de  l'angle  d'incidence.  Mais  ,  de 
plus  ,  l'aftion  de  chaque  rayon  en  particulier  eft 
comme  le  fmus  de  l'angle  d'incidence  :  donc  l'ac- 
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tlon  de  la  chaleur  fera  comme  le  quarré  du  finus." 
C'eft  pourquoi  il  feroit  bon  de  corriger  à  ce  pre- 
mier égard  la  table ,  &  au  lieu  des  finus  d'inciden- 
ce ,  de  iubftituer  leurs  quarrés. 

D'un  autre  côté  il  s'en  faut  beaucoup,  comme 
l'obferve  l'auteur  lui-même  ,  que  la  chaleur  des  dif- 
térens  climats  fuive  les  lois  que  cette  table  lui  pref- 
crit  pour  ainfi  dire  :  i°.  parce  qu'il  y  a  une  infinité 
de  caufes  accidentelles  qui  font  varier  le  chaud  ôc 
le  froid ,  caufes  dont  l'aftion  ne  peut  être  foûmlfe 
à  aucun  calcul  :  2°.  parce  qu'il  s'en  faut  beaucoup 
que  l'auteur  n'ait  fait  entrer  dans  le  fien  toutes  les 
caufes  même  qui  ont  un  effet  réglé  ,  &  une  loi  uni- 
forme ,  mais  dont  la  manière  d'agir  eft  trop  peu  con- 
nue. L'obliquité  plus  ou  moins  grande  des  rayons 
du  foleil  eft  fans  doute  une  des  caufes  de  la  diffé- 
rence de  la  chaleur  dans  les  différens  jours  &  dans 
les  différens  climats,  &  peiu-être  en  eft-elle  la  cau- 
fe  principale.  Mais,  de  plus,  les  rayons  du  foleil 
traverfent  fort  obliquement  notre  atmofphere  en 
hyver  ;  &  par  conféquent  ils  occupent  alors  dans 
l'air  groffier  qui  nous  environne  ,  un  plus  grand  ef- 
pace  qu'ils  ne  font  pendant  l'été  lorfqu'ils  tombent 
affez  direûemenf.  Or  il  fuit  de-là  que  la  force  de 
ces  rayons  eft  jufqu'à  un  certain  point  amortie,  à 
caufe  des  différentes  réfraftions  qu'ils  font  obligés 
de  fouffrir.  Ces  rayons  ibnt  plus  brifés  à  midi  pen- 
dant l'hyver  que  pendant  l'été  ;  &  c'eft  pour  cette 
raifon  que  lorfqu'ils  tombent  le  plus  obliquement 
qu'il  eft  poffible  ,  comme  il  arrive  toutes  les  fois 
que  le  foleil  parvient  à  l'horifon,  alors  on  peut  fans 
aucun  rifque  regarder  cet  aftre,  foit  dans  la  lunet- 
te ,  foit  à  la  vue  fimple  ;  ce  qui  n'arrive  pas  à  beau- 
coup près  lorfque  le  foleil  eft  à  de  plus  hauts  degrés 
d'élévation  ,  6c  fur-tout  dans  les  grands  jours  d'été 
vers  le  midi.  Or  cet  affoibliffement  des  rayons  cau- 
fé  par  leur  paffage  dans  l'atmofphere ,  eft  jufqu'à 
préfent  hors  de  la  portée  de  nos  calculs.  Il  y  a  une 
caufe  beaucoup  plus  confidérable,  qui  influe  bien 
plus  que  toutes  les  autres  lur  la  viciifitude  des  fal- 
îons  &  fur  la  chaleur  des  différens  climats.  L'on  fait 
communément  qu'un  corps  dur  6c  compaft  s'échauf- 
fe d'autant  plus  qu'il  demeure  expofé  à  un  feu  plus 
violent.  Or  en  été  la  terre  eft  échauffée  par  les 
rayons  du  foleil  pendant  feize  heures  continuelles, 
&  ne  ceffe  de  l'être  que  pendant  huit  heures.  On 
peut  auffi  remarquer  que  c'eft  tout  le  contraire  pour 
l'hyver  :  d'où  on  voit  clairement  pourquoi  il  doit  y 
avoir  une  grande  différence  de  chaleur  entre  ces 
deux  faifons.  Il  eft  vrai  que  l'auteur  fait  entrer  cet- 
te confidération  dans  le  calcul  de  fa  table,  mais  il 
fuppofe  que  la  chaleur  inftantanée  d'un  moment 
quelconque  s'ajoute  toujours  à  la  chaleur  du  mo- 
ment précédent  ;  d'où  il  paroîtroit  s'enfuivre  que 
tant  en  été  qu'en  hyver  ,  la  chaleur  la  plus  grande 
feroit  à  la  fin  du  jour  ;  ce  qui  eft  contre  l'expérien- 
ce :  6c  d'ailleurs  on  fait  que  la  chaleur  imprimée  à  un 
corps  ne  fe  coni'erve  que  quelque  tems  :  ainfi  fur 
le  foir  d'un  grand  jour  d'été,  la  chaleur  que  le  foleil 
a  excitée  dans  les  premières  heures  du  matin  eft  ou 
totalement  éteinte,  ou  au  moins  en  partie.  Or  com- 
me on  ne  fait  l'uivant  quelle  loi  la  chaleur  fe  con- 
ferve ,  il  eft  impoffible  de  calculer  d'une  manière 
affez  précife  l'augmentation  de  chaleur  k  chaque  heu- 
re du  jour  ,  quoiqu'on  ne  puiffe  douter  que  la  lon- 
gueur des  jours  n'entre  pour  beaucoiip  dans  l'inten- 
fité  de  la  chaleur. 

On  pourroit  faire  ici  l'objeftion  fuivante.  Puif- 
que la  force  des  rayons  du  foleil  eft  la  plus  grande 
lorfqu'ils  tombent  le  plus  direélement  qu'il  eft  poflî- 
ble  ,  &  lorfque  cet  aftre  refte  le  plus  long-tems  fur 
l'horifon  ,  la  plus  grande  chaleur  devroit  toujours  fe 
faire  fentir  le  jour  du  folftice  d'été  ;  &  le  plus  grand 
froid  ,  par  la  même  raifon ,  le  jour  du  folftice  d'hy- 
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ver  ;  ce  qui  eft  contraire  à  l'expérience  :  car  les  plus 
grands  chauds  &  les  plus  grands  froids  arrivent  d'or- 
dinaire un  mois  environ  après  le  Iblftice. 

Pour  repondre  à  cette  objcftion,  il  faut  fe  rap- 
peller  ce  qui  a  été  déjà  remarqué  plus  haut,  que 
i/àftion  du  foleil  fur  les  corps  terrcilres  qu'il  échaut- 
/ïe  ,  n'eft  pas  paflagere  comme  celle  de  la  lumière  ; 
mais  qu'elle  a  un  effet  permanent ,  &c  qui  dure  en- 
core même  lorfque  le  foleil  s'eA  retiré.  Un  corps 
qui  eft  une  fois  échauffé  par  le  foleil ,  demeure  en- 
core échauffé  fort  long-tems ,  quoiqu'il  n'y  ioit  plus 
expofé.  La  raii'on  en  ell  fort  fimple.  Les  rayons  ou 
particules  échauffées  qui  viennent  du  foleil  ou  que 
le  foleil  met  en  mouvement ,  pénètrent  ou  font  ab- 
forbées  du  moins  en  partie  par  les  corps  qui  leur  font 
expofés  :  ils  s'y  introduifent  peu-à-peu  :  ils  y  reftent 
même  affez  pour  exciter  une  grande  chaleur  ;  &  les 
corps  ne  commencent  à  fe  refroidir  que  lorfque  cet- 
te cluiUur  s'évapore,  ou  fe  communique  à  l'air  qui 
l'environne  :   mais  fi  un  corps  eft  toujours  plus 
échauffé  qu'il  ne  perd  de  fa  chaleur  ;  fi  les  interval- 
les de  tems  font  inégaux ,  enforte  qu'il  perde  bien 
moins  de  chaleur  qu'il  n'en  a  acquis  ,  il  eft  certain 
qu'il  doit  recevoir  continuellement  de  nouveaux 
degrés  d'augmentation  de  chaleur  :  or  c'eft  précilé- 
ment  le  cas  qui  arrive  à  la  terre.  Car  lorfque  le  fo- 
leil paroît  au  tropique  du  cancer,  c'eft-à-dire  vers 
le  folftice  d'été  ,  les  degrés  de  chaleur  qui  fe  répan- 
dent chaque  jour,  tant  dans  notre  air  que  fur  la  ter- 
re ,  augmentent  prefque  continuellement.  Il  n'eft 
donc  pas  furprenant  que  la  terre  s'échauffe  de  plus 
en  plus  ,  &c  même  fort  au  -  delà  du  tems  du  folitice. 
Suppofons ,  par  exemple,  qu'en  été  dans  l'efpace 
du  jour  ,  c'eft-à-dire  pendant  tout  l'intervalle  de 
tems  que  le  foleil  paroît  fur  notre  horilbn ,  la  terre 
&  l'air  qui  nous  environnent  reçoivent  cent  degrés 
de  chaleur  ;  mais  que  pendant  la  nuit ,  qui  eft  alors 
beaucoup  plus  courte  que  le  jour  ,  il  s'en  évapore 
cinquante  ;  il  reftcra  encore  cinquante  degrés  de 
chaleur:  le  jour  fuivant  le  foleil  agiffant  prefque  avec 
la  même  force ,  en  communiquera  à-peu-près  cent 
autres ,  dont  il  fe  perdra  encore  environ  cinquante 
pendant  la  nuit.  Ainfi  au  commencement  du  îroilie- 
me  jour,  la  terre  aura  loo  ou  prefque  loo  degrés  de 
chaleur  ,•  d'où  il  fuit ,  c{ue  puifqu'elle  acquiert  alors 
beaucoup  plus  de  chaleur  pendant  le  jour ,  qu'elle 
n'en  perd  pendant  la  nuit,  il  fe  doit  faire  en  ce  cas 
ime  augmentation  très  -  confidérable.   Mais  après 
l'équinoxe  les  jours  venant  à  diminuer,  &  les  nuits 
devenant  beaucoup  plus  longues  ,  il  fe  doit  faire 
une  compenfation  :   de  forte  que  lorfqu'on  eft  en 
hyver ,  il  s'évapore  une  plus  grande  quantité  de 
chaleur  de  deffus  la  terre  pendant  la  nuit ,  qu'elle 
n'en  reçoit  pendant  le  jour  ;  ainli  le  froid  doit  à 
fon  tour  fe  faire  fentir.  Fojei  Keill ,  Introd.  ad  ve- 
ram  Aflr.  ch.  viij.  Voy.  aujji dans  les  Mém.  de  VAcad. 
lyiS)-  les  recherches  de  M.  de  Mairan  ,  fur  les  cau- 
fes  de  la  chaleur  de  l'été ,  &  du  froid  de  l'hyver. 
M.  de  Mairan  après  avoir  calculé ,  autant  que  la 
difficulté  de  la  matière  le  permet  ,  les  différentes 
caufes  qui  produifent  la  chaleur  de  l'été ,  trouve 
que  la  chaleur  de  l'été  eft  à  celle  de  Thyver  dans 
le  rapport  de  66  à  i  :  voici  comment  il  concilie 
ce  calcul  avec  les  expériences  de  M.  Amontons  , 
qifi  ne  donne  pour  ces  deux  chaleurs  que  le  rapport 
de  60  à  5 1  |.  Il  conçoit  qu'il  y  a  dans  la  mafte  de 
la  terre  &  dans  l'air  qui  l'environne  ,  im  fond  de 
chaleur ■çerrmnent  d'un  nombre  conftant  de  degrés, 
auxquels  le  foleil  ajoute  66  degrés  en  été ,  &   i 
feulement  en  hyver  ;  pour  trouver  ce  nombre  de 
degrés,  il  fait  la  proportion  fuivante,  a:-}- 66  eft  à 
x-\-  i  y  comme  60  à  w  y- 

Ce  nombre  trouve  par  M.  de  Mairan,  eft  393  à 
peu  près  ;  de  forte  qu'il  y  a,  félon  lui,  une  cha- 


leur permanente  de  393  degrés  ,  auxquels  le  foleil 
en  ajoute  66  en  été  ,  &  un  en  hyver.  M.  de  Mai- 
ran laiffe  aux  Phyficiens  la  liberté  de  juger  quelle 
peut  être  la  iburce  de  cette  chaleur,  foit  une  fer- 
mentation des  acides  &:des  fucs  terreftres  intérieurs, 
foit  les  matières  enflammées  ou  inflammables  que 
le  fein  de  la  terre  renferme ,  foit  une  chaleur  acqui- 
fe  depuis  plufieurs  fiecles ,  &  qui  tire  fon  crigins 
du  foleil ,  &c. 

A  l'égard  de  la  méthode  par  laquelle  M.  de  Mai- 
ran parvient  à  trouver  le  rapport  de  66  à  i  ,  il  faut 
en  voir  le  détail  curieux  dans  fon  mémoire  même. 
Nous  nous  contenterons  de  dire  i".  que  les  fmus 
des  hauteurs  méridiennes  du  foleil  aux  folftices 
d'été  &  d"hyvcr ,  étant  à  peu  près  comme  3  à  i ,  on 
trouve  qu'en  vertu  de  cette  caufe  le  rapport  des 
chaleurs  doit  être  comme  9  à  i.  iP .  Que  les  rayons 
ayant  moins  d'efpace  à  traverlér  dans  l'atmofphe- 
re  en  été  qu'en  hyver  ,  parce  que  le  foleil  eft  plus 
haut,  ils  en  font  moins  affoiblis  ;  &  M.  de  Mairan 
juge  d'après  plufieurs  circonftances  qu'il  fait  démê- 
ler ,  que  la  chaleur  de  l'été  doit  être  augmentée  du 
double  fous  ce  rapport  ;  ce  qui  multiplié  par  le  rap- 
port de  9  à  I ,  donne  le  rapport  de  18'  à  i.  3°.  M. 
de  Mairan,  en  mettant  tout  fur  le  plus  bas  pié,  ef- 
time  que  la  longueur  des  jours  beaucoup  plus  gran- 
de en  été  qu'en  hyver,  doit  quadrupler  le  rapport 
précédent  ;  ce  qui  donne  le  rapport  de  yz  à  i  ; 
rapport  qu'il  réduit  encore  à  celui  de  66  à  i  , 
ayant  égard  à  quelques  circonftances  qu'il  indique, 
&:  obfervant  de  caver  en  tout  au  plus  foible.  Foje:^ 
fon  mémoire. 

Parmi  ces  dernières  circonftances  eft  celle  de  la 
plus  grande  proximité  du  foleil  en  été  qu'en  hyver, 
du  moins  par  rapport  à  nous.  On  fait  que  cet  aflre 
eft  en  effet  moins  éloigné  de  nous  en  hyver  qu'en 
été  :  ce  qu'on  oblèrve  parce  que  fon  diamètre  appa- 
remiiuent  eil  plus  grand  en  hyver  qu'en  été.  Il  iiut 
de-là  cp-ie  les  peuples  qui  habitent  l'hémifphere  op- 
pofé  au  nôtre,  ou  plutôt  l'hémifphere  auftral ,  doi- 
vent avoir,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales,  une 
plus  grande  chaleur  pendant  leur  été  que  nous  ,  & 
plus  de  froid  pendant  leur  hyver  :  car  le  ibleil  dans 
leur  été  eft  plus  près  d'eux ,  &  darde  fes  rayons 
plus  à-plomb  ;  &  dans  leur  hyver  il  eft  plus  éloigné  , 
èc  les  rayons  font  plus  obliques  :  au  lieu  que  dans 
notre  été,  qui  eft  le  tcm.s  de  leur  hyver,  le  foleil 
darde  à  la  vérité  lès  rayons  plus  à-plomb  fur  nous  , 
mais  eft  plus  éloigné;  ce  qui  doit  diminuer  un  peu 
de  la  chaleur,  èc  réciproquement.  F'ojei  QUALITÉ. 
Il  eft  vrai  qu'il  y  a  encore  ici  une  compenlation  ; 
car  fi  le  foleil  eft  plus  loin  de  nous  dans  notre  été, 
en  récompenfe  il  y  a  plufieurs  jours  de  plus  de  l'é- 
quinoxe du  printems  à  celui  d'automne,  que  de  l'é- 
quinoxe d'automne  à  celui  du  printems  ;  ce  qui  fait 
en  un  autre  fens  une  compenfation.  Cependant  il 
paroît ,  malgré  cette  circonftance,  qu'en  général  le 
froid  eft  plus  grand  dans  l'autre  hémifphere  que 
dans  le  nôtre,  puifqu'on  trouve  dans  l'hémifphere 
aulbal  des  glaces  à  une  diftance  beaucoup  moindre 
de  l'équateur,  que  dans  celui-ci.  (0) 

Chaleur,  enPhiloJophieJcholaJlique,{e  diftin- 
gue  ordinairement  en  adluelle  Se  potentielle. 

La  chaleur  aftuelle  eft  celle  dont  nous  avons  par- 
lé jufqu'à  préfent ,  &  qui  eft  un  effet  du  feu  réel  & 
aftuel ,  cjuelle  qu'en  foit  la  matière. 

La  chaleur  potentielle  eft  celle  qui  fe  trouve  dans 
le  poivre,  dans  le  vin,  &C  dans  certaines  prépara- 
tions chimiques,  comme  l'huile  de  térébenthine, 
l'eau-de-vie ,  la  chaux  vive ,  &c. 

Les  Péripatéticiens   expliquent  la  chaleur  de  la 
chaux  vive  par  antipériftafe.  Voy.  Antipéristase. 
Les  Epicuriens  &  autres  corpufculaires  attri- 
buent la  (haliiir  potentielle  aux  atomes  ou  particu- 
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l^s  de  feu  compriies  &  renfermées  dans  les  porcs 
<le  ces  corps,  de  forte  qu'elle  s'y  conferve  tant  que 
ces  corps  font  en  repos  ;  mais  qu  auffi-tot  qu  ils  font 
mis  en  mouvement  par  la  chaleur  &  l'humidite  de 
la  bouche,  ou  par  leur  chute  dans  l'eau  froide,  ou 
uar  d'autres  caufes  femblables  ,  ils  bnient  leur  pn- 
fon ,  &  fe  manifellent  par  leurs  effets. 

Cette  opinion  a  été  mile  dans  un  plus  grand  jour 
par  les  expériences  de  M.  Lemery  faites  fur  la 
chaux  vive  ,  fur  le  régule  d'antimoine,  fur  l'étam, 
6-c.  dans  la  calcination  defquels  il  obferve  i°.que 
le  feu  dont  ils  s'imbibent  dans  l'opération  fait  une 
addition  fenfible  au  poids  du  corps, &  que  ce  teu 
monte  quelquefois  A  un  dixième  du  poids  ;  que  pen- 
dant cet  emprifonnement  ce  même  feu  conferve 
toutes  les  propriétés  particulières  ou  caraûeres  du 
feu ,  comme  il  paroît  parce  qu'étant  remis  une  fois 
en  liberté,  il  produit  tous  les  effets  du  feu  naturel. 
Ainfi  lorfqu'on  calcine  un  corps  pierreux  &  falin  , 
Se  qu'on  verle  de  l'eau  fur  ce  corps  ,  ce  fluide,  par 
fon  imprcffion  extérieure,  fufîit  pour  rompre  les 
cellules  ,  &  pour  en  faire  fortir  le  feu  :  l'éruption 
de  ce  feu  échauffe  l'eau  plus  ou  moins ,  à  propor- 
tion de  la  quantité  de  feu  qui  étoit  logée  dans  ces 
cellules.  C'eft  pour  cela  auiTi  que  certains  corps  de 
cette  nature  contiennent  vifiblement  une  partie 
du  feu  aûuel  ;  &c  la  moindre  caufe  fufHt  pour  le 
dégager:  en  les  appliquant  à  la  peau  de  la  main, 
ils  la  brûlent ,  &  y  font  un  elcarre  qui  reffemble  af- 
fez  à  celle  que  produiroit  un  charbon  vif. 

L'on  objeûe  que  les  particides  de  feu  ne  font 
telles  qu'en  vertu  du  mouvement  rapide  dont  elles 
font  agitées  ;  de  forte  que  fi  on  veut  les  fuppofer  fi- 
xes dans  les  pores  d'un  corps ,  c'efl  vouloir  les  dé- 
pouiller abfoiument  de  leur  effence ,  ou  de  ce  qui 
fait  qu'elles  font  du  feu ,  &  par  conféquent  les  met- 
tre hors  d'état  de  produire  les  effets  qu'on  leur  at- 
tribue. 

M.  Lemery  répond  que  quoique  le  mouvement 
rapide  du  feu  contribue  infiniment  à  fes  effets  ,  ce- 
pendant il  faut  avoir  égard  en  môme  tems  à  la  fi- 
gure fmguliere  de  fes  particules  ;  &  que  quoique 
le  feu  fblt  renfermé  &  fixe  dans  la  fubftance  des 
corps,  il  ne  doit  point  perdre  fon  effence  pour  être 
en  repos  ,  non  plus  que  les  autres  fluides  ne  la  per- 
dent dans  les  mêmes  circonffances.  L'eau,  par  exem- 
ple, cfl  im  fluide  dont  la  fluidité  dépend  du  feu, 
comme  il  a  été  déjà  obfervé  ;  &par  conféquent  elle 
cft  moins  fluide  que  lui  :  cependant  on  voit  tous  les 
jours  que  l'eau  eft  enfermée  dans  des  corps  de  tou- 
te efpece ,  fans  perdre  fa  fluidité  ,  ni  aucune  des  pro- 
priétés qui  la  cara£férilént.  Ajoutez  à  cela  que  l'eau 
étant  gelée,  le  mouvement  de  fes  parties  efl  indu- 
bitablement arrêté  :  cependant  comme  la  figure  de 
fes  particules  demeure  la  même  ,  elle  cfl  prête  à  re- 
devenir fluide  par  la  moindre  chaleur.  Foye^QUA.- 
LEUR  ci-dejjus  ,   &  THERMOMETRE. 

Enfin  quoique  l'on  convienne  que  le  fcl  cfl:  la 
matière  du  goût ,  &  qu'il  a  certaines  propriétés  qui 
dépendent  principalement  de  la  figure  de  fes  par- 
ties; cependant  le  fel  n'agit  qu'autant  qu'il  efl  dlf- 
fous ,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  lorfqu'il  nage 
dans  un  fluide  propre  à  tenir  fes  parties  en  mouve- 
ment. Le  fcl ,  pour  n'être  point  fondu,  n'en  efl  pas 
moins  du  fel ,  ou  la  matière  du  goût  ;  &  pour  le 
dépouiller  de  cette  qualité ,  il  faut  altérer  la  figure 
de  fes  parties,  f^qye^  Sel. 

On  objcûc  encore  qu'il  fcroit  impofTible  de  fixer 
une  matière  aufll  fine,  fubtilc,  pénétrante  ,  &  ac- 
tive ,  que  celic  du  feu  ,  dans  la  fubûance  fpongleu- 
fe  d'un  corps  poreux  &  groflicr.  Mais  cette  objec- 
tion, félon  M.  Lemery ,  n'eft  pas  d'un  grand  poids  ; 
car  quoique  les  corps  foient  tous  fort  poreux,  rien 
ne  prouve  qu'il  y  ait  aucun  corps  dont  les  pores 
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foient  trop  grands  pour  pouvoir  recevoir  la  ma- 
tière du  feu.  On  objedle  outre  cela  qu'un  corps  qui 
pourroit  entrer  dans  un  autre  corps  folide ,  pour- 
roit  en  fortir  avec  la  même  facilité  ;  &  que  s'il  ne 
pénétroit  dans  ce  corps  que  parce  que  fes  propres 
corpufcules  feroient  plus  petits  que  les  pores  de  ce- 
lui où  ils  iroient  fe  loger,  la  même  raifon  leur  en 
devroit  faciliter  la  ibrtie  :  on  répond  que  les  pores 
ne  font  plus  dans  le  même  état  qu'auparavant  ;  par- 
ce que  le  feu  en  calcinant  un  corps  ,  en  ouvre  &  di- 
late les  pores  ,  qui  après  que  le  feu  a  ceflTé  d'agir  , 
doivent  fe  refermer  &  fe  ferrer  de  nouveau.  Nous 
ne  fommes  ici  qu'hiftoriens.  Mém.  de  VAcad.  lyi^ . 

M.  Boyle  ,  comme  nous  avons  déjà  dit ,  a  fubl- 
tltué  ?i\.\jfcujubjlanc&  une  propriété  méchanique  ;  la- 
voir ,  ime  texture  particulière  des  parties.  Quoique 
l'on  puiffe  fuppofer  une  grande  reffemblance  entre 
les  particules  de  feu  qui  adhèrent  à  la  chaux  vive , 
&  celles  d'efprit-de-vin  bien  reftifié ,  cependant  il 
dit  qu'il  n'a  pas  trouvé  que  l'ei'prit-de-vin  verlé  fiir 
la  chaux  vive  ait  produit  aucune  chaleur  fenfible  , 
ni  aucime  diffolution  vifible  de  la  chaux  ;  &  que 
néanmoins  elle  a  paru  s'en  imbiber  auffi  avidement 
qu'elle  a  coutume  de  faire  d'eau  commune.  Il  a 
trouvé  auffi  qu'en  verfant  de  l'eau  froide  fur  la  mê- 
me chaux  ainfi  imbibée ,  elle  ne  produit  aucune  cha- 
leur fenfible ,  &  même  que  la  mafle  de  chaux  ne  s'en- 
fle &  ne  fe  cafl'e  qu'au  bout  de  quelques  heures  :  ce 
qui  prouve ,  dit-il ,  que  la  texture  de  la  chaux  ad- 
met quelques  particules  de  l'efprit-de-vin  dans  quel- 
ques-uns de  fes  pores  qui  font  les  plus  larges  on 
les  plus  propres  pour  fa  réception,  &  qu'elle  leur 
refufe  l'entrée  dans  le  plus  grand  nombre  de  fes  po- 
res ,  où  la  liqueur  devroit  être  reçue  pour  être  en 
état  de  détruire  promptement  les  corpufcules  de 
chaux  jufque  dans  fes  parties  infenfibles. 

Ces  phénomènes,  félon  M.  Boyle,  femblent  prou- 
ver que  ladifpofition  qu'a  la  chaux  vive  de  s'échauf- 
fer dans  l'eau,  dépend  en  partie  de  quelque  texture 
particulière  ,  puifque  les  parties  aqueufes  qu'on 
pourroit  croire  capables  d'éteindre  la  plupart  des 
atomes  ignés  qu'on  fuppofe  adhérer  à  la  chaux  vi- 
ve ,  n'aftoibllflent  point  à  beaucoup  près  fa  difpofi- 
tion  à  la  chaleur  ;  au  lieu  que  le  grand  nombre  de 
corpufcules  fpirltueux,&  leur  texture  conforme  à 
celle  de  la  chaux,  ne  femblent  pas  augmenter  cette 
difpofition. 

Cependant  il  paroît  que  le  même  auteur,  en  d'au- 
tres endroits ,  retombe  dans  l'opinion  des  corpuf 
culaires ,  en  avançant  que  fi  au  lieu  d'éteindre  la 
chaux  vive  avec  de  l'eau  froide ,  on  fe  fert  d'eau 
bouillante  ,  l'ébullitlon  fera  infiniment  plus  confidé- 
rable;  ce  qui  affûrément  n'efl  pas  difficile  à  croire  , 
puHquc  l'eau  bouillante  eft  beaucoup  plus  propre  à 
pénétrer  promptement  le  corps  de  la  chaux,  à  le  dif- 
Ibudrc  fur  le  champ ,  &  à  mettre  en  liberté  les  par- 
ties falincs  &  ignées  dont  elle  abonde. 

11  a  cflayé  auffi  de  déterminer  pourquoi  les  fels 
produifent  plus  promptement  les  mêmes  effets  que 
ne  fait  l'eau  chaude ,  en  verfant  des  efprits  acides  , 
ik.  en  particulier  de  l'efprit  de  fel  ,•  fur  de  bonne 
chaux  vive  :  par  ce  moyen  on  excite  une  chaleur 
beaucoup  plus  confidérable  que  fi  on  fe  fervoit 
d'eau  commune,  foit  qu'on  employé  ces  efprits 
froids  ou  chauds. 

Il  n'cft  point  alfé,  dit  le  même  auteur,  de  com- 
prendre pourquoi  des  corps  fi  légers  &  fi  petits  fe- 
roient retenus  dans  la  chaux  aulfi  long-tcms  qu'ils 
doivent  l'être  fuivant  cette  hypothefe  ,  puifque 
l'eau  verfée  fur  le  minium  ou  fur  le  crocus  martis  , 
ne  les  échauffe  pas  beaucoup  ,  quoiqu'ils  ayent  été 
calcinés  par  un  feu  violent,  dont  les  corpufcules  ou 
atomes  femblent  adhérer  à  leurs  parties,  comme  on 
en  juge  par  l'augmentation  de  poids  que  donne  vi- 
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fiblcment  cette  opération  au  plomb  &:  au  fer.  Ori- 
gine méck.  du  chaud.  Voilà  les  principales  opinions 
des  Pfiilolbphcs  fur  la  chaleur.  L'opinion  de  M,  Le- 
mery  paroîi;  être  la  plus  fuivie.  Chambcrs^ 

Chaleur  ,  {Chimie.')  degrés  de  c/za/ear  employés 
dans  les  différentes  opérations  chimiques,  &c.  Foye^ 
Feu. 

Chaleur  ,  (  (Economie  animale.  )  chaleur  anima' 
le.  Quelques  Zoologitles  ont  divilé  les  animaux  en 
chauds  &  en  froids  :  les  derniers ,  s'il  en  cxifle  réel- 
lement d'abfolument  tels ,  font  ceux  qui,  comme  les 
plantes  &  la  matière  la  plus  inacHve ,  participent 
cxaftement  à  tous  les  changcmens  qui  arrivent  dans 
la  température  du  milieu  qui  les  environne.  Les  ani- 
maux chauds  au  contraire ,  tels  que  l'homm.e ,  chez 
qui  nous  avons  à  confidérer  plus  particulièrement 
ce  phénomène,  font  ceux  qui  joiiiflent  ordinaire- 
ment d'un  degré  de  chaleur  très-fupérieur  à  celui  du 
milieu  dans  lequel  ils  vivent,  &  qui  peuvent  con- 
ferver  une  température  imiforme  dans  les  différens 
degrés  de  froid  &  de  chaud  de  ce  milieu. 

La  chaleur  abfolue  de  l'homme  dans  l'état  de  fan- 
té  ,  eft  au  moins  de  97  à  gS'^du  thermomètre  de  Fah- 
renheit ,  félon  les  expériences  réitérées  du  D.  Mar- 
tine ;  &  la  température  la  plus  commune  de  l'air 
n'excède  guère,  dans  les  contrées  &  dans  les  faifons 
les  plus  chaudes ,  ce  terme  ordinaire  de  la  chaleur 
animale ,  tandis  qu'elle  peut  defcendre  jufqu'à  216 
degrés  au-deffous  du  même  terme,  c'efl-à-dire  i  50 
au-deffous  du  point  de  la  congélation,  &c.  du  ther. 
de  Fahr.  félon  l'obfervation  que  N4.  Delille  en  a 
faite  à  Kirenga  en  Sibérie,  dont  les  habitans  ont 
éprouvé  ce  froid  rigoureux  en  1738.  On  en  a  effuyi 
im  plus  terrible  encore  à  Yenifeik  en  1735  ,  félon 
le  même  obfervateur.  Mais  fans  faire  entrer  en 
confidération  ces  degrés  extrêmes  ,  l'homme  ell  ex- 
pofé  en  général ,  dans  ces  climats  tempérés  ,  fans 
en  être  incommodé,  à  des  vicifîitudes  de  chaleurqixi 
varient  dans  une  latitude  d'à-peu-près  60  degrés , 
c'eft-à-dire,  depuis  le  48^  ou  50'^  au-deffus  du  point 
de  la  congélation  du  thermomètre  de  Fahrenheit , 
jufqu'au  douzième  ou  quinzième  au-deflbus  de  ce 
point  ;  ou  félon  la  graduation  de  M.  deRéaumur  , 
qui  nous  ell:  beaucoup  plus  familière  ,  depiùs  le 
vingt-cinquième  ou  le  vingt-fixieme  degré  au-deffus 
de  o  ,  ou  du  terme  de  la  glace  ,  jufqu'au  fixieme  ou 
feptieme  au-deffous.  La  température  ou  le  degré 
fpécifique  de  la  chaleur  àe  l'homme  cft  uniforme  dans 
ces  différens  degrés  de  chaleur  ou  de  froid  extérieur, 
du  moins  jufqu'à  une  certaine  latitude.  Ce  fait  efl 
établi  par  les  obfervations  exaftes  de  Derham ,  & 
de  plufieurs  autres  Phyficiens. 

La  loi  de  la  propagation  de  la  chaleur ,  félon  la- 
quelle im  corps  doit  prendre  ,  au  bout  d'un  certain 
tems ,  la  température  dumiheuqui  l'environne,  efl 
connue  de  tous  les  Phyficiens.  Donc  im  corps  qui 
joiiit  conftamment  d'un  degré  de  chaleur  uniforme , 
malgré  les  changemens  arrivés  dans  la  température 
de  ce  milieu  ,  &  dont  le  degré  de  chaleur  naturelle 
ordinaire  efl  toujours  fupérieur  à  celui  du  même 
milieu  ;  un  pareil  corps  ,  dis-je,  doit  engendrer  con- 
tinuellement une  quantité  de  chaleur  a^\  répare  celle 
qu'il  perd  par  fbn  contaâ:  immédiat  &  continu  avec 
le  corps  environnant ,  &  en  engendrer  d'autant  plus 
que  ce  corps  efl:  plus  froid,  plus  denfe,  ou  plus  fou- 
vent  renouvelle.  C'efl  cette  chaleur  continuelle- 
ment engendrée,  &  à  peu  près  proportionnelle  à 
l'excès  dont  la  chaleur  abfolue  d'un  animal  chaud 
furpafîe  celle  du  milieu  qui  l'environne ,  qui  efl  pro- 
proment  la  chaleur  animale  :  car  un  animal  mort , 
privé  de  toute  caufe  intrinf'cque  de  chaleur,  &i  ne 
participant  plus  de  celle  dont  il  joiiiffoit  pendant  la 
vie ,  en  un  mot  im  cadavre  froid  ,  efl  exadement 
dans  la  mênje  température  que  le  milieu  ambient. 
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Alnfi  donc  fi  la  chaleur  abfolue  d'un  animal  eft  de 
98'^i  ,  comme  celle  de  l'homme  ^  par  exemple ,  & 
que  celle  de  l'atmofphere ,  &c.  foit  de  40'-' ,  fa  cha- 
leur  propre  ou  naturelle  efl  de  58'', 

Le  dofteur  Douglas  (  E(fai  fur  la  génération  de  la 
chaleur  des  animaux,  trad.  'de  l' Anglais  ,  Paris  lyji.} 
reproche  ,  avec^  raifon  ,  à  quelques  Phyfîologifles 
modernes ,  de  n'avoir  pas  ditlingué  cette  chaleur  ani-^ 
maie  ,  qu'il  appelle  innée  :  expreffion  peu  exaûe 
employée  dans  ce  fens  ,  qui  n'eft  pas  celui  que  lui 
donnoient  les  anciens  ,  de  la  chaleur  commune  oit 
dépendante  d'une  caufè  externe ,  favoir  ,  de  la  tem- 
pérature du  miheu  dans  lequel  l'animal  vit  ;  car  la 
feule  manière  d'évaluer  exaftement  la  chaleur  ani- 
male ,  dépend  de  cette  diflinftion  :  diflinftion  qui 
n'avoit  pas  échapé  aux  anciens  Médecins  ;  car  ils 
faifoient  abflradion,  dans  l'évaluation  de  la.  chaleur 
animale ,  de  la  chaleur  qu'ils  appelloient  primitive  ^ 
qui  avoit  précédé  la  formation  de  l'animal,  &c  qui 
ne  ceflbit  pas  à  fa  mort  ;  au  lieu  que  fa  chaleur  na-* 
turelle  ,ou  vitale  dépendoit  effentiellcment  de  la 
vie  de  l'animal  :  obférvation  très-fine  &  très-ingé« 
nieufe  pour  ces  tems-là. 

L'idée  précité  &  déterminée  que  nous  devons 
nous  former  de  la  chaleur  animale ,  étant  ainfi  éta- 
blie, je  paffe  à  l'expofition  de  fes  principaux  phé- 
nomènes. Les  voici. 

11  y  a  un  certain  degré  de  chaleur  extérieure ,  dans 
lequel  la  chaleur  innée  d'im  animal ,  quoique  vivant 
&  en  bonne  fanté  ,  efl  totalement  détruite.  Ce  de- 
gré ,  dans  les  animaux  chauds ,  répond  à  celui  de  la 
température  naturelle  de  leur  fâng.  Si  de  ce  terme 
nous  fuppofbns  qu'un  animal  chaud  paffe  dans  imê 
fuite  indéfinie  de  degrés  de  froid  qui  aillent  en  croif- 
fant ,  fa  chaleur  innée  augmentera  dans  la  même 
proportion  que  les  degrés  de  froid,  jufqu'à  une  cer- 
taine limite  ;  enfuite  de  quoi  elle  diminuera  par  de- 
grés à  meiiu-e  que  le  froid  augmentera  ,  jufqu'à  ce 
que  l'animal  meure  ^  &  que  fa  chaleur  foit  totale- 
ment détruite.  Douglas. 

On  peut  fe  convaincre  aifément  qu'un  animal 
chaud,  dans  un  milieu  de  même  température  que 
fon  fang ,  n'engendre  point  de  chaleur.  Si  on  entre 
dans  un  bain  qui  foit  échauffé  précifément  à  ce  de- 
gré ,  on  trouvera  alors  par  le  thermomètre ,  qu'il 
n'y  a  point  de  différence  fènfible  entre  la  tempéra- 
ture de  fon  corps  ,  &  celle  du  milieu  ambient  ;  par 
conf  équent  on  n'engendre  point  de  chaleur ,  quoique 
non-feulement  on  vive ,  mais  qu'on  joiiiffe  pendant 
im  tems  confiderable  d'une  bonne  fanté  ,  Sc  que  la 
circidation  fe  faffe  avec  beaucoup  de  vigueur.  On 
peut  faire  cette  expérience  plus  aifément,  en  tenant 
dans  fa  main  la  boule  d'un  thermomètre  plongée 
dans  un  baffin  rempli  d'eau  chaude,  au  96*^  ou  98* 
degré.  Id.  ibid. 

De  plus  ,  depuis  ce  terme  de  la  chaleur  innée  d'iin 
animal ,  qui  dans  l'homme  efl  environ  98  degrés  , 
dans  les  quadrupèdes  &  les  oifeaux  à  100,  101, 
104  &  106  degrés,  fon  accroiffement  efl  propor- 
tionnel à  celui  du  froid ,  jufqu'à  une  certaine  li- 
mite. Ainfi ,  par  exemple ,  un  homme  n'engendre  pas 
de  chaleur  dans  im  milieu  qui  ell  au  98*^  ;  dans  celui 
qui  efl  au  90^  ,  il  en  produit  S'';  dans  celui  qui  a 
'èo^  de  chaleur,  il  en  engendre  iS''  ;  dans  un  milieu 
qui  n'efl  qu'à  70'',  fa  chaleur  innée  efl  égale  à  x%^  , 
&e.  Ainfi  tant  qu'il  conferve  fon  point  naturel  de 
chaleur ,  qui  peut  fubfiflcr  au  moins  dans  le  tronc 
fous  un  accroiffement  confiderable  du  froid  exté- 
rieur ,  il  engendre  des  degrés  de  chaleur  égaux  aux: 
augmentations  du  froid  :  mais  on  fait  que  dans  la 
fuite  il  perd  fa  température  naturelle  ;  &:  le  froid 
augmentant  toujours ,  les  accroiffemens  de  fa  cha- 
leur innée  font  de  plus  en  plus  en  moindre  raifon 
que  ceiix  du  froid ,  jufqu'à  ce  qu'à  un  certain  pério- 
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de  elle  devienne  incapable  de  recevoir  de  nouvel- 
ks  augmentations.  Enfin  il  on  iuppofe  que  le  froid 
contin^ie  encore  à  augmenter  depuis  ce  période,  il 
eft  aifé  de  voir  que  ia  chaleur  innée  doit  diminuer 
par  degrés ,  juiqu'à  ce  qu'elle  fe  termine  enfin  avec 
la  vie.  Id,  ibid. 

La  latitude  de  la  chakiir  diffère  dans  les  différen- 
tes parties  d'un  animal,  &  dans  les  différens  ani- 
maux ,  fuivant  les  vîteffes  rcipeftives  de  leur  cir- 
culation :  &  de  plus  ,  le  même  animal  peut  fixer ,  a 
fa  volonté,  cette  latitude  à  différens  degrés  de  froid , 
fuivant  qu'il  retarde  ou  accélère  le  mouvem^ent  de 
fon  far.g  par  le  repos  &  l'exercice  ,  ou  par  d'autres 
caufes.  D'ailleurs  ,  la  température  d'un  animal 
chaud  ne  defcend  jamais  au-deffous  de  fon  point 
naturel ,  que  lorfque  la  vîteffe  de  la  circulation  eft 
en  même  tems  proportionnellement  diminuée  ;  ÔC 
plus  fa  température  s'éloigne  de  ce  point ,  plus  gran- 
de eft  la  diminution  de  cette  vîteft'e.  En  un  mot ,  on 
peut  conclure  certainement  que  depuis  ce  degré  de 
froid  extérieur ,  oii  la  chaleur  innée  d'un  animal 
parvient  à  fa  plus  grande  vigueur ,  elle  diminue  en- 
fuite  dans  la  même  proportion  que  la  vîteffe  du 
iang  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  fe  terminent  l'une  &  l'au- 
tre avec  la  vie  de  l'animal.  Id,  ibid. 

Les  grands  animaux  éprouvent  une  moindre  perte 
de  chaleur,  que  les  petits  de  la  même  température  ; 
&  cela  exadement  en  raifon  de  leurs  diamètres, 
cœteris  paribus.  Maintenant  puifque  la  dcnfité  des 
corps  des  animaux  eft  à  peu  près  la  même ,  nous 
pouvons  donc,  malgré  quelque  différence  qu'il  peut 
y  avoir  dans  leurs  figures  particulières ,  &  qu'on 
peut  négliger  ici  en  toute  fureté  comme  étant  de 
peu  de  conféquence  dans  l'argument  général  ;  nous 
pouvons,  dis-je,  avancer  que  les  animaux  de  la 
même  température  perdent  de  leur  chaleur  en  rai- 
fon inverfe  de  leurs  diamètres.  Mais  comme  dans 
les  animaux  vivans  la  chaleur  qu'ils  acquièrent  doit 
être  égale  à  la  perte  qu'ils  éprouvent ,  il  fuit  évi- 
demment que  les  quantités  de  chaleur  produites  par 
des  animaux  de  la  même  température  ,  font  volume 
pour  volume  réciproquement  comme  le  diamètre  de 
ces  animaux. 

Ainfi ,  par  exemple  ,  ft  nous  fuppofons  que  le  dia- 
mètre d'un  éléphant  folt  à  celui  d'un  petit  olieau , 
comme  loo  à  i ,  il  fuit  que  leurs  pertes  refpcftivcs 
de  chaleur  étant  en  cette  proportion  ,  la  caufe  qui 
produit  la  chaleur  dans  l'olfeau  doit  agir  avec  cent 
fols  plus  d'énergie  que  dans  l'éléphant ,  pour  com- 
penfer  fa  perte  cent  fois  plus  grande. 

De  plus ,  fi  nous  faifons  la  comparaifon  entre  l'é- 
léphant &  l'abeille  (  infcde  que  ledofteur  Martine  a 
trouvé  d'une  température  égale  à  celle  des  animaux 
chauds  )  ,  la  différence  entre  la  quantité  de  chaleur 
que  perdent  ces  deux  êtres  fi  dif proportionnés,  &C 
qu'ils  acquicrent  de  nouveau,  eft  encore  beaucoup 
plus  grande,  &  fe  trouve  peut-être  comme  looo  à 
i.Id.ibid. 

Un  animal ,  depuis  les  limites  de  fa  chaleur  innée 
jufqu'à  une  certaine  latitude  de  froid ,  confcrve  fa 
température  naturelle  égale  &  uniforme ,  comme 
nous  l'avons  déjà  vîi:  mais  cette  latitude  n'eft  pas  à 
beaucoup  pros  la  même  dans  les  différentes  parties 
du  corps  ;  en  général  elle  eft  plus  grande  dans  le 
tronc  ,  &  elle  diminue  dans  les  autres  parties ,  à  peu 
près  à  raifon  de  leurs  dlftances  du  tronc  :  mais  elle 
eft  fort  petite ,  fur-tout  dans  les  mains  ,  les  pies ,  les 
talons  ,  les  oreilles  ,  &  le  vifage  ,  &c.  la  raifon  en 
eft  évidente;  la  circulation  du  Iang  fe  fait  plus  vite, 
cœteris  paribus ,  dans  les  parties  proches  du  cœur, 
&  diminue  de  la  vîteffe  en  s'élolgnant  de  ce  centre  ; 
en  forte  que  dans  les  parties  les  plus  éloignées  elle 
doit  être  fort  lente. 


C  H  A 

La  chaleur  de  la  fièvre  eft  dans  l'homme  d'envifOrt 
105,  106  ou  108^  du  therm.  de  Fahr.  félon  l'eftl- 
matlon  du  dofteur  Martine, 

Le  même  dofteur  Martine  a  obfervé  qu'on  pou- 
voit  refter  quelque  tems  dans  un  bain  dont  la  fZ/i/- 
/^«reft  d'environ  cent  degrés  ;  mais  que  l'eau  échauf- 
fée jufqu'au  1 1  z^  ou  11 4*^  étoit  trop  chaude ,  pour 
que  le  commun  des  hommes  put  tenir  dedans  pen- 
dant un  certain  tems  les  pies  &  les  mains  ,  quoique 
les  mains  calleufes  ou  endurcies  par  le  travail  de 
quelques  ouvriers,  ne  foient  pas  offenfées  par  un 
degré  fupérleur. 

Il  n'eft  pas  inutile  d'obferver  fur  cela  qu'il  ne 
faut  qu'une  certaine  habitude  pour  pouvoir  laver 
impunément  les  mains  avec  du  plomb  fondu,  com- 
me le  pratiquent  certains  charlatans ,  pourvu  qu'on 
ait  foin  de  ne  faire  fondre  ce  métal  qu'au  point  pré- 
cis de  chaleur  qui  peut  produire  la  fufion.  Ce  degré 
n'éft  pas  très-confidérable  :  il  n'eft  pas  capable  de 
brûler  les  mains ,  lur-tout  fi  l'on  a  foin  de  ne  retenir 
le  plomb  que  très-peu  de  tems  j  précaution  qui  n'eft 
pas  négUgée  dans  l'épreuve  dont  nous  parlons  :  car 
on  peut  toucher  à  des  corps  brûlans  moyennant  cet- 
te dernière  circonftance ,  c'eft-à-dlre ,  pourvu  que 
ce  contaft  ne  folt  que  momentané.  C'eft  alnfi  que 
les  Confifeurs  trempent  leurs  doigts  dans  du  fucre 
bouillant ,  les  Culfinlers ,  dans  des  iauces  affez  épaif- 
fes  auffi  bouillantes  ,  &c. 

Trois  animaux ,  un  moineau ,  un  chien  &  un  chat, 
que  Boerhaave  expofa  à  un  air  chaud  de  1 46  degrés, 
moururent  tous  en  quelques  minutes.  Le  thermomè- 
tre mis  dans  la  gueule  du  chien  quelques  inftans 
après  fa  mort,  marqua  le  i  lo*'  degré  de  chaleur. 

Enfin  il  faut  encore  fe  fouvenlr  que  les  parties 
des  animaux  dans  lefquelles  le  mouvement  des  hu- 
meurs eft  Intercepté,  ou  confidérablement  diminué^ 
comme  dans  certains  cas  de  paraly  fie,  après  la  liga- 
ture d'une  artère ,  &c.  que  ces  parties ,  dis-je  ,  font 
froides  ,  ou  ne  joiiiffcnt  prefque  que  de  la  chaleur 
étrangère,  ou  communiquée  parle  milieu  ambient* 

Voilà  une  hiftolre  exafte  du  phénomène  que  nous 
examinons  ;  hiftolre  qui  dans  la  queftion  préfente  , 
comme  dans  toute  queftion  pliyflologlque  ,  confti- 
tuc  d'abord  en  fol  l'avantage  le  plus  clair  &  le  plus 
folide  qu'on  en  puiffe  retirer,  &  qui  doit  être  d'ail- 
leurs regardée  comme  l'unique  fource  des  ralfonne- 
mcns,  des  explications  delà  laine  théorie.  Nous  al- 
lons donc  nous  appuyer  de  la  confidératlon  de  ces 
faits  ,  pour  pefer  le  degré  de  confiance  que  nous 
pouvons  railonnablement  accorder  aux  fyftèmcs  que 
les  Phyfiologlftes  nous  ont  propofés  jufqu'à  préfent 
fur  cette  matière. 

Depuis  que  notre  façon  d'cnvifagcr  les  objets  phy- 
fiques  eft  devenue  11  éloignée  de  celle  qui  faifolt  conii- 
dérer  la  chaleur  animale  à  Hyppocrate ,  comme  un 
fouffle  divin ,  comme  le  pilncipe  de  la  vie  ,  comme  la 
nature  même  ;  &  que  l'air  de  fageffe  ,  le  ton  de  dé- 
monftration,  &  le  relief  des  connolffances  phyfiques 
&  mathématiques,ont  établi  la  doârlne  dcsMedecins 
méchaniciens  fur  le  débris  de  l'ingénieux  fyftème  de 
Galien ,  &  des  dogmes  hardis  des  Chimlftes  ,  la  cha- 
leur animale  a  été  expliquée  par  les  ])lus  célèbres 
Phyfiologlftes  ,  par  les  différens  chocs,  frottemèns, 
agitations,  é'c .  que  les  parties  du  Iang  éprouvolent 
dans  les  vaiffeaux,  folt  en  fe  heurtant  les  unes  con- 
tre les  autres ,  folt  par  l'adHon  &:  la  réadlon  mu- 
tuelle de  ce  fluide  &C  des  vaiffeaux  élufliijues  &  ofcil- 
/ri«i  dans  lelquels  il  circule.  Le  mouvement  inteftin 
auquel  les  Cliimlftes  avoient  eu  recoiu^s ,  &  qu'ils 
regardoient  comme  une  fermentation  ou  commis 
une  effervefcence ,  n'a  pourtant  pas  été  abfolument 
abandonné  encore  ;  mais  ce  mouvement  a  été  rame- 
né par  les  Phyfiologlftes  qui  l'ont  retenu,  aux  cau- 
fes méchanlques  de  la  production  de  la  chaleur ,  en- 
tendues. 
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tendues  par  chaque  auteur  félon  le  fyftcme  de  phi- 
losophie qu'il  a  adopté. 

Le  doûcur  Mortimer  même  a  propofé  en  1745  , 
à  la  Société  royale  de  Londres,  une  explication  de 
la  chaleur  animale  ,  fondée  fur  une  efpece  d'effervef- 
cence  excitée  entre  les  parties  d'un  foufre  animal 
ou  phofphorc  ,  qu"il  fuppofe  tout  formé  dans  les 
humeurs  des  animaux,  &  les  particules  aériennes 
contenues  dans  ces  humeurs  :  mais  l'exiftence  de  ce 
foufre ,  &  l'état  de  liberté  de  l'air  contenu  dans  nos 
humeurs ,  du  moins  dans  l'état  de  famé ,  ne  font  éta- 
blis que  fur  deux  fuppofitions  également  contraires 
à  l'expérience. 

Mais  toutes  ces  opinions  qui  ont  régné  dans  l'é^ 
cole  pendant  les  plus  beaux  jours  de  la  Phyfiologie  , 
qui  peuvent  compter  parmi  leurs  partifans  un  Ber- 
gerus,  un  Boerhaave,  un  Stahl;  ces  opinions  ,  dis- 
je ,  ont  été  enfin  très-folidement  réfutées  par  le  doc- 
teur Douglas  {c[p:i  déjà  cite) ,  qui  leur  oppofe  entre 
autres  argumens  invincibles  ,  l'impofTibilité  d'expli- 
quer le  phénomène  effentiel ,  favoir ,  l'uniformité 
de  la  chaleur  des  animaux  fous  les  différentes  tem- 
pératures de  leur  milieu  ;  &  c'eft  précilément  à  ce 
phénomène  ,  qui  fait  efîedîivement  le  vrai  fond  de  la 
quelîion,  que  le  lyftème  du  doÛeur  Douglas  latis- 
tait  par  la  folution  la  plus  naturelle  ôi  la  plus  lé- 
duifante.  Cet  ingénieux  fylîème ,  qui  a  été  orné , 
étendu,  &  foûtenu  avec  éclat  dans  les  écoles  de 
Paris  pal"  M.  de  la  Virotte  ,  n'eft  cependant  encore 
qu'une  hypoîheié ,  à  prendre  cette  exprefTion  dans 
(on  féns  defavantageux ,  comme  je  vais  tâcher  de  le 
démontrer:  je  dis  démontrer;  car  en  Phyfique  mê- 
me nous  pouvons  atteindre  jufqu'à  la  démonllra- 
tion ,  quand  nous  n'avons  qu'à  détruire ,  &  fur-tout 
lorfqu'il  ne  s'agit  que  d'une  explication  phyfiologi- 
que ,  appuyée  liu^  les  lois  méchaniques  Ik.  lur  le  cal- 
cid. 

Le  fyflème  du  doûeur  Douglas  efl:  expofé  &  pré- 
tendu démontré  dans  le  théorème  fuivant,  qui  cit 
précédé  de  quatre  lemmcs  mentionnés  dans  fa  dé- 
monllration  que  nous  allons  aufîl  rapjjorter,  &  de 
rénumération  des  phénomènes  que  nous  venons 
d'expofer  d'après  cet  auteur. 

Théorème.  »  La  chaleur  animale  eft  produite  par  le 
»  frottement  des  globules  cUi  fang  dans  les  vaiiîeaux 
»  capillaireSi 

»  Cette  propofitiôn  eft  im  corollaire  qui  fuit  na- 
»  turellement  des  quatre  lemmes  (que  nous  pou- 
»  vons  regarder  avec  l'auteur  comme  démontrés)  ; 
M  car  il  eft  évident  que  la  chaleur  animale  doit  être 
»  l'eftét  ou  du  frottement  des  fluides  fur  les  foli- 
»>  des  ,  ou  de  celui  des  fohdes  entre  eux  ,  ou  enfin 
»  d'un  mouvement  inteilin.  Par  le  lemme  premier , 
»  elle  ne  peut  pas  être  produite  par  le  frottement 
»  des  fluides  fur  les  fohdes:  par  le  lemme  fécond , 
»  elle  ne  peut  être  l'effet  d'aucim  mouvement  intef- 
»  tin  du  fang  :  par  le  lemme  troificrne ,  elle  n'eft  pro- 
»  duite  en  aucune  manière  parle  frottement  des  fo- 
>►  lides  entre  eux  ,  excepté  feulement  celui  des  glo- 
M  bules  dans  les  vaifî'eaux  capillaires  :  par  le  lemme 
»  quatrième  ,  les  quantités  de  ce  frottement  font 
»  proportionnelles  aux  degrés  de  la  chaleur  engcn- 
»  drée.  Ce  frottement  des  globules  dans  les  valf- 
»  féaux  capillaires  ,  doit  donc  être  regardé  comme 
»  la  feule  caufe  de  la  chaleur  animale».  C.  Q.  F.  D. 
Le  théorème  établi ,  M.  le  d.  Douglas  en  déduit 
avec  beaucoup  d'avantage  l'expUcation  de  tous  les 
phénomènes  que  nous  venons  de  rapporter.  Le  prin- 
cipal phénomène  fur-tout ,  favoir  l'uniformité  de  la 
■chaleur  animale  dans  les  différens  degrés  de  tempé- 
rature du  niiheu  environnant ,  en  découle  comme 
de  lui-même.  En  voici  la  preuve.  Les  vaifîeaux  ca- 
pillaires font  refferrés  par  le  froid ,  perfonne  n'en 
peut  diiconvenir  ;  des  vaifTeaux  capillaires  reffcr- 

Tvmi  m. 
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rcï  embraflerônt  un  globule  étroitement  ,  le  tou- 
cheront dans  un  grand  cercle  entier  au  moins  ; 
puifqu  .1  eff  tel  degré  de  conflridion ,  oh  le  diamè- 
tre du  globule  fera  plus  grand  que  celui  du  vaif- 
eau  capillaire ,  &  où  par  conféquent  ce  globule 
fera  force  de  changer  fa  figure  fphérique!  &  de 
s  allonger  en  ovale  ;  ce  qui  augmentera  confidéra- 
blcment  le  frottement  ,  tant  à  raifon  de  l'augmen- 
tation de  lapreffion  mutuelle,  que  de  celle  de  la 
furface  du  contaft,  qui  s'exercera  alors  dans  une 
zone  au  lieu  d  une  fimple  circonférence  •  donc  des 
vaifî-eaux  amfi  reffei-rés  font  le  plus  favorablement 
difpofes  qu  il  efl  pofïïble  pour  la  génération  de  la 
chalmr.  Au  contraire  ,  dans  un  vaifîeau  capillaire 
relâché  par  la  chaleur,  un  globule  touche  à  peine  à 
ce  vaifTeau  par  un  k\\\  point  :  donc  le  frottement  &; 
par  conféquent  la  génération  de  la  chaleur  font  nuls 
ou  à-peu-près  nuls  dans  ce  dernier  cas.  Rien  ne  pa- 
roît  fi  fimple  que  l'aftion  abfolue  de  ces  caufes,  &: 
que  leur  rapport  exaftement  proportionnel  avec  les 
effets  qu'on  leur  afîîgne. 

Mais  d'abord  lorfque  M.  Douglas  avance  qu'il 
eft  évident  que  la  chaleur  animale  doit  être  l'elfet 
ou  du  frottement  des  fluides  fur  les  folides  ,  ou  de 
celui  des  folides  entre  eux,  ou  enfin  d'un  mouve- 
ment inteflin,  il  fuppofe  fans  doute  que  le  fyflème 
de  Gahen  &  des  Arabes ,  qui  a  fi  long-tems  rc^né 
dans  l'école  ,  eft  fufhfamment  réfuté  ,  &  qu'il  a^té 
abandonné  avec  raifon.  Je  fuis  bien  éloigné  alfûré- 
ment  de  vouloir  réclamer  la  chaleur  innée,  ou  plutôt 
le  feu  oii  le  foyer  inné,  allumé  par  l'efprit  implanté, 
alimenté  par  l'humide  radical ,  ventillé  par  l'air  rcf- 
piré ,  &c.  Cependant  je  ne  croi  pas  que  ce  feu  pré- 
fenté  fur- tout  comme  fes  partifans  les  plus  éclairés 
l'ont  faitjcomme  un  agent  phyfique  &  réel,&  non  pas 
comme  une  \-dme  ç^wdïitél^Calidi nomen  concretum  eft, 
quod non  folum  accidens  dénotât, fed  etiamfuhjeclum  ciii 
illud inharet.  Laz.  Riverii  J.  Med.);quc  cefoyer,dis- 
je,doive  être  exclus  de  l'énumérationdes  formes  pof- 
fiblcs,  fous  lefquelles  on  peut  concevoir'la  chaleur 
animale  :  fur-tout  le  grand  argument  du  d.  D.  ne 
portant  pas  contre  ce  f^flème ,  félon  lequel  rien  n'efi: 
fi  fimple  que  d'expliquer  l'uniformité  de  la  chaleur 
animale  dans  les  ditîcrens  degrés  de  température  de 
leur  milieu  environnant  ;  car  l'air  refpiré  étant  re- 
gardé par  les  Galénifles  comme  excitant  le  feu  ani- 
mal par  un  méchanifiue  fémblable  à  celui  de  fon  jeu 
dans  nos  fourneaux  à  vent ,  &  l'intenfité  de  cet  ef- 
fet de  l'air  étant  exaftemcnt  comme  fa  denfité  ou  fa 
fraideur ,  la  génération  de  la  chaleur  par  cette  caufe 
fera  proportionnée  à  la  perte  que  l'animal  en  fera 
par  le  même  degré  de  froid ,  &  par  conféquent  il 
perfiflera  dans  fa  température  imiforme. 

Mais  le  fentiment  de  l'ancienne  école  peut  être 
défendu  par  des  confidérations  qui  le  rendent  plus 
digne  encore  ,  ce  femble  ,  d'être  mis  au  moins  à  cô- 
té des  théories  modernes.  En  efî'et  toutes  les  parties 
des  animaux  &  leurs  humeurs  fur-tout,  font  com- 
pofées  de  fubflances  inflammables  ;  elles  contien- 
nent le  véritable  aliment  du  feu;  &  les  caufes  qui 
excitent  la  chaleur  dans  ce  foyer  quelles  qu'elles 
foient ,  l'ont  portée  quelquefois  jufqu'à  dégager  Iq 
principe  inflammable,  jufqu'à  le  mettre  manifefle- 
ment  en  jeu,  en  un  mot  jufqu'à  exciter  dans  les  ani- 
maux un  véritable  incendie  ,  comme  il  eft  prouvé 
par  un  grand  nombre  de  faits  rapportés  par  différens 
auteurs  dignes  de  foi ,  &  recueillis  par  M.  Rolii , 
dans  un  écrit  lu  à  la  Société  royale  de  Londres ,  en 
1745.  Cet  ouvrage  fe  trouve  traduit  en  François  à 
la  fuite  des  Dijjertations  fur  la  chaleur  animale  ,  6cc. 
traduites  de  l'Anglois ,  à  Paris  chei  Hériflànt  ,1751. 
Des  humeurs  ainfi  conftituées  paroifîcnt  pou- 
voir au  moins  être  trcs-raifbnnablement  fbupçon- 
nées  d'être  échauffées  dans  l'état  naturel  par  un  • 
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^^^\  feu  cTembraiement ,  tel  qiie  le  fitppofoîent  les 
anciens.  Les  phénomènes  de  l'elcancite  paroiffent 


que  du  feu  libre  répandu  uniformément  dans  les 
corps  des  animaux  comme  dans  les  corps  inani- 
més ,  &  même  dans  le  vuide  ;  feu  excité  par  des 
frottemcns  ,  &'c.  &C  non  pas  d'une  certaine  quantité 
de  feu  combiné  dans  les  différentes  fubftances  ani- 
males, &  dégagé  par  les  mouvemens  vitaux.  C'ell 
donc  faire ,  je  le  répète  ,  une  énumération  très-m- 
completc  des  caufcs  poffibles  de  la  génération  de 
la  chaleur  animale,  que  de  négliger  celle-ci  pour 
n'avoir  recours  qu'aux  caufes  méchaniques  de  la 
chaleur,  aux  frottemens,  qui  l'engendrent  indiffé- 
remment dans  tous  les  corps  inflammables  ou  non 
inflamm.ables  ,  mais  qui  ne  peuvent  jamais  exciter 
d'incendie  vrai ,  c'eft-à-dire ,  de  dégagement  du  feu 
combiné  ,  que  dans  les  premiers.  Or  ,  en  bonne  lo- 
gique ,  pour  être  en  droit  d'établir  une  opinion  lur 
la  réfutation  de  toutes  les  autres  explications  poffi- 
bles ,  au  moins  faut-il  que  l'exclufion  de  ces  autres 
explications  foit  abfolue. 

J'en  viens  à  préfent  au  fond  même  du  fyffèmc  du 
d.  Douglas,  &  j'obferve  i°.  qu'il  eft  impoffible  de 
concevoir  le  méchanifme  fur  lequel  il^  l'appuie , 
fi  on  ne  fait  plier  fon  imagination  à  l'idée  d'un  or- 
gane ,  d'un  vaiffeau  capillaire  repréfenté  comme 
chaud  &  froid ,  relâché  &  refferré  ,  &  cela  exaûc- 
ment  dans  le  même  tems  ;  car  à  un  degré  de  troid 
donné ,  à  celui  de  la  congélation  de  l'eau  ,  par  exem- 
ple, im  vaiffeau  capillaire  expofé  à  toute  l'énergie 
de  ce  froid ,  fera  refferré  au  point  de  pouvoir  exer- 
cer avec  la  file  de  globules  qui  le  parcourra  dans 
cet  état  ,  un  frottement  capable  d'engendrer  une 
certaine  chaleur^  celle  de  66^*,  fous  la  température 
fuppofée  ;  mais  1  inffant  même  du  frottement  eft  ce- 
lui de  la  génération  de  cette  chaleur,  tant  dans  le 
globule  que  dans  le  vaiffeau  capillaire  ,  &  par  con- 
féquent  celui  du  relâchement  de  ce  dernier. 

C'eft  à  ce  dernier  effet  que  le  d.  Douglas  paroît 
n'avoir  pas  fait  attention  ;  car  il  fuppofe  fon  ^-alf- 
feau  capillaire  conffammcnt  reffené  ou  froid  :  &  ce 
n'cft  même  que  par  cette  contraftion  qu'il  eft  dif- 
pofé  à  la  génération  de  la  chaleur.  Mais  il  eft  impof- 
fible de  failîr  même  par  l'imagination  la  plus  accou- 
tumée aux  idées  abftraites  ,  aux  concepts  métaphy- 
fiques  ,  de  faifir,dis-jc,  un  intervalle  entre  la  géné- 
ration de  la  chaleur  dans  ce  vaiffeau  &c  le  relâche- 
ment de  ce  même  vaiffeau  ;  effet  ncceffalre  tk  im- 
médiat de  fon  échauffement.  Ce  vaiffeau  eft  fi  dé- 
lié ,  &  il  embraffe  fi  étroitement  la  colonne  de  glo- 
bules échauffés  lélon  la  fuppofition  ,  que  quand  mê- 
me ce  ne  fcroit  que  par  commimication  qu'il  s'é- 
chaufferoit ,  cette  communication  devroit  être  inf- 
tantanée  :  mais  le  cas  eft  bien  plus  favorable  à  la 
rapidité  de  fa  caléfaftion  ,  puifque  ce  vaiffeau  eft 
en  même  tems  rinftrument  de  la  génération  &  la 
matière  de  la  fufception  de  la  chaleur  :  donc  ,  fé- 
lon le  méchanifme  propofé  par  le  d.  Douglas  ,  un 
vaiffeau  capillaire,  contenant  une  file  de  globules 
engendrant  aQiicllcment  de  la  chaleur  par  leur  frot- 
tement dans  ce  vaiffeau ,  doit  être  chaud  ,  &c  par 
coniéqtient  relâché;  mais  par  la  fuppofition  du  d. 
Douglas,  il  n'eft  propre  à  engendrer  de  la  chaleur 
mi'autant  qu'il  eft  froid  &c  refferré  :  donc  ,  dans  le 
fyftèmc  de  cet  auteur ,  un  même  vaiffeau  doit  être 
conçu  en  même  tems ,  relâché  &  refferré ,  froid  &C 
chaud.  C.Q.F.D. 

Mais  en  renonçant  à  cette  démonftration  ,  &  en 
accordant  qu'il  eft  poffible  que  des  valffeaux  extrê- 
mement déliés  folent  parcourus  pendant  un  tems 
fouvcnt  très  -  çonfidérablc  (un  animal  peut  vivre 
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long-tems  expofé  au  degré  de  la  congélation  de  la 
glace ,  fans  que  fa  température  varie)  par  une  co- 
lonne des  globules  chauds,  comme  ôô^'au-deflus  du 
terme  de  la  glace  du  therm.  de  Farh.  fans  que  ces 
valffeaux  ceflent  d'être  froids  comme  ce  terme  de  la 
glace  :  j'obferve  %°.  que  dans  le  cas  le  plus  favora- 
ble au  frottement  des  globules  dans  les  valffeaux 
capillalres,on  ne  volt  nulle  proportion  entre  la  gran- 
deur de  l'effet  &  celle  de  la  caufe  :  en  premier  lieu, 
parce  que  le  mouvement  des  humeurs  eft  très -lent 
dans  les  capillaires  ,  de  l'aveu  de  tous  les  Phyfiolo- 
glftes  ;  &  en  fécond  heu ,  parce  que  les  Inftrumens 
générateurs  de  la  chaleur  font  une  partie  bien  peu 
confidérable  de  la  maffé ,  qui  doit  être  échauffée  par 
cette  caufe. 

Le  d.  Douglas  convient  de  la  difficulté  tirée  de  la 
lenteur  des  humeurs  dans  les  capillaires  :  //  ejl  vrai  , 
(dit-il  p.  334.),j«^  la  vhejje  du  frottement  doit  être  petite 
dans  les  capillaires  ;  mais  ce  défaut  ejî  amplement  corn.'- 
penfé  par  la  grande  étendue  de  fa  furface  ,  comme  on  U 
voit  évidemment  par  le  nombre  immenfe  des  valffeaux 
capillaires  ,  &  la  petiteffe  exceffve  des  globules.  Mais 
cette  compenfatlon  eft  fuppolée  gratis ,  &  l'expé- 
rience lui  eft  abfolument  contraire.  La  chaleur  ex- 
citée par  le  frottement  lent  d'ime  furface  mille  fois 
plus  grande ,  ne  peut  jamais  équivaloir  à  celle  qui 
s'excite  par  le  frottement  rapide  d'une  furface  mille 
fols  moindre  :  je  ne  dis  pas  quand  même  la  véloci- 
té du  mouvement  feroit  dans  les  deux  cas'récipro- 
quement  proportionnelle  aux  fmfaces  ;  mais  fi  le 
mouvement  de  la  petite  furface  étolt  feulement 
tant  foit  peu  plus  rapide  que  celui  de  la  furface 
mille  fois  plus  grande  :  en  un  mot ,  cœteris  paribiis 
(  c'eft-à-dlre  la  denfité  ,  la  roldeur  ou  la  dureté  des 
corps  ,  leur  contiguïté  ,  les  tems  du  frottement ,  &c, 
étant  égaux  )  ,  le  degré  de  chaleur  excité  par  le  frot- 
tement eft  comme  fa  rapidité ,  &  la  quantité'de 
furlace  frottée  ne  fait  rien  du  tout  à  la  produc- 
tion de  ce  degré  (  abftraftion  faite  de  la  perte  de 
chaleur  par  la  communication  )  :  tout  comme  cent 
pintes  d'eau  bouillante  miles  enfemble ,  n'ont  pas 
un  degré  de  chaleur  centuple  de  celui  de  l'eau  bouil- 
lante ,  mais  au  contraire  im  degré  exaftement  le 
même.  M.  Douglas  paroît  avoir  confondu  ici  la 
quantité  de  chaleur  avec  le  degré  :  mais  ce  font 
deux  chofes  bien  différentes.  Cent  globules  frot- 
tés ,  ou  cent  pintes  d'eau  contiennent  une  quantité 
de  chaleur.^  comme  loo  ,  où  font  cent  corps  chauds  ; 
un  feul  globule  ,  ou  une  feule  pinte  ,  ne  font  que  la 
centième  partie  de  cette  maffe  chaude  :  mais  le 
degré  de  chaleur  eft  le  mêmiC  dans  le  globule  feul  ôc 
dans  les  cent  globules ,  ou  dans  un  million  de  glo- 
bules. Alnfi  fi  chaque  globule  ne  peut  dans  fon  tra- 
jet dans  un  vaiffeau  capillaire  produire  Ibus  la  tem- 
])érature  fui>])ofée  une  chaleur  de  éô** ,  il  eft  impof- 
fible que  tel  nombre  de  globules  qu'on  voudra  ima- 
giner produlfe  ce  degré  de  chaleur.  C.  Q.  F.  D. 

J'ai  dit  en  deuxième  lieu  ,  que  les  inftrumens  gé- 
nérateurs de  la  chaleur  font  une  partie  bien  peu 
confidérable  de  la  maffc  qui  doit  être  échauffée 
par  cette  caufe  ;  &  en  effet  quelque  multipliés  qu'- 
on fuppofe  les  vaiflcaux  capillaires  ,  &  quelque 
grande  qu'on  fuppofe  la  fomme  de  leurs  capacités 
&  de  la  mafl'e  de  leurs  parois ,  on  ne  les  pouffe- 
ra pas  ,  je  crois  ,  jufqu'à  les  faire  monter  à  la  moi- 
tié de  la  capacité  totale  du  fyftème  vafculeux ,  & 
de  la  maftc  générale  des  folides  d'un  animal.  Mais 
fuppofons  qu'elles  en  faffent  réellement  la  moitié  : 
dans  cette  hypothefe  ,  la  f/?i//t'«/- engendrée  dans  ces 
valffeaux  doit  être  cxaftement  double  de  la  chaleur 
fpécifiquc  de  l'animal ,  pour  qu'il  réfuite  de  l'in- 
fluence de  cette  chaleur  dans  un  corps  fuppofe  ab- 
folument froid ,  ce  degré  de  c/za/t'z/rfpécifique  moyen 
entre  la  privation  abfolue  6i  lu  chaleur  double  du 
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JToycr  dont  il  emprunte  cette  ckalmr.  Or  oferoit'On 
dire  que  la  chaUur  dans  les  vaill'eaux  capillaires  ell 
une  fois  plus  grande  que  dans  les  gros  vaiflcaux  6c 
dans  le  cœur  ?  On  ne  lauroit  répondre  à  cette  diffi- 
culté, que  les  organes  générateurs  de  la  chaleur  l'ont  ù 
exaftement  répandus  parmi  toutes  les  parties  inutiles 
à  cette  génération,  que  la  diitribution  égale  de  cette 
chaleur  k  toutes  les  parties,  s'opcre  par  une  influence 
ou  communication  loudaine  :  car  il  ell:  tel  organe,  qui 
par  fa  conflitution  efl  le  plus  favorablement  dilpolé 
à  la  "énération  de  la  chaleur,  &c  qui  n'cll  pas  à  portée 
de  la  partager  avec  aucime  partie  froide.  La  peau  , 
par  exemple  ,  n'cll  preique  t'orméc  que  par  un  tifiu 
de  vaifleanx  capillaires  ;  elle  n'embraffe  &  n'avoi- 
fnie  même  aucvme  partie  inutile  à  la  génération  de 
la  chaleur:  les  grandes  cavités  du  corps  au  contraire,, 
le  bas-ventre  ,  par  exemple  ,  contiennent  un  grand 
nombre  de  parties  ,  non -feulement  inutiles  à  la  gé- 
nération de  la  chaleur  ,  mais  même  nécelîairement 
difpofées  à  partager  celle  qui  s'excite  dans  les  vail- 
feaux  capillaires  de  ces  vifceres  (s'il  efi:  vrai  qu'ils 
ie  trouvent  jamais  dans  le  cas  d'en  engendrer)  6c 
par  conféquent  à  la  diminuer  :  ces  parties  font  le 
volume  vuide  ou  rempli  de  matière  inaâive  des 
intellins,  la  veffie  de  1  urine  ,  celle  de  la  bile,  les 
gros  vaill'eaux  fangulns  ,  les  dift'érens  conduits  ex- 
crétoires, &c.  Ce  fcrolt  donc  la  peau  qu'il  taudroit 
regarder  comme  le  foyer  principal  de  la  chaleur  ani- 
male ,  6c  comme  jouiffant  dans  tous  les  cas  de  la  gé- 
nération de  la  chaleur  (^  qui  font  l'état  ordinaire  de 
l'animal)  d'un  degré  de  chaleur  très-fupérieur  à  ce- 
lui de  l'intérieur  de  nos  corps  ;  6c  par  conféquent 
on  devroit  obferver  dans  la  peau ,  dans  l'état  natu- 
rel &  ordinaire  d'un  animal ,  une  chaleur  à-peu-près 
double  de  celle  de  la  cavité  du  bas-ventre.  Or  tout 
le  monde  fait  combien  ce  tait  eft  contraire  à  l'expé- 
rience. 

Nous  nous  contenterons  de  ce  petit  nombre  d'ob^ 
jeâions  principales  ;  elles  fuffifent  pour  nous  prou- 
ver que  nous  fommes  auffi  peu  avancés  fur  la  déter- 
mination des  foiuxes  de  la  chaleur  animale,  que  les 
différens  auteurs  dont  nous  avons  fucceflîvement 
adopté  &  abandonné  les  fyftèmes  ;  que  Galien  lui- 
même,  qui  a  avancé  lormellement  qu'elle  ne  dcpen- 
doit  point  d'un  mouvement  d'attrition.  Cette  dé- 
couverte n'efl:  pas  flatteufe  affùrément  ;  mais  dans 
notre  manière  de  philofopher ,  la  profcription  d'un 
préjugé ,  d'une  erreur ,  paffe  pour  une  acquilition 
réelle.  Au  refte  ,  elle  nous  fournira  cependant  un 
avantage  plus  pofitif  &  plus  général  :  elle  pourra 
/ervir  à  nous  convaincre  de  plus  en  plus ,  par  l'e- 
xemple d'un  des  plus  jolis  fyflèmes  que  la  théorie 
méchanicienne  ait  fourni  à  la  Médecine ,  combien 
l'application  des  lois  méchaniques  aux  phénomènes 
de  l'œconomie  animale  fera  toîijoius  malheureufe. 
f^ojei  (Economie  animale. 

Les  anciens  ont  appelle  cociions  les  élaborations 
des  humeurs ,  parce  qu'ils  les  regardoient  comme 
des  efpeces  à^élixadons.  f^oye^  Coction. 

Le  fang  ell-il  rafraîchi ,  ou  au  contraire  échauffé 
par  le  jeu  des  poumons  ?  c'eft  un  problème  qui  par- 
tage les  Phyfiologifles  depuis  que  Stahl  a  propofé 
fur  la  fin  du  dernier  liecle  ce  paradoxe  phyfiologi- 
que  :  favoir  que  le  poumon  étoit  le  principal  inftru- 
.ment  de  la  confervation,  &par  conféquent  de  la  gé- 
nération de  la  chaleur  animale.  V.  Respiration.  (^) 

Chaleur  des  fexes  ,  des  tempéramens.  'Voyez 
Sexe,  Tempérament. 

Chaleur  animale  contre  nature  {^Médecine pra- 
tique?) La  chaleur  animale  s''é\o'ignQ  de  fon  état  naturel 
,  principalement  par  l'augmentation  6c  par  la  dimi- 
nution de  fon  intenfité  ,  ou  de  fon  degré. 

Il  faut  fe  rappeller  d'abord  que  nous  avons  obfer- 
.  vé  ,  en  expolant  les  phénomcnçs  de  la  chaleur  ani- 
Toitii  III, 
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rr^ale;  que  fon  degré,  tout  inaltérable  qu'il  ell;  par- 
les dirtérens  changemcns  de  température  des  corps 
environnans  ,  pou  voit  cependant  varier  d?ns  une 
certaine  latitude,  fans  quelefujet  qui  éprouvoit  ces 
vatiations  cefl'àt  de  jouir  d  une  fanté  parfaite. 

Il  faut  donc  ,  pour  que  la  chaleur  animale  l'oit  répu- 
tée maladive  ou  contre  nature  par  raugmentation 
ou  la  diminution  de  fOn  degré  ,  que  le  phénomène 
foit  accompagné  de  la  léfiûn  des  fonâions  ,  ou  au 
moins  de  douleur,  de  malaife  ,  d'incommodité. 

La  diminution  contre  nature  de  la  chaleur  ani- 
male ell:  défignée  dans  le  langage  ordinaire  de  la  Mé- 
decine par  le  nom  de  fnnd.  f^'oje/^  Froid. 

La  chaleur  augmentée  contre  nature  ,  ou  fe  fait 
reil'entir  dans  tout  le  corps  ,  ou  feulement  dans 
quelques  parties.  Dans  les  deux  cas  elle  ell:  idiopa- 
tjque  ou  lymptomatique. 

La  chaleur  générale  idiopatique  ell:  celle  qui  dépend 
immédiatement  d'une  caufe  évidetite  ,  favoir  dâ 
quelques  unes  des  llx  choies  non  naturelles  ,  ou  de 
l'aftion  d'un  corps  extérieur  ;  telle  efi  celle  qui  eft 
produite  dans  nos  corps  par  un  exercice  exceffif , 
ou  par  la  fatigue  ,  par  la  boiffon  continuée  &  inac- 
coutumée des  liqueurs  fpiritueufes  ,  par  la  chaleur 
foutenue  de  ratmofphcre ,  par  les  excès  avec  les 
femmes ,  &c. 

La  chaleur  générale fymptomatique  eft  celle  qui  dé- 
pend d'une  difpofition  contre  nature  déjà  établie 
dans  le  corps  6c  ayant  un  fiége  déterminé  ;  telle  eft 
la  chaleur  de  la  fièvre  qui  accompagne  les  maladies 
aiguës ,  &c. 

L'augmentation  idiopatique  de  la  chaleur  générale 
rte  peut  jamais  être  regardée  que  comme  une  incom- 
modité ;  car  la  chaleur  fimplement  exceffive  n'ell:  ja-» 
mais  en  foi  une  maladie ,  malgré  le  préjugé  qui  la 
rend  fi  redoutable  même  aux  Médecins. 

Il  ell:  bien  vrai  que  cet  état  peut  devenir  caufe  de 
maladie  s'il  fe  foutient  un  certain  tems  ;  mais  ce  ne 
fera  jam  ,is  qu'en  détruiiant  l'équilibre  ou  l'ordre  & 
la  fucceflîon  des  fondions  ,  en  im  mot  en  affe£lant 
quelqu'organe  particulier  qui  deviendra  le  noyau 
ou  le  fiége  de  la  maladie  :  car  les  effets  généraux  de 
la  chaleur  comme  telle  fur  le  fyftème  général  des  fo- 
lides  6c  fur  la  maffe  entière  des  humeurs  ,  ne  font 
affùrément  rien  moins  qu'évidcns  ,  comme  nous 
l'obferverons  dans  im  inllant ,  en  parlant  du  plus 
haut  degré  de  chaleur  fébrile. 

Cette  incommodité  ne  mérite  dans  la  plupart  des 
cas  aucun  traitement  vraiment  médicinal ,  &  oii 
peut  fe  contenter  de  prefcrire  à  ceux  qui  l'éprou- 
vent de  ceffer  de  s'cxpoler  à  l'aftion  des  caiifes  qui 
la  leur  ont  procurée.  Si  cependant  on  pouvoit  en 
craindre  quelques  luites  fâcheufes  ,  comme  ces 
fuites  font  à  craindre  en  effet  dans  les  tcmpéra- 
mens  ardcns  ,  vifs  ,  mobiles ,  fenfibles ,  on  les  pré- 
vient très  -  fùrement  par  le  repos  du  corps  ,  le 
filence  des  paffions  ,  la  boilTon  abondante  des  li- 
queurs aqueufes  légèrement  acides  &  fpiritueufes  ; 
celle  des  émulfions ,  des  légères  décodions  de  plan- 
tes nitreufes  ;  les  alimens  de  facile  digeffion  6c  peu 
nourriffans  ,  tels  que  les  fruits  aqueux  ,  acidulés  ; 
les  légumes  d'un  goût  fade  ,  les  farineux  fermentes  , 
les  bains  tempérés,  la  faignce  lorfquela  chaleur  n  qH 
pas  accompagnée  d'épuilemcnt ,  &c. 

Le  fymptome  le  mieux  caradérifé  de  l'état  du 
corps  qu'on  appelle  communément  échaujfement  y 
c'ell  la  conllipation.  Ces  deux  termes  même  ne  dé- 
fignent  prefque  qu'une  même  chofe  dans  le  langage 
ordinaire  :  lorique  la  c/zj/ew/- augmentée  ell  accom- 
pagnée de  la  difpofition  du  ventre  que  la  conllipa- 
tion annonce  ,  elle  approche  un  peu  plus  de  l'état 
de  maladie.  Mais  cet  état-là  même  ell  le  plus  fôuvent 
d'une  bien  moindre  conféquence  qu'on  ne  l'imagine,^ 
Foyer^  CONSTIPATION. 
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La  ckaUur  augmentée  fymptamatiqut  générale  eft 
préciiëment  la  nicir.e  choie  que  la  chaleur  fébrile  ; 
car  la  chaUur  n'ell  jamais  augmentée  dans  tout  le 
corps  en  coni'équence  d'un  vice  fixé  dans  un  fiége 
particulier  plus  ou  moins  étendu  ,  que  les  autres 
phénomène*  de  la  fièvre  ne  i"e  faffent  en  même  tems 
remarquer  ;  ou  pour  exprimer  plus  précilément  cette 
propolition  ,  la  chaleur  générale  Jywptomatlque  eÛ 
toujours  fébrile  ;  &  réciproquement  la  fièvre ,  & 
par  conféquent  la  chaleur  fébrile  &C  vraiment  mala- 
dive, eil  toujours  fymptomatique  ;  car  la  fièvre  n'ell 
jamais  produite  immédiatement  par  les  caufes  évi- 
dentes ,  mais  fuppofe  toujours  un  vice  particulier, 
un  détordre  dans  l'exercice  &la  fucceflion  des  fonc- 
tions ,  en  un  mot  un  inéquiiibre ,  un  noyau  ou  un 
nœud  à  réfoudre,  une  matière  à  évacuer,  &c.  Foyei 

FlEVRE. 

Nous  avons  rapporté  dans  l'expofition  des  phé- 
nomènes de  la  chauur  animale,  d'après  le  d.  Martine, 
que  le  terme  extrême  de  la  chaleur  des  animaux 
dans  les  plus  lortcs  fièvres  n'excédcit  pas  de  beau- 
coup leur  tempéraïuie  ordinaiie  ;  qu'il  n'étoit  guè- 
re porté  au -de -là  du  107  ou  loS''  aegré  du  therm. 
de  Fahrenheit. 

Ce  même  favant  a  aulTi  obfervé  fur  lui-même 
qu'au  commencement  d'un  accès  de  fièvre,  lorl- 
qu'il  ttoit  tout  tremblant  &  qu'il  effuyoit  le  plus 
grand  froid  ,  fa  peau  étoit  cependant  de  %  ou  3  de- 
grés plus  chaude  que  dans  l'état  naturel ,  ce  qui  eft 
tort  remarquable. 

Le  d.  Martine  nous  a  auffi  rafiurés  par  une  expé- 
rience bien  fimple  contre  la  crainte  ces  luîtes  lunef- 
tes  de  la  c/j^/ca/- fébrile, que  le  célèbre  Boerrhave  re- 
gardoit  comme  trcs-capable  de  coagider  la  férofité 
du  fang  ,  fort  perfuadé  que  cet  eftet  peut  être  pro- 
duit par  un  degré  de  chaleur  fort  peu  fupérieur  au 
100";  opinion  qui  a  autorilé  le  d.  Aibuthnot  &  le 
d.  Stales  à  foutcnir  que  la  chaleur  naturelle  du  fang 
humain  approchoit  de  fort  près  du  degré  de  coagu- 
lation. L'expérience  ou  les  faits  par  lefquels  le  d. 
Martine  a  détruit  ces  prétentions,  font  ceux-ci:  il  a 
trouvé  que  pour  coEguler  la  férofité  du  lang  ,  ou  le 
blanc  d'œuf ,  il  falloitune  chaleur  bien  fupérieure  à 
celle  que  peutfupporter  un  animal  vivant,  ces  fub- 
ftances  relient  fluides  juf.^u'au  156^  degré  ou  en- 
viron. 

Les  autres  effets  généraux  attribués  communé- 
ment à  la  chaleur  fébrile  ne  font  pas  plus  réels  ,  du 
moins  phis  prouvés  que  celui  dont  nous  venons  de 
parler.  On  imagine  communément  ,  &  ce  préjugé 
eft  fort  ancien  dans  l'art ,  que  la  chaleur  augmentée 
(  l'énumération  de  ces  redoutables  effets  cil  du  fa- 
vant Docrhaavc)  diiiipc  la  partie  la  plus  liquide  de 
notre  fang  ,  c'eil-à-dlre  l'eau  ,  les  efprits  ,  les  fels , 
les  huiles  les  plus  fubtiles  ;  qu'elle  lèche  le  relie  de 
la  maflc,  la  condcnfe  ,  la  réduit  en  une  matière 
concrète  ,  incapable  de  tranfport  &  de  réfolution  ; 
qu'elle  dégage  les  fels  &  les  huiles ,  les  atténue , 
les  rend  plus  acres ,  les  exalte ,  &  les  difpofe  à 
ufer  les  petits  vailfeaux  ôc  à  les  rompre  ;  qu'elle 
feche  les  fibres  ,  les  roidit  ,  &  les  contraûe. 

Mais  prcm'.crcmcnt  cette  prétendue  dilfipation  de 
la  partie  la  plus  liquide  de  nos  humeurs  par  la  c/ia- 
/««r  fébrile  ne  demande  que  la  plus  légère  confidé- 
ration  des  fymptomes  qui  l'accompagnent  ,  pour 
être  abfolumcnt  démentie. 

En  effet  quelcfl  le  Praticien  qui  ne  doit  pas  s'ap- 
perccvoir ,  dès  qu'il  renoncera  aux  ilhifions  de  la 
Médecine  raiionelle  ,  que  les  fccrétions  font  ordi- 
nairement fufpcndues  dans  la  plus  grande  ardeur  de 
la  fièvre  ;  que  la  peau  fur-tout  &  îa  membrane  in- 
terne du  poumon  font  dans  un  état  de  conllriâion  , 
de  fécherelTe  fort  propre  à  fupprimcr  ou  à  diminuer 
la  tranfpiration ,  &  qui  la  diminue  en  effet  ;  ôc  que 
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lorfque  la  peau  &  les  autres  organes  excrétoires 
viennent  à  le  détendre  fur  le  déclin  d'une  maladie,  les 
fueiirs  &  les  autres  évacuations  qui  fuivent  ce  relâ- 
chement annoncent  ordinairement  la  plus  favora- 
ble terminailon  de  la  maladie  ,  Se  non  pas  une  foule 
de  maladies  prom.ptes  ,  dangereufes  ,  mortelles , 
&c.  en  un  mot  que  tant  que  la  chaleur  de  la  fièvre 
eil  dangereufe  elle  efl  feche  ou  ne  diffipe  pas  affez  , 
bien  loin  de  difTiper  des  parties  utiles  ,  ôc  qu'elle  ne 
doit  être  au  contraire  regardée  comme  de  bon  au- 
gure que  lorfqu'elle  eft  accompagnée  de  dilîipation. 

Quant  à  la  prétendue  altération  des  humeurs  , 
qui  dépend  du  dégagement  des  fcls ,  de  l'exaltation 
des  huiles ,  de  la  vergence  à  l'alkali,  au  rance  ,  au 
muriatique  ,  aux  acrimonies  ,  en  un  mot  à  l'érofion 
oc  à  la  rupture  des  petits  vaifTeaux  ,  &  aux  autres 
effets  de  ces  acrimonies  ;  ces  prétentions  tiennent 
trop  au  fond  même  de  la  doflrine  pathologique  mo- 
derne pour  être  difcutécs  dans  cet  endroit.  Foye^^ 
Fièvre,  Pathologie  ,  Vice  des  humeurs  au  mot 
Humeur. 

Mais  fi  le  danger  de  la  chaleur  excelTive ,  comme 
telle  ,  n'eft  prouvé  par  aucun  effet  fenfible ,  il  efl 
établi  au  contraire  par  de  fréquentes  obfervations , 
que  ce  fymptome  peut  accompagner  un  grand  nom- 
bre de  maladies  ordinairement  peu  funefles.  Foye^^ 
Fièvre. 

Van-Helmont  a  combattu  avec  fa  véhémence  or- 
dinaire les  préjugés  des  écoles  qid  reconnoilToicnt 
la  chaleur  pour  l'elTence  de  la  fièvre ,  en  abufant  ma- 
nifeftement  de  la  doftrine  des  anciens  qui  défini!^ 
foientla  fièvre  par  l'augmentation  de  la  chaleur,  & 
qui  ne  la  reconnoiffoient  prefque  qu'à  ce  figne  , 
avant  que  l'ufage  de  déterminer  fa  préfence  &  fes 
degrés  Y^diXÏ  exploration  du  pouls  le  fût  introduit  dans 
l'art.  Foyei^  FiEVRE.  L'ingénieux  réformateur 
dont  nous  venons  de  parler  obiérve  très  -  judicieu- 
femcnt  d'après  Hippocrate  (dont  il  reclame  l'atitori» 
té  )  que  la  chaleur  n'ell  jamais  en  foi  une  maladie  , 
ni  même  caufe  de  maladie  ;  axiome  qui  étant  bien 
entendu  doit  être  regardé  comme  vraiment  fonda- 
mental ,  &c  qui  miérite  la  plus  grande  confidération 
par  fon  application  immédiate  à  la  pratique  de  la 
Médecine  ,  d'oii  il  fut  fans  doute  important  d'ex- 
clure alors  cette  foule  d'indications  précaires  ti- 
rées de  la  vue  d'éteindre  l'ardeur  de  la  fièvre  ,  de 
prévenir  l'incendie  général ,  la  confommation  de 
l'humide  radical ,  la  dilfipation  des  efprits  ,  &c^ 
axiome  qu'il  fcroit  peut-être  ellèntiel  de  renouvel- 
Icr  aujourd'hui  pour  modérer  du  moins  s'il  étoit 
poffible  ce  goût  peut-être  trop  dominant  de  nfrai- 
chir  &  de  tempérer  qu'un  relie  d'Hequétifme,  la  do- 
ftrine  des  acrimonies  ,  &  quclqu'autres  dogmes 
aulîi  hypothétiques,  paroiflent  avoir  répandu  dans  la 
Médecine  pratique  la  plus  luivie  &  dans  le  traite- 
ment domeflique  des  incommodités  ;  goût  que  nous 
devons  originairement  au  fameux  Sydenham,  mais 
à  Sydenham  rationel ,  qui  ne  mérite  affûrément  pas 
à  ce  titre  la  falutation  refpcdlucufe  dont  Boerrhave 
honoroit  en  lui  l'oblcrvatcur  attentif ,  le  fage  em- 
pyrique. 

On  peut  donc  avancer  alTez  généralement,  que 
ce  n'efl  pas  proprement  la  chaleur  que  le  Médecin  a 
à  combattre  dans  le  traitement  des  fièvres  ,  &  que 
s'il  lui  efl  permis  quelquefois  de  redouter  cette  cha- 
leur ,  ce  n'efl  que  comme  figne  d'un  vice  plus  à 
craindre,&:  non  pas  comme  pouvant  elle-même  pro« 
duire  des  effets  ftmelles. 

Il  ne  faudroit  pas  cependant  conclure  de  cette  af^ 
fertion  ,  que  ce  feroit  une  pratique  blâmable  que 
celle  de  diminuer  la  violence  de  la  fièvre  commen- 
çante, par  les  faignées  ccpar  la  boiflbn  abondante 
des  liqueurs  aqueufes  ;  nous  prétendons  feulement 
établir  que  ces  fccours  ne  doivent  être  regardés 
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dans  les  maladies  bien  décidées  que  comme  fimpîe- 
mcnt  préparatoires  ;  car  fi  on  les  regarde  comme 
curatifs  ,  ou  comme  rempliiîant  l'indication  princi- 
pale ,  6c  qu'on  agiffe  conféquemment ,  on  voudra 
emporter  le  fond  d'une  maladie  par  leur  feul  moyen; 
c'cit-à-dire  qu'on  embraflcra  ,  dans  la  vue  lage  &c 
timide  ,  ce  femble  ,  d'adoucir ,  de  relâcher ,  de  cal- 
mer ,  la  méthode  la  plus  hardie  de  toutes  celles 
qu'ont  adoptées  les  Médecins  depuis  qu'ils  ont  ceffé 
d'être  les  fimples  miniftres  de  la  nature  ,  puil'qu'on 
peut  avancer  en  effet  que  la  Médecine  amiphlogijîl- 
quc  efl;  de  toutes  les  méthodes  curatives  la  plus  vio- 
lente à  la  nature  ,  quoiqu'on  ne  puiffe  pas  décider 
jufqu'à  quel  point  elle  efl  dangereufe.  Voye^  Mé- 
thode cuRATivE  ,  Rafraîchissant  ,  Tempé- 
rant, Saignée. 

La  confidération  de  la  chaleur,  comme  figne ,  doit 
entrer  dans  l'établiflement  régulier  du  diagnoftic  & 
du  prognofiic  des  maladies  aiguës. Outre  ce  que  nous 
venons  d'en  remarquer ,  comme  annonçant  la  fiè- 
vre en  général ,  les  Praticiens  la  diflinguent  par 
quelques  différences  eflentielles  indépendantes  de 
(on  degré.  Ils  obfervent  une  chaUurhumiàn  ou  ac- 
compagnée de  la  mioiteur  de  la  peau  ,  6c  une  chaleur 
feche  &  qui  efl:  accompagnée  ordinairement  àeVof- 
périicde  la  peau  :  la  première  eftla  c/za/«K/- ordinaire 
du  commencement  6c  de  l'état  des  maladies  aiguës  ; 
la  1^  ell  propre  au  déclin  des  maladies  bien  jugées. 

Les  Praticiens  dift:inguent  encore  la  chaleur fymp- 
tomatlquc  en  chaleur  AowcQ  &  en  chaleur  pxre  ;  la  pre- 
mière approche  beaucoup  de  la  chaleur  laine  ou  na- 
turelle ;  la  féconde  diffère  de  la  chaleur  purement 
ex'ceffive,  &  même  de  la  chaleur  {tc\\Q.  Les  Méde- 
cins l'obfervent  fur-tout  dans  les  fièvres  malignes 
ou  de  mauvaife  efpece  ,  mail  moris.  Elle  efl;  en  géné- 
ral un  figne  fâcheux  :  au  refte  il  efl;  très-difiïcile  ou 
même  impoffible  d'exprimer  ce  que  les  Médecins  en- 
tendent par  chaleur  acre  ;  c'eft-là  un  de  ces  fignes 
qui  n'exiilent  que  pour  le  Praticien  formé  par  l'ha- 
bitude ,  par  l'exercice  ,  par  les  aftes  repétés  ,  que 
les  thermomètres  &  les  autres  fecours  de  la  Phyfi- 
qiie  ne  peuvent  pas  déterminer  ,  qui  échappent  au 
calcul,  &c.  Et  c'efl;  précifément  la  faculté  de  faifir 
les  fignes  de  cette  elpece  ,  &  de  les  évaluer  par  le 
feul  fecours  d'un  fentiment  prefque  confus  ,  qui 
conftitue  cette  hcurcufe  routine  qui  ne  caraftérife 
pas  moins  le  Praticien  confommé  que  la  fcience  & 
la  réflexion. 

L'augmentation  particulière  de  la  chaleur  efl  re- 
gardée par  la  faine  partie  des  Médecins  comme  une 
efpece  de  fièvre  locale  (^febris  in  parte.')  Cette  cha- 
leur efl  im  fymptome  concomitant  de  toutes  les  af- 
feciions  inflammatoires  ,  foit  confirmées ,  Ibit  pafTa- 
geres,  comme  celles  qui  font  occafionnées  par  les  li- 
gatures ,  par  les  corps  irritans  ou  comprimans  ap- 
plil|Hés  extérieurement ,  &c.  Cette  fièvre  peut  fub~ 
fifler  un  certain  tems  lorfque  la  partie  afFedée  n'efl 
pas  bien  étendue ,  qu'elle  efl  peu  fenfible  ,  ou  qu'elle 
n*exerce  pas  une  fonftion  très-effentielle  à  l'écono- 
mie de  la  vie,  telle  que  les  parties  extérieures  ;  cette 
fièvre  particulière  ,  dis-je  ,  peut  fubfifler  un  certain 
tems  fans  exciter  du  moins  fenfiblement  la  fièvre  gé- 
nérale, lors  même  que  ces  affeûions  dépendent  d'u- 
ne cauf e  interne ,  comme  dans  certains  paroxyfmes 
de  goutte,  d'ophthaImie,dans  les  petits  phlegmons, 
des  éréfipeles  légers ,  &c.  Les  fièvres  locales  doi- 
vent être  regardées  dans  tous  ces  cas  ccmme  des 
incommodités  de  peu  de  conféquence.  yoyei  In- 
flammation, ET  Maladies  externes.  On 
ne  doit  en  excepter  ,  à  cet  égard  ,  que  l'inflamma- 
tion des  yeux ,  qui  peut  devenir  funefle  à  l'organe 
affedé  ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  accompagnée  de  la 
fièvre  générale,  ^oye^  Ophthalmie. 

Certaines  chaleurs  particulières  paflageres ,  com- 
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ïiie  ces  feux  qu'on  fent  au  vifage  ,  aux  mains  ,  & 
dans  quelques  autres  parties  du  corps  ,  à  l'occafion 
de  ce  qu'on  appelle  communément  (J^M^/^t/Z/o/zi /ow- 
gueujes ,  dans  les  accès  de  certaines  palfions  ,  dans 
des  attaques  de  vapeurs,  &c.  n'exigent  pas  non  plus 
communément  les  fécoiu-s  de  l'art ,  6c  n'annoncent 
rien  de  funefle. 

La  chaleur  fpontanée  paflagere  du  vifage,  du  creux 
de  la  main  &  quelquefois  des  pies  ,  eft  un  des  fignes 
de  la  fièvre  hedique  commençante.  Foyer  Fièvre 
hectique  au  mot  Hectique. 

Les  paroxyfmes  violens  de  pafllon  hyflérique  font 
accompagnés  quelquefois  d'une  chaleur  bridante  & 
plus  durable  que  celle  dont  nous  venons  de  parler 
que  les  malades  reflTentent  dans  différentes  parties 
du  corps  ,  6c  principalement  dans  le  ventre  &  dans 
la  poitrine ,  &  cela  fans  fièvre  générale.  Mais  ce 
fymptome  n'indique  aucun  fecours  particulier  ;  il  ne 
doit  pas  faire  craindre  l'inflammation  des  vifceres  ; 
le  parovyfme  qui  en  efl  accompagné  n'exige  que  le 
traitement  général.  Foyei  Passion  hystérique. 

Le  cas  le  plus  grave  de  chaleur  augmentée  parti- 
culière ,  eft  fans  contredit  celui  de  la  fièvre  lipirie. 
VoyeiLiPiKi^. 

Au  refte  il  eft  eflentiel  de  favoir  que  le  rapport 
des  malades  n'efl  pas  toujours  un  moyen  fufîifant 
pour  s'aflurer  d'une  augmentation  réelle  de  chaleur; 
&  que  comme  ils  peuvent  éprouver  un  fentiment 
de  troid,  quoique  leur  chaleur  foit  réellement  aug- 
mentée (  comme  nous  l'avons  oblérvé  plus  haut  à 
propos  de  l'état  appelle  le  froid  de  la  fièvre)  ils  reflen- 
tent  auffi  dans  d'autres  cas  ime  ardeur  brûlante , 
dans  une  partie  dont  la  chaleur  eA  réellement  &très- 
ccnfidérablement  diminuée,  comme  dans  certaines 
gangrenés  feches ,  &c.  Foye^  Gangrené. 

On  ne  peut  regarder  que  comme  une  exprefîîoil 
figurée  le  nom  à^intemperie  chaude  que  les  anciens 
donnoient  à  certaines  difpofitions  des  vifceres.  Foy, 
Intempérie,  {b) 

Chaleur  conjidérée  medicinaUment  comme  caufi 
non  naturelle  &  externe;  ChaleuR  de  Tathmo/phere  , 
du  climat ,  des  fuifons ,   des  bains  ,  voye:^  A I  R  ,  At- 

mosphere  ,  Climat,  Saison,  Maladies  en- 
démiques au  oto/Endémique,  Eau  thermale. 
Fomentation. 

Chaleur  des  médicamens  ,  des  alimens  ,  des 
poifons  ,  voye^^  MÉDICAMENT,  ALIMENT  ,  PoiSON 

Échauffant  ,  Qualité. 

Chaleur  (^degrés  de  )  des  differens  animaux.  (  M- 
jîoire  naturelle.  Zoologie.  )  Ce  que  nous  allons  dire 
de  la  chaleur  confidérée  fous  ce  point  de  vue  ,  eft  ti- 
ré d'une  difl"ertation  du  dofteur  Martine,  intit.  Ejfai 
fur  Chifl.  naturelle  &  expérimentale  des  differens  degrés 
de  chaleur  des  corps. 

h-d  chaleur  des  animaux  eft  fort  différente,  fuivant 
la  variété  de  leurs  efpeces  ,  &  celle  des  faifons.  Les 
Zoologiftes  les  ont  divifés  ,  avec  alTez  de  fonde- 
ment ,  en  chauds  &  en  froids  ,  c'efl-à-dire  refpedi- 
vement  à  nos  fens.  Nous  appelions  chauds  ceux  qui 
approchent  de  notre  propre  température  ,  tandis 
que  nous  regardons  comme y^wi/i  tous  ceux  dont  la 
chaleur  eft  fort  au-deflx)us  de  la  nôtre ,  &  qui  par 
conféquent  afFeftent  notre  toucher  de  la  fenfation 
de  froid  ,  quoique  fuivant  les  expériences  que  j'ai 
eu  occafion  de  faire ,  ils  foient  tous  un  peu  plus 
chauds  que  le  milieu  dans  lequel  ils  vivent  ;  il  y  a 
même  plufieurs  efpeces  d'animaux  dont  la  chaleur  ne 
furpaflTe  que  fort  peu  celle  de  l'air  ou  de  l'eau.  Les 
infefles  font  un  fujet  d'étonnement  pour  nous  ;  car 
quoiqu'ils  paroiflTent  les  plus  tendres  6c  les  plus  dé- 
licats de  tous  les  animaux  ,  ils  font  cependant  ceux 
qui  peuvent  fupporter  les  plus  grands  froids  fans  en 
être  incommodes  ;  ils  fe  confervent  dans  les  faifons 
les  plus  firoides  ,  fans  autre*  défenfes  que  la  feuiU* 
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&C  l'ocorcc  des  arbriffeaux  &des  arbres ,  &  en  fe  te- 
nant dans  les  trous  des  murailles  ,  ou  bien  couverts 
d'un  peu  deterre;&  il  y  en  a  quelques-uns  qui  s  y  ex- 
pofententierenent  nuds.  Dans  les  rudes  hyvers  de 
1709&  I7Z9,  les  œufs  desinleftes  &  leschrylahdes 
échappèrent  à  la  violence  du  froid,  quitutinluppor- 
table  aux-  animaux  les  plus  vigoureux.  Onlçait  com- 
bien la  liqueur  defcendit  alors  dans  les  thermomè- 
tres. M.  de  Reaiimur  a  trouvé  quelques  chrylalides 
très-jeunes ,  qui  étoient  capables  de  fupporter  un 
froid  au-deflbus  du  4'  degré.  Et  ce  qui  elt  encore 
plus  ,  les  Mathématiciens  François  furent  tort  in- 
commodés enLaponie  d'un  grand  nombre  d'effains 
de  mouches  de  différentes  espèces  ,  dont  les  œufs 
&  les  chryfalides  dévoient  avoir  fupporté  des  froids 
encore  plus  grands.  Je  trouve  que  les  chryfalides 
n'ont  qu'un  fort  petit  degré  de  chaleur,  une  divi- 
fion  ou  deux  au-deflus  de  l'air  ambient. 

Tous  les  infeftes  font  placés  communément  par- 
mi les  animaux  froids  ;  mais  il  y  a  à  cet  égard  une 
exception  fort  finguliere  dans  la  chaleur  des  abeilles, 
qui  tiennent  un  rang  diftingué  parmi  ces  fortes  d'a- 
nimaux. Comme  ,  fuivant  les  curieufes  obferva- 
tions  des  Naturaliltes  ,  elles  ont  quelque  chofe  de 
particulier  dans  leur  économie  ,  leur  llrudure  ,  & 
leur  génération  ,  de  même  j'ai  obfervé  qu'elles 
avoie'nt  une  prérogative  très-finguliere  par  rapport 
à  la  chaleur  de  leur  corps.  J'en  ai  fait  fouvent  l'ex- 
périence ,  &  je  trouve  que  la  chaleur  d'un  effain  d'a- 
beilles fait  monter  le  thermomètre  au-defliis  de  97 
degrés  ;  chaleur  qui  n'efl:  pas  inférieure  à  celle  dont 
nous  jouifTons. 

Les  autres  animaiix  qui  font  plus  vigoureux , 
ainfi  que  je  l'ai  obfervé  des  infeftes  ordinaires  ,  ont 
très-peu  de  chaleur  au-deffus  de  celle  du  milieu  qui 
les  environne.  On  a  peine  à  en  trouver  dans  les 
huîtres  &  dans  les  moules  ;  il  y  en  a  fort  peu  dans 
les  poifl'ons  qui  ont  des  oiiies  ,  dans  les  carrelets  , 
les  merlans  ,  &  les  merlus  ;  il  fe  trouva  à  peine  un 
degré  de  chaleur  de  plus  que  dans  l'eau  lalée  où  ils 
nageoient  ,  lors  même  qu'elles  n'étoient  qu'au  4* 
degré.  Les  poiffons  rouges  ne  font  guère  plus  chauds. 
Quelques  truites  dont  j'ai  examiné  la  chaleur  n'é- 
toient qu'au  62"  degré  ,  lorfque  l'eau  de  la  rivière 
cil  elles  nageoient  etoit  au  61^  degré.  (  Et  derniè- 
rement à  Paris  je  trouvai  que  la  chaleur  d'une  carpe 
furpaffoit  à  peine  le  54^  degré,  chaleur  de  l'eau  dans 
laquelle  je  l'examinois.  La  chaleur  d'une  anguille  eft 
la  même.  )  Les  poiffons  peuvent  vivre  dans  l'eau 
qui  n'eff  qu'un  peu  plus  chaude  que  le  degré  de  la 
congélation,  c'eft-à-dirc  un  peu  au-deffus  du  ji*" 
degré. 

Les  ferpens  ne  font,  fuivant  le  réfultat  des  diffé- 
rentes expériences  que  j'ai  faites,  que  de  deux  de- 
grés plus  chauds  que  l'air  ;  les  grenouilles  &  les 
tortues  de  terre  me  parurent  avoir  un  principe  de 
chaleur  un  peu  plus  fort,  c'eft-à-dire  fupérieur  d'en- 
viron cinq  degrés  à  l'air  où  elles  refpirent  :  &  je 
croi  que  c'eff-là  le  cas  de  ces  fortes  d'animaux  ref- 
pirans  qui  ont  à  la  vérité  des  poumons,  mais  des 
poumons  en  forme  de  veffie  ,  &  qui  n'ont  pas  leur 
lang  plus  chaud  que  les  poiffons  qui  ont  des  oùies. 
Tels  font  les  tortues  de  mer ,  les  crapauds  ,  les  vi- 
pères ,  6c  toute  la  claffe  des  ferpens  qui  ont  leurs 
poumons  de  la  même  ftrufture ,  &  le  fang  auffi  froid 
que  CCS  poiffons.  Mais  la  plupart  de  ces  fortes  d'a- 
nimaux ne  font  pas  capables  de  fupporter  de  fort 
^ands  froids  :  ils  fe  retirent  durant  la  rigueur  des 
hyvers  dans  des  trous ,  où  ils  font  affez  à  l'abri 
du  froid ,  fouvent  peut-être  à  la  température  moyen- 
ne de  48  degrés  ou  environ.  Ils  font  à  la  vérité 
comme  engourdis  dans  cette  faifon  (  vo_ys^  Harc.^e 
moiu  card.^&c  ne  perdent  que  tres-peu  de  fubftance  ; 
pC  je  croi  qu'on  peut  dire  la  même  chofc  des  hiron- 
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ddies  &  des  autres  oifeaux ,  &  enfin  de  toutes  les 
fortes  d'animaux  fujcts  à  cette  efpece  de  fommeil  : 
lefquels  quoique  naturellement  chauds  ,  &  même  à 
un  plus  haut  degré  que  ceux  dont  nous  avons  parlé 
ci-devant ,  font  cependant  probablement  plus  froids 
dans  cet  état  inaûif ,  que  lorfqu'ils  joiiiffent  de  tou- 
te leur  vigueur. 

La  chaleur  des  animaux  chauds  n'eff  pas  unifor- 
mément la  même  dans  tous  les  animaux ,  &;  dans 
tous  les  tems  :  elle  ell  fufceptible  d'une  très-grande 
latitude  ;  elle  varie  fuivant  leurs  différentes  efpe- 
ces  ,  &  fuivant  les  circonffances  où  fe  trouve  cha- 
que individu,  La  furface  de  leur  corps  eft  confidé- 
rablement  affeftée  par  la  chaleur  &  le  froid  du  mi- 
lieu ambient ,  &  par  conféquent  par  toutes  les  va- 
riétés des  faifons  &  des  climats  ,  s'ils  ne  fe  garanti!^ 
fent  pas  affez  de  leurs  influences.  Lorfqu'ils  pren- 
nent cette  précaution ,  leur  chaleur  interne  6c  ex- 
terne eft  à  peu-près  la  même  ,  mais  toujours  un  peu 
différente  dans  différens  animaux. 

Le  doûeur  Boerhaave  regardoit  à  la  vérité  la  cha- 
leur  des  animaux  chauds  comme  uniforme  ,  ou  com- 
me étant  la  même  dans  tous  ;  &  il  la  croyoit  com- 
munément capable  de  taire  monter  le  mercure  dans 
le  thermomètre  au  92,^  degré,  ou  au  plus  au  94^. 
Pareillement ,  fuivant  le  dofteur  Pitcarne  ,  la  cha~ 
leur  du  corps  humain  eft  au  17^  degré,  ce  qui  re- 
vient au  91^  de  notre  thermomètre.  M.  Amontons 
trouva  par  différentes  expériences  ,  que  la  chaleur 
communiquée  par  le  corps  humain  à  fon  thermo- 
mètre ,  étoit  de  58  fj,  58  7^,  58  -^,  58  7^,  58 
■^  doigts  ,  cjui  fe  trouvent  par  le  calcul  correlpon- 
dre  au  91"^ ,  91^  ,  93'^  degré  de  celui  de  Fahrenheit, 
ou  environ.  Le  1 2^  degré  du  chevalier  Newton  , 
qu'il  fait  équivalent  à  la  chaleur  externe  du  corps 
humain  ,  &  à  celle  d'un  oifeau  qui  couve  fes  œufs  , 
répond  au  degré  95  ^  du  nôtre.  Fahrenheit  place 
lui-même  la  chaleur  du  corps  &  du  fang  humain  , 
au  96*^  degré  ;  &  le  dofteur  Mufl'chembroek  dit  que 
le  thermomètre  s'arrête  à  ce  point  ,  lorfqu'il  eft 
plongé  dans  le  fang  qui  coule  d'un  animal  ;  quoi- 
que dans  un  autre  endroit  il  parle  du  92*  ou  94® 
degré ,  comme  un  des  plus  hauts  degrés  de  chaleur, 
du  fang  humain. 

J'ai  fait  avec  beaucoup  d'exaûitude  un  très-grand 
nombre  d'obfervations  fur  la  chaleur  des  animaux  ; 
&c  en  conféquence  je  me  trouve  fondé  à  avancer 
que  toutes  ces  eftimations  font  très-générales ,  Sc 
la  plupart  fort  au-deffous  du  vrai:  je  conjefture 
que  le  plus  fouvent  on  ne  laiffoit  pas  le  tems  aux: 
boules  des  thermomètres  de  s'échauffer  entière- 
ment; ou  peut-être  que  dans  le  tems  de  l'expé- 
rience ,  les  mains  qu'on  appliquoit  k  la  boule  n'a- 
voient  pas  toute  leur  chaleur  naturelle ,  faute  de  les 
avoir  munies  contre  le  froid. 

Les  hommes  font  prefque  les  derniers  de  la  cl^ffe 
des  animaux  chauds  ;  &  cependant  par  la  chaleur  de 
ma  peau  bien  couverte  de  toutes  parts  ,  je  fais  mon- 
ter le  thermomètre  au  97°  ou  98'-'  degré ,  en  prenant 
un  terme  moyen  d'après  un  grand  nombre  d'expé- 
riences. Dans  quelques  perfonncs  ,  la  chaleur  eft  un 
peu  plus  confiderable  ;  dans  d'autres ,  elle  eft  un  peu 
moindre.  L'urine  nouvellement  rendue  ,  &C  cela  dans 
un  vaiflcau  de  la  même  température  que  ce  fluide  , 
eft  à  peine  d'un  degré  ])lus  chaude  que  la  peau  ;  ainfî 
que  je  l'ai  trouvé  par  plufieurs  obfervations  répé- 
tées :  &C  nous  pouvons  regarder  cette  chaleur  de  l'u- 
rine ,  comme  à-peu -près  égale  à  celle  des  vifceres 
voifins.  Le  docteur  Haies  trouva  que  la  chaleur  de 
fa  peau  étoit  de  54,  &  celle  de  l'urine  récente  de 
58  degrés  de  fon  thermomètre;  ce  qui  répond  au 
99*^  &c  103'-'  degrés  du  nôtre  ,  fi  le  calcul  qui  a  été 
fait  du  rapport  de  fon  thermomètre  avec  celui  de 
Fahrenheit  eft  bien  exait, 
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Cependant  l'efpece  humaine,  comme  je  le  difois* 
ci-ùcvant,  ei\  prefqiie  la  dernière  de  la  tlaffe  des 
animaux  chauds  ;  les  quadrupèdes  ordinaires  ,  com- 
me les  chiens  ,  les  chats ,  les  moutons ,  les  bœufs  , 
les  cochons  ,  font  monter  le  thermomètre  par  la 
chaleur  de  leur  peau ,  quatre  ou  fix  divifions  plus 
haut  que  nous  ,  comme  aux  degrés  loo,  loi  ,  loi, 
&  quelques-uns  à  103  ou  un  peu  plus. 

Et  les  poiilbns  refpirans  ou  cétacés ,  font  aufll 
chauds  que  ces  derniers  animaux  ;  comme  le  doc- 
teur Boerhaave  le  penfoit  avec  juftice ,  quoiqu'il 
leur  attribue  trop  peu  de  c/ta/eur,&c  à  tous  les  autres 
animaux  refpirans  ,  lorfqu'il  la  reftreint  aux  limites 
étroites  de  91  ou  93  degrés.  Ceux  qui  ont  eu  occa- 
fion  de  voyager  dans  les  IndeS  orientales  ,  nous  di- 
fent  que  ,  le  fang  du  veau-marin  eft  fenliblement 
chaud  au  toucher  ;  &  M.  Richer ,  curieux  oblerva- 
teur  des  chofes  natin-elles ,  trouva  le  fang  du  mar- 
fouin  aufli  chaud  que  celui  des  animaux  terreftres. 
J'ai  éprouvé  moi-même  que  la  chaleur  de  la  peau  de 
cet  animal  amphibie,  appelle  veau- marin  ,  étoit  à- 
peu-près  à  101  degrés.  Dans  la  cavité  de  l'abdomen, 
le  thermomètre  montoit  d'environ  une  divifion  :  ces 
animaux  ayant  cela  de  commun  avec  nos  quadru- 
pèdes terreftres ,  cjui  dans  la  ftrudure  &:  la  forme 
de  leurs  vifcercs  ,  reffemblent  beaucoup  aux  poif- 
fons  qui  refpirent. 

Le  chancelier  Bacon  donne  comme  une  opinion 
reçue  ,  que  les  oifeaux  font  très-chauds.  Ils  lont  ef- 
fectivement les  plus  chauds  de  tous  les  animaux , 
plus  chauds  encore  que  tous  les  quadrupèdes  de  3 
ou  4  degrés  ,  ainfi  que  je  l'ai  trouvé  par  des  expé- 
riences fur  des  canards ,  des  oies  ,  des  poules  ,  des 
pigeons  ,  des  perdrix  ,  des  hirondelles ,  &c.  La  bou- 
le du  thermomètre  étant  placée  dans  leurs  cuifles  , 
le  mercure  monta  au  103^,  104^,  105®,  106^,  107*^ 
degré  ;  &  dans  une  poule  qui  couvoit  des  œufs , 
j'ai  trouvé  une  fois  la  chaleur zu  108^  degré:  mais 
elle  n'eft  pas  toujours  fi  confidérable.  (^) 

*  Chaleur,  fe  prend  encore  pour  cette  révo- 
lution naturelle  qui  arrive  dans  l'animal ,  en  con- 
féquence  de  laquelle  il  eft  porté  à  s'approcher  par 
préférence  ,  d'un  animal  de  la  même  eipece  &  d'un 
autre  fexe  ,  &  à  s'occuper  de  la  génération  d'indi- 
vidus femblables  à  lui.  Il  y  a  dans  cette  révolution 
une  variété  furprenante  :  l'âge ,  la  conformation ,  le 
climat ,  la  faiion  ,  &  une  multitude  infinie  de  caufes 
fcmblent  contribuer ,  foit  à  l'accélérer ,  foit  à  l'é- 
loigner. On  ne  fait  fi  elle  eft  périodique  dans  tous 
les  animaux ,  &  bien  moins  encore  quels  font  le 
commencement ,  la  durée ,  &  la  fin  de  fon  période 
clans  chaque  animal.  On  ne  fait  par  conféquent  non 
plus  ,  ni  fi  ce  mouvement  a  une  même  cauf  e  géné- 
fale  dans  toutes  les  efpeces  d'animaux ,  ni  fi  cette 
caufe  varie  dans  chaque  efpece.  Foye^  à  C  article  Gé- 
nération, ce  que  la  Phyfique,rHiftoire  naturelle , 
&  la  Phyfiologie  nous  apprennent  ou  nous  fus^ge- 
rent  fur  cet  objet  important.  Obfervons  feulement 
ici, que  par  une  bénédiftion  particulière  de  la  Provi- 
dence, qui  dirtinguant  en  tout  l'homme  de  la  bête, 
a  voulu  que  l'efpece  deftinée  à  connoître  fes  œuvres 
&  à  la  louer  de  fes  bienfaits  fût  la  plus  nombreufe  ; 
l'homme  fain  ,  bien  conftitué,dans  l'état  de  fanté  &; 
dans  un  âge  requis,  n'a  befoin  que  de  la  préfence  de 
Lobjet  pour  refîéntir  l'efpece  de  chaleur  àont  il  s'agit 
ici ,  qui  le  meut  fortement ,  mais  qu'il  peut  toujours 
foûmettre  aux  lois  qu'il  a  reçues  pour  la  régler.  Il  pa- 
roît  que  la  fréquence  de  fes  accès ,  qui  commencent 
avec  fon  adolefcence  &  qui  durent  autant  &  plus  que 
fes  forces,eft  une  des  fuites  de  fa  faculté  de  penfer,& 
de  fe  rappeller  fubitement  certaines  fenfations  agréa- 
bles à  la  feule  infpeâion  des  objets  qui  les  lui  ont  fait 
éprouver.  Si  cela  eft,  celle  qui  difoit  que  fi  les  ani- 
maux ne  faifoient  l'amour  que  par  intervalles ,  c'eft 
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cpi'ils  ctoicnt  des  bêtes, difoit  un  mot  bien  plus  phi- 

lolophiquc  qu'elle  ne  le  penfoit.  A^.  Génération. 

Chaleur,  jument  en  chaleur.  Voye^  Jument. 

Couteau  de  chaleur.  Foye^  CoUTEAU. 

Chaleur  ,  {Marech.)  fe  dit ,  en  fait  de  chevaux 
decourfe,  des  exercices  par  lefquels  les  Anglois  les 
préparent  ;\  la  courfe  pour  les  prix  ou  <'ageiu-es. 
FoyeiCn^vxL.  {F)  ^ 

CHALINGUE  J.  L  {  Marine.  )  c'cft  un  petit  bâ- 
timent dont  on  fe  fert  clans  les  Indes,  qui  n'a  des 
membres  (  U  dlcl.  de  Trévoux  dit  membranes  )  que 
dans  le  fond ,  &  qui  n'eft  guère  plus  long  que  lar- 
ge. Il  n'entre  point  de  fer  dans  fa  conftruûion ,  pas 
môme  de  clous.  Les  bordages  de  fes  hauts  ne'lont 
coufus  qu'avec  du  fil  de  carret  fait  de  coco.  Ils  font 
tort  légers  &  hauts  de  bord  :  ils  obéifTent  à  la  rame. 
On  s'en  fert  à  la  côte  de  Malabar  &  de  Coroman- 
del.  (Z) 

*  CHALINISTE,  adj.  f.  (Mj-rA.)  furnom  que  l'on 
donnoit  à  la  déefîe  Minerve  à  Corinthe  où  elle  avoit 
un  temple  ,  &:  où  elle  étoit  adorée  en  mémoire  de 
la  bride  qu'elle  avoit  mife  à  Pégafe ,  en  faveur  de 
Bellérophon.  Ce  furnom  vient  de  x<i>^'^'k ,  frein  ; 
d'où  cette  déelle  fut  aufîl  2LT^:pQ\\éç.frœnaUs  on  frx- 
natrlx.  Le  corps  de  fa  ftatue  étoit  de  bois  ;  le  vifa- 
ge  ,  les  pies  &:  les  mains  de  pierre  blanche.  Voye^ 
Paufanias ,  Corlnthlac.c.  jv. 

CHALLON-SUR-SAONE ,  {Gcos:.  mod.)  ville  de 
France ,  capitale  du  Challonois  dans  la  Bourgogne 
fur  la  Saône.  Long.  22'^ji'jS".  lut.  46"^  46'  ■>o". 

CHALLONNE ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de 
France  en  Anjou,  fur  le  bord  de  Loire. 

*  CHALLULA  ,  f.  m.  (  Hlfi.  nat.  Iclyol.  )  poiflbn 
fans  écailles  ,  à  tête  longue  &  plate  comme  le  cra- 
paud ,  dont  la  gueule  efï  fort  grande  ,  qu'on  pêche 
dans  plufieurs  rivières  du  Pérou ,  &  dont  la  chair 
eft ,  dit-on ,  très-bonne  à  manger.  Le  challula  eft 
peut-être ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  &;  comme 
nous  le  dirons  d'une  infinité  d'autres  ,  de  ces  poif- 
lons  entièrement  inconnus  des  Naturaliftes  ,  ou  qui 
leur  eft  connu  fous  un  autre  nom.  Nous  ne  nous 
laflerons  point  d'obfcrver ,  cpie  les  voyageurs  nui- 
fent  H  rhiftoire  naturelle  de  deux  manières  ;  foit  en 
la  chargeant  d'êtres  dont  ils  ne  donnent  aucune 
defcription  un  peu  complette,  foit  en  embrouillant 
fa  nomenclature  ,  qui  n'eft:  déjà  que  trop  difficile. 

CHALO  ,  {Giog.  mod.')  rivière  d'Afie  ,  au  royau- 
me de  Tonquin ,  qui  fe  perd  dans  le  golfe  de  Co- 
chinchine. 

*  CHALON,  f.  m.  (P^VA^c)  grand  filet  de  pê- 
cheur ,  dont  les  extrémités  font  attachées  à  de  pe- 
tits bateaux ,  à  l'aide  defquels  on  le  conduit  dans 
la  rivière.  Voye:;^  Chalut. 

CHALOSSE  ,  (  Giog.  mod.  )  petit  pays  de  Fraiir 
ce  en  Gafcocne  ,  près  de  la  rivière  d'Adour. 

CHALOUPE,  f.  f.  {^Marine.)  c'eft  un  petit  bâti- 
ment léger  fait  pour  le  fervice  des  vaiffeaux.  On 
s'en  fert  auffi  poiu-  des  traverfées  ;  alors  on  y  met 
un  petit  mât  de  meftre  avec  fa  vergue,  &  un  petit 
mât  de  mifene. 

Quoique  l'on  fe  ferve  fouvent  d'avirons  pour  les 
faire  voguer  ,  elles  vont  cependant  très-bien  à  la 
voile  ;  ce  qui  rend  leur  fervice  très-utile  aux  vaif- 
feaux de  guerre. 

Dans  le  cours  du  voyage ,  la  chaloupe  fe  haie 
dans  le  vaifTeau  &  s'embarque  :  on  la  met  à  la  mer 
dans  les  rades ,  &  lorfqu'on  en  a  befoin.  Elle  fert 
à  difîérens  ufages,  comme  de  portera  bord  les  mu- 
nitions ,  le  lefte  ,  &  les  autres  chofes  pefanies  :  on 
l'envoyé  faire  de  l'eau  &  du  bois  dans  les  relâches  ; 
elle  fert  à  porter  les  ancres  de  toue. 

La  grandeur  de  la  chaloupe  fe  proportionne  fur 
celle  du  vaifl"eau  auquel  elle  doit  fervir;  &  même 
ces  proportions  varient  fuivant  la  méthode  de  cha- 
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que  coiiftniaeur:  mais  en  gênerai  on  lui  donne  au-- 
tant  de  longueur  que  le  vailicau  pour  lequel  elle  elî 
deftinée  a  de  largeur;  on  lui  donne  pour  la  largeur 
un  peu  plus  que  le  quart  de  fa  longueur;  &  la  pro- 
fondeur doit  être  un  peu  moindre  que  la  moitié  de 

fa  largeiu",  _    ,  p     j-n.-    o. 

Mais  pour  fe  former  une  idée  nette  &  diltincte 
d'une  chaloupe ,  de  fes  dimenfions ,  &  des  parties 
qui  la  conipol'cnt,  il  faut  voir  la  Plan.  XVI.  de  la 
Marine,  oîi  l'on  trouve,/;,'.  /.  une  chaloupe  renver- 
fée  pourvoir  les  parties  internes  ;/^.  z.  la  coupe 
perpendiculaire  fur  fa  longueur  de  la  poupe  à  la 
proue;  fig.  3.  une  vue  de  la  chaloupe  par  l'avant, 
&  une  par  l'arriére  ;  fig.  4.  une  vue  de  la  chaloupe 
armée  de  fes  avirons. 

Lorfqu'on  met  la  chaloupe  à  la  mer,  elle  eft  équi- 
pée de  trois  ou  cinq  matelots  :  celui  qui  la  gouver- 
ne s'appelle  maître;  celui  qui  tire  la  rame  de  de- 
vant s'appelle  le  têtier  ;  &  celui  qui  tire  au  milieu, 
arimier. 

Chaloupe  bormc  de  nage ,  c'eft-à-dire  légère,  aifée  à 
manœuvrer,  &  qui  va  très-bien  avec  les  avirons. 

Chaloupe  bien  armée,  c'ell  lorfquelle  a  des  mate- 
lots fuffilamment  pour  aller  plus  vite ,  &  qu'on  la 
charge  de  troupes  pour  faire  une  defcente,  ouquel- 
qu'autre  expédition. 

Chaloupe  à  la  toue ,  c'eft  lorfque  le  vaifleau  cft  à 
la  voile ,  on  fe  contente  d'amarrer  la  chaloupe  à  fon 
bord ,  &  alors  elle  en  ell  tirée  ;  ce  qui  ne  fc  fait  que 
dans  un  beau  tems. 

Chaloupe  en  fagot ,  voye^  FagOT.  (Z) 

CHALUC,  f.  m.  laheo,  labrus,  {Hijl.  nat.  Ichtiol.) 
poiflbn  de  mer  femblable  au  chabot,  ^oye^  Cha- 
bot. Cependant  fa  tête  n'eft  pas  fi  groffe  :  fes  yeux 
font  faillans  &  découverts.  Il  a  des  traits  de  cqu- 
leur  noirâtre  ,  qui  s'étendent  depuis  les  oiiies  juf- 
qu'à  la  queue ,  &  qui  font  également  éloignés  les 
uns  des  autres  :  c'eft  à  caufe  de  ces  traits  que  l'on 
a  donné  à  ce  poilîbn  le  nom  de  vergadelle.  Ses  lè- 
vres font  groiîes  ,  épaifles ,  &  avancées  ;  c'eft  pour- 
quoi on  l'a  appelle  labeo  &  lubrus.  Le  chaluc  ne  de- 
vient pas  gras  ,  &;  n'eft  pas  trop  bon  à  manger.  Ron- 
delet, /^oj..'^ Poisson.  (/) 

*  CHALUMEAU  ,  f.  m.  (  Mufique  &  Lutherie.  ) 
•cet  infirument  palTe  pour  le  premier  inftrument  à 
vent  dont  on  ait  fait  ufage.  C'étoit  un  rofcau  percé 
à  différentes  diflanccs.  On  en  attribue  l'invention 
aux  Phrygiens  ,  aux  Lybiens  ,  aux  Egyptiens  ,  aux 
Arcadicns  ,  &:  aux  Siciliens  :  ces  origines  diffé- 
rentes viennent  de  ce  que  celui  qui  perfeftion- 
noit  pafToit  à  la  longue  pour  celui  qui  avoit  inven- 
té. C'efl  en  conféquence  qu'on  lit  dans  Pline  ,  que 
le  chalumeau  fut  trouvé  par  Pan  ,  la  flûte  courbe 
par  Midas ,  &  la  flûte  double  par  Marfias. 

Notre  chalumeau  cfl  fort  différent  de  celui  des  an- 
ciens :  c'efl  un  infirument  à  vent  &  à  anche,  com- 
me le  hautbois.  Il  cft  compofé  de  deux  parties  ;  de 
la  tête  ,  dans  laquelle  cft  montée  l'anche  femblable 
à  celle  des  orgues  ,  excepté  que  la  languette  eft 
de  rofcau  ,  &  que  le  corps  eft  de  bouis  ;  du  corps 
de  l'inftrument ,  où  font  les  trous  au  nombre  de 
neuf,  marqués  dans  la  figure  ,1,2,3,4,5,6, 
7,8.  Le  premier  trou  i  ,  placé  à  l'oppofite  des 
autres ,  cft  tenu  fermé  par  le  pouce  de  la  main 
gauche  ;  les  trois  fuivans  2,3,4,1e  font  par  les 
doigts  index  ,  moyen  ,  &  annulaire  de  la  même 
main  ;  les  trous  5,6,7,8,  font  fermés  par  les 
quatre  doigts  de  la  main  droite.  Il  faut  remarquer 
que  le  huitième  trou  cft  double  ,  c'eft-à-dire  que 
le  corps  de  l'inflrument  eft  percé  dans  cet  endroit 
de  deux  petits  trous  ,  placés  ;\  côté  l'un  de  l'au- 
tre. Celui  qui  jolie  de  cet  inftniment ,  qui  fe  tient 
&  s'embouche  comme  la  flûte-à-bcc  (vojtj^pLUTE- 
À-BEc),  ferme  à  la  fois  ou  féparémcnt  les  deux 


'trous ,  comm.e  il  convient ,  &  tire  un  ton  ou  un 
fcmi-ton  ,  ainli  qu'on  le  pratique  fur  divers  autres 
inftrumens. 

Ce  chalumeau  a  le  fon  defagréable  &  fauvage  : 
]  entends ,  quand  u  eft  joue  par  un  muficien  ordi- 
naire ;  car  il  n'y  a  aucun  inftrument  qui  ne  puiffe 
plaire  fous  les  doigts  d'un  homme  fupérieur  ;  & 
nous  avons  parmi  nous  des  maîtres  qui  tirent  du 
violoncelle  même  des  fons  auffi  juftes  &  aufîl  tou- 
chans  que  d'aucun  autre  inftrument.  Il  paroît  que 
le  chalumeau ,  dont  la  longueur  efl  moindre  que  d'un 
pié ,  peut  fonner  l'uniffon  des  tailles  &  des  defliis 
du  clavecin.  Il  n'eft  plus  en  ufage  en  France.  Voyc'^ 
la  Planche  de  Lutherie  ,  fig,  10  ,  2/  ,  &  22.  \^?l  figure- 
10  reprélcnte  l'inftrument  entier  vu  en-deflbus  ;  la 
figure  2/ ,  le  corps  de  l'inftrument  vu  en-deffus;  & 
la  figure  22  ,  l'anche  féparée. 

*  Chalumeau  ,  chei  les  Orfèvres  ,  EmailleurSy 
Metteurs-en-œuvre  ;  c'eft  un  tuyau  de  cuivre  affez 
long  ,  plus  gros  à  fon  embouchure  qu'à  l'autre  bout, 
qui  eft  recourbé  ,  &  va  en  diminuant  toujours  juf- 
qu'à  fon  extrémité  :  on  en  met  l'ouverture  la  plus 
grande  dans  fa  bouche  ;  l'ouverture  la  plus  petite 
correfpond  à  la  flamme  de  la  lampe  ;  &:  l'air  qui  s'en 
échappe  ,  dirige  cette  flamme  en  cône  fur  la  pièce 
qu'on  veut  fonder.  Voye^  Plane,  de  Joaillier  &  Met~ 
tcur-en-œuvre  C  D  ,  figure  première. 

CHALUS  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  France , 
avec  titre  de  comté ,  dans  le  Limofin.  Long.  iç).  2.. 
latt  43.  16. 

*  CHALUT,  f.  m.  (^Péche.")  drague  ou  rets  tra- 
verser ;  forte  de  chauffe  dont  le  fac  a  quatre  braftes 
de  goule  ou  d'ouverture ,  cinq  braffes  &  demie  de 
long,  &  une  demi-brafleau  plus  de  large  par  le  bout. 

Les  pêcheurs  pèchent  quelquefois  avec  ce  filet 
fur  huit  à  dix  braffes  de  fond  :  ils  doublent  alors  ou 
tiercent  au  moins  leurs  cablots  ou  petits  horrins 
qui  font  amarrés  fur  le  bout -hors  &  fur  l'échallon 
du  chalut ,  pour  faire  coiirir  le  rets  fur  le  fond  ,  & 
en  faire  fortir  les  poiftbns  plats  :  ils  battent  l'eau  & 
même  le  fond  ,  quand  ils  le  peuvent ,  comme  c'eft 
la  pratique  des  pêcheurs  qui  fé  fervent  des  rets 
nommés  picots.  Voye^  Drague  6'  Picots. 

Autrefois  les  pécheurs  chargcoient  le  bas  de  leurs 
chaluts  de  vieilles  favattes  ou  faifceaux,avec  une  pe- 
tite pierre  dans  chaque  favatte  ;  ce  qui  convenoit 
beaucoup  mieux  que  le  plomb  qu'on  leur  a  fait  met- 
tre depuis  à  la  quantité  d'une  livre  par  brafl'e.  La 
lête  du  rets  efî  garnie  de  flotcs  de  liège.  Ce  filet  efl 
en  ufage  dans  le  reffort  de  l'amirauté  de  Carentan 
&c  Ifigny ,  où  le  Mafl'on  du  Parc,  commifl'aire  ordi- 
naire de  la  Marine,  &  infpeûeur  général  des  pêches 
en  mer ,  en  a  laiifé  un  modèle. 

Ce  chalut  eft  différent  de  celui  qui  eft  en  ufage 
dans  les  provinces  de  Bretagne ,  de  Poitou ,  de  Sain- 
tonge ,  &  d'Aunis  ,  dont  les  genouillets  font  formés 
d'uji  morceau  de  bois  fourchu  ,  entre  les  branches 
duquel  les  pêcheurs  mettent  une  ou  pluficurs  pier- 
res pour  le  faire  caler  fur  le  fond  ;  celui  des  pêcheltrs 
de  Saint-Brieux ,  amirauté  de  Saint-Malo ,  en  appro- 
che le  plus. 

Les  genouillets  ou  chandeliers  de  bois  font  for- 
més d'une  ou  plufieurs  pièces  ;  la  traverfe  ou  efpar- 
re  pafle  dans  une  mortoife  de  bois  au  haut  du  ge- 
nouillet,  &  on  l'arrête  avec  une  cheville  de  bois  ou 
de  fer  qui  fe  paffe  dans  le  bout  de  la  traverfe ,  &C 
qui  s'amarre  fur  le  genouillet  avec  un  cordage  :  on 
y  peut  aufTi  fubftituer  du  plomb  à  proportion  de  la 
longueur  &  grandeur  du  filet. 

A  la  pointe  du  gcnouillet  eft  un  autre  trou  où 
l'on  paflij  un  des  bras  ,  ou  haies  ,  ou  petits  ftmins  , 
avec  lequel  le  bateau  traîne  le  chalut  qui  efl  amarré  , 
conmie  les  autres  chaluts,  à  bas-bords  &;  ftribords, 
c'cft-à-dire  de  tôté  6i  d'autre  du  bateau. 

Le 
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Le  bas  du  genouillet  eft  arrondi  pour  le  faire  cou- 
ler plus  aifcment  fur  le  fond  ;  il  évite  ainfi  beaucoup 
plus  facilement  les  petites  roches  &  fonds  inégaux  , 
que  le  chalut  peut  trouver  dans  fon  paffage  :  conf- 
truit  de  cette  manière  ,  c'eft  de  tous  les  inlf  rumens 
de  cette  efpece  ,  celui  que  les  pêcheurs  peuvent  ma- 
nœuvrer avec  moins  de  peine  &  de  rifque  pour  le 
/ac  qui  fc  déchire  en  pièces  quand  les  genouillets  ne 
cèdent  pas  facilement.  Comme  le  haut  du  filet  gar- 
ni de  flotes  de  liège  clî  foûlevé,  on  y  pêche  égale- 
ment &;  le  poiffon  rond  &  le  poiffon  plat. 

Pour  retenir  dans  le  fac  le  poiffbn  de  cette  der- 
nière efpece ,  on  jette  un  lurfil  des  deux  côtés  de  la 
longueur  du  fac  ,  qui  prend  du  bas  du  genouillet  en 
le  rapprochant  à  mefure  qu'il  va  vers  le  fond  du  fac. 
Le  furHl  joint  de  cette  manière  le  deffus  &  le  deifous 
du  fac ,  au  milieu  duquel  relfe  une  ouverture  de  cinq 
à  fix  pies  de  large  ,  par  laquelle  les  poiflbns  que  le 
chalut  trouve  en  fon  paffage ,  entrent  dans  le  fond 
du  fac  &  retombent  dans  les  côtés,  qui  forment  de 
cette  manière  chacun  un  autre  fac ,  dont  le  fond  fi- 
nit aux  genouillets  ;  enforte  qu'il  ell  impoffible  aux 
poiffons  d'en  fortir  ,  lorfqu'ils  y  font  une  fois  en- 
trés. Le  fac  eft  long  &  quarré  ;  c'eft  une  triple  chauf- 
fe qui  a  un  avantage  pour  faire  la  pêche, que  les  facs 
pointus  ne  peuvent  avoir. 

Pour  faire  caler  le  fond  du  fac  &  le  retenir  en 
état,  on  amarre  à  chaque  coin  une  petite  pierre 
avec  un  petit  cordage  long  au  plus  d'une  demi-braf- 
fe,  pour  empêcher  que  la  pierre  ne  tombe  fur  le  fac 
qu'elle  couperoit,  &  pour  donner  la  facilité  aux  pê- 
cneurs  de  retirer  le  poiffon  qui  y  eft  entré.  On  laiffe 
une  ouverture  à  l'un  des  coins  d'environ  une  braffe 
que  Ton  terme  avec  une  moyenne  corde  ,  comme  on 
feroit  une  bourfe,&  que  l'on  ouvre  de  même  ,  lorf- 
qu'on  veut  taire  fortir  ce  qui  eft  dans  le  fac  du  chw 
lut.  t'''oye^  les  figures  &  Planches  de  Pèche, 

Chalut  à  VAn^loife.  La  manoeuvre  pour  fe  fer- 
vir  de  ce  filet  eft  la  même  que  ci-deffus.  Les  An- 
glois  appellent  ce  filet ,  drague  ;  les  pêcheurs  Nor- 
mans  ,  chauffe.  Il  eft  compofé  d'une  traverfe  de  bois 
de  la  longueur  de  douze  à  quinze  pies  à  volonté , 
fuivant  la  grandeur  du  bateau  que  montent  les  pê- 
cheurs qui  s'en  doivent  fervir.  La  traverfe  eft  ron- 
de dans  le  milieu  ;  6i.  les  deux  bouts  qui  font  quar- 
rés ,  fe  placent  avec  une  rofture  fur  le  haut  de  deux 
chandeliers  de  fer  qui  font  faits  en  demi-cercle.  Le 
convexe  en -haut  eft  arrêté  par  le  bas  d'une  la- 
me auffi  de  fer  ,  large  d'environ  trois  pouces  :  les 
bouts  de  cette  lame  relèvent  un  peu,  pour  ne  point 
embecquer  le  fond  fur  lequel  la  drague  traîne ,  ce 
qui  l'arrêteroit  &  la  romproit  auflîtôt.  Les  dragues 
armées  de  fer ,  des  pêcheurs  de  cancale  dont  la  la- 
me eft  en  bifeau ,  grattent  &  embecquent  le  fond  , 
mais  c'eft  fans  inconvénient  ;  cette  lame  donne  au 
contraire  à  cette  drague  le  poids  néceflaire  pour 
faire  caler  la  traverfe  plus  aifément.  On  met  en- 
core au  milieu  de  chaque  chandelier  un  boulet  de 
fer  ,  arrêté  au  haut  du  demi-cercle.  Ces  échalons 
de  fer  font  repréfentés  dans  nos  Planches  de  Pèche, 
f^oye^  ces  Planches  &  leur  explication. 

Le  lac  dont  les  mailles  ont  dix-huit  à  vingt  li- 
gnes en  quarré  ,  eft  formé  en  pointe  ,  &  on  amarre 
a  cette  pointe  un  autre  boulet ,  au  bout  d'une  petite 
corde  ,  pour  faire  le  même  effet  que  les  pierres  qu'- 
on place  aux  coins  du  fac  quarré.  Le  haut  du  fac  eft 
arrêté  fur  la  traverfe  ;  &  le  bas  qu'on  laiffe  un  peu 
libre  ,  eft  garni  de  boules  ou  de  plaques  de  plomb  ; 
ainfi  qu'on  le  pratique  à  tous  les  autres  chaluts. 

Sur  chaque  bout  de  la  traverfe  ell  frappé  un  cor- 
dage de  la  longueur  de  quelques  braffes  ;  ces  cor- 
dages en  fe  réunifiant  font  une  efpece  de  four ,  fur 
lequel  eft  amarré  le  cordage  du  petit  cablot ,  qui 
ILraîne  le  chalut  par  l'arriére  du  bateau ,  ibit  à  la 
Tome  III. 
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voile  ,  foit  à  la  rame  ;  &  comme  du  bas  du  rets  gar- 
ni de  plomb  jufqu'à  la  traverfe,  à  peine  peut -il  y 
avoir  dix -huit  à  vingt  pouces  de  hauteur,  les  pê- 
cheurs ne  peuvent  jamais  prendre  avec  cet  inftru- 
nient  que  du  poiffon  plat  ;  au  lieu  qu'étant  établi 
comme  celui^que  l'ordonnance  a  permis,on  y  prend, 
comme  on  l'a  oblervé  ,  toutes  les  efpeces  de  poif- 
fon qui  fe  trouvent  dans  le  paffage  du  chalut, 

La  pêche  de  la  drague  ou  du  chalut  fe  fait  un  peu 
différemment  dans  l'ile  de  Bouin ,  dans  le  reffort  de 
l'amirauté  de  Poitou  ou  des  fables  d'Olonne  que 
dans  les  autres  lieux  dont  on  a  parlé  plus  haut.  Le 
lac  du  chalut  a  à  l'entrée  une  ouverture  de  gueule  de 
cinq  braffes  de  large  &  de  fix  braffes  de  long ,  & 
pour  le  fond  une  braffe  &  demie ,  où  le  rets  eft  lacé 
pour  en  pouvoir  retirer  le  poiflbn  fans  le  faire  ve- 
nir par  l'ouverture  :  c'eft  au  furplus  le  même  inftru- 
ment  que  celui  dont  fe  fervent  les  pêcheurs  de  la 
Rochelle ,  de  Fouran ,  &  du  port  des  Barques  ,  fi- 
non  qu'il  n'a  point  de  perche ,  &  qu'il  opère  un  peu 
différemment.  Le  haut  du  rets  eft  garni  de  flotes  de 
liége  ;  &  fur  la  corde  du  pié  font  amarrées  de  cha- 
que côté  quatre  vieilles  favattes.  L'ouverture  en 
bas  eft  garnie  en-dedans  d'une  petite  pierre ,  &  de 
deux  groffes  à  chaque  bout  du  fac  pour  le  faire  ca- 
ler ;  enforte  que  le  rets  ne  pulffe  entrer  dans  la  va- 
fe  ,  mais  courir  deffus.  Ces  pierres  étoient  les  ca- 
blleres  des  dragues  ,  autrefois  d'ufage  dans  la  Man- 
che ,  &  maintenant  défendues  par  la  déclaration  du 
23  Avril  1716. 

Le  lac  ou  chalut  eft  amarré  à  deux  bouts-dehors," 
chacun  de  vingt-deux  pies  de  long ,  dont  fix  plés 
au  moins  font  dans  le  bateau  à  l'avant  &  à  l'arrié- 
re ;  enforte  qu'ils  faillent  environ  de  feize  pies  en- 
dehors.  Le  chalut  eft  amarré  fur  im  grelin  ou  ca- 
blot de  quelques  braffes  de  long ,  fur  lequel  en  eft 
amarré  un  autre  fur  le  coin  de  l'ouverture  du  fac  , 
de  fix  à  huit  braffes  de  long  ,  aufti  amarré  au  bout- 
dehors.  Les  pêcheurs  le  nomment  balijfoire ,  &  il 
fert  à  amener  le  fac  du  chalut ,  lorfque  les  pêcheurs 
le  veulent  relever. 

Les  vents  de  S  &  d'O  font  à  cette  côte  les  meil- 
leurs pour  cette  pêche ,  un  peu  différente  de  celle 
dont  nous  avons  parlé  ci-devant.  Il  n'y  a  pas  de 
meilleure  iaifon  &  de  tems  plus  convenable  pour 
la  faire  avec  fiiccès ,  que  les  mois  d'Oâobre  ,  No- 
vembre ,  èc  Décembre.  Les  pêcheurs  travaillent  de 
jour  &  de  nuit  :  en  hyver  ils  vont  au  large  &  loin 
de  chez  eux  ;  en  été  ,  ils  font  ordinairement  la  pê- 
che entre  Nolrmoutler  &  Bouin.  Ils  prennent  éga- 
lement des  poiffons  plats  &;  des  poiffons  ronds. 

Les  pêcheurs  lont  de  fentimens  oppofés  fur  les 
moyens  de  faire  avantageufement  la  pêche  avec 
le  chalut  ;  les  uns  eftlment  qu'il  ne  faut  pas  que  le 
rets  ou  le  pié  du  chalut  traîne  fur  le  fond ,  mais  qu'il 
le  batte  feulement  pour  faire  faillir  les  poiffons 
plats  qui  s'enfablent  ou  s'envafent  ;  le  bateau  en  pé- 
chant eft  à  la  voile  &  dérivant  à  la  marée  ,  &les 
pêcheurs  font  fervir  la  voile  fuivant  la  force  du 
vent.  Quand  on  veut  relever  le  chalut ,  on  ame- 
né la  voile  ;  on  tire  les  ballflblres ,  enfuite  les  flotes 
du  fac ,  6c  le  pié  où  font  les  favattes  au  lieu  de 
plomb  ;  &;  on  fait  tomber  de  cette  manière  tout  ce 
qui  fe  trouve  dans  le  fac  jufqu'au  fond  ,  que  l'on 
délace  pour  l'en  tirer. 

Un  land  ou  un  trait  de  la  pêche  dure  quelquefois 
deux  heures  ,  fuivant  les  marques  ou  fignaux  & 
hamets  qu!ils  connoiffent ,  &  liar  lefquels  les  pê- 
cheurs fe  gouvernent. 

Les  mailles  des  facs  des  chaluts  de  l'Efpois  font 
de  quatre  grandeurs  différentes  ;  celles  de  l'entrée 
ou  de  l'embouchure  ont  dix-huit  lignes  &  dix-fept 
lignes  en  quarré  ,  &  les  fuivantes  dix-fept  lignes  : 
ces  mailles  fe  retréciffent  en  approchant  du  fond 
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du  chalut,  où  elles  ont  treize  &  quatorze  lignes 
au  plus  en  quarré.  ,  ,  ,  • 

*CHALYBES,  f.  m.  pi.  {G^og.  anc.)  peuples  qui 
habltoient  une  contrée  d'Aile ,  iituee  entre  la  Col- 
chide  &  l'Arménie.  II  y  avoit  encore  un  peuple  du 
même  nom  dans  la  partie  orientale  de  la  Paphla- 
conie  ,  fur  le  rivage  méridional  du  Pont-Euxin  ;  & 
un  trolfieme  dans  le  Pont,  entre  les  Moilynœciens  &C 
les  Tibériens.  Les  auteurs  ne  lont  point  d  accord 
lur  ces  peuples  :  les  uns  les  contbndent  ;  d'autres 
prétendent  être  bien  fondés  à  les  dillinguer.  Pline 
donne  encore  le  nom  de  Chalyhcs  à  un  ancien  peu- 
ple d'Afrique  ,  habitant  de  la  Troglodite  ;  &  Jultin , 
à  un  ancien  peuple  d'Efpagne  ,  habitant  des  rives 
du  fleuve  Chalybs.  ^oye^  Chal^bs. 

•  CHALYBS  ,  (^Géog.  anc.  &  mod.)  rivière  d  El- 
pagne  ,  dont  les  eaux  avoient  la  réputation  de  don- 
ner une  trempe  fi  excellente  à  l'acier ,  que  les  Latins 
défignoient  l'acier  du  nom  de  cette  rivière ,  qui  s'ap- 
pelle aujourd'hui  cabc. 

CHALYBES ,  {Mat.  med.)  remèdes  chalybcs 
ou  martiaiLX  ;  nom  générique  des  remèdes  tirés  du 
1er  ou  mars,  l^'oyc^  Fer.  (^) 

CHAM,  ou  CHAN,  ou  KAN ,  f.  m.  {Hljl.  mod.  ) 
ce  nom  qui  fignifîe  prince  ou  fouverain  ,  n'eft  guère 
en  ufage  que  chez  les  Tartares  ,  qui  le  donnent  in- 
différemment à  leurs  princes  régnans ,  de  quelque 
médiocre  étendue  que  foient  leurs  états.  Quelques 
écrivains  cependant  ont  voulu  mettre  de  la  dillin- 
ftion  entre  le  titre  de  cJuiam  &c  celui  de  cliam ,  6c 
ont  prétendu  que  le  premier  marque  une  grande  fu- 
périorité  fur  l'autre  :  mais  l'on  fait  aujourd'hui  que 
les  Tartares  ne  connoillént  point  d'autre  titre  de 
Jbuveraineté  que  celui  de  cham.  Ainfi  le  prince  des 
Calcha  -  Moimgales ,  qui  eft  fous  la  proteûion  de 
l'empereur  de  fa  Chine,  ne  porte  pas  moins  que  lui 
le  titre  de  cham }  ce  qui  prouve  évidemment  que 
cette  difiindion  eft  imaginaire. 

Au  relie  il  n'eft  permis  chez  lesTartares  qu'au  lé- 
gitime fucceffeur  de  prendre  le  nom  de  cham  ;  ë>C 
tous  les  princes  de  fa  maifon  font  obligés  de  fe  con- 
tenter de  celui  defultanqm  leur  eft  afFefté,  Leur 
état  même  6c  leurs  apanages  font  fi  fagement  réglés , 
que  fi  d'un  côté  on  les  met  dans  l'impuilTance  de  ca- 
baler  &  de  troubler  le  repos  public,  de  l'autre  ils 
n'ont  rien  à  craindre ,  ni  pour  leur  vie ,  ni  pour 
leur  bien ,  de  la  part  du  gouvernement  ;  6c  cette  rai- 
Ibn  fait  qu'on  ne  voit  jamais  chez  les  habitans  du 
nord  de  l'Afie,  ces  fortes  de  cataftrophes  d'une  po- 
litique barbare,  fi  ordinaires  dans  les  autres  cours 
de  l'orient,  où  un  prince  n'eft  pas  plutôt  monté  fur 
le  thrônc ,  que  pour  fa  fîireté  il  com.mence  par  fa- 
crifier  fes  frères  &  fes  parens. 

Le  grand  cham  ,  ou  le  contaifch  des  Kalmoucs  , 
cft  indépendant  de  tout  autre  prince ,  &  il  a  fous 
lui  beaucoup  d'autres  chams ,  qui  font  fes  vaflaux 
ou  fes  tributaires.  Il  habite  entre  les  43  &  55*^  de- 
grés de  latitude  feptcntrionale  :  tous  les  autres  font 
vaffaux  de  quelques  autres  grands  princes. 

Le  cham  de  la  petite  Tartarie  ou  de  Crimée  cfl 
foùmis  au  grand-ieigneur ,  qui  le  dépofe  6c  l'exile 
quand  il  juge  à  propos.  Cette  fupériorité  oblige  le 
cham  de  Crimée  de  fe  trouver  avec  un  corps  de 
troupes  nationales ,  lorfque  le  grand-feigncur  com- 
mande les  armées  enpcri'onnc  :  leurs  troupes, com- 
me celles  de  tous  les  autres  Tartares,  ne  confiflent 
qu'en  cavalerie.  Mais  lorfque  le  cham  cft  à  la  tête 
de  fon  armée  ,  il  eft  obligé  d'envoyer  fon  fils  aîné  à 
Conftantinoplc ,  plus  pour  fervlr  d'otage  à  la  fidé- 
lité de  fon  père  ,  que  pour  alTùrcr  l'empire  Otto- 
man dans  la  famille  du  cham  ;  parce  que  dans  les 
conventions  faites  entre  la  Porte  6c  le  cham  dcsTar- 
tares ,  ce  dernier  eft  appelle  à  la  fuccefllon  du  grand- 
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feigneur,  au  cas  que  la  maifon  des  Ottomans  vienne 
à  manquer  d'héritiers  mâles. 

On  donne  aulTi  en  Perfe  le  titre  de  cliam  ,  kan,  ou 
chan ,  aux  principaux  leigneurs  &  aux  gouverneurs 
de  provinces ,  qui  font  obligés  d'entretenir  un  cer- 
tain nombre  de  troupes  pour  le  fervice  du  fophl. 

Spcrlingius,  dans  fa  Dijjcrtationfur  le  titre  de  ko- 
ning ,  qui  dans  la  langue  allemande  &  dans  celles 
du  nord  fignifie  roi ,  croit  que  le  nom  de  kan  eft  dé- 
rivé de  celui  de  koning^  ou  koing  :  mais  ne  pour- 
roit-on  pas  dire  au  contraire ,  que  comme  les  Tar- 
tares font  plus  anciens  que  les  peuples  du  nord,  c'eft 
de  leur  langue  qu'on  a  tiré  le  titre  de  koing ,  c'eft-à- 
dire  roi  fur  les  Tartares.  J^oyei^  la  relation  fort  curieur 
fe  qui  en  a  été  imprimée  à  Amjhrdam  en  ly^y.  {a) 

Cham  ,  (  Géog.  mod.  )  contrée  maritime  d'Afie  , 
du  royaume  de  la  Cochinchine. 

CHAMADE ,  f.  f.  terme  d'Art  milit.  manière  de 
battre  un  tambour,  ou  efpece  de  fon  de  trompette 
que  donne  un  ennemi  pour  fignal  qu'il  a  quelque 
propofition  à  faire  au  commandant ,  i'oit  pour  capi- 
tuler ,  foit  pour  avoir  permiflion  de  retirer  des 
morts ,  faire  une  trêve  ,  ou  quelque  chofe  de  fem- 
blable. 

Ce  terme  ne  s'employe  guère  que  pour  exprimer 
la  demande  que  fait  le  commandant  d'une  place  de 
traiter  des  conditions  qu'il  veut  obtenir  pour  fe  ren- 
dre. 

Ménage  le  dérive  de  l'italien  chiamata,  qui  a  été 
fait  de  clamare ,  crier. 

On  eleve  auffi  pour  capituler  un  drapeau  blanc 
fur  le  rempart  :  ainfi  dire  c^aiine  place  a  arboré  U 
drapeau  blanc  ,  c'eft  dire  qu'i-'/Ze  a  demandé  à  capitu- 
ler. Voyei  Capitulation.  (Q) 

CHAMjEBUXUS  ,  f.  m.  {Hifî.  nat.  bot.  )  genre 
de  plante  à  fleur  irréguliere ,  qui  a  toute  l'apparen- 
ce d'une  fleur  légumincufe  :  cependant  elle  n'efl: 
compofée  que  de  trois  feuilles,  dont  les  deux  fupé- 
rieures  font  relevées ,  6c  repréfentent  retendait  : 
rinférieure  eft  creufée  en  gouttière ,  terminée  par 
une  efpece  de  cuillieron.  Le  piftil  qui  eft  renfermé 
dans  cette  gouttière,  devient  un  fruit  pIat,aiTez 
rond,  tout  femblable  à  celui  de  la  polygala  ;  car  il 
eft  partagé  en  deux  loges  dans  fa  longueur,  lefquel- 
les  s'ouvrent  fur  les  bords  ,  6c  renferment  des  grai- 
nes oblongues.  Tournefort ,  Mém.  de  CAcad,  royale 
des  Scicnc.  ann.  iyx6.   Voye^^  Plante,  {f) 

CHAMjECERASUS  ,  f.  m.  (Hif.  nat.  bot.)  gen- 
re de  plante  à  fleurs  monopétales  ,  foûtenues  fur  le 
calice.  Ces  fleurs  naiflcnt  deux  à  deux  fur  le  même 
pédicule  :- elles  font  erifonne  de  tuyau  découpé  à 
fon  ouverture  en  deux  lèvres,  dont  la  fupérieure 
cft  recoupée  en  quelques  parties.  L'inférieure  eft: 
taillée  en  forme  de  languette.  Le  calice  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  compofé  de  deux  baies  mol- 
les ,  dans  lefquelles  font  contenues  des  feniences 
applaties  &  arrondies.  Tournefort ,  Injl.  rei  herbar, 
Foyei  Plante.  (  /) 

CHAMjEDRIS  ,  vqye^GERMANDRÉE. 

CHAMjEMELUM  ,  (  Hifl.  nat.  bot.  )  genre  do 
])lante  qui  ne  diffère  de  V anthémis ,  qu'en  ce  que  fes 
fleurons  ou  fes  femences  ne  font  point  féparees  par 
de  petites  feuilles  écailleulcs.  Micheli ,  «ov.  plant, 
gen.  f^oyc'^  Plante  6' Anthémis.  (/) 

CHAMALIiODODENDROS ,{  Hifî  nat.  bot.  ) 
genre  de  plante  k  fleur  monopétale ,  tubulée ,  & 
prefque  en  forme  d'entonnoir.  Le  piftil  iôrt  du  cali- 
ce ,  &  eft  attaché  comme  un  clou  à  la  partie  pofté- 
rieure  de  la  fleur.  Il  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
oblong,  qui  eft  divifé  en  cinq  loges  ,  6c  qui  s'ouvre 
en  cinq  capfules  affemblées  contre  un  pivot:  cha- 
cnne  de  ces  capfules  renferme  de  petites  femences, 
Tournefort,  /«/.  ni  lurb,  Foye^  Plante,  (/) 
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CHAMARIER  ,  f.  m.  (  Hifi.  eccl.  )  du  latîn  camt^ 
rarius  ,  eft  le  nom  que  l'on  donne  dans  certains  cha- 
pitres à  une  dignité  ou  office ,  que  l'on  appelle  plus 
communément  ailleurs  ,  chambricr.  Le  chamarkr  eft 
la  première  dignité  de  l'égliie  collégiale  de  S.  Paul 
de  Lyon.  Le  chamarkr  ou  chambrur  a  été  ainli  nom- 
mé, parce  que  dans  l'origine  c'étoit  lui  qui  prélidoit 
à  ime  chambre  ou  chapitre  particulier,  dans  lequel 
on  régloit  la  dépenfe  &  autres  menues  affaires  de 
!a  mailbn.  Voyei  ci-aprls  Chambrier.   (^) 

*  CHAMARES ,  f.  m.  pi.  (  Gcog.  anc.  )  peuples 
anciens  de  la  Germanie  intérieure.  Ils  pofféderent 
le  pays  que  les  Tubantes  &  les  Ufipiens  habitèrent 
après  eux.  On  les  trouve  enl'uite  unis  &  contigus 
aux  Angrivariens.  Ils  n'étoient  féparés  des  Brude- 
resque  par  l'Ems.  Ils  le  rapprochèrent  dans  la  fiiitc 
du  Rhin  dont  ils  s'étoient  écartés  :  alors  ils  fe  joi- 
gnirent aux  Francs  ,  &  il  nfcn  fut  plus  queftion. 

CHAMB ,  (G'iog.  mod.')  petite  ville  d'Allemagne 
au  cercle  de  Bavière ,  capitale  d'un  comté  de  même 
nom ,  lur  la  rivière  de  Chamb.  Lorig.  ^o-  30.  lat' 

49-  14- 

CHAMBELLAGE  ,  CHAMBELLENAGE  ,  ou 
CHAMBRELAGE ,  f.  m.  (^Jurifpmd.)  terme  ufité 
clans  plufieurs  coutumes.  C'eft  un  droit  ou  profit 
de  fief  dû  au  feigneur  dominant ,  pour  chaque  mu- 
tation de  vaffal. 

Le  terme  de  chambcllage  vient  de  ce  qu'autrefois 
ie  chambellan ,  dont  l'office  eft  de  veiller  fur  ce  qui 
ie  pafTe  dans  la  chambre  du  roi ,  affiftoit  à  la  céré- 
«lonie  de  la  foi  &  hommage  des  vaffaux  du  roi ,  & 
recevoit  d'eux  à  cette  occafioo  quelque  libéralité  ; 
ce  qui  fiit  depuis  converti  en  un  droit  ;  tellement 
que  par  arrêt  de  l'année  1162,  il  fut  ordonné 
t\\\Q  les  chambellans  aiiroient  droit  de  prendre  de 
Jtous  vaflaux  qui  relevoient  du  roi ,  ao  fous  pour 
im  fief  de  cinquante  livres  de  rente  &  au-deflbus  ; 
cinquante  fous  pour  un  fief  de  cent  livres  de  reve- 
nu ;  &  cinq  livres ,  le  tout  parifis ,  pour  un  fief  de 
cinq  cens  livres  de  revenu  &  au-defl'us  ;  ce  que  l'on 
trouve  rapporté  dans  le  Regijlre  de  S,  Juft.  Voyer 
/7K^  Pafquier ,  en  fis  Recherches  ,  liv.  IF',  ch.  xxxiij. 

Les  feigneurs  particuliers  avoient  auffi  autrefois 
la  plupart  leurs  chambellans ,  lefquels ,  à  l'imitation 
du  chambellan  du  roi ,  exigeoient  un  droit  des  vaf- 
faux  du  feigneiu" ,  pour  les  introduire  dans  fa  cham- 
bre lorfqu'ils  venoient  faire  la  foi  &  hommage  ; 
droit  que  les  feigneurs  ont  appliqué  à  leur  profit , 
depuis  qu'ils  ont  ceffé  d'avoir  des  chambellans  en 
titre. 

Les  coutumes  de  Hainaut  &  de  Cambrai  appel- 
lent ce  droit  chambrelage  ;  &  celle  de  Bretagne ,  cham- 
ielknage. 

Le  chambellage  n'eft  pas  de  droit  commun  :  il  n'a 
pas  lieu  dans  la  coutume  de  Paris ,  ni  dans  la  plu- 
part des  coutumes  :  celles  où  il  eft  ufité  fontMeaux, 
Mantes,  Senlis,  Clermont,  Châlons  ,  Saint-Omer, 
Chauni,  Saint  -  Quentin,  Ribemont ,  Doulenois  , 
Artois ,  Amiens  ,  Montreiiil ,  Beauquefne ,  Saint-Ri- 
quier,  Péronne,  Saint-Paul,  Poitou,  Valois,  Noyon, 
Laon,  Ponthieu,  Cambrai,  Aire  ,  Hefdin,  Hainaut, 
Tournai,  Bretagne  ,  &  quelques  autres. 

Le  droit  de  chambellage  eft  réglé  différemment 
par  les  coutumes ,  tant  pour  la  quotité  du  droit , 
que  pour  la  qualité  de  ceux  qui  le  doivent ,  &  les 
cas  où  il  eft  dû. 

Dans  la  coutume  de  Mantes  il  eft  d'un  écu-fol, 
qui  eft  dû  au  feigneur  par  le  fils  ou  autre  afcendant 
en  ligne  direfte ,  auquel  le  fief  eft  avenu  par  f iic- 
ceffion  ,  quand  il  vaut  cinquante  livres  de  revenu 
&  plus. 

Dans  la  coutume  de  Poitou  il  eft  de  dix  fousponr 
chaque  hommage  lige ,  &  de  cinq  fous  poiu"  les  hom- 
jnages  pleins. 
Tome  JII^ 
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Celles  de  Senlis,  Valois,  le  fixent  à  vingt  fous. 

La  coutume  de  Noyon  donne  le  choix  de  payep 
vingt  fous  ou  une  pièce  d'or ,  à  la  volonté  du  vaf. 
fal.  Celle  de  Saint-Quentin  veut  que  cette  pièce  d'or 
vaille  un  demi-écu  ou  au-deffus,  à  la  difcrétion  du 
vaftal,  pourvu  que  Icficf  foit  de  vingt  livres  de  ren- 
te ;  car  s'il  vaut  moins  ,  il  n'eft  dû  que  cinq  fous. 

Dans  la  coutume  de  Montdldier ,  Roye,  &:  Pé- 
ronne ,  l'origine  de  ce  droit  eft  de  douze  livres  dix 
fous,  fi  le  fief  vaut  cent  livres  par  an  &  au-defliis  ; 
s'il  vaut  moins,  il  n'eft  du  que  vingt-cinq  fous. 

Il  y  a  encore  plufieurs  autres  différences  entre  les- 
coutumes  par  rapport  à  ce  droit,  mais  qu'il  feroit 
trop  long  de  rapporter.  Foyei  le  GloJJaire  de  M.  de 
Lauriere ,  au  mot  chamellage ,  «S-  les  commentateurs 
des  coutumes  où  ce  droit  ejl  ujîtê.  (A^ 

Chambellage  étoit  auffi  un  droit  que  les  évê- 
ques ,  archevêques  ,  abbés ,  &  autres  prélats  dit 
royaume  payoient  au  roi  en  lui  prêtant  ferment 
de  fidélité.  Ce  droit  dû  à  caufe  des  offices  de  grand- 
maître  ,  de  grand  fénéchal  de  France,  que  le  ror 
tenoit  en  fes  mains ,  dénote  qu'il  étoit  dû  ancien- 
nement à  ceux  qui  poffcdoient  ces  offices.  Philippe 
IV.  dit  le  bel,  ordonna  au  mois  de  Mars  1309  que 
tout  l'argent  qui  proviendroit  du  droit  de  cham- 
bellage payé  par  les  évêqucs ,  abbés  ,  abbeffiss  ,  &: 
autres  prélats ,  feroit  mis  entre  les  mains  du  grand- 
aimiônier ,  pour  être  employé  à  marier  de  pauvres 
filles  nobles.  Ce  droit  étoit  alors  de  la  fomme  de 
dix  livres.  Prélentement  les  évêques  &  archevêciues» 
avant  de  prêter  leur  ferment  de  fidélité,  font  obli- 
gés de  payer  la  fomme  de  trente-trois  livres  entre 
les  mains  du  thréforier  des  aumônes  &  bonnes 
œuvres  du  Roi.  {A  ) 

Chambellage  ,  f.  m.  {Jurifp.^  eft  encore  un 
droit  que  la  chambre  des  comptes  taxe  à  la  récep- 
tion d'un  vaffal  en  foi  &:  hommage.  Il  tire  fon  origi- 
ne des  libéralités  que  l'on  faifoit  anciennement  auT 
grand  chambellan  pour  être  introduit  dans  la  cham- 
bre du  roi ,  lorfqu'il  recevoit  lui-même  la  foi  Sc 
hommage  de  fes  vaffaux.  Ces  libéralités  pafferent 
tellement  en  coutume ,  qu'elles  devinrent  un  droit 
autorifé  par  le  prince.  En  effet,  au  regifîre  de  S.  Juji,- 
fol.  16.  v°.  il  y  a  une  ordonnance  de  Philippe  le  har- 
di de  iiyz  ,  que  quiconque  fera  hommage,  payera 
au  chambellan,  favoir,  le  plus  pauvre  homme,  vingt 
fous  parifis  ;  ceux  de  cent  livres  de  terre ,  cinquante 
fous  parifis  ;  ceux  de  fix  cens  livres  de  terre ,  cenC 
fous  parifis  ;  les  barons  ,  évêques  ou  archevêques  , 
dix  livres  parifis.  Le  roi  s'étant  déchargé  fur  la 
chambre  des  comptes  du  foin  de  recevoir  la  foi  &c 
hommage  de  fes  vaffaux,  le  premier  huiffier  qui  les 
introduit  en  la  chambre,  &  qui  repréfente  en  cette 
partie  le  chambellan  ,  joiiit  du  même  droit,  qui  eft 
d'un  ou  plufieurs  écus  d'or,  félon  le  revenu  du  fief. 
f-'oye^  les  recherches  de  Pafquier,  liv.  IF.  ch.  xxxiij. 
le  Glojfairc  de  Lauriere,  au  //zo^Chambellage  ;  & 
ce  qui  ejl  dit  du  chambellage  en  V article  précédent  pour 
les   évêques.    (^) 

CHAMBELLAN ,  f.  m.  (  Hifl.  )  officier  de  la  cour 
d'un  fouverain  ,  dont  la  charge  concerne  principale- 
ment la  chambre  du  prince ,  mais  dont  les  fondions 
varient  fuivant  l'étiquette  &  le  cérémonial  des  dif- 
férentes cours.  Il  y  en  avoit  autrefois  plufieurs  à  la 
cour  de  nos  rois ,  &  dans  les  cours  étrangères  ;  mais 
on  leur  a  fubftitué  les  gentilshommes  ordinaires  de 
la  chambre,  ou  fimplement  gentilshommes  ordinai- 
res. Ce  fut  François  I.  qui  les  établit,  ^oyc^  Gen- 
tilshommes ORDINAIRES. 

Les  rois  de  Perfe  avoient  leur  chambellan  ;  &  il  eft 
mention  dans  les  ades  des  apôtres  d'un  chambellan 
d'Hérode.  Les  empereurs  Romains  du  haut  &  du 
bas  empire ,  avoient  auffi  de  femblables  officiers , 
fous  le  titre  de  prcepofui  cubicuU;  &C  les  derniers  em- 
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pereurs  Grecs  de  Trébifonde  ont  ^«^^^f  JJ^  "  ^f^^ 
dans  leur  cour.  Voy^i  u-apres  Grand  -  Chambel- 

"■^ChaMBELLAN  ,  {gran^.  <■  ^;  fJ^'  "^"^'  ^"  F"-^"- 
ce,  eft  un  des  grands  officiers  de  la  couronne  qui  a 
Ja  iurimendance  lur  tous  les  officiers  de  la  chambre 

"s^a  principale  fonÛlon  étoit ,  dit-on,  de  coucher 
dans  la  chambre  du  roi ,  au  pié  du  lit  de  fa  majefte , 
lorfque  la  reine  n'y  étoit  pas ,  comme  on  le  remar- 
que aux  états  des  rois  PhUippe-le-bel  &  Phihppe-lc- 
lon':'  :  c'elî  pourquoi  aux  lits  de  julhce  &  à  1  ajTem- 
blée  des  états ,  le  grand  chambellan  devoit  géfir  (c'eû 
l'ancien  terme)  c'cft-à-dire  être  couché  aux  pies  du 
throne  de  nos  rois. 

Le  grand  chambellan  ,  ou  premier  chambellan  {  car 
on  a  appelle  auffi  les  valets  -  de  -  chambre  du  roi 
chambellans)  étoit  inférieur  au  grand  chambner  : 
mais  l'office  de  grand  chambrier ,  après  avoir  beau- 
coup perdu  de  fes  anciennes  prérogatives ,  a  enfin 
été  fupprimé  par  François  I.  en  1 545.  Fojei  Cham- 
brier. 

Quand  le  roi  s'habille ,  le  grand  chambellan  lui 
donne  fa  chemife  ;  honneur  qu'il  ne  cède  qu'aux 
princes  du  fang  &  aux  fils  de  France.  Au  facre  du 
roi  il  lui  chauffe  fes  bottines ,  &  le  revêt  de  la 
dalmatique  &  du  manteau  royal.  Dans  les  autres 
cérémonies  il  a  fon  fiége  derrière  le  throne  ou  tau- 
teiul  du  roi ,  excepté  au  lit  de  juftice  ,  où  il  eft  affis 
aux  pies  de  fa  majefté  fur  un  carreau  de  velours 
violet ,  couvert  de  fleurs-de-hs  d'or.  Lorfque  le  roi 
eft  décédé ,  il  enfevelit  le  corps ,  étant  accompagné 
des  gentilshommes  de  la  chambre.  Les  marques  de  fa 
dignité  font  deux  clés  d'or ,  dont  l'anneau  fe  termi- 
ne en  couronne  royale ,  paffées  en  fautoir  derrière 
l'écu  de  fes  armes.  On  croit  que  cette  charge  eft 
en  France  la  plus  ancienne  charge  de  la  couronne. 
Grégoire  de  Tours  ,  ÔC  plufieurs  autres  hiftoriens  , 
parlent  des  chambellans  &c  grands  chambellans  de  nos 
rois  fous  la  première  &  la  féconde  race.  Mais  on 
en  a  une  fuite  bien  complette  depuis  Gautier,  fei- 
gneurde  la  Chapelle  &  de  Nemours ,  qui  rempliffoit 
cette  charge  fous  Louis-le-jeune  &  Philippe  Augufte 
en  izoo  ,  jufqu'à  Charles  Godefroi  de  la  Tour  duc 
de  Bouillon  ,  qui  la  poffede  aujourd'hui.  On  compte 
quarante-deux  grands  chambellans.  Le  duc  de  Bouil- 
lon cil  le  quatrième  de  fa  maifon,  dans  laquelle  cette 
charge  eft  depuis  90  ans.  C'eft  ce  qu'on  peut  voir 
dans  VHifioire  des  grands  officiers  de  la  couronne. 

Cette  charge  avoit  autrefois  beaucoup  plus  de 
prérogatives  qu'elle  n'en  a  aujourd'hui  :  le  grand 
chambellan  étoit  du  confeil  privé  ;  il  portoit  le  fcel 
fecret  du  roi  ;  &  par  ordonnance  du  roi  Philippe-le- 
long ,  régent  du  royaume  en  1 3  1 6 ,  il  eft  dit  que  le 
grand  chambellan  ne  pourra  fccUer  ni  figncr  lettres 
de  juftice,  ni  de  bénéfice,  ni  aucune  autre  chofe, 
finon  lettres  d'état,  ou  mandement  de  venir.  Il  étoit 
exempt  de  payer  les  droits  du  fcel  royal ,  comme 
on  le  remarque  dans  une  ordonnance  du  roi  Char- 
les VI.  de  l'an  1386.  Il  tenoit  la  clé  du  thréfor  par- 
ticulier, c'eft-à-dire  de  la  caffctte.  Tout  vaflal  te- 
nant fon  fief  en  hommage  du  roi ,  auffi  bien  que  les 
cvêques  &:  abbés  nouvellement  pourvus  ,  dévoient 
une  certaine  fomme  d'argent  au  grand  chambellan 
&  autres  chambellans ,  comme  il  eft  porté  dans  l'or- 
donnance de  Philippe  III.  ou  le  hardi ,  de  l'an  i  272  : 
aux  hommages  qui  fe  faifoient  à  lapcrfonne  du  roi, 
le  grand  chambellan  étoit  à  fon  côte ,  &  avoit  pou- 
voir de  dire  par  écrit  ou  de  bouche  au  vaffal ,  ce 
qu'il  devoit  au  roi  comme  fon  feigncur  ;  &  après 
que  le  vaffal  avoit  dit  voire  ,  oui ,  le  grand  cham- 
bellan parloit  pour  le  roi ,  &  marquoit  que  le  roi 
le  recevoit  ;  ce  que  le  roi  approuvoit.  C'eft  ce  que 
fit  le  vicomte  de  Melun ,  grand  chambellan ,  à  l'hom- 
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mage  du  duché  de  Guienne ,  fait  à  Amiens  en  1330 
par  le  roi  d'Angleterre  Edouard  III.  au  roi  Philippe 
de  Valois,  Jean  de  Melun,  comte  de  Tancarville, 
grand  chambellan  ,  fit  la  même  chofe  lorfque  Jean  de 
Montfort ,  duc  de  Bretagne ,  fit  hommage  de  fon  du- 
ché au  roi  Charles  V.  Jean  bâtard  d'Orléans ,  com- 
te de  Dunois ,  grand  chambellan  ,  continua  la  même 
fondion  lorfque  Pierre  duc  de  Bretagne  fit  homma- 
ge au  roi  Charles  VII.  de  fon  duché. 

Le  grand  chambellan  a  long-tems  prétendu  avoir 
jurifdiftion,  mais  elle  lui  fxit  ôtée  par  arrêt.  Seul  il 
avoit  droit  de  porter  manteau  &  chapeau  ;  l'un  & 
l'autre  lui  étoient  donnés  chaque  année  aux  dépens 
du  roi  ;  au  lieu  que  les  autres  chambellans  n'en  por^ 
toient  pas.  Les  comtes  de  Tancarville  ,  &  après 
eux  les  ducs  de  Longueville  iffus  du  bâtard  d'Or- 
léans ,  ont  prétendu  que  la  charge  de  grand  cham- 
bellan étoit  héréditaire  dans  leur  poftérité  ;  mais  ce 
fut  une  fimple  prétention  fans  titre.  Cet  article  ejl  de 
M.  l'abbé  Lenglet  Dufrénoy  &  de  M.  l'Abbé  Mallet.  : 
CHAMBELLENAGE ,  droit  feigneurial  ;  c'eft  la 
même  chofe  que  chambcllage.  Foye^  Chambella- 
GE.  {A) 

CHAMBERLAIN  ,  f.  m.  (  Hifi.  mod.  )  en  Angle- 
terre eft  précifément  lamême  chofe  quece  que  nous 
appelions  chambellan  en  France.  Foyei  Chambel- 
lan. 

Le  lord  grand  Chamberlain  d'Angleterre  eft  le  fi- 
xieme  des  grands  officiers  de  la  couronne.  Il  eft  un 
des  plus  employés  au  couronnement  du  roi  :  c'eft 
lui  qui  l'habille  pour  cette  cérémonie  ,  qui  le  des- 
habille après  qu'elle  eft  finie  ,  &  qui  porte  la  plu- 
part des  ornemens  pour  le  couronnement.  C'eft  à 
lui  qu'appartient  le  lit  du  roi ,  tout  l'emmeublement 
de  fa  chambre  ,  tout  l'habillement  de  nuit ,  &  le  baf- 
fin  d'argent  dans  lequel  il  fe  lavoit,  avec  les  fervjet- 
tes. 

Il  eft  gouverneur  du  palais  royal  de  Weftminfter 
oùs'affemblele  parlement,  &  a  la  charge  de  fournir 
la  chambre  des  feigneurs  de  tout  ce  qui  eft  néceffai- 
re  pour  la  tenue  du  parlement. 

Les  évêques  &  les  pairs  du  royaume  lui  payent 
un  droit  quand  ils  prêtent  le  ferment  de  fidélité  au 
roi.  On  voit  que  les  droits  de  ce  grand  officier  ont 
été  formés  fur  ceux  qu'avoit  autrefois  le  grand 
chambellan  de  France  ,  &  même  fur  ceux  du  grand 
chambrier. 

Cet  office  a  été  long-tems  poffédé  par  la  maifon 
des  comtes  d'Oxford  ;  mais  aux  trois  derniers  cou- 
ronnemens  il  a  été  exercé  par  le  marquis  de  Lind- 
fey ,  à  préfent  duc  de  Lancaftre.  L'état  d'Angleterre 
de  1728  marque  pour  poffeffeur  de  cette  charge  le 
duc  de  Grafton. 

Il  y  a  auffi  des  chamberlains  dans  la  plupart  des 
cours  d'Angleterre  ,  dont  ils  font  les  receveurs  ou 
les  thréforiers. 

Cette  charge  eft  en  Angleterre  beaucoup  plus 
étendue  que  ne  l'eft  en  France  celle  de  grand  cham- 
bellan. 11  a  fous  lui  plus  de  500  officiers,  feigneurs  , 
gentilshommes  &  autres ,  de  toutes  fortes  de  fcien- 
ces  ,  arts  6c  métiers.  (G  ) 

CHAMBÉRY  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  confidérable 
&  capitale  du  ducné  de  Savoie  ,  fur  les  ruiffeaux 
de  Laifle  &  d'Albans.  Long.  23.  30.  lat.  43.  3  J. 

CHAMBLY ,  (  Gcog.  mod.  )  petite  ville  de  Fran- 
ce en  Picardie ,  dans  le  Beauvoifis  ,  à  quelque  dif- 
tance  de  la  rivière  d'Oife. 

CHAMBON  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  Fran- 
ce dans  le  petit  pays  de  Combrailles,  aux  confins  de 
la  baffe  Auvergne  ,  fur  la  Voile. 

CHAMBRANLE,  f.  m.  (  Architecture.  )  efpece  de 
cadre  de  pierre  compofé  de  deux  montans  &C  d'une 
traverfe  fupérieure  ,  qui  fert  à  orner  les  portes  & 
croifécs  des  façades  extérieures  des  bâtimens.  Il 
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faut  les  enrichir  de  moulures  en  phis  Oii  moins 
grande  quantité  ,  félon  la  magnificence  de  l'édifice , 
&  félon  le  caraftere  des  ordres  qui  y  font  employés  ; 
ils  doivent ,  ainli  que  les  bandeaux ,  avoir  de  lar- 
geur la  fixieme  partie  de  celle  des  croifées.  f^oye^ 
Bandeau. 

On  appelle  auffi  chambranle  ceux  de  menuiferie 
qu'on  place  dans  les  appartemens  autour  des  portes 
à  placages  fur  lefquels  ceux-ci  font  ferrés. 

On  donne  le  même  nom  aux  revétiflemens  de 
marbre ,  de  pierre  de  liais  ,  ou  de  bois  ,  qui  fer- 
vent à  décorer  les  cheminées  dans  les  appartemens. 

CHAMBRE,  f.  î.i^ArchïuUure.  )  Ce  mot  défigne 
im  lieu  deftiné  à  plusieurs  ufages  dans  l'Architeâu- 
re  :  car  on  dit  chambre  d'éclufe  pour  fignifier  l'efpa- 
ce  du  canal  cui  fe  trouve  compris  entre  les  deux 
portes  d'une  éclufe  ;  chambre  de  port  pour  dcfigner 
la  partie  du  baffin  d'un  port  de  mer  la  plus  retirée 
&  la  moins  profonde  ,  où  l'on  tient  les  vaifTeaux 
defarmés  pour  les  réparer  ;  chambre  civile  ou  crimi- 
nelle, pour  parler  d'un  Heu  où  eft  placé  un  tribunal 
deftiné  pour  rendre  la  juftice ,  comme  au  Palais ,  au 
Châtelet  ;  chambre  du  throne  ,  celle  où  le  prfnce  re- 
çoit avec  magnificence  les  ambafladeurs  des  cours 
étrangères  ,  &  dans  lequel  eft  pratiquée  une  eltra- 
Ue  couverte  d'un  dais,  comme  celle  des  appartemens 
du  Roi  à  Verfailles  ;  cA;z/wé/-t;5  du  dais ,  celles  qui  pré- 
cédent ordinairement  les  falles  d'aflemblée  le  nom- 
ment ainfi ,  parce  que  dans  l'un  des  côtés  ell  placé 
un  dais  fort  élevé  fous  lequel  un  grand feigneur  don- 
ne fes  audiences  par  cérémonies  &  par  diftindion. 
Chambre  du  confeil  ^  celle  où  dans  une  maifon 
royale  ,  comme  à  Verfailles  ou  Fontainebleau ,  s'af- 
femblent  les  confeillers  d'état ,  par  ordre  de  Sa  Ma- 
jeûé ,  pour  y  conférer  enfemble  des  intérêts  publics, 
du  bien  de  l'état ,  de  la  marine ,  du  commerce  ,  &c. 
On  appelle  cabinet  du  confeillQ  lieu  OÙ  l'on  traite  des 
affaires  particulières. 

On  appelle  aufli  chambre  du  confeil ,  dans  une  ville 
de  guerre  ,  le  lieu  où  les  principaux  officiers  s'af- 
femblent  pour  y  conférer  ou  juger  des  affaires  mi- 
litaires ;  ainfi  qu'on  appelle  à  Paris  chambre  du  con- 
feil ,  aux  Invalides  ,  celle  où  le  gouverneur  ôc  au- 
tres officiers  s'affemblent  pour  mettre  ordre  &  ju- 
ger les  différens  qui  furviennent  dans  la  maifon  :  & 
chambre  de  communauté  ,  pour  indiquer  une  falle  où 
les  fyndics  de  chaque  profeffion  s'affemblent  pour 
recevoir  maîtres  des  artifans  qui  font  chef-d'œuvre, 
(fc.  Mais  en  général  le  mot  de  chambre  exprime  la 
pièce  d'un  appartement  deftiné  aufommeil,  &  alors 
on  l'appelle ,  félon  la  dignité  des  perfonnes  qui  l'ha- 
bitent ,  &  la  décoration  dont  elles  font  revêtues  , 
chambre  de  parade  ,  chambre  à  coucher  ,  a  alcôve  ,  en 
niche,  en  entrejblles  ,  en  galetas  ,  &c. 

Celles  àc  parade  font  partie  des  appartemens  d'u- 
ne maifon  confidérable  ,  &  ne  fervent  extraordi- 
nairement  que  pour  coucher  par  diftinûion  des  étran- 
gers du  premier  ordre ,  ce  lieu  contenant  ordinaire- 
ment les  meubles  les  plus  précieux. 

Les  chambres  à  coucher  font  auffi  dans  de  grands 
bâtimens  des  pièces  confidérables  ,  deftinées  pour 
le  maître  ou  la  maîtreffe  du  logis.  Pour  plus  de  ma- 
gnificence ,  on  pratique  dans  ces  chambres  des  ef- 
trades  ,  fur  lefquelles  s'élèvent  des  colonnes  qui  fé- 
parent  le  lieu  où  eft  placé  le  lit  d'avec  le  refte  de  la 
pièce  :  ces  colonnes  y  font  d'autant  mieux  placées 
aujourd'hui  qu'elles  en  divifent  la  décoration  en 
deux  efpeces ,  c'eft-à-dire  que  le  lieu  où  eft  placé  la 
cheminée  peut  être  revêtu  tout  de  menuiferie ,  pen- 
dant que  celui  où  eft  le  lit  eft  garni  d'étoffe  ,  ce  qui 
rend  cet  efpace  plus  du  reffort  d'une  chambre  defti- 
née  au  repos  :  auffi  ne  fait  -  on  plus  guère  d'ufage 
des  tapifferies  que  dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  &  pour 
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les  pfcmieres ,  fécondes  antichambres  ,&  falles  d'af- 
femblée  ,  ou  bien  dans  les  cabinets  de  tableaux  ,  de 
toillette  ,  &c.  toutes  les  autres  pièces  d'un  apparte- 
ment fe  décorant  pour  la  plupart  de  menuiferie  ,  de 
Iculpture  ,  pemtures  &  doaire. 

L'ufage  qui  a  fait  fubftituer  les  lambris  aux  ta- 
piffenes  a  fait  auffi  rejettcr  l'habitude  de  laiffer  cette 
même  menuiferie  dans  la  couleur  natiu-eUe  de  ma- 
nière qu'on  colore  prefque  tous  les  lambris  en  blanc, 
en  couleur  d  eau  ,  en  jonquille  lilas  ,  &c.  dont  on 
dore  les  moulures  &  les  ornemens  ,  ou  bien  l'on 
peint  feulement  tous  les  fonds  d'une  de  ces  cou- 
leurs ,  &  la  fculpture  &  les  cadres  d'une  teinte  plus 
pâle  que  le  refte  ,  ce  qui  par  économie  tient  lieu  de 
dorure  ,  &  nç  laifle  pas  de  faire  im  bel  effet.  De 
toutes  ces  couleurs  le  blanc  a  le  plus  d'éclat ,  mais 
l'expérience  a  fait  connoître  que  les  lumières  gâ- 
toient  en  fort  peu  de  tems  ces  lambris  ;  ce  qui  lui 
fait  préférer  les  autres  couleurs  dont  nous  venons 
de  parler  ,  fur-tout  dans  les  chambres  à  coucher  où 
cette  couleur  iemble  être  hors  de  convenance ,  non 
feulement  à  caule  de  l'ufage  auquel  elle  eft  deftinée , 
mais  encore  parce  qu'elle  reffemble  trop  au  plâtre 
ou  à  la  pierre,  qui  ne  paroît  pas  être  faite  pour  ren- 
dre un  lieu  faln  6l  falubre.  II  eft  vrai  que  l'or  a  plus 
d'éclat  fur  le  blanc  que  fur  toutes  les  autres  cou- 
leurs ,  mais  la  vraiffemblance  doit  l'emporter  fur  les 
autres  confidérations  ;  &  d'allleiu-s  la  néceffité  où 
l'on  a  été  prefque  par  rapport  à  tous  nos  beaux  ap- 
partemens en  France  ,  foit  à  Choify ,  foit  au  palais 
Bourbon  à  Paris  ,  &  aux  hôtels  de  Soubife  ,  de  Vil- 
lars  ,  de  Villeroi ,  &  autres  ,  de  regratter  au  bout 
de  quelques  années  ces  lambris ,  pour  les  repeindre 
à  neuf,  fans  avoir  joui  de  leur  éclat  que  pendant  un 
très-court  efpace  de  tems  ,  doit  en  faire  éviter  l'u- 
fage dans  les  chambres  à  coucher ,  pour  les  raifons 
que  nous  venons  de  dire  ,  &  généralement  dans 
toutes  les  pièces  de  grandeur  moyenne  fujettes  à  re- 
cevoir en  hyver  nombreuié  compagnie  ,  grand  feu 
&  grandes  lumières  ;  telles  que  font  les  falles  à  man- 
ger ,  falles  de  fociété  ,  de  jeu ,  de  concert ,  de  bal  , 
&c.  Il  faut  les  réferver  feulement  pour  les  lieux  fpa- 
cieux  qui  pourroient  être  conftruits  de  marbre  blanc, 
de  ftuc ,  de  pierre  de  liais  ou  de  plâtre  ,  tels  que  les 
grands  veftibules,  comme  celui  de  Clagni ,  fa  gran- 
de galerie  ,  le  falion  à  double  étage  de  Marli  & 
de  Montmorenci ,  &  autres  lieux  ,  tels  que  les  pé- 
riftiles ,  les  porches  ,  colonnades  ,  grands  efcaUers , 
&c. 

Il  eft  quatre  chofes  également  intéreffantes  à  ob- 
ferver  dans  la  difpofition  d'une  chambre  à  coucher: 
la  première  que  fa  forme  en  général  foit  toujours 
plus  profonde  que  large  ;  elle  peut  être  quarrée  de- 
puis le  devant  des  croifées  jufqu'à  l'eftrade  ,  mais 
toute  la  profondeur  de  l'alcove  doit  excéder  le 
quarré  ;  ou  quand  il  n'y  a  point  d'eftrade ,  le  pié  du 
lit  doit  terminer  à-peu-près  un  des  côtés  du  quarré  : 
la  féconde ,  c'eft  que  les  croifées  d'une  chambre  à 
coucher  (oient  toujours  en  face  du  lit;  toute  autre  fi- 
tuation  eft  defagréable  fur-tout  dans  un  apparte- 
ment fufceptible  de  quelque  décoration  :  la  troifie- 
me  ,  que  les  cheminées  foient  placées  de  manière 
qu'elles  marquent  le  milieu  de  la  pièce  depuis  les 
croifées  jufqu'à  l'eftrade  ,  &  qu'elles  foient  fituées 
du  côté  oppofé  à  la  principale  entrée  de  la  pièce  : 
la  quatrième  ,  que  les  portes  ,  quoiqu'elles  foient 
affujetties  à  l'enfilade  de  tout  le  bâtiment ,  foient  af- 
fezdiftantès  dumiu-deface  pourlaiffer  un  écoinçon 
raifonnable  entre  l'un  &  l'autre  ,  fans  que  pour  cela 
elles  foient  trop  près  des  cheminées ,  ainfi  cju'il  s'en 
voit  à  l'hôtel  de  Belleifle  où  il  n'y  a  à  côte  de  leur 
jambage  qu'une  place  fuffifante  pour  recevoir  le 
chambranle  de  la  porte. 

Ordinairement  onaffeûe  fur  les  murs  de  refends. 
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■pour  plus  de  fymmétrîe,  des  portes  feîntes  oppofées 
â  celles  d'enfilade,  qui  par  cette  affedation  mettent 
les  cheminées  au  milieu  de  la  pièce  ;  mais  il  en  reful- 
te  un  inconvénient ,  c'eft  qu  alors  iLne  refte  plus  de 
place  raifonnable  pour  placer  des  fieges  à  caulc  de 
J'efpace  qu'occupe  le  lit  ou  l'eftrade  quand  on  en 
met  une  :  je  dis  raifonnable,  car  il  ne  paroit  pas 
-vraiffemblable  de  placer  des  fiéges  devant  les  ven- 
laiLX  d'une  porte  qui  ,  quoiqu'elles  foient  teintes  , 
femblent  aux  étrangers  devoir  s'ouvrir  ;  d'ailleurs 
leur  hauteur  en  cacïie  la  proportion  &  interrompt 
l'ordonnance  delà  pièce  ;  cependant  c'eft  un  défaut 
ou'il  eu  difficile  d'éviter.  Aufïï  à  l'hôtel  de  Soubile 
a-t-on ,  pour  s'en  éloigner ,  afFedé  feulement  le  def- 
fus  des  portes  ;  mais  comme  ceux-ci ,  pour  fatisfai- 
re  à  la  largeur  de  ceux  qui  leur  font  oppofés  ,  occu- 
pent beaucoup  d'efpace  ,  il  en  réfulte  que  la  partie 
qui  rerte  depuis  le  defliis  de  ce  deffous  de  porte, 
jufqu'au  deflus  du  lambris  d'appui ,  eft  trop  peu  éle- 
vée par  rapport  à  fa  largeur ,  &  fait  un  panneau  de 
mauvaife  forme  ;  défaut  qui  doit  porter  indifpenla- 
blem.ent  à  revêtir  cette  partie  du  côté  oppoié  aux 
portes  d'un  compartiment  qui  n'ait  rien  de  commun 
avec  leiu  ordonnance ,  ou  à  fouftrir  peu  de  fiéges 
dans  ces  fortes  de  pièces.  II  eft  vrai  que  l'ufage  d'u- 
ne chambre  à  coucher  femble  en  exiger  moins  que 
toute  autre ,  &  qu'il  n'y  ait  que  le  cas  d'une  maladi 
qui  puiflé  attirer  une  compagnie  un  peu  nombreufe 
dans  une  chambre  à  coucher  ;  mais  il  eft  de  la  décen- 
ce qu'une  telle  pièce  en  contienne  un  certain  nom- 
bre. 

La  hauteur  des  chambres  à  coucher ,  aînfi  que  tou- 
tes celles  d'un  appartement  un  peu  confidérable , 
doit  être  tenue  d'une  certaine  élévation  :  ordi- 
nairement l'on  prend  la  longueur  du  plus  grand  cô- 
té ,  puis  celle  du  petit ,  &  la  moitié  de  ces  deux 
quantités  la  détermine  ,  fur-tout  lorfque  l'on  veut 
former  les  plafonds  en  calotte  ,  à  l'imitation  des 
voûtes  ,  d'où  le  mot  de  chambre  dérive  ,  étant  fait 
du  latin  carmera ,  voûte  furbaiftee  ,  qui  vient  de  car- 
murus^  courbé  ou  cambré.  Ces  voûtes  avec  les  cor- 
niches peuvent  avoir  environ  le  tiers  de  la  hau- 
teur de  la  pièce  ,  &  étoient  anciennement  prefque 
toutes  ornées  d'architefture,- de  peinture  &  fculp- 
ture ,  aujourd'hui  la  fculpture  y  préfide  ;  cependant 
on  ne  peut  difconvenir  que  la  plupart  de  ces  beaux 
plafonds  qu'on  voit  au  château  des  Tuileries  ,  à 
Verfailles  ,  à  Meudon ,  à  Vincennes  &  ailleurs  , 
n'ayent  des  beautés  réelles,  quoiqu'un  peu  pcfantes 
pour  b  plupart  ,  &  ne  foient  prétérables  aux  orne- 
menstrop  légers  6c  fans  liaifon  qu'on  affefte  fur-tout 
dans  toutes  les  décorations  intérieures.  Prefque  tous 
lesartiftes  conviennent  de  ce  que  j'avance  ;  nos  Ar- 
chitectes même  admirent ,  difent-ils  ,  ces  beaux  ou- 
vrages du  fiecle  pafle  ,  fingulierement  celui  de  la 
galerie  du  Louvre  ;  mais  tous  fe  laiffent  entraîner 
par  le  torrent ,  ou  fc  laiflcnt  fubjuguer  par  les  Sculp- 
teurs. Il  n'y  a  pas  jufque  dans  nos  temples  où  l'on 
n'ait  traveul  les  décorations  ,  autrefois  nobles  ,  fim- 
ples  &  majcftueufcs  ,  tel  que  le  Val-de-grace ,  les 
Invalides  ,  la  Sorbonne  ,  &  autres  lieux  lacrés  ,  en 
des  compofitions  remplies  d'ornemens  bifarres  ,  chi- 
mériques &  mal  entendus,  tels  qu'il  s'en  voit  à  S. 
Sulpice  ,  &  dans  prefque  toutes  nos  églifes  moder- 
nes. 

Les  obfervations  que  nous  venons  de  faire  ne  re- 
gardent que  la  décoration  ;  fans  doute  cette  partie 
eft  très-intércflTantc  dans  l'Architefture;  mais  toute 
effcntielle  qu'elle  par-oifle,clle  eft  dans  le  cas  dont  il 
s'agit  ici,  infuffifantc  fans  la  commodité.  Les  pièces 
de  maître  les  mieux  décorées  font  imparfaites  fi  el- 
les ne  font  accompagnées  de  celles  deftinées  pour 
leur  commodité  perfonelle ,  &  de  celles  capables  de 
l£;.ir procurer  le  fervicc  des  domcftiqucs  ,  je  veux 
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dire  des  garderobes  ,  des  lieux  à  foûpape  \  Sz  en- 
fin des  dégagemens  affortis  à  la  grandeur  du  bâti- 
ment ,  à  l'ufage  des  pièces  ,  à  l'état  &  à  la  différence 
des  deux  fexes  ,  qui  félon  leur  âge  demandent  plus 
ou  moins  abondamment  de  ces  garderobes  prati- 
quées ,  éclairées  ,  &  dégagées  convenablement  ;  ce 
qui  prouve  l'expérience  ,  l'intelligence  ,  &c  la  ref- 
fource  du  génie  de  l'Architefte. 

Les  chambres  à  alcôves  différent  des  précédentes 
en  ce  qu'elles  exigent  moins  de  décorations  ,  de 
fymmétric ,  &  de  dépenfe  ;  mais  leur  lit  doit  tou- 
jours fe  préfenter  en  face  des  croifées ,  &  l'intérieur 
de  l'alcove  être  tapiffé  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  des 
chambres  de  peu  d'importance,qui  ne  tiennent  point 
à  de  grands  appartemens.  Ces  alcôves  font  prati- 
qués par  des  cîoifons  de  menuiferie  ,  dans  l'inten- 
tion de  reflérrer  l'efpace  du  lit ,  le  rendre  moins 
grand ,  &  par  conféquent  lui  procurer  plus  de  cha- 
leur par  le  fecours  des  rideaux  qui  ferment  l'ouver- 
ture de  cet  alcôve.  Les  alcôves  étoient  ancienne- 
ment fort  en  ufage ,  &:  il  y  a  toute  apparence  qu'ils 
ont  été  imaginés  pour  corriger  la  profondeur  des 
pièces ,  qui  dans  une  chambre  à  coucher  doit  être 
moyenne  ,  &  pour  pratiquer  aux  deux  côtés  de  fon 
ouverture  des  garderobes  ou  cabinets  ,  lorfque  les 
pièces  voifines  n'en  pourroient  contenir  d'utiles  à 
la  chambre  à  coucher. 

Les  chambres  en  niche  portent  ce  nom ,  parce  que 
leur  lit  eft  niché  dans  un  efpace  qui  ne  contient  que 
fa  grandeur  ;  alors  il  eft  enfermé  de  trois  côtés  ,  & 
n'a  de  libre  que  le  devant.  Pour  la  fymmétrîe ,  on  y 
affeûe  deux  chevets ,  &  l'on  pratique  aux  deux  cô- 
tés de  cette  niche  des  garderobes  ,  des  cabinets ,  ou 
des  dégagemens.  Ces  fortes  de  chambres  font  fort 
d'ufage  à  la  campagne  ou  à  la  ville  dans  de  petits 
appartemens  d'hy  ver ,  leur  lit  ne  tenant  pas  grande 
place ,  &C  pouvant  être  placé  à  côté  &c  non  vis-à-vis 
des  croifées  indiftindement.  Elles  font  encore  fort 
commodes  en  ce  qu'elles  n'exigent  pas  de  grande 
hauteur  de  planchers  ;  ce  qui  les  fait  placer  volon- 
tiers deffous  ou  dans  les  entrefolles. 

Les  chambres  en  galetas  n'exigent  aucune  décora- 
tion ,  étant  fouvent  deftinées  pour  les  domeftiques 
ou  pour  les  officiers  de  la  maifon ,  qui  alors  y  pra- 
quent  des  alcôves  ,  des  niches,  &c.  (P) 

*  Il  y  a  peu  de  termes  dans  la  langue  qui  ait  au- 
tant d'acceptions  figurées  que  le  mot  chambre.  On 
a  tranfporté  ce  mot  des  endroits  appelles  chambres  , 
où  des  perfonnes  s'affembloient  pour  différentes  af- 
faires ,  aux  perfonnes  même  affemblées  ;  &  de  l'ef- 
pace renfermé  par  des  murs ,  &  percé  d'une  porte 
&  de  fenêtres  qui  forment  la  chambre  prife  au  fim- 
ple,  on  l'a  appliqué  à  tout  autre  efpace  qui  a  dans 
les  Arts  quelque  analogie,  foit  avec  les  ufages  de 
cette  partie  d  un  appartement ,  foit  avec  fa  figure. 

Chambre,  <:«  matière  de  Jujîice  &  de  Police ,  s'en- 
tend ordinairement  du  lieu  où  fc  tiennent  certaines 
jurifdiftions  ou  affemblées  pour  le  fait  de  la  juftice 
ou  police.  Quelquefois  le  mot  chambre  fe  j)rend  pour 
la  compagnie  même  qui  s'aflemble  dans  la  chambre. 
Il  y  a  plufieurs  jurifdidions  &  affemblées  auxquel- 
les le  titre  de  chambre  eft  commun  ,  &  qui  ne  font 
diftinguces  lesimes  des  autres  que  par  un  fécond  ti- 
tre qui  leur  eft  propre  à  chacune.  On  va  les  indi- 
quer toutes  ici ,  renvoyant  néanmoins  fous  les  au- 
tres lettres  l'explication  des  jurifdiftions  dont  le 
nom  peut  être  léparé  du  mot  chambre ,  ou  qui  fe 
trouvent  liées  avec  quelque  autre  matière. 

Chambre  des  ALlé'SATlOTSiS  faites  par  les  gens 
de  main-morte ,  étoit  une  commiffion  fouveraine  éta- 
blie par  lettres  patentes  du  4  Novembre  1659  ,  re- 
giftrées  en  cette  chambre  le  24  du  même  mois  ,pour 
connoître  des  aliénations  faites  par  les  gens  de  main- 
morte ,  ik  pour  la  recherche  ,  taxe ,  &  liquidation 
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de  ce  qui  dcvoit  être  payé  par  les  détenteurs  & 
poffeirciirs  des  biens  aliénés  en  conféquence  de  la 
déclaration  du  lo  Décembre  1658. 

Chambre  d'Anjou,  cil  une  des  fix  divifions 
que  l'on  fait  des  auditeurs  de  la  chambre  des  comptes 
de  Paris ,  pour  dillribucr  à  chacun  d'eux  les  comp- 
tes qu'il  doit  rapporter.  Pour  entendre  Ce  que  c'ell: 
que  ces  divifions  ,  &  pourquoi  on  les  appelle  cham- 
bres; il  faut  obfervcr  que  dans  l'ancien  bâtiment  de 
la  chambre  des  comptes ,  qui  fut  incendié  le  28  Ofto- 
bre  1737 ,  on  avoit  aifigné  aux  auditeurs  fcpt  cham- 
bres ou  bureaux  différens  qu'on  appella  les  cham- 
bres du  threfor  de  France  ,  de  Languedoc  ,  de  Cham- 
pagne ,  d'Anjou  ,  des  Monnoies ,  &  de  Normandie. 
On  dilliibua  les  comptes  dans  ces  fept  chambres  , 
de  manière  que  l'on  affigna  à  chacune  les  comptes 
de  certaines  généralités.  On  mit  dans  celle  d'An- 
jou les  comptes  de  la  généralité  de  Tours  ,  qui  com- 
prendl'Anjou&pIufieurs  autres  provinces.-lcs  comp- 
tes de  cette  chambre  étoient  rentermés  dans  de  gran- 
des armoires  étiquetées  chambre  d'Anjou  ;  6c  ainfi 
des  autres  chambres.  On  dillribua  aufTi  les  auditeurs 
dans  ces  fept  chambres  pour  les  comptes  c|ue  chacun 
devoit  rapporter  ;  celle  de  Normandie  fut  fuppri- 
niée ,  comme  on  le  dira  à  l'article  de  cette  cham- 
bre. Dans  le  nouveau  bâtiment  qui  a  été  conftruit 
pour  la  chambre  des  comptes  ,  on  n'a  point  obfcrvé 
la  même  difpofition  que  dans  l'ancien  ;  au  moyen 
dequoi  les  auditeurs  au  lieu  des  fept  chambres  n'en 
ont  que  trois  ;  l'une  qu'on  appelle  la  chambre  des  au- 
diteurs ;  les  deux  autres  font  la  chambre  desjiejs  & 
celle  des  terriers  :  mais  on  a  toujours  confervé  la  di- 
vifion  des  auditeurs  en  iîx  chambres ,  pour  la  diftri- 
bution  qui  leur  efl  faite  des  comptes  ;  enforte  que 
ces  chambres  ne  font  plus  des  bureaiLX  ou  lieux  d'af- 
femblée  ,  mais  de  funples  divifions  qui  changent 
tous  les  trois  ans.  Il  n'eflpas  d'ufage  de  diflribuer  à 
chaque  auditeur  d'autres  comptes  que  ceux  qui  font 
du  reffort  de  la  chambre  où  il  eft  lui-même  dillribué. 
Il  n'y  a  point  de  rang  particulier  entre  ces  chambres 
ou  divifions, quoique  quelques-uns  mettent  la  cham- 
bre du  thréjbr  la  première  ,  à  caufe  que  l'on  y  com- 
prend les  comptes  les  plus  confidérables  dont  M.  le 
premier  préfident  fait  la  diflribution.  De  la  chambre 
d'Anjou  dépendent  toujours  les  comptes  de  la  gé- 
néralité de  Tours,  f^oye^  ci-après  Chambre  de 
France,  de  Languedoc  ,  de  Champagne, 
des  monnoies,  du  thrésgr  ,  de  normandie, 
6- /'arric/.;  Chambre  DES  comptes.  (/^) 

Chambre  apostolique;  c'eft  im  tribunal  ec- 
cléfiaftique  à  Rome  ,  que  l'on  peut  appeller  le  con- 
feil  des  Jinanccs  du  pape  :  le  cardinal  Camerlingue 
en  eft  le  chef;  les  autres  officiers  font  le  gouver- 
neur de  Rome  qui  eft  vice-Camerlingue  ,  le  thrélb- 
rier ,  l'auditeur  de  la  chambre  ,  le  préfident, l'avocat 
des  pauvres  ,  l'avocat-fifcal ,  le  fifcal-général  de  Ro- 
me ,  le  commiffaire  de  la  chambre ,  &C  douze  clercs 
de  la  chambre  :  il  y  a  aufli  douze  notaires  qui  pren- 
nent le  titre  de  fecrétaires  de  la  chambre ,  &  quel- 
ques autres  officiers. 

On  traite  dans  cette  chambre  les  affaires  qui  con- 
cernent le  thréfor  ou  le  domaine  de  l'églife  &  du 
pape ,  &  fes  paities  cafuelles.  On  y  expédie  auffi 
quelquefois  les  lettres  &  bulles  apoftoliqucs  pour 
les  bénéfices.  Cette  voie  n'eft  pas  la  feule  pour  ex- 
pédier ces  lettres  &  bulles  ;  on  en  expédie  auffi , 
mais  rarement,  par  voie  fecrete,  &  plus  commu- 
nément en  confiftoire  &  chancellerie.  Foyc:^  Con- 
sistoire ,  Chancellerie  ,  &  Voie  secrète. 

La  voie  de  la  daterie  &  de  la  chambre  apojl^liquc 
fert  à  taire  expédier  toutes  provifions  de  bénéfices , 
autres  que  ceux  qu'on  appelle  confijloriaux  ;  on  y  a 
recours  fur-tout  dans  les  cas  fâcheux  &  difficiles  , 
comme  quand  il  manque  à  l'impétrant  quelques-unes 
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des  qualités  ou  capacités  rcquifes ,  ou  qu'il  s'agit 
d'obtenir  difpenfe  ,  ou  de  faire  admettre  quelque 
claufe  délicate. 

On  peut  faire  expédier  par  la  chambre.,  c'eft-à- 
dire  par  la  voie  de  la  chambre  apofiolique ,  tout  ce 
qui  s'expédie  par  confiftoire  &  chancellerie  ;  mais 
il  en  coûte  un  tiers  de  plus. 

Les  minutes  des  bulles  font  dreffées  par  un  pré- 
lat sp-pcllé  JummiJIe. 

Tous  les  brefs  &  bulles  expédiés  par  la  chambre, 
lont  infcnts  dans  un  regiftre,  qui  eft  gardé  par  un. 
autre  officier  appelle  cujios  regiàri. 

Les  livres  de  la  chaw.bre  apofiolique  contiennent 
une  taxe  pour  le  coût  des  bulles  &  provifions  de 
certains  bénéfices  :  on  attribue  cette  taxe  à  Jean 
XXII.  qui  envoya  des  commifl"aires  par  toute  la 
chrétienté ,  pour  s'informer  du  revenu  de  chaque 
bénéfice.  L'état  fait  par  ces  commifl'aires  ,  eft  tranf- 
cnt  dans  les  livres  de  la  chambre  :  il  lert  à  exprimer 
la  valeur  des  bénéfices ,  &  à  en  régler  la  taxe  ou 
annate.  Foyei  Annate  ,  Bulles  ,  Provisions  . 
Taxe.  ' 

En  France  ,  on  n'exprime  la  véritable  valeur  que 
des  bénéfices  taxés  dans  les  livres  de  la  chambre  : 
pour  les  autres ,  on  expofe  que  la  valeur  n'excède 
point  vingt-quatre  ducats  :  ceux-ci  ne  payent  point 
d'annate  ,  Grégoire  XIII.  les  en  a  décharoés. 

La  cour  de  Rome  prétend  appliquer  au  profit  de 
la  chambre  les  fruits  des  bénéfices  qui  n'ont  pas  été 
perçus  légitimement  :  mais  cela  n'eft  point  reçu  en 
France.  Foye^  le  commentaire  fur  les  Libertés  de  l'E' 
glife  Gallicane  ,  art.  S 1 . 

Sur  les  fondions  &  droits  de  la  chambre  apofioli- 
que ,  voyei  le  traité  de  l'ufage  &  pratique  de  cour  de  Ro- 
me  par  Caftel  ,  avec  les  notes  i/i:  Noyer. 

Chambre  apostolique  de  l'abbédefainte  Gene- 
viève, eft  une  jurifdiûion  que  l'abbé  de  fainte  Gene- 
viève de  Paris  a  en  qualité  de  confervateur  né  des 
privilèges  apoftoliques  ,  &  de  député  par  le  faint- 
fiége,  pour  connoître  &  juger  de  toutes  fortes  de 
caufes  entre  les  gens  d'églifc.  Cette  chambre  avoit 
autrefois  beaucoup  de  crédit ,  &  un  grand  reflbrt  : 
l'appel  de  fes  jugemens  étoit  porté  immédiatement 
au  pape  ;  mais  depuis  ,  le  pouvoir  de  cette  chambre 
a  été  beaucoup  limité.  Préfentement  fa  fonftion  fe 
réduit  proprement  à  décerner  des  monitoires  ,  lorf- 
que  les  juges  féculiers  ordonnent  de  s'adrefter  à 
l'abbé  de  lâinte  Geneviève  pour  cet  effet.  Cette 
chambre  n'eft  compofée  que  de  l'abbé ,  du  chance- 
lier, &  d'un  fecrétaire.  Corroret ,  D.  fol.  14.  A. 
Sauvai ,  antiq.  de  Paris ,  tome  III.  pag.  2jc). 

Chambre  ardente  :  ce  nom  fut  donné  ancien- 
nement au  lieu  dans  lequel  on  jugeoit  les  criminels 
d'état  qui  étoient  de  grande  naiflânce.  Cette  chambre 
fut  ainfi  appellée ,  parce  qu'elle  étoit  toute  tendue 
de  deuil ,  &  n'étoit  éclairée  que  par  des  flambeaux  : 
de  même  qu'on  a  appelle  chapelle  ardente ,  le  maufo- 
lée  garni  de  flambeaux ,  que  l'on  dreffe  aux  perfon- 
nes  de  qualité  le  jour  des  fervices  folennels  qu'on 
fait  pour  honorer  leur  mémoire  ;  la  grande  obfcuri- 
té  du  deuil  faifant  paroître  les  lumières  plus  arden- 
tes qu'elles  ne  feroient  fans  l'oppofition  de  cette 
nuit  artificielle. 

Le  nom  de  chambre  ardente  fut  enfuite  donné  à 
ime  chambre  particulière ,  établie  par  François  II. 
dans  chaque  parlement,  pour  faire  le  procès  aux 
Luthériens  &  aux  Calviniftes  :  elles  furent  ainfi 
nommées  j  parce  qu'elles  faifoient  brûler  fans  mi- 
féricorde  tous  ceux  qui  fe  trouvoient  convaincus 
d'héréfie. 

On  a  appelle  par  la  même  raifon  chambre  ardente  ^ 
ime  chambre  de  juftice  qui  fut  établie  en  1679, 
pour  la  pourfuite  de  ceux  qui  étoient  accufés  d'a- 
voir fait  ou  donné  du  poifon.  Ce  qui  donna  lieu  4 
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rctabllffcment  de  cette  chambre ,  fut  que  deux  Ita- 
liens ,  dont  Tun  le  nommolt  Exili ,  avoient  travail  e 
lone-tems  à  Paris  à  chercher  la  pierre  philoiophale 
avec  un  apoticaire  allemand  nommé  Glaler,  connu 
par  un  traité  de  Chimie  qu'il  donna  en  1665.  Ces 
deux  Italiens  ayant  perdu  à  cette  recherche  le  peu 
xle  bien  qu'ils  avoient,  voulurent  réparer  leur  tor- 
time  par  le  crime,  &  pour  cet  effet  vendirent  fecre- 
tement  des  poifons  :  la  marquife  de  Brinvilliers  fut 
du  nombre  de  ceux  qui  eurent  recours  à  ce  détel- 
table  artiHce  ;  &  ayant  été  convaincue  d'avoir  tait 
mourir  le  lieutenant  civil  d'Aubray  fon  père ,  &: 
plulieurs  autres  perfonnes  de  fa  famille ,  ce  qui  fit 
donner  à  ces  poifons  le  nom  de  poudre  de  Juccef- 
fion  ,  elle  fut  brûlée  à  Paris  en  1676. 

Les  fuites  de  cette  affaire  donnèrent  lieu  en  1679 
d'établir  une  chambre  pour  la  pourfuite  des  empoi- 
fonnemens  :  elle  tint  d'abord  lés  féances  à  Vincen- 
nés ,  &  enfuite  à  l'Arfenal. 

Pkifieurs  perfonnes  de  la  première  confidération 
furent  impliquées  dans  cette  affaire  ;  mais  il  n'y  eut 
de  punie  que  la  Voifm,  fage-femme  à  Paris  ,  qui  le 
failoit  palier  pour  devinerefle  ;  ayant  été  convain- 
cue de  poifon,  elle  fut  condamnée  au  feu  &  brûlée 
vive  ,  après  avoir  eu  la  main  coupée  &;  percée  au- 
paravant d'un  fer  chaud.  Elle  fut  exécutée  à  Paris 
le  11  Février  1680. 

L'inrtrucfion  ayant  été  finie  contre  fes  compli- 
ces ,  la  chambre  ardente  mit  fin  à  fes  léances. 

On  donne  encore  quelquefois  le  nom  de  chambre 
crdente  ,  à  certaines  commiirions  ou  chambres  de 
juftice  ,  établies  pour  im  tems  ,  foit  dans  l'Arfenal , 
ibit  dans  quelque  province ,  pour  connoître  de  cer- 
taines affaires  de  contrebandiers  ,  fauflaires  ,  &  au- 
tres accuiés  de  crimes  graves ,  qui  ont  plufieurs 
complices,  f^oye^  le  diction,  de  Brillon  au  mot  cham- 
bre ardente  ;  Mezeray  ,  en  iGyç)  6-  1G80. 

Chambre  de  l'Arsenal  ou  Chambre  roya- 
le DE  l'Arsenal  ,  cft  une  commiffion  qui  a  été  éta- 
blie à  Paris  dans  l'enclos  de  l'Arfenal  en  différentes 
occafions  ,  pour  connoître  fouverainement  de  cer- 
taines matières  :  il  y  en  eut  une  établie  en  confé- 
quence  de  l'édit  de  1672  ,  concernant  les  maladrc- 
ries  ;  on  l'appelloit  aulTi  la  chambre  fouveraine  da 
maladreries. 

Chambres  assemblées  ,  fe  dit  lorfque  les  dif- 
férentes chambres  qui  com])ofcnt  ime  même  cour  ou 
compagnie,  fe  ralîémblcnt  ])our  délibérer  de  quel- 

Sues  affaires  communes  :  telles  que  réception  d'of- 
ciers  ,  enregiflrement  d'ordonnances  ou  édits  ,  &c. 
au  parlement.  L'affemblée  fe  fait  en  la  grand-cham- 
bre. 

On  entend  auffi  quelquefois  au  parlement  par 
chambres  ajjemblées  ,  la  réunion  qui  fe  tait  à  la  tour- 
nelle  de  tous  les  préfidens  &  confeillcrs  laïques  de 
la  grand-chambre ,  foit  qu'ils  fuffent  alors  de  lérvice 
à  la  grand-chambre  ou  à  la  tonrnelle.  Les  eccléfiafti- 

3ues  ,  gentilshommes,  &  officiers  royaux  ,  ont  le 
roit  de  demander  d'être  ainfi  jugés  les  chambres 
ajfemblées :  en  ce  cas,  les  confeillcrs  des  enquêtes 
qui  fe  trouvent  de  fervicc  à  la  tournelle ,  te  reti- 
rent. 

Les  chambres  des  enquêtes  &  requêtes  s'afTemblent 
quelquefois  par  députés  en  la  première  des  enquê- 
tes, pour  dclibércr  d'affaires  qui  doivent  être  en- 
fuit»; communiquées  à  toute  la  compagnie  en  la 
grand-chambre  :  c'cl\  ce  que  l'on  appelle  communé- 
jneni  Vajjemblée  du  cabinet. 

Enfin  quelquefois  avant  de  juger  une  caufe  ,  inf- 
tnncc  ou  procès  ,  la  chambre  où  l'affaire  cfl  pendan- 
te, ordonne  qu'il  fera  demandé  avis  aux  autres 
chambres  ;  &  alors  le  rapporteur  &  le  compartiteur, 
i'il  y  en  a  un ,  ou  un  autre  confeiller ,  vont  recueil- 
lir l'avis  de  chaque  cliambn  ;  U  l'arrêt  qui  ùitervicnt 
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enfuite ,  cft  ce  que  l'on  appelle  un  arrêt  rendu  con^ 
fultis  claffibus. 

Les  cas  où  les  chambres  peuvent  être  affembléeS 
font  réglés  par  diverfes  ordonnances  :  entre  autres 
celle  de  Charles  VII.  du  mois  d'Avril  1453  ,  art.  116 
&  1 17  ;  celle  de  Louis  XII.  du  mois  de  Juin  1 5 10  , 
art.  36  ,  ôc  plufieurs  autres. 

Chainibre  basse  ou  Chambre  des  commu- 
nes ,  ell  ime  des  deux  chambres  qui  compofent  le 
parlement  d'Angleterre  :  l'autre  s'appelle  la  chambre 
haute.   Foye7^  ci-après  ChaMBRE  HAUTE. 

Celle-ci  eft  appellée  chambre  bajfe  par  oppofition 
à  la  chambre  haute ,  qui  a  le  premier  rang  étant  com- 
potée  des  feigneurs  ou  pairs  du  royaume  ;  au  lieu 
que  la  chambre  bajj'e  n'ell  compofée  que  des  dépu- 
tés des  villes  ,  &  reprélente  le  tiers  état. 

On  l'appelle  aufîî  chambre  des  communes  ,  parce 
qu'elle  ell  compofée  des  députés  des  communes  , 
c'eft-à-dire  des  villes  &;  bourgs  qui  ont  des  lettres 
de  commune. 

Pour  bien  entendre  de  quelle  manière  la  cham- 
bre baffe  ou  des  communes  a  commencé  à  faire  par- 
tie du  parlement ,  il  faut  obferver  que  le  parlement 
d'Angleterre ,  qui  ell  proprement  l'affemblée  des 
états  de  la  nation  ,  ne  commença  à  fe  former  fur  ce 
pié  qu'en  1148  :  mai*;  il  n'étoit  encore  compofé 
que  du  haut  clergé  &  de  la  haute  nobleffe.  Ce 
n'ert  qu'en  1 164  qu'il  foit  fait  mention  pour  la  pre- 
mière fois  des  communes  dans  les  archives  de  la 
nation. 

Les  députés  des  communes  furent  d'abord  choifis 
par  le  roi  :  mais  après  la  mort  d'Henri  III ,  Edouard  I. 
fon  fils  ,  étant  dans  ce  moment  dans  la  PalefUne  où 
il  portoit  les  armes  contre  les  infidèles ,  il  trouva 
à  fon  retour  que  les  villes  &  les  provinces  avoient 
élu  elles-mêmes  ceux  qui  dévoient  les  repréfenter, 
&  qui  dans  les  règles  auroient  dû  être  choifis  par  le 
régent  du  royaume,attendu  l'abfence  du  roi  :  le  par- 
lement néanmoins  les  reçut ,  &  depuis  ce  tems  les 
communes  ont  toujours  joui  de  ce  privilège. 

Edouard  ayant  tenté  inutilement  de  détruire  le 
pouvoir  des  communes  ,  fut  obligé  pour  appaifer 
la  nation  ,  de  convoquer  une  affemblée  ,  où  il  affû- 
ra  lui  -  même  aux  communes  l'entrée  au  parlement. 
Il  ordonna  à  tous  les  cherifs  d'Angleterre ,  que 
chaque  comté  ou  province  députât  au  parlement 
qui  devoit  s'affembler ,  deux  chevaliers  ,  chaque 
cité  deux  citoyens ,  &  chaque  bourg  deux  bour- 
geois ;  afin  de  confentir  à  ce  que  les  pairs  du  royau- 
me jugeroient  à  propos  d'ordonner,  &  de  l'ap- 
prouver. 

On  voit  par  là  que  les  communes  n'avoient  point 
alors  voix  délibérative ,  mais  feulement  repréfen- 
tative.  Et  en  effet,  dans  les  ades  authentiques  de 
tous  les  parlemens  convoqués  fous  ce  règne  ,  les 
députés  des  communes  ne  parlent  jamais  au  roi 
qu'en  fupplians  :  ils  lui  rcprék'ntent  les  griefs  de  la 
nation  ,  &  le  prient  d'y  remédier  par  l'avis  de  fes 
feigneurs  fpiritucls  &  temporels.  Tous  les  arrêtés 
font  conçus  en  ces  termes  :  Accordé  par  le  roi  &  les 
J'eigneurs  fplrituels  &  temporels  ,  aux  prières  &  aux 
fupplications  des  communes. 

Le  peu  d'autorité  qu'avoient  alors  les  députés  des 
communes  dans  le  parlement ,  fît  peut-être  penfer 
à  Edouard  qu'il  étoit  peu  effentiel  pour  lui  de  les 
nommer  :  mais  la  fuite  fît  bien-tot  connoître  le  con- 
traire. Le  peuple  qui  auparavant  foûtenoit  ordinai- 
rement le  roi  contre  les  feigneurs  ,  commença  lui- 
même  à  former  des  prétentions  ,  &  voulut  avoir 
fes  dioits  à  part  ;  &c  avant  même  qu'il  eût  droit  de 
fuffrage ,  il  dida  fouvent  des  lois  au  roi,  &  régla 
les  rélbhitions  des  feigneurs. 

Sous  Edouard  II.  le  parlement  s'arrogea  le  pou- 
voir de  fjiirc  des  lois ,  conjointement  avec  le  roi  : 
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jtnàis  cfe  ne  fut  que  fous  le  règne  d'EdouardlV.  cfHÎ 
monta  fur  le  throne  en  146 1 ,  que  la  chambre  bajfe 
commença  à  joiiir  auffi  du  pouvoir  légiflatif.  On  ne 
fait  même  pas  précifément  en  quelle  année  cela  fut 
établi ,  parce  que  les  titres  qui  en  font  mention  font 
fans  date  :  on  conjedure  feulement  que  ce  fut  à  l'a- 
■venement  d'Edouard  IV.  qui  voulut  par  là  fe  ren- 
dre agréable  au  peuple.  Alors  le  flyle  des  aftes  du 
parlement  fut  changé  :  au  lieu  d'y  mettre  comme 
auparavant ,  accordé  aux  fupplicanons  des  commu- 
nes ,  on  mit  :  accordé  par  le  roi  &  les  fùgneurs  ,  avec 
le  confintement  des  communes. 

Le  pouvoir  des  communes  augmenta  beaucoup 
fous  Henri  VII.  par  la  vente  que  plufieurs  feigneurs 
firent  de  leurs  fiefs ,  fuivant  la  permiiïïon  que  le  roi 
leur  en  avoit  donnée. 

Jacques  I.  à  fon  avènement ,  en  convoquant  le 
parlement ,  marqua  les  qualités  que  dévoient  avoir 
les  députés  des  communes  :  ce  que  fes  prédéceffcurs 
aVoiertt  fait  quelquefois ,  mais  feulement  par  forme 
d"'exhortation. 

Sous  Charles  î.  le  parlertient  obtint  de  ne  pou- 
voir être  cafie  que  du  confentement  des  deux  cham- 
bres,  &  dès  ce  moment  fon  pouvoir  ne  reconnut 
plus  de  bornes. 

Cromwel  voyant  que  la  chambre  haute  déteftoit 
fes  forfaits  ,  fit  déclarer  dans  celle  d^s  corrimune's , 
qu'à  elle  feule  appartenoit  le  pouvoir  légiflatif,  &; 
qu'on  n'y  avoit  pas  befoin  du  confentement  des  fei^ 
gneurs ,  la  fouveraine  puifl"ance  réfidant  originaire- 
ment dans  le  peuple.  Bien-tôt  après  la  chambre  des 
pairs  tut  fupprimée ,  &  l'autorité  fouveraine  fe  trou- 
va toute  renfermée  dans  la  chambre  des  communes. 
Charles  II.  rétablit  la  chambre  des  pairs. 

Le  parlement  d'Ecofle  ayant  été  uni  à  celui  d'An- 
gleterre en  1707  ,  le  nombre  des  députés  des  com- 
munes fut  augmenté  de  quarante-cinq  pour  le  royau- 
me d'EcolTe. 

La  chambre  des  communes  ell:  préfentement  compo- 
féc  d'un  orateur  ,  qui  eft  le  préfident  de  la  chambre , 
de  cent  quatre  chevaliers  députés  pour  les  cinquan- 
te-deux comtés  qui  partagent  l'Angleterre  ,  y  com- 
pris vingt-quatre  chevaliers  pour  les  douze  comtés 
ie  la  principauté  de  Galles  ;  cinquante  -  quatre  ci- 
toyens ,  dont  quatre  font  députés  pour  la  ville  de 
Londres  ,  &  deux  pour  chacune  des  vingt-cinq  au- 
tres cités  ;  feize  barons  pour  les  cinq  ports  ;  deux 
membres  de  chacune  des  deux  univerfités  ;  environ 
trois  cents  trente  bourgeois  pour  les  bourgs  ou  pe- 
tites villes  ,  qui  font  au  nombre  de  cent  foixante- 
huit ,  &  qui  envoyent  chacune  deux  députés  ,  &< 
quelquefois  un  feul  ;  enfin  quarante-cinq  membres 
pour  le  royaume  d'EcofTe  ;  ce  qui  fait  en  total  cinq 
cents  cinquante-trois  députés  ,  lorfqu'ils  font  tous 
préfens  ;  mais  communément  il  ne  s'en  trouve  guè- 
re plus  de  deux  cents. 

Il  n'y  a  point  de  jurifconfultes  dans  la  chambre 
bajfe ,  comme  il  y  en  a  dans  la  haute  ,  parce  que  la 
chambre  baJfe  n'a  pas  de  jurifdiftion ,  fi  ce  n'eft  fur 
fes  propres  membres  ;  encore  ne  peut-elle  pronon- 
cer de  peine  plus  grave  que  l'amende  ou  la  prifon. 

Lorfque  le  roi  convoque  le  parlement ,  il  écrit 
lui-même  à  chaque  feigneur  fpirituel  ou  temporel , 
de  fe  rendre  à  l'alTemblée  pour  lui  donner  confeil  ; 
au  lieu  qu'il  fait  écrire  par  la  chancellerie  au  vi- 
comte de  chaque  comté,  &  au  maire  de  chaque  ville 
&bourg, d'envoyer  au  parlement  les  députés  du  peu- 
ple, pour  y  conJentirkcQ  qui  aura  été  ordonné. Dès 
que  ces  lettres  font  arrivées  ,  on  procède  à  l'élec- 
tion des  députés. 

Lorfque  le  parlement  eft  alTemblé  àWeftminfter, 

les  deux  chambres  délibèrent  féparément  :  ce  qui  a 

été  conclu  dans  l'une ,  eft  communiqué  à  l'autre 

paj  les  députés  qu'elles  s'envoycnt,  Si  elles  s'acQpr- 
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dent,  elles  s'ex-priment  en  ces  termes  :  Les  felgmurs' 
les  communes  ont  ajfenti.  Si  elles  font  d'avis  différent, 
les  députés  de  la  chambre  baJfe  fe  rendent  dans  la 
haute  pour  conférer  avec  les  feigneurs  ;  ou  bien  les 
deux  chambres  nomment  des  députés  qui  s'affem- 
blent  dans  une  autre  chambre  ^  appellée  la  chambre 
peinte. 

Lorfque  les  deux  c^^èm  s'affemblent  ainfi,  foie 
en  entier  ou  par  députés ,  ceux  des  communes  font 
toujours  debout  &  tête  nue  ^  au  lieu  que  les  fei- 
gneurs font  affis  &  couverts. 

Si  les  deux  chambres  ne  peuvent  fe  concilier  leur" 
délibération  eft  nulle.  Il  faut  auffi  le  confentement 
du  roi. 

Les  députés  des  cornmunts  font  confidérés  dans; 
l'état  préfent ,  comme  les  défenfeurs  des  privilèges 
de  la  nation;  c'cft  pourquoi  ils  fe  font  attribué  le 
droit  de  propofer ,  d'accorder  des  fubfides  au  roi, 
ou  de  lui  en  refufer. 

Le  nombre  des  députés  des  commîmes  eft  fixe  ;  la- 
roi  ou  le  peuple  ne  peuvent  le  diminuer  ni  l'aug- 
menter :  mais  il  y  a  beaucoup  de  députés  qui  s'ab- 
fentent  ;  &  en  ce  cas  ils  ne  peuvent  donner  leur, 
voix  par  procureur,comme  font  les  feigneurs.  Voyei^ 
VHift.duparl.  d" Angleterre,  par  M.  L.  Raynal.   {A^ 

Chambre  des  Blés  ,  ne  fut  d'abord  qu'une 
commifllon  donnée  à  quelques  magiftrats ,  par  let- 
tres patentes  du  9  Juin  1709,  regiftrées  au  parle-< 
ment  le  1 3  du  même  mois ,  pour  l'exécution  des 
déclarations  des  x-j  Avril,  7  &  14  Mai  de  la  même; 
année  ,  concernant  les  grains  ,  farines  &  légumes  t. 
mais  par  une  déclaration  du  1 1  Juin  de  la  même 
année  ,  il  tut  établi  une  chambre  au  parlement  poim 
juger  en  dernier  reflbrt  les  procès  criminels ,  qu^ 
feroient inftruits  parles  commift"aires  nommés  pour, 
l'exécution  des  déclarations  des  17  Avril  ,  7  &  14 
Mai  I709,fur  les  contraventions  à  ces  déclarations,' 
Il  y  eut  encore  ime  autre  déclaration  le  a  5  Juin  1709,, 
pour  régler  la  jurifdiftion  de  cette  chambre:  elle  fut 
fupprimée  par  une  dernière  déclaration  du  4  Avril 
17 10.  Voye:^  lacompilation des ordonn.parBlanchard  , 
p.  ZS48  &  jl8GG ;  &  le  recueil  des  édits  enregijlrés  au 
parlement  de  Dijon. 

Chambre  de  Champagne,  eft  une  des  fix  di- 
vifions  des  auditeurs  de  la  chambre  des  comptes  de  Pa- 
ris ,  pour  la  diftribution  que  l'on  fait  à  chacim  d'eux 
des  comptes  de  leur  département.  C'eft  dans  cette 
divifion  que  l'on  met  tous  les  comptes  de  la  géné- 
ralité de  Châlons.  ycye:ii_ci-devant Chxm^k^  d'An-. 
JOU, 

Chambre  civile  du  Chatelet  de  PariSj 
eft  une  chambre  du  chatelet  où  le  lieutenant  civil 
tient  leul  l'audience  les  mercredi  &  i'amedi,  depuis 
midi  jufqu'à  trois  ou  quatre  heures.  Un  des  avocats 
du  roi  aftifte  à  cette  audience^ 

On  y  porte  les  affaires  fommaires  ,  telles  que  les 
demandes  en  congé  de  maifon ,  payem.ent  de  loyers 
(  lorfqu'il  n'y  a  point  de  bail  par  écrit  ) ,  ventes  de 
meubles  &  oppofitions ,  demandes  en  payement  de 
frais  &  falaires  de  procureurs,  chirurgiens,  méde- 
cins i  apoticaires  ,  maçons ,  ouvriers  ,  &  autres  où 
il  n'y  a  point  de  titre ,  &  qui  n'excèdent  point  la 
fomme  de  mille  livres.  Les  affignations  s'y  donnent 
à  trois  jours  :  on  n'y  inftruit  point  la  procédure  ;  la 
caufe  eft  portée  à  l'audience  fur  un  fimple  exploit 
&  fur  un  avenir  ;  les  défauts  s'obtiennent  tous  à 
l'audience,  &  non  aux  ordonnances;  les  dépens  fe 
liquident  par  fentcnee  à  quatre  livres  en  demandant^' 
&  trois  livres  en  défendant ,  non  compris  le  coilt  dé 
la  fentence.  Foye;^  l^ arrêt  du  confeil  d'état  du  1 S  Oc- 
tobre 1G86 ,  &  redit  de  Janvier  1C86  ,  article  /j  & 
,4. 

Chambre  du  Commerce,  voy£{ Commerce; 
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TELET,  voye^  Commissaires  du  Chatelet. 

Chambre  de  la  Commission,  ctoit  ancien- 
nement une  chambre  particulière  dans  l'enclos  &  de- 
pehdatice  de  Itl  chambre  des  comptes  de  Pans,qiu  étoit 
fituée  ibus  le  greffe.  C'étoit  dans  cette  chambre  que 
s'exécutoient  toutes  les  commiffions  où  il  n'y  avoit 
que  des  commi/raires  de  la  chambre  des  comptes,  {\  ce 
n'eft  qu'ils  s'aflembloient  plus  fouvent  dans  la  cham- 
bre du  conjeil,  comme  étant  plus  commode  :  ce  qui 
ÎQ  pratique  ainli  aujourd'hui. 

Cha.-mbre  des  Com.munes,  vpyei  ci-devant 
Chambre  basse. 

Chambre  des  Comptes,  voy^/ Vf.  Comp- 
tes. 

Chambre  du  ConSEIL-/>.'{-/^  chambre  des  comp- 
tes, eft  une  chambre  particulière  dans  l'enceinte  de  la 
chambre  des  comptes  de  Paris  ,  qui  ell:  commune  à  la 
chambre  des  comptes  ,  &  aux  autres  commiffaires  que 
le  Roi  y  députe  dans  des  cas  particuliers ,  où  il  y  a 
toujours  des  officiers  de  la  chambre. 

Le  regirtre  des  jugemens  rendus  en  cette  chambre 
commence  le  i  5  MaVs  1 46 1  :  elle  a  vraiffemblable- 
ment  été  établie  en  exécution  de  l'édit  de  Charles 
VII.  du  mois  de  Décembre  1 460 ,  au  mémorial  L.fol. 
20J.  qui  déclare  la  chambre  fouveraine  ,  ôc  fans  ap- 
pel de  fes  arrêts  ;  mais  veut  qu'en  cas  de  plainte 
d'aucun  d'iceux ,  on  prenne  deux ,  trois  ou  quatre 
du  parlement ,  ou  plus  fi  le  cas  le  requiert ,  pour 
avec  les  gens  des  comptes  y  pourvoir  :  ce  qui  ait 
confirmé  par  des  lettres  de  Louis  XI.  du  13  Novem- 
bre 1461  ,  audit  mimoriai  L.fol.  168.  v°. 

Elle  fert  à  juger  les  revifions ,  qui  font  une  efpe- 
ce  de  requête  civile ,  &  autres  affaires  que  le  Roi  y 
renvoyé;  comme  il  appert  au  mémorial  T.  fol.  iSo. 
in  i^^y.  au  journal  S.  jol.  ic).  mém.  z.C.fol.  168.  en 
1S22.  au  Journal  X.  fol.  2C)i,  en  1S2S.  mém.  4.  X. 
fol.  zyS.  en  iCo^.  mém,  2.  B.  fol.  3.  en  lâzo.  mém. 
^.F.fol.  I.  en  i56G.  L'exécution  s'en  trouve  au  re- 
giftre  du  greffe  tenu  exprès  pour  la  chambre  du  con- 
feil. 

On  y  tient  aufll  les  chambres  de  jufllce,  comme 
appert  au  cinquième  journal  A.  R.  féconde  part.  fol. 
iJi,  v".  en  Juillet  iSo5.  mém.  4.  X.  160^.  fol.  xy8. 
mém.  6.  A.  iGoy.fol.  72.  v".  mém.  5.  U.  iGx^.  fol. 
/^8c).  v°.  &  mém.  du  2.4  Nov.  iGGi . 

On  juge  auffi  les  procès  criminels  par  commiffai- 
res du  parlement  &  de  la  chambre,  dans  les  cas  de 
l'ordonnance  de  1566.  Mém.  j.  fol.  1. 

Chambre  du  Conseil,  dans  les  autres  tribu- 
naux, eft  le  lieu  où  on  délibère  des  affaires  de  la 
compagnie  ,  &  oii  l'on  rapporte  les  inftances  &  pro- 
cès par  écrit.  Elle  eft  ordinairement  derrière  la 
chambre  de  Vaudience.  Il  y  a  des  tribunaux  qui  n'ont 
point  de  chambre  particulière  pour  le  confeil.  On  y 
délibère  &  on  y  rapporte  dans  la  chambre  d'audien- 
ce ,  mais  à  huis  clos.  Quelquefois  par  les  termes  de 
chambre  du  conJéil ,  on  entend  ceux  qui  compofent 
l'affcmblée. 

Dans  quelques  tribunaux  une  partie  des  juges 
cft  diftribuée  pour  faire  le  fcrvice  de  la  chambre  du 
confeili  &  cette  divifion  s'appelle  la  chambre  du  con- 
feil. 

François  I.  par  un  éditdu  mois  de  Juin  1 544,  éta- 
blit une  chambre  du  confeil  au  parlement  de  Paris  , 
pour  juger  les  appellations  verbales  appointées  au 
confeil.  Les  confeillcrs  de  \^  grand' chambre  Revoient 
être  divifés  en  trois  colonnes  ;  une  pour  fervir  à  la 
chambre  du  plaidoyer ,  une  à  la  tournelle  ,  &  l'autre 
à  la  chambre  du  confeil.  Cette  diftinûion  de  la  cham- 
bre du  confeil  ne  fubfifte  plus. 

Par  édit  du  mois  de  Mars  1477,  il  avoit  été  auffi 
établi  une  chambre  du  confeil  au  parlement  de  Di- 
jon. 

Au  diâtelct  de  Paris ,  le  fcrvice  des  confeillers  cft 


C  HA 

partagé  entre  quatre  chambres  différentes;  favoîr, 
le  criminel  ou  Xi. chambre  criminelle ,  le  parc  civil,  le 
préfidial ,  &  la  chambre  du  confeil.  C'eft  dans  cette 
chambre  du  confeil  que  l'on  rapporte  toutes  les  affaires 
appointées.  Les  confeillcrs  qui  font  de  cette  chambre 
ne  font  point  d'autre  fervice pendant  ce  tems.  Ils  font 
diftribués  en  quatre  colonnes  ou  divifions  ,  qui  chan- 
gent tous  les  mois  de  fervice  ;  de  manière  que  chaque 
colonne  remplit  alternativement  le  fervice  de  la  cham- 
bre  du  confeil ,  &  y  revient  tous  les  trois  mois ,  &  ainli 
des  autres  fervlces.  ^oye^  la  compilation  des  ordon- 
nances par  Blanchard,  &  fart.  Chatelet. 

Chambre  des  confeillers  généraux  fur  le  fait  des 
aides  ;  c'étoit  la  jurifdlftion  des  généraux  des  ai- 
des. Elle  eft  ainfi  nommée  dans  une  ordonnance  de 
Charles  V.  du  6  Décembre  1373,  art.  2.  Foyc^  Ai- 
des ,  Cour  des  Aides,  Généraux  des  Aides, 

Chambre  des  Consultations  ,  eft  un  lieu 
dans  le  palais  où  les  avocats  au  parlement  donnent 
des  confultatlons ,  foit  verbales  ou  par  écrit.  Ceux 
qui  viennent  au  palais  pour  confulter ,  peuvent  ap- 
peller  à  cet  effet  un  ou  pluficurs  avocats  ;  &  com- 
me il  fe  fait  fouvent  dans  le  même  tems  plufieurs 
confultatlons  ,  il  y  a  auffi ,  pour  la  facilité  de  l'ex- 
pédition ,  plufieurs  chambres  des  confultations.  On 
cholfit  communément  les  avocats  que  l'on  veut 
confulter,  au  pilier  des  confultations,  oui!  fe  fait 
auffi  quelquefois  des  confultations  verbales. 

Le  bâtonnier  ,  les  anciens  bâtonniers ,  &c  autres 
anciens  avocats,  s'affemblent  quelquefois  en  la  prin- 
cipale chambre  des  confultations  ,  pour  délibérer  en- 
tre eux  des  affaires  de  l'ordre.  Le  14  Mai  1602,  les 
avocats ,  au  nombre  de  trois  cents  fept ,  partirent 
deux  à  deux  de  la  chambre  des  confultations ,  &;  al- 
lèrent pofer  leur  chaperon  au  greffe  ,  déclarant 
qu'ils  ne  vouloient  plus  faire  la  profcflion. 

Les  avocats  des  autres  parlemens  ont  aufll  leurs 
chambres  des  confultations.  Foye^  AvOCAT  ,  BATON- 
NIER, Consultation,  Pilier  des  Consulta- 
tions. 

Chambre  de  la  Correction,  voyei  Cor- 
recteur DES  Comptes. 

Chambre  de  la  Couronne  de  France; 
étolt  anciennement  une  chambre  du  thréfor  ou  du  do- 
maine :  une  ville  étolt  appellée  chambre  du  roi , 
pour  dire  qu'elle  étolt  de  fon  domaine.  La  Rochelle 
eft  qualifiée  de  chambre  fpéciale  de  la  couronne  de 
France  ,fpecialem  cameram  coronce  Francice.  ,  dans  des 
privilèges  accordés  à  cette  ville  par  Charles  V.  le 
8  Janvier  1371.  Il  y  avoit  plufieurs  de  ces  chambres 
du  domaine.  Elles  font  auffi  appellées  ,  tantôt  cham- 
bre du  roi ,  tantôt  chambre  royale.  Orléans  étolt  an- 
ciennement la  chambre  fpéciale  &  élue  des  rois  de 
France  ,  fuivant  des  lettres  patentes  de  Charles  V. 
du  mois  de  Septembre  1375.  Saint- Antonln  en  Lan- 
guedoc eft  aufîi  appelle  notable  chambre  du  roi ,  dans 
des  lettres  de  i  370.  Foyei^  les  ordonnances  de  la  trot' 
fieme  race ,  &  au  mot  DoMAlNE. 

Chambre  criminelle  du  Parlement,  «m 
DE  LA  Tournelle  criminelle,  voye^^  ci-apr'és 
Tournelle  criminelle. 

Il  y  a  eu  auffi  au  parlement  de  Rouen  une  cham- 
bre criminelle ,  créée  par  François  I.  le  1 4  Avril  i  545, 
pour  juger  des  affaires  concernant  les  héréfies  de 
Luther  &  de  Calvin  qui  commençoient  à  fe  répan- 
dre. Cette  chambre  étolt  différente  de  celle  de  la. 
tournelle  du  même  parlement ,  qui  eft  deiHnée  à 
connoître  des  matières  criminelles  en  général ,  com- 
me celles  des  autres  parleirtens.  Il  y  a  apparence 
qu'elle  fut  fup|)rimée  en  1 559,  lorfqu'on  établit  à 
Rouen  une  chambre  de  l'édu  en  1599.  f^'oye^  le  re- 
cueil d'arrêt  de  règlement  par  M.  Froland,  Part.  II.  c, 
XV. pag.  j 6"^.  &  ci-après  Ch\M.BRE  DE  l'EdiT.    . 
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Chambre  criminelle  du  Chatelet  de 
Paris  ,  eft  celle  où  fe  jugent  les  affaires  crimincl- 
îes.  Le  lieutenant  criminel  y  préfîde.  Il  juge  feul 
avec  un  des  avocats  du  roi  les  matières  de  petit 
criminel,  où  il  ne  s'agit  que  d'injures  ,  rixes,  &  au- 
tres matières  légères  qui  ne  méritent  point  d'inf- 
truftion.  A  l'égard  des  procès  de  grand  criminel ,  il 
les  juge  affifté  des  conlbillcrs  du  châtclct  qui  font 
de  la  colonne  du  criminel ,  c'ell-à-dire ,  qui  font  de 
fervice  au  criminel  ;  ce  qu'ils  font  quatre  mois  de 
i'année  ,  un  mois  dans  chaque  trimellre  ;  étant  dif- 
îribués  pour  le  fervice  en  quatre  colonnes  ,  qui 
changent  tous  les  mois  ,  comme  il  a  été  dit  ci-de- 
vant dwwo/ Chambre  civile,  f^ojcici-après  Cha- 
■  telet  &  Lieutenant  criminel.  (^) 

Chambre  des  Décimes,  ^'oyc;^' Décimes. 

Chambre  aux  Deniers,  {ff'fi.  mod.^  eft  la 
chambre  où  fe  règlent  &  ie  payent  toutes  les  dépen^ 
fes  de  bouche  de  la  maifon  du  Roi.  Elle  a  trois  thré- 
ibriers ,  &  chacun  d'eux  a  foin  dans  fon  année  d'e- 
xercice de  folliciter  les  fonds  pour  la  dépenfe  de 
la  maifon  du  Roi ,  &  de  payer  les  officiers  chargés 
<le  cette  dépenfe.  Ils  ont  Ibus  eux  deux  contrôleurs 
pour  vifer  les  ordonnances  de  payement;  &  ces 
thréforiers  font  fubordonnés  au  grand  -  maître  de 
France.  (^) 

Chambre  diocésaine  du  Clergé,  eft  la 
même  que  la  chambre  des  décunes.  On  l'appelle  auflî 
bureau  diocéfain  du  clergé.  Voye^  DÉCIMES. 

Chambre  du  Domaine,  rojc^  Domaine. 

Chambre  dorée  du  Palais  ,  ou  Grand- 
Chambre  du  Parlement  :  on  i'appelloit  alors 
ia  chambre  dorée,  à  caufe  de  fon  plafond  fait  du 
tems  de  Louis  XII.  qui  efl  doré  d'or  de  ducat.  Guil- 
laimiePoyet,  chancelier  de  France,  fut  condamné 
par  arrêt  de  la  cour  du  parlement  de  Paris  du  23 
Avril  1545,  en  la  chambre  dorée  du  palais.  Foye^ 
Grand'Ch  ambre. 

Chambre  ecclésiastique,  voyei  Décimes. 

Chambre  élue  du  Roi  ,  voye^  Chambre  de 
LA  Couronne. 

Chambre  des  Elus  généraux  des  Etats 
DE  Bourgogne  ,  voyei  Etats  de  Bourgogne. 

Chambre  des  Enquêtes  ,  F.  Enquêtes.  {A) 

Chambre  de  l'Etoile,  ou  caméra  Jlellata, 
{^Hifi.  mod.')  elle  tiroit  ce  nom  de  ce  que  le  pla- 
fond en  étoit  autrefois  parfemé  d'étoiles.  Elle  efl 
fort  ancienne  ;  mais  fon  autorité  avoit  été  fur-tout 
fort  augmentée  par  les  rois  Henri  VII.  &  Henri 
VIII.  lelquels  ordonnèrent  par  deux  ftatuts  différens 
que  le  chancelier  ,  affilié  des  perfonnes  y  dénom- 
mées,  pourroit  y  recevoir  des  plaintes  ou  accufa- 
tions  contre  les  perfonnes  qu'on  auroit  gagées  pour 
commettre  des  crimes  ,  corrompre  des  juges  ,  mal- 
traiter des  fergens ,  &  autres  fautes  femblables  ,  qui 
par  rapport  à  l'autorité  &  au  pouvoir  de  ceux  qui 
les  commettent,  n'en  méritent  que  plus  d'attention, 
&  que  des  juges  inférieurs  n'auroient  point  ofé  pu- 
nir ,  quoique  le  châtiment  en  foit  très-important 
pour  l'exécution  des  jugemens. 

Cette  chambre  de  rétoile  ne  fubfifte  plus  :  fa  jurif- 
dlftion  ,  &  tout  le  pouvoir  &  l'autorité  qui  lui  ap- 
partenoient,ont  été  abolis  le  premier  d'Août  1641, 
par  \q  Jlatut  xvij .  car.  1.  chamb. 

Chambre  de  France,  efl:  l'une  des  fix  divi- 
sons que  l'on  fait  des  auditeurs  de  la  chambre  des 
comptes  de  Paris  ,  pour  leur  dillribuer  les  comptes. 
De  cette  chambre  dépendent  les  comptes  de  cinq  gé- 
néralités ;  favoir,  Paris  ,  Soiffions  ,  Orléans  ,  Mou- 
lins, &:  Bourges.  Foye^ci-devant  Chambre  d'An- 
JOU.  FoyeiauJJi  CoMPTES. 

Chambre  des  Francs-Fiefs,  voye^  Franc- 
Fiefs. 

Chambre  des  Fiefs  ,  à  la  chambre  des  comptes 
Tome  III, 
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de  Parh ,  efl:  le  lieu  où  Ton  conferve  le  dépôt  des 
fois  &  hommages  ,  &  aveux  &  dénombremens  ren^ 
dus  au  Pioi.  Ce  font  des  auditeurs  des  comptes  qui 
en  délivrent  des  co]>!es  collationnées  ,  en  vertu 
d'arrêt  de  la  chambre  des  comptes. 

Grand -Chambre,  ou  Chambré  bù  Plai-' 
doyer  ,  efl  la  première  &  la  principale  chambre  dé 
chaque  parlement:  c'eft  le  lieu  où  toute  la  compa- 
gnie le  ralîemble ,  où  le  Roi  tient  fon  lit  de  juflice. 
On  y  tait  les  enrcgiflremens,  on  y  plaide  les  appel- 
lations verbales  ,  les  appels  comme  d'abus  ,  les  re-* 
quêtes  civiles  ,  &  autres  caufes  majeures'  cette 
chambre  étant  deflinée  principalement  pour  l'es  au- 
diences. 

Quelquefois  par  le  terme  de  grand'chambre ,  on 
entend  les  magiftrats  qui  y  tiennent  leurs  féances. 

La  grand'chambre  du  parlement  de  Paris ,  qui  eft 
la  plus  ancienne  de  toutes ,  &  dont  les  autres  ont 
emprunté  leur  dénomination ,  a  été  ainlî  appellée 
grand' chambre  ,  par  contraftion  de  grande  chambre  , 
parce  qu'en  effet  c'ell  une  chambre  fort  vaftc  :  elle 
fut  auffi  nommée  la  grand'voûte ,  parce  qu'elle  effc 
voûtée  deffus  &  deflbus,  &que  la  voûte  iupérieu- 
re  a  beaucoup  de  portée  :  elle  eft  auffi  appellée  quel- 
quefois la  chambre  dorée ,  à  caufe  de  fon  ancien  pla- 
fond qui  efl:  doré.  Foyei  Chambre  DORÉE. 

Elle  étoit  d'abord  nommée  la  chambre  des  plaids  ^ 
caméra placitorum  ,  fuivant  une  ordonnance  de  1 1915 
on  ne  lui  donnoit  point  encore  le  furnom  de  grand- 
chambre  ,  quoiqu'il  y  eût  des-lors  une  ou  deux  cham- 
bres des  enquêtes.  On  I'appelloit  auffi  quelquefois 
le  parlement  Amplement ,  comme  étant  le  lieu  d'af- 
femblée  de  ceux  qui  compofoient  principalement  le 
parlement.  C'eft  ainfi  ques'expHque  une  ordonnan- 
ce du  23  Mars  1302,  par  laquelle  ,  attendu  qu'il  fe 
prélentoit  au  parlement  de  grandes  caufes  &c  en- 
tre de  notables  perfonnes  ,  il  ordonna  qu'il  y  au- 
roit toujours  au  parlement  deux  prélats  &  deux: 
laies  de  fon  confeil. 

Pafquier,  liv.  II.  ch.  iij.  rapporte  auffi  une  or- 
donnance ou  règlement  de  1304  ou  130^ ,  qui  fixe 
le  nombre  de  ceux  qui  dévoient  compofer  le  pai- 
lement ,  &  ceux  qui  dévoient  être  aux  enquêtes  ; 
favoir,  au  parlement  deux  prélats,  treize  clercs^ 
&  treize  laïcs. 

Une  autre  ordonnance  de  Philippe  V.  dit  le  long, 
du  17  Novembre  1318  ,  fait  connoître  que  le  rot 
venoit  fouvent  au  parlement  ,  c'eft-à-dire  en  la 
grand' chambre ,  pour  oiiir  les  caufes  qu'il  s'étoit  re- 
ïérvées.  Ces  caufes  étoient  publiées  d'avance  ;  & 
pendant  qu'on  les  plaidoit ,  toutes  les  autres  affai- 
res demeuroient  en  iùfpens.  On  y  faifoit  auffi  des 
réglemens  généraux  en  préfence  du  roi ,  &  ces  ré- 
glemens  étoient  de  véritables  ordonnances. 

Philippe  V.  ordonna  auffi  en  13  19,  qu'il  n'y  au- 
roit plus  de  prélats  députés  en  parlement ,  c'eft-à- 
dire  en  la  grand' chambre  ;  mais  qu'il  y  auroit  un  ba- 
ron ou  deux,  outre  le  chancelier  &  l'abbé  de  Saint- 
Denis  ,  &  qu'il  y  auroit  huit  clercs  &  douze  laïcs. 
La  première  fois  qu'il  eft  parlé  àzlz  grand' cham- 
/'re,eft  dans  une  ordonnance  de  PhilippeVI.  en  1342. 
Dans  une  autre  ordonnance  du  même  roi  du  1 1 
Mars  1 344,  on  trouve  un  état  de  ceux  qui  étoient 
nommés  pour  tenir  la  grand' chambre;  {âMOir .,  trois 
préfidens ,  quinze  clercs  ,  &  quinze  laïcs  ;  &  l'on  y 
remarque  une  diftinftion  entre  les  confeillers  de  la 
grand' chambre  &  ceux  des  enquêtes  &  des  requêtes  : 
c'eft  que  quand  les  premiers  étoient  envoyés  en 
commiffion ,  on  leur  paffoit  en  taxe  pour  leur  voya- 
ge fix  chevaux  ;  au  lieu  que  les  autres  n'wU  pou- 
voient  avojr  que  quatre. 

La  grand' chambre  eft  nommée  fimplement  camé- 
ra parlamenti,  à  la  fin  d'une  ordonnance  de  1340  , 
em-egiftrée  le  17  Mai  1 345  i  &  l'on  voit  qu'elle  étoit 
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compofce  de  trente-quatre  clercs ,  dont  étolent  deux 
^vêques  &  vingt-quatre  laïcs  :  elle  eft  encore  nom- 
mée de  même  dans  des  ordonnances  de  1363  &  de 

Ï370-  ,r  ,  •      -1    £ 

Il  y  avoit  en  1359  quatre  prelidens  ;  mais  il  tut 
arrêté  que  la  première  place  vacante  ne  feroit  point 
remplie  ;  cju'il  n'y  aiu-oit  à  l'avenir  en  la  grand' cham- 
bre que  qiiinze  confeillers  clercs ,  &  quinze  laïcs , 
fans  compter  les  prélats ,  princes  &  barons ,  dont  il 
y  auroit  tel  nombre  qu'il  plairoit  au  Roi,  parce 
que  ceux-ci  n'avoient  point  de  gages. 

Charles  V.  en  1364,  nomma  pour  la  chambre  du 
parlement  quatre  préfidens,  quinze  conléillers  clercs, 
treize  conléillers  laïcs. 

Les  ordonnances  lues  Se  publiées  en  la  grand- 
chambre  ,  étoient  enfuite  publiées  à  la  porte  du  par- 
lement ,  c'eft-à-dire  de  la  grand\hambre. 

Charles  VII.  en  1453,  ordonna  que  \b.  grand- 
chambre  feroit  compofée  de  quinze  confeillers-clercs, 
&  quinze  laïcs ,  outre  les  préfidens  qui  étoient  tou- 
jours au  nombre  de  quatre. 

Prcfentement  la  grand' chambre  eft  compofée  du 
premier  préfident ,  &  de  quatre  préfidens  au  mor- 
tier ,  de  douze  confeillers-clercs  qui  fe  mettent  du 
même  côté,  c'eft-à-dirc  fur  le  banc  à  gauche  du  pre- 
mier préfident  :  fur  le  banc  à  droite  lonî  les  princes 
du  fang,  les  fix  pairs  eocléfiaftiques ,  les  pairs  laïcs, 
les  confeillers  d'honneur ,  les  maîtres  des  requêtes, 
qui  ne  peuvent  y  entrer  qu'au  nombre  de  quatre, 
le  doyen  des  confeillers  laïcs,  les  préfidens  hono- 
raires des  enquêtes  &  requêtes  ,  &  le  relie  des  con- 
feillers laïcs,  qui  font  au  nombre  de  vingt-un. 

Les  trois  avocats  généraux  affiftent  aux  grandes 
audiences ,  &  M.  le  procureur  général  y  vient  auffi 
quelquefois  lorfqu'il  le  juge  à  propos. 

La  grand'chambre  du  parlement  de  Paris  connoît 
feule  dans  tout  le  royaume  des  caufes  des  pairs ,  & 
des  matières  de  régale. 

On  donne  dans  cette  chambre  deux  audiences  le 
matin  :  la  première,  que  l'on  appelle  la  petite  audien- 
ce ,  parce  qu'elle  efl  moins  folennelle  ;  la  cour  s'y 
tient  fur  les  bas  fiéges  ,  &  l'on  n'y  plaide  que  les  af- 
faires les  plus.fommaires  :  la  féconde  ,  qu'on  appelle 
la  grandi  audience ,  où  l'on  plaide  les  lundi  &  les 
mardi  les  caufes  des  rôles  des  provinces  du  rcffort  : 
MM.  les  préfidens  y  font  en  robes  rouges  ,  de  même 

3u'à  la  grande  audience  du  jeudi,  où  l'on  plaide 
'autres  caufes  de  toutes  fortes  de  provinces  du  rcf- 
fort du  parlement  :  les  autres  jours  on  expédie  à  la 
féconde  audience  de  moindres  affaires  ;  les  mercre- 
di ôcfamedi  on  plaide  les  réglemensde  juges,  ap- 
pels de  fentences  de  pohce  ,  à'c. 

Le  mardi  &  vendredi  il  y  a  audience  de  relevée 
en  la  grand' chambre  ;  c'eft  le  plus  ancien  des  préfi- 
dens au  mortier  qui  y  préfide. 

Le  vailTeau  de  la  grand'chambre  qui  avoit  été  dé- 
coré par  Louis  XI.  a  été  réparé  &  embelli  confidé- 
rablemcnt  en  l'état  qu'il  eft  préfcntcraent  en  1711: 
on  n'a  confervé  de  l'ancienne  décoration  que  le 
plafond.  Pendant  cette  réparation ,  la  grand'cham- 
Lre  tenoit  fes  féances  en  la  l'allé  faint- Louis,  ou 
chambre  de  la  tournelle.  Voye-^  les  ordonnances  de  la 
iroifiemt  race  ;  les  recherches  de  Pafquier.  iMiraulmont 
fur  l'origine  &  injlit.  des  cours  fouver.  Joli ,  des  "Jjîc.  de 
France,  &  les  articles  Chambre  DES  ENQUETES, 

Parlement, Tournelle, Premier  Président, 
Président    au   Mortier  ,    Conseiller    de 

GraND'Ch  AMBRE. 

Chambre  HAUTE  du  Parlement  d'Angle- 
terre, eft  la  première  des  deux  chambres  quicom- 
pofcnt  ce  parlement.  C'eft  la  même  qii'on  appelle 
aufti  chambre  des  pairs  ou  des  feigneurs.  Quelquefois 
par  le  terme  de  chambre  haute ,  on  entend  la  cham- 
bre même  ou  falle  en  latjuellc  les  leigneurs  s'affem- 
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blem  dans  le  palais  de  Weftmlnfter  :  mais  par  ce 
terme  de  chambre  haute ,  on  entend  plus  communé- 
ment ceux  qui  compofent  l'afTemblée  qui  fe  tient 
dans  cette  chambre.  On  a  donné  à  cette  affemblée  le 
nom  de  chambre  haute ,  parce  qu'elle  eft  compofée  de 
la  haute  noblefle,  c'eft-à-dire  des  pairs  du  royaume, 
qui  font  confidérés  comme  les  confeillers  nés  héré- 
ditaires du  roi  dans  le  parlement. Les  hiftoriens  d'An- 
gleterre ,  en  parlant  du  haut  clergé  &  de  la  haute  no- 
bleflTe,  font  remonter  l'origine  du  parlem.ent  juf- 
qu'aux  premiers  fuccefleurs  de  Guillaume  le  conqué- 
rant :  mais  le  nom  de  parlement  ne  commença  à  être 
ufité  qu'à  Oxford  en  1 248  ;  &  ce  n'eft  qu'en  1 264 
qti'il  eft  fait  mention  pour  la  première  fois  des  com- 
munes ;  de  forte  que  l'on  peut  aufll  rapporter  à  cette 
dernière  époque  la  diftinflion  de  la  chambre  haute  &C 
de  la  chambre  bajfc.  L'afl"emblée  des  pairs  ou  fei- 
gneurs ,  compofée  du  haut  clergé  &  de  la  haute  no- 
blefle ,  fut  appellée  la  chambre  haute  pour  la  diftin- 
guer  de  l'aiTemblée  des  communes  ou  députés  des 
provinces  &  villes  que  l'on  appella  chambre  baffe  , 
comme  étant  d'un  rang  inférieur  à  celui  de  la  cham- 
bre haute:  celle-ci  eft  la  première  par  fon  rang  ,  Se 
l'autre  par  fon  crédit. 

La  chambre  haute  eft  compofée  des  deux  archevê- 
ques &  évêqucs  de  la  grande  Bretagne ,  &  des  ducs, 
comtes,  vicomtes ,  &;  barons  du  royaume. 

Elle  eut  feule  le  pouvoir  légiflatif  jufqu'au  règne 
d'Edouard  IV.  eh  1461  ,  fous  lequel  la  chambre  bajji 
commença  à  jouir  du  même  pouvoir. 

Le  parlement  obtint  fous  Charles  I.  de  ne  pouvoir 
être  cafte  que  du  confentement  des  deux  chambres. 

L'ufurpategr  Cromwel  voyant  que  fa  conduite 
étoit  odieufe  à  la  chambre  haute ,  la  iupprima ,  &  dé- 
clara que  le  pouvoir  légiflatif  appartenoit  tout  en 
entier  à  la  chambre  des  communes; mais  Charles II. 
rétablit  la  chambre  haute. 

Lorfque  le  parlement  d'Ecofî'e  flit  uni  à  celui  d'An- 
gleterre ,  ce  qui  arriva  en  1707 ,  la  chambre  haute  fut 
augmentée  des  feize  pairs  d'Ecoffe. 

Il  n'eft  cependant  pas  poffible  de  fixer  le  nombre 
des  pairs féculiers  qui  ont  entrée  kla. chambre haute,ce 
nombre  étant  arbitraire  &  dépendant  du  roi  :  fous 
Guillaume  III.  en  1689,11  montoità  190  perfonnes. 

C'eft  dans  le  palais  de  "Weftminfter  que  s'afi"em- 
blent  les  deux  chambres. 

Outre  les  pairs  qui  compofent  la  chambre  haute  ,' 
on  y  admet  des  jurifconfultcs,  à  caul'e  que  cette 
chambre  a  une  jurifdlûion;  mais  ces  jurifconfultes 
n'y  ont  que  voix  confultativc,/^oy<;{;  l'hijîoire  du  par- 
lement d'Angleterre  par  M.  l'abbé  Raynal,  &  ci-de- 
vant au  mot  Chambre  basse.  (^A) 

Chambre  des  Hôpitaux,  voyei  Chambre 
des  Maladreries.  (v^) 

Chambre  impériale,  (^Jurifp.  &  Hijl.  rnod,^ 
en  latin  judicium  cameraU.  On  nomme  ainfi  le  pre- 
mier tribunal  de  l'empire  Germanique.  Il  fut  établi 
en  l'année  1495 ,  dans  la  diète  de  Worms  ,  par  l'em- 
pereur Maximilien  I.  &  par  les  princes  &  états, 
pour  rendre  en  leur  nom  la  juftice  à  tous  les  fujets 
de  l'empire.  Suivant  le  traité  de  "Weftphalie ,  ce  tri- 
bunal devroit  être  compofé  d'un  grand  juge  ,  de 
quatre  préfidens,  dont  deux  catholiques  romains, 
&  deux  proteftans  ,  &  de  cinquante  afl'eflcurs,dont 
vingt-fix  cathohques,  &  vingt-quatre  proteftans. 
Mais  le  peu  d'cxaditude  que  les  princes  d'Allema- 
gne ont  eu  de  payer  les  fommes  nécelfaires  pour 
ialarier  ces  juges  ,  a  été  caufe  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
au-delà  de  deux  préfidens  ,  &  de  dix-fcpt  aflelfeurs  , 
qui  eft  leur  nombre  aduel.  Il  y  a  outre  cela  un  fif- 
cal,  un  avocat  du  fifc ,  &  beaucoup  d'officiers  fubal- 
ternes.  L'empereur  ieul  établit  le  grand  juge  &  les 
deux  préfidens  ;  mais  les  cercles  &  états  de  l'empire 
préfentent  les  aft"efreurs. 
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Ce  tribunal  rcfpeâdble  ne  connoît  en  première 
inftanceque  des  caufes  fiicales  ,  &  de  l'infraftion  de 
la  paix  rcligicufe  ou  profane  ;  pour  les  autres  cau- 
fes civiles  &i  criminelles  ,  elles  n'y  font  portées  qu'en 
féconde  inftance  :  elles  s'y  jugent  en  dernier  reffort, 
fans  qu'on  puiflc  appeller  de  la  fentence  ;  mais  on 
peut  en  certains  cas  en  obtenir  la  revifion  ;  &  pour 
lors  cette  revilion  fe  fait  par  les  commiffaires  établis 
par  l'empereur  &  les  états  de  l'empire.  Comme  l'e- 
xécution des  fentences  de  la  cliamhre  impinale  fouf- 
frefouventdcs  difficultés,  parce  qu'il  efl  quelquefois 
ïiueftion  de  faire  entendre  raifon  à  des  princes  puif- 
lans,  &  fort  peu  difpofés  à  fe  rendre  lorfqu'il  eft  quef- 
tion  de  leur  intérêt  ;  on  a  fouvent  délibéré  dans  la 
«diète  de  l'empire  fur  les  moyens  de  donner  de  l'effica- 
cité à  ces  jugemens  ;  cependant  la  chambre  impériale , 
après  avoir  rendu  une  fentence, a  le  droit  d'enjoindre 
aux  directeurs  des  cercles,  ou  aux  princes  voifms  de 
ceux  contre  qui  il  faut  qu'elle  s'exécute  ,  de  les  con- 
traindre en  cas  de  réfiftance,  même  par  la  force  des 
armes,  fous  peine  d'une  amende  de  cent,  &  même  de 
mille  marcs  d'or,  qui  eft  impofée  à  ceux  qui  refufe- 
roient  de  taire  exécuter  la  fentence. 

La  chambre  impériale  a  une  jurifdiftion  de  con- 
cours avec  le  confeil  aulique  ,  c'eft-à-dire ,  que  les 
caufes  peuvent  être  portées  indifféremment  &  par 
prévention  à  l'un  ou  l'autre  de  ces  tribunaux.  II  y  a 
malgré  cela  une  différence  entre  ces  deux  tribu- 
naux ;  c'eft  que  la  chambre  impériale  efl  établie  par 
l'empereur  &  tout  l'empire  ,  &  fon  autorité  eft  per- 
pétuelle ;  au  lieu  que  le  confeil  aulique  ne  recon- 
noît  que  l'empereur  feul  :  de-là  vient  que  l'autorité 
«le  ce  dernier  tribiuial  cefic  auffi-tôt  que  l'empereur 
vient  à  mourir. 

On  nomme  en  allemand  cammer-7jeler,les  fom- 
jmes  mal  payées  que  les  états  de  l'empire  doivent 
contribuer  pour  les  appointemens  des  juges  qui 
compofent  la  chambre  impériale ,  fuivant  le  tarif  de 
la  matricule  de  l'empire. 

Dans  les  commencemens ,  Francfort  fur  le  Mein 
fut  le  lieu  où  fe  tenoit  la  chambre  impériale  :  en  1530 
elle  tilt  transférée  à  Spire  ;  mais  cette  dernière  ville 
ayant  beaucoup  fouffert  par  la  guerre  de  1693  ,  elle 
fe  tranfporta  à  Wetzlar ,  où  elle  eft  reftée  jufqu'à 
ce  jour ,  quoique  cette  ville  ne  réponde  aucunement 
à  la  dignité  d'un  tribunal  auffi  refpeftable. 

Suivant  les  règles  il  devroit  y  avoir  tous  les  ans 
ime  vifitation  de  la  chambre  impériale^  pour  remédier 
aux  abus  qui  pourroient  s'y  être  gliffés  ,  veiller  à  la 
bonne  adminiftration  de  la  juftice ,  &  pour  en  cas 
de  befoin  faire  la  revifion  des  fentences  portées  par 
ce  tribunal  :  mais  ce  règlement  ne  s'obferve  que  ra- 
rement ;  &  alors  l'empereur  nomme  l'es  commiflai- 
res  ,  &  les  états  nomment  les  leurs ,  on  les  appelle 
■violateurs.   (— ) 

Chambre  de  Justice,  dans  un  fens  étendu, 
peut  être  pris  pour  toute  forte  de  tribunal  ,  ou  lieu 
où  l'on  rend  la  juftice  ;  mais  dans  le  fens  ordinaire 
le  terme  de  chambre  de  juflice  proprement  dite  ,  li- 
gnifie un  tribunal  fouverain,  ou  commiffion  du  con- 
feil établie  extraordinairement  pour  la  recherche  de 
ceux  qui  ont  mal  verfé  dans  les  finances. 

On  a  établi  en  divers  tems  de  ces  chambres  de 
juflice  ,  dont  la  fonûion  a  ceff^é  lorfque  l'objet  pour 
lequel  elles  avoient  été  établies  a  été  rempli, 

La  plus  ancienne ,  dont  il  foit  fait  mention  dans 
les  ordonnances  ,  eft  celle  qui  fut  établie  en  Guicn- 
ne  par  déclaration  du  z6  Novembre  i  <8i:il  y  eneut 
une  autre  établie ,  par  édit  du  mois  ae  Mars  i  584, 
compofée  d'officiers  du  parlement  &  de  la  chambre 
des  comptes  ;  elle  fut  révoquée  par  édit  du  mois  de 
Mai  15^5. 

Par  des  lettres-patentes  du  8  Mai  1 597  ,  il  en  fut 
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établi  une  nouvelle  qui  fut  révoquée  par  Pédit  du 
mois  de  Juin  de  la  même  année. 

Il  en  fiit  établi  une  autre  ,  par  l'édit  du  mois  de 
Janvier  1607,  qui  nefubfifta  que  jufqu'au  mois  de 
Septembre  fuivant. 

Mais  dès  le  8  Avril  1608  on  en  établit  tme  ,  par 
forme  de  grands  jours  ,  dans  la  ville  de  Limoges. 

Au  mois  d'Oftobre  1624,  il  en  fut  créé  une  quï 
fut  révoquée  par  l'édit  du  mois  de  Mai  1615  ,  por- 
tant néanmoins  que  la  recherche  des  ofuciers  de  fi* 
nance  feroit  continuée  de  dix  ans  en  dix  ans. 

Les  financiers  obtinrent  en  1635  différentes  dé- 
charges des  pourfuites  de  cette  chambre ,  &  elle  fut 
révoquée  par  édit  du  mois  d'0£tobre  1643  '■>  i^  V 
eut  encore  un  édit  de  révocation  en  1645. 

Au  mois  de  Juillet  1648  ,  on  rétablit  une  chambrt 
de  juflice  ,  qui  fut  fuppriraée  le  3  Décembre  1652. 

Il  y  eut  au  mois  de  Mars  1 6  5  5  un  édit  portant  rè- 
glement pour  l'extindtion  de  la  chambre  de  juflice  ,  & 
la  décharge  de  tous  les  comptables  pour  leur  exer- 
cice ,  depuis  1652  jufqu'au  dernier  Décembre  1655. 

Depuis  ce  tems  il  y  a  encore  eu  fuccefîivement 
deux  chambres  de  juflice. 

L'une  établie  par  édit  du  mois  de  Novembre  i66ij' 
pour  la  recherche  des  financiers  depuis  1625  ;  elle 
fut  fupprimée  par  édit  du  mois  d'Août  1669. 

La  dernière  eft  celle  qui  fut  étabhe  par  édit  du 
mois  de  Mars  17 16,  pour  la  recherche  des  finan- 
ciers depuis  le  premier  Janvier  1689  ,  nonobftant 
les  édits  de  1 700 ,  1701,  i7io&i7ii,&  autres , 
portant  décharge  en  faveur  des  comptables.  Elle  fut 
révoquée  par  édit  du  mois  de  Mars  17 17.  Foye^  la 
compilation  des.ordonnances par  Blanchard,  lediclion- 
naire  des  arrêts  de  Brillon  ,  au  mot  chambre  de  juflice. 

Dans  les  articles  des  conférences  de  Flex  ,  Cou- 
tras ,  &  Nerac  ,  concernant  les  religionnaires ,  pu- 
bliés au  parlement  le  26  Janvier  1 58 1  ,  il  eft  dit,^rr. 
xj.  que  le  roi  envoyeroit  au  pays  de  Guienne  une 
chambre  de  juflice.,  compofée  de  deuxpréfidcns ,  qua- 
torze confeillers  ,  tirés  des  parlemens  du  royaume 
&  du  grand-confeil,  pourconnoître  des  contraven- 
tions à  l'édit  de  pacification  de  1577.  Cette  cham- 
bre devoit  fervir  deux  ans  entiers  dans  ce  pays  ,  & 
changer  de  lieu  &  féance  tous  les  fix  mois  ,  en  paf- 
fant  d'une  fénéchauffée  dans  une  autre  ,  afin  de  pur- 
ger les  provinces  &  rendre  juftice  à  chacun  fur  les 
lieux  ,  au  moyen  de  quoi  la  chambre  mi-partie  éta- 
bhe en  Guienne  devoit  être  incorporée  dès-lors  au 
parlement  de  Bordeaux  ;  mais  il  paroît  que  cette 
chambre  de  juflice  n'eut  pas  lieu  ,  &  que  la  chambn 
mi-panie  fubfifta  jufqu'en  1 679.  Foye^  CHAMBRE 
ROYALE. 

Il  y  eut  aufTi  en  16 10  quelques  arrangemens  pris 
pour  établir  en  chaque  parlement  une  chambre  de  ju- 
flice ,  compofée  d'un  certain  nombre  d'officiers  qui 
dévoient  tous  rendre  la  juftice  gratuitement  aux 
pauvres  ,  auxquels  on  donnoit  le  privilège  de  plai- 
der en  première  inftance  dans  cette  chambre.  La  mort 
funefte  d'Henri  IV.  qui  arriva  dans  ce  tems -là  fut 
caufe  que  ce  projet  demeura  fans  effet.  Foyc^  lejly- 
le  du  parlemeTU  de  Touloufe ,  par  Cairon ,  hv.  IF.  tu. 
i.p.  4JJ. 

Chambre  de  Languedoc  ,  efl  l'une  des  fix 
divifions  que  l'on  fait  des  auditeurs  de  la  chambre 
des  comptes  de  Paris ,  pour  leur  diflribuer  les  comp- 
tes dont  ils  doivent  faire  le  rapport.  On  rnet  dans 
cette  divifion  tous  les  comptes  de  huit  généralités  , 
de  Poitiers-,  Riom  ,  Lyon  ,  Limoges  ,  Bordeaux  , 
Montauban  ,  la  Rochelle,  &  Aufc:h.  Foyei  ci-devant 
Chambre  d'Anjou. 

Chambre  de  la  Maçonnerie  ,  ou  Jurisdic- 
TioN  DE  LA  Maçonnerie.  A^oje^  ci- a/rèj  Ma- 
çonnerie. 

Chambre  des  Maladreries  ,  ou  Chambre 
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souvERAïXE  DES  Maladreries  ,  étoit  iinc  com- 
miinon  du  conieil  établie  à  Pans.  Il  y  en  eut  une 
première  établie  par  des  lettres  -  patentes  en  forme 
de  déclaration  du  24  Odobr^  1612  ,  pour  la  rétor- 
mation  sjénérale  des  hôpitaux  ,  maladreries  ,  aumo- 
neries  /&  autres  lieux  pitoyables  du  royaume. 

On  en  établit  encore  vme  pour  l'exécution  de  l'é- 
dit  du  mois  de  Mars  1693  ,  portant  dcfunion  des 
maladreries  &  autres  biens  &  revenus  qui  avoient 
été  réimis  à  l'ordre  de  Notre-Dame  du  Mont-Car- 
mel  &  de  S.  Lazare  ,  &  pour  la  recherche  de  ces 
biens,  f^oyei  Joly  ,  </t'i  off.  tom.  1.  aux  additions  fur 
k  fccojid  liv.  p.  jzo.  Le  tr.  de  la  police,  tom.  1.  liv. 
jv.  tit.  12.  p.  S'^C).  &  ci-après  aux  mots  LÉPROSE- 
RIES ,  Maladreries. 

Chambre  de  la  Marée,  eft  une  chambre  ou  ju- 
rifdiftion  fouveraine  compofée  de  commifîaires  du 
parlem.ent ,  favoir  du  doyen  des  préfidens  au  mor- 
tier ,  &  des  deux  plus  anciens  confeillers  lais  de 
la  grand'chambre  ;  il  y  a  aufli  un  procureur  géné- 
ral de  la  marée  ,  autre  que  le  procureur  général  du 
parlement ,  &  plufieurs  autres  officiers. 

Cette  chambre  tient  fa  iéance  dans  la  chambre  de 
S.  Louis  où  fe  tient  auflî  la  tournelle  ;  elle  a  la  police 
générale  fur  le  fait  de  la  marchandife  de  poiffon  de 
mer ,  frais  ,  fec  ,  falé  ,  &  d'eau  douce  ,  dans  la 
ville  ,  faubourgs  &  banlieue  de  Paris  ,  &  de  tout 
ce  qui  y  a  rapport  ;  &  dans  toute  l'étendue  du  royau- 
me, pour  raifon  des  mêmes  marchandifes  deflinées 
pour  la  provifion  de  cette  ville  ,  &  des  droits  attri- 
bués fur  ces  marchandifes  aux  jurés  vendeurs  de 
marée ,  lefquels  ont  pour  ces  objets  leurs  caufes 
commil'es  en  cette  chambre. 

Anciennement  les  juges  ordinaires  avoient  cha- 
cim  dans  leur  refl'ort  la  première  connoifTance  de 
tout  ce  qid  concerne  le  commerce  de  marée  ;  cela 
s'obfervoit  à  Paris  comme  dans  les  provinces. 

Le  parlement  ayant  connu  l'importance  de  veil- 
ler à  ce  commerce  ,  relativement  à  la  provifion  de 
Paris ,  crut  qu'il  étoit  convenable  d'en  prendre  con- 
noiflance  par  lui-même  direftement.  Il  commença 
par  recevoir  des  marchands  de  marée  à  fe  pour- 
voir devant  lui  immédiatement  &  en  première  in- 
ftance  contre  ceux  qui  les  troubloicnt.  On  trouve 
dans  les  regillres  du  parlement  des  exemples  de  pa- 
reils arrêts  dès  l'année  13  14.  Tout  ce  qui  s'eft  fait 
«lors  concernant  la  marée  pour  Paris  ,  jiifqu'en 
,1379  ■>  ^^  renfermé  dans  un  regiflre  particulier  in- 
titulé regijhe  de  la  marée. 

Par  des  lettres-patentes  du  26  Février  1 3  5 1  ,  le 
roi  attribua  au  parlement  la  connoifTance  de  cette 
matière,  &  aflïira  les  routes  des  marchands  de  ma- 
rée ,  en  les  mettant  fous  fa  fiiuvegardc  &:  protec- 
tion ,  &  fous  celle  du  parlement. 

Mais  comme  le  parlement  ne  tenoit  alors  fes  féan- 
ces  qu'en  certain  tcms  de  l'année  ,  le  roi  Jean  vou- 
lant pourvoir  aux  difficultés  qui  furvenoient  jour- 
nellement pour  les  marchands  amenant  la  marée  à 
Paris  ,  fît  expédier  une  première  conimifïion  le  20 
Mars  1352,  à  quatre  confeillcrs  de  la  cour,  deux 
clercs  &i  deux  lais  ,  &  au  juge  auditeur  du  châte- 
Ict ,  pour  faire  de  nouveau  publier  les  ordonnances 
concernant  ce  commerce  de  poiffon  ,  informer  des 
contraventions,  &  envoyer  les  informations  au  par- 
lement ;  ils  pouvoicnt  aufTi  corriger  par  amende  & 
interdiûion  les  vendeurs  de  marée  qu'ils  trouvoient 
en  faute. 

^Par  arrêt  du  parlement  du  2 1  Août  1361,1e  pré- 
vôt de  Paris  fut  rétabli  dans  f^i  jurildiftion  comme 
juge  ordinaire  en  première  inlknce  dans  l'étendue 
de  la  prévôté  &  vicomte  de  Paris  ,  &  par-tout  ail- 
leurs ,  en  qualité  de  commifTaire  de  la  cour. 

Les  marchands  de  marée  pour  Paris  étant  encore 
troublés  dans  leurs  fondions,  Charles  V.  fit  expédier 
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nne  commlfîîon ,  le  20  Juin  1369,3  deux  préfidens,' 
lept  confeillers  au  parlement ,  &  au  prévôt  de  Pa- 
ris ,  pour  procéder  à  une  réformation  de  cette  par- 
tie de  la  police. 

Les  commifîaires  firent  une  ample  ordonnance 
qui  fut  confirmée  par  lettres  patentes  de  Charles  V. 
du  mois  d'Odobrc  1370. 

Cette  commiffion  finie  ,  Charles  V.  ordonna  en 
1379  l'exécution  de  l'arrêt  du  parlement  de  1361  , 
qui  avoit  rétabli  le  prévôt  de  Paris  dans  la  juridic- 
tion pour  la  marée. 

Il  y  eut  cependant  toujours  un  certain  nombre  de 
commifTaires  du  parlement ,  pour  interpréter  les 
reglemens  généraux  ,  &  pourvoir  aux  cas  les  plus 
importans. 

Le  nombre  de  ces  commifTaires  fut  fixé  à  deux  , 
par  un  règlement  de  la  cour  de  l'an  141 4  ;  favoir 
un  préfidcnt  &  un  confeiller  :  on  diflingua  les  ma- 
tières ,  dont  la  connoifîance  étoit  référvée  aux  com- 
mifîaires ,  de  celles  dont  le  prévôt  de  Paris  conti- 
nueroit  de  connoître. 

Ce  partage  fut  ainfi  obfcrvé  pendant  près  de  deux 
fiecles  ,  jufqu'au  mois  d'Août  1602  ,  que  le  procu- 
reur général  de  la  marée  obtint  des  lettres  patentes 
portant  attribution  au  parlement  en  première  in- 
flance  de  toutes  les  caufes  pourfuivies  à  fa  requête, 
&:  de  celles  des  marchands  de  poiffon  de  mer.  Il  ne 
fe  férvit  pourtant  pas  encore  de  ce  privilège,  &  con- 
tinua ,  tant  au  châtelet  qu'au  parlement ,  d'agir  com- 
me partie  civile  fous  la  dépendance  des  conclufions 
de  M.  le  procureur  général  au  parlement ,  ou  de  fon 
fublTitut  au  châtelet. 

Enfin  depuis  1678  toutes  les  Infîances  civiles  ou 
criminelles  ,  pourfuivies  par  le  procureur  général 
de  la  marée  concernant  ce  commerce  ,  font  portées 
en  première  inlfance  en  la  chambre  de  la  marée  ,  qui 
eflpréfentement  compofée  comme  on  l'a  dit  en  com- 
mençant. Le  châtelet  n'a  retenu  de  cet  objet  que  le» 
réceptions  des  jurés  compteurs  &  déchargeurs,  & 
des  jurés  vendeurs  de  marée.  Voye^  le  recueil  des  or- 
donnances de  la  troijieme  race  ;  la  compilation  de  Blan- 
chard ;  le  tr.  de  la  police  ,  tom.  I.  liv.  V.  tit.  J/.  6*  aux 
mots  Marée  ,  Vendeurs  de  Marée. 

Chambre  mi-partie  étoit  une  cA<z/72^r£  établie 
dans  chaque  parlement  ,  compofée  moitié  de  ma- 
giffrats  cathohques  &  moitié  de  magiflrats  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée,pour  juger  les  affaires  aux- 
quelles les  gens  de  cette  religion  étoient  intérefîes. 

Le  premier  des  édits  de  pacification  ,  qui  com- 
mença à  donner  quelque  privilège  auxreligionnaires 
pour  le  jugement  de  leurs  procès,  fut  celui  de  Char- 
les IX.  du  mois  d'Août  1 570  ;  par  lequel  ,  voulant 
que  la  juflice  fût  rendue  fans  aucune  fufpicion  de 
haine  ni  de  faveur,  il  ordonna ,  «Ar.  a-x.w,  que  les 
religionnaires  pourroient  dans  chaque  chambre  du 
parlement  oii  ils  auroient  un  procès  ,  requérir  que 
quatre,  foit  préfidens  ou  confeillers,  s'abfîinfTent du 
jugement,  indépendamment  desrécufations  de  droit 
qu'ils  pourroient  avoir  contre  eux. 

Ils  pouvoient  en  récufer  le  même  nombre  ati  par- 
lement de  Bordeaux  ,  dans  chaque  chambre  ;  dans 
les  autres  parlemens  ils  n'en  pouvoient  récufer  que 
trois.  Pour  les  procès  que  les  religionnaires  avoient 
au  parlement  de  Touloufe  ,  les  parties  pouvoient 
convenir  d'un  autre  parlement ,  finon  l'affaire  étoit 
renvoyée  aux  requêtes  de  l'hôtel ,  pour  y  être  ju- 
gée en  dernier  relfort. 

Les  catholiques  avoient  auffi  la  liberté  de  récufer 
les  préfidens  ù.  confeillers  proteflans. 

L'édit  du  mois  de  Mai  i  576  établit  au  parlement 
de  Paris  une  chambre  mi-partie  ,  compofée  dq  deux 
préfidens  &  de  f eize  confeillers  ,  moitié  catholiques 
&  moitié  de  la  religion  prétendue  réformée  ,  pour 
connoitre  en  dernier  refibrt  de  toutes  les  affaires  où 
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les  catholiques  aflbciés  &  les  gens  de  la  religion 
prétendue  rélbniTee  l'eroicnt  jjarties.  Cette  chambre 
alloit  tenir  fa  l'éance  à  foitiers  trois  mois  de  l'anncc, 
poiiry  rendre  la  julUce  à  ceux  des  provinces  de  Poi? 
rou  ,-  Angouftiois  ,  Aunis  &  la  Rochelle. 

Il  en  lait  établi  une  Temblable  à  Montpellier  pour 
le  reffort  du  parlement  de  Touloufe  ,  &  une  dans 
chacun  des  parlemens  de  Dauphiné ,  Bordeaux ,  Aix, 
Dijon  ,  Roiien ,  &  Bretagne.  Celle  du  parlement  de 
Dauphiné  lîogeoit  les  lix  premiers  mois  de  l'année  à 
S.  Marcellin  ,  &-Ies  iix  autres  mois  à  Grenoble  : 
celle  de  Bordeaux  étoit  une  partie  de  l'année  à  Ne- 
rac. 

Les  édîts  fuivans  apportèrent  quelques  change- 
mens  par  rapport  à  ces  chambres  mi-punies  ;  en  i  598 
il  fut  établi  à  Paris  une  chambre  appellée  de  l'édit, 
où  le  nombre  des  catholiques  étoit  plus  fort  que  ce- 
lui des  rehglonnaires.On  en  établit  une  femblable  à 
Roiien  en  i  599. 

Dans  les  autres  parlemens  où  il  n'y  avoit  point 
de  chambre  de  Cidit ,  les  chambres  mi-parties  continuè- 
rent leurs  fondions  ;  on  les  qualitioit  fouvent  cham- 
bres de  redit. 

Les  chambres  mi-parties  de  Touloufe  ,  Grenoble  , 
&;  Guienne  ,  furent  fupprimées  en  1679  »  ^^^  autres 
furent  fupprimées  après  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  ,  faite  par  édit  du  mois  d'Oftobre  1685.  Les 
préfidens  &  confeillers  de  ces  chambres  furent  réunis 
&  incorporés  chacun  dans  le  parlement  où  lefdites 
chambres  étoient  établies.  Voye:^  le  recueil  des  cdits 
concernant  la  religion  prétendue  réformée  ,  qui  ejl  à  la 
fin  du  fécond  tome  du  recueil  de  Néron  ;  &  aux  mots 

Chambre  de  l'Édit,  Chambre  tri-partie, 
Religionnaires  ,  Religion  prétendue  ré- 
formée. 

Chambre  des  Monnoies  étoit  une  jurifdic- 
tion  établie  à  Paris  pour  le  fait  des  monnoies  ;  elle 
étoit  exercée  par  les  généraux  des  monnoies  ,  aux- 
quels Henri  IL  donna  en  1 5  5 1  le  pouvoir  de  juger 
fouverainement ,  tant  au  civil  qu'au  criminel ,  éri- 
geant cette  <:/!i2;nAr«encourfouveraine.  Voye^  MoN- 
NOiE  ,  Cour  des  Monnoies  ,  Généraux  des 
Monnoies  ,  Prévôt  des  Monnoies. 

Chambre  des  Monnoies  eft  aulTi  une  des  fix 
divifions  que  l'on  tait  des  auditeurs  de  la  chambre  des 
iomptes  ,  pour  leur  dillribuer  les  comptes  que  cha- 
cun d'eux  doit  rapporter.  Elle  a  été  ainfi  appellée  , 
parce  qu'anciennement  les  généraux  des  monnoies 
y  tenoient  leurs  féances  &  jurifdidion  ;  depuis  on 
y  a  fublfitué  les  comptes  des  généralités  d'Amiens , 
Flandre  ,  Hainaut ,  éc  Artois.  Cette  chambre  a  ce- 
pendant toujours  retenu  le  nom  de  chambre  des  mon- 
noies. Foyei  ci-devant  ChambRE  d'Anjou  ,  &  ci- 
après  Chambre  du  thrésor. 

Chambre  de  Normandie  étoit  une  des  fept 
chambres  dans  Iciquclles  travailloient  anciennement 
les  auditeurs  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris.  On 
y  examinoit  les  comptes  de  la  province  de  Norman- 
oie  ;  elle  fut  fupprimée  lorfqu'on  établit  une  cham- 
bre des  comptes  à  Rouen  en  1580.  f^oye^  ci -devant 
Chambre  d'Anjou. 

Chambre  des  Pairs  eft  im  des  différens  noms 
que  l'on  donnoit  anciennement  à  la  ^rand- chambre 
du  parlement.    Voyei^  Gr  AN  D  -  Ch  AMBRE  ,  PaiRS  , 

Parlement  ,  Cour  des  Pairs. 

Chambre  des  Pairs  en  Angleterre.  Voye^^  ci- 
devant  ChxM.bre  haute. 

Chambre  des  Pauvres;  voyeici-deffus Cham- 
bra DE  Justice, a /fljf/z. 

Chambre  du  Plaidoyer  ,  eft  dans  chaque  par- 
lement la  grand-chambre  ou  première  chambre  , 
Celle  qui  eft  deftinée  principalement  pour  les  au- 
diences au  parlement  de  Paris.  On  l'appelloit  d'a- 
Jjord  la  chambre  des  plaids  ^  elle  a  été  enfuite  ai>pel- 
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lée  la  chambre  du  plaidoyer.  Il  en  eft  parlé  dans  l'or. 
donn.  de  16'6'y ,  titre ^3.  des  requêtes  civiles,  art.  zi. 

Chambre  de  la  Postulation  ;  voyei  Pos- 
tulation. 

Chambre  des  Prélats,  eft  la  même  que  la 
grand -chambre  du  parlement  de  Paris.  Dans  les 
premiers  tems  de  fon  établiftement  on  l'appelloit 
quelquefois  la  chambre  des  prélats ,  parce  que  fuivant 
l'ordonnance  de  Philippc-lc-Bel,  du  23  Mars  1301, 
il  dcvoit  y  avoir  toujours  deux  prélats  ou  au  moins 
un  au  parlement  :  ils  y  furent  même  dans  la  fuite  ad- 
mis en  plus  grand  nombre;  mais  Philippe-le-Long, 
par  une  ordonnance  du  3  Décembre  1319,  régla  que 
dorénavant  il  n'y  auroit  plus  deprélats  députés  en 
parlement ,  fe  faifant  confcience,  dit  ce  prince,  de 
les  empêcher  de  vacquer  à  leurs  fpiritualités.  L'abbé 
de  faint  Denis  avoit  cependant  toujours  entrée  à  la 
grand-chambre ,  &;  il  y  avoit  dans  cette  chambre  &c 
aux  enquêtes  desconfeiHers-clercs,mais  non  prélats. 
Le  1 1  Odf  obre  1 3  5  i ,  le  roi  Jean  confirma  l'ordon- 
nance de  Philippe-le-Bel  de  1302,  portant  qu'il  y 
auroit  toujours  deux  prélats  au  parlement.  Il  y  en 
avoit  encore  du  tems  de  Philippe  VI.  dit  de  Valois  ; 
puifquc  par  fon  ordonnance  du  11  Mars  1344,  il 
dit  que  pendant  que  le  parlement  eft  aft'emblé,  il 
n'eft  pas  permis  de  fe  lever,  excepté  aux  prélats  & 
aux  barons  qui  tiennent  l'honneur  du  fiége.  Char- 
les V.  étant  régent  du  royaume,  ordonna  que  les 
prélats  fcroient  au  parlement  en  tel  nombre  qu'il 
plairoit  au  roi ,  parce  qu'ils  n'avoient  point  de  ga- 
ges :  enfin  le  28  Janvier  1461,  le  parlement,  les 
chambres  affemblées  ,  arrêta  que  dorénavant  les 
archevêques  &c  évêques  n'entreroient  point  au  con- 
feil  de  la  cour  fans  le  congé  d'icelle  ,  ou  Jl  mandés  n'y 
étoient,  excepté  les  pairs  de  France,  &  ceux  qui 
par  privilège  ancien  y  doivent  &  ont  accoutumé  y 
venir  &  entrer.  Ce  privilège  a  été  confervé  à  l'ar- 
chevêque de  Paris,  à  caufc  qu'étant  dans  le  lieu 
même  où  fe  tient  le  parlement,  cela  le  détourne 
moins  de  fes  fondions  fpirituelles.  L'abbé  de  faint 
Denis  avoit  aufîî  confervé  le  même  privilège  ;  mais 
la  manfe  abbatiale  ayant  été  réunie  à  la  maifon  de 
falnt-Cyr  en  1693  ,  les  fix  pairs  anciens  eccléfiafti- 
ques  &  l'archevêque  de  Paris,  font  les  feuls  prélats 
qui  ayent  entrée  au  parlement.  Voyei^^  les  ordonnan- 
ces de  la  troijicme  race.  Du  Tillet ,  des  rangs  des  grands 
de  France;  &  aux  mots  GraND-Ch AMBRE,  PAR- 
LEMENT. 

Chambre  de  la  Police  ,  eft  une  jurifdiftion 
établie  pour  connoître  de  toutes  les  affaires  qui  con- 
cernent la  police. 

Anciennement  l'exercice  de  la  police  n'étoit  point 
féparé  de  celui  de  la  juftice  civile  &  criminelle. 

Le  roi  ayant  par  édit  du  mois  de  Mars  1667,  créé 
un  lieutenant  général  de  police  pour  la  ville  de  Pa- 
ris ,  ce  fut  l'origine  de  la  première  chambre  de  poli- 
ce. Le  lieutenant  général  de  police  y  fiége  feul ,  & 
y  fait  deux  fortes  d'audiences  à  jours  différens  :  l'u- 
ne pour  les  affaires  de  petite  poHce,  telles  que  les 
rixes ,  injures ,  &  autres  conteftations  femblables 
entre  particuliers  ;  &  l'autre  pour  la  grande  poli- 
ce ,  où  il  entend  le  rapport  des  commifîaires  fur  ce 
qui  intéreffe  le  bon  ordre  &c  la  tranquillité  publi- 
que. 

En  1669,  il  a  été  créé  de  femblables  charges  de 
lieutenant  de  police  dans  toutes  les  villes  du  royau- 
me où  il  y  a  jurifdidion  royale  :  ce  qiù  a  donné  lieu 
en  même  tems  à  établir  dans  toutes  ces  villes  une 
chambre  ovîfiége  de  lapoUce.  L'appel  des  fentences  ren- 
dues dans  ces  chambres  de  police.,  eft  porté  direfte- 
ment  au  parlement.  J^oyei^  Védit  du  mois  de  Mars 
i6Gy ,  &  celui  du  mois  d'Octobre  16'6'c).    (^) 

Chambre  privée,  (^Hifl.  mod.)  On  dit  en 
Angleterre  un  gentilhomme  de.  la  chambre  privée  :  c? 
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font  des  domeftlques  du  roi  &  de  la  feine  ,  qui  leè 
fuivenî  &  les  accompagnent  dans  les  occalions  de 
divertiffemens ,  en  voyages  de  plaifir ,  &c. 

Le  lord  chambellan  en  nomme  lix  avec  un  pair 
&  un  maître  de  cérémonie ,  pour  ie  trouver  aux 
allemblées  publiques  des  ambafl^deurs  des  têtes 
couronnées:  ils  iont  au  nombre  de  quarante -huit. 

Ils  ont  été  iniïitués  par  le  roi  Henri  VII.  Ils  font 
autorifés  ,  par  une  marque  finguliere  de  faveur  ,  à 
exécuter  les  commandemens  verbaux  du  roi ,  fans 
être  obligés  de  produire  aucun  ordre  par  écrit  ;  & 
on  regarde  en  cela  leurs  perfonnes  &  leurs  carac- 
tères comme  une  autorité  fuffifante.  Chambers. 

Chambre  du  Procureur  du  Roi  au  chàtekt^ 
eft  une  chambre,  diftinâe  &  féparée  du  parquet  oit 
fe  tiennent  les  avocats  du  roi ,  &  qui  eft  particuliè- 
re pour  le  procureur  du  roi  :  il  y  fait  toutes  les  fonc- 
tions que  les  procureurs  du  roi  des  autres  jurifdic- 
tions  font  au  parquet ,  comme  de  donner  des  con- 
«lufions  dans  les  infiances  appointées  &  dans  les 
affaires  criminelles  ,  recevoir  les  dénonciations  qui 
lui  font  faites  :  il  y  connoît  en  outre  de  tout  ce  qui 
concerne  les  corps  des  marchands,  arts  &  métiers, 
maîtrifes  ,  réceptions  de  maîtres  &  jurandes  :  il  y 
domie  fes  jugemens  ,  qu'il  qualifie  d'avis  ;  il  faut 
enfuite  les  faire  confirmer  par  le  lieutenant  général 
tle  police ,  qui  les  confirme  ou  infirme.  Lorfqu'il  y 
a  appel  d'un  de  ces  avis ,  on  le  relevé  au  parle- 
ment. Voy^i^  le  Style  du  chàtdtu 

Chambre  quarrée  ou  de  la  Tour  quar- 
RÉE ,  étoit  imc  chambre  établie  par  François  I.  au 
parlement ,  pour  l'enregiflrcment  des  édits  &  dé- 
clarations. Cette  chambre  ne  fubfifta  pas.  Voye^^  le 
diclionn.  des  arrêts  ^eBrillon,au  mot  chambre  quarrée  ^ 
<&  Enregistrement. 

Chambre  de  la  Question  ,  eft  celle  oîi  on 
donne  la  queftion  ou  torture  atix  accufés  de  crimes 
graves.  Au  parlement  de  Paris,  &  dans  quelques 
autres  tribunaux ,  il  y  a  une  chambre  particulière 
deflinée  pour  cet  ufage.  Dans  la  plupart  des  au- 
tres tribtmaux ,  on  donne  la  queflion  dans  l'audi- 
toire même,  ou  du  moins  dans  la  chambre  ordi- 
naire du  confeil ,  s'il  y  en  a  une.  Foye^  Question  , 
Torture. 

Chambre  de  la  Réformation  ,  voyei  à-de- 
vant Chambre  des  Maladreries. 

Chambre  des  Requêtes  du  Palais,  voyei 
Requêtes  du  Palais. 

Chambre  rigoureuse  ,  eft  une  jurifdiftion 
établie  dans  quelques  villes  du  refTort  du  parlement 
de  Toulouie  ,  pour  connoîtrc  de  l'exécution  des 
contrats  pafles  fous  un  certain  fcel  appelle  fcel  ri- 
goureux ;  en  vertu  defquels  on  a  exécution  parée , 
non-feulement  pour  faifir  les  biens  de  fon  débi- 
teur ,  mais  auffi  pour  le  contraindre  par  emprifon- 
nement  de  fa  perfbnne. 

Le  viguier  de  Touloufe  eft  juge  du  fcel  rigou- 
reux. Il  y  en  a  aufïï  im  à  Nifmes. 

Il  y  avoit  une  chambre  rigoureufe  à  Aix  ,  qui  fut 
fupprimée  par  édit  du  mois  de  Septembre  1535. 
Voye^  ^oVy,  tome  I,  pag.  ij^.  Fontanon  ,  tome  II. 
pag.  324.  Hijl.  de  la  chancellerie ,  tome  I.  pag.  f)o. 
Glojf.  de  Lauricre,  au  mot  Rigueur. 

Chambre  du  Roi  ou  royale,  en  matière  de 
Domaine  ,  étoit  le  nom  que  l'on  donnoit  ancienne- 
ment à  certaines  villes  qui  étoient  du  domaine  du 
roi.  On  les  appelloit  aiifTi  chambre  de  la  couronne  de 
France.  Foye^  ci-devant  ChAMBRE  DE  LA  COU- 
RONNE. 

Chambre  royale,  étoit  aufTi  une  commlfTion 
établie  par  lettres  patentes  du  25  Août  1601  ,  pour 
juger  en  dernier  refTort  les  appellations  interjcttées 
<ies  jugemens  des  commifTaires  envoyés  dans  les 
provinces,  pour  la  recherche  des  fùiancicrs.  Elle 


fut  révoquée  par  édit  du  mois  d'Odobre  1604.  ^'^X* 
la  compilation  des  ordonnances ,  par  Blanchard.  ■  <■ 
Chambre  royale  de  l'Arsenal  ,  voy.  Cham* 
bre  de  l'Arsenal. 

Chambre  royale  des  Maladreries  ,  voye:^ 
ci-devant  CHAMBRE  des  Maladreries. 

Chambre  royale  de  Metz,  fut  établie  erf 
1633  :  elle  entraîna  la  perte  du  droit  de  régale,  dont 
l'évêque  de  Toul  avoit  julqu'alors  confervé  l'exer-r 
cice  dans  fa  ville  épifcopale.  Deux  conféillers  au 
parlement  de  Metzfe  rendirent  à  Toul ,  pour  y  taire 
publier  l'édit  de  création  de  la  chambre  royale  de  Met^  : 
ils  afîemblerent  les  officiers  du  confeil  de  Tévêché 
&  de  rhôtel-de-ville  ,  leur  fignifierent  les  ordres  de 
fa  majefté ,  &  leur  déclarèrent  qu'ils  euffent  à  faire 
relever  tous  les  appels  au  parlement  de  Metz.  Le 
cardinal  Nicolas  François  en  porta  fes  plaintes  an 
confeil  du  roi,  &  y  obtint  le  12 Février  1604  un 
arrêt ,  par  lequel  il  fut  maintenu  dans  fa  haute  ^ 
moyenne ,  &C  baffe  juflice  ,  avec  le  droit  d'y  établir 
comme  par  le  paflé,  des  juges  &  autres  officiers, 
dans  toutes  les  terres  du  temporel  de  l'évêché. 
Foye^  l''hiJloire  de  Lorraine  ,  par  D.  Calmet ,  tome  /. 
pag.  y 62,  •  Cette  chambre  royale  cefTa  lorfqu'on  éta- 
blit le  bailliage  de  Metz. 

Chambre  royale  de  Verdun  ,  étoit  un  tri- 
bunal qui  fut  établi  dans  cette  ville  en  1607  ,  pour 
juger  en  dernier  refTort  les  appellations  des  premiers 
juges  ,  cjui  étoient  auparavant  dévolues  à  la  chambre. 
de  Spire,  Il  y  eut  beaucoup  d'oppofition  à  l'établif- 
fement  de  cette  nouvelle  chambre  ,  qui  fut  néan-. 
moins  confirmée  en  1 6 11  ;  &  elle  fubfifta  jufqu'à 
l'établifTement  du  parlement  de  Metz  en  1633.  l^oy. 
rhijloire  de  Verdun  ,  part.  IV.  ch.  v.  &  vj. 

Chambre  saint -Louis  ou  Salle  saint- 
Louis,  voycj^  ToURNELLE  criminelle. 

Chambre  de  la  Santé,  eft  un  bureau  établi 
dans  la  ville  de  Lyon,  compofé  d'un  certain  nom- 
bre de  juges  ,  appelles  commijfaires  de  lafanté;  qui 
dans  les  tems  de  contagion  ,  foit  déjà  formée  ou  qui 
fe  fait  craindre ,  s'afTemblent  fous  les  ordres  du  con- 
fulat  de  cette  ville ,  pour  ordonner  même  en  der- 
nier refTort ,  de  tout  ce  qui  convient  pour  la  guéri- 
fon  ou  le  foidagement  du  mal  contagieux ,  ou  pour 
le  prévenir  &  en  empêcher  la  communication. 

Le  bureau  eft  compofé  d'un  préfident ,  de  cinq  ou 
fix  commifTaires ,  un  procureur  du  roi ,  &;  autres  of< 
fîcieri. 

Ces  commifTaires  de  la  fanté  font  nommés  par  le 
confulat,  lequel  a  été  confirmé  fpécialement  dans 
ce  droit  par  les  rois  Henri  III.  &  Henri  IV. 

La  mailon de  la  quarantaine,  ou  hôpital  de  faint 
Laurent,  fituéc  au  confluent  du  Rhône  &  de  la  Saô- 
ne ,  eft  fous  la  diredion  de  ces  commifl'aires  :  elle 
fert  à  faire  féjourner  pendant  quarante  jours  ceux 
qui  viennent  des  pays  infeûés  ou  fbupçonnés  de 
contagion. 

A  Paris ,  &  dans  quelques  autres  lieux ,  on  éta- 
blit dans  les  tems  de  contagion  un  capitaine -baillif 
ou  prévôt  de  la  fanté  :  mais  cet  officier  n'a  aucune 
jurifdi£fion  ;  ce  n'cft  qu'un  prépolé  qui,  afTifté  de 
quelques  archers  ,  exécute  les  ordres  du  lieutenant 
de  police  pour  l'enlèvement  des  malades ,  l'inhu- 
mation de  ceux  qui  meurent  de  la  contagion ,  &  au- 
tres foins  néceflaires  en  pareil  cas.  Foye^le  traité d& 
la  Police  ,  tom.  I.  liv.  IF.  tit.  ij.  ch. 

Chambre  des  Seigneurs  o«  des  Pairs,  voy, 

ci-devant  ChaMBRE  HAUTE. 

Chambre  à  Sel,  eft  un  lieu  établi  par  le  Roi 
dans  certaines  petites  villes  ,  pour  renfermer  le  fel 
que  l'on  diftribue  au  public.  Ces  fortes  de  chambres 
font  établies  dans  les  lieux  où  il  n'y  a  point  de  gre- 
nier à  fel ,  c'eft-H-dire  oii  il  n'y  a  point  de  grenier  à 
fcl  en  titre  ,  ni  de  jurifdiftion  appellée  grenier  à  fel  : 
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ïl  y  a  néanmoins  dans  ces  chambres  un  ju^e  commis 
&  fiibdélégiié  par  les  officiers  des  greniers  à  fel  , 
avec  un  l\ibil:iti!t  du  procureur  du  roi  du  grenier 
dans  le  reffort  duquel  ell  la  chambre  pour  y  juger  les 
affaires  de  peu  de  conféquence.  Les  officiers  du  gre- 
nier à  lel  s'y  tranfportent  quand  il  y  a  des  affaires 
plus  importantes. 

L'établiffcment  des  greniers  à  fel  efl  beaucoup 
plus  ancien  que  celui  des  chambres  à  fil.  La  première 
dont  il  ibit  t'ait  mention  dans  les  mémoriaux  de  la 
nhambre  des  comptes  ,  eft  celle  de  Château-Villain , 
t[ui  fut  établie  par  édit  du  1 5  Février  143 1:  dans  la 
fuite  on  en  a  établi  beaucoup  d'autres.  Toutes  ces 
cliambres  à  fil  furent  érigées  en  greniers  à  fel  par 
édit  du  mois  de  Novembre  1 576  ,  &  encore  par  im 
autre  édit  du  mois  de  Mars  1595  ,  depuis  lefqucls 
on  a  encore  créé  plufieurs  chambres  à  fiel  qui  fubfif- 
tent  préfentement.  f^oye^  Mêm.  de  la  ch.  des  compt. 
cotte  h.  bis,  fol.  ijc).  Fontanon,  tom.  Il.pag.  106S. 
Corbin  ,  recueil  de  la  cour  des  aides ,  pag.  6<jy.  &  aux 
mots  Sel  ,  Grenier  à  sel.  (^  ) 

Chambre  royale  et  syndicale  de  la  Li~ 
BRAIRIE  ET  IMPRIMERIE,  eft  le  nom  que  l'on  don- 
ne au  lieu  où  s'affemblent  les  fyndic  &  adjoints  ^ 
autrement  dits  officiers  de  la  Librairie,  pour  travail- 
ler aux  affaires  générales  de  ce  corps.  C'eft  à  cette 
chambre  que  le  vifitent ,  par  les  fyndic  &  adjoints  , 
les  livres  qui  arrivent  des  pays  étrangers  ou  des  pro- 
vinces du  royaume  en  cette  ville  :  c'eft  auffi-là  que 
doivent  s'apporter  les  privilèges  du  Roi,permiffions 
du  fceau  ou  de  la  police,  pour  être  enregiikés. 

Chambre  souveraine  des  Aliénations  , 
faites  par  les  gens  de  main  -  morte  ;  voyer  ci  -  devant 

Chambre  des  Aliénations. 

Chambre  souveraine  du  Clergé  ,  voye:^ 
ÏDecimes. 

Chambre  souveraine  des  Décimes,  voye:^ 

DÉCIMES. 

Chambre  souveraine  des  Maladreries  , 
'yoyei^  ci-devant  Chambre  DES  Maladreries. 

Chambre  spéciale  du  Roi  ,  royej  Cham- 
bre DE  LA  Coi;ronne. 

Chambre  des  tiers  ou  des  Procureurs- 
tiers -Référendaires  ,  voye^  Tiers-référen- 
daire. 

Chambre  des  Terriers  ,  à  la  chambre  des  comp- 
tes de  Paris  ,  eft  le  lieu  où  l'on  conferve  le  dépôt  des 
terriers  de  tous  les  héritages  qui  font  en  la  cenfive 
du  Roi  :  c'eft  auffi  le  lieu  où  l'on  dépofe  les  états 
détaillés  de  la  confiffance  du  domaine  ,  que  les 
receveurs  généraux  des  domaines  font  obligés  de 
rapporter  tous  les  cinq  ans  au  jugement  de  leurs 
comptes  ,  en  conféquence  de  l'édit  de  Décembre 
lyzy.  Le  roi,  par  édit  du  mois  de  Décembre  1691  ^ 
créa  une  charge  de  commiffaire  au  dépôt  des  ter- 
riers ;  &  par  le  m.ême  édit  ,  il  réunit  cette  charge  à 
l'ordre  des  auditeurs  des  comptes  :  au  moyen  de- 
quoi ,  ils  en  font  les  fondions.  Ce  font  eux  qui 
donnent ,  en  vertu  d'arrêt  de  la  chambre ,  des  copies 
collationnées  des  terriers.  Le  dépôt  des  terriers  fut 
celui  qui  fut  endommagé  par  l'incendie  arrivé  en 
la  chambre  des  comptes  le  i8  Oftobre  1737  :  mais 
par  les  foins  de  MM.  de  la  chambre  des  comptes , 
&  les  recherches  qu'ils  ont  fait  faire  de  tous  côtés 
pour  rétablir  les  pièces  que  le  feu  avoit  détruites  , 
ce  dépôt  fe  trouve  déjà  en  partie  rétabli. 

Il  y  a  toujours  deux  des  auditeurs  commis  alter- 
nativement, pour  vacqiier  dans  cette  chambre  à  dé- 
livrer des  copies  collationnées  des  terriers ,  &  que 
l'on  nomme  commiffaires  aux  terriers. 

Chambre  de  la  Tournelle  civile  ,  voye^ 
tournelle  civile. 

Chambre  de  la  Tournelle  criminelle  , 

yoyei  ToURNELLE  CRIMINELLE» 
Tome  m% 
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Chambre  de  la  Tour  QUAkRÉE  ,  voye^  «i 

•devant  ChamBRE  QUARRÉE. 

Chambre  du  Thresor  ou  Thresor  ;  voyei^ 
Thresor,  Thresorieïjs  de  France,  Do- 

MAINE, 

Chambre  du  Thresor  >  à  la  chambre  des  comp- 
tes ,  eft  la  première  des  f.x  divifions  que  l'on  fait  des 
audueurs,  pour  leur  diffribuer  les  comptes.  C'eft 
dans  cette  divifion  que  l'on  met  les  comptes  de  tous 
ceux  qui  prennent  leurs  fonds  au  thréfor  royal ,  ou 
aux  fermes  générales.  Les  comptes  des  monnoies 
iont  auffi  de  cette  chambre,  ou  divifion.  Voye-  ci^ 
r/t:v^/K  Chambre  des  Monnoies. 

Chambre  tri-partie,  étoit  le  nom  que  l'oii 
donnoit  à  quelques-unes  des  chambres  établies  dans 
chaque  parlement,  &  même  dans  quelques  autres 
endroits  ,  par  édit  du  7  Septembre  1 577 ,  &  autres 
edits  poftérieurs  ,  pour  connoitre  en  dernier  reffort 
des  affaires  où  les  Catholiques  affociés  ,  &  les  gens 
de  la  religion  prétendue  réformée ,  étoient  parties. 

On  appelloit  tri-parties  celles  de  ces  chambre* 
qui  étoient  compofées  des  deux  tiers  de  confeillers 
catholiques  &  d'un  tiers  de  confeillers  de  la  R.  P.  R. 
à  la  différence  des  chambres  qui  avoient  déjà  été 
établies  pour  le  même  objet ,  par  l'édit  du  mois  de 
Mai  1576,  qu'on  appelloit  mi-parties;  parce  qu'il 
y  avoit  moitié  de  confeillers  catholiques  ,  &  moitié 
de  la  R.  P.  R.  ^ 

Ces  chambres  cri-parties  font  quelquefois  confon-»" 
dues  avec  les  chambres  mi-parties  :  on  les  appel- 
loit auffi  les  unes  &  les  autres  chambres  de  l'édit, 
quoiqu'il  y  eût  quelque  différence  entre  ces  chaml 
bres  &  celle  de  Védit.  Voye^  Joly  ,  des  offices  d& 
France  ,  tome.I.  liv.  I.  tit.  y.  pag.  ^C).  &  aux  ad^ 
ditions.  Foyei  auffiiCuKMBKV.  DE  l'Édit  &  Cham-» 
BRE  mi-partie  ,  RELIGION  PRÉTENDUE  RÉFOR- 
MÉE, ReLIGIONNAIRES, 

Chambre  des  Vacations,  toj^^  Vaca* 
tions. 

Chambre,  (^Jurifipr.^  en  latin  caméra,  fe  nfend 
quelquefois  pour  la  chambrerie  ou  office  de  cham- 
brier  dans  certains  monafteres.  f^oye^  Monafiicum. 
Anglican,  tom.  I.  pag.  i^8i  &  ci-aprh  ChaMbre- 
RIE.   (^) 

Chambre  des  Assurances,  {Comm.'^  voyef 
Assurance  :  c'eft  une  fociété  de  perfonnes  -qui 
entreprennent  le  commerce  des  affûranccs  ;  c'eft-à- 
dire  qui  fe  rendent  propre  le  rifque  d'autrui  fur  tel 
ou  tel  objet  à  des  conditions  réciproques.  Ces  con- 
ditions iont  exphquées  dans  un  contrat  mercantit 
fous  fignature  privée ,  qui  porte  le  nom  de  polies 
d'affiàrance.  Voyei  PoLICE  d'asSUB ANCE.  Une  de 
ces  conditions ,  eft  le  prix  appelle  pritne  d'ajfârancei. 
.^oye{  Prime  d'assurance. t 

Les  affùrances  fe  peuvent  faire  fur  tous  les  ob-i.' 
jets  qui  courent  quelque  rifque  incertain.  En  An- 
gleterre on  en  fait  même  fur  la  vie  des  hommes  : 
en  France,  on  a  fagcment  reftraint  par  les  lois  la 
faculté  d'être  affCiré  à  la  liberté  &  aux  biens  réels. 
La  vie  des  hommes  ne  doit  point  être  un  objet  de 
commerce  ;  elle  eft  trop  précieufe  à  la  fociété  pour 
être  la  matière  d'une  évaluation  pécuniaire  :  indé- 
pendamment des  abus  infinis  que  cet  ufage  peut  oc- 
cafionner  contre  la  bonne-foi ,  il  feroit  encore  à 
craindre  que  le  defefpoir  ne  ft'it  quelquefois  encou- 
ragé à  oublier  que  cette  propriété  li'eft  pas  indé- 
pendante; que  l'on  en  doit  compte  à  la  Divinité 
&  à  la  patrie.  Il  faut  que  la  valeur  affùrée  foit  ef- 
feftive  ;  parce  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  rifque  où  la 
matière  du  rifque  n'exifte  pas  :  ainfi  le  profit  à  faire 
fur  une  marchandife  &  le  fret  d'un  vaiffeau  ,  ne 
peuvent  être  affûrés. 

Les  perfonnes  qui  forment  une  fociété  pour  pren^ 
dre  fur  elles  le  péril  de  la  liberté  ou  des  biens  d'aB-^ 
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mil,  peuvent  le  faire  de  deux  manières;  par  une 
foclété  générale,  ou  par  une  commenditc.  t^oyci 
Société  de  commerce. 

Dans  tous  les  cas  la  ibciete  eft  conduite  par  un 
nombre  d'affociés  appelles  dircclcurs  ,  &  d'après  le 
rélultat  des  affemblécs  générales. 

La  fociété  eft  générale ,  lorlqu  un  nombre  fixe 
de  particuliers  s'engage  Iblidairement  par  un  ade 
public  ou  privé ,  aux  rifques  dont  on  lui  demande- 
ra r'affûrance  ;  mais  l'ade  de  fociété  reftralnt  le 
rifaue  que  l'on  peut  courir  fur  un  même  objet  à 
une  fom-me  limitée  &  proportionnée  aux  facultés 
des  alTociés.  Ces  particuliers  ainfi  folidairement 
en^^agés  lui  feul  pour  tous  ,  n'ont  pas  befoin  de 
dépoïér  de  fonds  ,  puifque  la  totalité  de^  chaque 
fortune  particulière  ell  hypothéquée  àl'afluré.  Cet- 
te forme  n'cft  guère  uiités  que  dans  les  villes  ma- 
ritimes ,  parce  que  les  facultés  y  font  plus  connues. 
Elle  inipire  plus  de  confiance  ;  parce  qu'il  eft  à  croi- 
re que  des  gens  dont  tout  le  bien  eft  engagé  dans  une 
opération  ,  la  conduiront  avec  prudence  :  &  tout 
crédit  public  dépend  entr'autres  caufes  de  l'intérêt 
que  le  débiteur  a  de  le  eonferver  :  Vopinion  de  la  fu- 
reté fuit  lafùrcté  même. 

Il  eft  une  autre  forme  de  fociété  d'afTûrance  que 
l'on  peut  appelL^r  en  co/nmendite.  Le  fonds  eft  forme 
d'un  nombre  fixe  d'aûlons  d'une  valeur  certaine  , 
oc  qui  fe  paye  comptant  par  l'acquéreur  de  l'aâion: 
à  moins  que  ce  ne  fbiî  dans  une  ville  maritime  oii 
les  acquéreurs  de  l'aûion  font  folidaires  ,  par  les 
raifbns  que  l'on  vient  d'expliquer ,  &  ne  font  par 
conféquent  aucun  dépôt  de  fonds. 

Le  crédit  de  cette  chambre  ou  de  cette  fociété  dé- 
pendra fur-tout  de  fon  capital ,  de  l'habileté  des  di- 
refteurs ,  &  de  l'emploi  des  fonds ,  s'il  y  en  a  de  dé- 
pofés.  On  deftine  le  plus  fouvent  ces  fonds  à  des 
prêts  à  la  grolTe  avanture(  voyc^^  Grosse  avan- 
ture)  ,  ou  à  efcomptes  des  papiers  publics  &  de 
commerce.  Un  pareil  emploi  rend  ces  chambres  très- 
utiles  à  l'état ,  dans  lequel  elles  augmentent  la  cir- 
culation de  l'efpece.  Plus  le  crédit  de  l'état  eft  éta- 
bli, plus  l'emploi  des  fonds  d'une  chambre  d'ajfâran- 
ce  en  papiers  publics,  donnera  de  crédit  à  cette  cham- 
bre ;  &  la  confiance  qu'elle  y  aura  ,  augmentera  ré- 
ciproquement le  crédit  des  papiers  publics.  Mais 
pour  que  cette  confiance  foit  pleine ,  elle  doit  être 
libre  ;  fans  cette  liberté ,  la  confiance  n'eft  pas  réel- 
le :  il  faut  encore  qu'elle  foit  prudente  &  limitée  ; 
car  le  crédit  pubhc  confiflant  en  partie  dans  l'opi- 
nion des  hommes  ,  il  peut  furvenir  des  évenemens 
oii  cette  opinion  chancelle  &;  varie.  Si  dans  cette 
même  circonflance  tme  chambre  d'ajfârance  avoit  be- 
foin de  fondre  une  partie  de  fes  papiers  publics  pour 
im  grand  rembourf ement ,  cette  quantité  ajoutée  à 
celle  que  le  difcrédit  en  apporte  nécefTairement  dans 
le  commerce  ,  augmente roit  encore  le  dcf ordre  ;  la 
compagnie  tomberoit  elle-même  dans  le  difcrédit , 
en  proportion  de  ce  qu'elle  auroit  de  fonds  employés 
dans  les  effets  décries. 

L'un  des  grands  avantages  que  les  chambres  cTaf- 
furance  procurent  à  l'état ,  c'efl  d'établir  la  concur- 
rence ,  &  des-lors  le  bon  marché  des  primes  ou  du 
prix  des  afTùrances  ;  ce  qui  favorifc  les  cntrepriles 
de  commerce  dans  la  concurrence  avec  les  étran- 
gers. 

Le  prix  des  affùrances  dépend  du  rlfque  efFeftif 
&  du  prix  de  l'argent. 

Dans  les  ports  de  mer  où  l'argent  peut  fans  cefTc 
être  employé  utilement ,  fon  intérêt  el^  plus  cher  ; 
&  les  affiirances  y  monteroicnt  trop  haut ,  fi  la  con- 
currence des  chambres  de  l'intérieur  n'y  remédioit. 
De  ce  que  le  prix  de  l'argent  influe  fur  celui  des  af- 
fiirances ,  il  s'enfuit  que  la  nation  la  plus  pécunieu- 
-fe  ,&  chez  qui  les  intérêts  feront  le  plus  modiques , 
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fera,  toutes  chofes  égales  d'ailleurs  ,  les  afïïtrances  à 
meilleur  compte.  Le  commerce  maritime  de  cette 
nation  aiu-a  la  fupériorité  dans  ce  point  ;  &  la  ba- 
lance de  fon  commerce  général  augmentera  de  tout- 
l'argent  qu'elle  gagnera  en  primes  ,  fur  les  étran- 
gers qui  voudront  profiter  du  bon  marché  de  fes  af- 
fiirances. 

Le  rifque  efFeftif  dépend  en  tems  de  paix  de  la 
longueur  de  la  navigation  entreprife  ,  de  la  nature 
des  mers  &  des  côtes  où  elle  s'étend  ,  de  la  nature 
des  faifbns  qu'elle  occupe  ,  du  retard  des  vaifTeaux, 
de  leur  conflruftion ,  de  leur  force ,  de  leur  âge  ,  des 
accidens  qui  peuvent  y  furvenir,  comme  celui  du 
feu  ;  du  nombre  &  de  la  qualité  de  l'équipage  ;  de 
l'habileté  ou  de  la  probité  du  capitaine. 

En  tems  de  guerre ,  le  plus  grand  péril  absorbe  le 
moindre  :  à  peine  calcule-t-on  celui  des  mers  ,  & 
les  failbns  les  plus  ru:'es  ibnt  celles  qui  donnent  le 
plus  d'efpoir.  Le  rifque  eifeâif  eft  au-menté  en  pro- 
portion des  forces  navales  réciproques  ,  ue  l'ufage 
de  ces  forces ,  &  des  corfaires  qui  croilent  reipedli- 
vement  :  mais  ces  derniers  n'ont  d'influence  &  ne 
peuvent  exifler  qu'autant  qu'ils  font  foûtenus  par 
des  ef'cadres  répandues  en  divers  parages. 

Le  rifque  efîbftif  a  deux  effets  :  celui  de  la  perte 
totale, &;  celui  des  avaries.  Foyei  Avaries.  Ce  der- 
nier eft  le  plus  commun  en  tems  de  paix ,  &  fe  mul- 
tiplie dans  certaines  faifons  au  point  qu'il  eft  plus  à 
charge  aux  aflïirances  que  le  premier.  Les  reglemens 
qu'il  occafionne ,  font  une  des  matières  des  plus  épi- 
neufes  des  afl'ûrances  :  ils  ne  peuvent  raifonnable-^ 
ment  être  faits  que  fur  les  lieux  mêmes  ,  ou  au  pre- 
mier port  que  gagne  le  vaifleau  ;  &  comme  ils  font 
fufceptibles  d'une  infinité  de  contefîations  ,  la  bon- 
ne foi  réciproque  doit  en  être  la  bafe.  La  facilité  que 
les  chambres  d'a(fûrances  y  apportent ,  contribue 
beaucoup  à  leur  réputation. 

Par  un  dépouillement  des  regiftres  de  la  marine  ^^ 
on  a  évalué  pendant  dix-huit  années  de  paix,  la 
perte  par  an  à  un  vaifTeau  fiu"  chaque  nombre  dé 
cent  quatre-vingts.- On  peut  évaluer  les  avaries  à 
deux  pertes  fur  ce  nombre  ,  &  le  rifque  général  dô 
notre  navigation  à  i  j  pour  cent  en  tems  de  paix. 

Très -peu  de  particuliers  font  en  état  de  couril* 
les  rifques  d'une  grande  entreprife  de  commerce,  & 
cette  réflexion  feule  prouve  combien  celui  des  ajfâ- 
reurs  eft  recommandahle.  La  loi  leur  donne  par- 
tout la  préférence  ;  moins  cependant  pour  cette  rai'- 
fbn  ,  que  parce  qu'ils  font  continuellement  cxpofés 
à  être  trompés  ,  fans  pouvoir  jamais  trompen 

La  concurrence  des  chambres  d' af  ûrances  eft  eri- 
core  à  d'autres  égards  très-précieufé  à  l'état  :  elle 
divife  les  rifques  du  commerce  fur  un  plus  grand 
nombre  de  fujets  ,  &  rend  les  pertes  infenlibles  dans 
les  conjonctures  dangereufes.  Comme  tout  rifque 
doit  être  accompagné  d'un  profit  ,  c'eft  une  voie 
par  laquelle  chaque  particulier  peut  fans  embarras 
participer  à  l'uiiiité  du  commerce  ;  elle  retient  par 
conféquent  la  portion  de  gain  que  les  étrangers  re- 
tireroient  de  celui  de  la  nation  :  &  même  dans  des 
circonftances  critiques ,  elle  leur  dérobe  la  connoif- 
fance  ,  toujours  dangereule  ,  des  expéditions  &  de 
la  richeflb  du  commerce. 

Le  commerce  des  afTùrances  fut  inventé  en  1 182 
par  les  Juifs  chaftés  de  France  ;  mais  fon  ufage  n'a 
été  connu  un  peu  genéialement  parmi  nous  ,  qu'ail 
moment  où  notre  inouftrie  'brtit  des  ténèbres  epaif- 
fes  qui  l'environnoient  :  aufTi  fe  borna -i -elle  long- 
tems  aux  villes  maritimes. 

J.  Loccenius,  dans  fon  traité  de  jure  maritimo  ^ 
prétend  que  les  anciens  ont  connu  les  afTùrances:  il 
fe  fonde  fur  un  pafTagc  de  Tite-Live  ,  liv.  XXII I. 
nomb.  xljx.  On  y  voit  que  le  thréior  public  fe  char- 
gea du  rilque  des  vaifTeaux  qui  portoient  des  blés  à 
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Farmée  d'Efpagne.  Ce  fut  un  encouragement  accor- 
dé par  l'état  en  taveuv  des  circonfbnccs ,  &  non  pas 
.  lin  contrat.  C'ell  dans  le  même  fcns  qu'on  doit  en- 
tendre un  autre  paffage  de  Suétone,  qu'il  cite  dans 
■la  vie  de  l'empereur  Claude ,  nonib.  xjx.  On  voit 
•  que  ce  prince  prit  iur  lui  le  rlfque  des  blés  qui  s'ap- 
portoicnt  à  Rome  par  mer  ,  afin  que  le  profit  de  ce 
commerce  étant  plus  certain,  un  plusgîand  nombre 
<le  marchands  l'entreprît,  &  que  leur  concurrence  y 
entretînt  l'abondance. 

Les  Anglois  prétendent  que  c'eft  chez  eux  que  le 
commerce  des  afTùrances  a  pris  naiirance  ,  ou  du 
moins  que  ion  uiage  courant  s'eft  établi  d'abord  ; 
<jue  les  habitans  d'Oléron  en  ayant  eu  connoiflan- 
ce  ,  en  firent  une  loi  parmi  eux  ,  &  que  !a  coutume 
s'introduifit  de  là  dans  nos  villes  maritimes. 

Quoi  qu'il  en  foit,  un  peu  avant  l'an  1668  ,  il  y 
avoit  à  Paris  quelques  ailemblées  cWiffùreurs ,  qwi 
furent  autorifés  par  un  édit  du  roi  du  5  Juin  166S  , 
.  avec  le  titre  de  chambre  des  ajjùrances  &  grojfes  avan- 
tures,  établie  par  le  roi.  Le  règlement  ne  fut  arrêté 
que  le  4  Décembre  1671  ,  dans  une  affemblée  gé- 
nérale tenue  rue  Quincampoix ,  &  ibuf  crit  par  qua- 
rante-trois affociés  principaux. 

Il  paroît  par  ce  règlement,  que  cette  chambre  n'é- 
toit  pi-oprement  qu'une  afTemblée  à^a(fùrcurs  parti- 
■culiers  ,  qui,  pour  la  commodité  publique  &  la  kur, 
étoient  convenus  de  faire  leurs  affùrances  dans  le 
même  lieu. 

Le  nom  des  ajfûreurs  étoit  infcrit  fur  un  tableau, 
avec  le  rifque  que  chacun  entendoit  prendre  fur  un 
même  vaiiî'eau. 

Les  particuliers  qui  vouloient  fe  faire  afTûrer , 
étoient  libres  de  choifir  les  ajfùreurs  qui  leur  con- 
-venoient  :  un  greffier  commun  écrivoit  en  confé- 
quence  cette  police  en  leur  nom,  &  en  donnoit  lec- 
"ture  aux  parties ,  enfuite  elle  étoit  enregiftrée. 
Le  greffier  tenoit  la  correfpondance  générale  avec 
les  villes  maritimes  ,  &  les  avis  qui  en  venoient 
étoient  communs:  il  étoit  chargé  de  tous  les  frais, 
moyennant  -i-  de  f  p  -j  ,  qui  lui  étoient  adjugés  fur 
la  lomme  alTùrée  ;  &  im  droit  de  vingt  fous  pour 
chaque  police  ou  copie  de  police  qu'il  délivroit.Le 
-droit  fur  tous  les  autres  aftes  quelconques ,  en  fait 
d'allûrance  ,  étoit  de  cinq  fous. 

Il  eft  étonnant  que  l'on  ait  oublié  parmi  nous 
une  forme  d'afTociation  auiH  fimplc ,  (Se  qui  fans  exi- 
•ger  de  dépôt  de  fonds ,  olfre  au  public  toute  la  io- 
lidité  &  la  commodité  cpie  l'on  peut  defirer  ;  fup- 
pofé  que  le  tableau  ne  contînt  que  des  noms  con- 
nus ,  comme  cela  devroit  être. 

Le  greffier  étoit  le  feul  auquel  on  s'adrefTât  en 
cas  de  perte  ,  fans  qu'il  fût  pour  cela  garant  ;  il  aver- 
tiffoit  les  ajjùrcurs  intéreffés  d'apporter  leurs  fonds. 

Dans  ces  tems  le  commerce  étoit  encore  trop 
foible  pour  n'être  pas  timide  ;  les  négocians  fe  con- 
tentèrent de  s'afTûrer  entre  eux  dans  les  villes  ma- 
ritimes ou  dans  l'étranger. 

Les  ajjùrcurs  de  Paris  crurent  à  leur  inaftion  qu'il 
manquoit  quelque  chofe  à  la  forme  de  leur  établif- 
fem.cnt  :  ils  convinrent  d'un  dépôt  de  fonds  en  1686. 
Le  roi  accorda  un  nouvel  édit  en  faveur  de  cette 
£kambrc ,  qui  prenoit  la  place  de  l'ancienne.  Ledit 
du  6  Juin  fixoit  le  nombre  des  afTociés  à  trente,  & 
ordonnoit  un  fonds  de  300000  livres  en  fbixante- 
cjuinze  adiions  de  4000  livres  chacune.  Le  fuccès  ne 
devoit  pas  être  plus  heureux  qu'il  ne  le  fut ,  parce 
que  les  circonftances  étoient  toujours  les  mêmes. 

^  Quelque  médiocre  que  lût  cet  établiffement , 
c'eu  un  monument  refpecfable  ,  dont  on  ne  doit  ju- 
ger qu'en  fe  rapprochant  du  tems  où  il  fut  élevé  : 
notre  commerce  étoit  au  berceau ,  &  il  n'eft  pas  en- 
core à  Ion  adolefcence. 

L'édit  n'offre  d'ailleurs  rien  de  remarquable ,  que 
Tome  m. 
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i'efprit  de  gêne  qui  s'étoit  alors  introduit  dans  l'ad- 
minillration  politique  du  commerce,  &  qui  l'a  lonp^- 
tems  effarouché.  L'article  25  interdit  tout  commer- 
ce d'aflùranccs  &  de  grofîes  avantures  dans  la  ville 
de  Paris  ,  à  d'autres  qu'aux  membres  de  la  compa- 
gnie: c'étolt  ignorer  que  la  confiance  ne  peut  être 
forcée  ,  &  que  la  concurrence  eft  toujours  en  faveur 
de  l'état 

L'article  27  laifTc  aux  négocians  des  villes  mari^ 
times  la  liberté  de  continuer  leur  commerce  d'aflù- 
rances  ,  m.ais  feulement  fur  le  plé  qu'ils  le  faifoient 
avant  la  date  de  l'édit.  Cette  claufc  étoit  contraire 
à  la  concurrence  &  à  la  liberté  :  peut-être  même  a- 
t-elle  retardé  dans  les  ports  l'établi ifement  de  plu- 
fleurs  chambres  qui ,  enrichies  dans  ces  tems  à  la 
faveur  des  fortes  primes  que  l'on  payoit ,  feroient 
devenues  plutôt  afTez  puiflantes  pour  fe  charsjcr  de 
gros  rjfques  à  moindre  prix  ,  &  pour  nous  fouflraire 
à  l'empire  que  les  étrangers  ont  pris  fur  nous  dans 
cette  partie. 

Il  s'eft  formé  en  1750  une  nouvelle  chambre  des 
ajjùrances  à  Paris,  à  laquelle  le  Roi  a  permis  de 
prendre  le  titre  de  chambre  royale  des  ajjùrances.  Son 
fonds  efl  de  fix  millions  ,  divifés  en  deux  mille  ac- 
tions de  trois  millelivres  chacune.  CetétablifTement 
utile  formé  par  les  foins  duMiniftre  qui  préfide  fi  lû- 
périeurement  à  la  partie  du  commerce  &  des  rinan- 
ces,répond  par  fes  fuccès  à  la  prote£tion  qu'il  en  a 
reçue  :  la  richeffe  de  fbn  capital  indique  les  progrès 
de  la  nation  dans  le  commerce, &  par  le  commerce. 
Dans  prefque  toutes  les  grandes  villes  maritimes 
de  France ,  il  y  a  plufieurs  chambres  d'ajjurancc 
compofèes  de  négocians  :  Rouen  en  a  fept  ;  Nantes 
trois  ;  Bordeaux ,  Dunkerque ,  La  Rochelle  ,  en  ont 
aufîî;  mais  ce  n'efl:  que  depuis  la  dernière  paix  qu'- 
elles font  formées. 

La  ville  de  Saint-Malo  ,  toujours  diffinguée  dans- 
les  grandes  entreprifès ,  eft  la  feule  de  France  qui 
ait  eu  le  courage  de  former  une  chambr".  d'ajjùrana 
pendant  la  dernière  guerre  :  elle  étoit  compofèe  de 
vingt  aftions  de  foixante  mille  livres  chacune.  Mal- 
gré le  malheur  des  tems ,  elle  a  produit  à  fa  réfilia'- 
tion  à  la  paix  quinze  mille  livres  net  par  chaque  ac- 
tion, fans  avoir  fait  aucune  avance  de  fonds  :  le 
profit  eût  été  plus  confidérable  encore  ,  fans  la  rè- 
du6f  ion  des  primes  qui  fut  ordonnée  à  la  paix. 

Indépendamment  de  ces  fociétés  dans  nos  villes 
maritimes  ,  il  fe  fait  des  afTùrances  particulières  : 
un  négociant  fbufcrit  à  lui  prix  une  police  d'afTù- 
rancc ,  pour  la  fomme  qu'il  prétend  affùrer  ;  d'au- 
tres négocians  continuent  à  la  remplir  aux  mêmes 
conditions. 

C'eft  de  cette  façon  que  fe  font  les  afTùrances  en 
Hollande:  les  payfans  mêmes  connus  prennent  un 
rifque  fur  la  police  ouverte;  &  fans  être  au  fait  du 
commerce,  fe  règlent  fur  le  principal  ajjùreur. 

J'ai  déjà  parlé  de  la  prétention  qu'ont  les  Anglois 
de  nous  avoir  enlèigné  l'ufage  des  aflûrances  :  en 
la  leur  accordant ,  ce  ne  fera  qu'un  hommage  de 
plus  que  nous  leur  devrons  en  fait  de  cor.uperce; 
il  n'cfi  pas  honteux  d'apprendre ,  &  il  ieroit  beau 
d'égaler  fes  maîtres. 

Le  quarante-troifieme  flatut  de  la  reine  Elifabellt 
établifîbit  à  Londres  un  bureau  public  ,  «ù  toutes 
les  polices  d'afîûrance  dévoient  être  enregiflrées  : 
mais  aujourd'hui  elles  fe  font  entre  particuliers  > 
&  font  de  la  même  valeur  en  juftice  cpie  fi  elles 
étoient  enregilTrées  :  la  feule  différence ,  c'eft  qu'en 
perdant  une  police  non  enregiftrée,  on  perd  le 
titre  de  l'aflurance. 

Le  mêmeftatut  porte  que  le  lord  chancelier  don*- 
nera  pouvoir  à  ime  commifTion  particulière  de  ju- 
ger toutes  difcuffions  au  lujet  des  polices  d'afTùran- 
ce  cnreeiftrées.  Cette  commilfion'  doit  être  cora- 
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.  pofée  d'xm  juge  de  l'Amirauté ,  de  deux;  docteurs  en 
droit ,  de  deiTx  avocats  ,  &  de  huit  negocians  ,  au 
moins  de  cinq:  elle  doit  s'affembler  au  moins  une 
fois  la  femame ,  au  greffe  des  affiuances,  pour  juger 
fommairementôc  fans  formalités  toutes  les  caules 
qui  feront  portées  devant  elle,  ajourner  les  parties  , 
entendre  les  témoins  fur  ferment,  &  punir  de  prifon 
c^u::  qui  refuferont  d'obéir.  ,  ,  ,      ,  ,, 

On  peut  appelle!  de  ce  tribunal  a  la  chancelle- 
rie en  dépofant  la  fomme  en  litige  entre  les  mains 
des'commiffaires:  fi  la  fentence  eft  confirmée ,  les 
dépens  font  adjugés  doubles  à  la  partie  qui  gagne 
fon  procès. 

Ce  tribunal  eft  tout  à  la  fois  une  cour  de  droit  & 
d'équité ,  c'eft-à-dire ,  où  l'on  juge  fuivant  l'efprit  de 
la  loi  &  l'apparence  de  la  bonne-foi. 

Les  aflïirânces  fe  font  long-tems  faites  à  Londres 
par  des  particuliers  qui  fignolent  dans  chaqiie  po- 
lice ouverte  jufqu'à  la  fomme  que  leiu-s  facultés  leur 
pcrmettoient. 

En  lyzo  plufieurs  particuliers  penferent  que  leur 
crédit  feroit  plus  confidérable  s'il  étoit  réuni  ;  & 
qu'une  affociation  feroit  plus  commode  pour  les 
affùrés ,  qui  n' auroient  à  faire  qu'à  une  feule  per- 
fonne  au  nom  des  autres. 

Deux  chambres  fe  formèrent,  &  demandèrent  la 
protcftion  de  l'état. 

Par  le  fixieme  ftatut  de  Georges  I.  on  voit  que  le 
parlement  l'autorifa  à  accorder  fous  le  grand  fceau 
deux  chartes  à  ces  deux  chambres  ;  l'une  connue  fous 
le  nom  de  royal  exchange  ajfùrancc  ;  &  l'autre ,  de 
London  ajjàrance. 

Il  efl  permis  à  ces  compagnies  de  s'affembler,  d'a- 
voir refpeûivement  unfceau commun ,, d'acheter  des 
fonds  de  terre  ,  pourvu  que  ce  ne  foit  pas  au-deffus 
de  la  fomme  de  m.ille  livres  par  an  ;  d'exiger  de  l'ar- 
gent des  intéreffés,  foit  en  foufcrivant,  foit  en  les 
faifant  contribuer  feulement  au  befoin. 

Les  mêmes  chartes  défendent  le  commerce  des  af- 
fûrances  &  de  prêt  à  la  groffe  avanture ,  à  toutes  au- 
tres chambres  ou  aflbciations  dans  la  ville  de  Lon- 
dres ,  fous  peine  de  nullité  des  polices  ;  mais  elles 
confervent  aux  particidiers  le  droit  de  continuer  ce 
commerce. 

Les  deux  chambres  font  tenues  par  leurs  chartes 
d'avoir  un  fonds  réel  en  efpeces ,  fuffifant  pour  ré- 
pondre aux  obligations  qu'elles  contraûent:  en  cas 
de  refus  ou  de  retard  de  payement,  l'affùré  doit 
intenter  une  aûion  pour  dette  contre  la  compagnie 
dont  il  fc  plaint ,  &  déclarer  la  fomme  qui  lui  eft 
due  ;  en  ce  cas  les  dommages  &  intérêts  feront  ad- 
jugés au  demandeur  ,  &  tous  les  fonds  ôc  effets  de 
la  chambre  y  feront  hipothéqués. 

Le  roi  fe  réferve  par  ces  chartes  le  droit  de  les 
révoquer  après  le  terme  de  trente-un  ans  ,  fi  elles  fe 
trouvent  préjudiciables  à  l'intérêt  public. 

Dans  le  deuxième  ftatut  du  même  prince  ,  il  eft 
ordonné  que  dans  toute  aftion  intentée  contre  quel- 
qu'une des  deux  chambres  d'ajfùrance ,  pour  cauiè  de 
dette  ou  de  vahdité  de  contrat  en  vertu  d'une  police 
d'affiu-ance  pafféc  fous  fon  fceau;  elle  pourra  alléguer 
en  général  qu'elle  ne  doit  rien  au  demandeur,  ou  qu'- 
elle n'a  point  contrevenu  aux  claufes  du  contrat  : 
mais  que  fi  l'on  convient  de  s'en  rapporter  au  juge- 
ment des  jurés ,  ceux-ci  pourront  ordonner  le  paye- 
ment du  tout  ou  de  partie,  &  les  dommages  qu'ils 
croiiont  appartenir  en  toiue  juftice  au  demandeur. 

Le  même  ftatut  défend  ,  fous  peine  d'une  amende 
de  cent  livres  ,  de  différer  de  plus  de  trois  jours  la 
fignature  d'une  police  d'afîïirance  dont  on  eft  con- 
venu ,  &  déclare  nulle  toute  pronicfie  d'afl'iirer. 

Les  chambres  d'ajjûrance  de  Londres  font  compo- 
fécs  de  négocians  :  elles  choifuTent  pour  direfteurs 
ics  plus  connus,  afin  d'augmenter  le  crédit  de  la 
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chambre  :  leurs  appolntemens  font  de  ,3600  liv.  Elles 
fe  font  diftinguées  l'une  Se  l'autre  dans  les  tems  les 
plus  critiques ,  par  leur  exaftitude  &  leur  bonne-foi. 
Sur  la  fin  de  la  dernière  guerre  il  leur  fut  défendu 
de  faire  aucune  aft^iirance  fur  les  vaiffeaux  ennemis  : 
on  a  diverfcment  jugé  de  cette  loi  ;  les  uns  ont  pré- 
tendu que  c'étoit  diminuer  le  profit  de  l'Angleterre  ; 
d'autres  ont  penfé ,  avec  plus  de  fondement ,  que 
dans  la  pofition  où  étoient  les  chofes ,  ces  affùran- 
ces  faifoient  fortirde  l'Angleterre  la  majeure  partie 
du  produit  des  prifes. 

Cette  défenlè  avoit  des  motifs  bien  fupérieurs  ; 
le  gouvernement  Anglois  penfoit  que  c'étoit  nous 
interdire  tout  commerce  avec  nos  colonies ,  &  s'en 
faciliter  la  conquête. 

Les  lois  de  l'Angleterre  fur  les  alTûrances  font  af- 
fez  femblables  aux  nôtres ,  que  l'on  trouve  au  titre 
vj.  de  Cordon .  de  la  Marine  de  1681.  c'eft  une  de  nos 
plus  belles  lois.  Confulte:^fur  cette  matière  le  droit  ma- 
ritime des  diverfes  nations.  Straccha ,  de  navibus.  J, 
Loxenius.  Cet  article  ejî  de  M''  V.  D.  F. 

Chambre  de  Commerce  ;  c'eft  une  affemblée 
des  principaux  négocians  d'une  place,  qui  traitent 
enfemble  des  affaires  de  fon  commerce. 

L'établiffement  général  des  chambres  de  commerce 
dans  les  principales  villes  de  France  ,  eft  du  30  Août 
1 701  ;  mais  l'exécution  particidiere  ne  fuivit  l'édit 
de  création  que  de  quelques  années ,  &  à  des  dates 
inégales. 

L'objet  de  ces  chambres  eft  de  procurer  de  tems 
en  tems  au  confeildu  commerce,  des  mémoires  fi- 
dèles &  inftruûifs  fur  l'état  du  commerce  de  chaque 
province  où  il  y  a  de  ces  chambres ,  &  iùr  les  moyens 
les  plus  propres  à  le  rendre  floriffant:  par-là  le  gou- 
vernement eftinftruit  des  parties  qui  exigent  un  en- 
couragement ,  ou  un  prompt  remède. 

Comme  la  pratique  renferme  une  multitude  de 
circonftances  ,  que  la  théorie  ne  peut  embraffer  ni 
prévoir,  les  négocians  inftruits  font  feids  en  état  de 
connoître  les  effets  de  la  loi ,  les  reftridions  ou  les 
extenfions  dont  elle  a  befoin.  Cette  correfpondance 
étoit  très-néceffaire  à  établir  dans  un  grand  royau- 
me où  l'on  vouloit  animer  le  commerce  :  elle  lui 
alfûre  toute  la  proteftion  dont  il  a  befoin ,  en  mê- 
me tems  qu'elle  étend  les  lumières  de  ceux  qui  le 
protègent. 

Cette  correfpondance  pafTe  ordinairement  par 
les  mains  du  député  du  commerce  des  villes,  qui  en 
fait  fon  rapport.  La  nature  du  commerce  eft  de  va- 
rier fans  ceffe  ;  &  les  nouveautés  les  plus  fimples 
dans  leur  principe,  ont  fouvent  de  graodes  confé- 
qucnces  dans  leurs  fuites.  Il  feroit  donc  impoifible 
que  le  député  d'une  place  travaillât  utilement ,  s'ij 
ne  recevoit  des  avis  continuels  de  ce  qui  fe  palfe.. 
Marléille  ,  Dunkerque ,  Lyon,  Paris  ,  Rouen, 
Toulon! e  ,  Bordeaux ,  La  Rochelle ,  Lille ,  ont  des 
chambres  de  commerce:  les  parères  ou  avis  de  négocians 
fur  une  queftion ,  tiennent  lieu  d'ade  de  notoriété 
lorfqu'ils  font  approuvés  de  ces  chambres. 

Bayonne ,  Nantes  &c  Salnt-Malo ,  n'ont  point  éta- 
bli chez  elles  de  chambres  ;  ce  font  les  juges-tonfuls 
qui  y  repréfentent  ])6ur  le  commerce ,  &  qui  cor- 
reff)ondent  avec  le  déjnité.  Dans  les  grandes  occa- 
fions  le  commerce  général  s'affemble.  On  peut  con- 
iidter  le  diftionnaire  du  commerce  fur  le  détail  de 
chacune  de  ces  chambres.  Cet  article  a  été  communi' 
que  par  M^  V.  D.  F. 

Chambre  garnie,  {Police.  )  eft  celle  que  l'hô- 
te loue  toute  meublée.  Ce  font  ordinairement  des 
pcrfonnes  de  province  ,  ou  des  étrangers ,  qui  fe  lo- 
gent en  chambre  garnie  :  on  leur  loue  tant  par  mois. 
Outre  les  meubles  dont  la  chambre  eft  garnie,  on 
leur  fournit  auifi  les  uftenfilcs  nécefiaires  pour  leur 
ufage  ;  ce  qui  eft  plus  ou  moins  étendu,  félon  les 
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conventions.  Il  y  a  des  hôtels  garnis  &  chainhrcs  gar- 
nies où  on  nourrit  les  liôtes  ;  d'autres  oii  on  ne  leur 
fournit  que  le  logement  &  quelques  uftenfdes. 

Les  chambres  garnies  tirent  leur  première  origine 
des  hôtelleries.  Foye^  Hôtellerie. 

La  police  a  toujours  eu  une  attention  particulière 
iiir  ceux  qui  louent  des  chambres  garnies ,  &  fur 
ceux  qui  les  occupent. 

Augufte  créa  un  officier  appelle  Magifler  cenfus, 
dont  la  tbnftion  étoit  de  faire,  fous  les  ordres  du  i^"^ 
magillrat  de  police,  la  defcription  du  peuple  Romain 
&  de  fes  revenus  :  il  étoit  auiîi  chargé  de  tenir  un 
regiftre  de  tous  les  étrangers  qui  arrivoient  à  Rome, 
<le  leurs  noms  ,  qualités  &  pays,  du  fujet  de  leurs 
voyages  ;  &  lorsqu'ils  y  vouloient  demeurer  oififs 
après  la  fin  de  leurs  affaires  ,  il  les  obligeoit  de  for- 
tir  de  Rome,  &  les  renvoyoit  en  leur  pays.  Sueton. 
in  Augujî.  cap.  cj . 

En  France  on  eft  très-attentif  fur  la  police  des 
chambres  garnies. 

Suivant  un  règlement  de  police  du  châtelet  de  Pa- 
ris ,  du  30  Mars  163  5  ,  il  eft  défendu  aux  tavernicrs, 
cabaretiers  ,  loiieurs  de  chambres  garnies ,  &  autres  , 
<le  loger  &  de  recevoir  de  jour  ni  de  nuit  aucunes 
perfonnes  fufpeftes  ni  de  mauvaifes  mœurs,  de  leur 
adminillrer  aucuns  vivres  ni  alimens. 

Le  même  règlement  enjoint  à  cette  fin  à  toutes 
perfonnes  qui  s'entremettent  de  loiicr  &  reloiier , 
foit  en  hôtellerie  ou  chambre  garnie,  au  mois,  à  la 
lèmaine ,  ou  à  la  journée,  de  s'enquérir  de  ceux 
qui  logeront  chez  eux ,  de  leurs  noms ,  furnoms , 
qualités ,  conditions ,  &  demeure  ;  du  nombre  de 
leurs  ferviteurs  &  chevaux  ;  du  fujet  de  leur  arri- 
vée; du  tems  qu'ils  doivent  féjourner;  en  faire  re- 
giflre;  le  porter  le  même  jour  au  commiffaire  de 
leur  quartier  ;  lui  en  laiffer  autant  par  écrit;  &  s'il  y 
a  aucuns  de  leurs  hôtes  foupçonnés  de  mauvaife  vie, 
en  donner  avis  audit  commiffaire  ;  Se  donner  cau- 
tion de  leur  fidélité  au  greffe  de  la  police  ;  le  tout  à 
peine  de  48  livres  parifis  d'amende. 

Suivant  les  derniers  réglemens ,  ceux  qui  tien- 
nent chambres  garnies  doivent  avoir  un  regiftre  pa- 
raphé du  commiffaire  du  quartier,  pour  y  infcrh-e 
ceux  qui  arrivent  chez  eux,en  faire  dans  le  jour  leur 
déclaration  au  commiffaire,  &  en  outre  lui  répréfen- 
ter  tous  les  mois  leur  regiftre  pour  être  vifé  ;  &  lorf- 
qu'ils  ceffent  de  loiier  en  chambrées  garnies ,  ils  doi- 
vent en  faire  leur  déclaration  à  ce  même  commiffai- 
re ,  qui  en  fait  mention  fur  leur  regiftre. 

En  tems  de  guerre  on  renouvelle  les  réglemens , 
l'on  rijdouble  les  précautions  pour  la  police  des  au- 
berges &  chambres  garnies ,  ;\  caufe  des  gens  fufpefts 
qui  pourroient  s'y  introduire.  Foye:^  k  traité  de  la  po- 
lice de  la  Mare  ,  tome  I.  liv.  I.  tit.  v. p.  ^6".  tit.jx. 
ch.  iij.  p.  ijy.  &  tit.  xij.  ch.  vij.  p.  224.   ÇA) 

Chambre  de  port,  (Marine.)  on  appelle 
ainfi  un  endroit  du  port  renfermé ,  &  difpofé  pour 
recevoir  un  vaiffeau  defarmé  ,  pour  le  réparer  avec 
plus  de  facilité ,  ou  pour  en  conftruire.  F'oyei  Plan. 
yill.  Marine ,  un  chantier  de  conCtruclion ,  où  Von 
trouve  une  chambre  ou  hafjin  coté  C  D  E  F  G. 

Les  chambres  font  des  lieux  préparés  pour  conf- 
truire des  vaiffeaux  :  on  en  fait  le  fol  beaucoup  plus 
bas  que  le  niveau  de  la  haute  mer:  elles  font  entou- 
rées de  murs  ou  digues ,  &  l'entrée  en  eft  fermée 
par  des  éclufes  :  quand  la  conftruction  eft  aflez  avan- 
cée, &  le  navire  en  état  d'être  mis  à  l'eau,  on  ouvre 
les  éclufes  ;  la  marée  remplit  la  chambre,  enlevé  le 
vaiffeau  de  deffus  fon  chantier ,  &  il  fe  trouve  à 
flot  fans  rlfque  &  fans  peine.  Mais  cela  ne  fe  peut 
pratiquer  que  dans  des  endroits  oii  la  mer  monte 
beaucoup.  En  Angleterre,  oit  le  flot  monte  de  plu- 
sieurs pies  fur  les  côtes ,  on  fç  fert  de  ces  fortes  de 
charr.hns. 
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Chambre  des  vaisseaux,  (M^n/ze.)  ce  font 
les  hcux  deftinés  pour  le  logement  du  capitaine  & 
des  officiers.Elles  lont  pratiquées  à  l'arriére  du  vaif- 
feau. 

Dans  les  vaiffeaux  du  i"  rang  ,  la  grande  chambre. 
fituée  fur  le  fécond  pont  eft  la  chambre  du  confeil , 
&  au-dcffus  eft  celle  du  capitaine.  Voyei  leur  difpo- 
fition,Pl.  m.  Mar.fig.  1.  repréfentant  la  poupe  d'ua 
vaiffeau  :  L ,  c'eft  la  chambre  du  confeil  ;  K  c'eft  Ici 
chambre  du  capitaine;  &  celles  des  officiers  au-deffus„ 

Dans  les  moindres  vaiffeaux ,  la  chambre  du  capi- 
taine icrt  de  chambre  du  confeil.  Voye^^dans  la  Plan^ 
If^.fig.  I.  repréfentant  la  coupe  du  vaiffeau  dans  fa 
longueur.  N^.i^j  ,  X^l  grand-chambre  o\\  chambre  àa 
confeil,  &  c'eft  la  chambre  du  capitaine.  N^.  i-iS », 
la  chambre  du  capitaine  en  fécond.  A"",  /ij  ,  cham- 
bres pour  les  officiers.  Ainfi  la  chambre  du  capitaine 
fe  trouve  dans  ces  vaifleaux  au-deflus  de  la  fainte- 
barbe ,  cotée  n°.  toy  ,  qui  eft  la  chambre  des  canon- 
niers. 

Nous  renvoyons  ainfi  aux  figures ,  parce  que  c'eft 
le  moyen  de  rendre  les  chofes  plus  fenfibles  ,  &  d'é- 
pargner au  leiteurde  longues  defcriptions,  qu'il  n'eft 
pas  toujours  aifé  de  rendre  bien  claires. 

On  fait  deux  portes  à  la  grande  chambre ,  quoique 
l'on  ne  fe  ferve  guère  que  de  celle  qui  eft  à  bas-bord; 
mais  ces  deux  portes  font  très-utiles  dans  un  combat, 
&  facilitent  beaucoup  les  différentes  manœuvres  & 
le  fervice  qu'il  convient  de  faire  dans  ce  cas. 

Chambre  aux  voiles  ,  c'eft  l'endroit  où  l'on 
met  les  voiles,  que  l'on  garde  pour  les  changer  ou 
remplacer  en  cas  de  befoin.  Foyei^  Plan.  IF.fig.  1. 
n°.  44.  lafituation  de  la  chambre  aux  voiles.   (Z) 

Chambre  garnie,  o«  Chambre  tapissée,' 
qu'on  appelle  auffi  chambre,  (Jurifprud.)  en  fait  de 
conventions  matrimoniales,  eft  un  don  de  noces  &c 
de  fiirvie  ,  qu'on  ftipule  par  contrat  de  mariage  en 
faveur  de  la  femme  au  cas  qu'elle  furvive  fon  mari* 

Cedonconfifte  à  reprendre  une  certaine  quantité 
de  meubles  à  l'ufage  de  la  femme.  Ces  ftipulations 
font  affez  ordinaires  en  Provence, en  Dauphiné,&  en 
Breffe. Elles  font  auffi  ufitées  dans  quelques  autres  pro- 
vinces ;  &  on  les  peut  faire  par-tout ,  attendu  qiie  les 
contrats  de  mariage  font  fufceptibles  de  toutes  for- 
te^  de  claufes  qui  ne  font  pas  contre  les  bonnes 
mœurs  ,  ou  prohibées  par  quelque  loi  expreffe.  Cet 
ufage  paroît  fort  ancien  ,  &  fe  pratiquoit  même  par* 
mi  les  grands  ;  puifqu'on  trouve  dans  le  contrat  de 
mariage  de  Louis  IL  roi  de  Sicile,  avec  Yolande 
fille  de  Jean  roi  d'Arragon,  de  l'an  1399,  une  claufe 
portant  que  ladite  Yolande  auroit  fa  chambre  :  Nec~ 
non  reditus  annuos  ,  &  quafcumque  villas ,  loca  &  caf- 
tra  pro  Jîatu  camerœ  ,  yè//  dotalitio  ipfius  Yolandœ  j, 
&C.  Voyci;^  le  glojjaire  de  Ducange  au  mot  caméra;  &■ 
le  trait,  des  gains  nupt.  ch.  j.  p.  12. 

Chambre  tapissée, rojc^  ci-devant  Chambre 
garnie.  (A) 

Chambre  de  l'œil,  ÇAnatom.)  efpace  corn-» 
pris  entre  le  cryftallin  &  la  cornée ,  lequel  contient 
l'humeur  aqueufe  qui  remplit  l'œil. 

M.  Briflèau  ,  médecin  des  hôpitaux  du  Roi ,  6c 
profeffeur  à  Douai ,  eft  le  premier  qui  au  commen- 
cement de  ce  fiecle  a  donné  le  nom  de  chambre  à 
l'efpace  compris  entre  le  ciyftaHin  &c  la  cornée  qui 
contient  l'humeur  aqueufe  ;  &  comme  cet  efpace  eft 
divifé  en  deux  parties  par  l'uvée, il  a  donné  le  nom  de 
première  chambre  à  la  partie  antérieure ,  que  tous  lôS 
anatomiftes  appellent  ^u]Our(i'hm  chambre  antérieure  , 
comprife  entre  l'iris  &  la  cornée  ;  &  il  a  nommé  y^- 
conde  chambre  l'elpace  compris  entre  le  cryftallin  &: 
l'uvéc  ,  &  que  l'on  appelle  préfentement  d'une  voix: 
unanime  ,  chambre pojiérieure. 

Quand  la  queftion  de  la  catarafte  membraneufe 
ou  glaucomatique  commença  d'être  agitée  dans  l'A- 
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cadémie  des  fclences  &  dans  le  public  en  ijofS  ,M, 
Brlffeau,  qui  attaquoit  l'opinion  commune  de  la  mem- 
Lrane,  im.tint  que  de  la  manière  dont  fe  fai  oit  1  o- 


cryftallin ,  ou  du  moins  ne  le  blcffât  auiU.  bien  que 
l'uvce  ,  par  ce  que  cçtXc  chambre  eft  fort  petite.  Ceux 
du  parti  contraire  répondirent  que  cette  chambre 
étoit  afTcz  grande,  &  plus  grande  même  que  l'anté- 
rieure, trompés  peut-être  par  les  figures  de  Vélale, 
de  Brigs,  &  d'autres  auteurs. 

Ces  ibrtes  de  points  de  fait  délicats  &  peu  fenfibles, 
font  des  plus  difficiles  à  décider  :  il  n'eft  pas^poffible 
de  connoitre  la  grandeur  des  c/m/-k^«^  de  l'humeur 
aqucufe  par  la  dilVedion  ordinaire  :  fi  l'on  coupe  un 
œil  en  fa  partie  antérieure ,  auffi-tôt  que  la  cornée 
ell:  ouverte,  l'humeur  aqueufe  s'en  écoule,  &  l'on 
ne  fait  dans  laquelle  des  deux  chambres  elle  étoit  en 
plus  grande  quantité:  d'ailleurs  la  cornée  ouverte  fe 
flétrit ,  le  plus  fouvent  s'affaifTe,  &  ne  conferve  plus 
fa  convexité  ;  l'uvéc  qui  eft  naturellement  tendue  , 
&  im  peu  éloignée  du  cryftallin ,  fe  trouve  relâchée 
&  appliquée  fur  lecrylïallin.  Il  n'efl  donc  plus  pofTi- 
ble  de  reconnoître  la  diflance  qui  efl:  entre  la  cornée 
&  l'uvée,  ni  celle  qui  efl:  entre  î'uvée  &  le  cryflallin. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  &  pouvoir  s'é- 
claircir  du  fait,  on  a  imaginé  de  faire  geler  des  yeux 
pendant  le  froid,  naturellement  ou  artificiellement  ; 
car  on  fait  par  l'hyver  de  1709,  que  l'humeur  aqueu- 
fe fe  gelé. 

M.  Petit  le  médecin,  plus  curieux  que  pcrfonne  dans 
ces  matières ,  a  pris  des  yeux  de  différcns  animaux, 
d'homme,  de  cheval,  de  bœuf,  de  mouton,  de 
chien ,  de  chat ,  de  loup,  &c.  il  faut  que  le  froid  foit 
confidérable ,  afin  que  l'humeur  aqueulé  foit  bien  ge- 
lée, &  qu'on  en  puifle  exactement  mefurer  l'éten- 
due en  dilTérens  efpaces. 

La  glace  de  la  chambre  antérieure  s'efl  toujours 
trouvée  beaucoup  plus  épaifîe  que  celle  de  la  poflé- 
rieure,  &par  conféquent  la  chambre  antérieure  plus 
grande  que  la  pofltrieure.  Les  différentes  propor- 
tions fe  font  aufîl  trouvées  à  cet  égard  dans  des  yeux 
d'animaux  de  différentes  efpeces,  &  dans  ceux  d'une 
même  efpece ,  quoiqu'avec  moins  de  différence. 

La  glace  de  la  chambre  poflérieure  n'efl  pas  même 
aiféc  à  appercevoir;  comme  elle  n'efl  qu'en  fort  pe- 
tit volume ,  elle  efl  noircie  par  l'uvée  qui  la  termine, 
&  à  peine  paroît-elle.  Quand  on  coupe  l'œil  fuivant 
fon  axe ,  c'efl-à-dire ,  félon  une  ligne  qui  paffe  par 
les  centres  du  cryilallin  6c  de  la  cornée,  ce  qui  efl 
la  feftion  la  plus  propre  à  cette  recherche,  la  glace  fe 
brifc  par  petites  parcelles  qui  s'échapent;&:  de  plus 
le  fcalpel,  quelque  tranchant  qu'il  foit,  s'émouffe, 
&  entraine  avec  lui  des  parties  noires  de  l'uvée ,  & 
des procejjus  ciliaires,  qui  fe  mêlent  avec  la  glace  &c 
la  cachent.  Il  faut  de  l'art  pour  la  découvrir  telle 
qu'elle  ell ,  &c  pure. 

Si  l'on  ne  prend  pas  les  yeux  immédiatement  après 
la  mort ,  ils  font  déjà  flétris ,  parce  que  les  humeurs 
fe  font  évaporées  à  proportion  du  tems.  L'humeur 
aqucufe ,  plus  légère  &  plus  volatile  que  'a  vitrée , 
&  d'ailleurs  plus  libre  ,  puifque  la  vitrée  efl  retenue 
dans  une  infinité  de  petites  cellules  ,  s'évapore  da- 
vantage ;  &  c'cll  celle  dont  on  a  befoin  pour  l'expé- 
rience. 

Quand  les  yeux  font  gelés ,  ils  font  fort  tendus , 
euffent-ils  été  flétris  auparavant  ;  les  humeurs  fe  font 
dilatées  par  la  gelée  comme  fait  l'eau,  ik  en  fc  ge- 
lant elles  s'évaporent  alfcz  conhdérablement.  Cette 
dilatation  des  humeurs  nuit  beaucoup  à  la  recherche 
de  la  capacité  des  deux  chambres. 

Mais  malgré  ces  difHcultés,  M,  Petit  efl  parvenu 
il  la  déterminer.  Suivant  lui ,  la  cha/nbre  pollérieurc 
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dans  l'homme  contient  à-peu-près  le  tiers  de  Thu» 
meur  aqueufe.  Le  poids  moyen  de  cette  humeur  en- 
tière efl  de  quatre  grains  ;  d'où  il  fuit  que  la  chambre 
poflérieure  en  contient  un  grain  &  y  ;  &  cette  quan- 
tité efl  fi  petite ,  que  la  chambre  qui  a  5  y  lignes  d'éten- 
due ,  ne  peut  être  que  très-étroite. 

D'un  autre  côté  MM.  Heifler  &  Morgagni,run  en 
Allemagne  &  l'autre  en  Italie ,  ont  aufTi  reconnu  par 
les  expériences  qu'ils  ont  faites  fur  des  yeux  gelés  , 
que  la  chambre  antérieure  efl  beaucoup  plus  grande 
que  la  poflérieure  :  mais  il  s'en  faut  bien  qu'ils  foient 
entrés  dans  des  fînefTes  de  détail  &  de  précifion  , 
comme  l'a  fait  M.  Petit ,  dans  Us  Mémoires  de  fAcad. 
ann.  lyz^ .  Ce  curieux  phyficien  ne  s'efl  pas  conten- 
té de  la  preuve  prife  de  la  gelée  des  yeux  ;  il  a  trou- 
vé &  indiqué  trois  autres  moyens  différens  pour 
connoître  la  grandeur  des  chambres  de  l'humeur 
aqueufe  dans  les  yeux  de  l'homme.  Il  y  a  deux  de 
ces  moyens  par  lefquels  il  a  découvert  l'épaifTeur  de 
ces  chambres ,  &  un  troifieme  qui  en  donne  la  folidi- 
té  ;  &  parmi  ces  moyens  efl  un  ophtalmometre  ou 
infiniment  de  fon  invention ,  pour  mefurer  l'épaif- 
feur  &C  la  grandeur  des  chambres,  f^oye;^  ann.  iyx8. 
Cet  article  efl  de  M.  le  chevalier  de  Jau COURT. 

Chambre  obscure,  ou  Chambre  close, 
en  terme  d'Optique  ,  efl  une  chambre  fermée  avec  foin 
de  toutes  parts  ,  &  dans  laquelle  les  rayons  des  ob- 
jets extérieurs  étant  reçus  à  travers  un  verre  conve- 
xe ,  ces  objets  font  repréfentés  diflinûement ,  &c 
avec  leurs  couleurs  naturelles ,  fur  une  furface  blan- 
che placée  en-dedans  de  la  chambre  ,  au  foyer  du 
verre.  Outre  ces  expériences  que  l'on  peut  faire 
dans  une  chambre  ainfi  fermée  ,  on  fait  des  chambres 
obfcures  ,  ou  machines  portatives  ,  dans  lefquelles 
on  reçoit  l'image  des  objets  extérieurs  par  le  moyen, 
d'un  verre,  roje^  (EiL  artificiel. 

La  première  invention  de  la  chambre  obfcure  ell  at-, 
tribuée  à  Jean-Baptifle  Porta.  .   i 

La  chambre  obfcure  fert  à  beaucoup  d'ufages  diffé- 
rens. Elle  jette  de  grandes  lumières  fur  la  nature  de 
la  vifion  ;  elle  fournit  un  fpeftacle  fort  amufant ,  en 
ce  qu'elle  préfente  des  images  parfaitement  fembla- 
bles  aux  objets  ;  qu'elle  en  imite  toutes  les  couleurs 
&  même  les  mouvemens ,  ce  qu'aucune  autre  forte 
de  repréfentation  ne  peut  faire.  Par  le  moyen  de  cet 
inflrument ,  fur-tout  s'il  ell  conHniit  conformément 
à  la  dernière  des  trois  manières  de  le  conflruire  dont 
on  parlera  plus  bas ,  quelqu'un  qui  ne  fait  pas  le  def- 
fein  pourra  néanmoins  defTiner  les  objets  avec  la  der- 
nière jufleffe  &  la  dernière  exaditudc  ;  &  celui  qui 
fait  defTiner  ou  même  peindre  pourra  encore  par  ce 
même  moyen  fe  pcrfeftionner  dans  fon  art. 

La  théorie  de  la  chambre  obfcure  efl  contenue  dans 
les  propof.  fuivantes  tirées  de  VOprique  de  Wolf. 

Si  un  objet  AB ,  {PI.  d'Opt.  fg.  i6\  )  envoyé 
des  rayons  à-travers  la  petite  ouverture  C,  fur  une 
muraille  blanche  oppofée  à  cet  objet ,  &  que  la  pla- 
ce où  les  rayons  vont  aboutir ,  derrière  l'ouverture 
b  Ca,  foit  f "ombre  ;  l'image  de  l'objet  fe  peindra  fur 
la  muraille  de  haut  en  bas. 

Car  l'ouverture  C'étant  fort  petite ,  les  rayons  qui 
viennent  du  point  B  ,  tomberont  fur  b  ;  ceux  qui 
viennent  des  points  A  &c  D  ,  tomberont  fur  a  èc  d  ; 
c'efl  pourquoi ,  comme  les  rayons  qui  partent  des 
différens  points  de  l'objet ,  ne  font  point  confondus, 
lorlcjue  la  muraille  les  réfléchit ,  ils  porteront  avec 
eux  les  traits  de  l'objet  qu'ils  repréfénteront  fur  la 
muraille.  Mais  comme  les  rayons  A  C&c  B  Cfe  cou- 
pent l'un  l'autre  à  l'ouverture  ,  &que  les  rayons  qui 
partent  des  points  d'en-bas  vont  aboutir  en-haut ,  il 
faudra  nécefîairement  que  l'objet  foit  rcpréf  enté  dans 
une  figure  renvcrféc. 

Ainfi ,  comme  les  angles  enD  &cen  d  font  droits, 
&  que  les  angles  en  C  font  égaux  ;  B Scb ,  A&caio' 
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ront  auffi  égaux  :  conféquemmcnt  û  la  muraille  fur 
laquelle  l'objet  eil:  reprélcnté  cil  parallèle  à  l'objet , 
ab:AB:'.dC:DC;  c'eft-à-dire  que  la  hauteur  de 
l'image  fera  à  la  hauteur  de  l'objet ,  comme  la  dif- 
tance  de  l 'image  à  l'ouverture  ell:  à  la  diltancc  de  l'ob- 
jet à  cette  même  ouverture  ;  il  eft  évidem  par  cette 
démonftration  qu'on  peut  taire  une  chambre  ohfcure  , 
en  le  contentant  de  faire  en  c  un  trou  fort  petit ,  fans 
y  mettre  de  verre.  Mais  l'image  fera  beaucoup  plus 
diftinfte  ,  fi  on  place  un  verre  convexe  en  C  ;  car 
îorfqu'il  n'y  a  en  C  qu'un  fimple  trou  ,  les  points  J^ 
J}  i  C  ^  &c.  de  l'objet  ne  peuvent  fe  repréfenter  en 
•a^dyC ,  que  par  de  fimples  rayons  Aa,Dd,Cc; 
au  lieu  que  fi  on  place  un  verre  en  C ,  tous  les  rayons 
qui  viennent  du  point  A ,  par  ex.  &  qui  tombent  fur 
ce  verre,  font  réunis  au  foyer  a, de  forte  que  le  point 
a  eft  beaucoup  plus  vif  &  plus  diftinû  ,  &  la  réu- 
nion fera  d'autant  plus  exade  &  plus  parfaite  au 
foyer  a ,  que  le  verre  fera  portion  d'une  plus  grande 
fphere.  Ainfi  moins  le  verre  fera  convexe  ,  plus  l'i- 
mage fera  diftinfte.  Il  eft  vrai  aufti  que  le  foyer  fera 
d'autant  plus  éloigné  ,  que  le  verre  fera  moins  con- 
vexe ,  ce  qui  fait  un  inconvénient.  C'eft  pourquoi  il 
faut  prendre  le  verre  d'une  convexité  moyenne. 

Conjliuclion  d'une  chambre  obfciire  ,  dans  laquelle 
la  objets  de  dehors  feront  rcprcfenth  dijlïnclement 
&  avec  leurs  couleurs  naturelles  ,  ou  de  haut  en-bas  , 
ou  dans  leur  vraie  fituatioh.  i°.  Bouchez  tous  les 
Jours  d'une  chambre  dont  les  fenêtres  donnent  des 
vues  fur  un  certain  nombre  d'objets  variés  ;  &  laif- 
fez  feulement  une  petite  ouverture  à  une  des  fenê- 
tres. 2°.  Adaptez  à  cette  ouverture  un  verre  lenti- 
culaire, plan,  convexe,  ou  convexe  des  deux  côtés, 
qui  forme  une  portion  de  furface  d'une  affez  grande 
fphere.  3°.  Tendez  à  quelque  diftance,  laquelle  fera 
déterminée  par  l'expérience  même ,  im  papier  blanc 
ou  quelques  étoffes  blanches  ,  à  moins  que  la  mu- 
raille même  ne  foit  blanche  ;  au  moyen  de  quoi  vous 
verrez  les  objets  peints  fur  la  muraille  de  haut  en- 
bas.  4°.  Si  vous  les  voulez  voir  repréfentés  dans 
leur  fituation  naturelle  ,  vous  n'avez  qu'à  placer  un 
Verre  lenticulaire  entre  le  centre  &  le  foyer  du  pre- 
mier ,  ou  recevoir  les  images  des  objets  fur  un  mi- 
roir plan  incliné  à  l'horifon  fous  un  angle  de  45  de- 
grés ;  ou  enfermer  deux  verres  lenticulaires  ,  au  lieu 
d'un  ,  dans  un  tuyau  de  lunette.  Si  l'ouverture  eft 
très-petite  ,  les  objets  pourront  fe  peindre  ,  même 
fans  qu'il  foit  befoin  de  verre  lenticulaire. 

Pour  que  les  images  des  objets  foient  bien  vifibles 
&  bien  diftinftes ,  il  faut  que  le  foleil  donne  fur  les 
objets  :  on  les  verra  encore  beaucoup  mieux  li  l'on 
a  foin  de  fe  tenir  auparavant  un  quart-d'heure  dans 
l'obfcurité.  Il  faut  aulTi  avoir  grand  foin  qu'il  n'en- 
tre de  la  lumière  par  aucune  fente  ,  &  que  la  mu- 
raille ne  foit  point  trop  éclairée. 

Conjlrucîion  d'une  chambre  obfcure  portative,  1°. 
Ayez  une  cafTette  ou  boîte  de  bois  fec  (  PI.  d'Opt. 
fig.  //.  )  de  la  figure  d'un  parallélépipède ,  large 
d'environ  dix  pouces  ,  &  longue  de  deux  pies  ou  da- 
vantage ,  à  proportion  du  diamètre  que  vous  vou- 
drez donner  au  verre  lenticulaire.  a°.  Dans  le  plan 
CAO  ajuftez  un  tuyau  à  lunette  jE/',avec  deux  ver- 
res lenticulaires  ;  ou  bien  mettez  l'iinage  à  une  pe- 
tite diftance  du  tuyau  avec  trois  verres  lenticulai- 
res convexes  des  deux  côtés  ,  dont  les  deux  de  de- 
hors ou  de  devant  auront  de  diamètre  ^  de  pié  ,  Se 
celui  de  dedans  ■—.  En-dedans  de  la  boîte ,  à  une 
diftance  raifonnable  du  tuyau  ,  mettez  im  papier 
huilé  G  H  dans  une  fituation  perpendiculaire  ,  en- 
forte  qu'on  puifTe  voir  à  travers ,  les  images  qui  vien- 
dront s'y  peindre.  Enfin  en  /  faites  un  trou  rond  par 
où  une  perfonne  puifTe  regarder  commodément. 

Alors  11  le  tuyau  eft  tourné  vers  l'objet ,  les  ver 
res  étant  arrêtés  à  une  diftance  convenable,  qui  fera 


C  H  A 


63 


déterminée  par  l'expérience  )  ,  l'objeil  fera  peint  fuir 
le  papier  G  H  dans  fa  fituation  naturelle. 

On  peut  encore  faire  ime  chambre  cbfcure  portati- 
ve de  cette  manière.  \°.  Au  milieu  d'une  cafTette  ou 
boîte  de  même  forme  (  PI.  d'O tique  fig.  18.)  .,  met- 
tez une  petite  tourettc ronde  ou  quarree /^ Couver- 
te du  côté  de  l'objet  A  B.  i'\  Derrière  l'ouverture 
placez  un  petit  miroir  ah  J  k  une  irtclinaifon  de  45 
degrés  ,  pour  réfléchir  les  rayons  A  a  Se  Bb  ,  {ur  le 
verre  convexe  des  deux  côtés  G  ,  enfermé  dans  le 
tuyau  G  L.  3°.  A  ia  diftance  de  fon  foyer  mettez 
une  planche  couverte  d'un  papier  blanc  E  F ,  pour 
recevoir  l'image  «  b  :  enfin  faites  en  NMnne  ou- 
verture oblongue  pour  regarder  dans  la  boîte,  (O) 
Chambre,  dans  r Artillerie,  eft  une  conca- 
vité qui  fe  trouve  quelquefois  dans  l'épaifTeur  du 
métal  des  pièces  ,  qui  les  rend  foibles  &  fujettes  à 
crever.  C'eft  pour  les  découvrir  qu'on  éprouve  les 
canons  &  les  mortiers,  f^oye^  Épreuves  du  canoii 
&  du  mortier.  (  Q  ) 

Chambre  ,  dans  les  canons  &  mortiers  ,  eft  la 
partie  de  l'ame  deftinée  à  contenir  la  poudre.  Foye^ 
CA>fON  &  Mortier. 

Il  y  a  des  cham.bres  de  plufieurs  figures.  Chambre 
cylindrique ,  ou  cylindre,  eft  celle  qui  eft  également 
large  par-tout ,  &  celle  qui  s'obferve  aujourd'hi'i 
dans  le  canon  :  chambre  fphcrique  eft  celle  qui  eft  fai- 
te à-peu-près  en  forme  de  fphere  ou  de  boule. 

Il  eft  évident  que  plus  il  s'enflamme  de  poudre 
dans  le  même  inftant,  &  plus  l'etFort  qu'elle  pro- 
duit fur  le  boulet  eft  grand.  Cette  confidération 
donna  lieu  ,  vers  la  fin  du  dernier  fiecle  ,  de  don- 
ner une  nouvelle  difpofition  à  l'intérieur  des  pièces. 
On  y  pratiqua  une  cavité  en  forme  de  fphere  un  peit 
applatie  ;  la  lumière  répondant  à-peu-près  vers  le 
milieu  de  cette  cavité  ,  plus  large  que  le  refte  de  l'a- 
me du  canon,  faifoit  prendre  feu  dans  le  même  tems 
à  une  plus  grande  quantité  de  poudre  ,  que  fi  l'ame 
du  canon  avoit  été  par-tout  uniforme  ;  &  cette  pou- 
dre lé  trouvant ,  pour  ainfi  dire,  réunie  &  concentrée 
dans  cette  cavité,  agiflblt  enfuite  fur  le  boulet  avec 
plus  d'effort  &  d'impétuofité  que  dans  les  pièces  or- 
dinaires. 

On  a  dit  que  l'intérieur  du  canon  étoit  par -tout 
de  même  diamètre  ;  mais  il  faut  obferver  que  cela 
n'eft  exaftement  vrai  aujourd'hui  que  dans  nos  piè- 
ces de  12  ,  de  8  ,  &  de  4  ,  parce  que  dans  celles 
de  2.4  &  de  16  on  pratique  au  fond  de  l'ame  une 
petite  chambre  cylindrique  ,ab  ,{^V.  les  Pi.  de  Fortif, 
&  leur  explicat.  )  qui  peut  tenir  environ  deux  onces 
de  poudre  :  dans  la  pièce  de  24,  cette  petite  chambre 
a  un  pouce  &  demi  de  diamètre,  &  deux  pouces  & 
demi  de  profondeur  ;  &  dans  celle  de  16 ,  elle  a  un 
pouce  de  diamètre  fur  dix  lignes  de  profondeur.  Le 
canal  de  la  lumière  aboutit  vers  le  fond  de  ces  petites 
chambres ,  à  9  lignes  dans  la  pièce  de  24 ,  &  à  8  dans 
celle  de  16.  Leur  objet  eft  de  conferver  la  lumière  , 
en  empêchant  que  l'effort  de  la  poudre  ,  dont  le  ca- 
non eft  chargé  ,  n'agifle  immédiatement  fur  fon  ca- 
nal. Les  pièces  au-delTous  de  celles  de  16  n'ont  point 
de  ces  petites  chambres, 

Lesfigures  qui  repréfenîent  la  coupe  d'une  pièce 
de  24  ,  font  voir  celle  de  la  petite  chambre  a  b  :  une 
des  figures  de  la  même  Planche  repréfente  le  plan  de 
cette  chambre. 

Les  pièces  de  12  fit  au-defTous  n'ont  point  de  pe- 
tites chambres  ,  parce  que  ces  pièces  férvant  aufîi  à 
tirer  à  cartouche  ,  la  petite  chambre  ne  permettroit 
pas  de  percer  les  cartouches  aufTi  aitément  par  la 
lumière  que  lorfque  toute  la  chambre  eft  de  même 
largeur  dans  toute  fon  étendue. 

M.  du  Lacq  ,  dans  ton  traité  fur  le  michanifme  ds 
r artillerie  ,  loue  l'invention  de  ces  ^^ùtes  chambres  , 
pour  la  confervation  des  lumières ,  mais  il  efaint 
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ceperidaiTt  qu'elles  n'ayentde  grands  incohvéniens , 
par  la  difficulté  de  les  écouvillonncr  exaftement. 
C'eft  à  quoi  il  paroît  qu'on  pourroit  remédier  affez 
ailément ,  en  ajoutant  à  l'écouvillon  ordinaire  une 
efpece  de  petit  boudin  ,  à-peu-près  de  même  lon- 
gueur &  de  même  diamètre  que  la  petite  chambre. 
Mai?  on  peut  écouvilionner  ces  fortes  de  pièces  avec 
l'écouvillon  ordinaire  ;  il  eii:  luffilanî  pour  nettoyer 
l'entrée  ,  &  une  partie  de  l'intérieur  de  la  petite 
chambre  ;  parce  que  la  dil'poiition  de  cette  chambre 
ne  permet  guère  qu'il  s'y  arrête  de  petites  parties 
de  feu  ,  comme  il  pourroit  s'en  arrêter  dans  les 
chambres  fpkcriques.  Celles-ci  étoient  plus  étroites  à 
levir  ouverture  que  dans  leur  intérieur  ,  &  par-là  la 
partie  du  métal  proche  de  l'ouverture  de  la  charn- 
irt  ^  pouvoir  l'ouvent  arrêter  &  retenir  quelque  peu 
de  feu  dans  l'intérieur  de  la  chambre.  Nos  nouvelles 
petites  chambres  qui  formant  un  petit  canal  entière- 
ment égal  &  uniforme  ,  ne  font  pas  dans  le  cas  de 
produire  le  même  accident. 

L'adoption  que  l'artillerie  de  France  en  a  faite  , 
efl:  d'ailleurs  une  preuve  de  leur  bonté  ;  parce  qu'il 
efl  à  prélumcr  qu'elle  ne  les  a  adoptées  qu'après  en 
avoir  reconnu  l'avantage  par  l'expérience ,  qui  dans 
ces  fortes  de  matières  doit  l'emporter  fur  les  raifon- 
nemens. 

Le  fond  de  l'ame  de  toutes  les  pièces  cft  arrondi 
dans  toute  fa  circonférence  ,  par  de  petits  arcs  , 
dont  le  rayon  eft  d'environ  le  quart  du  calibre  de 
la  pièce.  Cet  arrondiffement  donne  lieu  d'écouvil- 
lonner  la  pièce  plus  exaftement ,  &  il  augmente 
encore  la  force  du  métal  ,  vers  la  culaflé  ,  &  vers 
la  lumière.  Dans  les  pièces  de  i  x  &  de  4  ,  le  canal 
de  la  lumière  aboutit  à  8  lignes  du  fond  de  la  pre- 
mière ,  à  7  du  fond  de  la  féconde  ,  &  à  6  de  celui 
de  la  troifieme.  Traité  d'artillerie  par  M.  Leblond. 

Chambre  ou  Fourneau,  fe  dit  en  terme  de 
guerre ,  de  l'endroit  où  fe  met  la  poudre  d'une  mine. 
royei  Fourneau. 

C'eft  ordinairement  une  cavité  de  5  à  6  pies  cu- 
bes j  &  de  forme  cubique. 

Pour  que  la  poudre  agiffe  avec  tout  l'effort  dont 
elle  efl;  capable  ,  dans  la  chambre  ou  \c  fourneau  de 
la  mine  ,  il  faut  qu'il  n'y  ait  point  de  vuide  ,  parce 
qu'alors  tout  l'effort  de  fa  dilatation  fait  immédiate- 
ment imprelTion  fur  les  terres  qui  l'environnent. 

Il  faut ,  pour  déterminer  la  grandeur  au  fourneau, 
favoir  la  quantité  de  poudre  que  peut  occuper  un 
pié  cube  d'efpace  ;  (  tout  le  monde  fait  qu'un  cube 
efl  un  folide  terminé  par  fix  quarrés  égaux  ,  comme 
un  dez  à  jouer.  )  l'expérience  a  tait  voir,  comme  le 
dit  M.  de  Saint-Rcmi ,  qu'il  en  faut  80  livres.  Il  fuit 
dc-là  que  100  livres  en  occupcronun  ])ié&unquart; 
140  livres,  un  pié  &  demi  ;  &i.  160  livres  ,  un  pié 
trois  quarts  ,  &c. 

Il  ell  à  remarquer  cependant  que  tout  le  monde 
ne  convient  j)as  qu'un  pié  cubique  de  poudre  en 
contienne  80  liv.  car  on  a  des  expériences  partlcu- 
Culieres  par  lefquelles  on  a  trouvé  : 

i".  Que  la  poudre  étant  mife  légèrement  dans  un 
vafc  cubique  d'un  pic  ,  n'en  contenoit  que  60  liv. 
2  onces. 

i°.  Que  la  même  poudre  étant  fort  afFaifTée  ,  le 
vafe  en  contenoit  95  liv.  5  onces  ;  mais  cette  pcfan- 
teur  peut  varier  fuivant  le  plus  ou  le  moins  de  fal- 
pêtre  qu'il  y  a  dans  la  poudre. 

Il  cit  d'ulagc  de  faire  la  chambre  de  la  mine  de  fi- 
gure cubique,  parce  que  le  feu  prenant  au  milieu  ,  fc 
communique  plus  également  vers  tous  les  parois  du 
fourneau.  On  pourroit  par  cette  raifon  la  faire  fphé- 
rique  ,  mais  fa  conflruûion  feroit  plus  difficile.  Il  y 
a  cependant  des  perfonncs  fort  habiles  dans  la  fcicn- 
cc  des  mines  ,  qui  prétendent  qu'on  pourroit  faire 
U  fourneau  en  efpece  de  coffre  ,  dont  la  hauteur  fe- 
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rôît  moindre  que  la  longueur ,  parce  qii^alors  h.  îTlî- 
ne  donneroit  une  excavation  plus  large  ;  mais  com- 
me l'expérience  n'a  pas  encore  confirmé  fuffifam- 
ment  c^s  idées  ,  on  ne  parlera  ici  que  de  la  chambre 
ordinaire ,  c'eft-à-dire  de  la  cubique. 

Pour  faire  un  cube  qui  tienne  telle  quantité  de 
poudre  que  l'on  voudra,  comme  par  exemple  100 
livres  ;  voici  comment  l'on  y  parviendra. 

Le  pié  cube  contient  80  liv.  de  poudre  ,  par  ton- 
féqucnt  100  livres  contiennent  un  pié  cube  &  un 
quart  d'efpace.  J'obferve  que  cette  quantité  con- 
tient 2 160  pouces  cubes  ;  car  pour  avoir  la  bafe  d'un 
pié  cube  ,  il  faut  d'abord  commencer  par  multiplier 

12  par  \^  ,  dont  le  produit  ell:  144;  &  pour  avoir 
fon  folide  ,  il  faut  multiplier  fa  baie  par  fa  hauteur, 
c'eft-à-dire  144  par  12,  qui  donne  pour  produit 
1728  pouces  cubes.  Il  faut  à  cette  quantité  ajouter 
l'efpace  qu'occupent  20  livres  de  poudre  .  c'eft-à- 
dirc  432  ,  ce  qui  fait  2160  pouces  cubes  pouj  l'ef- 
pace total  que  l'on  cherche.  Il  refte  à  chercher  le  cô- 
té d'un  cube  qui  contienne  celte  quantité.  C'eft  ce 
qu'on  trouve  en  en  extrayant  la  racine  cube.  On  au- 
ra pour  ce  côté  environ  1 3  pouces.  Ainfi  la  bafe 
d'une  mine  dans  laquelle  on  veut  mettre  100  livres 
de  poudre  ,  doit  être  un  quarré  dont  le  côté  ibit  de 

1 3  pouces  ,  &  la  hauteiu-  de  cette  chambre  doit  aufîî 
être  de  13  pouces^ 

Il  efit  aiié  de  faire  une  table  des  dimenfions  que 
l'on  doit  donner  aux  chambres  des  mines  ,  pour  tou- 
tes les  quantités  de  poudre  dont  on  veut  les  char- 
ger. Il  faut  léidement  obferver  qu'elles  doivent  être 
un  tiers  plus  grandes  que  ne  le  comportent  les  pou- 
dres qu'elles  doivent  renfermer ,  afin  qu'elles  puif- 
fent  contenir  les  planches  dont  on  couvre  affez  or-" 
dinairement  les  côtés  ,  &  la  paille  fur  laquelle  on 
met  la  poudre  pour  l'empêcher  de  contrafter  l'hu- 
midité. On  joint  ici  une  table  de  M.  de  Vauban,' 
que  l'on  trouve  dans  fon  traité  de  V Attaque  des  pla* 
ces  ,  laquelle  férvira  à  trouver  tout  d'un-coup  le  cô^ 
té  de  la  chambre ,  relativement  à  la  quantité  de  pou- 
dre qu'elle  doit  contenir  ,  ayant  égard  aux  planches 
&  à  la  paille  qu'on  y  met  pour  tenir  la  poudre  fé-; 
chement. 

Table  pour  la  charge  des  mines  ,  fuivant  M.  le  tnd-i 
rêchal  DE  VauBAN  ,  dans  laquelle  on  trouve  la  me- 

Jure  des  chambres  ou  fourneaux  des  mines  déter- 
minée relativement  à  la  quantité  de  poudre  qii  elles 
doivent  contenir  ,  &  à  la  hauteur  des  terres  du  rem,", 

part  au-dejfus  des  chambres. 


Hauteur 

Profondeur 

Mesure 

Quantité' 

des  remparts 

des   galeries 

des  chambres 

de  poudre 

au-defl'us 

jufqu'aiix 

en  pies  &  pouces 

nécelVaire 

des 

chambres. 

communs. 

à  la  charge 
des  mines. 

chambres. 

Plis. 

PUs. 

Pics.             Pouces. 

Livres. 

10 

5 

0                 7 

10 

12 

6 

0           8 

18 

14 

7 

0         10 

28 

16 

8 

0         II 

42 

18 

9 

1           I 

60 

20 

10 

I           2 

82 

22 

11 

J           3 

109 

24 

12 

I            4 

142 

26 

13 

1          5 

180 

28 

M 

1           7 

126 

30 

M 

I           9 

277 

3^ 

16 

I         10 

336 

34 

17 

I         II 

403 

36 

18 

2           2 

479 

38 

19 

2           2 

564 

40 

20 

1           4 

Gi-j 

42 

21 

^           5 

761 
Piés 

a:  m  a 
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Pih. 

44 
46 
48 
50 
5^ 
Ï4 

^^ 
5« 
60 
6i 

64 
66 

68 

70 

7^ 
74 
76 

78 
80 


Piis. 

zi 
^3 
^4 
^5 
r6 

28 
^9 
30 
31 
3^ 
33 
34 

35 
36 

37 
38 

39 

40 


pouces. 

Vvr». 

6 

«75 

8 

1000 

9 

1 136 

ÏO 

IZ94 

0 

1444 

I 

1617 

3 

1803 

4 

ioo4 

6 

2218 

7 

2447 

8 

2692 

10 

2952 

II 

3229 

0 

3522 

z 

2S83 

3 

4161 

4 

4510 

6 

4873 

7 

5258 

Chambre  cylindre  ,  eft  aiilîî  dans  le  mortier 
un  enfoncement  cylindrique ,  pour  mettre  la  pou- 
dre de  fa  charge.  Les  mortiers  qui  ont  de  ces  for- 
tes de  chambres  font  appelles  à  V ancienne  manière. 

Le  mortier  a  encore  des  chambres  fphériq'ues ,  à 
poire  ,  &  en  cône  tronqué.  Voye^  MoRTiER.    (  Q) 

Chambre,  fe  dit,  en  Marichallerie  ,  du  vuide 
qu'on  pratique  dans  une  felle  de  cheval ,  d'im  bât , 
ou  d'un  colier ,  en  retirant  un  peu  de  la  bourre , 
îorfque  le  cheval  eft  blefle  ou  foulé  en  quelque  en- 
droit ,  pour  empêcher  que  la  felle  ne  porte  defliis. 

Chambre  ou  Banc,  (Saline.)  toye^BAKc. 

*  Chambre  ,  (  Manufuciure  en  toiles,  coton  ,foie  , 
&c.  )  c'eft  ainfi  que  les  ouvriers  appellent  l'inter- 
valle vuide  compris  entre  deux  lames  quelconques 
dix  peigne ,  dans  lequel  paffe  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  fils  de  chaîne  ,  félon  l'étofte  que  l'on 
travaille,  royei  Chaîné. 

*  Chambre  ,  (  Ferrerie.)  ce  font  des  ouvertures 
particulières  pratiquées  dans  les  murailles  du  four 
&  au  niveau  des  fiéges ,  pour  la  commodité  de  ma- 
noeuvrer fur  les  pots ,  quand  il  leur  arrive  de  caffer. 
Il  y  a  autant  de  chambres  que  de  pots.  Elles  ont  com- 
munément fix  pouces  de  largeur  fur  huit  pouces  de 
hauteur.  Foye:^  Loge  ;  voye:^  aujji  les  Planches  dé 
Verrerie ,  &  leur  explication.  La  manœuvre  qui  fe 
fait  fur  les  pots ,  à  l'aide  des  chambres ,  s'appelle 
chambrer.   Foye^  l'article  VERRERIE. 

Chambre  :  les  Fitriers  appellent  ainfi  le  creux 
qui  eft  dans  la  vel'ge  de  plomb  où  ils  placent  le 
verre  ,  lorfqli'ils  font  des  panneatix  de  vitre.  Foye^ 
.Verge  ,  Panneaux  ,  Vitre  ,  &c^ 

*  Chambre,  (Chajfe  &  (Economie  rujlique.')  c'eft 
ainfi  qu'on  appelle  un  piège  que  l'on  tend  aux  loups 
&  autres  animaux  mal-falfans  &  capables  de  ré- 
lifter à  l'homme.  On  prend  des' pieux  a,  a,a,b,b,b, 
de  douze  à  quinze  pouces  de  circonférence  ,  Flanc; 

_  <le  Cha£'e  ;  on  en  forme  ime  enceinte  R,a,b,S,en 
les  enfonçant  fortement  en  terre ,  à  la  diftance  de 
deux  ou  trois  pouces  les  uns  des  autres  ;  On  les  fixe 
les  uns  aux  autres  par  quelques  perches  pf,  pp ,  pp, 
qu'on  y  attache  en-travers  ;  on  laifte  à  cette  encein- 
te de  pieux  une  efpa  :e  vuide  ,  auquel  on  adapte  une 
porte  folidc  &  capable  de  fe  fermer  d'elle-ilnême  ert 
{q  mouvant  librement  fur  fes  gonds  S ,  M,  N ;  on 
tient  cette  porte  entr'otiverte  par  le  moyen  d'un 
iâtonriet  T,  au  miheu  duquel  il  y  a  une  corde  F  ^ 
qui  va  fe  rendre  dans  un  anneau  X  attaché  à  l'un 
des  pielix  qui  forment  le  fond  de  la  chambre  ;  on  at- 
tache la  proie  Y,  qui  doit  fervir  d'appas  à  l'animal , 
à  l'extrémité  de  cette  corde.  Lorfque  l'animal  eft 
entré  dans  la  chambn ,  il  ne  manque  pas  de  fe  jet- 


ter  Air  la  proie j, de  tirer  là  cçrde  à  laquelle  tlls 
eft  attachée ,  S:  d'emporter  le  bâtonïict  au  milieu 
duquel  la  corde  correspond.  Le  bâtoririet  emporté , 
la  porte  fe  ferme,  &  ranimai  fe  trouve  enfermé 
dans  la  chambre.  Pour  que  la  porte  fe  ferme  avec 
plus  de  vîteflc ,  on  a  coutume  de  la  charger  par- 
derrière  d'une  groffe  pierre  D.  On  voit  encore, 
fans  qu'il  Ibit  bcfoin  d'en  avertir ,  qu'il  faut  que 
les  pieux  ayent  une  certaine  l»auteur ,  polir  que 
l'ahimal  ne  puifl"e  s'échapper  de  la  chambre  en  l'ef- 
caladant.  On  a  rompu  quelques  pieux  dans  l^Jtgure-^ 
afin  qu'on  pût  voir  l'intérieur  de  la  chambre. 

*  Chambre  dû  cerï- ,  (^Fenerie.)  fc  dit  dé 
l'endroit  où  le  cerf  fe  repofe  pendant  le  jour. 

Chambre,  (la)  Géog.  mod.  petite  ville  de  Sa- 
voie au  comté  de  Maurienne  ,  fur  la  rivière  d'Arc. 

C  H  A  M  B  R  É  E  ,  f.  f.  fe  dit ,  fur-tout  en  langagt 
Militaire,  de  l'affemblée  de  plufieurs  foldats  dans 
le  môme  lieu ,  foit  pour  y  vivre ,  foit  pour  y  fé~ 
journer.  Foye^  Chambrer.  (Q) 

*  Chambrée  ,  fe  dit ,  dans  les  carrières  d'ardoi- 
fes ,  des  différentes  piôfbndeurs  auxquelles  la  car- 
rière a  été  percée;  &  l'on  appelle  bonne  chambrée^ 
celle  où  l'ardbife  à  la  dureté  &  les  autres  qualités 
convenables  aux  ufages  qu'on  fait  de  ce  foffile. 
Foyei  Varticle  ARDOISE. 

CHAMBRELLAGE  ,  f.  m.  terme  ufité  dans  quel-' 
qùes  coutumes  ,  qui  fignifie  la  même  chofe  que  cham' 
bellage.  Foye^  ChAiMBELLAGE.    (^) 

CH AMBRER, yâ/Ve  chambrée;  c'eft,  en  terme  Mili- 
taire ,  loger  dans  la  même  chambre  ou  la  même  ba- 
raque ,  ou  canonnière.  (Q) 

Chambrer,  en  termes  de  Verrerie  ;  vo^^^Cham-. 
bre. 

CHAMBRERIE ,  f.  f.  étoit  une  juftice  attachée  à' 
l  office  de  chambrier  de  France  ,  &  à  la  maifon  de 
Bourbon  qui  polfédoit  cet  office  :  elle  donnoit  le  ti- 
tre de  pairie.  Cette  juftice  &  l'office  de  chambrieir 
furent  lupprimés  &  réunis  à  la  couronne  par  Fran- 
çois L  en  1 545  ,  lorfque  le  connétable  de  Bourbon, 
qui  étoit  grand -charribrier  du  Roi,  fortit  du  royau-; 
me.  Foye:;^  Chambrier. 

Chambrerie  ,  eft  un  office  dans  certaines  égli- 
fes  collégiales ,  qui  confifte  à  avoir  foin  des  révenus 
communs. 

C'eft  aufli  un  office  clauftral  dans  quelques  mo- 
riafteres ,  où  le  chambrier  a  loin  des  revenus ,  des 
greniers ,  du  labourage ,  &  des  provilions ,  tant  pour 
la  bouche  que  pour  le  veftiaire. 

En  c|uelqués  églifés  ,  la  chambrerie  tOi  érigée  en  ti- 
tre de  bénéfice.  Il  y  en  a  même  où  c'eft  une  dignité. 
Voye^^  Chamarier  &  Chambrier.  (A) 

CHAMBRIER  ^i  France,  (grand)  Kijl.  mod. 
Cet  officier  pofl'édoit  autrefois  une  des  cinq  grandes 
chargés  de  la  couronne  ;  &  il  étoit  non  -  feulement 
diftingué  du  grand-chambellan ,  mais  il  lui  étoit  en 
quelque  manière  fupérieUr  par  l'étendue  de  fon  pou- 
voir. Il  fignoit  les  chartes  &  autres  lettres  de  confé- 
quence.  Pendant  un  long  teins ,  il  précéda  le  conné- 
table ,  &;  il  jugeoit  avec  les  pairs  de  France  :  ce  qui 
lui  fut  accordé  par  arrêt  de  l'an  1224.  Le  grand.' 
chambrier  avoit  la  flirintendance  de  la  chambre  du 
roi ,  de  fès  habillemens ,  &  de  fes  meubles.  11  avoit 
fa  jurifdiftion  à  la  table  de  marbre  du  palais  à  Paris  ; 
&  il  ténoit  fa  charge  à  fief  &  hommage  du  roi ,  com- 
me le  reconnut  le  comte  d'Eu  en  1 270 ,  à  l'égard  du 
roi  faint  Louis.  Les  princes  de  la  maifon  royale  de 
Bourbon  de  tems  immémorial  avoient  pofîedé  cette 
charoe  ;  comme  on  le  remarque  fur  les  infcriptioas 
de  leurs  tombeaux  aux  Jacobins  de  Paris ,  Sl  à  la 
galerie  baff"e  du  château  de  Moulins  :  ils  ont  préten- 
du même  qu'elle  étoit  héréditaire  dans  leur  maifon. 
Après  la  mort  de  Charles  dernier  duc  de  Bourbon  , 
en  1527,  le  XQX  François  I,  la  donna  à  Charles  de 
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France  duc  d'Orléans  fon  fils.  Mais  à  la  mort  de 
ce  prince,  arrivée  l'an  1545  '  '^  ^^^  Supprima  en- 
tièrement cette  charge ,  &  y  mbditua  deux  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre  ,  qui  depuis  ont  été 
portes  au  nombre  de  quatre  qui  fervent  par  année. 
Le  grand-chambrier  avoit  infpeâion  iiir  tous  les  mer- 
ciers &  fur  les  prbfeflions  qui  ont  rapport  à  l'habil- 
lement lur  lelquels  il  avoit  quelques  droits ,  qui  ont 
été  quelquefois  paftagés  avec  le  grand^chambellan. 
{a)    ' 

ChAMBRIER  ,  dans  quelques  éghfes  &  monajieres  , 
eil  celui  qui  a  foin  des  revenus  communs.  L'office 
de  i:katnbrkr  eft  une  dignité  dans  quelques  chapitres. 
A  Lyon,  on  le  nomme  chamarhr ;  en  quelques  en- 
droits on  le  nommo.  provifeur  ;  ce  qui  convient  fur- 
tout  dans  les  inonafteres  où  le  chambricr  a  foin  des 
provjfions  ,  tant  pour  la  bouche  que  pour  le  Vef- 
tiaire.  A-'oye^  Chamarier  &  Ckambrerie.  (^) 

*  CHAMBRIERE  ,  f.  f.  &fon  maninet  ;  efpece  de 
chandelier  à  l'ufage  des  Charrons,  &  d'autres  ou- 
vriers. Il  ert  fait  d'une  pièce  de  bois  plate  &  ronde  , 
percée  au  milieu  d'un  gros  trou  où  eil  placé  perpen- 
diculairement un  bâton  long  de  trois  à  quatre  pies, 
de  la  grofieur  d'un  pouce  ,  qui  eil  auffi  percé  fur 
fa  longueur  de  plulieurs  trous ,  les  uns  au-deffus  des 
autres,  dans  lefquels  on  met  un  morceau  de  bois 
long  d'environ  un  pié  &  demi  ,  dont  un  bout  eil 
fait  en  chandelier  ,  &  l'autre  bout  eil  du  cahbre  def- 
diiS  trous.  Cet  inllrument  fert  aux  Charrons  pour 
porter  leur  chandelle  quand  ils  travaillent  le  foir. 
f^oye^  lafgure  4.  Planche  du  Charron. 

Chambrière  ;  c'efl  le  nom  qu'on  donne  ,  dans 
tes  Manèges ,  au  fouet  dont  on  fe  fert  pour  faire  aller 
le  cheval.  On  dit  :  ce  cheval  manie  par  la  peur  de 
là  chambrière  :  ayez  la  chambrière  en  main  :  montrez 
au  cheval  la  chambrière  :  donnez  de  la  chambrière  con- 
tre terre:  faites-lui  fentir  la  chambrière. 

CHAMDENIERS ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  de 
France  en  Poitou,  près  de  Niort. 

CHAME  ou  CAME,  chama,  {Hijî.  hat.  Conchil.') 
coquillage  de  mer  dont  la  coquille  efl  compofée 
de  deux  pièces  égales.  Il  y  en  a  plufieurs  efpeces. 
Le  nom  de  chame  vient  de  ce  que  les  deux  pièces 
de  la  coquille  font  ouvertes.  On  appelle  aufîi  ces 
coquillages, ^<iw/72w  ow  jlammettes ;  parce  que  l'ani- 
mal qui  efl  renfermé  dans  la  coquille  ,  enflamme 
la  bouche  comme  du  poivre  lorfqu'on  le  mange. 
On  leur  donne  encore  le*  noms  de  lavignons  ,  pa- 
lourdes ou  palourdes.  Voye^^  COQUILLAGE  ,  CO- 
QUILLE. (/) 

CHAMEAU  ,  f.  m.  camelus,  {^Hijl.  nat.  Zoolog.^ 
animal  quadrupède  ruminant,  dont  il  y  a  plufieurs 
efpeces.  On  les  diilingue  par  le  nombre  des  bofi"es 
qu'ils  ont  fur  le  dos.  Suivant  Arlftote  &  Pline  ,  ce- 
lui qui  a  deux  bofies  retient  le  nom  de  chameau  :  il  fe 
trouve  plus  ordinairement  dans  la  partie  orientale 
de  l'Afie  ;  c'ell  pourquoi  il  efl  nommé  camelus  bac- 
trianus.  Il  cil  le  plus  grand  &  le  plus  fort.  Celui  qui 
n'a  qu'une  bolTe ,  eil  plus  petit  &  plus  léger  ;  c'eil  à 
cauie  de  ia  vîteiTc  qu'on  l'appelle  dromadaire.  On  le 
trouve  plus  communément  dans  la  partie  occiden- 
tale de  l'Afie ,  favoir  dans  la  Syrie  &:  dans  l'Arabie. 
Solin  donne  au  contraire  le  nom  de  chameau  à  ceux 
de  ces  animaux  qui  n'ont  qu'une  boiTe.  On  diilin- 
gue trois  efpeces  de  chameaux  en  Afrique  :  ceux  de 
la  première ,  ibnt  les  plus  grands  &  les  plus  forts  ;  on 
les  appelle  liegins  ;  ils  portent  jufqu'à  mille  livres 
pefant.  Ceux  de  la  féconde  clpece  font  nommés  bc- 
chets;  ils  viennent  de  l'Afie  ;  ils  font  plus  petits  que 
les  premiers  ;  ils  ont  deux  boffes,  &  ils  lont  égale- 
ment propres  à  être  montés  &  à  être  chargés.  Les 
troifiemes  portent  le  nom  de  raguahil ;  Us  font  pe- 
tits &  maigres,  niais  fi  bon  coureurs,  qu'ils  peuvent 
taire  plus  de  cent  milles  en  un  fcul  joiu-  :  on  les  ap- 
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:pelle  âufll  maiharî  &  dromadaires.'  On  a  décfit  àzni 
les  Mcm,  de  VAcad.  royale  des  Sciences ,  fous  le  norti 
de  ckumea'u ,  deux  de  ces  animaux  qui  n'avolent  qu'- 
une boilb.  Ils  étoient  de  dittcrente  grandeur:  le  plus 
petit  avoit  cinq  pies  &  demi  depuis  la  haute  cour-» 
bure  de  l'épine  du  dos  ,  qui  eil  la  boffe ,  jufqu'à 
terre;  quatre  pies  &  demi  depuis  l'cllomac  jul'qu'à 
la  queue  ,  dont  la  partie  oileule  avoit  quatorze  pou- 
ces de  longueur  ;  la  longueur  de  la  queue  entière  y 
compris  le  crin  ,  étoit  de  deux  pies  &;  demi;  le  coii 
avoit  la  même  longueur  ,  &  la  tête  vingt-un  pou- 
ces depuis  l'occiput  juiqu'au  muiéau.  Le  poil  étoit 
doux  au  toucher  ,  d'une  couleur  fauve ,  un  peti  cen- 
drée ;  il  n'étoit  guère  plus  long  que  celui  d'un  boeuf 
ious  le  ventre  &  iùr  la  plus  grande  partie  du  corps  i 
il  étoit  beaucoup  plus  long  fur  la  tête  ,  au-deiTous 
de  la  gorge ,  &  au  haut  de  la  poitrine  où  il  avoit 
cinq  ou  fix  pouces  :  le  plus  long  étoit  fur  le  milieu 
du  dos  ,  il  avoit  près  d'un  pie  ;  &  quoiqu'il  foit 
fort  doux  &  fort  mou  ,  11  fe  tenoit  élevé ,  de  forte 
qu'il  falibit  la  plus  grande  partie  de  la  boiTe  du 
dos. 

L'autre  chameau  qui  étoit  le  plus  grand  ,  &  qu'on 
voit  PL  Il.fig.  I.  de  l'HiJl.  nat.  avoit  le  poil  friié  & 
bouchonné ,  plus  long  par  tout  le  corps  que  celui 
du  premier ,  mais  plus  court  iùr  la  boite ,  qui  étoit 
plus  relevée  à  proportion  que  celle  du  petit  cha- 
meau ;  le  grand  n'avoit  de  poil  long  ni  fur  la  tête , 
ni  au  bas  du  cou.  On  a  oblervé  à  la  ménagerie  de 
Verfailles  ,  que  le  poil  des  chameaux  tombe  tous  les 
ans ,  à  l'exception  de  celui  de  la  boflTe.  On  le  re- 
cueille avec  foin  à  caufe  du  grand  commerce  qu'oa 
en  fait.  On  le  mêle  avec  d'autres  poils ,  &  il  en- 
tre pour  lors  dans  la  fabrique  des  chapeaux ,  par- 
ticulièrement de  ceux  qu'on  appelle  caudebecs.  Voye^ 
l'article  ChA-PE  AV.  Le  poil  de  la  queue  étoit  gris, 
fort  dur ,  &  l'emblable  au  crin  de  la  queue  d'un  che« 
val. 

Ces  chameaux  avolent  la  tête  petite  à  proportion 
du  corps  ;  le  mufeau  fendu  comme  celui  d'un  liè- 
vre, &  les  oreilles  très -courtes.  Le  grand  avoit  de 
chaque  côté  à  la  mâchoire  fupérieure ,  trois  dents 
canines  de  grandeurs  différentes ,  &  deux  auiîi  de 
chaque  côte  à  l'inférieure  ;  il  n'avoit  point  d'inci- 
fives  en  haut.  Les  dents  du  petit  chameau  étoient 
comme  celles  des  autres  animaux  ruminans  :  cha- 
que pié  étoit  garni  par  le  bout  de  deux  petits  on- 
gles,  &  le  defl?ous  étoit  plat,  large,  fort  charnu, 
&  revêtu  d'une  peau  molle  épaiile  &  peu  calleu- 
fe.  Le  pié  étoit  fendu  par-defiTus  à  quatre  ou  cinq 
doigts  près  de  l'extrémité  ;  &  au-deiTous  de  cette 
fente  qui  étoit  peu  profonde  ;  il  étoit  folide.  Il  y 
avoit  deux  callofités  à  chacune  des  jambes  de  de- 
vant ;  la  plus  haute  étoit  en  arrière  à  la  jointure  du 
coude  ,  Si  la  féconde  en-devant  à  la  jointure  qui  re- 
préfentc  le  pli  du  poignet.  Les  jambes  de  derrière 
avoient  auiTi  une  callofité  à  la  jointure  du  genou, 
qui  étoit  dure  &i.  prefque  auiTi  folide  que  la  corne 
du  pié  des  autres  animaux.  Eniin  il  y  avoit  au  bas 
de  la  poitrine  une  fcpticme  callofité  beaucoup  plus  ■ 
groiTe  que  les  autres ,  &  attachée  au  ilernum  ,  qui 
étoit  protubérant  dans  cet  endroit  :  elle  avoit  huit 
pouces  de  longueur,  fix  de  largeur,  &  deux  d'épaii- 
feur.  Toutes  ces  callofités  viennent  de  ce  que  cet 
animal  ne  fc  couche  pas  fur  fon  côté  comme  les 
autres  animaux ,  mais  qu'il  s'accroupit  ;  toutes  les 
parties  qui  portent  fur  la  terre  dans  cette  fituation 
deviennent  calleufes.  Le  prépuce  étoit  grand  &  lâ- 
che ;  il  fe  recourboit  en  arrière  après  avoir  recou- 
vert l'extrémité  de  la  verge  :  c'eil  fans  doute  ce  qui 
fait  que  le  chameau  jette  fon  urine  en  arrière.  Mem. 
de  lAcad.  roy.  des  Se.  torn.  III.  part.  I, 

Les  chameaux  mangent  très-peu  ;  ils  broutent  des 
joncs,  des  orties,  des  chardons,  Oc.  &  le  feuillage 
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^és  arbres:  mais  lorfqii'ils  fatiguent  beaucoup  & 
pendant  long-tems  ,  on  leur  fait  manger  de  l'orge  , 
du  maïs ,  ou  de  la  farine  d'orge  &  de  froment.  On 
fait  ordinairement  une  pâte  avec  la  farine  d'orge , 
&  on  leur  en  donne  à  chacun  un  morceau  de  lu 
grofleur  des  deux  poings.  EnPerfe  ,  la  quantité  de 
cette  pâte  eft  d'environ  trois  livres. chaque  jour 
pour  chacun  de  ces  animaux  :  on  y  mêle  quelque- 
fois de  la  graine  de  coton.  On  leur  donne  aufll  des 
dattes  &  du  poiflbn  fec.  Si  on  réduifoit  les  cha- 
meaux à  brouter  l'herbe  qu'ils  rencontrent  dans 
leurs  voyages ,  ils  maigriroient  beaucoup  ;  &  mê- 
me quelques  précautions  que  l'on  prenne ,  il  y  en 
a  qui  font  fort  maigres  au  retour  ,  leurs  boffes  & 
leurs  callofités  diminuent  de  volume.  Lorfqu'ils 
font  fort  gras  en  partant ,  ils  peuvent  fe  paffer  d'or- 
ge pendant  quarante  ou  cinquante  jours.  On  dit 
qu'il  y  a  des  chameaux  qui  dans  la  difette  paffent 
huit  ou  dix  jours  fans  manger  :  mais  il  eft  certain 
qu'ils  peuvent  être  pendant  trois ,  quatre  ou  cinq 
jours  fans  boire.  A  l'ordinaire  ,  on  ne  letir  donne 
de  l'eau  qu'une  fois  en  trois  jours  lorfqu'ils  vivent 
d'herbes  fraîches.  On  dit  qu'il  y  en  a  qui  ne  boi- 
vent qu'une  fois  en  quinze  jours. 

Les  pays  chauds  font  les  plus  propres  aux  cha- 
meaux ;  le  froid  leur  eft  funefte  ,  même  celui  de 
nos  climats  :  ainfi  cet  animal  reliera  toujours  en 
Afie  &  en  Afrique ,  où  il  eft  de  la  plus  grande  utilité. 
Il  fert  de  monture ,  il  porte  de  grands  fardeaux ,  &  il 
fournit  du  lait  bon  à  manger.  En  Perfe ,  on  monte 
les  chameaux  à  deux  boffes  ,  &  on  fe  place  entre  les 
deux  boffes  qui  fervent  de  felle.  On  dit  qu'il  y  en  a  de 
petits  en  Afrique  qui  font  jufqu'à  quatre-vingts  lieues 
par  jour  ,  &  vont  ce  train  pendant  huit  ou  dix  jours 
de  fuite  :  leur  allure  eft  le  trot.  On  fait  porteries  far- 
deaux aux  gros  chameaux ,  &  le  poids  de  leur  charge 
eft  depuis  lix  ou  fept  cents  livres  jufqu'à  mille  & 
douze  cents.  Il  y  en  a  en  Perfe  qui  portent  jufqu'à 
I  500  livres  ;  mais  ils  ne  font  pas  plus  de  deux  ou 
trois  lieues  par  jour  fous  im  fi  grand  poids.  En  Ara- 
bie ,  ils.  ne  portent  que  fept  cents  livres  ;  mais  ils 
font  deux  milles  &  demi  par  heure ,  &  leur  traite 
eft  de  dix  &  quelquefois  de  quinze  jours.  On  char- 
ge le  chameau  fur  fa  boffe  ,  ou  on  y  fufpend  des 
paniers  aflez  grands  ,  pour  qu'une  perfonne  s'y 
puiffe  tenir  affilé  les  jambes  croifées  ,  à  la  mode 
des  orientaux  :  c'eft  dans  ces  paniers  qu'on  voiture 
les  femmes.  On  attelé  auffi  les  chameaux  pour  traî- 
ner des  chars.  Ces  animaux  font  fort  dociles  ;  ils 
obéiffent  à  la  voix  de  leur  maître  lorfqu'il  veut  les 
faire  accroupir  pour  les  charger  ou  les  décharger , 
&  ils  fe  relèvent  au  moindre  ligne  ;  quelquefois  ce- 
pendant ils  fe  lèvent  d'eux-mêmes  lorfqu'ils  fe  fen- 
tent  iurcharger ,  ou  ils  donnent  des  coups  de  tête  à 
ceux  qui  les  chargent.  Mais  la  plupart  ne  jettent  qu'- 
un cri  fans  fe  remuer.  Ces  animaux  ne  donnent  des 
marques  de  férocité ,  que  lorfqu'ils  font  en  rut  -,  alors 
ils  deviennent  furieux  ,  ils  ne  connoiffent  plus  le  ca~ 
melier,  ils  mordent  tous  ceux  qu'ils  rencontrent,ils  fe 
battent  à  coups  de  pies  &  de  dents  contre  les  autres 
animaux ,  même  contre  les  lions  ;  on  eft  obligé  de 
leur  mettre  des  mufelieres.  Le  tems  du  rut  arrive  au 
printems ,  &  dure  quarante  jours  ,  pendant  lefquels 
ils  maigriffent  beaucoup  ;  auffi  mangent-ils  moins 
qu'à  l'ordinaire.  La  femelle  s'accroupit  pour  rece- 
voir le  mâle  ;  elle  entre  en  chaleur  au  printems  ;  elle 
ne  porte  qu'un  petit  à  la  fois ,  qu'elle  met  bas  au 
printems  fuivant  ;  &  elle  ne  rentre  en  rut  qu'un  an 
ou  deux  après.  On  coupe  les  mâles  pour  les  rendre 
plus  forts ,  &  on  n'en  laifle  qu'un  entier  pour  dix  fe- 
melles. On  prétend  qus  les  chameaux  ne  s'accroupi- 
roient  pas  d'eux-mêmes  pour  recevoir  leur  charge  , 
fi  on  ne  leur  taifoit  prendre  cette  habitude  dans  Leur 
jeuneffe.  On  ne  les  charge  qu'à  l'âge  de  trois  ou  qua- 
Tomi  m. 
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trc  ans.Ori  ne  fe  fert  pas  d'étrillé  pour  les  panfer  ;  on 
les  trappe  feulement  avec  une  petite  baguette ,  pour 
faire  tomber  la  pouffiere  qui  eft  fur  leur  corps.  Em 
Turquie  ,  leur  fumier  féché  au  iblcil ,  leur  fert  de  li- 
tière ;  &  on  le  brûle  pour  faire  la  cuifme  ,  lorfqu'on 
fe  trouve  au  milieu  des  deferts.  On  ne  met  point  de: 
mors  aux  chameaux  que  l'on  monte  ;  on  paffe  dans 
la  peau ,  au-deffus  des  nafcaux ,  une  boucle  qui  y 
refte  ,  &  on  y  attache  des  rênes.  On  ne  frappe  pas 
ces  anunaux  pour  les  faireavancer ,  il  fviffit  de  chan- 
ter ou  de  liffler  :  lorfqu'ils  font  en  grand  nombre ,  oni 
bat  des  tymbales.  On  leur  attache  auffi  des  fonnct- 
tes  aux  genoux  ,  &  une  cloche  au  cou  pour  les  ani- 
mer &  pour  avertir  dans  les  défilés.  Cet  animal  efl 
courageux;  on  le  fait  marcher  aifément,  excepté 
lorfiqu'il  fe  trouve  de  la  terre  graffe  &  gliffante  ,  llif 
laquelle  ils  ne  peuvent  pas  fe  ibûtenir  ,"à  caufe  de  la 
pelote  qu'ils  ont  fous  les  pies.  Lorlqu'on  rencontre 
de  ces  mauvais  pas,  on  eff  obligé  d'étendre  des  ta-i- 
pis  pour  faire  paffer  les  chameaux,  ou  d'attendre  que 
le  chemin  foit  fec.  On  ne  fait  pas  préciiémenr  Gom« 
bien  de  tems  vivent  les  chameaux  ;  on  a  dit  que  leur 
vie  étoit  de  cinquante  ans  ,  &  quelquefois  de  cent  : 
on  a  même  prétendu  qu'elle  s'étendoit  jufqu'à  cent 
foixante.  Koyei  Quadrupède  ;  voye^  aujfi  ^article. 
Chamoiseur.  (/) 

Chameau  :  (^Mat.  med.)  les  auteurs  de  matière 
médicale  ont  donné  à  la  graiffe  ,  au  cerveau  ,  au 
fiel ,  à  l'iulne ,  &  à  la  fiente  de  cet  animal,  toutes 
les  vertus  médicinales  qu'ils  ont  obfervées  dans  les 
mêmes  matières  tirées  des  animaux  ,  qui  ont  quel- 
qu'analogie  avec  celui-ci  :  mais  nous  ne  leur  con- 
noiffons  aucune  vertu  particulière  :  aufii  ne  font-i 
elles  d'aucim  ufage  parmi  nous. 

Chameau  moucheté  ;  voye^  Giraffe. 

Chameau  ,  (  Marine.  )  efl  un  grand  &  gros  bâti- 
ment inventé  à  Amfterdam  en  i6"88  ,  par  le  moyen» 
duquel  on  enlevé  un  vaifléau  jufqu'à  la  hauteur  de 
cinq  à  fix  pies ,  pour  le  faire  paffer  llir  des  endroits 
où  il  n'y  a  pas  affez  d'eau  pour  de  gros  vaiffeaux.' 
On  a  appelle  cette  efpece  de  machine  chameau ,  à 
caufe  de  fa  grandeur  &  de  fa  force. 

Pour  entendre  fa  conftruâion  &  fon  ufa^e ,  if 
faut  avoir  fous  les  yeux  la  fig.  x.  Planc.V.  de  Mar. 
où  le  chameau  eft  repréfenté  enlevant  un  bâtiments 
La  defcription  qu'on  en  va  donner ,  eft  tirée  d'un 
ouvrage  publié  à  Amfterdam  en  117 1 9  ,  fur  la  conf-, 
truftion  des  vaiffeaux. 

La  conftruûion  de  ce  bâtiment  eft  à  plates  varan- 
gues ;  il  a  cent  vingt-fept  pies  de  long,  vingt-deux  pies 
de  large  par  un  bout ,  &  treize  pies  par  l'autre  bout  ; 
un  bout  a  onze  pies  de  creux ,  &  l'autre  bout  treize 
pies  Y  '■  un  des  côtés  de  cette  machine  a  les  mêmes 
façons  à  l'avant  &c  l'arriére  qu'un  autre  vaiffeau  ; 
mais  de  l'autre  côté,  elle  eft  prefque  droite  &  tom- 
be un  peu  en-dehors.  Le  fond  de  cale  eft  féparé 
d'un  bout  à  l'autre  par  un  fronteau  bien  étanché  ,  5c 
où  l'eau  ne  peut  paffer.  Chaque  côté  eft  auffi  féparé 
en  quatre  parties, par  fronteaux  auffi  étanchés,fi  bien 
qu'il  y  a  huit  efpaces  f éparés  l'un  de  l'autre ,  dans 
une  partie  defquels  on  peut  laiffer  entrer  l'eau  ,  & 
on  peut  la  pomper  dans  les  autres,  &  par  ce  moyen 
tenir  le  chameau  en  équilibre.  Outre  cela  ,  il  y  a  en 
chaque  efpace  ou  retranchement,  une  dale  bien  étan- 
chée,par  laquelle  on  y  fait  entrer  l'eau,  &  qu'on  bou- 
che avec  un  tampon.  Il  y  a  auffi  deux  pompes ,  pour 
pomper  l'eau  ,  qu'on  y  fait  entrer.  Il  y  a  dans  le  bâ- 
timent vingt  t/emues,  qui  paffent  du  tillac  au  fond 
du  vaiffeau,  par  où  l'on  fait  paffer  des  cordes  de 
neuf  pouces  de  circonférence ,  lefquelles  fortent  par 
les  trous  qui  font  au  bord  de  ces  tremues  ;  &  embraf^ 
fant  la  quille ,  vont  paffer  dans  un  autre  chameau  , 
qui  efl  au  côté  du  premier.  Ces  cordes  fe  virent  par 
le  moyen  des  guindeaux  qui  font  fur  le  pont ,  au- 


68 


C  H  A 


près  de  chaque  tremue,  &  qui  fervent  a  roidir  les 
cordes.  Le  vaiffeau  qu'on  veut  enlever  étant  paffe 
fur  les  cordes  entre  les  deux  chameaux ,  on  pompe 
toute  l'eau  ;  &  par  ce  moyen  les  chameaux  étant  plus 
Ié<^ers  s'élèvent  i'ur  la  lurface  de  l'eau ,  &  flottent 
plus  haut  qu'ils  ne  faifoient  lorfqu'ils  étoient  plus 
pleins ,  &  ils  élèvent  avec  eux  le  vaiffeau  qui  eft  fur 
les  cordes  ,  qu'on  fait  roidir  en  même  tems  par  les 
guindeaux  ;  de  forte  que  le  vuide  des  chameaux  qu'on 
pompe ,  &  la  manœuvre  qu'on  fait  avec  les  guin- 
deaux ,  concourent  en  même  tems ,  ôc  le  vaiffeau  eft 
comme  emporté  jufqu'au  delà  des  endroits  qui  ne 
font  pas  affez  profonds  (  2  ) 

*  Chameau  ou  PoRTE-GVi.iLLE,{Jn méchaniq.) 
partie  du  métier  à  faire  des  bas.  Fojei  l'article  Bas 

AU    MÉTIER. 

CHAMELY  ,  (Géog.  mod.)  c'eft  le  nom  de  quel- 
ques petites  îles  de  l'Amérique  ,  dans  le  golfe  de  Pa- 
nama ,  à  une  lieue  de  la  côte. 

CHAMFREIN,  f.  m.  en  Architecture  ;  c'eft  l'incli- 
naiibn  pratiquée  au-defl"us  d'une  corniche  ou  impol- 
ie, que  les  ouvriers  appellent  bifeuu;  mais  ces  deux 
exprelHons  s'appliquent  plutôt  à  la  Menuiferie  &  à 
la  Charpenterie  ,  qu'à  la  Maçonnerie  ;  où  l'on  ap- 
pelle revers-d'eau  les  pentes  que  l'on  obferve  fur  la 
faillie  des  entablemens  ou  corniches  de  pierres , 
dans  les  façades  extérieures  des  bâtimens.  (/') 

ChaM FREIN,  fe  ^\t, parmi  les  Horlogers,  d'une 
petite  creufure  faite  en  cône.  Fi^yê^  Cham frein, 
.5'errwr. Patine,  &c.  (T) 

Chamfrein  ,  en  Jardinage ,  fe  dit  d'une  corniche 
pratiquée  dans  une  décoration  champêtre  ,  dont  on 
a  abattu  toutes  les  moulures  pour  la  faire  paroîtrc 
rabattue  dans  un  feul  pan  ou  biais.  On  l'appelle  en- 
core/■{/èa//. /^oy^^  Biseau.  {K) 

Chamfrein,  en  termes  de  Manège ,  eft  la  partie 
du  devant  de  la  tète  du  cheval ,  qui  va  depuis  le 
front  jufqu'au  nez.  Le  chamfrein  blanc  eft  une  raie  de 
poil  blanc ,  qui  couvre  tout  le  chamfrein, 

*  Chamfrein  ,  £«  Serrurerie  :  fi  l'on  a ,  par  exem- 
ple ,  un  morceau  de  fer  quarré,  &  qu'on  en  abatte 
un  angle  en  y  pratiquant  dans  toute  fa  longueur  un 
pan ,  de  manière  qu'au  lieu  d'être  à  quatre  faces  éga- 
les ,  il  n'en  refte  plus  que  deux  entières,  mais  que  les 
deux  autres  foient  altérées  par  le  pan  ,  ce  pan  s'ap- 
pelle ,  en  Serrurerie ,  un  chamfrein.  Ainfi  le  chamfrein 
d'un  pelle,  c'eft  le  pan  pratiqué  aupefle,  en  abattant 
l'angle  qui  doit  frotter  contre  la  gâche  :  ce  pan  prati- 
qué ,  rend  cette  partie  du  pcfle  arrondie  ,  &  facilite 
la  fermeture.  Cette  idée  du  chamfrein  eft  très-exafte. 

CHAMFRER  ;  c'eft  en  général ,  parmi  les  ouvriers 
en  métaux ,  former  fur  l'extrémité  d'un  trou  une  ef- 
pece  de  biieau  ,  qui  fe  remplit  par  la  tête  du  rivet 
qu'on  y  refoule  à  coups  de  marteau. 

CHAiMFRINER  ,  fignifie ,  parmi  les  Horlogers  & 
autres  ouvriers  travaillant  les  métaux  ,  faire  un  cham- 
frein ,  foit  avec  le  foret ,  foit  avec  la  fraife.  ^oje^ 
Chamfrein  ,  Foret  ,  Fraise.  (T) 

*  CHAMICO,  (  Hijl.  nat.  bot.)  graine  qui  croît 
au  Pérou ,  &  qui  relîcmble  beaucoup ,  à  ce  qu'on  dit, 
à  celle  des  oignons  :  on  ajoute  ,  que  fi  on  en  boit  la 
décoction  dans  de  l'eau  ou  du  vin  ,  on  dort  pendant 
vingt-quatre  heures ,  &  qu'on  continue  long-tcms  de 
pleurer  ou  de  rire  ,  quand  on  l'a  prife  en  pleurant  oh 
en  riant.  Cette  dernière  circonftancc  ne  laiffe  pref- 
qu'aucun  doute  fur  ce  qu'il  faut  penfcr  du  chamico. 

CHAMOIS  ,  f.  m.  rupicapra,  {Hif.  nat.  Zoolog.') 
animal  quadrupède  ruminant ,  du  genre  des  chèvres. 
Capnnum  genus.  Cet  animal  reffemble  beaucoup  au 
cerf  pour  la  forme  du  corps.  Le  ventre,  le  front, 
l'intérieur  des  oreilles ,  &  le  commencement  de  la 
gorge,  font  blancs.  Il  y  a  de  chaque  côté  au-deffus 
des  yeux ,  une  bande  jaunâtre  ;  le  refte  du  corps  eft 
par-tout  d'une  couleur  noirâtre ,  principalement  la 
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queue ,  dont  le  noir  eft  plus  foncé ,  Se  s'étend  fur  les 
côtés.  Le  deffousn'eftpas  blanc-comme  dans  le  daim> 

Willughby . 

Le  mâle  &  la  femelle  ont  des  cornes  longues  d'une 
palme  &  demie  ,  ridées ,  &  pour  ainfi  dire  entourées 
dans  le  bas  par  des  anneaux  prééminens  ,  droites  ju^ 
qu'à  une  cei-taine  hauteur  ,  pointues  ,  &  recoutbééi 
en  forme  d'hameçon  par  le  haut.  Elles  font  noires,lé- 
gérement  cannelées  fur  leur  longueur,  &  creufes  : 
leur  cavité  eft  remplie  par  un  os  qui  fort  du  crâne. 
Chaque  année  ces  cornes  forment  un  anneau  de 
plus,  comme  celles  des  autres  animaux  de  ce  genre'. 
Bcllon ,  Ohf  lib.  I.  cap.  Ijv. 

Le  chamois  a  deux  ouvertures  derrière  les  cornes  : 
on  a  prétendu  que  ces  trous  fervoient  à  la  refpiration 
de  l'animal;  mais  cette  opinion  ne  paroît  pas  fondée, 
puifqu'on  a  obfcrvé  que  le  crâne  fe  trouve  au  fond 
de  ces  ouvertures ,  oti  il  n'y  a  aucune  iffue.  On  trou- 
ve quantité  de  chamois  fur  les  montagnes  de  Suiffe. 
Ray  ,  Synop.  anim.  quad. 

Le  chamois ,  dont  on  a  donné  la  defcription  dans 
les  Mémoires  de  CAcad.  royale  des  Sciences  ,  étoit  un 
peu  plus  grand  qu'une  chèvre  ;  il  avoit  les  jambes 
plus  longues  &  le  poil  plus  court  ;  celui  du  ventre 
&  des  cuiffes  étoit  le  plus  long ,  &  n'avoit  que  qua- 
tre pouces  &  demi  :  on  trouvoit  fur  le  dos  &  fur  les 
flancs  un  petit  poil  fort  court  &  très-fin  ,  caché  au- 
tour des  racines  du  grand.  La  tête ,  le  ventre  ,  & 
les  jambes  n'avoient  que  le  gros  poil  ;  ce  poil  étoit 
im  peu  onde ,  comme  celui  des  chèvres ,  au-deffus 
de  la  tête ,  au  cou ,  au  dos ,  aux  flancs  ,  &  au  ven- 
tre. Le  deffus  du  dos ,  le  haut  de  l'eftomac ,  le  bas 
de  la  gorge ,  les  flancs ,  le  deffus  de  la  tête  ,  &  le 
dehors  des  oreilles ,  étoient  de  couleur  de  minime 
brun  ;  &:  il  y  avoit  encore  depuis  les  oreilles  juf- 
qu'aux  narines ,  une  bande  de  la  même  couleur  qui 
enfermoit  les  yeux  :  le  refte  du  poil  étoit  d'un  blano 
fale  &  roufsâtre.  La  queue  n'avoit  que  trois  pouces 
de  longueur  ,  ôc  les  oreilles  cinq  :  elles  étoient  bor- 
dées au-dedans  par  un  poil  blanc  ;  le  refte  étoit  ras 
&  de  couleur  de  châtain  brun.  Les  yeux  étoient 
grands  ;  il  y  avoit  une  paupière  interne  de  couleur 
rouge ,  qui  fe  rctlroit  vers  le  petit  coin  de  l'œil.  M. 
Duverney  prétend  que  la  couleur  rouge  de  cette 
membrane ,  ne  doit  pas  être  conftante.  La  lèvre  fu- 
périeure  étoit  un  peu  fendue,  à -peu -près  comme 
celle  du  lièvre  :  cependant  M.  Duverney  a  obfervé 
qu'il  n'y  a  qu'une  petite  gouttière  au  milieu  de  la  lè- 
vre fupérieure  des  chamois ,  comme  à  celle  des  bœufs 
&  des  moutons.  Les  cornes  étoient  noires ,  rondes , 
rayées  par  des  cercles  ,  &  non  torfes  ,  &  en  vis  ; 
elles  étoient  tournées  en  arrière  lans  être  crochues, 
parce  que  cet  animal  étoit  encore  jeune  :  on  dit  qu'- 
elles deviennent  avec  l'âge  fi  crochues  en  arrière  & 
fi  pointues  ,  que  les  chamois  les  font  entrer  dans  leur 
peau  lorfqu'ils  veulent  fe  gratter  ,  &  qu'elles  s'y  en- 
gagent de  façon  qu'ils  ne  peuvent  plus  les  retirer  , 
&  qu'ils  meurent  de  faim.  Le  chamois  dont  nous  lul- 
vons  la  defcription  ,  n'avoit  des  dents  incifives  qu'à 
la  mâchoire  d'en-bas ,  comme  les  animaux  rumi- 
nans  :  ces  dents  étoient  au  nombre  de  huit ,  &:  inéga- 
les ;  celles  du  milieu  étoient  beaucoup  plus  larges 
que  celles  des  côtés.  Les  pies  étoient  fourchus  & 
creux  par-deffous.  Mém.  de  CAcad.  royale  des  Se, 
tom.  III.  part.  I. 

Le  chamois  eft  un  animal  timide.  Il  y  en  a  beau- 
coup fur  les  Pyrénées  ,  fur  les  Alpes  ,  dans  les  mon- 
tagnes de  Dauphiné  ,  fur -tout  dans  celle  de  Dono- 
luy.  On  les  voit  fouvent  par  troupe  de  cinquante  & 
plus.  Ils  aiment  le  fcl  ;  c'eft  pourquoi  on  en  répand 
dans  les  endroits  où  on  veut  les  attirer.  Ils  paiffent 
l'herbe  qui  croît  dans  le  gravier  ;  ils  fautent  d'un 
rocher  à  l'autre,  avec  autant  d'agilité  que  les  bou- 
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quetins ,  &C  quelquefois  ils  s'y  liifpendent  par  les 
cornes,  f^ojc:^  Quadrupède.  (J) 

Chamois.  (  Mature  mcd'uak/)  Les  Pharmacolo- 
gites  recommandent  lefang  ,  le  fiiif ,  le  foie  ,  le  fiel, 
&  la  ticnte  de  chamois  ;  mais  toutes  les  vertus  qu'ils 
leur  attribuent  leur  font  communes  avec  celles  des 
riïêmcs  matières  que  l'on  retire  de  tous  les  animaux 
de  la  iiieme  clafle  ,  en  étendant  même  cette  analo- 
gie à  deux  ordres  entiers  de  quadrupèdes  ,  félon  la 
diftrlbiition  des  Zoologijîcs  modernes  ;  à  tous  ceux 
qui  font  compris  par  Linneus  dans  l'ordre  de  icsju- 
'menta  &c  dans  celui  de  i'especora.  La  feule  matière  un 
peu  plus  particulière  à  cet  animal ,  dont  les  vertus 
fncdicinales  foient célébrées  ,  c'ell  Vœgagropikoxi  bc- 
foard  germanique  ,  qu'on  trouve  dans  ion  eftomac. 
F<y«{  jEgagropile.  Au  refle  toutes  ces  matières 
font  très-peu  employées  en  Médecine  parmi  nous. 
Foyei  Pharmacologie,  {b) 

*  Chamois,  (^^re  méckanique.  Chapeau  du  cha- 
mois eft  fort  eftimée  préparée  &  palTée  en  huile  , 
ou  en  mégie  ;  on  l'employé  à  beaucoup  d'ouvrages 
doux  &  qu'on  peut  lavoner  ,  gants  ,  bas  ,  cidottes , 
gibecières  ,  &c.  On  contrefait  le  véritable  chamois 
avec  les  peaux  de  boucs  ,  de  chèvres  ,  chevreaux  , 
Se  de  mouton.  F'oyei  FanicLe  Chamoiseur.  Le 
chamois  eft  fouple  &  chaud  ;  il  fupporte  la  fueur 
fans  fe  gâter  ,  &  on  s'en  fert  pour  purifier  le  mer- 
cure ,  en  le  faifant  pafler  à  travers  fes  pores  qui  font 
ferrés,  ^oj-^^  Mercure. 

*  CHAxMOISERIE.  f.  f.  (  An  mkhanique.  )  Ce  ter- 
me a  deux  acceptions.  Il  fc  dit  de  l'endroit  ou  de 
l'attelier  où  l'on  prépare  les  peaux  de  chamois^  ou 
celles  qu'on  veut  faire  pâffer  pour  telles.  Voye^^^ 
l'art.  Chamoiseur.  Il  fe  dit  auffi  de  la  marchan- 
dife  même  préparée  par  le  chamoifeur.  Il  fait  U  com- 
trierce  de  chamoiferic, 

*  CHAMOISEUR ,  f.  m.  (  Ord.  Encyc.  entendem. 
raifon  ,  mém.  hijloire  ,  hijl.  nat.  hijloire  des  arts  mécha- 
niques.  )  ouvrier  qui  fait  préparer  ,  &  qui  a  le  droit 
de  vendre  les  peaux  de  chamois  ,  pour  être  em- 
ployées aux  différens  ouvrages  qu'on  en  fait.  On 
donne  le  même  nom  aux  ouvriers  qui  prennent  chez 
le  boucher  les  peaux  de  moutons  ,  de  brebis  ,  de 
chèvres  ,  de  chevreaux  &  de  boucs  ,  couvertes  de 
poil  ou  de  laine ,  pour  en  faire  le  faux  chamois.  Ils 
achètent  ces  peaux  par  cent. 

Voici  la  manière  exacte  de  préparer  ces  peaux  ; 
nous  ne  féparerons  point  le  travail  du  Chamoifeur  de 
celui  du  Mégifjler  ,  parce  que  la  manœuvre  de  l'un 
diffère  très-peu  de  la  manœuvre  de  l'autre ,  fur-tout 
dans  le  commencement  du  travail. 

Quand  on  a  acheté  les  peaux  ,  on  peut  les  gar- 
der ,  en  attendant  qu'on  les  travaille  ,  &  qu'on  en 
ait  une  affez  grande  quantité.  Pour  cet  effet,  on  les 
étend  fur  des  perches  où  elles  fc  féchent  ;  il  faut 
avoir  loin  de  les  battre  pour  en  chaffer  les  infedes 
appelles  artufons,  &  autres  qui  les  gâteroient.  Cette 
précaution  eft  fur-tout  néceffaire  dans  les  mois  de 
Juin ,  de  Juillet  &  d'Août ,  les  plus  chauds  de  l'an- 
née. On  en  travaille  plus  ou  moins  à  la  fois  ,  félon 
qu'on  a  plus  ou  moins  de  peaux  &  d'ouvriers. 

Quand  on  a  aniaffé  des  peaux  ,  on  les  met  trem-* 
per  foit  dans  une  rivière  ,  quand  on  en  a  une  à  fa 
proximité,  foit  dans  des  pierres  ou  des  vaifleaux  de 
bois ,  qu'on  appelle  en  quelques  endroits  timbres.  Si 
la  peau  efl;  fraîche  ,  on  peut  la  laver  fur  le  champ; 
il  ne  faut  guère  qu'iui  jour  à  un  ouvrier  pour  laver 
un  cent  de  peaux.  Si  au  contraire  elle  eft  feche  ,  il 
faut  la  laiffer  tremper  un  jour  entier  ,  fans  y  tou- 
cher. On  lave  les  peaux  en  les  agitant  dans  l'eau  , 
&  en  les  maniant  avec  les  mains  ,  comme  on  le  voit 
exécuter  ,  Planche  du  Chamoijeur  ,  fig.  i .  timbre  i . 
Cette  préparation  les  nettoyé. 

Au  Ibrtir  du  timbre ,  on  les  met  fiu-  le  chevalet , 
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on  les  y  étend -^,  &  oh  \ès  pàfte  ali  fer  ou'cèlïtéâti  1 
'deux  manches.  Voye^  de  ces  couteaux  Pi.  du  Mé- 
giffier  ,  fig.  ;,.  ,2.  74.  même  PL  Oh  Voit  Çrn  t  iin 
chevalet  ,  Une  peau  delfus  ,  &  un'  ouvrier  occlipé 
à  la  travailler.  Cette  opération  s'appelle  retaler.  Sort 
but  eft  de  blanchir  la  laine  &  'àe  la  nettoyer  de  toti^ 
tés  fes  ordures.  •  -  '^- 

Quand  imc  peau  a  été  ntalU  une  fois  ,  on  la  jeffë 
dans  de  l'eau  nouvelle  &  dans  un  nouveau  timbre  i 
ainfi  il  eft  à  propos  que  dans  un  attelier  de  Chamoi^, 
fetir  il  y  en  ait  plufieurs.  Un  ouvrier  peut  retaler  ert 
un  jour  vingt  douzaines.  Quand  fa  tâche  eft  faite, 
il  prend  toutes  fes  peaux  retatées  &  mifes  en  l'in  tas  , 
&  il  les  jette  toutes  dans  l'eâu  nouvelle  :  il  les  y 
Irtiffe  paffcr  la  nuit ,  en  quelque  fems  qlie  ce  foit  ; 
cependant  l'eau  étant  plus  chaude  ou  moins  dure 
en  été  ,  le  lavage  fe  fait  mieux.  Le  premier  r'etalage 
fe  fait  de  poil  ou  de  laine.  Le  fécond  jour ,  il  fe  fait 
un  fécond  retalage  ;  à  ce  fécond  retalage  ,  orl  les 
étend  fur  le  chevalet ,  comme  au  premier  ;  on  y 
pafie  le  fer  ,  mais  fur  le  côté  de  la  chair  ;  cette  ope- 
ration  nettoyé  ce  côté  &  rend  la  peau  molle.  Il  eft  à 
propos  que  ce  fécond  retalage  ait  été  précédé  d'un 
lavage  ,  &  que  les  peaux  aient  été  maniées  dans 
l'eau.  Il  ne  faut  pas  moins  de  peine  &  de  teiiis  pour 
ce  fécond  retalage  que  pour  le  premier. 

A  mefure  que  le  fécond  retalage  s'avance ,  l'ou- 
vrier remet  fes  peaux  en  tas  les  unes  fur  les  autres; 
&  au  bout  de  la  journée  ,  il  remplit  les  timbres  de 
nouvelle  eau,  y  jette  fes  peaux  ,  les  y  laiffe  une 
nuit ,  &  les  retale  le  lendemain  pour  la  troifiemé 
fois.  Ce  troifieme  retalage  ne  diffère  aucunement 
des  précédens  ;  il  fe  fait  fur  le  chevakt  ,  &  fê  don- 
ne du  côté  de  la  laine. 

Il  eft  à  propos  d'obferver  que  ces  trois  retala-' 
ges  de  fleur  &  de  chair  ne  font  que  pour  les  peaux 
feches.  Lorfque  les  peaux  font  fraîches  ,  on  \csre~ 
taie  trois  fois  ,  à  la  vérité  ,  mais  feidement  du  côte 
de  la  laine  ;  le  côté  de  la  chair  étant  frais  ,  il  n'a  be- 
foin  d'aucune  préparation  ;  l'ouvrage  eft  alors  bien 
abrégé ,  puif qu'im  ouvrier  pourroit  jJrefqiie  faire  en 
un  jour  ce  qu'il  ne  fait  qu'en  trois. 

Après  le  troifieme  retalage  des  peaux  ,  on  lès  re-^ 
jette  dans  l'eau  nouvelle ,  dans  lac[uellc  on  les  lave 
lur  le  champ  ;  il  faut  bien  fe  garder  de  les  laiffer  en 
tas  ,  car  elles  s'échaufferoient  &  fe  gâteroient. 
Quand  elles  font  lavées  ,  on  les  fait  égoutter  ;  pour 
cet  effet ,  on  les  étend  fur  un  tréteau  ,  toutes  les 
unes  fur  les  autres ,  &  on  les  y  laiffe  pendant  trois 
heures. 

Au  bout  de  ce  tems  ,  on  les  met  en  chaux.  Pour 
mettre  en  chaux ,  on  eft  deux  ;  on  prend  une  peau  , 
on  retend  à  terre  ,  la  laine  contre  la  terre  ,  &  la 
chair  en-haut  ;  on  étend  bien  la  tête  &:  les  pattes 
d'un  côté  ,  la  queue  &  les  pattes  de  l'autre  ;  on 
prend  une  féconde  peau  qu'on  étend  fur  la  première, 
tête  fur  tête ,  queue  fur  queue  ;  la  laine  de  la  fécon- 
de eft  fur  la  chair  delà  première  ;  la  laine  de  la  troi- 
fieme fur  la  chair  de  la  féconde  ,  &  ainfi  de  fuite 
jufqu'à  la  concurrence  de  dix  à  douze  douzaines. 
Quand  elles  font  toutes  étendues,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire  ,  on  a  à  côté  de  foi  un  baquet  ;  il  y 
a  dans  ce  baquet  de  la  chaux  ,  cette  chaux  eft  fon- 
due &  délayée  à  la  confiftence  de  celle  dont  les  ma- 
çons fè  fervent  pour  blanchir.  Alors  on  prend  une 
peau  fans  laine ,  cette  peau  s'appelle  un  cuiret  :  on 
faifit  ce  cuiret  avec  la  tenaille  par  le  milieu  ,  après 
l'avoir  plié  en  plufieurs  doubles  ;  ou  on  l'attache  à 
l'extrémité  d'un  bâton,  à-peu-près  fous  la  forme  d'un 
torchon  ,  comme  on  voit  PI.  du  Mégifper ,  fig.  '•  O'^ 
plonge  ce  cuiret  dans  la  chaux  ,  on  frotte  enfuite 
avec  cette  peau  empreignée  de  chaux  la  premier» 
peau  du  tas  ,  ce  qu'on  appelle  enchauffener .  Il  faut 
que  la  peau  foit  tnchauffenée  par-tout ,  c'eft-à-dire 
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qu'il  n'y  ait  à  la  peau  qu'on  enchaujfene  pas  un  en- 
droit où  le  cuira  n'ait  pafle  &  n'ait  laiflé  de  la  chaux. 
Cette  précauion  efl  de  conféquence.  A  mefure  qu'on 
met  les  peaux  en  chaux  ,  on  les  met  en  pile.  Il  n'y 
a  plus  de  danger  à  les  mettre  en  pile,  car  les  peaux 
ne  s'échauffent  plus  quand  elles  font  mchaufnècs  ou 
inchaufenks  ;  mais  tout  ce  qui  n'a  pas  été  enckaujfmî 
fe  pourrit. 

Pour  mettre  en  pile ,  voici  comment  on  s'y  prend. 
Quand  une  peau  eft  enchauffenU ,  on  la  plie  en  deiLX 
Telon  fa  longueur ,  c'eil-à-dire  que  les  deux  parties 
de  la  tête  font  appliquées  l'une  fur  l'autre  ,  &  les 
deux  parties  de  derrière  pareillement  l'une  fur  l'au- 
tre ,  chair  contre  chair.  On  met  à  terre  cette  peau 
ainfi  pliée  ;  on  en  enchaujfene  une  féconde  qu'on  plie 
tomme  la  première  ,  &  qu'on  pofe  fur  elle  ,  &  ainfi 
de  fuite.  Une  centaine  de  peaux  fournit  trois  à  qua- 
tre tas  ou  piles ,  félon  qu'elles  font  plus  ou  moms 
fortes  de  laine.  Le  ployement  des  peaux  fe  fait  par 
deux  ouvriers.  On  laiffe  les  peaux  en  pile  ou  tas  à 
terre ,  paffer  enchdu^cnées ,  une  huitaine  entière ,  ou 
même  une  dixaine  de  jours  ,  fi  elles  ont  été  travail- 
lées feches  ;  il  ne  faut  que  deux  jours ,  fi  elles 
étoient  fraîches. 

Au  bout  de  ce  tems  on  les  déclmujfene  ;  pour  cet 
effet  ,  on  les  enlevé  du  tas  une  à  une  ,  on  les  ou- 
vre ,  on  les  phe  en  fens  contraire  à  celui  félon  le- 
quel elles  étoient  pliées  ,  c'eft-à-dire  par  le  milieu  , 
mais  toujours  laine  contre  laine ,  de  manière  que  la 
laine  de  la  tête  foit  contre  la  laine  de  la  queue  ;  on 
a  de  l'eau  nouvelle  toute  prête  ;  on  palfe  chaque 
peau  pliée  comme  nous  venons  de  dire  ,  dans  cette 
eau  ,  &  on  l'y  agite  jufqu'à  ce  que  la  chaux  qui  n'eft 
pas  encore  féchée  fur  elle  ,  en  foit  entièrement  dé- 
tachée. 

Quand  la  chaux  a  été  emportée  par  l'eau  ^  on 
plie  la  peau  félon  fa  longueur  ,  c'efl-à-dire  de  ma- 
nière que  le  pli  traverfe  la  tête  &  la  queue  ,  &  que 
la  chair  foit  contre  la  chair ,  &  on  la  met  fur  un  tré- 
teau pour  égoutter.  On  continue  de  déchaulfener  ^  de 
plier  &  de  mettre  en  pile  fur  le  tréteau.  On  ne  peut 
guère  dcchauJJ'ener  plus  d'un  cent  dans  la  même  eau  ; 
au  refte  ceci  dépend  beaucoup  de  la  grandeur  des 
timbres.  On  prend  ordinairement  de  l'eau  nouvelle 
à  chaque  cent  ;  d'où  l'on  voit  combien  il  efl  avanta- 
geux à  un  CArtmo/yewA  de  travailler  fur  une  rivière  où 
l'eau  change  lans  cefl'c. 

Quand  les  peaux  font  toutes  déchaujfenées  ^  on  les 
laifl'e  égoutter  (ùr  les  tréteaux  le  tems  à-peu  près  qu'il 
faut  pour  tirer  de  l'eau  nouvelle  ;  ce  tems  fufîit  pour 
que  l'eau  qui  s'égoutte  entraîne  avec  elle  le  gros  de 
ce  qui  refte  de  chaux.  Après  cela,  on  les  prend  fur 
les  tréteaux  ,  on  les  laiffe  pliées  ,  &  on  les  met  ainfi 
une  à  une  dans  l'eau  nouvelle,  &  on  les  lave  préci- 
fément  comme  le  linge  ,  en  frottant  une  partie  de  la 
peau  contre  une  autre.  Le  but  de  ce  lavage  efl  d'ô- 
ter  de  deffus  la  laine  la  portion  d'eau  de  chaux  dont 
elle  pourroit  être  chargée. 

Quand  une  peau  a  été  ainfi  lavée  ,  on  la  met  éten- 
due fur  les  tréteaux  ,  &  ainli  de  fuite  ;  on  y  en  for- 
me un  tas  qu'on  laiffe  égoutter  jufqu'au  lendemain:Ie 
lendemain,  s'il  faitbeau,on  prcndles  peaux  deffus  les 
tréteaux  ,  &  on  les  cxpofe  au  foleil  à  terre  ,  fur  des 
murs  ,  la  laine  tournée  du  coté  du  foleil  ;  cette  ma- 
noeuvre n'cft  pas  indifférente  ,  la  laine  en  devient 
beaucoup  plus  douce  &  plus  marchande.  On  ne  laiffe 
les  peaux  expofées  au  foleil  qu'environ  une  heure  , 
quand  il  fait  chaud. 

C'efl  alors  le  tems  de  dépeler  :  on  entend  par  dc- 
peler,  enlever  la  laine.  Pour  cet  effet  on  prend  une 
peau ,  on  la  place  fur  le  chevalet  fur  lequel  on  l'a  rcta- 
Ici  ;  &  avec  le  même  fer  on  en  fait  retomber  toute  la 
laine ,  qui  fe  détache  fi  facilement  qu'un  ouvrier  peut 
dépekr  vingt  douzaines  en  un  jour ,  &  qu'on  ne  pafle 
Je  fer  qu'une  fois  pour  dépeltr^ 
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Quand  la  laine  eft  abattue ,  on  l'étend  fur  le  gre3 
nier  pour  la  faire  fécher.  Cette  laine  efl  appellée  lai- 
ne de  plie.  Elle  relie  plus  ou  moins  fur  le  grenier ,  fé- 
lon la  faifon  :  il  ne  faut  que  huit  jours  en  été  ;  en  hy- 
Ver  il  faut  quelquefois  quinze  jours  ,  ou  même  un 
mois.  L'hyver  efl  cependant  la  faifon  où  l'on  tue  le 
plus  de  moutons,  &  où  le  Chamoifeur  dépele  davan- 
tage. Quand  la  laine  eft  feche ,  elle  fe  vend  au  Dra- 
pier, fans  recevoir  aucune  autre  préparation. 

Quand  les  peaux  ont  éxédîpelées,  elles  prennent 
le  nom  de  cuirets ,  &  on  les  jette  en  plains.  Les  plains 
font  des  foffes  rondes  ou  quarrées  dont  le  côté  a 
cinq  pies  (  Foyei  de  ces  fojfes  en  A  B  D  ,Pl.  du  Mégif- 
fier.  )  :  leur  profondeur  efl  de  quatre  pies.  On  y  met 
environ  un  muid  de  chaux,  &  on  les  remplit  d'eau 
environ  aux  deux  tiers.  On  y  jette  douze  douzaines' 
de  cuirets  les  uns  après  les  autres  ;  on  les  y  étend  ; 
on  les  enfonce  dans  la  chaux  avec  un  infiniment 
qu'on  voit  PL  du  Migijf.fig.  4.  6c  qu'on  appelle  un 
enfonçoir ;  c'efl  un  quarré  de  bois  emmanché  d'un 
long  bâton.  Toute  cette  manoeuvre  s'appelle  coucher 
en  plain. 

On  les  laiffe  dans  \q  plain  pendant  quatre  ,  cinq  à 
fix  jours,  puis  on  les  en  tire;  ce  qui  s'appelle  lever. 
Plus  on  levé  fouvent,  mieux  on  fait.  Pour  lever  ^  on 
prend  les  tenailles ,  on  faifit  les  peaux  (  yoye:^  ces  te- 
nailles ,  même  Pl.fig.  é".  )  ;  on  les  tire  ;  on  les  jette  fur 
des  planches  mifes  fur  les  bords  du  plain  :  on  les  laiffe 
fur  ces  planches  quatre  jours ,  au  bout  defquels  on 
les  recouche  :  on  réitère  cette  opération  pendant  le 
cours  de  deux  mois  ,  ou  deux  mois  &  demi  ;  mais  on 
obfèrve  au  bout  de  ce  tems  de  les  coucher  dans  un 
autre  plain  neuf.  Il  ne  faut  pas  mettre  les  peaux  dans 
le  plain  auffi-tôt  qu'il  eft  fait  ;  c'efl  une  règle  généra- 
le ,  la  chaleur  de  la  chaux  les  brùleroit  :  quand  on  a 
préparé  un  plain ,  il  faut  donc  attendre  toujours  , 
avant  que  d'y  jetter  les  peaux ,  au  moins  deux  jours  , 
tems  qui  lui  fuffit  pour  fe  refroidir. 

Après  ce  travail  de  deux  mois  &  demi ,  les  peaux' 
tirées  des  plains  pour  n'y  plus  rentrer,  font  mi- 
fes à  l'eau ,  &  rincées  de  chaux.  On  a  de  l'eau  fraîche, 
&  on  les  lave  dans  cette  eau.  Il  y  a  des  ouvriers  qui 
ne  rincent  point ,  mais  ils  n'en  font  pas  mieux.  Après 
que  les  peaux  ont  été  rincées  dé  chaux ,  on  les  effleu- 
re. Cette  opération  de  rincer  &  à'effleiirer  fe  fait  fur 
chaque  peau  l'une  après  l'autre  :  on  tire  une  peau  du 
plain ,  on  la  rince,  &c  on.V effleure ,  puis  on  paffe  à  un© 
autre. 

Effleurer,  c'efl  paffer  le  fer  fur  le  côté  où  étoit  la 
laine  :  cette  opération  s'exécute  fur  le  chevalet  avec 
un  fer  tranchant,  &  qu'on  appelle  fer  à  effleurer:  ce- 
lui dont  on  s'efl  fèrvi  jufqu'à  préfcnt  s'appelle  fer  à 
/i-wr.L'cffleurage  confifle  à  enlever  la  première  pel- 
licule de  la  peau.  Cette  pellicule  s'enlève  plus  ou 
moins  facilement  :  il  y  a  des  cuirets  qui  fe  prêtent 
avec  tant  de  peine  au  couteau  ,  qu'on  efl  obligé  de 
les  rafèr.  Effleurer ,  c'efl  paffer  le  couteau  fur  la  peau 
légèrement ,  &  menant  le  tranchant  circulairement 
&  parallèlement  au  corps  tout  le  long  de  la  peau;  rafer 
au  contraire,  c'efl  appuyer  le  couteau  fortement,  cou- 
chédc  platfurlapeau,&  Icconduiredansimedireûion 
oblique  au  corps,  comme  fi  l'on  fepropofoit  de  couper 
ôi  d'enlever  des  pièces  de  la  peau.  Les  ouvriers ,  pour 
défigner  la  qualité  des  peaux  difficiles  à  cfîleurer ,  & 
qu'ils  font  obligés  de  rafer,  difcnt  qu'elles  font  creu- 
jès.  Les  moutons  creux  ont  le  grain  gros ,  &  la  furfa- 
ce  raboteule.  11  y  en  a  de  fi  creux  ,  qu'on  efl  obligé 
de  les  rafer  tous;  tels  font  les  grands  moutons.  Un 
ouvrier  ne  peut  guère  efîleurcr  que  quatre  douzaines 
par  jour  ;  mais  s'il  étoit  obligé  de  rafer  toutes  les 
peaux  ,  il  n'en  finiroit  guère  que  deux  douzaines  dans 
la  journée. 

Quand  les  peaux  font  cffleurées,on  les  met  à  l'eau: 
pour  cet  effet  on  a  un  timbre  plein  d'eau  nouvelle; 
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en  les  Jette  dans  cette  eau  ;  on  les  en  tire  pour  les 
travailler  fur  le  chevalet  avec  \cfer  à  éckarner.  Cette 
opération  s'appelle  ccharn^.r  :  elle  fe  donne  du  côté 
de  la  chair,  ou  côté  oppolé  à  celui  de  la  laine:  elle 
coniifte  à  en  détacher  des  parcelles  de  chair  en  aflez 
petite  quantité.  On  icharnt  jufqu'à  dix  douzaines  par 
jour. 

Après  cette  façon  on  leur  en  donne  encore  trois 
autres  ;  deux  consécutives  du  côté  de  la  fleur ,  &;unc 
du  côté  de  la  chair;  obfervant  avant  chacune  de  les 
palier  dans  l'eau  nouvelle  :  toutes  fe  donnent  fur  le 
chevalet ,  &  toujours  avec  le  même  dernier  fer  : 
elles  s'appellent  façons  defimr^  façons  de  ckair ,  fé- 
lon les  côtés  où  elles  fe  donnent. 

Voici  le  moment  d'aller  au  foulon.  Si  on  a  la  quan- 
tité néceffaire  de  peaux  pour  cet  effet ,  on  y  va  : 
cette  quantité  s'appelle  tjne  coupe  ;  la  coupe  eft  de 
vingt  douzaines.  Ce  terme  vient  de  l'eipece  d'au- 
ge du  moulin  à  fouler  où  l'on  met  les  peaux.  Il  y 
a  des  moulins  où  il  y  a  jufqu'à  quatre  coupes  :  il  y 
a  deux  maillets  dans  chaque  coupe.  Ces  maillets  font 
taillés  en  dents  à  la  furface  qui  .s'applique  fur  les 
peaux  :  ce  font  des  pièces  de  bois  très-fortes  ou  blocs 
à  queue  ;  une  roue  à  eau  fait  tourner  un  arbre  garni 
de  camnes  ;  ces  canines  correfpondent  aux  queues 
des  maillets ,  les  accrochent  ^  les  élèvent ,  s'en  échap- 
pent, &  les  laifTent  retomber  dans  la  coupe.  Voilà 
toute  la  conflruûion  de  ces  moulins ,  qui  différent 
très-peu ,  comme  on  voit ,  des  moulins  à  foulon  des 
Drapiers,  f^oye^  rarticU  Drap. 

Pour  faire  fouler  les  peaux ,  on  les  met  dans  la 
coupe  en  pelote  de  trois  ou  quatre  :  pour  faire  la 
pelote ,  on  met  les  peaux  les  unes  lùr  les  autres  ,  on 
les  roule  :  on  les  tient  roulées  en  nouant  les  pattes 
&  les  têtes  ,  &  en  pafTant  les  deux  autres  extrémités 
de  la  peau  fous  ce  nœud  :  on  jette  enfuite  ce  nœud 
dans  les  coupes  qui  contiennent  jufqu'à  lo  douzaines 
de  peaux.  On  laifle  les  pelotes  fous  l'aftion  des  pilons 
pendant  deux  heures  ou  environ  ;  au  bout  de  ce  tems 
on  les  retire  de  la  coupe  :  on  a  des  cordes  tendues 
dans  un  pré  à  la  hauteur  de  quatre  pies  ;  on  difperiè 
les  peaux  fur  ces  cordes ,  &  on  leur  donne  un  petit 
évent  ou  vent  blanc  ;  c'efl-à-dire  qu'on  les  y  laifTe  ex- 
pofées  à  l'air  un  peu  de  tems,  un  quart-d'heure,  un 
demi-quart-d'heure.  Il  faut,  comme  on  voit ,  avoir 
du  beau  tems  ou  des  étuves  :  ces  étuves  ou  chambres 
chaudes  ont  au  plancher  &  de  tous  côtés  des  clous  à 
crochet ,  auxquels  on  fufpend  les  peaux  jufqu'au 
nombre  de  trente  douzaines.  Ces  chambres  font 
échauffées  par  de  grands  poêles. 

Après  ce  premier  petit  vent  blanc ,  on  levé  les 
peaux  de  deffus  les  cordes  :  tant  qu'elles  ont  de  l'eau, 
on  dit  qu'elles  font  en  tripes  ;  &  quand  elles  com- 
mencent à  s'en  dépouiller  ,  on  dit  qu'elles/é  mettent 
en  cuir.  Quand  on  les  a  levées  de  deffus  les  cordes  , 
on  les  porte  deffus  une  table  pour  leur  donner  l'hui- 
le. On  fe  fert  de  l'huile  de  poiffon.  On  ne  la  fait 
point  chauffer.  On  a  cette  huile  fluide  dans  une 
chaudière  ;  on  trempe  fa  main  dedans  ;  puis  la  tenant 
élevée  au-deffus  de  la  peau ,  on  en  laiffe  dégoutter 
l'huile  deffus  :  on  la  promené  ainfi  par-tout ,  afin  que 
la  peau  foit  par-tout  arrofée  de  l'huile  dégouttante 
des  doigts.  Pour  mettre  bien  en  huile ,  il  faut  envi- 
ron quatre  livres  d'huile  par  chaque  douzaine  de 
peau.  Il  n'y  a  point  d'acception  fur  le  côté  de  la 
peau  ;  on  l'arrofe  d'huile  par  le  côté  qui  fe  préfente. 

A  mefure  qu'on  donne  l'huile  aux  peaux ,  on  les 
remet  en  pelotes  de  quatre  peaux  chacune  ;  &  on 
jette  les  pelotes  dans  la  coupe  du  foulon ,  où  elles 
refient  expofées  à  l'aôion  des  maillets  pendant  en- 
viron trois  heures  ;  au  bout  de  ce  tems  on  les  retire, 
&  on  leur  donne  fur  les  cordes  un  fécond  vent  un 
peu  plus  fort  que  le  premier  :  il  efl  d'un  bon  quart- 
d'heure. 


C  H  A 


71 


Au  bout  de  ce  quart-d'heure  on  levé  de  deffus  les 
cordes ,  on  remet  en  pelotes ,  &  on  jette  les  pelo- 
tes dans  la  coupe  pour  la  troifieme  fois ,  où  elles  re- 
ftent  encore  deux  heures  ;  puis  on  les  retire ,  & 
on  leur  donne  une  rofée  d'huile  fur  la  même  table , 
&  femblable  à  la  première  qu'elles  ont  reçue  : 
après  cette  rofée  on  remet  en  pelotes,  &  on  les 
fait  fouler  pendant  trois  heures. 

Au  bout  de  ces  trois  heures  on  les  retire  encore 
de  la  coupe  ;  on  les  étend  fur  des  cordes,  où  on  leur 
donne  encore  un  vent  un  peu  plus  fort  que  le  pré- 
cédent :  au  fortir  de  deffus  les  cordes ,  &  après  avoir 
été  remifes  en  pelotes ,  on  les  foule  encore  pendant 
trois  heures  ou  environ.  On  continue  la  foule  &  les 
vents  alternativement  jufqu'à  huit  vents,  obfervant 
de  donner  immédiatement  aVant  le  dernier  vent  la 
troifieme  rofée  d'huile.  Après  le  huitième  vent ,  qui 
efl  d'une  ou  de  deux  heures  ,  il  n'y  a  plus  de  foule. 

Il  faut  ménager  les  vents  qui  précèdent  le  dernier 
avec  beaucoup  d'attention  :  s'ils  'étoient  trop  forts 
ou  trop  longs,  les  peaux  fe  vitreroient,  ou  devien- 
droient  trop  dures  ;  qualité  qui  les  rendroit  mauvai- 
fes.  Les  endroits  foibïes  font  plus  expolés  que  le  reflé 
à  fe  vitrer  ;  mais  fi  l'ouvrier  étoit  négligent ,  la  peali 
fe  vitreroit  par-tout. 

Au  Ibrtir  de  la  foule ,  &  après  le  dernier  vent ,  on 
met  les  peaux  en  échauffe.  Mettre  les  peaux  en  éckauf' 
fe,  c'efl  en  former  des  tas  de  vingt  douzaines ,  & 
les  laiffer  s*échauffer  dans  cet  état.  Pour  hâter  & 
confèrver  cette  chaleur ,  on  enveloppe  ces  tas  de 
couvertures ,  de  façon  qu'on  n'apperçoit  plus  de 
peaux.  C'eft  alors  qu'il  faut  veiller  à  fbn  ouvrage  ; 
fi  on  le  néglige  un  peu  ,  les  peaux  fe  brûleront ,  6£ 
fortiront  des  tas  noires  comme  charbon.  On  les  laiffe 
plus  ou  moins  en  échauffe  ,  félon  la  qualité  de  l'huila 
&  la  faifon.  Elles  fermentent  tantôt  très-promptè- 
ment,  tantôt  très-lentement.  La  différence  efl  au 
point  qu'il  y  en  a  qui  paffent  le  jour  en  tas  fans  pren- 
dre aucune  chaleur;  d'autres  qui  la  prennent  fi  vîtê^ 
qu'il  faut  prefque  les  remuer  fur  le  champ.  On  s'ap^ 
perçoit  à  la  main  qlie  la  chaleur  eft  affez  grande  pôui? 
remuer.  Remuer  les  peaux,  c'efl  en  refaire  de  nou- 
veaux tas  en  d'autres  endroits  ,  retournant  les  peaux 
par  poignées  de  huit  à  dix ,  plus  ou  moins.  Leur  cha- 
leur efl:  telle  ,  que  c'efl  tout  ce  que  l'ouvrier  peut 
faire  que  de  la  fupporter. 

On  couvre  les  nouveaux  ou  le  nouveau  tas, 
&  on.  fait  jufqu'à  fept  ou  huit  remuages.  On  re- 
mue tant  qu'il  y  a  lieu  de  craindre  à  la  force  de 
la  chaleur ,  qu'elle  ne  foit  affez  grande  pour  brûler 
les  peaux.  On  laiffe  entre  chaque  remuage  plus  ou 
moins  de  tems,  félon  la  qualité  de  l'huile:  il  y  en 
a  qui  ne  permet  de  repos  qu'un  quart -d'heure, 
d'autre  davantage.  Après  cette  manœuvre ,  les 
peaux  font  ce  qu'on  appelle  pajfécs  :  pour  les  pajfer^ 
on  les  a  débarraffées  de  leur  eau  ;  il  s'agit  mainte- 
nant pour  les  finir  de  les  débarraffer  de  leur  huile. 

Pour  cet  effet ,  on  prépare  une  leffive  avec  de 
l'eau  &  des  cendres  gravelécs  :  il  faut  une  livre  de 
cendres  gravelées  par  chaque  douzaine  de  peaux. 
On  fait  chauffer  l'eau  au  point  de  pouvoir  y  tenir 
la  main  ;  trop  chaude  elle  brûleroitles  peaux  :  quand 
la  lefTive  a  la  chaleur  convenable ,  on  la  met  dans  un 
cuvier,  &  on  y  trempe  les  peaux;  on  y  jette  à  la 
fois  tout  ce  qu'on  en  a  ;  on  les  y  remue  ;  on  les  y 
agite  fortement  avec  les  mains;  on  continue  cette 
manœuvre  le  plus  long-tems  qu'on  peut ,  puis  on 
les  tord  avec  la  bille. 

La  bille  efl  une  efpece  de  manivelle,  telle  qu'on  la 
voit  FI.  du  Chamoifeur,fig.  6.  cette  manivelle  eff  de 
fer  :  le  coude  &  le  bras  B  C D  font  perpendiculaire» 
à  la  queue  ^.ff  .•  A  B  b.  environ  1  pies  de  longueur  ; 
C  D  un  pié  &  demi  ;  l'ouverture  du  coude  B  F ,  ^ 
pouces  ;  le  tout  va  un  peu  en  diminuant  depuis  la 
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tête  du  bras  jufqu'au  bout  de  la  queue.  Pour  tordre ," 
l'ouvrier  a  une  perche  fixée  horifontalenient  dans 
deux-  murs,  ou  autrement,  comme  on  voit  Plan,  du 
ChamoLfair,fig.  i.  on  prend  cinq  à  fix  peaux  ;  on  les 
j^ette  for  cette  perche;  on  les  laiiitdela  main  gauche 
par  les  bouts  qui  pendent  ;  on  place  entre  ces  bouts 
la  queues"  B  de  la'Wile  :  on  prend  de  la  main  droite 
^e  manche/?;  l'excédent  des  peaux  depuis  la  per- 
che jufqu'à  la  main  gauche  fe  range  le  long  de  la 
«|u£ue,  &  entre  dans  le  coude  B  C  F  :  on  fait  tour- 
ner îa  bille  à  l'aide  de  ce  manche  ,  le  plus  fortement 
qu'on  peut  ;  ou  bien  on  fe  contente ,  après  avoir  faifi 
les  bouts  des  peaux ,  de  pafler  entre  elles  &  au-del- 
fous  de  la  perche  un  bâton  qu'on  tourne,  &  qui  tait 
la  nlenïe  fonction  que  la  bille. 

A  mefure  qu'on  tord ,  la  leffive  fort ,  &  emporte 
ta  graiffe.  Le  mélange  d'huile  &  de  lefîive  s'appelle 
dégr^is ,  &  l'opération ,  'dlgraijja.  Quand  un  premier 
dégraiffage  a  réuffi ,  il  ne  faut  plus  qu'un  lavage  pour 
conditionner  la  .peau:  ce  lavage  fe  fait  dans  l'eau 
claire ,  chaude  ,  &  fans  cendres.  Mais  il  en  faut  ve- 
nir quelquefois  jufqu'à  trois  dégraiiTages,  quand  les 
cendres  font  foibles  :  les  ouvriers  prétendent  qu'il 
faut  alors  écarter  les  femmes  de  l*attclier ,  &  qu'il  y 
a  dans  le  mois  un  tems  où  leur  préfence  tait  tourner 
la  leifive.  On  lave  après  ces  dégraiflages  :  après  ce 
lavage  ,  on  tord  un  peu  :  cette  dernière  opération  le 
fait  aufn  fur  la  perche ,  &  avec  la  billei 

Quand  les  peaux  ont  été  fuffifammcnt  torfes,  on 
les  fecoue  bien ,  on  les  détire  ,  on  les  manie ,  on  les 
étend  fur  des  cordes ,  ou  on  les  lufpend  à  des  clous 
dans  les  greniers ,  &  on  les  laiffe  féchcr  :  il  ne  faut 
quelquefois  qu'un  jour  ou  deux  pour  cela. 

Quand  elles  font  feches  ,  on  les  ouvre  fur  un  inf- 
{rument  appelle  palïjjon  :  c'eft  ce  que  fait  l'ouvrier 
de  la  PL  du  Chamoifcur  .^fig.  j .  Ls  paliffon  ûmple  cft 
un  inflrument  formé  de  deux  planches ,  dont  l'une 
eft  perpendiculaire  à  l'autre  :  laperpcndicidaire  por- 
te à  ion  extrémité  un  fer  tranchant ,  un  peu  moufle, 
courbé,  dont  la  corde  de  la  courbure  peut  avoir  fix 
pouces ,  &  la  courbure  ert  peu  confidérable.  On  patTe 
fa  peau  fur  ce  fer  d'un  côté  feulement:  cette  opéra- 
tion n'emporte  rien  du  tout  ;  elle  fert  feuleriient  à 
amollir  la  peau  ,  &  à  la  rendre  fouple.  On  patîe  au 
paliiTon  jufqu'à  quinze  douzaines  de  peaux  par  jour  : 
l'opération  du  palifTon  fe  fait  du  coté  de  la  fleur. 

Lorfque  les  peaux  ont  été  paflTées  au  paliflbn  ,  on 
les  pare  à  la  lunette  :  c'efl:  ce  que  fait  l'ouvrier  ,  PI. 
du  Chamoifcur  ,fig.  4.  L'inflrument  qu'on  voit,  même 
fi",  même  Pi.  qui  confifle   en  deux  montans  verti- 
caux ,  fur  lefqucls  font  aflTemblécs  deux  pièces  de  bois 
horifontalcs  ,  dont  l'inférieure  eft  fixe  fur  les  mon- 
tans ,  &  la  fupérieure  peut  s'écarter  de  l'inférieure , 
&  entre  lefquelles  on  peut  paffer  la  peau  &  l'y  arrê- 
ter par  le  moyen  d'une  clé  ou  morceau  de  bois  en 
talud  qui  traverfe  un  des  montans  immédiatement 
au-defl"us  de  la  pièce  de  bois  fupérieure  ;  cet  intbu- 
ment,dis-je, s'appelle  un paroir.  Il  y  a  encore  un  autre 
paroirqiion  peut  \oiï  mémePl.fig.  7.  ce  Ibnt  pareille- 
ment deux  montans  avec  lelqucls  etl  cmmortoiléc 
une  feule  pièce  de  bois  :  il  y  a  perpendiculairement 
à  cette  pièce  de  bois,  mais  parallèlement  à  l'hori- 
fon ,  deux  cipeccs  de  pitons  fixés  à  la  même  hauteur, 
&  à-pcu-prcs  à  la  ditlance  de  la  largeur  de  la  plus 
grande  peau  :  ces  pitons  reçoivent  un  rouleau  de 
bois  dans  leurs  anneaux  :  on  jette  la  peau  fur  ce  rou- 
leau ,  &  on  l'y  fixe  par  le  moyen  de  trois  efpeces 
de  valets  :  ces  valets  iont  compotes  d'une  efpece  de 
crochets  de  bois  qui  peuvent  embraflcr  la  peau  &  le 
rouleau  ;  on  en  met  un  à  chaque  extrémité  de  la 
peau  ;  &  un  troificmc  fur  le  milieu  des  poids  attachés 
au  bout  de  ces  valets ,  les  empêche  de  lâcher  la  peau 
qu'ils  tiennent  ferrée  contre  le  rouleau  de  toute  la 
pefantcur  du  poids,  yoyeifig.  7.  egy  les  montans  j 
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M  la  traverfe  ;  0 ,  0  ,  les  pitons  ;  « ,  «  ;  le  roxileau  ^ 
F  ^  ,  P  q,  P  ^ ,  les  valets  \p ,  p,  p  t  les  crochets  ;  q  t 
q,  q  ,  les  poids  ;  m  la  peau. 

L'opération  de  parer  fe  fait  du  côté  de  la  chair.  La 
lunette  enlevé  ce  qui  peut  être  relié  de  chair.  La  lu- 
nette eft  une  etpece  de  couteau  rond  comme  un  dif- 
que ,  percé  dans  le  milieu  ,  ôc  tranchant  fur  toute  ta 
circonférence  ,  tel  qu'on  le  voit  Pi.  du  Mégijf.fg.  p. 
La  circonférence  de  l'ouverture  intérieure  eft  bor- 
dée de  peau  :  l'ouvrier  paffe  fa  inain  dans  cette  ou- 
verture pour  faiflr  la  lunette  &  la  manier.  La  lunette  a 
cela  de  commode,  que  quand  elle  cetTe  de  couper  du 
côté  où  l'on  s'en  fert,  le  plus  léger  mouvement  du  poi- 
gnet &:  des  doigts  la  fait  tourner,  &  la  préfente  à  la 
peau  par  im  endroit  qui  coupe  mieux.  11  y  a  des  ou- 
vriers qui  parent  jufqu'à  fix  douzaines  de  peaux  par 
jour. 

Quand  les  peaux  font  parées,  on  les  vend  aux 
Gantiers  &  à  d'autres  ouvriers.  Il  etl  bon  de  favoir 
que  s'il  relte  de  l'eau  dans  les  peaux  quand  on  les 
met  en  échauffe  ,  fi  elles  Ibnt  mal  paflées,  c'efl:  autant 
de  gâté  ;  elles  fe  brûlent ,  &  deviennent  noires  6c 
dures.  C'eft  à  V échauffe  qu'elles  fe  colorent  en  cha- 
mois. Un  ouvrier  prudent  n'épargnera  pas  les  re- 
muages. 

On  ne  perd  pas  le  dégras  ;  on  le  met  dans  une 
chaudière  ;  on  le  fait  bouillir  ;  l'eau  s'évapore  ;  &C 
il  relie  une  huile  épaitfe  ,  qu'on  vend  aux  Cor- 
royeurs. 

On  mettoit  jadis  de  l'ocre  au  dernier  lavage  i' 
pour  rendre  la  peau  plus  jaune  :  mais  il  n'y  a  plus 
que  les  payfans  qui  les  veulent  de  cette  couleur  j 
on  prétend  d'ailleurs  c]ii'elle  altère  la  peau  ,  &  la 
rend  moins  moëlleufe.  Pour  employer  l'ocre  ,  on 
le  détrempoit  dans  de  l'eau  ;  &  au  dernier  lavage  y 
après  le  dégraiflTage ,  on  paflbit  les  peaux  dans  cette 
eaUi 

S'il  fe  trouve  quelques  chèvres  &c  quelques  boucs 
dans  im  habillage  (  c'eft  le  nom  qu'on  donne  à  Istx 
quantité  de  toutes  les  peaux  qu'on  a  travaillées  ^ 
depuis  le  moment  où  l'on  a  commencé  jufqu'au  for-^ 
tir  du  foulon  ;  s'il  s'y  trouve  même  des  chamois  ^^ 
des  biches ,  &  des  cerfs  ,  le  travail  fera  tel  qu'on 
l'a  décrit:  mais  quand  les  peaux  de  boucs,  de  chè- 
vres ,  de  chamois  ,  de  biches ,  de  cerfs  ,  &c.  font 
revenues  dif  foulon  ,  Sc  qu'elles  ont  IbufFert  l'e-, 
chauffe  ,  le  travail  a  quelque  différence  :  on  les  met 
tremper  dans  le  dégras  jufqu'au  lendemain ,  &  en- 
fuite  on  les  ramaille. 

Le  ramaillage  eft  l'opération  la  plus  difficile  du 
Chamoifeur  ;  elle  confifle  à  remettre  les  peaux  aux- 
quelles cette  manœuvre  eft  deftinée ,  fur  le  cheva- 
let ;  à  y  paflfer  le  fer  à  écharner  ;  à  enlever  l'arriére*- 
fleur  ;  &  à  faire  par  ce  moyen  cotonncr  la  peau  du 
côté  de  la  fleur.  Si  le  fer  n'a  pas  paflÀ;  &  pris  par- 
tout ,  il  y  aura  des  endroits  où  l'arriere-flcur  lera. 
reftée  :  ces  endroits  ne  feront  point  cotonnés  ,  ^ 
ne  prendront  point  couleur.  Kamailler  eft  un  tra- 
vail dur  ;  il  faut  être  bon  ouvrier  pour  ramailler, 
par  jour,  toit  une  douzaine  &c  demie  de  boucs,' 
ibit  deux  douzaines  de  chèvres,  ou  dix  peaux  de 
cerfs. 

S'il  fait  foleil ,  on  cxpofe  à  l'air  les  peaux  immé-- 
diatement  après  les  avoir  ramaillées  ,  flnon  on  les" 
dégraiffc  tout  de  fuite. 

Quand  il  s'agit  de  donner  les  vents,  lors  de  Iz' 
foule,  il  faut  les  donner  d'autant  plus  forts  que  les 
peaux  font  plus  fortes.  Selon  la  force  des  peaux ,  il 
faut  même  &  plus  de  vents  &  plus  de  foule  ;  les  cerfs 
reçoivent  alternativement  jufqu'à  douze  vents  ik. 
douze  foules. 

Quand  on  employé  en  ouvrages  les  peaux  de  chè- 
vres ,  de  boucs ,  de  cerfs ,  &c.  la  fleur  cil  en-dehors 


C  H  A 

&  fait  l'endroit  de  l'ouvrage  ;  la  chair  eu  à  l'envers. 
C'efl  le  contraire  pour  les  peaux  de  mouton. 

On  eflleure  les  peaux ,  pour  que  celui  qui  les  em- 
ployé puiile  facilement  les  mettre  en  couleur.  La 
peau  effleurée  prend  plus  facilement  la  couleur,  que 
Ja  peau  qui  ne  l'eil  pas. 

Les  Chamoifeurs  &  les  MégiJJiers  doivent  prendre 
garde  dans  l'emplette  des  peaux ,  que  celles  de  mou- 
ton ne  foient  point  coutelées,  c'eft-à-dire,  qu'au 
lieu  d'avoir  été  enlevées  de  deffus  l'animal  avec  la 
main ,  elles  n'ayent  pas  été  dépouillées  avec  le  cou- 
teau. On  ne  coutele  les  peaux  qu'à  leur  détriment, 
&  la  durée  en  eft  moindre. 

Quand  l'opération  de  la  foule  n'a  pas  été  bien 
faite  ,  le  Chamoifiur  eft  quelquefois  obligé  de  broyer 
czs  peaux  à  la  claie.  Voyt-^^  Cartïck  Corroyeur. 

On  paye  au  foulon  quatre  francs  par  coupe  de 
vingt  douzaines. 

Toutes  les  opérations  du  Chamolfiur  &  du  Mîgif- 
Jîcr  fe  font  ordinairement  dans  des  tanneries  ,  où  ils 
ont  des  eaux  de  citerne  ou  de  puits ,  au  défaut  d'eau 
de  rivière. 

Il  y  a  des  Chamolfeurs  qui  ne  fe  donnent  pas  la 
peine  de  préparer  les  peaux  ;  ils  les  achètent  des 
Tanneurs  en  cuiras ,  &  fe  contentent  d'achever  le 
travail  :  ils  font  même  prefque  dans  la  néceffité  de 
céder  ce  profit  aux  Tanneurs ,  qui  exercent  ici  une 
efpece  de  petite  tyrannie  fur  le  Boucher.  Celui-ci 
craignant  de  ne  pas  vendre  bien  fes  peaux  de  bœufs 
&  de  veaux ,  s'il  les  féparoit  de  celles  de  mouton , 
eft  obligé  de  les  vendre  toutes  enfemble  au  Tan- 
neur ;  ce  qui  gêne  &  vexe  le  Chamoifeur  ^  fur-tout 
en  province.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  remédiât  à 
CQt  inconvénient.  Il  ne  doit  pas  être  plus  permis  au 
Tanneur  d'empiéter  fur  le  travail  du  Chamoifcur  & 
du  MégiJJier ,  qu'à  ceux-ci  d'empiéter  fur  le  fien. 

On  apprête  auffi  en  huile  des  peaux  de  caftor  ; 
mais  cela  n'eft  pas  ordinaire.  Ce  travail  eft  le  même 
que  celui  des  peaux  de  boucs  &  de  chèvres.  Lorfque 
ces  dernières  font  teintes  en  différentes  couleurs ,  on 
les  appelle  cajîors,  furtout  employées  en  gants  d'hom- 
mes &  de  femmes,  f^oye^  l'artlck  Castor. 

On  eft  à  préfent  dans  l'ufage  de  paffer  en  huile 
des  peaux  de  veaux  ;  on  en  peut  aufTi  réduire  le  tra- 
vail à  celui  des  peaux  de  boucs  &  de  chèvres. 

On  employé  les  nappes  ou  peaux  de  chamois  , 
cerfs  ,  biches ,  &  bufles  pour  la  cavalerie.  On  y 
deftine  même  quelquefois  des  cuirs  de  bœufs  qu'on 
pafTe  alors  en  huile.  On  fait  des  culotes  avec  les 
peaux  de  biches  ,  quand  elles  font  minces  :  on  en 
fait  aufTi  avec  les  peaux  de  mouton  ,  quand  elles 
font  fortes.  C'eft  par  cette  faifon  ,  qu'on  aura  loin 
dans  l'un  6c  l'autre  cas  de  féparer  les  peaux  félon 
leurs  différentes  qualités.  Les  peaux  de  mouton  foi- 
bles  fe  mettront  en  doublures  de  culotes ,  bas ,  chauf- 
fettes  à  étrier ,  &c. 

Plulieurs  Fabriquans  font  tort  au  public ,  lorfqu'ils 
s'avifent  en  appareillant  leurs  peaux  pour  les  ven- 
dre ,  d'en  mettre  une  forte  avec  une  foible  :  il  feroit 
mieux ,  même  peut-être  pour  leur  intérêt,  de  mettre 
les  excellentes  îPvec  les  excellentes ,  les  bonnes  avec 
les  bonnes ,  les  médiocres  avec  les  médiocres ,  &  de 
vendre  les  unes  &  les  autres  ce  qu'elles  valent.  Par 
ce  moyen  ,  l'acheteur  uferoit  fa  marchandife  en  en- 
tier ,  &  le  marchand  n'auroit  pas  moins  gagné. 

Les  rebuts  qui  ne  manquent  jamais  de  fe  trouver 
dans  un  foulage  de  peaux  de  différentes  quaUtés  , 
fe  vendent  ordinairement  aux  Gantiers. 

Les  peaux  de  chamois ,  cerfs ,  biches ,  &  daims 
qu'on  pafTe  en  huile  ,  ne  demandent  pas  une  autre 
main-d'œuvre  que  celle  que  nous  avons  expliquée  ; 
il  n'y  a  de  différence  que  dans  les  dofes ,  les  délais  , 
les  nourritures,  &c,  II  eft  à  propos,  autant  qu'on 
peut ,  de  ne  mettre  qu'une  forte  de  peaux  dans  un 
Tome  m. 
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même  foulage  ;&ns  quoi  les  unes  feront  trop  fou- 
lées ,  les  autres  ne  le  feront  pas  affez.  Les  Chamoifeurs 
ne  s'affujettifTent  peut-être  pas  afîez  à  cette  règle. 

Les  peaux  de  daim  font  aujourd'hui  les  plus  re- 
cherchées pour  les  culotes. 

La  différence  feule  qu'il  y  ait  entre  le  Chamoifmr 
&  le  MégiJJÏer;  c'eft  que  le  Cliamoifeur  pafTe  en  huile  , 
&  le  Mégijfier  ne  paffe  qu'en  blanc.  Cette  différence 
fe  fentira  mieux  par  ce  que  nous  allons  dire  de  ce 
dernier. 

La  manœuvre  du  MégiJJier  eft  la  même  que  celle 
du  Chamoifcur  juiqii'aux  plains.  Quand  les  peaux  font 
dépelées  ,  on  les  jette  en  plain  :  on  les  y  lailTe  trois 
mois  ;  &  pendant  tout  ce  tems  ,  on  les  levé  de  huit 
en  huit  jours.  Au  bout  de  ces  trois  mois  ,  on  les  tire 
tout-à-fait  ;  on  les  met  à  l'eau ,  c'eft-à-dire  qu'on  les 
porte  dans  l'eau  fraîche  pour  les  travailler  ;  on  les 
écharne  fur  le  chevalet ,  &  on  les  rogne  ,  c'eft-à-dire 
qu'on  en  coupe  les  bouts  des  pattes  &  de  la  tête,  & 
toutes  les  extrémités  dures.  Quand  elles  font  ro- 
gnées ,  on  les  met  boire  ,  &  on  les  jette  dans  l'eau  ; 
puis  on  les  cpierrc  :  épitrrcr ,  c'eft  avec  une  pierre  de 
grais  ou  à  éguiier ,  montée  fur  un  morceau  de  bonis 
ou  manche ,  un  peu  tranchante ,  &  fervant  de  fer  ou 
de  couteau  au  Mcgijjlcr ,  travailler  la  peau  du  côté  de 
la  fleur,  ce  qui  s'appelle  tenir.  Quand  les  peaux  ont 
été  umus ,  on  les  jette  dans  de  l'eau  claire  ;  on  les 
foule  &  bat  bien  dans  cette  eau  ;  on  les  en  tire  pour 
les  travailler  du  côté  de  la  chair,  ce  qui  s'appelle 
donner  un  travers  de  chair  :  cette  manœuvre  fe  fait 
avec  le  couteau  à  écharner.  On  dit  donner  un  tra- 
vers ;  parce  que  dans  cette  façon  la  peau  ne  fe  tra- 
vaille pas  en  long ,  ou  de  la  tête  à  la  queue ,  mais  en 
large. 

Quand  on  a  donné  le  travers  aux  peaux ,  on  les 
met  dans  de  la  nouvelle  eau ,  &  on  les  foule  ;  ce  qui 
fe  fait  à  bras ,  avec  des  pilons  ou  marteaux  de  bois , 
emmanchés  &  fans  dents,  La  foule  dure  à  chaque 
fois  im  quart  -  d'heure  ;  puis  on  rince.  Après  avoir 
rincé  ,  on  fait  reboire  dans  de  nouvelle  eau  ;  on 
donne  enfuite  un  bon  travers  de  fleur  :  ces  travers 
n'enlèvent  rien  ;  ils  font  feulement  fortir  la  chaux. 
On  remet  encore  à  l'eau  nouvelle  ;  on  foule  ,  on  rin- 
ce ,  on  remet  boire  ;  puis  on  donne  une  glijfade  de 
fleur  avec  le  couteau  rond  :  donner  une  glijfade ,  c'eft 
travailler  légèrement  en  long,ou  de  la  tête  à  la  queue. 
On  remet  dans  l'eau,  on  foide ,  on  rince ,  on  donne 
ime  (econàe  g/ijjade  de  fleur ,  après  laquelle  on  recoula 
de  chair  :  recouler ,  c'eft  palTer  légèrement  le  couteau 
à  écharner.  En  général,  le  couteau  rond  fert  toujours 
pour  la  fleur,  &  le  couteau  à  écharner  pour  la  chair. 

Lorfque  les  peaux  font  recoulces ,  on  prépare  im 
confit  avec  de  l'eau  claire  &  du  fon  de  froment.  Pour 
dix  douzaines  de  peaux  ,  il  faut  une  carte  de  fon  , 
ou  un  demi-boiffeau  comble  ;  on  met  le  mélange 
d'eau  &  de  fon  dans  un  muid  ;  on  y  jette  aufîitôt  les 
peaux  ;  on  les  y  remue  bien,  enfbrte  qu'elles  foient 
couvertes  par-tout  de  fon  &  de  confît  ;  on  les  y  laiffe 
jufqu'à  ce  qu'elles  lèvent  comme  la  pâte  :  quand  el- 
les font  levées  ,  on  les  renfonce  ,  ce  qui  fe  tait  d'un 
jour  à  l'autre  ;  il  ne  faut  pas  plus  de  tems  aux  peaux 
pour  lever ,  fur-tout  dans  les  jours  chauds.  On  ne  les 
tire  du  confit,  que  quand  elles  ne  lèvent  plus  :  mais 
il  leur  arrive  ordinairement  de  lever  &  d'être  ren- 
foncées jufqu'à  fept  à  huit  fois.  Quand  elles  ne  lè- 
vent plus  ,  on  les  recoule  pour  en  ôter  le  fon  :  mais 
cette  opération  f e  fait  feulement  du  côté  de  la  chair. 
On  les  met  enfuite  en  prefl'e.  Pour  cet  effet,  on  les 
enveloppe  dans  un  drap  ;  on  les  couvre  d'une  claie  : 
on  charge  cette  claie  de  pierres  ;  elles  ne  reftent  en 
preflTe  que  du  jour  au  lendemain. 

Le  lendemain ,  on  les  tecoue  &  on  les  paffe.  Voici 
la  manœuvre  importante  du  Mégiffîer  à.  cet  effet. Pour 
dix  douzaines  de  moutons  palTables  &  affez  beaux  , 
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on  prend  vingt-quatre  livres  de  aflus  belle  fleur  de 
blé!  dix  livres  d'alun ,  &  tro>s  livres  de  fel  ;  on  fait 
fondre  l'alun  avec  le  iel  en  particulier  ,  dans  un  pe- 
tit feau  d'eau  chaude  ;  on  a  dix  douzaines  de  jau- 
nes d'œufs,  &  trois  livres  d  huile  d  olive  :  on^fait 
de  l'alun  fondu  avec  le  Iel  &  de  la  farine  ,  une  pâte  ; 
on  répand  l'huile  d'olive  fur  cette  pâte  ;  on  délaye 
bien  le  tout  enfemble  :  quant  aux  jaunes  d  œuts  ,  il 
ne  faut  les  mêler  à  la  pâte  délayée ,  que  quand  elle 
n'efl  prefque  plus  chaude ,  &  avoir  loin  d'en  ren- 
dre le  mélange  très -égal.  Quant  à  fa  confiftence  , 
il  ne  la  lui  faut  pas  fi  grande  que  celle  du  miel;  il 
lui  faut  un  peu  plus  de  fluidité. 

Si  l'on  a  dix  douzaines  de  peaux ,  on  les  divifera 
en  cinq  parties  égales,  qu'on  appelle pojjées ,  de  deux 
douzaines  chacune  ;  &  quant  à  la  quantité  de  pâte 
ou  fauce  qu'on  aura  préparée  ,  on  la  diviiera  aufli 
en  cinq  parties  ou  platées.  Pour  paffer ,  on  prendra 
une  des  platées  ,  qu'on  divifera  encore  en  deux  de- 
mi-platées ;  on  aura  un  envier  afléz  grand  pour  que 
la  peau  y  puilTe  être  étendue  ;  on  aura  près  de  loi 
les  deux  douzaines  de  peaux  ;  on  aura  fait  tiédir  à- 
peu-près  trois  fois  autant  d'eau  qu'on  aura  àefauce^, 
c'efl-à-dire  la  valeur  de  trois  demi-platées  :  on  mê- 
lera cette  eau  tiède  avec  la  demi -platée  àe  fauce; 
on  remuera  bien  le  tout  ;  on  mettra  alors  les  deux 
douzaines  de  peaux  ,  oii  l'on  aura  répandu  fon  mê- 
lant^e  ;  on  les  y  trempera  bien  :  pour  cet  effet ,  on  y 
agitera  les  peaux  juiqu'à  ce  qu'elles  ayent  bù  toute 
la  fauce.  Pendant  cette  manœuvre  ,  le  cuvier  eft  in- 
cliné en-devant  ;  &  la  manœuvre  le  fait  dans  la  par- 
tie baffe  du  cuvier.  Quand  elle  eft  faite,  on  prend 
les  peaux  ,  &  on  les  repouffe  à  la  partie  fupérieure 
du  fond  ,  qui  forme  un  plan  incliné  :  là  elles  s'égout- 
tent ,  &  ce  qui  en  fort  fe  rend  à  la  partie  inférieure. 
Quand  elles  font  fuffifamment  égouttées ,  on  prend 
l'autre  demi  -  platée  ,  on  y  ajoute  à  -  peu  -  près  deux 
fois  autant  d'eau  tiède  ;  on  met  le  tout  dans  le  même 
cuvier  oit" font  les  peaux  ;  on  remue  bien  ;  puis  on 
prend  chacune  des  peaux  déjà  paffées  &  qu'on  a  mi- 
les égoutter  à  la  partie  fupérieure  du  fond  du  cuvier, 
l'une  après  l'autre  ;  on  tient  étendue  avec  les  deux 
mains  celle  qu'on  a  prife  ,  &  on  la  trempe  trois  ou 
quatre  fois  dans  la  fauce ,  en  l'y  frottant  bien.  On 
met  enfuite  cette  peau  trempée  ou  paffée ,  dans  un 
autre  endroit  de  la  partie  fupérieure  du  fond  du  cu- 
vier :  on  prend  une  autre  peau  ;  on  l'étend  avec  les 
mains  ;  on  la  trempe  trois  ou  quatre  fois  en  la  frot- 
tant bien  dans  la  fauce  ,  &  on  la  met  fur  la  premiè- 
re ;  &  ainfi  de  fuite  ,  juiqu'à  ce  que  toute  la  paffée 
{bit  finie.  Quand  toute  la  paffée  eft  finie ,  on  ramené 
toutes  les  peaux  du  haut  du  fond  du  cuvier ,  dans 
le  bas  ,  &  on  leur  fait  achever  de  boire  toute  la 
fauce. 

Quand  les  cinq  paffées  font  faites  ,  on  les  met 
toutes  enfemble  dans  un  cuvier  ,  &  on  les  foule , 
foit  avec  les  pies  ,  fbit  avec  des  pilons  :  cette  foule 
dure  environ  un  quart-d'heure.  Quand  on  a  bien  fou- 
lé les  peaux  ,  on  les  laiffe  rcpofer  dans  le  cuvier  juf- 
qu'au  lendemain.  Le  lendemain  ,  s'il  fait  beau  ,  on 
les  étend  au  foleil  ;  s'il  fait  laid  ,  on  les  laiffe  dans 
le  cuvier  à  la  fauce ,  où  elles  ne  fouffrent  point  :  elles 
y  peuvent  relier  juiqu'à  quinze  jours  :  fi  elles  ne  peu- 
vent pas  fécher  dans  un  même  jour ,  on  les  remet 
dans  la  fauce, 

Quand  elles  font  feches ,  ce  qui  ne  demande  qu'un 
Jour  quand  il  fait  trcs-bcau ,  on  tire  environ  une  di- 
xaine  de  féaux  d'eau,  qu'on  met  dans  un  cuvier  ;  on 
prend  les  peaux  feches  par  dcvix  douzaines ,  6c  on  les 
plonge  dans  l'eau ,  d'où  on  les  retire  fur  le  champ  , 
de  peur  qu'elles  n'en  prennent  trop.  Quand  elles 
n'en  ontpasaffez  pris, on  les  y  replonge  une  féconde 
iois  ;  puis  on  les  broyc  ou  foule  aux  pies  fur  une 
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claie  qiil  eft  à  terre  :  dix  douzaines  de  peaux  ne  (à 
broyent  pas  en  moins  de  trois  heures. 

Quand  elles  font  broyées  ,  on  les  laiffe  repofer 
jufqu'au  lendemain.  Le  lendemain,  on  leur  donn* 
encore  un  coup  de  pié  ;  puis  on  les  ouvre  fur  le  pa~ 
lijj'on ,  du  côte  de  la  chair:  on  les  fait  fécher  enfuite, 
en  les  étendant  dans  le  grenier.  Foye^,  Plan,  du  Mé- 
giffïer,  ces  peaux  étendues  dans  le  grenier.  On  en 
ouvre  douze  douzaines  en  un  jour. 

On  les  laiffe  étendues  dans  le  grenier  jufqu'au  len- 
demain ;  puis  on  les  broyé  encore  fortement  fur  la 
claie.  On  les  redreffe  enfuite  fur  le  palijjon  du  côté 
de  la  chair  ;  un  ouvrier  en  peut  redreffer  jufqu'à 
quinze  douzaines  en  un  jour.  Quand  elles  lont  re- 
dreffées  ,  on  les  pare  à  la  lunette ,  toujours  du  côté  de 
la  chair.  Ce  qui  s'en  détache  à  la  lunette ,  s'appelle  du 
parun ,  &  fe  vend  aux  Cordonniers ,  aux  Tilîerands  , 
aux  Cartiers  qui  en  font  de  la  colle. Le /jarw/z  eff  blanc 
comme  de  la  farine  ,  fi  le  pareur  efl  un  ouvrier  pro- 
pre ;  mais  il  n'ell  pas  auffi  fin. 

Nous  n'avons  pas  infiffé  ici  fur  ce  que  c'ell:  que 
redrejjcr  au  pa/ijjon  ,  ouvrir  fur  le  même  inf  ruinent ,  & 
parer  à  la  lunette ,  ces  opérations  fe  trouvant  expli- 
quées plus  au  long  dans  la  première  partie  de  cet  ar- 
ticle ,  oii  nous  avons  traité  de  l'art  du  Chamolfuir. 

La  police  a  pris  quelques  précautions  contre  la 
corruption.de  Fair ,  qui  peut  être  occalionnée  par 
le  travail  des  peaux  paffées ,  foit  en  huile  ,  foit  ert 
blanc  ,  ou  en  mégie.  La  première  ,  c'eft  d'ordonner 
à  ces  ouvriers  d'avoir  leurs  tanneries  hors  du  mi- 
lieu des  villes  :  la  féconde  ,  de  fufpendre  leurs  ou- 
vrages dans  les  tems  de  contagion  ;  &  la  troilieme  , 
qui  efl  particulière  peut-être  à  la  ville  de  Paris ,  c'eft 
de  ne  point  infeûer  la  rivière  de  Seijie ,  en  y  portant 
leurs  peaux. 

Quant  à  leurs  réglemens ,  il  faut  y  avoir  recours ,' 
fi  l'on  veut  s'inftruire  des  précautions  qu'on  a  pri- 
fes ,  foit  pour  la  bonté  des  chamois  vrais  ou  faux  , 
foit  pour  le  commerce  des  laines  :  voye^^  aufjl  r article. 
MÉGisSiER.  Nous  avons  expofé  l'art  de  Mégifferie 
&  de  Chamoifene  avec  la  dernière  exaditude  :  on 
peut  s'en  rapporter  en  fureté  à  ce  que  nous  en  ve- 
nons de  dire  ;  le  peu  qu'on  en  trouvera  ailleurs ,  fera 
très-incomplet  &  très-inexaft.  Si  la  manœuvre  varie 
d'un  endroit  à  un  autre ,  ce  ne  peut  être  que  dans 
des  circonflances  peu  effentielles ,  auxquelles  nous 
n'avons  pas  crû  devoir  quelque  attention.  Il  fufîit 
d'avoir  décrit  exaftemcnt  un  art  tel  qu'il  fe  pratique 
dans  un  lieu ,  &  tel  qu'il  fe  peut  pratiquer  par-tout. 
Or  c'eft  ce  que  nous  venons  d'exécuter  dans  cet  arti- 
cle ,  qu'on  peut  regarder  comme  neuf;  mérite  que 
nous  tâcherons  de  donfler  à  tous  ceux  qui  fuivront 
fur  les  Arts ,  dans  les  troifieme  ,  quatrième ,  &c.  vo- 
lumes ,  comme  nous  avons  fait  dans  les  deux  pre- 
miers ;  ce  qui  n'étant  la  partie  de  ce  Didionnaire  ni 
la  moins  difficile ,  ni  la  moins  pénible  ,  ni  la  moins 
étendue  ,  devroit  être  principalement  examinée  par 
ceux  qui  fe  propoferont  de  juger  de  notre  travail Jans 
partialité. 

CHAMOND  ,  (saint)  Géog.  mod.  petite  ville 
de  France  dans  le  Lyonnois ,  au  bord  du  Giez.  Long. 
Z2.  S.  lat.  4.7.  2<y. 

*  CHAMOS,  f.  m.  (Myth.)  nom  d'une  idole  des 
Moabites  ;  d'autres  l'appellent  Chemosh  :  Voftius  dit 
que  c'eft  le  Cornus  des  Grecs  &  dcsRomaiixs:  Bo- 
chard  le  confond  avec  leur  Mercure  ,  fiir  des  con- 
jcftures  érudites  que  nous  ne  manquerions  pas  de 
rapporter,  li  nous  voulions  donner  un  exemple  de  ce 
que  la  multitude  des  connoiffances  fournit  de  com- 
binaifons  fingulieres  à  l'imagination,  &  de  ce  qu'on 
ne  parviendroit  pas  à  démontrer  par  cette  voie.  Ce 
fouverain  des  Hébreux  qui  eut  une  fageffe  à  l'épreu- 
ve de  tout ,  hors  des  femmes ,  Salomon ,  eut  la  com- 
plaifancc  pour  une  de  les  maîtreffes  Moabite ,  d'éle- 
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V-er  des  antels  à  Ckamos.  Il  y  en  a  qui  croyent  que 
ce  Ckamos  cft  le  même  que  Moloch  :  rentiment  qui 
diffère  beaucoup  de  l'opinion  de  Nicctas  ,  qui  pré- 
tend que  l'idole  Ckamos  étoit  une  figure  de  Venus. 
CHAMOUZAY,  {Géog.  mod.)  petite  viltC^de 
France  en  Lorraine.  . 

*  CHAMP  ,  f.  m.  fe  dit  au  fimple  d'un  efpace  de 
terre  cultivée  ,  plus  ou  moins  grand  :  plulieurs  champs 
forment  la  pièce  de  terre  ;  plulieurs  pièces  forment 
un  territoire.  Comme  les  terres  cultivées  font  ordi- 
nairement hors  de  l'enceinte  des  villes  ,  bourgs ,  & 
villages  ,  on  entend  par  aller  dans  les  ckamps ,  Je  pro- 
mener dans  Us  ckamps  ,  parcourir  par  exercice  les  ter- 
res cultivées  qui  lont  aux  environs  des  habitations. 
On  dit  aller  aux  champs,  pour  mener  paître  lesbejliaux  ; 

Si  îe  Tajfe  ,  Firgile,  &  Ronfard  ^font  des  dnes , 
Sans  perdre  en  vains  difcours  h  Unis  que  nous  per- 
dons, 
Allons  aux  champs  comme  eux ,  &  mangeons  des 
chardons. 

De  cette  acception  du  mot  champ  ou  efpace  de  ter- 
re, ouvert  de  tout  côté,on  en  a  dérive  un  grand  nom- 
bre d'autres.  Exemples. 

*  Champ,  {Hijl.anc.^  c'étoit  un  lieu  ouvert  dans 
la  campagne  oii  les  jeunes  gens  s'afl'embloient  pour 
y  faire  leurs  exercices  ,  &  y  célébrer  certains  Ipec- 
tacles  ,  &c.  &  où  les  citoyens  tenoient  auffi  leurs 
comices ,  ou  les  aflemblées  dans  lelquelles  il  s'agif- 
foit  de  délibérer  de  quelque  affaire  publique.  On 
comptoit  à  Rome  un  grand  nombre  de  champs  :  il  y 
avoit  le  champ  d'Agrippa,le  champ  Brutien,le  Caude- 
•tan ,  le  Lanatarius  ,  le  Martius  ,  le  Pecuarius,le  Seta- 
rius ,  le  Viminalis ,  &c.  mais  par  le  nom  de  champ 
fans  addition,on  entendoit  toujours  le  cAaw/' de  Mars. 

Le  campus  Agonius  étoit  litué  entre  la  vallée  Mar- 
tia  &  le  cirque  de  Flaminius  :  ce  n'étoit  qu'un  marché. 

Le  champ  d' Agrippa  étoit  dans  la  feptieme  région 
de  la  ville  ,  entre  le  capitole  &C  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  le  collège  Romain. 

Le  champ  Brutien  ou  Brytien  étoit  dans  la  qua- 
torzième région  de  la  ville  ,  au  Janiculc  ,  près  du 
faubourg  Brutianus ,  à  peu  de  diftance  des  murs  de 
la  ville.  Il  avoit  été  ainfi  nommé  des  Brutiens  ,  ou 
comme  d'autres  le  prétendent,  d'un  Brutus  qui  l'a- 
voit  fait  orner." 

Le  Caudetanus  fe  trouvoit  auffi  dans  la  quatorziè- 
me région  ,  &  avoit  été  ainli  nommé  d'un  petit 
bouquet  de  bois ,  entre  lequel  on  imagina  quelque 
reflcmblance  avec  la  forme  de  la  queue  d'un  cheval. 

Le  Cœlimontanus  étoit  dans  la  féconde  région  ; 
on  en  ignore  la  place ,  à  moins  que  ce  champ  n'ait 
été  le  même  que  le  campus  Martialis. 

YJEfquilinus  étoit  dans  la  cinquième  région  ,  au 
haut  du  mont  Efquilin  ,  où  l'on  étoit  dans  l'uiage 
d'enterrer  la  populace  &  les  pauvres  :  Pantolabum 
fcurram  ,  Nomentanumqiie  nepotem.  Le  champ  Efquilin 
ilit  hors  de  la  ville  juiqu'au  tems  de  Servius  Tul- 
lius,  fous  lequel  il  y  fut  réuni  :  on  y  éleva  dans  la 
fuite  des  édifices ,  &  Mécène  finit  par  en  faire  fes 
jardins  ;  ainfi  qu'Horace  nous  l'apprend  dans  la  fa- 
lyre  Olim  truncus  eram  ,  &c.  où  l'on  voit  encore  que 
c'étolt-Ià  que  les  magiciens  alloient  faire  leurs  incan- 
lations  nodurnes. 

Le  Figulinus  étoit  dans  la  treizième  région ,  entre 
le  Tibre  &  le  mont  Aventin  :  il  a  pris  fon  nom  des 
Potiers  qui  habitoient  ce  quartier. 

Le  campus  FlorcB  ,  ou  champ  de  Flore  étoit  dans  la 
jieuvieme  région  :  ce  fut  là  qu'on  bâtit  le  théâtre  de 
Pompée  :  on  y  publioit  les  lois ,  les  édits ,  &  les  re- 
glemens  du  fénat;  on  y  célébroit  les  jeux  appelles 
fioralia  en  l'honneur  d'une  des  affranchies' de  Pom- 
pée ,  d'où  il  fut  appelle  campus  Florce  ;  ou  d'une  cour- 
til'ane  de  l'ancienne  Rome  qui  avoit  amaffé  aflez 
Tomi  111, 
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d'argent  pour  fonder  des  jeux  en  fa  mémoire.  Ces 
jeux  turent  inftitués  ;  mais  dans  la  fuite  des  tems  ,  la 
gravité  romaine  offenfée  de  ces  fêtes,  tâcha  d'en 
abolir  la  honte,  en  les  perpétuant  non  à  l'honneur 
de  la  courtifane ,  mais  de  la  déeffe  des  fleurs  ;  ce- 
pendant les  jeux  continuèrent  toujours  à  fe  reffentir 
de  leur  première  inffitution ,  par  la  liberté  des  ac- 
tions &  des  paroles  qui  y  regnoient. 

Le  campus  Horatiorum  ;  on  n'en  connoît  pas  la  pla- 
ce :  c'étoit  peut-être  l'endroit  du  combat  des  Ho- 
raccs  &  des  Curiaces. 

Le  campus  Jovis  ;  c'cft ,  felcJn  quelques  -  uns ,  le 
même  que  le  campus  Martius  major ,  où  Jupiter  ven- 
geur avoit  en  effet  fon  temple  :  d'autres  ,  au  contrai- 
re ,  veulent  que  ce  fut  le  campus  Martius  minor,  où 
il  y  avoit  une  ftatue  coloffale  de  Jupiter. 

Le  Lanatarius  étoit  dans  la  douzième  région  ;  i! 
fut  ainfi  nommé  ,  à  ce  qu"on  dit ,  des  marchands  de 
laine  qui  y  étoient  établis  ou  qui  s'y  affcmbloient. 

Le  campus  Martialis  étoit  dans  la  féconde  région, 
fur  le  mont  Cœlius.  Il  fut  nommé  martialis.^  de  Mars 
dont  on  y  célébra  les  equiria  ,  lorfque  le  champ  de 
Mars  fut  inondé  par  le  Tibre.  C'eft  aduellement  la 
place  de  devant  l'Eglife  de  S.  Jean  de  Latran. 

Le  campus  Martius  ,  champ  de  Mars ,  qui  fe  nom- 
moit  par  excellence  campus  ou  campus  Martius  major ^ 
pour  le  dillinguerduciZOT/>«i  M.zr//«5OT/«o/-,  étoit  dans 
la  neuvième  région  ;  il  fut  confacré  à  Mars  par  Ro- 
mulus  même  fuivant  quelques-uns  ;  &  fuivant  d'au-» 
tres,par  le  peuple  après  l'expulfion  de  Tarquin  le  fu- 
perbe  ,  qui  fe  l'étoit  approprié  &  qui  le  faiibit  culti- 
ver. Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  n'étoit  dans  les  commen- 
cemens  qu'une  prairie  où  la  jeuneffe  Romaine  alloit 
s'exercer  ,  &  où  l'on  faifoit  paître  les  chevaux  ;  les 
Romains  en  firent  dans  la  fuite  un  des  principaux 
lieux  de  leurs  affemblées  ,  &  un  des  endroits  de  Ro- 
me les  plus  remarquables  par  les  décorations.  Il  s'é- 
tendoit  depuis  la  porte  Flaminia  jufqu'au  Tibre  ,  & 
comprenoit  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  lu  place  Bor' 
ghefe  ,  le  Panthéon  ,  les  places  di  Carlo  Farnefe  ,  di 
Ponti ,  di  Navone  ,  Nicofea ,  &c.  avec  la  longue  rue; 
di  Scrofa,&  l'entrée  du  pont  S.  Ange.  Il  étoit  hors  de 
la  ville  ;  Jules  Céfar  eut  le  deffein  de  l'y  renfermer  ; 
mais  Aurélien  paffe  pour  l'avoir  exécuté,  en  condui- 
fant  les  murs  de  la  ville  depuis  la  porte  Colline  juf- 
qu'au Tibre.  Ce  champ  étoit  très-beau  par  fa  fituatlon; 
c'étoit  le  lieu  des  exercices  militaires.  On  y  luttoit  ; 
lorfque  les  jeunes  gens  étoient  couverts  de  fueur  & 
de  pouiïïere,  ils  fe  jettoient  dans  le  Tibre  qui  l'ar- 
rofoit.  C'étoit-là  que  fe  tenoient  les  comices  ou  af* 
femblées  générales  du  peuple.  Plufieurs  grands  hom- 
mes y  avoient  leurs  fépultures.  Les  ftatues  y  étoient 
fi  nombreufes  ,  que  pour  en  peindre  l'effet ,  les  au- 
teurs ont  dit  qu'on  les  eut  priîés  de  loin  pour  une  ar- 
mée. L'empereur  Augufte  y  avoit  fon  tombeau  ;  i! 
étoit  encore  remarquable  par  un  obélilque  furmonté 
d'une  boule  dorée  qui  fervoit  de  gnomon  à  im  ca- 
dran  folaire.  Cet  obélifque  ,  après  avoir  relié  pen.» 
dant  plulieurs  fiecles  enleveli  fous  les  ruines  de  l'an- 
cienne Rome  ,  &c  fous  les  maifons  de  la  Rome  nou* 
velle,  fut  relevé  par  les  foins  de  Benoît  XIV.  aujour- 
d'hui régnant.  Ce  pontife  acheta  toutes  les  maifons 
qui  le  couvroient ,  &  le  rétablit  dans  fon  ancienne 
fplendeur.  Le  campus  Martius  comprenoit  différons 
portiques,  la  villa  publica,  le  Panthéon ,  les  thermes 
Néroniens  ,  les  thermes  d'Agrippine  ,  le  théâtre  de 
Pompée  ,  le  cirque  Flammien  ,  la  colonne  d'Anto- 
nin  ,  la  bafilique  d'Antonin  ,  le  Dirihitorium  ,  diffé- 
rons temples  ,  &  une  infinité  de  chofes  remarqua* 
bies.  C'eff  aujourd'hui  im  des  quartiers  de  Rome  les 
plus  habités. 

Le  campus  Martius  minor  étoit  une  partie  du  cam- 
pus Martius  major  ,  &  la  même  chofe  que  le  campus 
Tibcrinus  qui  avoit  été  donné  au  peuple  par  Caia 

Kl, 


76 


C  H  A 


Teratia  ;  il  s'étendoit  depuis  le  pont  Janicule  ,  ou  fm- 
vant  le  nom  moderne  depuis  le  pont  de  Sixte ,  jul- 
qu'au  pont  S.  Ange.  Cet  endroit  eflauffi  couvert  de 
maifons. 

hc  campus  Oclavius.  On  n'en  fait  pas  la  pofition. 
On  conjefturc  que  ce  champ  fut  ainfi  nommé  par 
Au»ufte ,  en  mémoire  de  fa  fœur  Odavie. 

Le  campus  Pccuarius  étolt  dans  la  neuvième  ré- 
gion. II  étoit  ainfi  appelle  du  commerce  de  befliaux 
qui  s'y  faifoit. 

Le  campus  Redïcuii  étoit  devant  la  porte  Capcne  ; 
ce  fut  dans  cet  endroit  qu'Annibal  campa  ,  lorfqu'il 
fe  fut  approché  de  Rome  avec  fon  armée. 

Le  campus  Scdcratus  étoit  dans  la  fixieme  région, 
à  peu  de  diftance  de  la  porte  Colline.  Il  y  avoit  là 
lui  foûterrain  dans  lequel  on  defcendoit  les  veflales 
convaincues  d'avoir  péché  contre  leurs  vœux  ;  elles 
y  étoient  comme  enterrées  toutes  vives  ;  ce  foûter- 
rain n'étoit  qu'à  cet  ufage. 

Le  campais  Tergeminorum  étoit  placé  ,  félon  quel- 
ques-uns ,  dans  la  onzième  région  ,  &  fuivant  d'au- 
tres dansla  treizième;  il  étoit  ainfi  appelle  de  la  porte 
Tergemina ,  au-devant  de  laquelle  il  étoit ,  à  l'en- 
droit où  les  Horaces  &  les  Curiaces  avoient  com- 
battu. Mais  on  ne  fait  précifément  en  quel  endroit 
étoit  la  porte  Tergemina  ;  on  conjefture  que  c'étoit 
entre  le  Tibre  &  le  mont  Aventin  ,  à  l'extrémité  de 
la  ville  ,  oii  eft  aduellement  la  porte  d'Oftie. 

Le  campus  Faticanus  étoit  dans  la  quatorzième  ré- 
gion ,  entre  le  mont  Vatican  &  le  Tibre ,  où  efl  au- 
jourd'hui la  citta  Leonina. 

Le  campus  Viminalis  étoit  dans  la  quinzième  ré- 
gion ,  près  des  remparts  de  Tarquin  ;  c'eft  ce  qu'on 
appelle  aujourdhui  villa  Perctta. 

Tant  de  places  ne  doivent  pas  peit  contribuer  à 
Jious  donner  une  haute  idée  de  l'étendue  &  de  la 
magnificence  de  l'ancienne  Rome  ,  fur-  tout  fi  nous 
en  faifons  la  comparaifon  avec  les  villes  les  plus 
grandes  qui  foient  en  Europe.  F.  ant.  exp.  &hcd.lex. 
Champ  de  Mars  ou  de  May.  C'étoit  ainfi 
que  dans  les  premiers  tems  de  la  monarchie  Fran- 
çoife  on  appelloit  les  aflcmblées  générales  de  la  na- 
tion ,  que  les  rois  convoquoient  tous  les  ans  pour  y 
faire  de  nouvelles  loix  ,  pour  écouter  les  plaintes  de 
leurs  fujets,  décider  les  démêlés  des  grands ,  &  faire 
une  revue  générale  des  troupes. 

Quelques  auteurs  ont  tiré  ce  nom  d'un  prétendu 
champ  de  Mars  fcmblable  à  celui  de  Rome  ,  mais 
fans  fondement  ;  d'autres ,  avec  beaucoup  plus  de 
vraifiemblance  ,  le  font  venir  du  mois  de  Mars  où 
ces  affemblées  fe  tenoicnt  ;  &  fous  le  roi  Pépin  ,  vers 
l'an  75  5  ,  ce  prince  les  remit  au  mois  de  Mai ,  com- 
me à  une  faifon  plus  douce  ,  pour  faire  la  revue  des 
troupes.  Elles  confcrvcnt  néanmoins  l'ancien  nom 
de  champ  de  Mars ,  &  on  les  nomme  aufii  quelque- 
fois champ  de  May. 

Les  rois  recevoient  alors  de  leurs  fujets  ce  qu'on 
appelloit  les  dons  annuels  ou  dons  royaux  ,  qui  étoient 
offerts  quelquefois  volontairement ,  &:  quelquefois 
en  conféquence  des  taxes  impofées.  Et  ces  taxes 
étoient  dcllinées  aux  befoins  du  roi  &  de  l'état.  Nous 
avons  beaucoup  de  preuves  que  les  eccléfiafiiques 
n'étoient  pas  exempts  de  ce  tribut  à  caufe  de  leurs 
domaines  &  de  leurs  fiefs.  Quelques  monafieres  les 
dévoient  aufii  ,  &  donnoicnt  outre  cela  un  contin- 
gent de  troupes  dans  le  bcfoin  :  d'autres  ,  qui  étoient 
jjauvres  ,  n'étoient  obligés  qu'à  des  prières  pour  la 
fanté  du  prince  &  pour  la  profpérité  du  royaume.  Et 
c'eft  de-là  que  l'on  tire  l'origine  des  fubventions  que 
le  clergé  paye  au  roi.  Sous  la  féconde  race  on  tint 
ces  affemblées  deux  fois  l'an  ,  favoir  au  commence- 
ment de  chaque  année ,  &  au  mois  d'Août  ou  de  Sep- 
tembre, Sous  la  troifismc  race  elles  prirent  le  nom  de 


parlement  &  ô^états  généraux.  Foye^  ParlejMENT  ,, 
ÉTATS    GÉNÉRAUX.    (G^)  (a) 

Ce  même  ufage  étoit  établi  chez  les  anciens  An- 
glois  ,  qui  l'avoient  emprunté  des  François  ,  comme 
il  paroît  par  les  lois  d'Edouard  le  confefTeur  ,  qui 
portent  que  le  peuple  s'affemblcroit  tous  les  ans  pour 
renouveller  les  fermens  d'obéiffance  à  fon  prince. 
Quelques  Auteurs  Anglois  parlent  encore  de  cette 
coutume  vers  l'an  1094  ,  &c  difent  que  l'affemblée  de 
la  nation  fe  fit  in  campa  Martio  ;  ce  qui  montre  que 
ces.  afl^emblées  fe  tenoient  encore  fous  les  premieri 
rois  Normands  après  la  conquête  ;  &  qu'encore  qu'- 
elles fe  tinflent  au  mois  de  Âlai ,  elles  ne  'aiflbient 
pas  de  conferver  le  nom  de  champ  de  Mars.  Ducan- 
ge,  4-'  di(fert.fur  Chifi.  de  S.  Louis.   (jC) 

Champ  clos  ,  (  Hifl.  mod.  )  étoit  anciennement 
un  lieu  clos  ou  fermé  de  barrières  ,  deftiné  aux/o.'2- 
tes  &  aux  tournois  ,  divertiflemens  que  prenoient  les 
fouverains  &  qu'ils  donnoient  à  leur  cour.  Mais  on 
l'a  aufiî  attribué  à  des  combats  finguliers  qui  étoient 
quelquefois  ou  permis  ou  ordonnés  par  les  fouve- 
rains ,  pour  la  vengeance  des  injures ,  &  pour  main- 
tenir l'honneur  des  chevaliers  ,  ou  même  celui  des 
dames  de  la  cour.  Alors  on  fe  battoit  en  champ  clos , 
&  ces  combats  avaient  leurs  lois  6c  leurs  juges  , 
comme  on  le  verra  ci-deffous  au  mot  Champion. 
Voyeiauffi  les  articles  JoUTES,  BARRIERE,  TOUR- 
NOIS. (<ï) 

Champ  ,  en  terme  de  guerre^  eft  le  lieu  où  s'efl 
donné  une  bataille.  Le  général  ejl  refté  maître  du 
champ  de  bataille.  A  la  bataille  de  Malplaquet  les  en- 
nemis achetèrent  le  fiérile  honneur  de  demeurer  mal' 
très  du  champ  de  bataille  ,  par  le  plus  horrible  carna- 
ge qui  fut  fait  de  leurs  troupes.  (  (2  ) 

Champ  ,  en  terme  de  Blafon  ,  ell:  la  face  plane  or- 
dinairement de  l'écu  ,  ou  écufibn.  On  lui  a  donné 
ce  nom,parce  qu'elle  elt  chargée  des  armes  que  l'on 
prenoit  autrefois  fur  l'ennemi  dans  un  champ  de  ba- 
taille. 

C'eft  le  lieu  qui  porte  les  couleurs ,  les  pièces  ," 
les  métaux  ,  les  fourrures  ,  &c.  On  commence  par 
blafonner  le  champ  :  il  porte  de  fable  ,  &c. 

Les  auteurs  modernes  qui  ont  écrit  fur  le  Blafon , 
fe  fervent  plus  fouvent  du  terme  d'e'cw  &  é^écujj'on  , 
que  de  celui  de  champ.  Voyei  Écu  &  ÉCUSSON. 

Champ  ,  (  terme  d^ Architecture.  )  efpace  qui  refte 
autour  d'un  cadre ,  ou  chambranle  de  pierre  ,  &  qui 
dans  la  menuiferic  s'appelle  balie.  (P) 

Champ  d''une  lunette  ,  (  Lunettier.  )  eft  l'efpace 
que  cette  lunette  embrafiè  ;  c'eft-à-dire  ce  que  l'on 
voit  en  regardant  dans  la  lunette.  C'eft  une  perfec- 
tion dans  une  lunette  d'embraffer  beaucoup  de  cAa//;/; 
mais  cette  perfeftion  nuit  fouvent  à  une  autre  ,  c'clt 
la  netteté  des  objets.  Car  les  rayons  qui  tombent  fin- 
ies bords  du  verre  objeftif ,  &  d'où  dépend  le  champ 
de  la  lunette  ,  font  rompus  plus  inégalement  que 
les  autres  ,  ce  qui  produit  des  couleurs  &;  de  la  con- 
fufion.  On  remédie  à  cet  inconvénient  par  un  dia- 
phragme placé  au-dedans  de  la  lunettte  ,  qui  en  in- 
terceptant ces  rayons  diminue  le  champ  ,  mais  rend 
la  vilion  plus  diftinûe.  (O) 

Champ  ,  en  terme  d'Orfèvre  en  grofferie  ,  c'eft  pro- 
prement le  fond  d'une  pièce  oii  iont  difpoiésen  fym- 
métrie  les  ornemcns  dont  on  l'enrichit ,  mais  qui  lui- 
même  n'en  reçoit  point  d'autre  que  le  poli.  Foye-^ 
Poli. 

Champ  ,  en  Menuiferic  ,  fe  dit  de  la  largeur  8c 
longueur  de  la  face  d'un  battant  ou  traverfe  ,  efpa- 
ce qui  refte  fans  moulure.  Foye^^  Champ  en  Archi- 
tecture. 

*  Champ  ,  (  Peinture  ,  Hautc-liffe  ,  Marqueterie  , 
&c.  )  fe  dit  de  l'efpace  entier  qui  renferme  les 
objets  exécutés  ,  foit  avec  les  couleurs  ,  foit  avec 
les  foies ,  foit  avec  les  pièces  de  rapport  ;  &  en  ce 
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iens  il  eft  fj-nonyme  à  étendue.  Quelques  perfonnes 
ont  donné  à  ce  terme  une  acception  biendiftcrente  ; 
ils  ont  dit  qu'un  corps  étoit  de  champ  à  un  autre  , 
quand  celui-ci  étoit  placé  derrière  ;  ainli ,  lelon  eu\', 
la  draperie  d'un  bras  dans  une  figure  eft  de  champ  à 
ce  bras.  Il  ne  paroît  pas  cju'en  parlant  ainfi  ils  aycnt 
eu  égard  à  la  dircftion  de  la  draperie ,  mais  qu'ils  ont 
employé  l'expreffion  de  champ  ,  foit  que  le  corps 
qu'ils  diibicnt  de  champ  à  un  autre  ,  tut  ou  perpendi- 
culaire ,  ou  incliné  ,  ou  parallèle  à  celui-ci.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  M.  de  Piles  a  improuvé  cette  cxprcf- 
lion  ,  &  il  prétend  qu'il  eft  mieux  de  dire  atu  dra- 
perie fait  fonda  Ci  bras  ;  cette  terrajfcfaitfond  à  cette  fi- 
gure. Le  terme  de  champ  fe  reftraint  quelquefois  à 
une  feule  partie  d'un  tableau ,  d'une  tapiflerie  ,  &c. 
&  alors  il  lignifie  feulement  l'efpace  occupé  par 
cette  partie. 

Champ  a  encore  qi'.elqu'autre  fignification  en  me- 
nuiferie  &  en  charpenterie.  Un  corps  y  eft  dit  ctn 
de  champ  ,  quand  fa  fituation  eft  exaftement  paral- 
lèle à  l'horifoa  ;  parallélifme  dont  on  s'aftïire  à  l'é- 
querre  ;  alors  de  champ  eft  oppofé  à  incliné ,  &  le 
contraire  de  debout.  Un  corps  qui  eft  de  champ  eft 
perpendiculaire  à  un  corps  qui  eft  vertical. 

Autre  fignification  d'être  de  champ  ,  relative  à  la 
fituation  du  corps  &  à  fesdimenfions.  Un  corps  qui 
a  moins  d'épaiffeur  que  de  hauteur  ,  comme  une 
tuile  ,  eft  dit  être  placé  de  champ  ,  quand  il  eft  drefl'é 
fur  foiî  côté  le  plus  étroit  ;  en  ce  cas  il  eft  oppofé  à 
couché ,  &fynonyme  à  droit.  Une  tuile  droite  &c  une 
tuile  de  champ ,  c'eft  la  même  chofe.  Le  terme  de 
<hamp  eft  encore  d'ufage  en  horlogerie.  Une  roue  eft 
placée  de  champ,  quand  fon  plan  eft  perpendiculaire 
à  la  partie  qu'on  regarde  comme  la  baie  de  la  machi- 
ne. Car  remarquez  bien  que  dans  une  montre  ,  par 
exemple ,  la  roue  qu'on  appelle  de  champ  ne  peut 
être  ainfi  appellée  que  relativement  aux  plaques  qui 
fervent  de  bafe  à  toute  la  machine.  C'eft  alors  un 
terme  relatif;  &  fi  on  le  définit,  eCi  égard  à  des 
chofes  extérieures  à  la  machine  même  ,  la  définition 
deviendra  faufle.  Ainfi  ,  dans  une  machine  telle  que 
celle  que  nous  venons  de  citer  ,  celui  qui  diroit  que 
la  roue  de  champ  eft  celle  qui  fe  meut  perpendicu- 
lairement à  l'horifon  ,  ne  s'appercevroit  pas  que 
cette  définition  n'eft  vraie  que  dans  la  fuppofition , 
que  quand  cette  roue  eft  confiderée  ,  on  a  placé  la 
montre  horifontalement. 

Champ  besiale  ,  (^Jurijpr.)  dans  la  coutume 
d'Acqs,ert  une  terre  ou  lande  fans  maifons  ni  bâti- 
mens  ,  commune  entre  plufieurs  co-propriétaires 
qui  y  ont  chacun  des  parts  certaines  contiguès  les 
unes  aux  autres.  Fbjei/a  coutume  d'Acqs,  tit.  xj,  art. 
z.   &  le  glojfaire  de  Lauriere  hoc  verbo.   (^) 

*  CHAMPACAM,  fub.  m.  {Bot.  exot.)  arbre  qui 
croît  aux  Indes  orientales ,  qui  donne  deux  fois  l'an- 
née, des  fleurs  très-odoriférantes ,  mais  qui  fait  at- 
tendre fon  fruit  long-tems.  Rai  qui  en  fait  mention, 
n'ajoute  rien  de  plus  fur  fa  defcription  :  quant  à  l'é- 
numération  de  fes  vertus,  elle  ne  finit  point.  Nous 
la  fupprimons ,  parce  qu'il  eft  aflez  indifférent  d'être 
inftruit  des  propriétés  d'une  plante  ignorée;  qu'il  eft 
étonnant  que  ces  propriétés  foient  fi  bien  connues  , 
&  que  la  plante  le  foit  fi  peu  ;  &  qu'il  eft  affez  vraif- 
fcmblable  qu'on  n'a  rien  de  bien  affûré  fur  un  médi- 
cament, fur-tout  s'il  eft  exotique,  quand  on  en  racon- 
te tant  de  merveilles.  Ce  qui  nous  encourage  à  pro- 
noncer fi  févérement  fur  les  éloges  qu'on  fait  des 
fubftances  des  pays  lointains,  c'eft  la  vérité  avec 
laquelle  les  habitans  de  ces  pays  porteroient  le  mê- 
me jugement  des  vertus  admirables  que  nous  attri- 
buons aux  nôtres.  On  pourroit  bien  dire  de  la  plu- 
part des  médicamens  exotiques ,  ce  qu'on  a  coutume 
de  dire  de  la  plupart  des  hiftoires  profanes  des  tems 
ançiçfis;  youlez-vous  favoir  quel  degré  de  certitude 


C  H  A 


77 


il  tant  leur  accorder ,  voyez  quel  degré  de  foi  vous 
devez  à  celles  de  votre  tems. 

*  CH AMPADA  ,  (  Bot.  exot.  )  arbre  qui  croît  an 
Malaque  :  il  eft  grand  &  touffu;  fes  branches  font 
cendrées,  noiicules,  &  jettent  une  liqueur  gluante 
&  acre  comme  celle  du  titimale,  quand  on  y  fait  une 
incifion.  Le  fruit  naît  du  tronc  &  des  groffcs  bran- 
ches ;  il  fort  d'un  bouton  qui  s'ouvre  en  plufieurs 
feuilles  entre  Icfquclles  le  fruit  naît  :  il  prend  jufqu'à 
quatorze  pouces  de  long,  fur  autant  de  circonfé- 
rence :  il  a  la  figure  de  nos  rnelons  ;  fon  écorce  eft 
verte  ;  elle  eftdiviiée  en  petites  pentagones  au  cen- 
tre delquels  il  y  a  un  point  noir:  le  pédicule  en  ell 
gros  &  ligneux  ;  il  pénètre  dans  la  fubftance  du  fruit, 
&  s'y  difperfe  en  plufieurs  gros  filamens  qui  vont  fe 
réunir  à  la  pointe  ,  mais  defquels  il  part  comme  des 
châtaignes  qu'une  pulpe  blanchâtre  enveloppe  :  fi 
l'on  ouvre  l'écorce  &  qu'on  écarte  la  pulpe  fpon- 
gieufe  ,  les  châtaignes  fe  dégagent  de  leurs  compar- 
timens ,  &  demeurent  attachées  à  la  queue  comme 
les  grains  du  raifin  à  la  grappe.  Cette  pulpe  eft  fu- 
crée  ;  on  la  fuce  ;  le  goût  en  ell  aflez  bon  ;  mais  l'o- 
deur en  eft  forte.  Les  habitans  du  pays  aiment  ce 
fruit  parce  qu'il  échauffe  &  entête.  On  en  fait  cuire 
les  châtaignes  dans  de  l'eau  ;  mais  elles  ne  f  aient 
pas  les  nôtres.  Foye^^  Mém.  de  CAcad.page  jj  /.  tome 

*  CHAMPAGNE ,  f.  f.  (Géog.  &  Comm.)  province 
de  France  qui  a  environ  foixanîe-cinq  lieues  de  lon- 
gueur, fur  quarante-cinq  de  largeur.  Elle  eft  borné© 
au  feptentrion  par  le  Hainaut  &  le  Luxembourg  ;  à 
l'orient  par  la  Lorraine  &  la  Franche-Comté  ;  à  l'oc- 
cident par  rifle  de  France  &  le  Soiflbnnois  ;  au  midi 
par  la  Bourgogne.  Ses  rivières  principales  font  la 
Seine ,  la  Marne  ,  la  Meufe ,  l'Aube ,  &  l'Aînc  :  on  la 
divife  en  haute  &  bafle  ;  Troyes ,  Châlons,  &  Reims, 
fe  diijjutent  l'honneur  d'en  être  la  capitale.  Elle  com« 
prend  la  Champagne  propre,  le  Rémois  ,  le  Rételois  , 
le  Pertois  ,  le  Vallage ,  le  Baflîgny ,  le  Senonois ,  & 
la  Brie  Champenoiié.  La  partie  qui  eft  entre  Séfanne 
&  Vitri  s'appelle  la  Champagne  pouilltufe  ;  en  efî'et 
elle  eft  pauvre ,  &  ne  produit  guère  que  de  l'avoine  , 
du  feigle,&  du  farrafin  :  mais  les  terres  du  refte  de  la 
province  font  excellentes  ;  elles  donnent  des  blés; 
fes  coteaux  font  couverts  de  vignes ,  dont  il  eft  inu- 
tile de  loiier  les  vins.  Il  y  a  de  bons  pâturages,  des 
mines  de  fer  en  grand  nombre ,  des  forges  ,  des  fon- 
deries ,  quelques  papeteries  ,  &  des  tanneries  à  l'in- 
fini. On  fabrique  à  Reims  des  étoffes  foie  &  laine , 
des  chapeaux ,  des  couvertures  ,  des  toiles ,  &  des 
cuirs.  Il  y  a  des  métiers  &  des  manufaûures  de  tou- 
tes ces  fortes  à  Rétel,  à  Mézieres,  à  Charleville,  à 
Sedan ,  &c.  c'eft  de  cette  dernière  ville  que  font  ori- 
ginaires les  fameux  draps  de  Pagnon.  Les  villes  de 
Châlons,  de  Vitri,  de  Saint-Dizier,  de  Chaumont,  &c. 
ne  font  pas  fans  commerce  :  il  fe  fabrique  dans  cette 
dernière  de  gros  draps,  &  on  y  pafTe  en  mégie  beau- 
coup de  peaux  de  boucs  &  de  chevreaux.  Langres 
a  été  plus  fameufe  par  fa  coutellerie,  qu'elle  ne  l'eft 
aujourd'hui  ;  le  nombre  des  ouvriers  en  fer  y  eft  ce- 
pendant encore  très-grand.  Troyes  eft  confidérable 
par  fes  manufaftures  en  étoffes  de  laine ,  en  toiles  8c 
bafins  ;  &  il  n'y  a  peut-être  pas  une  ville  en  Cham- 
pagne dont  le  commerce  foit  plus  étendu.  Les  Cham- 
penois font  laborieux ,  &  paffent  poUr  de  bonnes 
gens.  Si  le  proverbe  eft  vrai,  la  Champagne  eft  en 
France  ,  ce  que  la  Béotie  étoit  dans  la  Grèce  :  l'une 
a  donné  riaiffance  à  Pindare  ,&  l'autre  à  la  Fontaine. 

Champagne  ,  ou  Droit  de  Champagne, 
terme  de  Finances  ufité  anciennement  à  la  chambre 
des  comptes  ;  c'étoit  un  droit  ou  rétribution  que  les 
auditeurs  des  comptes  prenoient  fur  les  baux  à  ferme 
des  domaines  de  Champagne ,  pour  être  payé  aux 
prcfidens ,  maîtres  &  auditeurs.  Ce  droit  étoit  de 
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<Tmgt  fous  pour  chaque  ferme  de  mille  livres  &  an- 
■deflous  ;  &  quarante  fous  des  fermes  qui  cxcedoicnt 
mille  livres.  Voyci  le  glofairc  de  Launere ,  .'^  mot 
Champagne.  Ce  droit  ne  lubfilte  plusdepuis  long- 

Champagne,  urme  Je  B la/on  ;  c'cû  IVpace  en 
bas  d\m  tiers  de  l'^ku.Le  père  Mcneilrier  dit  que  la 
champagm  eft  rare  en  armoiries.  (  V) 

*  Champagne  ,  f.  f  (Teinture.)  cercle  de  fer  gar- 
ni de-cordes  noiiéeSjtjui  vont  en  s'enlaçant  les  unes 
les  autres  du  centre  a  la  circonférence  de  ce  cercle, 
paffant  du  centre  dcflus  le  cercle  ,  revenant  du  cer- 
cle en-deflbus  au  centre  ,  &  formant  une  efpece  de 
rcfeau  :  onfufpend  ce  cercle  dans  la  cuve ,  afin  d'em- 
pêcher l'étoffe  qu'on  met  en  teinture  de  toucher  au 
marc  &  à  la  pâtée.  /^V>'-'t  P^-  ^^  Teinture  la  figure  de 
.ce  cercle.  Foyc^  au(fi  T article  TEINTURE. 

CHAMPANE,  f.  f.  (  Marine.  )  cette  forte  de  bâ- 
timent eft  en  ufagc  au  Japon  ,  où  il  eft  détendu  de 
conllruire  de  grands  navires.  Les  champanes  ne  lont 
guère  que  du  port  de  foixante  tonneaux ,  ou  quatre- 
vingt  au  plus.  On  n'employé  dans  leur  conftruftion 
•ni  fer  ni  clous  ;  les  bordages  font  emboîtés  ,  &  les 
membres  n'en  font  coufus  ou  liés  que  par  des  chevil- 
les de  bois.  Ils  ne  font  pas  pontés  ;  il  y  a  feulement 
<les  courcives  à  bas-bord  &  à  ftri-bord  qui  fervent  de 
liaifon  au  bâtiment  qui  eil  plat  comme  un  bac  :  ils 
font  plus  larges  à  l'arriére  qu'à  l'avant  ;  mais  l'avant 
cft  plus  élevé  :  le  gouvernail  qui  ell  à  l'arriére  eft 
fort  large  ,  &  ils  y  ajoutent  à  chaque  côté  une  rame 
affez  greffe  qui  les  aide  à  gouverner.  Ils  ne  portent 
qu'une  voile ,  qu'on  biffe  avec  un  vindas.  Sur  le  haut 
du  bâtiment  il  y  a  une  efpece  de  cabane  qui  fert  de 
cuifine  ;  &  au  fond  de  cale  une  citerne  ou  endroit 
pour  contenir  l'eau  néceffaire  à  l'équipage.  Une  pa- 
reille forte  de  bâtiment  ne  peut  pas  naviguer  dans  la 
haute  mer  ;  à  peine  peut-il  fervir  le  long  des  côtes, 
&  dans  un  très-beau  tems.  (Z) 

*  CHAMPANELLES ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  )  grands 
finges  qui  reffcmblent  fi  fort  à  l'homme,  qu'on  a  dit 
qu'ils  n'en  différoicnt  que  parce  qu'ils  étoicnt  privés 
de  l'ufage  de  la  voix.  Dish  ajoute  qu'on  en  trouva 
quelques-uns  dans  l'île  de  Bornéo,  d'où  ils  furent 
tranfportés  en  Angleterre  ,  &  que  les  Indiens  les  ap- 
pellent aurang-outang.  Voye:;^  Vartick  SiNGE. 

CHAMPART  ,  f  m.  (  Jurifpr.)  terme  ufité  dans 
plufieurs  coutumes  &  provinces,  pour  exprimer  une 
redevance  qui  confiitc  en  une  certaine  portion  des 
fruits  de  l'héritage  pour  lequel  clic  eft  due.  Ce  mot 
vient  du  latin  ccmpi  pars ,  ou  campi partus  ,  d'où  l'on 
a  formé  dans  les  anciens  titres  latins  les  noms  de 
tampars,  campipartum,  camparcium  ,  campartum.,  cam- 
f  ardus,  campartus ,  campipenio,  Aoj<!{  Ducange,  au 
mot  campi  pars. 

En  françois  il  reçoit  auffi  différens  noms:  en  quel- 
ques lieux  on  l'appelle  terrage  ou  agricr  ;  en  d'autres 
on  l'appelle  tafquc  ou  tdcke,  droit  de  quart  ou  de  cin- 
quain  ,  neuvième  ,  vingtain  ,  &c. 

Ce  droit  a  lieu  en  différentes  provinces,  tant  des 
pays  coùtumiers  que  des  pays  de  droit  écrit.  En  quel- 
ques endroits  il  cil  fondé  fur  la  coutume  ,  ftatuts  ou 
iifages  du  lieu  ;  en  d'autres  il  dépend  des  titres. 

Les  coutumes  qui  font  mention  du  champan  ,  font 
celles  de  Châtcauneuf,  Chartres ,  Dreux ,  Dunois  , 
Etampes  ,  Oléans  ,  Mantes,  Senlis  ,  Clcrmont, 
Amiens,  Ponthicu ,  Saint-Pol ,  Montargis,  Romo- 
rantin,  Menctou,  Nivcrnols,  Péronne,  Berri,  Bour- 
bonnois  ,  Poitou  ,  Blois  ,  &  plufieurs  autres  oîi  il  re- 
çoit différens  noms. 

Dans  les  parlcmens  de  Touloufe  &  d'Aix ,  il  eft 
connu  fous  les  noms  de  ckampart ,  agricr,  ou  ta/que; 
dans  les  autres  pays  de  droit  écrit ,  il  reçoit  auffi  dif- 
férens noms. 

Il  y  en  a  de  trois  fortes  3  favoir ,  celui  qui  eft  fei- 
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gneurial  &  qui  tient  lieu  de  cens ,  &  eft  dû  //;  reco- 
gnitiomm  </o/7/i;z/i;  quelquefois  ce  n'eft  qu'une  rede- 
vance iemblable  au  furcens  ou  rente  feigncuriale  ; 
enfin  il  y  a  une  troifieme  forte  de  champan  non  fei- 
gneurial  ;  celui-ci  n'eft  qu'une  redevance  foncière 
qui  eft  due  au  propriétaire  ou  bailleur  de  fonds,  dont 
l'héritage  a  été  donné  à  cette  condition. 

Le  plus  ancien  règlement  que  l'on  trouve  fur  le 
droit  de  champan ,  {ont  des  lettres  de  Louis  le  gros 
de  l'an  1 1 19  ,  accordées  aux  habitans  du  lieu  nom- 
mé Angere  régis,  que  M.  Secouffe  croit  être  Anger- 
ville  dans  l'Orléannois.  Ces  lettres  portent  que  les 
habitans  de  ce  lieu  payeront  au  roi  un  cens  annuel 
en  argent  pour  les  terres  qu'ils  pofféderont  ;  que  s'ils 
y  fement  du  grain ,  ils  en  payeront  la  dixme  ou  le 
champan.  Elles  furent  confirmées  par  Charles  VL  le 
4  Novembre  1391. 

On  voit  dans  les  établiffemens  de  S.  Louis ,  faits 
en  12.70,  chap.  xcjx.  cjue  le  feigneur  direft  pouvoit 
mettre  en  fa  main  la  terre  tenue  à  champart  d'un  bâ- 
tard ,  dont  on  ne  lui  payoit  aucune  redevance  ;  mais 
que  ce  bâtard  pouvoit  la  reprendre  à  la  charge  du 
cens. 

Il  eft  dit ,  ch.  clxiij.  de  ces  mêmes  établiffemens , 
cjue  le  feigneur  pouvoit  mettre  en  fa  main  la  terre 
qui  ne  devoir  que  le  terrage  ou  champart;  mais  qu'il 
ne  pouvoit  pas  l'ôter  au  propriétaire  pour  la  donner 
à  un  autre  ;  que  fi  la  terre  devoit  quelques  autres 
droits ,  le  feigneur  ne  la  pouvoit  prendre  qu'après 
qu'elle  avoir  été  fept  ans  en  friche  ;  qu'alors  le  tenan- 
cier qui  perdoit  fa  terre  devoit  de  plus  dédommager 
le  feigneur  de  la  perte  qu'il  avoit  faite  du  champart 
pendant  ce  îems. 

Philippe  VI.  dit  de  Valois,  dans  un  mandement 
du  10  Juin  1 3  3  I ,  adreffé  au  fénéchal  de  Beaucaire , 
dit  qu'on  lui  a  donné  à  entendre  que  par  un  privilège 
accordé  par  les  rois  fes  prédéceffeurs  ,  &  obfervé 
jufqu'alors ,  ceux  qui  tenoient  du  Roi  un  fief  ou  un 
arriere-fief ,  pouvoient  pofféder  des  héritages  tenus 
à  cens  ou  à  champart  ;  Philippe  VI.  ordonne  qu'il  fe- 
ra informé  de  ce  privilège;  &  que  s'il  eft  conftant, 
les  poffeffeurs  des  terres  ainfi  tenues  à  cens  ou  à 
champart,  ne  feront  point  troublés  dans  leur  poffef- 
fion. 

Dans  des  lettres  du  roi  Jean,  du  mois  d'Oûobre 
1361  ,  portant  confirmation  de  la  charte  de  bour- 
geoifie  accordée  aux  habitans  de  Bufency  ,  il  eft  dit, 
art.jv.  que  les  bourgeois  payeront  le  terrage  de  trei- 
ze gerbes  une  ,  de  toutes  les  terres  que  l'on  laboure- 
ra fur  le  ban  6c  finage  de  Bufenci ,  &  pour  les  vignes 
à  proportion. 

Un  des  articles  des  privilèges  accordés  aux  habi- 
tans de  Monchauvette  en  Beauce  ,  par  Amauri 
comte  de  Montfort ,  &  Simon  comte  d'Evreux  Ion 
fils ,  confirmés  par  plufieurs  de  nos  rois ,  &  notam- 
ment par  Charles  VI.  au  mois  de  Mars  1393  ,  porte 
que  fi  ceux  qui  font  fujets  au  droit  de  champart  ne 
veulent  pas  le  payer,  on  le  lèvera  malgré  eux. 

L'ufage  qui  s'obfervc  prèlentement  par  rapport  au 
droit  de  champart ,  eft  que  dans  les  pays  coùtumiers 
il  n'eft  dû  communément  que  lùr  les  grains  femés, 
tels  que  blé,  fcigle,  orge,  avoine,  pois  de  vefce  , 
qui  font  pour  les  chevaux,  blé  noir  ou  farrafin,  blé 
de  Mars,  chanvre.  11  ne  fe  perçoit  point  fur  le  vin  ni 
fur  les  légumes  ,  non  plus  que  iùr  le  bois ,  fur  les  ar- 
bres fruitiers ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque  dilpofi- 
tion  contraire  dans  la  coutume,  ou  un  titre  précis. 

En  quelques  endroits  les  leigneurs  ou  propriétai- 
res ont  fur  les  vignes  un  droit  femblable  au  cham- 
part,  auquel  néanmoins  on  donne  différens  noms  : 
on  l'appelle  teneau  à  Chômes,  complantQn  Poitou  > 
Angoumois,  &  Xaintongc;  carpot  en  Bourbonnois. 
Ces  droits  dépendent  auffi  de  l'ufage  &  des  titres, 
tant  pour  la  perccptign  en  général  que  pour  la  quo- 
tité. 
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Dans  les  pays  de  droit  écrit,  le  champari  ou  ae^rler 
fe  love  lur  toutes  fortes  de  fruits  ;  mais  ou  y  diltin- 
oue  VagrUr  fur  les  vins  &  autres  fruits  ,  de  ceux  qui 
fe  perçoivent  fur  les  grains  :  les  noms  en  font  diffc- 
rens  ,  aufli  bien  que  la  quotité  ;  cela  dépend  ordinai- 
rement de  la  bdilktte  y  ou  conccffion  de  l'héritage. 

La  dixme ,  foit  eccléfiaftique  ou  inféodée ,  fe  per- 
çoit avant  le  champart  ;  &c  le  feigncur  ne  prend  le 
champart  que  fur  ce  qui  refte  après  la  dixme  préle- 
vée, c'eft  à-dire,  que  pour  fixer  le  champart  on  ne 
compte  point  les  gerbes  enlevées  pour  la  dixme. 

On  tient  pour  maxime  en  pays  coûtumier ,  que  le 
champart  n'cil  pas  vraiment  feigneurial,  à  moins  qu'il 
ne  tienne  lieu  du  cens  :  quelques  coutumes  le  déci- 
dent ainfi.  Montargis,  art.jv. 

Le  champart  feigneurial  a  les  mêmes  prérogatives 
que  le  cens  ;  il  produit  des  lods  &  ventes  en  cas  de 
mutation  par  vente  ou  par  contrat  équipollent  à  ven- 
te ,  excepté  dans  les  coutumes  d'Orléans  &  d'Etam- 
pes ,  qui  ibnt  fingulieres  à  cet  égard. 

Le  décret  ne  purge  point  le  droit  de  champart  fei- 
gneurial ,  quoique  le  feigneur  ne  s'y  foit  pas  oppolé. 

A  l'égard  des  pays  de  droit  écrit ,  l'ufage  le  plus 
général  ell  que  le  champart  n'y  efl  réputé  feigneu- 
rial, que  quand  il  ell  joint  au  cens:  cela  dépend  des 
titres  ou  reconnoilTances.  Cependant  au  parlement 
de  Bordeaux  il  ell  réputé  feigneurial  de  fa  nature. 

hc  champart ,  même  feigneurial,  n'eft  pas  portable 
dans  les  parlemens  de  droit  écrit  :  il  eft  querable  fur 
le  champ ,  excepté  au  parlement  de  Bordeaux  ;  il 
tombe  en  arrérages  :  mais  fur  ce  point  l'ufage  n'eft 
pas  uniforme  ;  au  parlement  de  Touloufe  on  n'en 
peut  demander  que  cinq  ans ,  foit  que  le  droit  foit 
feigneurial  ou  non;  à  BQrdeaux  on  en  adjuge  vingt- 
neuf  quand  il  eft  feigneurial ,  &  cinqlorfqu'il  ne  l'eft 
pas  ;  au  parlement  de  Provence  on  en  adjuge  trente- 
neuf  années  quand  il  eft  dû  à  un  feigneur  eccléfiafti- 
que. 

En  pays  coûtumier  il  ne  tombe  point  en  arréra- 
ges, 6Ï  il  eft  toujours  querable  ,  fi  le  titre  &  la  cou- 
tume ne  portent  le  contraire  ;  comme  les  coutumes 
de  Poitou  ,  Saintes  ,  Amiens  ,  Nevers ,  Montargis  , 
Blois,  &  Bourbonnois. 

La  quotité  du  champart  dépend  de  l'ufage  du  lieu, 
&  plus  encore  des  titres.  Les  coutumes  de  Montar- 
gis ,  de  Berri,&  de  Vatan,le  fixent  à  la  douzième  ger- 
be ,  s'il  n'y  a  convention  contraire  :  celle  de  Dovine 
le  fixe  à  la  dixième  gerbe.  Il  y  a  encore  des  lieux  oii 
il  eft  plus  fort  :  quelques  feigneurs  en  Poitou  perçoi- 
vent de  douze  gerbes  deux  ,  &  même  trois  ;  ce  qui 
fait  la  quatrième  ou  la  fixieme  gerbe.  Il  y  a  auflî  des 
endroits  où  il  eft  moindre  :  tout  cela  ,  encore  une 
fois ,  dépend  de  l'ufage  &  des  titres. 

Dans  les  provinces  de  Lyonnois ,  Forés ,  Beau- 
jollois  ,  il  eft  ordinairement  du  quart  ou  du  cinquiè- 
me des  fruits  ;  c'eft  pourquoi  on  l'appelle  droit  de 
quarte  ou  de  cinquain. 

En  Dauphiné  on  l'appelle  droit  de  vingtain ,  parce 
qu'il  eft  de  vingt  gerbes  une. 

On  peut  intenter  complainte  pour  le  terrage.  Ce- 
lui qui  poflede  un  héritage  fujet  au  champart  ou  au- 
tre droit  équipollent,  eft  obligé  de  labourer  &  enfe- 
menccr  ou  planter  la  terre ,  de  manière  que  le  droit 
puiffe  y  être  perçu:  il  ne  peut,en  fraude  du  droit, laif- 
fer  l'héritage  en  friche  ,  s'il  eft  propre  à  être  cultivé  ; 
&  fi  le  titre  fpécifie  la  qualité  des  fruits  qui  font  dûs , 
le  tenancier  ne  peut  changer  la  furface  du  fonds , 
pour  lui  faire  produire  une  autre  efpece  de  fruits  : 
les  coutumes  de  Blois  &  d'Amiens  le  défendent  ex- 
preflement  ;  celle  de  Montargis  le  permet ,  en  aver- 
tiflant  le  feigneur,  &  l'indemnifant  à  dire  d'experts. 

Il  faut  néanmoins  excepter  le  cas  où  la  nature 
du  terrein  demande  ce  changement  ;  alors  le  feigneur 


C  H  A 


tSit 


ou  propriétaire  ne  perd  pas  fon  droit ,  il  lé  perçois 
fur  les  fruits  que  produit  l'héritage. 

La  coutume  de  Poitou,  ««.  cjv.  veut  que  celui 
qui  tient  des  terres  à  terrage  ou  champart ,  en  pay^ 
de  bocage  ,  c'eft-a-dire  entouré  de  bois  ,  emblave 
au^moins  le  tiers  des  terres ;&  fi  c'eft  en  plaine, 
qu'il  en  emblave  la  moitié,  l^'art.  Ixj.  porte  qu'à  l'é- 
gard des  vignes,  faute  de  les  façonner,  le  ieigneur 
les  peut  reprendre  ,  &  les  donner  à  d'autres. 

Les  coutumes  de  la  Marche,  Clermont,  Berrîj 
Amiens ,  ne  permettent  au  ieigneur  de  reprendre  les 
terres  qu'au  bout  de  trois  ans  de  ceffation  de  cultu- 
re ;  celle  d'Amiens  permet  au  tenancier  de  les  re- 
prendre; la  coutume  de  Blois  veut  qu'il  y  ait  neuf 
ans  de  cefl'ation. 

Le  champart  fe  prend  chaque  année  dans  le  champ, 
foit  pour  l'emporter  s'il  eft  querable ,  foit  pour  le 
compter  &  le  faire  porter  par  le  tenancier  s'il  eft 
portable.  Dans  tous  les  cas  il  faut  que  le  feigneur  oit 
propriétaire ,  ou  leurs  prépofés ,  foient  avertis  avant 
que  l'on  puifiTe  enlever  la  dépouille  du  champ.  La 
coutume  de  Soefme  eft  la  feule  qui  permette  au  te- 
nancier d'enlever  fa  récolte  fans  appeller  le  fei- 
gneur ,  en  laiffant  le  terrage  debout ,  c'eft-à-dire  fans 
le  couper  ;  &  vice  versa  ,  au  feigneur  avant  le  tenan- 
cier. 

Quant  à  la  manière  d'avertir  le  feigneur  oli  pro- 
priétaire qui  a  droit  de  champart^  la  coutume  de  Bou- 
lenois dit  qu'on  doit  le  fommer  :  celles  de  Berri  & 
Blois  veulent  qu'on  lui  fignifie  :  mais  dans  l'ufage  le 
tenancier  n'eft  point  obligé  défaire  aucun  ade  judi- 
ciaire ;  un  avertifl'ement  verbal  en  préfence  de  té- 
moins fuffit ,  comme  la  coutume  de  Blois  le  dit  eiî 
un  autre  endroit. 

Lorfque  ce  droit  eft  commun  à  plufieurs  feigneurs, 
il  fuffit  d'en  avertir  un ,  ou  de  faire  cet  avertifiTe- 
ment  au  lieu  où  le  champart  doit  être  porté ,  comme 
la  coutume  de  Blois  le  donne  à  entendre ,  art.  cxxxiij. 

La  coutume  de  Mantes  veut  que  le  feigneur  ap- 
pelle pour  la  levée  du  terrage  ,  comparoilié  du  foir 
au  matin ,  &  du  matin  à  l'après-dînée.  Les  coutu- 
mes de  Poitou  &  de  Berri  veulent  qu'on  l'attende 
vingt-quatre  heures  :  celle  de  Montargis  ,  qu'on  l'at- 
tende compitemmcnt  :  cela  dépend  de  l'ufage  &  des 
titres ,  &  même  des  circonftances  qui  peuvent  obli- 
ger d'enlever  la  moiftbn  plus  promptement;  par 
exemple,  lorfque  l'on  craint  un  orage. 

Le  champart  feigneurial ,  &  qui  tient  lieu  du  cens, 
eft  de  fa  nature  imprefcriptible,  &par  une  fuite  du 
même  principe ,  le  décret  ne  le  purge  pas. 

En  Dauphiné  le  champart ,  qu'on  y  appelle  ving-' 
tain  ,  fe  prefcrit  par  cent  ans  ,  lorfqu'il  eft  feigneu- 
rial ;  &  par  trente  ou  quarante,  loriqu'il  ne  l'eft  pas- 
Sur  le  droit  de  champart  ou  terrage  ,  voye^  le  glojfairc 
de  Ducange ,  au  mot  campi  pars  ;  &  celui  de  Lauriere, 
aux  mots  champart  &  terrage.  La  Rocheflavin ,  tr.  des 
droits  jeigneuriaux .  Defpeiffes,  tit.  du  champart. hoy 
fel,  infiit.  liv.  IF.  tit.  2.  Loiiet  &  Brodeau,  leet.  C, 
n.  ic).  &21.  Coquille  ,  tome  II.  quejl.  76^.  Maynard^ 
liv.  X.  arrêt  iij .  Dumoulin  fur  Paris,  ch.  ij.  tit.prem. 
Chopin  fur  la  même  coutume,  liv.  I.  tit.  iij.  n.  ao. 
Bretonnier  fur  Henrys ,  tome  I.  liv.  I.  ch.  lij.  quejl. 
34.  Dolive,  liv.  II.  ch.  xxjv.  Bafnage  fur  la  coutu- 
me de  Normandie  ,  tit.  de  jurifdiclion.  art.  iij.  Guyot, 
tr.  desjitfs ,  tome  IF.  ch.  du  champart.  Tr.  du  champart 
par  Brunet ,  qui  ejl  à  lajuite  du  tr.  des  dixmes  de  Dra- 
pier. Foyei  auffî ci-devant  au  mot  Agrier,  &  ci-après 
aux  mots  Champartage,  Complant  ,  Neume, 
Tasque  ,  Teneau  ,  Terrage,  Quart,  Cin- 
quain, ViNGTAIN. 

CHAMPARTAGE  ,  f.  m.  (  Jurijp.  )  appelle  dans 
la  bafle  latinité  &  dans  les  anciens  titres ,  camparta- 
gium ,  eft  un  fécond  droit  de  champart  que  quelques 
feigneurs ,  dans  la  coûtiunc  de  Mantes,  font  fondés  à 


8o' 


C  H  A 


ptiftevoxt  outre  le  premier  champart  qui  leur  eft  du. 
Les  héritages  chargés  de  ce  droit  font  déclares  tenus 
à  champart  &  cluimpartagc.  Ce  droit  dépend  des  ti- 
tres Il  conlifte  ordinairement  dans  un  demi-cham- 
part.  Il  eft  leigneurial  &  imprefcriptible  comme  le 
champart ,  quand  il  ei\  dû  fans  aucun  cens.  Il  en  eft 
parlé  dans  Yhijioire  de  Dourdan ,  &  dans  le  nouveau 
Ducange ,  au  mot  campartagium .  roye^  aujfi  U  tr.  des 
■fiefs  de  Guyot ,  tome  IF.  ck.  du  droit  de  champart ,  n.  J . 
é-fes  notes  fur  l'art.  Iv,  de  la  coutume  de  Mantes. 

CHAMPARTEL,  adj.  m.{JuriJp.  )  terre  champar- 
nlle ,  fujette  au  droit  de  champart.  C'eft  ainfi  que  ces 
îerres  font  appellées  dans  les  anciennes  coutumes 
de  Beauvaifis  par  Beaumanoir ,  ch.  Ij.  Voye^  Cham- 
part 6- Champartir. 

CHAMPARTER,  v.  n.  (/wr//^,)  terme  ufité  dans 
quelques  coîitumes ,  pour  dire,  lever  le  droit  de  cham- 
part :  telles  font  celles  de  Mantes ,  art.  Iv.  Etampes , 
ck.  iij.  art.  Ijx. 

CHAMPARTERESSE ,  adj.  (Jurifpmd.)  grange 
thamparterejjc:  eft  une  grange  feigncuriale  oit  lé  met- 
tent les  fruits  levés  pour  droit  de  champart.  On  l'ap- 
pelle ckamparterejfe  i  de  même  qu'on  appelle  grange 
dixmerejfe  celle  où  l'on  met  les  dixmes  inféodées  du 
feigneur.  Dans  les  coutumes  &  feigneuries  où  le 
champart  eft  feigneurial ,  &  où  il  eft  dû  in  recognitio- 
ncm  domina ,  comme  le  cens ,  les  polTeffeurs  d'héri- 
tages chargés  de  tel  droit  font  obligés  de  porter  le 
champart  en  la  grange  champarterejfe  du  feigneur.  Il 
eft  parlé  de  grange  chawpartereJJ'e  dans  la  coutume 
d'Orléans ,  art.  cxxxvij.  Foyei  Lalande_/«r  cet  artic. 
voye^  auffl  la  coutume  d' Etampes ,  chap.  iij.  art.  lix, 
royei  Champart. 

On  peut  aufli  donner  la  qualité  de  champarterejfe , 
à  une  dame  qui  a  droit  de  champart  feigneurial,  de 
■même  qu'on  appelle  feigneur  decimateur  celui  qui  a 
les  dixmes  inféodées. 

CHAMPARTEUR ,  f.  m.  (Jurifp.  )  eft  celui  qui 
perçoit  &  levé  le  champart  dans  le  champ.  Le  fei- 
gneur ou  autre  qui  a  droit  de  champart,  peut  le  fai- 
re lever  pour  fon  compte  direftement  par  un  com- 
mis ,  ou  aiUre  prépofé  dépendant  de  lui.  Lorfque  le 
champart  eft  affermé ,  c'eft  le  fermier  ou  receveur 
qui  le  levé  pour  fon  compte ,  foit  par  lui-même  ou 
par  fes  domeftiques,  ouvriers  &  prépofés.  On  peut 
auftî  quelquefois  donner  la  qualité  de  champarteur  à 
celui  qui  a  droit  de  champart,  comme  on  appelle 
feigneur  decimateur  celui  qui  a  droit  de  dixme. 

CHAMPARTl ,  terres  champarties,  voye^  ci-après 
Champartir. 

CHAMPARTIR,  v.  n.  (  Jurifprud.  )  fe  dit  dans 
quelques  coutumes  pour  prendre  &  lever  le  cham- 
part. Telles  font  les  coutumes  de  Nivernois,  tit.  n. 
art.  ij.  Montargls,  ch.  iij.  art.  iij.  c'eft  la  même  cho- 
fe  que  ce  qu'on  appelle  ailleurs  champarter.  Dans  les 
anciennes  coutumes  de  Beauvaifis  par  Beaumanoir , 
ch.  Ij.  les  terres  fujcttes  à  terrage  iont  nommées  ter- 
res champarties ,  ou  terres  champ artelles.  Voy.  ci-devant 
Champart,  Champarter,  CHAMPARTERESSE, 
Champarteur. 

CHAMPAY  ,  f.  m.  {Jurifp.')  pafcage  des  beftiaux 
dans  les  champs  ;  terme  formé  des  deux  mots  champ 
&  paître.  Les  auteurs  des  notes  fur  la  coutume  d'Or- 
léans s'en  fervent  fur  l'article  cxlv  pour  exprimer  le 
pafcage  des  beftiaux.  Voyer^  Pascage. 

CHAMPAYER,  eft  la  même  chofe  que  faire  paî- 
tre dans  Us  cliamps.  La  coutume  d'Orléans ,  amc/e 
cxlviij.  dit  que  nul  ne  peut  mener  pâturer  &  cham- 
paytr  fon  bcftial  en  l'héritage  d'autrui,  fans  la  per- 
miftion  du  feigneur  d'icelui.  Foy.  a-d'ev.  Champay. 
CHAMPÉÀGE ,  f  m.  (  Jurifprud.  )  terme  ufité  en 
Mâconnois,  pour  exprimer  le  droit  d'iifage  qui  ap- 
partient à  certaines  perfonnes  dans  des  bois  taillis. 
Ce  terme  paroît  convenir  fingiilieremcnt  au  droit  de 
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pafcage  que  ces  ufagers  ont  dans  les  bois  :  c'eft  pro- 
prement le  droit  de  faire  paître  leurs  beftiaux  dans 
les  champs  en  général  ;  &  ce  droit  paroît  être  le  mê- 
me que  les  auteurs  des  notes  fur  la  coutume  d'Or- 
léans ,  art.  cxlv.  appellent  ckampay.  Foye^  Pas  CAGE 
&  Champay.  (^) 

*  CHAMPER,  V.  n.  terme  de  Salines  ;  c'eft  jetter 
le  bois  fur  la  grille  dans  le  travail  du  fel  de  fontaine. 
Foye:^  Saline.  On  donne  à  l'ouvrier  occupé  de  cette 
fonûion  le  nom  de  champeur.  Foyei  ChampeuR. 

*  CHAMPEUR,  f.  m.  (Salines.)  c'eft  amfi  qu'on 
appelle  ceux  des  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  l'a- 
lines  de  Franche-Comté,  qu'on  employé  à  mettre  le 
bois  fur  la  grille ,  &  à  entretenir  le  feu  fous  les 
poêles. 

CHAMPIER  ,  fub.  m.  ((Econom.  ruJL)eû  le  nom 
que  l'on  donne  en  Dauphiné  au  meftier  ou  garde 
des  moiflbns  qui  font  encore  dans  les  champs.  Foye^ 
les  mémoires  pour  fervir  à  l'hifloire  du  Dauphiné ,  par ^ 
M.  de  Valbonay ,  ch.  xij.  (J) 

CHAMPIGNON ,  f.  m.  (  Hif.  nat.  )  fungus ,  gen- 
re de  plante  dont  les  efpeces  ont  un  pédicule  qui 
foûtient  un  chapiteau  convexe  en-defliis ,  concave 
en-deft'ous,  ordinairement  uni,  &  rarement  cannelé 
fur  la  face  convexe  ;  feuilleté  fur  la  face  concave, 
ou  fîftuleux  ,  c'eft-à-dire  garni  de  petits  tuyaux. 
Tournefort ,  Injl,  rei  herb,  Foye^  Plante.  (  /  ) 

Néron  avoit  coutume  d'appeller  les  champignons 
k  ragoût  des  Dieux ,  parce  que  Claude  ,  dont  il  fut  le 
fucceft^sur  ,  empoifonné  par  des  champignons  ,  fut 
mis  après  fa  mort  au  nombre  des  Dieux, 

C'eft  un  mets  dont  les  anciens  gourmands  étoient 
auftî  curieux  que  le  font  nos  modernes. 

L'expérience  confécutive  ,  journalière ,  &  répé- 
tée en  tous  lieux  ,  en  tous  pays ,  des  accidens  arri- 
vés par  l'excès  des  champignons  ,  ou  par  le  mauvais 
choix  qu'on  en  fait  fi  fouvent ,  ou  par  le  doute  dans 
lequel  on  fe  trouve  quelquefois  touchant  la  falubrité 
de  ceux  qu'on  préfente  lùr  nos  tables  ,  n'ont  pu  ni 
nous  guérir  de  notre  fenfualité  pour  cette  efpece  d'a- 
liment ,  ni  devenir  des  motifs  fuffifans  pour  engager 
des  Phyficiens  à  en  examiner  férieufement  la  nature. 

Toutefois  ,  indépendamment  de  ce  motif,  ce  gen- 
re de  plante  auroit  dû  intérefler  les  amateurs  de  la 
Botanique  en  particulier  ,  par  fon  étendue  ,  fa  fin- 
gularité  ,  fon  caradere  ,  la  promptitude  de  fa  végé- 
tation ,  &c. 

Sa  connoifl'ance  ,  fulvant  la  remarque  de  M.  de 
Juflieu  ,  ne  nous  intérefl'e  pas  feulement  par  rap- 
port à  ce  que  ces  plantes  peuvent ,  ou  nous  fervir 
d'aliment  ,  ou  flatter  notre  goût ,  ou  ce  qui  vaut 
mieux  ,  nous  procurer  des  remèdes  efficaces ,  com- 
me on  l'éprouve  de  l'agaric  ,  de  la  vefle-de-loup  , 
&c.  mais  encore  par  les  avantages  que  la  phylique 
de  la  Botanique  ,  que  la  perfedion  de  l'Agriculture  , 
&  que  les  arts  même  pourroient  en  tirer. 

Si  l'on  cherche  dans  les  clafl"es  des  plantes  un  genre 
avec  lequel  les  champignons  ayent  quelque  refl"em- 
blancc  ,  &  auquel  on  puifl"e  les  comparer  ,  il  ne  s'eit 
trouve  guère  d'autres  que  les  lichens.  (  Voye^^  Li- 
chen. )  Comme  eux  ,  les  champignons  iont  dénués 
de  tiges ,  de  branches ,  6c  de  feuilles  ;  comme  eux  , 
ils  naiflent  &  fe  nourriflcnt  lur  des  troncs  d'arbres, 
fur  des  morceaux  de  bois  pourri ,  ôc  fur  des  parties 
de  toutes  fortes  de  plantes  réduites  en  fumier  :  ils 
leur  reft"emblent  par  la  promptitude  avec  laquelle 
ils  croift"ent ,  &  par  la  facilite  que  la  plupart  ont  à  fe 
fécher  ,  Se  à  reprendre  enfuite  leur  première  forme 
lorfqu'on  les  plonge  dans  l'eau  :  il  y  a  enrin  entre 
les  uns  &  les  autres  ww^^  manière  prcfque  uniforme 
de  produire  leur  graine. 

Cette  analogie  eft  d'autant  plus  importante  pour 
la  connoiffance  de  la  nature  des  champignons  ,  que 
les  auteurs  anciens  ne  les  ont  point  mis  au  rang  des 
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plantes  ,  &  que  pliifieurs  modernes ,  parmi  lefquels 
îê  trouvent  Mefîîeurs  le  comte  de  Marligîi  &Lanci- 
fî  ,  dans  leur  diffenation  latine  fur  T  origine  des  champi- 
gnons ,  imprimée  â  Rome  en  lyi^  in-S" .  ie  font  per- 
îiiadés  que  ceux  que  l'on  voit  fur  des  troncs  ou  des 
branches  d'arbres ,  font  des  maladies  des  plantes  aux- 
quelles ils  font  attachés  ;  fomblables  aux  exoftcfcs  , 
dont  le  volume  ne  s'augmente  que  par  le  dérange- 
ment des  fibres  offeufes  ,  qui  donne  lieu  à  une  extra- 
vafation  de  leurs  fucs  nourriciers  ;  &  que  ceux  qui 
naiffent  à  terre  parmi  des  feuilles  pourries  ,  ou  iur 
les  fumiers  ,  ne  font  que ,  ou  des  expanfions  de  quel- 
ques fibres  de  plantes  pourries  dont  la  terre  ell  par- 
fcmée  ,  ou  des  produûions  canfées  par  la  fermenta- 
tion de  certains  fucs  que  ces  auteurs  difent  être  gras 
&  huileux  ,  qui  reftés  dans  les  parties  de  ces  plantes 
poiuries  ,  &  mêlés  avec  une  portion  de  fel  de  nltre, 
prennent  la  forme  de  globule  ,  plus  ordinaire  qu'au- 
cune autre  aux  champignons  naiffans. 

Mais  toutes  ces  idées  fur  la  nature  des  cliampi- 
gnons  fe  détruifent  aifément  par  un  examen  un  peu 
attentif  de  leur  fubftance  ,  de  leur  organifation  ,  de 
kur  variété  ,  &  de  leur  manière  de  fe  multiplier  ; 
car  enfin  tous  ces  nœuds ,  ces  velîîes,  &  ces  autres 
tumeurs  qui  paroiffent  fur  certaines  parties  des  ar- 
bres ,  de  même  que  Iur  le  corps  des  animaux  ,  com- 
me des  maladies  auxquelles  ils  font  fujets ,  font  com- 
{)ofés  d'une  matière  qui  participe  de  la  fubftance  fo- 
ide  ou  liquide  de  ces  plantes  &  de  ces  animaux  fur 
lefquels  ils  fe  rencontrent  ;  au  lieu  que  la  fubrtance 
des  champignons  qui  s'attachent  aux  arbres  ,  elT:  non- 
feulement  toute  différente  de  celle  des  plantes  fur 
lefquelles  ils  naiffent ,  mais  même  eft  femblable  à 
celle  des  champignons  qui  fortent  immédiatement  de 
la  terre. 

-  Si  d'ailleurs  la  fingularité  de  l'organlfation  efl;  dans 
les  plantes  un  de  ces  carafteres  qui  les  diflinguent 
des  autres  produirions  de  la  nature  ,  ce  même  ca- 
raftere  fe  fait  reconnoître  par  une  difpofition  parti- 
culière d'organes  dans  les  champignons. 

Les  caractères  de  l'organifation  ne  fe  trouvent  pas 
moins  multipliés  dans  cette  plante  ,  qu'ils  le  font 
dans  tous  les  genres  de  claffes  de  plantes;  ils  y  font 
confrans ,  en  quelque  pays  &  dans  quelque  année 
qu'on  les  obfèrve  ;  ce  qui  doit  fe  faire  par  le  moyen 
d'une  reproduftion  annuelle  d'efpeces  ,  qui  ne  peut 
fe  comprendre  fans  la  fuppofition  d'une  femence  qui 
les  perpétue  &  les  multiplie. 

Cette  fuppofition  de  fcmences  n'eft  point  imagi- 
naire ;  elles  fe  font  fentir  au  touchef  en  manière  de 
farine  dans  les  champignons  ,  dont  la  tête  eft  feuille- 
tée en-deffous  ,  lors  fur-tout  qu'ils  commencent  à  fe 
pourrir  ;  on  les  apperçoit  aifément  à  la  faveur  de  la 
loupe  dans  ceux  dont  les  feuillets  font  noirs  à  leur 
marge  ;  on  les  trouve  fous  la  forme  d'une  pouffiere 
dans  ceux  qu'on  appelle  vejj'es-de-loup  ;  elles  paroif- 
fent en  affez  gros  grains  fur  le  champignon  de  Mal- 
the  ;  elles  font  placées  dans  des  loges  deftinées  à  lés 
contenir  dans  l'agaric  noir  digité  de  Boerhaave. 

Quelque  peine  qu'on  ait  communément  à  fe  con- 
vaincre que  ce  font  de  véritables  graines  ,  les  Bota- 
niftes  accoutumés  à  en  voir  de  pareilles  dans  d'au- 
tres plantes  ,  les  reconnoiffent  aifément  dans  celle- 
ci ,  &  ne  peuvent  plus  douter  que  les  champignons 
ne  foient  d'une  claffe  particulière  de  plantes ,  lorf- 
qu'en  comparant  les  obfervations  faites  en  différens 
pays  ,  avec  les  figures  &  les  defcriptions  de  ceux 
qui  ont  été  gravés  ,  ils  apperçoivent  chacun  chez 
eux  les  mêmes  genres  &  les  mêmes  efpeces. 

L'établiffement  de  la  claffe  nouvelle  à  former  , 
pour  la  perfeftion  de  la  méthode  ,  doit  donc  fe  ti- 
rer de  quelques  carafteres  qui  ne  foient  pas  moins 
effentiels  que  ceux  des  autres  claffes ,  ôc  qui  les  dif- 
férencient. 
Tome  III, 
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Et  qiicls  feront  les  carafteres  de  ces  fortes  dé 
plantes  ?  finon  d'être  dans  toutes  leurs  parties  d'une 
fubftance  uniforme  ,  moUaffcs  lorlqu'elles  font  dans 
leur  état  de  fraîcheur  ,  charnues ,  faciles  à  fe  rom-* 
pre  ,  auffi  promptes  à  vCnir  qu'elles  font  de  peu  dé 
durée  ,  &  capables,  lorfqu'ellesfont  feches  ,  de  re- 
prendre leur  forme  &  leur  volume  naturel  i  fi  on  les 
trempe  dans  quelque  liqueur  dont  elles  s'imbibent  ; 
caradleres  qui  tous  pourroient  fe  comprendre  fous 
le  nom  Aq  plantes  fongueufes  :  d'ailleurs  elles  fe  font 
connoître  à  l'extérieur  par  une  figure  fi  fmgulieré  y 
que  n'ayant  ni  branches ,  ni  feuilles  ,  ni  fleurs  pour 
la  plupart ,  elles  ne  reffemblent  ni  à  aucune  herbe  , 
ni  à  aucun  arbre. 

On  pourroit  divifer  les  plantes  fongueufes  en  deux 
feftions  générales  ;  l'une  renfermeroit  les  lychen ,  & 
l'autre  les  champignons  :  la  feftion  des  champignons 
feroit  fufceptible  de  deux  divifions  confidérables  ^ 
dont  l'une  comprendroit  les  champignons  qui  ne  por- 
tent que  des  graines ,  &  l'autre  ceux  qui  ont  des  grai- 
nes &  des  fleurs. 

Les  genres  de  la  première  de  ces  divifions  fe-^ 
l'oient  le  champignon  proprement  dit ,  le  poreux  ,' 
l'hérifle ,  la  morille ,  les  fungoides  ,  la  veffe-de-loup  , 
les  agarics ,  les  coralle-fungiis  ,  &  les  truffes. 

Les  genres  de  la  féconde  de  ces  foûdiviliofts  fe-' 
roient  le  typhoïdes  ,  &C  l'hypoxylon. 

Il  ne  relîeroit  plus  qu'à  faire  une  application  par- 
ticulière des  caraâeres  de  tous  les  genres  qui  fe  rap- 
portent aux  différentes  divifions  de  la  claffe  gêné-* 
l'aie  ,  à  donner  le  dénombrement  des  efpeces  ,  avéb 
une  concordance  des  defcriptions  des  auteurs ,  con- 
forme aux  figures  qu'ils  en  ont  fait  graver. 

Telles  font  les  remarques  &  le  projet  qu'avoît 
conçu  M.  de  Juffieu  en  1728  ,  pour  former  l'hiftoire 
botanique  des  champignons  ;  mais  comme  par  mal- 
heur il  ^le  l'a  point  exécuté  ,  perfonne  n'a  ofé  fe 
charger,d'une  entreprifequecet  illultre  académicien 
fembloit  s'être  réfervée  ,  &  qu'il  pouvoit  confom- 
mer  avec  gloire. 

Il  faut  donc  nous  contenter  jufqu'à  ce  jour  des 
ouvrages  que  nous  avons  cités  Iur  cette  matière  ; 
&  quoiqu'ils  ne  rempliffent  point  nos  defirs  ,  ils  fuf- 
filent  néanmoins  pour  nous  mettre  fur  la  voie ,  pour 
nous  fournir  une  connoiffance  générale  des  divers 
genres  de  champignons  ,  &  pour  nous  prouver  qu'il 
n'y  a  guère  de  plantes  qui  produiiént  plus  de  varié- 
tés en  groffeur  ,  en  hauteur  ,  en  étendue  &  en  dif- 
férence de  couleur  des  cannelures  &  du  chapiteau  , 
que  le  fait  celle-ci. 

Voilà  fans  doute  l'origine  des  fauffetés  qu'on  Ht 
dans  Clufius ,  Matthiole  ,  Ferrantes  Imperati ,  &c 
autres  écrivains  ,  fur  la  groffeur  énorme  de  quel- 
ques champignons.  Pour  moi ,  lorfque  j'entends  Clu- 
fius parler  d'un  c/!aOT/7/o-;7o«  qui  pouvoit  nourrir  plus 
d'un  jour  toute  une  famille  ;  Matthiole  prétendre 
qu'il  en  a  vu  du  poids  de  trente  livres  ;  Ferrantes 
Imperati  pouflér  l'exagération  jufqu'à  dire  qu'il  y  en 
a  qui  pefent  plus  de. cent  livres  ;  enfin  d'autres  rap- 
porter que  fur  les  confins  de  la  Hongrie  &  de  la 
Croatie  ,  il  en  croît  de  fi  gros  qu'un  icul  feroit  la 
charge  d'un  charriot  :  je  ne  trouve  pour  cuire  de  ff 
monffrueux  champignons  ,  que  le  pot  de  la  fable  de 
la  Fontaine,  qui  étolt  auffi  grand  qu'une  cgllfe. 

Il  ne  faut  pas  porter  le  même  jugement  fur  les  faits 
qui  regardent  les  malheurs  caulés  par  des  champi^ 
"nons  pernicieux  ;  &  c'eff  la  certitude  des  hiltoires 
qu'on  en  cke  ,  qui  a  engagé  divers  auteurs  moder- 
nes à  former  d'après  Diolcoride  ,  la  divifion  géné- 
rale de  la  claffe  des  champignons ,  en  nuifibles  ,  &  en 
bons  à  manger.  On  met  au  nombre  des  premiers  la 
vefle-de-loup  (  voyei  ce  mot  )  ;  &  au  rang  des  der- 
niers le  c^mpignon  ordinaire  qui  vient  Iur  coughe  3 
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champignon  dont  l'origine  &  la  culture  me  fourni- 
ront plufieurs  détails  fort  intéreffans. 

Le  champignon  ordinaire  eft  \c  fungus  fativus  equi- 
ms,  Tournef.  Fungus  campcfiris ,  efcukntus  ,  vulga- 
tijjlmus,  Parilienf.  Fungus  pilcolo  lato  &  rotundo,C. 
B.  P.  370.  J.  R.  H.  556.  Fungus  campejlris  ,  albusfu- 
p'ernh  ,  infirnè  ruhms  ,  J.  B.  3.  814.  Fungi  vulgatijfi- 
mi  efcuknti  ,Loh.  Jeon.  271.  IX,  Genus  efcukntorum 
fùngorum  ,  Clui'.  hill.  l68. 

Il  eft  rond  &C  en  bouton  ,  quand  il  commence  à 
poufler  ;  enfuite  il  le  développe  ,  &  laiflc  voir  en- 
deiîbus  plufieurs  membranes  Ou  feuillets  minces  , 
rougeâtres  ,  fort  ferrés  ;  il  eft  liflé ,  égal ,  &  blanc  en- 
deffus  ,  d'une  chair  très-blanche  portée  fur  un  pédi- 
cule court  &  gros ,  d'une  bonne  odeur,  &  d'une  bon- 
ne faveur  en  fortant  de  terre  :  c'eft  pourquoi  il  faut 
le  aieillir  avant  qu'il  fe  développe  ;  car  étant  vieux , 
il  eft  dangereux  ,  &  acquiert  une  odeur  forte  &  une 
couleur  brune.  Cette  ei'pece  de  champignon  eff  très- 
commune  dans  les  forêts  &  dans  les  pâturages  ;  elle 
vient  naturellement ,  &  fur-tout  après  la  pluie.  On 
la  cultive  dans  les  jardins  potagers  des  faubourgs  de 
Paris  &  de  Londres  ,  fur  des  couches  de  fumier  de 
cheval  mêlé  de  terre ,  faites  avec  beaucoup  d'art  & 
de  foin ,  &  elle  vient  en  grande  abondance  fous  le 
nom  de  champignon  de  couches. 

La  manière  dont  on  les  élevé  prouve  le  fentiment 
que  nous  avons  embraifé  ci-deffus ,  qu'ils  naiflent 
de  graines  comme  toutes  les  autres  plantes.  M.  de 
Tournefort  en  fait  un  récit  trop  initruûif  dans  les 
mémoires  de  l'Académie  des  fciences,  année  1707  , 
pour  n'en  pas  donner  ici  l'extrait. 

Ceux  qui  font  curieux  d'avoir  des  champignons 
pendant  toute  l'année  ,  font  pour  cela  des  couches 
de  crotin  de  cheval  ,  qu'on  entaffe  dans  le  mois  de 
Juin  ,  pour  le  laiffer  en  berge  ,  comme  parlent  les 
Jardiniers  ,  jufqu'au  mois  d'Août.  Dans  le  mois 
d'Août  on  étale  ce  fumier  à  la  hauteur  d'un  pié  , 
fur  le  lieu  oii  l'on  veut  faire  les  meules  ou  couches  à 
champignons  ,  qui  font  naturellement  dans  le  crotin; 
c'efl:  pour  cette  raifon  qu'on  l'humefte  pendant  cinq 
ou  fix  jours  ,  fuivant  la  féchereffe  de  l'été  ,  prenant 
foin  de  le  tourner  à  la  fourche  ,  après  l'avoir  mouil- 
lé ,  afin  qu'il  s'imbibe  également  d'eau. 

Après  cette  préparation  du  fumier  ,  on  peut  com- 
mencer les  couches  à  champignons.  On  les  fait  à  trois 
lits  ,  que  l'on  ne  dreffe  que  1 5  jours  ou  trois  femai- 
nes  l'un  après  l'autre.  Le  premier  lit  fe  drefle  au  cor- 
deau fans  tranchée  ;  il  doit  avoir  deux  pies  &  demi 
de  largeur  fur  la  longueur  que  l'on  juge  à  propos.  Ce 
lit  eft  plat ,  élevé  d'un  pié  &  demi  ;  mais  il  ne  faut 
pas  que  le  fumier  qui  déborde  fur  les  côtés  foit  ren- 
cloublc  avec  la  fourche  ,  parce  que  les  couches  fe 
deffecheroient  trop  dans  ces  endroits-là.  Pour  ren- 
dre les  couches  plus  folides  ,  on  mêle  avec  le  vieux 
fumier  un  peu  de  crotin  frais  fortant  de  l'écurie.  Ce 
premier  lit  doit  être  mouillé  tous  les  deux  jours  fi  le 
tems  eft  trop  fc-c, 

Vers  la  mi -Août,  c'cftà-dire  quinze  jours  après 
que  le  premier  lit  a  été  fait  ,  on  travaille  au  fécond 
lit  avec  le  même  crotin  que  l'on  a  employé  pour  le 
premier  ,  &  que  l'on  a  préparé  en  l'arrofant  fiiivant 
le  befoin.  On  élevé  ce  lit  en  dos  dTme  de  la  hauteur 
d'un  pié  par-deffus  l'autre  :  on  le  mouille  pour  en- 
tretenir la  moelle  de  la  couche  ,  c'eft-à-dire  pour 
fournir  une  humidité  raifonnable  au  milieu  de  la  cou- 
che '.  on  prend  foin  d'en  regarnir  proprement  le  haut 
en  manière  de  faite ,  &  cette  réparation  s'appelle  le 
troijiemi  Lit.  * 

Cela  fait ,  on  enfonce  à  la  diftance  de  trois  en 
trois  pies  ,  des  lardons  qui  font  des  morceaux  de  fu- 
mier préparé  dès  le  mois  de  Février  par  cntaffemcnt. 
Apres  cela ,  on  couvre  la  couche  de  terreau  de  l'é- 
paificur  d'un  pouce  feulement  ^  ôc  l'on  met  fiu"  ce 
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terreau  du  fumier  de  litière  fraîche  ,  qu'on  renou-^ 
velle  encore  au  bout  de  huit  jours ,  au  cas  que  la 
couche  foit  refroidie  :  fi  au  contraire  les  couches 
font  trop  échauffées ,  on  les  découvre  pour  en  mo- 
dérer la  chaleur.  C'eft  la  pratique  feule  qui  guide  ici 
le  jardinier.  On  commence  à  cueillir  les  champi- 
gnons en  Oâobre  ;  ordinairement  la  récolte  s'en  fait 
de  trois  en  trois  jours  ,  ou  tous  les  quatrièmes  jours. 

Au  commencement  du  mois  d'Août  ,  les  crotes 
de  cheval  dont  la  couche  a  été  faite  commencent  à 
blanchir ,  &  font  parlèmées  de  petits  cheveux  ou 
filets  blancs  fort  déliés  ,  branchus  ,  attachés  &  tor- 
tillés autour  des  pailles  dont  le  crotin  eft  formé.  Ce 
crotin  alors  ne  fent  plus  le  fumier ,  mais  il  répand, 
une  odeur  admirable  de  champignon. 

Les  filets  blancs  ,  dont  on  vient  de  parler,  ne  font 
félon  toute  apparence  ,  que  les  graines  ou  les  germes 
développés  des  champignons ,  &  tous  ces  germes  font 
renfermés  dans  les  crotes  de  cheval  fous  un  fi  petit 
volume  ,  qu'on  ne  peut  les  appercevoir ,  quelque 
foin  qu'on  prenne  ,  qu'après  qu'ils  fe  font  éparpil- 
lés en  petits  cheveux  ou  filets.  L'extrémité  de  ces 
filets  s'arrondit ,  grofîit  en  bouton  ,  &c  devient ,  en 
fe  développant ,  un  champignon  dont  la  partie  infé- 
rieure efl  un  pédicule  barbu  dans  l'endroit  où  il  eft 
enfoncé  dans  la  terre. 

Le  champignon  crû  de  cette  manière  vient  par 
grofîes  touffes  ,  qui  repréfentent  une  petite  forêt  , 
dont  les  pies  ne  font  pas  également  avancés.  On 
trouve  une  infinité  de  champignons  m'iffans  au  pié  des 
autres  ,  &  de  la  groffeur  feulement  de  la  tête  d'une 
épingle ,  tandis  que  les  plus  gros  fe  pafTent.  Peut-être 
que  chaque  touffe  de  champignon  efl  enfermée  dans 
la  même  graine  ;  car  les  premiers  germes  du  fumier 
font  branchus ,  éparpillés  par  les  côtés  ,  &  fe  répan- 
dent en  tous  fens  dans  le  terreau ,  de  forte  que  l'efpa- 
ce  qui  eft  entre  les  lardons-s'en  trouve  tout  garni. 

Les  germes  des  champignons  ,  ou  ces  cheveux 
blancs  qui  font  dans  le  fumier  préparé  ,  fe  confer- 
vent  long-tems  fans  fe  pourrir  ;  fi  on  les  met  fur  dvs 
planches  dans  un  grenier ,  ils  fe  deffechent  feulement, 
&C  reviennent  encore  quand  on  les  met  fur  les  cou- 
ches ,  c'eft-;\-dire  qu'ils  produifent  des  champignons. 

On  doit  à  M.  Marchant  père  la  découverte  de  l'o- 
rigine de  cette  plante  ;  il  fit  voir  à  l'affemblée  aca- 
démique en  1678  ,  fuivant  le  rapport  de  M.  Duha- 
mel (  ffijl.  acad.  lib.  I.ficî,  v.  cap.  j.  edit.  lyoï.  ), 
la  première  formation  des  champignons  dans  des  cro- 
tes de  cheval  moifies  ,  &:  démontra  ces  petits  filets 
blancs  dont  les  extrémités  fe  grofTifTent  en  champi- 
gnons. 

Ceux  qui  ont  écrit  qu'il  falloit  arrofer  les  couches 
avec  la  lavure  des  champignons  ,  pour  opérer  leur 
produdion  ,  ont  avancé  un  fait  qui  eft  faux,  ou  pour 
mieux  dire ,  ils  ont  pris  pour  caule  ce  qui  ne  l'eft  pas  ; 
car  ils  fe  font  imaginés  que  la  lavure  des  champi- 
gnons  étoit  chargée  de  graines  de  ces  fortes  de  plan- 
tes :  mais  outre  que  les  couches  ne  produifent  pas 
des  champignons  par  la  vertu  de  cette  lavure  ,  il  fe 
pourroit  faire  que  fi  elles  en  produifoicnt  quelques- 
ims  ,  ce  fcroit  parce  que  l'eau  auroit  fait  éclorre  les 
germes  qui  fcroient  reftés  dans  le  terreau  ,  lequel 
n'eft  qu'un  fumier  de  cheval  converti  en  terre. 

Les  crotes  de  cheval  ne  renferment  donc  pas  feu-' 
lement  les  graines  de  champignons ,  mais  elles  ont 
auffi  un  lue  &  une  chaleur  propre  à  les  faire  ger- 
mer ,  de  même  que  le  liic  qui  lé  trouve  dans  la  raci- 
ne du  panicaut ,  lorfqu'il  le  pourrit,  fidt  éclorre  le 
germe  du  ])lus  délicat  de  tous  les  champignons  qui 
naiffent  en  Provence  &  en  Languedoc  :  ainfi  la 
mouffe  fait  germer  la  graine  des  mouflerons  ;  c'eft 
par  la  même  raifon  que  certaines  efpeces  de  champi- 
gnons ^Aq  morilles  J  d'agarics,  &  d'oreilles  dcjuda§. 
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tie  viennent  qu'aux  racines  ou  aux  troncs  de  cer- 
tains arbres. 

M.  Méry  a  vu  à  l'hôtel -Dieu  de  petits  champi- 
gnons plats  &C  blanchâtres ,  fur  des  bandes  &  attelles 
qui  avaient  été  trempées  dans  l'oxicrat ,  &  enfiiite 
appliquées  aux  fradures  des  malades.  Le  tait  étoit 
bien  iingulier;  &  cependant  M.  Lémery  eut  occa- 
fion  dans  le  même  tems  d'être  témoin  d'un  cas  (ém- 
blable ,  &  plus  frappant  encore  dans  fes  circonilan- 
ces. 

Un  jeune  enfant  de  Paris  attaqué  du  rachitis,  avoit 
les  jambes  tortues  ;  le  Chirurgien  qui  le  panfoit,  après 
y  avoir  mis  des  écliflcs ,  fiit  bien  étonné  de  trouver 
ïous  les  bandes  im  bon  nombre  de  champignons  gros 
comme  le  bout  du  doigt  ;  il  les  ôta  ,  &  raccommoda 
les  éclifles  avec  le  bandage.  Vingt -quatre  heures 
après,  il  retourna  panier  l'enfant,  &  trouva  encore 
à  la  même  place  autant  de  champignons.  Enfin  ayant 
continué  plufieurs  jours  de  fuite  le  panfement ,  il  re- 
tira plufieurs  jours  de  fuite  des  champignons. 

Cette  produftion  extraordinaire  en  un  lieu  où  l'on 
devoit  fi  peu  l'attendre ,  ayant  été  certifiée  aux  phy- 
iîciens  qui  s'aflembloient  pour  lors  chez  M.  l'abbé 
Bourdelot ,  ils  en  donnèrent  la  véritable  raifon  :  c'eft 
que  les  édifies  qu'on  avoit  appliquées  autour  des 
jambes  de  l'enfant,  étoient  d'un  bois  de  pommier, 
où  les  champignons  nailTent  facilement ,  Se  dans  le- 
quel il  y  avoit  fans  doute  de  la  graine  de  cette  plan- 
te. Il  arrivoit  donc  que  la  chaleur  de  l'enfant  qui 
ctoit  emmaillotté ,  &  fon  urine  qui  abreuvoir  fou- 
vent  les  éclifles  ,  développoient  les  femences  de 
champignon  ,  &  les  faifbient  éclorre  en  vingt  -  qua- 
tre heures  ,  comme  il  arrive  ordinairement  dans  la 
campagne.  Il  faut  adapter  le  même  raifonnement  au 
fait  obfervé  par  M.  Méry  ;  les  graines  de  champi- 
gnon lé  trouvant  par  hafard  fur  les  bandes  &  attel- 
les qu'on  appliquoit  aux  malades  ,  germèrent ,  foit 
par  la  chaleur  du  corps  des  malades  ,  fbit  par  l'effet 
du  vin  ou  de  l'oxicrat ,  dans  lequel  elles  avoient  été 
trempées. 

Nous  apprenons  de  Diofcoride ,  qu'il  y  avoit  des 
gens  qui  afîùroient  que  des  morceaux  de  l'écorce  du 
peuplier  ,  tant  blanc  que  noir ,  enfoncés  fur  des  cou- 
ches de  fumier,  il  en  naiffoit  des  champignons  bons  à 
manger.  Ruel  rapporte,  que  fi  l'on  découvre  le  tronc 
d'un  peuplier  blanc  vers  la  racine  ,  &  qu'on  l'ar- 
rof'e  avec  du  levain  délayé  dans  de  l'eau  ,  on  y  voit 
naître  pour  ainfi  dire  des  champignons  fur  le  champ  ; 
il  ajoute ,  que  les  collines  produilènt  plufieurs  fortes 
de  champignons ,  fi  dans  la  faifbn  on  en  brûle  le  chau- 
me ou  les  landes.  Il  efl  certain  que  les  landes  brûlées 
en  Provence  &  en  Languedoc  ,  pouffent  beaucoup 
de  pavots  noirs  aux  premières  pluies  d'automne  ;  & 
cette  plante  fe  perd  les  années  fuivantes,  enfbrte 
qu'on  ne  la  rencontre  que  fur  les  terres  brûlées. 

Tous  ces  faits  prouvent ,  qu'il  n'elt  befbin  que  d'un 
fuc  affaifbnné  pour  faire  éclorre  6c  pour  rendre  fen- 
fibles ,  tant  les  graines  cachées  du  champignon ,  que 
celles  de  toutes  fortes  de  plantes. 

Pour  revenir  à  nos  champignons  ;  non-feulement 
on  les  élevé  fur  couches  ,  mais  encore  en  plaine  cam- 
pagne ,  &  très-avantageufement  d'après  la  même 
méthode.  Leur  culture  aujourd'hui  fi  perfedionnée , 
prouve  deux  chofès  :  la  première  ,  que  leur  graine 
cft  naturellement  contenue  dans  les  crotes  de  che- 
val ;  la  féconde ,  que  notre  fenfualité  rafinée  pour 
cet  aliment,  ne  le  cède  point  à  celle  des  Romains 
fous  le  règne  d'Augufte.  Si  de  nos  jours  quelque  pré- 
tendu gourmet  en  ce  genre  venoit  débiter  la  maxi- 
me du  Catius  d'Horace , 

Praunjibus  optima  fungis 
Natum  tfl.     Sat.  IV.  lib.  II.  v.  xx. 

les  champignons  dçs  prés  font  les  meilleurs  ,  nos 
Tome  m. 
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Aufîdius  les  moins  favans  lui  répondroient  qu'il 
n'y  entend  rien  ,  &  que  les  bons  champignons  au 
goût  font  ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  bois,  dans 
les  bruyères ,  ou  dans  les  landes. 

Il  y  a  plus  :  les  légiflateurs  en  cuifmc  ,  les  maîtres 
de  lafcimce  de  la  gueule ,  comme  s'exprime  Montai- 
gne ,  croyent  être  parvenus  à  pouvoir  diflinguer 
fans  méprife  les  bons  champignons  d'avec  les  mau- 
vais. 

Ils  afTûrent  que  les  bons  champignons  font  ceux  qui 
prennent  leur  accroiffementdans  la  durée  de  la  nuit, 
foit  naturellement,  foit  par  art  fur  des  couches  de 
fumier  ;  qu'ils  doivent  être  d'une  groffeur  médiocre 
à-peu-près  comme  une  châtaigne,  charnus,  bien 
nourris ,  blancs  en-deffus ,  rougeâtres  en  -  dcfîbus  , 
de  confifîance  afTcz  ferme  ,  fe  rompant  facilement  , 
moelleux  en-dedans  ,  d'une  odeur  &  d'un  goût  agréa- 
bles :  qu'au  contraire ,  les  champignons  mauvais  ou 
pernicieux  font  ceux  qui  ayant  demeuré  trop  long- 
tems  fur  la  terre  ,  fbnt  devenus  bleus ,  noirâtres  ou 
rouges ,  &  dont  l'odeur  efl  defagréable.  Mais  ces 
marques  générales  ne  fatisferont  pas  aifément  des 
phyficiens  ;  ils  demandent  des  marques  caraftérifti- 
ques ,  qui  indiquent  dans  le  grand  nombre  des  va- 
riétés d'efpeces  de  champignons  naturels  ,  les  bon- 
nes ,  les  douteufes ,  les  pernicieufes  ;  &  il  feroit  utile 
d'avoir  cette  connoiffance. 

L'analyfe  des  divers  champignons  ne  porte  aucune 
lumière  fur  ce  point  :  nous  favons  feulement  qu'ils 
paroifTent  contenir  un  fel  effentiel  ammoniacal , 
dont  l'acide  elT:  faoulé  par  beaucoup  de  fel  volatil- 
urineux ,  &  mêlé  avec  beaucoup  d'huile  &  peu  de 
terre  ;  ces  principes  font  délayés  dans  une  grande 
quantité  de  flegme.  C'efl  de  ce  fel  aftif,  volatil  -uri- 
neux ,  ammoniacal ,  &  huileux  ,  que  dépend  l'odeur 
&  la  laveur  des  champignons  :  c'eft  aufTi  pour  cela 
qu'ils  fe  corrompent  ou  fe  pourrifTent  facilement  ;  Ii 
on  les  pile  ,  &  qu'on  les  laifTe  pourrir ,  ils  fe  fondent 
&  deviennent  un  mucilage ,  qui  ne  donne  plus  de 
marque  de  fel  urineux  ,  mais  d'un  fel  falé  &  acide  ; 
car  leur  fel  volatil  fe  difTipe  par  la  putréfadion. 

Cette  analyfe  rend  fort  fufpede  la  nature  des 
champignons  j  &  l'expérience  d'accidens  arrivés 
par  ceux  de  la  meilleure  qualité,  ne  tend  pas  trop 
à  nous  ralTûrer  llir  leur  ufage  bienfaifant. 

Je  ne  parle  pas  des  champignons  dont  tout  le  mon- 
de connoît  le  mauvais  caradere  ,  mais  de  ceux  qui 
ont  la  figure  des  bons ,  &  qui  trompent  les  perfbnncs 
qui  s'en  rapportent  au-dehors.  C'eft  pourquoi  nous 
ne  fbmmes  pas  certains  d'en  manger  toujours  de  fûrs, 
à  caufe  de  leur  figure  trompeufe,  de  l'ignorance  ,  de 
la  négligence ,  du  manque  d'attention  des  gens  qui 
les  cueillent  ou  qui  les  apprêtent. 

Bien  plus  ,  ceux  qui  ont  toutes  les  marques  de  fu- 
reté par  rapport  à  leur  bonté ,  deviennent  ailément 
dangereux ,  ou  pour  avoir  été  cueillis  trop  tird  ,  oit 
par  la  nature  du  lieu  où  ils  croiflènt ,  ou  par  le  fuC 
dont  ils  fe  nourriffent ,  ou  par  le  voifinage  de  ceux 
qui  fe  pourrifTent ,  ou  de  ceux  qui  font  par  hafard 
empoifbnnés  ;  &  quand  ces  inconvéniens  ne  fèroient 
point  à  craindre, les  Médecins  les  plus  habiles  avoiient 
que  les  meilleurs  champignons  ,  pris  en  giande  quan- 
tité ,  font  nuifibles  ;  parce  qu'ils  produifent  de  mau- 
vais fucs ,  parce  qu'ils  tendent  à  la  putréfadion,  par- 
ce que  par  leur  nature  fpongieufe  ils  fe  digèrent  dit- 
facilement ,  compriment  le  diaphragme  ,  empêchent 
la  refpiration ,  fùlîbquent  &  excitent  des  déborde- 
mens  de  bile  par  haut  &  par  bas. 

Les  fymptomes  tâcheux ,  &  même  mortels ,  que 
les  mauvais  champignons  caufént  ,  font  fur-tout  le 
vomiflement ,  l'oppreffion  ,  la  tenfion  de  Teflomac 
&c  du  bas- ventre  ,  l'anxiété ,  un  fèntimcnt  de  luffo- 
cation ,  des  rongemens  ,  des  tranchées  dans  les  en- 
trailles ,  la  foif  violente ,  la  cardialgie  ,  la  diarrhée , 
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îa  dyffenterie ,  révanoviiffement ,  une  fueur  froide , 
le  hoquet ,  le  tremblement  de  prefque  toutes  les  par- 
ties du  corps  ,  les  convulfwns  ,  la  gangrené  ,  la 
mort. 

Il  y  en  a  dont  la  feule  odeur  a  produit  l'épilepfie , 
ou  une  maladie  des  nerfs  qui  en  approchoit ,  &  mê- 
me une  mort  fubite ,  fuivant  Forefte  ,  dans  fon  traité 
des  poifons ,  obfcrvat.  ij.  Il  rapporte  encore  qu'une 
femme  étoit  tombée  dans  lui-e  cruelle  maladie  qui 
dégénéra  en  folie,  pour  avoir  mangé  des  champignons 
vénéneux.  Rhafis  parle  d'un  champignon  de  ce  gen- 
re, dont  il  dit  que  la  poudre  mile  fur  un  bouquet, 
cmpoifonne  quand  on  le  flaire.  Mais  je  ne  trouve  pas 
vraiflemblable  le  récit  que  fait  Hildan  (^Cent.  IV.  obf. 
XXXV. ^  des  cruels  fymptonies  arrivés  à  un  homme, 
pour  avoir  feulement  tenu  des  champignons  veni- 
meux. Sans  le  favoir,  il  en  avoit  apparemment  avalé 
la  pouffiere. 

Il  paroît  que  tous  ces  fymptomes  ,  produits  fi 
promptement  fur  les  membranes  &  fur  les  fibres 
nerveufes  de  l'eftomac  &  des  inteflins ,  viennent  des 
particules  falines ,  fulphureufes ,  fubtiles ,  acres  ,  & 
cauftiques  des  mauvais  champignons.  Lorfque  ceux 
de  bonne  efpece  font  fecs  &  bien  lavés  dans  plufieurs 
eaux  ,  ils  ne  font  pas  à  la  vérité  nuifibles ,  parce  que 
leurs  particules  acres  ont  été  emportées.  Quelques- 
ims  prétendent  les  corriger  encore  davantage  par  le 
vinaigre  ou  l'huile ,  qui  répriment  &  qui  envelop- 
pent leur  fel  volatil -urineux  ;  &  c'eft-là  en  effet  un 
des  meilleurs  corredifs  de  ce  mets  délicat.  Mais  quel- 
t[U 'apprêt  que  l'on  leur  donne ,  à  quelque  fauce  que 
nos  Apicius  les  puiffent  mettre  ,  ils  ne  font  bons 
réellement  qu'à  être  renvoyés  fur  le  fumier  où  ils 
naiffent. 

Si  toutefois  quelqu'un  par  ignorance ,  par  gour- 
mandife  ,  par  témérité ,  ou  par  peu  de  confiance 
en  ces  fages  préceptes  ,  avoit  mangé  des  champignons 
empoifonnés  ,  on  demande  quels  remèdes  il  faudroit 
employer  pour  le  guérir.  Ce  cas  indique  fur  le  champ 
la  néceffité  des  vomitifs ,  enfuite  des  minoratifs  ,  des 
acides  fpiritueux  ,  des  favonneux ,  des  adoucilTans  : 
mais  ce  malheur  peut  arriver  .dans  des  lieux  oii  le 
Médecin  eft  éloigné,  où  les  remèdes  manquent,  & 
néanmoins  le  mal  exige  un  prompt  fecours  qu'on 
ait  fous  la  main  ;  quel  feroit-il  .■*  De  l'eau  tiède  fa- 
lée  de  quelque  fel  neutre,  tel  que  de  nitre  pur,  de 
nitre  vitriolé  ,  de  fel  de  prunelle  ,  de  fel  de  glauber , 
&  à  leur  défaut  de  fel  marin  :  on  fera  boire  au 
malade  coup  fur  coup  quantité  de  cette  eau  tiède  , 
qui  diffout  le  champignon  ,  irrite  l'eftomac  ,  &  le 
provoque  d'abord  au  vomifTement, 

Etant  l'année  pafTée  dans  nos  terres,  où  le  cuifi- 
nler  s'cmpoifonna  lui-même  à  fouper  par  un  cham- 
pignon fort  vénéneux ,  qu'il  croyoit  de  la  bonne  & 
délicate  efpece ,  de  celle  qu'on  nomme  oronge  en 
Guienne ,  je  fus  à  portée  de  le  fecourir  affcz  promp- 
tement ;  cependant  il  avoit  déjà  une  partie  des  fymp- 
tomes dont  j'ai  parlé  ci-deffus,  opprefl"ion ,  fuffb- 
cation  ,  anxiété,  cardialgic  ,  tcnfion  du  bas -ven- 
tre ,  tremblement ,  fueur  froide  :  je  vis  de  l'eau  tiè- 
de toute  prête  dans  un  coqucmar  ,  avec  du  fel  fur 
la  table  que  je  jettai  dedans  ;  le  malade  vomit  à  la 
féconde  écucllée  de  cette  eau  ,  une  partie  du  cham- 
pignon réduit  en  mucilage  ;  je  réitérai  cette  boif- 
fon  jufqu'à  ce  que  l'eftomac  fût  entièrement  vui- 
dé  :  mais  comme  le  ventre  reftoit  tendu  avec  dou- 
leur, j'employai  les  fomentations  émollientes,  & 
je  changeai  ma  boiflbn  d'eau  falée  en  eau  forte- 
ment miellée ,  qui  produifit  une  diarrhée  abondante 
&  facile.  Je  finis  la  cure  fur  la  fin  de  la  nuit  par 
un  remède  adouciffant,  quelques  verres  d'émul- 
fions ,  &  pour  conclufion  par  un  grain  d'opium.  Le 
lendemain  le  malade  fe  trouva  en  auffi  bonne  fanté 
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qu'avant  fon  cmpoifonnement.  Cet  article  cjl  de  M: 
U  chevalier  DE  Jaucourt. 

Champignon  de  mer,  {^JUjl.  nat.  )  corps  ma- 
rin ainfi  nommé  parce  qu'il  reflémble  beaucoup  à 
un  vrai  champignon.  Voye^^  Planche  XXI II.  fig.  i. 
Le  champignon  de  mer  eft  fort  analogue  à  Vajlroïte  & 
■dVailletAQ  mer.  Voy.  AsTROiTE  ,  Œillet  de  mer. 
Ainfi  il  doit  être  mis  au  nombre  des  productions  des 
infeâes  de  mer,  comme  toutes  les  fauffes  plantes  ma- 
rines. M.  Peyflbnel  a  reconnu  que  ces  prétendues 
plantes  étoient  formées  par  des  infeftes  de  mer  ,  & 
principalement  par  des  polypes.  C'eft  un  affembla- 
ge  de  cellules  que  l'on  pourroit  appeller  polypier. 
Les  champignons  de  mer  {ont  de  fubftance  pierrcufe, 
comme  les  madrépores  ;  ils  font  ordinairement  ap- 
platis  &;  arrondis,  convexes  d'un  côté,  &  concaves 
de  l'autre.  Leur  face  convexe  eft  feuilletée  ;  leur  for- 
me varie  ;  il  y  en  a  qui  font  allongés  :  ils  font  auflî  de 
différentes  grandeurs  ;  les  plus  grands  pourroient 
couvrir  la  tête  :  auffi  les  appelle-t-on  bonnets  de  Nep" 
tune.  A^oye^  Polypier,  Plante  MARINE.  (/) 

Champignon  d'eau;  c'eft  un  bouillon  qui  for- 
tant  de  fa  tige ,  tombe  dans  une  coupe  élevée  fur  un 
pié  en  manière  de  gros  baluftre  ,  d'où  il  fait  nappe 
dans  le  bafiîn  d'en-bas.  Quand  il  eft  compofé  de  plu- 
fieurs coupes,  il  change  de  nom ,  &  s'appelle /'jAa- 
mide.  {K) 

*  Champignon,  {(Econ.  domefl.')  c'eft  ce  corps 
noir  &  à-peu-près  fphérique ,  qui  lé  forme  à  l'extré- 
mité du  lumignon  ,  foit  des  lampes  ,  foit  des  chan- 
delles ,  quand  on  a  négligé  pendant  quelque  tems  de 
les  moucher  :  c'eft  proprement  un  charbon  fait  de  la 
fubftance  de  la  mèche  ,  de  fon  humidité ,  de  quel- 
ques parties  du  fuif  qui  ne  peuvent  plus  s'enflam- 
mer, &  peut-être  de  la  vapeur  de  l'air,  s'il  eft  vrai 
que  ce  champignon  fe  forme  particulièrement  dans 
les  tems  humides  ;  ce  qu'il  faudroit  obferver.  Quand 
les  parties  de  ce  champignon  viennent  à  fe  féparer  du 
lumignon,  elles  tombent  au  pié  de  la  mèche,  font 
couler  la  chandelle ,  &  quelquefois  l'allument  dans 
une  partie  de  fa  longueur  ;  ce  qui  peut  occafionner 
des  incendies ,  fur-tout  fi  cela  arrive  fur  la  table  d'un 
homme  de  cabinet  pendant  fon  ablénce.  On  lui  a 
donné  le  nom  de  champignon  à  caule  de  fa  reffem- 
blance. 

CHAMPIGNY ,  {Gèog.  mod.)  petite  ville  deFran- 
ce  en  Touraine. 

CHAMPION  ,  f  m.  {HiJI.  mod.)  fignifie  propre- 
ment une  perfonne  qui  entreprend  un  combat  pour  un 
autre ,  quoiqu'on  applique  aufti  ce  nom  à  celui  qui 
combat  pour  fa  propre  caufe.  Voyei  Combat. 

Hottoman  définit  le  champion;  certator pro  alio  du' 
tus  in  duello  ,  à  campo  diclus  ,  qui  circus  erat ,  decertan' 
tibus  dtfinitus  :  de  là  vient  aufli  le  mot  de  champ  de 
bataille. 

Du  Cange  obferve  que  les  champions  dans  la  fi- 
gnification  propre ,  étoient  ceux  qui  fe  battoient 
pour  d'autres  ;  Icfqucis  étant  obligés  félon  la  coutu- 
me d'accepter  le  duel ,  avoient  pourtant  une  excufe 
légitime  pour  s'en  difpenfer,  comme  de  caducité, 
de  jeunefle,  ou  d'infirmité:  il  ajoute,  que  c'étoit  le 
plus  fouvcnt  des  mercenaires  qu'on  loiioit  à  prix 
d'argent ,  &  qui  dès-lors  paflbient  pour  infâmes. 

Quelquefois  cependant  le  vaft'al ,  en  vertu  de  fon 
fief  &  des  conditions  de  l'hommage  ,  devcnolt  cham- 
pion de  fon  feigneur,  dès  que  ce  dernier  le  dcnian- 
doit. 

Des  auteurs  foùticnnent  que  toutes  pcrfonnes 
étoient  reçues  à  fervir  de  champions  ,  excepté  les 
parricides  &  ceux  qui  étoient  acculés  de  crimes 
très-odieux.  Les  clercs ,  les  chanoines  ,  les  rehgieux, 
les  femmes  mêmes  étoient  obligées  de  fournir  des 
champions  pour  ])rouver  leur  innocence. 

Cette  coutume  de  décider  les  ditilérends  par  un 
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combat ,  eil  venue  originairement  du  nord  ;  elle 
pafla  dc-là  en  Allemagne  ,  les  Saxons  la  portèrent 
en  Angleterre ,  &  elle  s'établit  infenfiblement  dans 
le  refte  de  l'Europe,  fur-tout  chez  les  nations  mili- 
taires, &  qui  taifoient  leur  principale  occupation  des 
armes.  Voye^  DuEL. 

Lorsqu'on  avoit  choifi  deux  champions  pour  déci- 
der de  la  vérité  ou  de  la  faufleté  d'une  accufation  , 
il  falloit  avant  qu'ils  en  vinffent  aux  mains  ,  qu'il  in- 
tervînt Icntence  pour  autorifer  le  combat.  Quand  le 
juge  l'avoit  prononcée  ,  l'acculé  jettoit  un  gage 
(d'ordinaire  c'étoit  un  gant);  ce  gage  de  bataille 
etoit  relevé  par  l'accufateur  :  après  quoi  on  les  met- 
toit  l'un  &  l'autre  ious  une  garde  lùre  jufqu'au  jour 
marqué  pour  le  combat,  l^oy.  Gage  6- Gantelet. 
Si  dans  l'intervalle  l'un  des  deux  prenoit  la  fuite, 
51  étoit  déclaré  infâme,  &  convaincu  d'avoir  com- 
mis le  crime  qu'on  lui  imputoit  ;  l'accufé  ,  non  plus 
que  l'accufateur  ,  n'obtenoit  la  permiffion  de  s'en 
tenir  là  ,  qu'en  fatisfaifant  le  feigneur  pour  la  con- 
fifcation  qu'il  auroit  dû  avoir  des  effets  du  vaincu ,  fi 
le  combat  avoit  eu  lieu. 

Avant  que  les  champions  entraffent  dans  la  lice , 
on  leur  raloit  la  tête,  &  ils  faifoient  ferment  qu'ils 
croyoient  que  les  perfonnes  dont  ils  foûtenoient  la 
cauie  ,  avoient  raiibn  ,  &  qu'ils  les  défendroient  de 
toutes  leurs  forces.  Leurs  armes  étoient  une  épée  & 
un  bouclier.  Quelques-uns  difent  qu'en  Angleterre 
c'étoit  le  bâton  &  le  bouclier.  Lorlque  les  combats 
fe  faifoient  à  cheval ,  on  armoit  les  combattans  de 
toutes  pièces  ;  les  armes  étoient  bénites  par  un  prê- 
tre avec  beaucoup  de  cérémonies  ;  chacun  des  com- 
battans juroit  qu'il  n'avoit  point  de  charmes  fur  lui; 
&  pour  s'animer,  l'aftion  commençoit  par  des  inju- 
res réciproques  ;  puis  les  champions  en  venoient  aux 
mains  au  fon  des  trompettes  :  après  qu'ils  s'étoient 
donnés  le  nombre  de  coups  marqués  dans  le  cartel , 
les  juges  du  combat  jettoient  une  baguette ,  pour 
avertir  les  champions  que  le  combat  étoit  fini  :  s'il 
duroit  jufqu'à  la  nuit ,  ou  qu'il  finît  avec  un  avanta- 
ge égal  des  deux  côtés ,  l'accufé  étoit  alors  réputé 
vainqueur  ;  la  peine  du  vaincu  étoit  celle  que  les 
lois  portoient  contre  le  crime  dont  il  étoit  queltion  : 
fi  le  crime  méritoit  la  mort ,  le  vaincu  étoit  defar- 
mé  ,  traîné  hors  du  champ  ,  &  exécuté  auffi  -tôt , 
ainfi  que  la  partie  dont  il  foûtenoit  la  caule  :  s'il 
avoit  combattu  pour  une  femme  ^  on  la  brûloit. 
Foyei  Duel.  (G)  {a) 

C'eft  un  fpeûacle  curieux ,  dit  l'illuftre  auteur  de 
VEfprit  des  Lois ,  de  voir  ce  monftrueux  ufage  du 
combat  judiciaire  réduit  en  principes  ,  &  de  trou- 
ver le  corps  d'une  jurifprudence  fi  finguliere.  Les 
hommes ,  dans  le  fond  raifonnables  ,  foûmettoient  à 
des  règles  leurs  préjugés  même.  Rien  n'étoit  plus 
contraire  au  bon  fens  que  le  combat  judiciaire  ;  mais 
ce  point  une  fois  pofé  ,  l'exécution  s'en  fit  avec  une 
certaine  prudence.  L'auteur  célèbre  que  nous  ve- 
nons de  citer ,  entre  à  ce  fujet  dans  un  détail  très- 
curieux  fur  les  règles  de  ces  combats ,  qu'on  pour- 
roit  appeller  le  code  des  homicides  ;  mais  ce  qui  eft 
encore  plus  précieux,  ce  font  les  réflexions  phiio- 
fophiques  qu'il  fait  fur  ce  fujet.  La  loi  Salique  ,  dit- 
il  ,  n'admettoit  point  l'ufage  des  preuves  négatives , 
c'efl-à-dire,  qu'elle  obligeoit  également  l'accufa- 
teur &  l'acculé  de  prouver  :  aufTi  ne  permettoit-elle 
pas  le  combat  judiciaire.  Au  contraire  ,  la  loi  des 
Francs  ripuaires  admettant  l'ulagc  des  preuves  né- 
gatives ,  il  femble  qu'il  ne  relloit  d'autre  reffource 
à  un  guerrier  fur  le  point  d'être  confondu  par  une 
fimple  affertion  ou  négation  ,  que  d'offrir  le  com- 
bat à  fon  adverfaire  pour  venger  fon  honneur. 

L'auteur  cherche  dans  les  moeurs  des  anciens  Ger- 
mains la  raifon  de  cet  ufage  fi  bifarre,  qui  fait  dé- 
pendre l'mnocence  du  hafard  d'un  combat.  Chez 
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ces  peuples  indépcndans  ,  les  familles  (e  faifoient  la 
guerre  pour  des  meurtres ,  des  vols  ,  des  injures  , 
comme  elles  fe  la  font  encore  chez  les  peuples  libres 
du  nouveau  monde.  On  modifia  cette  coutume  ,  en 
affujcttiffant  cette  guerre  à  des  règles.  Tacite  dit  que 
chez  les  Germains  les  nations  mêmes  vuidoient  fou- 
vent  leurs  querelles  par  des  combats  finguliers. 

Cette  preuve  par  le  combat  avoit  quelque  raifon 
fondée  fur  l'expérience.  Dans  une  nation  unique- 
ment guerrière  ,  la  poltronnerie  fuppofe  d'autres  vi- 
ces qui  l'accompagnent  ordinairement,  comme  la 
fourberie  &  la  fraude. 

La  jurifprudence  du  combat  jiuliciaire  ,  &  en  vé- 
nérai des  épreuves  ,  ne  demandant  pas  beaucoup 
d'étude ,  fut  une  des  caufes  de  l'oubli  des  lois  fali- 
ques  ,  des  lois  Romaines ,  &  des  lois  capitulaires  : 
elle  efl  aufîi  l'origine  du  point  d'honneur  &  de  la 
fureur  de  notre  nation  pour  les  duels  ,  de  l'ancienne 
chevalerie,  &  de  la  galanterie.  Foyci  l'ouvrage  que 
nous  abrégeons  ,  liv.  XXFIII.  ch.  xïij .  &fuiv.  (O) 
Champion  du  Roi,  {Hiji.  mod.  d'Jngl.)  che- 
valier qui ,  après  le  couronnement  du  roi  d'Angle- 
terre ,  entre  à  cheval ,  armé  de  toutes  pièces ,  dans 
la  falle  de  Weliminller  ,  jette  le  gant  par  terre  ,  & 
préfente  un  cartel  à  quiconque  oferoit  nier  que  le 
nouveau  prince  foit  légitime  roi  d'Angleterre. 

C'efl  en  1377,  dans  la  cérémonie  du  couronne- 
ment deRichard  II.  ce  prince  dépofé  dans  la  fuite  pour 
avoir  voulu  fe  mettre  au-defius  des  lois ,  que  Fhif- 
toire  d'Angleterre  fait  mention  pour  la  première 
fois  d'un  champion  qui  alla  fe  préfenter,  armé  de 
toutes  pièces  ,  dans  la  lalle  de  Weftminller  oii  le 
roi  mangeoit  ;  &:  qui  ayant  jette  ion  gantelet  à 
terre  ,  défia  tous  ceux  qui  voudroient  difputer  au 
roi  fes  juiles  droits  fur  la  couronne. 

On  ignore  l'origine  de  cette  coutume  ,  qui  s'efl 
confervée  jufqu'à  préfent  ;  mais  il  eft  certain  qu'elle 
eft  plus  ancienne  que  le  couronnement  de  Richard 
II.  puifque  le  chevalier  Jean  Dimmock,  qui  fit  alors 
l'office  de  champion,  y  fut  admis  en  vertu  d'un  droit 
attaché  à  une  terre  qu'il  pofTédoit  dans  le  comté  de 
Lincoln  ,  lavoir  le  manoir  de  Scrivelby  ,  qu'il  avoit 
du  chef  de  fa  femme,  f^oye;^  Rapin  ,  tom.  III.  Wal- 
fingham  ,  £*•  FroilTard,  Cet  article  ejl  de  M.  le-  che- 
valier  DE  Jaucourt. 

CHAMP -LEVER.,  v.  aft.  &  neuf,  m  termes  de 
Bijoutier  ;  c'eft  furbaifîer  avec  une  chape  le  champ 
d'une  pièce  ,  &  le  réduire  à  la  hauteur  précife  où 
il  doit  refter ,  foit  pour  y  incrufter  quelques  pierre- 
ries ,  foit  pour  y  placer  des  émaux,  ^oj-e^  ÉM  ail- 
ler. Dans  ce  dernier  cas  ,  les  fonds  qu'on  a  champs 
levés ,  doivent  être  flinqués  ,  c'eft-à-dire  piqués  avec 
\m  burin  ,  tel  que  la  râpe  de  Menuifier. 

Champ-lever  ,  en  termes  de  Fourhijfeur  &  de  Ci' 
feleur  ;  c'eft  l'aûion  de  creufer  &  de  découvrir  au 
burin,  fur  un  morceau  d'acier,  les  figures  qu'on  y 
a  deifinées  &:  tracées ,  &  qu'on  doit  mettre  en  bas- 
relief. 

CHAMPLITE  ou  CHANNITE,  (^Géog.)  petitô 
ville  de  France  en  Franche  Comté. 

*  CHAMPLURE  ,  f.  f.  {^âcon.  rufiiq.)  c'eft  le 
nom  qu'on  donne  à  la  cam.pagne  à  une  gelée  légè- 
re qui  a  endommagé  les  vignes.  Cette  gelée  ell  dan- 
gereufe.  Lorique  la  vigne  en'a  foufiert ,  on  dit  qu'- 
elle eft  champlée. 

CHAMPSAUR  ,  (  Géog.  )  petit  pays  de  France ," 
avec  titre  de  duché,  dans  le  Dauphiné  ;  la  capitale 
eft  Saint-bonnet-. 

CHAMPTOCEAUX  ,  {Géog.)  petite  ville  de 
France  en  Anjou. 

♦  CHAMYNA,  ad.  f.  {Mythol.)  furnom  fous  le« 
quel  Cérès  étoit  adorée  à  Pile.  Elle  avoit  \m  tem- 
ple dans  cette  ville,  au  même  endroit  où  l'on  croyoit 
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rue  la  terre  s'étoit  entr'ouverte  pour  dormer  pafîs- 
ge  à  Pluton  ,  lorfque  ce  dieu  enleva  Proferpme.  On 
le  dérive  de  x<^'"'"  »  ^''^  '  d'autres  étymologiftes  veu- 
lent qu'il  ait  été  donne  à  la  déefle,  parce  que  Ion 
temple  avoit  été  bâti  aux  dépens  d'un  nommé  Cha- 

tnynus. 

*  CHANAAN  &  CHANANÉENS  ,  (Géog.  am:.) 
peuples  defcendans  de  Chanaan  fils  de  Cham ,  fils 
de  Noé  ,  qui  maudit  fbn  petit-fils  ,  parce  que  l'on  fils 
Cham  l'avoit  apjjerçu  &  laifle  dormir  dans  une  pof- 
fure  indécente.  Dieu  ratifia  la  malédiftion  de  Noé. 
La  Palefline  fut  la  première  demeure  des  Chananéens,; 
mais  les  uns  y  furent  exterminés  par  Jofué  ;  les  au- 
tres en  furent  chafles ,  &  fe  répandirent  dans  l'A- 
frique &  dans  la  Grèce. 

*  CHANCE ,  BONHEUR ,  {Syn.  &  Gramm.)  ter- 
mes relatifs  aux  évcnemcns  ou  aux  circonftances 
qui  ont  rendu  &  qui  rendent  im  homme  content  de 
fon  exifîence  :  mais  bonheur  eft  plus  général  que 
chance  ;  il  embrafTe  prefque  tous  ces  évenemens. 
Chance  n'a  guère  de  rapport  qu'à  ceux  qui  dépen- 
dent du  halard  pur  ;  ou  dont  la  cauie  étant  tout-à- 
fait  indépendante  de  nous ,  a  pu  &  peut  agir  tout 
autrement  que  nous  ne  le  défirons ,  lans  que  nous 
ayons  aucun  fujet  de  nous  en  plaindre.  On  peut  nui- 
re ou  contribuer  à  fon  bonheur  ;  la  chance  elî  hors  de 
notre  portée  ;  on  ne  fe  rend  point  chanceux  ;  on  l'efl 
ou  on  ne  l'eft  pas.  Un  homme  qui  jouifToit  d'une  for- 
tune honnête,  a  pu  joiier  ou  ne  pas  joiier  à  pair  ou 
non  :  mais  toutes  fes  qualités  perfonnelles  ne  pou- 
voient  augmenter  fa  chance. 

Chance  ,  (Jeux  de  hafard.")  eft  encore  employé 
dans  plufieurs  jeux  de  cette  elpece,  mais  particu- 
lièrement dans  le  taupe  &  tingue.  Foye^^  Vanicle 
Taupe  6-  tingue. 

CHANCEAU,  CHANGEE ,  f.  m.  {Jurifprud.) 
ou  comme  on  dit  communément ,  cancel ,  eft  ime  en- 
ceinte formée  par  un  treillis  ,  ou  barreau ,  ou  autre 
fermeture  i  ainfi  nommé  à  cancelLis,  qui  fignifîe  bar- 
reaux. 

Dans  les  églifes  on  appelle  cancel,  le  fanftuaire, 
c'eft-à-dire  la  partie  la  plus  proche  du  maître-autel , 
&  qui  eft  ordinairement  féparée  du  refte  du  chœur 
par  une  baluftrade.  On  comprend  quelquefois  fous 
ce  terme  de  cancel ,  tout  le  chœur  ;  j)arce  qu'il  eft 
ordinairement  féparé  de  la  nef  &  des  bas  côtés  par 
des  treillis  ou  barreaux. 

Il  n'y  avoit  anciennement  que  les  eccléfiaftiques 
qui  cufTent  entrée  ÔC  féancc  dans  le  chœur  ou  cancel 
de  l'églife. 

Dans  la  fuite  l'entrée  en  fut  accordée  aux  empe- 
reurs, fuivant  Balfamon  ,  &  aux  rois  &  aux  prin- 
ces ;&  enfin  on  l'a  étendue  aux  patrons  &  fondateurs 
des  églifes,  &  aux  léigneurs  hauts -jufticiers  ,  lef- 
quels  font  en  polTefTion  d'y  avoir  leur  banc  &  leur 
iepuluire. 

Les  gros  décimateurs  font  tenus  des  réparations 
du  chœur  &  cancel.  f^oyei  Duperray,  des  portions 
congrues ,  part.  //.  ch.  xxviij,  /z".  %x.  Fuet ,  des  mat. 
hénefic.  liv.  III.  ch.  v,  n°.  5. 

Ces  deux  termes ,  chœur  &  cancel ,  font  prcfquc 
toujours  joints  dans  les  jugcmens  &  les  auteurs  qui 
parlent  de  cette  charge  des  grofles  dixmes. 

L'édit  de  1695 ,  '''^^'  ^''  "'-'  P'"'''-'  '^l'-"^  ''i'  chœur, 
&  non  du  cancel  ;  &  la  ralAn  eft  fans  doute ,  que  l'on 
a  entendu  que  le  cancel  étoit  compris  fous  la  déno- 
mination du  chœur  dont  il  fait  partie. 

Pour  favoir  plus  en  détail  ce  que  l'on  doit  enten- 
dre fous  le  terme  de  chœur iU.  cancel àî^m  les  églifes, 
voyei  les  lois  des  bâtimens  ,  par  Def'godets  ,  &  les  no- 
tes de  GoiiPv ,  part.  11.  pag.  G6\ 

On  appelloit  aufTi  anciennement  chancel ou  cancel, 
le  lien  ou  fe  tenoit  le  grand  référendaire,  ou  garde  de 
l'anneau  ou  fçcl  royal ,  pour  faire  fes  expéditions  : 
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ce  lieu  étoit  fermé  d'un  grillage  ou  barreaux,  afin 
que  ce  magiftrat  ne  fût  point  incomm.odé  par  l'af- 
fluence  de  ceux  qui  avoient  affaire  à  lui  ;  &  du  nom 
de  C€  lieu  appelle  en  latin  cancelU  ,  on  a  formé  dans 
la  fuite  le  nom  de  cancellarius ,  &  en  François  chan- 
celier. Foyei  ci -après  CHANCELIER  6-  RÉFÉREN- 
DAIRE.   {J) 

*  CHANGELAGUA  ,  f.  f.  {Bot.  exot.)  plante  de 
la  nouvelle  Efpagne  ;  elle  croît  en  abondance  aux 
environs  de  Panama;  fon  goût  eft  amer,  comme 
celui  de  la  centaurée;  &  ion  intufion  al'oàcur  aroma- 
tique du  baume  du  Péiou.  Voilà  tout  ce  qu'on  trou- 
ve de  fa  defcription  dans  les  Mémoires  de  l'académie^ 
ann.  lyo/ ,pag.  Sx.  Et  cela  ne  fufîit  pas.  Quant  à 
fes  propriétés  ,  on  lui  attribue  celle  de  faciliter  la 
tranipiration  ,  de  foulager  dans  la  pleuréfie  ,  les  ca- 
tharres  ,  les  rhùmatifmes ,  les  fièvres  malignes  ,  la 
goutte  humorale,  mais  non  ciétacée,  &c.  La  fai- 
gnée  doit  en  précéder  l'ufage ,  &  elle  ne  doit  être 
prife  que  fur  le  déclin  de  la  fièvre.  Sa  dofe  eft  au 
moins  d'un  gros  ,  &:  peut  aller  à  deux.  On  fait  bouil- 
lir une  taffe  d'eau ,  &  on  y  jette  la  plante  coupée 
en  morceaux  ;  on  couvre  le  vaifteau  ,  &  on  laifTe 
l'infiifion  fe  faire  pendant  un  demi  quart-d'heure  ;  on 
fait  prendre  cnfuite  en  une  feule  fois  l'infufion  au 
malade  ,  la  plus  chaude  qu'il  fe  peut.  Quand  le  ma- 
lade a  pris  ce  remède  ,  on  le  couvre  bien  ,  &  on  le 
fait  fuer.  Les  Indiens  qui  connoifToient ,  dit-on ,  les 
vertus  de  cette  plante  ,  en  ont  fait  long-tems  un  fe- 
cret  aux  Européens  :  il  paroît  que  ceux-ci  n'ont  pas 
tiré  grand  avantage  de  1  indilcrétion  des  premiers, 
&  que  la  prédidion  que  l'ufage  'de  la  chancelagua 
deviendroit  un  jour  aufîi  général  que  celui  du  quin- 
quina ,  eft  encore  à  s'accomplir  ;  furquoi  M.  de  Fon- 
tenelle  obférve  ,  que  la  Médecine  paroît  un  peu  trop 
en  garde  contre  les  nouveautés  :  à  quoi  l'on  peut 
ajouter  qu'elle  n'en  eft  pas  plus  à  blâmer  ,  puif- 
qu'elle  ne  pen.t  guère  faire  fes  expériences  qu'aux 
dépens  de  la  vie  des  hommes. 

CHANCELIER  ,  f.  m.  (  Hifi.  anc.  mod.  &  Jur.  ) 
eft  un  titre  commun  à  plufieurs  dignités  &  offices  , 
qui  ont  rapport  à  l'adminiftration  de  la  juftice  ou 
à  l'ordre  politique.  La  plus  éminerite  de  ces  digni- 
tés eft  celle  de 

Chancelier  de  France;  c'eft  le  chef  de  la 
juftice  &  de  tous  les  conleils  du  Roi.  Il  eft  le  pre- 
mier préfident  né  du  grand-confeil  :  il  peut  aufîi, 
quand  il  le  juge  à  propos,  venir  préfider  dans  tous 
les  parlemens  &  autres  cours  ;  c'eft  pourquoi  lés  let- 
tres font  préféntées  &  enregiffrées  dans  toutes  les 
cours  fouveraines. 

Il  eft  la  bouche  du  Roi ,  &  l'interprète  de  fes  vo- 
lontés :  c'eft  lui  qui  les  expofe  dans  toutes  les  occa- 
fions  où  il  s'agit  de  l'adminiflration  de  la  juftice. 
Lorfque  le  Roi  vient  tenir  fon  lit  de  juilice  au  par- 
lement, le  chancelier  eu  au-deffous  de  lui  dans  une 
chailc  à  bras  ,  couverte  de  l'extrémité  du  tapis  fc- 
mé  de  fleurs -de -lys,  qui  cil  aux  pies  du  Roi  :  c'efl 
lui  qui  recueille  les  fuffragcs,  &c  qui  prononce.  Il  ne 
peut  être  reculé. 

Sa  principale  fonftion  eft  de  veiller  à  tout  ce  qui 
concerne  l'adminiflration  de  la  juftice  dans  tout  le 
royaume,  d'en  rendre  compte  au  Roi,  de  prévenir 
les  abus  qui  pounoicnt  s'y  introduire ,  de  remédier 
à  ceux  qui  auroient  déjà  prévalu  ,  de  donner  les  or- 
dres convenables  fur  les  plaintes  qui  lui  font  adref- 
fées  par  les  fujets  du  roi  contre  les  juges  &c  autres 
officiers  de  juftice ,  &:  fur  les  mémoires  des  compa- 
gnies ou  de  chaque  officier  en  particulier,  par  rap- 
port à  leurs  fondions ,  prééminences,  6c  droits. 

C'eft  encore  une  de  fes  fondions  de  drcffer  con- 
formément aux  intentions  du  Roi ,  les  nouvelles  or- 
donnances, édits  ,  &  déclarations,  &  les  lettres  pa- 
tentes, qui  ont  rapport  à  f'adminiflratjon  de  la  jultr- 
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Xe.  L'ordonnance  de  Charles  VII.  du  mois  de  No- 
vembre 1441  ,  fait  mention  qu'elle  avoit  été  faite  de 
l'avis  &  délibération  du  chancelier ,  6c  autres  gens 
du  grand-confeil ,  &c. 

C'eft  à  lui  que  l'on  s'adre/Te  pour  obtenir  l'agré- 
ment de  tous  les  offices  de  judicature  ;  &  lorfqu'il  a 
la  garde  du  fceau  royal ,  c'efl  lui  qui  nomme  aux  of- 
fices de  toutes  les  chancelleries  du  royaume ,  &  qui 
donne  toutes  les  provifions  des  offices ,  tant  de  judi- 
cature ,  que  de  finance  ou  municipaux.  Les  char- 
ges d'avocats  au  confeil  tombent  dans  fes  parties  ca- 
iiielles  ;  il  eft  le  conl'ervateur  né  des  privilèges  des 
(ecrétaires  du  roi, 

La  foi  &  hommage  des  fiefs  de  dignité  mouvans 
immédiatement  du  roi  à  caufe  de  fa  couronne,  peut 
être  faite  entre  les  mains  du  chancelier,  ou  en  la  cham- 
bre des  comptes.  Le  chancelier ,  comme  repréfentant 
la  perfonne  du  roi ,  reçut  à  Arras  en  1499,  l'hom- 
mage de  l'archiduc  d'Autriche,  pour  les  pairies  & 
comtés  de  Flandre  ,  d'Artois  ,  &  de  Chaiolois.  L'ar- 
chiduc fe  mettant  en  devoir  de  s'agenouiller,  il  le 
releva  en  lui  d'iiant ,  il  Juffit  de  votre  bon  vouloir; 
en  quoi  il  en  ufa  de  même  que  Charles  VII.  avoit 
lait  à  l'égard  du  duc  de  Bretagne. 

Ce  fut  le  chancelier  Duprat  qui  abolit  l'ufage  des 
hommages  que  nos  rois  faifoient  par  procureur  , 
pour  certaines  feigneuries  qui  étoient  mouvantes  de 
leurs  lujets.  Il  établit  à  cette  occ'afion  le  principe , 
que  tout  le  monde  relevé  du  roi  msdiatement  ou 
immédiatement ,  &  que  le  roi  ne  relevé  de  per- 
fonne. 

Il  feroit  difficile  de  détailler  ici  bien  exaftement 
toutes  les  fonftions  ÔC  les  droits  attachés  à  la  digni- 
té de  chancelier  ;  nous  rapporterons  feulement  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable. 

D'abord  ,  pour  ce  cp.ii  eil  de  l'étymologie  du  nom 
de  chancelier  &  de  l'origine  de  cet  office ,  on  voit 
que  les  empereius  Romains  avoient  ime  efpece  de 
fecrétaire  ou  notaire*appellé  cancelLnius ,  parce  qu'il 
ctoiî  placé  derrière  des  barreaux  appelles  cancelli , 
pour  n'être  point  incommodé  par  la  foule  du  peu- 
ple :  Naudé  dit  que  c'étoit  l'empereur  même  qui 
rendoit  la  juftice  dedans  cette  enceinte  de  barreaux  ; 
que  le  chancelier  étoit  à  la  porte ,  ôc  que  c'efl  de  là 
qu'il  fut  nommé  chancelier, 

D  autres  font  venir  ce  nom  de  ce  qtie  cet  officier 
examinoit  toutes  les  requêtes  &  luppliques  qui 
étoient  préfentées  au  prince ,  &  les  cancelloit  ou 
bifFoit  quand  elles  n'étoient  pas  admiffiblcs.  D'au- 
tres ,  de  ce  qu'il  fignoit  avec  grille  ou  paraphe  fait 
en  forme  de  grillage  ,  les  lettres  patentes,  commif- 
fions ,  &  brevets  accordés  par  l'empereur.  D'autres 
enfin ,  de  ce  qu'il  avoit  le  pouvoir  de  canceller  & 
annuller  les  fcntences  rendues  par  des  juges  infé- 
rieurs. 

Du  Cange ,  d'après  Jean  de  là  Porte ,  fait  venir  le 
mot  chancelier  de  Paleffme,  où  les  faîtes  des  maifons 
étoient  conftruits  en  terrafies ,  bordées  de  baluflres 
ou  parapets  nommés  cancelli  ;  il  dit  qu'on  appclla 
cancellarii  ceux  qtti  montoient  fur  ces  terraffes ,  pour 
y  réciter  des  harangues  ;  que  cette  dénomination 
paffa  auffi  à  ceux  qui  plaidoient  au  barreau  qu'on 
appelloit  cancelli  forenfes  ;  enfuite  au  juge  même  qui 
prefidoit ,  &  enfin  au  premier  fecrétaire  du  roi. 

L  office  de  chancelier  en  France  revient  à-peu-près 
à  celui  qu'on  appelloit  que  fleur  du  facré  palais  chez  les 
Romains ,  ôc  qui  fut  établi  par  Conftantin  le  grand  : 
en  effet  c'étoit  ordinairement  un  jurifconfulte  que 
l'on  honoroit  de  cette  place  de  quefteur  ;  parce  qu'il 
devoit  connoître  les  lois  de  l'empire ,  en  dreffer  de 
nouvelles  quand  le  cas  le  requéroit,  les  faire  exécu- 
ter :  elles  n'avoient  de  force  que  quand  il  les  avoit 
fignées.  Il  jugeoit  les  caufes  que  l'on  portoit  par  ap- 
pel devant  l'empereur  ,  foufcrivoit  les  refcrits  ÔC    I 
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rcponfes  du  prince  ,  enfin  il  avoit  l'infpeftion  fur 
toute  l'adminiftration  de  la  julHcc. 

En  France,  l'office  de  chancelier  ell  prefque  auffi 
ancien  que  la  monarchie  ;  mais  les  premiers  qui  en 
faiibient  les  fonaions ,  ne  portoient  pas  le  titre  de 
chancelier  ;  car  on  ne  doit  pas  appliquer  au  chancelier 
de  France  ce  qui  eft  dit  de  certains  officiers  fu bal- 
ternes,  que  l'on  appelloit  anciennement  chanceliers^ 
tels  que  ceux  qui  gardoient  l'enceinte  du  tribunal 
appellée  cancelli ,  parce  qu'elle  étoit  fermée  de  bar- 
reaux. 

On  donna  auffi  en  France ,  à  l'imitation  des  Ro- 
iiiains  ,  le  nom  de  chancelier  à  ceux  qui  faifoient  la 
fondion  de  greffiers  &  de  notaires ,  parce  qu'ils  tra- 
vailloient  dans  une  femblable  enceinte  fermée  de 
barreaux. 

Les  notaires  &  fecrétaires  du  Roi  prirent  auffi , 
par  la  même  raifon ,  le  nom  de  chanceliers. 

Le  Roi  avoit  en  outre  un  premier  fecrétaire  qui 
avoit  infpeftion  fur  tous  les  autres  notaires  &  fe- 
crétaires :  le  pouvoir  de  cet  officier  étoit  fort  éten- 
du ;  il  faifoit  les  fondions  de  chancelier  de  France  : 
mais  avant  d'en  porter  le  titre ,  on  lui  a  donné  fuc- 
ceffivement  diffi;rens  noms. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois,  ceux  qui  fai- 
foient les  fondions  de  chanceliers  ont  été  appelles  dif- 
féremment. 

Quelques  auteurs  modernes  fontWidiomare  chan^ 
celier  ou  référendaire  de  Childéric  ,  mais  fans  aucun 
fondement  :  Grégoire  de  Tours  ne  lui  donne  point 
cette  qualité. 

Le  premier  qui  foit  connu  pour  avoir  rempli  cet- 
te fondion ,  efi:  Aurélien ,  fous  Clovis  I.  Hincmar  dit 
qu'il  portoit  l'anneau  ou  le  fceau  de  ce  prince  ;  qu'il 
étoit  conjlliarius  &*Ugatarius  régis,  c'eft-à-dire  le  dé- 
puté du  roi.  L'auteur  des  geftcs  des  François  le  nom- 
me auffi  legatorium  &  mijflum  Clodovœi:  Aymoin  le 
nomme  familiarijjimum  régi,  pour  exprimer  qu'il 
avoit  fa  plus  intime  confiance. 

Valentinien  eft  le  premier  que  l'on  trouve  avoir 
figné  les  chartes  de  nos  rois ,  en  qualité  de  notaire  ou 
fecrétaire  du  roi ,  notarius  &  amanuenjîs  :  il  fit  cette 
fondion  fous  Childebert  I. 

Baudin  &  plufieurs  autres ,  fous  Clotaire  I.  &  fes 
fucceffeurs ,  font  appelles  référendaires  par  Grégoire 
de  Tours ,  qui  remarque  auffi  que  fous  le  référendai- 
re qui  fignoit  &  f  celloit  les  chartes  de  nos  rois  ,  il  y 
avoit  plufieurs  fecrétaires  de  la  chancellerie,  qu'on 
appelloit  notaires  ou  chanceliers  du  roi,  cancellarii  re- 
gales. 

On  trouve  une  charte  de  Thierri  écrite  de  la  main 
d'un  notaire,  &  fcellée  par  im  autre  officier  du  fceau 
royal.  Sous  le  même  roi ,  Agreftin  fe  difoit  notarius 
régis. 

Sous  le  règne  de  Chilperic  I.  il  eft  fait  mention 
d'un  référendaire  &  d'un  fecrétaire  du  pah'is , palati- 
nus  fcriptor, 

S.  Oiien,  en  latin  Audoenus,  &  Dado ,  fut  réfé- 
rendaire du  roi  Dagobertl.  &  enfuite  de  ClOvis  IL 
Aymoin  dit  qu'il  fut  ainfi  appelle  ,  parce  que  c'étoit 
à  lui  que  l'on  apportoit  toutes  les  écritures  publi- 
ques ,  &  qu'il  les  fcelloit  du  f(:eau  du  roi  :  il  avoit 
fous  lui  plufieurs  notaires  ou  fecrétaires,  qui  fignoient 
en  fon  abfence  ad  vicem.  Dans  des  chartes  de  l'ab- 
baye de  Saint-Denis ,  il  eft  nommé  regia  dignitatis 
cancellarius  :  c'eft  la  première  fois  que  le  titre  de 
chancelier  ait  été  donné  à  cet  office. 

La  plupart  de  ceux  qui  firent  les  fondions  de  chan' 
celier  fous  les  autres  rois  de  cette  première  race  ,  font 
nommés  fimplement  référendaires ,  excepté  fous  Clo- 
taire III.  que  Robert  eft  nommé  garde  du  fceau  royal , 
gerulus  annuli  regii ;  &  Grimaud  fous  Thierri  II.  qut 
figne  en  qualité  de  chancelier  ^  e§o,  cancellarius  y  re- 
cognovi. 
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Sous  îa  féconde  race  de  nos  rois ,  ceux  qm  fai- 
foient  la  fonaion  de  chancdUrs  ou  référendaires ,  re- 
curent dans  le  même  tems  différens  noms  :  on  les  ap- 
pella  archi-chancdiers ,  on  grands  ckancdicrs ,  fou- 
lerains  chancditrs  ,  ou  archi-notaircs  ,  parce  qu  ils 
étoient  prépofés  au-deffus  de  tous  les  notaires  ou 
Secrétaires  du  roi,  qu'on  appelloit  encore  chance- 
liers. 

On  leur  donna  auflî  le  nom  d  apocnfairts  ,  ou  apo- 
crifiairts,  mot  dérivé  du  grec,  qui  fignifîé  cdid  qui 
rend  les  riponfes  d'un  autre  ;  parce  que  le  grand 
chancelier  répondoit  pour  le  roi  aux  requêtes  qui  lui 
étoient  préfentées. 

Hincmar ,  qui  vivoit  du  tems  de  Louis  le  débon- 
naire,  diftingue  néanmoins  l'office  d'apocrifaire  de 
celui  de  grand  chancelier;  ce  qui  vient  de  ce  que  le 
grand  aumônier  du  roi  faifoit  quelquefois  la  fonûion 
d'apocrifiaire ,  &  en  portoit  le  nom. 

On  les  appella  auffi  quelquefois  archi-chapdains  ; 
Tion  pas  que  ce  terme  exprimât  la  fonftion  de  chan- 
celier,  mais  parceque  l'archi-chapelain  ou  grand  au- 
mônier du  roi  étoit  fouvent  en  même  tems  fon  chan- 
<dier,  &  ne  prenoit  point  d'autre  titre  que  celui 
d'archi-chapelain.  La  plupart  de  ceux  qui  firent  cette 
ibnftion  fous  la  première  Su.  la  fecQpde  race ,  étoient 
eccléfiaftiques. 

Sous  la  troifieme  race ,  les  premiers  fecrétaires 
ou  référendaires  furent  appelles  grands  chanceliers 
ile  France ,  premiers  chanceliers  ;  Si.  depuis  Baudouin 
premier  qui  fut  chancelier  de  France  fous  le  roi  Ro- 
bert, il  paroît  que  ceux  qui  firent  cette  fonftion 
ne  prirent  plus  d'autre  titre  que  celui  de  chancelier 
de  France  ;  &  que  depuis  ce  tems  ce  titre  leur  fut 
réfervé,  à  l'exclufion  des  notaires  &  fecrétaires  du 
roi ,  greffiers ,  8c  autres  officiers  fubalternes ,  qui 
prenoient  auparavant  le  titre  de  chanceliers. 

Le  chancelier  fut  d'abord  nommé  par  le  roi  feuL 

Gervais  archevêque  de  Reims ,  &  chancelier  de 
Philippe  L  prétendit  que  la  place  de  chancelier  étoit 
atttachée  à  celle  d'archevêque  de  Reim?  ;  ce  qu'il 
obtint,  dit-on,  pour  lui  &  fon  églifc.  Il  étoit  en  effet 
le  troifieme  depuis  Hervé  qui  avoit  poffédé  la  di- 
gnité de  chancelier  ;  mais  depuis  lui  on  ne  voit  point 
que  cette  dignité  ait  été  attachée  au  fiége  de  Reims. 

Dans  la  luite  le  chancelier  fut  élu  en  parlement 
par  voie  de  fcrutin ,  en  préfencc  du  roi.  Guillaume 
de  Dormans  fut  le  premier  élu  de  cette  manière  en 
1371.  Louis  XI.  changea  cet  ordre;  &  depuis  ce 
tems  c'eft  le  roi  feul  qui  nomme  le  chancelier  ^  le 
parlement  n'a  aucune  juriididion  lur  lui. 

Cet  office  n'ell:  point  vénal  ni  héréditaire  ,  mais  à 
vie  feulement.  Le  chancelier  ell  reçu  fans  informa- 
tion de  vie  &  m.oeurs ,  ôc  prête  ferment  entre  les 
mains  du  roi  ;  &  fes  provifions  font  préfentées  par 
un  avocat  dans  toutes  les  cours  fouveraines  ,  l'au- 
dience tenante ,  &  y  font  lues ,  publiées  &  enregif- 
trccs  fur  les  conclufions  des  gens  du  roi. 

Quoique  l'office  de  chancelier  ait  toujours  été 
rempli  par  des  pcrfonncs  diftinguées  par  leur  mé- 
rite &  par  leur  naiffance  ,  dont  la  plupart  font  quali- 
fiés de  chevaliers  ;  il  eft  cependant  certain  qu'an- 
ciennement cet  office  n'anobliffoit  point:  en  cffi;t, 
fous  le  roi  Jean ,  Pierre  de  Laforêt ,  chancelier ,  ayant 
acquis  la  terre  de  Loupelande  dans  le  Maine ,  ob- 
tint du  roi  des  lettres  de  nobleffe  pour  joiiir  de  l'e- 
xemption du  droit  de  trancs-fiefs.  Les  chanceliers  no- 
bles fc  qualifioient  meffire,  &  les  autres  ,  maître.  Pré- 
fentement  le  chancelier  eft  toujours  qualifié  de  cheva- 
lier .^  &  de  monfeigneur.  M.  le  chancelier  Scguier  fut 
fait  duc  de  Villcmor  &  pair  de  France,  &  confcrva 
toujours  l'office  de  chancelier .,  outre  celle  qu'il  avoit 
toujours  de  figner  &  fceller  les  lettres  du  prince. 
Charlemagne  conftitua  le  cliancdier  dépofitaire  des 
lois  &  ordonnances  i  &Charlei-le- chauve  lui  donna 
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!e  droit  d'annoncer  pour  lui  les  ordonnances  en  pré* 
fence  du  peuple. 

Sous  le  règne  d'Henri  premier  &  de  fes  (wccei- 
feurs ,  jufqu'à  celui  de  Louis  VIII.  il  foul'crivoit  toutes 
les  lettres  &  chartes  de  nos  rois  ,  avec  le  grand-maî- 
tre,le  chambrier,le grand  boutillier,  &  le  connétable. 
Depuis  1 3  zo  ils  ceflèrent  de  figner  les  lettres ,  &  y 
appoferent  feulement  le  fceau.  11  étoit  auffi  d'ufage 
dès  l'an  1365  ,  qu'ils  mettoienr  de  leur  main  le  mot 
vifa  au  bas  des  lettres ,  comme  ils  font  encore  pré- 
fentement. 

Le  pouvoir  du  chancelier  s'accrut  beaucoup  fous 
la  troifieme  race  :  on  voit  que  des  le  teins  de  Henri 
premier  il  fignoit  les  chartes  de  nos  rois ,  avec  le 
connétable ,  le  boutillier,  6c  autres  grands  officiera 
de  la  couronne. 

Frère  Guerin  ,  évêque  de  Senlis,fut  d'abord  gar- 
de des  fceaux  fous  Philippe  Augufte ,  pendant  la  va- 
cance de  la  chancellerie  ;  il  fut  enfuite  chancelier  fous 
le  règne  de  Louis  VIII.  &  releva  beaucoup  la  dignité 
de  cette  charge  ;  il  abandonna  la  fonûion  du  fecré- 
tariat  aux  notaires  &  fecrétaires  du  roi ,  fc  réfervant 
feulement  fur  eux  l'infpedion  :  il  affifta  avec  les  pairs 
au  jugement  qui  fut  rendu  en  1124  contre  la  com-> 
teflé  de  Flandres.  Dutillet  rapporte  que  les  pairs  vou- 
lurent contefter  ce  droit  aux  chancelier,  boutiller  y 
chambrier  &  connétable  ;  mais  la  cour  du  roi  déci- 
da en  faveur  de  ces  officiers.  Au  facre  du  roi  c'eft  le 
chancelier  qui  appelle  les  pairs  chacun  en  leur  rang. 

Dès  le  tems  de  Philippe- Augufle ,  le  chancelier  por- 
toit la  parole  pour  le  roi ,  même  en  fa  préience.  On 
en  trouve  un  exemple  dans  la  harangue  que  frère 
Guerin  fit  à  la  tête  de  l'armée  ,  avant  la  bataille  de 
Bouvines  en  1 214 ,  &  la  viûoire  fuivit  de  près  fon 
exhortation. 

On  voit  auffi  dans  Froiflart  que  dès  1 3  5  5  le  chan^ 
celier  parloit  pour  le  roi ,  en  fa  préfence ,  dans  la 
chambre  du  parlement  ;  qu'il  expofa  l'état  des  guer- 
res ,  &  requit  que  l'on  délibérât  fur  les  moyens  de 
fournir  au  roi  des  fecours  fuffifans. 

Le  chancelier  étoit  alors  précédé  parle  connétable 
&  par  plufieurs  autres  grands  officiers  dont  les  offi- 
ces ont  été  dans  la  fuite  fupprimés  ;  au  moyen  de 
quoi  celui  de  chancelier  eft  préientement  le  premiei* 
office  de  la  couronne  ,  &  le  chancelier  a  rang  ,  "féan- 
ce ,  &  voix  délibérative  ,  après  les  princes  du  fang. 

Dans  les  états  que  le  roi  envoyoit  autrefois  de 
ceux  qui  dévoient  compofer  le  parlement ,  le  chan- 
celier cft  ordinairement  nommé  en  tête  de  la  grand'- 
chambre  ;  il  venoit  en  effist  y  fiéger  fort  fouvent.  Le 
cardinal  de  Dormans  ,  évêque  de  Beauvais  &c  chan- 
celier ,  fit  l'ouverture  des  parlemens  des  i  z  Novem- 
bre 1369  &  1370  ,  par  de  longs  difcours  &  remon- 
trances ,  ce  qui  ne  s'étoit  pas  encore  pratiqué.  Ar- 
naud de  Corbie  fit  auffi  l'ouverture  du  parlement  en 
1405  &  1406  ,  le  12  Novembre,  &  reçut  les  fer- 
mens  des  avocats  &  des  procureurs.  Pierre  de  Mor- 
villiers  reçut  auffi  les  fermens  le  11  Septembre  1461,' 

Dans  la  fuite  les  chanceliers  fe  trouvant  furchargés 
de  différentes  affiiircs  ne  vinrent  plus  que  rarement 
au  purlcnicnt ,  excepté  lorfque  le  roi  y  vint  tenir 
fon  lit  de  jufticc.  Le  jeudi  1 4  Mars  1 7 1  5  ,  M.  le  ckan- 
celier  Voifin  prit  en  cette  qualité  féance  au  parle- 
ment ;  il  étoit  à  la  petite  audience  en  robe  violette  , 
&  vint-à  la  grande  audience  en  robe  de  velours  rou- 
ge doublée  de  fatin.  On  plaida  devant  lui  un  appel 
comme  d'abus  ,  &C  il  prononça  l'arrêt. 

Philippe  VI.  dit  de  Valois  ordonna  en  1342,  que 
quand  le  parlement  feroit  fini  ,  le  roi  manderoit  le 
chancelier ,  les  trois  prélidens  du  parlement  ,  &  dix 
perfonnes  du  confcil  ,  tant  clercs  que  lais  ,  lefquels 
iliivant  fa  volonté  nommeroicnt  des  perfonnes  capa- 
bles pour  le  parlement  à  venir,  On  voit  même  qu'en 
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i  370 le  cardînaî  de  Dormans  chanicllrePiimitaa^ûn- 
îaumc  de  Sens  premier  préfidenr. 

Le  clhincdicr  nommolt  auffi  anciennement  îes  con- 
feillers  au  Châtclet ,  conjointement  avec  quatre  con- 
seillers du  parlement ,  &  avec  le  prévôt  de  Paris  ; 
il  inltituoit  les  notaires  &  les  examinoit  avant  qu'ils 
fulFent  reçus. 

Son  pouvoir  s'éf endoit  auffi  autrefois  ftirlesmon- 
noies  ,  liiivant  un  mandement  de  Philippe  VI.  en 
1546  ,  qui  enjoint  aux  maîtres  généraux  des  mon- 
noies  de  donner  au  marc  d'argent  le  prix  que  bon 
fembleroit  au  chancelier  &c  aux  thréforicrs  du  roi. 

Mais  Charles  V.  étant  dauphin  de  Viennois  & 
lieutenant  du  roi  Jean  ,  ordonna  en  1356  que  doré- 
navant le  chancelier  ne  le  mêleroit  que  du  tait  de  la 
chancellerie ,  de  tout  ce  qui  regarde  le  tait  de  la  jufti- 
ce ,  &  d'ordonner  des  offices  en  tant  qu'à  lui  ap- 
partient comme  chancelier, 

Philippe  V.  défendit  au  chancelier  de  pafTer  aucu- 
nes lettres  avec  la  claufe  nonobflant  toutes  ordonnan- 
ces contraires  ;  il  ordonna  que  fi  l'on  en  préfentoit  de 
relies  au  fceau  ,  elles  l'eroient  rapportées  au  roi  ou  à 
celui  qui  feroit  établi  de  fa  part  ;  &  par  une  autre  or- 
donnance de  131S  ,  il  ne  devoir  appofer  le  grand 
fceau  qu'aux  lettres  auxquelles  le  fcel  dufecret  avoit 
été  appoié  ;  c'étoit  celui  que  portoit  le  chambellan , 
à  la  différence  du  petit  fignet  que  le  roi  portoit  fur 
lui. 

Charles  V.  ordonna  auffi  en  1356  ,  que  le  chan- 
celier ne  feroit  point  fceller  les  lettres  paflees  au  con- 
ièil  qu'elles  ne  fuffent  fignées  au  moins  de  trois  de 
ceux  qui  y  avoient  affiifé  ,  &  de  ne  fceller  aucunes 
lettres  portant  aliénation  du  domaine  ,  ou  don  de 
grandes  forfaitures  &  confifeations ,  qu'il  n'eût  dé- 
claré au  confeil  ce  que  la  chofe  donnée  pouvoit  va- 
loir de  rente  par  an. 

Suivant  des  lettres  du  14  Mars  1401  ,  il  pouvoit 
tenir  au  lieu  du  roi  les  requêtes  générales  ,  avec  tel 
nombre  de  confeillers  au  grand-confeil  qu'il  lui  plai- 
roit ,  y  donner  grâces  &  rémiffions  ,  &  y  expédier 
toutes  autres  affaires ,  comme  fi  le  tout  etoit  fait  en 
préfence  du  roi  &  de  fon  confeil  ;  il  failbit  ferment 
de  ne  demander  au  roi  aucun  don  ou  grâce ,  pour  lui 
ni  pour  les  amis  ,  ailleurs  que  dans  le  grand-confeil. 

Charles  VI.  ordonna  en  1407  ^  qu'en  cas  de  mi- 
norité du  roi ,  ou  lorfqu'il  feroit  abfent  ,  ou  telle- 
ment occupé  qu'il  ne  pourroit  vaquer  aux  affaires  du 
gouvernement ,  elles  feroient  décidées  à  la  pluralité 
des  voix  dans  un  confeil  compofé  de  la  reine  ,  des 
princes  du  fang ,  du  connétable ,  du  chancelier  ,  & 
des  gens  de  fon  confeil  :  après  la  mort  de  ce  prince  , 
on  expédia  quelques  lettres  au  nom  du  chancelier  Se 
du  confeil.  Louis  XIV.  en  partant  de  Paris  au  mois 
de  Février  1678  ,  pour  aller  en  Lorraine  ,  dit  aux 
députés  du  parlement  qu'il  laifToit  fa  puiffance  entre 
les  mains  de  M.  le  chancelier ,  pour  ordonner  de  tout 
en  fon  abfence  fuivant  qu'il  le  jugeroit  à  propos. 

François  I.  déclara  au  parlement  qu'il  n'avoit  au- 
cune jurif  didion  ni  pouvoir  fur  le  chancelier  de  Fran- 
ce, Ce  fut  auffi  fous  le  règne  du  même  prince  qu'il 
reçut  le  ferment  du  connétable  ,  &  qu'il  fut  gratifié 
du  droit  d'induit  comme  étant  chef  de  la  juflicc. 

Quoique  le  chancelier  ne  foit  établi  que  pour  le 
fait  de  la  juftice ,  on  en  a  vu  plufieurs  qui  étoient 
en  même  tems  de  grands  capitaines  ,  &  qui  comman- 
doient  dans  les  armées.  Tel  fut  Saint-Oiien  ,  référen- 
daire du  roi  Dagobert  I.  tel  fut  encore  Pierre  Flotte , 
qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Courtrai  les  armes  à  la 
main  ,  le  11  Juillet  1301.  A  l'entrée  du  roi  à  Bor- 
deaux en  145 1  ,  le  chancelier  parut  à  cheval  armé 
d'un  corfelet  d'acier ,  &:  par-deffus  une  robe  de  ve- 
lours cramoifi.  M.  le  chancelier  Seguier  fut  envoyé  à 
Roiien  en  1639,3  l'occaûcn  d'une  l'édition  ;  il  eom- 
Tome  lUi 
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mandoit  les  armes  ,  on  prenoit  le  mot  de  fui-.  ^<^i 
P abrégé  chronol.  de  M.  le  /pré//dcnt  îienauk.     ;        ' 

L  habifdc  cérémonie  du  chancelier  cfl  l'épitogc  ott 
robe  de  velours  rouge  doublée  defatin,  aveclemor^ 
rier  comblé  d'or  &  bordé  de  perles  ;  il  a  droit  d'avoif 
chez  lui  des  tapifl'crics  femé^  de  fleurs  -de-lis  ,  avec 
les  armes  de  France  ,  &  les  marqiies  de  fa  dignité. 

Quand  il  marche  en  cérémonie  ,  il  efl  précédé  deS 
quatre  huifîîers  de  la  chancellerie  portans  leurs  maf- 
fes ,  &  des  huiffiers  du  confeil  appelles  vulgaire-^ 
ment  huijjîcrs  de  la  chaîne  ;  il  eft  aufTi  accompagné' 
d'un  lieutenant  de  robe  courte  de  la  prévôté  del  nô- 
tel ,  &  de  d^Ux  gardes  ,  ce  qui  paroît  avoir  une  ori- 
gine fort  ancienne  ;  car  Charles  VI.  ayant  réduit  eii 
ï  3  87  le  nombre  des  fergens  d'armes  ,  ordonna  que 
l'un  d'eux  demeureroit  auprès  du  chancelier. 

Anciennement  le  chancelier  portoit  le  deuil  &  af- 
fifloit  aux  obféques  des  rois.  Guillaume  Juvénal  des 
Urfms  ,  chancelier ,  afîîfla  ainfi  aux  funérailles  de 
Charles  VI.  VII.  &  VIII.  mais  depuis  long-tems  l'u- 
fage  efl  que  le  chancelier  ne  porte  point  le  deuil,  & 
n'afnile  plus  à  ces  fortes  de  cérémonies.  On  a  voulu 
marquer  par-là  que  la  juftice  conferve  toujours  1er 
même  férénité. 

Suivant  une  cédule  fans  date  qui  fe  trouve  à  la 
chambre  des  comptes  de  Paris ,  Philippe  d'Antogni  ; 
qui  portoit  le  grand  fceau  du  roi  S.  Louis  ,  prenoit 
pour  foi,  fés  chevaux  &  valets  à  cheval,  fept  fols  parii' 
fis  par  jour  pour  l'avoine  &  pour  toute  autre  chofe, 
excepté  fon  clerc  &  fon  valet-de-chambre  qui  man-* 
geoient  à  la  cour.  Leurs  gages  étoient  doubles  aux 
quatre  fêtes  annuelles  ;  le  chancelier  avoit  des  man- 
teaux comme  les  autres  clercs  du  roi ,  &  livrée  de 
chandelle  comme  il  convenoit  pour  fa  chambre  Sc 
pour  les  notaires  ;  quelquefois  le  roi  lui  donnoit  pour 
lui  un  palefroi  ,  pour  fon  clerc  un  cheval ,  &  pour 
le  regiflre  fommier.  Sur  60  fols  d'émolument  du 
fceau  ,  il  en  prenoit  dix  ,  &  en  outre  fa  portion  du 
furplus ,  comme  les  autres  clercs  du  roi ,  c'efl-à-dire 
les  fécrétaires  du  roi  ;  enfin  quand  il  étoit  dans  des 
abbayes  ou  autres  lieux ,  où  il  ne  dépenfoit  rien  pour 
fes  chevaux  ,  cela  étoit  rabattu  fur  fes  gages. 

En  1 290  il  n'avoit  que  fix  fols  par  jour  avec  bou- 
che à  cour  pour  lui  &  les  fiens  ;  &  zo  fols  par  jour  , 
lorfqu'il  étoit  à  Paris  &  mangeoit  chez  lui. 

Deux  états  de  la  maifon  du  roi  des  années  1316 
&  1317  nomment  le  chancelier  comme  le  premier 
des  grands  officiers  qui  avoient  leur  chambre ,  c'eft- 
à-dire  leur  logement,en  l'hôtel  du  roi.  Il  y  eft  dit  que 
fi  le  chancelier  efl  prélat ,  il  ne  prendra  rien  à  la  cour  ; 
que  s'il  eft  fimple  clerc  ,  il  aura  ,  comme  meffire  de 
Nogaret  avoit  ,  dix  foldées  de  pain  par  jour ,  trois" 
feptiers  de  vin  pris  devers  le  roi  ;  &  les  autres  du 
commun  ,  fix  pièces  de  chair  ,  fix  pièces  de  pou- 
lailles  ;  &  au  jour  de  poiffon ,  qu'il  aura  à  l'avenant; 
qu'on  ne  lui  comptera  rien  pour  cuifîbn  qu'il  fafTe 
en  cuifine  ni  en  autre  chofe  ;  qu'on  lui  fera  livraifon 
de  certaine  quantité  de  menues  chandelles  &  tor- 
ches ,  mais  que  l'on  rendroit  le  torchon  ,  c'efl-à-diré' 
les  reftes  des  flambeaux.  Ces  détails  qui  alloient  juf- 
qu'aux  minuties,  marquent  quel  étoit  alors  le  génie- 
de  la  nation. 

Une  ordonnance  de  1 3  1 8  porte  qii'il  devoit  comp- 
ter trois  fois  l'année  en  la  chambre  des  comptes  ,  de 
l'émolument  du  fceau  ;  &en  1 3  20  il  n'avoit  encore 
que  1000  livres  parifis  de  gages  par  an  ,  fomme  qui 
paroît  d'abord  bien  modique  pour  un  office  fi  confi- 
dérable  :  mais  alors  le  marc  d'argent  ne  valoit  que 
trois  livres  fépt  fols  fix  deniers,  enforte  que  looa 
liv.  parifis  valoient  alors  environ  autant  qu'aujour^ 
d'hui  22000  liv. 

Les  anciennes  ordonnances  ont  encore  accorde 
aux  chanceliers  plufieurs  droits  &  privilèges ,  tels  que' 
l'exemption  du  ban  &  arriereban  ,  le  droit  de  prife 
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pour  les  vivres ,  comme  le  roi ,  &  à  Con  pnx;l  exemp- 
tion des  péages  &  travers  pour  les  proyifions  de  fa 
maifon  ,  &  de  tous  droits  d'aides  ;  droit  de  chaut- 
fage  ,  qui  ne  conlîftoit  qu'en  deux  moules  de  bû- 
ches, c'ell-à-dire  deux  voies  de  bois  ,&  quatre 
quand  les  notaires  du  roi  étoient  avec  lui  ;  enfin  il  a 
encore  plufieurs  autres  droits  &  privilèges  qu'il  le- 
roit  trop  long  de  détailler. 

Pour  connoître  à  fond  toutes  les  fondions  &  pré- 
rogatives de  cette  charge  ,  il  faut  voir  Miraumont , 
origine  de  la  tkancdUnedc  France  ;  Pafquier  ,  recherches 
de  la.  France  ,  liv.  ij.  ch.  12.  Le  Bret ,  tr.  de  la  fouve- 
raineté  ,  liv.  iiij.  ch.  1 .  Teffereau  ,  hiJI.  de,  la  chancelle- 
rie ;  Blanchard ,  compilation  chronol.  des  ordonnances  ; 
Joly ,  des  offices  de  France  ,  additions  au  ij.  liv.  tit.  1. 
&  ci-après  CHANCELLERIE  ,  GaRDE  DEi  SCEAUX, 

&  Sceau. 

Chanceliers  des  Académies  ,  font  des  aca- 
démiciens qui  dans  certaines  académies  de  gens  de 
lettres  ont  la  garde  du  fceau  de  l'académie  ,  dont 
ils  fcellent  les  lettres  des  académiciens  ,  &  autres 
aûes  émanés  de  l'académie.  Le  chancelier  de  l'acadé- 
mie Françoife  eft  le  premier  officier  après  le  direc- 
teur ,  il  préfide  en  fon  abfence.  On  les  élit  l'un 
&  l'autre  tous  les  trois  mois.  II  y  a  aufîl  un  chancelier 
dans  l'académie  royale  de  Peinture  &  de  Sculpture. 

Ces  chanceliers  des  académies  font  auffi  chargés 
d'en  faire  obferver  les  ftatuts. 

Il  y  a  de  femblables  chanceliers  dans  plufieurs  aca- 
démies des  villes  de  province  ,  comme  à  la  Rochelle; 
&  dans  quelques  fociétés  littéraires ,  comme  à  Ai- 
ras. 

Dans  les  univerfités  d'Allemagne ,  que  quelques-- 
uns appellent  improprement  en  notre  langue  acadé- 
mies ,  il  y  a  un  chancelier  qui  occupe  la  première  pla- 
ce après  le  refteur  ;  fa  charge  elî  perpétuelle  ;  c'eft 
lui  qui  a  l'infpcdion  pour  empêcher  qu'on  ne  con- 
trevienne aux  ftatuts  de  l'académie  ,  qu'on  ne  rem- 
plilTe  les  places  de  profeffeurs  de  perfonnes  incapa- 
bles ,  &  que  l'on  ne  confère  les  degrés  de  bachelier , 
licentié  ,  ou  maître-ès-arts  ,  à  ceux  qui  en  font  indi- 
gnes ,  foit  par  leur  incapacité  ,0  upar  leurs  mauvai- 
les  mœurs. 

Chancelier  d'Alençon,  étoit  \e  chancelier  par- 
ticulier  des  princes  qui  tcnoient  le  comté  ou  duché 
d'Alençon  en  apanage.  Loyfel  ,  dans  fon  dialogue 
des  avocats  ,  parle  de  Brinon  ,  préfident  à  Roiien  , 
lequel  faifant  auparavant  la  profelTion  d'avocat  étoit 
en  même  tcms  chancelier  d'Alençon.  Jacques  Olivier, 
premier  préfident  au  parlement ,  mort  le  20  Novem- 
bre 1 519  ,  étoit  chancelier  de  Charles  de  Valois  IV. 
du  nom  ,  duc  d'Alençon  ,  comte  du  Perche. 

Guy  du  Faur  ,  feigneur  de  Pibrac  ,  préfident  à 
mortier  ,  fut  chancelier  de  François  duc  d'Alençon  , 
frère  du  roi  Henri  III.  qui  mourut  en  Juin  1 584.  Il 
avoit  pour  apanage  le  duché  d'Alençon  ,  l'Anjou  & 
le  Brabant. 

Le  duché  d'Alençon  fut  en  dernier  lieu  donné  en 
apanage,  avec  plufieurs  autres  fcigneurics, à  Char- 
les de  France  duc  de  Berri ,  par  lettres  du  mois  de 
Juin  17T0  ;  mais  fon  chancelier  ne  fut  point  appelle 
autrement  a^wç.  chancelier  garde  des  fceaux  du  duc  de 
Berri,  &c  non  plus  chancelier à^ PAcnc^on. 

Chancelier  d'Angleterre  ,  ow  grand  chance- 
lier ^  cfl  celui  qui  a  la  garde  du  grand  fceau  du  roi. 
Cet  office  a  été  établi  en  Angleterre  à  l'imitation  du 
chancelier  de  France.  Guillaume  de  Ncubrig  ,  chap. 
xij.  xvj.  &  xxiv.  du  livre  II.  de  fon  hijîoire  d'Angle- 
terre ,  parle  de  S.  Thomas  de  Cantorbéry ,  qu'il  qua- 
lifie chancelier  fage  &  induftrieux  du  même  pays. 
Froiffard  ,  chap.  ccxlix.  du  premier  volume  defes  chro- 
niques ,  fait  mention  de  deux  évêqucs  de  NV'inceftre 
qui  furent  confécutivcmcnt  chanceliers  de  cette  na- 
tion. Et  Comincs,  dani  fes  mémoires  de  la  vie  de  Louis 
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XI.  introduit  le  chancelier  d'Angleterre  parlant  peut 
Edouard  fon  maître  ,  en  préfence  de  Louis  XI.  il 
ajoute  qu'il  étoit  prélat  évêque  de  Lille  ou  Eley  , 
EUenfîs ,  fuivant  Polidore  Virgile. 

Le  chancelier  d'' Angleterre  eft  le  feul  juge  de  la 
chancellerie ,  qui  eft  la  cour  fouveraine  du  royaume 
pour  les  affaires  civiles.  Il  a  cependant  douze  afïïf- 
tans  ,  qu'on  appelloit  autrefois  coadjuteurs  ,  qui  ont 
des  appointemens  du  roi,&  doivent  être  dofteurs  en 
droit  civil.  Le  chancelier  les  confulte  dans  les  cas  dif- 
ficiles ,  mais  il  n'eft  pas  obligé  de  fulvre  leur  avis. 
Le  premier  de  ces  afîiftans  eu  le  maître  des  rôles  ;  il 
juge  en  l'abfence  du  chancelier  ,  &  a  féance  à  côia 
de  lui  dans  la  chambre  haute. 

Le  chancelier  doit  juger  félon  les  loix  &  ftatuts  dit 
royaume  ;  il  peut  néanmoins  aufli  juger  félon  l'équi-'' 
té ,  &  modérer  la  rigueur  de  la  loi  ,  ce  que  ne  peu- 
vent pas  faire  les  autres  juges. 

La  cour  de  la  chancellerie  eft  au-deffus  de  toutes 
les  autres  ,  dont  elle  peut  corriger  &:  réformer  les 
jugemens. 

On  la  divife  en  deux  cours  ,  l'une  où  l'on  juge  à 
la  rigueur  ,  &  dans  celle-là  toutes  les  procédures  &: 
aûes  fe  font  en  latin  ;  il  y  a  14  clercs  établis  pour 
cela. 

L'autre  eft  celle  de  l'équité  ,  les  procédures  s'y 
font  en  Anglois.  Six  clercs  font  ordonnés  pour  ces 
fortes  d'ades.  Comme  celle-ci  eft  une  cour  de  con- 
fcience  &  de  miféricorde ,  la  forme  de  procéder  y  eft 
beaucoup  plus  fimple, 

C'eft  auffi  la  cour  de  chancellerie  qui  drefle  les 
lettres  circulaires  du  roi  pour  convoquer  le  parle- 
ment ,  les  édits  ,  proclamations  ,  pardons  ,  &e. 

Le  chancelier  nomme  à  tous  les  bénéfices  dont  le 
revenu  eft  au-defTous  de  ao  liv*  fterling  :  c'eft  pour- 
quoi jufqu'à  Henri  VIII.  c'étoit  toujours  un  ecclé- 
fiaftique  qui  étoit  pourvîi  de  cette  charge, 

La  fonûion  de  chancelier  &  celle  de  garde  des 
fceaux  avoient  été  long-tems  féparées  ;  prélentement 
elles  font  réunies. 

Deux  des  plus  illuftres  chanceliers  d'Angleterre^ 
font  Thomas  Morus  qui  eut  la  tête  tranchée  pour 
n'avoir  pas  voulu  reconnoître  Henri  VIII.  en  qualité 
de  chef  de  l'églife  Anglicane ,  &  François  Bacon 
auteur  de  plufieurs  ouvrages  admirables. 

Il  y  a  auffi  un  chancelier  du  duché  de  Lancaftre  , 
qui  eft  le  préfident  de  la  cour  de  ce  duché  ,  &  unt 
autre  à  la  cour  de  l'échiquier.  Chacun  d'eux,  dans 
le  tribunal  où  il  préfide  ,  eft  chargé  des  intérêts  de 
la  couronne ,  &  même  du  recouvrement  des  reve- 
nus du  domaine,  ^oy^^  Chameerlaine  ,  état  d'An- 
gleterre. 

Pour  ce  qui  eft  des  chanceliers  des  univerfités  de 
Cambridges  &  d'Oxford  ,  voye^^  ci-aprhs  Chance- 
liers DANS  LES  Universités,  vers  la  fin. 

Chancelier  du  comte  ou  du  duc  d'Anjou 
ET  DU  Maine  ,  étoit  le  chancelier  particulier  que 
ces  féigneurs  avoient  pour  leur  apanage.  L'abbé 
de  Vendôme  étoit  chancelier  du  duc  d'Anjou  le  21 
Mai  1375.  ^"  trouve  auffi  des  lettres  de  Louis  duc 
d'Anjou  ,  du  22  Janvier  1377  ,  données  à  la  relation 
de  fon  chancelier,  f^oyc:^  le  recueil  des  ordonnances  delà, 
troifieme  race  ,  tome  VI.  p.  Ji  <S'  32  ,  &  p.  Gy^,  •  Phi- 
lippe Huraut ,  feigneur  de  Chiverny  ,  étoit  chanci" 
lier  du  duc  d'Anjou  roi  de  Pologne  ,  avant  d'être 
chancelier  de  France.  Voye^^  l'hift  des  chanceliers. 

Chancelier  d'apanage,  ^cjv-  ci-après  Chan- 
celier des  fils  et  petits-fils  de  France,  &■ 
Chancellerie  d'apanage. 

Chancelier  d'Aquitaine  ,  étoit  celui  qui  gar- 
doit  le  fceau  des  ducs  d'Aquitaine  &  fcelloit  toutes 
leurs  lettres.  La  fonftion  de  cet  officier  a  été  éteinte 
autant  de  fois  que  lAquitaine  a  été  réunie  à  la  cou- 
roone,  Nous  nous  contenterons  de  rapporter  ici  uô 
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Irait  fingulier  fur  Jean  de  Nèfle  qui  étoit  chance^ 
lier  d'Aquitaine  au  commencement  du  xv*'  fiecle , 
dans  le  même  tcms  qu'Henri  de  Marie  ctoit  chance- 
lier de  France.  Dans  un  conieii  du  roi  tenu  en  1 41 2 , 
où  prélidoit  le  duc  d'Aquitaine  ,  il  y  eut  quelques 
paroles  entre  le  chancelier  de  France  &  celui  d'Aqui- 
taine :  ce  dernier  ayant  par  plufieurs  fois  donné  à  l'au- 
tre un  démenti  formel,Henri  de  Marie  lui  dit  :  «  Vous 
»  m'injuriez ,  &  l'avez  déjà  fait  autrefois,  moi  qui  fuis 
»  chancelier  du  roi  ;  néanmoins  je  l'ai  toîiiours  fouffert 
»  par  refpeâ  pour  monfeigneur  d'Aquitaine  qui  ell  ici 
»  prcfent ,  &:  fuis  encore  prêt  de  le  faire». De  quoi  le 
duc  d'Aquitaine  tout  émù ,  prit  fon  chancelier  par  les 
épaules ,  &  le  chafla  hors  de  la  chambre  ,  lui  difant  : 
»  Vous  êtes  un  mauvais  ribaut  &  orgueilleux  ,  nous 
»>  n'avons  plus  beioin  de  votre  fervice,qui  avez  ainfi 
»  injurié  en  notre  préfence  le  chancelier  de  monfei- 
y»  gneur  le  roi  ».  Cela  fait ,  de  Nèfle  rendit  les  fceaux, 
&  un  autre  fut  nommé  à  la  place. 

L'Aquitaine  ayant  été  réunie  à  la  couronne  par 
Charles  VII.  en  1453  ,  &  n'en  ayant  plus  été  dé- 
membrée ,  il  n'y  a  plus  eu  depuis  ce  tems  de  chance- 
lier d'Aquitaine.  Foyei  Bouchel ,  bibliothèque  du  droit 
François ,  au  mot  CHANCELIER. 

Chancelier  d'Arles.  /^oy«;j Chancelier  de 
Bourgogne. 

Chancelier  de  l'Archiduc  d'Autriche  , 
eft  celui  qui  porte  le  fceau  de  l'archiduc  ,  &  qui  fait 
auprès  de  lui  toutes  les  autres  fonftions  que  font  les 
autres  chanceliers  des  princes  fouverains.  Cet  office 
paroît  avoir  été  inflitué  à-peu-près  dans  le  même 
iems  que  l'Autriche  fut  érigée  en  archiduché  ,  c'eft- 
è-dire  en  1477  :  en  effet  des  l'an  1499  '  ^"  trouve 
que  quand  l'archiduc  vint  à  Arras  pour  faire  entre 
les  mains  du  chancelier  de  France  la  foi  &  hommage 
qu'il  devoit  au  roi  pour  fes  pairies  &  comtés  de  Flan- 
dres ,  Artois  &  Charolois ,  le  chancelier  de  France  étant 
à  une  lieue  d' Arras  ,  meffire  Thomas  de  Pleurre  , 
évêque  de  Cambrai ,  chancelier  de  V Archiduc  ^accom- 
pagné  du  comte  de  Naffau  &  de  plufieurs  autres  fei- 
gneurs  de  marque  ,  vinrent  faluer  le  chancelier  de 
France  de  la  part  de  leur  maître,  f^oye^  le  procès  verbal 
de  ce  voyage  ,  qui  eft  rapporté  dans  Joly  ,  tr.  des  offices, 
tome  I.  aux  additions  fur  le  fécond  livre. 

Chancelier  des  ARTS,efl:  un  titre  que  l'on  don- 
noit  anciennement ,  &  que  l'on  donne  encore  quel- 
quefois au  cAa/2c^/ier  de  l'églife  de  fainte  Geneviève  ; 
ce  qui  provient  de  ce  qu'au  commencement  l'uni- 
verfité  de  Paris ,  dont  il  étoit  alors  le  feul  chancelier , 
n'étoit  compofée  que  de  la  faculté  des  arts ,  &  de 
ce  qu'aftuellement  il  ne  donne  plus  la  benédiûion 
de  licence  que  dans  la  faculté  des  arts  ;  cependant  le 
chancelier  de  Notre-Dame  la  donne  auffi  dans  cette 
même  faculté.  Foye^  ci-après  Chancelier  de  l'É- 
CLisE  DE  Paris  ,  de  sainte  Geneviève,  &  de 

r'UNIVERSITÉ. 

Chancelier  des  Arts  ,  dans  l'univerfité  de 
Montpellier,  efl:  le  chancelier  particulier  de  la  faculté 
des  arts.  Foye^  ci-après  Chancelier  des  Facul- 
tés de  l'Université  de  Montpellier. 

Chancelier  d'Autriche.  Foyei  ci-devant 
Chancelier  de  l'Archiduc. 

Chancelier  d'Auvergne  étoit  un  garde  des 
petits  fceaux  royaux  ,  dont  on  fc  fervoit  en  la  pro- 
vince d'Auvergne.  Il  y  avoit  de  femblables  chance- 
liers dans  différentes  provinces  ,  comme  le  remar- 
que M.  de  Marillac  ,  dans  fon  traité  des  chanceliers.  Il 
eft  parlé  des  chanceliers  ou  garde  des  fceaux  d'Auver- 
gne dans  des  lettres  de  Philippe  le  Bel ,  du  mois  de 
Mars  1303,  données  en  faveur  des  barons  &  nobles 
ayant  jullice  au  pays  d'Auvergne.  Ces  lettres  par- 
lent de  ces  chanceliers  d'Auvergne  au  plurier  ,  ce  qui 
annonce  qu'il  y  en  avoit  plufieurs  dans  cette  même 
province.  Il  eft  dit  qu'ils  ne  pourront ,  fous  prétexte 
Tome  III, 
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des  obligations  qu'ils  auront  fcellées  ,  ou  fous  pré- 
texte de  l'exécution  de  leurs  fceaux  ,  faifir  ou  met- 
tre en  la  main  du  roi  les  fiefs,  arriere-fiefs  &  cenfi- 
yes  des  nobles  ayant  juftice  ,  fans  y  appeller  les  par- 
ties ,  ou  ceux  qui  y  ont  intérêt  ,  &  avec  connoif-- 
fance  de  caufe  ;  que  l'on  ne  procédera  fur  ces  biens 
par  voie  d'exécution  ,  en  conféquence  du  mande- 
ment des  chanceliers  ,  qu'en  cas  de  négligence  de  la 
part  des  nobles  ;  que  fi  un  débiteur  oblige  un  immeu- 
ble ,  &  le  vend  enfuite  fans  fraude  à  un  tiers ,  celui- 
ci  ne  pourra  être  pourfuivi  par-devant  les  chanceliers^ 
ni  l'immeuble  être  faifi ,  fi  le  principal  débiteur  a  des 
biens  fur  lefquels  le  créancier  puiffe  fe  pourvoir  ; 
que  lorfqu'il  y  aura  faifie  ou  appofition  de  la  main 
du  roi  fur  quelque  fief  ou  cenfive  ,  de  la  part  des 
chanceliers  ,  pour  l'exécution  de  leur  fceau ,  cela 
n'empêchera  pas  le  feigneur  d'ufer  de  fon  droit  &  de 
faifir  luivant  le  droit  &  la  coutume. 

Dans  d'autres  lettres  du  même  prince ,  du  mois 
de  Mai  1304  ,  en  faveur  des  barons  nobles  &  habi- 
tans  de  la  même  province  ,  il  eft  dit  que  les  chance^ 
liers  ne  mettront  nulles  lettres  paffées  fous  le  fccl  du 
roi  à  exécution  dans  les  terres  &  juftices  fubalter- 
nes  ,  finon  au  défaut  des  feigneurs  ,  &  en  cas  de  né- 
gligence de  leur  part  ;  que  fi  quelqu'un  obligeolt  une 
chofe  dont  il  ne  fût  pas  en  poffeffion  ,  les  chanceliers 
n'en  auroient  pas  la  connoiffance  ;  que  les  chanceliers 
n'auroient  aucuns  notaires  dans  les  juftices  des  ba- 
rons &c  des  autres  feigneurs  ,  &  que  leurs  notaires 
ne  pourront  y  recevoir  aucuns  contrats  ,  qu'ils  ne 
jugeront  ni  ne  taxeront  aucunes  amendes  pour  les 
appels  que  l'on  interjettoit  d'eux  &  auxquels  on  au- 
roit  fuccombé  i  que  ces  amendes  feroient  taxées  par 
les  baillis. 

Il  eft  parlé  du  fénéchalde  Rouergue  en  Auvergne," 
dans  des  privilèges  accordés  à  la  ville  de  Sauveterre 
en  Rouergue  par  Charles  V.  au  mois  d'Avril  1370. 

Il  paroît  auftî  que  quelques  feigneurs  particuliers 
de  la  province  avoicnt  leur  chancelier.  En  effet ,  dans 
des  lettres  de  Charles  VI.  du  mois  de  Mars  1 397  por- 
tant confirmation  d'un  accord  fait  entre  l'évêque  de 
Clermont ,  feigneur  du  lieu  nommé  Laudofum  ,  6c 
les  habitans  de  ce  lieu  ,  touchant  leurs  droits  refpec- 
tifs  ;  il  eft  parlé  du  prévôt  de  ce  même  lieu,  qui  étoit 
auffi  le  chancelier  de  l'évêque. 

Chanceliers  de  Barbarie ,  voyei ci-après 
Chanceliers  des  consuls  de  France. 

Chancelier  de  la  Basoche,  eft  lepréfident 
d'une  jurifdiûion  en  dernier  reffort  appellée  la  bafo- 
che ,  que  les  clercs  des  procureurs  au  parlement  de 
Paris  ont  pour  juger  les  conteftations  qui  peuvent 
furvenir  entr'eux. 

Le  roi  de  la  bafoche  ,  qui  étoit  autrefois  le  chef 
de  cette  jurifdiftion  ,  avoit  fon  chancelier  ,  qui  étoit 
le  fécond  officier  du  royaume  ,  ou  jurifdidion  de  la 
bafoche  ;  mais  Henri  III.  ayant  défendu  qu'aucun 
de  fes  fujets  prît  dorénavant  le  titre  de  roi ,  le  chan- 
celier eft  devenu  le  premier  officier  de  la  bafoche. 

Sa  fonftion  ne  dure  qu'un  an  ,  à  moins  qu'il  ne 
foit  continué.  L'éleftion  fe  fait  au  mois  deNovem- 
bre  ;  on  le  choifit  entre  les  quatre  plus  anciens  maî- 
tres des  requêtes  ,  avocat  &  procureur  généraux  , 
&  leur  procureur  de  communauté.  La  forme  de  cette 
éleftiona  été  réglée  par  un  arrêt  du  5  Janvier  1636, 
rendu  fur  les  conclufions  de  M.  l'avocat  général  Bi- 
gnon. 

Le  chancelier  ne  peut  être  marié  ni  bénéficier ,  fon 
habit  de  cérémonie  eft  la  robe  de  palais  &  le  bonnet 
quarré. 

Il  préfide  au  tribunal  de  la  bafoche  ,  &  en  fon 
abfence  le  vice-chancelier. 


voie 


Lorfque  les  arrêts  de  la  bafoche  font  attaques  par 
je  de  caffation ,  l'affaire  eftportée  devant  l'ancien 
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confell ,  qui  fe  tient  par  le  chancelier  affifté  des  pro- 
cureurs au  parlement. 

Le  chancdUr  peut  donner  des  mandemens  pour 
convoquer  fes  fuppôts  aux  montres  ,  ou  autres  cé- 
rémonies ,  fous  peine  d'amende.  Voyei  Miraumont , 
origine  de  la  bafochc  ,  &  ci-devant  BasOCHE. 

Chancelier  du  duc  de  Berri,  ctoit  le  chan- 
celier que  ce  prince  avoit  pour  Ion  apanage.  Il  en 
ei\  fait  mention  au  bas  de  lettres  données  le  1 1  Oc- 
tobre 1401,  par  Jean  fils  de  France,  duc  de  Berri, 
cil  il  eft  défigné  par  le  mot  vous  ,  qui  dans  l'ancien 
lîyle  des  lettres  royaux  ,  défigne  le  chancelier.  Koyei 
le  recueil  des  ordonn.  de  la  troifieme  race  ,  tom.  FUI. 
pag.  472.  Girard  de  Montaigu  ,  évoque  de  Poitiers, 
étoit  chancelier  du  duc  de  Berri ,  &  avoit  fon  hôtel 
à  Paris  rue  des  Marmoufcts.  Foyei  Sauvai ,  antiq. 
de  Paris  ,  tome  H. pag.  161.  Michel  de  l'Hôpital,  na- 
tif d'Aigueperfe  en  Auvergne  ,  fut  long-tems  chari- 
celier  de  Marguerite  de  France  duché  lie  de  Berri , 
&  enfuire  nommé  chancelier  de  France  en  1 56®.  Tef- 
lereau  ,  hijl.  de  la  chanc. 
•  Chancelier  de  Bohême,  eft  celui  qui  a  la 
garde  du  fceaii  du  roi  de  Bohême.  La  chancellerie 
eft  toujours  à  la  fuite  de  la  cour.  Il  y  a  auffi  un  grand 
chancelier  en  Siléfie  ,  qui  eft  préfident  du  conleil  fu- 
périeur.  En  1368,  le  chancelier  de  Bohême  avoit  un 
hôtel  à  Paris.  Foye^  Sauvai ,  antiq.  tom.  II.  p.  iSi. 

Chanceli  er  de  Bourbon  ,  étoit  le  chancelier 
particulier  des  ducs  de  Bourbon.  Au  parlement  tenu 
à  Vendôme  ,  pour  la  décilion  du  procès  de  Jean  duc 
d'Alençon,  en  1458  ,  le  duc  de  Bourbon  fiégeoit  fur 
les  hauts  bancs  avec  les  princes  ;  &  deflbus  les  hauts 
bancs ,  après  les  quatre  maîtres  des  requêtes ,  étoit 
le  chancelier  de  Bourbon.  Foye^  l'HiJloire  généalog.  & 
chron.  ^'Anfelme ,  tom.  III. pag.  xGz. 

Chancelier  de  Bourgogne,  Grand-Chan- 
celier ,  ou  ArchI-ChanCELIER  du  royaume  de 
Bourgogne  &  d'Arles ,  eft  un  titre  que  prenoit  l'ar- 
chevêque de  Vienne  en  Dauphiné.  Cette  dignité  tut 
accordée  très  -  anciennement  aux  archevêques  de 
Vienne  par  les  empereurs  ;  puilque  dès  le  tems  de 
Lothaire  on  trouve  un  diplôme  de  l'an  84Z  ,  oii  l'ar- 
chevcque  de  Vienne  eft  qualifié  d'archicancellarium 
palatii.  On  en  trouve  plufieiirs  autres  exemples  des 
années  937,  945  ,971,992. 

L'empereur  Frédéric  î.  en  11  57,  confirma  cette 
dignité  à  Etienne ,  archevêque  de  Vienne  ,  pour  lui 
&  fes  fuccelfeurs  ,  à  perpétuité  :  il  veut  qu'il  foit  in 
regno  Burgunditz  facri  palatii  nojlri  archicancellarius  , 
&  fummus  notariorum  nojlrorum.  La  même  chofe  fe 
trouve  répétée  dans  un  diplôme  de  Frédéric  II.  de 
l'an  12.14. 

Depuis  que  les  royaumes  de  Bourgogne  &  d'Ar- 
les ne  fubfiitent  plus ,  cette  dignité  de  chancelier  eft 
devenue  fans  objet,  Foye:;^  le  glofjaire  de  Ducange  au 
mot  Archicancellarius  ;  &  ci-après  au  /nor  GranD- 
Chancelier  de  l'Empire. 

Chancelier  des  ducs  de  Bourgogne  ,  voy. 

ci-après  CHANCELLERIE  DE  BOURGOGNE. 

Chancelier  de  Bretagne  ,  étoit  celui  qui 
avoit  la  garde  du  grand  fceau  des  ducs  de  Bretagne, 
avant  cjue  cette  province  fut  réunie  à  la  couronne. 
Charles  VIII.  ayant  époufé  Anne  de  Bretagne  ,  don- 
na un  édit  au  mois  de  Mai  1494  ,  par  lequel  il  abo- 
lit le  nom  &  office  de  chancelier  de  Bretagne ,  attendu, 
elt-il  dit ,  qu'i'/2  la  chancellerie  de  France  il  n'y  a  accou- 
tumé d'avoir  qu  un  feul  &  unique  chancelier,  chef  & 
adminijlrateur  de  la  juJUce  ,  &  régla  la  chancellerie 
de  cette  province  à  l'inftar  de  celles  qui  étoient  éta- 
blies près  des  pariemens  de  Paris  ,  Touloufe,  & 
Bordeaux.  Foye?^  ci-apr'es  CHANCELLERIE  DE  BRE- 
TAGNE ,  &  Chancelleries  pr^s  les  cours. 
i^-  Chancelier  de  CHAMPAGN£,étoit  celui  qui 
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avoit  la  garde  du  fceau  des  comtes  de  Champagne^ 
Cet  office  fubfifta  tant  qu'il  y  eut  des  comtes  de 
Champagne ,  c'eft-à-dire  juiqu'au  mariage  de  Jean- 
ne, reine  de  Navarre,  comteffe  de  Champagne  ôc 
de  Brie  avec  Philippe  IV.  dit  le  Bel  ,  le  ib  Aoiif 
1184.  On  conferva  pourtant  encore  la  diftinûion 
de  la  chanceUerie  de  Champagne.  Foyci^  ci -après 
Chancellerie  de  Champagne. 

Dans  un  procès -verbal,  qui  fut  fait  en  1328  à  la 
chambre  des  comptes  pour  conftater  l'ufage  prati- 
qué anciennement  par  rapport  à  l'émolument  du 
fceau  ,  il  fut  dit  qu'il  feroit  mandé  à  Troics  ;  que  l'on 
vit  par  les  anciens  regiftres  ,  combien  les  chanceliers 
de  Champagne  ,  de  qui  le  Roi  avoit  maintenant  la 
caufe  ,  prenoient  pour  toutes  les  lettres  de  Champa- 
gne ,  &  combien  les  notaires  y  avoient.  Foye^  Tef- 
fereau  ,  hijl.  de  la  chancellerie ,  liv.  I. 

Chancelier  du  Chastelain  du  Chastel 
Narbonnois  ,  étoit  celui  qui  avoit  la  garde  du  fcel 
royal  fous  le  châtelain  de  Narbonne.  Il  en  eft  fait 
mention  dans  des  lettres  de  Philippe  VI.  dit  de  Va- 
lois ,  du  14  Juin  1345 ,  rapportées  dans  les  ordon- 
nances de  la  troifieme  race ,  tome  II.  pag.  2 j  o. 

Chancelier  de  Chypre,  rqyf^  Chancelier 
du  roi  de  Jérusalem. 

Chancelier  deClermont,  voj?^  Chance- 
lier DE  l'évêque  de  Clermont. 

Chancelier  de  la  commune  de  Meaux  , 
eft  ainfi  nommé  dans  la  charte  commune  de  la  ville 
de  Meaux ,  de  l'an  1 179  :  c'étoit  proprement  le  gref- 
fier de  la  ville ,  ou  plutôt  celui  qui  gardoit  le  fceau 
de  la  ville;  car  il  avoit  fous  lui  un  écrivain.  Foye^^ 
le  glojfuire  de  Ducange ,  au  mot  Cancellarius  com- 
munlx. 

Chanceliers  des  Consuls  de  France  dans 
les  pays  étrangers  ,  font  ceux  qui  ont  la  garde  du 
fceau  du  confulat ,  &  qui  fcellent  tous  les  jugemens  , 
commiflions,  &  autres  aûes  émanés  du  confulat, 
ou  qui  font  pafles  ou  légalifés  fous  fon  fceau.  Les 
coniuls  des  échelles  du  Levant  &  de  Barbarie ,  ont 
la  plupart  un  chancelier  :  il  y  en  a  même  auprès  de 
plufieurs  vice-confuls.  Il  y  a  auffi  un  chancelier  du 
confulat  do  France  au  port  de  Cadix  en  Efpagne  : 
ces  chanceliers  font  tout-à-la-fois  la  fonûion  de  fe- 
crétaires  du  confulat ,  celle  de  gardes-fcel ,  de  gref- 
fiers ,  &  de  notaires. 

Dans  quelques  endroits  moins  confidérables ,  le 
confui  a  lui-même  la  garde  du  Iceau. 

Suivant  l'ordonnance  de  la  Marine  du  mois  tTAoùt 
1G81  ,  titre  ç)  des  conjuls  de  la  nation  Françoife  dans 
les  pays  étrangers ,  ceux  qui  ont  obtenu  du  roi  des 
lettres  de  confuls  dans  les  villes  &  places  de  com- 
merce des  états  du  grand -feigneur  ,  appcllées  échel- 
les du  Levant .,  &  autres  lieux  de  la  Méditerranée, 
doivent  les  faire  enregiftrer  en  la  chancellerie  de 
leur  confulat. 

L'article  16  porte  ,  que  les  confuls  doivent  com- 
mettre à  l'exercice  de  la  chancellerie  des  perfonnes 
capables  ,  &  leur  faire  prêter  ferment;  &  ils  en  de-» 
meurent  civilement  relponfablcs  :  en  quoi  nous 
avons  fuivi  la  difpofition  des  empereurs  Honorius  & 
Théodofe  ,  en  la  loi  nullus  j udicium  ,  cod.  de  ajjejp»^ 
ribus  domeflicis  &  cancellariis ,  qui  veut  que  les  chan- 
celiers ou  greffiers  des  préfidens  &  autres  gouver- 
neurs des  provinces  ,  foient  élus  par  le  corps  des 
officiers  ordonnés  à  la  fuite  du  gouverneur ,  A  la 
charge  que  la  compagnie  répondroit  civilement  des 
fautes  de  celui  qu'elle  auroit  élu  pour  chancelier. 

La  difpofition  de  cet  article  n'eft  plus  obfervée 
depuis  l'édit  du  mois  de  Juillet  1720,  regiftré  au 
parlement  le  6  Mars  1721  ,  portant  que  les  chance- 
liers dans  les  Echelles  du  Levant  &  de  Barbarie,  fe- 
ront pourvus  de  brevets  du  Roi  ,  nonobftant  Vartî-^ 
de  t6  du  litre  ^  de  l'ordonnance  de  i<il^i  s  &C  qu'cni 
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cas  de  mort  ou  d'abrcncc  ,  le  premier  député  de  la 
nation  en  fera  les  tbnûions  pendant  la  vacance. 

Les  droits  des  aQ.cs  &  expéditions  de  la  chancel- 
lerie doivent  être  réglés  par  eux  ,  de  l'avis  des  dépu- 
tés de  la  nation  Françoile  ,  &  des  plus  anciens  mar- 
chands ;  &  le  tableau  doit  en  être  mis  au  lieu  le  plus 
apparent  de  la  chancellerie  ,  &  l'extrait  en  être  en- 
voyé incelTaninient  par  chaque  conlul  au  lieutenant 
de  l'amirauté ,  &C  aux  députés  du  commerce  de  Mar- 
feille. 

Le  conful  doit  faire  l'inventaire  des  biens  &  effets 
de  ceux  qui  décèdent  fans  héritiers  fur  les  lieux ,  en- 
femble  des  effets  fauves  des  naufrages  ;  &  le  chance- 
lier doit  s'en  charger  au  pié  de  l'inventaire ,  en  pré- 
fence  de  deux  notables  marchands  qui  le  fignent. 

Les  teflamens  reçus  par  le  chancelier  dans  l'éten- 
due du  confulat ,  en  préfence  du  conful  &  de  deux 
témoins ,  &c  fignés  d'eux  ,  font  réputés  folennels. 

Les  polices  d'affùranccs,  les  obligations  à  groffe 
aventure  ou  à  retour  de  voyage ,  &  tous  autres  con- 
trats maritimes, peuvent  être  pafTés  en  la  chancelle- 
rie du  confulat ,  en  préfence  de  deux  témoins  qui 
fignent  l'afte. 

Enfin  le  chancelier  doit  avoir  un  regiflre  coté  èc 
paraphé  en  chaque  feuillet  par  le  conful  &  par  le 
plus  ancien  des  députés  de  la  nation  ;  fur  lequel  il 
éciùt  toutes  les  délibérations  &:  les  aQ.es  du  confu- 
lat ,  enregiflre  les  polices  d'afîùrance ,  les  obliga- 
tions 6c  contrats  qu'il  reçoit ,  les  connoiffemens  ou 
polices  de  chargemens  qui  font  dépofés  en  iés  mains 
par  les  mariniers  &  pafTagers  ,  l'arrêté  des  comptes 
des  députés  de  la  nation  ,  les  teftamens  &  inventai- 
res des  effets  délaiffés  par  les  défunts  ou  fauves  des 
naufrages ,  &  généralement  les  aftes  &  procédures 
qu'il  fait  en  qualité  de  chancelier. 

Chancelier  de  Danemark  ,  eft  un  des  grands 
officiers  de  la  couronne, qui  a  la  garde  du  fceau  royal. 
Il  efl  le  chef  d'un  confeil  appelle  la.  chancellerie  ;  &c 
en  cette  qualité  il  a  entrée  au  confeil  d'état ,  de  mê- 
me que  tous  les  chefs  des  autres  confeils.  Le  chance- 
lier particulier  du  duché  d'Holftein  y  a  aufïï  entrée. 

L'appel  des  juges  royaux  de  Danemark  refTortit 
au  confeil  de  la  chancellerie.  On  appelle  enfuite  du 
chancelier  au  confeil  du  roi  ou  d'état ,  auquel  le  roi 
préfide.  Il  y  a  auffi  un  autre  confeil ,  appelle  le  con- 
feil dejufiice ,  qui  a  pour  chef  le  grand-juflicier ,  of- 
ficier différent  du  chancelier.  Quand  il  y  a  quelque 
plainte  contre  un  juge ,  on  le  fait  citer  par  un  offi- 
cier de  la  chancellerie  aux  grands  jours  que  le  roi 
tient  de  tems  en  tems ,  pour  examiner  la  conduite 
des  juges  fubalternes.  Foye^^ïa.  Martiniere  ,  à  V arti- 
cle de  Danemark. 

Chancelier  du  Dauphin  ou  du  Dauphiné  , 
étoit  celui  qui  avoit  la  garde  du  fceau  du  dauphin 
de  Viennois ,  &  qui  fcelloit  toutes  les  lettres  éma- 
nées de  ce  fouverain. 

Il  efl  à  croire  que  dès  qu'il  y  eut  des  dauphins  de 
Viennois,  lefquels  commencèrent  dès, le  xj  fiecle  , 
ils  eurent  un  chancelier.  Il  en  efl:  parlé  dans  un  rè- 
glement fait  pour  la  maifbn  du  dauphin  en  1336. 

C'étoit  le  plus  confidérable  des  officiers  du  dau- 
phin ,  &  celui  en  qui  rélidoient  les  principales  fonc- 
tions de  la  juflice.  Son  miniflere  lui  attiroit  beau- 
coup d'honneur  &;  de  confidération  ;  il  avoit  zoo 
florins  d'or  d'appoinîemens  ,  y  compris  les  gages  d^ 
fon  fecrétaire  &  d'un  certain  nombre  de  domefli- 
ques  ,  que  l'état  lui  entretenoit. 

Ses  principales  fondions  étoient  de  rendre  des 
ordonnances  fur  les  requêtes  des  parties ,  foit  qu'- 
elles tendiiTent  à  obtenir  juftice ,  ou  à  demander 
quelque  grâce.  Il  ne  déterminoit  rien  fur  les  pre- 
mières ,  qu'en  préfence  du  dauphin  ou  de  quatre 
confeillers  du  confeil ,  &  après  avoir  pris  leur  avis. 
A  l'égard  des  autres,  il  les  rapportoit  au  dauphin 


C  H  A 


93 


pour  fayoir  fa  volonté  avant  de  les  répondre.  Apres 
avoir  mis  fon  ordonnance  au  bas ,  il  les  diliribuoit  ^ 
un  des  greffiers  de  la  chancellerie,  pour  les  expédier 
en  forme  de  lettres.  Le  juge  de  l'hôtel  en  ordonnoit 
enfuite  la  publication  à  fon  audience;  &  enfin  ces 
lettres  étoient  revues  par  le  chancelier,  pour  les  fcel- 
1er  du  grand  fceau  à  queue  pendante ,  ou  du  fceau 
privé  ,  félon  que  l'affaire  étoit  plus  ou  moins  im- 
portante. 

S'il  remarquoit  que  l'on  eût  ufé  de  furprifc ,  ou 
que  l'on  eût  paffé  trop  légèrement  fur  l'intérêt  pu- 
blic ,  il  étoit  de  fon  devoir  d'en  faire  des  remontran- 
ces au  dauphin ,  afin  qu'il  y  pourvût  comme  il  con- 
venoit. 

Lorfqu'il  s'agiffoit  de  dons ,  de  penfions  ,  ou  de 
provifions  d'offices ,  il  ordonnoit  à  fes  greffiers  de 
les  enregiflrer.  Il  leur  faifbit  aufîi  tenir  des  ret'iflres 
exaâs  de  tous  les  hommages  prêtés  au  dauphin  ,  ou 
à  fes  prédéceffeurs  ;  de  même  que  des  traités,  quit- 
tances, afîlgnations  ,  tranfports,  ventes,  &  autres 
aûes  qui  le  concernoient  ;  &  des  états  fommaires  de 
tous  les  contrats  qui  fe  trouvoient  dans  les  protoco- 
les des  notaires  de  la  province. 

Il  avoit  la  garde  du  grand  fceau  &  du  fcel  privé  , 
&  commettoit  à  la  perception  des  émolumens  qui  en 
provenoient,  quelque  perfbnne  de  confiance  qui  de^ 
voit  en  remettre  les  deniers  tous  les  mois  dans  un 
coffre  fermant  à  deux  clés ,  qui  demeuroient  l'une 
entre  les  mains  du  chancelier ,  l'autre  entre  les  mains 
du  juge  de  l'hôtel.  Les  appointemens  du  chancelier 
étoient  pris  fur  ce  fonds. 

Outre  le  chancelier  de  Dauphiné^'A  v  avoit  un  garde 
du  fcel  du  confeil  delphinal  ;  lequel ,  dans  une  ordon- 
nance de  Kumberî  II.  en  1 340,  efl  nommé  chancelier 
de  ce  confeil ,  mais  improprement  ;  car  c  'étoit  un  des 
confeillers  qui  avoit  feulement  le  droit  de  préfider 
au  confeil  ,-&  la  garde  des  fceaux  du  confeil. 

L'office  de  chancelier  de  Dauphiné  étoit ,  comme 
on  a  vu ,  beaucoup  plus  confidérable  que  celui-ci  : 
aufïï  voit' on  qu'il  fut  long-tems  poffédé  fous  Hum- 
bert  II.  par  l'évêque  deTiyoIi  ^  qui  étoit  fon  confef- 
feur.       .n'.   ''••,, 

Humfe0rt  IL  ayant  cédé  en  1343  le  Dauphiné  au 
roi  Philippe  \I.  dit  de  Valois,  à  condition  que  celui 
des  enfans  de  France  qui  auroit  cette  province ,  en 
porteroit  le  nom  &  les  armes  ;  Chajrles  V.  qui  n'étoit 
encore  que  j>etit-fîls  de  France ,  prit  poltefllon  du 
Dauphiné  en  1349.  Lui  &  fes  fucceffeurs  continuè- 
rent d'avoir  un  chancelier ,  comme  les  dauphins  en 
avoienr  toujours  eu. 

Il  efl  dit  dans  une  ordonnance  du  mois  d'Oclobre 
1358,  faite  par  Charles  V.  fils  de  France ,  alors  ré- 
gent du  royaume  &  dauphin  de  Viennois ,  que  fon 
chancelier  fçellera  cette  ordonnance  du  grand  fceau 
fans  prendre  aucun  émolument.  - 

Il  avoit  entrée  au  confeil  du  roi ,  comme  il  par 
roît  par  différentes  lettres  ;  entr 'autres  celles  qui  fu- 
rent données  par  Charles  V.  au  mois  d'Août  1 364» 
pour  la  confirmation  des  privilèges  de  Montpeilier, 
oii  il  efl  qualifié  de  chancelier  de  Dauphiné.  Guillaume 
de  Dormans  ,  qui  efl  qualifié  de  chancelier  de  Vien- 
nois ,  affif]:a  en  cette  qualité  au  confeil  tenu  le  28 
Décembre  1366,  au  fujet  de  l'excès  d'apanage  de 
Philippe  de  France  duc  d'Orléans»  On  trouve  enr 
core  le  chancelier  de  Dauphiriè  au  nombre, de  çeu?(. 
qui  compofoient  le  confeil  teiju.à  l'hôtel  Saint-Paul 
le  18  Février  141  !•  ■    ;     •  _  •..';    ,  'j 

On  trouve  auffi  que  le  %<^  Jiiillet  i364,filtfiégeoît 
à  la  chambre  xles  comptes  de  Paris,  -  i 

L'arrêt  de  M'^  Henri  Camus,  du  13  Juillet  1409  ," 
fait  connoître  qu'en  la  chancellerie  de  Louis  deFrartf 
ce  dauphin  de  Viennois  ,  dnc  de  Guienne  ,  fils  dç 
Charles  VII.  il  y  avoit  un  audiençier  &  un  thréfpîic| 
de  fes  çhartp,:  ncinisioi  ^.fjp  emoutii-v.  -.w-ïatj.ÂÀ 
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Louis  XI.  n'étant  encore  que  dauphin ,  avoît  fort 
chancelier;  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  y  en  ait  eu  de- 
puis Il  V  a  néanmoins  toujours  une  chancellene  par- 
ticulière près  le  parlement  de  Grenoble  Foyq  du 
Tillet ,  des  apanases  des  enfans  de  France  ,  &  les  mem. 
de  Valbonay  ;  du  TiHet,  des  rangs  des  grands  de  France. 

Chancelier  de  Dombes  ,  ell  le  chef  de  la 
iuflice  dans  la  principauté  Ibuveraine  de  Dombes  ; 
il  réunit  auffi  la  fondion  de  garde  des  Iceaux  du 
prince  ,  &  préfide  au  confeil  fouverain  que  le  prin- 
ce a  près  de  fa  perfonne  ,  où  font  portées  les  requê- 
tes en  caffation  contre  les  arrêts  du  parlement  de 
Dombes ,  &  autres  affaires  qui  font  de  nature  à  être 
traitées  dans  ce  confeil ,  ou  que  le  prince  juge  à  pro- 
pos d'y  évoquer  :  c'eft  lui  qui  donne  toutes  les  pro- 
vifions  des  offices ,  lettres  patentes ,  &  qui  rédige 
les  reglemens  :  il  prête  ferment  entre  les  mains  du 
prince  de  Dombes  ,  &  fes  provisions  font  préfentées 
par  un  avocat  en  l'audience  du  parlement  de  Dom- 
bes ,  oit  elles  font  lues ,  publiées  ,  &  enregiftrées , 
&  le  procureur  général  en  envoyé  des  copies  col- 
lationnées  aux  requêtes  du  palais  ,  &  dans  tous 
les  bailliages ,  &  autres  jurifdidions  inférieures  de 
la  fouveraineté.  Dans  fes  provifions  &  dans  toutes 
les  lettres  qui  lui  font  adreffées,  le  prince  le  traite 
de  notre  amé  &féal ,  &  lui  donne  le  titre  de  chevalier. 

L'inftitution  de  cet  office  rémonte  probablement 
jufqu'au  onzième  fiecle  ,  tems  auquel  la  Dombes 
commença  à  former  une  fouveraineté  particulière. 

Le  chancelUr  de  Dombes  réunit  auffi  la  fonftion  de 
fccrétaire  d'état ,  &  celle  de  contrôleur  général  des 
finances.  Foye:;^  lltijl,  de  Savoie  &  celle  de  Brejfe  ,  par 
Giiichenon. 

Chancelier  de  droit  ,  voyei  ci-devant  Chan- 
celier DES  Facultés  de  l'Université  de 
Montpellier. 

Chancelier  dans  les  Échelles  du  Levant 
ET  DE  Barbarie,  voy^^  a- i/ev<î/zr  Chancelier 

DES   consuls   de  FrANCE. 

Chancelier  de  l'Échiquier  ou  Grand- 
chancelier  DELA  COUR  DE  L'ÉcHIQUIER  ,  eft 
un  des  juges  de  la  cour  des  finances  d'Angleterre, 
qu'on  appelle  aufli  cour  de  l'échiquier.  Le  chancelier  y 
iiége  après  le  grand- thréforier;  mais  ces  deux  offi- 
ciers s'y  trouvent  rarement.  Voye-^  ci-devant  CHAN- 
CELIER d'Angleterre,  &  ci-aprh  Échiquier. 

Chanceliers  des  Églises  ,  font  des  eccléfiaf- 
tiques  qui  ,  dans  certaines  églifes  cathédrales  & 
collégiales ,  ont  l'infpeftion  fur  les  écoles  &  études. 
En  quelques  églifes ,  ils  font  érigés  en  dignité  ;  dans 
d'autres ,  ce  n'eft  qu'un  office  :  en  quelques  endroits, 
ils  font  en  même  tems  chanceliers  de  l'univerjitc. 

Dans  l'origine,  ces  chanceliers éto'iQnl  les  premiers 
fcribes  des  églifes  qui  étoient  dépofitaires  du  fceau 
particulier  de  leur  églife,  dont  ils  fcelloieht  les  aftes 
t|ui  en  étoient  émanés  :  ils  avoient  l'infpeftion  fur 
toutes  les  écoles  &  études,  comme  ils  l'ont  encore 
dans  quelques  endroits  en  tout  ou  partie  ;  par  exem- 
ple ,  dans  l'églife  de  Paris  ,  le  chancelier  donne  la 
bénédiction  de  licence  dans  l'univerfité:  le  grand- 
chantre  a  l'infpeftion  fur  les  petites  écoles. 

L'établifTcment  de  ces  chanceliers  doit  être  fort 
ancien  ,  puifque  dans  le  vj.  concile  général  tenu  en 
ûto  ,  art.  8.  on  tfOlive' Etienne  &  Denis  tous  deux 
diacres  &  cance/Hers  :  c'était  dans  l'églife  d'Orient , 
iavant  eux ,  qu'eft  nommé  un  autr<i  efecléfiaftique  au- 

3uel  on  donne  le  titre  de  d:fcnfornaviuni,  c'eftà-dire 
es  nefs  des  églifes  ;  ce  qui  pourroit  faire  croire  que 
l'office  de  chancelier  d'églife  ctoit  oppofé  à  celui  de 
defenfor  navium ,  &  que  le  chancelier  étoit  le  maître 
du  chœur  appelle  canceUi,  &  que  l'on  appelle  en- 
core en  François  chancet  ou  cancel ,  &  qu'il  fiit  ap- 
pelle de-là  cancellarius. 

Il  paroît  néanmoins  que  l'opinion  la  plus  commu- 
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ne  eA  que  les  chanceliers  d'églife  ont  emprunté  ce  nom 
des  chanceliers  féculiers  ,  qui  chez  les  Romains ,  du 
tems  du  bas-empire  ,  écrivoient  intra  cancellos  ;  & 
que  ceux  qui  écrivoient  les  aftes  des  églifes  ,  furent 
nommés  chanceliers  à  l'inlîar  des  premiers,  foit  qu'- 
ils écrivirent  auffi  dans  une  enceinte  fermée  de  bar- 
reaux ,  foit  parce  qu'ils  faifoient  pour  les  églifes  la 
fonftion  de  notaires  &  de  fecrétaires  ,  comme  les 
chanceliers  féculiers  la  faifoient  pour  l'empereur, 
ou  pour  différens  magiftrats. 

Ceux  qui  font  prépofés  dans  les  églifes  pour  avoir 
infpeftion  fur  les  études,  reçoivent  différens  noms  : 
en  quelques  endroits  on  les  ap'pcWe  fcholafliques  ou 
maîtres  d'écoles  ,  écolatres  ;  en  Gafcogne ,  on  les  ap- 
pelle capifcol ,  'jnajî  caput  fcholx  ,  chef  de  l'école. 

Les  écolatres  &  chanceliers  de  plufieurs  égliles  ca- 
thédrales ,  font  chanceliers  nés  de  l'univerfité  du  lieu  ; 
tels  que  le  chancelier  de  l'éghfe  de  Paris,  ceux  des 
églifes  d'Orléans  &  d'Angers. 

En  certaines  égliles  ,  la  dignité  de  chancelier  eft 
différente  de  celle  d'écolatre  ;  comm.e  à  Verdun ,  ou 
l'office  de  chancelier  a  été  érigé  en  dignité.  Voye^ 
l'hijl.  de  Verdun. 

Dans  celles  où  la  dignité  de  chancelier  eft  plus 
ancienne  que  le  partage  des  prébendes  ,  le  chance- 
lier eft  ordinairement  du  corps  du  chapitre ,  &  cha- 
noine. Dans  les  églifes  où  cette  dignité  a  été  créée 
depuis  le  partage  des  prébendes ,  il  ne  peut  être  du 
corps  du  chapitre  qu'en  poffédant  une  prébende  ou 
canonicat. 

On  peut  appliquer  aux  chanceliers  des  églifes  plu- 
fieurs difpofitions  des  conciles  qui  concernent  les 
fcholaftiques  ou  écolatres  ,  &  qui  font  communes 
aux  chanceliers. 

Le  concile  de  Tours  ,  tenu  en  1 583  ,  charge  nom- 
mément les  fcholaftiques  &  les  chanceliers  des  égli- 
fes cathédrales  ,  d'inftruire  ceux  qui  doivent  lire  ÔC 
chanter  dans  les  divins  offices ,  &  de  leur  faire  ob- 
ferver  les  points  &  les.accens. 

Il  y  a  encore  des  chanceliers  dans  plufieurs  égli- 
fes cathédrales  &  collégiales  :  dans  quelques-unes 
cet  office  a  été  fupprimé. 

Il  feroit  trop  long  de  parler  ici  en  détail  de  tous 
les  chanceliers  des  différentes  églifes  ;  nous  parlerons 
feulement  des  plus  remarquables  dans  les  articles 
fuivans. 

Sur  les  chanceliers  d'églife ,  voye^  le  P.  Thomaffin  , 
difcip.  ecclefiaji.  le  GlofJ'.  de  Ducange  ;  Fuet  ,  tr.  des 
mat.  benef.  liv.  II.  ch.  vj,  &  ce  qui  eft  dit  ci-après 
aux    articles   des  CHANCELIERS    DE    l'ÉGLISE    DE 

Paris,  de  l'église  Romaine,  de  sainte  Ge- 
neviève ,  de  l'église  de  Vienne,  &  Chan- 
celier dans  les  ordres  religieux. 

Chancelier  de  l'église  de  Paris  ,  ou  de 
Notre-Dame  ,  &  de  l'Université,  eft  une  des 
dignités  de  l'églife  cathédrale  de  Paris,  qui  réunit 
l'office  de  chancelier  de  cette  églife  >  &  celui  de  chan~ 
celier  de  l'univerfité.  Sa  fondïion  comme  chancelier 
de  l'églife  de  Paris  ,  eft  d'avoir  infpedion  (lirles  col- 
lèges ;  il  y  a  auffi  lieu  de  croire  qu'il  avoit  ancien- 
nement la  garde  du  fceau  de  cette  églife  ,  &  que 
c'eft  de-là  qu'il  a  été  nommé  chancelier.  Sa  fonc- 
tion ,  comme  chancelier  de  l'univerfiié  ,  eft  de  donner 
la  bénédidion  de  licence  de  l'autorité  apoftolique  , 
&  le  pouvoir  d'enfeigncr  à  Paris  &  ailleurs  ;  mais  ce 
n'eft  point  lui  qui  donne  les  lettres  ,  ni  qui  les  fcelle  : 
elles  font  données  dans  chaque  faculté  par  le  giet- 
fier,  qui  eft  dépofitaire  du  fceau  de  l'univerlité. 

Il  y  avoit  à  Paris  dès  le  tems  de  la  première  ôc 
de  la  féconde  race  de  nos  rois  ,  plufieurs  écoles 
publiques  ;  une  entr'autres ,  qui  étoit  au  parvis  de 
Notre-Dame  dans  un  grand  édifice  bâti  exprès,  & 
attaché  à  la  maifon  épifcopale  :  l'évêque  avoit  l'inl- 
pe^on  lur  ces  écoles,  ôc  prépolbit  quelqu'un  pour 
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en  avoir  fous  lui  la  direftion  ,  qui  donnoit  des  lettres 
à  ceux  qui  étoient  reçus  maîtres  dans  quelque  Icien-x 
ce ,  &  auxquels  on  donnoit  pouvoir  d'enlcigner.  Ce- 
lui qui  fcelloit  leurs  lettres  fut  appelle  chancelier  à 
l'inftar  du  chancelier  de  France ,  qui  fcelloit  les  let- 
tres du  roi. 

L'intlitution  du  chancelier  de  régUfe  de  Paris  doit 
être  fort  ancienne  ,  puifque  dès  le  tems  d'Imberi, 
cvêque  de  Paris  en  1030,  un  nommé  Durand  cft 
qualifié  cancellarius  eccleJliZ  Parifunfis,  Raynald  pre- 
noitle  même  titre  en  103 1  ;  &  l'on  connoît  tous  ceux 
qui  ont  depuis  rempli  cette  place. 

Lorfque  les  maîtres  &  régens  des  différentes  éco- 
les de  Paris  commencèrent  à  former  un  corps  ,  que 
l'on  appella  univcrjhi^  ce  qui  n'arriva  qu'au  commen- 
cement du  xiij.  iiecle  ;  alors  le  chancelier  de  régliji 
de  Paris  prit  auffi  le  titre  de  chancelier  de  runiverjné. 

Innocent  IV.  par  deux  bulles ,  l'une  datée  de  la 
féconde  année  de  fon  pontificat  (c'étoit  en  1 144)  , 
l'-autre  datée  de  fept  ans  après  ,  mande  au  chancelier 
de  l''églije  de  Paris  de  faire  taxer  le  loiiage  des  mai- 
ions  où  demeuroient  les  régens. 

Grégoire  X.  ordonna  que  le  chancelier  élu  préte- 
•roit  ferment  entre  les  mains  de  l'évêque  &  du  cha- 
pitre. 

Suivant  une  lettre  de  Nicolas  III.  qui  eft  au  fé- 
cond volume  du  répertoire  des  chartes  de  l'églife  de 
Paris  ,yô/.i4.  ce  pape  ayant  calfé  l'éleftion  qiù  avoit 
-été  faite  d'Odon  de  Saint-Denis ,  chanoine  de  Paris , 
^our  évêque  de  la  même  églilé  ,  conféra  cet  évêché 
•à  tVere  Jean  de  AUodio ,  de  l'ordre  des  Freres-Prê- 
cheurs ,  qui  étoit  alors  chancelier  de  l^églife  de  Paris  ; 
lequel  refula  cet  évêché  ,  voulant  demeurer  ferme 
•dans  l'état  qu'il  avoit  embraffé. 

La  place  de  chancelier  de  Tuniverjêté  éto'it  regardée 
«omme  fi  importante  ,  que  Boniface  VIII.  dans  le 
4ems  de  lès  démêlés  avec  Philippe -le- Bel,  réferva 
pour  lui-même  cette  place ,  afin  d'avoir  plus  d'au- 
torité dans  l'univerfité  ,  &c  principalement  fur  les 
Codeurs  en  Théologie  ,  auxquels  le  chancelier  de  Vii- 
niverfué  donne  le  degré  de  dotteur  &  la  bénédiûion, 
■&  commiffion  de  prêcher  par  tout  le  monde. 

Mais  après  la  mort  de  Boniface ,  l'univerfué  ayant 
•clefiré  de  ravoir  cet  office,  Benoît  XI.  le  lui  rendit  ; 
&  l'on  tient  que  ce  fut  pour  éviter  à  l'avenir  une 
femblable  ufiirpation,  -que  cet  office  fut  attaché  à 
4m  chanoine  de  l'églife  de  Paris  :  ce  que  l'on  induit 
<l'une  bulle  de  ce  pape,  qui  eft  dans  les  regiftres  de 
l'églife  de  Paris  ,  dans  ceux  de  fainte  Geneviève , 
&  dans  le  livre  du  reâeur ,  oii  il  y  a  encore  une  au- 
tre bulle  de  Grégoire  XI.  à  ce  fujet. 

Il  etf  néanmoins  certain  que  préfentement  il  n'y 
a  point  de  canonlcat  annexé  à  la  dignité  de  chance- 
lier ;  il  efi  membre  de  l'églife  fans  être  du  chapitre  , 
■à  moins  qu'il  ne  tut  déjà  chanoine  ,  ou  qu'il  ne  le  de- 
vienne dans  la  fuite  ;  ce  qui  eft  affcz  ordinaire. 

Comme  il  ne  tenoit  anciennement  fon  pouvoir 
que  de  l'évêque ,  il  ne  donnoit  la  faculté  d'exercer 
&  d'enfeigncr  que  dans  l'étendue  de  l'évêché.  L'ab- 
bé de  fainte  Geneviève  qui  avoit  ladireftiondes  éco- 
les publiques  du  territoire  particulier ,  dont  il  étoit 
feigneur  fpirituel  &  temporel ,  avoit  fon  chancelier 
qui  donnoit  des  licences  pour  toutes  les  facultés  ; 
■éc  comme  il  relevoit  immédiatement  du  faint-fiége  , 
le  pape  lui  accorda  le  privilège  de  donner  à  ceux  qu'il 
licentieroit,  la  faculté  d'enfèigner  par  toute  la  terre. 
Le  chancelier  de  Notre-Dame  obtint  un  femblable  pou- 
voir de  Benoît  XI.  dans  le  xjv.  fiecle. 

Il  étoit  quelquefois  du  nombre  de  ceux  que  l'on 
nommoit  pour  tenir  le  parlement.  On  voit  qu'il  y 
•étoit  le  21  Mai  1375 ,  lorfqu'on  y  pubha  l'ordonnan- 
ce de  Charles  V.  qui  fixe  la  majorité  des  Rois  à  qua- 
torze ans. 

Le  célèbre  Gerfon ,  qui  fut  nom;iié  chancelier  de 
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Çjimyerjîtè  en  1 395  ,  fut  l'un  des  plus  grands  hommes 
de  fon  tcms ,  &  employé  dans  les  négociations  les 
plus  importantes. 

Le  chancelier  de  Cuniverfai  fut  appelle  à  fa  réfor- 
mation par  les  cardinaux  de  Saint-Mars  &  de  Saint- 
Martin-aux-Monts ,  &  à  celle  que  fit  le  carduial  d'E- 
toutcviilc  ,  légat  en  France ,  oii  il  permit  au  chance- 
lier de  l'églife  de  Paris  d'abfoudrc  du  lien  de  l'excom- 
munication à  l'article  de  la  mort. 

Le  minlflere  du  chancelier  devoit  être  purement 
gratuit  ;  tellement  que  le  6  Février  1 52.9,  l'univerfi- 
té  vint  fè  plaindre  au  parlement  de  ce  que  fon  chan^ 
c'A-'êrprcnoit  de  l'argent  pour  faire  des  raaîtres-ès-arts 
ou  dodeurs. 

_  La  dignité  de  chancelier  efi:  à  la  nomination  du  cha- 
pitre. 

Le  refteur  de  l'univerfité  affilie  au  chapitre  de  No- 
tre-Dame à  l'inflallation  du  chancelier. 

Il  donne  prclcntement  feul  la  béncdiaion  de  li- 
cence dans  les  facultés  de  Théologie  &  de  Médeci- 
ne :  par  rapport  au  degré  de  maître-ès-arts,  par  un 
ancien  accord  fait  entre  le  chancelier  de  Notre-Dame. 
&  celui  de  fainte  Geneviève ,  les  collèges  font  divi- 
fés  en  deux  lots ,  qu'on  appelle  premier  ^ïk  fécond  lot-. 
Le  chancelier  de  Notre-Dame  &  celui  de  fainte  Ge- 
neviève ont  chacun  leur  lot ,  &  chacun  d'eux  donne 
la  licence  aux  bacheliers  es  arts  venans  des  collèges 
de  fon  lot  ;  &  comme  ces  lots  ne  fe  trouvent  plus 
parfaitement  égaux  ,  à  caufe  des  révolutions  arri- 
vées dans  quelques  collèges  ,  ils  changent  de  lot  tous 
les  deux  ans.  Ils  font  entre  eux  bouj-fe  commune  pour, 
les  droits  de  réception. 

Lorfque  la  licence  des  théologiens  &  des  étudians 
en  Médecine  efi:  finie ,  ils  font  prèfentès  au  chancelier 
de  Notre-Dame  en  la  falle  de  l'officialitè  ;  &  quelques 
jours  après  ,  il  leur  donne  dans  la  chapelle  de  l'arche- 
vêché la  bénédiftion  &  la  dimifiion  ou  licence  d'en- 
fèigner. II  donne  aufiî  en  même  tems  le  bonnet  de 
doûeur  aux  théologiens  ;  ce  qui  efi:  précédé  d'une 
thefe  qu'on  nomme  auUque ,  parce  qu'elle  fe  foûticnc 
dans  la  grande  falle  de  l'archevêché.  La  cérémonie 
commence  par  un  difcours  du  chancelier  à  celui  qui 
doit  être  reçu  dodeur  :  à  la  fin  de  ce  difcours  ,  il  lui 
donne  le  bonnet.  Aufil-tôt  le  nouveau  doâeur  prèli- 
de  à  l'aulique  où  il  argumente  le  premier,  &  enluite 
le  chancelier ,  &c.  L'aulique  étant  finie  ,  le  chancelier 
8c  les  doûeurs  accompagnés  des  bedeaux  ,  mènent 
le  nouveau  doûeur  à  Notre-Dame ,  où  il  fait  ferment 
devant  l'autel  de  faint  Denis ,  autrefois  de  faim  Se- 
baftien ,  qu'il  défendra  la  vérité  juf qu'à  i'effufion  de 
fon  fang.  Ce  ferment  fe  fait  à  genoux  ;  la  feule  dif- 
tinûion  que  l'on  obferve  pour  les  princes ,  efi  qu'on 
leur  préfenté  ufi  carreau  pour  s'agenouiller. 

A  l'égard  des  licentiés  en  Médecine  ,  après  avoir 
reçu  de  lui  la  bénédidion  de  licence,  ils  reçoivent 
enfuite  le  bonnet  de  dodeur  dans  leurs  écoles  ,  par 
les  mains  d'un  médecin. 

On  trouve  des  lettres  de  Philippe  VI.  dit  de  Va- 
lois ,  du  mois  d'Août  1 3  3  i ,  par  lefquelles ,  en  con- 
firmant quelques  ufages  oblèrvés  de  tems  immémo- 
rial dans  la  faculté  de  Medecme  ,  il  ordonne  que  les 
écohers  en  Medeci-ne  qui  auront  fait  leur  cours,  & 
voudront  être  maîtres ,  feront  prét'cntés  par  les  maî- 
tres au  chancelier  de  réglife  de  Pans ,  qui  doit  les  exa- 
miner chacun  à  part  ;  &  que  s'Hs  fe  trouvent  capa- 
bles ,  ils  fbient  licentiés. 

Il  intervint  encore  au  mois  de  Juin  ï  540,  un  ar- 
rêt de  règlement  à  leur  fujet;  par  lequel  ,  faifant 
droit  fur  la  requête  des  Ucentiandes  en  la  faculté  de 
Médecine ,  il  fut  dit  que  dorénavant,  au  tems  de  la 
mi-carême ,  la  faculté  de  Médecine  s'affembleroit  en 
la  falle  de  l'évêché  de  Paris ,  oii  l'on  a  accoutumé  de 
faire  les  dodeurs  en  Théologie  ;  que  le  chancelier  de 
fiinly-rfiti  en  i'égliie  de  Psris  s'y  trouvera  coram4 
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principal  juge  de  la  licence  ;  que  les  doaeurs-régens 
en  Médecine  feront  apporter  les  rôles  particuliers 
des  licemiandes ,  qu'ils  les  mettront  au  chapeau  en  la 
manière  accoutumée ,  &  prêteront  ferment  entre  les 
mains  du  chancelur ,  qu'ils  ont  fait  ces  rôles  félon 
Dieu  &C  en  leur  confciencc ,  n'ayant  égard  qu'à  la 
doftrine ,  &  fans  aucunes  brigues  ni  ftipulations  ; 
que  ce  ferment  fait,  les  rôles  feront  tirés  du  chapeau 
en  préfence  du  ckancelkr  ;  que  de  ces  rôles  particu- 
liers fera  fait  le  rôle  général ,  auquel  feront  mis  les 
iicendandes  en  leur  ordre  à  la  pluralité  des  voix  des 
dofteurs  ;  qu'en  cas  de  partage  des  fufFrages ,  le  droit 
de  gratifier  appartiendra  au  chancelier,  qui  pourra 
préférer  celui  des  Iicendandes  qu'il  jugera  à  propos , 
comme  il  peut  faire  en  la  faculté  de  Théologie  :  que 
fi  au  jour  afïïgné  le  chancelier  ^(.^ixéiqwQ  empêchement 
légitime  ,  ou  eft  hors  de  Paris  ,  on  fera  tenu  de  l'at- 
tendre trois  jours  ;  pafle  lequel  tems  ,  la  faculté  pour- 
ra faire  fon  rôle  commun  félon  l'ancienne  coutume  ; 
ôc  la  cour  fit  défenfe^jtant  aux  chanceliers  cjii'aux  doc- 
teurs ,  de  rien  prendre  ni  exiger  enam  ab  ultro  ofl- 
remihus. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  faculté  de  Droit  civil  &  ca- 
non ,  dans  laquelle  il  donnoit  aufil  la  bénédiftion  de 
licence  &  le  bonnet  de  doreur,  comme  il  n'y  a  point 
de  cours  de  licence  dans  cette  laculté  ,  &  qu'il  étoit 
incommode  de  venir  préfenter  au  chancelier  chaque 
licentié  l'un  après  l'autre  ;  par  un  ancien  accord  fait 
entre  le  chancelier  &  la  f;icidté  de  Droit ,  le  chancelier 
a  donné  à  la  faculté  le  pouvoir  de  conférer  en  fon  lieu 
&  place  le  degré  de  licence  &  le  doftorat ,  en  recon- 
noifTance  dequoi ,  le  quelleur  de  la  faculté  paye  au 
chancelier  deux  livres  pour  chaque  licentié. 

Le  chancelier  de  Notre-Dame  joiiit  encore  de  plu- 
Ceurs  autres  droits ,  dont  nous  remarquerons  ici  les 
plus  confidérables. 

Il  a  droit  de  vifite  dans  les  collèges  de  Sainte-Bar- 
be ,  Cambrai ,  Bourgogne  ,  Boifîi ,  &  Autun  ,  con- 
curremment avec  l'univerfitéi  mais  il  fait  fa  vilite 
féparément. 

Il  a  en  outre  l'infpeôion  fur  toutes  les  principali- 
tés ,  chapelles ,  bourfes  ,  &  régences  des  collèges , 
moeurs  &  difciplines  fcholaftiques  ,  &  tout  ce  qui  en 
dépend  :  il  a  la  difpofition  des  places  de  tous  les  col- 
lèges ;  &  s'il  s'élève  des  conteftations  à  ce  fujet,  elles 
font  dévolues  à  fa  jurifdiâion  contentieule.  Il  peut 
rendre  des  fentences  &  ordonnances  ;  il  peut  même 
en  procédant  à  la  réformation  d'un  collège ,  infor- 
mer &  décréter. 

Suivant  un  règlement  fait  par  le  parlement  le  6 
Août  1538,  l'élection  du  refteur  de  l'univcrfité  doit 
être  faite  par  le  chancelier  de  Notre-Dame  &  les  doc- 
teurs régens ,  en  préfence  de  deux  de  Meffieurs. 

Il  a  droit  d'induit,  de  joyeux  avènement ,  &  de 
ferment  de  fidélité  :  il  eft  de  plus  un  des  exécuteurs 
de  rindult. 

Il  ne  peut  point  donner  d'abfolutions  ad  cautelam  , 
ni  de  provifions  au  refus  de  l'ordinaire  ;  l'uiage  eft 
de  renvoyer  l'impétrant  au  fupéricur  du  collateur 
ordinaire  :  mais  s'il  n'en  a  point  dans  le  royaume , 
ou  qu'il  foit  dans  un  pays  fort  éloigné  ,  ou  qu'il  y 
ait  quelque  autre  motif  légitime  pour  ne  pas  ren- 
voyer devant  lui ,  on  renvoie  ordinairement  devant 
le  cfianceUer  de  Vunivtrfttè  ,  pour  obtenir  de  lui  des 
provifions. 

Mais  en  matière  de  joyeux  avènement  &  de  fer- 
ment de  fidélité  ,  il  a  feul  le  droit  de  donner  des 
provifions  au  refits  des  ordinaires ,  dans  toute  l'é- 
tendue du  royaume. 

Il  a  \\x\  fous-chancelier.  Voyei^  ^^P-  prcBfentata  extra 
de  tejlib.fpecul.  tic.  de probat.fol.  loG.  n" .  14.  Aufre- 
rius  ,  in  quœfl.  Tholof.  ij  .  Tr.  de  academid  Parijîenji , 
atit  Claud.  Hemerœo  ,  de  cancellario  Parifienfi,  &  ejus 
offic.  aut,  Rob,  de  Sorbonâ  ,  (nconojno  potnitinùarum 
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D.  Liuiov,  Fr.inc.  reg.  Tractât,  de  confciennd,  tôm.'VP. 
Blhliot.  fancl.  patruni.  Du  Boulay,  hif.  de  l'univerjité^ 
Bouchel ,  bibliot.  du  Droit  François .,  aux  mots  Chan- 
celier .^  Abus ,  Univerfiié  ;  &  dans  fon  recueil  de  plai- 
doyers &  arrêts  notables  ,  les  plaidoyers  &  arrêts  toii^ 
chant  la  confirmation  des  droits  du  chancelier  de  Cuni- 
verjité de  Paris  ,  lezo  Mai  1.646.  Le  recueil  de  Deconi- 
bes,  greffier  de  l'official.  part.  II.  ch.  vj.  pag.  ^18. 
Journal  des  audiences  ,  tom.  I.  ch.  xcjx.  6*  iom.  VI. 
liv,  V.  ch.  xxvij.  Les  mhn.  du  clergé ,  édit.  de  1716  , 
tom.  I.  pag.  C)2C).  Plaidoyers  &  arrêts  notables  ,  im- 
primés en  1645.  B^rdeî,  lom.  II.  liv.  I.  chap,  ii/, 
Fuet ,  des  mat.  bénéf.  liv.  IF.  ch.  x. 

Chancelier  de  l'église  de  sainte  Gene- 
viève ET  DE  l'Université  ,  eft  un  chanoine  ré" 
gulier  de  l'abbaye  royale  do  fainte  Geneviève  dfe 
Paris  ,  qui  donne  dans  la  faculté  des  arts  la  bené- 
diftion  de  licence  de  l'autorité  apoftolique  ,  &  le 
pouvoir  d'enfeigner  à  Paris  &  par-tout  ailleurs. 

L'inftitution  de  cet  office  de  chancelier  eft  fort  an- 
cienne ;  elle  tire  fon  origine  des  écoles  publiques  qui 
lé  tenoient  à  Paris  dès  le  commencement  de  la  troi- 
fieme  race ,  fur  la  montagne  &  proche  l'églife  de 
fainte  Geneviève  ,  appellée  alors  l'églife  de  S.  Pierre 
&  de  S.  Paul. 

Sous  le  règne  de  Louis  Vil.  on  fubftitua  aux  cha- 
noines fèculiers  ,  qui  deflervoient  alors  l'églife  de  S. 
Pierre  &S.  Paul ,  douze  chanoines  tirés  de  l'abbaye 
de  S.  Vidor ,  qui  étoit  alors  une  école  célèbre.  Et 
Philippe  Augufte  ayant  en  11 90  fait  commencer  une 
nouvelle  clôture  de  murailles  autour  de  la  ville  de 
Paris  ,  l'églife  de  S.  Pierre  &  S.  Paul  s'y  trouva  ren-^- 
fermée.  Et  Pafquier  ,  dans  fes  recherches  de  la  France^ 
dit  que  quelque  tems  après  on  donna  à  cette  églife 
un  chancelier ,  comme  étant  une  nouvelle  peuplade 
de  celle  de  S,  Viûor  ,  laquelle  pourtant  ne  fut  point 
honorée  de  cette  dignité ,  parce  qu'elle  fe  trouva 
hors  la  nouvelle  enceinte. 

Cette  création,  dit  Pafquier  ,  caufa  de  la  jaloufie 
entre  le  chancelier  de  l'églife  de  Paris  &  celui  de  l'é^ 
glife  de  S.  Pierre  &  S.  Paul  ;  le  premier  ne  voulant 
point  avoir  de  compagnon ,  &  l'autre  ne  voulant 
point  avoir  de  fupérieur. 

Les  écoles  qui  fe  tenoient  fous  l'autorité  de  l'ab- 
bé de  fainte  Geneviève  s'étant  multipliées  par  la 
permiffion  du  chapitre  de  cette  églife  ,  fon  chance-' 
lier  fut  chargé  de  faire  obferver  les  ordonnances  du 
chapitre  ,  &  d'expédier  fes  lettres  de  permiffion  pour 
enfeigner.  Il  avoit l'intendance  furies  écoles,  exami- 
noit  ceux  qui  fe  préfentoient  pour  profeffer ,  &  en- 
fuite  leur  donnoit  le  pouvoir  d'enfeigner. 

Lorfquc  les  différentes  écoles  de  Paris  commencè- 
rent à  former  un  corps  fous  le  nom  à'univerjîté .,  ce 
qui  ne  commença  qu'en  1 200  ,  le  chancelier  de  P églife 
de  fainte  Geneviève  prit  aufti  le  titre  de  chancelier  de 
l'univerjîté .,  &  en  fit  feul  les  fondions  jufqu'au  tems 
de  Benoît  XI.  comme  l'obferve  André  Duchefne. 

Ce  que  dit  cet  auteur  eft  juftifiè  par  la  célèbre 
difpute  qui  s'éleva  en  1 240  entre  le  chancelier  de  fainte 
Geneviève  &  celui  de  Notre  -  Dr.me.  Les  écoles  de 
Théologie  de  Notre-Dame  n'étant  pas  alors  de  l'u- 
ni verfité  ,  le  chancelier  àc  cette  églife  ne  de  voit  point 
étendre  fa  jurii'didlion  au-de-là  du  cloître  de  Ion  cha- 
pitre ,  oii  étoient  ces  écoles  de  Théologie  de  l'évo- 
que de  Paris.  Il  entreprit  néanmoins  d'étendre  fon 
autorité  fur  les  écoles  de  l'univerfité  ,  lefquelles 
étant  toutes  en-de-çà  du  petit  pont ,  étoient  appel- 
lèes  les  écoles  de  lu  montagne.  L'abbé  &  le  chancelier 
de  fainte  Geneviève  portèrent  au  pape  Grégoire  IX. 
leurs  plaintes  de  cette  entreprife  ;  6c  ce  pape  ,  par 
deux  bulles  cxprefles  de  1227  ,  maintint  la  jurifdic- 
tion  de  l'abbé  &C  du  chancelier  de  fainte  Geneviève  fur 
toutes  les  facultés  ,  &  défendit  au  chancelier  de  No- 
tre-Dame de  les  troubler  dans  cette  jurifdidion  ÔC 
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iâans  leurs  fondions  :  il  ajoute  que  perfonne  n'a  droit 
d'enicigner  clans  le  territoire  de  l'ainte  Geneviève 
fans  la  permiffion  de  l'abbé. 

Les  prérogatives  de  l'abbé  &  du  chancelier  defaintc 
Geneviève  furent  encore  confirmées  par  la  bulle  d'Ale- 
xandre IV.  qui  défend  au  chancelier  dejainte  Geneviè- 
ve de  donner  le  pouvoir  d'cnfeigner  dans  aucune  fa- 
culté à  aucun  licentié,  qu'il  n'ait  juré  d'obferver  les 
ilatuts  faits  parles  papes.  Ce  qui  fait  voir  que  le  chan- 
celier de  faince  Geneviève  étoit  alors  regardé  comme 
ayant  la  principale  autorité  dans  l'univerlité ,  puis- 
que les  papes  lui  adreflbient  les  bidles  &  les  ordon- 
nances qui  concernoient  l'univerfité.  C'eil:  à  lui  qu'- 
Alexandre IV.  adreffe  une  bulle  ,  par  laquelle  il  en- 
joint l'obfervation  des  réglemens  qu'il  avoit  faits 
pour  rétablir  le  bon  ordre  dans  Funiverfité  de  Paris. 
Grégoire  X.  en  1171  délégua  l'abbé  de  S.  Jean 
des  Vignes  &  l'archidiacre  de  SoifFons  ,  pour  régler 
ks  diftérens  des  deux  chanceliers. 

Le  chancelier  de  f aime  Geneviève  fut  le  fenl  chance- 
lier de  l'univerfité  jufqu'en  1334,  que  Benoît  XI, 
ayant  uni  l'école  de  Théologie  de  l'évêque  de  Paris 
àl'univerfité  dont  jufqu'alors  elle  n'étoit  point  mem- 
bre, le  chancelier  ào.  l'églife  de  Paris  reçut  alors  le  pou- 
voir de  donner  la  benédiftion  de  licence  de  l'auto- 
rité du  faint  fiége  ,  de  même  que  celui  de  fainte  Ge- 
neviève ,  &  prit  auffi  depuis  ce  tems  le  titre  de  chan- 
celier de  Vuniverfiti  concurremment  avec  celui  de 
fainte  Geneviève. 

Alors  le  chancelier  de  l'églife  de  Paris  donnoit  la 
benédiftion  aux  licentiés  des  écoles  de  lainte  Gene- 
viève ,  &  le  chancelier  de  fainte  Geneviève  donnoit  la 
benédiûion  aux  licentiés  des  écoles  dépendantes  de 
l'évêque  de  Paris.  Enfuite  on  eut  le  choix  de  s'a- 
drefler  à  l'un  ou  à  l'autre  ;  mais  par  fucceffion  de  tems 
l'ufage  a  introduit  que  le  chancelier  dejainte  Geneviève 
ne  donne  plus  la  benédiftion  de  licence  que  dans  la 
faculté  des  arts  ;  c'ell:  pourquoi  on  l'appelle  quelque- 
fois chancelier  des  arts,  quoiqu'il  ne  foit  pas  le  leul  qui 
donne  la  benédiftion  de  licence  dans  cette  faculté. 
Dans  le  xij.  &  le  xiij.  fiecle  jufqu'en  1130,  le 
chancelier  de  fainte  Geneviève  recevoir  (ans  le  con- 
cours d'aucun  examinateur  les  candidats  qui  fe  pré- 
fentoient  pour  être  membres  de  l'univerfué.  Ce  fait 
eft  appuyé  fur  l'autorité  d'Alexandre  III.  au  titre  de 
magijiris  ,  &  fur  le  témoignage  d'Etienne  ,  évêque 
de  Tournai ,  épitre  /jj. 

En  1189  ,  le  pape  Nicolas  III.  accorda  à  l'univer- 
fité  de  Paris ,  que  tous  ceux  qui  auroient  été  licen- 
tiés par  les  chanceliers  dans  les  facultés  de  Théologie, 
de  Droit  canon  ,  ou  des  Arts  ,  pourroient  enfeigner 
par-tout  ailleurs  dans  les  autres  univerfités  ,  Tans 
avoir  befoin  d'autre  examen  ni  approbation,  &c  qu'ils 
y  feroient  reçus  fur  le  pié  de  dofteurs.  f^oye^  du  Bou- 
lay  dans  fin  fécond  tome  de  l'hifloire  latine  de  Cuniv,  de 
Paris, p.  44c,. 

Depuis  le  xiij.  fiecle  ,  pour  s'affùrer  de  la  ca- 
pacité des  récipiendaires  ,  le  chancelier  de  fainte  Ge- 
neviève a  bien  voulu  ,  à  la  requifuion  de  l'univerfi- 
té  ,  choifir  quatre  examinateurs  ,  im  de  chaque  na- 
tion ,  lefquels  conjointement  avec  lui  examinent  les 
candidats  avant  que  de  leur  accorder  la  licence. 

L'univerfité  ayant  contefté  au  chancelier  de  fainte 
Geneviève  le  droit  de  choifir  des  examinateurs ,  l'at- 
faire  fut  portée  au  confeil  du  roi  Charles  VI.  lequel 
par  arrêt  de  1 3  8 1  confirma  le  chancelier  de  fainte  Ge- 
neviève dans  le  droit  &  poffeffion  où  il  étoit ,  &  où  il 
cfl:  encore ,  de  choifir  chaque  année  quatre  exami- 
nateurs ,  un  de  chaque  nation  ,  droit  qu'il  exerce  au- 
jourd'hui ,  &  reconnu  par  l'univerfité. 

Par  une  tranfaûion  paffée  entre  les  chanceliers  de 

Notre-Dame  &  de  fainte  Geneviève  ,  homologuée  par 

arrêt  du  mois  de  Mars  1687,  l^s  deux  chanceliers  ont 

fait  deux  lots  de  tous  les  cçlléges  de  l'univerfité  de 

Toms  III. 
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Paris  ;  ils  font  convenus  que  les  écoliers  des  collè- 
ges iroient ,  favoir  ceux  du  premier  lot  ,  pendant 
deux  ans  ,  fc  piélentcr  au  chancelier  de  Notre-Dame 
pour  être  examinés  &  recevoir  le  bonnet  de  maître- 
ès-arts  ;  &  ceux  des  collèges  du  fécond  lot ,  au  chan- 
ccher^  de  fainte  Geneviève  ;  qu'après  les  deux  ans,  les 
écoliers  du  premier  lot  fe  prèfenteroient  à  fainte 
Geneviève  ,  i&  ceux  du  fécond  lot  à  Notre-Dame  , 
&  ainfi  alternativement  de  deux  en  deux  ans  ;  ce 
qui  s'eft  toujours  pratiqué  depuis  fans  aucune  difi- 
culté. 

Voici  l'ordre  &  la  manière  dont  les  chanceliers  de 
Notre-Dame  &  de  fainte  Geneviève  ont  coutume  de 
procéder  aujourd'hui  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions. 

Lorfque  les  candidats  fc  préfentent  à  l'examen  d'un 
des  chanceliers  ,  le  bedeau  de  la  nation  des  candidats 
lui  remet  le  certificat  de  leur  cours  entier  de  philo*- 
fophie  ,  figné  de  leur  profelfeur  ,  avec  les  attefta-^ 
tions  du  principal  du  collège  où  ils  ont  étudié  ,  du 
greffier  de  l'univerfité  ,  du  refteur ,  auquel  ils  ont 
prêté  ierment ,  &  l'ade  de  leur  promotion  au  degré 
de  baccalauréat  es  arts.  Le  chancelier  les  examine 
avec  fes  quatre  examinateurs.  Quand  ils  ont  été  re- 
çus à  la  pluralité  des  fuffrages  ,  il  leur  fait  prêter  les 
fermens  accoutumés  ,  dont  le  premier  &  le  princi-  . 
pal  eft  d'oblerver  fidèlement  les  ftatuts  de  l'univer-' 
fité  ;  après  quoi  il  leur  confère  ce  que  l'on  appelloit 
autrefois  le  degré  de  licence  dans  la  faculté  des  arts ,  en 
leur  donnant ,  au  nom  &  de  l'autorité  du  pape  ,  la 
benédiftion  apoftolique  ,  &  il  couronne  le  nouveau 
maître-ès-arts  par  l'impcfition  du  bonnet. 

Un  bachelier  es  arts  d'un  lot  ne  peut  s'adrefler  au 
chancelier  qui  a  aûuellement  l'autre  lot ,  fans  un  licet 
de  l'autre. 

Il  y  a  bourfe  commune  entre  les  deux  chanceliers 
pour  les  droits  de  réception  des  maitres-ès-arts. 

En  1668  ,  le  P.  Lallemant  ,  chancelier  de  l'abbays- 
de  fainte  Geneviève  ,  obtint  du  cardinal  de  Vendôme 
légat  en  France ,  un  afte  en  forme  qui  confirme  le 
chancelier  de  fainte  Geneviève  dans  les  droits  qu'il  pré- 
tend avoir  été  accordés  par  les  fouveralns  pontifes 
aux  chanceliers  fes  prédécefteurs  ,  de  nommer  aux 
bourfes  &  aux  régences  des  collèges  ,  lorfque  les  no- 
minations font  nulles  ,  &  qu'elles  ne  font  pas  con- 
formes aux  ftatuts  de  l'univerfité.  On  voit  dans  cet 
afte  beaucoup  d'autres  prérogatives  prétendues  par 
le  chancelier  de  fainte  Geneviève  ,  &  confirmées  par  le 
cardinal  légat ,  que  le  chancelier  ne  fait  pas  valoir. 
Le  chancelier  de  fainte  Geneviève  prête  ferment  dans 
l'afTemblèe  générale  de  l'univerfité. 

Suivant  l'article  zy  des  flatuts  de  Ciiniverfltéde  Pa- 
ris ,  le  chancelier  de  fainte  Geneviève  doit  être  maitre- 
ès-arts  ;  ou  s'il  n'eft  pas  de  cette  qualité  ,  il  eft  tenu 
d'élire  un  foûchancelier  qui  foit  maître,  c'eft-à-dire 
doûeur  en  Théologie.  Les  chanceliers  font  dans  l'u- 
fage de  choifir  toujours  un  dofteur  en  Théologie. 
^'oyd^  la  bibliothèque  canonique  &  celle  de  droit  Fran- 
çois  de  Bouchel ,  au  mot  chancelier. 

Chancelier  de  l'Église  Romaine,  étoit  un 
eccléfiaftique  qui  avoit  la  garde  du  fceau  de  cette 
églife  ,  dont  il  fcelloit  les  aftes  qui  en  étoient  éma- 
nés ;  c'étoit  le  chef  des  notaires  ou  fcribes. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  la  chancellerie 
de  l'églife  romaine  ne  fut  établie  qu'après  Innocent 
III.  qui  fiégeoit  vers  la  fin  du  xij.  fiecle  ;  mais  cet 
office  paroît  beaucoup  plus  ancien  ,  puifque  dans  le 
fixieme  concile  œcuménique  tenu  en  680,  il  eft  parlé 
d'Etienne  ,  diacre  &  chancelier.  Sigebert  fait  niert- 
tlon  de  Jean  ,  chancelier  de  l'églife  Romaine  ,  qui  fiit 
depuis  élevé  à  la  papauté  fous  le  nom  de  Gelafe  II. 
&  fuccèda  en  1118  au  pape  Pafchal  II.  Quelques- 
uns  le  nomment  cancellarius  ecclefce  ;  fur  Ion  epita- 
phe  il  eft  dit  qu'il  avoit  été  cancellarius  urbis.  S.  Ber- 
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nard  qui  vivok  à-peu-près  clans  le  même  tems ,  fait 
mention  clans  fes  épuns  /3,7  6-  '6^0  ,  d  Aimenc  car- 
dinal &:  ckancdkrdi  régliji  Romaine.  Alexandre  III. 
qui  fut  c4u  pape  en  1 1 5^  ,  avoit  été  chancelier  del  t- 
olift  de  Rome  J'edis  romanœ  canceilariiis.  Boniface 
VIII.  donna  cet  emploi  à  un  cardinal ,  &  fon  exem- 
ple fut  lliivi  par  fes  fucceffeurs  ,  c'ell-à-dire  que 
l'office  de  chancelier  ne  fut  rempli  que  par  des  per- 
fonnes  également  diftinguées  par  leur  mérite  &  par 
leur  dignité. 

II  eft  parlé  du  chancelier  de  Féglife  Romaine  en  plu- 
fieurs  endroits  du  droit  canon. 

Le  doûeur  Tabarelli  prétend  que  Boniface  VIII. 
ôta  le  chancelier  de  Rome ,  retint  cet  office  par-devers 
lui ,  &  y  établit  feulement  un  vice-chancelier  ;  parce 
que  ,  dit-il ,  cancellarius  cenabat  de  pari  cum  papd;  & 
en  ertét  ce  n'eft  qu'au  fexte  qu'il  eft  fait  mention  pour 
la  première  fois  du  vice-chancelier ,  comme  le  remar- 
quent la  gloffe  de  la  pragmatique  fanûion  ,  §  Roma- 
nce in  verbo  vice-cancellarius ,  &  Gomez  fur  les  règles 
de  la  chancellerie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que 
ce  même  Boniface  VIII.  avoit  retenu  pour  lui  l'office 
de  chancelier  de  l'églife  &  univerlité  de  Paris  ,  & 
peut-être  feroit-ce  cela  que  l'on  auroit  confondu. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Onuphre  ,  au  livre  des  Ponti- 
fes, dit  que  ce  fut  du  tems  d'Honoré  III.  qu'il  n'y 
eut  plus  de  chancelier  à  Rome ,  mais  feulement  un 
yice-chancelier. 

Le  cardinal  de  Luca  prétend  que  ce  changement 
provint  de  ce  que  les  cardinaux,  auxquels  l'office  de 
chancelier  étoit  ordinairement  conféré  ,  regardèrent 
comme  aii-deftbus  d'eux  de  tenir  cet  office  en  titre  ; 
que  c'eft  par  cette  raifon  que  le  pape  ne  le  leur  don- 
ne pkis  que  comme  une  efpece  de  commiffion ,  & 
qu'ils  ne  prennent  plus  que  la  qualité  de  vice-chan- 
celier au  lieu  de  celle  de  chancelier.  Voye:^  le  glojfaire 
de  Fabrot yâr  Nicetas  Chômâtes ,  au  mot  cancellarios  ; 
Loyfeau  ,  des  offices  de  la  couronne  ,  liv.  IV.  ch.  ij .  n. 
j3.  De  Héricourt ,  loix  eccUf.partl.  ch.viij.  n.  11. 
&  ci-  après  CHANCELLERIE  RoMAINE  ,  &  VlCE- 
CHANCELIER   DE    l'ÉGLISE  RoMAINE. 

Chancelier  de  l'Église  de  Vienne  tf/zZJ^K- 
phiné,  étoit  celui  qui  avoit  la  garde  du  fceau  de  l'é- 
vêque  ;  c'étoit  le  premier  officier  après  le  miftral , 

3ui  cxerçolt  la  jurifdlftlon  temporelle  de  l'évêque 
ans  l'étendue  de  fa  feigneurie.  Il  en  eft  parlé  dans 
des  lettres  de  Charles  V.  du  mois  de  Juin  I36!:>  ,  & 
dans  d'autres  de  Charles  VI.  du  mois  de  Mai  1 391  , 
portant  confirmation  des  privilèges  des  habitans  de 
la  ville  de  Vienne.  On  y  voit  que  par  un  abus  très- 
préjudiciable  à  la  liberté  des  mariages,  les  veuves 
qui  fe  rcmarioient  étoient  obligées  de  payer  au  mif- 
tral de  l'égliic  de  Vienne  deux  deniers  pour  livre  de 
la  dot  qui  étoit  conftltuéc  ,  &  que  tous  les  hommes 
mil  fc  mariolent  étoient  obligés  de  payer  au  chance- 
lier de  la  même  égllfe  un  denier  pour  livre  de  la  dot  ; 
que  pour  faciliter  les  mariages  ,  il  fut  convenu  c|ue 
ces  droits  feroient  fupprlmés  ,  que  les  hommes  qui 
fe  marierolent  ne  payeroient  que  i  3  deniers  qui  ap- 
partlcndroient  au  curé  ,  &  on  dédommagea  le  chan- 
celier ôc  le  miftral  fur  un  fonds  qui  leur  fut  affigné. 
yoye^  le  recueil  des  ordonnances  de  la  iroifieme  race , 
tome  Vil.  p.  47/}.. 

Gr.AND  Chancelier  de  l'Empire  ,  ou  An- 
CHi chancelier,  eft  un  titre  commun  aux  élec- 
teurs de  Maycnce,  de  Trêves,  &c  de  Cologne. 

La  dignité  de  chancelier  de  l'empire  ,  qui  étoit  d'a- 
bord unique  ,  fut  dlvifée  entre  ces  trois  éledeurs  du 
tems  d'Othon  le  grand ,  qui  commença  à  régner  en 
936.  Le  motif  de  ce  changement  fut  cjue  le  chancelier 
de  [empire  étant  feul ,  fe  trouvolt  furchargé  d'affai- 
res ,  au  lieu  que  chacun  des  trois  chanceliers  devolt 
adminiftrcr  la  juftice  dans  fa  province ,  ÔC  chacun 


d'eux  avoit  droit  de  fceller  les  lettres  de  i'empereut 
lorfqu'il  fe  trouvolt  dans  fon  département. 

L'élefteur  de  Mayence  eft  grand  chancelier  de  rem- 
pire  en  Allemagne,  &  c'eft  le  feul  qui  en  fafl'e  les 
fondions.  Voye^  Archichancelier. 

L'élefteur  de  Trêves  a  le  titre  de  grand  chancelier 
de  l'empire  dans  les  Gaules  ;  ce  qui  eut  lieu  du  tems 
que  floriflbit  le  royaume  de  Lorraine  ;  &  lorfque 
l'empereur  fut  en  poffeffion  du  royaume  d'Arles ,  l'é- 
lecteur de  Trêves  prit  auffi  le  titre  de  grand  chance- 
lier du  royaume  d  Arles.  Bohemond  archevêque  de 
Trêves ,  qui  mourut  en  1 199  ,  fut  le  premier  cjui 
prit  ce  titre  de  grand  chancelier  du  royaume  d'Arles  : 
mais  l'empereur  ne  pofl"édant  plus  rien  dans  les  Gau- 
les ,  le  grand  chancelier  des  Gaules  eft  demeuré  lans 
fonftion. 

L'archevêque  éledeur  de  Cologne ,  qui  prend  le 
titre  de  chancelier  de  l'empire  en  Italie,  eft  pareille- 
ment fans  fonûion,  attendu  que  l'Italie  fe  trouve  dl- 
vifée entre  plufieurs  princes  qui  relèvent  tous  de 
l'empire ,  &  ont  auffi  la  qualité  de  vicaires  perpé- 
tuels de  l'empire.  Voy.  Browerus,  annal.  Trevir.  lib. 
IX.  &  XVI.  Glojf.  ^eDucange,  au  mot  archicancel- 
larius;&  ci-dcv.  Gr  AND  CHANCELIER  DU  ROYAU- 
ME DE  Bourgogne  et  d'Arles,  Archichan- 
celier. 

Chancelier  de  l'Empire  de  Galilée,  eft 
le  préfident  d'une  jurifdiftion  en  dernier  reftort ,  ap- 
pellée  le  haut  &  Jbuverain  empire  de  galilée ,  que  les 
clercs  de  procureurs  de  la  chambre  des  comptes  ont 
pour  juger  les  conteftations  qui  peuvent  furvenir 
entre  eux. 

Le  chef  de  cette  jurifdiftlon  prenoit  autrefois  le 
titre  d'empereur  de  Galilée;  fon  chancelier  éîo'it  le  fé- 
cond officier:  mais  Henri  III.  ayant  défendu  qu'au- 
cun de  fes  fujets  prît  le  titre  de  roi ,  comme  falfoient 
le  premier  officier  de  la  bafoche  &  les  chefs  de  plu- 
fieurs autres  communautés ,  le  titre  d'empereur  cefla 
dans  la  jurifdlftlon  des  clercs  de  procureurs  de  la 
chambre  des  comptes ,  qui  conferva  néanmoins  tou- 
jours le  titre  d'empire;  &  le  chancelier  devînt  le  pre- 
mier officier  de  cette  jurifdidion.  On  voit  par-là  que 
l'ufage  de  lui  donner  le  titre  de  chancelier  eft  fort  an- 
cien. 

Le  chancelier  eft  foùmis ,  de  même  que  tout  l'em- 
pire ,  au  protefteur ,  qui  eft  le  doyen  des  maîtres  des 
comptes  protefteur  né  de  l'empire  ;  lecjuel  fait,  lorf- 
qu'il le  juge  à  propos,  des  réglemens  pour  la  difci- 
pline  de  l'empire.  Ces  réglemens  font  adreiTés  à  nos 
amis  &  féaux   chancelier  &  officiers  de  l'empire ,  &C. 

Lorfque  le  chancelier  aâuellement  en  place  donne 
fa  démiinon,ou  que  fa  place  devient  autrement  va- 
cante, on  procède  à  l'éleûlon  d'un  nouveau  chance- 
lier à  la  requlfitlon  du  procureur  général  de  l'empi- 
re. Cette  éledion  le  fait ,  tant  par  les  officiers  de 
l'empire ,  que  par  les  autres  clercs  aftuellement  tra- 
vaiilans  chez  les  procureurs  de  la  chambre.  Les  pro- 
cureurs qui  ont  été  officiers  de  l'empire ,  peuvent 
auffi  affifter  à  cette  nomination ,  &  y  ont  voix  déli- 
bérative. 

Celui  qui  eft  élu  chancelier  prend  des  provlfions 
du  protefteur  de  l'empire  ;  &c  lorfqu'elles  font  fignées 
&  fccllées  ,  il  les  donne  à  un  maître  des  requêtes  de 
l'empire ,  qui  en  fait  le  rapport  en  la  forme  fui- 
vante. 

M.  le  doyen  des  maîtres  des  comptes  prend  place 
au  grand  bureau  de  la  chambre  des  comptes,  où  il 
occupe  la  place  de  M.  le  premier  préfident.  M.  le 
procureur  général  de  la  chambre  prend  la  première 
place  à  droite  fur  le  banc  des  maîtres  des  comptes. 

Le  maître  des  requêtes  de  l'empire  chargé  des 
lettres  du  chancelier ,  en  fait  fon  rapport  devant  ces 
deux  maglrtrats ,  l'empire  aflemblé  &  préfent ,  fans 
fiége  néanmoins. 
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Le  chancelier  fe  préfente ,  &  fait  une  harangue  à 
îa  compagnie  ;  enfuite  il  prend  féance  à  côté  du  pro- 
tecteur, &  ie  couvre  d'une  toque  ou  petit  chapeau 
d'une  forme  aflez  bifarrc. 

Le  protefteur  l'exhorte  à  faire  obferver  les  rcgle- 
mens  ;  enfuite  il  eft  conduit  à  l'empire  aflemblc  dans 
la  chambre  du  confeil,  où  il  prête  ferment  entre 
les  mains  du  plus  ancien  des  chanceliers  de  l'empire  : 
il  tait  aulfi  un  dilcours  à  l'empire. 

Il  en  coûte  ordinairement  quatre  ou  cinq  cents  li- 
vres pour  la  réception  :  plufieurs  néanmoins  fe  font 
difpenfés  de  faire  cette  dépenfe ,  qui  n'eft  pas  d'obli- 
gation. 

Un  des  privilèges  du  chancelier  efl:  que,  lorfqu'il  fe 
fait  recevoir  procureur  en  la  chambre  des  comptes, 
fes  provifions  font  fcellées  gratis  en  la  grande  ch^- 
icellerie  de  France, 

Quand  la  place  de  chancelier  n'eft  pas  remplie , 
c'ell  le  plus  ancien  maître  des  requêtes  de  l'empire 
qui  préfide  en  la  chambre  de  l'empire. 

Il  n'y  a  que  le  chancelier ,  les  maîtres  des  requê- 
tes, &  les  lecrétaires  des  finances,  qui  ayent  voix 
délibérative  dans  les  aflemblées. 

On  ne  peut  cholfir  que  parmi  les  officiers  de  l'em- 
pire pour  remplir  la  charge  de  chancelier. 

Les  nominations  aux  offices  vacans  fe  font  par  le 
chancelier,  les  maîtres  des  requêtes  &  lecrétaires  des 
finances.  Les  lettres  font  vifées  &  fcellées  par  le 
duincelier. 

Le  coffre  des  archives ,  titres  &  regiftres  des  ar- 
rêts &  délibérations  de  l'empire  ,  elt  fermé  à  deux 
clés,  dont  l'une  eft  entre  les  mains  du  chancelier, 
l'autre  entre  les  mains  du  greffier.  Foye^  les  réglemens 
faits  par  le  protecteur,  dans  les  ann.  16'oS,  16'iS,  i6y5; 
le  dernier  règlement  en  forme  d'édii  du  mois  de  Janvier 
>;;oS  s  &  Tarticle  Empire  de  Galilée. 

Chancelier  des  Enfans  de  France,  vqyeç 
Chancelier  des  Fils  de  France. 

Chancelier  d'Ecosse  ,  efl  celui  qui  a  la  garde 
du  grand  fceau  dans  le  royaume  d'Ecoffe.  Cet  office 
y  eft  fort  ancien ,  puifqu'il  en  eil  parlé  dans  les  lois 
de  Malcome  roi  d'Ecolle  ,  ch.  ij  ,  où  l'on  voit  que  le 
chancelier  tenoit  en  fief  le  revenu  du  fceau ,  qui  lui 
tenoit  lieu  de  gages  ou  appointemens  :  ordinaverunt 
cancellario  régis  fcodum  magnifgilU,  pro  quâlibet  char- 
tâ  centum  libratarum  terrce  &  ultra  ;  pro  feodo  figilli  de- 
cem  libras  ,  &  clerico  pro  fcripiurâ  duas  rûarchas. 

Lorfque  le  roi  veut  convoquer  les  trois  ordres  du 
royaume  ,  c'eil  le  chancelier  qui  les  fait  avertir. 

Le  pouvoir  de  ce  chancelier  eft  à-peu-près  le  mê- 
me que  celui  d'Angleterre.  Foye^  ci-devant  Chan- 
celier d'Angleterre,  &  ci-après  C-iiA.i\CEi.\EK 
d'Irlande. 

Chancelier  d'Espagne,  ou  grand  Chan- 
celier d'Espagne,  eft  celui  qui  a  la  garde  du 
fceau  du  roi  d'Efpagne. 

Cette  dignité  a  dans  ce  royaume  la  même  origine 
qu'en  France ,  &  le  chancelier  d^Efpagne  joiiiflbit  au- 
trefois des  mêmes  honneurs  &  prérogatives  ,  c'eft- 
à-dire ,  qu'il  préfidoit  à  tous  les  tribunaux  fouve- 
rains  ,  dont  quelques-uns  ont  même  emprunté  le  ti- 
tre de  chancellerie  qu'ils  confervent  encore.  Aoye^  ci- 
aprh  Chancellerie  de  Castille  et  de  Gre- 
nade. 

Sous  les  rois  Goths ,  qui  commencèrent  à  établir 
leur  domination  en  Efpagne  vers  le  milieu  du  cin- 
quième fiecle  ,  celui  qui  faifoit  la  fonûion  de  chan- 
celier étolt  le  premier  des  notaires  ou  lecrétaires  de 
la  cour  ;  c'eft  pourquoi  on  l'appelloit  comte  des  no- 
taires ,  pour  dire  qu'il  en  étoit  le  chef;  c'eft  ce  qu'in- 
diquent divers  aftes  des  conciles  de  Tolède. 

Ce  même  titre  de  comte  des  notaires  fe  perpétua 
dans  le  royaume  de  Caftille ,  &  dans  ceux  de  Léon 
&  d'Oviede ,  jufqu'au  règne  de  dom  Alphonfe  fur- 
Tome  III, 
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nomme  lefiint,  lequel  en  1135  ^yant  pris  le  titre 
cl  empereur,  appella  fes  lecrétaires  chanceliers,  à 
linfar  de  ceux  des  empereurs  Romains  qui  étoicnt 
amh  appelles.  On  en  trouve  la  preuve  dans  plufieurs 
anciens  privilèges  ,  qui  font  fcellés  par  des  chance-^ 
tiers.  ' 

^  Le  dodeur  Salazar  de  Mendoza  ,  ch.  y},  de  fin  trai- 
te  des  digmtesfeculieres,  attefte  que  les  premiers  qui 
prirent  ce  titre  A^  chancelier  étoient  des  François, 
&  il  en  nomme  plufieurs. 

L'office  de  chancelier  étoit  autrefois  en  une  telle 
confidération  ,  que  le  roi  dom  Alphonfe,  2.  loi  de  là 
I.  partie  tu.  ix.  dit  que  le  chancelier  eft  le  fécond  offi- 
cicr  de  la  couronne  ;  qu'il  tient  la  place  immédiate 
entre  le  roi  &  fes  fujets ,  parce  que  tous  les  décrets 
qu  il  donne  doivent  être  vus  par  le  chancelier  avant 
d'être  fcellés ,  afin  qu'il  examine  s'ils  font  contre  le 
droit  &  l'honneur  du  roi ,  auquel  cas  il  les  peut  dé- 
chirer. Ce  même  prince  l'appelle  magifterfdcri ferinii 
lioellorum. 

Les  archevêques  de  Tolède  étoient  ordinairement 
chanceliers  de  Caftille ,  &  ceux  de  S.  Jacques  l'étoient 
de  Léon. 

Le  chancelier  fut  le  chef  des  notaires  ou  fecrétai- 
res  jufqu'au  règne  d'Alphonfe  le  bon,  lequel  en  11 8d 
lépara  l'office  de  notaire-mayor  de  celui  de  chance-, 
lier,  donnant  à  celui-ci  un  fceau  de  plomb  au  châ- 
teau d'or  en  champ  de  gueules  aux  aftes  qu'il  fcel- 
loit ,  au  lieu  du  feing  &  paraphe  dont  fes  prédécef- 
feurs  ufoient  auparavant  :  il  laifta  au  notaire-mayor 
le  foin  d'écrire  &  de  compofer  les  aftes  ;  &  depuis 
ce  teins  ces  deux  offices  ont  toujours  été  diftin<^ués  j 
quoique  quelques  hiftoriens  ayent  avancé  le^con- 
traire. 

Dans  la  fuite  des  tems ,  les  rois  de  Caftille  &  de 
Léon  diminuèrent  peu-à-peu  la  trop  grande  autorité 
de  leurs  chanceliers ,  &  enfin  ils  l'éteignirent  totale- 
ment ;  de  forte  que  depuis  plufieurs  fiecles  la  dignité 
de  ces  deux  chanceliers  n'eft  plus  qu'un  titre  d'hon- 
neur fans  aucune  fonftion.  Cependant  les  archevê- 
ques de  Tolède  continuent  toujours  de  fe  qualifier 
chanceliers  nés  de  Cajlille.  A  l'égard  des  chanceliers  deS 
royaumes  de  Léon  &  d'Oviede ,  on  n'en  fait  plus 
mention  ,  parce  que  ces  deux  royaumes  ont  été  unis 
à  celui  de  Caftille.  f^oye^  T état  préfent  d'Efpagne  par 
L.  de  Vayrac ,  tome  II.  liv.  III. p.  180. 

Le  confeil  fuprème  &  royal  des  Indes  eft  compo- 
fé  d'un  ^ïéiiAQnt,à\\n  grand- chancelier ,  de  douze 
confeillers ,  &  autres  officiers ,  &  d'un  vice-chance- 
lier, f^oyei  ibid.  tome  III.  p.  JJJ. 

Chancelier  de  l'Etude  de  Médecine  de 
Montpellier,  i/oy«{  Chancelier  des  Facul- 
tés DE  l'Université  de  Montpellier. 

Chancelier  de  l'Eveque  de  Clermont, 
étoit  celui  qui  avoit  la  garde  du  fceau  de  l'évê- 
que  pour  fa  jurifdidion  temporelle.  Il  en  eft  parlé 
dans  des  lettres  d'Henri  évêque  de  Clermont,de  l'an 
1392,  contenant  un  accord  entre  l'évêque,  comme 
feignear  d'un  lieu  fitué  en  Auvergne  appelle  Laudo- 
fum,  &c  les  habitans  de  ce  lieu  :  cet  accord  eft  fait 
en  préfence  du  prévôt  du  lieu ,  auquel  l'évêque  don- 
ne, auffi  le  titre  de  fon  chancelier.  Ces  lettres  font 
rapportées  dans  le  recueil  des  ordonnances  de  la  troifîe- 
me  race  ,  tome  FUI.  p.  iCjC).  &  fuiv. 

Chanceliers  des  Facultés  de  l'Univer- 
sité DE  Montpellier,  font  ceux  qui  ont  la  gar- 
de du  fceau  de  chaque  faculté  ,  &  qui  fcellent  tou- 
tes les  lettres  &  aftes  qui  en  font  émanés.  Ce:te  uni- 
verfité  eft  compofée ,  comme  les  auties ,  des  quatre 
facultés  ;  mais  elles  ne  font  point  unies:  chaque  fa- 
culté forme  un  corps  particulier,  &:  a  fon  chancelier, 
Voyc"^  la  Martiniere ,  à  r article  de  Montpellier. 

,11  eft  parlé  du  chancelier  de  Cétudc  de  Médecine  de 
Montpellier  dans  des  letttres  de  Philippe  VI.  du  mois 
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û'Aoftt  133 1 ,  &  dans  d'autres  lettres  du  roi  Jeart  dit 
mois  de  Janvier  1 3  50.  f^ojci  U  recueil  des  ordonnan- 
ces  dt  la  troifieme  race  ,  tome  IL  page  yi .  &  tome  U  . 

page  3  (T. 

Chanceliers  ces  Fils  et  petits-Fils  de 
France  ,  &  autres  princes  de  la  mailon  royale ,  font 
ceux  qui  Ibnt  donnes  à  ces  princes  pour  leur  maifon 
&  apanage.  Us  font  chanceliers ,  gardes  des  fceaux, 
chels  du  conieil,&;  ùirintendans  des  finances. 

La  chancellerie  pour  l'apanage  eft  compofée  , 
outre  le  chancelier,  d'un  contrôleur ,  de  plufieurs  fe- 
Crétaires  des  finances,  d'un  audiencier  garde  des 
rôles ,  un  chauffe-cire ,  &  quelques  huiffiers.  Cette 
chancellerie  ne  le  tient  point  dans  le  lieu  de  l'apa- 
nage ,  mais  auprès  du  prince ,  chez  le  chancelier. 

Le  confei!  des  nuances  du  prince,  dont  le  chance- 
iierell  aufli  le  chef,  eft  compofé  d'un  tréforier  géné- 
ral .  des  iecrétaires  des  commandemens ,  des  fecré- 
taircs-intendans  des  finances ,  des  confcillers  ,  des 
fecrétaires  ordinaires  ,  un  fecrétaire  des  langues  , 
des  fecrétaires  du  confeil ,  un  agent ,  &  un  garde  des 
archives. 

Les  dauphins  de  France ,  ni  leurs  fils  &  petits-fils 
aînés ,  n'ont  plus  de  chanceliers  comme  ils  en  avoient 
autrefois;  parce  qu'étant  deftinés  à  fuccéder  à  la  cou- 
ronne ,  chacun  en  fon  rang ,  on  ne  leur  donne  point 
d'apanage  :  mais  tous  les  puînés  defcendans  de  la 
maifon  royale  ont  chacun  leur  apanage  ,  &  un 
chancelier  garde  des  fceaux ,  qui  expédie  &  fcelle 
toutes  les  provifions  des  offices  de  leur  maifon ,  & 
toutes  les  provifions  des  offices  même  royaux  dont 
l'exercice  fe  fait  en  l'étendue  de  l'apanage  du 
prince. 

On  peut  voir  ce  qui  eft  dit  de  ces  chanceliers  aux 
articles  des  Chanceliers  de  Dauphiné  ,  de 
Normandie,  de  la  Marche,  du  Duc  de 
Berri,  &  autres. 

Les  princefTes  de  la  maifon  royale  n'ont  point 
d'apanage  ni  de  chancelier,  f^qyei  Apanage. 

La  maifon  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  petit-fils  de 
France ,  étant  éteinte,  le  Roi ,  par  des  lettres  paten- 
tes du  mois  de  Janvier  1724,  créa  pour  lefeu  duc 
d'Orléans  fon  fils  un  chancelier  garde  des  fceaux ,  un 
contrôleur,  deux  fecrétaires  des  finances,  un  audien- 
cier garde  des  rôles,  un  chauffe-cire  ,  &  deux  huif- 
fiers de  la  chancellerie  pour  l'apanage  du  duc  d'Or- 
léans ,  pour  par  ceux  qu'il  en  pourvoiroit ,  expé- 
dier, contrôler  ÔC  cnrcgiftrer,  &jfccller  toutes  let- 
tres de  provifions,  commiffions  &  nominations  des 
charges  &  offices  dépendans  de  fon  apanage.  M.  le 
duc  d'Orléans  aujourd'hui  vivant  a  de  même  un 
chancelier,  &  le  même  nombre  d'officiers  de  chancel- 
lerie. 

Chancelier  des  foires  de  Champagne  et 
de  Brie,  qui  eft  auffi  appelle  chancelier  garde-fiel 
de  ces  foires ,  étoit  celui  qui  avoit  la  garde  du  fceau 
particulier  fous  lequel  on  contraftoit  dans  ces  foi- 
res, qui  tcnoient  fix  fois  l'année  :  il  n'étoit  pas  per- 
mis d'y  contraûer  fous  un  autre  fceau ,  à  peine  de 
nullité ,  de  punition ,  &  de  privation  des  privilèges 
de  la  foire. 

Il  paroît  que  le  fceau  étoit  d'abord  entre  les  mains 
de  ceux  qu'on  appelloit  les  maures  des  foires ,  &  qui 
en  avoient  la  police. 

Philippe  V.  dit  leLong,  ordonna  le  1 8  Juillet  1 3  1 8, 
que  pour  éviter  les  fraudes  &  malices  qui  fe  faifoient 
fous  les  fceaux  des  foires  de  Champagne,  on  établi- 
roit  un  prudhomme  &  loyal ,  qui  porteiolt  &  garde- 
roit  les  fceaux,  ôc  fuivroit  les  foires,  &  y  feroit  fa 
réfidence  ;  qu'il  recevroit  l'émolument  de  ce  fceau, 
&  le  rcmettroit  à  la  fin  de  chaque  foire  au  receveur 
de  Champagne  ;  qu'il  auroit  des  gages ,  &c  recevroit 
auffi  les  amendes  &  les  exploits  faits  en  vertu  à\x 
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n'iênic  fccau ,  &  en  rendroit  compte  au  même  recfc» 
veur. 

La  même  chofe  fut  encore  ordonnée  le  i  ^  No- 
vembre 13  18,  &le  10  Juillet  13  19. 

Dans  une  ordonnance  de  Philippe  VI.  dit  de  Va- 
lois ,  du  mois  de  Juillet  i  3  44 ,  celui  qui  avoit  le  l'ce^u 
de  ces  foires  eil  qualifié  de  chancelier  garde  du  fiel  : 
il  devoit  venir  à  chaque  foire  la  veille  des  trois  jours 
qu'elle  duroit  ;  &  lorfqu'il  s'abf'entoit ,  il  devoit  laif- 
fer  fon  lieutenant ,  qui  fût  bonne  &  loyale  perfonne, 
pour  percevoir  les  oûrois  en  la  manière  accou- 
tumée. 

Les  quarante  notaires  qui  étoient  établis  pour  ces 
foires  ,  dévoient  ,  fuivant  la  même  ordonnance  , 
obéir  aux  gardes  ou  maîtres  des  foires  ,  &  au  chan- 
celier garde-fiel  y(\\\Q.  le  roi  qualifie  de  notre  chancelier. 
Par  une  autre  ordonnance  du  6  Août  1349,11  ré- 
gla que  les  gardes  &  le  chancelier  nommeroient  aux 
places  de  notaires  &  de  fergcns  de  ces  foires  qui  fe 
trouveroient  vacantes.  Ils  ne  pouvoient  y  nommer 
des  étrangers.  Les  fergens  dévoient  fe  préfénter  une 
fois  lors  de  chaque  foire  devant  les  gardes  &  le  chan- 
celier.^ ÔC  ne  pouvoient  en  partir  fans  avoir  obtenu 
d'eux  leur  congé. 

La  même  ordonnance  portoit  que  les  gardes  &  le 
chancelier  prêteroient  ferment  devant  les  gens  de  la 
chambre  des  comptes,  de  taire  obferver  les  ordon- 
nances concernant  les  foires  ;  que  s'ils  n'y  faifoient 
pas  une  réfidence  fuffifante  ,  ils  ne  feroient  pas  payés 
de  leurs  gages  ;  que  fi  l'un  des  deux  gardes  étoit  ab- 
fent ,  l'autre  prendroit  avec  lui  le  chancelier  pour  ju- 
gei»;  &  en  l'abfence  du  chancelier ,  une  perfonne^^fuf- 
fifante  &  non  fufpeûe  :  ce  qui  fait  voir  que  les  gardes 
étoient  au-deffus  du  chancelier ,  &  que  celui-ci  n'étoit 
pas  établi  principalement  pour  juger,  mais  pour  fcel- 
ler  les  contrats. 

Il  étoit  encore  ordonné  que  les  gardes  &  le  chan- 
celier,  ou  leurs  lieutenans  ,  auroient  feuls  le  droit  d'é- 
tablir dans  ces  foires,&  aux  environs,des  commiffai- 
res  pour  le  fait  des  monnoies  défendues.  Ils  dévoient 
chaque  année  faire  le  rapport  de  l'état  des  foires  aux 
gens  du  confeil  f  ecret  du  roi ,  ou  en  la  chambre  des 
comptes  :  c'étoit  en  leur  préfence  que  les  marchands 
fréquentans  ces  foires  élifoient  quelques-uns  d'entre 
eux  pour  faire  la  vifite  des  marchandifes ,  &  ceux-ci 
en  faifoient  leur  rapport  aux  gardes  &  au  chancelier^ 
cjui  condamiloient  les  délinquans  en  une  amende  ar- 
bitraire au  profit  du  roi.  Enfin  il  étoit  dit  que  s'il  y 
avoit  des  déclarations  &C  interprétations  à  faire  fur 
cette  ordonnance ,  elles  feroient  faites  à  la  requête 
des  gardes  &c  du  chancelier,  par  les  gens  du  confeil  fe- 
cret  du  roi  à  Paris  ;  &  en  cas  qu'ils  ne  puffent  y^ 
vaquer ,  en  la  chambre  des  comptes. 

Les  lettres  du  roi  Jean  du  mois  d'Août  1362,  por- 
tant confirmation  des  privilèges  des  fergens  des  foi- 
res de  Champagne  &  de  Brie ,  font  adreflees  au  chan^ 
celier  de  nos  foires ,  &  au  receveur  de  Champagne  ; 
ce  qui  fuppofe  que  le  chancelier  étoit  alors  regardé 
comme  le  premier  officier  de  ces  foires.  Ces  lettres 
font  auffi  mention  qu'il  avoit  ordonné  aux  fergens 
des  mêmes  foires  de  faire  un  certain  prêt  au  roi  pour 
fubvenir  aux  frais  de  la  guerre. 

La  fonftion  de  ce  chancelier  cefTa  dans  la  fuite  des 
tcms ,  lorfque  les  foires  de  Champagne  &  de  Bric  fu- 
rent transférées  à  Lyon,  f^oye:^^  le  recueil  des  ordonnan- 
ces de  la  troijieme  race  y  &  rarticleF OIRES  DE  CHAM- 
PAGNE ET  DE  Brie. 

Chancelier  de  Galilée,  voyei  ci -devant 
Chancelier  de  l'Empire  de  Galilée. 

Grand-Chancelier  ou  Archichancelier, 
étoit  le  titre  que  l'on  donnoit  au  chancelier  de  France 
fous  les  rois  de  la  féconde  race.  Foyei^ci-dev.  Chan- 
celier DE  France. 

Grand-ChANCELI&r  de  Bourgogne,  de  l'Empire, 
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'^  Gaules  ,  (f  Italie  ;  vojeiCHXTSlCELltR  DE  BOUR- 
GOGNE, DE  l'Empire,  &c. 

Chancelier  des  grands-Prieurés  de  l'Or- 
dre DE  MaLTHE,  voy.  ci-c/^r^i  CHANCELIER  DANS 

LES  Ordres  de  Chevalerie  ,  à  la  fn  de  l'ar- 
ticle. 

Chancelier  du  haut  et  souverain  Em- 
pire DE  Galilée,  voyci  Chancelier  de  l'Em- 
pire de  Galilée. 

Chancelier  du  Roi  de  Jérusalem  et  de 
Chypre  ,  étoit  celui  qui  avoit  la  garde  du  fceau  de 
ce  roi,  du  tems  que  Jérufalem  &  Chypre  fbrmoicnt 
un  royaume  particulier.  Philippe  de  Maizieres  ,  un 
des  confeillers  d'état  de  Charles  V.  étoit  auffi  chan- 
cclur  de  Pierre  de  Lufignan  roi  de  Jérulalcm  &  de 
Chypre  ;  ce  fut  lui  qui  procura  des  confelTcurs  aux 
criminels  condamnés  à  mort.  Voye^^  Sauvai,  avtiq, 
de  Paris  ,  tome  II. p.  i5i . 

Chancelier  de  l'Impératrice  ,  grand- 
Chancelier  ,  ou  Archichancelier  de  l'Im- 
pératrice ,  eft  un  titre  que  les  abbés  de  Fuldc  en 
Allemagne  font  en  poffeffion  de  prendre  depuis  plus 
de  quatre  cents  ans.  Berthous,  abbé  de  Fulde  ,  pre- 
noit  ce  titre  dès  le  tems  de  l'empereur  Lcthaire.  Ce 
droit  leur  fut  confirmé  par  un  diplôme  de  l'empereur 
Charles  IV.  de  l'an  1 3  58  en  faveur  de  l'abbé  Henri, 
pour  lui  &  fes  fucceffeurs  ,  auxquels  il  donna  en  ou- 
tre cette  prérogative ,  que  lorfqu'on  feroit  le  cou- 
ronnement de  l'impératrice  ou  reine  des  Romains , 
ou  toutes  les  fois  qu'elle  paroîtroit  revêtue  de  fes 
habits  impériaux  ou  royaux ,  l'abbé  de  Fulde  auroit 
la  fondion  de  lui  ôter  &  remettre  fa  couronne  ^  fui- 
vant  l'exigence  des  cérémonies. 

L'abbaye  de  Fulde  fituée  dans  la  Franconie,  &  de 
l'ordre  de  S.  Benoît,  eft  la  plus  confidérable  &  la 
plus  riche  de  toute  l'Allemagne.  Les  religieux  de 
cette  abbaye  doivent  être  nobles ,  &  ont  le  droit  d'é- 
lire leur  abbé,  qui  eft  primat  des  autres  abbés  de 
l'empire.  Si  grand- chancelier  de  l'impératrice,  f^oye^ 
Browerus,  lib.  I.  antiq.  Fuld.  cap.  xv.  Glojf.  de  Du- 
cange,  au  mot  archicancellarius  imperatricis  ;  &  le  ta- 
hleau  de  Vempire  Germanique. 

Chancelier  d'Irlande,  eft  celui  qui  a  la  gar- 
de du  grand  fceau  dans  le  royaume  d'Irlande.  Il  eft 
établi  à-peu-près  fur  le  même  pié  que  celui  d'Angle- 
terre. Voye:^  ci-devant  CHANCELIER  d'AnGLE- 
TERRE. 

Le  lord-lieutenant  d'Irlande  ,  qui  eft  proprement 
un  vice  -  roi ,  &  dont  le  pouvoir  eft  très  -  étendu ,  a 
pour  fon  confeil  le  [ord-chancelier  &C  le  thréforier  du 
royaume ,  avec  quelques  comtes ,  évêques ,  barons , 
&  juges ,  qui  font  membres  du  confeil  privé  ,  formé 
fur  le  plan  de  celui  d'Angleterre. 

C'eft  entre  les  mains  du  chancelier  que  le  lord-lieu- 
tenant prête  ferment  fuivant  un  formulaire  prefcrit  ; 
on  le  place  enfuite  dans  un  fauteuil  de  parade  ,  &  au- 
tour de  lui  font  le  chancelier  du  royaume  ,  les  mem- 
bres du  confeil  privé  ,  les  feigneurs  &  pairs  du  royau- 
me ,  &  autres  officiers. 

Le  chancelier  eft  feul  juge  de  la  chancellerie ,  qui 
eft  la  cour  fouveraine  du  royaume  pour  les  affaires 
civiles.  Cette  chancellerie  eft  auffi  réglée  à-peu-près 
comme  celle  d'Angleterre,  f^oye^  la  Martiniere ,  à 
l'article  d'Irlande. 

Chanceliers  des  Jurisdictions  royales, 
etoient  ceux  qui  avoient  la  garde  du  fceau  dans  ces 
jurildiûions  :  il  y  en  avoit  dans  les  fénéchauffées , 
vigueries ,  6c  autres  fiéges  de  Languedoc  ;  fuivant 
des  lettres  du  8  Oftobrc  1363  ,  données  par  le  ma- 
réchal Daudencham ,  lieutenant  du  roi  Jean  dans 
cette  province,  qui  ordonnent  que 'les  Juifs  feront 
payés  de  ce  qui  leur  eft  dû  par  les  Chrétiens ,  nonob- 
ftant  toutes  lettres  d'état.  L'exécution  de  ces  lettres 
eft  mandée  aux  fénéchaux  de  Touloufe,  CarcafTon- 
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ne ,  &  Bcaucaire ,  leurs  viguiers ,  juges ,  gardes  deè 
fceaux^ ,  baillifs  ,  chanceliers  ,  bayles  defdites  féné- 
chauflces  >  ou  leurs  licutenans ,  &  à  tous  autres  jufti- 
ciers.  Ces  lettres  font  dans  le  recueil  des  ordonnances 
de  la  troijteme  race  -,  tonte  IF.  pac.  237, 

Il  eft  parlé  du  receveur  royal  de  la  chancellerie 
de  Rouergue  dans  d'autres  lettres  du  mois  d'Avril 
1 370 ,  qui  confirment  que  le  terme  de  chancellerie  eftr 
pris  en  cette  occafion  pour  fceau.  Il  n'y  avoit  pour- 
tant point  encore  de  chancelleries  particulières  éta- 
blies près  des  cours  &  autres  juftices  royales  ;  le 
fceau  dont  il  eft  parlé  ,  ne  fervoit  qu'à  fcellcr  Ics'ju- 
gcmens,  • 

Chancelier  de  Lancastre,  voye^  ci-devant 
Chancelier  d'Angleterre,  vers  la  fin. 

Chanceliers  de  Languedoc, voye^czWev<t;zf 
Chanceliers  des  Jurisdictions  royales,  & 

ci-aprcs  CHANCELIER  DE  LA  MAISON   COMMUJ^E 

DE  Toulouse,  &  Chancelier  du  sous-vi, 

GUIER  DE  NaRBONNE. 

Chancelier  de  Laugeac  et  de  Nonette,' 
étoit  un  officier  qui  avoit  la  garde  du  fcel  royal  dans 
les  juftices  de  Laugeac  &  de  Nonette ,  dont  il  étoit  en 
même  tems  le  prévôt.  Il  en  eft  parlé  dans  des  lettres 
de  Charles-le-Bel,  de  l'an  13x2,  rapporté  dans  les 
ordonnances  de  la  troijîeme  race  ,  tome  Fll.pag.  421. 
Chanceliers  du  Levant,  voy . ci-devant CHAir^- 

CELIERS  DES  CONSULS  DE  FrANCE. 

Chancelier  de  Lithuanie  ,  voye^  ci -après 
Chancelier  de  Pologne. 

Chancelier  de  Lorraine  et  Barrois  ,  eft 
le  chef  de  la  juftice  dans  les  états  de  Lorraine  &  Bar- 
rois.  Les  anciens  ducs  de  Lorraine  n'avolent  point 
ordinairement  de  chancelier  ;  ils  faifoient  fceller  leurs 
ordonnances ,  édits ,  déclarations ,  &  autres  lettres 
patentes ,  par  le  fecrétaire  d'état  de  fervice  en  leur 
confeil ,  appelle  fecrétaire  intime.  On  tient  pourtant 
qu'il  y  a  eu  anciennement  un  chancelier  en  Lorraine 
nommé  le  Moleur ,  d'une  famille  de  Bar;  mais  il  y 
avoit  peut-être  plus  de  deux  fiecles  que  l'on  n'avoit 
point  vu  de  chancelier  en  Lorraine ,  lorfque  la  Lorrai* 
ne  &  le  Barrois  ayant  été  cédés  en  1737  au  roi  Sta- 
niftas ,  &  après  lui  à  la  France ,  les  fceaux  de  la  cour 
fouveraine  de  Nanci ,  ceux  des  chambres  des  comp- 
tes de  Nanci  &c  de  Bar,&  des  autres  jurifdiftions  infé- 
rieures, furent  remis,  par  ordre  de  François  II.  em- 
pereur, lequel  quittoit  la  Lorraine  &  le  Barrois  ,  en- 
tre les  mains  d'un  de  fes  fecrétaires  intimes  :  il  leui* 
fut  enfuite  donné  d'autres  fceaux  par  ordre  du  roi 
Staniflas  ;  &  par  fa  déclaration  donnée  à  Meudon  le 
18  Janvier  1737,  il  créa  un  état,  office,  &  dignité 
de  chancelier  ^arde  des  fceaux  pour  les  états  à  lui  cé- 
dés en  exécution  des  articles  préliminaires  de  la  paix 
de  Visnne  ;  &:  par  la  même  déclaration  ,  il  conféra 
ledit  office  &  dignité  à  M.  de  Chaumont  de  la  Galai- 
ficre ,  voulant  qu'en  cette  qualité  il  foit  le  chef  de  fes 
confeils ,  &  quil  ait  la  principale  adminiftration  de 
fes  finances.  Cette  déclaration  a  été  adreflee  aux 
gens  du  confeil  de  la  chambre  des  comptes ,  &  y  a 
été  enregiftrée  au  mois  d'Avril  fuivant. 

En  conféquence  de  cette  déclaration  ,  M.  de  la 
Galaifiere,  qui  eft  en  même  tems  intendant  de  Lor- 
raine &  Barrois  ,  prend  les  qualités  de  chancelier 
garde  des  fceaux ,  intendant  de  juftice,  police,  &  fi- 
nances ,  marine  ,  troupes ,  fortifications ,  &  frontie-» 
res  de  Lorraine  &  Barrois.  Il  eft  le  chef  des  confeils 
de  Lorraine  ;  favoir ,  du  confeil  d'état  ordinaire  éta- 
bli par  édir  du  roi  Staniflas ,  du  xj  Mai  1737,  com- 
pofé ,  outre  le  chancelier,  de  deux  fecrétaires  d'état, 
de  fix  confeillers  d'état  ordinaires,  des  premiers 
préfidens  &  procureurs  généraux  de  la  cour  fouve- 
raine de  Lorraine  &  Barrois,  &  des  chambres  des 
comptes  de  Lorraine  &  de  Bar.  Le  chancelier  cû.  auffi 
chef  du  confeil  royal  des  finances  &  du  commerce  , 
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établi  par  réditdii  1"='  Juin  1737,  compofé  de  quatre 

conleillers  d'état  ordinaires. 

Avant  &  depuis  la  crcation  de  1  office  de  ckanulur 
en  Lorraine ,  le  Barrois  mouvant  a  toujours  été  du 
rellort  de  la  grande  chancellerie  de  France. 

Chancelier  de  Lyon,  ou  §arde  du  fiel  royal 
de  Lyon  ,  étoit  anciennement  celui  qui  avoit  dans 
cette  ville  la  garde  du  l'cel  royal  pour  les  contrats. 
H  en  eil  t'ait  mention  dans  des  lettres  de  Philippe  VL 
dit  de  Valois  ,  du  mois  d'Avril  1 347  ,  portant  règle- 
ment pour  les  officiers  royaux  de  la  julticc  de  Lyon. 
Il  avoit  coutume  de  prendre  un  droit  pour  l'ouver- 
ture des  teftamens  ;  ce  qui  fut  confirmé  par  ces  mê- 
mes lettres  ,  à  condition  qu'il  en  uferoit  modéré- 
ment. 

Chancelier  des  comtes  du  Maine  ,  voyei 
cl -devant  Chancelier  des  comtes  et  ducs 
d'Anjou  ,  &c. 

Chancelier  de  la  maison  commune  de 
Toulouse,  étoit  un  officier  qui  avoit  la  garde  du 
fcel  royal  dans  la  maifon-de-ville  de  Touloufe.  Il  en 
eft  fait  mention  dans  des  lettres  de  Philippe  VI.  dit 
de  Valois,  du  14  Juin  134^,  rapportées  dans  le  re- 
cueil des  ordonnances  de  la  troljieme  race  ,  tome  II.  pag. 
ajo. 

Chancelier  de  Malthe ,  vojeici-après  Chan- 
celier dans  les  ordres  de  Chevalerie,  à 
la  fin  de  l'article. 

■  Chancelier  de  la  Marche,  étoit  celui  qui 
avoit  la  garde  du  fceau  des  princes  qui  tenoient  le 
com.té  de  la  Marche  à  titre  d'apanage. 

Chancelier  de  Meaux  ou  de  la  commune 
DE  Meaux,  voyei  Chancelier  de  la  com- 
mune. 

Chancelier  de  Médecine,  voyei  ci- devant 
Chancelier  des  Facultés  de  l'Université 
DE  Montpellier. 

Chancelier  de  Milan  ,  étoit  un  chancelier  du 
roi  de  France ,  pour  l'état  de  Milan  en  particulier. 
François  I.  ayant  fait  en  i  5  i  5  la  conquête  du  duché 
de  Milan ,  créa  chancelier  de  cet  état  Antoine  Duprat, 
qui  étoit  déjà  chancelier  de  France  :  il  tint  en  même 
tems  l'office  de  chancelier  de  Milan ,  tant  que  Fran- 
çois I.  conferva  le  Milanès. 

Chancelier  de  Narbonne  ,  voyei  Chance- 
lier   DU    CHASTELAIN    DU    CHASTEL    DE    NaR- 

bonne. 

Chancelier  de  Navarre  ,  étoit  d'abord  le 
chancelier  particulier  des  anciens  rois  de  Navarre. 
Thibaut  VI.  roi  de  Navarre  ,  avoit  un  vice-chancelier, 
fuivant  des  lettres  de  l'an  1259. 

Lorfque  ce  royaume  fut  joint  à  la  France  par  le 
mariage  de  Philippe  III.  dit  le  Hardi,  avec  Jeanne 
teine  de  Navarre  &c  comteffe  de  Champagne  ,  on 
conferva  la  chancellerie  de  Navarre. 

Cette  chancellerie  étoit  diftin£te  &c  féparée  de 
celle  de  France  ;  mais  l'émolument  qui  en  prove- 
noit ,  tournoit  également  au  profit  du  roi ,  fuivant 
une  ordonnance  de  Philippe  V.  dit  le  Long  ,  du  mois 
de  Février  1310  ;  ÔC  lorfqu'il  n'y  avoit  point  de 
chancelier  de  Navarre  ,  le  chancelier  de  France  rcce- 
voit  quelquefois  l'émolument  de  la  chancellerie  de 
Navarre  :  témoin  un  compte  du  2 1  Septembre  1 3 1 1 , 
fuivant  lequel  Philippe  V.  dit  le  Long  ,  étant  en  ion 
grand-confeil,  fit  don  au  chancelierPicrrc  de  Chappcs 
des  émolumens  du  fceau  de  Champagne  ,  Navarre  , 
&  des  Juifs ,  qu'il  avoit  reçus  i'ans  en  avoir  rendu 
compte. 

Jeanne ,  fille  de  Louis  X.  dit  Hutin  ,  ayant  héri- 
té de  la  Navarre ,  &  l'ayant  portée  dans  la  maifon 
d'Evreux,  il  y  eut  encore  alors  des  rois  particuliers 
-de  Navarre  qui  avoicnt  leurs  chanceliers.  Philippe, 
comte  d'Evreux  ôc  roi  de  Navarre  par  Jeanne  fa 
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femm.e  ,  figna  des  lettres  en  i3«.!:> ,  à  la  relation  de 
fon  chancelier. 

La  reine  Jeanne  ayant  furvêcu  à  fon  mari ,  avoit 
fon  chancelier  :  il  en  eft  parlé  dans  des  lettres  de 
Charles  VI,  du  mois  de  Juillet  1388  ,  qui  font  men- 
tion que  les  francs  bourgeois  de  la  tour  du  château 
d'Evreux  avoient  été  approchés  ,  c'eil-à-dire  man- 
dés devant  le  chancelier  de  la  reine  de  Navarre ,  & 
quelques  autres  perlonnes  pour  les  obliger  de  con- 
tribuer aux  tailles  qui  avoient  été  ordonnées  pour 
la  guerre. 

Guy  du  Faur ,  feigneur  de  Pibrac ,  préfident  au 
parlement  de  Paris  ,  étoit  chancelier  de  Marguerite 
de  France  j  reine  de  Navarre  :  il  avoit  fon  hôtel  à 
Paris. 

Il  y  a  apparence  que  le  chancelier  de  Navarre  fat 
fupprimé  après  l'avènement  d'Henri  IV.  roi  de  Na- 
varre,  à  la  couronne  de  France.  P^oye:^  les  ordon-' 
nances  de  la  troijieme  race  ,  tom.  I.  pag.  y^y.  &  tome 
Fil.  pag.  20S.  46'6'.  &  Sc)y.  Sauvai,  antiquités  de 
Paris,  tome  II. p.  iSi.  Teffereau,  kijl.  de  la  cliancel~ 
lerie ,  liv.j. 

Chancelier  de  Nonette  ,  voyc^  ci-devant 
Chancelier  de  Laugeac. 

Chancelier  de  Normandie  ;  les  ducs  de  Nor- 
mandie avoient  leur  chancelier,  de  même  que  tous 
les  autres  grands  vaflaux  de  la  couronne.  Mais  ce 
qui  eft  plus  remarquable ,  c'eft  que  quand  Philippe 
Augufte  eut  conquis  la  Normandie  ,  il  joiiit  de  cette 
province  comme  d'une  fouveraineté  particulière  ,  & 
il  y  avoit  un  chancelier  en  Normandie.  Le  chancelier 
de  France  étoit  quelquefois  en  môme  tems  chancelier 
de  Normandie  ;  &  pour  ces  deux  offices  ,  il  n'avoit 
en  tout  que  2000  liv.  parifis  de  gages. 

Jean  de  Dormans  ,  qui  étoit  chancelier  de  Norman- 
die pour  Charles  V.  alors  duc  de  Normandie  &  dau- 
phin de  France,  avoit  1000  liv.  de  gages  en  cette 
qualité  ,  outre  les  boui  tes ,  regiftres ,  &;  autres  droits 
accoutumés  :  il  conlerva  ces  mêmes  gages  &  droits, 
avec  les  gages  &  droits  de  chancelier  de  France, 
lorfque  Charles  V.  régent  du  ro^'-aume  ,  le  chargea 
du  fait  de  la  chancellerie  de  France ,  en  l'abfence  dif 
chancelier. 

Le  chancelier  à\x  duc  de  Normandie  jugeoit  certaines 
affaires  avec  le  conseil  du  duc ,  comme  il  eft  aifé  de 
le  voir  par  des  lettres  de  Charles  V.  alors  duc  de  Nor- 
mandie &  dauphin  de  France  ;  dans  lefquelles  il  eft 
fait  mention  d'une  conteftation  mue  entre  le  maire 
&  les  arbalétriers  de  Roiien>,  que  le  chancelier  du  duc 
de  Normandie  jugea  ,  après  en  avoir  délibéré  avec 
le  conleil. 

Lorfque  Charles  V.  alors  régent  du  royaume  ,  eut 
conquis  la  Normandie,  il  l'unit  à  la  couronne  ,  &  il 
n'y  eut  plus  de  chancelier.  Foye^  les  ordonnances  de  la 
troijieme  race  ,  tome  III.  pag.  2/2.  &  2/j.  &  tome  FI. 
page  S^8 ;  le  regiftre  92  du  thréfor  des  chartes  du 
Roi  ,  intitulé  regijlre  des  chartes  de  la  chancellerie  de 
Normandie  ,  commençant  au  premier  Oftobre  de  l'an 
1361.  Sur  les  chancelleries  de  Normandie,  voye:^  ci- 
après  au  mot  Chancelleries  de  Normandie. 

Chancelier  d'office  ,  voyei  ci-après  Chan- 
celier dans  les  ordres  RtLIGIEUX. 

Chancelier  dans  les  ordres  de  chevale- 
rie ,  eft  celui  qui  a  la  garde  du  fceau  de  l'ordre ,  dont 
il  (celle  en  cire  blanche  Itb  lettres  des  chevaliers  6c 
officiers  de  l'ordre  ,  &  les  commiftions  &  mandemens 
émanés  du  chapitre  ou  aflemblée  de  Tordre  :  c'eft 
lui  qui  tient  regiftre  des  délibérations  ,  &  qui  en  dé- 
livre les  aftes  Tous  le  Iceau  de  l'ordre  :  c'eft  le  pre- 
mier des  grands  officiers  de  chaque  ordre. 

Celui  de  faint  Michel  avoit  autrefois  fon  chance- 
lier particulier  ,  ftiivant  l'article  12  des  ftatuts  faits 
en  1469.  Lors  de  l'inftitution  de  cet  ordre  ,  le  chan- 
celier dcvoit  être  archevêque ,  évêque,  ou  en  dignité 
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notable  dans  l'églife;  &c  l'article  8i  portoit  que  îa 
meffe  haute  ieroit  célébrée  par  le  chancelier ,  s'il  étoit 
prél'ent,  ou  par  un  autre  ordonné  par  le  roi.  Le  prieu- 
ré de  Vinccnncs ,  ordre  de  Grammont ,  étoit  affcfté 
aux  chanceliers  de  l'ordre  de  laint  Michel ,  qui  ont  été 
tous  archevêques  ou  évcqucs  ,  juiqu'cn  1 574.  Trois 
cardinaux  ont  rempli  cette  place  :  lavoir  Georges 
d'Amboile  ,  archevêque  de  Rouen  :  Antoine  du  Prat, 
chancelier  de  France  ;  mais  on  croit  qu'alors  il  n'é- 
toit  plus  chancelier  de  Cordre  :  &  le  cardinal  de  Cré- 
qui.  Louis  d  Amboilé  évêque  d'AIbi ,  Georges  d'Am- 
boife  cardinal ,  &  le  cardinal  du  Prat ,  le  qiuilifioient 
de  chancelier  de  f  ordre  du  Roi.  Philippe  Huraut  fei- 
gneur  de  Chiverny ,  maître  des  requêtes ,  chancelier 
du  duc  d'Anjou  roi  de  Pologne  ,  fut  chancelier  de  l'or- 
dre de  faint  Michel ,  après  la  mort  du  cardinal  de 
Créqui ,  en  1 574  :  c'eft  le  premier  léculier  qui  ait  eu 
cette  charge.  Il  reçut  le  ferment  du  roi  Henri  IIL 
pour  la  dignité  de  chef  &  fouverain  de  l'ordre  ,  à  fon 
retour  de  Pologne.  Au  mois  de  Décembre  1 578  ,  il 
fut  fait  chancelier,  commandeur  &  furintcndant  des 
deniers  de  l'ordre  du  Saint-Efprit ,  que  Henri  III. 
venoit  d'inftituer.  Quelques-uns  de  les  fuccelfeiirs 
prirent  des  provifions  léparées  pour  les  deux  char- 
ges de  chanceliers  :  les  appointemens  de  chacune  de 
ces  charges  étoient  auffi  diftingués  dans  les  comp- 
tes ;  mais  dans  la  luite  les  deux  charges  &  tous  les 
droits  qui  y  font  attachés ,  ont  été  réunis  en  une 
feule  provifion  ;  c'eft  pourquoi  le  chancelier  de  l'or- 
dre du  Saint-EJ'pric  prend  le  titre  de  chancelier  des  or- 
dres du  Roi. 

II  a  aufll  le  titré  de  commandeur  des  ordres  du 
Roi  ;  il  doit  faire  preuve  de  nobleffe  paternelle ,  y 
compris  le  bifayeul  pour  le  moins ,  &  porte  le  col- 
lier comme  les  chevaliers.  Guillaume  de  l'Aubefpi- 
ne ,  chancelier  des  ordres ,  obtint  en  16 1 1  une  penfion 
de  3000  liv.  pour  le  dédommager  du  prieuré  de  Vin- 
cennes ,  qui  avoit  été  affeûé  aux  chanceliers  de  faint 
Michel,  &  dont  ils  cefferent  de  joiiir  lorfque  Philippe 
Huraut  de  Chiverny  fut  pourvu  de  cette  charge  en 
1574.  Cette  penfion  a  pafTé  aux  chanceliers  des  or- 
dres iur  le  pié  de  4000  liv.  par  an  ,  depuis  1663. 

L'office  de  garde  des  fceaux  des  ordres  du  Roi  a 
été  plufieurs  fois  defuni  de  celui  de  chancelier;  fa- 
voir  en  1633  jufqu'en  1645  ,  depuis  1650  jufqu'en 
1654,  depuis  1656  jufqu'en  1 661  ,&  enfin  depuis  le 
25  Août  1691  jufqu'au  16  i^oût  fuivant. 

Le  chancelier  des  ordres  eft  auffi  ordinairement  fur- 
intendant  des  deniers  ou  finances  des  ordres  ;  mais 
cette  charge  de  furintendant  a  été  quelquefois  fépa- 
rée  de  celle  de  chancelier. 

Pour  ce  qui  eft  du  chancelier  de  P ordre  royal  &  mi- 
litaire de  faint  Louis  ,\\  n'y  en  avoit  point  d'abord. 
Depuis  l'inftitution  de  l'ordre  faite  en  1693  jufqu'en 
171 9,  le  fceau  de  l'ordre  étoit  entre  les  mains  du 
garde  des  fceaux  de  France  ;  ce  ne  fut  que  par  édit 
du  mois  d'Avril  1 7 19,  cjiie  le  Roi  érigea  en  titre  d'of- 
fice héréditaire  un  grand -croix  chancelier  6c  garde 
des  fceaux  de  cet  ordre  :  c'eft  le  premier  des  officiers 
grands-croix.  L'édit  porte ,  que  le  chancelier  &  autres 
gi-ands  officiers  du  même  ordre ,  joiiiront  des  mêmes 
privilèges  que  les  grands  officiers  de  l'ordre  du  Saint- 
Efprit;  que  dans  les  cérémonies  &  pour  la  féance  , 
ils  fe  conformeront  à  ce  qui  le  pratique  dans  le  même 
ordre  du  Saint-Efprit;  que  le  chancelier  garde  des 
fceaux  de  l'ordre  de  faint  Louis  portera  le  grand 
cordon  rouge ,  &  la  broderie  fur  l'habit  ;  que  les  let- 
tres ou  provifions  de  chevaliers  feront  fcellées  du 
fceau  de  l'ordre  ,  qui  demeurera  entre  les  mains  du 
chancelier- garde  des  fceaux  de  cet  ordre  ;  que  le  chan- 
celier &  autres  grands  officiers  prêteront  ferment  en- 
tre les  mains  du  Roi  ;  que  les  autres  officiers  préte- 
tont  ferment  entre  les  mains  du  chancelier  àe  l'ordre  ; 
que  le  chancelier  sxxïs.  en  garde  le  fceau  de  l'ordre  j 
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&  fera  fceller  en  fa  préfence  les  lettres  de  provi- 
fions  &  autres  expéditions  ,  &  qu'en  toutes  occh- 
iions  il  fera  telles  &  femblables  fondions  que  celles 
qui  font  exercées  dans  l'ordre  du  Saint-Efprit  par  le 
chancelier  de  cet  ordre  ;  que  le  garde  des  archives 
Icellcra ,  en  préfence  du  chancelier ,  les  provifions  des 
grands  croix ,  commandeurs,  chevaliers ,  &  officiers, 
&  autres  expéditions  ;  que  les  hérauts  d'armes  rece- 
vront les  ordres  du  chajicelier  &c  du  grand-prevôt.  M, 
d'Argenfon  ,  garde  des  fceaux  de  France  ,  fut  le  pre- 
mier chancelier  de  cet  ordre  ;  &  depuis ,  cette  dioniié 
eft  toujours  demeurée  dans  fa  maifon.  f^oye-  'l'édit 
de  création  de  l'ordre  de  faint  Louis  ,  du  mois  d''  Avril 
'6V)J  ,  &  celui  du  mois  d'Avril  lyic). 

L'ordre  royal  ,  militaire  ,  &  hofpitalier  de  No- 
tre-Dame du  Mont-Carmel  &  de  faint  Lazare  de 
Jérusalem,  a  auffi  fon  chancelier-garde  des  jceaux. 

Dans  l'ordre  de  Malthe  ,  outre  le  chancelier  c\u\  eft 
auprès  du  grand-maître  ,  il  y  a  encore  un  chancelier 
particulier  dans  chaque  grand-prieuré  :  ainfi  comme 
il  y  en  a  cinq  en  France  ,  il  y  a  autant  de  chanceliers. 
Les  commiffions  &  mandemens  du  chapitre  ou  af- 
femblée  des  chevaliers ,  font  fcellés  par  le  chance- 
lier :  c'eft  lui  qui  tient  le  regiftre  des  délibérations , 
&  qui  en  délivre  des  extraits  fous  le  fceau  de  l'or- 
dre. Ceux  qui  fe  préfentent  pour  être  reçus  cheva- 
liers de  l'ordre, prennent  de  lui  la  comm'iffion  qui  leur 
eft  néceftaire  pour  faire  les  preuves  de  leur  noblef- 
fe  ;  &  après  qu'elles  ont  été  admifes  dans  le  chapitre  , 
il  les  clôt  &  y  applique  le  fceau  pour  êti^e  ainfi  en- 
voyées à  Malthe. 

Chanceliers  des  petits -fils  de  France, 

voy.  ci-devantCuA'N CELIERS  DES  FILS  DE  FRANCE. 
CHANCELItR    DANS    LES  ORDRES  RELIGIEUX, 

eft  un  religieux  qui  tient  regiftre  des  aftes  &  papiers 
concernant  le  monaftere  ,  &  qui  eft  chargé  du  foin 
de  ces  papiers.  Il  y  a  apparence  qu'il  a  été  ainfi  nom- 
mé, parce  qu'il  avoit  auffi  la  garde  du  fceau  de  la 
maifon  ,  ou  bien  parce  qu'il  avoit  la  garde  de  tous 
les  aftes  qui  étoient  fcellés. 

On  trouve  dans  les  archives  de  l'abbaye  de  faint 
Germain  des  Prés-lez-Paris ,  iin  acte  du  xj'^  ftecle  , 
qui  fait  mention  d'un  chancelier  qui  étoit  alors  dans 
cette  abbaye. 

Dans  le  procès-verbal  des  coutumes  de  Lorraine," 
du  premier  Mars  1594,  comparut  Jean  Gerardin  , 
chanoine  &  chancelier  d'office  en  l'églife  de  Remire- 
mont. 

II  y  a  encore  prcfentement  un  chancelier  dans  l'é- 
glife abbatiale  de  fainte  Geneviève.  Voye.;^  ci-devanc 
Chancelier  de  l'église  de  sainte  Geneviè- 
ve. II  y  en  a  auffi  dans  plufieurs  congrégations  de 
l'ordre  de  faint  Benoît. 

Chancelier  d'Orléans,  étoit  le  c/ziZ/zcs/zV par- 
ticulier des  ducs  d'Orléans  pour  leur  apanage.  Loy- 
fcl,  en  fon  dialogue  des  avocats ,  dit  que  M.  Pierre 
rOrfcvre  étoit  chancelier  d'Orléans  du  tems  de  Char- 
les VI.  On  dit  préfentement ,  chancelier- garde  des 
féaux  du  duc  d'Orléans ,  ou  chancelier  de  l'apanage 
de  M.  le  duc  d'Orléans.  Foyei  ci-devant  CHANCE- 
LIER DES  FILS  ET  PETITS-FlLS  DE  FRANCE. 

Chancelier  de  Poitiers  ou  des  comtes 
DE  Poitiers  ,  étoit  celui  qui  avoit  la  garde  du  fceau 
des  princes  de  la  maifon  royale ,  qui  joiiiflbient  du 
comté  de  Poitiers  à  titre  d'apanage.  Le  comte  àe 
Poitiers ,  fils  du  roi  Jean  ,  avoit  fon  chancelier  :  il 
en  eft  fait  mention  dans  des  lettres  de  Jean  comte 
de  Poitiers,  fils  de  Charles  V.  du  1  Juillet  I3'î9  » 
auxquelles  fut  prêtent  fon  chancelier ,  qui  eft  q^iali- 
fié  cancellarius  Piciavienfs.  Ce  comte  de  Poitiers  qui 
étoit  auffi  lieutenant  pour  le  roi  dans  le  Langue- 
doc ,  quittant  cette  province  par  l'ordre  de  fon  père 
qui  le  rappella  pour  le  donner  en  otage  au  roi  d'An- 
gleterre ,  laift"»  pour   lieutenant   dans  le  pays  fon 
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chancelier  &  le  fénéchal  de  Beaucaire.  Charles  V. 
-alors  régent  du  royaume ,  leur  envoya  des  lettres 
de  lieutenance,  datées  du  27  Septembre  1360;  & 
le  roi  Jean,  dans  d'autres  lettres  du  2  Oûobre  fui- 
vant  le  traite  de  notre  amé  &  fiai  le  chancelier  de 
notrcditfils.fon  lieutenant  &■  le  nôtre  audit  pays.  Foyei 
le  recueil  des  ordonnances  de  la  troijîeme  race. 

Chancelier  de  Pologne,  cft  un  des  grands 
■officiers  de  la  couronne  de  Pologne  &:  du  nombre 
des  fenateurs.  Il  y  a  deux  chanceliers  ;  l'un  pour  la 
Pologne  qu'on  appelle  le  chancelier  de  la  couronne  , 
l'autre  pour  le  grand -duché  de  Lithuanie.  Ils  ont 
chacun  un  vice  chancelier,  &  ont  rang  après  le  grand- 
maréchal  de  Pologne  &  le  grand-maréchal  du  du- 
ché de  Lithuanie. 

Les  chancelier  &  vice- chancelier  de  la  couronne 
doivent  être  alternativement  eccléfiaftiques  ou  fé- 
culicrs ,  au  lieu  que  ceux  de  Lithuanie  font  tou- 
jours tous  deux  lécuhers.  Le  chancelier  &  le  vice- 
chancelier  ont  tous  deux  le  même  Iceau  ,  &  l'on  peut 
indifféremment  s'adreffer  à  l'un  ou  à  l'autre.  Ils  ont 
tous  deux  une  égale  autorité ,  fi  ce  n'eft  que  le  chan- 
celier i^réccàe  toujours  le  vice-chancelier^  quand  mô- 
me ce  dernier  feroit  un  évêque:  le  vice-chancelier  ne 
juge  qu'en  l'abfence  du  c/za/icf/itf/-.  Celui-ci  connoît 
des  affaires  civiles ,  de  celles  des  revenus  du  roi ,  & 
de  toutes  autres  affaires  concernant  la  juflice  roya- 
le :  c'eft  lui  qui  veille  à  l'obfervation  des  lois  ,  à  la 
confervation  de  la  liberté  publique,  &  à  prévenir 
les  intrigues  que  des  étrangers  pourroient  former 
contre  la  république. 

L'autorité  du  chancelier  &  du  vice- chancelier  eft  fi 
grande ,  qu'ils  peuvent  fceller  plufieurs  choies  fans 
ordre  du  roi ,  &  lui  refufer  de  fceller  celles  qui  font 
contre  les  conllitutions  de  l'état. 

Le  chancelier,  ou  en  fonabfence  le  vice-chancelier^ 
répond  aux  harangues  que  les  ambaffadeurs  font  au 
roi.  Celui  des  deux  qui  eft  eccléfiaftique,  a  droit 
fur  les  fecrétaires  ,  prêtres ,  &  prédicateurs  de  la 
cour,  &  fur  les  cérémonies  de  l'églifc. 

Dans  les  affaires  importantes ,  le  roi  envoyé  par 
fon  chancelier  de  Pologne  aux  archevêques  &  évê- 
ques ,  &  aux  palatins ,  des  lettres  appellécs  inflruc- 
tionis  Utterce ,  parce  qu'elles  portent  l'état  des  affai- 
res que  le  roi  veut  propofer  à  l'affemblée ,  &  leur 
marque  le  tems  de  fe  rendre  à  la  cour. 

Lorfque  les  affemblécs  provinciales  font  finies , 
les  fénateurs  &  les  nonces  élus  par  la  noblcffe  de 
chaque  palatinat  fe  rendent  à  la  cour  ,  où  le  roi , 
fuivi  du  chancelier  ,  leur  fait  connoîtrc  derechef  le 
fujet  &  la  caufe  pour  laquelle  ils  font  mandés. 

"Le  chancelier  &L  le  vice-chancelier  ^{Ç\(ÏQn\  tous  deux 
au  confeil ,  comme  étant  tous  deux  fénateurs  :  mais 
c'eft  le  grand-maréchal  qui  y  préfide  ,  &  c'cft  au 
confeil  en  corps  qu'appartient  le  pouvoir  de  faire 
de  nouvelles  lois. 

On  appelle  des  magiftrats  des  villes  au  chancelier; 
&  la  diète  en  décide,  quand  l'affaire  eft  impor- 
tante. 

Après  la  mort  du  chancelier ,  le  vice-chancelier  mon- 
te à  fa  place. 

Le  chancelier  Se  le  vice-chancelier  de  Lithuanie  font 
pour  ce  duché  les  mêmes  fondions  que  ceux  de  la 
couronne  font  pour  le  royaume  de  Pologne  ;  ils  font 
pareillement  fénateurs  ,  &c  ont  rang  après  le  grand- 
maréchal  de  Lithuanie. 

Dans  les  cérémonies ,  le  chancelier  &  vice-  chance- 
lier de  la  couronne  précèdent  ceux  de  Lithuanie. 
Foye^  Chiji.  de  Pologne  ,  édition  d'Hollande  ,  en  4 
volumes  in- 12.  tom.  1.  pag.  4;.  & fuiv,  &  le  Labou- 
reur ,  gouvernement  de  la  Pologne. 

Chancelier  en  Portugal,  eft  un  magiftrat 
qui  a  la  garde  du  fccau  dont  on  fcelle  les  arrêts  du 
parlement  ou  cour  fouverainc  ;  il  y  en  a  deux  ;  un 


dans  le  parlement  ou  cour  fouveraine  de  Lisbonne; 
l'autre  dans  le  parlement  de  Porto.  Le  chancelier  a 
rang  immédiatement  après  le  prélident  &  avant  les 
confeillers. 

Chanceliers  des  princes  de  la  maison 

ROYALE,  voyei  ci-devant  CHANCELIERS  DES  FILS 

et  petits-fils  de  france. 

Chancelier  de  la  régence  ou  du  régent 
DU  royaume,  étoit  celui  qui  étoit  commis  autrefois 
par  le  régent  pour  faire  l'office  de  chancelier  pendant 
la  régence. 

Anciennement  pendant  les  régences  toutes  les  let- 
tres de  chancellerie  ,  tant  de  juftice  que  de  grâce  , 
étoient  expédiées  au  nom  du  régent  ou  régente  du 
royaume  ,  ainfi  que  le  juftifient  les  regiftres  du  par- 
lement ,  fous  la  régence  de  Charles  V.  &  de  M. 
Loys  de  France ,  duc  d'Anjou ,  &  fous  celle  de 
Charles  VIL 

Charles  V.  régent  du  royaume  pendant  la  prifon 
du  roi  Jean  ,  commit  Jean  de  Dormans  ,  qui  étoit 
déjà  Ion  chancelier  pour  la  Normandie  ,  au  fait  de  la 
chancellerie  de  France  ,  pour  l'exercer  au  nom  du 
régent  du  royaume  ,  &  lui  donna  2000  liv.  parifis 
de  gages ,  &  les  mêmes  droits  de  bourfes  ,  regiftres , 
&  autres  profits  qu'avoient  accoutumé  de  prendre 
les  chanceliers  de  France.  Les  lettres  de  provifion  de 
ce  chancelier  du  régent  font  rapportées  dans  le  recueil 
des  ordonnances  de  la  troijîeme  race. 

Lorfqu'elle  étoit  dévolue  à  un  prince  ou  une 
princeffe  du  fang  ,  le  chancelier  fcelloit  du  fceau 
du  prince  au  lieu  du  fcel  royal.  Lorfque  le  régent 
n'étoit  pas  un  prince  ,  le  chancelier  ne  fcelloit  pas 
du  fceau  perfonnel  du  régent  ni  du  fcel  royal , 
mais  d'un  fceau  particulier  qui  étoit  établi  exprès 
pour  ce  tems  ,  &  que  l'on  appelloit  le  fceau  de  la  ré- 
gence. C'eft  pourquoi  ,  Philippe  III.  en  confirmant 
les  pouvoirs  que  S.  Louis  avoit  donnés  à  Matthieu 
abbé  de  S.  Denis  ,  &  à  Simon  de  Nèfle ,  pour  la  ré- 
gence ,  leur  ordonna  de  changer  le  nom  propre  dans 
leur  fceau.  Lorfque  Louife  de  Savoie  fut  régente , 
pendant  la  prifon  de  François  I.  on  fit  une  diftinc- 
tion  :  toutes  les  lettres  de  juftice  furent  fccUées  du 
fceau  du  roi ,  pour  exprimer  que  la  juftice  fubfifte 
toujours  fans  aucun  changement,  foit  que  le  roi  foit 
mort  ou  abfent  ;  les  lettres  de  grâce  &  de  comman- 
dement furent  fcellées  du  fceau  de  la  régente.  Voye:^ 
le  recueil  des  rois  de  France  de  du  Tillet  ;  &  les  ordon- 
nances de  la  troijîeme  race,  &C  les  articles  RÉGENT  DU 

ROYAUME  6- Chancelier  de  la  Reine. 

Chancelier  de  la  Reine  eft  un  des  grands  of- 
ficiers de  fa  maifon  ,  qui  a  la  garde  de  fon  fceau  par- 
ticulier fous  lequel  il  donne  toutes  les  provifions  des 
offices  de  fa  maifon ,  &  les  commiffions  &  mande- 
mens  néceffaircs  pour  fon  fervice. 

C'eft  lui  qui  préfide  au  confeil  de  la  reine  ,  lequel 
eft  compofé  du  chancelier ,  du  furintendant  des  finan- 
ces ,  des  fecrétaires  des  commandemens  ,  maifon  &C 
finances  ,  du  procureur  général  &  de  l'avocat  géné- 
ral ,  des  fecrétaires  du  conieil  &  autres  officiers. 

Il  eft  auffi  le  chef  de  la  chancellerie  de  la  reine  , 
pour  laquelle  il  y  a  plufieurs  officiers. 

C'eft  encore  lui  qui  donne  ,  fous  le  fcenu  de  la  rei- 
ne ,  toutes  les  provifions  des  offices  de  juftice  dans 
les  terres  &C  feigneuries  qui  font  du  domaine  particu- 
lier de  la  reine. 

II  a  le  même  droit  dans  les  duchés ,  comtés  &  au- 
tres feigneuries  du  domaine  du  roi ,  dont  la  jouiffan- 
ce  eft  donnée  à  la  reine  pour  fon  douaire  en  cas  de 
viduité  ;  il  eft  dans  ces  terres  le  chef  de  la  juftice  ,  & 
y  inftitue  des  juges  lefquels  rendent  la  juftice  au  nom 
de  la  reine  ,  &  ont  le  même  pouvoir  que  les  juges 
royaux  ;  il  peut  pareillement ,  au  nom  de  la  reine  , 
y  établir  des  grands  jours  dont  l'appel  reffortit  di- 
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reniement  au  parlement  de  Paris  ,  quand  même  ces 
terres  &  feigneuriçs  feroient  dans  le  rcflbrt  d'un  au- 
tre parlement. 

C'eft  encore  une  des  prérogatives  de  la  dignité  de 
chancelier  de  la  reine  ,  qu'il  a  le  droit  d'entrée  dans 
toutes  les  maifons  royales ,  lorlque  le  roi  n'y  cft  pas , 
ou  que  la  reine  y  elî  feule. 

Les  reines  de  France  ont  de  tems  immémorial  tou- 
jours eu  leur  chancelier  particulier  ,  différent  de  ce7 
lui  du  roi. 

Grégoire  de  Tours  fait  mention  que  Urciffin  étoit 
référendaire  de  la  reine  Ultrogothe  ,  femme  de  Chil- 
debert  I.  Celui  qui  faifoit  alors  l'office  de  chancelier 
de  France  étoit  auffi  appelle  référendaire. 

Jeanne  ,  femme  de  Philippe  V.  dit  le  Long  ,  avoit 
en  1 3  1 9  pour  chancelier  Pierre  Bertrand ,  qui  fut  auffi 
l'un  des  exécuteurs  de  fon  teilament. 

Ifabeau  de  Bavière  ,  femme  de  Charles  VI.  avoit 
auffi  fon  chancelier ,  autre  que  celui  du  roi  ,  quoi- 
qu'elle n'eîit  point  de  terres  en  propre.  Meffire  Jean 
de  Nielle  chevalier,  maître  Robert  le  Maçon,  &c 
maître  Robert  Carteau  ,  furent  fes  chanceliers  en  di- 
vers tems. 

Robert  Maçon  ,  l'un  de  ceux  que  l'on  vient  de 
nommer,  étoit  feigneur  de  Trêves  en  Anjou  ;  il  fut 
d'abord  chancelier  de  la  reine  Ifabeau  de  Bavière  ,  ce 
qui  eft  juftifié  par  des  lettres  de  Charles  VI.  de  l'an 
141 5  ,  par  lefquelles  il  commet  le  comte  de  Vendô- 
me ,  &  Robert  le  Maçon  qu'il  appelle  chancelier  de 
la  reine  fa  compagne  ,  pour  fe  tranfporter  à  Angers, 
&  faire  jurer  la  paix  aux  Anglois.  Il  fît  en  1418 
la  fonftion  de  chancelier  de  France  fous  les  ordres  du 
dauphin  Charles ,  pour  lors  lieutenant  général  du 
roi. 

Le  regiftre  du  parlement  du  21  Mai  1413  ,  par- 
lant de  Bonne  d'Armaignac,  femme  du  fieur  de  Mon- 
tauban ,  l'appelle  confine  &  chanceliere  de  la  reine  ;  ce 
qui  confirme  encore  qu'elle  avoit  un  chancelier. 

Enguerrand  de  Monilrelet  rapporte  ,  dans  le  chaj?. 
Ix.  de  fon  premier  volume  ,  qu'il  fut  ordonné  par  le 
confeil  de  la  reine  &  du  duc  de  Bourgogne  (  c'étoit 
toujours  du  tems  de  la  même  Ifabeau  de  Bavière 
femme  de  Charles  VI.  en  1417  )  qixe  M"  Philippe 
de  Morvilliersiroit  en  la  ville  d'Amiens  accompagné 
d'aucims  notables  clercs ,  avec  un  greffier  juré  ,  pour 
y  tenir  de  par  la  reine  une  cour  fouveraine  de  juftice, 
au  lieu  de  celle  du  parlement  de  Paris  ;  Se  afin  qu'il 
ne  fût  pas  befoin  de  fe  pourvoir  en  la  chancellerie 
du  roi ,  pour  impétrer  des  mandemens  ,  ou  pour 
d'autres  caufes  qui  pufTent  intervenir  es  bailliages 
d'Amiens  ,  Vermandois  ,  Tournai ,  &  fénéchauflée 
de  Ponthleu ,  il  fut  donné  un  fceau  audit  Morvil- 
liers  où  étoit  gravée  l'image  de  la  reine  ,  étant  droi- 
te ,  ayant  les  deux  bras  tendus  vers  la  terre  ;  &  au 
côté  droit  étoit  un  écu  des  armes  de  France  &  de 
Bavière  ,  &  à  l'entour  du  fcel  étoit  écrit  :  c'ejl  lefcel 
des  caufes  ,  fouvcrainetés  &  appellations  pour  le  roi  ; 
qu'on  fcelleroit  de  ce  fcel  en  cire  roùge  ,  &  que  les 
lettres  &  mandemens  fe  feroient  au  nom  de  la  reine , 
en  cette  forme  :  Ifabelle  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  reine 
de  France  ,  ayant  pour  V occupation  de  monfeigneur  le 
Toi  le  gouvernement  &  adminiflration  de  ce  royaume  ,p-ir 
l'ocîroi  irrévocable  à  nous  fur  ce  fait  par  mondit  J'eigncur 
&  fon  confeil.  Il  fut  auffi  ordonné  wmmxQ  chaneelier 
outre  la  rivière  de  Seine  ,  pour  ceux  qui  tenoient  le 
parti  de  la  reine  &  du  duc  de  Bourgogne. 

Du  tems  de  M.  le  marquis  de  Breteuil ,  comman- 
deur des  ordres  du  Roi ,  &  miniilre  &  fecrétaire  d'é- 
tat au  département  de  la  guerre  ,  qui  fut  chancelier  de 
la  Reine  depuis  le  18  Mai  1715,  jufqu'à  fon  décès  ar- 
rivé le  7  Janvier  1743  ,  on  fe  férvoit  de  cire  jaune 
pour  le  fceau  de  la  reine  ,  quoique  l'ancien  ufage  eût 
toujours  été  de  fceller  de  ce  fceau  en  cire  rouge.  M. 
le  comte  de  S.  Florentin,  commandeur  des  ordres  du 
Tome  IJI. 
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Roi ,  minîftre  &  fecrétaire  d'état,  qui  a'fuccédé  à  M. 
de  Breteuil  en  la  dignité  &  office  de  chancelier  de  la 
Reine,  qu'il  pofl'cde  encore  aftuellement,  a  rétabli 
l'ancien  ufage  de  fceller  en  cire  rouge. 

La  reine  de  Navarre  avoit  auffi  Ibn  chancelier, 
François  Olivier  qui  fut  chance  lier  de  France,avoit  été 
auparavant  chancelier  &  chef  du  confeil  de  Margue- 
rite de  Valois ,  reine  de  Navarre  ,  fœur  de  Fran- 
çois I. 

Guy  du  Faur  feigneur  de  Pibrac  ,  préfident  au 
mortier  ,  fut  chancelier  de  Marguerite  de  France  , 
fœur  du  roi  Henri  III.  &  alors. reine  de  Navarre.  Il 
mourut  le  iz  Mai  1584. 

Jean  Berthier ,  évêquc  de  Rieux ,  fuccéda  au  fieur 
de  Pibrac  en  cette  charge,  qui  devint  encore  plus 
relevée  en  1589,  lorlque  Marguerite  devint  reine 
de  France.  Le  mariage  de  celle-ci  ayant  été  difTous 
en  I  599  ,  l'évêque  de  Rieux  continua  d'être  le  chan- 
celier de  la  reine  Marguerite.  Il  logeoit  au  cloître  No- 
tre-Dame en  1605  ;  &  la  reine  Marguerite  ayant  eu 
alors  la  permiffioii  de  revenir  à  Paris  ,  elle  alla  d'a- 
bord defcendre  chez  fon  chancelier  ,  &  ce  fut  là  que 
la  ville  vint  la  faluer.  f'^oyei  du  Tillet ,  des  rangs  des 
grands  de  France  ;  Bouchel  ,  bibliothèque  du  droit  Fran- 
çois  ,  au  mot  chancelier  ;  Sauvai ,  antiquités  de  Paris  , 
tome  II.  p.  i5i. 

Chanceliers  du  roi,  étoientdes  notaires  ou 
fecrétaires  du  roi ,  que  l'on  appelloit  ainfi  fous  la 
première  race  ;  c'étoient  eux  qui  écrivoient  les  char- 
tes &  lettres  des  rois  ,  qui  étoient  enfuite  fcellées 
par  le  grand  référendaire ,  dont  l'office  revenoit  à 
celui  de  chancelier  de  France.  Il  eft  parlé  de  ces  chan^ 
celiers  royaux  dès  le  tems  de  Clotaire  I.  par  Grégoi- 
re de  Tours ,  lequel  en  parlant  d'un  certain  Claude  , 
dit  qu'il  étoit  quidam  ex  cancellariis  regalibus.  Sous 
Thierri  I.  ces  mêmes  fecrétaires  font  nommés  nota- 
rii ,  régis  notarii.  Sous  Chilpéric  I.  un  de  fes  fecrétai- 
res fe  qnaliUe  palatinusfcriptor.  Ces  chanceliers  ou  fe- 
crétaires fignoient  quelquefois  ad  vicem ,  c'eft-à-dire 
enl'abfénce  du  référendaire.  Sous  la  féconde  race  de 
nos  rois  ,  celui  qui  faifoit  la  fonction  de  référendaire 
fut  appelle  archichancelier ,  grand  chancelier  ,fouverairi 
chancelier ,  ou  archinotaire  ,  parce  qu'il  étoit  prépofé 
fur  les  chanceliers  particuliers  ,  ou  notaires  fecrétai- 
res du  roi.  Du  tems  de  Charles  le  Chauve  ,  les  no- 
taires du  roi  fe  qualilîoient  quelquefois  cancellarii 
regiœ  dignitatis.  Il  y  avoit  encore  de  ces  chancelitrs 
particuliers  fous  Hugues  Capet  en  987  ,  fuivant  un 
titre  de  l'abbaye  de  Corbie  ,  à  la  fin  duquel  efl:  dit  , 
ego  Reginoldus  ,  cancellarius  ad  vicem  fummi  cancella- 
rii ,  recognovi  acfubterfirmavi.  Depuis  Baudouin ,  qui 
exerça  l'office  de  chancelier  les  dernières  années  du 
règne  de  Robert ,  le  titre  de  chancelier  demeura  rsil^ 
férvé  au  chancelier  àc  France  ;  &  ceux  que  l'on  ap- 
pelloit auparavant  chanceliers  du  roi ,  ne  furent  plus 
nommés  que  notaires  o\\  fecrétaires  du  roi.  f^oye^  Tef- 
fereau  ,  hifi.  de  la  chancellerie. 

Chanceliers  ,  chei  les  Romains  du  tems  des  em- 
pereurs ,  étoient  des  ofïiciers  fubalternes  qui  fe  te- 
noient dans  une  enceinte  fermée  de  grilles  &  de 
barreaux  appelles  en  latin  cancelU  ,  pour_  copier  les 
fentences  des  juges  &  les  autres  aûes  judiciaires  :  ils 
étoient  à-peu-près  comme  nos  greffiers  ou  commis  du 
greffe.  On  les  payoit  par  rôles  d'écriture  ,  comme 
l'a  remarqué  le  doue  Saumaife  ,  fur  un  pafTage  d'u- 
ne loi  des  Lombards  :  volumus  ut  nullus  cancellarius 
pro  ullo  judicio  aiit  fcripto  aliquid  ampliàs  accipcre  au- 
deat ,  nifi  dimidiam  libram  argenti  de  majoribusfcr.ptis  , 
de  minoribus  autem  infrà  dimidiam  libram.  Cet  emploi 
étoit  alors  peu  confidérable ,  puifque  Vopifcus  dit 
que  Carin  fit  une  chofe  honteulé  ,  en  nommant  un 
de  ces  chanceliers  gouverneur  de  Rome  :  prtsfeclum 
urbi  unum  è  cancellariis  fuis  fccii  j  quofœdius  nec  cogi- 
tari  potuit  aliquid  ,  na  dici. 
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Le  terme  de  fuis  (emhle  pourtant  dénoter  qiie  ces 
officiers  étoient  attachés  à  l'empereur  d'une  manière 
particulière;  qu'ils travailloient dans fon  palais,  fai- 
Ibient  la  fondion  de  Secrétaires  de  l'empereur.  Il  y  a 
d'autant  plus  lieu  de  le  croire ,  que  les  Romains  ayant 
iait  la  conquête  des  Gaules ,  &  y  ayant  introduit 
leurs  mœurs  &  les  noms  des  offices  ufités  chez  eux  , 
on  voit  que  ibus  les  rois  de  la  première  race  ,  ceux 
qui  failbicnt  la  fonftion  de  Secrétaires  du  roi  étoient 
pareillement  nom.més  chanceliers. 

Il  ert  néanmoins  certain  que  les  magiflrats  des 
provinces  avoient  auflï  leurs  chanceliers ,  qui  tailoient 
près  d'eux  la  fonftion  de  lecrétaires  ou  de  greffiers. 
Il  en  eft  fait  mention  en  plufieurs  endroits  du  code  , 
&  notamment  au  titre  de  aijcjjoribus  ,  domefiicis  ,  & 
cancillariis  j udiciim  ;  c'étoient  ceux  qui  mettoient  les 
ades  en  forme  ,  ou  du  moins  qui  foulcrivoient  les 
jugemens  &  autres  aûes  pubhcs  ,  &  les  délivroient 
aux  parties.  Ils  furent  ainfi  appelles ,  non  pas  de  ce 
qu'ils  pouvoient  canceller  l'écriture  ,  mais  du  bar- 
reau du  juge  appelle  cancelli  ,  &  quia,  cancellis prœ- 
erant,  comme  dit  Agathias  liv.  I.  &c  Caffiodorc//v, 
XII. 

Ce  dernier  l'explique  encore  bien  mieux  en  rip'i- 
tn  première  du  II.  liv.  oii  écrivant  à  Ion  chancelier  ; 
il  lui  dit  :  refpict  quo  nomine  mincttperis  ,•  latere  non  po- 
tes ,  quod  intrà  cancellos  egeris  ;  cènes  qitippe  lucidas 
fores,  clauflra  patentia  ,  fenef ratas  janiias  ;  &  quam- 
visfudiosi  claudas  ,  neaffe  ejl  ut  cunclis  aperias.  Nam 
fi  forte  feteris ,  meis  emendaris  obtutibus  ;fi  intus  ingre- 
diaris ,  obferv antium  non  potes  declinare  confpeclus.  Vi- 
de quh  te  antiquitas  volucrit  collocari  :  undique  confpi- 
cierls  ,  qui  in  illà  claritate  verfaris. 

Les  principales  difpofitions  des  lois  romaines  par 
rapport  à  ces  chanceliers  ,  font  qu'on  les  pouvoit  ac- 
cufer  en  cas  de  faux  ;  que  leur  emploi  n'étoit  pas  per- 
pétuel ;  qu'après  l'avoir  quitté  ils  dévoient  demeu- 
rer encore  cinquante  jours  dans  la  province  ,  afin 
que  chacun  eût  le  tems  &  la  liberté  de  faire  fes  plain- 
tes contre  eux,  s'il  y  avoit  lieu  ;  que  ceux  qui  avoient 
fait  cette  fondion  ne  dévoient  point  y  rentrer  après 
leur  commiffion  finie. 

Au  commencement  les  préfidens  &  autres  gouver- 
neurs des  provinces  le  fervoient  de  leurs  clercs  do- 
meiHques  pour  chanceliers  ou  greffiers  ,  ou  bien  ils 
les  choififlbient  à  volonté  ;  ce  qui  fut  changé  par  les 
empereurs  Honorius  &  Théodolé  en  la  loi  nullusju- 
dicum  ,  cod.  de  affejfor.  où  ces  greffiers  font  appelles 
cancellarii.  Il  ell  dit  que  dorénavant  ils  feront  pris 
par  éledion  folennelle  de  l'office  ,  c'efl-à-dire  du 
corps  &  compagnie  des  officiers  minières  ordonnés 
à  la  fuite  du  gouverneur  ,  à  la  charge  que  ce  corps 
«■^  compagnie  répondroit  civilement  des  fautes  de 
celui  qu'il  auroit  élu  pour  chancelier. 

Les  chanceliers  n'étoient  pas  les  feuls  fcribcs  atta- 
chés aux  juges  ;  il  y  avoit  avant  eux  ceux  qu'on  ap- 
pclloit  exceptores  &  regerendarii.  Les  premiers  étoient 
ceux  qui  recevoient  le  jugement  lous  la  didlée  du 
juge  ;  les  autres  tranfcrivoient  les  aftes  judiciaires 
dans  de5  regiflres.  Le  propre  du  chancelier  étoit  de 
foufcrirc  les  jugemens  &  autres  aftes  ,  &  de  les  dé- 
livrer aux  parties.  Il  y  avoit  auffi  ceux  que  l'on  ap- 
pelloit  abaciis,  ou  acluarii,  qui  étoient  prépofés  pour 
les  aftcs  de  jurildiôion  volontaire  ,  comme  émanci- 
pations,  adoptions  ,  contrats  &  teliamens. 

Quoique  le  chancelier  fut  d'abord  le  dernier  dans 
l'ordre  de  tous  les  fcribes  du  juge  ,  comme  il  paroît 
auViv.de  la  notice  de  r  empire,  6c  au  thre  ducode  deaf 
fef(()ribus  ,  domefiicis  &  cancellariis  judicum  ;  il  devint 
néanmoins  dans  la  fuite  en  plus  grande  confidération 
que  les  autres  ,  parce  que  c'étoit  le  fcul  auquel  les 
parties  enflent  affaire  :  on  en  peut  juger  par  ce  que 
dit  Caffiodore  à  fon  chancelier  en  fon  épit.  j.  liv.  II. 
Qiiamvisfiatutisgradibus  omnis  miiuiaperagatur  ,  tuus 


honor  cognofciturfolemni  ordine  non  temrl  ,  qui  fuis 
primatibus  meruit  anteponi.  Tibi  enim  reddunt  obfequia 
qui  te  prœire  nofcuntur  ,  &  rcficxd  conditlone  jiijlitiœ.  , 
mis  reverendus  afpiceris ,  quosfubfequi  poffe  monllraris. 
CafTiodore  ajoute  que  l'honneur  du  juge  dépendoit 
de  lui ,  parce  qu'il  gardoit  ,  lignoit  &  délivroit  aux 
parties  les  expéditions  ■,jufi'a  nofirafinefiudio  venali- 
tatis  expédias  ,  omnia  ficque  géras  ut  nofiram  poffîs  com- 
niendare  jufiiùam  :  acîus  enim  tui  ,  judicis  opinio  eff  ; 
&  fîcut  penetrali  domus  de  foribus  potefi  congruenter  iri- 
telligi  ,Jic  mens  prœfulis  de  te probatur  as,nofci. 

Dans  la  première  épit.  du  liv.  XII,  il  dit  encore  à 
fon  chancelier  :  fafces  tibi  judicum  parent  ;  &  dumjufj'a. 
prcetorianœ  fedis  portare  crederis  ,  ipfam  quodam  modo 
potefiatem  reverendus  afjiimis.  Cette  même  épître  nous 
apprend  que  c'étoit  alors  le  préfet  du  prétoire  qui 
choififToit  les  chanceliers  des  gouverneurs  des  provin- 
ces ,  qu'il  leur  donna  comme  des  contrôleurs  de  leurs 
afl:ions,ce  qui  augmenta  beaucoup  la  confidération 
dans  laquelle  étoit  déjà  l'office  de  chancelier,  de  forte 
qu'enfin  on  entendit  ibus  ce  nom  ceux  qui  faiibient 
toutes  les  expéditions  des  grands  magiflrats.  Voyci_ 
au  code ,  liv.  I.  tit.  5 1 .  Loyleau  ,  de  off.  liv,  II.  ch.  v. 
n.  i8  &  fuiv.  &  liv.  IV.  ch.  ij.  n.  24. 

Chanceliers  de  Russie  font  de  deux  fortes  ; 
il  y  a  le  grand  chancelier  de  l'empire  qui  a  la  garde  de 
la  couronne  ,  du  fceptre  ,  &  du  fceau  impérial.  La 
couronne  &  le  fceptre  font  gardés  dans  une  cham- 
bre à  Mofcou  ,  dont  il  a  la  clef  &  le  fceau  ,  on  n'y 
entre  qu'en  i"a  préfence.  Il  y  a  des  chancelleries  par- 
ticulières auprès  des  juges  des  principales  villes  de 
Ruffie  ,  comme  à  Pétersbourg.  Foyei  la  Marii- 
niere. 

Chancelier  de  la  société  littéraire 
d'Arras.  /^(ye{  Chanceliers  des  Académies. 
Chancelier  duSouviguier  de  Narbonne, 
étoit  celui  qui  avoit  la  garde  du  fcel  royal  dans  la 
viguerie  de  Narbonne  ;  il  en  eft  parlé  dans  des  let- 
tres de  Philippe  VI.  dit  de  Valois,  du  14  Juin  134'), 
rapportées  dans  le  recueil  des  ordonnances  de  la  troifle- 
me  race ,  tome  II.  p.  2j  o. 

Chancelier  de  Suéde,  qu'on  appelle  grand 
chancelier,  cfl:  le  quatrième  des  cinq  grands  officiers 
de  la  couronne  ,  qui  font  les  tuteurs  du  roi ,  &  gou- 
vernent le  royaume  pendant  fa  minorité. 

Il  elt  le  chef  du  confeil  de  la  chancellerie  011  il 
préfide  ,  affilié  de  quatre  fénatcurs  ,  &  des  fecrétai- 
rcs  d'état ,  &c  de  la  pohce ,  en  corrige  les  abus ,  & 
fait  tous  les  réglemens  néceffaires  pour  le  bien  &  l'u- 
tilité publique.  Il  eft  le  dépofitaire  des  f  ceaux  de  la 
couronne  ;  il  expédie  toutes  les  affaires  d'état ,  & 
c'cft  lui  qui  expofe  les  volontés  du  roi  aux  états  gé- 
néraux ,  avant  la  tenue  defqucls  les  nobles  font  obli- 
gés de  faire  infcrire  leurs  noms  pour  être  portés  à  la 
chancellerie. 

Enfin  il  préficlc  au  confeil  de  police  ,  &  c'eft  en 
fes  mains  cpie  le  roi  dépofe  la  juftice  pour  la  diflri- 
buer  &  la  faire  rendre  à  fes  fujets. 

Il  y  a  cependant  au  -  deffiis  de  lui  le  drofTart  on 
grand  juflicicr  ,  qui  efl:  le  premier  officier  de  la 
couronne  ,  qui  prefide  au  confeil  fuprème  de  jufîice 
auquel  on  appelle  de  tous  les  autres. 

Il.y  a  un  chancelier  de  la  cour  différent  du  chance- 
lier à<:]uîïiQQ.  Voyei  la  Martiniere  à  l'article  de  Suede^ 
&  les  voyages  de  Payen. 

Chancelier  de  Théologie,  voyei  ci -devant 
Chancelier  des  facultés  de  l'université 
de  Montpelier. 

Chancelier  dans  les  universités  eft  celui 
qui  a  la  garde  du  fceau  de  l'univerfité  ,  dont  il  fcello 
les  lettres  des  différens  grades  ,  provifions  &  com- 
miffions  que  l'on  donne  dans  les  univerfités.  Chaque 
luiivcrfité  a  fon  chancelier  ;  il  y  en  a  même  deux  dans. 
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l'univerfité  de  Paris  ;  l'un  qu'on  appelle  communé- 
ment li  chancelier  de  Notre-Dame  ou  chancelier  de  l'u- 
niverjîté  y  l'autre  qui  eft  le  chancelier  de  fainte  Geneviè- 
ve. Comme  l'univerfité  de  Paris  eft  la  plus  ancienne 
de  toutes  ,  fes  deux  chanceliers  font  auffi  les  plus  an- 
ciens ;  ils  ont  chacun  \\n  Joûchancelier  qui  leur  fert 
d'aide  dans  leurs  tbnftions. 

Il  eft  parlé  du  chancelier  de  l'étude  de  Médecine 
de  Montpellier  dans  des  lettres  de  Philippe  VI.  dit 
de  Valois  ,  du  mois  d'Août  1 3  3  i,  rapportées  dans  le 
recueil  des  ordonnances  de  la  troijieme  race  ,  tome  H. p. 
7/.  &  dans  d'autres  lettres  du  roi  Jean  ,  du  mois  de 
Janvier  1350.  Ibid.  tome  IF. p.  ^C. 

Le  pape  Eugène  IV.  à  la  requête  des  états  de  Nor- 
mandie ,  donna  l'an  1439  ime  bulle  par  laquelle  il 
créa  l'univerfité  de  Caén  ,  &  nomma  l'éveque  de 
Bayeux  pour  en  être  chancelier  ;  ce  qui  fait  voir  que 
l'office  de  chancelier  dans  les  univerfités  a  toujours 
été  en  grande  confidération. 

Le  parlement  de  Paris  ordonna  par  un  arrêt  du 
18  Mars  1  543  ,  que  les  nouveaux  doûeurs  qui  veu- 
lent prétendre  aux  régences  doivent  préalablement 
répondre  pendant  trois  jours  publiquement  fur  la 
loi  &  le  chapitre  qui  leur  fera  donne  par  le  chance- 
lier &  commiffaires  à  ce  députés. 

Par  un  autre  arrêt  du  18  Avril  158251!  fut  dé- 
fendu ,  tant  au  chancelier  qu'aux  dofteurs  ,  de  rece- 
voir aucune  perfonne  à  une  régence  vacante  ,  fans 
avoir  préalablement  répondu  publiquement. 
.  Par  arrêt  du  parlement  de  Touloufe  ,  du  9  Avril 
j6oa,  défenfes  furent  faites  nws.  chancelier  te  àoc- 
teurs  régens  de  l'univerfité  de  Cahors  ,  de  recevoir 
^ucun  doâeur  régent  fans  difputes  publiques. 

Le  chancelier  de  l'univerfité  de  Valence  a  droit  de 
régler  les  gages  des  doûeurs  régens  ,  fuivant  un  ar- 
■.rêt  du  confeil  d'état  du  2  Décembre  1645. 

Dans  des  lettres  de  Charles  VI.  du  17  Oftobre 
1 392 ,  rapportées  dans  les  ordonnances  de  la  troijieme 
race  ,  le  chancelier  de  l'univerfité  de  Touloufe  eft 
nommé  deux  fois  avant  le  reûeur. 

Toutes  les  commiffions  de  la  cour  de  Rome  pour 
les  univerfités  font  adreffées  au  chancelier,  f^oje^ci- 
devant   CHANCELIER    DE   l'église    DE    PaRIS    & 

Chancelier  de  sainte  Geneviève, 

Par  rapport  aux  chanceliers  des  quatre  facultés  de 
l'univerfité  de  Montpellier  ,  voyê^  ci-devant  Chan- 
celiers DES  Facultés,  &c. 

Le  chancelier  eft  le  premier  officier  de  l'univerfité 
de  Dijon  ;  mais  il  faut  obferver  que  cette  imiverfité 
n'eft  compofée  que  d'une  feule  faculté  ,  qui  eft  celle 
de  droit  civil ,  canonique  &  François.  Il  a  un  vice- 
chancelier,  f^.  ladefcript.  de  Bourgogne  par  GzrvQiM. 

Le  chancelier  de  l'univerfité  de  Cambridge  ou 
Cambrige  en  Angleterre  ,  eft  à  la  tête  de  ce  corps  ; 
c'eft  ordinairement  un  feigneur  du  premier  rang  ,  il 
eft  élu  par  l'univerfité ,  on  peut  le  changer  ou  le 
continuer  tous  les  trois  ans  ;  il  eft  le  chef  d'une 
cour  de  juftice ,  &  fa  fonûion  eft  de  gouverner  l'u- 
niverfité ,  d'en  conferver  les  libertés  &  les  privilè- 
ges ,  de  convoquer  les  afl"emblées  ,  &  de  rendre  la 
juftice  entre  les  membres  de  l'univerfité.  Cette  pla- 
.ce  n'eft  proprement  qu'un  poftc  d'honneur ,  il  y  a  un 
vice-chancelier  qui  gouverne  l'univerfité  en  la  place 
du  chancelier  ;  il  eft  élu  tous  les  ans  par  l'univerfité  ; 
fon  pouvoir  eft  indépendant  de  celui  de  l'univerfité. 
Ce  vice-chancelier  a  fous  lui  une  efpece  de  magiftrats 
qu'on  nommQ  procior ,  &  d'autres  officiers. 

Il  en  eft  de  même  du  chancelier  de  l'univerfité 
d'Oxford,  excepté  que  fa  dignité  eft  à  vie  ;  il  eft  élu 
par  les  écoliers  mêmes.  Il  y  a  auffi  un  vice-chancelier 
qui  a  fous  lui  quatre  fubftituts.  l^oye^  Vitat  préfent 
de  la  grande  Bretagne  ;  la  Martiniere  ,  dicl.  &  L 'article 
Université. 

Le  cardinal  Ximcnes  établit  un  chancelier  en  l'u- 
Tome  III. 
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nlverfité  d'Alcala  ,  à  l'exemple  de  celle  de  Paris.  AU 
varus  Gometius,  lib.  III.  de  reb.  gejî.  à  Francifco  Xi- 
meneo. 

L'univerfité  d'Upfal  eft  compofée  d'un  chancelier 
qui  eft  toujours  miniftre  d'état ,  &  d'un  vice-  chance^ 
lier  qui  eft  toujours  archevêque.  (A  ) 

CHANCELLERIE ,  f.  f.  (  Architeàiire.  )  du  mot 
latin  cancelli.  C'eft  un  hôtel  faifant  partie  de  la  dif- 
tribution  d'un  grand  palais  ,  ou  un  édifice  particu- 
lier où  loge  le  chancelier  d'une  tête  couronnée  ; 
telle  qu'eft  la  chancellerie  à  Paris  ,  place  de  Vendô- 
me ,  où  indépendamment  de  la  diftribution  relative 
à  l'habitation  perfonnelle  du  maître ,  fe  trouvent  dif- 
tribuées  de  grandes  falles  d'audience  ,  du  confeil  ' 
cabinets  ,  bureaux,  &c.  (P^  * 

Chancellerie,  f.  {.\jurifprud.)  s'entend  ordl- 
nairement  d'un  lieu  où  on  fcelle  certaines  lettres 
pour  les  rendre  authentiques.  Il  y  a  plufieurs  fortes 
de  chancelleries  ;  les  unes  civiles ,  les  autres  eccléfiaf- 
tiques  :  nous  commencerons  par  la  chancellerie  de 
France.,  qui  eft  la  plus  confidérable  de  toutes  les 
charicelleries  civiles  ;  les  autres  feront  enfuite  expli- 
quées par  ordre  alphabétique. 

Le  terme  de  chancellerie  fe  prend  auffi  quelquefois 
pour  le  corps  des  officiers  qui  font  néceflaires  pour 
le  lérvice  de  la  chancellerie,  tels  que  le  chancelier  ou 
garde  des  fceaux ,  les  grands  audienciers ,  les  fecré- 
taires,  les  thréforiers,  contrôleurs,  référendaires, 
chauffes-cires ,  &  autres. 

Chancellerie  de  France  ou  grande  Chan- 
cellerie ,  eft  le  lieu  où  le  chancelier  de  France  de- 
meure ordinairement ,  où  il  donne  audience  à  ceux 
qui  ont  à  faire  à  lui ,  &  où  il  exerce  certaines  de  fes 
tondions  :  c'eft  auffi  le  lieu  où  l'on  fcelle  les  lettres 
avec  le  grand  fceau  du  roi ,  lorfque  la  garde  en  eft 
donnée  au  chancelier.  On  l'appelle  grande  chancelle- 
rie par  excellence,  &  par  oppofition  aux  autres 
chancelleries  établies  près  les  cours  &  préfidiaux  , 
dont  le  pouvoir  eft  moins  étendu. 

On  entend  auffi  fous  le  terme  de  chancellerie  de 
France  ,  le  corps  des  officiers  qui  composent  la  chan- 
cellerie ,  tels  que  le  chancelier,  le  garde  des  fceaux  , 
les  grands  audienciers ,  fecretaires  du  Roi  du  grand 
collège ,  les  thréforiers ,  contrôleurs ,  chauffes-cires 
&  autres  officiers. 

L'établiffement  de  la  chancellerie  de  France  eft  auffi 
ancien  que  la  monarchie  :  elle  n'a  point  emprunté 
fon  nom  du  titre  de  chancelier  de  France  ;  car  fous  la 
première  race  de  nos  rois,ceux  qui  faifoient  les  fonc- 
tions de  chancelier  n'en  portoient  point  le  nom  ;  oa 
les  appelloit  référendaires ,  gardes  de  l'anneau  ou  fcel 
royal i  &  c'étoient  les  notaires  ou  fecretaires  du  roi 
que  l'on  appelloit  alors  cancellarii,  à  cancellis ,  parce 
qu'ils  travailloient  dans  une  enceinte  fermée  de  bar- 
reaux ;  &  telle  fut  auffi  fans  doute  l'origine  du  nom 
de  chancellerie. 

Ce  ne  fut  que  fous  la  féconde  race  qi.ie  ceux  qui 
faifoient  la  fonftion  de  chancelier  du  roi  commen- 
cèrent à  être  appelles  grand  chancelier ,  archichuince- 
lier ,  fouverain  chancelier;  &  alors  le  terme  de  chan- 
cellerie devint  relatif  à  l'office  de  chancelier  de 
France. 

Lorfque'cet  office  fe  trouvoit vacant, on  difoit  qu« 
la  chancellerie  était  vacante ,  vacante  cancellarid  :  cette 
expreffion  fe  trouve  ufitèe  dès  l'an  11 79.  Pendant  la 
vacance  on  fcelloit  les  lettres  en  prèfence  du  roi, 
comme  cela  fe  pratique  encore  aujourd'hui. 

Le  terme  de  chancellerie  fe  prenoit  auffi  pour  l'é- 
molument du  fceau  :  on  le  trouve  ufitè  en  i.e  fens 
dès  le  tems  de  S.  Louis  ;  fuivant  une  cédule  de  la 
chambre  des  comptes ,  qui  porte  entre  autres  chofes 
que  des  lettres  qui  dévoient  foixante  fous  pour  fcel, 
le  fcelleur  prenoit  dix  fous  pour  foi  &  la  portion 
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de  la  commune  chancdUric ,  de  même  que  les  autres 
clercs  du  roi.  „  „ 

Cette  même  cédule  fait  auffi  comioitre  que  le 
chancelier  avoit  un  clerc  ou  fecrétaire  particulier, 
&  qu'il  y  avoit  un  regiilrc  où  l'on  enregiftroit  les 
lettres  de  chancdkrie.  On  y  enregiftroit  auffi  certai- 
nes ordonnances ,  comme  cela  s'ell  pratiqué  en  di- 
vers tems  pour  certains  édits  qui  ont  été  publiés  le 
fceau  tenant. 

Guillaume  de  Crefpy,  qui  fut  chancelier  en  1293, 
fiifpendit  aux  clercs  des  comptes  leur  part  de  la 
chancdlene ,  parce  qu'ils  ne  fuivoient  plus  la  cour 
comme  ils  taiibient  du  tems  de  S.  Louis ,  Ibus  lequel 
ils  partageoicnt  à  la  grofle  &  menue  chancdlerie. 

Il  y  avoit  déjà  depuis  long-tems  plulieurs  fortes 
d'officiers  pour  l'expédition  des  lettres  que  l'on  Icel- 
loit  du  grand  ou  du  petit  fcel. 

•  Les  plus  anciens  étoient  les  chanceliers  royaux , 
tancdlarii  regaUs ,  appelles  depuis  notaires,  6c  en- 
ûiïte  fecrétaires  du  roi.  Ileil  parlé  de  ces  chanceliers 
dès  le  tems  de  Clotaire  I.  Dès  le  tems  deThierri  on 
trouve  des  lettres  écrites  de  la  main  d'un  notaire , 
&  fcellées  par  celui  qui  avoit  le  fceau ,  qui  étoit  le 
grand  référendaire. 

Sous  Dagobert  L  on  trouve  jufqu'à  cinq  notaires 
ou  fecrétaires,  lefquels  en  l'ablènce  du  référendaire 
faifoient  fon  office ,  &  fignolent  en  ces  termes  :  ad 
vkem  obtuli  ,  recognovi ,  fubfcripjî. 

Du  tems  de  Charles  le  Chauve  on  trouve  jufqu'à 
onze  de  ces  notaires  ou  i'ecrétaires  ,  lefquels  en  cer- 
taines lettres  font  qualifiés  cancdUrii  rcgiœ  dignita- 
tis ,  &  fignolent  tous  ad  vicem.  Du  tems  de  S.  Louis 
on  les  appella  clercs  du  roi.  On  continua  cependant 
d'appeller  notaires  ceux  que  le  chancelier  de  France 
commertoit  aux  enquêtes  du  parlement  pour  faire 
les  expéditions  nécefî'aires. 

Sous  la  troifieme  race  l'office  de  garde  des  fceaux 
fut  quelquefois  féparé  de  celui  de  chancelier ,  foit 
pendant  la  vacance  de  la  chancellerie,  ou  même  du 
vivant  du  chancelier. 

Dans  un  état  de  la  maifon  du  roi  fait  en  1285  , 
il  eft  parlé  du  chauife-cire  ,  oy.  valet  chaufte-cire. 

Il  y  avoit  aufTi  dès  1 3  17  un  officier  prépoié  pour 
rendre  les  lettres  lorfqu'elles  étoient  fcellées  :  &  lui- 
vant  des  lettres  de  la  même  année ,  les  notaires-lé- 
crétaires  du  roi  (  c'eft  ainfi  qu'ils  font  appelles  ) 
avoicnt  quarante  livres  parifis  à  prendre  fur  l'émo- 
lument du  fceau  pour  leur  droit  de  parchemin. 

Tous  ces  différcns  officiers  qui  étoient  fubordon- 
nés  au  référendaire,  appelle  depuis  chancelier  de 
France ,  formèrent  infenfiblement  im  corps  que  l'on 
appella  la  chancellerie ,  dont  le  chancelier  a  toujours 
été  le  chef. 

Cette  chancellerie  étoit  d'abord  la  feule  pour  tout 
le  royaume  ;  dans  la  fuite  on  admit  trois  chancelle- 
ries particulières  ;  l'une  qui  avoit  été  établie  par  les 
comtes  de  Champagne ,  une  autre  par  les  rois  de 
Navarre,  &  une  chancellerie  particuUcre  pour  les 
aftes  pafTés  par  les  Juifs. 

Philippe  V.  dit  le  Long,  fît  au  mois  de  Février 
1311  un  règlement  général ,  tant  pour  la  chancellerie 
de  France  que  pour  les  autres  chancelleries  :  il  annon- 
ce que  ce  règlement  eft  fur  le  port  Sx.  état  du  grand 
fcel ,  &  liir  la  recette  des  émolumens  ;  les  fonctions 
"des  notaires  du  roi  y  font  réglées  ;  il  eft  dit  qu'il  fe- 
ra établi  un  receveur  de  réniolumcnt  du  Iceau ,  qui 
en  rendra  compte  trois  fois  l'année  en  la  chambre 
"des  comptes;  que  le  chancelier  fera  tenu  d'écrire 
au  dos  des  lettres  la  caufe  pour  laquelle  il  rcfufera 
de  les  fceller,  fans  les  dépecer  ;  que  tous  les  émo- 
lumens de  la  chancellerie  de  Champagne ,  de  Na- 
varre,  &  des  Juifs,  tourneront  au  piofit  du  roi 
"comme  ccnxàclz.  chancdlerie  de  France  j  que  le  chan- 
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celier  prendra  pour  fes  gages  mille  livres  pârifis  pai* 
an.  : 

On  voit  par  des  lettres  de  Charles  V.  alors  ré- 
gent du  royaume,  que  dès  l'an  1358  il  y  avoit  déjà 
des  regiflres  en  la  chancdlerie  ,  où  l'on  enreeiflroit 
certaines  ordonnances  &  lettres  patentes  du  roi  ;  ÔC 
fuivant  d'autres  lettres  du  même  prince  alors  ré- 
gnant, du  9  Mars  1365  ,  le  lieu  où  fe  tenoit  le  Iceau 
s'appelloit  déjà  l'audience  de  la  chancellerie  ,  d'où  leS 
offices  d'audiencicrs  ont  pris  leur  dénomination.  En 
effet  l'on  trouve  un  mandement  de  Charles "V".  du  xi 
Juillet  1368  ,  adreffé  à  nos  audiencier  &  contrôleur 
de  notre  audience  royale  à  Paris ,  c'eft-à-dire  de  la 
chancdlerie. 

Les  clercs-notaires  du  roi  avoient  dès  1310  leurs 
gages  ,  droits  de  manteaux ,  &  la  nourriture  de  leurs 
chevaux  à  prendre  fur  l'émolument  du  fceau. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  dillribution  des  bouriès ,  l'u* 
f  âge  doit  en  être  aulîî  fort  ancien ,  puifque  le  dau- 
phin régent  ordonna  le  18  Mars  1357,  qae  le  chan- 
celier auroit  deux  mille  livres  de  gages ,  avec  les 
bourfes  &  autres  droits  accoutumés  ;  &  au  mois 
d'Août  1358  il  ordonna  que  l'on  feroit  tous  les  mois 
pour  les  Céleftins  de  Paris  une  bourfe  femblable  à 
celle  que  chaque  fecrétaire  du  roi  avoit  droit  de 
prendre  tous  les  mois  fur  l'émolument  du  fceau. 
Fojei  ci-après  CHANCELLERIE  (  bourfe  de'). 

La  chancellerie  de  France  n'a  été  appellée  grande 
chancellerie ,  que  lorfqu'on  a  commencé  à  établir  des 
chancelleries  particulières  près  les  parlemens  ,  c'eft- 
à-dire  vers  la  fin  du  quinzième  fiecle.  f^oje.^  Chan- 
celleries PRÈS  LES  Parlemens. 

On  a:  auffi  enfuite  inftitué  les  chancelleries  prélî- 
diales  en  i  557. 

Toutes  ces  petites  chancelleries  des  parlemens  & 
des  préfidiaux  ,  font  des  démembremens  de  la  gran* 
de  chancellerie  de  France. 

Lorfque  la  garde  des  fceaux  eft  féparée  de  l'office 
de  chancelier ,  c'eft  le  garde  des  fceaux  qui  fcelle 
toutes  les  lettres  de  la  grande  chancdlerie .,  &  qui  eft 
prépofé  fur  toutes  les  petites  chancelleries,  yoyf^ 
Garde  des  sceaux. 

Le  nombre  des  fecrétaires  du  roi  fervant  dans 
les  grandes  &  petites  chancelleries  a  été  augmenté 
en  divers  tems  :  on  a  auffi  créé  dans  chaque  chan- 
cellerie des  audienciers  ,  contrôleurs ,  des  référert- 
dalres,  fccllcurs,  chauffe  -  cire ,  des  huiffiers  ,  des 
greffiers  gardes-minutes.  On  trouvera  l'explication 
de  leurs  fondions  &  de  leurs  privilèges.  Foye:^  Mi- 
raumont  6*  TefTereau,  hijl.  de  la  chancellerie. 

Chancellerie  des  Académies,  voyeiQnKH- 
CELiER  des  Académies. 

Chancellerie  d'Aix  ou  de  Provence,  eft 
celle  qui  eft  établie  près  le  parlement  d'Aix.  La  Pro- 
vence ayant  été  foûmife  pendant  quelque  tems  à 
des  comtes,  ne  fut  réunie  à  la  couronne  qu'en  148 1, 
&  le  parlement  d'Aix  ne  fut  établi  qu'en  l'année 
1501.  Par  édit  du  mois  de  Septembre  1535, Fran- 
çois premier  y  créa  une  chancellerie  particulière, 
pour  l'adminiftration  de  laquelle  il  feroit  par  lui 
pourvu  d'un  bon  &  notable  perfonnage  au  fait  de  la 
juftice,  qui  auroic  la  garde  du  fcel  ordonné  pour  la- 
dite chancdlciie  ;  fur  quoi  il  faut  obferver  en  pa/lant 
que  dans  toutes  les  lettres  émanées  du  roi  concer- 
nant la  Provence,  on  ne  manque  point  de  lui  don- 
ner le  titre  de  comte  de  Provence  ,  Forcalquier,  & 
terres  adjacentes ,  après  le  titre  de  roi  de  France  & 
deN:ivarre.  On  en  trouve  un  exemple  des  153'j, 
dans  le  règlement  du  18  Avril  de  ladite  année,  par 
Icciuel  on  voit  que  de  fix  fecrétaires  du  roi  qu'il  y 
avoit  alors,  l'un  exerçoit  le  greffe  civil ,  un  autre  le 
î^refFe  criminel  ;  que  les  quatre  autres  fignolent  & 
fèrvoient  en  la  chancellerie  ;  que  ces  fecrétaires  n'é- 
toient  point  du  collège  des  notaires  &  fecrétaires 
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du  roi ,  bourfiers  &  gagers ,  &  ne  prenoicnt  rien  r.it'' 
les  lettres  &c  expéditions  qui  fe  faifoicnt  en  ladite' 
chancclUru.  Néanmoins  pour  liibvenir  à  l'entretcne- 
ment  des  cpiatre  fecrétaires  l'ervans  près  ladite  cj^â/zi--- 
ciHerie ,  Se  leur  confjrver  les  mêmes  profits  qu'ils 
avoient  coutume  de  prendre  avant  l'établiflement 
de  cette  chancellerie  ,  il  fut  ordonné  que  le  collège 
des  notaires  &  fecrétaires  du  roi  prendroit  en  la 
chancellerie  de  Provence  la  même  portion  de  bour- 
fes  qu'ils  ont  coutume  de  prendre  dans  les  autres 
chancelleries;  à  la  charge  que  fur  cet  émolument,. 
&  avant  d'en  faire  la  répartition  entre  les  bourfierS 
&  gagers,  il  feroit  pris  un  certain  émolument  au- 
profitdes  fecrétaires  qui  auroientfervi  chaque  mois 
près  ladite  chancellerie ,  fuivant  le  tarif  contenu  dans 
ce  féglement.  ■■'••  ' 

Le  26  Novemi)rie''ï  540,  il  y  eut  un  édit  pour  liés" 
privilèges  du  gar  Jè-fcél  &c  des  autres  officiers  de  la' 
chancellerie.  Le  z  Janvier  1576 ,  un  autre  édit  por-' 
tant  création  d'offices  d'audienciers  &c  de  contrôleurs 
alternatifs  en  la  chancellerie  d'^ixSc  dans  celles  des 
autres  parlemens  ;  &  le  17 Septembre  1603  ,  une  dé- 
claration concernant  les  référendaires  de  cette  dhan- 
ctllerie.  On  y  créa  en  1605  un  office  de  chauffe-cire 
Comme  dans  les  autres  chancelleries.  Les  audien- 
ciers  &  contrôleurs  obtinrent  le  18  Mai  16 16  une' 
déclaration  qui  les  exempta  de  tutele,  curatele,cau- 
tîbn;  &  le  6  Avril  1624,  un  arrêt  du  confeil  privé' 
qui  leur  donna  la  préféance  fur  les  référendaires. 

Il  avoit  été  arrêté  au  parlement  d'Aix  le  20  Jan- 
vier 1650 ,  que  le  confeiller  garde  des  fceaux  de  la 
chancellerie  qui  eft  près  de  ce  parlement  ne  pourroit 
par  fa  voix  former  ni  rompre  aucun  partage  d'opi- 
mons  :  mais  il  a  depuis  été  déhbéré ,  les  chambres 
affemblées  ,  que  tous  les  poffefTeurs  de  cette  charge 
auroient  voix  délibérative  ,  qui  pourroit  faire  par- 
tage &c  le  rompre ,  ne  leur  étant  pas  permis  néan- 
moins de  faire  aucun  rapport ,  ni  de  participer  aux 
droits  ôcémolumens.  ^.ChorierfurGuypape,/'.72. 

On  a  créé  en  1692  des  greffiers  gardes-minutes 
dans  la  chancellerie  d'Aix ,  de  même  que  dans  les 
autres  chancelleries  des  parlemens. 

Le  nombre  des  fecrétaires  du  roi  fervans  près  la 
chancellerie  d'Aix  a  été  réglé  par  difîercns  édiîs. 
/■Vye^  Secrétaires  du  Roi. 
'  Par  un  édit  du  mois  de  Mai  163  5  ,  le  roi  avoit 
créé  une  chancellerie  particulière  près  la  cour  des 
comptes ,  aydes  &  finances  d'Aix  ;  mais  cette  chan- 
cellerie a  depuis  été  fupprimée  ,  &  réunie  à  celle 
du  parlement. 

Chancellerie  d'Alençon  ,  voyei  Chance- 
lier d'Alençon. 

Chancellerie  d'Alsace,  fut  d'abord  établie 
près  le  confeil  fouverain  de  cette  province  par  édit 
du  mois  de  Novembre  1658.  Elle  fut  compoîee  d'un 
office  de  garde  des  fceaux  ,  pour  être  attaché  à  ce- 
lui de  préfident  du  confeil  fouverain  ;  un  audien- 
cier,  un  contrôleur  ,  im  référendaire,  un  chaufFe- 
cire ,  &  un  huifTier.  Ce  confeil  fouverain  ayant  été 
révoqué  en  1661,  oc  changé  en  un  confeil  fupé- 
rieur,  la  chancellerie  créée  en  1658  ,  &  les  officiers, 
fiirent  auffi  révoqués.  En  1679  le  confeil  provin- 
cial qui  fe  tenoit  à  Brifak  fut  rétabli  dans  le  droit 
de  juger  fouverainement  ;  &  au  mois  d'Avril  1694 
on  établit  une  chancellerie  près  de  ce  confeil.  Au 
mois  de  Décembre  1701  le  confeil  fouverain  ôc  la 
chancellerie  ont  été  transférés  à  Colmar. 

Chancellerie  d'Angleterre  ,  voye^  ci-dev. 
Chancelier  d'Angleterre. 

Chancellerie  d'Anjou,  roy^.; Chancelier 
d'Anjou. 

Chancellerie  d'apanage  ,  eft  celle  qui  eft 
étabhe  pour  la  maifon  &  apanage  des  fils  puînés 
de  FraïKe  &  de  leurs  defcendans  mâles  qui  ont  des 
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'  apanages'.  Voyei  ci-devant  CHANCELIERS  DES  Fils 
6- petits-Fils  de  France. 

Chancellerie  d'Aquitaine,  roys^  Chan- 
celier d'Aquitaine.  •■  ■ 

Chancellerie  d'Arles,  voye^  Chancelier 
DE  Bourgogne. 

Chancellerie  de  l'Archiduc  ou  d'Autri-* 

CHE  ,  voyei  CHANCELIER    DE  l'ARCHIDÛC. 

Chancellerie  des  Arts,  roy^^  Chancelier 
des  Arts.  . 

Chancellerie  d'Auvergne,  voye;j  GMànce- 
LIER  d'Auvergne. •  ^      --^i. 

Chancelleries  DE-B^'ft'SAïi.iE ,  v<^f^~GHAW- 

•  CELiERs  des  Consuls  de'France.    •,j;o"r     .' 

;       Chancellerie  de  LA  Basoche,  v<:^ïçÇhan- 

;  CELiER  DE  LA  Basoche.  ^  -•  -.-;;■!■• 

:'    '  Chancellerie  de  Berri  ,  wj'ê.^CHÀNCÉLiE'lt 

;  DU  DUC  de  Berri.  -  j.îj:.  - -r  :. 

Chancellerie  de  B-oheme,  voye^  ChanC-ê^ 

lier  de  Bohême.  "■'■  '  ^•■- 

■       Chancellerie  de  Besançon:  Louis  XIV;  ré* 

tablit  en  .1674  le  parlement  de  Franche-Comté  à 

Dole;  il  fut  enfuite  transféré  à  Befançon  par  édit 

:   du   mois  de  Mai  1676,  &  y  fut  fixé  par  édit  du 

mois  d'Août  1692.  On  y  créa  en  même  tems  une 

chancellerie  ;  &  par  une  déclaration  du  14  Janvier 

;    1693  ,  on  attribua  aux  officiers  de  cette  chancelle- 

•  fie  les  mêmes  droits  dont  joiiifTent ,  tant  ceux  de  la 
'  grande  chancellerie  de  France ,  que  dés  autres  chan- 
celleries du  royaume. 

Chancellerie  de  Bordeaux  ,  eft  de  deux 
fortes;  l'une  qui  fut  établie  en  1462  près  le  parle- 
ment de  Bordeaux ,  qui  eft  auffi  appellée  chanxelUrin 
de  Guienne  ;  l'autre  qui  eft  près  la  cour  des  aides 
de  la  même  ville.  Voye^  Chancelleries  près 

les  PARLEk'ÊNS  &  PRÈS  LES  CoURS  DES   AlDES. 

Chancelleries  de  Bourgogne, font  dequa- 
tre  fortes  :  il  y  avoit  autrefois  la  chancellerie  des 
ducs  de  Bourgogne  ;  il  y  a  encore  la  chancellerie. 
près  le  parlement  de  Dijon,  les  chancelleries  préfi- 
diales ,  6c  les  chancelleries  aux  contrats. 

La  chancellerie  des  ducs  de  Bourgogne  ne  fubfifte 
plus  depuis  1477  ;  c'ell  en  la  grande  chancellerie  de 
France  que  l'on  obtient  les  lettres  au  grand  fceau. 

La  chancellerie  près  le  parlement  de  Dijon ,  que 
l'on  appelle  auiîl  chancellerie  de  Bourgogne ,  a  été 
établie  à  Vinjlar  de  celles  des  autres  parlemens  , 
pour  l'expédition  des  lettres  de  juftice  &  de  grâce 
qui  fe  délivrent  au  petit  fceau.  Louis  XI.  créa  dès 
1477  (  nouveau  ftyle  )  un  nouveau  parlement  pour 
cette  province  ,  lequel  ne  fut  néanmoins  établi  qu'en 
1480  à  caufe  des  troubles  qui  furvinrent:  il  ne  fut 
rendu  fédentaire  qu'en  1494.  Il  y  avoit  cependant 
une  chancellerie  établie  près  de  ce  parlement.  En  ef- 
fet redit  du  IX  Décembre  1493  fait  m.entioa  du 
fceau  qui  avoit  été  ordonné  pour  fceller  en  la  chan- 
cellerie de  Dijon.  Le  roi  créa  en  1553  un  office  de 
confeiller  au  parlement  garde  des  Iceaux  de  la  chan' 
cellerie  de  Dijon.  Par  une  déclaration  du  25  Juillet 
1557,11  fut  ordonné  que  ce  confeiller  garde  des 
fceaux  auroit  entrée  en  la  chambre  des  vacations. 
Les  autres  officiers  de  cette  chancellerie  font  ^'ingt- 
un  fecrétaires  du  roi ,  dont  quatre  audienciers  & 
quatre  contrôleurs  ;  il  y  a  auffi  deux  fcelleurs  ,  trois 
référendaires,  un  chauffe-cire ,  un  greffier ,  un  rece- 
veur ,  quatre  gardes-minutes  ,  feize  huiffiers. 

Il  y  a  des  chancelleries  préfidiales  dans  tous  les 
préficliaux  du  duché  de  Bourgogne,  de  même  que 
dans  les  autres  prcfidiaux  du  royaume,  même  dans 
ceux  où  il  y  a  une  chancellerie  aux  contrats  ;  ces 
deux  fortes  de  chancelleries  y  font  de  nom  &  par 
leur  objet;  l'une  s'appelle  la  chancellerie  préfidiale  , 
&  eft  établie  pour  délivrer  toutes  les  lettres  de  pe- 
tite chancellerie  néceflaires  pour  les  caules  préft-f 
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diales  ;  l'autre  s'appelle  U  chanulUm  aux  contrats". 

Pour  bien  entendre  ce  que  c'eft  que  ces  chancd- 
Wus  aux  contrats,  il  faut  d'abord  oblerver  que  du 
tems  des  ducs  de  Bourgogne,  le  chancelier,  outre  la 
garde  du  grand  &  du  petit  Icel ,  avoit  auffi  la  garde 
du  Icel  aux  contrats,  &  le  droit  de  connoitre  de 
l'exécvition  des  contrats  pafîes  fous  ce  fcel  ;  ce  qu'il 
devoit  faire  en  perfonne  au  moins  deux  ou  trois  fois 
par  an  dans  les  fix  lièges  dépendans  de  fa  chancel- 

îerie.  .  .         .    i     •        , 

U  avoit  fous  lui  un  officier  qui  avoit  le  titre  de 
gouverneur  de  la  chancellerie  :  il  le  nommoit ,  mais  il 
çtoit  confirmé  par  le  duc  de  Bourgogne.  Le  chance- 
lier mort ,  cet  officier  perdoit  fa  charge,  &  le  duc 
en  nommoit  un  pendant  la  vacance,  lequel  étoit 
deftitué  des  qu'il  y  avoit  un  nouveau  chancelier  : 
en  cas  de  mort  ou  de  deftitution  du  gouverneur  de 
la  chancellerie ,  les  fceaux  étoient  dépofés  entre  les 
mains  des  officiers  de  la  chambre  des  comptes  de 
Bourgogne  ,  qui  les  donnoient  dans  un  coffret  de 
laiton  à  celui  qui  étoit  choifi.  Ce  gouverneur  avoit 
des  lieutenans  dans  tous  les  bailliages  de  Bourgo- 
gne ,  &  dans  quelques  villes  particulières  du  duché  : 
ils  gardoient  les  fceaux  des  fiéges  particuliers,  & 
rendoient  compte  des  profits  au  gouverneur.  Un 
regiftre  de  la  chambre  des  comptes  de  Bourgogne 
fai^t  mention  que  le  7  Août  1391  ,  Jacques  Paris, 
bailli  de  Dijon  ,  qui  avoit  en  garde  les  fceaux  du  du- 
ché de  Bourgogne ,  les  remit  à  Jean  de  Vefranges 
inftitué  gouverneur  de  la  chancellerie  ;  favoir  le 
grand  fcel  &  le  contre-fcel,  &  le  fcel  aux  caiifes, 
tous  d'argent  &  enchaînés  d'argent ,  enfemble  plu- 
fieurs  autres  vieux  fcels  de  cuivre ,  &  un  coffret 
ferré  de  laiton  auquel  on  mettoit  les  petits  fcels. 

Les  lieutenans  de  la  chancellerie  de  chaque  bail- 
liage avoient  auffi  des  fceaux ,  comme  il  paroît  par 
un  mémoire  de  la  chambre  des  comptes  de.Dijon  , 
portant  que  le  7  Septembre  1 396  il  fut  donné  à  M^ 
Hugues  le  Vertueux ,  lieutenant  de  monfeigneur  le 
chancelier  au  fiége  de  Dijon ,  un  grand  fcel ,  un 
contre-fcel ,  &  un  petit  fcel  aux  caufes ,  pour  en 
fceller  les  lettres  ,  contrats  ,  &  autres  chofes  qui 
viendroicnt  à  fceller  audit  fiége ,  toutes  fois  qu'il 
en  feroit  requis  par  les  notaires  leurs  coadjuteurs 
dudit  fiége.  Dans  quelques  villes  particulières  de 
Bourgogne  il  y  avoit  un  garde  des  fceaux  aux  con- 
trats, lequel  faifoit  ferment  en  la  chambre  des  comp- 
tes oii  on  lui  délivroit  trois  fceaux  de  cuivre ,  la- 
voir, un  grand  fcel ,  un  contre-fcel ,  &C  le  petit  fcel. 
Le  chancelier  avoit  auffi  dans  chaque  bailliage  des 
clercs  ou  fecrétaires ,  appelles  libellenjcs ,  qui  per- 
cevoient  certains  droits  pour  leurs  écritures.  Foye^ 
les  mémoires  pour  fervir  à  l'hifi.  de  France  &  de  Bour- 
gogne. 

L'état  préfent  des  chancelleries  aux  contrats ,  eft 
que  le  gouverneur  eft  le  chef  de  ces  jurifdiûions  : 
Ion  principal  fiége  eft  à  Dijon  :  il  a  rang  après  le 
grand  bailli ,  avant  tous  les  lieutenans  &  préfidens 
du  bailliage  &  préfidial  ;  il  a  un  afl"effcur  pour  la 
chancellerie,  qui  a  le  titre  de  lieutenant  civil  6c  cri- 
minel ,  &  de  premier  confeiller  au  bailliage. 

Le  rciïbrt  de  la  chancellerie  aux  contrats  féante 
à  Dijon  ,  pour  les  villes  ,  bourgs ,  paioifles  &  ha- 
meaux qui  en  dépendent ,  n'eft  pas  précilémcnt  le 
même  que  celui  du  bailliage  ;  il  y  a  quelques  heux 
dépendans  de  l'abbaye  de  S.  Seine  qui  font  de  la 
chancellerie  de  Dijon  pour  les  aff"aires  de  chancelle- 
rie, &  du  bailliage  de  Châtillon  pour  les  aff'aires 
bailliageres  ,  fuivant  des  arrêts  du  parlement  de  Di- 
jon des  30  Décembre  1560,  &:  4  Janvier  1561. 

Il  y  a  auffi  des  chancelleries  aux  contrats  dans 
les  villes  de  Reaunc,  Autun,  Chûlon  ,  Semur  en 
Auxois  ,  Châtillon-fur-Seine  ,  appelle  autrement  le 
J/aiUiaj^e  de  la  Montagne,  Ces  chancelleries  font  unies 
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aux  bailliages  &  fiéges  préfidiaux  des  mêmes  villes;' 
mais  on  donne  toujours  une  audience  particulière 
pour  les  affaires  de  chancellerie ,  où  le  lieutenant  de 
la  chancellerie  préfide,  au  lieu  qu'aux  audience* 
du  bailliage  il  n'a  rang  qu'après  le  lieutenant  gé- 
néral. 

Le  gouverneur  de  la  chancellerie  nommoit  autre- 
fois les  lieutenans  de  ces  cinq  jurifdlftions  ;  mais  il 
ne  les  commet  plus  depuis  qu'ils  ont  été  créés  en 
titre  d'office. 

L'édit  de  François  premier  du  8  Janvier  1 53  5  ,  & 
la  déclaration  du  i  5  Mai  1 544,  contiennent  des  ré- 
glemens  entre  les  officiers  des  charxelleries  &  ceux 
des  bailliages  royaux  :  il  réfulte  de  ces  réglemens 
que  les  juges  des  chancelleries  doivent  connoître 
privativement  aux  baillis  royaux  &  à  leur  lieute- 
nans, de  toutes  matières  d'exécution ,  foit  de  meu- 
bles, noms,  dettes,  immeubles,  héritages,  criées, 
&  fubhaftations  qui  le  font  en  vertu  &  fur  les  lettres 
reçues  fous  le  fcel  aux  contrats  de  la  chancellerie , 
tant  contre  l'obligé  que  contre  fes  héritiers  ;  qu'ils 
ont  auffi  droit  de  connoître  des  publications  de  tef- 
tamens  paflés  fous  ce  même  fcel,  &  des  appels  in- 
terjettes des  fergens  ou  atures  exécuteurs  des  lettres 
&  mandemens  de  ces  chancelleries ,  enforte  que  les 
officiers  des  bailliages  n'ont  que  le  fceau  des  juge- 
mens ,  &  que  celui  des  contrats  appartient  aux  chan- 
celleries :  il  y  a  dans  chacune  un  garde  des  fceaux 
prépofé  à  cet  effet. 

Les  jugemcns  émanés  des  chancelleries  de  Dijon,"' 
Beaune  ,  Autun ,  Châlons  ,  Semur  en  Auxois  ,  ÔC 
Châtillon-fur-Seine ,  &  tous  les  aûes  paffes  devant 
notaires  fous  le  fceau  de  ces  chancelleries,  font  inti- 
tulésdu  nom  du  gouverneur  de  la  chancellerie  ;  mais 
les  contrats  n'ont  pas  befoin  d'être  fcellés  par  le  gou- 
verneur ;  le  fceau  appofé  par  le  notaire  fuffit. 

La  ville  de  Semur,  &  les  paroifTes  &  villages  du 
Châlonnois  qui  font  entre  la  Saône  &  le  Dou,  plai- 
dent pour  les  aff'aires  de  la  chancellerie  à  celle  de 
Châlon  ou  à  celle  de  Beaune  ,  au  choix  du  deman- 
deur ,  ainfi  qu'il  fut  décidé  par  un  arrêt  contradic- 
toire du  conleil  d'état  en  1656. 

L'appel  des  chancelleries  de  Dijon  &  des  cinq 
autres  qui  en  dépendent,  va  diredtement  au  parle- 
ment de  Dijon  :  celle  de  Beaune  oii  il  n'y  a  point  de 
préfidial ,  reffortit  au  préfidial  de  Dijon  dans  les 
matières  qui  font  au  premier  chef  de  l'édit. 

Il  y  a  auffi  à  Nuys  ,  à  Auxonne,  S.  Jean-de-Lone,' 
Montcenis,  Semur  en  Brionnois,  Avallon,  Arnay- 
le-Duc,  Saulieu  ,  &  Bourbon -Lanci,  des  chancel- 
leries aux  contrats  :  elles  font  unies  comme  les  au- 
tres aux  bailliages  des  mêmes  villes ,  conformé- 
ment aux  édits  des  29  Avril  1541,  &  Mai  1640. 

Ces  neuf  chancelleries  ne  reconnoiffent  point  le 
gouverneur  de  la  chancellerie  de  Dijon  pour  fupé- 
rieur  ;  c'eft  pourquoi  les  jugemens  qui  s'y  rendent 
ne  font  point  intitulés  du  nom  du  gouverneur ,  mais 
de  celui  du  lieutenant  de  la  chancellerie. 

L'appel  de  ces  neuf  chancelleries  va  au  parlement 
de  Dijon,  excepté  qu'au  premier  chef  de  l'édit  les 
chancelleries  de  Nuys  ,  Auxonne  &  S.  Jean-de-Lo- 
ne  ,  vont  par  appel  au  préfidial  de  Dijon;  celles  de 
Montcenis,  de  Semur  en  Brionnois,  &  de  Bouibon- 
l'Ancy ,  au  préfidial  d'Autun  ;  &:  celles  d'Arnay- 
le-Duc  &  de  Saulieu  au  préfidial  de  Semur  en  Au- 
xois. 

A  l'égard  des  contrats  qui  fe  paflcntdans  toutes 
ces  chancelleries ,  foit  celles  qui  dépendent  en  quel- 
que chofe  du  gouverneur,  ou  celles  qui  n'en  dépen- 
dent point ,  on  n'y  intitule  point  le  nom  du  gou- 
verneur, &  ils  n'ont  pas  befoin  d'être  fcellés  de 
fon  fceau  ;  &  néanmoins  ils  ne  lailTent  pas  d'em- 
porter exécution  parée ,  pourvu  qu'ils  foient  fcellés 
par  le  notaire  ;  c'cft  un  des  privilèges  de  la  provin- 
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ce.  Sur  les  chancelleries  aux  contrats ,  on  peut  voir 
la  defcriptlon  de  Bourgogne  par  Garreau  ;  les  mémoi- 
rts  pour  Jervlr  à  Chiftoue  de  France  &  de  Bourgogne  , 
6-  ce  qui  efi  dit  ci-devant  au  mot  CHANCELIER   DE 

Bourgogne. 

Chancellerie  deBourbonnois^voj.  Chan- 
celier DE  Bourbon. 

Chancellerie,  (bourfe  de)  fignifîc  une  portion 
(les  émolumcns  du  iceau,  qui  appartient  à  certains 
officiers  de  la  chancellerie.  On  ne  trouve  point  qu'il 
ibit  parié  de  bourfes  de  chancellerie  avant  l'an  1357; 
l'émolument  du  fceau  fe  partageoit  néanmoins,  mais 
fous  un  titre  différent.  Une  cédule  du  tems  de  fiiint 
Louis ,  qui  efl  à  la  chambre  des  comptes ,  porte  que 
des  lettres  qui  dévoient  60  fous  pour  fcel ,  le  fcel- 
leur  prenoit  10  fous  pour  foi,  &:  la  portion  de  la 
commune  chancellerie,  de  même  que  les  autres  clercs 
«lu  roi  ;  ce  qui  fiippole  que  les  autres  officiers  de 
chancellerie  tailbient  dès-lors  entre  eux  bourle  com- 
mune. 

Guillaume  de  Crefpy,  qui  fut  chancelier  en  1 293 , 
fufpendit  aux  clercs  des  comptes  leur  part  de  la  chan- 
cellerie ,  parce  qu'ils  ne  iiiivoient  plus  la  cour  ;  com- 
me ils  t'aifoient  du  tems  de  S.  Louis  ,  fous  lequel  ils 
partageoient  à  la  groffe  &  menue  chancellerie.  Il  pa- 
roît  néanmoins  que  dans  la«fuite  leur  droit  avoit  été 
rétabli,  comme  nous  le  dirons  ci- après  en  parlant 
àwfciindum. 

Le  règlement  fait  en  1 3  zo  par  Philippe  V.  fur  l'é- 
tat &  port  du  grand-fcel ,  &  fur  la  recette  des  émo- 
lumens  ,  porte,  article  10.  que  tous  les  émolumens 
de  la  chancellerie  de  Champagne ,  de  Navarre ,  & 
des  Juifs  ,  viendront  au  profit  du  roi  comme  la 
chancellerie  de  France  ;  que  tous  les  autres  émolu- 
mens &  droits  que  le  chancelier  avoit  coutume  de 
prendre  fur  le  fcel ,  viendroient  pareillement  au  pro- 
iit  du  roi ,  &  que  le  chancelier  de  France  prendroit 
pour  gages  &  droits  1000  liv.  parifis  par  an. 

Les  clercs  -notaires  du  roi  avoient  auffi  dès  -lors 
des  gages  &  droits  de  manteaux ,  qu'on  leur  payoit 
fur  l'émolumeut  du  fceau  ;  comme  il  efl:  dit  dans  des 
lettres  du  même  roi ,  du  mois  d'Avril  1 3  20. 

On  tit  en  la  chambre  des  comptes  ,  le  xy  Janvier 
1 3 18 ,  une  information  fur  la  manière  dont  on  ufoit 
anciennement  pour  l'émolument  du  grand  fc^au. 
On  y  voit  que  le  produit  de  certaines  lettres  étoit 
entièrement  pour  le  roi  ;  que  pour  d'autres  on  payoit 
fix  fous  ,  dont  les  notaires  ,  c'eft-à-dire  les  fecretai- 
res  du  roi ,  avoient  douze  deniers  parifis  ,  &  le  roi 
le  iurplus  ;  que  le  produit  de  certaines  lettres  étoit 
entièrement  pour  les  notaires  ;  que  des  lettres  de 
panage  ,  il  y  avoit  quarante  fous  pour  le  roi,  dix 
fous  pour  le  chancelier  &  les  notaires ,  &  douze 
deniers  pour  le  chauffe -cire  ;  que  de  toutes  lettres 
en  cu-e  verte  ,  il  étoit  dû  foixante  fous  parifis ,  dont 
le  chancelier  avoit  dix  fous  parifis  ;.le  notaire  qui 
l'avoit  écrite  de  fa  main ,  cinq  fous  parifis  ;  le  chauf- 
fe-cire autant  ;  &  le  commun  de  tous  les  notaires  , 
dix  fous  parifis.  Plufieurs  autres  articles  diftinguent 
de  même  ce  que  prenoit  le  chancelier  de  ce  qui  ref- 
toit  au  commun  des  notaires, 

Charles  V.  étant  régent  du  royaume  ,  par  les  pro- 
vilions  qu'il  donna  le  18  Mars  1357,  à  Jean  de  Dor- 
nians,  de  l'office  de  chancelier  du  régent,  lui  attri- 
bua zooo  liv.  parifis  de  gages  par  an ,  avec  les  bour- 
fes ,  regiffres ,  &  autres  profits  que  les  chanceliers 
de  France  avoient  coutume  de  prendre  ;  &  en  outre 
avec  les  gages ,  bourfes ,  regiftres ,  &  autres  droits 
qu'il  avoit  comme  fon  chancelier  de  Normandie.  La 
même  chofe  fe  trouve  rappellée  dans  des  lettres  du 
S  Décembre  1358. 

Les  notaires  &  fecrétaires  du  Roi  ayant  procuré 
aux  Céleflins  de  Compiegne  un  établiffement  à  Pa- 
ris en  1 3  5  2  ;  &  ayant  établi  chez  eux  leur  contrai- 
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rie ,  avoient  délibéré  entre  eux ,  que  pour  la  fubfif- 
tance  de  ces  religieux,  qui  n'étoient  alors  qu'au  nom- 
bre de  fix,  ils  donneroicnt  chacun  quatre  fous  pa-^ 
rifis  par  mois  fur  l'émolument  de  letirs  boudés  ;  mais 
au  mois  d'Août  1 3  58,1c  dauphin  régent  du  royaume 
ordonna ,  à  la  rcquifition  des  notaires  &c  fecrétaires 
du  roi  ,  qu'il  fcroit  fait  tous  les  mois  aux  prieur  & 
religieux  Céleftins  établis  à  Paris,  une  bourfe  fem- 
blable  à  celle  que  chaque  fecrétaire  avoit  droit  de 
prendre  tous  les  mois  iur  l'émolument  du  fceau;  ce 
que  le  roi  Jean  ratifia  par  des  lettres  du  mois  d'Ofto- 
bre  1361. 

Le  même  prince  fit  une  ordonnance  pour  reftrain- 
dre  le  nombre  de  fes  notaires  &  iecrétaires  qui  pre- 
noient  gages  &  bourfes.  Elles  fe  trouve  au  mé/noriai 
de  la  chambre  des  comptes  ,  commençant  en  1 3  59 ,  & 
finiffant  en  1381. 

Charles  V.  confirma  en  1365  la  confrairie  des 
fecrétaires  du  Roi  ,  &  l'attribution  d'une  bourfe 
aux  Céleftins  ;  &  ordonna  que  le  grand  audiencier 
pourroit  retenir  les  bourfes  des  fecrétaires  du  Roi , 
qui  n'exécuteroient  pas  les  reglemens  portés  par 
ces  lettres  patentes. 

Dans  un  autre  règlement  de  1389,  Charles  VI. 
ordonna  qu'à  la  fin  de  chaque  mois  les  fecrétaires 
du  roi  donneroient  aux  receveurs  du  fceau  un  bil- 
let qui  marqueroit  s'ils  avoient  été  préfens  ou  ab- 
fens  ;  que  s'ils  ne  donnoient  pas  ce  billet ,  ils  fe- 
roient  privés  de  la  diftribution  des  droits  de  colla- 
tion :  ainfi  que  cela  fe  pratique ,  eft-il  dit ,  dans  la 
diflribution  des  bourfes  ;  car  la  diftribution  des  droits 
de  collation  ne  fe  doit  faire  qu'à  ceux  qui  font  à  Pa- 
ris ou  à  la  cour  ,  à  moins  qu'un  fecrétaire  du  roi  n'eût 
été  préfent  pendant  une  partie  du  mois ,  '&  abfent 
pendant  l'autre  ;  ce  qu'il  fera  tenu  de  déclarer  dans 
le  billet  qu'il  donnera  aux  receveurs. 

Le  fciendum  de  la  chancellerie  ,  que  quelques-uns 
prétendent  avoir  été  écrit  en  141 3  ou  141 5,  d'autres 
un  peu  plus  anciennement,  porte  que  le  fecrétaire  du 
Roi  qui  a  été  abiént ,  doit  faire  mention  dans  fa  cé- 
dule s'il  a  été  malade  ,  qu'autrement  il  feroit  tota- 
lement privé  de  fes  bourfes;  que  s'il  a  été  abfent 
huit  jours  ,  on  lui  rabat  la  quatrième  partie  ;  pour 
dix  ou  douze  jours ,  la  troiiieme  ;  la  moitié  pour 
quinze  ou  environ ,  &  les  trois  parts  pour  vingt- 
deux  jours  ou  environ:  que  dans  la  confeûion  des 
bourfes  on  a  coutume  de  ne  rien  rabattre  pour  qua- 
tre ,  cinq ,  ou  fix  jours ,  fi  ce  n'efl  que  le  notaire 
eût  coutume  de  s'abfenter  frauduleulément  un  peu 
de  tems  :  que  le  quatrième  jour  de  chaque  mois  on 
fait  les  bourfes  &  diflribution  d'argent  à  chaque  no- 
taire &  fecrétaire ,  félon  l'exigence  du  mérite  &  tra- 
vail de  la  perfonne  ;  &  aux  vieux,  félon  qu'ils  ont 
travaillé  en  leur  jeuneflTe ,  &  félon  les  charges  qu'ils 
ont  eu  à  fupporter  par  le  commandement  du  roi  ; 
que  le  cinq  du  mois  les  bourfes  ont  accoutumé  d'ê- 
tre délivrées  aux  compagnons ,  en  l'audience  de  la 
chancellerie  :  que  la  bourle  reçue  ,  chaque  notaire 
doit  mettre  la  fomme  qu'il  a  reçue  en  certain  rôle  , 
où  les  noms  des  fecrétaires  font  écrits  par  ordre  ,  où 
il  trouvera  fon  nom  ;  &c  qu'il  doit  mettre  feulement 
j'ai  reçu ,  &  enfuite  fon  feing ,  fans  mettre  la  f bmine 
qu'il  a  reçue ,  à  caufe  de  l'envie  &  contention  que 
cela  pourroit  faire  naître  entre  fes  compagnons  : 
qu'il  arrive  fouvent  de  l'erreur  à  cette  diflribution 
de  bourfes  ;  &  que  tel  qui  devroit  avoir  beaucoup , 
trouve  peu  :  que  s'il  fe  reconnoît  trompé ,  il  peut  re- 
courir à  l'audiencier  &  lui  dire  ;  Monfieur.,je  vous  prie 
de  voir  fi  au  rôle  jecret  de  la  dijlribution  des  bourfes  ,  il 
ne  s'' efl  pas  trouvé  de  faute  fur  moi,  car  je  nai  eu  en  ma 
bourfe  que  tant  :  qu'alors  l'audiencier  verra  le  rôle  fe- 
cret  ;  que  s'il  trouve  qu'il  y  ait  eu  de  l'erreur ,  il  fup- 
pléera  à  l'inftant  au  défaut. 

Il  efl:  dit  à  la  fin  de  çq fciendum,  qu'en  la  diftribu.- 
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tion  des  bouries  defdits  confrères ,  qui  étoient  alors 
foixante-fept  en  nombre ,  les  quatre  premiers  maî- 
tres clercs  de  la  chambre  des  comptes  ne  prennent 
rien ,  û  ce  n'eft'aux  lettres  de  France  ,  favoir  qua- 
rante fous  parifis  pour  chaque  charte. 

Le  règlement  fait  pour  les  chancelleries  en  i  599  , 
ordonne  que  les  notaires  &  fecrétaires  du  roi  ne 
flâneront  d'autres  lettres  que  celles  qu'ils  auront 
écrites ,  ou  qui  auront  été  faites  &  dreflces  par  leurs 
compagnons,  &:  écrites  par  leurs  clercs,  à  peine 
pour  la  première  fois  d'être  privés  de  leurs  bourles 
ou  gages  pour  trois  mois  ,  pour  la  féconde  de  fix 
mois,  &  pour  la  troifieme  pour  toujours. 

L'ancien  collège  des  fecrétaires  du  roi  ,  compofé 
de  cent-vingt ,  étoit  divifé  en  deux  membres  ou  claf- 
fes  ;  favoir  loixante  bourfiers,  c'ell-à-dire  qui  avoient 
chacun  leur  bourfe  tous  les  mois ,  &c  foixante  gagers 
qui  avoient  des  gages. 

Il  y  a  auffi  des  bourfes  dans  les  petites  chancelle- 
ries établies  près  les  cours  fouveraines.  Le  règle- 
ment du  I  z  Mars  1 599 ,  ordonne  qu'elles  feront  fai- 
tes le  huit  de  chaque  mois ,  comme  il  eft  accoutumé 
en  la  chancellerie  de  France. 

Le  règlement  du  mois  de  Décembre  1609,  dé- 
fendoit  de  procéder  à  aucune  confection  de  bour- 
fes ,  que  fuivant  les  anciens  reglemens ,  &C  qu'il  n'y 
eût  pour  le  moins  trois  fecrétaires  boiirfiers ,  deux 
gagers,  &c  un  ou  deux  des  cinquante- quatre  fecré- 
taires qui  formoient  le  fécond  collège  pour  la  con- 
fervation  de  leurs  droits. 

Lcrfqu'on  créa  le  fixieme  collège  des  quatre- 
vingts  fecrétaires  du  roi  en  1655  &  1657,  le  roi 
leur  attribua  pour  leurs  bourfes  le  droit  d'un  fou 
fix  deniers  fur  l'émolument  du  fceau. 

Il  fut  ordonné  par  arrêt  du  confeil  privé  du  17 
Juillet  1643  ,  que  les  droits  de  bourfes  des  fecrétai- 
res du  roi  ne  pourroient  être  faifis  ,  ni  les  autres 
émolumens  du  fceau ,  qu'en  vertu  de  l'ordonnance 
de  M.  le  chancelier. 

Au  mois  de  Février  1673  ,  Louis  XIV.  fit  un  rè- 
glement fort  étendu  pour  les  chancelleries ,  qui  or- 
donne entr'autres  choies  que  les  fix  collèges  de  fecré- 
taires du  roi  feroient  réunis  en  un  feul  ;  que  les  Célef- 
tins  auront  par  quartier  foixante-quinze  livres  ,  au 
lieu  d'une  bourfe  dont  ils  ont  coutume  de  joiiir  fur 
la  grande  chancellerie-;  que  l'on  donnera  pareille- 
ment foixante  livres  par  quartier  aux  quatre  maîtres 
de  la  chambre  des  comptes  de  Paris ,  fecrétaires , 
pour  leur  tenir  lieu  des  deux  fous  huit  deniers  pari- 
îis  ,  qu'ils  avoient  droit  de  prendre  fur  chaque  lettre 
de  charte  vifée.  Les  diftrlbutions  qui  doivent  être 
faites  aux  petits  officiers  ,  font  cnfuitc  réglées  ;  & 
l'article  fuivant  porte ,  que  toutes  ces  fommes  fe- 
ront réputées  bourfes ,  &  payées  à  la  fin  de  chaque 
quartier,  fur  im  rôle  qui  en  fera  fait  à  la  confeftion 
des  bourfes  ;  que  du  furplus  des  droits  de  la  grande 
chancellerie  &  des  petites ,  il  fera  fait  deux  cents  qua- 
tre-vingts bourfes  ,  dont  l'une  appartiendra  au  roi 
comme  chef,  fouverain,  &  proteûeur  de  fes  fecré- 
taires ,  qui  lui  fera  préfentèe  à  la  fin  de  chaque  quar- 
tier par  celui  des  grands  andicncicrs  qui  l'aura  exer- 
cé ;  une  pour  le  chancelier  ou  garde  des  fceaux  de 
France  ;  une  pour  le  corps  des  maîtres  des  requê- 
tes ,  Icfqucls  au  moyen  de  ce  ,  n'en  auront  plus 
dans  les  chancelleries  près  les  cours  ;  une  à  chacun 
des  gardes  des  rôles  des  offices  de  France  ;  &  une 
à  chacun  des  deux  cents  quarante  fecrétaires  du 
roi ,  fans  qu'ils  foient  obligés  à  l'avenir  de  donner 
leur  fervivi ,  ni  à  aucune  refidence  ;  &  une  bourfe 
enfin  aux  deux  thrèforiers  du  fceau ,  à  partager  en- 
tre eux.  Il  eft  dit  aufTi  que  les  bourfes  feront  faites 
un  mois  au  plus  tard ,  après  chaque  quartier  fini , 
par  les  grand  audiencier  &  contrôleur  général ,  en 
j)réfençe  ôc  de  l'ayis  des  doyen,  foufdoyen,  dei  pro- 


cureurs ,  des  anciens  officiers  ou  députés ,  thrèfo- 
rier  du  marc  -  d'or ,  &  greffier  des  fecrétaires  du  roi , 
&  du  garde  des  rôles  en  quartier  ;  que  les  veuvOs 
des  fecrétaires  du  roi  décèdes  ,  revêtus  de  leurs 
offices  ,  joiiiront  de  tous  les  droits  de  bourfe  ap- 
partenans  aux  offices  de  leurs  maris  ,  jufqu'au  pre- 
mier jour  du  quartier  qu'elles  fe  déferont  defdits  of- 
fices ;  &  que  ceux  qui  s'y  feront  recevoir ,  com- 
menceront à  joiiir  des  bourfes  du  premier  jour  du 
quartier,  d'après  celui  de  leur  réception  &  imma- 
tricule. 

Le  nombre  des  fecrétaires  du  roi  avoit  été  aus- 
mente  par  ditrerens  edits  juiqu  a  340  ;  mais  en  1724 
le  nombre  en  a  été  réduit  à  240,  comme  ils  étoient 
anciennement ,  &  on  leur  a  attribué  les  bourfes  & 
autres  droits  qui  appartenoient  aux  offices  fuppri- 
mès.  F'oyei  les  ordonnances  de  la  troijieme  race.  Teffe- 
reau  ,  hift.  de  la  chancellerie.  Style  de  la  chancellerie  , 
par  Dufault ,  dans  lefciendum. 

Chancellerie  de  Bretagne,  étoit  ancien- 
nement la  chancellerie  particulière  des  ducs  de  Bre- 
tagne ,  qui  étoit  indépendante  de  celle  de  France. 
Les  choies  changèrent  de  face  lorfque  la  Bretagne 
fe  trouva  réunie  à  la  couronne  par  le  mariage  de 
Charles  VIII.  avec  Anne  de  Bretagne,  en  1 491.  Il 
n'y  avoit  alors  aucune*cour  fouveraine  rèfidente 
en  Bretagne  ;  le  parlement  de  Paris  y  députoit  feu- 
lement en  tems  de  vacation ,  &  cela  s'appelloit  les 
grands  Jours  ,  ou  le  parlement  de  Bretagne.  Il  y  avoit 
aufll  une  chambre  du  confeil.  La  chancellerie  de  Bre- 
tagne fervoit  alors  près  des  grands  jours  &  de  la 
chambre  du  confeil ,  &  n'ètoit  plus  qu'une  chan- 
cellerie particulière  ,  comme  celle  des  parlemens. 
C'efl:  ce  qui  paroît  par  un  édit  de  Charles  VIII.  du 
9  Décembre  1493  ,  par  lequel  il  abolit  le  nom  & 
&  office  de  chancelier  de  Bretagne  ;  il  inflitua  feule- 
ment un  gouverneur  &  garde-fcel  en  ladite  chan- 
cellerie ,  &  ordonna  qu'elle  feroit  réglée  en  tout  com- 
me celle  de  Paris  ,  Bordeaux,  &  Touloufe  ;  que  les 
lettres  feroient  rapportées  &  examinées  par  quatre 
confèillers  des  grands  jours.  Il  déclare  ,  qu'aux  maî- 
tres des  requêtes  ,  en  l'abfènce  du  chancelier  de 
France  ,  appartient  la  garde  des  fceaux  ordonnés 
pour  fceller  dans  les  chancelleries  de  Paris ,  Tou- 
louf^  ,  Bordeaux ,  Dijon ,  de  l'échiquier  de  Nor- 
mandie ,  de  Bretagne ,  parlement  de  Dauphiné  ,  & 
autres.  Le  même  prince,  par  édit  du  mois  de  Mars 
1494,  abolit  le  nom  &  office  de  chancelier  de  Bre- 
tagne ,  &  régla  la  chancellerie  de  cette  province  com- 
me on  avoit  accoutumé  d'en  ufer  dans  les  chancelle- 
ries de  Paris  ,  Bordeaux ,  &  Touloufe. 

Henri  II.  ayant  inflitué  un  parlement  ordinaire 
en  Bretagne  ,  liipprima  l'ancienne  chancellerie  de  Bre- 
tagne.,  &  en  créa  une  nouvelle.  Il  ordonna  que  dans 
cette  chancellerie  il  y  auroit  un  garde-fcel  qui  feroit 
confeiller  dans  ce  parlement ,  dix  fecrétaires  du  roi  , 
un  fcelleur ,  un  receveur  &  payeur  des- gages  ,  qua- 
tre rapporteurs ,  '6c  un  hulffier ,  enfin  qu'elle  feroit 
réglée  à  l'inflar  de  celle  de  Paris  ;  ce  qui  fut  confir- 
mé par  une  déclaration  du  19  Juin  1 564. 

On  peut  voir  les  autres  reglemens  concernant  l'e- 
xercice &  émolumens  de  cette  chancellerie  dans  Tef- 
fereau. 

Chancelleries  des  bureaux  des  finances, 
étoient  des  chancelleries  particulières  établies  près 
de  chaque  bureau  des  finances ,  pour  en  fceller  tous 
les  jugemcns  ,  &  auffi  pour  fceller  toutes  les  lettres , 
commiffions ,  &  mandemens  émanés  de  ces  tribu- 
naux. 

Ce  fut  en  exécution  des  édits  &  déclarations  des 
mois  de  Décembre  1557,  Juin  156S',  &  8  Février 
1 571  ,  que  le  roi  créa  au  mois  de  Mai  1633  un  of- 
fice de  thrèforler  de  France  général  des  finances  gar- 
de de  fccl. 

Par 
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Pai*  nn  autre  cdit  du  mois  d'Août  1636,  qui 
fut  public  au  Iccau  le  13  Oftobrc  fuivant ,  il  fut 
créé  des  offices  de  fecrétaires  du  roi  audicnciers , 
de  fecrétaircs  du  roi  contrôleius  ,  &  autres  offi- 
ces, en  chacune  des  chancelleries  des  bureaux  des  fi- 
nances,  de  mcmc  que  dans  les  cours  fouveraines 
&  prcfidiales. 

On  trouve  auffi  que  par  édit  du  mois  de  No- 
vembre 1707  ,  il  fut  encore  créé  deux  offices  de 
fecrétaires  du  roi  dans  chaque  bureau  des  finances. 
Le  nombre  de  ces  offices  de  fecrétaires  du  roi 
fut  augmenté  dans  certains  bureaux  de  finances  ; 
par  exemple  dans  celui  de  Lille ,  où  on  n'en  avoit 
d'abord  créé  que  deux  en  1707,  on  en  créa  enco- 
re douze  en  1708. 

Ces  offices  furent  fupprimés  au  mois  de  Mai 
1716,  &  depuis  ce  tems  il  n'eft  plus  fait  mention 
de  ces  chancelleries.  Le  tribunal  a  fon  fceau  pour 
les  jugemens.  A  l'égard  des  lettres  de  chancellerie 
qui  peuvent  être  néceffaires  pour  les  affaires  qui 
s'y  traitent ,  on  les  obtient  dans  la  chancellerie  éta- 
blie près  le  parlement  dans  le  reflbrt  duquel  eft  le 
bureau  des  finances,  f^oyei;^  Defcorbiac  , /tf^.  yj4. 
&  le  diclionn.  de  Brillon  ,  au  moi  finances  ,  n^.  8. 
col.  2.  &  n°.  i^. p.  33 5". 

Chancellerie  des  chambres  del'édit 
WI-PARTIES  ET  tri-parties  ,  étoit  Une  chancelle- 
rie particulière  établie  près  de  ces  chambres ,  lorf- 
qu'elles  étoient  dans  des  lieux  où  il  n'y  avoit  pas  de 
chancellerie,  pour  expédier  èc  fceller  toutes  les  let- 
tres de  petite  chancellerie  qu'obtenoient  ceux  qui 
plaidoient  dans  ces  chambres. 

La  première  de  ces  chancelleries  fut  établie  près 
la  chambre  mi-partie  de  Montpellier ,  créée  par  édit 
du  mois  de  Mai  i  576.  Il  ne  fut  point  établi  de  fem- 
blable  chancellerie  pour  les  chambres  de  Paris  ,  ni 
pour  celles  des  autres  parlemens  créées  par  le  même 
édit.  L'établiffement  de  cette  chancellerie  de  Mont- 
pellier, qui  n'étoit  encore  qu'annoncé  dans  l'édit 
dont  on  vient  de  parler  ,  fut  formé  par  un  édit  du 
mois  de  Septembre  fuivant ,  portant  que  cette  chan- 
cellerie feroit  pour  Iceiler  tous  les  arrêts ,  droits  , 
commiffions ,  &  autres  expéditions  des  caufes ,  pro- 
cès, &  matières,  dont  la  connoifîance  étoit  attri- 
buée à  la  chambre  de  Montpellier  ;  que  le  fceau  de 
cette  chancellerie  feroit  tenu  par  le  maître  des  re- 
qiiêtes  qui  fe  trouveroit  alors  fur  le  lieu,  c^  en  fon 
abfence  par  les  deux  plus  anciens  confeillers  de 
cette  chambre  ,  l'un  Catholique  ,  l'autre  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée  ,  dont  l'un  garderoit  le 
coffre  où  le  fceau  feroit  mis ,  &  l'autre  en  auroit  la 
clé  ;  qu'en  l'abfence  de  ces  deux  confeillers  ou  de 
l'un  d'eux  ,  les  autres  plus  anciens  confeillers  de 
l'une  &  de  l'autre  religion  feroient  la  même  char- 
ge. On  créa  aufTi  tous  les  autres  officiers  nécefîaires 
pour  le  fervice  de  cette  chancellerie. 

Il  fiit  établi  de  femblables  chancelleries  près  des 
chambres  de  l'édit  d'Agen  &  de  Caftre^. 

Chancellerie  de  Champagne  ,  étoit  ancien- 
nement celle  des  comtes  de  Champagne.  Lorfque 
cette  province  fut  réunie  à  la  couronne  par  le  ma- 
riage de  Philippe  IV.  dit  le  Hardi ,  avec  Jeanne  der- 
nière comtefTe  de  Champagne  ,  on  conferva  encore 
la  chancellerie  particulière  de  Champagne  ,  qui  étoit 
indépendante  de  celle  de  France.  Cet  ordre  fubfif- 
toit  encore  en  1320,  fuivant  une  ordonnance  de 
Philippe  V,  dit  le  Long,  portant  que  tous  les  émo- 
lumens  de  la  chancellerie  de  Champagne  tourneroient 
au  profit  du  roi  ,  comme  ceux  de  la  chancellerie  de 
France. 

Le  même  roi  étant  en  fon  grand-confeii  fit  don  au 

chancelier  Pierre  de  Chappes  ,  des  émohimens  du 

fceau  de  Champagne ,  de  Navarre  ,  6c  des  Juifs , 

gu'il  avoit  reçus  fans  en  avoir  rendu  compte  ;  com- 
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me  cela  fut  certifié  en  la  chambre  des  comptes  en 
jugeant  le  compte  de  ce  chancelier,  le  zi  Septem- 
bre 13  21. 

Philippe  VI.  dit  de  Valois  ,  par  des  lettres  du  lï 
Janvier  1 3 18,  ordonna  que  l'on  verroit  ùTroyes  les 
anciens  regllbes ,  pour  favoir  combien  les  chance- 
liers, de  qui  le  roi  avoit  alors  ia  caufe,  prenoicnt 
en  toutes  lettres  de  Champagne. 

^Lq.  fciendurn  de  la  chancellerie  qui  crt:  une  efpece 
d'inffrudion  pour  les  officiers  de  la  chancellerie  ,  que 
quelqwes-uns  prétendent  avoir  été  rédigé  en  1339, 
d'autres  en  1 3  94 ,  d'autres  en  1 4 1 3  ,  &  qui  étoit  cer- 
tainement fait  au  plus  tard  en  141 5 ,  fait  connoître 
que  l'on  confervoit  encore  à  la  grande  chancellerie 
l'ufage  de  la  chancellerie  de  Champagne  pour  les  let- 
tres qui  concernoient  cette  province  ;  &  que  le  droit 
de  la  chancellerie  de  Champagne  étoit  beaucoup  plus 
fort  que  celui  qu'on  payoit  pour  les  lettres  de  Fran- 
ce ,  c'efl-à-dire  des  autres  provinces  :  par  exemple  , 
que  les  fecrétaires  &  notaires  avoient  un  droit  de 
collation  pour  lettres  ;  favoir ,  pour  rcmiffion  foi- 
xante  fous  parifis  de  France,  &  dix  livres  onze 
fous  tournois  de  Brie  &  Champagne  ;  pour  manu- 
miffion  bourgeoife,  noblelTe  à  volonté  ,  mais  du 
moins  double  collation  de  France ,  fix  livres  parifis  ; 
de  Brie  &  Champagne ,  vingt-trois  livres  deux  fous 
tournois  :  que  d'une  lettre  de  France  en  fmiple  queue 
pour  laquelle  il  étoit  dû  fix  fous  ,  le  roi  en  avoit  cinq 
fous  parifis  ;  au  lieu  que  des  lettres  de  Champagne , 
par  exemple  des  bailliages  de  Meaux  ,Troyes,  Vi- 
tri ,  &  Clermont ,  pour  Icfquelles  il  éîoit  dû  fix  tous 
parifis  ,  le  roi  en  avoit  fix  fous  tournois  :  pour  une 
charte  de  France  ou  lettre  en  lacs  de  foie  &  en  cire 
verte,  qui  devoit  fbixante  fous  parifis,  le  roi  en 
avoit  dix  fous  parifis  ;  mais  fi  la  charte  étoit  de  Cham- 
pagne ,  favoir  des  quatre  bailliages  ci-defîus  nom- 
més ,  il  en  étoit  dû  dix  livres  neuf  fous  tournois ,  & 
le  roi  en  avoit  neuf  livres.  Les  officiers  de  la  chan- 
cellerie prenoient  dans  le  furplus ,  chacun  leur  droit 
à  proportion. 

Les  chartes  des  Juifs  pour  la  province  de  Cham- 
pagne ,  payoient  autant  que  quatre  lettres  ordinai- 
res de  Champagne  ;  l'émolument  de  ces  chartes  ou 
lettres  qui  étoient  pour  les  Juifs ,  &  de  celles  qui 
étoient  pour  le  royaume  de  Navarre  ,  fe  diflribuoit 
comme  celui  des  chartes  de  Champagne. 

Le  règlement  fait  pour  le  fceau  par  Charles  IX.' 
le  30  Février  1561 ,  conferve  encore  quelques  vef- 
tlges  de  la  diflinftion  que  l'on  faifoit  de  la  chancelle^ 
rie  de  Champagne,  en  ce  que  l'article  41  de  ce  renie- 
ment ordonne  que  pour  chartes  de  rémiffions  des 
baiUiages  de  Chaumont ,  Troyes,  Vitri ,  &  baillia- 
ges qui  en  ont  été  diftraits ,  on  payera  comme  de 
coutume  pour  chaque  impétrant  feize  livres  dix- 
huit  fous  parifis ,  &c,  &c  article  45  ,  que  des  chartes 
Champenoifes  ,  le  roi  prendra  fept  livres  quatre  ibus 
parifis ,  &  les  officiers  de  la  chancellerie  chacun  à. 
proportion ,  &c. 

On  trouve  à  la  fin  du  fiyle  des  lettres  de  chancel- 
Icrie  par  Dufault  ,  une  taxe  ou  tarif  des  droits  du 
fceau  ,  où  les  rémiffions  ,  ài\X&^  chartes  Champenoifes  ^ 
font  encore  diftinguées  des  rémiffions  dites  cliunes 
Françoifes  ,  tant  pour  la  grande  chancellerie  de 
France  que  pour  celle  du  palais. 

Mais  fuivant  les  derniers  reglemens  de  la  chancel- 
lerie,  on  ne  connoit  plus  ces  diflinftions. 

Chancellerie  du  Chatelet  de  Paris," 
étoit  ime  des  chancelleries  préjidiaUs  établies  par 
édit  du  mois  de  Décembre  1 5  57.Sadelîination  étoit 
de  fceller  tous  les  jugemens  &  lettres  dejuflice  éma- 
nés du  préfidial  du  chatelet  de  Paris  ,  pour  les  ma- 
tières qui  font  de  la  compétence  :  il  avoit  été  créé 
pour  cet  effet  un  conféiller  garde  des  fceaux  ,  un 
çlerç  commis  de  l'audience  ,  ik  autres  officiers. 
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Mais  par  l'édk  du  mois  de  .Fuin  1594,  le  roî  en 
confirmant  les  privilèges  des  fecrétaires  du  roi ,  fup- 
prima  les  offices  nouvellement  crées  ,  moyennant 
une  finance  que  les  anciens  payeroient ,  &  qui  1er- 
viroit  au  rembourfement  des  officiers  de  la  chancd- 
Urii prêfidiaU  du  chaula  ;  &  il  tut  ordonné  que  tou- 
tes les  expéditions  préfidiales  du  châtelet  léroient 
fcellées  du  Iceau  de  la  chancdlcric  du  palais. 

Au  mois  de  Février  1674 ,  le  roi  ayant  partagé  le 
tribunal  du  châtelet  en  deux  fiéges ,  l'ancien  6c  le 
nouveau  châtelet ,  il  créa  au  mois  d'Août  i'uivant 
une  chancellerie  préjîdlale  dans  chacun  de  ces  deux 
châtelets  ,  &  entr'autres  officiers  ,  deux  conieillers 
gardes-fcel ,  l'un  pour  l'ancien  ,  l'autre  pour  le  nou- 
veau châtelet  ,  quatre  commis  aux  audiences ,  & 
huit  huiffiers  ;  &  pour  dillinguer  le  fceau  de  chacu- 
ne de  ces  deux  chancelleries  ,  il  fut  ordonné  que  dans 
celui  dont  on  ufoit  à  l'ancien  châtelet  feroient  gra- 
vés ces  mots  ^fcel  royal  du  préjidial  de  l'ancien  châte- 
let ,  &  que  dans  l'autre  on  mettroit  du  nouveau  chd- 
telu. 

Par  un  arrêt  du  confeil  du  i  Janvier  1675  ,  les  fe- 
crétaires  du  roi  du  grand  collège  furent  confirmés  , 
moyennant  finance  ,  dans  la  propriété  &  jouiffance 
des  droits  &  émolumens  du  fceau  des  chancelleries 
préjldiales  du  châtelet. 

En  1684  les  deux  châtelets  furent  réunis  ;  &par 
édit  du  mois  d'Avril  1685,  les  deux  chancelleries pri- 
jldiales  furent  fupprimées. 

Depuis  ce  tems  ,  toutes  les  lettres  dont  on  a  be- 
foin  pour  le  préfidial  du  châtelet  font  expédiées  en 
la  chancellerie  du  palais  ,  de  même  que  celles  dont  on 
a  befoin  pour  la  prévôté  &  autres  chambres  dépen- 
dantes du  fiége  du  châtelet.  Voyeici-devant  petites 
Chancelleries  ,  &  ci -après  Chancelleries 
PRÉsiDiALES  &  Chancelleries  du  Palais. 

Chancellerie  de Colmar  ou  d'Alsace. 

Voyeici-dev.  CHANCELLERIE  d'AlSACE,   CHAN- 
CELLERIES PRÈS  LES  CONSEILS   SOUVERAINS. 

Chancellerie  commune  ,  c'efl:  ainfi  que  l'on 
appelloit  anciennement  les  émolumens  du  fceau  qui 
fe  partageoient  entre  tous  les  notaires  ,  fecrétaires 
du  roi ,  &  autres  officiers  de  la  grande  chancellerie  de 
France.  Dans  une  cédulc  fans  date  ,  qui  fe  trouve 
à  la  chambre  des  comptes  de  Paris  ,  laquelle  fait 
mention  de  Philippe  d'Antogni  ,  qui  porta  le  grand 
fceau  du  roi  S.  Louis  ,  il  eft  dit  que  des  lettres  qui 
dévoient  60  fols  pour  fcel ,  le  fcellcur  prenoit  dix 
fols  pour  fol  &  la  portion  de  la  commune  chancelle- 
rie ,  ainfi  comme  les  autres  clercs  du  roi.  Foye^  Tef- 
fereau,  hijl.  de  la  chancel.  &  ci-devant  CHANCEL- 
LERIE ,  (  bourfe  de  ). 

Chancellerie  des  Consuls  de  France.Foj. 
Chancelier  des  Consuls, 

Chancelleries  près  les  conseils  souve- 
rains ET  provinciaux.  Elles  font  de  deux  fortes. 

Celles  qui  font  près  des  confeils  fouverains  ont 
été  établies  à  l'inflar  des  chancelleries  des  parlemens 
&  autres  cours  fupérieurcs  ;  telles  font  les  chancel- 
leries d'Alface  ou  de  Colmar  ,  celle  de  Rouffillonou 
de  Perpignan.  Foyei  Chancellerie  d'Alsace. 

Les  chancelleries  près  des  confeils  provinciau:i  font 
à  l'inflar  des  chancelleries  préjtdiales;  telle  eft  la  chan- 
cellerie provinciale  d'Artois,  yoye^  CHANCELLERIE 
PROVINCIALE. 

Chancellerie  aux  contrats,  yoyei  ci-de- 
vant Chancellerie  de  Bourgogne. 

Chancelleries  près  la  Cour  des  Aides, 
font  des  chancelleries  particulières  établies  auprès  de 
certaines  cours  des  aides  ,  pour  expédier  au  petit 
fceau  toutes  les  lettres  de  juftice  &  de  grâce  qui  y 
font  néceflaires. 

La  première  fut  établie  en  1 574 ,  près  la  cour  des 
aides  &  chambre  des  comptes  de  Montpellier,  pour 
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évîtef  ,  eft-lldit ,  les  frais  &  vexations  que  les  fujcts 
du  roi  feroient  contraints  de  fupporter  s'ils  étoient 
obligés  d'aller  de  Montpellier  à  Touloufe  pour  faire 
fcellcr  leurs  expéditions  ,  attendu  la  grande  dillance 
qu'il  y  a  d'un  de  ces  lieux  à  l'autre. 

Il  en  fut  enfuite  établie  une  à  Montferrand  ,  qiâ 
eft  préfentement  fous  le  titre  de  chanuLUric  de  Ckr- 
mont-Ferrand  ^  &  une  à  Montauban. 

Il  n'y  a  pas  communément  de  chancelleries  pris  des 
cours  des  aides  qui  font  établies  dans  les  villes  où  il  y 
a  parlement  ;  la  chancellerie  du  parlement  expédie 
toutes  lettres  néceflaires  ,  tant  pour  le  parlement 
que  pour  la  cour  des  aides.  Il  y  a  cependant  une 
chancellerie  particulière  près  la  cour  des  aides  de 
Roiicn  ,  &  une  près  de  celle  de  Bordeaux. 

Les  cours  des  aides  d'Agen  &  de  Cahors  avoient 
auffi  chacune  leur  chancellerie ,  mais  le  tout  a  été 
fupprimé. 

Chancellerie  près  la  cour  des  monnoies 
de  Lyon  ,  eft  une  des  petites  chancelleries  établies 
près  les  cours  fupérieures.  Avant  qu'il  y  eut  une 
cour  des  monnoies  dans  cette  ville  ,  il  n'y  avoit 
qu'une  chancellerie  préJîdiaU  qui  y  étolt  établie  en 
conféquence  de  l'édit  du  mois  de  Décembre  1 5  57. 
Le  roi  ayant  créé  en  1704  une  cour  des  monnoies 
dans  cette  ville,  &  y  ayant  uni  en  1705  la  fénc- 
chauffiée  &  fiége  prefidial ,  pour  ne  faire  à  l'avenir 
qu'un  même  corps  ,  la  chancellerie  préfîdiale  a  auffi 
été  érigée  fous  le  titre  de  cliancellerie  pris  la  cour  des 
monnoies ,  &  fait  depuis  ce  tems  toutes  les  fondions 
néceflaires  ,  tant  pour  la  cour  des  monnoies  que 
pour  le  préfidial.  Elle  eft  compofée  d'un  garde-fcel, 
de  quatre  fecrétaires  du  roi  audienciers  ,  de  quatre 
contrôleurs ,  de  quinze  fecrétaires  du  roi ,  deux  réfé- 
rendaires ,  un  receveur  des  émolumens  du  fceau,  un 
chaufFe-cire ,  un  thréforier-payeur  ,  &  un  greffier. 

Chancelleries  près  les  cours  supérieu- 
RES,c'eft-à-dire/'r^.$  les  parlemens, confeils  Jupérieurs  , 
chambres  des  comptes  ,  cour  des  aides  ,  cours  des 
monnoies  ,  font  celles  où  s'expédient  toutes  les  let- 
tres de  juftice  &  de  grâce  ordinaires.  Il  y  en  a  une 
près  de  chacun  des  douze  parlemens ,  près  des  cham- 
bres des  comptes  de  Nantes  ,  de  Dole  &  de  Blois  , 
près  des  cours  des  aides  de  Roiien  ,  Bordeaux  ,  de 
Montpellier ,  Clermont-Ferrand  &  Montauban  ;  une 
près  de  la  cour  des  monnoies  de  Lyon  ,  &  une  près 
les  confeils  fupéricurs  d'Alface  à  Colmar,  Se  de  Rouf- 
fillon  à  Perpignan. 

Il  y  a  dans  chacune  de  ces  chancelleries  un  garde 
des  fceaux  qui  tient  le  fceau  en  l'abfence  des  maî- 
tres des  requêtes ,  auxquels  ,  lorfqu'il  s'en  trouve 
quelqu'un  lur  le  lieu ,  le  fceau  doit  être  porté  ,  fui- 
vant  la  difpofition  d'un  édit  de  Charles  VIII.  du  1 1 
Décembre  1493. 

Il  y  a  auffi  dans  ces  chancelleries  des  fecrétaires- 
audienciers  ,  des  contrôleurs  ,  des  fecrétaires  du  roi 
qu'on  appelle  du  petit  collège ,  des  référendaires ,  des 
greffiers  ,  &  autres  officiers. 

Les  gardes  des  fceaux  ,  audienciers ,  contrôleurs 
&  fecrétaires  du  roi  de  ces  petites  chancelleries  ,  qui 
font  au  nombre  de  plus  de  500  ,  jouiflent  de  la  no- 
blefl"e. 

Dans  la  chancellerie  du  palais  à  Paris  il  n'y  a  point 
de  garde  des  fceaux  ,  ce  font  les  maîtres  des  requê- 
tes qui  y  tiennent  le  fceau  ,  chacun  à  fon  tour  pen- 
dant un  mois,  f^oye^  CHANCELLERIE  DU  PALAIS  & 

PETITES  Chancelleries. 

Il  y  a  eu  autrefois  des  chancelleries  près  les  cham- 
bres de  l 'édit  d'Agen  &  de  Caftres ,  &  près  les  cours 
des  aides  d'Agen  6c  de  Cahors  ;  mais  ces  cours  ne 
fubfiftant  plus  ,  on  a  fupprimé  auffi  les  chancelleries 
qui  avoient  été  créées  pour  elles.  Foye^  la  compila- 
tion des  ordonnances  par  Blanchard. 

Chancellerie  de  Dauphiné.  Cette  chancel* 
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ïerie  peut  être  confidcrée  fous  trois  dîffcrcns  états  '; 
c'ctoit  d'abord  la  ckancellcrie  particulière  des  dau- 
phins de  Viennois  ,  lorlque  cette  province  formoit 
une  fouverainetc  particulière.  Depuis  la  réunion 
de  cette  province  à  la  France  en  1343  ,  Va  chancel- 
lerie de  Davphini  fut  regardée  comme  imc  chan- 
cellerie propre  aux  fils  ou  petits-fils  de  France  qui 
avoient  le  titre  de  dauphin.  Jufqu'alors  cette  chan- 
ctlkrie  fervoit  près  le  confeil  delphinal ,  qui  avoit  été 
créé  par  Humbert  II.  dauphin  de  Viennois  dés  l'an 
13 40;  mais  Louis  XI.  quin'étoit  encore  que  dauphin 
de  France,  ayant  érigé  en  1453  ce  confeil  delphi- 
nal fous  le  titre  de  parlement  de  Grenoble  ,  la  chan- 
cellerii  de  Dauphinê  elt  devenue  la  chancellerie  lervant 
près  ce  parlement.  Elle  a  toujours  confervé  le  nom 
de  chancellerie  de  Dauphiné  ;  enfin  depuis  que  les 
dauphins  de  France  ne  jouilîent  plus  du  Dauphiné  , 
comme  cela  s'elt  pratiqué  depuis  l'avènement  de 
Louis  XI.  à  la  couronne  ,  la  chancellerie  de  Dauphi- 
né a  été  dépendante  du  roi  direftement  ,  comme 
celle  des  autres  parlemens  ;  &  ce  n'efl:  que  depuis  ce 
tems  qu'il  en  ell  fait  mention  dans  les  ordonnances  de 
nos  rois  comme  d'une  de  leurs  chancelleries.  La  pre- 
mière qui  en  parle  eu;  un  édit  de  Charles  VIII.  du 
II  Décembre  1493  ,  portant  qu'aux  huit  maîtres 
des  requêtes  de  l'hôtel ,  à  caufe  des  prérogatives  de 
leurs  offices ,  appartient  en  l'abfence  du  chancelier 
de  France ,  la  garde  des  fceaux  ordonnés  pour  fceller 
en  nos  chancelleries  de  Paris  ,  Touloufe  ,  Bordeaux  , 
Dijon  ,  de  l'échiquier  de  Normandie  ,  Bretagne  , 
paiement  de  Dauphiné  ,  &  autres  ,  quand  ils  fe 
trouveront  ou  furviendront  en  lieux  où  fe  tiendront 
lefdites  chancelleries, 

La  chancellerie  de  Dauphiné  ne  fut  érigée  en  titre 
d'offices  formés  que  paréditdum.oisde  J.uillet  1535. 
Elle  fot  d'abord  compofét  d'un  garde-fcel  ,  un  au- 
diencier  ,  un  contrôleur ,  deux  référendaires  ,  &  un 
chauffe-cire  ;  en  i  5  5  3  il  fiu  créé  un  office  de  confeil- 
1er  au  parlement  de  Grenoble  ,  pour  être  uni  à  celui 
de  garde-fcel  de  la  chancellerie.  Au  mois  de  Février 
ï6a8  ,  le  nombre  des  officiers  fut  augmenté  de  trois 
audienciers  ,  trois  contrôleurs,  deux  référendaires  , 
un  chauffe-cire ,  &  un  huilfier  :  il  fut  dit  que  les  qua- 
tre contrôleurs  ferviroient  par  quartier  ;  &  en  gé- 
néral que  ,  foit  pour  les  fondions  ,  foit  pour  le  par- 
tage des  émolumens,  cette  chancellerie  fe  régleroit  à 
l'inllar  de  celle  de  Paris.  Le  9  Janvier  1646  ,  il  fut 
fait  un  règlement  au  confeil  privé  ,  à  l'occafion  de 
la  chancellerie  de  Dauphiné  ^  portant  dèfenfes  de  fcel- 
ler aucunes  lettres  dans  cette  chancellerie ,  ni  dans  au- 
cune autre ,  que  ce  ne  foit  en  plein  fceau ,  aux'jours 
Si  heures  accoutumés  dans  \-a.  chancellerie. 

Il  tut  encore  fait  un  autre  règlement  pour  cette 
chancellerie  ,  au  confeil  le  15  Février  1667,  qui  fut 
i-èvêtu  de  lettres  patentes  ,  &  par  lequel  on  défen- 
dit ,  entre  autres  chofes  ,  aux  officiers  du  prèfidial 
de  Valence  &  de  la  chancellerie  de  ce  prèfidial  ,  à 
leurs  greffiers  d'appeaux  ,  aux  baillifs ,  vice-baillifs, 
fénéchaux  ,  vice-fénéchaux  ,  prévôts ,  juges  royaux 
&  fubalternes ,  d'accorder  aucunes  lettres  de  debitis., 
refcifions  ,  refHtutions  ,  requêtes  civiles  ,  lettres  ^il- 
lico ,  bénéfice  d'âge  ,  d'inventaire  ,  répi ,  &  autres 
femblablcs. 

Au  mois  de  Mars  1692  ,  il  fut  crée  des  offices  de 
greffiers  ,  gardes  &  confervateurs  des  minutes  ,  & 
expéditionnaires  des  lettre_s  &  autres  expéditions  de 
la  chancellerie  établie  près  le  parlement  de  Grenoble; 
&  par  une  déclaration  du  7  Juillet  1693  ,  ces  offices 
furent  unis  à  la  communauté  des  procureurs  du  mê- 
me parlement ,  comme  ils  le  font  à  Paris. 

Enfin  par  une  déclaration  du  30  Mars  1706  ,  le 
roi  unit  l'officç  de  confeiller  au  parlement  de  Gre- 
noble ,  créé  par  l'édit  du  mois  de  Dccem.brc  1553, 
avec  celui  de  conieiller  garde  des  fceaux  de  la  chan- 
Tome  IIL 
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cellerle ,  cféé  par  édit  du  mois  d'Odobre  f704.  Cet 
edit  en  avoit  créé  pour  toutes  les  cours. 

Pour  favoir  les  autres  règlemens  qui  peuvent  con- 
venir à  la  chancellerie  de  Dauphiné ,  &  les  privilèges 
de  fes  offices  ,  voyc^  Chancelleries  près  les 
Parlemens,  &  aux  mots  Audiencier,  Contrô- 
leurs ,  Secrétaires  du  Roi  ,  &c. 

Chancellerie  de  Dijun  ,  elt  <ie  deux  fortes; 
favoir  la  chancellerie  établie  près  le  parlement  de  Di- 
jon ,  comme  les  chancelleries  établies  près  des  autres 
parlemens  ,  &  l'autre  eil  la  chancellerie  aux  contrats 
qui  cù.  l'une  des  chancelleries  de  cette  efpcce  établies 
dans  le  duché  de  Bourgogne.  Pour  connoître  plus 
amplement  ce  qui  concerne  l'un  &  l'autre  ,  vnyc^ci- 
devant  CHANCELLERIE   DE   BOURGOGNE. 

Chancellerie  de  Dole,  eft celle  qui  ell éta*- 
blie  près  la  chambre  des  comptes  ,  cour  des  aides  ^ 
du  domaine  ,  finances  &  grande  voirie  de  Dole» 
Elle  fut  créée  par  édit  du  mois  de  Septembre  1696, 
&  compofée  de  plufieurs  officiers  dont  le  nombre 
fut  augmenté  par  édit  du  mois  de  Novembre  16981. 
Voyei  Chancelleries  près  les  chambres  des 
Comptes  &  cours  des  Aides. 

Chancellerie  de  l'échiquier  de  Norman- 
. die  ou  de  Rouen ^  voye^}^  Chancellerie  de 
Rouen. 

Chancellerie  d'église  ,  eff  la  dignité  ou  of. 
fice  de  chancelier  d'une  églife  cathédrale  ou  collé- 
giale. Ce  terme  de  chancellerie  fe  prend  aufii  quelque- 
fois pour  le  lieu  où  le  chancelier  d'èglife  demeure  , 
ou  bien  pour  le  lieu  où  il  fait  fes  fondions ,  c'eft-à- 
dire  oii  il  fcelle  les  aftes  ,  fuppofé  qu'il  foit  dèpofi- 
taire  du  fceau  de  l'èglife  ,  comme  il  l'elt  ordinaire- 
ment; 

Bouchel ,  en  fa  bibliothèque  canonique  au  mot  chan- 
celier ,  rapporte  un  arrêt  du  6  Février  1606  ,  qui  ju- 
gea que  la  chancelUrie  de  l'èglife  de  Meaux  étoit  non 
pas  ime  fimple  chanoinie,  mais  dignité  &  perfonnat 
fujette  à  réfidence  aftuelle  ,  &:  chargée  d'enfeigner 
le  chant  d'èglife  à  ceux  qui  font  le  fervice  ordinaire^ 
que  les  fruits  échus  pendant  l'abfence  du  chancelier 
accroiffoient  au  profit  des  doyen  ^  chanoines,  ÔC 
chapitre  de  cette  églife  ,  à  l'exception  de  ceux  quii 
étoient  échus  pendant  l'abfence  du  chancelier  pour 
le  fervice  de  l'èvêque  ,  lefquels  dévoient  être  ren- 
dus au  chancelier.  Cela  dépend  de  l'ufage  du  cha- 
pitre &  de  la  qualité  de  l'office  de  chancelier,  f^oye:^ 
ci-devant  CHANCELIERS  DES  ÉGLISES  ,  &  ci  -  après 

Chancellerie  Romaine. 

Chancelleries  d'Espagne  ,  font  des  tribu- 
naux fouverains  qui  connoiffent  de  certaines  affai- 
res dans  leur  reffort. 

Elles  doivent  leur  ètabliffement  à  dom  Henri  IL" 
lequel  voyant  que  le  confeil  royal  de  Cailille  étoit 
furchargé  d'affaires  ,  &  que  les  parties  fe  confu- 
moient  en  frais  ,  fans  pouvoir  parvenir  à  les  faire  fi- 
nir ,  propola  aux  états  généraux  qui  furent  convo- 
qués à  Toro ,  d'établir  un  tribunal  fouvcrain  à  Médi- 
na del  campa ,  fous  le  nom  de  chancdlcrie  royale  ,  pour 
décharger  le  confeil  d'une  partie  des  affaires. 

Doni  Jean  I.  lors  des  états  par  lui  convoques  à  Sk- 
govie  ,  fit  quelques  changemens  par  rapport  à  cette 
chancellerie. 

Aux  états  généraux  tenus  à  Tolède  ,  fous  Ferdi- 
nand le  Catholique  &  Habelle  fon  éuoulè  ,  ils  per- 
fectionnèrent encore  ces  établilTemens  ;  enfin  ,  aux 
états  qu'ils  convoquèrent  à  Médina  del  campa  en 
1494  ,  ils  réglèrent  la  chancellerie  comme  elle  efl  au- 
jourd'hui ,  &  fixèrent  le  lieu  de  fa  féance  à  Vallado- 
lid  ,  comme  plus  proche  du  centre  de  l'Efpagne. 

Quelque  tems  après  ,  confidèrant  qu'il  y  avoit 

beaucoup  de  plaideurs  éloignés  de  ce  lieu,  ils  éta-* 

blirent .  une  féconde  chancellerie  d'abord  à  Ciudad 

Real ,  &  en  1 494  ils  la  transférèrent  à  Grenade  dont 
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le  reffort  s'étend  fur  tout  ce  qui  eftau-clc-!à  duTage, 
celle  de  Valladolid  ayant  pour  territoire  tout  ce  qui 
eft  en-deçà  ,  à  la  réiei-ve  de  la  Navarre  où  il  y  a  un 
confeil  ibuverain. 

La  chancellerie  de  Valladolid  eft  compofée  d'un 
préfident  qui  doit  être  homme  de  robe  ,  de  leize  au- 
diteurs de  trois  alcades  criminels  ,  &  de  deux  au- 
tres pour  la  conlervation  des  privilèges  des  gentils- 
hommes ,  d'un  juge  confcrvateur  des  privilèges  de 
Bilcaie  ,  d'im  fifcal ,  un  protefteur ,  deux  avocats  , 
un  procureur  des  pauvres  ,  un  alguazil  mayor  ,  un 
receveur  des  gages  ,  quarante  écrivains ,  &  quatre 
portiers.  Elle  eft  divii'ée  en  quatre  falles  ,  qu'on  ap- 
■ç^VicfalU  des  auditeurs. 

Celle  de  Grenade  n'efl  compofée  que  d'un  préfi- 
dent ,  feize  auditeurs  ,  deux  alcades  criminels ,  deux 
autres  pour  la  confervation  des  privilèges  des  gen- 
tilshommes ,  un  fifcal ,  un  avocat  ,  un  procureur 
pour  les  pauvres  ,  fix  receveurs  de  l'audience  ,  un 
receveur  des  amendes ,  fix  écrivains ,  un  alguazil  , 
&  deux  portiers. 

Le  pouvoir  de  ces  deux  chancelleries  eft  égal  :  el- 
les connoilTent  en  première  inftance  de  tous  les  pro- 
cès appelles  dt  cojls,  ce  qu'on  appelle  en  France  cas 
royauxQi  moins  que  le  roi  n'en  ordonne  autrement), 
de  tous  ceux  qui  font  à  cinq  lieues  de  la  ville  oii  ré- 
fide  la  chancellerie ,  &  de  tous  ceux  qui  concernent 
les  corrègldors  ,  les  alcades  ,  &  autres  officiers  de 
juilice  qui  y  ont  leurs  caufes  commifes  ,  de  mé- 
mo que  les  gentilshommes  ,  lorfqu'il  s'agit  de  leurs 
privilèges. 

Elles  connoilTent  par  appel  des  fentences  des  ju- 
^es  ordinaires  &  délégués ,  à  la  réferve  des  reddi- 
tions de  compte  ,  des  lettres  exécutoires  du  confeil 
fur  les  matières  qui  y  ont  été  jugées  ,  foit  interlocu- 
toirement  ou  définitivement ,  des  informations  & 
enquêtes  faites  par  ordre  du  roi ,  des  fentences  des 
alcades  de  la  cour  en  matière  criminelle ,  &  des  af- 
faires commencées  au  civil ,  au  confeil  royal  ,  fup- 
pofé  que  la  cour  foit  réfidente  à  ao  lieues  de  la  de- 
meure des  parties. 

Les  juges. y  donnent  leur  fuffrage  par  écrit ,  fur 
un  regiftre  fur  lequel  le  préfident  doit  garder  le  fe- 
cret. 

Ceux  qui  voudront  voir  plus  au  long  la  manière 
dont  on  procède  dans  ces  tribunaux  ,  peuvent  con- 
fulter  Vétat  préfent  de  VEfpagne ,  par  M.  L.  de  Vay- 
rac  ,  tome  III. p.  jô'tT.  &  fuiv. 

Grande  CHANCELLERIE,  voyC7^  ci-devant  CHAN- 
CELLERIE DE  France. 

Chancellerie  des  grands  jours  ,  ètolt 
une  chancellerie  particulière  que  le  roi  établifloit 
près  des  grands  jours  ou  affifes  qui  fc  tenoient  de 
tems  en  tems  dans  les  provinces  éloignées. 

Il  fut  établi  une  chancellerie  de  cette  elpece  aux 
grands  jours  de  Poitiers  ,  par  déclaration  du  13  Juil- 
let 1634;  &une  autre  près  les  grands  jours  de  Cler- 
mont  en  Auvergne ,  par  déclaration  du  i  z  Septem- 
bre 1665. 

Ces  chancelleries  ne  fubfiftoient  que  pendant  la 
féance  des  grands  jour»,  ^^oyei  l-^hijl.  de  la  chancelle- 
rie par  Teffercau. 

Chancellerie  de  Grenoble,  voyc'  Chan- 
celier &■  Chancellerie  de  Dauphine. 

Grojfe  Chancellerie  ,  étoit  le  nom  que  l'on 
donnoit  anciennement  aux  lettres  de  chancellerie  les 
plus  importantes,  qui  ètoient  expédiées  en  cire  ver- 
te, à  la  différence  des  autres  lettres  qui  n'étoient 
fcellées  q\i'cn  cire  jaune  ,  qu'on  appelloit  menue 
chancellerie ,  T^-dvcc  <^\\Q  l'émolument  en  étoit  moin- 
dre que  celui  des  lettres  en  cire  verte.  Il  eft  dit  dans 
une  pièce  qui  eft  au  regiftre  B  de  lâ  chambre  des 
comptes  ,  feuillet  1 24 ,  que  ceux  de  la  chambre  des 
comptes  avant  d'ctre  réfidens  à  Paris ,  comme  ils 
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ont  été  depuis  S.  Louis,  fignolent  dans  roccafioiî 
comme  notaires  les  lettres  qui  dévoient  être  fcel- 
lées du  grand  fccau  du  roi,  &  qu'ils  partageoient  à 
la  grojje  &c  mmuc  chancellerie ,  jufqu'à  ce  que  Guil- 
laume de  Crefpy ,  chancelier,  fufpendit  aux  clercs 
des  comptes  leur  part  de  la  chancellerie ,  parce  qu'ils 
ne  fuivoient  plus  la  cour. 

Philippe  VL  dit  de  Valois ,  manda  au  chancelier 
par  fes  lettres -chartes,  données  le  8  Février  13  18, 
en  la  grojfe  c/fancellerie  de  cire  verte ,  qu'il  fît  doréna- 
vant une  bourfe  pour  chacun  de  fes  cinq  clercs 
maîtres  de  fa  chambre  des  comptes  ,  au  lieu  qu'au- 
paravant il  n'y  en  avoit  que  trois,  f^oye^  Mirau- 
mont ,  origine  de  la  chancellerie  ;  £>  Teffereau ,  hiJL 
de  la  chancellerie. 

Chancellerie  des  Juifs  ,  étoit  le  lieu  où  on 
fcelloit  toutes  les  obligations  paffées  en  France  au 
profit  des  Juifs  ;  ils  ne  pouvoient  pourfuivre  leurs 
débiteurs  en  conféquence  de  leurs  promeffes  ,  qu'- 
elles ne  fuflent  fcellées  ;  &  pour  cet  effet  l'on  n'u- 
foit  ni  du  fcel  royal  ni  de  celui  des  feigneurs  fous 
Icfquels  lesJuifs  contradans  demeuroient  :  ils  avoient 
un  fceau  particulier  deftiné  à  fceller  leurs  obliga- 
tions, parce  que  fuivant  leur  loi  ils  ne  pouvoient  fe 
fervir  des  figures  d'hommes  empreintes  gravées  ou 
peintes. 

Dans  une  ordonnance  de  Philippe  Augufle  du 
premier  Septembre  (  année  incertaine  )  ,  il  étoit  dit 
qu'il  y  auroit  dans  chaque  ville  deux  hommes  de 
probité  qui  garderoient  le  fceau  des  Juifs,  &  fe- 
roient  ferment  fur  l'évangile  de  n'appofer  le  fceau  à 
aucune  promelTe ,  qu'ils  n'euflent  connoiffance  par 
eux-mêmes  ou  par  d'autres  que  la  fomme  qu'elle 
contenoit  étoit  légitime. 

Louis  VIII.  en  1310  ,  ordonna  qu'à  l'avenir  les 
Juifs  n'auroient  plus  de  fceau  pour  fceller  leurs  obli- 
gations. 

Il  paroît  néanmoins  que  l'on  diftingua  encore  pen- 
dant quelque  tems  la  chancellerie  particulière  des 
Juifs  de  la  grande  chancellerie  de  France. 

Philippe  V.  ordonna  au  mois  de  Février  1 3  20 , 
que  ces  émoltimens  de  la  chancellerie  des  Juifs  tour- 
neroient  au  pioHt  du  roi ,  comme  ceux  de  la  chan- 
cellerie de  France. 

Mais  l'expulfion  que  ce  prince  fit  des  Juifs  l'année 
fuivante ,  dut  faire  anéantir  en  même  tems  leur 
chancellerie  particulière. 

Le  fciendum  de  la  chancellerie ,  que  quelques-uns 
croyent  avoir  été  rédigé  en  141  5  ,  ne  parle  pas 
nommément  à.Q  ccWi chancellerie ;m?î\%  il  en  conferve 
encore  quelques  velf  iges,en  ce  que  les  lettres  desJuifs 
y  font  dilHnguèes  des  lettres  de  France  &  de  Cham- 
pagne. Voye^^  Heinccius  ,  de  fgilUs  ,  part.  I.  cap.  iij. 
Les  ordonnan.  de  la  troijîeme  race,  tome  I.  Teffereau, 
hijl.  de  la  chancellerie. 

Chancelleries    des  Justices    royales  , 

voyei   ci-dev.  CHANCELIERS    DES  JURISDICTIONS 

royales.  Chancelleries  près  les  Cours, 
Chancelleries  présidiales  £- provinciales, 
6*  Chancellerie  de  Rouergue. 

Chancellerie  de  Languedoc,  eft  celle  qui 
eft  établie  près  le  parlement  de  Touloufe.  Il  y  avoit 
anciennement  plufieurs  chancelleries  particulières 
dans  le  Languedoc,  f^oyeici-dcv.  Chancelier  des 
justices  royales,  Chancelier  de  la  maison 
commune  de  Toulouse  ,  Chancelier  du 
sous-Viguier  de  Narbonne.I1  y  a  encore  pré- 
fcntement  en  Languedoc,  outre  la  chancellerie  qui 
eft  près  le  parlement,  plufieurs  autres  chancelleries 
près  les  cours  fupérieures ,  ôc  des  chancelleries  préfi- 
diales. 

Menue  CHANCELLERIE;  c'eft  le  nom  que  l'on 
donnoit  anciennement  au.x  lettres  de  chancellerie  les 
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ïfioîns  importantes  que  l'on  fcelloit  de  cire  )aunc  , 
à  la  diffcrence  des  autres  que  l'on  appclloit  grojjc 
■chancellerie  de  cire  verte.  F^oye^  Miraumont ,  orig.  di 
la  chancellerie  ;  &  ci-devant  groffe  CHANCELLERIE. 

Chancellerie  de  Metz  :  le  roi  ayant  par  un 
édlt  du  mois  de  Janvier  1633  ordonné  l'établiffe- 
ment  du  parlement  de  Metz,  par  un  autre  édit  du 
même  mois  il  créa  une  chancellerie  près  de  ce  parle- 
ment, compoiee  d'un  garde  des  Iceaux  qui  leroit 
un  des  coni'eillers  de  ce  parlement ,  deux  audien- 
ciers  ,  deux  contrôleurs  ,  deux  référendaires  ,  un 
chauffe-cire,  &  deux  huiffiers.  Le  parlement  de 
Metz  ayant  été  transféré  à  Toul  en  1636  ,  la  chan- 
cellerie fuivit  le  parlement.  Ce  même  parlement  de 
retour  à  Metz  ,  ayant  été  rendu  lemeftre  au  mois  de 
Mai  1661  ,  la  chancellerie  fut  augmentée  d'un  office 
de  garde-fcel ,  de  deux  audienciers  ,  de  deux  con- 
trôleurs ,  deux  référendaires ,  un  receveur  de  l'é- 
molument du  fceau  ,  un  chauffe-cire,  &  trois  huif- 
fiers ,  aux  mêmes  fondions  &  droits  dont  joiiif- 
foient  les  autres  officiers  ;  &  la  totalité  a  été  diftri- 
buée  en  deux  femeftres  comme  les  officiers  du  par- 
lement. 

Au  mois  de  Mai  1691 ,  le  nombre  des  officiers  fut 
encore  augmenté  de  quatre  fecrétaires  du  roi  &  de 
quatre  huiffiers.  Pour  le  furplus  des  fondions  ôc 
droits  des  officiers  de  cette  chancellerie  ,  voje^  Au- 
DIENCIERS  ,  Contrôleurs  ,  Secrétaires  du 
Roi  ,  Chancellerie  PRÈS  les  Parlemens. 

Chancellerie  de  Montpellier,  efi:  celle  qui 
eft  établie  près  la  cour  des  aides  de  cette  ville. 
Foyei  Chancellerie  près  les  Cours  des  Ai- 
des. 

Il  y  a  eu  encore  une  autre  chancellerie  établie  à 
Montpellier  en  1 576  près  la  chambre  de  l'édit  ;  mais 
cette  chambre  ni  fa  chancellerie  ne  fubfiflent  plus. 

Chancellerie  de  Navarre,  vqyei  Chance- 
lier DE  Navarre. 

Chancellerie  du  Palais,  qu'on  appelle  auffi 
la  petite  chancellerie ,  pour  la  diftinguer  de  la  grande 
chancellerie  de  France  ,  eft  la  chancellerie  particuliè- 
re établie  près  le  parlement  de  Paris  ,  pour  expédier 
aux  parties  toutes  les  lettres  de  juftice  &  de  grâce 
qui  font  fcellées  du  petit  fceau ,  tant  pour  les  affai- 
res pendantes  au  parlement,  que  pour  toutes  les  au- 
tres cours  fouveraines ,  &  autres  jurifdidions  roya- 
les &  feigneuriales  qui  font  dans  l'étendue  de  fon 
reffort,  foit  à  Paris  ou  dans  les  provinces. 

Cette  petite  chancellerie  eft  la  première  &  la  plus 
ancienne  des  chancelleries  particulières  établies  près 
les  parlemens  &  autres  cours  fouveraines.  On  l'a 
appellée  chancellerie  du  palais ,  parce  qu'elle  le  tient 
à  Paris  dans  le  palais  près  le  parlement ,  dans  le  lieu 
où  l'on  tient  que  S.  Louis  avoit  fon  logement ,  & 
fingulierement  fa  chambre  ;  car  fa  grande  falle  étoit 
où  efl:  préfentement  la  tournelle  criminelle. 

11  efî  affez  difficile  de  déterminer  en  quelle  année 
précifément ,  &  de  quelle  manière  s'eft  formée  la 
chancellerie  du  palais. 

On  conçoit  aifément  que  jufqu'en  1301,  que  Phi- 
lippe le  Bel  rendit  le  parlement  fédentaire  à  Paris , 
&  lui  donna  le  palais  pour  tenir  fes  féances  ,  il  n'y 
avoit  point  de  chancellerie  particulière  près  le  par- 
lement. 

On  trouve  bien  que  dès  1303  il  y  avoit  en  Au- 
vergne des  chanceliers  ou  gardes  des  fceaux  qui  gar- 
doient  le  fcel  du  tribunal  ;  6c  qu'il  y  avoit  auffi  dès 
13  20  trois  chancelleries  particulières  ;  favoir  ,  cel- 
le de  Champagne,  celle  de  Navarre,  &  celle  des 
Juifs;  mais  cela  ne  prouve  point  qu'il  y  eût  une 
chancellerie  près  le  parlement. 

Dutillet  tait  mention  d'une  ordonnance  de  Phi- 
lippe le  Long  du  mois  de  Décembre  13  16,  contenant 
l'état  de  fon  parlement ,  dans  lequel  font  nommes 
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trois  maîtres  des  requêtes  qui  étoicnt  commis  pour 
répondre  les  requêtes  de  la  langue  françoife  ,  &  fix 
autres  pour  répondre  les  requêtes  de  la  languedoc. 
C'étoit  lur  ces  requêtes  que  l'on  délivroit  des  let- 
tres de  juflice  ;  enforte  que  l'on  peut  regarder  cette 
ordonnance  comme  l'origine  de  la  chancellerie  du  pa- 
lais &  de  celle  de  Languedoc  ,  qui  eft  préfentement 
près  le  parlement  de  Touloufe. 

Philippe  le  Long  par  une  autre  ordonnance  du 
mois  de  Novembre  1 3  1 8  ,  ordonna  qu'il  y  auroit 
toujours  auprès  de  lui  deux  maîtres  des  requêtes  , 
un  clerc  &  un  laïc  ,  lefquels  quand  le  parlement  ne 
tiendroit  point ,  délivreroient  les  requêtes  de  jufti- 
ce, c'eft-à-dire  les  lettres;  &  que  quand  le  parle- 
ment tiendroit ,  ils  les  renvoyeroient  au  parlement. 
Ils  dévoient  auffi  examiner  toutes  les  lettres  qui  dé- 
voient être  fcellées  du  grand  fceau ,  &  oes  lettres 
étoient  auparavant  fcellées  du  fcel  fecret  que  por- 
toit  le  chambellan  ;  mais  cette  ordonnance  ne  parle 
point  du  petit  fceau. 

Sous  Philippe  de  Valois  ,  le  chancelier  étant  ab- 
fent  pour  des  affaires  d'état,  &  ayant  avec  lui  le 
grand  fceau ,  le  roi  commit  deux  confeillers  pour 
vifiter  les  lettres  que  l'on  apporteroit  à  l'audience, 
&  les  faire  fceller  du  petit  fcel  du  châtelet ,  &  con- 
tre-fceller  du  fignet  du  parlement. 

Pendant  l'abfence  du  roi  Jean,  les  lettres  furent 
fcellées  du  fceau  du  châtelet  de  Paris.  Les  chance- 
liers ulerent  du  petit  fceau  en  l'abfence  du  grand  , 
depuis  l'an  13  18  jufqu'en  1380:  ce  petit  fceau  étoit 
celui  du  châtelet ,  excepté  néanmoins  que  pendant 
le  tems  de  la  régence  on  fe  fervit  du  fceau  particu- 
lier du  régent. 

Cependant  en  1 3  57  le  chancelier  étant  de  retour 
d'Angleterre ,  &  y  ayant  laiffé  les  fceaux  par  ordre 
du  roi,  on  voulut  ufer  d'autres  fceaux  que  de  celui 
du  châtelet  ;  mais  il  ne  paroît  pas  que  cela  eût  alors 
d'exécution. 

Il  y  avoit  près  du  parlement ,  dès  l'an  i  3  18  ,  un 
certain  nombre  de  notaires-fecrétaires  du  roi  qui 
étoicnt  commis  pour  les  requêtes  :  ils  affiftoient  au 
fiége  des  requêtes  ,  &  écrivoient  les  lettres  fuivant 
l'ordre  des  maîtres  des  requêtes  :  ils  ne  dévoient 
point  figner  les  lettres  qu'ils  avoient  eu  ordre  de  ré- 
diger ,  avant  qu'elles  euffent  été  lues  au  fiége ,  ou 
du  moins  devant  celui  des  maîtres  qui  les  avoit  com- 
mandé ;  &  fuivant  des  ordonnances  de  1 3  20 ,  on 
voit  que  ces  notaires  du  roi  faifoient  au  parlement 
la  même  fondion  qu'à  la  grande  chancellerie.  Il  étoit 
encore  d'ufage  en  1344,  qu'après  avoir  expédié  les 
lettres ,  ils  les  fignolent  de  leur  fignet  particulier 
connu  au  chancelier ,  &  les  lui  envoyoient  pour 
être  fcellées. 

Au  mois  de  Novembre  1 3  70,  Charles  V.  à  la  priè- 
re du  collège  de  fes  clercs-lècrétaires  &  notaires  , 
leur  accorda  une  chambre  dans  le  palais  ,  au  coin 
de  la  grande  falle  du  côté  du  grand  pont ,  où  les 
maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel  avoient  coutume  de 
tenir  &  tenoient  quelquefois  les  requêtes  &  pla- 
cets  :  il  fut  dit  qu'ils  feroicnt  appareiller  cette  cham- 
bre de  fenêtres  ,  vitres ,  bancs ,  &  autres  chofes  né- 
ceflaires  ;  qu'ils  pourroient  aller  &  venir  dans  cette 
chambre  quand  il  leur  plairoit,  écrire  6c  fiiire  leurs 
lettres  &  écritures ,  &  s'y  affembler  &  parler  de 
leurs  affaires.  Il  paroît  que  ce  fut-là  le  premier  en- 
droit oîi  fc  tint  la  chancellerie  du  palais  :  mais  de- 
puis l'incendie  arrivé  au  palais  en  16 18  ,  la  chancel- 
lerie a  été  transférée  dans  l'ancien  appartement  de 
S.  Louis,  ou  elle  eft  préfentement. 

Le  premier  article  des  ftatuts  arrêtés  entre  les  fe- 
crétaires du  roi  le  24  Mai  i  389,  porte  qu'ils  feront 
bourfe  commune  de  tous  les  droits  de  collation  des 
lettres  qu'ils  figneroient  ou  collationneroient,  foit 
qu'elles  fuffent^odroyées  par  le  roi  en  perfonne  ou 
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dans  ion  confeil ,  par  le  chancelier  ou  par  îe  grand- 
-conlcil  ou  par  le  parlement,  par  les  maîtres  des  re- 
quêtes de  rhôtel,  par  la  chambre  des  comptes,  par 
les  thréicriers ,  ou  qu'elles  hiffent  extraites  du  re- 
.gidre  de  l'audience,  ou  autrement. 
*  En  1309  il  fut  établi  une  chancellerie  près  des 
grands  jours  tenus  à  Troyes. 

he fc'undum  de  la  chancellerie  ,  que  quelques-uns 
croyent  avoir  été  rédigé  en- 141 5  ,  ne  tait  point  en- 
core mention  de  la  chancclUrié  du  palais. 

La  première  fois  qu'il  ibit  parlé  de  chancellerie  au 
plurier,c'efl;  dans  l'cdit  de  Louis  XL  du  mois  de  No- 
vembre 1 48 2,par  lequel  en  confirmant  les  privilèges 
des  notaires-iecrétaires  du  roi ,  il  dit  qu'ils  étoient 
inititués  pour  être  &  affifter  es  chancelleries ,  quel- 
que part  qu'elles  fufTent  tenues. 

Enfin-  on  ne  peut  douter  que  la  chancdUrie  du  pa- 
lais ne  fût  établie  en  1490,  pulfqu'il  y  en  avoit  dès- 
lors  une  à  Touloufe.  Il  n'y  eut  d'abord  que  ces  deux- 
chancelleries  particulières; mais  en  1493  on  en  éta- 
blit de  femblables  à  Bordeaux,  à  Dijon,  en  Nor- 
mandie ,  Bretagne ,  Dauphinc. 

Depuis  ce  tems  il  a  été  fait  divers  réglemens 
qui  font  communs  à  la  chancellerie  du  palais  &C  aux 
autres  petites  chancelleries  ,  &fmgulierementà  cel- 
les qui  font  établies  près  des  parlemens  &  autres 
xours  fupérieures. 

La  chancellerie  du  palais  a  cependant  un  avantage 
fur  celles  des  autres  cours  ;  c'ell  que  le  fceau  y  efl: 
toujours  tenu  par  les  maîtres  des  requêtes  ,  chacun 
à  fon  tour,  pendant  un  mois  ,  iuivant  l'ordre  de 
réception ,  dans  chaque  quartier  où  ils  font  diftri- 
bués,  excepté  le  premier  mois  de  chaque  quartier  , 
où  le  fceau  efl  toujours  tenu  par  le  doyen  des 
doyens  des  maîtres  des  requêtes  ,  qui  efl:  confeiller 
d'état  ;  au  lieu  que  dans  les  chancelleries  des  autres 
cours  ,  les  maîtres  des  requêtes  ont  bien  également 
le  droit  d'y  tenir  le  fceau  ,  mais  ils  n'y  font  pas  or- 
dinairement ;  c'efl  un  garde-fcel  qui  tient  k  fceau  en 
leur  ablénce. 

Le  procureur  général  des  requêtes  de  l'hôtel ,  qui 
a  titre  &  fonftion  de  procureur  général  de  la  gran- 
de chancellerie  de  France,  &  de  toutes  les  autres 
chancelleries  du  royaume  ,  a  droit  d'afTifter  au  fceau 
de  la  chancellerie  du  palais  ,  &  a  infpeftion  fur  les  let- 
tres qui  s'y  expédient  &  fur  les  officiers  du  fceau  , 
pour  empêcher  les  claufes  vicieufes  &  les  furprifes 
que  l'on  pourroit  commettre  dans  les  lettres  ,  Refai- 
re obfcrver  la  difcipline  établie  entre  les  officiers 
de  cette  chancellerie. 

Il  y  a  encore  pour  cette  chancellerie  des  offi- 
ciers particuliers  autres  que  ceux  de  la  grande  chan- 
cellerie de  France  ;  favolr,  quatre  feci-étaires  du  roi 
audiencicrs  ,  &:  quatre  fecrétaires  du  roi  contrû- 
Jeurs  ,  qui  fervent  par  quartier  :  il  n'y  a  point  de  fe- 
crétaires dn  roi  particuliers  pour  cette  chancellerie  ; 
ce  (ont  les  fecrétaires  du  roi  de  la  grande  chancel- 
lerie de  France  qui  font  dans  l'une  &  dans  l'autre 
ce  qui  efl  de  leur  miniflere.  ' 

Les  autres  officiers  particuliers  de  la  chancellerie  du 
palais  font  dix  confeillcrs  rapporteurs  référendaires , 
un  thréforier  qui  efl  le  même  pour  la  grande  &  la  pe- 
tite chancellerie,  quatre  autres  receveurs  des  émolu- 
mens  du  fceau  qui  fervent  par  quartier ,  huit  gref- 
fiers gardes-minutes  des  lettres  de  chancellerie,  éta- 
blis par  édlt  du  mois  de  Mars  1691,  &  réunis  au  mois 
d'Avril  fuivant  à  la  communauté  des  procureurs  , 
qui  fait  pourvoir  à  ces  offices  ceux  de  f'es  membres 
qu'elle  juge  à  propos  :  il  y  a  auffi  plufieurs  huiffiers 
pour  le  fervicc  de  cette  chancellerie.  Foye^  Tcife- 
rcau ,  hiji.  de  la  chancellerie. 

Chancelleries  près-  les  Parlemens,  font 
les  chancelleries  particulières  établies  près  de  chaque 
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parlement ,  pour  expédier  toutes  les  lettres  dé  juftlcé 
&c  de  grâce  qui  fe  donnent  au  petit  fceau. 

Il  n'y  avoit  anciennement  «ju'une  feule  chancel- 
lerie en  France. 

Peu  de  tems  après  que  le  parlement  de  Paris  eut 
été  rendu  fédentaire  à  Paris ,  la  chancellerie  du  pa- 
lais commença  à  feformer:  on  enétablit  enUiiteune 
près  le  parlement  de  Touloufe  ;  &c  l'on  a  fait  la  mê- 
me chofe  à  l'égard  des  autres  parlemens  à  mefùre 
qu'ils  ont  été  inllitués.  A  Paris  c'efl  un  maître  des 
requêtes  qui  tient  le  fceau  :  dans  les  autres  parle- 
mens ,  les  maîtres  des  requêtes  ont  bien  le  même 
droit  ;  mais  comme  ils  ne  s'y  trouvent  pas  ordinai- 
rement ,  le  fceau  efl  tenu  en  leur  abfence  par  un 
confeiller  garde  des  fceaux.  Chaque  chancellerie  eil 
en  outre  compofée  de  plufieurs  audienciers  &  con- 
trôleurs ,  d'un  certain  nombre  de  fecrétaires  du  P».oi, 
de  référendaires  ,  fcelleurs  ,  un  chaufFe-cire ,  des 
greffiers  gardes-minutes,  &  des  huiffiers.  Le  nom- 
bre de  ces  officiers  n'eft  pas  égal  dans  tous  ces  par- 
lemens. Fojyei  Chancellerie  du  Palais,  de 
Toulouse, Dijon,  &c. 

Chancellerie  (^petiie),  efl  celle  oùl'onfcelle 
des  lettres  avec  le  petit  fceau ,  à  la  différence  de  la 
grande  chancellerie  ou  chancellerie  deFrance ,  dont 
les  lettres  font  f'cellées  avec  le  grand  fceau.  La  gran- 
de chancellerie  efl  unique  en  fon  efpece  ,  au  lieu 
qu'il  y  a  grand  nombre  de  petites  chancelleries. 

Elles  font  de  deux  fortes  :  les  unes  qui  font  éta- 
blies près  les  parlemens  ou  autres  cours  fupérieures 
dans  les  villes  où  il  n'y  a  pas  de  parlement.  Il  y  a 
néanmoins  à  Roiien  &  à  Bordeaux  deux  chancelle- 
ries ;  une  près  le  parlement ,  l'autre  près  la  cour  des 
aides  de  la  même  ville.  Il  y  a  en  tout  vingt-deux jpe- 
tites  chancelleries  établies  près  des  parlemens  ou  au- 
tres cours  fupérieures. 

Les  autres  petites  chancelleries  qu'on  appelle  aufîl 
chancelleries  préjidiales ,  font  établies  près  des  préii- 
diaux  dans  les  villes  où  il  n'y  a  pas  de  parlement , 
ni  autres  cours  fupérieures. 

On  fcelle  dans  ces  petites  chancelleries  toutes  les 
lettres  de  juflice  &  de  grâce  qui  s'accordent  au  pe- 
tit fceau  :  ces  lettres  de  juflice  font  les  reliefs  d'ap- 
pel fimple  ou  comme  d'abus,  les  anticipations  ,  com- 
pulfoires ,  refcifions  ,  les  requêtes  civiles ,  commif- 
fions  pour  affigner ,  &  autres  femblables. 

Les  lettres  de  grâce  qui'  s'y  expédient  font  les 
bénéfices  d'âge  ou  émancipation  de  bénéfice  d'in- 
ventaires, committiinus  ,  terrier,  d'attribution  de  ju- 
rifdlftion  pour  criées  ,  de  main  f buveraine,  d'affiette 
&  autres. 

Il  y  a  dans  chacune  de  ces  petites  chancelleries  \\\\ 
garde  des  fceaux,  des  audienciers  ,  des  fecrétaires 
du  roi ,  des  référendaires  ,  chauffes-cire  ,  &  autres 
officiers.  Foye^  Miraumont ,  origine  de  la  chancelle- 
rie ;  Teffereau  ,  hiJl.  de  la  chancellerie  ;  &  les  articles 
Chancelleries  près  les  Cours,  Chancel- 
leries présidialus,  petit  Sceau. 

Chancelleries  de  Poitiers  :  la  première 
fut  établie  dans  cette  ville  par  des  lettres  données  à 
Niort  le  21  Septembre  141b',  parle  dauphin  Char- 
les régent  &  lieutenant  du  roi  par  tout  fon  royau- 
me. Il  commit ,  de  l'autorité  du  roi  dont  il  ufbit  en 
cette  partie  ,  un  préfidcnt  du  parlement ,  trois  maî- 
tres des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi  &  du  rcgent ,  & 
deux  confelliers  au  parlement ,  lors  fcant  à  Poitiers , 
pour  tenir  les  fceaux  de  la  chancellerie  à  Poitiers  en 
l'abfence  du  chancelier,  pour  l'expédition  de  toutes 
les  lettres ,  tant  de  la  cour  de  parlement  de  Poitiers  , 
qu'autres,  excej)!^  celles  de  dons  &  provifions  d'of- 
fices des  pays  de  l'obéifîance  du  régent.  Il  y  avoit 
néanmoins  alors  un  chancelier  de  France  &  du  ré- 
gent. Cette  chancellerie  fubfifla  jufqu'en  1436  ,  que 
le  parlement  fiit  rétabli  à  Paris. 
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Louis  XIII.  ayant  ordonné  en  1634  la  tenue  des 
grandi  jours  en  la  ville  de  Poitiers  ,  6c  étant  nécef- 
Jàire  qu'il  y  eût  une  chanaUenc  près  la  cour  des 
grands  jours  ,  afin  que  l'exécution  des  arrêts  &c  au- 
tres aftes  de  jultice  qui  en  émaneroient  tùt  faite 
avec  moins  de  trais  ,  il  fit  expédier  au  mois  de 
Juillet  1634  une  commiflîon  qui  ;ut  regiftrée  atix 
grands  jours ,  &  publiée  en  la  chancellerie  du  mê- 
me lieu ,  de  l'ordonnance  d'im  maître  des  requêtes 
tenant  le  fceau  ,  par  laquelle  S.  M.  commit  le 
grand-audiencier  de  France  &  plulieurs  autres  of- 
ficiers de  chancellerie  ,  pour  chacun  en  la  fondlion 
de  leur  charge  fervir  le  roi  en  ladite  chancellerie , 
y  expédier  &  figner  toutes  lettres  de  juftice ,  ar- 
rêts ,  &  autres  expéditions  de  chancellerie,  avec  le 
même  pouvoir  ,  force ,  &  vertu  que  celles  qui  s'ex- 
pédient en  la  chancellerie  étant  près  le  parlement  de 
Paris ,  &  aux  mêmes  droits  6c  émolumcns  du  fceau 
portés  par  les  arrêts  &  reglemens.  Il  ne  paroît  pas 
que  l'on  eût  établi  de  ckunccllerie  à  Poitiers  lors  des 
grands  jours,  qui  y  furent  ternis  en  1454,  1531, 
IJ41,   1567,  &  M79- 

Il  y  avoit  dès  15^7  une  chancellerie  préfidiale 
à  Poitiers  ,  établie  en  conléquence  de  l'édit  du 
mois  de  Décembre  15^7,  portant  création  des 
premières  chancelleries  préJidiaUs.  Cette  chancelle- 
rie y  ert  encore  lublillante.  Foye^  Chan'CELLERIE 

PRÉSIDIALE. 

Chancelleries  présidiales  ,  font  celles  éta- 
blies près  de  chaque  préfidjal,  pour  y  expédier  & 
fceller  toutes  les  lettres  de  reqtiêtes  civiles ,  relfi- 
tutions  en  entier ,  reliefs  d'appel ,  delertions ,  an- 
ticipations ,  acquiefcemens  ,  &  autres  femblables  , 
qui  font  néceiiaires  dans  toutes  les  affaires  dont 
la  connoiffance  eft  attribuée  aux  préfidiaux  ,  foit 
au  premier  ou  ati  fécond  chef  de  i'édit. 

Les  premières  chancelleries préJidiaUs  ont  été  créées 
par  édit  du  mois  de  Décembre  1557.  Il  en  a  été 
créé  dans  la  luite  plufieurs  autres ,  à  mefure  que 
le  nombre  des  préfidiaux  a  été  augmenté.  Il  y  en  a 
eu  auffi  quelques-unes  de  fupprimées ,  notamment 
dans  les  villes  où  il  y  a  quelque  cour  fupérieure  ; 
par  exemple  on  a  fuppr  mé  celles  de  l'ancien  & 
du  nouveau  châtelet  de  Paris. 

Pour  l'exercice  de  ces  chancelleries  prèjîdiales  ,  le 
roi  leur  a  attribué  à  chacune  un  fcel  particulier  aux 
armes  de  France  ,  autour  duquel  font  gravés  ces 
mots  :  lefctl  royal  du  fiége préjidial  de  la  ville  de,  &c. 
Le  fceau  y  eft  tenu  par  un  conleiller  garde  des  (ceaux. 
Les  maîtres  des  requêtes  ont  néanmoins  droit  de  le 
tenir ,  lorfqu'il  s'en  trouve  quelqu'un  fur  le  lieu. 

Par  l'édit  de  1 5  57 ,  le  roi  avoit  créé  pour  chaque 
chancellerie  préfidiale  un  office  de  conleiller  garde  des 
fceaux ,  &  un  office  de  clerc  commis  à  l'audience  , 
pour  Iceller  les  expéditions  &  recevoir  les  émolu- 
mcns. Ces  offices  ayant  été  fupprimés  par  édit  du 
mois  de  Février  1 561 ,  furent  rétablis  par  un  autre 
édit  du  mois  de  Février  1675,  'î'^'^  ordonna  en  outre 
que  les  greffiers  d'appeaux  figneroient  les  lettres  de 
ces  chanceLeries  en  l'abfence  des  fecrétaires  du  roi. 
En  1691  on  créa  des  greffiers  garde  -  minutes  &  ex- 
péditionnaires des  lettres  de  chancellerie  pour  les 
préfidiaux;  &  par  édit  de  Novembre -i 707 ,  le  roi 
créa  dans  chaque  chancellerie  préjîdiale  deux  audien- 
ciers,  deux  contrôleurs,  deux  fecrétaires  du  roi ,  à 
l'exception  des  préfidiaux  des  villes  où  il  y  a  parle- 
ment ;  mais  les  offices  créés  par  cet  édit  furent  fup- 
primés au  mois  de  Décembre  1708.  Le  nombre  des 
officiers  des  chancelleries  prèjîdiales  fut  fixé  par  édit 
de  Juin  1715  ,à  un  conleiller  gardc-fcel,  deux  con- 
felUers  -  fecrétaires -audienciers,  deux  confelllers- 
fecrétaires-contrôleurs ,  &  deux  confeillers-fecré- 
taires. 

Enfin  tous  les  offices  qui  avoient  été  créés  pour 
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les  chancelleries  préfidialcs ,  ont  été  fupprimés  par  im 
édit  du  mois  de  Décembre  1727,  qui  ordonne  que 
les  fondions  du  fceau  dans  ces  chancelleries  feront 
faites  à  l'avenir  ;  favoir  ,  pour  la  garde  du  fceau , 
par  le  doyen  des  confeillers  de  chaque  préfidial ,  ou 
par  telles  autres  perfonncs  qu'il  plaira  au  garde  des 
fceaux  de  France  de  commettre  :  &  à  l'égard  des 
fondions  d'audienciers  ,  contrôleurs  ,  &  de  fecré- 
taires ,  qu'elles  feront  faites  par  les  greffiers  des  ap- 
peaux des  préfidiaux  en  l'abfence  des  confeillers-fé- 
crétaires  du  roi  établis  près  les  cours ,  conformé- 
ment aux  édita  de  Décembre  1557  &:  de  Février 
1575- 

Il  y  a  un  arrêt  du  confell  d'état  du  roi  du  zi  Avril 
1670,  qui  contient  un  ample  règlement  pour  les 
chancelleries  prèjîdiales  :  il  efl  rapporté  par  Teflereau, 
hijl.  de  la  chancellerie. 

Chancellerie  de  Provence  ,  vqy."^  Chan- 
cellerie d'Aix. 

Chancellerie  provinciale  ,  eft  celle  qui  efl 
établie  près  d'un  confeil  provincial. 

Telle  eft  la  chancellerie  provinciale  d'Artois  ,  qui  a 
été  créée  par  édit  du  m.ois  de  Février  1693. 

Il  y  en  a  une  femblable  près  le  confeil  provincial 
de  Hainaut. 

Ces  chancelleries  font  établies  à  l'inftar  des  chan- 
celleries préfidiales.  Voy.  Chancelleries  prési- 
diales. 

Chancellerie  Romaine,  eft  le  Heu  où  on  ex- 
pédie les  ades  de  toutes  les  grâces  que  le  pape  ac- 
corde dans  le  confiftoire ,  &  fingulierement  les  bul- 
les des  archevêchés,  évêchés,  abbayes ,  &  autres 
bénéfices  réputés  conliftoriaux.  ^oj't;^  Bénéfice, 
6-  Consistoire. 

L'origine  de  cet  établiffement  eft  fort  ancien  ;  car 
l'office  de  chancelier  de  l'églife  Romaine,  qui  étoit 
autrefois  le  premier  officier  de  la  chancellerie ,  étoit 
connu  dès  le  tems  du  vj.  concile  œcuménique ,  te- 
nu en  680.  Foyei  ci-devant  CHANCELIER  DE  l'É- 
GLisE  Romaine. 

On  prétend  néanmoins  que  la  chancellerie  ne  fut 
établie  qu'après  le  pape  Innocent  III.  c'eft-à-dire  vers 
le  commencement  du  xiij.  fiecle. 

L'office  de  chancelier  ayant  été  fupprimé  ,  les 
uns  difent  par  Boniface  VIII.  les  autres  par  Honoré 
III.  le  vice-chancelier  eft  devenu  le  premier  officier 
de  la  chancellerie.  C^ett.  toujours  un  cardinal  qui  rem- 
plit cette  place. 

Le  premier  officier  après  le  vice-chancelier,  eft  le 
régent  de  la  chancellerie  ;  c'eft  un  des  prélats  de  ma- 
jori  parco  :  fon  pouvoir  eft  grand  dans  Id  chancelle^ 
rie.  Il  eft  expliqué  fort  au  long  dans  la  dernière  des 
règles  de  chancoïlsr.e  de  potejlate  R.  vice-cancellarii 
Ù  cancellariam  rcgentis.  C'eft  lui  qui  met  la  main  à 
toutes  les  réfignations  &  ceftions ,  comme  matières 
qui  doivent  être  diftribuées  aux  prélats  de  majori 
parco.  Il  met  fa  marque  à  la  marge  du  côté  gauche 
de  la  fignature ,  au-defTus  de  l'extenfion  de  la  date 
en  cette  manière  ,  A'^.  regens.  C'eft  aufïï  lui  qui  cor- 
rige les  erreurs  qui  peuvent  être  dans  les  huiles  ex- 
pédiées &  plombées  ;  &  pour  marque  qu'elles  ont 
été  corrigées ,  il  met  de  fa  main  en  haut  au-delfus 
des  lettres  majufcules  delà  première  ligne,  corrige' 
tur  in  regijîro  prout  jacet ,  &  figne  fon  nom. 

Les  prélats  abréviateurs  de  la  chancellerie  font  dé 
deux  fortes  :  les  uns  fùrnommés  de  majori  parco  ^ 
c'efl-à-dire  du  grand  parquet ,  qui  eft  le  lieu  où  ils 
s'affemblent  en  la  chancellerie  j  les  autres  de  minore 
parco,  ou  petit  parquet. 

Ceux  de  majori  parco  drefTent  toutes  les  bulles  quî 
s'expédient  en  chancellerie .,  dont  ils  font  obligés  de 
fuivre  les  règles, qui  ne  fouiîrent  point  de  narrative 
conditionnelle  ,  ni  aucune  claufe  extraordmaire  : 
c'eft  pourquoi  lorfqu'il  eft  befoin  de  difjpenfe  d'âg* 
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.  de  quelque  autre  grâce  lemblable,  il  faut  faire 
xpcdier  les  bulles  par  la  chambre  apoftolique.  Le 
,ice-chancelier  ayant  drcffé  en  peu  de  mots  une 
minute  de  ce  qui  a  été  réglé,  un  des  prélats  di  ma- 
jori  parco  dreffe  la  b.iUe  ;  on  l'envoyé  à  un  autre 
prélat  qui  la  revoit ,  &c  qui  la  met  enfuite  entre  les 
mains  d'un  des  fcripteurs  des  bulles.  Les  abrévia- 
teurs  du  grand  parquet  examinent  lî  les  bulles  font 
expédiées  félon  les  formes  prefcrites  par  la  chancel- 
lerie ,  &  fi  elles  peuvent  être  envoyées  au  plomb  , 
c'ell  à-dire  fi  elles  peuvent  être  fcellées  ;  car  l'ufage 
de  la  cour  de  Rome  eft  de  fceller  toutes  les  bulles 
en  plomb. 

Les  prélats  de  mlnori  parco  ont  peu  de  fonftion  ; 
ce  font  eux  qui  portent  les  bulles  aux  abréviateurs 
de  majori  parco. 

Le  diftributeur  des  fignatures ,  qu'on  appelle  auffl 
Ufecrétaire  des  prélats  de  la  chancellerie ,  n'eft  pas  en 
titre  d'office  comme  les  autres  officiers  dont  on  vient 
de  parler.  Il  eft  dans  la  dépendance  du  vice-chance- 
lier :  fa  fonûion  confifte  à  retirer  du  regillre  toutes 
les  fignatures  ,  pour  les  diftribuer  aux  prélats  de  ma- 
jori parco  ou  de  minori  parco  ,  félon  qu'elles  leur  doi- 
vent être  dilîribuées  ;  &  à  cet  effet  il  marque  fur  un 
livre  le  jour  de  la  diftribution ,  le  diocefe ,  &  les  ma- 
tières ,  en  ces  termes ,  rejignatio  Parifienfis.  Il  fe  char- 
ge des  droits  qui  font  de  minori  parco ,  &  configne 
ceux  qui  appartiennent  aux  abréviateurs  de  majori 
entre  les  mains  de  chacun  d'eux  ou  à  leurs  fublH- 
tuts  ,  après  qu'il  a  mis  au  bas  de  la  fignature  le  nom 
de  celui  à  qui  elle  ell:  diftribuée.  Avant  de  faire  la 
diftribution  ,  il  préfente  les  fignatures  au  régent  ou 
à  quelqu'autre  des  prélats  de  la  chancellerie ,  qui  y 
mettent  leur  nom  immédiatement  au-dcllus  de  la 
grande  date. 

Il  n'y  a  qu'un  fcul  notaire  en  la  chancellerie  qui  fe 
qualifie  député.  C'eft  lui  qui  reçoit  les  aûes  de  con- 
fens  &  les  procurations  des  réfignations  ,  révoca- 
tions ,  &  autres  actes  femblables  ,  &  qui  fait  l'exten- 
fion  du  confens  au  dos  de  la  fignature  qu'il  date  ab 
anno  incarnationis^  laquelle  année  ie  compte  du  mois 
de  Mars  ;  de  forte  que  fi  la  date  de  la  fignature  fe 
rencontre  depuis  le  mois  de  Janvier  jufqu'au  25 
Mars ,  il  femble  que  la  date  du  confens  foit  pofté- 
rieure  à  celle  de  la  fignature. 

Les  règles  de  la  chancellerie  Romaine  font  des  re- 
glemens  que  font  les  papes  pour  les  provifions  des 
bénéfices  &  autres  expéditions  de  la  chancellerie ,  & 
pour  le  jugement  des  procès  en  matière  bénéficiale. 
On  tient  que  Jean  XXII.  ell:  le  premier  qui  ait  fait  de 
CCS  fortes  de  reglemens.  Ses  fucccheurs  en  ont  ajou- 
té plufieurs  :  chaque  pape  après  fon  couronnement 
renouvelle  celle  de  ces  règles  qu'il  veut  maintenir, 
&  en  établit ,  s'il  le  juge  à  propos  ,  de  nouvelles.  Ce 
renouvellement  eft  néceffairc  à  chaque  pontificat  , 
d'autant  que  chaque  pape  déclare  que  les  règles 
qu'il  établit  ne  doivent  fubfifter  que  pendant  le  tems 
de  fon  pontificat.  Cependant  les  règles  de  chancel- 
lerie qui  ont  été  reçues  en  France ,  &  qui  ont  été 
cnregiitrées  dans  les  cours  de  parlement  ,  n'expi- 
rent point  par  la  mort  des  papes  ;  elles  fubfifient 
toujours  étant  devenues  par  leur  vérification  une 
loi  perpétuelle  du  royaume. 

Ces  règles  font  de  plufieurs  fortes  :  il  y  en  a  qui 
concernent  la  difpofition  des  bénéfices  ;  par  exem- 
ple ,  les  papes  fe  font  réfervé  par  une  règle  cxpreffe 
les  églifes  partriarchalcs ,  épifcopales ,  &  autres  bé- 
néfices vraim.ent  éleûifs  ;  par  une  autre  règle  ils  fe 
font  refervés  les  bénéfices  de  leurs  familiers  ou  do- 
meftiques,  &  des  familiers  des  cardinaux,  dont  ils 
prétendent  difpofer  au  préjudice  des  coUateurs  or- 
dinaires. 

En  France ,  toutes  les  réferves  font  abolies  par 
l?i  pragmatique  &  le  concordat  i  &  la  règle  par  la- 
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quelle  les  papes  fe  font  refervé  les  églifes  patrrar- 
châles  8c  épifcopales  ,  n'efl:  obfervée  dans  aucun 
état  de  la  Chrétienté.  Si  le  pape  donne  des  provi- 
fions ,  c'eft  ordinairement  à  la  nomination  du  fou- 
verain  ,  ou  du  moins  à  des  perfonnes  qui  leur  font 
agréables. 

Les  papes  ont  aufli  ordonné  certaines  formes  pour 
l'expédition  des  provifions  ;  par  exemple ,  qu'il  fau- 
droit  des  bulles  en  plomb  ,  &  que  la  fimple  fignatu- 
re ne  fuffiroit  pas ,  avec  défenfcs  aux  juges  d'y  avoir 
égard.  Ce  qui  n'eft  point  obfervé  en  France  ,  où  l'on 
n'obtient  des  bulles  que  pour  les  bénéfices  confiilo- 
riaux ,  comme  évêchés ,  abbayes  ,  prieurés  conven- 
tuels ,  &  dignités  majeures  :  les  autres  bénéfices 
s'obtiennent  par  fimple  fignature. 

Il  y  a  auffi  une  règle  qui  ordonne  d'exprimer  la 
véritable  valeur  des  bénéfices ,  à  peine  de  nullité 
des  provifions.  En  France  on  n'exprime  la  vérita- 
ble valeur  que  des  bénéfices  qui  font  taxés  dans 
les  livres  de  la  chambre  apoftoliquc  ;  à  l'égard  des 
autres ,  on  fe  contente  d'exprimer  que  leur  valeur 
n'excède  pas  vingt-quatre  ducats. 

La  réferve  des  mois  apoftoliques,  qui  n'a  lieu  qu9 
dans  les  pays  d'obédience ,  celle  à  la  mort  du  pape  ; 
&  pendant  la  vacance  du  faint-fiége  ,  la  difpofition 
des  bénéfices  fe  règle  dans  ces  pays  fuivant  le  droit 
commun. 

Nous  n'avons  reçu  en  France  que  trois  règles 
de  chancellerie  ;  on  en  compte  ordinairement  qua- 
tre. 

La  première  eft  celle  de  viginti  diebus  ,  feu  de  in^^ 
firmis  rcjîgnantibus  ,  qui  veut  que  fi  un  malade  ré- 
figne  im  bénéfice  ou  le  permute  ,  &  vient  à  décé- 
der dans  les  vingt  jours  après  la  réfignation  admi- 
fe  ,  le  bénéfice  vacque  par  mort  ôc  non  par  réfi- 
gnation. 

La  féconde  eft  celle  de  publicandis  reJignationibuSy 
qui  veut  que  dans  fix  mois  pour  les  réfignations  fai- 
tes en  cour  de  Rome  ,  ôc  dans  un  mois  pour  celles 
qui  font  faites  entre  les  mains  de  l'ordinaire,  les 
réfignations  foient  publiées  ,  &  que  le  réfignataire 
prenne  poffeffion  :  que  fi  palfé  ce  tems  le  réfignant 
meurt  en  poffpfiîon  du  bénéfice  ,  il  foit  cenfé  vac- 
quer  par  mort  &  non  par  réfignation ,  &  que  les 
provifions  données  fur  la  réfignation  foient  nulles. 
La  troifieme  règle  eft  celle  de  verijîmili  nocitia 
obitus  ;  elle  veut  que  toutes  les  provifions  de  bé- 
néfice obtenues  par  mort  en  cour  de  Rome ,  foient 
nulles ,  s'il  n'y  a  pas  aflez  de  tems  entre  le  décès  du 
bénéficier  &  l'obtention  des  provifions  ,  pour  que 
la  nouvelle  du  décès  ait  pu  précéder  les  provifions. 
L'objet  de  cette  règle  eil  de  prévenir  les  fraudes 
8c  les  courfcs  ambitieufes  de  ceux  qui  pendant  les 
maladies  des  bénéficiers ,  faifoient  leurs  diligences 
en  cour  de  Rome ,  ex  voio  captandje  mords. 

Il  y  a  encore  quelques  autres  règles  de  chancelle- 
rie ,  qui  n'ont  pas  été  reçues  en  France ,  &  que  néan- 
moins l'on  y  fuit ,  non  pas  comme  règles  de  chancel- 
lerie Romaine,  mais  parce  qu'elles  ont  paru  juftes, 
&  qu'elles  font  conformes  à  nos  ordonnances  ou  à 
la  jurifprudence  des  arrêts.  Telle  eft  la  règle  de  an- 
nali  po[Jej[ore,  qui  veut  que  celui  qui  a  la  pofl'effion 
d'an  &  jour  ,  foit  maintenu  au  polfeûbire  ;  la  règle 
de  tritnnali  pojfeffore ,  fuivant  laquelle  celui  qui  a  la 
pofiTcffion  triennale  foûtenue  d'un  titre  coloré  ,  ne 
peut  plus  être  inquiété ,  même  au  pétitoire  ;  la  règle 
de  impetrandbus  bénéficia  vivcntium ,  qui  veut  que  les 
provifions  d'un  bénéfice  demandées  du  vivant  du 
précédent  titulaire  ,  foient  nulles  ,  quoiqu'elles 
n'ayent  été  obtenues  que  depuis  fon  décès  ;  la  règle 
de  non  tollendo  jus  alteri  quxfitum ,  qui  n'eft  point 
une  règle  particulière  à  Xtl  chancellerie  de  /îowe  ,mais 
une  maxime  tirée  du  droit  naturel  8c  commun,  8c 
reçue  partout.  Il  y  a  encore  la  règle  de  idiomate ,  quï 
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déclare  nuilcs  toutes  provifions  des  églilcs  paroilTia- 
les  qui  fcroicnt  données  à  des  cccléfialHcjucs  qui 
n'entendroicnt  pas  la  langue  du  pays. 

Dumolin,Louet,  &  Vaillant,  ont  fait  de  favantes 
notes  lui"  les  trois  règles  de  chancdUru  reçues  en 
France ,  &  fur  celle  de  annali  pojj'cjjore  &  de  imparan- 
tibus  bcneficia  vivintium.  Rebuffe  a  aufll  expliqué  ces 
mêmes  règles  &  plufieurs  autres  m  fa  pratique  bc- 
nîficialc  ,  part.  III. 

Sur  la  chancellerie  Romaine  ,  voye^  les  lois  eccléjlaf- 
ùques  de  M.  de  Hericourt,  part.  1.  pag.  Gz.  63.  & 
ioy.  la  pratique  de  cour  de  Rome  ,  de  Caflel,  tom.  I. 
jiirifprudcnce  canonique  de  la  Combe  ,  au  mot  règles 
de  chancellerie. 

Chancellerie  de  Rouen,  eft  celle  qui  eft  éta- 
blie près  le  parlement  de  Normandie  leant  à  Rouen. 
L'origine  de  cette  chancellerie  eit  prelque  aufîi  an- 
cienne cjue  celle  de  l'échiquier  de  Normandie,  créé 
par  Roll»  Ibuverain  de  cette  province  :  cjuoiqu'elle 
eut  été  réunie  à  la  couronne  dès  l'an  1202,  on  fe 
fervoit  toujours  d'un  fceau  particulier  pour  les  échi- 
quiers de  Normandie ,  fuivant  ce  qui  eil  dit  dans 
des  lettres  de  Charles  VI.  du  19  Odobre  1406;  ce 
qui  ert  d'autant  plus  remarquable ,  qu'il  n'y  avoit 
point  encore  de  chancelleries  particulières  établies 
près  des  parlemens  &  autres  cours  ;  il  n'y  avoit  que 
la  grande  chancellerie  ,  celles  de  Dauphiné  ,  des 
grands  jours ,  de  Champagne  ,  de  l'échiquier  de 
Normandie ,  &  quelques  autres  fceaux  établis  cx- 
Iraordinairement. 

Louis  XIL  ayant  érigé  l'échiquier  de  Normandie 
en  cour  Ibuveraine ,  &  l'ayant  rendu  fédentaire  à 
Rouen,  établit  par  édit  du  mois  d'Avril  1499  une 
chancellerie  près  de  l'échiquier ,  &  l'office  de  garde 
des  fceaux  fut  donné  au  cardinal  d'Amboife,  auquel 
le  roi  en  fît  expédier  des  lettres  patentes.  Georges 
d'Amboile  IL  du  nom ,  cardinal  &  archevêque  de 
Rouen  comme  fon  oncle,  lui  fuccéda  en  cet  office 
de  garde  des  fceaux  en  1 5 10. 

François  I.  ayant  ordonné  en  i  5  1 5  que  l'échiquier 
porteroit  le  nom  de  cour  de  parlement ,  la  chancelle- 
rie de  l'échiquier  eil  devenue  celle  du  parlement. 

Au  mois  d'Oftobre  1701,  Louis  XIV.  créa  une 
chancellerie  particulière  près  la  cour  des  aydes  de 
Rouen  ;  mais  elle  fut  réunie  à  celle  du  parlement  par 
un  autre  édit  du  mois  de  Juin  1704.  Voyei^le  recueil 
des  ordonn.  de  la  troijîeme  race  ,•  Teffereau ,  hijl.  de  la 
chancellerie  ;  &  le  recueil  des  arrêts  du  parlement  de 
Normandie  par  M.  Froland  .,p.  73 . 

Chancellerie  de  Rouergue:  il  eft  parlé  de 
cette  chancellerie  dans  des  lettres  de  Charles  V.  du 
mois  d'Avril  1370,  portant  confirmation  des  privi- 
lèges accordés  à  la  ville  de  Sauveterre  en  Rouer- 
gue. Le  terme  de  chancellerie  paroît  en  cet  endroit  li- 
gnifier le  fceau  du  bailliage  &  fénéchaufTée  ;  fenef- 
calloque  &  receptorii  regiis  diclce  cancellarice  ,  necnon  & 
procuratori  regio ,  &c. 

Chancellerie,  (i'c/en^wOT  de  la)  efl  un  mémoire 
ou  inftrudion  pour  les  notaires  &  fecrétaires  du 
roi ,  concernant  l'exercice  de  leurs  fondions  en  la 
chancellerie.  Il  a  été  ainfi  appelle,  parce  que  l'ori- 
ginal de  ce  mémoire,  qui  ell  en  latin,  commence 
par  ces  mots,  fciendum  efl.  Cette  pièce  efl:  une  des 
plus  authentiques  de  la  chancellerie.  Quelques-uns 
veulent  qu'elle  foit  de  l'an  1339  ,  d'autres  de  ^'^^ 
ï394i  mais  les  preuves  en  font  douteufes  :  ce  qui 
cft  certain,  c'efl:  qu'elle  doit  avoir  été  faite  au  plus 
tard  entre  141 3  &  141  5  ,  attendu  qu'elle  fe  trouve 
à  la  chambre  des  comptes  à  la  fin  d'un  ancien  volu- 
me contenant  plufieurs  comptes  de  l'audience  de 
France,  c'efl-à-dire  de  {^chancellerie,  entre  lefquels 
cft  celui  du  chancelier  de  Marie ,  pour  le  tems  échu 
depuis  le  18  Août  141 3,  jufqu'au  dernier  Décem- 
bre de  la  même  année,  clos  au  bureau  le  8  Janvier 
Tome  m. 
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1415  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  quelques-uns  de  ct-olré 
que  Icjiieridum  qui  efl  à  la  fin  de  ce  volume,  ell  de 
l'année  141  5.  Cette  pièce,  quoique  fans  date,  ne 
laifle  pas  d'être  authentique ,  n'étant  qu'une  inftruc- 
tion  où  la  datcn'étoit  pas  ncceffaire.  Teffereau,  en 
fon  hiftoire  de  la  chancellerie ,  donne  l'extrait  qui  fut 
tait  Au  fciendum  en  françois,  par  ordonnance  de  la 
chambre  du  dernier  Décembre  1 571  ,  fur  la  requête 
des  quatre  chauffes-cire  de  France. 

Cette  inffrudion  contient  foixante-dix  articles  : 
le  premier  porte  qu'il  faut  lavoir  que  les  gages  de 
notaire  &  fecrétaire  du  roi  font  de  fix  fous  par  jour, 
&  de  cent  fous  pour  chaque  manteau;  qu'à  chaque 
quartier  le  notaire  &  fecrétaire  doit  donner  au  mai-' 
tre  &  contrôleur  de  la  chambre  aux  deniers,  une 
cédule  en  cette  forme  :  Mes  gages  de  fix  fous  parfis 
par  jour  me  font  dûs  du  premier  jour  de  tel  mois  inclu- 
fivetnent  ,  &  le  manteau  de  cent  fous  parifls  pour  le  ter- 
me  de  pentecôte;  pendant  lequel  tems  j'ai  fervi  au  parler 
ment ,  ou  aux  requêtes  de  l'hôtel ,  ou  en  chancellerie  , 
ou  à  la  fuite  du  roi ,  en  faij'ant  continuellement  ma 
charge ,  &c. 

Les  autres  principaux  articles  contiennent  en 
fubftance  que ,  fi  un  notaire-fecrétaire  a  été  abfcnt 
huit  jours  ou  plus ,  on  doit  lui  rabattre  fes  gages  à 
proportion  ;  que  l'on  ne  rabat  rien  pour  quatre  ou 
cinq  jours, à  moins  que  cela  n'arrivât  fréquemment; 
Se  que  celui  qui  efl:  malade  efl  réputé  prefent. 

Que  le  quatrième  jour  de  chaque  mois  on  fait  les 
bourfes  ou  diflributions  à  chaque  notaire  &  fecré- 
taire ,  félon  l'exigence  &  le  mérite  du  travail  de  la 
perfonne  ;  &  aux  vieux,  félon  qu'ils  ont  travaillé 
dans  leur  jeunefle ,  félon  les  charges  qu'il  leur  a  fal- 
lu fupporter,  &  les  emplois  à  eux  donnés  par  le 
roi  :  que  le  jour  fuivant  on  délivre  les  bouries  avec 
l'argent  aux  compagnons  (c'efl-à-dire  aux  notai- 
res-fecrétaires  )  en  l'audience  :  que  chaque  notaire 
doit  mettre  fur  le  ro\e,  j'ai  reçu  ,  6c  figner  fans  mar- 
quer la  Comme,  pour  éviter  la  jaloufie  entre  fes 
compagnons  :  que  s'il  y  a  erreur  dans  la  dillnbu- 
tion,  l'audiencier  verra  le  rôle  fecret,  &  fuppléera 
à  l'inftant. 

Que  les  notaires  &  fecrétaires  ont  auffi  du  par- 
chemin du  roi  ce  qu'ils  en  peuvent  fidèlement  em- 
ployer pour  la  façon  des  lettres  qui  concernent 
S.  M.  que  le  thréforier  de  la  fainte- Chapelle,  ou 
fon  chapelain ,  font  tous  les  ans  préparer  ce  par- 
chemin &c  le  fourniffent  aux  fecrétaires  qui  lui  en 
donnent  leur  cédule  ou  reconnoiffance ,  laquelle 
doit  auffi  être  enreglflrée  en  la  chambre  des  comp- 
tes ,  fur  le  livre  appelle  de  parchemin. 

Que  les  notaires  &  fecrétaires  ont  aufîl  un  droit 
appelle  de  collation  ,  pour  les  lettres  qui  leur  font 
commandées  ,  &  qui  doivent  être  en  forme  de  char- 
tes :  ces  lettres  font  celles  de  remilîion,  de  manu- 
miffion  ,  bourgeoifie  ,  nobleffe  ,  légitimation  ,  pri- 
vilèges des  villes  ou  confirmation ,  accords  faits  au 
parlement  ;  &  le  fciendum  diflingue  les  lettres  de 
France  de  celles  qui  font  pour  Brie  &  Champagne  ; 
ces  dernières  payent  plus  que  les  autres. 

Que  les  notaires  du  criminel  ont  le  fceau  des  let- 
tres criminelles  ,  qu'ils  font  &  fignent ,  même  les 
fceaux  des  arrêts  criminels ,  des  remiffions  de  ban. 

Que  de  quelques  lettres  que  ce  foit ,  de  qui  que 
ce  foit,  en  quelque  nombre  qu'elles  foient  adreffées 
au  notaire  ,  il  ne  doit  rien  prendre,  mais  les  expé- 
dier gratuitement  ;  qu'il  peut  feulement  recevoir  ce 
qui  fe  peut  manger  &  confommer  en  peu  de  jours  , 
comme  des  .épiceries ,  des  bas  de  chauffes ,  des 
gants ,  &  autres  chofes  légères  ;  mais  qu'il  ne  peut 
rien  demander ,  à  peine  d'infradion  de  fon  ferment, 
de  fufpenfion  ou  privation  de  fon  office ,  diffama- 
tion &  perte  de  tout  honneur. 

Le  fciendum  contient  enfuite  une  longue  inflruc- 
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tion  fur  les  droits  du  Iceau ,  &  fur  la  manière  dont 
ces  émolumens  fe  partagent  entre  le  roi,  les  notai- 
res &  fecrétaires  ,  le  chaufFe-cire  ,  félon  la  nature 
des  lettres ,  à  fimple  ou  double  queue  :  on  y  dlftin- 
gue  les  lettres  de  France  de  celles  de  Champagne , 
des  lettres  pour  les  Lombards ,  pour  les  Juifs ,  pour 
le  royaume  de  Navarre  ;  le  tarif  &  le  partage  eft 
différent  ponr  chaque  forte  de  lettres. 

II  ell  dit  que  des  lettres  pour  chalTcurs ,  on  n'a 
point  accoutumé  de  rien  prendre  ;  mais  qu'ils  font 
préfent  de  leur  chaffe  aux  audiencier  &:  contrôleur  ; 
que  cela  cft  toutefois  de  civilité. 

Que  pour  les  privilèges  des  villes  &  villages,  le 
fceau  eft  arbitraire  ;  néanmoins  qu'on  s'en  rapporte 
à  l'avis  d'un  homme  d'honneur  &  expert,  qui  juge 
en  confcicnce. 

Qu'il  y  a  plufieurs  perfonnes  qui  ne  payent  rien 
au  fceau  ;  favoir  ,  les  reines ,  les  enfans  de  rois ,  les 
chanceliers  ,  les  chambellans  ordinaires,  les  quatre 
premiers  clercs  &  maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel 
du  roi,  qu'on  appelle y/^ivfl«5;  les  quatre  premiers 
maîtres  &:  clercs  de  la  chambre  des  comptes  ;  les 
maîtres  de  la  cham.bre  aux  deniers  ;  tous  les  fecré- 
taires &  notaires  ordinaires ,  à  quelqu'état  qu'ils 
foient  parvenus  ,  &  les  chauffes-cire. 

Que  le  bouteiller  &::  le  grand  chambellan  ne  doi- 
vent rien  au  fceau  pour  le  droit  du  roi  ;  mais  qu'ils 
payent  le  droit  des  compagnons  ôc  celui  des  chauffes- 
cire. 

Enfin  que  dans  la  diftribution  des  bourfes  des 
compagnons,  qui  étoient  alors  au  nombre  de  loi- 
xante-fept ,  les  quatre  premiers  clercs  de  la  cham- 
bre des  comptes ,  &  les  maîtres  de  la  chambre  aux 
deniers,  ne  prennent  rien,  fi  ce  n'eft  pour  les  chartes 
de  France. 

Les  chofes  font  bien  changées  depuis  cette  inf- 
truftion,  foit  pour  les  formalités  ,  loit  pour  le  tarif 
&  émolument  du  fceau ,  &  pour  le  partage  qid  s'en 
tait  entre  les  officiers  de  la  chancellerie ,  foit  enfin 
par  rapport  à  différentes  exemptions,  f^oyeici-devant 
Van.  Chancellerie  ,  &  Chancellerie  (  Bourfi 

de")  ,  &  à  L'ariicU  de.  chacun  des  officiers  qui  peuvent 
avoir  des  privilèges  ,  comme  CHANCELIER,  MAÎTRE 
DES   REQUÊTES,   SeCRiLtAIRE    DU  Roi  ,  &C. 

Chancellerie  (  Style  de  la^,  eft  un  recueil  des 
formules  ufitées  pour  les  lettres  de  chancellerie  qui 
s'expédient,  tant  au  grand  qu'au  petit  fceau. 

Chancellerie  de  Toulouse,  qu'on  appelle 
aufli  chancellerie  de  Languedoc ,  eft  la  féconde  des 
petites  chancelleries  :  il  paroît  qu'elle  étoit  établie 
des  l'an  1482,  fiiivant  l'édit  de  Louis  XL  du  mois 
de  Novembre  de  ladite  année ,  où  ce  prince  parle 
de  fes  chancelleries  au  plurier  ;  ce  qui  tait  connoî- 
tre  que  l'on  avoit  diftribué  des  notaires-fecrétaires 
du  roi  pour  faire  le  fervice  près  le  parlement  de 
Touloufé,  de  même  qu'il  y  en  avoit  déjà  depuis 
long-tems  au  parlement.  Cette  chancellerie  de  Tou- 
louj'e  ne  put  commencer  à  prendre  forme  que  depuis 
1443,  tems  auquel  le  parlement  de  Touloufé  tut 
enfin  fixé  dans  cette  ville. 

Le  premier  règlement  que  l'on  trouve  concernant 
la  chancellerie  de  Touloufé  ,  ce  font  des  lettres  paten- 
tes du  iz  Juillet  1490,  portant  pouvoir  aux  quatre 
chauffes-cire  de  France  de  commettre  telle  pcribnne 
capable  que  bon  leur  femblcroit,  pour  exercer  en 
leur  nom  l'office  de  chauffe-cire  en  la  chancellerie  qui 
fe  tenoit  ou  f  e  tiendroit  à  Toidoufé ,  ou  ailleurs  au 
pays  de  Languedoc. 

Charles  VIIL  par  fan  ordonnance  de  Moulins  du 
mois  de  Décembre  i^cjo  ,  fit  quelques  réglemens  pour 
cette  chancellerie.  L'an.  Ixjv.  porte  que  pour  donner 

ordre  au  fait  de  la  chancellerie  de  Touloufé 

deux  conféillers  de  ce  parlement ,  ou  autres  nota- 
bles perfbnnages,  fi  le  parlement  n'y  pouvoit  en- 
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tendre  ,  feront  toujours  afîiftans  à  ladite  chancelle- 
rie avec  le  garde-fcel ,  par  le  confeil  defquels  fe  dé- 
pêcheront les  lettres  ;  &  qu'il  y  aura  deux  clés  au 
coffre  de  ce  fccl,  dont  les  conféillers  en  garderont 
une  ,  &  que  le  fcel  ne  fera  ouvert  qu'en  leur  pré- 
fence  ;  que  ces  conféillers  feront  commis  par  le 
chancelier.  Et  dans  Vart.  l.xv,  il  eft  dit  que  pour 
pourvoir  aux  plaintes  de  la  taxe  des  fceaux  ,  il  a  été 
avilé  que  les  ordonnances  anciennes  touchant  le 
taux  dudit  fcel ,  feront  publiées  &  gardées  entière- 
ment ;  que  fi  les  fecrétaires  fuivans  ladite  chancelle- 
rie  arbitroient  injuftement  les  fceaux  qui  font  arbi- 
traires ,  en  ce  cas  on  aura  recours  au:f  dits  gardes 
&  affiftans  audit  fcel ,  pour  faire  la  taxation  modé- 
fée ,  auxquels  par  le  chancelier  fera  ainfi  ordonné 
de  le  faire. 

Peu  de  tems  après  il  fut  établi  de  femblables 
chancelleries  aux  parlemens  de  Bordeaux,  Dijon  , 
&  l'échiquier  de  Normandie ,  en  Bretagne ,  Dau- 
phinè,  &  ailleurs. 

Les  réglemens  qui  concernent  cette  chancellerie 
étant  la  plupart  communs  aux  chancelleries  des  au- 
tres parlemens,  voye^^  ci-devant  Chancelleries 
PRÈS  les  Parlemens. 

Chancellerie  de  Tournai  ,  fut  créée  par 
édit  du  mois  de  Décembre  1680,  près  le  confeil 
fouverain  qui  avoit  été  établi'  dans  cette  ville  par 
Louis  XIV.  en  1668.  Il  ordonna  que  la  charge  de 
garde-fcel  feroit  pour  toujours  attachée  à  celle  de 
premier  préfident  du  confeil  fouverain.  Il  y  a  eu 
plufieurs  réglemens  pour  cette  chancellerie  ,  des  17 
Mai  &c  II  Juin  1681 ,  &  19  Juin  1703  :  ce  dernier 
accorde  aux  officiers  le  droit  de  furvivance.  f^'oje^ 
Teffereau ,  kiji.  de  la  chancellerie  ,  tome  II.   (^A) 

CHANCHA  ,  (  Géog.  )  ville  confidérable  d'Afri- 
que en  Egypte  ,  près  du  Caire ,  à  l'entrée  d'un  de- 
fert. 

CHANCHEU,  (  Gcog.  )  grande  ville  d'Afie  à  la 
Chine,  dans  la  province  de  Fokien,  fiu-  la  rivière 
de  Chanes.  Long.  iji.  ^c».  lat.  24.  42. 

*  CHANCI ,  f  m.  (  Salines.  )  c'eft  ainfi  qu'on  ap- 
pelle dans  les  falines  de  Franche-Comté ,  les  char- 
bons qui  s'éteignent  fous  les  poêles  ,  &C  qu'on  en  ti- 
re après  la  falinaifon.  yoye^  l'art.  Salines. 

*  CHANCIR ,  V.  n.  (  Confif  )  c'eft  commencer  à 
moifir  :  on  dit  que  la  confiture  eft  chancie,  lorfqu'- 
elle  eft  couverte  d'une  pellicule  blanchâtre  ;  on  dit 
qu'elle  eft  moifle^  quand  il  s'élève  de  cette  pellicule 
blanchâtre  une  efîlorefcence  en  mouffe  blanchâtre 
ou  verdâtre.  La  confiture  trop  culte  candit  ;  celle 
qui  ne  l'cft  pas  affez ,  ou  qui  manque  de  fucre,  chan- 
n/.  fVy-e^  Candir  6- Moisir. 

*  Chancir  ,  (^(Econom.  ruftiq.  )  fe  dit  auffi  du  fu- 
mier, lorfqu'après  avoir  été  fort  defféché,  lafurfa- 
ce  en  commence  à  blanchir  :  il  prend  alors  une 
odeur  particulière ,  qui  ne  laiffe  aucun  doute  que 
ce  qu'on  appelle  chancir  dans  le  fumier,  ne  foit  la 
même  chof  c  que  moifir.  Le  même  terme  ,  chancir  , 
fe  dit  auffi  des  fruits  &  de  la  moififfure  qui  fe  for- 
me à  leur  furface  ;  on  en  regarde  les  filamens  com- 
me des  commencemens  de  champignons. 

CHANCRE,  f.  m.  terme  de  Chirurgie-,  eft  un  ulcè- 
re malin  qui  ronge  ëc  mange  les  chairs  :  il  tient  de 
la  nature  du  carcinome,  /^qyt;^  Carcinome. 

On  appelle  communément  chancres.,  des  petits 
ulcères  qui  viennent  au-dedans  de  la  bouche  :  ils 
font  fimples,fcorbutiqucs,  ou  vénériens;  les  fimples 
ne  font  point  diffèrens  des  aphthes.  V.  Aphthes. 

Les  chancres  fcorbutiques  attaquent  ])articuJiere- 
ment  les  gencives  qui  font  dures ,  élevées  ,  gorgées 
d'un  fang  noir  ;  les  racines  des  dents  font  déchauf- 
fées ,  (fc.  f^oye^  Scorbut. 

Les  chancres  vénériens  qui  viennent  dans  la  bou- 
che afFcdcnt  plus  particuUcrcment  les  glandes  amyg- 
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^ales  &  le  voile  du  palais.  Il  y  a  foiivent  carie  de 
l'os  propre  du  palais  &  de  la  voûte  palatine.  Ces 
tkancrcs  ibnt  des  Tymptomes  de  la  vérole.  Foye^^ 
VÉROLE.  La  guérilbn  de  ces  chancres  exige,  après 
l'cxioliation  des  os  du  palais ,  l'uiage  d'un  inllru- 
mcntqui  lupplée  auxos.  /'oyt.f  Obturateur. 

II  lurvient  des  chancres  ou  ulcères  vénériens  aux 
parties  naturelles  de  l'un  &  l'autre  lexe  ,  à  la  fuite 
d'un  commerce  impur  :  le  bon  ou  le  mauvais  trai- 
tement de  ces  fortes  d'ulcères  décide  fouveaf  du 
fort  du  malade.  On  peut  quelquefois  les  guénr  ra- 
dicalement par  un  traitement  méthodique  ,  fans  que 
la  vérole  fe  manifefte.  Quelques  praticiens  préten- 
dent qu'un  chancre  vénérien  eft  ime  preuve  de  vé- 
role confirmée  ,  &  que  le  traitement  du  vice  local 
de  l'adminiftration  de  quelques  anti-vénériens  ,  ne 
difpenfe  pas  de  paffer  par  les  grands  remèdes.  Sur 
tout  cela  il  faut  que  le  Chirurgien  fe  guide  par  les 
accidens ,  &  que  le  malade  foit  guidé  par  un  ha- 
bile Chirurgien.  (!') 

Chancre,  ( /tirJzVz^fff.  )  eil  une  maladie  aflez 
ordinaire  aux  arbres  :  c'efi:  un  défaut  dans  la  fève  , 
qui  fe  porte  dans  une  partie  de  la  tige  avec  trop 
d'abondance ,  &  qui  y  caufc  une  pourriture  qui  s'é- 
tend, &  qui  dépouille  enfin  toute  l'écorce. 

Le  vrai  moyen  de  guérir  cette  maladie ,  efl  de 
couper  jufqu'au  vif  toute  la  partie  atteinte  de  ce  mal, 
&  de  remplir  la  plaie  avec  de  la  boufe  de  vache  , 
qu'on  fait  tenir  avec  du  linge  lié  au  corps  de  l'arbre 
chancreux.  (/v) 

CHANDEGRI,((;t;'o^.)  ville  d'Afiedans  l'Inde, 
en-deçà  du  Gange  ,  dans  le  royaume  de  Narfmg , 
dont  elle  eft  capitale.  Quelques-uns  croyent  que 
c'eft  la  même  chofe  que  Bifnagar. 

CHANDELEUR ,  f .  f.  (  Thêolog.  )  fête  qu'on 
célèbre  dans  l'églifc  Romaine  ,  le  deux  de  Février  , 
en  mémoire  de  la  préfentation  de  Jelus  -  Chrift  au 
temple ,  &  de  la  purification  de  la  fainte  Vierge. 

Elle  tire  fon  nom  des  cierges  allumés  qu'on  y  bé- 
nit ,  &  que  le  clergé  &  le  peuple  y  portent  à  la  pro- 
ceflion  ,  comme  des  fymboles  de  Jefus-Chrifl,  la  vé- 
ritable lumière  qui  venoit  éclairer  les  Gentils,  com- 
me il  efl;  dit  dans  le  cantique  de  Siméon ,  qu'on 
chante  à  cette  cérémonie. 

Les  Grecs  lui  donnoient  le  nom  d'ty^rctTravT/ ,  c'efl;- 
à-dire  rencontre ,  en  mémoire  de  celle  que  firent  le 
viellard  Siméon  &  la  prophéteflTe  Anne ,  de  Jefus- 
Chrifl;  préfenté  au  temple  par  fa  fainte  mère. 

Quelques-uns  prétendent  que  cette  fête  fut  infl:!- 
tuée  par  le  pape  Gelafe  ,  qui  tenoit  le  fiége  de  Ro- 
me en  49i,pour  l'oppofer  aux  lupercales  des  payens; 
&  qu'en  allant  proceflîonnellement  autour  des 
champs  avec  des  cierges  allumés  ,  on  y  faifoit  des 
cxorcifmes.  Ils  fe  fondent  fur  ces  paroles  du  véné- 
rable Bede  :  «  L'Eglife  a  changé  heureufement  les 
»  luftrations  des  payens  ,  qui  fe  failoient  au  mois 
»  de  Février  autour  des  champs  ,  en  des  procef- 
»  fions  où  l'on  porte  des  chandelles  ardentes  ,  en 
»  mémoire  de  cette  divine  lumière  dont  Jefus-Chrift 
»  a  éclairé  le  monde ,  6c  qui  l'a  fait  nommer  par  Si- 
»»  méonla  lumière  pour  la  révélation  des  Gentils.» 
D'autres  en  attribuent  l'infliitution  au  pape  Vigile 
en  536  ,  &  veulent  qu'elle  ait  été  fubllituée  à  la  fête 
<ie  Proferpine  ,  que  les  payens  célebroient  avec  des 
torches  ardentes  au  commencement  de  Février.  Mais 
ces  opinions  paroiffent  fans  fondement  quant  à  la 
fubflitution  de  la  Chandeleur  à  ces  cérémonies  du 
paganifme.  L'Eglife,  en  inftituant  cette  fête  &  u'au- 
tres,  n'a  eu  en  vue  que  d'honorerles  mylleres  de  Je- 
fus-Chrift  &  de  la  fainte  Vierge.  (G) 

*  CHANDELIER  ,  f.  m.  (  Jn.  mcch.  )  uftenfile 

3ui  fert  à  porter  les  cierges  ,  bougies  ,  &  chandelles 
eftinées  à  éclairer.  Il  y  a  des  chandeliers  d'églile  , 
des  chandeliers  de  ménage  ,  &  des  chandeliers  d'atte- 
Tome  III, 
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liera.  Les  premiers  font  fort  grands  ,  ont  un  plé  qui 
les  foûtient ,  une  branche  droite  qui  efl  folide  avec 
le  pié  ou  qui  s'cnvifle  avec  lui ,  une  coupe  qui  for- 
me la  partie  fupérieurc  du  chandelier ,  ôc  qui  efl  ou 
enviflee  ou  folide  avec  la  partie  fupérieure  de  la 
branche  ou  tige  ;  &  au  milieu  de  cette  coupe  une  fi- 
che pointue  folide  avec  la  coupe  ,  qui  efl  reçue  dans 
le  trou  conique  du  cierge  ,  &  le  tient  droit  &  foli- 
de. Foyei  Cierge.  Ces  chandeliers  peuvent  être 
tout  d'une  pièce.  Les  chandeliers  de  ménage  ne  dif- 
férent guère  de  ceux  d'églife ,  qu'en  ce  qu'ils  font 
moins  grands ,  &  qu'au  lieu  d'être  terminés  par  une 
coupe  &  par  une  fiche  ,  on  y  a  pratiqué  une  cavité 
qu'on  appelle  la  bobèche  ;  c'cft  dans  cette  cavité 
qu'on  place  la  bougie  ou  la  chandelle.  L'ufage  de  la 
coupe  dans  les  chandeliers  d'églife ,  c'eft  de  recevoir 
la  cire  qui  tombe  fluide  du  cierge  tandis  qu'il  brCde. 
Cette  pièce  efl  fuppléée  dans  les  chandeliers  dome- 
fliques ,  o^\om'^^Q\\Q  flambeaux ,  par  un  inftrument 
appelle  binetile  binet  n'eft  autre  chofe  qu'une  petite 
coupe  percée  dans  le  milieu  ,  &  à  l'ouverture  delà- 
quelle  on  a  adapté  ou  fondé  en-deflx)us  ,  ou  vers  la 
partie  convexe ,  une  douille  mince  ;  cette  douille  en- 
tre dans  la  bobèche  du  chandelier  ;  la  bougie  ou 
chandelle  dans  la  douille  du  binet  ;  &  la  cire  ou  le 
fuif  qui  tombe  fluide  de  la  chandelle  ou  de  la  bou- 
gie ,  efl  reçu  dans  la  partie  concave  de  la  coupe  du 
binet.  Il  y  a  des  chandeliers  d'atteliers  d'une  infinité 
de  façons  ,  la  chandelle  entière  efl  renfermée  dans 
quelques-uns ,  fon  extrémité  inférieure  entre  dans 
un  binet  caché  au  fond  de  la  branche  du  chandelier  ^ 
&  mobile  le  long  de  cette  branche  ,  par  le  moyeu 
d'une  queue  qui  traverfé  la  branche  du  chandelier  , 
&  qui  peut  gliffer  de  bas  en-haut  &  de  haut  en-bas  , 
dans  une  fente  pratiquée  exprès  le  long  de  la  bran- 
che du  chandelier.  Celui  des  Tailleurs  ,  qu'on  voit 
Planche  de  ces  ouvriers  ,  efl  un  branche  de  bois  gar- 
nie par  im  de  fes  boiUs  d'une  bobèche  ,  &  divifée 
à  l'autre  bout  en  quatre  entailles  ,  qui  reçoivent  la 
croifiere  des  quatre  divifions  de  la  cafl'ette  où  ils 
mettent  leur  fil ,  6c  qui  lui  fert  de  pié.  Les  Orfèvres  , 
les  Fondeurs  ,  les  Chaudronniers ,  les  Ferblantiers  ^ 
&  autres  ouvriers  ,  font  des  chandeliers.  Il  y  en  a  de 
bois  ,  de  terre  ,  de  fayence  ,  de  verre  ,  de  porcelai- 
ne ,  d'étain  ,  de  cuivre  ,  d'argent ,  ôc  d'or.  Ceux  de 
métal  qui  font  de  plufieurs  pièces  qui  s'enviflTent 
les  unes  dans  les  autres  ,  font  de  mauvais  ufage  ;  la 
vis  &  l'écrou  s'ufent  ,  &  l'aflTemblage  cefl'e  d'être 
folide.  La  manière  dont  on  les  travaille  ,  foit  qu'on 
les  fonde  ,  foit  qu'on  les  conftruif  e  autrement ,  n'a 
rien  de  particulier.  Il  n'y  a  point  d'ouvrier  en  mé- 
tal ,  quel  qu'il  foit ,  &  même  en  bois  ,  qui  ne  puiffe 
faire ,  foit  au  marteau  &  à  la  lime ,  foit  au  tour ,  un 
chandelier.  Les  chandeliers  des  anciens  ne  ditréroient 
en  rien  des  nôtres  :  on  ne  fait  fi  nous  avons  emprun- 
té ceux  de  nos  églifes  des  temples  des  païens  ou  >:es 
fynagogues  des  Juifs  ;  ce  qu'il  y  a  de  certam  ,  t  ^ft 
que  dans  des  tems  où  le  Chriflianifme  récent  n'au- 
roit  pu  avoir  fans  fcandale  le  moindre  ornement 
commun  avec  le  paganifme  ,  quelques  pères  je  l'E- 
glife  rejetterent  l'ufage  des  chandeliers  ,  parla  raifon 
feule  que  les  Payens  s'en  fervoient. 

*  Chandelier  d'or  à  sept  branches.  (  Hifl. 
ecclèjiafi.  )  Il  efl  fait  mention  de  deux  chandeliers  de 
cette  efpece  dans  les  livres  de  l'ancien  teftament  ; 
l'un  réel ,  &  l'autre  myflérieux  :  Moyfe  ordonna  le 
premier  pour  le  tabernacle  ;  il  fiit  battu  d'or;ilpe- 
foit  un  ta'ent ,  fon  pié  étoit  aufli  d'or  ,  &  il  partoit 
de  fa  t\oe  fept  branches  circulaires  ,  terminées  cha- 
cune par  une  lampe  à  bec.  Le  Saint ,  l'autel  des  par- 
fums, &  la  table  des  pains  de  propofition,  n'étoient 
éclairés  ^uj  par  ces  lampes  qu'on  allumoitle  l'oïr  6c 
qu'on  éteignoit  le  matin.  Le  chandelier  étoit  placé 
vers  le  midi  ;  Salomon  en  fit  fondre  dix  pareils  dont 
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on  décora  le  même  lieu  ;  cinq  fiircnt  places  au  mi- 
di ,  &  cinq  au  feptentrion.  Les  pincettes  &  les  moi:- 
chettes  qui  accompagnoient  les  chandeliers  de  Moyic 
&  de  Salomon  étoient  d'or.  Au  retour  de  la  capti- 
vité on  reftitua  dans  le  temple  un  chandelier  d'or , 
qu'on  fit  fur  le  modèle  du  chandelier  de  Moyle.  Le 
fecond  fut  emporté  par  les  Romains  avec  d'autres 
richeffes  qu'ils  trouvèrent  dans  le  temple.  Ils  le  pla- 
cèrent avec  la  table  d'or  dans  le  temple  que  Vefpa- 
fîen  fit  élever  fous  le  titre  de  la/iz/.v  ;  &  l'on  voit 
encore  aujourd'hui  fur  l'arc  de  cet  empereur  ,  ce 
charidelier^^xrnÛQS  dépouilles  qui  ornèrent  fon  triom- 
phe. 

Le  chandelier  de  la  vifion  du  prophète  Zacharie 
étoit  aufîi  à  fept  branches  ;  il  ne  diffcroit  de  ceux 
de  Moyfe  &  de  Salomon  ,  qu'en  ce  que  l'huile  paf- 
foit  dans  les  lampes  par  fept  canaux  qui  fortoient 
du  fond  d'une  boule  élevée  à  leiu-  haïUeur  ,  &  qu'- 
elle defcendoit  dans  cette  boule  par  le  petit  bout  de 
deux  conques  qui  la  recevoient  latéralement  par 
leurs  grandes  ouvertures  ,  dégouttante  des  feuilles 
de  deiLx  oliviers  placés  à  chacun  de  fes  côtés. 

Chandeliers  ,  (les  )  An  milit.  dans  la  guerre 
des  fiéges  font  compofés  de  deux  pièces  de  bois  pa- 
rallèles ,  fur  lefquelles  font  élevées  perpendiculaire- 
ment deux  autres  pièces  ,  cnforte  qu'il  forme  ainfi 
une  efpece  de  coffi^e  qu'on  remplit  de  fafcines.i^oj-e^ 
la  figure,  PL  XIII.  de  fortifie. 

On  fe  fert  quelquefois  du  chandelier  pour  fe  cou- 
vrir plus  promptement  du  feu  de  l'ennemi.  Le  che- 
valier de  Saint-Julien  rapporte  dans  fon  livre  de  ia 
forge  de  Vulcain  ,  qu'un  officier  Vénitien  voyant  un 
fergent  qui  demandoit  des  chandeliers  pour  le  cou- 
vrir dans  un  porte  avancé  ,  s'écria  devant  tout  le 
monde  :  che  dlavolo  vuol  cy  lifar  de  chandelieri ,  chefa 
tanta  luce  ?  «  que  diable  veut-il  faire  de  chandeliers  , 
»  qu'il  fait  fi  clair  »  ;  car  c'étoit  en  plein  midi.  Ces 
fotifes  qui  font  rire  toute  une  armée  ,  ajoute  cet  au- 
teur ,  font  voir  aux  jeunes  officiers  qu'ils  ne  doivent 
rien  négliger  pour  être  initruits  des  termes  de  leur 
profeffion.  (Q) 

Chandeliers  ,  en  termede  Marine ,  font  des  pie- 
ces  de  bois  ou  de  fer  faites  en  forme  de  fourches  , 
ou  percées  feulement  pour  recevoir  &  foûtenir  dif- 
férentes chofes  :  elles  varient  fuivant  l'iifage  auquel 
on  les  deftine.  Voici  les  divers  chandeliers  : 

Cliandeliers  de  pierriers ,  ce  font  des  pièces  de  bois 
attachées  cnfemblc  &  percées  en  long  ,  fur  lefquel- 
les on  pofe  le  pivot  de  ter  iiu  lequel  le  pierrier 
tourne. 

Chandelier  de  fer  de  pierrier  ^  eft  une  fourche  de  fer 
avec  deux  anneaux  qui  foûticnnent  les  deux  touril- 
lons du  pierrier  ;  cette  fourche  de  fer  tourne  fur  un 
pivot  dans  un  chandelier  de  bois. 

Chandeliers  de  chaloupe ,  font  deux  fourches  de  fer 
qui  fervent  à  foûtenir  le  mât ,  lorfqu'on  ne  s'en  fert 
pas  ,  &  que  la  chaloupe  va  à  la  rame. 

Chandeliers  de  petits  hàiitnens  ,  ce  lont  des  appuis 
de  bois  qu'on  voit  furie  pont  de  quelques  petits  bâ- 
timens  ,  &  qui  fervent  à  appuyer  ôc  foûtenir  le  mât 
lorfqu'il  eft  amené  fur  le  pont. 

Chandeliers  d'' échelles  ,  ce  font  des  chandeliers  de 
fer  à  têtes  rondes  ,  qu'on  met  des  deux  côtés  de  l'é- 
chelle ;  on  y  attache  des  cordes  qu'on  laiffe  traîner 
jufqu'à  l'eau ,  &  qui  fervent  à  foulager  ceux  qui  mon- 
tent dans  le  vaiffeau  ou  qui  en  deicendent. 

Chandeliers  de  fanal,  c'eft  un  grand  fer  avec  un  pi- 
vot fur  lequel  on  pofe  un  fanal  à  la  poupe.  (  Z  ) 

Chandelier,  <«  i^^/-a«%Ki,  diffère  d'un  cham- 
pignon en  ce  qu'il  ne  fait  point  nappe  ,  &  que  fon 
eau  va  former  un  autre  chandelier  plus  bas.  Le  jet 
d'un  chandelier  eu.  ordinairement  plus  élevé  que  ce- 
lui d'un  bouillon  ,  à  moins  que  pour  le  faire  paroî- 
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tre  plus  gros  on  ne  le  noyé ,  &  alors  l'eau  retombe 
en  nappe,  ^oj-^^ Noyer.  (X) 

Chandelier,  (^mettre  en  )  Agricult.  Jardinage. 
manière  de  tailler  les  arbres  ,  qu'on  prétend  être 
pernicieufe  ,  &  qui  confifte  à  n'y  laiffer  que  cinq  ou 
iix  groffes  branches  nues  ,  ôc  à  couper  tous  les  ans 
les  branches  nouvelles  qui  croiflent  fur-les  précé- 
dentes ,  fous  prétexte  qu'elles  ôtent  de  la  force  à  l'ar- 
bre ,  &  qu'elles  empêchent  les  fruits  d'être  gros. 
^o>jç  Taille. 

*  Chandelier  ,  f  m.  Marchand  ou  ouvrier  au- 
torifé  à  faire  &  vendre  de  la  chandelle  ,  en  quahté 
de  membre  de  la  communauté  des  chandeliers.  Cette 
communauté  eft  ancienne  :  fes  premiers  liatuts  ibnt 
de  l'année  1061.  L'apprentilîage  à  Paris  eft  de  fix 
ans  ,  après  lefquels  il  y  a  deux  années  de  compa- 
gnonage.  Quatre  jiués  ,  dont  deux  fe  renouvellent 
tous  les  ans  ,  font  les  affaires  de  la  communauté. 
Outre  les  maîtres  de  cette  communauté  ,  il  y  a  dou- 
ze c/2<z«(/t7wi  privilégiés.  FoyeiPart.  Chandelle. 

*  CHANDELLE  ,  f  f,  (  Anméchamq.  )  petit  cy- 
lindre de  luif ,  dont  une  mèche  de  fil  de  coton  occu- 
pe le  centre  d'un  bout  à  l'autre  ,  qu'on  allume  ,  & 
qui  fert  à  éclairer. 

On  fabrique  deux  fortes  de  chandelles  ;  les  unes 
qu'on  appelle  chandelles  plongées  ,  les  autres  chan- 
delles moulées.  Nous  en  allons  expliquer  le  travail  fé- 
parément  ,  après  avoir  fait  précéder  les  opérations 
qui  leur  font  commîmes. 

Quelle  que  (oit  la  forte  de  chandelle  qu'on  veuille 
fabriquer  ,  on  comm.ence  par  préparer  la  quantité 
de  mèches  dont  on  a  befoin 'relativement  à  la  quanti- 
té de  fuif  qu'on  veut  employer.  Le  Chandelier  acheté 
le  coton  en  écheveaux  ;  il  le  dévide  &  le  met  en  pe- 
lotons fur  des  tournâtes.  Voye:^  l'artic.  Tournet- 
TE.  Il  porte  fon  coton  en  pelotons  dans  un  panier, 
appellé/'d/zier  aux  pelotes  ,  vers  le  couteau  à  mèches  ou 
le  banc  à  couper  les  mèches .,  car  le  même  inllrument  a 
ces  deux  noms.  11  eft  compoféd'un  deffus  a  b ,  monté 
fur  deux  pies  c  d  \ee  delfus  eft  divifé  en  deux  par- 
ties dont  l'une  e  porte  une  broche  perpendiculaire 
de  fer/,  &  fe  meut  à  couliffe  dans  l'entaille  g  h  de 
l'autre  partie ,  fur  le  bout  de  laquelle  on  a  placé 
verticalement  le  couteau  large  ,  tranchant  &  arron- 
di par  l'extrémité  k.  Le  Chandehcr  s'affied  devant  ce 
banc  ;  il  en  prend  la  couliffe  par  le  bouton  qu'on 
appelle  nœud  l  ;  il  éloigne  la  broche/du  couteau  k  , 
de  tel  intervalle  qu'il  le  defire;  cet  intervalle  doit 
être  déterminé  par  la  longueur  des  chandelles  qu'il  fe 
propofe  de  fabriquer.  11  fixe  la  coulifle  à  cette  dif- 
tance  du  couteau,  par  le  moyen  d'une  vis  placée 
fous  le  banc.  Cela  fait ,  il  prend  enfemble  les  bouts 
de  deux  ,  trois  ,  ou  quatre  pelotons  ,  félon  le  nom- 
bre de  brins  dont  il  veiit  que  fes  mèches  foient  for- 
mées ;  &  ce  nombre  dépend  du  poids  &  de  la  grof- 
feur  qu'il  veut  donner  à  fa  mèche  &  à  fa  chandelle, 
La  mèche  ne  doit  être  ni  trop  menue  ni  trop  groffe  : 
trop  menue  ,  la  flamme  ne  confumant  pas  allez  de 
fuif,  la  mèche  pour  ainfi  dire  étouffée  ne  donne 
pas  affez  de  lumière  ;  trop  groffe,  la  flamme  confu- 
mant le  fuif  qui  l'entoure  avec  trop  de  vîteffe,  bien- 
tôt la  mèche  n'eft  plus  nourrie,  &c  l'on  eft  mai  éclairé. 
Il  eft  donc  important  à  la  qualité  de  la  chandelle  de 
bien  proportionner  la  groffeur  delà  mèche  à  la  grof- 
fcur  de  la  chandelle.  On  tire  tous  les  brins  des  pelo- 
tons en  même  tems  ;  les  pelotons  fe  dévident  ;  on 
paffe  une  des  portions  de  la  longueur  dévidée  d'un 
côté  de  la  broche  ,  &  l'autre  portion  de  l'autre  côté, 
enforte  que  la  broche  en  foit  cmbraffée  ;  on  porte 
ces  deux  portions  réunies  au  couteau  ;  on  coupe 
celle  qui  eft  continue  aux  pelotes  ,  précifément  au 
ras  de  l'autre ,  fans  lâcher  les  brins  ;  on  prend  les 
deux  portions  qui  embraffent  la  broche  par  leurs  ex- 
trémités y  on  les  place  entre  les  paumes  des  deux 
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mains ,  &  en  gliiTant  ces  paumes  en  fens  contraire , 
on  roule  les  deux  portions  de  la  mèche  Fune  lur 
l'autre  ,  &  il  fe  forme  à  Ion  extrémité  une  boule 
qu'on  appelle  le  coHa ,  dans  laquelle  la  broche  cil 
compril'e.  Voil;\  une  mèche  taite  ;  on  en  tait  de  la 
même  manière  tant  que  la  broche  en  peut  contenir  , 
&elle  en  contient  plus  ou  moins,  lelon  qu'elles  lont 
plus  ou  moins  greffes  :  il  eft  évident  qu'elles  lont 
toutes  de  la  même  groffeur  &  de  la  même  longueur, 
puisqu'elles  font  toutes  du  même  nombre  de  brins  , 
&  coupées  toutes  fur  la  même  dillance  de  la  broche 
au  couteau.  Quand  la  broche  cft  pleine  de  mèches  , 
on  prend  une  de  ces  baguettes  minces  qu'on  appelle 
broches  à  cliandillcs  ,  &;  on  les  paffe  de  deffus  la  bro- 
che du  banc  fur  la  broclu  à  chanddU.  Il  y  a  des  cou- 
teaux à  couper  les  mèches  fans  pies  ;  on  les  pofe 
fur  les  genoux  ,  &  on  s'en  fert  comme  nous  venons 
de  dire  :  il  ell  clair  que  par  la  commodité  qu'on  a 
de  fixer  la  pièce  à  couliffe  du  banc  à  telle  diltance 
du  couteau  qu'on  le  fouhaite  ,  le  même  banc  peut 
iervir  à  faire  des  mèches  de  telle  groffeur  &  lon- 
gueur qu'on  voudra. 

Lorfqu'on  a  des  baguettes  chargées  de  mèches 
convenablement  ,  je  dis  convenablement ,  car  on  en 
met  plus  ou  moins  liir  une  baguette  ,  félon  le  nom- 
bre de  chandelles  qu'on  veut  à  la  livre  :  il  y  a  liir  une 
baguette  feize  mèches  des  huit  à  la  livre  ,  dix  -  huit 
mèches  des  douze  à  la  livre  ,  &  ainfi  du  reffe  ;  alors 
on  met  fondre  le  fuif.  Le  Chandelier  reçoit  le  fuif 
du  boucher  en  gros  pains  qu'on  nomme/W/e.  (  Voye^^ 
à  V  article  SuiF  comment  le  fuif  fe  met  en  jatte.  )  Il 
fuffit  de  remarquer  ici  qu'il  y  en  a  de  deux  fortes  , 
l'un  de  brebis  &  de  mouton  ,  &  l'autre  de  bœuf  & 
de  vache  ;  qu'il  n'eff  pas  permis  au  chandelier  d'en 
employer  d'autres  ,  &  que  la  proportion  prelcrite 
par  les  réglemens  &  exigée  pour  la  bonne  qualité 
de  la  chandelle  ^  entre  ces  deux  fuifs  ,  eft  de  moitié 
par  moitié.  Comme  la  maffe  d'une  jatte  ell  trop  con- 
îidérable  pour  fondre  facilement ,  &  que  le  luif  en 
reliant  trop  fur  le  feu  pourroit  fe  noircir  &  le  brû- 
ler ,  la  première  opération  du  Chandelier  ell:  de  dé- 
pecer Ion  fuif,  ce  qu'il  exécute  lur  la  table  qu'on 
\o\ifig.  i.du  Chandelier  ;  elle  ei\  montée  à  l'ordinaire 
fur  des  pies  1,2,3,4.  Ces  pies  foùtiennent  le  deffus  5  ; 
ce-deffus  eft  bordé  de  tout  côté  par  des  planches  af- 
femblées  entr'elles  &  avec  le  deffus,  &  hautes  de  lépt 
à  huit  pouces,  6,7,8,9  ;  ces  planches  fervent  à  conte- 
nir les  morceaux  de  fuif  quand  on  dépecé.  La  plan- 
che ou  le  rebord  de  devant  eft  coupé  dans  le  milieu 
pour  la  commodité  de  celui  qui  travaille.  Au  fond 
de  la  table  ,  fur  le  deffus  ,  en-dedans ,  contre  le  re- 
bord du  fond ,  eft  cloué  un  petit  linteau  de  bois  1 1  , 
I  z,fur  le  milieu  duquel  il  y  a  un  crochet  1 3  qui  s'in- 
fère dans  un  anneau  pratiqué  à  l'extrémité  de  la 
branche  d'im  grand  couteau  ,  qu'on  appelle  couteau 
à  dépecer  ou  dépeçoir;  l'ouvrier  prend  ce  couteau  par 
fon  manche  &  hache  le  iuif  en  morceaux.  Quand  il 
eft  haché  ,  il  le  jette  dans  une  grande  .chaudière  de 
cuivre  pofée  fur  un  trepier  ;  il  met  le  feu  fous  cette 
chaudière  ;  le  fuif  fond  ;  il  l'écume  ;  &  quand  il  eft 
fondu ,  pour  le  clarifier  ,  il  y  lâche  une  petite  quan- 
tité d'eau  qu'on  appelle  \q  filet.  11  liirvuide  le  fuif  de 
cette  chaudière  à-travers  un  tamis  dans  une  cuve  ; 
cette  cuve  a  une  canelle  à  trois  ou  quatre  doigts  du 
fond  ;  le  fuif  peut  s'y  tenir  chaud  de  lui-mêmepen- 
dant  vingt-quatre  heures  en  été ,  &  pendant  feize 
en  hy  ver.  Il  faut  l'entretenir  fluide  par  le  moyen  du 
feu  ,  quand  on  ne  peut  l'employer  tout  dans  cet  in- 
tervalle. On  l'y  laiffe  repofer  trois  heures  avant  que 
de  s'en  Iervir  ,  mais  au  bout  de  ce  tems  on  en  tire 
parla  canelle  dans  l'abyfme  pour  les  chandelles  plon- 
gées ,  dans  la  burette  pour  les  chandelles  moulées. 

Travail  des  chandelles  plongées.  L'abyfme ,  qu'on 
appelle  auûi moule,  eft  un  priime  triangulaire  creux. 


C   H  A  ï^$ 

nxé,  comme  on  voit /^.  j.  par  im  de  fes  côtés  ,  fur 
une  table  g  h  e  i  ,  de  manière  qu'une  des  faces  de  ce 
prilmc  ell  parallèle  à  cette  table  ;  cette  face  paral- 
lèle ,  qui  a  fon  couvercle  mobile  ,  fert  d'ouverture 
à  l'ab-yfme  dont  le  côté  a  b ,  qû  d'environ  dix  pou- 
ces ,  &  le  côté  rt/d'cnviron  quinze  :  il  y  a  à  cha- 
que bout  une  anfe.  La  table  fur  laquelle  l'abyfme  eft 
fixé  a  des  rebords  qui  forment  tout  autour,  excepté 
au  côté  g  h ,  une  rigole  qui  reçoit  le  fuif  fluide  quji 
découle  des  chandelles  tandis  qu'on  les  labnque ,  &C 
le  renvoyé  dans  un  vaiffeau  placé  fous  g  h.  L'ou- 
vrier peut  s'affeoir  devant  ce  vaiffeau. 

Lorfque  l'abyfme  eft  prefque  rempli  de  fuif,  l'ou- 
vrier prend  entre  les  doigts  deux  baguettes  char- 
gées de  mèches  ;  il  tient  l'une  entre  l'index  &  Je 
doigt  du  milieu  des  deux  mains  ,  &  l'autre  entre 
l'annulaire  &  le  petit  doigt.  Il  en  couche  les  mè- 
ches fur  le  fuif  deux  ou  trois  fois  ;  les  relevant  à 
chaque  fois  ,  &  les  tenant  un  inftant  verticales  fur 
l'abyfme  pour  leur  donner  le  tems  de  prendre  fuif 
&  d  égoutter.  Cette  première  façon  s'appelle  plin- 
gure  ;  &  la  manière  de  la  donner  ,  pUngu.  Il  porte 
les  mèches  plingées  fur  fon  établi ,  qu'on  vo'îjig.  4. 
Ce  n'eft  autre  chofe  qu'une  grande  &  forte  table 
fans  deffus ,  de  dix  à  douze  pies  de  long  ,  de  cinq  à 
fix  de  haut ,  &c  de  deux  à  deux  &c  demi  de  large  j 
les  quatre  piliers  des  coins  i  ,  2 ,  3  ,  4 ,  en  font  en- 
taillés à  la  partie  fupérieure  ;  les  entailles  i,  2,  3, 4, 
font  toutes  quatre  dans  la  même  diredion  ,  &  lelon 
la  longueur  de  la  table  :  elles  font  deft!nées  à  rece- 
voir les  bouts  des  deux  barres  qu'on  y  voit  placées, 
&  qu'elles  contiennent.  C'eft  fur  ces  barres  que  l'ou- 
vrier pofe  les  brochées  de  chandelles  pour  s'effuyer. 
Il  y  a  lous  cette  table  une  elpece  d'auge  de  la  gran- 
deur de  la  table  môme  ,  mais  dont  la  profondeur  eft 
à  peine  de  trois  ou  quatre  pouces  ;  il  reçoit  les  gout- 
tes de  fuif  qui  tombent  du  bout  des  chandelles  qui 
viennent  d'être  plingées.  Le  Chandelier  pl-nge  tout 
de  fuite  toutes  fes  brochées  ;  obfervant  à  mefiire 
qu'il  travaille  de  rafraîchir  fon  abyfme  avec  du  luif 
tiré  de  la  cuve  ,  de  l'entretenir  à -peu -près  plein, 
de  remuer  le  fond  de  fon  abyfme  avec  un  bâton 
lu'on  appelle  un  mouvoir^  Se  d'enlever  de  les  bords 
upérieurs ,  mais  fur-tout  de  celui  de  devant  où  il 
frotte  fans  ceffe  l'extrémité  de  fes  chandelles  à  me- 
fure  qu'il  travaille  ,  le  fuif  qui  s'y  fige  en  affez  gran- 
de quantité  :  ce  qu'il  exécute  avec  la  truelle. 

Lorfque  fes  brochées  font  fuffifamment  efforces , 
il  les  remet  ;  remettre ,  c'eft  donner  la  féconde  façon 
qui  s'appelle  remife  ;  à  la  remlfe,  les  chandelles  ne  fg 
plongent  que  deux  fois  :  toutes  les  autres  trempées 
ou  couches  fuivantes  fe  donnent  à  trois  ;  mais  il  n'y 
a  que  les  dernières  qui  ayent  des  noms.  Lorlqu'on 
les  a  multipliées  au  point  que  les  chandelles  ont  pref- 
que la  groffeur  qu'on  leur  délire  ,  &  qu'il  n'en  rcfte 
plus  que  trois  à  donner ,  on  dit  de  V antépénultième 
qu'elle  les  met  prêtes ,  de  la  pénultième  qu'elle  les  ra.- 
cheve,  &c  de  la  dernière  qu'elle  les  colleté.  Colleter, 
c'eft  enfoncer  la  chandelle  dans  l'abymie  juiqu'à  ce 
que  le  fuif  iblt  monté  entre  les  deux  portions  de  la 
boucle  appellée  collet ,  que  la  mèche  forme  à  l'extré- 
mité de  la  chandelle ,  &  tienne  cas  deux  portions  fé- 
parées  en  s'y  figeant. 

Lorfque  les  chandelles  font  colletées  &  froides ,  on 
les  coupe.  Cette  opération  fe  fait  fur  une  plaque  de 
cidvre  qu'on  tient  élevée  fur  un  feu  modéré  ,  &  con- 
tre laquelle  on  applique ,  quand  elle  eft  chaude ,  le 
cul  d'un  grand  nombre  de  chandelles  à  la  fois.  Cett^ 
partie  fe  fond ,  s'applatit ,  &  les  chandelles  font  cou- 
pées. Il  ne  refte  plus  après  cela  qu'à  les  mettre  en 
livres  ,  fi  on  les  veut  vendre  en  détail  ;  ou  en  caiffe. 
Il  on  veut  les  envoyer  ou  les  garder. 

11  y  a  des  chandelles  plongées  de  quatre  ,  de  fix.. 
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de  huit,  de  dix,  de  douze,  de  felze  ,  de  vingt,  & 
même  de  vingt-quatre  à  la  livre. 

Travail  des  chanddUs  moulas.  Les  moules  dans 
ïefquels  fe  font  ces  chanddUs  font  ou  d'étam ,  ou  de 
plomb,  ou  de  cuivre,  ou  de  ier-blanc.  Ceux  d'e- 
tain  font  les  meilleurs  &  les  moins  communs.  Ceux 
de  plomb,  les  plus  ordinaires  &  les  plus  mauvais. 
On  n'y  diflingue  que  trois  parties  ;  ^  ^  ,  le  collet , 
fi",  6.  èc  ,la  tige  ;  cJ ,  le  culot.  On  donne  le  nom 
de  colla  à  l'extrémité  percée  du  moule  :  ce  n'eft  point 
une  partie  qui  en  foit  féparée  ;  elle  ell  arrondie  en- 
dehors,  &  concave  en- dedans  ,  Se  ne  forme  qu'un 
tout  avec  la  tige  ,  qu'on  peut  confidérer  comme  un 
cylindre  creux ,  dont  le  diamètre  eft  d'autant  plus 
grand  que  les  chanddks  qu'on  veut  jetter  en  moule 
font  plus  groffes.  On  en  moule  depuis  les  quatre 
jufqu'aux  douze  à  la  livre.  Le  culot  efl  un  vérita- 
ble entonnoir  qui  s'ajufte  à  la  partie  fupérieure  de 
la  tige,  &  dirige  le  fuif  dans  fa  cavité.  Il  a  encore 
un  autre  ufage  ;  c'efl:  de  tendre  &  tenir  la  mèche 
droite  par  le  moyen  de  fon  crochet,  fur  le  milieu 
de  la  tige.  On  donne  le  nom  de  crochet  à  la  petite 
pièce  e/foudée  au-dedans  du  culot ,  Se  s'avançant 
jufqu'au  milieu  de  fon  ouverture. 

La  première  opération  du  Chandelier,  c'efl  de 
carnir  tous  les  moules  de  mèches  :  pour  cet  effet , 
il  prend  une  longue  aiguille  qu'on  appelle  aiguille 
à  mcches  ;  fon  extrémité  efl:  en  crochet  ;  il  fait  paf- 
fer  ce  crochet  par  l'ouverture  du  collet  ,  enforte 
que  l'aiguille  traverfe  toute  la  tige  ,  &  fort  de  de- 
dans en-dehors  par  le  trou  du  collet.  Il  y  attache  la 
mèche  par  le  moyen  d'un  fil  qu'on  appelle//  à  mè- 
ches ;  il  tire  l'aiguille  ,  &  la  mèche  fuit.  Quand  elle 
eft  arrivée  au  culot ,  il  ôte  le  fil  à  mèche  du  cro- 
chet de  raigulUe  ,  &  le  paffe  fur  le  crochet  du  cu- 
lot ;  il  tire  un  peu  la  mèche  par  en-bas ,  afin  de  la 
tendre  bien  dans  la  longueur  de  la  tige  ,  &  place  le 
jiioule  dans  la  table  à  moules  ,  qu'on  voit  f g.  G.  Il  jr 
faut  diftlnguer  trois  parties  ;  i  2  ,  les  femelles  qui 
la  foûtlennent  ;  2  3  ,  deux  grandes  planches  affem- 
fclées  à  tenons  avec  les  femelles  ,  inclinées  l'une  vers 
l'autre  en  gouttière  ,  &  formant  une  grande  auge  ; 
4  ^  ,  le  deffus  affemblé  pareillement  avec  les  fe- 
melles, &  percé  d'un  grand  nombre  de  rangées  de 
trous  parallèles  :  ce  deffus  eft  épais  de  deux  à  trois 
pouces ,  large  &  long  à  volonté  ;  c'eft  dans  ces  trous 
qu'on  place  les  moules  le  plus  verticalement  qu'on 
peut  :  ils  y  font  retenus  par  le  cordon  qu'on  a  pra- 
tiqué à  la  tige  du  moule. 

Lorfque  la  table  eft  garnie  d'autant  de  moules 

3u'elle  en  peut  contenir,  on  tire  du  fuif  de  la  cuve 
ans  la  burette.  La  burette  eft  un  vaiflcau  tel  que  ce- 
lui qii'on  voit  fig.  y.  il  eft  de  fer-blanc  ;  il  a  une  anf  e 
par  laquelle  on  le  porte  ;  un  goulot  qui  prend  d'en- 
bas,  &  s'élève  obliquement  jufquïi  la  hauteur  de 
ce  vaifTeau  ,  par  lequel  on  verfe  ;  6c  une  efpece  de 
couvercle  qui  le  ferme  à  moitié  ,  qui  empêche  que 
le  fuif  ne  fe  rcfroldiffe  fi  promptcmcnt  par  l'action 
de  l'air  ,  &  ne  fe  rcnverfe  par-defj"us  les  !)ords  de 
ce  vaifTeau  ,  quand  on  remplit  les  moules. 

On  les  remplit  donc  avec  ce  vaifTeau  ;  on  laifTe 
refroidir  les  moules  :  quand  ils  font  bien  froids  ,  on 
tire  le  culot ,  &:  en  même  tems  la  chandelle  qui  y 
tient ,  par  le  moyen  du  fil  à  mechc.  On  panche  le 
culot  ;  &c  quand  le  fuif  eft  bon  ,  &  qu'il  n'a  été  verlé 
ni  trop  chaud  ni  trojj  froid  ,  ce  que  l'on  reconnoït  à 
la  facilité  avec  laquelle  les  chandelles  fe  tirent ,  la 
chandelle  fc  rompt  fi  net  au  ras  du  culot, qu'on  ne  la 
coupe  point  comme  la  chandelle  plongée. 

Ces  chandelles  fc  font  fort  vite  ,  &  font  beaucoup 
plus  belles  en  apparence  que  les  plongées.  On  ache- 
vé de  les  embellir  en  les  blanchifTant  :  pour  cet  ef- 
fet on  les  expofe  pendant  huit  à  dix  jours  ,  enfilées 
fur  des  baguçttes  &  fufpendues  fur  des  trctaux , 


C  H  A 

dans  des  jardins  à  la  rofée  &  au  foleil  levant.  Il  faut 
avoir  le  foin ,  lorfque  la  chaleur  du  jour  commen- 
ce à  devenir  grande  ,  lorfque  le  tems  eft  mauvais  & 
menace  de  pluie ,  quand  il  fait  un  vent  poudreux , 
de  les  tenir  couvertes  avec  des  toiles.  Puifque  c'eft 
la  rofée  qui  donne  la  blancheur  à  la  chandelle ,  il 
s'enfuit  que  le  printems  eft  la  faifon  la  plus  propre 
pour  en  mouler. 

On  diftingue  encore  les  chanddles  par  quelques 
noms  particuliers.  On  appelle  chandelle  de  Cordon- 
niers ,  l'afTemblage  de  deux  grciïes  chandelles  des 
quatre  à  la  livre  ,  qu'on  lait  prendre  félon  toute 
leur  longueur  en  les  approchant  l'une  de  l'autre , 
lorfqu'elles  viennent  d'être  plongées  &  mifes  prê- 
tes ,  &  que  le  fuif  qui  les  enduit  n'eii:  pas  Ciicore  fi- 
gé ,  &  en  les  replongeant ,  pour  qu'elles  tiennent 
mieux,  une  fols  ou  deux  ,  après  qu'elles  font  prlfes. 
On  appelle  chandelle  à  Carrier  ^  de  petites  chandelles 
des  vingt  ou  vingt -quatre  à  la  livre  ,  dont  les  Car- 
riers fe  fervent  dans  leurs  foûterrains  :  chandelle  des 
rois,  des  chandelles  cannelées  en  relief  que  les  Chan- 
deliers travaillent  dans  des  moules  cannelés  en 
creux  &  dont  ils  font  préfent  en  étrennes  à  leurs  pra- 
tiques ;  elles  font  dites  des  rois  du  tem.s  où  elles  fe 
donnent.  Des  chandelles  de  noix,  c'eft  une  efpece 
de  chandelles  qui  fe  font  au  Mirebalais  avec  le  marc 
de  la  noix  prefl'urée.  Des  chandelles  di  roujine ,  c'eft 
une  aiure  efpece  qui  eft  d'ufage  en  Anjou  ,  &  qu'on 
fabrique  avec  de  mauvais  fuif  &  de  la  poix-réfine. 

Les  chandelles  étolent  d'ufage  chez  les  anciens  : 
la  mechc  en  étoit  de  fil ,  de  papier ,  ou  de  jonc  ;  elle 
étolt  revêtue  de  poix  ,  de  fuif,  ou  de  cire.  I!  n'y  avoit 
que  les  perfonnes  d'un  rang  dlftingué  qui  brCdafTent 
de  ces  dernières.  On  portoit  aux  funérailles  des  gens 
du  peuple  de  petites  chandelles  de  poix  ou  de  fuif. 

Des  couronnes  &  des  iris  des  chandelles.  Quelques 
perfonnes  apperçoivent  autour  de  la  lumière  des 
chandelles  des  iris  6l  des  couronnes  :  on  attribue 
ces  phénomènes  à  des  irrégularités  confiantes  du 
cryfîallin  &  de  la  cornée ,  dans  ceux  qui  les  voyent 
toujours  ;  &  dans  ceux  qui  ne  les  voyent  qu'on  cer- 
tain tems  ,  à  quelque  changement  inlîantané  des 
mêmes  parties  (  comme  lorfqu'on  s'efl  comprimé 
long-temsavec  la  main  la  partie fiipérieure  de  l'œil). 

Lorfque  les  luperficies  des  humeurs  font  irrégu- 
lieres,  il  arrive  qu'à  certaine  diftance  les  deux  foyers 
font  qu'il  fe  peint  fur  la  rétine  un  cercle  lum.ineux  & 
foible  autour  du  point  où  il  fe  ramaffe  plus  de  rayons; 
&  c'eft  ce  cercle  qui  produit  l'apparence  des  cou- 
ronnes autour  des  ob,ets  lumineux  pendant  la  nuit. 
Si  l'irrégularité  des  luperficies  des  humeurs  n'eft  pas 
fort  confidérable ,  on  appercevra  feulement  un  cer- 
cle clair  fans  couleurs  ;  mais  fi  elle  eft  fort  grande, 
il  y  aura  une  réfraftion  confidérable  qui  donnera 
des  couleurs. 

On  confirmera  cette  explication ,  en  falfant  pafTef 
un  objet  noir  au-devant  de  la  prunelle  &  proche  de 
l'œil.  Lorfque  la  moitié  de  la  prunelle  en  fera  cou- 
verte ,  la  moitié  du  cercle  lumineux  difparoîtra  d'un 
côté  ou  de  l'autre  ,  fuivant  la  difpofition  &  la  natu- 
re de  l'œil  ;  &  cet  effet  arrivera  toujours ,  fi  l'on  met 
l'objet  noir  fort  proche  de  l'œil ,  quand  le  corps  lu- 
mineux eft  fort  grand.  Si  le  corps  lumineux  efl  pe- 
tit, l'objet  noir  pourra  s'interpofer  .\  quelque  dif- 
tance ;  mais  le  cercle  paroîtra  moins  hmiineux  , 
quand  la  lumière  fera  petite. 

Defcartes  attrlbuoit  les  mêmes  apparences  à  des 
plis  ou  rides  circulaires  fur  les  furfaces  des  humeurs  ; 
mais  il  ne  paroît  pas  qu'on  ait  jamais  rien  obfervé 
de  pareil  dans  aucun  œil.  Cependant  Defcartes  ex- 
pliquant très -bien  les  iris  &  couronnes  en  confé- 
quence  des  rides  circulaires ,  il  ne  feroit  pas  mv\  fon- 
dé à  prétendre  que  ces  rides  ne  font  pas  affez  confi- 
dérables  pour  être  obfervées, 
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Chandelle  éteinte.  (^Jurifpr.^  Les  adjudica- 
tions à  l'cxtindion  de  la  chandelle ,  qui  (b  ])ratiquent 
en  certains  cas ,  font  un  ufage  fort  ancien.  Il  en  eft 
parlé  dans  des  privilèges  accordés  à  la  ville  de  Cay- 
lus-de- Bonnette  en  Languedoc  par  Louis  duc  d'An- 
jou, lieutenant  général  pour  le  roi  en  ladite  pro- 
vince, an  mois  de  Mars  1368  ,  &  confirmés  par 
Charles  V.  par  des  lettres  du  mois  d'Avril  1370. 
Ces  lettres  donnent  aux  confuls  de  cette  ville  les 
droits  d'encan  &  de  ban ,  qui  n'étoient  pas  affermés 
ad  extinclum  candeUz  ,  plus  de  cent  fous  tournois 
par  an. 

Quelques  coutumes  ont  adopté  cet  ufage  pour 
les  adjudications  qui  fc  font  en  jullice.  La  plus  an- 
cienne eft  celle  de  Ponthieu  ,  article  /651.  laquelle 
fut  rédigée  en  1495.  Il  en  cfl  aufTi  parlé  dans  Vard- 
cle  iS.  de  l'ancien  llyle  de  la  lénéchaufîce  de  Bou- 
lenois ,  qui  eft  à-peu-près  du  même  tems ,  &  dans 
plufieurs  autres  coiitimiesdu  féizieme  fiecle,  qui  font 
les  coutumes  de  Mons ,  chap.  xij.  Lille,  art.  160.  1 6'4. 
Cambrai,  tit,  xxv.  art.  16'.  &  4j.  Bretagne ,  .5 7^ . 
72^.  la  coutume  locale  de  Seclin  fous  Lille  &  celle 
de  Lannoy.  Il  en  eft  auffi  fait  mention  dans  plufieurs 
ordonnances  ,  favoir  dans  celle  de  Louis  XII.  de 
l'an  1508.  art.  20.  dans  l'édit  de  15 16,  pour  les  en- 
chères des  ventes  de  forêts  du  roi  ;  dans  celle  d'Henri 
II.  du  mois  de  Décembre  1553,  &  aiUres  ;  &  dans 
les  ordonnances  du  duc  de  Bouillon,  art.  Sji. 

Cette  ancienne  forme  de  faire  les  adjudications 
en  juftice  à  l'cxtinûion  de  la  chandelle,  eft  encore 
obfervée  dans  l'adjudication  des  fermes  du  roi  & 
des  chofes  publiques  ;  mais  elle  a  été  défendue  pour 
les  ventes  &  baux  des  biens  des  particuliers.  Les 
adjudications  doivent  en  être  faites  publiquement  à 
l'audience,  les  plaids  tenant ,  de  vive  voix.  Il  y  en  a 
im  arrêt  de  reglemicnt  rendu  aux  grands  jours  de 
Poitiers  le  z8  Septembre  1 579. 

Le  motif  de  ce  changement  eft  que  l'adjudication 
à  l'extindion  de  la  chandelle  eft  fujctte  à  deux  frau- 
des. 

L'une  ,  eft  que  les  eachériffeurs  affeftent  de  faire 
languir  les  enchères  jufqu'à  ce  que  la  chandelle  foit 
beaucoup  diminuée  ;  au  moyen  dequoi  les  héritages 
ne  font  jamais  vendus  ou  affermés  leur  juffe  va- 
leur. 

L'autre  fraude  eft  que  quand  la  chandelle  eft  à 
l'extrémité  ,  &  que  la  flamme  en  efl:  chancelante  , 
il  fe  trouve  quelquefois  des  gens  qui  l'éteignent  par 
une  toux  aifedée. 

C'eft  pour  éviter  ces  inconvéniens  ,  que  dans  le 
Cambréiîs  l'adjudication  des  héritages  ne  fe  fait  plus 
à  l'extinftion  de  la  chandelle ,  mais  à  trois  coups  de 
bâton,  fuivant  la  remarque  de  M.  Desjaunaux.  Â^oycç 
Hering,  de  fide  jujf.  cap.  vj .  n° .  18.  &  iCf.  pag.ç)^. 
Le  glojf.  de  Lauriere,  au  mot  Chandelle  allumée  & 
Chandelle  éteinte;  ^0\\c)\qu\  fur  Poitou  ^  article  444. 

A  Rome  &  dans  quelques  autres  endroits  ,  les  ex- 
communications fe  prononcent  en  éteignant  une 
chandelle  owwn  ciQrgQ.  Foy.  EXCOMMUNICATION. 

Chandelles  des  rois.  (  Jurifprud.)  Une  (en- 
tence  de  police  du  2.9  Décembre  1745,  en  ordon- 
nant l'exécution  de  l'article  9  des  ftatuts  des  Chan- 
deliers de  Paris ,  a  défendu  aux  maîtres  Chandeliers 
d'en  faire  ou  faire  fabriquer  à  peine  de  vingt  livres 
d'amende,  &  aux  garçons  &  autres  de  les  porter,  à 
peine  de  prifon.  Ce  règlement  fut  réaffiché  au  mois 
de  Janvier  1748.  (^) 

Chandelle,  (^Pharmacie.)  wje^ Oiselet  de 
Chypre. 

Chandelle  ,  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  en  Char- 
jjenterie ,  un  poteau  qu'on  place  debout  à-plomb  , 
fous  une  poutre  ou  fous  une  autre  pièce ,  pour  là 
foCitenii'  horifontale. 
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*  CHANÉE,  f.  f.  (^Munufacl.  en  foie.)  cannelure 
pratiquée  à  l'enfuple  qui  fort  au  métier  de  l'étotFe 
de  foie.   Foyei  EnsUPLE. 

Cette  cannelure  de  l'enfuple  eft  de  trois  quarts 
de  pouce  environ  de  large ,  de  deux  pies  &demi  de 
long,  de  la  profondeur  d'un  pouce:  elle  fert  à  re- 
cevoir dans  fa  cavité  le  compofteur  (  voyci  Com- 
posteur) ,  &  à  fixer  &  arrêter  le  commencement 
de  l'étoffe  ou  de  la  chaîne  ,  quand  on  la  plie  fur 
l'enfuple. 

CHANGANAR  ,  {Géog.')  royaume  de  l'Inde  dans 
la  prefqu'île  du  Malabar  ,  fur  les  frontières  de  l'état 
du  Naïque  de  Maduré. 

CHANGANOR ,  {Géog.)  ville  confidérable  d'A- 
fic  dans  l'Inde ,  capitale  du  pays  de  même  nom  dans 
le  Malabar. 

CHANGÉE,  {Géog.)Vil\e  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Chanfi.  Lut.  ^y.  8. 

CHANGCHEU ,  {Géog.)  grande  ville  de  la  Chi- 
ne dans  la  province  de  Nankin.  Il  y  a  encore  deux 
villes  de  ce  nom  à  la  Chine,  l'une  dans  la  province 
de  Kianfî  ,  &  l'autre  dans  celle  de  Fokien. 

CHANGEING  ,  (  Géog.  )  ville  de  la  Chine  dans 
la  province  de  Xantung.  Lat.  j6~.  3(5". 

*  CHANGE  ,  1.  m.  (  Gramm.  Synon.  &  Comm.  ) 
a£lion  ou  convention  par  laquelle  on  cède  ime  cho- 
ie pour  ime  autre  :  il  y  a  le  troc ,  V échange  ,  &  la/t*r- 
mutation.  M.  l'abbé  Girard  prétend,  dans  fes  Syno- 
nymes ,  que  change  non-feulement  n'exprime  pas , 
mais  exclut  toute  idée  de  rapport  :  ce  qui  ne  me 
paroît  pas  exaû  ;  car  changer  eft  un  mot  relatif, 
dont  le  corrélatif  eft  as  perfijler  dans  la  pofTeffion. 
On  ne  peut  entendre  le  terme  change  fans  avoir  l'i- 
dée de  la  chofe  qu'on  a,  &  celle  de  la  chofé  pour 
laquelle  on  la  cède.  Il  défigne  l'aftion  de  donner  &c 
de  recevoir.  Il  y  a  peu  de  changes  oii  la  bonne-foi 
foit  entière  :  il  arrive  même  communément  que  les 
deux  contraâans  penfent  s'attraper  l'un  l'autre.  S'il 
y  a  une  inégalité  convenue  entre  les  chofes  qu'on 
change,  la  compenfation  de  cette  inégalité  s'appelle 
échange.  Qu'avei-voi/s  donné  en  échange?  Echange  eft 
cependant  auffi  fynonymc  à  change  ;  mais  il  ne  s'ap- 
plique qu'aux  charges ,  aux  terres ,  &  aux  perfon- 
nes  :  on  ait  faire  un  échange  d^état ,  de  biens  ,  6c  de 
prifonniers.  Si  le  change  eft  de  meubles  ,  d'uftenfilcs  , 
ou  d'animaux  ,  il  fé  nomme  troc  :  on  troque  des  bi- 
joux &  des  chevaux.  Quant  à  la  permutation ,  elle 
n'a  lieu  que  dans  le  change  des  dignités  eccléfiafti- 
ques  :  on  permute  fa  cure ,  fon  canonicat  avec  un 
autre  bénéfice.  Foye^  les  Syn.  de  M.  l'abbé  Girard. 

Le  mot  change  a  un  grand  nombre  d'autres  ac- 
ceptions différentes.  Il  y  a  celui  qu'on  appelle  me^ 
nu ,  on  pur  ,  ou  naturel,  ou  commun  :  il  confifte  à 
prendre  des  monnoies  ou  défe£fueufes,  ou  étrangè- 
res ,  ou  hors  de  cours ,  pour  des  monnoies  du  pays 
&  courantes.  Cette  fonftion  eft  exercée  dans  toutes 
les  villes  par  des  changeurs  ,  moyennant  un  bénéfi- 
ce prefcrit  par  le  roi.  Ce  bénéfice  s'appelle  aufîi 
change.  Voyei  CHANGEURS.  Change  fe  dit  de  l'inté- 
rêt pour  trois  mois  qu'exige  \m  marchand  qui  prête 
à  un  autre  :  il  fe  dit  de  l'efcompte  d'un  billet  ;  du 
profit  qu'on  retire  d'avances  faites  dans  le  commer- 
ce ;  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'argent  de  ban- 
que &  l'argent  courant  ;  du  lieu  oîi  fe  fait  le  com- 
merce du  change  dans  imc  ville  ,  voy.  Vartic.  CHAN- 
GE ,  Architecture  ;  du  revenu  ufîiraire  qu'on  tire  d'un 
argent  prêté  fans  aliénation  &  fans  rifque  du  fond. 
La  fuite  de  cet  article,où  le  mot  change  eff  confidéré 
dans  fon  acception  la  plus  importante,  la  plus  éten- 
due ,  &  la  plus  difficile  à  examiner ,  nous  a  été  corn" 
muniquée  par  M''  V.  D.  F. 

Il  n'y  a  que  deux  efpeces  de  changes  permis  dans 
le  commejce. 
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Le  premier  eft  Yéchangc  réel ,  qui  (c  fait  fous  un 
certain  droit  d'une  monnoie  pour  une  autre  mon- 
noie  ,  chez  les  changeurs  pubhcs.  Foyc^  Chan- 
geurs. ,       .    .  1        II 

Le  fécond  change  eu  une  négociation  par  laquelle 
un  négociant  tranfporte  à  un  autre  les  fonds  qu'il  a 
dans  iin  pays  étranger ,  à  un  prix  dont  ils  convien- 


nent. 


Il  faut  diftinguer  deux  objets  dans  cette  négocia- 
tion ;  le  tranfport ,  &  le  prix  de  ce  tranfport. 

Le  tranfport  fe  fait  par  un  contrat  niercantil  ap- 
pelle lettre  de  change ,  qui  repréfente  les  fonds  dont 
on  fait  la  ceflion.  Foye^  Lettre  de  change. 

Le  prix  de  ce  tranfport  eft  une  compcnfation  de 
valeur  d'un  pays  à  un  autre  :  on  l'appelle  prix  du 
change.  Il  fe  divife  en  deux  parties  :  l'une  eft  fon 
pair ,  l'autre  fon  cours. 

L'exatte  égalité  de  la  monnoie  d'un  pays  à  celle 
d'un  autre  pays ,  eft  le  pair  du  prix  du  change, 

Lorfque  les  circonftances  du  commerce  éloignent 
cette  compcnfation  de  fon  pair  ,  les  variations  qui 
en  réfullent  font  le  cours  du  prix  du  change.^ 

Le  prix  du  change  peut  être  défini  en  général,  une 
compcnfation  momentanée  des  monnoies  de  deux  pays  , 
en  raifon  des  dettes  réciproques; 

Pour  rendre  ces  définitions  plus  fenfibles  ,  il  eft  à 
propos  de  confidérer  le  change  fous  fes  divers  af- 
pe£ts  ,  &  dans  toutes  fes  parties. 

Nous  examinerons  l'origine  du  change  comme 
tranfport  qu'un  négociant  tait  à  un  autre  des  tonds 
qu'il  a  dans  un  pays  étranger  quelconque ,  fa  na- 
ture ,  fon  objet,  fon  effet  :  nous  expliquerons  l'ori- 
gine du  prix  du  change,  ou  de  la  compcnfation  des 
monnoies  ;  fon  cfîence ,  fon  pair ,  fon  cours  ,  la  pro- 
priété de  ce  cours,  le  commerce  qui  en  réiulte. 

Le  premier  commerce  entre  les  hommes  fe  fît  par 
écliange  :  la  communication  s'accrut ,  &  les  befoins 
réciproqttcs  augmentèrent  avec  le  nombre  des  den- 
rées. Bientôt  une  nation  fe  trouva  moins  de  mar- 
chandilés  à  échanger ,  que  de  befoins  ;  ou  celles  qu'- 
elle pouvoit  donner  ,  ne  convenoient  pas  à  la  nation 
de  qui  elle  en  recevoit  dans  ce  moment.  Pour  payer 
cette  inégalité  ,  l'on  eut  recours  à  des  fignes  qui  re- 
préfcntafTent  les  marchandifcs. 

Afin  que  ces  fignes  fufTent  durables  &  fufcepti- 
bles  de  beaucoup  de  divifion  fans  fe  détruire,  on 
choifit  les  métaux  ,  &  l'on  choifit  les  plus  rares  pour 
en  faciliter  le  tranfport. 

L'or,  l'argent,  8c  le  cuivre  devinrent  la  mefure 
des  ventes  &  des  achats  :  leurs  portions  curent  dans 
chaque  état  une  valeur  proportionnée  à  la  finefTe 
&  au  poids  qu'on  leur  y  donna  arbitrairement  ; 
chaque  légiflateur  y  mit  fon  empreinte ,  afin  que  la 
forme  en  répondît.  Ces  partions  de  métaux  d'un 
certain  titre  &  d'un  certain  poids  furent  appellées 
monnoies.  fV>'e^  MONNOIE. 

A  mefure  que  le  commerce  s'étendit,  les  dettes 
réciproques  fe  multiplièrent  ,  &  le  tranfport  des 
métaux  repréfentans  la  marchandife  devînt  péni- 
ble :  on  chercha  des  fignes  des  métaux  mêmes. 

Chaque  pays  acheté  des  denrées ,  ainfi  qu'il  en 
vend  ;  &  par  coniéqucnt  le  trouve  tout  à  la  fois  dé- 
biteur &c  créancier.  On  en  conclut  que  pour  payer 
ks  dettes  réciproques ,  il  faffifoit  de  fe  tranfporter 
mutuellement  les  créances  réciproques  d'un  pays  à 
un  autre  ,  &c  même  à  plufieurs  ,  qui  leroient  en  cor- 
refpondance  entre  eux.  Il  fut  convenu  que  les  mé- 
taux feroient  rcpréfentés  par  un  ordre  que  le  créan- 
cier donneroit  par  écrit  à  fon  débiteur  ,  d'en  payer 
le  prix  au  porteur  de  l'ordre. 

La  multiplicité  des  dettes  réciproques  eft  donc 
l'origine  du  change  confîdéré  comme  le  tranfport 
qu'un  négociant  tait  à  un  autre  des  fonds  qu'il  a 
jflans  un  pays  étranger. 
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Pullqu'il  fuppofe  des  dettes  réciproques ,  fa  n^^ 
ture  confifte  dans  l'échange  de  ces  dettes ,  ou  des 
débiteurs.  Si  les  dettes  n'étoient  pas  réciproques  ,  la 
négociation  du  change  feroit  împofTible  ,  &  le  paye- 
ment de  la  marchandife  fe  feroit  néceffairement  par 
le  tranfport  des  métaux. 

L'objet  du  change  ell  conféquemment  d'épargner 
le  rifque  &  les  frais  de  ce  tranfport. 

Son  eflet  eft  que  les  contrats  qu'il  employé  ou 
les  lettres  de  change ,  repréféntent  tellement  les  mé- 
taux ,  qu'il  n'y  a  aucune  différence  quant  à  l'effet. 

Un  exemple  mettra  ces  propolitions  dans  un  plus 
grand  jour. 

Suppofons  Pierre  de  Londres  débiteur  de  Paul 
de  Paris  ,  pour  des  marchandifcs  qu'il  lui  a  deman- 
dées ;  &  qu'en  même  tems  Antoine  de  Paris  en  a 
acheté  de  Jacques  de  Londres  pour  une  fomme  pa- 
reille :  fi  les  deux  créanciers  Paul  de  Paris  ôc  Jac- 
ques de  Londres  échangent  leurs  débiteurs  ,  tout 
tranfport  de  métaux  eft  fuperflu.  Pierre  de  Londres 
comptera  à  Jacques  de  la  même  ville ,  la  fomme 
qu'il  doit  à  Paul  de  Paris  ;  &  pour  cette  fomme  , 
Jacques  lui  tranfportera  par  un  ordre  écrit ,  celle 
qu'il  a  à  Paris  entre  les  mains  d'Antoine.  Pierre,  pro- 
priétaire de  cet  ordre ,  le  tranfportera  A  Paul  fon 
créancier  à  Paris  ;  &  Paul ,  en  le  reprélentant  à  An- 
toine ,  en  recevra  le  payement. 

Si  aucun  négociant  de  Paris  n'eût  dû  à  Londres  , 
Pierre  eût  été  obligé  de  tranfporter  fes  métaux  à 
Paris  pour  acquitter  fa  dette  :  ou  fi  Jacques  n'avoit 
vendu  à  Paris  que  pour  la  moitié  de  la  fomme  que 
Pierre  y  devoir ,  la  moitié  de  la  dette  de  Pierre 
eût  été  acquittée  par  échange  ,  &  l'autre  moitié  par 
un  tranfport  d'efpeces. 

11  eft  donc  évident  que  le  change  fuppofe  des 
dettes  réciproques  ,  que  fans  elles  il  n'exifteroit 
point,  &c  qu'il  confiite  dans  l'échange  des  débi- 
teurs. 

L'exemple  propofé  prouve  égakment  que  l'ob- 
jet du  change  eft  d'épargner  le  tranfport  des  métaux. 
Suppofons  les  dettes  de  chacune  des  deux  villes  de 
lo  marcs  d'argent,  6c  évaluons  le  rifquc  avec  les 
frais  du  commerce  à  im  demi-marc  :  on  voit  que 
fans  l'échange  des  débiteurs  il  en  eût  coûté  lo  marcs 
&  demi  à  chacim  d'eux  ,  au  lieu  de  dix  marcs. 

L'effet  du  change  efl  aufïï  parfaitement  démontré 
dans  cet  exemple  ,  puifque  la  lettre  de  change  tirée 
par  Jacques  de  Londres  fur  Antoine  de  Paris  étoit 
tellement  le  figne  des  métaux  ,  que  Paul  de  Paris  ,  à 
qui  elle  a  été  envoyée,  a  réellement  reçu  lo  marcs 
d'argent  en  la  reprélentant. 

Cette  partie  du  change  que  nous  avons  définie, /c 
tranfport  quun  négociant  fait  à  un  autre  des  fonds 
quil  a  dans  un  pays  étranger,  s'applique  à  la  reprc- 
ientation  des  métaux  :  la  féconde  partie,  ou  le  prix 
du  change ,  s'applique  à  la  chofe  rcpréfentée. 

Lorfque  l'or ,  l'argent ,  &  le  cuivre  ,  furent  intro- 
duits dans  le  ccjmmerce  pour  y  être  les  fignes  des 
marchandifcs,  &  qu'ils  furent  convertis  en  monnoie 
d'un  certain  titre  ôî  d'un  certain  poids,  les  monnoies 
prirent  leur  dénoininati(jn  du  poids  qu'on  leur  don- 
na ;  c'eft-à-dire  ,  qu'une  livre  pefant  d'argent  futap- 
pellée  une  livre. 

Les  befoins  ou  la  mauvaife  foi  firent  retrancher 
du  poids  de  chaque  pièce  de  monnoie,  qui  confér- 
va  cependant  la  dénomination, 

Ainfi  il  y  a  dans  chaque  pays  une  monnoie  réelle, 
&  une  monnoie  idéale. 

On  a  conlérvé  les  monnoies  idéales  dans  les 
comptes  pour  la  commodité:  ce  font  des  noms  col- 
lectifs ,  qui  comprennent  fous  eux  un  certain  nom- 
bre de  monnoies  réelles. 

Les  altérations  furvenues  dans  les  monnoies,' 
n'ont  pas  été  les  mêmes  duns  tous  les  pays;  le  rap- 
port 
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port  des  poids  n'cll  pas  égal ,  non  plus  que  celui  dv 
titre  ;  la  dénomination  ell  fouvent  diilcrente  :  telle 
efl  l'origine  de  la  comparailbn  qu'il  tant  taire  de 
CCS  monnoies  pour  les  échanger  l'une  contre  l'au- 
tre ,  ou  les  compenfer. 

Le  befoin  plus  ou  moins  grand  que  l'on  a  de  cet 
échange  ,  la  facilité  ou  la  difficulté ,  enfin  fa  conve- 
nance 6c  fes  frais  ,  ont  une  valeur  dans  le  commer- 
ce; &c  cette  valeur  influe  fur  le  prix  de  la  compen- 
sation des  monnoies. 

Ainfi  leur  compenfation  ou  le  prix  du  change  t 
renferme  deux  rapports  qu'il  faut  examiner. 

Ce  font  CCS  rapports  qui  font  fon  en'ence  ;  car  fi 
les  monnoies  de  tous  les  pays  étoient  encore  réel- 
les ,  fi  elles  étoient  d'un  même  titre ,  d'un  même 
poids  ;  enfin  fi  les  convenances  particulières  n'é- 
toient  point  évaluées  dans  le  commerce,  il  ne  pour- 
roit  y  avoir  de  différence  entre  les  monnoies  ;  & 
<iès-lors  il  n'y  auroit  point  de  compenfation  à  faire  ; 
ime  ànre  de  change  feroit  fimplement  la  repréfenta- 
tion  d'un  certain  poids  d'or  ou  d'argent. 

Une  lettre  de  change  fur  Londres  de  loo  livres, 
repréfenteroit  loo  livres  ,  qui  dans  cette  hypothefe 
feroient  réelles  &  parfaitement  égales. 

Mais  dans  l'ordre  aduel  des  choies ,  la  différence 
entre  les  monnoies  de  France  &  d'Angleterre,  &  les 
circonHances  du  commerce ,  influeront  fur  la  quan- 
tité qu'il  faut  de  l'une  de  ces  monnoies  pour  payer 
ime  quantité  de  l'autre. 

De  ces  deux  rapports,  celui  qui  réfulte  de  la  com- 
binaifon  des  monnoies  eft  le  plus  elTcntiel,  &;  la 
bafe  néceflaire  de  la  compenfation  ou  du  prix  du 
change. 

t.  Pour  trouver  ce  rapport  jufte  de  la  combinaifon 
des  deux  monnoies ,  il  faut  connoître  avec  la  plus 
grande  précifion  le  poids,  le  titre,  la  valeur  idéale 
de  chacune ,  ôc  le  rapport  des  poids  dont  on  fe  fert 
clans  l'un  &  l'autre  pays  pour  peler  les  métaux. 

L'argent  monnoyé  en  Angleterre  efl;  du  même  ti- 
tre que  l'argent  monnoyé  de  France  ;  c'eft-à-dire  , 
à  1 1  deniers  de  fin ,  2  deniers  de  remède  de  loi. 
Foyei  Remède  de  loi. 

La  livre  fterling  ert  une  monnoie  idéale,  ou  un 
nom  coileûif  qui  comprend  fous  lui  plufieurs  mon- 
noies réelles  ,  comme  les  ccus  ou  cro^^ns  de  60  fous 
courans ,  les  demi-crowns ,  les  fchelins  de  1 2  f.  &c. 

Les  écus  ou  crownspefent  chacun  une  once  trois 
deniers  treize  grains  ;  mais  l'once  de  la  livre  de  troy 
(  Voye^^  Livre  de  troy)  ne  pefe  que  480  grains  ; 
alnfi  le  crown  en  pefe  565 ,  &  il  vaut  5  f.  ou  60  d. 
fterling. 

En  France  nous  avons  deux  fortes  d'écus  ;  l'écu 
de  change  ou  de  compte,  toujours  ellimé  trois  liv. 
ou  6o'l.  tournois,  valeurs  également  idéales. 

La  féconde  efpece  de  nos  écus  ,  ell  celle  des  pie- 
ces  réelles  d'argent  que  nous  appelions  écus  :  ils 
font,  comme  ceux  d'Angleterre  ,  au  titre  effedif  de 
10  deniers  22  grains  de  fin  :  ils  font  à  la  taille  de  16 
Y  au  marc  ;  le  marc  de  huit  onces;  l'once  de  576 
grains  :  ils  palTent  pour  la  valeur  de  60  f.  mais  ils 
n'en  valent  intrinféquement  que  56  7 ,  le  marc  à  46 
liv.  i8f. 

Cette  différence  vient  du  droit  de  felgneuriage  , 
&  des  frais  de  brafîage  ou  fabrication,  évalués 
à  2  livres  18  fous  par  marc,  f^oye^  Seigneuriage 
,^  Brassage. 

Tout  cela  pofé ,  pour  connoître  combien  de  par- 
ties d'un  crown  ou  de  60  den.  fterling  acquittera 
notre  écu  de  la  valeur  intrinfeque  de  56  f.  6  den.  il 
faut  comparer  enlémble  les  poids  &  les  valeurs  ;  les 
litres  étant  égaux ,  il  n'en  réfulteroit  aucune  diffé- 
rence :  il  efl  inutile  de  les  comparer. 

938  f.  prix  du  marc  de  France    =     8  onces  de 
Tome  III,  France, 
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)(  once  de  France 
565  grains  poids  d'un  cro-wn 
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=       576  grains 
de  ])oids. 
:=     60  den.  fter- 
ling, 
=     5^  2  valeur 
intrinfeque  dé  l'ecu  courant. 


Le  rapport  29  den.  j. 

Le  nombre  trouvé  de  29  d.  i  llerling,eft  le  rapport 
Julie  de  la  comparaifon  des  deux  monnoies  ou  le 
pair  du  prix  du  change  ;  c'eft-à-dire  que  notre  écu 
réel  de  la  valeur  intrinfeque  de  56  f.  6  den.  porté  à 
Londres  ,  y  vaudra  29  den.  ^  flerling,  ou  29  f  6  d. 
courans  :  or  notre  écu  de  compte  de  3  liv.  ou  60  f. 
tournois  repréfentant  l'écu  réel ,  il  s'enfuit  que  fa 
valeur  eil  la  même. 

Si  confervant  le  titre,  la  France  augmentoit  fa 
monnoie  du  double  ,  c'ell-à-dire ,  que  le  marc  d'ar- 
gent hors  d'oeuvre  à  46  liv,  18  f.  montât  à  93  liv, 
16  f.  nos  écus  réels  qui  ont  cours  pour  3  Hv.  dou- 
bleroient  de  dénomination  ;  ils  prendroient  la  pla- 
ce des  écus  qui  ont  cours  pour  6  liv.  &c  ces  derniers 
auroient  cours  pour  douze  :  mais  leur  valeur  de  poids 
&  de  titre  n'ayant  point  augmenté,  ils  ne  vaudroient 
que  le  même  prix  relativement  à  l'Angleterre  :  on 
fubflitueroit  aux  écus  de  56  f.  6  den.  aûuels,  d'au- 
tres écus  qui  auroient  cours  poiu-  3  liv.  de  3  3  f  au 
marc  :  ces  écus  dont  le  poids  feroit  diminué  de  moi- 
tié ,  ne  vaudroient  à  Londres  que  14  den.  |  flerling; 
&  l'écu  de  compte  repréfentant  toujours  l'écu  de 
3  liv.  réel,  la  parfaite  égalité  de  la  compenfation,- 
ou  le  pair  du  prix  du  change  feroit  à  14  den.  |  ller- 
ling. 

Si  au  contraire  l'efpece  diminuoit  de  moitié ,  û 
le  marc  d'argent  hors  d'oeuvre  bailToit  de  46  liv. 
18  f.  à  23  liv.  9  f.  le  marc ,  en  confervant  le  titre, 
nos  écus  réels  qui  ont  aujourd'hui  cours  pour  3  liv. 
ne  feroient  plus  que  des  pièces  de  30  f.  valeur  nu- 
méraire :  mais  le  poids  &  le  titre  n'ayant  point 
changé,  ces  pièces  de  30  f.  vaudroient  toujours  à 
Londres  29  den.  ^  flerling;  les  écus  qui  ont  aujour- 
d'hui cours  pour  6  liv.  de  la  valeur  intrinfeque  de 
1 1 3  f.  &  à  la  taille  de  8  ^i^  au  marc ,  ne  feroient  plus 
que  des  écus  de  3  liv.  valeur  numéraire,  &  de  56  f. 
6  den.  valeur  intrinfeque  :  mais  le  poids  de  cet  écu 
fe  trouvant  doublé,  ils  feroient  évalués  à  Londres  à 
59  den.  flerling. 

C'efl  donc  le  poids  &  le  titre  d'une  monnoie  qui 
forment  évidemment  fa  valeur  relative  avec  une 
autre  monnoie  ;  &  les  valeurs  numéraires  ne  fer- 
vent qu'à  la  dénomination  de  cette  valeur  relative. 
Ce  rapport  qui  indique  la  quantité  précife  qu'il 
faut  de  l'une  pour  égaler  une  quantité  de  l'autre , 
efl  appelle  le  pair  du  prix  du  change  :  tant  qu'il  ( 
mefure  de  V échange  des  monnoies  ,  la  compenfî 
efl  dans  une  parfaite  égalité. 

Jufqu'à  prcfent  nous  n'avons  parlé  du  pair  réel 
du  change ,  que  f  iir  la  proportion  des  monnoies  d'ar- 
gent entr'elles;  parce  que  ce  métal  étant  d'un  plus 
grand  ufage  dans  fa  circulation,  c'efl  lui  qu'on  a 
choifi  pour  faire  l'évaluation  de  Véchangc  des  mon- 
noies. On  fe  tromperoit  cependant  fi  l'on  jugeoit 
toujours  fur  ce  pié-la  du  bénéfice  que  fait  une  na- 
tion dans  fon  change  avec  les  étrangers. 

On  fait  qu'outre  la  proportion  générale  Se  uni- 
forme dans  tous  les  pays,  entre  les  degrés  de  bonté 
de  l'or  &  de  l'argent ,  il  y  en  a  une  particulière  dans 
chaque  état  entre  la  valeur  de  ces  métaux  :  elle  efl 
réglée  fur  la  quantité  qui  circule  de  l'une  &  de  l'au- 
tre, &;  fur  la  proponion  que  gardent  les  peuples 
voifins  :  car  fi  une  nation  s'en  éloignoit  trop,  elle 
perdroit  bien-tôt  la  portion  de  métal  dont  il  y  auroit 
du  profit  à  faire  l'extraftion, 

R 


ell  la 
mpenfation 


I30  G  H  A 

L'^ncrleterre  nous  fournit  l'exemple  d'un  fécond 
pair  réeî  du  change:  on  vient  de  voir  que  le  pair 
réel  de  nos  écus  de  la  valeur  mtnnfeque  de  56  f.  6 
den.  eft  19  t  den.  fterUngi  ainfi  les  huit  valent  136 

den.fterling.  .  ,•■•,, 

La  euinée  eît  au  même  titre  que  notre  louis  d  or 
à  11  karats  :  elle  pefe  1  gros  1 1  grains  ,  en  tout  1 56 
erains,  qui  valent  il   fchelins ,  ou  151  den,  ftcr- 

ling.  ... 

Notre  loiiis  d'or  pefe  i  gros  9  grains,  en  tout  1 5  3 
grains  ,  qxù  valent  par  conféquent  147  den.  \  fter- 
fing  :  ainfi  les  huit  écus  qui  en  argent  valent  136  d. 
fterling,  en  valent  147  den.  f  lorfqu'ils  font  repré- 
fentés  par  l'or.  La  différence  eft  de  4  den.  \  fterling  ; 
&  il  eft  évident  qu'étant  repartie  fur  les  huit  écus 
repréfentés  par  le  loiiis  d'or ,  le  change  de  chacun  eft 
330  den.  -^  fterling  ,  au  lieu  de  19  den.  {, 

Le  change  étant  à  3c  den.  avec  l'Angleterre,  nous 
pourrions  lui  payer  une  balance  confidérable,  (Quoi- 
que le  pair  du  prix  de  l'argent  indiquât  un  bénéfice. 
Cette  différence  vient  de  ce  qu'en  France  on  don- 
ne 153  grains  d'or  pour  1116  grains  d'argent ,  poids 
des  huit  écus  ;  ce  qui  établit  la  proportion  entre 
ces  deux  métaux,  comme  de  i  à  14-:^. 

En  Angleterre  on  donne  1 56  grains  d'or  pour  il 
fchelins  ,  qui  pefent  chacun  1 1 3  grains  d'argent ,  & 
en  tout  2373  grains  ;  ainfx  la  proportion  y  eft  com- 
me de  i  à  15y. 

Dès-lors  fi  nous  avons  à  payer  en  Angleterre  en 
efpeces ,  il  y  a  de  l'avantage  à  porter  des  matières 
d'or  ;  &  il  y  en  aura  pour  l'Angleterre  à  payer  en 
France  avec  les  monnoies  d'argent  :  car  la  guinée  ne 
vaut  dans  nos  monnoies  que  iz  liv.  14  f.  7  den.  & 
les  fchelins  qu'elle  repréiente  pefant  1373  grains  , 
y  feront  payés  24  liv.  1  f.  10  den. 

Diverfes  circonftances  éloignent  le  prix  du  chan- 
ge de  celui  du  pair  réel  ;  &  comme  ces  accidens  fe 
varient  à  l'infini ,  l'altération  de  l'égalité  parcourt 
fans  ceffe  différens  degrés  :  cette  altération  eft  ap- 
pellée  le  cours  du  prix  du  change. 

Les  caufes  de  l'altération  du  pair  du  prix  du  chan- 
ge, font  l'altération  du  crédit  public,  &  l'abondan- 
ce ou  la  rareté  des  créances  d'un  pays  fur  un  autre. 
Une  variation  dans  les  monnoies  eft  un  exemple 
de  l'altération  que  le  difcrédit  public  jette  dans  le 
pair  du  prix  du  change  :  quoique  l'inftant  même  du 
changement  dans  la  monnoie  donne  un  nouveau 
pair  réel  du  prix  du  change  ;  la  confiance  publique 
difparoiffant ,  à  caufe  de  l'incertitude  de  la  proprié- 
té, &  les  efpeces  ne  circulant  pas,  il  eft  nécefîaire 
que  le  figne  qui  les  repréfente  (bit  au-delTous  de  fa 
valeur. 

La  féconde  caufe  de  l'altération  du  pair  dans  le 
prix  du  change ,  eft  l'abondance  ou  la  rareté  des 
créances  d'un  pays  fur  un  autre  ;  &  cette  abon- 
dance ou  cette  rareté  ont  elles-mêmes  deux  fources 
ordinaires. 

L'une  eft  le  befoin  qui  oblige  le  corps  politique 
d'un  état  à  faire  paffer  de  grandes  fommes  d'ar- 
gent dans  l'étranger  ,  comme  la  circonftance  d'une 
guerre. 

L'autre  foiirce  eft  dans  la  proportion  des  dettes 
courantes  réciproques  entre  les  particuliers. 

Les  particuliers  de  deux  nations  peuvent  con- 
trafter  entre  eux  deux  fortes  de  dettes  réciproques. 
L'inégalité  des  ventes  réciproques  formera  une 
première  efpcce  de  dettes. 

•  Si  l'une  des  deux  nations  a  chez  elle  beaucoup 
d'argent,  à  un  intérêt  plus  foible  que  l'on  n'en  paye 
dans  l'autre  nation,  les  particuliers  riches  de  la  pre- 
mière achèteront  les  papiers  publics  de  la  féconde , 
qui  paye  les  intérêts  de  l'argent  plus  cher  :  le  pro- 
duit de  ces  effets  qui  doit  lui  être  payé  tous  les  ans, 
forme  une  féconde  efpcce  de  dette  ;  elle  peut  être 
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regardée  comme  le  produit  d'un  commerce ,  ptiif*- 
quc  les  fonds  publics  d'un  état  fe  négocient ,  &  que 
ce  placement  ne  peut  être  regardé  que  comme  une 
fpéculation  :  dans  ce  cas ,  &  dans  plufieurs  autres  , 
l'argent  eft  marchandife  ;  ainfi  ces  deux  dettes  ap- 
partiennent à  ce  que  l'on  appelle  proprement  la  ba- 
lance du  commerce  ;  &  elles  occafionnerOnt  une  rare* 
té  ou  une  abondance  des  créances  d'un  pays  fur  un 
autre.  Foye^  Commerce. 

Lorfque  deux  nations  veulent  faire  la  balance  de 
leur  commerce,  c'eft-à-dire  payer  leurs  dettes  ré- 
ciproques ,  elles  ont  recours  à  Véchange  des  débi-. 
teurs  :  mais  fi  les  dettes  réciproques  ne  font  pas  éga- 
les ,  Véchange  des  débiteurs  ne  payera  qu'une  partie 
de  ces  dettes  ;  le  furplus ,  qui  eft  ce  que  l'on  ap- 
pelle la  balance  du  commerce ,  devra  être  payé  en 
efpeces. 

L'objet  du  change  eft  d'épargner  le  tranfport  des 
métaux ,  parce  qu'il  eft  coûteux  &  rifquable  :  par 
conféquent  chaque  particulier ,  avant  de  s'y  déter- 
miner ,  cherchera  des  créances  fur  le  pays  où  il 
doit. 

Ces  créances  feront  chères  à  mefure  qu'elles  (e* 
ront  plus  difficiles  à  acquérir:  par  conféquent,  pour 
en  avoir  la  préférence  ,  on  les  payera  au-deffus  de 
leur  valeur  ;  fi  elles  font  communes ,  on  les  payera 
au-deffous. 

Suppofons  que  les  marchands  de  Paris  doivent 
aux  fabriquans  de  Roiien  vingt  mille  livres ,  &  que 
ceux-ci  doivent  dix  mille  livres  à  des  banquiers  de 
Paris  :  pour  folder  ces  dettes,  il  faudra  faire  Véchan- 
ge des  dix  mille  livres  de  créances  réciproques  ,  ôC 
voiturer  dix  mille  livres  de  Paris  à  Roiien. 

Suppofons  encore  les  frais  &  les  rifques  de  ce 
tranfport  à  cinq  livres  par  mille  livres. 

Chaque  marchand  de  Paris  tâchera  de  s'épargner 
cette  dépenfe  ;  il  cherchera  à  acheter  une  créance 
de  mille  livres  fur  Roiien  :  mais  comme  ces  créan* 
ces  font  rares  &  recherchées,  il  donnera  volontiers 
1004  liv.  pour  en  avoir  la  préférence,  &  il  s'épar- 
gnera ime  livre  de  frais  par  1000  liv.  ainfi  la  rareté 
des  lettres  de  change  fur  Roiien  baiffera  le  prix  de 
ce  change  au-delTous  de  fon  pair  de  quatre  liv.  par 
1000  liv. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  la  hauffe  ou  la  baiffe 
du  prix  du  change  s'entend  toujours  du  pays  fur 
lequel  on  voudroit  tirer  une  lettre  de  change  :  le  chan- 
ge eft  bas ,  quand  ce  pays  paye  moins  de  valeur 
réelle  en  acquittant  une  lettre  de  change,  qu'elle  n'en 
a  coûté  à  l'acquéreur  ;  le  change  eft  haut ,  quand  ce 
pays  paye  plus  de  valeur  réelle  en  acquittant  une 
lettre  de  change ,  qu'elle  n'en  a  coûté  à  l'acquéreur. 

Le  pair  du  prix  du  change  entre  Paris  &  Londres,' 
étant  à  29  den.  ~  fterling  pour  un  écu  de  3  liv.  de 
France  ;  fi  le  change  de  Londres  baiffe  à  19  den.  Lon- 
dres payera  notre  écu  au-deffous  de  fa  valeur  in- 
trinfeque  ;  fi  ce  change  haufle  à  30  den.  Londres 
payera  notre  écu  au-deffus  de  fa  valeur  réelle. 

Pour  reprendre  l'exemple  propofé  ci-deffus ,  on 
vient  de  voir  qu'à  Paris  la  rareté  des  créances  fur 
Roiien  ,  fait  payer  aux  acquéreurs  des  lettres  de 
change  1004  ^^'^-  pour  recevoir  looo  liv.  à  Roiien. 

Le  contraire  arrivera  dans  cette  dernière:  Paris 
lui  devant  beaucoup,  les  créances  fur  Paris  y  feront 
abondantes  :  les  fabriquans  de  Roiien  qui  doivent  à 
Paris,  donneront  ordre  au  banquier  de  tirer  fur  eux, 
parce  qu'ils  favent  qu'avec  1000  liv.  fur  Roiien,  ils 
acquitteront  1004  liv.  à  Paris  ;  ou  fi  on  leur  propo- 
fé des  créances  fur  Paris ,  ils  les  achèteront  fous  le 
même  bénéfice  que  les  créances  fur  Roiien  font  à 
Paris  ;  ce  qui  hauffera  ce  change  au  profit  de  Roiien 
de  quatre  liv.  par  1000  liv.  ainfi  d'une  lettre  de  chan- 
ge de  1000  liv.  ils  ne  donneront  que  996  Uv.  Lorf- 
que les  dettes  réciproques  feront  acquittées,  il  fau- 
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tfraqiieParis  faffe  voiturer  à  Roiien  l'excédent  en  cf- 
peces.  Mais  en  attendant,  il  ell;  clair  que  dans  le 
payement  des  dettes  réciproques  ,  Roiien  aura  ac- 
quitté looo  liv.  de  dettes  avec  996  liv.  6c  que  Paris 
n'a  pu  acquitter  1000  liv.  qu'avec  1004  liv. 

Si  le  chano;i  iubfifte  long-tems  fur  ce  pié  entre  ces 
deux  villes  \  il  fera  évident  que  Paris  doit  à  Rouen, 
plus  que  Rouen  ne  doit  à  Paris. 

D'où  l'on  peut  conclure  que  la  propriété  du  cours 
du  prix  du  change ,  eu  d'indiquer  de  quel  côté  pan- 
che  la  balance  du  commerce. 

L'on  a  déjà  vu  que  le  pair  du  prix  du  change  eft 
la  compenl'ation  des  monnoics  de  deux  pays  :  cette 
compenfation s'éloigne Ibuvent  de  fon  égalité,  ainfi 
elle  eft  momentanée  ;  fon  cours  indique  de  quel  cô- 
té panche  la  balance  du  commerce  ,  ainfi  le  prix  du 
change  eft  une  compenfation  momentanée  des  mon- 
noies  de  deux  pays  en  raifon  des  dettes  récipro- 
ques. 

La  nature  des  accidens  du  commerce  qui  alte- 
tent  l'égalité  de  la  compenfation  des  monnoies ,  ou 
le  pair  du  prix  du  change,  étant  de  varier  fans  cefl"e, 
le  cours  du  prix  du  change  doit  varier  avec  ces  ac- 
cidens. 

L'inftabilité  de  ce  cours  a  deux  effets  :  l'un  de  ren- 
dre indécife  d'un  jour  à  l'autre  la  quantité  de  mon- 
ïioie  qu'un  état  donnera  en  compenfation  de  telle 
quantité  de  monnoie  d'un  autre  état  :  le  fécond  ef- 
fet de  Tinftabilité  de  ce  cours ,  eft  un  commerce 
d'aroent  par  le  moyen  des  repréfentations  d'elpe- 
Ces ,  ou  des  lettres  de  change. 

De  ce  que  la  quantité  de  monnoie  qu'un  état  don- 
nera en  compenfation  d'une  telle  quantité  de  mon- 
noie d'un  aiure  état  ,  eft  indécile  d'une  femaine  à 
l'autre,  il  s'enfuit  qu'entre  ces  deux  états ,  l'un  pro- 
pofe  un  prix  certain ,  &  l'autre  un  prix  incertain  ; 
parce  que  tout  rapport  fuppofe  une  unité  qui  folt  la 
mefure  commune  des  deux  termes  de  ce  rapport , 
&  qui  ferve  à  l'évaluer. 

Suppofons  que  Londres  donne  aujourd'hui  30  d. 
flerling  pour  un  écu  à  Paris,  il  eft  certain  que  Paris 
donnera  toujours  un  écu  à  Londres  ,  quel  que  foit 
le  cours  du  prix  du  change  les  jours  fuivans  ;  mais  il 
eft  incertain  que  Londres  continue  de  donner  30  d. 
fterlingpour  la  valeur  d'un  écu  :  c'eft  ce  qu'en  ter- 
mes de  change  on  appelle  donner  le  certain  ou  i  incer- 
tain. 

Si  les  quantités  étoient  certaines  de  part  &  d'au- 
tre ,  il  n'y  auroit  point  de  variation  dans  le  pair  du 
prix  du  change ,  &  par  conféquent  point  de  cours. 

Cette  dittérence ,  qui  ne  tombe  que  fur  l'énoncé 
du  prix  du  change ,  s'eft  introduite  dans  chaque 
pays ,  félon  la  diverfité  des  monnoies  de  compte  : 
elle  fixe  une  quantité  dont  l'évaluation  fervira  de 
fécond  terme  pour  évaluer  une  autre  quantité  de 
même  efpece  que  la  première. 

Si  ,  par  exemple  ,  un  écu  vaut  30  den.  fîerling  , 
combien  cent  écus  vaudront-ils  de  ces  deniers ,  que 
l'on  réduit  enfuite  en  livres  ?  Ainfi  entre  deux  pla- 
ces ,  l'une  doit  toujours  propofer  une  quantité  cer- 
taine de  fa  monnoie,  pour  une  quantité  incertaine 
que  lui  donnera  l'autre. 

Mais  tandis  qu'une  place  donne  le  certain  à  une 
autre  ,  elle  donne  quelquefois  l'incertain  à  une  troi- 
fieme.  Paris  donne  à  Londres  le  certain,  c'efl-à-dire 
un  écu,  pour  avoir  de  29  ^  à  33  den.  ftcrling  :  mais 
Paris  reçoit  de  Cadix  une  piaftre  ,  pour  une  quanti- 
té incertaine  de  fous  depuis  75  à  80  par  piaiîres , 
fuivant  que  les  accidens  du  commerce  le  détermi- 
nent. 

Le  fécond  effet  de  l'inftabilité  du  cours  dans  le 
prix  du  change ,  eft  un  commerce  d'argent  par  le 
moyen  des  repréfentations  d'efpeces  ou  des  lettres 
de  change. 

Tome  III ^ 
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Le  négociant  ou  le  banquier  veille  fans  ceffe 
aux  changemcns  qui  lurviennent  dans  le  cours  du 
prix  du  change ,  entre  les  diverfes  places  qui  ont 
une  corrcfpondance  mutuelle  :  il  compare  ces  chan- 
gemens  entre  eux ,  &  ce  qui  en  réfulte  ;  il  en  re- 
cherche les  caufes ,  pour  en  prévoir  les  fuites  :  le 
fruit  de  cet  examen  eft  de  faire  paffer  fes  créances 
fur  une  ville,  dans  celle  qui  les  payera  le  plus  cher. 
Mais  cet  objet  feul  ne  remplit  pas  les  vues  du  négo- 
ciant qui  fait  ce  commerce  :  avant  de  vendre  fes 
créances  dans  un  endroit ,  il  doft  prévoir  le  profit 
ou  la  perte  qu'il  y  aura  à  retirer  fes  fonds  de  cet  en- 
droit :  fi  le  cours  du  prix  du  change  n'y  eft  pas  avan-. 
tageux  avec  le  lieu  de  fa  réfidcnce  ,  il  cherchera  des 
routes  écartées ,  mais  plus  lucratives  ;  &  ce  ne  fera 
qu'après  différcns  circuits  que  la  rentrée  de  fon  ar- 
gent terminera  l'opération.  La  fcicnce  de  ce  com- 
merce confiffe  donc  à  faifir  toutes  les  inégalités  fa- 
vorables cjue  préfentent  les  prix  du  chan^je  entre 
deux  villes ,  &  entre  ces  deux  villes  &  les  autres  :, 
car  fi  cinq  places  de  commerce  s'éloignent  entre 
elles  du  pair  du  prix  du  change  dans  la  même  pro- 
portion, il  n'y  aura  aucune  opération  lucrative  à 
taire  entre  elles  ;  l'intérêt  de  l'argent ,  &  les  frais 
de  commifTion  ,  tourneroient  en  pure  perte.  Cette 
égalité  réciproque  entre  le  cours  du  prix  du  change^ 
de  plufieurs  places,  s'appelle  le  pair  politique. 

Si  nous  convenons  de  cette  parité  ,  * 

a  -  b  ' 

b  -  c 

c  =.  a 
il  eft  conftant  que  a ,  b ,  Se  c  ,  étant  des  quantités 
égales  ,  il  n'y  aura  aucun  bénéfice  à  les  échanger 
l'une  contre  l'autre  ;  ce  qui  répond  au  pair  réel  du 
prix  dvi  change,  Suppofons  à  préfent 

a  =.  b 

b  =  c 

c  =1  a  +  d, 
la  parité  fera  rompue  ;  il  faudra  échanger  b  contre 
c ,  qui  lui  donnera  a  -\-  d  :  or  nous  avons  fuppofi  a 
=  b,  ainfi  le  profit  de  cet  échange  fera  d.  Cette  dif- 
férence répond  aux  inégalités  du  Cours  du  prix  du 
change  entre  deux  ou  plufieurs  places.  La  parité  fera 
rétablie  fi  ces  quantités  augmentent  entre  elles  éga- 
lement : 

a  +  d  =  b  +  d 

b  +  d  =  c  +  d 

c  -\-  d  =  a  ~{-  d; 
cette  parité  répond  au  pair  politique  du  prix  du 
change ,  ou  à  l'égalité  de  fon  cours  entre  plufieurs 
places. 

La  parité  fera  de  nouveau  altérée  ,  û 

a  -\-  d  zzi  b  -\-  d 

b  -\-  d  =  c  +  d 

c  +  d  =  a  +  J  +  f; 
dans  ce  cas  Vcchange  devra  fe  faire  comme  on  vient 
de  le  voir;  &  le  profit  as  b  -^  d  fera/  Si  (tout  le  re- 
fte  égal)  a  -f  d^f=z  c  -t-  ûf,  &  que  l'on  échange 
ces  deux  quantités  l'une  contre  l'autre,  il  eft_  clair 
que  le  propriétaire  as  c  -iç- d  recevra  de  moins  la 
quantité  /;  ainfi  pour  éviter  cette  perte,  il  échan- 
gera c  4-  ^contre  b  +  d,  qui  eft  égal  à  la  quantité 
a-\-d. 

Il  eft  évident  que  l'opération  du  change  confifte  à 
échanger  des  quantités  Tune  contre  l'autre  ;  que  ce- 
lui qui  eft  forcé  d'échanger  une  quantité  contre  unâ 
autre  quantité  moindre  que  lafienne,  en  cherche 
une  troifîeme  qui  foit  égale  à  la  fienne  ,  &  qui  foit 
réputée  égale  à  celle  qu'il  eft  forcé  d'échanger ,  atin 
de  s'épargner  une  perte  ;  que  celui  qui  t.ut  le  copi- 
mcrce  du  change ,  s'occupe  à  échanger  de  moindres 
quantités  contre  de  plus  grandes  :  par  conlequenc 
Ion  profit  eft  l'excédent  de  la  quantité  que  divers 
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échanges  lui  ont  procuré  dans  fon  pays ,  fur  la  quan- 
tité qu'il  a  fournie  pour  le  premier. 

Ce  commerce  n'elt  lucratit ,  qu  autant  qu  il  rend 
un  bénéfice  plus  fort  que  ne  1  eut  ete  1  intérêt  de 
l'aroent  placé  pendant  le  même  tems  dans  le  pays 
de  celui  qui  fait  l'opération:  d'où  il  s'enfuit  que  le 
peuple  chez  lequel  l'argent  eit  à  plus  bas  prix,  aura 
la  fiipériorité  dans  ce  commerce  lur  celui  qui  paye 
l'intérêt  de  l'argent  plus  cher  ;  que  fi  ce  peuple  qui 
paye  les  intérêts  de  l'argent  à  plus  bas  prix,  en  a 
abondanunent ,  il  fluira  beaucoup  à  l'autre  dans  la 
concurrence  de  ce  commerce;  6c  que  ce  dernier 
aura  peine  à  faire  entrer  chez  lui  l'argent  étranger 
par  cette  voie. 

Ce  commerce  n'eft  pas  celui  de  tous  qui  augmen- 
te le  plus  la  maiTe  d'argent  dans  un  état  ;  mais  il  eft 
le  plus  favant  èc  le  plus  lié  avec  les  opérations  po- 
litiques du  gotivernement  :  il  réfulte  des  variations 
continuelles  dans  le  prix  du  change,  à  l'occafion  de 
l'inégalité  des  dettes  réciproques  entre  divers  pays , 
comme  le  change  lui-même  doit  fa  naiffance  à  la 
multiplicité  des  dettes  réciproques. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  le  change ,  on 
peut  tirer  ces  principes  généraux. 

1°.  L'on  connoîtra  fi  la  balance  générale  du  com- 
merce d'un  état  pendant  un  certain  efpace  de  tems 
lui  a  été  avantageufe,  par  le  cours juitoyen  de  fes 
changes  avec  tous  les  autres  états  pendant  le  même 
efpace  de  tems. 

2°.  Tout  excédent  des  dettes  réciproques  de  deux 
nations  ,  ou  toute  balance  de  commerce  ,  doit  être 
payée  en  argent ,  ou  par  des  créances  fur  une  troi- 
fieme  nation  ;  ce  qui  eft  toujours  une  perte  ,  puif- 
que  l'argent  qui  lui  feroit  revenu  efl  tranfporté  ail- 
leurs. 

3°.  Le  peuple  redevable  d'ime  balance  ,  perd 
dans  l'échange  qui  fe  fait  des  débiteurs  une  partie 
du  bénéfice  qu'il  avoit  pu  faire  fur  fes  ventes  ,  outre 
l'argent  qu'il  eft  oblige  de  tranfporter  pour  l'excé- 
dent des  dettes  réciproques  ;  &c  le  peuple  créancier 
gagne ,  outre  cet  argent ,  une  partie  de  fa  dette  ré- 
ciproque dans  rechange  qui  fe  fait  des  débiteurs, 

4".  Dans  le  cas  oii  une  nation  doit  à  une  autre  , 
pour  quelque  raifon  politique ,  des  fommcs  capa- 
bles d'opérer  une  bailfe  confidérable  fur  le  change  , 
il  eft  plus  avantageux  de  tranfporter  l'argent  en  na- 
ture ,  que  d'augmenter  fa  perte  en  la  faifant  reflen- 
tir  au  commerce. 

Les  livres  françois  qui  ont  le  mieux  traité  du 
cliange  dans  fes  principes  ,  font  Vejfai  politique  fur  le 
commerce  ^eM.  Melon  ;  les  réflexions  politiques  de  M. 
Dutot;  Vexamen  des  réflexions  politiques. 

Pour  la  pratique ,  on  peut  confulter  Savary ,  dans 
fon  parfait  négociant  ;  la  banque  rendue  facile ,  par 
Pierre  Giraudeau  de  Genève  ;  la  bibliothèque  des  Jeu- 
nes négocians  par  le  ficur  J.  Laure;  la  combinaifon 
générale  des  changes/fzrM.  Darius  ;  le  traitédes  chan- 
ges étrangers  par  M.  Demis.  Cet  article  nous  a  été  com- 
muniqué par  M'.  V.  D.  F. 

Change  ,  {Architecture.')  bâtiment  public  connu 
fous  différens  noms ,  où  les  banquiers  &  négocians 
d'une  capitale  s'afTemblent  certains  jours  de  la  fe- 
maine  pour  le  commerce  ,  &C  l'efcompte  des  billets 
&  lettres  de  change.  Ces  édifices  doivent  être  pour- 
vus de  portiques  pour  fe  promener  à  couvert ,  de 
grandes  falles  ,  de  bureaux ,  &c.  On  nomme  le  chan- 
ge à  Paris ,  place  ;  à  Lyon  ,  loge  du  change  ;  à  Lon- 
dres ,  à  Anvers  ,  à  Amfterdam,  bourfe.  La  place  ou 
change  à  Paris  ,  eft  fituée  rue  Vivienne,  &  fait  par- 
tie de  l'hôtel  de  la  compagnie  des  Indes,  f^oye^  fa 
diftribution  dans  le  troifieme  volume  de  V Archite- 
cture Françoife.(^P) 

Change  ,  (^Vénerie  &  Fauconnerie.')  Prendre  le 
change ,  fe  dit  du  chien  ou  de  l'oifeau  qui  abandon- 
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ne  fon  gibier  poiu-  en  fuivre  un  autre.  Ainfi  l'oa 
dit ,  Voifeau  ou  le  chien  a  pris  le  change, 

CHANGEANT ,  f.  m.  efpece  de  camelot  de  lai- 
ne pure  ,  qui  fe  fabrique  à  Lille  ^  Se  dont  l'aimagc 
eft  depuis  f  jufqu'à  -{-r  de  large  ,  fur  20  de  long, 
f^oje^  le  diclionn.  du  Commerce. 

*  CHANGEMENT ,  VARIATION ,  VARIÉTÉ , 
(  Gramm,  Synon.  )  termes  qui  s'appliquent  à  tout  ce 
qui  altère  l'identité ,  ibit  abfolue ,  foit  relative  ou 
des  êtres  ou  des  états.  Le  premier  marque  le  paflage 
d'un  état  à  un  autre  ;  le  fécond ,  le  paftage  rapide 
par  pkifieurs  états  fucceflifs  ;  le  dernier,  l'exiften- 
ce  de  plufieurs  individus  d'une  même  efpece ,  fous 
des  états  en  partie  femblables  ,  en  partie  différens; 
ou  d'un  même  individu ,  fous  plufieurs  états  diffé- 
rens. Il  ne  faut  qu'avoir  paffé  d'un  feul  état  à  un  au- 
tre, pour  avoir  changé  ;  c'eft  la  fucceftion  rapide, 
fous  des  états  différens ,  qui  fait  la  variation.  La  va- 
riété n'eft  point  dans  les  aftions  :  elle  eft  dans  les 
êtres  ;  elle  peut  être  dans  un  être  confidéré  foli- 
taircment  ;  elle  peut  être  entre  plufieurs  êtres  con- 
fidérés  colleftivement.  Il  n'y  a  point  d'homme  fi 
conftant  dans  fes  principes  ,  qu'il  n'en  ait  changé 
quelquefois  ;  il  n'y  a  point  de  gouvernement  qui 
n'ait  eu  fes  variations  y  il  n'y  a  point  d'efpece  dans 
la  nature  qui  n'ait  une  infinité  de  variétés  qui  l'ap- 
prochent ou  l'éloignent  par  des  degrés  infcnfibles 
d'une  autre  efpece.  Entre  ces  êtres ,  fi  l'on  confi- 
derc  les  animaux  ,  quelle  que  foit  l'efpece  d'animal 
qu'on  prenne ,  quel  que  foit  l'individu  de  cette  ef- 
pece qu'on  examine ,  on  y  remarquera  une  variéti 
prodigieufe  dans  leurs  parties ,  leurs  fondions ,  leur 
organifation ,  &c. 

Changement  d'ordre,  en  Arithmét'ique  &  ta 
Algèbre  ,  eft  la  même  chofe  que  permutation.  Foye^ 
Permutation. 

On  demande  par  exemple  combien  de  change^ 
mens  d'ordre  peuvent  avoir  fix  perfonnes  alTiies  à 
une  table:  on  trouvera  720.  Foye^^  Alternation 
&  Combinaison  (O) 

Changement  ,  fe  dit  quelquefois ,  en  Phyflque , 
de  l'aftion  de  changer ,  ou  quelquefois  de  l'effet  de 
cette  aûion.  Foye^  Mutation. 

C'efl  une  des  lois  de  la  nature ,  que  le  changement 
qui  arrive  dans  le  mouvement,  eff  toujours  propor- 
tionnel à  la  force  motrice  imprimée.  Foye^  Natu- 
re ,  Mouvement,  Force,  Cause,  &c.  (O) 

Changement  d'état  des  personnes  ,  (/w- 

r'ifprudence.  )  voyei  ÉTAT  DES   PERSONNES.  (^) 

Changement  ,  grande  machine  d'opéra ,  par 
le  moyen  de  laquelle  toute  la  décoration  change 
dans  le  même  moment,  au  coup  de  fifflet.  Cette 
machine  ,  qui  eft  de  l'invention  du  marquis  de  Sour- 
deac  ,  a  été  adopt4c  par  tous  les  théâtres  de  Paris. 
Elle  eft  fort  fimple ,  &  l'exécution  en  eft  auffi  fùre 
que  facile.  On  en  trouvera  la  figure  ,  ainfi  que  la 
defcription  des  parties  qui  la  compofent  ,  dans  un 
des  deux  volumes  de  planches  gravées.  (^B) 

CHANGER,  V.  aft.  {Marine.)  Dans  la  Marin» 
on  applique  ce  terme  à  différens  ufages. 

Changer  de  bord ,  pour  dire  virer  de  bord;  c'eft  met- 
tre un  côté  du  vaifleau  au  vent ,  au  lieu  de  l'au- 
tre qui  y  étoit  ;  ce  qui  fe  fait  pour  changer  de 
route. 

Changer  les  voiles  ;  c'eft  mettre  au  vent  le  côté 
de  la  voile,  qui  étoit  auparavant  fous  le  vent. 

Changer  les  voiles  de  Pavant ,  &  les  mettre  fur  le 
mat  ;  c'cfT:  brafler  entièrement  les  voiles  du  mât 
de  mifene  du  côté  du  vent  ;  ce  qui  fe  fait  afin  qu'il 
donne  defTus  ,  &  que  le  vaifleau  étant  abattu  par 
là  ,  on  puiflé  le  remettre  en  route. 

Changer  l'artimon  ;  c'eft  faire  paffer  la  voile  d'ar- 
timon avec  fa  vergue ,  d'un  côté  du  mât  à  l'autre. 

Changer  la  barre  ;  c'eft  un  commandement  qu'op 
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fait  au  timonnier,  de  mettre  la  barre  du  gouvernail 
au  côté  oppofé  à  celui  où  elle  étoit. 

Changer  le  quart  ;  c'eft  faire  entrer  une  partie  de 
l'équipage  en  fervice ,  à  la  place  de  celle  qui  étoit 
de  garde ,  &  que  cette  autre  partie  doit  relever.  (Z) 

Changer  un  cheval  ou.  Changer  de  main, 
en  termes  de  Manège  ;  c'eft  tourner  5c  porter  la  tête 
d'im  cheval  d'une  main  à  l'autre  ,  de  droite  à  gau- 
che, ou  de  gauche  à  droite.  Il  ne  faut  jamais  chan- 
ger un.  cheval,  qu'on  ne  le  chaffe  en-avant,  en  fai- 
fant  le  changement  de  main  ;  &  après  qu'on  l'a  chan- 
gé, on  le  poufle  droit  pour  former  un  arrêt.  Pour 
laiffer  échapper  un  cheval  de  la  main,  il  faut  tour- 
ner en  bas  les  ongles  du  poing  de  la  bride.  Pour  le 
c^Tî^cT  à  droite ,  il  faut  les  tourner  en  haut ,  portant 
la  main  à  droite.  Pour  le  changer  à  gauche  ,  il  faut 
les  tourner  en  bas  &  à  gauche  :  &  pour  arrêter  le 
cheval ,  il  faut  tourner  les  ongles  en  haut ,  Se  lever 
la  main.  Quand  on  apprend  à  un  cheval  à  changer 
de  main  ,  que  ce  foit  d'abord  au  pas ,  &  puis  au  trot 
&  au  galop.  Changer  de pié  ,  roye^  DESUNIR  (>5'tr). 

in 

Changer  ,  en  termes  de  Raffineur  de  fucre  ;  c'eft 
tranfporter  les  pains  d'une  place  à  une  autre  ,  en  les 
plaçant  lur  les  mêmes  pots  que  l'on  a  vuidés.  On 
change  pour  rafl'embler  les  firops  que  l'on  feroit  en 
danger  de  répandre ,  eu  égard  à  leur  abondance. 
Foyei  Rassembler. 

Changer  ,  fe  dit ,  en  Manufaci.  defolrie ,  des  cor- 
des de  femple,  de  rame,  &c.  C'eft  fubftituer  dans 
ces  parties  du  métier  ime  corde  à  une  autre  ,  lorf- 
que  celle-ci  fe  défile  &  menace  de  cafter.  VoyciKh.- 
ME,  Semple,  &c. 

*  CHANGEURS  ,  f.  m.  {Commerce^  particuliers 
établis  &  autorifés  par  le  roi ,  pour  recevoir  dans 
les  différentes  villes  du  royaimie  les  monnoies  an- 
ciennes ,  défeftueufes  ,  étrangères ,  hors  de  cours  ; 
en  donner  à  ceux  qui  les  leur  portent ,  une  valeur 
prefcrite  en  efpeces  courantes  ;  envoyer  aux  hôtels 
des  monnoies  les  efpeces  décriées  qu'ils  ont  reçues  ; 
s'informer  s'il  n'y  a  point  de  particuliers  qui  en  re- 
tiennent ;  les  faire  faifir  chez  ces  particuliers  ;  veil- 
ler dans  les  endroits  oii  ils  font  étabUs ,  à  l'état  des 
monnoies  circulantes,  &  envoyer  à  leurs  fupéricurs 
les  obfervations  qu'ils  ont  occafion  de  faire  fur  cet 
objet  :  d'où  l'on  voit  que  l'état  de  Changeur ,  pour 
être  bien  rempli ,  demande  de  la  probité,  de  la  vi- 
gilance ,  &  quelques  connoiffances  des  monnoies. 
f^oyei_  Monnoies. 

CHANGTÉ  ,  (Géog.^  grande  ville  de  la  Chine, 
capitale  d'un  pays  de  même  nom  ,  dans  la  province 
de  Honnang.  Il  y  a  ime  autre  ville  de  même  nom  à 
la  Chine  ,  dans  la  province  de  Huquang. 

CHANLATTE,  f.  f,  terme  d'^rchiiecîure ,  petite 
pièce  de  bois ,  femblable  à  une  forte  latte ,  qu'on 
attache  vers  les  extrémités  des  chevrons  ou  coyaux , 
&  qui  faillit  hors  de  la  corniche  fupérieure  d'un  bâ- 
timent. Sa  fonftion  eft  de  foùtenir  deux  ou  trois 
rangées  de  tuiles ,  pratiquées  ainft  pour  écarter  la 
pluie  d'un  mur  de  face.   (/*) 

CHANNE  ,  poiffon  de  mer.  roye^  Serran. 

CHANNSI  ou  XANSI ,  (  Géog.  )  province  fep- 
tentrionale  de  la  Chine  ,  qui  eft  très-fertile  &  tres- 
peuplée.  Martini  Jéfuite  aflûre  qu'il  y  a  des  puits ,  qui 
au  lieu  d'eau  ne  contiennent  que  du  feu,&:  qu'on  en 
tire  parti  pour  cuire  le  manger.  Nous  n'obligeons  per- 
fonne  à  croire  ce  fait. 

CHANNTON  ,  (Géog.)  province  maritime  & 
feptentrionale  de  la  Chine,  très -peuplée  &  très- 
fertile. 

_  CHANOINE  ,  f.  m.  (Jurlfp.)  dans  la  fignifica- 
tion  la  plus  étendue  ,  fignifie  celui  qui  vit  félon  la 
règle  particulière  du  corps  ou  chapitre  dont  il  eft 
-membre. 
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Quelques-uns  tirent  l'étymologie  du  nom  de  cha- 
noine ,  canonicus  ,  à  canone ,  qui  fignifie  règle  ;  d'au- 
tres du  même  mot  canon  ,  qui  fignifie /(.-«//ow  ,  rede^ 
vance,  ou  prejlution  annuelle  i  parce  que  chaque  cA.^ 
noine  a  ordinairement  fa  prébende  qui  lui  eft  afli- 
gnée  pour  fa  penfion. 

Dans  l'ufage  ordinaire,  quand  on  parle  d'un  cha- 
noine fimplemcnt ,  on  entend  un  cccléfiaftique  qui 
poffede  un  canonicat  ou  prébende  dans  une  éghfe 
cathédrale  ou  collégiale.  Il  y  a  cependant  des  cha- 
noïnes  laïques.  Voyei  ci-aprh  Chanoines  LAÏQUES. 
Il  y  a  auffi  des  communautés  de  religieux  &  de  re- 
ligieufes  ,  qui  portent  le  titre  de  chanoines  &:  de  cha- 
noinejfes  ;  mais  on  les  diftingue  des  premiers  ,  en 
ajoutant  à  la  qualité  de  chanoine  celle  de  régulier. 

Dans  la  première  inftitution  ,  tous  les  chanoines 
étoicnt  réguliers  ;  ou  pour  parler  plus  jufte,  on  ne 
diftinguoit  point  deux  fortes  de  chanoines  :  tous  l^i 
clercs-chanoines  obfervoicnt  la  règle  &  la  vie  com- 
mune fans  aucune  diftinftion. 

Il  ne  faut  cependant  pas  confondre  les  religieux 
avec  ces  clercs-chanoines  ;  car  quoique  chaque  ordre 
religieux  eût  fa  règle  particulière,  ils  n'étoient  point 
confidérés  comme  chanoines  ,  ni  même  réputés  ec- 
cléfiaftiques ,  &c  ne  furent  appelles  à  la  cléricature 
que  par  le  pape  Syrice  en  383. 

Plufieurs  prétendent  tirer  l'origine  des  chanoines, 
des  apôtres  mêmes.  Ils  fe  fondent  fur  ce  que  la  tra- 
dition de  tous  les  fiecles  eft  que  depuis  l'afcenfion 
de  Notre-Seigneur,  les  apôtres  vécurent  dans  le  cé- 
libat ,  &  fur  ce  que  l'on  tient  communément  que  les 
apôtres  &  les  difciples  donnèrent  des  règles  de  la 
vie  commune ,  &  vécurent  entre  eux  en  commu- 
nauté ,  autant  que  les  conjonûures  oit  ils  fe  trou- 
voient  pouvoient  le  leur  permettre.  On  voit  dans 
les  aftes  des  apôtres  &  dans  leurs  épîtres ,  qu'ils  fe 
traitoient  mutuellement  de  frères. 

Les  prêtres  &  les  diacres  ordonnés  par  les  apô- 
tres dans  les  différentes  églifes  qu'ils  fondèrent ,  vi- 
voient  auffi  en  commun  des  oblations  &  aumônes 
faites  à  leur  églife  ,  fous  l'obéiff^ance  de  leur  évêque. 
Quoique  les  noms  de  clerc  &  de  chanoine  ne  fuf- 
fent  pas  ufités  dans  la  naiflance  de  l'EgUfe ,  il  paroît 
que  les  prêtres  &  diacres  de  chaque  églife  formoient 
entre  eux  un  collège.  S.  Clément,  S.  Ignace,  &  les 
pères  qui  les  ont  fuivis  dans  les  trois  premiers  fiecles 
de  l'Eghfe,  fe  fervent  fouvent  de  cette  expreflîon. 

Les  perfécutions  que  les  Chrétiens  fouffrirent 
dans  les  trois  premiers  fiecles ,  empêchèrent  en  beau- 
coup de  lieux  les  clercs  de  vivre  en  commun  :  mais 
ils  mettoient  au  moins  leurs  biens  en  communauté, 
&  fe  contentoient  chacun  de  la  poftule  ou  portion 
qu'ils  recevoicnt  de  leur  églife  tous  les  mois ,  ce  qu'- 
on appella  divijiones  menfurnas.  On  les  appella  auffi 
de-là ,  fraires  fportulantes. 

La  diftinftion  que  l'on  fit  en  3  24  des  églifes  ca- 
thédrales d'avec  les  églifes  particulières  ,  peut  ce- 
pendant être  regardée  comme  le  véritable  commen- 
cement des  collèges  &  communautés  de  clercs  ap- 
pelles chanoines.  On  voit  dans  S.  Bafilc  &  dans  S.  Cy- 
rille, que  l'on  fe  fervoit  déjà  du  nom  de  chanoine  & 
de  chanoinejje  dans  l'églife  d'Orient.  Ces  noms  furent 
ufités  plus  tard  en  Occident. 

Le  P.  Thomaffln ,  en  fon  traité  de  la  difàpl.  ecclé- 
Jlajlique  ,  foCitient  que  jufqu'au  tems  de  S.  Auguftin 
il  n'y  avoit  point  encore  eu  en  Occident  de  commu- 
nauté de'clercs  vivant  en  commun  ;  &  que  celles  qui 
furent  alors  inftituées,ne  fubfifterent  pas  long- tems  ; 
que  ce  ne  fut  que  du  tems  de  Charlemagne  que  l'on 
commença  à  les  rétabhr.  Cependant  Chaponel,  kijl. 
des  chanoines ,  prouve  qu'il  y  avoit  toujours  eu  des 
communautés  de  clercs  qui  ne  poflédoient  rien  en 
propre. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  S.  Auguftin  qui  fut  élu  évêqvie 


J34 


C  H  A 


C  H  A 


d'Hippone  en  391 ,  eft  confidéré  comme  le  premier 
qui  ait  rétabli  la  vie  commune  des  clercs  en  Occi- 
dent ;  mais  il  ne  les  qualifie  pas  de  chanoines.  Et  de- 
puis S.  Auo;iiftin  jusqu'au  lecond  concile  de\ailon, 
tenu  en  529  ,  on  ne  trouve  point  d'exemple  que  les 
clercs  vivant  en  commun  ayent  été  appelles  chanoi- 
nes ,  comme  ils  le  font  par  ce  concile  ,  &  enluite  par 
celui  d'Orléans, 

Clovis  ayant  fondé  à  Paris  l'égllfe  de  S.  Pierre  & 
S.  Paul ,  y  établit  des  clercs  qui  vivoient  en  commun 
fub  canonicâ  rdigione. 

Grégoire  de  Tours  ,  liv.  X.  de  fon  hifl.  &  ch.jx, 
di  la  vie  des  pères ,  dit  que  ce  fut  un  nommé  Baudin 
évêque  de  cette  ville,  qui  inlHtua  le  premier  la  vie 
commune  des  chanoines  ,  hic  injHtiiit  rnenjam  canoni- 
corum  :  c'étoit  du  tems  de  Clotairc  I.  qui  regnoit  au 
commencement  du  vj.  fiecle. 

On  trouve  cependant  plufieurs  exemples  anté- 
rieurs de  clercs  qui  vivoient  en  commun  :  ainfi  Bau- 
din ne  fit  que  rétablir  la  vie  commune  ,  dont  Tufage 
étoit  déjà  plus  ancien,  mais  n'avoitpas  toujours  été 
obfervé  dans  toutes  les  églifes  ;  ce  qui  n'empêchoit 
pas  que  depuis  l'inftitution  des  cathédrales ,  l'évê- 
que  n'eut  un  cierge  attaché  à  fon  églife  ,  compolé  de 
prêtres  &  de  diacres  qui  formoient  le  confeil  de  l'é- 
vêque  ,  6c  que  l'on  appelloit  ion  presbytère. 

Le  concile  d'Epheie  écrivit  en  43  i  au  clergé  de 
Conllantinople  &  d'Alexandrie  ,  ad  clerum  popidum- 
quc  Confîa?itinopolitanum ,  &c.  pour  leur  apprendre 
la  dépofition  de  Nellorius.  Torn.  III,  des  tonc.  pag. 
$yi  &  6y4. 

Le  pape  Syrice  condamna  Jovinien  &  fes  erreurs 
dans  une  affemblée  de  fes  prêtres  ôc  diacres ,  qu'il 
appelle  fon  presbytère. 

Lorfque  le  pape  Félix  dépofa  Pierre  Cnaphée  faux 
évêque  d'Antioche ,  il  prononça  la  fentence  tant  en 
fon  nom  que  de  ceux  qui  gouvernoient  avec  lui  le 
fiége  apoftolique,  c'ell-à-dire  fes  prêtres  &  fes  dia- 
cres. 

Les  conciles  de  ces  premiers  fiecles  font  tous  fouf- 
crits  par  le  presbytère  de  l'évêque.  C'eft  ce  que  l'on 
peut  voir  dans  les  conciles  d'Àfric|ue,  tome  II.  des 
conciles ,  pag.  izoz.  ThomafTin  ,  difcipl.  de  F  Eglife. 
part.  I.  liv.  I.  ch.  xlij . 

Le  quatrième  concile  de  Carthage  en  398  ,  défen- 
dit aux  évêques  de  décider  aucune  affaire  fans  la 
participation  de  leur  clergé  :  Vt  cpijcopus  nullius  cau- 
j'ain  audiat  abfque  prœfentid  clericorum  J'uorum  ;  alio- 
quin  irrita  erit  fententia  epifcopi  ,  niji  clericorum  prœ- 
Jintid  confirmetur. 

S.  Cyprien  communiquoit  également  à  fon  clergé 
les  affiiires  les  plus  importantes  ,  &  celles  qui  étoient 
les  plus  légères. 

S.  Grégoire  le  grand,  pape ,  qui  fiégeoit  vers  la  fin 
du  vj.  ficcle  &  au  commencement  du  vij.  ordonna 
le  partage  des  biens  de  l'églife  en  quatre  parts ,  dont 
une  étoit  dellinéc  pour  la  fubfiftance  du  clergé  de 
l'évêque  :  ce  qui  fait  juger  que  la  vie  commune  n'é- 
toit  pas  alors  obfervée  parmi  les  chanoines. 

Paul  diacre  ,  prétend  que  S.  Chrodegand  évêque 
de  Metz  ,  qui  vivoit  vers  le  milieu  du  vij.  fiecle  fous 
le  règne  de  Pépin,  fut  celui  qui  donna  commence- 
ment à  la  vie  commune  des  chanoines  :  on  a  vu  néan- 
moins que  l'ufige  en  eft  beaucoup  plus  ancien  ;  laint 
Chrodegand  ne  fît  donc  que  la  rétablir  dans  fon 
églife. 

Ce  qui  a  pu  le  faire  regarder  comme  l'inftituteur 
de  la  vie  canoniale ,  eft  qu'il  fit  une  règle  pour  les 
chanoines  de  fon  églife  ,  qui  fut  approuvée  &C  reçue 
par  plufieurs  conciles  de  France  ,  6c  confirmée  par 
l'autorité  même  des  rois. 

Cette  règle  eft  la  plus  ancienne  que  nous  ayons 
<le  cette  efpecc:  elle  eft  tirée  pour  la  plus  grande 


partie  de  celle  de  S.  Benoît ,  que  S.  Chrodegand  ac- 
commoda à  la  vie  des  clercs. 

Dans  la  préface  il  déplore  le  mépris  des  canons  , 
la  négligence  des  pafteurs ,  du  clergé  ,  &  du  peuple. 

La  règle  eft  compofée  de  trçnte- quatre  articles  , 
dont  les  principaux  portent  en  fubftance  :  que  les 
chanoines  dévoient  tous  loger  dans  un  cloître  exac- 
tement fermé ,  &  couchoient  en  difFérens  dortoirs 
communs  ,  où  chacun  avoit  fon  lit.  L'entrée  de  ce 
cloître  étoit  interdite  aux  femmes ,  &  aux  laïques 
fans  permiffion.  Les  domeftiques  qui  y  fervoient , 
s'ils  étoient  laïques  ,  étoient  obligés  de  fbrtir  fi-tôt 
qu'ils  avoient  rendu  leur  fervice.    Les   chanoines 
avoient  la  liberté  de  fortir  le  jour ,  mais  ils  dévoient 
fe  rendre  tous  les  loirs  à  l'églife  pour  y  chanter  com- 
piles ;  après  lefquelles  ils  gardoient  un  filence  cxaft 
jidqii'au  lendemain  à  prime.  Ils  fe  levoient  à  deux 
heures  pour  dire  matines  ;  l'intervalle  entre  mati- 
nes 5c  laudes  ,  étoit  employé  à  apprendre  les  pfeau- 
mes  par  cœur ,  ou  à  lire  &  étudier.  Le  chapitre  le 
tenoit  tous  les  jours  après  prime  :  on  y  faii'oit  la 
lefture  de  quelque  livre  édifiant  ;  après  quoi  l'évê- 
que ou  le  fupérieur  donnoit  les  ordres  ,  &  faifolt 
les  corre£iions.  Apres  le  chapitre ,  chacun  s'occu- 
poit  à  quelque  ouvrage  des  mains ,  fuivant  ce  qui 
lui  étoit  prefcrit.  Les  grands  crimes  étoient  fournis 
à  la  pénitence  publique  ;  les  autres  à  des  pratiques 
plus  ou  moins  rudes ,  félon  les  circonftances.   La 
peine  des  moindres  fautes  étoit  arbitraire  ;  mais  on 
n'en  laifToit  aucune  impunie.  Depuis  Pâques  juf^ 
cju'à  la  Pentecôte ,  ils  faifoient  deux  repas  &  man- 
geoient  de  la  viande  ,  excepté  le  vendredi  :  depuis 
la  Pentecôte  jufqu'à  la  faint  Jean ,  l'uiage  de  la  vian- 
de leur  étoit  interdit  ;  &  depuis  la  faint  Jean  jufqu'à 
la  faint  Martin,  ils  faifoient  deux  repas  par  jour, 
avec  abftinence  de  viande  le  mercredi  &  le  ven- 
dredi. Ils  jeùnoient  jufqu'à  none  pendant  l'avent  ; 
&  depuis  Noël  jufqu'au  carême ,  trois  jours  de  la  fe- 
maine  feulement.  En  carême  ils  jeùnoient  jufqu'à 
vêpres ,  &  ne  pouvoient  manger  hors  du  cloître.  II 
y  avoit  fept  tables  dans  le  réfectoire  ;  la  première  , 
pour  l'évêque  qui  mangeoit  avec  les  hôtes  &  les 
étrangers ,  l'archidiacre  ,  &  ceux  que  l'évêque  y  ad- 
mettoit  ;  la  féconde ,  pour  les  prêtres  ;  la  troifieme, 
pour  les  diacres  ;  la  quatrième ,  pour  les  foùdiacres  ; 
la  cinquième  ,  pour  les  autres  clercs  ;  la  fLxieme  , 
pour  les  abbés  &  ceux  que  le  fupérieur  jugeoit  à 
propos  d'y  admettre  ;  la  feptieme  ,  pour  les  clercs 
de  la  ville  les  jours  de  fètcs.  Tous  les  chanoines  dé- 
voient faire  la  cuifine  chacun  à  fon  tour  ,  excepté 
l'archidiacre  &  quelques  autres  officiers  occupés 
plus  utilement.  La  communauté  étoit  gouvernée  par 
l'évêque, ôc  fous  lui  par  l'archidiacre  &  le  primicier, 
que  l'évêque  pouvoit  corriger  &  dépoler  s'ils  man- 
quoient  à  leur  devoir.  Il  y  avoit  un  célérier ,  un 
portier,  un  infirmier:  il  y  avoit  aufîi  des  cuflodes 
ou  gardiens  des  principales  églifes  de  la  ville.  On 
avoit  foin  des  chanoines  malades,  s'ils  n'avoientpas 
dequoi  fubvenir  à  leurs  belbins.  Ils  avoient  un  lo- 
gement iéparé ,  &  un  clerc  chargé  d'en  prendre  foin. 
Ceuxcjui  étoient  en  voyage  avec  l'évêque  ou  autre- 
ment ,  gardoient  autant  qu'il  leur  étoit  poflîble  la 
règle  de  la  communauté.  On  fourniflbit  aux  chanoi- 
nes leur  vêtement  uniforme  :  les  jeunes  portoient 
les  habits  des  anciens ,  quand  ils  les  avoient  quittés. 
On  leur  donnoit  de  l'argent  pour  acheter  leur  bois. 
La  dépenfe  du  veftiaire  &  du  chaufFiige  fe  prenoit 
fur  les  rentes  que  l'églife  de  Metz  levoit  à  la  ville  & 
à  la  campagne.  Les  clercs  qui  avoient  des  bénéfices 
dévoient  s'habiller:  on  appelloit  alors  bénéfice,  la 
joiiiffance  d'un  certain  fonds  accordée  par  l'évêque. 
La  règle  n'obligeoit  pas  les  clercs  à  une  pauvreté 
abfolue  ;  mais  il  leur  étoit  prefcrit  de  fe  défaire  en 
faveur  de  l'églife ,  de  la  propriété  des  fonds  qui  leur 
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appartcnoicnt,  &  de  fe  contenter  de  l'iirufriiit  &  de 
la  dirpofition  de  leurs  efFets  inobiliars.  Ils  avoient  la 
^^bl•e  dilpoiltion  des  aumônes  qui  leur  étoient  don- 
nées {)our  leurs  meffes  ,  pour  la  confeffion,  ou  pour 
i'àffîïîancc  des  malades,  à  moins  que  l'aumône  ne 
fi"it  donnée  pour  la  communauté.  Les  clercs  qui  n'é- 
ûoient  point  de  la  communauté  &  qui  demcuroient 
dans  la  ville  hors  du  cloître  ,  dévoient  venir  les  di- 
manches &  fêtes  aux  noéhirnes  &  aux  matines  dans 
la  cathédrale  ;  ils  a/Tiftoient  au  chapitre  &  à  la  mel^ 
fe  ,  &  mangeoicnt  au  rétédoire  à  la  fcptierac  ta-' 
blc  qui  leur  étoit  deftinée.  Les  chanoines  pou\'oient 
avoir  des  clercs  pour  les  fervir,  avec  la  permiffion 
de  l'évêque.  Ces  clercs  étoient  ibùmis  à  la  correc- 
tion ,  &C  dévoient  aflîfter  aux  offices  en  habit  de  leur 
ordre,  comme  les  clercs  du  dehors  ;mais  ils  n'affif- 
toient  point  au  chapitre  ,  &  ne  mangeoient  point  au 
réfeftoire.  Enfin  il  étoit  ordonné  aux  clercs  de  fe 
contefTer  deux  fois  l'année  à  l'évêque ,  au  commen- 
cement du  carême  &  depuis  la  mi-Août  jufqu'au  pre- 
mier de  Novembre  ;  faut  à  le  confeffer  dans  les  au- 
tres tems  autant  de  fois  &  à  qui  ils  voudroient.  Ils 
dévoient  communier  tous  les  dimanches  &  les  gran- 
des fêtes ,  à  moins  que  leurs  péchés  ne  les  en  empê- 
chaffent. 

Telle  étoit  en  fubftance  la  règle  de  S.  Chrodc- 
gand  ,  que  tous  les  chanoines  embrafferent  depuis  , 
comme  les  moines  celle  de  S.  Benoît. 
'  Charlemagne ,  dans  un  capitulaire  de  789 ,  or- 
donne à  tous  les  chanoines  de  vivre  félon  leur  rè- 
gle :  c'eft  pourquoi  quelques-uns  tiennent  que  leur 
établiffement  précéda  de  peu  de  tems  l'empire  de 
Charlemagne.  Il  eft  certain  qu'il  cimenta  leur  éta- 
bliffement.  Foye^  le  difcours  de  Frapaolo  ,  page  €5. 
Pafquier  prétend  que  l'on  ne  connoifl'oit  point  le 
nom  de  chanoine  avant  Charlemagne  ;  mais  il  eft 
certain  qu'en  Orient  les  collèges  &  communautés 
de  clercs  ,  commencèrent  dès  le  quatrième  fiecle  à 
porter  le  nom  de  chanoines.  S.  Bafile  &  S.  Cyrille  de 
Jérufalem,  font  les  premiers  qui  fe  font  fervi  du  ter- 
me de  chanoines  &  de  chanoinè^es.  Le  concile  de  Lao- 
dicée,  que  quelques-uns  croyent  avoir  été  tenu  en 
314,  d'autres  en  3  19  ,  défend,  art.  16.  à  toiues  per- 
sonnes de  chanter  dans  l'églife,  à  l'exception  des 
chanoines-chantres.  Le  premier  concile  de  Nicée ,  te- 
nu en  315  ,  fait  fouvent  mention  des  clercs -chanoi- 
nes. Pour  ce  qui  eft  de  l'églife  d'Occident ,  le  nom 
de  chanoine  ne  commença  guère  à  être  ufité  que  vers 
le  vj.  fiecle. 

Le  vj.  concile  d'Arles,  en  813  ,  can,  6.  diftingue 
les  chanoines  des  réguliers ,  qui  dans  cet  endroit  s'en- 
tendent des  moines. 

Le  concile  de  Tours ,  tenu  en  la  même  année , 
diftingue  trois  genres  de  communauté  :  les  chanoi- 
nes loûmis  à  l'évêque ,  d'autres  foùmis  à  des  abbés  , 
&  les  monafteres  de  religieux.  Il  paroît  par  quel- 
ques canons  de  ce  concile ,  que  la  profeffion  reli- 
gieufe  commençant  à  s'abolir  dans  quelques  monaf- 
teres ,  les  abbés  y  vivoient  plutôt  en  chanoines  qu'en 
teligieux  ;  ce  qui  fit  que  peu-à-peu  ces  monafteres 
fe  fécidariferent ,  &  que  les  chapitres  de  chanoines 
fiircnt  fubftitués  à  beaucoup  de  monafteres. 

Au  concile  d'Aix-la-Chapelle,  tenu  en  816,  on 
rédigea  une  règle  pour  les  chanoines ,  &  une  pour 
les  rehgieufes.  Henaut ,  année  81  G.  Ce  même  con- 
cile détendit  aux  chanoines  de  s'approprier  les  meu- 
bles de  l'évêque  décédé ,  comme  ils  avoient  fait  juf- 
qu'alors. 

Dans  le  x.  fiecle ,  outre  les  chapitres  des  éghfes 
cathédrales ,  on  en  établit  d'autres  dans  les  villes  où 
il  n'y  ayoit  point  d'évêque  ,  &  ceux-ci  furent  appel- 
lés  collégiales.  Par  fucceffion  de  tems ,  on  a  multi- 
plié les  collégiales ,  même  dans  plufieurs  villes  épif- 
copaies. 
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Les  coiTciles  ût  Rome,  en  1019  &  en  1063 ,  or-^ 
donnèrent  au?c'clercs  de  reprendre  la  vie  commune 
que  la  ph'>part  avoient  abandonnée:  elle  fût  en  effet 
rétablie  dai«  plufieurs  cathédrales  du  royaume  ;  ce 
qu:  dura  ainfi  pendant  l'efpace  d'un  ficclc  environ. 
Mais  avant  Tan'  1200,  on  avoit  quitté  prefque  par- 
tout la  vie  commune  ,  &  l'on  autorifa  le  partage  des 
prébendes  entre  les  chanoines  :  &  tel  eft  l'état  pré- 
fent  de  tous  les  chanoines  féculiers  des  é«lifes  ca* 
îhédraleS  &c6llégiales. 

Suivant  la  règle  17  de  la  chancellerie  romaine ,  à 
laquelle  la  jurifprudence  de  plufieurs  tribimaux  fe 
trouve  conforme  ,  il  fuffit  d'avoir  14  ans  accomplis 
pour  être  chanoine  dans  une  églife  cathédrale  ;  ait 
grand  confeil  on  juge  qu'il  fuffit  d'avoir  dix  ans. 
Pour  être  chanoine  de  Paderborn  ,  il  faut  avoir  ir 
ans  ,  avoir  étudié  dans  une  univerfité  fameufe  de 
France  ou  d'Italie  ,  pendant  un  an  &  fix  femaines  , 
fans  avoir  découché.  Tahl.  de  Vemp.  Germ.p.  04. 

Il  y  a  plufieurs  chapitres  dans  lefquels  on  ne  peut 
être  reçu  fans  faire  preuve  de  nobleffe  ,  tel  que  ce- 
lui des  comtes  de  Lyon  ,  de  Strasbourg  ,  &  aiures. 
Dans  le  chapitre  noble  de  Wirtzbourg ,  le  chanoint 
élû  paffe  entre  les  chanoines  rangés  en  haie  ,  &  re- 
çoit d'eux  des  coups  de  verges  fur  le  dos  :  on  tient 
que  cela  a  été  ainfi  établi  pour  empêcher  les  barons 
&  les  comtes  d'avoir  entrée  dans  ce  chapitre.  Tab^ 
di  Vemp.  Germ, p.  C)i . 

Pour  ce  qui  eft  de  l'ordre  eccléfiaftiquè  qiie  doi- 
vent avoir  les  chanoines  ,  le  concile  de  Trente  ,  feff, 
Z4.  ch.  xij.  laifi^e  ce  point  à  la  difpofition  des  évâ« 
ques  ;  il  ordonne  néanmoins  que  dans  lès  églifes  ca- 
thédrales il  y  ait  au  moins  la  moitié  des  chanoines 
qui  foient  prêtres  ,  &  les  autres  diacres  ou  foûdia- 
cres  ;  il  recommande  l'exécution  des  ftatuts  particu- 
liers des  églifes  ,  qui  veulent  que  le  plus  grand  nom^ 
bre  ,  &  même  tous  les  chanoines  foient  prêtres. 

Les  conciles  provinciaux  qin  ontfuivi  ont  fait  des 
réglemens  à-peu-près  femblables  ;  tels  font  celui  de 
Rouen  tenu  en  1 58 1 ,  &  ceux  de  Reims ,  Bordeaux 
èc  Tours  en  1583. 

Ces  réglemensne  font  pas  obfervés  par-tout  d'une 
manière  uniforme  ;  mais  on  les  fuit  dans  plufieurs 
églifes  ,  dont  le  titre  de  la  fondation  ,  ou  les  ftatuts 
particuliers  l'ordonnent  ainfi;  &  les  arrêts  des  cours 
îbuveraines  ont  confirmé  ces  réglemens  toutes  les 
fois  que  l'on  a  voulu  y  déroger. 

Les  chanoines  qui  ne  font  pas  au  moins  foûdia- 
cres  ,  n'ont  point  de  voix  en  chapitre ,  &  ne  peu- 
vent donner  leur  fuffrage  pour  l'éleftion  d'aucun  bé- 
néficier ,  ni  nommer  aux  bénéfices  ;  mais  fila  nomi- 
nation eft  attachée  à  la  prébende  d'un  chanoine  en 
particulier  ,  il  peut  nommer  au  bénéfice ,  quoiqu'il 
ne  Ibit  pas  dans  les  ordres  facrés. 

Les  chanoines  des  églifes  cathédrales  &  collégia- 
les font  obligés  de  réfider  dans  le  lieu  de  leur  cano- 
nicat ,  &  d'affifter  au  fervice  dans  l'églife  à  laquelle 
il  eft  attaché. 

Ils  ne  peuvent  dans  chaque  année  s'abfenter  pen* 
dant  l'efpace  de  plus  de  trois  mois  ,  foit  de  fuite,  ou 
en  différens  tems  de  l'année  ;  &  fi  les  ftatuts  du  cha- 
pitre exigent  une  réfidence  plus  exaéte ,  ils  doivent 
être  obfervés. 

Mais  fi  les  ftatuts  permettoient  aux  chanoines  de 
s'abfenter  pendant  plus  de  trois  mois  ,  ils  feroient 
abufifs  ,  quelques  anciens  qu'ils  fuffent ,  quand  mê- 
me ils  auroient  été  autorifes  par  quelque  bulle  du 
pape. 

On  trouve  cependant  qu'à  Hlldesheim  en  411e- 
magne  ,  évêché  fondé  par  Louis  le  débonnaire,  ou 
le  chapitre  eft  compofé  de  vingt  -  quatre  chanoines 
capitulans,  &  de  fix  dignités,  le  prévôt ,  le  doyen  , 
&  quatre  chore-évêques  ,  chori-epifcopi  ;  lorfqu'un 
chanoim  a  fait  fon  ftage,  qui  eft  de  trois  mois ,  il  lui 
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eil  permis  de  s'abfenter  pendant  fix  ans  ,  fous  troîs 
dîfferens  prétextes  ;  iavoir  deux  ans  pcregnnandi 
causa ,  deux  ans  dirodonis  causa  ,  &:  deux  ^ns  ftidio- 
Tum  gratm.  Voyei  le  tabUau  de  l'empire  Germanique  , 

p,     Q^, 

On  fait  un  conte  fur  les  chanoines  d'EIgin  ,  ville 
maritime  de  la  province  de  Murrai  en  Ecofl'e  ,  que 
l'on  fuppofe  avoir  été  changés  en  anguilles  ;  par  où 
l'on  a  peut-être  voulu  feindre  que  l'on  ne  pouvoit 
fixer  ces  chanoines  ,  &  leur  faire  obferver  la  réfiden- 
ce.Journ.  de  Verdun  ,  03.  lyùi.p.  z^^. 

Les  chanoines  qui  s'abfentent  pendant  plus  de  trois 
mois  dans  le  cours  d'une  année ,  font  privés  des 
fruits  de  leur  prébende  à  proportion  du  tems  qu'ils 
ont  été  abfens  ;  c'eft  la  peine  que  les  canons  pro- 
noncent contre  tous  les  bénéHciers  abfens  en  géné- 
ral. Cap.  confuetudinem  de  ckricis  non  refidendbus  in 
Vl°.  &  conc.  Trid.fejf.  24.  de  reform.  cap.  xij. 

Lorfque  les  ftatuîs  du  chapitre  obligent  les  cha- 
noines à  une  réfidence  &  à  une  affiduité  continuelle, 
on  leur  accorde  cependant  quelque  tems  pour  faire 
leurs  affaires.  Un  arrêt  du  29  Mai  1669  régla  ce 
tems  à  un  mois  pour  un  chanoine  de  Sens. 

Les  chanoines  ,  pour  être  répiués  préfens  dans  la 
joiu-née  ,  &  avoir  leur  part  des  diftributions  qui  fe 
font  pour  chaque  jour  d'afllflance  ,  doivent  alfilf  er 
au  moins  aux  trois  grandes  heures  canoniales ,  qui 
font  matines  ,  la  mefle  ,  &  vêpres. 

Les  diflributions  manuelles  qui  fe  font  aux  autres 
offices  ,  n'appartiennent  qu'à  ceux  qui  s'y  trouvent 
réellement  préfens. 

Les  ftatuts  qui  réputent  préfens  pendant  la  jour- 
née ceux  qui  Ont  affilié  à  l'une  des  trois  grandes 
heures  canoniales  ,  font  abufifs. 

On  ne  tient  pour  préfens  aux  grandes  heures  que 
ceux  qui  y  ont  affilié  depuis  le  commencement  juf- 
qu'à  la  fin  ;  il  y  a  un  chanoine  pointeur,  c'eft-à-dire 
qui  ell  prépolé  pour  marquer  les  abfens  ,  &  ceux 
qui  arrivent  lorfque  l'office  efl  commencé  ;  favoir 
à  matines  ,  après  le  Venite  exultemus  ;  à  la  meffe  , 
après  le  Kyrie  eleifon  ;  &  à  vêpres ,  après  le  premier 
pfeaimie.  Prag.  J'ancl.  ut.  xj. 

Les  chanoines  malades  font  réputés  préfens  Si  af- 
fiftans  ,  de  forte  qu'ils  ont  toujours  leur  part  tant 
des  gros  fruits  que  des  diftributions  manuelles  ,  com- 
me s'ils  avoient  été  au  chœur. 

Ceux  qui  étudient  dans  les  univerfités  fameufes , 
ou  qui  y  enfeignent ,  font  réputés  préfens  à  l'effet  de 
gagner  les  gros  fruits ,  mais  non  pas  les  diftributions 
manuelles.  Cap.  Ucet  extr.  de  prœbend.  &  dignit. 

Il  en  eft  de  même  de  tous  ceux  qui  font  abfens 
pour  le  fervice  de  leur  églifc  ,  ou  de  l'état ,  ou  pour 
quelque  autre  caufc  légitime.  Concordat,  de  coUatio- 
nibus. 

Chanoines  attendans  ,  voje^  Chanoines 

EXPECTANS. 

Chanoines  capitulans  ,  font  ceux  qui  ont 
voixdélibérative  dans  l'affemblécdu  chapitre.  Ceux 
qui  ne  font  pas  au  moins  foùdiacres  ne  font  point 
capitulans. 

Chanoines-  cardinaux  ,  feu  incardinaù  , 
étoient  des  clercs  qui  non-feulement  oblervoicnt  la 
règle  &  la  vie  commune  ,  mais  qui  étoicnt  attachés 
à  une  certaine  églife  ,  de  mémo  que  les  prêtres  l'é- 
toicnt  à  une  parolffe.  Léon  IX.  en  créa  l'an  10^  i  à 
S.  Etienne  de  Befançon  ,  ôc  Alexandre  III.  dans  l'é- 
glife  de  Cologne.  Il  y  en  a  encore  qui  prennent  ce 
titre  dans  les  églifes  de  Magdebourg  ,  de  Compof- 
telle  ,  Benevcnt,  Aquilée  ,  Ravcnne,  Milan  ,  Pife, 
Naples ,  &  quelques  autres.  Ce  titre  ,  dont  ils  fe  tbnt 
honneur  à  cauie  qu'il  eft  uni  avec  le  titre  de  car- 
dinal ,  n'ajoute  rien  cependant  à  leur  qualité  de  cha- 
noine ,  puifqu'aujourd'hui  tous  les  canonicats  étant 
érigés  en  bénéfices,  les  chanoine  font  attachés  à  leur 
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églife  de  même  que  tous  les  autres  bénéfîciefs. 

Chanoines  damoiseaux  owDOMicELLAiRE?; 
canonici  domicdlarts  ,  eft  le  nom  que  l'on  donnoit 
autrefois  ,  dans  quelques  églifes  ,  aux  jeunes  chanoi- 
nes qui  n'étoicnt  pas  encore  dans  les  ordres  facrés. 

Il  y  a  dix-huit  chanoines  domicellaires  dans  l'églife 
de  Mayence  ,  dont  le  plus  ancien ,  pourvu  qu'il  foit 
âgé  de  24  ans  &  dans  les  ordres  facrés  ,  remplit  la 
place  de  celui  des  vingt-quatre  capitulans  qui  vient 
à  vaquer.  Un  de  ces  domicellaires  peut  auffi  luccédcr 
par  réfignation.  Il  n'y  a  que  les  capitidans  qui  aycnt 
droit  d'élire  l'archevêque  de  Mayence.  Tableau  de 
r empire  Gcrm.  p.  84. 

Il  y  a  auffi  des  chanoines  domicellaires  dans  l'cgllfs 
de  Strasbourg, 

Chanoines  domicellaires  ,  vqye^  ci- devant 
Chanoines  damoiseaux. 

Chanoine  ad  effeclum  ,  eft  un  dignitaire  auquel 
le  pape  confère  le  titre  nud  de  chanoine,  fans  pré- 
bende ,  à  l'effet  de  pouvoir  pofféder  la  dignité  dont 
il  eft  pourvu  dans  une  églife  cathédrale.  L'ufage  de 
prefque  toutes  les  églifes  cathédrales  &  collégiales  , 
eft  que  les  dignités  ne  peuvent  êtrepoffédées  que  par 
des  chanoines  de  la  même  églife  ,  ou  s'ils  ne  font  pas 
chanoines  prébendes ,  ils  doivent  fe  faire  pourvoir  en 
cour  de  Rome  d'un  canonicat  ad  effeclum.  La  pragma- 
tique fanftion  ,  tit.  de  collationibus,  décide  que  le  pa- 
pe ne  peut  créer  des  chanoines  furnuméraires  dans 
les  églifes  où  le  nombre  eft  fixe  ;  mais  qu'il  peut 
créer  des  chanoines  ad  effeclum  :  11  s'eft  réfcrvé  ce 
pouvoir  par  le  concordat  :  une  fimple  fignature  de 
la  cour  de  Rome  fuffit  pour  créer  un  de  ces  chanoi- 
nés  ;  mais  11  faut  que  la  claufe  ad  effeclum  foit  ex- 
preffe  ,  &  qu'il  foit  dit  auffi  nonobjlante  canonicorum 
numéro.  Les  chanoines  ainfi  créés  peuvent  cependant 
prendre  le  titre  de  chanoines  ,  fans  ajoiUer  que  c'efl 
ad  effeHum.  Un  tel  chanoine  ne  peut ,  à  raifon  de  fon 
canonicat ,  prendre  de  fa  propre  autorité  poffeffion 
de  la  dignité  vacante  ,  &  l'on  doute  s'il  eft  tenu  de 
payer  quelque  chofe  pour  droit  d'entrée.  Il  n'eft  af- 
treint  ni  à  la  réfidence ,  ni  à  aucune  affiftance  aux 
heures  canoniales ,  ni  à  la  promotion  aux  ordres  ; 
mais  auffi  il  ne  jouit  point  des  privilèges  des  autres 
chanoines  :  il  n'a  aucune  part  aux  diftrlbutions  quo- 
tidiennes ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  ufage  contraire  ;  il 
n'a  point  de  voix  au  chapitre;  il  ne  peut  permuter  ; 
&  s'il  eft  pourvu  d'une  prébende  ou  dignité  dont  il 
le  démette  dans  la  fuite ,  le  canonicat  ad  effeclum  n'eft 
point  réputé  vacant ,  à  moins  qu'il  ne  s'en  foit  démis 
nommément.  Il  ne  peut  être  juge  délégué  par  le  pa- 
pe ou  fon  légat ,  comme  le  peuvent  être  les  autres 
chanoines  prébendes  des  églifes  cathédrales  féculie- 
res  ,  n'étant  créé  qu'à  l'effet  de  pouvoir  obtenir  & 
pofféder  une  dignité  qui  exige  la  qualité  de  chanoi-- 
ne.  Vqye^  Rebuffey«r  le  concordat ,  tit.  de  confervatio- 
nibus  ,  au  mot  in  cathedralibus.  définit,  canon. p.  2J2. 
Jovct ,  au  mot  chanoinies,  n.  4jj.  Albert,  au  mot  évê- 
ques  ,  art.  xiij.  Bibliotheq.  canon,  tome  I.  pp.  iç)8  & 
J'uiv. 

Chanoines  EXPECTANS  ,  oufubexpectationeprœ- 
bendx  ,  étoient  ceux  qui  en  attendant  une  prében- 
de ,  avoient  le  titre  &  la  dignité  de  chanoines  ,  voix 
en  chapitre ,  &  une  forme  ou  place  au  chœur.  C'eft 
une  des  libertés  de  l'églife  Gallicane  ,  que  le  pape 
ne  peut  créer  de  chanoine  dans  aucune  égliie  ca- 
thédrale ou  collégiale, y«^  expeclatione fuiurœ  prae- 
bendœ  ,  même  du  confentemcnt  du  chapitre,  fi  ce 
n'eft  à  l'effet  feulement  de  pouvoir  y  pofféder  des 
dignités,  pcrfonats  ,  ou  offices  ,  ce  que  l'on  appelle 
chunoine  ad  effeclum.  C'eft  ce  que  décide  la  pragmat- 
fandion  ,  tit.  de  collationib.  §.  item  cenfuit.  Voye:^lci 
bibliothèque  de  Bouchel ,  au  mot  chanoine  ;  Francif. 
Marc,  tome  I.  quœfl.  1042  &  1  lyi.  &  tome  II.  quccjl. 
255,  &  au  mot  Cha^OWE  ad  effeclum. 

Chan- 
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Chanoines  forains,  fonnfcs ,  font  ceux  qui  ne 
defl'er  vent  pas  en  perlbnnc  la  chanoinic  dont  ils  iont 
■pourvus.  Il  y  avoit  autrefois  beaucoup  de  ces  clm- 
noincs  forains  qui  avoient  des  vicaires  qui  faifoient 
l'office  pour  euv.  On  peut  encore  mettre  dans  cette 
claile  certains  chapitres  qui  ont  une  place  de  cha- 
îioinc  dans  la  cathédrale,  qu'ils  font  dcflervir  par 
un  vicaire  perpétuel ,  tels  que  ceux  de  S.  Viûor  , 
de  S.  Martin-des-champs  ,  de  S.  Denis-de-la-char- 
tre ,  de  S.  Marcel ,  qui  prennent  le  titre  de  hauts  vi- 
caires. C'eft  fans  doute  aufli  de-h\  que  dans  certai- 
nes églilés  il  y  a  une  bourfe  foraine  différente  de  la 
bourfe  commune  du  chapitre. 

Chanoines  héréditaires  ,  font  des  laïcs  aux- 
quels quelques  églifes  cathédrales  ou  collégiales  ont 
déféré  le  titre  &  les  honneurs  de  chanoine  honoraire , 
ou  plutôt  de  chanoine  ad  honores. 

C'ell:  ainfi  que  dans  le  cérémonial  Romain  l'em- 
pereur eft  reçu  chanoine  de  S.  Pierre  de  Rome. 

Le  Roi ,  par  le  droit  de  fa  couronne  ,  cfl:  le  ^rc- 
rniGt  chanoine  honoraire  hèrcdituin  des  églifes  de  S. 
Hilaire  de  Poitiers  ,  de  S.  Julien  du  Mans  ,  de  S. 
Martin  de  Tours  ,  d'Angers  ,  de  Lyon  ,  &  de  Châ- 
lons.  Lorfqu'il  y  fait  fon  entrée,  on  lui  prefente  l'au- 
muffe  &  le  iurplis. 

Quelques  feimcurs  particuliers  ont  auffi  le  titre 
de  chanoine  héréditaire  dans  certaines  églifes. 

Les  ducs  de  Berri  font  chanoines  honoraires  de  S. 
Jean  de  Lyon. 

Juft  ,  baron  de  Tournon ,  étoit  chanoine  hérédi- 
taire de  l'églife  de  S.  Jufl;  de  Lyon. 

Le  fire  de  Thoiic  &  de  Villars  l'étoit  de  S.  Jean 
de  Lyon. 

Hervé ,  ba^n  de  Donzy  ,  l'étoit  de  S.  Martin  de 
Tours  ;  les  comtes  de  Nevers  fes  enfans  &  delcen- 
dans  y  ont  fuccédé.  Foye^  le  tr.  de  la  nohUjje  ,  pur 
de  la  Roque  ,  p.  6V). 

Les  comtes  de  Châtelus  prennent  auffi  le  titre  de 
premier  chanoine  héréditaire  de  l'églife  cathédrale 
d'Auxerrc.  L'origine  de  ce  droit  ell  de  l'an  142.3  , 
où  Claude  de  Beauvoir  ,  feigneur  de  Châtelus  , 
chaffa  des  brigands  qui  occupoient  Cravan  ville  ap- 
partenante au  chapitre  d'Auxerre  :  il  y  foûtint  en- 
fuite  le  fiége  pendant  cinq  femaines ,  fit  une  for- 
tie ,  aida  à  défaire  les  affiégeans ,  fit  prifonnier  le 
connétable  d'Ecoffe  leur  général ,  &  remit  la  ville 
au  chapitre  fans  aucun  dédommagement  :  en  recon- 
noiffance  de  quoi  le  chapitre  lui  accorda  ,  pour  lui 
&  fa  poftérité  ,  la  dignité  de  premier  chanoine  héré- 
ditaire. Le  comte  de  Châtelus  en  prit  pofleffion  : 
après  le  ferment  prêté,  il  vint  à  la  porte  du  chœur  , 
pendant  tierce,  en  habit  militaire  ,  botté,  éperon- 
né  ,  revêtu  d'un  furplis  ,  ayant  un  baudrier  avec 
l'épée  deffus  ,  ganté  des  deux  mains  ,  l'aumufTe  fur 
le  bras  gauche  ,  fur  le  poing  un  faucon  ,  à  la  main 
droite  un  chapeau  bordé  garni  d'une  plume  blan- 
che ;  il  fut  placé  à  droite  dans  les  hautes  chaires  , 
entre  le  pénitencier  &  le  foùchantre;  84  ans  aupa- 
ravant, fon  père  avoit  été  reçu  en  la  même  dignité. 

Les  feigneurs  de  Chailly,  proche  Fontainebleau, 
ont  auffi  un  droit  à-peu-près  fcmblable  ,  qui  vient 
de  ce  qu'en  1475  ,  ^'-'''"  feigneur  de  Chailly  donna 
au  chapitre  de  Notre-Dame  de  Melun  toiUes  les  dix- 
mes  qu'il  avoit  à  Chailly  ;  en  reconnoiflance  de 
quoi,  les  chanoines  de  Melun  s'obligèrent  de  donner 
à  ce- feigneur  ,  &  à  fes  fucceffeurs  feigneurs  de 
Chailly  ,  toutes  &  quantes  fois  qu  ils  feront  en  la  ville 
de  Melun  ,  la  difinkution  de  pain ,  telle  &  femhlatle 
comme  à  Vun  des  chanoines  de  cette  églife  ,  à  toujours, 
perpétuellement ,  &c.  Par  une  fuite  de  cet  accord , 
les  feigneurs  de  Chailly  font  en  poffeffion  de  pren- 
dre place  dans  la  troilieme  chaire  haute  ,  à  droite 
du  chœur  de  Notre-Dame  de  Melun.  Ils  ont  occu- 
pé cette  place  en  diiférentes  cccafions  ,  &;  les  nou- 
Tcmc  m. 
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veaux-  feigneurs  y  ont  été  inflallés  la  première  fois 
par  le  chapitre  ;  entr'autres,Georges  d'Efquidy,  au- 
quel ,  du  conlentement  du  chapitre ,  le  chantre  fit 
le  20  Mai  17 18  prendre  féance  dans  cette  place  ,  re- 
vêtu de  raumuffe  ,  pour ,  loriqu'il  affifteroit  au  fer- 
vice  divin  ,  lui  donner  la  diftribution  portée  par  fes 
titres  ;  &  le  chapitre  fit  chanter  l'antienne/wiJ  tuum 
prafidium  ,  &  jouer  de  l'orgue.  Extrait  du  procès-^ 
yerhal. 

Chanoines  honoraires  ,  font  de  plufieurs 
fortes  ;  il  y  en  a  de  laïcs  &  d'eccléfiaftiques  ;  favoir, 

1°.  Des  laïcs  ,  qui  font  chanoines  honoraires  &  hé- 
réditaires dans  certaines  églifes  :  on  pourroit  plutôt 
les  ?i^]^QViCX  chanoines  ad  honores.  Foye^ci'dev.  CHA- 
NOINES héréditaires. 

2°.  Il  y  a  des  eccléfiafliques  qui  par  leur  dignité 
font  chanoines  honoraires  nés  de  certaines  églifes  , 
quoique  leur  dignité  foit  étrangère  au  chapitre.  Par 
exemple  ,  dans  l'églife  noble  de  Brioude  ,  les  évê- 
ques  du  Puy  &:  de  Mende ,  avec  leurs  abbés  ,  font 
comtes  nés  de  Brioude  ;  ce  font  des  chanoines  hono- 
raires. 

3°.  On  peut  en  quelque  forte  regarder  comme 
chanoines  honoraires  ,  certaines  églifes  &  monalleres 
qui  ont  une  place  de  chanoine  dans  quelqu'autre  eglife 
cathédrale  ou  collégiale  ,  comme  les  chanoines  ré- 
guliers de  S.  Viftor  de  Paris ,  qui  ont  droit  d'entrée 
&  de  fonûion  dans  l'églife  métropolitaine  de  Paris, 
&  dans  l'églife  collégiale  de  S.  Cloud,  parce  qu'une 
prébende  de  ces  chapitres  eft  unie  à  leur  maifon, 
Foyei_  c/Wfi'tf/z^  Chanoines  forains. 

4°.  Les  chanoines  ad  effècium  font  encore  une  au- 
tre forte  de  chanoines  honoraires.  Foye:^  ci-dev.  CHA- 
NOINES ad  effeclum. 

5°.  On  voit  encore  quelquefois  des  chanoines  ho*- 
noraires  d'une  autre  efpece  ,  lorfqu'un  chapitre  con- 
fère ce  titre  à  quelque  perfonne  dillinguée  dans  l'é- 
glife par  fa  nailTance,  fa  dignité,  ou  par  fa  piété, 
iâns  que  cette  peribnne  ait  jamais  été  titulaire  d'u- 
ne prébende  :  c'ell  une  aggrégation  fpirituelle  que 
les  chapitres  ne  font  que  pour  de  grandes  confidé- 
rations.  Le  cardinal  de  Fullemberg ,  quelques  an- 
nées avant  fa  mort,  fut  ainfi  nommé  chanoine  hono- 
raire de  S.  Martin  de  Tours. 

6°.  L'efpece  la  plus  commune  des  chanoines  hono^ 
raires  eft  celle  des  vétérans  ,  qui  ont  fervi  vingt  ans 
&  plus  leur  églife,  &  qui  s'étant  démis  du  titre  de 
leur  bénéfice ,  confervent  le  titre  de  chanoine  hono- 
raire, avec  rang  ,  léance  ,  entrée  au  chœur,  &  mê- 
me quelques  droits  utiles.  C'eft  une  récompenfe 
qu'il  eft  jufte  d'accorder  à  ceux  qui  ont  long-tems 
fervi  l'églife ,  &  qui  continuent  à  édifier  en  affiftant 
encore,  autant  qu'ils  peuvent,  au  lervice  divin. 
Lettre  de  M.  Cochet  de  S.  Vallier  jT/ir /«  traité  des 
droits  des  chapitres.  Foye^  auffi  CHANOINES  JUBI- 
LAIRES. 

Chanoines  jubilaires  ou  jubilés,  font  ceux 
qui  defl"ervent  leurs  prébendes  depuis  50  ans  r 
ils  font  toujours  réputés  préfens ,  &  joùilient  des  dil- 
tributions  manuelles.  Dans  l'églife  cathédrale  de 
Metz,  on  eft  jubilaire  au  bout  de  quarante  ans. 

Chanoines  laïcs  ,  font  pour  la  plupart  des 
chanoines  honoraires  &  héréditaires,  dont  on  a  par- 
lé ci-devant  aux  wori  Chanoines  héréditaires 
&  Ch  A.NOINES  honor AiRES.Ily  a  cependant  quel- 
ques exemples  finguliers  de  chanoines  titulaires  qur 
font  laïcs,  &  même  mariés.  A  Tirlemont  en  Flandre, 
il  y  a  une  églife  collégiale  de  chanoines  fondés  par 
un  comte  deBarlcmont,  qui  doivent  être  mariés  :  ils: 
portent  l'habit  eccléfiaftique  ,  mais  ne  font  point- 
engagés  dans  les  ordres:  lescanonicats  valent  envi- 
ron 400  liv.  monnoie  de  France.  Le  doyen  doit  être 
eccléfiaftique  ,  &  non  marié. 

Chanoines   majeurs,  foot  ceux  qui  ont  les 
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grandes  prébendes  d'une  églife  :  on  les  appelle  alnfi 
par  oppofition  à  ceux  qui  ont  de  moindres  prében- 
des ,  qu'on  appelle  chanoines  mineurs.  Il  y  en  a  un 
exemple  dans  l'églife  cathédrale  de  S.  Orner ,  où 
l'on  diftingue  les  prébendes  majeures  de  quelques 
prébendes  mineures  qui  font  d'une  autre  fonda- 
tion. 

Chanoines  mansionnaires  ou  résidens  , 
font  ceux  qui  deffervent  en  perfonne  leur  églile  ,  à 
la  différence  des  chanoines  forains  qui  ont  une  pla- 
ce de  chanoine  qu'ils  font  deffervir  par  un  vicaire. 
yoyei  ci-devant  CHANOINE   FORAIN. 

Chanoines  mineurs,  ou  petits  chanoines^  font 
ceux  qui  ne  poiTedent  que  les  moindres  prébendes , 
à  la  différence  de  ceux  qui  ont  les  grandes  prében- 
des ,  qu'on  appelle  chanoines  majeurs.  11  y  avoit  dans 
l'églife  de  Londres  des  chanoines  mineurs ,  qui  fai- 
foient  les  fondions  des  grands  chanoines. 

Chanoine  in  minoribusy  eft  celui  qui  n'eft  pas 
encore  dans  les  ordres  facrés ,  n'a  point  de  voix 
au  chapitre  ,  &  ne  joiiit  pas  de  certains  honneurs. 

Chanoines  mitres  ,  font  ceux  qui  par  un  pri- 
vilège particulier  qui  leur  a  été  accordé  par  les  pa- 
pes ,  ont  le  droit  de  porter  la  mitre.  Les  chanoines 
de  la  cathédrale  &  des  quatre  collégiales  de  Lyon, 
font  tous  en  pofleffion  de  ce  droit.  Il  y  a  aufll  à  Luc- 
ques  des  chanoines  mitres ,  auxquels  ce  droit  a  été 
confirmé  par  Grégoire  IX. 

Chanoines-Moines  ,  étoient  les  mêmes  que  les 
chanoines  réguliers  ^  il  en  eft  parlé  dans  la  vie  de 
Grégoire  IV.  par  Anaitafe  le  bibliothécaire,  &  dans 
un  vieux  pontifîcarde  S. Prudence  évêque  deTroyes. 
Il  y  a  encore  quelques  cathédrales  dont  le  chapitre 
efl  compofé  de  religieux. 

Chanoine  -  pointeur  ,  eft  celui  d'entre  les 
chanoines  qui  eft  prépofé  pour  marquer  les  abfens  , 
&  ceux  qui  arrivent  au  chœur  lorfque  l'office  eft  dé- 
jà commencé  ;  favoir ,  à  matines,  après  le  Venite  exul- 
mus  ;  à  la  melfe ,  après  le  Kyrie  eUifon  ;  &  à  vêpres , 
après  le  premier  pfeaume.  On  l'appelle  pointeur , 
parce  que  fur  la  lifte  des  chanoines  il  marque  un 
point  à  côté  du  nom  des  abfens ,  ou  de  ceiLx  qui  ar- 
rivent trop  tard  au  chœur.  Quelquefois  le  pointeur^ 
au  lieu  de  faire  un  point,  pique  avec  une  épingle 
les  noms  de  ceux  qui  font  dans  le  cas  d'être  pointés 
ou  piqués ,  ce  qui  eft  la  même  chofe. 

Chanoines  réguliers»  font  ceux  qui  vivent 
en  communauté,  &  qui,  comme  les  religieux,  ont 
ajouté  par  fucceffion  de  tcms  à  la  pratique  de  plu- 
fieurs  obfcrvances  régulières ,  la  profeffion  folen- 
nelle  des  vœux. 

On  les  appelle  réguliers,  pour  les  diftinguer  des 
autres  chanoines  qui  ont  abandonné  la  vie  commu- 
ne ,  &  qui  ne  font  point  de  vœux. 

Les  clercs-chanoines  qui  obfervoient  une  règle  & 
la  vie  commune,  fubfifterent  pendant  quelque  tems 
fans  aucune  diftinûion  entre  eux;' les  uns  difent 
jufque  dans  le  fixicme  fiecle  ;  d'autres  reculent  cette 
époque  jufqu'au  onzième  fiecle. 

Ce  qui  eft  certain ,  c'eft  que  par  fucccftlon  de 
tems  quelques  collèges  de  chanomes  ayant  quitté  la 
règle  &  la  vie  commune,  on  les  appella  fimplement 
chanoines  ;  &  ceux  qui  retinrent  leur  premier  état , 
chanoines  réguliers.  Foye^  ce  qui  a  été  dit  ci-devant  un 
mot  Chanoine  touchant  leur  origine. 

Les  chanoines  réguliers  fuiveiît  prefque  tous  la 
règle  de  S.  Auguftin,  qui  les  affiijettit  à  faire  des 
vœux  :  il  y  a  néanmoins  pluficurs  autres  règles 
particulières. 

L'état  des  chanoines  eft  peu  difl^érent  de  celui  des 
moines  ;  fi  ce  n'eft  que  les  chanoines  réguliers  font 
appelles  par  état  au  loin  des  âmes,  &  qu'en  confé- 
qucncc  ils  font  en  poft'cluon  de  tenir  des  bénéfices 
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à  charge  d'ames  ;  au  lieu  que  les  moines  n'ont  pour 
objet  que  leur  propre  fan^lification. 

Les  chanoines  réguliers  &  les  moines  ont  cela  de 
commun  ,  qu'ils  ne  peuvent  ni  hériter  ni  tefter ,  & 
que  leur  communauté  leur  fuccede  de  droit. 

Il  y  a  encore  quelques  églifes  cathédrales  dont 
les  chapitres  font  compofés  de  chanoines  réguliers  y 
tels  que  ceux  d'Usés  &  d'Alcth, 

Yves  de  Chartres  eft  regardé  comme  l'inftituteur 
de  l'état  des  chanoines  réguliers  en  France. 

Sur  l'origine  &  l'état  des  chanoines  réguliers ,  voy^ 
Gabriel  Penotus ,  HijL  canon,  regular.  Joannes  Ma- 
legarus  ,  In^ituta  &  progrejfus  clericalis  canonicorum 
ordin.  Le  II.  tome  de  l'hiji.  des  ord.  monaji.  Et  Vhi^. 
des  chanoines  par  Chaponel. 

Chanoines  résidens, roye^  ci-dev.  Chanoi- 
nes man>ionnaires. 

Chanoines  sécularisés  ,  font  ceux  qui  étant 
autrefois  religieux  ou  chanoines  réguliers ,  ont  été 
mis  dans  le  même  état  que  les  chanoines  fécidiers. 
Choppin  ,  de  facrâ  politiâ  ,  liv.  I.  parle  des  chanoi- 
nes jécularifés. 

Chanoine  séculier  ,  fe  dit  quelquefois  par 
oppofition  à  chanoine  régulier,  f-'^oye^  ci-devant  CHA- 
NOINE &  Chanoine  régulier.  Il  s'entend  auftl 
quelquefois  des  chanoines  laïcs  ,  honoraires ,  &  hé- 
réditaires, Foyei  ci-dev.  CHANOINES  LAÏCS  ,  CHA- 
NOINES HÉRÉDITAIRES,  &  CHANOINES  HONO- 
RAIRES. 

Chanoine  SEMi-pRÉBENDÉ,eft  celui  qui  n'a 
qu'une  demi-prébende. 

Chanoine  ad/uccurrendum^étok  le  titre  que  l'on 
donnoit  à  ceux  qui  fe  faifoient  aggr^er  en  qualité 
de  chanoine  à  l'article  de  la  mort ,  pour  avoir  part 
aux  prières  du  chapitre. 

Chanoine  surnuméraire,  étoit  celui  auquel 
on  conféroit  le  titre  de  chanoine,  fui?  expeclatione  fu- 
turœ  prœbendœ;  ce  qui  n'eft  point  reçu  parmi  nous. 
Voye^  ci-dev.  CHANOINE  EXPECTANT;  &  Francif. 
}s\zrc.  tome  I.  quœjl.  16'.  &  104J.  1044.  104.^.  13J1. 
&  tome  II.  quœjl.  4y6.  Voye:;^  «z/^/ChanoINE  ad  ef- 
feclum ,  qui  eft  une  efpece  de  chanoines  Jurnumé- 
raires. 

Chanoine  tertiaire  ,  tertiarîus  ,  étoit  celui 
qui  ne  touchoit  que  la  troifieme  partie  des  fruits 
d'une  prébende  ,  de  même  que  l'on  voit  encore  des 
fémi-prébendés  qui  ne  touchent  que  moitié  du  reve- 
nu d'une  prébende  qui  eft  partagée  entre  deux  cha- 
noines. 

Chanoine  de  treize  marcs;  il  en  eft  parlé 
dans  un  ordinaire  manufcrit  de  l'églife  de  Roiien. 
Il  y  a  apparence  que  ce  furnom  leur  fut  donné  par- 
ce que  le  revenu  de  leurs  canonicats  étoit  alors  de 
treize  marcs  d'argent,  (^) 

CHANOINESSE ,  f  f.  eft  une  fille  qui  poftede  une 
prébende  affeûée  à  des  filles  par  la  fondation,  fans 
qu'elles  foient  obligées  de  renoncer  à  leur  bien  ,  ni 
de  faire  aucun  vœu. 

Leur  origine  eft  prefque  auftl  ancienne  que  celle 
des  chanoines  ;  car  fans  remonter  aux  diaconcftcs 
de  la  primitive  églife,  S.  Auguftin  fonda  dans  le 
pourpris  de  fon  églife  d'Hippone  un  couvent  de 
faintes  filles ,  qui  vivoient  en  communauté  fous  la 
règle  c[u'il  leur  avoit  prefcrite. 

Pluficurs  autres  pcrfonnes.cn  fondèrent  aufil  en 
différcn:,  endroits. 

Il  en  cil  parlé  dans  la  novelle  59  de  Juftinien ,  & 
dans  les  conftitutions  de  Charlemagne. 

On  n'en  voit  jîlus  guère  qu'en  Flandre  ,  en  Lor- 
raine, ^  en  Allemagne. 

Dans  l'églife  de  laintc-Marie  du  capitole  à  Co- 
logne ,  il  y  a  des  chanoines  &  des  cluinoinejjes  ,  qui 
à  certains  jours  de  l'année  font  l'office  dans  le  mê- 
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ine  chœur,  &  pfalmodient  enfembic.  yoyjg^  de  Co- 
logne par  io\y ,  p.  242. 

Toutes  CCS  clianoineffcs  peuvent  être  reçues  en 
très-bas  âge  :  elles  doivent  taire  preuve  de  noblefTe 
de  plufieurs  races,  tant  du  côté  paternel.que  du  cô- 
té maternel  ;  ce  qui  tait  que  dans  ces  pays  les  per- 
fonnes  de  qualité  ne  le  mefallient  pas  ,  pour  ne  pas 
faire  perdre  à  leurs  filles  le  droit  d'être  admifes  dans 
ces  chapitres  nobles. 

Elles  chantent  tous  les  jours  au  chœur  l'office  ca- 
nonial avec  l'aumufle ,  revêtues  d'un  habit  ecclé- 
iiaftique  qui  leur  cft  particulier  :  elles  peuvent  por- 
ter le  refte  du  jour  un  habit  féculier  pour  aller  en 
-vilie  :  elles  logent  chacune  en  des  maifons  iéparées, 
mais  renfermées  dans  im  même  enclos  :  elles  ne 
font  engagées  par  aucun  vœu  folennel ,  peuvent  ré- 
figner  leurs  prébendes  &  ie  marier;  à  l'exception 
<le  l'abbeffe  &  de  la  doyenne ,  parce  que  celles-ci 
font  bénites. 

Le  concile  d'Aix-la-Chapelle,  en  816,  fit  une 
règle  pour  les  chanoimjfcs,  comprife  en  i8  articles  ; 
elle  efl  dans  Védiiion  dis  conciles  du  P.  Labbe  ,  toim 
Vil.  p.  140 G.  Voye^  cjplt.  diUci.  de  majorit.  &  obed. 
!&"  si.  vcrbo  canonijr.  &  capitul.  indemnitatihus ,  §  fu- 
j>ra  dicta  de  ckci.  in  VI°.  Clément  II.  de  jîatu  mona- 
chor.  &  Clément  I.  de  reiig.  domib.  Barbofa ,  de  ca- 
nonic.  &  dignit.  cap.  j.  n.  61.  Defin.  canon,  p.  ijJ. 
Pinfon,  de  divis  benef,  §  aô'.  /z.  6z.  Jacob.  de  Vitria- 
CO  ,  in  hijl,  occid.  cap.  xxxj. 

Chanoinesses  régulières,  font  une  efpece 
particulière  de  religieufes  qui  fuivent  la  règle  de  S. 
Auguftin ,  &  qui  portent  le  titre  de  chanoinejfes  ré- 
gulières ,  au  lieu  de  celui  de  religieufes. 

II  y  a  plufieurs  congrégations  différentes  de  ces 
fortes  de  chanoinejfes  ;  elles  ne  différent  proprement 
«les  autres  religieufes  que  par  le  titre  de  chanoineffés 
qu'elles  portent.  Se  par  la  règle  particidiere  qu'elles 
obfervent.  (^) 

CHANOINIE ,  (  Jurifpr.)  eft  le  titre  du  bénéfice 
d'un  chanoine.  On  diftingue  la  chanoinie  d'avec  la 
prébende  ;  celle-ci  peut  fubfifler  fans  la  chanoinie , 
au  lieu  que  la  chanoinie  ne  peut  iubfilter  fans  la  pré- 
tende ,  fi  l'on  en  excepte  les  chanoinies  ou  canoni- 
cats  honoraires.  C'efl  à  la  chanoinie  cpie  le  droit  de 
fuffrage  &  les  autres  droits  perfonnels  font  annexés; 
les  droits  utiles  font  attachés  à  la  prébende  :  mais 
on  fe  fert  plus  communément  du  terme  de  canoni- 
cat ,  que  de  celui  de  chanoinie.  Voyc:^  ci-devant  Ca- 
JJONICAT  &  Chanoine.  (^) 

CHANONRY,  (  Géog.  )  petite  ville  de  l'EcofTe 
feptentrionale ,  dans  la  province  de  Rofs ,  fur  le 
golfe  de  Murray. 

CHANQUO  ,  {HiJl.  na[.)  Boece  de  Boot  dit  qu'à 
Bengale  les  Indiens  nomment  ainfi  une  coquille  de 
mer ,  qui  n'efl  autre  chofe  que  la  nacre  de  perle. 
On  s'en  fert  pour  faire  des  braffelcts  ,  &  autres  or- 
nemens  de  bijouterie.  Le  même  auteur  nous  ap- 
prend que  c'étoit  anciennement  un  ufage  établi  au 
royaume  de  Bengale,  de  corrompre  impunément 
les  jevmes  filles  quand  elles  n'avoient  point  de  braf- 
felets  de  chanquo.  (— ) 

CHANSON,  f.f.  {Litt.  &  Muf.)  eft  une  efpece  de 
petit  poëme  fort  court  auquel  on  joint  un  air ,  pour 
être  chanté  dans  des  occafions  familières  ,  comme 
à  table  ,  avec  fes  amis  ,  ou  feul  pour  s'égayer  &  fai- 
re diverfion  aux  peines  du  travail  ;  objet  qui  rend 
les  chanfons  villageoifes  préférables  à  nos  plus  fa- 
vantes  comportions. 

L'ufage  des  chanfons  efl  fort  naturel  à  l'homme  : 
il  n'a  fallu ,  pour  les  im.aginer ,  que  déployer  fes  or- 
ganes ,  &  fixer  l'expreffion  dont  la  voix  efi  capable, 
par  des  paroles  dont  le  fcns  annonçât  ie  fentiment 
qu'on  vouloit  rendre ,  ou  l'objet  qu'on  vouloit  imi- 
Tome  III, 
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ter.  Alnfi  ks  anciens  n'avoient  point  encore  l'ula^e 
des  lettres,  qu'ils  avoient  celui  des  chanfons  :  leurs 
lois  &  leurs  hifîoires  ,  les  loiiangcs  des  dieux  & 
des  grands  hommes  ,  furent  chantées  avant  que 
d'être  écrites;  &  de-là  vient ,  félon  Ariftote,  que  le 
même  nom  grec  fut  donné  aux  lois  &  aux  chan- 
fons. (^') 

Les  vers  des  chanfons  doivent  être  aifés,  fim- 
ples  ,  coulans  ,  &  naturels.  Orphée  ,  Linus ,  &c. 
commencèrent  par  faire  des  chanfons  :  c'étoient  des 
chanfons  que  chantoit  Eriphanis  en  fuivant  les  tra- 
ces du  chafTeur  Ménalque  :  c'étoit  une  chanfon  que 
les  femmes  de  Grèce  chantoient  aulfi  pour  rappeller 
les  malheurs  de  la  jeune  Calycé,  qui  mourut  d'a- 
mour pour  l'infcnfible  Evaltus  .-  Thefpis  barbouillé 
de  lie ,  &  monté  fur  des  tréteaux,  célébroit  la  ven- 
dange ,  Silène  &  Bacchus  ,  par  des  chanfons  à  boire  : 
toutes  les  odes  d'Anacréon  ne  font  que  des  clmn- 
fons  :  celles  de  Pindare  en  font  encore  dans  un  llyle 
plus  élevé  ;  le  premier  cfl  prefque  toujours  fublime 
par  les  images  ;  le  fécond  ne  l'eft  guère  fouvent 
que  par  l'expreffion  :  les  poéfies  de  Sapho  n'étoient 
que  des  chanfons  vives  Se  pafîionnées  ;  le  feu  de 
l'amour  qui  la  confumoit ,  animoit  fon  flylc  &  fes 
vers.  (5) 

En  un  mot  toute  la  poéfie  lyrique  n'étoit  propre- 
ment que  des  chanfons  :  mais  nous  devons  nous  bor- 
ner ici  à  parler  de  celles  qui  portoient  plus  particu- 
lièrement ce  nom,  Se  qui  en  avoient  mieux  le  carac- 
tère. 

Com.mençons  par  les  airs  de  table.  Dans  les  pre- 
miers tems  ,  dit  M.  de  la  Nauze  ,  tous  les  convives, 
au  rapport  de  Dicearque ,  de  Plutarque ,  &  d'Arte- 
mon ,  chantoient  enfembie  èc  d'une  feule  voix  les 
loiianges  de  la  divinité  :  ainfi  ces  chanfons  étoient 
de  véritables /^a/z^  ou  cantiques  facrés. 

Dans  la  fuite  les  convives  chantoient  fucceffive- 
ment,  chacun  à  fon  tour  tenant  une  branche  de 
myrthe  ,  qui  paflbit  de  la  main  de  celui  qui  venoit 
de  chanter  à  celui  qui  chantoit  après  lui. 

Enfin  quand  la  Mufique  fe  perfedionna  dans  la 
Grèce  ,  &  qu'on  employa  la  lyre  dans  les  feflins  ,  il 
n'y  eut  plus,  difcnt  les  trois  écrivains  déjà  cités, 
que  les  habiles  gens  qui  fuflent  en  état  de  chanter 
à  table,  du  moins  en  s'accompagnant  de  la  lyre; 
les  autres  contraints  de  s'en  tenir  à  la  branche  de 
myrthe ,  donnèrent  lieu  à  un  proverbe  grec  ,  par  le- 
quel on  difoit  qu'««  homme  chantoit  au  myrthe^ 
quand  on  le  vouloit  taxer  d'ignorance. 

Ces  chanfons  accompagnées  de  la  lyre ,  &  dont 
Terpandre  fiU  l'inventeur,  s'appellent yèoAV^,  mot 
qui  fignifie  oblique  ou  tortueux ,  pour  marquer  la 
difficulté  de  la  chanfon ,  félon  Plutarque ,  ou  la  fi- 
tuation  irréguliere  de  ceux  qui  chantoient,  comme 
le  veut  Artemon  :  car  comme  il  falloit  être  habillé 
pour  chanter  ainfi ,  chacun  ne  chantoit  pas  à  (on 
rang ,  mais  feulement  ceux  qui  favoient  la  mufique, 
lefquels  fe  trouvoient  difperfés  çà-8c-là ,  placés 
obliquement  l'un  par  rapport  à  l'autre. 

Les  fujets  des  fcolies  fe  tiroient  non-feulement  de 
l'amour  &  du  vin,  comme  aujourd'hui ,  mais  encore 
de  l'hifloire ,  de  la  guerre ,  &  même  de  la  morale- 
Telle  eft  cette  chanfon  d'Ariflote  fur  la  mort  d'Her- 
mias  fon  ami  Sc  fon  allié ,  laquelle  fit  accufer  foii 
auteur  d'impiété. 

»  O  vertu  ,  qui  malgré  les  difficultés  que  vous 
»  préfentez  aux  foibles  mortels  ,  êtes  l'objet  char- 
»  mant  de  leurs  recherches  !  vertu  pure  &  aimable  ! 
»  ce  fut  toujours  aux  Grecs  un  dcfîin  digne  d'envie, 
»  que  de  mourir  pour  vous ,  Si  de  fouffrir  fans  fe 
»  rebuter  les  maux  les  plus  affreux.  Telles  font  les 
»  femences  d'immortalité  que  vous  répandez  dans 
»  tous  les  coeurs  ;  les  fruits  en  font  plus  précieux 
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»  que  l'or ,  que  l'amitié  des  parens,  que  le  fommeil 
V  le  plus  tranquille  :  pour  vous  le  divni  Hercule  & 
»  les  fils  de  Léda  effiiyerent  mille  travaux  ,  &C  le 
w  fuccès  de  leurs  exploits  annonça  votre  puiffance. 
w  C'eft  par  amour  pour  vous  qu  Achille  &  Ajax  al- 
»  lerent  dans  l'empire  de  Pluton  ;  &  c'eft  en  vCie^de 
w  votre  aimable  beauté  que  le  prince  d'Atarne  s'eft 
>>  auffi  privé  de  la  lumière  du  foleil  ;  prince  à  ja- 
»  mais  célèbre  par  fes  aûions  !  les  filles  de  mémoire 
«  chanteront  fa  gloire  toutes  les  fois  qu'elles  chan- 
»  teront  le  culte  de  Jupiter  hofpitalier  ,  ou  le  prix 
»  d'une  amitié  durable  &  fmcere  ». 

Toutes  leurs  chanfons  morales  n'étoient  pas  fi 
graves  que  celle-là  :  en  voici  une  d'un  goût  diffé- 
rent ,  tirée  d'Athénée. 

«Le  premier  de  tous  les  biens  efl  la  fanté;  le 
M  fécond ,  la  beauté  ;  le  troifieme ,  les  richeffes  amaf- 
»  fées  fans  fraude  ;  &  le  quatrième,  la  jeunefTe  qu'on 
»  pafTe  avec  fes  amis  ». 

Quant  aux  fcolies  qui  roulent  fur  Tamour  &  le 
vin ,  on  en  peut  juger  par  les  foixante  &  dix  odes 
d'Anacréon  qui  nous  reftent  :  mais  dans  ces  fortes 
de  clianfons  même  on  voyoit  encore  briller  cet 
amour  de  la  patrie  &  de  la  liberté  dont  les  Grecs 
étoient  tranfportés. 

«  Du  vin  &  de  la  fanté ,  dit  une  de  ces  ckan- 
»fons,  pour  ma  Clitagora  &  pour  moi,  avec  le  fc- 
»>  cours  des  ThefTaliens  ».  C'efl  qu'outre  que  Clita- 
gora étoit  ThefTalienne ,  les  Athéniens  avoient  au- 
trefois reçu  du  fecours  des  Theffaliens  contre  la  ty- 
rannie des  Pififlratides. 

Ils  avoient  aufli  des  chanfons  pour  les  diverfes 
profefTions  :  telles  étoient  les  chanfons  des  bergers , 
dont  une  efpece  appellée  bucoUaf/m ,  étoit  le  vérita- 
ble chant  de  ceux  qui  conduifoient  le  bétail  ;  &  l'au- 
tre ,  qui  eft  proprement  la  pajlorale ,  en  étoit  l'agréa- 
ble imitation  :  la  chanfon  des  moiffonneurs ,  appel- 
lée le  lynerfe ,  du  nom  d'un  fils  de  Midas  qui  s'occu- 
poit  par  goût  à  faire  la  moiflbn  :  la  chanfon  des  meu- 
niers ,  appellée  hymée  ou  épiauUe ,  comme  celle-ci 
tirée  de  Plutarque  :  Moulci,  meuk ,  mouU:^;  car  Pit- 
tacus  qui  règne  dans  l'augujîe  Mytilene  ,  aime  à  mou- 
dre ;  parce  que  Pittacus  étoit  grand  mangeur:  la 
chanfon  des  tifTerands ,  qui  s'appclloit  éline  :  la  chan- 
fon jule  des  ouvriers  en  laine  :  celle  des  nourrices  , 
qui  s'appclloit  catahaucalefe  ou  nunnie  :  la  chanfon 
des  amans ,  appellée  nomion  :  celle  des  femmes ,  ap- 
pellée ca/ycé ,  &  harpalyce  celle  des  filles  ;  ces  deux 
dernières  étoient  aufTi  des  chanfons  d'amour. 

Pour  des  occafions  particulières  ,  ils  avoient  la 
chanfon  des  noces  ,  qui  s'appclloit  hyménée ,  épitha- 
lame  :  la  chanfon  de  Datis ,  pour  des  occafions  joyeu- 
fes  :  les  lamentations ,  Xialéme  &c  le  linos  ,  pour  des 
occafions  funèbres  &  trifles  :  ce  linos  fe  chantoit 
auffi  chez  les  Egyptiens  ,  &  s'appclloit  par  eux  ma- 
neros,  du  nom  d'un  de  leurs  princes.  Par  un  paffage 
d'Euripide  cité  par  Athénée ,  on  voit  que  le  linos 
pouvoit  auffi  marquer  la  joie. 

Enfin  il  y  avoit  encore  des  hymnes  ou  chanfons 
en  l'honneur  des  dieux  &  des  héros:  telles  étoient 
les  Jules  de  Cérès  &  de  Profcrpine  ,  la  philélie  d'A- 
pollon, les  upinges  de  Diane,  &c.  (5) 

Ce  genre  pafTa  des  Grecs  aux  Latins  ;  pluficurs  des 
odes  d'Horace  font  des  chanfons  galantes  ou  bacchi- 
ques. (5) 

Les  modernes  ont  auffi  leurs  chanfons  de  difTcrcn- 
tes  cfpeces  félon  le  génie  &  le  caraftere  de  chaque 
nation  :  mais  les  Français  l'emportent  fur  tous  les 
peuples  de  l'Europe,  pour  le  fcl  &  la  grâce  de  leurs 
chanfons  :  ils  fe  font  toujours  plîis  à  cet  amufcmcnt,& 
y  ont  toujours  excellé  ;  témoin  les  anciensTrouba- 
clours.  Nous  avons  encore  des  chanfons  de  Thibaut 
comte  de  Champagne.  La  Provence  &  le  Langue- 
doc n'ont  point  dégénéré  de  leur  premier  talent  :  on 
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voit  toujours  régner  dans  ces  provinces  Un  air  cle 
gaieté  qui  les  porte  au  chant  &  à  la  danfe  :  un 
provençal  menace  fon  ennemi  d'une  chanfon  ,  com- 
me un  Italien  menaceroit  le  fien  d'un  cotip  de  fly- 
let;  chacun  a  fes  armes.  Les  autres  pays  ont  aufîi 
leurs  provinces  chanfonnieres :  en  Angleterre,  c'eft 
l'Ecofîe  ;  en  Italie ,  c'eft  Venife. 

L'ufage  établi  en  France  d'un  commerce  libre  en- 
tre les  femmes  &  les  hommes ,  cette  galanterie  aifée 
qui  règne  dans  les  fociétés ,  le  mélange  ordinaire 
des  deux  fexes  dans  tous  les  repas,  le  caraftere  mê- 
me d'efprit  des  François ,  ont  dû  porter  rapidement 
chez  eux  ce  genre  à  fa  perfeélion.  (-S) 

Nos  chanfons  font  de  phifieurs  eljseces  ;  mais  en 
général  elles  roulent  ou  fur  l'amour  ,  ou  fur  le  vin  , 
ou  fur  la  fatyre  :  les  chanfons  d'amour  font  les  airs 
tendres ,  qu'on  appelle  encore  airs  firieux  :  les  ro- 
mances ,  dont  le  caraftere  eft  d'émouvoir  l'amc  par 
le  récit  tendre  &  naïf  de  quelqu'hiftoire  amoureufe 
&  tragique  ;  les  chanfons  paftorales  ,  dont  plufieurs 
font  faites  pour  danfer ,  comme  les  mufettes ,  les  ga-= 
vottes,  les  branles,  &c.  (5) 

On  ne  connoît  guère  les  auteurs  des  paroles  de 
nos  chanfons  françoifcs  :  ce  font  des  morceaux  peu 
réfléchis,  fortis  de  plufieurs  mains  ,  &  que  pour  la 
plupart  le  plaifir  du  moment  a  fait  naître  :  les  mufi- 
ciens  qui  en  ont  fait  les  airs  Ibnt  plus  connus,  parce 
qu'ils  en  ont  laifTé  des  recueils  complets  ;  tels  font 
les  livres  de  Lambert ,  de  DuboulTet,  &c. 

Cette  forte  d'ouvrage  perpétue  dans  les  repas  le 
plaifir  à  qui  il  doit  fa  naiffance.  On  chante  indiffé- 
remment à  table  des  chanfons  tendres  ,  bacchiques  , 
&c.  Les  étrangers  conviennent  de  notre  fupérioHté 
en  ce  genre  :  le  François  débarralTé  de  foins  ,  hors 
du  tourbillon  des  affaires  qui  l'a  entraîné  toute  la 
journée ,  fe  délaffe  le  foir  dans  des  foupers  aimables 
de  la  fatigue  &  des  embarras  du  jour  :  la  chanfon  eft 
fon  égide  contre  l'ennui  ;  le  vaudeville  eft  fon  arme 
offenfive  contre  le  ridicule  :  il  s'en  fert  auffi  quel- 
quefois comme  d'une  efpece  de  foulagement  des 
pertes  ou  des  revers  qu'il  effiiie  ;  il  eft  fatisfait  de 
ce  dédommagement  ;  dès  qu'il  a  chanté,  fa  haine  ou 
fa  vengeance  expirent.  (^) 

Les  chanfons  à  boire  font  affez  communément  des 
airs  de  baffe ,  ou  des  rondes  de  table.  Nous  avons 
encore  ur.c  efpece  de  chanfon  qu'on  appelle  paro- 
die ;  ce  font  des  paroles  qu'on  ajuftc  fur  des  airs  de 
violon  ou  d'autres  inftriimens  ,  &  que  l'on  fait  ri- 
mer tant  bien  que  mal ,  fans  avoir  d'égard  à  la  me- 
fure  des  vers. 

La  vogue  des  parodies  ne  peut  montrer  qu'un 
très-mauvais  goût;  car  outre  qu'il  faut  que  la  voix 
excède  &  pafl'e  de  beaucoup  fa  jufte  portée  pour 
chanter  des  airs  faits  pour  les  inftnimcns  :  la  rapidi- 
té avec  laquelle  on  fait  paffer  des  fyllabes  dures 
&  chargées  de  confonnes ,  fur  des  doubles  croches 
&  des  intervalles  difficiles ,  choque  l'oreille  très- 
dcfagréablemcnt.  Les  Italiens ,  dont  la  langue  eft 
bien  plus  douce  que  la  nôtre ,  prodiguent  à  la  vérité 
les  vîteffes  dans  les  roulades  ;  mais  quand  la  voix  a 
quelques  fyllabes  à  articuler ,  ils  ont  grand  foin  de 
la  faire  marcher  plus  pofément,  &  de  manière  à  ren- 
dre les  mots  ailés  à  prononcer  &  à  entendre.  («S") 

CHANT,  f.  m.  (^Muflque.')  eft  en  général  une 
forte  de  modification  de  la  voix ,  par  laquelle  on 
forme  des  fons  variés  &  apprétiables.  Il  eft  très-dif- 
ficile de  déterminer  en  quoi  le  fon  qui  forme  la  pa- 
role ,  diffère  du  fon  qui  forme  le  cliant.  Cette  diffé- 
rence eft  certaine  ;  mais  on  ne  voit  pas  bien  précifé- 
ment  en  quoi  elle  confifte.  Il  ne  manque  peut-être 
que  la  permanence  aux  fons  qui  forment  la  parole  , 
pour  former  un  véritable  chant  :  il  paroît  auffi  que 
les  diverfes  inflexions  qu'on  donne  à  fa  voix  en  par- 
lant ,  forment  des  intervalles  qui  ne  font  point  har- 
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îîioniqucs ,  qui  ne  font  point  partie  de  'nos  lyrtèmeè 
de  Mufique  ,  &  qui  par  conléquent  ne  peuvent  être 
exprimes  en  notesi. 

Chant,  appliqué  plus  particulièrement  à  la  Mufi- 
que, fe  dit  de  toute  mufique  vocale;  &  dans  celle 
qui  eft  mêlée  d'inftrumcns ,  on  appelle /'«me  d'u  c/iant 
toutes  celles  qui  font  deftinées  pour  les  voix.  Ckant 
fe  dit  aufii  de  la  manière  de  conduire  la  mélodie  dans 
toutes  fortes  d'airs  &  de  pièces  de  mufique.  Les 
chants  agréables  frappent  d  abord  ;  ils  fe  gravent  fa' 
cilement  dans  la  mémoire  :  mais  peu  de  compofi- 
teurs  y  réuffiflént.  Il  y  a  parmi  chaque  nation  des 
tours  de  chant  ufés ,  dans  lefquels  la  plupart  des  com- 
pofiteurs  retombent  toujours.  Inventer  des  chants 
nouveaux  ,  n'appartient  qu'à  l'homme  de  génie  ; 
trouver  de  beaux  chants  ,  appartient  à  l'homme  de 
goût.  (5) 

Le  chant  eft  l'une  des  deux  premières  expreffions 
du  fentiment ,  données  par  la  natiu-e.  f^oyei  Geste. 

C'eft  par  les  difFérens  fons  de  la  voix  que  les  hom- 
mes ont  dû  exprimer  d'abord  leurs  différentes  fen- 
fations.  La  nature  leur  donna  les  fons  de  la  voix , 
pour  peindre  à  l'extérieur  les  fentimens  de  douleur , 
de  joie ,  de  plaifir  dont  ils  étoient  intérieurement  af- 
feftés ,  ainfi  que  les  defirs  &  les  befoins  dont  ils 
étoient  preffes.  La  formation  des  mots  fuccéda  à 
ce  premier  Langage.  L'un  flit  l'ouvrage  de  l'inftind, 
l'autre  fut  une  fuite  des  opérations  de  l'efprit.  Tels 
on  voit  les  enfans  exprimer  par  des  fons  vifs  ou 
tendres  ,  gais  ou  triftes  ,  les  différentes  fituations 
de  leur  ame.  Cette  efpece  de  langage ,  qui  eft  de 
tous  les  pays ,  eft  auflî  entendu  par  tous  les  hom- 
înes  ,  parce  qu'il  eft  celui  de  la  nature.  Lorfque  les 
enfans  viennent  à  exprimer  leurs  fenfations  par  des 
mots ,  ils  ne  font  entendus  que  des  gens  d'une  mê- 
me langue  ;  parce  que  les  mots  font  de  convention , 
&  que  chaque  fociété  ou  peuple  a  fait  fur  ce  point 
des  conventions  particulières. 

Ce  chant  naturel  dont  on  vient  de  parler  ,  s'unit 
dans  tous  les  pays  avec  Les  mots  :  mais  il  perd  alors 
une  partie  de  fa  force  ;  le  mot  peignant  feul  l'affec- 
tion qu'on  veut  exprimer  ,  l'inflexion  devient  par- 
là  moins  néceffaire ,  &  il  femble  que  fur  ce  point , 
comme  en  beaucoup  d'autres ,  la  nature  fe  repofe  , 
lorfque  l'art  agit.  On  appelle  ce  chant  ,  accent.  II 
eft  plus  ou  moins  marqué ,  félon  les  climats.  Il  eft 
prefqu'infenfible  dans  les  tempérés  ;  &  on  pourroit 
aifément  noter  comme  une  chanfon  ,  celui  des  diffé- 
rens  pays  méridionaux.  Il  prend  toujours  la  teinte  , 
fi  on  peut  parler  ainfi ,  du  tempérament  des  diver- 
fes  nations.  Foyei  Accent. 

Lorfque  les  mots  furent  trouvés  ,  les  hommes  qui 
avoient  déjà  le  chant ,  s'en  fervirent  pour  exprimer 
d'une  façon  plus  marquée  le  plaifir  &  la  joie.  Ces 
fentimens  qui  remuent  &  agitent  l'ame  d'une  ma- 
nière vive  ,  durent  néceffairement  fe  peindre  dans 
le  chant  avec  plus  de  vivacité  que  les  fenfations  or- 
dinaires ;  de-là  cette  différence  que  l'on  trouve  en- 
tre le  chant  du  langage  commun  ,  &  lé  chant  mufi- 
cal. 

Les  règles  fuivirent  long-tems  après  ,  &  on  ré- 
duifit  en  art  ce  qui  avoit  été  d'abord  donné  par  la 
nature  ;  car  rien  n'eft  plus  naturel  à  l'homme  que  le 
chant ,  même  mufical  :  c'eft  un  foulagement  qu'u- 
ne efpece  d'inftinû  lui  fuggere  pour  adoucir  les 
peines ,  les  ennuis ,  les  travaux  de  la  vie.  Le  voya- 
geur dans  une  longue  route  ,  le  laboureur  au  milieu 
des  champs  ,  le  matelot  fur  la  mer ,  le  berger  en  gar- 
dant fes  troupeaux  ,  l'artifan  dans  fon  attelier ,  chan- 
tent tous  comme  machinalement  ;  &  l'ennui ,  la  fati- 
gue ,  font  fufpcndus  ou  difparoiflent. 

Le  chant  confacré  par  la  nature  pour  nous  dif- 
traire  de  nos  peines  ,  ou  pour  adoucir  le  fentiment 
de  nos  fatigues ,  6c  trouvé  pour  exprimer  la  joie , 
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fervit  bientôt  après  poiir  célébrer  les  avions  de 
grâces  que  les  hommes  rendirent  à  la  Divinité  ;  &c 
ime  fois  établi  pour  cet  ulagc  ,  il  pafla  rapidement 
dans  les  fêtes  publiques  ,  dans  les  triomphes  ,  &c 
dans  les  feftins ,  &c.  La  reconnoiffance  l'avoit  em- 
ployé pour  rendre  hommage  à  l'Être  fuprême  ;  la 
flatterie  le  fit  fervir  à  la  loiiange  des  chefs  des  na- 
tions ,  &  l'amour  à  l'expreffion  de  la  tendreflTe.  Voilà 
les  différentes  fourccs  de  la  Mufique  &  de  la  Poé- 
fie.  Le  nom  de  Poète  &  de  MuficUn  furent  long- 
tems  communs  à  tous  ceux  qui  chantèrent  &  à 
tous  ceux  qui  firent  des  vers. 

On  trouve  l'ufage  du  chant  dans  l'antiquité  la 
plus  reculée.  Enos  commença  le  premier  à  chan- 
ter les  louanges  de  Dieu  ,  Genefe  4.  &  Laban  fe 
plaint  à  Jacob  fon  gendre  ,  de  ce  qu'il  lui  avoit 
comme  enlevé  fes  filles  ,  fans  lui  laiffer  la  confola- 
tion  de  les  accompagner  au  fon  des  chanfons  ôc  des 
inftrumens.  Gen.  j  / . 

Il  eft  naturel  de  croire  que  le  chant  des  ôifcaux  j," 
les  fons  différens  de  la  voix  des  animaux  ,  les  bruits 
divers  excités  dans  l'air  par  les  vents ,  l'agitation 
des  feuilles  des  arbres,  le  murmure  des  eaux ,  fervi- 
rent de  modèle  pour  régler  les  différens  tons  de  la 
voix.  Les  fons  étoient  dans  l'homme  :  il  entendit 
chanter;  il  fut  frappé  par  des  bruits  y  toutes  fes  fen- 
fations &  fon  inftinft  le  portèrent  à  l'imitation.  Les 
concerts  de  voix  ftirent  donc  les  premiers.  Ceux 
des  inftrumens  ne  vinrent  qu'enfuite  ,  &  ils  furent 
une  féconde  imitation  :  car  dans  tous  les  inftrumens 
connus ,  c'eft  la  voix  qu'on  a  voulu  imiter.  Nous  en 
devons  l'invention  à  Jubal  fils  de  Lamech.  Ipfcfuit 
pater  canentïuin  citharâ  &  organo.  Gen.  4.  Dès 
que  le  premier  pas  eft  fait  dans  les  découvertes  uti- 
les ou  agréables  ,  la  route  s'élargit  &  devient  aifée. 
Un  inftrument  trouvé  une  fois  ,  a  dû  fournir  l'idée 
de  mille  autres.  Foye^-en  les  différens  noms  à  chacun, 
de  leurs  articles. 

Parmi  les  Juifs ,  le  cantique  chanté  par  Moyfe  & 
les  enfans  d'Ifrael ,  après  le  pafi'agc  de  la  mer  Rou- 
ge ,  eft  la  plus  ancienne  compofition  en  chant  qu'op 
connoiffe. 

Dans  l'Egypte  &:  dans  la  Grèce  ,  les  premiers 
chants  connus  furent  des  vers  en  l'honneur  des 
dieux,  chantés  par  les  poètes  eux-mêmes.  Bientôt 
adoptés  par  les  prêtres ,  ils  pafferent  jufqu'aux  peu- 
ples ,  6c  de-là  prirent  naiffance  les  concerts  6c  les 
choeurs  de  Mufique.  f^oye:^  Chœurs  &  Concert, 

Les  Grecs  n'eurent  point  de  poéfie  qiù  ne  fût 
chantée  ;  la  lyrique  fe  chantoit  avec  un  accompa- 
gnement d'inftrumcns ,  ce  qui  la  fit  nommer  méli- 
que.  Le  chant  Aq  la  poéfie  épique  6c  dramatique  étoit 
moins  chargé  d'inflexions  ,  mais  il  n'en  étoit  pas 
moins  un  vrai  chant  ;  6c  lorfqu'on  examine  avec  at- 
tention tout  ce  qu'ont  écrit  les  anciens  fur  leurs  poé- 
fies ,  on  ne  peut  pas  révoquer  en  doute  cette  vérité» 
Foye^  Opéra.  C'eft  donc  au  propre  qu'il  faut  pren- 
dre ce  qu'Homère  ,  Héfiode  ,  &c.  ont  dit  au  com- 
mencement de  leurs  poèmes.  L'un  invite  fa  n»ufe  à 
chanter  la  fureur  d'Achille  ;  l'autre  va  chanter  les 
Mufes  elles-mêmes,  parce  que  leurs  ouvrages  n'é- 
toicnt  faits  que  pour  être  chantés.  Cette  expreffion 
n'eft  devenue _figure  que  chez  les  Latins  ,  Se  depuis 
parmi  nous. 

En  effet ,  les  Latins  ne  chantèrent  point  leurs  poé- 
fies  ;  à  la  réferve  de  quelques  odes  ôc  de  leurs  tra- 
gédies ,  tout  le  refte  fut  récité.  Céfar  difoit  à  un 
poète  de  fon  tcms  qui  lui  faifoit  la  lefture  de  quel- 
qu'un de  fes  ouvrages  :  Fous  chante^  malji  vous  pré- 
tende? chanter  ;  &  fi  vous  prétende:^  lire  ,  vous  Life^ 
mal:  vous  chante^. 

Les  inflexions  de  la  voix  des  animaux  font  un  vrai 
chant  formé  de  tons  divers  ,  d'intervalles  ,  ^c.  6c  il 
eft  plus  ou  moins  mélodieux ,  félon  k  plus  ou  le 
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moins  d'agrément  que  la^aîure  a  donne  à  leur  or- 
gane. Au  rapport  de  Juan  Chrilloval  Calvete  (qui 
a  fait  une  relation  du  voyage  de  Phdippe  II.  roi  d'Ei- 
■pacxne ,  de  Madrid  à  Bruxelles  ,  qu'on  va  traduire  ici 
mot  à  mot),  dans  une  proceffion  folennelle  qui  fe 
■fît  dans  cette  capitale  des  Pays-Bas  en  l'année  i  549, 
pendant  l'oôave  de  l'Afcenfion ,  fur  les  pas  de  l'ar- 
chanee  S.  Michel ,  couvert  d'armes  brillantes  ,  por- 
tant d'une  main  ime  épée  ,  &  une  balance  de  l'au- 
tre ,  marchoit  un  chariot ,  fur  lequel  on  voyoit  un 
ours  qui  touchoit  un  orgue  :  il  n'étoit  point  com- 
pofé  de  tuyaux  contme  tous  les  autres  ,  mais  de 
çlufieurs  chats  enfermés  féparément  dans  des  cail- 
îes  étroites ,  dans  lefquelles  ils  ne  pouvoient  fe  re- 
muer :  leurs  queues  fortoient  en  haut ,  elles  étoient 
liées  par  des  cordons  attachés  au  regiiîre  ;  ainfi  à 
îiiefure  que  l'ours  preffoit  les  touches ,  il  faifoit  le- 
ver ces  cordons ,  tiroit  les  queues  des  chats  ,  &  leur 
faifoit  miauler  des  tailles  ,  des  deffus ,  &  des  baffes  , 
feion  les  airs  qu'il  vouloit  exécuter.  L'arrangement 
étoit  fait  de  manière  qu'il  n'y  eût  point  un  faux  ton 
dans  l'exécution  :  y  ha^ien  confus  auUidos  altos  y  ba- 
xos  una  mujica  beu  cntonada ,  chc  era  eofa  niievay  mii- 
cho  de  ver.  Des  finges ,  des  ours  ,  des  loups ,  des 
cerfs ,  &c.  danfoient  fur  un  théâtre  porté  dans  un 
char  au  fon  de  cet  orgue  bifarre  :  una  gratiofa  dan- 
fa  de  menas,  ofjos  ,  lobos  ,  cïervos ,  y  otrqs  animales 
falvajes  dançando  ddautc  y  dctras  de  una  granjaula 
che  en  un  carro  tirava  un  quartago.  Voye^  Danse. 

On  a  entendu  de  nos  jours  un  chœur  très-harmo- 
nieux ,  qui  peint  le  croaffement  des  grenouilles ,  & 
ime  imitation  des  différens  cris  des  oifeaux  à  l'af- 
peft  de  l'oifeau  de  proie  ,  qui  forme  dans  Placée  un 
morceau  de  mufique  du  plus  grand  genre,  /^oy^^ 
Ballet  &  Opéra. 

Le  cA^/z^  naturel  variant  dans  chaque  nation  félon 
les  divers  caraderes  des  peuples  &  la  température 
différente  des  climats  ,  il  étoit  indifpeniable  que  le 
chant  mufical ,  dont  on  a  fait  un  art  long-tems  après 
que  les  langues  ont  été  trouvées  ,  fuivît  ces  mêmes 
différences  ;  d'autant  mieux  que  les  mots  qui  for- 
ment ces  mêmes  langues  n'étant  que  l'expreffion 
des  fenfations ,  ont  dû  néceffairement  être  plus  ou 
moins  forts  ,  doux  ,  lourds  ,  légers  ,  &c.  félon  que 
les  petiples  qui  les  ont  formés  ont  été  diverfement 
affeftés  ,  &  que  leurs  organes  ont  été  plus  ou  moins 
déliés ,  roides  ,  ou  flexibles.  En  partant  de  ce  point , 
qui  paroît  inconteftable ,  il  eft  ailé  de  concilier  les 
différences  qu'on  trouve  dans  la  Mufique  vocale  des 
diverfes  nations.  Ainfi  difiniîcr  fur  cet  article  ,  ôc 
prétendre  par  exemple  que  le  chant  Italien  n'efl:  point 
dans  la  nature  ,  parce  que  plulieurs  traits  de  ce  chant 
paroiffcnt  étrangers  à  l'oreille ,  c'eff  comme  fi  l'on 
difoit  que  la  langue  Italienne  n'ell  point  dans  la  na- 
tiue,  ou  qu'un  Italien  a  tort  de  parler  fa  langue. 
Foyei  Chantre  ,  Exécution  ,  Opéra. 

Les  inffrumens  d'ailleurs  n'ayant  été  inventés  que 
pour  imiter  les  fons  de  la  voix  ,  il  s'enfuit  auffi  que 
la  Mufique  inftrumentaledes  différentes  nations  doit 
avoir  néceffairement  quelque  air  du  pays  où  elle  eft 
compofée  :  mais  il  en  cil  de  cette  efpcce  de  produc- 
tions de  l'Art,  comme  de  toutes  les  autres  de  la  na- 
ture. Une  vraiment  belle  femme ,  de  quelque  nation 
qu'elle  foit ,  le  doit  paroitrc  dans  tous  les  pays  où  elle 
le  trouve  ;  parce  que  les  belles  proportions  ne  font 
point  arbitraires.  Un  concerto  bien  harmonieux  d'un 
excellent  maître  d'Italie  ,  un  air  de  violon,  une  ou- 
vertur«biendeffinée,ungrandchœurdc  M.  Rameau, 
le  f^enite  exultemus  de  M.  Mondonville  ,  doivent  de 
même  affefter  tous  ceux  qui  les  entendent.  Le  plus 
ou  le  moins  d'impreffion  que  produifent  &  la  belle 
femme  de  tous  les  pays  ,  &  la  bonne  mufique  de  tou- 
tes les  nations,  ne  vient  jamais  que  de  la  conforma- 
tion heureufe  ou  nialhcurculc  des  organes  de  ceux 
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qui  voyent  5£  de  ceux  qui  entendent.  (5) 

Chant  Ambrosien  ,  Chant  Grégorien  ; 
voyei^  Plein-chant.  (5) 

*  ChaKt,  (^Littérat.)  c'eft  une  des  parties  dans 
lefquelles  les  Italiens  &c  les  François  dlvifent  le  poè- 
me épique.  Le  mot  chant  pris  en  ce  fens  ,  e!l  fyno- 
nyme  à  livre.  On  dit  le  premier  livre  de  f  Iliade  ,  de 
l'Enéide  ,  du  Paradis  perdu ,  &c.  &  le  premier  chant 
de  la  .lérufalem  délivrée  ,  &  de  la  Henriade.  Le  Poète 
épique  tend  à  la  fin  de  fon  ouvrage,  en  failant^paf- 
1er  fon  lefteur  ou  fon  héros  par  un  enchaînement 
d'avantures  extraordinaires  ,  pathétiques, terribles, 
touchantes ,  merveilleufes.  Il  établit  dans  le  cours 
du  récit  général  de  ces  avantures,  comme  des  points 
de  repos  pour  fon  leôeur  &  pour  Iiû.  La  partie  de 
fon  poème  comprlf  e  entre  un  de  ces  points  &  un  au- 
tre qui  le  iuit ,  s'appelle  un  chant.  Il  y  a  dans  un  poè- 
me épique  des  chants  plus  ou  moins  longs ,  plus  ou 
moins  intéreffans  ,  lelon  la  nature  des  avantures  qui 
y  font  récitées.  Il  y  a  plus  :  il  en  eft  d'un  chant  com- 
me du  poème  entier;  il  peut  intéreffer  davantage 
une  nation  qu'une  autre,  dans  un  tems  que  dans  un 
autre,  une  perfonne  qu'une  autre.  Il  y  auroit  ime 
grande  faute  dans  la  machine  ,  ou  conftruûion ,  ou 
conduite  du  poème ,  fi  l'on  pouvoit  prendre  la  fin 
d'un  chant ,  quel  qu'il  fût ,  excepté  le  dernier ,  pour 
la  fin  du  poème  ;  &  il  y  auroit  eu  un  grand  art  de 
la  part  du  Poète  ,  &  il  en  fût  réfulté  une  grande  per- 
fedion  dans  fon  poème ,  s'il  avoit  fû  le  couper  de 
manière  que  la  fin  d'un  chant  laiffât  une  forte  d'im- 
patience de  connoître  la  fuite  des  chofes  ,  &  d'en 
commencer  un  autre.  Le  Taffe  me  paroît  avoir  fin- 
gulîeremcnt  excellé  dans  cette  partie.  On  peut  in- 
terrompre la  ledure  d'Homcre  ,  de  Virgile  ,  &  des 
autres  Poètes  épiques ,  à  la  fin  d'un  livre  ;  le  Taffe 
vous  entraîne  malgré  que  vous  en  ayiez  ,  &  l'on  ne 
peut  plus  quitter  fon  ouvrage  quand  on  en  a  com- 
mencé la  leQure.  Il  n'en  faut  pas  inférer  de  -  là  que 
j'accorde  au  Taffe  la  prééminence  fur  les  autres 
Poètes  épiques  ;  je  dis  feulem.ent  que  par  rapport  à 
nous  ,  il  l'emporte  du  côté  de  la  machine  fur  Homère 
&  Virgile  qui  ,  au  jugement  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains ,  l'auroient  peut-être  emporté  fur  lui ,  fi  la 
colère  d'Achille,  l'étabhffement  des  reffes  de  Troie:^ 
en  Italie  ,  &  la  prife  de  Jérufalem  par  Godefroi  de' 
Bouillon ,  avoient  pu  être  des  évenemens  chantés 
en  même  tems ,  &  occafionner  des  poèmes  jugés 
par  les  mêmes  juges.  Il  me  femble  que  les  Italiens 
ont  plus  de  droit  que  nous  d'appeller  les  parties  de 
leurs  poèmes  épiques ,  des  chants ,  ces  poèmes  étant 
divilés  chez  eux  par  fiances  qui  fe  chantent.  Les 
Gondoliers  de  Venife  chantent  ou  plutôt  pfalmo- 
dient  par  cœur  toute  la  Jérufalem  délivrée  ,  &  l'on 
ne  chante  point  parmi  nous  la  Henriade  ou  le  Lu- 
trin,  ni  chez  les  Anglois  le  Paradis  perdu.  Il  fuit  de 
ce  qui  précède ,  que  les  différens  chants  d'un  poè- 
me épique  devroient  être  cntr'cux ,  comme  les  ac- 
tes d'un  poème  dramatique;  &  que,  de  même  que 
l'intérêt  doit  croître  dans  le  dramatique  de  fcenc 
en  fcene  ,  d'adle  en  aûe  jufqu'à  la  cataffrophe ,  il 
devroit  auffi  croître  dans  l'épique  d'évencmens  en 
évenemens  ,  de  chants  en  chants  ,  jufqu'à  la  conclu- 
fion.  Voye^^  Drame,  Scène,  Acte,  Machine, 
Coupe,  Poème  épique,  &c. 

*  Chant,  (^Belles-Lettres.^  fe  dit  encore  dans  no- 
tre ancienne  poéfîe ,  de  plufieurs  fortes  de  pièces  de 
vers ,  les  unes  affujetties  à  certaines  règles ,  les  au- 
tres n'en  ayant  proprement  aucune  particulière.  Il 
y  a  le  chant  royal  ,  le  chant  de  Mai ,  le  chant  nup- 
tial ,  le  chant  de  joie  ,  le  chant  pafloral ,  le  chant  de 
folie,  Foye^  ,  dans  Clément  Marot ,  des  exemples  de 
tous  ces  chants. 

Le  chant  royal  {\nt  les  mêmes  règles  que  la  bal- 
lade ,  la  raCmc  melùrc  de  vers ,  le  même  mélange 
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^e  rime ,  &  le  même  nombre  de  fiances ,  C\  toute- 
fois il  eJl  déterminé  dans  la  ballade  ;  il  a  aufTi  Ion 
vers  de  refrein  &  fon  envoi.  Il  ne  diffère ,  dit-on , 
de  la  ballade  que  par  le  fujet.  Le  lujct  de  la  balla- 
de eft  toujours  badin  ;  celui  du  c/ia/u  roya/  e(ï  tou- 
jours lerieux.  Cependant  il  y  a  dansMarot  même  un 
chanr  royal  dont  le  refrein  eft,  ^e  bander  l'arc  ne  gué- 
rit point  la  plaie ,  qiii  fut  donné  par  François  I.  & 
dont  le  fujet  elt  de  pure  galanterie.  Foye^  Bal- 
lade. Le  chaiit  de  Mai  efl  aufîî  une  ballade,  mais 
dont  le  fujet  ell  donné  ;  c'eft  le  retour  des  char- 
mes de  la  nature ,  des  beaux  jours  &  des  plaifirs , 
avec  le  retour  du  mois  de  Mai.  Selon  que  le  poète 
traite  ce  fujet  d'une  manière  grave  ou  badine  ,  le 
chant  de  Mai  eft  grave  ou  badin.  Il  y  en  a  deux  dans 
Marot  ,  &  tous  les  deux  dans  le  genre  grave.  Le 
refrein  n'eft  pas  exaftement  le  même  à  toutes  les 
fiances  du  premier  ;  il  cft  dans  une  ftance  en  pré- 
cepte ,  &  dans  l'autre  en  défenfe  :  loile^^  le  nom  du 
Créateur;  nen  loûe^  nulle  créature.  Cette  licence  a 
lieu  dans  la  ballade ,  fous  quelque  titre  qu'elle  foit. 
Le  chant  nuptial  n'eft  qu'une  épithalamc  en  fiances , 
où  quelquefois  les  fiances  font  en  ballade,dont  le  re- 
frein eft  ou  varié  par  quelque  oppofition  agréable  , 
ou  le  même  à  chaque  fiance.  Le  chant  de  joie  efl 
une  ballade  ordinaire  fur  quelque  grand  fujet  d'al- 
légrefTe ,  foit  publique ,  foit  particulière.  Le  chant 
pajloral  ^  une  ballade  dont  les  images  &  l'allégo- 
rie font  champêtres.  Le  chant  de  folie  n'cil  qu'une 
petite  pièce  fatyrique  en  vers  de  dix  fyllabes ,  où 
l'on  chante  ironiquement  le  travers  de  quelqu'un. 

Chant,  (^Médecine  ,  Phyjiologie.')  voye^  VoiX 
&  Respiration  ;  (^Pathologie  &  Hygicm^  voye^ 
Exercice. 

CHANTABOUN ,  {Géog.)  ville  maritime  d'Afie 
au  royaume  de  Siam  ,  fur  une  rivière  qui  porte 
Ion  même  nom. 

CHANTEAU  ,  f.  m.  {Jurifpr.^  dans  quelques 
coutumes  &  anciens  auteurs  ,  fignifie  pan  ou  plu- 
tôt partage  :  c'efl  en  ce  dernier  fens  qu'il  y  elt  dit 
que  le  chanteau  part  le  villain.  La  coutume  de  la 
Marche  rédigée  en  1 521, porte,  article  /Jj.  qu'en- 
tre hommes  tenant  héritages  ferfs  ,  ou  mortailla- 
bles  ,  le  chameau  part  le  villain  ;  c'efl-à-dire  ,  con- 
tinue le  même  article ,  que  quand  deux  ou  plufieurs 
defdits  hommes  ,  parens  ,  ou  autres  qui  par  avant 
étoient  communs ,  font  pain  féparé  par  manière  de 
déclaration  de  vouloir  partir  leurs  meubles  ,  ils  font 
tenus  &  réputés  divis  &  féparés  quant  aux  meu- 
bles ,  acquêts  ,  conquêts  ,  noms ,  dettes  ,  &  aftions. 
La  coutume  d'Auvergne ,  chap.  xxvij ,  article  y. 
porte  que  par  ladite  coutume  ne  fe  peut  dire  ni  ju- 
ger aucun  partage ,  avoir  été  fait  entre  le  condi- 
tionné (c'eft  l'emphitéote  main-mortablc)  &  fes  frè- 
res au  retrait  lignager  par  la  feule  demeure ,  féparé 
dudit  conditionné  &  de  fes  autres  frères  ou  parens , 
par  quelque  laps  de  tems  que  ce  foit,  s'il  n'y  a  par- 
tage formel  fait  entre  ledit  conditionné  &  fes  frères 
ou  lignagcrs ,  ou  commencement  de  partage  par  le 
partement  du  chanteau. 

La  difpofition  de  cette  coutume  fait  connoître 
que  le  terme  de  chanteau  ne  fignifïe  pas  toujours  im 
partage  de  tous  les  biens  communs  ,  mais  que  le 
chameau ,  c'efl-à-dire  une  portion  de  quelque  efpe- 
ce  de  ces  biens  qui  eft  poftedée  féparément  par  un 
des  mortalllables  ou  autres  communiers ,  fait  cefTer 
la  communauté  qui  étoit  entre  eux ,  tant  pour  ces 
biens  que  pour  tous  les  autres  qu'ils  pofledent  par 
indivis. 

Le  terme  de  chameau  peut  aufîî  être  pris  pour 
pain  féparé ,  car  chanteau  en  général  eft  une  portion 
d'une  chofe  ronde  ;  &  comme  les  pains  font  oi-di- 
nairement  ronds ,  le  vulgaire  appelle  une  pièce  de 
paiji,  chanteau;  &  de-là  dans  le  fens  figuré, on  a 
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dit  chanteau  pour  pain  à  part  ou  féparé.  En  effet  > 
dans  plufieurs  coutumes  ,  le  feu ,  le  fel ,  &  le  pain  , 
partent  l'homme  de  morte-main;  c'eft- à-dire,  que 
quand  les  communiers  ont  leur  feu  ,  leur  fel,  où 
leur  pain  à  part,  ils  ccfTent  d'être  communs ,  quoi- 
qu'ils n'ayent  pas  encore  partagé  les  biens  com- 
muns entre  eux.  Foye^  la  coutume  du  duché  de  Bour- 
gogne ,  art.  C)o.  Celle  du  Comté,  art.  c^^.  Celle  de  Ni- 
rémois  ,  tit.  viij.  art.  / j . 

Il  réfulte  de  ces  différentes  explications  que  cette 
façon  de  parler,  le  chanteau  part  le  villain  ,  fignifïe 
que  le  moindre  commencement  de  partage  entre 
communiers  fait  cefler  la  communauté ,  quoiqu'ils 
polledeht  encore  d'autres  biens  par  indivis,  f^oyef 
la  pratique  de  Mafuer,  tit.  xxxij.  art.  20.  Le  gloff'.  de 
M.  de  Lauriere ,  au  mot  Chameau.  (A) 

*  Chanteau,  (Tailleur.')  c'eft  ainfi  cfue  ces  ou- 
vriers appellent  les  efpeces  de  pointes  qu'ils  font 
obligés  d'ajouter  fur  les  côtés  d'un  manteau  ou  au- 
tre vêtement  femblable ,  entre  les  deux  lés  du  drap, 
tant  pour  lui  donner  l'ampleur  nécefl'aire ,  que  pour 
l'arrondir. 

*  Chanteau, (To/z/ze//.)  c'eft  entre  les  pièces  du 
fond  d'un  tonneau  ou  autres  vaiffeaux  ronds  ,  celle 
du  milieu ,  qui  n'a  point  de  femblable  ,  &  qui  eft  ter- 
minée par  deux  fegmens  de  cercles  éi;aux. 

CHANTEL-LE-CHASTEL,  (Géog.)  petite  ville 
de  France  dans  le  Bourbonnois,  fur  la  rivière  de 
Boule.  Long.  20.  j3.  lat.  ^C.  10. 

CHANTELAGE,  f.  m.  (Jurifpr.)  eft  un  droit  dû 
au  feigneur  pour  le  vin  vendu  en  gros  ou  à  broche 
fur  les  chantiers  de  la  cave  ou  du  cellier ,  fitués  dans 
l'étendue  de  fa  feigneurie.  Il  en  eft  parlé  dans  les 
ftatuts  de  la  prévôté  &  échevinage  de  la  ville  de 
Paris ,  &  au  livre  ancien  qui  enfeigne  la  manière  de 
procéder  en  courlaye,  où  il  eft  dit  que  le  chantelag» 
eft  un  droit  que  l'on  prend  pour  les  chantiers  qui 
font  afTis  fur  les  fonds  du  feigneur.  f'^oye:^  Chopin  , 
fur  le  chap.  viij.  de  la  coutume  d'Anjou ,  à  la  fin.  Le 
droit  de  chantelage  fe  payoit  aufîî  anciennement, 
pour  avoir  la  permiffion  d'ôter  le  chantel  du  tonneau 
&;  en  vuider  la  lie  dans  les  villes  ;  c'eft  ce  que  l'on 
voit  dans  le  reglftre  des  péages  de  Paris.  Chantelage  ^ 
dit  ce  regiilre ,  eft  ime  coutume  afîife  anciennement, 
par  laquelle  il  fut  établi  qu'il  loifoit  à  tous  ceux  qui 
le  chantelage  payent ,  d'ôter  le  chantel  de  leur  ton- 
neau ,  ôc  vuider  la  lie  ;  &  parce  qu'il  fembloit  que 
ceux  qui  demeurent  à  Paris  n'achetoient  du  vin  que 
pour  le  revendre  ,  &  quand  il  étoit  vendu  ôter  le 
charnel  de  leur  tonneau ,  &  ôter  leur  lie  ,  pour  ce 
fut  mis  le  chantelage  fur  les  demeurans  &  bourgeois 
de  Paris.  Voye:;^  l'indice  de  Ragueau  ;  &  Lauriere  , 
ibid.  au  mot  chantelage.  Dans  des  lettres  du  9  Août 
1359  ,  accordées  par  Charles  régent  du  royaume  , 
les  Arbalétriers  de  la  ville  de  Paris  font  exemptés  , 
pour  leurs  denrées  ,  vivres ,  ou  marchandifes  qu'ils 
font  venir  à  Paris  ou  ailleurs ,  de  tous  droits  de  ga- 
belles ,  travers ,  chantiées ,  &c.  Ce  mat  chantiées  fi- 
gnifïe en  cet  endroit  la  même  chofe  que  chantelage  : 
car  dans  des  lettres  du  mois  de  Février  1 6 1 5  ,  accor- 
dées à  ces  mêmes  Arbalétriers  ,  le  terme  de  chante-»- 
lage  fe  trouve  fubftitué  à  celui  de  chantiées.  Foyc^  It 
recueil  des  ordonnances  de  la  troifîeme  race  ,  tome  II L^ 
pag.  3  6"/.  (S"  la  note  de  M.  Secouffe,  ibid.  (A) 

CHANTELLE  .,  i.  î-  (  Jurifprud.  )  en  quelques 
provinces  eft  xmo,  taille  perfonnelle  dîic  au  feigneur 
par  fes  mortalllables  à  caule  de  leur  fervitude.  Elle 
paroît  avoir  été  ainlî  nommée  de  chantel ,  qid  figni- 
fïe la  même  chofe  que  lieu  ou  habitation  ,  parce 
ciu'elle  fe  paye  au  feigneur  par  les  lerts ,  pour  la 
permiftîon  de  demeurer  dans  fa  feigneurie ,  &  d'y 
pofTéder  certains  héritages  ;  par  exemple ,  fuivant 
une  charte  de  l'an  1 279  ,  les  habitans  de  Saint-Pa- 
lais en  Berri  payent  douze  deniers  à  leur  feigneur  , 
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defoco  ,  loco  ,  &  chantdlo.  duiUba  ,  eft-11  ^xi^perfi 
tcncnsfocum  ccrtum  ,  &  locum  ,  vd  chantdlum  ,  in 
dicta  villa  ....  duodedm  dcnanos  parifimfes  folvct 

tantummodo  annuatim On  voit  qu'en  cet  endroit 

locum  &c  chantdlum  font  lynonymes. 

La  coutume  de  Bourbonnois  ,  ar/.  ic)2..  &  203. 
fait  mention  d'nn  droit  dû  au  feigneur  par  certains 
ferfs  ,  appelle  les  quatre  deniers  de  chancelle.  M.  de 
Lauriere  ,  enfon  glojjaire  du  Droit  François  ,  au  mot 
chantdli  .  eftime  que  ces  deniers  font  ainfi  appelles  , 
parce  qu'ils  font  dûs  par  les  ferfs  de  la  châtellenie 
de  Chantelle.  Il  agite  enfuite  fi  cette  châtellenie 
n'auroit  point  été  ainfi  nommée  à  caufe  que  les  ferfs 
qui  y  demeurent  payent  au  feigneur  quatre  deniers 
de  joco  ,  loco  ,  &  chantdlo  ,  comme  ceux  de  Saint- 
Palais  en  Berri  ;  mais  il  n'adopte  pas  cette  opinion. 
Il  ne  paroît  pas  cependant  que  le  droit  de  chancelle 
ait  été  ainfi  nommé  de  la  chiitellenie  de  Chantelle, 
attendu  qu'il  fe  perçoit  en  bien  d'autres  endroits , 
ainfi  que  l'annonce  la  coutume  de  Bourbonnois ,  qui 
porte  qu'il  y  a  plufieurs  ferfs  audit  pays  ,  dont  au- 
cuns payent  quatre  deniers  à  caufe  de  leur  fervitu- 
de  ,  ce  qui  s'appelle  les  quatre  deniers  de  chancelle  ;  8c 
plus  loin  il  ell  dit ,  que  tous  ceux  qui  doivent  quatre 
deniers  de  taille  ,  que  l'on  appelle  les  quatre  deniers 
de  chancelle  ,  &  tous  leurs  defcendans ,  ainfi  qu'ils 
fe  trouvent  écrits  au  terrier  ou  papier  du  prévôt 
defdits  quatre  deniers  de  chamelle ,  font  tous  ferfs  , 
&  de  ferve  condition  ,  de  pourfuite  ,  &i  de  morte- 
main. (^) 

CHANTEPLEURE  ,  terme  d'Jrchiteclure  ,  barba- 
cane  ou  ventoufe  qu'on  fait  aux  murs  de  clôture  , 
conftruits  près  de  quelques  eaux  courantes ,  afin  que 
dans  leur  débordement  elles  puifiTent  entrer  dans  le 
tlos  &  en  fortir  librement ,  fans  endommager  les 
murs.  (  P  ) 

*Cha.ntepleure  ,  f.  f.  (  Tonnd.  )  efpece  d'en- 
tonnoir fabriqué  par  les  tonneliers  ,  &  à  l'ulage  des 
marchands  de  vin.  Foye^^  ccc  infirument ,  Planche 
du  Tonn.  fig.  iS.  Il  a  la  forme  d'un  petit  cuvier 
échancré  à  là  circonférence  ;  cette  échancrure  fert 
à  emboîter  les  vaifleaux  dont  on  fe  fert  pour  le  rem- 
plir ,  afin  Cfue  ce  rempliffage  fe  faffe  fans  répandre 
de  liqueur.  Son  fond  ell  percé  d'un  trou  auquel  on 
a  adapté  une  douille  ,  ou  queue  de  fer-blanc  ,  plus 
ou  moins  longue  ,  mais  criblée  de  petits  trous  fur 
toute  fa  longueur  ;  on  paffe  cette  douille  dans  la 
bonde  d'un  tonneau  ;  elle  defcend  jufque  dans  la  li- 
queur ,  6c  tranfmet  ceHe  qu'on  a  verfec  dans  le  cu- 
vier ,  &;  qu'on  veut  tranfvaler  dans  le  tonneau , 
fans  troubler  celle  qui  y  eft  déjà.  Pour  arrêter  les  or- 
dures qui  paflTeroicnt  avec  la  liqueur  ,  on  a  bouché 
l'ouverture  delà  douille  qui  eflau-dedansdu  cuvier, 
d'un  morceau  de  fer-blanc  percé  de  trous  ,  &  cloué 
fur  le  fond  du  cuvier. 

*  Ch  ANTEPLEURE.  (Œcon.  rupiq.  )  On  donnc  ce 
nom  à  des  canelles  aufii  fimples  que  de  peu  de  va- 
leur ,  qu'on  adapte  à  la  campagne  au-bas  des  vaif- 
feaux  remplis  de  liqueur  ,  comme  les  cuves  à  fouler 
la  vendange ,  les  tonneaux  à  piquette ,  les  cuviers 
à  couler  la  lefiîve  ,  les  barrils  qui  contiennent  l'huile 
de  noix  ,  ceux  où  l'on  met  le  vinaigre  ,  &c.  Ce  n'eft 
autre  chofe  que  l'aficmblage  de  deux  morceaux  de 
bois  ,  dont  l'un  ell  percé  dans  toute  fa  longueur ,  & 
dont  l'autre  s'infère  dans  le  morceau  de  bois  percé , 
comme  une  cheville  qui  rempliroit  exactement  le 
trou.  Cckii-ci  eft  mobile  ;  l'ouverture  oii  on  le  pla- 
ce cfl  en-dehors  du  vailTeau  ;  l'autre  cft  en-dedans. 
On  le  tire  ou  l'on  le  poufi'e  ,  pour  tirer  ou  arrêter  la 
liqueur. 

CHANTER  ,  c'eft  faire  différentes  inflexions  de 
voix  agréables  à  l'oreille  ,  &c  toujours  correfpon- 
dantes  aux  intervalles  admis  dans  la  Mufique  ,  & 
^ux  notes  qui  les  expriment. 
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La  première  chofe  cpi'on  fait  en  apprenant  à  cha)u 
ter  ,  ell  de  parcourir  une  gamme  en  montant  par  les 
degrés  diatoniques  jufqu'à  l'oôave ,  &  eniuite  en 
defcendant  par  les  mêmes  notes.  Après  cela  on 
monte  &  l'on  defcend  par  de  plus  grands  interval- 
les ,  comme  par  tierces  ,  par  quartes  ,  par  quin- 
tes ;  &  l'on  paffe  de  cette  manière  par  toutes  les  no- 
tes ,  &  par  tous  les  différens  intervalles.  F.  Échel- 
le, Gamme  ,  Octave. 

Quelques-ims  prétendent  qu'on  apprendroit  plus 
facilement  à  chancer ,  fi  au  lieu  de  parcourir  d'abord 
les  degrés  diatoniques,  on  commeiiçoit  parles  con- 
fonnances  ,  dont  les  rapports  plus  fimples  font  plus 
aifés  à  entonner.  C'eft  ainfi  ,  difent-ils  ,  cp.ie  les  in- 
tonnations  les  plus  ailées  de  la  trompette  &  du  cor 
font  d'abord  les  odaves  ,  les  quintes  ,  &  les  autres 
confonnances  ,  &  qu'elles  deviennent  plus  difficiles 
pour  les  tons  &  fémi-tons.  L'expérience  ne  paroît 
pas  s'accorder  à  ce  ralfonnement  ;  car  11  efl  confiant 
qu'im  commençant  entonne  plus  ailément  l'inter- 
valle d'un  ton  que  celui  d'une  odave  ,  quoique  le 
rapport  en  foit  bien  plus  compofé  :  c'efl  que  ,  fi  d'un 
côté  le  rapport  efl  plus  fimple  ,  de  l'autre  la  modi- 
fication de  l'organe  efl  moins  grande.  Chacim  voit 
que  fi  l'ouverture  de  la  glotte  ,  la  longueur  ou  la  ten- 
fion  des  cordes  gutturales  efl  comme  8  ,  il  s'y  fait 
im  moindre  changement  pour  les  rendre  comme  9  , 
que  pour  les  rendre  comme  16. 

Mais  on  ne  fauroit  difconvenir  qu'il  n'y  ait  dans 
les  degrés  de  l'odave  ,  en  commençant  par  ut ,  une 
difficulté  d'intonnation  dans  les  trois  tons  de  fuite  , 
qui  fe  trouvent  au  fa  au^?,  laquelle  donne  la  tor- 
ture aux  élevés  ,  &  retarde  la  formation  de  leur 
oreille.  Foyei  O  c  T  A  v  E  6-  Solfier.  Il  feroit  aifé 
de  prévenir  cet  inconvénient  en  commençant  par 
une  autre  note  ,  comme  feroit /o/  ou  la  ,  ou  bien  en 
faifant  le  fa  diéze  ,  ou  \cfi  bémol.  (  5  ) 

On  a  fait  un  art  du  chant  ;  c'ell-à-dire  que  des  ob- 
fervations  fur  des  voix  fonores  qui  chantaient  le  plus 
agréablement ,  on  a  compofé  des  règles  pour  facili- 
ter &  perfeûionner  l'ufage  de  ce  don  naturel ,  Foy. 
Maître  à  chanter  ;  mais  il  paroît  par  ce  qui  pré- 
cède ,  qu'il  y  a  encore  bien  des  découvertes  à  faire 
fur  la  manière  la  plus  facile  &  la  plus  fûre  d'acqué- 
rir cet  art. 

Sans  fbn  fecours ,  tous  les  hommes  chantent ,  bien 
ou  mal  ,  &  il  n'y  en  a  point  qui  en  donnant  une 
fuite  d'inflexions  différentes  de  la  voix  ,  ne  chante  ; 
parce  que  quelque  mauvais  que  foit  l'organe  ,  ou 
quelque  peu  agréable  que  foit  le  chant  qu'il  forme, 
l'aftion  qui  en  réfulte  alors  efl  toujours  un  chant. 

On  chante  fans  articuler  des  mots  ,  fans  defTein 
formé ,  fans  idée  fixe ,  dans  ime  diflraftion ,  pour 
diffiper  l'ennui ,  pour  adoucir  les  tatigues  ;  c'efl  de 
toutes  les  actions  de  l'homme  celle  qifi  lui  cfl  la  plus 
familière ,  &  à  laquelle  ime  volonté  déterminée  a  le 
moins  de  part. 

Un  muet  donne  des  fons  ,  &  forme  par  confé- 
qucnt  des  chants  :  ce  qui  prouve  que  le  chant  efl  ime 
cx])reffion  diflinfte  de  la  parole.  Les  fons  que  peut 
former  un  muet  peuvent  exprimer  les  fenfations  de 
douleur  ou  de  plaifir.  De-là  il  efl  évident  que  le 
chant  a  fon  cxpreffion  propre  ,  indépendante  de 
celle  de  l'articulation  des  paroles.  Foye^  Expres- 
sion. 

La  voix  d'ailleurs  cfl  un  infirument  mufical  dont 
tous  les  hommes  peuvent  fe  fervir  fans  le  fecours  de 
maîtres  ,  de  principes  ou  de  règles.  Une  voix  fans 
agrément  &  mal  conduite  diltrait  autant  de.  fbn 
propre  ennui  la  perfonne  qui  chante  ,  qu'une  voix 
fonore  &  brillante  ,  formée  par  fart  &  le  goût. 
Foyc:^  Voix.  Mais  il  y  a  des  perionncs  qui  par 
leur  état  font  obligées  îï  exceller  dans  la  manière  de 
le  fervir  de  cet  organe.  Sur  ce  point ,  comme  dans 
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fous  les  autres  arts  agréables  ,  la  médiocrité  ,  dont 
les  oreilles  peu  délicates  i'e  contentent  ,  eft  iniiip- 
portable  à  celles  cjue  l'expérience  6c  le  goût  ont 
formées.  Tous  les  chanteurs  &  chanteufcs  c|ui  com- 
pofent  l'académie  royale  de  Mulique  font  dans  cette 
poûtion. 

L'opéra  eli  le  lieu  d'où  la  médiocrité  ,  dans  la  ma- 
nière de  chanter ,  devroit  être  bannie  ;  parce  que 
c'eft  le  lieu  où  on  ne  devroit  trouver  que  des  mo- 
dèles dans  les  difFérens  genres  de  l'art.  Tel  eft  le  but 
de  l'on  établiflément ,  &  le  motit'  de  fon  éredion  en 
académie  royale  de  Mufique. 

Tous  les  fujcts  qui  compofent  cette  académie  de- 
vroient  donc  exceller  dans  le  chant ,  &  nous  ne  de- 
vrions trouver  entr'cux  d'autres  différences  que  cel- 
les que  la  nature  a  pu  répandre  fur  leurs  divers  or- 
ganes. Qi\Q  l'art  eft  cependant  loin  encore  de  cette 
perfection  !  Il  n'y  a  à  l'opéra  que  très-peu  de  fujets 
qui  chanunt  d'une  manière  parfaite  ;  tous  les  autres, 
par  le  défaut  d'adreffe  ,  laift'ent  dans  leur  manière 
de  chanter  une  infinité  de  chofes  à  defirer  &;  à  repren- 
dre. Prefque  jamais  les  fons  ne  font  donnés  ni  avec 
la  jullelfe  ,  ni  avec  l'aifance  ,  ni  avec  les  agrémens 
dont  ils  font  fufceptibles.  On  voit  par-tout  l'effort  ; 
&  toutes  les  fois  que  l'effort  fe  montre  ,  l'agrément 
difparoît.  Voyc^  Chant  ,  Chanteur  ,  Maître  à 
CHANTER  ,  Voix, 

Le  poème  entier  d'un  opéra  doit  être  chanté  ;  il 
faut  donc  que  les  vers ,  le  fond  ,  la  coupe  d'un  ou- 
vrage de  ce  genre,  foient lyriques.  Voyei_  Coupe, 
Lyrique  ,  Opéra.  (  5  ) 

*  CHANTERELLA,  f.  f.  (  Bot.  )  M.  Tournefort 
comprend  fous  cette  dénomination  tous  les  cham- 
pignons qui  ont  la  tête  folide  ,  c'eft-à-dire  qui  ne 
l'ont  ni  laminée  ,  ni  porcufe  ,  ni  treilliffée  ,  qui  font 
fans  piquans  ,  &  qui  ne  fe  tournent  point  en  pouf- 
fiere  en  mûriflant.  Foye^  Champignon. 

*  CHANTERELLE  ,  f  f  (  Luth.  &mufiq.  înfir.  ) 
c'eft  ainfi  qu'on  appelle  la  corde  la  plus  aiguë  du 
violon  &  autres  inftrumens  à  corde. 

Chanterelle  ,  (  Chapel.  )  c'eft  dans  l'arçon  des 
Chapeliers  la  partie  qui  fert  à  faire  refonner  la  cor- 
de ,  dont  le  fon  indique  à  l'ouvrier  qu'elle  eft  affez 
bandée  pour  battre  ôc  voguer.  Foyc^  les  articles  Ar- 
çon &  Chapeau. 

Chanterelle  ,en  terme  de  Tireur  d''or  ,  eft 
ime  petite  bobine  fous  laquelle  pafTele  battu  en  for- 
tant  des  roues  du  moulin.  On  la  nomme  ainfi  à  caufe 
du  bruit  qu'elle  fait. 

*Chanterelle,  (  Chajje.  )  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  les  oileaux  qu'on  a  mis  en  cage  ,  pour  fer- 
vir  d'appeaux  à  ceux  à  qui  on  a  tendu  quelques  piè- 
ges. On  met  la  perdrix  femelle  au  bout  des  filions 
où  l'on  a  placé  des  paflees  &  des  lacets  ,  &  elle  y 
fait  donner  les  mâles  en  les  appellant  par  fon  chant. 
CHANTEUR,  EUSE,  f  (  Muficien.)  adcur  de 
l'opéra  ,  qui  récite  ,  exécute  ,  joue  les  rôles  ,  ou  qui 
chante  dans  les  chœurs  des  tragédies ,  &  des  ballets 
mis  en  mufique. 

Les  chanteurs  de  l'opéra  font  donc  divifés  en  ré- 
citans  &  en  chorîftes  ,  &  les  uns  &  les  autres  font 
diftingués  par  la  partie  qu'ils  exécutent  ;  il  y  a  des 
chanteurs  hautes-contres ,  tailles  ,  baffes-tailles  ;  des 
chanteufes  premiers  &  feconds-deffus,  Foyc^  tous  ces 
diffirens  mots  ,  &  l'article  PARTIES. 

Parmi  ceux  qui  exécutent  les  rôles  ,  il  y  a  encore 
une  très -grande  différence  entre  les  premiers  chan- 
teurs ,  &ceux  qui  en  leur  abfence  (  par  maladie  ou 
défaut  de  zèle  )  les  remplacent ,  &  qu'on  nomme 
doubles. 

Les  chanteurs  qui  jouent  les  premiers  rôles  font 
pour  l'ordinaire  les  favoris  du  public  ;  les  doubles 
en  font  les  objets  de  déplaifance.  On  dit  communé- 
ment :  cet  opéra  n'ira  pas  loin  ,  //  e^  en  double. 
Tome  III, 
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L'opéra  de  Paris  eft  compofé  aftueîlement  de  dix- 
fept  chanteurs  ou  chanteufes  récitans  ,  &  de  plus  de 
cinquante  chanteurs  &C  chanteufes  pour  les  chœurs. 
^o>'«{  C  H(EURS.  On  leur  donné  fcommunément 
le  nom  d'acleurs  &c  à'aclrices  de  l'opéra  ;  &  ils  pren- 
nent la  qualité  d'ordinaires  de  l'académie  royale  de 
Mufque.  Les  exécutans  dans  l'orcheftre  &  dans  les 
chœurs  prennent  auffi  la  même  qualité.  f'oy£;j;OPÉJ 
KK  &  Orchestre.  * 

Nous  jouiftbns  de  nos  jours  d'un  chanteur  &  A^u-^ 
nechanteufe  qui  ont  porté  le  goût,  la  précifion  ,  l'ex- 
preffion ,  &  la  légèreté  du  chant ,  à  un  point  de  per- 
fcâion  qu'avant  eux  on  n'avoit  ni  prévu  ni  crûL 
poffible.  L'art  leur  eft  redevable  de  fes  plus  grands 
progrès  ;  car  c'eft  fans  doute  aux  poffibilités  que  M. 
Rameau  a  preffenties  dans  leurs  voix  flexibles  & 
brillantes  ,  que  l'opéra  doit  ces  morceaux  faillans  , 
dont  cet  illuftre  compofiteur  a  enrichi  le  chant  Fran- 
çois. Les  petits  Muficiens  fefont  d'abord  élevés  con- 
tre ;  plulîeurs  admirateurs  du  chant  ancien  ,  parce 
qu'ils  n'en  connoilfoient  point  d'autre  ,  ont  été  re- 
voltés  ,  en  voyant  adapter  une  partie  des  traits  dif- 
ficiles &  brillansdes  Italiens, à  une  langue  qu'on  n'en 
croyoit  pas  fufceptible  ;  des  gens  d'un  efprit  étroit  , 
que  toutes  les  nouveautés  allarment ,  &  qui  penfent 
orgueilleufement  que  l'étendue  très-bornée  de  leurs 
connoifl^inces  eft  le  necplus  ultra  des  efforts  de  l'art, 
ont  tremblé  pour  le  goût  de  la  nation.  Elle  a  ri  de 
leurs  craintes ,  &  dédaigné  leurs  foibles  cris  :  entraî- 
née par  le  plailïr  ,  elle  a  écouté  avec  ti^anfport  ,  &C 
fon  enthoufiafme  a  partagé  fes  applaudiffemens  en- 
tre le  compofiteur  &  les  exécutans.  Les  talens  des 
Rameau  ,  des  Jeliete ,  &  des  Fel,  font  bien  dignes  en 
effet  d'être  unis  enfemble.  Il  y  a  apparence  que  la 
poftérité  ne  s'entretiendra  guère  du  premier  ,  lans 
parler  des  deux  autres.  Voye^  Exécution. 

Y.nconhrvaxi&dcs  lettres-patentes  du  18  Juin  t€Gc)\ 
par  lefquelles  l'académie  royale  de  Mufique  a  été 
créée  ,  &  des  nouvelles  lettres  données  le  mois  de  Mari 
i6yi  ,  les  chanteurs  Se  chanteufes  de  l'opéra  ne  déro- 
gent point.  Lorfqu'ils  font  d'extradion  noble  ,  ils 
continuent  à  jouir  des  privilèges  &  de  tous  les  droite 
de  la  noblefie.  Foyei  Danseur. 

Les  chanteurs  &  les  chanteifes  qui  exécutent  les 
concerts  chez  le  Roi  &  chez  la  Reine  ,  font  appelles 
ordinaires  de  la  Mufique  de  la  chambre  du  Roi.  Lorf- 
que  Louis  XIV.  donnoit  des  fêtes  fur  l'eau  ,  il  difoit, 
avant  qu'on  commençât  le  concert  :  Je  permets  à  mes 
Mufciens  de  fe  couvrir  y  mais  feulement  à  ceux  qui 
chantent. 

Il  y  a  à  la  chapelle  du  Roi  plufieurs  caftrati  qu'on 
tire  de  bonne  heure  des  écoles  d'Italie ,  &  qui  chan- 
tent dans  les  motets  les  parties  de  deffus.  Louis  XIV. 
avoit  des  bontés  particulières  pour  eux  ;  il  leur  per- 
mettoit  la  chaffe  dans  fes  capitaineries  ,  &  leur  par- 
loit  quelquefois  avec  humanité.  Ce  grand  roi  pre- 
noit  plaifir  à  confoler  ces  malheureux  de  la  barba^ 
rie  de  leurs  pères.  Foyei  Cas  T  RAT  i ,  Ch  a^t^ 
Chantre,  Exécution,  Opéra.  (5) 
Chanteur  ,  (  oifeau.  )  voye^  Roitelet. 
CHANTIÉES  ,  (  Jurifpruden.  )  voyei  ci  -  devant 
Chantelage.  '       '. 

*  CHANTIER  f.  m.  ce  mot  a  plufieurs  accep- 
tions, dont  quelques-unes  n'ont  alicun  rapport  avec 
les  autres. 

Les  Menuifiers  ,  les  Charpentiers ,  les  Conftruç- 
teurs  de  vaiffeaux,  les  IVIarchands  de  bois,  les  Conf- 
truûeurs  de  trains,  les  Cordiers ,  les  Tonneliers, 
&c.  ont  leurs  chantiers.  .      ^    , 

Chantier,  terme  de  Marine,  eft  l'endroit  où  l'on 
conftruit  un  vaiffeaii.  On  dit  un  chantier  de  conjlruei- 
tion ;  mettre  un  vaiïïeaufur  le chariétf'-^L'êttrdu  thiai- 
tier,  &C.  '  "  ^  "      ■ 

Le  chantier  proî)rènTent  dit  eft  l'éndroif  oi\  roft 
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pofe  là  quille  du  valffeau  qu'on  veut  conftruîre,  & 
les  pièces  de  bois  qui  la  foiitiennent,  &  qu  on  ap- 
pelle tins,  royez  PI.  yill-  de  Manne,  nn  chantier  lur 
kquel  il  y  a  un  bâtiment  iV/,  &  les  tins  K  qui  loCi- 
tiennent  la  quille.  Foye^  Tins. 

Pour  bien  mettre  la  quille  fur  le  chantier,  il  faut 
oue  les  tins  Ibient  placés  à  fix  pics  les  uns  des  au- 
tres &  avoir  attention  que  le  milieu  de  la  quille 
portÊ  bien  fur  le  milieu  de  chaque  tin  :  il  faut  pren- 
dre garde  de  tenir  la  quille  plus  haute  à  l'arriére ,  & 
mie  cette  hauteur  foit  convenable  pour  la  facilité  la 
plus  grande  de  lancer  le  navire  à  l'eau,  f^'ojei  cette 
pofition  dans  la  figure  citée. 

Dans  un  arfenal ,  le  chantier  eft  dans  une  forme , 
baffin,  ou  chambre.  Voyci  PUn.  FUI.  le  bafTin  ou 
la  chambre ,  &  fon  chantier  E  F  G  H.  (Z) 

Chantier,  (^Menuif.  Charpent.  &  autres  oiivr.  ) 
c'eft  le  lieu  où  ces  ouvriers  ont  difpofé  leurs  plan- 
ches &  autres  bois ,  foit  en  plein  air ,  foit  à  l'abri 
fous  des  angars ,  &:  où  ils  font  une  partie  de  leurs 
ouvrages. 

Q,V.KH1ve.^.,(^Marchand  de  hois)  cft  un  efpace  fur 
les  quais  ou  autres  endroits  voifins  de  la  rivière,  où 
l'on  met  en  pile  le  bois  à  brider,  &  où  les  parti- 
culiers vont  s'en  pourvoir. 

CHANTlt.R,(^Marchand  de  vin^ce  font  deux  piè- 
ces de  bois  fur  lefquelles  les  tonneaux  font  élevés 
dans  les  caves ,  à  environ  un  pié  de  terre ,  pour  que 
l'humidité  n'en  attaque  pas  les  cerceaux  &  les  dou- 
yes. 

ChantI'ER, {Cor?firucleur  de  trains)hiic\ies  ou  per- 
ches auxquelles  on  a  pratiqué  des  hoches  ,  dans  lef- 
quelles pafTent  les  muettes  qui  lient  enfemble  un  cer- 
tain nombre  d'autres  bûches  contenues  entre  elles, 
u'on  appelle  chantiers.  Les  hoches  font  pratiquées 
îir  le  bout  des  chantiers  {Foyei  Rouettes.  ),  &C 
elles  empêchent  les  ro'ùettes  de  s'échapper  de  deffus 
elles ,  &  les  différentes  parties  du  train  de  fe  diffou- 
dre.  Voye:^  Train. 

Chantier  ,  (  Charpent.  )  les  Charpentiers  don- 
nent ce  nom  aux  pièces  de  bois  fur  lefquelles  ils  ont 
placé  leurs  ouvrages  ,  pour  les  travailler  &  les 
mettre  de  niveau  ;  d'où  ils  ont  fait  le  verbe  cA^/z- 
ftir.  Aoy£^  Chantier. 

Chantier, (AfarcAaw^^e  hle)  pièces  de  bois  fur 
lefquelles  les  facs  font  placés  fur  les  ports  au  blé. 

Chantier  à  commettre,  (  Corderie.')  cft  un 
bâti  de  deux  grofles  pièces  de  bois  d'un  pié  &  demi 
d'équarriffage  ,  &  de  dix  pies  de  long  ,  maçonné  en 
terre  ;  les  deux  pièces  éloignées  l'une  de  l'autre  de 
(ix  pies  ,  fupportent  une  forte  traverfc  de  bois  per- 
cée de  quatre  à  cinq  trous, dans  lefquels  paffent  les 
manivelles.  Foye^  Manivelles  &  Corderie. 

Ces  différentes  acceptions  de  chantier  ont  donné 
lieu  à  une  façon  de  parler  commune  entre  les  Artif- 
tes;  c'eft  être  fur  le  chantier,  pour  dire,y«  travailler 
acluellement;  Scelle  a  paffé  des  boutiques,  des  at- 
teliers ,  &c.  dans  la  fociété ,  où  elle  s'applique  à 
d'autres  ouvrages  qui  n'ont  rien  de  méchanique. 

CHANTIGNOLE,  f.  f.  (  Charpent.  )  cft  une  piè- 
ce de  bois  coupée  quarrément  par  un  bout  &  en 
angle  par  l'autre ,  mile  en  embréveraent  iur  l'arba- 
létrier ,  au-deffous  du  taffeau  qui  foùtient  les  pan- 
nes. Voyt-^  La  fig.  i-j.  Pi.  du  Charpent.  n' .  22, 

ChanTIGNc)LE,«/z  Architecl.  A^c>yejBRIQUES.(/') 
CHANTOCÉ ,  (  Gêog.  )  petite  ville  de  France  en 
Anjou,  fur  la  rive  droite  de  la  Loire. 

•  CHANTOURNER,  V.  aa.  terme  d'Archit.  de 
Mtnuif.  &  autres  Artijl.  c'eft  couper  en -dehors  ,  ou 
évider  en-dedans,  une  pièce  de  bois,  une  plaque 
de  métal ,  ou  même  une  table  de  marbre ,  luivant 
un  profil  ou  dcffein  donné.  Le  même  terme  a  lieu 
en  Peinture  ,  &C  fe  dit  6c  des  objets  repréfentés  fur 
la  toile,  6c  des  bordures  auxquelles  on  a  pratiqué 
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des  éminences  ou  contours  qui  font  rentrer  &  fail- 
lir quelques-unes  de  leurs  parties. 

CHANTRE  ,  f.  m.  eccléfiaftique ,  ou  féculier  qui 
porte  alors  l'habit  eccléfiaftique ,  appointé  par  les 
chapitres  pour  chanter  dans  les  offices,  les  récits, 
ou  les  chœurs  de  mufique ,  &c.  On  ne  dit  jamais 
chanteur.,  que  lorfqu'il  s'agit  du  chant  profane  ; 
(  Foyei  Chanteur.  )  &  on  ne  dit  jamais  chantre ^ 
que  lorfqu'il  s'agit  du  chant  d'églife.  Les  chantres  de 
la  mufique  des  chapitres  font  foûmis  au  grand-chan" 
tre ,  qui  eft  une  dignité  eccléfiaftique  :  ils  exécutent 
les  motets  ,  &  chantent  le  pleinchant ,  &c.  On  don- 
noit  autrefois  le  nom  àe  chantres  aux  muficiens  de  la 
chapelle  du  roi  :  ils  s'en  offenferoient  aujourd'hui  ; 
on  les  appelle  muficiens  de  la  chapelU. 

Ceux  mêmes  des  chapitres  qui  exécutent  la  mu- 
fique, ne  veulent  point  qu'on  leur  donne  ce  nom  ; 
ils  prétendent  qu'il  ne  convient  qu'à  ceux  qui  font 
pour  le  pleinchant ,  &  ils  fe  qualifient  muficiens  de 
l'églife  dans  laquelle  ils  fervent:  a.nfi  on  dit  les  mU' 
ficiens  de  Notre-Dame ,  de  la  fainte-Chapelle  ,  &c. 

Pendant  le  féjour  de  l'empereur  Charlcmagne  à' 
Rome  en  l'an  789  ,  les  chantres  de  fa  chamelle  qui  le 
fuivoient  ayant  entendu  les  chantres  Romains ,  trou- 
vèrent leur  façon  de  chanter  rifible  ,  parce  qu  elle 
différoit  de  la  leur  ,  &  ils  s'en  moquèrent  tout  haut 
fans  ménagement  :  ils  chantèrent  à  leur  tour  ;  &  les 
chantres  Romains  ,  auffi  adroits  qu'eux  pour  le  moins 
à  faifir  &  à  peindre  le  ridicule ,  leur  rendirent  avec 
ufurc  toutes  les  plaifanteries  qu'ils  en  avoient  re- 
çues. 

L'empereur  qui  voyolt  les  objets  en  citoyen  du 
monde  ,  &  qui  étoit  fort  loin  de  croire  que  tout  ce 
qui  étoit  bon  fur  la  terre  fût  à  fa  cour ,  les  engagea 
les  uns  &:  les  autres  à  une  efpece  de  combat  de 
chant ,  dont  il  voulut  être  le  juge  ;  &  il  prononça 
en  faveur  des  Romains.  Le  P.  Daniel ,  hifi.  de  Fr^ 
tome  I.  p.  4/2. 

On  voit  par-là  combien  les  François  datent  de 
loin  en  fait  de  préventions  &  d'erreurs  fur  certains 
chapitres  :  mais  un  roi  tel  que  Charlemagne  n'étolt 
pas  fait  pour  adopter  de  pareilles  puérilités  ;iHemble 
que  cette  efpece  de  feu  divin  qui  anime  les  grands 
hommes,  épure  aulfileur  fentiment,  &  le  rend  plus 
fin ,  plus  délicat,  plus  fur  que  celui  des  autres  hom- 
mes. Perfonne  dans  le  royaume  ne  l'avoit  plus  ex- 
quis que  Louis  XIV.  le  tems  a  confirmé  prefque  tous 
les  jugemens  qu'il  a  portés  en  matière  de  goût. 

On  dit  chantre  ,  en  Poéfie ,  pour  dire  poète  :  alnfi 
on  défigne  Orphée  fous  la  qualification  de  chantre 
de  la  Jhrace,  &ic.  On  ne  s'en  fert  que  rarement  dans 
le  ftyle  figuré  ,  &c  jamais  dans  le  fimple.   (5) 

Chantre  ,  f  m.  (Jurifpr.)  en  tant  que  ce  terme 
fignifie  un  oiîicc  ou  bénéfice  ,  eft  ordinairement  une 
des  premières  dignités  d'un  chapitre.  Le  chantre  a 
été  alnfi  nommé  par  excellence,  parce  qu'il  eft  le 
maître  du  chœur. 

Dans  les  aftes  latins  il  eft  nommé  cantor ,  prœ^ 
centor  ,  choraules.  Le  neuvième  canon  du  concile  de 
Cologne,  tenu  en  1620,  leur  donne  le  titre  de  chor- 
eveques ,  comme  étant  proprement  les  eveques  ou 
intendans  du  cliœur.  Foye^  tome  XI.  des  comilcs ,  p. 
ySç).  Le  concile  tenu  en  la  même  ville  en  1536,  ca- 
non iij.  leur  donne  le  même  titre  :  cantores  qui  & 
chorepifcopi ,  tome XI F.  des  conciles  ,p.  610.  Dans  la 
plupart  des  cathédrales  &C  collégiales,  le  chantre  en 
dignité  eft  furnommé  grand- chantre.,  pour  le  diftia- 
guer  des  fimples  chantres  ou  choriftes  à  gages. 

Le  concile  de  Mexique  tenu  en  1 585  ,  cA.  v.  règle 
les  fondlions  du  chantre ,  6c  dit  qu'il  doit  faire  met- 
tre toutes  les  lemaines  dans  le  chœ-ur  un  tableau  où 
l'ordre  du  fcrvice  divin  foit  marqué. 

Le  chantre  porte  la  chape  &  le  bâton  cantoral 
diins  les  fêtes  iblennelles ,  ik.  donne  le  ton  aux  au- 
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très  en  commençant  les  plcaumcs  &  les  antiennes  ; 
tel  eft  l'ufagc  de  plidîcurs  cgliies  ;  &  Choppin  dit 
que  c'eft  un  droit  commun  ,  dcfacr.  polie,  lib.  I.  lit. 
uj.  n.  10. 

Il  porte  dans  fes  armes  un  bâton  de  chœur  ,  pour 
marque  de  l'a  dignité.  Dans  quelques  chapitres  où  il 
efl  le  premier  dignitaire ,  on  l'aj^pelle  en  latin  pri- 
micerius  ;  &  dans  quelques  autres  on  lui  donne  en 
françois  le  titre  de  prîanuur,  du  latin  prœccntor. 

C'étoit  lui  anciennement  qui  dirigeoit  les  diacres 
&  les  autres  miniltres  inférieurs,  pour  le  chant  & 
les  autres  fondions  de  leurs  emplois. 

Dans  le  chapitre  de  l'églife  de  Paris ,  le  chantre , 
qui  cd  la  féconde  dignité,  a  une  jurifdiftion  con- 
tentieufe  fur  tous  les  maîtres  &  maîtrefles  d'école 
de  cette  ville.  Cette  jurifdiûion  eu  exercée  par  un 
juge,  un  vicegcrent,  un  promoteur,  &:  autres  offi- 
ciers néceflaires.  L'appel  des  fentcnces  va  au  par- 
lement. M.  le  chantre  a  auffi  un  jour  marqué  dans 
l'année  auquel  il  tient  un  fynode  pour  tous  les  maî- 
tres &  maîtrefles  d'école  de  cette  ville. 

La  jurifdiûion  contentieufe  du  chantre  de  l'églife 
de  Paris  a  été  confirmée  par  pluficurs  arrêts ,  des  4 
Mars,  28  Juin  ï  685 ,  19  Mai  1628,  10  Juillet  1632, 
29  Juillet  1650,  5  Janvier  1665,  31  Mars  1683.  Foy. 
les  mém,  du  clergé,  c  dit  de  iy\6 ,  tome  I.  p.  104c)  & 
fuiv. 

Les  Urfulincs  ne  font  pas  foùmifes  à  fa  jurifdic- 
tion.  Ibid. 

Il  y  a  eu  aulTr  arrêt  du  25  Mai  1666  pour  les  cu- 
rés de  Paris  contre  M.  le  chantre ,  au  fujet  des  éco- 
les de  charité.  Foye^  le  recueil  de  Decombes  greffier 
de  l'officialité  ,part.  II.  ch.  v.p.  806. 

Dans  quelques  églifes,Ie  chantre  eft  la  première 
dignité  ;  dans  d'autres  il  n'eft  que  la  féconde  ,  troi- 
fieme  ou  quatrième ,  &c.  cela  dépend  de  Tufage  de 
<:haque  églife.  Foye^  le  trait,  des  mat,  bénific,  </eFuet, 
Uv.II.ch.jv.{^A) 

CHANTRERIE,  f.  f.  (///r//>.)  eft  la  dignité,  of- 
fice ou  bénéfice  de  chantre ,  dans  les  églif es  cathé- 
drales ou  collégiales.  Voye'i^  ci  -  devant  Chantre. 

(^) 

CHANVRE  ,  f.  m.   {Ifijf-  nat.  )  cannabis.,  genre 

de  plante  à  fleurs  fans  pétales ,  compofée  de  plu- 
fieurs  étamines  foûtenues  fur  un  calice ,  &  llérile , 
comme  l'a  obfervé  Csefaipln.  Les  embryons  font  fur 
les  plants  qui  ne  portent  point  de  fleurs  ;  ils  devien- 
nent des  caplules  qui  renferment  une  femence  ar- 
rondie. Tournefort,  In(l.  rei  herb,  Foyei  PLANTE. 

On  connoît  deux  fortes  de  chanvre ,  le  fauvage  , 
oc  Le  domejîique. 

hc  fauvage  ,  cannabis  erracica ,  pahidofa  ,JylyeJlris, 
Ad.  Lobel.  efî  un  genre  de  plante  dont  les  feuilles 
font  afTez  femblables  à  celles  du  chanvre  domejîique, 
hormis  qu'elles  font  plus  petites,  plus  noires,  &c  plus 
rudes  ;  du  refle  cette  plante  refTemble  à  la  guimau- 
ve, quant  à  les  tiges ,  fa  graine ,  &  fa  racine. 

Le  chanvre  domejîique  dont  il  s'agit  ici ,  eft  carac- 
térifé  par  nos  Botanifles  de  la  manière  fuivante. 

Ses  feuilles  difpofées  en  main  ouverte  naifTent 
.oppolees  les  unes  aux  autres  :  fes  fleurs  n'ont  point 
de  pétales  vifibles  ;  la  plante  efl  rriâle  &  femelle. 

On  la  diflingue  donc  en  deux  elpeces ,  en  mâle  & 
en  femelle  ;  ou  en  féconde  qui  porte  des  fruits ,  & 
en  ftérile  qui  n'a  que  des  fleurs  ;  l'une  &;  l'autre 
viennem  de  la  même  graine. 

Le  chanvre  à  fruit,  cannabis  fruclifera  Offic.  cannai- 
Us  fativa,  Park.  C.B.  P.  Jio.  Hijl.  oxon.  j.  4JJ, 
Kau,  hijl.  I.  i58.fynop.  ij.  Boerh.  Ind.  A.  2.  104. 
Tournef.  infi.  iji.  Buxb.  ij.  cannabis  mas.  J.  B.  j. 
P.  2.  44y.  Ger.  «mac,  y 08.  cannabina  facunda,  Dod. 
pempt,S^6. 

Le  chanvre  à  fleurs  ,  cannabis  Jlorigera ,  Offic.  can- 
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nabis  erratîca ,  C.  B.  P.  320.  1.  R.  H.  Jji.  cannabis 
fœmina.,}.  B.  3  2 .  44y.  cannab.JleriUs.jyoa.pemp.  5  5 6 . 
Sa  racine  efl  fmiple,  blanche,  ligneufe ,  fibrée  ; 
fa  tige  efl:  quadrangulaire,  velue  ,  rude  au  toucher, 
creufe  en-dedans ,  unique  ,  haute  de  cinq  ou  fix  pies, 
couverte  d'une  écorcc  qui  fe  partage  en  filets  :  fes 
feuilles  naiffent  fiir  des  queues  oppolees  deux  à 
deux,  elles  font  divifées  jufqu'à  la  queue  en  quatre, 
cinq  ,  ou  un  plus  grand  nombre  de  legmens  étroits , 
oblongs  ,  pointus  ,  dentelés  ,  veinés  d'un  verd  fon- 
cé ,  rudes  ,  d'une  odeur  forte  &  qui  porte  à  la  tête. 
Les  fleurs  &  les  fruits  naiffent  léparément  fur  dif- 
férens  pies;  l'efpece  qui  porte  les  fleurs,  s'appelle 
chanvre  à  Jîeurs  :  quelques-uns  la  nomment  Jlérile  oïl 
femelle ,  mais  improprement  ;  &  l'autre  elpece  qui 
porte  les  fruits,  efl:  appëllée  chanvre  à  fruits,  6c  par 
quelques-uns ,  chanvre  mâle. 

Les  fleurs  dans  le  chanvre  qu'on  nomme  impro- 
prement fiérile  ,  naiffent  des  aiffelles  des  feuilles 
fur  un  pédicide  chargé  de  quatre  petites  grappes  pla- 
cées en  fautoir  :  elles  font  fans  pétales  ,  compofées 
de  cinq  étamines ,  furmontées  de  fommets  jaunâ- 
tres ,  renfermées  dans  un  calice  à  cinq  feuilles  pur- 
purines en-dehors,  blanchâtres  en-dedans. 

Les  fruits  naiffent  en  grand  nombre  le  long  des 
tiges  fur  l'autre  efpece  ,  fans  aucune  fleur  qui  ait 
précédé  :  ils  font  compofés  de  pifliles  enveloppés 
dans  une  capfule  membraneufe  d'un  jaune  verdâ- 
tre  :  ces  pifliles  fe  changent  en  une  graine  arrondie, 
un  peu  applatie  ,  liffe,  qui  contient  fous  une  coque 
m.ince,  d'im  gris  brun,  luifant,  une  amande  blanche, 
tendre  ,  douce,  &  huileufe,  d'une  odeur  forte,  Sc. 
qui  porte  à  la  tête  quand  elle  eft  nouvelle  :  cette 
amande  eft  renfermée  dans  une  capfule  ou  pellicule 
d'une  feide  pièce  ,  qui  fe  termine  en  pointe.  Ces 
graines  produifent  l'une  &  l'autre  efpece.  Article  de 
M.  le  chevalier  DE  JaucOURT. 

*  Le  chanvre  eft  ime  plante  annuelle  :  il  ne  fe  plaît 
pas  dans  les  pays  chauds  ;  les  climats  tempérés  lut 
conviennent  mieux,  &  il  vient  fort  bien  dans  les 
pays  affez  froids  ,  comme  font  le  Canada,  Riga^ 
&c.  qui  en  fourniflent  abondamment ,  &  de  très- 
bon  ;  &  tous  les  ans  on  employé  une  affez  grande 
quantité  de  chanvre  de  Riga  en  France,  en  Angle- 
terre, &  fur-tout  en  Hollande. 

Il  faut  pour  le  chanvre  une  terre  douce ,  aifée  âr 
labourer ,  un  peu  légère ,  mais  bien  fertile ,  bien  fu- 
mée &:  amandée.  Les  terreins  fecs  ne  font  pas  pro- 
pres pour  le  chanvre  ;  il  n'y  levé  pas  bien;  il  eft  tou- 
jours bas,  &  la  filaffe  y  eft  ordinairement  trop  li- 
gneufe ,  ce  qui  la  rend  dure  &  élaftique  ;  défauts 
confidérablcs  ,  même  pour  les  plus  gros  ouvrages. 

Néanmoins  dans  les  années  pluvieufes  ,  il  réulîit 
ordinairement  mieux  dans  les  terreins  fecs  dont  nous 
parlons,  que  dans  les  terreins  humides:  mais  ces 
années  font  rares  ;  c'eft  pourquoi  on  place  ordinai- 
rement les  chenevieres  le  long  de  quelque  ruiffeau 
ou  de  quelque  foffé  plein  d'eau,  de  forte  que  l'eau 
foit  tr^s-près,  fans  jamais  produire  d'inondation: 
ces  terres  s'appellent  dans  quelques  provinces  des 
courties  ou  courtils ,  &  elles  y  iont  très-recherchées. 
Tous  les  engrais  qui  rendent  la  terre  légère,  font 
propres  pour  tes  chanvres  ;  c'cft  pourquoi  le  fumier 
de  cheval,  de  brebis  ,  de  pigeon,  les  cururesde  pou- 
laillers ,  la  vafe  qu'on  retire  des  mares  des  villages  , 
quand  elle  a  mûri  du  tcms  ,  font  préférables  au  fu- 
mier de  vache  &  de  bœuf;  &  je  ne  fâche  pas  qu'on 
y  employé  la  marne. 

Pour  bien  faire  il  faut  flimer  tous  les  ans  les  che- 
nevieres ;  &  on  le  fait  avant  le  labour  d'hyver ,  ahn 
que  le  ftimier  ait  le  tems  de  fe  confumer  pendant 
cette  faifbn,  &  qu'il  fe  mêle  plus  intimement  avec 
la  terre  lorfqu'on  fait  les  labours  duprintems. 
Il  n'y  a  que  le  fumier  de  pigeon  qu'on  répand  aux 
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«lerniers  labours ,  pour  en  tirer  plus  de  profit  :  ce- 
pendant quand  le  printems  eft  lec  ,  il  y  a  à  craindre 
qu'il  ne  brùie  la  femence;  ce  qui  n'arnveroit  pas  fi 
on  l'avoit  répandu  l'hy^^*"  '•  ™^^^  ^"  f^  ^^^  ^^  f^"' 
droit  en  mettre  davantage ,  ou  eft  efpérer  nloins  de 
profit. 

Le  premier  &  le  plus  confidérable  de  ces  labours 
fe  donne  dans  les  mois  de  Décembre  &  de  Janvier  : 
on  le  nomme  cntrc-hyver.  Il  y  en  a  qui  le  font  à  la 
charrue ,  en  labourant  par  filions  ;  d'autres  le  don- 
nent à  la  houe  ou  à  la  mare  ,  formant  aulTi  des  fil- 
ions ,  pour  que  les  gelées  d'hyver  ameubliffent 
mieux  la  terre:  il  y  en  a  aulfi  qui  le  font  à  la  bêche  ; 
il  eft  fans  contredit  meilleur  que  les  autres  ,  mais 
aufll  plus  long  &  plus  pénible  ;  au  contraire  du  la- 
bour à. la  charrue,  qui  cil  le  plus  expéditit,  &  le 
moins  profitable. 

Le  printems  on  prépare  la  terre  à  recevoir  la  fe- 
mence ,  par  deux  ou  trois  labours  qu'on  fait  à  quinze 
jours  ou  trois  femaines  les  uns  des  autres  ;  les  faifant 
toujours  de  plus  en  plus  légers,  &;  travaillant  la  terre 
à  plat. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  ces  labours  peuvent, 
comme  celui  d'hyver ,  être  faits  à  la  charrue ,  à  la 
houe ,  ou  à  la  bêche. 

Enfin  quand  après  tous  ces  labours  il  refte  quel- 
ques mottes,  on  les  rompt  avec  des  maillets  ;  car 
il  faut  que  toute  la  cheneviere  foit  auffi  unie  & 
auflî  meuble  que  les  planches  d'un  parterre. 

Dans  le  courant  du  mois  d'Avril  on  feme  le  che- 
nevi ,  les  uns  quinze  jours  plutôt  que  les  autres  ,  & 
tous  courent  des  rifques  différens  :  ceux  qui  femcnt 
de  bonne  .heure  ,  ont  à  craindre  les  gelées  du  prin- 
tems ,  qui  font  beaucoup  de  tort  aux  chanvres  nou- 
vellement levés  ;  &  ceux  qui  fement  trop  tard  ,  ont 
à  craindre  les  féchereffes ,  qui  empêchent  quelque- 
fois le  chenevi  de  lever. 

Le  chenevi  doit  être  femé  dru  ,  fans  quoi  X^clmn- 
•jredeviendroit  grosjl'écorcô  en  feroit  trop  ligneufe, 
&  la  filaffc  trop  dure  ;  ce  qui  cft  un  grand  défaut  : 
cependant  quand  il  eft  femé  trop  dru  ,  il  refte  beau- 
coup de  petits  pies  qui  font  étouffés  par  les  autres , 
ik  c'elT:  encore  un  inconvénient.  Il  faut  donc  obfer- 
ver  un  milieu  ,  qu'on  atteint  aifément  par  l'ufage  ; 
&  ordinairement  les  chenevieres  ne  font  trop  clai- 
res que  quand  il  a  péri  une  partie  de  la  femence ,  ou 
par  les  gelées ,  ou  par  la  féchcreffe  ,  ou  par  d'autres 
accidens. 

Il  efl  bon  de  remarquer  que  le  chenevi  eft  une  fe- 
mence huileufe  ;  car  ces  fortes  de  femences  rancif- 
fent  avec  le  tems ,  &  alors  elles  ne  lèvent  plus  ;  c'eft 
pourquoi  il  faut  faire  en  forte  de  ne  femer  que  du 
chenevi  de  la  dernière  récolte  :  quand  on  en  feme 
qui  a  deux  ans ,  il  y  a  bien  des  grains  qui  ne  lèvent 
pas  ;  &  de  celui  qui  feroit  plus  vieux ,  il  en  leveroit 
encore  moins. 

Lorfque  le  chenevi  eft  femé ,  il  le  faut  enterrer; 
&  cela  fe  fait  ou  avec  une  herfe  ,  fi  la  terre  a  été 
labourée  à  la  charrue,  ou  avec  un  râteau,  fi'clle  a 
été  façonnée  à  bras. 

Malgré  cette  précaution ,  il  faut  garder  très-foi- 
gneufement  la  cheneviere  jufqu'à  ce  que  la  femence 
foit  entièrement  levée,  fans  quoi  quantité  d'oiléaux, 
&  fur-tout  les  pigeons,  détruifent  tout ,  fans  épar- 
gner les  femences  qui  feroient  bien  enterrées.  Il  eft 
vrai  que  les  pigeons  &  les  oifeaux  qui  ne  gratent 
point,  ne  font  aucun  tort  aux  grains  de  blé  qui  (ont 
recouverts  de  terre  ;  mais  la  différence  qu'il  y  a  en- 
tre ces  deux  femences,  c'eft  que  le  grain  de  blé  ne 
fort  point  de  terre  avec  l'herbe  qu'il  pouffe  ,  au  lieu 
que  le  chenevi  fort  tout  entier  de  terre  quand  il  ger- 
me ;  c'eft  alors  que  les  pigeons  en  font  un  plus  grand 
dégât ,  parce  qu'appercevant  le  chenevi ,  ils  arra- 
chent la  plante  &  la  font  périr. 


C  H  A 


Les  chenevieres  qui  ont  coûté  beaucoup  de  peine 
&  de  travail  jufqu'à  ce  que  le  chenevi  foit  levé , 
n'en  exigent  prefque  plus  jufqu'au  tems  de  la  récol- 
te ;  on  fe  contente  ordinairement  d'entretenir  les 
foflés ,  &  d'empêcher  les  beftiaux  d'en  approcher. 
Cependant  quand  les  féchereffes  font  grandes  ,  il 
y  a  des  gens  laborieux  qvii  arrofent  leurs  chenevie- 
res ;  mais  il  faut  qu'elles  ibient  petites  ,  &  que  l'eau 
en  foit  à  portée  ;  à  moins  qu'on  ne  pût  les  arrofer 
par  immerfion ,  comme  on  le  pratique  en  quelques 
endroits. 

Nous  avons  dit  qu'il  arrivoit  quelquefois  des  ac- 
cidens au  chenevi ,  qui  faifoient  que  la  cheneviere 
étoit  claire,  &  nous  avons  remarqué  qu'alors  le 
chanvre  étoit  gros,  branchu,&  incapable  de  fournir 
de  belle  filaffe  ;  dans  ce  cas,  pour  tirer  quelque  parti 
de  la  cheneviere ,  ne  fût-ce  que  pour  le  chenevi  qui 
n'en  fera  que  meilleur ,  il  faudra  la  farder  ,  pour 
empêcher  les  mauvaifes  herbes  d'étouffer  le  chanvre. 
Vers  le  commencement  d'Août  les  pies  de  chan-. 
vre  qui  ne  portent  point  de  graine ,  qu'on  appelle 
mal  à  propos  chanvre  femelle,  &  que  nous  appelle- 
rons /e  mâle,  commencent  à  jaunir  à  la  cime,  &  à 
blanchir  par  le  pié  ;  ce  qui  indique  qu'il  eft  en  état 
d'être  arraché  :  alors  les  femmes  entrent  dans  la  che- 
neviere ,  &  tirent  tous  les  pies  mâles  dont  elles  font 
des  poignées  qu'elles  arrangent  au  bord  du  champ,- 
ayant  attention  de  n'endommager  le  chanvre  femelle 
que  le  moins  qu'il  eft  poffible  ;  car  il  doit  refter  en- 
core quelque  tems  en  terre  pour  achever  d'y  mûrir 
fa  femence. 

Nous  avons  dit  qu'en  arrachant  le  chanvre  maie 
on  en  fonnoit  des  poignées  :  on  a  foin  que  les  brins 
qui  forment  une  poignée  foient  à-peu-près  d'une  éga- 
le longueur ,  &  on  les  arrange  de  façon  que  toutes 
les  racines  foient  égales  ;  enfin  chaque  poignée  eft 
liée  avec  un  petit  brin  de  chanvre. 

On  les  expofe  enfuitc  au  foleil  pour  faire  fécher 
les  feuilles  &c  les  fleurs  ;  &  quand  elles  font  bien  fe- 
ches ,  on  les  fait  tomber  en  frappant  chaque  poi- 
gnée contre  un  tronc  d'arbre  ou  contre  un  mur,  & 
on  joint  plufieurs  de  ces  poignées  enfemble ,  pour 
former  des  bottes  affez  groftes  qu'on  porte  au  roii^- 
toir. 

Le  lieu  qu'on  appelle  routoir  ,  &.  où  l'on  donne 
au  chanvre  cette  préparation  qu'on  appelle  rouir  ou 
naifer^  eft  une  foffe  de  trois  ou  quatre  toifes  de  lon- 
gueur, fur  deux  ou  trois  toifes  de  largeur ,  &  de 
trois  ou  quatre  pies  de  profondeur ,  remplie  d'eau  : 
c'eft  fouvent  une  fource  qui  remplit  ces  routoirs  ;  6c 
quand  ils  font  pleins  ,  ils  le  déchargent  de  fuperficie 
par  un  écoulement  qu'on  y  a  ménagé. 

Il  y  a  des  routoirs  qui  ne  font  qu'un  fimple  foffé 
fait  fur  le  bord  d'une  rivière  ;  quelques-uns  même  , 
au  mépris  des  ordonnances,  n'ont  point  d'autres 
routoirs  .que  le  lit  même  des  rivières  :  enfin  quand 
on  eft  éloigné  des  fources  &  des  rivières  ,  on  met 
roiiir  le  chanvre  dans  les  foffés  pleins  d'eau  &  dans 
les  mares.  Examinons  maintenant  ce  qu'on  fe  pro- 
pofe  en  mettant  roiiir  le  chanvre. 

Pour  roiiir  le  chanvre ,  on  l'arrange  au  fond  de. 
l'eau ,  on  le  couvre  d'un  peu  de  paille ,  &  on  l'af-. 
fujettit  fous  l'eau'  en  le  chargeant  avec  des  mor- 
ceaux de  bois  &  des  pierres,  comme  on  voit  PI.  J. 
première  divijion  en  q. 

On  le  laiffe  en  cet  état  jufqu'à  ce  que  l'écorce  qui 
doit  fournir  la  filaffe  fe  détache  aifément  de  la  che- 
nevotte  qui  eft  au  milieu  ;  ce  qu'on  reconnoit  en  ef- 
fayant  de  tems  en  tems  h  l'écorce  ceffe  d'être  adhé- 
rente à  la  chcnevotte  ;  &:  quand  elle  s'en  détache 
fans  aucune  difficulté ,  on  juge  que  le  chanvre  eft 
affez  roiii ,  &  on  le  tire  du  routoir. 

L'opération  dont  nous  parlons  fait  quelque  chofe 
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èè  plus  que  de  difpofer  la  fîlaffe  à  quitter  la  chcnc- 
votte  ;  elle  affine  &  attendrit  la  filaffc. 

Il  eft  dangcrcu?^  de  tenir  trop  long-tcms  le  chanvre 
dans  l'eau  ;  car  alors  il  roiiit  trop ,  le  chanvre  cÛ  trop 
pourri ,  &:  en  ce  cas  la  filalle  n'a  plus  de  force  :  au 
contraire,  quand  le  chanvre  n'a  pas  été  affez  long- 
tcms  dans  l'eau  ,  l'écorcc  reftc  adhérente  à  la  che- 
nevotte,  la  fiiafle  eft  dure,  élaftique,  &  on  ne  la 
peut  jamais  bien  affiner.  Il  y  a  donc  un  milieu  à  gar- 
der ;  6c  ce  milieu  ne  dépend  pas  Iculement  du  tems 
qu'en  laiffe  le  chanvre  dans  l'eau  ,  mais  encore  : 

i".  De  la  qualité  de  l'eau  ;  il  cfl:  plutôt  roiii  dans 
l'eau  dormante  que  dans  celle  qui  coule  ,  dans  l'eau 
t[ui  croupit ,  que  dans  celle  qui  clt  claire. 
•     2°.  De  la  chaleur  de  l'air  ;  il  lé  roiiit  plutôt  quand 
il  fait  chaud  que  quand  il  fait  froid. 

3°.  De  la  qualité  du  chanvre  ;  celui  qui  a  été  éle- 
vé dans  une  terre  douce,  qui  n'a  point  manqué  d'eau, 
&  qu'on  a  cueiUi  im  peu  verd ,  ell  plutôt  roiii  que 
celui  qui  a  crû  dans  une  terre  forte  ou  feche ,  &L 
qu'on  a  laiffé  beaucoup  mûrir. 

En  général ,  on  croit  que  quand  le  chanvre  refte 
ipeu  dans  l'eau  pour  fe  rouir ,  la  hlaffie  en  efl:  meil- 
leure ;  c'ert  pour  cela  qu'on  prétend  qu'il  ne  faut 
roiiir  que  par  les  tems  chauds  :  &  quand  les  autom- 
nes font  froids ,  il  y  en  a  qui  remettent  au  printems 
fulvant  à  rouir  leur  chanvre  femelle  ;  quelques-uns 
même  préfèrent  de  roiiir  lein-  chanvre  dans  de  l'eau 
dormante ,  même  dans  de  l'eau  croupiffante ,  plu- 
tôt que  dans  de  l'eau  vive. 

M.  Duhamel, auteur  du  traité  de  Corderie,d''oii  nous 
tirons  cet  article  abrégé  ,  mit  roiiir  du  chanvre  dans 
différentes  eaux,  &  il  lui  parut  que  la  filafle  du  chan- 
vre qui  avoir  été  roui  dans  l'eau  croupifîante ,  étoit 
plus  douce  que  celle  du  chanvre  qu'on  avoir  roiii 
dans  l'eau  courante  ;  mais  la  filaile  contrafte  dans 
les  eaux  qui  ne  coulent  point ,  une  couleur  defa- 
gréable ,  qui  ne  lui  caufe  ,  à  la  vérité  ,  aucun  préju- 
dice ,  car  elle  n'en  blanchit  que  plus  aifément  ;  ce- 
pendant cette  couleur  déplaît  ,  &  la  filaffe  en  eft 
moins  marchande  ;  c'efl  pourquoi  on  fait  paffer , 
autant  qu'on  le  peut ,  au-travers  des  routoirs  un  pe- 
tit courant  d'eau  qui  renouvelle  celle  du  routoir , 
&  qui  empêche  qu'elle  ne  le  corrompe. 

Il  eft  évident  par  ce  que  nous  avons  dit ,  qu'on 
ne  peut  pas  fixer  le  tems  qu'il  taut  laiffer  le  chan- 
vre dans  le  routoir ,  puilque  la  qualité  du  chanvre  , 
celle  de  l'eau  &  la  température  de  l'air,  ralentilîent 
ou  précipitent  cette  opération. 

On  a  coutume  de  juger  que  le  chanvre  a  été  fuffi- 
famment  roiii ,  en  éprouvant  fi  l'écorce  fe  levé  ai- 
fément &  de  toute  la  longueur  de  deffus  la  chene- 
votte  ;  outre  cela  il  faut  avoiier  que  la  grande  ha- 
bitude des  payfans  qui  cultivent  le  chanvre  ,  les  aide 
beaucoup  à  ne  lui  donner  que  le  degré  de  roiii  qui 
lui  convient  :  cependant  ils  s'y  trompent  quelque- 
fois ,  &  il  m'a  paru  qu'il  y  avoit  des  provinces  où 
l'on  étoit  dans  l'ulage  conftant  de  roiiir  plus  que 
dans  d'autres. 

Il  eft  bon  d'être  averti  qu'il  faut  éviter  de  mettre 
Toiiir  le  chanvre  dans  certaines  eaux  où  il  y  a  quan- 
tité de  petites  chevrettes  ;  car  ces  animaux  le  cou- 
pent, ôc  la  filaffe  ell  prefquc  perdue. 

En  parlant  de  la  récolte  du  chanvre  mâle  ,  nous 
avons  dit  qu'on  lailfoit  encore  quelque  tems  le 
chanvre  femelle  en  terre  pour  lui  donner  le  tems  de 
mûrir  fa  femence  ;  mais  ce  délai  fait  que  le  chanvre 
femelle  mûrit  trop  ,  fon  écorcc  devient  trop  ligneu- 
le  ;  &  il  s'enfuit  que  la  filaffe  qu'il  fournit,  elt  plus 
groffiere  &  plus  rude  que  celle  du  maie  :  néanmoins 
quand  on  voit  que  la  lemence  efl:  bien  formée  ,  on 
arrache  le  chanvre  femelle  comme  on  a  fait  le  mdle, 
&.  on  l'arrange  de  même  par  poignées. 

Dans  certains  pays ,  pour  achever  la  maturité  du 
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cTienevi ,  oh  fait  à  diffcrens  endroits  de  la  chenevie^ 
re  des  foffes  rondes  de  la  profondeur  d'un  pic  &;  de 
trois  à  quatre  plés  de  diamètre  ,  &  on  arrange  dans 
le  lond  de  ces  foffes  les  poignées  de  chanvre  bien 
ferrées  les  unes  auprès  des  autres  ,  de  telle  forte  que 
la  graine  foit  en  bas  &  la  racine  en  haut  ;  on  les  re- 
tient enfuite  en  cette  fituation  avec  des  liens  de 
paille,  &  on  relevé  tout  autour  de  cette  groffe  ger- 
be la  terre  qu'on  avoit  tirée  de  la  foffe ,  pour  que 
les  têtes  du  chanvre  foient  bien  étouffées. 

La  tête  de  ce  chanvre  s'échauffe  à  l'aide  de  l'hu- 
midité qui  y  eft  contenue ,  comme  s'échauffe  un  tas 
de  foin  verd  ou  une  couche  de  fumier  :  cette  cha- 
leur achevé  de  mûrir  le  chenevi ,  &  le  difpolé  à  for- 
tir  plus  aifément  de  les  enveloppes. 

Quand  le  chenevi  a  acquis  cette  qualité,  on  re- 
tire le  chanvre  de  ces  foffes  ,  oii  il  fe  moifiroit  fi  on 
l'y  laiflbit  plus  long-tems. 

Dans  d'autres  cantons  où  il  y  a  beaucoup  de  chan- 
vre ,  on  ne  l'enterre  point ,  on  fe  contente  de  l'arran- 
ger par  tas  tête  contre  tête  ;  &  quelques  jours  après 
on  travaille  à  en  retirer  le  chenevi ,  comme  nous 
allons  l'expliquer. 

Ceux  qui  ne  font  que  de  petites  récoltes, étendent 
un  drap  par  terre  pour  recevoir  leur  chenevi;  les 
autres  nettoyent  &  préparent  une  place  bien  unie 
fur  laquelle  ils  étendent  leur  chanvre ,  en  mettant 
toutes  les  têtes  du  même  côté;  ils  le  battent  légère- 
ment, ou  avec  un  m.orceau  de  bois ,  ou  avec  de  pe- 
tits fléaux  :  cette  opération  fait  tomber  la  meilleure 
graine  ,  qu'ils  mettent  ;\  part  pour  la  femer  le  prin- 
tems fuivant;  mais  il  refle  encore  beaucoup  de  che- 
nevi dans  les  têtes.  Pour  le  retirer,  ils  peignent  la 
tête  de  leur  chanvre  fur  les  dents  d'un  infirument 
qu'on  appelle  un  égrugeoir^  qu'on  voit  même  Plane .^ 
même  iivijîon  en  r  ;  6i  par  cette  opération  l'on  fait 
tomber  en  même  tems  &  pêle-mêle  ,  les  feuilles  ,les 
enveloppes  des  femences  ,  &  les  femences  elles-mê- 
mes :  on  conferve  tout  cela  en  tas  pendant  quelques 
jours ,  puis  on  l'étend  pour  le  faire  fécher ,  enfin  on 
le  bat ,  &  on  nettoyé  le  chenevi  en  le  vannant  &  eu 
le  paffant  par  le  crible. 

C'eft  cette  féconde  graine  qui  fert  à  faire  l'huile 
de  chenevi  &  à  nourrir  les  volailles. 

A  l'égard  du  chanvre ,  on  le  porte  au  routoir ,  q^ 
pour  y  fouffrir  la  même  préparation  que  le  chanvre 
mâle. 

Quand  on  a  retiré  le  chanvre  du  routoir ,  on  délie 
les  bottes  pour  les  faire  fécher,  on  les  étend  au  fo- 
leil  le  long  d'un  mur,  ou  fur  la  berge  d'un  foffé ,  ou 
fimplement  à  plat  dans  uif  endroit  où  il  n'y  ait  point 
d'humidité  :  on  a  foin  de  les  retourner  de  tems  en 
tems  ;  &  quand  le  chanvre  efl  bien  fec  ,  on  le  remet 
en  bottes  pour  le  porter  à  la  maifon ,  où  on  le  con-^- 
ferve  dans  un  lieu  fec  jufqu'à  ce  qu'on  veuille  le  tiU 
1er  ou  le  broyer  de  la  manière  fuivante. 

Il  y  a  des  provinces  où  l'on  tille  tout  le  chanvre  ^ 
&  dans  d'autres  il  n'y  a  que  ceux  qui  en  recueillent 
peu  qui  le  tillent  ;  les  autres  le  broyent. 

La  façon  de  tiller  le  chanvre  ell  fi  fimple ,  que  les 
enfans  y  réulfiffent  aulfi-bien  que  les  grandes  per- 
fonnes  :  elle  confiffe  à  prendre  les  brins  de  chanvre 
les  uns  après  les  autres ,  à  rompre  la  chenevotte ,  Se 
à  en  détacher  la  filaffe  en  la  faifant  couler  entre  les 
doigts.  On  voit  même  Planche  ,  même  divifion  ,  cetti 
opération  en  s. 

Ce  travail  paroît  un  peu  long  ;  néanmoins  com- 
me il  s'exécute  dans  des  momens  perdus  &  par  les 
enfans  qui  gardent  les  beftiaux,  il  n'eft  pas  fort  à 
charge  aux  familles  nombreufes  :  mais  il  feroit  per- 
dre beaucoup  de  tems  aux  petites  familles ,  qui  ont 
bien  plutôt  fait  de  le  broyer. 

Avant  que  de  broyer  le  chanvre^A  le  faut  bien  def- 
féchcr ,  ou ,  comme  difent  les  payfans,  le  bien  hâ- 
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1er  ;  pour  cet^ffet ,  on  a  :i  une  certaine  dlftancc  de 
la  maifon  un  hâloir  ,  qu'on  voit  même  Plane,  même 
divifon,  en  t  :  car  il  n'y  a  rien  de  fi  dangereux  pour 
'les  incendies  qae  de  hâlcr  dans  les  cheminées  des 
maiibns,  comme  quelques  paylans  le  pratiquent  :  il 
y  en  a  auffi  qui  mettent  leur  chanvre  fécher  dans  leur 
four  •  dans  ce  cas  on  n'a  rien  à  craindre  pour  la  mai- 
fon mais  fouvent  le  feu  prend  à  leur  chanvre ,  &;  on 
ne  peut  pas  par  ce  moyen  en  deffccher  une  grande 
quantité.  Le  hâloir  n'ell:  autre  chofe  qu'une  caverne 
qui  a  ordinairement  fix  à  fept  pies  de  hauteur ,  cinq 
à  fix  de  largeur ,  &  neuf  à  dix  de  profondeur  ou  de 
creux  ;  le  deffous  d'une  roche  fait  fouvent  un  très- 
ton  hâloir.  Il  y  en  a  de  voûtés  à  pierres  ieches  ;  d'au- 
tres qui  font  recouverts  de  grandes  pierres  plates  , 
ou  fimplemcnt  de  morceaux  de  bois  chargés  de  ter- 
re :  chacun  les  fait  à  fa  fantaifie.  Mais  tout  le  monde 
cÏÏaye  de  placer  le  hâloir  à  l'abri  de  la  bife  &  au  {o- 
îeil  de  midi  ;  parce  que  le  tems  pour  broyer  eft  or- 
dinairement par  de  belles  gelées ,  quand  on  ne  peut 
pas  travailler  à  la  terre. 

Environ  à  quatre  pies  au-delTus  du  foyer  du  hâ- 
loir^ Se  à  deux  pies  de  fon  entrée ,  on  place  trois  bar- 
reaiLX  de  bois  qui  ont  au  plus  un  pouce  de  groffeur  ; 
ils  traverfent  le  hâloir  d'un  mur  à  l'autre  ,  &  y  font 
afliijettis  :  c'eft  fur  ces  morceaux  de  bois  qu'on  pofe 
le  chanvre  qu'on  veut  hâler ,  environ  de  î'épaifleur 
d'un  demi-pié. 

Tout  étant  alnfi  difpofé  ,  une  femme  attentive 
entretient  deffous  un  petit  feu  de  chenevottes  ;  je 
dis  une  femme  attentive ,  parce  qu'il  faut  continuel- 
lement fournir  des  chenevottes,  qui  font  bien-tôt 
confumées ,  entretenir  le  feu  dans  toutes  les  parties 
de  l'âtre ,  6c  prendre  garde  que  la  flamme  ne  s'élève 
&  ne  mette  le  feu  au  chanvre,  qui  eft  bien  combuf- 
lible ,  fur-tout  quand  il  y  a  quelque  tems  qu'il  ell 
dans  le  hâloir. 

La  même  femme  a  encore  foin  de  retourner  le 
chanvre  de  tems  en  tems ,  pour  que  tout  fe  deffeche 
également  ;  enfin  elle  en  remet  de  nouveau  à  mefure 
que  l'on  ôte  celui  qui  ell  affez  fcc  pour  être  porté  à 
la  broyé  ,  qu'on  voit  même  PI.  même  divijion ,  en  u. 

La  broyé  reffemble  à  un  banc  qui  feroit  fait  d'un 
foliveau  de  cinq  à  fix  pouces  d'équarriffage  fur  fcpt 
à  huit  pies  de  longueur  :  on  creuie  ce  foliveau  dans 
toute  fa  longueur,  de  deux  grandes  mortoiles  d'un 
bon  pouce  de  largeur ,  qui  le  traverfent  de  toute  fon 
épaiffeur,  &  on  taille  en  couteau  les  trois  languet- 
tes qui  ont  été  formées  par  les  deux  entailles  ou 
grandes  mortoifcs  dont  je  viens  de  parler. 

Sur  cette  pièce  de  bois  on  en  ajufte  une  autre  qui 
lui  eft  affemblée  à  charnière  par  un  bout ,  qui  forme 
une  poignée  à  l'autre  bout ,  ôc  qui  porte  dans  fa  lon- 
gueur deux  couteaux  qui  entrent  dans  les  rainures 
de  la  pièce  inférieure. 

L'homme  qui  broie ,  prend  de  fa  main  gauche  une 
groffe  poignée  de  chanvre ,  &:  de  l'autre  la  poignée 
<le  la  mâchoire  fupéricure  de  la  broyé  ;  il  engage  le 
chanvre  entre  les  deux  mâchoires  ;  &  en  élevant  ôc 
en  baiffant  à  plufieurs  reprifes  &  fortement  la  mâ- 
choire ,  il  briie  les  chenevottes  ;  en  tirant  le  chan- 
yre  entre  les  deux  mâchoires ,  il  oblige  les  chene- 
vottes à  quitter  la  filaffe;  &C  quand  la  poignée  cil 
ainfi  broyée  jufqu'à  la  moitié  ,  il  la  prend  par  le 
bout  broyé  pour  donner  la  même  préparation  à  ce- 
lui qu'il  tenoit  dans  fa  main. 

Enfin  quand  il  y  a  environ  deux  livres  de  fil.iffc 
de  bien  broyée,  on  la  plie  en  deux ,  on  tord  grof- 
fiercment  les  deux  bouts  l'un  fur  l'autre  ;  &  c'ell  ce 
qu'on  appelle  des  queues  de  chanvre  ,  ou  de  la  filaffe 
brute. 

Les  deux  pratiques ,  fa  voir,  celle  de  tiller  le  chan- 
vre, &  celle  de  le  broyer ,  ont  chacune  des  avanta- 
ges Si  des  défauts  particuliers. 
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On  a  coutume  de  dire  qu'il  faut  plus  rouir  le  chàit' 
vre  qu'on  deftine  à  faire  des  toiles  fines ,  que  celui 
qu'on  ne  veut  employer  qu'à  de  groffes  toiles  :  &c 
que  celui  qu'on  deftine  à  faire  des  cordages ,  doit 
être  le  moins  roiii. 

Nous  avons  dit  que  le  chanvre  qui  n'étoit  pas  affez 
roiii ,  étoit  dur  ,  gïofiîer ,  élaftique,  &  refloit  char- 
gé de  chenevottes  :  on  verra  dans  la  fuite  que  ce 
font-là  de  grands  défauts  pour  faire  de  bons  corda- 
ges.  yoye:;^r article  CoRUhRlZ. 

Nous  conviendrons  néanmoins  cfu'on  peut  roiiir 
im  peu  plus  les  chanvres  qu'on  deftine  à  des  ouvra- 
ges fins  ;  mais  il  ne  faut  pas  efpérer  par  ce  moyen 
d'affiner  beaucoirp  une  filaffe  qui  feroit  naturelle- 
ment groffiere,  on  la  feroit  plutôt  pourrir:  car  il 
faut  pour  avoir  de  la  filaffe  fine ,  que  bien  des  cho- 
ies concourent. 

1°.  Leterrein;  car,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué ,  les  terres  trop  fortes  ou  trop  feches  ne  don- 
nent jamais  une  filaffe  bien  douce  ;  elle  eft  trop  li- 
gneufe ,  &c  par  conféquent  dure  &  caffante  :  au  con- 
traire fi  le  terrein  de  la  cheneviere  eft  trop  aquati- 
que ,  l'écorce  du  chanvre  qu'on  y  aura  recueilli ,  fera 
herbacée  ,  tendre  ,  &c  aifee  à  rompre  ,  ce  qui  la  fait 
tomber  en  étoupes.  Ce  font  donc  les  terreins  doux, 
fubftantiels  &  médiocrement  humides ,  qui  donnent 
de  la  filaffe  douce ,  flexible ,  &  forte  ,  qui  font  les 
meilleures  qualités  qu'on  puifle  defirer. 

i°.  L'année  ;  car  quand  les  années  font  hâleufes  » 
la  filaffe  eft  dure  ;  au  contraire  elle  eft  fouple  &quel- 
cpiefois  tendre  ,  quand  les  années  font  fraîches  ôc 
humides. 

3**.  La  maturité  ;  car  fi  le  chanvre  a  trop  refté  fur 
plé ,  les  fibres  longitudinales  de  l'écorce  font  trop 
adhérentes  les  unes  aux  autres  ,  la  filaffe  brute  for- 
me de  larges  rubans  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  refen- 
dre ,  fur-tout  vers  le  pié  ;  &  c'eft  ce  qu'on  exprime 
en  difant  c\\iune  queue  de  chanvre  a  beaucoup  de  pattes  : 
c'eft  le  défaut  de  tous  les  chanvres  femelles  qu'on  a 
été  obligé  de  laiffer  trop  long  -tems  fur  pié  pour  y 
mûrir  leurs  femences  ;  au  contraire  fi  l'on  arrache  le 
chanvre  trop  verd ,  l'écorce  étant  encore  herbacée 
il  y  a  beaucoup  de  déchet ,  &  la  filaffe  n'a  point  de 
force. 

4°.  La  façon  dont  il  a  été  femé  ;  car  celui  qui  a 
été  femé  trop  clair  a  l'écorce  épaiffe ,  dure  ,  noiieu- 
fe  ,  &  ligneufe  :  au  lieu  que  celui  qui  a  été  femé  affez 
dru ,  a  l'écorce  fine. 

^".  Enfin  les  préparations  qu'on  lui  donne,  qui 
confiftent  à  le  broyer,  à  l'efpader ,  à  le  piler,  à  le 
ferrer ,  &  à  le  peigner ,  comme  nous  le  rapporterons 
dans  la  fuite. 

Dans  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'à  préfent, 
le  chanvre  a  été  le  fruit  de  l'induftriedes  payfans,&  il 
a  fait  une  partie  à\i  travail  de  l'homme  des  champs  ; 
c'eft  dans  cet  état  oii  on  l'appelle  _^/^/j/<;  en  brin  ,  ou 
filaffe  brute  ;  &  dans  les  corderies  ,  du  chanvre  fimple- 
mcnt dit. 

On  apporte  les  chanvres  par  gros  ballots  ,  on  les 
délie  pour  voir  s'ils  ne  font  pas  moiiillés  ou  fourrés 
de  mauvaifes  marchandifes. 

Il  eft  important  qu'ils  ne  foient  pas  moiiillés  ,  i°. 
parce  qu'ils  en  peferoicnt  davantage  ;  &  comme  oa 
reçoit  le  chanvre  au  poids,  on  trouveroit  un  déchet 
confidérable  quand  il  feroit  fcc  :  i".  fi  on  l'entaffoit 
humide  dans  les  magafins,  il  s'échaufferoit  &  pmir- 
riroit.  Il  faut  donc  faire  étendre  &  iécher  les  bal- 
lots qui  ("ont  humides ,  &  ne  les  recevoir  que  quand 
ils  feront  fecs. 

Outre  cela  il  eft  à  propos  d'examiner  fi  ces  bal- 
lots ne  font  pas  fourrés  :  car  il  y  a  fouvent  dans 
le  milieu  des  ballots  de  chanvre ,  des  liaffes  d'étou- 
pes,  des  bouts  de  torde,  des  morceaux  de  bois. 


C  H  A 

des  pieires  &  des  feuilles  ;  tout  cela  augmente  le 
poids ,  &  ce  font  des  matières  inutiles. 

Ainfi  quand  on  trouve  des  ballots  fourres  ,  il 
faut  ôter  fcigneufement  toutes  les  matières  étran- 
gères. 

Nous  avons  parlé  de  ce  qu'on  appelle  queue  de 
chanvre  ;  mais  il  importe  ici  de  favoir  comment  ces 
queues  font  faites,  puifque  leur  forme  aide  à  faire 
mieux  connoîtrc  fi  le  chanvre  eftbon,  ou  s'il  ne  l'eft 
pas. 

Il  faut  pour  cela  diftinguer  deux  bouts  dans  un 
brin  de  chanvre;  l'un  fort  délié  qui  aboutiflbiî  au 
haut  de  la  tige  de  la  plante ,  &  l'autre  affez  épais 
qui  fe  terminoit  à  la  racine  :  on  appelle  ce  bout  la 
patte  du  chanvre. 

Lorfqu'on  forme  une  queue  de  chanvre ,  on  met 
toutes  les  pattes  d'un  côté  ;  &  cette  extrémité  s'ap- 
pelle la  tété  :  l'autre  extrémité,  qu'on  appelle  U pe- 
tit bout  ou  la  pointe,  n'étant  compofée  que  de  brins 
déliés  ,  ne  peut  être  auflî  grolTe  que  la  tête. 

Or  il  faut  pour  qu'une  queue  de  chanvre  foit  bien 
conditionnée  ,  qu'elle  aille  en  diminuant  uniformé- 
ment de  la  tête  à  la  pointe  ,  &  qu'elle  foit  encore 
bien  garnie  aux  trois  quarts  de  fa  longueur  ;  car 
quand  le  chanvre  eft  bien  nourri,  quand  la  plante 
qui  l'a  fourni ,  étoit  vigoureufe  ,  il  diminue  infenfi- 
blement  &  uniformément  depuis  la  racine  jufqu'au 
petit  bout  :  au  contraire  quand  la  plante  a  pâti ,  le 
chanvre  perd  tout  d'un  coup  fa  grofleur  un  peu  au-def- 
fus  des  racines  ;  &  alors  les  pattes  qu'on  îera  obligé 
de  retrancher ,  font  grofîes  ,  &  le  refle  ,  qui  eft  la 
partie  utile  ,  efl  maigre.  Outre  cela  quand  les  pay- 
lans  ont  beaucoup  de  chanvre  court ,  au  lieu  d'en 
faire  des  queues  féparées  ,  ils  mêlent  ce  chanvre 
court  avec  le  long  ;  &  alors  les  queues  ne  fuivent 
pas  non  plus  une  diminution  uniforme  depuis  la  tête 
jufqu'à  la  pointe  :  mais  il  faut  fur-tcut  être  en  garde 
contre  une  autre  fupercherie  des  payfans  qui ,  pour 
faire  croire  que  leurs  queues  de  chanvre  font  bien 
fournies  dans  toute  leur  longueur,  ont  foin  de  les 
fourrer  vers  le  milieu  avec  de  l'étoupe.  On  recon- 
noîtra  néanmoins  cette  fourberie  en  prenant  les 
queues  de  chanvre  par  la  tête  &  en  les  fecouant ,  pour 
voir  fi  tous  les  brins  fe  prolongent  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  queue. 

Tai  déjà  fait  remarquer  que  comme  les  pattes  font 
inutiles  &  qu'elles  doivent  être  retranchées  par  les 
peigneurs,  il  eft  très -avantageux  que  les  queues  de 
chanvre  n'ayent  point  trop  de  pattes  ;  ce  qui  eft  le 
défaut  principal  de  toutes  les  queues  de  chanvre  qui 
ne  fuivent  pas  ime  diminution  uniforme  dans  toute 
leur  longueur. 

D'ailleurs ,  tous  les  brins  de  chanvre  que  les  pay- 
fans mettent  pour  nourrir  les  queues ,  reftent  fur  le 
feigne ,  ôc  ne  fournifl"ent  que  du  fécond  brin  ou  de 
étoupe. 
Il  faut  de  plus  remarquer  que  quand  les  pattes 
font  très-grofles  relativement  aux  brins  de  chanvre 
qui  y  répondent ,  ces  brins  foibles  fe  rompent  fur  le 
peigne  à  caufe  de  la  trop  grande  réfiftance  des  pat- 
tes ;  Se  alors  ils  fournifl"ent  beaucoup  de  brin  court , 
ou  de  fécond  brin  ,  ou  d'étoupc  ,  &  fort  peu  de  brin 
long  ou  de  premier  brin.  On  verra  dans  la  fidte  com- 
bien il  eft  avantageux  d'avoir  beaucoup  de  premier 
brin ,  qui  eft  prefque  la  feule  partie  utile. 

Il  eft  aifé  de  conclure  que  quand  le  chanvre  a  ainfi 
beaucoup  de  pattes ,  ou  quand  les  queues  fe  trou- 
vent fourrées  ou  nourries  de  chanvre  court ,  il  fau- 
dra augmenter  la  tare  de  fept,  huit,  ou  dix  livres 
par  quintal,  en  un  mot  proportionnellement  au  dé- 
chet que  ces  circonftances  doivent  produire.  Ce- 
pendant quand  ces  défauts  font  communs  à  tous  les 
fhanyres  d'une  année ,  il  feroit  injufte  de  s'en  pren- 
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dre  au  fournifleur ,  puifqu'il  lui  auroit  été  impoflî- 
blc  d'en  trouver  de  meilleur. 

Nous  avons  expliqué  comment  on  broyoit  &  com- 
ment on  tilloit  le  chanvre;  mais  nous  avons  remis  à 
expliquer  les  avantages  6c  les  defavantagcs  de  ces 
différentes  pratiques. 

Le  chanvre  broyé  eft  plus  doux  &  plus  affiné  quô 
le  tillé  :  il  a  aufti  moins  de  pattes  ;  &  une  partie  des 
pointes  les  plus  tendres  &  qui  n'auroient  pas  man- 
qué de  fournir  des  étoupes  ,  font  reftées  dans  la 
broyé  :  ainfi  il  paroîtroit  que  ce  chanvre  devroit 
moins  fournir  de  déchet  que  le  chanvre  tillé  ;  cepen« 
dant  il  en  fournit  ordinairement  davantage ,  non- 
feulement  parce  qu'il  n'eft  jamais  fi  net  de  chene- 
vottes ,  mais  principalement  parce  que  les  brins  étant 
mêlés  les  uns  dans  les  autres ,  il  s'en  rompt  un  plus 
grand  nombre  quand  on  les  paffe  fur  le  peigne  ;  d'oii 
il  fuit  nécefl'airement  que  ce  chanvre  au  fortir  du  pei- 
gne eft  plus  doux  &  plus  affiné  que  le  chanvre  tillé. 
Néanmoins  l'inconvénient  du  déchet  &  celui  d'a- 
voir un  peu  plus  de  chenevottes  que  n'en  a  le  chan- 
vre tillé  ,  a  déterminé  à  contraindre  les  fourniffeurs 
à  ne  fournir  que  du  chanvre  tillé.  M.Duhamel  croit 
cependant  que  les  chanvres  fort  durs  en  vaudroient 
mieux  s'ils  etoient  broyés  ;  car ,  dit-il ,  quand  nous 
parlerons  dans  la  fuite,  des  préparations  qu'on  don- 
ne au  chanvre ,  on  connoîtra  que  la  broyé  eft  bien 
capable  de  l'affiner  &  de  l'adoucir. 

On  s'attache  quelquefois  trop  dans  les  recettes  à 
la  couleur  du  chanvre  ;  celui  qui  eft  de  couleur  ar- 
gentine &  comme  gris-de-perle,  eft  eftimé  le  meil- 
leur ;  celui  qui  tire  lur  le  verd  eft  encore  réputé  bon  ; 
on  fait  moins  de  cas  de  celui  qui  eft  jaunâtre ,  mais 
on  rebute  celui  qui  eft  brun. 

Nous  avons  fait  voir  que  la  couleur  des  chanvres 
dépend  principalement  des  eaux  oii  on  les  fait  roiiir  ; 
&  que  celui  qui  l'a  été  dans  une  eau  dormante ,  eft 
d'une  autre  couleur  que  celui  qui  l'auroit  été  dans- 
une  eau  courante  ,  fans  que  pour  cela  la  qualité  du 
chanvre  en  foit  différente  :  alnft  nous  croyons  qu'if 
ne  faut  pas  beaucoup  s'attacher  à  la  couleur  des 
chanvres  ;  pourvu  qu'ils  ne  lolent  pas  noirs ,  ils  font 
recevables  :  mais  la  couleur  noire  ou  fort  brime  in- 
dique ou  que  les  chanvres  auroient  été  trop  roiiis ,  ou 
qu'ils  auroient  été  mouillés  étant  en  balles ,  6c  qu'ils 
fe  feroient  échauffées. 

On  doit  fur-tout  examiner  fi  les  queues  de  chanvre 
font  de  différente  couleur  ;  car  fi  elles  éïoient  mar- 
quées de  taches  brunes  ,  ce  feroit  un  indice  certain 
qu'elles  auroient  été  mouillées  en  balles  :  &  dans  ce 
cas  les  endroits  plus  bruns  font  ordinairement  pour- 
ris. 

Il  vaut  mieux  s'attacher  à  l'odeur  du  chanvre  qu'à 
fa  couleur;  car  il  faut  rebuter  féverement  celui  qui 
fent  le  pourri ,  le  molfi ,  ou  fimplement  l'échauffé  , 
&  cholfir  par  préférence  celui  qui  a  une  odeur  forte, 
parce  que  cette  odeur  indique  qu'il  eft  de  la  dernière 
récolte  ;  condition  que  l'on  regarde  comme  impor- 
tante dans  les  corderles,  parce  que  le  chanvre  nou- 
veau produit  moins  de  déchet  que  le  vieux  :  11  eft 
vrai  aufïï  qu'il  ne  s'affine  pas  fi  parfaitement  ;  &  ft 
l'on  y  réfléchiffoit  bien ,  peut-être  méprlferoit-on  un 
peu  de  déchet  pour  avoir  un  chanvre  plus  affiné. 

Il  y  a  des  queues  de  chanvre  dont  tous  les  brins  de- 
puis la  racine  jufqu'à  la  pointe,  font  plats  comme 
des  rubans ,  &  d'autres  ont  ces  brins  ronds  comme 
des  cordons  :  il  eft  certain  que  les  premiers  font  plus 
aifés  à  affiner ,  parce  qu'il  fe  refendent  plus  aifément 
fur  le  peigne  ,  -&  c'eft  la  feule  raifon  de  préférence 
qu'on  y  trouve  ;  auffl  ne  rebutera-t-on  jamais  une 
queue  de  chanvre,  par  la  feule  ralfon  que  les  brins  qui 
la  compofent  font  ronds. 

Il  y  a  des  chanvres  beaucoup  plus  longs  les  ims 
que  les  autres,  ôc  on  donne  toujours  la  préférence 
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aux  chanvres  qui  font  les  plus  longs:  nous  croyons 
cependant  que  fi  les  chanvres  trop  courts  tont  de  mau- 
vailes  cordes ,  ceux  qui  l'ont  trop  longs  occafionnent 
un  déchet  inutile  ,  &  qu'ils  font  ordinairement  plus 
rudes  que  les  chanvres  courts  ;  &  c'eft  encore  im  dé- 

faut. 

Quand  le  chanvre  eft  fin ,  moelleux ,  fouple ,  doux 
au  toucher ,  peu  élaftique  ,  &  en  mcme  tems  difficile 
à  rompre  ,  il  eft  certain  qu'il  doit  être  rjjgardé  com- 
me le  meilleur  ;  mais  fi  le  chanvre  cil  rude  ,  dur ,  & 
élallique ,  on  peut  être  certain  qu'il  donnera  tou- 
jours des  cordes  foibles. 

Il  eft  très-avantageux  que  les  matières  qu'on  em- 
ployé pour  faire  des  cordes  ,  foient  fouples  ;  &  il 
n'eu  pas  douteux  que  c'ert  la  roideur  de  l'écorce  du 
tilleul  &C  du  jonc ,  qui  fait  principalement  la  foi- 
bleffe  des  cordes  qui  font  faites  avec  ces  matières. 

On  verra  ailleurs  ,  qu'on  peut  procurer  au  chan- 
vre cette  foupleffe  fi  avantagcufe  ,  par  l'efpade ,  par 
le  peigne ,  &c. 

Nous  avons  fait  remarquer  que  les  chanvres  très- 
roiiis  ctoient  les  plus  fouples  :  nous  avons  prouvé 
aufTi  que  l'opération  de  roïiir  étoit  im  commence- 
ment de  pourriture ,  &  que  fi  on  laiffoit  trop  long- 
tems  le  chanvre  dans  les  routoirs ,  il  fe  pourriroit  en- 
lierem,ent  ;  d'où  on  peut  conclure  que  les  chanvres 
qui  n'ont  acquis  leur  fouplelTe  qu'à  force  de  roiiir , 
doivent  pourrir  plutôt  par  le  fervice  que  ceux  qui 
font  plus  durs. 

Nous  obferverons  que  le  chanvre  cueilli  un  peu 
verd ,  &  dont  les  libres  de  l'écorce  n'étoient  pas 
encore  devenues  très-ligneufes ,  font  plus  fouples 
que  les  autres  ;  mais  ces  chanvres  doux  ,  pour  être 
trop  herbacés ,  font  auffi  plus  aifés  à  pourrir  que  les 
chanvres  rudes  &  très-ligneux.  On  convient  affez  gé- 
néralement de  cette  propofition  dans  les  corderies  : 
celui  de  Riga ,  par  exemple  ,  paflc  pour  pourrir  plus 
promptement  que  les  chanvres  de  Bretagne. 

Nous  avons  dit  qu'on  mettoit  roiiir  le  chanvre 
principalement  pour  féparer  l'écorce  de  la  chene- 
votte ,  à  laquelle  elle  eft  fort  adhérente  avant  cette 
opération  :  quand  donc  le  chanvre  n'ell  pas  allez 
roiii ,  l'écorce  relie  trop  adhérente  à  la  chenevotte  , 
on  a  de  la  peine  à  l'en  féparer,  &  il  en  refte  tou- 
jours d'attachée  ati  chanvre  ^  iur-tout  quand  il  a  été 
broyé. 

Ce  défaiu  eft  confidérable ,  parce  que  ces  chene- 
vottes  rendent  le  fil  d'inégale  grolfcur ,  &  qu'elles 
l'afToiblificnt  dans  les  endroits  oii  elles  fe  rencon- 
trent ;  mais  quand  les  chanvres  ont  été  trop  roitis , 
l'eau  qui  a  agi  plus  puiffamment  fiu-  la  pointe  ,  qui 
cil  tendre  ,  l'a  fouvent  entièrement  pourrie. 

Ainfi  quand  les  chanvres  font  bien  nets  de  chcne- 
vottes  ,  ou  qu'on  remarque  que  les  chenevottes  qui 
relient ,  font  peu  adhérentes  à  la  filafl'e ,  il  faut  exa- 
miner fi  les  pointes  ont  encore  de  la  force ,  &  cela 
fur-tout  aux  chanvres  tilles  ;  car  les  pointes  des  chan- 
vres trop  roiiis  relient  ordinairement  dans  la  broyé 
ou  macque  ,  &  ne  fe  trouvent  point  dans  les  queues, 
qui  en  font  feulement  plus  courtes  ;  ce  qui  n'cllpas 
un  défaut  fi  le  chanvre  di  encore  aflcz  de  longueur. 

Nous  obferverons  que  le  chanvre  femelle  qu'on  a 
laiffé  fur  pié  pour  y  mûrir  fon  chenevi,  étoit  deve- 
nu par  ce  délai  plus  ligneux ,  plus  dur  &  plus  élailiquc 
que  le  chanvre  mâle  qu'on  avoit  arraché  ])lus  de  trois 
fcmaincs  plutôt.  Nous  venons  de  dire  que  le  chan- 
vre le  plus  fin  &  le  plus  fouple  c(l  le  meilleur;  d'où 
il  faut  conclure  que  le  chanvre  mâle  eil  de  meilleure 
qualité  que  le  chanvre  femelle  :  les  payfans  qui  le  fa- 
vent  bien  ,  clTayent  de  le  vendre  un  peu  plus  cher  , 
&  cela  eft  julle.  Une  fourniture  cil  réputée  bonne 
quand  elle  contient  autant  de  chanvre  mule  que  de 
femelle;  ce  qui  fera  ailé  à  dillinguer  par  la  dureté  & 
la  roideur  du  chanvre  femdLt^  qui  eÛ  ordinairement 
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plus  brun  que  le  chanvre  mâle,  qui  a  une  couleur 
plus  brillante  Se  plus  argentine. 

On  verra  ailleurs,  que  le  premier  brin  eft  pref- 
que  la  feule  partie  utile  dans  le  chanvre-,  d'un  autte 
côté  on  fait ,  après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que 
tous  les  chanvres  ne  fourniflent  pas  également  du 
premier  brin  :  il  eft  donc  néceffaire  ,.  quand  on  fait 
une  recette  un  peu  confidérable  de  chanvre  ,  de  s'al- 
fùrer  de  la  quantité  de  premier  &  fécond  brin  ,  d'c- 
toupes  &:  de  déchet ,  que  pourra  produire  le  chanvre 
que  préfente  le  fourniflTeur.  Or  cela  fe  connoît  en 
faifant  elpader  &;  peigner  ,  en  un  mot ,  préparer 
comme  on  a  coutume  de  le  faire  ,  un  quintal.  Oa 
pefe  enfuite  le  premier  ,  le  fécond  ,  &  le  troifieme 
brin  qu'on  a  retirés  de  ce  quintal  ;  &  le  manque 
marque  le  déchet  :  d'ailleius  le  chanvre  qu'on  reçoit 
étant  deltiné  à  faire  des  cordes ,  celui  qui  fera  les 
cordes  les  plus  fortes ,  fera  meilleur.  Il  réfulte  donc 
de-là  une  manière  de  l'éprouver,  f^oye^  le  détail  de 
cette  épreuve  dans  l'ouvrage  de  M,  Duhamel. 

A  mcfure  qu'on  fait  la  recette,  on  porte  les  balles 
de  chanvre  dans  les  magafins  où  elles  doivent  refter 
jufqu'à  ce  qu'on  les  délivre  aux  efpadeurs  ;  &  com- 
me les  conlbmmations  ne  font  pas  toujours  propor- 
tionnelles aux  recettes ,  on  eft  obligé  de  les  lailfer 
quelquefois  afl'ez  long-tems  dans  les  magafins  ,  où 
il  ell  important  de  les  conferver  avec  beaucoup 
d'attention  ,  fans  quoi  on  courroit  rifquc  d'en  per- 
dre beaucoup  ;  il  eft  donc  avantageux  de  rapporter 
en  quoi  confiftent  ces  précautions. 

i".  Les  magafins  où  l'on  conferve  le  chanvre àoi' 
vent  être  des  greniers  fort  élevés  &  fnacieux ,  pla- 
fonnés,percés  de  fenêtres  ou  de  grandes  lucarnes  de 
côté  &  d'autre  ;  &  ces  fenêtres  doivent  fermer  avec 
de  bons  contrevents  qu'on  tiendra  ouverts  quand  le 
tems  iéra  frais  &  léc  ,  &  qu'on  fermera  foigneufc- 
ment  quand  l'air  fera  humide  ,  &  du  côté  du  foleil 
quand  il  fera  fort  chaud  ;  car  la  chaleur  durcit ,  roi- 
dit  le  chanvre  ,  &  le  fait  à  la  longue  tomber  en  pouf- 
fiere  :  quand  au  contraire  il  eft  humide  ,  il  court  rif- 
que  de  s'échautFer.  Il  eft  important  pour  la  même 
j-aifon  qu'il  ne  pleuve  point  fur  le  chanvre  ,  alnfi  il 
faudra  entretenir  les  couvertures  avec  tout  le  foin 
polfible. 

2°.  Si  le  chanvre  qu'on  reçoit  eft  tant-foit-peu  hir- 
mide  ,  on  l'étendra  ,  &  on  ne  le  mettra  en  menions 
que  quand  il  fera  fort fec,  fans  quoi  il  s'échaufFeroit 
&;  leroit  bientôt  pourri. 

î".  Pour  que  l'air  entre  dans  les  menions  de  tons- 
côtés  ,  on  ne  les  fera  que  de  quinze  à  dix-huit  mil- 
liers ,  &  on  ne  les  élèvera  pas  jufqu'au  toidl.  Com- 
me dans  les  recettes  il  fe  trouve  prefque  toujours  du 
chanvre  de  différente  qualité  ,  on  aura  l'attention  , 
autant  que  faire  fe  pourra  ,  que  tout  le  chanvre  à\in 
même  meulon  foit  de  la  même  qualité  ,  afin  qu'on 
puilfe  employer  aux  manœuvres  les  plus  importan- 
tes les  chanvres  les  plus  parfaits  ;  c'eft  une  attention 
qu'on  n'a  pas  ordinairement ,  mais  qui  eft  des  plus 
efic'ntielles. 

4".  On  fourrera  de  tems  en  tems  le  bras  dans  les 
menions  pour  connoître  s'ils  ne  s'échauffent  pas;  & 
s'il  y  avoit  de  la  chaleur  dans  quelques-uns  ,  on  les 
défcroit ,  leur  laifl'eroit  prendre  l'air,  &  les  tranf- 
porteroit  dans  d'autres  endroits. 

5".  Une  ou  deux  fois  l'année  on  changera  les  meu- 
lons  de  place  ,  pour  mii^ux  connoître  en  quel  état 
ils  font  intérieurement  ;  d'ailleurs  ,  par  cette  opé- 
ration l'on  expole  le  chanvre  à  l'air ,  ce  qui  lui  eft 
toujours  avantageux.- 

6".  Quelquefois  les  rats  &  les  fouris  endomma- 
gent beaucoup  le  chanvre  qu'ils  rongent  &  qu'ils  bou- 
chonnent pour  y  faire  leur  nid  ;  c'eft  A  un  homme 
attentif  à  leur  faire  la  guerre. 

Cependant ,  malgré  toutes  ces  précautions  ,  lë 
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thanvre  diminue  toujours  h.  mcfure  qu'on  le  garde  ; 
&  quand  on  vient  à  le  préparer  ,  on  y  trouve  plus 
de  déchet  que  quand  il  eft  nouveau  :  il  efl:  vrai  que 
le  chanvre  gardé  s'affine  mieux ,  mais  il  eft  difficile 
que  cet  avantage  puifTe  compenler  le  déchet. 

Il  s'agit  maintenant  de  continuer  la  préparation 
du  chanvre. 

Le  premier  foin  de  ceux  qui  occupent  l'attelier 
©il  nous  entrons  ,  celui  des  efpadeiirs ,  eft  de  le  dé- 
barraffer  des  petites  parcelles  de  chencvottes  qui  y 
Tcftent ,  ou  des  corps  étrangers  ,  feuilles  ,  herbes  , 
poufîiere  ,  &c.  Se  de  féparer  du  principal  brin  l'é- 
toupe  la  plus  groifiere  ,  c'eft-à-dire  les  brins  de  chan- 
vre qui  ont  été  rompus  en  petites  parties  ,  ou  très- 
bouchonnés. 

Le  fécond  avantage  qu'on  doit  avoir  en  vue,  eft 
ide  féparer  les  imes  des  autres  les  fibres  longitudi- 
nales ,  qui  par  leur  union  forment  des  cfpeces  de 
rubans. 

La  force  des  fibres  du  chanvre ,  félon  leur  longueur, 
eft  fans  contredit  fort  fupérieurc  à  celle  des  petites 
fibres  qui  uniffcnt  entr'elles  les  fibres  longitudina- 
les ,  c'eft-à-<lire  qu'il  faut  infiniment  plus  de  force 
pour  rompre  deux  fibres  que  pour  les  léparer  l'une 
de  l'autre  :  ainfi  en  frottant  le  chanvre,  en  le  pilant, 
en  le  fatiguant  beaucoup  ,  on  contraindra  les  fibres 
longitudinales  à  le  féparer  les  unes  des  autres  ,  & 
c^eft  cette  féparation  plus  ou  moins  grande  qui  fait 
que  le  chanvre  eiï  plus  ou  moins  fin  ,  plus  ou  moins 
eladique  ,  Se  plus  ou  moins  doux  au  toucher. 

Rien  n'cft  fi  propre  à  détacher  les  chenevottes  du 
chanvre  ,  à  en  ôter  la  terre  ,  à  en  féparer  les  corps 
étrangers ,  que  de  le  fecouer  &  le  battre  comme 
nous  venons  de  le  dire. 

Pour  donner  au  chanvre  les  préparations  dont 
nous  venons  de  parler ,  il  y  a  différentes  pratiques. 

Tous  les  ouvriers  qui  préparent  le  chanvre  deliiné 
àfairedu  filpour  de  la  tolle,&  la  plupart  des  Cordiers 
dé  l'interieurdu  royaume,  pilent  leur  chanvre^c'^ii-k- 
dirc  qu'ils  le  mettent  dans  des  efpeces  de  mortiers  de 
bois  ,  &  qu'ils  le  battent  avec  de  gros  maillets  :  on 
pôurroit  abréger  cette  opération  en  employant  des 
moulins  à-peu-près  femblables  à  ceux  des  papete- 
ries ou  des  poudrières  ;  cette  pratique ,  quoique  très- 
bonne  ,  n'ell  point  en  ufage  dans  les  corderies  de  la 
marine  ,  peut-être  a-t-on  appréhendé  qu'elle  n'oc- 
cafionnât  trop  de  déchet  ;  car  dans  quelques  épreu- 
ves que  M.  Duhamel  en  a  faites ,  il  lui  a  paru  effec- 
tivement que  le  déchet  étoit  confidcrable. 

La  feule  pratique  qui  foit  en  ufage  dans  les  ports, 
encore  ne  l'eft-elle  pas  par -tout ,  c'eft  celle  qu'on 
appelle  efpader ,  &  que  nous  allons  décrire ,  en  com- 
mençant par  donner  une  idée  de  l'attelier  des  efpa- 
deurs  ,  Sc  des  inffrumens  dont  ils  fe  fervent. 

L'attelier  des  efpadeurs ,  qu'on  voit ,  PL  I.  féconde 
divifion  ,  cftunc  falle  plus  ou  moins  grande ,  fuivant 
le  nombre  des  ouvriers  qu'on  y  veut  mettre  ;  mais 
il  eft  effentiel  que  le  plancher  en  foit  élevé  ,  &  que 
les  fenêtres  en  foient  grandes,  pour  que  la  pouffiere 
qui  fort  du  chanvre ,  &  qui  fatigue  beaucoup  la  poi- 
trine des  ouvriers ,  fe  puiffe  difîîper. 

Tout  autour  de  cette  falle  il  y  a  des  chevalets  Am- 
ples X ,  &  quelquefois  dans  le  milieu  il  y  en  a  une 
rangée  de  doubles  Y  ;  nous  allons  expliquer  quelle 
eit  la  forme  de  ces  chevalets  ,  Si.  quelle  différence  il 
y  a  entre  les  chevalets  fimples  &  les  doubles. 

Pour  cela  il  faut  fe  repréfenter  une  pièce  de  bois 
de  quinze  à  dix-huit  pouces  de  largeur ,  &  de  huit 
à  neuf  d'épaiffeur  ;  fi  le  chevaletdoit  être  fimple ,  on 
ne  donne  à  cette  pièce  que  trois  pies  &  demi  ou  qua- 
tre pies  de  longueur  ;  mais  fi  le  chevalet  eft  double, 
elle  doit  avoir  quatre  pies  &  demi  à  cinq  pies  :  à  un 
de  fes  bouts,  fi  le  chevalet  eft  fimple,  ou  à  chacim  de 
les  bouts ,  s'il  eft  double  ,  on  doit  iirivmblcr  ou  clouer 
Tomi  ///, 
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folldemcnt  une  planche  qui  aura  douze  à  quatorze 
lignes  d'épaiffeur  ,  dix  à  douze  pouces  de  largeur  , 
Sl  trois  pies  &  demi  de  hauteur  ;  ces  planches  doi- 
vent être  dans  une  fituation  verticale  ,  &:  affemblées 
perpendiculairement  à  la  pièce  de  bois  qui  fert  de 
pié  ;  enfin  elles  doivent  avoir  en-haut  une  entaille 
demi-circulaire  Y ,  de  quatre  à  cinq  pouces  d'ou- 
verture ,  &  de  trois  &  demi  à  quatre  pouces  de  pro- 
fondeur. 

Un  chevalet  fimple  ne  peut  fervir  qu'à  un  fcul  ou- 
vrier ,  &  deux  peuvent  travailler  enfemble  fur  un 
chevalet  double. 

L'attelier  des  efpadeurs  n'eft  pas  embarraffé  de 
beaucoup  d'inftrumens  ;  avec  les  chevalets  dont 
nous  venons  de  parler  ,  il  faut  feulement  des  efpa- 
des  ou  efpadons  Z  ,  qui  ne  font  autre  chofe  que  des 
palettes  de  deux  pies  de  longueur  ,  de  quatre  ou  cinq 
pouces  de  largeur ,  &  de  fix  à  fept  lignes  d'épaiffeur, 
qui  forment  des  couteaux  à  deux  tranchans  mouffes. 
Si.  qui  ont  à  un  de  leurs  bouts  une  poignée  pour  les 
tenir  commodément. 

Vefpadeur  prend  de  fa  main  gauche  ,  &  vers  le 
milieu  de  la  longueur  ,  une  poignée  de  chanvre  pe- 
lant environ  une  demi  -  livre  ,  il  ferre  fortement  la 
main  ;  &  ayant  appuyé  le  milieu  de  cette  poignée 
de  chanvredir  l'entaille  de  la  planche  perpendiculaire 
du  chevalet,  il  frappe  du  tranchant  de  Vefpade  fur 
la  portion  du  chanvre  qui  pend  le  long  de  cette  plan- 
che M.  Quand  il  a  frappé  pluQeurs  coups,  il  fecoue 
la  poignée  de  chanvre  N,  il  la  retourne  fur  l'entaille  , 
Se  il  continue  de  frapper  julqu'à  ce  qu-e  fon  chanvre 
foit  bien  net ,  &  que  les  brins  paroiffent  bien  droits  j 
alors  il  change  le  chanvre  bout  pour  bout ,  &  il  tra- 
vaille la  pointe  comme  il  a  fait  les  pattes  ,  car  on 
commence  toujours  à  efpader  le  côté  des  pattes 
le  premier  :  mais  on  ne  lauroit  trop  recommander, 
aux  efpadeurs  <\q  donner  toute  leur  attention  à  ce  que 
le  milieu  du  chanvre  foit  bien  ejpadé ,  uns  fe  conten- 
ter à''e/pader  les  deux  extrémités  ,  ce  qui  eft  un  grand - 
défaut  oîi  ils  tombent  communément. 

Quand  une  poignée  eft  bien  efpadée  dans  toute  fa 
longueur  ,  l'ouvrier  la  pofe  de  travers  fur  la  pièce 
de  bois  qui  forme  le  pie  de  fon  chevalet  O,  Si.  il  en 
prend  une  autre  à  laquelle  il  donne  la  même  prépa- 
ration ;  enfin  quand  il  y  en  a  une  trentaine  do  livres 
d'efpadées ,  on  en  tait  des  ballots  qu'on  porte  srnxpei- 
gneurs.  f-''oje:^  ces  bal'ois  en  P. 

Il  faut  obferver  que  fi  le  chanvre  n'étoit  pas  bieil 
arrangé  dans  la  main  des  efpadeurs  ,  il  s'en  détache- 
roit  beaucoup  de  brins  qui  ie  bouchonneroient  ; 
c'elt  pourquoi  les  ouvriers  attentifs  ont  loin  de  bien 
arranger  le  chanvre  avant  que  de  Yefpader  ;  malgré 
cela  il  ne  laiffe  pas  de  s'en  détacher  plufieurs  brins 
qui  tombent  à  terre  ,  mais  ils  ne  font  pas  perdus 
pour  cela  ;  car  quand  il  y  en  a  \ine  certaine  quan- 
tité ,  les  efpadeurs  les  ranialTent ,  les  arrangent  le 
mieux  qu'ils  peuvent  en  poignées  ,  &  les  efpadent 
à  part  ;  en  prenant  cette  précaution  ,  il  ne  rctte  plus 
qu'une  mauvaife  étoupe  dont  on  faifoit  autrefois  des 
matelats  pour  les  équipages  ;  mais  les  ayant  trou- 
vé trop  mauvais ,  on  n'employé  plus  à  prêtent  ces 
groffes  étoupes  qu^à  faire  des  flambeaux,  des  tam* 
pons  pour  les  mines ,  des  torchons  pour  l'étuve ,  Ê-c. 

Le  chanvre  eft  plus  ou  moins  long  à  efpader  ,  fé- 
lon qu'il  eft  plus  ou  moins  net ,  fur-tout  de  chene- 
vottes ,  &  le  déchet  que  cette  préparation  occa- 
fionne  dépend  auffi  des  mêmes  circonftances  ;  ce» 
pendant  un  bon  efpadeur  peut  préparer  Ibixante  à 
quatre-vingt  livres  de  chanvre  dans  fa  journée  ,  &"  le 
déchet  fe  peut  évaluer  à  cinq  ,  fix  ou  ïept  livre  s  par 
quintal. 

M.  Duhamel  regarde  cette  préparation  comme 
importante ,  &  croit  qu'il  i'aut  efpader  tous  les  chan- 
vres avec  le  plus  grand  foin^  li  nous  n'appréhen- 
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dions  pas ,  (lit-il ,  d'occafionner  trop  de  déchet ,  nous 
voudrions ,  quand  les  chanvres  font  rudes  ,  qu'on  les 
fit  paffer  fous  des  maillets  avant  que  de  les  cfpadcr. 
Le  chanvre  a  commencé  à  être  un  peu  nettoyé  , 
démêlé  ,  &  affiné  dans  l'attelier  des  efpadcurs  ;  les 
coups  de  maillet  ou  â/efp^^^  q^i'il  y  a  reçus  ,  en  ont 
fait  fortir  beaucoup  de  pouffiere  ,  de  petites  chene- 
vottes  &  en  ont  féparé  quantité  de  mauvais  brins 
de  chanvre  :  de  plus ,  les  libres  longitudinales  ont 
commencé  à  fe  defunir  ;  mais  elles  ne  fe  font  pas  en- 
tièrement féparées  ,  la  plupart  tiennent  encore  les 
unes  aux  autres  ,  ce  font  les  dents  des  peignes  qui 
doivent  achever  cette  féparation  ;  elles  doivent , 
comme  l'on  dit ,  refendre  le  chanvre  ;  mais  elles  fe- 
ront plus ,  elles  détacheront  encore  beaucoup  de 
petites  chenevottes  qui  y  font  reliées ,  elles  achè- 
veront de  féparer  tous  les  corps  étrangers  qui  feront 
mêlés  avec  le  chanvre  ,  &  les  brins  trop  courts  ou 
bouchonnés  qui  ne  peuvent  donner  que  de  l'étoupe  ; 
enfin  elles  arracheront  prefque  toutes  les  pattes,  qui 
font  toujours  épaifles ,  dures ,  &  ligneufes.  Ainfi 
les  peigneurs  doivent  perfeûionner  ce  que  les  e/pa- 
deurs  ont  ébauché.  Parcourons  donc  leur  attelier  ; 
connoilTons  les  inftrumens  dont  ils  fe  fervent  ; 
voyons  travailler  les  peigneurs  ;  examinons  les  dif- 
férens  états  du  chanvre  à  mefure  qu'on  \q  peigne, 

L'attelier  des  peigneurs,  qu'on  voit  PL  I.  troijiernc 
divifion  ,  eft  ime  grande  falle  dont  le  plancher  doit 
être  élevé ,  &  qui  doit ,  ainfi  que  celui  des  efpadeurs, 
être  percé  de  plufieurs  grandes  fenêtres ,  afin  que  la 
poufllere  qui  fort  du  chanvre  fatigue  moins  la  poitri- 
ne des  ouvriers  ;  car  elle  eft  prefque  auffi  abondante 
dans  cet  attelier  que  dans  celui  des  efpadeurs.  Mais 
les  fenêtres  doivent  être  garnies  de  bons  contre- 
vents ,  pour  mettre  les  ouvriers  à  l'abri  du  vent  & 
de  la  pluie  ,  &  même  du  foleil  quand  il  eft  trop 
ardent. 

Le  tour  de  cette  falle  doit  être  garni  de  fortes  ta- 
bles R  ,  folidement  attachées  fur  de  bons  tréteaux 
de  deux  pies  &  demi  de  hauteur ,  qui  doivent  être 
fcellés  par  un  bout  dans  le  mur ,  &c  foûtenus  à  l'au- 
tre bout  par  des  montans  bien  folides. 

Les  peignes  font  les  feuls  outils  qu'on  trouve  dans 
l'attelier  dont  nous  parlons  ;  on  les  appelle  dans 
quelques  endroits  des  ferans. 

Ils  font  compofés  de  fix  ou  fept  rangs  de  dents  de 
fer ,  à-peu-près  femblables  à  celles  d'un  râteau  ;  ces 
dents  font  fortement  enfoncées  dans  une  épaiffe 
planche  de  chêne  :  il  y  a  des  cordcries  où  on  ne  fe 
fen  que  de  peignes  de  deux  groffeurs  ;  dans  d'autres 
il  y  en  a  de  trois  ,  &  dans  quelques-unes  de  quatre. 
Les  dents  des  plus  grands  S ,  ont  12,  à  13  pouces 
de  longueur  ;  elles  font  quarrées ,  greffes  par  le  bas 
de  fix  à  fept  lignes  ,  &  écartées  les  unes  des  autres 
par  la  pointe  ,  ou  en  comptant  du  milieu  d'une  des 
dents  au  milieu  d'une  autre  ,  de  deux  pouces. 

Ces  peignes  ne  font  pas  deffinés  ^peignerlc  chan- 
vre pour  l'affiner,  ils  ne  fervent  qu'à  former  Iq$ pei- 
gnons ou  ceintures  ;  c'cft-à-dire  à  réunir  enfcmble 
ce  qu'il  faut  de  chanvre  peigné  &  affiné  pour  faire  un 
paquet  fuffifamment  gros  ,  pour  que  les  fileurs  puif- 
îent  le  mettre  autour  d'eux  fans  en  être  incommo- 
dés ,  &  qu'il  y  en  ait  aflez  pour  faire  un  fil  de  la 
longueur  de  la  corderie  ;  nous  appellerons  ce  grand 
peigne  le  peigne  pour  les  peignons. 

Le  peigne  de  la  féconde  grandeur  T,  que  nous  ap- 
pellerons le  peigne  à  dégrojjlr  ,  doit  avoir  les  dents 
de  fept  à  huit  pouces  oe  longueur  ,  de  fix  lignes  de 
groffeur  par  le  bas  ,  &  elles  doivent  être  écartées  les 
unes  des  autres  de  quinze  lignes ,  en  prenant  tou- 
jours du  milieu  d'une  dent  au  milieu  d'une  autre  , 
ou  en  mefurant  d'une  pointe  à  l'autre. 

C'cft  fur  CQ  peigne  qu'on  paffe  d'abord  le  chanvre 
pour  otcr  la  plus  grolfc  étoupe  ;  ôc  dans  quelques 
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corderies  on  s'en  tient  à  cette  feule  préparation  pour 
tout  le  chanvre  qu'on  prépare  ,  tant  pour  les  cablei 
que  pour  toutes  les  manœuvres  courantes  ,  dans 
d'autres  on  n'employé  ce  chanvre  dégroffi  que  pour 
les  cables. 

Le  peigne  de  la  troifieme  grandeur  V ,,  que  nous 
appellerons  peigne  à  affiner ,  a  les  dents  de  quatre  à 
cinq  pouces  de  longueur ,  cinq  lignes  de  groffeur  par 
le  bas ,  &  éloignées  les  unes  des  autres  de  dix  à  dou- 
ze lignes. 

C'eftfur  ce  peigne  qu'on  pafle  dans  quelques  cor- 
deries le  chanvre  qu'on  deftine  à  faire  les  haubans  & 
les  autres  manœuvres  tant  dormantes  que  courantes. 
Enfin  il  y  a  des  peignes  X ,  qui  ont  les  dents  en- 
core plus  courtes  ,  plus  menues  &  plus  ferrées  que 
les  précédens  ;  nous  les  appellerons  des  peignes  fins, 
C'eft  avec  ces  peignes  qu'on  prépare  le  chanvre  le 
plus  fin  ,  qui  ell  deftiné  à  faire  de  petits  ouvrages  , 
comme  le  fil  de  voile  ,  les  lignes  de  loc ,  lignes  à 
tambours  ,  &c.  Il  eft  bon  d'obferver  : 

I  °.Que  les  dents  doivent  être  rangées  en  échiquier 
ou  en  quinconce ,  ce  qui  fait  un  meilleur  effet  que  fi 
elles  étoient  rangées  quarrément ,  &  vis-à-vis  les 
unes  des  autres  ,  quand  même  elles  feroient  plus 
ferrées  ;  il  y  a  à  la  vérité  beaucoup  dépeignes  où  les 
dents  font  rangées  de  cette  façon  ;  mais  il  y  en  a 
auffi  où  elles  le  font  lur  une  même  ligne ,  &  c'eft  un 
grand  détaut  ,  puifque  plufieurs  dents  ne  font  cp.ie 
l'effet  d'une  feule. 

2",  Que  les  dents  doivent  être  taillées  en  lofan- 
ge  ,  &  pofées  de  façon  que  la  ligne  qui  pafferoit  par 
les  deux  angles  aigus,  coupât  perpendiculairement 
le  peigne  fuivant  la  longueur  ,  d'où  il  réfulte  deux 
avantages  ;  favoir ,  cpie  les  dents  réfiftent  mieux  aux; 
efforts  qu'elles  ont  à  fouftrir  ,  &  qu'elles  refendent 
mieux  le  chanvre  ;  c'ell  pour  cette  féconde  raifon 
qu'il  faut  avoir  grand  foin  de  rafraîchir  de  tems  en- 
'tems  les  angles  &  les  pointes  des  dents  ,  qui  s'é- 
mouffent  affez  vite ,  &  s'arrondiflent  enfin  en  tra- 
vaillant. 

Quand  on  a  efpadé  une  certaine  quantité  àcchcji- 
vre  ,  on  le  porte  à  l'attelier  des  peigneurs. 

Alors  un  homme  fort  &  vigoureux  prend  de  (a 
main  droite  une  poignée  de  chanvre  ,  vers  le  milieu 
de  fa  longueur  :  il  fait  faire  au  petit  bout  de  cette 
poignée  un  tour  ou  deux  autour  de  cette  main  ,  de 
forte  que  les  pattes  &  un  tiers  de  la  longueur  du 
chanvre  pendent  en-bas  ;  alors  il  ferre  fortement  la 
main  ,  &  falfant  décrire  aux  pattes  du  chanvre  une 
ligne  circulaire  ,  il  les  fait  tomber  avec  force  fur  les 
dents  du  peigne  à  dégroffir ,  &  il  tire  à  lui ,  ce  qu'il 
répète  en  engageant  toujours  de  plus  en  plus  le  chan- 
vre dans  les  dents  du  peigne ,  jufqu'à  ce  que  fes  mains 
foient  prêtes  à  toucher  aux  dents. 

Par  cette  opération  le  chanvre  fe  nettoyé  des  che- 
nevottes &  de  la  pouffiere  ;  il  fe  démêle ,  fe  refend, 
s'affine  ;  &  celui  qui  étoit  bouchonné  ou  rompu  , 
relie  dans  \c peigne,  de  même  qu'une  partie  des  pat- 
tes ;  je  dis  une  partie  ,  car  il  en  rcfteroit  encore 
])eaucoupfi  l'on  n'avoit  pas  foin  de  le  moucher.  Voi- 
ci comment  cela  fe  fait  : 

Le  peigneur  tenant  toujours  le  chanvre  dans  la  mê- 
me fituation  de  la  main  droite,  prend  avec  fa  main 
gauche  quelques-unes  des  pattes  qui  reftent  au  bout 
de  fa  poignée  ,  il  les  tortille  à  l'extrémité  d'une  des 
dents  du  peigne, &z  mirant  fortement  delà  main  droi- 
te ,  il  romjJt  le  chanvre  au-deffus  des  pattes  qui  ref- 
tent ainfi  dans  les  dents  du  peigne,  &  il  réitère  cette 
manœuvre  jufqu'à  co  qu'il  ne  voye  plus  de  pattes  au 
bout  de  la  poignée  qu  il  prépare  ;  alors  il  la  repaffe 
deux  fois  fur  le  peigne  ,  &  cette  partie  de  fon  chan- 
vre eft  peignée. 

Il  s'agit  cnfuite  de  donner  à  la  pointe  qu'il  tenoit 
dans  fa  main  une  préparation  pareille  à  celle  qu'il  a 


C  HA 

-VÎonnee  à  là  tête  ;  mais  comme  ce  tfavail  efl  le  mê- 
me ,  à  la  rélerye  qu'au  lieu  de  la  moucher  on  ne  fait 
que  rompre  quelques  brins  qui  excédent  un  peu  la 
Jongiieur  des  autres  ,  nous  ne  répéterons  point  ce 
que  nous  venons  de  dire  en  parlant  de  la  prépara- 
tion de  la  tête  ,  nous  nous  contenterons  de  taire  les 
•remarques  luivantes. 

On  commence  à  peigner  le  gros  bout  le  premier  ; 
"^aixe  que  les  pattes  qui  s'engagent  dans  les  dents  du 
feigne ,  ou  qu'on  tortille  aiuour  quand  on  veut  mou- 
cher ,  exigent  qu'on  taffe  un  effort  auquel  ne  réfille- 
roit  pas  le  clianvre  qui  auroit  été  peigné  &  affiné  au- 
paravant :  c'cfl  auffi  pour  cette  raiion  que  les  bons 
peigneurs  tiennent  leur  chanvre  aiî'ez  près  des  pattes , 
parce  que  les  brins  de  chanvre  diminuant  toujours  de 
grolTeur  ,  deviennent  de  plus  en  plus  foibles. 

Il  ell  important  que  lespeigneurs  commencent  par 
n'engager  qu'une  petite  partie  de  leur  chanvre  dans 
Icpcigne,  &c  qu'à  différentes  reprifesilsen  engagent 
toujours  de  plus  en  plus  jufqu'à  la  partie  qui  entre 
dans  leur  main  ,  en  prenant  les  mêmes  précautions 
qu'on  prendroit  pour  peigner  des  cheveux.  En  ef- 
fet ,  on  peigne  le  chanvre  pour  l'affiner  &  pour  le  dé- 
mêler ;  cela  étant ,  on  conçoit  que  fi  d'abord  on  en- 
gageoit  une  grande  longueur  de  chanvre  dans  \q pei- 
gne ,  il  fe  feroit  des  nœuds  qui  réfilîeroient  aux  ef- 
jtbrts  des  peigneurs  ,  jufqu'à  ce  que  les  brins  qui  for- 
cent ces  nœuds  fuflent  rompus. 

On  ne  démêleroit  donc  pas  le  chanvre ,  on  le  rom- 
proit ,  &  on  feroit  tomber  le  premier  brin  en  étou- 
pe  ,  ou  on  l'accourciroit  au  point  de  n'en  faire  que 
du  fécond  brin  ,  ce  qui  diminueroit  la  partie  uti- 
le ,  en  augmentant  celle  qui  ne  l'eft  pas  tant  :  on 
prévient  cet  inconvénient  en  n'engageant  que  peu- 
à-peu  le  chanvre  dans  le  peigne ,  &  en  proportion- 
nant l'effort  à  la  force  du  brin  ;  c'eft-là  oii  un  pei- 
gneur  habile  fe  peut  diftinguer ,  en  failant  beaucoup 
plus  de  premier  brin  qu'un  mal-adroit. 

Il  faut  que  les  peigneurs  foient  forts  ;  car  s'ils  ne 
ferroient  pas  bien  la  main  ,  ils  laifferoient  couler  le 
premier  brin  ,  qui  fe  bouchonneroit  &  fe  conveiti- 
roit  en  étoupe  ;  d'ailleurs  un  homme  foible  ne  peut 
jamais  bien  engager  fon  chanvre  dans  les  dents  du 
peigne ,  ni  donner  en-arriere  un  coup  de  foiiet ,  qui 
efl:  très-avantageux  pour  détacher  les  chenevottes  ; 
enfin  quoique  le  métier  depeigneur  paroiffe  bien  fmi- 
ple  ,  il  ne  laiffe  pas  d'exiger  de  l'adreffe  ,  &  une  cer- 
taine intelligence ,  qui  fait  que  les  bons  peigneurs  ti- 
rent d'un  même  chanvre  beaucoup  plus  de  premier 
brin  que  ne  font  les  apprentis. 

Le  chanvre  efl  quelquefois  fi  long  qu'on  efl  obligé 
de  le  rompre  ;  car  fi  on  le  coupoit ,  les  brins  cou- 
pés fe  termineroient  par  un  gros  bout  qui  ne  fe  join- 
droit  pas  fi  bien  aux  autres  brins  ,  quand  on  en  fe- 
roit du  fil ,  que  quand  l'extrémité  du  chanvre  fe  ter- 
mine en  pointe  :  il  faut  donc  rompre  les  chanvres  qui 
font  trop  longs  ,  mais  il  le  tant  faire  avec  certaines 
précautions  que  nous  allons  rapporter^ 

Si  l'on  pouvoit  prolonger  dans  le  fil  les  brins  de 
chanvre  fuivant  toute  leur  longueur  ,  afl"ûrément  ils 
ne  pourroient  jamais  être  trop  longs  ;  ils  fe  join- 
droient  mieux  les  uns  aux  autres  ,  &  on  feroit  dif- 
penfé  de  les  tordre  beaucoup  pour  les  empêcher  de 
le  féparer  ;  mais  quand  le  chanvre  efl  long  de  fix  à 
fept  pies  ,  les  fileurs  ne  peuvent  l'étendre  dans  le 
fil  de  toute  fa  longueur ,  ils  font  obligés  de  le  re- 
plier ,  ce  qui  nuit  beaucoup  à  la  perfeâion  du  fil  ; 
d'ailleurs  ,  comme  nous  le  dirons  à  Vart.  Corde- 
RiE,ilfuffitquc  le  premier  brin  ait  trois  pies  de  long. 

Quand  donc  on  efl  obligé  de  rompre  le  chanvre  , 
les  peigneurs  prennent  de  la  main  gauche  une  petite 
partie  de  la  poignée  ,  ils  la  tortillent  autour  d'une 
des  dents  du  peigne  à  dégroffir  ,  &  tirant  fortement 
<de  la  main  droite ,  ils  rompent  le  chanvre ,  en  s'y 
Tome  III, 
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prenant  de  la  même  façon  que  quand  ils  le  mouchent  i 
cette  portion  étant  rompue  ,  ils  en  prennent  une 
autre  qu'ils  rompent  de  même.,  &  ainfi  fucccffiver 
ment  jufqu'à  ce  que  toute  Ta  poignée  foit  rompue. 

A  l'occafion  de  cette  pratique,  on  peut  remarquer 
deux  chofes  ;  la  première,  qu'il  feroit  Ijôq  ^,  tant 
pour  moucher  que  pour  rompre  le  chanvre ,  d'avoir 
à  côté  des  peignes  une  efpcce  de  râteau  qvii  eut  les 
dents  plus  fortes  que  celles  des  peignes ,;  ces  dents 
fcroient  taillées  en  iofange,  &  ne  (ervirtiient  .'qu'à 
cet  ufage  ;  car  nous  avons  remarqué  que  par  ces 
opérations  on  force  ordinairement  les  dents  des /«- 
gnes  ,^  &c  on  les  dérange  ,  ce  qui  fait  qu'ils  nç  font 
plus  fi  bons  pour  peigner,  ou  qu'on  efl  obligé  de' les 
réparer  fréquemment. 

En  fécond  lieu  ,  fi  le  chanvre  n'eft  pas  exceffîvé-i 
ment  long  ,  il  faut  défendre  très-expreflement  aii^ 
peigneurs  de  le  rompre  ;  il  vaut  mieux  que  les  fileurs 
ayent  plus  de  peine  à  l'employer ,  que  dé  laifler  ro-^ 
gner  un  pié  ou  un  pié  &  demi  de  chanvre  qui  tôiii^' 
beroit  en  fécond  brin  ou  en  étoupe.  " 

Mais  quelquefois  le  chanvre  efl  fi  exceflivemcnt 
long  qu'il  faut  abfolument  le  rompre  ;  toute  l'atten- 
tion qu'il  faut  avoir  ,  c'efl  que  leî,  peigneurs  le  rom- 
pent par  le  milieu ,  car  il  efl  beaucoup  plus  avanta-- 
geux  de  n'avoir  qu'un  premier  brin  un  peu  court  , 
que  de  convertir  en  fécond  brin  ce  qui  peut  fournir 
du  premier. 

A  mefure  que  les  peigneurs  ont  rompu  une  pincée 
de  chanvre  ,  ils  l'engagent  dans  les  dents  au  peigne  ^ 
pour  la  joindre  enfuite  au  chanvre  qu'ils  tiennent 
dans  leur  main,  ayant  attention  que  les  bouts  rom- 
pus répondent  à  la  tête  de  la  queue  ;  &  enfuite  ils 
peignent  le  tout  enfemble  ,  afin  d'en  tirer  toiit  ce  qui 
a  afl"ez  de  longueur  pour  fournir  du  premier  brin.. 

Nous  avons  dit  qu'on  peignait  le  chanvre  pour  lé 
débarrafl"er  de  fes  chenevottes  ,  de  fa  poufliere  ,  & 
de  fon  étoupe  ;  pour  le  démêler  ,  le  refendre  ,  & 
l'affiner  ;  mais  il.y  a  des  peigneurs  parefleux ,  timides 
ou  mal-adroits  ,  qui ,  de  crainte  de  fe  piquer  les 
doigts  ,  n'approchent  jamais  la  main  dupeigne  ;  alors 
ils  ne  préparent  que  les  bouts  ,  &  le  milieu  des  poi- 
gnées refle  prefque  brut ,  ce  qui  efl  un  grand  défaut  : 
ainfi  il  faut  obliger  les  peigneurs  à  faire  paflér  fur  le 
peigne  toute  la  longueur  du  chanvre  ,  &  s'attacher  à 
examiner  le  milieu  des  poignées. 

Malgré  cette  attention  ,  quelqu'habile  que  foit  un 
peigncur ,  jamais  le  milieu  des  poignées  ne  fera  aiiffi- 
bien  affiné  que  les  extrémités  ,  parce  qu'il  n'eft  pas 
poflîble  que  le  milieu  paiTe  auffi  fréquemment  &  auflî 
parfaitement  fur  le  peigne. 

C'efl  pour  remédier  à  cet  inconvénient  que  M; 
Duhamel  voudroit  qu'il  y  eût,  dans  tous  les  atteliers 
des  peigneurs  ,  quelques  fers  ou  ç[uel(\ncs  frottoirs. 

Nous  allons  décrire  ces  inflnimensleplus  en  abré- 
gé qu'il  nous  fera  poffible  ,  en  indiquant  la  maaiere 
de  s'en  fervir  ,  &  leurs  avantages. 

Le  fer  A ,  efl  un  morceau  de  fei"  plat ,  large  da 
trois  à  quatre  pouces  ,  épais  de  deux  lignes  ,  long 
de  deux  pies  ôc  demi ,  qui  efl  folidement  attaché  , 
dans  une  fituation  verticale  ,  à  un  poteau  par  deux 
bons  barreaux  de  fer  qui  font  foudés  à  fes  extrémi- 
tés; enfin  le  bord  intérieur  du  fer  plat  formé  un  tran- 
chant moufl'e. 

Le  peigneur  B ,  tient  fa  poignée  de  chanvtt  comme 
s'il  la  vouloir  pafler  fur  le  peigne,  excepté  qu'il  prend 
dans  fa  main  le  gros  bout ,  &  qu'il  Iaifl"e  pendre  le 
plus  de  chanvre  qu'il  lui  efl  poffible  ,  afin  de  faire 
paffer  le  milieu  furie  tranchant  du  fer;  tenant  Jonc 
la  poignée  de  chanvre  comme  nous  venons  de  le  di- 
re ,  il  la  paffe  dans  le  fer  ,  &  retenant  le  petit  botit 
de  la  main  gauche  ,  il  appuyé  le  chanvre  fur  le  tran- 
chant moufle  du  fer  ,  &C  tirant  fortement  la  itiaiii 
droite ,  le  chanvre  frotté  fur  le  traricharit  ;  eë'  qwl 
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étant  répété  phrfietirsr  fois  (ayant  attention  que  les 
différentes  parties  de  la  poignée  portent  fur  le  fer), 
?e  chàfïvn  a  reçu  ta  préparation  qu'on  vouloit  lui 
donner  ,  &  on  l'achevé  en  le  paffant  légèrement  fur 
îe  p/tgfii  à  finir. 

Le  frottoir  C  eft  une  planche  d'un  pouce  &:  demi 
d'épaiffeur ,  folidement  attachée  flu-  la  même  table 
où  îànt\is  p-^igries.  Cette  planche  eft  percée  dans  le 
teilieu  ,  d'un  trou  qui  a  trois  ou  quatre  pouces  de 
diamètre  ,  &  fa  face  fupérieure  ell  tellement  tra- 
vaillée ,  qu'elle  femble  couverte  d'éminences  tail- 
lées en  pointes  de  diamant.  Lorfqu'on  veutfe  fervir 
de  cet  inftrument ,  on  pafle  la  poignée  de  cliunvre 
par  lé  ffou  qui  ell  au  milieu  ,  on  retient  avec  la  main 
gauche  le  gros  bout  de  la  poignée  qui  eft  fous  la 
planche  ,  pendant  qu'avec  la  main  droite  on  frotte 
le  milieu  .fur  les  crénehu-es  de  la  planche  ,  ce  qui  af- 
fine le  c!i(itwre  plus  que  le  fer  dont  nous  venons  de 
parler  ;  mais  cette  opération  le  mêle  davantage  & 
occafionné  plus  de  déchet. 

Ces  méthodes  font  expéditives  ;  elles  n'occafion- 
"néfït  pas  (m  déchet  confidérable ,  &  elles  affinent 
mieux  le  chanvre  que  l'on  ne  pourroit  le  faire  en  le 
peignant  beaiîcoup.  Il  ne  faut  pas  trop  peigner  les 
chanvres  doux  ;  mais  un  chanvre  greffier  ,  dur  ,  ru- 
de ,  &  ligneux  ,  doit  être  beaucoup  plus  peigne  & 
tourmenté  ,  pour  lui  procurer  la  fouplefle  &  la  dou- 
ceur qu'on  defire  ,  qu'un  chanvre  fin  &  tendre. 

hespeigneurs  palTent  le  chanvre  brut  d'abord  fut  le 
peigne  à  digrojjïr ,  &  enfuitc  fur  \q  peigne  à  finir  ;  ce 
qui  refte  dans  leur  main  ell:  le  chanvre  le  plus  long  , 
le  plus  beau,  &  le  plus  propre  à  faire  de  bonnes 
cordes ,  &  c'ell  celui-là  qu'on  appelle  premier  brin  : 
mais  un /«^rtewr  mal-habile  ne  tire  jamais  urte  auffi 
grande  quantité  de  premier  brin ,  &  ce  brin  n'eft  ja- 
mais fi  beau  que  celui  qui  fort  d'une  bonne  main. 

Les  hùhspeigneurs  peuvent  tirer  d'un  même  chan- 
vre- Une  plus  grande  ou  une  moindre  quantité  de  pre- 
mier brin,  ibit  en  le  peignant  plus  ou  moins ,  foit  en 
îe  paflant  fur  deux  pdgnes  ^  ou  en  ne  le  paffant  que 
ÏXM  \e peigne  à  digroffir ,  ou  enfin  en  tenant  leur  chan- 
vre plus  près  ou  plus  loin  de  l'extrémité  qu'ils  paf- 
fént  fur  \q  peigne  ;  c'ert-là  ce  qu'on  appelle  tirer 
plus  ou  moins  au  premier  brin. 

Ce  qui  refte  dans  les  peignes  qui  ont  fervi  à  pré- 
parer le  premier  brin,  contient  le  fécond  brin  &  l'é- 
toupe:  moins  on  a  retiré  de  premier  brin,  meilleur 
il  ell ,  parce  qu'il  fe  trouve  plus  déchargé  du  fécond 
brin  ;  &  en  même  tems  ce  qui  relie  dans  \q  peigne  ell 
auffi  melUeiu- ,  parce  qu'il  cft  plus  chargé  de  fécond 
brin,  dont  une  partie  eil  formée  aux  dépens  du  pre- 
mier. 

C'ell  ce  qui  avoit  fait  imaginer  de  recommander 
Z.V.K.  peigneurs  dc  tirer  peu  de  premier  brin  ,  dans  la 
vue  de  retirer  du  chanvre  qui  rellcrolt  dans  le  peigne 
trois  efpeccs  de  brins. 

C'ell  encore  une  qucllion  de  favolr  s'il  convient 
de  fuivre  cette  méthode  :  mais  expliquons  comment 
on  prépare  le  fécond  brin. 

Quand  il  s'cft  amaffé  fuffifamment  de  chanvre 
dans  \q peigne.,  le  peigneur  l'en  retire  &  le  met  ;\  côté 
de  lui  ;  un  autre  ouvrier  le  prend  &  le  pafTe  fur 
d'autres /Je/^raes ,  pour  en  retirer  \q  chanvre  le  plus 
long;  c'eft  ce  chanvre  qu'on  appelle  le  fécond  brin. 

Il  n'cft  pas  bcfoin  de  faire  remarquer  que  le  fé- 
cond brin  cil  beaucoup  plus  court  que  le  premier, 
n'ayant  au  plus  qu'un  plé  &:  demi  ou  deux  pies  dc 
longueur:  outre  cela  le  fécond  brin  n'ell véritable- 
Tnent  que  les  épluchurcs  du  premier  ,  les  pattes ,  les 
brins  mal  tilles,  les  filamcns  bouchonnés  ,  &c.  d'où 
l'on  doit  conclure  que  le  fécond  brin  ne  peut  être 
auffi  parfait  que  le  premier ,  &  qu'il  cft  néceffaire- 
ment  plus  court ,  plus  dur ,  plus  gros ,  plus  élalliquc, 
plus  chargé  de  pattes  5c  de  chcncvottes  j  c'eft  pour- 


quoi on  eft  obligé  de  le  filer  plus  gros  ,  &  de  le  tor- 
dre davantage  :  le  fil  qu'on  en  fait  ell  raboteux ,  iné- 
gal ,  &  il  fe  charge  d'une  plus  grande  quantité  de 
go>idron  quand  on  le  delline  à  faire  du  cordage 
noir. 

Ce  font  autant  de  défauts  efTentiels  :  on  ne  doit 
pas  compter  que  la  force  d'un  cordage  qui  fcroit 
tait  du  fécond  brin  ,  aille  beaucoup  au-delà  de  la 
moitié  de  celle  d'un  cordage  qui  feroit  fait  du  pre- 
mier brin ,  félon  les  expériences  que  nous  avons 
faites. 

Voilà  une  différence  de  force  bien  confidérable  ; 
néanmoins  il  nous  a  paru  que  cette  différence  éîolt 
encore  plus  grande  entre  le  premier  &  le  fécond 
brin  du  chanvre à\i  royaume,  qu'entre  le  premier  Ô£ 
le  fécond  brin  de  celui  dcRiga. 

Les  cordages  qui  font  faits  avec  du  fécond  brin  j' 
ont  encore  im  défaut  qui  mérite  une  attention  par- 
tictdiere.  Si  l'on  coupe  en  plufieurs  bouts  un  même 
cordage ,  il  ell  rare  que  ces  différens  bouts  ayent 
une  force  pareille  :  cette  obfervation  a  engagé  M. 
Duhamel  à  faire  rompre ,  pour  fes  expériences  , 
fix  bouts  de  cordages  ,  afin  que  le  fort  eompen- 
fantle  foible,  on  pût  compter  fur  un  réfultat  moyen; 
mais  cette  différence  entre  la  force  de  plufieurs  cor- 
dages de  même  nature ,  eft  plus  confidérable  dahs 
les  cordages  qui  font  faits  du  fécond  brin,  que  dans 
ceux  qui  le  font  du  premier. 

On  voit  combien  il  feroit  dangereux  de  fe  fier  à 
des  cordages  qui  feroient  faits  avec  du  fécond  brin, 
&  quelle  imprudence  il  y  auroit  à  les  employer  pour 
la  garniture  des  vaiffeaux  :  la  bonne  œconomie  exi- 
ge qu'on  les  employé  à  des  ufages  de  moindre  con- 
féquence. 

Comme  on  ne  fait  point  de  cordages  avec  de  l'é- 
toupe,  M.  Duhamel  ne  peut  marquer  quelle  en  feroit 
la  force  en  comparaifon  des  cordages  qui  font  faits 
avec  le  fécond  brin  ;  mais  certainement  elle  feroit 
beaucoup  moindre  :  on  fe  fért  ordinairement  des 
étoupes  pour  faire  des  liens  ,  pour  amarrer  les  pie- 
ces  de  cordages  quand  elles  font  roues  ;  on  en  fait 
quelques  livardes ,  &  on  en  porte  à  l'étuve  pour  y 
fervir  de  torchons  :  peut-être  qu'en  les  paffant  fur 
des  peignes  fins, on  pourroit  en  retirer  encore  un  petit 
brin  qui  feroit  affez  fin  pour  faire  de  petits  cordages, 
foibles  à  la  vérité ,  mais  qui  ne  laifléroient  pas  d'ê- 
tre employés  utilement.  Il  relie  à  exam.iner  fî  la 
main  d'oeuvre  n'excéderoit  pas  la  valeur  dc  la  ma- 
tière. 

Maintenant  qu'on  fait  par  des  expériences,  i°. 
que  le  fécond  brin  ne  peut  faire  que  des  cordes  très- 
foiblcs  ,  2°.  que  quand  on  laiflé  le  fécond  brin  joint 
au  premier,  il  affoiblit  tellement  les  cordes  qu'elles 
ne  font  prefque  pas  plus  fortes  que  fi  on  avoit  re- 
tranché tout  le  fécond  brin,  &  tenu  les  cordages 
plus  légers  de  cette  quantité  ;  on  eft  en  état  de  ju- 
ger fi  l'on  doit  tendre  à  tirer  beaucoup  de  premier 
brin  :  ainfi  nous  nous  contenterons  de  faire  remar- 
quer que  tirer  beaucoup  du  premier  brin,  affiner 
peu  le  chanvre.,  ou  laiffcr  avec  le  premier  brin  pref- 
que tout  le  fécond ,  ce  n'eft  qu'une  même  chofe. 

Mais  d'un  autre  côté,  comme  le  fécond  brin  eft 
dc  peu  dc  valeur  en  comparaifon  du  premier ,  fi  l'on 
tire  peu  en  premier  brin  ,  on  augmentera  la  qualité 
&  la  quantité  du  fécond  ,  en  occafionnant  un  dé- 
chet confidérable  qui  tombera  fur  la  matière  utile, 
fans  que  ce  que  le  premier  brin  gagnera  en  qualité , 
puiffe  entrer  en  comjîcnfation  avec  ce  qu'on  perdra 
fiir  la  quantité:  tout  cela  a  été  bien  établi  ci-deffus, 
&  nous  ne  le  rappelions  ici  que  pour  mdiqiier  quelle 
pratique  il  tant  fuivre  pour  tenir  un  jufte  milieu  en- 
tre ces  inconvénicns. 

M.  Duhamel  penfe  qu'il  hut  peigner  le  chanvre  à. 
fond ,  fans  fonger  du  tout  à  ménager  le  premier 
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brin;  &  que  pour  cvitei'  la  confommatiou ,  il  finit 
cnfuite  retirer  le  chanvre  le  plus  beau  ,  le  plus  fin  &c 
le  plus  long  ,  qui  iera  refté  dans  les  peignes  confon- 
du avec  le  l'econd  brin  &c  l'étoupe  ;  &  après  avoir 
paffé  ce  chanvre  fur  \c  peigne  à  affiner ,  on  le  mêlera 
avec  le  premier  brin. 

Cette  praticpie  ell  bien  différente  de  celle  qui  cft 
en  uiage;  car4)our  retirer  beaucoup  de  premier  brin, 
on  peigne  peu  le  chanvre,  lur-tout  le  milieu  des  poi- 
gnées ,  ëc  on  ne  le  travaille  que  fur  le  peigne  à  dé- 
gro£ir\  c'ell  pourquoi  ce  chanvre  Aerncwrc  très-grof- 
lier,  dur,  élaflique,  &  plein  de  chenevottes  ou  de 
pattes  ;  au  lieu  que  celui  qui  aura  été  peigné  comme 
nous  venons  de  le  dire  ,  deviendra  doux  ,  fin  ,  & 
très-net. 

Pour  terminer  ce  qui  regarde  l'attelier  des  pei- 
gneurs,  il  ne  refte  plus  qu'à  parler  de  la  façon  de  fai- 
re ce  qu'on  appelle  les  ceintures  ou  peignons  dont 
on  a  déjà  parle  fort  en  abrégé. 

A  mefure  que  les  peigneurs  ont  préparé  des  poi- 
gnées de  premier  ou  de  fécond  brin ,  ils  les  mettent 
à  côté  d'eux  fur  la  table  qui  fupporte  les  peignes ,  ou 
quelquefois  par  terre;d'autres  ouvriers  les  prennent, 
&  peu-à-peu  les  engagent  dans  les  dents  du  grand 
peigne  qui  eft  delliné  à  faire  les  peignons  :  ils  ont  foin 
de  confondre  les  différentes  qualités  de  chanvre,  de 
mêler  le  court  avec  le  long ,  &  d'en  raffembler  fufH- 
famment  pour  faire  un  paquet  qui  puiffe  fournir  af- 
fezde  chanvre  pour  faire  un  fil  de  toute  la  longueur  de 
la  filerie,  qui  a  ordinairement  1 80  à  1 90  braffes  ;  c'eft 
ce  paquet  de  chanvre  qu'on  appelle  des  ceintures  ou 
Aqs  peignons.  On  fait  par  expérience  que  chaque  jPei- 
gnon  doit  pefer  à-peu-près  une  livre  &  demie  ou 
deux  livres  ,  fi  c'efl  du  premier  brin ,  &  deux  livres 
&  demie  ou  trois  livres  ,  fi  c'eft  du  fécond  :  cette 
différence  vient  de  ce  que  le  fil  qu'on  fait  avec  le  fé- 
cond brin ,  elt  toujours  plus  gros  que  celui  qu'on 
fait  avec  le  premier  ;  &  outre  cela  ,  parce  qu'il  n'y 
a  prefque  pas  de  déchet  quand  on  file  le  premier 
brin ,  au  lieu  qu'il  y  en  a  lorfqu'on  file  le  fécond. 

Quand  celui  qui  fait  les  peignons  juge  que  fon 
^rznà  peigne  eft  affez  chargé  de  chanvre  ,  il  l'ôte  du 
peigne  fans  le  déranger  ;  &  fi  c'eft  du  premier  brin  , 
il  plie  fon  peignon  en  deux  pour  réiuiir  enfemble  la 
tête  &  la  pointe ,  qu'il  tord  un  peu  pour  y  faire  un 
nœud  ;  fi  c'eft  du  fécond  brin ,  qui  étant  plus  court 
fe  fépareroit  en  deux ,  il  ne  le  plie  pas  ,  mais  il 
tord  un  peu  les  extrémités ,  &  il  fait  un  nœud 
à  chaque  bout  ;  alors  ce  chanvre  a  reçu  toutes  les 
préparations  qui  font  du  reffort  àes  peigneurs. 

\Jn  peigneur  peut  préparer  jufqu'à  80  livres  de 
chanvre  par  jour  ;  mais  il  eft  beaucoup  plus  impor- 
tant d'exami^jer  s'il  prépare  bien  fon  chanvre  ,  que 
de  favoir  s'il  en  prépare  beaucoup. 

Il  ne  faut  peigner  le  chanvre  qu'à  mefiu-e  qu'on  en 
a  befoin  pour  faire  du  fil  ;  car  fi  on  le  gardoit  ,  il 
s'empliroit  de  pouftîere ,  &  on  feroit  obligé  de  le 
peigner  de  nouveau  :  c'eft  auffi  pour  garantir  le  brin 
xle  la  pOuftiere  qui  eft  toujours  très-abondante  dans 
la  peignerie  ,  qu'on  employé  des  enfans  à  tranfpor- 
ter  les  peignons  à  mefure  qu'on  les  fait ,  de  l'attelier 
àss  peigneurs  à  celui  des  nleurs.  C'eft  dans  cet  atte- 
lierque  commence  l'art  de  corderie.  V.  Corderie, 
&  V ouvrage  de  M.  Duhamel  déjà  cité. 

Chanvre  ,  (  Mat.  Medic.  )  la  femence  de  cette 
plante  eft  feule  ufitée  en  Médecine ,  &  encore  l'em- 
ploye-t-on  bien  rarement  :  elle  eft  émulfivc.  Quel- 
ques auteurs  ont  cru  que  l'émulfion  qu'on  en  prépa- 
roit  étoit  bonne  contre  la  toux  ,  &  préférable  en  ce 
cas  aux  émulfions  ordinaires  :  ils  l'ont  donnée  aufîl 
pour  Ipécifique  contre  la  gonorrhée ,  fur-tout  lorf- 
qu'elle  eft  accompagnée  d'éreûions  fréquentes  & 
douloureufes.  A'qyc:^  Gonorrhée. 

La  femence  &  les  feuilles  éçrafées  ôc  appliquées 
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en  forme  de  cataplafmc  fur  les  tumeurs  douloureu- 
les ,  paffcrtt  pour  puiffamment  réiblutives  &  ftupé- 
hantcs.  Cette  dernière  vertu  fe  manifefte  par  une 
odeur  forte  &  inébrlante  qui  s'élève  du  chanvre 
qu'on  tait  lécher.  L'eau  dans  laquelle  on  a  fait  roiiir 
le  chanvre  paffc  pour  plus  dangereufe  encore  ;  &  on 
prétend  que  û  quelqu'un  en  bùvoit ,  il  fuccombe- 
roit  lur  le  champ  à  Ion  venin,  contre  lequel  tous 
les  antidotes  connus  ne  feroicnt  que  des  fecours  le 
plus  fouvent  infuffifans. 

L'huile  qu'on  retire  de  fes  femences ,  connue  fous 
le  nom  d  huiU  de  chemvis ,  eft  employée  extérieure- 
ment comme  réfolutive;  mais  cette  vertu  lui  eft 
commune  avec  les  autres  huiles  par  expreflion  ;  elle 
ne  i)articipe  pas  dans  l'ufage  intérieur  de  la  qu'alité 
dangereufe  de  la  plante  ;  tout  comme  on  n'en  doit 
rien  attendre  de  particulier  dans  l'ufage  extérieur  à 
titre  de  ftupéfiantc,  parce  qu'on  a  reconnu  cette 
qualité  dans  la  plante  entière  ou  dans  fes  feuilles. 

On  trouve  dans  plufieurs  auteurs  différentes 
émulfions  compofées ,  décrites  fous  le  nom  à\mul~ 
fio  cannahina;  telles  font  VemuLfio  cannabina  ad  go- 
norrheam  de  Doleus  ,  d'Etmuller ,  de  Michaelis  de 
Minficht,  6-^.  {b)  ' 

CHAO,  (  Géog.)  ville  de  la  Chine,  dans  la  pro- 
vince de  Junnan.  Lat.  ai.  ^G.  Il  y  en  a  encore  une 
de  ce  nom  dans  la  province  de  Pekeli. 

CH AOCHEU ,  (  Géog.  )  ville  de  la  Chine ,  dans 
la  province  de  Quanton.  Lat.  23 .  j  o. 

CHAOCHING,((;c;'o-.)  grande  ville  de  la  Chine, 
dans  la  province  de  Channton,fur  une  rivière  de  mê- 
me nom.  Lat.  -^G.  44.  Il  y  en  a  une  autre  de  même 
nom  dans  la  province  de  Channfi. 

CHAOGAN ,  (  Géog.  )  ville  de  la  Chine,  dans  la 
province  de  Fokien.  Lat.  24. 

CHAOHOA,  (  Géog.  )  ville  de  la  Chine,  dans  la 
province  de  Soutchouen.  Lat. ^2^  10'. 

CHAOKING,  (Géog.)  ville  de  la  Chine ,  dans  la 
province  de  Quanton,  fur  le  Ta.  Lat.  2j.  jo. 

CHAOLOGIE,  1.  f.  hiftoire  ou  defcription  du  c^^oi, 
royei  Chaos.  On  dit  qu'Orphée  avoit  marqué  dans 
fa  chaologie  les  différentes  altérations  ,  fecrétions  , 
&  formes  par  où  la  terre  a  paffé  avant  de  devenir 
habitable  ;  ce  qui  revient  à  ce  qu'on  appelle  autre- 
ment cofmogonie.  Le  doûeur  Burnet  a  donné  auffi  une 
chaologie  dans  fa  théorie  de  la  terre  :  il  repréfente 
d'abord  le  chaos  comme  non  divifé  &  ablolument 
brut  &  informe  ;  il  montre  enfuite  ,  ou  prétend 
montrer,  comment  il  s'eft  divifé  en  fes  régions  ref- 
peâives ,  comment  les  matières  homogènes  fe  font 
raffemblées  &  féparées  de  toutes  les  parties  d'une 
nature  différente  ;  &  enfin  comment  la  terre  s'eft 
durcie  ,  &  eft  devenue  un  corps  folide  &  habitable. 
Foyci  Chaos  ,  Elément,  Terre,  &c.  Chambers, 

*  CHAONIE  ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  contrée  de 
l'Epire ,  bornée  au  nord  par  les  monts  Acrocérau- 
niens ,  &  connue  aujourd'hui  fous  le  nom  de  Cane- 
ria.  Il  y  avoit  dans  la  Comagene  une  ville  de  même 
nom. 

*  CHAONIES ,  (  Myth.  )  fête  qui  fe  célébroienC 
dans  la  Chaonie.Nous  n'en  favons  aucune  particu- 
larité. 

CHAOPING ,  {Géog.)  ville  de  la  Chme ,  dans  la 
province  deQuanfi.  Lat.  24.  4y. 

*  CHAOS  ,  f.  m.  (Phi/oj:  &  Myth.)  Le  Chaos  en 
Mythologie  ,  eft  père  de  l'Erebe  &c  de  la  Nuit  mère 
des  dieux.  Les  anciens  philofophes  ont  entendu  par 
ce  mot ,  un  mélange  confus  de  particules  de  toute 
efpece,  fans  forme  ni  régularité,  auquel  ils  fuppo- 
fent  le  mouvement  effentiel ,  lui  attribuant  en  confé- 
quence  la  formation  de  l'univers.  Ce  fyftème  eft 
chez  eux  un  corollaire  d'un  axiome  excellent  en  lui- 
même  ,  mais  qu'ils  généralifent  un  peu  trop  ;  favoif, 
que  rien  ne  fe  fait  de  rien  3  exnihilo  nihil  fit  :  au  lieis. 
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•de  i-eftraindre  ce  principe  aux  efFets,  ils  l'étendént 
■j«fq»yà  h  caille  efficiente,  &  regardent  la  création 
<fomme  une  idée  chiméri<îue  &  contradiaoire.  royei 

Anciennement  les  Sophiftés ,  les  Sages  du  paga- 
■nilme ,  les  Naturaliflès ,  les  Théologiens ,  &  les  Poè- 
tes, ont  embraffé  la  même  opinion.  Le  c'iaos  eft 
pour  eux  le  plus  ancien  des  êtres  ;  l'Etre  éternel , 
-Je  pre-niier  des  principes  &  le  berceau  de  l'univers. 
Les  Barbares  ,  les  Phéniciens ,  les  Egyptiens ,  les 
Ferles  ^  &c.  ont  rapporté  l'origine  du  monde  à  une 
mafle  informe  &  contirfe  de  matières  entaffées  pêle- 
mêle  ,  &  mues  en  tout  lens  les  unes  iiir  les  autres. 
Arilîophane,  Euripide,  &c.  les philofophes  Ioniques 
&  Platoniciens  ,  &c.  les  Stoïciens  même,  partent  du 
chaos ,  &  regardent  les  périodes  &  iés  révolutions 
■comme  des  pailages  fiicceffifs  d'im  chaos  dans  un  au- 
tre ,  juiqu'à  ce  qu'enfin  les  lois  du  mouvement ,  & 
les  diuérèntes  combinailbns ,  aient  amené  l'ordre 
des  choies  qui  conflituent  cet  univers; 

Chez  les  Latins ,  Ennius ,  Varron  ,  Ovide ,  Lucre- 
-ce  ,  Stace ,  &c.  n'ont  point  eu  d'autre  fentimcnt. 
L'opinion  de  réternité  &  de  la  fécondité  du  chaos  a 
commencé  chez  les  Barbares  ,  d'où  elle  a  paffé  aux 
Grecs ,  &  des  Grecs  aux  Romains  &  aux  autres  na- 
tions ,  enlbrte  qu'il  eft  incertain  fi  elle  a  été  plus  an- 
cienne que  générale. 

Le  dodeur  Burnet  affiire  avec  raifon ,  que  fi  l'on 
en  excepte  Ariftote  &c  les  Pythagoriciens,  perfonne 
n'a  jamais  foùtenu  que  notre  monde  ait  eu  de  toute 
éternité  la  même  forme  que  nous  lui  voyons  ;  mais 
que  fuivant  l'opinion  confiante  des  fages  de  tous 
les  tems ,  ce  que  nous  appelions  maintenant  à  globe 
terrcjlre ,  n'étoit  dans  fon  origine  qu'une  maffe  infor- 
me ,  contenant  les  principes  &  les  matériaux  du 
monde  tel  que  nous  le  voyons.  Foye^  Monde.  Le 
m.ême  auteur  conjefture  que  les  Théologiens  payens 
qui  ont  écrit  de  la  Théogonie  ,  ont  imité  dans  leur 
fyftème  celui  des  Philofophes  ,  en  déduifant  l'origi- 
ne des  dieux  du  principe  unlverfel  d'où  les  Philoib- 
phes  déduifoient  tous  les  êtres. 

Quoiqu'on  puiffe  affûrer  que  la  première  idée  du 
chaos  ait  été  très-générale  &  très-ancienne ,  il  n'eft 
cependant  pas  impoflible  de  déterminer  quel  eft  le 
premier  à  qui  il  fatifl'attribuer.  Moyfe,le  plus  ancien 
des  écrivains,  repréfente  au  commencement  de  fon 
hiftoire  le  monde  comme  n'ayant  été  d'abord  qu'u- 
ne maffe  informe ,  où  les  élémefis  étoient  fans  ordre 
&  confondus  ;  &  c'eft  vraiffcmblablement  de-là  que 
les  Philofophes  Grecs  &  Barbares  ont  emprunté  la 
première  notion  de  leur  chaos  :  en  effet,  félon  Moyfe  , 
cette  maffe  étoit  couverte  d'eau  ;  &  plufieurs  d'en- 
tre les  Philofophes  anciens  ont  prétendu  que  le  chaos 
n'étoit  qu'une  maffe  d'eau  :  ce  qu'il  ne  faut  entendre 
ni  de  l'océan,  ni  d'une  eau  élémentaire  &  pure  ; 
mais  d'une  efpece  de  bourbier ,  dont  la  fermentation 
devoit  produire  cet  univers  dans  le  tems. 

Cudworth,Grotius,Schmid,  Dickinfon,&  d'autres, 
achèvent  de  confirmer  cette  prétention  ,  en  infiftànt 
fur  l'analogie  qu'il  y  a  entre  l'elprit  de  Dieu  que 
Moyfe  nous  repréfente  porté  fur  les  eaux  ,  &  l'a- 
mour que  les  Mythologiiles  ont  occupé  à  débrouil- 
ler le  chaos  :  ils  ajoutent  encore  qu'un  fentimcnt 
très-ancien  ,  foit  en  Philofophie  ,  foit  en  Mytholo- 
gie, c'eft  qu'il  y  a  un  efprit  dans  les  eaux  ,  aqua  per 
j'pinturn  movctur  ;  d'où  ils  concluent  que  les  anciens 
Philofophes  ont  tiré  des  ouvrages  de  Moyfe  &  ce 
fentimcnt ,  &  la  notion  de  chaos ,  qu'ils  ont  cnfuite 
altérée  comme  il  leur  a  plù. 

Quoi  qu'il  en  foit  du  chaos  des  anciens  &  de  fon 
origine,  il  eft  conftant  que  celui  de  Moyfe  renfer- 
moit  dans  fon  fcin  toutes  les  natures  déjà  détermi- 
nées ,  &  que  leur  affortiment  ménagé  par  la  main 
du  Tcut-piùffant,  enfanta  bien-tôt  cette  variété  de 
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créatures  qiii  enrbèlliff6nt  l'univers.  S'iniaginëf  J-'4' 
l'exemple  de  quelques  lyftématiques ,  que  JDfeu  "nfe 
■produilit  d'abord  qu'une  matière  vague  &  irtdéljeri- 
minée,  d'où  le  m^ôuvement  fit  éclorrepeu-à-pcu  par 
des  fermentations  intellines,  dêSatlaiffemens  ,  des 
attradions,  un  foleil,  une  terre,  &  toute  la  décos- 
ration  du  monde  :  prétendre  avec  Whifton  que  l'an- 
cien chaos  a  été  l'àtmofphere  d'une  comète  ;  qu'il  y 
a  entre  la  terre  &  les  cometeS  des  rapports  qui  de^ 
montrent  que  toute  planète  n'eft  autre  chofe  qu'une 
comète  qui  a  pris  une  conllitution  régulière  &  dura- 
ble, qui  s'eli:  placée  à  une  dillance  convenable  du  fo- 
leil, &  qui  tourne  autour  de  lui  dans  un  orbe  prelqtie 
circulaire  ;  &:  qu'une  comète  n'ellcju'unc  planète  qui 
commence  à  le  détruire  ou  à  fe  reformer,c'ell-à-dire, 
un  chaos  qui  dans  fon  état  primordial  fe  meut  dans  un 
orbe  très-excentrique  :  foùtenir  toutes  ces  choies,  & 
beaucoup  d'autres  dont  l'énumération  nous  meiieroit 
trop  loin,c'elt  abandonner  l'hiftoire,  pour  fe  repaître 
dcfonges,fubftituerdes  opinions  fans  vraiffemblance 
aux  vérités  éternelles  queDieu  attefloit  par  la  bouche 
de  Moyfe.  Selon  cet  hifforien ,  l'eau  étoit  déjà  faite^ 
puifqu'il  nous  à\t  i[\\Q  V  efprit  de  Dieu  était  porté  fur 
les  eaux  :  les  fpheres  céleftes  ,  ainfi  que  notre  globe^ 
étoient  déjà  faites,  puifque  le  ciel  qu'elles  compo- 
lent  étoit  créé. 

Cette  phyfique  de  Moyfe  qui  nous  repréfente  la 
fagcffe  éternelle,  réglant  la  nature  &  la  fonûion  de 
chaque  chofe  par  autant  de  volontés  &  de  comman- 
démens  exprès  ;  cette  phyfique ,  qui  n'a  recours  à 
des  lois  générales,  conftantes  ,  &  uniformes ,  cpiê 
pour  entretenir  le  monde  dans  fon  premier  état,  & 
non  pour  le  former ,  vaut  bien  fans  doute  les  ima* 
ginations  fyftématiques ,  foit  des  matérialiftes  an-* 
ciens  ,  qui  font  naître  l'univers  du  mouvement  for- 
tuit des  atomes  ,  foit  des  Phyficiens  modernes  ,  qui 
tirent  tous  les  êtres  d'une  matière  homogène  agitée 
en  tout  fens.  Ces  derniers  ne  font  pas  attention  ," 
qu'attribuer  au  choc  impétueux  d'un  mouvement 
aveugle  la  formation  de  tous  les  êtres  particuliers^ 
ôc  cette  harmonie  n  parfaite  qui  les  tient  dépendans 
les  uns  des  autres  dans  leurs  fondions,  c'eft  dérober 
à  Dieu  la  plus  grande  gloire  qui  puiffe  lui  revenir  de 
la  fabrique  de  l'univers ,  pour  en  favoriler  une 
caufe  qui  fans  fe  connoître  ,  &  fans  avoir  d'idée  de 
ce  qu'elle  fait ,  produit  néanmoins  les  ouvrages  les 
plus  beaux  &  les  plus  réguliers  :  c'eft  retomber  en 
quelque  façon  dans  les  abfurdités  d'un  Straton  & 
d'unSpinofa.  Foye^  Stratonisme  <S-Spinosisme. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  ici  combiert 
la  Philofophie  eft  peu  fûre  dans  les  principes,  &  peu 
conftante  dans  fes  démarches:  elle  a  prétendu  au-» 
trefois  que  le  mouvement  &:  la  matière  étoient  les 
feuls  êtres  néceflaires  ;  fi  elle  a  perfifté  dans  la  fuite 
à  foùtenir  que  la  matière  étoit  incréée ,  du  moins 
elle  l'a  foùmife  à  un  être  intelligent  pour  lui  faire 
prendre  mille  formes  différentes  ,  &  pour  difpofef 
les  parties  dans  cet  ordre  de  convenance  d'où  ré- 
fulte  le  monde  :  aujourd'hui  elle  coulent  que  la  ma- 
tière foit  créée,  &  queDieu  lui  imprime  le  mouve- 
ment; mais  elle  veut  que  ce  mouvement  émané  de  la 
main  de  Dieu  puiffe ,  abandonné  à  lui-même ,  opérer 
tous  les  phénomènes  tlece  monde  vifible. Un  philofô- 
phe  qui  oie  entreprendre  d'expliquer  par  les  leides 
lois  du  mouvement  ,1a  mécha nique  &  même  la  pre- 
mière formation  des  choies,  &  qui  dit,  donnera-moi  de 
la  matière  &■  du  mouvement,  &  je  ferai  un  monde  ,  doit 
démontrer  auparavant  (  ce  qui  eft  facile)  que  l'exif- 
ftcnce  &  le  mouvement  ne  Ibnt  point  elfentiels  à  la 
matière  ;  car  fans  cela,  ce  philolophe  croyant  mal- 
à-propos  ne  rien  voir  dans  les  merveilles  de  cet  uni- 
vers, que  le  mouvement  fcul  n'ait  pu  produire,  eft 
menace  de  tomber  dans  l'athéilme. 

Ouvrons  donc  les  yeux  fur  l'enthoufiafme  dange- 
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feux  du  fyftcme  ;  &  croyons ,  avec  Moyfe  ]  que 
quand  Dieu  créa  la  matière  ,  on  ne  peut  douter  que 
dans  cette  première  aûion  par  laquelle  il  tira  du 
néant  le  ciel  &c  la  terre  ,  il  n'ait  déterminé  par  au- 
tant de  volontés  particulières  tous  les  divers  maté- 
riaux, qui  dans  le  cours  des  opérations  Suivantes 
fervirent  à  la  formation  du  monde.  Dans  les  cinq 
derniers  jours  de  la  création ,  Dieu  ne  fit  que  pla- 
cer chaque  être  au  lieu  qu'il  lui  avoit  deftiné  pour 
former  le  tableau  de  l'univers  ;  tout  jufqu'à  ce  tems 
étoit  demeuré  muet ,  ftupide ,  engourdi  dans  la  natu- 
re: la  fcene  du  monde  ne  fe  développa  qu'à  me- 
fure  que  la  voix  toute-puiflante  du  Créateur  rangea 
les  êti"es  dans  cet  ordre  merveilleux  qui  en  fait  au- 
jourd'hui la  beauté,  f^oye^  les  articles  CosMOLO- 
OiE,  Mouvement,  6* Matière. 

Loin  d'imaginer  que  l'idée  de  ckaos  ait  été  parti- 
culière à  Moyfe,  concluons  encore  de  ce  qui  a  été 
dit  ci-deflus ,  que  tous  les  peuples  ,  foit  barbares , 
ibit  lettrés ,  paroiffent  avoir  confervé  le  fouvenir 
d'un  état  de  ténèbres  &  de  confufion  antérieur  à  l'ar- 
rangement du  monde  ;  que  cette  tradition  s'efl:  à  la 
vérité  fort  défigurée  par  l'ignOrance  des  peuples  & 
les  imaginations  des  poètes ,  mais  qu'il  y  a  toute  ap- 
parence que  la  fburce  oii  ils  l'ont  puifée  leur  ell  com- 
mune avec  nous. 

A  ces  corollaires  ajoutons  ceux  qui  fuivent:  i°. 
Qu'il  ne  faut  dans  aucun  fyilème  de  Phyfique  con- 
tredire les  vérités  primordiales  de  la  religion  que  la 
Genefe  nous  enleigne.  2°.  Qu'il  ne  doit  être  permis 
aux  Philofophes  de  faire  des  hypothefes  ,  que  dans 
les  chofes  fur  lefquelles  la  Genefe  ne  s'explique  pas 
clairement.  5*^.  Que  par  conféquent  on  auroit  tort 
d'accufer  d'impiété ,  comme  l'ont  fait  quelques  zélés 
de  nos  jours ,  un  Phyficien  qui  foùtiendroit  que  la 
terre  a  été  couverte  autrefois  par  des  eaux  différen- 
tes de  celles  du  déluge.  Il  ne  faut  que  lire  le  premier 
chapitre  de  la  Genele  ,  pour  voir  combien  cette  hy- 
pothefe  eu.  foùtenable.  Moyfe  fcmble  fuppoler  dans 
les  deux  premiers  verfets  de  ce  livre ,  que  Dieu 
avoit  créé  le  c/iaos  avant  que  d'en  féparer  les  diver- 
fes  parties  :  il  dit  qu'alors  la  terre  étoit  informe,  que 
les  ténèbres  étoient  fur  la  fiirface  de  l'abyfme ,  èc 
que  l'efprit  de  Dieu  etoit  porté  fur  les  eaux  ;  d'où  il 
s'enfuit  que  la  mafle  terreflre  a  été  couverte  ancien- 
nement d'eaux ,  qui  n'étoient  point  celles  du  délu- 
ge ;  fuppofition  que  nos  Phyficiens  font  avec  lui.  Il 
ajoute  que  Dieu  fépara  les  eaux  fupérieures  des  in- 
férieures ,  &  qu'il  ordonna  à  celles-ci  de  s'écouler  & 
de  fe  raflembler  pour  laifTer  paroître  la  terre  ;  &  ap- 
partat  arida  ^  &  faclum  ejl  ita.  Plus  on  lira  ce  chapi- 
tre ,  plus  on  fe  convaincra  que  le  fyftème  dont  nous 
parlons  ne  doit  point  blefler  les  oreilles  pieufes  & 
timorées.  4°.  Que  les  faintes  Ecritures  ayant  été 
faites ,  non  pour  nous  inflruire  des  fciences  profanes 
&  de  la  Phyfique  ,  mais  des  vérités  de  foi  que  nous 
devons  croire ,  &  des  vertus  que  nous  devons  pra- 
tiquer, il  n'y  a  aucun  danger  à  fe  montrer  indulgent 
fur  le  relie,  fur-tout  lorfqu'on  ne  contredit  point 
la  révélation.  Exemple.  On  lit  dans  le  chapitre  mê- 
me dont  il  s'agit ,  que  Dieu  créa  la  lumière  le  pre- 
mier jour,  &  le  foleil  après  ;  cependant  accufera-t- 
on  le  Cartéfien  d'impiété,  s'il  lui  arrive  de  préten- 
dre que  la  lumière  n'efi:  rien  fans  le  foleil  ?  Ne  fufKt- 
il  pas  pour  mettre  ce  philofophe  à  couvert  de  tout 
reproche  ,  que  Dieu  ait  créé  ,  félon  lui ,  le  premier 
jour,  Us  globules  du  fécond  élément ,  dont  la  prefTion 
devoit  entuite  fe  faire  par  l'aftion  du  foleil  ?  Les 
Neiuoniens ,  qui  font  venir  du  foleil  la  lumière  en  li- 
gne dircfte  ,  n'auront  pas  à  la  vérité  la  même  répon- 
fe  à  donner  ;  mais  ils  n'en  feront  pas  plus  impies 
pour  cela  :  des  commentateurs  refpedables  par  leurs 
lumières  &  par  leur  foi ,   expliquent  ce  palfage  : 
(elon  ces  auteurs ,  cette  lumière  que  Dieu  créa  le 


C  H  A 


159 


pfcmier  jour,  ce  font  les  anges  ;  explication  dont  on 
auroit  grand  tort  de  n'être  pas  fatisfait,  puifque  l'E- 
gliie  ne  l'a  jamais  dcfapprouvée ,  &  qu'elle  concilie 
les  Ecritures  avec  la  bonne  Phyfique.  5".  Que  fi 
quelques  favans  ont  cm  &  croyent  encore  ,  qu'au 
heu  de  creavit  dans  le  premier  verfet  de  la  Genefe  , 
il  faut  lire,  fuivant  rhcbreu  ,  formavit ,  dlfpofuit  ; 
cette  idée  n'a  rien  d'hétérodoxe ,  quand  même  on 
feroit  exifler  le  chaos  long -tems  avant  la  forma- 
tion de  l'univers  ;  bien  entendu  qu'on  le  regardera 
toujours  comme  créé  ,  &  qu'on  ne  s'avifera  pas  de 
conclure  du  formavit  ,  difpofuit  de  l'hébreu ,  que 
Moyfe  a  cru  la  matière  nécefîaire  :  ce  feroit  lui  faire 
dire  une  abfurdité  ,  dont  il  étoit  bien  éloigné ,  lui 
qui  ne  celle  de  nous  répéter  que  Dieu  a  fait  de  rien 
toutes  chofes  :  ce  feroit  fuppoler  que  l'Ecriture  inf- 
pirée  toute  entière  par  l'Elprit-faint ,  quoiqu'écrite 
par  différentes  mains  ,  a  contredit  grolîiérement  dès 
le  premier  verfet,  ce  qu'elle  nous  enfeigne  en  mille 
autres  endroits  avec  autant  d'élévation  que  de  vé- 
rité ,  quil  n'y  a  que  Dieu  qui  foit.  6°.  Qu'en  pre- 
nant les  précautions  précédentes  ,  on  peut  dire  du 
chaos  tout  ce  qu'on  voudra. 

CHAOSIEN,  (G^V)  île  d'Afie  près  du  Japon, 
dépendante  de  la  Chine. 

CHAOYANG ,  {Géog.)  ville  de  la  Chine,  dans 
la  province  de  Quanton.  Lat.  23.  20. 

CHAOYUEN,  {Géog.)  ville  de  la  Chine,  dans 
la  province  de  Channton.  Lat.  ^G.  G. 

CHAOURE ,  {Géog.)  petite  ville  de  France  en 
Champagne  ,  à  la  fburce  de  la  rivière  d'Annance, 
Long.  21.  40.  lat.  48.  G. 

CHAOURY ,  f.  m.  (  Commerce.  )  monnoie  d'ar- 
gent fabriquée  à  Teflis,  capitale  de  Géorgie.  Quatre 
chaoury  valent  un  abaafi.  Le  chaoury  vaut  quatre 
fous  fept  deniers  aï^ent  de  France. 

CHAP ,  f.  m.  {Jurifpr.')  efl  un  droit  qui  s'impofe 
en  la  ville  de  Mande  en  Gevaudan  au  cadaftre  ou 
terrier ,  fur  toutes  fortes  de  perfonnes ,  même  no- 
bles ,  outre  l'impofition  que  ces  perfbnnes  doivent 
pour  leurs  biens  ruraux.  Voye?^  Galland ,  franc  alleu 
de  Languedoc  ;  Lauriere  ,  glojj'aire  au  mot  Chap.  En 
Berri ,  un  chap  fignifîe  un  efpace  ou  travée,  f^oyc:^  la, 
rente  de  feris  par  M.  Caterinot.  En  Forés,  un  chapit 
fignifie  un  bâtiment  en  appentis ,  c'efl-à-dire  dont  le 
toift  efl:  appuyé  contre  quelque  muraille ,  &  n'a 
qu'un  feul  écoulement.  (^) 
_  CHAPANGI ,  {Géog.)  vdle  d'Afie  dans  la  Nato- 
lie ,  fur  un  lac  appelle  Chapangipul. 

CHAPE ,  f .  f  (  Hifi.  eccl.  )  ornement  d'églife  que 
portent  les  choriftes  ou  chantres ,  &  même  le  cé- 
lébrant ,  dans  certaines  parties  de  l'office. 

La  chape  efl  un  vêtement  d'étofîe  de  foie,  ou  d'or 
&  d'argent  ,  avec  des  franges  &  des  galons ,  de 
couleur  convenable  à  la  fête  ou  à  l'office  que  l'on 
fait  ;  elle  couvre  les  épaules ,  s'attache  fur  la  poi- 
trine ,  &  delcend  jufqu'aux  pies.  Elle  elf  ainfi  prin- 
cipalement nommée  d'im  chaperon  qui  lervoit  au- 
trefois à  couvrir  la  tête  ,  mais  qui  n'efl  plus  aujour- 
d'hui qu'un  morceau  d'étoffe  hémifphérique  ,  fou- 
vent  plus  riche  ik.  plus  orné  que  le  fond  de  la  chape. 
Anciennement  on  appelloit  celle-ci /«//ma/;  6c  on 
la  trouve  ainfi  nommée  dans  les  pontificaux  &  ri- 
tuels ,  parce  que  c'étoit  une  ef'pece  de  manteau  avec 
fa  capote  que  mcttoicnt  les  eccléfiafliques  ,  lorlque 
par  la  pluie  ils  fortoient  en  corps  pour  aller  dire  la 
mefTe  à  quelque  flation.  f^oye^  Pluvial  &  Sta- 
tion. 

Quelques-uns  ont  cru  que  nos  rois  de  la  première 
race  faifoient  porter  en  guerre  la  chape  de  S.  Mar- 
tin ,  &  qu'elle  leur  fervoit  de  bannière  ou  de  princi- 
pal étendart.  Pour  juger  de  ce  qu'on  doit  penfer  de 
cette  opinion,  voye^  Etendart,  Enseignes  mi- 
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*  Chape  ,  m  Anhiuciurc  ;  c'eft  un  enduis  fur  l'ex- 
trados d'une  voûte,  fait  de  mortier  &  quelquefois 
de  ciment. 

*  Chape  ,  (Cànturkr.)  ces  ouvriers  appellent 
ainfi  les  morceaux  de  cuir  qui  foûtiennent  dans  un 
baudrier  les  boucles  de  devant,  &  celles  du  remon- 
tant, f^oye:;^  BAUDRIER, 

*  Chape,  (^Ciùjîne.')  couvercle  d'argent  ou  de 
fer -blanc  dont  on  couvre  les  plats,  pour  les  tranf- 
porter  des  cuifmes  chaudement  &  proprement. 

*  Chape  ,  urme  di  Fonduir  en  (latues  équejires  ,  en 
canon ,  en  cloche,  &c.  eft  une  compofition  de  terre  , 
de  fiente  de  cheval  &  de  bourre ,  dont  on  couvre  les 
ciris  de  moules  dans  ces  ouvrages  de  Fonderie  :  c'eft 
la  chape  qui  prend  en  creux  la  forme  des  cires ,  &  qui 
la  donne  en  relief  au  métal  fondu.  Foye^  Us  articles 
Bronze,  Canon,  Cloche,  &c. 

*  Chape,  (^Fonderie.')  c'eft  cette  partie  faite  en  T 
dans  certaine,  boucles  ,  &  percée  à  jour ,  &  armée 
de  pointes  dans  d'autres ,  qui  fe  meut  fur  la  goupille 
qui  traverfe  en  même  tems  l'ardillon ,  &  dans  l'ou- 
verture de  laquelle  on  pafle  d'un  côté  une  courroie 
qui  arrête  la  boucle  dont  l'ardillon  entre  dans  une 
autre  courroie  ,  ou  dans  le  bout  oppofé  de  la  même. 
Il  y  a  quatre  parties  dans  une  boucle  ;  le  tour  qui 
retient  le  nom  de  boucle  ;  l'ardillon  ,  la  goupille ,  & 
la  chape  :  la  goupille  traverfe  le  tour ,  l'ardillon ,  & 
la  chupe  ;  les  pointes  de  l'ardillon  portent  fur  le  tour 
fupérieur  de  la  boucle  ;  &  le  tour  inférieur  de  la  bou- 
cle porte  fur  la  partie  inférieure  de  la  chape, 

*  Chape  ,  en  termes  di  Fourbiffeur ,  c'eft  un  mor- 
ceau de  cuivre  arrondi  fur  le  fourreau  qui  en  borde 
l'extrémité  fupérieure.  Foyeiles figures  tz.  &  ij.  qui 
repréfentent,  la  première  le  mandrin  des  chapes  pour 
les  lames  à  trois  quarts  ;  &  la  leconde ,  le  mandrin 
pour  les  autres  lames.  % 

*  Chape  ,  en  Méchanique ,  fe  dit  des  bandes  de  fer 
recourbéesen demi-cercle, entre  lefquelles  font  fui- 
pendues  &  tournent  des  poulies  fur  un  pivot  ou  une 
goupille  qui  les  traverfe  &  leur  fert  d'axe ,  &  va  le 
placer  &  rouler  dans  deux  trous  pratiqués ,  l'un  à 
ime  des  ailes  de  la  chape ,  &  l'autre  à  l'autre  aile  : 
tout  cet  affemblage  de  la  chape  &  de  la  poulie  eft  fuf- 
pendu  par  un  crochet ,  foit  à  une  barre  de  fer ,  foit 
à  quelqu' autre  objet  folide  qui  foûtient  le  tout.  On 
voit  de  ces  poulies  encaftrees  dans  des  chapes  ,  au- 
dcftlis  des  puits.  Foyci  PoULlE. 

*  Chape  ,  (à  la  Monnaie.)  eft  le  deffous  des  four- 
neaux OLi  l'on  met  les  métaux  en  bain.  Il  eft  des  cha- 
pes en  maiTif  &  en  vuide-  Foyei  Fourneau  de 
monnoyagf^ 

Chape  ,  dans  l'Orgue ,  eft  la  table  a  ,  b  ,  c  ,  d , 
(^fig.  5».  &  lo.)  de  bois  d'Hollande  ou  de  Vauge , 
dans  les  trous  de  laquelle  les  tuyaux  font  placés. 
yoyei  Particle  SoMMIER  de  grand  orgue. 

Chape  de  plein  jeu .,  rcpréicntéi:  figure  /j.  PL  Org. 
eft  une  planche  A ,  B ,  C,  D  ,  àe  bois  d'Hollande  , 
de  deux  pouces  ou  environ  d'cpaifi"cur ,  iur  le  champ 
de  laquelle  on  perce  des  trous  ■/,//,  ///,  &c.  qui 
tiennent  lieu  de  gravure  :  ces  trous  ne  doivent  point 
traverfer  la  planche  dans  toute  fa  largeur  BC;  on 
doit  laifTcr  environ  un  demi -pouce  de  bois.  Si  ce- 
pendant on  aime  mieux  percer  les  trous  de  part  en 
part ,  on  fera  obligé  de  les  reboucher  ;  ce  qui  fe  fera 
avec  une  bande  de  parchemin  que  l'on  collera  iur  le 
champ  de  la  chape  ,  après  que  les  trous  ou  gravures 
que  l'on  perce  avec  une  tarriere ,  &C  que  l'on  brûle 
avec  des  broches  de  fer  ardentes  de  groffcur  conve- 
nable ,  ont  été  percés.  On  perce  autant  de  trous  , 
1,2, 3,4, 5, 6, 7  furie  plat  de  la  chape,  qu'il  doit 
y  avoir  de  tuyaux  fur  chaque  touche  ;  ces  trous  doi- 
vent déboucher  dans  les  gravures:  on  les  brûle  aufti 
&  on  les  cvafc  par  le  haut ,  afin  qu'ils  puiffcnt  rece- 
yoir  Ig  pic  des  tuyaiu  d,  e,  que  l'wn  fait  tenir  de- 


bout fur  la  chape  par  le  moyen  d'un  faux-fofflmier* 
f'oyei  Faux-sommier. 

Lorfque  ces  pièces  font  ainfi  achevées  &  placées 
en  leur  lieu  ,  on  met  des  poite-vents  de  plomb ,  qui 
font  des  tuyaux  cylindriques  de  grofleur  convena- 
ble ;  ces  porte-vents  prennent  d'un  bout  dans  un  trou 
de  la  chape  du  fommier  du  grand  orgue ,  &  vont  abou- 
tir de  l'autre  bout  à  une  des  gravures  de  la  chape  du 
plein  jeu  :  ce  qui  établit  la  communication.  Les  por- 
te-vents font  arrêtes  dans  les  trous  où  ils  entrent, 
par  le  moyen  de  la  filafte  enduite  de  colle -forte, 
dont  on  entoure  leurs  extrémités.  Il  fuit  de  cette 
conftruftion ,  que  le  regiftre  du  fommier  du  grand 
orgue  qui  pafte  fous  les  trous  où  les  porte-vents 
prennent ,  étant  ouvert ,  que  fi  l'on  ouvre  une  foù- 
pape  ,  le  vent  contenu  dans  la  laye  entrera  dans  la 
gravure  ;  d'où  il  paflera  par  les  trous  de  la  table  du 
fommier  &  ceux  du  regiftre  &  de  la  chape ,  dans  le 
porte-vent  de  plomb  ,  qui  le  conduira  dans  la  gra- 
vure correfpondante  de  la  chape  du  plein  jeu  :  ce  qui 
fera  parler  tous  les  tuyaux  d,  e,  qui  feront  fur  cette 
gravure. 

Chape  ,  c'eft  le  nom  que  les  Potiers  d'etain  don- 
nent aux  pièces  de  leurs  moules  qui  enveloppent  les 
noyaux  de  ces  mêmes  moules  :  ainfi  ,  à  un  moule  de 
vaiftelle ,  la  chape  qui  eft  creufe ,  eft  ce  qui  forme  le 
deflbus  qui  devient  convexe  ;  il  y  a  une  ouverture 
à  cette  chape  par  où  on  introduit  l'étain  dans  le  mou- 
le ,  qu'on  appelle  la  jet.  A  l'égard  des  chapes  de  mou- 
les de  pots  ,  il  y  en  a  deux  à  chaque  moule  qui  for- 
ment le  dehors  du  pot ,  &  les  deux  noyaux  le  de- 
dans. Le  jet  eft  auffi  aux  chapes ,  &  le  côté  oppofé 
s'appelle  contre -jet.  Elles  fe  joignent  aux  noyaux 
par  le  moyen  d'un  cran  pratiqué  à  la  portée  des 
noyaux.  Il  faut  deux  chapes  &  deux  noyaux  pour 
faire  un  moule  de  la  motié  d'un  pot.  Foy.  Fondre 
l'étain,  &  la  première  figure  des  Planches  du  Potier- 
d'ètain, 

*Chape  ;  on  donne  ce  nom  dans  les  Manufactures 
de  poudre ,  aux  doubles  barrils,  dont  on  revêtit  ceux 
qu'on  remplit  de  poudre.  On  employé  ces  doubles 
barrils  ,  pour  empêcher  l'humidité  de  pénétrer  au- 
dedans  de  celui  qui  contient  la  poudre ,  &  de  l'éven- 
ter. On  enchape  auffi  les  vins.  Il  y  a.vins  emballés,vins 
enchapés.  La  chape  des  vins  empêche  auffi  le  vin  de 
s'éventer  ;  mais  elle  a  encore  une  autre  utilité  ,  c'eft 
d'empêcher  le  voiturier  de  voler  le  vin. 

Chape,  adj.  terme  de  Blafon ;  il  fe  dit  de  l'écu, 
qui  s'ouvre  en  chape  ou  en  pavillon  depuis  le  milieu 
du  chef  jufqu'au  milieu  des  flancs.  Telles  font  les  ar- 
moiries des  Frcres-Prêcheurs  &  des  Carmes  ;  &  c'eft 
l'image  de  leurs  habits  ,  de  leurs  robes  ,  ÔC  de  leurs 
chapes. 

Brunecoft  en  Suifle ,  &  au  comté  de  Bourgogne^ 
d'argent  chape  de  gueulles.  (  ^) 

*  CHAPEAU  ,  f.  m.  (  Art  méchan.  )  ce  terme  a 
deux  acceptions  ;  il  lignifie  ou  une  étoffe  particu- 
lière ,  ferrée,  compaftc  ,  qui  tient  fa  confiftence  de 
la  foide  feule,  fans  le  fecours  de  l'ourdiflage  ;  ou  la 
partie  de  notre  vêtement,  qui  fe  fait  ordinairement 
avec  cette  étoffe ,  &  qui  fert  à  nous  couvrir  la  tête. 
On  dit,  félon  la  première  acception,  cette  étoffe  eji 
du  chapeau  ;  &i.  lelon  la  féconde  ,  mettei  votre  chapeau. 

Les  ouvriers  qui  font  le  chapeau  ,  s'appellent  Cha- 
peliers. Foyei  rarticle  CHAPELIER.  Nous  allons  ex- 
pliquer en  même  tems  la  manière  dont  on  fabrique 
l'étoffe  &  le  vêtement ,  appelle  chapeau. 

On  le  fert  ])(jur  faire  le  chapeau  de  poil  de  caftor  , 
de  lièvre,  &  de  lapin,  &c.  de  la  laine  vigogne  &  com- 
mune. Foyei  les  articles  Laine  &  Castor.  Notre 
caftor  vient  du  Canada  en  peaux  :  il  nous  en  vient 
auffi  de  Mofcovie.  La  vigogne  la  plus  belle  vient 
d'Efpagne,  en  balle. 

On  diftingue  communément  deiuc  poils  à  la  peau 
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<hi  caftor ,  le  gros  &  Ic/V/.  On  commence  par  en- 
lever de  la  peau  le  gros  poil  ;  le  fin  y  relie  attaché. 
Ct  travail  ie  tait  par  une  ouvrière  appellée  urra- 
■clieufi ,  &c  l'on  procède  à  l'arracjiement  lans  aucime 
préparation  de  la  peau  ,  à  moins  qu'elle  ne  l'oit  trop 
îechc  ou  trop  dure;  dans  ce  cas  ,  on  la  mouille  un 
peu  du  côté  de  la  chair  :  mais  les  maîtres  n'approu- 
vent point  cette  manœuvre  qui  diminue,  à  ce  qu'ils 
prétendent ,  la  qualité  du  pod  ,  &  ne  lért  qu'à  faci- 
liter le  travail  de  l'arrachcule. 

Pour  arracher,  on  po(e  la  peau  fur  im  chevalet 
tel ,  à  peu-près ,  que  celui  des  Chamoileurs  &  des 
Mégiffiers  ;  à  cela  près  ,  que  fi  l'on  travaille  debout , 
le  chevalet  ell  en  phua  incliné  ;  &  qu'au  contraire  , 
û  l'on  travaille  affis  ,  comme  c'ell  la  coutume  des 
femmes  ,  les  quatre  pies  du  chevalet  lont  de  la  mê- 
me hauteur ,  &  qu'il  ei\  horilontal.  Foye^  les  articles 
Chevalet  ,  Chamoiseur  ,  &  Mégissier.  La 
furface  fupérieure  de  ce  chevalet  eft  arrondie.  Pour 
arrêter  la  peau  deflus  ,  on  a  une  corde  terminée  par 
deux  efpeces  d'étriers ,  on  met  les  pies  dans  ces 
étriers  ,  &.  la  corde  ferre  la  peau  fur  le  chevalet  ;  on 
appelle  cette  cor  de, tire-pié:  mais  il  y  a  des  ouvrières 
qui  travaillent  fans  le  fervir  de  tire-pié  ,  &  qui  arrê- 
tent la  peau  avec  les  genoux  contre  les  bords  fupé- 
rieurs  du  chevalet. 

Quand  la  peau  cil  fur  le  chevalet ,  on  prend  im 
infiniment  appelle  plarze  :  la  plane  des  Chapeliers 
ne  diffère  pas  de  la  plane  ordinaire,  ^'oye^  l'araclc 
Plane.  C'ell  un  couteau  à  deux  manches  ,  d'envi- 
ron trois  pies  de  long  fur  quatre  à  cinq  doigts  de  lar- 
ge ,  fort  tranchant  des  deux  côtés  ;  on  paffe  ce  cou- 
teau fur  la  peau  :  mais  il  y  a  de  l'art  à  cette  manœu- 
vre ;  fi  on  appliquoit  la  plane  fortement  &  très  per- 
pendiculairement à  la  peau,  &  qu'on  la  conduisît 
dans  cette  fituation  du  haut  en  bas  du  chevalet ,  on 
enleveroit  fùrement  &  le  gros  poil  &c  le  fin.  Pour 
ne  détacher  que  le  premier  ,  l'ouvrier  n'appuie  (on 
couteau  fur  la  peau  que  mollement ,  le  meut  un  peu 
fur  lui-même,  &c  ne  le  defcend  du  haut  en  bas  de  la 
peau  qu'à  plufieurs  reprifes ,  obfervant  de  faire  le  pe- 
tit mouvement  circulaire  de  plane ,  à  chaque  reprife. 
Cette  opération  fe  fait  à  rebrouffe  poil  ;  ainfi  la 
queue  de  la  peau  ell  au  haut  du  chevalet ,  &  la  tête 
ell  au  bas.  Mais  comme  la  queue  eft  plus  difficile  à  ar- 
racher que  le  relie ,  on  place  im  peu  de  biais  la  peau 
fur  le  chevalet ,  quand  on  travaille  cette  partie  ;  en- 
forte  que  l'aûion  de  la  plane  ell  oblique  à  la  direc- 
tion ,  félon  laquelle  le  poil  de  la  queue  ell  naturel- 
ment  couché. 

On  acheté  les  peaux  de  callors  par  ballots  ;  le  bal- 
lot pefe  cent- vingt  livres  :  on  donne  im  ballot  à  l'ar- 
racheufe ,  qui  le  divife  en  quatre  parties  ;  chaque 
partie  s'appelle  une  pefée.  La  pefée  varie  beaucoup 
quant  au  nombre  des  peaux  ;  cependant  elle  en  con- 
tient ordinairement  dix-huit  à  dix-neuf  grandes.  Il 
y  a  des  pelées  qui  vont  jufqu'à  trente-cinq. 

Quand  la  peau  ell  planée  ,  ou  l'arracheur  conti- 
nue l'ouvrage  lui-même,  ou  il  a  une  ouvrière  par 
qui  il  le  fait  continuer  :  cette  ouvrière  s'appelle  ime 
repajfeufc.  Pour  cet  effet ,  la  repaffeufe  fe  place  con- 
tre quelque  objet  fohde  ,  comme  un  mur  ;  elle  prend 
im  petit  couteau  à  repalfer,  qu'on  voitjf^.  20.  des 
Planches  du  Chapelier  ,  long  d'un  pié  ,  rond  par  le 
bout ,  tranchant  feulement  d'un  côté  ;  elle  fixe  la 
peau  entre  fon  genou  &  l'objet  foiide,  &  exécute 
à  rebrouffe  poil  avec  le  couteau  à  repaffer ,  aux  ex- 
trémités &:  aux  bords  de  la  peau  ,  ce  que  le  pla- 
neur n'a  pCi  faire  avec  la  plane.  Pour  cela,  elle  fai- 
fit  le  poil  entre  fon  pouce  &  le  tranchant  du  cou- 
teau ,  &  d'une  fecouffe  elle  arrache  le  gros  ,  fans  le 
couper.  L'arracheur  &  la  repalfeule ,  s'ils  font  habi- 
les ,  pourront  donner  ces  deux  façons  à  deux  pelées 
par  jour.  La  repafTeufe  étant  Qbligée  d'appuyer  fyu- 
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vent  le  pouce  de  la  main  dont  elle  tient  le  couteaU 
contre  Ion  tranchant,  elle  coi'.vre  ce  doigt  d'un  bout 
de  gant,  qui  l'empêche  de  fe  couper  ;  ce  bout  de  gant 
s'appelle  un  poucier. 

Le  gros  poil  qu'on  vient  d'arracher  tant  à  la  plane 
qu'au  couteau ,  n'ell  bon  à  rien  ;  on  le  vend  quelque- 
fois aux  Selliers,  à  qui  l'ufage  en  ell  défendu.  Ce 
poil  /Jt;^  s'arrache  pas  fi  parfaitement ,  qu'il  ne  foit 
mêlé  d'un  peu  de  fin:  or  ce  dernier  étant  fujet  aux 
vers,  les  ouvrages  que  les  Selliers  en  rembourrent, 
en  font  prômptement  piqués. 

Les  peaux  planées  &  repaffées  font  livrées  à  des 
ouvrières  qu'on  appelle  coupenfes.  Celles-ci  com- 
mencent par  les  battre  avec  des  baguettes,  pour  en 
faire  fortir  la  pouffiere  ,  &  même  le  gravier  ;  car  il 
ne  s'agit  dans  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'à  pré- 
fent ,  que  des  peaux  de  callor.  Après  avoir  été  bat- 
tues j  elles  font  données  à  un  ouvrier ,  qui  les  rougit. 
Rougir  lei  peaux,  c'ell  les  frotter  du  côté  du  poil, 
avec  une  broffe  rude  qu'on  a  trempée  dans  de  l'eau- 
forte  ,  coupée  à-peu-près  moitié  par  moitié  avec  de 
l'eau.  Le  rapport  de  la  quantité  d'eau  à  la  quantité 
d'eau -forte  ,  dépend  de  la  qualité  de  celle-ci.  Au 
refle  quelque  foible  qu'elle  foit,  il  y  a  toujours  bien 
un  tiers  d'eau.  On  dit  que  cette  préparation  fortifie 
le  poil ,  &  le  rend  en  même  tems  plus  liant  ;  de  ma- 
nière que  quand  il  efl  employé  en  chapeau,  le  chapéaii 
n'ell  pas  fujet  à  fe  fendre. 

Quand  les  peaux  font  rougies  ,  on  les  porte  danS 
des  étuves,  où  on  les  pend  à  des  crochets  ,  deux  à 
deux ,  poil  contre  poil  ;  on  les  y  laiffe  lécher  ;  plus 
l'étuve  ell  chaude  8i  bien  conduite ,  mieux  les  peaux: 
fe  lèchent,  &  font  bien  rougies.  Au  fortir  de  l'étuve, 
elles  reviennent  entre  les  mains  des  coupeufes.  Ces 
ouvrières  commencent  par  les  humeûer  un  peu  du 
coté  de  la  chair,  avec  im  morceau  de  linge  mouillé. 
Cette  manœuvre  fe  fait  la  veille  de  celle  qui  doit 
fuivre ,  afin  qu'elles  ayent  le  tems  de  s'amollir.  Lés 
maîtres  ne  l'approuvent  pas  ;  mais  elle  n'en  a  pas 
moins  lieu  pour  cela  :  car  elle  facilite  l'ouvrage  en 
ce  que  le  poil  s'en  coupe  plus  aifément ,  &  augmente 
le  gain  en  ce  que  l'eau  ayant  rendu  le  poil  plus  pe- 
lant ,  l'ouvrière  que  le  maître  paye  à  la  livre ,  reçoit 
davantage  pour  une  même  quantité  de  poil  coupé, 
La  coupei'.fc  ell  droite  ou  affile  ;  le  mieux  eft  d'être  de- 
bout devant  un  établi  :  elle  a  devant  elle  un  ais  ou 
planche  de  lapin  d'environ  trois  pies  de  long ,  &  lar- 
ge d'un  pié  &  demi  ;  elle  étend  fa  peau  fur  cette  plan- 
che, elle  prend  l'inllrumenî  qu'on  \o\t  figure  ly.  & 
qu'on  appelle  im  carrelet  :  c'ell  une  cfpece  de  carde 
quarrée  ,  très-fine  ;  elle  paffe  cette  carde  fur  la  peau 
pour  en  démêler  le  poil ,  ce  qui  s'appelle  décatir;  car 
la  peau  ayant  été  mouillée  quand  on  l'a  rougie,  les 
extrémités  des  poils  font  fouvent  collés  enlemble , 
ce  qui  s'appelle  être catis.  Quand  elle  a  carrelé i'apeaUj 
elle  fe  dilpofe  à  la  couper  :  pour  cet  effet ,  elle  a  un 
poids  d'environ  quatre  livres,  qu'elle  pofe  fur  la  peau 
étendue  fur  la  planche  ou  ais,  à  l'endroit  où  elle  va 
commencer  à  couper  ;  ce  poids  fixe  la  peau ,  &  l'em- 
pêche de  lever  6c  de  fuivre  lès  doigts ,  pendant  qu'- 
elle travaille  ;  elle  couche  le  poil  Ibus  fa  main  gau- 
che ,  félon  la  direûion  naturelle,  &;  non  à  rebrouffe 
poil  ;  elle  tient  de  la  droite  le  couteau  à  couper  qu'on 
voit  figure  21.  large  ,  très -tranchant ,  emmanché,  Sc 
ayant  le  tranchant  circulaire  ;  elle  pofe  verticalement 
le  tranchant  de  ce  couteau  fur  le  poil ,  elle  l'appuie 
&  le  meut  en  ofcillant ,  de  manière  que  tous  les  points 
de  l'arc  circulaire  du  tranchant  font  appliqués  flic- 
ceffivement  fur  le  poil ,  de  droite  à  gauche  &  de  gau" 
chc  à  droite.  C'efl  ainfi  que  le  poil  fe  coupe  ;  le  cOli- 
teau  avance  à  mefure  que  la  main  gauclie  fe  retire  ; 
le  plat  du  couteau  efl  parallèle  à  l'extrémité  des  doigts 
de  cette  main.  Le  poil  efl  coupé  ras  à  la  peau;  c'efl 
du  moins  lUie  des  attentiços  que  doit  a^'oir  une  bon- 
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ne  coupeufe ,  afin  qu'il  n'y  en  ait  point  de  perdu  :  l'au- 
tre ;  c'ert  de  ne  point  enlever  de  pièces  de  la  peau  ; 
ces  pièces  s'appellent  chiqucttes  :  ce  ibnt  des  ordures 
qui  gâtent  dans  la  fuite  l'ouvrage  ;  &  les  défauts  qu'el- 
les y  occafionnent  font  des  duretés  fcnfibles  aux  doigts 
auxquelles  on  a  confervé  le  même  nom  de  chiqucttes. 
!1  faut  que  la  coupe  fe  faffe  très -vite,  car  les  habi- 
les peuvent  couper  une  pefée  en  deux  jours  ou  deux 
jours  &  demi.  Amefure  que  les  coupeufes  travaillent, 
elles  enlèvent  le  poil  coupé  &  le  metient  proprement 
dans  un  panier. 

On  dilîingue  le  poil  en  gros  &  enfin ,  avant  que  la 
peau  foit  arrachée  ;  &  quand  on  la  coupe  ,  on  dillin- 
gue  le  fin  en  trois  fortes,  le  blanc ,  le  beau  noir ,  & 
Vanglois.  Le  blanc  eu  celui  dedeflbiis  le  ventre,  qui 
fe  trouve  placé  fur  les  deux  extrémités  de  la  peau  , 
lorfque  l'animal  en  eu  dépouillé  ;  car  pour  le  dépouil- 
ler, on  ouvre  l'animal  fous  le  ventre  ,  ôc  on  fend  fa 
peau  de  la  tête  à  la  queue.  Le  beau  noir  eu  le  poil 
placé  fur  le  milieu  de  la  peau,  ôc  qui  couvre  le  dos 
de  l'animal  :  &  l'anglois  eft  celui  qui  eu  entre  le 
blanc  &  le  noir ,  &  qui  revêt  proprement  les  flancs 
du  caflor.  On  s'en  tient  communément  à  deux  divi- 
fions ,  le  blanc  &  le  noir  :  mais  la  coupeufe  aura  l'at- 
tention de  féparer  ces  trois  fortes  de  poils ,  fi  on  le 
lui  demande.  Le  blanc  fe  fabriquera  en  chapeaux- 
blancs ,  quoiqu'on  en  puiffe  pourtant  faire  des  cha- 
peaux noirs.  Quant  au  noir,  on  n'en  peut  faire  que 
des  chapeaux  noirs  ;  non  plus  que  de  l'anglois  dont 
on  fe  fert  pour  les  chapeaux  les  plus  beaux ,  parce 
que  ce  poil  eft  le  plus  long,ou  qu'on  le  vend  quelque- 
fois aux  Faifeurs  de  bas  au  métier ,  qui  le  font  filer 
&  en  fabriquent  des  bas  moitié  foie  &  moitié  caf- 
tor.  Il  fert  encore  pour  les  chapeaux  qu'on  appelle  à 
plumet  ;  on  en  fait  le  plumet  ou  ce  poil  qui  en  tient 
lieu  ,  en  s'élevant  d'un  bon  doigt  au-defliis  des  bords 
du  chapeau. 

Il  y  a  deux  efpeces  de  peau  de  caftor,  l'une  qu'on 
appelle  cafior  gras ,  &  l'autre  cajiorfec.  Le  gras  eft 
celui  qui  a  fervi  d'habit ,  &  qu'on  a  porté  fur  la  peau  ; 
plus  il  a  été  porté,  meilleur  il  eft  pour  le  Chapelier  ; 
il  a  reçu  de  la  tranfpiration  une  qualité  particulière. 
On  mêle  le  poil  du  caftor  gras  avec  le  poil  du  caftor 
fec  ;  le  premier  donne  du  liant  &  du  corps  au  fécond  : 
on  met  ordinairement  une  cinquième  partie  de  gras 
fur  quatre  parties  de  fec  ;  aufti  ne  donne -t-on  aux 
ventes  du  caftor  qu'un  ballot  de  gras  fur  cinq  ballots 
de  {ec.  Mais  ,  dira-t-on  ,  comment  fabriquer  le  poil  de 
caftor  au  défaut  de  gras  ?  le  voici.  On  prend  le  poil  le 
plus  court  &  le  plus  mauvais  du  fée ,  on  en  remplit  un 
fac  ;  on  met  ce  fac  de  poil  bouillir  à  gros  bouillons 
dans  de  l'eau  pendant  1 2  heures  ,  obfcrvant  d'entre- 
tenir dans  le  vaifTeau  toujours  affez  d'eau,  pour  que 
le  poil  &  le  fac  ne  l'oient  point  brûlés.  Au  bout  de  ce 
tems ,  on  tire  le  fac  de  la  chaudière  ,  on  prend  le  poil, 
on  le  tord  ,  &  on  l'égoutte  en  le  preffant  avec  les 
mains  ;  on  l'étend  fur  une  claie  ,  on  l'expofe  à  l'air , 
ou  en  le  fait  féchcr  dans  une  étuve.  On  employé  ce 
poil  ainfi  préparé ,  quand  on  manque  de  gras  ;  on  en 
met  plus  qu'on  n'auroit  mis  de  gras  :  ce  qui  ne  fupplée 
pourtant  pas  à  la  qualité. 

Les  peaux  de  caftor  fec  coupées  fe  vendent  aux 
BoifTelicrs  qui  en  font  des  cribles  communs  ,  &  aux 
marchands  de  colle-forte ,  ou  aux  Bourreliers  -  Bâ- 
tiers  ,  qui  en  couvrent  des  bas  communs  pour  les  che- 
vaux. Celles  de  caftor  gras  fervent  aux  Bahutiers , 
qui  en  revêtent  des  coffres. 

Voilà  tout  ce  qui  concerne  la  préparation  du  poil 
de  caftor.  Quant  à  la  vigogne,  on  V épluche.  V éplu- 
cher, c'eft  en  ôter  les  poils  grofTicrs ,  les  nœuds  ,  les 
ordures,  &c.  ce  qui  fe  fait  à  la  main.  On  diftingue 
deux  fortes  de  vigogne ,  la  fine  qu'on  appelle  carme- 
linc  ,  &  la  commune. 

Cefont  les  mêmes  ouvriers  &  ouvrières  qui  prépa- 
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i" en*  le  poil  de  lièvre.  Elles  ont  un  couteau  ordinaire 
à  repalTer  ;  elles  dreffent  le  poil  en  pafTant  le  couteau 
fiir  la  peau  à  rebrouffe  poil  ;  puis  avec  des  cifeaux,  el- 
les coupent  l'extrémité  du  long  poil  &  l'égahlént  au 
fin  :  quand  elles  ont  égalité  tout  le  gros  ou  long  poil 
d'une  peau, elles  en  font  autant  aune  autre, &  ainfide 
fuiîe,jufqu'à  ce  qu'elles  en  ayent  préparé  une  certai- 
ne quantité  ;  alors  ,  ou  d'autres  ou  les  mêmes  ouvriè- 
res les  reprennent  ;  ôiavec  le  couteau  à  repafl"er,elles 
f  aififfent  entre  leur  pouce  &  le  tranchant  du  couteau 
le  poil  gros  &  fin,  &  arrachent  feulement  ce  dernier  : 
le  gros  refte  attaché  à  la  peau.  C'eft  un  fait  alTez  lin- 
gulier ,  que  quoiqu'on  tire  également  l'un  &  l'autre  , 
ce  foit  le  fin  qui  foit  arraché.  Cet  arrachement  fe  fait 
à  rebrouffe  poil  ;  la  queue  de  la  peau  eft  tournée  du. 
côte  de  l'arracheufe ,  &  la  tête  efi  étendue  fur  (es 
genoux. 

On  diftingue  auftl  deux  poils  de  lièvre ,  V  arrête  S>i\e 
roux.  L'arrête,  c'eft  le  dos  ;  le  roux,  ce  font  les  flancs. 
Il  eft  à  propos  d'obferver  qu'il  en  eft  des  peaiiv  de 
lièvre,  comme  de  celles  de  caflor;  après  avoir  éga- 
lifé  les  poils,  on  fecrete  les  peaux,  c'efl-à-dire  qu'a- 
vant que  d'arracher ,  on  les  frotte  avec  le  carrelet  de 
la  même  eau-forte  coupée,  &  qu'on  les  fait  auffi  fé- 
cher  à  l'étuve.  On  fépare  dans  l'arrachement  qui  fuit 
ces  deux  opérations  ,  l'arrête  &  le  roux. 

Les  peaux  de  lapin  fe  préparent  par  les  repafî'eu- 
fes.  Elles  commencent  par  les  ouvrir  par  le  ventre, 
ainfi  que  les  peaux  de  lièvre  ;  elles  les  étendent  en- 
fuite  ,  &  les  mouillent  un  peu  du  côté  de  la  chair ,  ce 
qu'elles  font  auflî  au  lièvre.  Ces  peaux  étant  beau] 
coup  plus  minces  que  celles  du  caflor ,  il  ne  faut  pas 
les  laifTer  repofer  long-tems ,  pour  qu'elles  s'amollil- 
fent  ;  elles  fé  mettent  enfuite  à  les  arracher ,  c'eft-à- 
dire  à  enlever  le  gros  poil  avec  le  couteau  à  repalTer* 
Quand  le  gros  poil  eft  arraché ,  on  les  fecrete ,  on  les 
f eche  ;  enfuite  les  coupeufés  coupent  le  fin  avec  le 
couteau  à  couper ,  précifément  comme  aux  peaux  de 
caftor. 

Il  y  a  des  maîtres  qui  achètent  le  poil  tout  coupé 
chez  des  maîtrefTes  coupeufés  ;  il  y  en  a  d'autres  qui 
le  font  couper  chez  eux.  Celles  qui  le  coupent  chez 
les  maîtreffes ,  font  obligées  de  parei*  le  poil  de  la 
peau  ;  pour  cet  effet ,  elles  coupent  la  peau  entière  à 
trois  reprifes  ;  à  chaque  rcprife  elles  ramafl^'ent  le  poiJ 
d'une  bande  avec  leur  couteau ,  &  le  pofent  fur  une 
planche  ,  Se  ainfi  des  deux  autres  bandes.  Quand  el- 
les ont  placé  les  trois  bandes  de  poil  fur  la  planche  , 
comme  elles  étoient  fur  la  peau ,  elles  tranfportent  le 
poil  des  extrémités  &  autres  endroits  où  il  eft  moins 
bon,  en  d'autres  endroits  ;  elles  en  forment  un  mélan- 
ge qui  eft  à-peu-près  uniforme ,  &  qui  efl  très-propre 
à  f  urprendre  par  l'apparence  ;  elles  entourent  le  tout 
des  bordages  de  la  peau  :  on  appelle  de  ce  nom  le  poil 
des  extrémités  ou  bords  de  la  peau.  On  enlevé  ce  poil 
avec  des  cifeaux  ;  pour  cet  effet ,  on  plie  la  peau  com- 
me s'il  s'agifToit  de  l'ourler  du  côté  du  poil ,  &  avec 
les  cifeaux  on  enlevé  la  furface  convexe  de  l'ourlet, 
&  en  même  tems  le  poil  qui  la  couvre  :  il  eft  évident 
que  ce  poil  doit  être  mêle  de  chiquettcs  ;  elles  fépa- 
rent  enfuite  ces  chiquettcs  du  poil,  elles  placent  ce 
poil  fous  celui  des  bandes  tout  autour,  elles  mettent 
le  poil  d'une  peau  entière  fous  le  poil  d'une  autre, 
comme  par  lits  ,  &  elles  en  rcmplifTeni  des  paniers.  II 
n'y  a  point  d'autre  diftindtion  dans  le  poil  de  lapin 
que  l'arrête  &  les  bordages  ;  encore  n'eft-cc  qu'une 
diftinftion  de  nom  ,  car  dans  l'ufage  on  employé  éga- 
lement tout  le  poil. 

L'année  fe  partage  ,  relativement  aux  peaux  ,  en 
deux  failons,  l'hyver  &  l'été.  Les  peaux  d'éténe  don- 
nent point  d'auffi  bonne  marchandif c  que  celles  d'hy- 
ver.  Il  y  a  deux  conditions  de  peaux  de  lièvre  &:  de 
lai)in  ;  celles  qui  font  blondes  fur  le  dos  ,  grandes  & 
bien  fournies,  fe  choifilTent entre  les  autres  comme 
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les  meilleures ,  &  s'appellent /'^<^K.^•  de  recette  ;  les  au- 
tres s'appellent  communes. 

Quand  on  i"e  propofe  de  faire  des  chapeaux  avec 
dupoilfeul  de  lapin  ,  il  y  a  une  préparation  particu- 
lière à  donner  aux  peaux,  au  lieu  de  celle  àwjccra. 
Cette  préparation  n'eft  pas  généralement  connue  , 
elle  a  été  achetée  par  quelques  maîtres.  C'ell ,  ou 
une  diilillation  d'eau-forte  toute  fuuple ,  ou  de  quel- 
que ingrédient  mêlé  à  cette  eau  ;  ils  appellent  ce  qui 
vient  de  cette  diftillation  ,  l'eau  de  compofulon.  L'ct- 
fet  de  cette  eau  efl:  de  donner  au  poil  de  lapin  la  i^a- 
cilité  de  fe  lier  ,  de  former  un  tout  réfillant  à  la  fou- 
le ,  de  prendre  un  corps  qui  ne  le  cafle  point ,  &  ne 
fe  réfout  point  à  la  chaudière.  Cependant ,  malgré 
l'eau  de  compofition  ,  les  chapea.ux  de  poil  de  lapin 
feroient  très  -  mauvais  ,  fi  on  ne  mêloit  pas  ce  poil 
d'un  peu  de  laine  &  d'autres  poils.  Les  chapeaux  de 
poil  de  lapin  font  d'un  verd  blanchâtre ,  quand  on 
les  porte  à  la  teinture ,  couleur  qu'ils  tiennent  peut- 
être  de  l'eau  de  compofition. 

On  fecrete  pareillement  les  peaux  de  lièvre  avec 
l'eau  de  compofition  ,  quand  on  fe  propofe  de  faire 
des  chapeaux'  Ac  ce  poil  fans  mélange.  Mais  cette 
eau  ne  fait  que  donner  plus  de  qualité  à  l'ouvrage  &: 
plus  de  facilité  à  l'ouvrier  dans  fon  travail  ;  car  il 
n'eft  pas  impolfible  d'employer  le  poil  de  lièvre  fans 
cette  eau.  Les  chapeaux  faits  de  ce  poil  &  fecrétés 
avec  l'eau  de  compofition ,  font ,  avant  que  d'être 
teints,  de  couleur  de  feuille  morte  ,  tantôt  plus, 
tantôt  moins  foncée.  Il  y  relie  un  petit  œil  verd  jau- 
nâtre. 

Quand  tous  les  poils  font  préparés  ,  on  les  met 
dans  des  tonneaux  ;  s'ils  y  reltoient  long-tems  ,  ils 
feroient  mangés  des  vers.  Ce  font  les  différens  mé- 
langes de  ces  poils  &  des  laines  qui  conlHtuent  les 
différentes  qualités  de  chapeaux.  11  y  a  des  cajiorsju- 
per-fins  ,  des  cajîors  ,  des  dimi-cajïors  ,  desjins  ,  des 
communs  ,  des  laines.  Les  fuper-fins  fonf  de  poils 
choifis  du  callor  ;  les  caflois  ordinaires,  decaîlor , 
de  vigogne  ,  &  de  lièvre  ;  les  demi-callors  ,  de  vi- 
gogne commune  ,  de  lièvre  ,  &  de  lapin ,  avec  une 
once  de  callor ,  qui  fert  de  dorure  ou  d'enveloppe 
aux  autres  matières  ,  précilement  comme  quand  une 
groffe  feuille  de  papier  gris  eft  couverte  de  chaque 
côté  d'une  feuille  de  beau  papier  blanc.  Il  y  a  deux 
dorures  ,  elles  s'appellent  les  deux  pointus  ,ou  les  pe- 
tites capades  ;  elles  fe  mettent  à  l'endroit  du  chapeau. 
Quant  à  l'envers  ou  dedans  ,  ce  lont  deux  travers  , 
ou  manchettes  ,  ou  bandes ,  qui  occupent  la  lurface 
des  ailes  du  chapeau  ;  car  il  ell  inutile  que  le  fond 
foit  doré.  On  appelé  ces  demi-cajiors  ,  demi-cajiors  do- 
rés ;  mais  on  fabrique  des  caltors  &  deml-cailors  où 
ks  différentes  matières  de  l'étoffe  font  mêlées  ,  &  où 
il  n'y  a  point  de  dorures.  Ce  détail  s'entendra  beau- 
coup mieux  par  ce  qui  doit  fuivre.  11  n'y  a  point  de 
dorure  auxjins  ;  ceux-ci  ne  différent  des  demi-caf- 
tors  qu'en  ce  que  la  matière  principale  y  eft  un  peu 
plus  ménagée.  Les  communs  font  du  plus  mauvais 
poil  du  lapin  &  du  lièvre  ,  avec  de  la  vigogne  com- 
mune ,  ou  de  la  petite  laine.  Les  laines  font  entiere- 
rement  de  laine  commune. 

Nous  ne  donnerons  point  ici  la  manière  de  fabri- 
quer chacun  de  ces  chapeaux iéparément;  nous  tom- 
berions dans  une  infinité  de  redites.  Nous  choifirons 
leulement  celui  dont  la  fabrication  demande  le  plus 
d'apprêt ,  &c  eft  regardée  comme  la  plus  difficile  & 
la  plus  compofée ,  &  dont  les  autres  ne  font  que  des 
abrégés  :  c'eft  celle  du  chapeau  à  plumet.  Soit  donc 
propofe  défaire  un  chapeau  à  plumet.  Voilà  le  problè- 
me que  nous  devons  mettre  notre  lefteur  ,  finon  en 
état  de  réloudre,du  moins  en  état  de  bien  entendre 
la  folution  que  nous  allons  en  donner. 

Pour  fabriquer  ce  chapeau  ,  on  choifit  le  plus  beau 

poil  de  caftor  tant  gras  que  fec  ;  fur  quatre  parties 
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de  {ç.c  ,  on  en  met  une  cinquième  de  gras  ;  parmi  les 
quatre  parties  de  fec ,  il  n'y  en  a  que  les  deux  tiers 
de /Êcz-j/t, l'autre  tiers  ne  l 'eft  pas.  Le  gras  ne  {&  fecrete 
point  du  tout  ;  on  partage  le  poil  non  fecrété  en  deux 
moitiés  ;  l'une  pour  le  fond,  l'autre  pour  la  dorure  : 
on  laiiTe  cette  dernière  moitié  à  l'écart.  Quant  à  l'au- 
tre moitié  ,  &  au  refte  de  la  matière  qui  doit  entrer 
dans  la  fabrique  du  fond  ,  on  les  donne  au  cardeur. 
Le  cardeur  de  poil  mêle  le  tout  enfemble  le  plus 
exaftement  qu'il  peut ,  avec  des  baguettes  &  car- 
de enfuite.  Ses  cardes  font  extrêmement  fines  •  fa 
manœuvre  a  deux  parties  ;  l'une  s'appelle  pafferovL 
carder  en  premier  ;  l'autre  ,  repaffer  en  fécond.  Pour  cet 
effet ,  il  prend  du  poil ,  le  met  fur  fa  carde  ,  &  le 
carde  à  l'ordinaire  ;  après  quoi  il  retourne  la  car- 
dée d'un  côté  ,  &  continue  de  carder  ;  puis  il  retour- 
ne la  cardée  de  l'autre  côté ,  &  continue  de  carder 
obfervant  de  réitérer  toute  cette  manœuvre  une  fé- 
conde fois.  Après  avoir  donné  cette  façon  à  tout  fon 
poil ,  ou  à  mefure  qu'il  la  lui  donne  ,  un  autre  ou- 
vrier repaffe  en  fécond.  Le  repalTage  en  fécond  ne 
diffère  point  du  paffage  en  premier  ,  &  fe  réitère  pa- 
reillement ;  on  y  apporte  feulement  plus  de  foin  & 
de  précaution. 

Le  poil  fe  donne  &  fe  reprend  au  poids.  On  ac- 
corde au  cardeur  fix  onces  de  déchet  par  paquet  de 
15316  livres  ;  mais  ce  déchet  eft  affez  ordinaire- 
ment fuppléé  par  le  poids  d'huile  commune  dont  les 
cardeurs  arrofent  le  paquet ,  quand  ils  en  mêlent  les 
différens  poils  avec  leurs  baguettes.  Cette  afperfîon 
d'huile  ménage  les  cardes  &  facilite  le  travail. 

Le  paquet  cardé  eft  rendu  au  maître ,  qui  le  diftri- 
bue  aux  compagnons  au  poids  ,  félon  la  force  des 
chapeaux  qu'il  commande.  11  y  a  des  chapeaux  de- 
puis quinze  onces  jufqu'à  trois  ;&  le  falaire  du  com- 
pagnon eft  le  même  depuis  trois  onces  jufqu'à  neuf 
&  demie  ;  depuis  neuf  &  demie  jufqu'à  onze  il  a  cinq 
fols  de  plus  ;  paffé  onze  onces  ,  les  chapeaux  étant 
extraordinaires  ,  ont  des  prix  particuliers. 

La  matière  diftribuée  par  le  maître  aux  compa- 
gnons,  au  fortir  des  mains  du  cardeur,  s'appelle 
l'étoffe.  On  pelé  deux  chapeaux  à  un  compagnon^ 
c'eft  fa  journée  ;  on  lui  donne  une  once  de  dorure  , 
depuis  quatre  onces  d'étoffe  jufqu'à  huit  &  davanta- 
ge ;  on  lui  en  pefe  par  conféciuent  deux  onces.  Le 
compagnon  met  cette  dorure  a  l'écart  ;  quant  à  l'é- 
toffe de  fes  deux  chapeaux  ,  il  la  fépare  moitié  par 
moitié  à  la  balance  ;  il  met  à  part  une  de  ces  moitiés; 
il  fépare  l'autre  en  quatre  à  la  balance  ;  puis  Warçon^ 
ne  fépa rément  chacune  de  ces  quatre  parties.  Voye:^ 
les  articles  Arçon  &  Arçonner. 

L'arçon  eft  une  efpece  de  grand  archet ,  tel  qu'on 
le  voit /or.  Ç.  il  eftcompofé  de  plufieurs  parties.^  5 
eft  un  bâton  rond  de  7  à  8  pies  de  longueur  ,  qu'on 
appelle  perche  ;  près  de  l'extrémité  B  eft  fixée  à  te- 
nons &  mortoile  une  petite  planche  de  bois  chan- 
tournée ,  comme  on  le  voit  dans  la  figure,qu'on  ap- 
pelle bic  de  corbin.  Elle  a  iùr  fon  épaiifeur  en  C  une 
rainure  où  fe  loge  la  corde  de  boyau  c  C,  qui  après 
avoir  pafté  dans  une  fente  pratiquée  à  l'extrémité  B 
de  la  perche  ,  va  fe  rouler  &  fe  fixer  lur  des  chevil- 
les de  bois  ,  qui  font  au  côté  de  la  perche  ,  oppofées 
diamétralement  au  bec  de  corbin.  A  l'extrémité  A 
de  la  perche  eft  auffi  fixée  à  tenons  &  mortoife  une 
autre  planche  de  bois  D  ,  qu'on  appelle  panneau  ; 
cette  pi  nche  eft  évidée  ,  pour  être  plus  légère  , 
&  elle  eft  dans  le  même  plan  que  le  bec  de  corbin 
C  ;  elle  eft  auffi  plus  forte  par  fes  extrémités  que 
dans  fon  milieu  ;'îa  force  du  côté  de  la  perche  tait 
qu'elle  s'y  applique  plus  fermementil'épaiireur  qu'on 
lui  a  réiérvée  de  l'autre  côté  lert  à  recevoir  le  cui- 
retCC ,  ou  un  morceau  de  peau  de  caftor  qu'on  tend 
fur  l'extrémité  £  du  panneau  ,  au  moyen  des  cordes 
de  boyau  C  2 ,  C  i ,  attachées  à  ces  extrémités.  Ces 
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cordes  fontle  tour  de  la  perche  ,  &  font  bandées  paf 
les  petits  tarants  a,  a,  cjiii  les  rordent  &  les  ban- 
dent comme  les  Menuifiers  la  lame  d'une  Icie.  La 
corde  à  boyau  fe  fixe  par  un  nœud  coulant  à  l'extré- 
mité 4  de  la  perche  ;  de-là  elle  le  rend  fur  le  cuircc-, 
on  la  conduit  dans  la  rainure  du  bec  decorbin ,  d'oii 
on  la  fait  pail'er  par  la  fente  pratiquée  à  l'extrémité 
B  de  la  perche  aux  chevilles  i ,  i,  i,  oh  elle  doit 
être  fixée  &c  fuffifamment  tendue.  On  met  enfuite 
une  petite  pièce  de  bois  A  d'une  ligne  ou  environ  d'é- 
paiffeur ,  qu'on  appelle  cliantcrdU  ,  pour  éloigner  le 
cuiret  du  panneau  ,  &  y  laiffer  un  vuide  qui  permet 
à  la  corde  de  refonner.  Sur  le  milieu  de  la  perche  en 
O,  il  y  a  une  courroie  de  cuir  qui  fert  de  poignée,  & 
qui  entoure  en-deffus  la  main  gauche  de  l'arçonneur. 
On  voit  ,fig.  I.  PI.  de  Chapd.  un  ouvrier  occupé 
à  arçonner.  L  L  ^  LL,  font  deux  tréteaux  qui  por- 
tent une  claie  d'ofier  fP\  quieft  aflemblée  avec  deux 
autres  HK  ,  HK ,  placées  à  fes  extrémités ,  &  con- 
cave en-dedans,  qu'on  appelle û'o/^^ri ;  elles  fervent 
à  retenir  les  matières  qu'on  arçonne  ;  deux  pièces  de 
peau  M ,  M  qui  ferment  les  angles  de  la  claie  &  des 
doffiers  ont  le  même  ufage.  L'arçonneur  J  tient  de 
la  main  gauche  ,  &  le  bras  étendu,  la  perche  de  l'ar- 
çon qui  efl  fufpendue  horifontalement  par  la  corde 
D  E  qui  tient  au  plancher  ;  de  la  main  droite  ,  il 
prend  la  coche  i^,  repréfentéc  féparément , /^.  lo. 
c'eft  une  efpece  de  fiifeau  tronqué  &  terminé  à  cha- 
que bout  par  im  bouton  plat  &  arrondi  ;  il  accroche 
la  corde  de  l'arçon  avec  le  bouton  de  la  coche  ;  la 
corde  ghffe  fur  la  rondeur  du  bouton  ,  &  va  frapper 
l'étoffe  qui  lui  eft  expofée  en  G,  ce  qui  la  divife,  & 
la  fait  aller  de  la  gauche  à  la  droite  de  l'arçonneur. 
L'arçonneur  commence  par  expofer  à  l'aûion  de 
la  corde  ,  fur  la  claie  ,  la  quatrième  partie  de  l'é- 
toffe ;  &  il  en  forme  en  arçonnant  ,  comme  nous 
l'expliquerons  tout-à-l'heure  ,  une  capade  ;  puis  il  en 
forme  une  féconde  ,  une  troifieme  ,  &  une  quatriè- 
me. Un  bon  ouvrier  arçonne  fes  quatre  capades  , 
avec  Vctoupagc  &c  les  dorures  ,  c'efl-à-dire  les  travers 
&  les  pointus  ,  à- peu-près  en  une  heure.  On  en- 
tend par  Vétoupage ,  de  petites  portions  d'étoffes 
qu'on  détache  en  égale  quantité  de  ce  qui  doit  faire 
les  capades  ,  pour  fortifier  les  endroits  foibles  du 
c/^^/'e^K ,  quand  on  le  hajlit  au  i>afftn  &  à  Id.  foule.  On 
verra  plus  bas  ce  que  c'eft  que  hafir.  Ces  endroits 
foibles  qu'on  étoupe  s'appellent  des  molieres. 

Dans  la  manœuvre  de  l'arçon  ,  après  qu'on  a  pla- 
cé l'étoffe  fur  la  claie,  on  commence  parla  bien  bat- 
tre. Pour  cet  effet ,  on  place  la  perche  dans  l'étoffe  ; 
on  y  chaffe  la  corde  de  manière  qu'elle  y  entre  & 
en  reiïortc  ;  on  continue  jufqu'à  ce  que  l'étoffe  foit 
bien  ouverte  ,  &:  que  les  cardées  foient  bien  effa- 
cées ;  pendant  cette  première  manœuvre  ,  l'ouvrier 
fait  tourner  un  peu  la  perche  de  l'arçon  fur  elle-mê- 
me ,  par  un  mouvement  du  poignet  de  la  main  gau- 
che ,  enforte  que  la  corde  frappe  bas  &  haut  ,  & 
que  l'étoffe  foit  éparpillée  en  tout  fcns,tant  devant 
que  derrière  l'arçon.  Alors  il  prend  Foutil  qu'on  voit 
fig.  y.  &  qu'on  appelle  le  clayon  ;c'e(l:unquarré  d'o- 
fier dont  le  côté  a  un  peu  plus  d'un  pié  ,  &;  qui  a 
deux  poignées  ;  il  s'en  fert  pour  ramaffer  dans  le  mi- 
lieu de  la  claie  l'étoffe  éparfe.  Quand  elle  y  cft,  il 
la  rcbat  encore  un  peu  ,  ifc  tache  en  ne  décochant 
que  des  coups  modérés  ,  de  ne  Téparpiller  que  le 
moins  qu'il  peut.  C'eft  ainfi  qu'il  la  dil'pofe  a  être 
voguie.  Elle  eft  prête  à  être  voguée  ,  lorlque  ce  n'eft 
plus  qu'un  amas  de  poils  fi  rompus  &  fi  fins  que  le 
fouffle  les  feroit  voler  de  tous  côtés.  Pour  voguer , 
il  place  fa  perche  à -peu -près  dans  le  milieu  de  l'é- 
toffe ,  mais  de  manière  qu'il  y  en  ait  toutefois  plus 
derrière  que  devant,  fans  que  la  corde  foit  dans  l'é- 
toffe ;  alors  il  tirela  corde  avec  la  coche  dru  &  doux, 
^  forme  l'aile  de  la  capade  ,  en  donnant  à  l'étoffe 
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b  figure  d'une  pointe  peu  épalffe  &  peu  large ,  telle 
qu'on  la  voit  en  a  ,  bout  de  l'aile  ^fig.  aj .  A  mefure 
qu'il  vogue  ,  il  rend  les  coups  d'arçon  plus  forts  , 
&  l'étoffe  en  s'avançant  d'^  vers  b ,  augmente  en 
largeur  &  en  épaiffeur  jufque  fur  la  ligne  cd  ;  alors 
l'ouvrier  arçonnant  moins  fort ,  &  diminuant  de  for- 
ce depuis  la  ligne  c  if  jufqu'au  point  A,  dans  la  même 
proportion  qu'il  l'avoit  augmentée  depuis  le  point 
a.  jufqu'à  la  ligne  c  d ,  [^  capade  diminue  de  largeur 
&  de  force  ,  de  manière  que  la  portion  cadcû.  tout- 
à-fait  femblable  à  la  portion  cb  d.W  ne  faut  pas  ima- 
giner pour  cela  qu'elle  foit  de  même  épaiffeur  fur  fa 
largeur  entière  ;  fon  épaiffeur  va  en  diminuant  de- 
puis e  jufqu'à  c  ,  &  depuis  e  jufqu'à  d  ;  mais  fa  dimi- 
nution en  épaiffeur  e(i  beaucoup  moindre  depuis  e 
jufqu'à  d ,  que  depuis  e  jufqu'à  c.  Tout  l'elpace  A 
B  C  D  t  eff  d'ailleurs  affez  épais  pour  qu'on  ne  voye 
point  le  jour  à-travers  ,  au  lieu  qu'on  voit  tout  le 
jour  dans  tout  VqÇ^^cq  ab  c  d  A  B  C  D.  a  ,  A  s'appel- 
lent les  ailes  de  la  capade  ,  c  la  tète ,  d  Yarrête ,  A  B 
CZ) ,  le  lien  ,  abcd  AB CD ,  le  clair. 

On  travaille  ainfi  à  l'arçon  les  capades  ;  c'eft  avec 
le  clayon  qu'on  leur  donne  la  forme  précife  qu'on 
voit^"^.  2j .  car  elles  ne  la  prennent  pas  exaâement 
à  l'arçon  :  pour  cet  effet ,  on  approche  le  clayon  de 
l'étoffe  ,  on  en  preffe  légèrement  les  bords  ,  on  l'ap- 
plique auffi  doucement  deffus  ,  on  l'affaiffe  ,  obfer- 
vant  de  laiffer  toujours  le  fort  dans  le  milieu  ,  &  de 
réduire  l'épaiffeur  d'un  demi-pié  qu'elle  a  prife  à  la 
vogue  ,  à  celle  de  deux  doigts  dans  le  milieu  ,  au 
centre  du  lien  ;  c'eft  alors  que  les  parties  commen- 
cent à  s'unir  un  peu.  Cela  fait ,  on  prend  la  peau  de 
parchemin  qu'on  voit_^o'(?.  &  cju'on  appelle  Lacane\ 
on  la  place  mr  la  capade  déjà  abaiffée  par  le  clayon  ; 
on  applique  fes  deux  mains  fur  la  carte,  &  on  marche 
la  capade.  Marcher^c'eû.  preffer  par  petites  fecouffes 
d'une  main ,  de  l'autre  ,  parcourant  ainfi  en  preffant 
des  deuxtnains  alternativement  &  légèrement  tou-. 
te  la  furface  de  la  carte,  qu'on  tient  toujours  en  ref- 
peft  avec  les  mains  qu'on  ne  levé  point  ;  mais  qu'on 
ne  fait  que  gliffer  par-tout ,  en  donnant  les  petites 
fecouffes  ,  afin  d'approcher  les  parties  fans  s'cxpo- 
ferà  aucun  accident.  On  marche  ou  fur  une  des  fa- 
ces de  la  capade  feulement,  ou  fur  les  deux  ;  quand 
on  a  marché  ,  on  ôte  la  carte ,  on  plie  la  capade  en 
deux  ,  enforte  que  le  bout  d'une  aîle  tombe  jufte  fur 
le  bout  de  l'autre  aile  ,  puis  on  Varrondit.  Uarrondir^ 
c'eft  enlever  avec  les  doigts  ce  qid  déborde  d'une  des 
moitiés  fur  l'autre  moitié  ,  tant  du  côté  de  la  tête 
que  du  côté  de  l'arrête.  Ce  qui  provient  d'étoffe  dans 
cette  opération  ,  joint  à  ce  qui  en  reffe  de  la  capade 
fur  la  claie  ,  fervira  à  l'étoupage.  Ce  que  je  viens 
de  dire  fur  une  des  capades  fe  fait  de  même  fur  tou- 
tes les  trois  autres. 

Quand  les  capades  font  finies  ,  on  prend  l'once 
de  dorure ,  &  on  l'arçonne ,  c'ell-à-dire  qu'on  la  bat, 
rebat ,  &  vogue  ;  après  quoi  on  la  partage  à  la  ba- 
lance en  deux  parties  égales ,  de  chacune  defquel- 
les  on  fait  deux  petites  capades.  Ces  petites  capades 
ont  la  forme  des  grandes  ;  quant  à  leur  confiftence, 
elle  eft  à-peu-près  uniforme.  On  laiffe  de  l'étoffe  de 
chaque  petite  capade  une  portion  légère  qui  fervira 
à  faire  les  travers  ,  ou  manchettes  ,  ou  bandes.  Les  ca- 
pades ik.  les  travers  font  figurés  fous  l'arçon  &  au 
clayon  ,  &  marchés  comme  les  grandes  ;  quand  les 
travers  ont  été  marchés  ,  ils  ont  la  forme  d'un  pa- 
rallélogramme :  alors  on  en  prend  un  ;  on  le  plie  fur 
fa  longueur  par  plis  égaux  ;  puis  on  le  plie  en  deux 
feulement  fur  fa  hauteur,  &  on  le  rompt  fuivant  cette 
dernière  dimenfion ,  dans  le  pli  ;  ce  qui  donne  deux 
autres  parallélogrammes  de  même  longueur  que  le 
premier  ,  Si  de  la  moitié  de  fa  hauteur  ;  ce  font  les 
deux  travers  ,  on  les  a  plies  pour  pouvoir  les  divi- 
fer  en  deux  parties  égales ,  fans  les  déchirer. 
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Cela  fait  ,  on  marche  les  capaJiS  au  haffin  ;  pour 
cet  effet ,  on  a  wnsfeutriere.  La  tcutricrc  qu'on  voit 
fi^.  c).  eft  un  morceau  de  bonne  toile  de  ménage  , 
d'environ  cinq  pics  de  long,  lur  trois  &  demi  à  qua- 
tre de  large  ;  on  la  mouille  uniment  avec  un  gou- 
pillon ,  après  l'avoir  étendue  lur  le  ba£în  ,  afin  de 
la  rendre  molle  &  douce  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'elle 
foit  trop  humeûéc  ,  lans  quoi  l'étoffe  des  capades 

})rendroit  à  la  teutriere  ,  &  leroit  déchirée  ;  on  poie 
a  capadc  fur  la  teutriere  ,  la  tête  vers  le  bord  fupé- 
rieur  ;  on  la  couvre  exaâement  d'un  papier  un  peu 
humefté  &  non  ferme  ;  on  met  une  autre  capade 
fur  ce  papier  qui  la  fépare  de  la  première  ;  ces  deux 
capades  font  tête  fur  tête ,  arrête  fur  arrête.  On  ra- 
mené enfuite  le  bas  de  la  feutriere  fur  les  deux  ca- 
pades ;  on  la  plie  en  trois  plis  égaux  félon  fa  hau- 
teur ;  on  la  plie  encore  en  trois  plis  égaux  félon  fa 
largeur ,  &  l'on  marche  les  capades  renfermées  dans 
la  feutriere  ainli  pliées  ;  c'efl-à-dirc  qu'on  applique 
les  mains  delTus  ,  &  qu'on  les  prefle  par  -  tout  par 
petites  fecouffes  :  après  quoi ,  des  trois  derniers  plis, 
on  met  en-dehors  celui  qui  étoit  cn-dedans,&  en-de- 
dans celui  qui  étoit  en-dehors,  on  achevé  de  replier, 
&  on  remarche.  Toutes  ces  opérations  tendent  à 
augmenter  peu-à-peu  la  confidence  ;  ce  marcher  des 
capa  des  ell:  le  commencement  de  ce  qu'on  appelle  le 
iajiijffagc.  Le  baflln  fur  lequel  cela  fe  fait  efl  une  gran- 
de table  de  bois  qu'on  \ oit  fig.  2.  autrefois  concave 
dans  le  milieu  ,  maintenant  tout-à-fait  plane  ;  cette 
cavité  étoit  enduite  de  plâtre  ,  on  y  mettoit  du  teu  , 
on  la  couvroit  d'une  plaque  de  fer,  &  l'on  marchoit 
fur  la  plaque  ;  mais  on  ne  marche  plus  guère  à  feu. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  des  deux  capades  le  pra- 
tique exaûement  fur  les  deux  autres;  on  les  enferme 
de  même  dans  la  feutriere  féparées  par  un  papier ,  ÔC 
on  les  marche  de  même. 

Apres  que  les  capades  ont  été  marchées  deux  à 
deux  ,  comme  nous  venons  de  le  prefcrire  ,  on  ou- 
vre la  feutriere  ,  on  enlevé  une  des  capades  avec  le 
papier  qui  la  féparoit  de  l'autre  qu'on  laifle  fur  la 
feutriere  ,  &:  qu'on  couvre  d'un  papier  gris  qui  a 
à-peu-pres  la  forme  d'une  hyperbole  quin'auroit  pas 
tout-à-fait  tant  d'amplitude  que  la  capade  fur  la  mê- 
me hauteur.  On  pofe  le  fommet  de  ce  papier  hyper- 
bolique ,  qu'on  appelle  un  lambeau  ,  à  deux  bons 
doigts  de  la  tête  de  la  capade  qui  ell  fur  la  feutrie- 
re ;  on  mouille  un  peu  le  fommet  du  lambeau  &  la 
tête  de  la  capade  ,  &  on  couche  fur  le  lambeau  l'ex- 
cédent de  la  tête  de  la  capade  fur  le  fommet  de  ce 
papier  ;  on  couche  pareillement  l'excédent  des  deux 
aîles  de  la  capade  fur  les  côtés  du  lambeau  ,  d'où  il 
s'enfuit  évidemment  qu'il  s'ell  fprmé  deux  plis  au 
moins  à  la  capade  en  quelqu'endroit  ,  l'un  à  droite 
&  l'autre  à  gauche  du  fommet  du  lambeau.  Il  faut 
effacer  ces  plis ,  6c  faire  enforte  que  le  lambeau  foit 
embralTé  exaftement  fur  toute  fa  circonférence ,  par 
l'excédent  de  la  capade  fur  lui ,  fans  qii'il  y  ait  de 
plis  nulle  part  :  pour  cet  effet ,  on  pofe  le  deffous 
des  doigts  de  la  main  gauche  fur  le  bord  gauche  de 
la  capade ,  en  appuyant  un  peu  ,  pour  tenir  tout  en 
refped,  &:  l'ondctire  doucement  le  pli  de  ce  côté  , 
avec  les  doigts  de  la  droite  ,  jufqu'à  ce  qu'on  l'ait  fait 
évanouir  ;  on  en  fait  autant  au  pli  du  côté  droit ,  en 
tenant  tout  en  relpeâ:  avec  le  deflbus  du  bout  des 
doigts  delà  droite ,  &  détirant  l'étoffe  qui  prête,  avec 
les  doigts  de  la  gauche.  Quand  ces  plis  font  bien 
effacés  ,  on  prend  l'autre  capade ,  que  j'appellerai  ^, 
&  on  la  pofe  fur  le  lambeau  que  la  première  ,  que 
j'appellerai  a  ,  tient  embraffé  ;  on  retourne  tout  cet 
appareil  ;  on  couche  les  bords  excédens  de  la  capa- 
de è  lur  la  capade  a  ,  enforte  que  cette  capade  a 
foit  embraffée  par  -  tout  par  la  capade  b ,  comme  la 
capade  è  embralTe  le  lambeau  qui  les  fépare.  On  ef- 
face les  plis  de  cette  capade  è ,  comme  on  a  effacé 
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ceux  de  la  capade  a  ;  mais  le  lambeau  n'ayant  pas  à 
beaucoup  près  autant  d'amplitude  que  les  capades 
qui  le  renferment,  il  relie  ordinairement  à  droite  & 
à  gauche ,  au-bas  des  capades  ,  au  bord  de  leurs  ar- 
rêtes ,  deux  petites  places  que  le  lambeau  ne  couvre 
pouît ,  &  où  les  capades  fe  toucheroient  &  fe  pren- 
droient  ,  û  on  n'y  inféroit  deux  petits  morceaux  de 
papier  qui  fervent  ,  pour  ainli  dire  ,  de  fupplément 
au  lambeau.  Auffi  a-t-on  cette  attention  ;  il  faut  bien 
fe  relfpuyenir  que  tout  cet  appareil  ell  placé  fur  la 
feutriere ,  la  tête  des  capades  étant  à  une  petite  di- 
llance  de  l'on  bord  fupérieur. 

Cela  bien  obfervé  ,  on  prend  la  feutriere  par  foit 
bord  lupérieur ,  &  on  en  couche  fur  la  tête  des  ca- 
pades ,  la  partie  dont  elle  les  excède  ,  &  qui  ell  à- 
peii-près  de  quatre  doigts  ;  on  prend  enfuite  le  bord 
inférieur  de  la  feutriere  ,  &  on  le  ramené  jufqu'en 
haut  de  cet  appareil ,  enforte  que  l'appareil  des  ca- 
pades &  du  lambeati  foit  entièrement  renfermé  dans 
cette  grande  toile  ,  &  que  le  tout  ait  à-peu-près  la 
forme  quarrée  de  hjig.  24  ,  i ,  2,  3  ,  4,  5  ,  6  ,  7  ^ 

0  ,  9.  Apres  quoi  prenez  l'angle  i  ,  portez  le  point 

1  au  pomt  10  ,  &  formelle  pli  9 ,  2.  Prenez  l'angle 
4  ;  portez  le  point  4  au  point  1 1  ,  &  formez  le  pli 
5,3.  Prenez  l'angle  6  ;  portez  le  point  6  au  point  15» 
&  formez  le  pli  7  ,  16,  qui  prolongé  pafl'eroit  par 
l'angle  4.  Prenez  l'angle  1 5  ;  ])ortez-le  au  point  14 , 
&c  formez  le  pli  13,  12  parallèle  au  pli  9  ,  2. 

II  ell  évident  qu'après  ces  opérations  tout  votre 
appareil  aura  la  figure  extérieure  2,9,8,7,  i6  , 
3  ,  2.  Faites  trois  plis  égaux  entr'eux  &  parallèles  au 
pli  7  ,  16,  enforte  que  le  bord  du  premier  pli  tom- 
be lur  le  pli  9 ,  2  ,  &  que  la  ligne  17 ,  14 ,  fi  on  la 
tiroit ,  fût  partagée  en  quatre  parties  égales  par  le 
moyen  des  plis  qui  la  couperoient  perpendiculaire- 
ment en  trois  endroits.  Voilà  ce  qu'on  appelleyôr- 
mcr  fes  croifées. 

Ces  croifées  formées  ,  pofez  vos  deux  mains  def- 
fus  &  marchez.  Cela  fait ,  dépliez  &  formez  les  mê- 
mes croifées  ,  mais  en  commençant  par  l'angle  4  , 
enforte  que  toutes  les  croifées  foient  toutes  jettées 
du  côté  de  cet  angle,  comme  on  les  voit  jettées  dans 
la^'^.  du  côté  de  l'angle  i.  Pofez  vos  mains  fur  ces 
nouvelles  croifées  &  marchez  ;  cela  s'appelle  mar~ 
cher  fur  Us  cous. 

Dépliez  &  ne  laiffez  que  les  deux  plis  9  ,  2  ;  &  j," 
5.  Prenez  le  bord  8,7  ,  6  ,  &  formez,  les  uns  fur  les 
autres  ,  trois  plis  parallèles  à  8  ,  7 ,  6 ,  enforte  que 
le  dernier  de  ces  trois  plis  tombe  fur  2 ,  3  ,  &  que 
tout  l'efpace  8,9,2,  3,  5,6,7,8,  l'oit  partagé 
en  quatre  bandes  parallèles  &  de  même  hauteur. 
Appliquez  vos  mains  &  marchez.  Cela  s'appelle  mar- 
cher  fur  l'arrête. 

Dépliez  &  ne  lailfez  que  les  deux  plis  9,  2  &  3,5. 
Prenez  le  bord  2,3,  &  formez  les  uns  fur  les  autres 
trois  plis  parallèles  à  2  ,  3  ,  enforte  que  le  dernier 
tombe  fur  8  ,  7  ,  6 ,  &  que  tout  l'efpace  2,3,5,6, 
7,8,9,2,  foit  partagé  en  quatre  bandes  parallè- 
les &c  de  même  hauteur.  Appliquez  vos  mains  & 
marchez.  Cela  s'appelle  marcher Jur  la  tète  ;  dc  l'opé- 
ration entière  ,  fuivrefes  croifées. 

Quand  on  a  fuivi  ces  croifées,  on  déplie  premiè- 
rement les  trois  grands  plis  parallèles,  puis  les  deux 
angles  192,  345;  on  abaiffe  la  feutriere;  on  ouvre 
les  capades  ;  on  ôte  le  lambeau  d'entre  elles,  avec 
les  deux  papiers  des  côtés ,  on  les  décroife.  Pour  en- 
tendre ce  que  fignifie  ce  mot  décroifcr^  dont  nous 
nous  fervirons  fouvent ,  il  faut  fe  rappeller  que  l'af- 
femblage  des  deux  capades  a  à-peu-près  la  lornie 
d'un  cône  ,  fur  les  deux  côtés  duquel  ces  capades' 
commencent  à  fe  lier  par  des  portions  dont  elles  font 
repliées  l'une  fur  l'autre  :  or  décroifer,  c'ell  déplier 
ce  cône ,  &  le  plier  enfuite  de  manière  que  ce  qui 
occupoit  les  côtes  occupe  le  milieu,  &  que  ce  qui 
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occiipoit  le  milieu  occupe  les  côtés  ,  fans  feparer  la 
liailbn  qui  commence  à  Ce  faire.  Ainfi  foit  (/«'.  24.) 
les  capades  repréfentées  avant  le  décroilement  par 
tad :  après  le  décroifement  elles  doivent  avoir  la 
même  figure,avec  cette  feule  différence  que  a  d  loit 
en  a  c  a  c  en  a  h  ,  Sa  ainfi  de  fuite.  Le  rendouble 
des  capades  l'une  fur  l'autre  fe  trouvera  donc  en  a 
c  :  on  donne  auffi  à  ce  rendouble  le  nom  de  croijcc  ; 
on  en  efface  doucement  les  petits  plis  ,  en  détirant 
im  peu ,  &c  en  paiTant  légèrement  deffus  le  dos  des 
doigts.  On  retourne  tout  l'aifemblage  des  capades  , 
&  on  en  fait  autant  au  rendouble  qui  fe  trouve  lur 
le  milieu  de  l'autre  côté. 

Cela  fait ,  on  prend  les  deux  autres  capades ,  car 
il  faut  fe  reflbuvenir  qu'on  en  a  arçonné  quatre ,  & 
on  les  pofe  fur  les  deiux  premières  qu'on  vient  d'af- 
fembler ,  ime  deffus  ,  l'autre  deflbus  ;  il  eft  évident 
tjue  ces  deux  fécondes  capades  doivent  déborder 
fur  celles  qui  font  déjà  liées  :  on  couche  cet  excé- 
dent des  nouvelles  capades  fur  les  deux  premières  , 
comme  on  avoit  couché  l'excédent  de  Vune  de  cel- 
les-ci fur  le  lambeau ,  &  l'excédent  de  l'autre  fur 
cette  une  ;  on  eiface  les  plis  de  la  tête  &  des  côtés  , 
comme  nous  l'avons  prefcrit;  on  remet  les  lam- 
beaux &  les  papiers  des  côtés  à  leur  place,  c'eft-à- 
dire  entre  les  deux  premières  capades  ,  &  on  a  un 
nouvel  appareil  ou  aflemblage  de  quatre  capades , 
dans  lequel ,  en  conféquence  du  décroifement ,  le 
fort  répond  au  foible ,  &  le  foible  au  fort  ;  c'eli-à- 
dire ,  que  les  rendoubles  ou  croifées  des  deux  pre- 
mières répondent  au  milieu  des  deux  fécondes  ,  & 
les  rendoubles  ou  croifées  des  deux  fécondes, au  mi- 
lieu des  deux  premières  qu'elles  enveloppent  ;  après 
quoi  on  plie  la  feutriere  comme  quand  elle  ne  ren- 
termoit  que  deux  capades  ,  &  l'on  fuit  fur  elle  tou- 
tes les  croifées  de  la/"'.  22.  marchant  d'un  côté,  de 
l'autre ,  de  tête  &  d'arrêté. 

Quand  on  a  luivi  ces  croifées  ,  on  déplie  la  feu- 
triere, on  ôte  les  lambeaux,  &  l'on  décroile  les  qua- 
tre capades  ,  de  manière  que  les  deux  rendoubles  ou 
plis  des  deux  dernières  capades  qui  font  fur  les  cô- 
tés en-dehors  ,  fe  trouvent  fur  le  milieu  en-dehors , 
&  que  les  deux  rendoubles  ou  plis  des  deux  premiè- 
res qui  font  fur  le  milieu  en-dedans ,  fe  trouvent  fur 
les  côtés  en-dedans  de  l'appareil  ;  puis  on  eiface  les 
plis  des  rendoubles  des  deux  dernières  capades ,  on 
arrondit  tout  l'appareil  du  côté  de  l'arrête ,  arra- 
chant légèrement  toutes  les  portions  de  l'étoffe  qui 
excédent  d'une  des  moitiés  de  l'arrête  fur  l'autre, 
&  qui  empêchent  que  l'arrête  entière  ne  foit  bien 
ronde. 

Tout  cet  appareil  desquatre  capades  s'appelle  alors 
un  chapeau  bajli  au  baffin.  On  le  laiflc  fur  la  feutriere , 
on  l'ouvre,  &  on  regarde  en-dedans  au  jour  les  en- 
droits qui  paroiflent  foiblcs,afin  de  les  étouper.£MK- 
/'crr,c'elt  placer  aux  endroits  foiblcs  des  morceaux  d'é- 
toffe qui  leur  donnentl'épaifleur  du  rcfte. On  retourne 
fens-delfus-delTous  fon  chapeau  en  tout  <ens,afin  d'é- 
touperpar-tout,tant  en  tête  (.[\\cnhor(\s.\SétoupageÇe 
forme  à  l'arçon,  fe  bat  &  vogue  comme  les  capades; 
à  cela  près  qu'on  ne  lui  donne  aucune  figure,  &  qu'il 
re  fc  marche  qu'à  la  carte  non  plus  que  la  dorure. 
Quand  le  chapeau  eft  étoupé  d'un  côté,  on  remet  le 
lambeau  dcdans;puis  on  retourne  le  tout  fens-dcffus- 
deffous,&  on  ctoupc  l'autre  côté  :  quant  à  la  manière 
de  placer  l'étoupage  ,  la  voici.  Lorfqu'en  regardant 
au-travcrs  du  conc  creux  des  capades ,  on  a  apperçu 
un  endroit  clair,on  rompt  un  morceau  d'étoupage  de 
la  grandeur  convenable  ,  &  on  le  place  en-dehors  à 
l'endroit  correfpondant  à  celui  qu'on  a  vii  foible  en 
regardant  en-dedans.  Il  faut  un  i)eu  mouiller  avec 
de  la  falive  l'endroit  où  l'on  met  l'étoupage,  afin  de 
le  difpofer  à  prendre  :  cela  fait,  on  repfie  la  feu- 
triere comme  auparavant ,  6i   on  fuit  toutes  les 
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croifées  de  la  fig-  23 .  marchant  d'im  côté ,  de  l'au- 
tre ,  de  tête  &  d'arrêté. 

Après  quoi  on  déplie  la  feutriere,  on  retire  le 
lambeau  ,  on  décroife ,  plaçant  ce  qui  étoit  fur  les 
côtés  de  l'appareil  au  milieu ,  &  ce  qui  étoit  au  mi-* 
lieu  fur  les  côtés  :  on  examine  encore  s'il  n'y  a  point 
d'endroits  à  étouper  ;  s'il  y  en  a  ,  on  les  étoupe  ;  on 
remet  le  lambeau  ;  on  referme  la  feutriere  ;  on  don- 
ne toutes  les  croifées  de  la^^.  23.  marchant  d'un 
côté  ,  de  l'autre,  de  tête  &  d'arrêté  :  on  déplie,  on 
retire  le  lambeau,  &  on  décroife  encore;  puis  re- 
tournant l'appareil  fur  la  feutriere ,  de  manière  que 
la  tête  foit  où  étoit  l'arrête  :  on  plie  la  feutriere 
comme  auparavant,  &  on  marche,  mais  d'une  ma- 
nière particulière  ;  au  lieu  de  preffer  avec  la  main 
par  petites  fecouffes ,  on  roule  un  peu  le  tout  fous 
les  mains  contre  le  baflin ,  ce  qui  s'appelle  cimoujferz 
cette  opération  arrondit  &  égalife  l'arrête  :  cela  fait, 
on  déplie  la  feutriere,  on  décroife,  &  on  plie  le  cha- 
peau pour  le  porter  à  la  foule  ;  c'eli-à-dire  qu'on  por- 
te le  bout  de  la  tête  fur  le  bord  de  l'arrête ,  &  les 
deux  côtés  l'un  fur  l'autre.  Cet  appareil  s'appelle  un 
bajîijfage,  &  l'endroit  oii  il  s'exéciUe  ,  le  bajiiffage. 

Nous  voici  arrivés  à  la  foule  :  on  y  porte  les  baf- 
tiffages  avec  les  dorures.  Voye:^\?i.ïo\i\Q,fig.  ^.  4.  & 
5.  La  fig.  3 .  eft  la  foule  même  ;  laj?g^.  4.  eft  la  moitié 
de  fon  plan  ;  &  la/g'.  i.  en  eft  le  profil  félon  fa  lon- 
gueur. A  ^fig.  I,  la  porte  de  l'étuve.  £  les  ventou- 
lés.  C  la  porte  du  fourneau.  E  deflbus  de  la  chaudiè- 
re où  l'on  fait  le  feu.  F,  F,  F,  grille  ou  chenets  fur 
lefquels  on  place  le  bois.  H,  H ,  H ,  tuyau  de  la 
cheminée.  / ,  /,  /,  chaudière  de  cuivre.  K,  K ,  K, 
K,  K,  K,  bancs  de  foule.  L  le  bureau.  M  baquet  à 
bourre.  A^  boutons  ou  de  fer  ou  de  bois ,  deftinés  à 
arrêter  les  roulets  :  remarquez  que  les  bancs  font  en 
pente.  O  écumoire.  P  balai. 

Pour  fouler,  on  commence  par  remplir  la  chau- 
dière d'eau  de  rivière  ou  de  puits  ,  il  n'importe  ;  on 
jette  du  gros  bois  fur  les  chenets ,  on  y  met  le  feu  : 
quand  l'eau  eft  prête ,  on  a  de  la  lie  de  vin  ;  cette  lie 
a  déjà  fervi  au  vinaigrier,  le  fluide  en  eft  ôté,  ce 
n'efl  proprement  que  le  marc  de  la  lie  ;  plus  la  lie 
efl:  rougeâtre,  meilleure  elle  efl  ;  il  en  faut  un  fceau 
&c  demi  ordmaire  lùr  une  chaudière  à  huit  ;  à  mefu- 
re  que  l'eau  chaufib,  on  délaye  la  lie  avec  un  balai  : 
quand  l'eau  bout,  l'écume  ou  crafle  de  la  lie  paroît 
à  la  furface  de  l'eau  ;  on  l'écume ,  puis  on  fe  met  à 
travailler.  On  prend  un  baftiflTage  ,  on  le  met  fur 
l'eau  ,  &  on  l'y  tient  enfoncé  avec  im  roulet.  f^oje^ 
fig.  II.  Le  roulet,  c'efl:une  efpece  de  fufeaudc  bois 
fort  long  ,  afl'ez  fort  dans  le  milieu ,  rond  ,  &  allant 
en  diminuant  de  diamètre  du  milieu  vers  les  deux 
extrémités.  Quand  le  baflifl"age  efl  trempé,  s'il  arri- 
ve qu'il  ibit  trop  chaud,  on  le  plonge  dans  l'eau  froi- 
de ;  on  le  déplie  feulement  par  le  bout  d'un  des  cô- 
tés, on  le  roule,  &  on  en  fait  fortir  l'eau  contre  le 
banc  de  la  foule  ;  on  le  roule  par  l'autre  bout ,  & 
on  en  fait  pareillement  fortir  l'eau  en  le  ferrant  en- 
tre fes  mains,  &  le  prefl'ant  contre  le  banc  de  la 
foule  ;  enfuite  on  le  déplie ,  on  l'ctend  fur  le  banc  , 
l'arrête  du  côté  de  l'ouvrier ,  la  tête  du  côté  de  la 
chaudière  ;  on  le  décroife  délicatement  lur  le  côté  , 
comme  on  \o\xfig.  24.  en  failant  paffer  la  partie  ab 
en  a  c:  on  prend  une  brofle  à  poil  un  peu  long ,  mais 
ferrée  ,  on  la  trempe  dans  la  chaudière,  &  on  frappe 
avec  cette  brofle  légèrement  fur  la  croifée  a  c ,  pour 
en  eff^iicer  le  pli  ;  on  écarte  avec  le  dos  de  la  même 
brofle  la  bourre  &  la  crafle  qui  fe  forme  à  la  furface 
de  la  chaudière  ;  on  en  plonge  le  poil  dans  l'eau  ; 
on  s'en  fert  pour  alperger  le  chapeau  :  quand  il  efl  af- 
pcrgé  ,  on  prend  le  bout  de  la  tête  a ,  on  le  porte  en 
d  Çjig.  24.  )  &  l'on  forme  le  pli  ou  la  croilée  b  c  ; 
on  roule  le  refle  à-peu-près  dans  la  direction  du  pli 
^  cj  on  le  ferre  avec  les  mains ,  &  on  le  prcflc  en 
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cet  état  contre  le  banc  ;  on  lé  déroule  ;  on  l'afper- 
ge  :  on  prend  la  tête  a  (^fig.  26^,  )  on  la  porte  en  d; 
on  roule  le  relie  à-peu-près  dans  la  dirertion  du  pli 
ou  de  la  croilée  de  ;  on  ferre  avec  les  mains  ce  rou- 
leau ,  &  on  le  preffe  bien  contre  le  banc  :  on  le  dc- 
ïoule  ;  on  afperge  :  on  prend  la  tête  a  (^fig.  27.  )  on 
la  porte  end',  &:  l'on  forme  le  pli  ou  la  croifce  b  c  ; 
puis  on  roule ,  en  commençant  le  roulement  par  le 
bout  de  l'aîlc:  on  ferre  le  rouleau  entre  les  mains  & 
contre  le  banc  ;  on  le  déroule  ,  on  l'afperge  ,  &  l'on 
forme  le  pli  c  d  (^fig.  28.  )  en  portant  le  bout  de  l'aile 
ou  le  point  a  en  b  :  on  roule  le  relie  dans  la  direc- 
tion de  ce  pli  ou  croifée  ;  on  ferre  le  rouleau  entre 
fes  mains  6i  contre  le  banc  ;  on  déroule  ,  on  aipcr- 
ge  :  on  forme  le  pli  d  c  {Jîg.  25).  )  en  portant  le  point 
a  enb  ;  on  roule  le  relie  dans  la  diredion  de  ce  pli 
ou  croifée  ;  on  ferre  le  rouleau  entre  fes  mains  & 
contre  le  banc.  Il  faut  obferver  dans  toute  cette  pre- 
mière manœuvre  de  la  foule ,  qu'on  afperge  avec 
la  broffe  à  chaque  pli  de  croifée ,  qu'on  roule  bien 
clos,  &  qu'on  foule  mollement,  en  allongeant  les 
bras ,  en  failant  faire  au  rouleau  ou  chapeaa  rovdé 
beaucoup  de  chemin  fur  le  banc  ,  en  tournant  lur 
lui-même ,  &  en  le  prcffant  peu  fur  chaque  point  de 
ce  chemin  :  il  n'eft  pas  encore  aflez  compaûe  pour 
fupporter  de  grands  efforts  ;  mais  la  liaifon  croîtra 
par  des  degrés  inlenfibles.  On  déroule;  on  afperge  : 
on  prend  le  point  a  (_fig.  30.  )  on  le  porte  en  d  j  on 
forme  le  pli  b  c  ;  on  roule  le  relie  à-peu-près  dans  la 
direilion  de  ce  pli ,  bien  clos ,  &  l'on  foule  molle- 
ment ;  on  déroule  ;  on  afperge:  on  prend  le  point  a 
i^fig'  j  /.  )  on  le  porte  en  d ,•  on  forme  le  pli  de  croi- 
fée bc;  on  roule  le  relie  bien  clos  dans  la  diredlion 
de  ce  pli,  &  on  foule  mollement:  on  déroule,  on 
afperge  ;  on  prend  le  point  A  (^Jig.  3  2.  )  on  le  porte 
en  B  ,  6c  l'on  forme  le  pli  C  Z)  ;  on  prend  le  point 
«  ,  on  le  porte  en  ^ ,  &  l'on  forme  le  pli  cd:  on  prend 
le  point  e  de  l'arrête  ,  &  on  le  porte  en/,  &  l'on  for- 
me le  pli  a  ^  :  on  roule  le  relie  bien  clos  dans  la<li- 
redion  du  pïïA  a,  &  l'on  foule.  Voilà  toute  la  fui- 
te des  croifées  de  la  foule  ;  on  les  réitère  toutes 
trois  fois  confécutives ,  à  commencer  par  le  décroi- 
fement  de  la  Jîg.  24.  Ainfi  on  décroife  trois  fois , 
comme  on  voit  dans  cette  Jîg.  24.  On  plie  &  foule 
trois  fois  furuncôié,  commeonvoit/g. 2i.  Onplie 
&c  foule  trois  fois  fur  l'autre  côté,  comme  on  voit  Jîg. 
2  S.  On  plie  &  foule  trois  fois  fur  la  tête ,  comme  on 
voit  fg.  27.  On  plie  &  foule  trois  fois  fur  un  coin , 
comme  on  voit  Jîg.  2^.  On  plie  &  foule  trois  fois  fur 
l'autre  coin,  comme  on\oit  Jîg.  2^.  On  plie  &  foule 
trois  fois  fur  un  des  bords  de  l'arrête ,  comme  on 
voit  jÇg.  3  o .  On  plie  &  foule  trois  fois  fur  l'autre  bord 
de  l'arrête,  comme  on  \oitJig.  3  ».  On  plie  &  foule 
trois  fois  furies  bords  de  l'arrête  &  fur  l'arrête  entière 
en  même  tems,  comme  onvoit/^.32.  Quand  je  dis 
qii'onplie  &  foule  trois  fois  fur  chacune  de  ces  parties, 
cela  ne  fignifie  pas  que  ces  trois  fois  le  falTent  tout  de 
fuite  &  conlécutivement  fur  cette  partie  :  cela  figni- 
fie que  comme  on  fuit  trois  fois  toutes  les  croifées, 
&  qu'à  chaque  fois  qu'on  les  fuit  chacune  des  par- 
ties dont  je  viens  de  parler  eft  pliée  &  foulée  une 
fois  ;  après  qu'on  a  fuivi  trois  fois  toutes  les  croi- 
fées ,  toutes  les  parties  précédentes  ont  été  afper- 
gées,  pliées,  foulées  trois  fois  ;  je  dis  aj'pergces , 
car  on  ne  plie  jamais  ,  ni  on  ne  foule  un  pU  de  croi- 
fée ,  fans  avoir  afperge  auparavant. 

Quand  on  a  fuivi  les  croifées  pour  la  troifieme 
fois ,  on  étend  le  chapeau  fur  le  banc ,  &  l'on  en 
frotte  circulairement  la  furface  avec  la  paume  de  la 
main ,  pour  en  faire  fortir  le  jarre  :  on  appelle  jarre , 
le  gros  poil  qui  s'eft  trouvé  mêlé  avec  le  fin  quand 
on  a  coupé  la  peau  ;  cela  fait ,  on  retroulTe  le  bord 
fupérieur  de  l'arrête ,  on  ouvre  le  chapeau ,  &  l'on 
tâche ,  en  tâtonnant  avec  les  doigts ,  de  découvrir 


les  endroits  foibles  ;  qltand  on  en  trouve  ■,  on  les 
marque  en  traçant  un  trait  avec  le  bout  du  doigt; 
on  prend  cnfuite  des  morceaux  d'étoiipages  ,  on  les 
humede,  &  on  les  met  en-dehors  aux  endroits  cdr- 
refpondans  aux  endroits  foibles  ,  qu'on  rcconnoîl 
aifément  à  la  marque  du  doigt  :  pour  affermir  ces 
étoupages ,  on  les  frappe  ou  tape  un  peu  avec  k 
brolîe  mouillée  ;  on  referme  le  chapeau ,  on  le  re- 
tourne fens-deffus-deflbus,  on  le  r'ouvre,&  on 
cherche  les  endroits  foibles  de  l'autre  moitié ,  aux- 
quels on  remédie  comme  nous  venons  de  dire. 

Après  avoir  étoupé  ,  on  ouvre  tout-à-fait  le  cha- 
peau de  la  main  gauche  ;  de  la  droite  on  en  frappe 
la  pointe  ou  tête  d'un  petit  coup,  on  la  fait  rentrer 
en-dedans  ;  on  lâche  le  bord  qu'on  tenoit  ;  on  infè- 
re en-dedans  les  deux  mains  ;  on  prend  la  tête ,  on 
l'attire  à  foi  doucement ,  de  peur  de  déran^rer  l'é- 
toupage  ;  on  rcpoulTe  les  bords  ,  &  le  chapeau  eft  re- 
tourné. Alors  on  prend  des  morceaux  de  tamis  de 
crin  lïmple ,  on  infère  ces  tamis  dans  le  chapeau  en 
autant  d'endroits  qu'on  a  mis  de  l'étoupage  ,  de 
peur  que  cet  étoupage  ne  vînt  à  fe  lier  avec  les  par- 
ties auxquelles  il  correfponJroit  :  cela  fait,  on  afper- 
ge un  peu ,  on  fait  un  pli  fur  le  côté  de  la  tête  ,  tel 
que  celui  de  la  fig.  2i.mais  plus  petit  ;  on  roule  dans 
la  diredion  de  ce  pli  j  mais  bien  clos  ;  on  foule  dou- 
cement ;  on  déroule  ,  on  afperge  ;  on  fait  i\n  autre 
petit  pli  fur  l'autre  côté  de  la  tête  ;  en  un  mot  on 
fuit  ià  croifée  toute  entière,  à  commencer  à  \?ifg. 
2i.  &  à  finir  à  \^fig.  J2.  inclufivement ,  exécutant 
tous  les  plis  indiqués  par  ces  figures,  afpergeant, 
roulant ,  &  foulant  à  chacun ,  comme  il  a  été  prefcrit 
plus  haut. 

Cela  fait,  on  déployé  le  chapeau,  dont,  pour  le 
dire  ici  en  paffant ,  on  a  toujours  vis-à-vis  de  foi , 
quand  on  foule  ,  le  côté  oppolé  à  celui  fur  lequel  on 
a  commencé  à  rouler  le  relie  :  ainfi  dans  la  dernière 
manœuvre  de  la/^.  3  2.  on  a  vis-à-vis  de  fol  la  tête* 
On  retourne  donc  le  chapeau ,  pour  être  en  face  dé 
l'arrête;  on  l'ouvre,  on  décroife  ,  on  examine  en- 
core s'il  n'y  a  point  d'inégalités  dans  l'épailTeur; 
s'il  y  en  a ,  on  étoupe  derechef;  on  retourne  le  cha-' 
peau  fens-deffus-deltous ,  comme  nous  avons  dit  ;  ori 
place  des  tamis  aux  endroits  étoupés  ,  &  l'on  fuit 
une  croifée  entière,  à  commencer  à  lajf^.  ■zS.  juf* 
qu'à  la/^.  32.  inclufivement. 

Voici  le  moment  de  placer  une  des  petites  capa- 
des ,  que  nous  avons  appellées  plus  ^mvt  pointus  :  ori 
place  un  de  ces  pointus  ,  ou  une  de  ces  parties  de 
dorure  qui  doivent  faire  l'endroit  du  chapeau ,  fur 
la  tête  ,  qu'elle  couvre  jufqu'à  deux  doigts  de  l'ar- 
rête ;  on  prend  de  l'eau  avec  la  broffe  ,  obfervarit 
de  bien  écarter  la  bourre,  on  afperge  le  pointu,  &C 
on  le  tape  affez  fortement  avec  le  côté  des  crins  :  s'il 
arrive  au  pointu  d'être  plus  ample  que  la  tête ,  & 
de  déborder  de  tous  côtés  ,  on  ouvre  le  chapeau  ,  on 
infère  la  main  jufqu'au  fond  ,  on  relevé  la  tête ,  & 
on  abat  les  excédens  du  pointu,  &on  les  tape  en- 
fuite  tant  -  foit  -  peu  avec  la  broffe:  quant  aux  ex- 
cédens des  côtés  ,  on  décroife  un  peu,  on  abat  d'un 
&  d'autre  côté  les  excédens  à  la  faveur  des  décroi- 
femcns  ,  on  les  tape  auffi  :  quand  ce  pointu  eft  ainfi 
ajullé ,  on  examine  s'il  n'y  a  point  d'endroits  à  étou- 
per  ;  s'il  y  en  a  ,  on  les  étoupe.  On  pofe  fur  l'autre 
côté  de  la  tête  le  fécond  pointu,  précifément  avec 
les  mêmes  précautions  que  le  premier ,  fè  garantif- 
fant  bien  fur-tout  de  la  bourre  :  on  retourne  alors 
le  tout  de  dedans  en-dehors ,  le  plus  délicatement 
que  l'on  peut, de  peur  de  détacher  les  pointus,  qui  ne 
tiennent  qu'autant  qu'il  le  faut  pour  fupporter  jufle 
cette  manœuvre  ;  on  met  entre  les  pointus,  &  aux 
endroits  étoupés  ,  des  tamis  ,  puis  on  foule  une 
croifée  entière,  à  commencer  à  In  Jîg.  27.  Lorfqu'on 
a  exécuté  les  croifées  prefcrites  par  la/|-.  32,  on 
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remet  rarrête  du  chapeau  de  fon  côté,  oïl  le  dé- 
ployé ,  on  l'ouvre ,  on  ôte  les  tamis ,  on  décroile  de 
côte,  comme  il  eit  marqué /s'.  24.  on  examme  fi 
les  pointus  font  bien  pris;  s'ils  ne  le  iont  pas ,  oti 
alperge  ,  on  tape  fur  leurs  bords  ou  croilées  avec  la 
brofle  ;  on  remet  les  tamis ,  &  on  tbulc  une  iecon- 
de  croilee  toute  entière,  à  commencer  à  la/5^.  ai. 
Lorlque  les  pointus  font  bien  pris ,  on  retourne 
de  dedans  en-dehors  les  pointus,  on  les  trotte  en 
rond  avec  la  paume  de  la  main ,  pour  en  ôter  la 
bourre  ou  le  jarre  qui  peut  s'y  trouver  ;  on  exami- 
ne s'il  n'y  a  plus  d'endroits  à  étouper  ;  s'il  y  en  a  , 
on  étoupe  ;  puis  on  prend  im  travers  qu'on  place  a 
un  doigt  du  bord  de  l'arrête ,  &:  qui  monte  delà  à  la 
hauteur  de  huit  doigts ,  ne  laiffant  à  découvert  que 
le  bout  de  la  tête  ,  ou  la  portion  qui  fera  le  dedans 
de  la  forme  quand  le  chapeau  fera  achevé  :  on  'lipey* 
ge  ce  travers  ,  on  le  tape;  on  décroife  fur  les  côtés 
l'un  après  l'autre;  on  abat  l'excédent  du  travers 
avec  la  brolTe,  ôc  on  tape  cette  efpece  de  rebord  ; 
on  retourne  le  tout  fens-deffus  -  deiTous;  on  met 
l'autre  travers  comme  on  a  mis  le  premier  ;  on  re- 
tourne enfuite  le  chapeau  de  dedans  en-dehors  ,  de 
forte  que  les  pointus  foient  en-dehors ,  &  les  tra- 
vers en-deJans,  &  on  foule  une  croilée  complète 
depuis  la  fig.  zS.  jufqu'à  la  fg.31.  inclufivcment  : 
on  examine  enfuite  fi  les  rebords  ou  croifées  des 
travers  font  bien  prifes  ;  s'ils  ne  le  font  pas ,  on  les 
tape  avec  la  broffe ,  &  l'on  tient  des  tamis  aux  en- 
droits non  pris ,  puis  on  arrofe  le  chapeau  avec  la 
jatte,  &  on  foule  une  croifée  complète  :  fi  tout  eft 
bien  pris ,  alors  le  chapeau  elt  dit  bajii  à  la  Joule  ;  fi 
non  on  foulera  encore  une  croifée  complète. 

Lorfque  le  chapeau  eft  bajH  à  la  foule ,  alors  on 
prend  la  manique  ,  pour  fouler  plus  chaud  &  plus 
clos.  Cet  inftrument  qu'on  voit  fig.  12.  eft  une  ie- 
melle  de  cuir  doublée  de  l'empeigne  :  cette  iemelle 
s'attache  fur  le  poignet  par  une  courroie  &  une  bou- 
cle ,  &  elle  eft  terminée  à  l'extrémité  par  un  anneau 
de  cuir  qui  reçoit  le  doigt  du  milieu ,  &c  qu'on  appelle 
Soigner:  on  a  une  manique  à  chaque  main;fi  l'eau  pa- 
roît  claire,  on  y  remet  un  peu  de  lie  qu'on  délaye  : 
on  prend  le  chapeau ,  s'il  eft  grand ,  on  le  plie  des 
deux  côtés  ;'^on  a  l'arrête  de  fon  côté ,  on  le  trempe 
par  la  tête  dans  l'eau  bouillante  de  la  chaudière , 
puis  on  y  fait  un  pli  fur  la  tête  ,  comme  il  eft/^'.  zS. 
feulement  plus  petit  :  c'eft  m.ême  une  obfervation 
générale  poiu"  toutes  les  croifées  qui  vont  fuivre, 
de  faire  fuccefTivemcr.t  les  plis  marqués  par  les  fi- 
gures d'autant  plus  petits ,  que  le  chapeau  deviendra 
plus  ferme,  &  le  rapetifléra  davantage,  &  de  fou- 
ler plus  fortement  :  on  foule  une  croifée  com- 
plète ,  obfcrvant  à  chaque  pli  (  ou  pour  parler  le 
jargon  que  nous  nous  fommcs  faits  dans  cet  arti- 
cle afin  \\c  nous  rendre  intelligibles  ,  à  chaque  figu- 
re ,  car  nous  avons  repréfcnté  les  plis  par  des  figu- 
res) de  tremper  le  chapeau  dans  la  chaudière  avant 
de  le  plier  ;  6c  dans  le  cours  de  la  foule  de  chaque 
pli  de  le  tremper  deux  ou  trois  fois  tout  roulé ,  &C 
de  le  tenir  roulé  bien  ferme  &  bien  clos. 

Le  nombre  des  croifées  complètes  qu'on  eft  obli- 
gé de  donner  fucccftivement ,  eft  plus  ou  moins 
grand ,  félon  la  nature  de  l'étoffe ,  ou  la  difficulté 
qu'elle  a  à  rentrer:  on  en  donne  au  moins  quatre  ou 
cinq  ,  bien  chaud  &  bien  clos.  Les  maniques  fervent 
dans  ces  croifées  à  garantir  les  mains  de  l'adlion  de 
l'eau  bouillante  ,  &.  à  pouvoir  fouler  avec  plus  de 
hardieffe  &  de  force.  Apres  ces  croifées,  on  brofie 
fon  chapeau  avec  la  broife  qu'on  trempe  dans  l'eau, 
&  on  le  porte  fur  une  table  dans  un  endroit  clair, 
pour  voir  s'il  n'y  a  point  d'ordure  ;  fi  on  en  apper- 
çoit ,  on  prend  des  pinces  aiguës  6c  courbes,  &  on 
arrache  les  ordures,  ce  qui  s'appelle  cpinceter  à  fen- 
drait. Quand  le  chapeau  eft  épinceté  à  l'endroit,  on 
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le  retourne  ,  on  lui  donne  deux  ou  trois  ou  qualijr& 
croiiées  complètes,  chaud  &  clos,  comme  les  pré-" 
cédentes ,  c'eft-.\-dire  trempant  plufieurs  fois  dans 
l'eau  dans  le  cours  de  la  fouie  de  chaque  pli  ;  puis 
on  épinceté  à  l'envers  ;  après  quoi  on  retourne  \ccha- 
peau  ,  &  on  le  foule  chaud  &  clos ,  autant  de  croi^ 
fées  complètes  qu'il  en  faut  pour  le  finir.  Ces  croi- 
fées fe  foulent  au  roulet  &  à  la  manique  ,  qu'on  ne 
quitte  point  que  le  chapeau  ne  foit  fini.  On  pofe  le 
roulet  fur  le  chapeau^on  roule  le  chapeau  defl\is,&  on 
foule  :  quant  à  la  manière  de  pofer  le  roulet ,  on  fuit 
la  direftion  des  diftérens  plis  des  croifées.  Le  roulet 
eft  de  bois  de  frêne.  On  ne  foule  au  roulet  que  deux 
bonnes  heures  &c  demie ,  quand  l'étoffe  rentre  bien, 
6c  que  l'ouvrier  eft  habile. 

Quand  on  a  conduit  le  chapeau  à  ce  point ,  on  le 
décroife  en  tout  fens ,  pour  s'affùrer  s'il  eft  à-peu- 
près  rond,  &c  s'il  n'y  a  point  de  Tîppes.  Les  lippes ., 
ce  iont  les  excédens  des  plus  longs  bords  fur  les  plus 
petits:  quand  il  y  en  a ,  on  trempe  la  lippe  dans 
l'eau  bouillante ,  on  met  le  roulet  fur  cet  endroit  ex- 
cédent de  l'arrête,  &  on  le  foule  jufqu'à  ce  qu'à 
force  de  rentrer,  la  lippe  ait  difparu  ;  cela  s'appelle 
arranger  le  chapeau  :  en  l'arrangeant ,  on  tâche  de 
l'égoutter  d'eau  &  de  lie  ;  pour  cet  effet  on  le  foule 
à  fec  ,  une  demi- croifée  fur  l'arrête  ;  alors  les  croi- 
fées ont  ceffé  d'être  réglées  ;  on  fuit  les  plis  qu'on 
croit  nécefl"aires.  Quand  le  chapeau  eft  bien  égoutté, 
on  examine  (\  les  plis  des  croifées  n'y  font  point  mar- 
qués ;  il  on  les  y  apperçoit ,  on  les  eff"ace  en  frap- 
pant un  peu  defliis  avec  le  roulet. 

C'eft  alors  qu'on  torque  le  chapeau.,  ou  qu'on  le  met 
en  coquille:  il  eft  au  moins  diminué  des  trois  quarts 
de  la  grandeur  qu'il  avoit  quand  il  a  été  bafti.  Pour 
le  torquer,  on  l'ouvre  bien  ;  on  enfonce  la  tête  juf- 
qu'à l'arrête  &  fort  au-delà ,  puis  on  la  rcpoufle  en 
fens  contraire,  &  ainfi  de  fuite,  jufqu'à  ce  que  toute 
la  hauteur  du  chapeau  ait  été  employée  à  former 
dans  un  même  plan  des  plis  en  ondes  &  concentri- 
ques à  l'arrête ,  dont  la  pointe  de  la  tête  occupe  le 
centre. 

Quand  le  chapeau  eft  en  coquilles  ou  torque  ,  on 
le  trempe  dans  la  chaudière ,  puis  fur  le  banc  de  la 
foule  on  affaiff"e ,  on  détire  avec  le  pouce  de  la  main 
droite ,  &  on  fait  difparoître ,  en  pouflaiit  &  élar- 
gifl'ant  en  tout  lens,  la  pointe  de  la  tête,  ce  qui  s'ap- 
pelle poujficr.  Lorlque  la  pointe  eft  étendue  ,  on  dé- 
torque un  ])li  qu'on  pouffe  ,  qu'on  étend  ,  &  qu'on 
élargit  comme  la  pointe.  On  continue  à  détorquer,  à 
pouffer,  à  élargir,  &  à  étendre  ,  jufqu'à'ce  qu'il  y 
ait  afiez  d'cfpace  étendu  pour  pouvoir  travailler  du 
poignet  en  entier  ;  alors  on  fe  l'enveloppe  d'un 
mauvais  bas  de  laine  qu'on  appelle  un  pouyoir  :  ce 
bas  garantit  la  main  de  l'eau  bouillante  dans  la- 
quelle on  trempe  le  chapeau  durant  tout  le  cours  de 
cette  manœuvre;  &  on  pouffe  le  chapeau ,  étendant, 
élargifl'ant,  6c  approfondiff'ant  jufqu'à  ce  qu'on  ait 
pratiqué  un  cfpace  capable  de  recevoir  la  forme 

fig-  '4- 

Quand  le  chapeau  eft  pouffé-,  on  le  drcffc  :  drefier^ 
c'eft  mettre  fur  la  forme  ;  alors  il  reffemble  parfai- 
tement à  un  bonnet  de  laine  retrouffé  ;  alors  les  ai- 
les font  prelquc  appliquées  contre  la  forme  ;  les 
pointus  font  en-deffus ,  les  travers  font  devant ,  &C 
fe  prélcntent  tout  autour  à  la  lurface  du  chapeau  oç- 
])ofée  à  celle  des  pointus,  lans  quoi  le  chapeau  ne 
paroîtroit  pas  doré  par-tout. 

Quand  le  chapeau  eft  liir  la  forme,  on  prend  le 
choc  ,  fig.  ic).  c'eft  une  feuille  de  cuivre  de  l'cpaif- 
feur  de  deux  lignes  ,  recourbée  ])ar  un  bout  pour  en 
faire  le  manche,  &c  ceintrée  de  l'autre:  la  partie 
ceintrée  eft  moufle  ,  &  fa  courbure  eft  la  même  que 
celle  de  la  forme,  dont  elle  peut  embraffer  une  par- 
tic  affez  confidérablc.  L'opération  dans  laquelle  on 
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fe  feft  de  cet  infiniment  s'appelle  choquer  :  clic  con- 
fiée à  paffer  légèrement  la  courbure  du  choc  de  haut 
en-bas  fur  toute  la  furtacc  de  la  tête  du  chapeau  , 
afin  de  lui  faire  prendre  c\aûement  la  forme ,  en 
effaçant  les  plis  &  godes.  Quand  on  a  choque  ,  on 
lie  la  ficelle  iur  le  chapeau  ;  elle  fait  deux  tours  fur 
le  milieu  de  la  forme  ;  on  l'abaiffe  jufqu'au  bord  in- 
férieur de  la  forme  avec  le  choc  :  pour  cet  effet  on 
trempe  le  chapeau  bien  chaud.  Quant  à  la  partie  lu- 
périeure  de  la  tête ,  qui  en  eff  la  plate-forme  ,  on  en 
efface  les  plis  &  godes ,  &  on  empêche  qu'elle  ne 
faffe  le  cul  avec  la  pièce  ,  figure  i8.  C'ell  aufïï  une 
feuille  de  cuivre  de  la  même  épaiffeur  que  le  choc, 
mais  non  ceintrée  :  on  l'applique  fur  le  haut  de  la 
tête  ,  &  en  la  faifant  aller  avenir  fur  cet  endroit, 
on  l'applanit. 

On  ahat  enfuite  le  chapeau  :  pour  cet  effet  on  por- 
te le  chapeau  en  forme  fur  le  banc  de  la  foule ,  on 
le  trempe  ;  on  pofe  la  forme  à  plat  fur  le  bord  ex- 
térieur du  banc  ;  de  la  main  gauche  on  fixe  le  bord 
clu  chapeau  de  manière  que  le  pouce  embraffe  le 
bord  du  banc ,  &  ferre  le  bord  du  chapeau  ;  de  la 
main  droite  on  empoigne  une  partie  du  bord  qui  efl: 
étendu  fur  le  banc ,  on  la  tient  bien  ferrée ,  on  la 
tire ,  &  on  tâche  de  l'étendre  :  on  fait  cette  opéra- 
tion tout  au  tour  du  chapeau  ,  dont  on  fait  tourner 
la  forme  fur  elle-même.  Lorfque  le  bord  du  chapeau 
efl  à-peu-près  plat ,  on  pièce  :  pour  cet  effet  on  le 
trempe ,  &  avec  la  piç.ce  qu'on  appuie  de  ion  plat 
fur  les  bords  du  chapeau,  on  la  preffe  d'une  main, 
tandis  qu'on  fait  tourner  la  forme  de  l'autre  :  c'efl 
ainfi  qu'on  efface  les  plis  faits  en  abattant  ;  ces  plis 
s'appellent  tirafies.  Cette  opération  ne  rend  cepen- 
dant pas  encore  les  ailes  tout-à-fait  plates  ;  poui'les 
achever ,  on  les  détire  une  féconde  fois ,  précifé- 
ment  comme  la  première,  puis  on  prend  la  jatte, 
on  les  arrofe  &  la  tête  de  deux  jattes  d'eau  de  la 
chaudière  ;  enfuite  on  pafîe  la  pièce  fur  la  tête  pour 
l'imir  &:  l'égoutter,&  on  en  conduit  le  côté,  de  deffus 
la  tête,  tout  autour  de  la  forme  :  alors  on  quitte  cet 
inflrument,  on  prend  le  choc  avec  lequel  on  ache- 
vé d'abaiffer  entièrement  la  ficelle;  après  quoi  avec 
la  pièce  dont  on  applique  le  plat  fur  les  bords  du 
chapeau,  &  qu'on  conduit  tout  autour,  le  côté  tran- 
chant du  côté  de  la  chaudière ,  comme  pour  y  diri- 
ger l'eau  qui  fort  du  chapeau ,  on  l'unit  &  on  l'é- 
goutte.  Quand  le  chapeau  efl  bien  égoutté  ,  on  le 
frotte  par-tout  légèrement  avec  les  mains  ;  &  pre- 
nant entre  le  pouce  en-defîiis ,  &  V index  en-defîbus, 
l'extrémité  de  l'arrête ,  on  la  relevé  im  peu ,  &  on 
l'arrondit  en  gouttière  dont  la  concavité  regarde  la 
tête. 

Voilà  le  chapeau  forti  de  la  foule ,  &  prêt  à  entrer 
dans  l'étuve  pour  y  être  feché.  On  le  laiffe  fur  la 
forme  :  elle  efl  percée  en-deffous  de  deux  trous  ;  les 
murs  de  l'étuve  font  parfemés  de  clous  qui  y  font  fi- 
chés :  on  place  un  de  ces  clous  dans  un  des  trous 
de  la  forme ,  &  elle  y  refle  fufpendue  :  on  laiffe  paf- 
fer la  nuit  au  chapeau  dans  l'étuve  ;  les  compagnons 
en  s'en  allant ,  quand  il  n'y  a  plus  de  bois  fous  la 
chaudière  ,  ni  par  conféquent  de  fumée  à  craindre, 
ferment  la  tuile ,  dont  on  voit  l'ouverture  en  1,2, 

Lorfque  le  chapeau  efl  fec  ,  on  le  tire  des  étuves  ; 
mais  chaque  ouvrier  marque  fon  ouvrage  pour  le  re- 
connoitre ,  l'un  avec  du  blanc ,  l'autre  avec  le  doigt. 
Le  chapeau  étant  mouil^ ,  le  doigt  couche  le  poil  fé- 
lon une  certaine  direflion  qu'il  garde,  &  la  trace  fé 
reconnoît.  Au  fortir  de  l'étuve,  on  délie  la  ficelle , 
on  chaffe  la  forme  en  la  preffant  par  le  haut ,  puis  on 
ponce  :  pour  cet  effet  on  remet  la  petite  gouttière 
qu'on  avoit  formée  à  l'arrête  de  deffus  en-deflbus  ; 
on  a  une  petite  ponce  légère  ;  on  pofé  l'aile  du  cha- 
veau  fur  le  banc  de  la  foule ,  la  concavité  de  la  for- 
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me  en -haut;  &  on  paffe  la  ponce  fur  l'aîlc,  jiifqu'à 
ce  que  toute  cette  furface  fbit  bien  unie ,  &  que  tout 
le  poil  en  foit  bien  égalité.  Le  poil  étoit  auparavant 
fort  groffier  ;  la  ponce  ou  le  détache ,  ou  le  coupe  , 
ou  l'afîîne  ;  on  la  mené  &  on  la  ramené  fermement 
du  bord  concave  de  la  tête  au  bord  de  l'arrête  ;  on 
en  fau  autant  à  l'autre  fiuface ,  obfervant  aupara- 
vant de  remettre  la  gouttière  dans  fon  premier  fens. 
On  remet  enfiiite  le  chapeau  en  forme ,  &  on  achevé 
de  le  poncer  :  on  l'a  remis  en  forme ,  afin  que  ce  fo- 
lide  foùtînt  l'adion  de  la  ponce,  &  que  la  tête  du 
chapeau  ne  fût  pas  enfoncée.  Après  avoir  poncé,  on 
prend  une  brofle  feche  qu'on  paffe  par-tout ,  tant 
pour  enlever  ce  que  la  brofle  a  détaché ,  que  pour 
taire  fortir  le  peu  de  lie  qui  refle ,  &  adoucir  l'ou- 
vrage. On  a  enfuite  un  peloton  quatre  ,  oblong, 
rembourré  de  gros  poil  de  caflor,  &  couvert  d'un 
côté  de  drap  ,  de  l'autre  de  panne  ;  on  paffe  ce  pelo- 
ton par-tout  ;  le  peloton  &  le  frottoir  ne  font  pas  la 
même  chofé.  Le  frottoir  efl  une  pièce  de  bois  unie  , 
d'un  doigt  d'épaiffeur,  ou  à-peu-près,  liir  environ 
fix  pouces  en  quarré,  qu'on  pafîe  fur  le  chapeau 
quand  on  le  décroife  à  la  foule ,  qu'il  efl  chaud  ,  & 
qu'il  faut  l'éjarrer.  L'ouvrier,  au  lieu  du  frottoir  ,  fe 
fert  aufïï  de  fa  main,  comme  nous  l'avons  dit. 

Lorfque  le  chapeau  efl  pelotonné,on  marque  avec 
de  la  craie  fon  poids  ,  &  s'il  efl  doré  ou  non.  On  fe 
fert  de  chiflres  pour  le  poids,  &  de  lettres  pour  le 
refle.  L'ouvrier  a  aufïï  fa  marque,  qu'il  fait  avec  des 
cifeaux  au  bord  de  l'arrête  ;  c'efl  une  hoche  ,  un  croif- 
fant ,  ou  une  autre  figure  :  puis  il  rend  fon  chapeau  au 
maître ,  qui  l'examine  avant  que  de  l'envoyer  à  la 
teinture  ,  où  nous  le  fuivrions  fans  interruption  ,  fi 
nous  n'avions  à  reprendre  de  plus  haut  l'opération 
que  nous  venons  de  décrire ,  &  que  nous  avons  pouf- 
fée  jufqu'ici ,  pour  ne  pas  couper  le  fil  de  la  manœu- 
vre principale  par  l'explication  d'ime  opération  ac- 
cidentelle ,  je  veux  dire  celle  du  plumet.  Nous  allons 
maintenant  dire  comment  on  fait  au  chapeau  im  plu- 
met ,  quand  on  y  en  veut  un. 

Quand  on  a  foulé  au  roulet  &  à  la  main  ,  au  point 
que  le  chapeau  n'a  plus  qu'un  pouce  à  rentrer ,  alors 
on  l'égoutte  au  roulet  comme  s'il  étolt  achevé ,  & 
on  le  flambe  du  côté  du  plumet  ou  à  l'endroit  :  pour 
cet  effet ,  on  a  im  morceau  de  bois  fée  ,  ou  un  peu 
de  paille  allumée,  au-deffus  de  laquelle  on  pafîe  la 
partie  qu'on  veut  flamber  ;  cette  flamme  brûle  un  peu 
le  poil. 

Pour  former  le  plumet ,  on  choifit  de  l'anglois  non 
fecrété  ,  le  plus  long  qu'on  peut  trouver  ;  on  l'arçon- 
ne  comme  le  refle  ;  on  en  tait  à  l'arçon  les  uns  huit 
pièces ,  les  autres  douze.  Ces  pièces  ont  la  même 
hauteur  que  les  travers ,  &  (e.  placent  au  côté  oppo- 
fé ,  comme  il  efl  évident ,  mais  elles  n'ont  pas  la  mê- 
me forme  ;  ce  font  des  ovales  formées  de  deux  por- 
tions d'un  cercle  qui  excéderoit  d'un  bon  pouce  la 
circonférence  du  chapeau,  &  elles  font  chacune  la 
huitième  ou  la  douzième  partie  de  cette  circonfé- 
rence. Il  efl:  à  obfcrver  qu'elles  font  toutes  plus  min- 
ces à  la  partie  qui  doit  toucher  la  tête ,  qu'à  celle  qui 
doit  déborder  l'arrête  ;  on  voit  le  jour  à -travers  de 
l'une ,  &  non  à  -  travers  de  l'autre.  En  effet ,  il  im- 
porte beaucoup  davantage  que  le  plumet  fbit  fourni 
au  bord  du  chapeau ,  qu'au  fond  vers  la  tête  ;  elles 
fbnt  aufïï  plus  fortes  au  centre  qu'au  bout  des  ailes  : 
on  en  verra  la  raifbn  plus  bas.  Voye?^, figure  t^x.  une 
pièce  de  plumet  ;  elle  efl  plus  forte  en  c  qu'en  /  & 
k  ,  &  plus  forte  en  b  qu'en  h. 

Les  pièces  le  marchent  feulement  à  la  carte  ;  pour 
les  faire  prendre  au  chapeau ,  préparé  comme  nous 
venons  de  dire ,  on  a  un  grand  chapeau  de  vigogne 
commun  ,  qui  n'a  été  que  bafli  à  la  foule ,  ou  un  fac 
de  toile  neuve  fait  à-peu-près  en  cône ,  mais  beau- 
coup plus  grand  que  le  chapeau  qu'on  travaille  :  que. 
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le  dedans  de  ce  fac  foit  garni  de  tamis  de  crin  ;  on 
place  le  chapeau  dans  cette  chaufe  ou  dans  le  vigo- 
gne ;  on  prend  la  broffe ,  on  Taiperge  ;  on  a  une  des 
pièces  cpi'on  place  fur  le  cimpeau ,  de  manière  que 
l'arrête  en  foit  débordée  d'un  bon  pouce  ;  on  tape 
cette  pièce  avec  la  brofle  :  li  on  i"e  lert  d'une  chauffe  , 
il  ne  faut  point  de  tamis  :  fi  on  fe  fert  d'un  vigogne , 
on  place  des  tamis  fur  la  pièce  pour  la  féparer  du 
vigogne  ;  on  retourne  cet  appareil  fens-deffus-def- 
fous  •  on  ouvre  le  chapeau  ;  on  place  en-dedans  des 
tamis ,  de  peur  que  les  bords  inférieurs  de  la  pièce 
mife  ne  prennent  avec  les  bords  inférieurs  de  celle 
qu'on  va  mettre  ;  on  ferme  le  chapeau  ;  on  place  une 
féconde  pièce  ;  on  fépare  cette  féconde  pièce  par  des 
tamis  du  vigogne ,  fi  c'eff  d'un  vigogne  que  l'on  fc 
fert  ;  on  fait  tm  pli  à  la  tête ,  tel  que  celui  de  la 
figure  ii.  on  continue  de  plier  le  relie  en  trois  au- 
tres plis,  dans  la  direûion  du  premier  pli  25  ;  on 
prend  les  maniques  ,  mais  non  le  roulet  ;  on  arrofe 
avec  la  jatte  ,  &  on  foule.  Il  faut  dans  ce  travail 
que  l'eau  de  la  chaudière  foit  moins  chargée  de  lie  ; 
on  foule  chaud  &  clos  fur  la  tête  6c  fur  les  côtés  ;  on 
examine  enfuite  fi  les  deux  pièces  ont  bien  pris  avec 
le  refte  de  l'étoffe ,  ce  dont  on  s'appercevra  à  une  ef- 
pece  de  gripure  ou  grenure  qui  le  formera  à  la  fur- 
iace  des  pièces.  Quand  cela  eft,  on  ôte  du  dedans 
du  chapeau  les  tamis  qui  empêchoient  les  bords  des 
pièces  de  prendre  ;  puis  on  décroife ,  de  manière  que 
ce  qui  étoit  fur  les  côtés  du  cône  foit  dans  le  milieu  , 
6e  que  ce  qui  étoit  dans  le  milieu  foit  fur  les  côtés  ; 
&  que  les  côtés  du  cône  après  le  décroifement ,  par- 
tagent chacun  chaque  pièce  en  deux  parties  égales  , 
dont  une  qui  ell  une  des  aîles  d'une  pièce  foit  def- 
fus  ,  &  l'autre  partie  ou  aîle  deffous  ;  &  dont  une 
qui  eft  une  des  aîles  de  l'autre  pièce ,  foit  pareille- 
ment deffus ,  &  l'autre  partie  ou  aîle ,  défions.  On 
place  alors  deux  autres  pièces  ,  comme  on  a  pla- 
cé les  précédentes ,  les  faifant  déborder  l'arrête  du 
chapeau  de  la  même  quantité ,  leurs  aîles  fur  les  aî- 
les des  deux  premières  ;  d'où  l'on  voit  combien  il 
étoit  raifonnable  de  faire  à  l'arçon  ces  aîles  moins 
épaiffes  que  le  centre  ,  puifque  le  chapeau  doit  être 
égal  par  tout  d'épaiffeur ,  &  que  dans  la  fabrique , 
une  aîle  de  pièce  fe  devoit  cependant  trouver  pla- 
cée fur  l'aîle  d'une  autre  pièce  ;  ce  qui  ne  pouvoit 
donner  la  même  épaiffeur ,  à  moins  que  le  centre  de 
ia  pièce  ne  fût  à-peu-près  deux  fois  plus  épais  que 
l'extrémité  de  fon  aile.  On  met  des  tamis  à  ces  deux 
pièces ,  &C  on  les  fait  prendre  comme  les  deux  au- 
tres, faifant  un  pli  fur  la  tête  &:  fur  les  côtés  ,  fou- 
lant à  la  manique  &  fans  roulet  ,  mais  chaud  & 
clos  ,  &  arrofant  avec  la  jatte. 

Quand  on  s'eft  appcrçu  que  ces  deux  fécondes 
pièces  font  prifes  ,  on  ôte  délicatement  les  tamis 
pour  ne  pas  offenfer  les  pièces ,  on  décroife  fur  les 
points  d'interfcftion  des  aîles  des  pièces  ,  c'efi-à-dire 
qu'on  amené  ces  points  dans  le  milieu  ;  &  on  en  pofc 
deux  autres  ,  l'une  en -deffus  &  l'autre  en-defibus, 
de  manière  que  leur  petit  axe  paffe  chacun  par  les 
deux  points  d'intcrfecHon  de  deux  aîles  appliquées 
l'une  fur  l'autre;  on  met  les  tamis,  on  foule  forte- 
ment, on  fait  prendre  ces  deux  nouvelles  pièces  ;  & 
quand  elles  font  prifes  ,  on  en  place  deux  autres , 
après  avoir  décroife  de  manière  que  les  deux  derniè- 
res prifes  foient  amenées  fur  les  côtés  du  cône ,  & 
diviiécs  en  deux  parties  égales  par  ces  côtés  ,  6c  que 
Jes  deux  qu'on  va  placer  ayent  les  bouts  de  leurs 
aîles  fur  les  bouts  des  aîles  des  deux  dernières  pla- 
cées. On  fuit  cet  ordre  &  cette  manoeuvre  jufqu'à 
ce  qu'on  en  ait  placé  douze ,  deux  à  deux. 

Quand  toutes  les  pièces  font  placées  &  prifes , 
on  leur  donne  encore  dans  la  chauffe  ou  le  vigogne 
Une  couple  de  croilées  réglées  ;  puis  on  retourne  le 
fhaptau  j  &  l'on  met  cn-deUans  les  pièces  qui  for- 
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ment  le  plumet  ;  on  foule  chaud  avec  les  maniques , 
mais  fans  roulet  ;  en  tête  &  fur  les  côtés ,  mais  non 
fur  l'arrête,  ce  qui  gàteroit  le  plumet  :  on  continus 
des  croilées  jufqu'à  ce  que  le  cordon  du  plurçet  le 
dénoiie,  c'ell-à-dire  jufqu'à  ce  que  ce  pouce  excé- 
dant des  pièces  ,  ne  prenant  point  de  nourriture  , 
fe  cafle  &c  vienne  à  le  féparer  du  feutre.  Quand  le 
cordon  eft  féparé ,  on  examine  fi  la  fépai-aticn  s'en 
eft  bien  faite  ;  s'il  en  refte  quelque  parcelle,  on  l'ar- 
rache doucement  avec  les  pincettes  de  foule.  Puis 
on  retourne  le  chapeau ,  l'on  remet  le  plumet  en- 
dehors  ,  &  on  le  foule  bien  chaud  &  bien  clos ,  à  la 
manique  &  fans  roulet.  Quand  à  force  de  fouler  & 
de  travailler  il  ne  refte  plus  rien  du  tout  de  l'excé- 
dent des  pièces,  on  iuppofe  que  le  chapeau  eft  affer. 
foulé  ;  on  le  retourne  ,  on  l'égoutte  avec  le  roulet , 
mais  doucement  ;  on  le  met  en  coquille  ,  comme  s'il 
étoit  fans  plumet  ;  on  le  pouffe ,  on  le  met  fur  la  for- 
me ,  on  le  dreffe ,  on  le  rîcelle ,  on  exécute  tout  ce 
qui  fuit  l'opération  ,  comme  s'il  étoit  fans  plumet  ; 
avec  cette  différence  feule ,  qu'enfuite  on  le  déficelle 
&  qu'on  le  dreffe  deux  fols.  Après  le  fécond  dreffage, 
on  le  reficelle  ,  on  l'unit  à  la  pièce ,  on  abat  la  ficelle, 
on  achevé  de  l'unir ,  on  l'arrofe  d'une  jattée ,  on  l'é- 
goutte avec  la  pièce,  on  prend  un  carrelet ,  &  on  pei- 
gne le  plumet  pour  le  démêler  ;  ce  qui  s'exécute  fin- 
gulierement  :  on  tient  le  carrelet,  on  le  pofe  fur  le 
plumet  en  frappant ,  puis  on  n'en  relevé  que  la  partie 
qui  correfpond  au  bas  de  la  paume  de  la  main  :  le 
bout  du  carrelet  refte  appliqué  fur  le  plumet  vers  la 
tête ,  fes  dents  dans  cette  opération  font  tournées  du 
côté  du  talon  de  la  main ,  &  fa  longueur  eft  dans  ime 
ligne  qui  partiroit  du  centre  de  la  forme  pour  aller  au 
bord  de  l'arrête  ;  on  tourne  la  forme  fur  elle-même  à 
mefure  qu'on  peigne ,  &  l'aftion  du  peigne  eft  de  dé- 
mêler &  dreficr  les  poils  du  plumet  :  cela  fait ,  on  le 
porte  à  l'étuve  ,  il  y  paffe  la  nuit  ;  le  lendemain  on  1« 
ponce  ,  fans  toucher  au  plumet  ;  on  l'arrondit  :  pour 
cet  effet ,  on  repouffe  avec  la  main  légèrement  le 
plumet  du  côté  de  la  tête ,  puis  on  rogne  l'arrête  tout 
autour  avec  des  cifeaux  ,  le  moins  qu'on  peut;  o'n  re- 
peigne le  plumet  (ce,  précifément  comme  la  première 
fois  quand  il  étoit  mouillé  ;  on  l'élevé  à  la  hauteur  de 
l'œil ,  on  regarde  entre  les  poils  du  plumet  s'il  n'y  en 
a  point  de  noiiés  ,  on  fépare  à  la  pincette  ceux  qui  le 
font ,  après  quoi  on  le  rend  au  maître  qui  en  marque 
à  feu ,  avec  un  fer,  le  poids  &  la  qualité ,  avec  les 
premières  lettres  de  fon  nom ,  qui  de  relief  fur  le  fer , 
viennent  en  creux  fur  le  chapeau. 

Les  chapeaux  vont  maintenant  paffer  dans  l'attelier 
des  Teinturiers.  Mais  avant  que  de  les  teindre,  on  les 
robe  ;  rober  un  chapeau  ,  c'eft  le  frotter  avec  im  mor- 
ceau de  peau  de  chien  de  mer  qu'on  tient  entre  les 
doigts  ,  &  qu'on  appuie  avec  la  paume  de  la  main  ; 
pour  rober  la  tête  ,  on  met  le  chapeau  fur  une  forme 
plus  haute ,  puis  on  le  frotte  fur  les  côtés  de  la  tête , 
&c  enfuite  fur  le  plat. 

Quand  les  chapeaux  font  robes,  les  Teinturiers 
s'en  emparent  &  les  ajfortljj'ent.  ^J/àrtir,  c'eft  cher- 
cher entre  les  formes  celle  qui  convient  à  chaque 
chapeau.  Quand  ils  en  ont  afforti  une  certaine  quan- 
tité ,  ils  amaffent  &  les  chapeaux  &  les  formes  à  côté 
d'une  petite  foule  toute  fcmblable  à  celle  du  Chape- 
lier,  qu'on  appelle  dcgorgeage.  f^oje;^  Planche  III.  de 
Chapeierie ,  Jig.  1 .  la  foule  de  dégorgeage  ;  1,2,3,4, 
poteaux ,  dont  on  verra  l'ufage  ;  5 ,  entrée  du  deffous 
de  la  chaudière;  6,7,  hafi9  ;  8,  cheminée.  Elle  eft 
petite ,  à  quatre  feulement ,  &  les  bancs  en  font  plus 
])lats.  La  chaudière  eft  pleine  d'eau  claire ,  on  met 
le  feu  deffous  ;  quand  elle  eft  fur  le  point  de  bouil- 
lir, ils  prennent  les  chapeaux  par  les  aîles  &  en  trem- 
pent la  tête  avec  la  forme  dans  la  chaudière ,  les  re^ 
tournent  fur  le  banc  de  la  foule ,  abattent  les  plis 
avec  la  main ,  font  entrer  la  forme  de  leur  mieux  , 
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mettent  la  ficelle  h  moitié  de  la  forme ,  &  abailTent 
cette  ficelle  avec  l'ava/oirc^ou  l'inrtrument  de  cuivre 
qu'on  voity?^^.  ij .  avec  un  manche  de  bois  ,  &  la  tcte 
terminée  par  deux  rainures.  La  ficelle  ie  loge  dans 
ces  rainures  ;  on  ne  le  l'ert  plus  du  grand  côté  ;  les 
ailes  de  la  rainure  ne  Tont  pas  égales  ,  l'une  ell  un 
peu  plus  haute  que  l'autre  ;  c'efl  la  plus  haute  qu'on 
applique  contre  la  forme ,  &  qu'on  infère  entre  la 
ficelle  &C  le  cLipcau.  On  n'avale  pas  la  ficelle  tout-à- 
faitjufqu'au  bas  de  la  forme  ;  il  y  a  ati  côté  de  la  foule 
de  dégorgeage  4  billots ,  i  ,  a ,  3  , 4 ,  fur  un  defquels 
on  frappe  auparavant  le  plat  de  la  forme  ,  pour  faire 
prêter  le  feutre  Se  entrer  la  forme.  On  achevé  d'ava- 
ler la  ficelle  ;  on  prend  le  chapeau  par  le  bord  ,  on  le 
trempe  dans  la  chaudière  ,  on  le  pièce  ,  on  en  abat 
les  bords  à  plat ,  on  l'égoutte  avec  la  pièce  ,  on  le 
tire  au  carrelet  en-deflus  &  en-deffous  fans  le  for- 
tir  de  defl'us  la  forme  :  cette  opération  le  rend  ve- 
lu; alors  il  elt  prêt  à  entrer  en  teinture. 

Voici  maintenant  la  manière  dont  on  teint  :  au 
refte  les  maîtres  varient  entr'eux  &  fur  la  quantité 
relative  des  ingrédiens  &  même  fur  les  ingrédiens  ; 
il  ne  faut  donc  pas  s'imaginer  que  ce  que  nous  allons 
dire  foit  d'un  ufage  aulîi  général  &c  aulîl  luiiforme 
que  ce  que  nous  avons  dit. 

On  teint  un  plus  grand  ou  un  plus  petit  nombre  de 
chapeaux ,  iuivant  la  capacité  de  la  chaudière  ;  on 
teint  julqu'à  140  chapeaux  à  la  fois.  On  les  prend  au 
fortir  de  la  foule  de  dégorgeage  :  on  commence  par 
remplir  d'eau  claire  la  chaudière  à  teindre ,  qu'on 
voit^?^.  2.  Plane.  III.  de  ChapeUr'u  ;  elle  tient  com- 
munément cinq  demi-muids.  Avant  que  de  la  faire 
chauffer ,  on  y  met  toutes  les  drogues  fuivantes  :  1°. 
cent  livres  de  bois  d'inde  haché  par  petits  copeaux  ; 
2.°.  douze  livres  ou  environ  de  gomme  de  pays  ;  3". 
(ix  livres  de  noix  de  galle  :  on  fait  bouillir  le  tout 
pendant  la  nuit ,  environ  deux  à  trois  heures  ;  après 
quoi  on  ajoute  4°.  fix  livres  ou  environ  de  verdet 
ou  verd-de-gris  concaffé  ;  5°.  dix  livres  de  coupe- 
rofe  :  quand  on  met  ces  deux  derniers  ingrédiens  , 
la  chaudière  ne  bout  plus  ,  elle  eft  feulement  chau- 
de &  fur  fon  bouillon. 

Immédiatement  après  l'addition  ,  on  prend  des 
chapeaux ,  on  en  met  cinquante  à  fond  de  la  chau- 
dière rangés  fur  tête  ;  fur  ceux-ci ,  on  place  les  au- 
tres forme  contre  forme  par  rangées  ,  cinq  rangées 
iur  le  devant  ,  quatre  fur  le  derrière  ;  le  nombre 
tant  de  ceux  du  tond  que  des  rangées ,  efl  de  1 20. 
On  a  des  perches  qu'on  étend  en-travers  fur  les  for- 
mes ;  on  met  des  planches  fiir  les  extrémités  de  ces 
perches ,  &  fur  ces  planches  des  billots ,  qu'on  voit 
fi^.  2.  y  Une.  III.  en  rf,  i  ,  dont  le  poids  tient  les 
chapeaux  enfoncés  dans  la  chaudière  ;  on  les  y  laiffe 
ime  heure  &  demie  fans  les  remuer  ;  au  bout  de  ce 
tems  on  les  relevé,  &  on  les  difperfe  fur  des  plan- 
ches oîi  ils  prennent  leur  évent.  Pendant  que  ces 
1 20  chapeaux  prennent  leur  évent ,  on  place  dans 
la  chaudière  les  1 20  autres  ,  on  les  y  arrange  com- 
les  premiers ,  on  les  y  laiffe  le  même  tems  ,  &  on 
les  relevé.  Avant  que  d'y  faire  rentrer  ceux  qui  ont 
pris  leur  évent ,  on  rafraîchit  la  chaudière  de  quatre 
féaux  de  bois  d'inde  en  copeaux.  Remarquez ,  qu'a- 
vant de  lever  les  chapeaux ,  il  faut  jetter  Iur  la  chau- 
dière trois  ou  quatre  féaux  d'eau  froide  de  rivière , 
pour  écarter  l'écume  qui  s'efl  amaffée  à  la  furface  :  on 
ajoute  aux  quatre  féaux  de  bois  d'inde  environ  trois 
livres  de  verd  -  de-  gris ,  &  fix  livres  de  couperofe  ; 
gprès  quoi  on  remet  dans  la  chaudière  les  i  zo  pre- 
miers chapeaux  ,  pour  une  heure  &:  demie.  Au  bout 
de  ce  tems ,  on  jette  fur  la  chaudière  trois  ou  qua- 
tre autres  féaux  d'eau  ;  on  les  relevé ,  &  on  leur 
donne  l'évent  Iur  les  planches ,  &  on  continue  ainfi 
jufqu'à  la  quatrième  chaude ,  qu'on  rafraîchit  encore 
la  ç.\\\t ,  mais  de  deux  féaux  feulement  de  bois 
Tçme  m. 
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d'Inde  &  de  quatre  livres  de  couperofe.  On  donne 
leize  chaudes  en  tout  ;  c'eft  huit  chaudes  &  huit 
évents  ,  pour  chaque  1 20  chapeaux. 

Quand  le  teint  clt  fait ,  on  porte  les  240  chapeaux 
au  puits  ,  &c  on  les  lave  dans  deux  tonneaux  d'eau 
claire  ,  en  les  prenant  l'un  après  l'autre  ,  les  humec- 
tant &  les  broffant  ;  après  quoi  on  les  rclave.  Quand 
ils  font  relavés  ,  on  a  une  petite  chaudière  qu'on 
appelle  chaudière  à  retirer;  on  la  remplit  d'eau  de  ri- 
vière qu'on  entretient  bouillante  ;  on  y  met  les 
chapeaux  par  trente,  puis  on  les  retire.:  les  retirer^ 
c'ell  les  prendre  par  les  bords  ,  les  manier,  &  les 
détirer  fortement  pour  les  abattre  &c  les  rendre 
plats.  A  mefure  qu'on  en  tire  une  douzaine  de  la 
chaudière  à  retirer ,  on  en  va  prendre  au  puits  dou- 
ze autres  qu'on  y  remet  ;  &  ainfi  de  fuite  jufqu'à 
la  fin. 

Au  fortir  de  la  chaudière  à  retirer ,  on  les  porte  fur 
une  table  où  on  les  retire  encore,  mais  c'eft  pour  les 
rendre  velus ,  6c  ce  retirage  fe  fait  avec  le  carrelet 
&  fortement,  Hc  en-deffus  &  en-deffous.  Le  premier 
retirage  s'appelle  retirage  à  Veau  ;  celui-ci  s'appelle 
retirage  à  poil.  Il  ne  faut  guère  que  fix  heures  pour 
retirer  en  cette  forte  toute  la  teinture ,  tant  à  l'eau 
qu'à  poil. 

Quand  les  chapeaux  ont  été  retirés  à  poil  ,  on  les 
porte  aux  étuves  :  il  y  a  dans  ces  étuves  un  grand 
baffin  rond  fcellé  dans  le  fol ,  où  l'on  allume  un  bra- 
fier  ;  on  y  porte  les  240  chapeaux  par  portion  ,  on 
les  y  laiffe  quatre  heures  ;  &  à  chaque  fois  qu'on  fort 
&  qu'on  retire  des  chapeaux  dans  l'étuve ,  on  jette 
environ  fix  boiffeaux  de  charbon  dans  le  baffin. 
Quand  ils  font  lecs,  on  les  met  en  tas  hors  des  étu- 
ves ,  tête  fur  tête  ;  on  les  broffe  à  fec  avec  une  broffe 
rude  :  cela  s'appelle  brojjtr  La  teinture.  Quand  ils  lont 
broffés  ,  on  les  lultre  avec  de  l'eau  claire  ;  puis  on 
les  remet  aux  étuves  où  ils  paffent  la  nuit  ;  le  len- 
demain on  les  déforme,  &  on  les  rend  au  maître. 

Le  maître  les  remet  aux  apprêteurs  ou  appro- 
prieurs.  L'apprêt  eft  une  efpece  de  colle  qui  fe  com- 
pofe  de  la  manière  fuivante  :  au  refte  il  en  eff  en- 
core de  ceci  comme  de  la  teinture ,  chacun  a  fa  com- 
pofition  dont  il  tait  un  fecret  même  à  fon  confrère. 
On  prend  de  gomme  de  pays  quatre  à  cinq  livres  , 
de  colle  de  Flandres  trois  à  quatre  livres ,  de  gomme 
Arabique  une  demi -livre  ;  on  fait  cuire  le  tout  en- 
femble  à  grands  bouillons  pendant  trois  à  quatre 
heures.  Quand  ce  mélange  eff  cuit ,  on  le  paffe  au 
tamis ,  &  l'on  s'en  fert  enluite  pour  apprêter.  Il  y  en 
a  qui  l'éclairciffent ,  à  ce  qu'on  dit ,  avec  l'amer  de 
bœuf  ;  on  lui  donne  la  confiffance  de  la  bouillie 
avec  l'eau  chaude.  Voye^  ,fig. 3  ,  4,  .^ ,  6',  y  ,  fat- 
telier  de  Vappréteur. 

L'apprêteur  eft  affis  fur  une  chaife  ;  il  a  devant  lut 
un  bloc  de  bois  .,fig.  5.  monté  fur  quatre  pies,  &:  per- 
cé dans  le  milieu  d'un  trou  capable  de  recevoir  la  tê- 
te ,  &  à  côté  de  lui  une  pile  de  chapeaux  à  apprêter. 
Il  en  prend  un  ,  met  la  forme  dans  le  trou  5  du  bloc  y 
prend  dans  fa  chaudière  de  l'apprêt  avec  un  pinceau 
à  longs  poils  ,  tâte  fon  chapeau  par -tout ,  donne  un 
coup  de  pinceau  aux  endioits  qui  lui  paroiflent  tbi- 
bles,  &  paffe  enfuite  ion  pinceau  fur  tout  le  refte 
de  la  furface  du  bord ,  obiervant  de  fortifier  d'ap- 
prêt les  endroits  qu'il  a  marquée  d'abord  comme 
foibles.  Comme  l'apprêt  ne  laiffe  pas  que  d'être  flui- 
de ,  il  en  coule  un  peu  dans  la  tête  du  chapeau  :  l'ap- 
prêteur a  un  autre  pinceau  lec  avec  lequel  il  ramafie 
&:  étend  cet  apprêt. 

Le  chapeau i\-àvis  cet  état  paffe  entre  les  mains  d'un 
autre  ouvrier  qui  tient  les  b.ijfins ;  ces  baffins  ne  (ont 
aiure  chofe  que  deux  fourneaux  3,3,  qui  ne  diffé- 
rent de  ceux  de  cuifine  qu'en  ce  que  le  foyer  en  eft 
conique  ;  la  grille  eft  à  l'extrémité  du  cône ,  &  le  cen- 
drier eft  fous  la  gnlle.  On  allume  du  feu  dans  le  co- 
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ne  ;  on  a  une  plaque  de  cuivre  plus  grande  que  la 
baie  du  cône ,  qui  lert  d'entrée  au  fourneau  ;  on  cou- 
vre cette  entrée  avec  cette  plaque  qu'on  tient  éle- 
vée fur  un  cerceau  qui  borde  l'ouverture,  ou  llir 
quatre  morceaux  de  brique  ;  on  étend  fur  cette  pla- 
que plufieurs  doubles  de  grofîe  toile  d'emballage  ; 
on  arrol'e  cette  toile  d'eau  avec  un  goupillon  ;  on 
prend  ion  chapeau  dont  le  bord  eil:  apprêté  ;  on  trem- 
pe une  brolTe  6  dans  de  l'eau  ;  on  trotte  avec  cette 
broffe  à  longs  poils  la  circontérence  du  chapeau  ;  on 
lui  tait  faire  un  peu  le  chapiteau  ;  &  on  le  pofe  ilir 
la  toile,  le  côté  apprêté  tourné  vers  elle.  On  l'y  laii- 
fe  un  iniiant.  Pendant  cet  inlîant ,  il  y  a  un  autre 
chapeau  fur  l'autre  baiTm  ;  on  va  de  l'un  à  l'autre  , 
les  retournant  à  meiure  que  la  vapeur  s'élève  de  la 
toile  mouillée  &  les  pénètre:  cette  buée  tranfpire  à- 
travers  l'étoffe ,  emporte  avec  elle  l'apprêt ,  &  le 
répand  uniformément  dans  le  corps  de  l'étoiîe  ,  ex- 
cepté peut-être  aux  endroits  foibles  où  l'apprêt  ell 
un  peu  plus  fort. 

Ceux  qui  mènent  les  baiîîns,  ont  auiTi  des  blocs 
4  dans  le  voifmage  de  leurs  fourneaux  ;  à  mefure 
qu'un  chapeau  a  reçu  aiTez  de  buée  ,  ôc  que  l'apprêt 
a  fuffiiamment  trani'piré  ,  ils  en  mettent  la  forme 
dans  le  trou  de  ce  bloc  ,  &;  frottent  rapidement  avec 
un  torchon  le  bord  qui  eft  encore  tout  chaud.  Pour 
s'afl'ùrer  fi  l'apprêt  eft  bien  rentré ,  ils  paiTent  leur 
ongle  iur  la  iurface  qui  a  été  apprêtée  ;  fi  ce  qu'ils 
en  enlèvent  eft  humide  &  aqueux  ,  l'apprêt  eft  bien 
rentré  ;  il  ne  l'eft  pas  afTez,  ii  ce  qu'ils  enlèvent  cil 
épais  &  gluant  :  alors  ils  le  remettent  aux  baifms  & 
le  font  iiier  une  féconde  fois.  Les  apprêts  font  plus 
ou  moins  ingrats ,  &  donnent  plus  ou  moins  de  pei- 
ne à  l'ouvrier.  Quand  la  buée  a  été  trop  forte ,  l'ap- 
prêt a  été  emporté  à -travers  l'étofte  avec  tant  de 
violence ,  qu'il  paroît  quelquefois  plus  du  côté  où 
il  n'a  pas  été  donné ,  que  de  celui  où  l'on  l'a  mis 
avec  le  pinceau.  Nous  obi'erverons  en  paiTant  que 
cette  méchanique  eft  aflez  délicate ,  &;  que  ce  n'é- 
toit  pas -là  ime  des  conditions  les  moins  embarrai- 
fantes  du  problème  que  nous  nous  étions  propofé. 

Lorfqvie  le  chapeau  eft  apprêté  des  bords  ,  un  au- 
tre ouvrier  apprête  le  dedans  de  la  tête  ,  en  l'endui- 
fant  d'apprêt  avec  un  pinceau  ;  mais  on  ne  le  porte 
plus  au  bafTm  :  ce  fond  étant  couvert ,  il  n'elt  pas 
néceifaire  de  faire  rentrer  l'apprêt. 

Quand  ils  ibnt  entièrement  apprêtés ,  on  les  porte 
dans  les  étuves  où  on  les  fait  fécher.  Quand  ils  ibnt 
fecs,  on  les  abat  avec  un  fer  à  repaiîer  ,  qu'on  voit 
Plane,  m.  figure  8.  qiù  a  environ  deux  pouces  d'é- 
pailTeur ,  cinq  de  largeur ,  &  huit  de  longueur  ,  avec 
une  poignée  ,  comme  celui  des  blanchifteufes.  On 
fait  chauffer  ce  fer  fur  un  fourneau  ,fig.  C).  le  deifus 
de  ce  fourneau  eit  traverlé  de  verges  de  fer  qui  foii- 
tiennent  le  fer  :  on  a  devant  loi  un  établi ,  on  met  le 
chapeau  en  forme  ,  on  prend  la  broife  à  luilrer  ,  on 
ia  mouille  d'eau  froide,  on  la  paiTe  fur  un  endroit  du 
bord  ,  &  fur  le  champ  on  rcpaile  cet  endroit  avec  le 
fer  ,  &  ainfi  de  fuite  Iur  toute  la  iurface  du  bord  ;  ce 
qifi  forme  ime  nouvelle  buée  qui  achevé  d'adoucir 
1  étoffe.  Après  avoir  repaflé,  on  détire  ,  on  abat,  <U. 
on  continue  la  buée,  le  repaifage  ,  le  détirage,  &: 
l'abatage  fur  les  bords  juiqu'à  ce  qu'ils  iôient  tout- 
à-fait  plats. 

Cela  fait ,  on  met  la  tête  du  chapeau  dans  un  bloc , 
on  arroie  la  face  du  bord  qui  fe  préfente  avec  la 
brofle,  &  on  hi  repaife  comme  l'autre  ;  on  applique 
le  fer  trcs-fortement ,  on  y  employé  toute  la  force 
du  bras  ,  &  même  le  poids  du  corps.  Quand  le  cha- 
peau eft  abattu  du  bord ,  on  abat  la  tête  ;  pour  cet 
effet  ,  on  en  humedte  légcrcment  le  deftus  avec  la 
luftre  ,  &  on  y  applique  fortement  le  fer  qu'on  fait 
gliiTcr  par  tout  ;  on  achevé  la  tête  iur  les  côtés  de 
la  même  manière.  On  prend  enfuitc  le  peloton ,  ou 
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avec  le  talon  de  la  main  on  appuie  fur  la  tête  ;  ovi 
fait  tourner  la  forme  ,  &  on  couche  circulairement 
tous  les  poils.  Toute  cette  manœuvre  s'appelle/<z/- 
fer  en  premier. 

Le  chapeau  pafle  en  premier  eft  donné  à  une  ou- 
vrière qu'on  appelle  une  éjarreufe  :  elle  a  une  petite 
pince  (Jig.  10.  PI.  III.  )  courbe,  &:  large  par  le  bout 
à-peu-pres  d'un  pouce  ;  clic  s'en  fert  pour  arracher 
tous  les  poils  qu'on  appclleyar/-.;.  Onéjarre  quelque- 
fois toute  la  furface  du  chapeau  ,  plus  ordinairement 
on  n'éjarre  que  les  côtés.  Quand  ils  ibntéjarrés  ,  on 
les  donne  à  garnir  .^  c'eft-à-dire  à  y  mettre  la  coëife  , 
c'eft  une  toile  gommée  ;  elle  eft  de  deux  parties  ,  le 
tour  &  le  fond  ;  le  tour  eft  le  développement  du  cy- 
lindre de  la  forme  ,  le  fond  eft  un  morceau  quarré  ; 
on  commence  par  bâtir  ces  deux  morceaux  enfém- 
ble  ,  puis  on  l'ajufte  dans  le  fond  du  chapeau  ;  on 
commence  par  ourler  les  bords  de  la  coetîé ,  &C 
les  coudre  aux  bords  de  la  tête  du  chapeau  ,  de  ma- 
nière que  le  point  ne  traverlé  pas  l'étoife  du  chapeau^ 
mais  foit  pris  dedans  fon  épaiffeur ,  puis  on  arrête  le 
tond  au  fond  de  la  tête  par  un  bâti  de  fil.  Quand  il 
eft  garni ,  on  finit  de  le  repafler  au  fer  :  pour  cet  ef- 
fet ,  on  le  mouille  légèrement  avec  la  luihe  ;  on 
paffe  le  fer  chaud  fur  le  bord  ;  on  le  brofte  cnfuite 
fortement  ;  on  le  repaife  au  fer  ;  on  lui  donne  un 
coup  de  peloton.  Il  iaut  feulement  oblervcr  qu'on 
ne  mouille  pas  le  deffus  de  l'aîle  ,  l'humidité  que  le 
fer  a  fait  tranfpirer  du  deftbus  eft  iufïïfante .  C'eft  alors 
qu'on  y  met  les  portes  ,  les  agraffes  ,  le  bouton  ,  & 
la  gance.  Après  quoi  on  le  repajfe  en  fécond  avec  la 
brofl'e  rude  ,  le  fer  ,  &  le  peloton.  On  le  met  pour 
cela  fur  une  forme  haute  ;  on  le  broffe  ;  on  le  preiTe 
avec  le  fer  ;  on  le  luftre  avec  la  lullre  ,  &  on  y  tra- 
ce des  façons  avec  le  peloton  mouillé.  On  1  ote  de 
deffus  la  forme  ;  on  le  broiîe  encore  avec  la  luftre 
mouillée  tout-au-tour  ;  on  y  pratique  des  façons  avec 
le  peloton  ,  &  on  le  pend  au  plancher  où  l'on  a  at- 
taché des  petites  planches  traverlées  de  chevilles  , 
qui  peuvent  par  conféquent  foûtenir  Ais  chapeaux  de 
l'un  &  de  l'autre  côté. 

Voilà  comment  on  achevé  un  chapeau  ordinaire 
après  la  teinture  :  il  y  a  quelque  différence  s'il  eit  à 
plumet.  On  le  lufke  au  ibrtir  de  la  teinture  ,  &  on 
le  traite  comme  les  chap^ux  communs  ,  excepté 
qu'on  prend  la  broife  iéche  ,  &  qu  on  la  conduit  de 
la  forme  à  l'arrête  ,  ce  qut  commence  à  démêler  le 
poil  ;  puis  on  le  porte  aux  étuves.  Au  Ibrtir  des  étu- 
ves ,  on  l'apprête  comme  les  autres  ,  on  obferve 
feulement  de  tenir  le  bloc  très-propre.  Quand  il  eft 
fec  ,  on  le  paffe  au  fer  en -délions  &  en  tête  ;  puis 
avec  un  carrelet  qu'on  tire  de  la  tête  à  l'arrête ,  on 
achevé  de  démêler  le  plumet.  Quand  le  plumet  eft 
bien  démêlé  ,  on  le  finit  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut  pour  ceux  qui  n'ont  point  de  plumet, 

VoJà  la  manière  dont  on  fait  l'étoffe  appellée 
chupeau  ,  &  celle  dont  on  fabrique  un  chapeau fuper- 
fin  à  plumet.  C'eft  la  ibiution  du  problême  que  nous 
nous  étions  propofé.  Si  l'on  iè  rappelle  la  multitu- 
de prodigicuie  de  petites  précautions  qu'il  a  fallu 
prendre  pour  arracher  les  poils  ,  les  couper  ,  les  ar- 
çonncr ,  les  préparer  ,  pour  les  lier  eniemLlc  lors- 
que le  ibuiîle  auroit  pu  les  difperfer,  &  leur  donner 
plus  de  conf  ftance  par  le  icul  contaft  ,  que  l'ourdif^ 
iage  n'en  donne  aux  meilleures  étoffes  :  fi  l'on  fe 
rappelle  ce  qui  concerne  Farçonnage  ,  les  croifées  , 
la  foule  ,  l'aiîemblage  des  grandes  &  petites  capa- 
des  ,  les  travers,  la  teinture,  l'apprêt,  &c.  on  con- 
viendra que  ce  problème  méchanique  n'étoit  pas  fa- 
cile à  réioudrc.  Auffi  n'eft-cepas  un  fcid  homme  qui 
l'a  réiblu  ;  ce  iont  les  expériences  d'une  infinité 
d'hommes.  Il  y  avoit ,  félon  toute  apparence,  long- 
tems  qu'on  faifoit  des  chapeaux  &  du  cliapeau ,  lori^ 
qu'on  imagina  d'en  faire  des  dorés.  L'expreffion  do-' 
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tis  cÛ.  trcs-jiifle  ;  car  en  Chapelcrie ,  comme  en  Do- 
rure ,  clic  marque  l'art  de  couvrir  une  matière  com- 
mune d'une  matière  précieufe. 

Les  caliors  dorés  qui  viennent  après  les  fupcrfîns, 
fe  travaillent  comme  les  Aiperfins  ,  à  rexclulion  de 
ce  qui  concerne  le  plumet. 

Les  caftors  non  dorés  fe  travaillent  comme  les 
préccdens  ,  à  l'exclulion  de  ce  qui  concerne  les  do- 
rures. 

Les  deml-callors  dorés  fe  fabriquent  comme  les 
caiLors  dores  ;  la  diiTércnce  n'elt  ici  que  dans  la  ma- 
ticre  &  kfuccis  du  travail,  f^oye:^  plus  kauc  ce  qui  con- 
cerne la  matière.  Quant  au  fuccès,  outre  qu'il  fatigue 
quelquefois  davantage  ,  parce  qu'il  eil  plus  ingrat  à 
la  rentrée  ,  ce  qui  multiplie  les  croifées  &c  la  foule, 
on  s'en  tire  encore  avec  moins  de  fatisfaftion,  par- 
ce que  quand  on  le  baftit  trop  court,  il  cft  fujet  à  la 
grigne .,  défaut  qu'on  reconnoît  à  l'étoffe,  quand  en 
paflant  le  doigt  deffus ,  &  regardant ,  on  y  ient  & 
voit  comme  un  grain  qui  l'empcche  d'être  liffe  ;  & 
que  ,  quand  il  ell:  balli  trop  grand  ,  &  qu'il  ne  ren- 
tre pas  aflez  ,  il  peut  être  fatigué  de  croifées  &  de 
foule  ,  &  s'écailler.  Les  écailles  ibnt  des  plaques  lar- 
ges qti'on  apperçoit  comme  fépàrées  les  unes  des  au- 
tres ;  dans  la  grigne  ,  l'étoffe  n'cft  pas  affez  fondue , 
elle  eft  brute  ;  dans  V écaille  ,  elle  l'cft  trop  ,  &  com- 
mence à  dégénérer. 

Les  demi-callors  fins  dorure  ,  ou  fins ,  n'ont  rien 
de  particulier  dans  leur  travail. 

Les  croix  fe  travaillent  avec  moins  de  précautions 
que  les  fins  ;  cependant  ils  demandent  quelquefois 
plus  de  tems ,  donnent  plus  de  fatigue  ,  &  font  moins 
payés.  La  différence  des  matières  occafionne  feule 
ces  inconvéniens.  Les  communs  fe  fabriquent  com- 
me les  précédens. 

Les  laines  fe  font  à  deux  capades ,  &  un  travers 
qu'on  met  fur  le  défaut  des  capades  ;  quant  à  l'étou- 
page ,  il  fe  fait  en-dedans  &  eit-dehors  :  au  refte , 
quelqu'épaiffcur  qu'on  donne  à  la  laine  arçonnée  & 
baftie  ,  on  voit  néanmoins  le  jour  au-travers,  le  cha- 
peau fût-il  de  douze  à  quatorze  onces.  Ce  font  ces 
jours  plus  ou  moins  grands  qui  dirigent  en  étoupant  ; 
il  faut  qu'ils  foient  les  mêmes  fur  toute  une  circonfé- 
rence,&:  qu'ils  augm.entent  par  des  degrés  infenfibles 
depuis  le  lien  jufqu'à  l'arrête.  On  donne  le  nom  de 
lien  à  l'endroit  où  le  travers  efl:  uni  à  la  tête  ,  &  on 
étoupe  par-tout  où  les  jours  ne  paroiffent  pas  fui- 
vre  l'augmentation  réglée  par  la  diftance  au  lien  , 
mais  aller  trop  en  croifTant.  Pour  étouper ,  on  a  deux 
fourches  ,  ou  brins  de  ballets ,  qui  tiennent  les  bords 
relevés  pendant  cette  manœuvre.  Au  lieu  de  tamis , 
on  fefert  de  morceaux  de  toile  ;  le  lambeau  eft  auffi 
de  toile  ;  le  baftlffage  s'en  fait  à  feu.  Une  autre  pré- 
caution qui  a  même  lieu  pour  tout  autre  chapeau  , 
c'ert  de  ne  pas  trop  mouiller  la  feutriere  ;  cela  pour- 
roit  faire  bonrfer  l'ouvrage.  Bourfer ,  fe  dit  des  capa- 
des ,  lorfqu'etant  placées  les  unes  fur  les  autres  ,  el- 
les ne  prennent  pas  par-tout.  En  effet ,  les  endroits 
non  pris  forment  des  efpeces  de  bourfes.  Les  plu- 
mets font  particulièrement  fujets  à  ce  défaut  ,  fur- 
tout  quand  le  travail  des  premières  pièces  eff  vi- 
cieux. Les  laines  ne  fe  baltiffent  pas  à  la  foule  ,  mais 
au  baffm  ;  &  avant  que  de  fouler  on  fait  des  paquets 
de  balHs  qu'on  met  bouillir  dans  de  l'urine  ou  de 
l'eau  chaude,  cela  les  difpofe  à  rentrer.  Aufortirde 
ce  bouillon ,  on  les  foule  à  la  manique  tres-rudement 
&  fans  précaution.  Au  heu  du  roulet  de  bois  qu'on 
prend  fur  la  fin  de  la  foule  ,  on  le  iert  d'un  roulet  de 
ïer  à  quatre  ou  fix  pans  ;  on  les  dreffe  comme  les  au- 
tres ,  mais  on  ne  les  ponce  point  ;  le  relie  du  travail 
eft  à  l'ordinaire. 

Les  fuperfins  à  plumet  fe  payent  ^  liv.  de  fiçon  ; 
les  fuperfins  dorés  de  dix  onces  ,  mais  ians  carder, 
a  liv.  1 5 .  f.  les  fuperfins  dorés  &  cardés  de  dix  on- 
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ces.,  1  liv.  lo  f.  au-deflbus  de  dix  onces,  2  liv.  5 
1.  les  fuperfins  fans  dorure  i  liv.  les  caftors  ordinai- 
res dorés  I  liv.  15  f.  les  mêmes  non  dorés  1  Uv.  10 
f.  les  demi-caffors  dorés  1  hv.  5  f.  les  demi-caftors 
fans  dorure  i  liv.  les  autres  1  liv. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu'un  mot  à  dire  des  chapeaux 
blancs  ;  ils  demandent  h  être  épincetés  plus  exafte- 
ment  ;  jufqu'à  la  teinture  exclufivement  on  les  tra- 
vaille comme  les  autres.  Il  eff  à  propos  d'avoir  pour 
eux  une  foule  dedégorgeage  à  p;.rt  ;  la  raifon  en  eft 
évidente  ;  au  défaiu  de  cette  foule  on  fe  fert  de  celle 
des  compagnons.  On  les  dégorge  bien  à  l'eau  clai- 
re ;  quand  ils  font  dégorgés  ,  on  les  porte  dans  une 
étuvc  particulière  qu'on  appelle  l'étuve  au  blanc  i 
on  les  apprête  avec  la  gomme  la  plus  légère  &  la 
plus  blanche  ;  c'eft  un  mélange  de  gomme  arabique 
&  de  colle  foible.  Cet  apprêt  fe  fait  à  part  ;  après 
quoi  on  les  abbat  au  fer  ;  quelques  maîtres  les  paf- 
lent  auparavant  à  l'eau  de  favon ,  avec  une  brofie 
à  lufirer  ;  cette  eau  doit  être  chaude.  On  les  tait 
égoutter  &  fecher  ;  on  les  paffe  au  fer  en  premier  ; 
puis  au  fin  fec  ,  dont  on  les  frotte  par-tout  ;-le  refte 
s'achève  à  l'ordinaire. 

On  repaffe  les  vieux  chapeaux  ;  ce  repaflagc  con- 
fifte  à  les  remettre  à  la  teinture  &  à  l'apprêt  ,  &  à 
leur  donner  les  mêmes  façons  qu'on  donne  aux  cha- 
peaux neufs  après  l'apprêt. 

On  ne  teint  jamais  fur  le  vieux  que  des  laines ,  de 
vieux  chapeaux ,  ou  des  chapeaux  de  troupes.  Le  bois 
d'Inde  fe  bride  au  fortir  de  la  chaudière,  &c  le  noir 
fe  vend  aux  teinturiers  en  bas. 

Les  chapeaux  dont  nous  venons  de  donner  la  fa- 
brique ne  font  pas  les  feuls  d'ufage  ;  on  en  fait  de 
crin  ,  de  paille ,  de  canne  ,  de  jonc  ,  &c.  Les  aîles  en 
font  très-grandes ,  &  ils  ne  fe  portent  guère  qu'à  la 
campagne  dans  les  tems  chauds.  Ceux  de  paille  &  de 
canne  fe  nattent,  f^'oye^  Nattes.  Ceux  de  crin 
s'ourdiffent.  Ils  font  rares.  Foje:^  Crin. 

Voici  maintenant  les  principaux  réglemens  fur  la 
fabrique  des  chapeaux ,  tels  qu'on  les  trouvep.jjç}. 
du  recueil  des  réglemens  gen.  &  part,  pour  les  manuf.  & 
fdbriq.  du  royaume,  vol.  I. 

Le  roi  avoir  ordonné  d'abord  qu'il  ne  fût  fait  que 
de  deux  Ibrtes  de  chapeaux  ,  ou  caftor  pur  ,  ou  lai- 
ne pure  ;  mais  cette  ordonnance  ayant  eu  des  fui- 
tes préjudiciables ,  elle  fut  modifiée  ,  &  il  fut  permis 
de  fabriquer  des  chapeaux  de  différentes  qualités.  Il 
flit  enjoint  1°  que  les  caftors  feroient  effectivement 
purs  caftors  :  1°  que  les  demi-caftors  leroient  de  lai- 
ne de  vigogne  feulement  &  de  caftor  :  3*^  qu'on  pour- 
roit  employer  les  poils  de  lapin  ,  de  chameau ,  &C 
autres ,  mêlés  avec  le  vigogne  ;  mais  non  le  poil  de 
lièvre ,  que  les  réglemens  profcrivirent  dans  la  fabri- 
que de  quelque  chapeau  que  ce  fût  :  4°  qu'on  pour- 
roit  mêler  le  vigogne  &  les  poils  iuldits  avec  le  caf- 
tor ,  en  telle  quantité  qu'on  voudroit  :  5"^  qu'à  cet 
effet  le  caftor  &  les  autres  matières  leroient  mêlées 
&  cardées  enfemble,enlorte  qu'il  n'y  eût  aucune  do- 
rure de  caftor  :  6"  que  la  qualité  du  chup-.au  feroit 
marquée  fur  le  cordon  ,  d'un  Cpour  le  caftor,  d'un 
CD  pour  le  demi-caftor  ,  d'une  M  pour  les  mélan- 
gés ,  &  d'une  L  pour  les  lames  :  7"  que  les  ou>  riers 
ayant  fabriqué ,  &c  les  maîtres  ayant  fait  fabriquer 
des  chapeaux  dorés  ,  feroient  punis ,  ainfi  que  les 
cardeurs  ,  coupeurs  ,  &  arracheurs  ,  chez  qui  on 
trouveroit  peau  ou  poil  de  lièvre  ;  8°  que  pour  l'e- 
xécution de  ces  nouveaux  réglemens  ,  il  feroit  fait 
dans  les  boutiques  &  ouvroirs  de  Chapelerie ,  des 
vifites  par  ceux  à  qui  le  lieutenant  de  police  en  com- 
mcttroit  le  foin. 

On  voit,  parce  que  nous  avons  dit  ci-deffus  de 
la  fabrique  des  chapeaux  ,  &  par  l'extrait  que  nous 
venons  de  donner  des  réglemens ,  qu'il  s'en  manque 
beaucoup  que  ces  réglemens  foient  en  vigueur. 
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■Gn  penfe  que  les  chapeaux  ne  font  en  luage  que 
depuis  le  quinzième  ueclc.  Le  chapeau  avec  lequel  le 
roi  Charles  VII.  ht  l'on  entrée  publique  à  Rouen  l'an- 
née 1449,  eft  un  des  premiers  chapeaux  dont  il  loit 
tait  mention  dans  l'hiftoire.  Ce  fut  lous  le  règne  de 
ce  prince  que  les  chapeaux  fuccéderent  aux  chape- 
rons &  aux  capuchons  ;  &  ils  firent  dans  leur  tems 
prefqti'autant  de  bruit  que  les  paniers  &C  les  robes 
lans  ceinture  en  ont  fait  dans  le  nôtre.  Ils  furent  dé- 
fendus aux  eccléfiaftiques  fous  des  peines  très- 
çrieves.  Mais  loriqu'on  profcrivoit ,  pour  ainfi 
3ire  ,  en  France  les  têtes  eccléfialliques  qui  ofoient 
fe  couvrir  d'un  chapeau  ,  il  y  avoit  deux  cents  ans 
qu'on  en  portoit  impunément  en  Angleterre.  Le 
père  Lobineau  dit  qu'un  évêque  de  Dole  ,  plein  de 
zèle  pour  le  bon  ordre  &  contre  les  chapeaux  , 
n'en  permit  lufage  qu'aux  chanoines  ,  &  voulut 
que  l'office  divin  fût  fufpendu  à  la  première  tête 
coéffée  d'un  chapeau  qui  paroîtrolt  dans  l'églile. 
Il  femble  cependant  que  ces  chapeaux  fi  fcandaleux 
n'étoient  que  des  efpeces  de  bonnets  dont  les  bon- 
nets quarrés  de  nos  ecclélîaftiques  fontdefcendus  en 
ligne  direcle. 

La  forme  du  chapeau  vêtement ,  la  partie  qu'il 
couvre ,  fa  fonûion  ,  &c.  ont  fait  employer  par  mé- 
taphore le  nom  de  chapcaucn  un  grand  nombre  d'oc- 
cafions  différentes ,  dont  on  va  donner  les  principa- 
les ci-deffous. 

Chapeau  ,  terme  d' Archucclurc  ,  c'elt  la  dernière 
pièce  qui  termine  un  pan  de  bois  ,  &  qui  porte  un 
chamfrain  pour  le  couronner  &  recevoir  une  corni- 
che de  plâtre.  (P) 

Chapeau  de  lucarne  ;  c'efl:  une  pièce  de  bois  qui 
fait  la  fermeture  fupérieure  d'une  lucarne  ,  &  ell:  al- 
femblée  fur  les  poteaux  montans.  (P) 

Chapeau  d' étale ,  pièce  de  bois  horifontale  , 
qu'on  met  en-haut  d'une  ou  plufieurs  étales.  (  P  ) 

*  Chapeau.  On  donne  ce  nom  dans  certains  bâ- 
tis de  charpente  à  un  affemblage  de  trois  pièces  de 
bois ,  dont  deux  pofées  verticalement  &  emmor- 
toifées  avec  une  troifieme  fur  fes  extrémités  ,  tien- 
nent cette  troifieme  horifontale.  f^oyc:;_  un  pareil  af- 
femblage ',  PL  II.  des  ardolfes  ,  première  vignette  dans 
fenglncn  MMLL.  Voye^à  Part.  ARDOISE  la def- 
crlptlon  de  cet  engin. 

Chapeau  ,  (  Hydraulique.  )  eft  une  pièce  de  bois 
attachée  avec  des  chevilles  de  fer  fur  les  couronnes 
d'un  fil  de  pieux  ,  foit  dans  un  bâtardeau  ,  ou  dans 
une  chauffée.  (-K^) 

Chapeau  ,  (  Tireur  d'or.  )  eft  une  efpece  de  bo- 
bine (ur  laquelle  les  tireurs  d'or  roulent  l'or  avant 
que  d'être  dégroffi.  On  l'appelle  ainfi  parce  qu'elle 
a  effectivement  beaucoup  de  reffemblance  avec  un 
chapeau  dont  les  bords  feroient  abattus. 
"  Chapeau  à  sauterelle,  (Pêche.  )  voyei  Gre- 

>'ADIERE. 

Chapeau  ,  (  Commerce.  )  mefure  de  dix  tonnes 
(  voyei  Tonne  )  fur  laquelle  on  évalue  en  Hollan- 
de les  droits  d'entrée  &  de  fortie  du  tan  ;  mefure  de 
quinze  vlcrtcls  d'Anvers  (voyeç  Viertels),  fur  la- 
quelle on  mefure  les  grains  à  Deltt. 

Chapeau  ,  fe  dit  du  marc  qui  refte  au  fond  des 
alcmbics  ,  après  certaines  diftillations  de  végétaux , 
telle  que  celles  des  rofes. 

Chapeau  ;  c'eft  un  préfent ,  ou  plus  fouvent  une 
efpece  d'exaftion  qui  a  lieu  dans  certains  commer- 
ces ,  au-delà  des  conventions.  Ainlî  un  maître  de 
navire  demande  tant  pour  le  fret  ,  &  tant  pour  fon 
(hapeau. 

Chapeau  ou  chapel  de  roses  ,  (  Jurlfprud.  ) 
eft  un  léger  don  que  le  père  fait  à  fa  fille  en  la  ma- 
riant,  pour  lui  tenir  lieu  de  ce  qui  lui  reviendroit 
pour  fa  part  &  portion.  On  a  voulu  par  ce  nom  faire 


C  H  A 

allufion  à  cette  guirlande  ou  petite  couronne  Ai 
fleurs  ,  qu'on  appelle  auffi  le  chapeau  de  rofes ,  que 
les  filles  portent  fur  la  tête'  lorfqu'elles  vont  à  l'é- 
glife  pour  y  recevoir  la  bénédiction  nuptiale.  An- 
ciennement ces  guirlandes  ou  garlandes  ctoient  quel- 
quefois d'or  «Se  quelquefois  d'argent ,  comme  on  le 
peut  voir  dans  certaines  coutumes  locales  d'Auver- 
gne ,  entr'autres  dans  celles  d'Yffat  &  de  la  Torrec- 
te  ,  où  il  eft  dit  que  la  femme  furvivante  gagne  une 
guarlande  d'' argent  ,  &c.  La  coutume  locale  de  la  châ- 
tellcnle  de  Proufjat  dit  que  la  femme  iurvivante  re- 
couvre fes  lit ,  robes  &  joyaux  ,  enfcmble  une  guar- 
lande ou  citapel  à  i'eftimation  du  lit  nuptial.  Les  cou- 
tumes d'Anjou.,  de  Tours  ,  Lodunols  ,  &  A/j/««, par- 
lent du  chapeau  de  rofes  comme  d'un  léger  don  de 
mariage  fait  à  la  fille  en  la  mariant.  Dupineau,  dans 
fes  obfervatlonsfur  la  coutume  d'Anjou  ,  p.  22.  col.  j. 
remarque  que  dans  les  anciens  coùtumiers  d'Anjou 
&  du  Maine  ,  au  lieu  de  chapel  de  rofes  ,  il  y  a  une 
noix.  Dans  l'ancienne  coutume  de  Normandie ,  les 
filles  n'avoient  aufli  pour  totite  légitime  qu'un  cha- 
peau de  rofes  ;  mais  par  la  nouvelle  coutume  elles 
peuvent  demander  mariage  avenant ,  c'eft- à- dire  le 
tiers  de  tous  les  biens  des  fucceffions  de  leurs  père 
&  mère.  Foye^^  Mariage  avenant. 

Dans  quelques  coutumes  ,  telles  que  celles  de 
Tours  &:  d'Auvergne ,  la  fille  mariée  par  fes  père  & 
mère ,  ne  fCit-cc  qu'avec  un  chapeau  de  rofes ,  ne  peut 
plus  venir  à  leur  fucceffion. 

La  même  chofe  a  lieu  entre  nobles  dans  les  cou- 
tumes de  Touraine ,  Anjou  &  Maine. 

On  peut  cependant  rappeller  à  la  fucceftion  par 
forme  de  legs  la  fille  ainfi  mariée.  Foye^  la  coutume 
de  Normandie  ,  art.  2.68  &  2.6  C).  Renufibn  ,  tr.  des 
propres  ,  ch.  ij.fecl.  8.  n.  iç).  &  20. 

Sur  le  chapeau  de  rojes  ,  voye:^  Bald.  llb.  G.  confîl. 
cap.  V.  In  prlnclp.  Mof.  Majemon  ,  de  jejunlo  ,  cap.- 
V.  n.  ij .  Ducange  ,  g^ojf.  verbo  corona  ,  &  In  Grceco, 
verbo<Ti(pa.ioi.(A') 

Chapeau  ,  (Mufïque  )  eft  le  nom  que  plufieurs 
donnent  à  ce  trait  circulaire  dont  on  couvre  deux 
ou  plufieurs  notes  ,  &  qu'on  appelle  plus  commu- 
nément//«i/À/z.  /^'(9y£^  Liaison,  (•i) 

Chapeau,  (  Blajbn.  )  fe  prend  quelquefois  pour 
le  bonnet  ou  pour  la  couronne  armée  d'hermine  que 
portent  les  ducs  ,  &c. 

Le  cimier  i'e  porte  fur  le  chapeau  ,  &  le  chapeau 
fépare  le  cimier  de  l'écu  ,  parce  que  dans  le  blalon 
c'eft  une  règle  que  le  cimier  ne  touche  jamais  immé- 
diatement l'écu.  Foye:^  CiMlER  ,  &c. 

CHAPELAIN,  (Jurlfprud.')  eft  celui  qui  eftpour- 
vCi  d'une  cliapelle  ou  chapellenie  formant  un  titre 
de  bénéfice.  On  appelle  aulli  chapelain  celui  qui 
deffert  une  chapelle  particulière ,  foit  domeftique 
foit  dans  quelque  égliie.  Enfin  il  y  a  dans  plufieurs 
églifcs  cathédrales  &  collégiales  des  chapelains  ou 
clercs,  qui  font  deftinés  à  aider  au  fervice  divin-, 
ces  chapelains  font  ordinairement  en  titre  de  béné  ; 
fice. 

Les  chapelains  des  cathédrales  &  collégiales  doi- 
vent porter  honneur  &  refpcft  aux  chanoines  :  or- 
dinairement ils  n'ont  point  d'entrée  ni  de  voix  au 
chapitre  ,  &  ne  peuvent  prétendre  à  tous  les  hon- 
neurs qui  font  déférés  aux  chanoines.  Les  diftinc- 
tions  qui  s'obfervent  entre  eux  dépendent  de  l'uiage 
de  chaque  églife,  de  même  que  les  diftributions  aux- 
quelles les  chapelains  doivent  participer.  Les  cha- 
noines doivent  auftl  les  traiter  avec  douceur ,  com- 
me des  aides  qui  leur  font  donnés  pour  le  fervice  di- 
vin ,  &i  non  comme  des  ferviteurs.  Sur  les  chapelains, 
voye^  Pinlon,  de  dlvljione  benefic.  §  27.  Lucius,  llv. 
I.  tu.  V.  art.  4.  Blblloth.  canon,  tome  I.  p.  ZZQ.  & 
GyG, 
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Les  chapelains  du  roi  joiiifTent  de  piufieurs  privi- 
lèges ;  entre  autres  ils  font  difpeni'csclcla  rcllclencc, 
&  perçoivent  les  fruits  de  leurs  prébendes  pendant 
le  tem«  de  leur  lervicc.  Mcm.  du  clergé,  cd'u  de 
tyiG.  tome  II.  p.  looy.  &  fuir,  f^oye:^  au  (Jî  fur  ces 
chapelains  la  déclaration  du  lo  Déceinb.  là^C).  Uédit 
du  mois  d'Avr.  i55^.  Les  lett.  pat.  du  mois  de  Janv. 
î56y.  regijlrées  le  ij  Mars  J'uiv.  La  déclaration  du  i  o 
Août  iSyO,  Celle  du  6' Mars  iSyy.  Foye:^auJJiWnci 
Turtiireti  Madriti,  hibliot.  Lahibliot.  canon. p.  iic). 
Dutillet,  des  grands  de  France.  Bibliot.  du  dr.  franc, 
par  Bouchai,  lett.  C,  au  mot  chapelain,  &  l'article 
Chantre.  L'iiijl.  eccUf.  delà  chapelle  des  rois  de  Fran- 
ce ^  par  l'abbé  Archon.  Tournet,  lett.  T,  arrêt  S.  Cho- 
pin ,  de  doman.  lib.  III.  tit.  xiij .  n.  1 1 ,   (^) 

Il  y  a  huit  chapelains  du  roi  fcrvant  par  quartier. 
Le  Roi ,  la  Reine,  madame  la  Dauphine ,  les  princes 
&  princeffes  du  lang  ,  ont  auffi  leurs  chapelains.  Ce 
litre  ell  en  ulage  chez  tous  les  princes  &  feigneurs 
catholiques  qui  ne  connoiiîent  pas  ce  que  nous  ap- 
pelions en  France  aumônier  ;  ils  ne  connoiflent  que 
îes  chapelains,  l'oit  qu'ils  réfident  à  la  cour,  loit 
qu'ils  iuivent  les  armées.  Il  efl  même  en  ufage  parmi 
les  protelîans  :  le  roi  d'Angleterre  a  fes  chapelains , 
comme  on  le  verra  plus  bas ,  &  fon  archickapelain  , 
qui  tient  lieu  de  ce  que  nous  appelions  en  France 
grand-aumônier. 

L'ordre  de  Malte  a  aufTi  fes  cliapelains  ,  mais  qui 
différent  de  ceux  à  qui  nous  donnons  communément 
Êe  nom^ 

Les  chapelains  k  Malte  font  les  eccléfiaftiques  re- 
çus dans  cet  ordre.  Il  y  en  a  de  deux  fortes ,  les  uns 
l'ont  infacns,  &  les  autres  non  ,  &  fe  nomment  clia- 
pelains diacots  :  ils  n'entrent  point  au  confeil  de  l'or- 
dre ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  évêques  ou  prieurs  de 
l'églife ,  décorés  de  la  grand-croix. 

En  général  les  chapelains  ont  toujours  le  pas  après 
les  chevaliers  Amplement  laïcs  ;  ils  ont  néanmoins 
des  commanderies  qui  leur  font  affeftées ,  chacun 
dans  leur  langue. 

On  appelle  auffi  chapelain  un  prêtre  qui  vient  dire 
ordinairement  la  meffe  dans  les  maifons  des  princes 
&  des  particuliers,  (a) 

Le  roi  d'Angleterre  a  quarante-huit  chapelains , 
dont  quatre  fervent  &  prêchent  chaque  mois  dans 
la  chapelle,  &  font  le  lervice  pour  lamaifon  du  roi, 
&  pour  le  roi  dans  fon  oratoire  privé  :  ils  difent  auffi 
les  grâces  dans  l'abfence  du  clerc  du  cabinet. 

Lorfqu'ils  font  de  fervice,  ils  ont  une  table,  mais 
fans  appointemens. 

Les  premiers  chapelains  n'ont  été ,  à  ce  que  l'on 
prétend,  que  ceux  que  nos  rois  avoient  inftitués  pour 
garder  la  chape  &  les  autres  reliques  de  S.  Martin, 
qu'ils  confervoient  précieufement  dans  leur  palais  j 
bc  qu'ils  portoient  avec  eux  à  l'armée  :  mais  cette 
origine  eft  fort  incertaine ,  &  je  la  donne  comme 
telle. 

Le  titre  de  chapelain  a  été  porté  poftérieurement 
par  les  notaires  ,  iecrétaires  ,  &  chanceliers  ;  on  a 
même  appelle  la  chancellerie  chapelle  royale.  On 
croit  que  le  premier  chapelain  qu'il  y  ait  eu  a  été 
Guillaume  Demêmc,  chapelain  de  S.  Louis. 

Chapelain.  Si  quelqu'un  a  des  chapelains,  çn 
doit  croire  que  c'eft  le  pape  ;  mais  ils  ont  une  autre 
origine  que  les  précédens  :  ils  étoient  ainli  nommés 
parce  qu'ils  affiftoient  le  pape  dans  fes  audiences 
qu'il  donnoit  dans  fa  chapelle  ,  ou  qu'il  étoit  conful- 
té  pour  donner  fa  décilion  fur  les  doutes  &  difficul- 
tés qui  étoient  portées  à  Rome. 

Le  pape  y  appelloit  pour  affi£fleilrs  les  plus  fa- 
vans  légiftes  du  tems  ;  qui  pour  cela  étaient  appel- 
lés  fes  chapelains, 

C'eft  des  décrets  qu'ils  ont  donnes  autrefois  qu'eft 
«ompofé  le  corps  des  décrétâtes  :  ils  ont  été  réduits 
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au  "nombre  de  douze  par  Sixte  IV.  Voye^  Decré- 
tales6-Droit  canonique. 

Cependant  le  pape  ne  lailL-  pas  d'avoir ,  comme 
les  autres  princes,  des  chapelains,  dont  la  fonftion 
ell  de  faire  l'office  ,  c'eft-à-dire  de  dire  la  meffe  de- 
vant le  pape  ;  Se  pour  cela  le  faint-pere  a  quatre  cha- 
pelains iecrets,  &  huit  f/w^c/ui/ji  ordinaires.  Ce  font 
des  charges  à  vie,  mais  qui  ne  laiffent  pas  de  s'ache- 
ter. 

On  doit  croire  auffi  que  nos  rois ,  comme  princes 
très-religieux  ,  ont  auffi  leurs  chapelains ,  dont  la 
tonction  eft  de  dire  la  meffe  devant  le  Roi.  Il  y  à 
pour  Sa  Majefté  un  chapelain  ordinaire,  &  huit  cha- 
pelains fervant  deux  par  quartier.  Le  chapelain  ôrdi^ 
naire  eft  de  tous  les  quartiers,  mais  il  ne  fait  fa  fonc- 
tion que  par  l'abfence  ou  incommodité  du  chapelain 
de  quartier.  Anciennement  on  les  appelloit  ^chape- 
lains de  l'oratoire  ,  parce  qu'ordinairement  nos  rois 
entendoient  la  meffe  dans  leur  oratoire  particulier  : 
mais  depuis  LOuis  XIII.  ils  entendent  la  meffe  pu- 
bliquement dans  la  chapelle  de  leur  château.  Dans 
les  jours  folennels  il  y  a  des  chapelains  de  la  chapelle- 
mufique  qui  la  céltjbrent.  La  Reine  a  pareillement 
fes  chapelains,  mais  en  moindre  nombre,  auffi-bien 
que  madame  la  Dauphine  &  Mefdames.  {a) 

*  CH  A  PELER ,  V.  ad.  (  Boulang.  )  c'eft  enlever 
avec  un  couteau  la  furface  de  la  croûte  du  pain  ;  ce 
qui  fe  fait  fur  une  table  &  avec  un  couteau ,  fembla- 
bles  à  la  table  &  au  couteau  à  dépecer  le  fuif  des 
Chandeliers,  f^oye^^  Varticle  Chandelle.  On  cha- 
pelle le  pain ,  afin  que  quand  on  le  trempe  dans  quel- 
que liquide ,  comme  le  caffé ,  il  s'en  imbibe  plus  fa- 
cilement. La  partie  de  croûte  enlevée  s'appelle  cA<ï= 
pelure.  Le  Boulanger  la  vend  au  litron  aux  particu- 
liers ,  qui  en  mettent  dans  leurs  potages,  &  aux: 
Cuifiniers,  qui  fe  fervent  de  la  plus  menue  pour 
épaiffir  leurs  fauces  ,  &  fur-tout  pour  donner  de  la 
couleur  à  celles  qu'ils  appellent  roux.  Foye^  Roux. 

*  CHAPELERIE  ,  f."f.  (  Comm.  &  An  méchan.  ) 
ce  terme  a  deux  acceptions  :  il  fe  dit  du  négoce  de 
chapeaux  ;  il  fe  mêle  dt  la  chapelerie  :  il  fe  dit  auffi  de 
1  art  de  les  fabriquer  ;  il  apprend  la  chapelerie.  Foye^ 
Chapeau  &  Chapelier. 

CHAPELET,  f.  m.  (  Hifi.  eccléf)  on  donne  paf- 
mi  les  chrétiens  ce  nom  à  piufieurs  grains  enfilés  qui 
fervent  à  compter  le  nombre  des  Pater  &  des  Ave  que 
l'on  dit  en  l'honneur  de  Dieu  &  de  la  fainte  Vierge. 
On  les  appelle  auffi  patenôtres  (^Foy.  Patenôtres), 
èc  patenaudiers  les  ouvriers  qui  les  font. 

Il  y  a  des  chapelets  de  corail ,  d'ambre ,  de  coco  , 
&  d'autres  matières  plus  précieufes. 

Ménage  fait  venir  ce  mot  chapelet  de  chapeau ,  à 
caufe  de  la  reffemblance  qu'il  trouve  entre  \q  chape- 
let &  un  chapeau  de  rofes  ;  reffemblance  qui  ne  frap- 
pera certainement  pas  tout  le  monde  comme  elle  âvoit 
frappé  Ménage.  Dans  la  baffe  latinité  on  l'appelle 
capelUna,  &  les  Italiens  le  nomment  encore  corona. 
On  lui  donne  auffi  le  nom  de  refaire  :  mais  le  rofaire 
proprement  dit  eft  un  chapelet  de  quinze  dixaines 
de  grains  ;  nombre  qu'on  a  diminué  dans  les  chape^ 
lets  ordinaires. 

Cet  ufage  de  réciter  le  chapelet  v^q^  pas  fort  an- 
cien :  Larrey ,  &  le  miniftre  Viret ,  en  rapportent 
l'origine  à  Pierre  l'Hcrmite ,  perfonnage  fameux  dans 
l'hiftoire  des  croifades,  &  qui  vivoit  lur  la  fin  du  on- 
zième ficcle.  On  fait  que  S.  Dominique  a  été  l'infti- 
tuteur  du  rofaire.  /^oj^^  Rosaire. 

Il  y  a  auffi  un  chapelet  du  Sauveur ,  qui  confifte  ert 
trente- trois  grains,  en  l'honneur  des  trente-trois  ans 
que  Notre  Seigneur  a  vécu  fur  la  terre. Il  a  été  imagi- 
né par  le  père  Michel ,  de  l'ordre  des  Camaldules. 

Les  Orientaux  ont  auffi  des  efpeces  de  chapelets 
qu'ils  appellent  chaînes ,  fur  lefquels  ils  récitent  les 
noms  des  perfeûions  .dé  Dieu,  Le  grand-raogol,  dit' 
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on  ,  porte  julqu'à  dix-huit  de  ces  chaînes,  les  unes 
de  gros  diamans,  les  autres  de  perles,  de  rubis  ,  &C 
autres  pierres  précieuies.  {G) 

Chapelet  des  Turcs  ,  (  i/i/?.  moci.  )  II  ne  faut 
pas  croire  que  les  Catholiques  loient  les  i'euls  qui 
le  fervent  du  chapelet  dans  quelques-unes  de  leurs 
prières  particulières  ;  les  Turcs  en  ont  pareillement, 
mais  dilîerens  de  ceux  des  Chrétiens.  Le  chevalier 
de  la  Magdelaine  ,  qui  a  été  long-tems  leur  efclave, 
marque  que  ce  chapelet ,  qu'ils  ont  toujours  ou  le 
plus  fouvent ,  eft  compofé  de  quatre-vingt-dix-neuf 
grains,  fur  lequel  ils  difent  :  Alla  bifmilla ,  ethemdail 
illa:  Alla  hecher  ;  ce  qui  veut  dire,  le  nom  de  Dieu 
fait  loué  à  jamais  ;  Dieu  ejl  toia-puijfant.  Voyei^  le 
miroir  de  f  empire  Ottoman ,  imprimé  à  Baie  en  i6yy  . 
Je  fai  que  le  père  Dandini  Jéfuite ,  dans  fon  voyage 
du  Levant^  rapporte  les  paroles  un  peu  différem- 
ment ;  mais  le  fens  en  efl  le  même  que  de  celles  qui 
viennent  d'être  marquées.  Ce  père  dit  même  qu'aux 
cjiiatre-vingts-dix-neuf  grains  les  Turcs  en  ont  ajouté 
un  centième;  mais  un  grain  de  plus  ou  de  moins  dans 
un  chapelet  turc  ,  ne  doit  point  être  im  fujet  de  difpu- 
te.  Je  ne  puis  m'empêcher,  au  fujet  de  ce  chapelet^ 
de  marquer  deux  fmgularités  :  le  Titien ,  dans  fon 
admirable  tableau  des  pellerins  d^Emmaiis ,  s'eft  avilé 
<!e  mettre  un  chapelet  à  la  ceinture  de  l'un  d'eux  ;  & 
Raphaël ,  dans  un  tableau  de  S.  Jean  qui  prêche  au  de- 
Jert,  donne  un  chapelet  au  faint  précurfeur  :  je  ne 
crois  pas  néanmoins  que  c'ait  été  ,  ni  que  ce  foit  l'u- 
fage  des  Juifs  de  fe  fervir  de  chapelet  pour  les  faire 
fou  venir  de  prier  Dieu,  (^z) 

Chapelet  ,  (  JuriJ'pr^  eft  un  figne  particulier  de 
juftice,que  les  feigneurs  des  comtés  &:  baronnies  ont 
droit  de  faire  mettre  aux  fourches  patibulaires  de 
leur  feigneurie.  La  coutume  d'Angoumois,  ch.j.  art. 
4,  dit  que  le  fcigneur  châtelain  peut  avoir  fourches 
patibulaires  à  quatre  piliers  ;  mais  qu'en  ces  four- 
ches il  ne  peut  avoir  chapelet,  ce  que  toutefois  peut 
avoir  le  baron.  Foye^  Y\^\cx ,  fur  l'article  1,  de  cette 
coutume.   (^) 

Chapelet,  (^Architecl.)  genre  d'ornement  en 
forme  de  patenôtres  fphériques  ou  elliptiques  rallon- 
gées ,  que  l'on  taille  ordinairement  fur  les  baguettes 
des  architraves  (  f^oye^  Architrave.)  ,  lorfquc  les 
entablemens  ont  leurs  moulures  enrichies  d'ornc- 
mens ,  ainfi  que  fe  voycnt  celles  de  la  cour  du  vieux 
Louvre,  des  Tuileries,  &c.  (P) 

Chapelet,  en  termes  de  Fonderie,  efl:  tm  morceau 
de  fer  rond  &  plat  armé  de  trois  tenons  que  l'on  met 
à  l'extrémité  de  l'ame  d'une  pièce  de  canon,  lorf- 
qu'on  en  fait  le  moule  pour  aifemblerla  pièce  avec 
la  maffe.  f^oye^  Fonderie. 

Chapelet  ,  (  Hydr.  )  fc  dit  d'une  pompe  qui  va 
par  le  moyen  d'une  chaîne  fans  fin  garnie  de  godets 
ou  de  clapets  qui  trempent  dans  l'eau  d'un  puits  & 
fe  remplifl'ent,  avant  que  d'entrer  dans  un  tuyau 
creux  d'oii  ils  Ibrtent  par  l'autre  bout,  &  fe  vuident 
dans  le  refervoir.  Comme  il  efl:  néceflaire  que  ces 
clapets  ou  godets  entrent  un  peu  jufle  dans  le  tuyau 
montant ,  il  fe  fait  plus  de  frottement  dans  ces  pom- 
pes que  dans  toutes  les  autres.  Cette  chaîne  doit  être 
ccartéc  dans  fon  chemin  ,  &c  pour  entrer  perpendi- 
culairement dans  le  tuyau  montant,  &  pour  fe  vui- 
der  dans  le  refervoir.  Il  faut  qu'elle  tourne  &  s'ac- 
croche lur  deux  hériflTons  ou  roilcts  à  crocs  placés  à 
fcs  extrémités  :  fon  mouvement  doit  être  plus  accé- 
léré qu'aux  autres  pompes ,  pour  ne  pas  donner  le 
tcms  à  l'eau  de  defcendre. 

Cette  pompe  ,  ainfi  que  la  vis  d'Archimcde  ,  n'efl 
propre  qu'à  dcflecher  des  marais,  ou  des  lieux  defli- 
nés  à  bâtir  ;  rarement  s'en  fert-on  dans  les  eaux  jail- 
lifl"antes.  On  verra  pluficurs  de  ces  machines  exécu- 
tées dans  nos  Planches.  (A!) 

Chapelet,  ww«  di  Manège  ;  paliQ  d'étrivieres 
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garnies  de  leurs  étriers ,  &  aiufl:ées  au  point  du  ca- 
valier ,  qui  les  attache  au  pommeau  de  la  felle  par 
une  efpece  de  boucle  de  cuir  qui  les  joint  en-haut, 
&  qu'on  appelle  la  tête  du  chapelet:  cela  le  difpenfe 
de  les  rallonger  ou  de  les  raccourcir  quand  il  veut 
changer  de  cheval.  (  ^) 

Chapelet  ,  (  Jardin.  )  efl:  une  continuité  de  plu- 
fieurs  defl'eins  qui  s'enfilent  l'un  l'autre ,  telles  qite 
font  plufieurs  falles  dans  im  bofquet. 

On  le  dit  encore  dans  un  parterre ,  lorfque  plu- 
fieurs petits  ronds  appelles /»«/«  fe  fuivent,  &  quoi- 
que détachés ,  forment  ime  efpece  de  palmette  ou 
de  chaîne  imitant  les  olives ,  les  grelots ,  ou  les 
grains  d'un  chapelet.  (K) 

Chapelet,  machine  d'opéra  ;  on  appelle  ainfi  plu- 
fieurs petits  chaflis  de  formes  différentes ,  peints  en 
nuages  ,  &c  enfilés  à  des  cordes  les  uns  après  les  au- 
tres ,  qu'on  defcend  ou  remonte  par  le  moyen  du 
contrepoids.  Cette  machine  efl:  fort  fimple ,  &:  fait 
illufion. 

Le  moment  oii  elle  remonte ,  &  oîi  elle  efl:  prête 
à  fe  perdre  dans  les  plafonds ,  efl  celui  oîi  elle  paroît 
le  plus  agréable.  Lorfque  la  nuit  fait  place  à  l'auro- 
re naifl"ante  dans  le  prologue  de  Zais,  la  machine  qui 
s'élève  infenfiblement  &  qui  remonte  ,  efl:  compo- 
fée  de  quatre  chapelets  de  nuages. 

Cette  machine  pourroit  être  fort  utile  à  l'opéra  , 
fi  elle  y  étoit  employée  avec  foin,  &  qu'on  eût  fur- 
tout  attention  à  la  façon  de  peindre  les  différens  pe- 
tits chaflis  dont  elle  efl:  compofce.  roye^  Char. 

Chapelet  j/c/ie  à  chapelet ,  (  Serrurerie.  )  Voye:^ 
Fiche. 

Chapelet,  (^Dijlillat.')  petit  cercle  de  moufle 
qui  paroît  à  la  furface  de  l'eau-de-vie  quand  on  la 
verfe  ,  diminue  à  mefure  que  l'eau-de-vie  féjourne 
dans  le  verre,  difparoît  aflez  promptement,  &  mar- 
que l'excellence  de  cette  liqueur. 

*  CHAPELIER,  f.  m.  {^Art  méchan.  )  ce  terme  a 
deux  acceptions  :  1°.  il  le  dit  de  celui  qui  a  le  droit 
de  faire  fabriquer,  de  fabriquer  &  de  vendre  des 
chapeaux,  en  qualité  de  membre  de  la  communauté 
des  Chapeliers.  Cette  communauté  date  fon  origine 
de  1578.  Elle  efl  gouvernée  par  quatre  jurés,  dont 
le  premier  a  été  pris  dans  le  nombre  des  anciens  ju- 
rés, &  s'appelle  grand-garde ,  &  les  trois  autres,  en- 
tre les  maîtres  de  dix  ans  de  réception.  Ils  n'ont  cha- 
cun que  deux  ans  d'exercice.  Pour  être  admis  à  la 
maîtrife,  il  faut  avoir  fait  cinq  ans  d'apprentifl'age, 
quatre  ans  de  compagnonage ,  &  chef-d'œuvre.  Il 
n'y  a  que  les  fils  de  maîtres  qui  foient  exempts  de 
ces  épreuves.  Ce  corps  ell  divife  en  marchands  & 
en  fabriquans  ;  les  marchands,  en  marchands  en 
neuf,  &  marchands  en  vieux  ;  &  les  fabriquans  , 
en  Chapeliers  proprement  dits,  &  en  teinturiers.  Les 
arracheurs ,  les  coupeurs  ,  les  appréteurs ,  &  autres 
dont  il  efl:  fait  mention  à  l'article  Chapeau, 
font  des  ouvriers  attachés  à  la  fabrique  des  cha- 
peaux ,  &  foùmis  aux  vilitcs  des  jurés  Chapeliers, 
f^oyei  à  T article  Chapeau  ,  fur  la  fin,  l'abrégé  des 
reglemens.  Chapelier  {q  dit  x".  d'un  ouvrier,  même 
compagnon  ,  qui  fabrique  le  chapeau. 

.CHAPELLE  ,  iiib.  f.  terme  d'Arcluteci.  on  entend 
fous  ce  nom  la  partie  d'une  églifc  confacrée  à  quel- 
que dévotion  particulière  ,  telles  que  font  dans  nos 
paroiffes  les  cliapellesàc  la  Vierge,  &c.  décorées  avec 
magnificence ,  comme  celle  de  S.  Sulpice  à  Paris  ; 
ou  dans  un  palais,  un  lieu  avec  un  autel  où  l'on  dit 
la  meflc  ;  ou  enfin  dans  un  hôtel ,  une  pièce  deflinée 
à  cet  ufage.  Il  faut  tâcher,  autant  qu'il  efl:  poflîble, 
de  l'éloigner  des  appartemens'  de  lociété  ,  des  enfi- 
lades principales,  &  des  pièces  deflinées  aux  do- 
mefliques. 

.  L'on  voit  en  Ff  ance  de  ces  dernières  placées  avec 
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trop  de  négligence,  contre  toute  idée  de  bienféance. 
Dans  le  nombre  de  celles  qui  méritent  quelque  con- 
fidération  ,  &c  qui  font  partie  de  la  magnificence  de 
nos  palais ,  celles  du  château  de  Freine ,  de  Choifi , 
-&  de  Sceaux ,  tiennent  le  premier  rang  ,  après  celles 
de  Verfailles  &  de  Fontainebleau ,  &c. 

Il  faut  éviter  de  placer  ces  chapelles  dans  des  lieux 
trop  écartés  ;  mais  auffi  il  convient  de  ne  pas  faire 
parade  dans  l'extérieur  de  TLifage  intérieur  de  ces 
fortes  de  pièces ,  comme  au  Luxembourg  à  Paris  ; 
du  moins  il  faut  fe  garder,  comme  on  a  tait  dans  ce 
palais,  de  le  défigner  par  des  fymbolcs  relatifs  au 
Chrillianifme ,  qui  fe  trouvant  confondus  avec  des 
ornemens  profanes  ,  préfentent  un  enlemble  con- 
traire à  l'ordonnance  qui  doit  régner  dans  im  édifi- 
ce de  cette  efpece.  (P) 

Chapelle, (/«ny/j/-.)  ce  terme  a  différentes  fi- 
gnifîcations  ,  même  en  matière  eccléfiailique. 

Il  fignifie  quelquefois  une  églifc  particulière  ,  qui 
n'eft  ni  cathédrale,  ni  collégiale  ,  ni  paroifTe ,  ni  ab- 
baye ,  ni  prieuré  :  ces  fortes  de  chapelles  font  celles 
que  les  canonises  appellent/}^^  ^/o ,  c'eft-à-dire,  qui 
font  détachées  &c  iéparées  de  toute  autre  églife. 

On  appelle  auffi  chapelle  ,  une  partie  d'une  gran- 
de églife ,  foit  cathédrale  ou  collégiale  ,  ou  autre , 
dans  laquelle  il  y  a  un  autel,  &  où  l'on  dit  la  meffe. 
Les  canonllles  appellent  celles-ci  des  chapelles  Jub 
teBo  ,  c'ell-à-dire  renfermées  fous  le  toid  d'une  plus 
grande  églife.  En  françois  on  les  appelle  ordinaire- 
ment chapellenies  ,  pour  les  diftinguer  des  chapelles 
proprement  dites,  qui  forment  feules  ime  églife  par- 
ticulière. 

Il  y  a  auffi  des  chapelles  domeftiques  dans  l'inté- 
rieur des  monafteres, hôpitaux,  communautés,  dans 
les  palais  des  princes ,  châteaux ,  &  autres  maifons 
particuheres  ;  celles-ci  ne  font  proprement  que  des 
oratoires  privés  ,  même  celles  pour  lefquelles  on  a 
obtenu  permiffion  d'y  faire  dire  la  meffe.  Le  canon 
zi  du  concile  d'Agde ,  tenu  en  506 ,  permet  aux 
particuliers  d'avoir  des  chapelles  dans  leurs  maifons, 
avec  défenfes  aux  clercs  d'y  célébrer  fans  la  permif- 
fion de  l'évêque. 

Le  terme  de  chapelle  fe  prend  encore  pour  le  bé- 
néfice fondé  ou  attaché  à  la  chapelle  :  on  donne  ce- 
pendant auffi  à  un  tel  bénéfice  le  nom  de  chapel- 
le nie. 

Pour  pofféder  une  chapelle  ou  chapellcnle  formant 
un  titre  de  bénéfice,  il  fuffit,  fuivant  le  droit  com- 
mun, d'avoir  fept  ans,  &  d'avoir  la  tonfure,  à  moins 
que  la  chapelle  ne  foit  facerdotale  à  fundatione ,  au- 
quel cas  il  faut  ayoir  vingt-cinq  ans  commencés,  ôc 
les  aiures  qualités  requiles  :  mais  il  faut  obferver 
que  l'obligation  de  faire  célébrer  des  meffes  ne 
rend  pas  feule  ime  chapelle  facerdotale  ,  parce  que 
le  chapelain  les  peut  faire  acquitter  par  un  autre. 
Voye^  BÉNÉFICE.  "^ 

Une  chapelle  n'eft  point  régulièrement  réputée 
bénéfice ,  fi  on  ne  rapporte  le  titre  d'éreftion  faite 
par  l'évêque.  Fevret,  liv.  III.  ch.j.  n.  '2.  &  Cabaf- 
fut ,  lib.  II.  th.  j.  n.  2.  Néanmoins  comme  un  titre 
ancien  d'éreûion  peut  être  perdu  ,  il  fuffit ,  fuivant 
Guypape,  dccif.  i8y.  que  la  chapelle  ait  été  confé- 
rée trois  fois  par  l'évêque  en  titre  de  bénéfice.  Fer- 
renus  ,  fur  Guypape ,  prétend  même  qu'une  feule" 
collation  fuffit  ;  ce  qui  paroît  avoir  été  adopté  par 
un  arrêt  du  parlement  de  Metz,  du  4  Mars  1694. 
Augeard ,  tome  I.  ch.  xxxïij. 

Une  chapelle  ou  chapellenïe  en  titre  eft  différente 
d'une  fimple  preftimonie,  ou  commiffion  qui  eft  don- 
née à  un  prêtre  pour  acquitter  habituellement  des 
meffes  dans  une  chapelle.  Foye^  Prestimonie. 

Une  chapelle  étant  en  patronage  mixte ,  ne  peut 
.être  réfignée  fans  le  confentement  des  patrons  mix- 
tes. Arrêt  du  27  Mai  iGyi,  Journ,  des  aud. 
Tome  m. 
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Deux  chapelles  fub  eodem  tecio ,  ne  peuvent  être 
tenues  par  une  même  perfonne ,  quelque  modique 
qu  en  foit  le  revenu.  Arrêt  du  ^Aoùt  i6'58.  Defmai- 
lons ,  au  mot  chapelle ,  p.  Sç). 

Sur  les  chapelles  des  religieux ,  voye^  les  decrétales^ 
hv.  III.  tu.  xxxvij.  Et  infixto,  liv.  III.  tit.  xviij. 
Sur  les  autres  chapelles  domeftiques  ,  voye?  la  novel. 
58.Lesnovelles  4.  &  ,J.  de  Léon.  Pinfon  ,  iit.  de  fun- 
datione ecclefiamm .  Francifc.  Marc,  tomel.qu.  looy. 
t>- 1010.  La  bibhot.  canon,  toiml.p.  218.  &  tome  II 
p.  3S7-  Tournet ,  lett.  C.  quefi.  2S.  Praxis  bemficior. 
cap.  XX.  n.  2y.  Journ.  des  aud.  tome  I.  liv,  /.  chap. 
xlviij.  &  Ixxj,  Bardet,  tome  I.  liv.  II.  ch.  Ix. 

On  appelle  yiz'TOi  chapelles,  celles  qui  font  éta- 
blies dans  les  palais  des  rois  ,  comme  hfainte  Cha- 
pelle de  Paris  ,  celles  de  Dijon,  de  Bourges ,  &  au- 
tres femblables.  Sur  les  privilèges  de  ces  faintes  cha- 
pelles ,  voyei  ^"  réglemens  indiqués  dans  le  dicli9n.  des 
arrêts ,  au  mot  chapelle,  n.  ij.  (^A) 

Chapelle  ,  (^droit  de)  Jurifpr.  eft  une  rétribution 
en  argent  que  les  magiffrats  ,  avocats,  procureurs  , 
&  autres  officiers  ,  payent  lors  de  leur  réception 
pour  l'entretien  de  la  chapelle  commune  qui  eft  dans 
l'enceinte  du  tribunal.  {A) 

■  Chapelle  ,  /îz/>t'  chapelle  ,  (^Marine.)  «  c'eft  un 
»  revirement  inopiné  du  vaiffeau.  Faire  chapelle ,  eft 
»  virer  malgré  foi  ;  ce  qui  arrive  lorfque  par  le  mau- 
»  vais  gouvernement  du  timonier ,  le  vaiffeau  eft 
»  venu  trop  au  vent ,  ou  que  le  vent  faute  tout  d'un 
»  coup  &  le  range  de  l'avant.  Les  courans  font  en- 
»  core  faire  chapelle.  Quand  on  a  fait  chapelle  ,  il  faut 
»  reprendre  le  vent ,  &  remettre  le  vaiffeau  en  route. 
»  Suppofé  que  la  route  foit  nord  &  le  vent  nord-ell , 
»  &  qu'ayant  trop  ferré  le  vent  &  mis  le  cap  au  nord 
»  quart  de  nord-eft  ,  on  ait  fait  chapelle  &  viré  mal- 
»  gré  foi  ;  alors  on  cargue  l'artimon  ,  on  largue  un 
»  demi-pié  du  bras  du  grand  hunier  fous  le  vent , 
»  &  on  haie  tant  foit  peu  fur  le  bras  qui  eft  au  vent  : 
»  ce  qui  remet  le  vaiffeau  &  fait  porter  à  route  ».    . 

Chapelle,  (^la)  eft  le  coffre  dans  lequel  font  gar- 
dés les  ornemens  qui  fervent  pour  dire  la  meffe  dans 
les  vaiffeaux.  L'aumônier  eft  chargé  du  foin  de  la 
chapelle. 

Chapelle  de  compas,  eft  un  petit  cône  con- 
cave de  laiton,  qui  eft  placé  au  milieu  de  la  rofe, 
dans  lequel  entre  le  pivot  qui  fupporte  la  rofe  de  la 
bouffole.  /'"ojê^  Boussole.  (Z) 

Chapelle,  {Chimie.)  vaiffeau  diftillatoire,  ap- 
pelle auffi  par  quelques  artiftes,  rofaire  ;-p^rce  qu'ils 
ne  s'en  fervoient  communément  qu'à  la  diftillation 
des  rofes  :  c'eft  une  efpece  d'alembic  dont  la  cucur- 
bite  eft  baffe ,  cylindrique  ,  &  à  fond  exaûement 
plat  ou  plan ,  &c  le  chapiteau  conique  &  très-élevé. 
On  chauffe  ordinairement  cet  alembic  en  le  pofant 
fur  des  cendres  chaudes. 

Chapelle,  (^Boulang.)  c'eft  ainfi  que  les  Bou- 
langers appellent  la  voûte  de  leur  four.  Il  eft  tems 
d'enfourner,  quand  la  chapelle  eft  blanche.  Foye^ 
l'article  Pain. 

chapellenïe,  f.  f.  {Jurifpr.  )  félon  Rebuffe 
&  quelques  autres  canoniftes ,  fignifie  une  chapelle 
fub  tecio ,  érigée  en  titre  de  bénéfice.  Panorme  eft  d'a- 
vis contraire  ;  c'eft-à-dire  que  chapellenie,  félon  lui, 
fignifie  une  chapelleyî^^  dio.  Quelques  autres ,  com- 
me M.  Chaftelain  ,  difent  que  chjpellenie  eft  le  titre 
du  bénéfice  ,  &  chapelle,  l'autel  ou  il  eft  deffervi.  Le 
fens  le  plus  ordinaire  dans  lequel  on  employé  ce 
terme  ,  eft  pour  exprimer  le  titre  d'un  bénéfice  def- 
fervi à  l'autel  d'une  chapelle_/«^  tecio,  Foye^  ci- de- 
vant CnKVEl.1.^.   {A) 

CHAPERON, f.  m.  {Hijl.  mod.)  ancienne  coëffure 
ordinaire  en  France  ,  qui  a  duré  jufqu'aux  règnes  de 
Charles  V.  VI.  &  Vil.  fous  lefquels  on  portoit  des 
chaperons  à  queue  ,  que  les  douleurs  &:  bacheliers 
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ont  retenu  pour  marque  de  leurs  degrés,  &  les  ont 
fait  defcendre  de  la  tète  fur  les  épaules. 

Le  chaperon  tut ,  ielon  Palquier  ,  «  un  affeuble- 
»  ment  ordinaire  de  tète  à  nos  anciens  ;  choie  que 
»  l'on  peut  ailement  recueillir  par  le  mot  chapcron- 
y  ner  dont  nous  ulons  ordinairement  encore  aujour- 
»  d'hui  pour  honneur,  ôcc.  Or ,  que  les  anciens  ulal- 
»  ient  de  chaperons  au  lieu  de  bonnets  ,  nous  l'appre- 
»  nons  mêmement  de  nos  annales  ;  quand  Charles  V. 
»  pendant  la  prifon  du  roi  Jean  ibn  père,  étant  ré- 
»  gent  fur  la  France  ,  à  peine  put  fc  garantir  de  la 
»  fureur  des  Parilicns  poiu  un  décri  des  monnoies 
»  qu'il  fit  lors  taire  ;  &  eut  été  en  très-grand  danger 
»  de  fa  pcrfonne  ,  fans  un  chaperon  mi-parti  de  pers 
»  &  rouge  que  Marcel,  lors  prévôt  des  marchands , 
»  lui  mitïur  la  tête  ;  &  afin  que  Ton  ne  fe  fafle  point 
M  accroire  qu'il  n'y  eût  que  les  grands  &  puiffans 
»  qui  portaffent  le  chaperon  ,  M*  Alain  Chartier  en 
»  donne  avertilTement  en  Yhiftoire  de  Charles  Fil. 
♦>  traitant  de  l'an  1 449  ;  où  il  ell  dit  que  le  roi ,  après 
»  avoir  repris  la  ville  de  Roiien ,  fit  crier  que  tous 
»  hommes  grands  &  petits ,  portaffent  la  croix  blan- 
»  che  fur  la  robe,  ou  le  chaperon.  Il  finit  en  dilant  : 
y,  depuis pedi-àpctits'aèoiii cette ufance;prQmïercmQnt 
»  entre  ceux  du  menu  peuple ,  &c  fucceffivement  en- 
»  treles  plus  grands,  lefquels  par  une  forme  de  mieux 
»  féance  commencèrent  de  charger  petits  bonnets 
»  ronds,  portant  lors  le  chaperon  lur  les  épaules,  pour 
»>  le  reprendre  toutes  &  tant  de  fois  que  bon  leur  fem- 
»  bleroit ,  &c.  Et  comme  toiues  chofes  par  traites 
»  èc  fucceffions  de  tems  tombent  en  non-chaloir, 
»>  ainfi  s'ell  du  tout  laillé  la  coutume  de  ce  chape- 
i>  ron  ,  &L  eft  feulement  demeurée  pardevers  les  gens 
5>  de  palais  &  maîtres -es -arts,  qui  encore  portent 
»  leur  chaperon  iiir  les  épaules ,  &  leurs  bonnets  ronds 
»  fur  leurs  têtes  w.  Voilà  un  paffage  affez  inftruftif 
fur  les  chaperons  d'autrefois  ,  pour  éviter  au  ledeur 
la  peine  de  plus  amples  recherches.  Cet  article  eji  de 
M.  le  chevalier  DE  J  AU  COURT. 

On  s'en  eft  fervi  en  France  iufqu'au  règne  de  Char- 
les Vî.  oii  l'on  voit  que  les  failions  des  Armagnacs  & 
des  Bourguignons  étoient  diflinguées  par  le  chaperon , 
&  obligeoient  même  ce  foible  prince  à  porter  le  leur 
félon  qu'elles  prédominoient. 

Ce  chaperon  ancien  eft  rcfté  dans  l'ordre  monafti- 
cue  ;  mais  dans  la  fuite  des  tems  on  lui  a  fait  changer 
de  forme ,  &  il  eft  reftc  aux  doûeurs  dans  quelque 
faculté  que  ce  foit,  &  même  aux  licentiés  :  cepen- 
dant avec  quelque  difFcrence  de  ceux  des  licentiés. 
On  l'a  fourré  ou  doublé  d'hermine  ,  pour  montrer  la 
dignité  du  doftorat. 

Ce  nom  a  paflé  de-là  à  de  certains  petits  écuftbns 
&  autres  ornemens  funèbres ,  qu'on  met  fur  le  devant 
de  la  tête  des  chevaux  qui  tirent  le  cercueil  dans  les 
pompes  funèbres  :  ceux  mêmes  qui  dans  ces  fortes  de 
cérémonies  rcprclentent  les  hérauts  ,  ou  font  d'au- 
tres fonctions ,  ont  encore  cette  forte  de  chaperon , 
mais  ians  hermine.  (^) 

Chaperons  ,  {Hi-ft-  mod.)  nom  de  faftieux.  I!  y 
a  eu  deux  fadVions  en  France,  dont  les  partilans  ont 
été  appelles  Chaperons,  à  caufe  ,  dit-on,  des  chape- 
rons qu'ils  portoient.  Mais  comme  c'étoit  la  mode , 
&  même  une  mode  qui  a  fubfifté  jufqu  a  Charles  VII, 
lequel  fit  un  commandement  à  tout  homme  de  por- 
ter une  croix  fur  fa  robe  ou  fur  fon  chaperon ,  il  faut 
que  ce  mot  ait  une  autre  origine  qui  eft  inconnue. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  les  premiers  faitieux  de  ce  nom 
fe  formèrent  fous  le  règne  du  roi  Jean  en  1 3  ^8  ;  ils 
portoient  un  chaperon  mi -parti  de  rouge  &  de  bleu. 
Les  féconds  parurent  en  1413  fous  Charles  VI:  ceux- 
ci  avoicnt  un  chaperon  blanc  ,  qu'ils  offrirent  au  duc 
de  Guienne.  Jean  de  Troyes ,  Chirurgien  de  profef- 
ûon  ôc  chef  de  cette  fcdition ,  olk  même  préfenter  le 
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chaptron  blanc  au  roi  lorfqu'ii  alloit  à  Notre  -  Dame. 
Foyc^^  Mezeray. 

Il  s'éleva  en  Flandres  fous  le  comte  Louis ,  dit  de 
Malle  ,  en  1 566  ,  ime  troifieme  faftlon  de  chaperons 
blancs  ,  à  caufe  des  impofitions  exceffives  qu'on  vou- 
lut mettre  dans  le  pays  ,  pour  rétablir  les  finances 
épuifées  par  les  libérahtés  fans  bornes  qu'on  avoit 
indiftinûement  prodiguées.  Cet  article  efi  de  M.  le  che- 
valier DE  JaU COURT, 

Chaperon  ,  en  Architecture ,  c'eft  la  couverture 
d'un  mur  qui  a  deux  égoùts  ou  larmiers  ,  lorlqu'il  eft 
de  clôture  ,  ou  mitoyen  ,  &  qu'il  appartient  à  deux 
propriétaires  ;mais  qui  n'a  qu'un  égoût  dont  la  chute 
eft  du  côté  de  la  propriété  ,  quand  il  appartient  à  un 
fbul  propriétaire.  On  appelle  chaperon  en  bahut ,  celui 
dont  le  contour  eft  bombé  :  ces  fortes  de  chaperons 
font  quelquefois  faits  de  dales  de  pierre ,  ou  recou- 
verts de  plomb  ,  d'ardoife ,  ou  de  tuile.  On  dit  chape'' 
ronner ,  pour  faire  un  chaperon.   (P) 

Chaperon  ,  outil  de  Cartier ,  c'eft  une  efpece  de 
boîte  de  bois  qui  n'a  point  de  couvercle  ,  &  à  qui  il 
manque  un  de  fes  côtés.  Cette  boîte  eft  pofée  fiir 
l'établi  des  coupeurs  ,  &  fert  à  mettre  les  cartes  à 
mefure  que  l'ouvrier  les  a  coupées.  Foye:^  la  figure 
de  cette  boîte  fur  Vctablide  la  figure  4.  PI,  du  Cartier, 
qui  repréfente  le  coupeur. 

Chaperon,  {Epzronn.')  on  appelle  ainfi  le  fond 
qui  termine  l'embouchure  à  écache ,  &  toutes  les  au- 
tres qui  ne  font  pas  à  canon  ,  &  qui  aflémble  l'em-^ 
bouchure  avec  la  branche  du  côté  du  banquet.  Le 
chaperon  eft  rond  aux  embouchures  à  écache  ,  ôc 
ovale  aux  autres.  Ce  qui  s'appelle  chaperon  dans  ces 
fortes  d'embouchures ,  eft  appeWéfonceau  dans  celles 
à  canon,  Foye^  FoNCEAU  ,  CanoN  ,  &c. 

Chaperon  eft  aufTi  le  cuir  qui  couvre  les- fourreaux 
de  piftolets  ,  pour  les  garantir  de  la  pluie, 

CHAP'EKO>i ,  parmi  les  Horlogers  ,  fignifie  en  gé-* 
néral  wne plaque  ronde  qui  a  im  canon ,  &  qui  fe  mon* 
te  ordinairement  fur  l'extrémité  du  pivot  d'une  roue. 

Ils  appellent  plus  particulièrement  chaperon ,  ou 
roue  de  compte ,  dans  les  pendules  fonnantes ,  une  pla- 
que ronde  ,7%.  /J ,  PI-  lH-  de  l'Horlogerie  ,  divifée  ea 
onze  parties  inégales  ou  dents  ,1,3,4,  &c.  qui  re- 
çoit dans  fes  entailles  l'extrémité  de  la  détente,  fon 
ufagc  eft  de  faire  fonner  à  la  pendule  un  nombre  de 
coups  déterminés,  ^Vy^^/'^mc/t;  Sonnerie  ,  où  l'on 
explique  comment  cela  fe  fait,  &  comment  on  divife 
cette  roue. 

Cette  pièce  eft  tantôt  portée  par  l'extrémité  du  pi- 
vot de  la  féconde  roue  qui  déborde  cette  platine ,  6c 
fur  laquelle  elle  entre  à  quarré  ;  ^  tantôt  lur  une 
tige  ou  un  pivot  fixé  fur  cette  platine  :  dans  le  pre- 
mier cas,  elle  tourne  avec  la  féconde  roue  ;  dans  le 
fécond  ,  un  pignon  ]-orté  fur  cette  même  féconde 
roue,  &  qui  engiene  dans  une  autre  roue  adaptée 
&  rivée  avec  cette  pièce,  la  fait  tourner.  (T) 

Chaperon  ,  terme  ujïté  dans  r Imprimerie  ;  c'eft  un 
nombre  de  feuilles  ou  de  mains  de  papier  que  l'oa 
ajoute  au  nombre  que  l'on  fouhaite  faire  imprimer: 
elles  fervent  pour  les  épreuves  ,  la  marge,  la  tierce, 
&  pour  remplacer  les  feuilles  déféflueuf'es  ,  celles 
qui  fe  trouvent  de  moins  fiir  les  rames ,  &  celles  qui 
fc  gâtent  dans  le  travail  de  l'imprefTion. 

Chaperon,  ÇFauconn.)  morceau  de  cuir  dont  on 
couvre  la  tête  des  oifcaux  de  leurre,  pour  les  affai- 
ter,  Foyei  AFFAISSER  ,  &c  lif{  Affaiter  ;  c'eft  une 
faute  d'imprefTion.  Il  y  a  dlfFérens  chaperons  pour  dlf- 
férens  oifeaux  :  on  les  diftlngue  par  des  points ,  de- 
puis le  numéro  un  jufqu'au  numéro  quatre.  Le  pre- 
mier, d'un  point,  eft  pour  le  tiercelet  de  faucon. 
L'oifeau  qui  fouffre  Ians  peine  le  chaperon  ,  s'appelle 
bon  chaperonnier. 

CHAPPERONNÉ  ,  adj.  en  termes  de  Blafon  ,  fe  dit 
des  éperviers.  Voye^^  Chaperon,  article préddent. 
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Mangot ,  d'azur  à  trois  éperviers  d'or ,  chaperon- 
nés &  grillctés  ,  avec  leurs  louges  de  mcmc. 

CHAPITEAU  ,  f.  m.  temu  d' Archiuclurc ,  du  La- 
tin capitdlum ,  eft  le  fommet  de  quelque  choie  que  ce 
folt.  Il  en  eft  de  cinq  eipeces  comme  des  colonnes  , 
quoiqu'on  en  puiffe  compolcr  à  l'infini ,  lelon  la  dl- 
verfité  des  occafions  qu'on  a  d'employer  le  talent 
<le  l'Architcfte  dans  les  pompes  funèbres,  dans  les 
fêtes  publiques  ,  &  dans  les  décorations  théâtrales. 
Mais  lans  nous  arrêter  à  ces  dernières,  dont  la  com- 
pofition  par  leurs  difFérens  lymboles  lemble  appar- 
tenir plutôt  à  la  Sculpture  qu'àl'Architefturc  ,  nous 
traiterons  en  particulier  des  chapiteaux  toican  ,  dori- 
que ,  ionique  ,  corinthien  ,  Si  compofite  ielon  les 
Grecs ,  comme  ceux  qui  ont  été  imités  le  plus  uni- 
verfellement  par  les  plus  excellens  Architeftes,  après 
avoir  obfervé  en  général  que  le  chapiteau  ell  une  des 
trois  parties  effentielles  de  la  colonne  (  Foye^  Co- 
lonne) ,  &  qu'il  fert  ordinairement  à  porter  l'enta- 
blement, ^oyt;^  Entablement. 

Le  chapiteau  tofcan  elt  compofé  de  trois  parties 
principales ,  non  compris  l'aflragale  ;  l'avoir ,  le  gor- 
gerin ,  la  cimaife  ,  &  le  tailloir.  Foyf^  ces  mots.  Tou- 
tes les  parties  font  circulaires ,  à  l'exception  du  tail- 
loir qui  eft  quarré-,  &  peu  chargées  de  moulures ,  à 
caufe  de  la  rulliclté  de  l'ordre.  Foye^  Ordre. 

Le  chapiteau  dorique  eft  iemblable  au  toican ,  à 
l'exception  de  quelques  moulures  que  le  full:  de  la 
colonne  moins  rulîique  femble  exiger  :  il  a  de  hau- 
teur ,  ainfi  que  le  précédent ,  un  module  non  com- 
pris l'aflragale. 

Le  chapiteau  ionique  fe  fait  de  trois  manières  :  la 
première  qu'on  nomme  antique  ,  dont  la  forme  prin- 
cipale confifte  dans  un  tailloir  quadrangulaire ,  au- 
delTous  duquel  font  deux  volutes  (/-^oj^^ "Volute)  , 
entre  lefquelles  règne  un  membre  d'Architeûure 
nommé  cchigne  ou  quart  de  rond.  ^07e{  ÉCHIGNE. 
Ce  chapiteau  qui  a  été  imité  par  les  plus  célèbres 
Architeôes  François  ,  au  château  de  Maifons ,  aux 
Tuilleries,  &  dernièrement  à  la  fontaine  de  Gre- 
nelle ,  ne  laiffe  pas  cependant  d'apporter  quelques 
défauts  de  fymm.étrie  lorfqu'il  eft  vu  fur  l'angle  ,  les 
côtés  étant  dilTemblables ,  c'eft-à-dire  le  retour  de 
fes  faces  étant  orné  d'un  couffinet  (^Voyei^  Coussi- 
net) ou  baluftre  ;  confidération  qui  a  porté  nos  Ar- 
chiteûes  François  à  imaginer  le  (econd  chapiteau  io- 
nique nommé  moderne ,  qui  diffère  du  précédent  en 
ce  que  chacune  de  fes  quatre  faces  font  ornées  de 
deux  volutes  autorifées  par  les  concavités  de  fon 
tailloir ,  femblable  en  cela  aux  chapiteaux  corinthien 
&  compojite. 

Le  troifieme  chapiteau  ionique  diffère  des  précé- 
dens  en  ce  que , au-deffous  des  volutes,  plufieurs  Ar- 
chiteûes  ,  à  l'imitation  de  Michel  Ange  ,  ont  ajouté 
une  aftragale  {^voyei^  Astragale  )  qui  en  donnant 
plus  de  hauteur  à  ce  chapiteau ,  racourcit  le  full  de 
la  colonne  &  la  rend  plus  propre,  quoique  d'un 
genre  moyen  ,  à  faire  partie  de  la  décoration  d'un 
monument ,  où  un  ordre  viril  feroit  hors  de  conve- 
nance ,  &  où  cependant  un  ordre  ionique  régulier 
•ne  pourroit  convenir. 

Le  chapiteau  corinthien  eft  compofé  de  deux  rangs 
de  feuilles ,  diftnbuées  au  nombre  de  feize  autour 
de  fon  tambour  (voy«^  Tambour),  &  de  feize  vo- 
lutes ou  hélices  ,  dont  huit  angulaires  portent  les 
«arnes  du  tailloir  ,  &  les  huit  autres  le  bourrelet  du 
tambour.  Ces  volutes  ou  hélices  prennent  naiiTance 
dans  des  culots  foûtenus  par  des  tigettes.  Voy.  Cu- 
2.0TS  6-  Tigettes.  Ce  chapiteau  ,  félon  "Vitruve  , 
ne  doit  avoir  que  deux  modules  de  hauteur.  Voye^ 
Module.  Mais  les  Architeftes  modernes  ayant  re- 
connu que  ce  chapiteau  réduit  à  deux  modules  ,  de- 
venoit  trop  écrafé  ,  lui  ont  donné  deux  modules  un 
liers  :  mais  comme  ce  chapiteau  pris  aux  dépens  de  la 
Tomi  m. 
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hauteur  du  fuft  le  raccourcit  confidérablenlent,  plu- 
fieurs d'entr'eux ,  tel  que  Perraut ,  ont  donné  à  leur 
coloime  corinthienne  vingt-un  modules  de  hauteur 
au  heu  de  vingt  ,  ainfi  qu'on  peut  le  remarquer  au 
periftil  du  Louvre.  Ordinairement  l'on  met  au  cha- 
piteau corinthien  des  feuilles  d'olive,  quelquefois  l'on 
y  prétere  celles  d'acanthe  ou  de  perfil  ;  mais  comme 
ces  dernières  font  d'un  travail  plus  recherché  ,  il 
n'en  faut  faire  ufage  que  lorfque  le  fuft  des  colonnes 
eft  orné  de  cannelures  à  doubles  lifteaux ,  &  enrichi 
de  rudentures ,  d'ornemens ,  &c. 

Vitruve  donne  à  Callimachus ,  Sculpteur  Grec 
l'invention  de  ce  chapiteau  ;  Villapande  au  contraire 
prétend  qu'il  avoit  été  exécuté  bien  avant  Callima- 
chus ,  au  temple  de  Salomon.  La  feule  différence 
qu'il  nous  rapporte  ,  c'eft  que  les  feuilles  étoient  de 
palmier  ;  de  lorte  qu'il  fe  pourroit  bien  que  ces  deux 
auteurs  ayent  raifon ,  c'eft-à-dire  que  le  chapiteau  co- 
rinthien ait  pris  fon  origine  au  temple  de  Salomon  , 
&  que  Callimachus  foit  celui  qui  l'ait  perfedionné  : 
ce  qui  eft  certain  ,  c'eft  que  ce  dernier  a  été  fi  uni- 
verfellement approuvé,  qu'aucun  de  nos  Architeâes 
de  réputation  n'a  crû  devoir  lui  apporter  aucune 
altération  ,  fi  ce  n'eft  dans  fa  hauteur  ,  ainfi  que 
nous  venons  de  l'obferver.  Voye:^  ce  que  Vitruve 
dit  au  lùjet  du  chapiteau  corinthien  de  Callimachus. 

Le  chapiteau  compofite  a  été  inventé  par  les  Ro- 
mains d'après  l'imitation  des  chapiteaux  ionique  & 
corinthien  ;  c'eft-à-dire  que  les  deux  rangs  de  feuilles 
font  diftribués  autour  de  fon  tambour  au  nombre  de 
feize ,  comme  au  précédent,  &  que  fon  extrémité  fu- 
périeure  eft  terminée  par  les  voliues  &  le  tailloir  du 
chapiteau  ionique  moderne  ,  ce  qui  rend  en  général  ce 
cliapiteau  moins  léger  que  le  corinthien  ;  aufti  l'ordr® 
compofite  ne  devroit-il  jamais  être  placé  fur  le  co- 
rinthien ,  contre  le  fyftème  néanmoins  &  l'opinion 
de  la  plupart  de  nos  Architedes  François.  Ce  chapi- 
teau compojite  eft  fuivi  avec  moins  de  févérité  dans 
l'Architefture  que  le  corinthien ,  &  eft  quelquefois 
fulceptible  d'attributs  ou  d'allégories  relatives  aux 
ufages  des  bâtimens  où  il  eft  employé  :  cependant 
il  ne  le  faut  pas  confondre  avec  le  chapiteau  coTupo- 
fi ,  ce  dernier  devenant  arbitraire  ,  pourvu  toute- 
fois qu'on  ne  tombe  pas  dans  l'abus  que  la  plupart 
des  Architeftes  Romains  en  ont  fait ,  &  linguliere- 
ment  les  Architedes  gothiques  ,  qui  non  contens 
d'en  avoir  altéré  les  proportions ,  l'ont  enrichi  d'or- 
nemens chimériques  ,  peu  convenables  à  l'Archi- 
tedure  régulière  &  fufceptible  d'imitation. 

Les  cinq  chapiteaux  dont  nous  venons  de  parler, 
font  également  applicables  aux  colonnes  comme 
aux  pilaftres  ,  ne  différant  que  dans  la  forme  de  leur 
plan.  Voyei  PILASTRES  ;  voyeiauffî  les  cinq  dejfcins 
de  ces  chapiteaux  dans  Us  Planches  ÎT Architecture.  (  F) 

Chapiteau  ;  on  appelle  ainfi,  dans  V Artillerie., 
deux  petites  planches  de  huit  ou  dix  pouces  de  lon- 
gueur fur  cinq  ou  fix  de  largeur ,  qui  forment  enfem- 
ble  une  efpecc  de  petit  comble  ou  de  dos  d'âne  ;  on 
s'en  lert  pour  couvrir  la  lumière  des  pièces,  &  em- 
pêcher que  le  vent  n'emporte  l'amorce ,  ou  qu'elle 
ne  foit  mouillée  par  la  pluie.  Foye^^  la  figure  du  chapi- 
teau ^  PI.  FI.  de  Fortification ,  fig.  6".   (Q) 

Chapiteau  d'artifice  ,  c'eft  une  efpece  de 
cornet  ou  de  couvercle  conique ,  qu'on  met  fur  le 
pot  au  fommet  d'une  fulée  volante ,  non-feulement 
pour  le  couvrir ,  mais  auffi  pour  percer  plus  aifé- 
ment  l'air  en  s'élevant  en  pointe. 

Chapiteau,  {Chimie.)  le  chapiteau  e^  \^ ^piecs 
fupéricure  de  l'alembic  des  Chimiftes  modernes, 
qui  eft  compôlé  d'une  cucurbite  {Foye^  CucuR- 
bite)  &  de  fon  chapiteau.  Ce  dernier  inftrument 
eft  un  valffeau  le  plus  ordinairement  de  verre  ou 
d'étain  ,  dont  la  meilleure  forme  eft  la  conique ,  ou- 
vert par  fa  bafe  6c  niuni  intérieurement  d'une  goût; 
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îiere  circulaire ,  tournée  vers  le  fommet  du  cône  en- 
viron un  ou  deux  pouces ,  lelon  la  grandeur  du  vaif- 
ieau,  au-deffus  de  la  baie  du  chapiteau.  La  gouttière 
du  chapiteau  eft  le  plus  ordinairement  continuée  par 
un  tuyau  qui  perce  le  paroi  de  ce  yaiffeau ,  &  qui 
eft  deftiné  à  verfer  au -dehors  une  liqueur  ramaflée 
dans  cette  gouttière. 

Le  chapiteau  pourvu  de  ce  tuyau  nommé  bec  du 
chapiteau ,  lert  aux  diftillations  proprement  dites ,  ou 
diftillations  humides.  Foyei  Distillation. 

Le  chapiteau  qui  n'a  point  de  bec  ,  ou  dont  le  bec 
eft  fcellé  hermétiquement ,  ou  feulement  exaftement 
bouché  ,  s'appelle  chapiteau  aveugle  ou  borgne  ;  celui- 
ci  eft  employé  dans  les  lublimations  ou  diftillations 
feches.  ^oye^  Sublimation. 

Les  Chimiftes  lé  fervent  dans  plufieurs  cas  d'un 
chapiteau  d'étain ,  enfermé  dans  im  vaifleau  deftiné 
à  contenir  une  mafle  confidérable  d'eau  froide  ,  par 
l'application  de  laquelle  ils  cherchent  à  rafraîchir  ce 
chapiteau.  Foye^  REFRIGERENT  &  DISTILLATION. 

On  a  long-tems  employé  le  cuivre  étamé  à  la 
conftruftion  de  ces  chapiteaux  à  réfrigèrent ,  mais  on 
ne  les  fait  plus  que  de  l'étain  le  plus  pur ,  parce  qu'- 
on s'eft  apperçu  que  plufieurs  des  matières  qui  s'éle- 
voient  dans  les  diftillations  faites  dans  cet  appareil , 
fe  chargeoient  de  quelques  particules  de  cuivre  ;  ce 
qui  ne  nuifoit  pas  moins  à  l'élégance  de  ces  produits, 
qu'à  leur  lalubrité.  Foye^  Cuivre. 

Le  chapiteau  de  verre  muni  d'un  réfrigèrent ,  eft 
un  vailfeau  de  pur  apparat  :  le  meilleur  verre  ne 
tient  pas  long-tems  aux  fréquentes  alternatives  de 
caléfaftion  &  de  refroidilTement  qu'il  doit  efluyer 
dans  ce  genre  de  diftillation ,  où  on  employé  le  cha- 
piteau à  rifrigèrent, 

La  tête  de  more  eft  une  efpece  de  chapiteau  pref- 
que  rond  &  le  plus  fouvent  fans  gouttière  ,  muni 
d'un  bec  à  fa  partie  latérale ,  ou  quelquefois  même 
à  fon  fommet.  Ce  vaifleau  qui  a  le  défaut  efl"entiel 
de  laifler  retomber  la  plus  grande  partie  des  vapeurs 
qui  fe  font  condenfées  contre  la  voûte ,  n'eft  plus  en 
ufage  que  chez  les  diftillateurs  d'eau -de -vie  :  mais 
comme  ces  ouvriers  ne  rafraîchiflent  pas  leur  cha- 
piteau ,  &  que  cette  liqueur  paflé  prelque  entière- 
ment fous  la  forme  d'un  torrent  de  vapeurs  qui  en- 
file le  bec  de  la  tête  de  more  fans  fe  condenfer  con- 
tre fes  parois  ,  dès  qu'une  fois  elles  font  échauffées, 
le  manque  de  gouttière  n'eft  prelque  d'aucune  im- 
portance dans  cette  opération. 

La  diftillation  à  l'alembic  recouvert  d'un  chapi- 
teau fans  gouttière ,  répond  cxaftement  à  la  diftilla- 
tion par  la  cornue.  Foyi^^  Cornue,  {h) 

Chapiteau  ,  (  Papct.  )  couvercle  de  cyhndres, 
du  moulin  à  papier  à  cylindres.  Foyei-en  La  dtfcrïp- 
tion  6-  Vufage  à  fart,  MoULIN  À  PAPIER  A  CYLIN- 
DRES ,  £•  Itfig.  PL  II.  de  Papeterie. 

CHAPITRE  ,  f.  m.  terme  d' Architecture  ,  du  latin 
capitulum  ;  c'eft  une  grande  pièce  dans  une  commu- 
nauté ,  où  s'alTcmblent  les  chefs  ,  pour  y  traiter 
des  affaires  particulières  de  la  maifon  ,  pourvu  de 
ft:alics  ,  ou  de  fiéges  de  Menuilérie ,  d'une  gran- 
de table  &c.  Ces  pièces  font  ordinairement  voûtées 
&  ornées  de  tableaux.  (/*) 

Chapitre  ,  {^Jurifprud.")  en  matière  ccclcfiafti- 
cue  ,  a  trois  fignifications  différentes  :  dans  la  plus 
étendue ,  il  fc  prend  pour  une  communauté  d'ecclé- 
fiaftiques  qui  deffervent  une  églife  cathédrale  ,  ou 
une  collégiale  ,  ou  pour  une  communauté  de  reli- 
gieux qui  forment  ime  abbaye  ,  prieuré,  ou  autre 
maifon  conventuelle. 

On  appelle  auffi  chapitre  l'aftemblée  que  tiennent 
ces  eccléfiaftiques  ou  religieux  ,  pour  délibérer  de 
leurs  affaires  communes.  Les  chevaliers  des  ordres 
réguliers  ,  hofpitaliers  &  militaires ,  tiennent  aufli 
chapitre ,  tels  que  Ics  chevaliers  de  Malthc  ,  de  S. 
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Lazare  ,  du  S.  Efprit ,  &  le  réfultat  de  ces  aïïem;- 
blées  s'appelle  auffi  chapitre. 

Enfin  on  appelle  chapitre  dans  les  églifes  cathé- 
drales Se  collégiales  ,  &  dans  les  monafteres ,  le  lieu 
où  s'aflemble  le  clergé  ou  communauté  ;  &;  dans  les 
monafteres, le  chapitre  fait  partie  des  lieux  réguliers. 

Le  titre  de  chapitre  pris  pour  un  corps  eccléfiafti- 
que  n'a  commencé  à  être  en  ufag*  que  vers  le  tems 
de  Charlemagne  ,  comme  le  prouve  Marcel  Ancy- 
ran  ,  dans  le  traité  qu'il  a  fait  fur  la  decrétale  d'Ho- 
noré IW.fuper  J'pecula  de  magijîris. 

Un  chapitre  de  chanoines  eft  ordinairement  com- 
pofé  de  plufieurs  dignités  ,  telles  que  celles  du  doyen 
ou  du  prévôt,  du  chantre  ,  de  l'archidiacre  ,  &  d'iui 
certain  nombre  de  chanoines.  Dans  quelques  égli- 
fes ,  le  chantre  eft  la  première  dignité  du  chapitre , 
cela  dépend  des  titres  &  de  la  pofleftion. 

On  dit  communément  que  très  faciunt  capitulum  ; 
on  ne  connoît  cependant  point  de  chapitre  où  il  n'y 
ait  que  trois  chanoines  :  mais  cela  fignifie  que  trois 
chanoines  peuvent  tenir  le  chapitre. 

Dans  les  églifes  cathédrales  ,  le  chapitre  jouit  de 
certains  droits  &c  privilèges  ,  &  exemptions  ,  pen- 
dant la  vacance  du  fiége  épifcopal ,  &  même  pen- 
dant que  le  fiége  eft  rempli. 

Le  premier  des  privilèges  ,  dont  les  chapitres  des 
cathédrales  jouiffent  pendant  que  le  fiége  eft  rem- 
pli ,  eft  qu'ils  font  confidérès  comme  le  confeil  de 
l'évêque. 

Dans  la  primitive  églife ,  les  èvêques  ne  faifoient 
rien  fans  l'avis  de  leur  clergé  ,  qu'on  appelle /raij-- 
terium  ;  le  jv.  concile  de  Carthage  leur  ordonne 
d'en  ufer  ainfi  à  peine  de  nullité. 

Lorfqu'on  eut  féparé  la  manfe  de  l'évêque  de 
celle  de  fon  clergé,  celui-ci  prit  le  titre  de  chapitre^ 
&  les  intérêts  devinrent  différens.  Le  clergé  de  l'é- 
vêque participoit  cependant  toujours  au  gouverne- 
ment du  diocèfe  ,  comme  ne  formant  qu'un  même 
corps  avec  l'évêque. 

Les  députés  des  chapitres  des  églifes  cathédrales 
ont  toujours  aflifté  aux  conciles  provinciaux  &  les 
ont  foufcrits. 

Selon  l'ufage  préfent  du  royaume  ,  les  chapitres 
des  cathédrales  n'ont  plus  de  part  dans  le  gouverne- 
ment du  diocèfe  ;  les  èvêques  font  en  pofleftion  d'e- 
xercer feuls,&  fans  la  participation  de  leur  chapitre., 
la  plupart  des  fondions  appcllées  ordinis  ,  &  celles 
qui  font  de  la  jurifdiftion  volontaire  &  contentieu- 
fe  ,  comme  de  faire  des  ftatuts  &  règlemens  pour  la 
dilcipline  de  leurs  diocèfcs  :  ils  ne  font  obligés  de 
requérir  le  confentement  de  leur  chapitre  que  pour 
ce  qui  concerne  l'intérêt  commun  ou  particulier  du 
chapitre  ,  comme  lorfqu'il  s'agit  d'en  aliéner  le  tem- 
porel ,  d'unir  ou  fupprimcr  quelque  dignité  ou  béné- 
fice dans  la  cathédrale  ,  d'y  changer  l'ordre  de  l'of- 
fice divin  ,  de  réformer  le  bréviaire  ,  d'inftiruer  ou 
fupprimer  des  fêtes  ,  &  autres  choies  femblables,  qui 
intèrcffcnt  fingulierement  le  chapitre  en  corps  ou 
chaque  chanoine  en  particulier.  Il  eft  d'ufage  dans 
ces  cas  que  l'évêque  concerte  fes  mandemens  avec 
le  chapitre  ,  &C  qu'il  y  faffe  mention  ,  que  c'cjl  aprcS 
en  avoir  conféré  avec  fes  vénérables  frères  ,  Us  doyen  ^ 
chanoines  6-  chapitre. 

Tant  que  l'évêque  eft  en  place  ,  le  chapitre  ne 
peut  point  s'immilcer  dans  le  gouvernement  du  dio- 
cèfe. Si  l'évêque  tombe  en  démence  ,  ce  font  les  vi- 
caires généraux  par  lui  établis  qiii  lupplècnt  à  fon 
défaut.  Canon,  pontifices  &  glojf.  ibid.  Foye:^  deux 
conj'ultations  qui  font  dans  Dupcrray  ,fur  Cidit  de 
i6c)5.  tome  II.  art.  4S. 

En  France  ,  pendant  plufieurs  fiecles  ,  lorfque  le 
fiége  épifcopal  ètoit  vacant  ,  le  métropolitain  com- 
mcttoit  l'évêque  le  plus  prochain  pour  en  prendre 
foin,  ou  en  prenoit  loin  lui-même  ;  ce  n'eft  que  vers 
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îe  xlj.  fiecle  que  les  chapitres  des  cathédrales  fe  font 
mis  en  poffeflîon  de  gouverner  le  diocèle  pendant 
la  vacance.  Glof.  ad  capital,  ne  conceffîone.  Clément, 
de  rerum  permut. 

La  jurilciiftion  du  chapitre  ,f-ide  vacante ,  eft  la  mô- 
me que  celle  de  l'évêquc  ;  mais  il  ne  peut  l'exercer 
en  corps  ;  il  doit  nommer  à  cet  effet  des  grands  vi- 
caires &  un  officiai ,  pour  exercer  la  jurifdiûlon  vo- 
lontaire &  contenticide.  l^oyei  les  arrêts  rapportés  à 
cefujct  dans  la  Jurifprud.  canon,  au  mot  chapitre. 

S'il  y  a  des  officiaux  &  grands  vicaires  nommes 
par  l'cvcque  décédé  ,  le  chapitre  peut  les  continuer 
en  leur  donnant  de  nouvelles  provifions  ;  il  peut 
suffi  les  deftituer  &  en  nommer  d'autres. 

Les  grands  vicaires  &  officiavix  nommés  par  le 
chapitre ,  fede  vacante  ,  n'ont  pas  plus  de  droit  que 
l'évêque  ;  ils  ne  peuvent  par  conféqucnt  exercer 
leur  jurifdiftion  fur  ceux  qui  font  exempts  de  celle 
de  l'évêque  ;  du  relie  ils  peuvent  faire  tout  ce  que 
feroient  ceux  de  l'évêque  ;  mais  n'étant  que  des  ad- 
miniftrateurs  à  tems ,  ils  ne  peuvent  faire  aucune  in- 
novation conlîdérable  dans  la  difcipline  du  diocèfe. 

Après  l'année  de  la  vacance  expirée  ,  ils  peuvent 
donner  des  dimiffioires  pour  recevoir  les  ordres  ,  & 
auffi  pour  la  tonfure  &  les  quatre  mineurs  ;  &  ces 
dimiflbires  font  valables  à  moins  que  le  nouvel  évê- 
que  ne  les  révoque  ,  les  chofes  étant  encore  entiè- 
res. Concil.  Trid.fejf.  y.  cap.  x.  &  fijf.  2J.  Rebulf. 
prax.benef.part.j.p.  lo. 

Le  chapitre  ne  repréfente  l'évêque  décédé  que 
pour  la  jurifdidion  &  non  pour  l'ordre  ;  ainfi  il  ne 
peut  ,  ni  fes  grands  vicaires  ,  exercer  aucune  fon- 
âion  du  caraûere  épifcopal,  comme  donner  la  con- 
firmation ,  les  ordres  ,  des  indulgences  ,  &c.  Tho- 
malT.  dijcipl.  eccUJiaJl.  part.  I.  liv.  III.  ch.  x.  n.  /o. 

La  difpofition  des  bénéfices  qui  viennent  à  vaquer 
tandis  que  le  fiége  épifcopal  eft  vacant ,  n'appar- 
tient point  au  chapitre  ;  elle  eft  réfervée  à  l'évêque 
qui  doit  fuccéder. 

Si  l'évêque  a  droit  de  nommer  conjointement 
avec  le  chapitre  ,  le  roi  nomme  un  commiffaire  qui 
repréfente  l'évêque  dans  l'affemblée  du  chapitre.  Edit 
de  Janv.  i  G8x  pour  la  régale. 

Si  la  nomination  appartient  à  l'évêque  feul ,  le 
bénéfice  vacant  tombe  en  régale.  Edit  du  mois  de 
Fév.  1 67J .  édit  de  Janv.  1  G8z .  &  déclar.  du  j  o  Août 

A  l'égard  des  bénéfices  cures  ,  qui  font  à  la  col- 
lation de  l'évêque  ,  &  qui  viennent  à  vaquer ,  fede 
vacante ,  le  chapitre  en  a  la  difpofition  ,  fans  préjudi- 
ce néanmoins  du  droit  des  gradués  ,  qui  peuvent  le 
requérir  à  l'ordinaire.  Arrêt  du  €  Sept.  iG^z.journ, 
des  aud. 

Le  chapitre  a  encore  droit ,  pendant  la  vacance  du 
fiége  épifcopal ,  de  nommer  aux  bénéfices  dépen- 
dans  d'ime  prébende  qui  eft  en  litige.  Journ.  des  aud. 
arrêt  du  8  Août  1 68 y. 

Le  droit  canonique  attribue  au  chapitre ,  fede  va- 
cante ,  l'adminiftration  du  temporel  ;  mais  parmi 
nous  le  Roi ,  en  vertu  du  droit  de  régale  ,  fait  admi- 
niftrer  ce  temporel  par  des  économes. 

Quelques  chapitres  ont  prétendu  être  exempts  de 
la  jurifdiftion  de  l'évêque  ;  mais  par  la  dernière  ju- 
rifprudence ,  la  plupart  de  ces  exemptions  ont  été 
déclarées  abufives.  On  confirme  feulement  celles  qui 
lont  fondées  fur  des  motifs  légitimes ,  &  autorifées 
par  le  confentement  de  l'évêque  &  l'autorité  du  Roi. 
La  poffeffion  immémoriale  ne  fuffit  pas  en  cette  ma- 
tière pour  tenir  lieu  de  titre  ;  mais  elle  fert  à  forti- 
fier le  titre  lorfqu'il  eft  légitime. 

Les  arrêts  ont  maintenu  les  chapitres  qui  étoient 
fondés  dans  la  jurifdiâion  correÛionnelle  ,  fur  les 
dignités ,  chanoines  ,  &  officiers  de  leur  églife ,  mais 
i  la  charge  de  l'appel  devant  l'official  de  l'évêque  , 
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lequel  a  le  droit  de  prévention  ,  fi  celui  du  chapitre 
n'a  pas  informé  dans  les  trois  jours.  Arrêts  des  x  Sep- 
temb.  iGyo.  &  4  Septemb.  1G84.  Journ.  des  aud. 

Lorkjue  le  chapitre  a  feulement  droit  de  correc- 
tion ,  &  non  la  jurifUiftion  contcnticufe,  il  ne  peut 
excommunier  ni  emprifonner  fes  bénéficiers  ,  ni  les 
priver  de  leurs  bénéfices  ;  cela  n'appartient  qu'à  l'é-- 
vêque. 

Le  droit  que  quelques  chapitres  prétendent  avoir 
de  donner  aux  clercs  de  leur  corps  des  dimiflbires 
pour  les  ordres  ,  dépend  des  titres  &  de  la  pof* 
feffion. 

Les  chanoines  exempts  ,  qui  acceptent  de  l'évê- 
que quelque  office  ,  comme  de  grand-vicaire ,  offi- 
ciai ,  promoteur ,  &c.  deviennent  à  cet  égard  jufti- 
ciables  de  l'évêque. 

Plufieurs  chapitres  ,  foit  de  cathédrales  ,  ou  de 
collégiales  ,  ont  des  ftatuts  particuliers  qui  tiennent 
lieu  de  loi  entr'eux ,  lorfqu'ils  font  autorifés  par  les 
fupérieurs  eccléfiaftiques  ,  &c  homologués  au  parle- 
ment. Ces  ftatuts  ont  ordinairement  pour  objet  l'af- 
fedation  des  prébendes  à  certaines  perfonnes  , 
l'affiftance  aux  offices  ,  la  réfidence  &C  les  diftribu- 
tions  manuelles  ,  le  rang  &  la  féance  au  chœur, 
l'option  des  prébendes  &c  des  maifons  canoniales , 
&c  autres  objets  femblables. 

Les  droits  particuhers  dont  jouiflent  certains  cha^ 
pitres,  comme  droits  d'annate ,  de  dépôt,  &c.  dé- 
pendent des  titres  &  de  la  poflTeffion. 

Les  chapitres  de  réguliers  ne  peuvent  être  fécula- 
rifés  que  par  des  bulles  revêtues  de  lettres  patentes 
dûment  enregiftrées  ;  ils  doivent  obferver  les  condi- 
tions portées  dans  ces  bidles  &  lettres  patentes.  ^« 
SÉCULARISATION,   f^oy.  les  art.  AbbÉ,  AbbAYE, 

Chanoine  ,  &  ci-après  Convent,  Monastère, 
Prieuré. 

Les  ordres  religieux  tiennent  trois  fortes  de  cha- 
pitres ou  aflTemblees  ;  favoir  le  chapitre  particulier  de 
chaque  maifon  ou  communauté  ;  le  chapitre  provin- 
cial compofé  des  députés  de  toutes  les  maifons  de 
l'ordre  qui  font  dans  la  même  province  ;  &  le  cha- 
pitre général  compofé  des  députés  de  tout  l'ordre  & 
de  toutes  les  maifons  des  différentes  provinces. 

Le  chapitre  général  d'un  ordre  réguher  fe  tient 
dans  la  maifon  qu'on  appelle  chef  d'' ordre.  Foye^ 
Chef  d'ordre. 

Les  ordres  de  chevalerie  ,  réguliers  ou  hofpita» 
liers  ,  tiennent  auffi  de  tems  en  tems  chapitre.  Dans 
l'ordre  de  Malthe  on  tient  des  chapitres  particuliers 
dans  chaque  province  ;  il  y  a  auffi  le  chapitre  gêné-, 
rai  de  l'ordre  qui  fe  tient  à  Malthe. 

Sur  les  droits  des  chapitres  ,  voye^  Jean  Bordena- 
ve  ,  tr.  de  l'état  des  caufes  eccléfiafl.  Le  diclionn.  des 
cas  de  confcience  de  Pontas  ,  au  mot  chapitre  ;  Le  tr. 
des  mat.  bénéf.  de  Fuet ,  liv.  II.  ch.  ij .  Le  traqué  des 
droits  des  chapitres  par  DucaflTe  ;  Mém.  du  clergé  ,  édi- 
tion de  lyiG.  tome  II.  p.  ^ix.  &fuiv.  &  p.  i58S.  & 
160^.  Bibliothèque  de  Bouchel ,  au  mot  chanoines  ; 
add.  à  la  biblioth.  de  Bouchel,  tome  I.  p.  14.  Bihlioth. 
can.  tome  I, p.  221.  &  5i6.  col.j.De  Sdve,II.  part, 
tracl.  quœjl.  2..  Franc.  Marc ,  tome  I.  qua:Jî.c)2.  &fmv, 
&  quœfi.  i^c).  &  /J34.  Leprêtre  ,  ceniur.  2.  ch.  xvt 
Henris  ,  tome  I.  liv.  I.  ch.j.  &ch.  iij.  qucefl.  2.  recueil 
de  de  la  Ville  ,  au  mot  bénéfice  ;  Pinfon  ,  de  mod.  ac- 
quit, benef.  §.  i6\  n.  1^.  de  fin.  can.  p.  126.  Filleau  , 
part.  I.  lit.  I.  ch.  xliij.  Chenu  2.  cent,  quœfl.  80.  Cor- 
bin  ,  fuite  de  patronage ,  ch.  ic)o.  Dohve  ,  liv.  I.  ch. 
viij.  Boniface,  tome  I.  liv.  II.  tit.  z.  ch.j.  lit.  6.  & 
ch.  V.  Peleus  ,  aclionsforenjés,  liv.  II.  aci.jc).  Toiu"- 
net ,  let.  c.  n.  ilf.  Ferret ,  liv.  If^.  ch.  iij.  n.  ^8. 

Pour  ce  qui  eft  particulier  aux  differens  chapitres 
des  églifes  cathédrales  &  collégiales  ,  voye;^  les  régie* 
mens  &  autres  acles  indiqués  dans  le  diclionn,  des  arrêts^ 
au  mot  chapitre,  (^  ) 
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Chapitres  {trois),  Hijî.  eccUf.  termes  célèbres 
dansl'hiftoire  eccléfialtique  duvj.  Ikcle. 

On  donna  alors  le  nom  de  crois  chapitres^ ,  à  trois 
écrits  fameux  qui  étoient  les  écrits  de  Théodore  de 
MopCuelle  ,  un  écrit  de  Théodoret  contre  les  douze 
anathèmes  de  S.  Cyrille,  &  la  lettre  d'Ibas  évêque 
d'Edeflé ,  à  Maris  hérétique  perlan. 

Ces  trois  chapitres  avoient  leurs  défenfeurs  ,  qui 
étoient  partagés  en  différentes  claflés.  La  première 
étoit  celle  des  Neftoriens  ,  qui  les  défendoiont  parce 
qu'ils  croyoient  que  ces  écrits  avoient  été  approu- 
vés dans  le  concile  général  de  Chalcédoine  ,  &  qu'ils 
contenoient  ou  favoriloient  ouvertement  leur  doc- 
trine. La  iéconde  étoit  celle  des  Catholiques ,  qui 
les  défendoient ,  en  foùtenant  contre  les  Nelloriens 
que  leur  doftrine  impie  ne  s'y  trouvoit  pas.  La  troi- 
sième étoit  celle  de  ceux  qui  ne  vouloient  pas  les 
condamner  ,  parce  que  ,  lélon  eux  ,  il  n'étoit  pas 
permis  de  faire  le  procès  aux  morts.  A  quoi  il  faut 
ajouter  que  par  ime  erreur  de  fait,  plufieurs  Catholi- 
ques croyoient  que  le  concile  de  Chalcédoine  avoit 
approuvé  les  trois  chapitres.  Il  efl:  vrai  que  ce  concile 
avoit  admis  Théodoret  à  la  communion ,  après  qu'il 
eut  dit  anathème  à  Nellorius ,  &  déclaré  Ibas  ortho- 
doxe, même  après  lefture  faite  de  fa  lettre  à  Maris  ; 
mais  il  n'a  voit  rien  prononcé  fur  cette  lettre,  ni  pour 
ni  contre  les  écrits  ou  la  perfonne  de  Théodore  de 
Mopfuefte  ;  &  par  conféquent  on  ne  pouvoit  pas  dire 
qu'il  les  eût  approuvés. 

Juftinien  condamna  d'abord  les  trois  chapitres  par 
une  loi  publiée  en  546  ,  qu'on  obligea  tous  les  évê- 
cjues  de  foufcrire  ;  mais  plufieurs  le  rctuferent ,  & 
entre  autres  les  évêques  d'Afrique.  Le  pape  Vigile 
les  condamna  auffi,  mais  fans  préjudice  du  concile 
de  Chalcédoine  ,  par  un  décret  intitulé  judicatum  , 
adreflé  à  Mennas  patriarche  de  Conftantinople,  & 
rendu  en  548.  Les  troubles  continuant,  on  aflémbla 
en  553  le  fécond  concile  général  de  Conflantinople, 
qui  eft  le  cinquième  oecuménique,  dans  lequel  les 
trois  chapitres  furent  anathématifés  ;  &  quoique  le 
pape  Vigile  parut  d'abord  n'en  pas  approuver  les  dé- 
cidons ,  parce  qu'il  avoit  retraQé  Ion  premier  décret 
par  un  autre  qu'on  nommolt  conjîinitum ,  il  fe  ren- 
dit enfin  à  l'avis  du  concile  par  un  fécond  conjlitn- 
tiitn  ,  qu'on  trouve  dans  les  nouvelles  collections  de  M. 
Baluze,  de  l'année  554,  qu'il  avoit  fait  précéder  dès 
la  fin  de  5^3  par  une  lettre  d'acceffion,  adrefféc  à 
Eutychius  i'ucceffeur  de  Mennas  dans  le  fiége  de  Con- 
flantinople. 

La  condamnation  des  trois  chapitres  caufa  en  Oc- 
cident un  fchifme,  toujours  fondé  lur  ce  qu'on  croyoit 
que  le  concile  de  Chalcédoine  les  avoit  approuvés  , 
&  qui  ne  finit  que  plus  de  70  ans  après  fous  le  pape 
Honorius.  Mais  la  divifion  dura  plus  long-tems  en 
Oriei)t ,  où  les  Nelloriens  étoient  fort  puiffans,  & 
fbûtcnus  d'un  grand  nombre  de  détcnfeurs.  (6") 

*  CHAPON  ,  f.  m.  {(Rconom.  riijî.)  poulet  mâle  à 
qui  on  a  6té  les  tefticules.  Cette  méthode  d'avoir  des 
volailles  graffes  &  délicates  efl:  très-ancienne  :  il  cft 
parlé  dans  le  Deutcronome  de  poulets  chaponnés  par 
le  frottement,  par  le  feu,  ou  par  l'cxtradfion  totale  ou 
partielle  des  tcfticulcs.  On  pratiqua  la  même  opéra- 
tion à  Rome  fur  les  poules  ;  on  les  cngraiffoit  délica- 
tement, &  il  y  en  eut  qui  pefoient  jufqu'à  (eize  li- 
vres. Il  tut  défendu  de  châtier  les  poules  ;  &  ce  fut 
pour  éluder  cette  loi  qu'on  chaponna  de  jeunes  coqs. 
Columelle  dit  qu'outre  la  manière  ordinaire  de  cha- 
ponner,  on  y  réuifit  également  en  coupant  jufqu'au 
vif  les  ergots  avec  un  fer  chaud,&  les  frottant  cnfuite 
avec  de  la  terre  à  potier. 

On  chaponne  les  poulets  à  trois  mois,  au  mois  de 
Juin  ,  tems  oii  il  ne  fait  ni  trop  chaud  ni  trop  froid  : 
on  leur  ouvre  le  corps  à  l'endroit  où  font  les  tefticu- 
Les ,  on  les  tire  dehors  avec  l'/We.v,  on  recoud  la  bief- 
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fure ,  on  la  frotte  enfuite  avec  du  beurre  ou  du  bau- 
me, &  l'opération  eft  faite.  L'animal  femble  fentir 
pendant  quelques  jours  l'importance  de  la  perte  qu'il 
a  faite,  car  il  elt  trille.  Les  chapons  font  excellens  à 
fix  &  huit  mois. 

On  en  tire  un  fervice  fingulier  :  on  les  employé 
à  conduire  &  élever  les  pouiîins ,  quand  on  ne  veut 
pas  laiflér  perdre  de  tems  aux  poules.  On  choifit  un 
chapon  vigoureux  ;  on  lui  plume  le  ventre  ;  on  lui  pi- 
que la  partie  plumée  avec  des  orties;  on  l'enyvre 
avec  du  pain  trempé  dans  du  vin  ;  &  l'on  réitère 
cette  cérémonie  deux  ou  trois  jours  de  fuite,  le  te- 
nant bien  enfermé  :  le  quatrième  on  le  met  fous  une 
cage  ,  &  on  lui  affocie  deux  ou  trois  poulets  un  peu 
grands  ;  ces  poulets ,  en  lui  paflant  fous  le  ventre , 
adouciflént  la  cuiffon  de  fes  piquûres  :  ce  foulage- 
ment  l'habitue  à  les  recevoir  ;  bien-tôt  il  s'y  attache, 
il  les  aime ,  il  les  appelle  ;  on  lui  en  donne  un  plus 
grand  nombre ,  qu'il  reçoit  &  couvre  de  fes  ailes , 
qu'il  conduit,  qu'il  élevé,  &  qu'il  garde  plus  long- 
tems  que  la  mère  n'auroit  fait. 

Chapon  ,  (^Diete,  Mat  med.')  La  chair  de  chapon, 
foit  bouillie  Ibit  rôtie,  efl:  très-nourrifiante  ,  &  de  fa- 
cile digeflion  ;  c'efl  pourquoi  elle  eft  très-convena- 
ble aux  convalelcens  auxquels  on  commence  à  ac- 
corder un  peu  d'alimens  folides.  On  prépare  auffi 
avec  le  chapon  ,  pour  le  même  ufage  ,  des  confom- 
més  qui  conviennent  non-feulement  dans  les  cas  de 
convalefcence,  mais  encore  dans  les  maladies  chro- 
niques ,  où  l'on  efl  obligé  de  foùtenir  le  malade  par 
des  aliniens  qui  contiennent  beaucoup  de  parties  nu- 
tritives fous  une  petite  maffe ,  &  qui  peuvent  être 
digérés  fans  réveiller  que  le  moins  qu'il  ell  poffible 
l'aftion  de  l'eftomac,  comme  dans  les  ulcères  inter- 
nes ,  fur-tout  ceux  du  poumon. 

On  trouve  dans  la  plupart  des  vieux  difpenfaires, 
des  eaux  diltillées  de  chapon  ,  foit  fimples ,  foit  com- 
pofées,  toujours  vantées  comme  des  analeptiques 
ou  des  rellaurans  admirables  :  mais  nous  fommes 
trop  inflruits  aujourd'hui  fur  la  nature  des  parties 
alimenteufes,  pour  pouvoir  les  regarder  comme  mo- 
biles ,  ou  capables  de  s'élever  dans  la  diftillation. 
Zwelfer  avoit  obfervé  avant  Boerhaave,  que  l'eau 
diftillée  de  chapon  ne  participoit  point  de  la  vertu 
reflaurante  de  la  viande  dont  elle  étoit  tirée,  yoye:^ 
Distillation,  6- Eau  distillée. 

La  graifl^e  de  chapon  récente  efl  adouciffante  &  re- 
lâchante ;  mais  cette  propriété  lui  efl  commune  avec 
toutes  les  matières  de  la  même  efpece  ,  c'efl:-à-dirc 
avec  toutes  les  matières  huileufes ,  douces ,  &  non 
rencies ,  comme  le  beurre  frais ,  la  bonne  huile  d'o- 
live, &c.  (/>) 

Chapon  ,  (  vol  du  )  Jurifp.  voyei  Vol  du  Cha- 
pon. (^) 

*  Chapon  ,  fub.  m.  {Agric.  )  farmens  de  l'année 
qu'on  détache  pour  fervir  de  plant,  obfervant  d'y 
laiflér  un  peu  du  bois  de  la  taille  précédente, &  de  les 
mettre  tremper  dans  l'eau  pendant  huit  jours,  afin 
que  leurs  fibres  fe  dilatent  &  fe  difpofentà  la  végé- 
tation. Foyei  l'article  ViGNE. 

Chapon,  {Serrurerie.)  patte  de  chapon,  voye:^ 
Patte. 

*  CHAPPARS,  f.  m.  (  Hifi.  mod.  )  couriers  Per- 
fans  chargés  des  dépêches  de  la  cour  pour  les  pro- 
vinces. S'ils  rencontrent  un  cavalier  mieux  monté 
qu'eux  ,  ils  ont  le  droit  de  s'emparer  de  Ion  cheval  ; 
le  refus  expoicroit  à  perdre  la  vie  :  le  plus  fur  efl  de 
céder  fa  monture ,  &  de  courir  après  comme  on 
peut.  Tavernier  ,  qui  parle  des  chappars  dans  fou 
voyage  de  Perfe ,  ajoute  qu'il  y  avoit  auffi  de  ces 
couriers  incommodes  en  Tiuquic ,  mais  que  le  lultan 
Amurat  les  fupprima,  &  établit  des  portes  à  fon 
ulage  ,  afin  que  les  malédictions  dont  fes  chappan 
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éloient  chargés  par  ceux  qu'Us  démontoîent,  ne  re- 
tombafl'ent  point  fur  fa  tête. 

CHAPTANG ,  rivière  de  l'Amérique  feptcntrio- 
nale ,  au  Maryland. 

CHAPTEL,  {Jurlfp.)voyei  CHEPTEL.  (--/) 

*  CHAPUT,  1'.  m.  efpece  de  billot  cylindrique  qui 
a  peu  de  hauteur,  de  la  furface  fupérieure  duquel  on 
a  enlevé  une  portion  ;  c'ell:  lelon  la  tîgurc  de  cette 
portion  enlevée  ,  que  l'ouvrier  peut  donner  telle  fi- 
giu-e  qu'il  veut  à  fon  ardoiie  ;  la  feftion  verticale  de 
la  tête  du  chaput  dirige  le  mouvement  du  doleau , 
ou  de  l'inltrument  tranchant  avec  lequel  on  travaille 
les  fendis  ou  ardoiles  brutes.  ^o>'f{  Vart.  Ardoise  ; 
&  voye:^  PL  I.  <k  la  fabrique  dis  ardolfcs  ,  le  chaput , 
^nOO  P  PqR. 

*  CHAR  ,  f.  m.  (  Hift.  anc.  &  mod.)  On  donnoit 
anciennement  ce  nom  à  prefque  toutes  les  voitures 
d'ufage  ,  foit  à  la  ville ,  foit  à  la  campagne ,  foit  dans 
les  batailles,  foit  dans  les  triomphes,  &c.  nous  l'a- 
vons reftreint  à  celles  qui  font  traînées  avec  magni- 
ficence dans  les  carroulels  ,  les  courfes  de  prix  ,  & 
autres  fêtes  publiques.  Voye:^  CARROUSEL. 

Les  chars  anciens  étoient  à  deux  ou  quatre  roues; 
il  y  en  a  de  ces  deux  fortes  dans  les  bas-reliefs,  les 
médailles ,  les  arcs  de  triomphe ,  &  autres  monu- 
nens  qui  nous  relient  de  l'antiquité  ;  on  y  voit  atte- 
lés ,  taniôt  des  chevaux ,  tantôt  des  lions  ,  des  tigres, 
des  éiéphans  :  mais  la  diverfué  de  ces  attelages  ne 
lignifie  rien  par  elle-même  ;  il  faut,  ainfi  que  le  père 
Jobert  Jéluite  l'a  remarqué  dans  fon  introducîion  à 
lafciencides  mîdaïlUs,  des  infcriptions  ou  d'autres  ca- 
rafteres  concomitans  des  précédens,  pour  défigner 
ou  le  triomphe  ,  ou  l'apothéofe  ,  &c. 

On  attribue  l'invention  des  chars^  les  uns  à  Erich- 
tonius  roi  d'Athènes ,  que  les  jambes  torfes  empê- 
choient  d'aller  à  pié  ;  d'autres  à  Tlepoleme  ou  à  Tro- 
chilus  :  quelques-uns  en  font  honneur  à  Pallas  ;  mais 
il  paroît  par  le  ch.  xlj.  vtrf.  40.  dt  la  Genef.  que  l'u- 
iage  des  chars  étoit  antérieur  à  tous  ces  perfon- 
nages. 

Des  étymologilles  dérivent  le  mot  currus  ou  car' 
TUS ,  de  carr  ,  terme  Celtique  dont  il  eft  fait  mention 
dans  les  commentaires  de  Céfar.  Cette  date  eif  an- 
cienne. Le  mot  tarr  fe  dit  encore  aujourd'hui  dans 
le  même  fens  &  avec  la  mêm-e  prononciation  ,  dans 
la  langue  Wallonne. 

Les   principaux  chars  des  anciens  font  les  chars 

ftour  la  courfe  ,  iwaïa.  chez  les  Grecs ,  currus  chez 
es  Latins  ;  les  chars  couverts  ,  currus  arcuati  ;  les 
chars  armés  de  faux ,  currus  falcati  ;  les  chars  de 
triomphe,  currus  triumphales. 

Les  chars  de  courfe  ,  a^aotm. ,  fervoient  auffi  dans 
d'autres  fêtes  publiques  :  c'étoit  une  efpece  de  co- 
quille ,  montée  fur  deux  roues ,  plus  haute  par-de- 
vant  que  par-derriere  ,  &  ornée  de  peintures  &  de 
fculpture  :  on  étoit  affis  dans  cette  voiture  :  la  diffé- 
rence fpécihque  qui  les  diftinguoit  entre  elles ,  fe 
tiroit  uniquement  de  la  diverfité  des  attelages  ;  tk. 
Ces  attelages  ,  ou  de  deux  chevaux  ou  de  quatre , 
ou  de  jeunes  chevaux,  ou  de  chevaux  faits,  ou  de 
poulains ,  ou  de  mules  ,  formoient  différentes  fortes 
de  courfes ,  différentes  fortes  de  combats. 

Un  char  attelé  de  deux  chevaux ,  s'appelloit  en 
Grec  (Tuicopi'a ," en  Latin  higœ.  L'on  prétend  que  l'un 
de  ces  chevaux  étoit  blanc,  l'autre  noir,  dans 
les  biges  des  pompes  funèbres.  La  courfe  des  chars 
à  deux  chevaux  d'un  âge  fait ,  fut  introduite  aux 
jeux  olympiques  en  la  xciij.  olympiade;  &  par  che- 
vaux d'un  âge  fait,  on  entendoit  des  chevaux  de  cinq 
ans.  Il  n'eft  point  queftion  chez  les  Grecs  de  chars  à 
trois  chevaux  ;  les  Latins  en  ont  eu  qu'ils  appelloient 
trigce  ;  mais  il  ne  paroît  pas  qu'ils  fuflent  d'ui'age  dans 
les  fêtes;  ou  fi  l'on  s'en  fervoit  dans  les  pompes, 
c'étoit  feulement  dans  les  pompes  funèbres  ;  car  on 
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imagina  ,  dit- on  ,  d'atteler  trois  chevaux  de  front, 
parce  qu'il  y  avolt  des  hommes  de  trois  âges  ciui 
dekendoicnt  aux  enfers.  Les  chars  attelés  de  qua- 
tre chevaux  ,  ic  nommoient  en  Grec  li^tw-rroc ,  de 
TSTfa ,  quatre ,  &  de  iTTTro; ,  cheval ,  &c  en  Latin  quadri- 
gœ,  qu'on  a  rendu  ])ar  quadriges  ,  terme  autorifé  feu- 
lement en  ftyle  de  Lapidaire,  &  dans  la  fcience  Nu- 
mifmatique.  La  courfe  à  quatre  chevaux  étoit  la 
plus  magnifique  &  la  plus  noble  de  toutes  :  elle  fut 
infiituée  ou  renouvellée  dans  les  jeux  olympiques  , 
dès  la  XXV.  olympiade  ;  ainfi  elle  précéda  la  courfe 
à  deux  chevaux  de  plus  de  278  ans.  Le  timon  des 
chars  étoit  fort  court,  &  l'on  y  atteloit  les  chevaux 
de  front ,  à  la  différence  de  nos  attelages,  où  quatre 
&  fix  chevaux  rangés  fur  deux  lignes  fe  gênent  & 
s'embarraffent ,  au  lieu  que  de  front  ils  déployoient 
leurs  mouvemens  avec  beaucoup  plus  d'ardeur  & 
de  liberté.  Les  deux  du  milieu,  Ç1/3  a/o<,  jugales,  étoient 
les  moins  vifs  ;  les  deux  autres  ,  aopT»p6î ,  funales  , 
ou  lorarii,  les  plus  vigoureux  &  les  mieux  dreffés , 
étoient  l'un  à  droite  6c  l'autre  à  gauche  ;  comme  il 
falloit  prendre  à  gauche  pour  aller  gagner  la  borne , 
c'étoit  le  cheval  qui  tiroit  de  ce  côté  qui  dirigeoit 
les  autres.  Lorfqu'il  falloit  tourner  autour  de  cette 
borne  fatale  où  tant  de  chars  fe  brifoient ,  le  cocher 
animant  fon  cheval  de  la  droite  ,  lui  lâchoit  les  re- 
nés &  les  raccourciffoit  à  celui  de  la  gauche,  qui  de- 
venoit  par  ce  moyen  le  centre  du  mouvement  des 
trois  autres,  &  doubloit  la  borne  de  fi  près ,  que  le 
moyen  de  la  roue  la  rafoit.  Avant  que  de  par- 
tir, tous  les  chars  s'affembloient  à  la  barrière.  On 
tiroit  au  fort  les  places  &  les  rangs  ;  on  fe  plaçoit; 
&  le  fignal  donné ,  tous  partoient.  f^oye^  dans  Ho- 
mère les  courfes  célébrées  aux  funérailles  de  Patrocle. 
C'étoit  à  qui  devanceroit  fon  conciUTent;  plufieurs 
étoient  renverfés  en  chemin:  celui  qui  ayant  dou- 
blé le  premier  la  borne ,  atteignoit  le  premier  la 
barrière ,  avoir  le  premier  prix.  Il  y  avoit  auffi  quel- 
quefois des  prix  pour  le  iècond  &  pour  le  troifie- 
me.  Les  princes ,  &  les  rois  même  ,  étoient  jaloux 
de  cette  diffinftion.  La  race  des  chevaux  qui  avoient 
vaincu  fouvcnt  dans  ces  combats  d'honneur ,  étoit 
illuffrée  :  leur  généalogie  étoit  connue  ;  on  n'en 
failoit  des  préfens  que  dans  les  occaficns  les  plus 
importantes  ;  c'eff  des  richeffes  qu'Agam.emnon  fait 
propofer  à  Achille  pour  appaifer  fa  colère  ,  une  ùei 
plus  précieufes,  A  Rome ,  dans  le  grand  cirque  , 
on  donnoit  en  un  jour  le  fpeftacle  de  cent  quadri- 
ges 5  &  l'on  en  faifoit  partir  de  la  barrière  julqu'à 
vingt-cinq  à  la  fois.  Le  départ  étoit  appelle  en  Grec  , 
a(^i(jiç ,  en  Latin  emiffîo ,  rnijfus.  On  ignore  combien 
il  s'affembloit  de  quadriges  à  la  barrière  d'Olympie  ; 
il  eft  feulement  certain  qu'on  en  lâchoit  dans  !a  lice 
ou  dans  l'hyppodrome  plufieurs  à  la  lois.  2\îém.  de 
rAcadém.  des  Infcriptions  tome  FUI.  6-  IX.  Foye^ 

Hippodrome  ,  Jeux  Olympiques  ,  Cirque, 
Course.  On  prétend  que  les  attelages  de  quatre 
chevaux  de  front  fe  faifoient  en  l'honneur  du  ioleil, 
&  marquoient  les  quatre  faifons  de  Tannée.  Les 
Latins  avoient  des  /«/%«  ou  chars  à  fix  chevaux  de 
front  ;  on  en  voit  un  au  faîte  du  grand  arc  de  Sévère. 
Il  y  a  dans  Gruter  une  infcription  de  Diodes  où  il 
eft  parlé  de  feptiijes. Néron  attela  quelquesfois  au  mê- 
me char  jufqu'à  fept ,  &  même  jufqu'à  dix  chevaux. 
Ceux  qui  conduifoient  les  c/z^zw  s'appelloient  en  gé- 
néral agitateurs ,  agitatorcs  :  fi  c'étoit  un  bige  ,  higar- 
rii;  un  quadrige,  quadrigarii  :  on  ne  rencontre  point 
le  nom  de  trigarii ,  ce  qui  prouve  que  les  triges  n'é- 
toient  qu'emblématiques  ,  ou  du  moins  qu'il  n'y 
avoit  point  de  trige  pour  la  courfe. 

Le  char  couvert  ne  différoit  des  autres  quen  ce 
qu'il  avoit  un  dôme  en  ceintre  :  il  étoit  à  l'ufage  des 
Flamen,  prêtres  Romains.  /"ojj^Flamen. 

Le  char  armé  de  faux  étoit  armé  ainfi  que  fon  nom 
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le  défigne  :  des  chevaux  vigoureux  le  traînoient  ;  il 
croit  dcfllnéà  percer  les  bataillons,  &  à  trancher 
tout  ce  qui  ie  prélcntoit  à  (a  rencontre.  Les  uns  en 
attribuent  l'invention  aux  Macédoniens  ;  d'autres  à 
Cyrus:  mais  l'origine  en  eft  plus  ancienne  ;  &  il  pa- 
roit  que  Ninus  en  avoit  fait  courir  de  pareils  contre 
les  Baûriens  ,  &  les  Chananéens  contre  les  Ifracli- 
tes.  Ces  chars  n'avoient  que  deux  grandes  roues, 
auxquelles  les  faux  étoient  appliquées.  Cyrus  les  per- 
feftionna  feulement  en  fortifiant  les  roues  ,  &  al- 
longeant les  effieux ,  à  l'extrémité  defquels  il  adapta 
encore  d'autres  faux  de  trois  pies  de  long  qui  cou- 
poient  horifontalement ,  tandis  que  d'autres  tran- 
chant verticalement,  mettoient  en  pièces  tout  ce 
qu'elles  ramaffoient  à  terre.  Dans  la  fuite  on  ajouta 
à  l'extrémité  du  timon  deux  longues  pointes,  ôcfon 
garnit  le  derrière  du  char  de  cotucaux  qui  empê- 
choient  qu'on  n'y  montât.  Cette  machine  terrible  en 
apparence  ,  devenoit  inutile  lorfqu'on  tuoit  un  des 
chevaux  ,  ou  qu'on  parvenoit  à  en  faifir  la  bride. 
Plutarque  dit  qu'à  la  bataille  de  Cheronée  fous  Syl- 
la ,  les  Romains  en  firent  fi  peu  de  cas ,  qu'après 
avoir  difperlé  ou  renverfé  ceux  qui  fe  préfente- 
rent ,  ils  fe  mirent  à  crier ,  comme  ils  avoient  cou- 
tume ,  dans  les  jeux  du  cirque  ,  quon  en  fit  paroîin 
d'autres. 

L'ufa£;e  des  chars  dans  la  guerre  eft  très-ancien  : 
les  ouerriers,  avant  l'ufage  de  la  cavalerie,  étoient 
tous  montés  fur  des  chars:  ils  y  étoient  deux;  l'un 
chargé  de  conduire  les  chevaux  ;  l'autre  de  com- 
battre. C'eft  ainlî  qu'on  voh  prefque  tous  les  héros 
d'Homère  ;  ils  mettent  fouvent  pié  à  terre  ;  Si  Dio- 
mede  ne  combat  guère  fur  fon  char. 

Le  char  de  triomphe  étoit  attelé  de  quatre  che- 
vaux. On  prétend  que  Romulus  entra  dans  Rome 
fur  un  pareil  char  ;  d'autres  n'en  font  remonter  l'ori- 
gine qu'àTarquin  le  vieux ,  &  même  à  Valérius  Po- 
plicola.  On  lit  dans  Plutarque  que  Camille  étant  en- 
tré triomphant  dans  Rome  fur  un  char  traîné  par 
quatre  chevaux  blancs ,  cette  magnificence  fut  re- 
gardée comme  une  innovation  blâmable.  Le  char  de 
triomphe  étoit  rond,  n'avoit  que  deux  roues;  le 
triomphateur  s'y  tenoit  debout ,  &  gouvernoit  lui- 
même  les  chevaux:  il  n'étoit  que  doré  fous  les  con- 
fuls  ;  on  en  fit  d'or  5c  d'ivoire  fous  les  empereurs. 
On  lui  donnoit  un  air  martial  en  l'arrofant  de  fang. 
On  y  attela  quelquefois  des  éléphans  &  des  lions. 
Quand  le  triomphateur  montoit ,  fe  cri  étoit  :  Du , 
quorum  nulu  &  imperio  nata  &  aucla  ejl  res  Romana  , 
eamdem placati  proplt'iique  firvate  !  Foy.  TRIOMPHE. 
Nos  chars  de  triomphe  font  décorés  de  peintures  , 
de  fculpturcs ,  &  de  pavillon';  de  ditTérentes  cou- 
leurs :  ils  ont  lieu  dans  quelques  villes  du  royaume: 
à  Lille  en  Flandre ,  dans  les  proceffions  publiques  où 
l'on  porte  le  faint  Sacrement,  on  fait  marcher  à  la 
tête,des  chars  fur  lefquels  on  a  placé  de  jeunes  filles  : 
ces  chars  font  précédés  du  fou  de  la  ville ,  qui  a  le 
titre  de  fou ,  &  la  fonftion  de  faire  mille  extrava- 
gances, par  charge.  Cette  cérémonie  fupcrftiticufe 
doit  être  regardée  avec  plus  d'indulgence  que  de  fé  vé- 
rité :  ce  n'cïl  point  une  dérifion  ;  les  habitans  de  Lille 
font  de  très-bons  Chrétiens. 

Lespayens  avoient  auflî  des  proceffions  &  des  cAa/-5 
de  triomphe  pour  certaines  occafions.  Il  eft  fait  men- 
tion dans  la  pompe  de  Ptolemée  Philadclphe ,  d'un 
char  à  quatre  roues  de  quatorze  coudées  de  long  , 
fur  huit  de  large  ;  il  étoit  tiré  par  cent  quatre-vingts 
hommes  :  il  portoit  un  Bacchus  haut  de  dix  coudées, 
environné  de  prêtres  ,  de  prctreftcs  ,  &  de  tout  l'at- 
tirail des  fetcs  de  Bacchus.  f^oye^  FÊTES  ,  Proces- 
sions. Amlq.  cxpl.  &  heder.  lex. 

Char  ,  machine  d'OpJra  ,  efpcce  de  throne  qui 
fert  pour  la  dcfcente  des  dieux  ,  des  magiciens  ,  des 
génies ,  &c,  Il  eft  compofé  d'un  chaffis  de  forme  tic- 
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gante  fur  le  devant ,  d'un  plancher  fur  lequel  eft  un 
fiége ,  &  d'un  chaffis  plus  grand  qui  fert  de  doffier. 
Ces  chaffiis  font  couverts  de  toile  peinte  en  nuages, 
plus  ou  moins  éclairés  félon  les  occafions.  On  peint 
fur  la  partie  de  devant,  ou  une  aigle,  fi  c'eft  le  char 
de  Jupiter  ;  ou  des  colombes  ,  fi  c'eft  celui  de  Vé- 
nus ,  &c.  Ce  char  eft  fufpendu  à  quatre  cordes  qu'on 
teint  en  noir  ,  ik  il  defcend  ou  remonte  par  le  moyen 
du  contre-poids. 

C'eft  la  machine  la  plus  ordinaire  à  l'opéra ,  & 
par  cette  raifon  fans  doute  la  moins  foignée.  Pon- 
dant le  teins  qu'on  exécute  une  ritournelle  majef- 
tueuie ,  on  voit  defcendre  une  divinité ,  l'illufion 
commence  :  mais  à  peine  le  char  a-t-il  percé  le  pla- 
fond 5  que  les  cordes  fe  montrent ,  &  l'illufion  fe  dit- 
fipe. 

Il  y  a  plufieurs  moyens  très-fimples  de  dérober 
aux  yeux  du  fpeftatcur  ces  vilaines  cordes  ,  qui  feu- 
les changent  en  fpeûacle  ridicule  le  plus  agréable 
merveilleux.  Les  chapelets  de  nuages  placés  avec 
art ,  leroient  feuls  fuffifans ,  &  on  ne  conçoit  point 
pourquoi  on  ne  les  y  employé  pas.  Cette  partie  trop 
négligée  jufqu'ici ,  fuivra  fans  doute  le  fort  de  toutes 
les  autres ,  par  la  fage  adminiftration  de  la  ville  de 
Paris ,  chargée  déformais  de  ce  magnifique  fpeûa- 
cle.  f^oyei  Opéra  &  Chapelet. 

Les  Grecs  fe  fervoient  des  chars  pour  inîrodidre 
leurs  divinités  fur  le  théâtre  ;  ils  étoient  d'un  ufage 
très-fréquent  dans  les  grands  ballets  &  dans  les  car- 
roufels.  royei  MACHINE  ,  DÉCORATION  ,  BAL- 
LET. 

On  exécute  plufieurs  vols  avec  les  chars  :  mais  il 
manque  prefque  toujours  quelque  partie  effenîielle 
à  ces  fortes  de  machines.  ^oy«{  Vol.  (5) 

Char  ,  (^Vo^.  mod.^  petite  rivière  de  France  en 
Saintonge  ;  elle  a  fa  fource  vers  Paillé ,  &  fe  perd 
dans  la  Boutonne  à  S.  Jean-d'Angeli. 

CHARA  ,  (^Jfronomie.)  une  des  conftellations 
informes  ,  figurée  fur  les  globes  par  un  chien,  & 
placée  fous  la  queue  de  la  grande  ourfe. 

CH  ARACEME ,  f.  f.  (Géog.  anc.)  c'étolt  le  terri- 
toire de  la  ville  de  Charax.  f^oye^  Charax. 

CHARACINE ,  f  f.  (  Géog.  anc.  )  petite  contrée 
de  la  Cilicie,  dont  Flaviopohs  étoit  le  chef  lieu. 

CHARACITANIENS  ,  f.  m.  plur.  {Géog.  anc!) 
peuples  de  l'Efpagne  Tarragonoife  :  ils  habitoient 
des  cavernes  dans  des  montagnes  au-delà  du  Tage; 
c'eft  de  là  qu'ils  faifoient  des  excurfions  dans  les  con- 
trées circonvoifines. 

CHARADE  ,  {Hïfi.  mod.')  voyei  SoUDRAS. 

CHARADRA,  (  Géog.  anc.^  il  y  a  eu  plufieurs 
villes  de  ce  nom  dans  la  Grèce  ;  l'une  dans  la  Phoci- 
de  ;  une  autre  dans  l'Epirc,  proche  le  golte  d'Am- 
bracic  ;  une  troifieme  dans  la  Meftynie. 

CHARADRUS,f  m.  {Géog.  anc.)  Il  a  y  eu  trois 
rivières  de  ce  nom  ;  l'une  dans  la  Phocidc ,  qui  cou- 
loit  proche  de  Charadra  &  fe  jettoit  dans  la  Cé- 
phife  ;  une  autre  dans  la  Meftynie  ;  une  troifieme 
dans  l'Achaie.  Il  y  avoit  encore  un  torrent  de  mô- 
me nom  dans  la  contrée  d'Argos. 

CHARAG  ou  CHARAH  ,  f.  m.  {Hifl.  mod.)  c'eft 
le  tribut  que  le  grand-feigneur  fait  lever  fur  les  en- 
fans  mâles  des  Juifs  ,  qui  payent  chaque  année  un 
fequin  ou  ducat ,  ce  qui  produit  environ  onze  mille 
trois  cents  fequins.  Il  y  a  cependant  trois  cents  Hé- 
breux exempts  de  ce  tribut.  Outre  ce  droit,  les 
Juifs  payent  encore  trois  mille  fequins  par  an  ,  pour 
conftrver  le  privilège  qui  leur  eft  accordé ,  de  tenir 
des  lynagogues  :  &  tous  les  ans  en  payant  ce  droit, 
ils  en  font  renouveller  la  confirmation ,  avec  le  pou- 
voir de  prendre  le  titre  de  rabbin  qui,  chez  eux,  eft 
leur  doftcur  &  le  chef  de  la  fynagogue  :  ils  font  en- 
core taxés  à  douze  cents  iequins  ,  pour  avoir  la  per- 
miffion  d'cnfevcli>  leurs  morts, 

Les 
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■  Les  Chrétiens  Grecs  qui  font  fous  la  c!omin:ition 
du  grand  -  fcigneur  ,  dans  ConH:nntinop!c  ou  Fera, 
payent  tous  le  charag ,  qui  eft  d'un  lequin  par  tête 
de  chaque  enfant  m;llc  :  &  ce  tribut  produit  chaque 
année  environ  trente-huit  mille  fequins.  Ils  payent 
de  plus  vingt-cinq  mille  fequins  pour  la  conlerva- 
lion  de  leurs  églifes  ,  &  pour  le  droit  d'être  gou- 
vernés par  un  patriarche. 

Les  Chrétiens  Latins  qui  font  habitués  à  Conf- 
tantinople  ou  à  Fera  ,  mariés  ou  non  mariés  ,  payent 
poiu-  le  charag  un  fequin  par  tête ,  &  rien  au-delà  : 
mais  la  plupart  s'en  exemptent  en  fe  faifant  infcrire 
au  nombre  des  officiers  de  quelques  ambaffadeurs 
des  têtes  couronnées. 

Les  voyageurs  ou  négocians  Chrétiens  ,  payent 
le  charag  en  entrant  dans  la  première  ville  foùmile 
à  l'empire  Ottoman  ,  félon  Ricaut ,  dans  fon  Etat 
de  cet  empire.  Les  efclaves  qui  ont  acquis  la  liberté  , 
foit  par  grâce  ,  foit  par  rachat ,  ne  payent  aucun  cha- 
rag, quoique  mariés  ;  ils  font  même  exempts  de  tou- 
tes les  taxes  fur  les  chofes  néceffaires  à  la  vie.  Les 
Chrétiens  Ragufiens  &  les  Albanois  font  auffi 
exempts  de  tout  tribut.  Le  chevalier  de  la  Magde- 
laine  ,  dans  fon  Miroir  de  V empire  Ottoman,  ne  porte 
pas  le  charag  auffi  haut  que  nous  le  mettons  ici.  {a) 
*  CHARAMEIS  ,  f,  m.  ÇHiJi.  nat.  bot.)  arbre  exo- 
tique dont  il  eft  fait  mention  dans  Lémeri.  Il  en  dil- 
tingue  de  deux  efpeces  ,  qu'on  trouve  ,  dit  -  il ,  fur 
les  montagnes  &  dans  les  torêts  du  Canada  &  du 
Décan ,  loin  de  la  mer.  Les  habitans  du  pays  pren- 
nent la  décoftion  de  leurs  feuilles  en  fébrifuge.  Ces 
arbres  font  de  la  hauteur  du  néflier;  l'un  a  la  feuille 
du  poirier ,  l'autre  la  racine  laiteuie  &  la  feuille  plus 
petite  que  le  pommier.  Cette  feuille  eft  d'un  verd 
clair.  Leur  fruit  qui  croît  en  grappe  ,  eft  une  aveline 
jaune  ,  anguleufe  ,  &  d'un  goût  ftiptique  ,  acide  ,  & 
agréable.  Le  chamareis  à  feuille  de  poirier ,  a  l'ave- 
line plus  grofl"e  que  le  chamareis  à  racine  laiteufe.  Les 
Indiens  mangent  l'aveline  de  celui-là  mûre  &  verte, 
mais  confite  au  fel  ;  &  ils  tont  de  l'écorce  de  celui-ci 
broyée  avec  la  moutarde  ,  un  purgatif  pour  l'athf- 
me.  Il  y  a  dans  la  dillinftion  de  ces  deux  plantes  , 
dans  leur  delcription ,  dans  le  détail  de  leurs  pro- 
priétés ,  bien  des  chofes  vagues.  Voye-^  Lémeri. 

CHARAN  ,  (Géog.  anc.)  Haran ,  félon  la  vulga- 
te  ;  Ville  de  Méfopotamie ,  le  premier  léjour  d'Abra- 
ham au  f brtir  d'Ur ,  &  le  lieu  de  la  mort  de  fon  perc. 
CHARANTE  ,  f.  f.  {Jurifpr?)  terme  ufité  aux  en- 
virons de  la  Rochelle  ,  pour  exprimer  une  chaujjée  ; 
ce  terme  vient  fans  doute  de  charroi ,  &  de  ce  que 
les  chauffées  font  faites  principalement  pour  facili- 
ter le  paffage  des  charrois  &  autres  voitures.  (^) 
CHARAPETI ,  f.  m.  (Botan.)  arbriffeau  des  In- 
des occidentales.  Sa  racine  eft  grofle  &  longue,  par- 
dedans  d'une  couleur  entre  le  blanc  &  le  jaune,  ti- 
rant fur  le  rouge  ;  lés  feuilles  font  fcmblables  à  cel- 
les de  l'oranger ,  mais  plus  grandes  ;  les  fleurs  font  jau- 
nes &  étoilées  :  il  n'a  ni  odeur  ni  faveur  confidérablc. 
On  fe  fert  de  fon  bois  de  même  que  du'gayac,  con- 
tre la  vérole  ,  la  gale,  &  autres  maux  opiniâtres  de 
cette  efpece.  Tel  eft  le  rapport  également  inexafl:  &c 
inutile  ,  que  divers  voyageurs  nous  font  du  charapeti 
fuivant  leur  coutume;  c'eft-à-dirc  en  ajoutant  aux 
faits  qu'ils  n'ont  pas  vus ,  ceux  qu'ils  ont  imaginés. 
Cet  article  ejl  de  M.  le  chevalier  DE  JaucOURT. 

CH  ARAX  ,  (^Geog.  anc.)  il  y  avoit  une  charax 
dans  la  Chcrfonnefe  Taurique  ,  lur  la  côte  méridio- 
nale de  la  mer  ;  un  port  de  ce  nom  dans  l'Afrique  ; 
une  charax  dans  la  Carie  en  Afie  ;  une  autre  en  Ar- 
ménie ;  ime  troifieme  dans  la  Parthie  ;  une  quatriè- 
me en  Bythinie  ;  une  cinquième  dans  la  Fontique  ; 
une  fixieme  en  Crète  ;  une  feptiemc  en  Afie ,  dans  la 
Phrygie  ;  une  huitième  en  Alie ,  au  fond  du  golfe 
Perliqut. 
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CHARBON ,  f.  m.  {Art  mkh.  &  Hijl.  Tiat.)l\  y  j^ 
deux  fortes  de  charbon,  le  naturel  S>C  l'artificiel;  ce$ 
deux  (idjftances  n'ont  prefque  rien  de  commun  que 
la  couleur  &  l'emploi.  Nous  allons  parler  de  l'une 
&  de  l'autre,  i".  Du  charbon  artificiel.  Le  charbon  ar- 
tficul ,  à  le  déhnir  par  fcs  qualités  extérieures ,  eft  un 
corps  noir,  friable ,  afie/.  léger ,  provenu  de  la  coin- 
bullion  des  végétaux,  des  animaux ,  &  même  de  quel- 
ques fubftances  minérales  ;  combufîion ménagée,  de 
manière  que  fes  progrès  ne  puifTent  pas  s'étendre  jui- 
qu'à  la  deftruaion  de  ces  fubftances  une  fois  allumées. 
On  prévient  cette  deftruftion ,  foit  en  difpofant  les 
matières  dès  le  commencement  de  l'opération ,  de 
forte  qu'elles  ne  foient  pas  expofées  à  l'abord  libre 
de  l'air,  comme  dans  la  diftillation  &  dans  la  prépa- 
ration en  grand  du  charbon  de  bois  ordinaire;  foit  en 
iupprimant  ce  concours  de  l'air  quand  le  charbon  com- 
mence à  paroître  ,  comme  lorii:jue  nous  étouffons  la 
braile  formée  dans  no<^heminées  ;  foit  en  retirant 
fimplement  du  foyer  un  charbon  qui  n'a  pas  en  foi  af- 
fez  de  chaleur  pour  en  être  détruit,  quoique  expofé 
à  l'air  libre  ;  ou  enfin  en  détniifant  tout -d'un -coup 
cette  chaleur  par  l'application  d'une  maffe  confidé- 
rable  d'un  corps  froid  ,  tel  qu'un  liquide  &  fur  -  tout 
un  liquide  non  -inflammable ,  qui  puifl'e  s'appliquer 
immédiatement  au  charbon  embrafé  ,  &  l'entourer 
exactement  :  car  la  deftruftion  du  charbon  dépend  né- 
ceflairement  de  deux  caufes  ,  l'aftion  du  feu  &  celle 
de  l'air  libre  &  humide ,  ou  de  la  vapeur  aqueufe .ré- 
pandue dans  l'atmofphere.  Vqye^^  Flamme.  C'efl 
parce  que  la  féconde  de  ces  deux  caufes  manque, 
que  le  charbon  eft  indeftruftible  dans  les  vaiffeaux: 
fermés,  quelque  violent  &:  quelque  long  que  foit  le 
feu  qu'on  lui  fait  éprouver  dans  ces  vaifleaux.   (^} 

*  Charbon  de  bois:  ce  charbon  fe  fait  de  plu- 
fieurs  manières  ,  qui  toutes  réufîifTent  également- 
Voici  comment  on  s'y  prend  à  Auffois ,  à  Fontquarré 
en  Brie ,  &c.  pour  conflruire  &  conduire  les  four- 
neaux à  charbon. 

Les  prmcipaux  inftrumens  néceffaires  aux  Char- 
bonniers ,  font  1°.  une  ferpe  groffe  &:  forte  pour 
emmancher  leurs  haches ,  pelles ,  &c.  &c  faire  des 
chevilles  :  i°.  un  hoyau  ou  une  pioche  pour  appla- 
nir  leurs  aires  :  3°.  une  pelle  de  fer  arrondie  par  le 
bout  ,  un  peu  recourbée  vers  le  milieu ,  pour  que 
la  terre  y  foit  mieux  retenue  &  puiffe  être  lancée  fa- 
cilement &  loin  :  4".  une  herque  ou  un  râteau  de  fer, 
pour  perfe£lionner  l'aire  :  5°.  une  forte  hache  à  cou- 
per du  gros  bois ,  pour  monter  les  chaumières  ou  lo- 
ges des  Bûcherons  :  6°.  une  faulx  pour  couper  l'her- 
be ,  dont  on  a  beibin  pour  couvrir  les  fourneaux  : 
7°.  un  rabot  de  bois  pour  imir  la  terre  qui  couvre  le 
fourneau ,  &  lui  donner  de  l'air,  &c.  8°.  une  tarrie- 
re  :  9°.  un  crochet  pour  ouvrir  le  fourneau  quand 
il  eft  cuit  :  lo''.  une  féconde  herque ,  ou  un  autre 
râteau  :  11".  des  paniers. 

Les  Charbonniers  ne  font  point  obligés  de  cou- 
per leur  bois  ;  ils  le  trouvent  tout  prêt ,  coupé  de 
longueur  &  de  forte ,  &  rangé  par  tas ,  comme  on  le 
voit  Plane.  I,  des  Forges  cna&cb.  Ces  tas  font  conte- 
nus par  deux  gros  pieux  qu'on  enfonce  en  terre ,  l'un 
à  une  de  leurs  extrémités ,  &  l'autre  à  l'autre.  Il  eft 
diftribué  par  cordes  ,  afin  que  l'ouvrier  fâche  ce  qu'il 
fait  entrer  de  bois  dans  la  conflruilion  de  fon  four- 
neau. Un  fourneau  ordinaire  en  contient  jufqu'ày, 
8,9  cordes.  On  conduit  prefque  toujours  deux  four- 
neaux ,  ou  plutôt  deux  feux  à  la  fois  ;  car  les  Char- 
bonniers entendent  par  un  fourneau  le  bois  arrangé 
comme  il  convient  pour  être  réduit  en  charbon;  &  par 
xmfieu ,  le  fourneau  quand  il  ell  allumé.  Deux  four-, 
neaux  donnent  la  voiture  de  charbon. 

On  fe  fert  pour  faire  le  charbon,  de  jeime  bois ,  de- 
puis un  ^  pouce  jufqu'à  un  pouce,  un  pouce  7,  deu.v 
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pouces,  deux  pouces  &  demi,  &c.  de  diamètre; 
lur  deux  pies  ,  deux  pies  quatre  à  fix  pouces  de  lon- 
gueur. Les  bois  blancs  ne  donnent  point  de  bon  char- 
hon.  Les  chênes  ,  les  hêtres ,  qu'on  appelle /«/««//.r , 
les  charmes ,  font  propres  à  cet  ufage.  Il  l^nidroit  re- 
jêtter  le  bouleau  &  le  peuplier  commun  :  ce  qui  ne 
Çc  fait  pas  fouvent.  Il  y  a  cependant  quelques  hon- 
nêtes Charbonniers  qui  féparent  le  bouleau  comme 
nn  mauvais  bois  ,  &  ne  s'en  fervent  que  pour  les 
planchers  du  fourneau ,  regardant  le  bois  employé 
aux  planchers  comme  un  bois  perdu  qui  ne  donne 
que  des  fumerons. 

Quand  on  débite  le  bois  ,  il  faut  avoir  l'attention 
de  le  couper  le  plus  égal  de  groffeur  &  de  longueur , 
&  le  plus  droit  qu'il  elt  poffible  ;  il  fera  très  -bien  de 
féparer  le  gros  du  menu ,  &  le  droit  du  tortu  :  ces 
précautions  ne  feront  pas  inutiles ,  foit  dans  la  conf- 
trufiion  du  fourneau  ,  foit  dans  la  conduite  du  teu. 
Si  le  bois  eft  pêle-mêle,  leTiharbonnier  le  prenant 
&  remp!o3^ant  comme  il  le  trouve,  chargera  trop  ou 
trop  peu  un  côté  de  fon  fourneau ,  ou  de  gros  bois , 
ou  de  petit ,  ou  de  bois  tortu  ;  d'où  il  arrivera  qu'un 
endroit  commencera  à  peine  à  s'allumer ,  qu'un  au- 
tre fera  prefque  confumé  :  inconvénient  qui  fera  tou- 
jours accompagné  de  quelque  perte.  Le  plus  petit 
bois  peut  être  employé.  C'ell  une  œconomie  qui  n'eft 
pas  à  négliger  ;  comme  on  verra  lorfque  nous  parle- 
rons de  la  conftruftlon  du  fourneau. 

Il  faut  que  les  tas  de  bois  ne  foicnt  ni  trop  près 
des  fourneaux ,  de  peur  que  dans  les  grands  vents 
le  feu  n'y  foit  porté  ;  ni  trop  loin,  ce  qui  fatigueroit 
les  Charbonniers  à  l'aller  chercher.  C'eft  auffi  pour 
éviter  un  incendie  ,  qu'il  faut  bien  nettoyer  les  envi- 
rons des  fourneaux  de  tout  branchaffage  &;  autres 
menus  bois. 

Lorfque  le  bois  eft  prêt,  il  faut  travailler  à  faire  la 
charbonnière.  On  entend  par  une  charbonnière ,  l'en- 
droit où  l'on  doit  conftruire  des  fourneaux  à  char- 
bon. Pour  cet  effet ,  on  choifira  un  lieu  égal  de  fa 
nature  ,  on  achèvera  enfuite  de  l'applanir  avec  la 
pioche  ou  le  hoyau  &  le  râteau  ;  l'efpace  circulaire 
qu'on  aura  ainfi  applani,  s'appelle  l'^i/Vs  du  fourneau. 
L'aire  d'un  fourneau  peut  avoir  13  ,14,  à  15  plés 
de  diamètre.  On  prendra  une  forte  bûche  ,  on  la  fen- 
dra en  croix  par  un  de  fes  bouts  ;  on  l'aiguifera  par 
l'autre  ;  on  la  plantera  par  le  bout  aiguifé  au  centre 
de  l'aire  ,  on  ajuftera  dans  les  fentes  de  l'autre  bout 
deux  bûches  qui  formeront  quatre  angles  droits  :  ces 
angles  ferviront  à  recevoir  &  à  contenir  quatre  bû- 
ches qui  porteront  d'un  bout  contre  l'aire ,  &  qui 
feront  prifes  chacune  par  l'autre  bout  dans  un  des 
angles  dont  nous  venons  de  parler;  ces  quatre  pre- 
mières bûches  feront  un  peu  inclinées  fur  celles  du 
milieu. 

Cela  fait,  on  prendra  du  bois  blanc  affez  gros  & 
affez  droit  ;  on  le  couchera  par  terre  ,  enforte  que 
les  bûches  forment  un  plancher  dont  chacune  foit 
comme  le  rayon  d'un  cercle  qui  auroit  le  même  cen- 
tre que  l'aire;  on  répandra  fur  ce  plancher  de  peti- 
titcs  bûches  ou  plutôt  des  bâtons  de  bois  de  chemi- 
fe.  Les  Charbonniers  entendent  par  bois  de  chemifc , 
du  bois  très -menu,  qui  ne  feroit  tout  au  plus  que 
du  charbon  de  chaufFrette.  Lorfqu'on  aura  couvert 
la  furface  des  grofles  bûches  qui  forment  le  plan- 
cher, &  rempli  les  vuides  qu'elles  laiffent  entr'elles 
avec  ce  petit  bois  ,  on  aura  achevé  ce  qu'on  ap- 
pelle un  plancher. 

Pour  contenir  les  bûches  de  ce  plancher  dans  l'or- 
dre félon  lequel  on  les  aura  rangées,  on  plantera 
des  chevilles  à  leurs  extrémités,  ûir  la  circonféren- 
ce de  ce  plancher  ,  laiffant  un  pié  plus  ou  moins  de 
dillance  entre  chaque  cheville  ;  car  il  n'eft  pas  né- 
ccffaire  que  toutes  les  bûches  foient  ainfi  arrêtées  : 
coThme  «Hcs  font  le  plus  ferrées  qu'il  eft  i)offiblc  les 
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unes  contre  les  autres ,  il  fuffit  d'en  contenir  quel- 
ques- unes  ,  pour  que  le  plancher  foit  folide  &  ne 
fe  dérange  pas. 

Alors  l'ouvrier  prendra  fa  broiiette  ,  qu'on  voit 
PI.  I.  des  Forges  en  J I ,  KK  ,  L  L ,  M  M  ,  O.  1,1^ 
font  les  bras  ;  O  ,  la  roue  ;  K  L  ,  K  L,  LM,  LM, 
des  morceavix  de  bois  courbés  un  peu  en  S  ,  aftem- 
blés  fur  les  bras ,  formant  un  grand  F  dans  l'ouver- 
ture duquel  les  bûches  feront  placées  &  retenues  : 
elles  poîeront  en  même  tems  fur  la  civière  de  la 
broiiette.  Il  ira  au  chantier,  &  chargera  fa  broiiette 
de  bûches.  Il  pourra  apporter  une  corde  de  bois 
en  quatre  voyages.  Il  fera  entrer  la  broiiette  dans 
l'aire  ,  prendra  fon  bois  à  braflee  ,  &  le  dreflera 
fur  le  plancher  contre  les  bûches  droites  ou  un  peu 
inclinées  qui  en  occupent  déjà  le  centre,  &  qu'on 
a  mifes  dans  les  angles  droits  de  la  première  bûche 
fichée  en  terre  verticalement  ;  ces  premières  bûches 
étant  un  peu  inclinées ,  celles  qu'on  appuiera  d'un 
bout  fur  le  plancher .,  &  qui  porteront  félon  toute  la 
longueur  contre  les  bûches  qu'on  avoit  déjà  dref-« 
fées  au  centre  de  l'aire',  feront  auffi  un  peu  incli- 
nées. Ce  bois  ainfi  rangé  ,  aura  la  forme  à-peu-près 
d'un  cône  trcnaué  dont  la  bafe  feroit  fur  l'aire  ; 
l'ouvrier  continuera  de  dreffer  du  bois  jufqu'à  ce 
que  ce  bois  drefte  couvre  à-peu-près  la  moitié  de 
la  furface  de  fon  premier  plancher. 

Cela  fait ,  il  prendra  une  bûche  du  plus  gros  bois 
dont  il  fe  fert  dans  fon  fourneau ,  il  l'aiguifera  par 
un  bout ,  Se  la  fichera  droite  au  centre  de  fon  cô- 
ne de  bûches  ;  s'il  n'a  pas  achevé  de  couvrir  tout 
fon  premier  plancher  de  bûches  dreflees ,  c'eft  qu'il 
auroit  eu  de  la  peine  d'atteindre  jufqu'au  centre  de 
ces  bûches  dreffées  ,  &  d'en  dreft/cr  d'autres  fur  el- 
les ,  autour  de  la  bûche  pointue  qu'il  vient  de  fi- 
cher ,  &  qu'il  a  fixée  droite  par  du  petit  bois  qu'il 
a  mis  autour. 

Quand  il  aura  fiché  cette  bûche ,  il  ira  chercher 
du  bois  qu'il  dreflera  autour  de  cette  bûche  ,  en- 
forte  que  ces  nouvelles  bûches  dreffées  portent  d'un 
bout  contre  la  bûche  fichée  ,  &  de  l'autre  fur  les 
premières  bûches  dreffées  fur  le  premier  plancher  : 
ces  bûches  nouvelles  feront  auffi  un  peu  inclinées  ; 
&  l'étage  qu'elles  fonueront  étant,  pour  ainfi  dire, 
ime  continuation  du  premier  étage  ,  prolongera  le 
cône  tronqué. 

Quand  on  aura  formé  le  fécond  étage  ,  on  achè- 
vera de  couvrir  le  premier  plancher  ;  ce  plancher 
couvert,  on  reprendra  des  bûches  "de  bois  blanc, 
on  arrachera  les  chevilles  cjui  contiennent  les  bû- 
ches du  premier  plancher  ,  on  formera  un  fécond 
plancher  avec  ces  bûches  de  bois  blanc  ,  conccn- 
n-ique  au  premier  ;  on  répandra  du  bois  de  che- 
mife  fur  ce  nouveau  plancher  ,  on  en  contiendra  les 
bûches  avec  des  chevilles  ;  on  ira  chercher  du  bois, 
&  on  le  dreffera  lùr  ce  fécond  plancher ,  contre  le 
bois  dreffé  qui  couvre  entièrement  le  premier. 

On  opérera  fur  ce  nouveau  plancher  comme  fur 
le  premier  ;  je  veux  dire  que  ,  quand  il  fera  à  moitié 
couvert,  on  continuera  de  former  le  fécond  étage 
de  bûches  pofccs  verticalement ,  ou  un  peu  inclinées 
fur  le  bout  des  bûches  qui  couvrent  le  premier  plan- 
cher. Quand  on  aura  étendu  ce  fécond  étage  autant 
qu'il  fe  pourra,  on  formera  autour  du  fécond  plan- 
cher ,  un  troifieme  plancher  concentrique  de  bois 
blanc ,  comme  on  avoit  formé  les  deux  premiers  ; 
on  dreffera  fur  ce  troifieme  des  bûches  jufqu'à  ce 
qu'il  i'oit  à  moitié  couvert ,  &  alors  on  continuera  à 
former  le  fécond  étage  ,  comme  nous  avons  dit. 
Quand  ce  fécond  étage  aura  pris  toute  l'étendue  ou 
tout  le  pourtour  qu'il  convenoit  de  lui  donner,  on 
achèvera  de  couvrir  le  troifieme  plancher  &  de  for- 
rher  le  fécond  étage  ,  &  l'on  s'en  tiendra  à  ces  trois 
planchers;  enforte  qu'on  aura  1°.  trois  plaffchcrs  ^ 
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idont  le  troifieme  enferme  le  fécond ,  le  fécond  le  pre- 
mier ,  &  le  premier  la  bûche  plantée  en  terre  verti- 
calement ,  fendue  par  fon  autre  bout  en  quatre  ,  & 
armée  par  ce  bout  de  deux  bûches  formant  quatre 
angles  droits,  &  ces  angles  contenant  chacun  une 
bûche  inclinée  ;  i°.  fur  ces  planchers  un  fécond  éta- 
ge de  bûches  pareillement  inclinées ,  enfortc  que  ce 
Jecond  étage  moins  étendu  que  le  premier ,  conti- 
nue la  figure  conique  que  le  premier  affcdoit  par 
l'inclinaifon  de  fes  bûches. 

Lorfque  le  fourneau  aura  été  conduit  jufque  -  là  , 
on  ôtcra  les  chevilles  qui  contiennent  les  bûches  du 
troiâcme  plancher ,  pour  fervir  dans  la  conllruftion 
d'un  autre  fourneau  ,  &  on  jettera  tout  autour  de  ce 
plancher  du  petit  bois  de  chemife  à  denx  mains  ;  on 
prendra  une  échelle  un  peu  convexe,  on  l'appliquera 
contre  les  étages  ,  &  on  montera  au  -  deffiis  du  fé- 
cond ;  on  donnera  quelques  coups  à  la  bûche  poin- 
tue ,  placée  au  centre  du  fécond  étage ,  afin  de  l'é- 
branler ;  on  la  tirera  un  peu ,  on  couvrira  toute  la 
furface  fupérieure  &  plane  de  ce  fécond  étage  de 
bois  de  chemife ,  enforte  que  cet  amas  de  bois  de 
chemife  remplifle  bien  exaftement  tous  les  interfa- 
ces que  les  bûches  laiffent  entr'elles ,  ôc  achèvent  de 
former  le  cône. 

Alors  le  fourneau  fera  fini ,  quant  à  l'arrangement 
du  bois  ;  &  le  Bûcheron  amaffera  de  l'herbe  &  en 
jonchera  l'extrémité  fupérieure  de  fon  fourneau  d'a- 
bord ,  &C  enfuite  la  plus  grande  partie  de  fa  furface. 
Il  tracera  un  chemin  autour ,  il  en  bêchera  la  terre  , 
il  ramaffera  cette  terre  par  tas ,  il  la  brifera  &  divi- 
fera  le  plus  qu'il  pourra  ;  cela  lui  fervira  de  frafin  , 
car  il  n'en  a  pas  encore ,  puifque  nous  fuppofons 
qu'il  établit  une  charbonnière  nouvelle.  Le  frafin 
n'efl  autre  chofe  que  de  la  pouffiere  de  charbon  mê- 
lée avec  quelque  menue  braife  &  de  la  terre.  Les 
Charbonniers  ramaffent  Cette  matière  autour  de  leurs 
fourneaux ,  &  ils  s'en  fervent  pour  leur  donner  la 
dernière  façon  ou  le  dernier  enduit.  Comme  elle  eft 
affez  menue,  elle  remplit  exaûcment  les  interftices 
que  les  bois  laiffent  entr'eux  avant  qu'on  mette  le 
feu  ,  &  les  crevaffes  qui  fe  font  devant,  après ,  & 
pendant  la  cuiffon.  Ils  trouvent  le  frafin  fur  l'aire  , 
quand  ils  en  ont  tiré  le  charbon  ;  &  c'efl  la  pouffiere 
même  qui  couvroit  le  fourneau ,  qui  s'efl  augmentée 
pendant  la  cuiffon  ,  &  qui  a  fervi  à  étouffer  le  char- 
bon. Au  défaut  de  frafin ,  ils  font  ufage  de  la  terre  ti- 
rée du  chemin  avec  la  bêche ,  comme  nous  venons 
de  le  dire. 

Quand  la  terre  fera  préparée, on  prendra  une  pelle 
&onen  couvrira  le  fourneau,  à  l'exception  d'un 
demi-pié  par  en-bas,  fur-tout  le  pourtour  :  c'efl  par- 
là  que  l'air  fe  portera  au  centre  quand  on  y  mettra  le 
feu  ,  &  le  pouffera.  La  couche  ou  l'enduit  de  frafin  , 
ou  de  terre  (quand  on  manque  de  frafin)  qui  habille- 
ra le  fourneau ,  n'aura  pas  plus  d'un  pouce  &  demi 
d'épaiffeur. 

Quand  le  fourneau  fera  couvert ,  le  Charbonnier 
montera  au  haut ,  enlèvera  la  bûche  qu'il  avoit  pla- 
cée au  centre  du  fécond  étage ,  &  jettera  dans  le  vui- 
de  que  laiffera  cette  bûche  ,  &  qu'on  appelle  la  che- 
minée ,  quelques  petits  bois  fecs  &  très-combufii- 
bles  ,  &  par-deffus  ,  une  pelletée  de  feu.;  alors  le 
fourneau  s'allumera,  &  ne  s'appellera  ^\\is  fourneau ^ 
mais  yèw.  La  fumée  fortiratrès-épaiffe  par  le  demi-pié 
d'en-bas  ,  qu'on  aura  laiffé  découvert  toiu-au-tour 
du  fourneau  ;  il  en  fortira  auffi  par  la  cheminée.  On 
laiffera  les  chofes  en  cet  état ,  jufqu'à  ce  qu'on  voye 
la  flamme  s'élever  au-deffus  de  la  cheminée  ;  alors 
le  Charbonnier  prendra  une  pièce  de  gafon,&  bou- 
chera la  cheminée,  mais  non  fi  exaftement  qu'il 
n'en  forte  encore  beaucoup  de  fumée  ;  il  dcfcendra 
enfuite  de  deffus  fon  fourneau,  6c  s'il  fait  un  peu  de 
Tome  III, 
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vent ,  il  apportera  des  claies ,  les  dreffera  ,  &  em- 
pêchera le  vent  de  hâter  le  feu. 

Le  Charbonnier  ne  pourra  quitter  fon  fournean 
de  deux  heures  ,  quand  il  y  aura  mis  le  feu.  il  faudra 
qu'il  veille  à  ce  qui  fe  paffe  ,  &  qu'il  foit  attentif  ii 
jetter  du  frafin  ou  de  la  terre  dans  les  endroits  où  la 
fumée  lui  paroîtra  fortir  trop  épaiffe.  S'il  arrive  que 
l'air  qui  s'échappe  du  bois ,  mêlé  avec  la  flimée ,  ne 
trouve  pas  une  iffuc  facile ,  cet  air  fe  mettra  à  circu- 
ler intérieurement  ,  en  faifant  un  bruit  fourd  &  affez 
violent  ;  ce  bruit  finira  ordinairement  par  un  éclat, 
&  par  une  ouverture  qu'on  appelle  auffi  cheminée  \ 
mais  mieux  vent:  le  Charbonnier  bouchera  cette  ou- 
verture avec  de  la  terre  ou  du  frafin.  Au  bruit  quife 
fera  intérieurement ,  &  à  l'éclat  qui  le  fuivra  ,  ceux: 
qui  n'auront  jamais  vu  faire  de  charbon  ,  croiront 
volontiers  que  le  fourneau  s'efl  eritr'ouvert  &  efl 
difperfé  ;  cependant  cela  n'arrive  jamais.  Tout  l'ef- 
fet fe  réduira  à  un  petit  paffage  où  l'on  remarquera 
un  coiu-s  de  fumée  confidérable  ,  que  l'ouvrier  ar- 
rêtera avec  une  légère  pelletée  de  terre  ou  de  frafin. 

L'ouvrier  aura  encore  une  autre  attention ,  ce  fera 
de  couvrir  peu  -  à  -  peu  le  bas  de  fon  fourneau  ,  Se 
de  rétrécir  cet  efpace  que  nous  avons  dit  qu'il  avoit 
laiffé  découvert.  Quand  il  aura  fait  cet  ouvrage  ,  il 
pourra  quitter  fon  feu  ,  &  s'en  aller  travailler  à  la 
confirudtion  d'un  autre  fourneau.  Il  fiiffiraque  d'heu- 
re en  heure ,  ou  de  demi-heure  en  demi-heure  ,  il 
vienne  modérer  les  torrens  de  fumée ,  &  qu'il  ac- 
coure quand  il  fera  averti  &  appelle  par  les  bruits 
des  vents  ,  ce  qui  arrivera  de  tems  en  tems.  Il  fau- 
dra, pour  que  le  feu  brûle  également ,  que  la  fumée 
s'exhale  également  de  tout  côté,  excepté  au  fommet 
vers  la  cheminée  ,  où  l'on  entretiendra  le  cours  de 
la  fimiée  plus  fort  qu'ailleurs. 

Il  arrivera  quelquefois  dès  le  premier  joiu',  fur  le 
foir  ,  que  le  feu  ait  été  plus  vite  dans  un  endroit  que 
dans  un  autre  ,  ce  que  l'on  appercevra  par  les  iné- 
galités qui  fe  feront  à  la  furface  du  côté  où  le  four-^ 
neau  aura  brûlé  trop  vite  ;  alors  le  Charbonnier 
prendra  le  rabot  ;  le  rabot  efl  un  morceau  de  bois 
plat ,  taillé  comme  un  f  egment  de  cercle  ,  &  em- 
manché dans  le  milieu  de  fa  furface  d'un  long  mor- 
ceau de  bois  ;  les  deux  angles  du  fegment  fervent  à 
ouvrir  le  fourneau  ;  &  le  côté  reâiligne ,  à  étendre 
la  terre  ou  le  frafin  fur  le  fourneau  ,  &  à  l'unir.  Le 
Charbonnier ,  avec  la  corne  de  cet  inflrument ,  dé- 
couvrira le  côté  élevé  du  fourneau ,  &  lui  donnera 
de  l'air ,  jufqu'à  ce  qu'il  paroiffe  une  efpece  de  flam- 
me légère  ;  fi  la  flamme  étoit  vive  &  forte  ,  le  bois 
fe  confumeroit ,  ôc  l'on  auroit  des  cendres  au  lieu 
de  charbon, 

La  première  nuit  ,  l'ouvrier  ira  vifiter  fon  feu 
deux  à  trois  fois  ,  examinera  le  vent ,  placera  les 
claies  comme  il  convient  ,  donnera  de  l'air  aux  en- 
droits qui  en  auront  befbin  ,  &  le  fupprimera  dans 
ceux  oii  il  paroîtra  en  avoir  trop.  Le  feu  n'ira  bien  , 
&  le  fourneau  ne  fera  bien  conduit ,  que  quand  ^ 
par  l'attention  du  Charbonnier  à  étouffer  &  à  don- 
ner de  l'air  à  tems  &  aux  endroits  convenables  , 
l'affaiffement  du  fourneau,  fe  fera  à-peu-près  unifor- 
mément par-tout. 

Le  fécond  jour,  le  travail  du  Charbonnier  ne  fera 
pas  confidérable  ;  mais  à  l'approche  de  la  nuit  du 
deuxième  jour ,  il  ne  pourra  plus  le  quitter.  La  cuif- 
fon du  charbon  s'avancera ,  &  le  grand  feu  ne  tarde- 
ra pas  à  paroître.  On  appelle  ^apparition  du  grand, 
feu  ,  le  moment  où  toute  la  chemife  fe  montre  rou- 
ge &  en  feu  ;  ce  fera  alors  le  moment  Aq  polir  le  four- 
neau ;  on  regardera  le  charbon  comme  cuit;  on  pren- 
dra le  rabot  &  la  pelle  ;  on  rechargera  le  fourneau 
de  terre  &  de  frafin  avec  la  pelle ,  &  on  l'unira  avec 
le  côté  reûiligne  du  rabot  ,  en  tirant  le  frafin  ou  la 
terre  de  ha^U-en-bas ,  ce  qui  achèvera  de  fermer  la 
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partie  du  contour  inférieur  qui  pourroit  être  reftée 
découverte.  Cette  opération  étouffera  le  feu  ,  bou- 
chera toutes  les  petites  ouvertures  ou  crevaffes  ,  &c 
empêchera  le  charbon  de  le  confumer. 

Quand  le  fourneau  fera  poli ,  il  ne  fe  fera  prefque 
plus  de  fumée ,  &  le  travail  fe  fufpendra  jufqu'au 
moment  de  le  rafraîchir.  Cette  opération  fe  fera  dans 
la  journée  ;  pour  rafraîchir ,  on  tournera  le  rabot  du 
côté  circulaire  ;  on  l'appuiera  un  peu  fur  la  furfa- 
ce  du  fourneau ,  &  l'on  tirera  de  haut-en-bas  le  plus 
de  terre  ou  de  frafm  qu'on  pourra  ;  après  quoi  on  re- 
prendra cette  terre  ou  ce  frafm  avec  la  pelle  ,  &  on 
le  répandra  par-tout  fur  le  fourneau  ,  y  en  ajoutant 
même  un  peu  de  nouveau  ;  par  ce  renouvellement 
d'enduit  ou  de  chemife  ,  on  achèvera  d'interrompre 
toute  communication  à  l'air  extérieur  avec  l'inté- 
rieur du  fourneau  ,  &  à  étouffer  entièrement  le  char- 
bon. On  rafraîchira  jufqu'à  deux  à  trois  fois  ;  mais 
une  fois  fuffira  ,  quand  on  aura  bien  fait. 

Le  quatrième  jour ,  le  charbon  fera  cenfé  fait  & 
prêt  à  être  tiré  .11  fuit  de  ce  qui  précède,  i°.  qu'en 
fuppofant  que  le  Bûcheron  mette  le  feu  à  fon  four- 
neau au  point  du  jour  ,  ce  feu  durera  deux  jours  & 
deux  nuits  toujours  en  augmentant  ;  que  le  troifie- 
me  jour ,  lorfque  le  grand  feu  aura  paru  ,  le  feu  étouf- 
fé par  l'opération  qu'ils  appellent /"oZ/V  &  rafraîchir, 
commencera  à  diminuer  ,  &  que  le  quatrième  jour 
de  grand  matin  on  pourra  ouvrir  le  fourneau  ;  ce  qui 
s'exécutera  avec  l'inftrument  appelle  crochet.  On 
n'ouvrira  le  fourneau  que  d'un  côté  ;  fi  le  charbon 
n'eil  que  chaud  ,  on  le  tirera  ;  s'il  paroît  embrafé  , 
on  le  recouvrira  bien  avec  la  terre  ou  le  frafin  ,  & 
l'on  remettra  l'ouverture  du  fourneau  au  loir  du  mê- 
me jour  ,  ou  au  matin  du  lendemain. 

■x'^ .  Qu'on  pourra  faire  du  charbon  en  tout'tems  &  en 
toute  laifon  ;  mais  que  le  tems  calme  fera  le  plus  pro- 
pre ;  que  les  grands  vents  feront  nuifibles  ;  qu'il  en 
fera  de  même  des  pluies  d'orage  ;  mais  qu'il  n'en  fe- 
ra pas  ainfi  du  brouillard  ou  d'une  petite  pluie  ; 
que  rhumidité  légère  achèvera  la  cuiffon  ;  que  cette 
caufe  réduira  quelquefois  les  planchers  en  charbon  ; 
ce  qui  n'arrivera  jamais  dans  les  tems  orageux. 

3°.  Que  le  feu  s'étendant  du'ccntre  à  la  circonfé- 
rence, il  fera  à  propos,  quand  on  conftruira  les  plan- 
chers &  les  étages  ,  de  placer  le  plus  gros  bois  vers 
le  centre  de  l'aire  ,  des  planchers ,  ôc  des  étages  ,  & 
le  menu  bois  à  la  circonférence. 

Le  charbon  fe  fait  en  Bourgogne  un  peu  diverfe- 
inent  ;  après  avoir  préparé  l'aire  à  la  bêche  &  au 
râteau  ,  comme  on  le  voit  faire  au  Bûcheron  de 
la  Planche  I.  des  Forges, figure  i.  on  plante  au  centre 
de  l'aire  a  b  une  longue  perche  Ci?  ;  on  arrange  au  pié 
de  cette  perche  quelques  bûches  cdd ,  de  manière 
qu'il  y  ait  un  peu  d'intervalle  entre  la  perche  &  les 
bûches  ;on  remplit  une  partie  de  cet  intervalle ,  que 
forment  les  bûches  CiZ^par  leur  inclinaifon,  de  bois 
fec  &  de  menu  branchage  ;  on  continue  d'incliner 
des  bûches  fur  les  bûches  cdd  ;  on  forme  en  grande 
partie  l'étage //'g.  2.  on  ménage  à-travers  les  bû- 
ches de  cet  étage  ,  un  paffage  k  qui  va  de  la  circon- 
férence de  cet  étage  jufqu'au  centre  ,  &  on  le  tient 
ouvert  par  le  moyen  de  la  perche  k.  On  va  chercher 
du  bois  ;  on  forme  l'étage  g  en  grande  partie;  on 
achevé  l'étage/,  dont  l'extrémité  des  bûches  ell:  con- 
tenue par  les  rebords  de  l'aire  ;  on  achevé  l'étage  g  ; 
on  torme  l'étage  h  en  entier  ;  on  élevé  fur  cet  étage 
l'étage  i  ;  on  termine  le  fourneau  par  de  menu  bois , 
&  on  le  met  en  état  d'être  couvert  de  fa  chemife. 
C'eft  ce  qu'exécute  le  Bûcheron  de  lafig-  3.  avec  fa 
pelle  ;  il  commence  par  remplir  les  premiers  interfti- 
ces  extérieurs  avec  de  l'herbe  ;  puis  avec  de  la  terre 
tirée  d'un  chemin  qu'il  pratiquera  autour  de  fon  four- 
neau ,  s'il  manque  de  frafm  ,  ou  avec  le  frafm  qu'il 
aura  recueilli  fiu"  l'aire  d'un  fourneau  ,  quand  il  en 
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aura  tiré  le  charbon  ,  il  formera  à  fon  fourneau  îâ 
chemife  m  ,  /.  Pour  cet  effet ,  il  prendra  avec  la  par- 
tie concave  de  fa  pelle  le  frafm  ,  &  le  jettera  fur  le 
bois  ,  &  avec  la  partie  convexe  il  l'unira.  Lorl- 
qu'en  conduifant  fon  travail  fur  toiUe  la  furface  du 
fourneau  ,  il  l'aura  entièrement  couverte ,  il  y  met- 
tra le  feu ,  non  par  en-haut ,  comme  dans  la  premiè- 
re manière  de  faire  le  fourneau  ;  mais  par  en -bas. 
On  voit  ,fig.  i.  le  fourneau  en  feu  ;  on  laiffe  la  cou- 
che defraîin  légère  en PP,  pour  que  la  fumée  puiffe 
s'échapper.  On  voit,/o'.  3.  un  fourneau  tout  percé 
de  vents  ifig.  6.  un  Bûcheron  qui  découvre  un  en- 
droit élevé  du  fourneau,  &  lui  donne  de  l'air*  afin 
qu'il  aille  plus  vite.  Les  aiures  Bûcherons  poliffent 
&  rafraîchiffent. 

Nous  n'entrons  dans  aucun  détail  fur  la  manière 
de  conduire  le  feu  de  ces  fourneaux  ;  la  manière  dif- 
férente dont  ils  font  conftruits  n'influe  en  rien  fur 
celle  d'en  mettre  le  bois  en  charbon  ;  ce  font  les  mê- 
mes principes  &  les  mêmes  précautions.  On  voit  , 
7%.  ^.  un  ouvrier  qui  prépare  du  bois  ou  une  per- 
che \fig.  /  o .  le  bois  coupé  &  en  tas  ;  en  Ç^NO ,  la  voi- 
ture à  charbon  ■^ç.nRST  VXX  Y  Y,  fon  développe- 
ment ;  en  K  K  L  L  M  MI  I ,  la  broiiette  ;  en  G,  le 
crochet  ;  en  F,  la  pelle  ;  en  CD^lc  râteau.  Le  cro- 
chet cft  de  fer. 

On  conftruit  encore  ailleurs  les  fourneaux  de  la 
manière  fuivante  :  on  fait  au  milieu  de  l'aire  un 
plancher  quarré  de  gros  bâtons  de  bois  blanc  ;  on 
répand  fur  ce  plancher  du  bois  de  chemife  ;  fur  ce 
plancher  on  en  forme  un  fécond  ,  de  manière  que 
les  bûches  de  ce  fécond  traverfent  &c  falTent  grille  fiu- 
celles  du  premier  ;  on  jonche  ce  fécond  plancher  de 
bois  de  chemife  ;  on  en  forme  un  troifieme ,  un  qua- 
trième ,  un  cinquième ,  &c.  les  uns  fur  les  autres,  & 
de  la  même  manière.  On  pratique  au  centre  de  ces 
planchers  une  ouverture  d'une  demi-pié  en  quarré  ; 
on  en  fortifie  la  conffruftion  par  quatre  perches 
qu'on  plante  à  chaque  angle.  On  incline  enfuite  des 
bûches  debout  contre  cet  édifice  ;  on  forme  un  pre- 
mier étage  de  ces  bûches  ;  fur  cet  étage  ,  on  en  for- 
me un  fécond  ,  un  troifieme  ,  &c.  Ces  étages  vont 
toujours  en  diminuant  ,  enforte  que  le  fourneau  en- 
tier a  l'air  d'une  pyramide  à  quatre  faces  ;  on  ob- 
ferve  de  placer  les  plus  gros  bois  au  centre  de  cha- 
que étage.  On  couvre  cette  pyramide  de  gafon ,  de 
terre  ,  ou  de  frafin  ;  on  y  met  le  feii ,  fbit  par  en- 
haut  ,  foit  par  en-bas  ,  &  on  conduit  le  feu  comme 
nous  avons  dit  plus  haut.  Ce  feu  fe  répand  fort  vi- 
te, parce  qu'à  mefure  qu'on  élevoit  la  pyramide, 
on  rempliflbit  de  matières  faciles  à  enflammer ,  le 
trou  quarré  des  planchers  faits  les  ims  fur  les  autres 
au  centre  de  cette  pyramide  ,  &  félon  toute  fa  hau- 
teur ,  &  les  interfaces  des  bois  qui  formoient  les 
planchers. 

Le  bois  neuf  eft  le  meilleur  pour  le  charbon  ;  celui 
de  vieux  bois  n'a  point  de  corps  &  ne  donne  point 
de  chaleur.  On  en  fait  avec  toutes  fortes  de  bois  ; 
mais  il  n'elf  pas  également  bon  à  toutes  fortes  d'u- 
fagcs.  On  dit  que  celui  de  chêne  ,  de  faule  ,  de  châ- 
taignier ,  d'érable  ,  de  frêne  ,  &  de  charme  ,  efl  ex- 
cellent pour  les  ouvriers  en  fer  ou  en  acier  ;  celui  de 
hêtre,  pour  les  Poudriers;  celui  de  bois  blanc  ,  pour 
les  Orfévxes  ;  celui  de  bouleau ,  pour  les  Fondeurs  ; 
celui  de  faule  6c  de  troène  ,  pour  les  Salpétriers  ; 
en  un  mot  ,  il  eft  évident  que  le  charbon  doit  avoir 
différentes  qualités  ,  félon  les  bois  dont  on  l'a  fait  ; 
&  que  fes  qualités  ne  font  ])as  indifférentes  aux  ar- 
tifiies  ,  félon  qu'ils  fe  propofent ,  ou  d'avoir  de  l'é- 
clat, ou  d'avoir  de  la  chaleur,  ou  d'avoir  du  moel- 
leux &  de  la  douceur.  On  employera  les  premiers 
dans  les  artifices  ;  les  féconds  dans  les  cuifines  ,  for- 
ges ,  &  autres  atteliers  fcmblables  ;  &  on  polira 
avec  les  derniers. 
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On  appelle  cue-vcnts  ou  i>rife-vents ,  les  claies  dont 
on  entoure  les  fourneaux  clans  les  tcms  venteux. 

Nous  avons  dit  que  le  charbon  de  bois  étoit  trois 
jours  entiers  à  fc  faire  ;  c'cll  que  nous  avons  fup- 
pofé  le  fourneau  conftruit  de  bois  vert  ;  il  ne  faut 
que  deux  jours  &  demi  au  bois  fec. 

Il  eft  de  la  dernière  importance  de  bien  établir  les 
courans  de  fumée ,  avant  &  pendant  la  cuiffbn  (  ce 
qui  s'exécute  avec  la  pointe  d'un  fourgon ,  ou  avec 
la  corne  du  rabot  )  &  de  bien  polir  &  rafraîchir 
après  la  cuifTon. 

Le  charbon  de  bois  fe  mefure  &  fe  vend  au  boif- 
feau  comble.  On  appelle  charbon  en  bunnc  celui  qui 
"vient  par  charroi  ;  &  banne  ,  la  charrette  dans  la- 
quelle on  le  voiture.  Koyei  l'article  Banne. 

Il  eft  aifé  d'être  trompé  à  la  qualité  au  charbon.  Il 
eft  bon  d'y  faire  attention  quand  on  l'acheté ,  &  l'a- 
cheter plutôt  au  boiffeau  qu'en  facs. 

Il  eft  défendu  de  f;iire  du  charbon  hors  les  forêts  ; 
il  n'eft  pas  permis  d'en  faire  chez  foi,  quand  même 
on  demeureroit  dans  les  forêts. 

On  n'établit  pas  de  charbonnières  par-tout  où  l'on 
veut  ;  c'eft  aux  officiers  des  eaux  &  torêts  d'en  mar- 
quer les  places  ,  qu'ils  choififTent  les  plus  vuides  & 
les  plus  éloignées  des  arbres.  Ils  en  fixent  communé- 
ment le  nombre  à  ime  par  chaque  arpent  de  bois  à 
couper  ;  &  ils  peuvent  obliger  à  repeupler  les  pla- 
ces ravagées  par  les  charbonnières. 

L^rfque  le  fourneau  eft  découvert ,  fi  le  proprié- 
taire ne  l'enlevé  pas ,  mais  le  laifle  fur  l'aire ,  on  dit 
qu'i/  rcjlc  en  meule. 

Charbon.  (  Chimie.  )  Le  charbon  en  général  eft 
formé  par  la  combinaifon  d'une  terre  &  du  princi- 
pe inflammable  ,  ou  du  feu  ;  le  mixte  qui  réfulte  de 
cette  union  eft  mêlé  dans  la  plupart  des  charbons 
avec  quelques  parties  falines ,  foit  alkalines ,  foit 
neutres  ,  qu'il  enveloppe  ou  mafque  d'une  façon  fm- 
guliere  ;  car  les  menftrues  naturels  de  ces  fels  ne  les 
attaquent  pas  dans  ce  mélange  :  au  moins  la  préten- 
tion de  Borrichius ,  qui  afl"{ire  en  avoir  retiré  une 
fubftance  faline  par  une  trè»-longue  décoction  avec 
l'eau  diftillée  ,  la  prétention  de  ce  célèbre  Chimifte, 
dis-je,  n'eft  pas  encore  confirmée.  L'huile  de  char- 
bon eft  aujourd'hui  un  être  dont  l'exiftence  eft  auflî 
peu  foùtenable,  que  celle  de  l'acide  du  feu ,  du  fou- 
fre,  des  métaux ,  du  nitre  aérien  ,  &c.  C'eft  parce 
que  l'ivoire  ordinaire  des  boutiques  n'eft  porté  que 
jufqu'à  l'état  charbonneux  ,  que  l'eau-forte  ne  l'at- 
taque point ,  &  non  pas  parce  qu'un  certain  gluten 
particuher  empêche  l'aftion  de  ce  menftrue,  raifon 
qu'en  donne  le  célèbre  M.  Pott ,  dans  le  premier  ch. 
de  fa  LithogeognojLe.  (Trad.  Franc,  p.  i  ^.  )  ni  <.<■  parce 
»  que  fes  parties  calcaires  font  pour  ainfi  dire  enduites 
»  d'une  terre  charbonncufc  ».  Nouvelle  explication  du 
même  auteur.  (  cont.  de  la  Lithogeognojie  p.  zj  G.  ) 
Il  eft  eflentiel  d'obferver  pour  l'exaâitude  logique , 
dont  l'expofition  la  plus  nue  des  expériences  ne  peut 
même  fe  paflTer  ,  que  cette  infolubilité  de  l'ivoire 
calciné  ordinaire  ne  peut  pas  être  regardée  comme 
diftingua.nt  fpécifiquement  cette  fubftance  des  autres 
matières  alkaUnes  ;  car  de  la  comparaifon  d'un  char- 
bon à  des  chaux  ,  ou  à  des  cendres  animales  ,  on  ne 
peut  rien  inférer  pour  l'analogie  ou  la  différence 
des  matières  comparées.  Ce  que  M.  Pott  avance ,  du 
noir  ou  du  charbon  d'ivoire  ,  eft  également  vrai  de 
toutes  les  terres  animales  combinées  avec  le  phlo- 
giftique  fous  la  forme  de  charbon  ;  &  au  contraire  , 
l'ivoire  calciné  au  blanc  ,  ou  réduit  en  vraie  chaux , 
eft  diftbut  affez  promptement  par  l'acide  ,  félon  M. 
Pott  lui-même  ,  dans  Le  dernier  endroit  cité.  Nous  ob- 
ferverons  fur  la  dernière  explication, qu'un  Chimifte 
ne  fe  repréfente  que  fort  difficilement  des  parties  cal- 
caires enduites  d'une  terre  charbonneufe  ;  qu'il  ne 
tonnoît  même  pas  aftez  ce  dernier  être ,  une  terre  char- 
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bonneufe  ;  &  que  la  bonne  dodrine  des  combinaifons 
le  conduit  au  contraire  très-naturellement  à  confidé- 
rer  tout  charbon  comme  un  vrai  mixte  formé  par  l'u- 
nion (  &  non  pas  par  V enduit  )  du  phLogiftique  (  & 
non  pas  d'ime  terre  cluirbonneufe  )  à  la  terre  même  dû 
corps  changé  en  charbon  ,  ou  à  celle  du  débris  de  fes 
principes  falins  ou  huileux.  M.  Pott  rapporte  à  l'en»- 
droit  déjà  cité  ,  de  la  cont.  de  fa  Lithogeognojie  ,  un 
fait  très  -  remarquable  ,  6c  qui  a  un  rapport  inti- 
me avec  la  confidération  qui  vient  de  nous  occuper. 
«  Il  y  a  plufieurs  fubftances  pierreufes  &  calcaires  , 
»  dit  ce  Chimife,  qui  après  avoir  été  calcinées  ,  fur- 
»  tout  dans  un  creufet  fermé  ,  ne  font  plus  une  ef- 
»  fervefcence auffi marquée, qu'elles faifoient avant 
»  la  calcination  ».  Entre  autres  caufes  qui  peuvent 
concourir  à  ce  phénomène,  ne  peut-on  pastrès-rai- 
fonnablement  foupçonner  que  la  principale  confifte 
en  ce  que  la  terre  calcaire  de  ces  fubftances ,  Ample- 
ment confondue  avant  la  calcination  avec  quelques 
matières  inflammables  ,  fubit  en  tout ,  ou  en  partie , 
avec  le  phlogiftique  de  ces  matières,  une  combinai* 
fon  charbonneufe  ou  prefque-charbonneufe  ? 

Il  eft  très-vraiffemblable  que  l'air  entre  aufll  dans 
la  mixtion  charbonneufe  ;  mais  comme  on  n'a  trou- 
vé jufqu'à  prélent  d'autres  moyens  de  détruire  cette 
mixtion  dans  les  vaiffeaux  fermés  ,  que  celui  que 
fournit  fa  détonation  avec  le  nitre ,  il  îéroit  fort  dif- 
ficile de  vérifier  ce  foupçon  par  tous  les  procédés 
connus  ;  il  ne  paroît  pourtant  pas  impoftlble  de  les 
retourner  de  façon  à  pouvoir  fatisfaire  à  cet  égard  la 
curiofité  des  Phyficiens. 

Le  charbon  parfait  brûle  fans  donner  de  flamme 
fenfible  ,  a  moins  qu'on  ne  l'excite  par  le  vent  d'un 
foufflet ,  ou  qu'il  ne  foit  expofé  à  un  courant  rapide 
d'air  dans  nos  fourneaux  à  grille.  Le  fel  marin  jette 
fur  des  charbons  à  demi -éteints  les  ranime.  Voye:(^ 
Flamme  &  Calcination. 

Le  charbon  détruit  par  la  combuftion  à  l'air  libre  > 
ou  par  la  flamme  ,  fournit  la  cendre  dans  laquelle  on 
retrouve  la  plus  grande  partie  de  fes  principes  fixes, 
fa  terre  &  fes  parties  falines.  Voye:^  Cendres. 

C'eft  par  ces  principes  fixes  ,  ou  par  la  nature  de 
leurs  cendres  reipeftives  ,  que  les  charbons  des  trois 
règnes  font  fpécifiés  ;  l'autre  principe  de  la  mixtion 
charbonneufe,  le  phlogiftique,  eft  exaftement  le  mê- 
me dans  les  trois  règnes. 

Le  charbon  eft  le  corps  le  plus  durable  de  la  natu- 
re ,  le  feul  fur  lequel  un  feul  agent  ait  prife  ,  favoif 
le  feu  ,  &  encore  ce  deftruûeur  unique  a-t-il  befoin 
d'être  fécondé  par  l'eau  de  l'atmofphere  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué.  Les  menftrues  aqueux  , 
falins ,  huileux  ,  fimples ,  ou  compofés ,  ne  peuvent 
rien  fur  ce  mixte  ;  cette  incorruptibilité  abfolue  a  été 
obfervée  il  y  a  long-tems.  C'eft  fans  doute  d'après 
cette  obfervation  que  les  Architefles  qui  bâtirent  le 
fameux  temple  d'Ephefe ,  en  poferent  les  fondemens 
fur  une  couche  de  charbon  de  bois  ,  fait  hiftorique 
que  les  Chimiftes  n'ont  pas  manqué  de  noter  ;  & 
qu'au  rapport  de  Maillet ,  les  pauvres  Egyptiens  qui 
n'étoient  pas  en  état  de  faire  embaumer  leurs  corps  , 
de  la  durée  defquelsils  étoient  fi  jaloux  ,  les  faifoient 
enterrer   dans  une  couche  de  charbon.  Foyei  Em* 

BAUMEMENT. 

Les  ufages  chimiques  du  charbon  font  très  -  éten- 
dus ;  d'abord  il  fournit  au  Chimifte  l'aliment  le  plus 
ordinaire  &  le  plus  commode  du  feu  qu'il  employé 
dans  la  plupart  de  fes  opérations.  Ce  charbon  doit 
être  choifi  dur  ,  compaft  ,  fonnant ,  &  fec  ;  il  doit 
être  auflî  tout  charbon  parfait ,  ou  ce  qui  eft  la  mê- 
me chofe  ,  n'êtfe  pas  mêlé  de  fumerons  ;  ce  choix 
importe  principalement  à  la  commodité  de  l'artiife. 

Secondement ,  comme  mixte  inflammable  fixe ,  il 
fournit  au  Chimifte  le  principe  du  feu  ,  ou  le  phlo- 
giftique :  c'eft  dans  ce  mixte  qu'il  prend  ce  principe 
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le  plus  oroinairement ,  lorfqu'il  veut  le  faife  pafler 
dans  une  combinaifon  nouvelle  ;  car  il  eft  toujours 
forcé  à  enlever  ce  principe  à  un  corps  auquel  il  étoit 
uni  déjà,  lorlqu'il  veut  le  fixer  par  des  liens  nou- 
veaux ;  le  feu  libre  &  en  mafle  ne  fauroit  être  for- 
cé à  fubir  ces  mixtions  ,  du  moins  par  les  opérations 
connues  &  vulgaires  ;  nous  n'opérons  donc  jamais  en 
Chimie  que  fur  le  feu  lié  ou  fixé  que  nous  appelions 
aujourd'hui  ph.logifiique  avec  Sthal  ;  mais  nous  ne 
fommes  pas  en  droit  de  prononcer  pour  cela ,  comme 
quelques  Chimiftes  ,  que  ce  feu  fixe  ,  ce  phlogifti- 
que ,  diffère  effentiellement  du  feu  fluide  ,  de  celui 
qui  fe  meut  librement  dans  tous  les  corps  ;  les  règles 
de  la  bonne  induftion  ne  permettent  pas  même  de 
Soupçonner  cette  différence  effentielle.  f^oye^  Feu. 

C'til  comme  fournilTant  le  principe  inflammable 
que  le  charbon  efl  employé  dans  les  réduftions,  foit 
en  grand ,  foit  en  petit  (  f^oyc^  Réduction  & 
Fonte  à  travers  les  charbons )dans  la  com- 
pofition  des  phofphores  ,  de  plulieurs  pyrophores , 
du  foufre  artificiel  ,  dans  la  fixation  du  nitre  ,  &c. 

Les  funeftes  effets  de  la  vapeur  du  charbon ,  fla- 
gnante  dans  un  lieu  fermé  ou  peu  aëré ,  ne  font  con- 
nus que  par  trop  d'accidens.  La  nature  de  cette  va- 
peur n'eft  point  du  tout  déterminée  ;  elle  ne  s'élève 
que  du  charbon  brûlant  à  l'air  libre  ,  ou  fe  détruilant 
aftuellement  ;  le  charbon  embrafé  dans  les  vallTeaux 
fermés  ne  la  laifle  point  échapper.  La  confidération 
de  cette  circonflance  ne  doit  pas  être  négligée.  Les 
vertus  médicinales  du  charbon  (  car  on  lui  en  a  don- 
né ,  comme  à  l'éponge  bridée  dans  les  écrouelles 
commençantes,  au  c/zaréo/z  de  tilleul  dans  les  convul- 
fions ,  au  fpode  des  modernes  ou  ivoire  calciné  des 
boiuiques  ,  au  fpode  des  Arabes  ou  charbon  de  ro- 
feaux  ,  &c.  )  ces  vertus  médicinales ,  dis-je  ,  ne  font 
pas  confirmées  par  l'obfervation  ;  ôc  la  Médecine  ra- 
tionelle ,  qu'on  peut  écouter  lorf  que  l'obfervation 
ne  lui  efl  pas  contraire  ,  n'efl  pas  plus  favorable  à 
ces  prétendues  vertus.  (J>) 

Charbon  minéral  ,  (^Hift-  nat.  Minéral.)  c'eû 
une  fubflance  inflammable  compofée  d'un  mélange 
de  terre ,  de  pierre,  de  bitume  ,  &  de  foufre  :  elle  eft 
d'un  noir  foncé,  formée  par  un  affemblage  de  feuil- 
lets ou  de.lames  minces  étroitement  unies  les  unes 
aux  aiures  ,  dont  la  confiflence ,  les  propriétés  ,  les 
effets  ,  &  les  accidens  ,  varient  l'uivant  les  différens 
endroits  d'où  elle  eu  tirée.  Quand  cette  matière  efl 
allumée ,  elle  conferve  le  feu  plus  long-tems ,  &  pro- 
duit une  chaleur  plus  vive  qu'aucune  autre  lubiîan- 
ce  inflammable  :  l'aftion  du  feu  la  réduit  ou  en  cen- 
dres ,  ou  en  une  maffe  poreufe  &  fpongieufé  qui  ref- 
femble  à  des  fcories  ou  à  de  la  pierre  ponce. 

On  diflingue  ordinairement  deux  efpeces  de  char- 
ion  minéral  :  la  première  eft  graffe ,  dure ,  &  com- 
paâe  ;  fa  couleur  efl  d'un  noir  luifant ,  com.me  celle 
du  jayet  :  il  efl  vrai  qu'elle  ne  s'enflamme  pas  trop 
aifément  ;  mais  quand  elle  efl  une  fois  allumée  ,  elle 
donne  une  flamme  claire  &  brillante,  accompagnée 
d'une  fumée  fort  épaiffe  :  c'efl  la  meilleure  efpcce. 

Les  charbons  de  la  féconde  efpece  font  tendres , 
friables ,  &  fujets  à  fe  décompofer  à  l'air  ;  ils  s'allu- 
ment afTez  aifément ,  mais  ils  ne  donnent  qu'une 
flamme  paffagere  &  de  peu  de  durée  ;  ils  font  infé- 
rieurs à  ceux  de  la  première  efpece  :  c'cfl  la  diffé- 
rence qui  fe  trouve  entre  ces  deux  efpeces  de  c/z^zr- 
io/2i  foffiles,.  qui  femble  avoir  donné  lieu  à  la  dif- 
tinftion  que  quelques  auteurs  font  du  charbon  de  terre 
S)C  du  charbon  de  pierre.  Les  charbons  fofTilcs  de  la 
prem-.ere  efpece  fe  trouvent  profondément  en  terre, 
&  ils  contiennent  une  portion  de  bitume  plus  conli- 
dérable  que  ceux  de  la  féconde  :  en  effet  ces  derniers 
fe  trouvent  plus  près  de  la  furface  de  la  terre  ;  ils 
font  mêlés  &  confondus  avec  elle,  &  avec  beaucoup 
de  matières  étrangères  ,&  leur  htuation  eftyraif- 
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femblablement  caufe  qu'ils  ont  perdu  la  partie  la  pluâ 
fubtile  du  bitume  qui  entre  dans  leur  compofuion. 

Les  fentimens  des  Naturalifles  font  partagés  fur 
la  formation  &  fur  la  nature  du  charbon  minéral^ 
auffi-bien  que  fur  celle  du  fuccin  &  du  jayet  :  il  y  en 
a  qui  croyent  que  Dieu  les  a  créés  dès  le  commen- 
cement ,  comme  toutes  les  autres  fubflanccs  miné- 
rales ;  d'autres  veulent  qu'ils  n'ayent  pris  la  forme 
que  nous  y  remarquons  que  par  la  luite  des  tems, 
&  fur-tout  en  conféquence  du  déluge  univerlel  :  ils 
croyent  que  le  charbon  minerai  n'eft  autre  chofe  que 
du  bois  décompofé  &;  changé  en  limon  ,  qui  a  été 
imprégné  de  parties  vitrioliques  &  fulphureufes. 

Scheuchzer,  fans  avoir  recours  au  déluge  univer- 
fel  pour  expliquer  la  formation  du  charbon  de  terre- y 
ne  le  regarde  que  comme  un  alfemblage  de  limon  , 
de  bitume ,  de  pétrole  ,  de  foufre  ,  de  vitriol ,  &  de 
bois,  qui  après  s'être  mêlés,  fe  font  durcis  avec  le 
tems,  &  n'ont  plus  formé  qu'une  feule  &  même 
maffe. 

Il  y  a  d'autres  Naturalifles  qui  regardent  cette  fub- 
flance comme  du  bitume  mêlé  avec  de  la  terre ,  qui 
a  été  cuit  &  durci  par  l'aâion  du  feu  foûterrain. 

Le  féntiment  de  M.  Wallerius,  favant  minéralo- 
gifle  Suédois ,  efl  que  les  charbons  foffiles  font  pro- 
duits par  une  huile  de  pétrole  ou  par  du  naphte,  qui 
après  s'être  joints  avec  de  la  marne  ou  du  limon  ,  fe 
font  durcis  par  la  luite  des  tems,  &  ont  formé  des 
couches  de  charbon.,  après  qu'une  vapeur  fulphureufe 
paffagere  efl  venue  à  s'y  joindre. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  tous  ces  fentimens, il  paroît 
très-probable  qu'on  doit  attribuer  au  charbon  miné- 
ral, ainfi  qu'aux  différens  bitumes,  au  jayet  &  au 
fuccin ,  une  origine  végétale  ;  &  il  femble  qu'en  rap- 
prochant toutes  les  circonftances ,  on  ne  trouvera 
rien  de  plus  plaufible  que  ce  fentiment.  Les  veines 
&  couches  de  charbon  minerai  font  ordinairement 
couvertes  d'une  efpece  de  pierres  feuilletées  & 
écailleufes,  fémblablcs  à  l'ardoife,  fur  lefquelles  on 
trouve  t'cs-fbuvent  des  empreintes  de  plantes  des 
forêts,  ôc  fur-tout  de  fougère  &  de  capillaire,  dont 
les  analogues  ne  font  point  de  notre  continent  :  c'efl 
ce  qu'on  peut  voir  dans  l'excellent  mémoire  que  M. 
de  JufTieu  a  donné  fur  lés  empreintes  qui  fè  trouvent 
dans  certaines  pierres  des  environs  de  S.  Chaumont 
en  Lyonnois.  Voye^  les  Mêm.  de  V Acadiin.  royale  des 
Sciences  de  Paris  .^  année  iyi8.  Il  arrive  très-fbuvent 
qu'on  remarque  une  texture  parfaitement  fémblable 
à  celle  des  couches  ligneufés,  dans  les  feuilles  ou  la- 
mes dont  le  ch.irbon  minéral  efl  compofé  ;  &  Stedler 
rapporte  qu'on  a  trouvé  en  Franconie,près  deGruns- 
bourg ,  une  efpece  de  charbon  de  terre  qui  étoit  com- 
pofé de  fibres  ou  de  filamens  parallèles  les  uns  aux 
autres  ,  comme  ceux  du  bois  :  le  même  auteur  ajou- 
te que  quand  on  caflbit  ce  charbon,  l'endroit  de  la 
fradure  étoit  luifant  comme  de  la  poix.  Un  autre 
auteur  dit  qu'au  duché  de  Wirtemberg ,  près  du  cou- 
vent de  Lorch  ,  dans  des  lits  d'argille  vitriolique  & 
grife ,  on  a  trouvé  du  charbon  tofîile ,  qui  par  l'arran- 
gement de  fcs  fibres  prouve  qu'il  doit  fon  origine  à 
du  bois  de  hêtre.  Foyei  felecla  phyjico-œconomica  y 
vol.  I.p.  442. 

Mais  ce  qui  prouve  encore  d'une  manière  plus 
convaincanie  que  c'efl  à  du  bois  que  le  charbon  de 
terre  àoii  fbruorigine,  c'efl  le  bois  foifile  qui  a  été 
trouvé  depuis  quelques  années  en  Aficmagne,  dans 
le  comté  de  Naffau  :  il  efl  arrangé  dans  la  terre,  &C 
y  forme  une  couche  qui  a  la  mêrrîe  diredion  que 
celle  du  charbon  minéral,  c'efl  à-dire  qui  efl  inclinée 
à  l'horifbn.  A  la  furface  de  la  terre  on  rencontre  un 
vrai  bois  réfineux,  affez  lemblable  à  celui  du  gayac , 
&  qui  n'efl  cert.iinemcnt  point  de  notre  continent: 
plus  on  enfonce  en  terre,  plus  on  trouve  ce  bois  dé- 
compofé ,  c'cfl-à-dire  friable,  feuilleté >  ôc  d'une 
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«©àfiftence  terreufe  ;  enfin  en  fouillant  plus  bas  en- 
core, on  trou\e  un  vrai  charbon  minerai. 

Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  par  des  révo- 
lutions arrivées  à  notre  globe  dans  les  tems  les  plus 
reculés  ,  des  forêts  entières  de  bois  réfineux  ont  été 
englouties  &  enfevelies  dans  le  fein  de  la  terre ,  où 
petvà-peu  &  au  bout  de  phdicurs  fiecles ,  le  bois  , 
après  avoir  fouffert  une  décompofition,  s'eft  ou 
changé  en  un  limon  ,  ou  en  une  pierre ,  qui  ont  été 
pénétrés  par  la  matière  réfmeufe  que  le  bois  lui-mê- 
Kie  contenoit  avant  fa  décompolition. 

On  trouve  du  charbon  minéral  dans  prefque  toutes 
les  parties  de  l'Europe,  &  fur-tout  en  An2;leterre  : 
ceux  qui  fe  tirent  aux  environs  de  Newcallle  font  les 
plus  cîlimés  ;  auffi  font-ils  une  branche  très-confidé- 
rable  du  commerce  de  la  grande  Bretagne.  Il  y  en  a 
des  mines  très-abondantes  en  Ecofl'e,  oii  l'on  en  trou- 
ve entre  autres  une  eipecequi  a  allez  de  confidence 
pour  prendre  le  poli  à  im  certain  point.  Les  Anglois 
le  nomment  canndcoal:  on  en  fait  des  boîtes,  des 
tabatières,  des  boutons,  &c.  La  Suéde  &  l'Allema- 
gne n'en  manquent  point,  non  plus_que  la  France, 
où  il  s'en  trouve  une  très-grande  quantité  de  la  meil- 
leure efpece.  Il  y  en  a  des  mines  en  Auvergne  ,  en 
Normandie ,  en  Hainaut ,  en  Lorraine ,  dans  le  Fo- 
rés ,  &  dans  le  Lyonnois. 

Les  mines  de  charbon  fe  rencontrent  ordinaire- 
ment dans  des  pays  montueux  &  inégaux  :  on  a  pour 
les  reconnoître  des  fignes  qui  leur  font  communs 
avec  les  autres  efpeces  de  mines  métalliques.  Voye:^ 
Van.  Mines.  Mais  ce  qui  les  caraftérife  plus  parti- 
culièrement ,  c'eft  qu'on  trouve  dans  le  voifinage 
des  mines  de  charbon^  des  pierres  chargées  d'emprein- 
tes de  plantes  ,  telles  que  font  les  fougères,  les  capil- 
laires ,  &c.  L'air  eft  louvent  rempli  de  vapeurs  & 
d'exhalaifons  fulphureufes  &  bitumineufes,  fur-tout 
pendant  les  fortes  chaleurs  de  l'été.  Les  racines  des 
végétaux  qui  croiffent  dans  la  terre  qui  couvre  une 
pareille  mine,  font  imprégnées  de  bitume,  comme 
on  peut  remarqtier  à  l'odeur  forte  qu'elles  répandent 
lorfqu'on  les  brûle  ;  odeur  qui  ell  préciiémeut  la 
mêm.e  que  celle  du  charbon  di  terre.  Les  endroits 
d'où  l'on  tire  de  la  terre  alumineufe,  &  de  l'alun 
qu'on  nomme  alun  feuilleté ,  alurnen  fijjile ,  indiquent 
auffi  le  voifinage  d'ime  mine  de  charbon.  M.Trie- 
wald ,  qui  a  fourni  à  l'Académie  des  Sciences  de 
Stoclcolm  des  mémoires  très-détaillés  fur  les  mines 
de  charbon  de  terre ,  donne  deux  manières  de  s'aflïi- 
rer  de  leur  préfence  :  la  première  conlifte  à  faire  l'e- 
xamen des  eaux  qui  fortent  des  montagnes  ,  &  des 
endroits  où  l'on  foupçonne  qu'il  peut  y  avoir  du 
charbon;  {\  cette  eau  eft  fort  chargée  d'ochre  jaune  , 
qui  après  avoir  été  féchée  &  calcinée ,  ne  foit  pref- 
que point  attlrable  par  l'aimant,  on  aura  raifon  de 
fouiller  dans  ces  endroits  :  la  féconde  manière  ,  que 
les  mineurs  Anglois  regardent  comme  la  plus  cer- 
taine ,  &  dont  ils  font  un  très-grand  myftere  ,  eft 
fondée  fur  ce  qu'en  Angleterre  il  fe  trouve  très-fou- 
ven':  de  la  mine  de  fer  mêlée  avec  le  charbon  de  terre  : 
on  prend  donc  une  ou  plulieurs  pintes  de  l'eau  qui  eft 
chargée  d'ochre  jaune  ,  on  la  met  dans  un  vaiffeau 
de  terre  neuf  verniflé ,  6c  on  la  fait  évaporer  peu-à- 
pcu  à  un  feu  très-modéré  ;  fi  le  fédiment  qui  relie  au 
fond  du  vaiiTeau  après  l'évaporation  eft  d'une  cou- 
leur noire,  il  y  aura  toute  apparence,  fuivantM. 
Triewald,  que  l'eau  vient  d'un  endroit  où  il  y  a  une 
mine  de  charbon.  Outre  les  différentes  manières  que 
nous  venons  de  dire  ,  on  fe  fert  encore  de  la  fonde 
ou  tarriere  ;  c'eft  vraifl"cmblablement  la  méthode  la 
plus  lûre  :  on  la  trouvera  repréfentée  dans  la  PL  I. 
du  charbon  minéral,  &  l'on  en  donnera  la  defcription 
ou  l'explication  àTarticlc  SONDE  DES  mines. 

Le  charb(*n  minéral  fe  trouve  ou  par  couches  ou 
par  véine5  dans  le  fein  de  la  terre;  ces  couches  va- 
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rient  dans  leur  cpaifTeur,  qui  n'cft  quelquefois  que 
de  deux  ou  trois  pouces;  pour  lors  elles  ne  valent 
poun  la  j)eine  d'être  exploitées  :  d'autres  au  con- 
traue  ont  une  épaiffcur  très-conlidérable.  On  dit 
qu'en Scanie,  près  de  Hclllngbourg  ,  il  y  a  des  cou- 
ches de  charbon  de  terre  qui  ont  julqu'à  45  piés  d'é- 
paiflcur.  Ces  couches  ou  ces  fiions  fuivent  tou- 
jours une  direftion  parallèle  aux  différens  lits  des 
pierres  ou  des  différentes  efpeces  de  terre  qui  les 
accompagnent  :  cette  direction  eft  toujours  inclinée 
à  l'horilbn  ;  mais  cette  inclinaifon  varie  au  point  de 
ne  pouvoir  être  déterminée  :  cependant  pour  s'en 
iormer  une  idée  ,  le  lefteur  pourra  confulter  parmi 
les  Planches  de  Minéralogie,  celles  du  charbon  mi- 
néral. 

On  verra  z\k  figures  '  ,  :i  ,  3  ,  4,  ^ ,  6-,  y  ,  ç)  , 
les  différentes  inclinaifons  &c  diredions  que  l'on  a 
remarquées  dans  les  mines  de  charbons  de  terre.  La. 
partie  qui  eft  plus  proche  de  la  furface ,  fe  nomme 
en  Anglois  the  cropping  of  the  coal  ;  le  charbon  qui. 
s'y  trouve  eft  d'une  confiftence  tendre  ,  friable  ,  & 
fe  confond  avec  la  terre  :  au  lieu  que  plus  la  mine 
s'enfonce  profondément  en  terre  ,  plus  elle  eft  riche 
&  épaiffe  ,  &  le  charbon  qu'on  en  tire  eft  gras  ,  in- 
flammable, &  propre  à  faire  de  bon  chauffage;  auffi 
arrive-t-il  ordinairement  qu'on  eft  forcé  d'abandon- 
ner les  mines  de  charbon  lorfqu'elles  font  les  plus 
abondantes  ;  parce  que  quand  on  eft  parvenu  à  une 
certaine  profondeur ,  les  eaux  viennent  avec  tant 
de  force  &:  en  ft  grande  quantité ,  qu'il  eft  impoffîbie 
de  continuer  le  travail. 

Le  charbon  fojjile  fe  rencontre  entre  plufieurs  lits  de 
terres  &  de  pierres  de  différentes  efpeces  ;  telles  que 
l'ardoile ,  le  grais,des  pierres  plus  dures ,  que  les  An- 
glois nomment  whin  ;  des  pierres  à  aiguifer ,  des  pier- 
res à  chaux,  entre-mêlées  d'argille,  de  marne, de  fa- 
ble ,  &c.  Ces  différens  lits  ont  différentes  épaiftéurs 
que  l'on  ne  peut  point  déterminer ,  parce  que*  cela 
varie  dans  tous  les  pays  :  ces  lits  ont  la  même  di- 
reftion  ou  la  même  inclinaifon  que  les  couches  ou 
filons  de  charbon  ,  à  moins  que  quelque  obftacle  , 
que  les  Anglois  nomment  trouble  ,  embarras ,  ou  di- 
kes ,  digues,  ne  vienne  à  interrompre  leur  direifion 
ou  leur  parallélilrne  ;  ce-s  obftacles  ou  digues  font 
des  roches  formées  après  coup ,  qui  viennent  cou- 
per à  angles  droits ,  ou  obliquement  ou  en  tout  fens  , 
non-feulement  les  couches  de  charbon  de  terre  ,  mais 
encore  tous  les  lits  de  terre  &  de  pierre  qui  ibnt  au- 
defliis  ou  en-deffous.  On  peut  voir  dans  la  Planche 
citée,  fig.  8.  &  10.  les  différentes  direûions  que  ces 
digues  ou  roches  font  prendre  aux  couches  ou  fi- 
lons ;  c'eft  donc  un  des  plus  grands  oblîacles  qui 
s'oppofe  à  l'exploitation  des  mines  de  charbon  ;  ces 
roches  ne  fuivent  aucun  cours  déterminé ,  &  font 
fouvent  fi  dures  qu'elles  réfiftent  aux  outils  des  ou- 
vriers qui  font  obligés  de  renoncer  à  vouloir  les 
percer  :  le  plus  court  eft  de  chercher  de  l'autre  cô- 
té de  la  digue  ce  que  le  filon  &  la  couche  de  char- 
bon peuvent  être  devenus  ,  fouvent  on  ne  les  re- 
trouve qu'à  cinq  cents  pas  au-delà  :  cette  recher- 
che demande  beaucoup  d'habitude  &  d'expérience. 
Quelquefois  la  digue  ians  couper  la  couche  de  cA^r- 
bon ,  lui  fait  prendre  la  forme  d'un  chevron,  f^qyei^ 
la  figure  10. 

M.  Triewald  nous  apprend  qu'on  connoît  la  pro- 
ximité d'une  pareille  digue  ou  roche  fauvage  ,  lorf- 
que  le  charbon  eft  d'une  couleur  de  gorge  de  pigeon^ 
ou  orné  des  différentes  couleurs  de  l'arc-en-ciel. 

Par  ce  qui  précède  on  voit  que  rien  n'eft  plus 
avantageux  pour  les  propriétaires  d'une  mine  de 
charbon  de  terre,  que  lorfqu'elle  fuit  une  pente  dou- 
ce ,  &  n'eft  que  peu  inclinée  par  rapport  à  l'hori- 
fon  ;  c'eft  ce  que  les  Anglois  nomment  ^-2^  broad 
coal  ;  pour  lors  on  n'eft  point  obligé  de  faire  des 
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mnts  fi  profonds,  ces  mines  ne  font  point  fi  expô- 
fées  aux  eaux  ,  &  on  peut  les  travailler  pendant 
beaucoup  plus  long-tems  :  celle  qui  eft  marquée  PL 
JI.  fi".  I.  ell  de  cette  eipece.  Lorique  la  couche  de 
charbon  di  terre  defcend  prefque  perpendiculairement 
-à  l'horifon  ,  les  Anglois  la  nomment  hanging  coal. 
ies  mines  de  cette  élpece  fourniflent  un  charbon  plus 
<fras,  plus  dur  ,  &  plus  compacl  que  les  autres  ;  mais 
on  ne  peut  pas  les  travailler  pendant  fort  long-tems , 
■parce  qu'il  eil  très-difficile  de  fe  garantir  des  eaux 
jorfqu'on  cfl  parvenu  à  imc  certaine  profondeur. 
La  f.g.  3.  Plane.  I.  repréfente  une  mine  de  cette  ef- 
pece.  Souvent  il  arrive  qu'il  y  a  plufieurs  couches 
<le  charbon  les  unes  fur  les  autres  ;  cependant  elles 
font  fcparces  par  des  lits  de  terre  &  de  pierre  inter- 
médiaires :  c'eft  ordinairement  la  principale  couche 
<]ui  eil  la  plus  enfoncée  en  terre  ;  on  néglige  celles 
qui  font  au-deifus ,  parce  qu'elles  n'ont  quelquefois 
que  cinq  ou  fix  pouces  d'épaiffeur,  attendu  qu'el- 
les ne  dédommageroient  point  des  frais  ;  &  l'on 
continue  à  defcendre  juiqu'à  ce  qu'on  foit  parvenu 
à  la  couche  principale  ,  comme  on  peut  voir  dans  la 
fig.  X.  d^  la  Planche.  I.  &  Planche  II.  fig.  1 . 

Quand  on  s'eft  afTùré  de  la  préfence  d'ime  mine 
de  charbon;  pour  la  travailler,  on  commence  par  faire 
à  la  furface  de  la  terre  une  ouverture  que  l'on  nom- 
me//«^^  ou  bure  ;  on  fait  paffer  ce  puits  perpendicu- 
lairement au  -  travers  de  tous  les  lits  de  terre  ou  de 
pierre  qui  couvrent  le  charbon  de  terre  :  il  eft  ordinai- 
rement entre  deux  couches  de  roc  ou  de  pierre ,  dont 
celle  qui  eft  en-delTus  s'appelle  le  toicl  de  la  mine ,  & 
celle  qui  eft  en-deflbus  leyo/;la  roche  fupérieure  eft 
feuilletée  comme  de  l'ardoife  &  d'une  couleur  clai- 
re, l'inférieure  eft  d'une  couleur  plus  foncée.  La  pro- 
fondeur des  bures  varie  à  proportion  du  plus  ou  du 
moins  d'inclinaifon  de  la  mine  :  ordinairement  on  en 
perce  deux ,  l'une  fert  à  enlever  les  eaux ,  &  l'autre 
le  charbon  ;  elles  fervent  aufli  à  donner  de  l'air  aux 
-ouvriers ,  &  à  fournir  une  iftiie  aux  vapeurs  &  ex- 
halaifons  dangereufes  qui  ont  coutume  d'infefter  ces 
fortes  de  mines.  La  bure  qui  fert  à  tirer  le  charbon  fe 
nomme  bun  à  charbon,  l'atitre  le  nomme  bure  à  pom- 
pe :  cette  dernière  eft  ordinairement  étayée  depuis  le 
haut  jufqu'cn  bas  de  poutres  ou  de  madriers  qui  em- 
pêchent les  terres  de  s'ébouler;  on  peut  quelquefois 
juppléer  à  cette  dernière  efpcce  de  bure  d'une  façon 
moins  coûteufe  &  beaucoup  plus  avantageufe  ;  c'eft 
enconduifantunc  galerie  foùterrainequi  aille  en  pen- 
te depuis  l'endroit  le  plus  bas  de  la  couche  de  char- 
bon y  c'eft  ce  qu'on  appelle  un  percement  ;  on  lui  don- 
ne pour  lors  une  iflue  au  pié  de  la  montagne  où  l'on 
a  creufé.  Cette  galerie  eft  garnie  en  maçonnerie, 
c'eft  par-là  que  les  eaux  ont  la  facilité  de  s'écouler; 
cela  épargne  les  pompes ,  le  travail  des  hommes , 
beaucoup  de  machines  ;  l'on  peut  en  voir  un  exem- 
ple dans  [^figure  ;  mais  fouvent  les  circonftances  ren- 
dent la  chofe  impraticable  ,  &  alors  on  eft  obligé  d'a- 
voir recours  aux  pompes  dont  les  tuyaux  doivent 
-ttre  de  plomb  ,  ou  ce  qui  vaut  encore  mieux  de  bois 
<l'aune ,  que  l'on  a  loin  de  bien  goudronner  ou  d'en- 
duire avec  de  l'huile  cuite  ,  fans  quoi  les  eaux  qui 
font  tres-corrofives  &  très-vitrioliques,  les  détrui- 
roicnt  en  très-peu  de  ten>s. 

Le  principal  inconvénient  auquel  les  mines  de 
charbon  font  fiijettes,  eft  celui  qui  eft  caufé  par  des 
vapeurs  &  cxhalaifons  pernicicufes  &  fuffocantcs 
qui  y  régnent  très  -  fréquemment ,  fur -tout  pendant 
les  grandes  chaleurs  de  l'été  ;  elles  font  pour  lors  fi 
abondantes  ,  qu'elles  obligent  quelquefois  les  ou- 
vriers de  ctfTer  entièrement  leurs  travaux.  Ces  va- 
peurs font  de  deux  e(peces  ;  la  première  que  les  An- 
glois  nomment  bad  air ,  mauvais  air ,  &  qui  en  Fran- 
çois s 'appel!  e/»c/^/«  ou  wow/««,re(remhle  à  un  brouil- 
lard épais  i  elle  a  la  propriété  d'éteindre  peu- à -peu 
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les  lampes  &  les  charbons  ardens  que  l'on  y  expofe , 
de  la  même  manière  qu'il  arrive  dans  le  récipient  de 
la  machine  pneumatique  lorfqu'on  en  a  pompé  l'air: 
c'eft  par  ces  effets  que  les  mineurs  reconnoiflent  la 
préfence  de  cette  vapeur  ;  aufli  c'eft  une  maxime  par- 
mi eux ,  qu'il  faut  avoir  l'œil  autant  à  fa  lumière  qu'à 
fon  ouvrage.  Lorfqu'ils  s'apperçoivent  que  la  lumiè- 
re de  leurs  lampes  s'afloiblit ,  le  parti  le  plus  sûr  pour 
eux  eft  de  fe  faire  tirer  promptement  hors  des  foûter- 
rains  quand  ils  peuvent  en  avoir  le  tems.  La  façon 
d'agir  de  cette  vapeur  eft  d'appefantir  &  d'endormir  ; 
mais  cet  effet  eft  quelquefois  li  prompt ,  que  des  ou- 
vriers qui  en  ont  été  atteints  font  tombés  de  l'échel- 
le en  defccndant  dans  la  mine  fans  avoir  le  tems  de 
crier  à  l'aide  :  quand  on  les  fecourt  à  tems ,  ils  peti- 
vent  en  réchapper ,  fi  on  les  porte  au  grand  air  ;  au 
commencement  on  ne  leur  voit  donner  aucun  figne 
de  vie.  Mais  le  remède  le  plus  efficace ,  c'eft  d'enle- 
ver avec  une  bêche  un  morceau  de  gafbn  :  on  cou- 
che le  malade  fur  le  ventre  ,  de  façon  que  fa  bouche 
porte  fur  le  trou  qu'on  a  fait  en  terre  ,  &  l'on  pofe  fur 
fa  tête  le  morceau  de  gafon  qu'on  en  a  enlevé  ;  par- 
là  il  revient  peu-à-peu ,  &  fe  réveille  comme  d'un 
fommeil  doux  Sf.  tranquille  ,  pourvu  cependant  qu'il 
n'ait  point  été  trop  long-tems  expofé  à  la  vapeur  dan- 
gereufe.  C'eft  fuivant  M.  Triewald  ,  le  remède  le 
plus  certain  ;  il  dit  en  avoir  fait  l'expérience  avec 
îuccès  :  cependant  il  refte  fouvent  pendant  plufieurs 
jours  des  pefanteurs  de  tête  au  malade.  Foye^  les  Mé- 
moires de  Cacad.  roy.  de  Stokholm  ,  année  1^40.  Il  y  a 
encore  une  manière  de  lécourir  ceux  qui  ont  eu  le 
malheur  d'être  frappés  de  cette  exhalaifon  dange- 
reufe  ;  c'eft  de  leur  faire  avaler  promptement  de 
l'eau  tiède  mêlée  avec  de  l'efprit-de-vin  :  ce  mélan- 
ge leur  procure  un  vomlffement  très -abondant  de 
matières  noires.  Mais  ce  remède  ne  guérit  point  toù-r 
jours  radicalement;  il  refte  fouvent  aux  malades  une 
toux  convulfive  pour  le  refte  de  leurs  jours. 

M.  Triewald  conjedure  que  les  funeftcs  effets  de 
cette  vapeur ,  viennent  des  particules  acides  fulphu- 
reufes  dont  elle  eft  compofée ,  qui  détruifent  l'élal- 
ticité  de  l'air,  qui  d'ailleurs  efl  dans  un  état  de  ftag- 
nation  au  fond  des  mines ,  faute  d'une  circulation 
fuffifante  r  aufîi  remarque-t-on  que  ces  vapeurs  s'y 
amaft'ent  en  plus  grande  abondance,  lorfqu'on  a  été 
quelques  jours  fans  y  travailler  ;  pour  lors  les  ou- 
vriers ne  f e  hafardent  point  d'y  entrer  fans  avoir  fait 
defcendre  par  une  des  bures  une  chandelle  allumée 
juf  qu'au  fond  du  puits  ;  fi  elle  demeure  allumée  ,  ils 
vont  fe  mettre  au  travail  fans  crainte  ;  fi  elle  s'éteint, 
il  y  auroit  de  la  témérité  à  s'y  expofèr  :  ils  font  donc 
obligés  d'attendre  que  cette  vapeur  foit  difTipée. 

Outre  la  vapeur  que  nous  venons  de  décrire ,  il 
y  en  a  encore  une  autre  qui  préfènte  des  cfî'ets  aufîi 
terribles  &  des  phénomènes  encore  plus  finguliers 
que  la  précédente.  Les  Anglois  la  nomment  wild 
fire  ,  teu  fauvagc  ;  peut-être  à  caufe  qu'elle  refTem- 
blc  à  ce  qu'on  appcWQ  feux  follets.  Dans  les  mines 
qui  font  entre  Mons  ,  Namur,  6c  Charleroi ,  on  la 
nomme  terou.  Sic  feu  brifou  dans  quelques  autres  pro- 
vinces. Cette  vapeur  fort  avec  bruit  &  avec  une 
cfpece  de  fifîlcment  par  les  fentes  des  foùterrains  oii 
l'on  travaille  ,  elle  fc  rend  même  fenfiblc  &  fe  mon- 
tre fous  la  forme  de  toiles  d'araignées  ou  de  ces  fils 
blancs  qu'on  voit  voltiger  vers  la  fin  de  l'été  ,  & 
que  vulgairement  on  appelle  cheveux  de  la  Fiergc. 
Lurfque  l'air  circule  librement  dans  les  foùterrains 
&  qu'il  a  affcz  de  jeu  ,  on  n'y  fait  point  beaucoup 
d'attcntk)n  ;  mais  lorfque  cette  vapeur  ou  matière 
n'eft  point  affez  divifée  par  l'air  ,  elle  s'allume  aux 
lampes  des  ouvriers,  &  produit  des  effets  femblables 
à  ceux  du  tonnerre  ou  de  la  poudre  à  canon.  Quand 
les  mines  de  charbon  font  fiijettes  à  des  vapeurs  de 
cette  cfpccc  ,  il  eft  très-dangereux  pour  les  ouvriers 
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ol'y-entrer ,  fur-tout  le  lendemain  d'un  dimanche  ou 
d'une  fètc ,  parce  que  la  matière  a  eu  le  tems  de  s'a- 
mafler  pendant  qu'il  n'y  avoit  aucune  commotion 
dans  l'air  :  c'eft  pour  cela  qu'avant  que  d'entrer 
dans  la  mine ,  ils  y  font  defccndre  un  homme  vêtu 
de  toile  cirée  ou  de  linge  mouillé  ;  il  tient  une  lon- 
gue perche  fendue  à  l'extrémité  ,  à  laquelle  ell  atta- 
chée une  chandelle  allumée  ;  cet  homme  fe  met  ven- 
tre à  terre,  &  dans  cette  pofturc  il  s'avance  &  ap- 
proche fa  lumière  de  l'endroit  d'où  part  la  vapeur  ; 
elle  s'enflamme  fur  le  champ  avec  im  bniit  effroya- 
ble qui  reflemble  à  celui  d'une  forte  décharge  d'artil- 
lerie ou  d'un  violent  coup  de  tonnerre ,  &  va  fortir 
par  un  des  puits.  Cette  opération  purifie  l'air,  &  l'on 
peut  cnfuite  defccndre  fans  crainte  dans  la  mine  :  il 
eu  très-rare  qu'il  arrive  malheur  à  l'ouvrier  qui  a  al- 
lumé la  vapeur ,  pourvu  qu'il  fe  tienne  étroitement 
collé  contre  terre  ;  parce  que  toute  la  violence  de  l'ac- 
tion de  ce  tonnerre  Ibùterrain  fe  déployé  contre  le 
toiû  de  la  mine ,  ou  la  partie  fupérieure  des  galeries. 
Voilà  jfuivantM.  Triewald,  comment  en  Angleterre 
&  en  Écolfe  on  fe  garantit  de  cette  vapeur  furprenan- 
te.  Dans  d'autres  endroits,  les  ouvriers  en  prévien- 
nent les  effets  dangereux  d'une  autre  manière  :  ils  Ont 
l'œil  à  ces  fils  blancs  qu'ils  entendent  &  qu'ils  voyent 
Ibrtir  des  fentes ,  ils  les  faillflent  avant  qu'ils  puil- 
fent  s'allumer  à  leurs  lampes  ,  &  les  écrafent  entre 
leurs  mains  ;  lorfqu'ils  font  en  trop  grande  quantité , 
Us  éteignent  la  lumière  qui  les  éclaire,  fe  jettent  ven- 
tre à  terre ,  &  parleurs  cris  avertirent  leurs  camara- 
des d'en  faire  autant  :  alors  la  matière  enflammée 
paflTe  par-defTus  leur  dos ,  &  ne  fait  de  mal  qu'à  ceux 
qui  n'ont  pas  eu  la  même  précaution  ;  ceux-là  font 
expofés  à  être  ou  tués  ou  brûlés.  On  entend  cette 
matière  lortir  avec  bruit,  &  mugir  dans  les  mor- 
ceaux de  charbon  même  à  l'air  libre  ,  &  après  qu'ils 
ont  été  tirés  hors  de  la  mine  :  mais  alors  on  n'en  doit 
plus  rien  craindre. 

Les  tranfaftions  philofophlques  ,  n".  ^i8.  nous 
fourniflTent  un  exemple  des  effets  terribles ,  caufés 
en  1708  par  une  vapeur  inflammable  de  la  nature 
de  celle  dont  nous  parlons.  Un  homme  appartenant 
aux  mines  de  charbon,  s'étant  imprudemment  appro- 
ché avec  fa  lumière  de  l'ouverture  d'un  des  puits 
pendant  que  cette  vapeur  en  fortoit ,  elle  s'enflam- 
ma fur  le  champ  ;  il  fe  fit  par  trois  ouvertures  diffé- 
rentes une  irruption  de  feu ,  accompagnée  d'un  bruit 
effroyable  :  il  périt  foixante  -  neuf  perfonnes  dans 
cette  occafion.  Deux  hommes  &  une  femme  qui 
étoient  au  fond  d'un  puits  de  cinquante -fept  bralfes 
de  profondeur,  furent  pouffes  dehors  &  jettes  à  une 
dillance  confidérable  ;  &  la  fecouflTe  de  la  terre  fut 
fi  violente ,  que  l'on  trouva  un  grand  nombre  de  poif- 
fons  morts  qui  flottoient  à  la  furface  des  eaux  d'un 
petit  ruiffeau  ,  qui  étoit  à  quelque  diflance  de  l'ou- 
verture de  la  mine. 

Nous  trouvons  encore  dans  les  mêmes  tranfaftions, 
n°.  4ZÇ).  la  relation  de  plufieurs  phénomènes  fingu- 
liers ,  opérés  par  une  vapeur  inflammable  fortie  d'u- 
ne mine  de  charbon.  Le  chevalier  J.  Lo-wther  fit  ou- 
vrir un  puits  pour  parvenir  à  une  veine  de  charbon 
minéral:  quand  on  eut  creufé  jufqu'à  quarante-deux 
braffes  de  profondeur,  on  arriva  fur  un  lit  de  pierre 
noire  qui  avoit  un  demi-pié  d'épaiflTeur ,  &  qui  étoit 
rempli  de  petites  crevaifes  dont  les  bords  étoient 
garnis  de  foufre.  Quand  les  ouvriers  commencèrent 
à  percer  ce  lit  de  pierre ,  il  en  fortit  beaucoup  moins 
d'eau  qu'on  n'avoit  lieu  de  s'y  attendre  ;  mais  il  s'é- 
chappa une  grande  quantité  d'air  infeâ  &  corrom- 
pu ,  qui  paffa  en  bouillonnant  au  -  travers  de  l'eau 
qui  s'étoit  amafl'ée  au  fond  du  puits  qu'on  creufoit: 
cet  air  fit  un  bruit  &  un  filîlement  qui  furprit  les  ou- 
vriers ;  ils  y  préfenterent  une  lumière  qui  alluma  fur 
le  champ  la  vapeur  ,  &  produiiit  une  flamme  très- 
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confidérable  qui  brûla  pendant  long  -tems  à  la  fur- 
face  de  l'eau.  On  éteignit  la  flamme  ,  &  le  che- 
valier Lowther  fit  remplir  ime  veflie  de  bœuf  de 
la  vapeur,  qu'il  envoya  à  la  fociété  royale  :  oa 
adapta  un  petit  tuyau  de  pipe  à  l'ouverture  de  la 
vefTic  ;  &  en  la  prefTant  doucement  pour  faire  paflTer 
la  vapeur  au-travcrs  de  la  flamme  d'une  bougie,  elle 
s'enflamma  fur  le  champ  comme  auroit  fait  l'efprit- 
de-vin  >  &  continua  à  brûler  tant  qu'il  refta  de  l'air 
dans  la  veflle.  Cette  expérience  reuflît ,  quoique  la 
vapeur  eût  déjà  féjourné  pendant  un  mois  dans  la 
velfie.  M.  Maud,  de  la  fociété  royale  de  Londres, 
produifit  par  art  une  vapeur  parfaitement  femblable 
à  la  précédente ,  &  qui  préfenta  les  mêmes  phéno- 
mènes. 11  mêla  deux  dragmes  d'huile  de  vitriol  avec 
huit  dragmes  d'eau  commune  ;  il  mit  ce  mélange 
dans  un  matras  à  long  cou  ,  &:  y  jetta  deux  dragmes 
de  limaille  de  fer  :  il  fe  fit  fur  le  champ  une  effervef- 
cence  très-confidérable,  &  le  mélange  répandit  des 
vapeurs  très-abondantes  qui  furent  reçues  dans  une 
veffie ,  dont  elles  remplirent  trcs-promptement  la  ca- 
pacité. Cette  vapeur  s'enflamma  ,  comme  la  précé- 
dente ,  à  la  flamme  d'une  bougie.  Cette  expérience 
ell,  fuivant  le  mémoire  dont  nous  l'avons  tirée,  très- 
propre  à  nous  faire  connoître  les  caufes  des  tremble- 
mens  de  terre ,  des  volcans ,  &  autres  embrafemens 
fbùterrains.  ^oyq  les  tranfucilons philofophlques  ,  nP, 
442.pag.  2S2. 

Par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  on  voit  de  quelle 
importance  il  efl:  de  faire  enforte  que  l'air  foit  renou- 
velle ,  &c  puifle  avoir  un  libre  cours  dans  les  fbùter- 
rains des  mines  decharbon  de  terre.  De  tous  les  moyens 
qu'on  a  imaginés  pour  produire  cet  efî'et ,  il  n'y  en  2 
point  dont  on  fe  foit  mieux  trouvé  que  du  ventilateur 
ou  de  la  machine  de  M.  Sutton  :  on  en  verra  la  def- 
cription  à  V article  M KCHi'SK  À  FEU.  On  vient  tout 
nouvellement,  en  1752.,  d'en  faire  ufàge  avec  les 
plus  grands  fuccès ,  dans  les  mines  de  charbon  de  Bal- 
leroi  en  Normandie. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  vapeur  inflammable 
qui  fort  des  mines  de  charbon ,  efl  très-propre  à  faire 
connoître  pourquoi  il  arrive  quelquefois  qu'elles 
s'embrafent  au  point  qu'il  efl  très  -  difficile  &c  même 
impofîible  de  les  éteindre  :  c'efl  ce  qu'on  peut  voir 
en  plufieurs  endroits  d'Angleterre  ,  où  il  y  a  des  mi- 
nes de  charbon  qui  brûlent  depuis  un  très-grand  nom- 
bre d'années.  L'Allemagne  en  fournit  encore  un 
exemple  très  -  remarquable  ,  dans  une  mine  qui  efl 
aux  environs  de  Zwickau  en  Mifnie  ;  elle  prit  feu 
au  commencement  du  fiecle  paffé,  &  depuis  ce  tems 
elle  n'a  point  ceffé  de  brûler:  on  remarquera  cepen- 
dant que  ces  embrafémens  ne  font  point  toujours 
caufés  par  l'approche  d'une  flamme ,  ou  par  les  lam- 
pes des  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  mines.  Ea 
effet ,  il  y  a  des  charbons  de  terre  qui  s'enflamment  au 
bout  d'un  certain  tems  ,  lorfqu'on  les  a  humedés» 
Urbanus  Hiœrne,  favant  Chimifle  Suédois,  parle 
d'un  incendie  arrivé  à  Stokholm  ;  il  fut  occafionné 
par  des  charbons  de  terre  qui ,  après  avoir  été  mouil- 
lés dans  le  vaifleau  qui  les  avoit  apportés ,  furent 
entaflTés  dans  un  grenier  ,  &  penferent  brûler  la  mai- 
fbn  où  on  les  avoit  placés. 

Si  on  fe  rappelle  que  nous  avons  dit  dans  le  cours 
de  cet  article ,  qu'il  fe  trouve  toujours  de  l'alun  dans 
le  voifinage  du  charbon  minéral ,  on  devinera  aifé- 
ment  la  raifbn  de  cette  inflammation  fpontanée  ,  à 
quoi  nous  joindrons  ce  que  Henckel  dit  dans  fa  Py~ 
rithologie.  Ce  favant  naturalifte  dit  que  «  la  mine 
»  d'alun ,  fur-tout  celle  qui  doit  fon  origine  à  du  bois, 
»  &  qui  tfl  mêlée  à  des  matières  bltumineufes  ,  tel- 
»  le  que  celle  de  Comitlodau  en  Bohême  ,  s'allume  à 
»  l'air  lorf'qu'elle  y  a  été  entaffée  &c  expofée  pendant 
»  quelque  tems  ;  &  pour  lors  non-feulement  il  en  part 
,v  de  la  fumée ,  mais  elle  produit  une  véritable  flam-i 
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»  me  >♦.  Il  n'eft  pas  furprenant  que  cette  flamme  ve- 
nant à  rencontrer  une  matière  aufli  inflammable  que 
le  charbon  de  terre,  ne  l'allume  très-aiiément.  Peut- 
être  ,  en  rapprochant  ces  circonftances ,  trouvera-t- 
on une  explication  très-naturelle  de  la  formation  des 
volcans   &  de  la  caufe  de  certains  tremblemens  de 

terre.  _  •        ^ 

L'anaîyfe  chimique  du  charbon  /nineral donne ,  fui- 
vant  Hoffmann,  i"".  un  flegme;  2".  un  efprit  acide 
fulphureux  ;  3*^.  une  huile  tenue  ,  partaitement  fem- 
blable  au  naphte  ;  4°.  une  huile  plus  grofliere  &  plus 
pefante  que  la  précédente;  5°.  en  poulTant  le  feu  , 
il  s'attache  au  cou  de  la  cornue  un  fel  acide ,  de  la 
nature  de  celui  qu'on  tire  du  fuccin  ;  6°.  enfin  ,  il 
refte  après  la  diftillation  une  terre  noire  qui  n'efl 
plus  inflammable ,  Se  qui  ne  donne  plus  de  fumée. 

Le  charbon  de  terre  eft:  d'une  grande  utilité  dans  les 
ufages  de  la  vie.  Dans  les  pays  où  le  bois  n'efl  pas 
commun ,  comme  en  Angleterre  &en  Ecoflé,  on  s'en 
lért  pour  le  chauffage  &  pour  cuire  les  alimens  ;  & 
même  bien  des  gens  prétendent  que  les  viandes  rôties 
à  un  pareil  feu ,  font  meilleures;il  eft  certain  qu'elles 
font  plus  fucculentes ,  parce  que  le  jus  y  eft  plus  con- 
centré. Les  habitans  du  pays  de  Liège  &  du  comté 
deNamur  donnent  le  nom  Aq  houille  au  charbon  miné- 
ral. Pour  le  ménager  ,  les  pauvres  gens  le  réduifent 
en  une  poudre  grofliere  qu'ils  mêlent  avec  de  la  terre 
glaife  ;  ils  travaillent  ce  mélange  comme  on  feroit. 
du  mortier  ;  ils  en  forment  enfuite  des  boules  ou  des 
efpeces  de  gâteaux ,  qu'on  fait  fécher  au  folcll  pen- 
dant l'été.  On  brCde  ces  boules  avec  du  charbon  de 
terre  ordinaire  ;  &  quand  elles  font  rougies  ,  elles 
donnent  pendant  fort  long-tems  une  chaleur  douce 
&  moins  Apre  que  celle  du  charbon  de  terre  tout  feul. 

Plufieurs  Arts  &  Métiers  font ,  outre  cela ,  un  très- 
grand  ufage  du  charbon  de  terre.  Les  Maréchaux  & 
Serniriers  \  &  tous  ceux  qui  travaillent  en  fer ,  lui 
donnent  la  préférence  fur  le  charbon  de  bois  ;  parce 
qu'il  échauffe  plus  vivement  que  ce  dernier ,  &  con- 
ferve  la  chaleur  plus  long-tems.  En  Angleterre ,  on 
s'en  fert  dans  les  Verreries  de  verre  ordinaire ,  & 
même  de  cryftal  ;  on  en  vante  fur-tout  l'ufage  pour 
cuire  les  briques  &  les  tulles  ;  &  dans  beaucoup  d'en- 
droits on  s'en  fert  avec  fuccès  pour  chauffer  les 
fours  à  chaux.  Les  fentimcns  des  Métallurgiftes  font 
panagés  fur  la  queftion  ,  fi  l'on  peut  fe  fervir  avec 
îuccès  du  charbon  de  terre  pour  la  fufion  des  miné- 
rais.  M.  Henckel  en  rejette  l'ufage  ,  &  prétend  qu'ils 
font  plus  propres  à  retarder  qu'à  faciliter  la  fiifion 
des  métaux  ;  parce  que ,  fuivant  le  principe  de  Bê- 
cher ,  l'acide  du  foufre  eft  un  obftacle  à  la  fufibilité. 
Cette  autorité  doit  être  fans  doute  d'un  très-grand 
poids  :  cependant  qu'il  nous  foit  permis  de  diftinguer, 
&  de  faire  remarquer  que  cette  raifon  ne  fauroit 
toujours  avoir  lieu ,  attendu  que  quelquefois  on  a  à 
traiter  des  minerais  dont ,  pour  tirer  le  métal ,  il  eft 
néceflTaire  de  détruire  la  partie  ferrugincufc  qui  y 
eft  fouvent  jointe;  &  dans  ce  cas  l'acide  du  foufre 
eft  très-propre  à  produire  cet  effet. 

Bien  des  gens  ont  regardé  la  fumée  du  charbon  m- 
72/ra/ comme  très- pernicieufc  à  la  ianté,  &:  fe  font 
imaginé  que  la  conlomption  n'étoit  fi  commune  en 
Angleterre,  qu'à  caufe  que  l'air  y  eft  continuelle- 
ment chargé  de  cette  fumée.  M.  Hoffmann  n'tft  point 
de  ce  fcntimcnt  :  au  contraire  il  penfe  que  la  fumée 
des  charbons  fojjiles  eft  très-propre  à  puritier  l'air  &  à 
lui  donner  plus  de  reffort ,  iur-tout  lorfquc  cet  air  eft 
humide  &  épais.  Il  prouve  ion  fcntimcnt  par  l'exem- 
ple de  la  ville  de  Hall  en  Saxe  ,  où  le  Icorbut,  les  fiè- 
vres pourprées  &  malignes,  la  [.hthifie  ,  étoient  des 
maladies  très-  communes  avant  qu'on  fît  ulage  du 
charbon  de  terre  dans  les  lalincs  de  cette  ville ,  qui  en 
confomment  une  très-grande  quantité.  Cet  auteur  a 
remarqué  que  depuis  et  tcms ,  ces  maladies  ont 
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prefque  entièrement  difpani  ,  ou  du  moins  y  font 
très-peu  fréquentes,  l'^oye^^^.  Hoffmann,  obfervatio- 
nes  phyjîco-chimicœ  ,  pag.  zoy.  &fs. 

M.  Wallèrius  eft  auffi  du  même  avis  ;  il  s'appuie 
fur  ce  que  les  habitans  de  Falun  en  Suéde  lont 
continuellement  expofés  à  la  fumée  du  charbon  di 
terre  ,  fans  être  plus  fujets  à  la  phthifieque  ceux  des 
autres  pays.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  certain  que  la 
fumée  du  charbon  eft  très-contraire  à  certaines  gens  ; 
&  M.  Hoffmann  avoiie  lui-même  que  la  trop  grande 
abondance  en  peut  nuire  :  &  c'eft-là  précifément  le 
cas  de  la  ville  de  Londres ,  où  la  grande  quantité  de 
charbon  qu'on  brûle  donne  une  fumée  fi  épaiffe,  que 
la  ville  paroît  toujours  comme  couverte  de  nuages 
ou  d'un  brouillard  épais  :  ajoutons  encore ,  qu'il  peut 
fe  trouver  dans  les  charbons  de  terre  de  quelques  pays 
des  matières  étrangères  pernicieufes  à  la  fanté ,  qui 
ne  fe  trouvent  point  dans  d'autres. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  l'huile  tenue, 
tirée  par  la  diftillation  du  charbon  minéral ,  appliquée 
extérieurement ,  eft  un  fort  bon  remède  contre  les 
tumeurs ,  les  ulcères  invétérés  ,  &  les  doifleurs  de 
la  goutte.  Il  y  a  toute  apparence  que  cette  huile  te- 
nue doit  avoir  les  mêmes  vertus  que  l'huile  de  fuc- 
cin ,  puifque  l'ime  &  l'autre  font  compofées  des  mê- 
mes principes ,  ont  la  même  origine ,  &  ne  font  qu'u- 
ne réfme  végétale  différemment  modifiée  dans  le  fein 
de  la  terre,  l^oyei  l'article  SucciN.  (— ) 

Charbon  VÉGÉTAL  &  fossile.  (  Hijl.  natur.^ 
Un  auteur  Allemand ,  nommé  M.  Schultz  ,  rapporte 
dans  fa  vingt  -  neuvième  expérience  un  fait  qui  mérite 
d'être  connu  des  Naturaliftes  ;  il  dit  que  près  de  la 
ville  d'Altorff  en  Franconie  ,  au  pié  d'une  montagne 
qui  eft  couverte  de  pins  &  de  fapins  ,  on  voit  une 
fente  ou  ouverture  qui  a  environ  mille  pas  de  pro- 
fondeur, ce  qui  forme  une  efpece  d'abyime  qui  pré- 
fente un  fpeftacle  très-propre  à  infpirer  de  l'horreur; 
auffi  nomme-t-on  cet  endroit  teuffels  -  kirch ,  le  tem- 
ple du  diable.  Dans  ce  lieu  on  trouva  répandus  dans 
une  efpece  de  grais  fort  dur  de  grands  charbons  fem- 
blables  à  du  bois  d'ébene  ;  à  cette  occafion  on  s'ap- 
perçut  qu'anciennement  on  avoit  travaillé  dans  ce 
même  endroit  ;  car  on  y  remarqua  des  galeries  loù- 
terraines  qu'on  avoit  percées  dans  le  roc ,  vraiffem- 
blablement  parce  qu'on  avoit  efpéré  do  trouver  ,  en 
fouillant  plus  avant,  des  couches  continues  du  char- 
bon que  l'on  n'avoit  rencontré  qu'épars  çà  &  là  ;  dans 
l'cfpace  d'une  demi-lieue  on  vit  toujours  des  traces 
de  ces  charbons ,  qui  étoient  tantôt  renfermés  dans 
une  roche  très-dure ,  tantôt  répandus  dans  de  la  terre 
argillcufe.  On  fit  des  expériences  fur  ce  charbon  , 
pour  voir  quelle  pourroit  être  l'utilité  qu'on  en  reti- 
reroit ,  &  voici  les  principaux  phénomènes  qu'on  y 
remarqua.  1°.  Ces  charbons  étoïcnt  difpofés  horifon- 
talement.  1°.  Les  morceaux  les  plus  gros  qu'on  pût 
détacher  étoient  des  cylindres  comprimés  ,  c'eft-à- 
dire  préfentoicnt  une  figure  ovale  dans  leur  diamè- 
tre. 3".  Il  y  avoit  une  grande  quantité  de  pyrites  fui- 
phureufes  auprès  de  ces  charbons.  4°.  Il  y  en  avoit  plu- 
fieurs qui  étoient  entièrement  pénétrés  de  la  fubftan- 
ce  pynteulè  ;  ceux-ci  fe  décompofoicnt  &  tomboient 
en  efflorefcence  à  l'air  ,  après  y  avoir  été  quelque 
tems  expolés  ,  &  quand  on  en  faifoit  la  lixiviation 
avec  de  l'eau  qu'on  faifoit  enfuite  évaporer  ,  on  ob- 
tenoit  du  vitriol  de  Mars.  5".  Il  s'eft  trouvé  dans  cet 
endroit  des  morceaux  de  charbon  qui  avoient  un  pié 
&  plus  de  large  ,  7  à  8  pouces  de  diamètre  ,  &  plu- 
fieurs aunes  de  longueur.  6'^.  Ces  charbons  étoient 
très-pefans  ,  très- compares  ,  &  tres-iolides.  7°.  On 
effaya  avec  fucces  de  s'en  fervir  pour  forger  du  fer, 
&  ils  chauffoient  tres-fortcmcnt.  8°.  Le  feu  les  rédui- 
fbit  entièrement  en  une  cendre  blanche  6c  légère  , 
dont  il  étoit  aifé  de  tirer  du  Ici  alkali  fixe  ,  comme 
des  cendres  ordinaires.  9".  Ces  charbons ,  après  avoir 
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ctc  quelque  tems  expofés  à  l'air ,  f  e  fendolent  alfé- 
ment  fiiivant  leur  longueur  ,  &  pour  lors  ils  reflem- 
bloient  à  du  bois  fendu.  lo".  Il  s'elt  trouve  quelques 
morceaux  qui  n'étoient  pas  entièrement  réduits  en 
charbon  ,  l'autre  moitié  n'étoit  que  du  bois  pourri. 

Voilà  les  difFércns  phénomènes  que  l'on  a  remar- 
ques dans  ces  charbons  ;  ils  ont  paru  affez  fmguliers  , 
tant  par  eux-mêmes  que  par  leur  lituation  dans  une 
pierre  très-dure ,  pour  qu'on  ait  cru  devoir  propofer 
aux  Naturalifles  le  problème  de  leur  formation.  (— ) 

Charbon  ,  terme  de  Chirurgie  ,  tumeur  bridante 
qui  furvient  dans  différentes  parties  du  corps  ,  ac- 
compagnée tout-autour  de  pullules  bridantes  ,  cor- 
rolîves  ,  &  extrêmement  douloureuCes.  Un  des  li- 
gnes pathognomoniques  du  charbon  ,  eft  qu'il  ne  liip- 
pure  jamais,  mais  s'étend  toujours  ,  &  ronge  la  peau, 
où  il  produit  une  eipece  d'elcarre  ,  comme  celle  qui 
feroit  faite  par  un  caulliquc  ,  dont  la  chute  laiffe  un 
ulcère  profond. 

Le  charbon  cû.  ordinairement  un  fymptome  de  la 
pefte  &  des  fièvres  peftilentielles. 

Les  remèdes  intérieiirs  qui  doivent  combattre  le 
vice  des  humeurs  qui  produit  le  charbon ,  font  les  mê- 
mes que  ceux  qui  conviennent  aux  fièvres  pellilen- 
tielles.  yoyei  Peste. 

Les  fecours  chirurgicaux  confiftent  dans  l'appli- 
cation des  remèdes  les  plus  capables  de  réfifter  à  la 
pourriture  ,  &  de  procurer  la  chute  de  l'efcarre.  Si 
le  charbon  réhfte  à  ces  remèdes  ,  on  employé  le  cau- 
tère aftuel  pour  en  borner  le  progrès  ;  après  avoir 
brûlé  julqu'au  vif,  il  faut  fcarifier  profondément  l'ef- 
carre ,  &  même  l'emporter  avec  l'inftrument  tran- 
chant, pour  peu  qu'il  Ibitconfidérable.  On  tâche  en- 
fuite  de  déterminer  la  fuppuratlon  par  des  digeftifs 
animés.  L'onguent  égyptiac  eft  fort  recommandé 
pour  déterger  les  ulcères  avec  pourriture  qui  fucce- 
dent  à  la  chute  de  l'efcarre  du  charbon.  Charbon  eilla 
même  choie  i^i!  anthrax.  (  J) 

Charbon  ,  f.  m.  (  Maréchal.  )  On  appelle  alnfi 
une  petite  marque  noire  qui  refte  d'une  plus  gran- 
de dans  les  creux  des  coins  du  cheval ,  pendant  en- 
viron fept  ou  huit  ans.  Lorfque  ce  creux  fe  remplit, 
&  que  la  dent  devient  unie  &  égale ,  le  cheval  s'ap- 
pelle rafc.  (F) 

CHARBONIERE,  (la)  G^'oa.  ville  forte  d'Ita- 
lie dans  le  duché  de  Savoie ,  à  un  mille  d'Aigue- 
belle. 

*  CHARBONNÉ ,  adj.  (  Pcinuire.  )  Il  fe  dit  d'un 
deffein  dont  les  traits  ne  font  pas  nets  &  dillindls , 
quelle  que  foit  la  forte  de  crayon  qu'on  ait  employée, 
quoique  ce  mot  vienne  originairement  du  crayon 
noir,  félon  toute  apparence.  Il  ell  en  cefens  fyno- 
nyme  à  barbouillé^  &  ne  fe  prend  jamais  qu'en  mau- 
vaife  part. 

*  Charbonné  ou  NOIR  ,  (^Jgricuh.  )  épithete 
qu'on  donne  à  un  blé  qui  s'écrafe  facilement ,  qui  ne 
germe  pas ,  &  qui  répand  fa  poudre  noire  fur  le  bon 
grain  ,  qui  a  à  fon  extrémité  une  petite  houpe  qui  la 
retient  facilement.  Ainfi  il  y  a  deux  fortes  de  grains 
charbonnés  ,  celui  dont  là  fubllance  ell  vraiment 
corrompue  ,  &  celui  qui  n'eft  taché  qu'à  la  fuper- 
ficie  ;  on  dit  de  ce  dernier  qu'il  a  le  bout.  Le  blé  qui  a 
le  bout ,  employé  par  le  Boulanger  ,  donne  au  pain 
un  œil  violet  ;  mais  employé  par  le  Laboureur  ,  il 
donne  de  bon  grain  :  ce  qui  n'eft  pas  tout-à-fait  l'a- 
vis de  M.  TuU  ,  auteur  Anglois  qui  a  écrit  de  l'Agri- 
culture ,  &  qui  a  été  traduit  en  notre  langue  par  M. 
Duhamel.  Il  prétend  que  le  blé  c^ar^o/z/ze  par  le  bout 
donne  du  grain  noir  ,  à  moins  que  la  grande  chaleur 
de  la  iaifon  ne  diffipe  ce  vice.  On  ne  fait  pas  en- 
core ce  qui  charbonné  le  grain  ;  on  a  feulement  re- 
marqué qu'il  y  en  a  beaucoup  loriqu'il  s'eil  fait  des 
pluies  froides  pendant  la  fleur  &  pendant  la  forma- 
tion de  l'épi  ;  ce  qui  s'accorde  fort  bien  avec  le  fen- 
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timent  &  l'expérience  de  M.  de  Tull  qui ,  ayant  pris' 
quelques  pies  de  blé ,  les  ayant  plantes  dans  un  vafe 
plein  d'eau ,  &  en  ayant  trouvé  tous  les  grains  noirs, 
crut  conféquemmcnt  que  cette  mauvaife  qualité 
naifîbit  de  l'humidité  de  la  terre.  Cependant  il  faut 
avouer  que  les  lieux  bas  ne  donnent  pas  plus  de 
grains  charbonnés  que  les  lieux  hauts  ;  c'elt  une  autre 
expérience  que  M.  Duhamel  de  l'académie  des  fcien- 
ces  oppofe  à  celle  de  M.  de  Tull;  &  il  i^ut  convenir 
que  celle  de  notre  Académicien  eft  plus  générale, 
&  par  conféquent  plus  décifive  que  celle  de  l'auteur 
Anglois.  Pour  prévenir  le  charbonnaoe  du  grain  les 
uns  arrofent  leur  blé  de  femence  avec  une  forte  fau- 
miire  de  fel  marin  ;  les  autres  ajoutent  à  cette  pré- 
caution ,  celle  de  le  faupoudrer  enfuite  au  tamis  avec 
de  la  chaux  vive  pulvérifée  ,  arrofant  de  faumure  , 
remuant ,  faupoudrant  ainfi  à  plufieurs  rcprifes.  Ici 
on  fe  contente  de  tremper  le  grain  dans  de  l'eau  de 
chaux  {voyei  Us  art.  Semaille  ,  Labour  ),  ou. 
de  changer  lesfemences  &  de  les  couper ,  comme  on 
fait  les  races  aux  animaux  dont  on  veut  avoir  de  bel- 
les efpeces.  Ce  dernier  expédient  eft  pour  ainfi  dire 
général.  ' 

CH ARBONNÈE ,  f.  f.  (  Cuifmc.  )  endroits  maigres 
du  bœuf,  du  porc  ,  du  veau  ,  coupés  par  tranches 
minces  ,  &  grillés  fur  le  feu.  On  donne  auffi  le  mê- 
me nom  à  une  côte  iéparée  de  l'aloyau. 

*  CHARBONNIER,  f.  m.  Ce  terme  a  plufieurs 
acceptions  différentes,  i''.  On  appelle  ainfi  à  Paris 
celui  qui  porte  le  charbon  du  bateau  dans  les  mai- 
fons  ,  &  qui  dans  les  ordonnances  s'appelle  plumet. 
Voyei  Plumet.  z°.  On  entend  par  ce  mot  les  ou- 
vriers occupés  dans  les  forêts  à  confiruire  &  condui- 
re les  fours  à  charbon.  Voye^  C  article  Charbon  de 
BOIS.  C'efl:  un  travail  dur  &  qui  demande  des  hom- 
mes vigoureux.  3°»  On  défigne  ainfi  le  lieu  defliné 
dans  les  maifons  à  placer  le  charbon,  quand  on  en 
fait  provifion. 

*  CHARBONNIERE ,  f.  f.  (  (S.conom.  rufliq.  & 
comm.  )  On  donne  ce  nom,  1°  aux  endroits  d'une 
forêt  où  l'on  a  établi  des  fours  à  charbon  de  bois  ; 
1°  à  des  femmes  qui  revendent  le  charbon  de  bois  à 
petites  mefures. 

Charbonnière  ,  f.  i.(^Jurifprud.  )  prifon  à  l'hô- 
tel-de-ville  ,  où  l'on  enferme  ceux  qui  ont  commis 
quelques  délits  fur  les  rivières ,  ports ,  &  quais ,  dont 
la  jurifdiftion  appartient  aux  prévôt  des  marchands 
&  échevlns. 

Charbonnières  ,  (  Vener.")  terres  rouges  où  les 
cerfs  vont  frapper  leurs  têtes  après  avoir  touché  aux  • 
bois ,  ce  qu'on  appelle  brunir.  Elles  en  prennent  la 
couleur.  Voye?^  Cerf. 

CH  ARC  AN  AS ,  f  m.  (  Commerce.  )  étoffes  &  toi- 
les foie  &  coton  ,  qui  viennent  des  Indes  orientales. 
Foye^  les  dicl.  du  comm.  &  de  Trév-. 

CHARCAS  ,  (  LOS  )  Géog.  province  de  l'Améri- 
que méridionale  au  Pérou  ,  fur  la  mer  du  Sud ,  dont 
la  Plata  eft  la  capitale.  C'ell  la  plus  féconde  en  mi- 
nes de  toute  l'Amérique. 

CHARCUTIER,  royq  Chaircuitier, 

CHARDON  ,  carduus  ,  f.  m.  (  H'ljï.  nat.^  genre 
de  plante  dont  la  fleur  eft  un  bouquet  à  fleurons  dé- 
coupés ,  portés  chacun  par  un  embryon,  &  foùtenus 
parle  calice  hérifTé  d'écaillés  &  de  piquans.  Les  em- 
bryons deviennent  dans  la  fuite  des  femences  garnies 
d'aigrettes.  Tournefort ,  injl.  rei  herb.  Foye^  Plan- 
te. (/)  ..  .' 

Chardon-BENIT  ,  (  mjl.  nat.  )  plante  qui  doit; 

être  rapportée  au  genre  appelle  cnicus.  K,  Cnici/sJ .• 
f  j\  ' • n . 

CharDON-BENIT.  {^Matière médicale  &  Pharma- 
cie. )  De  toutes  les  plantes  que  la  Médecine  moder-' 
ne  employé  ,  il  n'en  efl  pas  une  qui  ait  été  tant  exal- 
tée que  le  chardon-binit  ■  il  n'eft  prefque  pas-un  au- 
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teur  célèbre  qui  ne  lui  ait  attribue  un  grand  nombre 
de  propriétés  médicinales,  depuis  qu'on  a  parlé 
pour  la  première  fois  de  les  vertus  ,  il  y  a  environ 
300  ans  ,  félon  une  tradition  rapportée  par  Ponte- 
dera ,  qui  paroît  fort  perfuadé  que  les  anciens  n'a- 
voient  pas  connu  l'ufage  médicinal  de  cette  plante  , 
puifqu'ils  n'avoient  pas  vanté  fon  utilité  dans  un 
wrand  nombre  de  maladies,eux  qui  donnoient  fi  tacilc- 
ment  des  éloges  pompeux  à  tant  de  remèdes  inutiles. 

En  rapprochant  toutes  les  propriétés  que  différens 
auteurs  attribuent  au  chardon-bcn'u  ,  on  trouve  qu'il 
cil  à  la  lettre  un  remède  polycrefte  ,  une  médecine 
univerfelle  ;  en  effet  on  l'a  loué  com.me  vomitif ,  pur- 
gatif, diurétique ,  fudorifîque  ,  expeftorant ,  emmé- 
nagogue  ,  alexitaire ,  cordial ,  llomachique  ,  hépati- 
que ,  antiapoplétique  ,  antiépileptique  ,  antipleuré- 
tiquc  ,  fébrifuge  ,  vermifuge  ,  &:  même  vulnéraire  , 
employé  tant  extérieurement  qu'intérieurement. 

C'en  le  fuc  ,  la  décodion ,  fie  l'extrait  de  fes  feuil- 
les qu'on  a  principalement  employé  :  fa  femence  a 
paffé  pour  avoir  des  vertus  à-peu-près  analogues  à 
celles  des  feuilles  ;  &  enfin  quelques  auteurs  les  ont 
attribuées  auiîi  ,  ces  vertus  ,  à  Ion  eau  diftillée  ,  à 
fon  lél  efTentiel ,  &  même  à  fon  fel  lixiviel. 

On  peut  raifonnablement  conjefturer  que  cette 
grande  céléonté  à\x  chardon-benit ,  dont  nous  venons 
de  parler,ne  lui  a  pas  été  acquilc  fans  quelque  fonde- 
ment ;  fon  amertume  ,  par  exemple  ,  annonce  affez 
bien  une  vertu  fébrifuge ,  ftomachique  ,  apéritive  , 
peut-être  même  légèrement  emménagogue.La  quan- 
tité de  fel  efléntiel  (  apparemment  nitreux  )  qu'elle 
contient ,  &  qu'on  en  retire  parle  procédé  ordinaire, 
(  yoyc^  Sel  essentiel  )  peut  la  faire  regarder  en- 
core comme  un  bon  diurétique  ,  &  comme  propre 
dans  les  maladies  inflammatoires  de  la  poitrine  ;  ce 
font  aulïï  ces  vertus  que  confirm» l'ufage  de  fon  ex- 
trait ,  qui  efl  prefque  la  feule  préparation  utile  em- 
ployée parmi  nous.  L'expérience  n'elt  pas  fi  favo- 
rable à  l'ufage  de  fon  eau  diftillée  que  l'on  prépare 
encore  communément  dans  nos  boutiques ,  &  que 
quelques  Médecins  ordonnent  comme  cordiale  6c  fu- 
dorifîque. 

L'eau  diftillée  du  chardon-bcnic  Aqs  Parifiens,  cnicus 
attraclilïs  ,  que  la  plupart  des  Apoticaires  de  Paris 
préparent  à  la  place  de  celle-ci  ,  lui  eft  infiniment 
préférable  fans  doute  ,  puifque  cette  dernière  plante 
contient  une  affez  grande  quantité  de  parties  mobi- 
les 6c  actives  qui  s'élèvent  dans  la  difîillation  avec 
fon  eau ,  &  qui  lui  donnent  des  vertus  qu'on  cher- 
cheroit  cnvain  dans  l'eau  diftillée  du  chardonbcnït 
ordinaire  ,  qui  elt  abfolument  infipide  &  fans  odeur. 

Les  feuilles  de  chardon-bcnh  entrent  dans  la  com- 
pofition  de  l'orviétan  ,  dans  celle  de  l'eau  de  lait 
alexitaire  ,  dans  l'huile  de  fcorpion  compofée  ;  les 
fommités  de  cette  plante  font  un  des  ingrédiens  du 
decoclum  amarum  de  la  Pharmacopée  de  Paris  ;  fa  fe- 
mence entre  dans  la  poudre  arthritique  purgative  de 
la  même  Pharmacopée  ,  dans  l'opiatc  de  Salomon  , 
dans  la  confcdion  hyacinthe  ;  fon  extrait  entre  dans 
la  thériaquc  célefte,dans  les  pillulcs  balfamiqucs 
de  Stahl ,  &  dans  celles  de  Bêcher.  (/■) 

Chardon  à  Bonnetier  ,  dipfucus  ,  genre  de 
plante  dont  les  fleurs  naifl"cnt  dans  des  têtes ,  fem- 
blablcs  en  quelque  manière  à  des  rayons  de  miel.  Les 
têtes  font  compofécs  de  plufieurs  feuilles  pliécs  or- 
dinairement en  gouttière,  pofées  par  écailles  &  at- 
tachées à  un  pivot.  Il  fort  des  aiflelles  de  ces  feuil- 
les des  fleiu-ons  découpés  &  engagés  parle  bas  dans 
la  couronne  des  embryons  ,  qui  deviennent  dans  la 
fuite  des  femcnces  ordinairement  cannelées.  Tour- 
nefort ,  injl.  rei  hcrb.  f^ojei  Plante.  (/  ) 

*  Ce  chardon  eft  d'une  grande  utilité  aux  manu- 
4igûuriers  d'étoffes  en  laine.  Foyei  fur- coût  r article 
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Drapier.  Il  eft  défendu  ,  par  les  régkmens  gen.  & 
part,  d'en  fortir  du  royaume. 

Chardon  étoile, ok  Chausse-trape, (/^z/?. 
nat.  bot.  )  plante  qui  doit  être  rapportée  au  genre  ap- 
pelle fimplcment  chardon,  Foye^  Chardon,  (i) 

Chardon-  rolland,  f.  m.  {Hifl.  nat.  bot.)  ^à- 
nicaiit,  erjngium  ,  genre  de  plante  à  fleurs,  en  rofes 
difpofées  en  ombelle  ,  6c  compofées  de  plufieurs  pé- 
tales rangées  en  rond  ,  recourbées  pour  l'ordinaire 
vers  le  centre  de  la  fleur  ,  ôc  fbûtenues  par  le  cali- 
ce ,  qui  devient  un  fruit  compofé  de  deux  femences 
garnies  de  feuilles  ;  dans  quelques  efpeces  ,  plates  , 
6c  ovales  dans  d'autres  ;  quelquefois  elles  quittent 
leur  enveloppe  ,  ôc  elles  refl'emblent  à  des  grains  de 
froment.  Ajoutez  au  caraftere  de  ce  genre,  qu'il  y  a 
une  couronne  de  feuilles  placées  à  la  bafé  du  bou- 
quet de  fleurs.  Tournefort ,  inji.  rei  herb.  V.  PLAN- 
TE. (/) 

ChardON-ROLLAND.  {^Matière  niédicakù  Phar- 
macie. )  La  racine  de  chardon-rolland ,  qui  eft  une  des 
cinq  racines  apéritives  mineures ,  eft  la  partie  de 
cette  plante  employée  en  Médecine  ;  elleelî  apériti- 
ve &  diurétique  ,  incifive  ,  tonique  ,  &  emménago- 
gue  ;  elle  paffe  auffi  pour  légèrement  aphrodijîaque. 
On  l'employé  fraîche  dans  les  bouillons  ,  les  apofe- 
mes ,  6c  les  tilannes  apéritives. 

La  préparation  de  cette  racine  cOnfifte  à  la  net- 
toyer ,  6c  à  la  monder  de  fa  corde  ,  ou  de  la  partie 
ligneufe  qui  fe  trouve  dans  Ion  milieu ,  6c  à  en  faire 
enfuite  un  condit  ou  une  conlérve.  C'eft  fous  l'une 
de  ces  deux  formes  qu'on  la  garde  dans  les  bouti- 
ques ,  parce  qu'étant  fechée  elle  fé  gâte  très-facile- 
ment ,  &  perd  ainlî  toute  fa  vertu.  Foye^  Condit 

é-DESSICATION. 

Cette  racine  entre  danslefyrop  de  guimauve  comr 
pofé  ,  le  dicoclum  rubrum  de  la  Pharmacopée  de  Pa- 
ris ;  dans  les  eleftuaires  àc  fatyrium  de  plufieurs  au- 
teurs ,  6c  dans  prefque  toutes  les  préparations  oflîci- 
nales  propres  à  réveiller  l'appétit  vénérien  ,  qui  fe 
trouvent  décrites  dans  les  différens  difpenfaires.  (^) 

Q.HAKDOti,{^Architeciure  &  Serrurerie.')  Ce  font  des 
pointes  de  fer  en  forme  de  dards  ,  qu'on  met  fur  le 
haut  d'une  grille  ,  ou  fur  le  chaperon  d'un  mur  , 
pour  empêcher  de  le  franchir.  (P) 

Chardon  ou  Notre-Dame  de  Chardon, 
{^Hijl.tnod.)  ordre  militaire  inftitué  en  1369  par 
Louis  II.  dit  le  Bon,  troifieme  duc  de  Bourbon.  Il 
étoit  compofé  de  vingt-fix  chevaliers  fans  reproche, 
renommés  en  noblefie  6c  en  valeur,  dont  le  pnnco. 
6c  les  fuccefleurs  dévoient  être  chefs, pour  la  défenfe, 
du  pays.  Mais  il  n'eft  parlé  de  cet  ordre  qui  s'eft 
anéanti,  que  dans  quelques-unes  de  nos  hiftoires. 
C'eft  fur  quoi  on  doit  voir  Favin  dans  fon  théâtre- 
d^ honneur  &  de  chevalerie  ,  aufîî-  bien  que  la  Colom- 
biere  dans  un  grand  ouvrage  fous  le  même  titre.  (<z) 

Chardon  ou  Saint-André  du  Chardon, or^ 
dre  de  chevalerie  en  Ecofl^e  ,  qui  a  ces  mots  pour 
devifé  :  Nemo  me  impuni  lacejfet ,  perfbnne  ne  m'at- 
taquera impunément.  On  l'attribue  à  un  roi  d'EcofTe 
nommé  Anchaius ,  qui  vivoit  fur  la  fin  du  huitième, 
tîecle.Mais  l'origine  de  ces  fortes  d'ordres  eft  apocryn 
])he,  dès  qu'on  la  fait  remonter  à  ces  anciens  tems. 
Il  vaut  bien  mieux  la  rapporter  au  règne  de  Jacques 
I.  roi  d'Ecoffe,  qui  commença  l'an  1413.  Mais  fi  oij^ 
en  fait  honneur  à  Jacques  IV.  en  fuivant  l'opinionj 
de  quelques  auteurs ,  elle  fera  de  la  fin  du  quinzième 
fiecle  ;  car  Jacques  IV.  ne  commença  fon  règne  qu'en 
1 488.  L'infortuné  Jacques  VII.  d'Ecoffe ,  ou  II.  d'An- 
gleterre ,  le  voulut  remettre  en  vigueur  ;  mais  fon 
éclat  dura  peu  ,  6c  il  fubfille  fbiblement.  Ce  qu'il  en 
refte  de  plus  conlidcrable  ,  eft  la  dévotion  des  Ecof- 
fois  Catholicjues  qui  font  en  petit  nombre,  pour  l'a- 
j)ôtre  faint  André ,  qui  eft  peu  fêté  par  les  prétendus 
Réformés ,  dont  la  religion  eft  la  dominante  d'E- 
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cofle,  qiiî  de  royaume  cfl  devenue  province  d'An- 
gletene  en  1707.  (a) 

*  CHARDONNER  ou  LAlNER,(Mar2ufacl.)  c'eft 
tirer  l'étOiFe  au  chardon.  Cette  opération  n'a  lieu 
qu'aux  ouvrages  en  laine,  f^oje^  en  quoi  clic  conlifte 
à  Vartick  Drap. 

CHARDONNERET  ,  f.  m.  cardudis,  (  H\Ji.  nat. 
Ornitholog.  )  oifeau  plus  petit  que  le  moineau  domel- 
ïique  ;  il  pcie  une  once  &  demie  ;  il  a  environ  cinq 
pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  juiqu'à 
l'extrémité  de  la  queue;  l'envergure  eft  d'environ 
neuf  pouces  ;  la  tête  ell  aflez  grolle  à  proportion  du 
rerte  du  corps.  Le  cou  eft  court,  le  bec  elt  blanchâ- 
tre, à  l'exception  de  la  pointe  qui  eft  noire  dans 
quelques  oileaux  de  ce  genre  ;  il  efl  court ,  il  n'a 
guère  qu'un  demi-pouce  de  longueur  ;  il  eu  épais  à 
ia  racine  &  terminé  en  pointe ,  &  fait  en  forme  de 
cône.  La  langue  ell  pointue ,  l'iris  des  yeux  efl  de 
couleur  de  noiiette  ;  la  bafe  du  bec  ell  entourée  d'u- 
ne belle  couleur  d'écarlate ,  à  l'exception  d'une  mar- 
que noire  qui  s'étend  de  chaque  côté  depuis  l'œil 
jufqu'au  bec.  Les  côtés  de  la  tête  font  blancs ,  le  def- 
fiis  ell  noir,  &  le  derrière  eft  blanc  ;  il  y  a  une  large 
bande  noire  qui  defcend  de  chaque  côté  ,  depuis  le 
fommet  de  la  tête  jufqu'au  cou,  &  qui  fe  trouve  en- 
tre .le  blanc  du  derrière  de  la  tête  &  celui  des  côtés. 
Le  cou  &  le  dos  font  d'une  couleur  roulle-cendrée; 
le  croupion ,  la  poitrine ,  fie  les  côtés  font  d'une  cou- 
leur roulle  m'oins  foncée.  Le  ventre  ell  blanc.  Il  y 
a  dans  chaque  aile  dix-huit  grandes  plumes  qui  font 
noires ,  &:  qui  ont  toutes  la  pointe  blanchâtre ,  à  l'ex- 
ception de  la  première  qui  ell  entièrement  noire. 
L'aile  ell  traverfée  par  une  bande  d'une  belle  cou- 
leur jaune  :  cette  bande  ell  formée  par  les  barbes  ex- 
térieures de  chaque  plume,  qui  font  d'iui  beau  jaur.e 
depuis  la  bafe  jufqu'à  leur  milieu ,  à  l'exception  de 
la  première  plume  que  nous  avons  dit  être  entière- 
ment noire ,  &  des  deux  dernières ,  dont  les  bords 
extérieurs  font  noirs  comme  les  bords  intérieurs. 
Toutes  les  petites  plumes  de  l'aile  qui  recouvrent  les 
grandes ,  font  noires ,  à  l'exception  des  dernières  du 
premier  rang  qui  font  jaunes.  La  queue  çll  compo- 
fée  de  douze  plumes  noires  avec  des  taches  blanches. 
Les  deux  plumes  extérieures  de  chaque  -côté  ont 
une  large  marque  blanche  un  peu  au-deffous  de  la 
pointe  au  côté  intérieur ,  les  autres  ont  feulement  la 
pointe  blanche.  Les  pattes  de  cet  oifeau  font  cour- 
tes ;  le  doigt  de  derrière  ell  fort  ôc  garni  d'un  ongle 
plus  long  que  ceux  des  autres  doigts.  L'extérieur 
tient  à  celui  du  milieu  à  fa  naiffance.  On  diftingue 
la  femelle  par  fa  voix  qui  ell  moins  forte  que  celle 
du  mâle,  par  fon  chant  qui  ne  dure  pas  fi  long-tems, 
&  par  les  plumes  qui  couvrent  la  côte  de  l'aile  ,  qui 
font  cendrées  ou  brimes  ;  au  lieu  que  ces  mêmes  plu- 
mes font  d'un  beau  noir  dans  le  mâle.  Aldrovande 
donne  cette  marque  comme  la  plus  sûre  &  la  plus 
confiante  pour  dillinguer  le  fexe  de  cet  oifeau. 

Les  chardonmnts  vont  en  troupe ,  &  vivent  plu- 
1  fieurs  enfemble.  On  en  fait  cas  pour  la  beauté  des 
couleurs  de  leurs  plumes,&  fur-tout  pour  leur  chant 
qui  ell  fort  agréable.  Cet  oifeau  n'ell  point  farouche. 
Au  moment  qu'il  vient  de  perdre  fa  liberté ,  il  mange 
&  il  boit  tranquillement.  Il  ne  fait  point  de  vains  ef- 
forts comme  la  plupart  des  autres  oifeaux,  pour  for- 
tir  de  fa  cage  ;  au  contraire  il  y  en  a  qui  ne  veulent 
plus  en  fortir,  lorfqu'ils  y  ont  été  long-tems.  Cet  oi- 
feau fc  nourrit  pendant  l'hy  ver  de  feraences  de  char- 
don ;  c'ell  de-là  qu'ell  venu  fon  nom.  Il  mange  aulïï 
les  graines  du  chardon  à  Bonnetier ,  du  chanvre ,  de 
la  bardane,  du  pavot,  de  la  rue,  (S-c.  Il  niche  dans 
les  épines  &  fur  les  arbres  :  la  femelle  fait ,  félon 
Gefner ,  fept  œufs  ;  &  félon  Belon ,  huit.  Aldrovande 
fait  mention  des  variations  qui  fe  trouvent  quelque- 
fois dans  les  couleurs  de  cet  oifeau,  &  qui  viennent 
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de  l'âge  ou  du  fexe ,  ou  qui  font  caufées  par  d'autres 
accidens.  Les  jeunes  chardonnerets  nom  point  de  rou- 
ge fur  la  tête.  Il  y  en  a  qui  ont  les  cils  blancs.  On  en 
a  vu  qui  étoient  blancs ,  &  qui  avoient  la  tête  rou- 
ge ;  &  d'autres  qui  étoient  blanchâtres,  &  qui  avoient 
un  peu  de  rouge  fur  le  devant  de  la  tête  &  à  l'endroit 
du  menton.  Willughby,  Ornhhol.  Foy.  OiSEAU.  (/) 

CH ARENÇON ,  f.  m.  curcuLio ,  (  Hïjl.  nat.  )  petit 
infede  auquel  on  a  aulTi  donné  les  noms  de  caUndre. 
&  de  chattpdmfc.  M.  Linnaeus  le  met  dans  la  clafTe 
des  infedes  qui  ont  de  faufles  ailes ,  ôc  dont  la  bou- 
che efl  formée  par  des  mâchoires  :  c'ell  un  farabé 
qui  vient  d'un  ver.  Il  a  la  bouche  &  le  gofier  fort 
grands  ;  c'ell  pourquoi  on  l'a  nommé  curculïo  ou  gur- 
gulio ,  Se  lorfqu'il  ell  fous  la  forme  d'un  ver ,  &  lorf- 
qu'il  ell  parvenu  à  celle  de  fcarabc  ;  il  ronge  le  fro- 
ment &  les  fèves.  Foye^  Insecte.  (/) 

CHARENTE ,  (  la  )  Giog.  rivière  de  France  qui 
prend  fa  fource  dans  le  Limolin  ,  &  fe  jette  dans  l'O- 
céan, vis-à-vis  l'ile  d'Oleron. 

*  CHARGE,  FARDEAU,  POIDS,  FAIX, 
(  Gràm.  Synon!)  termes  qui  font  tous  relatifs  à  l'im- 
prelTion  des  corps  fur  nous,  &  à  l'aûion  oppofée  de 
nos  forces  lur  eux,  loit  pour  foûtenir,  foit  pour  vain- 
cre leur  pefanteur.  S'il  y  a  une  compenfation  bien 
faite  entre  la  pefanteur  de  la  charge  &  la  force  du 
corps ,  on  n'ell  ni  trop  ni  trop  peu  charge  :  fila  charge, 
ell  grande  ,  &  qu'elle  employé  toutes  les  forces  du 
corps  ;  fi  l'on  y  fait  encore  entrer  l'idée  effrayante 
du  volume,  on  aura  celle  au  fardeau  :  fi  le  fardeau 
excède  les  forces  &;  qu'on  y  fucconibe  ,  on  rendra 
cette  circonflance  ^arfaix.  Le  poids  a  moins  de  rap- 
port à  l'emploi  des  forces ,  qu'à  la  comparaifon  des 
corps  entr'eux  &  à  l'évaluation  que  nous  faifons  ou 
que  nous  avons  faite  de  leur  pefanteur  par  plufieurs 
applications  de  nos  forces  à  d'autres  corps.  On  dira 
donc  :  //  en  a  fa  charge  :  fon  fardeau  efi  gros  &  lourd: 
il  fera  accablé  fous  le  faix  j  il  ne  faut  pas  ejïimer  cette 
marchandife  au  poids. 

Le  mot  charge  a  été  tranfporté  de  tout  ce  qui  don- 
noit  lieu  à  l'exercice  des  forces  du  corps ,  à  tout  ce 
qui  donne  lieu  a  l'exercice  des  facultés  de  l'ame* 
Foye[  dans  la  fuite  de  cet  article  différentes  acceptions 
de  ce  terme ,  tant  au  fimple  qu'au  figuré.  Le  mot  char- 
ge, dans  l'un  &  l'autre  cas,  emporte  prefque  tou- 
jours avec  lui  l'idée  de  contrainte. 

Charge,  f.  f.  (Jurifpmd.')  ce  terme  a  dans  cette 
matière  plufieurs  acceptions  différentes  ;  il  fignilie 
en  général  tout  ce  qui  ell  dii  fur  une  choie  mohi- 
liaire  ou  immobiiiaire  ,  ou  fur  une  maffe  de  biens  ; 
quelquefois  il  fignilie  condition  ,fervitiide  ,  dommage 
ou  incommodité.  C'ell  en  ce  dernier  fens  qu'on  dit 
communément  qu'il  faut  prendre  le  bénéfice  avec  les 
charges  :  quem  fequuntur  commoda .,  dtbent  fequi  &  in- 
commoda. Charge  fe  prend  aulîi  quelquefois  pour  une 
fondion  publique  &  pour  un  titre  d'office.  (^) 

*  Avant  que  de  pafîer  aux  différens  articles  quinaif- 
fent  de  ces  diflindions,  nous  allons  expofer  en  peu  de 
mots  le  fentiment  de  l'auteur  de  l'efpritdes  lois,  fur  la 
vénalité  des  charges ,  prifes  dans  le  dernier  fens  de  la  di- 
vifion  qui  précède.  L'illullre  auteur  que  nous  venons 
de  citer ,  obferve  d'abord  que  Platon  ne  peut  fout- 
frir  cette  vénalité  dans  fa  république  ;  «  c'ell ,  dit  ce 
»  fage  de  l'antiquité ,  comme  fi  dans  un  vailTeau  on 
wfaifoit  quelqu'un  pilote  pour  fon  argent:feroit-il  pof- 
«fible  que  la  règle  fût  mauvaife  dans  quelque  emploi 
»  que  ce  fût  de  la  vie, &  bonne  feulement  pourcondui- 
»re  une  république  »?  2°.  Il  prétend  que  les  charges  ne 
doivent  point  être  vénales  dans  un  état  defpotique  : 
il  femble  qu'il  faudroit  diflinguer  entre  un  état  oii 
l'on  fe  propofe  d'établir  le  delpotifme  ,  &  un  état  oh 
le  defpotifme  eft  tout  établi.  Il  efl  évident  que  la 
vénalité  des  charges  feroit  contraire  aux  vues  d  un 
fouyerain  qui  tendroit  à  la  tyrannie  ;  mais  qu'im- 
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porterolt  cette  vénalité  à  un  tyran  ?  fous  un  gouver- 
nement pareil  ert-on  plus  maitre  d'une  chargi  qu'on 
a  payée  à  prix  d'argent,  que  de  fa  vie?  6c  y  a-t-il 
plus  de  danger  pour  un  fouverain  abfolu  tel  que  ce- 
lui de  l'empire  Ottoman ,  à  révoquer  un  homme  en 
place  aui  lui  déplaît ,  qu'à  lui  envoyer  des  muets  & 
un  lacet  ?  Les  fujets  ne  peuvent  caufer  quelque  em- 
barras par  la  propriété  des  charges  qu'ils  ont  acqui- 
fes ,  que  quand  la  tyrannie  ell  commençante  &  tbi- 
ble  ;  qu'elle  ne  s'elt  point  annoncée  par  de  grandes 
injiiftices  ;  qu'elle  ne  s'ell  point  fortifiée  par  des  tor- 
faits  accumulés  ;  que  les  lois  ne  font  point  devenues 
verfatiles  comme  le  caprice  de  celui  qui  gouver- 
ne ;  qu'il   refle  dans  la  langue  le  mot  liberté;  que 
les  ufages  n'ont  pas  encore  été  foulés  aux  piés  ; 
&  que  les  peuples  n'ont  pas  tout- à -fait  adopté  le 
nom  d'efclaves.  Mais  quand  ils  font  defcendus  à  cet 
état  de  dégradation  &c  d'aviliffement ,  on  peut  tout 
impunément  avec  eux  ;  il  eft  même  utile  au  ty- 
ran de  commettre  des  aftes  de  violence.  Le  delpo- 
tifme  abfolu  ne  fouifre  point  d'intermiffion  ;  c'ell 
un  état  fi  contraire  à  la  nature,  que  pour  le  taire 
durer ,  il  ne  faut  jamais  cefTer  de  le  faire  fentir.  L'ei- 
prit  de   la  tyrannie  eft  de  tenir  les  hommes  dans 
une  oppreffion  continuelle ,  afin  qu'ils  s'en  fallent 
un  état ,  &  que  fous  ce  poids  leur  ame  perde  à  la 
longue  toute  énergie.   3°.  Mais  cette  vénalité  eft 
bonne  dans  les  états  monarchiques,  parce  que  l'on 
fait  comme  un  métier  de  famille  ce  qu'on  ne  feroit 
point  par  d'autres  motifs  ;  qu'elle  defline  chacun  à 
l'on  devoir  ;  &  qu'elle  rend  les  ordres  de  l'état  plus 
pcrmanens. 

Charges  annuelles  ,  font  celles  qui  confiftent 
dans  l'acquittement  de  cens,  rentes,  penfions  &c  au- 
tres preftations  qui  fe  réitèrent  tous  les  ans. 

Ces  fortes  de  charges  font  ou  perpétuelles  ou  via- 
gères. 

Charges  de  la  communauté  de  biens 
ENTRE  CONJOINTS,  font  les  dépenlés  &  dettes  qui 
doivent  être  acquittées  aux  dépens  de  la  commu- 
nauté ,  &  ne  peuvent  être  prifes  fur  les  propres  des 
conjoints. 

Du  nombre  de  ces  charges  font  la  dépenfe  du  mé- 
nage, l'entretien  des  conjoints,  les  réparations  qui 
font  à  faire  tant  aux  biens  de  la  communauté  qu'aux 
propres  des  conjoints ,  l'entretien  &  l'éducation  des 
enfans. 

Les  dettes  mobiliaires  créées  avant  le  mariage , 
feroient  aulfi  une  charge  de  la  communauté  ;  mais  on 
a  foin  ordinairement  de  les  en  exclure  par  une  claufe 
précife. 

Pour  ce  qui  eft  des  dettes  mobiliaires  ou  immo- 
liaires ,  créées  pendant  le  mariage  ,  elles  font  de 
droit  une  charge  de  la  communauté. 

Les  dettes  mobiliaires  des  fuccefllons  échues  à 
chacun  des  conjoints  pendant  le  mariage  ,  font  auffi 
iine  charge  de  communauté. 

Ou  peut  voir  à  ce  lujet  le  traité  de  la  communauté 
par  Lebrun  ,  Uv.  II.  chap.  iij .  où  la  matière  des  char- 
ges de  la  communauté  elf  traitée  fort  amplement. 

Charges  des  comptes  oksur  les  comptes, 
en  ûyle  de  la  chambre  des  comptes ,  font  les  indé- 
cifions  qui  interviennent  fur  la  recette  des  comptes, 
les  foutYranccs  &  fupercelTions  qui  interviennent  fur 
la  dépenfe  des  comptes  ,  &  les  débats  formés  par  les 
états  finaux  des  comptes.  Au  journal  2.  B.  fol.  146'. 
du  22  Oclobre  iS^y ,  les  auditeurs,  après  la  clôture 
de  leurs  comptes ,  l'ont  tenus  de  donner  un  état  des 
charges  d'iceux  au  j^rocureur  général  pour  en  taire 
pourluite  ;  mais  depuis ,  cette  pourluitc  a  pafTé  au 
îblliciteur  des  relies,  ôc  enfuite  au  contrôleur  géné- 
ral des  reftes.  f^oye^  Controlleur  général  des 
restes  &  Solliciteur. 

Charges  foncières  font  les  redevances  prin- 
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cîpales  des  héritages ,  impofées  lors  de  l'aliénation 
qui  en  a  été  faite ,  pour  être  payées  6c  fupportéeS' 
par  le  détenteur  de  ces  héritages.  Telles  font  le  cens 
&  furcens ,  les  rentes  feigneuriales ,  foit  en  argent 
ou  en  grain ,  ou  autres  denrées  ,  les  rentes  fécondes 
non  feigneuriales,  les  fervitudes  &  autres  prcltations 
dues  fur  l'héritage ,  ou  par  celui  qui  en  eft  détenteur. 
Quoique  le  cens  foit  de  fa  nature  une  rente  fon- 
cière, néanmoins  dans  l'ufage  quand  on  parle  fim- 
plement  de  rentes  foncières  fans  autre  qualification, 
on  n'entend  par-là  ordinairement  que  les  redevan- 
ces impofées  après  le  cens. 

Toutes  charges  foncières  ,  même  le  cens ,  ne  peu- 
vent être  créées  que  lors  de  la  tradition  du  fonds  , 
foit  par  donation,  legs,  vente,  échange, ou  autre 
aliénation.  Il  en  faut  feulement  excepter  les  fervi- 
tudes ,  lefquelles  peuvent  être  établies  par  fimple 
convention ,  même  hors  la  tradition  du  fonds  ;  ce 
qui  a  été  ainfi  introduit  à  caufe  de  la  nécefTité  fré- 
quente que  l'on  a  d'impofer  des  fervitudes  fur  \\n 
héritage  en  faveur  d'un  autre.  Les  fervitudes  diffé- 
rent encore  en  un  point  des  autres  charges  foncières  ^ 
favoir  que  celui  qui  a  droit  de  fervitude ,  perçoit  Ion 
droit  diredement  fur  la  chofe ,  au  lieu  que  les  autres 
charges  foncières  doivent  être  acquittées  par  le  dé- 
tenteur. Du  relte  les  fervitudes  font  de  même  nature 
&  fujettes  aux  mêmes  règles. 

Les  charges  foncières  une  fois  établies  font  fi  for- 
tes, qu'elles  fuivent  toujours  la  chofe  en  quelques 
mains  qu'elle  paffe. 

L'aûion  que  l'on  a  pour  l'acquittement  de  ces 
charges ,  ei\  principalement  réelle  &  confidéréc  com- 
me une  efpece  de  vendication  fur  la  chofe.  Elles  pro- 
duifent  néanmoins  auffi  une  aftion  perfbnnelle  con- 
tre le  détenteur  de  l'héritage ,  tant  pour  le  payement 
des  arrérages  échus  de  fbn  tems,  que  pour  la  répa- 
ration de  ce  qui  a  été  fait  au  préjudice  des  claules 
de  la  conceffion  de  l'héritage. 

Les  charges  foncières  difîérent  des  dettes  &  obliga- 
tions perfbnnelles  en  ce  que  celles-ci ,  quoique  con- 
traftées  à  l'occafion  d'un  héritage ,  ne  font  pas  ce- 
pendant une  dette  de  l'héritage ,  &  ne  fuivent  pas 
le  détenteur  ;  elles  font  perfbnnelles  à  l'obligé  & 
à  fés  héritiers;  au  lieu  que  les  charges  foncières  fui- 
vent l'héritage  &c  le  détenteur  aftuel  ,  mais  ne  paf- 
fent  point  à  fbn  héritier, finon  en  tant  qu'il  fuccéde- 
roit  à  l'héritage. 

Il  y  a  auffi  une  différence  entre  les  charges  fon- 
cières &  les  limples  hypothèques  ;  en  ce  que  l'hy- 
pothèque n'eft  qu'une  obligation  accefToire  &  lubfi- 
diaire  de  la  chofe  pour  plus  grande  fureté  de  l'obli- 
gation perfbnnelle  qui  efl  la  principale  ;  au  lieu  que 
la  charge  foncière  elf  due  principalement  par  l'héri- 
tage ,  &  que  le  détenteur  n'en  eft  tenu  qu'à  caufe 
de  l'héritage.  ' 

Loyféau  dans  fon  traité  du  déguerpiffetmnt ,  remar- 
que douze  différences  entre  les  charges  ou  rentes  fon- 
cières ,  &  les  rentes  conftituées  :  ce  qui  feroit  ici 
trop  long  à  détailler.  Foyei  Charges  personnel- 
les ,  Charges  réelles,  Rentes  foncieres-,- 

TlERS   DÉTENTEUR. 

Charges  et  informations,  (Jurifprud.)  on 
joint  ordinairement  ces  termes  enfemble  comm«;  s'ils 
étoicnt  fynonymes  ;  ils  ont  cependant  ciiacun  une 
fignification  différente.  Les  charges  eu  général  font 
toutes  les  pièces  fecrettes  du  procès  qui  tendent  k 
charger  l'accufé  du  crime  qu'on  lui  impute  ,  telles^ 
que  les  dénonciations  ,  plaintes  ,  procè-)  -  verbaux, 
interrogatoires,  déclarations,  comme  auffi  les  in-' 
formations ,  recollemens  Si  confrontations  ;  au  licU' 
que  les  informations  en  particulier  ne  font  autre' 
chofe  que  le  procès-verbal  d'audition  des  témoins' 
en  matière  criminelle  :  cependant  on  prend  ibuvcnt^ 
le  terme  de  charges  pour  les  dépofitions  des  témoins 
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entencïus  en  information.  On  dit  :  faire  kcîure  àcs 
cliarge.s  ,  faire  apporter  Us  charges  &  informations  à 
r avocat  général^  c'ert-à-dire,  lui  faire  remettre  en 
communication  Us  informations  &  autres  pièces  fecrettes 
■du  procès.  Sous  !e  terme  de  charges  proprement  di- 
tes en  matière  criminelle  ,  on  ne  devroit  entendre 
que  les  dépofitions  qui  tendent  réellement  k' charger 
l'acculé  du  crime  dont  il  eu  prévenu  ;  cependant 
on  comprend  quelquefois  fous  ce  terme  de  charges , 
les  inform.itions  en  général  ,  foit  qu'elles  tendent  à 
charge  ou  à  décharge.  On  dit  d'une  caufe  de  petit  cri- 
minel ,  qu'elle  dépend  des  charges  ,  c'eft-à-dire  ,  de 
ce  qiii  fera  prouvé  par  les  informations.  Foye^  In- 
formations. 

Charges  du  maRiage,  (^Jurifpr.){ont  les  cho- 
fes  qui  doivent  être  acquittées  pendant  que  le  maria- 
ge (ubfifte,  comme  l'entretien  du  ménage  ,  la  nour- 
riture &c  l'éducation  des  enfans  qui  en  proviennent, 
l'entretien  &  les  réparations  des  bâtimens  &  hérita- 
ges de  chacun  des  conjoints.  C'eft  au  mari,  foit 
comme  maître  de  la  communauté  ,  foit  comme  chef 
du  ménage,  à  acquitter  les  charges  du  mariage;  mais 
la  femme  doit  y  contribuer  de  ia  part.  Tous  les  fruits 
&  revenus  des  biens  dotaux  de  la  femme  appartien- 
nent au  mari ,  pour  fournir  aux  charges  du  maria- 
ge: s'il  y  a  communauté  entre  les  conjoints ,  les  char- 
gea du  mariage  fé  prennent  fur  la  communauté  ;  fi  la 
femme  elt  non  commune  &  féparée  de  biens  d'avec 
fon  mari ,  on  flipule  ordinairement  qu'elle  lui  paye- 
ra une  certaine  penfion  pour  lui  aider  à  fupporter 
les  charges  du  mariage  ;  &  quand  cela  feroit  omis  dans 
le  contrat ,  le  mari  peut  y  obliger  fa  femme. 

Charges  municipales,  font  celles  qui  obli- 
gent à  remplir  pendant  un  tems  certaines  fondions 
publiques,  comme  à  l'adminiftration  des  affaires  de 
la  communauté ,  à  la  levée  des  deniers  publics  ou 
communs,  &  autres  chofes  femblables. 

Elles  ont  été  furnommées  municipales.,  du  latin 
munia,  qui  fignifie  des  ouvrages  dûs  par  la  loi,  ôc 
des  fondions  publiques  ;  ou  plutôt  de  municipium  , 
qui  fignifioit  chez  les  Romains  une  ville  qui  a  voit 
droit  de  fe  gouverner  elle-même  fuivant  fes  lois  ,  & 
de  nommer  les  magiftrats  &  autres  ofKciers. 

Ainfidans  l'origine  on  n'appelloit  charges  munici- 
pales., que  celles  des  villes  auxquelles  convenoit  le 
nom  de  municipium. 

Mais  depuis  que  les  droits  de  ces  villes  municipa- 
les ont  été  abolis, &  que  l'on  a  donné  indifféremment 
à  toutes  fortes  de  villes  le  titre  de  municipium  ,  on  a 
aufïï  appelle  municipales  toutes  les  charges  6c  fonc- 
tions pubhques  des  villes ,  bourgs ,  &  communautés 
d'habitans ,  qui  ont  confervé  le  droit  de  nommer  leurs 
officiers. 

On  comprend  dans  le  nombre  des  charges  munici- 
pales, les  places  de  prévôt  des  marchands,  qu'on  ap- 
pelle ailleurs  maire ,  celle  d'échevins ,  qu'on  appelle 
à  Touloufe  capitouls ,  à  Bordeaux  jurats  ,  &  dans 
plufieurs  villes  de  Languedoc  ,  bayle  &  confuls. 

La  fonûion  de  ces  charges  conlifle  à  adminiflrer 
les  affaires  de  la  communauté  ;  en  quelques  endroits 
on  y  a  attaché  une  certaine  jurifdiûion  plus  ou  moins 
étendue. 

Il  y  a  encore  d'autres  charges  que  l'on  peut  appel- 
Jer  municipales .,  telles  que  celles  de  fyndic  d'une 
communauté  d'habitans,  &  decoUeûeurdes  tailles  ; 
celles-ci  ne  confiftent  qu'en  une  fimple  fonûion  pu- 
blique ,  fans  aucune  dignité  ni  jurifdidion. 

L'eleâion  pour  les  places  municipales  qui  font  va- 
cantes ,  doit  fe  faire  fuivant  les  ulages  &  réglemens 
de  chaque  pays  ,  &  à  la  pluralité  des  voix. 

Ceux  qui  font  ainfi  élus  peuvent  être  contraints 
de  remplir  leurs  fondions ,  à  moins  qu'ils  n'ayent 
quelque  exemption  ou  excufe  légitime, 
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Il  y  a  des  exemptions  générales  ,  &  d'autres  par- 
ticulières à  certaines  perlonnes  &  à  certaines  char- 
ges ;  par  exemple ,  les  gentilshommes  font  exempts 
de  la  collede  &  levée  des  deniers  publics:  il  y  a 
aufn  des  offices  qui  exemptent  de  ces  charges  muni' 
cipaUs, 

Outre  les  exemptions,  il  y  a  plufieurs  caufes  ou 
excufés  pour  lefquelles  on  eff  difpenfé  de  remplir 
les  charges  municipales  ;  telles  font  la  minorité  &  l'â- 
ge de  foixante-dix  ans,  les  maladies  habituelles  ,  le 
nombre  d'cnfans  prefcrit  par  les  lois  ,  le  lérvice  mi- 
litaire, une  extrême  pauvreté,  &  autres  cas  extraor- 
dinaires qui  mettroient  un  homme  hors  d'état  de 
remplir  la  charge  à  laquelle  il  feroit  nommé. 

Les  indignes  ,  &  perfonnes  notées  d'infamie, 
font  exclus  des  charges  municipales ,  fur-tout  de  cel- 
les auxquelles  il  y  a  quelque  marque  d'honneur  at- 
tachée. Loyfeau,  traité  des  charges  municipales  fous  le 
titre  d'offices  des  villes,  voye^  liv.  F.  ch.  vij .  A  fon  imi- 
tation nous  en  parlerons  auffi  aumot  Offices  mu- 
nicipaux. Voyelles  lois  civiles,  tr.  du  droit  public  ^ 
liv.  1.  tit.  xvj.J'ecl.  4. 

Charges  6-  Offices.  Ces  mots  qui  dans  l'ufa- 
ge  vulgaire  paroifTent  fynonymes  ,  ne  le  font  ce- 
pendant pas  à  parler  exaftement  ;  l'étymologie  du 
mot  charge  pris  pour  office,  vient  de  ce  que  chez  les 
Romains  toutes  les  fondions  publiques  étoient  ap- 
pellées  d'un  nom  commun  munera  puhlica  ;  mais  il 
n'y  avoit  point  alors  d'offices  en  titre ,  toutes  ces 
fondions  n'étoient  que  par  commiffion,  &  ces  com- 
miffions  étoient  annales.  Entre  les  commiffions  on 
diflinguoit  celles  qui  attribuoient  quelque  portion 
de  la  puiffance  publique  ou  quelque  dignité ,  de  cel- 
les qui  n'attribuoient  qu'une  fimple  fondion  ,  fans 
aucune  puiffance  ni  honneur  :  c'efl  à  ces  dernières 
que  l'on  appliquoit  fmgulierement  le  titre  de  mune-^ 
ra puhlica,  quafi  onera  ;  6c  c'eft  en  ce  fens  que  nous 
avons  appelle  charges  en  notre  langue ,  toutes  les 
tondions  publiques  &  privées  qui  ont  paru  onéreu- 
fes  ,  comme  la  tutele  ,  les  charges  de  police  ,  les  chan- 
ges municipales.  On  a  auffi  donné  aux  offices  le  nom 
de  charges ,  mais  improprement  ;  &  Loyfeau ,  en  fon 
favant  traité  des  o^cm,  n'adopte  point  cette  dénomi- 
nation. Quelques-uns  prétendent  que  l'on  doit  dif- 
tinguer  entre  les  charges  &  offices  ;  que  les  charges 
font  les  places  ou  commiifions  vénaies ,  &  les  offi~ 
ces  celles  qui  ne  le  font  pas  :  mais  dans  l'ufage  pré- 
fent  on  confond  prefque  toujours  ces  termes  charges 
&  offices ,  quoique  le  terme  A' office  foit  le  feul  pro- 
pre pour  exprimer  ce  que  nous  entendons  par  un 
état  érigé  en  titre  àH office ,  foit  vénal  ou  non  vénal» 
Voye'^  ci-apris  OFFICE. 

Charges  de  police,  font  certaines  fondions 
que  chacun  eft  obligé  de  remplir  pour  le  bon  ordre 
&  la  police  des  villes  &  bourgs ,  comme  de  faire  ba- 
layer &  arrolér  les  rues  au-devant  de  fa  maifon, 
faire  allumer  les  lanternes  ,  &c.  On  ftipule  ordinai- 
rement par  les  baux ,  que  les  principaux  locataires 
feront  tenus  d'acquitter  ces  fortes  de  charges. 

Charges  publiques  :  on  comprend  fous  ce 
terme  quatre  fortes  de  charges  ;  {zvow ,  1°.  les  im- 
pofitions  qui  font  établies  pour  les  beloins  de  l'état, 
&  qui  fe  payent  par  tous  les  fujets  du  Roi  :  ces  for- 
tes de  charges  font  la  plupart  annuelles ,  telles  que 
la  taille  la  capitation ,  &c.  quelques-unes  font  ex- 
traordinaires ,  &  feulement  pour  un  lems ,  telles 
que  le  dixième  ,  vingtième ,  cinquantième  :  on  peut 
auffi  mettre  dans  cette  clafle  l'obligation  de  f'ervir 
au  ban  ou  arrière  ban ,  ou  dans  la  milice  ;  le  devoir 
de  guet  &  de  garde,  &c.  2°.  certaines  charges  lo- 
cales communes  aux  habitans  d'un  certain  pays  feu- 
lement ,  telles  que  les  réparations  d'un  pont ,  d  une 
chauffée ,  d'un  chemin ,  de  la  nef  d'une  églife  pa- 
roiffiale ,  d'un  presbytère ,  le  curage  d'une  rivière  , 
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d'un  fofîe  ou  vuidange ,  néccffaire  pour  l'éconle- 
mentdes  eaux  de  tout  un  canton:  3''.  les  charges  de 
police^  telles  que  l'obligation  de  faire  balayer  les 
rues  chacim  au-devant  de  ia  maifon ,  ou  de  les  ar- 
rofer  dans  les  chaleurs,  d'allumer  les  lanternes,  la 
fonftion  de  collefteur ,  celle  de  commiffaire  des 
pauvres,  de  marguillicr ,  le  devoir  de  guet  &  de 
garde,  le  logement  des  gens  de  guerre:  on  pourroit 
auffi  comprendre  dans  cette  clafl'e  la  fonction  de  pré- 
vôt des  marchands  ,  celle  d'échevin  ,  &  autres  lem- 
blables ,  mais  que  l'on  connoît  mieux  fous  le  titre 
de  charges  municipales  :  4°.  on  appelle  auiTi  charges 
publiques ,  certains  engagemens  que  chacun  efl:  obli- 
gé de  remplir  dans  fa  famille  ,  comme  l'acceptation 
de  la  tutelc  ou  curatele  de  fes  parens ,  voilins ,  & 
amis. 

Chacun  peut  être  contraint  par  exécution  de  fes 
biens  d'acquitter  toutes  ces  différentes  charges  ,  lorf- 
qu'il  y  a  lieu ,  fous  peine  même  d'amende  pécuniaire 
pour  certaines  charges  de  police  ^tçWes  que  celles  de 
faire  balayer  ou  arrofer  les  rues,  allumer  les  lan- 
ternes. 

Charges  réelles  ou  foncières  ,  font  celles 
qui  font  impofées  en  la  tradition  d'un  fonds  ,  &  qui 
fuivent  la  chofe  en  quelques  mains  qu'elle  palle. 
Koyei  ci-devant  CHARGES  FONCIERES  ;  &  Loyfeau, 
tr.  du  déguerpijfement. 

Charges  d'une  succession,  donation  ou 
TESTAMENT,  (^Jurijpr.)  font  les  obligations  impo- 
fées  à  l'héritier  ,  donataire ,  ou  légataire ,  les  fom- 
mes  ou  autres  chofes  dues  fur  les  biens  ,  &  qu'il 
doit  acquitter ,  comme  de  payer  les  dettes ,  acquit- 
ter les  fondations  faites  par  le  donateur  ou  tefta- 
teur,  faire  délivrance  des  legs  univerfels  ou  parti- 
culiers ;  comme  auffi  l'obligation  de  fupporter  ou 
acquitter  un  douaire ,  don  mutuel ,  ou  autre  ufu- 
fruit ,  de  payer  une  rente  viagère  ,  foufFrir  une  fer- 
vitude  en  faveur  d'une  tierce  perfonne ,  &  autres 
engagemens  de  différente  nature ,  plus  ou  moins 
étendus ,  félon  les  conditions  impofées'  par  le  dona- 
teur ou  teflateur,  ou  les  droits  &  aftions  qui  fe 
trouvent  à  prendre  fur  les  biens  de  la  fucceffion  , 
donation ,  pu  teflament.  Comme  il  y  a  des  charges 
pour  la  fucceffion  en  général ,  il  y  en  a  auffi  de 
communes  à  l'héritier,  &  au  légataire  ou  donataire 
univerfel ,  telles  que  les  dettes  ,  auxquelles  chacun 
d'eux  contribue  à  proportion  de  l'émolument.  Il  y  a 
auffi  des  charges  propres  au  donataire  &  légataire 
particulier  ;  ce  qui  dépend  des  droits  qui  fe  trouvent 
affcûés  fur  les  biens  donnés  ou  légués  ,  &  des  con- 
ditions impofées  par  le  donateur  ou  teflateur. 

Charges  universelles  ,  font  celles  qui  affec- 
tent toute  une  maffe  de  biens ,  &  non  pas  une  cer- 
taine chofe  en  particulier  ;  telles  font  les  dettes  d'u- 
ne fucceffion ,  qui  affeftent  toute  la  mafîc  des  biens, 
de  manière  qu'il  n'eft  point  ccnfé  y  avoir  aucun  bien 
dans  la  fucceffion  que  toutes  ces  charges  ne  foient 
déduites.  Loyfeau,  tr.  du  dêguerpijjement ,  liv.  I,  ch. 
xj,  &  liv.  ir.  &  FI.  traite  au  long  de  la  nature  de 
ces  charges  univerfellcs ,  &c  explique  en  quoi  elles 
différent  des  rentes  foncières.  (^yJ) 

*  Charge  ,  ÇArts  méch.  Comm.  &c.  )  On  donne 
ce  nom  à  différentes  fondtions  honorables  auxquel- 
les on  élevé  certains  particuliers,  dans  les  corps  & 
communautés  de  marchands  &  d'artifans.  f^oye^  aux 
articles  Grand-JUGE,  JurÉ  ,  SyNDIC  ,  DoYEN  , 
Consul  ,  &c.  les  prérogatives  de  ces  charges. 

Charge,  terme  d'Architecture,  c'efî  une  maçon- 
nerie d'une  épaiffeur  réglée,  qu'on  met  fur  les  fo- 
lives  &  ais  d'entrevous ,  ou  fur  le  hourdi  d'un  plan- 
cher ,  pour  recevoir  l'aire  de  plâtre  ou  le  carreau. 
Foyei  Aire.  (P) 

Charge,  terme  d" Architeclure  ;  c'eft,  félon  la  coû- 

îume  de  Paris,  «r/.  /^/,  l'obligation  de  payer  de  la 
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part  de  celui  qui  bâtit  fur  &  contre  un  mur  mitoyeft 
pour  fa  convenance  ,  de  fix  toifes  une,  lorfcju'il  éle- 
vé le  mur  de  dix  pies  au-deffus  du  rez-de-chauffée, 
&  qu'il  approfondit  les  fondations  au-dcfîbus  de  qua- 
tre pies  du  fol.  (Z') 

Charge,  e/z  terme  d' Artillerie .,  efl  ordinairement 
la  quantité  de  poudre  que  l'on  introduit  dans  un  ca- 
non ,  un  fufil ,  ou  un  mortier  ,  &c.  pour  en  chaffer 
le  boulet,  la  balle,  ou  la  bombe.  Voye:^  Canon, 
Mortier,  6- Fusil. 

On  charge  le  canon  en  introdiiifant  d'abord  au  fond 
de  l'ame  de  la  pièce  une  quantité  de  poudre  du  poids 
du  tiers  ou  de  la  moitié  de  la  pefanteur  du  boulet  :  elle 
fe  met  avec  un  inflrument  appelle  lanterne,  f^oye:^ 
Lanterne.  C'efl  une  efpece  de  cueillere  de  cuivre 
rouge  ,  montée  fur  un  long  bâton  ,  qu'on  nomme 
hampe.  On  met  fur  la  poudre  un  bouchon  de  foin 
qu'on  preffe  ou  refoule  foitement  avec  le  refouloir. 
Sur  ce  foin  on  pofé  immédiatement  le  boulet  ;  & 
pour  qu'il  y  foit  arrêté  fixement,  on  le  couvre  d'un 
autre  bouchon  de  foin  bien  bourré ,  ou  refoulé  avec 
le  refouloir.  On  remplit  enfuite  de  poudre  la  lumiè- 
re de  la  pièce,  &  on  en  met  une  petite  traînée  fur 
fa  partie  fupérieure ,  qu'on  fait  communiquer  avec 
celle  de  la  lumière.  L'objet  de  cette  traînée  efl  d*em- 
pêcher  que  l'effort  de  la  poudre  de  la  lumière,  en 
agiffant  immédiatement  fur  l'inflrument  avec  leqitel 
on  met  le  feu  à  la  pièce ,  ne  le  fafîé  fauter  des  mains 
de  celui  qui  efl  chargé  de  cette  opération  :  incon- 
vénient que  l'on  évite  en  mettant  le  feu  à  l'extrémi- 
té de  la  traînée.  Dans  les  nouvelles  pièces ,  pour 
empêcher  que  le  vent  ne  chaffe  ou  enlevé  cette  traî- 
née ,  on  pratique  une  efpece  de  rigole  ou  petit  ca- 
nal d'une  ligne  de  profondeur ,  &  de  fix  de  largeur  ; 
il  s'étend  depuis  la  lumière  de  la  pièce  jufqu'à  l'écu 
des  armes  du  Roi.  On  prétend  que  M.  du  Brocard  , 
tué  à  la  bataille  de  Fontenoy  où  il  commandoit  l'ar- 
tillerie, efl  l'auteur  de  cette  petite  addition  au  ca- 
non. 

Le  canon  étant  dirigé  vers  l'endroit  où  on  veut 
faire  porter  le  boulet,  on  met  le  feu  à  la  traînée  de 
poudre  ;  elle  le  communique  à  celle  de  la  lumière,  ÔC 
celle  ci  à  la  poudre  dont  le  canon  efl  chargé-.cette  pou- 
dre, en  s'enflammant,  fait  effort  en  fe  raréfiant  pour 
s'échapper  ou  fbrtir  de  la  pièce  ;  &  comme  le  boulet 
lui  oppofe  une  moindre  réfiftance  que  les  parois  de 
l'ame  du  canon ,  elle  le  poufîe  devant  elle  avec  toute 
la  force  dont  elle  efl:  capable ,  &  elle  lui  donne  ainfi 
ce  mouvement  violent  &c  prompt  dont  tout  le  mon- 
de connoît  les  effets. 

Nos  anciens  artdleurs  penfoient  qu'en  chargeant 
beaucoup  les  pièces ,  on  faifbit  aller  le  boulet  plus 
loin  ;  &  leur  ufage  ctoit  de  les  charger  du  poids  des 
deux  tiers,  ôc  même  de  celui  du  boulet  entier ,  pour 
lui»donner  le  mouvement  le  plus  violent. 

Mais  on  a  reconnu  depuis ,  du  moins  en  France  , 
que  la  moitié  ou  le  tiers  de  la  pefanteur  du  boulet 
étoit  la  charge  de  poudre  la  plus  convenable  pour  le 
canon. 

Si  toute  la  poudre  dont  le  canon  efl  chargépouvoit 
prendre  feu  dans  le  même  infiant,  il  efl  clair  que 
plus  il  y  en  auroit,  &  plus  elle  imprimcioit  de  force 
au  boulet  :  mais  quoique  le  tems  de  fon  inflamma- 
tion fbit  fort  court,  on  peut  le  concevoir  partagé 
en  plufieurs  inflans:  dès  le  premier  la  poudre  com- 
mence à  fe  dilater ,  &  à  pouffer  le  boulet  devant 
elle  ;  &  fi  elle  a  affez  de  force  pour  le  chaffer  du  ca- 
non avant  qu'elle  fbit  entièrement  enflammée,  ce 
qui  s'enflamme  ou  fe  brûle  enfuite  ne  produit  ab- 
folument  aucun  effet  fur  le  boulet.  Ainfi  une  charge 
d'une  force  extraordinaire  n'augmente  point  le  mou- 
vement du  boulet,  &c  le  canon  doit  feulement  être 
chargé  de  la  quantité  de  poudre  qui  peut  s'enflam- 
mer pendant  que  le  boiUct  parcourt  la  longueur  de 
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V-ame  du  canon.  On  ne  peut  déterminer  cette  cp.ian- 
îité  que  par  l'expérience,  encore  ne  peut-elle  même 
la  donner  avec  une  exaûe  précifion ,  à  caufe  de  la 
variation  de  la  force  de  la  poudre  ,  dont  les  efFets, 
quoique  produits  avec  des  quantités  égales  de  la 
même  poudre ,  ont  fouvent  des  différences  affez  (en- 
fibles  :  c'ert  pourquoi  on  ne  doit  regarder  les  expé- 
riences faites  à  cette  occafion  ,  que  comme  des 
moyens  de  connoître  à-peu-près  la  quantité  de  pou- 
dre qu'on  veut  fixer.  Suivant  les  expériences  des  éco- 
les de  laFere,  faites  a\i  mois  d'CXlobre  1739  ,  les 
pièces  de  vingt-quatre ,  de  feize ,  de  douze  ,  ôc  de 
huit ,  doivent  feulement  être  chargées  du  tiers  de  la 
pcfanteur  du  boidet ,  pour  qu'il  faffe  le  plus  grand 
effet  dont  il  eil  capable  ;  ou  bien  les  pièces  de  vingt- 
quatre  ,  de  neuf  livres  de  poudre  ;  celles  de  feize  , 
de  fix  livres  ;  celles  de  douze ,  de  cinq  livfes  ;  & 
celles  de  huit ,  de  trois  livres  ;  de  plus  fortes  charges 
n'ont  point  augmenté  l'étendue  des  portées.  A  l'é- 
gard de  la  pièce  de  quatre  ,  fa  véritable  charge  a  été 
trouvée  de  deux  livres,  c'eft-à-dire  la  moitié  du 
poids  de  fon  boulet.  TV.  d'ardu,  par  M.  Leblond. 

Pour  charger  une  pièce  de  canon,  il  faut  deux  ca- 
noniers ,  dont  l'un  foit  à  la  droite  de  la  pièce ,  & 
l'autre  à  la  gauche  :  il  faut  de  plus  fix  foldats. 

Le  canonier  porté  à  la  droite  de  la  pièce  doit  avoir 
lin  fourniment  toujours  rempli  de  poudre,  avec 
deux  dégorgeoirs  :  c'eft  à  lui  d'amorcer  la  pièce  ,  & 
d'introduire  la  poudre  dans  l'ame  du  canon  pour  le 
charger  ;  celui  de  la  gauche  a  foin  d'avoir  de  la  pou- 
dre dans  un  fac  de  cuir ,  qu'il  met  dans  la  lanterne 
que  tient  fon  camarade ,  après  quoi  il  met  le  fac  à 
l'abri  du  feu  :  il  a  foin  que  fon  boutefeu  foit  toC^ours 
en  état  de  mettre  le  feu  à  la  pièce  au  premier  com- 
mandement. 

Les  fix  foldats  font  aufïï  partagés  à  la  droite  &  à 
la  gauche  de  la  pièce,  c'eft-à-dire  qu'il  y  en  a  trois 
de  chaque  côté  ,  dont  les  deux  premiers  ont  foin  de 
refouler  &  écouvillonner  la  pièce  :  le  refouloir  & 
récouvillon  doivent  être  mis  à  gauche  ,  &  la  lan- 
terne à  droite.  Après  avoir  refoulé  huit  ou  dix  coups 
fur  le  fourrage  de  la  poudre ,  &  quatre  fur  celui  du 
boulet ,  ils  prennent  chacun  un  levier  pour  paffer 
dans  les  rais  du  devant  de  la  roue  ,  les  bouts  def- 
quels  pafTent  fous  la  tête  de  l'affût  pour  faire  tour- 
ner les  roues ,  en  pefant  à  l'autre  bout  du  levier  du 
côté  de  l'embrafure. 

Le  fécond  foldat  de  la  droite  doit  avoir  foin  de 
faire  provifion  de  fourrage  ,  &  d'en  mettre  des  bou- 
chons fur  la  poudre  &  fur  le  boulet  :  fon  camarade  de 
la  gauche  doit  faire  provifion  de  boulets ,  &  chaque 
fois  qu'on  veut  c/^dr^er  la  pièce ,  en  apporter  un  dans 
le  tems  qu'on  refoide  la  poudre  de  la  charge  :  enf  uite 
ils  prennent  enfemble  chacun  un  levier ,  qu'ils  paf- 
fent  fous  le  derrière  de  la  roue  pour  la  pouffer  en 
batterie. 

Les  deux  autres  foldats  avec  leurs  leviers  doivent 
être  au  côté  du  bout  de  l'affût ,  pour  le  détourner  à 
droite  ou  à  gauche,  fuivant  l'ordre  de  l'officier  poin- 
teur ;  &  dans  cet  état  ils  doivent  la  pouffer  tous  en- 
femble en  batterie.  Le  dernier  foldat  de  la  gauche 
doit  encore  avoir  foin  de  boucher  la  lumière  avec 
le  doigt  pendant  qu'on  charge  la  pièce. 

Le  canonier  de  la  droite  doit  avoir  un  levier  prêt 
pour  arrêter  la  pièce  au  bout  de  l'on  recul ,  en  la  tra- 
verfant  fous  le  devant  des  roues,  pour  empêcher 
qu'elle  ne  retourne  en  batterie  avant  que  d'être  re- 
chargée. 

Récapitulation  des  différentes  fonctions  des  Ca- 

noniers  &  foldats  fervant  une  pièce  de  Z4- 

Canonier  de  la  gauche.  Canonur  de  la  droite. 

Fait  les  bouchons  de  fgut-        Fait  les  boudions  de  four- 
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Va  cherclier  la  poudre  dans  .    Va  chercher  la  poudreavec 
un  lac ,  &  la  met  dans  la  lan-  la  lanterne ,  brique  le  canon- 
terne  ,  que  le  canonier  de  la  nier  de  la  gauche  nî  la  iuiap- 
dioite  tient  Ibus  la  bouche  de  porte  pas  dans  un  lâc. 
la  pièce.  Met  la  poudre  dans  la  pièce. 

Amorce.  Remet  la  kucerne  dans  fa 

Prend  &  fouffle  le  boute-  place, 

feu.  Pointe. 

Met  le  feu  ,  &  montre  au  Obferve  fon  coupi 

fécond  lervant  de  la  gauche  à  

le  mettre. 

Premier  fervant  de  la  gauche.  Premier  fervant  de  la  droite. 

Ecouvillonne.  Ecouvillonne. 

Kemet  l'e'couviilon  en  fa  Refoule  le  bouchon  de  la 

place.  poudre. 

Refoule  fur  le  bouchon  de  Remet   le    refouloir  dans 

la  poudre.  rembrafure. 

Remet   le   refouloir  dans  Refoule    le    bouchon   du 

l'embrafure.  boulet. 

Refoule  lur  le  bouchon  du  Embarre  dans  les  rais  du 

boulet.  devant  de  la  roue. 

Met  le  refouloir  en  fa  place.  Remet  fon  levier  en  fa  pla- 

Embarre  dans  les  rais  du  ce. 

devant  de  la  roue.  Met  la  maffe  fous  la  roue 

Remet  fon  levier  dans  fa  pour  empêcher  la  pièce  de 

place.  retomber  en  batterie. 

Met  la  maffe  fur  la  roue  Ote  la  maffe  quand  la  pièce 
pour  empêcher  la  pièce  de  eft  rechargée ,  &  qu'on  la  re- 
retomber en  batterie.  met  en  batterie. 

Ote  la  madé  quand  la  pièce 
efl  rechargée ,  Se  qu'on  la  met 
en  batterie. 

Second  fervant  de  la  gauche.  Second  fervant  de  la  droite. 

Met  le  boulet.  Met  le  fourrage  fur  la  pou- 

Met  fon  levier  fous  le  der-  dre. 

riere  de  la  roue.  Met  le  fourrage  fur  le  bou- 

Met  fon  levier  au  bouton  let. 

ou  au  premier  renfort.  Met  fon  levier  fur  le  der- 

Leve  ou  bailfe  la  pièce.  riere  de  la  roue. 

Remet  fon  levier  en  fa  pla-  Met  fon  levier  au  bouton 

ce.  ou  au  premier  renfort. 

Met  le  feu  quand  le  cano-  Levé  ou  baiffe  la  pièce, 

nier  de  la  gauche  efl  occupé  Remet  fon  levier  en  fa  pla- 

ailleurs.  ce. 


rage. 


Tome  III, 


rage. 


Troifieme  fervant  de  la  gauche. 
Bouche  la  lumière  pendant 
qu'on  ecouvillonne  ,  &  qu'on 
refoule. 

Paffe  le  levier  fous  l'entre- 
toilé  de  lunette. 


Troifieme  fervant  de  la  droite. 
Balaye  la  plate-forme. 
PafTe  le  levier  fous  l'entre- 

toife  de  lunette. 

Demeure  au  flafque  avec 

fon  levier,  pendant  que  l'on 


Demeure  au  flafque  avec    pointe 
fon  levier ,  pendant  que  l'on        Donne  du  flafque. 
pointe.  Remet  l'on  levier  en  place. 

Donne  du  flafque  ,  remet 
le  levier  en  fa  place. 
Mémoires  d'Artillerie  de  Saint-Rcmy,  troifieme  édition. 

Pour  mettre  le  canon ,  après  qu'il  eft  chargé ,  dans 
la  fituation  convenable  ,  afin  que  le  boulet  porte 
dans  l'endroit  défigné ,  voye^  Pointer.  (  Q  ) 

*  Charge,  (/bz-^^i.)  c'eft  la  quantité  de  mines,  de 
charbon  &  de  tondans,  qu*on  jette  à  chaque  fois  dans 
le  fourneau.  Foye:^  L'article  FoRGE. 

Charge  ,  fe  dit ,  en  Hydraulique  y  de  l'aftion  en- 
tière d'un  volume  d'eau ,  confidéré  eu  égard  à  fa  bafe 
&  à  fa  hauteur  ,  &  renfermé  dans  un  réfervoir  ou 
dans  un  canal ,  fous  une  conduite  d'eau,  ^oyê^  Jet- 
d'eau.   {K) 

Charge  d'un  appui.  Voye^  Appui  &  Levier. 

Charge,  en  termes  de  MaréchaUeric ,  eft  un  cata- 
plâmc ,  appareil,  ou  onguent  fait  de  miel ,  de  graiffe, 
&  de  térébenthine  ;  on  l'appelle  alors  emmiélure  r 
quand  on  y  ajoute  la  lie  de  vin  &  autres  drogues  ,  on 
l'appelle  remolade.  Ces  deux  efpeces  de  cataplâmes 
fervent  à  guérir  les  foulures  ,  les  enflures ,  &  les  au- 
tres maladies  des  chevaux ,  qui  proviennent  de  quel-* 
que  travail  confidérable ,  ou  de  quelque  effort  vio- 
lent. On  applique  ces  cataplâmes  fur  les  parties  of- 
fcnfées ,  ou  on  les  en  frotte.  Les  Maréchaux  confon- 
dent les  noms  de  charge ,  à'' emmiélure  ^  ai.  de  remolade j 
&  les  prennent  l'un  pour  l'autre. 

*  Charge  ,  (Peinture  &  Belles ^Letir.)  c'eft  la  re-» 
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préfentation  fur  la  toile  ou  le  papier ,  par  le  moyen 
des  couleurs ,  d'une  peribnne ,  d'une  aftion ,  ou  plus 
généralement  d'un  ("ujet ,  dans  laquelle  la  vérité  &i.  la 
reffemblance  exaftes  ne  font  altérées  que  par  l'excès 
du  ridicule.  L'art  confifte  à  démêler  le  vice  réel  ou 
d'opinion  qui  étoit  déjà  dans  quelque  partie  ,  &  à  le 
porter  par  1  expreffion  juiqu'à  ce  point  d'exagération 
où  l'on  reconnoît  encore  la  choie  ,  &  au-delà  duquel 
on  ne  la  reconnoîtroit  plus  :  alors  la  charge  ei\  la  plus 
forte  qu'il  i'oit  poffible.  Depuis  Léonard  de  Vinci  jul- 
qu'aujourd'hui ,  les  Peintres  le  font  livrés  à  cette  ef- 
pece  de  peinture  fatyrique  6c  burlefque  ;  mais  il  y  en 
a  peu  qui  y  ayent  montré  plus  de  talent  que  le  che- 
valier Guichi ,  Peintre  Romain  ,  encore  aujourd'hui 
dans  fa  vigueur. 

La  Profe  &  la  Poéfie  ont  leurs  charges  comme  la 
Peinture  ;  &  il  n'eft  pas  moins  important  dans  un  écrit 
que  dans  un  tableau  qu'il  ibit  évident  qu'on  s'eft  pro- 
poié  de  faire  une  charge ,  &  que  la  charge  ne  rende  pas 
toutefois  l'objet  méconnoiffable.  Il  n'efl  pas  néceflai- 
re  de  juftilîer  la  féconde  de  ces  conditions  :  quant  à 
la  première  ;  fi  vous  charge:^ ,  &  qu'il  ne  foit  pas  évi- 
dent que  vous  en  avez  eu  le  deflein ,  l'être  auquel  on 
compare  votre  defcription  n'étant  plus  celui  que  vous 
avez  pris  pour  modèle ,  votre  ouvrage  relie  fans  ef- 
fet. Le  plus  court  feroit  de  ne  jamais  charger,  foit  en 
Peinture  ,  foit  en  Littérature.  Un  objet  peint  &  dé- 
crit frappera  toujours  affez ,  fi  l'on  fait  le  montrer  tel 
qu'il  eft ,  &  faire  iortir  tout  ce  que  la  nature  y  a  mis. 

Je  ne  fai  même  fi  une  charge  n'efl  pas  plus  propre  à 
confoler  l'amour  propre ,  qu'à  le  mortifier.  Si  vous 
exagérez  mon  défaut ,  vous  m'inclinez  à  croire  qu'il 
faudroit  qu'il  tut  porté  en  moi  jufqu'au  point  où  vous 
l'avez  repréfenté ,  foit  dans  votre  écrit ,  foit  dans  vo- 
tre tableau ,  pour  être  vraiment  repréhenfible  ;  ou  je 
ne  me  reconnois  point  aux  traits  que  vous  avez  em- 
ployés ,  ou  l'excès  que  j'y  remarque  m'excufe  à  mes 
yeux.  Tel  a  ri  d'une  charge  dont  il  étoit  le  fujet ,  à  qui 
une  peinture  de  lui-même  plus  voifine  de  la  nature 
■  eût  fait  détourner  la  vue ,  ou  peut-être  verfer  des  lar- 
mes. Foye^  Caricature  &  Comédie. 

Charge  ,  (^Rubann.~)  fe  dit  des  pierres  qui  s'atta- 
chent aux  cordes  des  contre-poids.  Voye^  Contre- 
poids. 

*  Charge,  {Vcner^  c'cft  la  quantité  de  poudre 

6  de  plomb  que  le  ChalTeur  employé  pour  un  coup. 
Cette  quantité  doit  être  proportionnée  à  la  force  de 
l'arme ,  l'efpece  de  gibier ,  &  à  la  diftance  à  laquelle 
on  eft  quelquefois  contraint  de  tirer. 

Charge  ,  en  termes  de  Blafon,  fe  dit  de  tout  ce 
que  l'on  porte  fur  l'écufTon  ;  animaux ,  végétaux ,  ou 
autre  objet.  Foye^  ÉCUSSON  ,  &c. 

\Jn  trop  grand  nombre  de  charges  n'eft  pas  réputé 
fi  honorable  qu'un  plus  petit. 

Les  charges  qui  font  propres  à  l'art  du  Blafon ,  com- 
me la  croix  ,  le  chef,  la  face  en  pal ,  s'appellent  char- 
ges propres ,  èc  iouvent  pièces  ordinaires. 

Quelques  auteurs  reftraignent  le  terme  de  charges 
aux  additions  ou  récompcnfes  d'honneur  ;  telles  que 
les  cantons,  les  quartiers,  les  girons,  les  flafqucs,  &c. 

Charge  ,  (Commerce.')  mefurc  pour  les  grains  ufi- 
tcc  dans  la  Provence  &  en  Candie.  La  charge  de  Mar- 
feille  ,  d'Arles ,  &  de  Candie  ,  qui  pefe  300  liv.  poids 
de  Marfeille,d' Arles,  &  de  Candie,  &  243  liv.  poids 
de  marc  ,  eft  compofce  de  quatre  émines  qui  fe  divi- 
fent  en  huit  fivadieres  ;  l'éminc  pefe  75  liv.  poids  du 
lieu ,  ou  60  liv.  un  peu  plus ,  poids  de  marc  ;  la  fiva- 
diere  pefe  9  liv.  un  peu  plus  ,  poids  de  Marfeille ,  ou 

7  liv.  un  peu  plus ,  poids  de  marc.  La  charge  ou  mc- 
lure  de  Toulon  fait  trois  feptiers  de  ce  lieu  ,  le  fep- 
tier  une  mine  &  demie,  &  trois  de  ces  mines  font  le 
feptier  de  Paris.  {A) 

Charge  ,  mefure  d'épiceries  à  Venifc ,  pefe  400 
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livres  du  pays ,  &  revient  à  240  de  Paris,  &  à  298  liv 
&  un  peu  plus  de  huit  onces  de  Marfeille. 

Charge,  mefure  des  galles,  cotons,  &c.  pefe 
300  liv.  du  pays. 

Il  y  a  encore  des  charges  mefures  de  difFérens  poids 
&  de  différentes  matières.  Exemple:  celle  d'Anvers 
eft  de  241  liv.  de  Paris  ;  celle  de  Nantes  ,  de  300  liv. 
Nantoifes  ,  &c.  Foye^  le  dici.  du  Comm.  La  charge  de 
plomb  eft  de  36  faumons.  Voy.  Saumons  6"  Plomb. 

CHARGE  d'épaules  ,  de  ganache  ,  de  chair ,  fe  dit , 
en  Maréchallerie  &  Munege  ,  d'un  cheval  dont  les 
épaules  &  la  ganache  font  trop  grofles  &  épaifles  , 
&  de  celui  qui  eft  trop  gras.  Foye^  Épaules,  Ga- 
nache, &c. 

Se  charger  d'épaules  ,  de  ganache  ,  de  chair ,  fe  dit 
d'im  cheval  auquel  les  épaules  &  la  ganache  devien- 
nent trop  grofles ,  &  de  celui  qui  engraifte  trop. 

Chargé  ,  en  termes  de  Blafon  ,  fe  dit  de  toutes  for- 
tes de  pièces ,  fur  lefquelles  il  y  en  a  d'autres.  Ainfi  le 
chef,  la  face,  le  pal,  la  bande,  les  chevrons,  les 
croix  ,  les  lions  ,  &c.  peuvent  être  chargés  de  coquil- 
les ,  de  croiflans  ,  des  rofes ,  &c. 

Francheville  en  Bretagne  ,  d'argent  au  chevron 
d'azur ,  chargé  de  fix  billettes  d'or  dans  le  fens  des 
jambes  du  chevron.  (^) 

*  Chargé  ,  (Jeux.)  fe  dit  des  dés  dont  on  a  ren- 
du une  des  faces  plus  pefante  que  les  autres;  c'eft 
une  friponnerie  dont  le  but  eft  d'amener  le  point 
foible  ou  fort  à  difcrétion.  On  charge  les  dés.  en  rem- 
pliflant  les  points  mêmes  de  quelque  matière  plus 
lourde  en  pareil  volume  que  la  quantité  d'ivoire  qu'- 
on en  a  ôtée  pour  les  marquer.  On  les  charge  d'u- 
ne manière  plus  fine  ;  c'eft  en  tranfpofant  le  centre 
de  gravité  hors  du  centre  de  mafte:  ce  qui  fe  peut, 
ce  qui  eft  même  très-fouvent,  contre  l'intention  du 
Tabletier  &  des  joiieurs  ,  lorfque  la  matière  des  dés 
n'eft  pas  d'une  confiftance  uniforme.  Alors  il  eft  na- 
turel que  le  dé  s'arrête  plus  fouvent  fur  la  face , 
dont  le  centre  de  gravité  eft  le  moins  éloigné.  Exem- 
ple :  Si  un  dé  a  été  coupé  dans  vme  dent ,  de  maniè- 
re qu'une  de  fes  faces  foit  faite  de  l'ivoire  qui  tou- 
choit  immédiatement  à  la  concavité  de  la  dent ,  & 
que  la  face  oppofce  ait  par  conféquent  été  prife  dans 
l'extrémité  folide  de  la  dent  ;  il  eft  clair  que  cet  en- 
droit fera  plus  compaft  que  l'endroit  oppofé  ,  &  que 
le  dé  fera  chargé  tout  naturellement  :  on  peut  donc 
fans  fourberie  étudier  les  dés  au  triftrac  ,  &  à  tout 
autre  jeu  de  dés.  La  petite  différence  qui  fe  trouve 
entre  l'égalité  de  pefanteur  en  tout  fens ,  ou  pour 
parler  plus  exaftement ,  entre  le  centre  de  pefanteur 
&  celui  de  mafte ,  fe  fait  fentir  à  la  longue  ,  &  donne 
im  avantage  certain  à  celui  qui  la  connoît  :  or ,  le 
plus  petit  avantage  certain  pour  un  des  joiieurs  A 
i'exclufion  des  autres  ,  dans  un  jeu  de  hafard  ,  eft 
prefque  le  leul  qui  refte ,  quand  le  jeu  dure  long- 
tcms. 

Chargé  ,  (^Monnaie.')  fe  dit  d'une  pièce  d'or  ou 
d'argent  qu'on  a  affoiblie  de  fon  métal  propre  ,  & 
dont  on  a  rétabli  le  poids  par  une  application  de 
métal  étranger. 

CHARGEMENT,  f.  m.  eft  fynonyme  tantôt  à 
charge ,  tantôt  à  cargaifon ,  &c  s'ap])lique  indiftindo- 
ment  dans  le  commerce  de  mer ,  ioit  à  tout  ce  qui 
eft  contenu  dans  un  bâtiment ,  foit  axix  feules  mar- 
chandiles.  Foye^  Cargaison.  (Z) 

Chargement  ,  police  de  ckargemeru.  Foyei  PO- 
LICE. 

•  CHARGEOIR  ,  f.  m.  (^Manuf.  dcfalpet.)  efpece 
de  felle  à  trois  pies ,  d'ufage  dans  les  atteliers  de  Sal- 
pétrier ,  (ur  laquelle  on  place  la  hotte  quand  il  s'agit 
de  charger.  Foyei  les  articl.  Charger  &  SALPETRE. 
Cette  hotte  à  charger  s'appelle  bachou  ;  elle  eft  faite 
de  douves  de  bois  affembléeî  comme  aux  tonneaux , 
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plus  lâïge  par  en-haut  que  par  en  bas  ,  arrondie  d'un 
côté ,  plate  de  l'autre  ;  c'eft  au  côté  plat  que  font  les 
brafîieres  qui  iérvent  à  porter  cette  hotte. 

ChargeoIR,  urmc  di  Canonier.  f^ojc^  CHAR- 
GE ,  ^n  mïiu.  &  Charger. 

*  CHARGER  ,  V.  aft.  {Gramm^  c'elT:  donner  un 
poids  à  foùtenir  ;  &  comme  les  termes  poids  ,  char- 
ge ,  Sec.  le  prennent  au  iimple  &  au  figuré,  il  en 
eft  de  même  du  verbe  charger.  Il  a  donc  une  infi- 
nité d'acceptions  différentes  dans  les  Sciences  ,  les 
Arts ,  &  les  Métiers.  En  voici  des  exemples  dans  les 
articles  fliivans. 

Charger  ,  (Jurifpr.')  en  matière  criminelle  figni- 
•fîe  aav^i/- quelqu'un,  ou  dépofer  contre  celui  qui  eft 
déjà  acculé.  On  dit ,  par  exemple ,  en  parlant  de  l'ac- 
culé ,  qui-i y  a  plufuurs  témoins  qui  le  chargent ,  c'eft- 
à-dire  qui  dépotent  contre  lui  dans  les  informations  : 
c'eft  de -là  que  les  informations  font  aulTi  appellées 
charges.  Foye^  Charges  et  Informations.  {A') 

Charger  ,  (^Marine.')  le  dit  d'un  vaiffeau  ;  c'elt 
le  remplir  d'autant  de  marchandifos  qu'il  en  peut  por- 
ter. Si  ces  marchandiles  font  recueillies  de  différens 
marchands  ,  on  dit  charger  à  cueillette  fur  l'Océan  ,  & 
au  quintal  llir  la  Méditerranée  ;  &  fur  l'une  &  l'autre 
mer ,  au  tonneau.  Si  les  marchandifes  font  jettées  en 
tas  à  fond  de  cale  ,  on  dit  charger  en  grenier. 

Charger  à  la  côte  ,  (^Marine.)  vaijjeau  chargé 
«2  la  cote  j  vent  qui  charge  à  la  côte ,  fe  dit  d'un  vailîeau 
que  le  vent  ou  le  gros  tems  poulie  vers  la  côte  ,  de 
laquelle  il  ne  peut  pas  s'éloigner,  quoiqu'il  falfe  fes 
efforts  pour  s'élever,  c'elt- à- dire  gagner  la  pleine 
mer.  (Z) 

Charger  a  encore  d'autres  acceptions  dans  le 
Commerce.  Se  charger  de  marchandifes ,  c'eft  en  pren- 
dre beaucoup  dans  les  magafins  ;  charger  fes  livres , 
c*eft  y  porter  la  recette  &  la  dépenfe  ;  charger  d'une 
affaire,  d'un  achat ,  d'une  commij/ion,  &c.  s'enten- 
dent affez. 

Charger  un  canon  ou  une  autre  arme  à  feu,  c'eft 
y  mettre  la  poudre ,  le  boulet ,  ou  la  cartouche ,  &c. 
pour  la  tirer.  Foyfc'{  Charge.  (Q) 

Charger  ,  en  termes  d'Argenteur ,  c'eft  pofer 
l'argent  fur  la  pièce  ,  &c  l'y  appuyer  au  linge  avant 
de  le  brunir. 

Charger  ,  en  termes  de  Blondier,  c'eft  l'aûion  de 
dévider  la  foie  apprêtée  de  delTus  les  bobines  fur  les 
fufeaux.  Foye^  Fuseau. 

Charger  la  TOURAILLE  ,  che^  les  Braffeurs  , 
c'eft  porter  le  grain  germé  fur  la  touraille  pour  fé- 
cher.  Foyei  Brasserie. 

Charger  les  broches  ,  che^  les  Chandeliers  , 
c'eft  arranger  fur  les  baguettes  à  chandelle  la  quan- 
tité de  mèches  néceflaires.  Foye^  l'article  Chan- 
delier. 

*  Charger,  chéries  Mégiffurs,  les  Corroyeurs^  &c. 
c'eft  appliquer  quelque  ingrédient  aux  cuirs,  peaux, 
dans  le  cours  de  leur  préparation  ;  &  comme  l'ou- 
vrage eft  ordinairement  d'autant  meilleur  qu'il  a  pris 
ou  qu'on  lui  a  donné  une  plus  forte  dofe  de  l'ingré- 
dient ,  on  dit  charger.  Ainfi  les  Corroyeurs  chargent 
de  fuif  ou  graiffe.  Foyei  à  Doreur  ,  à  Teinture  , 
&c.  les  autres  acceptions  de  ce  terme ,  qu'on  n'em- 
ployé guère  quand  l'ingrédient  dont  on  charge  veut 
être  ménagé  pour  la  meilleure  façon  de  l'ouvrage. 

*  Charger.  ,  a  deux  acceptions  chei  les  Doreurs, 
foit  en  bois  ,  foit  fur  métaux  :  c'eft  ou  appliquer  de 
1  or  aux  endroits  d'une  pièce  qui  ea  exigent ,  &  oii  il 
n'y  en  a  point  encore,  ou  fortifier  celui  qu'on  y  a 
déjà  appUqué  ,  mais  qui  y  eft  trop  foible.  Foyei  Do- 
rer. 

*  Charger  ,  v.  aft.  c'eft  ,  dans  les  grojfes  forges, 
jetter  à  la  fois  dans  le  fourneau  une  certaine  quanti- 
té de  mine ,  de  charbon  ,  &  de  fondans.  F.  Forges. 

Charger,  (  Jardinage.  )  le  dit  d'un  arbre ,  lorf- 
Tome  III, 
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qu'il  rapporte  beaucoup  de  fruit  ;  ce  qui  vient  farts 
cloute  de  ce  que  cette  production ,  quand  elle  eft 
trcs-abondante ,  pefe  fur  fes  branches  au  point  de  les 
rompre.  On  dit  encore  qu'«/z  arbre  charge  tous  les 
ans ,  quand  il  donne  du  fruit  toutes  les  années.  (/C) 

*  Charger  la  glace  ;  c'eft ,  che^^  les  Miroitiers, 
placer  des  poids  fur  la  furface  d'une  glace  nouvelI<ï- 
mcnt  mife  au  teint ,  pour  en  faire  écouler  le  vif-ar- 
gent fupcrflu  ,  &  occafionner  par-tout  un  contad  de 
parties  ,  foit  de  la  petite  couche  de  vif-argent  contre 
la  glace ,  foit  de  la  feuille  mince  d'étain  contre  cette 
couche ,  en  conféquence  duquel  tout  y  demeure  ap- 
pliqué. Foye^Carticle  GlaCE. 

*  Charger,  (^Salpetr.  )  fe  dit,  dans  les  atteliers 
de  falpetre ,  de  l'adion  de  mettre  dans  les  cuviers  le 
falpetre,  la  cendre,  &  l'eau  ,  comme  il  convient  , 
pour  la  préparation  du  falpetre. 

Charger  ,  terme  de  Serrurier  &  de  Taillandier^ 
c'eft,  lorfque  le  fer  eft  trop  menu  ,  appliquer  deffus 
des  mifes  d'autre  fer  ,  pour  le  rendre  plus  fort. 

*  Charger  le  moulin  ,  (  Soierie.)  c'eft  difpo- 
fer  la  foie  fur  les  fufeaux  de  cette  machine  ,  pour  y 
recevoir  les  différens  apprêts  qu'elle  eft  propre  à  lui 
donner.  Foye^  Soie. 

*  Charger  ,  e«  Teinture ,  fe  dit  d'une  cuve  &  d'u- 
ne couleur  ;  d'une  cuve ,  c'eft  y  mettre  de  l'eau  & 
les  autres  ingrédiens  néceffaires  à  l'art  ;  d'une  cou- 
leur ,  la  trouver  chargée  ,  c'eft  l'accufer  d'être  trop 
brune  ,  trop  foncée  ,  ôc  de  manquer  d'éclat.  Foye:^ 
Teinture. 

CHARGEUR  ,  f  m.  {Commerce.')  eft  celui  à  qui 
appartiennent  les  marchandifes  dont  un  vaiffeau  eft 
chargé.  ((?) 

*  Chargeur  ,  (^Commerce  de  bois.')  c'eft  l'officiet 
de  ville  qui  veille  fur  les  chantiers  ,  à  ce  que  le  bois 
foit  mefuré  ,  foit  dans  la  membrure  ,  foit  à  la  chaî- 
ne ,  félon  fa  qualité  ,  &  qu'il  y  foit  bien  mefuré. 

Chargeur  ,  (  Artillerie.)  Foyei  CHARGE. 

*  Chargeur  ,  ÇArchiteêlure  ,  (Econom,  rujl.  &  an 
médian.  )  c'eft  un  ouvrier  dont  la  fonftion  eft  de  dif- 
tribuer  à  d'autres  des  charges  ou  fardeaux. 

*  Chargeur  ;  c'eft  le  nom  qu'on  donne  dans  les 
grolTes  forges  aux  ouvriers  dont  la  fonftion  eft  d'en- 
tretenir le  fourneau  toujours  en  fonte  ,  en  y  jettant, 
dans  des  tems  marqués  ,  les  quantités  convenables 
de  mine  ,  de  charbon ,  &  de  fondans.  /^oj^^  Gros- 
ses forges. 

CH  ARGEURE ,  f.  f.  terme  de  Blafon.  On  s'en  fert 
pour  exprimer  des  pièces  qui  font  placées  fur  d'au- 
tres. (  F) 

CHARIAGE  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  a  deux  accep- 
tions ;  il  fe  dit  i°  de  l'aftion  de  tranfporter  des  mar- 
chandifes fur  un  chariot  ;  ce  chariage  efi  long:  2°  du 
falaire  du  voiturier  ;  fon  chariage  lui  a  valu  So  écus. 

*  CHARIDOTÈS  ,  f.  m.  (Mythologù.)  furnom 
fous  lequel  Mercure  étoit  adoré  dans  l'ille  de  Samos. 
Voici  une  anecdote  lînguliere  de  fon  culte.  Le  jour 
de  fa  fête  ,  tandis  qu'on  étoit  occupé  à  lui  faire  des 
facrifices  ,  les  Samiens  voloient  impunément  tout 
ce  qu'ils  rencontroient  ;  &  cela  en  mémoire  de  ce  que 
leurs  ancêtres ,  vaincus  &  difpcrfés  par  des  ennemis, 
avoient  été  réduits  à  ne  vivre  pendant  dix  ans  que 
de  rapines  &  de  brigandages  ;  ou  plutôt  à  l'exemple 
du  dieu  ,  qui  pallbit  pour  le  patron  des  voleurs.  Ce 
trait  feul  fuffiroit ,  û  l'antiquité  ne  nous  en  offroit 
pas  une  infinité  d'autres  ,  pour  prouver  combien  il 
eft  effentiel  que  les  hommes  ayent  des  idées  juftes 
de  la  divinité.  Si  la  fuperftition  élevé  fur  des  autels 
un  Jupiter  vindicatif,  jaloux  ,  fophifte  ,  colère,  ai- 
mant la  fupercheric  ,  6c  encourageant  les  hommes 
au  vol  ,  au  parjure  ,  à  la  trahifon  ,  &c.  je  ne  d^ute 
point  qu'à  l'aide  des  impofteurs  &  des  poètes,  le  peu- 
ple n'admire  bientôt  toutes  ces  imperfections ,  &  n'y 
prenne  du  penchant  ;  car  il  eft  ailé  de  métamorpho^ 
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fer  les  vices  en  vertus  ,  quand  on  croit  les  recon- 
noître  dans  un  être  fur  lequel  on  ne  levé  les  yeux 
qu'avec  vénération.  Tel  tut  auffi  l'effet  des  hiltoircs 
fcandaleuies  que  la  théologie  payenne  attnbuoit  à 
fes  dieux.  Dans  Térence  ,  un  jeune  libertin  s'cxcuie 
d'une  aclion  infâme  par  l'exemple  de  Jupiter.  >>  Quoi, 
M  fe  dit-il  à  lui-même  ,  un  dieu  n'a  pas  dédaigné  de 
»  fe  changer  en  homme  ,  &  de  fe  glifier  le  long  des 
»  tuiles  dans  la  chambre  d'une  jeune  fille  ?  &c  quel 
}>  dieu  encore  ?  celui  qui  ébranle  le  ciel  de  fon  ton- 
»  nerre  ;  &  moi ,  mortel  chétif ,  j'aurois  des  kru- 
»  pules  ?  je  craindrois  d'en  faire  autant  ?  ego  vero 
»  Uludftci ,  &  lubms  ».  Pétrone  reproche  au  fénat 
qu'en  tentant  la  juftice  des  dieux  par  des  préfens  ,  il 
iembloit  annoncer  au  peuple  qu'il  n'y  avoit  rien 
qu'on  ne  pût  faire  pour  ce  métal  précieux.  Ipjifena- 
tus  recli  boniqiii  prcsceptor  ^  mille  pondo  ami  capitolïo 
vromittcTc Jolct ,  &  ne  quis  dub'ua pecunïam  concupif- 
cere ,  Jovem  pcculio  exorat. 

Platon  cha.Toit  les  poètes  de  fa  république  ;  fans 
doute  parce  que  l'art  de  feindre  dont  ils  faifoient  pro- 
felTion  ,  ne  refpedant  ni  les  dieux  ,  ni  les  hommes  , 
ni  la  nature  ,  il  n'y  avoit  point  d'auteurs  plus  pro- 
pres à  en  impofer  aux  peuples  fur  les  choies  dont  la 
connoiffance  ne  pouvoit  être  tauffe  ,  fans  que  les 
mœurs  n'en  fuffent  altérées. 

C'ell  le  Chriflianifme  qui  a  banni  tous  ces  faux 
dieux  ,  6c  tous  ces  mauvais  exemples  ,  pour  en  pré- 
fenter  un  autre  aux  hommes  ,  qui  les  rendra  d'autant 
plus  faints  ,  qu'ils  en  feront  de  plus  parfaits  imita- 
leurs. 

♦  CHARILES  ,  f.  f.  plur.  (  Mythologie.  )  fêtes  in- 
ilituées  en  l'honneur  d'une  jeune  Delphienne  qui  fe 
pendit  de  defefpoir  d'avoir  été  féduite  par  un  roi  de 
Delphes.  Elle  s'appelloit  Charile  ,  &c  les  fêtes  prirent 
le  même  nom  ;  le  roi  de  Delphes  y  afliftoit ,  &  pré- 
fidoit  à  toute  la  cérémonie  ,  dont  une  des  principa- 
les confiftoit  à  enterrer  la  llatue  de  Charile  au  mê- 
me endroit  oii  elle  avoit  été  inhumée.  LesThyades , 
prêtreflês  de  Bacchus,  étoient  chargées  de  cette  der- 
nière fonction. 

CHARIOT,  f.m.  {Hijl.  mod.)  eft  une  forte  de  voi- 
ture tres-connue ,  àc  dont  l'ufage  ell  ordinaire.  Foy. 
Char  ,  Tirage  ,  Traîneau  ,  &c. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  chariots ,  fuivant  les  ufa- 
ges  différens  auxquels  on  les  dcftine. 

Plus  les  roues  d'un  chariot  font  grandes  ,  &  ont  de 
circonférence ,  plus  le  mouvement  en  ell  doux  ;  & 
plus  elles  font  petites  &  pelantes ,  plus  il  ell  rude  6c 
donne  des  fecouffes.  En  effet  ,  on  peut  regarder  la 
roue  d'un  chariot  comme  une  ci'pcce  de  levier  ,  dont 
le  point  d'appui  eft  fur  le  terrain.  Le  moyeu  ou  cen- 
tre de  la  roue  décrit  à  chaque  inllant  un  petit  arc  de 
cercle  autour  de  ce  point  d'appui  :  or  ce  petit  arc  , 
toutes  chertés  d'ailleurs  égales  ,  eft  d'autant  plus 
courbe  que  le  rayon  en  cil  plus  petit  ;  donc  le  che- 
min du  chariot  iera  d'autant  plus  courbe  Si  plus  iné- 
gal que  le  rayon  de  la  roue  fera  plus  petit.  11  y  a 
donc  de  l'avantage  à  donner  aux  roues  un  grand 
rayon  ,  lorfqu'on  veut  que  les  chariots  loicnt  doux  , 
&  ne  cahotent  point  ;  mais  d'un  autre  côté  ,  plus  un 
chariot  ci!(.  élevé,  plus  il  ell  fujet  il  verfer,  parce 
que  le  centre  de  gravité  a  un  eipace  moins  courbe 
à  décrire  pour  fortir  de  la  bafe.  ^oyc^  Centre  de 
GRAVITÉ.  Dc-là  il  rélldte  qu'il  faut  donner  aux 
Toucs  des  chariots  une  grandeur  moyenne  ,  pour  évi- 
ter, le  plus  qu'il  poffible,  ces  deux  inconvénicns. 
C'eft  à  l'cxpcricricc  à  déterminer  cette  grandeur. 

M.  Couplet  nous  a  donné  ,  dans  les  Alcm.  dcV A- 
cadémit  de  i72>3  ■>  des  reflexions  fur  les  charrois  ,  les 
traii^aux,  &  le  tirage  des  chevaux.  F.  ce  mémoire , 
&  Tirage.  Voici  ,  ce  me  femble  ,  un  principe 
affcz  limple  pour  déterminer  en  général  leriort  de  la 
puifl'ancc.  On  peut  regarder  la  roue  comme  un  le- 
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vîer  dont  le  point  d'appui  cil:  l'extrémité  inférieure 
qui  appuie  iur  le  terrain.  Le  centre  ou  moyeu  de  ce 
levier  peut  fe  mouvoir  horifontalement  en  décrivant 
à  chaque  inftant  autour  du  point  d'appui  un  petit  arc 
circulaire  qu'on  peut  prendre  pour  une  ligne  droite. 
Le  chariot  participe  à  ce  mouvement  progreffif  ,  & 
il  a  de  plus  ,  ou  du  moins  il  peut  avoir  un  mouve- 
ment de  rotation  autour  de  l'axe  qui  paffe  par  le 
centre  ou  moyeu  de  la  roue.  La  queftion  fe  réduit 
donc  à  celle-ci  :  ioit  (^fig.  j .  Mêchan.  rf  4.  )  un  le- 
vier ABC ,  fixe  en  ^,  &  brifé  en  B  ,  enlorte  que  la 
partie  C  B  puilfe  tourner  autour  de  C.  Il  ell  vifible 
que  AB  repréfentera  le  rayon  de  la  roue  ,  B  le 
moyeu  ,  &  B  C  \e  chariot  :  il  s'agit  de  lavoir  quel 
mouvement  la  puiiVance  P  ,  agllTant  fuivant  PO, 
communiquera  au  corps  ABC. 

Soit  A  B=  a  ,  B  C ~h ,  B  O  =  c  ,  x  le  mouve- 
ment de  rotation  du  point  B  autour  de  A  ,y\e  mou- 
vement de  rotation  du  point  C  autour  de  B  :  on  aura 
pour  la  force  totale  ou  quantité  de  mouvement  du 
chariot  B  C,  (  abftra£lion  faite  de  la  quantité  de  mou- 
vement de  la  roiie  ,  que  nous  négligeons  ici)  C  B  x 
X  -{-  C  B  X  7  &  cette  quantité  doit  être  =  à  P.  De 
plus,  la  fomme*  des  momens  de  tous  les  points  du 
chariot  B  C ,  par  rapport  au  point  A ,  doit  être  égale 
au  moment  de  la  puiffance  /*, par  rapport  au  même 
point.  (  f^oy.  DYNAMIQUE,  LtVIER  ,  ÉQUILIBRE, 

Centre  de  gravité.  )  Or,  un  point  quelconque 
du  chariot,  dont  la  diftance  au  point  Cferoit  {,  au- 
roit  pour  quantité  de  mouvement  Çx  -\-^jd i;Se. 

pour  moment  fx  +  ^)'^{X(^-}-fl),  dont  l'inté- 
grale eu '-^1.  :^a6+^-4^  +^-^^^: faifant donc  cet- 
te  quantité  égale  au  moment  P  x(^B  O  ■\-  B  A^,on 
aura  les  deux  équations  ; 


P  =  bx^'^, 


Pc+Pa  = 


bbx 


I  1.    t    y  b'^     ,  y  ah 


par  lef  moyen  defquelles  on  trouvera  facilement  leâ 
inconnues  x  Si.  y.  (O) 

*  Chariot.  (  fJifl.  anc.  )  Les  chariots  font  d'un 
tems  fort  reculé  ;  les  hiftoires  les  plus  anciennes  font 
mention  de  cette  voiture  ;  les  Romains  en  avoient 
un  grand  nombre  de  différentes  fortes  :  le  chariot  à 
deux  roues  ,  appelle  birotum  ou  birota  :  ceux  fur  lef^ 
quels  on  promenoir  les  images  des  dieux  ,  thenfœ  :  le 
carpentiirn  à  l'ufage  des  matrones  &  des  impératri- 
ces ;  il  étoit  à  deux  roues  ,  ôc  étoit  tiré  par  des  mu- 
les :  la  carruque  ,  \c  pHentum  ,  la  rheda  ,  le  clavulare  , 
le  covinus  ,  la  benna  ,  le  ploxcnum.,  Va  firpea jhrcoraridy 
le  plauflnim  ,  Vejfedum ,  &cc.  qu'on  trouvera  à  leurs 
articles ,  quand  on  faura  fur  ces  voitures  quelque 
chofe  de  plus  que  le  nom, 

La  plupart,  telles  que  les  ejfedcs  &  les petorrita  , 
étoient  conftruites  avec  magnificence.  Pline ,  par- 
lant du  point  où  le  luxe  avoit  été  porté  de  ce  côté, 
dit  :  On  blanchit  le  cuivre  au  feu  ;  on  le  fuit  devenir  fi 
brillant  qiion  a  peine  à  U  diftingucr  de  r argent  ;  on  re- 
maille ,  &  on  en  orne  les  chariots,  f^oye^  Char. 

Chariot  , en  Afronomie.  Le  grand  chariot c^ une 
conilellation  cju'on  appelle  auffi  la  grande  ourfe.  Foy. 
Grande  ourse.  (O) 

Chariot  ,  (pr.TiT)f«  Afronomie.  Ce  font  fept 
étoiles  dans  la  conflellationde  la  petite  ourfe.  Voyei^ 
Petite  ourse.  (O) 

Chariot  ,  en  bâtiment ,  eftune  efpece  de  petite 
charrette,  fans  aiidelles  ou  élévations  aux  côtés, 
montée  fur  de  très-petites  roues,  avec  un  timon  fort 
long  dans  lequel ,  dediflance  en  diftance  ,  fontpaf- 
fés  de  petits  bâtons  en  manière  d'échellons ,  pour  at- 
tacher des  bretelles ,  &  tirer  à  plulieurs  hommes  les 
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pierres  taillées,  pour  les  tranfporter  du  chantier  au 
bâtiment,  (f  ) 

Chariot  à  canon  ,  c'elKm  chariot qm  fcrt  uni- 
quement à  porter  le  corps  d'une  pièce  de  canon.  Il 
confifte  en  une  flèche ,  deux  brancards  ,  deux  cl- 
fieux ,  quatre  roues,  &  deux  limonnieres.  (Q) 

Chariot  ou  Carrosse  ,  (  CorderU.  )  aflcmbla- 
ge  de  charpente  qui  fert  à  llipporter  &  à  conduire  le 
toupin.  Il  y  a  des  chariots  qui  ont  des  roues  ,  &  d'au- 
tres qui  font  en  traîneaux.  Foye^P article  Cok'DEKI'e. 

*  CHARISIES  ,  r.  f.  pi.  (^Mythologie.  )  fêtes  infli- 
tuées  en  l'honneur  des  Grâces  que  les  Grecs  nom- 
moient  Charités,  Une  des  particularités  de  ces  fôtes, 
c'étoit  de  danfer  pendant  toute  la  nuit  ;  celui  qui  ré- 
fiftoit  le  plus  long-tems  à  cette  fatigue  &  au  fommeil, 
obtenoit  pour  prix  un  gâteau  de  miel  &  d'autres  frian- 
difes  que  l'on  nommoit  charijîa. 

*  CHARISTERIES  ,  f.  m.  pi.  (ffijî.  anc.  &  My- 
tholog.  )  c'étoit  des  fêtes  qui  fe  célébroient  à  Athènes 
le  1 1  du  mois  de  Boëdromion ,  en  mémoire  de  la  li- 
berté que  Thrafibule  avoit  rendue  aux  Athéniens  , 
en  chaflant  les  trente  tyrans.  On  nommoit  en  Grèce 
ces  fêtes  ,  x^P"^>'p'^  iXivhpia.ç  ,  charijhria  Ubcrtatis. 

*  CHARISTICAIRE  ,  f.  m.  (  Hi/I.  ecclef.)  com- 
mendataires  ou  donataires  ,  à  qui  on  avoit  accordé 
par  une  formule  particulière  que  Jean  d'Antioche  a 
confervée  ,  la  joiiifTance  des  revenus  des  hôpitaux 
&  monafteres,  tant  d'hommes  que  de  femmes.  Ces 
conceffions  injuftes  fe  font  faites  indiftinftcment  à 
des  eccléfiaftiques  ,  à  des  laïcs ,  &  même  à  des  per- 
fonnes  mariées  :  on  les  a  quelquefois  aflïirées  iur  deux 
têtes.  On  en  tranfporte  l'origine  jufqu'au  tems  de 
Conftantm  Copronyme.  Il  paroît  que  les  empereurs 
&  les  patriarches  de  l'églife  grecque,  dans  l'inten- 
tion de  réparer  &  de  conferver  les  monafteres,  con- 
tinuèrent une  dignité  que  la  haine  de  Copronyme 
avoit  inftituée  dans  le  deffein  de  les  détruire  ,  mais 
que  les  fucceffeurs  des  premiers  charijlicaires ,  mieux 
autorifés  dans  la  perception  des  revenus  monafti- 
ques  ,  n'en  furent  pas  toujours  plus  équitables  dans 
leur  adminiftration.  Il  eft  fmgulier  qu'on  ait  crû  que 
le  même  moyen  pourroit  fervir  à  deux  fins  entière- 
ment oppofées  ,  &  que  les  revenus  des  moines  fe- 
roient  mieux  entre  les  mains  des  étrangers  qu'entre 
les  leurs,  f^oy.  Bingh.  antiq.  Hifl.  ecclef.  Ecclef.  grœc. 
monum.  cont. 

*  CHARISTIES,  f  f.  pi.  (Mythologie ,)  {êtes  que 
les  Romains  célébroient  le  19  Février  en  l'honneur 
de  la  déeffe  Concorde.  On  fe  vifitoit  pendant  ces 
fêtes  ;  on  fe  donnoit  des  repas  ;  on  fe  faifoit  des 
préfens  ;  les  amis  divifés  fe  reconcilioient  :  une  par- 
ticularité de  ces  repas  ,  c'eft  qu'on  n'y  admcttoit 
aucun  étranger.  Il  femble  qu'il  fe  foit  confervé  quel- 
ques veftiges  des  charijîies  dans  nos  repas  &  feftins 
de  familles ,  qui  ne  font  jamais  lî  fréquens  qu'à-peu- 
près  dans  le  même  tems  où  ces  fêtes  étoient  célé- 
brées par  les  Romains. 

CHARITATIF,  adj.  {Jurifprud.)  terme  de  droit 
canonique ,  ne  fe  dit  point  feul,  mais  eft  ordinaire- 
ment joint  avec  le  terme  de  don  ou  de  fubfide.  Il 
fignifîe  une  contribution  modérée  que  les  canons 
permettent  à  l'évêque  de  lever  fur  fes  diocéfains  en 
cas  d'urgente  néceflité  ;  par  exemple  fi  fes  revenus 
ne  lui  fourniffent  pas  de  quoi  faire  la  dépenfe  né- 
ceffaire  pour  afTifter  à  un  concile  auquel  il  eft  ap- 
pelle. (^) 

*  CHARITÉ  ,  f.  f .  (  Théologie.  )  on  la  définit  une 
vertu  théologale ,  par  laquelle  nous  aimons  Dieu  de 
tout  notre  cœur,  &  notre  prochain  comme  nous- 
mêmes.  Amli  la  charité  a  deux  objets  matériels , 
Dieu  &C  \c prochain.  Voy.  Objet  &  MATERIEL. 

La  queftion  de  la  charité  ou  de  V amour  de  Dieu,  a 
excité  bien  dcsdifputes  dans  les  écoles.  Les  uns  ont 
prétendu  qu'il   n'y  avoit  de  véritable  amour  de 
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pieu  que  la  charité;  &c  que  toute  aftion  qui  n'eft  pas 
faite  par  ce  motif,  eft  un  péché. 

D'autres  plus  catholiques ,  qui  n'admettent  pa- 
reillement d'amour  de  Dieu  que  celui  de  charité , 
mais  qui  ne  taxent  point  de  péchés  les  aftions  faites 
par  d'autres  motifs,  demandent  fi  cette  charité  {up- 
pofe,  ou  nefuppofc  point  de  retour  vers  foi.  Alors 
ils  fe  partagent ,  les  uns  admettent  ce  retour ,  les  au- 
tres le  rejettent. 

Ceux  qui  l'admettent  diftinguent  la  charité  en  par- 
faite &  en  imparfaite.  La  parfaite,  félon  eux,  ne  ♦ 
diffère  de  l'imparfaite  que  par  l'intenfité  des  degrés, 
&  non  par  la  diverfite  des  motifs ,  comme  le  pen- 
fent  leurs  adverfaires.  Ils  citent  en  faveur  de  leurs 
f  entimens  ce  paflage  de  faint  Paul ,  cupio  di[jolvi  & 
ejfe  cum  Chrijio ,  où  le  defir  de  la  pofTelfion  eft  joint 
à  la  charité  la  plus  vive. 

Les  uns  &  les  autres  traitent  d'erreur  le  rigorif- 
me  de  ceux  dont  nous  avons  parlé  d'abord ,  qui  font 
des  péchés  de  toute  aftion  qui  n'a  pas  le  motif  de 
charité  ;  &  ils  enfeignent  dans  l'églife,  que  les  aftions  ' 
faites  par  le  motif  de  la  foi ,  de  l'efpérance  ou  de  la 
crainte  de  Dieu,  loin  d'être  des  péchés,  font  des  œu- 
vres méritoires  :  ils  vont  plus  loin  ;  celles  qui  n'ont 
même  pour  principe  que  la  vertu  morale,  font  bonnes 
&  louables  félon  eux,  quoique  non  méritoires  pour 
lefalut.  Foy.  Grâce,  Vertu  morale,  Contri- 
tion, &c. 

Il  y  a  deux  excès  à  éviter  également  dans  cette 
matière  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  fmgulier ,  c'eft  que ,  quoi- 
qu'ils foient  dire£fcment  oppofés  dans  leurs  princi-» 
pes ,  ils  fe  réuniftent  dans  leurs  conféquences.  Il  y 
en  a  qui  aiment  Dieu  en  penfant  tellement  à  eux, 
que  Dieu  ne  tient  que  le  fécond  rang  dans  leur  af- 
teftion.  Cet  amour  mercenaire  reftemble  à  celui 
qu'on  porte  aux  perfonnes  ,  non  pour  les  bonnes 
qualités  qu'elles  ont ,  mais  feulement  pour  le  bien 
qu'on  en  efpere  :  c'eft  celui  des  faux  amis ,  qui  nous 
abandonnent  aufïï-tôt  que  nous  cefTons  de  leur  être 
utiles.  La  créature  qui  aime  ainfi,  nourrit  dans  fon 
cœur  une  efpece  d'athéifme  :  elle  eft  fon  dieu  à  elle-- 
même.  Cet  amour  n'eft  point  la  charité  ;  on  y  trou- 
veroit  en  le  fondant ,  plus  de  crainte  du  diaSle  que 
d'amour  de  Dieu. 

Il  y  en  a  qui  ont  en  horreur  tout  motif  d'intérêt  ; 
ils  regardent  comme  un  attentat  énorme  cet  autel 
qu'on  lemble  élever  dans  fon  cœur  à  foi-même  ,  & 
où  Dieu  n'eft  ,  pour  ainfi  dire,  que  le  pontife  de  l'i- 
dole. L'amour  de  ceux-ci  paroît  très-pur  ;  il  exclut 
tout  autre  bien  que  le  plaifir  d'aimer  ;  ce  plaifir  leur 
fufîit  ;  ils  n'attendent ,  ils  n'efperent  rien  au  -  delà  : 
tout  fe  réduit  pour  eux  à  aimer  un  objet  qui  leur  pa- 
roît infiniment  aimable  ;  un  regard  échappé  fur  une 
qualité  relative  à  leur  bonheur,  fouilleroit  leur  af- 
féâion  ;  ils  font  prêts  à  facrifîer  même  ce  fentiment 
fi  angélique,en  ce  qu'il  a  defenfible  &  de  réfléchi,  fi 
les  épreuves  qui  fervent  à  le  purifier  exigent  ce  fa- 
crifîce.  Cette  charité  n'eft  qu'un  amour  chimérique. 
Ces  faux  fpéculatifs  ne  s'apperçoivent  pas  que  Dieu 
n'eft  plus  pour  eux  le  bien  efl'entiel  &  Ibuverain.  Pla- 
çant le  fublime  de  la  charité  à  fe  détacher  de  toute 
efpérance  ,  ils  fe  rendent  indépendans ,  &  fe  préci- 
pitent à  leur  tour  dans  une  elf)ece  d'athéifme ,  mais 
par  un  chemin  oppofé. 

Le  champ  eft  vafte  entre  ces  deux  extrêmes.  Les 
Théologiens  font  allez  d'accord  à  tempérer  &  l'a- 
mour pur  &  l'amour  mercenaire  ;  mais  les  uns 
prétendent  que  pour  atteindre  lavérijé,  il  faut  ré- 
duire l'amour  piu"  à  fes  juftes  bornes  ;  les  autres  au 
contraire ,  qu'il  faut  corriger  l'amour  mercenaire. 
Ces  derniers  partent  d'un  principe  inconteftable  ; 
favoir  que  nous  cherchons  tous  naturellement  à 
nous  rendre  heureux.  C'eft,  félon  faint  Auguftin  , 
la  vérité  la  mieux  entendue ,  la  plus  conftante  & 
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la  plus  éclaircie.  Omnes  homines  beau  ejje  volunt  \ 
idquc  unum  ardmùjfimo  amorc  appetunt  ;  &  proptcr 
hoc  cœtera  quœcumque  appetunt.  C'eft  le  cri  de  l'hu- 
manité ;  c'eft  la  pente  de  la  nature  ;  &  luivant 
l'obfervation  du  favant  évêquc  de  Meaux  ,  faint 
AufJuftin  ne  parle  pas  d'un  inftinû  aveugle  ;  car 
on  ne  peut  defirer  ce  qu'on  ne  fait  point  ,  &  en 
i?e  peut  ignorer  ce  qu'on  fait  qu'on  veut.  L'illuftre 
archevêque  de  Cambrai ,  écrivant  fur  cet  endroit 
de  faint  Auguftin,  croyoit  que  ce  père  n'avoit  en 
vue  que  la  béatitude  naturelle.  Mais  qu'importe , 
lui  répliquoit  M.  Boffuet  ?  puilqu'il  demeure  tou- 
jours pour  inconteltable,  félon  le  principe  de  faint 
Auguftin ,  qu'on  ne  peut  fe  defintéreffer  au  pomt 
de  perdre  dans  un  feul  afte ,  quel  qu'il  foit ,  la  vo- 
lonté d'être  heureux  ,  par  laquelle  on  veut  toute 
chofe.  La  dillin£llon  de  M.  de  Fenelon  doit  fur- 
prendre.  Il  eft  évident  que  ce  principe,  V Homme 
cherche  en  tout  à  fe  rendre  heureux ,  une  fois  avoiié  , 
il  a  la  même  ardeur  pour  la  béatitude  furnaturelle 
que  pour  la  béatitude  naturelle  :  il  luffit  que  la  pre- 
mière lui  foit  connue  &  démontrée.  Qu'on  inter- 
roge en  effet  fon  propre  cœur ,  car  notre  cœur  peut 
ici  nous  repréfenter  celui  de  tous  les  hommes  :  qu'on 
écoute  le  fentiment  intérieur  ;  &  l'on  verra  que  la 
vue  du  bonheur  accompagne  les  hommes  dans  les 
occafions  les  plus  contraires  au  bonheur  même.  Le 
farouche  Anglois  qui  fe  défait ,  veut  être  heureux  ; 
le  bramine  qui  fe  macère,  veut  être  heureux  ;  le  coiu- 
tifan  qui  fe  rend  efclave  ,  veut  être  heureux  ;  la  mul- 
titude ,  la  diverfité  &  la  bifarrerie  des  voyes ,  ne  dé- 
montrent que  mieux  l'unité  du  but. 

En  effet ,  comment  fe  détacheroit-on  du  feul  bien 
qu'on  veuille  néceffairement  ?  En  y  renonçant  for- 
mellement ?  cela  eft  impoffible.  En  en  faifant  abf- 
traûion  }  cette  abftraûion  fermera  les  yeux  un  mo- 
ment fur  la  fin  ;  mais  cette  fin  n'en  fera  pas  moins 
réelle.  L'artlfte  qui  travaille,  n'a  pas  toujours  fon 
but  préfent ,  quoique  toute  la  manœuvre  y  foit  diri- 
gée. Mais  je  dis  plus  ;  &  je  prétends  que  celui  qui 
produit  un  a£le  d'amour  de  Dieu ,  n'en  fauroit  fépa- 
rer  le  defir  de  la  joiiiffance  :  en  effet ,  ce  font  les  deux 
objets  les  plus  étroitement  unis.  La  religion  ne  les  fé- 
pare  jamais  ;  elle  les  raffemble  dans  toutes  fes  prières. 
L'abftraftion  momentanée  fera  ,  fi  l'on  veut,  dans 
l'efprit  ;  mais  elle  ne  fera  jamais  dans  le  cœur.  Le 
cœur  ne  fait  point  d'abftraftion  ,  &.il  s'agit  ici  d'un 
mouvement  du  cœur  &  non  d'une  opération  de  l'ef- 
prit. S.  Thomas  qui  s'eft  diftingué  par  fon  grand  fens 
dans  un  fiecle  oii  fes  rivaux, qui  ne  le  font  plus  depuis 
long-tems  ,  avoient  mis  à  la  mode  des  fubtilités  pué- 
riles ,  difoit  -.fi  Dieu  nctoit  pas  tout  le  bien  de  r hom- 
me ,  il  ne  lui  ferait  pas  Clinique  raifon  d'aimer.  Et  ail- 
leurs :  il  efl  toute  la  raifon  d''aimer,  parce  quil  ejl  tout 
le  bien  de  l'homme.  L'amour  prélent  &  le  bonheur  fu- 
tur font,  comme  on  voit,  toujours  unis  chez  ce 
dofteur  de  l'école. 

Mais,dira-t-on  i>eut-ctre,  quand  nous  ignorerions 
que  Dieu  peut  &  veut  nous  rendre  heureux  ,  ne 
pourrions-nous  pas  nous  élever  à  fon  amour  par  la 
contemplation  feule  de  fes  pcrfedions  infinies  ?  je 
réponds  qu'il  eft  impoffible  d'aimer  un  Dieu  fans  le 
voir  comme  un  Être  infiniment  parfait  ;  &  qu'il  eft 
impoffible  de  le  voir  comme  un  Etre  infiniment  par- 
fait, (ans  être  convaincu  qu"il  peut  &  veut  notre 
bonheur.  N'eft-ce  pas ,  dit  M.  Boffuet ,  une  partie  de 
là  pcrfcftion  d'être  libéral ,  bicnfaifant ,  miféricor- 
dieux  ,  auteur  de  tout  bien  ?  y  a-t-il  quelqu'un  qui 
puiffe  exclure  par  abftraûion  ces  attributs  de  l'idée 
de  l'Être  parfait.'  Non  fans  doute  :  cependant  accor- 
dons-le; convenons  qu'on  puiffe  choifir  entre  les 
perfeftions  de  Dieu  pour  l'objet  de  fa  contempla- 
tion ,  fon  immenfité ,  fon  éternité ,  fa  prcfcicnce  ,  &c. 
celles  ei)  lui  mot  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la 
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lialfon  du  Créateur  &  de  la  créature  ;  &  fe  f-ertdrê  ;• 
pour  ainfi  dire,  fous  ce  point  de  vue  ,  l'Être  ftiprê-" 
me  ,  étranger  à  foi-même.  Que  s'enfuit -il  de-là  ? 
de  l'admiration  ,  de  l'étonnement ,  mais  non  de  l'a^ 
mour.  L'eiprit  fera  confondu  ,  mais  le  cœur  ne  fera 
point  touché.  Auffi  ce  Dieu  mutilé  par  des  abftrac- 
tions  n'eft-il  que  la  créature  de  l'imagination ,  &  non 
le  Créateur  de  l'Univers. 

D'où  il  s'cniiiit  que  Dieu  devient  l'objet  de  notre 
amour  ou  de  notre  admiration,  félon  la  nature  des 
attributs  infinis  dont  nous  faifons  l'objet  de  notre  mé- 
ditation ;  qu'entre  ces  attributs  ,  il  n'y  a  proprement 
que  ceux  qui  conftituent  la  liaifon  du  Créateur  à  la 
créature ,  qui  excitent  en  nous  des  fentimens  d'a- 
mour. Que  ces  fentimens  font  tellement  inféparables 
de  la  vue  du  bonheur ,  &  la  charité  tellement  unie 
avec  le  penchant  à  la  joiiiffance  ,  qu'on  ne  peut  éloi- 
gner ces  chofes  que  par  des  hypothefes  chimériques 
hors  de  la  nature ,  fauffes  dans  la  fpéculation ,  dange- 
reufesdans  la  pratique.Que  le  fentiment  d'amour  peut 
occafionner  en  nous  de  bons  defirs ,  &  nous  porter  à 
des  aftions  excellentes  ;  influer  en  partie  &  même  en 
tout  fur  notre  conduite  ;  animer  notre  vie  ,  fans  que 
nous  en  ayons  fans  ceffe  une  perception  diftinfte  & 
préfente  ;  &  cela  par  une  infinité  de  raifons ,  dont  je 
me  contenterai  de  rapporter  celle-ci ,  qui  eft  d'expé- 
rience :  c'eft  que  ne  pouvant  par  la  foibleffe  de  notre 
nature  partager  notre  entendement ,  &  être  à  diffé- 
rentes chofes  à  la  fois ,  nous  perdons  néceflairement 
les  motifs  de  vue ,  quand  nous  fommes  un  peu  forte- 
ment occupés  des  circonftancesde  l'aftion.  Qu'entre 
les  motifs  loiiables  de  nos  allions  ,  il  y  en  a  de  natu- 
rels &  de  furnaturels  ;  &  entre  les  furnaturels ,  d'au- 
tres que  la  charité  proprement  dite.  Que  les  motifs 
naturels  loiiables ,  tels  que  la  commifération ,  l'amour 
de  la  patrie ,  le  courage ,  l'honneur ,  &c.  confiftant 
dans  un  légitime  exercice  des  facultés  que  Dieu  a  mi- 
fes  en  nous ,  &  dont  nous  faiibns  alors  un  bon  ufage  ; 
ces  motifs  rendent  les  aâions  du  Payen  dignes  de  ré- 
compenfe  dans  ce  monde ,  parce  qu'il  eft  de  la  juftice 
de  Dieu  de  ne  laiffer  aucun  bien  fans  récompenfe , 
&  que  le  Payen  ne  peut  être  récompenfe  dans  l'au- 
tre monde.  Que  penfer  que  les  aûions  du  Chrétien 
qui  n'auront  qu'un  motif  naturel  loiiable ,  lui  feront 
méritoires  dans  l'autre  monde  ,  par  un  privilège  par- 
ticulier à  ia  condition  de  Chrétien  ,  &  que  c'eft- là 
un  des  avantages  qui  lui  reviennent  de  fa  participa- 
tion aux  mérites  de  J.  C.  ce  feroit  s'approcher  beau- 
coup du  Sémi-Pélagianifme  ;  qu'il  y  aura  fùrement 
des  Chrétiens  qui  n'ayant  pour  eux  que  de  bonnes 
aftions  naturelles ,  telles  qu'elles  auroient  été  faites 
par  un  honnête  Payen  ,  ne  feront  récompcnfés  que 
dans  ce  monde ,  comme  s'ils  avoient  vécu  fous  le 
joug  duPaganifme.  Que  les  motifs  naturels  &  fur- 
naturels  ne  s'excluent  point;  que  nous  ne  pouvons 
cependant  avoir  en  même  tems  la  perception  nette 
&  claire  de  plufieurs  motifs  à  la  fois  ;  qu'il  ne  dépend 
nullement  de  nous  d'établir  une  priorité  d'ordre  en- 
tre les  perceptions  de  ces  motifs  :  que  ,  malgré  que 
nous  en  ayons ,  tantôt  un  motif  naturel  précédera 
ou  fera  précédé  d'un  motif  furnaturel ,  tantôt  l'hu- 
manité agira  la  première ,  tantôt  ce  fera  la  charité. 
Que ,  quoiqu'on  ne  puiffe  établir  entre  les  motifs 
d'une  adtion  l'ordre  de  perception  qu'on  défueroit, 
le  Chrétien  peut  toujours  paffer  d'un  de  iés  motifs  à 
un  autre ,  fe  les  rappeller  fucceffivemcnt ,  &  les  fanc- 
tifier.  Que  c'eft  cette  efpece  d'exercice  intérieur  qui 
conftitue  l'homme  tendre  &  l'homme  religieux  ;  qu'il 
ajoute,  quand  il  eft  libre  &  poffible,un  haut  degré 
de  perfedlion  aux  allions  :  mais  qu'il  y  a  des  occa- 
fions où  l'adion  fuit  fi  promptenient  la  préfence  du 
motif,  que  cet  exercice  ne  devient  prefque  pas  pof- 
fible.  Qu'alors  l'aclion  eft  très-bonne,  quel  que  foit 
celui  d'entre  les  motifs  loiiables ,  naturels,  ou  lurna-. 
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turels  qu'on  ait  préient  à  l'elprit.  Que  le  paffage ,  que 
l'impulfion  de  lu  charité  liiggere  au  Chrétien ,  de  la 
perception  d'un  motit  nature! ,  prélent  à  l'elprit  dans 
l'inftant  de  l'aftion ,  à  un  motit'  furnaturel  liiblc- 
qucnt ,  ne  rend  pas ,  à  parler  exadement ,  l'action 
bonne  ,  mais  la  rend  avantageule  pour  l'avenir. 
Que  dans  les  occalions  où  l'aftion  eft  de  nature  à 
fuivrc  immédiatement  la  prélence  du  motit  ,  & 
dans  ceux  où  il  n'y  a  pas  même  de  motit  bien  pré- 
fent ,  parce  que  l'urgence  du  cas  ne  permet  point  de 
réflexion ,  ou  n'en  permet  qu'ime ,  fçavoir  qu'il  faut 
J'ur  le  champ  éviter  ou  faire  ;  ce  qui  le  pafle  fi  rapi- 
dement dans  notre  ame,  que  le  tems  en  étant,  pour 
ainli  dire ,  un  point  indivilible ,  il  n'y  a  proprement 
qu'un  mouvement  qu'on  appelle /re/n/^r;  l'adtion  ne 
devient  cependant  méritoire,  pour  le  Chrétien  mê- 
me, que  par  un  afte  d'amour  implicite  ou  explicite 
qui  la  rapporte  à  Dieu  ;  cette  adion  fût-elle  une  de 
celles  qui  nous  émeuvent  li  fortement ,  ou  qui  nous 
laiflent  fl  occupés  ou  fi  abattus ,  qu'il  nous  ell  très- 
difficile  de  nous  replier  fur  nous-mêmes,  &  de  la 
fanftifier  par  un  autre  motif.  Que  pour  s'affûrer 
tout  l'avantage  de  les  bonnes  aftions ,  &  leur  don- 
ner tout  le  mérite  poffible ,  il  y  a  des  précautions 
que  le  Chrétien  ne  négligera  point  ;  comme  de  per- 
fectionner par  des  aftes  d'amour  anticipés,  fes  pen- 
fées  fubféquentes  ;  &c  de  demander  à  Dieu  par  la 
prière  de  fuppléer  ce  qui  manquera  à  fes  aftions , 
dans  les  occafions  où  le  motif  naturel  pourra  pré- 
venir le  motif  furnaturel,  &  oii  celui-ci  pourra  mê- 
ine  ne  pas  fuccéder.  Qu'il  fuffit  à  la  perfedion  d'u- 
3ie  aûion  ,  qu'elle  ait  été  faite  par  une  habitude  d'a- 
mour virtuel ,  telle  que  l'habitude  d'amour  que  nous 
portons  à  nos  parens ,  quand  ils  nous  font  chers , 
<juoique  la  nature  de  ces  habitudes  foit  fort  diffé- 
rente. Que  cette  habitude  fupplée  fans  ceffe  aux 
aftes  d'amour  particuliers  ;  qu'elle  eft ,  pour  ainfi 
dire ,  un  a£lc  d'amour  continuel  par  lequel  les  ac- 
tions font  rapportées  à  Dieu  implicitement.  Que 
la  vie  dans  cette  habitude  eft  une  vie  d'amour  & 
de  charité.  Que  cette  habitude  n'a  pas  la  même  for- 
ce &  la  même  énergie  dans  tous  les  bons  Chrétiens  , 
ni  en  tout  tems  dans  un  même  Chrétien  ;  qu'il  faut 
s'occuper  fans  cefle  à  la  fortifier  par  les  bonnes  œu- 
vres ,  la  fréquentation  des  facremens ,  &  les  aâes  d'a- 
mour explicites  ;  que  nous  mourrons  certainement 
pour  la  plupart ,  &  peut-être  tous ,  fans  qu'elle  ait 
été  aufll  grande  qu'il  étoit  poffible  ,  l'homme  le  plus 
jufte  ayant  toujours  quelque  reproche  à  fe  faire.  Que 
Dieu  ne  devant  remplir  toutes  nos  facultés  que 
quand  il  fe  fera  communiqué  intimement  à  elles  , 
nous  n'aurons  le  bonheur  de  l'aimer  félon  toute  la 
plénitude  &  l'étendue  de  nos  facultés  ,  que  dans  la 
féconde  vie  ;  &  que  ce  fera  dans  le  fein  de  Dieu  que 
fe  fera  la  confommation  de  la  charité  du  Chrétien  , 
&  du  bonheur  de  l'homme. 

Charité  fe  prend  encore ,  i°  pour  l'amour  que 
Dieu  a  porté  de  tout  tems  à  l'homme  ;.  i°  pour 
l'effet  d'une  commilération  ,  foit  chrétienne  ,  foit 
morale,  par  laquelle  nous  fecourons  notre  prochain 
de  notre  bien ,  de  nos  confeils,  &c.  La  charité  des  con- 
leils  eft  la  plus  commune  ,  il  faut  un  peu  s'en  méfier; 
elle  ne  coûte  rien ,  &  ce  peut  être  aifément  un  des 
mafques  de  l'amour  propre.  Hors  de  la  Théologie , 
notre  terme  charité  n'a  prelque  point  d'idées  commu- 
nes avec  le  charitas  des  Latins ,  qui  fignifie  la  ten- 
dnjfe  qui  doit  unir  les  pères  &  les  enfans. 

Charité  ,  {Hifi.  eccléf.)  eft  auffi  le  nom  de  quel- 
ques ordres  religieux.  Le  plus  connu  &  le  plus  ré- 
pandu eft  celui  des  frères  de  la  Charité  ,  inftitué  par 
S.  Jean-de-Dieu  pour  le  fervice  des  malades.  Léon  X. 
l'approuva  comme  une  fimple  fociété  en  1 5  lo  ;  Pie  V. 
lui  accorda  quelques  privilèges  ;  &  Paul  IV.  le  con- 
firma en  1617  en  qualité  d'ordre  religieux  ;  dans  le- 
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quel ,  outre  les  vœux  d'obéiffance,  de  pauvreté  &  de 
chafteté,  on  fait  celui  de  s'employer  au  fervice  des 
pauvres  malades.  Ces  Religieux  fi  utiles  ne  font 
point  d'études,  &:  n'entrent  point  dans  les  ordres  fa- 
crés.  S'il  fe  trouve  parmi  eux  quelque  prêtre ,  il  ne 
peut  jamais  parvenir  à  aucune  dignité  de  l'ordre.  Le 
bienheureux  Jean-de-Dieu  leur  fondateur,  alloittous 
les  jours  à  la  quête  pour  les  malades ,  criant  à  haute 
voix  :  faites  bien  ,  mes  frères  ,  pour  l'amour  de  Dieu  : 
c'eft  pourquoi  le  nom  de  fate  benfratelti  eft  demeuré 
à  ces  religieux  dans  l'Italie.  (C) 

Charité  de  la fainte  Vierge,  ordre  religieux  éta- 
bli dans  le  diocefe  de  Châlons-fur-Marnc  par  Gui 
feigneur  de  Joinville ,  fur  la  fin  du  xiij.  fiecie.  Cet 
inftitut  fut  approuvé  fous  la  règle  de  S.  Auguftin  par 
les  papes  Boniface  VIII.  &  Clément  VI.  (G) 

Charité  ,  (^fœurs  de  la')  communauté  de  filles 
inftituée  par  S.  Vincent-de-Paul  ,  pour  affifter  les 
malades  dans  les  hôpitaux  ,  vifiter  les  prifonniers  , 
tenir  les  petites  écoles  pour  les  pauvres  filles.  Elles 
ne  font  que  des  vœux  fimples,  &  peuvent  quitter  la 
congrégation  quand  elles  le  jugent  à  propos.  (G) 

Charité  ,  {dames  de  la)  nom  qu'on  donne  dans 
lesparoilTes  de  Paris  à  des  alTemblées  de  dames  pieu- 
fes  qui  s'intéreffent  au  foulagement  des  pauvres ,  & 
leur  diftribuent  avec  prudence  les  aumônes  qu'elles 
font  elles-mêmes,  ou  qu'elles  recueillent.  (G) 

Charité,  (^écoles  de)  en  Angleterre:  ce  font, 
dit  M.  Chambers  ,  des  écoles  qui  ont  été  formées 
&  qui  fe  foûtiennent  dans  chaque  paroilfe  par  des 
contributions  volontaires  des  paroiffiens  ,  &  où  l'on 
montre  aux  enfans  des  pauvres  à  lire  ,  à  écrire  ,  les 
premiers  principes  de  la  religion ,  &c. 

Dans  la  plupart  de  ces  écoles  de  charité ,  les  aumô- 
nes ou  fondations  fervent  encore  à  habiller  un  cer- 
tain nombre  d'enfans ,  à  leur  faire  apprendre  des 
métiers ,  &c. 

Ces  écoles  ne  font  pas  fort  anciennes  ;  elles  ont 
commencé  à  Londres  ,  &  fe  font  enfuite  répandues 
dans  la  pli^ipart  des  grandes  villes  d'Angleterre  & 
de  la  principauté  de  Galles.  Voici  l'état  des  écoles 
de  charité  dans  Londres  &  aux  environs  de  cette  ca- 
pitale, tel  qu'il  étoit  en  1710. 

Nombre  des  écoles  de  charité  ,      88. 
des  garçons,  2181. 

des  filles,  112.1. 

garçons  habillés,  1863.7    ^  ^^^^ 

filles  habillées ,  1114. i  -''' 

garçons  non-habillés ,    3 73 •  ?  £„  tout  foi 
filles  non-habillées ,      128.  i  '     ' 

Remarquez  que  fur  le  total  il  y  a  eu  967  garçons 
&  407  filles,  qu'on  a  mis  en  apprentiffage. 

Il  y  a  eu  femblablement  à  Londres  une  aflbcia^ 
tion  charitable  pour  le  foulagement  des  pauvres  in- 
duftrieux  ,  qui  fut  inftituée  fous  la  reine  Anne  poifr 
donner  moyen  à  de  pauvres  manufaftMriers  ou  à  de 
pauvres  commerçans ,  de  trouver  de  l'argent  à  un 
intérêt  modique  &  autorifé  par  les  lois.  On  fit  pour 
cet  effet  un  fonds  de  30000  livres  fterling. 

Nous  avons  en  France  dans  plufieurs  villes ,  & 
fur-tout  à  Paris ,  grand  nombre  d'établiffemens  de  la 
première  efpece;  car,  outre  les  écoles  pour  les  en- 
fans des  pauvres  ,  conduites  par  les  frères  des  écoles 
chrétiennes,  combien  de  maifons ,  telles  que  l'Hôpi- 
tal-général ,  la  Pitié ,  les  Enfans-rouges  ,  &c.  où  l'on 
élevé  des  enfans  pauvres  ou  orphelins ,  auxquels  , 
quand  ils  font  en  âge,  on  fait  apprendre  des  métiers  ? 

Charité  chrktietsin'f.,  (^ffijl.  eccléf)  Henri  UL 
roi  de  France  &  de  Pologne  ,  inftitua  pour  les  fol- 
dats  hors  d'état  de  le  fervir  dans  fes  armées ,  un  or- 
dre fous  le  titre  de  charité  chrétienne.  Le  manoir  de 
cet  ordre  étoit  en  une  maifon  du  faubourg  faint  Mar- 


ao§ 


C  H  A 


teaii;  &  pour  leur  fubfiftance,  il  affigna  des  fonds  ' 
/ur  les  hôpitaux &maladreries  de  France  :  mais  ce  ne 
fut  qu'un  projet  qui  n'eut  point  fon  exécution.  La 
mort  funclle  de  ce  prince  Ht  échoiier  cet  établiffe- 
jnent.  Il  étoit  refervé  à  Louis  XIV,  de  l'exécuter 
avec  autant  de  grandeur  qu'il  l'a  fait ,  par  la  fonda- 
tion de  l'hôtel  royal  des  Invalides.  Favin ,  liv.  II f. 

Charité  ,  (/a)  Géog.  ville  de  France  dans  le  Ni- 
vernois,  fur  la  Loire.  long.  20.  40.  lut.  47.  8. 

*  CHARITES  ,{Myth.)  Voyci  Grâces. 

CHARIVARI,  f  m.  (^Jurifpr.)  bruit  de  dérlfion 
qu'on  fait  la  nuit  avec  des  poêles  ,  des  baffins ,  des 
chauderons,  &c.  aux  portes  des  perfonnes  qui  convo- 
lent en  fécondes,  en  troificmes  noces  ;  &  même  de 
celles  qui  époufent  des  perfonnes  d'un  âge  fort  iné- 
gal au  leur. 

Cet  abus  s'ctoit  autrefois  étendu  fi  loin ,  que  les 
reines  mêmes  qui  le  remarioient  n'étoient  pas  épar- 
gnées, l^ojci^  Sauvai ,  antiq.  de  Paris.  Ces  fortes  d'in- 
fultes  ont  été  prohibées  par  différens  réglemens.  Un 
concile  de  Tours  les  défendit  fous  peine  d'excommu- 
nication :  il  en  y  aauffi  une  défenfe  dans  Xasjhitutsdc 
Provence, p.  j  o^ .  6- j  /  o .  La  Roche-FIa vin  ,  /.  FI.  th. 
xjx.  art,  I.  Brodeau,y«r  Paris,  t.  /.  />.  274.  &  Brillon, 
en  fon  dicl.  des  arrêts, zu  mot  charivari,  raportent  plu- 
fieurs  arrêts  intervenus  à  ce  fujet.  Les  juges  de  Beau- 
ne  ayant  condamné  de  nouveaux  remariés  à  payer 
au  peuple  les  frais  d'un  charivari ,  leur  fentence  fut 
infirmée  :  Bayle ,  di&.  tom.  II.  au  mot  Bouchain.  A 
Lyon  ,  ce  delordre  eft  encore  toléré  :  on  continue  le 
charivari  jufqu'à  ce  que  les  nouveaux  remariés  ayent 
donné  un  bal  aux  voifins ,  &  du  vin  au  peuple.  Il  y 
a  environ  trente  ans  qu'on  n'en  fouffre  plus  à  Paris. 
Plufieurs  particuliers  étant  contrevenu  s  aux  régle- 
mens faits  à  ce  fujet ,  furent  condamnés  par  fenten- 
ce de  poHce  du  1 3  Mai  1735.  (^) 

Charivari,  terme  de  jeu  ,  fe  dit  à  l'hombre  à 
trois  d'un  hafard  qui  confifle  à  porter  les  quatre  da- 
mes. On  reçoit  pour  ce  jeu  de  chacun  une  fiche ,  fi 
l'on  gagne  ;  on  la  paye  à  chaque  joiieur ,  fi  l'on  perd. 

CHARLATAN,  f  m.  (^Médecine.)  Voy .  à  C  article 
Charlatanerie  ,  la  définition  générale  de  ce  mot. 
Nous  en  allons  traiter  ici  félon  l'acception  particu- 
lière à  la  Médecine. 

L'ufage  confond  aujourd'hui  dans  notre  langue  , 
de  même  que  dans  la  langue  Angloife ,  l'empyrique 
&  le  charlatan. 

C'eft  cette  efpece  d'hommes,  qui  fans  avoir  d'é- 
tudes &  de  principes ,  &  fans  avoir  pris  de  degrés 
dans  aucune  univcrfité  ,  exercent  la  Médecine  &:  la 
Chirurgie  ,  fous  prétexte  de  fecrets  qu'ils  pofledent , 
&  qu'ils  appliquent  à  tout. 

Il  faut  bien  diftinguer  ces  gens-là  des  Médecins 
dont  l'empyrifmc  ell  éclairé. La  Médecine  fondée  iur 
de  vraies  expériences  ,  eft  tres-refpeftable  ;  celle  du 
charlatan  n'ell  digne  que  de  mépris. 

Les  faux  empyriques  font  des  protécs  qui  pren- 
nent mille  formes  ditîérentes.  La  plupart  groffiers 
&  mal -habiles,  n'attrapent  que  la  populace  ;  d'au- 
tres plus  fins,  s'attachent  aux  grands  &  lesféduifent. 

Depuis  que  les  hommes  vivent  en  fociété,  il  y  a 
eu  des  charlatans  &  des  dupes. 

Nous  croyons  facilement  ce  que  nous  fouhaitons. 
Le  dcfir  de  vivre  eft  une  pafiion  li  naturelle  &:  fi  for- 
te ,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  que  ceux  qui  dans  la 
famé  n'ont  que  peu  ou  point  de  foi  dans  l'habileté 
d'un  empyrique  à  fecrets ,  s'adrefTent  cependant  à  ce 
faux  Médecin  dans  les  maladies  graves  &  iérieufes, 
de  même  que  ceux  qui  le  noycnt ,  s'accrochent  à  la 
moindre  petite  branche.  Ils  fc  flattent  d'en  recevoir 
du  fecours,  toutes  les  fois  que  les  hommes  habiles 
n'ont  pas  eu  l'effronterie  de  leur  en  promettre  un 
certain. 
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Hrppocrate  ne  guériffoit  pas  toujours ,  nî  fùre- 
ment  :  il  fe  trompoit  même  quelquefois  ;  &  l'aveu 
ingénu  qu'il  a  fait  de  fes  fautes ,  rend  fon  nom  auffi 
reipeftable  que  fes  fuccès.  Ceux  au  contraire  qui 
ont  hérité  de  leurs  pères  la  médecine  pratique  ,  &  à 
qui  l'expérience  eft  échue  par  fucceifion ,  aflïirent 
toujours  &  avec  ferment  qu'ils  guériront  le  malade. 
Vous  les  reconnoîtrez  à  ce  propos  de  Plante  : 

perfacile  id  quidem  ejl , 
'Sanum  futurum  ;  med  ego  id  promitto  jide . 

«  Rien  de  plus  aifé  que  de  le  tirer  d'affaire  :  il  gué- 
»  rira  ;  c'eft  moi  qui  vous  en  donne  ma  parole  d'hon- 
»  neur  ». 

Quoique  l'impudence  &  le  babil  folent  d'une  ref- 
fource  infinie ,  il  faut  encore  à  la  charlatanerie  quel- 
<jue  difpofitlon  intérieure  du  malade  qui  en  prépare 
le  fuccès  :  mais  l'efpérance  d'une  prompte  fanté  d'un 
côté  ,  celle  d'une  bonne  fomme  d'argent  de  l'autre, 
forment  une  liaifon  &  une  correfpondance  affiirée. 

Aufll  la  charlatanerie  eft  elle  très-ancienne.  Par- 
courez l'hiftoire  médicinale  des  Egyptiens  &  des 
Hébreux  ,  &  vous  n'y  verrez  que  des  impofteurs , 
qui  profitant  de  la  foiblefle  &  de  la  crédulité  ,  fe 
vantoient  de  guérir  les  maladies  les  plus  invétérées 
par  leurs  amulettes  ,  leurs  charmes  ,  lem^s  divina- 
tions ,  &  leurs  fpécifiques. 

Les  Grecs  &  les  Romains  furent  à  leur  tour  inon- 
dés de  charlatans  en  tout  genre.  Ariftophane  a  célé- 
bré un  certain  Eudamus  qui  vendoit  des  anneaux 
contre  la  morfure  des  bêtes  venimeufes. 

On  appelloit  oV/itt^w^o» ,  ou  fimplement  agyrta,  du 
mot  dyiipiiv,  aj/embler ,  ceux  qui  par  leurs  difcours  af- 
fembloient  le  peuple  autour  d'eux  ;  circulatores  ,  ciV- 
cuitorcs ,  circumforanei ,  ceux  qui  couroient  le  monde, 
&  qui  montoient  fur  le  théâtre ,  pour  fe  procurer  la 
vente  de  leurs  remèdes  ;  cellularii  medici ,  ceux  qui 
fe  tenoient  affis  dans  leurs  boutiques  ,  en  attendant 
la  chalandlfé.  C'étoit  le  métier  d'un  Chariton  ,  de 
qui  Galien  a  tiré  quelques  defcriptions  de  médica- 
mens  :  c'étoit  celui  d'un  Clodius  d'Anconc ,  qui  étoit 
encore  empoifbnneur ,  &  que  Cicéron  appelle //w- 
macopola  circumforaneiis.  Quoique  le  mot  pharmaco- 
pola  s'appliquât  chez  les  anciens  à  tous  ceux  en  gé- 
néral qui  vendolent  des  médicamens  fans  les  avoir 
préparés  ,  on  le  donnoit  néanmoins  en  particulier  à 
ceux  que  nous  défignons  aujourd'hui  par  le  titre  de 
batteleur. 

Nos  batteleurs ,  nos  Eudamus  ,  nos  Charitons , 
nos  Clodius,  ne  différent  point  des  anciens  pour  le 
caraftere  ;  c'eft  le  même  génie  qui  les  gouverne  ,  le 
même  efprit  qui  les  domine ,  le  même  but  auquel  ils 
tendent  ;  celui  de  gagner  de  l'argent,  &  Je  tromper 
le  public  ,  &  toujours  avec  des  lachets  ,  des  peaux 
divines  ,  des  calottes  contre  l'apoplexie  ,  l'hémiplé- 
gie ,  l'épilepfie ,  &c. 

Voici  quelques  traits  des  charlatans  qui  ont  eu  le 
plus  de  vogue  en  France  fur  la  fin  du  dernier  fiecle. 
Nous  fbmmes  redevables  à  M.  Dionis  de  nous  les 
avoir  confcrvés  ;  la  connoiffance  n'en  eft  pas  aufli 
indifférente  à  l'humanité  qu'on  pourroit  l'imaginer 
du  premier  abord. 

Le  marquis  Caretto ,  un  de  ces  avanturicrs  hardis,' 
d'un  caraâere  libre  &  familier ,  qui  fe  produifant 
eux-mêmes  proteftent  qu'ils  ont  dans  leur  art  toute 
l'habileté  qui  manque  aux  autres,  &  qui  font  crûs  fur 
leur  parole  ,  perça  la  foule  ,  parvint  jufqu'à  l'oreille 
du  prince  ,  &  en  obtint  la  faveur  &  des  penfions.  Il 
avoit  un  fpécifique  qu  'il  vendoit  deux  loiiis  la  goutte; 
le  moyen  qu'un  remède  fi  cher  ne  fût  pas  excellent  ? 
Cet  homme  entreprit  M.  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg, l'empêcha  d'être  faigné  dans  une  fauffepleu- 
réfie  dont  il  mourut. Cet  accident  décria  le  charlatan, 
mais  le  grajid  capitaine  étgii  piort, 

Deux 
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Deux  cnpucins  fucccclcrcnt  à  l'avanturier  d'Ita- 
lie ;  ils  firent  publier  qu'ils  apportoient  des  pays 
étrangers  des  fecrets  inconnus  aux  autres  hommes. 
Ils  furent  logés  au  Louvre  ;  on  leur  donna  i  ^ooliv. 
par  an.  Tout  Paris  accourut  vers  eux  ;  ils  diitribue- 
rent  beaucoup  de  remèdes  qui  ne  guérirent  pcrfon- 
ne  ;  on  les  abandonna  ,  &  ils  le  jetterent  dans  l'or- 
dre de  Clugni.  L'un  ,  qui  le  fit  appcller  Çabbî  Ronf- 
fiau ,  fut  martyr  de  la  charlatannerie ,  &  aima  mieux 
momir  que  de  fe  lailîer  laigner.  L'autre  ,  qui  fut 
connu  fous  le  nom  de  Vabbi  Ai^nan ,  ne  fe  réferva 
qu'un  remède  contre  la  petite  vérole  ,  mais  ce  re- 
mède étoit  infaillible.  Deuxperfonnes  de  la  première 
qualité  s'en  lérvirent  :  l'un  étoit  M.  le  duc  de  Roque- 
laure  ,  qui  en  réchappa  ,  parce  que  fa  petite  vérole 
fe  trouva  d'une  bonne  qualité  :  l'autre  ,  M.  le  prin- 
ce d'Epinoi ,  qui  en  mourut. 

En  voici  un  pour  les  urines  ;  on  l'appelloit  k  mé- 
decin des  bœufs.  Il  étoit  établi  à  Seignelai ,  bourg  du 
comté  d'Auxerre  :  il  prétendoit  connoître  toutes  for- 
tes de  maladies  par  i'infpeftion  des  urines  ;  charla- 
tannerie facile  ,  ulée  ,  &  de  tout  pays.  Il  palfa  pen- 
dant quelque  tems  pour  un  oracle  ;  mais  onl'inftrui- 
(li  mal ,  il  fe  trompa  tant  de  fois  que  les  urines  ou- 
blièrent le  chemin  de  Seignelai. 

Le  père  Guiton  ,  cordelier  ,  ayant  lit  dans  un  li- 
vre de  Chimie  la  préparation  de  cp.ielques  médica- 
mens  ,  obtint  de  fes  (upérieurs  la  liberté  de  les  ven- 
dre ,  &  d'en  garder  le  profit ,  à  condition  d'en  four- 
nir gratis  à  ceux  du  couvent  qui  en  auroient  befoin. 
M.  le  prince  d'Ilenghien  &  plufieurs  autres  per- 
fonncs  éprouvèrent  fes  remèdes  ,  m.ais  avec  un  fi 
mauvais  luccès  ,  que  le  nouveau  chimifce  en  per- 
dit fon  crédit. 

Un  apoticaire  du  comtat  d'Avignon  fe  mit  fur 
les  rangs  avec  une  pallille ,  telle  qu'il  n'étoit  point  de 
maladie  cjui  ne  mit  céder  à  fa  vertu.  Ce  remède  m.er- 
veilleux  ,  qui  n'étoit  qu'un  peu  de  fucre  incorporé 
avec  de  l'arfenic  ,  produifit  les  effets  les  plus  funef- 
tes.  Ce  charlatan  étoit  fi  ftupide  ,  que  prenant  pour 
mille  pïlîilles  ,  mille  grains  d'arfenic ,  qu'il  mêloit , 
fans  aucune  précaution,  avec  autant  de  lucre  qu  il  en 
falloit  pour  former  les  m.ille  paftilles ,  la  diftribution 
de  l'arfenic  n'étoit  point  exafte  ;  enfortc  qu'il  y 
avoit  telle  paftille  chargée  de  trèspeti  d'arfenic  ,  & 
telle  autre  de  deux  grains  &  plus  de  ce  minéral.      * 

Le  frère  Ange,  capucin  du  couvent  du  faubourg  S. 
Jacques, avoit  été  garçon  apoticaire;  toute  la  fcien- 
ce  confilloit  dans  la  compofuion  d'un  fel  végétal ,  & 
d'un  fyrop  qu'il  appelloit  méfintériqite  ,  &  qu'il  don- 
noit  à  tout  le  monde  ,  attribuant  à  ce  fyrop  la  pro- 
priété de  purger  avec  choix  les  humeurs  qu'il  falloit 
évacuer.  C'étoit,  dit -on,  im  bon-homme,  qui  le 
croyoit  de  bonne  foi.  Madame  la  Datiphine  ,  cjui 
étoit  indifpofée  ,  ufa  de  fon  fel  &  de  fon  fyrop  pen- 
dant quinze  jours  ,  &  n'en  recevant  aucun  foulage- 
ment  ,  le  frère  Ange  fut  congédié. 

yabbé  de  Belzé  lui  fuccéda  à  Verfa'illes.  C'étoit 
un  prctte  Normand  qui  s'avifa  de  fe  dire  médecin  ; 
il  purgea  Madame  la  Dauphine  vingt  -  deux  fois  en 
deux  mois  ,  &  dans  le  tems  où  il  efi:  imprudent 
de  faire  des  remèdes  aux  femmes  ;  la  princeffe  s'en 
trouva  fort  mal  ,  &  Mefdemoilelles  Befola  &  Pa- 
trocle,  deux  de  fes  fcmmes-de-chambre,  qui  avoient 
anlTi  fait  ufage  de  la  médecine  de  l'abbé  ,  en  con- 
trafterentun  dévoyement  continuel,dont  elles  mou- 
rurem  l'une  après  l'autre. 

Le  fieur  du  Cerf  vint  enfuite  avec  une  huile  de 
gayac  qui  rendoit  les  gens  immortels.  Un  des  au- 
môniers de  Madame  la  Dauphine  ,  au  lieu  de  fe  mê- 
ler de  fon  miniftere ,  s'ainfa  de  propofer  le  fieur  du 
Cerf  ;  le  charlatan  vit  la  princeffe ,  afïïira  qu'il  en 
avoit  guéri  de  plu5  malades  qu'elle  ;  courut  préparer 
fon-remede  ;  revint,  &:  trouva  la^ princeffe  morte  : 
Tomi  m. 
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&  cet  homme ,  qui  avoit  le  fecret  de  l'immortalité  , 
mourut  trois  mois  après. 

Qui  cff  -  ce  qui  a  fait  autant  de  bruit ,  qui  efi:  -  ce 
qui  a  été  plus  à  la  mode  que  le  médecin  de  Chau- 
drais  ?  Chaudrais  efl  un  petit  hameau  compofé  de 
cmq  ou  fix  mailons  ,  auprès  de  Mantes  ;  là  il  fe  trou- 
va un  payfan  d'affez  bon  fens ,  qui  confeilloit  aux 
autres  de  fe  fervir  tantôt  d'une  herbe,  tantôt  d'une 
racme  ;  ils  l'honorèrent  du  titre  de  médecin.  Sa  ré- 
putation fe  répandit  dans  fa  province,  &  vola  juf- 
qu'à  Paris  ,  d'où  les  malades  accoururent  en  foule 
à  Chaudrais.  On  fut  obligé  d'y  faire  bâtir  des  mai- 
fons  pour  les  y  loger  ;  ceux  qui  n'avoient  que  des 
maladies  légères,  guériffoient  par  l'ufage  de  fes  phm- 
tes  pulvérifées  ,  ou  racines  deffechées  :  les  autres 
s'en  revenoient  comme  ils  étoient  allés.  Le  torrent 
de  malades  dura  cependant  trois  à  quatre  années. 

C'efl  un  phénomène  fingulier  que  l'attrait  que  la 
cour  a  pour  les  charlatans  ;  c'eft  -  là  qu'ils  tendent 
tous.  Le  fieur  Bouret  y  débarqua  avec  des  pillules 
merveilleufes  dans  les  coliques  inflammatoires  ; 
mais  ,  malheureufément  pour  la  fortune  de  celui  ci , 
il  tut  attaqué  lui  -  même ,  tout  en  débarquant ,  de 
cette  maladie  ,  que  fon  remède  augmenta  tellement 
qu'il  en  mourut  en  quatre  jours. 

Voilà  l'abrégé  hiflorique  des  plus  fameux  charla- 
tans. Ce  furent ,  comme  on  voit ,  im  marquis  étran- 
ger ,  des  moines  ,  des  prêtres  ,  des  abbés  ,  des  pay- 
fans  ,  tous  gens  d'autant  plus  affûrés  du  fuccès ,  que 
leur  condition  étoit  plus  étrangère  à  la  Médecine. 

La  charlatannerie  médicinale  n'eft  ni  moins  com- 
mime  ni  moins  accréditée  en  Angleterre  ;  il  eil  vrai 
qu'elle  ne  fe  montre  guère  que  fur  les  places  publi- 
ques ,  où  elle  fait  bien  étaler  à  fon  avantage  la  ma- 
nie du  patriotiime.  Tout  charlatan  efl  le  premier  pa- 
triote de  la  nation ,  &  le  premier  médecin  du  mondes 
Il  guérit  toutes  les  maladies ,  quelles  qu'elles  foient , 
avec  fes  fpécifiques  ,  &  la  bénédiction  de  Dieu  ;  c'eft 
toujours  ime  des  conditions  de  l'affiche. 

Je  me  louviens  ,  dit  M.  AddifTon  ,  d'avoir  vu  à 
Hammeifmith  uri  de  ces  patriotes ,  qui  difoit  un  jour 
à  fon  auditoire  :  «  Je  dois  ma  naiflance  &  mou  édu- 
»  cation  à  cet  endroit,  je  l'aime  tendrement  ;  &  en 
»  reconnoiffance  des  bienfaits  que  j'y  ai  reçus  ,  je 
»  fais  préf  tnt  d'un  écu  à  tous  ceux  qui  voudront  l'ac-* 
»  cepter  ».  Chacim  s'attendoit ,  la  bouche  béante  , 
à  recevoir  la  pièce  de  cinq  fchelins  ;  M.  le  dodeur 
met  la  main  dans  im  long  fac ,  en  tire  une  poignée 
de  petits  paquets ,  &  dit  à  Tailemblée  :  «  Mefueurs  , 
»  je  les  vends  d'ordinaire  cinq  fchelins  fix  fols  ;  mais 
»  en  faveur  des  habltans  de  cet  endroit ,  que  j'aime 
»  tendrement  ,  j'en  rabbattrai  cinq  fchelins  ».  On 
accepte  fon  offre  généreufe  ;  fes  paquets  font  enle- 
vés ,  les  affiffans  ayant  répondu  les  uns  pour  les 
autres  ,  qu'il  n'y  avoit  point  d'étrangers  parmi  eux, 
&  qu'ils  étoient  tous  ou  natifs  ,  ou  du  moins  habi^ 
tans  d'Hammerfmith. 

Comme  rien  n'eft  plus  propre  pour  en  impofer  ait 
vulgaire  ,  que  d'étonner  fon  imagination  &  entrete- 
nir fa  fiu'prife  ,  les  charlatans  des  îles  Britanniques 
fe  font  annoncer  fous  le  titre  de  dotfeurs  nouvelle- 
ment arrivés  de  leurs  voyages ,  dans  lef'quels  ils  ont 
exercé  la  Médecine  &  la  Chirurgie  parterre  &  par 
mer ,  en  Europe  &  en  Amérique  ,  pti  ils  ont  appris 
des  fecrcts  furprenans  ,  &  d'où  ils  apportent  des 
drogues  d'une  valeur  ineflimablepour  toutes  les  ma- 
ladies qui  peuvent  fe  prél'enter. 

Les  uns  fulpendent  à  leurs  portes  des  monfîres 
marins  farcis  de  paille  ,  des  os  monflrueux  cft ni- 
maux ,  &c.  ceux-ci  inflruifent  le  public  qu'ils  ont 
eu  des  accidens  extraordinaires  à  leur  naiflance  ,  & 
qu'il  leur  efl  arrivé  des  defaftres  furprenans  pendant 
leur  vie  ;  ceux-là  donnent  avis  qu'ils  gucriilent  la 
catarafte  mieux  que  perfonne ,  ayant  eu  le  malheur 
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de  perdre  un  œil  dans  telle  bataille  ,  au  fervlce  de 
la  patrie. 

Chaque  nation  a  fes  charlatans  ;  &  il  paroit  que 
par -tout  ces  hommes  mettent  autant  de  i'oin  à  étu- 
dier le  foible  des  autres  hommes  ,  que  les  véritables 
Médecins  à  connoître  la  nature  des  remèdes  &  des 
maladies.  Et  en  c[uelque  lieu  du  monde  qu'on  foit , 
il  n'y  en  a  prefque  pas  un  qu'on  ne  puiffe  reconnoî- 
tre  au  paffage  de  Plante  que  nous  avons  cité  plus 
haut ,  &  congédier  avec  la  recette  luivante.  Elle  eft 
.  d'un  feigneur  Anglois  ;  il  étoit  dans  fon  lit  cruelle- 
ment tourmenté  de  la  goutte  ,  lorsqu'on  lui  annonça 
un  charlatan  qui  avoit  \m  remède  iïir  contre  ce  mal. 
Le  lord  demanda  fi  le  doûeur  étoit  venu  en  carrofîe, 
ou  à  pié  :  à  pié  ,  lui  répondit  le  domeftique.  «  Eh 
»  bien  ,  répliqua  le  malade  ,  va  dire  à  ce  fripon  de 
»  s'en  retourner  ;  car  s'il  avoit  le  remède  dont  il  fe 
y>  vante  ,  il  rouleroit  en  carroflé  à  fix  chevaux  ;  & 
»>  je  le  lérois  allé  chercher ,  moi ,  &  lui  ofïrir  la  moi- 
»  tié  de  mon  bien  pour  être  délivré  de  mon  mal  ». 

Cet  article  ei1:  l'extrait  d'un  excellent  mémoire 
de  M.  le  Chevalier  de  Jaucoubt,  que  les  bornes 
de  cet  ouvrage  nous  forcent  à  regret  d'abréger. 

*  CHARLÂTANNERIE  ,  i".  f.  c'eft  le  titre  dont 
on  a  décoré  ces  gens  qui  élèvent  des  tréteaux  fur 
les  places  pubhques,  &  qui  diftribuent  au  petit  peu- 
ple des  remèdes  auxquels  ils  attribuent  toutes  fortes 
de  propriétés.  Voyci  Charlatan.  Ce  titre  s'eft  gé- 
néraiifé  depuis  ,  &  l'on  a  remarqué  que  tout  état 
avoit  fes  charlatans  ;  enforte  que  dans  cette  accep- 
tion générale,  la  charlatannerk  efl  le  vice  de  celui  qui 
travaille  à  fe  faire  valoir  ,  ou  lui-même  ,  ou  les  cho- 
fes  qui  lui  appartiennent,  par  des  qualités  limulées. 
C'elî  proprement  une  hypocrifie  de  talens  ou  d'état. 
La  différence  qu'il  y  a  entre  le  pédant  &  le  charla- 
tan ,  c'eft  que  le  charlatan  connoît  le  peu  de  valeur 
de  ce  qu'd  furfait  ,  au  lieu  que  le  pédant  furfait  des 
bagatelles  qu'il  prend  fincerement  pour  des  chofes 
admirables.  D'où  l'on  voit  que  celui-ci  eft  aifez  fou- 
vent  im  fot ,  &  que  l'autre  ell  toujours  un  fourbe. 
Le  pédant  eft  dupe  des  chofes  &  de  lui-même  ;  les 
aiurcs  font  au  contraire  les  dupes  du  charlatan. 

CHARLEMONT  ,  (  Gcog.  )  ville  forte  d'Irlande  , 
dans  la  province  d'Ulfter  ,  fur  la  rivière  de  Blaek- 
watcr.  Long.  \o.  40.  lat.  S4.  20. 

Charlemont  ,  (  Geog.  )  ville  forte  des  Pays- 
bas  ,  au  comte  de  Namur ,  fur  la  Meufc.  Long,  22. 
24.  lat.  5o.  6. 

CHARLEROI ,  (  Gêog.  )  ville  forte  des  Pays-bas 
Autrichiens  ,  au  comté  de  Namur ,  fur  la  Sambre. 
Long.  24.  14.  lat.  5o.  20. 

CHARLESFORT  ,  (  Gcog.  )  ville  &  colonie  des 
Anglois ,  dans  l'Amérique  feptentrionale  ,  à  la  baye 
de  Hudfon. 

CHARLESTOWN  ,  (  Gcog.  )  Il  y  a  deux  villes 
de  ce  nom  clans  l'Amérique  leptontrlonale  ;  l'une 
dans  la  Caroline  ,  &  l'autre  dans  l'ile  de  la  Barba- 
de.  La  première  eft  fur  la  rivière  d'Ashley.  Long, 
■x^y.  65.  lat 2,2.  3o. 

CHARLEVILLE  ,  (  Gcog.  )  ville  de  France  en 
Champagne  ,  dans  le  Rhctelois ,  fur  la  Meuié.  Long. 
22.  /o.  lat.  4^.  60. 

CHARLIEU,(G'<;'o^.)  petite  ville  de  France  dans  le 
Mâconnoisjfur  les  confins  du  Beaujolois  ôc  de  laBour- 
gognc,  prés  de  la  Loire.  Long.  21.  40.  lat.  46".  tS. 

CHARME ,  voye^  Appas. 

*  Charme,  Enchantement,  Sort,  {Syno- 
nymes Grum.  )  termes  qui  marquent  tous  trois  l'effet 
d"ui#  opération  magique,  que  la  religion  condamne, 
61  que  l'ignorance  des  peuples  fuppofe  fouvent  oii 
elle  ne  fe  trouve  pas.  Si  cette  opération  eft  appli- 
quée à  des  êtres  infenfibles ,  elle  s'appellera  char- 
me :  on  dit  qu  un  fujîl  cjl  charme  ;  fi  clic  eft  appliquée 
à  un  être  intelligent ,  il  fera  enchanté  ;  fi  l'enchante- 
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ment  eft  long ,  opiniâtre  ,  &  cruel ,  on  fera  oiforceU. 

*  Charme  ,  f.  m.  (  Divinat.  )  pouvoir ,  ou  ca- 
raitere  magique  ,  avec  lequel  on  luppoie  que  les  ior- 
ciers  font ,  par  le  fecours  du  démon ,  des  choies  mu-r- 
veilleufes  ,  &  fort  au-defliis  des  forces  de  la  nature. 
royci  Magie  &  Magique. 

Ce  mot  vient  du  Latin  carmcn ,  vers ,  poéfie  ;  par- 
ce que  ,  dit-on,  les  conjurations  &  les  formules  des 
magiciens  étoient  conçues  en  vers.  C'eft  en  ce  feus 
qu'on  a  dit  : 

Carmina  vd  cœlo  pojftmt  deducert  lunam. 

On  comprend  parmi  les  charmes ,  les  philafteres, 
les  ligatures  ,  les  maléfices,  &:tout  ce  que  le  peuple 
appelle yôrri.  Aoj^jPhilactere,  Ligature,  6't. 

La  crédulité  fur  cet  article  a  été  de  tous  les  tems, 
ou  du  moins  il  y  a  eu  de  tout  tems  une  perfuafion 
imiverfellement  répandue  ,  que  des  hommes  per- 
vers ,  en  vertu  d'un  paûe  fait  avec  le  démon  ,  pou- 
voienî  cauier  du  mal  ,  &  la  mort  même  à  d'autres 
hommes,  fans  employer  immédiatement  la  violen- 
ce ,  le  fer  ,  ou  le  poifon  ;  mais  par  certaines  compo- 
fitions  accompagnées  de  paroles  ,  &  c'eft  ce  qu'on 
appelle  proprement  charme. 

Tel  étoit,  fi  l'on  en  croit  Ovide  ,  le  tilbn  fatal  à 
la  durée  duquel  étoit  attachée  celle  des  jours  de  Mé- 
léagrc.  Tels  étoient  encore  les  fecrets  de  Medée ,  au 
rapport  du  même  auteur  : 

Devovet  ahfentes  ,  fimidacraque  cereafingu  ; 
Etmifirum  tenues  injecururgct  acui. 

Horace  ,  dans  la  defcription  des  conjurations  ma- 
giques de  Sagane  &  de  Canidie ,  tait  aufti  mention 
des  deux  figures  ;  l'une  de  cire  ,  &c  l'autre  de  laine  , 
dont  celle-  ci ,  qui  repréfentoit  la  forciere  ,  devoit 
perlécuter  &  faire  périr  la  figure  de  cire. 

Lança  &  effigies  erat ,  altéra  cerea  ,  major 
Lança  quœ  pœnis  cornpefceret  inferiorem. 
Cerea  Jimpliciter  liahat ,  fcrvilibus  ,  utque 
Jamperitura  ,  moJis. 

Tacite  ,  en  parlant  de  la  mort  de  Germanicus  , 
qu'on  attribuoit  aux  maléfices  de  Pifon  ,  dit  qu'on 
trouva  fous  terre  ,  &  dans  les  murs,  divers  charmes. 
Reperiebantur  folo  &  parietibus  eruciœ  hurnanorum  cor- 
porum  reliquiœ. ,  carmina  &  devotiones  ,  &  uomen  Ger- 
manici  plumhds  tabulis  infculptum  .^fimi-ujli  cineres  , 
6'  tabo  obliti  ,  aliaque  malejicia  ,  queis  creduur  animas 
numinibus  infernis  facrari.  On  lait  que  du  tems  de  la 
ligue ,  les  furieux  de  ce  parti ,  &  même  des  prêtres, 
avoient  pouffé  la  fuperftitlon  julqu'à  faire  faire  de 
petites  images  de  cire  qui  repréfentoient  Henri  Ilf . 
&  le  roi  de  Navarre  ;  qu'ds  les  mettoient  fur  l'autel, 
&  les  perçoient  pendant  la  méfie  quarante  jours  con- 
fécutifs  ,  &  le  quarantième  jour  les  perçoient  au 
cœur ,  imaginant  que  par-là  ils  procureroient  la  mort 
;\  ces  prmces.  Nous  ne  citons  que  ces  exemples  ,  Se 
dans  cette  feule  elpece ,  entre  une  infinité  d'aiures 
de  toutes  les  lortes ,  qu'on  rencontre  dans  les  hif- 
toriens  &  dans  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  ma- 
gie. On  peut  fur-tout  confulter  à  cet  égard  Delrio  dif- 
quifit.  magicar.  lib.  IlL  part.  /'.  quœjl.  iv.  J'ccl.  S.  en 
obfervant  toutefois  que  Delrio  adopte  tous  les  faits 
fur  cette  matière  avec  aufii  peu  de  précaution  que 
JeanWycr,  Proteftant,  Médecin  du  duc  de  Cleves, 
qui  a  beaucoup  écrit  lur  le  même  fujet,  en  apporte 
à  lesrejetter  ,  ou  à  les  attribuer  à  des  caufcs  natu- 
relles. Ce  qui  n'empêche  pas  que  Bodln,  dans  ïddé.- 
monomanie ,  ne  regarde  Wyer  comme  un  inllgne  ma- 
gicien. Croire  tout  ou  ne  rien  croire  du  tout,  font 
des  extrêmes  également  dangereux  fur  cette  matière 
délicate  ,  que  nous  nous  contentons  d'indiquer  ,  Sc 
qui  demanderoit  ,  pour  être  approfondie,  un  tems 
&  des  recherches  que  la  nature  de  cet  ouvrage  ne 
comporte  pas. 

Pour  donner  un  exemple  des  charmes  magiques  , 
nous  en  rapporterons  un  par  lequel  on  prétend  qu'il 
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*'cîl  exécuté  des  cliofcs  fort  finguliercs  en  fait  d'cm- 
poifonncment  de  bcitiau-v  ,  de  maladies  aiguës ,  &C 
de  douleurs  caufées  à  différentes  perfonnes.  Le  voi- 
ci tel  qu'il  a  été  décrit  par  un  fameux  forcier  nom- 
ÎTié  Bras-de~fer  .  au  moment  qu'il  alloit  fubirfon  (i\\^- 
plice  en  France.  Il  fut ,  dit-on ,  exécuté  à  Provins  il  y 
a  jo  ans  :  ce  que  nous  n'obligeons  perfonne  à  croire. 

On  prend  ime  terrine  neuve  verniffée  ,  qu'il  faut 
■n'avoir  ni  achetée  ni  marchandée  ;  on  y  met  du  iang 
de  mouton  ,  de  la  laine  ,  du  poil  de  différens  ani- 
maux ,  &  des  herbes  venimcules  ,  qu'on  mêle  en- 
femble  ,  en  faifant  pluficurs  grimaces  &  cérémonies 
fuperftitieufes  ,  en  proférant  certaines  paroles  ,  & 
en  invoquant  les  démons.  On  met  ce  charme  caché 
dans  un  endroit  voifin  de  celui  auquel  on  veut  nui- 
re ,  &  on  l'arrofe  de  vinaigre  ,  fuivant  l'effet  qu'il 
doit  produire.  Ce  charme àwrc  un  certain  tems ,  &  ne 
peut  être  emporté  que  par  celui  qui  l'a  mis  ,  ou  quel- 
que puiffance  fupérieure.  Foyci^  Sorcier.  (G) 

Charme  ,  (AÏedec.)  voy.  Médecine  magique. 

Charme,  vojc^Exchantement. 

Charme,  f.  f.  {Hijî.  nac.')  carplnus ,  genre  d'ar- 
bre qui  porte  des  chatons  compoics  de  plufieurs  pe- 
tites feuilles  qui  font  attachées  en  forme  d'écaillés 
à  un  axe ,  &  qui  couvrent  chacune  plufieurs  étami- 
nes.  Les  embryons  naiffent  fur  le  même  arbre  fépa- 
rément  des  fleurs ,  &  fe  trouvent  entre  les  petites 
feuilles  d'un  épi  qui  devient  dans  la  fuite  plus  grand 
&  plus  beau.  Alors  au  lieu  d'embryon  il  y  a  des  fruits 
offeux ,  marqués  pour  l'ordinaire  d'un  ombilic  ap- 
plati  &  cannelé.  Ils  renferment  ime  femence  arron- 
die, &  terminée  en  pointe.  Tournefort,  Inji,  rei 
Jierb.  Foyei  Plante.  (  /  ) 

Ce  grand  arbre  eft  fort  commun  dans  les  forêts  , 
mais  on  en  fait  peu  de  cas  :  dans  fon  état  naturel  il 
ïi'a  nulle  beauté  ;  il  paroît  vieux  &  chenu  dès  qu'il 
a  la  moitié  de  fon  âge  ,  &  il  devient  rarement  d'une 
bonne  grofîcur.  Son  tronc  court,  mal  proportionné, 
eft  remarquable  fur-tout  par  des  efpeces  de  cordes 
qui  partent  des  principales  racines ,  s'étendent  le 
iong  du  tronc ,  &  en  interrompent  la  rondeur.  Son 
écorce  blanchâtre,  &  affez  unie  ,  eft  ordinairement 
chargée  d'une  mouffc  brune  qui  la  dépare.  La  tête 
de  cet  arbre  ,  trop  grofle  pour  le  tronc  ,  n'eft  qu'un 
amas  de  branches  foibles  &  confufes  ,  parmi  lef- 
quelles  la  principale  tige  fe  trouve  confondue  ;  & 
fa  feuille  ,  quoique  d'un  beau  verd,  étant  petite ,  ne 
répond  nullement  à  la  grandeur  de  l'arbre  :  enforte 
que  fi  à  cette  apparence  ingrate  ,  on  ajoute  fa  qua- 
lité de  réfifter  aux  expofitions  les  plus  froides  ,  de 
réuffir  dans  les  plus  mauvais  terreins ,  &  d'être  d'un 
bois  rebours  &  des  plus  durs;  ne  pourroit-on  pas 
confidérer  le  charme  entre  les  arbres  ,  comme  on  re- 
garde un  Lappon  parmi  les  hommes?  Cependant  en 
ramenant  cet  arbre  à  un  état  mitoyen ,  &  en  le  foii- 
mettant  à  l'art  du  jardinier ,  on  a  trouvé  moyen  d'en 
tirer  le  plus  grand  parti  pour  la  variété  ,  l'embellifle- 
ment ,  &  la  décoration  des  jardins.  Mais  avant  que 
d'entrer  dans  le  détail  de  ce  qui  dépend  de  l'art,  fui- 
vons  le  charme  dans  la  fimple  nature. 

Terrein,  expofitïon.  On  met  cet  arbre  au  nombre 
de  ceux  qui  par  leur  utilité  tiennent  le  fécond  rang 
parmi  les  arbres  fruitiers.  En  effet  il  ne  laiffe  pas  d'a- 
voir quelques  qualités  avantageufes  :  il  remplit  dans^ 
les  bois  des  places ,  où  prefque  tous  les  autres  ar- 
bres fe  refufent ,  &  il  s'accommode  de  tous  les  ter- 
reins  :  on  le  voit  dans  les  lieux  froids  ,  montagneux, 
&  ftériles  ;  il  vient  fort  bien  dans  les  terreins  pier- 
reux ,  graveleux ,  &  fur-tout  dans  la  craie ,  qui  pa- 
roît être  même  fon  terrein  naturel  ;  il  fe  plaît  fou- 
vent  dans  les  terres  dures,  glaifeufes,  humides  ;  en- 
fin fe  trouve-t-il  dans  une  bonne  terre ,  où  les  autres 
arbres  le  gagnent  de  vîtefl'e  ,  il  vient  deffous ,  & 
^QViffre  leur  ombrage.  Quelque  part  que  foit  placé 
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cet  arbre ,  fon  bois  eft  toujours  de  mauvaife  eflence, 
fon  accroiffement  trop  lent ,  &  fon  branchage  me- 
nu &  court  :  cela  peut  être  néanmoins  compenié 
par  la  bonne  garniture  qu'il  fait  dans  un  taillis,  oi( 
il  vient  épais  &  plus  ferré  qu'aucune  autre  efpece 
d'arbre  ,  &  par  fon  tempérament  robufte  ,  qui  le 
fait  réfifter  aux  plus  grands  froids  &  aux  gelées  de 
pnntems^,  même  lorfqu'il  eft  en  jeune  rejetton  fur 
taillis.  C'eft  en  cette  nature  de  bois  qu'on  peut  tirer 
le  meilleur  parti  de  cet  arbre ,  qui  croît  trop  lente- 
ment, &  fe  couronne  trop  tôt,  pour  profiter  en  fu- 
taie. On  prétend  qu'il  faut  le  couper  à  quinze  ans 
pour  le  plus  grand  profit. 

Uj'a^es  du  bois.  Le  bois  du  charme  eft  blanc ,  com- 
pafte,  intraitable  à  la  fente,  &  le  plus  dur  de  tous 
les  bois  après  le  bouis ,  l'if,  le  cormier ,  &c.  cepen- 
dant de  tous  les  bois  durs ,  le  charme  eft  celui  qui 
croît  le  moins  lentement.  On  débite  fon  bois  pour 
le  charronage,  &  principalement  en  bois  à  brûler  ; 
mais  on  ne  l'employé  jamais  en  menuiferie  qu'au 
défaut  de  tout  autre  bois  ,  moins  parce  qu'il  eft  dif- 
ficile à  travailler,  qu'à  caufe  de  fon  peu  de  durée, 
que  la  vermoulure  interrompt  bien-tôt.  On  s'en  ferc 
pour  faire  des  eftieux ,  &  quelques  autres  pièces  de 
charonage  ,  dans  les  endroits  oui  l'orme  eft  rare. 
On  en  fait  des  vis  de  preffoir ,  des  formes  &  des  fa- 
bots  ,  des  manches  d'outils  champêtres ,  des  jougs  de 
bœuts  ,  des  rouleaux  pour  les  teinttiriers  :  on  l'em» 
ployé  auffi  pour  faire  les  menues  garnitures  des 
moulins,  &c.  Du  refte  ce  bois  n'eft  nullement  pro- 
pre à  être  employé  à  l'air;  il  y  pourrit  en  fix  ans  z 
mais  il  eft  excellent  à  brûler ,  &  il  donne  beaucoup 
de  chaleur ,  qu'on  dit  être  faine.  C'eft  aufli  l'un  des 
meilleurs  bois  pour  le  charbon  ,  qui  conferve  lona- 
tems  un  feu  vif  &  brillant,  comme  celui  du  charbon 
de  terre  ;  ce  qui  le  fait  rechercher  pour  les  fourneaux 
de  verrerie. 

Ufa^es  de  V arbre.  Des  arbres  que  l'on  connoît ,  le 
charme  eft  le  plus  propre  de  tous  à  former  des  pa- 
liffades ,  des  haies  ,  des  portiques  ,  des  colonnades, 
&  toutes  ces  décorations  de  verdure  qui  font  le  pre- 
mier &  le  plus  grand  embelliftement  d'un  jardin  bien 
ordonné.  Toutes  les  formes  qu'on  donne  à  cet  arbre 
lui  deviennent  fi  propres,  qu'il  fe  prête  à  tout  ce 
qui  y  a  rapport  :  on  peut  le  tranfplanter  à  cet  effet  , 
petit  ou  grand  ;  il  Ibuffre  la  tonfure  en  été  comme  err 
hy  ver  ;  &  la  fouplefle  de  fes  jeunes  rameaux  favori- 
fe  la  forme  qu'on  en  exige ,  &  qui  eft  complétée 
par  leur  multipHcité.  Pour  faire  ces  plantations ,  ort 
tire  la  charmille  des  pépinières  ,  ou  même  des  fo- 
rêts ,  fi  l'on  fe  trouve  à  portée  :  la  première  fe  re- 
connoît  aifément  à  fon  écorce  claire ,  &  à  ce  qu'- 
elle eft  bien,  fournie  de  racines  ;  celle  au  contraire 
qui  a  été  prife  au  bois  eft  étiolée,  crochue  ,  &  mal 
enracinée. 

Multiplication.  Le  charme  peut  fe  multiplier  de 
graine  qu'on  recueille  ordinairement  au  mois  d'Oc- 
tobre ,  &  qu'il  faut  femer  aufll-tôt  dans  un  terreia 
frais  &  à  l'ombre ,  où  il  en  pourra  lever  une  petite 
partie  au  printems  fuivant;  mais  le  refte  ne  lèvera 
fouvent  qu'à  l'autre  printems.  Quand  ils  ont  deux 
ans  on  les  tranfplante  fans  les  étêter  en  pépinière  ^ 
où  on  les  laiffe  au  moins  trois  années  pour  fe  forti- 
fier &  faire  du  petit  plan  de  charmille  ,  &  jufqu'à  fix 
ou  fept  ans  pour  être  propre  à  planter  les  grandes 
palifl'ades  de  toute  hauteur.  Mais  l'accroiffement  de 
cet  arbre  étant  fi  lent  quand  on  l'élevé  de  graine,  on 
a  trouvé  qu'il  étoit  plus  court  &  plus  facile  de  1© 
multiplier  de  branches  couchées  :  fi  on  fait  cette  opé- 
ration de  bonne  heure ,  en  automne  elles  feront  fuf- 
fifamment  racine  pour  être  tranfplantées  au  bout 
d'un  an  ;  &  dès-lors  on  pourra  les  employer  en  pe- 
tit plan,  finon  on  les  met  en  pépinières,  &  on  les 
conduit  çonvne  Içs  plants  venus  de  graine.  Les  uns 
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&  les  autres  n'exigent  aucune  culture  particulière  ; 
fi  ce  n'eft  qu'on  ne  les  élague  jamais  ,  &  quon  ac- 
courcit  feulement  leurs  branches  latérales  ,  lelon  les 
différentes  figures  auxquelles  on  les  deftine. 

Plantation  des  grandes  charmilles.  Les  palifiades  de 
charmille ,  loriqu'^elles  le  trouveront  dans  une  terre 
franche  &  fraîche ,  s'élèveront  à  une  grande  hau- 
teur: elles  rénlîiront  même  dans  un  terrein  lec  &  lé- 
ger ,  &  expofé  aux  vents  froids  &  impétueux  ;  mais 
on  ne  pourra  les  amener  qu'à  une  hauteur  rnoyen- 
ne  dans  ces  fortes  de  terreins.  La  tranfplantation  des 
charmilles  devroit  fe  faire  en  automne ,  fuivant  le 
principe  reçu  en  Agriculture ,  s'il  n'arrivoit  pas  fou- 
vent  que  leur  tige  fe  trouve  defféchée  au  prmtems 
jufqu'à  fleur  de  terre ,  par  les  frimats  &  les  yiciffitu- 
des  de  la  gelée  ôc  du  dégel.  Pour  éviter  cet  inconvé- 
nient ,  on  pourra  ne  les  planter  dans  ces  fortes  de 
places  qu'au  printems,  mais  de  bonne  heure,  &  dès 
la  fin  de  Février  ;  cela  exigera  feulement  quelques 
arrofemens  pendant  le  premier  été ,  dans  les  féche- 
reffes.  Le  mois  de  Mars  fera  le  tems  le  plus  convena- 
ble pour  la  tranfplantation  des  charmilles  dans  les 
lieux  frais  &  dans  les  bonnes  terres.  Il  n'y  a  pas 
long-tems  que  les  Jardiniers  avoient  encore  la  mau- 
vaife  pratique  de  ne  planter  aucunes  charmilles  fans 
les  recéper  un  peu  au-deffus  de  terre  ;  ce  qui  jetîoit 
dans  un  grand  retard  pour  l'accroiflement ,  &  dans 
l'inconvénient  que  les  branches  qui  ont  peu  de  dil- 
pofition  à  fe  dreffer ,  fe  chiffonnent ,  &  contrarient 
continuellement  le  redreffement  de  la  paliffade  ,  & 
le  peu  d'épaiffeur  qu'on  cherche  à  lui  laiffer  autant 
qu'il  eftpolfible.  Mais  pour  arriver  bien  plus  promp- 
tement  à  une  grande  hauteur ,  qui  eft  l'objet  defiré , 
Se  avoir  en  trois  ans  ce  qu'on  n'obtenoit  pas  en  dix, 
on  plante  tout  de  fuite  les  charmilles  d'une  bonne 
hauteur,  par  exemple,  de  huit  à  dix  pies  dans  les 
mauvais  terreins ,  &  de  douze  ou  quinze  dans  les 
bonnes  terres.  On  a  la  facilité  dans  les  campagnes 
de  tirer  des  bois  du  plant,  que  l'on  peut  même,  dans 
quelques  terreins ,  faire  enlever  avec  de  petites  mot- 
tes de  terre.  Ceux  d'un  pouce  de  diamètre  font  les 
meilleurs:  on  leur  coupe  toutes  les  branches  latéra- 
les ,  en  laiffant  toujours  des  chicots  pour  les  amener 
à  la  garniture,  &  on  réduit  toutes  les  têtes  à  la  hau- 
teiu-  qu'on  fe  propofe  de  donner  à  la  paliffade  :  on 
fait  un  foffé  profond  d'environ  un  pié  &  demi ,  & 
large  d'autant;  on  y  range  à  droite  ligne  les  plants , 
à  la  diftance  de  douze  à  quinze  pouces ,  avec  de  pe- 
tits plants  qu'on  réduit  à  un  pié  de  hauteur,  &  qu'on 
place  alternativement  entre  les  grands  :  on  les  re- 
couvre d'une  terre  meuble ,  &  on  entretient  l'aligne- 
ment de  fa  paliffade  avec  des  perches  tranfvcrfales, 
&  quelques  piquets  oii  il  en  cil  befoin.  Comme  les 
plants  pris  au  bois  font  moins  bien  enracinés  ,  & 
plus  difficiles  à  la  reprife  que  ceux  de  pépinière ,  il 
faudra  avoir  la  précaution  d'en  planter  à  part  une 
provifion ,  qui  fervira  à  faire  les  remplacemens  né- 
ceffaires  pendant  les  deux  ou  trois  premières  an- 
nées ,  qui  fuffifent  pour  joiiir  des  paliffades  :  on  les 
retient  alors ,  fi  on  les  trouve  au  point  oii  on  les 
veut,  ou  bien  on  les  laiffe  aller  à  toute  la  hauteur 
qu'elles  peuvent  atteindre,  &  qui  dépend  toujours 
de  la  qualité  du  terrein. 

Petites  charmilles.  Ce  même  arbre  que  l'on  fait  par- 
venir à  une  grande  hauteur  pour  certains  compar- 
timens  de  jardin  ,  peut  auffi  pour  d'autres  arrangc- 
mens  être  réduit  dans  un  état  à  rcftcr  fous  la  main  : 
on  en  tait  des  haies  à  hauteur  d'appui ,  qui  fervent  à 
border  des  allées ,  à  féparcr  différens  compartimens, 
&à  enclorreun  terrein  :  pour  ce  dernier  cas ,  on  réu- 
nit une  ligne  de  plants  d'aubcpin ,  qui  défend  des  at- 
teintes du  dehors ,  à  une  première  ligne  de  charmille 
qui  embellit  le  dedans,  (ans  fe  nuire  l'une  à  l'autre. 
•    Mntreden  6*  culture  dts  çharmilUs,  Le  principal  en- 
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tretien  des  paliffades  de  charmille.^  efl;  de  les  tondre 
régulièrement  :  cette  opération  fe  fait  après  la  pre- 
mière lève  ,  &  ordinairement  au  commencement  de 
Juillet:  la  plus  grande  attention  qu'on  doit  y  donner 
eft  de  les  tondre  de  droit  alignement,  &de  les  tenir 
étroites  ;ce  qui  contribue  en  même  tems  à  leur  du- 
rée ,  &  à  les  faire  garnir.  Elles  n'exigent  pour  leur 
culture ,  que  ce  qui  le  pratique  à  l'ordinaire  pour  les 
autres  arbres  ;  c'eff  fur-tout  de  ne  fouffrir  ni  mau» 
vaifes  herbes  ,  ni  gafon  au-deffus  de  leurs  racines. 

On  ne  trouve  qu'une  chofe  à  redire  à  cet  arbre  ; 
c'eft  qu'il  retient  pendant  l'hyver  fes  feuilles  mortes, 
qui  font  dans  cette  faifon  un  coup  d'œil  defagréa.- 
ble ,  &  une  malpropreté  continuelle  dans  un  jardin 
bien  tenu.  On  pourroit  répondre  que  cela  peiu  mê- 
me avoir  fon  utihté ,  pour  empêcher  les  vues  qu'on 
veut  éviter ,  &  fur-tout  pour  défendre  un  terrein 
des  vents,  à  la  violence  defquels  le  charme  réfiffe 
mieux  qu'aucun  autre  arbi  e.  Mais  ce  défaut  ne  ba* 
lancera  jamais  l'agrément  que  les  charmille:^  donnent 
dans  la  belle  faifon  par  leur  verdure  claire  &  ten- 
dre, &  par  leur  figure  régulière  &  uniforme,  dont 
le  noble  afped  eft  connu  de  tout  le  monde, 

Autres  ejpeces.  Outre  le  charme  commun ,  qui  efî: 
celui  dont  on  vient  de  parler  ,  il  y  en  a  encore  fept 
efpeces ,  dont  les  Botaniiles  font  mention ,  &  qu'on 
ne  trouve  guère  que  dans  leurs  catalogues.  11  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  ces  arbres  feroient  moins  ra- 
res, s'ils  avoient  plus  d'utilité  ou  d'agrément  que 
l'efpece  commune. 

Le  charme  à  feuille  panachée,  C'eff  une  variété  de 
l'efpece  commime ,  qui  n'a  pas  grande  beauté  ,  & 
qu'on  peut  multiplier  par  la  greffe. 

Le  charme  à  feuille  plus  longue  &  plus  étroite.  C'eft 
une  autre  variété  qui  n'a  nul  mérite. 

Le  charme  de  Virginie  à  larges  fuilks.  Ce  n'eft  peut- 
être  auffi  qu'une  variété  de  l'efpece  commune  :  mais 
quand  la  feuille  de  cet  arbre  feroit  en  effet  plus 
grande  ,  cela  ne  décideroit  pas  qu'on  dût  lui  donner 
la  préférence,  attendu  que  la  feuille  du  charme  com- 
mun, quoique  plus  étroite,  eft  plus  convenable 
pour  l'ufage  qu'on  fait  de  cet  arbre  dans  les  jardins. 
On  peut  le  multiplier  de  branches  couchées. 

Le  charme  à  fleur  de  Virginie.  Cet  arbre  eft  encore 
peu  connu ,  &  très-rare  en  France.  Quelques  auteurs 
Anglois  font  mention  feulement  qu'il  eft  auffi  robu« 
fte  que  l'efpece  commune ,  &  qu'on  peut  le  midti- 
plier  de  branches  couchées  :  mais  ils  ne  rapportent 
rien  des  qualités  de  fa  fleur  ;  ce  qui  n'en  fait  rien  au- 
gurer de  beau. 

Le  charme  d'Orient.  Il  paroît  que  cet  arbre  n'eft: 
qu'un  diminutif  de  l'efpece  commune  :  fa  graine  & 
fa  feuille  font  plus  petites  ;  l'arbre  même  ne  s'élève 
pas  fi  haut  à  beaucoup  près  :  il  y  a  cependant  entre 
eux  quelques  différences,  qui  l'ont  à  l'avantage  du 
charme  d'Orient  ;  c'eft  que  fés  feuilles  font  moins 
pliffées,  plus  liffcs,  &  qu'elles  tombent  de  l'arbre 
avant  l'hyver  :  cela  fait  croire  que  cet  arbre  convien- 
droit  mieux  que  le  charme  ordinaire  pour  les  petites 
paliffades.  On  peut  le  multiplier  de  graine  &  de  bran- 
ches couchées. 

Le  charme  à  fruit  de  houblon.  Il  a  la  même  appa- 
rence que  l'efpece  commune  ;  fes  feuilles  font  ce- 
pendant moins  pliffées  ;  mais  comme  il  les  quitte 
entièrement  avant  l'hyver,  il  ne  feroit  pas  dans  les 
jardins  au  printems  ,  la  malpropreté  qu'on  reproche 
au  cAarwe  ordinaire.  C'eft  auffi,  je  crois,  tout  ce  qu'il 
y  a  d'avantageux  dans  cet  arbre ,  qui  eft  d'ailleurs 
plus  petit  que  l'efpece  commune.  Il  fe  trouve  fré- 
quemment dans  les  bois  d'Allemagne,  où  il  croît 
indifféremment  avec  le  charme  ordinaire  :  on  peut 
juger  par-là  de  fon  tempérament.  Il  le  multiplie  de 
même,  &  il  fe  tond  tout  auffi-bien. 

Le  charmi  de  Virginie  à  fruit  de  houblon.  Cet  ar»; 
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brc  qui  cCt  trcs-rarc ,  paroît  n'être ,  fur  ce  cfii'on  en 
i'ait  encore,  qu'une  variété  du  précédent,  tniquel  il 
reflcmble  parfaitement  par  fes  chatons  &  la  graine  ; 
mais  ies  feuilles ,  quoique  flétries  ,  ne  tombent  qu'- 
aux approches  du  printems  ;  circonftance  defavan- 
tageulé ,  qui  ne  fera  pas  rechercher  cet  arbre.  Il  a 
cependant  le  mérite  de  croître  fous  les  autres  arbres, 
dont  l'ombrage  &  le  dégouttement  ne  lui  font  point 
nuifiblcs.  On  peut  le  multiplier  de  graines ,  qui  ne 
lèveront  que  la  féconde  année.  Il  ell  très-robufte  ; 
mais  il  ne  fait  jamais  qu'un  petit  arbre,   (c) 

CHARMES,  (Gîog.)  petite  ville  de  France  en 
Lorraine,  fur  la  Mofelle.  Long.  24.  lat.  ^S.  18. 

CHARMÉS,  adj.  (^Jurïfp.')  en  matière  d'eaux  & 
forêts  ,  on  appelle  arbres  churmés ,  ceux  auxquels 
on  a  fait  à  mauvais  deffcin  quelque  chofe  pour  les 
faire  tomber  ou  pour  les  faire  mourir.  Ce  terme  pa- 
roît tirer  fon  origine  d'un  tems  de  fimplicité  où  l'on 
croyoit  que  ces  fortes  de  changemens  pouvoient  s'o- 
pérer par  des  charmes  ,  forts ,  ou  un  pouvoir  furna- 
turel  :  mais  préfentement  on  eit  convaincu  que  ces 
maléfices  fe  font  par  des  fecrets  naturels ,  comme 
en  cernant  les  arbres ,  ou  en  les  creufant  pour  y 
înettre  de  l'eau-forte  ou  du  vif-argent ,  &c.  Foye^ 
Chauffour  ,  dans  fon  injlruclion  fur  kfait  dis  eaux  & 
forets ,  ch.  XV.  p.  8z.  Le  glojfaire  de  Lauriere,  au  mot 
<harmé$.   {A) 

CHARMILLE ,  f  f .  (  Jardin.  )  c'eft  proprement 
le  nom  que  l'on  donne  aux  jeunes  charmes  que  l'on 
tire  des  pépinières  ou  des  bois  taillis ,  à  defl'ein  de 
planter  des  paliffades ,  des  portiques ,  des  haies  ,  ùc, 
pour  l'ornement  ou  la  clôture  des  jardins.  Mais  on 
appelle  auffi  du  nom  de  charmille ,  les  palifTades  mê- 
me &  les  haies  qui  font  plantées  de  charme.  Cet  ar- 
bre eft  en  eifet  le  plus  propre  de  tous  à  recevoir  & 
confervcr  les  formes  qu'on  veut  lui  donner ,  &  dont 
on  a  fù  tirer  un  fi  grand  parti  pour  l'embelliffement 
&;  la  décoration  des  jardins  de  propreté.  Sur  la  planta- 
tion &  la  culture  des  charmilles^  vqye^  CharmE.  (c) 

CHARMOIE,  f  f.  (Jgriculù.)  c'eft  ainfi  qu'on  ap- 
pelle un  lieu  planté  de  charmes,  f^oye^  Charme. 

*  CHARMON,  adj.  m.  (Myth.  )  furnom  fous  le- 
quel Jupiter  avoit  un  culte  étabh,  &  étoit  adoré  chez 
les  Arcadiens. 

*  CHARMOSINE ,  (Myth.)  jour  de  fête  &  de  joie 
dans  Athènes  ,  dont  il  ne  nous  eft  refté  que  le  nom. 

*  CHARNAGE ,  f.  m.  fe  dit  1°  du  tems  où  l'on 
fait  gras ,  par  oppofition  au  tems  de  carême  où  l'on 
fait  maigre  ;  x°  des  animaux  même  ,  par  oppofi- 
tion &  aux  chofes  appartenantes  aux  animaux  ,  & 
aux  autres  fubllances  naturelles  fur  lefquelles  les 
dixmes  peuvent  s'étendre  :  il  a  dixme  de  lainage  & 
char  nage. 

*  CHARNAIGRES  ,  f.  m.  {Chafe.)  voy.  les  articl. 
Chien  &  Lévrier. 

*  CHARNEL ,  adj.  (G/-<jff/TO.)  terme  de  confangui- 
vii^Q;  frère  charnel  ^  ou  du  même  père  &  de  la  même 
mère  ,  de  la  même  chair ,  voye:;^  l'art,  fuivant:  terme 
de  Théologie  ,  Juif  charnel  ,  ou  attaché  aux  cho- 
fes de  ce  monde ,  c'eft  l'oppofé  de  fpirituel.  f^oye^ 
Spirituel. 

CHARNEL ,  adj.  (  Jurlfprud.  )  ami  charnel  dans 
les  anciens  aftes ,  fignifie  parent.  Dans  des  lettres 
manulcrites  de  Louis  cardinal  duc  de  Bar,  feigneur 
de  Caflel ,  adminiftrateur  perpétuel  de  l'évêché  & 
comté  de  Verdun ,  du  27  Avril  1420 ,  il  eft  parlé  des 
oncles  ôc  amis  charnels  de  Jean  feigneur  de  "Watron- 
ville.  Ce  terme  d'ami  charnel  paroît  venir  du  Latin 
amita  ,  qui  fignifie  tante  paternelle ,  &C  amitinus  ,  ami- 
tina ,  coufm  ôc  confine ,  enfans  du  frère  ôc  de  la 
fœur  (A  ) 

CHARNELLEMENT ,  adv.  {Jurifp.  )  en  ftyle  du 
barreau  ;  on  dit  avoir  affaire  charnellement  avec  uneper- 

fonm  djif<.\t ,  pour  dire  avoir  commerce  avec  elle.  (^) 
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CHARNIER ,  f.  m.  /^crme  d' Archlteclure  ,  du  Latin 
carnaritim.  On  entend  fous  ce  nom  des  portiques  cou- 
verts &  percés  à  jour ,  qui  entourent  une  grande  pla- 
ce deftinéc  à  fi  fépulturc  des  habitans,  tel  que  le 
cimetière  des  faints  Innocens  à  Paris  ;  on  donne  auffi 
ce  nom  à  une  galerie  fermée  de  croifées ,  &  fituée 
au  rez-de-chauifée  d'une  églife  paroiffiale  ,  où  l'on 
enterre  les  morts  ,  &  où  dans  les  jours  folennels  on 
donne  la  communion  ,  tels  qu'aux  paroifles  faint 
Euftacbc,  faint  Paul,  &c.  (P) 

*  CHARNIERE  ,  f  f  en  terme  d'Orfèvre  &  de  Bi. 
Joutier;  c'eft  la  portion  d'un  bijou  en  forme  de  boî- 
te ,  par  laquelle  le  defibus  &  le  deflus  font  aftemblés, 
de  manière  que  le  deftiis  peut  s'ouvrir  &  fe  fermer 
fans  fe  féparer  du  deflbus.  Elle  eft  compofée  de  plu- 
fieurs  charnons  placés  à  des  diftances  égales,  &  s'in- 
férant  les  uns  entre  les  autres  ;  ceux  de  la  partie  de 
la  charnière  ([m  tient  au-deflbus,dans  les  vuides  de  la 
partie  de  la  charnière  du  deffus  ;  &  ceux  de  la  partie 
de  la  charnière  qui  tient  au-deftîis  ,  dans  les  vuides  de 
la  partie  de  la  charnière  qui  tient  au-deftbus  ;  &  ils 
font  contenus  dans  cet  état  par  une  verge  de  fer  , 
d'acier ,  ou  même  d'argent ,  un  peu  aifée  dans  ces 
trous  ,  mais  bien  rivée  à  chaque  extrémité.  Foye^ 
à  l'article  TABATIERE,  la  manière  de  faire  une  char- 
nière àiins  tout  fon  détail,  Foye^  auffi ChaR'NON. 

Charnière  ,  en  terme  de  Graveur  en  pierre ,  fe  dit 
d'une  forte  de  boule  qui  fe  termine  en  une  elpece  de 
petit  cylindre  creux  &  long ,  qui  entre  dans  les  pier- 
res qu'on  veut  percer.  Foyei  lafig.  3.  Planche  III, 
de  la  Gravure. 

Charnière  petite,  nom  que  \qs  Horlogers  àon^ 
nent  à  celle  du  mouvement  d'une  montre.  Pour 
qu'elle  foit  bien  faite,  il  faut ,  1°  que  le  mouvement 
en  foit  doux  ,  quoique  ferme  ;  2°  qu'elle  ne  bride 
pas  ,  afin  qu'elle  ne  jette  pas  le  mouvement  à  droite 
ou  à  gauche  de  l'ouverture  de  la  boîte;  3*^  que  les 
charnons  appartenans  à  la  partie  qui  tient  au  mou- 
vement ,  foient  petits  &  diftans  l'un  de  l'autre  de  l'é- 
paifleur  au  moins  de  trois  de  ces  charnons.  Par  ce 
dernier  moyen  ,  celui  du  milieu  de  la  boîte  devient 
plus  long ,  &  on  diminue  les  inconvéniens  qui  naî- 
troient  des  yeux.  Foye^  Boîte  ,  Bâte,  &c.  Foye^ 
auffi  une  CHARNIERE  de  botte  de  montre  ^  repréfemés 
Planche  XII.  d'Horlogerie.  {T) 

'  Charnière.  Les  faifeurs  d'inftrumens  de  Ma- 
thématique donnent  aflTez  improprement  ce  nom 
à  l'endroit  par  lequel  les  jambes  d'un  compas ,  les 
parties  d'une  équerre ,  &c.  font  afl!"émblées ,  foit  que 
î'aftemblage  foit  à  une  fente  ,  ioit  qu'il  foit  à  deux 
fentes  ;  cependant  il  ne  convient  guère  qu'au  dernier 
cas  :  alors  deux  lames  de  la  tête  d'une  des  jambes  de 
l'inftrument  s'inférant  entre  deux  lames  de  la  tête  de 
l'autre  jambe  de  l'inftrument ,  &c  le  clou  les  traver- 
fant  toutes  quatre,  les  lames  font  ici  ce  que  les  char- 
nons font  aux  charnières  proprement  dites,  &  le  cloil 
fait  la  fonûion  de  la  goupille. 

*  Charnière  ,  (Serrurerie.)  c'eft  en  général  une 
fermeture  de  fer,  dont  les  branches  font  plus  lon- 
gues &  plus  étroites  que  celles  des  couplets ,  relati- 
vement à  la  longueur.  On  s'en  fert  aux  portes  brifées 
&  fermeture  des  boutiques  en  plufieurs  feuillets.  lî 
faut  autant  de  charnières ,  moins  une ,  qu'il  y  a  de 
feuillets.  Il  y  a  des  charnières  fimples  &  des  charnières 
doubles.  Foyei  Couplets. 

*  CHARNON,  f  m.  en  terme  de  Bijoutier,  c'eft  une 
efpece  d'anneau  fondé ,  ou  au-deflus ,  ou  au-deftbus 
d'un  bijou  en  forme  de  boîte.  C'eft  l'enfemhle  des 
charnons  qui  forme  la  charnière  ;  ils  font  au-defliis  en 
même  nombre  qu'au-deflbus ,  du  moins  pour  l'ordi- 
naire. Ils  font  foudés  de  manière  qu'il  s'enpuiffe  in- 
férer un  du  defliis  entre  deux  du  deft'ous,  &  reni- 
plir  l'interftice  fi  exaftement,  que  les  trois  pièces  n'en 
paroillent  faire  qu'une.  Le  grand  art  du  Bijoutier  j^. 
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après  ce  qui  dépend  du  goût ,  confifte  à  bien  faire 
une  charn'urc.  Foyei  Vartick  CHARNIERE  ,  &  à  Var- 
tidi  Tabatière,  la  manière  de  faire  le  charnon  &c 
la  charnière. 

Le  charnon,  ep.  Serrurerie,ne  fe  fait  pas  ainfi  qu'en 
Bijouterie  ;  il  eft  forgé  avec  la  pièce  ;  on  le  tient  ou- 
vert par  le  moyen  d'une  verge  de  fer ,  fur  laquelle 
on  recourbe  la  partie  de  la  pièce  qui  doit  le  former  ; 
&  l'on  fonde  l'excédent  de  cette  partie  fur  le  corps 
de  la  pièce.  Mais  cette  manière  n'ell:  pas  la  feule. 

CHARNU ,  adj.  fc  dit  du  jarret  du  cheval,  royei 
Jarret,  (r) 

CH  AROLLES ,  (  Gcog.  )  petite  ville  de  France  en 
Bourgogne ,  capitale  du  Charolcis ,  fur  la  Réconce. 
Long.  zi.  42.  lat.  46.  23. 

C  H  A  R  O  L  O I S ,  (le)  Giog.  pays  de  France  en 
Bourgogne,  avec  titre  de  comté. 

♦  CHARON,  f.  m.  {Myth.^  ce  terme  vient ,  à  ce 
qu'on  prétend,  par  antiphrale  de  ^a/pw,  gaudeo,  je 
me  réjouis  ;  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  moins  réjouil- 
fant  que  d'aller  trouver  Charon.  Il  étoit  fils  de  l'E- 
rebe  &  de  la  Nuit,  &  par  conféquent  frère  du  Chaos. 
Voye:;^  Chaos.  On  en  a  fait  un  dieu,  quoiqiie  ce 
ne  fût  qu'un  batelier  chargé  de  palier  les  morts  fur 
l'Achéron.  Voye^^  AcHÉRON.  On  lui  avoit  afligné 
une  obole  pour  droit  de  péage  ;  cette  pièce  qu'on 
mettoit  dans  la  bouche  des  morts,  s'appelloit  nnulé^ 
&  ce  tribut  dina^ué.  Les  généraux  Athéniens  curieux 
d'être  reconnus  jufque  fur  le  Styx  pour  des  hommes 
de  diftinftion ,  ordonnoient  qu'on  leur  mît  dans  la 
bouche  une  pièce  plus  confidcrable  que  l'obole.  Les 
habitans  d'Hermioné  voifms  de  l'entrée  des  enfers  , 
fe  prétendoient  exemts  de  ce  tribut.  Il  étoit  défendu  à 
Charon  de  prendre  fur  fa  barque  aucun  vivant. Uliffe, 
Énée ,  Orphée  ,  Théfée ,  Pirithoiis  &  Hercule  fu- 
rent cependant  exceptés  de  cette  loi  :  mais  on  dit 
que  Charon  fut  enchaîné  pendant  un  an  &  févere- 
nient  puni  pour  avoir  defcendu  oe  dernier  aux  en- 
fers, de  fon  autorité  privée.  Il  n'admettoit  pas  in- 
difbnclement  tous  les  morts  fur  fon  bord  ;  il  falloit 
avoir  reçu  les  honneurs  de  la  fépulture  ;  fans  cet 
avantage  on  erroit  cent  ans  fur  les  rives  de  l'Aché- 
ron.   Charon  écartoit  les  âmes  empreflees  de  paf- 
fer,  à  grands  coups  d'aviron.  Le  vieillard  inflexible 
&  févere   laiflbit  tomber  fes  coups  fur  le  pauvre 
&  fur  le  riche ,  fur  le  fujet  &  lur  le  monarque ,  fans 
aucune  acception  ;  il  ne  reconnoiflbit  perfonne  :  en 
effet  ,   un  homme  comme  un  autre  ejl  un  prince  tout 
nui.    Il  paroît  aux  mumies  qu'on  tire  des  fables 
d'Egypte  ,  que  les  habitans  de  ce  pays  étoient  très- 
religieux  oblcrvateurs  de  la  coutume  de  mettre  une 
pièce  dans  la  bouche  des  morts  ;  c'eft  auffi  à  un  ufage 
établi  dans  la  même  contrée  qu'on  attribue  toute  la 
iablc  de  Charon.  On  dit  que  les  morts  de  Memphis 
étoient  tranfportés  autrefois  au-delà  du  Nil  dans  im 

petit  bateau  appelle  baris  ,  &  par  un  batelier  dont 

le  nom  étoit  Charon ,  à  qui  l'on  payoit  le  paflage. 

*  CHAROPS ,  adj.  m.  (  Mythologie  )  furnom  fous 
Jequel  Hercidc  avoit  une  llatue  &  étoit  adoré  en 
•Béotie,  près  de  l'endroit  oii  ce  héros  avoit  vaincu 

Cerbère. 

CHAROST ,  (  Gîog.  )  petite  ville  de  France  en 

Berry,  avec  titre  de  duché-pairie.  Long.  ic).  4a.  lat. 

j^G.  6 G. 

CHAROTTE,  f.  f.  {Chajfe)  cfpece  de  panier  en 

-façon  de  hotte,  dont  on  le  Icrt  pour  porter  les  inf- 

tnimens  Icrvans  à  la  chaffe  aux  pluviers  ,  &  rappor- 
ter ces  oilcaux  quand  on  en  prend. 

CHAROUX,  ÇGJog.)  petite  ville  de  France  dans 

ie  Bourbonnois  fur  la  rivière  de  Sioulie,  Long.  20. 

^3.    lat.   46'.  /o.  Il  y  a  une  autre  ville  de  même 

nom  en  France,  dans  le  Poitou,  près  de  la  Charente. 
CHARPENTE  ou  CHARPENTERIE,  f.  f.  (Jrt 

fnécan.)  çn  appelle  ainU  l'an  d'alfembler  différentes 


pièces  de  bois  pour  la  conftruâion  des  bâtimens 
élevés  dans  les  lieux  où  la  pierre  eft  peu  commu- 
ne :  nous  expliquerons  fuccinftement  îbn  origine  , 
fon  apphcation  dans  l'art  de  bâtir ,  &  fes  défauts. 

De  toutes  les  différentes  conftruûions  des  édifi- 
ces ,  celles  de  charpente  font  les  plus  anciennes,  puif- 
que  l'origine  en  remonte  jufqu'à  celle  du  monde  ;  les 
premiers  hommes  ignorant  les  thréfors  que  la  terre 
renfermoit  dans  fon  fein ,  &  ne  connolffant  que  fes 
productions  tîxtérieures  ,  coupèrent  des  bois  dans 
les  forêts  pour  bâtir  leurs  premières  cabanes  ;  en- 
fuite  ils  en  érigèrent  des  bâtimens  plus  confidéra- 
bles.  L'architefture  doit  encore  aujourd'hui  à  la 
charpenterie  dans  la  manière  de  fufeler  les  colonnes, 
une  des  plus  belles  parties  de  l'ordonnance  des  or- 
dres ,  s'il  eft  vrai  qu'elle  foit  imitée  de  la  diminution 
des  arbres.  La  cité  de  cette  capitale  montre  encore  , 
dans  ce  fiecle  ,  des  reftes  de  l'habitude  ancienne 
d'employer  le  bois  de  préférence  à  la  pierre  ;  &  l'on 
peut  ajouter  en  faveur  de  cet  art,  l'ufage  où  l'on 
eft  de  bâtir  ainfi  dans  les  pays  du  Nord ,  &c. 

L'application  de  la  charpente  dans  l'art  de  bâtir,' 
eft  infiniment  utile  ,  principalement  en  France  oii 
l'on  n'eft  prefque  point  en  ufage  de  voûter  les  pièces 
des  appartemens,  à  la  place  defquels  on  conftruit 
des  planchers  de  charpente.  L'on  en  fait  auiTi  les 
combles  de  nos  bâtimens ,  fans  en  excepter  ceux  de 
nos  édifices  facrés  &  de  nos  monumens  publics  ; 
quelquefois  même  on  fait  des  pans  de  bols ,  ou  murs 
de  face  de  charpenterie ,  dans  l'intention  de  ménager 
le  terrein  affez  borné  des  maifons  élevées  dans  les 
capitales  ou  principales  villes  de  nos  provinces  :  on 
en  pratique  les  cfcaliers  de  dégagement  dans  nos 
grands  édifices  ,  &  nos  principaux  dans  nos  bâti- 
mens à  loyer.  C'eft  enfin  par  fon  fecours  que  l'on 
conftruit  des  machines  capables  d'élever  les  plus 
grands  fardeaux,  que  l'on  élevé  des  ponts,  des  di- 
gues ,  des  jettées ,  &c. 

Ses  défauts  confiftent  dans  la  néceflité  où  on  fe 
trouve  d'éviter  ce  genre  de  conftruftion ,  dans  les 
édifices  de  quelque  importance,  à  caule  des  incen- 
dies auxquels  cette  matière  eft  fujette  ;  &  fi  quelque 
raifon  d'économie  porte  à  préférer  le  bois  à  la  pierre, 
ce  ne  doit  être  que  dans  des  parties  de  bâtiment 
dont  l'ufage  particulier  paroît  exemt  des  accidens 
du  feu  ;  car  dans  toute  autre  circonftance  on  de-» 
vroiteffentiellement  éviter  cet  inconvénient  dansles 
édifices  érigés  dans  les  villes  ,  bourgs  &  bourgades. 
Au  refte  il  faut  convenir  que  l'art  de  la  Charpenterie 
a  fait  de  très-grands  progrès  en  France ,  depuis  que 
la  plupart  des  entrepreneurs  &  les  ouvriers  ont  fCi 
s'inftruire  de  la  partie  des  Mathématiques  qui  leur 
étoit  néceftaire;  néanmoins  il  feroit  à  délirer  que  quel- 
ques-uns de  CCS  habiles  maîtres  écriviffent  fur  cette 
matière  d'une  manière  fatisfaifantc.  Mathurin  Joujfey 
Lemuet ,  Tiercelet ,  Davillcr  &  Blanchard  font  les  feuls 
jufqu'à  préfent  qui  en  ayent  dit  quelque  chofe  re- 
lativement à  la  pratique.  Mais  il  refte  beaucoup  à 
defirer  fur  l'œconomie  dans  cet  art  ou  fur  la  métho- 
de d'éviter  cette  énorme  complication  de  pièces  dans 
les  aflemblagcs  qui  ôtent  aux  bois  une  partie  de  leur 
force  par  la  charge  mutuelle  qu'on  leur  impofe  ;  fur 
la  manière  d'aflembler ,  de  couper  le  bois ,  de  le  pla^ 
cer  ;  fur  la  connoiffance  de  la  nature  des  bois,  de  leur 
durée  ,  de  leurs  autres  qualités  phyfiques  ,  &c.  II 
feroit  à  fouhaiter  que  l'expérience  ,  la  Méchanique 
&  la  Phyfique  fe  réuniffent  pour  s'occuper  cnfemble 
de  cette  matière  importante.  Nous  avons  déjà  dans 
les  mémoires  de  M.  de  Buffon  dont  nous  avons  don- 
né des  extraits  à  l'article  Bois,  d'excellens  maté-, 
riaux.  Foye^ l'article  BoiS.  (P) 

*  Ch  arpente,  (^oà^e)  on  donne  ce  nom  au  bois 
félon  la  grofleur  dont  il  eft ,  &  la  manière  dont  on  le 
débite.  Il  faut  qu'il  foit  équarri  ou  fçié,  &  qu'il  ait 
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plus  de  fix  pouces  d'équaniffage.  On  fcïe  les  peti- 
tes iblives ,  les  chevrons ,  les  poteaux,  &c.  on  équar- 
rit  les  fablieres  ,  les  grofles  iblivcs  ,  les  poutres.  i''oy. 
Solives  ,  Chevrons,  Poteaux  ,  &t.  Sablières, 
Poutres  ,  &c. 

Il  faut  que  le  bois  àe.ckarpcnuÇo\X  coupé  long-tcms 
avant  que  d'être  employé.  S'il  cft  verd  ,  il  fera  fujet 
à  le  gerler  &  à  le  fendre.  Voyti  l" article  Bois.  Il  ne 
le  faut  prendre  ni  flacheu\-,ni  plein  d'aubier,  ni  rou- 
lé :  préférez  le  chêne ,  foit  que  vous  bâtilîiez  fur  terre , 
foit  que  vous  bâti/liez  dans  l'eau  ;  le  châtaignier 
n'aime  pas  l'humidité  ;  le  fapin  fera  de  bonnes  foli- 
ves.  Prenez  garde,  quand  vous  cmploycrez  des  ou- 
vriers ,  qu'ils  ne  mêlent  du  bois  vieux  à  du  bois  neuf; 
fi  vous  faites  marché  au  cent ,  ils  pourront  en  em- 
ployer plus  qu'il  ne  faut  ;  en  bloc,  ils  tâcheront  de 
gagner  fur  la  grofleur  &  fur  la  quantité  ;  à  la  toile  , 
ils  profiteront  de  la  connoifl'ance  des  avantages  de 
cette  mefure ,  pour  y  réduire  les  bois  &  s'emparer  du 
furplus.  On  entend  par  un  cent  de  bois,  cent  pièces 
de  bois  dont  chaque  pièce  a  douze  pies  de  long  fur 
fix  pouces  d  equarrifîage,  ou  trois  piés-cubiques. 

CHARPENTIER,  terme  de  Tabktier  Corndier , 
voyez  DoLER. 

*  CHARPENTIER,  f.  m.  ouvrier  qui  a  le  droit  par 
lui-même  de  faire  ou  de  faire  exécuter  tous  les  ou- 
vrages en  gros  bois  qui  entrent  dans  la  conftruftion 
des  édifices,  ks  machines,  telles  que  les  grues  &  au- 
tres, &c.  en  qualité  de  membre  de  la  communauté 
des  Charpentiers.  Il  y  a  deux  fortes  de  maîtres  ;  les  ju- 
rés du  Roi,  &  les  maîtres  fimples  :  les  uns  ne  font  dif- 
tingués  des  autres,  qu'en  ce  que  les  premiers  ont  cinq 
ans  de  réception.  L'ancien  de  ceux-ci  eft  doyen  de 
la  communauté  ;  &  c'efl  toiijours  un  d'eux  qui  eft 
fyndic.  Ils  font  aufïï  chargés,  exclufivement  aux  au- 
tres, de  la  vîlite  des  bois  travaillés  ou  non  travail- 
lés, &  de  leurs  toifes.  Les  quatre  jurés  font  pris  de 
leur  nombre  ;  deux  entrent  en  charge ,  &  deux  en 
fortent  tous  les  ans.  Leurs  réglemens  ne  font  pas  à 
beaucoup -près  aufli  étendus  qu'on  s'y  attendroit, 
l'art  de  la  Charpenterie  n'étant  pas  apparemment  por- 
té aufTi  loin  qu'il  feroit  a  fbuhaitcr  qu'il  le  fût.  Les 
expériences  fur  lefquelles  les  flatuts  concernant  un 
art  font  toujours  formés  ,  ayant  manqué  ici  ;  les 
llatuts  fe  font  réduits  à  de  petites  obférvations  re- 
latives aux  intérêts  de  la  communauté  ,  entre  lef- 
quelles on  en  trouve  à  peine  une  qui  ait  du  rapport 
au  bien  public.  On  diflinguoit  autrefois  les  Charpen- 
tiers des  Menuifiers  par  les  noms  de  Charpentiers  à  la 
grande  coignèe.^  qu'on  donnolt  aux  premiers  ;  &  de 
Charpentiers  à  la  petite  coignée,  qu'on  donnoit  aux 
féconds,  royei  Charpente  ,  &  Bois  de  Char- 
pente. 

Charpentier  ,  (  Marine^  on  nomme  Charpentier 
de  navire  ou  maître  Charpentier ,  celui  qui  travaille 
à  la  conflruftion  des  vaifTeaux ,  foit  qu'il  conduife 
l'ouvrage  ,  ou  qu'il  travaille  fous  les  ordres  d'un 
conflrudeur. 

II  y  a  dans  les  ports  du  Roi  des  maîtres  Charpen- 
ï/êrj,  des  contre-maîtres  &desCAar/7c«//£r5  entretenus. 
Les  fondions  de  chacun  d'eux  font  réglées  par  l'or- 
donnance de  Louis  XIV.  pour  les  armées  navales  & 
arfenaux  de  marine,  du  15  Avril  1689,  liv.  XII. 
tit.jx.  «  Les  maîtres  Charpentiers  qui  auront  la  con- 
»  duite  des  conflrutfions  des  vaifTeaux  &  autres  bâ- 
»  timens ,  feront  appelles  à  tous  les  devis  qui  s'en 
»  feront ,  lefquels  étant  arrêtés  dans  le  conféil  des 
»  conftruûions ,  ils  eu  feront  des  gabarits ,  plans  & 
»  modèles ,  pour  s'y  conformer  6c  les  faire  exccu- 
»  ter  ». 

»  Ils  difb-ibueront  les  Charpentiers  &  autres  ou- 
»  vriers  au  travail ,  &  où  ils  les  jugeront  les  plus 
^>  propres  ;  &  foit  qu'ils  travaillent  à  la  journée  du 
i)  Roi,  ou  pour  l'entrepreneur,  ils  les  çhoifiront  de 
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»  concert  avec  le  commiffaire  des  conftru6Hons  , 
»  veilleront  fur  leur  travail,  le*  exciteront  y  n'y  ap- 
»  porter  aucun  retardement ,  &  oblerveront  de  n'y 
»  employer  que  le  nombre  néceffaire. 

»  Ils  ménageront  avec  foin  &  œconomio  tous  les 
»  bois  ,  en  faifant  fervir  utilement  ceux  qui  auront 
»  été  apportés  dans  l'arfenal ,  &  faifant  employer 
»  les  premiers  reçus  &  ceux  qui  feront  le  moins  en 
>>  état  de  fé  conférver  ;  ils  auront  foin  que  les  che- 
»  villes  &  les  clous  folcnt  de  grofleur  convenable , 
»  &  qu'il  n'en  foit  pas  employé  inutilement. 

»  Un  de  ces  maîtres  afîiflcra  toujours  à  la  viflte 
»  en  recette  des  bois ,  pour  donner  fon  avis  fur  la 
»  bonne  ou  mauvaif  e  qualité  ,  &  pour  voir  fi  les  pic- 
»  ces  feront  des  échantillons  ordonnés  &  propres 
»  pour  les  conllruflions  &  radoubs  ;  tiendra  la  main 
»  qu'elles  fbient  rangées  avec  ordre  ;  que  les  efpcces 
»  en  fbient  féparées  ;  que  les  Charpentiers  ne  rompent 
»  point  l'ordre  établi ,  &  ne  prennent  aucune  pièce 
»  qu'il  n'en  foit  averti,  afin  d'empêcher  qu'ils  n'en 
»  f  aflent  un  mauvais  ufage. 

»  Le  maître  prépofé  aux  radoubs ,  afîillera  aux 
»  vifites  &  devis  des  vaifTeaux  à  radouber  ,  &  aura 
»  pour  l'exécution  la  même  application  &  fondion 
»  que  les  maîtres  prépofés  aux  conflrudions ,  n'épar- 
»  gnant  rien  pour  le  rétabliffement  de  ce  qui  fe  trou- 
»  vera  gâté  ;  ayant  loin  que  les  liaifons  foient  bien 
>)  faites ,  que  rien  ne  foit  rompu  mal-à-propos ,  ôC 
»  qu'on  ne  s'engage  pas  à  des  dépenfés  fuperflues. 

»  Il  aura  une  très -grande  application  dans  les  ca- 
»  renés  que  les  vaifléaux  fbient  bien  calfatés,  fai- 
»  fant  parcourir  les  coutures  &  changer  les  étoupes, 
»  les  chevilles  &  les  clous,  lorfqu'il  fera  jugé  né- 
)>  cefTaire  :  les  radoubs  &:  carennes  étant  finis  ,  il  fi- 
>>  gnera  le  procès-verbal  qui  en  fera  fait. 

»  Pour  recevoir  un  maître  Charpentier ,  A  faut  qu'il 
»  ait  travaillé  dans  les  ports ,  &.  qu'il  fafîe  chef- 
»  d 'œuvre.  Il  conlifle  d'ordinaire  à  drefîer  une  plan- 
»  che  de  25  pieds  de  long,  fans  la  préfenter  ;  &  la 
»  pofer  &  la  coudre  ;  à  calfater  une  couîifre  neuve , 
»  &  à  faire  un  gouvernail  dont  la  ferrure  fbit  de 
»  cinq  gonds  &:  rotes,  ou  un  cabeflan  à  cinq  trous». 

Charpentier,  f.  m.  {Hijî.  nat.')  herbe  à  charp:n-^ 
lier,  plante  naturelle  aux  illcs  Antilles  ;  elle  poufTe 
plufieurs  branches  qui  s'étendent  &  rampent  fur  la 
terre  à -peu -près  comme  le  chiendent.  Ses  feuilles 
font  pointues ,  flexibles  d'une  forme  approchante  de 
celle  d'un  fer  de  pique ,  d'un  verd  foncé  &  d'une 
odeur  agréable  quoiqu'un  peu  forte. 

La  plante  porte  des  fleurs  en  gueule  d'une  extrême 
petiteffe  &  d'une  coideur  de  gris  de  lin  pâle  ,  aux- 
quelles fuccede  la  femence. 

'  V herbe  à  charpentier  efl  vulnéraire,  fon  fuc  em- 
ployé féul  guérit  les  blefTures  très-promptemcnt  ; 
les  feuilles  féchées  &  prifés  en  infufion  comme  du 
thé ,  font  fouveraines  pour  les  maladies  de  la  poi- 
trine :  on  fait  un  grand  ufage  de  cette  herbe  aux  Illes 
Françolfes.  Article  communique  par  M.  de  S.  RoM  AIN. 

CHARPIE  ou  CHARPI ,  f.  f.  {Chirur.)  amas  de  plu- 
fieurs filamens  que  l'on  a  tirés  de  quelques  morceaux 
de  linge  à  demi-iifé  ,  qui  ne  doit  être  ni  gros  ni  fin. 

La  charpie  fe  nomme  brute  ,  lorfqu'on  l'employé 
fans  l'orme.  On  préfère  avec  railbn  la  charpie  brute 
pour  les  premiers  panfemens  ,  à  la  fuite  des  opéra- 
tions ,  telles  que  l'amputation  d'un  bras,  d'une  mam- 
mclle  ,  &c.  les  opérations  de  frlîule  à  l'anus,  ouver- 
ture de  tumeurs  ,  6-c.  parce  qu'elle  fe  moule  mieux 
aux  différentes  inégalités  des  player- ,  que  fi  on  lui 
eût  donné  quelque  arrangement  qui  en  formât  des 
plumaceaux  ,  des  bourdonnets  ,  des  tentes ,  &c.- 
Foyei  Plumaceau  ,  Bourdonnet  ,  Tente.  {Y) 

CHARPY,  emplâtre  de  (^Pharmacie')  on  trouve  dans 
prcfqu?  toutes  les  Pharmacopées  un  emplâtre  aggUi' 
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tinant  &  refolutif,  décrit  fous  le  nom  A' emplâtre  de 
ckarpy  :  en  voici  la  compofition  tirée  de  la  Pharma- 
copée de  C  haras.  Prenez  du  vieux  ckarpy  coupé 
menu,  huit  onces  ;  de  l'huile  commune  &  de  l'eau  de 
fontaine,  de  chacun  huit  livres  :  cuifez-les  enfcm- 
ble  fur  un  feu  inodéré  jufqu'à  coni'omption  d'un 
tiers  :  coulez-les  enfuite  &  les  exprimez  fortement  : 
puis  cuifez  l'exprefTion  avec  deux  livres  de  cérule 
bien  pulvérifée,  en  confiftance  d'emplâtre  :  fondez- 
y  après  cela  de  la  cire  jaune ,  une  livre  ;  èc  quand 
la  m.atiere  fera  à  demi  refroidie ,  vous  y  mêlerez  les 
poudres  fuivantes  ;  fçavoir,  de  la  myrrhe,  du  maftich, 
de  l'oliban ,  de  chacun  trois  onces  ;  de  l'aloes  ,  deux 
onces  ;  &  l'emplâtre  fera  fait.  Cet  emplâtre  eft  dans 
le  cas  d'un  grand  nombre  de  comportions  pharma- 
ceutiques ,  qiîi  tirent  leur  nom  de  leur  ingrédient  le 
plus  inutile.  (/^) 

CHARRÉE ,  (.  Iphrygamtm ,  Bel.  {HiJÎ.  nat.  Inf.) 
infefte  aquatique  qui  ie  fait  une  enveloppe  autour 
du  corps ,  avec  de  petits  brins  d'herbe  &  de  bois  ; 
il  les  lie  &  les  colle  les  uns  aux  autres  au  moyen 
d'un  fil  qui  fort  de  fa  bouche ,  &  qui  eft  femblable 
au  fil  des  araignées.  Cet  infcfte  a  fix  pattes  de  cha- 
tpie  côté ,  avec  lefquelles  il  marche  dans  l'eau  :  il 
eft  mince  &  allongé  ,  &  il  reffemble  à  une  petite 
chenille  :  lorfqu'il  grolîit ,  il  fe  fait  une  enveloppe 
plus  grande.  On  trouve  quantité  de  ces  infedes 
dans  "les  eaux  courantes.  Les  truites  en  font  fort 
avides.  Après  qu'on  les  a  tirés  de  leur  enveloppe  , 
ils  fervent  d'appas  pour  attirer  les  petits  poiflbns. 
Aldrovande ,  Ub.  FIL  de  infc'âis ,  cap.J,  Foyc^  In- 
secte, (/) 

CharrÉE  ,  (  Verrerie  &  Jardinage.  )  ce  font  des 
cendres  qui  ont  fervr  à  la  leffive ,  &  dont  l'expé- 
rience a  fait  connoître  l'utilité  ;  elles  ont  perdu  le 
feu  qu'elles  confervoient  en  fortant  du  bois  :  les 
plantes  deflechées  par  des  cendres  ordinaires ,  ont 
infîruit  les  Jardiniers  que  l'emploi  en  étoit  nuifi- 
ble.  Celles  qui  reftent  fur  le  cuvier  ,  après  que  la 
leffive  eft  coulée  ,  font  excellentes. 

La  charréi  échauffe  doucement  la  terre  ,  fait  mou- 
rir les  mauvaifes  berbes ,  &  avancer  les  végétaux. 
On  appelle  leffieu.,  l'eau  qui  fort  de  la  leffive.  Foye^ 
Lessieu.  {K) 

CHARRETTE  ,  f.  f.  terme  de  Charron  ;  c'eft  ime 
voiture  montée  fur  deux  roues ,  qui  fcrt  à  tranfpor- 
ter  des  meubles,  &c.  Elle  eft  compofée  de  deux  li- 
mons de  14  ou  18  pies  de  long,  de  deux  ridelles  , 
de  deux  ranches  avec  leurs  cornes ,  de  deux  roues 
de  ^  à  6  pies  de  diamètre,  &c.  Foye?^  ^'^  fig-  -•  P^- 
du  Charron.  Quand  on  veut  la  faire  fervir  à  tranf- 
porter  des  perfonnes  ,  on  la  couvre  d'une  toile  por- 
tée fur  des  cerceaux. 

*  CHARRETÉE,  f.  f.  {Œcon.  rufl.  &  Comm.)  eft  la 
quantité  que  peut  contenir  une  charrette  conlidérée 
comme  mefurc.  Je  di'S  conjidirce  comme  mefure ,  parce 
que  nous  n'avons  point  de  mefurc  qui  s'appelle  8c 
qui  foit  en  charrette.  Cependant  la  capacité  de  la  cha- 
reite  ou  charretée  rapportée  à  la  mefure  du  bois ,  n'eft 
que  la  moitié  de  la  corde ,  ou  ne  contient  que  la 
voie  de  Paris.  Foye-;^  Corde  &  Voie. 

CHARRIER  ,  v.  aft.  {Commerce.)  c'eft  tranfpor- 
ter  fur  une  charrette. 

Charrier  ,  v.  n.  (^Fauc.)  il  a  deux  acceptions  ; 
il  fc  dit  1°  d'un  oifcau  qtii  emporte  la  proie  qu'il  a 
priie  ,  &  qui  ne  revient  qu'après  qu'on  l'a  reclamé  ; 
^"  de  l'oilcau  qui  fe  laifte  emporter  lui-même  dans 
la  pourfuite  de  la  proie.  (F)  " 

Charrier  ,  (^Hydraul'uj .")  entraîner  avec  foi  :  les 
eaux  tant  de  rivière  que  de  fontaine  charrient  natu- 
rellement du  fable  ,  du  gravich   (K) 

CHARROIS,  f  m.  (jurifpr.)  conduites  de  voi- 
tures à  roue  en  général  ;  fc  prennent  quelquefois  pour 
des  corvées  ou  autres  preftations  de  charrois  Si  voi- 
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tures  qui  font  dûs  par  les  fujets  de  chaque  pays, 
pour  les  réparations  des  villes  &  chemins  ,  pour  le 
tranfport  des  munitions  de  guerre.  Chez  les  Ro- 
mains ,  ces  fortes  de  charrois  étoient  comptés  au 
nombre  des  charges  publiques.  Les  corvéables  en 
doivent  auffi  à  leur  feigneur  ,  &  le  fermier  au  pro- 
priétaire, lorfqu'il  y  en  a  une  claufe  particulière 
dans  le  bail.  Dans  la  coutume  de  Bourbonnois  & 
dans  celle  de  la  Marche ,  le  droit  de  charroi  fc  peut 
bailler  en  affiette.  Foy.  Salvaing  ,  de  l'ufagc  des  fiefs. 
Bihliot.  de  Bouchel ,  au  mot  charroyer.  Papon  ,  livre 
XIII.  fit.  vj.  n°.  2.  Henrys  ,  tom.  I.  liv.  III.  ch.  iij. 
quejl,  jj.  Guyot ,  des  fiefs,  tr.  des  corvées  ,  pag.  i5i. 
&  2,i5.  Foyei  l'article  CoRVÉES.    (^) 

Charroi  ,  (^Mar.)  on  donne  ce  nom  à  une  grande 
chaloupe  dont  on  fe  fert  pour  porter  la  morue  après 
la  pêche  ;  cette  chaloupe  eft  relevée  de  deux  far- 
ges  de  toile ,  pour  foCitenir  une  plus  grande  charge. 

*  CHARRON ,  f.  m.  ouvrier  autorifé  à  faire , 
vendre ,  &  faire  exécuter  tout  l'ouvrage  en  bois 
qui  entre  dans  les  grofles  voitures  ,  &  leiu-  attirail , 
en  qualité  de  maître  de  la  comm.unauté  des  Char- 
rons. Cette  communauté  ne  date  fes  premiers  ré- 
glemens  que  de  1498.  Elfe  a  quatre  jurés  ;  deux  en- 
trent en  charge  ,  &;  deux  en  fortent  tous  les  ans.  îl 
faut  avoir  été  quatre  ans  apprenti  &  quatre  ans  com- 
pagnon ,  avant  que  de  fe  préfenter  à  la  maîtrife.  Les 
jurés  ont  droit  de  vifite  dans  les  attelicrs  6c  fur  les 
lieux  où  fe  déchargent  les  bois  de  charronage.  Les 
maîtres  font  obligés  de  marquer  de  leur  m.arque  les 
bois  qu'ils  ont  employés.  Il  en  eft  encore  de  ces  ré- 
glemens ,  ainfi  que  de  ceux  des  Charpentiers  :  beau- 
coup de  formalités  relatives  à  la  conduite  de  la  com- 
munauté ;  prefque  aucune  règle  pour  le  bien  du  fer- 
vice  public. 

*  CHARRONAGE,  f.  m.  fe  dit  de  la  profeffion, 
du  bois  ,  &  de  l'ouvrage  du  Charron.  F.  l'articls 
Charron  ,  quant  à  la  profeffion  &  à  l'ouvrage. 
Quant  au  bois,  le  Charron  employé  particulière- 
ment le  frêne ,  le  charme ,  l'érable ,  &  l'orme.  Foye^ 
aux.  articles  RoUES  ,  CARROSSE  ,  MoYEU  ,  Jave- 
LÉs ,  Charrettes  ,  l'emploi  de  chacun  de  ces  bois. 
On  les  prend  ou  fciés  ou  en  grume.  Foyei_  Grume 
&  Bois. 

CHARRUAGES  ,  f.  m.  pi.  (^Jurifp.  )  carrucagia  ; 
c'eft  ainfi  qu'en  certain  pays  en  appelle  les  terres  la- 
bourables. La  coutume  de  Vitri  en  fait  mention ,  art. 
66,  Co.  &  Cl.  Ces  articles  ont  été  tirés  d'une  ordon- 
nance de  Thibaut  comte  de  Champagne  ,  de  l'an 
1220 ,  qui  eft  au  cartulaire  de  Champagne.  Elle  eft 
rapportée  par  M.  de  Laurierc  en  ion  glojfaire ,  au 
mot  charruages  :  on  y  trouve  ces  mots  carrucagia  , 
prata ,  &  vineas ,  &:c.  pour  exprimer  les  terres  labou- 
rables ,  prés,  &  vignes. 

Le  ckarruage  étoit  auffi  un  droit  que  les  feigneurs 
levoicnt  en  Champagne  fur  Iciu-s  hommes  ou  iiijets, 
à  railon  des  charrues.  Foye:^  Computum  bladorum  ter- 
rce  Campaniœ ,  an.  1348.  des  charrues  deSainte-Mc- 
nchould  ;  c'eft  ;\  favoir  de  chacun  bourgeois  de  la- 
dite ville  qui  laboure  de  fa  propre  bête  ,  im  feptier 
d'avoine  A  la  mefure  de  Troyes,  au  jour  de  la  faint 
Ri.mi.  Lauricre , //-/t/.  {^J) 

*  CHARRUE,  f  f.  {Agricult.)  machine  dont  on 
fe  fert  pour  labourer  les  terres.  On  coni^ioit  qu'il  n'y 
a  guère  eu  de  machine  plus  ancienne.  Celle  des  Grecs 
&  des  Romains  étoit  extrêmement  finiple.  Foye^-en 
la  figure  dans  VHéJiode  de  le  Clerc.  La  notre  eft  com- 
pofée de  deux  roues  &  de  l'cffiieu ,  fur  lequel  eftdref- 
fé  le. chevalet  ou  la  fellctte  ,  &  où  font  aft'emblés  lé 
timon ,  le  foc  ,  le  contre ,  les  oreilles  ,  "S^le  manche 
de  la  charrue.  Il  faut  conferver  le  même  foc ,  quand 
on  en  eft  content.  Il  doit  être  placé  de  manière  que 
le  laboureur  n'en  foit  point  incommodé ,  6c  que  lei 
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iîllons  foient  tracés  droits.  Il  y  a  un  certain  angle  à 
donner  au  coutre ,  félon  lequel  il  éprouvera  de  la 
part  du  loi  la  moindre  réiiltancc  poffible  :  l'expé- 
rience le  fera  connoître.  II  faut  que  le  manche  ou  la 
queue  foit  de  longueur  proportionnée  au  train  &;  au 
harnois ,  &  que  l'oreille  foit  difpoiée  de  manière  à 
renverfer  la  terre  commodément  ;  que  le  coutre  loit 
de  gros  fer,  bon  ,  &  non  caffant ,  ni  trop  étroit ,  ni 
trop  large.  Il  y  a  des  charrues  de  plufieiu^s  façons  ;  il 
eft  bon  d'en  avoir  de  toutes ,  &  deux  au  moins  de 
celles  dont  on  fait  le  plus  d'ufage.  Les  charrues  fans 
roues,  où  le  train  de  derrière  eft  monté  fur  une  per- 
che ,  ne  font  bonnes  que  pour  les  terres  très-légcres. 
Celles  à  bras  fervent  à  labourer  les  petits  jardins  : 
ce  n'eil  autre  choie  que  trois  morceaux  de  bois  af- 
femblés  en  quarré  ;  le  fer  tranchant  qui  a  deux  pies 
&  demi  de  long  fur  q^uatre  à  cinq  pouces  de  large  , 
le  pofe  de  biais ,  &  terme  le  quarré  :  il  eit  pofé  de 
biais ,  afin  qu'il  morde  la  terre  plus  facilement.  La 
charrue  s'appelle  à  bras  ,  parce  qu'on  ne  la  fait  agir 
qu'à  force  de  bras.  Voyc^^  Plan,  d'agriculture ,  fig.  i. 
la  charrue  à  labourer  les  champs  ;  a ,  a,  les  roues  ; 
h,  la  flèche  ;  c ,  le  coutre  ;d^\ii  foc  ;  e , l'oreille  ;f,f, 
le  manche  ou  la  queue. 

L'objet  qu'on  fe  propofe  en  labourant  les  terres 
tj^oy.  Labour)  ,  eft  de  détruire  les  mauvaifes  her- 
bes ,  &c  de  réduire  la  terre  en  molécules.  La  bêche 
rempliroit  à  merveille  ces  deux  conditions  ;  mais  le 
travail  à  la  bêche  eft  long  ,  pénible,  &  coûteux.  On 
ne  bêche  que  les  jardins.  La  charrue  plus  expéditive 
eft  pour  les  champs.  M.  de  Tull ,  dont  M.Duhamel 
a  mis  l'ouvrage  lUile  en  notre  langue ,  ayant  remar- 
qué que  la  charrue  ordinaire  ne  remuoit  pas  la  terre 
à  une  affez  grande  profondeur,  &  brifoit  mal  les  mot- 
tes, le  coutre  coupant  le  gafon,  le  foc  qui  fuit  l'ou- 
vrant, &  l'oreille  ou  le  verfoir  le  renverfant  tout 
d'une  pièce,  a  fongé  à  perfcûionner  cette  machine, 
en  y  adaptant  quatre  contres  ,  placés  de  manière 
qu'ils  coupent  la  terre  qui  doit  être  ouverte  par  le 
foc  ,  en  bandes  de  deux  pouces  de  largeur  ;  d'où  il 
s'enfuit  que ,  le  foc  ouvrant  un  fillon  de  fept  à  huit 
pouces  de  largeur  ,  le  verfoir  retourne  une  terre 
bien  divifée ,  &  que  la  terre  eft  meuble  dès  le  fé- 
cond labour.  M.  de  Tull  prétend  encore  qu'il  peut 
avec  fa  cA<z/T«e fillonner  jufqu'à  lo,  12,  &  14  pou- 
ces de  profondeur.  Pour  qu'on  en  puiflé  juger ,  nous 
allons  donner  la  defcription  de  la  charrue  commune  , 
&  de  la  charrue  de  M.  de  Tull.  f^oje^  les  Plane,  d"  A- 
griculture. 

On  voit  dans  la.  figure  2.  une  charrue  ordinaire  à 
deux  roues ,  pour  toutes  terres  labourables ,  excep- 
té les  glaifes  &  les  bourbeufes  ;  encore  dans  ces  deux 
cas,  peut-on  l'employer  en  entourant  les  cercles  de 
fer  &  les  raies  des  roues ,  de  cordes  de  paille  d'un 
pouce  d'épaiffeur:  ces  cordes  preflees  par  les  roues 
contre  la  terre,  s'applatiflent  &  écartent  des  roues 
la  glaife  &  la  bouc.  La  charrue  eft  divifée  en  deux 
parties  ,  la  tête  &  la  queue. 

On  voit  à  la  tête  les  deux  roues  -^ ,  B  ;  leur  effieu 
de  fer  qui  pafte  le  long  de  la  traverfe  fixe  C,  dans 
laquelle  il  tourne  ce  dans  les  roues  ;  les  deux  mon- 
tans  D ,  D ,  alfemblés  perpendiculairement  fur  la 
traverfe  C,  &c  percés  chacun  d'un  rang  de  trous,  à 
l'aide  defqucls  &c  de  deux  chevilles  on  peut  haufter 
&  baiffer  la  traverfe  mobile  £  ,  &  partant  la  flcche 
N,  félon  qu'on  veut  faire  des  filions  plus  ou  moins 
profonds  ;  la  traverfe  d'affemblage  F;  le  chaffis  G, 
avec  fes  anneaux  ou  crochets  ,  par  lefqucls  la  char- 
rue eft  tirée  ;  la  chaîne  H  qui  alfemble  la  queue  de  la 
charrue  à  la  tête ,  par  le  collier/d'un  bout ,  de  l'au- 
tre par  un  anneau  qui  paffe  par  une  ouverture  de  la 
,  traverfe  C ,  &  qui  eft  arrêté  par  la  tringle  ^ ,  &  de 
l'autre  bout  paj-  l'autre  extrémité  m  de  la  même  trin- 
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gle  :  on  conçoit  que  ce  collier  ne  peut  fe  déranger, 
arrête  par  un  boulon  qui  traverfe  la  flèche.  La  trin- 
gle K  eft  retenue  par  un  cercle  d'oficr  pafîé  comme 
on  voit. 

La  queue  eft  compofée  de  la  flèche  -V,  du  coutre 
O  ,  du  foc  P ,  de  la  planche  Q  ,  de  l'étanfon  R ,  qui 
traverfe  la  flèche,  du  manche  court  S  attaché  par 
une  cheville  au  haut  de  l'étanfon  ,  &  par  un  autre  au 
haut  de  la  planche  ;  du  montant  T  qui  appartient  au 
côté  droit  de  la  queue  de  la  charme,  &c  auquel  la 
pièce  d,'en-bas  f^  eft  attachée  ,  comme  l'eft  aufll  la 
planche  du  deffous  ;  du  long  manche  X  aftemblé 
avec  le  rHontant ,  &  dont  on  voit  la  partie  antérieu- 
re en  1';  &  du  double  tenon  Z  qui  fupporte  la  plan- 
che en  haut ,  &  eft  porté  à  vis  &  écrous  par  la  flèche. 

Dans  la  charrue  de  M.  de  Tull ,  qu'on  vokfig.  j. 
la  flcche  eft  de  dix  pies  quatre  pouces  ;  elle  n'eft  que 
de  huit  pies  dans  l'autre.  La  figiu-e  de  cette  flcche  eft 
aufti  différente  ;  elle  n'eft  droite  dans  celle  de  M.  de 
Tidl  que  de  a -d  h;  au  lieu  qu'elle  eft  droite  dans  toute 
la  longueur ,  à  la  charrue  ordinaire.  La  courbure  de  la 
flèche  de  la  charrue  de  M.  deTull  lui  fait  éviter  la  trop 
grande  longueur  des  coutres  antérieurs  :  or  un  peu  de 
méchanique  expérimentale  indiquera  bien  tous  les 
inconvéniens de  cette  longueur,  en  confidérant  ces 
coutres  comme  des  leviers.  L'angle  c  de  la  planche 
ne  doit  pas  avoir  plus  de  42  à  43  degrés.  Les  quatre 
contres  ,1,1,3,4,  doivent  être  placés  de  manière 
que  les  plans  tracés  dans  l'air  par  leur  tranchant, 
quand  la  charrue  marche  ,  foient  tous  parallèles.  Ils 
font  chacun  à  la  diftance  de  deux  pouces  &  demi  plus 
à  la  droite  les  uns  que  les  autres  ;  diftance  comptée 
du  milieu  d'une  mortoiié  au  milieu  de  l'autre.  La 
pointe  du  premier  coutre  i  doit  incliner  à  gauche 
d'environ  deux  pouces  &  demi  plus  que  la  pointe  du 
foc  :  l'infpeûion  de  la  figure  fuggérera  aifément  à 
ceux  c{ui  ont  quelqu'habitude  des  machines ,  la  conl- 
trudion  du  relie  de  cette  charrue ,  &la  raifon  de  cette 
conftrudion.  Au  refte ,  voye^  pour  un  plus  grand  dé- 
tail ,  l'ouvrage  de  M.  Tull ,  traduit  par  M.  Duhamel  , 
&  l'explication  de  nos  Planches  iT Agriculture  ;  voye? 
aujjl  les  articles  AGRICULTURE",   CoUTRE,  Soc  , 

&c.  Labour,  Terre. 

Nous  n'employons  la  charrue  qu'au  labour  des  ter- 
res; les  anciens  s'en  fervoient  encore  enl'atclant  d'un 
bœuf  &  d'une  vache,  à  tracer  l'enceinte  des  villes 
qu'ils  bâtilToient.  Ils  levoient  la  charrue  aux  endroits 
deftinés  pour  les  portes  :  du  verbe  porto ,  qui  défi- 
gnoit  cette  aûion  ,  on  a  fait  le  nom  porta.  Quand  ils 
détruifoient  une  ville  ,  ils  faifoient  auflî  pafler  la 
charrue  fur  fes  ruines  ;  &  ils  répandoient  quelque- 
fois du  fel  dans  les  filions ,  pour  empêcher  la  fer- 
tilité. 

Charrue,  (Jurifpr.')  ne  peut  être  faifie,  même 
pour  deniers  royaux  ou  publics.  Ce  privilège  intro- 
duit en  faveur  du  labourage,  avoit  déjà  lieu  chez 
les  Romains  ,  fuivant  la  loi  executores ,  &  la  loi  pi- 
gnorum ,  &  l'authentique  agricultores ,  au  code  qutz 
Tes  pignori  ohligari pojfunt.  Il  a  pareillement  été  adop- 
té dans  notre  Droit  françois  ,  &  confirmé  par  ditfé- 
rentes  ordonnances  ;  entre  autres  par  une  ordonnan- 
ce de  Charles  VIII.  par  celle  de  François  I.  en  1 5(40  ; 
art.  2.C/.  par  l'éditde  Charles  IX.  du  8  Oftobre  1571. 
l'ordonnance  d'Henri  IV.  du  16  Mars  1595  ,  qui  eft 
générale  ,  &c  accorde  le  privilège  même  contre  les 
deniers  royaux  ;  au  lieu  que  l'ordonnance  de  1 571 
n'étoit  que  pour  im  an ,  &  exceptoit  du  privilège 
des  laboureurs  les  deniers  royaux.  L'ordonnance  de 
1667 ,  tir.  xxxii/.  art.  16'.  a  fixé  la  jurifprudence  fur 
ce  point ,  &.  détend  de  f  aifir  les  charrues  ,  charrettes  , 
&  uftcnfiles  fervant  à  labourer,  même  pour  deniers 
royaux ,  à  peine  de  nullité. 

En  13  58  ,  le  feigneur  de  Mantor ,  pioche  Abbe- 
ville,  comptoit  au  nombre  de  fes  droits  celui  de 
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prendre  les  focs,  coutres ,  &  ferremens  des  charnus^ 
faute  de  preftation  de  fes  cens  &  corvées  :  mais  d 
étoit  défendu  de  donner  en  gage  aux  Juits  ces  mê- 
mes ullenfdes  ,  comme  il  eft  dit  dans  une  ordonnan- 
ce  de  1360.  yovil  l^^  ordonn.  de  la  troijieme  race, 
tom.  III.  pag.  zc)4.  &  47 y. 

Une  charrue ,  en  matière  de  privilège  &;  d'exemp- 
tion de  tailles  ,  fignifie  la  quantité  de  terres  que  chaque 
charrue  peut  labourer. 

Par  ledit  du  mois  de  Mars  1667,  il  fut  ordonné 
que  les  eccléfiaftiques,  gentilshommes,  chevaliers  de 
Malthe,  officiers  ,  privilégiés  &  bourgeois  de  Paris, 
ne  pourroient  tenir  qu'une  ferme  par  leurs  mains 
dans  une  même  paroifle  ,  &  fans  fraude  ;  favoir  les 
eccléfiartiques  ,  gentilshommes  ,  6c  chevaliers  de 
Malthe,  le  labour  de  quatre  charrues;  &c  les  officiers , 
privilégiés  ,  &  bourgeois  de  Paris  ,  deux  charrues 
chacun ,  fans  qu'ils  puiflent  joUir  de  ce  privilège  que 
dans  une  feule  paroilTe. 

Varticle  ij.  du  règlement  de  1673  ,  porte  qu'un 
bourgeois  de  Paris  peut  tenir  une  ferme  par  fes  mams, 
ou  la  faire  exploiter  par  fes  valets  &  domeil:îques  , 
pourvu  qu'elle  foit  fituée  dans  l'étendue  de  l'éleftion 
de  Paris  ,  &  qu'elle  ne  contienne  que  la  quantité  de 
terre  qu'une  charrue  peut  labourer. 

Les  réglemens  ne  fixent  point  le  nombre  d'arpens 
de  terre  dont  une  charrue  doit  être  compofée .,  par 
rapport  à  l'exemption  de  tailles.  Cela  dépend  de 
l'ufage  &  de  la  mefure  des  terres  dans  chaque  géné- 
ralité. Dans  celle  de  Paris,  on  fixe  ordinairement 
chaque  charrue  à  1 20  arpens ,  c'eft-à-dire  à  quarante 
arpens  par  folle  ;  on  ne  diftingue  point  fi  c'efl:  à  la 
grande  ou  à  la  petite  mefure  :  cela  fait  pourtant  une 
différence  confidérable. 

Dans  l'Orléannois  ,  une  charrue  n'eft  communé- 
ment que  de  28  à  30  arpens  par  folle ,  &  on  la  fixe  à 
90  arpens ,  c'efl-à-dire  à  30  arpens  par  folle ,  par  rap- 
port au  privilège, 

La  déclaration  du  Roi  du  22  Janvier  1752,  con- 
cernant la  nobleffe  militaire  ,  porte,  article  1.  que 
ceux  qui  feront  aftuellement  au  férvice  du  Roi ,  & 
n'auront  point  enc(5re  rempli  les  conditions  prefcrl- 
tes  par  l'édit  de  Novembre  1750  ,  pour  acquérir  l'e- 
xemption de  taille,  n'auront  pas  le  droit  qu'ont  les 
nobles  ni  même  les  privilégiés ,  de  faire  valoir  au- 
cune charrue. 

L'article  2.  dit,  que  ceux  qui  auront  rempli  les 
conditions  portées  par  l'édit  pour  acquérir  l'exemp- 
tion de  taille  ,  foit  qu'ils  foient  encore  au  fervice 
du  Roi ,  ou  qu'ils  s'en  foient  retirés  ,  pourront  faire 
valoir  deux  charrues  feulement.  (^  ) 

CHARTE  5  f .  f .  (  Jiirifp.  )  du  latin  carta,  ouckar- 
ta,  qui  dans  le  fens  littéral  fijinifîe  le  papier  ou  par- 
chemin ,  &  dans  le  fens  figure  ,  fe  prend  pour  ce  qui 
eft  écrit  fur  le  papier  ou  parchemin  ;  en  matière  d'hif- 
toire  &  de  jurifprudence ,  fe  prend  aufïï  pour  lettres, 
ou  ancien  titre  &cnféignement.  Le  terme  de  charte  ed 
employé  dans  ce  fens  dans  les  coutumes  de  Mcaux  , 
art.  lyG,  Vitry ,  art.  1  icf'.  Nivernois  ,  tit.j.  art.  y,  en 
l'ancienne  coutume  d'Auxerre ,  art.  y  G.  Hainaut ,  ch. 
ij.  Ixxxjv.  &  dern.  Normandie ,  ancienne ,  ch.  vj.  x. 
XV.  xviij.  liij.  Lxxxjx.  &  cjx.  Mais  on  dit  communé- 
ment chartre ,  qui  n'cfl  cependant  venu  que  par  cor- 
ruption de  charte.  Sous  les  deux  premières  races  de 
nos  rois ,  &  au  commencement  de  la  troilieme  ,  juf- 
qu'autems  du  roi  Jean,  on  appelloit  chartes  ou  Char- 
tres la  plupart  des  titres,  &  principalement  les  cou- 
tumes ,  privilèges  &c  conccffions,  6c  autres  ades 
innommes.  Blanchard,  en  fon  recueil  chronoloi^ique,  in- 
dique pluficurs  chartes  depuis  Hugues  Capct  jufqu'en 
1232  ;  &  la  dernière  charte  dont  Dutiilet  fait  men- 
tion efl  du  roi  Jean,  pour  le  fieur  de  Baigneux,  du 
x3  Décembre  i^'^4,part.  I.  p.  8y.  Depuis  ce  tems 
on  ne  s'efl  plus  fervi  du  terme  de  charte  ou  chartre 


pris  dans  ce  fens ,  que  pour  défigner  les  anciens  ti- 
tres antérieurs  à-peu-près  à  l'époque  dont  on  vient 
de  parler,  c'elt-à-dire  au  milieu  du  xjv.  fiecle.  On  fe 
fert  encore  de  ce  terme  dans  les  chancelleries  ,  pour 
défigner  certaines  lettres  qui  s'y  expédient  ;  mais* 
on  dit  aufîi  chartres ,  &  non  pas  chartes,  Voy.  CHAR- 
TRE. {A) 

Charte-partie  ,  f.  f.  {Comm.')  c'eft  un  contrat 
mercantil  pour  le  loiiage  d'un  vaifTeau. 

Ce  mot ,  dans  l'ordonnance  de  la  Marine ,  a  deux 
fynonymes,  affrettement .,  Sc  noUJJement  ;  le  premier 
eil  d'ufage  dans  l'Océan;  le  fécond  ,  dans  la  Médi- 
terranée ;  mais  il  fembleroit  que  la  charte-partie  efl 
plutôt  le  nom  de  l'afte  par  lequel  on  aftretteou  l'on 
nolifé ,  que  l'aflVcttement  ou  le  nolifî'ement  même  , 
dont  il  n'ell  pas  ufie  partie  eflèntielle ,  puifque  tous 
les  jours  on  atfrette  un  vaifTeau,  c'efl-à-dire  que  l'on 
y  charge  des  marchandifes  à  un  prix  convenu  fans 
charte-partie ,  ou  fans  convention  préliminaire  par 
écrit  entre  les  chargeurs  &  les  propriétaires  du  bâ- 
timent. 

La  charte-partie  n'eft  guère  d'ufage  que  dans  le  cas 
d'un  afîrettement  entier ,  ou  affez  conlidérable  pour 
occafionner  l'armement  d'un  vaifTeau.  On  s'en  fert 
encore  pour  s'afTùrer  im  afTrettement  dans  un  pays 
éloigné  ,  lors  du  retour  d'un  vaifTeau  qu'on  y  expé- 
die. Un  négociant  de  Bordeaux  retient,  par  exem- 
ple ,  cent  milliers  de  fret  fur  le  retour  d'un  navire 
qui  part  pour  Léogane ,  afin  d'être  fur  du  prix  du. 
fret  qu'il  aura  à  payer,  du  tems  &  de  la  faifbn  du 
chargement  à-peu-près  ,  du  vaifTeau ,  du  capitaine, 
enfin  des  convenances. 

Il  eft  réciproquement  avantageux  aux  propriétai- 
res du  bâtiment ,  d'être  certains  qu'il  fera  rempli. 
Dans  les  cas  d'un  chargement  fortuit ,  ou  d'une  pe- 
tite partie ,  l'affrettement  eft  la  police  du  charge- 
ment même ,  ou  le  connoifTement.  A^oy^^CoNNOis- 

SEMENT. 

Lorfqu'un  vaifTeau  a  plufieurs  propriétaires  ou  in- 
térefles  ,  ils  conviennent  ordinairement  de  donner 
pouvoir  à  l'un  d'eux  pour  prendre  foin  de  l'arme- 
ment ou  des  préparatifs  du  voyage.  Cet  intéreflè  , 
appelle  V armateur ,  eft  chargé  de  tous  les  comptes 
&  des  conventions  qui  regardent  le  vaifTeau  :  c'eft  à 
lui  que  s'adrefTent  ceux  qui  veulent  l'afTretter  ou  le 
loiier.  Dans  l'abfence  des  propriétaires,  le  capitaine 
ou  le  maître  les  repréfente ,  &  fon  fait  eft  celui  des 
propriétaires,  ^oj'c^  Maître. 

Le  contrat  qui  fe  pafTe  à  l'occafion  du  loiiage  d'un 
bâtiment ,  s'appelle  charte-partie.  Les  propriétaires 
s'engagent  à  tenir  im  vaifTeau  d'une  grandeur  fpéci- 
fîée,  en  état  de  naviger  dans  un  tems  limité:  on  a 
coutume  d'y  inférer  le  nombre  des  matelots ,  la  qua- 
lité des  agrès ,  apparaux  &  munitions  qui  paroiflènt 
nécefîaires  pour  conduire  fùrement  le  navire  au  lieu 
défignè  :  on  y  fpécifie  toutes  les  conditions  de  con- 
venance réciproques  pour  les  frais  &  les  fècours , 
tant  au  chargement  qu'au  déchargement  des  mar- 
chandifes ,  l'ef  pace  de  tems  dans  lequel  l'un  &c  l'au- 
tre doivent  être  faits  ;  &  ce  terme  limité  eft  appelle 
jours  de  planche.  Si  le  terme  eft  d'un  mois,  on  dit 
cm  il  eji  accorde  trente  jours  de  planche,  f^oye^  JoURS 
DE   PLANCHE. 

Si  ce  terme  expire  avant  le  chargement,  il  fera 
dû  des  dédommagemens  par  la  partie  qui  a  manqué 
à  la  convention,  &  l'on  en  convient  d»avance. 

La  charte-partie  explique  fi  l'affrettement  du  vaif- 
Teau fe  fait  en  partie  ou  en  entier  ;  pour  la  moitié 
d'un  voyage  ,  c'eft-à-dire  ,  pour  aljer  ou  pour  reve- 
nir feulement  ;  fi  c'eft  pour  le  voyage  entier  ;  fi  c'eft 
au  mois  ;  enfin  fi  le  voyage  doit  être  fait  à  droiture 
dans  un  lieu  défignè,  ou  s'il  doit  pafTer  dans  plu- 
fieurs; ce  qui  s'appelle  yâire  cfcale,  (^oye^  EsCALE. 

Le  chargeur  s'engage  par  le  même  ade  à  payer 
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ik  fret  ou  le  louage  à  un  prix  fixé ,  (bit  par  tonneau, 
ioit  pour  une  fomme,  toit  à  tant  par  mois,  f^oye?^ 

fRET. 

Les  conimifTionnaires  du  chargeur  le  repréicntent 
dans  ion  abfence  ,  &  leur  tait  ell  le  fien  :  ils  font  de- 
nommés  ,  ou  bien  le  porteur  de  la  chartc-pan'u  elt  re- 
connu pour  le  commilfionnaire. 

Cet  ade  peut  être  palî'é  fous  fignature  privée  ou 
devant  notaire  ;  il  a  la  même  force  Ibus  l'une  &  l'au- 
tre forme. 

Il  eft  clair  par  ce  que  l'on  vient  de  dire  ,  que  cette 
tonvention  n'ell  pomt  une  police  de  chargement , 
comme  l'avance  le  diftionnaire  du  commerce,  mais 
une  convention  préparatoire  à  la  police  du  charge- 
ment ,  appellée  en  ftyle  de  commerce ,  conno'ijfe- 
mcnt. 

Toutes  les  claiifes  d'une  charte-pank  doivent  être 
expliquées  avec  la  dernière  précifion ,  pour  éviter 
les  diicufTions. 

L'ordonnance  de  la  Marine ,  &  les  us  &  coutu- 
mes de  la  mer ,  ont  pourvu  à  prefqiie  tous  les  cas  ; 
nous  en  rapporterons  quelques-uns  pour  faire  con- 
noître  l'efprit  de  cette  loi. 

Une  chanc-parùe ,  quoique  fous  fignature  privée, 
a,  comme  tous  les  autres  contrats  du  commerce, la 
même  force  que  les  ades  publics  les  plus  autenti- 
■ques  :  l'on  ne  peut  donc  les  altérer  fans  bleffer  là 
foi  publique  :  cette  foi  publique  eft  l'ame  du  com- 
merce ;  ce  feroit  le  détruire  dans  fes  fondemens  les 
plus  refpedables.  Il  eft  d'ailleurs  évident  que  fi  des 
circonftances  particulières  rendent  les  claufes  de  ce 
contrat  onéreufes  à  l'une  des  parties ,  ces  claufes 
dans  leur  principe  ont  été  réciproques  ;  car  fi  elles 
ne  l'a  voient  pas  été,  le  contrat  n'eût  pas  été  par- 
fait. C'eft  donc  altérer  cette  égalité  de  condition  en- 
tre les  contraftans  ,  que  d'en  foulager  un  par  préfé- 
rence, &  dès-lors  c'eft  une  extrême  injuftice  :  l'effet 
qui  en  réfulteroit  néceflairement ,  feroit  d'arrêter  les 
entreprifes  du  commerce ,  ou  d'introduire  dans  fes 
conventions  des  formalités  nouvelles,  qui  font  un  art 
de  la  bonne-foi.  Le  commerce  eft  fait  pour  les  fim- 
ples  ;  il  n'eft  pas  fur  s'il  faut  être  fubtil  pour  y  réuflir. 
Uart,  y.  tit.  j.  iiv.  III.  de  l'ordonnance  ,  déclare 
qu'une  charte-partie  fera  réliliée  fi  la  guerre ,  ou  autre 
interdldion  de  commerce  avec  le  pays  auquel  elle 
eft  deftinée ,  furvient  avant  le  départ  du  vaiffeau ,  & 
que  le  chargeur  fera  tenu  de  payer  les  frais  du  charge- 
ment &  du  déchargement  de  fes  marchandifes.  Ces 
frais  font  peu  de  chofe  en  comparaifon  de  ceux  de 
l'armement  ;  mais  enfin  toutes  chofes  font  compen- 
fées  dans  ce  malheur  commun  ;  il  y  a  impolTibilité 
d'exécuter  la  convention. 

Le  même  article  ordonne  que  la  charte-partie  fub- 
fiftera  malgré  la  déclaration  de  guerre ,  fi  c'eft  avec 
lin  autre  pays  que  celui  pour  lequel  le  vaifleau  eft 
deftiné  :  c'eft  qu'il  n'y  a  point  d'impoftibilité  à  exé- 
cuter la  convention,  que  les  opérations  du  commer- 
ce ne  doivent  jamais  être  fufpendues ,  &  que  le  bien 
général  afiujettit  les  motifs  particuliers. 

Il  y  a  cependant  une  grande  différence  entre  la 
pofition  de  l'armateur  &  celle  du  chargeur  :  celui-ci 
augmentera  le  prix  de  fes  marchandées  du  rifque 
qu'elles  auront  couru  ;  au  lieu  que  l'armateur  ne 
peut  augmenter  le  prix  de  fon  fret  avec  les  rifques 
de  fon  vaifleau  ;  l'aflïirance  qu'il  peut  faire  de  fon 
bâtiment,  en  peiumcme  abforber  le  capital. 

Si  la  loi  n'a  rien  ftatué  en  faveur  de  l'armateur  , 
elle  lui  laiffe  l'efpoir  d'un  dédommagement,  lorf- 
qu'une  paix  inopinée  furvient.  Les  chartes-parties  fai- 
tes pendant  la  guerre  fubfiftcront  lorfque  fes  rifques 
feront  pâlies. 

Ce  feroit  donc  une  injuftice  de  les  réfilier  dans  ce 
dernier  cas ,  fi  on  ne  l'a  pas  fait  dans  le  premier.  Il 
peut  arriver  que  la  marchandile  chargée  ne  fuffife 
Tome  m. 
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pas  pour  payer  le  fret;  mais  c'eft  la  pofition  où  s'cft 
trouvé  l'armateur,  lorfque  fon  fret  n'a  pîi  payer 
la  moitié  de  fes  rifques. 

La  raifon  d'état  égale  à  celle  de  la  nécefilté ,  mais 
fi  louvcnt  mal  interprétée,  n'a  point  lieu  ici;  &  fi 
elle  pouvoir  être  appliquée,  ce  feroit  en  faveur  de 
la  navigation. 

Enfin  l'on  n'a  jamais  réfilié  un  contrat  de  confti- 
tution ,  parce  que  le  prêt  qui  y  a  donné  lieu  a  été 
employé  à  l'achat  d'une  maiibn  que  le  feu  a  con- 
iumée  dès  le  lendemain.  Si  une  loi  aûuelle  a  des  in- 
convéniens  particuliers,  il  eft  aufii  fage  que  facile 
de  la  changer  ;  mais  elle  doit  conferver  fon  cara- 
ftere  de  loi,  &  maintenir  l'égalité  entre  les  contra- 
ûans. 

Une  chartepartie  ne  laiffe  pas  de  fubfifter ,  quoi- 
que le  vaiffeau  foit  arrêté  dans  un  port  par  force 
majeure ,  parce  que  le  voyage  n'a  été  entrepris  qu'à 
caufe  du  chargement:  la  perte  eft  réciproque;  Scia 
circonftance  étant  imprévue,  doit  retomber  fur  tous 
les  deux. 

Si  l'affrettenient  eft  au  mois ,  il  ne  fera  point  dût 
de  fret  pendant  la  détention;  mais  les  gages  &  la 
nourriture  de  l'équipage  pendant  ce  tems  leront  ré- 
putés avaries,  groffes  ou  communes.  Si  le  navire 
eft  loiié  au  voyage ,  il  ne  fera  dû  par  le  chargeur ,  ni 
avaries ,  ni  augmentation  de  fret ,  parce  que  laffret- 
tement  pour  un  voyage  entier  eft  une  entreprife  à 
forfait  de  la  part  de  l'armateur ,  qui  comprend  tous 
les  rifques.  Le  chargeur  même  a  droit  de  décharger 
fa  marchandiié  à  fes  frais  ,  ou  de  la  vendre ,  mais  en 
indemnifant  l'armateur. 

Si  l'affrettenient  d"un  navire  a  été  fait  pour  ua 
voyage  entier,  &  qu'il  périffe  au  retour  j  il  n'eft  dû 
aucune  partie  du  fret,  parce  que  le  contrat  n'eft  pas 
rempli  :  tout  eft  compenfé  ;  l'un  perd  fa  marchandi- 
ié ,  l'autre  fon  bâtiment. 

La  loi  ordonne  encore  qu'en  cas  de  pillage  d'une 
partie  du  chargement  par  les  ennemis  ou  par  des  pi- 
rates ,  la  charte-partie {&x2ixè.{\\\é.Q  refpedivement  à  la 
portion  enlevée ,  parce  que  le  contrat  n'eft  pas  rem- 
pli quant  à  cette  portion. 

Ces  deux  pertes  fortt  cependant  involontaires  » 
&  il  femble  par  les  lois  civiles  que  l'afte  de  Dieu  , 
non  plus  que  celui  d'un  ennemi,  ne  peuvent  être 
reprochés  dans  une  aclion  particulière  :  mais  les  lois 
de  la  mer  ont  été  obligées  de  punir  ces  fautes  invo- 
lontaires ,  pour  prévenir  celles  qui  ne  le  feroient 
pas  ,  &  à  caufe  de  la  difficulté  qu'il  y  auroit  à  les  dis- 
tinguer. Ce  n'eft  pas  une  injullice  pour  cela ,  puif- 
que  là  perte  eft  partagée  entre  le  vaiffeau  &  la  mar- 
chandiié ;  c'en  feroit  une  au  contraire ,  fi  un  rifque 
qui  doit  être  commun,  puffqu'il  eft  forcé,  retomboit 
fur  une  feule  partie. 

En  cas  de  rachat ,  là  charte-partie  a  fbn  plein  effets' 
triais  le  prix  du  rachat  fe  fupporte  par  la  marchan- 
dée &  par  le  vaiffeau  au  prorata ,  comme  avarie 
commune  pour  le  falut  de  cous,  ^c^y^^  Rachat. 

C'eft  dans  le  même  elprit  d'égalité  que  la  loi  or~ 
donne,  que  fi  un  vaiffeau  déjà  en  route  apprend  l'in- 
terdiûion  de  commerce  avec  le  pays  oit  il  va,& 
qu'il  foit  obligé  de  revenir  dans  le  port  d'oii  il  efl 
parti ,  il  ne  lui  fera  dû  que  la  moitié  du  voyage  , 
quand  même  l'affrettement  feroit  fait  pour  le  voya- 
ge entier. 

Si  les  propriétaires  ^  après  s'être  obligés  par  une 
charte-partie  de  faire  route  en  droiture  à  l'endroit 
défigné ,  donnent  ordre  au  maître  de  faire  une  relâ- 
che, ou  fi  le  m;ùtre  de  lui-même  en  fait  une  fans  né- 
ceffité;  les  propriétaires  du  vailTeau,  outre  les  dé- 
dommagemens  du  retard  qu'ils  doivent  aux  char- 
geurs ,  leur  feront  garants  de  tous  les  événemens 
de  la  mer.  Les  accidens  du  commerce  font  fi  varia- 
bles ,  qu'un  cfpacç  de  tenis ,  même  très-court,  en 
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change  tmite  la  face  :  le  retard  n'eCit-iî  porté  aucun 
préjudice  ,il  ne  feroit  pas  moins  jufte  d'en  imputer 
un  ;  parce  qu'une  loi  doit  être  générale  ,&  que  toute 
léfion  de  contrat  doit  être  punie.  La  même  raifon 
applique  cette  maxime  aux  rilques  de  la  mer. 

Réciproquement  un  chargeur  cpii  fait  changer  de 
route  au  vaifleau ,  ou  qui  le  retient ,  eft  garant  fur 
la  fimple  oppofition  du  capitaine ,  de  tous  frais , 
rifqucs ,  dommages ,  &  intérêts.  Tous  contraôans  y 
font  affujettis  dans  le  droit  &  dans  le  fait;  le  fouve- 
rain  même,  lorfqu'il  fait  des  conventions  avec  les 
fujets  :  s'il  s'en  difpenfoit ,  il  fe  priveroit  de  fes  ref- 
fources  dans  un  befoin  urgent  ;  Sr  il  perdroit  bien- 
tôt par  l'excès  des  prix  que  l'on  exigeroit  de  lui ,  le 
médiocre  profit  d'une  œconomle  mal  entendue.  Telle 
eft  prefque  par-tout  l'origine  du  furhauflement  du 
prix  des  aifrettemens  pour  l'état  ;  &  fi  malgré  ce 
furhauflement  il  manque  encore  à  fa  convention ,  le 
prix  augmente  avec  le  difcrédit. 

Si  le  maître  eft  obligé  en  route  de  faire  radouber 
fon  vaifl"eau ,  &  qu'il  foit  prouvé  qu'il  étoit  hors 
d'état  de  naviger  avant  le  départ ,  les  propriétaires 
font  tenus  des  rifques  ,  dommages  ,  &  intérêts. 

Une  charte -partie  fubfifte ,  quant  au  payement , 
quoique  le  chargeur  n'ait  pas  rempli  la  capacité  qu'il 
avoit  retenue  dans  le  navire ,  foit  qu'il  n'ait  pas  eu 
aflez  de  marchandifes,  foit  qu'il  ait  laifle  expirer  les 
jours  de  planche. 

Par  nos  lois,  le  maître  peut  en  ce  cas  prendre  les 
marchandifes  d'un  autre ,  avec  le  confentement  du 
chargeur.  Par  les  lois  Angloifes,  il  peut  s'en  charger 
de  plein  droit,  &  cette  loi  eft  plus  favorable  au  com- 
merce. 

Par  les  lois  Rhodiennes,  le  chargeur  étoit  obligé, 
outre  le  fret  en  entier ,  de  payer  dix  jours  de  la  nour- 
riture &  des  gages  de  l'équipage. 

Lorfqu'une  charte-partie  porte  que  le  vaiflTeau  par- 
tira au  premier  bon  vent  ;  quoique  cela  ne  s'exécu- 
te pas ,  fi  le  vaiflTeau  arrive  à  bon  port ,  le  fret  eft 
dû,  parce  que  l'afte  du  départ  donne  au  maître  un 
titre  pour  le  fret  :  mais  il  eft  tenu  aux  événemens  de 
la  mer.  Si  le  retard  eft  trop  confidérable ,  il  eft  tenu 
à  des  dédommagemcns  ;  &  même  le  chargeur  en 
pourra  prendre  un  autre. 

Une  charte-partie  n'eft  pas  rompue  par  la  faifie  de 
marchandifes  prohibées  que  l'on  deftinoit  au  char- 
gement :  l'armateur  n'a  point  entendu  prêter  fon 
vaiflTeau  pour  contrevenir  aux  lois ,  &  il  l'a  armé 
de  bonne  foi  pour  faire  fon  commerce. 

Les  propriétaires  d'un  vaiflTeau  doivent  im  dé- 
dommagement au  chargeur,  fl  leur  navire  eft  déclaré 
dans  la  charte-partie  de  plus  d'un  quarantième  au- 
deflîis  de  fon  port  véritable. 

Enfin  le  navire  ,  fes  agrès  &'apparaux ,  le  fret  & 
les  marchandifes  chargées ,  font  rcfpcftivement  af- 
feftés  aux  conventions  de  la  charte-partie. 

On  trouvera  au  mot  Fret  ce  qui  le  regarde  com- 
me prix  du  loyer  d'un  vaiflTeau.  On  peut  coufulter 
furies  chartes-parties  l'ordon.  de  la  Mar.  Les  lois  d'O- 
Uron  ;  Les  lois  Rhodiennes  &  leurs  commentât,  comme 
Vinnius ,  Balduinus ,  Peckius  ;  Straccha ,  de  navibus  ; 
Joanncs  Loccenius,  de  jure  maruuno:,  enfin  le  droit 
maritime  de  toutes  les  nations.  Cet  article  nous  a  été 
communique  par  Ai.  V.  D.  F. 

CHAR.T1L,  f.  m.  (  (Econom.  ru[i.  &  Charron.  )  on 
appelle  ainfi  dans  une  ferme  ou  mailon  de  campa- 
gne ,  un  endroit  delliné  à  mettre  les  charrettes  à  cou- 
vert des  injures  du  tems.  11  lignifie  auffi  le  corps  de 
la  charrette. 

CHARTOPHILAX  ,  f.  m.  (  Hijl.  anc.  )  c'étoit  un 
officier  de  la  ville  &  même  de  l'eglile  de  Conftanti- 
nople  ;  U  étoit  le  gardien  des  archives.  Voye:^  AR- 
CHIVES, 
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Ce  mot  vient  de  >;«-pT«c,  &  de  (pvxà-nti ,  cujîodlo;  St 
il  fignifîe  garde  -  chartre ,  ou  gardien  des  titres  origi- 
naux ,  foit  de  la  couronne ,  foit  de  la  ville,  ibit  de  l'é-' 
glifé.  Il  étoit ,  félon  Codin  hiftorien  de  la  Byzantine , 
le  juge  des  grandes  caufes  ,  &  le  bras  droit  du  patriar- 
che ;  il  étoit  de  fon  grand-confeil.  Outre  la  garde  des 
titres  dont  il  étoit  dépofitaire,  de  ceux  même  quire* 
gardoient  les  droits  eccléfiaftiques ,  il  préfidoit  à  la 
décifion  des  caufes  matrimoniales  ,  &  il  étoit  juge 
des  clercs.  Il  rédigeoit  les  fentences  &  les  décifions 
du  patriarche  ,  les  fignoit ,  &  y  appofoit  le  fceau. 
C'étoit  comme  le  greffier  en  chef  des  cours  fupérieu- 
res  ,  &  par  confcquent  un  officier  très-diftingué.  Il 
avoit  féance  avant  les  évêques ,  quoiqu'il  ne  tùt  que 
diacre  ;  il  avoit  fous  lui  douze  notaires  ;  il  afTiftoit 
aux  confécrations  des  évêques  ;  il  tenoit  regillre  de 
leur  éleftion  &  confécration  ,  &  c'étoit  lui  qui  pré- 
fentoit  le  prélat  élCi  aux  évêques  confécrateurs. 

Il  y  avoit  à  Conftantinople  deux  officiers  de  ce 
nom  ;  l'un  pour  la  cour  ,  &  l'autre  pour  le  patriar- 
che :  le  premier  s'appelloit  re^/y?/'<îwr,  &  l'autre  ytri- 
niarius.  Cependant,  eîi  égard  à  leurs  fondions,  ils 
étoient  fbuvent  confondus.  Il  ne  faut  pas  ,  comme  a 
fait  Leuclavius  écrivain  Allemand  du  xvj.  fiecle,  le 
prendre  pour  le  chartulaire  des  Romains ,  qui  exer- 
çoit ,  à  peu  de  chofe  près ,  la  même  fonftion.  L'An- 
gleterre a  pareillement  un  chanophilax  ;  c'eft  lui  qui 
eft  le  gardien  des  titres  de  la  couronne ,  qui  font  dé- 
pofés  à  la  tour  de  Londres  ,  où  on  les  communique 
fort  aifément ,  en  donnant  tant  par  chaque  titre  ;  c'eft 
ce  qu'on  appelle  garde  des  relies  ,  parce  que  le  terme 
de  rolles  fignifîe  ce  que  nous  appelions  en  François 
chartes,  titres ,  ou  même  archives.  Outre  ce  garde  des 
rolles  de  la  tour ,  il  y  a  encore  un  garde  des  archi- 
ves de  la  chancellerie  ;  &  les  églifes  en  Angleterre 
ont  auffi  leur  garde  des  rolles  ,  auffi  bien  que  les 
comtés  &  les  villes  principales.  En  France ,  le  char-- 
thophilax ,  ou  garde  des  titres  de  la  couronne  ,  eft  le  pro- 
cureur général  du  parlement.  On  ne  peut  obtenir  des 
copies  de  ces  titres  qu'en  vertu  d'un  ordre  du  Roi. 
Nous  en  avons  un  inventaire  manufcrit  qui  indique 
exaftement  les  titres  ,  à  l'exception  de  ceux  qui  font 
en  minute  dans  des  regiftres  particuliers.  Ces  titres , 
qui  ne  commencent  parmi  nous  qu'après  Philippe 
Aiigufte  ,  ne  s'étendent  que  juqu'au  milieu  du  xvj. 
fiecle  ;  depuis  ce  tems ,  chaque  fecrétaire  d'état  a 
fes  archives  ou  fon  dépôt.  (G)  (a  ) 

CHARTRAIN  ,(le  pays)  Géog.  contrée  de 
France  dans  la  Beauce,  dont  Chartres  eft  la  capitale. 

CHARTRE  ,  (  Jurifprud.  )  fe  dit  par  corruption 
pour  charte.,  &  néanmoins l'ulage  a  prévalu.  Ce  ter- 
me fignifîe  ordinairement  des  titres  fort  anciens, com- 
me  du  X.  xj.  xij.  &  xiij.  fiecle  ,  ou  au  moins  anté- 
rieurs au  XV.  fiecle.  Foye^ci-devant  Charte.  (-(4) 

A  la  tête  de  l'excellent  ouvrage  qui  a  pour  titre, 
Vart  de  vérifier  les  dates  ,  par  des  religieux  bénédic- 
tins de  la  congrégation  de  S.  Maur  ,  on  trouve  une 
difl"ertation  trCs-utile  fur  la  difficulté  de  fixer  les  da- 
tes des  chartes  &c  des  chroniques.  Les  difficultés  vien- 
nent de  pluficurs  caufes  ;  i"  de  la  manière  de  comp- 
ter les  années ,  qui  a  fort  varié  ,  ainfi  que  les  divers 
jours  oii  l'on  a  fait  commencer  l'année  ;  2"  de  l'ère 
d'Efpagnc,  qui  commence  38  ans  avant  notre  ère 
chrétienne  ,  &  dont  on  s'ell  fervi  long-tems  dans 
plufieurs  royaumes;  3"  des  différentes  fortes  d'indic- 
tions  ;  4"  des  différens  cycles  dont  on  a  fait  ufage , 
6c  de  plufieurs  autres  caufes.  Nous  renvoyons  nos 
leâcurs  à  ces  différens  mots  ,  &  nous  les  exhortons 
fort  à  lire  la  diffcrtation  dont  nous  parlons.  Elle  a 
été  compofée,  ainfi  que  tout  le  refte  de  l'ouvrage, 
dans  la  vue  de  remédier  à  ces  inconvéniens.  Foye^ 
Chronologie,  Calendrier,  &c.(^0) 

Chartre  de  Champagne  ou  Champenoise, 
eft  le  nom  que  l'on  donnoit  autrefois  en  chancelle- 
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rîe  aux  lettres  en  forme  de  chartre ,  c'eft-à-dire  don- 
nées ad  perpetuarn  ni  mtmoriam  ,  &  qui  dévoient 
avoir  ieiir  exécution  dans  la  province  de  Cham- 
pagne. L'origine  de  cette  diftinftion  des  chanres  de 
Champagne  ,  d'avec  les  chanres  de  France  ,  c'eft-à- 
dire  des  autres  lettres  données  pour  les  autres  pro- 
vinces du  royaume  ,  vient  de  ce  que  les  comtes  de 
Champagne  avoient  leur  chancellerie  particulière  , 
qui  avoit  ion  ftyle,  &  fes  droits  &  taxe  qui  lui  étoient 
propres.  Lorfque  la  Champagne  tut  réunie  à  la  cou- 
ronne ,  on  conferva  encore  quelque  tems  la  chancel- 
lerie particulière  de  Champagne  ,  dont  l'émolument 
tournoit  au  profit  du  roi ,  comme  celui  de  la  chan- 
cellerie de  France.  Dans  la  iiiite  la  chancellerie  par- 
ticulière de  Champagne  fut  lupprimée  ;  on  continua 
cependant  encore  long -tems  en  la  chancellerie  de 
France  de  diftinguer  ces  chanres  ou  lettres  qui  étoient 
pour  la  Champagne.  On  fuivoit  pour  ces  lettres  l'an- 
cien ftyle  &  le  tarif  de  la  chancellerie  de  Champa- 
gne. Il  en  ell  parlé  dans  X^fcunduin  de  la  chancelle- 
rie. Voyei  ci-devant  CHANCELLERIE  DE  CHAMPA- 
GNE ,  &  Chancellerie  (^fcicndum.') 

Chartres  ,  (  Commissaire  aux  )  eft  le  titre 
que  l'on  donne  à  ceux  qui  font  commis  par  le  Roi , 
pour  travailler  à  l'arrangement  des  chanres ,  ou  an- 
ciens titres  de  la  couronne  ,  fous  l'infpeftion  du  thré- 
forier  ou  garde  du  thréfor  des  chanres.  f^oye^  ThrÉ- 
SOR  des  CHARTRES. 

Chartre  de  commune  ,ckarta  communis,  com- 
munionis ,  ou  communitatis.  On  appelle  ainfi  les  let- 
tres par  lefquelles  le  roi ,  ou  quelqu'autre  feigneur , 
érigeoit  les  habitans  d'une  ville  ou  bourg  en  corps  & 
communauté.  Ces  lettres  furent  une  fuite  de  l'affran- 
chiffemcnt  que  quelques-uns  des  premiers  rois  de  la 
troifieme  race  commencèrent  à  accorder  aux  ferfs 
&  mortaillables  ;  car  les  ferfs  ne  formoient  point  en- 
tr'eux  de  commimauté.  Les  habitans  auxquels  ces 
Chartres  de  commune  étoient  accordées ,  étoient  liés 
réciproquement  par  la  religion  du  ferment ,  &  par  de 
certaines  lois.  Ces  chanres  de  commune  furent  beau- 
coup multipliées  par  Louis  VIL  &  furent  confirmées 
par  Louis  VIII.  Philippe  Augufte  ,  &  leurs  fuccef- 
feurs.  Les  évêques  &  autres  feigneurs  en  établirent 
auffi  avec  la  permiffion  du  roi.  Le  principal  objet  de 
i'établiflement  de  ces  communes ,  fiit  d'obliger  les 
habitans  des  villes  &  bourgs  érigés  en  commune  , 
de  fournir  du  fecours  au  roi  en  tems  de  guerre  ,  foit 
direftement  ,  foit  médiatement ,  en  le  fourniffant  à 
leur  feigneur  ,  qui  étoit  vaiTal  du  roi ,  &  qui  étoit 
lui-même  obligé  de  fervir  le  roi.  Chaque  curé  des 
villes  &  bourgs  érigés  en  commune  venoit  avec  fa 
bannière  à  la  tête  de  fes  paroiffiens.  La  commune 
étoit  auffi  inftituée  pour  la  confervation  des  droits 
refpeftifs  du  feigneur  &  des  fujets.  Les  principaux 
droits  de  commune  font ,  celui  de  mairie  &  échevi- 
nage  ,  de  collège  ,  c'eft-  à  -dire  de  former  un  corps 
qui  a  droit  de  s'affembler  ;  le  droit  de  fceau  ,  de  clo- 
che ,  beffroi  &  jurifdiftion.  Les  chanres  d(.  commune 
expliquoient  auffi  les  peines  que  dévoient  fubir  les 
délinquans  ,  &  les  redevances  que  les  habitans  dé- 
voient payer  au  roi  ou  autre  leur  feigneur.  Foye^le 
glojfaire  latin  de  Ducangc  ,  au  mot  commune.  M.  Ca- 
ïerinot ,  en  fa  dijfertation ,  que  les  coutumes  ne  font 
point  de  droit  étroit ,  dit  que  ces  chanres  de  commune 
font  les  ébauches  des  cox~itumes.  En  effet,  ces  Char- 
tres font  la  plupart  du  xij.  &  xiij.  fiecle ,  qui  eft  à-peu- 
près  le  tems  où  nos  coutumes  ont  pris  naiflance  ;  les 
plus  anciennes  n'ayant  été  rédigées  par  écrit  que 
dans  le  xjij.  &  le  xiv.  fiecle ,  on  ne  trouve  point  que 
la  ville  de  Paris  ait  jamais  obtenu  de  chartre  de  com- 
mune ,  ce  qui  provient  fans  doute  de  ce  qu'on  a  fup- 
pofé  qu'elle  n'en  avoit  pas  befoin  ,  à  caufe  de  la  di- 
gnité de  ville  capitale  du  royaume. 

Chartre  (  demi  ).  Dans  les  anciens  ftyles  de 
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la  chancelierie  ,  &  dans  quelques  édits ,  tels  que  ce- 
lui du  mois  d'Avril  1664 ,  il  eft  parlé  d'offices  taxés 
demi-chartre^  c'eft-à-dire  pour  les  provifions  defquels 
on  ne  paye  que  la  moitié  du  droit  dii  au  fceau  pour 
les  lettres  expédiées  en  forme  Ae  chartre.  Foy.  ci-après 
Chartres  (lettres  de). 

Chartres  Françoises  ,  dans  le fciendum  Se  au- 
tres anciens  ftyles  de  la  chancellerie  ,  font  toutes 
lettres  de  chanres  ,  ou  expédiées  en  forme  de  Char- 
tres ,  qui  font  pour  les  villes  &c  provinces  du  royau- 
me ,  autres  néanmoins  que  la  Champagne  &  la  Na- 
varre ,  dont  les  lettres  étoient  diftinguées  des  autres , 
&  qu'on  appelloit  Chartres  Champenoifes  &  chartres  de 
Navarre.  Foye^^  ci-devant  CHARTRES  DE  Champa- 
gne ,   &  ci-après  CHARTRES  DE  NavARRE. 

Chartres  (Greffiers  des  ).  Par  édit  dumois 
de  Mars  1645  '  '^  '"'^^  '-^'^^  quatre  greffiers  des  Char- 
tres àr.  exçéàitions  de  la  chancelierie.  Ces  offices  ont 
depuis  été  fupprimés. 

Chartres  en  jaune  ,  en  Jlyle  de  chancellerie 
font  les  lettres  de  déclaration  ,  de  naturalité  ,  &  de 
notaire  d'Avignon.  On  entend  auffi  quelquefois  par- 
là  les  arrêts  des  cours  fouveraines  ,  portant  règle- 
ment entre  des  officiers  ou  communautés ,  ou  quand 
ils  ordonnent  la  réunion  à  perpétuité  de  quelque  bé- 
néfice. 

Chartres  (  intendans  des).  Par  édit  du  mois 
de  Mars  1655  ,  le  roi  créa  huit  offices  de  fecrétaires 
du  roi  de  la  grande  chancellerie  ,  auxquels  il  attri- 
bua la  qualité  d'intendans  des  chartres  ,  c'eft-à-dire 
des  lettres  de  la  chancellerie.  Ces  offices  furent  fup- 
primés par  édit  du  mois  de  Janvier  1660  ;  il  en  eft 
encore  parlé  dans  l'édit  du  mois  d'Avril  1664,  dans 
lequel  eft  rappelle  celui  de  1660. 

C  h  artre  de  Jui  fs  om  m  ar  ans  ,  en  France  avant 
l'expulfiondes  Juifs  hors  du  royaume,  pouvoit  s'en- 
tendre des  lettres  expédiées  pour  les  Juifs  dans  leur 
chancellerie  particulière  :  mais  depuis  qu'ils  eurent 
été  chafTés  du  royaume  ,  on  entendoit  par  chartre  des 
Juifs  ,  dans  l'ancien  ftyle  de  la  chancellerie ,  la  per- 
miffion donnée  à  un  Juif  de  s'établir  en  France.  Foye:(_ 
le  fciendum  de  la  chancellerie  ,  &  ci  -devant  CHAN- 
CELLERIE des  Juifs. 

Chartres  ,  (lettres  de)  ou  lettres  expédiées  en. 
forme  de  chartre.  On  appelle  communément  ainfi  tou- 
tes lettres  expédiées  en  la  grande  chancellerie  ,  qui 
attribuent  un  droit  perpétuel ,  telles  que  les  ordon- 
nances &  édits,  les  lettres  de  grâce,  rémiffion  ou  abo- 
lition, qui  procèdent  de  la  pleine  grâce  du  Roi  ;  tou- 
tes lefquelles  lettres  contiennent  cette  adrefle  ,  à. 
tous préfens  &  à  venir  y&c  n'ont  point  de  date  de  jour  , 
mais  feulement  de  l'année  &  du  mois  ,  &  font  fcel- 
lées  de  cire  verte  lur  des  lacs  de  foie  rouge  &  ver- 
te(^voyei  Charondas  en  fes  pandecîes,  liv.  I.ch.  -ry.r.); 
à  la  différence  des  autres  lettres  de  chancellerie ,  tel- 
les que  les  déclarations  &  lettres  patentes  qui  con- 
tiennent cette  adreffe,  à  tous  ceux  qui  ces  préfentes  Let- 
tres verront^  renferment  la  date  du  jour,  du  mois, 
&  de  l'année ,  &  font  fcellées  en  cire  jaune  fur  une 
double  queue  de  parchemin. 

Chartres  de  Navarre.  On  appelloit  ainfi  au- 
trefois en  chancellerie  les  lettres  deftinées  pour  la 
Navarre  Françoife.  L'origine  de  cette  diftinûion 
vient  de  ce  qu'avant  la  réunion  de  la  Navarre  au 
royaume  de  France ,  la  Navarre  avoit  fa  chancelle- 
rie particidiere  ,  qui  fut  cnlliite  fupprimée  &  réunie 
à  la  grande  chancellerie  de  France.  On  conferva 
feulement  le  même  tarif  pour  les  lettres  qui  s'expé- 
dioient  pour  la  'Navarre.  Voyei^  le  fciendum  de  la. 
chancellerie. 

Chartre  aux  Normands  ,  ow  C  h  ar  tr  e 
Normande  ,  eft  la  féconde  des  deux  Chartres  que 
Louis  X.  dit  Hutin  ,  donna  à  la  Normandie  pour  la 
confirmation  de  fes  privilèges.  La  première  ,  qui 
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éîoit  de  l'an  1 3 14 ,  he  contenoit  que  qitatOfze  arti- 
cles ;  la  féconde,  qui  eft  du  15  Juillet  1315  ,  con- 
tient vingt-quatre  articles.  C'ell  celle-ci  à  laquelle 
on  a  attribué  fingulierement  le  nom  de  chartre  aux 
Normands  ,  ou  chartre  Normande  ;  elle  fut  confirmée 
par  Philippe  de  Valois  en  1339  ,  par  Charles  VI.  en 
1380,  par  Charles  VII.  en  14^8  ,  par  Louis  XI.  en 
146 1  ,  par  Charles  VIII.  en  1485  ,  &  par  Henri IIL 
en  1 579. 

La  plupart  des  articles  de  cette  ckartrc  font  préfen- 
tement  abolis  ou  extrêmement  altérés. 

Il  y  en  a  feulement  un  auquel  on  n'a  point  déro- 
gé ;  c'efl  celui  qui  porte  que  la  poireffion  quadra- 
génaire vaut  titre  ,  fmon  en  matière  de  patronage  , 
ce  qui  a  été  confirmé  par  l'article  511  de  la  nouvelle 
coutume. 

Il  y  a  encore  deux  autres  articles  qui  font  un  peu 
en  vigueur  :  l'un  porte  que  les  procès  du  duché  de- 
vant être  terminés  fuivant  la  cotitume  &  les  uiages 
du  pays  ,  on  ne  pourra  les  traduire  ailleurs  ;  l'autre 
veut  que  fous  prétexte  de  donation  ,  échange ,  ou 
aliénation  faite  ou  à  faire  par  le  roi ,  ou  par  les  fuc- 
ceffeurs ,  de  quelque  partie  de  leur  domaine  ,  les  ha- 
bitans  de  la  province  ne  puifTent  être  traduits  en  des 
iurifdiûions  étrangères ,  ôc  ne  feront  tenus  d'y  com- 
paroir ni  d'y  répondre. 

Mais  ces  deux  articles  ont  reçu  &  reçoivent  en- 
core tous  les  jours  diverfes  atteintes  ,  par  le  privi- 
lège accordé  à  l'univerfité  de  Paris  ,  dont  les  caufes 
font  attribuées  au  prévôt  de  Paris  ,  par  le  droit  de 
committimus  ,  les  évocations  générales  &  les  attri- 
butions particulières ,  le  privilège  du  fcel  du  châte- 
let ,  qui  eft  attributif  de  jurifdidtion ,  &  autres  pri- 
vilèges femblables. 

Cependant  l'autorité  de  cette  chartre  eftfi  grande, 
que  lorfqu'il  s'agit  de  faire  quelque  règlement  qui 
peut  intéreffer  la  province  de  Normandie  ,  &  que 
l'on  veut  déroger  à  cette  chartre  ,  on  ne  manque 
point  d'y  inférer  la  claufe  nonobjlant  clameur  de  ha- 
ro^ chartre  Normande  ,  &c.  F'oye:^  le  recueil  d'arrêts  de 
M.  Froland  ,  part.  1.  ch.  viij. 

Chartre  de  paix,  en  latin  cAa«^/>flc/i,font  des 
lettres  en  forme  de  tranfaûion  ,  entre  Phi'ippe-Au- 
gufte  ,  l'èvêque  ,  &  le  chapitre  de  Paris  ,  données  à 
Melun  en  liii.  Elles  règlent  la  compétence  des  of- 
ficiers du  roi ,  &  de  ceux  de  l'èvêque  &  du  chapitre 
dans  l'étendue  de  la  ville  de  Paris.  Foye^^  le  tr.  de  la 
police  ,  tome  I.  liv.  I.  tit.  x.  p.  16  G. 

Chartre  ou  Prison.  Ces  termes  ètoient  autre- 
fois fynonymes.  La  prifon  étoit  ainfi  appellée  char- 
tre,  du  Latin  carcer ;  c'cft  de-là  que  laint  Denis  en 
la  cité,  près  le  pont  Notre-Dame,  a  été  furnommè 
de  la  chartre;  parce  que  l'on  croit  que  faint  Denis 
apôtre  de  la  France ,  fut  autrefois  enfermé  dans  ce 
lieu  dans  un  cachot  obicur.  L'ancienne  coutume 
<ie  Normandie,  chap.  xxiij.  fe  fervoit  de  ce  terme 
chartre  ,  pour  exprimer  la  prifon. 

Chartre  privée  fignifie  un  lieu  autre  que  la 
prifon  publique,  oii  quelqu'un  eft  détenu  par  force, 
&  fans  que  ce  foit  de  l'autorité  de  la  juftice.  11  eft 
défendu  à  toutes  perfonnes ,  même  aux  officiers  de 
juftice,  de  tenir  perfonne  en  chartre  privée.  L'ordon- 
nance de  1670  ,  tit.  ij.  art.  10.  défend  aux  prévôts 
des  maréchaux  de  faire  chartre  privée  dans  leurs  mai- 
fons ,  ni  ailleurs ,  à  peine  de  privation  de  leurs  char- 
ges ,  &  veut  qu'à  l'inftant  de  la  capture  l'accule  loit 
conduit  dans  les  priions  du  lieu,  s'il  y  en  a,  fmon 
aux  plus  prochaines,  dans  vingt-quatre  heures  au 
plus  tard. 

Chartre  au  roi  Philippe  ftit  donnée  par  Phi- 
lippe Augufte  vers  la  fin  de  l'an  1208  ,  ou  au  com- 
mencement de  l'an  1 109,  pour  régler  les  formalités 
nouvelles  que  l'on  de  voit  obier  ver  en  Normandie 
dans  les  contcftations  qui  furvenoicnt  pour  raifon 
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des  patrônrtages  d'èglife ,  entre  des  patrons  laïques . 
&  des  patrons  eccléfiaftiques.  Cette  chartre  fe  trouve 
employée  dans  l'ancien  coûtumier  de  Normandie  , 
après  le  titre  de  patronnage  à'cglifc  ;  &;  lorfqu'on 
relut  en  1585  le  cahier  de  la  nouvelle  coutume,  il 
fut  ordonné  qu'à  la  fin  de  ce  cahier  l'on  inléreroit 
la  chartre  au  roiPhilippi  &C  la  chartre  Normande.  Quel- 
ques-uns ont  attribué  la  première  de  ces  deux  Char- 
tres à  Philippe  III.  dit  le  Hardi  ;  mais  elle  eft  de  Phi- 
lippe Augufte  ,  ainfi  que  l'a  prouvé  M.  de  Lauriere 
au  I.  volume  des  ordonnances  de  la  troijieme  race ,  page 
26'.  Foye^  auin  à  ce  fujet  le  recueil  d'arrêts  de  M. 
Froland  ,  partie  I.  chap.  vi;. 

Chartre  ,  taxe  Chartre,  c'eft-à-dire  le 
droit  que  l'on  paye  pour  certaines  lettres  de  chan- 
cellerie qui  lont  taxées  comme  Chartres  ou  lettres 
expédiées  en  forme  de  chartres  :  par  exemple ,  les 
afliettes  à  perpétuité  fe  taxent  chartres.  V.  lefiyle  de 
chancellerie  de  Dulault  dans  la  taxe  qui  eft  à  la  fin, 
page  i5.  &  ci-devant  CHARTRES  (Lettres  de  ). 

Chartres  (  TH  RÉ  sor  ves).  Toyei  l'article 
Thrésor  des  Chartres. 

Chartre  à  deux  visages.  M.  delà  Roque  > 
en  fon  traité  de  la  noble(fe ,  chap.  xxj.  dit  que  Jean 
Dubois  fieur  de  Martainville  obtint  du  roi  Henri 
IV.  une  chartre  à  deux  vifages  ,  par  laquelle  il  fut 
maintenu  &  confirmé  en  la  polTeflion  de  noblefle  , 
parce  que  fa  maiion  avoit  été  faccagée  ;  qiie  cette 
chartre  donnée  à  Paris  au  mois  de  Novembre  l'an 
1  597,  fut  enregiftrée  en  la  chambre  des  comptes  le 
10  Mars  1 598 ,  &  à  la  cour  des  aides  de  Normandie 
le  z6  Février  1603  ,  pour  jouir  du  privilège  de  no- 
blefle ,  comme  de  nouvelle  conccjjîon. 

L'auteur  ne  dit  rien  de  plus  de  cette  chartre ,  & 
n'explique  point  ce  que  l'on  doit  entendre  par  la 
nualification  qu'il  lui  donne  de  chartre  à  deux  vifages ^ 

(^) 

Chartre,  (  la  grande)  magna  charta,  {Hiji. 
mod.  )  en  Angleterre  eft  une  ancienne  patente  con- 
tenant les  privilèges  de  la  nation  ,  accordée  par  le 
roi  Henri  III.  la  neuvième  année  de  fon  règne  ,  ôi 
confirmée  par  Edouard  I. 

La  raifon  pour  laquelle  on  l'appelle /w<j^/2^,  gran- 
de ,  eft  parce  qu'elle  contient  des  franchifes  &  des 
prérogatives  grandes  &  précieufes  pour  la  nation; 
ou  parce  qu'elle  eft  d'une  plus  grande  étendue  qu'u- 
ne autre  chartre  qui  fut  expédiée  dans  le  même  tems  , 
que  les  Anglois  appellent  chartre  de  forêt  {Voy.  Vhifl. 
duParlement d'Angleterre)  ;  ou  parce  qu'elle  contient 
plus  d'articles  qu'aucune  autre  chartre  ;  ou  à  caufe 
des  guerres  &  des  troubles  qu'elle  a  caidés ,  &  du 
fang  qu'elle  a  fait  verfer  ;  ou  enfin  à  caufe  de  la 
grande  &  remarquable  folennitè  qui  le  pratiqua  lors 
de  l'excommunication  des  infradteurs  &C  violateurs 
de  cette  chartre. 

Les  Anglois  font  remonter  l'origine  de  leur  grande 
chartre  à  leur  roi  Edouard  le  confeffeur,  qui  par  une 
chartre  expreflè  accorda  ù  la  nation  pluficurs  privi- 
lèges &  franchifes  ,  tant  civiles  qu'cccléfiaftiques. 
Le  roi  Henri  I.  accorda  les  mêmes  privilèges,  & 
confirma  la  chartre  de  faint  Edouard  par  une  fem- 
blable  qui  n'exifte  plus.  Ces  mêmes  privilèges  fu- 
rent confirmés  &  renouvelles  par  fes  fucceffeurs 
Etienne  ,  Henri  II.  &  Jean.  Mais  celui-ci  par  la  fuite 
l'enfraignant  lui-même,  les  barons  du  royaume  pri- 
rent les  armes  contre  lui  les  dernières  années  de  fon 
règne. 

Henri  III.  qui  lui  fuccèda  ,  après  s'être  fait  infor- 
mer par  des  commiftaires  nommés  au  nombre  de 
douze  pour  chaque  province ,  des  libertés  des  An- 
glois du  tems  d'Henri  1.  fit  ime  nouvelle  chartre,  qui 
eft  celle  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  grande  chartre  , 
magna  charta ,  qu'il  confirma  plufieurs  fois,  &  qu'il 
enfraignit  autant  de  fois ,  jufqu'à  la  trente-f  cptieme 
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année  de  (on  règne ,  qu'il  vint  au  palais  de  WefV- 
miniler  ;  où  en  préience  de  la  nobleiTe  &  des  évo- 
ques, qui  tcnoient  chacun  une  bougie  allumée  à  la 
main,  il  fit  lire  la  grundc  chartrs ,  ayant,  pendant  qu'on 
la  liibit,  la  main  fur  la  poitrine  ;  après  quoi  il  jura 
iblennellement  d'en  oblbrver  le  contenu  avec  une 
fidélité  inviolable  ,  en  qualité  d'homme  ,  de  chré- 
tien ,  de  fbldat,  &  de  roi.  Alors  les  évêques  éteigni- 
rent leurs  bougies,  &  les  jetterent  à  terre ,  en  criant, 
qu'ainfi  foit  éteint  &  confondu  dans  les  enfers  qui- 
conque violera  cette  chartre. 

La  grande  chartre  eft  la  bafe  du  droit  &  des  liber- 
tés du  peuple  Anglois.  f^oyd^  Droit  &  Statut. 

On  la  jugea  fi  avantageufe  aux  fujets,  &c  rem- 
plie de  difpofitions  fi  juftes  &  fi  équitables  ,  en  com- 
paraifon  de  toutes  celles  qui  avoient  été  accor- 
dées jufqu'alors ,  que  la  nation  confentit ,  poiu"  l'ob- 
tenir ,  d'accorder  au  roi  le  quinzième  denier  de  tous 
fes  biens  meubles.  Chambcrs.  ((ï) 

Chartre,  (  Mcdccim.  )  on  dit  qu'un  enfant  eft 
en  chartre ,  lorfqu'il  clf  lec,  heftique,  6c  tellement 
exténné,  qu'il  n'a  que  la  peau  collée  fur  les  os  ;  ma- 
ladie à  laquelle  les  Médecins  ont  donné  le  nom  de 
marafme.  Foye^  Marasivie.  Peut-être  l'expreffion, 
ces  cnfans  font  en  chartre_,  vient-elle  de  ce  qu'on  les 
voiie  aux  faints ,  dont  les  châfîes  font  appellées  Char- 
tres par  nos  vieux:  auteurs.  Du  Verney,  traité  des 
maladies  des  os. 

Quelques-uns  ont  écrit  qu'on  nomme  en  France 
le  rachitis  ,  chartre  ;  mais  ils  ont  confondu  deux  ma- 
ladies qui  font  très-dift'érentes.  Idibid. 

Chartres  ,  (  Giog.  )  ville  de  France ,  capitale 
du  pays  chartrain  &  de  la  Beauce,  avec  titre  de  du- 
ché, fur  l'Eure.  Long.  ,8^  60'  i"  to.  48^  zG'  4c)". 
CHARTRÉES,  villes  CHARTRÉES,c'ef1:-à-dire 
qui  ont  des  anciens  titres  de  leurs  privilèges  Sc  fran- 
chifes.  Foyei  ci-après  ViLLES.  (^  ) 

CHARTREUSE  ,  fubft.  f.  (  Hi/Î.  mod.  )  monaftere 
célèbre  ainfi  nommé  d'une  montagne  elcarpée  de 
Dauphiné  fur  laquelle  il  ell  bâti ,  dans  un  defert  at- 
freux,  à  cinq  lieues  de  Grenoble  ,  &  qui  a  donné  fon 
nom  à  tout  l'ordre  des  Chartreux  qu'y  fonda  faint 
Bruno ,  en  s'y  retirant  avec  fept  compagnons  l'an 
1086. 

Ce  nom  a  paffé  depuis  à  tous  les  monafteres  de 
Chartreux  ;  on  diftingue  feulement  celui  4e  Greno- 
ble par  le  titre  de  grande  chartrcufe. 

La  cliartreufe  de  Londres  qu'on  a  appellée  par  cor- 
ruption carther-houfe ,  c'eft-à-dire  maifon  des  chartres, 
eft  maintenant  changée  en  un  collège  qu'on  nomme 
Xhôpital  de  Sutton ,  du  nom  de  fon  fondateur  qui  le 
dota  d'abord  de  4000  liv.  fterling  de  rente  ;  &  ce  re- 
venu s'eft  depuis  augmenté  jufqu'à  fix  mille.  Ce  col- 
lège doit  être  compofé  d'honnêtes  gens  ,  foit  mili- 
taires, foit  commerçans  infirmes,  &  dont  les  affai- 
res ont  mal  tourné.  Ils  font  au  nombre  de  quatre- 
vingt  qui  vivent  en  comnum  félon  l'ufage  des  col- 
lèges ,  &  qui  font  logés,  vêtus,  nourris,  &  foignés 
dans  leurs  maladies  aux  dépens  de  la  màifon.  II  y 
a  auflî  place  pour  quarante-quatre  jeunes  gens  ou 
écoliers  qui  y  font  entretenus  &  inftruits  :  ceux  d'en- 
tr'cux  qui  ont  de  l'aptitude  pour  les  Lettres ,  font 
envoyés  aux  univerfités  avec  une  penfion  de  vingt 
livres  fterling  pendant  huit  ans  ;  on  met  les  autres 
dans  le  commerce.  La  furintendance  de  cet  hôpital 
eft  confiée  à  feize  gouverneurs  ,  qui  font  ordinaire- 
ment des  perfonnes  de  la  première  qualité.  Lorfque 
la  place  d'un  d'entr'eux  vient  à  vaquer,  elle  eft  rem- 
plie par  l'éleftion  d'un  nouveau  membre  faite  par 
les  autres  gouverneurs.  Les  officiers  de  ce  collège 
font  un  maître  ,  un  prédicateur,  un  économe,  un 
îhréforier,  vin  maître  d'école  ,  &c.  Charniers.  (G) 

CHARTREUX,  f.  m.  {Hifl.  eccléf.)  ordre  de  re- 
ligieux inftitué  par  S.  Bruno  en  1086 ,  &  remarqua- 
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ble  par  l'auftérité  de  la  règle.  Elle  oblige  les  religieux 
à  une  folitude  perpétuelle,  &  l'abftinence  totale  de 
viande  ,  même  en  cas  de  maladie  dangcreufe  &  en 
danger  de  mort ,  &  au  filcnce  abfolu,  excepté  en 
certains  tems  marqués.  Foyci  Monastique, 
Moine. 

Leurs  maifons  font  ordinairement  bâties  dans  des 
deferts,  quoiqu'il  s'en  trouve  à  la  proximité  des  vil- 
les ,  ou  dans  les  villes  mêmes.  La  ferveur  &  la  piété 
monaftique  fe  font  toujours  mieux  confervees  dans 
cet  ordre  que  dans  les  autres.  M.  l'abbé  de  laTrape 
(Rancé)  a  cependant  tâché  de  prouver  que  les  Char^ 
treux  s'étoient  relâchés  de  cette  extrême  auftèrité 
qui  leur  étoit  prefcrite  par  les  conftitutions  de  Gui- 
gues  I.  leur  cinquième  général.  Mais  dom  Innocent 
Maftbn,  élu  général  en  1675  ■>  '^'''"S  une  rèponfe  à 
M.  l'abbé  de  Rancè,  a  montré  que  ce  que  celui-ci 
appelle  y?^rM«  ou  conflitutions  de  Guigues,  n'étoit 
que  des  coutumes  compilées  par  le  P.  Guigues,  & 
qui  ne  devinrent  lois  que  long-tems  après.  En* effet, 
S.  Bruno  ne  laiffa  aucunes  règles  écrites  à  fon  ordre. 
Guigues  élu  en  1 1 10 ,  en  mit  les  coutumes  &  les  fta- 
tuts  par  écrit  ;  &  ce  fut  Bafile  leur  huitième  général , 
élu  en  II 5 1 ,  qui  dreffa  leurs  conftitutions  telles  qu'- 
elles furent  approuvées  par  le  faint  fiége.  Les  Char- 
treux ont  donné  à  l'Eglife  plufieurs  faints  prélats,  & 
grand  nombre  de  fujets  illuftres  par  leur  doftrine  & 
par  leur  piété.  Leur  général  ne  prend  que  le  titre  de 
prieur  de  la  Chartrcufe.   (G) 

Chartreux  ,  (  Hift.  nat.  )  forte  de  chat  dont  le 
poil  eft  d'im  gris  cendré  tirant  fur  le  bleu.  C'eft  une 
des  peaux  dont  les  Pelletiers  font  négoce,  &  qu'ils 
employent  dans  les  fourrures.  /^V^'s^Chat. 

Chartreux  ,  {j>dle'di)  Comm.  efpece  de  laine 
très-fine,  que  nos  manufaûuriers  en  draps  ôc  autres 
étoffes  tirent  d'Efpagne.  Voy.  le  Diclionn.  de  Comm. 

CHARTRIER,  f.^m.  {Jurifprud!)  fignifie  ordinai- 
rement le  lieu  où  font  renfermés  les  chartes  &  an- 
ciens titres  des  abbayes ,  monafteres ,  &  des  grandes 
feigneuries.  On  appelloit  autrefois  chartrier  du.  roi  ou 
de  France  ,  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  thréfordes 
chartes  :  mais  ce  chartrier  étoït  moins  un  lieu  où  l'on 
renfermoit  les  chartes  de  la  couronne ,  que  le  recueil 
&  la  collection  de  ces  chartes  que  l'on  portoit  alors 
par-tout  à  la  fuite  du  roi.  Richard  roi  d'Angleterre, 
ayant  défait  l'armée  de  Philippe-Augufte  entre  Châ- 
teaudun  &  Vendôme ,  en  11 94 ,  enleva  tout  fon  ba- 
gage ,  8c  notamment  le  chartrier  de  France.  Cette 
perte  fut  caufe  que  l'on  établît  à  Paris  un  dépôt  des 
chartes  de  la  couronne  ,  que  l'on  appclla  le  thréfor 
des  chartes,  ^oje^  ThrÉSOR  DES  CHARTES. 

Chartrier  ,  (Jurifp.^  fignifioit  aufti  en  quelques 
endroits  prifonnier  j  ce  qui  vient  du  mot  charte  ,  qui 
fe  difoit  anciennement  poi\r  prifon.  Foye^  f  ancienne 
chronique  de  Flandre,  ch.  Ixvj .  &  le  gloffaire  de  M.  de 
Lauriere ,  au  mot  charte.  (^A) 

CHARTULAIRE  ,  f.  m.  {Hifl.  eccléf.)  on  prétend 
que  le  chartulaire  étoit  dans  l'églife  Latine ,  ce  que 
le  chartophylax  étoit  dans  l'églife  Grecque.  Voye^^ 
l'article  Chartophylax.  Quoi  qu'il  en  foit  des 
prérogatives  de  ces  dignités ,  il  eft  évident  que  leurs 
noms  venoient  de  la  garde  des  chartes  &  titres ,  con- 
fiés particulièrement  à  ceux  qui  les  pofledoient. 

Chartulaire,  fe  dit  encore  du  volume  où  l'on 
a  tranfcrit  les  chartes  principales  d'une  abbaye  ou 
d'une  feigneurie. 

*  CHARYBDE ,(.(.{  Myth.  )  femme  qui  habi- 
toit  &  voloit  le  long  des  côtes  de  la  Sicile  ;  elle  fût 
frappée  de  la  foudre  &  métamorphofée  en  monftre 
marin  ,  pour  avoir  détourné  les  bœufs  d'Hercule. 
Ce  monftre  attendoit  près  d'un  écueil  de  Sicile ,  les 
paffans  pour  les  dévorer  :  là  les  eaux  tournoyoient, 
entraînant  les  vaiffeaux  dans  des  gouffres,  &  les  ren- 
voyant du  fond  à  la  furface  trois  fois ,  à  ce  que  dit 
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Homère ,  avant  que  de  les  abforber  :  on  entendoit 
<le  grands  bruits ,  &  l'on  ne  franchillbit  le  paffage 
qu'avec  trayeur.  C'eft  aujourd'hui  le  capo  difaro  : 
ce  lieu  femble  avoir  perdu  tout  ce  qu'il  avoit  d'ef- 
frayant ,  en  perdant  l'on  ancien  nom  ;  &  cette  Cha- 
rybdc^  la  terreur  des  navigateurs  de  l'antiquité,  ne 
mérite  prefque  pas  l'attention  de  nos  pilotes  :  ce  qui 
iemble  prouver ,  ou  qu'en  effet  ce  paffage  n'eft  plus 
auffi  dangereux  qu'il  l'étoit,  ou  que  ce  qui  étoit  du 
tems  d'Homère  un  grand  danger  pour  les  matelots , 
n'en  eft  pas  un  pour  les  nôtres. 

*CHAS,f.  m.  {An  midi.')  ce  terme  a  pluficurs  ac- 
ceptions très  -  différentes  :  c'eft  chez  les  Amydon- 
iiiers ,  une  expreflîon  du  grain  amolli  dans  l'eau  fous 
la  forme  d'une  colle  ;  chez  les  AlguiUiers ,  c'eft  la 
partie  ouverte  de  l'aiguille  ;  &  chez  les  TilTerands  , 
c'eft  l'expreffion  de  grain  des  Amydonniers  mife  en 
colle  ,  &L  employée  à  coller  les  fils  de  la  chaîne ,  afin 
de  leur  donner  un  peu  moins  de  flexibilité.  Foyei  à 
l'anidé  Aiguille  de  Bonnetier  ,  la  defcription 
de  la  machine ,  à  l'aide  de  laquelle  on  pratique  en 
très-peu  de  tems  le  chas  ou  la  chùJJ'c  à  un  grand  nom- 
bre d'aiguilles. 

CHASNADAR  AGASI ,  f.  m.  {Hijl.  mod.)  eunu- 
que qui  garde  le  thréfor  de  la  validé  ou  fultane  mère 
du  grand -feigncur,  &  qui  commande  aux  domclH- 
ques  de  fa  chambre.  Ricaut.  Et  comme  les  thréfors 
ne  font  pas  moins  recherchés  en  Turquie  que  dans 
les  autres  cours ,  celui  qui  en  eft  le  dépofitaire  eft  en 
grande  faveur  auprès  de  la  fultane  mère,  &  peut 
beaucoup  par  fon  moyen ,  foit  pour  fon  avance- 
cement ,  foit  pour  l'avancement  de  ceux  qu'il  pro- 
tège.  (G)  {a) 

Chasnadar  bachi,  ou  comme  d'autres  l'écri- 
vent Hasnadar  bachi,  {Hijl.  mod.)  c'eft  en  Tur- 
quie le  grand  thréforler  du  ferrail  ,  qui  commande 
aux  pages  du  thréfor.  Azena  ou  hafna  lignifie  thréfor, 
èc  bafchi ,  chef.  Il  eft  différent  du  tefterdar  ou  grand 
thréforier ,  qui  a  le  maniement  des  deniers  publics 
&  du  thréfor  de  l'état ,  &  n'eft  chargé  que  du  thré- 
for particulier  du  grand-feigneur ,  qu'on  garde  dans 
divers  apparteriiens  du  ferrail ,  fur  la  porte  de  cha- 
cun defqucls  eft  écrit  le  nom  du  fultan  qui  l'a  amaf- 
ie  par  fon  œconomic.  Ce  font  des  fonds  particu- 
liers ,  tels  que  ceux  qu'on  appelle  en  France  /a  caf- 
fettc.  Ricaut ,  de  l\mp.  Ottoman. 

La  chambre  du  thréfor  eft  la  féconde  du  ferrail 
du  grand-feigneur.  La  première  qui  fe  nomme  la 
grand-chambrt ,  eft  celle  des  favoris  de  fa  hauteffe. 
La  chambre  du  thréfor ,  à  la  tête  de  laquelle  eft  le 
chajhadar  hachi ,  eft  compofée  de  deux  cents  foixan- 
te  ofEciers  ,  qui  font  gouvernés  par  un  eunuque 
blanc  qui  eft  nommé  oda  bafchi ,  chef  ou  lieutenant 
de  la  cnambre.  Ils  font  formés  dans  tous  les  exerci- 
ces d'ufage  à  la  porte  Ottomane ,  ôc  peuvent  arri- 
ver à  la  grand-chambre  quand  il  fe  trouve  quelque 
place  vacante ,  ou  on  leur  donne  d'autres  emplois 
conformes  à  la  faveur  de  ceux  qui  les  conduifcnt. 
Le  chevalier  de  la  Magdclaine ,  miroir  di  Canpin 
Ottoman ,  pa^.  144.   (6)   (a) 

*  CHAS-ODA,  f.  f.  (Hif.  mod.)  l'on  doiuie  ce 
nom  à  Conftantinople  à  un  des  appartemens  inté- 
rieurs du  ferrail  du  grand-feigneur,  011  fe  tiennent 
les  pages  &  les  ofîiciers  du  ferrail.  Celui  qui  les  com- 
mande eft  le  grand -chambellan  ,  ou  un  eunuque 
qu'on  apiJcHe  chas -oda -bachi. 

CHAS -ODA -BACHI,  f.  m.  (Hifl.  mod.)  nom 
d'un  officier  du  grand-feigneur.  C'eft  le  grand-cham- 
bellan qui  commande  tous  les  officiers  de  la  cham- 
bre oii  couche  le  fultan.  Son  nom  vient  de  chas-oda, 
a\n  fignific  en  turc  chambre  particulière  ;  &c  bachi ,  c[ui 
veut  dire  chef.  Ricaut ,  de  l'empire  Ottoman.   (G) 

CHASSAKI  ,  f.  {Hi(l-  mod.)  nom  qu'on  donne  à 
une  oddlifque,  à  qui  le  grand-leigncur  à  jette  le  mou- 
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choir.  Chaffach  ou  chajfeck  en  Arabe  fignifie  les  per- 
fonnes  de  la  première  diftindion ,  &c  lur-tout  celles 
qui  approchent  le  plus  près  du  prince  ,  &  qui  font 
logées  dans  fon  palais  comme  fes  principaux  ofîiciers 
ôc  fes  concubines.  Ki ,  en  Perfan  &  en  Turc  ,  figni- 
fie roi  :  ainfi,  félon  Ricaut ,  caffaki ,  en  parlant  d'un 
homme  ,  défigne  /e  principal  officier  du  prince;  & 
quand  on  fe  fert  de  ce  terme  pour  une  femme ,  1! 
lignifie  une  fultaiu  ovi  concubine  favorite.  C'eft  peut- 
être  ce  que  d'autres  auteurs  nomment  afeki.  Voye^ 
AsEKi.  On  lit  dans  quelques  auteurs,  que  le  titre 
de  chajfaki  ne  fe  donne  qu'à  celles  des  femmes  du 
lultan  qui  ont  mis  au  monde  un  garçon.  {G) 

*  CHASSE ,  f.  f.  (JEcon.  rufi.)  ce  terme  pris  gé- 
néralement pourroit  s'étendre  à  la  Vénerie ,  à  la 
Fauconnerie  ,  &  à  la  Pêche  ,  &  défigner  toutes  les 
fortes  de  guerres  que  nousfaifons  aux  animaux ,  aux 
oifeaux  dans  l'air,  aux  quadrupèdes  fur  la  terre  ,  iJc 
aux  poiffons  dans  l'eau  ;  mais  <bn  acception  fe  rel^ 
traint  à  la  pourfuite  de  toutes  fortes  d'animaux  fau- 
ges ,  foit  bêtes  féroces  &  mordantes,  comme  lions , 
tigres  ,  ours  ,  loups  ,  renards  ,  &c.  foit  bêtes  noires, 
par  lefqucUes  on  entend  les  cerfs ,  biches  ,  daims , 
chevreuils  ;  foit  enfin  le  menu  gibier,  tant  quadru- 
pèdes que  volatiles,  tels  que  les  lièvres,  lapins, 
perdrix  ,  bécaffes  ,  &c.  La  chafj'i  aux  polflbns  s'ap- 
pelle pêche. 

On  peut  encore  diilribuer  la  chajfe  relativement 
aux  animaux  avec  lefquels  elle  fe  fait ,  fans  aucun 
égard  à  la  nature  de  ceux  à  qui  on  la  fait  :  fi  elle  fe 
fait  avec  des  chiens ,  elle  s'appelle  vénerie  ;  voy.  VÉ- 
NERIE :  fi  elle  fe  fait  avec  des  oifeaux ,  elle  s'appelle 
fauconnerie  ;  voyer  FAUCONNERIE. 

Les  inftrumens  dont  on  fe  lért  pour  atteindre  les 
animaux  chaffés,  fourniroient  une  troifieine  divifion 
de  la  chajfe  ,  la  chajfe  aux  chiens ,  aux  oifeaux  ,  aux 
armes  offenfives,  ôcaux  pièges.  Celle  aux  chiens  fe 
foufdiviferoit  félon  les  chiens  qu'on  employeroit , 
comme  au  limier  ,  au  chien  courant ,  au  chien  cou- 
chant ,  &c.  Celle  aux  armes  offenfives  ,  félon  les  ar- 
mes qu'on  employé,  comme  le  couteau  de  chafft y 
le  fufil ,  &-C.  Celle  aux  pièges  contiendroit  toutes  les 
rufes  dont  on  fe  fert  pour  attraper  les  animaux  ,  au 
nombre  defquelles  on  mettroit  les  filets. 

Ysà-chaffe  prend  quelquefois  difFérens  noms  ^  félon 
les  animaux  chaffés.  On  va  à  la  paffée  de  la  bécaffe. 
Selon  le  tems  ;  li  c'eft  de  grand  matin,  elle  s'appolle 
rentrée  ;  voy£^  Rentr  ÉE  :  fi  c'eft  fur  le  foir ,  elle  s'ap- 
pelle affût  ;  voyei  AFFUT.  Selon  les  moyens  qu'on 
employé;  fi  l'on  contrefait  la  chouette  par  quelque 
appeau,  c'eft  la  pipée,  f^oye^  Pipée,  &c. 

Nous  nous  bornerons  dans  cet  article  à  parler  de 
la  Chaffé  en  général  :  on  en  trouvera  les  détails  aux 
différens  articles  ;  les  différentes  chajfes ,  comme  du 
cerf,  du  daim  ,  du  chevreuil,  du  loup ,  &c.  aux  arti- 
cles de  ces  animaux  ;  les  inftrumens  ,  aux  articles  Fu- 
sil, Chiens  ,  Chien  couchant.  Chien  cou- 
rant,Limier, Lévrier, Couteau  DE  chasse. 
Filet  ,  Piège  ,  Cors  ou  Trompe  ,  &c.  les  flets  , 
aux  articles  des  différentes  fortes  de //««  ,•  les  piè- 
ges ,  aux  différentes  fortes  ào. pièges }  les  détails  de  la 
fauconnerie  aux  oifeaux ,  &  autres  animaux  qu'on 
poiufuit  à  cette  chajj'e,  à  ceux  avec  lefquels  on  la 
fait;  &c  fes  généralités,  à  l'^mc/t;  Fauconnerie, 
yoyc^  aufh  fur  la  grande  chajfe  ou  chaffe  à  cors  &  à 
cri  (  car  on  diftribue  auffi  la  Chajfe  en  grande  &  hau' 
te ,  qui  comprend  celle  des  bêtes  fauves  &  de  quel- 
ques autres  animaux  ;  en  bafe  on  petite.,  qui  s'étend 
au  refte  des  animaux  )  Foy.  dis-je  ,  les  articlesWÈ- 
NERIE  ,  bêtes,  bêtes  NOIRES  ,  FAUVES,  &C. 

La  Cha(Je  eft  un  des  plus  anciens  exercices.  Les  fa- 
bles des  Poètes  qui  nous  peignent  l'homme  en  trou- 
peau avant  que  de  nous  le  reprélènter  en  focictc  ,  ' 
lui  mettent  lej  armçs  à  la  main,  ôc  ne  lui  luppofcnt 

d'occup- 


C  H  A 

d'occupation  journalière  que  la  Ckaffl.  iL'Écriture 
fainte  qui  nous  tranlmct  1  hilioire  réelle  du  genre 
humain ,  s'accorde  avec  la  fable,  pour  nous  confta- 
ter  l'ancienneté  de  la  ChaJJè  :  elle  dit  que  Nemrod  tlit 
un  grand  chaffeur  aux  yeux  du  Seigneur,  qui  le  re- 
jetta.  C'eft  une  occupation  profcrite  dans  le  livre  de 
Moyfe;  c'ell  une  occupation  divinifée  dans  la  théo- 
logie payenne.  Diane  étoit  la  patrone  des  chaffeurs  ; 
on  l'invoquoit  en  partant  pour  la  Cliajfc  ;  on  lui  la- 
crifîoit  au  retour  l'arc,  les  flèches,  &  le  carquois. 
Apollon  partageoit  avec  elle  l'encens  des  chaffeurs. 
On  leur  attribuoit  à  l'un  &  à  l'autre ,  l'art  de  drefl'er 
des  chiens  ,  qu'ils  communiquèrent  à  Chiron,  pour 
honorer  fa*  juftice.  Chiron  eut  pour  élevés  ,  tant 
dans  cette  discipline  qu'en  d'autres ,  la  plupart  des 
héros  de  l'antiquité. 

Voilà  ce  que  la  Mythologie  &  l'Hiftoire  fainte  , 
c'eft-à-dire  le  menfonge  &  la  vérité,  nous  racontent 
de  l'ancienneté  de  la  Chaffe.  Voici  ce  que  le  bon  fens 
fuggere  fur  fon  origine.  Il  fallut  garantir  les  trou- 
peaux des  loups  &  autres  animaux  carnaciers  ;  il  fal- 
lut empêcher  tous  les  animaux  fauvages  de  ravager 
les  moiflbns  :  on  trouva  dans  la  chair  de  quelques- 
uns  un  aliment  fain  ;  dans  les  peaux  de  prefque  tous 
une  reffource  très -prompte  pour  le  vêtement:  on 
fut  intéreffé  de  plus  d'une  manière  à  la  dellruûion 
des  bêtes  malfaifantes  :  on  n'examina  guère  quel 
droit  on  avoit  fur  les  autres  ;  &  on  les  tua  toutes  in- 
diftinftement  ,  excepté  celles  dont  on  efpéra  de 
grands  fervices  en  les  confervant. 

L'homme  devint  donc  un  anim.al  très  -  redoutable 
pour  tous  les  autres  animaux.  Les  efpeces  fe  dévo- 
rèrent les  unes  les  autres  ,  après  que  le  péché  d'A- 
dam eut  répandu  entre  elles  les  femences  de  la  dif- 
fention.  L'homme  les  dévora  toutes.  Il  étudia  leur 
manière  de  vivre ,  pour  les  furprendre  plus  facile- 
ment ;  il  varia  fes  embûches ,  félon  la  variété  de  leur 
caradere  &  de  leurs  allures  ;  il  inftruifit  le  chien,  il 
monta  fur  le  cheval ,  il  s'arma  du  dard,  il  aiguifa  la 
•flèche  ;  &  bientôt  il  fit  tomber  fous  fes  coups  le  lion , 
le  tigre,  l'ours  ,  le  léopard  :  il  perça  de  fa  main  de- 
puis l'animal  terrible  qui  rugit  dans  les  forêts  ,  juf- 
qu'à  celui  qui  fait  retentir  les  airs  de  fes  chants  in- 
nocens  ;  &  l'art  de  les  détruire  fut  un  art  très-éten- 
du ,  très-exercé ,  très-utile ,  &  par  conféquent  fort 
honoré. 

Nous  ne  fuivrons  pas  les  progrès  de  cet  art  de- 
puis les  premiers  tems  jufqu'aux  nôtres  ;  les  mémoi- 
res nous  manquent  ;  &  ce  qu'ils  nous  apprendroient, 
quand  nous  en  aurions  ,  ne  feroit  pas  affez  d'hon- 
neur au  genre  humain  pour  le  regretter.  On  voit 
en  général  que  l'exercice  de  la  ChaJje  a  été  dans  tous 
les  fiecles  &  chez  toutes  les  nations  d'autant  plus 
commun,  qu'elles  étoient  moins  civilifées.  Nos  pè- 
res beaucoup  plus  ignorans  que  nous ,  étoient  beau- 
coup plus  grands  chaffeurs. 

Les  anciens  ont  eu  la  chajjc  aux  quadmpedes  &  la 
chajfe  aux  oifeaux  ;  ils  ont  fait  l'une  &  l'autre  avec 
l'arme  ,  le  chien ,  &  le  faucon.  Ils  furprenoient  des 
animaux  dans  des  embûches ,  ils  en  forçoient  à  la 
courfe ,  ils  en  tuoicnt  avec  la  flèche  &  le  dard  ;  ils 
alloient  au  fond  des  forêts  chercher  les  plus  farou- 
ches ,  ils  en  enfermoient  dans  des  parcs ,  &  ils  en 
pourfuivoient  dans  les  campagnes  &  les  plaines.  On 
voit  dans  les  antiques  ,  des  empereurs  même  le  vena- 
bulum  à  la  main.  Le  vcnahulum  étoit  une  efpece  de 
pique.  Ils  dreffoient  des  chiens  avec  foin;  ils  en  fai- 
foient  venir  de  toutes  les  contrées  ,  qu'ils  appli- 
quoient  à  différentes  chajfes ,  félon  leurs  différentes 
aptitudes  naturelles.  L'ardeur  de  la  proie  établit  en- 
tre le  chien  ,  l'homme ,  le  cheval ,  &  le  vautour ,  une 
efpece  de  fociété,  qui  a  commencé  de  très -bonne 
heure  ,  qui  n'a  jamais  ceffé  ,  &  qui  durera  toujours. 

Nous  ne  chaffons  plus  guère  que  des  animaux 
Tomt  III, 
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mnocens ,  fi  l'on  en  excepte  l'ours ,  le  fangller  &  lo 
louj>.  On  chaffoit  autrefois  le  lion  ,  le  tigre,  la  pan- 
thère, &c.  Cet  exercice  ne  pouvoit  être  que  très- 
dangereux,  f^oyci  aux  différcns  articles  de  ces  ani- 
maux, la  rnaniere  dont  on  s'y  prenoit.  Obfervons 
feulement  ici,  1°.  qu'en  recueillant  avec  exaflitude 
tout  ce  que  les  anciens  &  les  modernes  ont  dit  pour 
ou  contre  la  ChaJJe  ,  &  la  trouvant  prefqu'auffi  fou- 
vent  louée  que  blâmée ,  on  en  concluroit  que  c'ell 
une  chofc  affez  indifférente.  2°.  Que  le  même  peu- 
ple ne  l'a  pas  également  loiiée  ou  blâmée  en  tout 
tems.  Sous  Sallufte ,  la  Ckafe  étoit  tombée  dans  un 
fouverain  mépris;  &  les  Romains,  ces  peuples  guer- 
riers ,  loin  de  croire  que  cet  exercice  tût  une  image 
de  la  guerre,  capable  d'entretenir  l'humeur  martiafe, 
&  de  produire  tous  les  grands  effets  en  conféquence 
defquels  on  le  croit  jullement  réfervé  à  la  nobleffe: 
&  aux  grands  :  les  Pvomains ,  dis-je ,  n'y  employoier.t 
plus  que  des  efclaves.  3".  Qu'il  n'y  a  aucun  peuple 
chez  qui  l'on  n'ait  été  contraint  de  réprimer  la  fureur 
de  cet  exercice  par  des  lois  :  or  la  néceffué  de  faire 
des  lois  efl:  toujours  une  chofe  fâcheufe  ;  elle  fup- 
pofe  des  adions  ou  mauvaifes  en  elles-mêm.es,  ou 
regardées  comme  telles  ,  &:  donne  lieu  à  ime  infi- 
nité d'infraftions  &  de  châtimens.  4°.  Qu'il  elt  venu 
des  tems  où  l'on  en  a  fait  un  apanage  fi  particulier 
à  la  nobleffe  ;  qu'ayant  négligé  toute  autre  étude  , 
elle  ne  s'efl:  plus  connue  qu'en  chevaux  ,  qu'en 
chiens  &  en  oifeaux.  5°.  Que  ce  droit  a  été  la  four- 
ce  d'une  infinité  de  jaloufies  &  de  diffentions,même 
entre  les  nobles  ;  &:  d'une  infinité  de  léfions  envers 
leurs  vaffaux ,  dont  les  champs  ont  été  abandonnés 
au  ravage  des  animaux  refervés  pour  la  ckajfe.  L'a- 
griculteur a  vu  fes  moiffons  confommées  par  des: 
cerfs,  des  fan^liers,  des  daims,  des  oifeaux  de  toute 
ei'pece  ;  le  fruit  de  fes  travaux'  perdu,  fans  qu'il  lui 
fut  permis  d'y  obvier,  &  fans  qu'on  lui  accordât  de 
dédommagement.  G".  Q\\q  l'injuftice  a  été  portée 
dans  certains  pays  au  point  de  forcer  le  payfan  à  chal- 
fer ,  &;  à  acheter  enfuite  de  fon  argent  le  gibier  qu'il 
avoit  pris.  C'efl  dans  la  même  contrée  qu'un  homme 
fut  condamné  à  être  attaché  vif  fur  un  cerf,  pour 
avoir  chaffé  im  de  ces  animaux.  Si  c'efl;  quelque 
chofe  de  fi  précieux  que  la  vie  d'un  cerf,  pourquoi 
en  tuer  ?  fi  ce  n'eff  rien  ,  fi  la  vie  d'un  homme  vaut 
mieux  que  celle  de  tous  les  cerfs ,  pourquoi  punir 
un  homme  de  mort  pour  avoir  attenté  à  la  vie  d'un 
cerf?  7°.  Que  le  goût  pour  la  chajfe  dégénère  pref- 
que toujours  en  paffion  ;  qu'alors  il  abforbe  un  tems 
précieux  ,  nuit  à  la  fanté  ,  &  occafionne  des  dépen- 
fes  qui  dérangent  la  fortune  des  grands ,  &  qui  rui- 
nent les  particuliers.  8°.  Enfin  que  les  lois  qu'on  a 
été  obligé  de  faire  pour  en  reflraindre  les  abus ,  fe 
font  multipliées  au  point  qu'elles  ont  formé  un  code 
très-étendu  :  ce  qui  n'a  pas  été  le  moindre  de  fes  in- 
convéniens.  Voye^  dans  VarticU  fuivant  la  fatyre  de 
la  Chajfi  continuée  dans  l'expofition  des  points  prin- 
cipaux de  ce  code. 

Chasse,  {Jiirïfpmd^  fuivant  le  droit  naturel,  la 
chajfi  étoit  libre  à  tous  les  hommes.  C'efl  un  des 
plus  anciens  moyens  d'acquérir  fuivant  le  droit  na- 
turel. L'ufage  de  la  chafft  étoit  encore  libre  à  tous 
les  hommes  fuivant  le  droit  des  gens. 

Le  droit  civil  de  chaque  nation  apporta  quelques 
reftriftions  à  cette  liberté  indéfinie. 

Solon  voyant  que  le  peuple  d'Athènes  négligeoit 
les  arts  méchaniques  pour  s'adonner  à  la  chajjï ,  la 
défendit  au  peuple  ,  défenfe  qui  fut  depuis  méprifée» 

Chez  les  Romains,  chacim  pouvoit  chaffer,  foit 
dans  fon  fonds  ,  foit  dans  celui  d'autrui  ;  mais  il 
étoit  libre  au  propriétaire  de  chaque  héritage  d'em- 
pêcher qu'un  autre  particulier  n'entrât  dans  fon 
fonds  ,  foit  pour  chaffer ,  ou  autrement.  InJiU.  Lib, 
II,  lit,  /,  §.  xii, 

-  ^  Ff 
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En  France ,  dans  le  commencement  de  la  fflonar- 
cliie ,  la  chajfi  étoit  libre  de  même  que  chez  les  Ro- 


mains. 


La  loi  falique  contenoit  cependant  plufieurs  ré- 
glemens  pour  la  chajje  ;  elle  défendoit  de  voler  ou 
de  tuer  un  cerf  élevé  &  drefle  pour  la  chajfe ,  com- 
jne  cela  fe  pratiquoit  alors  ;  elle  ordonnoit  que  fi 
ce  cerf  avoit  déjà  été  chaffé  ,  Se  que  l'on  maître  pût 
prouver  d'avoir  tué  par  fon  moyen  deux  ou  trois 
bêtes  ,  le  délit  feroit  puni  de  quarante  fols  d'amen- 
de ;  que  fi  le  cerf  n'avoit  point  encore  fervi  à  la 
chajfe  ,  l'amende  ne  feroit  que  de  trente-cinq  fols. 

Cette  même  loi  prononçoit  auffi  des  peines  con- 
tre ceux  qui  tueroient  un  cerf  ou  un  fanglier  qu'un 
autre  chaffeur  pourfuivoit ,  ou  qui  voleroient  le  gi- 
bier des  autres ,  ou  les  chiens  ôc  oifeaux  qu'ils  au- 
roient  élevés  pour  la  chajje. 

Mais  on  ne  trouve  aucune  loi  qui  reftraignît  alors 
la  liberté  naturelle  de  la  dwjje.  La  loi  falique  fcmble 
plutôt  fuppofer  qu'elle  étoit  encore  pcrmife  à  tou- 
tes fortes  de  perfonnes  indifiinftement. 

On  ne  voit  pas  précifément  en  quel  tems  la  liberté 
de  la  chajfe  commença  à  être  reftrainte  à  certaines 
perfonnes  &  à  certaines  formes.  Il  paroît  feulement 
que  dès  le  commencement  de  la  monarchie  de  nos 
rois  ,  les  princes  &  la  noblefle  en  faifoient  leur 
amufement  ,  lorfqu'ils  n'étoient  pas  .occupés  à  la 
guerre  ;  que  nos  rois  donnoient  dès-lors  une  atten- 
tion particulière  à  la  confervation  de  la  chajfe  ;  que 
pour  cet  effet,  ils  établirent  un  maître  veneur  (  ap- 
pelle depuis  grand-veneur^  qui  étoit  l'un  des  quatre 
grands  officiers  de  leur  maiion  ;  &  que  fous  ce  pre- 
mier officier,  ils  établirent  des  foreftiers  pour  la  con- 
fervation de  leurs  forêts ,  des  bêtes  fauves  ,  &  du 
gibier. 

Dès  le  tems  de  la  première  race  de  nos  rois  ,  le 
fait  de  la  chajje  dans  les  forêts  du  roi  étoit  un  crime 
capital ,  témoin  ce  chambellan  que  Contran  roi  de 
Bourgogne  fit  lapider  pour  avoir  tué  un  buffle  dans 
la  forêt  de  Vaflac,  autrement  de  Vangenne. 

Sous  la  féconde  race ,  les  forêts  étoient  défenfa- 
bles  ;  Charlemagne  enjoint  aux  foreftiers  de  les  bien 
garder  ;  les  capitulaires  de  Charles-le-Chauve  défi- 
gnent  les  forêts  où  fes  commenfaux  ni  même  Ion  fils 
ne  pourroient  pas  chaffer  ;  mais  ces  défenfes  ne  con- 
cernoient  que  les  forêts,  &  non  pas  la  chajfe  en  gé- 
néral. 

Un  concile  de  Tours  convoqué  de  l'autorité  de 
Charlemagne  en  813  ,  détend  aux  eccléfiaftiques 
d'aller  à  la  chaffe ,  de  même  que  d'aller  au  bal  &  à 
la  comédie.  Cette  détcnle  particulière  aux  ecclé- 
fiaftiques  ,femblcroit  prouver  que  la  chajfe  étoit  en- 
core permife  aux  autres  particuliers ,  dumoins  hors 
les  forêts  du  roi. 

Vers  la  fin  de  la  féconde  race  &  au  commence- 
ment de  la  troifieme ,  les  gouverneurs  des  provin- 
ces &c  villes  qui  n'étoient  que  de  fimplcs  officiers  , 
s'étant  attribué  la  propriété  de  leur  gouvernement 
à  la  charge  de  l'hommage  ,  il  y  a  apparence  que  ces 
nouveaux  fcigneurs  &  autres  auxquels  ils  fous -in- 
féodèrent quelque  portion  de  leur  territoire,  conti- 
nuèrent de  tenir  les  forêts  &  autres  terres  de  leur  fei- 
gneurie  en  défenfc  par  rapport  à  la  chaffè ,  comme 
elles  l'étoicnt  lorfqu'elles  appartenoicnt  au  roi. 

Il  étoit  défendu  alors  aux  roturiers ,  fous  peine 
d'amende ,  de  chalTer  dans  les  garennes  du  fcigneur  : 
c'eft  ainfi  que  s'expliquent  les  ctablifiemens  de  S. 
Loiiis,  faits  en  1270.  On  appelloit  garenne  toute 
terre  en  défenfe  :  il  y  avoit  alors  des  garennes  de 
lièvres  aufli  bien  que  de  lapins ,  &  des  garennes 
d'eau. 

Les  anciennes  coutumes  de  Beauvaifis ,  rédigées 
en  1 283  ,  portent  que  ceux  qui  dérobent  des  lapins, 
ou  autres  greffes  bêtes  fauy âges ,  dans  la  garenne 
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d'autrul,  s'ils  font  pris  de  nuit ,  feront  pendus  ;  &  fi 
c'eft  de  jour ,  ils  feront  punis  par  amende  d'argent  ; 
fçavoir ,  fi  c'eft  un  gentilhomme  ,  60  liv.  &C  fi  c'eii^ 
un  homme  de  pojie ,  60  fols. 

Les  privilèges  que  Charles  V.  accorda  en  1371 
aux  habitans  de  Mailly-le-Château,  portent  que  cc^ 
lui  qui  feroit  acculé  d'avoir  chaffé  en  plaine  dans 
la  garenne  du  leigneur  ,  fera  cru  fur  fon  ferment, 
s'il  jure  qu'il  n'a  point  chaiié  ;  que  s'il  ne  veut  pas 
faire  ce  ferment ,  il  payera  l'amende.  Il  eft  fingulicr 
que  l'on  s'en  rapportât  ainfi  à  la  bonne  foi  de  l'ac- 
culé ;  car  s'il  n'y  avoit  pas  alors  la  formalité  des  rap- 
ports, on  auroit  pii  recourir  à  la  preuve  par  témoins. 

Il  étoit  donc  tlèfendu  dès-lors,  foit  aux  nobles  ou 
roturiers  ,  de  chafler  dans  les  forêts  du  roi  &c  fur 
les  terres  d'autrui  en  général  ;  mais  on  ne  voit  pas 
qu'il  fût  encore  défendu ,  foit  aux  nobles  ou  rotu- 
riers, de  chaft'er  fur  leurs  propres  terres. 

Il  paroît  même  que  la  chaj/e  étoit  permife  aux  no- 
bles ,  du  moins  dans  certaines  provinces ,  comme  en 
Dauphiné,  où  ils  joùifient  encore  de  ce  droit ,  fui- 
vant  des  lettres  de  Charles  V.  de  1367. 

A  l'égard  des  roturiers ,  on  volt  que  les  habitans 
de  certaines  villes  &  provinces  obtinrent  auflî  la 
permiffion  de  chajfe. 

On  en  trouve  un  exemple  dans  des  lettres  de 
1357,  fuivant  lefquelles  les  habitans  du  bailliage  de 
Revel  &  la  fénéchauflée  de  Touloufe  ,  étant  in- 
commodés des  bêtes  fauvages ,  obtinrent  du  maître 
général  des  eaux  &  forêts ,  la  permifiion  d'aller  à  la 
chajfe  jour  &  nuit  avec  des  chiens  &  des  domefti- 
ques ,  eùam  cum  ramerio  Jeu  ramerïis.  Ce  qui  paroît 
fignifier  des  branches  d'arbre  dont  on  fe  fervoit  pour 
faire  des  battues.  On  leur  permit  de  chafiTer  aux  lan- 
gliers  ,  chevreuils ,  loups ,  renards ,  lièvres  &  la- 
pins ,  &  autres  bêtes ,  foit  dans  les  bois  qui  leur 
appartenoient,  foit  dans  la  fcrrêt  de  Vaur,  à  condi- 
tion que,cfuandTls  chafieroient  dans  les  forêts  du  roi, 
ils  ieroient  accompagnés  d'un  ou  deux  foreftiers  ,  à 
moins  que  ceux  -  ci  ne  refufafl"ent  d'y  venir  ;  que  fi 
en  chafl'ant ,  leurs  chiens  entroient  dans  les  forêts 
royales  ,  autres  que  celles  de  Vaur,  ils  ne  feroient 
point  condamnés  en  l'amende,  à  moins  qu'ils  n'euf- 
fent  fuivi  leurs  chiens  ;  qu'en  allant  vifiter  leurs 
terres  ,  &  étant  fur  les  chemins  pour  d'autres  rai- 
fons,  ils  pourroient  chafter ,  lorfque  l'occafion  s'en 
préfcnteroit  fans  appeller  les  foreftiers.  On  fent  ai- 
fément  combien  il  étoit  facile  d'abufer  de  cette  der- 
nière faculté  ;  ils  s'obligèrent  de  donner  au  roi  pour 
cette  permifiion  cent  cinquante  florins  d'or  une  fois 
payés,  &  au  maître  des  eaux  &  forêts  de  Touloule  , 
la  tête  avec  trois  doigts  au-deffus  du  col,  au-defl'ous 
des  oreilles,  de  tous  les  fangliers  qu'ils  prendroicnt, 
&  la  moitié  du  quartier  de  derrière  avec  le  pié  des 
cerfs  &  des  chevreuils  :  &  par  les  lettres  de  13  57^ 
le  roi  Jean  confirma  cette  permifiion. 

Charles  V.  en  1369  confirma  des  lettres  de  deux 
comtes  de  Joigny,  de  1324  &  H'^'^î  portant  per- 
mifiion aux  habitans  de  cette  ville  ,  de  chafiTer  dans 
l'étendue  de  leur  juftice. 

Dans  les  privilèges  qu'il  accorda  en  1370,  à  la 
ville  de  Saint-Antonin  en  Rouergue,il  déclara  que 
quoique  par  les  anciennes  ordonnances  il  fût  déten- 
du à  quelque  perfonne  que  ce  fût ,  de  chafler  fans  la 
permifiion  du  roi,  aux  bêtes  fauvages  (lefquelles 
néanmoins  ,  dit-il ,  gâtent  les  blés  &  vignes)  que  les 
habitans  de  Saint-Antonin  pourroient  challèr  à  ces 
bêtes  hors  les  forêts  du  roi. 

Les  privilèges  qu'il  accorda  en  la  même  année 
aux  habitans  de  Montauban  ,  leur  donnent  pareille- 
ment la  permiffion  ,  en  tant  que  cela  regarde  le  roi , 
d'aller  à  la  cha£e  des  fangliers  &  autres  bêtes  fau- 
vages. 

Dans  des  lettres  qu'il  accorda  en  1374  aux  habi- 
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tans  de  Tonnay  en  Nivcrnois ,  il  dît  que  ,  fiiivant 
l'ancien  uf^ige  ,  toutes  perfonnes  pourront  chaflcr 
à  toutes  bêtes  &c  oileaux ,  dans  l'étendue  de  la  ju- 
rifdiftion  en  laquelle  les  leigneurs  ne  pourront  avoir 
de  garenne. 

On  trouve  encore  plufieiirs  autres  perniiffions 
feniblables,  accordées  aux  habitans  de  certaines  pro- 
vinces ,  à  condition  de  donner  au  Roi  quelque  par- 
tie des  animaux  qu'ils  auroient  tués  à  la  chajfe  ;  & 
Charles  VI.  par  des  lettres  de  1397,  accorde  aux 
habitans  de  Beauvoir  en  Béarnois,  permilHon  de 
chaffi,  &  fe  retient  entr'autres  chofes  tous  les  nids  des 
oifcaux  nobles  :  c'étoient  apparemment  les  oifeaux 
de  proie  propres  à  la  chaj/e. 

Outre  ces  permiflions  générales  que  nos  rois  ac- 
cordoient  aux  habitans  de  certaines  villes  &  provin- 
ces ,  ils  en  accordoient  auffi  à  certains  particuliers 
pour  chafler  aux  bêtes  fauves  &  noires  dans  les  fo- 
rêts royales. 

Philippe  de  Valois  ordonna  en  i346,que  ceux  qui 
auroient  de  telles  permiffions  ne  les  pourroient  cé- 
der à  d'autres ,  &  ne  pourroient  faire  chafl'er  qu'en 
leur  préfence  &c  pour  eux. 

Charles  VI.  ayant  accordé  beaucoup  de  ces  fortes 
de  permiffions ,  &  voyant  que  fcs  forêts  étolent  dé- 
peuplées ,  ordonna  que  dorénavant  aucune  permif- 
fion  ne  feroit  valable  fi  elle  n'étoit  fignée  du  duc  de 
Bourgogne. 

En  1396,  il  défendit  expreflement  aux  non  no- 
bles qui  n'auroient  point  de  privilège  pour  la  chajfe , 
ou  qui  n'en  auroient  pas  obtenu  la  permiffion  de  per- 
fonnes en  état  de  la  leur  donner  ,  de  chaffer  à  au- 
cunes bêtes  grofles  ou  menues  ,  ni  à  oifeaux,  en  ga- 
renne ni  dehors.  Il  permit  cependant  la  chajfe  à  ceux 
des  gens  d'églife  auxquels  ce  droit  pouvoit  apparte- 
nir par  lignage  ou  à  quelqu 'autre  titre ,  &  aux  bour- 
geois qui  vivoient  de  leurs  héritages  ou  rentes.  A 
l'égard  des  gens  de  labour,  il  leur  permit  feulement 
d'avoir  des  chiens  pour  chaffer  de  deffus  leurs  terres , 
les  porcs  &  autres  bêtes  fauvages,  à  condition  que 
s'ils  prenoient  quelque  bête  ,  ils  la  porteroient  au 
feigneur  ou  au  juge ,  fmon  qu'ils  en  payeroient  la 
valeur. 

Ce  règlement  de  1 396  qui  avoit  défendu  la  chajfe 
aux  roturiers,  fut  fuivi  de  plufieurs  autres  à-pcu-prcs 
femblables  en  151 5,  en  1533,  1578,  1601  &  1607. 

L'ordonnance  des  eaux  &  forêts  du  mois  d'Août 
1669,  contient  un  titre  des  chajfts  qui  forme  préfen- 
tement  la  principale  loi  fur  cette  matière. 

Il  réfulte  de  tous  ces  diffcrens  réglemens,  que  par- 
mi nous  le  Roi  a  préfentement  feul  le  droit  primitif 
de  chajfe  ;  que  tous  les  autres  le  tiennent  de  lui  foit 
par  inféodation,  foit  par  conceffion  ou  par  privilège  ; 
&  qu'il  eft  le  maître  de  rellraindre  ce  droit  comme 
bon  lui  femble.  Les  fouverains  d'Efpagne  &  d'Alle- 
magne ont  auffi  le  même  droit  dans  leurs  états  par 
rapport  à  la  chajfe. 

Tous  feigneurs  de  fief,  foit  nobles  ou  roturiers  , 
ont  droit  de  chaffer  dans  l'étendue  de  leur  fief;  le 
feigneur  haut-jufticier  a  droit  de  chaffer  en  perfonne 
dans  tous  les  fiefs  qui  font  de  fa  juftice ,  quoique  le 
fiel  ne  lui  appartienne  pas  ;  mais  les  feigneurs  ne 
peuvent  chaffer  à  force  de  chiens  &  oifeaux ,  qu'à 
ime  lieue  des  plaifirs  du  Roi  ;  &  pour  les  chevreuils 
&  bêtes  noires,  dans  la  diflance  de  trois  lieues. 

Les  nobles  qui  n'ont  ni  fief  ni  juftice  ne  peuvent 
chaffer  iur  les  terres  d'autrui ,  ni  même  fur  leurs  pro- 
pres héritages  tenus  en  roture ,  excepté  dans  quel- 
ques provinces  comme  en  Dauphiné ,  où  par  un  pri- 
vilège fpécial  ils  peuvent  chaffer  ,  tant  fur  leurs  ter- 
res c{ue  fur  celles  de  leurs  voifins  ,  foit  qu'ils  ayent 
fief  ou  juftice  ,  ou  qu'ils  n'en  poffedent  point. 

Les  roturiers  qui  n'ont  ni  fief  ni  juftice  ne  peuvent 
chaffer ,  à  moins  qu«;  ce  ne  foit  en  vertu  de  quelque 
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charge  ou  privilège  qm^leur  attribue  ce  droit  fur  les 
terres  du  Roi. 

Quant  aux  eccléfiaftiqucs  ,  les  canons  leur  défen- 
dent la  chajfe ,  même  aux  prélats.  La  déclaration  dil 
27  Juillet  1701  enjoint  aux  feigneurs  eccléfiaftiqucs 
de  commettre  une  peribnne  pour  chafler  fur  leurs 
terres  ,  à  condition  que  celui  qui  fera  commis  fera 
enregiftrer  fa  commiffion  en  la  maîtrife.  Les  arrêts 
ont  depuis  étendu  cet  ufagc  aux  femmes ,  &  autres 
qui  par  leur  état  ne  peuvent  chaffer  en  perfonne. 

L'ordonnance  de  1669  règle  les  diverfes  peines 
que  doivent  fupporter  ceux  qui  ont  commis  quelque 
fait  de  chajfe.,  félon  la  nature  du  délit  ,  &  défend  de 
condamner  à  mort  pour  fait  de  chajfe  ,  en  quoi  elle 
déroge  à  celle  de  1601. 

Il  eft  auffi  défendu  à  tous  feigneurs ,  &  autres 
ayant  droit  de  chajje  ,  de  chaffer  à  pié  ou  à  cheval  j 
avec  chiens  ou  oileaux  ,  fur  les  terres  enfemencées, 
depuis  que  le  blé  fera  en  tuyau  ;  &  dans  les  vignes  , 
depuis  le  premier  Mai  jufqu'après  la  dépouille  ,  à 
peine  de  privation  de  leur  droit,  de  500  livres  d'a- 
mende ,  &  de  tous  dommages  &  intérêts. 

Nul  ne  peut  établir  garenne  ,  s'il  n'en  a  le  droit 
par  fes  aveux  &  dénombremens ,  poffeffion ,  ou  au^ 
très  titres  fliffifans. 

La  connoiffance  de  toutes  les  conteftations  ,  au 
fujet  de  la  chajj'e ,  appartient  aux  officiers  des  eaux 
&  forêts ,  &  aux  juges  gruyers ,  chacun  dans  leur 
reffort  ,  excepté  pour  les  faits  de  la  chajfe  arrivés 
dans  les  capitaineries  royales. 

Nos  rois  ayant  pris  goût  de  plus  en  plus  pour  la 
chajje  ,  ont  mis  en  réfcrve  certains  cantons  qu'ils  ont 
érigés  en  capitaineries  ;  ce  qui  n'a  commencé  que 
fous  François  I.  vers  l'an  1538.  Le  nombre  de  ces 
capitaineries  a  été  augmenté  &  réduit  en  divers 
tems  ,  tant  par  ce  prince  que  par  fes  fucceffeurs.  La 
connoiffance  des  faits  de  cha^e  leur  a  été  attribuée  à 
chacun  dans  leur  reffort ,  par  différens  édits ,  &  l'ap? 
peldesjugemens  émanés  de  ces  capitaineries  eft  por- 
té au  confeil  privé  du  Roi. 

Il  eft  défendu  à  toutes  perfonnes  ,  même  aux  fei- 
gneurs hauts -jufticiers  ,  de  chafler  à  l'arquebufe  ou 
avec  chiens  dans  les  capitaineries  royales  ;  &  tou- 
tes les  permiffions  accordées  par  le  pafte  ont  été  ré- 
voquées par  l'ordonnance  de  1 669 ,  fauf  à  en  accor- 
der de  nouvelles. 

Ceux  qui  ont  dans  les  capitaineries  royales  des 
enclos  fermés  de  murailles ,  ne  peuvent  y  faire  au- 
cun trou  pour  donner  entiée  au  gibier  ,  mais  feule- 
ment ce  qui  eft  néceftaire  pour  l'écoulement  des 
eaux.  Ils  ne  peuvent  auffi  fans  permiftion  faire  aucu- 
ne nouvelle  enceinte  de  murailles  ,  à  moins  que  ce 
ne  foit  joignant  leurs  maifons  fituées  dans  les  bourgs  , 
villages,  &  hameaux. 

La  chajjc  des  loups  eft  fi  importante  pour  la  con- 
fervation  des  perfonnes  &  des  beftiaux  ,  qu'elle  a 
mérité  de  nos  rois  une  attention  particulière.  Il 
y  avoit  autrefois  tant  de  loups  dans  ce  royaume  , 
que  l'on  fut  obligé  de  lever  une  efpece  de  taille  pour 
cette  chafjc.  Charles  V.  en  1 377  exempta  de  ces  im- 
pofitions  les  habitans  de  Fontenai  près  le  bois  de 
Vincennes.  On  fut  obligé  d'établir  en  chaque  pro- 
vince des  louvetiers  ,  que  François  I.  créa  en  titre 
d'office  ;  &  il  établit  au-dcffus  d'eux  le  grand  louve- 
tier  de  France.  L'ordonnance  d'Henri  III.  du  mois  de 
Janvier  1583,  enjoint  aux  officiers  des  eaux  &;  fo- 
rêts de  faire  affembler  trois  fois  l'année  un  homme 
par  feu  de  chaque  paroiffe  de  leur  reffort  ,  avec  ar- 
mes &  chiens ,  pour  faire  la  chameaux  loups.  Les  or- 
donnances de  1597,  1600,  &c  1601  ,  attribuent  aux 
fergens  louvetiers  deux  deniers  par  loup  ,  &  quatre 
deniers  par  louve  ,  fur  chaque  feu  des  paroiffes  à 
deux  lieues  des  endroits  où  ces  animaux  auroient 
été  pris.  Au  moyen  de  ces  fages précautions ,  il  refte 
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préfentement  fi  peu  de  loupt,  que  lorfqu'll  en  pardît 
quelqu'un  il  eft  facile  de  s'en  délivrer. 

Sur  le  droit  de  chafe ,  on  peut  voir  au  code  II.  m. 
■xljv.  &  au  code  Thêodojun,  liv.  XV.  th.  xj.Les  capitu- 
laires  &  le  recueil  des  ordonnances  de  la  troifieme  race. 
Ceux  de  Fontanon,  Joly  ,  6-  Néron.  La  Bibliothèque 
du  Droit  Franc,  de  Bouchel ,  au  mot  chajje.  Salvaing, 
di  Fujage  des  fiefs.  Lebret  ,  traité  de  la  fouverainete  , 
liv.  III.  ch.  jv.  L'ordonnance  des  eaux  &  forêts  ,  tlt. 
XXX.  &  la  conférence  fur  ce  titre.  Le  traité  de  la  police  , 
tomi  II.  liv.  K  tit.  xxiij.  ch.  iij .  §.  ij.  Le  traité  du 
droit  de  chafe  ,  par  de  Launay.  La  Jurifprudencefur 
le  fait  des  chaffes  ,  in-12..  2.  vol.  Le  code  des  chaffes  ,  «S- 
ci-après  ,  aux  mots  FAUCONNERIE,  Garenne  , 
LOUVETERIE  ,  LOUVETIER  ,  VeNERIE  ,  VOL.  {J  ) 

*  Chasse  amphithéatrale  ,  (  Hiji.  anc.  )  Les 
Romains  l'appelloient  venaiio  ludiaria  ,  ou  amphi-r 
theatralis.  Elle  le  faiibit  dans  les  cirques  ,  au  milieu 
des  amphithéâtres  ,  &c.  On  lâchoit  toutes  fortes  d'a- 
nimaux fauvages  qu'on  faifoit  attaquer  par  des  hom- 
mes ,  appelles  de  cet  exercice  befiiarii,voyei  Bes- 
tiaires ;  ou  ils  étoient  tués  à  coup  de  flèches  par 
le  peuple  même  ,  amufement  qui  l'accoùtumoit  au 
fang  &  l'exerçoit  au  carnage.  L'an  de  Rome  501 ,  on 
y  conduifit  cent  quarante-deux  éléphans  qui  avoient 
été  pris  en  Sicile  liu  les  Carthaginois  ;  ils  furent  ex- 
pofés  &:  défaits  dans  le  cirque.  Augulle  donna  au 
peuple  ,  dans  une  feule  chafle  amphithéatrale ,  trois 
mille  cinq  cens  bêtes.  Scaurus  donna  une  autre  fois 
un  cheval  marin  &  cinq  crocodiles  ;  l'empereur 
Probus  ,  mille  autruches  ,  mille  cerfs  ,  mille  fan- 
gliers  ,  raille  daims  ,  mille  biches  ,  &  mille  béhers 
l"auvas,es.  Pour  un  autre  fpeflacle  ,  le  même  prince 
avoit  fait  raflembler  cent  lions  de  Lybie  ,  cent  léo- 
pards ,  cent  lions  de  Syrie  ,  cent  bonnes ,  ôc  trois 
cens  ours.  Sylla  avoit  donné  avant  lui  cent  lions  ; 
Pompée  ,  trois  cens  quinze  ;  &  Céfar,  quatre  cens. 
Si  tous  ces  récits  ne  font  pas  outrés ,  quelle  étoit  la 
richefle  de  ces  particuliers  ?  quelle  n'étoit  pas  celle 
du  peuple  ?  C'étoient  les  diâateurs ,  les  confuls , 
les  quefteurs ,  les  préteurs  ,  &  les  édiles  qui  faifoient 
la  dépenfe  énorme  de  ces  jeux  ,  quand  il  s'agifibit 
de  gagner  la  faveur  du  peuple  pour  s'élever  à  quel- 
que dignité  plus  importante. 

Chasse  de  Meunier  ,  (  Jurifprud.)  On  appelle 
chaffe  ou  quête  des  Meuniers  ,  la  recherche  qu'ils  font, 
par  eux  ou  par  leurs  ferviteurs  ,  des  blés  &c  autres 
grains  que  l'on  veut  faire  moudre  ;  allant  ou  en- 
voyant pour  cet  effet  dans  les  villes  ,  bourgs  &  vil- 
lages. Comme  le  fruit  de  cette  quête  n'eft  pas  tou- 
jours heureux  ,  elle  a  été  comparée  à  la  chaffe  ,  & 
en  a  retenu  le  nom. 

Ce  droit  d'empêcher  les  meuniers  de  chaffer  ou 
quêter  les  blés  eft  fort  ancien  ,  &  dérive  du  droit  de 
la  bannaUté.  Il  en  eft  parlé  dans  deux  titres  de  Thi- 
baut,  comte  de  Champagne,  des  années  11 83  6c 
1 184  ,  pour  le  prieur  de  S.  Ayoul  ,  auquel  ce  prin- 
ce accorde  ce  droit  de  chafj'e  pour  les  meuniers  de 
fon  prieuré  ,  dans  toute  l'étendue  de  la  ville  &  châ- 
tellcnie  de  Provins  oii  il  eft  fitué. 

Un  arrêt  du  parlement  ,  de  la  Touffaint  1 270  , 
confirme  aux  fcigneurs  ,  ayant  des  moulins  dans  la 
chatcUenie  d'Etampes  ,  le  droit  de  failir  &  confif- 
qucr  les  chevaux  des  meuniers  d'autres  moulins, qui 
viendroicnt  chaffer  fur  leurs  terres  des  blés  pour  en 
avoir  la  meute  ,  quœrentes  ibi  moltam  ;  c'eft  le  terme 
dont  on  fe  fervoit  alors.  Chop.yàr  Anjou ,  liv.  I.  ch. 
xiv.  n.  2.  &  ch.  XV.  n.  i. 

Il  y  a  ,  fur  cette  matière  ,  dans  notre  Droit  coû- 
tumier  ,  trois  différentes  maximes  confirmées  par 
la  jurifpnidence  des  arrêts. 

La  première  ,  que  les  meuniers  ne  peuvent  chaf- 
fer fur  les  terres  des  feigneurs  qui  ont  droit  de  ban- 
naUté. Coût,  de  Montdidicr  y  art,  xiv.  &xyj. 
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La  féconde ,  qu'en  certaines  coutumes  ils  ne  le 
peuvent  même  fur  les  terres  des  feigneurs  haucs-ju- 
fticiers  ,  &  qui  ont  droit  de  voirie.  Coutume  d'An- 
boife  ,  art.  j.  Buianqois  ,  art.jv.  Saint-Ciran,  art.  iij, 
Mai^ieres  en  Touraine  ,  art.  v.  &  vj. 

La  troifieme,  qu'en  d'autres  coutumes  ils  ont  cette 
liberté  dans  tous  les  lieux  oii  11  n'y  a  point  de  ban- 
nalité.  Paris ,  art.  l.xxij.  &  Orléans  ,  art.  x. 

Par  un  arrêt  du  23  Mai  1561  ,  confirmatif  d'une 
fentence  du  gouverneur  de  Montdidier ,  les  meuniers 
font  maintenus  dans  la  liberté  d'aller  chaffer  &  quê- 
ter des  blés  fur  les  terres  des  feigneurs  qui  n'ont 
point  de  moulins  bannaux.  Il  eft  remarquable  ,  en  ce 
qu'il  eft  rendu  au  profit  du  vaffal  contre  fon  feigneur. 
fuzcrain.  Leveft ,  art.  Ixx.  Papon  ,  liv,  XIII.  titr, 
-viij,  n.  I.  Carondas,  liv.  II.  rep.  12.  &  liv.  IV. 
rep.  6S, 

La  même  chofe  a  été  jugée  dans  la  coutume  de 
Paris  ,  par  arrêt  du  18  Juin  i  597  ,  en  faveur  du  fei- 
gneur de  Rennemoulin  ,  contre  le  cardinal  de  Gon- 
di  ,  feigneur  de  Villepreux  ,  qui  vouloit  empêcher 
les  meuniers  de  la  terre  de  Rennemoulin  ,  relevante 
de  lui ,  de  venir  chaffer  dans  l'étendue  de  celle  de 
Villepreux.  Voye^^  Leprêtre  ,  arrêts  de  la  V^ .  Foyey^ 
le  traité  de  la  police  ,  tome  II.  liv.  V.  ch.  iij.  §.  7.  6"  /« 
recueil  des  faciums  &  mémoires  imprimés  à  Lyon  en  1  y  1  o, 
tome  II.  p.  46'y.  (^A  ) 

Chasse  ,  en  terme  de  Marine ,  fe  dit  d'un  vaiffeau 
qui  en  pourfuit  un  autre  ;  alors  on  dit  donner  chaffe. 
On  l'applique  également  au  vaiffeau  qui  fuit ,  &  en 
ce  cas  c'eft  prendre  chafjé  ,  c'eft  -  à  -  dire  prendre  la 
fuite.  Il  arrive  fouventquc  le  navire  qui  prend  chaffe 
continue  de  tirer  fur  celui  qui  le  pourfuit ,  ce  qu'il 
ne  peut  faire  que  des  pièces  de  canon  qui  font  à  l'ar- 
riére ,  ce  qui  s^ap\)e\le  foûtenir  chajfe.  Cette  manœu- 
vre eft  affez  avantageufe ,  parce  que  la  poufl'ée  du 
canon ,  qu'on  tire  à  l'arriére  ,  favorife  plus  le  filla- 
ge  qu'elle  ne  le  retarde.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des 
pièces  de  chaffe  de  l'avant  ,  dont  on  fe  fert  en  pour- 
fuivant  un  navire  ,  la  pouffée  de  chaque  coup  retar- 
de la  courfe  du  vaiffeau. 

Chasse  de  proue  ,  ou  pièces  de  chasse  de 
l'avant  ,  fe  dit  des  pièces  de  canon  qui  font  à  l'a- 
vant ,  &  dont  on  fe  fert  pour  tirer  fur  un  vaiffeau 
qui  fuit  &  qu'on  pourfuit.  (Z) 

Chasse.  On  appelle  ainfi  ,  en  terme  d'Artificiers  , 
toute  charge  de  poudre  groffierement  écrafée  qu'on 
met  au  fond  d'un  cartouche  ,  pour  chaffer  &  faire 
partir  les  artifices  dont  il  eft  rempli. 

Chasse  d'une  balance  ,  eft  la  partie  perjîendicu- 
laire  au  fléau  ,  &  par  laquelle  on  tient  la  balance 
lorfqu'on  veut  s'en  fervir.  Voye^  Balance  & 
Fléau.  (O) 

Chasse  ,  outil  de  Charron  ,  c'eft  une  efpece  de 
marteau  dont  un  côté  eft  quarré  &  l'autre  rond  , 
dont  l'œil  eft  percé  plus  du  côté  quarré  que  du  rond» 
qui  lert  aux  charrons  pour  chaffer  Ôc  enfoncer  les 
cercles  de  fer  qui  fe  mettent  autour  des  moyeux  des 
roues  ,  afin  d'empêcher  qu'ils  ne  fe  fendent.  Ces 
cercles  s'appellent coa</o/m &//£««.  Foyei^KETTES, 
Voyei  lafig.  2y.  PI. du  Charron. 

Les  Batteurs  d'or  ont  auffi  un  marteau  qu'ils  ap- 
pellent chajfe.  Voyei  Variicle  BatteuR  d'or. 

Chasse,  (^Coutel.)  Ces  ouvriers  employent  ce 
terme  en  deux  fens  ;  c'eft  ainfi  qu'ils  appellent  ,  i" 
le  manche  d'écaille  ,  de  baleine,  ou  de  corne  ,  com- 
pofé  ordinairement  de  deux  parties  affemblées  par  le 
Tablettler,  dans  lefquelles  la  lame  du  rafoir  eft  re- 
çue ;  ou  le  manche  d'écaille  fait  auffi  par  le  Tablet- 
tler ,  mais  feulement  affcmblé  en  un  léul  endroit , 
&  par  un  feul  clou  qui  traverfe  le  fer  de  la  lancette 
6c  les  deux  parties  du  manche  où  cet  inftrument  de 
Chirurgie  eft  renfermé.  2"  La  portion  de  l 'inftrument 
qui  fert  dans  la  forge  des  lames  de  table ,  à  mitre  fur- 
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tout ,  qui  ne  font  plus  guère  en  ufage  ,  à  recevoir  la 
queue  de  la  lame  ,  tandis  <^ucla  lame  elt  reçue  dans 
un  tas  tendu  à  fa  partie  lupérieure  &  prelque  iur 
toute  la  longueur.  On  frappe  fur  la  chajjc  ;  la  chajje 
appuie  fur  l'endroit  fort  qu'on  a  ménagé  avec  le 
marteau  ,  ou  morceau  d'acier  ou  d'étoffe  qui  doit  fai- 
re la  lame  ;  cet  endroit  fort  fe  trouve  comprimé  en- 
tre la  chajfe  &  le  tas  ,  &  forcé  de  s'étendre  en  partie  , 
&  de  prendre  la  forme  en  relief  &;  de  la  mitre  qu'on 
a  ménagée  en  creux  dans  le  tas ,  &  de  cette  ovale  qui 
fépare  la  lame  de  la  queue  ,  &  qui  s'applique  fur  le 
bout  du  manche  ,  quand  la  lame  ell  montée. 

Chasse  ,  (^LunutUr.  )  Les  lunettiers  appellent 
ainli  la  monture  d'une  lunette  dans  laquelle  les  ver- 
res font  enchaffés.  Cette  chaffe  efl  de  corne  ,  d'é- 
caille  ,  &c.  ou  de  quelque  métal  élaflique  ,  c'eft-à- 
dire  bien  écroifi  ;  elle  a  la  forme  de  la  lettre  §  mi- 
mifcule.  Voyei^  ^^fig-  •^'  P^-  <^u  Lunatier. 

Il  y  en  a  de  brilées  en  C,  c'eft-à-dire  à  charniè- 
re ,  enforte  que  les  deux  verres  ou  yeux  A  B  ,  qui 
tiennent  à  rainure  dans  les  anneaux  de  la  chajjc  , 
peuvent  fe  rapprocher  &  lé  placer  l'un  fur  l'autre  , 
pour  entrer  dans  un  étui  commun  ;  au  lieu  que  pour 
celles  qui  ne  ployent  point,  il  faut  un  étui  à  deux  cer- 
cles pour  y  placer  les  deux  verres.  La  chajfe  fe  place 
fur  le  nez ,  comme  tout  le  monde  lait ,  enforte  que  les 
verres  A  B  foient  devant  les  yeux ,  auxquels  ils  doi- 
vent être  exadement  parallèles  ,  pour  que  l'on  puifle 
•  voir  les  objets  au  -  travers  avec  le  plus  d'avantage 
qu'il  efi:  poffible.  Ces  verres  font  plus  ou  moins  con- 
vexes ou  concaves ,  félon  que  le  befoin  de  la  per- 
fonne  qui  s'en  fert  l'exige. 

Chasse,  cheval  de  chaffe ,  eu  un  cheval  d'une 
taille  légère ,  qui  a  de  la  vîteffe ,  &  dont  on  fe  fert 
pour  chalTer  avec  des  chiens  courans.  Les  chevaux 
anglois  font  en  réputation  pour  cet  ufage.  Un  cheval 
étroit  de  boyau  peut  être  bon  pour  la  chaje,  mais  il 
ne  vaut  rien  pour  le  carrofle.   (A') 

*  Chasse,  f.  f.  terme  très-ufité  en  Méchanique ^ 
&  appliqué  à  un  grand  nombre  de  machines  ,  dans 
lefquelles  il  fignifie  prelque  toujours  un  efpace  libre 
qu'il  faut  accorder  foit  à  la  machine  entière,  foit  à 
quelqu'une  de  fes  parties,  pour  en  augmenter,  ou  du 
moins  faciliter  l'aftion.Trop  ou  trop  peu  de  chaffe  nuit 
à  l'aftion  :  c'efl  à  l'expérience  à  déterminer  la  jufte 
quantité.  Voici  un  exemple  fimple  de  ce  qu'on  entend 
par  chajfe.  La  chajfe ,  dans  la  fcie  à  fcier  du  marbre, 
efl;  la  quantité  précife  dont  cette  fcie  doit  être  plus 
longue  que  le  marbre  à  fcier,  pour  que  toute  l'ac- 
tion du  fcieur  foit  employée  fans  lui  donner  un 
poids  de  fcie  fuperflu  qu'il  tireroit ,  &  qui  ne  feroit 
point  appliqué  fi  la  chajfe  étoit  trop  longue  :  il  eft 
évident  que  dans  ce  cas  la  longueur  des  bras  de 
l'ouvrier  permettra  plus  de  chajfe.  La  chajfe  ordinaire 
eft  depuis  un  pié  jufqu'à  dix-huit  pouces. 

Chasse,  f.  f.  {J«u-)  c'eft  au  jeu  de  paume  la 
diftance  qu'il  y  a  entre  le  mur  du  côté  où  l'on  fert, 
&  l'endroit  où  tombe  la  balle  du  fécond  bond.  Cette 
diftance  fe  mefure  par  les  carreaux  :  quand  la  chajfe 
eft  petite ,  on  dit  une  chajfe  à  deux  ,  à  trois  carreaux  & 
demi,  &c.  C'eft  au  garçon  à  examiner,  annoncer  & 
marquer  fidèlement  les  chajj}s.  Ce  garçon  en  eft  ap- 
pelle le  marqueur.  Foye^  Vardcle  PauME. 

Chasse,  en  terme  d'Orfèvre.,  c'eft  la  partie  de  la 
boucle  où  eft  le  bouton. 

Chasse  de  parcs,  terme  de  Pêche;  c'eft  une 
grande  tenture  de  filets  montée  fur  piquets ,  qui  fert 
à  conduire  le  poiflbn  dans  le  parc,  d'où  il  ne  peut 
plus  reflbrtir.  Foyei  Parcs,  dont  la  chajfe  fait 
partie. 

Chasse  quarrée  ,  c'eft  proprement  une  efpece 
de  marteau  à  deux  têtes  quarrées ,  dont  l'une  eft  acé- 
rée ,  &  l'autre  ne  l'eft  point. 

L'ufage  de  la  chaJJe  n'eft  pas  de  forger ,  mais  de 
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former ,  après  que  le  forgeron  a  enlevé  un  tenon  ou 
autre  pièce  où  il  y  a  épaulement,  l'angle  de  l'cm- 
paulement  ;  pour  cet  effet  on  pofe  la  chajj'e  bien  d'a- 
j)lomb  fur  le  tenon  ou  la  pièce  ,  à  l'endroit  de  l'é- 
paulcment  commencé  au  marteau ,  &  l'on  frappe 
fur  la  tête  non  acérée  de  la  cliafj'e  avec  un  aiure  mar» 
teau;  ce  qui  donne  lieu  à  la  tcte  acérée  de  rendre 
l'angle  de  l'épaulemcnt  phis  vif,  &  épargne  à  l'ou- 
vrier bien  des  coups  de  lime. 

Chasse  à  biseau  ,  c'eft  le  même  outil  &  de  la 
même  forme ,  à  cela  près  que  la  tête  acérée  eft  en 
pente  ;  cette  pente  continuée  rcncontreroit  le  man- 
che. Son  ufage  eft  de  refouler  fortement  les  épaule- 
mens  ,  fur-tout  dans  les  occafions  où  les  angles  de 
l'épaulemcnt  font  aigus. 

Chasse  des  RaJJlneurs  de  J'ucre;  c'eft  le  même  ou- 
til que  le  chaflbire  des  Tonneliers ,  &  ils  l'employent 
fur  leurs  formes  au  même  ulage  que  ces  ouvriers  fur 
les  cuviers  ,  tonneaux  ,  &  autres  vaifleaux  qu'ils  re- 
lient. Foyei  Chassoire.  Il  n'y  a  de  différence  en- 
tre la  chajJe  des  Raffineurs  ,  &  le  chaflbire  des  Ton- 
neliers ,  que  le  chaflbire  des  Tonneliers  eft  à-peu- 
près  de  même  groflbur  par-tout ,  &  qu'il  fert  fur  l'un 
&  l'autre  bout  indiftindement  ;  au  lieu  que  celui  des 
Rafiîneurs  ne  fert  à  chafler  que  par  un  bout  qui 
s'applique  fur  le  cercle  ;  l'autre  eft  formé  en  une 
tête  ronde  fur  laquelle  on  frappe  avec  le  marteau  : 
ainfi  celui-ci  eft  beaucoup  plus  long  que  l'autre. 

Chasse  ,  f.  f.  cher^  les  Tifferands .,  les  Drapiers  ,  6* 
autres .,  eft  une  partie  du  métier  du  Tiflerand,  qui 
eft  fufpendue  par  en-haut  à  une  barre  appeilée  le 
porte-chajfe ,  c\\\i  eft  appuyée  fur  les  deux  traverfes 
latérales  du  haut  du  métier ,  &  au  bas  de  laquelle 
eft  attaché  le  roft  ou  peigne  dans  lequel  font  pafl'és 
les  fils  de  la  chaîne.  C'eft  avec  la  chajfe  que  le  Tif- 
ferand  frappe  les  fils  de  la  trame  pour  les  ferrer , 
chaque  fois  qu'il  a  pafle  la  navette  entre  les  fils  de 
la  chaîne. 

La  chaffè  eft  compofée  de  trois  parties  ou  pièces 
de  bois  dont  deux  font  perpendiculaires,  &  font  ap- 
peliées  les  épées  de  la  chaffe  ;  la  troifieme  eft  horifon- 
tale ,  &  compofée  de  deux  barres  de  bois  écartées 
l'une  de  l'autre  de  la  hauteur  du  rot ,  &  garnies  cha- 
cime  d'une  rainure  dans  laquelle  on  arrête  le  rot  : 
ces  deux  barres  lont  percées  par  les  deux  bouts ,  & 
les  épées  entrent  dans  ces  ouvertures.  La  barre  qui 
eft  la  plus  baffe ,  &  qui  foûtient  le  rot ,  s'appelle  le 
J'ommicr;  l'autre  qui  appuie  fur  le  rot,  s'appelle /e 
chapeau  de  lu  chajje  :  cette  barre  eft  arrondie  par  le 
haut ,  &  eft  garnie  dans  fon  milieu  d'une  main  ou 
poignée  de  bois  :  c'eft  avec  cette  poignée  que  l'ou- 
vrier tire  la  chajfe  pour  frapper  fa  trame,  f^oye^  les 
art.  Drapier  ,  Tisserand  ,  &c.  &  l'article  Bat- 
tant. 

*  Chasse,  (  A'trr.)  légère  maçonnerie  attachée 
d'un  côté  au  corps  du  four,  &  dont  une  autre  partie 
eft  foùtenue  en  l'air  par  une  barre  de  fer  circulaire  , 
éloignée  d'environ  deux  pouces  du  grand  ouvreau, 
&  deftinée  à  garantir  l'ouvrier  de  la  trop  grande  ar- 
deur du  feu. 

Chasse-avant  ,  f.  m.  (Art  méch.)  on  donne  ce 
nom  généralement  à  tous  ceux  qui  font  commis  à  la 
conduite  des  grands  ouvrages  ,  &  qui  tiennent  re- 
giftre  des  heures  de  travail  employées  &  perdues 
par  les  ouvriers.  Il  y  en  a  dans  les  grands  atteliers 
de  Serrurerie  ,  dans  les  endroits  où  l'on  conftruit  de 
grands  édifices,  dans  les  manufadures  très-nom- 
breufes  ;  mais  ils  prennent  alors  differens  noms. 

Chasse-FLEURÉe,  {.Ï.  (Teint.')  planche  de  bois 
quarrée  ,  oblongue ,  &  percée  dans  fon  milieu  d'un 
trou  où  l'on  a  paffé  une  corde  ;  cette  planche  fert  à 
écarter  de  deffus  la  cuve  l'écume  ou  fleurée ,  afin 
que  les  étoffes,  auxquelles  elle  s'attacheroit  fans 
cette  précaution ,  n'en  foient  ni  atteintes  ni  tachées. 
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Voycr  les  explkat.  de  nos  Plan.  &  PL  H-  de  Teint,  la 
clia[fc-purJe  ;  ^  Ma  chafe  -ficuréci  c  d  la  corde  ;  e  la 
main  à  l'aide  de  laquelle  on  peut  la  lufpendre  ou  ar- 
rêter quand  elle  eft  en  repos  ,  &  la  mouvoir  quand 

il  en  ell  befoin.  ,      j       • 

Chasse-marée,  f.  m.  (Comm.)  marchand  qui 
apporte  en  diligence  à  Paris ,  &  dans^  les  lieux  cir- 
convoilins  ,  le  poiffon  péché  lur  les  côtes  les  moms 
éloignées.  Les  nouveaux  impôts  dont  on  a  chargé 
le  poiffon,  ont  extrêmement  ralenti  l'ardeur  de  ces 
marchands  :  le  poiffon  en  eft  devenu  plus  cher  dans 
la  capitale  ,  &  à  meilleur  marché  dans  les  bourgs  & 
villages  voifms,oii  ils  ont  apparemment  plus  d'm- 
térêt  à  le  débiter. 

Chasse-poignée  ,  f.  f.  ou  fil  de  Fourbijjeur ,  amli 
nommé  de  ion  ufage.  C'eft  un  morceau  de  bois  rond, 
d'un  pouce  &  demi  de  diamètre ,  long  de  cinq  ou  fix, 
foré  dans  toute  fa  longueur,  qui  lert  à  chafler  & 
pouffer  la  poignée  d'une  épée  fur  la  foie  de  la  lame, 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  bien  jointe  avec  le  corps  de  la 
garde. 

Chasse-pommeau,  qu'on  nomme  auflî  boule; 
c'eft  encore  un  outil  de  Fourbifleur  qui  fert  à  poufler 
le  pommeau  de  l'épée  fiu'  la  foie  de  la  lame  ,  pour 
la  joindre  à  la  poignée  :  il  eft  fait  d'une  boule  de 
bouis  pareille  à  celles  avec  lefquelles  on  joue  au 
mail  :  cette  boule  a  un  trou  dans  le  milieu ,  dont  l'em- 
bouchure eft  plus  large  que  le  fond,  afin  que  le  haut 
du  pomm.^au  y  puiffe  entrer  ;  ce  qui  rcfte  du  trou  qui 
eft  plus  étroit  fuffifant  pour  donner  paflage  à  la  poin- 
te de  la  foie ,  lorique  le  pommeau  eft  entièrement 
chaffé.  Foyei  PoMMEAU,  &  la  fi§.  //.  Planche  du 
Fourbijfeur. 

Chasse-pointe,  f.  i.  outil  à  l'ufage  d'un  grand 
nombre  d'ouvriers  en  fer ,  en  cuivre ,  en  métaux , 
en  bois ,  qui  s'en  fervent ,  ainfi  que  le  nom  l'indique 
affez,  à  chaffer  les  pointes  ou  goupilles  placées  dans 
leurs  ouvrages,  fans  gâter  les  formes  de  ces  ouvra- 
ges. C'eft  un  morceau  d'acier  trempé  ,  fort  aigu ,  tel 
qu'on  le  voit /g'.  3  6^.  du  Doreur.  On  applique  l'ex- 
trémité aiguë  de  l'outil  fur  la  pointe  ou  goupille  à 
chaffer  ;  on  frappe  un  coup  léger  fur  la  tête  ;  la  gou- 
pille fort  par  le  côté  oppofé  :  on  la  faifit  avec  les 
pinces ,  &  on  achevé  de  l'arracher.  Il  y  a  la  chajfe- 
poîntekmd^m  ,  fur  laquelle  on  ne  frappe  point  ;  on  la 
|)rend  feulement  à  la  main,on  appuie  le  petit  bout  fur 
la  goupille  à  chaffer ,  &  on  preffe  contre  cette  gou- 
pille le  petit  bout  de  la  chajfe-pointe ,  le  plus  forte- 
ment &  le  plus  dans  la  diredion  de  la  goupille  qu'on 
peut.  Cette  dernière  chajje-pointe  eft  à  préférer  dans 
les  cas  tels  que  celui  où  il  s'agiroit  de  chaffer  une 
pointe  hors  de  la  bordure  d'une  glace  :  il  vaut  mieux 
faire  fortir  la  pointe  en  la  pouftant ,  que  de  frapper 
fur  la  tête  de  l'outil  un  coup  qui  pourroit  ébranler 
la  glace,  faire  tomber  fon  teint ,  on  ,  qui  pis  eft  ,  la 
fendre  ,  félon  la  commotion  qu'elle  recevroit  du 
coup  relativement  à  la  pofition. 

Chasse-rivet,  f.  m.  en  terme  de  Chauderonnier  & 
autres  ouvriers,  eft  un  morceau  de  fer  à  tête  large  , 
percé  à  fon  autre  extrémité  d'un  trou  peu  profond  , 
dans  lequel  s'iniere  &  fc  rive  le  clou  de  cuivre  que 
l'on  frappe  avec  un  marteau,  l^oyei  la  fia,,  ly.  PL  II- 
du  Chauderonnier . 

CHASSÉ  ,  f  m.  (  Danfe.  )  c'eft  un  pas  qui  eft  or- 
dinairement précédé  d'un  coupé  ,  ou  d'un  autre  pas 
qui  conduit  à  la  deuxième  pofition  d'oii  il  fe  prend. 
Il  fe  fait  en  allant  de  côté ,  foit  ù  droite  foit  à  gau- 
che. 

Si  l'on  veut,  par  exemple,  faire  ce  pas  du  côté 
gauche  ,  il  faut  plier  fur  les  deux  jambes ,  &  le  rele- 
ver en  fautant  à  demi  :  en  prenant  ce  mouvement 
fur  les  deux  pies ,  la  jambe  droite  s'approche  de 
la  gauche  pour  retomber  à  fa  place,  &  la  chafle 
par  conl'équcnt,  en  l'obligeant  de  fe  porter  plus  loin 
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à  la  deuxième  pofition.  Cela  doit  s'exécuter  très-vi- 
te, parce  que  l'on  retombe  fur  le  droit,  &  que  la 
jambe  gauche  fe  pofe  incontinent  à  la  deuxième  po- 
fition. Comme  on  en  fait  deux  de  fuite,  au  premier 
faut  l'on  retombe  &  l'on  plie ,  &  du  même  tems  on 
reffaute  en  portant  le  corps  fur  le  droit  ou  fur  le  gau- 
che ,  félon  que  le  pas  qui  iuit  le  demande. 

Mais  lorlqu'on  en  a  plufieurs  de  fuite ,  comme 
dans  l'allemande,  on  fait  les  fauts  de  ftiite ,  fans  fe 
relever  fur  un  feul  pié  ,  comme  il  fe  pratique  quand 
il  n'y  en  a  que  deux. 

C  e  pas  le  fait  de  même  en  arrière ,  en  changeant 
feulement  les  pofitions  :  étant  à  la  quatrième  poft- 
tion,  la  jambe  droite  devant,  on  plie  &:  on  fe  rele- 
vé en  fautant  &  en  reculant ,  &  la  jambe  droite  s'ap- 
proche de  la  gauche  en  retombant  à  fa  place ,  ce 
qui  la  chafle  en  arrière  à  la  quatrième  pofition  :  mais 
comme  on  tombe  pHé  au  fécond  faut  qui  fe  fait  de 
fuite,  on  fe  relevé  foit  fur  le  droit  foit  fur  le  gau- 
che ,  félon  le  pas  qui  fuit ,  en  obfervant  toujours  au 
premier  faut  que  ce  foit  la  jambe  qui  eft  devant  qui 
chafle  l'autre,  &  fe  pofe  la  première  en  retombant. 
Dïà.  de  Trcv.  6"  Rameau.  Traité  de  la  Chorégraphie. 

CHASSELAS ,  roy«{  Vignes. 

CHASSELAY ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  France 
dans  le  Lyonnois  ,  près  de  la  Saône,  vis-à-vis  de 
Trévoux. 

CHASSELET,  (Géog.^  petite  ville  des  pays-bas 
Autrichiens  ,  au  comté  de  Namur. 

CHASSER,  (Jurijpr.)  voye^  Chasse  ,  &  Chasse 
DE  Meunier. 

Chasser,  en  Architecture  ;  ce  mot  fe  dit  parmi  les 
ouvriers  pour  pouffer  en  frappant ,  comme  lorfqu'on 
frappe  avec  coins  &  maillets  pour  joindre  les  aileni- 
blagcs  de  menuiferie  ;  ou  dans  d'autres  ouvrages 
de  maçonnerie ,  comme  de  chaffer  du  tuilot  ou  éclat 
de  pierre  entre  deux  joints  dans  l'intérieur  d'un  mur. 

Chasser  ,  {^Arts  méch.  )  pouffer  avec  force  :  on 
dit  chajfer  à  force  une  rondelle,  une  frette,  une  vi- 
rolle  de  fer,  lorfqu'on  équipe  un  balancier,  un  mou- 
ton ,  un  tuyau  de  bois ,  une  pièce  d'une  machine  hy- 
draulique, ou  autre.  (K) 

Chasser  ,  (^Marine.^  le  dit  d'un  vaiffeau  mouillé 
dans  une  rade,  &  qui  par  la  force  du  vent  ou  des 
courans  ,  entraîne  fon  ancre,  qui  n'a  pas  aflez  mor- 
du dans  le  fond  pour  arrêter  le  vaiffeau.  On  dit 
chajjer  fur  fes  ancres.  Foye^  AncRE. 

Lorlqu'on  mouille  fur  un  fond  de  mauvaife  te- 
nue, on  court  rifque  de  chaffer.  (Z) 

Chasser  un  vaiffeau ,  (^Marine.)  c'eft  le  pour- 
fuivre. 

Chaffer  fur  un  vaiffeau,  c'eft  courir  fur  lui  pour  le 
joindre.  (Z) 

Chasser  un  chevalen  avant,  ou  le  porter  en  avant^ 
c'eft  l'aider  du  gras  de  jambes  ou  du  pincer  pour  le 
faire  avancer. 

Chasser  ,  terme  de  Pêche ,  c'eft  envoyer  ;  ainfi 
chaffer  de  la  marée  à  Paris ,  c'eft  envoyer  du  poiflon 
frais  en  cette  ville:  de-là  le  nom  de  chafje-marée  que 
l'on  donne  à  ceux  qui  la  conduifent ,  ëi  même  à  la 
voiture  qui  la  tranfporte. 

CHASSERANDERIE,  f  f  {Jurifpr.)cQi  un  droit 

3ue  les  meuniers  payent  en  Poitou  au  ieigncur  qui  a 
roit  de  moulin bannal, pour  avoir  la  penniflion  de 
chafler  dans  l'étendue  de  fa  terre ,  c'eft-ù-dire  d'y 
venir  chercher  les  grains  pour  moudre.  Voye?^  le  gtojf. 
de  Lauricrc,  hoc  verbo.   (^A) 

CHASSEUR,  f  m.  celui  qui  s'eft  fait  un  métier, 
ou  du  moins  un  exercice  habituel  de  la  chaffe.  Il 
eft  bon  de  chafler  quelquefois  ;  mais  il  eft  mal  d'ê- 
tre un  chaffiur ,  quand  on  a  un  autre  état  dans  la  fo- 
ciété. 

CHASSIE  ou  LIPPITUDE,  f.  f.  (^Médecine.)  en 


C  H  A 


C  H  A 


latin  llppitudo^  Cic.  cependant  Celfe  iefcrt  de  ce  ter- 
me pour  dcfigner  l'ophthalniic  ou  l'inilaniniation  de 
l'œil  :  mais  dans  notre  langue  nous  ne  confondons 
point  ces  deux  choies  ;  &  quoique  l'ophthalmie  foit 
îbuvcnt  accompagnée  de  Uppitude,  &  celle-ci  de 
larmes ,  nous  les  dilHnguons  l'une  de  l'autre  par 
des  exprelTions  différentes ,  &  nous  nommons  ckaf- 
fu  une  maladie  particulière  des  paupières ,  qui  cil 
plus  ou  moins  conlîdérable  fuivant  fa  nature ,  les 
degrés ,  fes  fymptomes,  &  fes  caufes. 

On  apperçoit  le  long  du  bord  intérieur  des  pau- 
pières ,  de  certains  points  qui  font  les  orifices  des 
Vaifleaux  excréteurs  ,  de  petites  glandes  dont  la 
grofleur  n'excède  pas  celle  de  la  graine  de  pavot , 
&  qui  font  fituées  de  fuite  intérieurement  fur  une 
même  ligne  au  bord  des  paupières. 

On  les  nomme  glandes  fibacées  de  Meibomius  : 
elles  font  longuettes  ,  logées  dans  des  fdlons,  can- 
nelures ou  rainures  de  la  face  interne  des  tarfes  :  el- 
les ont  une  couleur  blanchâtre  ;  &  étant  examinées 
avec  le  microfcope  fimple ,  elles  paroiffent  comme 
de  petites  grappe^  de  phifieurs  grains  qui  communi- 
quent enfemble  :  quand  on  les  preffe  entre  deux  on- 
gles ,  il  en  fort  par  les  points  ciliaires  une  matière 
febacée  ou  fuifeufe,  &  comme  une  efpece  de  cire 
molle. 

Ces  petites  glandes  ciliaires  féparent  de  la  mafle 
du  fang  ime  liqueur  qui  par  une  fine  onftuofité  en- 
duit le  bord  des  paupières,  &  empêche  que  leur 
battement  continuel  l'une  contre  l'autre  ne  donne 
atteinte  à  la  membrane  délicate  qui  revêt  le  petit 
cartilage ,  &C  ne  l'excorie.  Lorfque  cette  humeur  s'é- 
paiiTit ,  devient  gluante ,  elle  produit  ce  qu'on  ap- 
pelle la  chajfie. 

Or  cela  n'arrive  que  par  l'altération  des  pe- 
tites glandes  que  nous  venons  de  décrire  ,  par  leur 
idcération  ou  celle  des  membranes  de  l'œil,  de 
la  partie  intérieure  des  paupières  ,  ou  de  leurs 
bords. 

En  effet  la  chajfîe  eft  proprement  ou  une  matière 
purulente  qui  découle  de  petits  ulcères  de  l'œil  & 
<jui  ell  abreuvée  de  larmes ,  ou  le  lue  nourricier  dé- 
layé par  des  larmes  ,  mais  vicié  dans  fa  nature ,  qui 
s'écoule  des  glandes  ciliaires  altérées  &  ulcérées 
par  quelque  caufe  que  ce  foit. 

La  chajjîc  eft  ou  limple,  produite  par  une  ulcéra- 
tion légère  de  quelques-unes  des  glandes  febacées  ; 
ou  elle  efl  confidérable ,  compliquée  avec  d'autres 
maladies  de  l'œil  dont  elle  émane. 

Dans  l'ophthalmie,  par  exemple,  &  dans  les  ulcé- 
rations de  la  cornée  &C  de  la  conjondive ,  il  découle 
beaucoup  de  larmes ,  &  peu  de  chajjie  ,  à  caufe  que 
la  matière  de  la  chajjit  étant  délayée  dans  une  gran- 
de quantité  d'eau  ,  efl  peu  fenlïble ,  fur-tout  quand 
ces  maladies  font  dans  leur  vigueur  :  mais  quand 
elles  commencent  à  décliner,  les  larmes  diminuent  ; 
elles  deviennent  alors  gluantes ,  &  fe  convertiffent 
en  matière  chaffieufe. 

Dans  la  fiflule  lacrymale  ouverte  du  côté  de  l'œil, 
dans  toutes  les  idcérations  de  la  partie  intérieure 
des  paupières  &  de  leurs  bords ,  &  dans  quelques 
autres  maladies  de  cette  nature ,  il  fe  forme  beau- 
coup de  ehajfii,  parce  que  toutes  les  glandes  ciliai-. 
res  font  alors  attaquées  ,  &  que  la  quantité  de  ma- 
tière purulente  eft  détrempée  dans  peu  de  larmes. 

Enfin  dans  l'ulcération  des  glandes  des  yeux  ou 
des  paupières,  qui  naiflent  de  fluxions  qui  s'y  Ibnt 
formées,  il  découle  ime  allez  grande  quantité  de 
chaffie,  parce  que  dans  les  cas  de  cette  efpece,  les 
orifices  des  glandes  ciliaires  étant  ou  dilatés  par  l'a- 
bondance de  l'humeti'r,  ou  rongés  &  rompus  par 
l'acrimonie  de  cette  humeur ,  le  lue  nourricier  trou- 
vant ces  voies  ouvertes  ,  s'écoule  facilement  avec 
les  larmes  ,  cv  fe  condenie  en  chajjîe. 
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La  chaffic  eft  fouvent  mêlée  de  larmes  acres  &  fa- 
lécs ,  qui  caufent  au  bord  des  paupières  une  deman- 
geaifon  incommode ,  accompagnée  de  chaleur  &;  de 
rougeur  ;  c'eft  ce  que  les  Grecs  ont  appelle  en  un 
fcul  mot, ploroplith.Tilmie.Q\\dc[i\do\s  hckaffieeû{e. 
che  ,  dure ,  fermement  adhérente  aux  paupières ,  & 
fans  demangeaifon  ;  alors  ils  la  nomment  fcUroph- 
thalmk.  Mais  quand  en  même  tems  le  bord  des  pau- 
pières eft  enflé ,  rouge  ,  &  douloureux ,  les  Grecs 
délignoicnt  cette  troilleme  variété  par  le  nom  de 
xérophthalmie.  C'eft  ainfi  qu'ils  ont  rendu  leur  lancrue 
également  riche  &  énergique  ;  pourquoi  n'oions- 
nous  les  imiter  ?  pourquoi  ne  francifons-nous  pas 
leurs  exprefllons,  au  lieu  d'ufer  des  périphrafes  de 
galle  des  paupières ,  gratelle  dure  des  paupières ,  gra- 
ulle  feche  des  paupières ,  qui  font  même  des  termes 
aflez  équivoques  ?  Mais  laiftons-là  les  réflexions  fur 
les  mots  ,  &  continuons  l'examen  de  la  choie. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  il  réfulte  que  la 
chaJJîe  eft  fouvent  un  effet  de  diverfes  maladies  du 
globe  de  l'œil,  &  en  particuher  un  mal  des  glandes 
ciliaires  des  paupières  ,  qui  en  rougit  les  bords ,  & 
les  colle  l'un  contre  l'autre  ;  que  cette  humeur  chaf- 
fieufe eft  tantôt  plus  tantôt  moins  abondante  ;  quel- 
quefois dure  &  feche  ,  &  quelquefois  accompagnée 
de  demangeaifon.  Lorfqu'on  examine  ce  mal  de  près, 
on  connoît  que  c'eft  une  traînée  de  petits  ulcei-es 
fuperficiels  ,  prefque  imperceptibles ,  rangés  le  long 
du  bord  ou  d'une  paupière  ou  de  toutes  les  deux , 
tant  en-dedans  qu'en-dehors. 

Puis  donc  que  la  chaJJîe  fe  rencontre  dans  pîu- 
fieurs  maladies  des  yeux,  il  faut  la  diftinguer  de 
l'ophthalmie  &  autres  maladies  de  l'œil ,  quoiqu'el- 
les foient  fouvent  accompagnées  de  chaffie,  &  d'au- 
tant plus  que  la  chajjie  arrive  fréquemment  fans  el- 
les :  elle  naît  fouvent  dans  l'enfance  ,  &  continue 
toute  la  vie  ,  quand  elle  eft  caufée  par  un  -sace 
particulier  des  glandes  cdiaires,  par  la  petite  véro- 
le ,  par  quelques  ulcères  fiftuleux  ,  ou  autres  acci- 
dens  ;  au  lieu  que  lorfqu'elle  eft  une  fuite  de  l'oph- 
thalmie ,  elle  ne  fubfifte  qu'autant  que  l'ophthalmie 
dont  elle  émane. 

On  ne  doit  pas  non  plus  confondre  par  la  même 
raifon  la  lippitude  avec  les  larmes  ,  puilque  leur  ori- 
gine &  leur  confiftance  eft  différente ,  &  que  d'ail- 
leurs les  larmes  coulent  fouvent  fans  être  mêlées 
de  chajfie. 

Mais  d'où  vient  que  pendant  la  nuit  la  chaffu  s'a- 
malîe  plus  abondamment  autour  des  paupières  que 
pendant  le  jour  ?  c'eft  parce  qu'alors  les  paupières 
étant  fermées,  l'air  extérieur  ne  deffeche  &  ne  ref- 
ferre  pas  la  fuperficie  des  idceres  qui  la  produifent: 
ainfi  nous  voyons  que  les  plaies  &  les  ulcères  qui 
font  expofés  à  l'air,  ne  fuppurent  pas  autant  que 
lorfqu'on  empêche  l'air  de  les  toucher. 

La  chaffie  étant  donc  aux  ulcères  des  yeux  &  des 
paupières ,  ce  que  le  pus  eft  aux  autres  idceres ,  fa 
nature  &  fes  différentes  confiftances  doivent  faire 
connoître  les  différens  états  des  maladies  qui  la  pro- 
duifent. Ainfi  quand  la  chajfie  eft  en  petite  quantité, 
&  fort  délayée  de  larmes,  c'eft  une  marque  que 
l'ophthalmie  eft  dans  fon  commencement  :  quand  la 
chaffie  eft  plus  abondante  ,  &  qu'elle  a  un  peu  plus 
de  confiftance,  c'eft  une  indication  que  le  mal  eft 
dans  fon  progrès  :  quand  la  chajfie  eft  plus  gluante  , 
plus  blanche,  plus  égale,  alors  le  mal  eft  dans  fon 
état  ;  &  quand  enfuite  la  chajfie  diminue  avec  peu  de 
larmes,  c'eft  un  figne  qu'elle  tend  vers  fa  fin. 

Mais  fi  la  chaffù  eft  granuleufe,  écailleufe,  fibreu- 
fe  ,  ou  filamenteufe  ,  inégale ,  de  diverfes  couleurs  ; 
fi  elle  ceffc  de  couler  fans  que  la  maladie  foit  dimi- 
nuée, on  a  lieu  de  préfumer  que  les  ulcères  dont  elle 
découle  font  virulens ,  corrofifs,  putrides  ,  tendant 
à  le  devenir ,  ou  à  s'enflammer  de  nouveau  ;  en  un 
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mot ,  les  prognoftlcs  font  ki  les  mêmes  que  dans  tout 
autre  ulcère. 

La  théorie  indique  ,  que  vu  la  nature  &  la  pofi- 
îion  des  petits  ulcères  qui  produiient  la  chajjîc,  la 
fl.ru£lure  des  glandes  des  paupières,  leur  mouve- 
ment perpétuel,  les  humeurs  qui  les  abreuvent,  &c. 
ces  petits  ulcères  doivent  être  très-difiiciles  à  gué- 
rir •  &  c'eft  aulïï  ce  c{ue  l'expérience  confirme.  Com- 
me la  délicateffe  des  paupières  ne  permet  pas  l'ula- 
ee  de  remèdes  affez  puiffans  pour  détruire  leurs  ul- 
cères ,  il  arrive  qu'à  la  longue  ils  deviennent  cal- 
leux &  fiftuleux.  On  efl:  donc  prefquc  réduit  aux 
ieuls  paHiatifs. 

Ceux  qui  conviennent  dans  la  chaffie  fmiple  ,  con- 
fifteni  à  fe  baffiner  les  paupières  avec  des  eaux  diftil- 
lées  de  frai  de  grenouilles  &  de  lis ,  parties  égales , 
dans  lefquelles  on  fait  infufer  des  femenccs  de  lin  & 
de  pfyllïum  ,  pour  les  rendre  mucilagifieufes  ;  y 
ajoutant,  après  les  avoir  paffées,  pareille  quantité 
de  fel  de  faturne,  pour  pareille  quantité  de  ces 
eaux. 

On  peut  auffi  quelquefois  laver  les  paupières  dans 
la  journée  avec  un  collyre  tiède  ,  compoié  de  myr- 
rhe, d'aloès,  &  de  thutie  préparée,  ana  un  fcrupule  ; 
du  camphre  &  du  fafran,  ana  fix  grains,  qu'on  dif- 
fout  dans  quatre  onces  d'eau  dillillée  de  fenouil  &; 
de  miel.  On  laiflera  de  même  pendant  la  nuit  fur  les 
paupières  un  linge  imbibé  de  ces  collyres. 

Pour  ce  qui  regarde  les  ulcères  prurigineux,  la 
galle  &  gratelle  des  paupières  ,  voyi^^  leurs  articles , 
&  li  mot  Paupière.  Voyei  aujfi  M.  Leclerc,  fur  la 
inéthode  de  Celfe  pour  guérir  la  chajjîi ,  hiji.  de  la 
Mcd.  p.  j^ô".  II  en  attribuoit  la  caufe  à  la  pituite  ; 
c'eil  par  cette  raifon  qu'il  appelle  cette  maladie 
jjituita  oculorum  ,  lib.  VII.  cap.  vij.  feft.  i  ^. 

Horace  fe  fert  du  même  terme ,  epifl.  lié,  v.  1 08. 

Prœcipul  fanus  nijl  quum  pituita  molejla  efl. 

Il  faut  traduire  ainfi  ce  vers  :  «  Enfin  le  fage  fe  por- 
»  te  toujours  bien ,  fi  ce  n'ell  qu'il  foit  chaffieux  ». 

M.  Dacicr  n'a  point  entendu  ce  paflage;  mais  le 
P.  Sanadon  l'a  fort  bien  compris  :  il  a  remarqué  qu'il 
faut  diftinguer  deux  fortes  d'ophthalmie;  l'une  feche, 
&  l'autre  humide.  Celfe  appelle  lapremiere  lippitudo. 
Si  la  féconde  ,  pituita  oculorum.  Horace  étoit  fujet  à 
ces  deux  incommodités  :  il  parle  de  la  première  au 
trentième  vers  de  la  fatyre  Egrejfum  magnd;  &  il  par- 
le de  la  dernière  dans  le  vers  qu'on  vient  de  traduire. 
Cet  artiile  a  été  communiqué  par  M,  h  chevalier  DE 

Jaucourt. 

CHASSIPOLERIE ,  f  ï.  {Jurifpr.)  eft  un  droit  fin- 
gulier  ufité  en  Breffe  ,  que  les  hommes  ou  fujets  du 
lèigncur  lui  payent  ,  pour  avoir  droit  en  tems  de 
guerre  de  fe  retirer  avec  leurs  biens  dans  fon  châ- 
teau. Chajjîpnl  en  Breffe  fignifîe  conjlerge  ;  &  de  là 
on  a  fait  clui(Jïpolerie,,  Foyc:^  Revel ,  en  fes  ohferva- 
tionsfur  les  flatuts  de  Brejfc ,  pag.  jn.  &  Lauricre , 
en  fon  glojfaire  au  mot  chajjîpolerie.  (^A  ) 

*  CHASSIS,  f.  m.  fe  dit,  en  Méc/ianique  &  dans 
Us  Arts ,  généralement  de  tout  affcmblage  de  ter  ou 
de  bols,aTfez  ordinairement  quarre,  deltiné  à  envi- 
ronner un  corps  &  à  le  contenir.  Le  chaj/îs  prend 
fouvcnt  un  autre  nom ,  félon  le  corps  qu'il  contient , 
félon  la  machine  dont  il  fait  partie  ,  &c  relativement 
à  une  infinité  d'autres  circonilanccs.  Il  y  a  peu  d'arts 
&  même  affcz  peu  de  machines  confidérables ,  oii  il 
ne  fe  rencontre  des  chajjls^  ou  des  parties  quren  font 
la  fonûion  fous  un  autre  nom.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'attendre  ici  à  trouver  une  énumération  complète 
des  chaffls  :  nous  ne  ferons  mention  que  des  affcm- 
blagcs  les  plus  connus  fous  ce  nom.  Nous  aurions 
pii  même  à  la  rigueur ,  nous  en  tenir  à  lu  définition 
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générale ,  &  renvoyer  pour  les  différentes  accep- 
tions de  ce  terme  ,  à  d'autres  articles. 

Châssis  ,  en  Architecture ,  eft  une  dale  de  pierre 
percée  en  rond  ou  quarrément ,  pour  recevoir  imc 
autre  dalc  en  feuilleure  qui  fert  aux  aqueducs  ,  re- 
gards ,  cloaques ,  &  pierrécs ,  pour  y  travailler ,  &c 
aux  foffes  d'aifance  pour  les  vuider.   (^) 

Châssis,  du  latin  cancelU,  terme  d'Architecîure  ; 
c'eff  la  partie  mobile  de  la  croifée  qui  reçoit  le  ver- 
re ou  les  glaces ,  auffi-bien  que  la  ferrure  qui  fert  à  le 
fermer.  Foye?^  Croisée.  (P) 

Châssis  d''une  maifon.,  eft  fynonyme  à  carcajjeie 
charpente  ;  &  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  tous  les  bois 
de  la  conftruélion. 

Châssis  ,  en  termes  de  Cirier;  c'eft  un  petit  coffre 
plus  long  que  large  ,  percé  fur  i'a  fuperficie  pour  re- 
cevoir la  baffme  fous  laquelle  on  met  le  fourneau 
plein  de  feu.  Voye^  PL  du  Cirier ,  fig.  1. 

Châssis  dont  fe  fervent  les  Graveurs ,  eft  im  af- 
femblage  de  bois  {Jïg.  16'.  PI.  B.  de  la  Grav.^  fur  le- 
quel il  y  a  des  ficelles  tendues;  oc  fur  les  bords  du 
chajfls  6c  des  ficelles ,  il  y  a  des  feuilles  de  papier 
collé  &  huilé.  On  met  le  chajjis  à  la  fenêtre ,  &  in- 
cliné comme  on  le  peut  voir  à  la  fig.  2-  de  la  prem. 
Planche.  Son  effet  eft  d'empêcher  qu'on  ne  voye  le 
brillant  du  cuivre  ,  qui  lorfqu'il  eft  bien  bruni ,  ré- 
fléchit la  lumière  comme  une  glace ,  ce  qui  fatigue- 
roit  extrêmement  la  vue. 

Châssis  ,  {Hydr.")  eft  un  affemblage  de  bois  ou 
de  fer  qui  fe  place  au  bas  d'une  pompe  ,  pour  pou- 
voir par  le  moyen  de  deux  couliffes  pratiquées  dans 
un  dormant  de  bois ,  la  lever  au  befoin ,  &  vifiter 
les  corps  de  pompe.  (A) 

Châssis  de  verre  ,  (  Jardinage.  )  eft  un  bâti  de 
planches  de  la  longueur  ordinairement  de  dix-huit 
pies  ,  qui  eft  celle  des  plus  longues  planches  ;  on 
les  emboîte  par  des  rainures  les  unes  lur  les  autres, 
pour  ne  former  qu'un  feul  corps  ,  &■  les  lier  avec 
des  écrous.  Ce  chaffis  fe  met  au-deffus  d'une  cou- 
che préparée ,  &  fe  couvre  par  des  chajjîs  de  verre 
de  quatre  plés  en  quarré ,  entretenus  par  des  équer- 
res  de  fer  entaillées  dans  le  bois  :  ils  fé  foûtiennent 
par  des  traverfes  ,  &  fe  pofent  un  peu  en  pente ,  pour 
avoir  plus  de  foleil  &  pour  l'écoulement  des  eaur 
de  pluie  ;  on  y  met  auftl  des  gouttiures  de  fer-blanc 
qui  jettent  l'eau  dehors.  On  pevu  maftiquer  les  joint* 
des  chajfis  de  verre ,  afin  de  les  garantir  de  la  pluie ,  de 
la  neige  ,  &  des  vents.  On  y  élevé  des  ananas  ,  des 
plantes  étrangères ,  &  tout  ce  qu'on  veut  avancer. 
Quand  on  veut  donner  de  l'air  aux  plantes  ,  il  y  a 
des  chaffïs  de  verre  qu'on  peut  lever  par  le  moyen 
des  rainures ,  &  qu'on  remet  le  foir  en  place.  II 
faut  peindre  ces  chaffis  en-dehors  &  les  goudronner 
en-dedans,  pour  leur  donner  plus  de  durée. 

Châssis  ,  uflenfile  d'' Imprimerie  ,  eft  un  affembla- 
ge de  quatre  tringles  de  fer  plat ,  d'environ  de  qua- 
tre à  cinq  lignes  d'épaiffeur  fur  huit  à  dix  lignes  de 
large  ,  &  dont  la  longueur  détermine  la  grandeur 
du  chaffïs.  Ces  quatre  tringles ,  dont  deux  font  un 
peu  plus  longues  que  les  deux  autres  ,  font  rivées  à 
angle  droit  l'une  à  l'autre  à  leurs  extrémités ,  &  for- 
ment à  peu-près  un  quarré ,  partagé  dans  fon  milieu 
par  une  autre  tringle  de  fer  de  la  même  épaiffeur  , 
&c  moins  large  que  les  autres.  Quand  cette  tringle 
travcrfe  le  chaffïs  dans  fa  largeur  oude-haut-cn-bas, 
c'eft  un  chaJJls  pour  le  format  in-folio ,  V in-quarto  , 
Vin-oclavo ,  &  tous  les  autres  formats  imaginables. 
Quand  cette  même  tringle  traverfe  le  chajffis  dans 
fa  longueur  ou  de  gauche  à  droite ,  on  l'appelle 
chaffïs  in- dou^e.  Foye^  les  Planches  de  l'Imprimerie  .^ 
&  r explication  que  nous  en  donnerons. 

Châssis  de  clavier,  des  épinettes  ,  &  du  clavctin  .^ 
(^Lutherie.)  eft  la  partie  de  ces  inftrumens  ,  fur  la- 
quelle les  touthci  font  montées.  Il  eft  compofé  de 
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trois  barfes  de  bois  ,  ab  ,  CD ,  £F,  &c  de  deux  tia- 
vcrlcs,  aE  ,  bF,  alFemblées  les  unes  avec  les  au- 
tres. La  barre  CD  qui  ell  entre  les  deux  autres,  eft 
couverte  d'autant  de  pointes  dilpofées  iiu-  deux  ran- 
gées ,  qu'il  doit  y  avoir  de  touches,  f^oy.  Clavier. 
Les  pointes  b ,  b  ,b ,  &c.  qui  font  ûir  le  devant ,  ior- 
vent  pour  les  touches  diatoniques  ;  &  les  autres 
c,  c,  c,  c,  lervcnt  pour  les  chromatiques  ou  teintes  : 
ces  pointes  entrent  dans  des  trous  qui  l'ont  à  cha- 
que touche. 

Sur  la  barre  a  b  qui  ell  le  fond  du  chajjts  ,  on  calle 
une  autre  barre  ^^  B  appellée  diupajbn^  divifée  par 
autant  de  traits  de  fcie  «,  «  j  c ,  perpendiculaires  , 
qu'il  y  a  de  touches  :  ces  traits  de  fcie  reçoivent 
les  pointes  qui  font  aux  extrémités  des  touches,  ce 
qui  les  guide  dans  leurs  mouvemens.  Sur  la  partie 
de  barre  ab^  qui  n'elt  point  recouverte  par  le  dia- 
pafon  j4  B  ^  on  attache  plufieurs  bandes  de  lifiere 
d'étofFe  de  laine,  ^,  ^ ,  pour  que  les  touches  en  re- 
tombant ne  faflent  point  de  bruit  :  ce  qui  ne  man- 
queroit  pas  d'arriver ,  fi  la  barre  de  bois  a  b  n'étoit 
point  recouverte.  Pour  la  même  raifon ,  on  enfile 
îur  les  pointes  de  la  barre  CD  ,  fur  laquelle  les  tou- 
ches font  bafcule  ,  de  petits  morceaux  de  drap,  fur 
lefquels  les  touches  vont  appuyer.  Quant  à  la  barre 
EF,  c'efl:  une  règle  de  bois  très-mince,  dont  l'u- 
fage  ell  de  contenir  les  deux  côtés  a  E  ^b  F  àw.  chaf- 
Jis.  Les  touches  ne  doivent  point  toucher  à  cette 
dernière  barre.  Voye:^  les  Planches  de  Lutherie  ,fig.  du 
clavecin. 

Les  chaffis  des  clavecins  qui  ont  deux  claviers  , 
font  à-peu-près  femblables  à  celui  des  épinettes.  Il 
n'y  a  que  le  fécond  qui  en  diffère ,  en  ce  que  au  lieu 
d'un  diapafon  pour  guider  les  touches ,  il  a  une  bar- 
re E  f  garnie  de  pointes  de  fer,  entre  lefquelles  les 
touches  fe  meuvent.  Foye^^  Clavier  d'okgue,  & 
les  PI.  de  Lutherie  ,fig.  du  clavecin. 

Châssis  de  lit  ,  ell  un  ouvrage  de  menuiferie , 
fur  lequel  le  ferrurier  monte  les  tringles  qui  portent 
les  rideaux  du  lit ,  &  le  tapifller  l'étoffe  qui  le  gar- 
nit. 

Châssis  ,(^à  U  Monnaie.^  on  en  a  deux  pour  faire 
lin  moule  ;  on  les  emplit  féparément  de  fable  humi- 
de ,  que  l'on  bat  bien  avec  des  battes  fur  les  plan- 
ches gravées  en  lames  ;  enfuite  on  les  réunit ,  &  on 
les  ferre  avec  la  prelTe  à  moule  &  le  coin.  Voyev^V  ar- 
ticle Fonderie  en  cuivre. 

Châssis  :  on  appelle  de  ce  nom ,  a  Vopêra  ,  tout 
ouvrage  de  menuiferie  ,  compofé  de  quatre  règles 
de  bois  afiemblées  ,  quarré  ,  rond ,  oval ,  ou  de  telle 
aiure  forme  que  l'ulage  qu'on  en  veut  faire  le  de- 
mande ;  qu'on  couvre  de  toile ,  &c  qu'on  peint  en- 
fuite  pour  remplir  l'objet  auquel  on  le  delline.  La 
ferme  efl  un  grand  chajjis.  Voye:^  Ferme.  On  dit  le 
premier,  le  lecond,  &  le  troifieme  chaffîs  :  ce  mot, 
&  celui  de  coulijj'e  en  ce  fens,  font  fynonymcs.  Foy. 
Coulisse. 

Les  deux  premiers  chajjis  de  chacun  des  côtés  du 
théâtre,  ont  pour  l'ordinaire  vingt-un  pies  de  hau- 
teur ;  les  cinq  autres  à  proportion ,  félon  la  pente 
du  théâtre  ou  les  gradations  qu'on  veut  leur  don- 
der  pour  là  perfpedive  :  ces  gradations  pour  l'or- 
dinaire font  de  neuf  pouces  par  chajjîs.  Foye?^  Pers- 
pective ,  DÉCORATION  ,  Peinture  ,  &c.  (B) 

Châssis,  (faux)  /^'(yc^FAUX-CHAssis.  (5) 

Châssis  ,  (^DejJ'ein  &  Peinturz.^  efpece  de  quarré 
compofé  de  quatre  tringles  de  bois  affemblées ,  dont 
l'efpace  intermédiaire  etl  divifé  par  des  fils  en  plu- 
fieurs petits  quarrés  ferhblables  aux  mailles  d'un  fi- 
let. Il  iert  à  réduire  les  figures  du  petit  au  grand ,  & 
llu  grand  au  petit.  Voye^  Réduire. 

L'on  appelle  encore  chaffis ,  les  morceaux  de-  bois 
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fur  lefquels  l'on  tend  de  la  toile  pour  pelfldre.  On  en 
tait  de  toutes  fortes  de  formes. 

Châssis  ,  terme  de  Plombier;  c'etl  ainfi  que  ces 
ouvriers  appellent  la  bordure  d'une  table  à  couler  le 
plomb.  Cette  bordure  enferme  le  fable  fur  lequel 
on  verfe  le  plomb ,  &  règle  la  largeur  &  la  longueur 
qu'on  veut  donner  à  la  pièce  qu'on  coule.  Les  deux 
longues  pièces  du  ckaffis  fe  nomment  les  éponges  ; 
elles  foûtiennent  le  rable  à  la  hauteur  convenable 
pour  l'épaiffeur  qu'on  veut  donner  à  la  table.  Foyei 
Eponges  ,  &  PI.  1.  du  Plombier. 

Châssis  ,  (Ruban.)  ce  font  quatre  barres  de  bois 
affemblées  à  mortoifes  &  tenons ,  qui  s'emmortoi- 
tent  dans  les  quatre  piliers  montans  du  métier,  pour 
en  taire  le  couronnement  :  c'ell  liir  ce  cha[iis  que 
portent  le  battant ,  chatelet ,  porte-liffe  ,  &c. 

CHASSO  ,  {NiJI.  nat.  Ichth.)  Voyei  ChaboT. 

CHaSSOIRE,  f.  m.  terme  de  Tonnelier;  c'eft  un 
morceau  de  bois  de  chêne  d'un  demi-pouce  d'épaif- 
leur ,  de  lept  ou  huit  pouces  de  longueur,  &  d'envi- 
ron fix  pouces  de  largeur.  Le  tonnelier  le  pofe  par 
un  bout  fur  les  cerceaux  qu'il  veut  chaffer,  &  frap- 
pe fur  l'autre  avec  un  maillet  pour  faire  avancer  le 
cerceau  ,  afin  qu'il  embraffe  étroitement  la  futaille. 
Foye-^  Tonnelier  ;  voye:^  auffî  nos  figures. 

Chassoîre,  baguette  des  autoudiers.  Foy.Av- 

TOURSIERS. 

CHASTAIL  ,  f.  m.  ou  CAPITAL  ,  en  fait  de  com- 
mande ,  (  Jurifpr.  )  ell  la  fomme  à  laquelle  le  bétail  a 
été  évalué  entre  le  bailleur  &  le  preneur ,  par  le  con- 
trat. Cette  eflimation  ell  ordinairement  au-deffous 
du  jufte  prix.  Foye:^  Revel,//ir  les flatuts  de  Bugey  , 
p.  202.  &  les  mots  Commande  &  Cheptel.   (^) 

CHASTEL,  f.  m.  (^Jurifpr.)  dans  plufieurs  cou- 
tumes fignifie  château.  Dans  celle  de  Chartres  ,  art.. 
Gy ,  yi ,  &  y8 ,  il  lignifie  le  prix  de  la  chofe  vendue.  Ce 
mot  vient  àLacapitarec^ui  veut  dire  acheter.  Foye^Cz- 
feneuve,  tr.  dufranc-aleu  ,pag.  ^.SC.  Ik.  au  motQxs- 
TELET.   (^) 

*  CHASTETÉ ,  efl  une  vertu  morale  par  laquelle 
nous  modérons  les  defirs  déréglés  de  la  chair.  Parmi 
les  appétits  que  nous  avons  reçus  de  la  nature ,  un 
des  plus  violens  etl  celui  qui  porte  un  fexe  vers  l'au- 
tre :  appétit  qui  nous  ell  commun  avec  le£  animaux  , 
de  quelque  efpece  qu'ils  loient  ;  car  la  nature  n'a  pas 
moins  veillé  à  la  confervation  des  animaux ,  qu'à 
celle  de  l'homme  ;  &  à  la  conlervation  des  animaux 
mal-faifans ,  qu'à  celle  des  animaux  que  nous  appel- 
ions bienjaifans.  Mais  il  etl  arrivé  parmi  les  hommes  , 
cet  animal  par  excellence  ,  ce  qu'on  n'a  jamais  re- 
marqué parmi  les  autres  animaux  ;  c'ell  de  tromper 
la  nature  ,  en  joiiiffant  du  plaifir  qu'elle  a  attaché  à  la 
propagation  de  l'efpece  humaine ,  &  en  négligeant  le 
but  de  cet  attrait  ;  c'etl-là  précilément  ce  qui  confli- 
tue  l'effence  de  l'impureté  :  &  par  conf  équent  l'effen- 
ce  de  la  vertu  oppofée  confillera  à  mettre  fagement 
à  profit  ce  qu'on  aura  reçu  de  la  nature,  &  à  ne  jamais 
téparer  la  fin  des  moyens.  La  chajîcté  aura  donc  lieu 
hors  le  mariage ,  &  dans  le  mariage  :  dans  le  maria- 
ge ,  en  fatisfaifant  à  tout  ce  que  la  nature  exige  de 
nous  ,  &  que  la  rebglon  &  les  lois  de  l'état  ont  au- 
torifé  ;  dans  le  célibat,  en  réfillant  à  l'impulfion  de 
la  nature  qui  nous  prelTant  fans  égard  pour  les  tems, 
les  heux  ,  les  circonftances ,  les  ufages ,  le  culte ,  les 
coutumes,  les  lois,  nous  cntraîneroit  à  des  aûions 
profcrites. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  chajleti  avec  la  conti- 
nence. Tel  ell  chafli  qui  n'etl  pas  continent  ;  &  réci- 
proquement, tel  ell  continent  qui  n'etl  pas  chajh.  La 
chajleti  ell  de  tous  les  tems  ,  de  tous  les  âges  ,  &  de 
tous  les  états  :  la  continence  n'etl  que  du  célibat  ;  & 
il  s'en  manque  beaucoup  que  le  célibat  toit  un  état 
d'obligation.  /-'(Tyt-^  CtLiBAT.  L'âge  rend  les  vieil- 
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lards  néceffairement  continens  ;  il  eft  rare  qu'il  les 
rende  chajîes. 

Voilà  tout  ce  que  la  philofophie  femble  nous  dic- 
ter liir  la  chaflité.  Mais  les  lois  de  la  religion  Chré- 
tienne font  beaucoup  plus  étroites  ;  un  mot ,  un  re- 
gard ,  une  parole,  un  gefte,  mal  intentionnés  ,  flé- 
triflént  la  chafîeté  chrétienne  :  le  Chrétien  n'ell  par- 
venu à  la  vraie  chafîeté ^  que  quand  il  a  lu  fe  confer- 
ver  dans  un  état  de  pureté  angélique ,  malgré  les  fug- 
gellions  perpétuelles  du  démon  de  la  chair.  Tout  ce 
qui  peut  tavorilér  les  efforts  de  cet  ennemi  de  notre 
innocence,  paffe  dans  fon  el'prit  pour  autant  d'obl- 
tacles  à  la  chajleù  :  tels  que  les  excès  dans  le  boire 
&  le  manger ,  la  tréquentation  de  perlonnes  déré- 
glées ,  ou  même  d'un  autre  iéxe  ,  la  vue  d'un  objet 
indécent ,  un  diléours  équivoque  ,  une  leflure  def- 
honnête  ,  une  penlée  libre  ,  &c.  Foyei  à  Célibat, 
Mariage,  &  aux  autres  articles  de  cet  Ouvrage  y  où 
l'on  traite  des  devoirs  de  l'homme  envers  lui-même  ,  ce 
qu'il  faut  penfer  de  la  chajlcté. 

Chasteté  ,  (^Médecine.)  Foye^  MARIAGE  ,  Mé- 
decine; &  Virginité,  Médecine. 

CHASTOIS  ,  f.  m.  {^Jurifprud.  )  Dans  la  coûtu- 
iTie  de  Lorraine  ,  tit.jv.  art,  vuj.  chajlois  corporel  fi- 
gnific  punition  corporelle.  Ce  mot  paroît  venir  de 
châtier  ,  châtiment.  (^  ) 

CHASUBLE  ,  f.  f.  {Hift.  eccléjlaft.  )  habiUement 
eccléfiaftique  que  le  prêtre  porte  fur  Vauhe, c^wanà  il 
célèbre  la  meffe.  ^oye^  Aube.  La  chafuble  des  an- 
ciens différoit  de  la  nôtre  ,  en  ce  qu'elle  étoit  fer- 
mée de  tout  côté  ,  &  que  la  nôtre  a  deux  ouvertures 
pour  paffer  les  bras.  Toute  la  portion  de  la  chafuble 
ancienne  ,  comprife  depuis  le  bas  juqu'à  la  hauteur 
des  bras,  fe  retrouflbit  en  plis  fur  les  bras  ,  à  droite  & 
à  gauche.  La  chafuble  a  fuccédé  à  la  chape ,  parce  que 
la  chape  étoit  incommode  ;  cependant  les  Orientaux 
continuoient  de  donner  la  préférence  à  la  chafuble  , 
quand  ils  célebroient  dans  nos  églifes.  Quant  aux 
chapes ,  elles  defcendent  originairement  des  man- 
teaux ou  robes  des  anciens  ;  voyu^  Chape  :  car  les 
anciens  n'ufoient  ni  de  chapes  ni  de  chafubles.  Il  pa- 
roît que  nos  ornemens  d'éghfe  font  pour  la  plupart 
les  vêternens  mêmes  ordinaires  des  premiers  Chré- 
tiens ,  qu'on  a  confervés  par  refpedî  ,  mais  que  les 
tems  &  la  mode  ont  à  la  vérité  fort  défigurés  ;  car 
les  anciens  célebroient  les  myfteres  avec  leurs  ha- 
bits ordinaires  ;  c'efl;  du  moins  le  fentiment  de  plu- 
fieurs  auteurs.  Fleury,  moeurs  des  Chrétiens. 

CH  AT  ,  f.  m.filis  ,  catus  ,  (  Hifi.  nat.  )  animal 
quadrupède  domeltique  ,  dont  on  a  donné  le  nom  à 
un  genre  de  quadrupèdes  ^felinum  genus ,  qui  com- 
prend avec  le  cA«rdes  animaux  très-fa uvages&  très- 
féroces.  Celui-ci  a  fans  doute  été  préféré  dans  la  dé- 
nomination ,  parce  qu'y  étant  le  mieux  connu ,  il 
étoit  le  plus  propre  à  fervir  d'objet  de  comparaifon 
pour  donner  quelques  idées  du  lion,  du  tigre ,  du  léo- 
pard ,  de  l'ours,  &c.  à  ceux  qui  n'en  auroient  jamais 
vil.  Il  y  a  des  chats  fauvages  ;  on  les  appelle,  en  terme 
de  chaf[e,chats-harejis;  &  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  le 
feroient  tous  ,  fi  on  n'en  avoit  apprivoifé.  Les  fau- 
vages font  plus  grand»  que  les  autres  ;  leur  poil  eu 
plus  gros  &  plus  long  ;  ils  font  de  couleur  brune  ou 
grifc.  Gcfner  en  a  décrit  un  qui  avoit  été  pris  en  Al- 
lemagne à  la  fin  de  Septembre  ;  fa  longueur  depuis 
le  front  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  étoit  de 
trois  pies  ;  il  avoit  une  bande  noire  le  long  du 
dos  ,  &  d'autres  bandes  de  la  même  couleur  fur  les 
pies  &  fur  d'autres  parties  du  corps.  Il  y  avoit  une 
tache  blanche  affez  grande  entre  la  poitrine  &  le  col; 
le  refte  du  corps  étoit  brun.  Cette  couleur  étoit  plus 
pâle  ,  &  approchoit  du  cendré  fur  les  côtés  du  corps. 
Les  feffes  étoient  rouffes  ;  la  plante  des  pies  &  le 
poil  qui  étoit  à  l'entour  étoient  noirs  ;  la  queue  étoit 
plus  groffe  que  celle  du  (hat  domeftique  :  elle  avoit 
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trois  palmes  de  longueur  ,  &  deux  ou  trois  bandes 
circulaires  de  couleur  noire. 

Les  chats  domeftiques  différent  beaucoup  les  uns 
des  autres  pour  la  couleur  &  pour  la  grandeur  :  la 
pupile  de  ces  animaux  eft  oblongue  ;  ils  n'ont  que 
vingt-huit  dents  ,  favoir douze  incifives,  fix  à  la  mâ- 
choire fupérieure  &  fix  à  l'inférieure  ;  quatre  cani- 
nes ,  deux  en-haut  &  deux  en-bas  ,  elles  font  plus 
longues  que  les  autres  ;  &  dix  molaires  ,  quatre  en- 
deffus  &  fix  en-deffous.  Les  mammelles  font  au  nom- 
bre de  huit ,  quatre  fur  la  poitrine  &  quatre  fur  le 
ventre.  Il  y  a  cinq  doigts  aux  pies  de  devant,  &  feu- 
lement quatre  à  ceux  de  derrière. 

En  Europe  ,  les  chats  entrent  ordinairement  en 
chaleur  aux  mois  de  Janvier  &  de  Février ,  &  ils  y 
font  prefque  toute  l'année  dans  les  Indes.  La  femelle 
jette  de  grands  cris  durant  les  approches  du  mâle  y 
foit  que  fa  femence  la  bride  ,  foit  qu'il  la  bleffe  avec 
fes  griffes.  On  prétend  que  les  femelles  font  plus  ar- 
dentes que  les  mâles ,  puifqu'elles  les  préviennent 
&  qu'elles  les  attaquent.  M.  Boyie  rapporte  qu'un 
gros  rat  s'accoupla  à  Londres  avec  une  chatte  ;  qu'il 
vint  de  ce  mélange  des  petits  qui  tenoient  du  chac 
&  du  rat ,  &  qu'on  les  éleva  dans  la  ménagerie  du 
roi  d'Angleterre.  Les  chattes  portent  leurs  petits  pen- 
dant cinquante-fix  jours  ,  &  chaque  portée  eft  pour 
l'ordinaire  de  cinq  ou  fix  petits  ,  félon  Ariftote  ;  ce- 
pendant il  arrive  fouvent  dans  ce  pays-ci  qu'elles  en 
font  moins.  La  femelle  en  a  grand  foin  ;  mais  quel- 
quefois le  mâle  les  tue.  Pline  dit  que  les  chats 
vivent  fix  ans  ;  Aldrovande  prétend  qu'ils  vont  juf- 
qu'à  dix ,  &  que  ceux  qui  ont  été  coupés  vivent  plus 
long-tems.  On  a  quantité  d'exemples  de  chats  &  de 
chattes  qui  fans  être  coupés  ont  vécu  bien  plus  de 
dix  ans. 

Tout  le  monde  fait  que  les  c/iats  donnent  la  chaffe 
aux  rats  &  aux  oifeaux  ;  car  ils  grimpent  fur  les  ar- 
bres ,  ils  fautent  avec  une  très-grande  agilité  ,  &  ils 
rufent  avec  beaucoup  de  dextérité.  On  dit  qu'ils  ai- 
ment beaucoup  le  poiflTon  ;  ils  prennent  des  lézards; 
ils  mangent  des  crapauds  ;  ils  tuent  les  ferpens  , 
mais  on  prétend  qu'ils  n'en  mangent  jamais.  Les  chats 
prennent  auffi  les  petits  lièvres  ,  Ck  ils  n'épargnent 
pas  même  leur  propre  efpece ,  puifqu'ils  mangent 
quelquefois  leurs  petits. 

Les  chats  font  tort  careffaris  lorfqu'on  les  a  bien 
apprivoifés  ;  cependant  on  les  foupçonne  toujours 
de  tenir  de  la  férocité  naturelle  à  leur  efpece  :  ce 
qu'il  y  auroit  de  plus  à  craindre  ,  lorfqu'on  vit  trop 
familièrement  avec  des  chats ,  feroit  l'haleine  de  ces 
animaux  ,  s'il  étoit  vrai ,  comme  l'a  dit  Matthiole  , 
que  leur  haleine  put  caufer  la  phthifie  à  ceux  qui  la 
relpireroient.  Cetauteur  en  rapporte  plufieurs  exem- 
ples. Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  bon  d'en  avertir  les 
gens  qui  aiment  les  chats  au  point  de  les  baifer  ,  & 
de  leur  permettre  de  frotter  leur  mufeau  contre  leur 
vilage. 

On  a  dit  qu'il  y  avoit  dans  les  Indes  des  chats  fau- 
vages qui  voloient ,  au  moyen  d'une  membrane  qui 
s'étend  depuis  les  pies  de  devant  jufqu'à  ceux  de  der- 
rière, &  qu'on  avoit  viien  Europe  des  peaux  de  ces 
animaux  qui  y  avoientétc  apportées.  Mais  n'étoit-ce 
pas  plutôt  des  peaux  d'écureuil  volant ,  6u  de  groft'e 
chauve-fouris  ,  que  l'on  prenoit  pour  des  peaux  de 
chats  fauvages  ,  de  même  que  l'on  a  fouvent  donné 
l'opofliim  pour  un  chat  ?  Voye^:^  Aid.  de  quad,  digit. 
lib.  111.  cap.  X.  &  xj.  f^oyei  QUADRUPEDE.  (/) 

Les  chats  ont  l'ouverture  de  la  prunelle  fendue 
verticalement  ;  &  leurs  paupières  traverfant  cette 
figure  oblongue  ,  peuvent  6c  fermer  la  prunelle  fi 
exadement  qu'elle  n'admet ,  pour  ainfi  dire  ,  qu'un 
feul  rayon  clc  lumière  ,  &  l'ouvrir  fi  entièrement  , 
que  les  rayons  les  plus  foibles  fuffîfent  à  la  viic  de 
ces  animaux ,  par  la  grande  quantité  qu'elle  en  ad- 
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met  ;  ce  qui  leur  fournit  une  facilité  merveilleufedG, 
«xtcttcr  leur  proie.  De  cette  manière  ,  cet  animal 
voit  la  nuit ,  parce  que  fa  prunelle  eft  (iifccptlble 
d'une  extrême  dilatation  ,  par  laquelle  l'on  œil  raf- 
femble  ime  grande  quantité  de  cette  toible  lumière  , 
&  cette  grande  quantité  lupplée  à  fa  force. 

Il  paroit  que  l'éclat  ,  le  brillant ,  la  fplcndeur 
qu'on  remarque  dans  les  yeux  du  chat ,  vient  d'ime 
cfpecc  de  velours  qui  tapiffe  le.  fond  de  l'œil ,  ou  du 
brillant  de  la  rétine  ,  à  l'endroit  où  elle  entoure  le 
nerf  optique. 

Mais  ce  qui  arrive  à  l'œil  du  chat  plongé  dans 
l'eau  eft  d'une  explication  plus  difficile  ,  &  a  été  au- 
trefois ,  dans  l'académie  des  fciences ,  le  fujct  d'iuie 
grande  difpute  :  voici  le  fait. 

Perfonne  n'ignore  que  l'iris  efl:  cette  membrane 
de  l'œil  qui  lui  donne  les  différentes  couleurs  qu'il  a 
en  différens  fujets  ;  c'efl  ime  efpece  d'anneau  circu- 
laire dont  le  milieu  ,  qui  ell:  vuide  ,  efl  la  prunelle  , 
par  où  les  rayons  entrent  dans  l'œil.  Quand  l'œil  ell: 
expofé  à  une  grande  lumière ,  la  prunelle  fe  rétré- 
cit fenfiblement  ,  c'efl-à-dire  que  l'iris  s'élargit  & 
s'étend  :  au  contraire  ,  dans  l'obfcurité ,  la  prunelle 
fe  dilate  ,  ou  ce  qid  ell  la  même  chofe  ,  l'iris  fe  ref- 
ferre. 

Or ,  on  a  découvert  que  fi  on  plonge  un  ckac  dans 
l'eau ,  &  que  l'on  tourne  alors  fa  tête  ,  de  forte  que 
(es  yeux  loient  direftement  expofés  à  ime  grande  lu- 
mière ,  il  arrive  ,  i°  que  malgré  la  grande  lumière 
la  prunelle  de  l'animal  ne  fe  rétrécit  point ,  &  qu'au 
contraire  elle  fe  dilate  ;  &  dès  qu'on  retire  de  l'eau 
l'animal  vivant ,  fa  pnmelle  fe  refl'erre  :  x°-  que  l'on 
apperçoit  diftindemcnt  dans  l'eau  le  fond  des  yeux 
de  cet  animal ,  qu'il  ell  bien  certain  qu'on  ne  peut 
voir  à  l'air. 

Pour  expliquer  le  premier  phénomène  ,  M.  Meri 
prétendit  que  le  mouvement  arrêté  des  efprits  ani- 
maux empêchoit  le  refferrement  de  la  prunelle  du 
ckac  dans  l'eau  ,  &c  que  le  fécond  phénomène  arri- 
voit  par  la  quantité  de  rayons  plus  grande  que  re- 
çoit un  œil ,  parce  que  fa  cornée  eft  applanie. 

L'ouverture  de  la  prunelle  eft  plus  grande  dans 
l'eau  ,  félon  M.  Meri ,  parce  les  fibres  de  l'iris  font 
moins  remplies  d'efprits  animaux.  L'œil  dans  l'eau 
eft  plus  éclairé  ,  parce  que  la  cornée  étant  applanie 
&  humeûée  par  ce  liquide  ,  elle  eft  pénétrable  à  la 
lumière  dans  toutes  fes  parties. 

M.  de  la  Hire  explique  les  deux  phénomènes  d'u- 
ne façon  toute  différente. 

1°.  Il  prétend  au  contraire  ,  que  le  retrécifTement 
de  la  prunelle  eft  produit  par  le  reffort  des  fibres  de 
l'iris  qui  les  allonge  ;  &  que  fa  dilatation  eft  caulée 
par  le  raccourciflément  de  ces  mêmes  fibres.  i°. 
Qu'il  n'entre  pas  plus  de  lumière  dans  les  yeux  , 
quand  ils  font  dans  l'eau ,  que  lorfqù'ils  font  dans 
l'air  expofés  à  fes  rayons ,  &  que  par  conféquent  ils 
ne  doivent  pas  caufer  de  retrécifTement  à  l'iris.  5°. 
Que  le  chat  plongé  dans  l'eau  ,  étant  fort  inquiet  & 
fort  attentif  à  tout  ce  qui  le  paffe  autour  de  lui , 
cette  attention  &  cette  crainte  tiennent  fa  prunelle 
plus  ouverte  ;  car  M.  de  la  Hire  fùppofc  que  le  mou- 
vement de  l'iris  ,  qui  eft  prefque  toujours  nécef- 
fair^,  &  n'a  rapport  qu'au  plus  ou  moins  de  clarté, 
«ft  en  partie  volontaire  dans  certaines  occafions. 
4°.  M.  de  la  Hire  tâche  de  démontrer  enluite ,  que 
les  réfraftions  qui  fe  font  dans  l'eau  élèvent  le  fond 
de  l'œil  du  chat ,  &  rapprochent  cet  objet  des  yeux 
du  fpeftateur.  5°.  Que  la  prunelle  de  l'animal  étant 
plus  ouverte  ,  &  par  conféquent  le  fond  de  ion  œil 
plus  éclairé  ,  il  n'ell  pas  étonnant  qu'on  l'apperçoi- 
ve.  6°.  Qu'un  objet  eft  d'autant  mieux  vu ,  que  dans 
le  tems  qu'on  le  regarde  il  vient  à  l'œil  moins  de  lu- 
mière étrangère  :  or  quand  on  regarde  dans  l'eau  la 
iwrface  de  l'œil ,  on  voit  beaucoup  moins  de  rayons 
Torni  lll. 
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étrangers  qiie  quand  on  le  regarde  à  l'air,  &  par  con- 
féquent le  fond  de  l'œil  du.  chaç  en  peut  être  mieux 
apperçû.  ^ 

On  vieni;  de  voir  en,j)çii-.d^.wots  ïes.raifons  de 
MM.  Meri  &  de  la  Hire  ,  dans  leur  conteftation  fur 
le  chac  plongé  dans  l'eau  ;.conJteftation  qui  partagea 
les  académiciens ,  &  qui  a  fourni  de  part  &  d'au- 
tre plufieurs  mémoires  égiilement  inftruaifs  &  cu- 
rieux ,  qu'on  j)eut  lire  tians  le  recudl  de  r académie ^ 
années  1J04  ,  lyoç)  ,  lyio  ,  &  ijix.  "   ;      ',. 

La  ftriiaure  des  ongles.des  chats  &  des  tigres  » 
efpece  ^Q.chats  fauvages,  eft  d'une  artifice  trop  par- 
ticulier pour  lapaffer  fous  filence.  Les  ongles  longs 
&  pointus  de  ces  animaux  fe  cachent  &  fe  ferrent  li 
proprement  dans  leurs  pattes  ,  qu'ils  n'en  touchent 
point  la  terre  ,  &  qu'Us  marchent  fans  les  ufér  ëc 
fans^  les  émouffer ,  ne  les  faifant  fortir  que  quand 
ils  s'en  veulent  fervir  pour  frapper  &  pour  déchi- 
rer. Ces  ongles  ont  un  ligament  qui  par  ion  reffort 
les  faitfoitir  ,  quand  le  mufcle-qui  eft  en-dedans  ne 
tire  point  ;  cet  ongle  eft  caché  dans  les  entre-deux 
du  bout  des  doigts ,  &  né  (on  dehors  pour  agriffer  , 
que  lorfque  le  mufcle  ,  qui  fert  d'antagonifte  au  li- 
gament ,  agit  :  le  mufcle  extenfeur  des  doigts  fert 
auffi  à  tenir  l'ongle  redreffé ,  &  le  ligament  fortifie 
fon  aétion.  Les  chats  font  agir  leurs  ongles,  pour  at- 
taquer ou  fe  défendre ,  &  ne  marchent  delfus  que 
quand  ils  en  ont  un  befoin  particulier  pour  s'empê- 
cher de  glifîcr. 

Leur  talon  ,  comme  celui  des  fmges,  des  lions, 
des  chiens  ,  n'étant  pas  éloigné  du  refte  du  pie  ,  ils 
peuvent  s'aiTeoir  aifément ,  ou  plutôt  s'accroupir. 

On  demande  pourquoi  les  chats ,  &  plufieurs  ani- 
maux du  même  genre  ,  comme  les  fouines ,  putois, 
renards ,  tigres  ,  &c.  quand  ils  tombent  d'un  lieu 
élevé,  tombent  ordinairement  lur  leurs  pattes,  quoi- 
qu'ils les  eufîent  d'abord  en  en-haut ,  &:  qu'ils  duf- 
fent  par  conféquent  tomber  fur  la  tête  ? 

Il  eft  bien  fïir  qu'ils  ne  pourroient  pas  par  eux- 
mêmes  fe  renverler  ainfi  en  l'air ,  où  ils  n'ont  aucua 
point  fixe  pour  s'appuyer  ;  mais  la  crainte  dont  ils 
font  faifis  leur  fait  courber  l'épine  du  dos  ,  de  ma- 
nière que  leurs  entrailles  font  poufTées  en  en-haut  ; 
ils  allongent  en  même  tems  la  tête  &  les  jambes  vers 
le  lieu  d'où  ils  font  tombés  ,  comme  pour  le  retrou- 
ver ,  ce  qui  donne  à  ces  parties  une  plus  grande  ac- 
tion de  levier.  Ainfi  leur  centre  de  gravité  vient 
à  être  différent  du  centre  dé  figure ,  &  placé  au- 
defTus  ;  d'où  il  s'enfuit ,  par  la  d'emonftration  de  M. 
Parent ,  que  ces  animaux  doivent  faire  un  demi- 
tour  en  l'air ,  &  retourner  leurs  pattes  en  -  bas  ,  ce 
qui  leur  fauve  prefque  toujours  la  vie. 

La  plus  fine  connoiffance  de  la  méchanique  ne 
feroit  pas  mieux  en  cette  occafion ,  dit  l'hiftorien  de 
l'académie  ,  que  ce  que  fait  un  fentiment  de  peur  , 
confus  &  aveugle.  H'ifl.  de  Cacad.  lyoo. 

Autre  queftion  dePhyfique:  d'où.vicnt  qu'on  voit 
luire  le  dos  d'un  chat ,  lorfqu'on  le  frotte  à  contre- 
poil  ?  C'eft  que  les  corps  compotes  ou  remplis  de 
parties  fulphureufcs  ,  luifent  ,  quand  ces  parties 
lulphureufes  font  agitées  par  le  mouvemem:  vital  , 
le  frottement ,  le  choc ,  ou  quelqu'autre  caufe  mou- 
vante. Au  retle  ,  ce  phénomène  n'elt  pas  parti- 
culier au  chat  ;  il  en  eft  de  même  du  dos  d'une  va- 
che ,  d'un  veau  ,  du  col  du  cheval ,  &c.  &  cela  pa- 
roit fur-tout  quand  on  les  frotte  dans  le  tems  de  la 
gelée.  A'oyê^  Electricité. 

On  fait  que  les  chats  lont  de  différentes  couleurs  ; 
les  uns  blancs ,  les  autres  noirs  ,  les  autres  gris ,  &-c. 
de  deux  couleurs ,  comme  blancs  &  noirs  ,  blancs  ôc 
gris , noirs  &  roux  :  même  de  trois  couleurs ,  noirs, 
roux  ,  &  blancs  ,  que  l'on  nomme  par  cette  railon 
tricolors.  J'ai  oiii  dire  qu'il  n'y  avoit  aucun  chat  mâle 
de  trois  couleurs.  Il  s'en  trouve  encore  quelques- 
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uns  qui  tirent  firr  le  bleu,  &  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment ckarr  des  chartmix  ;  peut-être  ,  parce  que  ce 
font  les  relii^ieux  de  ce  nom  qui  en  ont  eu  des  pre- 
miers delaTcics.jfrnctecûm/numqué:parM.le  che- 
valier- DE  jAUCOuàf . 

Ch \T  ,  (^Matiire  rtiè'Jicile.')  Lz  plîipzrt  des  au- 
teurs de  matière  itiédicàlè  rapportent  diverfes  pro- 
priérés  que  plufieurs  médecins  ont  accordées  aux 
diffirerites  parties  dit  chat ,  tant  domeftique  que  fau- 
vage.  La  graiffe  de  ces 'animaux  ,  leur  iang  ,  leur 
fiente  ,  leul-  tête  ,  lèti'r  fôie  ,  leur  fiel ,  leur  urine  dis- 
tillée ,  Iteirh  peau  ,  leur  atriere-faix  même  porté  en 
amulette  ,  ont  été  célébrés  comme  des  remèdes  ad- 
mirables ;-mais  pas  tm  de  ces  auteurs  n'ayant  con- 
firme ces  vertus  par  fa  propre  expérience  ,  on  ne 
fatiroit  compter  fur  l'efpece  de  tradition  qui  nous  a 
tranfmis  ces  prétentions  de  livre  en  livre  :  au  moins 
faut-il  attendre ,  avant  de  préférer  dans  quelques 
cas  ces  t^èmedes  à  tous  les  autres  de  la  même  clafle , 
que  leurs  vertus  pafticulieres  foient  confirmées  par 
Fobfervàtion.  Les  vôiti  ptrtirtant  ces  prétendues 
yertus. 

La  graiffe  de  chat  fauvage  amollit  ,  échauffe  ,  & 
difcute  ;  elle  eft  bonne  dans  les  maladies  des  jointu- 
res ;  fon  fang  guérit  l'herpès  ou  la  gratelle.  La  tê- 
te de  chat  noir  réduite  en  cendre  eft  bonne  pour  les 
maladies  des  yeux  ,  comme  pour  l'onglet ,  la  taye , 
falbugo  ,  &c.  La  fiente  guérit  l'alopécie  ,  &c  calme 
les  douleurs  de  la  goutte. 

On  met  fa  peau  fur  l'eftomac  &  fur  les  jointures  , 
pour  les  tenir  chaudement  ;  on  porte  au  cou  l'arrie- 
re-faix  ,  pour  préferver  les  yeux  de  maladie.  L'énu- 
mération  de  ces  vertus  eft  tirée  du  didionnaire  de 
médecine  de  James ,  qui  l'a  prife  de  la  pharmacolo- 
gie de  Dak  ,  qui  l'a  copiée  lui-même  de  Schroder , 
lequel  cite  à  fon  tour  Schwenckfelt  &  Mifaldus ,  &c. 
La  continuation  de  la  matière  médicale  â'Herman 
recommande  ,  d'après  Hiliesheim  &  Schmuck ,  d'a- 
voir grand  foin  de  choifir  un  chat  mâle  ou  femelle , 
félon  qu'on  a  un  homme  ou  une  femme  à  traiter.  La 
graiffe  du  mâle  eft  un  excellent  remède  contre  l'épi- 
lepfie  ,  la  colique  ,  &  l'amaigriffement  des  parties 
d'un  homme  ;  &  celle  de  la  femelle  n'eft  pas  moins 
admirable  pour  une  femme  dans  le  même  cas.  Le  cé- 
lèbre Ettmuller  femble  avoir  affez  de  confiance  en 
ces  remèdes ,  dont  il  recommande  l'ufage  ,  avec  la 
circonftance  de  ce  rapport  de  fexe.  ^iJye^PHARMA- 
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Chat,  {Anméch.^  Les  Pelletiers  apprêtent  les 
peaux  de  chats ,  &c  en  font  plufieurs  fortes  de  four- 
rure, mais  principalement  des  manchons. 

*  Chat  ,  (^Myth.  )  cet  animal  étoit  un  dieu  très- 
révérc  des  Egyptiens  :  on  l'adoroit  fous  fa  forme 
naturelle,  ou  lous  la  figure  d'un  homme  à  tête  de 
chat.  Celui  qui  tuoit  un  chat,  foit  par  inadvertance, 
foit  de  propos  délibéré,  étoit  féverement  puni.  S'il 
en  mouroit  un  de  fa  belle  mort ,  toute  la  maifon  fe 
mettoit  en  deuil ,  on  fe  rafoit  les  fourcils ,  &  l'ani- 
mal étoit  embaumé,  cnfeveli,  &  porté  à  Bubafte 
dans  une  maifon  facrée,  où  on  l'inhumoit  avec  tous 
les  honneurs  de  la  fépulture  ou  de  l'apothéofe.  Telle 
étoit  la  fuperftition  de  ces  peuples  ,  qu'il  eft  à  pré- 
fumer qu'un  chat  en  danger  eût  été  mieux  fecouru 
qu'un  père  ou  qu'un  ami ,  &  que  le  regret  de  fa  per- 
te n'eût  été  ni  moins  réel  ni  moins  grand.  Les  princi- 
pes moraux  peuvent  donc  être  détruits  jufquc-Ià 
dans  le  cœur  de  l'homme:  l'homme  dcfcend  au-def- 
fous  du  rang  des  bêtes ,  quand  il  met  la  bête  au  rang 
des  dieux.  Hérodote  raconte  que  quand  il  arrivoit 
quelqu'incendie  en  Egypte ,  les  chats  des  maifons 
etoient  agités  d'un  mouvement  divin  ;  que  les 
propriétaires  oublioicnt  le  danger  où  leurs  perfon- 
nes  &  leurs  biens  étoient  expolés  ,  pour  confidérer 
ce  que  les  chais  faifoient;  &  que  fi  malgré  le  foin 


qu'ils  prencviéfft-dâns  ces  ôccafions  deilk  confePva» 
tion  de  ces  animaux,  il  s'en  élançoit  quelques-uns 
dans  les  flammes  ,  ils  en  menoient  un  grand  deuil. 

Chat-poisson  ,  {Hijloire  naturel.') voye:^  Rousi 
SETTE.  V  .-.;.. .1 

Chat  -  volant,  (^{/?.  nat.)  voye^  Chat  & 
Chauvesotjris. 

CHAt,  (^pierre  de)  Hijî.  tiaf.  fojf.  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  en  Allemagne  à  une  efpece  de  pierre  du 
genre  des  calcaires  ,  qui  fe  trouve  dans  le  comté  de 
Stolberg  :  on  s'en  fert  dans  les  forges  pour  purifier 
le  fer ,  ou  pour  abforber  la  furabondance  de  foufre 
dont  il  eft  mêlé.  Le  nom  allemand  de  cette  pierre  eft 
kat^enjîein.   (— ) 

*  Chat  ,  f.  m,  ÇJrdo}/.)  c'eft  le  nom  que  ceux 
qui  taillent  l'ardoifc  donnent  à  celle  qu'ils  trouvent 
fi  dure  &c  fi  fragile ,  à  l'ouverture  de  l'ardoifiere , 
qu'elle  ne  peut  être  employée,  f^oye^  l'article  Ar- 
doise. Ils  donnent  aufli  le  même  nom  aux  parties 
plus  dures  qui  fe  trouvent  quelquefois  dilperlées 
dans  l'ardoile,  &  qui  empêchent  la  divifion.  Ils  ap- 
pellent ces  parties  de  petits  chats. 

Chat,  i.  m.  (  Marine.  )  on  donne  ce  nom  à  un 
bâtiment  qui  pour  l'ordinaire  n'a  qu'un  pont,  &  qui 
eft  rond  par  l'arriére  ,  dont  on  fe  fert  dans  le  Nord, 
&  qui  eft  d'une  fabrique  groflîere  &  fans  aucun  or- 
nement ;  mais  d'une  affez  grande  capacité ,  étant 
large  de  l'avant  &  de  l'arriére.  Ces  bâtimens  font  à 
plate  varangue ,  &  ne  tirent  pour  l'ordinaire  que 
quatre  à  cinq  pies  d'eau.  On  leur  donne  peu  de  quê- 
te à  l'étrave  &  à  l'étambord  :  les  mâts  font  petits  & 
légers  :  ils  n'ont  ni  hune  ni  barre  de  hune ,  quoiqu'ils 
ayent  des  mâts  de  hune,  &  l'on  amené  les  voiles  fur 
le  pont  au  lieu  de  les  ferler.  La  plupart  des  voiles 
font  quarrées.  Ils  ont  peu  d'accaftillage  à  l'arriére. 
La  chambre  du  capitaine  eft  fufpendue ,  s'élevant 
en  partie  au-dehors ,  &  l'autre  partie  tombe  fous  le 
pont ,  comme  dans  les  galiotes.  La  barre  du  gouver- 
nail paffe  fous  la  dunette  ou  chambre  du  capitaine  ; 
mais  elle  n'a  point  de  manivelle  :  elle  fert  feule  à 
gouverner.  Quelquefois  on  met  à  la  barre  du  gou- 
vernail une  corde,  avec  laquelle  on  gouverne.  En 
général  le  chat  eft  un  affez  mauvais  bâtiment ,  &  qui 
navigemai;  mais  il  contient  beaucoup  d'efpace,& 
porte  grande  cargaifon.  La  grandeur  la  plus  commu- 
ne du  chat  eft  d'environ  cent  vingt  pies  de  longueur 
de  l'étrave  à  l'étambord  ,  vingt-trois  à  vingt-quatre 
pies  de  large ,  &  douze  pies  de  creux  ;  alors  la  quille 
doit  avoir  leize  pouces  de  large ,  &  quatorze  pou- 
ces au  moins  d'épaiffeur.  On  la  fait  le  plus  fouvent 
de  bois  de  chêne,  &  quelquefois  de  fapin.   (Z) 

Chat  ,  (^Artil.  )  eft  un  inftrument  dont  on  fe  fert 
dans  l'Artillerie  pour  examiner  fi  les  pièces  de  ca- 
non n'ont  point  de  chambre  ou  de  défaut.  C'eft  un 
morceau  de  fer  portant  une  deux  ou  trois  griffes  fort 
aiguës,  &  dlfpofées  en  triangle  :  il  eft  monté  fur 
une  hampe  de  bois.  Les  fondeurs  l'appellent  le  dia- 
ble. Foye-^  Epreuve.  (Q) 

Chat  d'un  plomb ,  eft  une  pièce  de  cuivre  ou  de 
fer  ronde  ou  quarrée ,  au  milieu  de  laquelle  eft  un 
trou  de  la  groffeur  du  cordeau  du  plomb  :  il  doit 
être  de  la  même  largeur  que  la  bafc  du  plomb ,  puif- 
qu'il  fert  à  connoîtrc  fi  une  pièce  de  bois  eft  i-plomb 
ou  non.  k'oyei^  ^^  fig-  '2.  Plan,  des  outils  du  Charpen- 
tier. 

Chat,  à  la  Monnaie,  eft  la  matière  qui  coule 
d'un  creufet  par  accident  ou  par  caffure. 

CHATAIGNE,  fubft.  l  fruit.  Foyei  Cha- 

TATGNER. 

Châtaigne  de  mer,  (^HiJI.  nat.)voyeiOvK- 

SIN. 

CHATAIGNER,  f  m.  {Hl(1.  nat.)  caflanca ,  gen- 
re d'arbre  qui  porte  des  chatons  compolés  de  plu- 
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ficurs  étamines  qui  fortent  d'un  calice  à  cinq  feuil- 
les ,  $z  attachées  à  un  axe  fort  mince.  Les  fruits ,  qiri 
font  en  forme  de  licriifon  ,  naiflent  léparément  des 
ile^rs  fur  le  même  arJjre  :  ils  font  arrondis  ,  &  s'ou- 
vrent en  quatre  parties,  &  renferment  les  châtai- 
gnes. Tourncfort,  I/ijL  n-i,  lurb.  I^oyc^  Plante.  (  /) 
Le  chataigncr  (  Jardin.  )  eft  un  grand  arbre  dont 
on  fait  beaucoup  de  cas;  bien  plus  cependant  pour 
l'utilité  qu'on  en  retire  à  plufieurs  égards ,  que  pour 
l'agrénient  qu'il  procure.  Il  croît  naturellement  dans 
les  climats  tempérés  de  l'Europe  occidentale,  où  il 
étoit  autrefois  plus  çoinmun  qu'à  préfent.  Il  devient 
fort  gros  ,  &  prend  de  la  hauteur  à  proportion  ;  fou- 
vent  même  il  égale  les  plus  grands  chênes.  Sa  tige 
eft  ordinairement  très-droite ,  fort  longue  juiqu'aux 
Jjranchages  ,  &  bien  proportionnée  :  les  rameaux  qui 
forment  la  tête  de  l'arbre  ont  l'écorce  lice  ,  brune , 
&  marquetée  de  taches  grifes  :  ils  i'ont  bien  garnis 
de  feuilles  oblongues  ,  aifez  grandes  ,  dentelées  en 
façon  de  fcie  ,  d'une  verdure  agréable  ,  &  qui  don- 
nent beaucoup  d'ombrage.  Il  porte  au  mois  de  Mai 
des  chatons  qui  font  de  la  longueur  du  doigt,  & 
tl'un  verd  jaunâtre.  Les  fruits  viennent  ordinaire- 
aient  trois  enfemble ,  &  féparément  des  chatons , 
dans  une  bouife  hérilîee  de  pointes,  qui  s'ouvre 
d'elle-même  fur  la  fin  de  Septembre,  teras  de  la  ma- 
turil&des  châtaignes. 

MJIfarbre  par  fa  ftature  &  fon  utilité,  a  mérité 
d'être  mis  au  nombre  de  ceux  qui  tiennent  le  pre- 
mier rang  parmi  les  arbres  foreftiers  ;  &  on  eft  géné- 
ralement d'accord  que  ce  n'ell  qu'au  chêne  feul  qu'il 
doit  céder.  Quoiqu'à  quelques  égards  il  ait  des  qua- 
lités qui  manquent  au  chêne  ,  l'accroifl'ement  du  cha- 
taigmr  ell:  du  double  plus  prompt:  il  jette  plus  en 
tois  ;  il  réuffit  à  des  exportions  &  dans  des  terreins 
moins  bons ,  &  il  eft  bien  moins  fujet  aux  infedes. 
Le  bois  du  chataigmr  sii  de  fi  bonne  qualité,  qu'il 
fait  regretter  de  ne  trouver  que  rarement  à  préfent 
des  forêts  de  cet  arbre  ,  qui  étoit  autrefois  fi  com- 
mun. Nous  voyons  que  les  charpentes  de  la  plupart 
des  anciens  bâtimens  font  faites  de  ce  bois ,  fur-tout 
des  poutres  d'une  fi  grande  portée  ,  qu'elles  font  ju- 
ger qu'il  auroit  été  extrêmement  difpendieux  &  dif- 
ficile de  les  faire  venir  de  loin,  &  qu'on  les  a  tirées 
des  forêts  voifmes.  Cependant  on  ne  trouve  plus 
cet  arbre  dans  les  forêts  de  plufieurs  provinces  ,  oh 
il  y  a  quantité  d'anciennes  charpentes  de  chataigncr. 
Mais  à  quoi  peut-on  attribuer  la  perte  de  ces  arbres, 
fi  ce  n'elt  à  l'intempérie  des  faifons,  à  des  hyvers 
longs  &  rigoureux  ,  ou  à  des  chaleurs  exceffives  ac- 
compagnées de  grande  féchereffe  ?  Ce  dernier  in- 
cident paroît  plus  probablement  avoir  été  la  cau- 
fe  de  la  perte  des  chataigncrs  dans  plufieurs  con- 
trées. Cet  arbre  fe  plaît  fur  les  croupes  des  monta- 
gnes expofées  au  nord ,  dans  les  terreins  fablon- 
neux  ,  &  lur-tout  dans  les  plants  propres  à  retenir 
ou  à  recevoir  l'humidité  :  ces  trois  circonftances  in- 
diquent évidemment  que  de  longues  fécherefles  & 
de  grandes  chaleurs  Ibnt  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
contraire  aux  forêts  de  chataigner.  Si  l'on  objeftoit  à 
cela  qu'il  fe  trouve  encore  à  préfent  une  affez  grande 
quantité  de  ces  arbres  dans  des  pays  plus  méridio- 
naux que  ceux  oii  l'on  préfume  que  les  ckataigners 
ont  été  détruits  ,  par  'la  quantité  qu'on  y  voit  des 
charpentes  du  bois  de  cet  arbre ,  &  que  par  confé- 
quent  ce  ne  doit  être  ni  la  chaleur  ni  la  féchereffe 
qui  les  ayent  fait  périr  :  on  pourroit  répondre  que 
ces  pays  plus  près  du  midi  oîi  il  fe  trouve  à  préfent 
des  chataigners,  tels  que  les  montagnes  de  Galice  & 
les  Pyrénées  en  Efpagne  ;  les  Cévennes ,  le  Limo- 
fin ,  le  Vivarès ,  &  le  Dauphiné  en  France ,  &  les 
coteaux  de  l'Appennin  en  Italie,  font  plus  à  portée  de 
recevoir  de  la  fraîcheur  &  de  l'humidité,  que  le  ch- 
inât de  Paris ;,  par  exemple ,  quoique  beaucoup  plus 
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feptcntrional  ;  par  la  raifon,  que  les  neiges  étant 
plus  abondantes ,  &  féjournant  plus  long-tems  fur 
les  montagnes  des  pays  que  nous  venons  de  nom- 
mer, que  pai--tout  ailleurs,  entretiennent  jufque 
bien  avant  dans  l'été  l'humidité  qui  eft  fi  néceffairc 
mx  chataigners.  Mais,  dira- 1- on,  fi  ces  arbres 
ayoient  été  détruits  par  telles  influences  ou  intem- 
péries que  ce  puiffe  être  ,  pourquoi  ne  fe  feroient- 
ils  pas  repeuplés  par  fucceffion  de  tems,  &  dans  des 
révolutions  de  faifons  plus  favorables,  comme  nous 
voyons  qu'il  arrive  aux  autres  arbres  de  ce  climat, 
qui  s'y  multiplient  de  proche  en  proche  par  des 
voies  toutes  Amples?  Les  vents,  les  oifeaux,  & 
quelques  animaux,  chaffent ,  tranfportent ,  &  dif- 
perfent  les  femences  ailées ,  les  baies  ,  les  glands  , 
&c.  &  concourent  plus  efficacement  que  la  main 
d'homme  à  étendre  la  propagation  des  végétaux. 
Mais  je  crois  qu'on  peut  encore  rendre  raifon  de  ce 
que  la  nature  femble  fe  refrifer  en  effet  au  repeuple- 
ment du  chataigner.  Il  faut  à  cet  arbre  une  expofi- 
tion  &  un  terrein  très-convenable ,  fans  quoi  il  s'y 
refufe  abfolument  ;  ce  qui  arrive  beaucoup  moins 
aux  autres  arbres  de  ce  climat,  qui  viennent  pref- 
que  dans  tous  les  terreins  indifféremment  ;  avec  cette 
différence  feulement  qu'ils  font  peu  de  progrès  dans 
ceux  qui  leur  conviennent  moins,  au  lieu  que  le  cha- 
taigner en  pareil  cas  dépérit  fenfiblement ,  même 
malgré  les  fecours  de  la  culture.  A  quoi  on  peut 
ajouter  que  les  végétaux  ont ,  comme  l'on  fait ,  une 
forte  de  migration  qui  les  fait  paffer  d'un  pays  à  un 
autre ,  à  mefure  qu'ils  fe  trouvent  contrariés  par  les 
influences  de  l'air ,  par  l'intempérie  des  laifons ,  par 
l'altération  des  terreins ,  ou  par  les  changemens  qui 
arrivent  à  la  furface  de  la  terre  :  en  effet ,  c'eit  peut- 
être  fur-tout  par  les  grands  défrichemens  qui  ont  été 
faits,  qu'en  fuppiimant  quantité  de  forêts,  les  va- 
peurs &  les  rofées  n'ayant  plus  été  ni  fi  fréquentes 
ni  fi  abondantes ,  il  en  a  réfulté  apparemment  quel-»- 
que  déchet  dans  l'humidité  qui  eft  fi  favorable  à  la 
réufîite  &  au  progrès  des  chataigners.  On  voit  cepen- 
dant que  dans  quelques  provinces  feptentrionales  de 
ce  royaume ,  la  main  d'homme  eft  venue  à  bout  d'é- 
lever plufieurs  cantons  de  chataigners ,  qui  ont  déjà 
réuffi,  ou  qui  promettent  du  progrès.  Cet  arbre  mé- 
rite la  préférence  fur  tant  d'autres  ,  qu'il  faut  efpé- 
rer  qu'on  s'efforcera  de  le  rétablir  dans  tous  les  ter- 
reins qui  pourront  lui  convenir. 

Expofition ,  terrein.  La  principale  attention  qu'oit 
doive  donner  aux  plantations  à&  chataigners ,  eft  de 
les  placer  à  une  expofition  &c  dans  un  terrein  qui 
leur  foient  propres  ;  car  fi  ce  point  manque ,  rien  ne 
pourra  y  fuppléer.  Cet  arbre  aime  les  lieux  frais , 
noirs  ,  &  ombrageux,  les  croupes  des  montagnes 
tournées  au  nord  ou  à  la  bife  :  il  fe  plaît  dans  les  ter- 
res douces  &  noirâtres,  dans  celles  qui,  quoique  fi- 
nes &  légères ,  ont  un  fond  de  glaife  ;  6c  mieux 
encore  dans  les  terreins  dont  le  limon  eft  mêlé  de 
fable  ou  de  pierrailles:  il  fe  contente  auffi  des  ter- 
reins fablonneux ,  pourvu  qu'ils  foient  humides ,  ou 
tout  au  moins  qu'ils  ayent  de  la  profondeur:  mais 
il  craint  les  terres  rouges,  celles  qui  lont  trop  du- 
res ,  &  les  marécages  :  enfin  il  fe  refiife  à  la  glaife  Hc 
à  l'argile  ,  &  il  ne  peut  fouffrir  les  terres  jaunâtres 
&  falées. 

Lorfque  ces  arbres  fe  trouvent  dans  un  fol  con- 
venable ,  ils  forment  les  plus  belles  fiitaics  ;  ils  de- 
viennent très-grands,  très-droits,  &  extrêmement 
gros  :  ils  fouffrent  d'être  plus  ferrés  entre  eux  que 
les  chênes,  &  ils-croiffent  du  double  plus  promptc- 
ment.  Le  chataigner  eft  auffi  très-bon  à  faire  du  bois 
taillis  :  il  donne  de  belles  perches;  &  au  bout  de 
vingt  ans  il  forme  déjà  de  joli  bois  de  fervice. 

Semence  des  châtaignes.  On  peut  les  mettre  en  ter- 
re dans  deux  tems  de  l'année  ;  en  automne ,  auffi-tôl 
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cu'elles  font  en  maturité  ;  ou  au  printeffls ,  des  qu  on 
peut  cultiver  la  terre.  Ces  deux  faifons  cependant 
ont  chacune  leur  inconvénient  :  û  on  ieme  les  châ- 
taignes en  aiuomne,  qui  leroit  bien  le  tems  le  plus 
convenable  ,  elles  font  expofées  à  lervir  de  nourri- 
Hue  aux  rats,  aux  mulots ,  aux  taupes  ,  &c.  qui  en 
-font  très-friands,  &  qui  les  détruilent  prefque  en- 
tièrement, fiu-tout  lorfqu'elles  ont  été  lemées  en 
,fillon,  ce  qui  eft  néanmoins  la  meilleure  pratique  : 
-ces  animaux  fiiivent  toutes  les  traces  de  la  terre  trai- 
chement  remuée ,  &  n'y  lailfcnt  rien  de  ce  qui  peut 
les  nourrir  ;  c'eft  ce  qui  détermine  fouvent  à  ne  fe- 
mer  les  châtaignes  qu'au  printems  ;  &  dans  ce  cas  il 
-faut  des  précautions  pour  les  conferver  jufqu'à  cette 
faifon  :  li  on  n'en  veut  garder  qu'une  médiocre  quan- 
tité, on  les  étend  d'abord  fur  un  grenier,  où  on  les 
laiffe  pendant  quinze  jours  fuer  &  diffipper  leur  hu- 
midité fuperflue  ;  on  les  met  enfuite  entre  des  lits 
<le  fable  ahemativemcnt  dans  des  caiffes  ou  manne- 
quins, qu'il  faut  reflcrrer  dans  un  lieu  fec  &  à  cou- 
vert des  gelées  ,  d'où  on  ne  les  retirera  que  pour  les 
femeraufli-tôtque  la  faifon  le  permettra,  dans  le  mois 
deFévTierouaucommencementdeMars  :  en  différant 
davantage  ,  les  germes  des  châtaignes  deviendroient 
trop  longs ,  tortus ,  &  feroicnt  fujets  à  fe  rompre  en 
les  tirant  des  mannequins  ou  en  les  plantant.  Mais  h 
l'on  veut  en  garder  une  quantité  fuffifante  pour  de 
grandes  plantations ,  comme  il  feroit  embarraffant  en 
ce  cas  de  les  refferrer  dans  des  mannequins,  on  pour- 
ra les  faire  paffer  l'hyver  dans  un  confervatoire  en 
plein  air  :  on  les  étendra  d'abord  pour  cet  effet  dans 
lin  orenier ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  à  melure 
qu'on  les  raffemblera,  pendant  trois  femaines  ou  un 
mois  :  pour  fe  débarraffer  après  cela  de  celles  qui 
font  infécondes ,  bien  des  gens  veulent  qu'il  faille 
les  éprouver  en  les  mettant  dans  un  baquet  d'eau , 
où  toutes  celles  qui  furnageront  feront  rejettables  , 
quoiqu'il  foit  bien  avéré  par  l'expérience  qui  en  a 
été  faite ,  que  de  celles  là  même  il  en  a  réufli  le  plus 
grand  nombre  :  on  fera  rapporter  fur  un  terrein  lec 
un  lit  de  terre  meuble  de  deux  ou  trois  pouces  d'é- 
palffeur ,  &  d'une  étendue  proportionnée  à  la  quan- 
tité des  femences  ;  on  y  mettra  enfuite  un  lit  de  châ- 
taignes de  même  épaiffeur,  6c  alnfi  alternativement 
uniit  de  terre  &  un  ht  de  châtaignes  ,  fur  lefquelles 
il  doit  y  avoir  enfin  une  épaiffeur  de  terre  de  fix 
pouces  au  moins,  pour  empêcher  la  gelée,  dont  on 
fe  garantira  encore  plus  fùrement  en  répandant  de 
la  grande  paille  paf  deffus. 

Plantations  en  grand.  Sur  la  façon  de  faire  ces 
plantations ,  nous  rapporterons  ce  que  Miller  en  a 
écrit.  «  Après  avoir  fait,  dit-il,  deux  ou  trois  labours 

V  à  la  charrue  pour  détruire  les  mauvaifcs  herbes  , 
»>  vous  ferez  des  filions  à  environ  fix  pies  de  diffan- 
,>  ce  les  uns  des  aiures ,  dans  lefquels  vous  mettrez 
»  les  châtaignes  à  dix  pouces  d'intervalle  ,  &  vous 
»  les  recouvrirez  d'environ  trois  pouces  de  terre  : 
»  quand  les  châtaignes  auront  levé  ,  vous  aurez 
»  grand  foin  de  les  nettoyer  des  mauvaifcs  herbes; 
M  &  après  trois  ou  quatre  ans ,  fi  elles  ont  bien  réuf 
»>  fi ,  vous  en  enlèverez  pluficurs  au  printems,  &  ne 

V  bifferez  que  les  plants  qui  lé  trouveront  à  envi- 
»  ron  trois  pies  de  diftancc  clans  les  rangées  :  cet  in- 
»  tervalle  Icurfuffira  pendant  trois  ou  quatre  ans  en- 
>y  core,  après  lefquels  vous  pourrez  ôter  un  arbre 
»>  alternativement  pour  laiffer  de  l'efpacc  aux  autres, 
»  qui  fe  trouveront  par  ce  moyen  à  fix  pies  de  dil- 
»  tance  :  ils  pourront  reffcr  dans  cet  état  jufqu'à  ce 
»  qu'ils  ayent  huit  ou  dix  ans,  &  qu'ils  foicnt  aflez 
>♦  gros  pour  faire  des  cerceaux,  des  perches  de  hou- 
»  blonniere ,  &c.  à  quoi  on  doit  l'employer  préféra- 
w  blement  à  tous  autres  arbres.  Alors  vous  couperez 
♦»  encore  jufqu'aupres  de  terre  une  moitié  de  vos 
>♦  plants,  enchoififfant  alternativement  les  plus  foi- 
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»  bies  ;  &  tons  les  dix  ans  on  pourra  y  faire  une 
»  nouvelle  coupe  qui  payera  l'intérêt  du  terrein ,  & 
»  les  autres  charges  acceffoires,fans  compter  qu'avec 
»  cela  il  reftera  une  bonne  quantité  d'arbres  deff  Inès 
»  à  venir  en  futaie  ,  qui  continueront  de  pren.jrede 
»  l'accroiffement ,  &  enfin  affez  de  volume  pour  que 
»  l'efpace  de  douze  pies  en  quarré  ne  leur  iuffife 
»  plus  :  ainfi  lorfque  ces  arbres  feront  de  groi^eur 
»  à  en  pouvoir  faire  de  petites  planches  ,  vous  por- 
»  terez  la  diffance  à  vingt-quatre  pies  quarrés  ,  en 
»  abattant  alternativement  un  arbre  ;  ce  qui  leiu" 
»  luffira  alors  pour  les  laiffer  croître  ,  &  pour  don- 
»  ner  de  l'air  au  taillis  ,  qui  par  ce  moyen  profitera 
»  conhdérablement  ;  &  les  coupes  qu'on  en  fera 
»  payeront  avec  ulure  les  dépenles  faites  pour 
»  la  plantation ,  l'intérêt  du  terrein  ,  &  tous  autres 
»  trais  ;  de  forte  que  tous  les  grands  arbres  qui  refte- 
»  ront  feront  en  pur  profit.  Je  laiffe  à  penfer  à  tout 
»  le  monde  quel  grand  bien  cela  deviendroit  pour 
»  un  héritier  au  bout  de  quatre-vingts  ans ,  qui  eft  le 
»  tems  où  ces  arbres  auront  pris  leur  entier  accroif- 
»  lément  ». 

Il  y  a  encore  une  façon  de  faire  de  grandes  plan- 
tations de  chataigners ,  que  l'on  pratique  à  préfent 
affez  ordinairement ,  &  dont  on  fe  trouve  mieux  que 
de  femer  les  châtaignes  dans  des  filions.  On  tait  des 
trous  moyens  à  des  diftances  à-peu-près  unifomies, 
&  qui  ie  règlent  félon  la  qualité  du  terrein  ;  dqjplan- 
te  enfuite  trois  ou  quatre  châtaignes  fur  le  bord  de 
chaque  trou  ,  dans  la  terre  meuble  qui  en  eft  fortie  : 
deux  ou  trois  ans  après  ,  on  peut  faire  arracher  les 
plants  foibies  &  fuperflus  ,  &  en  hafarder  la  tranf- 
plantation  dans  les  places  vuides,  où  il  faudra  les 
couper  eniuite  à  un  pouce  au-deffus  déterre.  La 
raifon  qui  a  fait  imaginer  &  préférer  cette  méthode  , 
eft  fenfible.  Les  plantations  de  chatalgner  fe  font  or- 
dinairement dans  des  terreins  fablonneux  ,  comme 
les  plus  convenables  en  effet ,  &  ceux  en  même-tems 
qui  ont  le  plus  beibin  qu'on  y  ménage  Thuinidité 
poffible  ;  les  chatai^n,?s  d'ailleurs  veulent  trouver 
quelque  facilité  la  première  année  pour  lever  &  faire 
racine.  Les  trous  dont  on  vient  de  parler,  réunifient 
ces  avantages  ;  la  terre  meuble  qui  eft  autour  fait 
mieux  lever  les  châtaignes;  &  le  petit  creux  qui  fe 
trouve  à  leur  portée ,  favorife  le  progrès  des  raci- 
nes qui  cherchent  toujours  à  pivoter  ,  &  leur  pro- 
cure de  la  fraîcheur  en  raffemblant  &  en  conlervant 
rhumidité. 

Semence  des  châtaignes  en' pépinière,  tranfplantation. 
Quand  on  n'a  que  de  petit(-s  plantations  à  faire  ,  qui 
peuvent  alors  être  mieux  foignées  ,  on  feme  les  châ- 
taignes en  rayon  dans  de  la  terre  meuble,  préparée 
à  l'ordinaire  ÔC  difpoiée  en  planches  ;  on  laiffe  fix 
pouces  de  diftance  entre  les  rayons ,  &  on  y  met 
les  châtaignes  à  quatre  pouces  les  unes  des  autres  , 
&  à  trois  fie  profondeur  :  en  leur  iùppofant  enfuite 
les  foins  ufités  de  la  culture  ,  on  pourra  au  bout  de 
deux  ans  les  miîttre  en  pépinière ,  en  rangées  de 
deux  à  tro'S  pies  de  diftance  ,  &:  les  plants  au  moins 
à  un  pié  l'ua  de  l'autre  :  le  mois  d'Oftobre  fera  le 
tems  le  plus  propre  à  cette  opération  dans  les  ter- 
reins  fecs  &  légers  ;  &;  la  fin  de  Février  ,  pour  les 
terres  plus  fortes  &  un  peu  humides.  Les  difpofi- 
tions  qui  doivent  piécéder  ,  feront  d'arracher  les 
plants  dvec  précaution ,  d'étêter  ceux  qui  fe  trou- 
veront foibies  ou  courbes  ,  &;  de  retrancher  le  pi» 
vot  à  ceux  qui  en  auront  un.  La  culture  que  ces 
plants  exigeront  cnluitc  pendant  leur  féjour  dans 
la  pppiniere ,  fera  de  leur  donner  un  léger  labour 
au  prin  ems  ,  de  les  larder  au  bcfoin  dans  l'été ,  de 
leur  retrancher  peu-à-peu  les  branches  latérales ,  8c 
de  receper  à  trois  pouces  au-deffus  de  terre  ceux  qui 
feront  rafaux  ou  languiffans  ,  pour  les  faire  repouf^ 
fer  vigoureufement.  Après  trois  ou  quatre  ans ,  on 
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pourra  îcs  employer  à  former  des  avenues ,  à  faire 
du  couvert ,  ou  à  garnir  des  bofqucts.  Ces  arbres  , 
ainfi  que  le  cîiêne  &c  le  noyer ,  ne  gagnent  jamais 
à  la  tranfplantatiort  ,  c[iril  faut  éviter  au  contraire 
fi  l'on  fe  propofe  de  les  iaifler  croître  en  futaie  ; 
parce  que  le  ckata/gner  a  le  pivot  plus  gros  &  plus 
long  qu'aucun  autre  arbre;  &  comme  il  craint  de 
plus  le  retranchement  des  branches  un  peu  grof- 
îcs ,  on  doit  fe  difpenler  autant  qu'il  fe  peut  de  les 
étêtcr  en  les  tranfplantant. 

Greff'i.  Si  l'on  veut  cultiver  le  chataigner  pour  en 
avoir  de  meilleur  fruit ,  il  faut  le  greffer  ;  &  alors 
on  l'appelle  marronnier,  La  façon  la  plus  en  ufage 
d'y  procéder ,  a  été  pendant  long-tems  la  greffe  en 
flûte  ;  parce  qu'en  effet  cette  grefîe  réufîît  mieux 
fur  le  chataigner  que  fur  aucun  autre  arbre  :  mais 
comme  l'exécution  en  eft  difHcilc  &  fouvcnt  hafar- 
dée ,  la  greffe  en  éculTon  eft  à  préfent  la  plus  ufitée 
pour  cet  arbre  ,  fur  lequel  elle  réufTit  mieux  à  la 
poulfe  qu'à  œil  dormant.  On  peut  aufïï  y  employer 
la  greffe  en  fente ,  qui  profite  très-bien  quand  elle 
reprend  ;  mais  cela  arrive  rarement. 

Le  chataigner  peut  encore  fe  multiplier  de  bran- 
ches couchées  ;  cependant  on  ne  fe  fert  guère  de 
ce  moyen  ,  que  pour  fe  procurer  des  plants  d'ar- 
bres étrangers  de  fon  efpece. 

Ufages  du  hois.  C'efl:  un  excellent  bois  de  charpen- 
te &c  le  meilleur  de  tous  après  le  chêne,  dont  il  appro- 
che néanmoins  de  fort  près  pour  la  maffe  ,  le  volu- 
me,  &  la  qualité  du  bois,  quoique  blanc  &  d'une  du- 
reté médiocre  ;  on  y  diflingue  tout  de  même  le  cœur 
&  l'aubier.  Pour  bien  des  ufages ,  il  eft  auffi  bon  que 
le  meilleur  chêne  ;  &  pour  quelques  cas  ,  il  elf  mê- 
me meilleur  ,  comme  pour  des  vaifTeaux  à  contenir 
toutes  fortes  de  liqueurs  :  car  quand  une  fois  il  efl 
bien  faifonné ,  il  a  la  propriété  de  fe  maintenir  au 
jnêTTie  point  fans  fe  gonfler  ni  fe  gerfer ,  comme  font 
prefque  tous  les  autres  bois.  Celui  du  chataigner  efl: 
d'un  très -bon  ufage  pour  toutes  fortes  de  gros  & 
menus  ouvrages  ;  on  l'employé  à  la  menuiferie  ,  on 
en  fait  de  bon  mairrein,  des  palifîades,  des  treilla- 
ges, &  des  échalas  pour  les  vignes  ,  qui  étant  mis 
en  œuvre  même  avec  leur  écorce  ,  durent  fept  ans, 
au  lieu  que  tout  autre  bois  ne  s'y  foûtient  que  la 
moitié  de  ce  tems  :  on  en  fait  aufTi  des  cercles  pour 
les  cuves  &  les  tonneaux  ;  on  s'en  fert  pour  la  fculp- 
ture;  enfin  on  peut  l'employer  à  faire  des  canaux 
pour  la  conduite  des  eaux  :  il  y  réfifte  plus  long-tems 
que  l'orme  &  que  bien  d'autres  arbres.  Mais  ce  bois 
n'ell  pas  comparable  à  celui  du  chêne  pour  le  chauf- 
fage ,  pour  la  qualité  du  charbon ,  ôc  encore  moins 
pour  celle  des  cendres.  Le  bois  du  chataigner  pé- 
tille au  feu ,  &  rend  peu  de  chaleur  ;  fon  charbon 
s'éteint  promptement ,  ce  qui  a  néanmoins  fon  utili- 
té pour  les  ouvriers  qui  fe  fervent  des  forges  ;  &  fi 
on  employé  fes  cendres  à  la  leffive,  le  linge  en  eft 
taché  fans  remède. 

Châtaignes.  Le  fruit  de  cet  arbre  eft  d'une  très- 
grande  utilité  ;  le  climat  contribue  beaucoup  à  lui 
donner  de  la  qualité,  &  fur-tout  de  la  groffeur.  Les 
châtaignes  de  Portugal  font  plus  greffes  que  les  nô- 
tres ,  &  celles  d'Angleterre  font  les  plus  petites. 
On  prétend  que  pour  qu'elles  fe  confervent  long- 
tems  ,  il  faut  les  abattre  de  l'arbre  avant  qu'elles 
tombent  d'elles-mêmes.  La  récolte  n'en  eft  pas  égale 
chaque  année  ;  ces  arbres  ne  produifent  abondam- 
ment du  fruit  que  de  deux  années  l'une  :  on  le  con- 
ferve  en  le  mettant  par  lits  dans  du  fable  bien  fec  , 
dans  des  cendres,  dans  de  la  fougère  ,  ou  en  le  laif- 
fant  dans  fon  brou.  Les  montagnards  vivent  tout 
l'hyvcr  de  ce  fruit ,  qu'ils  font  fécher  fur  des  claies 
&  qu'ils  font  moudre  après  l'avoir  pelé  pour  en  fai- 
re du  pain ,  qui  eft  nourriffant ,  mais  fort  lourd  & 
indigefte.  Voyei  '^^-"P''^^  Châtaignes. 
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Feuilles.  Une  belle  qualité  de  cet  arbre ,  c'eft  qu'il 
n'eft  nullement  fiijet  aux  infedles,  qui  ne  touchent 
point  à  fes  feuilles  tant  qu'ils  trouvent  à  vivre  fur 
celles  des  aiures  arbres;  apparemment  parce  que  la 
feudle  du  chataigner  eft  dure  &  feche  ,  ou  moins  de 
leur  goût.  Les  pauvres  gens  des  campagnes  s'en  fer- 
vent pour  garnir  des  lits  au  lieu  de  plume  ;  &  quand 
on  les  ramaffc  auffuôt  qu'elles  font  tombées  de  l'ar- 
bre &  avant  qu'elles  foient  mouillées ,  on  en  fait  de 
bonne  litière  pour  le  bétail. 

On  connoit  encore  d'autres  efpeces  de  cet  arbre 
&  quelques  variétés. 

Le  marronnier  n'eft  qu'une  variété  occafionnée 
par  la  greffe  ,  qui  perfectionne  le  fruit  en  lui  don- 
nant plus  de  groffeur  &  plus  de  goût  :  du  refte  l'ar- 
bre reffemble  au  chataigner.  Les  marronniers  ne  réuf- 
fiflent  bien  en  France  que  dans  les  montagnes  de  la. 
partie  méridionale  ,  comme  dans  les  Cévennes ,  le 
Vivarès ,  &  le  Dauphiné,  d'où  on  les  porte  à  Lyon  ; 
c'eft  ce  qui  les  fait  nommer  marrons  de  Lyon.  Foyez 
Marron. 

Le  marronnier  à  feuilles  panachées  ,•  c'eft  un  fort  bel- 
arbre  dans  ce  genre ,  pour  ceitx  qui  aimeut  cette  for- 
te de  variété  ,  qui  n'eft  occafionnée  que  par  une  ef- 
pece de  maladie  de  l'arbre  ;  auffi  ne  s'éleve-t-il  dans 
cet  état  jamais  autant  que  les  autres  marronniers. 
On  peut  le  multiplier  par  la  greffe  en  écuffon ,  &  en- 
core mieux  en  approche  fur  le  chataigner  ordinaire. 
Il  lui  faut  un  terrein  fec  &  léger  pour  faire  durer  la 
bigarrure  de  fes  feuilles ,  qui  fait  tout  fon  mérite  : 
car  dans  un  meilleur  terrein,  l'arbre  reprend  fa  vi- 
gueur, &  le  panaché  difparoît  peu-à-peu. 

Le  petit  chataigner  à  grappes  :  on  croit  que  ce  n'efl 
qu'une  variété  accidentelle  du  chataigner  ordinaire , 
&  non  pas  une  efpece  diftinfte  &  conftante.  Miller 
dit,  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  cultivé;  &  au 
rapport  de  Ray  ,  fa  châtaigne  qui  n'ell  pas  plus 
grofle  qu'une  noifette  ,  eft  de  mauvais  goût. 

Le  chataigner  de  Virginie  ou  le  chinkapin.  Le  chin- 
kapin ,  quoique  très-commun  en  Amérique ,  eft  en- 
core fort  rare ,  même  en  Angleterre ,  où  cependant 
on  eft  fi  curieux  de  faire  des  collections  d'arbres 
étrangers  :  auffi  je  n'en  parlerai  que  d'après  Catesby 
&c  Miller  ;  ce  n'eft  pas  que  cet  arbriffeau  foit  déli- 
cat ,  ou  abfblument  difîicile  à  élever  ;  mais  fa  rareté 
vient  du  défaut  de  précaution  dans  l'envoi  des  grai- 
nes ,  qu'on  néglige  de  mettre  dans  du  fable ,  pour  les 
conferver  pendant  le  tranfport.  Le  chinkapin  s'élè- 
ve rarement  en  Amérique  à  plus  de  fcize  pies ,  & 
pour  l'ordinaire  il  n'en  a  que  huit  ou  dix  ;  il  prend 
par  proportion  plus  de  groffeur  que  d'élévation  : 
on  en  voit  fouvent  qui  ont  deux  pies  de  tour.  Il 
croît  d'ime  façon  fort  irréguliere  ;  fon  écorce  eft 
raboteufe  &  écaillée  ;  lés  feuilles  d'un  verd  foncé 
en-deffus  &  blanchâtres  en-deffous  ,  font  dentelées 
&  placées  alternativement  :  elles  reffemblent  d'ail- 
leurs à  celles  de  notre  chataigner ,  fî  ce  n'ell:  qu'elles 
font  beaucoup  plus  petites.  Il  porte  au  printems  des 
chatons  affez  femblables  à  ceux  du  chataigner  or- 
dinaire. Il  produit  une  très-grande  quantité  de  châ- 
taignes d'une  figure  conique  ,  de  la  groffeur  des  noi- 
fettes ,  &  de  la  même  couleur  &  confiltance  que  les 
autres  châtaignes  ;  l'arbriifeau  les  porte  par  bou- 
quets de  cinq  ou  fix  qui  pendent  enlemble  ,  &  qui 
ont  chacune  leur  enveloppe  particuhere  :  elles  mù- 
riffent  au  mois  de  Septembre ,  elles  font  douces  6c 
de  meilleur  goût  que  nos  châtaignes  ;  les  Indiens 
qui  en  font  grand  ufage ,  les  ramafient  pour  leur  pro- 
vifion  pendant  l'hyver.  Le  chinkapin  eft  fi  robufle, 
qu'il  réfifte  en  Angleterre  aux  plus  grands  hyvers 
en  pleine  terre  ;  il  craint  au  contraire  les  grandes 
chaleurs  qui  le  font  périr,  fur -tout  s'il  fe  trouve 
dans  un  terrein  fort  fée  :  il  fe  plaît  dans  celui  qui 
ell  médiocrement  humide  ;  car  fi  l'eau  y  féjournoit 
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long-tems  pendant  l'hyver  ,  cela  poiifroit  le  faire 
périr.  Il  n'eft  guère  poffiblc  de  le  multiplier  autre- 
ment que  de  l'cmences  ,  qu'il  faut  mettre  en  terre 
auffitôt  qu'elles  font  arrivées,;  &  fi  l'hyver  qui  lui- 
vra  étoit  rigoureux  ,  il  fera  à-propos  de  couvrir  la 
terre  avec  des  feuilles ,  du  tan  ,  ou  du  chaume  de 
pois  ,  pour  empêcher  la  gelée  d'y  pénétrer  au  point 
de  gâter  les  femcnces.  On  a  effayé  de  le  greffer  en 
approche  fur  le  chataigner  ordinaire  ;  mais  il  réuffit 
rarement  par  ce  moyen. 

Le  chataigner  £ Amcrlque.  à  larges  feuilles  &  à  gros 
fruit.  La  découverte  de  cet  arbre  efl  duc  au  P.  Plu- 
mier, qui  l'a  trouvé  dans  les  établiffemens  trançois 
de  l'Am-ériquc.  Cet  arbre  n'efl  point  encore  com- 
mun en  France  ,  &  il  eft  extrêmement  rare  en  An- 
gleterre :  on  peut  s'en  rapporter  à  Miller,  qui  n'a 
parlé  de  cet  arbre  que  dans  la  fixieme  édition  de 
fon  didiormaire ,  qui  a  paru  en  1752  ;  où  il  dit  qu'il 
n'a  encore  vu  que  trois  ou  quatre  jeunes  plants  de 
cet  arbre  qui  n'avoient  fait  qu'un  très-petit  progrès  ; 
qu'on  peut  faire  venir  de  la  Caroline  ,  oii  il  croit  en 
abondance ,  des  châtaignes ,  qu'il  faudra  icmer  com- 
me celles  de  chinkapin  ,  &i  foigner  de  même  ,  & 
qu'elles  pourront  réuflir  en  plein  air  dans  une  fitua- 
tion  abritée  :  qu'au  furplus  ,  cet  arbre  ne  diffère  du 
chataigner  or (ï\ï\?i\rQ  ,  que  parce  qu'il  y  a  quatre  châ- 
taignes renfermées  dans  chaque  bourlè;  au  lieu  que 
l'efpece  commune  n'en  a  que  trois  :  que  la  bourle  ou 
enveloppe  extérieure  qui  rcnterme  les  quatre  châtai- 
gnes ,  cil  en  effet  très-groffe  &  fi  épineufe,  qu'elle 
eft  aulïï  incommode  à  manier  qiie  la  peau  d'un  hérif- 
fon  ;  &  que  ces  châtaignes  font  très -douces  &c  fort 
faines ,  mais  pas  fi  grolTes  que  les  nôtres.  (  c  ) 

CHATAIGNES  ,  f  f.  {Diète,  Mat.  med)  Les  châ- 
taignes font  la  richeffe  de  plufieurs  peuples  parmi 
nous  ;  elles  les  aident  à  vivre.  On  les  fait  cuire  tout 
entières  dans  de  l'eau ,  ou  bien  on  les  rôtit  dans  une 
poefle  de  fer  ou  de  terre  percée,  à  la  flamme  du  icw,  ou 
on  les  met  fous  les  charbons  ou  dans  la  cendre  chaude; 
mais  avant  que  de  les  faire  rôtir  fous  les  charbons  ou 
dans  les  cendres  chaudes  ,  on  les  coupe  légèrement 
avec  un  couteau.  Quelques-uns  préfèrent  cette  der- 
nière manière  de  les  rôtir  ;  car  dans  la  poefle  elles  ne 
fc  rôtiffent  qu'à  demi ,  ou  elles  contraftent  une  odeur 
de  fumée ,  &c  une  faveur  cmpyreumatique.  On  fert 
dans  les  meilleures  tables  ,  au  deffert ,  les  marrons 
rôtis  fous  la  cendre  ;  on  les  pelé  enfuite ,  &  on  les  en- 
duit de  fuc  d'orange  ,  ou  de  limon  avec  un  peu  de  fu- 
cre.  Les  marrons  de  Lyon  font  fort  eftimés  en  France 
à  caufe  de  leur  groffcur  &  de  leur  bon  goût  :  ce  ne 
font  pas  feulement  ceux  qui  naiffent  aux  environs  de 
Lyon  ,  mais  encore  ceux  qui  viennent  du  Dauphiné, 
où  il  en  croît  une  grande  abondance.  Les  marchands 
les  portent  dans  cette  ville  ,  d'où  on  les  tranfporte 
dans  les  autres  provinces. 

Les  châtaignes  tiennent  lieu  de  pain  à  plufieurs  peu- 
ples ,  fur-tout  à  ceux  du  Périgord,  du  Limofm,  & 
des  montagnes  des  Cevennes. 

De  quelque  manière  qu'on  prépare  les  châtai- 
gnes ,  elles  caufent  des  vents  ,  &  lont  difficiles  à  di- 
gérer :  elles  fourniffent  à  la  vérité  une  abondante 
nourriture ,  mais  groffiere,  &  elles  ne  conviennent 
qu'à  des  gens  robuftes  &  accoutumés  à  des  travaux 
durs  &  pénibles.  Il  ne  faut  donc  pas  s'en  raffafier; 
car  elles  nuilènt  fort  à  la  fànté  ,  li  on  n'en  ufe  avec 
modération ,  6c  fur-tout  à  ceux  qui  font  fujets  au 
calcul  des  reins  ,  aux  coliques  ,  &c  à  l'engorgement 
des  viiceres.  Elles  font  aflringentes,  fur-tout  lorf- 
qu'elles  font  crues  ,  auffi-blcn  que  la  membrane  rouf- 
lâtrc  qui  couvre  immédiatement  la  fubftance  de  la 
châtaigne;  elles  arrêtent  les  fluxions  de  l'effomac  & 
du  bas-ventre,  &:  elles  font  utiles  à  ceux  qui  cra- 
chent le  fang. 

On  fait  un  éleûuaire  utile  pour  la  toux  &  le  cra- 


chement de  fang  ,  avec  la  farine  crue  de  la  fubflan- 
cc  de  la  châtaigne  cuite  avec  du  miel,  &  pétrie  avec 
du  foufre.  Les  châtaignes  bouillies ,  ou  leur  écorce 
feche  &  en  poudre  ,  font  utiles  pour  la  diarrhée.  On 
recommande  la  membrane  intérieure  rougeâtre  , 
pour  les  flux  de  ventre  &  les  hémonhagies  ;  bouil- 
lie dans  de  l'eau  ou  du  vin  ,  à  la  dofc  de  deux  gros , 
mêlée  avec  un  poids  égal  de  râpure  d'ivoire ,  elle 
arrête  les  fleurs-blanches.  On  fait  avec  les  chatai' 
gnes  &  les  graines  de  pavot  blanc  ,  une  émuHion 
avec  la  décoftion  de  régliffe ,  qui  efl  utile  dans  les 
ardeurs  d'urine. 

On  fait  un  cataplafme  avec  la  fubflance  de  la  châ- 
taigne ,  la  farine  d'orge ,  &  le  vinaigre ,  que  l'on,  ap- 
plique fiirlcs  mammelles  pour  en  refoudre  les  dure- 
tés ,  &  diffoudre  le  lait  cjui  ell  coagulé.  Geoffroi  , 
Mat.  med. 

Ajoutons  ,  d'après  i'obfervation  ,  que  les  châtai- 
gnes font  très-propres  à  rétablir  les  convalefccns  des 
maladies  d'automne,  &  lurtout  les  enfans  qui  après 
ces  maladies  relient  bouffis  ,  pâles  ,  maigres ,  avec 
im  gros  ventre  ,  peu  d'appétit ,  &c.  à  peu-près  com- 
me les  raifms  ramènent  la  fanté  dans  les  mêmes  cas 
après  les  maladies  d'été.  Car  dans  les  pays  où  le  peu- 
ple mange  beaucoup  de  châtaignes  ,  fans  cependant 
qu'elles  y  faffent  leur  principal  aliment ,  il  efl  ordi- 
naire de  voir  les  malades  dont  nous  avons  parlé  ,  fe 
rétablir  parfaitement  à  la  fin  de  l'automne  ;  apparem- 
ment en  partie  par  l'influence  de  la  f  aifori ,  mais  évi- 
demment aufTi  par  l'ufage  des  châtaignes:  car  plu- 
fieurs médecins  les  ont  ordonnées  dans  cette  vue 
avec  fuccès. 

J'ai  vu  plufieurs  fois  ordonner,  comme  un  béchi- 
que  adoucifl'ant  très-falutaire  ,  les  châtaignes  prépa- 
rées en  forme  de  chocolat  ;  mais  on  ne  voit  pas  quel 
avantage  cette  préparation  pourroit  avoir  fur  les 
châtaignes  bouillies ,  bien  mâchées  ,  &  délayées  dans 
l'eflomac  par  une  fuffifante  quantité  de  boiffon  ,  fi- 
non  qu'elle  refTemble  plus  à  un  médicament,  que  les 
malades  veulent  être  drogués ,  &  que  quelques  mé- 
decins croyent  avoir  métamorphoié  des  alimens  er» 
remèdes  ,  lorfqu'ils  les  ont  prefcrits  fous  une  forme 
particuHere  ;  ou  même  fans  y  chercher  tant  de  fi- 
neffe  ,  lorfqu'ils  les  ont  ordonnés  comme  curatifs 
dans  une  maladie.  Ceci  efl  fur-tout  très-vrai  des  pré- 
tendus incraffans  ,  parmi  lefquels  les  châtaignes  tien- 
nent un  rang  diflinguc.  Voyei;^  Incrassant. 

Les  marrons  bouillis  font  beaucoup  plus  faciles 
à  digérer  que  les  rôtis  ,  &  par  conféquent  ils  font 
plus  fains  :  ce  n'efl:  qu'apprêtés  de  la  première  fa- 
çon ,  qu'on  peut  les  ordonner  aux  malades  ou  aux 
convalefccns. 

Les  châtaignes  féchées ,  connues  fous  le  nom  de 
châtaignes  blanches,  ou  de  cajlagnous  en  langage  du 
pays  dans  les  provinces  méridionales  du  royaume, 
oii  elles  font  fort  communes  ,  fe  préparent  dans  les 
Cevennes  &  dans  quelques  pays  voifins.  Une  cir- 
con (lance  remarquable  de  cette  préparation  ,  c|ui 
d'ailleurs  n'a  rien  de  particulier  ;  c'eft  qu'on  fait 
prendre  aux  châtaignes  avant  que  de  les  expofer  au 
ii^w  ,  un  léger  mouvement  de  fermentation  ou  de 
germination ,  qui  leur  donne  une  douceur  très-agréa- 
ble :  dans  cet  état ,  elles  différent  des  châtaignes  fraî- 
ches exaftemcnt,  comme  le  grain  germé  ou  le  malt 
diffère  du  même  grain  mùr  &  inaltéré  ;  auffi  y  a-t-il 
tout  lieu  de  conjeâurer  qu'elles  leroient  très-pro- 
pres à  fournir  une  bonne  bierre.  Les  habitans  des 
pays  montagneux  qui  n'ont  ni  raifin  ni  grain  ,  mais 
beaucoup  de  châtaignes  ,  &c  cjui  ne  font  pas  à  portée , 
comme  les  Cevennes  ,  le  Rouergue  ,  6v.  de  tirer"du 
vin  à  peu  de  frais  des  provinces  voifines  ,  pour- 
roient  tirer  parti  de  cette  propriété  de  leurs  châ- 
taignes, (é) 

CHATAIGNERAYE,  f.  f.  {Jardin.)  eft  un  lieu 

planté 
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planté  de  chntaignors.  ^(y£{  Chataîgners.  (/v) 

CHATAIN,  adj.  nuance  du  poil  bai ,  tirant  fur 
la  couleur  des  châtaignes,  f^oyeif^  Bai. 

CHATEAU  ,  r.  n-R  terme  iV Jrchitcciure ,  eftun  bâ- 
timent royal  ou  feigneurial  lîtuc  à  la  campagne  ,  & 
anciennement  fortifié  de  folles ,  pont-levis ,  6'c.  Au- 
jourd'hui on  n'y  en  admet  que  lorfquc  le  terrein  en 
fenible  exiger ,  qu'on  a  de  l'eau  abondamment  qui 
tourne  tout-autour,  comme  à  celui  de  Chantilli,  ou 
feulement  pour  la  décoration  ,  comme  à  celui  de 
Mailbns  :  ce  qui  donne  occafion  de  pratiquer  les 
cuiimes  &  offices  au-deflbus  du  rez- de -chauffée  ; 
cependant  la  plupart  de  ceux  où  ie  fait  la  réiidence 
de  nos  rois  en  France  n'en  ont  point ,  &  confervent 
ce  nom  fur-tout  lorfque  ces  demeures  font  à  la  cam- 
pagne &  non  dans  les  capitales  :  car  on  dit  commu- 
nément, le  château  de  VerfaiLles  ,  de  Trianon ,  de  Mar- 
ly  ,  de  Meiidon ,  &c.  au  lieu  qu'on  dit ,  palais  du  Lu- 
xembourg, palais  des  Tuileries ,  pour  défigner  une  mai- 
fon  foyale. 

Château  d'eau,  efl  un  bâtiment  ou  pavillon 
qui  diffère  du  regard,  en  ce  qu'il  contient  un  réfer- 
voir  &  qu'il  peut  être  décoré  extérieurement ,  com- 
me efl  celui  du  palais  royal  à  Paris ,  ceux  de  Verfail- 
les  &  de  Marly.  Il  feroit  affez  important  que  ces  for- 
tes d'édifices  ,  lorfqu'ils  font  partie  de  la  décoration 
d'une  capitale  ,  fuffent  fufceptibles  de  quelque  or- 
donnance relative  à  leurs  uiages  ,  &  enrichis  de 
nappes  d'eau,  de  cafcades ,  qui  tout  enfemble  déco- 
reroient  la  ville,  &  ferviroient  de  décharge  au  ré- 
fervoir. 

On  appelle  auffi  château  d'eau,  un  bâtiment  qui 
dans  un  parc  ell  fitué  dans  un  lieu  éminent,  décoré 
avec  magnificence,  &  dans  lequel  font  pratiquées 
plulleurs  pièces  pour  prendre  le  trais  :  il  lért  auffi  à 
conduire  de  l'eau ,  qui  après  s'être  élevée  en  l'air  &: 
avoir  formé  fpeûacle  ,  fe  diftribue  dans  im  lieu 
moins  élevé,  &  forme  des  cafcades,  des  jets,  des 
bouillons, &  des  nappes  ;  tel  qu'on  peut  le  remarquer 
dans  le  deffein  de  nos  Planches  d' Architeclure ,  dont 
la  dépenfe  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  une  maifon 
royale.  On  voit  dans  cette  Planche ,  le  plan  du  châ- 
teau d'eau  &  de  la  cafcade.   (/') 

Château  ,  dans  lefens  des  modernes  ,  eft  un  lieu 
fortifié  par  nature  ou  par  art ,  dans  une  ville  ou 
dans  un  pays ,  pour  tenir  le  peuple  dans  fon  devoir, 
ou  réfifter  à  l'ennemi.  Foy^j Forteresse  6*  Place 

fORTIFlÉE. 

Un  château  efl  une  petite  citadelle.  Foye:^  Cita- 
delle. (  Q  ) 

Château  ,  (  Jurifprudence.  )  en  matière  féodale , 
eft  le  principal  manoir  du  fief.  Ce  titre  ne  convient 
néanmoins  exaûem.ent  qu'aux  maifons  des  feigneurs 
châtelains  ,  c'eft-à-direde  ceux  qui  ont  juftlce  avec 
titre  de  châtellenie  ,  ou  au  moins  à  ceux  qui  ont 
droit  de  juftice  ,  ou  qui  ont  une  maifon  forte  ,  re- 
vêtue de  foffés  &  de  tours. 

En  fucceffion  de  fief,  le  château  appartient  par 
préciput  à  l'aîné  mâle.  Tel  eft  le  droit  commun  du 
pays  coûtumier. 

Il  y  a  des  feigneurs  qui  peuvent  obliger  leurs  vaf- 
faux&cfujetsde  faire  le  guet  &  monter  la  garde  pour 
la  défenle  du  château  ,  en  tems  de  guerre ,  &  de  con- 
tribuer aux  fortifications  ,  ce  qui  dépend  des  titres 
&  de  la  poffeffion.  Foye^^  Defpeiffes  ,  tr.  des  droits 
feigneuriaux ,  tome  III.  tit.  vj.jecl.  4.  &  6. 

Il  n'y  avc.it  anciennement  que  les  grands  vaffaux 
de  la  couronne  qui  euffent  droit  de  bâtir  des  châ- 
teaux ou  maifons  tbrtes  ;  ils  communiquèrent  enfuite 
ce  droit  à  leurs  vaffaux,  &  ceux-ci  à  leurs  arriere- 
vaffaux. 

Suivant  la  difpofition  des  coutumes  ,  &  la  jurif- 
prudence des  arrêts ,  perfonne  ne  peut  bâtir  château 
pu  maifon  forte  dans  la  fdgneurie  d'un  feigneur  châ- 
Tome  III, 
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tclain  ,  fans  fa  permiffion  ;  &  il  faut  de  plus  aujour- 
d'hui la  permiffion  du  Roi.  Foyei  ci -après  Chatp.- 
LAIN  ,  &  leglojj'.  de  Lauriere  ,  au  motchdtelain.  (^A") 

Château  ,  (  Marine,  )  On  nomme  ainfi  l'éleva^ 
tion  qui  eft  au-deffus  du  pont,  foit  à  l'avant ,  ou  à 
l'arriére  du  vaiffeau. 

Château  d'avant  ;  c'eft  l'élévation  ou  l'exhauffe- 
ment  qui  eft  au-deffus  du  dernier  pont ,  à  l'avant  du 
vailleau ,  qu'on  nomme  auffi  château  deproue&C  gail- 
lard d'avant.  Foyei  Planche  I.  Marine,  Jig.  /.La  let- 
tre L  indique  le  château  d'avant. 

Le  château  d'arrière ,  ou  château  de  poupe ,  c'eft  tou- 
te la  partie  de  l'arriére  du  vaifteau,  où  font  la  fainte- 
barbe  ,  le  timon  ,  le  gaillard  ,  la  chambre  du  con- 
feil ,  celles  du  capitaine  ,  &c.  &  la  dunette.  Foyc^ 
lafig.  citée  ci-deffus  ,  où  le  château  de  poupe  eft  mar- 
qué par  la  lettre  H.  On  peut  encore  voir  la  coupe 
des  châteaux  d'arrière  &  d'avant ,  Planche  IV.  fisure 

CuATEAV  ,(Géog.  )  petite  ville  de  France  en  An- 
jou. Long.  ly.  j8.  lat.  ^y.  40. 

Chateau-Bri  ant  ,  (  Ce'o^.  )  petite  ville  de 
France  dans  la  province  de  Bretagne  ,  furies  fron- 
tières de  l'Anjou.  Long.  t(j.  iS.  lat.  47.  40. 

Château  -Chinon  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
France  dans  le  Nivernois  ,  capitale  du  Morvant. 
Long.  a;.  2J.  lat.  ^.y.  2.  ■  • 

Château-Dauphin  ,  {Géog.  )  fortereffe  confi- 
dérable  d'Italie  en  Piémont.  Longit.  24.  60.  latit. 

44- 3-^- 

Chateau-d'Oleron,  (  Géog.  )  ville  de  France, 
capitale  de  l'île  d'Oleron  ,  dans  la  mer  de  Guienne. 

Château-  du -Loir  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
France  dans  le  Maine,  fur  le*  Loir.  Long.  18.  lat. 
47-40. 

Chateau-Dun  ,  (  Géog.  )  ville  de  France  dans 
l'Orléanois ,  capitale  du  Dunois ,  près  duLoir.  Long, 
ic,.  o'.2".lat.48'-K4'.  ,2". 

Château -GoNTiER,  (  Géog.  )  ville  de  France 
en  Anjou,  fur  la  Mayenne.  Long.  16'.  64.  lat.  4y.  4y. 

Château  -Landon,(  Géog.  )  petite  ville  de 
France  au  Gâtinois  ,  près  du  ruiffeau  de  Fufin. 

Chateau-Meillant  ,  (  Géog.  )  petite  ville  ou 
bourg  de  France  en  Berri ,  près  d'Iffoudun. 

Chateau-Neuf  ,  (  Géog.  )  Il  y  a  plufieurs  villes 
de  ce  nom  en  France; la  i^^*^  dans  le  Perche  ;  la  z* 
dans  l'Angoumois  ;  la  3^  dans  le  Berri  ;  la  4^  près 
d'Angers  ,  fur  la  Sarte  ;  la  5^  dans  le  Lyonnois,qui 
eft  la  capitale  du  Valromey. 

Château  -  Portien  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
France  en  Champagne  ,  dans  une  partie  du  Rethe- 
lois  ,  appelle  Portien  ,  fur  l'Aine.  Long.  zi.  68.  lat. 

49- 3^- 

Château -Renard  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
France  dans  le  Gâtinois.  Long.  20.  18.  lat.  48. 

Chateau-Renaud  ,  (  Géog.  )  ville  de  France  erj 
Touraine.  Long.  18.  zG.  lat.  47  22. 

Chateau-Roux,  {Géog.  )  ville  de  France  en 
Berri ,  avec  titre  de  duché-pairie,  fur  l'Indre.  Long. 
iç,à.2.z'  10".  lat.  46^.  48'.  45". 

Chateau-Salins  ,  {Géog.)  petite  ville'de  Fran- 
ce en  Lorraine  ,  remarquable  parfes  falines. 

Chateau-Thierri  ,  {Géog.)  ville  de  France 
en  Champagne ,  avec  titre  de  duché  -  pairie  ,  fur  la 
Marne.  21.8.  lat.  4c).  12. 

Château-Trompette  ,  (  Géog.  )  fortereffe  de 
France  en  Guienne  ,  qui  commande  le  port  de  la 
ville  de  Bordeaux. 

Chateau-V.ilain,  (  Ge'o"^.  )  petite  ville  deFran- 
ce  en  Champagne  ,  avec  titre  de  duché -pairie,  fur. 
la  rivière  d'Aujon.  Long.  22.  34.  lat.  48. 

CHATEL  ou  CHATÉ  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
Lorraine  ,  dans  le  pays  des  Vôges  ,  fur  la  Mofelle. 

Chatel-Aillon  ,  (  Géog.  )  ancienne  ville  ma- 
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ritime  de  France  dans  la  Saintonge  ,.près  de  la  Ro- 
chelle. 

Chatel-Chalon,  (  Géog.  )  petite  ville  de  Fran- 
ce en  Franche-Comté. 

CHATELAIN,  f.  m.  (Juri/pr.)  On  appelle  feigneur 
châtelain  celui  qui  a  droit  d'avoir  un  château  &  mai- 
fon  forte  ,  revêtue  de  tours  &  de  foffés ,  Si  qui  a 
iullice  avec  titre  de  châtellenie.  On  appelle  auffi 
châtelain  le  juge  de  cette  juilice.  Châtelain  royal  eft 
celui  qui  relevé  immédiatement  du  Roi ,  à  la  diffé- 
rence de  plufieurs  châtelains  qui  relèvent  d'autres 
châtelains ,  ou  d'une  baronie  ,  ou  autre  feigneurie  ti- 
trée, f^oyci  ci-devant  C  HATE  AU. 

L'origine  des  châtelains  vient  de  ce  que  les  ducs  & 
comtes  \  ayant  le  gouvernement  d'un  territoire  fort 
étendu  ,  prépoferent  fous  eux  ,  dans  les  principales 
bourgades  de  leur  département ,  des  officiers  qu'on 
appella  cajlellani ,  parce  que  ces  bourgades  étoient 
autant  de  fortereffes  appeîlées  en  latin  caflella. 

La  plupart  de  ces  châtelains  n'étoient  dans  l'origi- 
ne que  des  concierges  auxquels  nos  rois ,  pour  ré- 
compenfede  leur  fidélité  ,  donnèrent  en  fief  les  châ- 
teaux dont  ils  n'avoient  auparavant  que  la  garde. 
Ces  châtelains  abufant  de  leur  autorité  ,  furent  tous 
deftitués  par  Philippe-le-Bel  &  Philippe-lef-Long  en 
1 3  lo ,  1 3  i6  ,  iuivant  des  lettres  rapportées  dans  le 
§lo[l\  de  M.  de  Lauriere  ,  au  mot  châtelain. 

La  fonftion  de  ces  châtelains  étoit  non-feulement 
de  maintenir  leurs  fujets  dans  l'obéiffancejmais  auffi 
de  leur  rendre  la  jufticc  ,  qui  alcirs  étoit  un  accel- 
folre  du  gouvernement  militaire.  Ainfi ,  dans  l'ori- 
gine ,  ces  châtelains  n'étoient  que  de  fimples  offi- 
ciers. 

Faher,  fur  le  ti t.  de  vulg.  fubjlit.  aux  injl.  les  ap- 
pelle indices  foranei.  Ils  n'avoient  ordinairement  que 
la  baffe-juftice  ;  &  dans  le  pays  de  Forés  ,  il  y  a  en- 
core des  juges  châtelains  qui  n'ont  juftice  que  jufqu'à 
6o  fols  ,  comme  on  voit  dans  les  arrêts  de  Papon,  tit. 
de  lajurifdiclion  des  châtelains  de  Fores.  11  en  eil  de 
même  des  châtelains  de  Dauphiné  ,  fuivant  le  chap. 
j.  des  Jlatuts  ,  tit.  de  potefl.  caflella  ,  &  Guypape ,  de- 
cif.  i8S.  &  6xG.  Les  coutumes  d^ Anjou  ,  Maine  ,  & 
Blois ,  difent  auffi  que  les  juges  de  la  juftice  primi- 
tive des  feigneurs  châtelains ^n^oni  que  baffi^-jullice. 

On  donna  auffi  en  quelques  provinces  le  nom  de 
châtelains  a\\x]uoQS  des  villes,foit  parce  qu'ils  étoient 
capitaines  des  châteaux,  ou  parce  qu'ils  rendoient  la 
juftice  à  la  porte  ou  dans  la  balfe-cour  du  château. Ces 
châtelains  étoient  les  juges  ordinaires  de  ces  villes  , 
&  avoient  la  moyenne-juftice  ,  comme  les  vicom- 
tes ,  prévôts ,  ou  viguiers  des  autres  villes  ;  &  mê- 
me en  plufieurs  grandes  villes  ils  avoient  la  haute- 
juftice. 

Les  châtelains  des  villages  ayant  le  commande- 
ment des  armes  ,  &  fe  trouvant  loin  de  leurs  fupé- 
rieurs  ,  ufurperent  dans  des  tems  de  trouble  la  pro- 
priété de  leur  charge  ,  &  la  feigneurie  de  leur  dé- 
partement ,  de  forte  qu'à  préfent  le  nom  de  châtelain 
eft  un  titre  de  feigneurie,  &  non  pas  un  fimple  offi- 
ce,excepté  en  Auvergne,  Poitou,  Dauphiné ,  &  Fo- 
rés, où  les  châtelains  l'ont  encore  de  fimples  officiers. 

Les  feigneurs  châtelains  (ont  en  droit  d'empêcher 
que  perfonne  ne  conftruife  château  ou  maifon  forte 
dans  leur  feigneurie  ,  fans  leur  pcrmiffion.  Foye:;^  ci- 
devant  Château. 

Ces  ieigneurs  châtelains  font  inférieurs  aux  ba- 
rons ,  tellement  qu'il  y  en  a  qui  relèvent  des  barons, 
&  qu'en  quelques  pays  les  barons  font  appelles 
grands  châtelains  ,  comme  l'obfcrve  iialde  ,furleck. 
J.  quifeuda  darepojjunt^  &cjurle  ch:  une  delegatoriim  , 
extr.  defuppl.  neglig.  prœlat. 

Auffi  les  barons  ont-ils  deux  prérogatives  fur  les 
châtelains  ;  l'une  ,  que  leurs  juges  ont  par  état  droit 
tic  haute  juftice ,  au  lieu  que  les  châtelains  ne  de- 
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vroient  avoir  que  la  bafle  ,  fuivant  leur  première 
inftitution  ;  l'autre  ,  que  les  barons  ont  droit  de  ville 
cloie  ,  &  de  garder  les  clefs  ,  au  Heu  que  les  châte- 
lains ont  feidement  droit  de  château  ou  maifon  for- 
te, ^oyê^  Loifeau  ,  des  feigneuries  ,  ch.  vij.  le  gloJf.de 
M.  de  Lauriere  ,  au  mot  châtelain  ,  &  ci-après  Châ- 
tellenie. (^) 

CHATELÉ ,  adjcft.  en  terme  de  Blafon ,  fe  dit  d'u- 
ne bordure ,  &  d'un  lambel  chargé  de  huit  ou  neuÇ 
châteaux.  La  bordure  de  Portugal  eft  châtelée. 

Artois  ,  femé  de  France  au  lambel  de  gueules  , 
châteUàe  neuf  pièces  d'or,  trois  fur  chaque  pendant, 
en  pal  l'un  fur  l'autre.  (  F) 

CHATELET,  {^Jurifprud.  )  C'eft  ainfi  qu'on  ap- 
pelloit  anciennement' de  petits  châteaux  ou  forteref- 
les  dans  lefquels  commandoit  im  officier  appelle  châ- 
telain. Le  nom  de  l'un  &  de  l'autre  vient  de  cajlelle- 
tiun  ,  diminutif  de  cafellum.  Les  châtelains  s'étant 
attribué  l'adminiftration  de  la  juftice  avec  plus  ou 
moins  d'étendue  ,  félon  le  pouvoir  qu'ils  avoient  , 
leur  juftice  &  leur  auditoire  furent  appelles  châtelets 
ou  châtellenies.  Le  premier  de  ces  titres  eft  demeuré 
propre  à  certaines  juftices  royales  qui  fe  rendoient 
dans  des  châteaux  ,  comme  Paris  ,  Orléans ,  Mont- 
pellier ,  Melun  ,  &  autres  ;  &  le  titre  de  châtellenie 
ne  s'applique  communément  qu'à  des  juftices  fei- 
gneuriales.  ^ay£{  ci-^^va/zf  Châtelain  ,  &  ci-aprks 
Châtellenie.  Il  y  a  auffi  quelques  cA^/i/^w  qui  fer- 
vent de  prifons  royales,  comme  à  Paris.  I^oj.  Cha- 
TELET  de  Paris.  (A) 

Chatelet  de  Paris  ,  (^Jurifprud.  )  eft  la  jufti- 
ce royale  ordinaire  de  la  capitale  du  royaume.  On 
lui  a  donné  le  titre  de  chatelet,  parce  que  l'auditoire 
de  cette  jurifdidion  eft  établi  dans  l'endroit  oii  fub- 
fifte  encore  partie  d'une  ancienne  forterefi'e  appellée 
le  grand  diâtelet  ,  que  Jules  Céfar  fit  conftruire  lorf- 
qu'il  eut  fait  la  conquête  des  Gaules.  Il  établit  à  Pa- 
ris le  confeil  fouverain  des  Gaules  ,  qui  devoir  s'af- 
fembler  tous  les  ans  ;  &  l'on  tient  que  le  proconful, 
gouverneur  général  des  Gaules  ,  qui  préfidoit  à  ce 
confeil ,  demeuroit  à  Paris. 

L'antiquité  de  la  grofte  toiu"  du  chatelet  ;  le  nom 
de  chambre  de  Ccfar ,  qui  eft  demeuré  par  tradition 
jufqu'à  préfent  à  l'une  des  chambres  de  cette  tour  ; 
l'ancien  écriteau  qui  fe  voyoit  encore  en  1636 ,  fur 
ime  pierre  de  marbre  ,  au-deftiis  de  l'ouverture  d'un 
bureau  fous  l'arcade  de  cette  forterefl'e ,  contenant 
ces  mots  ,  trihutum  Cœfaris ,  où  l'on  dit  que  fe  faifoit 
la  recette  des  tributs  de  tout  le  pays, confirment  que 
cette  forterefl'e  fut  bâtie  par  ordre  de  Jules  Céfar,& 
qu'il  y  avoir  demeuré.  On  trouve  au  livre  noir  neuf 
du  chatelet,  un  arrêt  du  confeil  de  1586,  qui  fait  men- 
tion des  droits  domaniaux  accoutumés  être  payés  au 
treillis  du  chatelet  ,  qui  étoit  probablement  le  même 
bureau  où  fe  payoit  le  tribut  de  Célar. 

Julien  ,  fumommé  depuis  Vapojlat ,  étant  nommé 
proconful  des  Gaules  ,  vint  s'établir  à  Paris  en  3  58. 

Ce  proconful  avoit  fous  lui  des  préfets  dans  les 
villes  pour  y  rendre  la  juftice. 

Sous  l'empire  d'Aurélien  ,  le  premier  magiftrat 
de  Paris  étoit  appeWc  prafeclus  urbis  ;  il  portoit  en- 
core ce  titre  fous  le  règne  de  Chilpéric  en  588  ,  & 
fous  Clotaire  III.  en  665  ;  l'année  fuivante  il  prit  le 
titre  de  comte  de  Paris. 

En  884  ,  le  comté  de  Paris  fut  inféodé  par  Char- 
les le  Simple  à  Hugues  le  GVand.  Il  fut  réuni  à  la  cou- 
ronne en  987,  pilr  Hugues  Capet ,  lors  de  fon  avè- 
nement au  throne  de  France  ;  ce  comté  fut  de  nou- 
veau inféodé  par  Hugues  Capet  à  Odon  fon  frère,  à 
la  charge  de  réverfion  par  le  défaut  d'hoirs  mâles  , 
ce  qui  arriva  en  1031. 

Les  comtes  de  Paris  avoient  fous  eux  un  prévôt 
pour  rendre  la  juftice  ;  ils  fousinféodercnt  une  par- 
tic  dv  leur  comté  à  d'autres  feigneurs ,  qu'on  appella 
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vicomtes ,  &  leur, abandonnèrent  le  reflbrt  fur  les 
jûfHces  enclavées  dans  la  vicomte  ,  &  qui  rcfrortif-- 
ibient  auparavant  à  la  prévôté.  Les  vicomtes  avoient 
auffi  leur  prévôt  pour  rendre  la  juftice  dans  la  vi- 
comte ;  mais  dans  la  fuite  la  vicomte  fiit  réunie  à  la 
prévôté. 

Le  chdtdct  fut  la  demeure  des  comtes  ,  &  enfuite 
des  prévôts  de  Paris  ;  c'efl  encore  le  principal  ma- 
noir d'oii  relèvent  les  fiefs  de  la  prévôté  &  vicomte. 

Pluficurs  de  nos  rois  y  alloient  rendre  lajuftice  en 
perfonne ,  &  entre  autres ,  S.  Louis  ;  c'eft  de-ià  qu'il 
y  a  toujours  un  dais  fubfiftant,  prérogative  qui  n'ap- 
partient qu'à  ce  tribunal. 

Vers  le  commencement  du  xiij.  fiecle  ,  tous  les 
offices  du  chduUt  fe  donnoient  à  ferme ,  comme  cela 
fe  pratiqiioit  aufli  dans  les  provinces, ce  qui  cauloit 
un  grand  defordre  ,  lequel  ne  dura  à  Paris  qu'envi- 
ron 30  années.  Vers  l'an  1254,  S.  Louis  commença 
la  réformation  de  cet  abus  par  le  chdteUt,  &  inftitua 
un  prévôt  de  Paris  en  titre.  Alors  on  vit  la  jurifdic- 
tion  du  chdtdct  changer  totalement  de  face. 

Le  prévôt  de  Paris  avoit  dès-lors  des  confeillers , 
du  nombre  defquels  il.y  en  avoit  deux  qu'on  appella 
auditeurs  ;  il  nommoit  lui-même  ces  confeillers.  Il 
commit  auiïi  des  enquêteurs-examinateurs ,  des  lieu- 
tenans  ,  &  divers  autres  officiers  ;  tels  que  les  gref- 
fiers ,  huiffiers ,  fergens  ,  procureurs  ,  notaires  ,  &c. 
Voyi^  ce  qui  concerne  chacun  de  ces  officiers  ,  à  fa 
lettre. 

La  prévôté  des  marchands  qui  avoit  été  démem- 
brée de  celle  de  Paris  ,  y  fut  reunie  depuis  1 38iiuf- 
qu'en  1388  ,  qu'on  defunit  ces  deux  prévôtés.  Voy. 
ci-aprls  Réunions  dans  ce  même  article. 

Le  bailliage  de  Paris  ,  ou  confervation  ,  fut  créé 
en  1 5 12,  pour  la  confervation  des  privilèges  royaux 
de  l'univerfité  ,  &  réunie  à  la  prévôté  en  1 526.  F. 
ci-après  Réunions  dans  ce  même  article. 

La  partie  du  grand  chdteUt  du  côté  du  pont  fiit  re- 
bâtie par  les  foins  de  Jacques  Aubriot ,  prévôt  de 
Paris  fous  Charles  V.  &  le  corps  du  bâtiment  qui 
borde  le  quai  fut  rebâti  en  1660. 

Le  chàtelet  fut  érigé  en  préfidial  en  1551. 

En  1674  ,  le  roi  fupprima  le  bailliage  du  palais  , 
à  l'exception  de  l'enclos  ,  &  la  plupart  des  jultices 
feigneuriales  qui  étoient  dans  Paris  ,  &  réunit  le 
tout  au  chdtilet ,  qu'il  divifa  en  deux  fiéges  ,  qu'on 
appella  l'ancien  âc  le  nouveau  chdteUt.  Il  créa  pour  le 
nouveau  chdtelet  le  même  nombre  d'officiers  qu'il  y 
avoit  pour  l'ancien. 

Au  mois  de  Septembre  1684,  le  nouveau  chdtelet 
fut  réuni  à  l'ancien. 

Ainfi  le  chdtelet  comprend  prcfentcment  plufieurs 
jurifdiftions  qui  y  font  réunies  ;  favoir ,  la  prévôté 
&  la  vicomte ,  le  bailliage  ou  confervation ,  &  le 
préfidial. 

Ajfcjfeurs.  Les  lieutenans  particuliers  au  chdtelet 
ont  le  titre  à^ajfejfeurs  civils  ,  de  police  ,  &  criminels. 
Voy,  Lieutenans  particuliers  dans  ce  méme'article. 

Il  y  a  auffi  deux  offices  d'afleffeurs  ;  l'un  du  pré- 
vôt de  l'île  ,  &  l'autre  du  lieutenant  criminel  de  ro- 
be-courte. Ces  deux  offices  font  vacans  depuis  long- 
tems  fans  être  fupprimés  ;  c'eft  un  des  confeillers  au 
chdtelet  qui  dans  l'occafion  en  fait  les  fonftions. 

Attributions  particulières  du  chdtelet.  Il  y  en  a  quatre 
principales  attachées  à  la  prévôté  de  Paris ,  qui  ont 
leur  effet  dans  toute  l'étendue  du  royaume  ,  à  l'ex- 
clufion  même  des  baillifs  &  fénéchaux,  &  de  tous 
autres  juges;  favoir,  1°  le  privilège  du  fceau  du 
chdtelet ,  qui  eft  attributif  de  jurifdiûion  ;  2*  le 
droit  de  fuite  ;  3°  la  confervation  des  privilèges  de 
l'univerfité  ;  4°  le  droit  d'arrêt ,  que  les  bourgeois 
de  Paris  ont  fur  leurs  débiteurs  forains.  Voyc^  ci-ap. 
Conservation  ,  Sceau,  &  Suite. 

Audiences  du  chdteUt.  Les  chambres  d'audience 
Tome  III. 
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font  le  parc  civil,  le  préfidial ,  la  chambre  civile ,  la 
chambre  de  police  ,  la  chambre  criminelle,  la  cham- 
bre du  juge  auditeur.  II  y  a  auffi  l'audience  des  criées 
qui  (e  tient  deux  fois  la  femainc  dans  le  parc  civil, 
les  mercredi  &  famedi ,  par  un  des  lieutenans  parti- 
culiers, après  l'audience  du  parc  civil.  11  y  a  auffi 
l'audience  de  l'ordinaire  ,  qui  lé  tient  dans  le  parc  ci- 
vil tous  les  jours  plaidoyables ,  excepté  le  jeudi , 
par  un  des  confeillers  de  la  colonne  du  parc  civil. 
Les  jours  d'audience  &:  criées,c'cfl:  le  lieutenant  par- 
ticulier qui  tient  d'abord  l'audience  à  l'ordinaire  , 
&  enfuite  celle  des  criées  :  lès  procureurs  portent  à 
cette  audience  de  l'ordinaire  toutes  les  petites  caufes 
concernant  les  reconnoiffances  d'écritures  privées  , 
communications  de  pièces,  exceptions  ,  remifes  de 
procès  ,  &  autres  caufes  légères.  Les  affirmations 
ordonnées  par  fentence  d'audience ,  fe  font  à  celle 
de  l'ordinaire. 

Andienciers  du  chdtelet  .^  vqye^  HuiSSiF.RS. 

Auditeur  du  chdtelet^  voye:^  VarticU  JUGE  -  AUDI- 
TEUR. 

Avis  oi\  jugcTnzns  du  procureur  du  Roi,  voye^  PRO- 
CUREUR DU  Roi. 

Avocats  du  chdtelet.  Il  y  a  eu  de  tems  immémo- 
rial des  avocats  attachés  au  chdtelet  ;  le  prévôt  de 
Paris  prenoit  confeil  d'euv  :  il  en  eft  parlé  dans  una 
ordonnance  de  Charles  IV.de  1325;  &  dans  une 
ordonnance  de  Philippe  de  Valois  du  mois  de  Fé- 
vrier r327,il  eft  parlé  de  ceux  qui  étoient  avo- 
cats commis ,  c'eft-à-dire  qui  étoient  commis  à  cette 
fonftion  par  le  prévôt  de  Paris  ;  il  y  eft  dit  qu'ils  ne 
pourront  être  en  même  tems  procureurs  ;  que  nui 
ne  fera  reçu  à  plaider  s'il  n'eft  juré  fuffifamment ,  ou 
fon  nom  écrit  au  rôle  des  avocats  :  il  eft  auffi  parlé 
de  diffiirens  fermcns  que  les  avocats  dévoient  faire 
fur  ce  qu'ils  mettoient  en  avant  ;  c'eft  fans  doute  là 
l'origine  du  ferment  que  les  avocats  du  chdtelet  prê- 
toient  autrefois  à  chaque  rentrée  du  chdtelet.  La  mê- 
me ordonnance  défend  que  perfonne  ne  fe  mette  au 
banc  des  avocats ,  fi  ce  n'eft  par  permiffion  du  pré- 
vôt ou  de  fon  lieutenant,  fulvant  des  lettres  de 
Charles  VI.  du  19  Novembre  1393  :  toute  perfonne 
pouvoit  exercer  l'office  de  procureur  au  chdtelet^ 
pourvu  que  trois  ou  quatre  avocats  certifiaffiînt  fa 
capacité.  Il  y  a  eu  pendant  long-tems  au  chdtelet  des 
avocats  qui  n'avoient  été  reçus  que  dans  ce  fiége. 
Les  avocats  au  parlement  avoient  cependant  tou- 
jours la  liberté  d'y  aller.  On  volt  dans  le  procès- 
verbal  de  l'ancienne  coutume  de  Paris,  rédigée  en 
15 10,  qu'il  y  comparut  huit  avocats  au  chdtelet,  du 
nombre  defquels  ètoit  Jean  Dumolin,  père  du  célè- 
bre Charles  Dumolin.  Mais  on  voit  dans  la  vie  de 
ce  dernier  que  fon  père  étoit  auffi  avocat  au  parle- 
ment ,  &  qu'il  prenoit  l'une  &  l'autre  qualité  d'avo- 
cat au  parlement  &  au  chdtelet  de  Paris.  Dans  le  pro- 
cès-verbal de  réformation  de  la  coutume  de  Paris 
en  I  580,  comparurent  plufieurs  avocats  au  chdtelet^ 
dont  il  y  en  a  d'abord  neuf  de  nommés  de  fuite  ,  ôc 
fix  autres  qui  font  nommés  dans  la  fuite  du  procès- 
verbal.  Prefentement  tous  les  avocats  exerçans  or- 
dinairement au  chdtelet  font  avocats  au  parlement , 
&  ne  prêtent  plus  de  ferment  au  chdtelet  depuis  1725. 
L'univerfité  qui  a  fes  caufes  commifes  au  chdtelet,  a 
deux  avocats  qu'on  appelle  avocats  de  Vuniverjué ju- 
rés au  chdtelet:  ces  avocats  ont  un  rang  dans  les  cé- 
rémonies de  Tuniverfité  ;  ils  ont  auffi  le  droit  de  gar- 
de-o;ardienne ,  comme  membres  de  l'uni verfitè. 

Avocats  du  Roi  du  clidtelet.  Leur  établlifement  e'X 
prelque  auffi  ancien  que  celui  de  la  prévôté  de  Pa- 
ris. Les  plus  anciens  reglcmens  que  l'on  trouve  avoir 
été  faits  fur  les  Arts  &  Métiers,  qui  font  ceux  des  Mé- 
giffiers  en  1323  ,  font  mention  que  c'eft  après  avoir 
oiii  les  avocats  &  procureur  du  roi  qui  en  avoient 
eu  conimunicatign,  La  même  çhofe  fe  trouve  énon- 
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cée  dans  un  o;rand  nombre  d'autres  ftatuts  &  régle- 
xnens  poltérieurs.  Il  y  avoit  deux  avocats  du  roi  dès 
avant  1366. 

Le  nombre  en  fut  augmenté  jufqu'à  quatre  par 
édit  de  Février  1674,  qui  lépara  le  châtdet  en  deux 
tribunaux  ;  &  ce  même  nombre  a  été  confervé  par 
redit  de  réunion  du  mois  de  Septembre  1684. 

L'éditdu  moisdeJanvier  168 5, portant  règlement 
pour  l'adminilhation  de  la  juftice  au  châtdu ,  porte 
que  le  plus  ancien  en  réception  des  quatre  avocats 
du  roi ,  tiendra  toujours  la  première  place  en  l'au- 
dience de  la  prévôté,  6c  afliftera  aux  audiences  de 
la  chambre  civile  &  de  la  grande  police  ;  que  les 
trois  autres  ,  à  commencer  par  le  plus  ancien 
d'entre  eux,  affifleront  fucceflivement ,  chacun  du- 
rant un  mois ,  à  l'audience  de  la  prévôté  ,  en  la  fé- 
conde place  ;  que  les  deux  qui  ne  feront  point  de 
fcrvice  à  l'audience  de  la  prévôté,  affirteront  à  celle 
du  préfidial  ;  que  celui  qui  fervira  dans  la  féconde 
place  à  l'audience  de  la  prévôté  ,  fervira  durant  le 
même  tcms  aux  audiences  de  la  petite  police  ;  &  que 
celui  qui  fervira  dans  la  féconde  place  en  l'audience 
préfidiale  ,  affiftera  à  celles  qui  fe  tiendront  pour  les 
matières  criminelles. 

Ce  même  règlement  porte  que  le  plus  ancien  des 
avocats  du  roi  refondra ,  en  l'abfence  ou  autre  em- 
pêchement du  procureur  du  roi,  toutes  les  con- 
clufions  préparatoires  &  définitives  fur  les  informa- 
tions &  procès  criminels ,  &  fur  les  procès  civils 
qui  ont  accoutumé  d'être  communiqués  au  procu- 
reur du  roi ,  &  qu'elles  feront  fignées  par  le  plus  an- 
cien de  fes  fubftituts ,  ou  autre  qui  fera  par  lui  com- 
mis,en  la  manière  accoutumée,  fans  que  cefubftitut 
puifTe  délibérer. 

Les  avocats  du  roi  du  châtdet  portent  la  robe  rouge 
dans  les  cérémonies.  Le  jour  de  la  fête  du  S.  Sacre- 
ment ils  font  chacun  de  leur  côté  une  vifite  dans  les 
rues  de  Paris ,  pour  voir  fi  l'on  ne  contrevient  point 
aux  réglemens  de  police  ;  &  en  cas  de  contravention, 
ils  condamnent  en  l'amende  payable  fans  déport. 
Voye^  le  tr.  de  la  police  ,  tome  I.  liv.  I.  tit.  xj. 

Bailliage  de  Paris  ou  confervation  ,  fut  érigé  au 
mois  de  Février  15x2  par  François  L  pour  la  confer- 
vation des  privilèges  royaux  de  l'univerfité ,  qui  ftit 
alors  diftraite  de  la  prévôté  de  Paris.  Ce  tribunal 
fut  compofé  d'un  bailli,  un  lieutenant  général,  un 
avocat  Se  un  procureur  du  roi;  &  on  y  imit  douze 
offices  de  confcillers  qui  avoient  été  créés  dès  1^19 
pour  la  prévôté.  Au  mois  d'Oâobre  i  513  on  y  créa 
un  office  de  lieutenant  particulier  ;  il  fut  d'abord  pla- 
cé à  l'hôtel  de  Nèfle  ,  puis  transféré  au  petit  châtc- 
let  au  mois  d'Août  i  523  :  depuis  par  un  édit  du  mois 
de  Mai  1526,  l'office  de  bailli  fut  fupprimé  ;  les  au- 
tres offices  furent  réunis  à  la  prévôté  de  Paris.  On  fit 
la  même  chofe  en  1547,  pour  les  offices  d'avocat 
ôc  de  procureur  du  roi  ;  &  en  Juillet  1 564 ,  l'office 
de  lieutenant  général  fut  uni  à  celui  de  la  prévôté. 
Foyc^  Brodcau  iur  Paris ,  tome  I.  p.  iG. 

Bannières  du  châtdet ,   ou   regiflre  des  bannières , 

voye^ Bannières,  &  l'article  Garde  des  banniè- 
res. 

Cérémonial  du  châtelct.  De  tems  immémorial  le 
châtdet  a  affifté  aux  cérémonies  &  affemblées  publi- 
ques auxquelles  les  cours  afiîftcnt  d'ordinaire,  &  y 
a  eu  rang  après  les  cours  fupéricures ,  &  avant  tou- 
tes les  autres  compagnies. 

Entrées  des  Rois  &  Reines  à  Paris.  A  l'entrée  de 
Charles  VII.  le  1  2  Novembre  1437,  le  châtdet  mar- 
choit  après  la  ville  &;  avant  le  parlement  :  on  fait 
que  dans  ces  fortes  de  marches  le  dernier  rang  efi  le 
plus  honorable. 

En  146x3,  \  l'entrée  que  fit  la  reine  Marguerite 
femme  d'Henri  VI.  roi  d'Angleterre,  le  roi  envoya 


C  H  A 

au-devant  d'elle  le  parlement,  le  châtelet ,  le  corps    ' 
de  ville  ,  l'uni verfité ,  l'évêque  de  Paris, 

Le  3  I  Août  1461  ,  à  l'entrée  de  Louis  XI.  furent 
le  parlement ,  la  chambre  des  comptes ,  le  châtdet , 
le  corps  de  ville  ,  l'univerfité,  ôc  l'évêque  de  Paris. 
Le  28  Novembre  1476  ,  à  l'entrée  du  roi  de  Por- 
tugal, flirent  au-devant  de  lid  le  parlement,  le  châte- 
lct,  oc  le  corps  de  ville. 

A  celle  de  Charles  VIII.  le  5  Juillet  1484,  le  par- 
lement ,  la  chambre  des  comptes ,  le  châtdet  ,  le 
corps  de  ville ,  &  l'évêque  de  Paris  avec  aucuns  de 
fon  clergé. 

En  149 1,  à  la  première  entrée  de  la  reine  Anne  de 
Bretagne  femme  de  Charles  VIII.  allèrent  le  parle- 
ment ,  la  chambre  des  comptes  ,  les  généraux  de  la 
juftice  fur  le  fait  des  aides  ,  le  prévôt  de  Paris  ,  les 
gens  du  châtdet,  &c  les  prévôt  des  marchands  & 
échevins. 

Le  2  Juillet  1498 ,  à  celle  de  Louis  Xïl.  le  parle- 
ment ,  la  chambre  des  comptes ,  les  généraux  de  la 
juftice  &C  des  monnoies ,  le  châtdet,  le  corps  de  ville, 
l'imiverfité ,  &  le  clergé. 

PhiHppe  archiduc  d'Autriche,  &  Jeanne  de  Caf- 
tille  fa  femme,  paifant  à  Paris  pour  aller  en  Efpagne, 
le  parlement  n'alla  point  au-devant  d'eux  ;  il  n'y  eut 
que  le  châtdet  &  le  corps  de  ville  :  le  châtdet  mar- 
choit  après  le  corps  de  ville,  &  immédiatement 
avant  les  cours ,  le  25  Novembre  1501. 

A  la  féconde  entrée  d'Anne  de  Bretagne  femme  de 
Louis  XII.  le  20  Novembre  1 504,  le  châtelet  mar- 
choit  dans  le  même  ordre. 

Il  affilia  dans  le  même  rang  à  celle  de  Marie  d'An- 
gleterre femme  de  Louis  XII.  le  6  Novembre  1 5 14. 
A  la  première  entrée  de  François  I.  en  i  5 1  5. 
A  celle  de  la  reine  Claude  première  femme  de  ce 
prince  ,  le  12  Mai  i  517. 

A  la  féconde  entrée  de  François  I.  le  14  Avril 
1 526. 

A  l'entrée  du  cardinal  Salviati  légat  à  latert ,  le  3  i 
Oftobre  1526. 

A  celle  de  la  reine  Eléonore  d'Aiuriche  féconde 
femme  de  François  I.  le  6  Juin  1 530  ;  il  y  eut  le  foir 
un  feftin  royal  en  la  grande  falle  du  palais,  où  la 
reine  &  les  princes ,  les  cours  ,  le  châtdet ,  &  la  vil- 
le ,  affilièrent  ;  les  officiers  du  châtdet  étoient  à  la 
même  table  que  les  cours. 

A  l'entrée  du  chancelier  Dupraf  légat  à  latere ,  le 
10  Décembre  1 530. 

A  celle  de  l'empereur  Charles-quint,  le  premier 
Janvier  1539 

A  celle  d'Henri  II.  le  16  Juin  i  549. 
A  celle  de  Catherine  de  Médicis  femme  d'Henri  IL 
le  18  Juin  I  ^49. 

Un  édit  d'Henri  II.  d'Avril  1 557 ,  regiftré  au  par- 
lement le  1 1  Mai  fuivant,  qui  règle  le  rang  des  cours 
en  tous  aûes  Se  affemblées  publiques ,  fixe  celui  du 
châtdet  après  la  chambre  des  monnoies  ,  &  avant  la 
ville. 

Il  affilia  dans  ce  même  rang  à  l'entrée  de  Charles 
IX.  le  6  Mars  1 571  ,  &  au  fouper  royal  qui  fe  fit  le 
foir  en  la  grand-l'alle  du  palais. 

A  l'entrée  de  la  reine  Elifabeth  d'Autriche  femme 
de  Charles  iX.  le  29  Mars  1 571 ,  &  au  fouper  royal 
en  la  grand-falle  du  palais. 

A  l'entrée  du  roi'de  Pologne  frère  de  Charles  IX. 
le  i4Sc])tembre  1573. 

Il  étoit  auffi  mandé  pour  l'entrée  de  Marie  de  Mé- 
dicis ,  qui  dcvoit  fe  faire  le  16  Mai  16 10. 

Il  affilia  le  15  Mai  1625  à  celle  du  cardinal  Barbe- 
rin ,  neveu  &  légat  à  latzre  du  pape  Urbain  VIII.  & 
le  21  du  même  mois  il  alla  dans  le  même  rang 
complimenter  le  légat. 

Le  26  Août  1660  ,  à  l'entrée  de  Louis  XIV.  &de 
Marie  Thcrcfc  d'Autriche. 
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Et  le  9  Août  1 664  il  alla  complimenter  le  cardinal 
Chigi ,  neveu  &  légat  du  pape  Alexandre  VII.  &  af- 
filia à  fon  entrée  toùjoius  dans  le  môme  rang. 

Complimens.  Le  18  Mai  1616,  deux  jours  après 
l'entrée  de  Louis  XIII.  les  cours ,  le  chaula^  &c  la 
ville ,  allèrent  le  complimenter  fur  fon  i^etour  de 
Guienne. 

Le  17  Novembre  1630  il  fut  à  Saint-Germain  par 
ordre  du  roi ,  le  complimenter  fur  fa  convalcfcence. 

Le  5  Novembre  1644  il  fut  à  la  fuite  des  cours 
complimenter  la  reine  Henriette  Marie  fille  d'Hen- 
ri IV.  &  femme  de  Charles  I.  roi  d'Angleterre ,  ré- 
fugiée à  Paris. 

Le  5  Novembre  1645  il  alla  complimenter  la  prin- 
ce'ffe  Louife  Marie  fur  fon  mariage  avec  le  roi  de 
Pologne. 

Le  10  Septembre  1656  il  alla  faluer  la  reine  de 
Suéde  Chriiline. 

Le  4  Août  1660  il  alla  complimenter  le  roi,  la 
reine ,  &C  la  reine  mère ,  à  l'occafion  du  mariage  du 
roi  ;  il  fut  même  auffi  le  2 1  complimenter  le  cardinal 
Mazarin ,  le  roi  l'ayant  ainfi  ordonné. 

Le  3  I  Juillet  1667  le  chduUt  fut  par  ordre  du  roi 
le  complimenter  fur  la  paix. 

Le  6  Septembre  1679  ^^^  officiers  de  l'ancien  & 
du  nouveau  châteUt  s'étant  mêlés  fans  diftinâion , 
furent  par  ordre  du  roi  faluer  la  reine  d'Efpagnc , 
Marie  Louife  d'Orléans ,  mariée  nouvellement. 

Pompes  funèbres.  Le  chàtelet  a  auffi  affilié  à  ces 
fortes  de  cérémonies  après  les  cours ,  &  avant  tou- 
tes les  autres  compagnies:  fa  voir, 

Aux  obfeques  de  Charles  VIII.  décédé  à  Amboife 
le  6  Avril  1498. 

Le  2.1  Février  1504,  au  renvoi  du  duc  d'Or- 
léans père  de  Louis  XII.  qui  fe  fit  de  Blois  à  Paris. 

Aux  obfeques  d'Anne  de  Bretagne  femme  de 
Charles  VIII.  &  de  Louis  XII.  morte  le  9  Janvier 
1514. 

A  celles  de  Louife  de  Savoie  ducheffe  d'Angou- 
lême ,  mère  de  François  I.  décédée  le  29  Septembre 
1531. 

A  celles  de  François  L  mort  à  Rambouillet  le  3 1 
Mars  1547. 

A  celles  d'Henri  II.  mort  le  10  Juillet  1559. 

Au  fervice  à  N.  D.  pour  la  reine  douairière  d'E- 
coffis  Marie  Stuard,  le  12  Août  1560. 

Aux  obfeques  de  François  duc  d'Anjou ,  frère  uni- 
tjue  d'Henri  m.  décédé  à  Château  -  Thierry  le  20 
Juin  1584. 

Le  17  Septembre  1607,  au  convoi  &  enterre- 
ment du  chancelier  Pompone  de  Bellievre. 

Le  27  Juin  16 10  il  alla  jetter  de  l'eau-benite  au- 
devant  du  corps  d'Henri  IV.  Le  29  il  affilia  au  con- 
voi à  N.  D.  le  30  au  fervice  qui  fe  fit  à  N.  D.  &  l'a- 
près-midi au  convoi  à  S.  Denis  ;  le  premier  Juillet  à 
l'inhumation ,  après  laquelle  il  fut  traité  ,  comme  les 
cours,  dans  le  grand  réfeftoire  de  S.  Denis. 

Le  21  Mars  16 16,  il  affilia  à  N.  D.  au  fervice  du 
cardinal  de  Gondy  évêque  de  Paris. 

Et  le  7  Oftobre  1622  ,  dans  la  même  églife,  au 
fervice  du  cardinal  de  Rets  ,  auffi  évêque  de  Paris. 

Le  22  Juin  i6';3,  au  fervice  &  inhumation  de 
Louis  XIII.  à  S.  Denis. 

Le  2  Juin  1 6  5  4 ,  au  fervice  de  Jean  de  Gondy  ar- 
chevêque de  Paris ,  à  Notre-Dame. 

Le  II  Février  1666,  au  fervice  &  inhumation 
d'Anne  d'Autriche  veuve  de  Louis  XIII. 

Le  20  Novembre  1669,  au  Service  &  inhumation 
de  la  reine  d'Angleterre  à  S.  Denis. 

Le  1 1  Mai  1672,  au  fervice  &  inhumation  de  la 
ducheffe  douairière  d'Orléans  à  S.  Denis. 

Le  premier  Septembre  1683,  à  celui  de  Marie 
Therefe  d'Autriche  femme  de  Louis  XIV. 
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Le  5  juin  1690,  à  celui  de  Viftoire  de  Bavière 
dauphine  de  France. 

Le  7  Mai  1693,3  celui  de  Marie  Louife  d'Orléans 
duchcfîe  dcMontpenfier,  fille  de  Gaftonduc  d'Or- 
léans ,  &  première  paire  de  France. 

Le  23  Juillet  1701,  à  celui  de  Monfieur,  Philippe 
fils  de  France ,  frère  unique  de  Louis  XiV. 

Le  18  Juin  1711  ,  à  celui  de  Louis  daupiîin  de 
France. 

Le  18  Avril  171 2,  à  celui  de  Louis  dauphin  duc 
de  Bourgogne ,  &  de  Marie  Adélaïde  de  Savoie  dau- 
phine de  Fraixce  ,  ducheffe  de  Bourgogne. 

Le  16  Juillet  1714,  à  celui  de  Charles  de  Berri  j 
petit-fils  de  France. 

Le  23  Oflobre  171  5  ,  à  celui  de  Louis  XIV. 

Le  2  Septembre  17 19,  à  celui  de  Marie  Louifa 
Elifabeth  d'Orléans  ducheffe  de  Berri. 

Le  5  Février  1723,  à  celui  d'Elifabeth  Charlote 
Palatine  de  Bavière,  veuve  de  Monfieur ,  frère  uni- 
que de  Louis  XIV. 

^  Le  4  Février  1724,  à  celui  de  Philippe  duc  d'Or- 
léans régent ,  à  S.  Denis. 

Le  5  Septembre  1746,  à  celui  de  Marie  Therefe 
infante  d'Êfpagne ,  dauphine  de  France. 

Et  le  24  Mars  1752,3  celui  d'Anne  Henriette  fille 
de  France. 

Te  Dium.  Le  chàtelet  affilia  à  celui  qui  fut  chanté 
à  N.  D.  le  23  Décembre  1 587,  en  préfence  d'Henri 
III.  à  caufe  de  la  défaite  de  l'armée  des  Reitres. 

Et  le  1 2  Juin  1598,3  celui  qui  ftit  chanté  à  N.  D. 
pour  la  paix  faite  avec  l'Efpagne  &:  la  Savoie. 

Publications  de  paix.  Le  chàtelet  y  tient  le  premier 
rang ,  comme  cela  s'efl  obfèrvé  aux  différentes  pu- 
blications faites  le  27  Août  1 527  ,  le  18  Août  1 529, 
20  Septembre  1544,  16  Février  1555,  12  Juin  1  598, 
20  Mai  1629,  14 Février  1660,  13  Septembre  1667, 
1 5  Mai  1668  ,  29  Septembre  1678  ,  26  Avril  1679  » 
5  Oftobre  1684,  10  Septembre  1696,  23  Odobreôc 
4  Novembre  1697,  24  Août  &  2 1  Décenibre  1 7 1 2 , 
22  Mai  171 3,  19  Avril  &:  8  Novembre  1714,1e  pre- 
mier Juin  1 73  9 ,  &  le  12  Février  1 749. 

PriJ'cs  de  poffefflon  d'éyéques  de  Paris.  Le  chàtelet  y 
a  affilié  plulieurs  fois  avec  les  cours  &  autres  com- 
pagnies dans  fon  rang  ordinaire  ;  favolr  ,  le  2 1  Mai 
I  503  ,  à  la  prife  de  poffeffion  d'Etienne  Poncher  ;  le 
25  Novembre  1532,  à  cellede  Jean  du  Bellai;  le  pre- 
mier Avril  1 598  ,  à  celle  d'Henri  de  Gondy ,  nom- 
mé coadjuteiir. 

Procédions  gJne'rales.  Le  3  Mai  1423,1e  chàtelet 
affiifla  à  celle  de  Paris  à  S.  Denis  par  ordre  du  roi , 
pour  la  confervation  de  la  famille  royale  &  l'abon- 
dance des  biens  de  la  terre. 

Le  2 1  Janvier  1534,;!  celle  qui  fe  fit  par  ordre  du 
roi  depuis  S.  Germain  l'Auxerrois  jufqu'à  N.  D.  en 
l'honneur  du  faint  Sacrement ,  &  pour  l'extinftion 
de  l'héréfie. 

Le  4  Juillet  1549,  à  celle  qui  fe  fit  par  ordre  du 
roi  depuis  S.  Paul  jufqu'à  N.  D.pour  la  religion. 

Le  1 8  Novembre  1 5  5  i ,  à  celle  qui  f e  fit  par  or- 
dre du  roi  depuis  la  fainte-Chapelle  jufqu'à  N.  Di 
pour  la  confervation  de  la  religion  Catholique  apof- 
tolique,  &  le  bien  de  la  paix. 

Le  8  Janvier  1553,  à  une  pareille  proceffion ,  en 
aflion  de  grâces  de  la  levée  du  fiége  de  Metz  par 
l'empereur. 

Le  16  Janvier  1557,  à  ime  pareille  proceffion, 
pour  la  prife  de  Calais  fur  les  Anglois. 

Aux  proccffions  de  la  châffe  de  fainteGénevieve^ 
qui  fe  firent  le  29 Septembre  1568,1e  loSeptcmbre 
I  570,  le  5  Août  1 599jle  premier  Juin  1603  ,  le  ii 
Juin  161 1. 

Le  29  Oftobre  1614 ,  à  celle  cjui  fe  fit  de  l'églife; 
des  Auguflins  à  N.  D.  pour  l'ouverture  ifis  états  gé- 
néraux qui  fe  tenoient  au  Louvre. 
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Aux  proceflîons  de  fainte  Geneviève  faites  le  a6 
Juillet  1625,  19  Juillet  1675,  27  Mai  1694,  i6Mai 
1709,  &  5  Juillet  172.5. 

^fJcmbUes  de  notables.  A  celle  qui  Te  fit  à  Roiien 
le  4  Novembre  ï  596 ,  le  roi  préfent ,  affifta  le  lieu- 
tenant civil  pour  le  chaula. 

Il  affilia  de  même  à  une  autre  aflemblée  à  Roiien  , 
le  4  Décembre  16 17. 

A  celle  qiii  fe  fit  au  Louvre  le  2  Décembre  i62(5. 

A  l'affemblée  des  trois  états  de  la  prévôté  &  vi- 
comte de  Paris  en  iafalle  de  l'archevêché ,  le  24  Sep- 
tembre 165 1,  pour  envoyer  des  députés  aux  états 
généraux  qui  dévoient  fe  tenir  à  Tours. 

AjfimbUes  générales  di  police.  Les  officiers  du  chd- 
telet  y  ont  affilié  par  députés  le  14  Avril  1 366,  15  &: 
26  Novembre  1418,  21  Décembre  1432,  16  Fé- 
vrier 1436,  7  Novembre  1499,  10  Mai  15 12,  8  No- 
vembre 1522. 

Ils  dévoient  auffi  affifler  à  l'affemblée  générale 
qui  devoit  le  tenir  deux  fois  la  femaine  ,  fuivant  l'é- 
dit  de  Janvier  1572:  ce  bureau  a  été  fupprimé  le  10 
Septembre  1^73. 

Ils  ont  encore  affilié  à  celles  des  11  Mars  1580, 
6  Mai  1583,  3  &  7  Août  1596,  17  Août  1602  ,  13 
Décembre  1630,  i2&2iAvril  1662, Oftobre  1666, 
&  10  Novembre  1692. 

Rédaction  de  la  coiuiime.  A  la  réda£lion  de  l'an- 
cienne &  de  la  nouvelle  coutume  de  Paris  ,  les  offi- 
ciers du  cliâtdit  ont  affilié  &  eu  une  féance  hono- 
rable &  particulière  ;  les  gens  du  roi  du  chàteUt  y  fi- 
rent fonclion  de  partie  publique. 

Cerdficateurs  des  criées,  font  deux  officiers  prépo- 
fés  pour  certifier  les  criées  de  tous  les  biens  faifis 
réellement  en  la  prévôté  &  vicomte  de  Paris ,  en 
qr.elques  jurifdidions  qu'elles  fe  pourfuivent.  On 
ne  peut  les  faire  certifier  ailleurs  qu'au  chdtckt ,  à 
peine  de  nullité. 

Ces  deux  officiers  fervent  alternativement  ;  on 
porte  à  celui  qui  eft  de  fervice  ,  toute  la  procédure 
de  la  faifie  réelle  &  le  procès-verbal  des  criées  pour 
les  examiner  :  après  quoi  il  en  fait  fon  rapport  à 
l'audience  ,  les  certifie  bien  faites  ,  &  délivre  la 
fentence  de  certification  de  criées,  f^oye^^  ci-après 
Criées. 

Chambres  du  chàtelet ,  font  celles  de  la  prévôté  au 
parc  civil ,  qu'on  appelle  communément  le  parc  ci- 
vil ;  le  prcfidial ,  la  chambre  du  confeil,  la  chambre 
civile,  celle  de  police  ,  la  chambre  criminelle  ,  celle 
du  juge-auditeur,  le  parquet  des  gens  "du  roi,  &  la 
chambre  particulière  du  procureur  du  roi ,  celle  des 
commiffaires,  celle  des  notaires,  f^oj.  ci-devant  aux 
mots  Chambres  civile  ,  du  conseil,  crimi- 
nelle DE  police;  &C.  Se  ci-après,  COMMISSAI- 
RES ,  Juge-auditeur,  Notaires  ,  Parc  civil, 
Parquet,  Présidial,  Ppocureur  du  roi. 

Chancellerie  préjidiale  du  chdtelet ,  voyez  CHAN- 
CELLERIE DU  CHATELET. 

Chatellenies  royales  rejfortijfarites  au  chdtelet ."  il  y 
en  a  plufieurs,  que  l'on  ap])elloit  autrefois  indiffé- 
remment/^/'evdii'i  ou  chatellenies  ;  mais  on  ne  les  qua- 
lifie plus  préfentementque/7«vd.'4;'i.  Foy.  Prévôtés. 

Chevalier  du  guet  du  chdtelet ,  voyez  ci-après  Che~ 
valier,  &  GUET. 

Chevalier  d'honneur  :  il  y  en  a  un  au  chdtelet  qui  y  ■ 
a  été  établi  de  même  que  dans  les  autres  préfidiaux, 
en  contéquence  de  l'édit  du  mois  de  Mars  1691. 

Chirurgiens  du  chùulct  dellinés  à  faire  les  rapports 
en  chirurgie  des  cadavres  trouvés  dans  les  rues  Se 
places  publiques ,  &  autres  rapports  ordonnés  par 
juflice  ;  il  y  en  a  quatre  ,  deuv  de  l'ancien  &  deux 
nu  nouveau  chdtelet.  Foyei  J^ly  ,  tome  II.  p.  ii)  ,S. 

Colonnes  du  châielet ,  du  parc  civil  ,  de  la  cham- 
bre du  confeil ,  du  i)réfidial ,  du  criminel.  Foyei  Co- 
lonnes. 


Commljfaires  au  chdtelet,  v»y«;j, COMMISSAIRES 
Comrnijfains  aux  faijies  réelles  ,   voye^  COMMIS- 
SAIRES. 

Compagnies  du  guet ,  du  prévôt  de  l'Ile  ,  de  robe  cour- 
te ;  voy.  Guet  ,  Prévôt  de  l'Ile  ,  &  Lieu'^enanjt 

CRIMINEL   DE  ROBE    COURTE. 

Comtes  de  Paris  ,  voye^^  Comtes. 

Comtes  du  palais ,  voye^  CoMTES. 

Confeillers  au  chdtelet ,  voye^  CONSEILLERS.' 

Concierge  des  prifons  ,  voye^  GEOLIERS. 

Confervation  des  privilèges  royaux  de  l'univerjité  , 
voyez  ci-après  CONSERVATION  ,  &  ci-devant  BAIL- 
LIAGE ,yô«5  ce  même  titre  du  chdtelet. 

Conjignations ,  voyez  dans  cet  article  ce  qui  con- 
cerne les  officiers  du  chdtdet ,  &  les  articles  CONSI- 
GNATIONS &  Receveur. 

Criées  du  chdtelet ,  voyez  ci-devant  CertiFICA- 
TEUR  ,  &  au  mot  CRIÉES. 

Droits  des  officiers  du  chdtelet ,  confident  au  droit 
de  committimus ,  au  petit  fceau  ,  lettres  de  garde- 
gardienne  ,  droit  de  gants  ,  droit  de  torches  ,  bou- 
gies ,  &c.  droit  de  papier  ,  de  franc-falé ,  &c. 

Droit  de  fuite  f  voye^  SuiTE. 

Enquêteurs  du  chdtelet ,  voye^^  ENQUÊTEURS. 

Examinateurs  du  chdtelet ,  voye^  EXAMINATEURS. 

Expéditionnaires  de  cour  de  Rome  prêtent  ferment  au 
chdtelet ,  voye^  EXPÉDITIONNAIRES. 

Experts  jurés ,  voye^  EXPERTS. 

Garde  des  bannières ,  voye^  Garde. 

Garde  des  décrets  ,  voye^  Garde. 

Garde  des  immatricules  ,  voye:^  GarDE. 

Gardes-notes  ,  ,   ;^         NOTAIRES  6- SCELLEURS, 
Garde-Jcel,       S       "^  ^ 
Galette  des  criées ,  voyei  CRIÉES. 
Geôliers  du  chdtelet  ;  il  y  a  trois  geôliers  ou  con- 
cierges des  priions  du  grand  &  petit  chdtelet  &  du 
fort-1'évêque.  Foye^  GEOLIERS. 

Greffiers  du  chdtelet,  voyeiGREFTlKRS. 
Guet,  voyeiGVET. 

Hocquetons  du  prévôt  de  Paris  ,  voye^  HUISSIERS 
&  Sergens. 

Huiffiers  audienciers  :  il  y  en  a  vingt ,  dont  deux 
appelles  premiers,  &  dix-huit  ordinaires. 
Huiffiers  à  cheval , 
Hui(Jîers-commiffiaires-prifeurs 
Huiffers  de  la  douzaine  , 
Huiffie  rs  fieffiés , 
Huiffiers -prifeurs  ou  commif-\   ^qye;j; HUISSIERS 
faires-prifeurs ,  (      ^  SergENS. 

Huiffiers  vendeurs  de  biens  meu- 
bles ,  voye^  Huissiers  ,  Com- 
missaires-priseurs  ,  Oc. 
Huiffiers  à  verge. 
Itaejl,  voyei  Garde  DES  DECRETS  ET  imma- 
tricules, &  Ita  est. 

Juge-auditeur ,  voyez  à  la  lettre  J. 
Juré-crieur ,  voyez  à  la  lettre  J . 
Licutcnans ,  civil , 

de  la  compagnie  de 

robe  courte  , 
criminel , 
criminel    de     robe 

courte,  I       /^oyf:jLlEUTE- 

général civil ,  1   NANS  ,   iS"  rttt  mot 

général  de  la  con-  \GUET  ,  PrEVÔT 
fervation  ,  (  DE   l'Ile  ,  ROBE 

général  criminel ,     \   COURTE. 
général  de  police  , 
du  guet , 
particuliers  , 
de  police  , 
du  prévôt  de  Vile, 
Matrones  oufages  -femmes  du  chdtelet  :  il  y  en  » 
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miatre  pour  faire  les  vifitcs  ordonnées  par  ju^'cc. 

Médecins  du  châtelet  .•  il  y  a  deux  médecins  de  la 
faculté  de  Paris  qui  font  ordinaires  du  roi  au  chàte- 
ttt ,  l'un  de  l'ancien,  l'autre  du  nouveau  ,  deftinés 
à  faire  les  vifites  &  rapports  de  leur  miniftere  qui 
font  ordonnés  par  juftice. 

Montre  du  châtelet  ou  du  prévôt  de  Paris  ,  voye^ 

Montre. 

Notaires  au  châtelet,  voyc^  NOTAIRES. 

Officiers  du  châtelet.  Voici  l'ordre  dans  lequel  ils 
font  employés  fur  les  états  du  châtelet ,  qui  font  en- 
tre les  mains  du  payeur  des  gages ,  &  qui  m'on^été 
communiqués  par  M.  Dupuy  aftuellement  pourvu 
tle  cette  charge ,  qui  a  bien  voulu  aufli  me  faire  part 
de  beaucoup  d'autres  chofes  curieufes  concernant  le 
chdteUc. 

}A.  le  procureur  général  du  parlement  de  Paris  :  il 
eft  employé  fur  ces  états  ians  doute  comme  garde 
de  la  prévôté,  le  fiége  vacant. 

Le  prévôt  de  Paris. 

Le  lieutenant  civil. 

Le  lieutenant  de  police. 

Le  lieutenant  criminel. 

Les  deux  Ileutenans  particuliers. 

Cinquante-fix  confeillers. 

Quatre  avocats  du  roi. 

Le  procureur  du  roi. 

Huit  fubftituts. 

Le  juge  auditeur. 

Le  payeur  des  gages  ,  dont  l'office  ancien  a  été 
créé  en  1555 ,  l'office  alternatif  en  1580,  &  le  trien- 
nal ea  1597.  Avant  l'établifl'ement  du  préfidial  en 
1 5  5 1  ,  c'étoit  le  receveur  du  domaine  qui  payoit  les 
gages  des  officiers  du  châtelet  à  gages. 

Un  greffier  en  chef  ,  dont  l'office  eft  divifé  en 
trois. 

Quatre  offices  de  greffiers  de  l'audience ,  deux 
de  l'ancien  &  deux  du  nouveau  châtelet  :  ces  qua- 
tre offices  font  poffi^dés  par  deux  officiers. 

Deux  greffiers  des  défauts  aux  ordonnances;  un 
de  l'ancien ,  l'autre  du  nouveau  châtelet. 

Quatre  greffiers  des  dépôts  ou  de  la  chambre  du 
confeil  ;  deux  de  l'ancien,  &  deux  du  nouveau  c/ii- 
teiet. 

Deux  offices  de  greffiers  ;  un  de  l'ancien ,  un  du 
nouveau  châtelet  :  ces  deux  offices  font  pofTédés  par 
im  feul  officier. 

Huit  greffiers  de  chambre  civile ,  police ,  &  ju- 
randes ,  dont  quatre  de  l'ancien  &  quatre  du  nou- 
veau châtelet  :  il  y  en  a  un  qui  a  deux  offices. 

Quatre  greffiers  de  la  chambre  criminelle  ,  dont 
deux  de  l'ancien  &  deux  du  nouveau  châtelet. 

Six  greffiers  pour  l'expédition  des  fentences  fur 
produdtions  ,  dont  trois  de  l'ancien  &  trois  du  nou- 
veau châtelet  :  il  y  en  a  deux  qui  ont  deux  offices. 

Trente  greffiers  pour  l'expédition  des  fentences 
d'audiences  ,  dits  greffiers  à  la  peau ,  dont  quinze  de 
l'ancien  &  quinze  du  nouveau  châtelet:  quelques- 
uns  d'eux  reuniffent  deux  offices,  im  de  l'ancien, 
l'autre  du  nouveau  châtelet. 

Deux  certificateurs  de  criées. 

Un  garde  des  décrets  &  immatricules  ,  &  ita  efl. 

Un  fcelleur  des  fentences  &  décrets. 

Un  commiffaire  aux  faifies  réelles  ,  qui  l'efl:  auffi 
du  parlement  &  autres  jurifdiâions. 

Un  receveur  des  confignations ,  qui  l'eft  auffi  du 
parlement  ôc  autres  jurifdiftions  ,  à  l'exception  des 
requêtes  du  palais  qui  en  ont  un  particulier. 

Un  receveur  des  amendes. 

Deux  médecins  ;  l'un  de  l'ancien ,  l'autre  du  nou- 
veau châtelet. 

Quatre  chirurgiens ,  deux  de  l'ancien  &  deux  du 
nouveau  châtelet. 

Quatre  matronçs  ou  fages-femmes. 
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Un  concîcrge-biivetier-garde-clés. 

Trois  geôliers  ou  concierges  des  prifons  du  grand 
&  petit  châtelet  &  du  fort-févcque. 

Trois  greffiers  de  ces  prifons. 

Un  greffier  du  juge-auditeur. 

Un  greffier  des  infinuatiôns. 

Cent  treize  notaires  gardes -notes  &  gardes-fcel. 

Quarante -huit  commilfaires  enquêteurs  -  ex3mi- 
nateurs. 

Deux  cents  trente-fix  procureurs. 

Vingt  huiffiers-audienciers,  dont  deux  appelles 
premiers  ,  &  dix-huit  ordinaires. 

Cent  vingt  huiffiers-commiffaires-prifeurs-ven- 
deurs  de  biens-meubles ,  dont  fix  font  appelles  huif. 
ftcrs  fieffés  ,  &  douze  font  appelles  de  la  douzaine 
fcrvnnt  de  garde  à  M.  le  prévôt  de  Paris,  &  font 
pourvus  par  le  Roi  fur  fa  nomination.  Arrêt  du  y 
Juin  ly^o. 

Un  grand  nombre  d'huiffiers  à  cheval ,  réfidant 
à  Paris  &  dans  tout  le  royaume:  on  prétend  que 
c'étoit  anciennement  la  garde  à  cheval  de  S.  Louis  , 
lorfqu'il  étoit  à  Paris. 

Un  grand  nombre  d'huiffiers  à  verge  ,  réfidant  à 
Paris  &  dans  tout  le  royaume  :  on  prétend  que  c'é- 
toit la  garde  à  pié  de  faint  Louis  ,  quand  il  étoit  à 
Paris. 

Un  juré-crieur  pour  les  annonces  &  cris  publics , 
&  quatre  trompettes. 

Outre  ces  officiers ,  il  y  en  a  d'autres  que  l'on  peut 
regarder  comme  officiers  du  châtelet  ,  parce  qu'ils 
prêtent  ferment  de  vaut  le  lieutenant  civil  ;  tels  font  : 

Les  vingt  avocats  au  parlement,  banquiers-expé- 
ditionnaires en  cour  de  Rome,  &  des  légations. 

Les  quarante  agens  de  change,  banque,  &  fi- 
nancés. 

l^s  foixante  experts ,  dont  trente  bourgeois  &; 
trente  entrepreneurs. 

Les  feize  greffiers  des  bâtimens ,  autrement  dits 
greffiers  de  ricritoire. 

Enfin  il  y  a  les  quatre  compagnies  du  prévôt  de 
rile,du  lieutenant  criminel  de  robe  courte,  du  guet  à 
cheval  &;  du  guet  à  pié  :  ces  deux  dernières  n'en  font 
qu'une ,  qui  eft  commandée  par  le  même  officier. 

Il  y  a  eu  anciennement  un  office  de  receveur  des 
èpices,  qui  a  été  fiipprimé. 

Il  y  a  eu  auffi  en  1 69 1  un  office  de  chevalier  d'hon- 
neur ,  créé  par  édit  du  mois  de  Mars  de  ladite  année  : 
cet  office  fubfifte. 

Anciennement  il  y  avoit  un  office  de  garde  des 
regiftres  des  bannières  du  châtelet .,  qui  fut  créé  par 
édit  de  Janvier  1707  ,  &  fupprimé  par  autre  édit  du 
mois  d'Août  17 16. 

Il  y  a  eu  auffi  un  greffier  des  infmuations  laïques , 
fupprimé  par  édit  du  mois  d'Odobre  1704.  Voye^^ 
Joly,  tome  II.  pag.  /j^j).  /42J.  &  ic,oc)._ 

Il  y  a  eu  anciennement  quatre  fecrétaires  gardes- 
minutes  du  châtelet.,  créés  par  édit  du  21  Mars  1690, 
&  fupprimés  par  autre  édit  de  Janvier  1716  ;  deux 
confeillers-rapporteurs-vérificateurs  des  défauts  aux 
ordonnances  ;  &  un  greffier-garde-confervateur  des 
regiftres  des  baptêmes ,  mariages ,  &  fépultures ,  le- 
quel fut  créé  par  édit  du  mois  d'Oftobre  1691 ,  & 
fupprimé  par  autre  édit  du  mois  de  Janvier  1707. 

Ordinaire  ou  audience  de  r ordinaire,  voyez  ci-de- 
vant Audience ,  où  il  en  eft  parlé. 

Parc  civil ,  voye^  PaRC  CIVIL. 

Payeur  des  épices ,  voyez  Receveur  des  èpices. 

Payeur  des  gages  du  châtelet  :  l'office  ancien  a  été 
créé  en  1555,  l'oflice  alternatif  en  1 5  80 ,  &  le  trien- 
nal en  1 597.  Avant  l'établiffiement  du  préfidial ,  en 
1^51,  c'étoit  le  receveur  du  domaine  qui  payoit  les 
gages  des  officiers  du  châtelet.  Le  payeur  des  gages 
reçoit  aufli  la  capitation  des  officiers  du  châtelet. 
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Police ,  v^^j^j;  Chambres  ,  Lieutenant  de  po- 
uce, 6- Police.  ,, 

Prcfidcm  au  prcfJial :  cet  office  crée  en  i  5  57 ,  tut 
uni  à  celui  de  Lieutenant  civil  en  1558.  Voy.  Lieu- 
tenant CIVIL. 

Prîfidial  du  chutdet ,  voyei  PrÉSIDIAL. 

Prévôt  de  V Ui  ,  voyei  PrevÔT. 

Prévôt  de  Paris  ,  voyez  à  la  lettre  P.      ^ 

P revoté  :  on  appelle  y?tf^e  de  la  prévôté  ^  celui  qui 
fe  tient  au  parc  civil.  Foyei  Prévôt  de  Paris  ,  & 
Chatelet. 

Prévôtés  royales  reffortijfantes  par  appel  ati  préjidial 
du  chdtelet,  font  préïentement  au  nombre  de  huit; 
{avoir  Montlhcry ,  Saint  -  Germain  -  en  -  Laye  ,  Cor- 
beil ,  Goneffe ,  la  Ferté-Aleps  ,  Brie-Comte-Robert, 
Tournan ,  &c  Chaillot.  On  les  qualifioit  auffi  autre- 
fois de  chatellenies.  Il  y  en  avoit  encore  d'autres  qui 
ont  été  diftraites  du  chdtelet  par  des  érections  en  pai- 
ries ou  autrement. 

Procureur  du  roi  au  chdtelet,  voye^  PROCUREUR 
DU  ROI. 

Receveur  des  amendes  :  il  y  en  a  un  pour  le  chdtelet. 

Receveur  des  corzjîgnations  du  chdtelet  ,  voye^  CON- 
SIGNATIONS. 

Receveur  &  payeur  des  épiées:  il  y  en  a  un  au  chd- 
telet. 

Receveur-payeur  des  gages  ,  voyez  ci-dev.  Payeur. 

Regijlre  des  hanriieres ,  voycT^GKK'D'E  DES  BANNIE- 
RES 6- Registres. 

Rejfort  du  chdtelet  ,  voyez  ci  -  deffus  Prévôtés 
royales. 

Réunions  faites  aufiége  du  chdtelet.  En  987  la  juf- 
tice  de  la  vicomte  fut  réunie  à  celle  de  la  prévôté  , 
lorfque  le  comté  de  Paris  fut  réuni  à  la  couronne  ; 
peu  de  tems  après  la  prévôté  &  la  vicomte  fiirent 
defunies ,  &  en  103  2  elles  furent  encore  réunie^  par 
la  nouvelle  réunion  du  comté  de  Paris  à  la  couron- 
ne ;  &  depuis  ce  tems  elles  n'ont  plus  été  féparées. 

Par  des  lettres  du  27  Janvier  1382,  Charles  VL 
abolit  la  prévôté  des  marchands  qui  avoit  été  an- 
ciennement démembrée  de  la  prévôté  de  Paris  ,  & 
la  réunit  à  cette  prévôté.  En  1 3  88 ,  ces  deux  prévô- 
tés furent  defunies. 

Le  bailliage  de  Paris  ou  confervation  établie  en 
1522  pour  la  confervation  des  privilèges  royaux  de 
l'univerfité  ,  fut  fupprimé  &  réuni  à  la  prévôté  de 
Paris  en  1526. 

En  1674,  le  roi  fupprlma  la  plupart  des  juftices 
fcîgneuriaies  qui  étoient  dans  l'étendue  de  la  ville  , 
faubourgs  ,  &  banlieue  de  Paris  ,  &  les  réunit  aux 
deux  chatdets  qui  furent  créés  dans  le  même  tems. 
On  avoit  déjà  tenté  d'y  réunir  toutes  les  juftices  de 
la  ville  ,  faubourgs  ,  &  banlieue  de  Paris  ,  par  deux 
cdits  àzs  1 6  Février  1 5  3  9  &:  Février  1643;  mais  ces 
cdits  ne  furent  pas  véritiés  au  parlement ,  &  n'eu- 
rent pas  d'exécution. 

Le  préfidial  établi  à  Paris  en  i  5  5 1  ,  fut  uni  à  la 
prévôté. 

Par  édit  de  Septembre  1684^  le  nouveau  chatelet 
fut  fupprimé  &  réuni  à  l'ancien. 

Sages-femmes  du  chdtelet  ;  il  y  en  a  quatre  ,  voye^ 
ci-devant  Matrones. 

Séances  au  chdtelet ,  voye^  SÉANCE. 

Sceau  owfcel  du  chdtelet ,  voye^  SCEAU. 

Scelleur  ,  voyej^  SCELLEUR. 

Sergens  à  cheval ,  M 

Sergens  de  là  douraine ,\  c-^^r-x-r 

f.  "      ,;  n-       ^      '/-voy^/ Sergens. 

Sergens Jiejfes  ,  l      -^  ^ 

Sergens  à  verge.  \ 

Service  du  chdtelet ,  voye^  CoLONNES. 
Subjlituts  du  procureur  du  Roi ,  font  au  nombre  de 
huit, voj<;;[ Procureur  du  Roi  6-  Substituts, 
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S'Hue ,  ou  droit  défaite  des  officiers  du  châteUt ,  royc { 
Suite. 

Tranflations  dufiége  du  chdtelet.  Charles  VIII.  le 
transfera  au  Louvre  ,  à  caufe  qu'il  étoit  en  péril  im- 
minent de  tombor  ;  il  y  demeura  juiqu'à  la  fin  de 
1 506.  Il  y  eut  des  lettres  patentes  du  23  Décembre 
de  ladite  année  ,  portant  que  les  arnendes  du  parle- 
ment feroient  employées  à  la  réparation  &  accroif- 
fement  de  l'édifice  du  chatelet. 

Le  bailliage  ou  confervation  des  privilèges  royaux 
de  l'univerfité  fut  établi  par  édit  du  17  Avril  x  523  , 
ai^eu  appelle  hôtel  de  Nesle  ;  &  par  édit  du  mois 
d'Août  fuivant ,  il  fut  transféré  au  petit  chdtelet. 

Par  arrêt  du  26  Septembre  1 560  ,  le  parlement 
permit  aux  officiers  du  chdtelet  d'aller  tenir  &c  exerr 
cer  la  juliice  pour  le  civil ,  en  l'abbaye  de  S.  Mar 
gloire  ,  rue  Saint-Denis  ,  jufqu'à  ce  que  les  répara- 
tions qui  étoient  à  faire  au  chdtelet  fulfent  faites. 

Il  y  eut  un  autre  arrêt  du  parlement  le  10  Septem- 
bre 1562,  qui  permit  au  lieutenant  civil  de  fe  reti- 
rer pour  quelque  tems  à  la  campagne ,  à  caufe  du 
danger  de  pefle  dont  ion  logis  étoit  affailli  ;  en  bif- 
fant deux  conf  eillers  du  chdtelet  pour  l'exercice  de  la 
juftice  en  fbn  abfence ,  ôc  de  transférer  l'exercice  de 
la  juftice  à  S.  Magloire ,  la  pefte  s'étant  introduite 
dans  les  prifons  du  chdtelet. 

Les  troubles  de  la  ligue  donnèrent  aufîi  lieu  à  deitx 
autres  tranflations  du  chdtelet. 

L'une  fut  faite  par  déclaration  du  8  Février  1 59 1, 
portant  trandation  du  fiége  de  la  prévôté  &  vicomte 
de  Paris  dans  la  ville  de  Mantes.  Cette  même  décla- 
ration porte  révocation  des  précédentes  tranflations 
ordonnées  de  la  prévôté  de  Paris  dans  les  villes  de 
Saint-Denis ,  Poifîi ,  &  Corbeil  ;  mais  on  ignore  fi 
ces  tranflations  ,  qui  ne  font  point  datées  ,  ont  eii 
lieu. 

L'autre  ,  par  déclaration  du  premier  Juin  i  592  , 
portant  tranflation  du  même  fiége  dans  la  ville  de 
Saint -Denis  ,  &  révocation  de  celle  du  8  Février 

On  propofa  en  1636  d'abattre  l'édifice  du  grand 
chdtelet ,  &  de  conflruire ,  au  lieu  où  efi:  la  monnoie, 
un  magnifique  édifice  pour  y  placer  le  fiége  du  chd- 
telet. Il  y  eut  même  arrêt  du  confeil ,  du  18  Janvier 
de  ladite  année  ,  qui  ordonna  une  information  de 
commodo  &  incommoda  ;  mais  ce  projet  n'a  pas  eu 
d'exécution. 

Il  y  eut ,  le  1 5  Juin  1657 ,  arrêt  du  parlement,  le- 
quel après  avoir  oiii  les  officiers  du  chdtelet  en  la 
grand'chambre  ,  ordonna  que  le  chdtelet  feroit  trans- 
féré aux  Augufiins  ,  attendu  le  péril  imminent.  Les 
AugufHns  firent  difficulté  de  fournir  les  lieux  nécef- 
faires  ,  ce  qui  donna  lieu  à  plufieurs  aiitre^  arrêts 
pour  l'exécution  du  premier  ;  mais  le  roi  ayant  or- 
donné aux  officiers  du  chdtelet  de  chercher  un  autre 
logement ,  par  arrêt  du  2  Mars  1658  ,  le  chdtelet  îvX 
transféré  en  la  rue  des  Barres  ,  en  l'hôtel  de  M.  de 
Charni ,  confeiller  de  la  grand'chambre. 

Vicomtes  de  Paris  ,  voye^  ViCOiMTES. 

Vicomte  de  Paris ,  voye^  Vl  COMTÉ. 

Unions  faites  aufiége  du  chdtelet  ,  voyez  ci-devant 
réunions. 

Avant  de  finir  cet  article  ,  je  dois  obfcrvcr  queje 
fuis  redevable  de  la  plus  grande  partie  des  étlair- 
ciflcmcns  que  j'ai  eus  fur'cette  matière  ,  à  M.  Quil- 
Ict,  confeiller  au  chdtelet ,  qui  a  bien  voulu  me  com- 
muniquer un  grand  nombre  de  mémoires  très-cu- 
rieux ,  &  de  notes  qu'il  a  tirées  des  rcgiiircs  du  chd- 
lelet ,  &c  autres  recueils  publics  6c  particuliers.  J'au- 
rois  fouhaité  pouvoir  expliquer  dès-à-préfent ,  fous 
ce  titre  du  chatelet,  tout  ce  qui  concerne  f "es diflerensi. 
ofli^cicrs  ;  mais  comme  j'efpere  trouver  encore  de 
nouveaux  éclaircilTemcns  ,  c'ell  ce  qui  m'a  engagé 
à  renvoyer,  comme  j'ai  fait,  plufieurs  de  ces  arti- 
cles 
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clei  à  la  lettre  qui  leur  eft  propre,  f^oy.  le  recueil  des 
ordonnances  de  la  troifieme  race  ;  ceux  de  Joly  ,  Fon- 
tanon  ,  Néron  ;  le  traité  de  la  police  de  Lamare  ;  Bro- 
deau  fur  Paris  ;  au  commencement ,  &  ci -après  aux 
differcns  noms  des  officiers  du  châtelet.  (^Â) 

ChateLET,  en  Rubannerie  ,  petit  affemblage 
èQ  bois ,  qui  fur  deux  broches  ou  boulons  de  ter  Ibù- 
tient  48  poulies ,  qui  font  mouvoir  les  hautes  liflcs. 
yoyei  Planches  du  Ruhannier. 

Chatelet  ,  (le)  Géog.  petite  ville  de  France, 
dans  l'île  de  France  ,  dans  la  généralité  de  Paris. 

CHATE-LEVANT  ,  CHATE-PRENANT ,  ( /«- 
Tifprud.  )  c'étoit  une  clauie  qui  fe  mettoit  ancienne- 
ment dans  les  contrats  au  pays  Meffin  ,  par  laquelle 
on  donnoit  pouvoir  à  ceux  qui  prenoient  des  fonds 
à  gagiere  ou  à  mort-gage ,  d'en  prendre  apercevoir 
tous  les  fruits,  f^oye:^^  M.  Ancillon ,  dansfon  traité  des 
gagieres  ,p.  10.  (^) 

CHATEI.LENAGE,  {Jurifprud,  )  Le  fief  appelle 
chdulUnage  confiiloit  en  la  garde  &  gouvernement 
d'un  château  ,  pour  le  comte  laïc  ou  eccléfiaftique 
propriétaire  de  ce  château  ,  avec  im  domaine  con- 
sidérable qui  y  étoit  attaché  ;  la  feigneurie  &  toute 
julHce  dans  ce  domaine  ,  &  encore  la  fuzeraineté 
fur  plufieurs  vaflaux.  Ce  droit  de  chdtcllenage  exif- 
toit  dès  le  milieu  du  xij.  fiecle.  Foye:^  BriiH'el ,  des 
fiefs,  p.yiz.&ji4..{A) 

CHATELLENIE ,  {Jurifprud.  )  fignifie  tout-à-la- 
fois  \2i  feigneurie  d'un  feigneur  châtelain  ,  l'étendue 
de  fa  feigneurie  &  de  fa  jullice.  Le  terme  de  ckdtel- 
lenie  vient  de  château  ou  chdtclet y  Se  àe  châtelain, 
parce  que  les  châtelains  étoient  prépofés  à  la  garde 
des  châteaux,  comme  les  comtes  à  la  garde  des  villes. 

Anciennement  les  chdtellenies  n'étoïent  que  des  oï- 
£ces ,  ou  plutôt  des  commiffions  révocables  à  vo- 
lonté ;  les  comtes  commettoient  fous  eux  des  châte- 
lains dans  les  bourgades  les  plus  éloignées  ,  pour  y 
commander  &  y  rendre  la  jullice  ,  &  le  reffort  de 
ces  châtelains  fut  appelle  châtellenie.  Dans  la  fuite  , 
les  châtelains  prirent  en  fief  Iqwv  châtellenie ,  ou  s'en 
attribuèrent  la  propriété  à  la  faveur  des  troubles.  Il 
y  a  néanmoins  encore  pkifieurs  provinces  où  les 
châtcllenies  ne  font  que  de  fimples  offices ,  comme  en 
Auvergne  ,  Poitou  ,  Dauphiné. 

On  fe  fert  inditféremment  du  titre  de  prévôté  ou 
de  celui  de  châtellenie  pour  exprimer  une  feigneurie 
&  juftice  qui  ne  relevé  pas  direftement  de  la  cou- 
ronne. Ces  châtcllenies  n'avoient  anciennement  que 
la  baffe  juftice  ;  c'eft  pourquoi  quelques  coutumes, 
comme  Anjou  ,  Maine,  Ôc  Blois,  portent  que  les 
châtelains  n'ont  que  baffe  juftice  ;  mais  préfente- 
ment  la  plupart  des  châtcllenies  font  en  poffeffion  de 
la  haute  jullice ,  tellement  que  dans  quelques  an- 
ciens praticiens  ,  châtellenie  fe  prend  pour  toute  hau- 
te-julîice  ,  même  relevant  direâement  du  Roi  ;  & 
l'on  voit  d'anciens  contrats  qui  commencent  par  ces 
mots  ,  en  la  cour  de  châtellenie  de  Blois  ,  de  Tours  , 
de  Chartres  ,  &c.  Il  y  a  donc  deux  fortes  de  châtclle- 
nies ;  les  imes  royales  ,  les  autres  feigneuriales.  F, 
Loyfeau,  des  feigneuries  ,  ch.  vij.  &  ci-devant  CHA- 
TELAINS. Ç^Â) 

CHATELLERAUT ,  (  Géog.  )  ville  de  France  en 
Poitou,  avec  titre  de  duché -pairie  ,  fur  la  Vienne. 
Long.  ,ç)à.  ,3'.  4".  lat.  4^^.  jj'.  2G", 
CHATEPELEUSE  ,  voyei  Charençon. 

•  CHATIB ,  f  m.  {Hifi.  mod.)  c'eft  un  miniftre  qui 
e  dans  la  religion  Mahométane  à-peu-près  le  même 
état  &  les  mêmes  fondions  qu'un  curé  de  ville,  ou 
qu'un  aumônier  de  cour,  dans  la  religion  Chrétien- 
ne. Les  inians  ne  font  que  des  curés  de  campagne  , 
ou  des  dcffervans  de  mofquées  peu  confidorables. 

*  CHÂTIÉ ,  adj.  fe  dit  en  Littérature,  d'un  flyle  oit 
l'on  ne  s'cll  permis  aucune  licence  ,  aucime  répéti- 
tion de  mots  trop  voifme ,  ni  fur-tout  aucune  faute 
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légère  de  langue.  Il  eft  fynonyme  en  Peinture  afage. 
&  correct. 

CHATIER  un  cheval ,  en  terme  de  Manège  ,  c'eft 
lui  donner  des  coups  de  gaule  ou  d'éperon,  lorfqu'il 
réfiUe  à  ce  qu'on  demande  de  lui.  On  peut  le  chdtiejr 
à  propos  ,  ou  mal-à-propos  ;  ce  qui  dépend  du  dif- 
cernement  6c  de  la  fcicnce  du  cavalier.  Les  aides  de- 
viennent un  châtiment  lorlqu'elles  font  données  avec 
rudeffe.  ^oye^  Aides.  (^F) 

CHATIERE  ,  f.  f.  (  Œconom.  domeftiq.  )  c'eft  unô 
ouverture  quarrée  pratiquée  aux  portes  des  caves  <, 
des  greniers  ,  &  de  tous  les  endroits  d'une  maifon 
où  l'on  renferme  des  chofes  qui  peuvent  être  atta-^ 
quées  parles  fouris  &  par  les  rats  ,  &  où  il  faut  don- 
ner accès  aux  chats  pour  qu'ils  détruifent  ces  ani- 
maux. Chatière  fe  prend  encore  dans  un  autre  lens  ^ 
voyè^  l'art,  fuivant. 

Chatière  ,  f.  f.  (  HydrauUq.  )  diffère  de  la  pier- 
rée  ,  en  ce  qu'elle  eft  moins  grande  ,  &  bâtie  feule^^ 
ment  de  pierres  fechcs  pofées  de  champ  des  deux 
côtés ,  &  recouverte  de  pierres  plates  appellées  cou^ 
vertures ,  enforte  qu'elles  forment  un  efpace  vuidé 
d'environ  9  à  10  pouces  en  quarré  ,  pour  faire  écou- 
ler l'eau  luperflue  d'un  baiïin  ,  ou  d'une  très-petitô 
fource.  Ces  chatières  bâties  ainfi  légèrement  font 
fort  fujettes  à  s'engorger.  (A) 

CHATHAM  ,  ÇGéog.)  ville  d'Angleterre  dans  la 
province  de  Kent ,  fur  la  Tamife ,  près  de  Londres , 
fameufe  par  le  grand  nombre  de  vaiffeaux  qu'on  y 
conflruit. 

CHATIGAN  ,  (  Géog.  )  ville  riche  &  confidéra» 
ble  d'Afie  ,  dans  les  Indes  ,  au  royaume  de  Benga-» 
le  ,  fur  le  Gange. 

CH ATILLON  ,poifon ,  {Hijl.  nat.  )  voyei  Lam- 
PRILLON.  (/) 

CHATILLON-SUR-CHALARONNE  ,  (  Géog.-) 
ville  de  France  dans  la  Breffe ,  fur  la  rivière  de  Cha- 
laronne. 

Chatillon-sur-loing  ,  (  Géog.  )  petite  ville 
de  France  dans  le  Gâtinois. 

Châtillon-sur-Loire  ,  (  Géog.  )  petite  ville 
de  France  en  Berri ,  lur  les  confins  de  la  Puifaye  , 
fur  la  Loire. 

Chatillon  -  sur  -  Marne  ,  (^Géog.)  ville  de 
France  en  Champagne. 

Chatillon-sur-Saone  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
France  en  Lorraine  ,  au  duché  de  Bar,  fur  les  fron- 
tières de  Champagne. 

Chatillon-sur-Seine  ,  (Géog.  )  ville  de  Fran- 
ce en  Bourgogne  ,  fur  la  Seine. 

Chatillon-sur-Indre,  (Géog.)  ville  de  Fran- 
ce en  Touraine  ,  fur  les  confins  du  Berri. 

Chatillon  de  Michaille  ,  (Géog.)  petite 
ville  de  France  dans  le  Bugei ,  près  du  Rhône. 

Chatillon  de  Pescaire  ,  (  Géog.  )  ville  d'Ita- 
lie en  Tofcane  ,  dans  le  territoire  de  Sienne. 

*  CHATIMENT, f.  m.  terme  qui  comprend  géné- 
ralement tous  les  moyens  de  févérité  ,  permis  aux 
chefs  des  petites  fociétés  ,  qui  n'ont  pas  le  droit  de 
vie  &  de  mort  ;  &  employés  ,  foit  pour  expier  les 
fautes  commifes  par  les  membres  de  ces  fociétés,  foit 
pour  les  ramener  à  leur  devoir  &  les  y  contenir, 
La  fin  du  châtiment  eft  toujours  ou  l'amendement  du 
châtié  ,  ou  la  fatisfaûion  de  l'offenfé.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  de  la  peine  ,  voye^  Peine.  Sa  fin  n'eft  pas 
toujours  la  réformation  du  coupable,  puifqu'il  y  a 
un  grand  nombre  de  cas  où  l'efpérance  d'amende- 
ment vient  à  manquer ,  &  où  la  peine  peut  être  éten- 
due jufqu'au  dernier  fupplice.  Quant  à  l'autorité  des 
chefs  des  petites  fociétés ,  voye^  Pères  ,  Maîtres  , 
Supérieurs,  &c.  c'eft  le  fouverain  qui  inflige  la 
peine  ;  c'eft  un  fupérieur  qui  ordonne  le  châtiment. 
Les  lois  du  gouvernement  ont  défigné  les  pemes  ; 
les  conftitutions  des  fociétés  ont  marqué  les  châtî- 
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mtns.  Le  bien  public  eft  le  but  des  unes  &  des  au- 
tres. Les  peines  &  les  chàtïmcns  font  fujcts  à  pécher 
par  excès  ou  par  défaut.  Comme  il  n'y  a  aucun  rap- 
port entre  la  douleur  du  châtiment  &  de  la  peine ,  & 
la  malice  de  l'aâion  ,  il  eil  évident  que  la  diltribu- 
lion  des  peines  &  des  chàtimms  ,  relative  à  Ténor- 
mité  plus  ou  moins  grande  des  fautes,  a  quelque  cho- 
ie d'arbitraire  ;  &  que  ,  dans  le  fond ,  il  eft  tout  aufti 
incertain  fi  l'on  s'acquitte  d'un  fervice  par  une  bour- 
le  de  loiiis ,  quefi  l'on  fait  expier  une  infulte  par  des 
coups  de  bâton  ou  de  verges  ;  mais  heurcufement , 
que  la  compenfation  foit  un  peu  trop  forte  ,  ou 
trop  foible  ,  c'eft  une  chofe  affez  indifférente ,  du 
moins  par  rapport  aux  peines  en  général ,  &  par 
rapport  aux  chdtimens  déiignés  par  les  règles  des  pe- 
tites fociétés.  On  a  connu  ces  règles  ,  en  fe  faifant 
membre  de  ces  fociétés  ;  on  en  a  même  connu  les  in- 
convéniens  ;  on  s'y  eft  foûmis  librement  ;  il  n'eft 
plus  queftion  de  reclamer  contre  la  rigueur.  Il  ne 
peut  y  avoir  d'injuftices  que  dans  les  cas  oii  l'auto- 
rité eft  au-deflus  des  lois  ,  foit  que  l'autorité  Ibit  ci- 
vile ,  foit  qu'elle  foit  domeftique.  Les  fupéricurs  doi- 
vent alors  avoir  préfente  à  l'efprit ,  la  maxime  ,fum- 
mumjus  ,  l'umma  injuria  ;  pefer  bien  les  circonftan- 
ces  de  l'adlon  ;  comparer  ces  circonftances  avec  cel- 
les d'une  autre  aftion ,  où  la  loi  a  prefcrit  la  peine  ou 
le  châtiment ,  &  mettre  tout  en  proportion  ;  fe  ref- 
fouvenir  qu'en  prononçant  contre  autrui ,  on  pro- 
nonce aufli  contre  foi -même,  &  que  fi  l'équité  eft 
quelquefois  levere  ,  l'humanité  eft  toujours  indul- 
gente ;  voir  les  hommes  plutôt  comme  foiblcs  que 
comme  méchans  ;  penfer  qu'on  fait  fouvent  le  roUe 
de  juge  &  de  partie  ;  en  un  mot  fe  bien  dire  à  foi- 
même  que  la  nature  n'a  rien  inftitué  de  commun  en- 
tre des  chofes  dont  on  prétend  compenfer  les  unes 
par  les  autres  ,  &  qu'à  l'exception  des  cas  oiila  pei- 
ne du  talion  peut  avoir  lieu ,  dans  tous  les  autres  on 
eft  prcfque  abandonné  au  caprice  &  à  l'exemple. 

Chatimens  militaires,  font  les  peines  qu'on 
impofe  à  ceux  qui  fuivent  la  profeftîon  des  armes  , 
lorfqu'ils  ont  manqué  à  leur  devoir. 

Les  Romains  ont  porté  ces  chatimens  jufqu'à  la 
plus  grande  rigueur.  Il  y  a  eu  des  pères  qiù  ont  fait 
mourir  leurs  enfans  ;  entr'autreslediftateurPofthu- 
mius  qui  fît  exécuter  à  mort  fon  propre  fils  ,  après 
un  combat  où  il  avoit  défait  les  ennemis ,  parce  qu'il 
avoit  quitté  fon  pofte  fans  attendre  fes  ordres.  Lorf- 
qu'il  arrivoit  qu'un  corps  entier,  par  exemple  une 
cohorte  ,  avoit  abandonné  ion  pofte,  c'étoit,  lelon 
Polybe  ,  un  châtiment  affez  ordinaire  de  la  décimer 
par  le  fort ,  &  de  faire  donner  la  baftonnadc  à  ceux 
fur  qui  le  malheur  étoit  tombé.  Le  refte  étoit  puni 
d'une  autre  manière;  car  au  lieu  de  blé  ,  on  ne  leur 
donnoit  que  de  l'orge  ,  &  on  les  obligeoit  de  loger 
hors  du  camp  expofcs  aux  infultes  des  ennemis. 

Les  François  ,  lors  de  l'origine  ou  du  commen- 
cement de  leur  monarchie,  uferent  aufTi  d'une  gran- 
de leverité  pour  le  maintien  de  la  police  militaire  ; 
mais  cette  leverité  s'eft  infénfiblement  adoucie.  On 
fe  contente  de  punir  les  officiers  que  la  crainte  ou 
la  lâcheté  ont  fait  abandonner  de  bons  poftcs  ,  par 
la  dégradation  des  armes  &  de  la  nobicfle. 

Le  capitaine  Franget  ayant  été  afTiégé  dans  Fonta- 
rabie  ,  fous  François  I.  en  1 513  ,  &  s'étant  rendu  au 
bout  d'un  mois ,  quoique  rien  ne  lui  manquât  pour 
foiitenir  un  plus  long  llége  ;  après  la  prife  de  la  pla- 
ce il  fut  conduit  à  Lyon,  &  mis  au  confeil  de  guerre; 
il  y  fut  déclaré  roturier,  lui  &  tous  lesdefccndans , 
avec  les  cérémonies  les  plus  infamantes. 

M.  du  Pas  ayant  c-n  1673  rendu  Naerden  au  prin- 
ce d'Orange  ,  après  un  fiégc  de  huit  jours  ,  qu'on 
prétendit  qu'il  pouvoit  prolonger  beaucoup  plus  de 
tems ,  fut  aufli  mis  au  confeil  de  guerre  après  la  prife 
de  la  place ,  &  dégradé  de  nobieffc  6c  des  armes  , 
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pour  s'être  rendu  trop  tôt.  Il  obtint  l'année  d'enfult« 
de  iérvir  à  la  défenfe  de  Grave ,  où  il  fut  tué ,  après 
avoir  fait  de  belles  aûions  qui  rétablirent  fa  réputa- 
tion. Ces  fortes  d'exemples  font  beaucoup  plus  com- 
muns en  Allemagne  qu'en  France.  M.  le  comte  Dar- 
co  ,  ayant  rendu  Bnlack  en  1703  ,  après  13  jours 
de  tranchée  ouverte  ,  fut  condamné  à  avoir  la  tête 
tranchée  ,  ce  qui  fut  exécuté. 

Le  maréchal  de  Crequi  étant  affiégé  dans  Trêves 
après  la  perte  de  la  bataille  deConfarbick,&  quelques 
officiers  de  la  garnifon  ayant  traité  avec  l'ennenn 
pour  lui  remettre  la  ville,ce  qu'ils  exécutèrent  malgré 
ce  maréchal  :  la  garnifon  ayant  été  conduite  à  Metz, 
les  officiers  les  plus  coupables  furent  condamnés  à 
avoir  la  tête  tranchée  ;  les  autres  furent  dégradés  de 
noblefl'e  ,  &  l'on  décima  aufu  les  foldats ,  parce  que 
M.  de  Crequi  s'étant  adreffé  à  eux  ,  ils  avoient  re- 
fufé  de  lui  obéir, 

La  defertion  fe  punit  en  France  par  la  peine  de 
mort.  On  fait  pafTer  les  foldats  par  les  armes  ;  mais 
s'il  y  en  a  plus  de  trois  pris  enfemble ,  on  les  fait  ti- 
rer au  fort.  Foyei  Déserteur. 

Il  y  a  des  crimes  pour  lefquels  on  condamne  les 
foldats  au  foiiet  ;  il  y  en  a  d'autres  plus  légers  pour 
lefquels  on  les  met  fur  le  cheval  de  bois.  C'eil:ainfi 
qu'on  appelle  deux  planches  mif  es  en  dos  d'âne  ,  ter- 
minées par  la  figure  d'une  tête  de  cheval ,  élevées 
fur  deux  tréteaux  dans  une  place  publique ,  où  le  f  bl- 
dat  eft  comme  à  cheval  avec  beaucoup  d'incommodi- 
té ,  expofé  à  la  vue  &  à  la  dérifion  du  peuple.  On  lui 
pend  quelquefois  des  fufils  aux  jambes,  pour  l'incom- 
moder encore  davantage  par  ce  poids. 

C'ef]:  encore  un  châtiment  ufité  que  celui  des  ba- 
guettes. Le  foldat  a  les  épaules  nues  ,  &  on  le  fait 
pafl'er  entre  deux  haies  de  foldats  qui  le  frappent  avec 
des  baguettes.  Ce  châtiment  efl  infamant,  &  l'on  n'y 
condamne  les  foldats  que  pour  de  vilaines  aftions. 
On  les  cafTe  &  on  les  chafl'e  quelquefois  de  la  con> 
pagnie  après  ce  fuppllce.  (<2) 

*  CHATOIER,  verb.  neut.  (  Lithol.  )  exprefTion 
tirée  de  l'œil  du  chat ,  &  tranfportée  dans  la  con- 
noiffance  des  pierres.  C'efl  montrer  dans  une  certai- 
ne expofition  à  la  lumière  ,  un  ou  plufieurs  rayons 
brillans  ,  colorés  ou  non  colorés  ,  au-dedans  ou  à  la 
furface  ,  partant  d'un  point  comme  centre ,  s'éten- 
dant  vers  les  bords  de  la  pierre  ,  &  difparoifTant  à 
une  autre  expofition  à  la  lumière. 

CHATON  ,  f.  m.  flos  amentaceus ,  juins ,  terme  de 
Botanique ,  par  lequel  on  défigne  les  fleurs  ftériles. 
Il  y  en  a  qui  ne  font  compofées  que  d'étamines  ou 
de  fommets ,  d'autres  qui  ont  aufli  de  petites  feuil- 
les :  ces  parties  font  attachées  à  un  axe  en  forme  de 
poinçon  ou  de  queue  de  chat,  d'où  vient  le  mot  de 
chaton.  Cette  fleur  eft  toujours  féparée  du  fruit,  foit 
qu'elle  fe  trouve  fur  un  individu  différent  de  celui 
qui  porte  le  fruit,  foit  que  la  même  plante  produife 
la  fleur  &  le  fruit,  roye^  Plante,  (i) 

*  Chaton,  (^Bijout.^  c'eft  la  partied'une  montu- 
re de  pierreries  d'une  bague ,  ce  qui  contient  le 
diamant,  qui  l'environne  en-defTous  ,  &.  dont  les 
bords  font  fèrtis  fin  la  ])ierre. 

CHATOUILLEMENT,  f.  m.  {Phyfiolog.)  efpece 
de  fenfation  hermaphrodite  qui  tient  du  plaifir  quand 
elle  commence  ,  &  de  la  douleur  quand  elle  efl  ex» 
trème.  Le  chatouillement  occafionne  le  rire  ;  il  de- 
vient infupportable  ,  fi  vous  le  jjouffez  loin;  il  peut 
même  être  mortel ,  fi  l'on  en  croit  plufieurs  hifîoiresi 

Il  faut  donc  que  cette  fenfation  confifte  dans  un 
ébranlement  de  l'organe  du  toucher  qui  foit  léger, 
comme  l'ébranlement  qui  tait  toutes  les  fénfations 
voluptucufes  ,  mais  qui  foit  cependant  encore  plus 
vif,  &  même  aft'ez  vif  pour  jetter  l'ame  &  les  nerfs 
dans  des  agitations,  dans  des  mouvemcns  plus  vio- 
lens  ,  que  ceux  qui  accompagnent  d'ordinaire  le 


C  H  A 

plaîiir  ;  &  par-là  cet  ébranlement  approche  des  fe- 
coufles  qui  excitent  la  douleur. 

L'ébranlement  vif  qui  produit  le  chatouillement , 
vient  1°  de  l'imprelTion  que  tait  l'objet  ,  comme 
lorfqu'on  paiTe  légèrement  une  plume  fur  les  Icvres  : 
a°  de  la  difpofition  de  l'organe  extrêmement  fcnfi- 
ble ,  c'eft-à-dire  des  papilles  nerveufes  de  la  peau  , 
irès-nombreufes ,  très-fufceptibles  d'ébranlement, 
&  fournies  de  beaucoup  d'efprits  ;  c'eft  pourquoi  il 
n'y  a  de  chatouilleux  que  les  tempéramens  très-ién- 
fibles  ,  très-animés  ,  &  que  les  endroits  du  corps  qui 
font  les  plus  fournis  de  nerfs. 

L'organe  peut  être  encore  rendu  fenfible ,  comme 
il  faut  qu'il  foit  pour  le  chatouillement ,  par  une  dif- 
pofition légèrement  inflammatoire  :  c'eft  à  cette  cavi- 
fe  qu'il  faut  rapporter  les  démangeaifons  fur  lefquel- 
les  une  légère  friftion  fait  un  fi  grand  plaifir  ;  mais  ce 
plaifir ,  comme  le  chatouilUment ,  eft  bien  voifin  de 
la  douleur. 

Outre  ces  difpofitions  de  l'objet  &  de  l'organe ,  il 
entre  encore  dans  le  chatouillement  beaucoup  d'ima- 
gination ,  auffi-bien  que  dans  toutes  les  autres  fen- 
iations. 

Si  l'on  nous  touche  aux  endroits  les  moins  fenfi- 
bles  avec  im  air  marqué  de  nous  chatouiller ,  nous 
ne  pouvons  le  fupporter  ;  fi  au  contraire  on  appro- 
che la  main  de  notre  peau  fans  aucune  façon  ,  nous 
n'en  fentirons  pas  ime  grande  impreffion  :  aux  en- 
droits même  les  plus  chatouilleux ,  nous  nous  y  tou- 
cherons nous-mêmes  avec  la  plus  grande  tranquilli- 
té. La  furprife  ou  la  défiance  eil  donc  une  circonf- 
tance  nécefl'aire  aux  difpofitions  des  organes  &  de 
l'objet  pour  le  chatouillement. 

Ce  fentiment  de  l'ame  porte  une  plus  grande  quan- 
tité d'efprits  dans  ces  organes ,  &  dans  tous  les  muf- 
cles  qui  y  ont  rapport  ;  elle  les  y  met  en  aftion,  & 
par-là  elle  rend  &  l'organe  plus  tendu,  plus  fenfi- 
îible ,  &  les  mufcles  prêts  à  fe  contrafter  à  la  moin- 
dre impreffion.  C'eft  une  efpece  de  terreur  dans  l'or- 
gane du  toucher.  Voyei^  les  articles  Sensations, 
Plaisir  ,  Douleur  ,  Nerf  ,  Sympathie  ,  Tact. 

Cet  article  ejl  de  M.  le  chevalier  DE  Jaucourt. 

CHATOUILLER  de  l'éperon  ,  en  termes  de  Manè- 
ge ;  c'eft  s'en  fervir  légèrement.  f^oye:r^  Éperon. 

Chatouiller  le  remède ,  (^àla  Monnoie. )  fe  dit 
dans  le  cas  oii  le  direfteur  approchant  de  très-près  le 
remède  de  loi ,  la  différence  en  eft  infiniment  petite, 
^oje^  Remède  de  loi. 

CHATOUILLEUX ,  adj.  terme  de  Manège  :  on  ap- 
pelle cheval  chatouilleux  ,  celui  qui  pour  être  trop 
fenfible  à  l'éperon  &  trop  fin ,  ne  le  fait  pas  franche- 
ment, &  n'y  obéit  pas  d'abord,  mais  y  réfifte  en 
quelque  manière ,  fe  jettant  defiiis  lorfqu'on  appro- 
che les  éperons  pour  le  pincer.  Les  chevaux  cha- 
touilleux ont  quelque  chofe  des  ramingues ,  excepté 
que  le  ramingue  recule ,  faute ,  &  rue  pour  ne  pas 
obéir  aux  éperons  ;  au  lieu  que  le  chatouilleux  y  ré- 
fifte quelque  tems ,  mais  obéit  enfuite,,  &  va  beau- 
coup mieux  par  la  peur  d'un  jarret  vigoureux ,  lorf- 
qu'il  fent  le  cavalier  étendre  la  jambe ,  qu'il  ne  va 
par  le  coup  même,  yoye^  Ramingue. 

CHAT-PARD,  f.  m.  catus  pardus ,  animal  qua- 
drupède dont  le  nom  &  la  figure  ont  fait  croire  qu'il 
étoit  engendré  par  le  mélange  d'un  lé"opard  6c  d'une 
chatte ,  ou  d'un  chat  &  d'une  panthère.  Cette  opi- 
nion a  été  foutenue  par  les  anciens ,  quoiqu'il  y  ait 
une  grande  différence  entre  ces  deux  fortes  d'ani- 
maux pour  leur  groffeur  &c  pour  la  durée  du  tems  de 
leur  portée.  On  a  décrit  dans  les  Mém.  de  l'acad.  roy. 
des  Sciences  ,  un  chat-pard  qui  n'avoit  que  deux  pies 
&  demi  de  longueur  depuis  le  bout  du  m.uftau  juf- 
qu'au  commencement  de  la  queue  ;  fa  hauteur  n'é- 
toit  que  d'un  pié  &  demi  depuis  le  bout  des  pattes 
de  devant  jufqu'au  haut  du  dos  :  la  queue  n'avoit 
Tçmt  m. 


C  H  A 


a  jï 


que  huit  pouces  de  longueur.  li  étoit  à  rextérieur 
fort  refîemblant  au  chat,  excepté  que  fa  queue  étoit 
un  peu  moins  longue ,  &  que  le  cou  paroifîbit  plus 
court,  peut-être  parce  qu'il  étoit  extraordinaire- 
ment  gras.  Le  poil  étoit  un  peu  plus  court  que  celui 
du  chat ,  mais  auffi  gros  à  proportion  de  la  longueur. 
Tout  le  corps  de  cet  animal  étoit  roux ,  à  l'excep- 
tion du  ventre  &  du  dedans  des  jambes  qui  étoient 
de  couleur  ifabelle  ,  ëi  du  dcffous  de  la  gorge  èc  de 
la  mâchoire  inférieure  qui  étoit  blanc.  Il  y  avoit  fur 
la  peaii  des  taches  noires  de  différentes  figures  ;  el- 
les étoient  longues  lur  le  dos ,  &  rondes  lur  le  ven- 
tre &  fur  les  pattes  ,  à  l'extrémité  defquelles  ces  ta- 
ches étoient  fort  petites ,  &  placées  près  les  unes  des 
autres.  Il  y  avoit  des  bandes  fort  noires  qui  traver- 
foient  les  oreilles ,  qui  étoient  au  refte  tres-fembla- 
bles  à  celles  du  chat  :  elles  avoient  même  la  membra- 
ne double ,  qui  forme  une  finuofité  au  côté  du  de- 
hors. Les  poils  de  la  barbe  étoient  plus  courts  que 
ceux  du  chat ,  &  il  n'y  en  avoit  point  de  longs  aux 
fourcils  &  aux  joues.  Ce  chat-pard  étoit  mâle  ;  on 
trouva  un  défaut  d'organes  dans  les  parties  de  la  gé- 
nération ,  &;  on  le  regarda  comme  un  vice  de  con- 
formation particuher  à  ce  fujet.  On  dit  que  cet  ani- 
mal n'eft  pas  trop  féroce ,  &  qu'on  l'apprivoife  ai- 
fément.  Mém.  de  Vacad.  roy.  des  Se.  tom.  III.  part.  /. 
Synop.  anim.  quad.  Ray.  Foyei  QUADRUPEDE; 
voyei  aujfi  Chat.  (/) 

CHATRE ,  (la)  Géog.  petite  ville  de  France  en 
Berri  fur  l'Indre.  Long.  i^.  j6'.  lat.  46".  ji. 

CHATRES  ou  ARPAJON,  (  Géog.  )  petite  ville 
de  l'île  de  France  dans  le  Hurepoix ,  fur  la  rivière 
d'Orge. 

CHÂTRÉ  ,  (Med.")  voye^  EUNUQUE. 

Châtré.  (Médecine ,  Diette.)  Les  animaux  châtrés 
adultes  fournifient  à  nos  tables  une  viande  plus  ten- 
dre, plus  délicate  ,  &  plus  fucculente  que  celle  de» 
animaux  de  la  même  efpece  qui  n'ont  pas  effuyé  la 
caftration.  Cette  opération  perpétue  pour  ainfi  dire  , 
l'enfance  de  ces  animaux  (voy.  Eunuque)  ;  &c  c'eft 
auffi  dans  cette  vue  qu'on  la  pratique  fur  les  feuls 
animaux  domeftiques  ,  deftinés  à  être  mangés  dans 
un  âge  un  peu  avancé  ,  ou  lorfqu'ils  auront  leur  ac- 
croiffement  parfait ,  comme  le  bœuf,  le  mouton ,  le 
cochon,  le  chapon,  &c.  Elle  eft  inutile  pour  ceux 
que  nous  mangeons  avant  leur  adolefcence ,  com- 
me le  pigeonneau ,  le  canneton ,  &c. 

Au  refte,  la  pratique  de  châtrer  les  animaux  def- 
tinés à  la  nourriture  des  hommes  eft  très  -  ancienne 
parmi  eux,  du  moins  chez  les  nations  civilifées  :  car 
les  Cannibales  ne  fe  font  pas  avifés  encore  de  châ- 
trer les  prifonniers  qu'ils  engraiffent  pour  leurs  icf" 
tins,  f^oyei  CASTRATION  «S-^ChATRER.  (h) 

CHATRER ,  V.  aft.  en  général  ,  c'eft  priver  un 
animal  de  fes  tefticules.  f^oy.  Castration.  On  fe 
fert  du  même  verbe  quelquefois  au  figuré ,  &  l'on 
dit  auffi-bien  châtrer  un  arbre  qu'«/z  cheval. 

Châtrer  un  cheval^  c'eft  lui  ôter  les  tefticules. 
On  châtre  de  deux  façons ,  ou  avec  le  feu ,  ou  avec 
le  cauftic.  Voici  comment  on  s'y  prend  avec  le  feu. 
L'opérateur  fait  mettre  à  fa  portée  deux  féaux  pleins 
d'eau ,  un  pot  à  l'eau ,  deux  couteaux  de  feu  quar- 
rés  par  le  bout  fur  le  feu  du  rechaut ,  du  fucre  en 
poudre  ,  &  plufieurs  morceaux  de  réfine  ,  fon  bif- 
touri ,  &  les  morailles. 

Après  avoir  abattu  le  cheval,  on  lui  levé  le  pié  de 
derrière  jufqu'à  l'épaule ,  &  on  l'arrête  par  le  moyen 
d'une  corde  qui  entoure  le  cou ,  &  revient  fe  noiier 
au  pié. 

Le  chatreur  fe  mettant  à  genoux  derrière  la  croit- 
pe  ,  prend  le  membre,  le  tire  autant  qu'il  peut,  le 
lave  &  le  décraffe ,  auffi-bien  que  le  fourreau  &  les 
tefticides  ;  après  quoi  il  empoigne  &;  ferre  au-deflus 
d'un  tefticule ,  &  tendant  par  ce  moyen  la  peau  de 
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la  bourfe ,  il  la  fend  en  long  fous  le  tefticule,  puis  il 
fait  fortir  celui-ci  par  l'ouverture  ;  &  comme  le  tel- 
ticule  tient  par  un  de  fes  bouts  du  côté  du  fonde- 
ment à  des  membranes  qui  viennent  avec  lui ,  il  cou- 
pe ces  membranes  avec  le  biftouri  :  puis  il  prend  fa 
moraille ,  &  lerre  au-deffus  du  tellicule  fans  prendre 
la  peau ,  en  arrêtant  l'anneau  de  la  moraille  dans  la 
crémaillère  :  on  voit  alors  le  teftlcule  en -dehors  & 
le  parallan,  qui  eft  une  petite  grofleiu-  du  côté  du 
ventre  au-deffus.  C'eft  au-deffo\is  de  cette  groffeur, 
ou  plutôt  entr'elle  &  le  tefticule  ,  qu'il  coupe  avec 
le  couteau  de  feu  ;  le  teflicule  tombe  :  on  continue 
à  brûler  toutes  les  extrémités  des  vaiffeaux  fanguins, 
en  mettant  fur  ces  vaiffeaux  des  morceaux  de  réfme 
qu'on  fait  fondre  fur  la  partie  avec  le  couteau  de  feu  à 
plat  ;  on  finit  par  faupoudrer  &  briller  du  lucre  par- 
deffus  la  réfme  ;  enfuite  abaiffant  la  peau ,  on  recom- 
mence la  même  opération  à  l'autre  tefticule.  Il  y  a 
<les  chatreurs  qui  ont  des  morailles  doubles  ,  avec 
lefquelles  ils  ferrent  &  brûlent  tout  de  fuite  les  deux 
tefticules.  On  fait  enfuite  jetter  de  l'eau  dans  la  peau 
des  boxirfes  ;  &  après  que  le  cheval  eft  relevé,  on  lui 
jette  à  plufieurs  reprifes  l'autre  feau  d'eau  fur  le  dos 
&  fur  le  ventre. 

La  chatrure  avec  le  cauftic  fe  fait  de  la  manière  fui- 
vante.  L'opérateur  eft  muni  de  quatre  morceaux  de 
bois  longs  de  fix  pouces ,  larges  d'un  pouce ,  creux 
dans  leur  longueur  d'im  canal  qui  laiffe  un  rebord 
d'une  ligne  tout  autour;  les  deux  bouts  de  chaque 
bâton  font  terminés  par  deux  ronds  ou  boules  fai- 
tes du  même  morceau  de  bois  :  c'eft  dans  ce  canal 
qu'eft  le  cauftic  ,  qui  le  remplit  entièrement.  Il  eft 
compofé  de  fublimé  corrofif  fondu  dans  de  l'eau  & 
réduit  en  confiftance  de  pâte  avec  de  la  farine.  Après 
que  le  chatreur  a  préparé  le  tefticule  comme  on  vient 
de  dire  ,  il  ferre  le  deffus  avec  deux  de  ces  bâtons, 
dont  il  met  les  deux  canaux  vis-à-vis  l'un  de  l'autre , 
&  qu'il  lie  enfemble  par  les  deux  bouts  avec  ime  fi- 
celle ;  il  coupe  le  tefticule  au-deffous  avec  le  biftou- 
ri, &  laifle  les  bâtons  ainfi  liés  ,  que  le  cheval  em- 
porte avec  lui ,  &  qui  tombent  d'eux  -  mêmes  au 
bout  de  neuf  jours. 

Le  lendemain,  foit  que  l'opération  ait  été  faite 
par  le  feu  ou  le  cauftic  ,  on  mené  le  cheval  à  l'eau , 
&  on  l'y  fait  entrer  jufqu'à  la  moitié  du  ventre. 

La  feule  différence  qu'il  y  ait  entre  ces  deux  opé- 
rations ,  c'eft  qu'il  eft  plus  rare  que  la  partie  enfle 
avec  le  cauftic  qu'avec  le  feu  ;  mais  du  refte  il  n'y 
a  pas  plus  de  danger  à  l'une  qu'à  l'autre. 

Le  grand  froid  &  le  grand  chaud  font  contraires 
à  cette  opération  ;  c'eft  pourquoi  il  faut  la  faire  dans 
un  tems  tempéré.  Foyc^^  l'article.  Cheval.  (^) 

Châtrer,  {Jard^  fe  dit  d'un  arbre  qui  pouffe 
trop  abondamment ,  &;  dont  il  eft  néceffaire  de  cou- 
per plufieurs  branches. 

On  dit  encore  châtrer  des  melons  ,  des  concombres  , 
quand  on  les  décharge  de  leurs  branches  inutiles. 
Châtrer  un  œillet ,  un  fagot ,  un  cotteret  y  une  ruche  de 
mouches  à  miel. 

CHATTE  ,  f.  f .  (  Marine.  )  c'eft  une  efpece  de 
barque  qui  a  les  hanches  &  les  épaules  rondes,  & 
qui  eft  communément  du  port  de  foixantc  à  cent 
Tonneaux.  Elle  eft  rafe ,  groffierement  conftniite  , 
&  fans  aucun  acaftillage.  Elle  n'a  que  deux  mâts  , 
dont  les  voiles  portent  des  bonnettes  maillées.  El- 
les fervent  à  charger  &  décharger  les  vaiffeaux.  (Z) 

Chatte,  autrement  TraveRSIER,  terme  de  Pè- 
che y  forte  de  bateau  à  trois  mâts. 

CHATZAN,  {Géog.)  ville  d'Afie  au  royaume  de 
Hajacan,  fous  la  domination  du  grand -mogol,  au 
confluent  des  rivières  de  Nilab  6c  Behat. 

CHAVAGE ,  f  m.  (  Jurijpr.  )  eft  la  même  chofe 
que  chevage  :  ce  dernier  terme  eft  plus  ufité.  Foyei 
Chevage.  (^J) 
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CHAVANNES,  ((5'«;t>^.)  petite  ville  de  France  ea 
Franche-Comté. 

*  CHAVARIGTES  ,  f.  m.  pi.  {Hifi.  mod.)  héréti- 
ques Mahométans  oppofés  aux  Schyftes.  Ils  nient 
l'infaiUibilité  de  la  prophétie  de  Mahomet  ,  foit  en 
elle-même  ,  foit  relativement  à  eux  ;  parce  qu'ils  ne 
favent ,  difent-ils  ,  fi  cet  homme  étoit  infpiré  ,  ou 
s'il  le  contrefaifoit  ;  que ,  quand  ils  feroient  mieux 
inftniits  ,  le  don  de  prophétie  n'ôtant  point  la  liber- 
té ,  leur  prophète  eft  refté  maître  pendant  l'infpira- 
tion  de  l'altérer  &  de  fubftituer  la  voix  du  menfon- 
ge  à  celle  de  la  vérité;  qu'il  y  a  des  faits  dans  l'ai- 
coran  qu'il  étoit  poffible  de  prévoir  ;  qu'il  y  en  a 
d'autres  que  le  tems  a  dû  amener  néceffairement  ; 
qu'ils  ne  peuvent  démêler  dans  un  ouvrage  auflî 
mêlé  de  bonnes  &  de  mauvaifes  chofes ,  ce  qui  eft 
de  Mahomet  &  ce  qui  eft  de  Dieu  ;  &  qu'il  eft  ab- 
furde  de  fuppofer  que  tout  appartienne  à  Dieu, 
ce  que  les  Chavarigtes  n'ont  pas  de  peine  à  démon- 
trer par  une  infinité  de  paffages  de  l'alcoran ,  qui 
ne  peuvent  être  que  d'un  fourbe  &  d'un  ignorant. 
Ils  ajoutent,  que  la  prophétie  de  Mahomet  leur  étoit 
fuperflue ,  parce  que  l'infpeftion  de  l'univers  leur 
annonçoit  mieux  que  tout  Ion  enthoufialme  ,  l'e- 
xiftence  &  la  toute-puiffance  de  Dieu  ;  que  quand 
à  la  loi  établie  avant  lui ,  le  don  de  prophétie  n'ayant 
nulle  liaifon  avec  elle  ,  elle  n'a  pu  lui  accorder  le 
droit  de  lui  en  fubftituer  une  autre  ;  que  ce  que  leur 
prophète  a  révélé  de  l'avenir  a  pu  être  de  Dieu, 
mais  que  ce  qu'il  a  dit  contre  la  loi  antérieure  à  la 
fienne,  étoit  certainement  de  l'homme;  &  que  les 
prophètes  qui  l'ont  précédé  ,  l'ont  décrié ,  comme  il 
a  décrié  ceux  qui  viendroient  après  lui,  comme  ceux- 
ci  décrieront  ceux  qui  les  fuivront  :  enfin  ils  préten- 
dent que  fi  la  fonftion  de  prophète  devient  un  jour 
néceffaire,  ce  ne  fera  point  le  privilège  de  quelques- 
uns  d'entre  eux  ;  mais  que  tout  homme  jufte  pourra 
être  élevé  à  cette  dignité.  Voilà  les  conteftations  qui 
déchirent  &  qui  déchireront  les  hommes  qui  auront 
eu  le  malheur  d'avoir  un  méchant  pour  legiflateur, 
que  Dieu  abandonnera  à  leurs  déréglemens ,  qu'il 
n'éclairera  point  de  la  lumière  de  l'on  faint  Evangi- 
le ,  &  dont  la  loi  fera  contenue  dans  un  livre  abfur- 
de,  obfcur,  &  menteur.  F.  Vhijh  Otthom.  &  Moreri. 

CHAUD  ,  adj.  voye^  Chaleur. 

Chaud  ,  (^Med.^  tempérament  chaud  ^  médicament 
chaud ,  aliment  chaud,  dans  la  doftrine  de  Galien  ; 
Voye^TEMPÉRAMENT  ,  QUALITÉ  ,  &  GaLÉNISME. 

Chaud,  {Docimafie.  )  dorer  chaud  ;  expreflîon 
technique.qui  fignifie  animer  le  feu  dans  un  fourneau 
d'effai  rempli  de  charbons  allumés ,  en  ouvrant  le 
foûpirail  ou  la  porte  du  cendrier ,  &  en  mettant  un 
ou  plufieurs  gros  charbons  embraies  à  l'embouchure 
de  la  moufle.  Foye^  Essai. 

Chaud  ,  {Géog.')  petite  ville  d'Italie  en  Savoie  , 
entre  le  lac  d'Annecy  &  la  rivière  de  Serran. 

*  CHAUDE  ,  f  f  c'eft  l'aftion  de  faire  chauffer  le 
fer  fuffifamment  pour  être  forgé,  jointe  à  l'aâion  de 
forger.  Ainfi  on  dît:  .ce  morceau  a  été  forgé  en  une, 
deux  ,  trois  chaudes. 

Chaude  grajfe  on fuante,  fe  dit  de  celle  où  le  fer 
fortant  de  la  forge  eft  bouillonnant  &  prefque  en  fu- 
fion.  Lorfque  le  fer  eft  pailleux  ,  &  qu'il  s'agit  de  le 
fonder  ,  on  .liii  donne  la  première  chaude  graffe  ou 
luantc. 

Il  eft  donc  à  propos  alors  de  ne  frapper  le  fer  qu'à 
petits  coups  ;  fi  on  le  battoit  à  grands  coups  ,  il  s'é- 
carteroit  en  tout  fcns  en  petites  portions. 

Il  y  a  tel  fer  qu'il  ne  faut  chauffer  qu'à  blanc  , 
d'autre  à  qui  il  ne  faut  donner  que  la  couleur  de  ce- 
rife  ,  d'autre  qu'il  faut  chauffer  plus  rouge ,  félon  que 
le  fer  eft  plus  ou  moins  doux.  Les  fers  doux  fouf- 
frcnt  moins  le  feu  que  les  fers  communs. 

Chaude,  tn  termes  de  Verrerie,  fe  dit  du  point  de 
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culffon  que  l'on  donne  à  la  matière  propre  à  faire 
des  verres.  Une  telle  chaude  a  produit  un  millier  de 
verres,  yoyei^  Verrerie. 

Chaude-colle,  (^Jurifpr.')  quafi  chaude  colcre  , 
c'eft-à-dire  calon  iracundlœ  ,  du  premier  mouvement 
de  colère  ,  &  non  de  deflein  prémédité  :  cette  ex- 
preffion  qui  eft  tort  ancienne  ,  ic  trouve  employée 
dans  deux  articles  de  la  coutume  de  Senlis  ,  lavoir 
en  l'article  l  lO  :  It  moyen-jujl'uier  connoit  de  celui  qui 
a  donné  coups  orbes  (c'eft-à-dire  fans  efFufion  de  lang 
ni  ouvertiu-e  de  plaie)  de  chaude-colle  ,  fans  toutefois 
prendre  or  ,  argent  ,  su  chofe  promife  ,  &  fans  propos 
délibéré,  ne  de  fait  prècogité.  f^oje^  ^uiïi  l'article  c)  6". 
de  la  même  coutume,  Bouteiller,  dans  izfomme  rurale 
liv.  II.  tit.  xxxiij.  p;  Sjz.  lig,  ^8.  Stylus parlamenti , 
part.  I,  cap.  xxxj.  Les  lois  de  Robert  advoué  de  Be- 
thune  ,  abbé  de  faint  Amand  ,  publiées  par  Linda- 
nus  dans  fon  hijl.  de  Terremonde  ,  liv.  III.  ch.  ij.  pag. 
1^6.  art.  2.  Lauriere  ,  gloffairc ,  au  mot  chaudc-colk 

Chaude-mêlée  ,  eft  la  même  chofe  que  chaude^- 
colle.  royeiCHXVDE-COl-LE.   (^) 

Chaude-suite  ,  (Jurifpr.)  pourfuite  d'un  accu- 
fé.  Coutume  de  la  Marche  ,  art.  iz,  f^oye^  Chaude- 
CHASSE.    (^) 

Chaude-chasse,  (Jurifprud.')  û^nïfic pourfuite 
dt prifonnicr.  Coutume  de  la  Atarche ,  art.  12.  Bouteil- 
ler ,yô/«.  rur.  liv,  II,  tit,  xxxiij,  pag,  8^1.   (^) 

CHAUDEPISSE, f.  f.  (  Chirurgie.  )  eft  le  premier 
degré  ou  le  premier  état  du  mal  vénérien.  Les  Mé- 
decins l'appellent  plus  ordinairement ^o/zo/r^ee.  Voy. 
Mal  Vénérien,  Gonorrhée. 

Le  doûeur  Cockbum  &  d'autres  après  lui  pré- 
tendent que  la  chaudepiffe  confifte  dans  l'idcération 
des  orifices  des  glandes  de  l'urethre  dans  les  hom- 
mes ,  &  des  lacunes  glandulaires  dans  les  femmes  ; 
caufée  par  une  matière  acre  &  purulente  qui  s'y  eft 
introduite  lors  du  coït  de  la  part  de  la  perfonne  gâ- 
tée. 

De  ces  glandes  fort  &  découle  une  matière  mor- 
dicante  &  corrofive,  accompagnée  d'ardeur  d'urine 
&  de  tenfion  dans  la  partie,  &c.  &  c'eft-là  le  pre- 
mier période  de  la  maladie. 

La  chaudepiffe  fe  déclare  plîitôt  ou  plus  tard  ;  mais 
le  plus  ordinairement  trois  ou  quatre  jours  après 
que  le  mal  a  été  pris  ;  &  cela  par  un  écoulement  de 
fperme  par  le  pénis ,  avec  inflammation  au  gland. 

Si  la  perfonne  eft  affeftée  d'un  phimofis  ou  para- 
phimofis  ;  fi  la  matière  qui  flue  eft  tenue,  jaunâtre 
ou  verdâtre  ;  fi  elle  vient  abondamment,  &  que  les 
tefticules  foient  enflés,  c'eft  ce  qu'on  appelle  gonor- 
rhée virulente  ,•  &  le  mal  eft  alors  à  fon  fécond  pé- 
riode. 

Quelques  auteurs  veulent  qu'en  cet  état  ou  pé- 
riode de  la  maladie  ,  le  levain  infeû  a  déjà  at- 
teint la  maflfe  du  fang  &  les  véficules  féminales  ; 
d'autres  imputent  Amplement  ces  fymptomes  à  ce 
que  l'écoulement  ou  le  virus  étant  extrêmement 
corrofif ,  il  irrite  &  enflamme  les  parties  adjacentes. 

On  procède  à  la  cure  de  la  chaudepiffe  par  des  éva- 
cuans  convenables ,  tels  que  les  purgatifs  de  calo- 
mel,  les  émulfions,  les  poudres,  &  autres  remèdes 
réfrigératifs ,  les  émétiques  de  turbith  ;  &  enfin  des 
préparations  de  térébenthine,  &c,  à  quoi  quelques- 
uns  ajoutent  des  décoftions  de  bois-de-vie ,  &c. 
Quant  aux  remèdes  externes,  ils  confiftent  en  gé- 
néral en  fomentations  ,  cataplâmes ,  linimens  ,  & 
lotions. 

Quelques  auteurs  modernes,  &  fmgulierement 
le  dofteurCockburn,  veulent  qu'on  s'en  tienne  aux 
feules  injeftions  ,  fans  employer  d'autres  remèdes. 
Ce  fyftème  a  autorifé  la  pratique  des  charlatans , 
<jui,  fe  repofant  fur  l'effet  de  leurs  injeûions ,  arrê- 
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tent  l'écoulement ,  &  donnent  lieu  par-là  à  la  for- 
mation d'une  vérole  bien  complète. 

Le  turbith  minéral,  le  calomel ,  &c.  donnés  en 
petites  dotes  ,  &  continués  pendant  quelque  tems, 
font  très-falutaires  en  qualité  d'altéra'ns  ;  joignez-y 
les  onguens  de  mercure  en  aflcz  petite  quantité , 
pour  qu'ils  n'aillent  pas  jufqu'à  procurer  la  fahva- 
tion;  &  pour  l'ordinaire  on  vient  à  bout  de  la  ma- 
ladie vénérienne ,  a  quelque  période  qu'elle  foit. 
Voilà  la  pratique  qu'on  fuit  à  Montpellier.  F,  Sa- 
livation ,  Mercure  ,  &c. 

Le  nom  de  chaudepiffe  a  été  donné  à  ce  mal  à 
caufe  de  l'ardeur  que  fentent  en  urinant  ceux  qui 
en  font  attaqués.  Or  cette  ardeur  provient,  comme 
on  s'en  eft  aflTiré  par  les  diflédions,  de  ce  que  l'u- 
rethre a  été  excorié  par  la  virulence  de  la  matière 
qui  s'y  eft  introduite  de  la  part  de  la  femme  gâtée; 
excoriation  ou  ulcération  qui  ne  fe  borne  pas  aux 
orifices  ou  embouchures  des  glandes  muqueufes  de 
l'urethre ,  comme  plufieurs  auteurs  modernes  l'ont 
prétendu  ;  mais  qui  peut  attaquer  indiftinftement 
toutes  les  parties  de  l'urethre  ;  &  l'urine  par  les  fels 
qu'elle  contient,  venant  à  irriter  &  à  picoter  les  fi.^ 
brilles  nerveufes  de  l'urethre  ,  qui  pour  lors  eft  dé- 
nué de  fa  membrane  naturelle ,  excite  en  palfant 
ce  fentiment  d'ardeur  &  de  cuilfon ,  dont  fe  plai- 
gnent ceux  qui  ont  la  chaudepiffe. 

Les  chaudepiffes  négligées  ou  mal  guéries ,  fuivant 
les  formules  qu'on  trouve  dans  les  livres ,  lefquel- 
les  peuvent  être  très-mal  appliquées  ,  quoiqu'elles 
puilTent  être  très-bonnes  en  elles-mêmes  ,  produi- 
fent  des  maladies  très-fâcheufes.  Foyc?  Carno- 
SITÉ.  (F) 

CHAUDERET ,  fub.  m.  en  terme  de  Batteur  d'or  ; 
c'eft  un  livre  contenant  huit  cens  cinquante  feuilles 
de  boyaux  de  bœuf,  non  compris  un  cent  d'emplu- 
res.  Foyei  Emplures.  Le  chauderet  ^  amd  que  le  co- 
cher &  la  moule ,  eft  partagé  en  deux  ;  chaque  par- 
tie a  cinquante  emplures ,  vingt-cinq  defllis  &  vingt- 
cinq  defTous.  Les  deux  premières  de  quelque  côté 
où  elles  fe  trouvent,  font  toujours  une  fois  plus  for- 
tes que  les  autres.  Cette  divifion  de  ces  outils  en 
deux  parties  égales ,  fe  fait  afin  que  ,  quand  on  a 
battu  d'un  côté,  on  puiflé  retourner  l'inftrument  de 
l'autre.  Le  chaudent  commence  à  donner  la  perfec- 
tion, &  la  moule  achevé.  Foye-^  MouLE. 

Quoique  ce  ne  foient  pas  les  Batteurs  d'or  qui 
faftent  leurs  outils ,  nous  ne  laiflerons  pas  de  parler 
de  leur  fabrique  à  leur  article;  parce  que  ceux  qui 
s'occupent  à  les  faire,  n'ont  point  de  nom  qui  ait 
rapport  à  leur  art.  Les  chauderets  Se  les  moules  font 
compofés ,  comme  nous  l'avons  dit ,  de  boyaux  de 
bœuf,  ou  de  baudniche,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'u- 
ne peau  très-fine  ,  tirée  de  deflus  le  gros  boyau  du 
bœuf.  On  marie  deux  de  ces  peaux  par  le  moyen  de 
l'eau  dont  elles  font  trempées ,  en  les  étendant  fur 
im  chaftîs  ou  planche  de  bois ,  le  plus  qu'il  eft  pof- 
fible.  Elles  ne  fe  détachent  jamais ,  quand  elles  font 
bien  féchées  à  l'air.  On  les  dégraiffe  cnfuite  ,  en  les 
enfermant  dans  des  livres  de  papier  blanc  ,  dans  le- 
quel on  les  bat  jufqu'à  deux  fois,  en  changeant  de 
papier  à  chaque  reprife.  On  leur  donne  le  fond,  roy. 
Fond.  On  les  fait  fécher  fur  des  toiles  neuves.  Les 
vieilles  ayant  toujours  un  duvet  auquel  les  feuilles 
imbibées  de  la  liqueur  s'attacheroient ,  on  remet  ces 
feuilles  dans  un  autre  livre  de  papier  hvimidié  avec 
du  vin  blanc  pour  les  unir;  enfuite  on  les  détire  à 
deux  par  les  quatre  coins ,  &  on  n'y  lailTe  aucun  fe- 
nard  ou  pli ,  parce  qu'ils  empêchcroient  l'or  de  cou- 
ler ou  de  marcher  fous  le  marteau.  De-là  les  feuil- 
les font  emphes  dans  une  plaine  ,  voye^  Plai- 
ne ;  c'eft  un  oiuil  de  feuilles  de  vélin  qui  ne  fert 
qu'à  cela  ,  pour  y  être  battues  jufqu'à  ce  qu'elle> 
foient  bien  feches  ;  on  les  quadre  fur  une  mefure  de 
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toile  ou  de  fer  blanc  de  cinq  pouces  en  tons  fens. 
On  les  met  l'une  fur  l'autre,  6c  on  les  bat  à  fec  , 
^'eft-à-dire  fans  être  enfermées  dans  aucun  outil , 
pour  les  fécher  parfaitement  ;  on  les  brunit  avec 
ime  patte  de  lièvre  &  une  poudre  grife  tirée  d'un 
Bips  qu'on  a  calciné  &  paffé  à  plufieurs  reprifes  dans 
des  tamis  de  plus  en  plus  lins.  Cette  poudre  fe  nom- 
me irun  ;  enfin  on  preffe  les  feuilles  pour  leur  ôter 
le  relie  d'humidité  qu'elles  auroicnt  pu  conferver, 
Foyei  Batteur  d'or. 

*  CHAUDERON,  f.  m.  {Art  mcchaniq.)  vaiffeau 
plus  petit  que  la  chaudière,  de  cuivre  ou  d'airain, 
&  d'un  ufage  prefquc  infini ,  l'oit  dans  les  arts,  loit 
dans  la  vie  domeftique.  Voici  quelques-uns  de  ces 
ufages  qui  feront  voir  qu'il  en  a  été  du  mot  chaude- 
Ton,  comme  du  mot  chaudière,  &c  qu'on  les  a  tranl- 
portés  l'un  &  l'autre  à  des  uftenlilcs  aveclefquels  ils 
aveicnt  feulement  de  la  conformité ,  foit  par  la  fi- 
giu-e  ,  foit  par  l'emploi. 

*Chavjderons  de  Dodqne.  (Mytho/og.)  Les 
(hauderons  refonnans  de  Dodone  ont  été  très-fameux 
dans  l'antiquité.  Voicila  defcripîion  qu'on  en  trouve 
dans  Etienne  de  Byzance  :  «  II  y  avoit  à  Dodone 
»  deux  colonnes  parallèles  &  proche  l'une  de  l'au- 
»>  tre.  Sur  l'une  de  ces  colonnes  étoit  un  vafe  de 
»  bronze  de  la  grandeur  ordinaire  des  chauderons  de 
»  ce  tems  ;  &  fur  l'autre  colonne  ,  une  ftatue  d'en- 
»  fant.  Cette  ftatue  tenoit  un  fouet  d'airain  mobile  & 
M  à  plufieurs  cordes.  Lorfqu'un  certain  vent  venoit  à 
»  foufflcr,  il  poullbit  ce  foiiet  contre  le  chauderon, 
»  qui  refonnoit  tant  que  le  vent  duroit  ;  &  comme  ce 
»>  vent  régnoit  ordinairement  à  Dodone ,  le  chaude- 
»  ron  refonnoit  prefque  toujours  :  c'eft  de-là  qu'on 
»  fit  le  proverbe ,  airain  de  Dodone ,  qu'on  appli- 
»  quoit  à  quelqu'un  qui  parloit  trop  ,  ou  à  un  bruit 
»  qui  duroit  trop  long-tems  ».  Il  me  femble  que  les 
auteurs  &  les  critiques  feroient  très-bien  repréfentés, 
les  uns  par  les  chauderons  d'airain  de  Dodone  ,  les 
autres  par  la  petite  figure  armée  d'un  foiiet,  que  le 
vent  pouflbit  contre  les  chauderons.  La  fonftion  de 
nos  gens  de  lettres  eft  de  refonner  fans  ceffe  ;  celle 
de  nos  critiques  de  perpétuer  le  bruit  :  &  la  folie  des 
uns  &  des  autres,  de  fe  prendre  pour  des  oracles. 
Chauderon,  terme  de  Boyaudier ,  efpece  de  ba- 
quets dans  lefquels  ces  ouvriers  mettent  tremper  les 
boyaux;  ce  font  pour  l'ordinaire  des  tonneaux  cou- 
pés en  deux  par  le  milieu ,  dont  les  cercles  font  de 
fer ,  qu'on  remplit  d'eau ,  &  dans  lefquels  on  met 
amortir  les  boyaux.  Voyei^  Boyaudier. 

Chauderon,  uftenlile  de  cuifme,  qui  eft  ordi- 
nairem.ent  ou  de  cuivre  ou  de  fer  de  tonte ,  avec 
une  anfc  de  fer  mobile  :  cette  anfe  fert  à  le  fufpen- 
dre  fur  le  feu  à  une  crémailliere. 

Chauderon  de  pompe.  (M^n«e.  )  on  appelle 
ainfi  en  terme  de  Marine  une  pièce  de  cuivre  faite 
à-peu-près  comme  un  chauderon ,  &  percée  d'une 
quantité  de  trous  ronds ,  dont  on  entoure  le  bas  de 
la  pompe  du  vaifieau ,  pour  empêcher  les  ordures 
d'entrer  avec  l'eau  dans  le  corps  de  la  pompe.  (Z) 
Chauderon,  en  terme  de  Bottier  ;  c'eft  une  ge- 
nouilliere  aufli  haute  en-dedans  qu'en-dchors ,  &  qui 
par  fon  égale  profondeur  rcflcmble  allez  à  un  chau- 
deron. Voyei  la  figure  47.  Planche  du  Cordonnier-Bot- 
tier. 

CHAUDERONNERIE,  marchandife  de  chaudiè- 
res ,  chauderons,  &  autres  uftenfiles  de  cuifme. 

*  CHAUDERONNIER,  f.  m.  ouvrier  autorifé  à 
faire,  vendre,  &  faire  exécuter  toutes  fortes  d'ou- 
vrages en  cuivre,  tels  que  chaudière,  chauderon, 
poinonniere ,  fontaine,  &c.  en  qualité  de  maitre 
d'une  communauté  appellée  des  Chauderonniers.  Us 
ont  quatre  jurés  ;  deux  entrent  &  deux  fortcnt  cha- 
que année.  Il  faut  avoir  fait  fix  ans  d'apprentift'age. 
On  donne  le  nom  de  Chauderonniers  au  (îffet ,  à  ces 
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ouvriers  d'Auvergne  qui  courent  la  province,  & 
qui  vont  dans  les  rues  de  la  ville  achetant  6c  reven- 
dant beaucoup  de  vieux  cuivre,  en  employant  peu 
de  neuf.  V'oici  des  ouvriers  dont  on  ne  connoît  point 
encore  les  réglemens  :  il  faut  pourtant  convenir 
qu'il  importe  beaucoup  au  pubhc  qu'ils  en  ayent,  & 
que  ces  réglemens  foient  bien  exécutés ,  puifqu'ils 
employent  ime  matière  qui  peut  être  livrée  au  pu- 
blic plus  ou  moins  pure. 

CHAUDESAIGNES  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de 
France  en  Auvergne,  dans  la  généralité  de  Riom. 

*  CHAUDIERE ,  f  f.  {Art  méch.)  c'eft  en  géné- 
ral un  grand  vailleau  de  cuivre  ou  d'airain  à  Tufage 
d'un  grand  nombre  d'artiftes ,  entre  lefquels  on  peut 
compter  les  fuivans  ,  qui  font  les  principaux ,  mais 
non  les  feuls.  On  a  appliqué  le  nom  de  chaudière  en 
plufieurs  oceafions  oii  l'on  a  été  fuggéré  par  la  rel- 
femblance  des  formes  :  ainfi  on  dit  la  chaudière  d'un 
volcan. 

Chaudière,  en  terme  d'Argenteur^eA  un  vafe 
de  fonte  peu  profond ,  fur  lequel  on  place  les  man- 
drins de  portc-mouchettes ,  parce  qu'il  faut  toujours 
les  entretenir  très-chauds  ;  ce  qui  fe  fait  par  le  moyen 
du  feu  dont  la  chaudière  eft  pleine,  f^oye^  PI.  de  C  Ar~ 
gent.fig.  16.  Lafig.j.  repréfente  un  ouvrier  qui  tra- 
vaille liir  un  porte-mouchette  pofé  fur  la  chaudière  , 
qui  eft  pofée  liir  un  tonneau  pour  qu'elle  foit  plus 
élevée.  /^oy^^ARGENTEUR. 

Chaudière  ,  c'eft  un  vaiffeau  de  cuivre  dont  on. 
fe  fert  dans  les  navires  pour  faire  cuire  les  viandes 
&C  les  autres  vivres  de  l'équipage.  Ondït  faire  chau- 
dière ,  pour  dire  faire  à  manger  à  l'équipage.   (Z) 

Chaudière  d'etuve  ,  {Marine.')  c'eft  une  gran- 
de chaudière  de  cuivre  maçonnée  ,  dans  laquelle  on 
fait  chauffer  le  goudron  pour  goudronner  les  cables. 
Foyei  la  PI.  X.  Marine,  fig.z.  la  fituation  de  la  chau- 
dière A  fur  les  fourneaux  dans  l'étuve.  (Z) 

Chaudière  ,  {Brajfeur.)  grand  vafe  d'airain  dont 
les  BralTeurs  fe  fervent  pour  faire  chauffer  l'eau  & 
cuire  la  bierre.  Foye^  Brasserie. 

Chaudière  ,  terme  de  Chapelier  :  ces  ouvriers  ont 
deux  chaudières  principales  ;  l'une  très-grande,  pour 
la  teinture  ;  l'autre  plus  petite  ,  pour  la  foule.  Ces 
deux  chaudières  ont  chacune  leur  fourneau.  Foyei 
Chapeau.  Foyc^;^  PI.  du  Chapelier. 

Chaudière,  uftenfile  de  cuifme  à  une  anfe  de 
fer,  faite  de  cuivre  jaune  battu ,  à-peu-près  de  la 
même  profondeur  par-tout.  Il  y  a  des  chaudières  de 
cuifme  de  toute  grandeur. 

Chaudière,  en  terme  d'EpingUer;  c'eft  un  grand 
vafe  de  cuivre  rouge  très-profond ,  &  qui  n'a  pas 
plus  de  circonférence  qu'il  en  faut  pour  contenir  les 
plaques.  Foyci  PLAQUES  ,  &  les  fig.  12.  &  ij.Pl.  H. 
de  V Epinglier  ;  iz.  eft  le  couvercle,  ôc  /J.  la  chau- 
dière. 

Chaudière,  terme  de  Papeterie  ;  c'eft  une  efpece 
de  cuve  d'airian  B  {  Planches  de  Papeterie  )  ordinal 
rement  furmontée  de  bois  ,  dans  laquelle  on  met 
la  pâte  délayée  avec  de  l'eau  deftinée  à  la  fabrique 
du  papier.  Cette  chaudière  eft  ordinairement  garnie 
tout-autour  d'un  maftif  de  maçonnerie  :  au-deft'ous 
de  la  chaudière  eft  pratiqué  un  fourneau  C,  où  on 
entretient  toujours  un  feu  léger,  pour  communi- 
quer une  chaleur  modérée  à  la  matière  ,  &c  l'empê- 
cher de  fe  mettre  en  grumeaux.  La  chaudière  qui  eft 
de  forme  elliptique  ou  ovale  ,  n'occupant  point  tout 
le  malFif  de  maçonnerie  qui  eft  quarré ,  les  angles  de 
ce  malfif  font  recouverts  par  une  table  de  bois  quar- 
rée ,  dans  un  côté  de  laquelle  eft  une  entaille  affez 
grande  pour  que  l'ouvrier  A  puilîe  s'y  placer. 

Chaudière,  f  f.  uftenlile  de  pêche  avec  lequel 
on  prend  les  faUcots  ou  barbaux  ,  forte  de  poiffons. 
C'eft  une  efpece  de  filet  qu'on  voit  PI.  A  de  Pèche» 
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Les  pêcheurs  qui  veulent  faire  cette  poche  ont 
cinq  ou  fix  cercles  de  ter  rond,  de  la  grofîcur  du 
doigt,  &de  douze  à  quinze  pouces  de  diamètre,  fur 
lefquels  font  amarrés  de  petits  facs  de  rets  dont  les 
mailles  ont  environ  quatre  lignes  en  quarré  ;  ainfi 
elles  font  femblables  au  bouteux  ou  boutdcquie- 
vre.  Les  pêcheurs  placent  quelques  crabes  au  fond 
du  fac  pour  fervir  d'appas  aux  lalicots  :  lur  le  cercle 
de  la  chaudicrc  font  trois  bouts  de  lignes  qui  le  réu- 
nifient à  un  demi-pié  de  diftancc  du  cercle  de  fer  ; 
ces  trois  bouts  de  lignes  font  frappés  fur  une  autre 
ligne  plus  longue ,  garnie  par  le  haut  d'une  flote  de 
liège ,  pour  que  le  pêcheur  puifle  reconnoitre  où 
font  les  chaudières  :  le  bas  de  cette  grande  ligne  efl 
aufli  garni  d'une  flote  de  liège ,  dont  l'ul'age  ell  de 
foûtenir  dans  l'eau  les  trois  premières  lignes  dont 
nous  avons  parlé.  Le  pêcheur  jette  ces  fortes  d'inf- 
trumens  garnis  d'appas  entre  les  roches  ,  &  les  re- 
levé de  tems  en  tems  au  moyen  d'une  petite  four- 
che qu'il  paffe  fous  la  flote  qui  elî  à  la  furface  de 
l'eau:  il  retire  de  cette  manière  les  falicots  qui  fe 
trouvent  dans  la  chaudière.  Il  continue  cette  pêche 
tant  que  la  baffe  eau  le  lui  permet.  Cette  pêche  fe 
fait  depuis  le  printems  jufqu'en  automne,  f^oyer^  la 
fi^.  j.  PL  lf'\  de  Pêche:  l'homme  qui  eft  à  côté  de 
celui  qui  relevé  les  chaudières^  fait  avec  un  crochet 
la  recherche  du  poifl'on  plat  entre  les  roches. 

Chaudière  ,  en  terme  de  Fondeur  de  petit  plomb  , 
eft  un  grand  vaiffeau  de  fonte  monté  fur  un  four- 
neau de  maçonnerie ,  dans  lequel  on  fait  fondre  le 
plomb. 

Chaudière  ,  en  terme  de  Raffineur  defucre  ,  c'eft 
im  grand  vafe  de  cuivre  rouge ,  creux  ,  élargi  vers 
fes  bords  ,  compofé  de  pièces  rapportées  ,  dont  la 
grandeur  n'eft  déterminée  que  par  l'ufage.  Il  y  en  a 
de  trois  ou  quatre  fortes ,  à  qui ,  outre  le  nom  géné- 
ral de  chaudière,  on  ajoute  pour  les  diltinguer  celui 
des  matières  à  la  perfedion  defquelles  elles  fervent. 
f^oy.  Chaudière  à  cuire.  Chaudière  à  clari- 
fier ,  Chaudière  à  clairée  ,  Chaudière  À 

ECUMER. 

Chaudière  à  clairée,  eu  parmi  les  Raffineurs, 
un  grand  vafe  très-profond ,  moins  élargi  par  en- 
haut  à  proportion  de  fon  fond  ,  que  les  chaudières  à 
clarifier  &  à  cuire,  f^'oye:^  ces  mots  à  leurs  articles. 
Elle  eft  defcendue  dans  terre  jufqu'à  plus  de  la  moi- 
tié de  fa  hauteur  :  elle  n'a  point  de  bord  poltiche  , 
&  ne  fert  qu'à  contenir  la  clairée  en  attendant  qu'on 
Ja  cuife.  Foye^  Clairée  &  Cuire. 

Chaudière  à  clarifier,  en  terme  de Raffineur, 
ainfi  nommée  parce  qu'elle  n'eft  d'ufage  que  dans 
la  clarification  des  matières.  F.  Clarifier.  Quant 
à  fa  forme  &  à  fa  pofition,  elles  font  les  mêmes  que 
celles  de  la  chaudière  à  cuire.  Foye^  CHAUDIERE  À 
CUIRE. 

Chaudière  à  cuire  ,  en  terme  de  Raffineur ,  eft 
montée  fur  un  fourneau  de  brique  à  qui  fon  fond 
fert  de  voûte.  Le  bord  antérieur  de  cette  chaudière 
eft  poftiche  ;  mais  on  le  rejoint  fi  folidement  au 
corps  de  la  chaudière  par  les  tenons  de  fer  dont  il  eft 
garni ,  &  à  force  de  linge,  qu'il  ne  laiffe  aucune  if- 
fue.  On  appelle  cette  chaudière  àcuire^  parce  qu'elle 
ne  fert  qu'à  cela,  pliitôt  par  la  commodité  qu'elle 
donne  aux  ouvriers  qui  n'ont  pas  fi  loin  à  tranfpor- 
ter  la  cuite  dans  l'empli  qui  eft  tout  près  d'elle,  que 
par  aucune  propriété  déterminée  ;  pouvant  fervir  à 
clarifier ,  pendant  que  celle  qui  fert  à  clarifier  fer- 
viroit  à  cuire,  fans  autre  inconvénient  que  la  diffi- 
culté du  tranfport,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
/oye^  Chaudière  À  clarifier. 

CHAVEZ  ou  CHIAVEZ,  {Géog.)  place  forte  du 
Portugal ,  capitale  de  la  province  de  Tra-los-Mon- 
îes.  Long.  lo.  J4.  lat.  41.  4S. 

CHAUF,  CHAOVF,  ou  CHAUFFELIS,  {Com.) 
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foies  de  Perfe  qui  nous  viennent  particulièrement 
par  AIep&  Seyde.  Foye^  le  diclion.  du  cnmm. 

*  CHAUFFAGE,f  ni.  \Comm.  debois.)  On  appelle 
bois  de  chauffage  tout  celui  qui  fe  vend  ici  fur  nos 
chantiers  ,  &  qui  eft  compris  fous  le  nom  de  boisât 
corde.,  cotteret,  fagot,  &c.  Foye^  l'art.  BoiS.  C'eft 
ordmairemcnt  du  hêtre,  du  charme,  du  chêne,  des 
branchages  de  tailhs.  Foye^  l\irt.  Bois.  Le  hêtre  & 
le  charme  font  les  meilleurs.  Le  chêne  vieux  noir- 
cit ;  le  jeune  vaut  mieux  ;  il  ne  faut  pas  que  l'ècorce 
enfoit  ôtée  :  le  châtaigner  eft  pétillant  :  le  bois  blanc , 
tels  que  le  peuplier ,  le  bouleau,  le  tremble  ,  &c.  ne 
chauffe  point. 

Chauffage,  {Jurifpr.)  eft  le  droit  que  quel- 
qu'un a  de  prendre  dans  les  bois  d'autrui  du  bois 
pour  fon  chauffage.  On  donne  quelquefois  à  la  fem- 
me par  contrat  de  mariage  ,  en  cas  de  viduitc.  Ion 
habitation  dans  un  château  du  mari,  &  l'on  ch.iuffd- 
se  dans  les  bois  qui  en  dépendent.  On  peut  auffi  don- 
ner ou  léguer  à  d'autres  peribnnes  leur  chauff'age.  Ce 
droit  ne  confifte  qu'//z  ufu,  de  manière  que  celui  au- 
quel il  appartient  ne  peut  prendre  du  bois  que  pour 
ion  ufage  ;  il  ne  peut  en  céder  ni  en  vendre  à  un  au- 
tre ,  ni  exiger  la  valeur  de  fon  droit  en  argent. 

Plufieurs  feigneurs ,  communautés  ,  officiers ,  & 
autres  particuliers ,  ont  un  droit  de  chauffage  dans 
les  bois  &  forêts  du  Roi. 

L'ordonnance  des  eaux  &  forêts  contient  plufieurs 
difpofitions  à  ce  fujet:  elle  attribue  aux  officiers  des 
eaux  &  forêts  la  connoiffance  des  conteftations  qui 
lurviennent  fur  le  droit  de  chauffage:  elle  révoque 
tous  les  droits  de  cette  efpece  accordés  dans  les  fo- 
rêts du  Roi ,  &  veut  que  ceux  qui  en  pofledent  à  ti- 
tre d'échange  ou  indemnité,  &  qui  juftifieront  de 
leur  pofteffion  avant  l'an  1 560  ou  autrement  à  titre 
onéreux,  foient  dédommagés  ,  &  jufqu'au  rembour- 
fement  payés  annuellement  fur  le  prix  des  ventes 
de  la  valeur  de  leur  chauffage:  elle  ordonne  que 
ceux  attribués  aux  officiers  en  conféquence  de  fi- 
nance, feront  évalués ,  à  l'effet  d'être  rembourfés  ou 
payés  de  la  même  manière  qu'il  vient  d'être  dit  ;  que 
les  communautés  &  particuliers  joiiiffans  de  chaufa- 
ge,  à  caufe  des  redevances  &preftations  en  deniers 
ou  efpeces,  fervice  perfonnel  de  garde,  corvées, 
ou  autres  charges,  en  demeureront  libres  &  déchar- 
gés ,  en  conféquence  de  cette  révocation.  A  l'égard 
des  chauffages  accordés  par  le  paffé ,  pour  caulé  de 
fondation  &  donation  faite  aux  églifes  ,  chapitres  , 
&  autres  communautés ,  l'ordonnance  veut  qu'ils 
foient  confervés  en  efpece ,  &  que  les  états  en  foient 
arrêtés ,  eu  égard  à  la  pofiibilité  des  forêts  du  Roi  ; 
que  fi  elles  fe  trouvoient  dégradées  &  minées ,  la 
valeur  de  ces  droits  de  chauffage  fera  liquidée  fur  les 
avis  des  grands-maîtres ,  pour  être  payés  en  argent 
comme  il  vient  d'être  dit ,  fans  diminution  ni  retran- 
chement. Les  religieux,  hôpitaux,  &  communau- 
tés ,  ayant  chauffage  par  aumône  de  nos  rois  ,  ne  l'au' 
ront  plus  en  efpece ,  mais  en  deniers.  Il  fera  fait  un 
état  de  tous  les  chauffages  en  efpece  ou  en  argent , 
pour  être  délivrés  fans  augmentation ,  à  peine  ,  &c. 
Il  eft  détendu  aux  officiers  d'exiger  ou  de  recevoir 
des  marchands  aucun  bois  ,  fous  prétexte  de  chauf- 
fage ou  autrement.  Les  officiers  ne  feront  point 
payés  des  fommes  qui  leur  feront  réglées  au  lieu  de 
chauffage ,  s'ils  ne  fervent  &  font  réfidence  aâuelle  , 
dont  ils  apporteront  des  certificats  des  grands-maî- 
tres au  receveur  :  enfin  il  eft  dit  qu'il  ne  fera  fait  à 
l'avenir  aucun  don  ni  attribution  de  chauff'age ;  que 
s'il  en  étoit  fait,  on  n'y  aura  aucun  égard  ;  &  que 
lors  des  ventes  ordinaires ,  les  pofi'effeurs  des  bois 
fujcts  à  tiers  &  danger,  grurie,  &c.  prendront  leur 
chauffage  fur  la  part  de  la  vente  ;  que  s'il  n'y  avoit 
pas  de  vente  ouverte ,  aucun  chauffage  ne  fera  pris 
qu'en  bois  mort  ou  mort-bois  des  neuf  efpeces  por- 
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tées  par  l'ordonnance,  f^oyei  le  tu.  j^  art.  S.  le  lit. 
XX.  le  tic.  xxilj.  an.  ty.  La  conférence  des  eaux  &  for. 
■ibid.  &  ci-apr.  aux  mots  USAGE  ,  USAGERS.    {A) 

Chauffage,  (^Marine.')  ce  font  des  bourrées  de 
menu  bois  dont  on  le  lert  pour  chauffer  le  fond  d'un 
yaiffeau  lorfqu'on  lui  donne  la  carène.  (Z) 

CHAUFFE:  les  Fondeurs  en  canon,  en  cloches, 
en  llatues  équeftres,  &c.  appellent  ainfi  un  elpace 
quarré  pratiqué  à  côté  du  fourneau  où  l'on  fait  fon- 
dre le  métal ,  dans  lequel  on  allume  le  feu  ,  &  dont 
la  flamme  fort  pour  entrer  dans  le  fourneau.  Le  bois 
eft  pofé  fur  une  double  grille  de  fer  qui  lépare  la 
hauteur  en  deux  parties  ;  celle  de  deffus  s'appelle  la 
chauffe;  &  celle  de  dellbus  où  tombent  les  cendres, 
le  cendrier.  Voye'^  l'article  FONDERIE,  &  les  fig.  des 
PI.  de  la  Fonderie  des  figures  équejlres.  (^) 

CHAUFFE  -  CHEMISE  ou  LINGE  ,  (  Fannier.  ) 
pannier  haut  de  quatre  à  quatre  pies  &  demi ,  large 
d'environ  deux  pies,  &  dont  le  tilfu  à  claire  voie  eft 
d'ofier;  le  deffus  en  eft  fait  en  dôme  avec  de  gros 
ofiers  ronds,  courbés  en  cerceaux  ,  &  fe  croilant  : 
on  met  une  poêle  de  feu  fous  cette  machine,  ÔC  on 
étend  deffus  les  linges  qu'on  veut  faire  lécher. 

CHAUFFE-CIRE  ,  {Junfprud.  )  eft  un  officier  de 
chancellerie  dont  lafondion  eft  de  chauffer,  amol- 
lir, &  préparer  la  cire  pour  la  rendre  propre  à 
fceller.  On  l'appelle  aufCifcelleur  ,  parce  que  c'eft  lui 
qui  applique  le  fceau  ;  dans  les  anciens  états  il  eft 
nommé  varlet  chauffe-cire.  L'inftitution  de  cet  officier 
eft  fort  ancienne  ;  il  n'y  en  avoit  d'abord  qu'un  feul 
en  la  grande  chancellerie  ,  enfuite  on  en  mit  deux , 
puis  ils  furent  augmentés  jufqu'à  quatre  ,  qui  dé- 
voient fervir  par  quartier  ,  &  être  continuellement 
à  la  fuite  de  M.  le  Chancelier  ;  &  lorfqu'il  avoit  fon 
logement  en  la  maifon  du  Roi ,  ils  avoient  leur  ha- 
bitation auprès  de  lui.  Il  eft  même  à  remarquer  que 
le  plat  attribué  à  M.  le  chancelier,  eft  pour  les  maî- 
tres des  requêtes  ,  l'audiencier  ,  contrôleur  ,  &; 
chauffcs'cire  de  la  chancellerie  ,  de  forte  qu'ils  font 
vraiment  commenfaux  du  Roi  ,  &  en  effet  ils  jouif- 
fent  des  mêmes  privilèges.  Ces  offices  n'étoient  d'a- 
bord que  par  commiffion  ;  on  tient  qu'ils  furent  faits 
héréditaires  ,  au  moyen  de  ce  qu'ayant  vaqué  par 
forfaiture  ,  lors  du  fyndicat  ou  recherche  générale 
qui  fut  faite  des  officiers  de  France  du  tems  de  S. 
Louis ,  il  les  donna  héréditairement  en  récompenfe 
à  fa  nourrice,  qui  en  fît  pourvoir  quatre  enfans  qu'elle 
avoit  ;  &c  depuis  ,  par  fucceffion  ou  vente  ,  ces  offi- 
ces fe  perpétuèrent  fur  le  même  pié.  Il  n'y  a  pas  ce- 
pendant toujours  eu  quatre  chauffes-cire  en  la  chan- 
cellerie ;  on  voit  parles  comptes  rendus  en  1394, 
qu'il  n'y  en  avoit  alors  que  deux  ,  qui  avoient  cha- 
cun douze  deniers  par  jour  :  depuis  ,  leurs  émolu- 
mensont  été  réglés  différemment,  à  proportion  des 
lettres  qu'ils  Icellent.  Il  y  avoit  autrefois  deux  for- 
tes de  chauffes-cire ,  favoir  les  chauffe-cires  f celleurs  , 
&  les  wAcXs  chauffe  s- cire ,  fubordonnés  aux  premiers; 
mais  par  un  arrêt  du  confeil  du  31  Odtobre  1739  , 
il  a  été  ordonné  que  les  offices  de  chauffes-cire  fcel- 
leurs  de  la  grande  chancellerie  de  France ,  &  des 
chancelleries  près  les  cours  &  fiégcs  préfidiaux  du 
royaume  ,  feront  à  l'avenir  remplis  &  poffédés  fous 
le  feul  titre  Aq  f  celleurs  ,  &  ceux  de  valets  chauffes-ci- 
re,  lous  le  titre  de  chauffes-cire{c\.\\cmcx\\.. 

Les  chauffis-cire  de  la  grande  chancellerie  fervent 
auffi  en  la  chancellerie  du  palais. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  chancelleries  établies 
près  les  parlemcns  &  autres  cours  lùpéricures  ,  c'é- 
toicnt  autrefois  les  chauffes-cire  de  la  grande  chan- 
cellerie qui  les  commettoient  ;  mais  préfcntement  ils 
font  en  titre  d'office. 

Ces  offices  ,  lelon  Loifcau ,  ne  font  pas  vraiment 
domaniaux ,  mais  fcidemcnt  héréditaires  par  privi- 
lège. 
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II  y  avoit  auflî  autrefois  un  chauffe- cire  àans  Xi. 
chancellerie  des  foires  de  Champagne  ,  tellement 
qu'en  1 3 1 8  Philippe  le  Bel  ordonna  que  les  émolu-, 
mens  de  ce  chauffe-cire  feroient  vendus  par  enchère, 
c'eft-à-dire  donnés  à  ferme. 

11  y  a  auffi  un  chauffe-cire  dans  la  chancellerie  de 
la  reine  ,  &  dans  celle  des  princes  qui  ont  une  chan- 
cellerie pour  leur  apanage.  Foye^  rhijl  de  la  chan- 
cell.par  Teffereau  ;  Loiléau  ,  des  offices ,  liv.  II.  ch. 
viij.  n.  ic).  &fuiv.  Chenu,  des  offices  ,  tit.  des  chan- 
celleries, (v^) 

*  CHAUFFER,  en  général  c'eft  expofer  à  la  cha- 
leur du  feu  ;  mais  en  terme  d'ouvrier  de  forge  ,  c'eft 
l'aftion  de  tirer  le  foufflet ,  tandis  que  le  fer  eft  au  feu. 

Il  eft  à  propos  que  le  fer  foit  placé  à  environ  un 
pouce  au-delîus  du  vent  ou  de  la  tuyère  :  car  s'il 
étoit  vis-à-vis  ,  l'air  pouffé  en  droite  ligne  par  le 
foufflet ,  le  refroidiroit  ;mais  l'air  paffant  par-deffus, 
le  charbon  s'allume  autour  du  fer ,  &  le  tient  tou- 
jours entouré  ;  au  lieu  qu'en  foufflant  vis-à-vis  ,  le 
fer  f  e  refroidiroit  dans  le  milieu ,  &  s'échaufferoit  au 
contraire  aux  deux  côtés  ,  où  le  charbon  s'enflamme. 

Chauffer  un  vaiffeau  ,  lui  donner  le  feu  ,  c'ell 
chaufferie  fond  d'un  vaiffeau,  lorfqu'il  eft  hors  de 
l'eau  ,  afin  d'en  découvrir  les  défeâuofités  ,  s'il  en 
a  quelqu'une  ,  &  de  le  bien  nettoyer  :  il  y  a  des  lieux 
propres  pour  chaufferies  hdtimens. 

Chauffer  unbordage,  c'eft  le  chauffer  avec  quelques 
menus  bois  afin  de  lui  donner  la  courbure  nécef- 
faire  ,  ou  lui  faire  prendre  la  forme  qu'on  veut  lui 
donner  en  le  conftruifant. 

Les  planches  &  bordages  qu'on  veut  chauffer  , 
doivent  être  tenus  plus  longs  que  la  proportion  re- 
quife  ,  c'eft-à-dire  plus  longs  qu'il  ne  faudroit  qu'ils 
fuffent ,  s'ils  dévoient  être  pôles  tout  de  leur  long  , 
&  en  leur  état  natiuel  ;  parce  que  le  feu  les  accour- 
cit  en-dedans  ,  fur-tout  en  les  failant  courber:  c'eft 
le  côté  qui  fe  met  en-dedans  qu'on  préfente  au  feu, 
parce  que  c'eft  le  côté  fur  lequel  le  feu  agit ,  quife 
courbe. 

Chauffer  les  foutes ,  c'eft  les  fecher ,  afin  que  le  bif- 
cuit  fe  conferve  mieux.  (  Z  ) 

CHAUFFERIE ,  f.  f.  c'eft  un  des  atteliers  des  grof- 
fes  forges  ,  où  le  fer  paffe  au  fortir  de  l'affinerie.  V, 
Forges  grosses, 

CH AUFFOIR  ,  f.  m.  en  Architecture  ,  eft  une  falle 
dans  une  communauté  ou  maifon  religieufe,dontla 
cheminée  le  plus  fouvent  ifolée  ,  fert  à  fe  chauffer 
en  commun. 

Chauffoir  (  Cartier.^  eft  ime  efpece  de  poêle 
de  fer  quarrée  ,  lurmontée  par  les  côtés  &  par  le 
haut  de  grilles  de  fer  ,  fùrlefquelles  on  pofe  les  feuil- 
les de  cartes  après  qu'elles  ont  été  collées  ,  pour  les 
y  faire  lécher  ,  au  moyen  du  charbon  allumé  que 
l'on  met  dans  cette  poêle.  Foye^lafig.  y.  PL  du  Car- 
tier. Voyei^  l'art.  Carte. 

Chauffoir,  linge  de  propreté  à  l'ufage  des  fem- 
mes &  des  malades. 

*  Chauffure  ,  f.  f.  terme  de  Forgerons,  mauvaife 
qualité  du  fer  &  de  l'acier  ,  qu'ils  ont  contraftée  , 
loit  pour  être  refté  trop  long-tems  au  feu  ,  foit  pour 
avoir  été  expofé  à  un  feu  trop  violent.  On  recon- 
noît  la  chauffure  à  des  efpcces  de  petits  bouillons , 
quelquefois  d'une  couleur  verdâtre  &:  luilante  ,  qui 
font  voir  clairement  qu'il  y  a  eu  fulion  ,  &  que  la 
matière  eft  brûlée  ,  du  moins  jufqu'à  une  certaine 
profondeur. 

CHAUFFRETTE ,  f.  f.  en  terme  de  Layettier ,  c'eft 
un  ]3etit  coffre  percé  de  tous  côtés  ,  pour  que  la  cha- 
leur puiffe  pénétrer  ,  &:  garni  de  tôle  en -dedans  , 
pour  empêcher  que  le  petit  pot  de  terre ,  plein  de  feu 
qu'on  y  met  ne  bride  le  bois.  On  met  la  chaujjrctte 
lous  les  pies  ^  elle  n'cft  guère  qu'à  l'ufage  des  fem- 
mes. 

Les 
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Les  ouvriers  en  foie  ont  aii/ïï  une  chaufrette  ,  ou 
coffret  de  bois  garni  de  tôle  cn-dcdans  ,  dans  le- 
Cjuel  ils  allument  du  feu ,  au-dcffus  duquel  ils  font 
pafTer  leurs  velours  ,  pour  en  redrcfler  le  poil  lorf- 
qu'il  a  été  froiffé.  Foyc^  L'art.  Velours  ,  &  Jans'lcs 
Planch.  lafig.  di  cette  chautfrette. 

CHAUFOUR ,  f.  m.  four  à  chaux ,  voyei  Chaux. 
On  donne  encore  le  même  nom  au  ma^afm  oii  l'on 
ferre  la  pierre  à  calciner,  le  bois  delline  à  cette  opé- 
ration ,  &  la  chaux  quand  elle  ell  faite.  (P) 

*  CHAUFOURNIER  ,  f.  m.  (  art.  Mkh.  )  on  don- 
ne ce  nom  aux  ouvriers  qui  font  la  chaux.  Ce  mé- 
tier eft  très-pénible  ,  parce  que  la  conduite  du  i^u 
dans  les  fours  demande  de  l'attention,  qu'on  travail- 
le beaucoup  ,  &  qu'on  eil  peu  payé. 

CHAUL  ,  (  Gcog.^  ville  forte  des  Indes  ,  fur  la 
côte  de  Malabar  ,  dans  le  royaume  de  Vifapour , 
avec  im  port.  Long.  ^o.  20.  lat.  iS.  ^o. 

CHAULER  ,  V.  aft.  (  Agrladt.  )  c'ell:  arrofer  de 
chaux.  ^ox^jSem AILLE,  &  Charbonné. 

CHAULNES ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  France  en 
Picardie,  au  pays  de  Santerre  ,  avec  titre  de  duché- 
pairie.  Long.  20.  30.  lat.  4_p.  4^. 

CHAUME ,  f.  m.  (^Agricidt.  )  eft  la  tige  des  plan- 
tes qui  fc  fement  en  plain  champ ,  telles  que  les  blés 
&  les  avoines.  On  les  nomme  encore  rofeaux.  Voy. 
Roseaux. 

Chaume,  (^Jurlfprud.  )  que  quelques  coutumes 
comme  Artois  appellent  auffi  ejleulks  ,  eft  ordinai- 
rement laiflé  dans  les  champs  pour  les  pauvres  ha- 
bitans  de  la  campagne  ,  qui  l'employent  au  fourrage 
&  à  la  litière  des  beftiaux ,  à  couvrir  les  maifons  ou 
à  leur  chauffage. 

Chacun  peut  cependant  conferver  fon  propre  chau- 
me pour  fon  ufage  ;  il  y  a  même  des  endroits  où  on 
le  vend  à  tant  l'arpent  ;  dans  d'autres  on  le  brûle 
fur  le  lieu  pour  réchauffer  la  terre  &  la  rendre  plus 
féconde.  Dans  quelques  endroits  on  ne  peut  confer- 
ver que  le  tiers  de  fon  propre  chaume ,  le  furplus  doit 
être  laiffé  pour  les  pauvres  ;  cela  dépend  de  l'ufage 
de  chaque  lieu. 

Les  juges  ne  permettent  communément  de  chau- 
mer  qu'au  1 5  Septembre  ,  ou  même  plus  tard ,  ce 
qui  dépend  de  l'ufage  des  lieux  &  de  la  prudence  du 
juge.  Ce  qui  a  été  ainfi  établi ,  tant  pour  laifTer  le 
tcms  aux  glaneurs  de  glaner  ,  que  pour  la  conferva- 
tion  du  gibier  qui  eft  encore  foible. 

Il  n'elt  permis  de  mener  les  beftiaux  dans  les  nou- 
veaux chaumes  qu'après  un  certain  tems  ,  afin  de 
laiffer  la  liberté  de  glaner  &  d'enlever  les  chaumes. 
Ce  tems  eft  réglé  diverfement  par  les  coutumes  ; 
quelques-unes  comme  Amiens,  Ponthieu  ,  &  Artois 
le  fixent  à  trois  jours  ;  d'autres  étendent  la  défenfe 
jufqu'à  ce  que  le  maître  du  chaume  ait  eu  le  tems 
d'enlever  fon  chaume  fans  fraude. 

Les  défenfes  faites  pour  les  chaumes  de  blé  ont 
également  lieu  pour  les  chaumes  d'avoine  ,  &  aiures 
menus  grains ,  parce  que  les  pauvres  glanent  toutes 
fortes  de  grains,  f^oy.  le  Levitique ,  ch.  xxix.  n.  ç).  La 
coutume  d'' Orléans  ,  art.  i^S.  U arrêt  de  règlement  du  4. 
Juillet  lyjo.  Et  le  code  rural ,  ch.  21.  (^) 

CHAUMER  ,  (  Jurïfprud.  )  voye^^  Chaume.(^) 

CHAUMES  ,  (  Glog.  )  petite  ville  de  France  dans 
la  Brie  Parifienne. 

CHAUMIERE ,  f.  f.  (  (Econ.  rufîlq.  )  cabane  à  l'u- 
fage des  payfans  ,  des  charbonniers  ,  des  chaufour- 
niers ,  &c.  c'eft-là  qu'ils  fe  retirent ,  qu'ils  vivent. 
Ce  nom  leur  vient  du  chaume  dont  elles  font  cou- 
vertes ;  mais  on  le  tranfporte  en  général  à  toute 
forte  de  cabanes.  On  ne  fauroit  appliquer  aux  chau- 
mières 6c  cabanes  de  nos  malheureux  payfans,  ce 
que  dit  Tacite  des  cabanes  où  les  anciens  Finnois 
fe  retiroient  fans  travailler  :  Id  beatius  arblirantur 
Tome  m. 
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quam  ingemere  agr'is ,  illaborarc  domihus ,  fuas  allznaf. 
que  fortunas  J'pe  metuque  vcrfurc. 

CHAUMONT ,  {Géog.)  ville  de  France  en  Cham- 
pagne, dans  le  Baifigni,  près  de  la  Marne.  Long,  zz, 
46.  lat.  ^8.  C 

Chaumont  ,  (Géog.)  petite  ville  de  France  au 
Vexm.  Il  y  a  encore  pluficurs  petites  villes  de  ce 
nom  ,  une  en  Touraine  ,  une  autre  en  Savoie,  &C 
une  troifieme  au  pays  de  Luxembourg. 

Chaumont  ,  (  Géog.  )  ville  de  France  en  Dau- 
phiné  ,  fur  les  frontières  du  marquifat  de  Sufe. 

Chaumont,  ((J/o^.  )  petite  ville  de  Savoie ,  fur 
le  Rhône. 

CHAUNE  ,  en  terme  d'Epingller ,  eft  un  morceau 
de  bois  taillé  en-defîbus,pour  cmbraffer  fur  la  cuilTe  ; 
chaque  extrémité  en  eft  traverfée  d'une  courroie 
de  cuir ,  dont  on  lie  la  chaune  fur  la  cuilfe.  Sa  partie 
iupérieure  a  vers  fes  bords  deux  anneaux  dans  lef- 
quels  paft'ela  crofTe.  On  fait  entreries  tronçons  dans 
la  chaune  ,  pour  les  couper  plus  facilement  en  han- 
fes.  Foy^^HANSES,  Tronçons,  6-  Crosse,  & 
lafig.  iç).  &  20.  PI.  del'Epinglier  ,  &  la  fig-  4-  mê- 
me Planche;  vignette  qui  repréfente  cet  ouvrier  qui 
a  la  chaune  fur  la  cuiffe,  &  qui  coupe  des  tronçons. 
Lafig.  ic)  repréfente  la  chaune pp  ;  q  la  crolfe  qui  pafle 
dans  les  deux  anneaux  de  la  platine  ,  pour  afliijettir 
les  tronçons  /■;  s  repréfente  la  boîte  ,  dont  l'ufage  eft 
d'égalifer  de  longueur  les  tronçons. 

CHAUNI ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  France  en  Pi- 
cardie ,  fur  rOife.  Long.  20 •  ix' .  44".  lat.  4c).  j  6'. 
âz". 

CH AUONIS  ,  {Commer.  )  voye^  Tarratane- 
Chauonis. 

CHAUS  ,  (  Géog.  )  pays  d'Afrique  en  Barbarie  , 
au  royaume  de  Fez. 

CHAUSEY  ,  (  Géog.  )  île  de  l'Océan ,  fur  les  cô- 
tes de  Normandie  ,  dans  la  Manche  ,  près  du  Co- 
tentin. 

CHAUSSE  ,  f.  f.  partie  de  notre  habillement  qui 
couvre  les  jambes.  Voye-^^  Bas 

Chausse  ,  (  Comm.  )  voyei^  Chapeau. 

Chausse  ,  (  Pèche.  )  efpece  de  filet  qu'on  difpofe 
au-dedans  des  autres  ,  comme  on  l'a  pratiqué  an 
chalut ,  dont  l'ufage  eft  d'empêcher  le  poiflon  de 
rétrograder  &  de  s'échapper  du  filet ,  quand  une 
fois  il  y  eft  entré.  Voye:^  la  conjlruclion  de  la  chaufle 
du  chalus  ;  elle  efl  ingènleufe. 

Chausse,  {Pharmacie.  )  Chaufife  d'Hippocrate , 
monica  Hippocratis  ,  fac  conique ,  ou  efpece  de  long 
capuchon  fait  d'un  bon  drap  lérré  ,  dont  les  Apoti- 
caires  fe  fervent  pour  filtrer  ou  paft"er  certaines  li- 
queurs ,  comme  ratafiats  ,  fyrops  ,  décodions  ,  &c, 
V.  Filtre.  Les  Apoticaires  lé  fervent  moins  commu- 
nément de  la  chaufife  que  du  blanchet,  qu'ils  lui  ont 
fubftitué ,  &  qui  eft  réellement  plus  commode  dans 
la  plupart  des  cas.  ^(?x«£  Blanchet.  Quelques  au- 
teurs Allemands  ont  infinué  ou  dit  que  le  nom  de 
chaufife  d'Hippocrate ,  ou  plutôt  d'hyppocras  ,  lui 
étoit  venu  de  ce  qu'on  l'avolt  employé  d'abord  à  la 
clarification  de  Vhyppocras.  Mais  Blancard  lui  fait 
l'honneur  de  lui  donner  une  étymologle  Grecque  ;  il 
tire  ce  nom  de  J-^o  ,fiub  ,  &c  Kipavtujj.i ,  mificeo.  (b) 

Chausse  d'aifiance  en  bâtiment  ,  (  Architecl.)  eft 
un  tuyau  de  plomb  ou  de  pierre  percé ,  en  rond  ou 
quarrément ,  &  le  plus  fouvent  de  boiiîeaux  de  po- 
terie ,  éloigné  de  trois  pouces  d'un  mur  mitoyen. 

Chausse,  car/c  &c  cauche^  terme  de  Pèche, ce.  unin- 
ftrument  à  qui  la  conftrudion  a  donné  nom  ;  c'eft  un 
filet  qui  a  la  forme  d'une  chaufie  large  en  s'ouvrant, 
mais  qui  va  toujours  en  diminuant  julqu'au  bout.  Les 
mailles  qui  font  aflèz.  claires  à  l'entrée ,  retréciffent 
aulTi  à  melure  qu'elles  avancent  vers  le  bout  du  filet, 
qui  eft  fouvent  fermé  d'une  corde,  que  l'on  dénoue, 
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pour  pouvoir  plus  facilement  retirer  le  poiffon  qui 
s'ell  pris  dans  ce  filet.  Le  bas  C  Z>  de  l'ouverture 
de  la  chanfi  eft  chargé  de  plaques  de  ])lomb  ,  pour 
la  faire  couler  bas.  Les  côtés  «C  A  ,  D  B  ont  deux 
à  deux  plés  &  demi  de  haut  ;  &  la  tête  A  B  du 
filet  ert  amarrée  fur  un  petit  fapin  ,  pour  la  faire 
flotter  &  tenir  la  chaude  ouverte.  Les  côtés  de  la 
chaiiffi  font  comme  ceux  du  coleret  ,  &  les  cor- 
dages de  ces  côtés  fe  rejoignent ,  &  font  frappés  fur 
im  petit  cablot  E  F ,  que  l'on  amarre  à  l'arriére  du 
bateau  F ,  qui  entraîne  cette  petite  dreige ,  qui  pê- 
che tout  ce  qui  fe  trouve  fur  fon  paÛage. 

Cet  inftrument  eft  la  véritable  dreige  des  An- 
glois ,  à  cette  différence  près  ,  qu'au  lieu  de  plomb 
ils  y  mettent  imc  barre  de  fer.  L'ordonnance  ne  fpé- 
cifie  point  cet  inftrument  dans  la  lifte  de  ceux  qu'elle 
a  défendus ,  quoiqu'il  foit  auffi  dangereux  que  la 
drel!j;e.  Voyci  Dreige. 

ify  a  encore  une  autre  forte  de  chaiijfe  qu'ime 
chaloupe  porte  au  large  ,  &  que  l'on  halle  enfuitc  à 
terre,au  moyen  du  cordage  que  plufieurs  hommes  ti- 
rent à  eux.  Voyei  anjjl  Us  art.  ChalUT  &  SauMON, 
&  nos  Planches  de  Pkhc. 

La  chauffe  OU  carte  des  pêcheurs  de  l'amirauté  de 
Dunkcrque,  eft  une  efpece  de  drague  ou  chalut 
dont  les  pêcheurs  de  cette  côte  fe  fervent  pour  fai- 
re la  pêche  des  petits  poiftbns  propres  à  fcrvir  d'ap- 
pas à  leurs  lignes. 

Quelque  néceflalre  que  foit  la  carte  ou  chauffe  à 
ces  pêcheurs ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'obferver 
que  c'eft  aufti  un  inftrument  très-pernicieux ,  &  que 
fi  les  pêcheiu-s  ne  s'éloignent  pas  des  côtes  à  la  dll- 
tance  qui  leur  eft  enjointe  pour  y  traîner  la  chauffe  ., 
elle  doit  pendant  les  chaleurs  néceflairement  détrui- 
re le  frai ,  &  faire  périr  tous  les  petits  poifl"ons  qu'- 
elle trouve  fur  fon  paftage. 

Le  fac  de  la  carte  eft  un  filet  en  forme  de  chauffe 
d'environ  quatre  braft"es  de  longueur,  dont  les  m.ad- 
les  qui  ont  à  fon  embouchure  environ  dix-huit  li- 
gnes ,  viennent  infenfiblement  à  fe  rétrécir  peu-à- 
peu,  enforte  que  vers  le  tiers  de  l'extrémité  elles  ont 
à  peine  neuf  lignes  en  quarré  ;  &  comme  elle  le  ter- 
mine fort  en  p'olnte ,  elle  ne  peut  mieux  être  com- 
parée qu'à  la  chauffe  des  guldeaux  à  hauts  étaliers 
dont  fe  fervent  les  pêcheurs  de  l'emljouchure  de  la 
Seine  pour  la  pêche  de  l'éperlan  ;  le  bout  eft  clos  & 
fermé  comme  un  fac  lié  ;  le  filet  lui-même  eft  lacé 
avec  de  gros  fils  ;  ainfi  quand  il  eft  mouillé  les  mail- 
les en  paroiftcnt  encore  plus  étroites. 

Chaque  bateau  pêcheur  a  fa  carte ,  &  ils  vont  or- 
dinairem.ent  &  prefque  toujours  deux  bateaux  de 
conferve  à  côté  l'un  de  l'autre,  à  ladiftance  au  plus 
de  quatre  à  cinq  braft"es  ,  faifant  leur  pêche  fuivant 
rétabliflcment  des  vents  ou  le  cours  des  marées.  La 
carte  eft  chargée  de  plaques  de  plomb  par  le  bas  du 
fac  ;  la  'ête  en  eft  garnie  de  flotes  de  liège  pour  la 
tenir  ouverte  ;  l'embouchure  peut  avoir  quinze  plés 
d'ouverture  ;  elle  eft  amarrée  avec  deux  cordages 
par  le  milieu  du  bateau,  à  bas-bord  &  ftrlbord,  de 
la  même  manière  que  le  chalut  ou  rêt  traverfier; 
c'cft  prefque  le  même  filet. 

Lorfque  les  pêcheurs  ont  traîné  pendant  quelque 
tcms  leur  carte ,  &  qu'ils  ont  pris  fuffifamment  d'ap- 
pas pour  amorcer  leurs  lignes  ,  ils  poufl'ent  au  large 
pour  aller  faire  leur  pêche. 

C'eft  en  traînant  la  carte  que  les  pêcheurs  des  cor- 
vettes de  Dunkerque,  qui  s'en  fervojcnt  à  moins  de 
trente  à  quarante  brafles  de  la  côte,  &  fouvcnt  en- 
core plus  près,  venoient  iiir  les  pêcheries  des  rive- 
Hiins  montées  iur  piquets  ,  &  les  détruifolent  ;  in- 
convénient auquel  on  a  remédié  par  des  reglemens. 
Chaussé  trop  haut  ,  en  termes  de  Manège^  fe 
dit  d'un  cheval  dont  les  balfanes  montent  julqu'au 
genou  ou  au  jarret  ;  ce  qui  pafle  poiu-  un  indice  mal- 
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heureux  ou  contraire  à  la  bonté  du  cheval.  J^oye:^ 

ËALSANE. 

Chaussé  ,  adj.  en  termes  de  Blafon ,  fe  dit  d'une 
efpece  de  chevron  plein  &  maftif ,  qui  étant  renver- 
fé  touche  de  fa  pointe  celle  de  l'écu  ;  ce  qui  fait  que 
le  champ  de  l'écu  lui  fert  comme  de  chaufle  ou  de 
vêtement  qui  l'entoure  de  bas  en  haut,  C'eft  l'oppo- 
fé  de  chappé.  Foye^  ce  mot.  Efpallart  à  Bruxelles  ,  de 
gueules  à  trois  pals  d'argent ,  chauffé  d'or ,  coupé 
d'azur ,  à  une  face  vlvrée  d'or.   (  ^) 

CHAUSSÉE ,  f.  f.  en  Archlteclure  ,  eft  une  éléva- 
tion de  terre  foûtemie  par  des  berges  en  talud  ,  de 
file  de  pieux  ,  ou  de  mur  de  maçonnerie ,  pour  fer- 
vif  de  chemin  à-travers  un  marais  &  des  eaux  dor- 
mantes ,  &c.  ou  pour  empêcher  les  débordemens 
des  rivières.  Ce  mot  vient ,  félon  M.  Ménage,  de 
calcare ,  marcher.  Voye^^  Chemin. 

Chaussée  de  pavé  ,  eft  l'efpace  cambré  qui  eft 
entre  deux  revers  ou  deux  bordures  de  pierre  ruftl- 
que  pour  les  grandes  rues  ou  les  grands  chemins. 

Chaussée  ,  terme  d'Horlogerie ,  pièce  de  la  cadra- 
ture  d'une  montre  :  on  y  diftingue  deux  parties  ,  le 
canon  &  le  pignon  ;  celui-ci  eft  ordinairement  de 
douze  ,  &  mené  la  roue  des  minutes  :  le  canon  eft 
limé  quarrément  vers  fon  extrémité  ,  pour  porter 
l'aiguille  des  minutes.  La  chauffée  tient  à  frottement 
fur  la  tige  de  la  grande  roue  moyenne,  de  façon 
qti'elle  peut  tourner  indépendamment  de  cette  roue. 
Cet  ajuftement  eft  néceft'alre  pour  mettre  la  montre 
à  l'heure,  ^oyer^  la  figure  C  ,fig.  43.  PI.  X.  d'Horlo- 
gerie, &  l'article  Cadrature.    (  T) 

CHAUSSE-PIÉ  ,  {Cordonn.')  morceau  de  cuir  de 
veau  paflé ,  fort  mince  &  fort  doux ,  large  par  im 
bout ,  étroit  par  l'autre ,  couvert  de  fon  poil  ;  on 
s'en  lèrt  pour  chauflér  le  fouller  qui  eft  quelque- 
fois étroit ,  &  prefcme  toujours  neuf,  &  peu  fait  à 
la  forme  du  pié  quand  on  ufe  de  chauffe-pié. 

CHAUSSER  ,  v.  aft.  (  Cordonn.  )  c'eft  fournir 
quelqu'un  de  chauffure.  Foyc^  les  artic.  SOULIER, 
Mule,  Pantoufle.  En  ce  fens  il  fe  dit  de  l'ou- 
vrier ;  mais  il  s'applique  auffi  à  l'ouvrage  :  cette  mule 
vous  chaujje  bien.  Il  fe  dit  aufti  de  l'aftion  de  mettre 
fa  chaulîure  :  vous  êtes  long  à  vous  chauffer. 

Chausser  les  étriers  ,  en  termes  de  Manège  ,  c'eft 
enfoncer  fon  pié  dedans  jufqu'à  ce  que  le  bas  des 
étriers  touche  au  talon.  Cette  façon  d'avoir  ks 
étriers  a  très-mauvalfe  grâce  au  manège  ;  il  faut  les 
avoir  au  bout  du  pié. 

Se  chauffer ,  eft  la  même  chofe  à  l'égard  du  cheval, 
que/è  botter.  Foye^  SE  botter. 

Chausser,  (^Jardin.)  fe  dit  de  la  partie  de  la 
culture  des  arbres  qui  confifte  à  en  bêcher  le  pié ,  & 
à  le  fournir  d'amendement. 

Chausser  ,  terme  de  Fauconnerie  ;  chauffer  la  gra.%- 
de  ferre  de  l'oi/èau ,  c'cft  entraver  l'ongle  du  gros 
doigt  d'un  petit  morceau  de  peau. 

CHAUSSE-TRAPE  ,  ou  CHARDON  ETOILE, 
(  HiJL  nat.  bot.')  plante  qui  doit  fe  rapporter  au  gen- 
re fimplcmcnt  ■d\>\>ii\\c chardon.  Foy.  Chardon.  (/) 

Chausse-trape,  {Mut.  med.)  c'cll:  la  racine  de 
cette  ])lante  qui  eft  fur-tout  en  ufage.  Elle  paffe  pour 
un  rcincde  fingulier  contre  la  pierre ,  la  gravelle,  & 
les  coliques  néphrétiques:  on  la  prend  ,  foit  en  Infu- 
fion  avec  le  vin  ou  l'eau ,  foit  en  poudre  dans  un 
véhicule  approprié. 

Son  fuc  pris  à  la  dofc  de  quatre  ou  fix  onces,  paf- 
fe pour  im  bon  fébrifuge  :  ce  même  fuc  eft  employé 
extériciuxMTient  contre  les  talcs  des  yeux. 

M.  de  Lamoignon,  intendant  deLanL;uedoc,  a  fait 
part  au  public  d'un  remède  par  lequel  il  a  été  guéri 
d'une  facheufe  colique  néphrétique  qui  le  fatlguoit 
affez  fouvent.  Voici  la  defcription  de  ce  remède 
telle  qu'elle  a  été  imprimée  à  Montpellier  par  fon 
ordre. 
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Le  vingt-hulticmc  jour  de  la  luRe  de  chaque  mois, 
on  fait  boire  de  fort  grand  matin  un  verre  de  vin 
blanc ,  dans  lequel  on  a  mis  infufcr  un  gros  de  la 
première  ccorce  de  la  racine  de  clumjjc-trapi  cueil- 
lie vers  la  fin  du  mois  de  Septembre:  c'eft  une  pe- 
tite peau  tort  fine ,  brune  en-dehors ,  blanche  en-de- 
dans ;  on  la  fait  fécher  à  l'ombre,  &  mettre  en  pou- 
dre très-lubtlle  :  le  jour  que  l'on  a  pris  ce  remède  , 
on  met  fur  le  foir  dans  un  demi-feptier  d'eau  ime  poi- 
gnée de  pariétaire,  un  gros  de  bois  de  faffafras, autant 
d'anis ,  &C  pour  un  fou  de  canelle  fine  ;  on  fait  bouil- 
lir le  tout  liir  im  feu  clair  pendant  un  demi-quart- 
d'heure  ;  l'on  retire  le  vaifTeau  du  feu  ,  &  on  le  met 
fur  les  cendres  chaudes  ,  l'ayant  bien  couvert  avec 
du  papier:  le  lendemain  on  le  remet  encore  fur  un 
feu  clair ,  pour  le  faire  bouillir  derechef  pendant  un 
demi-quart-d'heure ,  après  quoi  on  verfe  fur  deux 
onces  de  fucre  candi  en  poudre  dans  une  écuelle 
l'infufion  pafîée  par  un  linge  avec  exprefîlon  du 
marc  :  quand  le  lucre  ell  fondu  ,  on  la  fait  boire  au 
malade  le  plus  chaudement  que  l'on  peut,  &  on  l'o- 
bhge  de  ne  rien  prendre  de  trois  heures  ;  ce  qu'il 
faut  obferver  au/Tl  après  la  prife  du  premier  re- 
mède. 

Camérarius  dit  qu'à  Francfort  on  fe  fert  de  la  ra- 
cine de  chaitffc-trapc ,  au  lieu  de  celle  de  chardon- 
roland.  On  l'employé  dans  la  tifanne  &  dans  les 
boidllons  apéritifs  :  un  gros  de  fa  graine  infufc  dans 
un  verre  de  vin  blanc  ,  emporte  fouvent  les  matiè- 
res glaireufes  qui  embarraffent  les  conduits  de  l'uri- 
ne. Tourncfort. 

La  racine  de  cette  plante  entre  dans  l'eau  généra- 
le de  la  Pharmacopée  de  Paris. 

La  plante  entière  entre  dans  les  apofemes  & 
bouillons  diurétiques  &  apéritifs.  La  fenience  pilée 
&  macérée  pendant  la  nuit  dans  du  vin  à  la  dofe 
d'im  gros ,  &  prife  le  matin  à  jeun  ,  pouffe  par  les 
urines  ,  &  dégage  les  canaux  urinaires  embarrafTés 
par  im  mucus  vilqueux  :  mais  il  faut  ufer  de  ce  remè- 
de avec  précaution,  de  peur  qu'il  ne  caufe  le  pilTe- 
ment  de  fang.  Geoffroy  ,  mat.  mcd. 

Les  fleurs  de  cette  plante  font  d'une  amertume 
irès-vive  ;  leiu^  infulion  eft  un  excellent  fébrifuge  ; 
elle  a  emporté  quelques  fièvres  intermittentes  qui 
avoient  réfifté  au  quinquina. 

Chausse-trape  ,  (^Fortifie.')  efl  un  infiniment  à 
quatre  pointes  de  fer  difpofées  en  triangle  ,  dont 
trois  portent  toiqours  à  terre ,  &c  la  quatrième  de- 
meure en  l'air.  On  femc  les  chau^e-trapcs  fur  une 
brèche ,  ou  dans  les  endroits  où  la  cavalerie  doit 
paffer ,  pour  les  lui  rendre  difficiles.  Foye^  PI.  XIII. 
de  Fortification.    (Q) 

*  CfiAUSSETTE ,  f.  f.  partie  de  l'habillement  des 
jambes  ;  ce  font  proprement  des  bas  ou  de  toile ,  ou 
de  fil,  ou  de  coton,  ou  de  fil  &  coton,  qu'on  met 
fous  d'autres  bas.  Il  y  a  des  chaujfmcs  fans  pié ,  aux- 
quelles on  n'a  refervé  que  comme  un  étrier  qui  em- 
braffe  le  pié  par-defTous  ,  un  peu  au-delà  du  talon  ; 
il  y  en  a  d'autres  qui  ont  entièrement  la'  forme  du 
bas  ;  ce  font  les  plus  commodes  &  les  plus  propres  ; 
les  autres  ouvertes  par-derriere ,  font  toujours  gri- 
macer le  bas  qui  les  couvre.  On  porte  des  chauffâtes 
pour  la  propreté  &  pour  la  commodité. 

CHAUSSIN ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  France  en 
Bourgogne  ,  enclavée  dans  la  Franche-Comté. 

*  CHAUSSON,  f.  m.  partie  de  l'habillement  ;  c  'efl 
proprement  le  pié  d'un  bas  :  on  en  tricote  de  laine  , 
de  fil ,  Ôc  de  coton  ;  on  en  fait  de  toile  ;  les  uns  font 
pour  l'hyver ,  les  autres  pour  l'été.  On  porte  des 
chauffons  en  hyver  pour  la  propreté  &  la  commodi- 
té ,  en  été  pour  la  propreté  :  ils  le  mettent  à  nud  Un- 
ie pié  :  il  faut  que  ceux  de  toile  qu'on  coud  foient 
confus  à  longs  points,  &  qu'il  n'y  ait  ni  ourlet  ni  rcn- 
double  ;  ce  qui  formeroit  des  endroits  inégaux  d'é- 
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paifî'eur  qui  blelTeroicnt  le  pié  :  les  ouvriers  appel- 
lent ces  points,  points  noiics.  Ce  vêtement  étoit  à 
l'ulage  des  dames  Romaines  ;  mais  il  n'avoit  pas  la 
même  forme  que  parmi  nous  ;  c'étoit  des  bandes  dont 
elles  s'cnveloppoient  les  pies  ;  ces  bandes  étoient 
appellées  fafciœ  pédales. 

Nous  donnons  encore  le  nom  de  chaujfon  aux  fou- 
liers  à  deffus  de  bufle  &  femelle  de  chapeau,  dont  on 
fe  fert  en  jouant  à  la  paume,  en  tirant  des  armes. 

Chausson  ,  en  terme  de  Pâtifferie ,  c'efl  luîe  efpe- 
ce  de  tourte  de  pommes. 
^  *  CHAUSSURE  ,  f.  f.  {Hijl.  anc.  &  (Scan,  domcjl.) 
c'eft  la  partie  de  l'habillement  qui  couvre  le  pié.  Les 
Grecs  &  les  Romains  en  ont  eu  de  cuir;  les  Egyp- 
tiens de  papirus  ;  les  Efpagnols ,  de  genêt  tiffu";  les 
Indiens,  les  Chinois,  &  d'autres  peuples,  de  jonc» 
de  foie  ,  de  lin ,  de  bois  ,  d'écorcc  d'arbre ,  de  fer  , 
d'airain  ,  d'or ,  d'argent  ;  le  luxe  les  a  quelquefois 
couvertes  de  pierreries.  Les  formes  &  les  noms  des 
ckauffiirès  anciennes  nous  ont  été  confervés,  les  unes 
dans  les  antiques  ,  les  autres  dans  les  auteurs  :  mais 
il  eft  très-difficile  d'appliquer  à  chaque  form.e  font 
nom  propre.  Les  Grecs  appelloient  en  général  la 
chauj/ure  ,  upodemata  pcdila;  ils  avoient  les  diabatrei 
à  l'ulage  des  hommes  &  des  femmes  ;  les  fandaks  , 
qui  n'étoient  portées  que  par  les  femmes  de  qualité  ; 
les  lantia^  dont  on  n'ufoit  que  dans  la  maifon  ;  les 
campodes ,  chaujfure  baffe  &  légère  ;  les  peribarides  , 
qu'il  n'étoit  permis  de  porter  qu'aux  femmes  nobles 
&  libres  ;  les  crepides ,  qu'on  croit  n'avoir  été  que  la 
chaujfure  des  foldats  ;  les  abutcés ,  chauffure  des  pau- 
vres ;  \qs  pcrfiques ,  chaujfure  blanche  à  l'ufage  des 
courtifanes  ;  les  laconiques  ou  amucledes ,  qhauffurc 
rouge  particulière  aux  Lacédémoniens  ;  les  garbati- 
nés,  fouliers  de  payfins  ;  les  embates ,  pour  la  co- 
médie ,  les  cothurnes ,  pour  la  tragédie  ;  les  énemides  , 
que  les  Latins  nommoient  ocreœ  ,  &  qui  revenoient 
à  nos  bottines  :  toutes  ces  chaujfures  s'attachoicnt 
fur  le  pié  avec  des  courroies ,  imantes.  Chez  les  La- 
cédémoniens les  jeunes  gens  ne  portoient  des  chauf- 
fures  qu'à  l'âge  oii  ils  prenoient  les  armes ,  foit  pour 
la  guerre  ,  foit  pour  la  chaffe.  Les  Philofophes  n'a- 
voient  que  des  femelles  ;  Pythagore  avoit  ordonné 
à  fes  difciples  de  les  faire  d'écorce  d'arbre:  on  dit 
que  celles  d'EmpedocIe  étoient  de  cuivre  ;  &  qu'un 
certain  Philetas  de  Cos  étoit  fi  maigre  &  fi  foible, 
qu'il  en  fit  faire  de  plomb  ;  conte  ridicule  ;  les  fou- 
liers lourds  ne  font  guère  qu'à  l'ufage  des  perfonnes 
vigoureufes. 

La  chaujfure  des  Romains  difFéroit  peu  de  celle 
des  Grecs;  celle  des  hommes  étoit  noire,  celle  des 
femmes  blanche  :  il  étoit  deshonnête  pour  les  hom- 
mes de  la  porter  blanche  ou  rouge  :  il  y  en  avoit  qui 
alloient  jufqu'à  mi-jambe  ,  &  on  les  appelloit  calcei 
uncinati  ;  elles  étoient  feidement  à  l'ufage  des  per- 
fonnes de  qualité  :  on  pouvoit  les  diftribuer  en  deux 
fortes  ;  celles  qui  couvroient  entièrement  le  pié  , 
comme  le  calceus  ,  le  mullœus ,  le  pero  ,  &  le  phxca~ 
Jium  ;  celles  dont  la  femelle  fimple  ou  double  fe  fixoit 
fous  le  pié  par  des  bandes  ou  courroies  qui  s'atta- 
choicnt deffus ,  &  qui  laiffoient  une  partie  de  deffus 
le  pié  découverte ,  comme  le  caliga,  lefolea  ,  le  cre- 
pida,  le  bacca  ,  &  \c  Jandalium. 

Le  calceus  &  le  mullceus  ne  diiîeroient  du  pero ,' 
qu'en  ce  que  ce  dernier  étoit  fait  de  peaux  de  bêtes 
non  tannées,  &  que  les  deux  autres  étoient  de  peaux 
préparées.  La  chaujfure  de  cuir  non  préparé  paffe  pour 
avoir  été  commune  à  toutes  les  conditions  ;  le  mut- 
Utius  qui  étoit  de  cuir  aluné  &  rouge,  étoit  une  chauj- 
fure à  lunule,  f'oye^  LUNULE.  Dans  les  tems  de  fim- 
plicité  il  n'étoit  guère  porté  que  par  les  patriciens  , 
les  fénateurs  ,  les  édiles.  On  dit  que  cette  ckaujfurs 
avoit  paffé  des  rois  d'Albe  à  ceux  de  Rome,  &  de 
ce;L\-çi  aux  principaux  ijiagiftrats  de  la  république, 
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qui  ne  s'en  fcrvoient  que  dans  les  jours  de  cérémo- 
nies ,  conune  triomphes,  jeux  publics  ,  &c.  Ilparoît 
qu'il  y  avoit  telle  chajijjtire  qu'on  pardonnoit  à  la 
jeunelie  ,  mais  qu'on  quittoit  dans  un  âge  plus  avan- 
cé :  on  reprochoit  à  Ccfar  de  porter  fur  le  retour  de 
l'âge  une  chaujfurc  haute  èc  rouge.  Le  calccus  &  le 
mullœus  couvroient  tout  le  pié ,  &:  montoicnt  juf- 
qu'au  milieu  de  la  jambe.  Les  Romains  pouffèrent 
le  luxe  fort  loin  dans  cette  partie  du  vêtement,  &  y 
employèrent  l'or  &  l'argent,  &c  les  pierreries.  Ceux 
qui  fe  piquoient  de  galanterie  ,  veilloient  à  ce  que  la 
thaiijfurc  prît  bien  la  forme  du  pié.  On  la  garniffoit 
d'étoffe  molle  ;  on  la  ferroit  fortement  avec  des 
courroies  appellées  â/z/i;  quelques-uns  même  s'oi- 
gnoient  auparavant  les  pies  avec  des  parfums. 

he  pcro  étoit  de  peaux  de  bêtes  non  préparées  : 
c'étoit  une  chaujfure  ruftique;  elle  alloit  jui'qu'à  la 
moitié  du  genou.  Le  phœcafuim  étoit  de  cuir  blanc  & 
léger  ;  cette  ckuujjure  convenoit  à  des  pies  délicats  : 
les  prêtres  d'Athènes  &  d'Alexandrie  la  portoicnt 
dans  les  facrifices.  Le  caiiga  étoit  la  chaujfun  des 
gens  de  guerre  ;  c'étoit  une  groffe  femelle  d'où  par- 
toient  des  bandes  de  cuir  qui  fe  croifoient  fur  le 
coup  de  pié,  &  qui  faifoient  quelques  tours  vers  la 
cheville  ;  il  y  avoit  quelquefois  de  ces  courroies  qui 
paffoient  entre  le  gros  orteil  &  le  fuivant ,  ôc  al- 
loient  s'affembler  avec  les  autres.  Le  campagus  dif- 
féroit  peu  du  caliga  ;  c'étoit  la  chaujfure  de  l'empe- 
reur &  des  principaux  de  l'armée  :  il  paroît  que  les 
courroies  de  celle-ci  étoient  plus  légères  qu'au  ca- 
liga ,  &  formoient  un  réfeau  fur  la  jambe. 

hiijb/ea,  crepida  ^  Jandalium  ^  galllca,  étoient  des 
femelles  retenues  fous  la  plante  du  pié  :  voilà  ce 
qu'elles  avoient  de  commun  ;  quant  à  leur  différen- 
ce ,  on  l'ignore  :  on  fait  feulement  que  le  foUa  &  le 
gallica  n'alloient  point  avec  la  toge ,  à  moins  qu'on 
ne  fut  à  la  campagne  ;  mais  qu'on  les  portoit  fort 
bien  avec  le  penule.  Les  femmes  fe  fcrvoient  de  ces 
deux  chaujfures  ,  foit  à  la  ville  fbit  à  la  campagne.  Il 
paroît  par  quelques  endroits  de  Cicéron, qu'il  y  avoit 
wnfoUa  qui  étoit  de  bois,  qu'il  étoit  très-lourd,  &C 
qu'on  en  mettoit  aux  pies  des  criminels  pour  les  em- 
pêcher de  s'entuir.  Ce  pourroit  bien  être  du  gallica 
des  Latins  que  nous  avons  fait  notre  mot  galloclu. 

Le  crcpida  différoit  peu  àwjolea ,  &  ne  couvroit  le 
pié  que  par  intervalle.  Le  bacca  étoit  une  chaujfun 
de  philofophes  ;  il  y  en  avoit  de  feuilles  de  palmier. 
On  n'a  d'autres  conjeftures  fur  \?i  fycionia,  fuion  que 
c'étoit  une  cliaujfure  légère.  Quant  awfoccus ,  foc  , 
&  au  cothurnus  ,  cothurne  ,  voye:^  Soc  &  COTHUR- 
NE.  Les  ocrcx  qui  étoient  en  ufagc  des  la  guerre  de 
Troye ,  étoient  quelquefois  d'étain ,  de  cuivre ,  de 
fer ,  ôc  d'oripeau. 

Les  Juifs  avoient  aufîi  leurs  chaujfures,  ^f[ez{em- 
blables  à  celles  que  nous  venons  de  décrire  ;  elles 
s'attachoicnt  iur  le  pié  avec  des  courroies.  Cepen- 
dant ils  alloient  fouvent  pies  nuds  ;  ils  y  étoient  obli- 
gés dans  le  deuil ,  par  refpeft ,  &  quelquefois  par 
pauvreté.  Leurs  prêtres  entroient  dans  le  temple  pies 
nuds  :  ils  ôtoient  leurs  fandales  en  fe  mettant  à  ta- 
ble, excepté  à  la  célébration  de  l'agneau  pafchal. 
Oter  fa  chaujfure  &c  la  donner ,  étoit  le  figne  du  tranf- 
port  de  la  propriété  d'une  chofc. 

Les  anciens  Germains,  6c  fur -tout  les  Goths , 
avoient  une  Lkaujjurc  de  cuir  très-fort  qui  alloit  juf- 
qu'à  la  cheville  du  pié  :  les  gens  diftingués  la  por- 
toicnt de  peau.  Ils  étoient  auîfi  dans  l'ulagc  d'en  fai- 
re de  jonc  6c  d'écorce  d'arbre.  Prefque  tous  les 
Orientaux  aujourd'hui  portent  des  babouches  ou 
chaujfures  femblables  à  nos  pantoufles.  Prefque  tous 
les  Européens  font  en  foulicrs.  Nos  chaujjures  font 
Icjhulier,  \a  pantoujle ,  la  babouche,  la  r/iuU,  la  cla- 
(jue^X^  patin  ,  Xcfuiot.  Voyc?^  ces  mots  à  leurs  articles. 
Antiq.  expl.  heder.  lex. 
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Obfirvations  anatomiqucs  fur  quelques  chaujfures 
modernes.  De  judicieux  anatomiftes  ont  obfervé  , 
1°.  que  les  différens  mouvemens  des  os  du  pié  étant 
très-libres  dans  l'état  naturel ,  comme  on  le  voit  af- 
fez  dans  les  petits  entans  ,  fe  perdent  d'ordinaire 
par  la  mauvaife  manière  de  chauffer  les  pies  ;  que 
la  chaujfure  haute  des  femmes  change  tout-à-fait  la 
conformation  naturelle  de  ces  os,  rend  les  pies  ex- 
traordinairement  cambrés  ou  voûtés  ,  &  même  in- 
capables de  s'applatir ,  à  caufe  de  la  foùdure  non  na- 
turelle ou  anchylofe  forcée  de  ces  os  ;  à  peu-près 
comme  il  arrive  aux  vertèbres  des  boffus  ;  que  l'ex- 
trémité poftérieure  de  l'os  calcaneum ,  à  laquelle  efl 
attaché  le  gros  tendon  d'achille ,  s'y  trouve  conti- 
nuellement beaucoup  plus  élevée ,  6c  le  devant  du 
pié  beaucoup  plus  abaiffé  que  dans  l'état  naturel  ;  ôc 
que  par  conléquent  les  mufcles  qui  couvrent  la  jam- 
be poflérieurement ,  &  qui  lervent  par  l'attache  de 
leur  tendon  à  étendre  le  pié  ,  font  continuellement 
dans  un  raccourciffement  non  naturel ,  pendant  que 
les  mufcles  antérieurs  qui  fervent  à  fléchir  le  pié  en- 
devant  ,  font  au  contraire  dans  un  allongem.ent 
forcé. 

1°.  Que  les  perfonnes  ainfi  chauffées  ,  ne  peuvent 
que  très-difficilement  defcendre  d'une  montagne;  au 
lieu  qu'en  y  montant ,  la  chaufjure  haute  leur  peut  en 
quelque  façon  fervir  de  m.arches  plates  ,  le  bout  du 
p;é  étant  alors  plus  élevé  :  qu'elles  ont  auffi  de  la 
peine  à  marcher  long-tems ,  même  par  un  chemin 
uni,  fur -tout  à  marcher  vite,  étant  alors  obligées 
ou  de  fe  balancer  a  peu-près  comme  les  canards ,  ou 
de  tenir  les  genoux  plus  ou  moins  plies  6c  foùlevés , 
pour  ne  pas  heurter  des  talons  de  leur  chauffure  con- 
tre terre  ;  &  que  par  la  même  raifon  ,  elles  ne  peu- 
vent fauter  avec  la  même  liberté  que  d'autres  qui 
ont  la  chauffure  baffe  :  car  on  fait  que  dans  l'homme, 
de  même  que  dans  les  quadrupèdes  &  dans  les  oi- 
feaux ,  l'adion  de  fauter  s'exécute  par  le  mouvement 
fubit  &  prompt  de  l'extrémité  poflérieure  &  fail- 
lante  de  l'os  calcaneum  au  moyen  des  mufcles  ,  dont 
le  gros  tendon  y  eff  attaché. 

3°.  Que  les  chaujfures  baffes  ,  loin  d'expofer  à  ces 
inconvénjens  ,  facilitent  au  contraire  tous  les  mou- 
vemens naturels  des  pies  ,  comme  le  prouvent  affez 
les  coureurs  ,  les  porte-chaifes ,  les  laboureurs ,  &c. 
que  les  fabots  les  plus  communs ,  malgré  leur  pe- 
fanteur  &  inflexibilité ,  ne  mettent  pas  tant  d'obita- 
cles  à  l'adion  libre  &  naturelle  des  mufcles  qui  fer- 
vent aux  mouvemens  des  pies ,  en  ce  que ,  outre 
qu'ils  ont  le  talon  très-bas  ,  leur  extrémité  antérieu- 
re efl  arrondie  vers  le  deffous  ;  ce  qui  fupplée  en 
quelque  manière  au  défaut  de  l'inflexion  alternative 
d'un  pié  appuyé  fur  les  orteils,  pendant  que  l'autre 
pié  eft  en  l'air  quand  on  marche. 

4°.  Que  les  focques  des  Récollets  fuppléent  da- 
vantage à  ce  défaut ,  en  ce  que  avec  un  talon  très- 
bas  ,  ils  ont  encore  une  pièce  de  la  même  hauteur 
vers  le  devant ,  fous  l'endroit  qui  répond  à  l'articu- 
lation du  métatarfe  avec  les  orteils;  &  que  par  ce 
moyen  ,  la  portion  antérieure  de  ces  focques  étant 
en  l'air,  permet  d'abaiffer  la  pointe  du  pié  propor- 
tionnellement à  l'élévation  du  calcaneum. 

5°.  Que  les  fouliers  du  petit  peuple  avec  des  fe- 
melles de  bois  ,  font  moins  commodes  que  ces  foc- 
ques ,  &  fatiguent  plus  les  mufcles  du  tendon  d'a- 
chille, en  ce  que  n'étant  ni  flexibles  ni  façonnés 
comme  ces  focques  ,ils  rendent  la  portion  antérieu- 
re du  levier  du  pié  plus  longue  que  dans  l'état  na- 
turel ,  &  occafionnent  ainli  plus  d'effort  à  ces  muf- 
cles ,  lorfqu'il  faut  foîdevcr  le  corps  fur  la  pointe  de 
ces  fouliers  inflexibles  :  car  on  fait  que  dans  l'adtion 
de  foûlever  le  corps  fur  la  pointe  du  pié  ,  ce  pié  fait 
l'office  du  levier  de  la  féconde  efpece ,  le  fardeau  de 
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fout  le  corps  étant  alors  entre  l'efFort  des  mufcles  & 
la  réfîilance  de  la  terre ,  &c. 

6*.  Qu'un  aiurc  Inconvénient  de  la  chaujjurc  hau- 
te, c'cli  que  non-feulement  les  muicles  du  gros  ten- 
don d^ichille,  qui  fervent  à  l'cxtenfion  du  pié ,  mais 
2uffi  les  mufcles  antérieurs  qui  fervent  à  l'extenfion 
des  orteils  ,  font  par  la  hauteur  de  ces  chaujfures  con- 
linucllement  dans  un  état  de  raccoiirciffcment  for- 
cé ;  tandis  que  les  mufcles  antérieurs  qui  fervent  à 
la  flexion  du  pié  ,  &  les  poltéricurs  qui  fervent  à  la 
flexion  des  orteils  ,  font  en  même  tems  par  cette 
hauteur  continuellement  dans  un  état  d'allongement 
forcé  :  que  cet  état  continuel  de  froncement  des 
uns  &c  de  tiraillement  des  autres  ,  ne  peut  que  eau- 
fer  tôt  ou  tard  à  leurs  vaifleaux  tant  fanguins  que 
lymphatiques ,  &  à  leurs  nerfs  ,  quelque  inconvé- 
nient plus  ou  moins  confidérable  ;  &  par  la  commu- 
nication de  ces  vaiffeaux  &  de  ces  nerfs ,  avec  les 
vaifleaux  &  les  nerfs  d'autres  parties  plus  éloignées, 
même  avec  ceux  des  vifceres  de  l'abdomen  ,  &c.  oc- 
cafionner  des  incommodités  que  l'on  attribueroit  à 
toute  autre  caufe,  auxquelles  par  conféquent  on 
apporteroit  des  remèdes  inutiles  ,  &  peut-être  acci- 
dentellement nuifibles  &  dangereux. 

7°.  Qu'à  la  vérité ,  cet  état  forcé  de  raccourcifle- 
raent  d'une  part  &;  d'allongement  de  l'autre  ,  de- 
vient avec  le  tems  comme  naturel  ;  tle  forte  que 
ceux  qui  y  font  habituellement  accoutumés  ,  ne  peu- 
vent prefque  fans  peine  &  fans  fouffrance  marcher 
avec  des  chaujfures  baffes  :  mais  que  cette  attitude 
non  naturelle  n'en  fera  pas  moins  la  caufe  de  cer- 
taines infirmités  qui  paroîtront  n'y  avoir  aucun 
rapport. 

8°.  Qu'im  autre  inconvénient  des  chaujfures  hau- 
tes ,  c'cll  de  faire  courber  la  taille  aux  jeunes  per- 
fonnes  ;  &  que  pour  cette  raiibn  l'on  ne  devroit 
point  donner  aiLx  filles  des  talons  hauts  avant  l'âge 
de  quinze  ans. 

9".  Que  les  fouliers  trop  étroits  ou  trop  courts, 
chauffure  fi  fort  à  la  mode  chez  les  femmes  ,  les  blef- 
fant  fouvent ,  il  arrive  que  pour  modérer  la  dou- 
Iciu",  elles  fe  jettent  les  unes  en-devant  ,  les  autres 
en-arriere ,  les  unes  fur  un  côté ,  les  autres  fur  l'au- 
tre ;  ce  qui  non  -  feulement  préjudicie  à  leur  taille 
&  à  la  grâce  de  la  démarche  ,  mais  leur  caufe  des 
cors  qui  ne  fe  guériflent  point. 

Ces  remarques  font  de  M.  NVinflow  ,  qui  avoit 
projette  de  les  étendre  dans  un  traité  fur  celui  de 
Borelli ,  de  motu  animaliiim  ;  ouvrage  admirable  en 
fon  genre  ,  que  peu  de  gens  font  en  état  de  lire  ,  & 
qui  traite  néanmoins  d'une  des  parties  des  plus  in- 
téreflantes  de  la  Phyfiologie.  Ohjervat.  communiquées 
par  M.  le  chevalier  DE  Jaucourt. 

CHAUT AGNE  ,  (  Giog.  )  petite  ville  du  duché 
de  Savoie ,  à  peu  de  diftance  de  Rumilly ,  dans  un 
petit  pays  qui  porte  le  même  nom. 

CHAUVE-SOURIS  ,  f.  f.  vefpertilio  ,  {Hifl.  nat.) 
animal  quadrupède  ,  que  la  plupart  des  auteurs  ont 
pris  pour  un  oifeau  fans  aucun  fondement ,  puifque 
la  chauve-fouris  eft  vivipare ,  &  qii'elle  n'a  ni  bec  ni 
plumes .  Il  eii  vrai  qu'elle  vole  au  moyen  d'une  mem- 
brane qui  lui  tient  lieu  d'ailes  :  mais  s'il  fuffifoit  de 
voler  pour  être  oifeau ,  l'écureuil  volant  feroit  aufli 
un  oifeau  ;  cependant  perlbnne  n'a  été  tenté  de  le 
prendre  pour  tel,  &  je  croi  qu'aujourd'hui  on  ne 
doute  plus  que  la  chauve-fouris  ne  foit  un  animal  qua- 
drupède. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  chauve-fouris  qui  font 
différentes  les  unes  des  autres  ,  principalement  pour 
la  grandeur.  Celles  de  ces  pays-ci  reflemblent  beau- 
coup à  une  fouris  pour  la  forme  &  pour  la  groffeur 
du  corps  :  c'eft  pourquoi  on  les  a  appellées  ratuspcn- 
hades ,  c'efl-àdire  rattes  qui  ont  des  ailes.  Il  y  a 
des  chauve-fouris  en  Amérique  ,  qui  font  fi  greffes , 


que  Seba  leur  a  donné  les  noms  de  chien  &  de  chat 
volant ,  tofji.  I. pag.  8().&  C)i.  Clufius  en  a  décrit  une 
dont  le  corps  avoit  plus  d'un  pié  de  longueur  &  plus 
d'un  pié  de  circonférence  :  chaque  aile  avoit  vingt- 
un  pouces  de  longueur  &  neuf  pouces  de  largeur.  Il 
y  a  des  chauve-fouris  de  plufieurs  couleurs  ,  de  fau- 
ves, de  noires ,  de  blanchâtres,  &  de  cendrées.  Il  y 
en  a  qui  reflemblent  au  chien  par  le  mufeau ,  &  d'au- 
tres au  chat  ;  d'autres  ont  les  narines  afl'ez  fembla- 
bles  à  celles  d'un  veau  ;  d'autres  ont  le  né  pointu  ; 
d'autres  ont  la  lèvre  fupérieure  fendue  ,  &c.  Il  y  en 
a  qui  ont  vingt  -  quatre  dents  ,  douze  à  chaque  mâ- 
choire ;  Bellon  en  a  obfervé  qui  en  avoient  trente- 
quatre  ,  feize  en  haut  &  dix-huit  en  bas.  Il  fe  trouve 
des  efpeces  de  chauve-fouris  qui  n'ont  que  deux  oreil- 
les ;  d'autres  en  ont  quatre ,  dont  celles  de  deflîis 
font  quatre  fois  aufTi  grandes  que  celles  de  deflbus  , 
&  font  auflî  élevées  à  proportion  du  corps  que  cel- 
les des  ânes.  La  membrane  qui  forme  les  ailes  com- 
mence de  chaque  côté  aux  patres  de  devant ,  tient 
aux  pattes  de  derrière  ,  &  environne  tout  le  corps 
en  arrière  :  il  n'y  a  dans  chaque  pié  de  devant  qu'un 
leid  ongle  crochu ,  par  le  moyen  duquel  l'animal  fe 
cramponne  contre  les  murs.  Chaque  pié  de  derrière 
a  cinq  doigts,  &  chaque  doigt  a  un  ongle  crochu.  Il 
y  a  des  chauve-fouris  qui  n'ont  poin-t  de  queue  ;  d'au- 
tres en  ont  une  qui  ne  s'étend  pas  au-delà  de  la  mem- 
brane qui  efl:  par-derriere ,  telles  font  celles  de  ce 
pays-ci  ;  d'autres  enfin  ont  la  queue  apparente  com- 
me les  rats.  Bellon  en  a  vu  de  cette  efpece  dans  la 
grande  pyramide  d'Egypte. 

Les  chauve-fouris  habitent  dans  des  lieux  obfcurs 
&  foûterreins ,  des  cavernes  ,  des  trous ,  &c.  où  el- 
les relient  cachées  pendant  le  jour  &  pendant  tout 
l'hyver  :  elles  en  forte  nt  lorfque  la  faifon  efl:  bonne , 
au  point  du  jour  &  à  l'entrée  de  la  nuit  ;  elles  cher- 
chent des  mouches  ,  des  confins ,  &  d'autres  infeftes 
dont  elles  fe  nourrifl"ent  ;  elles  aiment  beaucoup  le 
lard ,  le  fuif ,  &  toutes  les  graifl"es.  On  dit  que  les 
grolfes  chauve-fouris  de  l'Amérique  enlèvent  des  pou- 
les ,  tuent  des  chiens  &  des  chats  ;  qu'elles  attaquent 
les  hommes  en  fe  jettant  au  vifage  ,  &  qu'elles  em- 
portent quelquefois  le  nez  ou  l'oreille  ;  enfin  on  pré- 
tend qu'il  y  en  a  qui  font  aflez  fortes  &  aflez  féroces 
pour  tuer  des  hommes. 

Il  n'y  a  que  deux  mammelles  dans  les  chauve-fouris  t 
elles  font  ordinairement  deux  petits  à  la  fois ,  &  quel- 
quefois il  ne  s'en  trouve  qu'un  feul  ;  dès  qu'ils  font 
nés  ,  ils  s'attachent  aux  mammelles  de  la  mère  fans 
les  quitter ,  quoi  qu'il  arrive:  cependant  un  jour  ou 
deux  après  qu'elle  a  mis  bas  ,  elle  s'en  débarrafle  &C 
les  applique  contre  les  parois  de  l'endroit  où  elle  fe 
trouve;  c'eft  ainfi  qu'elle  fe  met  en  liberté  d'aller 
chercher  fa  nourriture.  On  prétend  que  pendant  1« 
tems  que  les  petits  la  retiennent  après  qu'elle  a  mis 
bas  ,  elle  fe  nourrit  des  membranes  qui  les  envelop- 
poient  dans  la  matrice.  Aldrovande,  Omit.  lib.  IX. 
cap.j.FoyeiQvXDKVV^BE.    (/) 

CHAUVIGNY,  {Géog.)  petite  ville  de  France  en 
Poitou,  fur  la  Vienne. 

CHAUX  ,  f.  f.  (Chimie.^  on  a  donné  en  Chimie  le 
nom  de  chaux  à  plufieurs  matières  très  -  différentes  ; 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  au  commence- 
ment de  l'article  calcination.  Voye^^  Calcination. 
Nous  avons  obfervé  dans  le  même  endroit  qu'une 
partie  de  ces  matières  ne  pouvoient  être  appellées 
que  très-improprement  du  nom  de  chaux ,  que  nous 
avons  reilralnt  airx  feuls  produits  des  calcinations 
proprement  dites. 

Ces  produits  font  les  cendres  vraies ,  voye^  Cen- 
dre ;  le  plâtre,  voye?^  Plâtre;  les  chaux  commu- 
nes, &  les  cAattx  métalliques ,  l'cy.t^  Chaux  COM- 
MUNE  &  Chaux  métallique^ 
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On  appelle  chaux  commune,  chaux  vive  t  chaux  » 
^c.  le  produit  de  la  calcination  des  pierres  &  des 
terres  calcaires  ;  des  parties  dures  des  animaux , 
comme  os ,  arrêtes ,  cornes  ,  coquilles  ,  lithophy- 
tes,  &c.  avec  lefquelles  les  tofllles  calcaires  non  mé- 
talliques ,  ont  en  général  l'analogie  la  plus  intime , 
^  delquelles  elles  paroiffent  évidemment  tirer  leur 
origine.  Fojei  Calcination  ,  Calcaire  ,  & 
Terre,  {è) 

*  Chaux  c  o  m  m  u  n  e.  Sa  définition  qui  pré- 
cède eft  très  -  exade  ;  cependant  on  n'y  employé 
guère  que  les  pierres  calcaires  &c  les  coquilles  , 
lorfqu'on  eft  à  portée  d'en  faire  de  grands  amas  , 
xomme  dans  le  relTort  de  l'amirauté  de  Breft,  où, 
même  pendant  le  tejTis  des  chaleurs  ,  lorfque  la  pê- 
che des  huîtres  cefîc  par-tout  ailleurs ,  on  ne  lailî'e 
pas  de  la  continuer ,  non  pour  le  poiiTon  qui  ne  vaut 
plus  rien,  mais  pour  les  écailles  dont  on  fait  une 
(kaux ,  qu'on  employé  à  blanchir  le  fil  &  les  toiles 
qui  s'embarquent  à  Landernau  pour  le  commerce 
d'Efpagne.  Cette  chaux  peut  être  très -bonne  à  cet 
ufage  ;  on  peut  auffi  l'employer  aux-  gros  ouvrages 
de  maçonnerie  :  mais  il  ell  d'expérience  qu'elle  ne 
vaut  rien  à  blanchir  la  furface  des  nrurs ,  &  qu'elle 
s'écaille. 

Lorfqu'on  fe  fera  affùré  de  la  préfence  des  pier- 
res calcaires  dans  une  contrée  (l'oy.  à  CarùcU  Cal- 
caire Us  caractères  dijlin'âifs  de  ces  pierres')  ;  alors  on 
fongera  à  y  conftruire  des  fours  à  chaux.  Pour  cet 
effet,  on  commencera  par  jetter  des  fondemens  foli- 
des,  qui  embrafferont  un  efpace  de  1 1  pics  en  quarré  : 
on  le  fervira  pour  cette  maçonnerie  ,  qui  doit  être 
ferme  &  folide ,  des  pierres  mêmes  de  la  carrière , 
fi  elles  y  font  propres  ;  on  élèvera  enfuite  fur  ces  fon- 
demens la  partie  de  l'édifice  ,  qu'on  nomme  propre- 
ment Isfour  ou  la  tourelle.  A  l'extérieur,  la  tourelle 
ell:  quarrée  ,  ce  n'eft  qu'une  continuation  des  murs 
dont  on  a  jette  les  fondemens  ;  ces  murs  doivent  avoir 
une  épaifTcur  capable  de  réfiller  à  l'aûion  du  feu  qui 
fe  doit  allumer  en  -  dedans.  A  l'intérieur  ,  la  tourelle 
a  la  figure  d'un  fphéroïde  allongé,  tronqué  par  fes 
deux  extrémités.  Voye^parmi  les  Planches  Je  r (Eco- 
nomie rujiique ,  celle  Au  four  à  chaux.  La  figure  pre- 
mière montre  un  four  à  chaux ,  aii-dehors  ;  &  la/^'.  i. 
le  même  four,  coupé  verticalement  par  fa  gueule  en 
deux  parties  égales  ;  i  ,  2,  3  ,  4  ,  eft  le  Ijjhéroïde 
dont  on  vient  de  parler,  ou  la  capacité  du  four.  Il  a 
douze  pics  de  hauteur ,  quatre  pies  &  demi  de  dia- 
mètre au  débouchement  qui  eft  iiir  la  plate-forme , 
c'eft-a-dire  à  la  diftance  de  i  à  a  ;  neuf  pies  au  mi- 
lieu ,  &  fix  pies  au  fond  ,  c'eft- à-dire  à  la  diftance  de 
3  à  4.  On  unit  la  maçonnerie  des  quatre  pies  droits 
avec  celle  de  la  tourelle ,  en  failant  le  rempliflage 
convenable.  Au  centre  du  plancher  de  la  tourelle  5 , 
on  pratiquera  un  trou  d'un  pié  de  diamètre, qui  répon- 
dra au  milieu  d'une  petite  voûte  6 ,  de  quatre  pies 
environ  de  hauteur  fur  deux  pics  de  largeur ,  ouver- 
te des  deux  côtés  du  nord  au  iud  ,travcrlant  toute  la 
mafte  du  bâtiment,  &dcfcendant  au-dcffous  du  ni- 
veau du  terreinde  6  à  7  pies  ;  on  appelle  cette  voûte 
Vchraijbir.  Pour  avoir  accès  dans  l'ébraifoir,  on  dé- 
blaiera des  deux  côtés ,  à  fon  entrée,  Iclon  une  pente 
douce  ôc  une  largeur  convenable  ,  toute  la  terre  qu'- 
on élèvera  en  glacis ,  afin  de  monter  au  haut  de  la 
plate-forme.  Voys^  cette  terre  élevée  en  glacis,  ^/Vr. 
prem.  depuis  le  rez-de-chauflee  jufqu'au  haut  de  la 
plate-forme  ,  a  ,  a  ,  a,  b.  A  l'eft ,  on  pratiquera  une 
petite  porte  cintrée  de  cinq  pies  de  hauteur  fur  deux 
pies  de  largeur,  pour  entrer  dans  la  tourelle. 

Le  four  ainfi  coiiftruit ,  il  s'agit  d'y  arranger  les 
pierres  qu'on  fe  propofc  de  convertir  en  chaux.  On 
aura  de  ces  pierres  amaffées  en  tas  autour  du  four  , 
en  choifira  les  plus  grofles  Se  les  plus  dures  ,  &  l'on 
en  formera  au  centre  de  la  tourelle  une  cfpcce  de 
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voûte  fphérlque  de  fix  pies  de  hauteur,  laiflant  en- 
tre chaque  pierre  un  petit  intervalle  de  deux  ou  trois 
pouces ,  enîbrte  qu'elles  repréfentent  groffierement 
les  boulins  ou  pots  d'un  colombier;  autour  de  cet 
édifice ,  on  placera  d'autres  pierres ,  &  l'on  conti- 
nuera de  remplir  la  tourelle  :  obfervant  de  placer 
toujours  les  plus  grofles  &  les  plus  dures  le  plus  pro- 
che du  centre ,  &  les  plus  petites  &  les  moins  diu-es 
iur  des  circonférences  plus  éloignées  ,  &  ainfi  de 
fuite  ;  enibrte  que  les  plus  tendres  61  les  plus  petites 
touchent  la  furface  concave  de  la  tourelle.  On  achè- 
vera le  comblement  de  la  tourelle  avec  des  petites 
pierres  de  la  groflèur  du  poing  ou  environ ,  qui  fe- 
ront provenues  des  éclats  qiù  le  font  faits  en  tirant 
la  pierre  de  la  carrière ,  ou  qu'on  aura  brifées  exprès 
avec  la  maffe.  On  maçonnera  enfuite  en -dehors  , 
groffierement  la  porte  de  la  tourelle  ,  à  hauteur  d'ai> 
pui ,  enforte  qu'il  ne  refte  plus  que  le  paffage  d'une 
botte  de  bruyère  qui  a  ordinairement  dix-huit  pou- 
ces en  tout  fens.  On  finira  ce  travail  par  élever  au- 
tour d'une  partie  de  la  circonférence  du  débouche- 
ment ,  une  efpece  de  mur  en  pierres  feches  du  côte 
oppolé  au  vent. 

Les  chofes  ainft  difpofées  ,  on  brûlera  un  quar- 
teron ou  deux  de  bruyères ,  pour  refliiyer  la  pierre. 
Cinq  ou  fix  heures  après ,  on  commencera  à  chauf- 
fer en  règle  :  pour  cet  effet ,  le  chaufiournier  difpofe 
avec  fa  fourche ,  fur  l'atre  de  la  tourelle  ,  ime  dou- 
zaine de  bottes  de  bruyère  ;  ce  qu'il  fait  fig.  S.  il  y 
met  le  feu  ;  &  lorfqu'elles  font  bien  enflammées  ,  il 
en  prend  une  treizième  qu'il  place  à  la  bouche  du 
four ,  &  qui  la  remplit  exaftement.  Le  feu  poufle  par 
l'aftion  de  l'air  extérieur  qui  entre  par  les  portes  de 
l'ébraifoir,  &  fe  porte  dans  la  tourelle  par  la  lunette 
pratiquée  au  centre  de  fon  atre  ,  faifit  la  bourée  pla- 
cée fur  la  bouche  du  four ,  coupe  fon  lien ,  &  l'en- 
flamme :  alors  le  chauffeur  la  poufl'e  dans  l'atre  avec 
fon  fourgon ,  l'éparpillé ,  &  en  remet  une  autre  fans 
interruption  de  mouvement,  à  l'embouchure  du  four 
qu'elle  ferme,  comme  la  précédente.  Le  feu  atteint 
pareillement  celle-ci,  &  la  délie  ;  &  le  chauffeur  avec 
ion  fourgon ,  la  poufl'c  pareillement  dans  la  tourelle  , 
&  l'éparpillé  fur  fon  atre  :  il  continue  cette  manœu- 
vre ,  avec  un  de  fes  camarades  qui  le  relaye ,  pen- 
dant douze  heures  ou  environ ,  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent 
confumé  douze  à  quinze  cents  bottes  de  bruyères.  On 
connoît  que  la  chaux  eft  faite  ,  quand  il  s'élève  au- 
deftlis  du  débouchement  de  la  plate-forme ,  un  cône 
de  feu  de  dix  à  douze  pies  de  haut ,  vif,  &  fans  pref- 
que  aucun  mélange  de  fumée  ;  &  qu'en  examinant 
les  pierres ,  on  leur  remarque  une  blancheur  écla- 
tante. 

Alors  on  laifTe  refroidir  le  four  :  pour  cet  effet , 
on  monte  fur  la  plate-forme ,  on  étend  des  gaules  fur 
le  débouchement ,  &  on  répand  fur  ces  gaules  quel- 
ques bourées.  Lorfque  le  four  efl  froid,  on  tire  la 
chaux  du  four  ;  on  la  met  dans  des  tonneaux  fous  une 
voûte  contiguë  au  four  ,  de  peur  d'incendie  ,  &  on 
la  tranfporte  par  charrois  aux  lieux  de  fa  deftina- 
tion. 

Ohfervations.  1°.  Que  quand  il  fait  un  pende  vent, 
que  l'air  eft  un  peu  humide  ,  la  chaux  le  fait  mieux 
que  dans  les  grands  vents  &  par  les  pluies  ;  appa- 
remment la  chaleur  fe  conferve  mieux  alors ,  la 
flamme  le  répand  par -tout  plus  uniformément,  ne 
s'élcve  point  au  débouchement  avec  tant  de  vio- 
lence ,  ou  peut-être  même  par  quelqu'autre  caufe 
plus  fccrette. 

z°.  Que  les  bourées  trop  vertes  ,  nuifent  &  à  la 
cuiffon  &  à  la  qualité  de  la  chaux. 

3°.  Que  le  chauffeur  doit  avoir  la  plus  grande  at- 
tention à  élancer  de  la  bouche  du  four  au  milieu  de 
l'atre  fa  bourée  enflammée,  &  de  l'éparpiller  avec 
un  grand  fourgon,  qu'on  lui  voit  à  la  main/^.  S.  de 
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dix  pies  de  tige  de  fer,  ajuftce  à  un  manche  de  bois 
de  dix-huit  pouces  de  longueur.  Si  pkilieurs  bourccs 
s'arrctoient  d'un  même  côté ,  il  pourroit  arriver  que 
toute  une  partie  de  la  fournée  (e  brîderoit ,  qu'une 
autre  partie  ne  feroit  qu'à  demi-cuite ,  &  qu.'il  en  ré- 
fulteroit  un  grand  dommage  pour  le  maître. 

4°.  Que  le  feu  qu'on  entretient  dans  le  four  ell 
très-violent  ;  que  le  foin  qu'on  a  de  boucher  la  bou- 
che du  four  avec  une  bourée  ,  le  concentre  &  le 
porte  en-haut  ;  qu'il  blanchit  le  fer  du  fourgon  en 
quatre  à  cinq  fécondes  ;  &  qu'il  écartcroit  avec  fra- 
cas les  murs  du  fourneau ,  s'ils  étoient  trop  légers. 

<j°.  Qu'il  faut  que  ce  feu  foit  pouffé  fans  intermif- 
fion,  fans  quoi  la  fournée  entière  feroit  perdue  ,  du 
moins  au  témoignage  de  Palllîi  ,  qui  raconte  que 
palTant  dans  les  Ardennes  il  trouva  fur  fon  chemin 
un  four  à  chaux ,  dont  l'ouvrier  s'étoit  endormi  au 
milieu  de  la  calcination  ;  &  que,  comme  il  travail- 
loit  à  fon  réveil  à  le  rallumer ,  Paliffi  lui  dit  qu'il 
brùleroit  toute  la  forêt  d  Ardennes  ,  avant  que  de 
remettre  en  chaux  la  pierre  à  dcmi-calcinée. 

6°.  Que  la  chaux  fera  bien  cuite ,  fi  la  pierre  efl 
devenue  d'un  tiers  plus  légère  après  la  calcination 
qu'auparavant ,  fi  elle  eft  fonore  quand  on  la  frappe , 
éc  h  elle  bouillonne  immédiatement  après  avoir  été 
arroiée  ;  &  qu'on  l'aura  d'autant  meilleure ,  que  les 
pierres  qu'ftn  aura  calcinées  feront  dures  :  les  an- 
ciens calcinoient  les  fragmens  de  marbre ,  &c  pre- 
roient ,  quand  il  étoit  queltion  de  la  mêler  au  ci- 
ment &  de  l'éteindre  ,  toutes  les  précautions  imagi- 
nables, ^oy.;/ Ciment. 

7°.  Que  la  manière  de  faire  la  chaux ,  que  nous 
venons  de  décrire  ,  n'eft  pas  la  feule  en  ulage.  Au 
lieu  de  fourneaux ,  il  y  a  des  endroits  où  l'on  fe 
contente  de  pratiquer  des  trous  en  terre  ,  où  l'on  ar- 
range les  pierres  à  calciner ,  les  unes  à  côté  des  au- 
tres ;  on  y  pratique  une  bouche  &  une  cheminée  ; 
on  recouvre  les  trous  &C  les  pierres  avec  de  la  terre 
glaife  ;  on  allum.e  au  centre  un  feu  qu'on  entretient 
fept  à  huit  jours  ,  &  lorfqu'il  ne  fort  plus  ni  fumée 
ni  vapeurs  ,  on  préfume  que  la  pierre  ell  cuite. 

8°.  Qu'il  faut  creufer  un  puits  aux  environs  du 
four  k  chaux ,  i°  pour  le  belbin  des  ouvriers  :  z° 
pour  la  petite  maçonnerie  qu'on  fait  à  l'entrée  de  la 
tourelle  :  3°  en  cas  d'incendie  ;  car  il  peut  arriver 
qu'un  grand  vent  rabatte  le  cône  de  feu  iur  les  bou- 
rées  ,  &  les  enflamme. 

^'^.  Que  poiu-  tranfporter  la  chaux  dans  des  voi- 
tures,  il  faut  avoir  grand  foin  de  les  bien  couvrir  de 
bannes  tendues  fur  des  cerceaux  ;  que  les  chaufour- 
niers allument  du  feu  avec  la  chaux  affez  commodé- 
ment :  ils  en  prennent  une  pierre  groffe  comme  le 
poing  ,  la  trempent  dans  l'eau  ,  &  quand  elle  com- 
mence à  fumer ,  ils  la  couvrent  légèrement  de  pouf- 
fiere  de  bruyère  ,  &  foufflcnt  fur  la  fumée  jufqu'à  ce 
que  le  feu  paroiflé  ;  &  qu'on  ne  fait  guère  de  chuux 
pendant  l'hyver. 

Quant  à  l'emploi  de  la  chaux  dans  la  maçonnerie , 
voici  la  méthode  que  Philibert  de  Lorme  prefcrit. 
AmaiTez  dans  une  foffe  la  quantité  de  chaux  que  vous 
croyez  devoir  employer;  couvrez- la  également  par- 
tout d'un  pié  ou  deux  de  bon  fable;  jettez  de  l'eau  fur 
ce  lable ,  autant  qu'il  en  faut  pour  qu'il  foit  fuffifam- 
ment  abreuvé ,  &  que  la  chaux  qui  ell  delTous  puifle 
flifer  fans  fc  brûler  ;  fi  le  fable  fe  fend  ,  &  donne  paf- 
fage  à  la  fumée  ,  recouvrez  auffi-tôt  les  crevades  ; 
cela  fait ,  laiffez  repofcr  deux  ou  trois  ans  ;  au  bout 
de  ce  tems  vous  aurez  une  matière  blanche  ,  douce , 
graflé  ,  &  d'un  ufage  admirable  tant  pour  la  maçon- 
nerie que  pour  le  ftuc. 

Les  particuliers  ne  pouvant  prendre  tant  de  pré- 
cautions ,  il  feroit  à  fouhaiter  que  ceux  qui  veulent 
bâtir  trouvaflent  de  la  chaux  toute  préparée  ,  6c 
vieille,  &  que  quelqu'un  fe  chargeât  de  ce  commet- 
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ce.  Quand  on  veut  avoir  du  mortier  incontinent , 
on  pratique  un  petit  baffin  en  terre  ;  on  en  creufe 
au-defious  dans  le  voifmage  un  plus  grand  ;  on  met 
dans  le  petit  la  chaux  qu'on  veut  employer  ;  on  l'ar- 
rofe  d'eau  fans  crainte  de  la  noyer  ;  s'il  y  a  voit  à 
craindre  ,  ce  feroit  de  la  brûler  ,  en  ne  l'humedant 
pas  allez  ;  on  la  fait  boire  à  force  de  bras  avec  le  ra- 
bot ;  quand  elle  eft  liquide  &  bien  délayée ,  on  la 
fait  couler  dans  le  grand  baffin  par  une  rigole  ;  on  la 
tire  de -là  pour  la  mêler  au  fable  ,  &  la  mettre  en 
mortier.  On  met  f  ou  |  de  fable  fur  un  tiers  ou  jde 
chaux  m.efurée  vive,  ^oy^j  Mortier.  Vitruve  pref- 
crit l'épreuve  fuivante ,  pour  s'affûrer  fi  la  chaux  eft 
bien  éteinte.  Si  on  y  rencontre  des  grumeaux  ou 
parties  folides  ,  elle  n'ell  pas  encore  bonne  ,  elle 
n'efl:  pas  bien  éteinte  ;  fi  elle  en  fort  nette  ,  elle  n'cil 
pas  allez  abreuvée.  Nous  venons  d'expofer  ce  qu'il 
y  a  de  méchanique  à  favoir  fur  la  cuiflbn  de  la  chaux- 
commune,  cei\  maintenant  au  Chimiile  à  examiner 
les  caraderes  ,  les  propriétés  générales  &  particu- 
lières de  cette  fubliance  ;  c'efi:  ce  que  M.  Venel  va 
exécuter  dans  la  fuite  de  cet  article. 

Qualités  extérieures  de  la  chaux.  Les  qualités  exté- 
rieures &  ienfibles  de  la  chaux  vive,  par  lefquelles  on 
peut  définir  cette  fublîance  à  la  façon  des  naturali- 
ites,  font  celles-ci  :  la  chaux  vive  ell  friable,  blanche, 
oti  grisâtre ,  légère  ,  feche  ,  d'un  goût  acre  &  caufti- 
que,  &  d'iuie  odeur  qu'on  pourroit  appeller  de  feu  j 
empyreumatique ,  ou  phlogifiique. 

Propriétés  phyjiques  de  la  chaux.  Les  propriétés 
phyliques  générales  de  la  chaux  font ,  i  °  toutes  les 
propriétés  communes  des  alkahs  fixes  ,  foit  falins  , 
foit  terreux  ;  x°  quelques-unes  des  qualités  particu- 
lières aux  alkalis  terreux  ;  3°  quelques-imes  de  cel- 
les qui  ne  lé  rencontrent  que  dans  les  alkalis  fixes- 
falins  ;  4"  enfin  quelques  propriétés  Ipéciales  &:  ca- 
radfériftiques. 

Les  piopriétés  communes  aux  alkalis  fixes  que 
pofi"ede  la  chaux  ,  font  ;  la  fixité,  roy^j; Fixité  ;  la 
folubilité  par  les  acides  ,  voye^  Menstrue  ;  la  fa- 
culté de  changer  en  verd  la  couleur  bleue  des  violet- 
tes,  &  celle  de  précipiter  les  fiibftances  métalliques 
unies  aux  acides.  On  découvriroit  peut-être  que  cet- 
te dernière  propriété  feroit  au  moins  réciproque  en- 
tre certaines  terres  calcaires,  &  quelques  fubllances 
métalliques ,  comme  elle  l'eil  entre  la  terre  de  l'alun 
&  le  fer  ,  fi  on  examinoit  dans  cette  vue  tous  les  fels 
à  bafe  calcaire  ,  &  tous  les  fels  métalliques  ;  mais 
ces  expériences  nous  manquent  encore,  f^oye:^  Rap- 
port. 

Les  propriétés  des  alkalis  terreux  qui  fe  rencon- 
trent dans  Ja  chaux  ,  font  :  l'infufibilité  ,  ou  ce  degré 
de  difficile  fufibilité  ,  par  le  fécours  des  fondans  , 
que  les  ChimiÛes  prennent  pour  l'infiifibilité  abfo- 
\ue,voyei  FusiBLÊ  &  Vitrifiable  :  l'opacité  &Ia 
couleur  laiteufe  qu'elle  porte  dans  les  verres  ,  lors- 
qu'on l'a  mêlée  dans  les  frites  en  une  certaine  quan- 
tité ,  voye^  Verre  :  la  difficile  folubilité  par  l'eau  ; 
(les  alkalis  terreux  ne  font  pas  parfaitement  infolii- 
bles  dans  ce  menltrue,  F.  Eau  &  Terre  )  la  précipi- 
tabilité  par  les  alkalis  falins,  tant  fixes  que  volatils  : 
l'utilité  dans  la  fonte  des  mines  de  fer,d3ns  les  cémen- 
tations de  ce  métal ,  faites  dans  la  vue  de  le  rendre 
plus  doux ,  ou  de  le  convertir  en  acier  ,  voye^  Fer  , 
Acier  ,  6-  Castine  :  la  quahté  fingulicre  décou- 
vert«  par  M.  Pott ,  par  laquelle  elle  difpofe  le  régule 
d'antimoine ,  préparé  par  fon  moyen ,  à  former  avec 
le  mercure  un  amalgame  folide  ,  voye:(_  Mercure  : 
la  faculté  de  fixer ,  d'améliorer ,  &  même  d'augmen- 
ter les  piétaux  ,  que  beaucoup  d'habiles  Chimifles 
prétendent  lui  avoir  reconnue  par  des  ftits  ,  voyei 
fubjlunces  métalliques  ,  au  mot  MÉTALLIQUE  :  &  en- 
fin la  propriété  ren^arquable  de  précipiter  les  alka- 
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lis  volatils ,  &  d'être  réciproquement  précipitée  par 
ces  lels.  Cette  réciprocité  d'aftion  dérange  l'ordre 
de  rapport  des  fubllances  alkalines  avec  les  acides, 
établi  dans  la  première  colonne  de  la  table  des  rap- 
ports de  M.  GeofFroi  ;  elle  a  fourni  matière  à  une  des 
premières  objeûions  faites  contre  cette  table ,  aux- 
quelles fon  célèbre  auteur  a  répondu  dans  un  mé- 
moire imprimé  dans  les  mém.  de  Vacad.  royale  des 
Sciences ,  an  lyzo.  M.  Geoffroi  répond  à  celle  dont 
il  s'agit  ici ,  que  la  chaux  doit  moins  être  regardée 
comme  ime  îimple  terre  que  comme  un  fel ,  &  il 
prouve  cette  affertion  par  l'énumération  de  toutes 
les  qualités  communes  à  la  chaux  &c  aux  alkalis  fi- 
xes ,  parmi  lefqucUes  il  compte  celle  qui  eft  en  quel- 
tion.  «  La  chaux  ,  dit  M.  Geoffroi ,  de  même  que  les 
»  alkalis  fixes ,  abforbe  l'acide  dans  le  fel  ammoniac, 
»  &  détache  le  fel  volatil  urineux  ,  ce  que  ne  tont 
»  point  les  terres  abforbantes  ».  Mais  il  n'eft  pas  pol- 
fible  d'admettre  le  dernier  membre  de  la  propofition  ; 
car  des  expériences  fans  doute  peu  répandues  du 
tems  de  M.  Geoffroi ,  nous  ont  appris  que  non-feu- 
lement les  terres  abforbantes  ,  telles  que  la  craie  , 
&c.  mais  même  des  chaux  niétaUïqucs ,  telles  que  le 
minium  ,  décompofent  le  fel  ammoniac.  On  ne  lau- 
roit  foùtenir  non  plus  que  l'affinité  des  alkalis  vola- 
tils avec  les  acides  foit  un  peu  plus  grande  que  celle 
des  terres  abforbantes ,  fur  ce  qu'on  prétendroit  que 
les  alkalis  volatils  décompofent  les  fels  à  bafe  ter- 
reufe  fans  le  fecours  du  feu  ;  au  lieu  que  les  terres 
abforbantes  ne  précipitent  les  fels  ammoniacaux 
qu'à  l'aide  d'un  certain  degré  de  chaleur  :  car  tous 
les  artiffes  lavent  que  la  chaux  décompofe  le  fel  am- 
moniac à  froid  :  les  petits  flacons  pleins  d'un  mé- 
lange de  fel  ammoniac  &  de  chaux  ,  qu'on  vend  au 
peuple  pour  du  fel  d'Angleterre  ,  exhalent  pendant 
affez  long-tems  ,  fans  être  échauffés  ,  un  alkali  vola- 
til très  -vif;  ce  qui  détruit  évidemment  la  préten- 
tion que  nous  combattons.  L'objeftion  fubfilîe  donc 
dans  fon  entier  ,  &  cela  ne  doit  pas  nous  faire  juger 
que  l'affinité  de  ces  matières  avec  l'acide  ell  à-peu- 
près  la  même  ;  car  cette  propofition  ,  au  lieu  d'ex- 
primer que  les  alkalis  volatils  &:  la  chaux  fe  précipi- 
tent réciproquement,  porteroit  à  croire  au  contraire 
que  l'une  de  ces  fubftances  ne  dcvroit  point  féparer 
l'autre  d'avec  un  acide.  Nous  devons  donc  nous  en 
tenir  encore  à  la  feule  expofition  du  phénomène , 
dont  l'explication  préfente  aux  Chimiffes  un  objet 
curieux  ù.  intéreffant ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  unique, 
^oye^  Rapport  &  Précipitation. 

Au  reffe  ,  il  y  a  apparence  que  c'eft  à  cette  pro- 
priété de  précipiter  les  fels  ammoniacaux  dont  jouit 
la  chaux  ,  qu'eft  due  l'élévation  des  alkalis  volatils  , 
dès  le  commencement  de  la  dilllllation  des  fubllan- 
ces  animales  exécutées  avec  cet  intermède  ,  qu'il  ne 
faut  regarder  par  conféquent  que  comme  la  fuite 
d'un  fimple  dégagement ,  contre  l'opinion  de  plu- 
fieurs  Chimlftes  ,  qui  penfent  que  ce  produit  de  l'a- 
nalyfe  animale  eft  réellement  formé  ,  qu'il  ell  une 
créature  du  feu.  Voye^  Substanxe  animale. 

Les  propriétés  communes  à  la  chaux  &c  aux  al- 
kalis fixes  fallns  font  :  la  faveur  vive  6c  brûlante  , 
l'attraftion  de  l'eau  de  l'atmofphere  ,  la  ^^ertu  cau- 
ftique  ,  ou  la  propriété  d'attaquer  les  matières  ani- 
males ,  voy<r^  Caustique  ;  l'aftlon  fur  les  matières 
fulphurcufes  ,  huileufes,  gralffcufes,  réfineufes,  bi- 
tumineufcs  ;  la  précipitation  en  jaune  du  iublimé 
corrofif ,  &c.  C'ert  préclfémcnt  cette  analogie^vec 
les  fels  alkalis  qui  a  donné  naiffance  au  problème 
chimique  fur  l'exiffcncc  du  fel  de  la  chaux,  dont  nous 
parlerons  dans  la  fuite  de  cet  article  ;  problème  qui 
n  exercé  tant  de  Chimlffes. 

Les  qualités  fpécialcs  de  la  chaux  ,  font  fon  effer- 
vefcence  avec  l'eau  ;  la  propriété  d'animerles  alkalis 
falins ,  dont  jouilTent  aulTi  quelques  chaux  métalli- 


jjues  ,  ce  qu'il  eft  bon  d'obferver  en  pafTant ,  voyei 
Chaux  métallique  ;  celle  de  fournir  cette  ma'- 
tlere  affez  peu  connue  que  nous  appelions  crcme  ds 
chaux;  l'efpece  d'union  qu'elle  contrarie  avec  l'eau 
&C  le  fable  dans  la  formation  du  mortier  ;  l'endurcif- 
fement  du  blanc-d'œuf ,  des  laitages  ,  &  des  corps 
muqueux  procurés  par  fon  mélange  à  ces  matières  ; 
&  enfin  cette  odeur  que  nous  avons  appellée  />hlo' 
gipque.^ 

Ce  font  fur-tout  ces  propriétés  fpéclales  qui  mé- 
ritent une  confidération  particulière ,  &  fur  lefquel- 
les  nous  allons  entrer  dans  quelque  détail. 

Extinction  delà  chaux.  1°.  La  chaux  fait  avec  l'eau 
une  effervefcence  violente  ,  accompagnée  d'un  fif- 
flement  confidérable  ,  d'une  fumée  épalffe  ,  de  l'é- 
ruption d'un  principe  aftif  &  volatil ,  fenfible  par 
une  odeur  piquante  ,  &c  par  l'impreffion  vive  qu'il 
fait  fur  les  yeux  ,  &  d'une  chaleur  11  grande  qu'elle 
eft  capable  de  mettre  le  feu  à  des  corps  combufti- 
bles ,  comme  cela  eft  arrivé  à  des  bateaux  chargés 
de  chaux. 

La  chaux  fe  réduit  avec  l'eau  ,  lorfqu'on  n'en  a 
employée  que  ce  qu'il  faut  pour  la  faturer,en  un  état 
pulvérulent ,  parfaitement  friable  ,  ou  fans  la  moin- 
dre liaifon  de  parties.  Elle  attire  de  l'air  paifible- 
ment  &;  fans  effervefcence  la  quantité  d'eau  fuffi- 
fante  pour  la  réduire  précifément  dans  1?  même  état. 
La  chaux  ainfi  unie  à  l'eau  eft  connue  fous  le  nom 
de  chaux  éteinte. 

•  Si  l'on  employé  à  l'extinûlon  de  la  chaux  une 
quantité  d'eau  plus  que  fuffifante  pour  opérer  cette 
extindion  ,  ou  qu'on  verfe  une  certaine  quantité  de 
nouvelle  eau  fur  de  la  chaux  fimplement  éteinte  , 
cette  eau  furabondante  réduit  la  chaux  en  ime  con- 
fiftance  pultacée  ,  ou  en  une  efpece  de  boue  que 
quelques  Chimlftes  appellent  chaux  fondue. 

Lait  de  chaux.  Une  quantité  d'eau  plus  confidéra- 
ble encore  eft  capable  de  diffoudre  les  parties  les 
plus  tenues  de  la  chaux  ,  d'en  tenir  quelques  autres 
fufpendues  ,  mais  fans  diflblutlon  ,  &  de  former 
avec  ces  parties  une  liqueur  blanche  &  opaque ,  ap- 
pellée lait  de  chaux. 

Eau  de  chaux.  Le  lait  de  chaux  débarraffé  par  la 
réfidence  ou  parle  filtre  des  parties  groflîeres  &  non 
diffoutes  qui  caufoient  fon  opacité  ,  &  chargé  feu- 
lement de  celles  qui  font  réellement  diftbutes  ,  eft 
connu  dans  les  laboratoires  des  Chimlftes  &  dans 
les  boutiques  des  Apoticalres  ,  ious  le  nom  à^eaitdc 
chaux  ;  &  la  réfidence  du  lait  de  chaux  ,{o\xs  le  nom 
de  chaux  lavée. 

L'union  que  les  parties  les  plus  fubtlles  de  la  chaux 
ont  fubl  avec  l'eau ,  dans  la  formation  de  l'eau  de 
chaux  ,  doit  être  regardée  comme  une  mixtion  vrai- 
ment laline  ;  cette  union  eft  fi  Intime  qu'elle  ne  fe  dé- 
range pas  par  l'évaporatlon,  &  que  le  mixte  entier 
eft  volatil.  L'eau  de  chaux  a  d'ailleurs  tous  les  ca- 
raderes  d'une  diffolution  fallne  ;  cette  difl'olutlon  eft 
tranfparente  ,  elle  découvre  plus  particulièrement 
fon  caraâere  fallu  par  fon  aftion  conofive  fur-Ie 
foufre  ,  les  gralffes  ,  les  huiles  ,  &c.  &  même  par 
fon  goût.  Sthal  ,Jpi:c.  bêcher,  part.  1,  fecî.  11.  memù. 
II.  thef.  11.8. 

Cemixteterro-aqueux,dontM.Stahla  reconnu  la 
volatilité,  peut  pourtant  être  concentré  félon  lui  fous 
la  forme  de  cryftaux  falins.  Si  ces  cryftaux  étoient 
formés  par  le  mixte  fallu  effentiel  à  l'eau  de  chaux  , 
ils  feroient  évidemment  le  véritableylV  de  chaux ,  fur 
l'exlftcnce  &  la  nature  duquel  les  Chimlftes  ont  tant 
difputé  ;  mais  on  va  voir  que  M.  Stahl  s'en  eft  laiffé 
impofer  par  ce  réfidu  cryftallifé  de  l'eau  de  chaux. 

Le  fond  du  problème  fur  le  fameux  yi/  de  chaux  , 
exaftemcnt  déterminé,  aroulé  fur  ce  point  ;  lavoir, 
fi  la  chaux  produifoit  fes  effets  d'alkali  par  un  fel , 
par  conféquent  alkali ,  ou  par  fa  fubftance  terreule. 

Les 
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Les  expériences  de  M.  du  Fay  font  celles  qui  ont  été 
îc  plus  dircftemcnt  dirigées  à  la  folution  du  problè- 
me ;  elles  lui  ont  découvert  un  fcl  dont  il  n'a  pas  dé- 
terminé la  nature  ,  &c  que  nous  favons  à  préicnt , 
par  des  expériences  de  M.  Duhamel ,  n'avoir  dû 
être  aiitre  choie  qu'un  peu  de  Tel  marin  à  baie  ter- 
reuie  ,  qui  (c  trouve  dans  la  plupart  des  chaux  ,  ou 
un  peu  de  ce  Tel  nitrcux  propolé  par  M.  Naudot. 
Acad.  royalidcs  Scun.  inem.  des  fav.  étrang.  t.  H.  Ce 
font  fans  doute  ces  fels  qui  ont  fourni  à  M.  Stahl  fon 
réfidu  cryllallifé  de  l'eau  de  chaux  ;  mais  il  eli  clair 
que  cette  matière  faline  ell  abfolument  étrangère  à 
la  chaux  ,  ou  purement  accidentelle  ,  enforte  qu'au- 
cune aiurc  expérience  n'étant  favorable  à  l'opinion 
qui  fuppofe  un  alkali  fixe  dans  la  chaux ,  il  elt  clair 
que  le  Â'/  </<••  chaux  n'exilîe  point  ,  ou  qu'il  n'efi:  au- 
tre chofe  que  ce  mixte  terre- aqueux  fufpcndu  dans 
l'eau  de  chaux  ,  que  nous  avons  admis  avec  Stahl. 

Quant  aux  lels  acides  admis  dans  la  chaux  par 
plulieurs  Chimifles  ,  &  tout  récemment  même  par 
M.  Pott ,  cont.  de  fa  Lithogeognojîc ,  p .  21  j.  ne  peut-on 
pas  très-railbnnablement  loupçonner  que  c'ell  une 
portion  de  l'acide  de  ces  fels  neutres  dont  nous  avons 
parlé  ,  que  ces  auteurs  ont  dégagé  par  quelque  ma- 
nœuvre particulière  ;  &  qu'ainfi  leurs  découvertes 
concourent  exadement  à  établir  le  fentiment  que 
nous  venons  d'embrafler  fur  \q  fcl  de  chaux. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  la  difcuffion  des 
prétentions  d'un  grand  nombre  de  Chimilles  ,  qui , 
comme  Vanhelmont  &  Kunckel,  n'ont  fuppofé  di- 
vers fels  dans  la  chaux  que  pour  en  déduire  plus  com- 
modém.ent  la  théorie  de  fes  principaux  phénomè- 
nes :  ces  fuppofitions,  qui  ne  doivent  leur  naiffance 
qu'au  beloin  que  ces  auteiu^s  croyent  en  avoir,  font 
comptées  pour  fi  peu  dans  la  méthode  moderne  , 
qu'elles  ne  font  pas  même  cenfées  mériter  le  moin- 
dre examen  ,  &  qu'elles  tombent  de  plein  droit ,  par 
la  feule  circonftance  d'avoir  devancé  les  faits. 

Lorfqu'on  laiffe  le  lait  de  chaux  s'éclaircir  par  le 
repos  ,  il  le  forme  après  un  certain  tems  à  la  furface 
de  la  liqueur  une  pellicule  cryftalline ,  blanche  ,  & 
demi-opaque  ,  qui  fe  reproduit  un  grand  nombre  de 
fois  ,  fi  après  l'avoir  enlevée  on  a  foin  de  mêler  de 
nouveau  la  liqueur  éclaircie  avec  fa  réfidencc  ;  car 
fans  cette  manoeuvre  ,  Veau  de  chaux  eft  bientôt  épui- 
fée  ,  par  la  formation  fucceffive  de  quelques  pelli- 
cules, de  la  matière  propre  à  en  produire  de  nouvel- 
les ;  ces  pellicules  portent  le  nom  de  crème  de  chaux. 

Crème  de  chaux.  La  vraie  compolîtion  de  la  crcme 
de  chaux  étoit  fort  peu  connue  des  Chimiltcs ,  lorf- 
que  M.  Malouin  curieux  de  connoître  la  nature  du 
fel  de  chaux,s'c{\.  attaché  à  l'examen  de  la  crème  dont 
il  s'agit ,  qu'il  a  crû  être  le  vrai/i-/  de  chaux ,  cet  être 
qui  le  refufoit  depuis  fi  long-tems  aux  recherches  de 
tant  d'habiles  Chimilles.  M.  Malouin  a  apperçu  dans 
la  crcme  de  chaux  quelques  indices  d'acide  vitrioli- 
que  ;  il  a  fait  du  tartre  vitriolé  &  du  fel  de  Glauber 
en  précipitant  la  crème  de  chaux  par  l'un  &  l'autre 
fel  alkali  fixe,  &  du  foufre  artificiel  en  traitant  cette 
cnme  avec  des  fubilances  phlogiltiques  ;  il  a  donc  pu 
conclure  légitimement  de  ces  moyens  qui  font  tres- 
chimiques,  que  la  crème  de  chaux  étoit  un  vrai  fel 
neutre  de  la  nature  de  la  félénite. 

Il  nous  refleroit  pourtant  à  favoir,  pour  avoir 
ime  connoifiance  com.plete  fur  cette  matière ,  en 
quelle  proportion  les  deux  ingrédiens  de  la  crème  de 
chaux  concourent  à  fa  formation ,  ou  du  moins  font 
annoncés  par  les  expériences;  car  l'abfolu  ne  fuffit 
cas  ici,  &  il  eft  telle  quantité  de  tartre  vitriolé ,  de 
fel  de  Glauber ,  ou  de  foufre  artificiel,  qui  ne  prou- 
veroit  rien  en  faveur  de  l'acide  vifriohque  foupçon- 
né  dans  la  crème  de  chaux. 

Mais  cet  acide  vltriolique  ,  s'il  exifte  dans  la  cre- 
mt  de  chaux,  d'où  tire-t-il  fon  origine  ?  préexiiloit-il 
Tome  III, 


C  H  A 


265 


dans  la  plerre-à-ckaax  ?  cft-il  dû  au  bois  ou  au  char- 
bon employés  à  la  préparation  de  la  chaux,  comme 
l'a  foupçonné  M.  Geoffroi ,  ou  cet  acide  s'cft-il  for- 
mé dans  l'eau  de  chaux  même  ?  eft-il  dû  à  la  mixtion 
faline  réellement  fubie  par  les  parties  terreufes  leS 
plus  fubtiles  delà  terre  calcaire,  &  peut-être  d'une 
terre  plus  iimple  mêlée  en  très-petite  quantité  parmi 
celle-ci,  comme  de  fortes  analogies  en  établiffent 
au  moins  la  poffibilité?  C'eft  un  problème  bien  di- 
gne de  la  fagacité  des  vrais  Chimilles.  Au  relie  ce 
lel  féléniîique  ne  pourroit  jamais  être  regardé  com- 
me \q  fel  de  chaux  fur  lequel  les  Chimilfes  ont  tant 
difputé  :  ce  font  les  propriétés  falines  de  la  chaux 
qui  les  ont  portés  à  foupçonner  un  vrai  fel  dans 
cette  matière,  com.me  nous  l'avons  déjà  remarqué: 
or  la  félénite  peut  à  peijie  être  regardée  comme  un 
fel ,  &  elle  n'a  affûrément  aucune  des  propriétés  fa- 
lines de  la  chaux. 

Effervefcence  avec  chaleur  de  la  chaux  &  de  Ceau. 
L'eflervefcence  qui  s'excite  par  l'aftion  réciproque 
de  la  chaux  &  de  l'eau ,  &  plus  encore  la  chaleur 
dont  cette  effervefcence  ell  accompagnée ,  exer- 
cent depuis  long-tems  la  fagacité  des  Chimilles.  La 
théorie  générale  de  l'effervelcence  ,  prife  Ample- 
ment pour  le  gonflement  &:  le  bouillonnement  de  la 
mafTe  qui  la  fubit,  s'applique  cependant  d'une  façon 
aflez  naturelle  à  ce  phénomène  confidéré  dans  la 
chaux  ,  voyei  EFFERVESCENCE  ;  mais  il  s'en  faut 
bien  que  la  produûion  de  la  chaleur  qui  l'accompa- 
gne puilfe  être  expliquée  d'une  manière  aulTifimple- 
La  théorie  chimique  de  la  chaleur  des  efFervef- 
cences  nous  manque  abfolument ,  depuis  que  notre 
manière  de  philolopher  ne  nous  permet  pas  de  nous 
contenter  des  explications  purement  ingénieufes  , 
telles  que  celles  de  Sylvius  de  Lcboë  ,  de  ViUis  , 
&  de  toute  l'école  chimique  du  dernier  fiecle  ,  que 
M.  Lemery  le  père  a  répandue  chez  nous,  &  qui  efl 
encore  parmi  les  Phyficiens  l'hypothefe  dominante» 
Ces  Chimifles  prétendoient  rendre  raifonde  ce  phé- 
nomène fmgulierpar  le  dégagement  des  particules  du 
feu  enfermées  dans  les  pores  de  l'un  des  deux  corps, 
qui  s'uniffent  avec  effervefcence  comme  dans  au- 
tant de  petites  prifons.  Cette  théorie  convenoit  à 
l'effervefcence  de  la  chaux  d'une  façon  toute  parti- 
culière ;  &  l'on  pourroit  croire  même  que  c'ell  de 
l'explication  de  ce  phénomène  particulier,  déduite 
depuis  long-tems  de  ce  méchanifme  (^oy.  Vitruve  , 
liv.  II.  c.  v.),  que  les  Chimifles  ont  emprunté  leur 
théorie  générale  de  la  chaleur  des  etfervefcences. 
Rien  ne  paroît  fi  fimple  en  effet  que  de  concevoir 
comment  la  calcination  a  pu  former  dans  la  chaux 
ces  pores  nombreux  dont  on  la  fuppofe  criblée,  & 
les  remplir  de  particules  de  feu  ;  &  comment  l'eau 
entrant  avec  rapidité  dans  cette  terre  feche ,  ouver- 
te, &c  avide  de  la  recevoir,  dégage  ces  particules 
de  feu  de  leur  prifon  ,  &c.  Quelques  Chimifles  , 
comme  M.  Homberg,  ont  enfuite  appelle  au  fecours 
de  ce  méchanifme  le  frottement  caufé  dans  toutes 
les  parties  de  la  chaux,  par  le  mouvement  impé- 
tueux avec  lequel  l'eau  le  porte  dans  les  pores,  &c^ 
mais  cette  caufe  ,  peut-être  très  -  réelle  ,  &  qui  efl 
la  feule  que  la  Chimie  raifonnée  moderne  ait  rete- 
nu ,  n'efl  pas  plus  évidente  ou  plus  prouvée  que  la 
première  ,  entièrement  abandonnée  aujourd'hui. 
f^oyei  Effervescence. 

Chaux  éteinte.  La  chaux  perd  par  fon  union  à  l'eau 
quelques-unes  de  fes  propriétés  chimiques ,  ou  du 
moins  elle  ne  les  pofléde  dans  cet  état  qu'en  un 
moindre  degré  d'efÇcacité  ;  c'efl-à-dire  proprement, 
que  la  chaux  a  plus  d'affinité  avec  l'eau ,  qu'avec 
quelques-unes  des  autres  fubflances  auxquelles  elle 
efl  mifcible  ;  ou  du  moins  que  fon  union  à  l'eau 
châtre  beaucoup  fon  activité. 

Ce  priacipe  vif  &  péoétrant  qui  s'élève  de  la 
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cAa«j:pendantfoneffervefcenceavccreau,paroitne- 
tre  ablblument  autre  choie  que  le  mixte  falin  volatil 
de Feau de  chaux formépendant  l'efferveicence  oupar 
l'efterveicence  même  ,/«/?  aclu  ipfo  cjfcrvefcentiœ. ,  le- 
quel s'évapore  par  la  chaleur  plus  que  luffifante  qui 
ei\  un  autre  effet  de  la  même  efferveicence.  Ce  loup- 
con  qui  ell  prefqu'un  tait,  pourroit  être  changé  en 
certitude  complète,  en  comparant  l'eau  de  chaux 
dillillée  à  la  vapeur  qui  s'élève  de  la  chaux  pendant 
l'effervefcence.  Au  refte  la  chaux  éteinte  à  l'air  diffè- 
re de  la  chaux  éteinte  avec  efferveicence,  en  ce  que  la 
première  retient  entièrement  ce  mixte  volatil,  que 
la  dernière  laiffe  échapper  en  partie  ;  partie  fans 
doute  la  plus  confidérable ,  apparemment  la  plus 
fubtile:  ou  peut-être  au  contraire  en  ce  que  le  moii- 
vement  de  l'effervefcence,  apparemment  néceflai- 
re  pour  porter  l'atténuation  des  parties  de  la  chaux 
au  point  de  fubir  la  mixtion  faline  ;  en  ce  que  ce 
mouvement,  dis -je,  a  manqué  à  la  chaux  éteinte 
à  l'air  :  deux  nouveaux  foupçons  moins  près  de  la 
connoifTance  pohtive  que  le  premier,  mais  dont 
l'alternative  examinée  par  des  expériences,  doit 
établir  évidemment  l'un  ou  l'autre  fait  foupçonné. 
C'eft  auffi  fans  doute  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces 
différences  qu'il  faut  déduire  l'inaptitude  à  former 
du  mortier  obfervéc  dans  la  chaux  éteinte  à  l'air. 

Réfurreclion  de  la  chaux.  La  chaux  éteinte  peut 
être  reffufcitée  ou  rétablie  dans  fon  état  de  chaux 
vive  ;  il  n'y  a  pour  cela  qu'à  l'expofer  à  un  feu  vio- 
lent ,  &  à  chaffer  par  ce  moyen  l'eau  dont  elle  s'é- 
toit  chargée  en  s'éteignant.  La  ténacité  de  l'eau  avec 
la  chaux  eft  telle ,  qu'un  feu  médiocre  ne  fuffit  pas 
pour  la  refl'ufciter  ,  comme  il  eft  prouvé  par  les  ex- 
périences de  M.  Duhamel  (Mém.  de  VAcad.  royale 
des  Se.  ann.  ly^y.),  q\^  mit  dans  une  étuve  de  la 
chaux  éteinte ,  où  elle  ne  perdit  que  très-peu  de  fon 
poids  ;  qui  l'expofa  enfuite  dans  un  creulet  à  l'ac- 
tion d'im  grand  feu  de  bois ,  qui  ne  lui  fit  perdre 
qu'environ  le  quart  de  l'eau  qui  avoit  fervi  à  l'é- 
teindre ;  &  qui  enfin  ne  réuiTit  pas  même  à  l'en  pri- 
ver entièrement  en  l'expofant  dans  un  fourneau  de 
fufion  excité  par  le  vent  d'un  fort  foufflet. 

Un  petit  morceau  de  la  chaux  qui  avoit  elTuyé 
cette  dernière  calcination  mis  dans  un  verre  avec 
de  l'eau ,  préfenta  tous  les  phénomènes  d'une  chaux 
vive  affez  comparable  à  la  chaux  de  craie ,  &  qui 
auroit  été  apparemment  encore  plus  vive,  fi  la  cal- 
cination avoit  été  affez  long-tems  continuée  pour 
difliper  toute  l'eau  qui  avoit  iérvi  pour  l'éteindre  la 
première  fois.  Ibid. 

Le  changement  que  la  chaux  opère  fur  les  alkalis 
falins,  eft  un  des  faits  chimiques  les  moins  expliqués  : 
elle  augmente  confidérablement  leur  adHvité  ;  elle 
rend  l'alkali  fixe  plus  avide  d'eau  ;  &  l'alkali  volatil 
dégagé  par  fon  moyen  eft  conftamment  fluide  ,  &  in- 
capable de  faire  effervcfcence  avec  les  acides  :  phé- 
nomène unique  ,  &  dont  la  caufe  n'eft  pas  même 
foupçonnée.  Plufieurs  Chimilks  regardent  ces  effets 
de  la  chaux  fur  l'un  &  l'autre  alkali  comme  les  mê- 
mes ,  &  ils  les  déduifent  de  l'union  que  ces  fels  ont 
contraifée  avec  un  certain  principe  ailif  &  très-fiib- 
til  fourni  par  la  chaux.  Hoffman  qui  a  adopté  ce  fyf- 
temc  ,  appelle  ce  principe  non  falinurn  ,fcd  quaft  ler- 
reo-igneum  volatile;  ce  qui  n'ell  pas  clair  afliirément. 
D'autres  croyent  trouver  une  caule  hiffiiante  de  la 
plus  grande  caufficité  de  l'alkali  fixe,  dans  une  cer- 
taine quantité  de  terre  calcaire  dont  il  le  charge  ma» 
nifeftement  lorl'qu'on  le  traite  convenablement  avec 
la  chaux ,  &  regardent  au  contraire  la  fluidité  invin- 
cible de  l'alkali  volatil ,  comme  la  fuite  d'une  at- 
ténuation opérée  par  fimplification  ,  par  fouffrac- 
tiorr.  C'eft  comme  augmentant  la  force  diflblvante 
de  l'alkali  fixe,  que  la  chaux  eft  employée  dans  la 
préparation  de  la  pierre  à  cautère,  ùc  dans  celle  de 
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Mortier.  La  théorie  de  la  formation  du  mortier^  de 
l'efpece  d'union  que  contraftent  les  trois  matériaux 
qui  le  compofenî,  favoir,  la  chaux,  le  fable,  &  l'eau, 
&  de  leur  aftion  mutuelle  ,  eft  peu  connue  des  Chi- 
miftes.  Stahl  lui-même ,  qui  a  appuyé  la  théorie  de 
la  mixtion  des  fubftances  {oiiterrames ,  J'ukcrraneo-^ 
rum ,  fur  les  phénomènes  du  mortier ,  n'a  pas  affez 
déterminé  la  forme  de  la  mixtion  de  ce  corps  fingu- 
lier  ,  dont  l'examen  chimique  eft  encore  tout  neuf  : 
ce  que  nous  en  lavons  le  réduit  à  un  petit  nombre 
d'obfervations  ,  entre  lefquelles  celles-ci  font  plus 
particidieres  à  la  chaux  :  la  chaux  éteinte  à  l'air  ne 
le  lie  pas  avec  le  fable  ,  ou  ne  fait  point  de  mortier^ 
de  quelque  façon  qu'on  la  traite  :  la  chaux  éteinte  à 
l'eau  ,  plus  elle  eft  ancienne ,  plus  elle  eft  propre  à 
fournir  un  bon  mortier.  Foyc^  MORTiER. 

Union  de  la  chaux  au  blanc-d'xuf ,  &c.  La  combi- 
nailon  de  la  chaux  avec  le  blanc-d'œut  &  les  laita- 
ges ,  &  la  dureté  confidérable  à  laquelle  parvien- 
nent ces  mélanges ,  fourniflènt  encore  un  de  ces  phé- 
nomènes chimiques  qu'il  faut  ranger  dans  la  clafle 
des  faits  "purement  obfervés. 

Cette  obfervation  ,  qui  n'eft  pas  équivoque  ,  doit 
nous  empêcher  de  compter  lur  un  prétendu  affai- 
fonnement  du  lait  que  quelques  Médecins  croyent 
obtenir  en  le  mêlant  avec  de  l'eau  de  chaux ,  qiu 
eft  évidemment  bien  plus  capable  de  l'altérer  que  de 
le  conferver.  Au  refte  le  reproche  ne  doit  tomber 
que  fur  la  licence  d'expliquer  11  commune  dans  un 
certain  ordre  de  Médecins,  &  ordinijirement  à-peu- 
près  proportionnelle  à  leur  ignorance;  car  pour  l'effet 
médicinal ,  nous  nous  garderons  bien  de  l'évaluer  au 
poids  des  analogies  phyfiques. 

Bêcher  prétend  avoir  porté  fi  loin  ,  par  une  ma- 
nœuvre particulière ,  l'endurciffement  d'un  mélange 
de  cluiux  viVe&de  fromage,  que  la  dureté  de  ce 
compolé  artificiel  étoit  peu  inférieure  à  celle  du  dia- 
mant. La  compofition  des  marbres  artificiels ,  la  pré- 
paration de  plufieurs  luts  très-utiles  dans  le  manuel 
chimique ,  &  celle  de  certains  maftics  propres  à  re- 
coller les  porcelaines  caflees ,  &c.  font  fondées  lur 
cette  propriété  de  la  chaux  ou  du  plâtre ,  qui  en  ce- 
ci eft  analogue  à  la  chaux.  Foye:^  LuT,  Marbre,  O 
Plâtre. 

La  chaux  coagule  aufll  les  corps  muqueux  (^f^oye^ 
MuQUEUx),  &  leur  procure  une  certaine  dureté. 
Ce  phénomène  eft  proprement  le  même  que  le  pré- 
cédent :  c'eft  à  ce  dernier  titre  principalement  que  la 
chaux  eft  employée  dans  les  raffineries  defucre  ;  elle 
fert  à  lui  donner  du  corps.  Foye^  Sucre. 

Di[lolution  de  la  chaux  par  les  acides.  La  chaux  eft 
foluble  par  tous  les  acides,  comme  nous  l'avons 
déjà  obfervé  ;  elle  s'y  unit  avec  effervcfcence  & 
chaleur.  Voici  les  principales  circonftances  de  la 
combinailon  avec  chacun  de  ces  acides. 

L'acide  vitriolique  attaque  la  chaux  très-rapide- 
ment, &i.  s'y  unit  avec  efferveicence  &  chaleur  ;  il 
s'élève  pendant  l'eftervelcence  des  vapeurs  blan- 
ches qui  ont  l'odeur  de  l'acide  de  lel  marin  :  il  ré- 
fulte  de  l'union  de  l'acide  vitriolique  &  de  la  chaux, 
un  fel  neutre ,  très-peu  foluble  dans  l'eau ,  qui  fé 
cryftallile  à  inclure  qu'il  fe  forme ,  excepté  qu'on 
employé  unacide  vitriolique  très-affoibli ,  &  qu'on 
ne  l'applique  qu'à  une  très-petite  quantité  de  chaux  : 
ce  fel  eft  connii  parmi  les  Chimiftes  modernes  fous 
le  nom  de  Jéléniie  ,  de  fel  Jéléniteux  ,  ou  fel  félîniti- 
que.  A^oj-ejSÉLÉNiTE.  La  matière  calcaire  fulpendue 
dans  l'eau  de  chaux  ,  fi)rmc  avec  l'acide  vitrioliqus 
un  fel  exadlement  lèmbkihle  à  celui  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ;  ce  qui  lemble  indiquer  que  l'eau  qui 
coiiftituoit  (a  fokibiHté  cil  précipitée  par  l'union  de 
la  partie  terreufe  à  l'acide  vitriolique ,  qui  paroît 
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par-là  avoir  plus  d'affinité  avec  la  terre  calcaire , 
que  celle-ci  n'en  a  avec  Feau  ;  &  l'oh  peut  tirer  de 
cette  coniîdération  la  raifon  de  l'inrolubilité  de  la 
iélénite  ,  qu'il  tant  confidérer  comme  un  fcl  terreux 
qui  ne  contient  peut-être  d'autre  eau  que  celle  qui 
eft  eflentielle  à  la  mixtion  de  l'acide. 

L'acide  nitreux  verfé  fur  la  chaux  ^  produit  une 
violente  efFerveicence,  beaucoup  de  chaleur,  quan- 
tité de  vapeurs  blanches  ,  &  une  odeur  pénétrante 
qui  paroît  être  due  à  un  peu  d'efprit  de  Tel  dégagé 
par  Pacide  nitreux  ,  &  à  l'acide  nitreux  lui-même 
volatilife  par  le  mouvement  de  l'efFerverccnce  &: 
par  la  chaleur.  Une  bonne  quantité  de  chaux  étant 
diflbute  dans  un  acide  nitreux  médiocrement  con- 
centré,  la  diffolution  ne  fe trouble  point  ;  elle  reftc 
au  contraire  auflî  traniparenffe  que  l'elprit  de  nitre 
qu'on  a  employé  l'étoit  auparavant.  Cette  diilolu- 
tion  évaporée  a  une  douce  chaleur,  donne  une  ré- 
fidence  comme  gommcufe,  dans  laquelle  on  apper- 
çoit  de  petits  cryllaux  informes  ,  qui  étant  auiïï  fo- 
lubles  que  la  mafîe  faline  noo  cryflallifée  ,  ne  peu- 
vent en  être  féparés  par  aucun' moyen.  Cette  maffe 
faline  defféchée  attire  l'humidité  de  l'air,  &  fc  réfout 
en  liqueur  ;  elle  ell  analogue  au  fel  de  nitre  "à  bafe  ter- 
reufe,quiconftitue  ufie  partie  de  l'eau  mère  du  lalpe- 
Ire.  M.  Duhamel,  mém.  dcVacad.  ij^y,  a  découvert 
une  propriété  finguiiere  dans  ce  fel  :  en  ayant  pouilé 
au  feu  une  certaine  quantité  dans  une  cornue ,  il 
pafla  prefque  tout  dans  le  récipient,  &  il  ne  refroit 
dans  la  cornue  qu"un  peu  de  terre  qui  étoit  folublc 
par  l'acide  nitreux,  &  formoit  avec  lui  im  fcl  qui 
apparemment  auroit  été  volatilifé  tout  entier  par 
des  cohobations  réitérées  :  cette  volatilité  le  fait 
différer  effentiellement  du  fel  formé  par  l'union  du 
même  acide  &  de  la  craie  ;  car  ce  dernier  fiipporta 
un  feu  affez  fort  auquel  on  l'expofa  dans  un  creulet 
pour  la  préparation  du  phofphore  de  Baudouin ,  Bal- 
dulnus  (  Voyez  Phosphore  de  Balduinus ,  au  mot 
Phosphore  ),  à  moins  que  la  circonllance  d'être 
traité  dans  les  vailîcaux  fermés  ne  fut  effentielle  à 
la  volatilité  du  premier  ;  ce  qu'on  ne  peut  guère  pré- 
i'umer.  L'acide  vitriolique  précipite  ce  fel  avec  ef- 
fervefcence  ,  &  forme  ime  félénite  avec  fa  bafe 
terreufe. 

L'acide  du  fel  marin  excite  avec  la  chaux  une 
très-violente  effervefcence  ,*  accompagnée  d'une 
chaleur  confidérable  &  de  vapeurs  blanches  &  épaif- 
ies  ,  qui  ne  font  autre  chofe  qu'un  efprit  de  fel  foi- 
ile;  cette  folution  évaporée  félon  l'art,  donne  une 
maffe  fahne  qui  a  la  confiftance  du  beurre ,  dans  la- 
quelle on  dillingue  quelques  petits  cryftaux  qu'il 
eft  très -difficile  d'en  féparer  par  la  lotion  à  l'eau 
froide,  parce  qu'ils  font  prefque  auffi  folubles  que 
la  maffe  faline  qui  les  entoure  :  cette  maffe  féchée 
eft  très-déliquefcente  ;  elle  ell  précipitée  par  l'acide 
.vitriolique  qui  fait  avec  la  chaux  une  félénite  ;  elle 
eft  foluble  par  l'acide  nitreux,  qui  ne  paroît  pro- 
tluire  fur  elle  aucun  dérangement  fenfible ,  mais 
concourir  avec  l'acide  du  fel  marin  à  la  diffolution . 
de  fa  bafe. 

Ce  fel  eft  fixe  au  feu,  enfortc  que  fi  on  le  pouffe 
dans  les  vaiffeaux  fermés  à  un  feu  très-violent ,  on 
n'en  iépare  qu'un  flegme  très-Iégerement  acide.  Du- 
hamel ,  Mirp.  acad.  ij-^J.  Le  fel  qu'on  retire  du  réfidu 
du  fel  ammoniac  diftillé  par  la  chaux  (&  qui  eft  connu 
dans  l'art  fous  le  nom  Ac  fcl  fixe  ammoniac  lorf- 
qu'on  l'a  fous  forme  fechc ,  &  fous  celui  d'huile  de 
chaux  lorfqu'il  eft  tombé  en  diliquium')  ce  fel,  dis- 
je,  eft  le  même  que  celui  dont  nous  venons  de  par- 
ier ;  il  peut  cependant  en  différer  (  félon  la  préten- 
tion de  plufieurs  illuftres  chimiftes  )  par  quelque 
matière  phlogiftique  prife  dans  le  fel  ammoniac. 
Voye?^  Sel  ammoniac. 

Le  vinaigre  diftillé  diffout  la  chaux  avec  efferyef- 
Tome  ni. 
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cencc  &:  chaleur.  Le  fel  qui  réfulte  de  cette  union 
eft  très -foluble  dans  l'eau  ;'il  cryftallifc  pourtant 
affez  bien,  lorfque  fa  diffolution  eft  très-rappro- 
chée  ;  il  fe  forme  en  petites  aiguilles  foyeufes  &  fle- 
xibles. Ce  fel  eft  très -analogue  au  fel  de  corail ,  & 
à  tous  ceux  qui  font  formés  par  l'union  de  l'acide 
du  vinaigre  aux  terres  abforbantes  quelconques.  M. 
Haies  a  obfervé  que  l'effervefcence  de  la  chaux  avec 
tous  ces  acides ,  étoit  accompagnée  de  fixation  d'air. 
Voyei^  Clissus  6-  Effervescence. 

On  trouve  dans  un  mémoire  de  M.  Geoffroi  le 
cadet  imprimé  parmi  ceux  de  Vacadimie  R.  D.  S. 
ann.  1 746',  une  expérience  curieufe  faite  fur  la  chaux 
de  Melun  éteinte  avec  le  vinaigre  diftillé.  C'eft  ainft 
que  s'exprime  l'auteur  :  «  J'ai  mis,  dit  M.  Geoffroi , 
»  dans  ime  terrine  de  grès  une  livre  de  chaux  de  Mt- 
»  lun  j  je  l'ai  éteinte  en  vcrfant  deffus  ,  peu-à-peu, 
»  deux  livres  de  vinaigre  diftillé;  il  s'eft  fait  une  lé- 
>t  gère  fermentation  :  après  quoi ,  à  mefure  ique  la 
»  liqueur  s'eft  évaporée,  il  s'eft  formé  à  la  fuperfi- 
»  cie  de  la  maffe  ime  croûte  faline  d'im  goût  amer 
»  &  im  peu  acre.  La  maffe  s'eft  refendue  en  fe  fé- 
»  chant  ;  &  au  bout  de  quelques  mois  j'ai  .trouvé 
»  fous  la  croûte  faline  ,  dont  je  viens  de  parler,  des 
>.>  morceaux  d'une  matière  compade,  pénétrée  de 
»  la  partie  acide  &  hulleufc  de  vinaigre.  Ces  mor- 
»  ceaux  reflemblent  à  des  morceaux  rompus  de  pier- 
»  re-à-fufd  ;  leurs  faces  caffées  font  polies  &  luifan- 
»  tes  ;  leur  couleur  eft  blonde  ou  cendrée  ;  les  bords 
»  tranchans  des  parties  minces  font  tranfparents 
»  comme  ceux  ànjilex ,  de  même  couleur  ;  &  il  eft 
»  difficile  à  la  ftmple  vue  de  diftinguer  cette  matière 
»  faftice ,  de  la  vraie  pierreà-fufil  ;  car  il  ne  manque 
»  à  ce  caillou  artificiel  que  le  poids  &  la  dureté  né- 
»  ceffaires  pour  faire  du  feu.  Pendant  les  premières 
»  années  on  en  enîevoit  des  parties  avec  l'ongle  ; 
»  il  y  faut  maintenant  employer  le  fer  ;  &  peut-être 
»  que  fi  l'on  fuivoit  avec  loin  le  progrès  du  vrai  /?- 
»  kx  dans  les  lits  de  craie  où  il  fe  forme ,  aux  en- 
»  virons  de  Rouen  ,  d'Evreux,  &  autres  endroits  , 
»  on  lui  trouveroit  différens  degrés  de  dureté  rela- 
»  tifs  aux  époques  de  fa  formation  ». 

La  crème  de  tartre  s'unit  auffi  à  la  chaux ,  &  for- 
me avec  elle  un  fel  parfaitement  femblable  par  rou- 
tes les  qualités  extérieures  au  fel  végétal.  Foy.  Sel 

VÉGÉTAL. 

Tous  ces  acides  forment  avec  l'eau  de  chaux,  les 
mêmes  fels  que  chacun  forme  avec  la  chaux  vive  ou 
la  chaux  éteinte  ;  d'où  il  faut  néceffairement  conclure 
que  fi  la  crème  de  chaux  étoit  un  fel  félénitique  ,  elle 
différeroit  effentiellement  de  la  matière  fufpendue 
dans  l'eau  de  chaux  :  car  on  ne  fauroit  retrouver 
l'acide  vitriolique  dans  les  fels  formés  par  l'union 
de  l'acide  nitreux;  de  l'acide  marin,  du  vinaigre di(- 
tillé  ,  &  de  la  crème  de  tartre  ,  avec  la  iubftance  cal- 
caire diffoute  dans  l'eau  de  chaux.  L'on  divife  cha- 
cun de  ces  fels  neutres  exadement  en  deux  parties  ; 
favoir  leur  acide  refpeftif ,  &  une  terre  calcaire  pu- 
re :  l'acide  vitriolique ,  s'il  s'en  trouve  dans  la  crème 
de  chaux ,  a  donc  été  réellement  engendré. 

C'eft  par  cette  qualité  abforbante ,  que  la  chaux 
peut  être  employée,  quoique  peut-être  avec  danger 
pour  la  fanté  ,  à  prévenir  ou  à  corriger  l'acidité  d» 
certains  vins.  /Vye{  Vin. 

Action  de  la  chaux  fur  le  foufre  ,  les  huiles ,  &C.  La 
chaux  vive  agit  fur  toutes  les  matières  fulphureufes 
&  huileufes  ;  elle  diffout  le  foufre  ,  foit  par  la  voie 
humide,  foit  par  la  voie  feche,  &  forme  avec  ce 
corps  un  compolé  concret ,  &  qui  fubfifte  fous  for- 
me feche  ;  en  cela  différent  de  celui  qui  réfulte  de 
l'union  du  foufre  &  de  l'alkali  fixe.  Voyez  foie  de 
foufre  au  mot  SoUFRE.  C'eft  par  cette  qualité  qu'elle 
diffout  l'orpiment,  &  qu'elle  forme  avec  ce  minéral 
un  foie  d'arfeniç ,  qui  eft  un  des  réaftifs  de  l'encre  de 
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fympathie.  To^^^ Encre  de  sympathie.  C'eftpar 
cette  aûion  liirle  loutre,  &par  une  pkis  grande  affi- 
nité avec  ce  mixte  que  les  iubilances  métalliques  , 
que  la  chaux  agit  dans  la  décompofition  des  mines 
cinnabarines  de  mercure,  ëc  dans  fa  révivification 
en  petit  ;  qu'elle  peut  iervir  à  la  préparation  du  ré- 
gule d'antimoine ,  &  à  fixer  dans  le  grillage  ou  la 
tonte  de  certaines  mines  ,  une  matière  principale- 
ment fulphureule ,  capable  d'entraîner  une  partie  du 
métal,  que  les  Métallurgiftes  Allemands  appellent 
raubcrijch,  en  Latin  rapcix.  f^oyci  Mercure,  An- 
timoine ,  MiNE ,  Fonte  ,  Fixer  ,  Grillage.  La 
chaux  diflbut  toutes  les  fubftances  huileulcs ,  qu'elle 
décompofe  même  en  partie  ;  elle  détruit ,  par  exem- 
ple ,  la  mixtion  huileufe  dans  les  reÛifications  des 
huiles  tirées  des  trois  règnes ,  auxquelles  on  l'em- 
ployé quelquefois.  Foy.  Huile  ,  Rectification  , 
Intermède.  Elle  ne  l'épargne  pas  même  dans  l'el- 
prit-de-vin  ,  oii  le  principe  huileux  paroît  être  con- 
tenu cependant  dans  fa  plus  grande  fimplicité.  C'eft 
par  cette  propriété  que  la  chaux  eil  très -propre  à 
manifelier  les  fels  neutres  contenus  dans  les  lues  ou 
les  décodions  des  plantes  ,  félon  l'utile  méthode  que 
M,  Boulduc  a  propofée  dans  les  Mémoires  de  l'acudé- 
mie  des  Sciences  ,  ann.  iyj4'.  Ce  n'elî  apparemment 
qu'au  même  titre ,  qu'elle  eu.  utile  dans  la  fabrique 
du  falpetre  ,  quoique  les  plus  favans  Chimilles ,  & 
entr'autres  feu  M.  Neuman,  alTîirent  expreffément 
qu'elle  concourt  à  la  compofition  même  de  ce  fel 
neutre,  comme  ingrédient  elTentiel.  P^oye^  Nitre. 
C'eft  exaftement  par  la  même  vertu  qu'elle  eu  pro- 
pre à  blanchir  le  fil ,  les  toiles  neuves ,  &C  le  linge 
fale  ;  mais  elle  efl  trop  aûive  pour  ces  derniers  ufii- 
ges  ,  elle  n'épargne  pas  affez  le  corps  même  du  fil. 
On  a  propofé  dans  le  Journal  œconomique ,  une  pré- 
paration des  marrons  d'inde  ,  qui  les  rend  utiles  à  la 
nourriture  de  la  volaille  &  des  beftiaux,  qui  confille 
à  leur  enlever  par  l'aftion  de  la  chaux  vive  dont  il  efl 
ici  queftion ,  une  matière  qui  les  rend  defagréables 
Sl  m.ême  dangereiLX. 

Caufticitî  de  la  chaux.  La  caulliciîé  proprement 
dite  de  la  chaux  vive ,  qualité  très-analogue  à  la  pré- 
cédente ,  la  rend  propre  à  enlever  les  fucs  animaux 
dans  la  préparation  des  cuirs,  dont  elle  ell:  en  état 
même  de  confumer  les  parties  folides  ou  fibreulés  ; 
elle  réduit  en  bouillie  les  poils  ,  les  cornes ,  &c.  elle 
confume  affez  promptement  les  cadavres.  Foye^ 
Caustique  ,  Tannerie  ,  Mumie  ,  Substances 
animales,  Menstrue. 

Fariétés  des  chaux.  Les  chaux  provcnites  de  diffé- 
rentes matières  calcaires  poffedent  la  plupart  les  qua- 
lités abfolues  que  nous  venons  d'expofer ,  en  degrés 
fpécifiques  qui  les  diftinguent  prefque  toutes  entre 
elles  :  en  cela  bien  différentes  des  fels  alkalis  purs  qui 
font  exaftement  fcmblables  entre  eux  de  quelque 
corps  qu'ils  foient  tirés;  c'eft-iî-dire  que  l'art  n'efi:  pas 
encore  parvenu  à  faire  de  la  chaux  pure.  Foj. Cendre 
&  Terre.  Ainfi,  félon  l'obfcrvation  de  M.  Pott ,  la 
corne  de  cerf  calcinée  6c  la  pierre  à  chaux  ordinaire 
calcinée  ,  font  beaucoup  plus  rebelles  ou  plus  diffi- 
ciles à  fondre  dans  les  mêmes  circonfl:ancc»s  ,  que  la 
chaux  de  marbre  &  la  marne  calcinée  ;  les  mélanges 
dans  Icfqucls  entrent  les  deux  premières  matières , 
font  auffiplus  difficilement  portés  à  la  tranfparencc 
par  le  fccours  du  feu,  que  ceux  danslefquels  on  em- 
ployé les  dernières.  La  chaux  de  craie  ell  très -infé- 
rieure pour  l'emploi  dans  les  ouvrages  de  maçonne- 
rie ,  à  la  cluux  faite  avec  les  pierres  calcaires  dures , 
connue  des  ouvriers  dans  quelques  provinces  fous 
le  nom  très-impropre  de  chaux  de  caillou  ;  &C  plus  en- 
core à  celle  qu'on  prépare  avec  le  marbre, qui  four- 
nit la  plus  excellente  pour  cet  ufage. 

Rapport  &  dijférences  de  la  chaux  &  du  plâtre.  Tout 
ce  qui  a  été  rapporté  jufqu'ici  des  principales  pro- 
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prietés  de  la  chaux  ,  fuffit  fans  doute  pour  la  faire 
diftinguer  des  fubftances  auxquelles  elle  eft  la  plus 
analogue  ;  lavoir  les  alkalis -falins  &  les  terres  ab- 
forbantes  ,  parmi  lefq\ielles  nous  rangeons  la  terre 
des  cendres  des  végétaux.  Foye^  Cendre.  II  nous 
refte  encore  à  expofer  celles  par  lefquelles  elle  a 
quelque  rapport  avec  le  plâtre ,  que  la  plupart  des 
Naturaliftes  ont  trop  contôndu  avec  elle  ;  &  les  ca- 
raûeres  qui  l'en  font  effentiellement  différer  :  ces 
deux  fubftances  ont  de  commim  leur  origine ,  ou  la 
qualité  de  produits  de  la  calcination ,  leur  confiftan- 
ce  rare  &  friable,  leur  mifcibilité  réelle  avec  l'eau, 
&  leur  qualité  .dillblvante  du  foufie  :  leurs  caraûe- 
res  diftinctifs  font ,  que  la  plupart  des  pierres  gyp- 
feufes  font  réduites  en  plâtre  par  un  feu  fort  leger,& 
très-inférieur  à  celui  qti'exige  la  calcination  des  ma- 
tières calcaires  ;  que  la  chaux  eft  loluble  dans  tous 
les  acides  ,  &  que  le  plâtre  ne  le  diflbut  dans  au- 
cun d'eux  ;  que  le  plâtre  avec  de  l'eau  pure  fe  dur- 
cit ,  mais  que  la  chaux  ne  le  fait  point  à  moins  qu'on 
n'y  mêle  du  fable  :  le  plâtre  fe  durcit  plus  prompte- 
ment que  la  chaux  ;  &  fi  on  ajoute  au  plâtre  des  ma- 
tières limonneufes  ,  il  devient  plus  dur  que  la  chaux. 
La  chaux  ne  fe  détruit  pas  par  un  feu  violent  ;  & 
quand  elle  eft  éteinte  à  l'air  ,  elle  reprend  fa  premiè- 
re qualité ,  fi  on  la  fait  rougir  au  feu  :  le  plâtre  an 
contraire  ,  eft  tellement  détruit  par  un  feu  violent , 
qu'il  perd  Ion  gluten  ;  enforte  qu'il  ne  fe  lie  plus 
avec  de  l'eau  ,  il  ne  reprend  pas  non  plus  fa  première 
qualité  par  ime  féconde  calcination  ;  le  plâtre  dé- 
trempé avec  de  l'eau  ,  a  une  odeur  d'œufs  pourris  ; 
la  chaux  n'a  pas  cette  odeur.  La  décodion  du  plâtre 
ne  diflbut  pas  li  bien  le  foufre  que  la  décodion  de 
la  chaux  ;  le  plâtre  ne  fe  loùtient  pas  tant  à  l'air 
que  la  c^haux.  Pott ,  examen  des  pierres ,  &c.  ch.  ij. 

Rapport  &  différences  de  la  chaux  vive  &  de  la  chaux 
métallique.  La  chaux  vive  a  encore  quelques  rapports 
généraux  &  extérieurs  avec  la  chaux  métallique. 
Ces  matières  font  l'ouvrage  d'un  feu  ouvert  comme 
la  chaux  &  le  plâtre  ;  elles  font  dans  un  état  de  defu- 
nion  de  parties  comme  ces  dernières  lubftances: 
mais  elles  en  différent  par  la  plupart  de  leurs  pro- 
priétés effcntielles  &  intérieures.  Foye^^  Chaux 
métallique. 

Nous  avons  indiqué  déjà  les  principaux  ufages  de 
la  chaux,  &  nous  les* avons  rapportés  autant  qu'il 
nous  a  été  poffible  chacun  à  celle  de  lés  propriétés 
dont  il  dépendoit ,  afin  que  l'expofition  d'un  certain 
nombre  de  faits  ainfi  rapprochés  de  leur  principe 
phyfique  ,  fervît  à  conftater  &  à  lier  les  connoif- 
iances  que  nous  avons  fur  notre  fujet.  Mais  outre 
ces  ufages  déjà  expofés ,  la  chaux  en  a  encore  plu- 
fieurs  autres  qu'il  auroit  été  inutile  ,  impoffible  ,  ou 
du  moins  trop  peu  exad  ,  de  ramener  à  quelqu'une 
des  propriétés  que  nous  avons  obfcrvées.  On  les 
trouvera  répandus  dans  les  différens  articles  d'Arts 
méchaniques  de  ce  Didionnaire.  (^) 

Fertus  médicinales  de  la  chaux.  La  chaux  vive  four- 
nit pluficurs  bons  remèdes  à  la  Médecine.  Les  plus 
anciens  médecins  l'ont  employée  extérieurement. 
Hippocrate  lui-même  la  recommande  contre  différen- 
tes efpeccs  de  lèpre  ;  Diofcoride  ,  Pline  ,  Galien  , 
Paul  d'./Egine  ,  &c.  la  rangent  au  nombre  des  remè- 
des acres  &  cauftiques  ,  qu'on  doit  empU>yer  contre 
les  ulcères  putrides  6c  malins.  Celfe  la  regarde  com- 
me un  fecours  efficace  pour  faire  féparor  les  parties 
fphacclécs  ,  foit  en  les  faupoudrant  de  chaux  vive 
très-fine  ,  ou  en  employant  une  leffive  préparée  par 
le  deliquium  avec  une  partie  de  chaux  vive  ,  6c  trois 
parties  de  cendres  gravelées. 

Fuller  donne  pour  un  remède  éprouvé  contre  les 
douleurs  fcorbutiques  6c  rhCimatifmales  ^  un  lini- 
ment  fait  avec  la  chaux  vive  &  le  miel. 

On  trouve  dans  différens  auteurs  un  grand  nom- 
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brc  d  onpiiens  contre  les  brûlures ,  dans  lerqiiclles 
on  fait  entrer  la  chaux  vive  avec  les  cmoUicns  6c 
&  les  adoucilîans. 

La  chaux  eft  très-communément  employée  dans 
les  dépilatoires,  voye^  DÉPILATOIRE:  les  Indiens 
en  compofent  des  mafticatoires  avec  Yarcquc ,  &  les 
Américains  avec  le  tabac,  /^oj-q  Masticatoire. 

L'eau  de  chaux  ordinaire  doit  être  regardée  com- 
me un  très-bon  déterfif ,  qu'on  employé  avec  fucccs 
extérieurement  dans  le  traitement  des  vieilles  plaies 
dont  les  bords  font  mollaflés  &  trop  abreuvés ,  & 
dans  celui  des  ulcères  putrides  &  lanieux  :  on  peut 
s'en  lérvir  encore  comme  d'un  bon  dilculfit  forti- 
fiant 6c  antifcptique  ,  contre  certaines  maladies  cu- 
ranées,  comme  la  gratelle  ,  les  dartres  ,  les  tumeurs 
œdémateufes ,  &  principalement  celle  des  pies  avec 
menace  de  gangrené.  Rivière  la  recommande  en  fo- 
mentation contre  les  tumeurs  œdémateufes. 

Cette  eau  de  chaux  battue  avec  une  huile  par  cx- 
preffion ,  prend  la  confiftance  d'un  onguent  qui  eft 
fort  recommandé  contre  les  brûlures  ;  mais  on  fe  fert 
fur-tout  parmi  nous  de  l'eau  de  chaux  à  la  prépara- 
tion d'une  lotion  contre  la  galle  ,  qui  confifte  à  taire 
bouillir  cette  eau  avec  une  certaine  quantité  de  fleurs 
de  foufre  qui  font  diflbutes  en  partie ,  &  combinées 
fous  la  forme  d'un  foie  de  foufre.  Foye^  Soufre  & 
Galle. 

L'eau  de  chaux  eft  le  principal  ingrédient  de  l'eau 
phagedenique.  Voyez  eau  phagcdcniquc  au  mot  Pha- 
GEDENIQUE. 

On  prépare  auffi  avec  l'eau  de  chaux  un  aflcz  bon 
collyre ,  connu  dans  les  boutiques  fous  le  nom  ai' eau 
faphirine  ou  eau  célejlc.  Voyez  eau  faphirine  fous  le 
mot  Saphirine. 

La  chaux  ayant  toujours  été  regardée  comme  un 
mixte  rempli  de  parties  de  feu  qui  détruit  &  confu- 
me  les  corps  fur  lelquels  elle  peut  agir,  on  auroit  cru 
jadis  donner  un  poilon,  en  donnant  par  la  bouche 
un  remède  tiré  de  la  chaux ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  dans 
ces  derniers  tems-ci  l'eau  de  chaux  prile  intérieure- 
ment ,  a  pafle  pour  un  excellent  remède  ,  &  que  plu- 
fieurs  auteurs  célèbres  l'ont  mife  en  ufage  pour  un 
grand  nombre  de  maladies.  Burlet,  Mim.  de  fac.  roy. 
des  Se.  an.  lyoo. 

Le  préjugé  fi  contraire  à  l'ufage  intérieur  de  la 
chaux ,  n'étoit  pas  feulement  fondé  fur  une  terreur 
rationnelle  ;  fa  qualité  de  poifon  étoit  établie  fur 
plufieurs  obfervatlons.  M.  Burlet  rapporte  ,  que  peu 
de  tems  avant  qu'il  écrivît  le  mémoire  que  nous  ve- 
nons de  citer ,  il  s'étoit  répandu  dans  le  public  que 
des  bœufs  altérés  ayant  bû  dans  une  foffe  à  chaux 
de  l'eau  qui  la  furnageoit ,  en  moururent  en  peu  de 
tems.  Les  auteurs  de  Médecine  nous  ont  tranfmis 
plufieurs  obfervatlons  qui  concourent  à  prouver  que 
la  chaux  prife  intérieurement  eft  dangereufe.  La  va- 
peur même  élevée  de  la  chaux  pendant  fon  eft'ervef- 
cence  avec  l'eau ,  a  quelquefois  été  funefte.  Les  ac- 
cidens  auxquels  s'expofent  ceux  qui  habitent  des 
maifons  neuves  bâties  avec  le  mortier  ou  trop  ré- 
cemment blanchies  ,  doivent  être  rapportés  à  ce 
genre  d'effets.  Hippocrate  {^de  morb,  pop.  lïb.  III. 
(egr.  2.)  a  obfervé  ime  paralyfie  due  à  cette  caule. 
Les  obfervatlons  femblables  ne  font  pas  rares.  On 
trouve  dans  les  iphem.  des  cur.  de  la  nature ,  que  la 
poufiîere  de  la  chaux  refpirée  fréquemment  par  un 
manœuvre  employé  dans  im  four  à  chaux ,  engen- 
dra des  concrétions  pierreufes  dans  fes  poumons. 
*  On  peut  ajouter  à  ces  confidérations  ,  que  la  chaux 
en  poudre  eft  un  poifon  fur  pour  les  rats  ,  &  qu'elle 
fournit  un  très -bon  préfervatif  contre  les  inleâes, 
qu'elle  tue  ou  qu'elle  chaffe.  M.  Anderfon  rapporte 
dans  fon  hijl.  nat.  d'IJlande ,  un  fait  qui  a  du  rapport 
avec  cette  dernière  propriété  :  on  m'a  alTûré ,  dit  cet 
auteur ,  qu'un  yaiffèau  chargé  de  chaux ,  ou  qui  en 
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eft  enduit  en-dehors,  chalîbit  abfolumcnt  toute  forte 
de  poiifon  ;  ce  que  cet  auteur  attribue  plutôt  à  l'o- 
deur qu'au  goût  de  la  chaux. 

Si  l'explication  des  effets  vénéneux  de  la  chaux 
peut  être  pour  quelque  médecin  un  nouveau  motif 
de  ne  l'employer  intérieurement  qu'avec  circonfpe- 
dion  ,  il  en  trouvera  vme  dans  Boerhaave  ,  qui  lui 
apprendra  (  Injlitut.  med.  114^.)  que  la  chaux,  foit 
vive,  foit  éteinte  ,  doit  être  rapportée  ,  peut-être .  à 
la  clalTe  des  poifons,qui  procurent  une  mort  promp- 
te ou  lente  en  reflerrant ,  conjlringendo  ,  en  incraf- 
faut ,  en  obltruant ,  en  deiféchant. 

Quelques  médecins  ont  cependant  ofé  donner  in- 
térieurement la  chaux  ,  même  en  fubllance.  M.  Du- 
hamel rapporte  ,  dans  fon  hijloire  de  l'académie  ,  une 
obfervation  de  M.  Homberg ,  qui  avoif  guéri  un  hy- 
pocondriaque ,  avec  un  mélange  d'une  partie  de  le! 
ammoniac  ,  &  de  deux  parties  de  chaux  éteinte  à 
l'air  ,  donné  à  la  dofc  de  20  grains. 

La  chaux  éteinte  a  été  recommandée ,  employée 
en  clillere  contre  certaines  dyfTenteries. 

•Hippocrate  ,  épidem.  v.  2.  a  donné  des  lavemens 
d'eau  de  chaux  dans  des  anciens  flux  de  ventre. 

Mais  c'eft  l'eau  de  chaux  ,  qui  eft  le  remède  tiré 
de  cette  lubftance  ,  qui  a  été  le  plus  généralement 
employé.  Sylvius  Deleboe  &  Wilhs  paffent  pour 
les  premiers  qui  ayent  mis  en  vogue  l'ufage  intérieur 
de  l'eau  de  chaux  ;  le  premier  en  Hollande,  &  le  fé- 
cond en  Angleterre.  Morton  ,  Bennet ,  Spon  méde- 
cin François ,  Bateus ,  &  plufieurs  autres ,  ont  auili 
célébré  ce  remède  ,  qui  aujourd'hui  a  perdu  beau- 
coup de  fon  crédit  parmi  nous  ,  quoique  nous  ne  le 
regardions  plus  connue  poifon  ;  &:  que  quelques 
habiles  médecins  l'cmployent  encore  avec  fuccès 
dans  quelques-uns  des  cas  que  nous  allons  indiquer, 
&  fur-tout  dans  les  maladies  des  reins. 

M.  Burlet  rapporte  ,  dans  fon  mém.  déjà  cité ,  qu'il 
a  voit  vu  en  Hollande  un  medeciriqui  en  employoit 
trente  pintes  par  jour ,  mais  prefque  toujours  mêlée 
avec  d'autres  drogues  ;  enforte  que  les  guérifons 
que  ce  médecin  opéroit  ne  peuvent  pas  être  mifes 
aflez  exadement  fur  le  compte  de  l'eau  de  chaux. 

Les  maladies  contre  leiquelles  on  a  célébré  prin- 
cipalement l'efficacité  de  l'eau  de  chaux ,  font  la 
phthifie ,  &  tous  les  ulcères  internes ,  l'afthme,  l'em- 
pieme  ,  l'hcemopthifie ,  les  écroiielles  ,  la  dyffente- 
rie  &  la  diarrhée ,  les  tumeurs  œdémateufes  àxxfcrn- 
tum  ,  les  fleurs-blanches  ,  &  les  pâles  couleurs  ;  la 
goutte,  les  dartres  ,  la  gangrené  ,  l'œdème  ,  l'enflure 
des  genoux  &  des  jambes  ,  les  ulcères  humides  ;  le 
diabète ,  le  calcul,  &  le  fable  des  reins  &  de  la  vef- 
fie,  &c. 

Outre  l'aftion  occulte  ou  altérante  de  l'eau  de 
chaux ,  on  a  obfervé  qu'elle  pouftbit  quelquefois  par 
les  urines  ,  &  afl'ez  fouvent  par  les  fueurs.  Willis  la 
regarde  comme  un  bon  diurétique ,  donnée  à  la  dofe 
de  quatre  à  fix  onces  ,  avec  un  gros  ,  ou  un  gros  & 
demi  de  teinture  de  fel  de  tartre.  La  vertu  lithon- 
triptique  de  l'eau  de  chaux  a  été  bien  plus  célébrée 
encore  ,  foit  prife  intérieurement ,  foit  employée  en 
injeûion.  Nous  examinerons  les  prétentions  qui  lui 
font  favorables  à  ce  titre  ,  au  mot  lithontriptique. 
Voye^  L1THONTRIPTIQUE. 

M.  Burlet  obfervé  fort  judicieufement ,  ce  fem- 
ble  ,  que  l'eau  de  chaux  eft  plus  utile  &  moins  dan- 
gereufe dans  les  pays  froids  &:  humides  ,  que  dans 
les  contrées  plus  tempérées. 

Ce  médecin  préparoit  l'eau  de  chaux  qu'il  nous  ap- 
porta de  Hollande,  en  yerfant  fix  hvres  d'eau  bouil- 
lante fur  une  livre  de  chaux  vive  ,  laiifant  repofer, 
filtrant ,  &c.  &  c'étoit-là  ce  qu'on  a  appelle  depuis 
eau  de  chaux  première.  Celle  qui  eft  connue  dans  les 
boutiques  fous  le  nom  A' eau  de  chaux  féconde ,  fe  pré- 
pare en  verfant  iine  nouvelle  quantité  d'eau  bouU,- 
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lante  fur  le  marc  ou  le  réfidu  de  la  première  ;  Veau 
âe  chaux  ficonde  eft  plus  toible  que  celle-ci. 

Le  codex  de  la  faculté  de  Paiis  demande  dix  livres 
d'eau  lur  une  livre  de  chaux ,  pour  la  préparation  de 
l'eau  première  ;  Batcus  en  employé  huit.  Cette  eau 
porte  dans  la  pharmacopée  de  ce  dernier  auteur ,  &: 
dans  quelques  pharmacopées  Allemandes  ,  le  titre 
ë^eaii  bénite  ;  contre  lequel  le  fage  Juncker ,  qui  croit 
très-peu  à  fcs  vertus  merveilleuies ,  le  fâche  très-lé- 
tieufeîTient. 

On  trouve  dans  les  difpenfaires  plufieurs  de  ces 
eaux  de  c/zd«.r,  ou  bénites  compofées,  dont  nous  ne 
faifons  abfolument  aucun  ufage. 

On  a  donné  l'eau  de  chaux  ,  principalement  mê- 
lée avec  le  lait ,  &  on  a  obfervé  que  certains  ef- 
tomacs  5  qui  ne  pouvoient  pas  le  fupporter  fans  mé- 
lange ,  s'en  accommodoient  fort  bien  lorfqu'on 
avoit  ajouté  à  une  écuellée  de  lait  une  ou  deux  on- 
ces d'eau  de  chaux. 

De  quelque  façon  qu'on  donne  ce  rcmcde  ,  il  doit 
être  continué  long-tems ,  comme  tous  les  altérans. 
Batcus  qui  l'a  reco'mmandé  dansprefque  tous  les  cas 
que  nous  avons  mentionnés  déjà  ,  veut  que  les  ma- 
lades en  prennent  trois  ou  quatre  onces,  trois  fois 
par  jour ,  ou  même  pour  boilîbn  ordinaire  pendant 
un  mois. 

M.  Burlet  obferva  dans  les  expériences  qu'il  ré- 
péta fur  l'ufage  interne  de  l'eau  de  chaux ,  qu'elle 
donnoit  fouventdu  dégoût ,  qu'elle  altéroit ,  qu'elle 
maigriffoit  ,  &  qu'elle  rcfferroit  quelquefois  le  ven* 
îre  ;  &  qu'elle  ne  convenoit  point  par  coniéquent 
dans  les  cas  de  maigreur  &  de  conifipation. 

La  chaux  vive  cft  employée  dans  la  pharmacie  chi- 
mique à  la  préparation  de  l'efprit  (  de  fel  marin  )  fu- 
mant de  Figanus,  voyci  Sel  marin  ;  &  à  celles  de 
f)lufieurs  autres  remèdes  chimiques  très-cé!ebrés  par 
eurs  inventeurs  ,  mais  trop  jullement  oubliés  pour 
qu'il  puiffc  être  utile  de  les  faire  connoître.  (/') 

Chaux  métallique,  (  Chimie.  )  c'eftainfi qu'on 
appelle  communément  en  Chimie  toute  matière  mé- 
tallique qui  a  perdu  fon  éclat  &  la  liaifon  de  les 
parties  ,  ibit  par  la  calcination  proprement  dite  , 
voye:;;  CalcinATION,  foit  par  l'aftion  de  differens 
menftrues,  voye^  MtNSTRUE.  Mais  le  nom  de  chaux 
métallique  ne  convient  véritablement  qu'aux  fub- 
ftances  métalliques  privées  ablolument  delcurphlo- 
giftlque ,  ou  dépouillées  d'une  partie  de  ce  princi- 
pe.  /^f)J^;;  CaLCINATION. 

Ces  chaux  ,  foit  qu'elles  foient  imparfaites  ,  foit 
qu'elles  foient  abfolues  ,  confervcnt  encore  leur  ca- 
ractère fpécifique  ,  de  façon  qu'une  chaux  de  plomb 
fournira  toujours  du  plomb  par  la  réduûion ,  &  une 
chaux  de  cuivre  fournira  conftammcnt  du  cuivre  , 
&C.  Koje^  RÉDUCTION. 

Ce  qui  cft  donc  cxadcment  fpécial  dans  le  mé- 
tal ,  eft  un  principe  fixe,  ou  du  moins  qui  n'en  eft  pas 
■entièrement  féparable  par  la  calcination  ordinaire. 

•Il  eft  vrai  qu'une  portion  des  chaux  métalliques  e\{ 
abfolument  irréductible  ,  c'eft-à-dire  que  dans  toute 
chaux  métallique  ,  il  fe  trouve  toujours  imc  portion 
de  matière  qu'on  ne  réuftira  jamais  à  rétablir  dans  fa 
première  forme  de  métal ,  de  quelque  manière  qu'on 
la  traite  avec  les  matières  phlogiftiqucs  :  ce  l'ont  les 
chaux  de  plomb  fur-tout  qui  font  les  plus  lujettes  à 
cette  efpcce  de  déchet ,  voye:^  Litarge  &  Plomb. 
Cet  état  d'irrédu£libilité  dépend  fans  doute  d'un  dé- 
pouillement ultérieur  ,  oi^dc  ce  que  les  jiarties  mé- 
talliques ont  perdu  un  autre  principe  que  leur  phlo- 
giftique;car  une  chaux  abfolue  n'eftpas  irréductible. 

Mais  cette  matière  irréductible  mcm.e  ell-elle  exa- 
ctement dépouillée  de  tout  caractère  fpécial  ?  eft-ellc 
un  principe  exactement  fimple  de  la  mixtion  métal- 
lique ?  c'eft  ce  qui  n'cft  pas  décidé  dans  la  chimie  or- 
-Jmaire.  La  deltruC^ion  abfolue  des  métaux  même 
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parfaits ,  ou  la  féparation  parfaite  des  principes  àe 
leur  mixtion  ,  eft  une  prétention  alchimique  ,  ou  du- 
moins  un  problème  de  la  Chimie  tranfcendante,dont 
la  lolution  ,  fi  elle  exifte  ,  n'a  pas  encore  été  publiée. 
Un  autre  objet  de  curiofité  phyfique,  pour  le  moins 
auflî  intcreftant  par  la  profonde  obfcurité  dans  la- 
quelle il  eft  encore  enveloppé  aujourd'hui  ,  c'eft  de 
déterminer  fi  le  troifieme  principe  ,  ou  la  terre  mer- 
curielle  de  Bêcher,  dont  l'exiftence  quoiqu(*  contef- 
tée  avec  alTcz  de  fondement ,  eft  pourtant  indiquée 
par  plufieurs  phénomènes  très  -  bien  déduits  de  la 
théorie  qui  la  fuppofe  ;  fi  cette  terre  mercurielle  , 
dis-je  ,  reftc  unie  aux  chaux  métalliques  réductibles  , 
&  fi  c'eft  par  fon  dégagement  que  la  terre  métallique 
irréductible  eft  portée  dans  cet  état  de  plus  grande 
fimplicité.  (/-) 

CHAZÈLLES,  (  Géog.  )  petite  ville  de  France 
dans  le  Forés,  près  de  Montbrifon. 

CHAZINZ ARIENS  ,  {HiJÎ.  eccl.  )  hérétiques  qui 
s'élevèrent  en  Arménie  dans  le  vij.  fiecle.  Ce  mot 
eft  dérivé  de  l'Arménien  cha^us ,  qui  fignifie  croix. 
Dans  le  texte  Grec  de  Nicéphore ,  ces  mêmes  héré- 
tiques lont  (appelles  Chat^intiariens  jX^O^nT^cipici.  On 
les  a  auftî  nommés  Staurolatres  ,  c'eft  -  à-  dire  adora- 
teurs de  la  croix  ;  parce  que  de  toutes  les  images  ils 
n'honoroient  que  celles  de  la  croix.  Quant  à  leurs 
dogmes  ,ils  étolent  Neftorlens  ,  &  admettoientdeux 
perfonnes  en  Jefus-Chrift.  Nicéphore  ,  liv.  XVIII. 
ch.  S4.  leur  im.putc  quelques  fuperftitions  fingulie- 
res  ,  &  entre  autres  ,  de  célébrer  une  fête  en  mémoi- 
re d'un  chien  nommé artij^iharties ,  dont  leur  faux  pro- 
phète Serqius  fe  fervoit  pour  leur  annoncer  fon  arri- 
vée. Du  refte  ,  ces  hérétiques  font  peu  connus  ,  &C 
leur  (eue  ne  fut  pas  nombreufe.  (G) 

CHAZNA  ,  f.  f.  (  Hijl.  mod.  )  L'on  nomme  ainfi 
en  Turquie  le  thrélbr  ou  l'endroit  où  fe  gardent  à 
Conftantinopleles  pierreries  dugrand-feigneur.  Ce- 
lui qui  en  a  la  garde  eft  un  eunuque  noir  qu'on  ap- 
pelle chaîna  agafi ,  qu'il  faut  diftinguer  du  thréfo- 
rier  des  menus  plaifirs. 

CHAZNADAR-BACHÎ  ,  (^Hijl.  mod.  )  c'eft  le 
nom  que  l'on  donne  en  Turquie  au  thréforier  des 
menus  plailirs ,  qui  a  la  difpolition  des  fommes  d'ar- 
gent qui  a])]5articnncnt  en  propre  au  Sultan  ;  car 
pour  les  revenus  de  l'état ,  ils  font  à  la  difpofition 
du  grand-vifir  ôc  du  teftefdar.  Voye^i  VisiR  6*  Tef- 
tesdar. 
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CHEBRECHIN  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  confidéra- 
ble  de  Pologne  ,  dans  le  Palatinat  de  Ruftie.  Long. 
4/.  -xG.  lac.  So.  2,5. 

CHEBULES ,  voye7^  MiROBOLANS. 

*  ChECAlA ,  f.  m.  {HifK  mod.  )  Ce  mot  lignifie 
proprement  en  langue  Turque  ,  fécond  .,o\\  lieutenant, 
&  l'on  en  a  fait  à  la  Porte  un  nom  commun  à  plu- 
fieurs officiers  ,  lorfque  l'importance  de  leur  charge 
demandoit  qu'ils  eufl'enî  un  fécond  ;  c'eft  le  fécond 
qu'on  appelle  un  chécaia.  Il  y  a  trois  principaux  ché- 
caia  :  celui  des  janiflaires  ,  c'eft  à -peu -près  un  des 
lieutenans  de  l'aga  ,  voye^  Aga  :  celui  de  cuifinc  , 
c'eft  le  fécond  maître-d'hotel  du  grand-feigneur  ; 
celui  de  l'écurie  ,  c'eft  fon  fécond  écuyer. 

CHÉCHILLONS  ,  f.  m.  pi.  (  Jurifprud.  )  dans  U 
coutume  de  S.  Jean  d'Angeli  ,  art.  16.  font  des  prés 
champaux ,  c'eft-à-dire  des  prés  hauts ,  qui  font  dans 
les  champs ,  à  la  diflerence  des  bas  prés  ,  qui  font  le 
long  des  rivières.  (^) 

C  H  E  D  A ,  (  Commerce.  )  monnoic  d'étain  fabri- 
quée ,  qui  a  cours  dans  le  royaume  de  ce  nom ,  dans 
les  Indes  Orientales  ,  proche  les  états  du  grand  Mo- 
gol.  Le  clicda  ocïogonal  vaut  deux  fols  un  fcptieme 
tie  denier  argent  de  France  ,  &  le  cheda  rondnc  vaut 
que  Icpt  deniers.  On  donne  un  cheda  rond  pour  cent 
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coris  on  coquilles  de  maldives  ,  &  trois  corîs  poWÎ 
un  ihedu  octogone,  f^oye^  le  Diciionn.  du  Comm. 

CHEDABOUCTOU  ,  (  Géog.  mod.  )  Hvicre  de 
l'Anicrique  fcptcntrionale ,  dansl'Acadic,  vis-à-vis 
du  cap  Breton. 

*  CHEF  ,  f.  m.  c'eft  proprement  la  partie  de  la 
tcteqiii  Icroit  coupée  par  un  plan  horiiontal  qui  paf- 
ieroit  au-dclTus  des  lourcils.  C'eft  dans  l'homme  la 
plus  élevée  ;  auiïi  le  chef-A-x.-\\  différentes  acceptions 
figurées  ,  relatives  à  la  forme  de  cette  partie  ,  à  la 
iîtuation  ,  à  l'a  fonction  dans  le  corps  humain.  Ainfi 
on  dit  le  chef  d'une  troupe  y  le  chef  d'une  puce  d'étoffe  , 
&CC.  i'^oyer  ci-après  les  principales  de  ces  acceptions. 

Chef,  (^Jurifprud.  )  Ce  terme  a  dans  cette  ma- 
tière plufieurs  lignifications  différentes  ,  félon  les 
autres  termes  auxquels  il  fe  trouve  joint.  Nous  al- 
lons les  expliquer  par  ordre  alphabétique. 

Chef  d'accusation,  c'eflun  des  objets  de  la 
plainte.  On  compte  autant  de  chefs  d^ accufation  que  la 
plainte  contient  d'objets  ou  de  délits  difterens  im- 
putés à  l'acculi;. 

Chef  d'un  arrêt  ,fentence ,  ou  Autre  jugement,  eft 
ime  êtes  parties  du  difpofitit  du  jugement  qui  ordon- 
ne quelque  choie  que  l'on  peut  conlîdérer  féparé- 
ment  du  refle  du  dilpofitif.  On  dit  orHinairement  toc 
capita  tôt  judtcia  ,  c'cft-à-dire  que  chaque  chef  cil 
conlidéré  en  particulier  comme  li  c'étoit  un  juge- 
ment féparé  des  autres  chefs  ;  de  forte  que  l'on  peut 
exécuter  un  ou  plufieurs  chejs  d'un  jugement ,  &  ap- 
peller  des  autres  du  môme  jugement ,  pourvu  qu'en 
exécutant  le  jugement  en  certains  chefs  ,  on  fe  foit 
réfervé  d'en  appcllcr  aux  chefs  qui  font  préjudice. 

Chef-cens,  ell:  le  premier  &  principal  cens  im- 
pofé  par  le  feigneur  direft  &  ceniier  de  rhéritage,lors 
de  la  première  concefTion  qu'il  en  a  faite  ,  &c  qui  fe 
paye  en  figne  &  reconnoiffance  de  la  direâe  fei- 
gneurie.  On  l'appelle  chef-cens ,  quaji  capitalis  cenfus  ^ 
pour  le  dillinguer  du  fur-cens  &  des  rentes  feigneu- 
riales  qui  ont  été  impofées  en  fus  du  cens  ,  foit  lors 
de  la  même  conceffion  ,  ou  dans  une  nouvelle  con- 
cefïïon ,  lorfque  l'héritage  ell  rentré  dans  la  main  du 
feigneur. 

Le  chef-cens  emporte  lods  &  ventes  ;  au  lieu  que 
le  furcens  ,  ni  les  rentes  feigneuriales ,  n'emportent 
point  lods  &  ventes  ,  lorfqu'il  eil  dû  un  chef  cens  , 
la  direûc  feigneurie  de  l'héritage  étant  en  ce  cas  at- 
tachée particulièrement  au  chef-cens. 

La  coutume  de  Paris ,  art.  ^jy.  en  parlant  du  pre- 
mier cens  l'appelle  chef-cens,  &  dit  que  pour  tel  cens 
il  n'efl  befoin  de  s'oppofer  au  décret  ;  &  la  raifon 
eft,  que  comme  il  n'y  a  point  de  terre  fans  feigneur, 
on  n'eft  point  préfumé  ignorer  que  l'héritage  doit 
être  chargé  du  cens  ordinaire  ,  qui  eft  le  chef-cens. 

Dans  tous  les  anciens  titres  &  praticiens  ,  le  cens 
ordinaire  n'eft  pas  nommé  autrement  que  chef-cens  , 
capitalis  cenfus.  f^oye^^  in  donat.  belgic.  iib.  I.  cap.  xviij. 
Il  eft  dit  dans  un  titre  de  l'évêché  de  Paris  de  l'an 
1306,  chart.  2.  fol.  ^9.  &  100.  fub  retentione  omnis 
capitalis  cenfus.  La  charte  d'Enguerrand  de  Coucy, 
fur  la  paix  de  la  Fere  ,  de  l'an  1 207  ,  dit  defundo  ter- 
ra &  capitali.  Dans  plufieurs  chartulaires  ,  on  trou- 
ve chevage  pour  chej-cens.  Et  à  la  fin  des  coutumes  de 
Montdidier ,  Roye ,  &  Peronne  ,  on  trouve  auffi  que- 
vage  ,  qui  lignifie  la  même  choie  ,  ce  qui  vient  de 
quicfow  kief ,  qui  en  idiome  picarc^  iigm^e feigneur 
cenficr.  Voye^  Brodeau  ,fur  le  tit.  ij .  de  la  coutume  de 
Paris  ,  n.  iS. 

Chef  de  contestation,  fe  dit  de  ce  qui  fait 
un  des  objets  de  conteftation. 

Chef  ,  crime  de  lefe-majefté  au  premier  chef,  efl 
celui  qui  attaque  la  Majefté  divine  ;  du  fécond  chej , 
c'eft  le  crime  de  celui  qui  attente  quelque  chofe  con- 
tre la  vie  du  Roi  ;  &c  au  troifieme  chef^  c'efl  lorf- 
qu'on  attente  quelque  chpfe  contre  l'état,  comme 
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une  confpirntlon  ;  tel  eft  aufTi  le  crime  de  faufTe 
monnoie.  On  diflingue  ces  crimes  par  premier,  fé- 
cond ,  &  troifieme  chef,  parce  que  les  peines  en  font 
réglées  par  différcns  chefs  des  reglemens.  L'ordon- 
nance de  1670,  tit.j.  art.  II.  a.  confacré  ce  terme, 
en  difant  que  le  crime  de  lefe-majefté  en  tous  fes 
chefs  eft  un  cas  royal,  f^oye^  la  confér.  de  Guénois  , 
dans  fes  notes  fur  le  titre  du  crime  de  lefe-majefté. 

Chef  de  demande  ,  fignifie  un  des  objets  d'une 
demande  déjà  formée  en  juflice ,  ou  que  l'on  fe  pro- 
pofe  de  former.  Chaque  chef  de  demande  fait  ordi- 
nairement un  article  féparé  dans  les  corcluhons 
de  l'exploit  ou  de  la  requête  ;  cependant  quelquefois 
les  conclufions  englobent  à  la  fois  plufieurs  objets. 
Les  affaires  qu'on  appelle  de  petits  commiffaires ,  font 
celles  où  il  y  a  trois  chefs  de  demande  ;  &  les  affai- 
res de  grands  commijfaires ,  celles  oii  il  y  a  au  moins 
fix  chefs  de  demande  au  fond. 

ClÏEF  DE  h'VDn ,  premier  &  fécond  chef  de  redit  on 
de  redit  des  préfidiaux  :  on  entend  par-là  les  deux  dif- 
pofitions  de  l'édit  du  mois  de  Janvier  1551,  portant 
création  des  préfidiaux.  Le  premier  chef  de  cet  édit 
eft  que  les  préfidiaux  peuvent  juger  définitivement 
par  jugement  dernier  &  fans  appel,  jufqu'à  la  fomme 
de  2^0 liv.  pour  une  fois  payer,  &  jufqu'à  dix  liv. 
de  rente  ou  revenu  annuel,  &  aux  dépens  à  quel- 
que fomme  qu'ils  puiffent  monter.  Le  deuxième  chef 
de  l'édit  eft  qu'ils  peuvent  juger  par  provifion  en 
baillant  caution ,  jufqu'à  500  livres  en  principal ,  & 
jufqu'à  20  livres  de  rente  ou  revenu  annuel ,  &  aux 
dépens  à  quelque  fomme  qu'ils  puiffent  monter,  & 
en  ce  dernier  cas  l'appel'peut  être  interjette  en  la 
cour  ;  de  forte  néanm.oins  qu'il  n'a  aucun  effet  fuf- 
penfif,  mais  feulement  dévoluîif.  On  appelle  urtefen- 
tence  au  premier  on  au.  fécond  cheJ  de  l'édit,  celle  qui 
eft  dans  le  cas  du  premier  ou  fécond  chef  de  l'édit.  K, 
Edit  des  Présidiaux,  6*  rarticle  Présidiaux, 

On  fe  fert  aufîi  des  termes  de  premier  &  fécond 
chef,  pour  exprimer  les  deux  difpofitions  de  l'édit 
des  fécondes  noces,  f^oye^  Edit  des  secondes 
NOCES  ,  &  l'article  SECONDES  NOCES. 

Chef,  (^greffier  en  )  voyei  GREFFIER  EN  CHEF. 

Chef  d'hommage,  en  Poitou,  eft  la  même  cho- 
fe que  principal  manoir  ou  chef-lieu,  c'eft-à-dire  le 
lieu  où  les  vaffaux  font  tenus  d'aller  porter  la  foi. 
Voy.lacoût.  de  Poitou,  art.  ijo  &  i^z.  «S*  BoucheuL 
ilnd.  GlojJ'.  de  Lauriere ,  au  mot  chef. 

Chef  d'hosties  ou  hostises,  que  l'onn  dit 
auffi  par  corruption  oftins  &  oftiches  ,  ne  fignifie  pas 
un  feigneur  chef  d'hôtel  ou  chef  de  fa  maifon,  comme 
on  le  fuppofe  dans  le  diftionnaire  de  Trévoux  au 
mot  chef;  il  Ç\2,m?ie  feigneur  cenfîer  ou  foncier,  du 
m.ot  chef  a^u'i  ûgmiie  feigneur ,  &c  d'hoftifes  qui  figni- 
fie habitation,  tenement,  terre  tenue  en  cenfive.  On  en 
trouve  plufieurs  exemples  dans  les  anciens  titres  & 
dans  les  anciens  auteurs.  Beaumanoir,  chap.iii.  des 
contremans ,  art.  -iG.  dit  que  oftiches  font  terres  te- 
nues en  cenfive  :  c'eft  aufli  de-là  cjii'a  été  nommé  le 
droit  d'oftiie  ou  hofti^e ,  dont  il  efl  parlé  en  lare.  '^o. 
de  la  coutume  de  Blois  ;  &  c'eft  ainfi  qu  m  le  trou- 
ve expliqué  dans  le  traité  du  franc-aleu  ^cGalIand, 
eh.  vj.  de  t origine  des  droits  feigneuriaux ,  p.  SG,  & 
8y.  &  dans  le  gloff.  de  M.  de  Lauriere ,  aux  fnoti 
ho  fies  &  oftires.  Pontanus ,  art.  40.  de  la  coîitume  di 
Blois  ,  verbo  ofliiiœ ,  p.  2ic).  dit  que  c'eft  le  devoir 
annuel  d'une  poule  due  par  l'hôte  ou  le  fujet  au  fei- 
gneur ,  pour  fon  foiiage  &  tenement  ;  car  ancienne- 
ment on  comptoit  quelquefois  le  nombre  de  feux 
par  hofh's  ou  chefs-  de  fimiille  ,  hofpites ,  &  du  terme 
hofîe  on  a  fait  hofti^e.  Dans  le  petit  cartulaire  de  l'é- 
vêché de  Paris  ,  qui  étoit  ci-devant  en  la  bibliothe-^ 
que  de  MM.  Dupuy ,  &:  eft  préfentement  en  celle  dit 
Roi  ;  on  trouve  fol.  61.  un  titre  de  Odo  évêquede 
Paris,  de  l'an  1199,  qui  porte;  Terram  noftram  ds 
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Marna ,  in  ï}uÛ  ncmus  ollm  fuife  dignofcUur ,  ad  hofil- 
fias  dedimus  &  ad  ccnfum  ,  tali  modo  quodqualibet  hof- 
ûfiahaUbït  o3o  arpennos  tcrrœ.  culùblLls  ,  &  laium  ar- 
pcnnum  ad  hcrbcrgaglum  fackndum  ;  de  Mo  auum  ar- 
pmno  inquo  cric  hcrbcrgagium  ,  reddctur  annuatim  no- 
bis,  \d  epifcopo  Parifunfi  qui  pro  tcmpore  fiuric  ,  in 
nativitatc  bcatœ  Mariœ. ,  unus  J'cxtarius  avcnx  ;  infejlo 
fancii  Remi"ii  ,J':x  dcnarii  Parifunfcs  ccnfualcs;  &  de 
(înoulLS  verà  arpennis  ,  in  prœdicîo  fcfîo fancii  Remigii , 
fex  denarii  cenfuaks.  Dans  un  autre  titre  du  même 
Odo  de  l'an  1 103  ,fol.  60.  il  ell  dit  :  Pro  hoflifid  qua 
fuit  GuiUelmi  de  AIoudon,&.c.  F.  Brodeau  fur  Paris, 
tit.  des  cenflves  ^  n,  8^ 

Chef-lieu,  eft  le  principal  lieu  d'une  feigneu- 
rie  ,  où  les  vafraux  font  obligés  d'aller  rendre  la  foi 
&  hommage  ,  oc  de  porter  leur  aveu  Sc  dénombre- 
ment ,  &  où  les  cenfitaires  font  obligés  d'aller  por- 
ter les  cens  &  pafTer  déclaration.  Le  chef  lieu  eft  or- 
dinairement le  château  &:  principal  manoir  de  la  fei- 
gneurie  :  mais  dans  des  endroits  où  il  n'y  a  point  de 
château,  c'eft  quelquefois  une  ferme  qui  eft  le  chef- 
lieu;  quelquefois  c'eft  feulement  une  vieille  tour 
ruinée  :  dans  quelques  feigneuries  où  il  n'y  a  aucun 
château  ni  manoir,  le  chef-lieu  eft  feulement  une 
pièce  de  terre  choifie  à  cet  effet ,  fur  laquelle  les  vaf- 
faux  font  obligés  de  le  tranfporter  pour  faire  la  foi 
■&  hommage.  Le  chef-lieu  appartient  à  l'aîné  par  pré- 
ciput ,  comme  tenant  lieu  du  château  &  principal 
manoir.  Foyc^  Aînesse,  Preciput  ,  principal 
Manoir.  Foye^  fauteur  des  notes  fur  Artois ,/'/'.  86. 
j3j.  i^Gz.  Dans  la  coutume  du  comté  de  Hainaut, 
la  ville  de  Mons  qui  en  clLla  capitale  eft  appellée  le 
chef-  lieu.  AYalcnciQnnQS  ,  &  dans  quelques  autres 
coutumes  des  Pays-bas,  ce  terme  de  chef-lieuio.  prend 
pour  la  banlieue.  Voyei^  Doutreman ,  en  fon  hifi.  de 
Valencien.  part.  II.  ch.jv.  p.  lyc).  &  280.  Enfin  il  fi- 
gnifie  encore  la  principale  maifon  d'un  ordre  régulier 
ou  hofpitalier,  ou  autre  ordre  compofé  de  plulieurs 
maifons  :  par  exemple,  la  commanderie  magiftrale  de 
Boigny  près  Orléans ,  eft  le  chef  lieu  de  l'ordre  royal, 
militaire  &  hofpitalier  de  S.  Lazare. 

Chef-mets  ou  Chef-mois  ,  (Jurifpr.)  en  quel- 
ques coutumes  ,  eft  le  principal  manoir  de  la  fuccef- 
fion ,  comme  en  Normandie.  Foye^  aufjî  la  coutume 
de  Surene  ,  art.  iij.  Foye^  le  mot  Mex.   (^) 

Chef  du  nom  &  armes ,  dans  les  familles  nobles  , 
eft  l'aîné  ou  defccndant  de  l'aîné,  qui  a  droit  de  por- 
ter les  armes  pleines,  &  de  conferver  les  titres  d'hon- 
neur qui  concernent  fa  maifon. 

Chef-d'ordre,  eft  la  principale  maifon  d'im  or- 
dre régulier  ou  hofpitalier,  celle  dont  toutes  les  au- 
tres maifons  du  même  ordre  dépendent ,  &  où  fe 
tient  le  chapitre  général  de  l'ordre.  Les  abbayes 
chefs-d'ordre  lont  toutes  régulières  ,  telles  que  Clu- 
ny ,  Prémontré  ,  Cîteaux ,  &c.  Vart.  j .  de  l'ordon- 
nance de  Blois veut  qu'à l'égarddes  abbayes  &  mo- 
nafteres  qui  font  chefs-d'ordre ,  comme  Cluny ,  Cî- 
teaux ,  Prémontré ,  Grammont ,  le  Val-des-Ecoliers, 
S.  Antoine  de  Viennois,  la  Trinité  dite  des  ALithu- 
rins ,  le  Val-des-Choux,  &  ceux  auxquels  le  droit 
&  privilège  d'élediona  été  confervé,  &  femblable- 
ment  es  abbayes  de  Pontigny ,  la  Ferté,  Clairvaux, 
&Morimont,  qu'on  appelle  les  quatre  premières  filles 
de  Cîteaux  ;  il  y  foit  poiuvû  par  élcdion  des  religieux 
proies  defdits  monafteres ,  fuivant  la  forme  des  î'aints 
décrets  &  conftitutions  canoniques.  Foye^  ci-dev, 
au  mot  Chef-lieu  ,  vers  la  fin. 

Chef-seigneur,  (^Jurijp.')  ce  terme  a  différen- 
rcntes  fignifications  ,  félon  les  coutumes  ;  dans  quel- 
ques-unes il  fignifie  \c  feigneur  fu^erain  ;  dans  d'au- 
tres il  fignifie  tout  feigneur  féodal ,  foit  fuzerain  ou 
fimplc  feigneur  cenfier  ou  foncier.  Par  l'arf.  166.  de 
la  coutume  de  Normandie  ,  le  cheffeigneur  eft  celui 
feulement  qui  poflcdc  par  foi  ôi  par  hommage ,  & 
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qiii  à  ca\ife  dudit  fief  tombe  en  garde  ;  &  comme  toiTt 
fief  noble  eft  tenu  par  foi  &  hommage  &  tombe  en 
garde,  il  s'enfuit  que  quiconque  poft'ede  un  fief  no- 
ble eft  cheffeigneur .,  à  l'exception  des  gens  d'églife, 
parce  qu'ils  ne  tombent  point  en  garde  à  caufe  de 
leurs  fiefs  nobles.  Il  fuit  auffi  de  cet  article  que  tout 
cheffeigneur  ne  relevé  pas  immédiatement  du  Roi , 
parce  que  cet  article  ne  demande  pas  que  le  pofl'ef- 
îeur  de  fief  tombe  en  garde  royale ,  mais  feulement 
en  garde  ;  ce  qui  peut  convenir  à  la  garde  feigneu- 
riale  comme  à  la  garde  royale.  Foye^  les  coutumes 
de  Ponthieu,  ^r/.  //o.  Anjou,  20;.  &  fuiv.  Maine, 
216'.  &  fuiv.  Norman,  anc.  ch.xjv.  xxxjv.  xxxvj. 
Et  Uv.  I.  de  rétabliffem.  pour  les  prévôtés  de  Paris  & 
d'Orléans.  Le  grand  coùtum.  Uv.  II.  ch.  xxvj .  &  Uv. 
IF.  ch.  V.  Galland,  du  franc-aleu, p . y8 .  Gloff.  de'Lzw- 
riere ,  au  mot  cheffeigneur. 

Chef  de  sens,  fe  dit  d'une  ville  principale  qui 
eft  en  droit  de  donner  avis  aux  autres  villes  &  lieux 
d'im  ordre  inférieur  qui  lui  font  Ibûmifes  :  par  exem- 
ple ,  la  ville  de  Valencicnnes  eft  chef  de  fens  de  fon 
territoire.  Foye^  les  articles  146.  &  146'.  de  cette  cou- 
tume. • 

Chef  d'une  fentence ,  voyei  ci-devant  Cher  (Tun 
arrêt  ^fentence,  6cc.   (^) 

Chef  d'escadre,  (^Marine.)  c'eft  un  officier  gé- 
néral de  la  Marine  ,  qui  commande  une  efcadre  ou 
une  divifion  dans  une  armée  navale  :  fon  rang  ré- 
poad  à  celui  de  maréchal  de  camp  fur  terre ,  avec 
lequel  il  roule  lorfqu'ils  fe  trouvent  enfemble.  La 
marque  diftinftive  du  chef  d' efcadre  à  la  mer  ,  eft  la 
cornette  qui  lui  fert  de  pavillon.  Foy.  Cornette. 

Le  chej-  d' efcadre ,  en  l'abfence  du  lieutenant  gé- 
néral de  la  Marine ,  fait  les  mêmes  fonftions ,  foit  à 
la  mer  foit  dans  les  ports.  Foye^à  l'article  Lieute- 
nant général. 

Les  chefs  d''efcadre  ont  féance  &  voix  délibérative 
dans  le  confeil  de  guerre ,  chacun  fuiyant  leur  an- 
cienneté. 

Autrefois  en  France  on  divifoit  la  marine  du  roi 
en  fix  efcadres  ,  fous  les  titres  de  Poitou ,  de  Nor- 
mandie ,  de  Picardie ,  de  Provence ,  de  Guienne  ,  &C 
de  Languedoc;  mais  cette  divifion  n'a  plus  lieu,  & 
le  nombre  des  chefs  d'efcadre  n'eft  pas  limité:  aduel- 
lement  il  y  en  a  quatorze  en  France.  (Z)      . 

Chef  d'Académie,  (^ Manège. ^  ci\  un  écuyer 
qui  tient  une  académie,  où  il  enfeigne  à  monter  à 
cheval.  Foye^  Académie.  (  F^ 

*  Chef  ,  f.  m.  (^Blajbn.)  fe  dit  de  la  partie  fupé- 
rieure  de  l'écu,  mais  plus  ordinairement  d'une  de 
fes  parties  honorables,  celle  qui  fe  place  au  haut,  & 
qui  doit  avoir  le  tiers  de  fa  hauteur  :  elle  peut  être 
ou  échiquetée ,  ou  emmanchée  ,  ou  dentée ,  ou  her- 
minée  ,  ou  lofangée ,  &c.  Foye^  ces  mots. 

Le  chefeil  abaijfé ,  quand  la  couleur  du  champ  le 
détache  du  bord  fupérieur  de  l'écu  ,  le  furmonte  &C 
le  rctrccit  ;  furmonte ,  quand  il  eft  détaché  par  une 
autre  couleur  que  celle  du  champ;  bandé,  quand  il 
a  une  bande  ;  chevronné,  quand  il  a  un  chevron  ;/>rt- 
lé ,  quand  il  a  un  pal,  &c.  (^Foyei  Bande,  Che- 
vron, Pal,  &C.');  coufu ,  quand  il  eft  de  couleur; 
retrait .,  quand  il  a  perdu  luie  partie  de  fa  hauteur  ; 
foûtenu,  quand  il  n'y  a  que  les  deux  tiers  de  fa  hau- 
teur au-deffus  de  l'écu ,  &  que  le  tiers  Inférieur  eft 
d'un  autre  émail.  Foy.  le  Dicliunn.  de  Trév. 

*  CHfcF ,  couper  en  chef,  exjireftion  ufitéc  dans  les 
carrières  d'anloife.  Foye-^  ^article  Ardoise. 

*  Chef ,  {lioulang.')  le  dit  du  morceau  de  levain 
plus  ou  moins  gros,  félon  le  beibin  qu'on  prévoit, 
pris  fur  cchii  de  la  dernière  fournée,  pour  fervir  à 
la  fournée  iùivante.  Foye:^  Pain. 

*  Chef,  (  Copet.)  ce  terme  eft,  chez  ces  ou- 
vriers, fynonyme  à  brin  ou  à  bout  :  ainfi  quand  il 
leur  eft  ordonné  de  coudre  les  ourlets  ik  trepointes 
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des  malles  &  autres  femblables  ouvrages  à  deux 
chefs  de  ficelle  neuve  &c  poiffée ,  cela  fignihc  à  deux 
bouts  on  à  deux  brins  deJicclU,  &i.c.  Ainli  le  c/ufn^cÛ 
ni  la  ficelle  fimple ,  ni  la  double  ficelle  ;  c'cil  un  brin 
ou  un  bout  de  la  ficelle  double. 

*  Chef  ,  (  Mauufucl.  en  foie ,  en  laine,  &  en  toile.^ 
c'eft  la  première  panie  ourdie ,  celle  qui  s'envelop- 
pe immédiatement  lur  l'eniuple  de  devant,  &  qui 
îervira  de  manteau  à  la  pièce  entière  quand  elle  fe- 
ra finie.  Le  chef  des  pièces  en  toile  eit  plus  gros  que 
le  refte  ;  celui  des  ouvrages  en  laine  &  en  foie  ne 
doit  être  ni  plus  mauvais  ni  meilleur,  à  moins  que 
l'efpece  d'étoffe  qu'on  travaille  ne  demande  qu'on 
trame  plus  gros ,  afin  d'avoir  en  commençant  plus 
de  corps ,  &  de  réfiltcr  mieux  à  la  première  fatigue 
de  l'ourdifTage.  Les  pièces  de  toile,  de  laine  &  de 
foie ,  s'entament  par  la  queue ,  &  le  chef  eu.  toujours 
le  dernier  morceau  que  l'on  vend  :  la  railon  en  efl: 
fimple  ;  c'eft  que  c'ell  au  chef  que  font  placées  les 
marques  ,  qui  indiquant  le  fabriquant ,  la  qualité  de 
la  marchandife ,  celle  de  la  teinture ,  la  vifite  des 
gardes  &  infpedeurs,  l'aunage,  &c.  ne  doivent  ja- 
mais difparoître. 

*  Chef,  (^Œconom,  rujliq,  )  terme  fynonyme  à 
pièce  ;  Tim^i  on  dit  cent  chefs  de  volaille ,  pour  dire 
cent  pièces  de  volaille.  Il  s'applique  aufïï  aux  bêtes 
à  cornes  &  à  laine ,  quand  on  fait  le  dénombrement 
de  ce  qu'on  en  a  ou  de  ce  qu'on  en  vend  ;  cent  chefs 
de  hétes  à  cornes ,  cent  chefs  de  bêtes  à  laine.  Le  mot 
chef  ne  s'employe  cependant  guère  que  quand  la  col- 
leftion  eft  un  peu  confidérable,  &  l'on  ne  dira  ja- 
mais deux  chefs  de  hétes  à  cornes. 

Chef,  terrr4e  de  rivière;  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  la 
partie  du  devant  d'un  bateau  toncet. 

*  Chef-d'œuvre  ,  (^Jns  &  Met. )  c'eft  un  des 
ouvrages  les  plus  difiiciles  de  la  profeffion ,  qu'on 
propole  à  exécuter  à  celui  qui  fe  préfente  à  un  corps 
de  communauté  pour  en  être  reçu  membre ,  après 
avoir  fubi  les  tems  prefcrits  de  compagnonage  & 
d'apprentiffage  par  les  reglemens  de  la  communau- 
té. Chaque  corps  de  communauté  a  fon  chf-d'œuvre  ; 
il  fe  fait  en  prélence  des  doyens  ,  fyndics  ,  anciens, 
&  autres  officiers  &i  dignitaires  de  la  communauté  ; 
il  fe  préfente  à  la  communauté,  qui  l'examine;  il  eft 
dépofé.  Il  y  a  des  communautés  où  l'on  donne  le 
choix  entre  plufieurs  chefs  -  d'œuvre  à  l'afpirant  à  la 
maîtrife  ;  il  y  en  a  d'autres  oii  l'on  exige  plufieurs 
chefs-d'œuvre,  l^oye^  dans  les  reglemens  de  ces  commu- 
nautés ,  ce  qui  fe  pratique  à  la  réception  des  maî- 
tres. Le  chef-d'œuvre  de  l'Architefture  eft  une  pièce 
de  trait ,  telle  qu'une  defcente  biaife  par  tête  &  en 
talud  qui  racheté  un  berceau  ;  celui  des  Charpen- 
tiers ,  eft  la  courbe  rampante  d'un  efcalier  :  celui 
des  ouvriers  en  foie ,  foit  pour  être  reçus  compa- 
gnons ,  foit  pour  être  reçus  maîtres ,  eft  la  reftitution 
du  métier  dans  l'état  qui  convient  au  travail ,  après 
que  les  maîtres  &  fyndics  y  ont  apporté  tel  déran- 
gement qu'il  leur  a  plù,  comme  de  détacher  des  cor- 
dages ,  caffer  des  fils  déchaîne  par  courles  interrom- 
pues. On  ne  voit  guère  quelle  peut  être  l'utilité  des 
chefs-d'œuvre  :  fi  celui  qui  îè  préfente  à  la  maîtrife 
fait  très-bien  fon  métier,  il  eft  inutile  de  l'examiner; 
s'il  ne  le  fait  pas  ,  cela  ne  doit  pas  l'empêcher  d'être 
reçu,  il  ne  fera  tort  qu'à  lui-même;  bien-tôt  il  fera 
connu  pour  mauvais  ouvrier,  &c  forcé  de  cefier  un 
travail  où  ne  réulfiftant  pas,  il  eft  nécefl'aire  qu'il  fe 
ruine.  Pour  être  convaincu  de  la  vérité  de  ces  obfer- 
vations,  il  n'y  a  qu'a  favoir  un  peu  comment  les 
choies  fe  paflênt  aux  réceptions.  Un  homme  ne  le 
préfente  point  à  la  maitrile  qu'il  n'ait  pâlie  par  les 
préliminaires  ;  il  eft  impoilible  qu'il  n'ait  appris 
quelque  chofe  de  (on  métier  pendant  les  quatre  à 
cinq  ans  que  durent  ces  préliminaires.  S'il  eft  fils  de 
maître ,  allez  ordin.airement  il  eft  difpenl'é  de  chef 
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d'œuvre  j  s'il  ne  l'eft  pas ,  fùt-il  le  plus  habile  ouvrier 
d'une  ville,  il  a  bien  de  la  peine  à  faire  un  chef-d'œu- 
vre cim  foit  agréé  de  la  communauté,  quand  il  eft. 
odieux  à  cette  communauté  :  s'il  eft  agréable  au  con- 
traire,  ou  qu'il  ait  de  l'argent,  fùt-il  le  plus  igno- 
rant de  tous  les  ouvriers,  il^corrompra  ceux  qui  doi- 
vent veiller  lur  lui  tandis  qu'il  fait  fon  chef-d'œuvre  ; 
ou  il  exécutera  un  mauvais  ouvrage  qu'on  recevra 
comme  un  chef  d'auvre  j  ou  il  en  préfcntera  un  ex- 
cellent qu'il  n'aura  pas  tait.  On  voit  que  toutes  ces 
manœuvres  anéantiflênt  ablolument  les  avantaaes 
qu'on  prétend  retirer  des  clufs-d'œuvre  &  des  ctfm- 
munautés,  &  que  les  corps  de  communauté  &  de 
manufafture  n'en  fubfiftent  pas  moins. 

CHEFCIER  ,1:  m.  {Hijl.  ecd.)  en  Latin  capicerius  » 
eft  la  même  chofe  o^xe primicerius  ;  ce  qui  vient  de  ce 
que  le  ch.fcier  étoit  le  premier  marqué  dans  la  table 
ou  catalogue  des  noms  des  eccléfiaftiques  ,  comme 
le  premier  en  dignité  :  alnfi  c'eft  comme  fi  Ion  eût 
au.  primus  in  cerd ,  parce  qu'on  écrivoit  ancienne- 
ment fur  des  tables  de  cire.  On  nomme  encore  au- 
jourd'hui le  chef  de  quelques  églifes  collégiales  chef- 
cier  :  par  exemple  on  dit ,  le  chefcier  de  faint  Etienne 
des  Grés.  Le  nom  de  primicerius  défignoit  au  tems_de 
S.  Grégoire  le  grand ,  une  dignité  eccléfiaftique',  à 
laquelle  ce  pape  attribua  plufieurs  droits  fur  les  clercs 
intérieurs  &  la  diredion  du  chœur ,  afin  que  le  fer- 
vice  s'y  fit  félon  la  bieniéance.  il  avoit  auifi  droit  ce 
châtier  les  clercs  qu'il  trouvoit  en  faute ,  &  il  dénon- 
çou  à  l'évêque  ceux  qui  étoient  incorrigibles.  Celui 
qui  étoit  marque  le  fécond  dans  la  table  s'appelloit 
ficondiccnus  ,  comme  qui  diroit  fecundus  in  cerâ, 
M.  Simon.   (G) 

CHEGE  ,  {Géog?)  ville  &  comté  de  la  haute  Hon- 
grie, fur  la  Theille. 

^  CHEGO  ou  KECIO  ,  (  Géog.')  grande  ville  d'A- 
fie,  capitale  du  royaume  de  Tunquin,  &  la  réfiden- 
ce  du  roi.  Long.  /ij.  jo.  lat.  Z2. 

CHEGOS  ,  i.  m.  (^Commerce.)  poids  pour  les  per- 
les à  l'ufage  des  Portugais  aux  Indes.  C'eft  le  quart 
d'un  carat,  f^oje^  Carat  ;  vojei  les  diclion.  du  Com- 
merce ,  de  Trév.  &  de  Disk. 

*  CHEGROS  ,  f.  m.  Cordonn.  Bourrel.  Selliers  ,  & 
autres  ouv'riers  qui  employent  du  cuir  ;  c'eft  un  bout  de 
filet  plus  ou  moins  long ,  compoié  d'un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  fils  particuliers  cordelés  enfem- 
ble ,  &c  unis  avec  de  la  poix  ou  de  la  cire.  Pour  cet 
effet,  on  prend  un  morceau  de  cire  blanche  ou  jau- 
ne ,  ou  de  poix  ;  &  lorfque  les  fils  ont  été  cordelés  & 
commis  à  la  main  ,  on  l'aiùt  le  filet  qui  en  réfulte ,  Se 
on  le  preffe  lortement  contre  le  morceau  de  cire  ou 
de  poix,  qu'on  fait  gllffer  plufieurs  fois  fur  toute  fa 
longueur ,  afin  qu'il  en  foit  bien  enduit.  Quand  le 
chcgros,  ou  chigros  ,  ou  iigneul  (  car  les  Cordonniers 
appellent  Ugneul ,  ce  que  la  plupart  des  autres  appel- 
lent chcgros  ou  chigros)  eft  bien  préparé  ,  on  en  arme 
les  extrémités  avec  de  b  foie  de  fanglier,  dont  les 
pointes  très-menues  paffent  facilement  dans  les  trous- 
pratiques  avec  l'alêne  ,  lorlqu'il  s'agit  d'employer  le 
chegros  à  la  couture  des  ouvrages,  f^oy.  Selle  ,  Sou- 
lier ,  &c. 

*  CHEIROBALISTE  ou  CHIROBALISTE ,  f.  f. 
(Hijl.  anc.  &.Art  milit.)  ou  b.dife  à  main:  elle  eft 
compofée  d'une  planche  ronde  par  un  bout ,  échan- 
crce  circulairement  par  l'autre  bout.  Le  bois  de  l'arc 
eft  fixé  vers  l'extrémité  ronde  ;  fur  une  ligne  corref- 
pondante  au  milieu  du  bois  de  l'arc  &  au  milieu  de 
l'échancrure  ,  on  a  fixé  lur  la  planche  une  tringle  de^ 
bois,  précilément  de  la  hauteur  du  bois  de  Tare: 
cette  tringle  eft  cannelée  femi- circulairement  fur- 
toute  fa  longueur.  Aux  côtés  de  l'échancrure  d'un 
des  bouts ,  on  a  ménagé  en  faillie  dans  la  planche , 
deux  énunences  de  bois  qui  fervent  de  poignée  à' 
la  balifte.  Il  paroît  qu'on  éleyoit  ou  qu'on  baiffoitla 
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ballfte  par  ces  poignées  ;  qu'on  en  appuyolt  le  bout 
rond  contre  terre  ,  qu'on  plaçoit  le  corps  dans  i'é- 
chancrure  de  l'autre  bout ,  qu'on  prenoit  la  corde  de  , 
l'arc  avec  les  mains  ,  qu'on  i'amcnoit  jufqu'à  l'extrc- 
niité  de  la  tringle  cannelée  qui  la  retenoit,  qu'on  rc- 
levoit  la  balifte  avec  les  mains  ou  poignées  de  bois 
qui  font  aux  côtés  de  l'échancrure ,  qu'on  plaçoit  la 
flèche  dans  la  cannelure  de  la  tringle ,  qu'avec  la 
main  ou  autrement  on  faifoit  échapper  la  corde  de 
l'arc  du  bout  de  la  tringle  cannelée ,  6c  que  la  flèche 
étoit  chaiTée  par  ce  moyen  fans  pouvoir  être  arrêtée 
par  le  bois  de  l'arc  ;  parce  que  la  cannelure  lémi-cir- 
culaire  de  la  tringle  étoit  précilemenî  au-delTus  de 
ce  bois ,  dont  l'épaifTeur  étoit  appliquée  &  correl- 
pondoit  à  l'épaifleur  du  bois  qui  rcftoit  à  la  tringle, 
au-deffbus  de  la  cannelure,  f'oj^i  Baliste. 

CHEIT-À-BUND ,  (Comm.)  la  iécoade  forte  des 
fix  efpeces  de  foie  qiii  le  fabriquent  au  Mogol.  Foy. 
les  dulion.  di  Trîv.  du  Comm.  &  de  Disk. 

CHEKAO ,  f.  m.  {Hijl.  nat.)  efpece  de  pierre  que 
les  Chinois  font  entrer  dans  la  compofuion  de  la  cou- 
verte de  la  porcelaine.  Les  relations  de  la  Chine  fai- 
tes par  des  gens  qui  n'avoient  qu'une  légère  connoil- 
fance  dans  l'Hiftoire  naturelle ,  nous  ont  décrit  ce 
folTilc  comme  reffemblant  à  du  borax ,  quoiqu'il  n'y 
ait  réellement  point  d'autre  reffemblance  entre  ce 
fel  &  le  chikao ,  que  par  la  couleur  qui  eft  blanche 
&  demi-tranfparente.  Comme  nous  avons  eu  occa- 
fion  de  voir  du  chckao  de  la  Chine  ,  nous  le  défini- 
rons une  efpece  de  fpath  alkalin ,  compofc  de  fîla- 
mens  &  de  furies  afTez  fémblables  à  celles  de  l'amian- 
te ;  elle  fe  difTout  avec  efîervefcence  dans  l'efprit  de 
nitre  ;  &:  calcinée  ,  elle  fe  réduit  en  plâtre.  Foyc^ 
Borax  &  Porcelaine.  (— ) 

CHEKIANG ,  (Géog.)  province  maritime  de  la 
Chine ,  à  l'occident  de  Pékin  ;  elle  eft  très-  peuplée 
&  très-fertile  :  on  y  nourrit  grande  quantité  de  vers 
à  foie.  Cette  province  eft  fituéc  entre  celles  de  Nan- 
king  &  de  Fokien. 

CHELIDOINE ,  voye^  Eclaire. 
CHELINGUE ,  voye^  Chalingue. 
CHELLES  ,  f.  f.  {Commirce.)  toile  de  coton  à  car- 
reau de  différentes  couleurs,  qui  vient  des  Indes  orien- 
tales. Voyelles  dici.  du  Comm.  &  de  Disk. 

Chelles  ,  [Géog.)  petite  ville  &  abbaye  de  Fran- 
ce dans  l'île  de  France  ,  fur  la  Marne.  , 

CHELM  ou  CHELMYCK  ,  (Géog.j  ville  de  Po- 
logne dans  la  RufTie  rouge,  capitale  du  palatinat  de 
Cliclm.  Long.  4;.  42.  lat.  61.  10. 

CHELMER ,  {Gcog.')  rivière  d'Angleterre  dans 
le  comté  d'Effcx ,  qui  fe  mêle  à  celle  de  Blackivatcr. 
CHELMESFORT,  {Géog.)  petite  ville  d'Angle- 
terre dans  la  province  d'Eflcx  ,  fur  le  Chelmer. 

CHELMNITZ  ,  {Géog.)  petite  ville  d'Allemagne 
en  Silélic,  dans  la  principauté  d'Oppeln. 

♦  CHELONE,  f-  *"•  {f^'P-  ""^t-  ^ot.)  plante  dont  le 
calice  eft  court,  verd  ,  écailleux,  la  tlcur  monopé- 
tale &  à  deux  lèvres,  S>c  le  cafque  femhlable  à  Té- 
caille  de  tortue ,  fendu  en  deux  au  fommet  avec  une 
barbe  découpée  en  trois  parties ,  &  s'étendant  au- 
delà  du  calque.  Il  s'élève  de  la  partie  interne  &  in- 
férieure de  la  fleur  quatre  étamines ,  dont  les  fommets 
ont  la  figure  d'un  tefticule.  L'ovaire  croît  fur  le  pla- 
centa ,  dans  le  fond  du  calice,  au-dedans  de  la  fleur  ;  il 
eft  garni  d'un  long  tube ,  &  fe  change  en  un  fruit  tout- 
à-fait  reffemblant  àceluide  lagantelée,rond,obiong, 
partagé  en  deux  loges  ,  &  rempli  de  femences  dont 
les  bords  ont  de  petites  franges  foliées.  FoyeiUs  Mé- 
moires de  Vacad.  an.  lyoG. 

*  CHELONÉ  ,  f.  f.  nymphe  qui  fut  métamorpho- 
fçe  en  tortue  par  Mercure  ,  qui  la  punit  ainfi  du  mé- 
pris &  des  railleries  qu'elle  avoir  faites  des  noces  de 
Jii.pÀter.  Foyer^ranicWlov^iv^, 


CHELTONHAM  ,(Géog.)  ville  d'Angleterre  dan» 
la  province  de  Glocefter. 

CHELVET,  f.  m.  {Hlft.  mod.)  c'eft-à-dire  reti- 
re^-vous  ,faites  place  ;  formule  du  cri  ulité  dans  le  fer- 
rail  lorfque  le  grand-feigneur  a  témoigné  qu'il  veut 
aller  dans  le  jardin  des  i'ultanes.  A  ce  cri,  tout  le 
monde  fé  retire  ,  &  les  eunuques  occupent  les  ave- 
nues. Il  n'y  va  pas  moins  que  de  la  vie  d'approcher 
dans  ces  momens-là  des  murailles  de  ce  jardin.  Ri- 
caut ,  de  Vanp.  Ott. 

CHELY-D'APCHER,  (saint)  Géog.  petite  ville 
de  France  dans  le  Gévaudan. 

*  CHEMA ,  f.  m.  nufure  ancienne.  Les  Athéniens 
en  avoient  deux ,  l'un  pefoit  trois  gros  ,  l'autre  deux  ; 
ce  dernier  équivaloit  à  la  trentième  partie  d'un  co- 
tyle.  Celui  des  Romains  appelé  cheme  ,  contenoit 
une  livre  &  demie  :  c'ell  une  mefure  de  fluides. 
Voye:^  LivRE  ,  roy<;{  aujjî  CoTYLE.  Mais  remarquez 
qu'il  eft  afî'ez  difficile  de  déterminer  la  capacité  des 
mefures  par  le  poids  des  fluides  ou  liquides  ,  à  moins 
qu'on  ne  connoiffe  individuellement  le  fluide  mê- 
me qu'on  mciuroit  ;  car  il  eft  à  préfumer  que  ce 
fluide  ne  pefe  aujourd'hui  ni  plus  ni  moins  en  p;i- 
reil  volume  qu'il  pefoit  jadis. 

CHEMAGE  ou  CHINAGE ,  f.  m.  {Jurifpr.)  eft 
un  droit  de  péage  qui  fe  paye  à  Sens  pour  les  char- 
rettes qui  pafTent  dans  les  bois.  Ce  droit  doit  être 
fort  ancien,  puifque  l'on  trouve  dès  l'an  1387,  un 
arrêt  du  1 8  Avril  qui  en  exempte  l'abbaye  de  faint 
Pierre  de  Sens.  Glojf.  de  Lauriçre  au  mot  chcmage. 
Il  en  eft  aufîi  parlé  dans  les  lois  d'Angleterre  ,  chart. 
dcforcj},  an.  c).  Henri  III.  ck.  xjv,  où  il  eft  appelle 
chimagium.  {A) 

CHEMBALIS  ,  f,  m.  {Comm.)  forte  de  cuirs  qvii 
viennent  du  Levant  par  la  voie  de  Marfcille.  Foy, 
les  di'â.  du  Comm.  &  de  Trév, 

CHEMERAGE,  f.  m.  {Jurifpr.)  eft  le  droit  qui 
appartient  à  l'ainé  dans  les  coutumes  appellées  di 
purage  ,  que  fes  puînés  tiennent  de  liù  leur  portion 
des  fiefs  en  paragc  ,  c'eft-à-dire  fous  fbn  hommage. 
Ce  terme  chemerage  vient  de  celui  de  cliemier .,  qui 
dans  ces  coutumes  lignifie  aîné  ;  le  chemerage  eft  wa. 
des  avantages  du  droit  d'aîneffe.  C'eft  une  queftion 
fort  controverfée  entre  les  commentateurs  ,  de  fa- 
voir  fi  ce  droit  eft  attaché  à  la  perfonne  de  l'aîné , 
ou  à  celui  qui  par  le  partage  ou  convention  fc  trou- 
ve propriétaire  .du  chef-lieu.  Leurs  opinions  diffé- 
rentes font  rapportées  par  M.  Guyot ,  en  fa  di£'crta- 
tionfur  les  parages .,  tom.  III.  Il  paroît  que  ce  droit 
eft  attaché  à  la  perfonne  de  l'aîné.  Le  chemerage  ^QMt 
néanmoins  fe  confîitucr  de  différentes  manières.  Foy. 
ci-après  ChEMIER.   (A) 

CHEMIER ,  f  m.  {Jurifpr.)  dans  les  couturées  de 
Poitou  &  de  Saint- Jean-d'Angely ,  eft  l'aîné  mâle 
des  cohéritiers,  foit  en  direfle  ou  collatérale,  ou  ce- 
lui qui  le  repréfcnte ,  foit  fils  ou  fille.  Les  puînés  font 
fes  paragcurs.  L'aîné  eft  appelle  chemier,  comme  étant  , 
le  chef  de  la  fiiccefTion  en  matière  de  fiefs  :  c'eft  pour-r  I 
quoi  on  devroit  écrire  comme  autrefois  chefmier,  qui 
lignifie  chef  du  mier  ou  maifon .  caput  manfi.  Foye^  \çf 
cartul.  de  CégUfe  d'' Amiens ,  &  la  differt.  III.  de  Du- 
cange/wr  Joinville,/^^^.  iSo. 

La  qualité  de  chemier  vient  de  lignage  ,  fuivant  la 
coutume  de  ^o\to\\,  article  iiS.  elle  s'acquiert  néan-? 
moins  encore  de  deux  manières. 

L'une  eft  lorfque  phifieurs  co-acquéreurs  d'un  mê- 
me fief  conviennent  entre  eux  que  l'un  d'eux  fera  la 
foi  &  hommage  pour  tous;  celui-là  eft  nommé  che- 
mier  entre  part-prenant ,  part-mettant ,  ou  tenant  en 
gariment ,  c'eft-à-dire  en  garantie  fous  la  foi  &  hom- 
mage du  cJumier. 

L'autre  voie  par  laquelle  on  devient  chemier,  eft 
lorfque  celui  qui  aliène  une  partie  de  fbn  fief  y  re- 
tient le  devoir  feigneurial ,  au  moyen  dequoi  il  de- 
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vient  le  chcm'ur  ,  étant  chargé  déporter  la  foi  pour 
tout  le  fief. 

Le  chcmier  ou  aîné  a  les  qualités  du  fief  &;  la  gar- 
de des  titres  ;  il  reçoit  les  hommages  de  la  fucceflion 
indivii'c  ,  tant  pour  lui  que  pour  fes  puînés  ;  l'exhi- 
bition qui  lui  ell  faite  iufîit  pour  tous ,  &  fa  quittan- 
ce libère  Tacquércur  envers  tous  les  parageurs.' 

Il  fait  aiiffi  la  foi  &  hommage  tant  pour  lui  que 
poiu"  fes  puînés  ou  parageurs  ,  &  les  en  garantit  en* 
vers  le  icigneur  ;  &  loriqu'il  fait  la  foi ,  il  doit  nom- 
mer dans  1  acle  les  puînés. 

Tant  que  le  parage  dure,  les  puînés  ne  doivent 
aucun  hommage  à  leur  chemier  ou  aîné  ,  fi  ce  n'eft  en 
Bretagne  ,  fuivant  V article  cccxx.xvj.  qui  veut  que  le 
puîné  fafTe  la  foi  à  l'aîné  ,  fors  la  lœur  de  l'aîné  qui 
n'en  doit  point  pendant  fa  vie ,  mais  les  hoirs  en  doi- 
vent. 

Si  l'aîné  renonce ,  le  puîné  devient  chcmier ,  &  fait 
hommage  pour  tous. 

Il  n'y  a  point  de  chcmier  entre  puînés  auxquels  un 
fîef  entier  léroit  échu  en  partage  ,  à  moins  que  ce  ne 
foit  par  convention. 

Tant  que  le  parage  dure,  les  puînés  pofTedent  aulîî 
noblement  que  le  chemier. 

Après  le  partage  ,  raîn4  cefTe  d'être  chcmier  des 
fiefs  léparés  donnés  aux  puînés. 

Mais  l'aîné  qui  donne  une  portion  de  fon  fîef  à  fes 
puînés  ,  demeure  toujours  chemier  &c  chef  d'homma- 
ge, quand  même  il  lui  relîeroit  moins  du  tiers  du  fief. 

On  peut  convenir  entre  co-héritiers  que  l'aîné  ne 
fera  p,as  chemier  ,  &  reconnoitre  pour  chemier  un 
puîné. 

En  Poitou  ,  l'acquéreur  du  chcmier  a  droit  de  rece- 
voir la  foi  &  hommage  des  parageurs  ;  mais  cela  n'a 
pas  lieu  dans  les  autres  coutumes ,  en  ce  cas  le  pa- 
rage y  finit. 

En  chaque  partage  &  fubdivifion  ,  il  y  a  un  che- 
mier particulier. 

Le  mari  &C  fes  héritiers  font  chemiers ,  &  font  la 
foi  pour  la  totalité  des  fiefs  acquis  pendant  la  com- 
munauté. 

Le  themier  n'ell:  point  tenu  des  charges  pcrfonncl- 
les  du  fîef  plus  que  ies  co-héritiers. 

Les  parageurs  ont  chacun  dans  leurs  portions  le 
même  droit  de  julHce  que  le  puîné  a  dans  la  fienne. 

Il  n'a  aucune  jurilclittion  fur  fes  parageurs  &  part- 
prenans  pendant  le  parage  ,  fi  ce  n'eft  en  cas  de  dé- 
faut de  payement  des  devoirs  du  fîef  de  la  part  des 
parageurs-,  ou  d'aveu  non-fourni ,  ou  quand  un  pa- 
ra^ur  vend  ia  portion. 

Quand  le  chcmier  acquiert  la  portion  de  fes  para- 
geurs ou  part-prenans  ,  même  avant  partage  ,  il  n'en 
doit  point  de  ventes  au  Icigneur  fuzerain  ;  &  lorfque 
le  parageur  vend  fa  portion,  le  chemier  en  a  ieul  les 
ventes  l^oye'^  les  commentateurs  de  la  coutume  de  Poi- 
tou &  de  Saint-Jean-d'' Angely ,  &  la  dijj'ertation  de  AI. 
Guyot  fur  le  parage.  (^)        • 

CHÉMILLÉ ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  France  en 
Anjou,  fur  la  rivière  d'Irome. 

•  *  CHEMIN,  ROUTE,  \OlE,  (^Gram.  Synon.) 
termes  relatifs  à  l'adion  de  voyager.  Foie  fe  dit  de 
la  manière  dont  on  voyage  :  aller  par  la  voie  d'eau 
ou  ffar  la  voie  de  terre.  Route  ,  de  tous  les  lieux  par 
Icfqucls  il  faut  palier  pour  arriver  d'un  endroit  dans 
im  autre  dont  on  ell  fort  éloigjié.  On  va  de  Paris  à 
Lyon  ou  par  la'route  de  Bourgogne ,  ou  par  la  route  de 
Nivernais.  Chemin,  de  l'efpace  même  de  terre  fur  le- 
quel on  marche  pour  faire  fa  route  :  les  chemins  font 
gâtés  par  les  pluies.  Si  vous  allez  en  Champagne  par 
la  voie  de  terre,  votre  route  ne  fera  pas  longue ,  & 
vous  aurez  un  beau  chemin.  Chemin  &  voie  s'em- 
ployent  encore  au  figuré:  on  (ïil  faire  fon  chemin  dans 
le  monde  ,  &  fuivre  des  voies  obliques ,  &  verfer  fur  la 
route  :  on  dit  le  chemin  &  la  voie  du  Ciel^  Si.  non  la 
Tome  III, 
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route,  peut-être  parce  que  l'idée  de  l\ittu  S<  de/re- 
qucnté  l'oiM  du  nombre  de  celles  que  route  offre  à  l'ef- 
prit.  Route  6i.  chemin  fe  prennent  encore  d'une  ma- 
nière abllraite ,  oc  fans  aucun  rapport  qu'à  l'idée  de 
voyage  :  Il  e(l  en  route  ,  il  ejl  en  chemin  ;  deux  façons 
de  parler  qui  défigncnt  la  même  aftion ,  rapportée 
dans  l'une  à  la  dilîance  des  Mcux  par  lefquels  il  faut 
palier ,  &:  dans  l'autre  au  terrcin  même  fur  lequel  il 
faut  marcher. 

Il  cl^  à  préfumer  qu'il  y  eut  des  grands  cAe/wmj ,' 
aufTi-tot  xjue  les  hommes  furent  ralVemblés  en  allez 
grand  nombre  fur  la  furface  de  la  terre ,  pour  le  dif- 
tribuer  en  différentes  fociétés  féparées  par  des  dillan- 
ces.Il  y  eut  aulli  vraisemblablement  quelques  règles 
de  police  fur  leur  entretien  ,  dès  ces  premiers  tems  ; 
mais  il  ne  nous  en  relie  aucun  veftige.  Cet  objet  ne 
commence  à  nous  paroitre  traité  comme  étant  de 
quelque  conféquence,que  pendant  les  beaux  jours  de 
la  Grèce  :  le  Sénat  d'Athènes  y  veilloit  ;  Lacédémo- 
ne ,  Thebes  &  d'autres  états  en  avoient  confié  le  foin 
aux  hommes  les  plus  importans  ;  ils  étoient  aidés 
dans  cette  infpeftion  par  des  ofRciersfubalternes.il  ne 
paroit  cependant  pas  que  cette  oftentation  de  police 
eût  produit  de  grands  effets  en  Grèce.  S'il  ell  vrai  que 
les  routes  ne  fuffent  pas  même  alors  pavées ,  de  bon- 
nes pierres  bien  dures  &  bien  affilés  auroient  mieux: 
valu  que  tous  les  dieux  tutélaires  qu'on  y  plaçoit  ;  ou 
plutôt  ce  font -là  vraiment  les  dieux  tutélaires  des 
grands  chemins.  Il  étoit  réfervé  à  un  peuple  commer- 
çant de  fentir  l'avantage  de  la  facilité  des  voyages  & 
des  tranfports  ;  aulîî  attribue-t-on  le  paver  des  pre- 
mières voies  aux  Carthaginois.  Les  Romains  ne  né- 
gligèrent pas  cet  exemple  ;  &  cette  partie  de  leurs 
travaux  n'eil  pas  ime  des  moins  glorieufes  pour  ce 
peuple,  &  ne  fera  pas  une  des  moins  durables.  Le 
premier  chemin  qu'ils  ayent  conllruit ,  palTe  pour  le 
plus  beau  qu'ils  ayent  eu.  C'ell  la  voie  appienne,  ainli 
appellée  à^Appius  Claudius.  Deux  chariots  pou- 
voicnt  aifément  y  paffer  de  front;  la  pierre  apportée 
de  carrières  fort  éloignées  ,  fut  débitée  en  pavés  de 
trois,  quatre  ôc  cinq  plés  de  iurface.  Ces  pavés  fu- 
rent affemblés  auffi  exaftement  que  les  pierres  qui 
forment  les  murs  de  nos  maifons  :  le  chemin  alloit  de 
Rome  à  Capoue  ;  le  pays  au-delà  n'appartenoitpas 
encore  aux  Romains.  La  voie  auréUenne  ell  la  plus 
ancienne  après  celle  ^Appius  ;  Caius  Aurelius  Cotta. 
la  fît  conflruire  l'an  5 1  z  de  Rome  :  elle  commençoit 
à  \'A  porte  AuréUenne ,  &  s'étendoit  le  long  de  la  mer 
Tyrrhene  jufqu'au  forum  aurelii.  La  voie  flaminiennc 
ell  la  3^  dont  il  foit  fait  mention  :  on  croit  qu'elle 
fut  commencée  par  C.  Flaminius  tué  dans  la  féconde 
guerre  Punique ,  &  continuée  par  fon  fîls  :  elle  con- 
duifoit  jufqu'à  Rimini.  Le  peuple  &  le  fenat  prit  tant 
de  goût  pour  ces  travaux,  que  fous  Jules  Céfar  les 
principales  villes  de  l'Italie  communiquoient  toutes 
avec  la  capitalepar  des  c/z<.v«m5  pavés. Cesroutes  com- 
mencèrent même  dès-lors  à  s'étendre  dans  les  provin- 
ces conquifes.  Pendant  la  dernière  guerre  d'Afrique, 
on  conflruifit  un  chemin  de  cailloux  taillés  en  quarré, 
de  l'Efpagne  ,  dans  la  Gaule ,  jufqu'aux  Alpes.  4^0- 
mitius  (Enobarbus  pava  la  voie  Domitia  qui  condui- 
foit  dans  la  Savoie ,  le  Dauphiné  &  la  Provence. 
Les  Romains  firent  en  Allemagne  une  autre  voie  Do' 
mitienne,  moins  ancienne  que  la  précédente.  Augulle 
maître  de  l'empire,  regarda  les  ouvrages  des  grands 
chemins  d'un  œil  plus  attentif  qu'il  ne  l'avoit  fait  pen- 
dant fon  confulat.  Il  fît  percer  des  grands  chemins 
dans  les  Alpes  ;  Ion  delTein  étoit  de  les  continuer 
jufqu'aux  extrémités  orientales  &  occidentales  de 
l'Europe.  Il  en  ordonna  une  infinité  d'autres  dans 
l'Efpagne  ;  il  fît  élargir  &  continuer  celui  de  Médina 
jufqu'à  Gades.  Dans  le  même  tems  &  par  les  mêmes 
montagnes,  on  ouvrit  deux  chemins  vers  Lyon;  l'un 
traverla  la  Taremaifi,  &  l'autre  fut  pratiqué  dan» 
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YJppcnnln.  Agrippa  féconda  bien  Augufle  dans  cette 
partie  de  l'adminillration.  Ce  fut  à  Lyon  qu'il  com- 
mença la  dllbibution  des  grands  clumins  dans  toute 
la  Gaule.  Il  y  en  eut  quatre  particulièrement  remar- 
quables par  leur  longueur  &  la  difficulté  des  lieux  ; 
l'un  traverfoit  les  montagnes  de  V Auvergne  &  pénc- 
ti-oitjufqu'au  fond  de  Y  Aquitaine  ;  un  autre  fiit  pouffé 
îufqu'au  Rhin  &  à  l'embouchure  de  la  Meufe ,  fui- 
vit  pour  ainfi  dire  le  fleuve  ,  &  finit  à  la  mer  d'Al- 
lemagne ;  vm  troifieme  conduit  à  travers  la  Bour- 
gogne ,  la  Champagne  &  la  Picardie  ,  s'arrctolt  à 
Boulogne-fur-mer  ;  un  quatrième  s'étendoit  le  long 
du  Rhône  ,  entroit  dans  le  bas  Languedoc  ,  Si  finil- 
foit  à  Marfeille  fur  la  Méditerranée.  De  ces  chemins 
principaux ,  il  en  partoit  une  infinité  d'autres  qui  fe 
rendoient  aux  différentes  villes  difperfées  fur  leur 
voifinage  ;  &  de  ces  villes  à  d'autres  villes ,  entre 
lefquelles  on  diftingue  Trêves ,  d'où  les  chemins  fe 
diftribuerent  fort  au  loin  dans  plufieurs  provinces. 
L'un  de  ces  chemins,  entr' autres ,  alloit  à  Strasbourg  , 
&  de  Strasbourg  à  Belgrade  ;  un  fécond  conduifoit 
par  la  Bavière  jufqu'à  Sirmifch,  diftante  de  415  de 
nos  lieues. 

Il  y  avoit  auffi  des  chemins  de  communication  de 
l'Italie  aux  provinces  orientales  de  l'Europe  par  les 
Alpes  &  la  mer  de  Venife.  Aquilée  étoit  la  dernière 
ville  de  ce  côté  :  c'étoit  le  centre  de  plufieurs  grands 
chemins,  dont  le  principal  conduifoit  à  Conftantino- 
ple  ;  d'autres  moins  importans  fe  répandoient  en 
Dalmatie,  dans  la  Croatie,  la  Hongrie,  la  Macé- 
doine ,  les  Méfies.  L'un  de  ces  chemins  s'étendoit 
jiifqu'aux  bouches  du  Danube,  arrivoit  à  Tomes ,  & 
ne  finiffoit  qu'où  la  terre  ne  paroiffoit  plus  habita- 
ble. 

Les  mers  ont  pu  couper  les  chemins  entrepris  par 
les  Romains ,  mais  non  les  arrêter  ;  témoins  la  Sici- 
le 5  la  Sardaigne ,  l'Ifie  de  Corfe ,  l'Angleterre  ,  l'A- 
fîe,  l'Afrique,  dont  les  chemins  communiquoient , 
pour  ainfi  dire ,  avec  ceux  de  l'Europe  par  les  ports 
les  plus  commodes.  De  l'un  &  de  l'autre  côté  d'une 
mer,  toutes  les  terres  étoient  percées  de  grandes 
voies  militaires.  On  comptoit  plus  de  600  de  nos 
lieues  Aq  chemins  pavés  par  les  Romains  dans  la  Si- 
cile ;  près  de  100  Ueues  dans  la  Sardaigne  ;  environ 
73  lieues  dans  la  Corfe  ;  1 100  lieues  dans  les  Ifles 
Britanniques  ;  4250  lieues  en  Afie  ;  4674  lieues  en 
Afrique.  La  grande  communication  de  l'Italie  avec 
cette  partie  du  monde  ,  étoit  du  port  d'Oflie  à  Car- 
thace  ;  auffi  les  chemins  étoient-ils  plus  tréquens  aux 
environs  de  ce  dernier  endroit  que  dans  aucun  au- 
tre. Telle  étoit  la  correfpondancc  des  routes  en  de  çà 
&  en  de-là  du  détroit  de  Conftantinople  ,  qu'on  pou- 
voit  aller  de  Rome  à  Milan,  à  Aquilée,  fortir  de  l'I- 
talie ,  arriver  à  Sirmifch  en  Efclavonic ,  à  Conllanti- 
noplc  ;  traverfer  la  Natolie ,  la  Galatie  ,  la  Sourie  ; 
paffer  à  Antioche ,  dans  la  Phénicie ,  la  Palcffine , 
l'Egypte,  à  Alexandrie  ;  aller  chercher  Carthage , 
s'avancer  jufqu'aux  confins  de  fÉthiopie ,  à  Clyf- 
mos  ;  s'arrêter  à  la  mcrRouge,  après  avoir  fait  2380 
de  nés  lieues  de  France. 

Quels  travaux ,  à  ne  les  confidércr  que  par  leur 
étendue  !  mais  que  ne  deviennent-ils  pas  quand  on 
embraffe  fous  un  fcul  point  de  vue  ,  &  cette  éten- 
due ,  ôi  les  difficultés  qu'ils  ont  préfentées ,  les  Ibrêts 
ouvertes,  les  montagnes  coupées,  les  collines  ap- 
planies ,  les  valons  comblés ,  les  marais  defféchés , 
les  ponts  élevés ,  &c. 

Les  grands  chemins  étoient  conftruits  félon  la  di- 
vcrfité  des  lieux  ;  ici  ils  s'avançoient  de  niveau  avec 
les  terres  ;  là  ils  s'enfonçoient  dans  les  vallons  ;  ail- 
leurs ils  s'élevoient  à  une  grande  hauteur  ;  par-tout 
on  les  commençoit  par  deux  filions  tracés  au  cor- 
deau ;  c(?s  paralelles  fixoient  la  largeur  du  chemin; 
on  crcufoit  l'intervalle  de  ces  parallèles  i  c'étok  dans 
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cette  profondeur  qu'on  étendoit  les  couches  des  ma=> 
tériaux  du  chemin.  C'étoit  d'abord  im  ciment  de 
chaux  &  de  fable  de  l'épaiffeur  d'un  pouce  ;  fur  ce 
ciment,  pour  première  couche  des  pierres  larges  Se 
plates  de  dix  pouces  de  hauteur ,  affilés  les  unes  fur 
les  autres ,  &c  liées  par  un  mortier  des  plus  durs  : 
pour  féconde  couche ,  une  épaiffeur  de  huit  pouces 
de  petites  pierres  rondes  plus  tendres  que  le  caillou  , 
avec  des  tuiles,  des  m.oilons,  des  plâtras  &  autres  dé- 
combres d'édifice ,  le  tout  battu  dans  un  ciment  d'al- 
liage :  pour  la  troifieme  couche ,  un  pié  d'épaiffeur 
d'un  ciment  fait  d'une  terre  graffe  mêlée  avec  de  la 
chaux.  Ces  matières  intérieures  formoicnt  depuis 
trois  pies  jufqifà  trois  pies  &  demi  d'épaiffeur.  La 
lurtace  étoit  de  gravois  liés  par  un  ciment  mêlé  de 
chaux  ;  &  cette  croûte  a  pu  réfifter  jufqu'à  préfent  en 
plufieurs  endroits  de  l'Europe.  Cette  façon  de  paver 
avec  le  gravois  étoit  fi  folide ,  qu'on  l'avoit  pratiquée 
par -tout  excepté  à  quelques  grandes  voies  où  l'on 
avoit  employé  de  grandes  pierres  ,  mais  feulement 
jufqu'à  cinquante  lieues  de  dillance  des  portes  de 
Rome.  On  employoit  les  troupes  de  l'état  à  ces  ou- 
vrages qui  endurciffoient  ainfi  à  la  fatigue  les  peuples 
conquis,  dont  ces  occupations  prévenoient  les  ré- 
voltes ;  on  y  employoit  4uffi  les  malfaiteurs  que  la 
dureté  de  ces  ouvrages  e|Frayoit  plus  que  la  mort, 
&  à  qui  on  faifoit  expier  utilement  leurs  crimes. 

Les  fonds  pour  la  perteftion  des  chemins  étoient 
fi  afl\Ws  &  fi  confidérables ,  qu'on  ne  fe  contentoit 
pas  de  les  rendre  commodes  &  durables  ;  on  les  em- 
belliffoit  encore.  Il  y  avoit  des  colomnes  d'ur;  mille 
à  un  autre  qui  marquoient  la  diftance  des  lieux  ;  des 
pierres  pour  affeoir  les  gens  de  pié  &  aider  les  cava- 
liers à  monter  fur  leurs  chevaux  ;  des  ponts  ,  des  tem- 
ples ,  des  arcs  de  triomphe ,  des  maufolées ,  les  fe- 
pulchres  des  nobles ,  les  jardins  des  grands  ,  fur-tout 
dans  le  voifinage  de  Rome,  au  loin  des  hermès  qui 
indiquoient  les  routes  ;  des  ftations  ,  &c.  Foye:^  Co- 

LOMNE  MILLIAIRE,  HeRMÈS,  VoIE  ,  STATIONS 
OU  MansIONS.  Foye^^  l'antiq.  expliq:  Foye^  le  traité 
dc^M.  Bergier.  Foye[  le  traité  de  la  police  de  la  Mare. 

Telle  ell  l'idée  qu'on  peut  prendre  en  général  fie 
ce  que  les  Romains  ont  fait  peutrêtre  de  plus  furpre- 
nant.  Les  fiecles  fuivans  Se  les  autres  peuples  de  l'u- 
nivers offrent  à  peine  quelque  choie  qu'on  puiffe 
oppofer  à  ces  travaux  ,  fi  l'on  en  excepte  le  chemin 
commencé  à  Cjifco,  capitale  du  Pérou  ,  &  conduit 
par  une  diffance  de  500  lieues  fur  une  largeur  de  25 
à  40  pies  ,  jufqu'à  Quito.  Les  pierres  les  plus  petites 
dont  il  étoit  pavé ,  avoient  dix  pies  en  quarré  j  il 
étoit  foutenu  à  droite  Se  à  gauche  par  des  murs  éle- 
vés au-deffus  du  chemin  à  hauteur  d'appui  ;  deux 
ruiffeaux  coulolent  au  pié  de  ces  murs  ;  Se  des  ar- 
bres plantés  fur  leurs  bords  formoient  une  avenue 
imnienie. 

La  police  des  grands  chemins  fubfifta  chez  les  Ro- 
mains avec  plus  ou  moins  de  vigueur ,  félon  que  l'é- 
tat fut  plus  ou  moins  floriffant.  Elle  fuivit  toutes  les 
révolutions  du  gouvernement  &  de  l'empire  ,  Se  s'é- 
teignit avec  celui-ci.  Des  peuples  ennemis  les  uns 
des  autres ,  indifclpllnés ,  mal  affermis  dans  leurs 
conquêtes  ,  ne  fongercnt  guère  aux  routes  publi- 
ques ,  &  l'indifférence  fur  cfet  objet  dura  en  Frïfnce 
jufqu'au  règne  de  Charlemagne.  Cette  commodité 
étOit  trop  eUcntiellq  à  la  confervation  des  conquê- 
tes ,  pour  que  ce  monarque  ne  s'en  âpperçùt  pas  ; 
auffi  eft-il  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  fait  travail- 
ler aux  chemins  publics.  Il  releva  d'abord  les  voies 
militaires  des  Romains;  il  employa  à  ce  travail  & 
fes  troupes  Se  fes  fujets.  Mais  l'efprlt  qui  animoit 
Charlemagne  s'affolblit  beaucoup  dans  les  fiiccef- 
feurs  ;  les  villes  reftcrent  dépavées  ;  les  ponts  Se  les 
grands  chemins  furent  abandonnés,  julque  Ibus  Phi- 
lippe-Augufte  ,  qui  fît  paver  la  capitale  pour  la  prc- 
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niiere  fois  en  1 1 84 ,  &  qui  nomma  des  officiers  à 
l'inlpeftion  des  ponts  &  chauffées.  Ces  officiers  ,  à 
charge  au  pubhc  ,  difparurent  peu-à-peu  ,  &  leurs 
fondions  pafferent  aux  juges  particuliers  des  lieux  , 
qui  les  conferverent  jufqu'en  1 508.  Ce  fut  alors  que 
îes  tribunaux  relatifs  aux  grands  chemins  ,  &  même 
àla  voirieen  général ,  fc  multiplierent.A'oyf^  gran- 
de Voirie.  Il  y  en  avoit  quatre  différens,  lorfque 
Henri  le  Grand  créa  l'office  de  grand-voyer  ou  d'in- 
fpefteur  des  routes  du  royaume.  M.  de  Sulli  en  fut 
revêtu  ;  mais  cette  partie  nefe  reffentit  pas  comme 
les  autres  des  vues  lupérieures  de  ce  grand  homme. 
Depuis  ce  tems  ,  le  gouvernement  s'eft  réiérvé 
la  direftion  immédiate  de  cet  objet  important  ;  & 
les  chofes  font  maintenant  fur  un  pié  à  rendre  les 
routes  du  royaume  les  plus  commodes  &  les  plus 
belles  qu'il  y  ait  en  Europe,  par  les  moyens  les  plus 
fûrs  &  les  plus  fimples.  Cet  ouvrage  étonnant  eft 
déjà  même  fort  avancé.  Quel  que  foit  le  côté  par  où 
l'on  forte  de  la  capitale  ,  on  fe  trouve  fur  les  chauf- 
fées les  plus  larges  &  les  plus  folides  ;  elles  fe  diilri- 
buent  dans  les  provinces  du  royaume  les  plus  éloi- 
gnées ,  &:  il  en  part  de  chacune  des  collatérales  qui 
étabhifent  entre  les  villes  mêmes  les  moins  conlidé- 
rables  la  communication  la  plus  avantageufe  pour 
le  commerce.  Foye^  à  fart.  Pont  et  Chaussée  , 
quelle  elU'adminiftration  à  laquelle  nous  devons  ces 
travaux  utiles ,  &  les  précautions  qu'on  pourroit 
prendre  pour  qu'ils  le  fuffent  davantage  encore  ,  & 
que  les  hommes  qu'on  y  applique  ,  tous  intelligens , 
fe  ferviffent  de  leurs  lumières  pour  la  perfedionde 
la  Géographie  ,^de  l'Hydrographie ,  &  de  prefque 
toutes  les  parties  de  l'Hiltoire  naturelle  &  de  la  Cof- 
mologie. 

Chemin  ,  (  Junfpmd.  )  On  diftingue  en  général 
deux  fortes  de  chemins  ;  lavoir  les  chemins  publics ,  & 
les  chemins  privés. 

Chez  les  Romains  ,  on  appelloit  via  tout  chemin 
public  ou  privé  ;  par  le  terme  Agiter  feul ,  on  enten- 
doit  un  droit  de  paffage  particulier  fur  l'héritage 
d'autrui  ;  &  par  celui  d'aclus ,  on  entendoit  le  droit 
de  faire  paffer  des  bêtes  de  charge  ou  une  char- 
rette ou  chariot  fur  l'héritage  d'autrui  ;  ce  qu'ils  ap- 
pelloient  ainfi  iter  &  acius  n'étoient  pas  des  chemins 
proprement  dits  ,  ce  n'étoient  que  des  droits  de  paf- 
îage  ou  fervitudes  rurales. 

Ainfi  le  mot  via  étoit  le  terme  propre  pour  ex- 
primer un  chAnin  public  ou  privé  ;  ils  fe  fervoient  ce- 
pendant aufll  du  mot  iter  pour  exprimer  un  chemin 
public  ,  en  y  ajoutant  Vé])'\thQtQ  publicum. 

On  diftinguoit  chez  les  Romains  trois  fortes  de 
chemins  ;  favoir  les  chemins  publics ,  viœ  publicœ  ,  que 
les  Grecs  appelloient  voies  royaUs  ;  &  les  Romains  , 
voies  prétoriennes  ,  confulaires  ,  ou  militaires.  Ces  che- 
mins aboutiflbient  ou  à  la  mer,  ou  à  quelque  fleuve , 
ou  à  quelcp.ie  ville* ,  ou  à  quelque  autre  voie  mili- 
taire. 

Les  chemins  privés  ,  viœ  privatœ  ,  qu'on  appeiloit 
auffi  agrariœ,  étoient  ce«K  qui  fervoient  de  commu- 
nication pour  aller  à  certains  héritages. 

Enfin  les  chemins  qu'ils  appelloient  viœ  vicinales  , 
étoient  auffi  des  chemins  publics ,  mais  qui  alloient 
feulement  d'un  bourg  ou  village  à  un  autre.  La  voie; 
via  ,  avoit  huit  pies  de  large  ;  Viter  ,  pris  feulement 
pour  un  droit  de  paffage ,  n'avoit  que  deux  pies  ,  & 
le  paffage  appelle  aclus  en  avoit  quatre. 

Il  y  a  peu  de  chofe  à  recueillir  pour  notre  ufage 
de  ce  qui  s'obfervoit  chez  les  Romains  ,  par  rapport 
à  ces  chemins  publics  ou  privés  ,  parce  que  la  largeur 
des  c/i^minseû  réglée  diffiéremmcnt  parmi  nous  ;  on 
peut  voir  néanmoins  ce  qui  eft  dit  dans  la  loi  des  iz 
tables  ,  lit.  ij.  de  viarum  latitudine  ;  au  code  Théodo- 
Jien  ,  de  itinere  muniendo  ,  &  au  titre  ,  de  littorum  (S- 
itinerum  cujlodia  ;  au  digejle  de  vcrborumjîgnific,   liv. 
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CtVIÎ.  au  liv.  XLLII.  tit.  vij.  de  locis  &  itiner.  public^ 
&  au  mime  liv,  tit.  viij.  ne  quidin  loco  publico  vel  iti- 
nere fiât  ;  au  tit.  X.  de  via  publica  ,  &  fi  quid  in  eafac- 
tum  ejfe  dicatur  ,  6i.  au  tit  xj .  de  via  publica  &  itinere 
publico  reficiendo  ;  enfin  au  code  ,  liv.  XII.  tit,  Ixv.  de 
littorum  &  itinerum  cujlodia. 

Four  ce  qui  eft  des  droits  de  paffage  appelles  chez 
les  -Romains  iter  &  acius  ,  il  en  traite  ««  digefie  ,  liv. 
LXni.  tit.  xix.  &  nous  en  parlerons  aux  mots  PAS- 
SAGE 6-  Servitudes  rurales. 

On  diftingue  pdrmi  nous  en  général  deux  fortes 
de  chemins  publics  y  favoir  les  grands  chemins  ou  che-^ 
mins  royaux  ,  qui  tendent  d'une  ville  à  une  autre 
&  les  chemins  de  traverfe  qui  communiquent  d'un 
grand  chemin  à  un  autre  ,  ou  d'un  bourf»  ou  villar^e 
à  im  autre. 

Il  y  a  auffi  des  chemins  privés  qui  ne  fervent  que 
pour  communiquer  aux  héritages. 

Nos  coutumes  ont  donné  divers  noms  aux  grands 
chemins  ;  les  unes  les  appellent  chemins  péageaux  , 
comme  Anjou  &  Maine  ;  d'autres  en  grand  nombre 
les  z^'^zVi^nX.  grands  chemins  ;  d'autres  chemins  royaux. 

Les  chemins  de  traverfe  &  les  chemins  privés  re- 
çoivent auffi  différens  noms  dans  nos  coutumes  , 
nous  les  expliquerons  chacun  ci-après ,  fuivant  l'or- 
dre alphabétique. 

Les  premiers  réglemens  faits  en  France  au  fujet 
des  chemins  le  trouvent  dans  les  capitulaires  du  roi 
Dagobert ,  où  il  diftingue  via  publica  ,  via  convici- 
nalis  ,  Sxifemita  ;  il  prononce  des  amendes  contre 
ceux  qui  barroient  les' chemins. 

Charlemagne  eft  cependant  regardé  comme  le 
premier  de  nos  rois  qui  ait  donné  une  forme  à  la 
police  des  grands  chemins  &  des  ponts.  Il  fit  contri- 
buer le  public  à  cette  dépenfe. 

Louis  le  Débonnaire  &  quelques-uns  de  fes  fuc- 
ceffeurs  firent  auffi  quelques  ordonnances  à  ce  fu- 
jet ;  mais  les  troubles  des  x.  xj.  &  xij.  fiecles  firent 
perdre  de  vue  la  police  des  chemins  ;  on  n'entrete- 
noit  alors  que  le  plus  néceflaire  ,  comme  les  chauf- 
fées qui  facilitoient  l'entrée  des  ponts  ou  des  gran- 
des villes  ,  &  k  paflage  des  endroits  marécageux. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  ce  qui  le  fit  fous 
Philippe-Augufte  ,  par  rapport  au  pavé  des  rues  de 
Paris  ,  cet  objet  devant  être  renvoyé  aux  mots  Pa- 
vés &  Rues. 

Mais  il  paroît  conftant  que  le  rétabliffement  de  la 
police  des  grands  chemins  eut  à-peu-près  la  même 
époque  cp.ie  la  première  confedion  du  pavé  de  Paris, 
qui  fut  en  1 184,  comme  on  l'a  dit  plus  haut. 

L'infpeftion  des  grands  chemins  fut  confiée  ,  com- 
me du  tems  de  Charlemagne  &  de  Louis  le  Débon- 
naire ,  à  des  envoyés  ou  commiffaires  généraux  ap- 
pelles miffi  ,  qui  étoient  nommés  par  le  roi  &  dépar- 
tis dans  les  provinces  ;  ils  avoient  feuls  la  police 
des  chemins ,  &  n'étoient  comptables  de  leurs  fonc- 
tions qu'au  roi. 

Ces  commiffaires  s'étant  rendus  à  charge  au  pu- 
blic ,  ils  furent  rappelles  au  commencement  du  xiv. 
fiecle  ,  &  la  police  des  chemins  fut  laiffée  aux  juges 
ordinaires  des  lieux. 

Les  chofes  refterenten  cet  état  jufqu'en  i  ^08  que 
l'on  donna  aux  thréforiers  de  France  quelque  part 
en  la  grande  voirie.  Henri  II.  par  édit  de  Février 
1552,  autorifa  les  élus  à  faire  faire  les  réparations 
qui  n'excederoient  pas  20  liv.  Henri  III.  en  1583 
leur  affocia  les  officiers  des  eaux  &  forêts  ,  enforte 
qu'il  y  avoit  alors  quatre  fortes  de  jurifdidions  qui 
étoient  en  droit  de  connoître  de  ces  matières. 

Henri  IV.  ayant  reconnu  la  confufion  que  caufoit 
cette  concurrence  ,  créa  en  i  ^99  un  office  de  grand 
voyer,  auquelil  attribua  la  furintendance  des  grands 
chemins  &  le  pouvoir  de  commettre  des  lieutenans 
dans  les  provinces. 
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Cet  arrangement  n'ayant  pas  eu  tout  le  fuccès 
tjuc  Icn  en  àttendoit ,  Louis  XIII.  par  édit  de  Fé- 
vrier 1626 ,  fupprima  le  titre  de  grand-voyer,  &  at- 
tribua la  jurifdidion  fur  les  grands  chemins  aux  thré- 
Ibriers  de  France  ,  lelquels  étant  répandus  dans  les 
différentes  provinces  du  royaume  ,  font  plus  à  por» 
tée  de  vaquer  à  cet  exercice  :  mais  le  Roi  ayant  bien- 
tôt reconnu  l'importance  de  le  rélcrver  la  lurinten- 
^ance  de  la  grande  voirie  ,  a  établi  un  direûeur  gé- 
néral des  ponts  Se  chauflees ,  qui  a  fous  lui  pluficurs 
infpefleiu-s  &  ingénieurs  ;  &  lur  le  rapport  du  direc- 
teur général ,  le  Roi  ordonne  chaque  année  par  ar- 
rêt de  l'on  confeil  les  travaux  &;  réparations  qu'il 
veut  être  faits  aux  chemins  ;  l'adjudication  au  rabais 
de  ces  ouvrages  fe  fait  à  Paris  par  les  thréforiers  de 
France  ,  &:  dans  les  provinces  par  les  intendans  qui 
veillent  aulfi  fur  les  grands  chemins  ,  fuivant  les  or- 
dres qui  leur  font  envoyés. 

Les  pays  d'états  veillent  eux-mêmes  dans  leur  ter- 
ritoire à  l'entretien  des  ponts  &  chauffées. 

Henri  II.  avoit  ordonné  dès  1 5  52  de  planter  des 
arbres  le  long  des  grands  clicmins  ;  mais  cela  avoit 
été  mal  exécuté. 

Uanét  du  confeil  du  3  Alai  7720  ,  qui  a  hxé  la  lar- 
geur des  grands  chemins  ,  a  ordonné  de  les  border 
de  fofles  ;  &  aux  propriétaires  des  héritages  qui  y 
aboutiffent ,  de  les  planter  des  deux  côtes  d'ormes , 
hêtres  ,  chataign(îrs  ,  arbres  fruitiers  ,  ou  autres  ar- 
bres ,.  fuivant  la  nature  du  terrein  ,  à  la  diftance  de 
30  pies  l'un  de  l'autre  ,  &  à  une  toile  au  moins  du 
bord  extérieur  des  foffés  ,  &  de  les  armer  d'épines. 
Faute  par  les  propriétaires  d'en  planter ,  il  eft  dit 
que  les  feigneurs  auxquels  appartient  le  droit  de  voi- 
rie ,  pourront  en  planter  à  leurs  frais  ,  &  qu'en  ce 
cas  les  arbres  plantés  par  ces  feigneurs  leur  appar- 
tiendront ,  de  même  que  le  fruit  de  ces  arbres  ;  la  mê- 
me chofe  avoit  déjà  été  ordonnée. 

Lorfqu'il  s'agit  de  conftruire  ou  de  réparer  quel- 
que chemin  public  ,  les  juges  prépofés  pour  y  tenir 
la  main  peuvent  contraindre  les  paveurs  &c  autres 
ouvriers  nécelfaires  de  s'y  employer,  fous  peine 
d'amende  &  même  d'emprifonnemeat. 

11  eft  défendu  à  toutes  perfonnes  d'anticiper  un- 
ies chemins ,  ni  d'y  mettre  des  fumiers  ou  aucune 
autre  chofe  qui  puiffe  embarraffer. 

Lorfqu'il  s'agit  d'élargir  ou  d'aligner  les  chemins 
publics  ,  les  propriétaires  des  terres  voifmcs  font  te- 
nus de  fournir  le  terrein  néceffaire. 

Les  entrepreneurs  font  autorifés  à  prendre  des 
matériaux  par-tout  où  ils  en  peuvent  trouver,  en  dé- 
dommageant le  propriétaire. 

Les  terres  néceffaires  pour  rehauffer  les  chemins 
peuvent  être  prifes  fur  les  tcrreins  les  plus  proches. 
Il  eft  défendu  à  toutes  perfonnes  de  détourner  les 
voitures  qui  travaillent  aux  chemins  ,  ni  de  leur  ap- 
porter aucun  trouble. 

En  quelques  endroits  on  a  établi  des  péages  ,  dont 
le  produit  eft  deftiné  à  l'entretien  des  chemins,  Voy. 
PÉAGE. 

Pour  éviter  l'embarras  que  cauferoient  fur  les  che- 
/ni«5les  voitures  qui  feroient  trop  larges  ,  on  a  fixé 
en  1614,  la  longueur  des  cffieux  de  chariots  &:  char- 
rettes à  5  pies  10  pouces,  avec  défenles  aux  ou- 
vriers d'en  faire  de  plus  longs. 

Les  roulicrs  ne  doivent  point  atteler  plus  de  qua- 
tre chevaux'  à  une  charrette  à  deux  roues.  Arrêt  du 
confeil  du  18  Juillet  iGyo  ,  &  déc.  du  14  Nov.  lyz^. 

La  charge  d'une  voiture  à  deux  roues  eft  de  5 
poinçoins  de  vin  ou  de  trois  milliers  pefant  d'autres 
marchandées.  Il  eft  néanmoins  permis  aux  rouliers 
de  porter  6  pointons  de  vin  ,  en  portant  au  retour 
du  pavé  &  du  fable  aux  atteliersdes  grands  chemins. 
On  oblige  même  préfentenient  ceux  qui  retournent 
à  vuide  de  porter  une  certaine  quantité  de  payé. 
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yoyei  la  Bibliothèque  de  Bouchet ,  au  mot  chemin.  Les 
lois  civiles ,  part.  II.  liv.I.  tit.  viiy.  fecî.  2.  n.  14.  Vex' 
pofition  des  coutumes  fur  la  largeur  des  chemins,&cc.  ISc 
le  tr.  de  la  conflruciion  des  chemins.  Les  ordonnances  de 
la  troifieme  race.  L'' ordonnance  des  eaux  &  forêts  ,  titr, 
xxviij.  Le  traité  de  la  police  ,  tome  IV.  iiv.  IV.  tit, 
xiij.  Le  diciionn.  des  arrêts  ,  au  mot  chemin. 

Chemin,  appelle  carrière  dans  quelques  coutu- 
mes ,  eft  un  chemin  du  troifieme  ou  quatrième  ordre. 
Bouthillier  ,  en  fa  fomme  rurale  ,  p.  ^Çj-y.  dit  que  la 
carrière  a  dix  pies  ,  pour  la  commodité  commune  , 
tant  des  gens  de  pié  que  de  cheval ,  &  des  charret- 
tes &  voitures.  La  coîuume  de  Valois,  art.  1^4.  Se 
celle  d'Artois,  ne  donnent  que  Jnùt  pies  à  la  carriè- 
re. Celle  de  Clcrmont  enBeauvoills,  a//.  226".  ajou- 
te qu'il  eft  loilible  d'y  mener  charrette  6*  hefial  en 
cordelle  ,  &  non  aiurement. 

Chemins  charruaux  ou  de  traverse,  en 
Poitou ,  &  qu'on  appelle  ailleurs  voifmaux ,  font 
ceux  qui  communiquent  d'un  grand  chemin  à  un 
autre  ,  ou  d'un  bourg ,  ville  ou  village  à  l'autre  :  ils 
font  ainfi  appelles ,  non  pas  du  mot  charrue ,  mais  du 
mot  charroi ,  parce  qu'ils  doivent  être  aflez  larges 
pour  le  paflage  des  charrois  ,  à  la  différence  des 
fentiers  qui  ne  fervent  que  pour  le  paffage  des  gens 
de  pié  ou  de  cheval,  &  pour  les  bétes  de  lomme. 
Voye7^  Boucheidy^/"  Cart.  iz.  de  la  coût,  de  Poitou^  & 
ci-apr.  Chemins  de  traverse  tS-  Chemins  voi-. 

SINAUX. 

Chemin  châtelain,  dont  il  eft  parlé  dans  la 
coiUume  de  Boulenois,  ^«.  /iiî'.  eft  inférieur  au  che- 
min royal  &  au  chemin  de  traverie  ^il  ne  doit  avoir 
que  vingt  plés  :  on  appelle  ainli  ceux  qui  conduifent 
à  une  des  quatre  châtellenies  du  Boulenois. 

Chemin  croisier,  dont  il  eft  parlé  dans  Yart. 
i6c).  de  la  coutume  de  Boulenois,  eft  un  chemin  de 
rencontre  qui  conduit  en  plufieurs  endroits. 

Chemin  finerot,  ufité  dans  le  duché  de  Bour- 
gogne ,  a  fix  pas  de  largeur,  qui  reviennent  à  dix- 
huit  pies  ;  c'eft  proprement  celui  qui  fépare  les  fi- 
nages  ou  confins  de  chaque  contrée  ou  canton. 

Chemin  forain,  dont  il  eftparlcdans  If  coutu- 
me de  Boulenois ,  arr.  i6'i.  eft  celui  qui  conduit  de 
chaque  village  à  la  forêt.  Voye:^  le  commentaire  d& 
LcïOi  fur  cet  article. 

Chemins  ,  (^grands  )  on  appelle  grands  chemins  , 
par  excellence  ,  les  chemins  royaux  ,  pour  les  diftin- 
guer  des  autres  chemins  d'un  ordre  in^ricur.  Foye^ 
ci-ap.  Chemin  royal. 

Chemin  du  Halage,  eft  un  efpace  de  vingt- 
quatre  pies  de  large,  que  les  riverains  des  rivières 
navigables  font  obligés  de  laift'er  fur  les  bords ,  pour 
le  paffage  des  chevaux  qui  halent  ou  tirent  les  ba- 
teaux. /''oyÊ^  Cordonn,  des  eaux  &  forêts  ,  tit  xxviij. 

Chemin  pour  ifjue  de  ville  volontaire ,  dans  la  cou- 
tume de  Boulenois  ,  art.  /6"2.  eft  celui  qui  fort  d'un 
village  ;  ce  chemin  doit  avoir  onze  pies.  Voy,  le  com- 
mentât, ibid.  • 

Chemin  péageau,  eft  un  chemin  jniblic  fur  le- 
quel eft  établi  le  péage.  Suivant  la  coutume  d'An- 
jou,t/A/.  C)o.  &  celle  du  Maine, drr.  6>).  il  doit  conte- 
nir quatorze  pies  de  large  pour  le  moins. 

Chemin,  appelle  pié-fente  en  Artois ,  eft  le  moin- 
dre des  chemins  publics,  qui  n'a  que  quatre  pies  de 
large,  k'oyeici-apr.  Chemin  de  terroir. 

Chemin  privé,  eft  celui  qui  n'ell  établi  qiie 
pour  certaines  perfonnes,  &  non  pour  le  public, 
voyt'^  ci-dev.  au  mot  Chemin. 

Chemin  public,  eft  celui  qui  eft  établi. pour 
Tufage  de  tous,  A  la  différence  des  chemins  privés 
&:  paffages ,  qui  ne  font  que  pour  certaines  perfon- 
nes. yoye[  ci-dcv.  CHEMIN. 

Chemin  réal,  dans  la  coutume  de  Boulenois, 
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fionifie  chemin  royal.  Foye^  ci-apr.CHEUiy;  ROYAL. 
Chemin  royal,  que  l'on  appelle  auffi  i^'rand 
chemin,  cû  celui  qui  communique  d'une  grande  ville 
à  une  autre  grande  ville.  La  largeur  de  ces  chemins 
a  varié  lelon  les  tems  &  les  coutumes.  Suivant  une 
tranladico  de  l'an  i22z,appellBe  charra  pucis ,  le 
chemin  royal  n'avoit  alors  que  dix-huit  pies.  Bou- 
thillier,  en  fa  fomme  rurale, p.  4Ç)y.  dit  que  de  Ion 
tems  le  chemin  royal  avoit  quarante  pies.  La  coutu- 
me du  duché  de  Bourgogne ,  ch.  des  mejhres ,  in  fine, 
ne  donne  que  trente  pics  de  largeur  au  grand  che- 
min ,  qui  eft  le  chemin  royal:  celle  de  Normandie , 
art.  ù'2j .  dit  qu'il  ne  doit  pas  avoir  moins  de  quatre 
toiles  :  celle  de  Senlis  &  celle  de  Valois  veident 
que  les  grands  chemins  ayent  au  moins  quarante  pies 
de  large  dans  les  bois  &c  forêts ,  &c  trente  pour  le 
moins  dans  les  terres  hors  des  forêts  :  celles  d'A- 
miens, de  Boulenois,  &  de  Saint-Omer,  veulent 
que  tous  chemins  royaux  ayent  foixante  pies  de  lar- 
ge :  celle  de  Clermont  en  Beauvaifis  donne  au  che- 
jnin  proprement  dit  trente-deux  pies ,  &  au  grand 
chemin  royal  foixante-quatre  pies  de  largeur. 

L'ordonnance  des  eaux  &  forêts,  tit.  des  routes  & 
chemins  royaux  ,  porte  que  dans  les  forêts  les  grands 
chemins  royaux  auront  au  moins  foixante-douze  pies 
de  largeur  ;  &  que  dans  fix  mois ,  tout  bois  ,  épines 
&  broulfailles  qui  fe  trouveroient  dans  l'efpace  de 
foixante  pies  es  grands  chemins  fervant  au  paffage 
des  coches  &  carroffes  pubUcs,  tant  des  forêts  du 
roi  que  de  celles  des  eccléfiaftiques,  communautés, 
feigneurs,  &  particuliers,  feroient  eflartés  &  cou- 
pés, en  Ibrtc  que  le  chemin  foit  plus  libre  Ôc  plus 
iûr. 

Cette  même  ordonnance  veut  que  les  propriétai- 
res des  héritages  aboutiflans  aux  rivières  naviga- 
bles ,  laiffent  le  long  des  bords  vingt-quatre  pies  au 
moins  de  place  en  largeur,  pour  chemin  royal  &c  trait 
des  chevaux ,  fans  qu'ils  puiffent  planter  arbres  ni 
tenir  clôture  ou  haie  plus  près  que  trente  pies  du 
côté  que  les  bateaux  fe  tirent,  &  dix  pies  de  l'autre 
bord ,  à  peine  de  500  liv.  d'amende ,  confîfcation  des 
arbres ,  &  d'être  les  contrevenans  contraints  à  ré- 
parer &  remettre  les  chemins  en  état  à  leurs  frais- 
La  largeur  des  autres  chemins  royaux  hors  les  fo- 
rêts &  bords  des  rivières  a  été  réglée  différemment , 
par  diverfes  lettres  patentes  &  arrêts  ,  jnfqu'à  l'ar- 
rêt du  confeil  du  3  Mai  1710,  qui  a  fixé  la  largeur 
des  grands  chemins  à  foixante  piés ,  &  celle  des  au- 
tres chemins  publics  à  trente-fix  piés  ;  ce  qui  s'ob- 
ferve  depuis  ce  tems  autant  qu'il  eft  poffible  :  on  a 
même  donné  plus  de  largeur  à  quelques-uns  des  che- 
mins royaux  aux  environs  de  Paris  ,  &  cela  pour  la 
décoration  de  l'abord  de  la  capitale  du  royaume. 
Foye^  ci-dtv.  Chemin. 

Chemin  de  terroir  ou  Voie,  (Juri/p.)  eft  une 
des  cinq  efpeces  de  chemins  publics  que  l'on  diftin- 
gue  en  Artois  :  la  première  s'appelle ,  comme  par- 
tout a\\\c\irs ,  grand  chemin  royal ,  qui  doit  avoir  foi- 
Tfante-quatre  piés  de  largeur  mefiire  du  pays ,  fui- 
vant  les  reglemens.  La  féconde  efpece  de  chemins  à 
laquelle  les  coutumes  du  royaimie  donnent  divers 
noms,  eft  connue  en  Artois  fous  le  nom  de  chemin 
yicomtier ,  lequel  doit  avoir  trente-deux  piés  de  lar- 
geur. La  troifieme  efpece  eft  celle  qu'on  appelle  voie 
ou  chemin  de  terroir,  c'eft-à-dire  qtii  fert  à  communi- 
quer d'un  terroir  à  l'autre  ;  ce  chemin  n'a  que  feize 
piés  de  largeur.  La  quatrième  efpece  eft  le  chemin 
appelle  carrière,  qui  n'a  que  huit  piés.  Et  la  cinquiè- 
me enfin,  appellée/e/z^itr  ou  pié-fente ,  qui  n'a  que 
quatre  piés  de  large.  • 

Chemin  de  traverse,  eft  celui  qui  communi- 
que d'un  grand  chemin  à  im  autre  ;  c'eft  ce  que  les 
Romains  appelloient  trames,  Bouthjllier,  en  iàj'om- 
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me  rurale ,  p.  4C)y,  l'appelle  travers ,  &  dit  qu'il  doit 
avoir  jufqu'à  vingt  ou  vingt-deux  piés. 

Chemin  vicomtier,  en  Artois,  eft  celui  qui  a 
trente-deux  piés  de  largeur.  Foyeici-dev.  Chemin 
de  terroir.  La  coutume  de  Boulenois,  an.  16g, 
ne  donne  à  ce  chemin  que  trente  piés.  La  coùtum.e 
de  Saint-Omer,  an.  i5.  l'appelle  chemin  de  traverfe, 
ou  vicomtier ,  &  dit  qu'il  doit  avoir  dix  piés. 

Chemins  voisiNAUx,  que  les  Romains  appel- 
loient viœ  vicinales,  font  ceux  qui  fervent  pour  la 
communication  des  héritages  entre  voifins.  La  cou- 
tume de  Tours ,  art.  5c).  &  celle  de  Lodunois  ,  ch.  v. 
art.  I.  veulent  que  ces  chemins  ayent  huit  piés  de 
Jargeuc. 

Chemin,  appelle  voie,  eft  la  même  chofe  en  Ar- 
tois que  chemin  de  terroir.  Foye^  ci-dev.  ChemIN  DE 
terroir.  (^) 

Chemin-couvert,  (^Art  milit.)  appelle  au- 
trefois corridor ,  eft  dans  la  Fortification  un  efpace 
de  cinq  à  fix  toifes  de  largeur,  terminé  par  une  ligne 
parallèle  à  la  contrefcarpe  :  il  eft  couvert  ou  caché 
à  l'ennemi  par  une  élévation  de  terre  d'environ  fix 
piés  de  hauteur,  qui  lui  fert  de  parapet,  laquelle  va 
fe  perdre  en  pente  dans  la  campagne,  à  vingt  ou 
vingt-cinq  toiles  de  la  ligne  qui  le  termine  ;  cette 
pente  fe  nomme  le  glacis.  Foye^  Glacis. 

Le  chemin-couvert  n'eft  jamais  plus  élevé  que  le 
niveau  de  la  campagne  ;  il  eft  au  contraire  quelque- 
fols  plus  bas  d'un  plé  ou  d'un  pié  &  demi,  lorfque 
les  terres  du  foffé  ne  font  pas  fuffifantes  pour  la  con- 
ftrudion  des  remparts  &  du  glacis. 

Au  pié  intérieur  du  parapet  du  chemin-couvert ,  rè- 
gne une  banquette  comme  au  pié  du  parapet  du  rem- 
part: elle  a  le  même  ufage,  c'eft-à  dire  qu'elle  fert  à 
élever  le  foldat  pour  qu'il  puilTe  tirer  par-dellus  le 
glacis ,  &  découvrir  la  campagne.  Lorfque  le  chemin- 
couvert  eft  plus  bas  que  le  niveau  de  la  campagne, 
on  lui  donne  deux  banquettes  :  on  plante  des  palilTa- 
des  fur  la  banquette  fupérieure ,  lorlqu'il  y  en  a  deux, 
ou  Amplement  lur  la  banquette  ,  lorlqu'il  n'y  en  a 
qu'ime.  Ces  palillades  font  des  pieux  quarrés  &C 
pointus  par  le  haut ,  qu'on  fait  lurpalTer  d'environ 
fix  pouces  la  partie  fupérieure  du  glacis  ou  du  para- 
pet du  chemin-couvert  :  elles  fe  mettent  fort  proches 
les  unes  des  autres  ,  eniorte  qu'il  ne  refte  guère  d'in* 
tervalle  entre  elles  que  pour  pafler  le  bout  du  fufil  : 
on  les  joint  enfemble  par  des  traverles  ou  pièces  de 
bois  ,  auxquelles  elles  font  attachées  avec  de  grands 
clous  rivés  en-dehors  :  ces  pièces  de  bois  ainfi  ho- 
rifontales ,  forment  ce  qu'on  appelle  le  linteau,  L'u- 
fage  des  paliffades  eft  de  faire  obftacle  à  l'ennemi , 
&  l'empêcher  de  fauter  dans  le  chemin-couvert. 

Le  chcrjiin  -  couvert  eft  plus  fpacieux  à  fes  angles 
rentrans  qu'aux  autres  endroits  :  on  y  pratique  des 
efpaces  cih  (  FI.  I.  de  Fortifie,  fig.  /.)  appelles  pla- 
ces-d'arme.  Fcye^  Place-d'arME. 

Il  y  a  auffi  des  places  -  d'arme  aux  angles  faillans, 
mais  elles  font  formées  par  l'arrondiffement  de  la 
contrefcarpe  ç,  au  lieu  que  celles  des  angles  rentrans 
font  prifes  dans  le  glacis. 

On  trouve  de  diftance  en  diftance  dans  le  chemin^ 
couvert  des  folides  de  terre  qui  en  occupent  toute  la 
largeur,  à  l'exception  d'un  petit  paflage  pour  le 
foldat;  c'eft  ce  qu'on  appelle  les  traverfes  du  chemin- 
couvert.  Foyei  Traverses. 

Le  chemin-couvert  n'eft  pas  fort  ancien  dans  la 
Fortification  ;  l'ufage  s'en  eft  établi  vers  le  commen- 
cement des  guerres  de  la  Hollande  contre  Philippe 
H.  roi  d'Efpagne.    ' 

Le  chemin-couvert  fert  1°  à  mettre  des  troupes  à 
couvert  des  coups  de  l'ennemi  qui  eft  dans  la  cam- 
pagne ,  &  à  défendre  l'approche  de  la  place  par  un 
feu  rafant  ou  parallèle  au  niveau  du  terrein,  &  qui 
eft  également  redoutable  dans  toute  la  portée  du 
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fufil  :  2°  à  affembler  les  troupes  néceffaires  pour 
les  forties  ,  pour  en  faciliter  la  retraite  ,  &  recevoir 
les  fecours  qu'on  veut  faire  entrer  dans  la  place. 

Le  chemin-couvert  &  le  glacis  ibnt  quelquefois  ap- 
pelles enfemble  du  nom  de  contrefcarpc  ;  &c  c'cil 
<lans  ce  fens  qu'on  dit ,  lorfqu'on  eft  parvenu  à  fe 
lo^er  fur  le  glacis  ,  (juon  eji  Jhr  la  contrefcarpc  :  mais 
exaclement  la  contrefcarpc  eft  la  ligne  qui  termine 
le  fofle  vers  la  campagne,  f^'oye^  Contrescarpe. 

On  trace  le  chermn-couvert  en  menant  des  paral- 
lèles à  la  contrefcarpc  à  la  diftance  de  cinq  ou  fix 
toifes.  A  l'égard  de  la  conllruâion  de  fes  places- 
d'arme  ,  voyei  Place-d'arme.  (Q) 

Chemins  militaires,  vice  militares ,  ce  font 
les  grands  chemins  de  l'empire  Romain,  qu'Agrippa 
fit  faire  fous  l'empire  d'Auguile ,  pour  la  marche  des 
troupes  &:  pour  les  voitures.  M.  Bcrgier  ,  avocat  au 
préfidial  de  Reims,  a  écrit  l'hifloire  de  ces  grands 
chemins  ,  contenant  l'origine ,  le  progrès ,  &  l'éten- 
due prefqu'incroyable  des  chemins  militaires  pavés 
depuis  la  ville  de  Rome  jufqu'aux  extrémités  de 
l'empire.  Voye^plus  haut  Chemin.  (Q) 

Chemin  des  rondes  ,  en  termes  de  Fortification, 
eft  un  efpace  qu'on  laiffe  pour  le  paffage  des  ron- 
des entre  le  rempart  &  la  muraille  dans  une  ville 
fortifiée.  Foye^  Ronde. 

Ce  chemin  n'eft  pas  d'un  grand  ufage,  parce  que 
n'étant  défendu  que  d'une  muraille  d'un  pié  d'épaif- 
feur ,  il  eft  bien-tôt  renverfé  par  le  canon  de  l'en- 
nemi. 

Le  chemin  des  rondes  eft  pratiqué  au  haut  du  rem- 
part ,  au-devant  du  parapet  ;  il  eil  placé  immédia- 
tement fur  le  cordon ,  c'eft-à-dire  au  niveau  du  ter- 
re-plein du  rempart  ;  il  a  trois  ou  quatre  pies  de  lar- 
ge ;  il  a  un  parapet  ou  garde-fou  de  maçonnerie  d'un 
pié  &  demi  d'épailTeur ,  6c  de  trois  pies  &  demi  de 
haut  :  il  doit  avplr  des  ouvertures  ou  des  entrées  à 
tous  les  angles  de  l'enceinte  de  la  place.  Cette  forte 
de  chemin  ne  fe  trouve  plus  guère  que  dans  les  an- 
ciennes fortifications  ;  fon  parapet  qui  fe  trouve  rui- 
né dès  les  premiers  jours  du  fiége,  l'a  fait  abandon- 
ner comme  un  ouvrage  de  peu  d'importance.  (Q) 

Chemin  ,  en  Bâtiment ,  ell:  fur  un  plafond  ou  lur 
un  ravallement ,  une  difpofition  de  règles  que  Içs 
ouvriers  pofentpour  traîner  les  moulures  :  c'ell  auflî 
un  enduit  de  plâtre  dreifé  à  la  régie  ,  &  fuivant  le- 
quel ils  conduifent  leur  calibre  :  ces  doux  difpoli- 
tions ,  dont  la  règle  fert  à  conduire  d'un  côté  le  fa- 
bot  du  calibre  ,  &  l'enduit  dirige  l'autre  extrémité , 
fe  nomment  proprement  chemins.  (  P) 

Chemin  de  CXKKIEKK,  en Architeclure ,  c'c{{\c 
piuts  par  où  l'on  defcend  dans  une  carrière  pour  la 
fouiller  ,  ou  l'ouverture  qu'on  fait  à  la  côte  d'une 
montagne  ,  pour  en  tirer  la  pierre  ou  le  marbre.  (P) 

*  C  H  E  m  i  N ,  (  Chorégraphie.  )  ce  font  des  li- 
gnes qui  tracées  fur  un  papier,  re])réfentcnt  la  figu- 
re qu'un  ou  plufieurs  danfeurs  décrivent  fur  le  plan- 
cher pendant  tout  le  cours  d'une  danfe.  Toute  la  Cho- 
régraphie confifle  à  tracer  ces  lignes ,  à  en  divifer 
la  fomme  en  autant  de  parties  égales  que  l'air  de  la 
danfc  a  de  mefures  ;  à  couper  lur  chacune  de  ces 
partiu-s  d'autres  parties  égales  qui  déiignent  les  tems  ; 
fur  celles-ci,  d'autres  qui  defigncnt  les  notes,  & 
ainfi  de  fuite ,  jufqu'à  la  partie  de  tems  la  plus  pe- 
tite, pendant  laquelle  le  danféur  peut  exécuter  un 
mouvem.ent  ;  Se  à  indiquer  fur  chacune  de  ces  par- 
ties, par  des  caractères  particuliers,  tous  les  moii- 
vcmens  que  le  danfeur  doit  exécuter  en  même  tems, 
ôcfucccfiivement.  /^oje^CuoRÉc^RAPHiE. 

Chemin,  en  terme  de  Diamantaire  .,  ell  la  trace 
que  fait  un  diamant  fur  la  meule  de  fer  où  on  le  tail- 
le. Voye?^  Diamant  &  Dia.mantaiue. 

Chemin  ,  (  Tonncl.^  pièces  de  bois  qui  portent 
d'un  bout  fur  les  bateau.\  chargés  de  vin ,  de  l'autre 


C  H  E 

à  terre  ,  où  elles  fervent  à  conduire  les  tonneaux 
lans  accident.  Plus  ces  pièces  font  longues ,  plus  le 
plan  incliné  qu'elles  forment  ell  doux ,  moins  celui 
qui  conduit  la  pièce  fatigue  :  fi  les  pièces  étoient  ou 
trop  longues ,  ou  trop  folbles ,  ou  trop  chargées  , 
elles  pourroient  -rompre.  L'expédient  des  chemins 
n'efl  pas  à  l'ufage  feul  des  Tonnehers  ou  déchar- 
geurs de  vin  ;  il  fert  aufli  à  tous  ceux  qui  ont  des 
marchandifes  en  tonneaux  à  defcendre  de  deflvis  la 
rivière  à  terre. 

CHEMINÉE,  f.  f.  terme  £  Architecture ,  du  Latin 
caminus ,  fait  du  Grec  xauivoi; ,  qui  a  la  même  figni- 
fication.  On  entend  fous  ce  nom  une  des  parties 
principales  de  la  pièce  d'un  appartement ,  dans  le- 
quel on  fait  du  feu  ,  laquelle  eil  compofée  d'un 
foyer ,  de  deux  jambages  ,  d'un  contre-  cœur ,  d'un 
manteau,  &  d'un  tuyau,  /^oj. Foyer  ,  Jambages, 
Contre-cœur  ,  Manteau  ,  &  Tuyau.  Ancienne- 
ment les  cheminées  fe  faifoient  fort  grandes  ;  aujour- 
d'hui ,  avec  plus  de  raifon ,  on  les  proportionne  au 
diamètre  des  pièces.  Nous  ne  parlerons  point  de  cel- 
les des  cuilines  &  offices,  ni  de  celles  pratiquées  dans 
les  étages  en  galetas,  celles-ci  n'exigeant  aucunes 
décorations  ,  &  leur  fituation  étant  afTez  indifférente. 
A  l'égard  de  celles  placées  dans  les  appartemcns  d'u- 
ne malfon  de  quelque  importance,  leur  fituation, 
leur  conllruûion ,  &  leur  décoration  demandent  une 
étude  particidierc. 

La  fituation  d'une  cheminée  confiile  dans  la  nécefll- 
té  de  la  placer  toujours  dans  le  milieu  d'une  pièce, 
foit  fur  fa  longueur ,  foit  fnr  fa  largeur  ;  de  manière 
que  dans  la  face  qui  lui  ell  oppolée ,  l'on  puiflb  pla- 
cer quelqu'autre  partie  efl'entielle  de  la  décoration , 
telle  qu'un  trumeau  de  glace ,  une  porte  ou  une  croi- 
fée.  Sa  fituation  dépend  encore  de  la  placer  de  pré- 
férence plutôt  fur  le  mur  de  refend  qui  efl  oppoié  à 
la  principale  entrée  ,  que  fur  celui  où  cette  porte  eft 
percée  ;  6c  fi  par  quelque  cas  indifpenfable  on  ne  peut 
éviter  de  la  placer  de  cette  dernière  manière,  du 
moins  faut-il  obférver  im  dofîéret  de  deux  pies  en- 
tre le  chambranle  de  cette  même  porte  &  l'un  des 
jambages  de  la  cheminée.  Quelquefois  l'on  place  les 
cheminées  dans  des  pans  coupés  ;  mais  cette  fituation 
n'ell  convenable  que  pour  de  petites  pièces ,  &  ne 
peut  raifonnablement  être  admifé  dans  la  décoration 
d'un  appartement  principal.  Il  arrive  affez  fouvcnt 
que  la  nécelïïté  oblige  de  fituer  les  cheminées  en  face 
des  croifées  ;  mais  cette  manière  a  fon  defavanta- 
ge  ,  parce  que  les  perfonnes  qui  font  rangées  autour 
du  foyer  ne  reçoivent  la  lumière  que  par  reflet  :  néan- 
moins cette  fituation  peut  être  de  quelqu'utilité  dans 
un  cabinet  confacré  à  l'étude,  &  doit  être  préférée 
à  tous  égards  à  la  nécefllté  de  les  placer  dans  les  murs 
de  face  ,  lorfqu'ablblument  il  n'eil  pas  poffible  de  les 
pratiquer  dans  les  autres  murs  de  refend. 

La  conflruftion  des  cheminées  confifle  aujourd'hui 
dans  l'art  de  dévoyer  leurs  tuyaux  dans  1  epailTeur 
des  murs  ,  de  manière  que  fans  nuire  à  la  folidité  de 
ces  mêmes  murs ,  les  languettes  (voy.  Lang  uettks) 
&  les  faux  manteaux  de  cheminée  ne  nuiient  ])oint  à 
la  fymmétrie  des  pièces.  Anciennement  on  fe  con- 
tentoit  d'élever  les  tuyaux  de  cheminée  perpendicu- 
lairement, &  de  les  adofi'er  les  uns  devant  les  au- 
tres à  chaque  étage  ;  mais  on  a  reconnu  qu'il  en  ré- 
fiiltoit  deux  abus  :  le  premier,  que  ces  tuyaux  élevés 
perpendiculairement  étoient  plus  fujets  à  fumer  que 
ceux  qui  font  inclinés  fur  leur  élévation  :  le  fécond  , 
que  ces  tuyaux  ainfi  adofl"és  les  uns  fiir  les  autres , 
non-feulement  chargeoient  confidérablcment  les 
planchers ,  mais  aufîi  diminuoient  infenfiblement  le 
diamètre  9es  pièces  des  étages  fupérieurs:  aujour- 
d'hui qu'il  lemble  que  l'art  ibit  parvenu  h  furmonter 
toutes  les  difficultés,  l'on  dévoie  d'une  part  les  tuyaux 
fur  leur  élévation  lans  altérer  la  conflruftion  ;  &  de- 
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l'autre ,  quand  le  cas  le  requiert ,  on  les  incline  fur 
leur  plan  :  ce  qui  paroiffoit  impoffible  il  y  a  ^ingt 
ans.  Une  partie  efl'entiellc  de  leur  conilruftion  con- 
fifte  encore  à  donner  au  foyer  une  profondeur  con- 
venable .  qui  doit  être  au  moins  de  dix -huit  pouces 
&  au  plus  de  vingt-quatre  ;  car  en  leur  en  donnant 
moins ,  elles  font  fujettes  à  fumer  ;  &  en  leur  en  don- 
nant davantage ,  la  chaleur  eft  fujette  à  s'exhaler  par 
le  tuyau.  La  meilleure  conftruftion  des  eluminies  , 
quant  à  la  matière ,  cft  de  faire  ufage  de  la  brique  po- 
fée  de  plat ,  bien  jointoyée  de  plâtre  ,  &  garnie  de 
fantons,  à  moins  qu'on  ne  puille  les  conltruire  de 
pierre  de  taille ,  ainfi  qu'on  le  pratique  dans  nos  mai- 
îbns  royales,  édifices  publics ,  &c.  en  oblervant  néan- 
moins de  ne  jamais  les  dévoyer  dans  les  murs  mi- 
toyens. » 

La  décoration  des  cheminées  eft  devenue  une  par- 
tie importante  p»u.r  l'ornement  des  pièces ,  principa- 
lement depuis  cinquante  ans ,  que  les  glaces  ont  pris 
la  place  des  bas-reliefs  de  fculpture  &  des  membres 
d'architefture  de  plâtre ,  de  marbre  ,  ou  de  ftuc  qui 
les  décoroient  auparavant.  M.Decotte,  premier  ar- 
chitefte  du  roi ,  eft  celui  à  qui  l'on  doit  l'ufage  des 
claces  fur  les  cheminées.  D'abord  on  le  révolta  contre 
cette  nouveauté  ;  on  eut  peme  à  s  accoutumer  a  voir 
un  vuide  que  les  glaces  repréfentent  fur  une  partie 
qui  ne  pourroit  fe  foùtenir  lans  être  im  corps  opaque 
&  d'une  folidité  réelle  :  mais  enfin  la  mode  a  prévalu 
au  point  que  la  plus  grande  beauté  de  la  décoration 
d'une  cheminée  confifte  aujourd'hui ,  félon  quelques- 
uns  ,  dans  la  grandeur  des  glaces.  Il  n'en  ell:  pas  moins 
vrai  cependant  que  les  bordures  qui  les  environnent , 
que  les  parties  qui  les  couronnent ,  &  les  pilaftres  qui 
les  accompagnent  &  qui  occupent  ce  qu'on  appelle 
le  manteau  de  la  cheminée  ,  doivent  être  d'une  propor- 
tion &  d'une  richefie  relative  à  l'ordonnance  qui  pré- 
fide  dans  la  décoration  de  la  pièce  en  général  :  l'on 
doit  même  obferver  que  les  glaces  qui  repréfentent 
un  vuide  ,  comme  nous  venons  de  le  remarquer  , 
foient  d'une  hauteur  &  d'une  largeur  proportionnée 
à  l'élégance  qu'on  aura  dû  affefter  dans  la  baie  ou 
vuide  des  portes  &:  des  croifées.  11  faut  encore  faire 
attention  que  la  largeur  du  manteau  &  fa  hauteur , 
foient  d'une  proportion  relative  à  celle  des  panneaux 
qui  revêtiffent  la  furface  des  murs  de  la  pièce ,  lorf- 
qu'elle  eft  lambriffée. 

A  l'égard  du  chambranle  de  ces  cheminées  ,  dont  la 
matière  doit  être  de  marbre  ou  de  pierre  de  liais,  leur 
largeur  entre  deux  jambages  dépend,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  du  diam.etre  des  pièces  ;  mais  il  faut 
faire  enforte  que  cette  largeur  égale  celle  du  manteau 
de  la  cheminée,  Ae  manière  que  l'épaifl"eur  de  ces  jam- 
bages faffe  retraite  de  chaque  côté  ;  afin  que  la  tablet- 
te qui  couronne  ce  chambranle  ,  forme  des  retours 
dans  fcs  deux  extrémités  égaux  à  fa  faillie  fur  le  de- 
vant ,  afin  qu'il  paroiffe  fervir  de  foùbaffement  à  la 
partie  fupérieure.  La  hauteur  de  ces  chambranles  dé- 
pend de  l'ufage  des  pièces. Dans  les  galeries,  dans  les 
falons  ,  &  grandes  falles  d'affemblée  ,  ou  la  largeur 
des  foyers  eft  au  moins  de  fix  ou  fept  pies  ,  &  où  l'on 
fait  un  feu  extraordinaire ,  il  faut  leur  donner  de  hau- 
teiir  depuis  cinq  jufqu'à  fix  pies  ;  mais  dans  les  appar- 
temens  de  fociété  (voyq  Appartement),  où  les 
plus  grandes  cheminées  ne  doivent  pas  furpafler  qua- 
tre pies  &  demi  ou  cinq  pies  de  largeur,  il  faut  réduire 
leur  hauteur  à  trois  pies  &  demi  ou  trois  pies  huit  pou- 
ces, afin  que  ceux  qui  forment  cercle  autour  du  foyer 
y  étant  affis ,  puilTent  fe  voir  dans  les  glaces  &  y  re- 
marquer ce  qui  fe  pafle.  Foye^  dans  les  Plane,  d' Ar- 
chitecture,  la  décoration  d'une  cheminée  faifant  partie 
de  celle  du  falon.  (/*) 

Cheminée.  (Hijî.anc.)  On  demande  fi  les  an- 
ciens avoientdes  cherriinées  dans  \evns  chambres  ,  & 
s'ils  y  faifoient  du  feu  pendant  l'hy  ver.  Plufieurs  mo- 
Tome  III, 
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derncs  le  nient  ;  &  M.  Perrault  penfe  que  fi  les  anciens 
avoicnt  des  cheminées.,  elles  étoient  fort  rares ,  par  la 
raifon  que  Vitruve  n'a  point  expliqué  la  manière  dont 
on  devoit  les  conftruire ,  quoique  leur  conftruction 
méritât  bien  qu'il  y  donnât  fes  foins  &  fon  attache. 
Mais  l'on  ne  peut  douter  par  une  foule  d'autorités 
inconteftables ,  que  les  anciens  n'euflcnt  des  chemi- 
nées., &  en  grand  nombre.  Appian  Alexandrin  ,  ra-i 
contant  (Av.  ir.  desguerr.  civ.)  de  quelle  manière  fe 
cachoient  ceux  qui  étoient  profcrits  par  les  trium- 
virs ,  dit  que  les  uns  defcendoicnt  dans  des  puits  ou 
des  cloaques  ,  que  les  autres  fe  cachoient  fur  les 
toits  &  dans  les  cheminées  :  il  croit  que  le  mot  Grec 
KdTTi'ceS'ii;  v7Tùipo(fiaç  ,  fumariafub  tecio  pojita  ^  ne  peut 
s'expliquer  autrement  ;  &cela  eft  très-vrai.  De  plus, 
Ariftophane  dans  une  de  fes  comédies ,  introduit  le 
vieillard  Polycléon  enfermé  dans  une  chambre,  d'où 
il  tâche  de  ie  fauver  par  la  cheminée.  Virgile  dit  aufll  : 

Et  jam  fumma  procul  villarum  culmina  fumant  : 

«  Et  déjà  l'on  voit  de  loin  la  fumée  des  bourgades  , 
»  des  maifons  de  campagne ,  des  villages ,  s'élever 
»  du  haut  des  toits  ». 

Il  paroît  donc  certain  que  les  anciens  avoient  des 
cheminées ,  comme  l'a  prouvé  par  plufieurs  autres  paf 
fages  Oftavio  Ferrari ,  ce  favant  Italien,  qui  fut  tout- 
à-la-fois  honoré  des  bienfaits  de  la  république  de  Ve- 
niie  ,  de  Louis  XIV.  &  de  la  reine  Chriftine  ;  mais 
faute  de  plans  &  de  defcription  des  cheminées  des  an- 
ciens ,  nous  n'en  avons  qu'une  légère  connoiflance. 
Nous  favons  cependant  qu'elles  n'étoient  pas  faites 
comme  les  nôtres ,  qu'elles  étoient  conftruites  au  mi- 
lieu de  la  chambre ,  qu'elles  n'avoient  ni  tuyau  ni 
manteau ,  &  qu'il  y  avoit  feulement  au  haut  de  la 
chambre  &  au  milieu  du  toit ,  une  ouverture  pour 
la  fumée ,  laquelle  fortoit  d'ordinaire  par  cette  ou- 
verture :  c'eft  pourquoi  Horace  dit  :  {odexj.  l.  /^.) 

Sordidum  fiammœ  trépidant  volantes 
Vertice  fumum. 

«  Le  feu  pétille  dans  ma  cuifine ,  &  fait  rouler  en 
»  l'air  de  gros  tourbillons  de  fumée  ». 
Et  dans  un  autre  endroit  :  {ode  ij.  lib.  F^ 

'  Poftofque  vernas ,  ditis  examen  domus 
Circum  renidentes  lares, 

«  Quel  plaifir  de  voir  autour  d'un  foyer  bien  propre 
»  une  troupe  de  valets ,  dont  le  grand  nombre  mar- 
»  que  la  richefle  de  la  maifon  »  ! 

Ailleurs  il  confeille  à  fon  ami  de  mettre  force  bois 
dans  le  foyer  pour  chafler  le  froid  : 

Dijfolvefrigus  ,  ligna  fuper  foco 
Large  reponens. 

Tous  ces  partages  confirment  encore  l'exiftcrlce 
des  cheminées  parmi  les  anciens,  mais  ils  montrent 
aulTi  que  leur  luxe  ne  s'étoit  pas  tourné  de  ce  côté- 
là.  Peut-être  que  l'ufage  des  étuves  a  fait  naturelle- 
ment négliger  chez  les  anciens  cette  partie  du  bâti- 
ment ,  que  nous  avons  afi'ujettie  à  des  proportions 
fymmétriques  &  décorées,  en  même  tems  que  le  froid 
de  notre  climat  nous  a  contraint  de  multiplier  le  nom- 
bre des  cheminées ,  &C  de  rechercher  les  moyens  d'aug-- 
menter  les  effets  du  feu,  quoique  par  habitude  ou  par 
nécefiîté  nous  ne  mettions  pas  toujours  ces  moyens 
en  pratique. 

En  eifet ,  il  eft  certain  que  la  difpofition  des  jam- 
bages parallèles ,  &  la  hotte  inclinée  des  cheminées 
ordinaires,  ne  tendent  pas  à  refléchir  la  chaleur.  La 
méchanique  apprend  que  des  jambages  en  lignes  pa- 
raboliques ,  &  la  fituation  horifontale  du  delfous  de 
la  tablette  d'une  cheminée ,  font  les  plus  propres  à  ré- 
pandre la  chaleur  dans  les  chambres.  C'eft  ce  qu'a 
prouvé  M.  Gauger  dans  un  ouvrage  intitulé  la  M«- 
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chaniqiu  du  feu ,  imprimé  pour  la  première  fols  à  Pa- 
ris en  171 3  ,  m-ix. 

Mais  nos  cheminées  par  leur  multiplication  &  la 
forme  de  leur  conftruftion  ,  ont  un  inconvénient  • 
très-commun  &  très-incommode  ;  c'elT:  celui  de  fu- 
mer. 

Pour  obvier  à  cette  incommodité ,  on  a  employé 
plufieurs  inventions  ,  comme  les  éolipiles  de  Vitru- 
ve,  les  foîipiraux  de  Cardan,  les  moulinets  à  vent  de 
Jean  Bernard,  les  chapiteaux  de  Sebaftlcn  Serlio ,  les 
tabourins  &  les  giroiiettes  dcPaduanus,  &  plufieurs 
artifices  de  Philibert  de  Lorme:  mais  tous  ces  moyens 
ibnt  fautifs.  Il  eft  de  plus  fouvent  néceffaire  pour  re- 
médier à  la  fumée  ,  de  rendre  les  chcminccs  plus  pro- 
fondes, d'en  abaiffer  le  manteau,  de  changer  le  tuyau 
de  communication ,  de  faire  des  foûpapes  ,  &  princi- 
palement de diverfifier  les  remèdes  fuivant  la  pofition 
des  lieux ,  &  les  caufes  de  la  fumée  ;  cependant  on 
employé  d'ordinaire  à  cette  bcfogne  des  ouvriers  qui 
n'ont  en  partage  qu'une  routine  aveugle.  Cet  art  fe- 
roit  uniquement  du  reflbrt  d'Architeftes  éclairés  par 
les  lumières  de  la  Phyfiquc  ,  &  ils  ne  s'en  mêlent 
guère. 

L'auteur  ancien  qui  en  a  le  mieux  raifonné  ,  eft  M. 
Savot ,  dans  fon  livre  à' Ârchltcclure  Françoife  des  bâù- 
mens  particulurs  ,  imprimé  d'abord  en  1624 ,  enfuite 
en  1673 ,  &  en  1683  ■>  ^^^'^  '^^  notes  de  M.  Blondel. 
Conlultez  auffi  les  mémoires  critiques  d' architecture  de 
M.  Fremih,  mis  au  jout  à  Paris  en  ijoi,i/2-iz.  &c 
autres  modernes,  comme  M.  Brizeux.  Article  de  M. 
U  chevalier  DEJaUCOURT. 

CHEiMiNÉE  ,  {Lutherie!)  On  appelle  ainfi  dans  les 
orgues  un  petit  tuyau  de  plomb  ouvert  par  les  deux 
bouts  ,  fondé  liir  la  plaque  percée  qui  ferme  un  autre 
tuyau,  y^oye:^^  la  figure  XXXll.  Plane.  d''Orguc.  C'eft 
un  tuyau  à  cheminée  complet ,  4  la  plaque  percée  fou- 
dée  à  fa  partie  fupérleure ,  z  la  cheminée  qui  doit  être 
fondée  fur  l'ouverture  de  la  plaque. 

Tous  les  tuyaux  à  cheminée  doivent  avoir  des  oreil- 
les aux  deux  côtés  de  leur  bouche ,  pour  les  pouvoir 
accorder. 

*  CHEMISE ,  f.  f.  eft  la  partie  de  notre  vêtement 
qui  touche  immédiatement  à  la  peau  ;  elle  eft  de  toile 
plus  ou  moins  fine ,  félon  la  condition  des  perfon- 
nes.  Celle  des  femmes  eft  une  efpece  de  fac ,  fait 
d'un  même  morceau  de  toile  ,  plié  en  deux.  On  coût 
les  côtés  fur  toute  leur  longueur ,  excepté  par  en- 
haut  où  l'on  laiffe  deux  ouvertures  pour  y  aflem- 
bler  les  manches ,  &  par  en-bas  pour  y  ajufter  des 
pointes  ou  morceaux  de  toile  coupés  en  triangle  ,  qui 
donnent  à  la  chemife  plus  d'ampleur  par  le  bas  que 
par  le  haut ,  &  lui  font  faire  la  cloche.  On  échancrc 
le  haut  du  fac  ;  mais  l'échancrure  n'cltpas  divUéc  en 
deux  parties  égales  par  le  pli  du  morceau  de  toile 
dont  une  des  parties  forme  le  devant  de  la  chemife, 
&  l'autre  le  derrière.  Elle  eft  toute  prifc  fur  le  de- 
vant ;  cependant  la  chemij'e  laifle  le  cou  entier  &  une 
petite  portion  des  épaules  découvertes  par-derriere , 
&  la  moitié  de  la  gorge  au  moins  par-devant.  On 
fait  un  ourlet  au  bas  &  au-haut.  On  orne  aftez  fou- 
vent  le  haut  d'une  petite  bande  de  toile  plus  fine , 
ou  d'une  dentelle,  qu'on  a])pellc  tour-de-gorge.  La  che- 
mife defcend  prefque  jufqu'au  couj)-de-plé;  les  deux 
manches  ne  vont  guère  au-delà  du  coude.  On  appelle 
gouffet ,  les  morceaux  de  toile  qui  font  placés  fous  les 
aifl'cUes  ,  &  qui  fervent  à  aft"emblcr  dans  ces  endroits 
les  manches  avec  le  corps  de  la  chemife.  Elles  font 
partout  de  la  même  largeur,  excepté  vers  leurs  ex- 
trémités ,  ou  elles  font  rctrécics  &c  froncées  fur  \.m 
poignet  ou  fur  un  ruban  de  fil ,  qui  entoure  aft'ez 
exadement  le  bras. 

La  chemife  des  hommes  ne  defcend  guère  au-delà 
.des  genoux  ;  elle  eft  ouverte  par  les  deux  côtés  ,  où 
l'on  ajuftc  deux  petites  pointes  ou  coins  pour  aflù- 
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jcttir  la  couture  ;  Se  fur  la  poitrine ,  pour  empêcher 
la  toile  de  fe  déchirer  &  de  s'ouvrir  davantage ,  on 
la  contient  avec  un  petit  cœur  &  une  bride.  Les  man- 
ches en  defcendent  jufqu'au-delà  des  mairts  ;  mais 
elles  s'attachent  fur  l'extrémité  du  bras  par  le  moyen 
de  poignets  à  boutonnière.  Les  côtés  n'en  font  pas 
confus  jufqu'au  bout ,  on  en  laifle  une  partie  ouverte 
de  la  longueur  d'un  douzième,  qu'on  appelle  l^.  four- 
chette. Les  manches  ont  auftî  leurs  gouflets.  Comme 
nos  chemifes  fatiguent  beaucoup  fur  les  épaules  ,  on 
couvre  ces  deux  parties  de  morceaux  de  toile  qui 
les  fortifient ,  &  qu'on  appelle  écuffons  ;  on  fixe  les 
écuftbns  fur  le  corps  de  la  chemij'e  ,  par  de  petites 
bandes  qui  font  coufues  depuis  le  cou  jufqu'à  l'en- 
droit où  les  manches  s'aflemblent  à  la  chemife  ,  & 
qui  partagent  les  écuftbns  en  deux  parties  égales  : 
on  appelle  ces  bandes  épaulettes.  Les  côtés  ouverts, 
les  bords  inférieurs  ,  &  l'ouvertuft  du  devant  de  la 
chemife  font  ourlés  :  on  ajufte  ordinairement  tant 
au  bord  des  poignets  &  des  fourchettes  qu'à  l'ou- 
verture de  defl^Lis  la  poitrine ,  des  morceaux  d'une 
toile  plus  fine  ,  fimple  ,  ou  brodée  ,  ou  des  dentelles  ; 
celles  des  poignets  s'appellent  manchettes  ,  voye:^ 
Manchettes  ;  celle  de  l'ouverture  du  devant  s'ap- 
pelle jabot ,  voyei  Jabot. 

Pour  une  chemife  d'homme ,  il  faut  trois  aimes  de 
toile  ;  deux  aunes  ponr  le  morceau  du  corps  ,  &  imè 
aune  pour  les  manches  ;  fur  cette  aune  on  fait  une 
levée  de  la  hauteur  d'un  demi-quart  ou  environ ,  qui 
fert  pour  le  col,  l'épaulette ,  l'écuflbn,  les  gouflets, 
les  petits  coins  des  côtés ,  &  la  petite  pièce  de  de- 
vant. Il  ne  faut  pas  que  la  toile  ait  plus  de  deux  tiers 
de  large ,  ni  moins. 

Pour  une  chemife  de  femme  grande ,  il  faut  deux 
aunes  &  un  quart  de  toile  ou  environ  pour  le  corps  ; 
fi  la  toile  n'a  que  deux  tiers ,  on  levé  une  pointe  de 
chaque  côté  des  épaules  ;  fi  elle  a  trois  quarts ,  on  fait 
une  levée  droite  fur  le  côté  de  la  lifiere ,  qui  fervlra 
pour  les  deux  pointes.  Vous  donnerez  de  largeur  à 
cette  levée  ,  le  quart  de  la  largeur  de  la  toile.  La  man- 
che a  demi-aune  environ  d'amplitude ,  &  un  quart 
ou  un  tiers  tout  au  plus  de  longueur. 

On  appelle  chemife  en  amadis  ,  des  chemifes  d'hom- 
mes faites  pour  la  nuit ,  d'une  toile  moins  mince,  &C 
dont  la  façon  ne  diffère  principalement  des  chemifes 
de  jour  que  par  la  largeur  &  l'extrémité  des  manches. 
Les  manches  font  plus  étroites ,  &  leur  extrémité  qui 
s'applique  prefqu'exadcment  fur  le  bras ,  depuis  l'ou- 
verture de  la  fourchette  &  même  au-delà ,  eft  forti- 
fiée par  un  morceau  de  toile  qui  double  la  manche 
en-deflbus.  Les  anciens  n'ont  point  ufé  de  chemifes. 
On  a  tranfporté  le  nom  de  chemife  dans  les  Arts ,  par 
l'analogie  des  ufages ,  à  un  grand  nombre  d'objets 
diftcrens.  f^cye^  la  fuite  de  cet  article. 

Chemise  ,  en  terme  de  Fortif  cation,  fe  dit  du  re- 
vêtement du  rempart,  ^ojf^ Revêtement. 

Le  mur  dont  la  contrcfcarpc  eft  revêtue ,  fe  nom- 
me aufll  la  chemife  de  cette  partie.  (Q) 

Chemises  à  feu,  (^/^/wV/^)  morceaux  de  toile 
trempés  dans  une  compolitlon  d'huile  de  pétrole  ,  de 
camphre ,  &  autres  matières  combuftibles.  On  s'en 
Icrt  fur  mer  pour  mettre  le  feu  à  un  vaiflTeau  enne- 
ml.  (<2) 

Chemises  dk  mailles,  c'eft  un  corps  de  che^* 
mifes  fait  de  plufieurs  mailles  ou  anneaux  de  fer, 
qu'on  mcttoit  autrefois  fous  l'habit  pour  fervir  d'ar- 
me défenfivc.   (Q) 

Chemise  ,  (  Ecriture.  )  lettre  en  chemife  ou  à  la 
ducheJJ'e  ,  efpece  d'écriture  tracée  tout  au  rebours  de 
l'écriture  ordinaire.  Les  pleins  y  tiennent  la  place  des 
déliés ,  &  les  déliés  la  place  des  pleins.  Il  faut  que  la 
plume  foit  très-fcndue  ,  &  taillée  à  contre-fens  ,  ou 
comme  difent  les  maîtres  écrivains  ,  cnfauffet. 
Chemise  ,  f.  f,  {Commerce.  )  morceau  de  toile 
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Miiî  enveloppe  immédiateRiént  lesmarchanclifcs  pré- 
cieiifes ,  telles  que  la  foie  ,  le  lin  ,  &  autres ,  qu'on 
emballe  pour  des  lieux  éloignés.  On  met  entre  la 
chcmlfc  6c  la  toile  d'embalkge  ,  de  la  paille ,  du  pa^ 
pier  ',  du  coton  ,  &  autres  choies  peu  roùteulcs  , 
mais  capables  de  garantir  les  marchandiles. 

Chemise  ,  (  Maçonn.  )  ell  une  elpcce  de  maçon- 
nerie faite  de  callloutage  ,  avec  mortier  de  chaux  & 
ciment,  ou  de  chaux  &c  fable  feulement,  pour  en- 
tourer des  tuyaux  de  grès. 

On  appelle  encore  ckemlfe  le  maflif  de  chaux  & 
ciment  qui  fert  à  retenir  les  eaux  ,  tant  fur  le  côté 
que  dans  le  fond  des  baffins  de  ciment.  Fojei  Mas- 
sif. (A') 

Chemise  ,(.(.{  Mctallurgic  &  Fonderie.  )  c'eft 
la  partie  intérieure  du  fourneau  à  manche  dans  le- 
quel on  fait  fondre  les  mines  ,  pour  en  féparer  les 
métaux.  Lorfque  le  fourneau  a  été  une  fois  con(- 
îruit ,  on  a  foin  de  le  revêtir  par  le  dedans  ;  on  fe 
fert  pour  cela  de  briques  léchées  au  foleil ,  ou  de 
pierres  non  vitrifîables  ,  &  qui  foient  en  état  de  ré- 
iifter  à  l'adion  du  feu  ,  afin  que  les  fcories  &  les 
fondans  que  Ton  mêle  à  la  mine  ne  puiflént  point 
les  mettre  en  fufion.  Cependant ,  malgré  cette  pré- 
caution ,  on  ne  laiflé  pas  d'être  trcs-fouvent  obligé 
de  renouveller  la  chcmife ,  fur-tout  dans  les  fourneaux 
GÙ  l'on  fait  fondre  du  plomb  ,  parce  que  ce  métal  ell 
très-aifé  à  vitrifier  ,  &  qu'il  efl:  très-difficile  ou  mê- 
me impoffible  qife  le  feu  n'altère  &  ne  détruife  des 
pierres  qui  font  continuellement  expofées  à  toute 
ia  violence.  Une  des  obfervations  néceflaires  ,  lorf- 
qu'on  met  la  chcmije  du  fourneau  ,  c'ell:  de  lier  les 
pierres  avec  le  moins  de  ciment  qu'il  ell:  poffible. 

*  Chemise  ou  JDemi-chemise  ,  (Verrerie.')  c'efl: 
ainfi  qu'on  appelle  le  revêtement  de  la  couronne.  Il 
eft  de  la  même  terre  que  celle  qu'on  a  employée 
pour  les  briques  de  la  couronne ,  &  fon  épaiffcur 
efl:  de  quatre  pouces  ou  environ.  FoyeiUs  art.  Cou- 
ronne &  Verrerie. 

CHEMNITZ ,  ou  KEMNITZ ,  (  Géog.  )  ville  d'Al- 
lemagne en  Saxe  ,  dans  le  marquifat  de  Mifnie.  Il  y 
a  encore  une  ville  de  ce  nom  en  Bohême  ,  dans  le 
cercle  de  Leitmeritz. 

CHÉMOSIS,  f  m.  (Afs^.)efl:  la  plus  grave  efpece 
d'ophthalmie,  dont  nos  gens  de  l'art  ont  mieux  aimé, 
&  avec  raifon,  adopter  en  François  le  nom  Grec, 
que  de  le  périphrafer  ;  c'eft  pourquoi  les  auteurs  mo- 
dernes ,  en  fuivant  la  définition  d'Eginete ,  carafté- 
rifent  du  nom  de  chémojîs  cette  violente  inflamma- 
tion des  yeux  dans  laquelle  les  membranes  qui  for- 
ment le  blanc  de  l'œil ,  &  en  particulier  la  conjonc- 
tive ,  font  extrêmement  bourfoufilées  ,  &  fi  élevées 
au-deflÂis  de  la  cornée ,  que  cette  cornée  paroît  com- 
me dans  un  fond  ;  &:  que  les  paupières  ,  outre  leur 
rougeur  &  leur  chaleur  ,  font  ici  quelquefois  ren- 
verfées  ,  &  ne  peuvent  qu'à  peine  couvrir  l'œil,  ce 
qui  efl  un  fpeftacle  difficile  à  ioùtenir. 

De  plus  ,  cette  inflammation  du  globe  de  l'œil  eft 
accompagnée  de  très-grandes  doideurs  dans  l'orga- 
ne &  dans  la  tête  ,  de  pefanteur  au-delfus  de  l'orbi- 
te ,  d'infomnie  ,  de  fièvre  ,  de  battemens,  &c.  Dans 
ce  malheureux  cas ,  il  arrive  afl^^ez  fouvent  que  toute 
la  cornée  tranfparente  tombe  par  fuppuration  ,  ce 
qui  détruit  la  chambre  antérieure  de  l'œil.  La  cica- 
trice qui  fuit  cet  accident  empêche  que  le  cryftallin 
&  l'humeur  vitrée  ne  s'échappent ,  &  par  confé- 
quent  que  le  globe  ne  fe  flétriffe  entièrement.  Quel- 
quefois cependant  l'un  &  l'autre  arrivent. 

Cette  efpece  d'ophthalmie  eft  la  fuite  d'un  grand 
coup  reçu  à  l'œil  &  aux  environs  ;  ou  l'effet  de  la 
plénitude  &  de  l'intempérie  du  fang  ;  enfin  elle  peut 
être  occafionnée  par  im  dépôt  critique  à  la  fuite  d'u- 
ne maladie  aiguë.  Quelle  qu'en  foit  la  çaufe  cxter- 
Tome  III, 
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ne  ou  irtterne,  nous  renvoyons  au  mot  Ophthal- 
MiE  ,  le  prognoftic  &  la  cure  de  ce  mal.  Cet  anielc 
efl  de  M.  le  chevalier  UE  JaUCOURT. 

CHENAGE  ,  f.  m.  (  Junfprud.  )  tribut  ou  rede- 
vance annuelle  que  les  étrangers  qui  viennent  s'é- 
tablir dans  le  royaume  dévoient  au  roi ,  fuivant  les 
anciennes  ordonnances  :  il  en  eft  parlé  dans  la  dé- 
claration du  a.z  Juillet  iGi)y  ,  portant  confirmation 
des  lettres  de  naturalité  6c  de  légitimation.  {A) 

CHENAIE  ,  (^Jardinage.  )  eft  un  lieu  planté  de 
chênes.   Voye?^  ChÊne.  (K) 

CHENAL ,  f  m.  (  Hydraulique.  )  c'eft  un  courant 
d'eau  en  forme  de  canal  ,  bordé  le  plus  fouvent  des 
deux  côtés  de  terres  coupées  en  talus  ,  &  quelque- 
fois revêtu  de  murs.  Le  chenal  fert  ;\  faire  entrer  un 
bâtiment  de  mer  ou  de  rivière  dans  le  baffin  d'ime 
éclufe.  (/i) 

CHÊNE  ,  f.  m.  quercus  ,  (  ffifl.  nat.  Bot.  )  genre 
d'arbre  qui  porte  des  chatons  compolés  de  fommets 
attachés  en  grand  nombre  à  un  petit  filet.  Les  em- 
bryons naiffent  féparément  des  fleurs  fur  le  même 
arbre  ,  &  deviennent  dans  la  fuite  im  gland  enchafl'é 
dans  une  efpece  de  coupe ,  &  qui  renferme  un  noyau 
que  l'on  peut  féparer  en  deux  parties.  Ajoutez  aux 
caraûeres  de  ce  genre  que  les  feuilles  font  décou- 
pées en  finus  alTez  profonds.  Tournefort ,  Infl.  tel 
herb.  /^oye^PLANTE.  (/) 

Le  c/!^>2£  eft  le  premier,  le  plus  apparent,  &  le  plus 
beau  de  tous  les  végétaux  qui  croiffent  en  Europe, 
Cet  arbre  naturellement  fi  renommé  dans  la  haute 
antiquité  ;  fi  chéri  des  nations  Greques  &  Romaines, 
chez  lefquclles  il  étoit  confacré  au  père  des  dieux  ; 
fi  célèbre  par  le  facrifice  de  phdieurs  peuples  ;  cet 
arbre  qui  a  fait  des  prodiges  ,  qui  a  rendu  des  ora- 
cles ,  qui  a  reçu  tous  les  honneurs  des  myfteres  fa- 
buleux ,  flit  auffi  le  frivole  objet  de  la  vénération  de 
nos  pères ,  qui  fauflément  dirigés  par  des  druides 
trompeurs  ,  ne  rendoient  aucun  culte  que  fous  les 
aufpices  du  gui  facré  :  mais  ce  même  arbre  ,  confi- 
déré  fous  des  vues  plus  faines  ,  ne  fera  plus  à  nos 
yeux  qu'un  fimple  objet  d'utilité  ;  il  méritera  à  cet 
égard  quelques  éloges  ,  bien  moins  relevés  ,  il  eft 
vrai,  mais  beaucoup  mieux  fondés. 

En  effet ,  le  chêne  eft  le  plus  grand  ,  le  plus  dura-, 
ble  ,  &  le  plus  utile  de  tous  les  arbres  qui  fe  trou- 
vent dans  les  bois  ;  11  eft  généralement  répandu  dans 
les  cUmats  tempérés  ,  oii  il  fait  le  fondement  &  la 
meilleure  efTence  des  plus  belles  forêts.  Cet  arbre 
eft  fi  univerfellement  connu ,  qu'il  n'a  pas  befoin  des 
fecours  équivoques  de  la  Botanique  moderne  pour 
fe  faire  diftinguer  ;  il  s'annonce  dans  un  âge  fait ,  par 
une  longue  tige  ,  droite  ,  &  d'une  groffeur  propor- 
tionnée à  fa  hauteur  ,  qui  furpafle  ordinairement 
celle  de  tous  les  autres  arbres.  Sa  feuille  fe  fait  re- 
marquer fur-tout  par  fa  configuration  particulière  ;,; 
elle  eft  oblongue  ,  plus  large  à  fon  extrémité ,  &  dé- 
coupée dans  les  bords  par  des  finuofités  arrondies 
en-dehors  &  en  -  dedans  ,  qui  ne  font  conftantes  ni 
dans  leur  nombre  ,  ni  dans  leur  grandeur ,  ni  dans 
leur  pofition.  Comme  cet  arbre  eft  un  peu  lent  à 
croître ,  il  vit  aufli  fort  long-tems ,  &  fon  bois  eft  le 
plus  durable  de  tous  ,  loriqu'il  eff  employé  ,  foit  à 
l'air  ,  foit  à  l'abri  ,  dans  la  terre  ,  &:  même  dans 
l'eau  ,  où  on  ne  compte  fa  durée  que  par  un  nom- 
bre de  fiecles.  Le  chêne ,  par  rapport  à  la  mafl"e  ,  ail 
volume  ,  à  la  force  ,  &  à  la  durée  de  fon  bois  ,  tient 
donc  le  premier  rang  parmi  les  arbres  foreftiers  ; 
c'eft  en  effet  la  meilleure  eflénce  de  bois  qu'on  puiffe 
employer  pour  des  plantations  de  taillis  &  de  fu- 
taie. Dans  im  terrein  gras  il  prend  trois  pies  de  tour 
en  trente  ans  ;  il  croît  plus  vite  alors  ,  &  il  fait  fes 
plus  grands  progrès  jufqu'à  quarante  ans.  Comme 
l'expofition  &;  la  qualité  du  terrein  décident  princi- 
palement du  fuççès  des  plantations,  voici_  fur  ce 
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point  effentiel  des  obfervations  à  l'égard  du  chém. 

Expofidon.  Ternin.  Prcfque  toutes  les  expofitions, 
tous  les  terreins  conviennent  au  chêne  ;  le  fond  des 
vallées  ,  la  pente  des  collines  ,  la  crête  des  monta- 
gnes, le  terrein  lec  ou  humide  ,  la  glaile  ,  le  limon  , 
Je  i'able  ;  il  s'établit  par-tout  :  mais  il  en  réiiilte  de 
grandes  différences  dans  l'on  accroiffement  &  dans 
la  qualité  de  Ion  bois.  Il  fe  plaît  &  il  réuffit  le  mieux 
dans  les  terres  douces  ,  limonneulés ,  profondes  ,  & 
fertiles  ;  ion  bois  alors  eÛ  d'une  belle  venue,  bien 
franc  ,  &  plus  traitable  pour  la  fente  &  la  Menuife- 
rie  :  il  profite  très-bien  dans  les  terres  dures  &  for- 
tes ,  qui  ont  du  fond  ,  &  même  dans  la  glaife  ;  il  y 
croît  lentement,  à  la  vérité ,  mais  le  bois  en  eft  meil- 
leur, bien  plus  folide  &  plus  fort  :  il  s'accommode 
auffi  des  terreins  fablonneux ,  cretafles  ou  grave- 
leux ,  pourvu  qu'il  y  ait  alTez  de  profondeur  :  il  y 
croît  beaucoup  plus  vite  que  dans  la  glaife  ;  &  fon 
bois  ell  plus  compade  &  plus  dur  ;  mais  il  n'y  de- 
vient ni  fi  gros  ni  fi  grand.  Il  ne  craint  point  les  ter- 
res gralTes  &c  humides,  où  il  croît  même  très-promp- 
tement  ;  mais  c'efl  au  defavantage  du  bois ,  qui  étant 
trop  tendre  &  calTant ,  n'a  ni  la  force  ,  ni  la  folidité 
requife  pour  la  charpente  ;  il  fe  rompt  par  fon  pro- 
pre poids  lorfqu'll  y  eft  employé.  Si  le  chêne  fe  trou- 
ve au  contraire  fur  les  crêtes  des  montagnes  ,  dans 
des  terres  maigres ,  feches  ou  pierreufes  ,  où  il  croît 
lentement  ,  s'élève  ,  peut  &  veut  être  coupé  fou- 
vent  ;  Ion  bois  alors  étant  dur ,  pefant ,  noueux ,  on 
ne  peut  guère  l'employer  qu'en  charpente  ,  &  à  d'au- 
tres ouvrages  groffiers.  Enfin  cet  arbre  fe  refufe  ra- 
rement ,  &  tout  au  plus  dans  la  glaife  trop  dure ,  dans 
les  terres  baffes  &  noyées  d'eau ,  &  dans  les  terreins 
fi  fecs  &  fi  légers ,  fi  pauvres  &  fi  fuperficiels  ,  que 
les  arbriffeaux  les  plus  bas  n'y  peuvent  croître  ;  c'efl; 
même  la  meilleure  indication  fur  laquelle  on  puiffe 
fe  régler  lorfqu'on  veut  faire  des  plantations  de  chê- 
ne :  en  voici  la  direftion. 

Plantations,  Si  nous  en  croyons  les  meilleurs  au- 
teurs Anglois  qui  ayent  traité  cette  matière,  Evelyn, 
Hougton,  Laurence ,  Mortimer ,  &  fur-tout  M.  Mil- 
ler qui  eft  entré  dans  un  grand  détail  fur  ce  point  ; 
il  faudra  de  grandes  précautions ,  beaucoup  de  cul- 
ture &  bien  de  la  dépenfe  pour  faire  des  plantations 
de  chênes.  Cependant,  comme  les  Anglôis  fe  font  oc- 
cupés ,  avant  nous ,  de  cette  partie  de  l'agriculture , 
parce  qu'ils  en  ont  plutôt  fenti  le  befoin,  &  que  M. 
Miller  a  raffemblé  dans  la  fixicme  édition  de  fon  dic- 
tionnaire ,  tout  ce  qui  paroît  y  avoir  du  rapport , 
j'en  vais  donner  un  précis.  Après  avoir  confeillé  de 
bien  enclorre  le  terrein  par  des  hayespour  en  défen- 
dre l'entrée  aux  befliaux,  aux  lièvres  &  aux  lapins, 
qui  font  les  plus  grands  dcftrudeurs  des  jeunes  plan- 
tations ;  l'auteur  Anglois  recommande  de  préparer 
la  terre  par  trois  ou  quatre  labours,  de  la  bien  her- 
fer  à  chaque  fois,  &  d'en  ôter  toutes  les  racines  des 
mauvaifes  herbes  ;  il  dit  que  fi  le  terrein  étoit  incul- 
te, il  feroit  à  propos  d'y  taire  une  récolte  de  légu- 
me ,  avant  que  d'y  femer  le  gland  :  qu'il  faut  préfé- 
rer celui  qui  a  été  recueilli  fur  les  arbres  les  plus 
grands  &  les  plus  vigoureux  ,  fur  le  fondement  que 
les  plants  qui  en  proviennent  profitent  mieux  ,  & 
qu'on  doit  rcjctter  le  gland  qui  a  été  pris  fur  les  ar- 
bres dont  la  tête  eft  fort  étendue ,  quoique  ce  foit 
celui  qui  levé  le  mieux.  On  pourra  lémcr  le  ghind 
en  automne  ou  au  printem's  ;  fuivant  notre  auteur, 
le  meilleur  parti  fera  de  le  femer  auffi-tôt  qu'il  fera 
mûr,  pour  éviter  l'inconvénient  de  rompre  les  ger- 
mes en  le  mettant  en  terre  au  printems ,  après  l'avoir 
confcrvé  dans  du  fable.  Pour  les  grandes  plantations 
on  fera  avec  la  charrue  des  filions  de  quatre  pies  de 
diftance  ,  dans  Icfquels  on  placera  les  glands  à  envi- 
ron deux  pouces  d'intervalle  ;  ik  fi  le  terrein  a  de  la 
pente ,  il  faudra  diriger  les  lillons  de  façon  ù  mena- 
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ger  l'humidité ,  ou  à  s'en  débar rafler  félon  que  la 
qualité  du  terrein  l'exigera.  Il  faudra  enfuite  recou- 
vra- exaftement  les  glands ,  de  crainte  que  ceux  qui 
refteroient  découverts ,  n'attiraffent  les  oifeaux  &c 
les  fouris  qui  y  feroient  bien-tôt  un  grand  ravage* 
L'auteur  rend  raifon  des  quatre  pies  de  diftance  qu'il 
confeillé  de  donner  aux  lillons  ;  c'eft ,  dit-il ,  afin  de 
pouvoir  cultiver  plus  facilement  la  terre  entre  les 
rangées,  &  nettoyer  les  jeunes  plants  des  mauvaifes 
herbes  ;  lans  quoi  on  ne  doit  pas  s'attendre  que  les 
plantations  faffent  beaucoup  de  progrès.  Les  mau- 
vailes  herbes  cpii  dominent  bien -tôt  fur  les  jeunes 
plants  ,  les  renverfent  &  les  étouffent ,  ou  du  moins 
les  affament  en  tirant  les  fucs  de  la  terre.  C'eft  ce 
qui  doit  déterminer  à  faire  la  dépenfe  de  cultiver  ces 
plantations  pendant  les  huit  ou  dix  premières  an- 
nées. Les  jeunes  plants,  continue  notre  auteur  ,  lè- 
veront iur  la  fin  de  Mars  ou  au  commencement  d'A- 
vril ;  mais  il  faudra  les  farder  même  avant  ce  tems- 
là,  s'il  en  étoit  bclbin  ,  &  répeter  enfuite  cette  opé- 
ration auffi  fouvent  que  les  herbes  reviennent ,  en 
forte  que  la  terre  s'en  trouve  nettoyée  ,  jufqu'à  ce 
que  tous  les  glands  foient  levés  &  qu'on  puiffe  les 
appercevoir  diftinftement  ;  auquel  tems  il  fera  à 
propos  de  leur  donner  un  labour  avec  la  charrue 
entre  les  rangées,  &  même  une  légère  culture  à  la 
main  dans  les  endroits  où  la  charrue  ne  pourroit  at- 
teindre fans  renverfer  les  jeunes  plants.  Quand  ils 
auront  deux  ans ,  il  faudra  enlever  ceux  qui  feront 
trop  ferrés ,  &  donner  à  ceux  qui  refteront  un  pie 
de  diftance,  qui  lufiira  pour  les  laiffer  croître  pen- 
dant deux  ou  trois  ans  ;  après  lefquels  on  pourra  ju- 
ger des  plants  qui  pourront  faire  les  plus  beaux  ar- 
bres ,  &  faire  alors  im  nouveau  retranchement  qui 
puiffe  procurer  aux  plants  quatre  pies  de  diftance 
dans  les  rangées  ;  ce  qui  leur  fuffira  pour  croître  pen- 
dant trois  ou  quatre  ans  ;  auquel  tems  fi  la  plan- 
tation a  fait  de  bons  progrès ,  il  fera  a  propos  d'en- 
lever alternativement  un  arbre  dans  les  rangées  ; 
mais  notre  auteur  ne  prétend  pas  qu'il  faille  faire 
cette  réforme  fi  régulièrement  qu'on  ne  puiffe  pas 
excéder  ou  réduire  cette  diftance ,  en  laifl'ant  par  pré- 
férence les  plants  qui  promettent  le  plus  ;  il  ne  pro- 
pofc  même  cet  arrangement  que  comme  une  règle 
générale  qu'on  ne  doit  fuivre  qu'autant  que  la  dif- 
pofition  &  le  progrès  de  la  plantation  le  permettent. 
Quand  par  la  luite  les  plants  auront  encore  été  ré- 
duits dans  leur  nombre ,  &  portés  à  environ  huit  pies 
de  diftance,  ils  ne  demanderont  plus  aucun  retran- 
chement ;  mais  après  deux  ou  trois  ans ,  il  fera  à  pro- 
pos de  couper  pour  en  faire  des  fepécs  de  taillis,  les 
plants  qui  paroîtront  les  moins  difpofés  à  devenir  fu- 
taye ,  &  qui  ie  trouveront  domines  par  les  arbres 
deftinés  à  reftcr.  C'eft  l'attention  qu'on  doit  avoir 
toutes  les  tois  qu'on  fait  quelque  reforme  parmi  les 
arbres,  avec  la  précaution  de  ne  dégarnir  que  par 
dégrés  &  avec  beaucoup  de  ménagement  les  endroits 
fort  expolés  aux  vents  ,  qui  y  feroient  de  grands 
ravages  &  retardcroient  l'accroiffement.  L'aïUeur 
Anglois  voudroit  qu'on  donnât  vingt-  cinq  à  trente 
pies  de  diftance  aux  arbres  qu'on  a  defl'ein  d'élever 
en  tutaie  ;  ils  pourront  jouir  en  ce  cas  de  tout  le  bé- 
néfice du  terrein  ;  ils  ne  feront  pas  trop  ferrés ,  même 
dans  les  endroits  oii  ils  réuffiffcnt  bien  ;  leurs  têtes 
ne  fe  toucheront  qu'à  trente  ou  trente-cinq  ans  ;  & 
il  n'y  aura  pas  allez  d'éloignement  pour  les  empê- 
cher de  faire  des  tiges  droites.  Mais  après  une  coupe 
ou  deux  du  taillis  ,  notre  auteur  conleille  d'en  faire 
arracher  les  louches  ,  afin  que  tous  les  iucs  de  la  ter- 
re puiffent  profiter  à  la  futaie  :  la  raifon  qu'il  en 
apporte,  cftque  le  taillis  ne  profite  plus ,  dès  qu'il  eft 
dominé  par  la  tutaye  qui  en  fouffre  également  ;  car 
on  gâte  fouvent  l'un  6l  l'autre,  en  voulant  ména- 
ger le  taillis  dans  la  vue  d'un  profit  immédiat. 
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Toute  cette  fuite  de  culture  méthodique  peut  être 
fort  bonne  pour  faire  un  canton  de  bois  de  vingt  ou 
trente  arpens  ,  encore  dans  un  pays  où  le  bois  ieroit 
très-rare,  &  tout  au  plus  aux  environs  de  Paris  où 
il  cfl  plus  cher  que  nulle  part  dans  ce  royaume  : 
mais  dans  les  provinces ,  la  dépenfe  en  feroit  énor- 
me pour  \\n  canton  un  peu  confidérable.  J'ai  vu  que 
pour  planter  en  Bourgogne,  dans  les  terres  de  M.  de 
Buffon,  un  efpace  d'environ  cent  arpens,  où  il  com- 
mença à  fuivre  exademcnt  la  direftion  dont  on  vient 
<le  voir  le  précis ,  une  fomme  de  mille  écus  ne  fut  pas 
fuffifante  pour  fournir  aux  frais  de  plantation  &  de 
culture  pendant  la  première  année  feulement  :  qu'- 
on juge  du  réfultat  de  la  dépenfe  ,  fi  l'on  a  voit  con- 
tinué la  même  culture  pendant  huit  ou  dix  ans  , 
comme  M.  Miller  le  confeille  ;  le  canton  des  planta- 
tions en  cpieftion  auroit  coûté  fix  fois  plus  cher  qu'- 
un bols  de  même  étendue  qu'on  auroit  acheté  tout 
venu  &  prêt  à  couper  dans  im  terreln  pareil  :  encore 
la  plantation  n'a-t-elle  pas  pleinement  réuffi  par  plu- 
lîeurs  inconvéniens  auxquels  une  culture  plus  lon- 
gue &  plus  affidiie  n'auroit  pas  remédié.  Un  de  ces 
inconvéniens  ,  c'efl  de  nettoyer  le  terrein  des  ron- 
ces, épines,  genièvres  ,  bruyères  ,  &c.  Un  plus  grand 
œuvre  ,  qui  le  croiroit  ?  c'eft  de  donner  plufieiu-s  la- 
bours à  la  terre  ;  cette  opération  coûteufe  fcrt ,'  on 
en  convient,  à  faire  bien  lever  le  gland,  mais  elle 
tourne  bien-tôt  contre  fon  progrès  :  les  mauvaifes 
herbes  qui  trouvent  la  terre  meuble  ,  la  couvrent  au- 
dehors,  &  la  rempliffent  de  leurs  racines  aii-dedans  ; 
on  ne  peut  guère  s'en  débarraffer  fans  déranger  les 
jeunes  plants,  parce  qu'il  faut  y  revenir  fouvent  dans 
un  terrein  qu'on  commence  à  mettre  en  culture. 
Mais  d'ailleurs  ,  plus  la  terre  a  été  remuée,  plus  elle 
eft  fujette  à  l'impreffion  des  chaleurs ,  des  fécherefles 
&  fur-tout  des  gelées  du  premier  hyver,  qui  déraci- 
nent les  jeunes  plants,  &  leur  font  d'autant  plus  de 
dommage  que  la  plantation  fe  trouve  mieux  nettoyée 
&  découverte.  Le  printems  fuivant  y  fait  apperce- 
V'oir  un  grand  dépériflement  ;  la  plupart  des  jeunes 
plants  fe  trouvent  flétris  &  defféchés  ;  d'autres  fort 
îanguiflans  ;  &  ceux  qui  fe  font  foùtenus ,  auront 
encore  infiniment  à  fouffrir ,  malgré  tous  les  efforts 
de  la  culture  la  plus  fuivie,  qui  n'accélèrent  point  le 
progrès  dans  les  terres  fortes  &  glaireufes  ,  durespu 
humides.  En  effayant  au  contraire  à  faire  dans  un 
pareil  terrein  des  plantations  par  une  méthode  toute 
oppofée,  M.  de  Bufîbn  a  éprouvé  des  fuccès  plus  fa- 
tisfaifans ,  &  peut-être  vingt  fois  moins  dilpendieux , 
dont  j'ai  été  témoin.  Ce  qui  fait  juger  que  dans  ces 
fortes  de  terreins  comme  dans  ceux  qui  font  légers 
&  fablonneux,  où  il  a  fait  aufTi  de  femblables  épreu- 
ves ,  on  ne  réufTit  jamais  mieux  pour  des  plantations 
en  grand ,  qu'en  imitant  de  plus  près  la  fmiplicité 
des  opérations  de  la  nature.  Par  fon  feul  procédé  , 
les  bois  ,  comme  l'on  fçait ,  fe  fement  &  fe  forment 
fans  autre  fecours  ;  mais  comme  elle  y  employé  trop 
de  tems  ,  il  eu  queftion  de  l'accélérer  :'  voici  les 
moyens  d'y  parvenir:  ménager  l'abri,  femer  abon- 
damment &  couper  fouvent  ;  rien  n'efl:  plus  avan- 
tageux à  une  plantation  que  tout  ce  qui  peut  y  faire 
du  couvert  &  de  l'abri  ;  les  genêts  ,  le  jonc  ,  les  épi- 
nes &  tous  les  arbriffeaux  les  plus  communs  garan- 
tifTcnt  des  gelées  ,  des  chaleurs ,  de  la  fechereffe  ,  & 
iont  une  aide  infiniment  favorable  aux  plantations. 
On  peut  femer  le  gland  de  trois  façons  ;  la  plus  fim- 
ple  &  peut  -  être  la  meilleure  dans  les  terreins  qui 
font  garnis  de  quelques  buifTons  ,  c'efl  de  cacher  le 
gland  fous  l'herbe  dont  les  terres  fortes  font  ordi- 
nairement couvertes  ;  on  peut  aufïï  le  femer  avec  la 
pioche  dont  on  frappe  un  coup  q.,:  fouleve  la  terre 
fans  la  tirer  di_hors ,  &  lailTe  affez  d'ouverture  pour 
y  placer  deux  glands  ;  ou  enfin  avec  la  charrue  en 
faifant  des  filions  de  quatre  pies  en  quatre  pies,  dans 
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lefqucïs  on  répand  le  gland  avec  des  graines  d'ar-^ 
bnfrcaux  les  plus  fréquens  dans  le  pays,  &  on  re- 
couvre le  tout  par  un  fécond  fillon.  On  employé  la 
charrue  dans  les  endroits  les  plus  découverts  ;  on  fe 
fert  de  la  pioche  dans  les  plants  impraticables  A  la 
charrue ,  &  on  cache  le  gland  fous  l'herbe  autour  des 
buifTons.  Nul  autre  foin  enfùite  que  de  garantir  la 
plantation  des  approches  du  bétail ,  de  repiquer  des 
glands  avec  la  pioche  pendant  un  an  ou  deux  dans 
les  plants  où  il  en  aura  trop  manqué ,  &  enfuite  de 
receper  fouvent  les  plants  langulfîans ,  raffaux,  étio- 
lés ou  gelés,  avec  ménagement  cependant,  &  l'at- 
tention  fur-tout  de  ne  pas  trop  dégarnir  la  plantation, 
que  tout  voifinage  de  bois ,  de  hayes ,  de  buifTons 
favorife  aufïï.  royei  dans  les  Mémoires  de  l'académie 
des  Sciences ,  celui  de  M.  de  BufFon  fur  la  culture  & 
le  rétablifTement  des  forêts,  année  1739.  Onpourroit 
ajouter  fur  cette  matière  des  détails  intérefians  que 
cet  ouvrage  ne  permet  pas.  J'appuierai  feulement 
du  témoignage  de  Bradley  cette  méthode  aufTi  fim- 
ple  que  facile  ,  qui  a  réufïï  fous  mes  yeux  :  «  Pour 
»  éviter,  dit-il ,  la  dépenfe  de  farder  les  plantations, 
»  on  en  a  fait  l'efTaifurdes  glands  qui  avoient  été  fe- 
»  mes  ;  &  les  herbes,  loin  de  faire  aucun  mal ,  ont 
»  défendu  les  jeunes  chênes  contre  les  grandes  fé- 
»  cherefTes ,  les  grandes  gelées ,  &£.  ».  Je  citerai  en- 
core Ellis,  autre  auteur  Anglois  plus  moderne ,  qui 
afTûre  qu'il  ne  faut  pas  farder  une  plantation  ou  un 
femis  de  chênes.  Ces  auteurs  aurolent  pu  dire  de  plus, 
que  non  -  feulement  on  diminue  la  dépenfe  par  -  là  , 
mais  même  que  l'on  accélère  l'accroifTemenr ,  iur- 
tout  dans  les  terreins  dont  nous  venons  de  parler. 

A  tous  égards  ,  l'automne  eff  la  faifon  la  plus  pro- 
pre à  femer  le  gland  ,  même  aufïï-tôt  qi:'il  efl  mûr  ; 
mais  fi  l'on  avoit  des  raifons  pour  atiendre  le  prin* 
tems  ,  il  faudroit  le  faire  pafTer  l'hy  ver  dans  un  con- 
fervatoire  de  la  façon  qu'on  l'a  expliqué  au  mot  Chd~ 
taigncr ;  &  enfuite  le  femer  aufïï-tôt  que  la  faifon 
pourra  le  permettre,  fans  attendre  qu'il  foit  trop 
germé  ;  ce  qui  feroit  un  grand  inconvénient. 

Le  chêne  peut  aufïï  fe  multiplier  de  branches  cou- 
chées', qui  ne  font  pas  de  fi  beaux  arbres  que  ceux 
venus  de  gland  ;  &  par  la  greffe,  fur  des  arbres  de 
fon  efpece  ;  mais  on  ne  fe  fert  guère  de  ces  moyens 
que  pour  fe  procurer  des  efpeces  curieufes  &  étran- 
gères. 

Tranfplantation.  Il  y  a  quelques  obfervations  à 
faire  fur  la  tranfplantation  de  cet  arbre ,  qui  ne  ga- 
gne jamais  à  cette  opération  ;  il  y  réfifle  mieux  à 
deux  ans  qu'à  tout  autre  âge,  par  rapport  au  long 
pivot  qu'il  a  toujours ,  &  qui  le  prive  ordinairement 
de  racines  latérales  :  d'où  il  fuit  que ,  quand  on  fe  pro- 
pofe  d'employer  le  chêne  en  avenues  ou  autres  ufa- 
ges  femblables  ,  il  faut  avoir  la  précaution  de  le 
tranfplanter  pluficurs  fois  auparavant  afin  qu'il  fbit 
bien  enraciné.  On  ne  doit  jan'ais  l'étêter  en  le  tranf- 
plantant  ;  c'efl:  tout  ce  qu'il  craint  le  plus ,  mais  feu- 
lement retrnncher  fes  principales  branches  :  on  ne 
doit  même  s'attendre  enluite  qu'à  de  petits  progrès  , 
&  rarement  à  voir  de  beaux  arb)  es'. 

UJ'ages  du  bois.  Nul  bois  n'efl  d'u.n  ul'age  fi  «éné- 
rai  que  celui  du  chêne  ;  il  efl  le  plus  recherche  &  le 
plus  excellent  pour  la  cliarpente  des  bâtimens  ,  la 
conflrudion  des  navire^  ;  pour  la  flrafturedes  mou- 
lins ,  des  prefToirs  ;  pour  la  mcnuilerie  ,  le  charron- 
nage,  le  mairrain  ;  pour  des  treillages  ,  des  échalas, 
des  cercles  ;  pour  du  bardeau  ,  des  éclifTes  ,  des  lat- 
tes ,  &  pour  tous  les  ouvrages  où  il  faut  de  la  foli- 
dité  ,  de  la  force,  du  volume ,  &  de  la  durée  ;  avan- 
tages particuliers  au  bois  de  chêne ,  qui  l'emporte  à 
ces  égards  fur  tous  les  autres  bois  que  nous  avons 
en  Europe.  Sa  folldité  répond  de  celle  de  toutes  les 
conffruûions  dont  il  forme  le  corps  principal  ;  fa 
force  le  rend  capable  de  foûtenir  de  peiàns  fardeaux 
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èont  la  moitié  feroit  fléchir  la  plupart  des  autres 
bois  ;  fon  volume  ne  le  cède  à  nul  autre  arbre,  & 
fa  durée  va  jufqu'à  fix  cents  ans,  lans  altération, 
lorfqu'il  eft  à  couvert  des  injiurcs  de  l'air:  la  feule 
condition  que  ce  bois  exige  ,  eft  d'être  employé 
bien  fec  &  iaifonné,  pour  l'empêcher  de  fc  tendre , 
Ac  ie  tourmenter,  &  de  le  décompofer;  précaution 
qui  n'eft  plus  néceflaire  ,  quand  on  veut  le  faire  fer- 
vir  fous  terre  &  dans  l'eau  en  pilotis ,  oîi  on  eftime 
<ju'il  dure  quinze  cents  ans ,  &  où  il  fe  pétrifie  plus 
ordinairement  qu'aucun  autre  bois.  Quand  on  eft 
forcé  cependant  d'employer  à  Tair  du  bois  verd , 
fans  avoir  le  tems  de  le  faire  faifonncr  ,  on  peut  y 
fuppléer  en  faifant  tremper  ce  bois  dans  de  l'eau 
pendant  quelque  tems.  EUis  en  a  vCi  une  épreuve 
qu'il  rapporte  :  «  Un  plancher  qui  avoit  été  tait  de 
»  planches  de  chêne ,  qu'on  avoit  fait  tremper  dans 
»  l'eau  d'un  étang ,  fe  trouva  fort  fain  au  bout  de 
»  quatorze  ans  ,  tandis  qu'un  autre  plancher  tout 
M  voifin  ,  fait  de  mêmes  planches  ,  rnais  qui  n'a- 
>>  voient  pas  été  mifes  dans  l'eau ,  étoit  pourri  aux 
»  côtés  &  aux  extrémités  des  planches  ».  C'cft  auffi 
l'un  des  meilleurs  bois  à  brûler  &  à  faire  du  char- 
bon. Les  jeunes  chênes  brûlent  ÔC  chauffent  mieux , 
&  font  un  charbon  ardent  &  de  durée  ;  les  vieux 
chênes  noirciffent  au  feu;  &  le  charbon  cjui  s'en  va 
par  écailles ,  rend  peu  de  chaleur,  &;  s'éteint  bien- 
tôt ;  &  les  chênes  pelards  ,  c'eft-à-dire  dont  on  a  en- 
levé l'écorce  fur  pié ,  brûlent  aft'ez  bien ,  mais  ren- 
dent peu  de  chaleur. 

Aubier  du  bois.  On  diftingue  dans  le  bois  du  chê- 
ne l'aubier  &  le  cœur  :  l'aubier  eft  une  partie  de  bois 
qui  environne  le  tronc  à  l'extérieur  ;  qui  eft  com- 
pofé  de  douze  ou  quinze  cercles  ou  couches  annuel- 
les ,  &  qui  a  ordinairement  un  pouce  &  demi  d'é- 
paiflcur,  quand  l'arbre  a  pris  toute  fa.grofteur  :  l'au- 
bier eft  plus  marqué  &  plus  épais  dans  le  chêne , 
que  dans  les  autres  arbres  qui  en  ont  un,  &  il  eft 
d'une  couleur  différente  ÔC  d'une  qualité  bien  infé- 
rieure à  celle  du  cœur  du  bois  :  l'aubier  fe  pourrit 
promptement  dans  les  lieux  humides  ;  &  quand  il 
eft  placé  féchement,  il  eft  bien-tôt  vermoulu,  &  il 
corrompt  tous  les  bois  voifins  ;  auffi  fait-il  la  plus 
grande  défeftuofité  du  bois  de  chêne;  &c  il  eft  défen- 
du aux  ouvriers  par  leurs  ftatuts  d'employer  aucun 
bois  où  il  y  ait  de  l'aubier.  Mais  on  peut  corriger  ce 
défaut ,  &  donner  à  l'aubier  prefque  autant  de  foli- 
dité  ,  de  force  ,  &  de  durée ,  qu'en  a  le  cœur  du  bois 
de  chêne  :  «  11  ne  faut  pour  cela ,  dit  M.  de  Buffon  , 
»  qu'écorcer  l'arbre  du  haut  en-bas ,  &  le  laifler  lé- 
»>  cher  entièrement  fur  pié  avant  de  l'abattre  »  ;  & 
par  les  épreuves  qu'il  a  faites  à  ce  fujet,  il  réfulte 
que  «  le  bois  des  arbres  écorcés  &  léchés  fur  pié , 
»  eft  plus  dur ,  plus  folide ,  plus  pefant ,  ik  plus  fort 
M  cjue  le  bois  des  arbres  abattus  dans  leur  écorce  ». 
f^oyei  les  mémoires  de  l^ académie  des  Sciences  ,  année 

Ecorce.  On  fait  auffi  ufage  de  l'écorce  du  chêne  : 
les  Tanneurs  l'employcnt  à  façonner  les  cuirs  ;  mais 
l'écorce  n'eft  pas  l'unique  partie  de  l'arbre  qui  ait 
cette  propriété.  M.  de  Buffon,  par  les  épreuves  qu'il 
a  fait  faire  fur  des  cuirs,  &C  dont  il  a  été  tait  men- 
tion dans  les  mémoires  de  l'académie ,  s'eft  affûré 
que  le  bois  du  chêne  a  la  même  qualité ,  avec  cette 
différence  pourtant,  que  l'écorce  agit  plus  forte- 
ment fur  les  cuirs  que  le  bois,  6c  le  cœur  du  bois 
moins  que  l'aubier.  On  appelle  tan  l'écorce  qui  a 
paffé  les  cuirs,  &  qui  alors  n'eft  pas  tout-à-fait  inu- 
tile ;  le  tan  icrt  à  faire  des  couches  dans  les  terres 
chaudes  &;  fous  des  chaffis  de  verre,  |)Our  élever  Se 
garantir  les  plantes  étrangères  &c  délicates. 

Gland.  Il  y  a  du  choix  à  taire  &  des  précautions 
à  prendre  pour  la  récolte  du  gland,  lorfqu'on  veut 
faire  des  plantations.  Si  nous  en  croyons  Evelyn, 
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«  il  f;iut  que  les  glands  foient  parfaitement  mûrs ," 
»  qu'ils  foient  tains  &  pefans  ;  ce  qui  fe  reconnoît, 
»  lorlqu'en  fecouant  doucement  les  rameaux ,  le 
»  gland  tombe  :  il  ne  faudra  cueillir  que  vers  la  fin 
»  d'Oftobre  ,  ou  au  commencement  de  Novembre  , 
»  ceux  qui  ne  tomberont  pas  aifément  ;  &  il  faut 
»  ramaffer  fur  le  champ  celui  qui  tombe  de  lui-mê- 
»  me  ;  mais  toujours  le  prendre  par  préférence  tiir 
»  le  fommeî  des  arbres  les  plus  beaux  ,  les  plus  jeu- 
»  nés ,  &  les  plus  vigoureux  ,  &  non  pas  comme  l'on 
»  fait  ordinairement ,  lur  les  arbres  qui  en  portent 
»  le  plus  ».  On  peut  ajouter  aux  circonftances  qui 
doivent  contribuer  au  choix  du  gland  ,  celle  dg  la 
grofl'eur  ;  parce  qu'en  effet,  c'eiKa  plus  belle  efpece 
de  chêne  qui  produit  le  gros  gland  à  longue  queue, 
&  qu'il  eft  probable  que  ce  gland  produira  des  ar- 
bres de  même  efpece.  Ce  fruit  elf  auffi  de  quelque 
utilité  ;  il  fert  à  nourrir  les  bêtes  tauves ,  à  engraif- 
fer  les  cochons  ;  &  il  eft  auffi  fort  bon  pour  la  vo- 
laille. Foyei  Gland. 

Gui  de  chêne.  On  attribuolt  autrefois  de  grandes 
vertus  à  cette  plante  paratite,  lorfqu'on  la  trouvoit 
fur  le  chêne.  Les  druides  faifoient  accroire  qu'il  fé- 
condoit  les  animaux ,  &  que  c'étoit  un  fameux  con- 
tre-poifon  ;  on  lui  en  attribue  encore  quelques-unes 
en  Médecine ,  &  il  eft  recherché  dans  les  Arts  pour 
la  dureté  &  pour  la  beauté  de  fes  veines.  Quoi  qu'il 
en  foit,  on  trouve  très-rarement  du  gui  fur  le  chêne; 
&c  cette  rareté  pourroit  bien  être  ton  feul  mérite  : 
nous  n'en  pouvons  que  trop  juger  par  bien  des  cho- 
fes  que  l'on  voit  tous  les  jours  prendre  faveur  par 
ce  feul  titre. 

Excrefcences.  Le  chêne  eft  peut-être  de  tous  les  ar- 
bres celui  qui  eft  le  plus  fujet  à  être  attaqué  par  dif- 
férentes efpeces  d'infedes  :  ils  font  des  excrefcences 
de  toutes  fortes  ,  fur  les  branches  ,  le  gland  ,  les 
feuilles ,  &  jufque  fur  les  filets  des  chatons  ,  où  quel- 
quefois le  travail  des  infeftes  forme  de  ces  excret^ 
cences  qui  imitent  li  bien  une  grappe  de  grofeille  rou- 
geâtre  ,  que  bien  des  gens  s'y  trompent  de  loin.  Les 
infeûes  forment  auffi  liir  certaines  efpeces  de  chêne 
des  gales  dont  on  tire  quelque  fervice  dans  les  Arts. 
Voye^  Noix  de  gale.  Cette  défeûuotité ,  auifi- 
bien  que  l'irrégularité  de  la  tête  de  l'arbre  ,  &  la 
lenteur  de  tés  progrès  après  la  tranfpiantation,  peu- 
vent bien  être  les  vraies  caufes  de  ce  que  l'on  fait  ti 
peu  d'ufage  du  chêne  pour  l'ornement  des  jardins. 

Efpeces.  Il  y  a  des  chênes  de  bien  des  eipeces  ;  les 
Botaniftes  en  comptent  au  moins  quarante  ,  qui  ne 
font  pour  la  plupart  ni  répandus ,  ni  fort  connus  : 
on  doit  y  avoir  d'autant  moins  de  regret ,  que  nos 
chênes  communs  valent  beaucoup  mieux  pour  la  qua- 
lité du  bois,  que  tous  ceux  qui  ont  été  découverts 
dans  le  Levant  &  en  Amérique  ;  il  faut  cependant 
convenir  que  les  chênes  d'Amérique  ont  plus  de  va- 
riété &  d'agrément  que  les  autres. 

1.  Le  chêne  à  gros  gland.  Celui  que  C.  Bauhin  ap- 
pelle chêne  à  long  pédicule  ,  eft  le  plus  grand  &  Ip 
plus  beau  de  tous  les  chênes  qui  croiffent  en  Euro- 
pe. On  le  diftingue  dans  fon  jeune  âge  par  fon  écor- 
ce qui  eft  vive  ,  luifantc  &  unie ,  d'une  couleur  d'o- 
live rembrunie,  irrégulièrement  entre-mêlée,  avec 
une  couleur  de  cendre  claire  :  fes  feuilles  font  plus 
grandes  ,  &  ont  le  pédicule  plus  long  que  dans  les 
autres  efpeces  ;  le  gland  eft  auffi  plus  gros  &  plus 
long  ;  l'arbre  le  produit  fur  un  pédicule  de  la  lon- 
gueur du  doigt,  qui  fouvent  n'en  porte  qu'un  feul , 
&  quelquefois  juiqu'à  trois.  Son  bois  cil  tranc  ,  d'un 
bel  œil,  ik.  de  la  meilleure  qualité. 

2.  Le  chêne  à  gland  moyen,  défigné  par  le  même 
botaniftc  fous  la  ])hrafe  de  chêne  mdle  à  pédicule  court. 
Cet  arbre  dans  toutes  fes  parties  eft  fubordonné  à 
la  première  efpece  ;  fa  feuille  eft  moins  grande  ,  fon 
gland  eft  plus  petit ,  plus  rond ,  &  a  le  pédicule 
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de  moitié  plus  court  ;  l'arbre  même  cû  d\inc  Âaturc 
un  peu  moindre  :  il  Ce  tait  remarquer  fur-tout  dans  fa 
jeuncffe  par  la  couleur  de  fon  écorce  ,  qui  imite  celle 
d  une  peau  d'oignon  ,  6c  c[ui  ert  entre-mêlée  de  par- 
ties blanchâtres.  Le  bois  de  cet  arbre  cil  folide ,  fort, 
&;  de  bonne  qualité. 

3.  Le  chcnc  à  petit  gland ,  que  le  nomenclateur  ci- 
té appelle  le  chêne  femelle.  On  reconnoît  ailément 
cet  arbre  ,  à  ce  que  Ion  écorce  eft  inégale  ,  &  qu'a- 
vant qu'il  ibit  mêm.e  parvenu  à  la  groifeur  du  bras, 
elle  ell  aulîi  crevaflée  6c  raboteufe  que  celle  des 
vieux  arbres  :  fes  feuilles  plus  petites  que  dans  les 
efpeccs  précédentes,  n'ont  point  de  pédicule;  le 
gland ,  qui  ell  aufïï  bien  plus  petit  &  rond ,  tient  im- 
médiatement à  la  branche;  l'arbre  s'élève  &  groffit 
moins  ;  fon  bois  efl:  dur ,  rebours ,  &  de  mauvaife 
fente  :  il  femble  à  tous  égards  que  la  nature  ait  épar- 
gné fur  cette  efpece ,  ce  qu'elle  a  prodigué  en  faveur 
de  la  première. 

4.  Le  chêne  â  feuilles  panachées.'  Ccû.  une  variété 
que  le  hafard  a  fait  rencontrer,  mais  que  l'on  peut 
cependant  multiplier  par  la  greife  en  fente  ou  en 
écuflbn  fur  les  efpeces  communes.  Ses  feuilles  font 
généralement  panachées  de  blanc ,  &  d'une  très- 
belle  façon  ;  auffi  cet  arbre  eft-il  fort  eftimé  des  cu- 
rieux qui  aiment  les  plantes  panachées. 

^.  Le  chcnc  toujours  verd.  Cet  arbre  croît  naturel- 
lement en  Efpagne  ,  entre  Cadix  &  Gibraltar;  mais 
on  le  trouve  rarement  à  préfent  parmi  les  coUeftions 
d'arbres ,  même  les  plus  recherchées  &  les  plus  com- 
plètes. On  fait  cependant  qu'il  efi:  affez  robiifte  ;  il 
faut  donc  qu'il  foit  difficile  à  élever.  Au  relie  on  ne 
doit  pas  confondre  cette  efpece  de  chcnc  avec  ce  que 
nous  appelions  le  chéne-verd  ^  qui  ell  un  arbre  tout 
différent. 

6.  Le  chêne  cerrus.  Quoique  cet  arbre  foit  originaire 
d'Efpagne,  d'Italie,  &  des  provinces  méridionales 
de  ce  royaume,  il  ell  cependant  affez  robufle  pour 
réfiiler  parfaitement  au  froid  des  climats  feptentrio- 
naux:  fa  feuille  reffemble  à  celle  du  chêne  commun, 
fi  ce  n'ell  qu'elle  eft  plus  longue ,  &  que  les  finuofi- 
tés  qui  l'environnent  font  plus  étroites  &  plus  pro- 
fondes :  fon  gland  efl  fort  amer ,  &  il  eff  pref qu'en- 
tièrement engagé  dans  une  calote  qui  efl  entourée 
de  follicules  pointus  &  de  couleur  cendrée  :  on  s'en 
fert  au  lieu  de  galle  pour  teindre  les  draps  en  noir, 
mais  la  teintin-e  n'en  efl  pas  fi  bonne.  C'eft  ime  des 
plus  belles  efpeces  de  chêne ,  &  en  général  il  a  le  port 
&  à-peu-prcs  la  hauteur  du  chêne  commun. 

7.  Le  petit  chêne,  cerrus.  Son  gland  efl  plus  petit  que 
celui  de  l'efpece  précédente.  Ce  petit  arbre  efl  peu 
connu. 

8.  Le  petit  chêne  portant  pluficurs  galles  jointes  en- 
femble.  Ce  n'eft  qu'un  arbrifleau ,  dont  on  ne  fait  rien 
d'intéreffant. 

9.  Le  chêne ,  efculus.  Ce  petit  arbre  auquel  on  a  con- 
fervé  le  nom  que  Pline  le  naturalifle  lui  avoit  don- 
né, croît  en  Grèce  &  en  Dalmatie. 

10.  Le  chêne  de  Bourgogne.  C'efl  un  grand  arbre 
qui  croît  naturellement  en  Franche-Comté ,  &  qui 
eft  fur-tout  remarquable  par  le  calice  de  fon  gland  , 
qui  efl  hériffé  de  pointes  affez  longues,  maisfoibles  ; 
du  refte  l'arbre  efl  aflcz  refîemblant  au  chêne  com- 
mun. 

11.  Ze  chêne  nain.  C'eft  un  très-petit  arbriffeau, 
que  j'ai  vu  s'élever  tout  au  plus  à  trois  pies  en  i  ^  ans 
de  temSjdansun  terrein  cultivé  :  mais  dans  les  cam- 
pagnes où  il  croît  naturellement,  il  eft  fi  bas  que  ra- 
rement il  a  plus  d'un  pié  :  fes  feuilles  font  plus  dou- 
ces &  un  peu  plus  grandes  que  celles  de  nos  chênes 
communs  ;  le  calice  du  gland  eft  plus  plat ,  &  ce 
gland  eft  très-amer. 

I  z.  Le  chêne  roure.  Il  prend  autant  de  hauteur  que 
nos  chênes  communs.  Il  croît  en  plufieurs  provinces 
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de  ce  royaume ,  &  on  le  trouve  frécftiemment  aux 
environs  d'Aubigny  :  fa  feuille  le  fait  diftinguer  prin- 
cipalement par  une  efpece  de  duvet  qui  la  couvre  ; 
fon  g|and  efl  fi  fort  enveloppé  dans  le  calice  ,  qu'il 
ne  mûrit  pas  bien  en  Angleterre  dans  les  années  hu- 
mides. 

i^.  Le  petit  chêne  roure.  Il  diffef-e  du  précédent  par 
fa  ftature  qui  eft  inférieure ,  &  par  fa  feuille  qui  efl 
garnie  de  petites  pointes. 

14.  Le  chêne  roure  portant  galles.  C'eft  un  petit  ar- 
bre qui  croît  dans  la  Pannonie  &  dans  l'Iftrie  &  fin' 
lequel  on  trouve  la  noix  de  galle  dont  on  fait  ufage 
pour  la  teinture. 

I  î.  ie  chêne  roure  à  feuilles  lices.  On  trouve  la  noix 
de  galle  fur  cet  arbre ,  qui  diffère  des  trois  précé- 
dens  par  fes  feuilles  qui  n'ont  point  de  duvet. 

16.  Le  chêne  à  gros  gland,  dont  le  calice  efi  tout  cou- 
vert de  tubercules.  Ce  n'eft  qu'une  variété ,  qui  eft  plus 
rare  qu'intéreffante. 

17.  Le  chêne  d'Orient  à  gland  cylindrique ,  avec  un 
long  pédicule.  C'eft  un  petit  arbre  très-rare. 

18.  Le  chêne  d'Orient  à  feuilles  de  chdtaigncr.  C'eft 
un  arbre  de  hauteur  moyenne,  dont  le  gland  eft  ren- 
fermé dans  un  calice  épais  &  écailleux. 

19.  Le  chêne  d'Orient  à  très-gros  gland,  dont  le  ca- 
lice efi  hériffé  de  filets.  C'eft  im  grand  arbre  peu  con- 
nu. 

20.  Le  chine  d'Orient  à  feuilles  étroites  &  à  petit 
gland ,  avec  un  calice  hériffé  de  pointes.  Cet  arbre  eft 
de  petite  ftature. 

T.\.Le  chêne  d'Orient  à  très-gros  gland,  &  à  feuilles 
agréahlemcni  découpécs.Ls  calice  du  gland  eft  auffi  hé- 
riffé de  filets.  Cet  arbre  ne  s'élève  qu'à  une  moyenne 
hauteur. 

11.  Le  chêne  d'Orient  à  petites  feuilles  arrondies ,  & 
à  gland  cannelé.  Cet  arbre  s'élève  peu. 

23.  Le  chêne  d'Orient  à  gland  cylindrique,  &  à  feuil- 
les arrondies ,  légèrement  découpées.  Cet  arbre  prend 
peu  de  hauteur. 

Ces  fept  dernières  efpeces  de  chêne  ont  été  dé- 
cotivertes  dans  le  Levant  par  Tournefort ,  &  y  ont 
été  retrouvées  depuis  ,  fuivant  le  témoignage  de  M. 
Miller ,  par  quelques  voyageurs  ,  qui  en  ont  rappor- 
té des  glands  en  Angleterre ,  où  trois  de  ces  efpeces 
ont  réuffi ,  &  paroiffent  aufîî  robufles  que  nos  chênes 
communs.  Quoi  qu'il  en  foit,  ces  arbres  font  enco- 
re très-rares  ,  &  très-peu  connus. 

24.  Le  chêne  rouge  de  Virginie.  Il  croît  plus  promp- 
tement  que  le  chêne  commun ,  &  il  fait  un  gros  ar- 
bre en  peu  d'années  :  fa  feuille  a  moins  de  ûnuofi-i 
tés  que  n'en  ont  celles  de  nos  chênes,  &  les  angles  du 
dehors  qui  font  plus  grands  fe  terminent  en  pointes  : 
la  queue  de  cette  feuille  eft  toujours  Jougeâtre,  & 
ce  n'eft  qu'en  automne  que  toute  la  feuille  prend 
aufîî  cette  couleur.  Cet  arbre  eft  délicat  dans  fa  jeu- 
neffe  ;  jai  vu  que  les  hyvers  rigoureux  ont  cohftam- 
ment  fait  périr  les  plants  d'un  an  &  de  deux  ans  ^ 
dans  les  terreins  fecs  comme  dans  ceux  qui  étoient 
un  peu  humides.  Le  bois  de  cet  arbre  a  des  veines 
rouges. 

IK.  Le  chêne  de  Virginie  à  feuilles  de  chdtaigner.  II. 
croît  auffi  vite ,  &  devient  auffi  gros  que  le  précé- 
dent. Il  ne  vient  à  la  Virginie  que  dans  des  fonds ,  & 
dans  les  bons  terreins  :  c'eft  le  plus  gros  des  chênes 
qui  croiffent  dans  l'Amérique  :  l'écorce  en  eft  blanche 
&  écaillée  ;  le  grain  du  bois  n'eft  pas  beau,  quoiqu'on 
s'en  ferve  beaucoup  pour  la  charpente  ;  les  feuilles 
font  larges  &  dentelées  comme  celles  du  châtaigner. 
Il  n'y  a  point  d'autre  chêne  qui  produife  des  glands 
auffi  gros  que  celui-ci.  Catesby. 

26.  Le  chêne  blanc  de  Virginie.  C'eft  celui  qui  ref- 
femble le  mieux  z\\  chêne  commun  d'Angleterre,  à 
la  figure  de  fes  feuilles,  à  fes  glands  ,  &  à  fa  maniè- 
re de  croître  ;  Ion  écorce  eft  blanchâtre,  le  grain dç 
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fon  bols  fin  ;  &  c'eft  pour  cela ,  auffi-bien  que  pour 
fa  durée,  qu'elle  regarde  à  la  Caroline  &  a  a  Vir- 
ginie comme  la  meilleure  eipece  àc  ch.ne.  Il  croit 
fur  toutes  fortes  de  terroirs  ,  &  prmcipalement  par- 
mi les  pins ,  dans  les  lieux  élevés  &ftér.ies6^«5^y. 

Cette  efpece  de  chcm  a  bien  reuffi  dans  les  plan- 
tations de  M.  de  Buffon  en  Bourgogne.  L'écorce  de 
cet  arbre  cft  en  effet  blanchâtre  ;  la  feuille  crt  plus 
grande ,  &  d'un  verd  plus  pâle  que  celle  de  nos  chê- 
hes  communs  ;  mais  il  croît  plus  vite  d'environ  un 
tiers  :  il  s'accommode  mieux  des  mauvais  terreins , 
&  il  eft  très-robulk;  ce  qui  doit]  faire  juger  qu'il 
feroit  bien  avantageux  de  multiplier  cet  arbre. 

27.  Le  chêne  de  Virginie  à  feuilles  de  faide.  C  elt 
im  arbre  de  moyenne  hauteur ,  dont  la  feuille  qui 
refTemble  à  celle  du  faule, eft  encore  plus  longue, 
&  dont  le  gland  eft  très-petit. 

i8.  Le  chine  toujours  verd,  à  feuilles  oblongues  ,  û- 
fans  finuofnés.  Sa  hauteur  ordinaire  eft  d'environ 
quarante  pies.  Le  grain  du  bois  eft  grolfier ,  plus  dur 
&  plus  rude  que  celui  d'aucun  autre  chcne:\\  devient 
plus  gros  au  bord  des  marais  falés  où  il  croît  ordi- 
nairement. Son  tronc  eft  irrégulier  ,  &  la  plupart  du 
tems  panché ,  &  pour  ainfi  dire  couché  ;  ce  qui  vient 
de  ce  que  le  terrein  étant  humide,  a  peu  de  conliftan- 
ce,  &  que  les  marées  emportent  la  terre  qui  doit 
couvrir  les  racines  :  dans  un  terrein  plus  élevé  ces 
arbres  font  droits  ,  &  ont  la  cime  régulière  &  py- 
ramidale ,  &  confervent  leurs  feuilles  toute  l'an- 
née. Leur  gland  eft  plus  doux  que  celui  de  tous  les 
autres  chênes.  Les  Indiens  en  font  ordinairement  pro- 
vifion ,  &  s'en  fervent  pour  épaiftir  les  foupes  qu'ils 
Font  avec  de  la  venaifon  :  ils  en  tirent  une  huile  très- 
â^réable  &" très-faine,  qui  eft  prefque  aufïï  bonne 
que  celle  d'amande.  Catesby. 

29.  Le  chêne  noir.  C'eft  un  arbre  de  moyenne  hau- 
teur, dont  la  feuille  pour  la  forme  approche  de  celle 
du  fafTafras.  Cet  arbre ,  au  rapport  de  Catesby,  croît 
ordinairement  dans  un  mauvais  terrein  :  il  eft  petit , 
&  a  l'écorce  noire  ,  le  grain  grolTier ,  &  le  bois  ne 
fert  guère  qu'à  briller.  Quelques-uns  de  ces  arbres 
ont  des  feuilles  larges  de  dix  pouces. 

30.  Le  chêne  d'eau  d'Amérique.  C'eft  un  arbre  de 
moyenne  hauteur ,  dont  la  feuille  fans  dentelure  fe 
termine  par  une  efpecede  triangle:  il  ne  croît  que  dans 
les  fonds  pleins  d'eau.  La  charpente  qu'on  en  fait 
n'eft  pas  durable  ;  ainfi  on  ne  s'en  fert  guère  que 
pour  clorre  les  champs.  Quand  les  hyvers  font 
doux,  il  conferve  la  plupart  de  fes  feuilles.  Les 
glands  qu'il  porte  font  petits  &  amers.  Catesby. 

II.  Le  chêne  blanc  de  la  Caroline.  C'eft  un  arbre  de 
moyenne  hauteur  ,  qui  a  des  veines  verdâtres.  Sui- 
vant Catesby ,  fes  feuilles  ont  les  entaillures  pro- 
fondes, &  les  pointes  fort  aiguës  ;  fon  écorce  &  fon 
bois  font  blancs,  mais  le  grain  n'eft  pas  fi  ferré  que 
celui  du  précédent. 

32.  Le  petit  chêne  à  feuilles  de  faute.  C'eft  un  ar- 
brifteau  dont  la  feuille  ,  quoique  rcfl"emb!antc  à  cel- 
le du  faule  ,  eft  néanmoins  plus  courte.  Cet  arbre  , 
dit  Catesby ,  eft  ordinairement  petit  ;  fon  écorce  eft 
d'une  couleur  obfcurc  ,  &  ics  feuilles  d'un  verd  pâ- 
le, de  la  même  figure  que  celle  du  faule:  il  croît 
dans  un  terrein  fcc"&  maigre  ;  il  ne  produit  que  peu 
de  gland ,  encore  eft-il  fort  petit. 

33.  le  chêne  rouge  de  Mary  lande.  C'eft  un  grand 
arbre  dont  les  feuilles  découpées  comme  celles  du 
chêne  efculus  ,  font  plus  grandes ,  &  garnies  de  poin- 
tes. Les.  feuilles  de  ce  chêne,  au  rapport  de  Catesby, 
n'ont  point  de  figure  déterminée;  mais  elles  (ont 
beaucoup  plus  variées  entre  elles  que  celles  des  au- 
tres chênes  :  il  en  eft  de  même  du  gland.  L'écorce  de 
cet  arbre  eft  d'un  brun  obfcur ,  três-épaiffe  &  très- 
forte;  elle  eft  préférable  à  toute  autre  pour  tanner. 
Son  bois  a  le  grain  groflier  ;  il  eft  fpongiciix ,  ÔC 
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peu  durable.  Il  croît  dans  un  terroir  élevé. 

34.  Le  chêne  d'eau  d'Efpagne.  C'eft  un  petit  arbre 
dont  la  feuille  reflemble  à  celle  de  l'olivier ,  &  dont 
le  gland  eft  comprimé  &  joliment  terminé  par  une 
houpe  de  filets. 

3^.  Ze  chêne  de  Marylande.  C'eft  un  arbre  de 
moyenne  hauteur ,  dont  la  feuille  qui  reflemble  à 
celle  du  châtaigner  eft  velue  en-deffous. 

36.  Le  chêne  faule.  On  ne  trouve  jamais  cet  arbre 
que  dans  les  fonds  humides  :  les  feuilles  en  font 
longues  ,  étroites ,  &  unies  aux  extrémités  comme 
celles  diî  faule  :  le  bois  en  eft  tendre  ,  le  grain  gros, 
&  il  eft  moins  bon  pour  l'ufage  que  celui  de  la  plu- 
part des  autres  efpeces  de  chêne. 

37.  Le  chêne  d'Afrique.  Cet  arbre  ne  diffère  de 
nos  chênes  communs  que  par  ion  gland ,  qui  eft  du 
double  plus  long. 

Toutes  ces  efpeces  de  chênes  font  affez  robuftes 
pour  réfifter  au  froid  de  la  partie  feptentrionale  de 
ce  royaume  ,  &  on  peut  les  élever  comme  nos  chê- 
nes ordinaires.   {/) 

Chêne,  (mat.  mcd.')  Les  feuilles  &  l'écorce  du 
chêne  font  auringentes  ,  rélblutives ,  propres  pour  la 
goutte  fciatique ,  pour  les  rhumatifmes  ,  étant  em- 
ployées en  fomentation. 

L'écorce  entre  dans  les  gargarifmes  qu'on  em- 
ployé contre  le  relâchement  de  la  luette  ,  ëc  contre 
les  ulcères  de  la  bouche  &  de  la  gorge. 

Elle  entre  dans  les  clyfteres  aftringens ,  &  dans 
les  injcftions  pour  la  ehûte  de  la  matrice  ou  du  fon- 
dement. 

Le  gland  de  chêne  eft  employé  en  Médecine  :  on 
doit  le  cholfir  gros  ,  bien  nourri  ;  on  en  lépare  l'é- 
corce, &  on  le  fait  fécher  doucement,  prenant  garde 
que  les  vers  ne  s'y  mettent ,  car  il  y  eft  fiijet  :  on  le 
réduit  en  poudre  pour  s'en  fervlr.  Il  eft  aftringent, 
propre  pour  appaifer  la  colique  &  les  tranchées  des 
femmes  nouvellement  accouchées,  pour  tous  les 
cours  dé  ventre  ;  la  dofe  en  eft  depuis  im  fcrupule 
jufqu'à  un  gros. 

La  cupule  ou  calotte  du  gland  de  chêne  eft  aftrin- 
gente  ;  on  s'en  fert  dans  les  remèdes  extérieurs  pour 
fortifier  ;  on  pourroit  aufiî  en  prendre  intérieurement 
comme  du  gland. 

Les  galles  de  chêne  ou  faufles  galles,  les  pommes  de 
chêne ,  &  les  raifins  de  chêne ,  font  des  excroiffances 
que  produit  la  piquûre  de  certains  infeftes  qui  y  dé- 
pofcnt  leurs  œufs ,  &  qui  y  produifcnt  des  vers  :  ces 
excroiffances  font  aftringentes. 

Au  demeurant ,  il  en  eft  de  ces  propriétés  du  chê- 
ne ,  de  fa  feuille ,  &  de  fes  autres  parties ,  comme  de 
celles  des  autres  produirions  que  la  matière  médi- 
cale compte  parmi  fes  rcffources  ;  elles  demande- 
roient  prefque  toutes  plus  d'obfervations  que  nous 
n'en  avons. 

La  vraie  noix  de  galle  eft  différente  de  ces  com- 
munes, royei  Galle,  ou  Noix  de  galle.  (A^) 

Chêne  verd,  ilex,  genre  d'arbre  qui  porte  des 
chatons  compolés  de  plufieurs  étamines  qui  fortcnt 
d'un  calice  fait  en  forme  d'entonnoir,  &  attachés  à 
im  petit  filet.  Les  glands  naiflent  fur  le  même  arbre 
léparément  des  fleurs  ;  ils  font  enchaffés  dans  une 
cipecc  de  coupe ,  &  ils  renferment  un  noyau  qite 
fon  peut  féparer  en  deux  parties.  Ajoutez  au  carac- 
tère de  ce  genre  que  les  feuilles  font  dentelées ,  mais 
cependant  bien  moins  ])rofondément  découpées  que 
celles  du  chêne.  Tournefort ,  Jnfl.  rei  herb.  V.  Plan- 
te; voyei  Yeuse,  (i) 

Chêne  royal  o« Chêne  de  Charles, (^r.) 
conftellation  de  l'hémifphere  méridional,  qu'on  ne 
voit  point  fur  notre  horiion  :  elle  eft:  une  de  celles  que 
M.  Halley  a  été  obferver  en  1667  ^  l'^"^  ^'^  Sainte- 
Hélcne,  &  il  l'a  nommée  ainfi  en  mémoire  du  chêne 
ou  Charles  II,  roi  d'Anjjleterre  fe  tint  caché  lorf- 

qu'il 


C  H  E 

tj\i'il  fut  pourfulvi  par  Cromwel  après  la  déroute  de 
Worceller.  Foytf  Constellation  ,  Etoile.  (O) 
CHENELLES  ou  TENELLES,  1".  t.  {Junfpmd.) 
•qu'on  appelle  aufîl  droit  de  gambagc ,  cfl  un  droit  fin- 
gulier  uîité  dans  quelques  coutumes  locales  d'Artois , 
qui  efl  dû  au  leigneur ,  d'une  certaine  quantité  de 
bicrre  pour  chaque  braffin.  Par  exemple ,  en  celle 
du  Mont-iaint-Eloi,  article  ij.  il  eft  fixé  à  deux  lots 
pour  chaque  braflin.  Foyc:^^  /'auteur  dis  nous  fur  Ar- 
tois, art.  iij.  (^) 

CHENERAILLES ,  (Géog.)  petite  ville  de  France 
dans  le  Bourbonnois. 

*  CHENET,  f.  m.  (  Serrurier ,  Argemcur ,  Doreur^ 
Fondeur.  )  utlenfile  domeftique  auquel  tous  ces  ou- 
vriers travaillent  quelc[uefois.  On  le  place  dans  les 
atres  des  cheminées  par  paire.  Les  deux  chenets  foù- 
tiennent  &  élèvent  le  bois  qui  en  brûle  plus  facile- 
ment. Si  on  imagine,  i°  une  barre  de  fer  quarrée , 
horifontale  ,  dont  un  des  bouts  que  j'appelle  a  foit 
coudé  d'environ  quatre  à  cinq  pouces  en  un  fens ,  & 
dont  l'autre  bout  que  j'appelle  b  foit  coudé  dans  un 
fens  oppofé  ;  cnforte  que  la  barre  &  les  parties  cou- 
dées foient  dans  un  même  plan ,  &  que  les  parties 
coudées  foient  parallèles  entr'elles  &  perpendicu- 
laires à  la  barre  :  fi  l'on  imagine,  r°  qu'une  des  par- 
lies  coudées  a  foit  plus  forte  d'étoffe  &  plus  longue 
que  la  partie  b  ;  qu'à  l'endroit  du  coude  elle  foit  re- 
tendue en  deux  parties;  qu'on  étire  ces  deux  par- 
lies  ;  qu'on  les  cintre  vers  le  coude  ;  qu'on  les  écar- 
te ,  l'une  d'un  côté  de  la  partie  a ,  l'autre  de  l'autre 
côté  j  que  la  partie  a  foit  perpendiculaire  fur  le  mi- 
lieu de  ce  cintre  ;  que  la  partie  a  &  fes  portions  re* 
fendues  &  cintrées  foient  dans  un  même  plan  ;  que 
ces  parties  cintrées  forment  deux  pies  à-peu-près  de 
la  même  hauteur  &  groffeur  que  la  partie  b ,  &  que 
le  tout  puiffe  fe  foûtenir  fur  ces  deux  pies  &  fur  la 
partie  b ,  enforte  que  la  barre  foit  à-peu-près  hori- 
fontale ,  ou  foit  feulement  un  peu  inclinée  vers  la 
partie  b ,  on  aura  xm  chenet  de  cuifine ,  un  chenet  de 
la  conftruâion  la  plus  fimple.  Ceux  des  apparte- 
mens  communément  font  à  double  barre ,  font  con- 
tournés ,  &  tiennent  quelquefois  par  une  barre  ou 
deux  qui  les  aflemblent  vers  les  parties  coudées  b  , 
&  les  confervent  à  une  diftance  parallèle  &  propor- 
tionnée à  la  grandeur  de  l'atre  ;  alors  la  partie  a  a 
peu  de  hauteur  ;  elle  fert  feulement  de  fupport  à  des 
ornemens ,  foit  en  acier  poli ,  foit  en  cuivre  fondu 
&  cifelé  :  ce  font  ou  des  bas-reliefs ,  ou  des  figures 
groupées,  ou  des  boules,  ou  des  pots- à -feu.  Nos 
ayeux  n'avoient  que  des  chenets;  le  luxe  nous  a  don- 
né des  feux  ;  car  c'ell  ainfi  qu'on  appelle  l'aflem- 
blage  des  deux  chenets  ;  &  ces  feux  font  des  meubles 
argentés,  dorés  ,  quelquefois  émaillés  ,  &  très-pré- 
cieux ,  foit  par  la  matière ,  foit  par  le  travail. 

CHENEVI ,  f.  m.  (Jgric.)  graine  qui  produit  le 
chanvre.  On  feme  ordinairement  cette  graine  dans 
le  courant  du  mois  d'Avril  :  ceux  qui  fement  les  pre- 
miers &  ceux  qui  fement  les  derniers ,  courent  des 
rifques  différens.  Les  premiers  ont  à  craindre  les  ge- 
lées du  printems ,  qui  font  tort  aux  chanvres  nou- 
vellement levés  ;  les  derniers  ont  à  craindre  les  fé- 
chereffes ,  qui  empêchent  le  chenevi  de  lever. 

On  doit  avoir  attention  de  ne  femer  le  chenevi  m 
trop  clair  ni  trop  dru  :  dans  le  premier  cas  ,  le  chan- 
vre deviendroit  trop  gros ,  l'écorce  en  feroit  trop  li- 
gneufe ,  &  la  filafl^e  trop  dure  :  dans  le  fécond  cas  ,  il 
y  auroit  beaucoup  de  petits  pies  qui  feroient  étouffés 
par  les  autres. 

Lorfque  le  chenevi  eft  famé  >  on  a  grand  foin  de  le 
faire  garder  jufqu'à  ce  que  le  chanvre  foit  tout-à- 
fait  levé  :  on  met  auffi  dans  la  cheneviere  des  épou- 
ventails  pour  en  écarter  les  oifeaux  qui  font  très- 
friands  de  cette  graine ,  la  vont  chercher  iufque  dans 
Tome  III, 
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la  terre ,  &  détruifent  par  ce  moyen  l'efpérance  de 
la  récolte. 

CHENEVIERE ,  f.  f.  (Jgricu/t.)  pièce  de  terre 
dans  laquelle  on  a  femé  du  chenevi.  On  cboifit  tou- 
jours pour  cet  effet  une  terre  douce  ,  aifée  à  labou- 
rer,  un  peu  légère  ,  mais  bien  fertile ,  bien  fumée  &C 
amendée.  Dans  les  terreins  fccs ,  le  chanvre  eft  trop 
bas ,  &  la  filaffe  qui  en  provient  ell:  trop  ligneufe. 

Pour  bien  faire  ,  il  faut  fumer  tous  les  ans  les  che- 
nevieres  :  cette  opération  fe  fait  avec  tous  les  engrais 
qui  peuvent  contribuer  à  rendre  la  terre  légère,  com- 
me le  fumier  de  cheval,  de  pigeon,  les  curures des 
poulaillers ,  &c. 

On  fume  ordinairement  avant  le  labour  d'hyver.' 
Il  n'y  a  que  le  fumier  de  pigeon  qu'on  ne  répand  que 
dans  les  terres  des  derniers  labours. 

Le  premier  &c  le  plus  confidérable  des  labours  fe 
donne  dans  les  m.ois  de  Décembre  &  de  Janvier:  on 
le  nomme  entre-hyver.  Il  fe  fait  à  la  charrue  ou  à  la 
houe  ,  &  quelquefois  à  la  bêche  ;  ce  dernier  moyen 
ell  plus  long  &  plus  pénible  :  mais  c'efl  lans  contre- 
dit le  meilleur  de  tous. 

Au  printems ,  on  prépare  la  terre  à  recevoir  la  fe- 
mence  par  deux  ou  trois  labours ,  qui  fe  font  de  quin-» 
ze  en  quinze  jours.  Si  après  tous  ces  labours  il  relie 
quelques  mottes ,  on  les  rompt  avec  des  maillets  : 
car  une  cheneviere  doit  être  aufii  unie  que  les  plan» 
ches  d'un  parterre. 

CHENEVOTTE,  f.  f.  {Œcon.  ruji.)  c'eft  la  partie 
du  chanvre  que  l'on  rompt  par  le  moyen  de  la  broie  , 
&  que  l'on  fépare  de  la  filaffe  en  tirant  le  chanvre 
entre  les  deux  mâchoires  de  la  broie. 

C  H  E  N I C  E ,  f.  f.  (  Hijl.  anc.  )  mefure  attique  ,' 
y.tni^ ,  adoptée  par  les  Romains  :  elle  contenoit  or- 
dinairement quatre  feptiers  ou  huit  cotyles,  félon 
Fannius. 

At  cotylas  .  .  .  rccipit  geminas  fextarius  unus  , 
Qui  quater  affumptus  graïo  fit  nomine  Kciivi^. 

La  chcnice  contenoit  foixante  onces  on  cinq  livres 
romaines  :  à  Athènes  cependant  on  diflinguoit  quatre 
mefures  différentes ,  auxquelles  on  donnoit  le  nom  de 
chcnice.  La  plus  petite  communémen  l  appellée  chenice- 
attique ,  contenoit  trois  cotyles  attiques  ;  la  féconds 
en  avoit  quatre  ;  on  en  comptoit  fix  à  la  troifieme  , 
&  huit  à  la  quatrième  ,  qui  eft  celle  dont  Fannius  a 
parlé  comme  d'une  mefure  naturalifée  à  Rome.  Mém^ 
de  Vacad.  tom.  FUI.  Foye^  COTYLE.  (G) 

CHENIL  ,  f.  m.  terme  £ Architeclure ,  s'entend  aufîî 
bien  des  bâtimens  où  font  logés  les  officiers  de  la  vé- 
nerie ,  que  du  lieu  deftiné  à  contenir  les  chiens  de 
chaffe ,  lequel  doit  être  compofé  de  plufieurs  pièces 
à  rez-de-chauffée  ,  pour  les  féparer  lelon  leur  cfpc- 
ce  :  à  côté  de  ces  différentes  pièces  doivent  être  pra- 
tiquées des  cours  pour  leur  faire  prendre  l'air ,  &  des 
fontaines  pour  les  abreuver  ;  ordinairement  auffi  l'on 
pratique  attenant  de  ces  cours  des  fournils  ,  lieu  oit 
l'on  cuit  le  pain  ,  &  où  on  élevé  leurs  petits.  Com- 
me il  eft  beaucoup  plus  facile  de  rechauffer  les 
chiens  qr:and  il  fait  froid,  que  de  les  rafraîchir  lorf- 
qu'il  fait  chaud,  on  aura  foin  de  tourner  les  fenêtres 
&  les  portes  du  chenil  vers  l'orient  &  le  nord.  On 
prétend  que  l'expofition  du  midi  eft  dangereufe.  (/^) 

CHENILLE,  f.  f.  eruca;  {^Hifl.  nat.)  infeûe  qui 
après  avoir  paffé  un  certain  tems  dans  l'état  de  c/zj- 
nille ,  fe  change  en  chryfalide  &  devient  enfuite  un 
papillon.  Le  genre  des  chenilles  comprend  un  grand 
nombre  d'efpeces  différentes.Les  chenilles  ont  le  corps 
allongé  &  compofé  de  douze  anneaux  membraneux; 
leur  tête  eft  écailleufe,  &  elles  ont  au  moins  huit  jam- 
bes ,  dont  les  fix  premières  font  ordinairement  écail- 
leufes  ;  les  autres  font  membraneufes ,  s'allongent  & 
le  raccourciffent  au  gré  de  l'infede  :  fa  tête  eft  atta- 
chée au  premier  anoçw  ;  le  dernier  eft  tronqué  en 
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forme  d'onglet  ;  l'anus  fe  trouve  dans  cette  partie ,  & 
il  ei\  ordinairement  recouvert  d'un  petit  chaperon 
charnu.  Le  nombre  des  jambes  écailleules  eft  coni- 
tant ,  &  elles  tiennent  aux  trois  premiers  anneaux  ; 
c'eft  pourquoi  on  les  nomme  auiVi  Jamhes  antérieures 
on  premières  jambes.  Toutes  les  chenilles  n'ont  pas  un 
€£;al  nombre  de  jambes  menibraneufes  ;  il  y  en  a  qui 
n'en  ont  que  deux  ;  d'autres  en  ont  quatre  ,  fix  , 
huit,  &  même  jufqu'à  ieize:  lorlqu'il  n'y  en  a  que 
deux,  elles  l'ont  attachées  au  dernier  anneau  ;  c'eil 
pourquoi  on  les  appelle  auffi  jambes  poJlérieures.D''im- 
tres  chenilles  ont  des  jambes  membraneules,  placées 
entre  les  écailleules  61  les  portérieures  ;  on  leur  don- 
ne le  nom  de  Jambes  intermédiaires  :  c'eft  fur-tout  par 
leur  nombre  &  par  leur  arrangement ,  que  l'on  a  dif- 
tribué  les  chenilles  en  différentes  claffes. 

La  première  comprend  celles  qui  ont  huit  jambes 
intermédiaires ,  quatre  de  chaque  côté,  c'eft-à-dire 
léize  jambes  en  tout.  Les  huit  jambes  intermédiaires 
font  attachées  à  quatre  anneaux  confécutifs ,  de  for- 
te qu'il  n'y  a  que  quatre  anneaux  qui  n'ont  point  de 
jambes  ;  favoir ,  deux  entre  la  dernière  paire  de  jam- 
bes écailleufes  &  la  première  paire  d'intermédiaires  , 
&  deux  entre  la  dernière  paire  de  jambes  intermédiai- 
res &  la  paire  de  jambes  poltérieures.  Les  plus  gran- 
des efpeces  de  chenilles  &  les  plus  communes  appar- 
tiennent à  cette  première  clafle. 

Les  chenilles  que  l'on  a  mifes  dans  la  féconde  &  la 
troifieme  claffe  ,  n'ont  que  trois  jambes  intermédiai- 
res de  chaque  côté,  c'eft-à-dire  quatorze  jambes  en 
tout.  La  ditiérence  de  ces  deux  claffes  eft  dans  l'ar- 
rangement des  jambes.  Dans  la  féconde  claffe ,  il  y  a 
entre  les  jambes  écailleufes  &  les  intermédiaires  , 
trois  anneaux  qui  n'ont  point  de  jambes  ,  &  deux  en- 
tre les  jambes  intermédiaires  &  les  poltérieures;  dans 
la  troifieme  claffe  au  contraire  ,  il  n'y  a  entre  les  jam- 
bes écailleufes  &  les  intermédiaires,  que  deux  an- 
neaux qui  n'ayent  point  de  jambes ,  &  trois  entre  les 
jambes  intermédiaires  &  les  poftérieures. 

La  quatrième  claffe  renferme  auffi  des  chenilles  à 
quatorze  jambes ,  qui  ont  fix  jambes  écailleufes  & 
huit  intermédiaires  &  membraneufes ,  placées  com- 
me dans  les  chenilles  de  la  première  claffe  ;  mais  les 
jambes  poftérieures  manquent  :  &  dans  la  plupart  des 
efpeces  de  cette  claffe  ,  le  derrière  eft  terminé  par 
deux  longues  cornes  qui  ont  de  la  folidité ,  qui  font 
mobiles  ,  &  qui  renferment  une  corne  charnue  que 
la  chenille  peut  faire  fortir  de  fon  étui. 

Les  chenilles  de  la  cinquième  clafle  n'ont  que  qua- 
tre jambes  intermédiaires ,  c'eft-à-dirc  douze  jambes 
en  tout  :  il  y  a  entre  les  jambes  écailleufes  &  les  in- 
termédiaires ,  quatre  anneaux  qui  n'ont  point  de  jam- 
bes ,  &  deux  entre  les  jambes  intermédiaires  &  les 
poftérieures. 

Dans  la  fixieme  claffe  ,  les  chenilles  n'ont  que  deux 
jambes  intermédiaires  :  il  y  a  entre  les  jambes  écail- 
leufes &  les  intermédiaires,  cinq  anneaux  fans  jam- 
bes ,  &  deux  entre  les  jambes  intermédia*ires  &  les 
poftérieures. 

On  a  comparé  à  des  arpcntenrs  les  chenilles  de  ces 
deux  claffes  h  caufe  de  leur  démarche,  parce  qu'el- 
les femblent  mcfurer  le  chemin  qu'elles  parcourent. 
Lorfqu'cUcs  marchent ,  elles  commencent  par  cour- 
ber en  haut  la  partie  de  leur  corps  oîi  il  n'y  a  point 
de  jambes ,  ëc  par  ce  moyen  elles  avancent  les  jam- 
bes intermédiaires  auprès  des  écailleufes;  enfiiitc 
elles  élèvent  la  partie  antérieure  du  corps  ,  &c  la 
portent  en  avant  à  une  diftance  égale  à  l'elpace  qu'- 
occupent les  anneaux  qui  n'ont  point  de  jambes  , 
lorfqu'ils  fe  trouvent  placés  en  ligne  droite  ,  a|)rès 
que  la  chenille  a  fait  la  démarche  que  l'on  pourroit 
appeller  le  premier  pas ,  &  ainfi  de  luite.  Il  y  a  beau- 
coup de  ces  chenilles ,  fur-tout  de  celles  de  la  fixicme 
claffe  ,  qui  femblent  être  roidcs  comme  des  brins  de 


bois ,  &  qui  en  ont  auffi  la  couleur,  de  forte  qu'à 
les  voir  on  les  prendroit  pour  du  bois  fec  ;  elles  fe 
tiennent  pendant  des  heures  entières  dans  des  atti- 
tudes fort  bilarres  ,  en  foùtenant  leur  corps  dans 
une  pofition  verticale  ou  inclinée  ,  quelquefois  en 
ligne  droite  ;  d'autres  fois  elles  reftent  courbées  en 
différens  fens.  Elles  font  fort  petites  pour  la  plu- 
part. 

Enfin  toutes  les  jambes  intermédiaires  manquent 
aux  chenilles  de  la  feptieme  claffe  ;  elles  n'en  ont 
que  huit  en  tout ,  fix  écailleufes  &c  deux  poftérieu- 
res. 

Chacune  de  ces  claffes  comprend  des  chenilles  de 
différens  genres ,  &  chaque  genre  a  fes  efpeces  qui 
différent  par  des  caracleres  que  l'infcfte  préfente  à 
l'extérieur  ,  ou  qui  ont  rapport  à  fa  façon  de  vivre. 

On  peut  diftinguer  dans  les  chenilles  de  chaque 
claffe  trois  différens  degrés  de  grandeur  ;  celles  qui 
ont  douze  à  treize  lignes  de  longueur  ,  lorfqu'elles 
ne  s'étendent  que  médiocrement ,  &  un  peu  moins 
de  trois  lignes  de  diamètre ,  font  de  grandeur  moyen- 
ne;.celles  qui  font  fenfiblement  plus  grandes,  doi- 
vent paffer  pour  des  chenilles  de  la  première  gran- 
deur ;  enfin  celles  qui  font  fenfiblement  plus  petites, 
doivent  être  regardées  comme  des  chenilles  du  der- 
nier degré  de  grandeur ,  ou  de  petites  chenilles. 

Les  chenilles  rafes  font  aifées  à  diftinguer  de  cel- 
les qui  font  couvertes  de  poils ,  ou  de  corps  analo- 
gues aux  poils.  11  y  en  a  dont  la  peau  eft  mince  & 
fi  tranfparente  ,  qu'on  voit  àtravcrs  dans  l'intérieur 
du  corps  ;  d'autres  ont  une  peau  plus  épaiffe ,  & 
opaque  ;  quelques-unes  de  celles-ci  ont  la  peau  lif- 
le ,  luifante ,  comme  fi  elle  étoit  vernie  ;  d'autres 
l'ont  matte.  Il  y  a  des  chenilles  qui  pafl'ent  pour  être 
rafes  ,  quoiqu'elles  ayent  des  poils  en  petit  nombre 
ou  peu'  fenfibles  ;  elles  font  imparfaitement  rafes  : 
on  peut  les  diftinguer  de  celles  qui  font  parfaite- 
ment rafes.  Il  y  en  a  qui  ont  la  peau  parfemée  d'u- 
ne infinité  de  petits  grdins  comme  du  chagrin  ,  c'eft 
pourquoi  on  peut  les  appeller  chenilles  chagrinées, V\u- 
fieurs  de  ces  chenilles  ont  fur  le  onzième  anneau  une 
corne  qui  eft  ordinairement  dirigée  vers  le  derrière, 
&  un  peu  courbée  en  arc.  Il  y  a  auffi  des  chenilles  ra- 
fes qui  ont  cette  corne  fans  être  chagrinées.  Ordi- 
nairement toutes  ces  chenilles  à  corne  ont  le  corps 
ferme.  Ces  cornes  femblent  être  de  vraie  matière  de 
corne ,  &  même  de  matière  offeufe.  On  regarde  com- 
me des  chenilles  rafes  ,  celles  qui  ont  des  tubercules 
arrondis  ordinairement  en  portion  de  fphere  ,  &  dif- 
tribués  régulièrement  fur  chaque  anneau  les  uns  aii- 
deffous  des  autres ,  ou  difpofés  en  différens  rangs  fur 
des  lignes  parallèles  à  la  longueur  du  corps.  Quoi- 
qu'il y  ait  des  poils  fur  ces  tubercules  ,  comme  ils 
font  en  petit  nombre,  gros  &  aflez  courts ,  les  chenil- 
les qui  les  portent  ne  doivent  pas  pour  cela  être  fé- 
parées  des  chenilles  imparfaitement  rafes.  Ce  genre 
comprend  pluficius  des  plus  grofles  efpeces  de  che- 
nilles ,  &  de  celles  dont  viennent  les  plus  beaux  pa- 
pillons ;  par  exemple  celui  que  l'on  appelle  le  grand 
paon. 

Il  y  a  des  chenilles  rafes  &  des  chenilles  de  quel- 
ques autres  claffes  ,  qui  ont  fur  la  partie  fupérieure 
de  leurs  anneaux  des  contours  moins  fimples  que 
ceux  des  autres  chenilles ,  &des  inflexions  différentes 
de  la  circulaire  ou  de  l'ovale.  Il  y  a  d'autres  chenilles 
dont  le  milieu  du  deffus  de  chaque  anneau  forme  une 
efpcce  de  languette  qui  va  recouvrir  l'anneau  qui  le 
précède  ,  &  d'autres  anneaux  font  entaillés  dans  cet 
endroit. 

Les  chenilles  qui  ont  fur  la  partie  antérieure  de  la 
tête  deux  petites  cornes  ou  antennes,  font  faciles  à 
reconnoîtrc. 

Celles  qui  font  hériffées  de  poils  fi  gros  &fi  durs 
qu'ils  reffejnbient  en  quelque  façon  à  des  épines , 
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font  bien  différentes  des  chmïlUs  rafcs  ,  puirqu'on 
poiirroit  leur  donner  le  nom  de  chenilles  épineufts.  Il 
y  a  de  ces  épines  qui  font  fimples  &  terminées  en 
pointe ,  d'autres  fervent  de  tiges  à  des  poils  longs  &: 
fins  qui  en  ibrtent,  d'autres  font  branchucs  ou  four- 
chues ;  enfin  elles  différent  les  unes  des  autres  par  la 
figure,  la  couleur,  la  grandeur,  l'arrangement,  & 
le  nombre.  On  en  voit  de  brunes ,  de  noires  ,  de  jau- 
nâtres ,  de  violettes ,  &c.  Ces  épines  font  arrangées 
avec  ordre  félon  la  longueur  du  corps  ,  &  félon  fon 
contoiu".  Il  y  a  des  clienilks  qui  en  ont  quatre  lur  cha- 
que anneau  ;  d'autres  cinq ,  fix ,  fept ,  ou  huit  :  c'eft 
fur  les  anneaux  qui  font  après  ceux  des  jambes  écail- 
leufes ,  &  fur  les  premiers  anneaux  des  jambes  inter- 
médiaires ,  qu'il  faut  compter  les  épines ,  de  même 
que  les  tubercules  &  les  houppes  dont  on  parlera 
dans  la  fuite.  Les  épines  n'empêchent  pas  de  voir  la 
couleur  de  la  peau. 

Les  chenilles  velues  font  les  plus  communes  :  il  y 
en  a  de  plufieurs  genres  ;  les  unes  ont  quelques  par- 
ties du  corps  velues,  tandis  que  le  refle  elT:  prefque 
entièrement  ras  :  on  les  a  appellées  demi-velues  ;  cel- 
les qui  font  entièrement  velues  ,  c'eft-à-dire  qui  ont 
au  moins  quelques  touffes  de  poils  fur  chacun  de  leurs 
anneaux,  différent  les  unes  des  autres  parla  longueur 
du  poil  :  il  y  en  a  de  velues  à  poils  courts^  &  de  ve- 
lues à  poils  ras  ;  quelques-unes  de  celles-ci  ont  le 
corps  court  &  applati ,  de  forte  qu'elles  reffcmblent 
à  des  cloportes:  auffi  les  a-t-on  nommées  chenilles 
cloportes.  On  a  appelle  chenilles  veloutées ,  celles  qui 
ont  les  poils  doux  &c  ferrés  comme  ceux  d'un  ve- 
lours ;  &c  on  nomme  veloutées  à  poils  longs ,  celles 
dont  la  peau  efl:  entièrement  cachée  par  les  poils , 
quoiqu'ils  foient  d'une  longueur  inégale.  Le  poil  de 
<}uantité  de  chenilles  eft  difpofé  par  bouquets  ,  par 
houpes ,  par  aigrettes.  Les  touffes  de  poils  partent 
de  tubercules  arrondis  &  hémifphériques ,  qui  1er- 
vent  de  bafe  aux  poils ,  &  qui  lont  allignés  luivant 
la  longueur  du  corps  ,  &  fuivant  la  courbure  de  la 
partie  fupérieure  de  chaque  anneau.  Il  y  a  des  che- 
nilles qui  ont  douze  de  ces  tubercules  ou  de  ces  touf- 
fes de  poils  fur  chacun  de  leurs  anneaux;  d'autres 
n'en  n'ont  que  dix,  huit,  fept,  fix,  ou  même  que 
quatre.  Il  elî  difficile  de  compter  le  nombre  des  tout- 
fes  de  poils  ;  mais  il  eft  aifé  de  reconnoître  ces  che- 
nilles par  la  manière  dont  les  poils  font  implantés  fur 
ces  tubercules  :  dans  les  unes,  ces  poils  font  perpen- 
diculaires au  tubercule  ;  dans  d'autres  ,  ils  font  incli- 
nés.Il  y  en  a  qui  forment  des  efpeces  d'aigrettes  ;  quel- 
quefois ils  font  tous  dirigés  vers  la  queue ,  d'autres 
fois  ceux  des  anneaux  poftérieurs  font  inclinés  vers 
la  tête ,  tandis  que  les  autres  le  font  du  côté  oppofé. 
On  voit  auffi  fur  certaines  chenilles ,  que  la  moitié  & 
plus  des  poils  de  chaque  tubercule  tendent  en  bas , 
&  que  les  autres  s'élèvent  :  ceux-ci  font  fi  petits  dans 
d'autres  efpeces ,  qu'ils  n'ont  pas  la  feptieme  ou  hui- 
tième panie  des  autres  qui  font  très-longs.  Il  y  a  des 
chenilles  dont  les  poils  font  prefque  tous  dirigés  en 
bas ,  de  forte  qu'elles  font  très-velues  autour  des  jam- 
bes ,  &  qu'elles  ne  le  font  point  fur  le  dos.  Enfin  ,  on 
trouve  des  chenilles  dont  les  touffes  de  poils  ne  for- 
tent  pas  de  tubercules  fenfibles ,  &  ne  s'épanouiffent 
pas  en  s'élcvant ,  mais  au  contraire  fe  rcfferrcnt 
dans  le  haut ,  comme  les  poils  des  pinceaux. 

Les  tubercules  dont  il  a  été  queftion  jufqu'ici ,  font 
arrondis  ;  mais  il  y  en  a  qui  font  charnus  &  faits  en 
pyramide  conique  ,  élevée  &  garnie  de  poils  fur  tou- 
te fa  furface.  Certaines  chenilles  ont  fur  le  dos  une 
pyramide  chainue  & 'couverte  de  poils. 

Il  y  a  des  chenilles  velues  qui  ont  fur  le  dos  des 
houpes  de  poils  qui  reffemblent  parfaitement  à  des 
broffes  ,  &  qui  font  au  nombre  de  trois ,  quatre ,  ou 
cinq,  placées  fur  différens  anneaux.  On  voit  de  ces 
chenilles  qui  ont  fur  le  premier  anneau  deux  aigrct- 
Tomc  m. 
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tes,  dirigées  comme  les  antennes  de  plufieurs  infec- 
tes :  ces  aigrettes  font  compofées  de  poils  qui  ont 
des  barbes  comme  les  plumes.  Ces  mêmes  chenilles 
ont  une  troifieme  aigrette  fur  l'onzième  anneau ,  qui 
eft  dirigée  comme  les  cornes  de  quelques  autres  che- 
nilles. 

Il  y  a  des  chenilles  velues  qui  ont  des  mammelons 
qui  s  élèvent  &  qui  s'affaiffent  ;  on  en  voit  fur  d'au- 
tres qui  ont  une  forme  fixe,  qui  font  plus  ou  moins 
élevés  ,  ras  ou  velus  ,  placé»  en  différens  endroits  , 
&c.  Une  belle  chenille  rafe  qui  vit  fur  le  fenouil ,  a 
une  corne  charnue  en  forme  d'j,  qui  eft  placée  à  la 
jondion  du  premier  anneau  avec  le  cou  :  cette  cor- 
ne rentre  en-dedans  &  fort  au-dehors  comme  cel- 
les du  limaçon. 

Le  corps  des  chenilles  les  plus  communes  a  un  dia- 
mètre à-peu-près  égal  dans  toute  fon  étendue  ;  mais 
il  y  en  a  qui  ont  la  partie  antérieure  plus  déliée  que 
la  poftérieure  :  dans  d'autres  ,  au  contraire  ,  cette 
partie  eft  la  plus  petite  ,  ôc  elle  eft  fourchue  à  l'ex- 
trémité. 

Les  couleurs  des  chenilLs  ne  peuvent  guère  fervir 
que  de  caraûeres  fpécifiques  ;  &  il  ne  faut  s'arrêter 
qu'à  celles  qui  paroiiTent  lorfque  la  chenille  a  pris  à- 
peu-près  fon  accroiffement ,  car  les  couleurs  varient 
dans  les  autres  tems  ,  fur-tout  lorfque  celui  de  la  mé- 
tamorphofe  approche.  Les  poils  font  auffi  fujets  à 
des  variétés ,  ils  paroiffent  &  diiparoiffent  dans  cer- 
tains tems  ;  leurs  couleurs  varient  aufti  comme  cel- 
les de  la  peau. 

Les  chenilles  font  d'une  feule  ou  de  plufieurs  cou- 
leurs très-vives ,  très-tranchées ,  diftribuées  par  raies 
ou  par  bandes  longitudinales  ou  tranfverfales ,  par 
ondes  ou  par  taches  régulières  ou  irrégulieres  ,  &c. 

Il  y  a  des  chenilles  qui  vivent  feules  fans  aucun 
commerce  avec  les  autres.  Il  y  en  a  qui  au  contraire 
font  plufieurs  enfemble  jufqu'au  tems  de  leur  pre- 
mière transformation  :  d'autres  enfin  ne  fe  quittent 
pas  même  lorfqu'elles  fe  changent  en  chryfalides. 

On  pourroit  diftinguer  certaines  chenilles  par  les 
plantes  fur  lefquelles  elles  vivent,  &  par  les  tems  aux- 
quels elles  mangent  :  les  unes  ne  prennent  de  nour- 
riture que  pendant  la  nuit ,  d'autres  mangent  à  tou- 
tes les  heures  du  jour,  d'autres  le  foir  &  le  matin.  II 
y  a  des  chenilles  qui  fe  cachent  dans  la  terre  pendant 
le  jour  ,  &  qu'on  ne  trouve  fur  les  plantes  que  pen- 
dant la  nuit  ;  d'autres  ne  fortent  jamais  de  la  terre ,  & 
mangent  des  racines.  On  rencontre  des  chenilles  qiri 
fe  roulent  en  anneau  dès  qu'on  les  touche  ;  d'autres 
tombent -à  terre  dès  qu'on  ébranle  les  feuilles  fur  lef- 
quelles elles  font  pofées  ;  d'autres  fuient  avec  plus 
ou  moins  de  vîteife  lorfqu'on  veut  les  prendre  :  il 
s'en  trouve  qui  fe  fixent  iur  la  partie  antérieure  de 
leur  corps  ou  fur  la  poftérieure  ,  &  qui  agitent  l'au- 
tre ;  enfin  il  y  en  a  d'aiitres  qui  fe  contournent  en 
différens  fens ,  &  avec  beaucoup  de  promptitude  & 
d'agilité. 

Il  y  a  dans  les  infeûes  une  matière  écailleufe  ," 
analogue  à  la  corne  ou  à  l'écaillé  ,  qui  leur  tient  lieu 
d'os.  Cette  matière  recouvre  la  tête  des  chenilles ,  ôc 
forme  autour  des  jambes  écailleulés  une  ibrte  d'étui 
qui  renferme  les  mufcles  ;  ces  jambes  font  terminées 
par  un  feul  crochet  dans  la  plupart  des  chenilles.  Il  y 
a  deux  crochets  dans  quelques  elpeces  ;  c'a  été  fans 
doute  à  caufe  de  ces  crochets  que  l'on  a  quelquefois 
donné  le  nom  de  crochet  à  la  jambe  entière.  Les  jam- 
bes membraneufes  s'allongent  &  fe  raccourclftènt  au 
point  que  dans  certaines  chenilles  elles  femblent  ren- 
trer entièrement -dans  le  corps  ;  ces  jambes  font  ter- 
minées par  une  forte  de  pié  qui  prend  difTérentes  for- 
mes ,  &C  qui  eft  terminé  par  une  file  de  crochets  de 
confiftence  de  corne  ou  d'écaillé ,  6c  de  couleur  bru- 
ne ;  ils  font  recourbés  en-dedans ,  &  rangés  en  demi- 
çouronne  fur  Je  bout  dupié.  On  en  a  compté  plus 
' Oo  ij 
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de  quarante  &  près  de  foixante  dans  certaines  che- 
nilks.  D'autres  chenilles  ont  le  bout  du  pié  entouré 
par  une  corne  entière  de  ces  petits  crochets.  C'eft  au 
m03ren  de  tous  ces  crochets  que  les  chenilles  fe  cram- 
ponnent fur  différcns  corps  ;  &  comme  elles  peu- 
vent varier  la  forme  de  leur  pié  ,  elles  peuvent  aiiiîi 
embrafler  &  faifir  de  petits  corps  de  différentes  ii- 
gures  ,  &  faire  plufieurs  petites  manœuvres  alTez  fin- 
gulieres. 

La  première. clafle  das  chenilles  ,  qui  eft  très-nom- 
breufe  ,  peut  être  divifée  en  trois  autres  clafles  par 
les  différences  qui  fe  trouvent  dans  les  jambes  inter- 
médiaires. La  première  de  ces  clafles  comprendra 
toutes  les  chenilles  à  feize  jambes ,  dont  les  huit  jam- 
bes intermédiaires  font  pliflécs,&  n'ont  qu'une  demi- 
couronne  de  crochets.  On  rangera  dans  la  féconde 
clafTe  les  chenilles  dont  les  jambes  font  encore  afléz 
mal  façonnées,  mais  entourées  d'une  couronne  com- 
plète ou  prelque  complète  de  crochets  ;  &  on  met- 
tra dans  la  troilieme  clalTe  celles  qui  ont  les  jambes 
bien  tendues  ôcfans  plis,  quoique  terminées  par  une 
couronne  complète  de  crochets. 

La  tête  des  chejillUs  femble  tenir  au  premier  an- 
neau ;  cependant  il  y  a  un  cou  ,  mais  il  efl  trop  court 
&  trop  replié  pour  être  vu.  La  tête  efl  principale- 
ment compofée  de  deux  grandes  pièces  écaillcules 
pofées  de  côté  &  d'autre  en  forme  de  calote.  Il  y  a 
ime  troifieme  pièce  fur  le  devant  de  la  tête  qui  eft 
beaucoup  plus  petite  que  les  deux  autres ,  &  de  figure 
triangulaire.il  refte  entre  les  deux  grandes  pièces  cn- 
deflbus  &  au-devant  de  la  tête  ,  une  ouverture  dans 
laquelle  eft  la  bouche  de  l'infeûe. Cette  bouche  a  deux 
lèvres  ;  une  en-haut  ôi  l'autre  en-bas  ;  &  deux  dents 
larges  &  épaiffeSjUne  de  chaque  côté. La  lèvre  de  def- 
fus  efl:  échancrée  par  le  milieu;  celle  du  deffcus  eft  re- 
fendue en  trois  parties  ,  jufqu'auprès  defabafé.  C'eft 
au  moyen  de  ces  deux  dents  ,  qui  font  aux  côtés  de 
la  bouche  ,  que  les  chenilles  coupent  par  petits  mor- 
ceaux les  feuilles  dont  elles  fe  nourriffent.  Ces  in- 
feûes  ont  dans  l'intérieur  de  la  bouche  une  conve- 
xité charnue  &  rougeâtre ,  qui  s'élève  du  bas  de  la 
bouche  jufqu'à  la  hauteur  du  milieu  des  dents  ,  Se 
qui  paroit  tenir  lieu  de  langue.  Il  y  en  a  qui  déta- 
chent feulement  le  parcnchime  des  feuilles,  fans  picn- 
dre  les  fibres  ;  mais  la  plupart  prennent  les  feuilles 
dans  toute  leur  épailTeur.  On  a  obfervé  qu'une  che- 
nille de  l'efpece  connue  fous  le  nom  de  ver-à-Jole  , 
mange  en  un  jour  autant  pefant  de  feuilles  de  mû- 
rier ,  qu'elle  pefé  elle-même.  Il  y  en  a  d'autres  qui 
prennent  chaque  jour  ime  quantité  d'alimens  pefant 
plus  de  deux  fois  autant  que  leur  corps  :  ces  chenil- 
les croifTent  à  proportion  ,  &  parviennent  en  peu  de 
tems  au  dernier  degré  d'accroiffement.  Il  y  a  une  py- 
ramide charnue  qui  occupe  le  milieu  de  la  lèvre  in- 
férieure ,  &  il  f  c  trouve  près  de  la  fbmmité  de  cette 
pyramide  une  filière  d'oii  fort  la  foie  que  filent  les 
chenilles. 

On  voit  fur  la  tête ,  près  de  l'origine  des  dents , 
deux  petites  cornes  m.obiies  ;  &  fur  le  devant  de  la 
tête  ,  &  un  peu  fur  le  côté  ,  fix  petits  grains  noirs 
pofés  fur  un  arc  de  cercle,  convexes  &  tranfparens  : 
on  préfume  que  ce  font  les  yeux  de  la  chenille.  Il  y  a 
fur  tous  les  anneaux  des  chenilles  ,  à  l'exception  du 
fécond  ,  du  troifieme  ,  &  du  dernier ,  deux  taches 
ovales  ,  une  de  chaque  côté ,  placées  plus  près  du 
ventre  que  du  dos  ;  le  grand  diamètre  de  l'ovale  fiiit 
la  courbure  de  l'anneau  ,  &  il  efl  tranfverfiil  par  rap- 
port à  la  longueur  du  corps  de  la  chenille.  La  figure 
de  cette  ovale  efi  imprimée  en  creux  fur  la  peau  ;  c'eft 
pourquoi  on  a  donné  a  ces  cavités  le  nom  âeflgma- 
tes:  ce  font  des  ouvertures  par  lefquclles  l'air  entre 
dans  les  poumons  dé  l'infefte.  f^oysi  Stigmates. 

Les  chenilles  changent  plufieurs  fois  de  peau  avant 
de  fc  transfermer  en  chryfalide  :  on  a  obfervé  que 
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le  ver-à-foie  fe  défait  quatre  fois  de  la  fienne  ;  il  fc 
dépouille  pour  la  première  fois  le  lo,  ii  ,  ou  ii'' 
jour  après  qu'il  efl  éclos.  Cinq  jours  &  demi  ou  fix 
jours  après  qu'il  s'eil:  dépouille  de  la  première  peau, 
il  quitte  la  féconde  ;  fi  la  troifieme  dure  plus  que  la 
féconde  ,  ce  n'eft  que  d'un  demi-jour  ,  &  la  quatriè- 
me tombe  fix  jours  &:  demi ,  ou  Icpt  jours  &c  demi 
après  qu'elle  a  paru.  Les  chenilles  quittent  non-feu- 
lement leur  peau ,  mais  aufli  tout  ce  qui  paroit  à  l'ex- 
térieur ;  les  poils,  les  fourreaux  des  jambes,  les  on- 
gles des  pies  ,  les  parties  dures  de  la  tête ,  les  dents, 
&c.  de  forte  qu'à  voir  la  dépouille  d'une  chenille  , 
on  la  prendroit  pour  une  t7/i;/z///f  entière.  Ce  dépouil- 
lement doit-être  pénible  pour  l'inféfte  ;  aufli  cefl"e-t- 
il  de  manger  un  jour  ou  deux  auparavant  ;  il  devient 
languifTant  ,  fes  couleurs  s'afibibliffent,  fa  peau  fe 
defléche  ;  il  s'agite  ,  il  gonfle  quelques  -  uns  de  fés 
anneaux  ,  &  c'efl  ordinaircm.cnt  par  l'effoit  de  cette 
dilatation  que  la  peau  commence  à  fé  fendre  fur  le 
fécond  ou  le  troifieme  anneau.  La  fente  s'étend  de- 
puis le  premier  anneau  jufqu'au-de-là  du  quatrième; 
alors  la  chenille  fe  courbe  en-haut  pour  tirer  fa  tête 
de  l'étui  dont  elle  doit  fortir  ,  &  enfuite  elle  fe  porte 
en  avant  pour  débarrafl'er  la  partie  poftérieure  de 
fon  corps.  La  dépouille  refte  en  place ,  parce  qu'elle 
efl:  accrochée  à  une  toile  de  foie.  On  a  remarqué  que 
les  chenilles  qui  n'ont  pas  toujours  des  nids  de  foie  , 
en  font  avant  que  de  fé  dépouiller.  'Ennnla.  chenille , 
au  fortir  de  fa  dépouille,  paroit  avecime  peau  nou- 
velle ,  &  des  couleurs  toutes  fraîches.  La  durée  de 
ce  travail  n'égale  pas  celle  d'une  minute.  Si  on  en- 
levé la  peau  d'une  chenille  velue  ,  lorfqu'elle  eft  fur 
le  point  de  la  quitter  elle-même  ,  on  trouve  tous  leS 
poils  de  la  nouvelle  peau  couchés  fous  la  peau  ex- 
tériciux.  Lorfque  la  chenille  s'eft  dépouillée  naturel- 
lenlent ,  on  la  trouve  confidérablement  plus  grolTe 
qu'elle  n'étoit  avec  la  dépouille ,  fur-tout  le  crâne  , 
c'cfl-à-dire  les  pièces  écailleulés  de  la  tête.  On  a  ob- 
fervé que  la  grandeur  du  vieux  crâne  qu'un  ver-à- 
f  oie  a  quitté  ,  n'eft  quelquefois  que  le  tiers  ou  le  quart 
de  celle  du  nouveau, 

Lorfque  les  chenilles  quittent  leur  dernière  peau  > 
elles  en  fbrtentmétamorphoféesen  chryfalides  ;  on 
ne  voit  plus  la  figure  d'une  chenille.  Celle  de  la  plvi- 
part  des  chryfalides  approche  du  cône  ,  on  Viy  voit 
ni  jambes  ni  ailes  ,  le  feul  mouvement  qu'elles  fe 
donnent  eft  dans  les  anneaux  dont  la  partie  pofté- 
rieure  eft  compofée  ;  c'eft  la  feule  qui  paroifTe  ani- 
mée. Au  refte  ,  la  chryfalide  femble  n'être  qu'une 
maffe  brute  ,  &  elle  ne  prend  aucune  nourriture , 
voye^^  Chrysalide.  Cependant  c'eft  de  cette  chry- 
falide que  fortira  le  papillon  :  il  eft  déjà  formé  dans 
la  chryfalide  ,  il  l'eft  même  dans  la  chenille  ;  car  fi  on 
enlevé  la  peau  à  une  chenille  un  jour  ou  deux  avant 
celui  de  la  métamorphofe  ,  on  met  le  papillon  à  dé- 
couvert ,  &  on  diftingue  toutes  fes  parties  ,  même 
fes  œufs.  Pour  cela  ,  il  faut  avoir  gardé  la  chenille 
pendant  quelques  jours  dans  du  vinaigre  ou  de  l'cf- 
prit  de  vin ,  afin  de  rendre  fes  parties  affcz  fermes 
pour  être  difl'equécs.  Il  y  a  des  chenilles  qui  filent  des 
coques  de  foie  dans  lefquellcs  elles  fe  transforment. 
Tout  le  monde  connoît  celles  des  vers-à-foie  ;  mais 
les  coques  des  différentes  cfpeces  de  chenilles  diffé- 
rent beaucoup  les  unes  des  autres  pour  la  figure  ,  k 
ftrufture  ,  la  façon  d'être  fufpcndues  ,  attachées  , 
travaillées  ,  &c.  II  y  a  des  chenilles  qui  font  leur  co- 
que avec  de  la  terre  &  de  la  foie  ,  ou  de  la  terre 
feule  ;  elles  fc  métamorphofcnt  fous  terre.  Il  y  en  a 
d'autres  qui  ne  font  point  de  coques ,  &  qui  ne  fc  ca- 
chent pas  dans  la  terre  ;  elles  fe  retirent  feulement 
dans  des  trous  de  murs ,  dans  des  creux  d'arbres , 
6'c.  On  rencontre  fouvent  de  ces  chryfalides  dans 
différentes  pofitions  ,  &c.  Quelques  jours  avant  It 
métamorphofe,  on  ne  voit  plus  manger  les  chenilksx 
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elles  rendent  ce  qu'elles  ont  dans  les  inteftins  ,  & 
même  la  mcnilirane  qui  double  l'eltomac  ilir  le  canal 
jntertinal  ;  leurs  couleurs  s'afibiblilient  ou  s'elFacent 
entièrement.  Lorique  les  chenilles  ont  lilé  leur  coque 
&  qu'on  les  en  retire ,  on  les  trouve  très-la nguifûin- 
tcs  ,  &c  cet  état  de  langueur  dure  près  tle  deux  jours 
pour  les  unes  ,  &c  leulement  vingt -quatre  heures 
pour  les  autres.  Enluite  elles  le  courbent  en  rame- 
nant la  tête  lur  le  ventre  ;  elles  s'étendent  dans  cer- 
tains inflans  ^  elles  s'agitent ,  mais  ians  i'e  fervir  de 
leurs  jambes  ;  elles  ie  mccourcilîent  &  le  recour- 
bent de  plus  en  plus  ,  à  melure  que  le  moment  de 
la  métamorpholè  approche.  Les  mouvemens  de  la 
queue  ,  les  contrarions  &  les  aliongemens  lucceffifs 
deviennent  plus  tréquens  ;  les  forces  lemblent  renaî- 
tre;enfinrinlc£te  commence  par  dégager  du  fourreau 
de  chitiilU  les  deux  dernières  jambes  &  le  derrière  , 
&  il  les  retire  vers  la  tête ,  de  forte  que  la  ]>artie  du 
fourreau  qui  eft  vuide  s'affaifle.  C'eft  donc  la  chry- 
falide  qui  eu  dans  le  fourreau  de  chenille  ,  qui  le  dé- 
gage en  fe  portant  en  avant ,  tandis  que  le  fourreau 
eft  porté  en-arriere  par  la  contraftion  des  premiers 
anneaux  &  l'extenfion  des  derniei's.  La  chrylalide 
fe  réduit  peu-à-peu  à  n'occuper  que  la  moitié  anté- 
rieure du  fourreau.  Alors  elle  le  gonfle ,  &  le  lait  fon- 
dre vers  le  troiûeme  anneau  ;  la  fente  s'aggrandit 
bientôt  au  point  que  la  chiylalide  palîe  au-dehors  : 
il  y  en  a  qui  comm.encent  à  fe  dégager  par  la  tête  , 
&  qui  poulTent  la 'dépouille  en-arriere  ,  où  on  la 
trouve  plilTée  en  un  petit  paquet.  La  chrylalide  met 
tout  au  plus  ime  minute  à  fe  dégager  de  fon  fourreau. 
II  y  a  des  chenilles  qui  fe  fulpendent  par  les  pattes 
de  derrière  ,  au  moyen  de  leur  foie  ,  &  dont  la  chry- 
falide  fe  dégage  dans  cette  fituation  ,  &  le  trouve 
cnfuitc  fufpendue  la  tête  en-bas  dans  la  place  où 
étoit  la  chenille.  Il  y  a  d'autres  chryfalides  qui  font 
poféeshorifontalementjd'autres  font  inclinées.  Dans 
quelques  fituations  qu'elles  foient  ,  elles  font  atta- 
chées par  la  queue  ;  mais  lorfqu'elles  font  couchées 
ou  inclinées  ,  elles  ont  de  plus  un  lien  de  fil  de  foie 
qui  palTe  par-dellous  leur  dos  ,  car  elles  ont  le  ven- 
tre en-hatit  ;  les  deux  bouts  de  cette  forte  de  cour- 
roie font  attachés  au-delTus  de  la  chrylalide,  à  quel- 
que corps  folide  ,  de  même  que  le  lien  par  le  moyen 
duquel  la  queue  eft  fuipendue. 

La  grandeur  des  coques  n'eft  pas  proportionnée  à 
celle  des  chenilles  qui  les  font  ;  les  unes  en  font  de 
grandes  ,  &  les  autres  de  petites ,  relativement  au 
volume  de  leur  corps.  Il  y  a  de  grandes  différences 
entre  les  coques  de  différentes  efpeces  de  ckenilUs. 
Il  y  en  a  qui  rempîilTent  leulement  un  certain  efpace 
de  fil ,  qui  fe  croifent  en  differens  fens  ,  mais  qui 
laiftent  beaucoup  de  vuide.  La  plupart  attirent  des 
feuilles  pour  couvrir  leur  coque  ,  ou  pour  fuppléer 
à  la  foie  qui  femble  y  manquer.  Celles  qui  employent 
une  plus  grande  quantité  de  foie  ne  couvrent  pas  leur 
coque  avec  des  feuilles  ;  mais  il  s'en  trouve  qui  mê- 
lent d'autres  matières  avec  la  foie.  Il  y  a  des  coques 
de  pure  foie,  qui  femblent  n'être  formées  que  d'une 
toile  fine  ,  mince  ,  &  très-ferrée  ;  d'autres  font  plus 
ëpailTcs  &  plus  foyeules.  La  coque  du  ver-à-loie  eft 
de  ce  genre  ;  d'autres  ,  quoiqu'alTez  fermes  &  épai'^ 
fes  ,  n'ont  que  l'apparence  d'un  réfeau.  On  préfume 
que  certaines  chenilles  répandent  par  l'anus  une  li- 
queur gommeufe  ,  qui  rend  leur  coque  plus  ferme  ; 
ou  une  matière  jaune  qui  pénètre  la  coque  ,  &  de- 
vient enfuitc  une  poudre  de  couleur  de  citron.  D'au- 
tres s'arrachent  des  poils  ,  Si  les  mêlent  avec  la  foie 
pour  taira  les  coques.  Il  y  a  des  chenilles  qm  lient  en- 
femble  des  feuilles  pour  leur  tenir  lieu  de  coque  ; 
d'autres  recouvrent  des  coques  de  foie  avec  de  pe- 
tits grains  de  fable  ;  d'autres  fe  font  une  forte  de 
coque  avec  des  brins  de  moufle.  Il  y  en  a  qui  em- 
ployent de  petits  moreeaux  d'ccorce  polir  faire  des 
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coques  ,  auxquelles  elle^  donnent  la  forme  d'un  ba-- 
teau.  On  trouve  auflî  des  coques  de  foie  qui  ont  la' 
même  forme ,  &c. 

Il  y  a  peut-être  plus  de  la  moitié  des  chenilles  cp\ 
font  leurs  coques  dans  la  terre  ;  les  unes  s'y  enfon- 
cent fans  faire  de  coques  ;  cependant  la  plupart  eti 
font.  Elles  reflcmblent  toutes  à  une  petite  motte  de 
terre  ,  arrondie  pour  l'ordinaire  ,  ou  un  peu  allon- 
gée. Les  parois  de  la  cavité  qui  eft  au  -  dedans  font 
lifles ,  polies  ,  &  tapiflees  de  foie.  Ces  coques  font 
faites  avec  des  grains  de  terre  bien  arrangés  les  uns 
contre  les  autres  &  liés  avec  des  fils  de  foie.  D'autres 
chenilles  font  des  coques  qui  ne  font  qu'à  moitié  en- 
foncées dans  la  terre  ,  &c  qui  font  faites  en  partie 
avec  de  la  terre,  &  en  partie  avec  des  feuilles  ;  d'au- 
tres font  au-dehors  de  la  terre  des  coques  qui  font 
entièrement  de  terre ,  &  qui  de  plus  font  polies  à  l'ex- 
térieur. Enfin  les  chenilles  qui  vivent  en  fociété  font 
un  grand  nombre  de  coques  réunies  en  un  feul  pa- 
quet ,  ou  en  une  forte  de  gâteau  ;  quelquefois  ces 
coques  ont  une  enveloppe  commune  ,  d'autres  fois 
elles  n'en  ont  point. 

La  plupart  des  chenilles  reftent  feules  ;  mais  il  y  en 
a  qui  vivent  plufieurs  enfemble  ,  tant  qu'elles  font 
chemllcs,  &:  même  leurs  chryfalides  font  rangées  les 
unes  auprès  des  autres  ;  d'autres  chenilles  fe  leparent 
dans  un  certain  tems.  Toutes  celles  que  l'on  voit 
enfemble  dans  le  même  nid  viennent  d'une  feule 
ponte.  Il  y  en  a  ordinairement  deux  ou  trois  cents,  &C 
quelquefois  jufqu'à  fix  ou  fept  cents.  Celles  que  l'on 
appelle  chenilles  communes ,  parce  qu'il  n'y  en  a  crue 
trop  de  leur  efpece  dans  la  campagne  &  dans  nos 
jarchns  pour  gâter  les  arbres  ,  vivent  enfemble  juf- 
qu'à ce  qu'elles  foient  parvenues  à  une  certaine  gran- 
deur. 

Cette  chenille  eft  de  médiocre  grandeur  ;  elle  a  i(î 
jambes  ;  elle  eft  chargée  de  poils  roux  aflcz  longs  ; 
la  peau  eft  brune  :  on  voit  de  chaque  côté  du  corps 
des  taches  blanches  rangées  fur  la  même  ligne  ,  & 
formées  par  des  poils  courts  &  de  couleur  blanche. 
II  y  a  fur  le  dos  deux  mammelons  rouges  ;  l'un  fur 
l'anneau  auquel  la  dernière  paire  de  jambes  membra- 
neufe  eft  attachée,  &  l'autre  fur  l'anneau  (uivant.  II 
y  a  auflî  fur  la  peau  du  milieu  du  dos  plufieurs  pe- 
tites taches  rougeâtres  ,  &c.  Les  papillons  qui  vien- 
nent des  chenilles  de  cette  efpece  font  de  couleur 
blanche  &  du  nombre  des  papillons  nodurnes. 

Les  femelles  arrangent  leurs  œufs  dans  une  forte 
de  nid  dont  elles  rembourent  rintérieur,&  recouvrent 
le  delTus  avec  leur  poil.  On  trouve  ces  nids  dans  les 
mois  de  Juin  &  de  Juillet,  fur  des  feuilles  ,  des  bran- 
ches ,  &  des  troncs  d'arbres.  Ce  font  des  paquets 
oblongs  ,  de  couleur  roufie  ou  brune  ,  tirant  fur  le 
caffé  ,  qui  reflcmblent  afl!"ez  à  une  grofl"e  chenille  ve- 
lue. Les  œufs  éclofent  tous  depuis  la  m.l-Juillet  juf- 
que  vers  le  commencem.ent  d'Août ,  environ  quinze 
jours  après  qu'ils  .ont  été  pondus.  Ils  font  toujours  fur- 
ie deflus  des  feuilles  :  ainfl  dès  que  les  chenilles  for- 
tent  du  nid,  elles  trouvent  la  nourriture  qui  leur  con- 
vient ;  c'eft  le  parenchime  du  defliis  de  la  feuille. 
Elles  fe  rangent  fur  cette  feuille  à  m.  fure  qu'elles  for- 
tent  du  nid  ,  &  forment  plufieurs  files ,  dans  lefquel- 
les  elles  font  placées  les  unes  à  côté  des  autres  ,  en 
aufîl  grand  nombre  que  la  largeur  de  la  feuille  le  per- 
met, &  il  y  a  quelquefois  autant  de  files  qu'il  en  peut 
tenir  dans  la  longueur  ;  tout  eft  rempli, excepté  la  par- 
tie de  la  feuille  que  les  chenilles  du  premier  rang  ont 
laifl^ée  devant  elles,  de  forte  que  chacune  des  chenilles 
des  autres  rangs  n'a -à  manger  fur  cette  feuille  que  l'ef- 
pacequieft  occupé  par  la  c/ieni/Zc  qui  eft  placée  devaiit 
elle  ,  &  qui  fe  découvre  à  mefure  que  cette  chenille 
fe  porte  en  avant  en  mangéint  elle-même.  Dès  que 
les  premières  qui  font  forties  du  nid  ont  mangé  ,  elles 
commencent  à  tendre  des  fils  d'un  bord  4  l'autre  à.<i 
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la  feuille  qui  a  été  rongée ,  &  qui  par  cette  caufe  eft 
devenue  concave.  Ces  fils  l'ont  bientôt  multipliés  au 
point  de  fournir  une  toile  épalfle  &  blanche ,  fous 
laquelle  elles  fe  mettent  à  couvert.  Quelques  jours 
après  elles  travaillent  à  faire  un  nid  plus  fpacleux  ; 
lorfqu'elles  ont  rongé  un  bouquet  de  feuilles ,  elles 
commencent  par  revêtir  de  foie  blanche  une  affcz 
loncue  partie  de  la  tige  qui  porte  ces  feuilles ,  Si  elles 
enveloppent  d'une  toile  de  la  même  foie  une  ou  deux 
des  feuilles  qui  fe  trouvent  au  bout  de  la  tige  ;  en- 
fuite  elles  renferment  ces  feuilles  &  la  tige  dans  une 
toile  plus  grande  qui  les  rapproche  les  unes  des  au- 
tres ;  enfin  avec  d'autres  toiles  elles  enveloppent 
d'autres  feuilles  &  groflîffent  leur  nid.  Ces  différen- 
tes toiles  font  à  quelque  dlftance  les  unes  des  autres, 
&  les  efpaces  qui  reftent  vuides  font  occupés  par  les 
chenilles  lorfqu'elles  font  retirées  dans  leur  nid.  Il  y 
a  dans  chaque  toile  de  petites  ouvertures  par  lefqucl- 
les  elles  pénètrent  jufqu'au  centre  du  nid.  Il  n'y  a  per- 
fonne  qui  ne  connolffe  ces  nids  que  l'on  voit  comme 
de  gros  paquets  de  foie  blanche  &  de  feuilles  fur  les 
arbres  en  automne  ,  &  fur-tout  en  hyver,  lorfque 
les  feuilles  des  arbres  font  tombées.  Ces  chenilles 
mangent  quelquefois  des  fruits  verts  auflî  bien  que 
des  feuilles.  Elles  rentrent  dans  leur  nid  pour  fe  met- 
tre à  l'abri  des  grofTcs  pluies  &  de  la  trop  grande 
ardeur  du  foleil  ;  elles  y  pafTent  une  partie  de  la 
nuit  ;  elles  y  relient  lorfqu'elles  changent  de  peau  ; 
enfin  elles  y  paffent  l'hyver.  C'eO:  avant  la  fin  de 
Septembre  ,  ou  au  plus  tard  dés  le  commencement 
d'Oûobre  qu'elles  s'y  retirent  ;  elles  y  relient  im- 
mobiles tant  que  le  froid  dure  ;  mais  le  froid  de 
nos  plus  grands  hyvers  ne  peut  pas  les  faire  périr. 
Elles  ne  fortent  du  nid  que  vers  la  fin  de  Mars  ,  ou 
dans  les  premiers  jours  d'Avril  ,  lorfque  la  chaleur 
de  la  faifon  les  ranime.  Elles  font  encore  alors  fort 
petites  ,  mais  elles  prennent  bientôt  de  l'accrolfle- 
ment ,  &t  elles  font  obligées  d'aggrandlr  leur  nid. 
Après  avoir  changé  plufieurs  fois  de  peau  ,  elles 
abandonnent  leur  nid  ;  c'eft  dans  les  premiers  jours 
de  Mai  qu'on  les  trouve  difperfées.  Alors  différens 
infeftes  s'emparent  du  nid  ,  fur-tout  les  araignées. 
Les  chenilles  n'y  reviennent  plus  ;  elles  filent  de  la 
foie  dans  différens  endroits  ,  &  y  changent  de  peau 
pour  la  dernière  fois.  Enfin  au  commencement  de 
Juillet  elles  font  des  coques  pour  fe  transformer  en 
chryfalides.  Ces  coques  font  de  foie  brune ,  d'un 
tiffu  fort  lâche  ;  elles  font  placées  fur  des  feuilles  qui 
les  enveloppent  prefqu'en  entier. 

Il  y  a  des  chenilles  qui  vivent  dans  l'eau,  &  qui 
s'y  transforment  en  chryfallde  ;  mais  le  papillon  fort 
de  l'eau  pour  n'y  plus  rentrer.  On  a  trouvé  de  ces 
chenilles  aquatiques  qui  font  leur  coque  fur  la  plante 
appelléc  potamogeton  ,  avec  des  feuilles  de  cette 
plante  &  leur  foie  ;  quoique  cette  coque  foit  faite 
dans  l'eau ,  on  n'en  trouve  cependant  pas  une  goutte 
dans  fon  intérieur. 

Plufieurs  efpeces  de  chenilles  vivent  dans  les  ti- 
ges ,  les  branches  ,  &  les  racines  des  plantes  &  des 
arbres;  il  y  en  a  dans  les  poires,  les  pommes,  les 
prunes  ,  &  d'autres  fruits.  Lorfqu'lls  font  gâtés  par 
ces  Infeftes,  on  les  appelle />«/«  verreux  ,  parce 
qu'en  effet  il  y  a  au-dcdans  des  vers  ou  des  chenilles, 
&c.  on  n'en  trouve  pas  dans  les  abricots,  les  pê- 
ches, les  grains  deraifin,  &c.  Les  œufs  des  Infcdcs 
font  dépofés  fur  le  fruit  lt)uvent  lorfqu'll  n'efl  encore 
qu'un  embryon;  alnfi  dès  que  la  chenille  efl  écJofe  , 
elle  perce  le  fruit ,  &  elle  pénètre  au-dcdans  :  quel- 
quefois l'ouverture  extérieure  fe  referme  entière- 
ment pendant  que  le  fruit  grolfit.  Il  y  a  une  efpece 
de  clunille  qui  le  met  dans  un  grain  d'orge  ou  de 
blé,  dès  qu'elle  cft  éclo/e ,  &  qui  n'en  fort  qu'après 
qu'elle  a  été  transformée  en  papillon.  Il  efl:  difiicile 
de  diflingucr  toutes  ces  efpeces  de  chenilles  ^  mais 
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rien  ne  prouve  mieux  que  ce  font  des  chenilles ,  que 
le  papillon  qui  en  fort. 

Il  n'y  a  guère  de  gens  qui  n'ayent  de  l'averfion 
pour  les  chenilles:  on  les  regarde  comme  desinfec- 
tes hideux  &  dégoûtans  ;  cependant  fi  on  fe  permet- 
toit  d'examiner  les  chenilles  de  près,  on  en  rencon- 
treroit  beaucoup  fur  lefquelles  on  ne  pourroit  pas 
s'empêcher  de  trouver  quelque  chofe  qui  mériterolt 
d'être  vil ,  pour  les  couleurs ,  l'arrangement ,  &c. 
D'ailleurs  ce  n'ell  que  par  prévention  qu'on  les  croit 
plus  malpropres  qu'un  autre  Infcfte.  Il  n'y  a  qu'un 
feul  rifque  à  courir  en  les  touchant ,  c'eft  de  ren- 
contrer certaines  chenilles  velues  dont  les  poils  font 
fi  fins ,  fi  roldes,  fi  fragiles,  &  fi  légers  ,  qu'ils  fe  caf- 
fent  ailément  en  petits  fragmens  qui  le  répandent 
tout-autour  de  la  chenille.  Ces  poils  s'attachent  fur 
les  mains  ,  fur  le  vilage  ,  fur  les  paupières  ,  &c.  Se 
caufent  fur  la  peau  une  demangeaifon  affez  cuifan- 
tc ,  qui  dure  quelquefois  pendant  quatre  ou  cinq 
jours ,  fur-tout  lorfqu'on  irrite  cette  demangeaifon 
en  frottant  les  endroits  où  ell  la  douleur.  Souvent 
il  fe  forme  fur  la  peau  des  élevûres  qui  femlîlent 
changer  de  place ,  parce  qu'on  répand  en  différens 
endroits  de  nouveaux  poils,  en  y  portant  la  main 
qui  en  efl  chargée.  On  a  éprouvé  qu'en  fe  frottant 
avec  du  perfil ,  on  fait  ceffer  la  demangeaifon  en 
deux  ou  trois  heures.  Voilà  ce  qu'il  y  a  à  craindre 
de  quelques  c/2t;/2i//^5  velues ,  fur -tout  loifqu'elles 
font  prêtes  à  chanocr  de  peau  ;  celle  que  Ton  ap- 
pelle la  commune  eu  du  nombre  ;  Si  je  crois  qu'il  ell 
à  propos  de  fe  défier  de  toutes  celles  qui  ont  du  poil. 
Les  nids  dans  lefquels  elles  font  entrer  de  leur  poil 
avec  leur  foie  font  encore  plus  à  craindre  ,  princi- 
palement lorfqu'lls  font  defléchés,  6c  lorfqu'on  les 
brlfe  ;  mais  on  ne  croit  pas  que  les  chenilles  qui  font 
entièrement  raies ,  puiffent  faire  aucun  mal  à  ceux; 
qui  les  touchent,  pas. même  à  ceux  qui  les  avale- 
roient.  Il  eft  certain  qu'il  arrive  allez  fouvent  qu'on 
en  avale  fans  le  favoir,  &  fans  en  rcffentir  aucun 
mauvais  effet. 

Faujfes  chenilles.  On  a  donné  ce  nom  à  tous  les 
infeûes  qui  relTemblent  aux  chenilles ,  mais  qui  ont 
les  jambes  plus  nombreufes ,  ou  fituées  ou  confor- 
mées différemment.  Il  vient  des  mouches  au  lieu  de 
papillons  de  toutes  les  faujfes  chenilles  :  il  n'y  a  point 
de  crochets  dans  leurs  jambes  membraneufes ,  ce 
qui  peut  les  faire  dlllinguer  des  vraies  chenilles,  in- 
dépendamment du  nombre  des  jambes.  Ces  faujfes 
chenilles  n'ont  pas  deux  picces  écailleufes  fur  la  tê- 
te ;  il  n'y  a  qu'une  efpece  de  couronne  fphérique  d'u» 
ne  feule  pièce ,  qui  embrafie  une  grande  partie  du 
deffus  àc  du  defi!bus  de  la  tête.  On  n'y  volt  pas  ces 
petits  points  noirs  que  l'on  croit  être  des  yeux; 
mais  il  paroît  qu'elles  ont  deu.x  autres  yeux ,  dont 
chacun  ell  beaucoup  plus  grand  que  tous  ces  points 
enfemble.  Mém.  pour  fervir  à  l'hifi.  des  infeclcs ,  tom. 
I.  &  II.  Foye^  Insecte.  (/) 

Chenille  ,  fcorpioides ,  (  Hijl.  nat.  hotan.')  genre 
de  plante  à  fleur  papilionacée.  Le  plllil  fort  du  ca- 
lice qui  devient  dans  la  fuite  une  filique  compofée 
de  plufieurs  pièces  attachées  bout-à-bout ,  Sc  rou- 
lée à-peu-près  comme  certaines  coquilles  ou  comme 
une  chenille.  Il  y  a  dans  chaque  pièce  une  femence 
ordinairement  ovale.  Tourncfort ,  Inflitut,  rei  herb. 
/^'iyi;;;;  Plante.  (/) 

*  Chfnille,  (^Ruban.^  petit  ouvrage  en  foie 
dont  on  le  fert  pour  broder  Si  exécuter  des  orne- 
mens  fur  des  velles,  des  robes  ,  des  chafubics  ,  &c. 
On  prendrolt  la  chenille ,  quand  elle  cil  petite  Sc 
bien  ferrée,  &c  que  par  conféquent  fon  poil  ell  court, 
pour  un  petit  cordon  de  la  nature  du  velours,  & 
travaillé  au  métier  comme  cette  étoffe ,  à  laquelle 
elle  rc'ffemblc  parfaitement:  cependant  cela  n'eft 
pas,  &  rien  n'cllplus  facile  que  de  faire  de  la  che^ 
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vîlU  :  on  a  une  efpece  de  niban ,  on  en  coupe  une 
iifiere  très-étroite  &  très-longue  avec  de  grands  ci- 
feaux;  cette  bande  eft  effilée  des  deux  côtés,  cnforte 
qu'il  ne  relie  que  dans  le  milieu  quelques  fils  de 
chaîne  qui  contiennent  les  fils  de  trame  qui  font  bar- 
be ou  poil  à  droite  &  à  gauche  de  ces  fils  de  chaîne, 
au  moyen  de  l'effilé  :  on  prend  des  fils  de  foie  qu'on 
met  en  double,  en  triple,  ou  en  quadruple,  &c.  on 
accroche  ces  fils  à  un  roiiet ,  tel  que  celui  dont  les 
Luthiers  fe  fervent  pour  couvrir  de  fil  de  laiton  ou 
d'argent  les  grofles  cordes  d'inftrumens  :  on  tord  un 
peu  ces  fils  enfemble  ;  quand  ils  font  tordus  &  com- 
mis ,  ou  avant  que  de  l'être ,  on  a  une  gomme  un 
peu  forte  ,  on  les  en  enduit  légèrement ,  puis  on  ap- 
plique la  petite  bande  de  ruban  effilée  à  droite  &  à 
gauche  au  crochet  du  roiiet  qui  tient  l'extrémité  des 
nls  de  foie  commis  :  on  continue  de  tourner  la  mani- 
velle du  roiiet  dans  le  fens  dont  on  a  commis  les  fils 
de  foie;  il  ell  évident  que  la  petite  bande  de  ruban 
effilée  s'enroule  fur  les  fils  commis  ,  qu'elle  en  cou- 
vre fucceffivement  toute  la  longueur,  que  les  poils 
fe  rcdreffent ,  &  qu'ils  forment  fur  ces  fils  comme 
un  velours  ,  fur-  tout  fi  le  ruban  eft  fort ,  fi  par  con- 
féquent  les  barbes  de  la  bande  font  ferrées  ;  &  fi 
après  avoir  attaché  le  bout  de  la  bande  de  ruban  au 
crochet  du  roiiet  qui  tenoit  les  fils  de  foie  ,  on  a  fait 
beaucoup  de  tours  avec  la  manivelle,  &  qu'on  n'ait 
guère  laiffié  courir  la  bande  le  long  des  fils.  Il  eft  évi- 
dent, 1°  que  la  grofleur  de  la  chenille  dépendra  de  la 
largeur  de  la  bande  de  ruban,de  la  longueur  de  l'effilé, 
de  la  force  du  ruban,  &  du  nombre  de  fils  de  foie  qu'on 
aura  commis,&  qu'on  a  couvert  au  roiiet  avec  la  ban- 
de effilée  :  i°  que  fa  beauté  &  fa  bonté  dépendront 
de  la  force  &  de  la  beauté  du  ruban ,  &  du  rapport  du 
mouvement  circulaire  de  la  manivelle  au  mouve- 
ment en  droite  ligne  de  la  bande  de  ruban  le  long 
des  fils  commis ,  ou  du  cordon  qu'elle  doit  couvrir  ; 
car  plus  la  manivelle  ira  vite,  &  moins  la  bande 
courra  le  long  du  cordon  dans  le  même  tems.  Plus  la 
chenille  fera  ferrée ,  plus  elle  fera  fournie  de  poil ,  & 
belle.  Le  ruban  effilé  ne  tient  fur  le  cordon  que  par 
le  moyen  de  la  gomme  ;  ainfi  la  chenille  n'eft  qu'une 
application ,  &  non  pas  un  tiflu  ,  comme  on  le  croi- 
roit  au  premier  coup  d'œil  ;  &  le  méchanifme  félon 
lequel  elle  fe  travaille  eft  précifément  le  même  que 
celui  dont  on  couvre  les  grofles  cordes  d'inftrumens 
avec  le  fil  d'argent  ou  de  laiton,  comme  nous  l'avons 
dit  :  la  corde  &  le  fil  de  laiton  font  attachés  à  un  cro- 
chet ,  le  crochet  fait  tourner  la  corde  fur  elle-même  ; 
l'ouvrier  tient  la  corde  de  la  main  gauche  ;  il  tient  le 
fîl  d'argent  ou  de  laiton  de  la  droite,  un  peu  élevé 
au-defliis  de  la  corde ,  &  ce  fil  s'enroule  fur  la  corde  : 
il  eft  clair  que  plus  l'angle  de  la  corde  &  du  fil  fera 
petit,  plus  l'enroulement  du  fil  fur  la  corde  fera  lâ- 
che, &:  que  plus  cet  angle  fera  grand,  plus  cet  en- 
roulement fera  ferré.  C'eft  la  même  chofe  à  la  chenil- 
le ,  pour  laquelle  ,  au  lieu  d'un  fil  uni  comme  le  lai- 
ton, il  ne  s'agit  que  d'imaginer  im  fil  barbu  comme  la 
petite  bande  de  ruban  effilée.  Ce  petit  ouvrage  s'ap- 
pelle chenille ,  parce  qu'en  effet  il  eft  velu  comme 
î'infefte  de  ce  nom. 

*  CHENISQUE,  f.  m.  (  Hift.  anc.  )  efpece  d'or- 
pement  que  les  anciens  pratiquoient  à  la  poupe  de 
leurs  vaiffeaux  ;  il  confiftoit  en  une  tête  d'oie  avec 
fon  cou.  Le  chenifque  s'appelloit  auffi  la  petite  oie. 
Ce  mot  eft  dérivé  de  ^mV,  en  françois  oie.  L'étymo- 
logique place  le  chenifque  à  la  proue  ;  c'eft-là  ,  dit- 
il,  qu'on  pend  les  ancres,  c'eft  le  commencement 
de  la  carène  ;  il  donne  au  bâtiment  la  figure  d'une 
oie,  oifeau  aquatique.  ^oye{  l'antiq.expliq.  &  le  lex. 
de  heder. 

CHENOTIERES,f.f.  (Jurifpr.)  font  des  plans 
de  jeunes  chênes  en  pépinière ,  &  deftinés  à  être 
traniplantés  ;  il  en  eft  parlé  dans  Vart.âiff.  de  la  coù- 
'tume  de  Normandie.  (^) 
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CHENZIN,  (  GJog.  )  ville  de  la  petite  Pologne, 
dans  le  palatinat  de  bcndomir.  ''.'IT 

CHEP  ou  CHEPAGE  ,  f.  m.  (Jurifpr.)  terme  co'ri 
rompu  de  ceps ,  qui  lignifie/rZ/ow,  geôle,  en  latin' trip- 
pus  :  Rei  imerdàimi  catcnis  &  cippo  tenentur  vin^i'^ 
Grégoire  de  Tours ,  AV.  f^.  ch.  xljx.  La  coutume  dé'' 
Valenciennes  j^^rr.  /^a.  dit  que  le  délinquant  féi^^ 
mis  au  chup.  Ckcpage  fe  prend  plus  ordinairetAéiît 
pour  l'emploi  du  geôlier.  (-4)  '    '^ 

CHEPELIO ,  (Gcog.)  île  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  près  de  l'ifthme  de  Panama  ,  à  une  lieue  de.  la" 
terre  ferme.  ':'"     '■'"■■  •  '--'■ 

CHEPIER,f.m.  (/«/-j^/-.)  t'eft'le  ^éolief  j'h  m. 
ainfi  nommé  d^ns  la  coutume  de  Hainaut,  ch:£xUj^ 
XXXV.  &  Ixx.  &  en  la  fomme  n\xà\t ,  traitant  des'gâfi 
des  des  prifons ,  &  dans  les  ordonnances  de  la  idhâiiï^' 
bre  d'Artois.  Glojf.  de  Laurierc.  (^)  '■''"-^"'  "'■' 

CHEPO ,  (  Géog.  ruod.  )  ville  de  l'Amérique  mé- 
ridionale ,  dans  l'ifthme  de  Panama ,  fur  une  rivière 
de  même  nom  qui  <e  jette  dans  la  nier  du  Sud. 

CHEPSTOW,  (  Géog.  mod.)v\\{e  d'Angleteffe' 
dans  la  province  de  Monmouth ,  fur  la  Wye.  '- 

_  CHEPTEL  ou  CHEPTEIL,f  m.  (Arz/^r.)  bail 
à  cheptel,  eft  un  bail  de  bcftiaux  dont  le  profit  doit 
fe  partager  entre  le  preneur  &  le  bailleur.  Ce  con- 
trat reçoit  différens  noms ,  félon  les  différentes  pro- 
vinces où  il  eft  ufité:  enNivernois  on  dit  chaptdj  en 
Bourbonnois  cheptel,  &  en  quelques  endroits  chcp- 
teil;  dans  la  coutume  de  Solle  on  dit  capitau ,  &  ail- 
leurs chaptail:  toutes  ces  différentes  dénominations 
viennent  d'une  même  étymologie  ,  qui  s'eft  corrom- 
pue félon  l'idiome  de  chaque  pays.  Ducange ,  ôc 
quelques  autres ,  croyent  que  cheptel  vient  de  capita- 
le ,  à  caufe  que  le  cheptel  qÇ^  compofé  de  plufieurs 
chefs  de  bêtes  qui  forment  une  efpece  de  capital  : 
d'autres  penfent,  avec  plus  de  vraiffemblartce  ,  qûé" 
cheptel  vient  de  chatal,  vieux  mot  Celtique  oU  bas- 
Breton,  qui  fignifie  un  troupeau  de  bêtes;  enfottê  que 
l'on  devroit  dire  chatal,  chaptail ,  ou  chatail  :  cepen- 
dant on  dit  plus  communément  cheptel ^  ce  qui  a 
fans  doute  été  ainfi  introduit  par  adouciffement. 

L'origine  de  ce  contrat  fe  trouve  dans  la  loi  viij. 
Si  pafcenda ,  an  coàc  de  paciis  ;  fur  quoi  il  faut  voir 
ce  qu'ont  dit  Mornac  &  Cujas. 

Ce  contrat  eft  fort  ufité  dans  plufieurs  coutumes, 
èc  particulièrement  dans  celles  de  Bourbonnois  , 
Nivernois ,  Berri ,  la  Bouft ,  Solle  ,  &  Bretagne  ;  il 
participe  du  loiiage  &  de  la  fociété  ;  du  loiiage ,  en 
ce  que  le  maître  donne  fes  beftiaux  pour  un  tems 
moyennant  une  rétribution  ;  &  de  la  fociété ,  en  es 
que  les  profits  fe  partagent  en  nature. 

Ces  fortes  de  baux  doivent  être  paffés  devant 
notaires ,  &  non  fous  fignature  privée,  afin  d'éviter 
les  fraudes  &  les  antidates,  &  que  l'on  fâche  d'une 
manière  certaine  à  qui  appartiennent  les  beftiaux. 
Arrêt  du  conf.  du  1 1  Mars  iG()q. 

On  diftingue  deux  fortes  de  cheptels  ;  le  fimple,  & 
celui  de  métairie. 

Le  cheptel  fimple  a  lieu  quand  le  propriétaire  des 
beftiaux  les  donne  à  un  particulier  qui  n'eft  point 
fon  fermier  ou  métayer ,  pour  faire  valoir  les  héri- 
tages qui  appartiennent  à  ce  particulier,  ou" qu'il 
tient  d'ailleurs  à  loyer,  ferme ,  ou  métairie. 

Le  cheptel  de  métairie  eft  lorfque  le  maître  d'un 
domaine  donne  à  fon  métayer  des  beftiaux,  à  la 
charge  de  prendre  foin  de  leur  nourriture ,  pour  les 
garder  pendant  le  bail ,  &  s'en  fervir  pour  la  culture 
&  amélioration  des  héritages ,  à  condition  de  paita- 
ger  le  profit  &  le  croît  du  bétail. 

On  appelle  bail  à  moitié ,  en  fait  de  cheptel ,  quand 
le  bailleur  &  le  preneur  fourniffent  chacun  moitié 
des  beftiaux  qui  font  gardés  par  le  preneur,  à  con- 
dition de  partager  par  moitié  les  chefs ,  croît  &  dé- 
croît d'iceux  \  5c  en  cas  d'exigne ,  c'eft-à-dire  d« 
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compte ,  il  n'efl  pas  befoin  d'eftimatîon ,  tout  fe  par- 
tageant également  entre  le  bailleur  &  le  preneur. 
Fojei  la  Thaumaflîere  fur  Berri,  tit.  Ixxvij.  art.  2. 
Le  cheptel  affranchi ,  dont  parle  la  coutume  de 
Nivernois  ,  t'it.  xxj.  art.  6.  &  14.  eft  lorfque  le  bail- 
leur a  retenu  pour  lui  feul  les  profits  &  le  croît  de 
la  totalité  des  beftiaux ,  jui'qu'à  l'entier  payement  de 
l'on  capital ,  après  lequel  la  moitié  du  cheptel  d&meu- 
re  toujours  en  propriété  au  bailleur ,  ce  qui  retom- 
be alors  dans  le  cas  du  bail  à  moitié,  yoyei  Defpom- 
miers  fur  Bourbonnois ,  tit.  xxxv. 

Le  bailleur  peut  donner  à  fon  fermier  les  beftiaux 
par  eftimation ,  à  la  charge  que  le  preneur  en  per- 
cevra tout  le  profit  pendant  fon  bail ,  &  rendra  à  la 
fin  des  befliaux  de  la  môme  valeur;  auquel  cas  le 
preneur  en  peut  difpofer  comme  bon  lui  femble  , 
^n  rendant  d'autres  befliaux  de  même  valeur  ;  c'eft 
ce  qu'on  appelle  en  Berri  &C  ailleurs  l'êtes  de  fer  ^par- 
ce qu'elles  ne  meurent  point  pour  le  compte  du  bail- 
leur ,  &  que  la  perte  tombe  lur  le  preneur  feul  :  il  a 
aulïï  feul  tout  le  profit ,  en  confidération  de  quoi  le 
prix  du  bail  eft  ordinairement  plus  fort. 

Dans  le  fimple  cheptel,  &  dans  le  cheptel  àe  mé- 
tairie, le  preneur  ne  peut  vendre  les  beftiaux  fans 
le  confentement  du  bailleur,  comme  il  eft  dit  dans 
la  coutume  de  Berri ,  tit.  xvij.  art.  7.  &  dans  celle  de 
Nivernois ,  tit.  xxj.  art.  1  S.  au  lieu  que  dans  le  bail 
à  moitié  ÔC  dans  le  bail  affranchi ,  après  le  rembour- 
fement  du  capital ,  le  bailleur  &  le  preneur  font  éga- 
lement maîtres  des  beftiaux  qui  leur  appartiennent 
par  moitié. 

Au  cas  que  le  chepteller  difpofe  des  beftiaux  en 
fraude  du  bailleur ,  les  coutumes  donnent  à  celui-ci 
ime  aftion  pour  revendiquer  les  beftiaux ,  qu'elles 
veulent  lui  être  délivrés  :  la  coutume  de  Berri  veut 
même  que  ceux  qui  achètent  fciemment  des  beftiaux 
tenus  à  cheptel ,  loient  punis  félon  raifon  &c  droit. 

On  entend  par  le  croit  la  multiplication  des  bef- 
tiaux ,  qui  fe  fait  naturellement  par  génération  ;  & 
par  le  profit ,  on  entend  l'augmentation  de  valeur  qui 
lurvient ,  foit  par  l'âge  ou  engrais  ,  ou  par  la  cherté 
du  bétail.  On  comprend  auffi  ious  le  terme  àe  profit, 
la  laine,  le  laitage,  le  fcrvice  que  rendent  les  bê- 
tes ,  &  les  fumiers  &  engrais  qu'elles  fourniftent. 

Dans  le  cheptel  fimple ,  le  croît  &  le  profit  fe  par- 
tagent entre  le  bailleur  &  le  preneur ,  à  la  referve 
des  engrais ,  labeurs ,  &  laitages  des  bêtes ,  qui  ap- 
partiennent au  preneur  feul.  Coût.  deNiver.  tu.  xxj. 
art.  4.  Cela  dépend  au  furplus  des  conventions  por- 
tées par  le  bail. 

La  coutume  de  Bourbonnois ,  art.  SS5.  déclare  il- 
licites &  nuls  tous  contrats  &  convenances  de  chep' 
uls  de  bêtes ,  par  lefquels  les  pertes  &  cas  fortuits 
demeurent  entièrement  à  la  charge  des  preneurs ,  &; 
ceux  auxquels ,  outre  le  cheptel  &l  croît ,  les  preneurs 
s''obligent  de  payer  une  fomme  d'argent  ou  du  grain, 
ce  que  l'on  appelle  droit  de  moijfon. 

Cependant  quand  les  beftiaux  font  donnés  par  efti- 
mation ,  la  perte  tombe  fur  le  preneur  feul  ;  mais  aufîl 
il  en  cfl  cenfé  dédommagé ,  parce  qu'il  a  feul  tout 
le  profit  :  il  fufîit  donc  qu'il  y  ait  entre  le  bailleur  & 
le  preneur  une  certaine  égalité  de  profit  ôc  de  perte, 
&  que  la  fociété  ne  Ibit  pas  léonine. 

Dans  le  cheptel  à  moitié  ou  affranchi ,  la  perte  des 
beftiaux  eft  fupportéc  par  moitié  entre  le  bailleur  & 
le  preneur ,  à  moins  qu'elle  n'arrive  par  la  faute  du 
preneur:  dans  le  cA^/^rc/ fimple, la  perte  tombe  fur  le 
bailleur,  à  moins  que  ce  ne  ibit  par  la  faute  du  pre- 
neur. On  prétend  cependant  qu'en  Bourbonnois  & 
en  Berri  le  preneur  doit  auffi  fupporter  fa  part  de  la 
perte  qui  eft  fiu-venue ,  quand  même  il  n'y  auroit 
pas  de  fa  faute. 

Vart.  Jij.  de  la  coutume  de  Bourbonnois  porte 
<gue  quand  les  bêtes  font  exigées  ôc  prifées  par  le 
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bailleur ,  le  preneur  a  le  choix  dans  huit  jours  de  îa-; 
dite  prifée  à  lui  notifiée  &  déclarée ,  de  retenir  lef* 
dites  bêtes ,  ou  icelles  bêtes  délaiffer  au  bailleur  pour 
le  prix  que  le  bailleur  les  aura  prifées,  en  payant  ou 
baillant  par  ledit  preneur  caution  fidé-jufToire  du  prix, 
qu'autrement  elles  font  mifes  en  main  tierce  ;  &  que 
le  femblable  eft  obfervé  quand  elles  font  prifées  par 
le  preneur  ;  car  en  ce  cas  le  bailleur  a  le  choix  de  les 
retenir  ou  de  les  délaiffer  dans  huit  jours. 

La  manière  dont  s'obferve  cet  article  eft  très-bien 
expliquée  par  Defpommiers.  Foye^  les  commenta- 
teurs  des  coût,  de  Berri,  Nivernois ,  Bourhorznois ,  Bre- 
tagne ,  la  Boiijl ,  Sollc.  Coquille  ,  en  fon  inft.  au  droit 
Franc,  tit.  dern.  Le  tr.  des  contrats  &  baux  à  chaptel  de- 
M*  Billon  ,  qui  eft  à  la  fin  de  fon  commentaire  fur  la 
coutume  d'Auxerre.  Legrand,////- /'arr.  iy8.  de  la 
coutume  de  Troyes.  L'arrêt  du  conj\  d'état  du  11  Mars 

CHEPTELIER,  f.  m.  (^Jurifpr.)  eft  le  preneur 
d'un  bail  à  cheptel,  celui  qui  tient  un  bail  de  belHaux. 
f^oyei  Cheptel.  (^) 

CHEQ  ou  CHERIF,  f.  m.  prince  ou  grand-prêtre  de 
la  Mecque  :  il  eft  reconnu  en  cette  qualité  par  tous  les 
Mahométans ,  de  quelque  fefte  qu'ils  foient ,  &  il  re-. 
çoit  des  fbuverains  de  ces  difîérentes  fedes  des  pré- 
fens  de  tapis  pour  le  tombeau  de  Mahomet  ;  on  lui 
envoyé  même  pour  fon  ufage  une  tente  dans  la- 
quelle il  demeure  près  de  la  mofquée  de  la  Mecque 
pendant  tout  le  tems  du  pèlerinage  des  Mahométans 
au  tombeau  de  leur  prophète.  Ce  pèlerinage  dure 
dix-fept  jours,  pendant  lefquels  il  eft  obligé  de  dé- 
frayer toute  la  caravane  qui  fe  rend  chaque  année  à 
la  Mecque  ;  ce  qui  fe  monte  à  des  ibmmes  confidéra- 
bles ,  car  communément  il  n'y  a  guère  moins  de 
foixante  &  dix  mille  âmes  :  mais  il  en  eft  dédomma- 
gé par  les  préfens  que  les  princes  Mahométans  lui 
font  en  argent,  (a) 

CHEQUl ,  f.  m.  {Comm.  )  un  des  quatre  poids  en, 
ufage  dans  les  échelles  du  Levant,  mais  fur-tout  à 
Smyrne.  Il  eft  double  de  l'oco  ou  ocquo  {V.  Oco), 
&  pefe  fix  livres  un  quart  poids  de  Marfeille.  Voye:^ 
les  diction,  du  Comm.  &  de  Trév. 

*CHER,adj.(6"/-<îOT.  6-  Com.')  terme  relatif  au  prix 
d'une  marchandife  ;  il  en  exprime  toujours  l'excès  ou 
réel  ou  d'opinion:  on  dit  qu'une  marchandife  eiichere^ 
quand  elle  lé  vend  à  plus  haut  prix  dans  le  moment 
qu'on  n'avoit  coutume  de  la  vendre  dans  un  autre 
tems  ;  quand  la  fomme  d'argent  qu'il  faut  y  mettre 
eft  trop  forte  relativement  à  notre  état  ;  quand  on 
ne  trouve  prefqu'aucune  proportion ,  foit  de  volu- 
me, foit  de  qualité  ,  &c.  entre  la  marchandife  &  l'ar- 
gent ou  l'or  qu'il  en  faut  donner  ;  quand  on  ne  re- 
marque pas  entre  la  qualité  ,  la  quantité ,  &c.  de  la 
chofe  achetée  ,  &  le  prix  dont  elle  a  été  achetée ,  le 
rapport  courant.  Le  même  mot  le  dit  aufîl  du  mar- 
chand ,  toutes  les  fois  qu'il  veut  plus  gagner  fur  fa 
marchandife  que  les  autres. 

Cher  ,  (  ^e  )  Géog.  mod.  rivière  de  France  qui  a 
fa  fource  en  Auvergne ,  &  va  fe  jetter  dans  la  Loire 
au  Berri. 

11  y  a  une  autre  rivière  de  ce  nom  qui  a  fa 
fource  dans  le  duché  de  Bar,  &  fe  jette  dans  la 
Meufe. 

*CHERA,  adj.  f.  (^Mytk.^  furnom  fous  lequel 
Témenus  qui  avoit  élevé  junon  lui  bâtit  un  temple, 
où  elle  fe  retiroit  lorfque  fes  fréquentes  querelles  la 
déterminoient  à  quitter  Jupiter,  &  à  vivre  féparée. 

CHERAFIS,  vojé^Tela. 

CHERAFS ,  f.  m.  (  Comm.  )  changeurs  Banianes 
établis  en  Ferfe ,  fur-tout  à  Scamachi  fur  la  mer  Caf- 
piennc  ,  en  comparaifon  defquels  on  prétend  que  les 
Juifs  font  des  balourds  dans  le  commerce,  yoyei  les 
diction,  de  Trév.  du  Comm.  &  Disk. 

CHERASCO  ou  QUERASQUE,  {Géog.)  ville 

forte 
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forte  d'Italîe  en  Savoie ,  capitale  d'un  pays  de  mê- 
me nom^  au  confluent  de  la  Sture  &  du  Tanaro. 
Lons;.  26.  J  o.  lat.  44.  ji. 

CHERAY  ou  CHAHY.,  (  Comm.)  on  diftingue 
en  Perfe  deux  fortes  de  poids ,  le  civil  &  le  légal  ; 
c'eft  ainfi  qu'on  nomme  le  premier  ;  il  eft  double  de 
l'autre,  f^oye^  Poi DS  ,  Man  ,  &  Batman  ;  voyei  aujfi 
les  diciion.  du  Comm.  &  de  Trév. 

CHERAZOUL ,  (^Géog.)  ville  d'Afie  dans  le  Cur- 
diftan ,  entre  Moful  &  Hifpahan. 

CHERBOURG,  {Gcog.)  ville  maritime  &port 
de  France  en  Normandie,  dans  le  Cotentin.  Lon.  1 G^ 
2'  lat.  4C)i  2S'  ïG" . 

CHER-CENS,  {Jurifp.^  dans  la  coutume  d'Or- 
léans ,  anic.  cxxiij.  le  dit  d'un  cens  plus  tort  que  le 
cens  ordinaire,  qui  dans  l'état  préfent  eft  moins  con- 
fidéré  comme  le  produit  de  l'héritage ,  que  comme 
une  reconnoiflancc  de  la  feigneurie  direfte  ;  au  lieu 
que  le  cher-cens  eft  égal  à-peu-près  au  revenu  annuel 
de  l'héritage  ,  &  par  cette  railbn  il  n'eft  point  iujct 
à  droit  de  relevoifons  ni  ventes  dans  la  coutume 
d'Orléans  :  les  rentes  feigneuriales  qui  tiennent  lieu 
de  cens ,  font  dans  les  autres  coutumes  la  même 
chofe  que  ce  que  celle  d'Orléans  appelle  cher -cens  ^ 
&l.es  coutumes  de  Blois  &  de  Dunois  cher-prix.  Voy. 
Cher-prix.  (^) 

*  CHERCHE,  f.  f.  on  donne  ce  nom  1°  aux  diffé- 
rentes courbes  félon  lefquelles  on  pratique  le  renfle- 
ment léger  qui  fait  tant  à  l'élégance  des  colonnes. 
Voyei  Colonnes  ,  voye^^  Sections  coniques  , 
CONCHOIDE  DE  NicoMEDE.  C'eft  en  effet  cette 
courbe  qu'on  fuit  pour  les  Ioniques  &  les  Corin- 
thiennes renflées  à  la  manière  deVignoIe.  a°  Au  trait 
d'un  arc  furbaifl^e  ou  ram.pant,  déterminé  par  plu- 
fieurs  points  ou  interférions  de  cercles  ,  ou  d'autres 
courbes ,  ou  de  droites  &  de  courbes.  On  dit  auffi 
dans  ce  cas ,  cerce  de  même  que  cherche.  La  cherche  eft 
furbaijfée ,  quand  elle  a  moins  d'élévation  que  la  moi- 
tié de  fa  bafe  ;  &cfurhaujpey  quand  le  rapport  de  la 
hauteur  à  la  bafe  eft  plus  grand  que  celui  de  2  à  i. 
3°.  Du  développement  de  plufieurs  circonférences 
fait  félon  quelque  ligne  verticale  ;  pour  cet  effet ,  il 
faut  concevoir  un  fîl  élaftique  courbé  circulairement, 
de  manière  que  toutes  les  circonférences  ou  tours 
tombent  les  uns  fur  les  autres  ;  fi  l'on  fixe  à  terre 
la  première  circonférence,  &  qu'en  prennant  le  bout 
du  fil  élaftique  on  le  tire  en  haut ,  on  aura  le  déve- 
loppement appelle  cherche ,  &  l'on  donnera  à  ce  dé- 
veloppement l'épithete  de  ralongé.  Se  autres  félon 
le  rapport  qu'il  y  aura  entre  la  circonférence  la  plus 
baffe  &  celles  qui  s'élèveront  en  fpirale  au-deffus 
de  cette  circonférence.  4".  Au  profil  d'un  contour 
courbe  ,  découpé  fur  ime  planche  même  ,  pour  diri- 
ger le  relief  ou  le  creux  d'ime  pierre,  en  indiquant 
au  Tailleur  les  parties  qu'il  doit  enlever.  Si  la  pier- 
re doit  être  concave ,  la  cherche  eft  convexe  ;  fi  au 
contraire  la  cherche  eft  concave  ,  c'eft  que  la  pierre 
doit  être  convexe. 

CHERCHÉE,  adj.  quantité  cherchée,  (^Algeb.  ou 
Géom.)  Les  Géomètres  ou  les  Algébriftes  appellent 
ainfi  la  quantité  qu'il  s'agit  de  découvrir  quand  on 
propofe  un  problème.  SI  l'on  demandoit,  par  exem- 
ple ,  que  l'on  déterminât  le  nombre ,  lequel  multi- 
plié par  1 1  produife  48  ,  on  trouveroit  que  le  nom- 
bre 4  eft  la  quantité  cherchée  ,  &c.  Charniers.  {E  ) 

On  diftingue  dans  chaque  problème  les  quantités 
connues ,  &  la  quantité  ou  les  quantités  cherchées. 
Ainfi  dans  le  problème  précédent,  11  &  48  font  les 
quantités  connues,  /^oyq  Problème,  Équation, 
G-c.  L'art  des  équations  confifte  à  comparer  &  à 
combiner  enfemble  les  quantités  connues  &  les  quan- 
tités cherchées^  comme  fi  les  unes  &  les  autres  étolent 
connues ,  &  à  découvrir  par  le  moyen  de  cette  com- 
binaifon  les  quantités  cherchées ^  c'eft-à-dirc,  à  parve- 
Tçme  III, 


nir  à  une  écfiiation  où  la  quantité  cherchée  folt  expri- 
mée fous  une  forme  qui  ne  renferme  que  les  quan- 
tités connues.  /^fv£7  Arithiviétique  universel- 

LE.    (O) 

*  CHERCHE -FICHE,  {Serrur.)  c'eft  une  forte 
de  pomte  acérée  dont  la  tête  forme  un  tour  d'é- 
quen-e  ,  &  eft  ronde  de  même  que  le  refte  du  corps 
de  cet  outil  ;  il  eft  de  cinq  à  fix  pouces,  &  fon  ufa-- 
ge  eft  de  chercher  dans  le  bois  le  trou  qui  eft  dans 
l'aile  de  la  fiche  lorfque  cette  aile  eft  dans  la  mor- 
toife  ,  afin  d'y  pouvoir  placer  la  pointe  qui  doit  ar- 
rêter la  fiche. 

L'ufage  de  la  tête  eft  d'enfoncer  les  pointes  en- 
tièrement en  appliquant  la  partie  ronde  fur  la  poin- 
te, &  en  s'en  fervant  comme  de  repouffoir  ;  c'eft 
même  le  nom  qu'on  donne  à  cette  tête  :  on  dit  qu'- 
elle eft  faite  en  repouffoir  en  Z. 

Le  cherche  -fiche  a  quelquefois  fa  pointe  un  peu 
courbée  ,  &  l'on  s'en  fert  alors  quand  il  s'agit  de  pra- 
tiquer une  route  oblique  aux  pointes. 

CHERCHER  ,  (  Maréchal.  )  chercher  la  cinquième 
jambe ,  en  termes  de  Manège ,  fc  dit  d'un  cheval  qui  a 
la  tête  pefante  &  peu  de  force ,  &  qui  s'appuie  fur 
le  mors  pour  s'aider  à  marcher.  (^') 

*  CHERCHEURS ,  f  m.  pi.  (Théohg.)  hérétiques 
dont  M.  Stoup  a  fait  mention  dans  fon  traité  de  la  re- 
ligion des  HolLandois.  Il  dit  que  les  chercheurs  convien- 
nent de  la  vérité  de  la  religion  de  Jefus-Chrift,  mais 
qu'ils  prétendent  que  cette  religion  n'eft  profeffée 
dans  la  pureté  dans  aucune  églife  du  Chriftianif- 
me  ;  qu'en  conléqucnce  ils  n'ont  pris  aucun  parti, 
mais  qu'ils  lifent  fans  ceffe  les  écritures ,  &  prient 
Dieu  de  les  aider  à  démêler  ce  que  les  hommes  ont 
ajouté  ou  retranché  de  fa  véritable  doftrine.  Ces  cher- 
cheurs infortunés  ,  félon  cette  defcription ,  feroient 
précifément  dans  la  religion  chrétienne  ce  que  les 
Sceptiques  font  en  Philofophie.  L'auteur  que  nous 
venons  de  citer,  dit  que  les  chercheurs  ne  font  pas  ra^- 
res  en  Angleterre ,  &  qu'ils  font  communs  en  Hol- 
lande :  deux  points  fur  lefquels  II  eft  contredit  par  le 
Morcri,  fans  aucun  fondement  à  ce  qu'il  me  femble. 
L'état  de  chercheurs  eft  une  malédiûion  de  Dieu  plus 
ou  moins  commune  à  tous  les  pays  ,  mais  très-fré- 
quente dans  ceux  où  l'incrédulité  n'a  pas  encore 
fait  les  derniers  progrés  ;  plus  l'incrédulité  fera  gran- 
de ,  plus  le  nombre  des  chercheurs  fera  petit  :  ainfi  il  y 
aura  infiniment  moins  de  ces  hérétiques  en  Angle- 
terre ,  qu'en  Hollande. 

CHERCONNÉE ,  {.  f.  (Commerce.)  étoffe  foie  8c 
coton ,  quelquefois  à  carreaux ,  qui  fe  fabrique  aux 
Indes.  Dici.  de  Trévoux  &  du  Comm. 

CHERIF  ou  SHERIF ,  {.  m.  {Hifi.  mod.)  titre  fort 
en  ufage  chez  les  Mahométans.  Il  eft  tiré  de  l'Arabe  » 
6c  fignifie  feigneur  :  rarement  les  Turcs  le  donnent 
à  leur  empereur  ;  ils  préfèrent  celui  Acfultan  qui  ex- 
prime plus  dignement  fa  qualité.  Il  fe  donne  néan- 
moins au  fouverain  de  la  Mecque  ,  qui  eft  non  pas 
vaffal  du  grand  -feigneur,  mais  fon  allié  ck  fous  fa 
proteftion.  Voyc'^^  Cheq. 

On  appelle  encore  aujourd'hui  de  ce  nom  de  cAe- 
rif,  plufieurs  princes  d'Afrique  ;  favoir ,  l'empereur 
de  Sus  ,  qui  eft  auffi  roi  de  Tafileî,  le  roi  de  Fez  & 
celui  de  Maroc,  qui  font  devenus  fouverains  depuis 
le  commencement  du  feizieme  fiecle  ,  &  fe  difent 
defccndus  d'un  dofteur  de  la  loi ,  nommé  Mahomet- 
Ben  -  Hamet ,  autrement  le  cherif  HaJ'cen ,  dont  les 
trois  fils  parvinrent  à  détrôner  les  légitimes  fouve- 
rains de  Maroc  ,  de  Fez  &  de  Tafilet.  Leurs  defcen- 
dans  font  encore  aujourd'hui  en  poffeffion  de  ces 
royaumes.  (  «  ) 

Cherif,  (Comm.)  monnoie  d'or  qui  fe  fabrique  & 
a  cours  dans  toute  l'Egypte  :  elle  vaut  6  1. 17  f.  3  d. 

CHERIJAR ,  {Géog.)  ville  d'Afie  dans  la  Perfe  à 
la  province  de  Teren, 
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CHERMÊS,  'Vf>y£;[  KERMÈS. 
*  CHERNIPS ,  {Myth.)  eau  luftralc  dans  laquelle 
on  avoit  éteint  ce  qui  reitoit  des  charbons  d\m  fa- 
crifice  fait  par  le  feu,  &  qui  iervoit  enfuite  à  abhier 
&  à  purifier  ceux  qui  fe  propofoient  d'approcher  des 
autels  &  de  facrifier. 

CHERONDE,  {Géog.  anc.)  viile  de  Grèce  dans 
ia  Béotie,  aux  frontières  de  la  Phocide. 

CHEROY ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  de  France 
dans  le  Gârinois,  près  de  la  Champagne. 

CHER-PRIX  ,  {Jurifp.)  héritage  tenu  à  cher-prix, 
dans  la  coutume  de  Blois ,  artic.  cjx.  &  cxv.  &  dans 
celle  de  Dunois,  an.  xxxij.  efl:  celui  qui  eft  chargé 
li'un  cens  beaucoup  plus  fort  que  le  cens  ordinaire 
&  qui  égale  à-pel^prés  la  valeur  du  revenu  :  c'eft  la 
'même  chofe  que  ce  que  la  coutume  d'Orléans  ap- 
pelé c/nr-ccns.  Foyci  ci-dcv.  Cher-cens.  {A) 

CHERQUE-MÔLLE,f.f.(Co/72/7^)  étoffe  de  Joie 
&  écorce  qui  fe  fabrique  aux  Indes.  Foye^  Us  dicl,  du 
Comm.  &  de  Trévoux. 

CHERSONESE  ,  f.  f .  ( Géog.  anc.)  il fignifie  gé- 
néralement prefquijle  i  mais  il  s'appliquoit  particu- 
lièrement à  quatre  prefqu'ifles  ,  la  cherjonefe  Cimbri- 
que  ,  la  cherjonefe  de  Thrace ,  la  cherjonefe  Tauriqiie, 
■&  la  cherfonefe  d'Or.  Cette  dernière  comprenoit  la 
prefqu'ifle  de  Malaca  entre  les  golphes  de  Bengale 
&  de  Siam,  ime  partie  de  la  côte  occidentale  de  Siam, 
&  peut-être  quelque  chofe  de  celle  duPegu.La  cherfo- 
we/èTaurique  n'étoit  autre  chofe  que  la  prefqu'ile  de 
Crimée  ;  &  celle  de  Thrace  s'étendoit  entre  la  mer 
de  Marmora ,  l'Hellefpont ,  l'Archipel ,  &  le  golphc 
de  Megarlffe.  Voye^  pour  la  cherfonefe  Cimbrique , 
Vart.  CiMBRES. 

*  CHERSYDRE,  {Hijî.  nat.)  voici  un  de  ces  ani- 
maux dont  les  anciens  qui  en  ont  fait  mention,  nous 
ont  laiffé  une  defcription  fi  incomplète ,  qu'il  eft  dif- 
ficile de  favoir  fous  quel  nom  il  exifte  aujourd'hui. 
C'eft  même  une  reflexion  affez  généralement  occa- 
lîonnée  par  la  lefture  de  leurs  ouvrages  ,  qu'ils  n'ont 
point  reconnu  la  néceffité  de  décrire  avec  quelque 
exaûitude  les  objets  de  la  nature  qu'ils  avoient  con- 
tinuellement fous  leurs  yeux,  foit  qu'ils  fuffent  dans 
l'opinion  qne  leur  nation  &  leur  idiome  feroient 
éternels,  (oit  qu'ils  n'euffent  pas  imaginé  que  fans 
ime  defcription  très-étendue  ôî  très-rigoureufe  d'un 
objet ,  tout  ce  qu'on  en  dit  d'ailleurs ,  fe  trouvant  at- 
taché à  la  fignification  d'un  mot  ,  fi  cette  fignifica- 
tion  s'obfcurcit ,  le  refte  fe  perd  en  même  tems.  En 
effet,  à  quoi  fert  ce  que  Celfe  ,  Aetius  &  les  autres 
racontent  du  cherfydre ,  &  prefcrivent  fur  fa  nior- 
fure ,  fi  tout  ce  qu'on  fait  de  cet  animal ,  c'eft  que 
c'eft  un  ferpent  amphibie  femblable  à  un  petit  afpic 
terreftrc,  à  l'exception  qu'il  a  le  cou  moins  gros  ? 

CHÉRUBIN,  f  m.  (Tkéolog.)  efprit  célefte  ou 
ange  du  fécond  ordre  de  la  première  hiérarchie,  f^oj. 
Anges  6-  Hiérarchie. 

Ce  mot  vient  de  l'hébreu  c/î^z-w^,  dont  le  pluriel  eft 
chérubin  ;  mais  on  eft  partagé  fur  la  véritable  origine 
de  ce  mot  hébreu  &  fur  fa  jufte  explication.  Quel- 
ques-uns lui  donnent  pour  racine  un  mot  qui  eft  Chal- 
daïque ,  &  qui  en  Hébreu  fignifie  labourer.  Selon  d'au- 
tres ,  cherub  fignifie /ô/-;  &  puiffant  :  ainfi  Ezéchicl  dit 
du  roi  de  Tyr  :  tu  cherub  unclus .,  vous  êtes  un  roi 
puiffant.  D'autres  veulent  que  chez  les  Egyptiens, 
cherub  ait  été  une  figure  fymbolique  parée  de  plu- 
fieurs  ailes,  &  toute  couverte  d'yeux,  &  l'emblème 
le  plus  naturel  de  la  piété  &  de  la  religion  ;  rien, 
difent-ils ,  n'étant  plus  propre  à  fignifier  des  efprits 
adorateurs,  &  ;\  exprimer  leur  vigilance  &  la  promp- 
titude de  leur  minifterc  :  ce  qui  a  fait  penfcr  à  Spenfer 
Théologien  Anglois  dans  fon  livre  de  legibus  Hebrxo- 
rum  ritualibus ,  que  Moyfe  pouvoir  bien  avoir  em- 
prunté cette  idée  des  Egyptiens.  M.  Pluche  remar- 
que que  les  Hébreux  l'avoient  feulement  tirée  de 
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récriture  ancienne  qui  avoit  cours  partout ,  &  que 
c'eft  pour  cela  que  faint  Paul  appelle  ces  caractères 
fymboliques  communs  à  tous  les  peuples,  elemema. 
mundi.  Hiji,  du  Ciel,  t.  I.  pag.  jio.  La  plupart  des 
Juifs  &  des  auteurs  Chrétiens  difent  que  chérubin  fi- 
gnifie comme  des  enfans  ;  che  en  Hébreu  fignifiant  co/»- 
/ne,  &  rub  ,  un  enfant,  un  jeune  garçon.  Auffi  eft -ce 
la  figure  que  leur  donnent  les  Peintres  modernes  qui 
les  repréfentent  par  de  jctmes  têtes  ailées,  Si  quel- 
quefois de  couleur  de  feu,  pour  marquer  l'amour  di- 
vin dont  les  chérubins  font  embrafés.  Cependant 
dans  plufieurs  endroits  de  l'écriture ,  chérubin  mar- 
que toutes  fortes  de  figures.  Quelques-uns  enfin  ont 
cru  qu'il  y  avoit  dans  ce  mot  une  tranfpofition  de 
lettres ,  &  qu'au  lieu  de  eharab ,  il  falloit  lire  rachab, 
conduire  un  chariot  ;  ce  qui  eft  affez  conforme  aux 
idées  que  nous  donne  la  Bible  de  Dieu,  affis  fur  les 
chérubins  comme  fur  un  char. 

On  n'eft  guère  plus  d'accord  fur  la  figure  des  chéru- 
rubins  que  fur  l'origine  de  leur  nom.  Jofephe ,  liv.  IH, 
des  Antiq.  Jud.  chap.  vj.  parlant  des  chérubins  qui  cou- 
vroient  l'arche ,  dit  feulement  que  c'étoient  des  ani- 
maux ailés  qui  n'approchoient  d'aucune  figure  qui 
nous  foit  connue,  &  que  Moyfe  avoit  fait  repréfenter 
tels  qu'il  les  avoit  vûsaupiéduthronedeDieu.  La  fi- 
gure des  chérubins  que  vit  Ezéchlel  eft  un  peu  plus  dé- 
taillée; on  y  trouve  celle  de  1  'homme,dubœuf,du  lion 
de  l'aigle  :  mais  les  chérubins  réuniffoient-ils  toutes 
ces  figures  à  la  fois?  n'en  avoient -ils  qu'une  d'en- 
tr'elles  féparément  ?  Vilalpandus  tient  pour  le  pre- 
mier fentiment ,  &  donne  à  chaque  chérubin  la  tête 
&  les  bras  de  l'homme  ,  les  quatre  ailes  d'aigle,  le 
ventre  du  lion,  &  les  pies  du  bœuf;  ce  qui  pouvoit 
être  autant  de  fymboles  de  la  fcience,  de  la  promp- 
titude ,  de  la  force  &  de  l'affiduité  des  chérubins.  La 
principale  figure  des  chérubins ,  félon  d'autres  ,  étoit 
le  bœuf.  S .  Jean  dans  VApocalypfe  ,  chap.  jv,  nomme 
les  chérubins  des  animaux  :  ils  etoient  ailés,  comme 
il  paroît  par  la  defcription  des  chérubins  qui  étoient 
fur  l'arche.  D'où  il  réfulte  que  Moyfe,  les  prophètes 
&  les  autres  écrivains  facrés  n'ont  voulu,  par  ces 
fymboles ,  que  donner  aux  Hébreux  une  idée  de  tous 
les  dons  d'intelligence ,  de  force ,  de  célérité  &c  d'af- 
fiduité  à  exécuter  les  ordres  de  Dieu,  répandus  fur 
les  efprits  celcftes,  qui  n'étoient  pas  fans  doute  re- 
vêtus de  ces  formes  matérielles.  Il  falloit  au  peuple 
Hébreu  charnel  &  groffier  ,  des  images  fortes  pour 
lui  peindre  des  objets  incorporels  ,  &  lui  donner 
une  grande  idée  de  fon  Dieu  par  celles  qu'on  lui 
préfentoit  des  miniftres  deftinés  à,  exécuter  fes  or- 
dres. Ainfi  par  le  chérubin  placé  à  l'entrée  du  paradis 
terreftre ,  après  qu'Adam  &  Eve  en  eurent  été  chaf- 
fés  ,  Théodoret  &  d'autres  entendent  des  figures 
monftrueufcs  capables  de  glacer  de  frayeur  nos  pre- 
miers parcns.  Le  plus  grand  nombre  dit  que  c'étoit 
un  ange  armé  d'un  glaive  flamboyant,  ou  Amplement 
un  mur  de  feu  qui  fermoit  à  ces  malheureux  l'entrée 
du  jardin  de  délices.  f''^oy.  le  Diclionn.  de  la  Bible.  {Gi) 
Chérubin  {Hifl.mod.  )  ordre  militaire  de  Sué- 
de ,  dit  autrement  de  Jefus  ,  ou  collier  des  Séraphins^ 
établi  par  Magnus  III.  roi  de  Suéde  l'an  1334;  mais 
il  ne  fubfifteplus  que  dans  quelques  hiftoires,  depuis 
que  Charles  IX.  roi  de  Suéde  &  père  de  Guftave 
Adolphe, introduifit  dans  fes  états  la  confeffion  d'Auf- 
bourg  au  commencement  du  xvij.  ficelé.  Et  comme 
cet  ordre  n'eft  plus  d'une  curiofité  aâuelle ,  on  peut 
coniùlter  ftir  fon  établiffement  André  Favinôi  Laco- 
lombiere ,  dans  leur  théâtre  d'honneur,  {à) 

CHÉKUBIQUE  ,  adj.  (  Thelog.  )  épithete  qui  dé- 
figne  un  hymne  de  la  liturgie  des  Grecs ,  &  qui  lui 
vient  des  chérubins  dont  il  eft  fait  mention.  Il  le 
récite  quand  on  tranfportc  les  faints  dons  du  petit 
autel  à  l'autel  des  facrifices.  On  en  rapporte  l'infti- 
tution  au  tems  de  l'empereur  Juftinien, 
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CHERVEL  ou  CHARWEL  ,  (  Géog.  )  rivière 
d'Angleterre  dans  la  province  d'Oxtord. 

CHERVI  ,  r.  m.  (  Hift.  nat.  bot.  )  fjlinim  ,  genre 
de  plante  à  fleurs  enroïe ,  difpofces  en  ombelle,  & 
compoi'ées  de  pliificurs  pétales  ibuteniies  par  le  ca- 
lice ,  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  compofé  de 
deux  femenccs  étroites  ,  renflées  &  cannelées  d'un 
coté  ,  &  unies  de  l'autre.  Ajoutez  au  caraftcre  de 
ce  genre  ,  que  les  racines  font  attachées  à  une  forte 
de  tête  comme  celle  des  navets.  Tournelbrt ,  infi. 
rei  herb.  Foyei  Plante.  (  /) 

ChervI  ,  (^Madère  médicale  &  diète.  )  La  racine 
de  chervi  ell  très-douce  ,  &  par  conféqucnt  très-ali- 
menteufe.  On  en  fait  un  ufage  fort  commun  à  titre 
d'aliment  ;  on  la  fert  fur  les  meilleures  tables  apprê- 
tée de  diverfes  façons.  Cette  racine  paflTe  à  juflc  ti- 
tre pour  fort  faine.  Foye:;_  LÉGUME  &  DlETE. 

Boerhaave  la  recommande  dans  lescrachemens  & 
les  pifl^emens  de  fang  ,  &  dans  les  maladies  de  poi- 
trine qui  menacent  de  la  phthifle  ;  dans  la  flrangu- 
rie  ,  le  tenefme,  la  dyffenterie  ,  &  la  diarrhée  :  il 
confeille  fes  racines  dans  ces  cas,  cuites  dans  le  lait , 
dans  le  petit -lait ,  dans  les  bouillons  de  viande  ,  & 
il  les  fait  entrer  dans  tous  les  alimens  de  ces  malades. 

Les  racines  de  chervi  ont  pafl"é  encore  pour  apéri- 
tlves  ,  diurétiques  ,  vulnéraires  ,  excitant  la  femen- 
ce  ,  donnant  de  l'appétit,  &c.  mais  en  général  on  ne 
fe  fert  prefque  pas  de  ces  racines  comme  médica- 
ment. 

La  racine  de  chervi  efl;  ime  de  celles  dont  M.  Mar- 
graif  a  retiré  un  beau  fucre  blanc  ,  peu  inférieur  à 
celui  des  cannes  à  fucre.  f^oye^  Sucre  ,  &  rhijloire 
de  C  académie  royale  des  Sciences  &  Belles  -  lettres  de 
Berlin. 

CHERVINSKO,  (  (J/o-.  )  ville  de  Pologne  ,  dans 
le  palatinat  de  Mazovie  ,  fur  la  Viflule. 

CHERUSQUES  ,  f.  m.  pi.  (  Géog.  anc.  )  anciens 
peuples  de  Germanie  qui  ont  habité  d'abord  entre  le 
Weler  &  l'Elbe ,  mais  qui  ont  eu  dans  la  fuite  des  al- 
liés au-delà  du  Welér ,  qui  n'étoient  guère  connus 
que  par  ce  titre. 

CHERZ  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  Pologne  au  pa- 
latinat de  Mazovie.  Long.  ^c).  x8.  lat.  ji.  j8. 

CHERZO ,  (  Géog.  mod.  )  île  du  golfe  de  Venife , 
avec  une  ville  de  même  nom ,  près  des  côtes  de 
Croatie  ,  aux  Vénitiens.  Long.  j2.  iS.  lat.  45.  8. 

Il  y  a  encore  une  île  de  ce  nom  dans  l'Archipel  ; 
elle  appartient  aux  Turcs  ,  ôc  efl:  habitée  par  des 
Grecs. 

CHESAL  ,  CHESEAU  ,  ou  CHESEOLAGE  ,  f. 
m.  (^Jiirifprud.  )  dérivé  du  latin  cafa  ,  qui  fignifie 
café  ou  petite  maifon  ;  d'oti  l'on  a  fait  dans  la  balfe  la- 
tinité cafale ,  cajalagium  ,  &  dans  les  anciennes  cou- 
tumes &  anciens  titres ,  chefal ,  ou  chenal  ,  chejeau  , 
ou  chefeolage.  Ces  termes  fignifîoient  une  habitation 
en  général  ;  c'efl;  de- là  que  quelques  lieux  ont  en- 
core confervé  le  furnom  de  cheial,  comme  l'abbaye 
de  Chezal-Benoît.  Mais  on  s'en  fervoit  plus  commu- 
nément pour  défigner  l'habitation  &  le  tenement  des 
hommes  de  condition  fervile  ,  comme  étant  ordi- 
nairement de  petites  cafés  ou  habitations  peu  confi- 
dérables  ;  c'efl:  la  même  chofe  que  l'on  appelle  ail- 
leurs mas  ou  max ,  mex  ou  meix.  Lorfque  les  leigneurs 
affranchirent  leurs  ferfs ,  ils  le  réferverent  les  mêmes 
droits  qu'ils  avoient  fur  leurs  tenemens ,  qui  retin- 
rent toujours  le  nom  de  chefcaux.  Les  privilèges  ac- 
cordés aux  habitans  de  Saint-Palais  ,  &  qui  (c  trou- 
vent "entre  les  anciennes  coutumes  de  Berri ,  pu- 
bliées par  M. de  la  Thaumafllere,/'.  /  /a. font  mention 
de  ces  chefcaux  en  ces  termes  :  Quodpro  quolibet  ca- 
falijito  in  cenfibus  noflris  &  rébus  pertinentibus  ad  ca- 
fale ;  quod  cafale  cum  pertincntiis  tenebant  homines 
quondani  tailUabilts  j  reddent  nobis  viginù  boffelli  ave- 
Tome  ///. 
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na  ,&  viginti  dcnarii  turonenfes  cènfuales  accordabiUs  t 
vel  tantiim  ,fcupro  rata  quam  tenebunt  de  cafali. 

\J article  2.  de  la  coutume  de  la  prévôté  de  Troi 
en  Berri  dit  :  «  Item  ,  par  ladite  coutume  &:  droit 
»  prolcrit  de  tems  immémorial ,  ledit  feigneur  a  droit 
»  de  prendre  fur  chacun  chefeau  étant  audit  ccnfif , 
»  fix  boifleaux  de  marlcche  ,  &  trois  deniers  parifis 
»  de  cens  accordables  ,  payables  comme  defliis  ;  & 
»  pour  demi-chcfcau  ,  trois  boifl"eaux  de  marfeche,  ôc 
»  un  denier  obole  parilis  ;  &  pour  un  tiers  ou  quart  ^ 
»  à  la  raifon  defllis  dite  ,  &c. 

Comme  les  fcigneurs  levoient  des  droits  égaux 
fur  tous  les  chefcaux  ,  ainfi  qu'il  paroît  par  ces  deux 
articles  ,  il  y  a  quelque  apparence  que  les  chefcaux 
étoient  originairement  d'une  valeur  égale ,  auflî  bien 
que  les  mas  ou  meix  ;  c'étoirune  diflribution  égale 
de  terres  ou  tenemens  que  le  feigneur  avoit  fait  à  fea 
ierfs  ,  en  les  afFranchiflant.  Chaque  particulier  y 
conftruifit  des  bâtimens  pour  fe  loger  ,  que  l'on  ap- 
pella  un  chefal  ;  &  ces  chcfeaux,  avec  les  terres  en 
dépendantes  ,  fe  partagèrent  enfuite.  J^oye^  M  AS  , 
Mex  ,  Meix  ,  Mix  ,  &  Acazer.  (^)  . 

CHESERI ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  &  pays  d'I- 
talie en  Savoie  ,  fur  les  frontières  de  la  France  ,  lue 
la  rivière  de  Valferium  ,  près  du  pays  de  Gex. 

CHESHIRE  ,  (  Géog.  mod.  )  province  maritime 
d'Angleterre  ,  dont  Chefler  efl  la  capitale ,  féparée 
par  des  montagnes  de  celles  de  Stafford  &  de  Derbi. 
Elle  abonde  .en  pâturages  ,  &  efl  arrofée  par  les  ri- 
vières de  Dée  ,  de  W^eever  &  de  Merfey. 

*  CHESIADE ,  adj.  Ï.^Myihologie.  )  furnom  don- 
né à  Diane  ,  foit  du  mont  Chefîas  dans  l'île  de  Samos, 
foit  de  la  ville  de  Chefio  en  lonie. 

CHESNEAU ,  f  m.  fe  dit ,  en  terme  de  Plombiers  ,' 
d'un  canal  de  plomb  de  17  pouces  de  large  ,  plus  ou 
moins  ,  qui  porte  fur  l'entablement  d'une  maifon  , 
pour  recevoir  les  eaux  du  comble  ,  &  les  conduire; 
par  un  tuyau  de  defcente  dans  les  cours  &  puifarts- 
II  y  a  des  chefneaux  à  bavettes  ;  il  y  en  a  à  bords.  Les 
premiers  font  recouverts  par  une  bande  de  plomb  ; 
les  autres  n'ont  qu'un  rebord. 

En  terme  de  Foniainier  ,  chcfneau  efl  une  rigole  de 
plomb  qui  dlflribue  à  un  rang  de  mafques  ou  de  chan- 
deliers, l'eau  qu'il  reçoit  d'une  nappe  ou  d'un  bouil- 
lon iupérieur.  (  -^  ) 

CHESNÉE ,  f".  f.  (  Jurifprud.  )  ou  chaîne  ,  efl  une 
mefure  ufitée  en  certaines  provinces ,  pour  les  ter- 
res, &  qui  fert  aufll  à  déligner  une  certaine  quantité 
de  terre  égale  à  cette  melure.  La  chefn'ée  à  Richelieu 
en  Poitou ,  contient  25  pies  de  long.  Il  faut  dix  chef- 
nées  pour  faire  une  boiflblée  de  terre  ,  &  treize  boif- 
felées  pour  faire  un  arpent.  (  ^  ) 

CHESNEGHIR-BACHI,  {Hift.  mod.  )  un  des 
douze  principaux  officiers  de  la  cour  du  grand-fei- 
gneur.  Il  efl  chef  des  officiers  de  la  bouche  &  de  l'é- 
chanfonnerie  ,  ou  de  ceux  qui  font  l'efTai  des  vian- 
des &  des  liqueurs  qu'on  préfènte  au  fultan.  Ce  nom 
efl  compofé  du  Perfan  chfné,  qui  fignifie  reffai  quoti 
fait  des  viandes  ou  de  Iti  boijfon,  &  de  gir,  qui  vient  du 
verbe  griften  ,  &  fignifie  prendre  ;  auxquels  on  ajoute 
bachi ,  nom  commun  à  beaucoup  de  charges  en  chef 
chez  les  Turcs.  Quelques-uns  le  nomment  chefchig- 
kir,  de  chefchide ,  qui  veut  àïre  goûter.  Ricaut ,  de 
l'empir.  Ottom.  (G') 

C  HE  S  TER  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  confidérable 
d'Angleterre  ,  dans  la  province  de  Cheshire  ,  fur  la 
Dée.  Il  s'y  fait  un  grand  commerce.  Long.  14.  2^, 
lat.  Jj.  i5. 

CHESTERFIELD  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Angle- 
terre en  Derbyshire  avec  titre  de  comté.  Long.  iG, 
6.  lat.  ij.  /2.  - 

CHETEL,  voyei  Chaptel  6-  Cheptel. 
CHETIF  ,  PRELE  ,  adj.  {Jardin.  &  autres  Arts.  ) 
fe  dit  d'un  arbre  foible ,  d'une  fleur  avortée.  (K) 
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CHETINA  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  Tile  de  Can- 
die ,  fur  la  rivière  de  Naparol. 

CHETRON ,  urme  de  Coffrctier-Malktur  ;  c'eft  une 
efpece  de  petite  layette  en  forme  de  tiroir ,  qu'on 
ménage  dans  quelque  endroit  du  dedans  d'un  coffre , 
pour  y  mettre  à  part  les  chofes ,  ou  de  plus  de  con- 
féqiience  ,  ou  qu'on  veut  trouver  plus  aifément  fous 
fa  main,  f^oyei  Dicl.  de  Tr.  &  du  Comm. 

CHEVAGE  ,  f.  m.  (  Jurifprud,  )  fignifioit  autre- 
fois le  chef-cens  ,  chevagium  quod  domino  tanqiiam 
cavit'i  ptnditur.  Spelman  ,  glojf.  C'eft  la  même  choie 
que  le  droit  de  quevage  dont  il  eft  parlé  à  la  fin  du 
procès  verbal  des  coutumes  de  Montdidier ,  Roye  , 
&  Peronne.  yoyt^^  Brodeau  ,  fur  Paris ,  tic.  des  cen- 
(ives, 

Ckevageefï  auffi  un  droit  de  douze  deniers  parifis, 
ainfi  nommé  ,  parce  qu'il  fe  levé  par  chacun  an  au 
bailliage  &  reffort  de  Vermandois  ,  fur  chaque  chef, 
marié  ou  veuf,  bâtard  ,  efpave  ou  aubain.  Ce  droit 
appartient  au  Roi  ;  pour  la  connoiffance  de  ceux  qui 
viennent  demeurer  dans  ce  bailliage  ,  il  en  ell  parlé 
dans  le  procès  verbal  de  la  coutume  de  Laon  de  Van 
t65G ,  furie  titre  premier,  félon  l'ancienne  coutu- 
me du  lieu.  Voye^  auffi  le  gitidon  des  financiers ,  &  Bac- 
quet ,  tr.  du  droit  d'aubaine  ,  chap.  iij .  &  jv.  (^) 

CHEVAGIERS  ,  (^Jurifprud.  )  font  ceux  qui  doi- 
vent le  droit  de  chevage.  Il  en  eft  parlé  dans  les  or- 
donnances concernant  les  nobles  de  Champagne  ,  chap, 
viij.  art.  i5.  Foye^  ci-devant  Chf.VAGE.  (^  ) 

*  CHEVAL,  f.  m.  equus,  {Hijî.  nat.  Manège  & 
Maréchallerie.  )  animal  quadrupède  ,  domeftique  ,  ou 
fauvage ,  du  genre  des  follpedes ,  plus  grand  que 
l'âne  ,  mais  à  plus  petites  oreilles ,  à  queue  garnie 
de  crins  depuis  fon  origine ,  &  à  cou  garni  en-del- 
fus  d'un  pareil  poil.  Foye^  Cartich  Quadrupède. 

Cheval  fauvage.  La  domefticité  du  cheval  cft  fi  an- 
cienne &  fi  univerfelle  ,  qu'on  ne  le  voit  que  rare- 
ment dans  fon  état  naturel.  Quand  cet  animal  n'a 
pas  été  brifé  par  les  travaux  ,  ou  abâtardi  par  une 
mauvaife  éducation ,  il  a  du  feu  dans  les  yeux  ,  de 
la  vivacité  dans  les  mouvemens  ,  de  la  noblefi^e  dans 
le  port  ;  cependant  l'âne  a  cet  avantage  fur  lui ,  qu'il 
ne  paroît  pas  fier  de  porter  l'homme. 

Hérodote  dit  que  fur  les  bords  de  l'Hifpanis  en 
Scythie ,  il  y  avoit  des  chevaux  fauvages  blancs  ;  & 
qiie  dans  la  partie  feptentrionale  de  la  Thrace  au- 
delà  du  Danube  ,  il  y  en  avoit  d'autres  qui  avoient 
le  poil  long  de  cinq  doigts  fur  tout  le  corps.  Arif- 
tote  afiïire  la  même  chofe  de  la  Scythie  ;  Pline  ,  des 
pays  du  nord  ;  &  Strabon ,  de  l'Efpagne  ôc  des  Alpes. 

Parmi  les  modernes.  Cardan  prétend  qu'il  y  a  eu 
des  chevaux  fauvages  aux  Orcades  &  en  Ecofle  ; 
Olaiis ,  dansla  Mofcovie  ;  Dapper ,  dans  l'île  de 
Chypre;  Stniis  ,  dans  l'ile  de  May  au  Capverd; 
Léon  l'Africain ,  dans  les  deferts  de  l'Afrique  &  de 
l'Arabie  ,  &  dans  les  folitudcs  de  Numidie,  oii  cet 
auteur  &  Marmol  dilent  qu'il  y  a  des  chevaux  à  poil 
blanc  &  à  crinière  crépue.  Voyelles  lettres  édifiantes 
&  curieufes.  * 

Il  n'y  a  plus  de  chevaux  fauvages  en  Europe.  Ceux 
de  l'Amérique  font  des  chevaux  domelliques  &  Eu- 
ropéens d'origine  ,  que  les  Efpagnols  y  ont  tranfpor- 
tés ,  &  qui  fe  font  multipliés  dans  les  deferts  de  ces 
contrées  ,  où  il  y  a  quelque  apparence  que  ces  ani- 
maux étoicnt  inconnus.  Les  auteurs  parlent  très-di- 
verfement  de  ces  chevaux  de  l'Amérique  ,  devenus 
fauvages  de  domcfliques.  Il  y  en  a  qui  aflùrcnt  que 
ces  affranchis  font  plus  forts  ,  plus  légers,  plus  ner- 
veux que  la  plupart  de  nos  chevaux  efclaves  ;  qu'ils 
ne  font  pas  féroces  ;  qu'ils  font  feulement  fiers  &  fau- 
vages ;  qu'ils  n'attaquent  pas  les  autres  animaux  ; 
qu'ils  les  repouffent  ibulcment  quand  ils  en  font  at- 
taqués ;  qu'ils  vont  par  troupe  ;  que  l'herbe  leur  fuf- 
fit ,  ôc  qu'ils  n'ont  aucun  goût  pour  la  chair  des  ani- 
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nvaux.  D'autres  racontent  qu'en  1685 ,  il  y  avoît 
près  de  la  baie  de  Saint-Louis  des  chevaux  fi  farou- 
ches ,  qu'on  ne  pouvoit  les  approcher.  L'auteur  de 
Vhifoire  des  Flibufiers  dit  qu'on  en  voit  dans  l'île  de 
Saint-Domingue ,  des  troupes  de  plus  de  cinq  cents 
qui  courent  enfemble  ;  que  lorfqu'ils  apperçoivent 
un  homme ,  ils  s'arrêtent  ;  que  l'un  d'eux  s'appro- 
che à  une  certaine  diftance ,  fouffle  des  nafeaux  & 
prend  la  fuite  ;  que  les  autres  le  fuivent  ;  qu'ils  def- 
ccndent  de  la  race  des  chevaux  d'Efpagne  ,  mais 
qu'elle  paroît  avoir  dégénéré  en  devenant  i'auva- 
gc  ;  qu'ils  ont  la  tête  grofle  ,  ainfi  que  les  jambes  qui 
font  encore  raboteufes,  les  oreilles  &  le  cou  longs; 
qu'on  le  lert  pour  les  prendre  de  lacs  de  corde ,  qu'- 
on tend  dans  les  endroits  où  ils  fréquentent  ;  qu'ils 
s'y  engagent  facilement  ;  que  s'il  leur  arrive  de  fe 
prendre  par  le  cou ,  ils  s'étranglent  dans  le  lacs  ,  à 
moins  qu'on  n'arrive  aflez  tôt  pour  les  fecourir  ; 
qu'on  les  arrête  par  le  corps  &c  par  les  jambes  ;  qu'- 
on les  attache  à  des  arbres ,  oîi  on  les  laiffe  deux 
jours  fans  boire  ni  manger;  que  cette  épreuve  fuffit 
pour  les  rendre  dociles  ;  qu'ils  ceffent  d'être  fauva- 
ges pour  ne  le  plus  devenir ,  ou  que  s'ils  le  devien- 
nent encore  par  hafard ,  ils  reconnoiifent  leur  maî- 
tre, &  fe  lailfent  approcher  &  reprendre.  En  effet, 
les  chevaux  font  naturellement  doux  &  difpofés  à  fe 
familiarifer  avec  l'homme  ;  les  mœurs  de  ceux  qui 
nous  fervent ,  viennent  prefque  entièrement  de  l'é- 
ducation qu'on  leur  donne.  Quand  on  a  négligé  un 
poulain,  il  arrive  fouvent  lorfqu'il  ci\.  cheval,  que 
l'approche  &  l'attouchement  de  l'homme  lui  caufe 
une  grande  frayeur  ,  qu'il  fe  défend  de  la  dent  &  du 
pié ,  &  qu'il  eft  prefque  iinpoffible  de  le  panfer  &  de 
le  ferrer.  Mais  le  moyen  que  M.  de  Garfault  indique 
pour  l'apprivoifer ,  rend  très-croyable  celui  dont  on 
fe  fert  pour  dompter  ceux  de  l'Amérique  :  on  lui 
tourne  le  derrière  à  la  mangeoire  ;  on  lui  met  toute 
la  nuit  un  homme  à  la  tête ,  qui  lui  donne  de  tems  en 
tems  ime  poignée  de  foin ,  &  l'empêche  de  dormir  & 
de  fe  coucher  jufqu'à  ce  qu'il  tombe  de  foibleffe.  Il 
ne  faut  pas  huit  jours  de  ce  régime  aux  plus  farou- 
ches pour  les  adoucir. 

Cheval  domeflique.  11  paroît  que  le  caraftere  des  che- 
vaux fauvages  varie  félon  les  contrées  qu'ils  habi- 
tent: la  même  variété  fe  remarque  dans  les  chevaux 
domeftiques  ,  mais  augmentée  par  une  infinité  de 
caufes  différentes.  Pour  juger  plus  fûrement  des  oc- 
cafions  où  les  défauts  font  où  ne  font  pas  compen- 
fés  par  les  qualités  ,  il  eft  à-propos  d'avoir  dans  l'el- 
prit  le  modèle  d'un  cheval  parfait ,  auquel  on  puiffe 
rapporter  les  autres  chevaux.  La  néceîîité  d'un  mo- 
dèle idéal  s'étend  à  tout ,  même  à  la  critique  vétéri- 
naire. Voici  l'efquiffe  de  ce  modèle. 

Le  cheval  eft  de  tous  les  animaux  celui  qui  avec 
ime  grande  taille  a  le  plus  de  proportion  &  d'élégan- 
ce dans  les  parties  de  fon  corps.  En  lui  comparant 
les  animaux  qui  font  immédin^^ement  au-deffus& 
au-deffous,  on  trouve  que  l'âne  eft  mal  fait,  que  le 
lion  a  la  tête  trop  groffe ,  que  le  bœuf  a  la  jambe  trop 
menue  ,  que  le  chameau  eft  difforme,  &  que  le  rhi- 
nocéros &  l'éléphant  ne  font ,  pour  ainfi  dire,  que 
des  mafl'es.  Dans  le  cheval  bien  lait ,  la  partie  fupé- 
rieure  de  l'encolure  dont  fort  la  crinière,  doit  s'éle- 
ver d'abord  en  ligne  droite  en  fortant  du  garrot ,  & 
former  enfuite  en  approchant  de  la  tête ,  une  cour- 
bure à-peu-près  femblable  à  celle  du  cou  d'un  cygne. 
La  partie  intérieure  de  l'encolure  ne  doit  former  au- 
cune courbure  ;  il  faut  que  fa  direÛion  lolt  en  ligne 
droite ,  de])uis  le  poitrail  jufqu'à  la  ganache  ,  &  im 
peu  panchée  en-devant  :  fi  elle  étoit  perpendiculai- 
re ,  l'encolure  feroit  fauffe.  Il  faut  qvie  la  partie  fupé- 
rleure  du  cou  f  bit  mince  ,  &;  qu'il  y  ait  peu  de  chair 
auprès  de  la  crinière  ,  qui  doit  être  médiocrement 
garnie  de  crins  longs  îk  déliés.  Une  belle  encolure 
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doit  être  longue  &  relevée ,  &  cependant  pVopor- 
tlonnée  à  la  taille  du  cheval  :  trop  longue  &  trop  me- 
nue ,  le  cheval  donne  des  coups  de  tête  ;  trop  courte 
&  trop  charnue ,  il  ell  pefant  à  la  main.  La  tête  fera 
placée  avantageufement,  fi  le  front  ell  perpendicu- 
laire à  l'horilon  ;  elle  doit  être  feche  &  menue,  non 
trop  longue.  Les  oreilles  feront  peu  disantes  ,  peti- 
tes ,  droites ,  immobiles ,  étroites ,  déliées,  bien  j^lan- 
tées  au-haut  de  la  tête.  II  faut  cjue  le  front  Ibit  étroit 
&  im  peu  convexe  ;  que  les  falicres  foient  remplies  ; 
les  paupières  minces  ;  les  yeux  clairs  ,  vifs ,  pleins  de 
feu ,  allez  gros  ,  avancés  à  fleur  de  tête  ;  la  prunelle 
grande  ;  la  ganache  décharnée  &  im  peu  épaifle  ;  le 
nez  un  peu  arqué  ;  les  nafeaux  bien  ouverts  &  bien 
fendus  ;  la  cloifon  du  nez  mince  ;  les  lèvres  déliées  ; 
la  bouche  médiocrement  fendue;  le  garrot  élevé  & 
tranchant  ;  les  épaules  feches ,  plates ,  &  peu  fer- 
rées ;  le  dos  égal ,  uni ,  infenfiblement  arqué  fur  la 
longueur,  &c  relevé  des  deux  côtés  de  l'épine  qui 
doit  paroître  enfoncée  ;  les  flancs  pleins  &  coiu^ts  ; 
la  croupe  ronde  &  bien  fournie  ;  la  hanche  bien  gar- 
nie ;  le  tronçon  de  la  queue  épais  &  ferme  ;  les  cuif- 
fes  &  les  bras  gros  &:  charnus  ;  le  genou  rond  en-de- 
vant &  large  fur  les  côtés  ;  le  nerf  bien  détaché  ;  le 
ioulet  menu  ;  le  fanon  peu  garni  ;  le  paturon  gros  & 
d'une  médiocre  longueur  ;  la  couronne  peu  élevée  ; 
la  corne  noire ,  unie ,  &  luilante  ;  la  fourchette  me- 
nue &c  maigre  ,  &  la  foie  épaiffe  &  concave. 
.  Chevaux  Arabes.  Les  chevaux  Arabes  font  de  tous 
ceux  qu'on  connoiflTc  en  Europe  ,  les  plus  beaux  ôc 
les  plus  conformes  à  ce  modèle  ;  ils  lont  plus  grands 
&  plus  étoffés  que  les  Barbes  ,  èc  font  aufli  bien  faits. 
Si  ce  que  les  voyageurs  nous  racontent  efl  vrai ,  ces 
chevaux  font  très-chers  même  dans  le  pays  ,  &c  il  n'y 
a  aucune  forte  de  précautions  qu'on  ne  prenne  pour 
en  conferver  la  race  également  belle. 

Chevaux  Barbes.  Les  chevaux  Barbes  font  plus  com- 
muns que  les  Arabes  ;  ils  ont  l'encolure  longue,  fine, 
peu  chargée  de  crins ,  &  bien  fortie  du  garrot  ;  la  tête 
belle ,  petite ,  &  aflTez  ordinairement  moutonnée  ;  l'o- 
reille belle  &  bien  placée  ;  les  épaules  légères  Si  pla- 
tes ;  le  garrot  menu  &  bien  relevé  ;  les  reins  courts  & 
droits  ;  le  flanc  &  les  côtes  rondes  ,  fans  trop  de  ven- 
tre ;  les  hanches  bien  effacées  ;  la  croupe  un  peu  lon- 
gue ;  la  queue  placée  un  peu  haut  ;  la  cuiflje  bien  Ibr- 
mée  S:  rarement  plate  ;  les  jambes  belles ,  bien  faites 
&  fans  poil;  le  nerf  bien  détaché;  le  pié  bien  fait, 
mais  fouvent  le  patiuon  long.  Il  y  en  a  de  tous  poils , 
mais  communément  de  gris.  Ils  ont  un  peu  de  négli- 
gence dans  leurs  allures  ;  ils  ont  beioin  d'être  recher- 
chés ;  on  leur  trouve  beaucoup  de  vîtefTe  &  de  nerf; 
ils  font  légers  &  propres  à  la  courfe.  Ils  paroifl^ent 
être  très-bons  pour  en  tirer  race  ;  il  feroit  à  fouhai- 
ter  qu'ils  fuffent  de  plus  grande  taille  ;  les  plus  grands 
ont  quatre  pies  huit  pouces  ,  très -rarement  quatre 
pies  neuf  pouces.  En  France,  en  Angleterre,  &c.  ils 
font  plus  grands  qu'eux.  Ceux  du  royaume  de  Maroc 
pafîent  pour  les  meilleurs. 

Chevaux  Turcs.  Les  chevaux  Turcs  ne  font  pas  fî 
bien  proportionnés  que  les  Barbes;  ils  ont  pour  l'or- 
dinaire l'encolure  éfilée ,  le  corps  long ,  les  jambes 
trop  menues  :  mais  ils  lont  grands  travailleurs,  &  de 
longue  haleine.  Quoiqu'ils  ayent  le  canon  plus  me- 
nu que  ceux  de  ce  pays ,  cependant  ils  ont  plus  de 
force  dans  les  jambes. 

Chevaux  d'Efpagne.  Les  chevaux  d'Efpagne  qui 
tiennent  le  fécond  rang  après  les  Barbes ,  ont  l'enco- 
lure longue,  épaiflTe  ,  beaucoup  de  crins ,  la  tête  un 
peu  greffe ,  quelquefois  moutonnée  ;  les  oreilles  lon- 
gues ,  mais  bien  placées  ;  les  yeux  pleins  de  feu  ;  l'air 
noble  &  fier  ;  les  épaules  épaifles  ;  le  poitrail  large  ; 
les  reins  affez  fouvent  un  peu  bas;  la  tête  ronde; 
quelquefois  un  peu  trop  de  ventre  ;  la  croupe  ordi- 
nairement ronde  &  large,  quelquefois  un  peu  Ion- 
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gue;  les  jambes  belles  &  fans  poil  ;  lé  nerf  bien  dé- 
taché ;  la  jKîturon  quelquefois  un  peu  long,  comme 
le  Barbe;  le  pié  un  peu  allongé,  comme  le  mulet; 
fouvent  le  talon  trop  haut.  Ceux  de  belle  race  font 
épais ,  bien  étoffés,  bas  de  terre,  ont  beaucoup  dç 
mouvement  dans  la  démarche ,  de  la  foupleffc  ;  leur 
poil  le  plus  ordinaire  ell  ntiir  ou  bai  marron  ,  quoi- 
qu'il y  en  ait  de  toutes  ibrtes  de  poil  ;  ils  ont  rarement 
les  jambes  blanches  ôi  le  ne/,  blanc.  Les  Efpagnols  ne 
tirent  point  de  race  de  chevijux  marqués  de  ces  tacbeS 
qu'ils  ont  en  avei  fion  ;  ils  ne  veulent  qu'une  étoile  au 
front;  ils  efliment, autant  les  ^ains  que  nous  les  nié- 
prifons.  On  les  marque  tous  à  la  cuilfe ,  hors  le  mort- 
toir ,  de  la  marque  du  haras  d'où  ils  font  fortis  ;  ils  tie 
font  pas  communément  de  grande  taille  ;  ils'en  jrou- 
ve  de  quatre  pies  neuf  ou  dix  pouces.  Ceux;  de  la-hau- 
te  Andaloufie  paffent  pour  les  meilleurs  ;  ils  font  feu- 
lement fujetsà  avoir  la  tête  un  peu  trop  longue.  Les 
chevaux  d'Efpagne  ont  plus  de  foupleffe  que  les  Bar- 
bes ;  on  les  préfère  à  tous  les  chevaux  du  monde  pour 
la  guerre  ,  la  pompe ,  &  le  manège. 

Chevaux  Anglais.  Les  chevaux  Anglois,  quand  ils 
font  beaux  ,  font  pour  la  conformation  affez  fembla- 
bles  aux  Arabes  &  aux  Barbes ,  dont  ils  fortent  en  ef- 
fet ;  ils  ont  cependant  la  tête  plus  grande,  mais  bien 
faite  &  moutonnée  ;  les  oreilles  plus  longues  ,  mais 
bien  placées  :  par  les  oreilles  feules  ,  on  pourroit  dif- 
tinguer  un  Anglois  d'un  Barbe  ;  mais  la  grande  diffé- 
rence eft  dans  la  taille.  Les  Anglois  font  bien  étoffés 
&  beaucoup  plus  grands  :  on  en  trouve  communé- 
ment de  quatre  pies  dix  pouces ,  &  même  de  cinq 
pies.  Ils  font  généralement  forts,  vigoureux,  har- 
dis, capables  d'une  grande  fatigue,  excellens  pour 
la  chaffe  &  pour  la  courfe  ;  mais  il  leur  manque  de 
la  grâce  &  de  la  fouplefle  :  ils  font  durs ,  &  ont  peu 
de  liberté  dans  les  épaules. 

Chevaux  d'Italie.  Les  chevaux  d'Italie  ne  font  plus 
diflingués,  fi  l'on  en  excepte  les  Napolitains  ;  on  en 
fait  cas  fur-tout  pour  les  attelages.  Ils  ont  en  géné- 
ral la  tête  greffe,  l'encolure  épaiffe  ,  font  indociles 
&  difiiciles  à  dreffer  ;  mais  ils  ont  la  taille  riche  & 
les  mouvemens  beaux  :  ils  font  fiers ,  excellens  pour 
l'appareil,  &  ont  de  la  difpofition  à  piaffer. 

Chevaux  Danois.  Les  chevaux  Danois  font  de  fi. 
belle  taille  &  fi  étoffés  ,  qu'on  les  préfère  à  tous  les 
autres  pour  l'attelage  ;  il  y  en  a  de  parfaitement  bien 
moulés  :  mais  ils  font  rares  ,  &  ont  ordinairement  la 
conformation  irréguliere  ,  l'encoliu-e  épaiffe  ,  les 
épaules  greffes ,  les  reins  un  peu  longs  &  bas ,  la 
croupe  trop  étroite  pour  l'épaiffeur  du  devant  ;  mais 
ils  ont  les  mouvemens  beaux  :  ils  font  dcjtous  poils  , 
pie  ,  tigre  ,  &c.  Ils  font  auffi  bons  pour  l'appareil  & 
la  guerre. 

Chevaux  d'Allemagne.  Les  chevaux  d'Allemagne 
font  en  généra]  pefans,  &  ont  peu  d'haleine,  quoi- 
que defcendans  de  chevaux  Turcs  &  Barbes.  Ils  ient 
peu  propres  à  la  chaffe  &:  à  la  courfe.  Les  Tranfil- 
vains  ,  les  Hongrois ,  &c.  font  au  contraire  bons  cou- 
reurs. Les  Houfards  &  les  Hongrois  leur  fendent  les 
nafeaux  pour  leur  donner  ,  dit-on,  plus  d'haleine  & 
les  empêcher  de  hennir  à  la  guerre.  Les  Hongrois  , 
Cravates ,  &  Polonois  ,  font  fujets  à  être  beguts. 

Chevaux  de  Hollande.  Les  chevaux  Hollandeis  font 
bons  pour  le  carofle  ;  les  meilleurs  viennent  de  la 
province  de  Frife  :  les  Flamands  leur  font  fort  infé- 
rieurs ;  ils  ont  prefque  tous  la  taille  greffe ,  les  pies 
plats ,  &  les  jambes  fujettes  aux  eaux. 

Chevaux  de  France.  Il  y  a  en  France  des  chevaux 
de  toute  efpece  ;  mais  les  beaux  n'y  font  pas  com- 
muns. Les  meilleurs  chevaux  de  felle  viennent  du 
Limofin  ;  ils  refièniblent  affez  aux  Barbes,  font  ex- 
cellens pour  la  chaffe, mais  lents  dans  leur  accreif- 
fement  :  on  ne  peut  guère  s'en  fervir  qu'à  huit  ans.Leâ 
Normands  ne  font  pas  fi  bons  coureurs  que  les  Limo- 
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fins  ;  mais  Us  font  meilleurs  poiirla  guerre.  Il  vient  du 
•Cotentin  de  très-beaux  &  très-bons  chevaux  de  carrof- 
fe  ;  du  Boulenois  &  de  la  Franche-Comté  ,  de  bons 
chevaux  de  tirage.  En  général ,  les  chevaux  de  France 
ont  le  défaut  contraire  aux  Barbes;  ceux-  ci  ont  les 
épaules  trop  ferrées  ;  les  nôtres  les  ont  trOp  grofles. 

Des  haras.  La  beauté  &  la  bonté  des  chevaux  ré- 
pondront toxljours  aux  foins  qu'on  prendra  des  ha- 
ras. S'ils  font  négligés ,  les  races  s'abâtardiront ,  & 
les  chevaux  cefl'eront  d'être  diftingués.  Quand  on  a 
un  haras  à  établir  ^  il  faut  choifjr  un  bon  terrein  & 
un  lieu  convenable  ;  il  faut  que  ce  lieu  foit  propor- 
tionné à  la  quantité  de  jumens  &  d'étalons  qu'on  veut 
employé*-.  On  le  partagera  en  plufieurs  parties  ,  qu'- 
on fermera  de  palis  ou  de  foffés ,  avec  de  bonnes 
haies  ;  on  mettra  les  jumens  pleines  &  celles  qui  alai- 
tent  leurs  poulains,  dans  la  partie  où  le  pâturage  fera 
le  plus  gras  ;  on  féparera  celles  qui  n'ont  pas  conçu 
ou  qui  n'ont  pas  encore  été  couvertes  ;  on  les  mêle- 
ra avec  les  jumens  poulines  dans  un  autre  parquet 
où  le  pâturage  foit  moins  gras,  parce  que  li  elles 
prenoient  beaucoup  d'embonpoint ,  elles  en  feroient 
moins  propres  à  la  génération  ;  on  tiendra  les  jeunes 
poulains  entiers  ou  hongres  dans  la  partie  du  terrein 
la  plus  feche  &  la  plus  inégale  ,  pour  les  accoutumer 
à  l'exercice  &  à  la  fobriété.  Il  Icroit  à  défirer  que  le 
terrein  fût  allez  étendu  ,  pour  que  chaque  parquet 
put  être  divifé  en  deux ,  où  l'on  enfermeroit  alterna- 
tivement d'année  enannée  des  chevauxSx-  des  bœufs  ; 
le  bœuf  répareroit  le  pâturage  que  le  c/2t?vrt/ amaigrit. 
II  faut  qu'il  y  ait  des  mares  dans  chaque  parquet ,  les 
eaux  dormantes  font  meilleures  pour  les  chevaux  que 
les  eaux  vives  ;  il  faut  y  laifTer  quelques  arbres  ,  ce 
fera  pour  eux  une  ombre  qu'ils  aimeront  dans  les  gran- 
des chaleurs.  Il  faudra  faire  arracher  les  troncs  &  les 
chicots  ,  &  combler  les  trous  :  ces  pâturages  nourri- 
ront les  chevaux  en  été.  Ils  pafferont  l'hyver  dans  les 
écuries,  fur-tout  les  jumens  &  les  poulains.  On  ne 
fortira  les  chevaux  que  dans  les  beaux  jours  feule- 
ment. On  les  nourrira  avec  le  foin;  on' donnera  de 
la  paille  &  du  foin  aux  étalons  ;  on  exercera  ceux-ci 
modérément  jufqu'au  tems  de  la  monte ,  qui  les  fati- 
guera affez.  Alors  on  les  nourrira  largement. 

Des  étalons  &  des  juviens  poulinières.  Dès  l'âge  de 
deux  ans  ou  deux  ans  &  demi ,  le  cheval  peut  engen- 
drer. Les  jumens ,  ainfi  que  toutes  les  autres  femel- 
les ,  font  encore  plus  précoces  ;  mais  on  ne  doit  per- 
mettre au  cheval'tlQ  trait  l'ufage  de  la  jument,  qu'à 
quatre  ans  ou  quatre  ans  &  demi ,  &  qu'à  fix  ou  fept 
ans  aux  chevaux  fins.  Les  jumens  peuvent  avoir  un 
an  de  moin».  Elles  font  en  chaleur  au  printem.s  ,  de- 
puis la  fin  de  Mars  jufqu'à  la  fin  de  Juin  ;  le  tems  de 
la  plus  forte  chaleur  ne  dure  guère  que  quinze  jours 
ou  trois  femaines.  L'étalon  qu'il  faut  avoir  alors  à 
leur  donner,  doit  être  bien  choifi,  beau  ,  bien  fait , 
relevé  du  devant ,  vigoureux ,  fain  par  tout  le  corps , 
de  bon  pays. 

Si  l'on  veut  avoir  des  chevaux  de  felle  fins  &  bien 
faits  ,  il  faiit  prendre  des  étalons  étrangers ,  comme 
Arabes ,  Turcs,  Barbes  ,  chevaux  d'Andaloufie  ;  ou  à 
leur  défaut,  cA«v<îtt:f  Anglois  ou  Napolitains  :  ils  don- 
neront des  chevaux  fins  avec  des  jumens  fines  ,  &  des 
chevaux  de  carrofie  avec  des  jumens  étoffées.  On 
pourra  prendre  encore  pour  étalons  des  Danois ,  des 
chevaux  de  Holftein ,  de  Frife  :  on  les  choifira  de  belle 
taille;  il  faut  qu'ils  ayent  quatre  pies  huit,  neuf, 
dix  pouces,  pour  les  chevaux  de  felle,  &  cinq  pies 
pour  le  carrofTe.  Quant  au  poil ,  on  préférera  le  noir 
de  jais  ,  le  beau  gris ,  le  bai ,  l'alfan  ,  l'ifabelle  doré , 
avec  la  raie  de  mulet ,  les  crins  &  les  extrémités 
noires  :  tous  les  poils  mal  teints  &  d'une  couleur  la- 
vée doivent  être  bannis  des  haras ,  ainfi  que  les  che- 
yaux  à  extrémités  blanches. 

Outre  les  qualités  extérieures ,  il  ne  faut  pas  né- 
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gliger  les  autres.  L'étalon  doit  être  courageux  ,  do- 
cile ,  ardent ,  fenfible ,  agile  ,  libre  des  épaules ,  fur 
des  jambes  ,  fouple  des  hanches,  &c.  car  le  cheval 
communique  par  la  génération  prefque  toutes  fes 
bonnes  &  mauvaifes  qualités  naturelles  &  acquifes. 

On  prendra  les  jumens  bonnes  nomrices  ;  il  faut 
qu'elles  ayent  du  corps  &  du  ventre.  On  donnera  à 
l'étalon  des  jumens  Italiennes  &  Efpagnoles,  pour 
avoir  des  chevaux  fins  ;  on  les  lui  donnera  Norman- 
des" ou  Angloifés  ,  pour  avoir  des  chevaux  de  carrol- 
fe.  Il  n'ell:  pas  inutile  de  favoir ,  i°.  que  dans  les  che- 
vaux ,  on  croit  que  le  mâle  contribue  plus  à  la  géné- 
ration que  la  femelle  ,  &  que  les  poulains  relfcm- 
blent  plus  au  pcre  qu'à  la  mère:  i".  que  lesharas 
établis  dans  des  terreins  fecs  &  légers  ,  donnent  des 
chevaux  fobres ,  légers  ,  vigoureux ,  à  jambe  nerveu- 
fe ,  à  corne  dure  ;  au  lieu  que  dans  les  pâturages  gras 
&  humides ,  ils  ont  la  tête  groffe  ,  le  corps  épais ,  les 
jambes  chargées ,  la  corne  mauvaife ,  le  pié  plat  z 
3°.  que  de  même  qu'on  change  les  graines  de  ter- 
reins  pour  avoir  de  belles  fleurs ,  il  faut  pour  avoir 
de  bons  chiens  &  de  beaux  chevaux ,  donner  aux  fe- 
melles des  mâles  étrangers  ;  fans  quoi  la  race  s'abâtar- 
dira. Dans  ce  croifement  des  races, il  faut  corriger  les 
défauts  les  uns  par  les  autres  ;  quand  je  dis  les  défauts, 
j'entens  ceux  de  la  conformation  extérieure ,  ceux  du 
cara£lere  ,  ceux  du  climat ,  &  les  autres  ,  &  donner 
à  la  femelle  qui  pèche  par  un  défaut ,  un  étalon  qui 
pèche  par  l'excès.  L'ufage  de  croifer  les  races ,  mê- 
me dans  l'efpece  humaine ,  qu'on  ne  fonde  que  fur  des 
vues  politiques ,  "a  peut-être  imc  origine  beaucoup 
plus  certaine  &  plus  raifonnable.  Quand  oa  voit 
chez  les  peuples  les  plus  grofliers  &  les  plus  lauva- 
ges ,  les  mariages  entre  proches  parens  fi  rarement 
permis,  ne  fcroit-ce  pas  que,  par  une  expérience 
dont  on  a  perdu  toute  mémoire,  les  hommes  auroient 
connu  de  très-bonne  heure  le  mauvais  effet  qui  réiul- 
teroit  nécclFairement  à  la  longue  de  la  perpétuité  des 
alliances  du  mêmefang?  ^oye-;;,  dans  le  3^  volume 
de  Yhijloire  naturelle  de  MM.  de  Buffon  &  Daubenton, 
au  chapitre^"  cheval .,  des  conjeftures  très-profondes 
fur  la  caufe  de  cet  effet,  &  une  infinité  de  chofes  ex- 
cellentes ,  qu'il  ne  nous  a  pas  été  poffible  de  faire  en- 
trer ni  par  extrait ,  ni  en  entier  dans  cet  article  :  par 
extrait,  parce  que  belles  également  par-tout ,  il  nous 
étoit  impoffible  de  choifir;  en  entier,  parce  qu'elles 
nous  auroient  mené  trop  au-delà  de  notre  but.  II  faut 
dans  l'accouplement  des  chevaux  ,  aflbrtir  les  poils  , 
les  tailles ,  oppofer  les  climats ,  contrafter  les  figu- 
res ,  &  écarter  les  jumens  à  queue  courte  ;  parce  que 
ne  pouvant  fe  défendre  des  mouches  ,  elles  fe  tour- 
mentent ,  &  ont  moins  de  lait.  II  feroit  à  propos  d'en 
avoir  qui  enflent  toujours  pâturé ,  &  qui  n'euffent 
jamais  fatigué. 

Quoique  la  chaleur  foit  depuis  le  commencement 
d'Avril  jufqu'à  la  fin  de  Juin  ,  cependant  il  y  a  des  ju- 
mens qui  avancent  &  d'autres  qui  reculent.  Il  ne  faut 
point  expofer  le  poulain  à  naître  ou  dans  les  grands 
froids  ,  ou  dans  les  grandes  chaleurs. 

Lorfquc  l'étalon  &  les  jumens  feront  choifies  ,  on 
aura  un  autre  cheval  cnûer:  qui  ne  fervira  qu'à  faire 
connoitre  les  jumens  qui  feront  en  chaleur ,  ou  qui 
contribuera  feulement  à  les  y  faire  entrer  ;  on  fera 
paffer  les  jumens  les  unes  après  les  autres  devant  ce 
cheval;  il  voudra  les  attaquer  toutes  ;  celles  qui  ne 
feront  pas  en  chaleur,  fe  défendront  ;  les  autres  fe 
laiflèront  approcher  :  alors  on  lui  fiibftituera  l'étalon. 
Cette  épreuve  efl  bonne  ,  f\ir-tout  pour  connoître  la 
chaleur  des  jumens  qui  n'ont  pas  encore  produit. 

Quand  on  mènera  l'étalon  à  la  jument ,  on  com- 
mencera par  le  panfer:  il  faudra  que  la  jument  foit 
propre  &  déferrée  des  pies  de  derrière  ,  de  peur  qu'é- 
tant chatouilleufe,  elle  ne  rue  :  un  homme  la  tiendra 
par  un  licol  ;  deux  autres  conduiront  l'étalon  par  des 
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longes  ;  quand  il  fera  en  fiuiation ,  on  aidera  à  Tac- 
coiiplement  en  le  dirigeant,  &  en  détournant  la  queue 
de  la  jument  :  un  crin  qui  s'oppofcroit  pourroit  bief- 
fer  l'étalon ,  &  même  dangereulcment.  Il  arrive  quel- 
quefois que  rétalon  ne  confonime  pas  ;  on  le  connoî- 
tra  fi  Je.tronçon  de  fa  queue  n'a  pas  pris  un  mouve- 
ment de  balancier  :  ce  mouvement  accompagne  tou- 
jours l'émifTion  de  la  liqueur  féminale.  S'il  a  confom- 
mé,  il  faudra  le  ramener  tout  de  fuite  à  l'écurie,  & 
l'y  laiffer  juiqu'au  fur-lendemain.  Un  bon  étalon  peut 
couvrir  une  fois  tous  les  jours  pendant  les  trois  mois 
que  dure  la  monte  ;  mais  il  vaut  mieux  le  ménager , 
&  ne  lui  donner  une  jument  qu'une  fois  tous  les  deux 
jours. 

On  lui  préfentera  donc  dans  les  fept  premiers  jours 
quatre  jumens  ditrérentes.  Le  neuvième  jour  on  lui 
ramènera  la  première  ;  &  ainfi  des  autres,tant  qu'elles 
feront  en  chaleur.  Il  y  en  a  qui  retiennent  dès  la  pre- 
mière ,  la  féconde ,  ou  la  troifieme  fois.  On  compte 
qu'un  étalon  ainfi  conduit,  peut  couvrir  quinze  ou 
dix-huit  jumens ,  &  produire  dix  à  douze  poulains 
dans  les  trois  mois  de  cet  exercice.  Dans  ces  ani- 
maux la  quantité'&  l'émiffion  de  la  liqueur  féminale 
eft  très-grande.  Il  s'en  fait  auffi  une  émiffion  ou  llil- 
lation  dans  les  jumens.  Elles  jettent  au-dehors  une 
liqueur  gluante  &  blanchâtre  qu'on  appelle  des  cha- 
leurs,  &  qui  difparoîtdès  qu'elles  font  pleines.  C'eft 
à  cette  liqueur  que  les  Grecs  donnoient  le  nom 
^hippomane  de  la  jument,  &  dont  ils  faifoient  des 
filtres.  Voyei  Hifpomane.  On  reconnoît  encore  la 
chaleur  de  la  jument  au  gonflement  de  la  partie  in- 
férieure de  la  vulve ,  aux  henniflemens  fréquens ,  & 
à  l'ardeur  avec  laquelle  elle  cherche  les  chevaux. 

Au  lieu  de  conduire  la  jument  à  l'étalon ,  il  y  en 
a  qui  lâchent  l'étalon  dans  le  parquet ,  &  l'y  laiflént 
choifir  celles  qui  ont  befoin  de  lui  :  cette  manière  eft 
bonne  pour  les  jumens  ,  mais  elle  ruine  l'étalon. 

Quand  la  jument  a  été  couverte  par  l'étalon,  on 
la  remene  au  pâturage  fans  autre  précaution  ;  peut- 
être  retiendroit-elle  mieux ,  fi  on  lui  jettoit  de  l'eau 
fraîche,  comme  c'eft  l'ufage  de  quelques  peuples. 
II  faut  donner  la  première  fois  à  une  jument  un  gros 
étalon  ;  parce  que  fans  cela ,  fon  premier  poulain 
fera  petit  :  il  faut  auftî  avoir  égard  à  la  réciprocité 
des  figures,  corriger  les  défauts  de  l'étalon  ou  de  la  ju- 
ment par  le  contrafte,  comme  nous  avons  dit,  &ne 
point  faire  d'accouplemens  difproportionnés. 

Quand  les  jumens  font  pleines ,  &  que  le  ventre 
commence  à  s'appefantir ,  il  faut  les  féparer  des  au- 
tres qui  pourroient  les  bleffer  ;  elles  portent  ordi- 
nairement onze  mois,  &  quelques  jours;  elles  ac- 
couchent debout ,  au  contraire  de  prefque  tous  les 
autres  quadrupèdes.  On  les  aide  en  mettant  le  pou- 
lain en  fituation  ;  &  quelquefois  même ,  quand  il  eft 
mort ,  on  le  tire  avec  des  cordes.  Le  poulain  fe  pré- 
fente la  tête  la  première  ,  comme  dans  toutes  les  ef- 
peces  d'animaux  ;  il  rompt  fes  enveloppes  en  for- 
lant  ;  les  eaux  s'écoulent  ;  il  tombe  en  même  tems 
plufieurs  morceaux  folides  qu'on  appelle  Vhippo- 
mane  du  poulain  :  la  jument  lèche  le  poulain,  mais 
ne  touche  point  à  l'hippomane. 

Quand  on  veut  tirer  de  fon  haras  tout  le  produit 
pofiîble  ,  on  peut  faire  couvrir  la  jument  neuf  jours 
après  qu'elle  a  pouliné  ;  cependant  nourrifl'ant  fon 
poulain  né  &  ion  poulain  à  naître  dans  le  même 
tems  ,  fes  forces  feront  partagées  ;  &  il  vaudfoit 
mieux  ne  laiiTer  couvrir  les  jumens  que  de  deux 
années  l'une. 

Elles  fouffrent  l'accouplement ,  quoique  pleines  ; 
mais  il  n'y  a  jamais  de  fuperfétation.  Elles  portent 
jufqu'à  l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans  ;  les  plus 
vigoureufes  font  fécondes  jufqu'au-delà  de  dix-huit  ; 
les  chevaux  jufqu'à  vingt,  &  même  au-delà.  Ceux 
qui  ont  commencé  de  bonne  heure,  finiflTent  plutôt. 
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H es  poulains.  Dès  le  tems  du  premier  âge,  on  fé- 
pare  les  poulains  de  leurs  mères  :  on  les  laiffc  tcter 
cinq ,  fix ,  ou  tout  au  plus  fept  mois.  Ceux  qu'on  ne 
ievre  qu'à  dix  ou  onze  mois  ne  l'ont  pas  fi  bons , 
quoiqu'ils  prennent  plus  de  chair  &  de  corps.  Après 
les  mois  de  lait ,  on  leur  donne  du  fon  deux  fois  par 
jour  avec  un  peu  de  foin,  dont  on  augmente  la 
quantité  à  mefurc  qu'ils  avancent  en  âge.  On  les 
tient  dans  l'écurie  tant  qu'on  leur  remarque  de  l'in- 
quiétude pour  leurs  mères.  Quand  cette  inquiétude 
eft  pafiëe,  &  qu'il  fait  beau,  on  les  conduit  aux 
pâturages.  Il  ne  faut  pas  les  laifler  paître  à  jeun  ;  il 
faut  leur  avoir  donné  le  Ion ,  &:  les  avoir  abreuvés 
une  heure  avant  que  de  les  mettre  à  l'herbe,  &:  ne 
les  expofcr  ni  à  la  pluie  ,  ni  au  grand  froid. 

Ils  pafiTeront  de  cette  manière  le  premier  hyver. 
Au  mois  de  Mai  fuivant ,  on  leur  permettra  tous  les 
jours  les  pâturages  ;  on  les  y  laiffera  coucher  pendant 
l'été  jufqu'à  la  fin  d'Oclobre,obfervant  de  les  écarter 
des  regains,  de  peur  qu'ils  ne  s'accoutument  à  cette 
herbe  trop  fine ,  &  ne  fe  dégoûtent  du  foin.  Le  foin 
fera  leur  nourriture  principale  pendant  le  fécond 
hyver ,  avec  du  fon  mêlé  d'orge  ou  d'avoine  mou- 
lus. On  les  dirigera  de  cette  manière ,  les  laiffant 
paître  le  jour  pendant  l'hyver,  la  nuit  pendant  Té- 
té ,  jufqu'à  l'âge  de  quatre  ans  qu'on  les  tirera  du 
pâturage  pour  les  nourrir  à  l'herbe  feche.  Ce  chan- 
gement de  nourriture  demande  quelque  précaution- 
On  ne  leur  donnera  pendant  les  huit  premiers  jours 
que  de  la  paille  ;  d'autres  y  ajoutent  quelques  breu- 
vages contre  les  vers.  Mais  à  tout  âge  &  dans  tous 
les  tems ,  l'eftomac  de  tous  les  chevaux  eft  farci  d'u- 
ne fi  prodigieufe  quantité  de  vers ,  qu'ils  femblent 
faire  partie  de  leur  conftitution.  Ils  font  dans  les  che- 
vaux  fains  comme  dans  les  chevaux  malades  ;  dans 
ceux  qui  paîfl"ent  l'herbe  comme  dans  ceux  qui  ne 
mangent  que  de  l'avoine  &  du  foin.  Les  ânes  ont 
auffi  cette  prodigieufe  quantité  de  vers  ,  &  n'en  font 
pas  plus  incommodés.  Ainfi  peut-être  ne  faut-il  pas 
regarder  ces  vers  comme  une  maladie  accidentelle, 
comme  une  fuite  des  mauvaifes  digeftions ,  mais 
plutôt  comme  un  effet  dépendant  de  la  nourriture  & 
de  la  digeftion  ordinaire  de  ces  animaux. 

C'eft  à  deux  ou  trois  ans.,  félon  l'ufage  général  j 
&  dans  certaines  provinces  ,  à  un  an  ou  dix-huit 
mois  qu'on  hongre  les  poulains.  Pour  cette  opéra- 
tion ,  on  leur  lie  les  jambes  ;  on  les  renverfe  fur  le 
dos  ;  on  ouvre  les  bourfes  avec  un  biftouri  ;  on  en 
tire  les  tefticules  ;  on  coupe  les  vaifl"eaux  qui  y 
aboutilTent ,  &  les  ligamens  qui  les  foùtiennent  ;  on 
referme  la  plaie;  on  fait  baigner  le  cheval  deux  fois 
par  jour  pendant  quinze  jours  ;  on  l'étuve  fouvent 
avec  de  l'eau  fraîche  ,  &  on  le  nouriit  avec  du  fon 
détrempé  dans  beaucoup  d'eau  :  on  ne  hongre  qu'au 
printems  &  en  automne.  On  n'hongre  point  en  Per- 
le ,  en  Arabie ,  &  autres  lieux  du  Levant.  Cette  opé- 
ration ôte  aux  chevaux  la  force  ,  le  courage ,  la  fier- 
té ,  &c.  mais  leur  donne  de  la  douceur ,  de  la  tran- 
quillité ,  de  la  docilité.  L'hongre  peut  s'accoupler, 
mais  non  engendrer.  ^oy<;{  iarnde  Châtrer. 

Quand  on  a  fevré  les  jeunes  poulains ,  il  faut  les 
mettre  dans  ime  écurie  qui  ne  foit  pas  trop  chau- 
de ,  de  peur  de  les  rendre  trop  fenfibles  aux  impref- 
fions  de  l'air  ;  leur  donner  fouvent  de  la  litière  fraî- 
che ,  les  bouchonner  de  tems  en  tems  ,  mais  ne  les 
attacher  &  panfer  à  la  main ,  qu'à  l'âge  de  deux  ans 
&  demi  ou  trois  ans  ;  un  frottement  trop  rude  les 
feroit  dépérir.  Il  ne  faut  pas  leur  mettre  le  râtelier 
trop  haut ,  de  peur  qu'ils  n'en  contraâent  l'habitude 
de  tenir  mal  leur  tête.  On  leur  tondra  la  queue  à  un 
an  ou  dix-huit  mois  ;  on  les  féparera  à  l'âge  de  deux 
ans  ;  on  mettra  les  femelles  avec  les  jumens,  &  les 
mâles  avec  les  chevaux. 

Drejfer  un  cheval,  C'eft  à  l'âge  de  trois  ans  ou 
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trois  ans  &  demi  qu'on  commencera  à  les  dreiTer.  . 
On  leur  mettra  d'abord  une  lelle  légère  &  ailée  ;  on 
les  laiffera  l'cUés  pendant  deux  ou  trois  heures  cha- 
<jtie  jour  ;  on  les  accoutumera  de  même  à  recevoir 
•un  bridon  dans  la  bonche,  &  à  fe  laiffer  lever  les 
pies  fur  lefqueis  on  frappera  quelques  coups  ,  com- 
me pour  les  terrer.  S'ils  font  deftinés  aux  carrofies 
ou  au  trait ,  on  leur  mettra  un  harnois  &  un  bridon  ; 
-dans  les  commencemens  il  ne  faut  point  de  bride , 
ni  pour  les  uns,  ni  pour  les  autres.  On  les  fera  tro- 
ter  enfuite  à  la  longe  avec  un  caveçon  fur  le  nez  fur 
im  terrein  uni ,  fans  être  montés ,  &  feulement  avec 
la  felle  &c  le  harnois  fur  le  corps.  Lorfque  le  cheval 
de  felle  tournera  facilement  &  viendra  volontiers 
■auprès  de  celui  qui  tient  la  longe ,  on  le  montera  èi. 
on  le  defcendra  dans  la  même  place ,  &  fans  le  faire 
•marcher,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  quatre  ans.  Avant  cet 
âge ,  il  n'eft  pas  encore  affez  fort  pour  le  poids  du 
-cavalier.  A  quatre  ans  on  le  montera  pour  le  faire 
marcher  au  pas,  au  trot,&  toujours  à  petites  reprifes. 
Quand  le  cheval  de  carroffe  fera  accoutumé  au 
harnois ,  on  l'attelera  avec  un  autre  cheval  fait ,  en 
lui  mettant  une  bride ,  &  on  le  conduira  avec  une 
longe  pafTée  dans  la  bride  juiqu'à  ce  qu'il  commence 
à  être  fage  au  trait  ;  alors  le  cocher  effayera  de  le 
faire  reculer ,  ayant  pour  aide  un  homme  devant , 
-qui  le  pouffera  en  arrière  avec  douceur,  &  même 
lui  donnera  de  petits  coups.  Tout  cela  fe  fera  avant 
que  les  chevaux  ayent  changé  de  nourriture  ;  car 
quand  une  fois  ils  font  engramés ,  ou  au  grain  ou  à 
ia  paille,  ils  deviennent  plus  difficiles  à  dreffer. 

Monter  un  cheval.  Nous  commandons  aux  chevaux 
par  le  mors  &  par  l'éperon  :  le  mors  rend  les  mou- 
vemens  plus  précis,  l'éperon  les  rend  plus  vîtes.  La 
bouche  eft  fi  fenfible  dans  le  cheval,  que  la  moindre 
prefllon  du  mors  l'avertit  &  le  détermine  :  la  grande 
fenfibilité  de  cet  organe  veut  être  ménagée  ;  quand 
on  en  abufe ,  on  la  détruit.  On  ne  parle  point  au 
cheval  au  manège  :  tirer  la  bride ,  &  donner  de  l'épe- 
Ton  en  même  tems ,  c'eft  produire  deux  effets  con- 
traires, dont  la  combinaifon  eft  de  cabrer  le  cheval. 
Quand  un  cheval  eft  bien  dreffé  ,  la  moindre  preffion 
des  cuiffes,  le  moindre  mouvement  du  mors,  fuffi- 
fent  pour  le  diriger  ,  l'éperon  devient  prefque  inu- 
tile. • 

Les  anciens  furent  très-bien  fe  faire  entendre  à 
leurs  chevaux,  fans  la  bride  &  fans  l'éperon  ,  quand 
ils  les  montèrent  ;  ce  qui  n'arriva  que  tard.  Il  n'y  a 
prefque  pas  un  feul  vertige  d'équitation  dans  Homè- 
re :  on  ne  voit  dans  les  bas-reliefs ,  du  moins  pour 
la  plupart,  ni  bride  ni  éperon  ;  il  n'ell  point  parlé  d'é- 
triers  dans  les  auteurs  Grecs  &  Latins.  Un  Grec  ,  du 
tems  de  Xénophon ,  pour  monter  à  cheval,  prenoit 
de  la  main  droite  la  crinière  avec  les  renés  ;  &  quand 
il  étoit  trop  pefant ,  un  écuycr  l'aidoit  à  monter ,  à 
la  mode  des  Perfes.  Les  Perfes  avoient  appris  aux 
chevaux  à  s'accroupir.  Les  Romains  s'apprenoient  à 
monter  fur  des  chevaux  de  bois  ;  ils  montoicnt  à  droi- 
te ,  à  gauche,  fans  armes  d'abord ,  puis  armes.  L'u- 
-fage  de  ferrer  les  chevaux  eft  ancien ,  mais  il  fut  peu 
fréquent  jadis;  les  mules  &c  les  mulets  l'ont  été  de 
tout  tems.  Le  luxe  fut  porté  fous  Néron  jufqu'à 
ferrer  les  chevaux  d'argent  &  d'or.  Il  paroît  qu'on 
ne  les  ferroit  pas  chez  les  Grecs  ,  puifque  Xéno- 
phon prefcrlt  la  manière  dont  on  durcira  la  corne 
aux  chevaux:  cependant  il  eft  parlé  d'un  fer  à  cheval 
dans  Homère,  iiv.  II.  ïlïad.  vers  iSi. 

Les  chevaux  bridés  à  la  Romaine  ont  un  mors  fans 
renés.  Les  Romains  montoicnt  auffi  à  nud  ,  fans  bri- 
de &  fans  felle.  Les  Maffagetes  couvroient  de  fer  la 
poitrine  de  leurs  chevaux.  Les  Numides  couroient  à 
nud  ,  &  étoient  obéis  do  leurs  chevaux  comme  nous 
le  fommes  de  nos  chiens.  Les  Perfes  les  couvroient 
auffi  de  fer  au  frontôc  à  la  poitrine,  ies  iheyaux  de 
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cowrfe  étoient  eftimés  au  tems  d'Homerc  &  des  jeut 
olympiques,  comme  une  grande  richeffe.-ils  ne  l'é- 
toient  pas  moins  des  Romains;  on  gravoit  fur  des 
pierres,  on  exécutoit  enma^bie  ceux  qui  s'étoientfi- 
gnalés  par  leur  vîteffe ,  ou  qui  fe  faifoient  remarquer 
par  l'élégance  de  leurs  formes  :  on  leur  érigeoit  des 
fépulcres ,  où  leurs  noms  &  leurs  pays  étoient  inf- 
crits  ;  on  les  marquoit  à  la  cuiffe  :  les  Grecs  avoient 
deux  lettres  deftinées  à  cet  ufage,  le  coppa.  Su  le  fan  ; 
le  coppa  étoit  fait  comme  notre  Q ,  &  les  chevaux 
ainfi  marqués  s'appelloient  coppariœ  :  lejan  étoit 
lejîgma  2,  mais  ils  le  marquoient  comme  notre  grand 
C,  &:  les  chevaux  marqués  du  fan  s'appelloientyà/w- 
phorœ.  On  a  vît  plus  haut  que  c'étoit  auffi  l'ufage  de 
nos  jours  en  quelques  contrées  de  marquer  les  che- 
vaux. 

On  donne  à  la  tête  du  cheval ,  par  le  moyen  de  la 
bride ,  un  air  avantageux  ;  on  la  place  comme  elle 
doit  être  ;  &  le  ligne  Te  plus  léger  fait  prendre  fur  le 
champ  au  cheval  lés  différentes  allures ,  qu'on  s'ap- 
plique H  perfeftionner. 

Monter  à  cheval.  Pour  monter  à  cheval,  il  faut  s'ap- 
procher affez  près  de  l'épaule  du  cheval ,  raccourcir 
les  renés  avec  la  main  droite  jufqu'au  point  d'ap- 
puyer le  mors  fur  la  barre ,  faifir  alors  une  poignée 
de  la  crinière  avec  les  renés  de  la  main  gauche  ,  por- 
ter la  main  droite  à  l'endroit  oii  l'étrlviere  joint  l'é- 
trier ,  pour  tourner  l'étrier  du  bon  côté  afin  d'y  paf- 
fer  le  pié  gauche  ;  porter  enfuite  la  main  droite  au 
troufquin  de  la  felle ,  élever  le  corps ,  &  paffer  la 
jambe  droite ,  de  façon  qu'en  paffant  elle  chaffe  la 
main  droite ,  fans  tomber  à  coup  fur  la  felle. 

Défendre  de  cheval.  Pour  defcendre  de  cheval,  il 
faut  le  foulever  fur  la  felle ,  en  appuyant  la  main 
droite  fur  la  bâte  droite  du  devant  de  la  felle ,  déga- 
ger auparavant  le  pié  de  l'étrier  ,  paffer  enfuite  la 
jambe  par-deffusla  croupe,  en  la  faifant  fuivre  par 
la  main  droite  qui  s'appuiera  fur  le  troufquin  de  la 
felle ,  comme  on  avoit  fait  en  montant ,  &  donnera 
la  facilité  de  pofer  doucement  le  pié  droit  par  terre. 
Au  refte  il  paroît  utile  d'avoir  un  cheval  de  bois  fur 
lequel  on  mette  ime  felle  pareille  à  celles  dont  on  fe 
fert  ordinairement,  &  d'apprendre  fur  ce  cheval  à 
monter  &  defcendre  dans  les  règles  :  on  y  placera 
auffi  facilement  le  corps,  les  cuifles  &  les  jambes  du 
cavalier ,  dans  la  meilleure  fituation  où  elles  puiffent 
être:  ce  cheval  ne  remuant  ni  ne  dérangeant  le  ca- 
valier, il  reftera  dans  la  meilleure  attitude  auffi  long- 
tems  qu'il  lui  fera  poffible  ,  &  en  prendra  ainfi  plus 
aifément  l'habitude.  S'il  s'agiflbit  d'inftniire  un  ré- 
giment de  cavalerie  ,  il  faudroit  abfolument  choifir 
un  certain  nombre  de  cavaliers  qui  auroient  le  plus 
de  difpofition  &  d'intelligence  ,  &  après  leur  avoir 
appris  ,  leur  ordonner  de  montrer  aux  autres  ;  ob- 
fervant  dans  les  commencemens  que  cet  exercice 
s'exécutât  devant  foi ,  afin  de  s'affùrer  que  ceux 
qu'on  a  inftruits  rendent  bien  aux  autres  ce  qu'ils 
ont  appris. 

Se  tenir  à  cheval ,  ou  poflure  du  corps  à  cheval.  Dans 
la  pofture  du  corps  à  cheval ,  il  faut  le  confidérer 
comme  divifé  en  trois  parties;  le  tronc,  les  cuiffes  , 
&  les  jambes. 

Il  faut  que  le  tronc  foit  affis  perpendiculairement 
fur  le  cheval,  de  manière  que  la  ligne  qui  tomberoit 
du  derrière  de  la  tête  tout  le  long  des  reins  foit  per- 
pendiculaire au  cheval.  Comme  il  faut  prendre  cette 
pofition  fans  avoir  égard  aux  cuiffes ,  le  moyen  de 
lavoir  fi  on  l'a  bien  prife ,  c'eft  de  loulever  les  deux 
cuiffes  en  même  tems  ;  fi  l'on  exécute  aifément  ce 
mouvement ,  on  peut  en  inférer  que  le  tronc  eft  bien 
affis. 

On  laiffe  defcendre  les  cuiffes  auffi  bas  qu'elles 
peuvent  aller,  fans  déranger  l'aftiette  du  tronc.  Il 
ne  faut  pas  s'opiniâtrcr  à  les  faire  defcendre  à  tous 
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ïes  hommes  au  même  iwint  :  elles  defceiiciênt  plus 
bas  aux  uns  qu'aux  autres;  cela  dépend  de  la  con- 
formation ;  l'exercice  peut  auffi  y  contribuer  :  d  ne 
faut  point  les  forcer  ;  on  ne  le  pourroit  fans  déran- 
ger l'affiette  du  corps. 

Pour  les  jambes  ,  auxquelles  il  ne  faut  paffcr  qu'- 
après l'arrangement  du  tronc  &  des  cuifles  ,  il  faut 
les  laifler  delcendre  naturellement  luivant  leur  pro- 
pre poids.  Lorfqu'on  dit  quUfmtt  qu  elles  Joicritjur  la 
ligne  du  corps ,  on  ne  veut  pas  dire  (qu'elles  doivent 
faire  partie  de  la  ligne  du  corps,  cela  eft  impoflible  en 
coniervant  l'affiette  du  corps  telle  qu'on  l'a  prcfcri- 
te  ;  ce  qu'il  faut  entendre,  c'eft  qu'en  les  laiffant 
defcendre  l'ans  conferver  aucune  roideur  dans  le  ge- 
nou ,  elles  doivent  former  deux  lignes  parallèles  à  la 
ligne  du  tronc. 

C'eft  à  l'extrémité  de  ces  parallèles  qu'il  faut  fi- 
xer les  étriers,  qui  ne  doivent  que  fupporter  ample- 
ment les  pies  à  plat ,  &  dans  la  fituation  où  ils  fe 
trouvent ,  fans  les  tourner ,  fans  pefer  fur  les  étriers  : 
ces  aûions  mettroient  de  la  roideur  dans  le  genou 
&  dans  la  jambe,  fatigueroient  &  empêcheroient  le 
liant  qui  doit  être  dans  les  diftérens  mouvemens 
qu'on  eft  obligé  de  faire  des  jambes  pour  conduire  le 
cheval. 

En  général ,  quand  on  eîl  obligé  de  ferrer  les  ciilf 
fes ,  il  faut  que  ce  foit  fans  déranger  l'affiette  du 
corps ,  &  fans  mettre  de  roideur  dans  les  jambes  ; 
&  quand  on  efl:  obligé  d'approcher  les  jambes,  il  faut 
que  ce  foit  doucement ,  fans  déranger  ni  les  cuifles 
ni  le  corps  en  aucune  façon. 

Faire  partir  le  cheval.  Pour  faire  partir  le  cheval ,  il 
faut  employer  les  jambes  &  la  main  en  même  tems. 
Si  G 'efl  pour  aller  droit  devant  foi ,  on  approche  éga- 
lement les  deux  jambes ,  &  on  rend  un  peu  la  main; 
s'il  faut  tourner,  on  tire  un  peu  la  rené  du  côté  qu'on 
veut  tourner,  afin  d'y  porter  la  tête  du  cheval,  & 
on  approche  les  deux  jambes  en  même  tems,  obfer- 
vant  d'approcher  plus  ferme  celle  du  côté  qu'on  veut 
tourner  le  cheval:  fi  on  n'en  approchoit  qu'une  ,  le 
derrière  du  cheval  fe  rangeroit  trop  à  coup  du  côté 
oppofé.  La  main  en  dirigeant  la  tête  du  cheval,  en 
conduit  les  épaules,  &  les  deux  jambes  en  condui- 
fent  les  hanches  &  le  derrière.  Quand  ces  deux  ac- 
tions ne  font  pas  d'accord ,  le  corps  du  cheval  fe  met 
en  contorfion ,  &  n'efl;  pas  enfemble.  Quand  il  s'agit 
de  reculer ,  on  levé  doucement  la  main ,  &  on  tient 
les  deux  jambes  à  égale  diftance  ,  cependant  afl"ez 
près  du  cheval  pour  qu'il  ne  dérange  pas  fes  hanches, 
&  ne  reculg  pas  de  travers. 

Voilà  les  principaux  mouvemens  ,  les  plus  eflen- 
tiels  :  nous  ne  finirions  jamais  fi  nous  entrions  dans 
le  détail  de  tout  ce  qu'on  exige  du  cheval  &  du  cava- 
lier dans  un  manège  ;  on  le  trouvera  diflribué  aux 
différens  articles  de  ce  Diftionnaire.  Foye^les  articles 
Manège  ,  Volte,  Passeger,  &c.  Nous  allons  feu- 
lement expofer  des  allures  du  cheval ,  les  premières , 
les  moins  compoiées,  &  les  plus  naturelles,  telles 
que  le  pas ,  le  trot  ,  le  galop  ;  nous  ajouterons  un 
mot  de  l'amble,  de  l'entrepas  ,  &  de  l'aubin.  Le 
cheval  prend  ces  différentes  allures ,  félon  la  vîteflTe 
avec  laquelle  on  le  fait  partir. 

Des  allures  du  cheval.  Du  pas.  Le  pas  eft  la  plus 
lente  ;  cependant  il  doit  être  affez  prompt  ;  il  ne  le 
faut  ni  allongé  ni  raccourci.  La  légèreté  de  la  dé- 
marche du  cheval  dépend  de  la  liberté  des  épaules , 
&  fe  reconnoît  au  port  de  la  tête  :  s'il  la  tient  haute 
&  ferme  ,  il  eft  vigoureux  &  léger  ;  fi  le  mouvement 
des  épaules  n'efl:  pas  libre,  la  jambe  ne  fe  levé  pas 
afl"ez ,  &  le  cheval  eft  fujet  à  heurter  du  pié  contre  le 
terrein  :  fi  les  épaules  font  encore  plus  ferrées ,  & 
que  le  mouvement  des  jambes  en  paroifle  indépen- 
dant, le  cheval  fe  fatigue,  fait  des  chûtes,  &  n'efl  ca- 
pable d'aucun  ferviçe,  Le  cheval  doit  être  fur  la  han- 
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che,  c'eft- à-dire  haufl'er  les  épaules  &  baifl~er  la 
hanche  en  marchant. 

Quand  le  cheval  levé  la  jambe  de  devant  pour 
marcher,  il  faut  que  ce  mouvement  foit  facile  &c 
hardi ,  &  que  le  genou  fcjit  afléz  plié  :  la  jambe  pliée 
doit  paroître  comme  foutenue  en  l'air,  mais  peu; 
fans  quoi  elle  retombcroit  trop  lentement ,  &  le 
cheval  ne  (eroit  pas  léger.  Quand  la  jambe  retombe, 
le  pié  doit  être  ferme ,  &  a]îpuyer  également  fur  la 
terre  ,  fans  que  la  tête  foit  ébranlée  :  fi  la  tête  baifi^e 
quand  la  jambe  retombe,  c'eft  ordinairement  afin  de 
foulagcr  l'autre  jambe  qui  n'eft  pas  afl"ez  forte  pour 
loûtcnir  le  poids  du  corps  ;  défaut  confidérable,  aufli 
bien  que  celui  de  porter  le  pié  en-dehors  ou  en-de- 
dans. Quand  le  pié  appuie  fur  le  talon ,  c'eft  marque 
de  foibleflTe  ;  s'il  pofe  fur  la  pince ,  l'attitude  eft  for- 
cée &  fatigante  pour  le  cheval. 

Mais  il  ne  fiiffit  pas  que  les  mouvemens  du  cAfVi^/ 
foient  fermes  &  légers ,  il  faut  qu'ils  foient  égaux  & 
uniformes  dans  le  train  de  devant  &  celui  de  derriè- 
re. Le  cavalier  fentira  des  fecoufl^cs  fi  la  croupe  ba^ 
lance ,  tandis  que  les  épaules  fe  foùtiennent  ;  il  en  ar- 
rivera de  même  s'il  porte  le  pié  de  derrière  au-delà 
de  l'endroit  où  le  pié  de  devant  a  pofé.  Les  chevaux 
qui  ont  le  corps  court  font  fujets  à  ce  défaut  :  ceux 
dont  les  jambes  fe  croifcnt  ou  s'atteignent ,  n'ont 
pas  la  démarche  fûre  :  en  général  ceux  dont  le  corps 
eft  long  font  plus  commodes  pour  le  cavalier ,  parce 
qu'il  fe  trouve  plus  éloigné  des  centres  du  mou- 
vement. 

Les  quadrupèdes  marchent  ordinairement  en  por- 
tant à  la  fois  en  avant  une  jambe  de  devant  &  une 
jambe  de  derrière  :  lorfque  la  jambe  droite  de  de- 
vant a  parti ,  la  jambe  gauche  de  derrière  fuit  & 
avance:  ce  pas  étant  fait,  la  jambe  gauche  de  de- 
vant part  à  l'on  tour,  puis  la  jambe  droite  de  derriè- 
re,  &  ainfi  de  fuite.  Comme  leur  corps  porte  fur 
quatre  points  d'appui  qui  feroient  aux  angles  d'un 
quatre  long,  la  manière  la  plus  commode  de  fe  mou- 
voir eft  d'en  changer  deux  en  diagonale ,  de  façon 
que  le  centre  de  gravité  du  corps  de  l'animal  n» 
fafle  qu'un  petit  mouvement ,  &  refte  toujours  à- 
peu-près  dans  la  direftion  des  deux  points  d'appui 
qui  ne  font  pas  en  mouvement. 

Cette  règle  s'obferve  dans  les  trois  allures  natu- 
relles du  cheval ,  le  pas ,  le  trot ,  &c  le  galop  :  dans  le 
pas,  le  mouvement  eft  à  quatre  tems  &  à  trois  inter- 
valles ,  dont  le  premier  &  le  dernier  font  plus 
courts  que  celui  du  milieu  ;  fi  la  jambe  droite  de  de- 
vant a  parti  la  première ,  l'inftant  fuivant  partira 
la  jambe  gauche  de  derrière ,  le  troifieme  inftant  la 
jambe  gauche  de  devant ,  &  le  quatrième  inftant  la 
jambe  droite  de  derrière  :  ainfi  le  pié  droit  de  de- 
vant pofera  à  terre  le  premier  ;  le  pié  gauche  de  der- 
rière le  fécond  ;  le  pié  gauche  de  devant  le  troifie- 
me ;  &  le  pié  droit  de  derrière  le  quatrième  &  le 
dernier. 

Du  trot.  Dans  le  trot  il  n'y  a  que  deux  tems  & 
qu'un  intervalle  :  fi  la  jambe  dr.oite  de  devant  part , 
la  jambe  gauche  de  derrière  part  en  même  tems  , 
fans  aucun  intervalle  ;  enfuite  la  jambe  gauche  de 
devant ,  &  la  jambe  droite  de  derrière  en  même 
tems  :  ainfi  le  pié  droit  de  devant  &  le  pié  gauche 
de  derrière  pofent  à  terre  enfemble ,  &  le  pié  gau- 
che de  devant  avec  le  pié  droit  de  derrière  en  mê- 
me tems. 

Du  galop.  Dans  le  galop  il  y  a  ordinairement  trois 
tems  &  deux  intervalles  :  comme  c'eft  une  efpece  de 
faut  où  les  parties  antérieures  du  cheval  font  chaflees 
par  les  parties  poftérieures ,  fi  des  deux  jambes  de 
devant  la  droite  doit  avancer  plus  que  la  gauche ,  le 
pié  gauche  de  derrière  pofera  à  terre  pour  fervir  de 
point  d'appui  à  l'élancement  :  ce  fera  le  pié  gauche 
de  derrière  qui  fera  le  premier  tems  du  mouvement» 
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&qui  pofera  à  terre  le  premier  ;cnfiiite  la  jambe 
droite  de  derrière  fe  lèvera  conjoimement  avec  la 
jambe  gauche  de  devant ,  &:  elles  retomberont  à 
terre  on  même  tems  ;  &  enhn  la  jambe  droite  de 
devant  qui  s'cft  levée  un  inilant  après  la  gauche  de 
devant  &  la  droite  de  derrière  ,  le  polera  à  terre  la 
dernière  ,  ce  qui  tera  le  troifieme  tems.  Dans  le  pre- 
mier des  intervalles ,  quand  le  mouvement  eft  vi- 
te ,  il  y  a  un  inftant  où  les  quatre  jambes  font  en  l'air 
en  môme  tems ,  &  où  l'on  voit  les  quatre  fers  du 
cheval  à  la  fois.  Si  la  cadence  de  ce  pas  eft  bien  ré- 
glée ,  le  cheval  appuiera  le  pié  gauche  de  derrière  au 
premier  tems  ;  le  pié  droit  de  derrière  retombera  le 
premier ,  &  fera  le  fécond  tems  ;  le  pié  gauche  de 
devant  retombera  enfuite ,  &  marquera  le  troifie- 
me tems  ;  &  enfin  le  pié  droit  de  devant  retombera 
le  dernier ,  &  fera  un  quatrième  tems.  Mais  il  n'eft 
pas  ordinaire  que  cette  cadence  foit  aufli  régulière, 
&  foit  à  quatre  tems  &  à  trois  intervalles  ,  au  lieu 
d'être ,  comme  nous  l'avons  dit  d'abord ,  à  deux  in- 
tervalles &;  à  trois  tems. 

Les  chevaux  galopent  ordinairement  fur  le  pié 
droit ,  de  la  même  manière  qu'ils  partent  de  la  jam- 
be droite  de  devant  pour  marcher  &  pour  troter  : 
ils  entament  auffi  le  chemin  en  galopant  par  la  jam- 
be droite  de  devant  ;  cette  jambe  de  devant  eft  plus 
avancée  que  la  gauche;  de  même  la  jambe  droite 
de  derrière  qui  fuit  immédiatement  la  droite  de  de- 
vant, eft  auffi  plus  avancée  que  la  gauche  de  der- 
rière ,  &  cela  conftamment  tant  que  le  galop  dure  : 
d'où  il  réfulte  que  la  jambe  gauche  qui  porte  tout 
le  poids ,  Ôc  qui  poufl'e  les  autres  en  avant ,  eft  la 
plus  fatiguée.  Il  feroit  donc  à  propos  d'exercer  les 
chevaux  à  galoper  indifféremment  des  deux  pies  de 
derrière ,  &  c'eft  auffi  ce  que  l'on  fait  au  manège. 

Les  jambes  du  cheval  s' élèvent  peu  dans  le  pas  ; 
au  trot  elles  s'élèvent  davantage  ;  elles  font  encore 
plus  élevées  dans  le  galop.  Le  pas  pour  être  bon  doit 
être  prompt ,  léger,  &  fur  ;  le  trot ,  prompt ,  ferme, 
&  Ibûtenu  ;  le  galop ,  prompt ,  fur  ,  &  doux. 

De  V amble.  On  donne  le  nom  d'allures  non  natu- 
relles aux  fuivantes  ,  dont  la  première  ell  l'amble. 
Dans  cette  allure ,  les  deux  jambes  du  même  côté 
partent  en  même  tems  pour  faire  un  pas ,  &  les 
deux  jambes  de  l'autre  côté  en  même  tems ,  pour 
faire  un  fécond  pas  ;  mouvement  progreffif ,  qui  re- 
vient à-peu-près  à  celui  des  bipèdes.  Deux  jambes 
d'un  côté  manquent  alternativement  d'appui ,  &  la 
jambe  de  derrière  d'un  côté  avance  à  un  pié  ou  un 
pié  &  demi  au-delà  de  la  jambe  du  devant  du  même 
côté.  Plus  cet  cipace  ,  dont  le  pié  de  derrière  d'un 
côté  gagne  fur  celui  de  devant  du  même  côté  ,  eft 
grand  ,  meilleur  eft  l'amble.  Il  n'y  a  dans  l'amble 
.que  deux  tems  &  un  intervalle.  Cette  allure  eft  très- 
f'atiguante  pour  le  cheval ,  &  très-douce  pour  le  ca- 
valier. Les  poulains  qui  font  trop  foibles  pour  ga- 
loper la  prennent  naturellement ,  de  même  que  les 
chevaux  ufés  ,  quand  on  les  force  à  un  mouvement 
plus  prompt  que  le  pas.  Elle  peut  donc  être  regardée 
comme  défedueufe. 

De  Centrepas  &  de  Cauhin,  Ces  deux  allures  font 
mauvaifes  ;  on  les  appelle  trains  rompus  ou  défunts. 
L'entrcpas  tient  du  pas  &  de  l'amble  ,  &  l'aubin  du 
trot  ôc  du  galop.  L'un  &  l'autre  viennent  d'excès  de 
fatigue  ou  de  foiblcfte  des  reins.  Les  chevaux  de  mef- 
fagerie  prennent  l'entrepas  au  lieu  du  trot  ;  &  les 
chevaux  de  pofte ,  l'aubin  au  lieu  du  galop ,  à  meiùre 
qu'ils  fc  ruinent. 

Quelques  ohfervaiions  fur  la  conno'iffance  des  chevaux:, 
âge ,  accroiffenient ,  vu  ,  6cc.  On  juge  afiez  bien  du  na- 
turel &  de  l'état  adUiel  d'un  cheval  par  le  mouvement 
des  oreilles.  Il  doit ,  quand  il  marche  ,  avoir  la  pointe 
des  oreilles  en  avant  ;  s'il  eft  fatigué  ,  il  a  l'oreille 
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bafie  ;  s'il  eft  en  colère  &  malin  ,  il  porte  alterna- 
tivement l'une  en  -  avant ,  l'autre  en-arriere.  Celui 
qui  a  les  yeux  enfoncés  ,  ou  un  œil  plus  petit  que 
l'autre  ,  a  ordinairement  la  vue  mauvaife  :  celui  qui 
a  la  bouche  feche  n'eft  pas  d'un  fi  bon  tempéram.ent 
que  celui  qui  l'a  fraîche  &  écumeufe.  Le  cheval  de 
felle  doit  avoir  les  épaules  plates ,  mobiles  ,  &  peu 
chargées  ;  le  cheval  de  trait  doit  lès  avoir  grofles , 
rondes  &  charnues.  Si  les  épaules  d'un  cAevii/ de  felle 
font  trop  lèches  ,  &  que  les  os  paroifTent  trop  avan- 
cer fous  la  peau  ,  lés  épaules  ne  feront  pas  libres  , 
&  il  ne  pourra  fupporter  la  fatigue.  Il  ne  faut  pas 
qu'il  ait  le  poitrail  trop  avancé  ,  ni  les  jambes  de  de- 
vant retirées  en-arriere  ;  car  alors  il  fera  fujet  à  fe 
pefer  fur  la  main  en  galopant ,  même  à  broncher  Sc 
à  tomber.  La  longueur  des  jambes  doit  être  propor- 
tionnée à  la  taille  ;  fi  celles  de  devant  font  trop  lon- 
gues ,  il  ne  fera  pas  aflîiré  fur  fes  pies  ;  fi  elles  font 
trop  courtes ,  il  fera  pefant  à  la  main.  Les  jumens 
font  plus  fujettes  que  les  chevaux  à  être  baffes  de  de- 
vant ,  &  les  chevaux  entiers  ont  le  cou  plus  gros  que 
les  jumens  &  les  hongres.  Les  vieux  chevaux  ont  les 
falieres  creufes  ;  mais  cet  indice  de  vieillefTe  eft  équi- 
voque :  c'eft  aux  dents  qu'il  faut  recourir.  Le  cheval 
a  quarante  dents  ,  vingt-quatre  machelieres  ,  quatre 
canines,douze  incifives.Les  jumens  ou  n'en  ont  point 
de  canines  ,  ou  les  ont  courtes.  Les  macheHeres  ne 
fervent  point  à  défigner  l'âge  ;  c'eft  par  les  dents  de 
devant ,  &  enfuite  par  les  canines  qu'on  en  juge.  Les 
douze  de  devant  commencent  à  poufr';r  quinze  jours 
après  la  naiffancc  ;  elles  font  rondes  ,  courtes  ,  peu 
folides  ,  tombent  en  difterens  tems  ,  &  font  rempla- 
cées par  d'autres.  A  deux  ans  &  demi ,  les  quatre  de 
devant  du  milieu  tombent  les  premières  ,  deux  en- 
haut  &  deux  en-bas  ;  un  an  après  il  en  tombe  qua- 
tre autres ,  une  de  chaque  côté  des  premières  rem- 
placées ;  à  quatre  ans&  demi  il  en  tombe  quatre  au- 
tres ,•  toujours  à  côté  de  celles  qui  font  tombées  &C 
qui  ont  été  remplacées.  Ces  quatre  dernières  dents 
font  remplacées  par  quatre  qui  ne  croifTent  pas  à 
beaucoup  près  auffii  vite  que  celles  qui  ont  remplacé 
les  huit  premières.  Ce  font  ces  quatre  dernières  dents 
qu'on  appelle  les  coins  ,  qui  remplacent  les  quatre 
dernières  dents  de  lait ,  &  qui  marquent  l'âge  du 
cheval.  Elles  font  aifées  à  reconnoître ,  puifqu'elles 
font  les  troifiemes  tant  en-haut  qu'en-bas  ,  à  comp- 
ter depuis  le  milieu  de  la  mâchoire.  Elles  font  creu- 
fes ,  &  ont  une  marque  noire  dans  leur  concavité. 
A  quatre  ans  &  demi  ou  cinq  ans  ,  elles  ne  débor- 
dent prefque  plus  au-defl"us  de  la  genciv^  &  le  creux 
eft  fort  fenfible.  A  fix  ans  &  demi  il  commence  à  fe 
remplir  ;  la  marque  commence  auffi  à  diminuer  &  à 
fe  rétrécir,  &  toujours  de  plus  en  plusjufqu'à  fept 
ans  &c  demi  ou  huit  ans ,  que  le  creux  efr  tout-  à-fait 
rempli ,  &:  la  marque  noire  effacée.  A  huit  ans  paf- 
fés ,  comme  ces  dents  ne  marquent  plus  l'âge  ,  on 
cherche  à  en  juger  par  les  dents  canines  ou  crochets  ; 
ces  quatre  dents  font  à  côté  de  celles-ci.  Les  canines, 
non  plus  que  les  machelieres ,  ne  font  pas  précédées 
par  d'autres  dents  qui  tombent  ;  les  deux  de  la  mâ- 
choire inférieure  pouffent  ordinairement  les  premiè- 
res à  trois  ans  &  demi ,  &  les  deux  de  la  mâchoire 
fupérieure  à  quatre  ans  ;  &  jufqu'à  l'âge  de  fix  ans  , 
ces  dents  font  fort  pointues.  A  dix  ans ,  celles  d'en- 
haut  paroiftent  déjà  émouffées  ,  ufées  ,  &  longues, 
parce  qu'elles  font  déchauflees  ;  &C  plus  elles  le  font, 
plus  le  cheval  ell  vieux.  Depuis  dix  jufqu'à  treize  ou 
quatorze  ans  ,  il  n'y  a  plus  d'indice.  Seulement  les 
poils  des  (burcils  commencent  à  devenir  blancs; 
mais  ce  figne  eft  équivoque.  Il  y  a  des  chevaux  dont 
les  dents  ne  s'ufent  point ,  Se  où  la  marque  noire  rcfte 
toujours  ;  on  les  appelle  béguts  ;  mais  le  creux  de  la 
dent  eft  abfolument  rempli.  On  les  reconnoit  encore 
à  la  longueur  des  dents  canines.  Il  y  a  plus  de  jumens 
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que  de  chevaux  béguts.  L'âge  efface  auffi  les  filions  du 
palais. 

La  durée  de  la  vie  des  chevaux  ,  ainfi  que  des  au- 
tres animaux  ,  eft  proportionnée  à  la  durée  de  l'ac- 
croiflcmcnt.  Le  cheval ,  dont  l'accroiflcmcnt  le  fait 
en  quatre  ans ,  peut  vivre  fix  ou  (cpt  fois  autant  , 
vinot-cinq  ou  trente  ans.  Les  gros  chevaux  vivent 
moins  que  les  fins  ,  auffi  s'accroifTent-ils  plus  vite. 

Les  chevaux ,  de  quelque  poil  qu'ils  foient ,  muent 
une  fois  l'an  ,  ordinairement  au  printems  ,  quelque- 
fois en  automne.  Il  faut  alors  les  ménager  ;  il  y  en  a 
qui  muent  de  corne. 

On  appelle  hcnniffiment  le  cri  du  cheval ,  &  l'on 
reconnoit  aflez  diftmdement  cinq  fortes  de  hennifle- 
mens  ,  relatifs  à  cinq  paffions  différentes. 

Le  cheval  lèche,  mais  rarement  ;  il  dort  moins  que 
l'homme.  Quand  il  le  porte  bien  ,  il  ne  demeure 
guère  que  trois  heures  de  fuite  couché  fans  fe  rele- 
ver ;  il  y  en  a  qui  ne  fe  couchent  point.  En  général , 
les  chevaux  ne  dorment  que  trois  ou  quatre  heures 
fur  vingt-quatre.  Ils  boivent  par  le  feul  mouvement 
<le  déglutition  ,  en  enfonçant  profondément  le  nez 
clans  l'eau.  Il  y  a  des  auteurs  qui  penfent  que  la  mor- 
ve ,  qui  a  fon  fiége  dans  la  membrane  pituitaire ,  efl; 
la  luite  d'un  rhume  occaiionné  par  la  fraîcheur  de 
l'eau. 

De  toutes  les  matières  tirées  du  cheval,  &  célé- 
brées par  les  anciens  comme  ayant  de  grandes  ver- 
tus médicinales  ,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  foit  en  ufa- 
ge  dans  la  médecine  moderne  ,  excepté  le  lait  de  ju- 
ment. f^OJClLAlT. 

Les  principales  marchandifes  que  le  c^êv^/ fournit 
après  fa  mort ,  font  le  crin  ,  le  poil ,  la  corne  ,  &  le 
cuir.  On  fait  du  crin  ,  des  boutons  ,  des  tamis  ,  des 
toiles  ,  &  des  archets  d'inftrumens  à  corde  ;  on  en 
rembourre  les  felles  &  les  meubles  ,  &  on  le  com- 
met en  cordes.  Les  Tabletiers-Peigncrs  font  quel- 
ques ouvrages  de  corne  de  cheval.  Le  cuir  paffe 
chez  les  Tanneurs  &  les  Selliers-Bourreliers. 

Le  cheval ,  chez  les  anciens ,  étoit  confacré  à  Mars; 
c'étoit  unfigne  de  guerre.  Les  Poètes  fuppofent  qua- 
tre chevaux  au  foleil  ,  qu'ils  ont  appelles  Eoiis ,  Py- 
roïs ,  Aéton  &  Phlegon.  Le  cheval  efl  le  fymbole  de 
Carthage  dans  les  médailles  Puniques.  Ondéfigne  la 
paix  par  des  chevaux  paiffans  en  liberté.  Le  cheval 
bondilîant  fert  d'emblème  à  l'Efpagne.  Le  courfier 
étoit  celle  des  viftorieux  aux  jeux  olympiques. Bucé- 
phale  lèrvoit  de  fymbole  aux  rois  de  Macédoine.  Le 
cheval  étoit  l'empreinte  prefque  ordinaire  des  mon- 
noies  Gauloifes.  Les  Germains  avoient  des  chevaux 
facrés  qui  rendoient  des  oracles  par  le  hennilTement; 
ils  étoient  entretenus  aux  dépens  du  public  ,  &  il  n'y 
avoit  que  les  prêtres  &  le  roi  qui  en  approchaflent. 

Il  y  a  peu  d'animaux  qu'on  ait  autant  étudié  que 
le  cheval.  LaMaréchallerie  ,  qui  pourroit  très -bien 
faire  une  fcience  d'obfervations  &  de  connoilTances 
utiles  relatives  à  cet  animal ,  fans  avoir  fa  nomen- 
clature particulière  ,  n'a  pas  négligé  cette  petite 
charlatannerie.  Il  n'y  a  prefque  pas  une. partie  du 
cheval  qui  n'ait  un  nom  particulier  ,  quoiqu'il  n'y  ait 
prefque  pas  une  de  ces  parties  qui  n'ait  fa  corref- 
pondante  dans  l'homme ,  &  qui  ne  pût  être  nommée 
du  même  nom  dans  ces  deux  animaux.  On  trouvera 
aux  différens  articles  de  ce  Diftionnaire  l'explica- 
tion de  ces  noms.  Foyei  Avives,  Larmiers, 
Chanfrein  ,  Ganache,  &c. 

La  différence  des  poils  a  confidérablement  aug- 
menté cette  nomenclature  ;  chaque  couleur  &  cha- 
que teinte  a  fon  nom.  Un  cheval ei\  ou  aubère, ou  al- 
zan  ou  zain  ,  &c.  Foye^  ces  articles. 

Il  en  eft  de  même  des  exercices  du  manège ,  re- 
latifs foit  à  l'homme  ,  foit  au  cheval.  On  trouvera 
yCes  exercices  à  leurs  mots. 

Après  l'homme  ,  il  n'y  a  point  d'animal  à  qui  l'on 
Tome  III, 
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reconnoiffe  tant  de  maladies  qu'au  cheval.  Foyei  ces 
maladUs  à  leurs  diffcrens  articles.  Fbje~  au(fi ,  pour  une 
connoiffance  plus  entière  de  l'animal ,  Aldrovand. 
de  quadrup.  &  foliped.  Le  nouveau  parfait  Maréchal  , 
par  M.  de  Garfault.  V école  &  les  élémens  de  cavalerie.^ 
de  M.  de  la  Gueriniere.  Le  Neucajlle.  Le  véritable  & 
parfait  Maréchal ,  pur  M.  de  Solleyfel  ;  &  fur-tout  le 
troijieme  volume  de  Phifloire  naturelle  de  MM.  de 
Buffon  &  d'Aubenton.  Cefl  dans  cette  dernière  fource 
que  nous  avons  puifé  la  meilleure  partie  de  cet  article. 

Cheval  de  rencontre  ,  {Jurifprud.  )  Dans  la 
coutume  de  Poitou  ,  art.  i8y.  eft  la  prellation  d'un  che- 
val de  fervice ,  qui  eft  due  par  le  vaffai  au  feigneur  , 
lorfque  dans  une  même  année  il  y  a  eu  deux  ouver- 
tures pour  ce  droit  ;  ime  par  mutation  de  vaffai ,  une 
par  mutation  de  feigneur.  Il  n'eil  dû  en  ce  cas  qu'un 
îeul  cheval  ,  dit  la  coutume ,  pourvu  que  les  deux 
chevaux  fe  rencontrent  dans  un  arc  ;  &  le  cheval  qui 
eft  fourni  efl  nommé  dans  ce  cas  cheval  de  rencontre  ,' 
parce  que  la  rencontre  de  ce  cheval  abolit  l'autre  qui 
auroit  été  dû  pour  la  mutation.  Fojei  Cheval  de 
service,  &  Rachat  rencontré.  (^) 

Cheval  de  service  ,  (  Jurifprud.  )  c'efl  un  che- 
vaU^\\  efl  dû  par  le  vaffai  au  feigneur  féodal.  L'ori- 
gine de  ce  devoir  efl  fort  ancienne  :  on  voit  dans 
une  conflitution  de  Conrard  II.  de  beneficiis  ,  qui  efl 
rapportée  au  liv.  V.  desfiefs  ,  que  les  grands  vaffaux 
faifoient  des  préfens  de  chevaux  S^  d'armes  à  leur  fei- 
gneur :  majores  valvaffores  dominis  fuis  ,  quosfeniores 
appellant  ,folemnia  munera  offerunt ,  armafcilicet  &" 
equos.  II  y  efi  dit  auffi  qu'à  la  mort  du  vaffai  c'étoit 
la  coutume  que  fes  enfans  &  fucceffeurs  donnoient 
au  feigneur  fes  chevaux  &  fes  armes  ;  &  encore  ac- 
tuellement ,  en  plufieurs  lieux  de  l'Allemagne  ^ 
après  le  décès  du  père  de  famille  ,  fon  meilleur  c/ze- 
val  ou  habit  efl  dû  au  feigneur.  L'ancienne  coutume 
de  Normandie ,  chap.  xxxjv.  parle  du  fervice  de  che- 
val qui  eft  dû  par  les  valvafleurs  ;  mais  il  ne  faut  pas 
confondre  ,  comme  font  plufieurs  auteurs ,  le  fervi- 
ce de  cheval  avec  le  cheval  de  fervice  ;  le  premier  eft 
le  fervice  militaire  que  le  vaffai  doit  faire  à  cheval 
pour  fon  feigneur  ;  le  fécond  efl  la  preflation  d'un 
cheval,  due  par  le  vaftal  au  feigneur ,  pour  être  quitte 
du  fervice  militaire  fa  vie  durant  ;  c'eft  ce  que  l'on 
voit  dans  Beaumanoir  ,  ch.  xxviij.  p.  142.  &  dans 
une  charte  de  Phihppe  Augufle  de  l'an  liiz,  où  le 
fief  qui  doit  le  cheval  de  fervice  ed  appelle  fef  franc  ^ 
ou  liherumfeodum  per  fervitium  unius  runcini.  Voyer 
Service  de  cheval. 

Il  eft  parlé  du  cheval  de  fervice  dans  plufieurs  cou- 
tumes ,  telles  que  Montargis  ,  Orléans  ,  Poitou  , 
grand  Perche ,  Meaux  ,  Anjou ,  Maine  ,  Château- 
neuf,  Chartres  ,  Dreux  ,  Dunois,  Hainaut.  Quel- 
ques-unes l'appellent  roucin  de  fervice.  /^.  RouciN. 

Le  cheval  de  fervice  eft  dû  en  nature  ,  ou  du  moins 
l'eftimation  ;  c'efl  ce  que  Bouthillier  entend  dans  fa 
fomme  rurale ,  lorfqu'il  dit  qu'aucuns  fiefs  doivent  che- 
val  par  prix. 

Dans  les  coutumes  d'Orléans  &  de  Montargis ,  il 
eft  eflimé  à  60  fols  ,  &  eft  levé  par  le  feigneur  une 
fois  en  fa  vie  ;  &  n'eft  pas  dû ,  fi  le  fief  ne  vaut  par  an 
au  moins  dix  livres  tournois  de  revenu. 

La  coutume  de  Hainaut,  c//.  Ixxjx.  dit  que  quand 
le  vaffai  qui  tenoit  un  fief  lige  ,  eft  décédé  ,  le  fei- 
gneur ou  fon  bailli  prend  le  meilleur  cheval  à  fon 
choix  ,  dont  le  défunt  s'aidoit ,  &  quelques  armu- 
res ;  &  qu'au  défaut  de  cheval  le  feigneur  doit  avoir 
60  fols. 

Dans  les  coutumes  d'Anjou  &  du  Maine  //  efl 
dû  à  toute  mutation  de  feigneur  &  de  vajfal,  &efi  eflimé 
cent  fols. 

Dans  celle  du  grand  Perche  ,  il  eft  dû  à  chaque 
mutation  d'homme  ;  le  vaffai  n'eft  tenu  de  le  payer 
qu'après  la  foi  &  hommage  ,  &  il  eft  eftimé  à  60  lois 
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&  un  denier  tournois.  Il  n'eit  pas  dû  pour  fimple 
Tenouvellement  de  foi,  r    /-u 

Enfîn  ,  par  les  coutumes  de  Chateau-neut ,  Char- 
tres ,  &  Dreux ,  le  chival  defirvke  le  levé  à  propor- 
tion'de  la  valeur  du  fîef.  Quand  le  fief  elt  entier  , 
c'eft-à-dire  quand  il  vaut  60  fols  de  rachat ,  le  chc-^ 
val  eft  dû  ;  &  le  cJuval  entier  vaut  60  fols.  Si  le  ficf 
vaut  moins  de  60  f-  de  revenu  ,  le  cheval  fe  paye  à 
proportion  ;  il  fe  demande  par  aûion,  &c  ne  peut  ie 
lever  qu'une  feide  fois  en  la  vie  du  valîal ,  lorlqu'il 
doit  rachat  &  profit  de  fief. 

Anciennement  le  cheval  Je  fervicc  devolt  être  ef- 
fayé  avec  lehautbert  en  croupe  ,  qui  étolt  l'armure 
des  chevaliers  ;  il  fallolt  qu'il  fût  ferré  des  quatre 
pies  ;  &  fi  le  cheval  étolt  en  état  de  faire  douze  lieues 
en  im  jour ,  &  autant  le  lendemain ,  le  felpneur  ne 
pouvoit  pas  le  refufer  fous  prétexte  qu'il  etoit  trop 
folble.  Foyei  k  chap.  izc,.  des  établifcmens  de  France. 
Voy.  aiijfi  la  Bïhiwt.  du  droit  Fr.  par  Bouchel  ;  &  le 
gloff.  de  M.  de  Laurlerc  ,  au  mot  cheval  de  fervke.  (yl) 

Cheval  traversant,  (Junfp.)  elt  le  cheval 
de  fcrvlce  que  le  vaflal  qui  tient  à  hommage  plein , 
doit  par  la  mutation  du  felgneur  féodal  en  certains 
endroits  du  Poitou;  lavoir,  dans  le  pays  de  Gaftine, 
Fontenay  ,  Douvant  &  Mervant.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre cechevaUvcc  celui  qui  ell  dû  par  la  mutation 
du  vafTal.  On  appelle  le  premier,  cheval^  traverfant, 
parce  que  étant  dû  pour  la  mutation  du  felgneur ,  & 
décidant  être  payé  par  le  vafTal  dès  le  commencement 
de  la  mutation ,  ce  cheval  pafle  &  traverfe  toujours 
au  fujet  médiat  &  fuferaln  qui  levé  le  rachat  du  fîet- 
îlge  du  felgneur  féodal  &  immédiat  du  vafTal  ;  au  lieu 
que  le  cheval  qui  eft  dû  par  la  mutation  du  vafl'al  ne 
devant  être  payé  qu'a  la  fin  de  l'année  de  la  muta- 
tion ,  ce  cheval  ne  pafTe  ou  ne  traverfe  pas  toujours 
au  felgneur  fuferaln  &  médiat ,  mais  feulement  lorf- 
que  la  mutation  de  la  part  du  vafTal  qui  tient  par  hom- 
mage plein ,  précède  celle  qui  arrive  de  la  part  du 
felgneur  féodal  immédiat  qui  tient  par  hommage 
lige  du  felgneur  fuferaln.  Il  en  eft  parlé  dans  V article 
168  &  ]85  de  la  coîaume  de  Poitou. 

Lorfque  la  mutation  arrive  de  la  part  du  vafTal 
dont  le  fief  eft  tenu  par  hommage  plein ,  l'héritier  du 
vafTal, fuivant/'amc/i  iG5  de  la  même  coutume.,  doit 
dans  les  mêmes  endroits  du  Poitou ,  au  felgneur  féo- 
dal immédiat ,  à  la  fin  de  l'année  de  la  mutation ,  un 
cheval  de  fervice ,  fi  dans  l'an  de  la  mutation  du  vaf- 
fal  qui  tient  par  "hommage  plein  ,  le  felgneur  féodal 
immédiat  vient  à  décéder  ;  &  fi  l'on  fief  tenu  à  hom- 
mage lige  court  en  rachat ,  l'héritier  du  vafTal  dont 
le  fief  eft  tenu  à  hommage  plein ,  par  V article  1 68.  de 
la  coutume  de  Poitou  ,  eft  obligé  de  payer  ce  cheval 
de  fervice  non  à  l'héritier  du  felgneur  féodal  décédé, 
mais  au  felgneur  fiifcraln  &  médiat  qui  levé  le  ra- 
chat du  ficf-lige  ;  &  ce  cheval  pafTant  alnfi  au  fel- 
gneur médiat  à  l'exclufion  de  l'héritier  du  felgneur 
immédiat,  il  fcmble  qu'on  pourrolt  l'appcller  aufa 
cheval  traverfant  comme  le  premier  dont  on  a  parlé  ; 
cependant  on  n'appelle  proprement  cheval  traverfant 
que  celui  qui  eft  dû  pour  la  mutation  du  felgneur 
féodal  par  le  vafTal  qui  tient  à  homm;igc  plein,  f-'oy. 
le  gloffairc  de  M.  de  Lauricre ,  au  mot  cheval  traverfant. 

Cheval  MARIN,  f.  m.  hippocampus,  (^Hif.  nat. 
Ichthiolog.^  polfTon  de  mer:  félon  Arthedl  ,  on  l'a- 
volt  mis  au  nombre  des  Infcâcs.  Il  eft  d'une  figure  fi 
fmguliere  ,  qu'on  a  prétendu  qu'il  refTembloit  à  une 
chenille  par  la  queue,  &  à  un  cheval  par  le  rcfte  du 
corps  ;  c'eft  pourquoi  on  l'a  nommé  cheval  marin  : 
ce  qui  a  donne  Heu  à  ces  comparaifons ,  c'eft  que  la 
queue  de  cet  Infcfte  fe  contourne  en  dlfférens  fens 
comme  les  chenilles ,  &  que  le  rcfte  du  corps  a  quel- 
que rapport  à  la  tête,  à  l'encolure  &au  poitrail  d'un 
cJieval  pour  la  figure.  Cet  infcftc  a  des  entailles  fur 
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tout  le  corps  ;  fa  longueur  eft  de  neuf  pouces  au 
plus  ;  il  n'eft  pas  plus  gros  que  le  pouce  ;  il  a  un  bec 
allongé  en  forme  de  tuyau  creux  qui  fc  ferme  Se 
s'ouvre  par  le  moyen  d'une  forte  de  couvercle  qui 
eft  dans  le  bas  ;  fes  yeux  font  ronds  &  faillans  ;  il 
a  fur  le  fbmmet  de  la  tête  des  poils  hérliTés  &  d'au- 
tres poils  fur  le  corps  ;  ils  font  tous  li  fins  qu'on  ne 
peut  les  voir  que  lorfque  l'infeâc  eft  dans  l'eau  ;  la 
tête  &  le  cou  font  fort  menus  &  le  ventre  fort  gros 
à  proportion  ;  il  a  deux  petites  nageoires  qui  reffem- 
blent  à  des  oreilles,  &  qui  font  placées  à  l'endroit 
où  fe  trouvent  les  oilles  des  poilTons  ;  il  y  a  deux 
trous  plus  haut  que  les  nageoires, &  deux  autres  fous 
le  ventre. Les  excrémens  fortent  par  l'un  de  ceux-ci, 
&  les  œufs  par  l'autre.  La  queue  eft  plus  mince  que 
le  corps  ;  elle  eft  quarrée  &  garnie  de  plquans ,  de 
même  que  le  corps  qui  eft  compofé  d'anneaux  car- 
tilagineux joints  les  uns  aux  autres  par  des  membra- 
nes. Le  cheval  marin  eft  brun  &  parlemé  de  points 
blancs  ;  le  ventre  eft  de  couleur  blanchâtre ,  Ronde- 
let. Il  y  a  fur  le  dos  une  nageoire  compofée  de  tren- 
te-quatre plquans.  /^«Tyc"^  Arthedl ,  Ichthiolog.  ge/t. 
pifc.pag.  j.  FoyeilsSECTE.    (/) 

Cheval  marin,  wjq  Hippopotame. 

Cheval,  petit  Cheval,  ou  equuleus,  (^Aflron.") 
nom  que  cPonnent  les  Aftronomes  à  une  conftellation 
de  l'hémllphere  du  nord.  Les  étoiles  de  cette  conf- 
tellation font  au  nombre  de  quatre  dans  le  catalogue 
de  Ptolomée  &  dans  celui  de  Tycho  ,  &  elles  font 
au  nombre  de  dix  dans  celui  de  Flamfteed.  (O) 

Cheval  de  bois,  {^Art.  milit.^  eft  une  efpecc 
de  cheval  fbrmé  de  deux  planches  élevées  fur  des 
tréteaux ,  fur  lequel  on  met  les  fbldats  &  les  cava- 
liers pour  les  punir  de  quelques  fautes  légères.  Foy, 
Chatimens  militaires.  (Q) 

Cheval  de  frise,  (^An  milii.^  c'eft  dans  la 
guerre  des  ficges  ôc  dans  celle  de  campagne,  une 
grofTe  pièce  de  bois  percée  &c  traverfée  par  d'autres 
pièces  de  bols  plus  petites  &  taillées  en  pointe.  On 
s'en  fert  pour  boucher  les  paflages  étroits ,  les  brè- 
ches ,  &c.  Ils  fervent  aufTi  d'une  efpece  de  retran- 
chement ,  derrière  lequel  les  troupes  tirent  fur  l'en- 
nemi qui  fe  trouve  arrêté  dans  fa  marche  ou  dansfon 
attaque  par  l'obftacle  que  ce  retranchement  lui  op- 
pofe.  On  les  appelle  chevaux  de  frife ,  parce  qu'on 
prétend  que  l'ufage  en  a  commencé  dans  cette  partie 
des  Provinces-unies. 

Le  cheval  de  frife  a  ordinairement  douze  ou  qua- 
torze plés  de  long  &  fix  pouces  de  diamètre.  Les 
chevilles  ou  pointes  de  bois  dont  il  eft  hérifle  ou  gar- 
ni, ont  cinq  ou  fix  plés  de  long  ;  elles  font  quelque- 
fols  armées  de  fer.  Voye^  PI.  XIII.  de  Fortifie.  (Q) 

Cheval  de  terre,  (Marbrier.)  c'eft  alnfi  que 
ces  ouvriers  appellent  les  efpaces  remplis  de  terre 
qui  fe  découvrent  quelquefois  dans  le  folide  des  blocs 
éc  qui  peuvent  gâter  leurs  plus  beaux  ouvrages. 

CHEVALEMENT,  f.  m.  efpece  d'étal  compofé 
d'une  ou  de  pluficurs  pièces  de  bois  ;  c'eli  avec  le 
chevalement  qu'on  fbûtient  les  étages  fupérleurs  , 
quand  il  s'agit  de  reprendre  un  bâtiment  fous  œuvre. 
Il  eft  compofé  de  groftes  pièces  de  bols  horifbntales 
qui  traverfcnt  le  bâtiment ,  qui  font  foûtenues  en- 
clefTous  par  des  chevalets  ou  des  étals  ordinaires  , 
&  qui  portent  en  l'air  toute  la  partie  du  bâtiment 
qu'il  s'agit  de  conferver,  &  fous  laquelle  il  faut  tra- 
vailler. 

CHEVALER  ,  verb.  en  termes  de  manège ,  fe  dit  de 
l'adlon  du  cheval  à  qui  quand  il  pafîege  fur  les  vol- 
tes  au  pas  ou  au  trot ,  la  jambe  de  dehors  de  devant, 
crolfe  ou  enjambe  à  tous  les  féconds  tems  fur  l'au- 
tre jambe  de  devant,  f^oyer^  Passeger  ,  Volte  , 
&c.  (F) 

*  Chevaler  ,  V.  adt.  qu'on  a  fait  dans  prefque 
tous  les  arts  où  l'on  k  un  du  chevalet,  pour  dfll- 
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cncr  Tii^ion  de  l'ouvrier  fur  cet  infiniment.  Les 
Tanneurs  chcvalmt  ou  quio^cnt.  Voyc^  QuiOSSF.R  & 
Tannf.k.  Les  Drapiers  chtvaUnt  ou  droufint.  Foye^^ 
les  articles  DraP  6-  Drouser,  Les  Corroycurs  che- 
valine les  cuirs.  Foyci  CoRROYER.  Les  Scieurs  de 
bois  chcvaUnt  ou  placent  liir  des  tréteaux  les  pièces 
qu'ils  ont  à  débiter  en  bois  de  fciage.  Les  Maçons 
entendent  par  chcvalcr  un  mur,rétayer.  f^oy.  Che- 
valement ;  &  les  Charpentiers  par  chcvalerun  pan 
de  charpente,  fbit  pour  le  redreffer,  Ibit  pour  l'avan- 
cer,  Ibit  pour  le  reculer,  lui  appliquer  des  étais  dou- 
bles &  arcboutés  l'un  contre  l'autre,  f^oye^  aujjî  aux 
ariicUs  Megissiers  ,  Chamoiseurs  ,  ce  qu'Us  en- 
tendent par  f/i^v^/^r,  ôc  Carùcli  Chevalet. 

CHEVALERIE ,  i".  f.  {^Hijl.  moJ.)  ce  terme  a  bien 
des  lignifications  ;  c'elt  un  ordre ,  un  honneur  mi- 
litaire, ujie  marque  ou  degré  d'ancienne  noblelle, 
la  récompenfe  de  cp.ielque  mérite  perlonnel.  Foye^ 
Chevalier  6*  Noblesse. 

Il  y  a  quatre  fortes  de  chevalerie  ;  la  militaire ,  la 
régulière ,  V honoraire  ,  &  la  fociale. 

La  chevalerie  militaire  cÛ.  celle  des  anciens  che- 
valiers ,  qui  s'acquéroit  par  des  hauts  faits  d'armes. 
Foyei  Chevalier. 

Ces  chevaliers  font  nommés  milites  dans  les  an- 
ciens titres  :  on  leur  ceignoit  l'épée  &  on  leur  chaul- 
Joit  les  éperons  dorés ,  d'où  leur  vient  le  nom  de 
équités  aurati ,  chevaliers  dorés. 

La  chevalerie  n'ell  point  héréditaire  :  elle  s'ob- 
tient. On  ne  l'apporte  pas  en  naiffant  comme  la  fim- 
ple  nobleffe  ;  &  elle  ne  peut  point  être  révoquée. 
Les  fils  des  rois  &  les  rois  même ,  avec  tous  les  au- 
tres fouverains ,  ont  reçu  autrefois  la  chevalerie , 
comme  une  marque  d'honneur  ;  on  la  leur  conféroit 
d'ordinaire  avec  beaucoup  de  cérémonies  à  leur  bap- 
tême, à  leur  mariage  ,  à  leur  couronnement,  avant 
ou  après  une  bataille ,  &c. 

La  chevalerie  régulière  eft  celle  des  ordres  militai- 
res où  on  fait  profeffion  de  prendre  un  certain  habit, 
de  porter  les  armes  contre  les  infidèles ,  de  favori- 
fer  les  pèlerins  allant  aux  lieux  faints  ,  &  de  fervir 
aux  hôpitaux  oii  ils  doivent  être  reçus.  Tels  étoient 
jadis  les  Templiers ,  &  tels  font  encore  les  cheva- 
liers de  Malthe,  &c.  Foyei  Templier,  Malthe, 
&c. 

La  chevalerie  honoraire  eft  celle  que  les  princes 
confèrent  aux  autres  princes  ,  aux  premières  per- 
fonncs  de  leurs  cours,  &  à  leurs  favoris.  Tels  font 
les  chevaliers  de  la  jarretière,  du  S,  Efprit,  de  la 
toifon  d'or,  de  S.  Michel,  &c.  Foyc^  Jarretière, 
&c.  mais  cette  chevalerie  eft  auffi  une  affociation  à 
im  ordre  qui  a  fes  ftatuts  &  fes  réglemens. 

La  chevalerie  fociale  eft  celle  qui  n'eft  pas  fixe  ,  ni 
confirmée  par  aucune  inftitution  formelle ,  ni  réglée 
par  des  ftatuts  durables.  Plufieurs  chevaleries  de  cette 
efpece  ont  été  faites  pour  des  faftions  ,  des  tour- 
nois ,  des  mafquarades  ,  &c. 

L'abbé  Bernardo  Juftiniani  a  donné  au  commen- 
cement de  Ion  hijioire  des  ordres  de  chevalerie,  un  ca- 
talogue complet  de  tous  les  différens  ordres ,  qui  fé- 
lon lui,  font  au  nombre  de  <)%.  Favin  en  a  donné 
deux  volumes  fous  le  titre  de  théâtre  d'honneur  &  de 
chevalerie.  Ménénius  publia  les  delicice  equejlrium  or- 
dinum  ;  &c  André  Mendo  a  écrit  de  ordinibus  milita- 
ribus.  Beloy  a  traité  de  leur  origine  ;  &  Gelyot , 
dans  fon  indice  armoriai ,  nous  en  a  donné  les  inf- 
titutions.  A  ceux-là  on  peut  ajouter  le  Père  Menef- 
tXiQX  fur  la  chevalerie  ancienne  &  moderne.  Le  tréfor  mi- 
litaire àey\^\c\\\Q\i.  La  thcologia  regolare  de  Caramuel. 
Origines  equeflrium fiv^militariuni  ordinum  deMirœus  ; 
&  fur-tout  CHiflorie  chronologiche  del  r origine  de  gl^or- 
dini  militari ,  &  di  tntte  le  relUgioni  cavalerefche  de 
Juftiniani  :  l'édition  la  plus  ample  eft  celle  de  Ve- 
nife  eo  1692.  2.  vol.  in-jolio.  On  peut  voir  auffi  le 
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Père  Honoré  de  fainte  Marie,  Carme  déchaufl"é,  dans 
les  differtations  hiftoriques  &;  critiques  fur  la  che- 
valerie ancienne  &:  moderne  ;  ouvrage  qu'il  a  fait  à 
la  lollicuation  de  l'envoyé  du  duc  de  Parme ,  dont 
le  fouverain  François,  duc  de  Parme  &  de  Plaifance, 
cherchoit  ù  reflufcitcr  l'ordre  de  Conftantin  dont  il 
le  difoit  le  chef.  (&)  (./.) 

C'eft  dans  les  lois  du  combat  judiciaire,  voyc^^ 
Champion  ,  que  l'illuftre  auteur  de  l'efprit  des 
lois  cherche  l'origine  de  la  chevalerie.  Le  defir  natu- 


prit  de  galanterie  dut  prendre  des  forces ,  dit-il  ^ 
dans  le  tems  de  nos  combats  judiciaires.  La  loi  des 
Lombards  ordonne  aux  juges  de  ces  combats ,  de 
taire  ôter  aux  champions  les  herbes  enchantées  qu'ils 
pouvoient  avoir.  Cette  opinion  des  armes  enchan- 
tées étoit  alors  fort  enracinée  ,  &  dut  tourner  la 
tête  à  bien  des  gens.  De-là ,  le  fyftèmc  merveilleux 
de  la  chevalerie  ;  tous  les  romans  le  remplirent  de 
magiciens  ,  d'enchantemens ,  de  héros  enchantés  ; 
on  taifoit  courir  le  monde  à  ces  hommes  extraor- 
dinaires pour  défendre  la  vertu  &  la  beauté  oppri- 
mées ;  car  ils  n'avoient  en  effet  rien  de  plus  glo- 
rieux à  faire.  De-là  naquit  la  galanterie  dont  la  lec- 
ture des  romans  avoit  rempli  toutes  les  têtes  ;  & 
cet  efprit  fe  perpétua  encore  par  l'ufage  des  tour- 
nois. Foyei^  Tournois.  (O) 

Chevalerie.  {Jurifprud.^  Le  cas  de  chevalerie , 
c'eft-à-dire  quand  le  feigneur  fait  fon  fils  chevalier  , 
eft  un  de  ceux  où  il  peut  dans  certaines  coutumes 
lever  la  taille  aux  quatre  cas.  Foyei^  Taille  aux 
quatre  cas. 

Aide  de  chevalerie ,  eft  la  même  chofe  que  la  taille 
qui  lé  levé  lorfque  le  feigneur  fait  fon  fils  chevalier, 
Foye^  Aide. 

Chevalerie  ,  terme  de  Coutumes ,  fe  dit  de  quel- 
ques lieux ,  terres ,  ou  métairies ,  chargés  de  loge- 
ment de  gens  de  guerre  à  cheval. 

Chevalerie  s'eft  auffi  dit  de  certains  fiefs  ou  hérita- 
ges nobles  ,  dont  le  tenancier  devoit  au  feigneur 
l'hommage  lige.  (^) 

*  CHEVALET  ,  f.  m.  nom  qu'on  a  donné  à  une 
infinité  d'inftrumens  différens ,  dont  nous  parlerons 
dans  la  fuite  de  cet  article.  Le  chevalet  ordinaire  efl 
une  longue  pièce  de  bois  foûtenue  horifontale  par 
quatre  pies ,  dont  deux  font  alTemblés  entre  eux  Se 
avec  la  pièce  à  chacun  de  fes  bouts  ;  d'où  il  s'en- 
fuit que  cet  aflemblage  a  la  forme  d'un  triangle  dont 
les  cotés  font  les  pies  ,  où  la  pièce  de  bois  foûte- 
nue eft  au  Ibmmet  ,  ôc  dont  la  bafe  eft  une  barre 
de  bois  qui  empêche  les  pies  de  s'écarter.  Les  deux 
triangles  font  parallèles  l'un  à  l'autre  ;  &  la  pièce 
qu'ils  Ibûtiennent  projettée  fur  les  baies  des  trian- 
gles ,  leur  feroit  perpendiculaire ,  &  les  diviferoit 
en  deux  parties  égales. 

Chevalet,  {LIiJI.  anc.)  c'étoit  dans  les  anciens 
tems  une  forte  de  fupplice  ou  d'inftrument  de  tor- 
ture ,  pour  tirer  la  vérité  des  coupables.  Mais  l'ufa- 
ge de  ces  fortes  de  fupplices  a  été  reprouvé  par  d'ha- 
biles jurifconfultes  ;  &  de  nos  jours ,  le  roi  de  Prufle 
en  a  par  lés  lois  aboli  l'ufage  dans  fes  états.  Il  eft  fou- 
vent  arrive  qu'un  criminel  qui  avoit  de  la  force  &  de 
la  réfohition,foûtenoit  les  tortures  fans  rien  avouer  ; 
&  fouvent  auffi  l'innocent  s'avoùoit  coupable ,  ou 
dans  la  crainte  des  fupplices  ,  ou  parce  qu'il  ne  fe 
fentoit  pas  alTez  de  force  pour  les  loûtenir.  Le  che- 
valet fut  d'abord  un  fupplice  qui  ne  s'employoit  que 
pour  des  efclaves  :  c'étoit  ime  efpece  de  table  per- 
cée fur  les  côtés  de  rangées  de  trous ,  par  Icfquels 
palfoient  des  cordes  qui  fe  rouloient  enfuite  fur  un 
tourniquet.  Le  patient  étoit  appliqué  à  cette  table. 
Mais  par  la  fuite  on  s'en  fervit  pour  tourmenter  les 
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Chrétiens.  Les  mains  &  les  jambes  du  patient  étant 
attachées  fur  le  chevalet  avec  des  cordes,on  l'enleyoït 
&  on  l'étendoit  de  telle  forte  que  tous  fes  os  en  étoient 
difloqués  :  dans  cet  état  on  lui  appliquoit  fur  le  corps 
des  plaques  de  ter  rouge ,  &  on  lui  déchiroit  les  cô- 
tés avec  des  peignes  de  fer  qu'on  nommoit  ungula  ; 
pour  rendre  ces  plaies  plus  fenfibles  ,  on  les  frottoit 
quelquefois  de  fel  &  de  vinaigre ,  &  on  les  r'ouvroit 
Jorfqu'elles  commençoient  à  le  refermer.  Les  auteurs 
qui  ont  traité  des  tourmens  des  martyrs  ,  en  ont  don- 
né la  figure  ,  qui  fait  frémir  l'humanité. 

Cet  inftrument  barbare  n'a  pas  été  inconnu  aux 
modernes ,  non  plus  que  la  coutume  de  mettre  les 
acculés  à  la  torture  ,  pour  tirer  d'eux  l'aveu  de  leurs 
crimes.  Le  duc  d'Exeter  ,  gouverneur  de  la  Tour  fous 
le  règne  d'Henri  VL  avec  le  duc  de  Suftblk  &  d'au- 
tres ,  voulant  introduire  en  Angleterre  les  lois  civi- 
les ,  commencèrent  par  faire  apporter  dans  la  tour 
un  chevalet,  qui  cil  un  fupplice  que  la  loi  civile  or- 
donne en  beaucoup  de  cas  ;  &  on  l'y  voit  encore  :  on 
appella  dans  ce  tems-là  cet  inftrument ,  la  fille  du  duc 
d'Exeter.   (G)  (a) 

Chevalet,  outil  d'JrquebuJier  ;  c'cft  un  inftru- 
ment de  fer  ou  d'acier  long  de  fix  pouces  ,  épais  de 
deux,  &  large  d'un,  furmonté  de  deux  petits  piliers 
quarrés  ,  qui  y  font  arrêtés  à  demeure  en  -  deflbus 
avec  vis  &  écrou ,  longs  aufti  de  fix  pouces ,  &  lar- 
ges &  épais  d'un  demi  -  pouce  ;  le  pilier  à  gauche  eft 
percé  par  en -haut  d'un  trou  rond,  dans  lequel  fe 
pafl'e  la  broche  d'une  boîte  ;  l'autre  pilier  eft  coupé 
en  deux ,  &  les  deux  moitiés  font  aflemblées  par  une 
charnière  perdue  :  un  peu  au-deffous  de  la  charnière 
eft  un  trou  qui  répond  à  l'autre  trou  de  la  branche 
gauche,  &  qui  fert  pour  foûtenir  l'autre  côté  de  la 
broche  qui  traverfe  le  chevalet.  Cette  branche  fen- 
due eft  fermée  par  en  -  bas  avec  une  vis  :  au  milieu 
de  cette  broche  eft  la  boîte  ;  cette  broche  fort  un 
peu  en  -  dehors  du  côté  droit ,  &  l'on  y  rnonte  une 
fraife  pour  abattre  les  inégalités  que  l'on  a  faites  dans 
le  baftinet  en  les  creufant  avec  la  gouge.  Les  Arque- 
bufiers  pofent  ce  chevalet  dans  l'étau  ,  &  font  tour- 
ner la  fraife  dans  le  baftinet  par  le  moyen  de  la  boîte 
&  de  l'archet,  à-peu-près  comme  les  forets. 

Chevalet  ,  barre  à  chevalet.,  joue  de  chevalet,  che- 
yalet  à  platine  ;  \oycz  ['article  Bas  AU  MÉTIER. 

Chevalet  ,  terme  de  Pajfementier-  Boutonnier  ; 
c'eft  un  pieu  de  bois  d'environ  quatre  pies  de  hau- 
teur ,  enfoncé  en  terre  ,  qui  a  à  fon  extrémité  fupé- 
rieure  une  poulie  ;  à  cette  poulie  eft  attaché  un  pe- 
tit morceau  de  bois  fait  en  forme  de  fifflet  ,  qui  à 
chacun  de  fes  bouts  a  un  crochet  de  fer  tournant.  Les 
Boutonniers  s'en  fervent  pour  couvrir  la  cartilanne, 
&  pour  retordre  la  guipure. 

Chevalet  ,  en  termes  de  Cardeur,  eft  une  efpece 
de  prié-dieu  qui  porte  une  grofle  drouft"ctte,  fur  la- 
quelle l'ouvrier  brlfe  la  laine  ou  le  coton  avec  une 
autre  qu'il  tient  dans  fa  main  :  ce  qui  rend  cette  opé- 
ration auflî  aifée  que  s'il  fallolt  tenir  les  deux  drouf- 
fettes.  ^oy^^ Drapier,  Droussette. 

Chevalet,  (Chamoifeur.')  rcprci'cnlé  Planche  du 
Chamoifeur ,  fig.  i.  eft  compolé  de  deux  montans  de 
bois  de  cinq  pics  de  haut  ,  fur  lefqucls  eft  aftemblée 
une  traverfe  de  même  longueur.  Cette  traverfe  a  une 
gouttière  dans  toute  fa  longueur  pour  recevoir  une 
règle  de  bois  auffi  longue,  qui  s'y  ajuftc  parfaite- 
ment. C'eft  entre  cette  règle  qui  eft  mobile  &  la  piè- 
ce de  bois  à  gouttière  fixe  ,  qu'on  fait  pafter  une  peau 
pour  la  travailler.  La  règle  eft  tenue  ferrée  par  un 
coin  qui  entre  dans  un  des  montans. 

Chevalet,  fe  dit,  en  Charpenterie ,  d'une  pièce 
de  bois  couchée  en-travers  fur  deux  autres  pièces , 
auxquelles  elle  eft  perpendiculaire.  Ce  chevalet ,  le 
plus  ftmple  de  tous ,  Icrt  en  imc  infinité  d'occaftons , 


maïs  fur-tout  à  foûtenir  les  planches  qui  fervent  dé 
pont  aux  petites  rivières. 

Chevalet,  en  termes  de  Chauderonnler,eilun.  banc 
garni  de  deux  gros  anneaux  à  chaque  bout ,  où  pafle 
&  eft  retenue  une  forte  de  bigorne  à  table  &  à  boule, 
ou  autre ,  par  le  moyen  des  coins  dont  on  la  ferre  au- 
tant qu'on  veut.  Voye^Pl.I.  du  Cliauderonnier,fig.  /j'. 
&  làfig.  y.  qui  repréfente  un  ouvrier  qui  travaille  fui: 
le  chevalet. 

Chevalet,  {Corderie!)  11  y  en  a  de  deux  fortes  J 
ceux  des  efpadeurs  &  ceux  des  commetteurs  ,  qui 
ibnt  très-différens  les  uns  des  autres.  Le  premier  eft 
une  fimple  planche  aftemblée  verticalement  au  bout 
d'une  pièce  de  bois  couchée  par  terre ,  qui  lui  fert 
de  pié  ;  le  bout  d'en-haut  de  cette  planche  eft  échan- 
cré  demi-circulairement.  Le  fécond  eft  un  tréteau  , 
fur  lequel  il  y  a  des  chevilles  de  bois  ;  il  fert  à  fuppor- 
ter  les  torons  &  les  cordons ,  pour  les  empêcher  de 
porter  à  terre.  Voye^^  V article  CORDERIE. 

Chevalet,  terme  de  Corroyeur,  c'eft  un  inftru- 
ment de  bols  fur  lequel  les  Corroyeurs  étendent  leurs 
cuirs  pour  les  drayer.  Le  chevalet  eft  une  planche  af- 
fujettie  obliquement  ftir  un  pié  ;  ce  pié  eft  un  aflem- 
blage  de  neuf  ou  onze  pièces  de  bois ,  dont  deux  ont 
trois  pies  de  longueur ,  trois  pouces  de  haut,  &  qua- 
tre de  largeur.  Ces  deux  pièces  de  bois  font  pofées 
par  terre ,  &  font  éloignées  l'une  de  l'autre  par  qua- 
tre ou  fix  petites  traverfes  qui  entrent  dans  l'une  & 
dans  l'autre.  Au  milieu  de  ces  jumelles  font  des  mor- 
toifes  ,  dans  lefquelles  on  place  deux  montans  de 
même  grofléur  &  d'un  pié  de  haut ,  qui  font  joints 
par  en-haut  par  une  traverfe  auflî  de  même  grofleur. 
La  planche  qui  forme  le  chevalet  fe  met  entre  deux 
des  petits  barreaux  de  bois  par  un  bout ,  fon  milieu 
eft  appuyé  fur  la  traverfe  d'en-haut ,  &  le  haut  de  la 
planche  fert  pour  y  étendre  la  peau  ou  cuir  à  drayer. 
f^oye^  la  figure  B.  Plane,  du  Corroyeur,  qui  repréfente 
un  ouvrier  qui  draye  une  peau  fur  le  chevalet,  f^oye^ 
V article  CoRROYEUR. 

Chevalet,  eft  une  machine  dont  fe  fervent  les 
Couvreurs  pour  foûtenir  leurs  échaffauds  lorfqu'ils 
font  des  entablemcns  aux  édifices  couverts  en  ar- 
doife ,  &  pour  continuer  de  couvrir  le  reftc  du  com- 
ble de  même  matière  ;  car  pour  la  tuile  ils  n'en  fout 
point  ufage.  Ils  donnent  encore  le  même  nom  à  des 
paquets  de  natte  de  paille,  qu'ils  mettent  fous  leurs 
échelles  lorfqu'ils  les  couchent  fur  les  combles,  & 
fur-tout  fur  ceux  en  ardoife. 

Chevalet,  en  termes  de  Doreur  fur  bois  ;  efpece 
d'échelle  fur  laquelle  les  Doreurs  placent  leurs  qua- 
dres  pour  les  dorer.  Le  chevalet  eft  compolé  de  trois 
branches  ,  dont  l'une  joiie  à  volonté  entre  les  deux 
autres ,  &  fe  nomme  queue  ;  &  les  deux  de  devant  font 
retenues  enfemble  par  deux  traverfes ,  dont  celle  du 
bas  eft  plus  large  que  celle  d'en-haut.  Ces  deux  der- 
niers pies  ou  branches  du  chevalet  font  percés  pref- 
que  dans  toute  leur  longueur  de  plufieurs  trous ,  où 
l'on  fiche  des  chevilles  qui  retiennent  les  pièces,  fé- 
lon leur  grandeur ,  devant  le  chevalet.  Foyeilesfig.  j. 
&  iZ.  Plane,  du  Doreur. 

Chevalet  ,  ÇNydr.)  en  terme  de  Méchanique , 
eft  un  tréteau  qui  fert  à  échaffauder  ,  fcier  de  long, 
&  porter  des  tringles  de  fer  dans  une  machine  hy- 
draulique. (X) 

Chevalet  du  tympan  ,  terme  d'Imprimerie  ; 
c'eft  une  petite  barre  de  bois  aufti  longue  que  le  tym- 
pan eft  large  ,  aftemblée  en-travers  lur  deux  petites 
barres  de  bois  qui  font  enchaflees  à  plomb  dans  des 
mortoifes  derrière  le  tympan  ,Wur  la  planche  du  cof- 
fre. Ce  chevalet  fert  à  foûtenir  &  reçoit  le  tympan, 
étant  un  peu  courbé  en  forme  de  pupitre  ,  lorlque 
l'ouvrier  eft  occupé  à  y  poler  fa  feuille,  ou  qu'au 
fortir  de  deft'ûUi  la  platine,  il  relevé  le  tympan  fur 
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lequel  eft  margée  la  feuille  qui  vient  d'être  impri- 
mée, /^oyq /'rtr«c/e  Imprimerie  en  lettres. 

Chevalet  ,  dans  Us  inflrumens  di  Mufique ,  plecc 
de  bois  qu'on  pofe  à-plomb  nu  bas  de  la  table  des  inf- 
trumens  pour  en  foûtenir  les  cordes ,  &  leur  donner 
plus  de  l'on  en  les  tenant  cicvces  en  l'air.  II  y  a  des 
inflrumens  oii  les  chevalets  font  mobiles  comme  les 
violons  ,  viokv ,  &c.  d'autres  où  ils  font  immobiles 
&  colles  fiir  la  table  même  de  l'inilrument ,  comme 
dans  les  luths,  théorbcs  ,  guitarres,  &c.  Les  clavecins 
ont  auffi  des  -hevaUts ,  qui  font  les  règles  de  bois  gar- 
nies de  pointes,  fur  lefquelles  pafTent  les  cordes,  f^oj. 
Cl  AVE  CIN  ,  &  h  figure  du  clavecin ,  PI.  XIV  &  XV. 
&  Va'-tick  Violon,  pour  ce  qui  concerne  les  inf- 
trumens  à  cordes. 

Chevalet  ,  dont  -fe  fervent  les  Tanneurs  ,  Mé- 
gi ffîers.  Pelletiers  ,  &c.  eft  un  petit  banc  de  bois  de 
chêne  de  trois  pies  &  demi  de  longueur  fur  un  pié 
trois  pouces  de  largeur ,  arrondi  d'un  côté  &  plat  de 
l'autre ,  touchant  à  terre  par  un  bout ,  &  foûtenu  de 
l'autre  fur  un.  tréteau"  d'environ  deux  pies  &  demi 
de  haut.  C'eft  fur  cette  machine  que  les  ouvriers 
mettent  les  peaux  pofir  en  tirer  l'ordure  ,  le  poil , 
la  chair.  Voyei  Tanner,  Chamois,  &c.  tklafg. 
C.  dans  la  vignette  du  Mégijfier. 

Chevalet,  {Peintre.  )  nom  de  l'inftrument  qui 
foùtient  le  tableau  d'un  peintre  pendant  qu'il  le  tra- 
vaille. Le  chevalet  eft  compolé  de  deux  tringles  de 
bois  affez  fortes  qui  en  font  les  montans ,  &  qui 
font  aflemblées  par  deuxtraverfes ,  l'une  vers  le  bas, 
l'autre  vers  le  haut  ;  ces  deux  montans  font  fort  écar- 
tés par  le  bas ,  &:  rapprochés  par  le  haut.  On  arrête 
à  ces  deux  montans  vers  le  haut ,  qu'on  appelle  le 
derrière  du  chevalet  ,  deux  taffeaux  qui  font  percés 
horifontalement  d'un  trou  rond  chacun ,  dans  ief- 
quels  tournent  les  deux  bouts  d'une  traverfe  qui  eft 
aftiijettie  au -haut  de  la  queue  du  chevalet.  Cette 
queue  eft  une  autre  tringle  plus  longue  que  celles 
qui  font  les  montans  ;  par  ce  moyen  le  chevalet  eft 
pofé  fur  trois  pies ,  ce  qui  lui  donne  beaucoup  de 
foliditc  ;  &  l'on  peut  incliner  la  face  des  montans 
autant  qu'on  le  veut  en  arrière,  en  reculant  la  queue. 
Les  montans  ont  plufieurs  trous  environ  de  la  grof- 
feur  du  doigt ,  percés  à  égales  diftances  pour  y  pou- 
voir mettre  des  chevilles  qui  foient  faillantes ,  & 
qui  puiffent  porter  le  tableau  à  la  hauteur  que  l'on 
veut. 

Lorfque  le  chevalet  eft  trop  grand  pour  le  tableau  , 
c'eft-à-dire  ,  lorfque  les  deux  montans  du  chevalet 
font  trop  éloignés  l'un  de  l'autre  ,  pour  que  le  ta- 
bleau puiffe  pofer  fur  les  chevilles  des  montans  ; 
alors  on  place  fur  ces  chevilles  une  planche  mince , 
longue  d'environ  trois  ou  quatre  pies  ,  de  la  largeur 
de  trois  pouces  environ ,  fur  quatre  lignes  d'épaif- 
feur  ;  &  fur  cette  planche  ainfi  pofée ,  on  afTied  par 
bas  le  tableau  qui  fe  trouve  appuyé  par  le  haut  iur 
les  montans  du  chevalet  qui  vont  en  fe  rapprochant. 
Il  y  en  a  de  différentes  grandeurs.  Les  Sculpteurs 
en  ont  aufîî  de  beaucoup  plus  folides  ,  pour  préfen- 
ler  &  pofer  leurs  bas-reliefs.  Diclionn.  de  Peinture. 

Chevalet  ,  {Ruhan^  eft  une  petite  planchette 
étroite  &  percée  de  quatre  petits  trous,  pour  être 
fufpendue  par  deux  ficelles  aux  grandes  traverfes 
d'en-haut  du  métier  ,  entre  le  bandage  &  le  battant. 
Il  fert  à  tenir  l'ouvrage  fiable  fous  le  pas  de  l'ou- 
vrier. 

*  Chevalet  ou  Machine  à  forer  ,  ÇSerrur.) 
elle  eft  compofée  de  trois  pièces ,  la  palette ,  la  vis , 
&  l'écrou.  La  queue  de  la  palette  entre  dans  un  trou 
pratiqué  à  l'établi  dans  fon  épaifleur  ;  elle  peut  y  rou- 
ler. La  palette  répond  à  la  hauteur  &  à  l'ouverture 
des  mâchoires  de  l'étau.  Vers  le  milieu  de  la  queue  , 
à  la  hauteur  de  la  boîte  de  l'étau ,  eft  im  trou  rond 
dans  lequel  pafTe  la  vis  recourbée  en  crochet  ;  ce 
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crochet  embraffe  la  boîte  de  l'étau  :  quant  à  l'autre 
extrémité  de  la  vis ,  elle  traverfe  la  queue ,  Se  eft  re-' 
^uc  dans  un  écrou.  Lorfque  l'ouvrier  a  imc  pièce  à 
forer  ,  il  met  l'extrémité  de  la  queue  du  foret  dans 
un  des  trous  de  la  palette ,  &'il  applique  la  tête  con- 
tre rouvra_ge  à  percer ,  qui  eft  dans  les  mâchoires" 
de  l'étau  :  puis  il  monte  fon  arçon  fur  la  boîte  du  fo- 
ret, &  travaille.  A  rfiefure  que  le  foret  avance  dans 
l'ouvrage  &  que  le  trou  fe  fait ,  l'ouvrier  le  tient 
toùjours-ferré  contre  l'ouvrage  par  le  moyen  de  l'é- 


crou, qui  fait  mouvoir  la  palette  du  côté  de  l'étau. 


per}: 

inclinée  vers  1  etau,  ou  renveriee  par  rappc 
Il  eft  évident  qu'il  n'y  a  que  le  premier  cas  où  le 
foret  perce  droit.  Dans  le  fécond ,  la  palette  fait 
lever  la  queue  du  foret ,  &  par  conféquent  baifTer 
la  pointe  :  &'dans  le  troifieme  ,  au  contraire  ,  baif- 
fer  la  queue  &  lever  la  pointe.  Pour  éviter  l'incon- 
vénient de  ces  deux  dernières  pofuions ,  on  defcend 
ou  on  monte  d'un  trou  la  queue  du  foret ,  à  mefure 
que  le  trou  fe  fait ,  pour  que  la  forure  fe  faffe  tou- 
jours bien  horifontalement. 

Chevalet  à  tirer  la  foie ,  voyez  à  CariicU  Soie  , 
la  defcription  de  cette  machine. 

Chevalet,  terme  de  Tonnelier-,  c'eft  un  banc  à 
quatre  pies  ,  qui  a  à  fon  extrémité  detix  morceaux 
de  bois  qui  fe  ferrent  l'un  defTus  l'autre,  &  entre  lef- 
quels  on  pofe  les  douves  que  l'on  veut  travailler 
avec  la  plane  plate. 

Il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  chevalets  dont  il 
fera  fait  mention  à  l'article  des  Arts  où  ils  font  em- 
ployés. 

CHEVALIER ,  f.  m.  {Hift.  anc.)  nom  que  les  Ro- 
mains donnoient  au  fécond  ordre  de  la  république. 
On  fait  que  l'état  de  Rome  étoit  partagé  en  trois 
corps.  Les  patriciens  qui  étoient  proprement  les  pè- 
res de  la  patrie,  c'eft  à-peu-près  ce  que  fignifie  leur 
nom  :  ils  avoient  aufH  le  nom  de  fénateurs  ,  parce 
qu'ils  formoient  le  corps  du  fénat ,  qui  étoit  compo- 
fé  des  anciens  de  leur  ordre.  Les  chevaliers  venoient 
enfuite ,  &  formoient  le  fécond  corps  de  l'état  :  il  y 
en  avoit  un  grand  nombre  ,  ils  faifoient  la  force  des 
armées  Romaines  ,  &  ne  combattoient  qu'à  cheval  ; 
c'eft  d'où  ils  tirent  leur  nom  ,  foit  Latin ,  foit  Fran- 
çois. Ils  parvenoient  quelquefois  à  la  dignité  de  fé- 
nateurs ,  &  la  république  leur  donnoit  &  entrete- 
noit  pour  le  fervice  militaire  un  cheval  tout  équi- 
pé :  mais  dans  les  derniers  tems  de  la  république  ils 
s'en  difpenferent ,  &  devinrent  publicains  ,  c'eft-à- 
dire  fermiers  des  impôts.  La  marque  de  leur  ordre 
étoit  une  robe  à  bandes  de  pourpre  ,  peu  différente 
de  celle  des  fénateurs  ,  &  au  doigt  un  anneau  d'or  , 
avec  une  figure  ou  un  emblème  gravé  fur  une  pierre 
fmon  précieufe,  du  moins  de  quelque  prix.  On  fait 
qu'Annlbal  ayant  vaincu  les  Romains  ,  envoya  plu- 
fieurs boifieaux  de  ces  anneaux  ;  &  c'eft  des  pierres 
qu'on  y  eniployoit ,  que  nous  font  venues  toutes  ces 
pierres  gravées ,  qui  font  aujourd'hui  l'ornement  des 
cabinets  des  antiquaires.  A  chaque  luftre  ,  les  cen- 
feurs  pafToient  en  revue  les  chevaliers  en  les  appel- 
lant  chacun  par  leur  nom  ;  &:  s'ils  n'avoient  pas  le 
revenu  marqué  par  la  loi  pour  tenir  leur  rang  ,  equef- 
ter  cenfus ,  que  quelques-  uns  fixent  à  dix  mille  écus  j 
ou  s'ils  menoient  une  conduite  peu  réglée ,  les  cen- 
feurs  les  rayoient  du  catalogue  des  chevaliers  ,  leur 
ôtoient  le  cheval ,  &  les  faifoient  paffer  à  l'ordre  des 
plébéiens  :  on  les  cafToit  aufTi ,  mais  pour  un  tems  , 
lorfque  par  négligence  leurs  chevaux  paroifToient  en 
mauvais  état.  Sous  les  empereurs ,  l'ordre  équeflre 
déchut  peu-à-peu  ;  &  le  rang  de  chevaliers  ayant  été 
accordé  par  les  empereurs  à  toutes  fortes  de  perfon- 
nes ,  &  même  à  des  affranchis  ,  on  ne  le  regarda  plus 
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comme  une  marque  d'honneur,  Ov-ide  5  Ciceron , 
Atticiis  ,  étoicnt  chevaliers. 

Chevalier,  (Hijî.  nwd.)  fignifie  propremenr 
«ne  perlbnne  élevée  ou  par  dignité  ou  par  attribu- 
tion au-defllis  du  rang  de  gentilhomme,  ^oy^î;  Gen- 
tilhomme &  Noblesse. 

La  chevalerie  étoit  autrefois  le  premier  degré 
d'honneur  dans  les  armées  ;  on  la  donnoit  avec  beau- 
coup de  cérémonies  à  ceux  qui  s'étoient  diftingués 
par  quclqu'exploit  fignalé.  On  difoit  autrefois  adou- 
ker  un  chevalier,  pour  dire  adopter  un  chevalier,  parce 
qu'il  étoit  réputé  adopté  en  quelque  façon  fils  de  ce- 
lui qui  le  faifoit  chevalier.  Foyc^  Adoption. 

On  pratiquoit  plufieurs  cérémonies  différentes  pour 
La  création  d'un  chevalier:  les  principales  étoient  le 
foufflet,  &c  l'application  d'une  épée  fur  l'épaule; 
enfuite  on  lui  ceignoit  le  baudrier ,  l'épée ,  &  les 
éperons  dorés,  &  les  .autres  ornemens  militaires, 
après  quoi,  étant  armé  chevalier,  on  le  conduiloit 
en  cérémonie  à  l'églile. 

Les  chevaliers  portoient  des  manteaux  d'honneiir 
fendus  par  la  droite  ,  rattachés  d'une  agraffe  fur  l'é- 
|)aille,  afin  d'avoir  le  bras  libre  pour  combattre. 
Vers  le  xv.  fiecle  il  s'introduifit  en  France  des  che- 
valiers en  lois ,  comme  il  y  en  avoit  en  armes  ;  leurs 
manteaux  &  leurs  qualités  étoient  très-différentes. 
On  appelloit  un  chevalier  d\irmes  ,  mejjirc  ou  monfei- 
gneur,  &  le  chevalier  de  loi  n'avoit  que  le  titre  de  maî- 
tre un  tel.  Les  premiers  portoient  la  cote  d'armes  ar- 
moiriéc  de  leur  blafon ,  &  les  autres  une  robe  four- 
rée de  varre,  &  le  bonnet  de  même. 

Il  falloit  être  chevalier  pour  armer  un  chevalier  : 
ainfi  François  L  fut  armé  chevalier  avant  la  bataille 
de  Marign'an  par  le  cAfv^/itrBayard ,  qu'on  appelloit 
le  chevalier  lans  peur  &  fans  reproche. 

Cambden  a  décrit  en  peu  de  mots  ,1a  façon  dont 
on  fait  un  chevalier  en  Angleterre  :  Q^ui  equejhem  di- 
gnitatem  fufcipit ,  dit-il  ,fiexis  gcnibus  kviter  in  humera 
percutitur  ;  princcps  his  v erkis  affatur  :  Sus  ve/ fois  che- 
valier au  nom  de  'Q'xqw  ,  furs^e  vcljïs  eques  in  nomine 
Dei;  cela  doit  s'entendre  des  chivaliers-bacheiurs , 
qui  font  en  Angleterre  l'ordre  de  chevalerie  le  plus 
bas ,  quoiqu'il  foit  le  plus  ancien. 

Souvent  la  création  des  chevaliers  exigeoit  plus  de 
cérémonies ,  6c  en  leur  donnant  chaque  pièce  de 
leur,  armure,  on  leur  faifoit  entendre  que  tout  y  étoit 
myftérieux,  &  par-là  on  les  avertiffoit  de  leur  de- 
voir. Chamberlain  dit  qu'en  Angleterre  ,  lorfqu'un 
chevalier  ci\.  condamné  à  mort,  on  lui  ôte  fa  ceintu- 
re &  fon  épée ,  on  lui  coupe  fcs  éperons  avec  une 
petite  hache  ,  on  lui  arrache  ion  gantelet,  &  l'on 
biffe  fcs  armes.  Pierre  de  Beloy  dit  que  l'ancienne 
coutume  en  France  pour  la  dégradation  d'un  cheva- 
lier, étoit  de  l'armer  de  pié-en-cap  comme  s'il  eut 
dû  combattre ,  &  de  le  faire  monter  fur  un  échaffaud, 
où  le  héraut  le  déclaroit  traître ,  vilain,  &  déloyal. 
Après  que  le  roi  ou  le  grand-maître  de  l'ordre  avoit 
prononcé  la  condamnation  ,  on  jettoit  le  chevalier 
attaché  à  une  corde  fur  le  carreau,  &  on  le  condui- 
1.  't  à  l'églife  en  chantant  le  pfeaume  108.  qui  ell 
plc:n  de  malédiftions ,  puis  on  le  mettoit  en  prifon 
pour  ê!re  puni  félon  les  lois.  La  manière  de  révo- 
quer l'ordre  de  chevalerie  aujourd'hui  en  ufage,  eft 
de  retirer  à  l'accufé  le  collier  ou  la  marque  de  l'or- 
dre ,  que  l'on  remet  enfuite  entre  les  mains  du  thré- 
forier  de  cet  ordre. 

La  qualité  de  chevalier  s'avilit  avec  le  tems  par  le 
grand  nombre  qu'on  en  fit.  On  prétend  que  Charles 
V.  ou ,  Iclon  d'autres,  Charles  VL  en  créa  cinq  cents 
en  un  feul  jour:  ce  fut  pour  cette  raifon  qu'on  in- 
ftitua  de  nouveaux  ordres  de  chevalerie  ,  pour  dif- 
tinguer  les  gens  félon  leur  mérite.  Pour  les  différens 
ordres  de  chevalerie  en  Angleterre  ,  voye^  les  artic. 
Bachelier  ,  Banneret ,  Baronet  ,  Bains  ,  Jar- 
ketiere,  &c. 


Chevalier  s'entend  auffi  d'une  perlbnne  admifô 
dans  quelqu'ordre  ,  foit  purement  militaire,  foit  mi- 
litaire &  religieux  tout  enfemble  ,  inftitué  par  quel- 
que roi  ou  prince ,  avec  certaines  marques  d'hon- 
neur 6c  de  diftindion.  Tels  font  les  chevaliers  de  la 
jarretière,  de  l'' éléphant,  du  faint-Efprit ,  de  Malthc ^ 
&c.  yoyci-les  fous  les  articles  Jarretière,  ELE- 
PHANT, &c. 

Chevalier  errant, prétendu  ordre  de  cheva- 
lerie ,  dont  tous  les  vieux  romans  parlent  ample- 
ment. 

C'étoient  des  braves  qui  couroient  le  monde  pour 
chercher  des  avantures,  redreffer  les  torts,  délivrer 
des  princeilés,  &  qui  faififfoient  toutes  les  occa- 
fions  de  fignaler  leur  valeur. 

Cette  bravoure  romanefque  des  anciens  cheva- 
liers étoit  autrefois  la  chimère  des  Efpagnols ,  chez 
qui  il  n'y  avoit  point  de  cavalier  qui  n'eût  fa  dame, 
dont  il  de  voit  mériter  l'eftime  par  quelqu'aftion  hé- 
roïque. Le  duc  d'Albe  lui-même  ,  tout  grave  &  tout 
févere  qu'il  étoit ,  avoit,  dit-on  ,  voiié  la  conquête 
du  Portugal  à  une  jeune  beauté.  L'admirable  roman 
de  dom  Quichotte  eft  une  ciitique  fine  &  de  cette 
manie ,  &c  de  celle  des  auteurs  Efpagnols  h  décrire 
les  avantures  incroyables  des  chevaliers  crrans. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  les  chevaliers 
errans  fe  voiiaffent  fimplement  à  une  dame  qu'ils 
refpeftoient  ou  qu'ils  affeftionnoient  :  dans  leur  pre- 
mière origine  c'étoit  des  gentilshommes  diftingués 
qui  s'étoient  propofés  la  fureté  &  la  tranquillité  pu- 
blique ;  ce  qui  a  rapport  à  l'état  de  la  nobleffe  fous 
la  troifieme  race.  Comme  les  anciens  gouverneurs 
de  provinces  avoient  ufurpé  leurs  gouvernemcns 
en  titre  de  duché  pour  les  grandes  provinces ,  &  de 
comté  pour  de  moindres,  ce  qui  a  formé  les  grands 
vaffaux  de  la  couronne;  de  même  les  gentilshom- 
mes des  provinces  voulurent  ufurper  à  titre  d'indé- 
pendance les  domaines  dont  ils  étoient  pourvus  ,  ou 
qu'ils  avoient  reçus  de  leurs  pères.  Alors  ils  firent 
fortifier  des  châteaux  dans  l'étendue  de  leurs  terres, 
&  là  ils  s'occupoient,  comme  des  brigands,  à  vo- 
ler &  enlever  les  voyageurs  dans  les  grands  che- 
mins ;  &  quand  ils  trouvoient  des  dames  ,  ils  regar- 
doient  leur  prifc  comme  un  double  avantage.  Ce 
defordre  donna  lieu  à  d'autres  gentilshommes  de 
détniire  ces  brigandages  :  ils  couroient  donc  les  cam- 
pagnes pour  prociu-er  aux  voyageurs  la  fureté  des 
chemins.  Ils  prenoient  même  les  châteaux  de  ces 
brigands ,  où  on  prétendoit  que  les  dames  qu'on  y 
trouvoit  étoient  enchantées,  parce  qu'elles  n'en 
pouvoient  fortir.  Depuis  on  a  fait  par  galanterie  , 
ce  qui  d'abord  s'étoit  fait  par  nécefïïté.  Voilà  quelle 
fut  l'origine  des  chevaliers  errans ,  fur  Icfquels  nous 
avons  tant  de  romans. 

Chevalier  -  maréchal  ,  cft  un  officier  du  pa- 
lais des  rois  d'Angleterre  ,  qui  prend  connoiffance 
des  délits  qui  fe  commettent  dans  l'enceinte  du  pa- 
lais ou  de  la  maifon  royale ,  &  des  a£f  es  ou  contrats 
qu'on  y  palfe  ,  lorfque  quelqu'un  de  la  maifon  y  ell 
intéreifé. 

Chevaliers  de  la  province, owChevalters 
DU  PARLEMENT,  ce  font  eu  Angleterre  deux  gentils- 
homme  riches  &c  de  réputation ,  qui  font  élus  en 
vertu  d'un  ordre  du  roi ,  in  pleno  comitatu  ,  par  ceux 
des  bourgeois  de  chaque  province  qui  payent  qua- 
rante fchelins  par  an  de  taxe  fur  la  valeur  de  leurs 
terres ,  pour  être  les  repréfentatils  de  cette  provin- 
ce dans  le  parlement. 

Il  étoit  néceffaire  autrefois  que  ces  chevaliers  des 
provinces  fuffent  milites  gladio  cincli ,  &  même  l'ordre 
du  roi  pour  les  élire  cft  encore  conçu  en  ces  ter- 
mes ;  mais  aujourd'hui  l'ufage  autorife  l'éleftion  de 
fimples  écuyers  pour  remplir  cette  charge. 

Chaque  chevalier  de  province,  ou  membre  de  la 
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chambre  des  communes ,  doit  avoir  au  moins  cmq 
cents  livres  fterling  de  rente  :  à  la  rigueur  c'eft  à  la 
province  qu'ils  reprclentent  à  payer  tous  leurs  irais  ; 
mais  aujourd'hui  il  arrive  rarement  qu'on  l'exige. 
f^ojfi  Parle.ment.  (G)  (a) 

Chevalier  du  bain  ,  (  HiJI.  mod.  (TAngl.  )  or- 
dre militaire  en  Angleterre.  On  a  déjà  donné  lur  cet 
ordre,  au  mot  Bain,  un  détail  inlhudif,  auquel 
nous  n'ajouterons  que  peu  de  lignes. 

II  eft  lingulicr  qu'on  ighore  le  tems  de  l'infîitu- 
tion  de  cet  ordre  de  chevalerie  ,  qui  tut  en  honneur 
au  moins  depuis  Henri  IV.  jufqu'au  tems  de  Char- 
les II.  &  qui  depuis  ce  prince  tut  entièrement  né- 
gligé, &  prefque  oublié  julqu'en  1725,  que  le  roi 
Georges  I.  le  reffulcita  par  une  création  de  trente- 
fo:  nouveaux  chevaliers.  La  cérémonie  tut  tbmptueu- 
fe  ;  elle  coûta  plus  de  trente  mille  livres  llerling  au 
roi ,  &  quatre  ou  cinq  cents  à  chaque  chevalier.  Le 
duc  de  Montauge  en  tut  nommé  grand-maître ,  & 
cette  dignité  lui  valut  l'ept  à  huit  mille  pièces.  Le 
chevalier 'Kohevt  \yalpole,  dès-lors  regardé  comme 
premier  minitire ,  porta  l'étendart.  Le  roi  pour  con- 
cilier plus  de  faveur  à  cet  ordre  reirufcité  ,  déclara 
qu'il  teroit  comme  la  pépinière  des  chevaliers  de  la 
jarretière.  Mais  les  defirs,  les  intentions  ,  les  volon- 
tés des  rois,  ne  font  guère  mieux  réalilées  après  leur 
mort  que  celles  des  particuliers.  Art.  communiqué 
par  M.  le  chevalier  DE  Jaucourt. 

Chevalier  baronet  ,  (  Hijl.  mod.  d'Angl.  ) 
clatTe  de  nobles  en  Angleterre,  entre  les  barons  & 
les  fimples  chevaliers,  f^oye^  le  mot  Baronet  ,  & 
ajoûtez-y  le  détail  fuivant. 

La  prodigalité  de  Jacques  I.  le  mettant  toujours  à 
l'étroit,  il  eut  enfin  recours  en  1614  a  un  projet 
formé  par  le  comte  de  Sahsbury  :  c'étoit  de  créer 
des  chevaliers  baronets ,  qui  failoient  un  corps  de  no- 
bletTe  mitoyen  entre  les  barons  &  les  chevaliers  or- 
dinaires. Le  nombre  en  fut  d'abord  fixé  à  deux  cents; 
mais  le  roi  n'en  fit  que  cent  à  la  première  promo- 
tion ,  fuivant  RapinThoiras,  &  feulement  dix-neuf, 
fuivant  Tindal. 

Dans  les  ades  de  juHice  on  devoit  ajouter  aux 
titres  de  ces  chevaliers ,  celui  de  baronet ,  avec  le 
nom  àc  Jirc,  &  leurs  femmes  dévoient  être  quali- 
fiées de  lady.  hcxir  place  à  l'armée  fut  établie  au 
gros  près  de  l'étendart  du  roi ,  pour  la  détenfe  de 
fa  perfonne.  Afin  de  donner  quelque  couleur  à  cette 
nouvelle  întlitution ,  les  patentes  portèrent  qu'ils  en- 
tretiendroient  chacun  30  foldats  en  Irlande  pendant 
trois  ans ,  à  railbn  de  huit  fous  par  pur  pour  cha- 
que foldat ,  ou  qu'ils  payeroient  mille  quatre-vingt- 
quinze  livres  ilerling ,  &  que  le  roi  lé  chargeroit 
d'entretenir  ces  troupes  en  Irlande.  AulTi  etl-ce  la 
coutume  pour  ceux  qui  depuis  ce  tems-là  ont  été 
reçus  à  cet  ordre,  d'avoir  ime  quittance  endotTée  à 
leurs  lettres  patentes  de  la  même  fomme  de  mille 
quatre-vingt-quinze  livres  llerling  ,  dcflinée  au  mê- 
me ufage  ;  &;  faute  d'im  pareil  endoûement ,  plu- 
fieurs  baronets  furent  obligés  ,  fous  le  règne  de  Char- 
les II.  de  payer  cette  Ibmme  de  mille  quatre-vingt- 
quinze  livres  ti:erling.  Voye^^  Tindal.  Art.  communi- 
qué par  lA.  le  chevalier  de  Jaucourt. 

Chevalier.  ÇJuriJp.)  Nous  avons  en  cette  ma- 
tière à  parler  de  pluficurs  fortes  de  chevaliens  ;  fa- 
voir,  les  chevaliers  du  guet ,  les  chevaliers  d'honneur  y 
&  les  chevaliers  es  lois. 

Chevalier  du  guet  etl  un  ofKcier  d'épée  prépofé  à  la 
garde  de  la  ville  avec  lui  certain  nombre  d'hommes 
à  plé  &  à  cheval.  Le  guet  n'étoit  autrefois  en  faûion 
que  la  nuit ,  c'eft  pourquoi  le  chevalier  du  guet  étoit 
appelle  prœfeclus  vigilum.  Préfentement  à  Paris  une 
partie  du  guet  monte  aulfi  la  garde  le  jour.  Le  che- 
valier du  guet  de  Paris  étoit  établi  dès  le  tems  de  S. 
JLouis  ;  il  avojt  vois.  déUbéraùve  lorfqu'on  jugeoit 
Tome  III, 
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les  prifonniers  pris  par  fa  compagnie ,  fuivant  une 
déclaration  du  27  Novembre  1643.  Cet  ofiice  a  été 
fupprimé  ;  celui  qui  eli  préfentement  à  la  tête  du 
guet  a  le  titre  de  commandant. 

On  avoit  autïï  créé  en  1631  &c  1633  ^'"^5  offices 
de  chevalier  du^  guet  dans  toutes  les  grandes  villes  ; 
mais  ils  ont  été  fiipprimés  en  1669,  à  l'exception  de 
ceux  qui  étoicnt  créés  plus  anciennement,  tels  que 
celui  de  Lyon. 

Chevalier  d'honneur,  cfl  un  officier  d'épée  qui  a 
rang ,  féance  ,  &  voix  délibérative  dans  certaines 
compagnies  de  jullice  :  il  y  en  a  dans  quelques  cours 
lupérieures,  dans  les  bureaux  des  finances,  &  dans 
les  préfidiaux  ;  ils  ne  peuvent  atTitler  au  jugement 
des  procès  criminels  qu'ils  ne  foient  gradués.  Foye7 
les  édits ,  déclarations ,  &  arrêts  indiqués  dans  Br'ûlon 
au  mot  chevalier ,  n.  6. 

Chevalier  de  jujUce,  eil  un  titre  que  prennent  cer- 
tains chevaliers ,  pour  fignifier  qu'ils  n'ont  point  été 
difpenfés  des  preuves  de  nobletfe. 

Chevalier  es  lois ,  étoit  un  officier  de  juflice  auquel 
le  roi  conféroit  le  titre  de  chevalier.  On  diilinguoit 
autrefois  ces  chevaliers  des  chevaliers  d'armes.  Guil- 
laume Flotte  chancelier  de  France,  Guillaume  Ber- 
trand ,  Jean  du  Chaftelier ,  Simon  de  Bucy  premier 
préfident  du  parlement ,  Pierre  de  Senniville ,  tous 
nommés  en  1340  dans  une  déclaration 'de  Philippe 
de  Valois  pour  le  privilège  de  l'univerfité  de  Paris  , 
font  qualifiés  chevaliers  en  lois. 

FroifTard,  Uv.I.  ch.  Ixxvij.  Sit  pareillement  que 
Simon  de  Bucy  étoit  chevalier  en  lois.  Il  donne  aufiï 
la  même  qualité  à  Renaud  de  Sens. 

Plufieurs  chanceliers  S>c  autres  magillrats  furent 
faits  chevaliers. 

Jacques  de  Beauquemar  premier  préfident  du  par- 
lement de  Roiien,  fut  fait  chevalier  par  Charles  IX.  le 
26  Septembre  i  566.  Voyei  le  traité  de  la  nohlejfe  par 
de  Laroque ,  chap.  cv.  (^) 

Chevalier  ,  f  m.  (^Ornit.)  pluvialis  major.  Aid. 
limofa  venetorum.  Getii.  oitèau  aquatique  qui  petè  fept 
onces  :  il  a  quinze  ou  feize  pouces  de  longueur  de- 
puis la  pointe  du  bec  julirju'au  bout  des  pattes  ;  l'en- 
vergure ett  d'environ  vingt-deux  pouces  ;  le  bec  eft 
mince ,  &  de  couleur  noire ,  à  l'exception  de  l'angle 
de  la  pièce  inférieure  qui  eu.  rouge  ;  il  a  deux  poiv- 
ces  &  demi  de  longueur.  Le  fommet  de  la  tête,  la  fa- 
ce fupérieure  du  cou  ,  le  detîus  des  ailes  ,  les  épau- 
les ,  &  la  partie  antérieure  du  dos ,  font  de  couleur 
brune  mêlée  de  couleur  cendrée  ou  blanchâtre  :  les 
bords  des  plumes  du  fommet  de  la  tête  font  blancs, 
&  le  milieu  etl  noir  :  le  croupion  &  le  deffous  de 
l'oitéau  font  blancs.  Il  y  a  vingt-fix  grandes  plumes 
brunes  dans  les  ailes;  les  cinq  premières  font  d'un 
brun  foncé,  &  leurs  barbes  intérieures  font  parfe- 
mées  de  points  blanchâtres  ;  les  dernières  grandes 
plumes  font  de  couleur  moins  foncée ,  &  ont  de  pe- 
tites taches  blanches  :  la  queue  a  environ  trois  pou- 
ces de  longueur;  elle  etl  compofée  de  douze  plumes 
fur  lefquelles  il  y  a  des  bandes  tranlVerl'ales  &  on- 
doyantes ,  alternativement  brunes  &  blanches.  Les 
patt-es  font  tort  longues ,  &  dégar.iies  de  plumes 
julqu'à  deux  pouces  au-defîus  de  la  première  articu- 
lation ;  leur  couleur  ell  mêlée  de  verd ,  &  de  cou- 
leur livide  :  le  doigt  potlérieur  ell:  petit  ;  les  ongles 
font  noirs  ,  &  le  doigt  extérieur  ett  uni  au  doigt  du 
milieu  à  fa  naiffance. 

On  a  donné  le  nom  de  chevalier  aux  pies  verts  à 
cet  oifeau  ,  à  caule  de  la  couleur  de  fes  pies  ;  il  y  en 
a  un  autre  que  l'on  a  nommé  le  chevalier  aux  pits 
rouges ,  parce  qu'il  a  les  pies  d'un  jaune  rougcâtre  : 
fon  bec  efl  un  peu  plus  court  que  celui  du  premier  ^ 
fon  cou  &  fa  tête  font  d'un  brun  cendré  ;  il  a  une  li- 
gne blanche  au-delîus  des  yeux  ;  au  refte  ces  deux 
oifeaux  fe  rQfTemJjlent,  WiJJughby ,  ornith. 
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Selon  Belon  ,  le  chevalier ,  calidrîs ,  a  été  ainfi  nom- 
mé parce  qu'il  a  les  jambes  fort  longues ,  &  qu'il  pa- 
roît  âuffi  haut  monté  qu'un  cavalier.  On  en  diftmgue 
deux-  fortes,  le  rouge  &  le  noir:  le  premier  eft  ap- 
pelle chevalier  rouge  ,  ou  chevalier  aux  pies  rouges  , 
parce  qu'il  a  les  pattes  de  cette  couleur  &  le  bec  ,  à 
l'exception  du  deflus  qui  efl:  noirâtre  :  il  a  le  ventre 
blanc  ;  les  plumes  de  la  tête  Sc  du  cou ,  celles  qui 
(ont  fous  les  ailes  &  fous  le  croupion,  font  de  cou- 
leur cendrée  :  la  racine  des  plumes  de  cet  oifeau  eil 
noire  ;  il  a  deux  taches  de  la  même  couleur  lur  les 
tempes ,  &  une  blanche  fur  les  foiucils  :  les  doigts 
de  devant  font  joints  par  une  membrane ,  &  celui  de 
derrière  eft  petit.  Cet  oifeau  ayant  le  corps  fort  pe- 
tit en  comparaifon  de  la  longueur  de  fes  jambes  ,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  s'il  court  fort  légèrement.  On 
le  trouve  dans  les  prairies  ,  &  fur  le  bord  des  riviè- 
res &  des  étangs  ;  il  fe  met  ordinairement  dans  l'eau 
jufqu'aux  cuifles.  Cet  oifeau  eft  excellent  à  manger; 
c'eft  un  des  meilleurs  oifeaux  de  rivière. 

Le  chevalier  noir  a  dès  fa  naiflancc  les  pattes  noi- 
res &  le  bec  ,  excepté  auprès  de  la  tête  ;  la  partie 
de  la  pièce  fupérieure  qui  y  touche  eft  rougeâtre  ; 
fon  plumage  a  aufTi  plus  de  noir  ;  le  corps  eft  d'une 
couleur  ce'ndrée  noirâtre.  Belon,  hijl.  de  la  nat.  des 
oifeaux ,  liv.  IF. 

Willughby  foupçonne  que  ces  deux  fortes  de  che- 
valiers pourroient  bien  être  le  mâle  &  la  femelle  de 
la  même  efpece  ,  &  que  dans  ce  cas  le  chevalier  aux 
fiés  rouges  feroit  la  femelle.  A^oyq  Oiseau.  (  /) 

Chevalier  ,  (  Jeu.  )  c'eft  le  nom  d'une  pièce  aux 
échecs.  ^o>v^  Echecs. 

CHEVALIS  ,  f.  m.  termes  de  nV/er^ ,  paffages  pra- 
tiqués dans  les  rivières ,  fur-tout  lorfque  les  eaux 
étant  trop  bafles,  la  profondeur  ordinaire  du  lit  ne 
fuffit  pas. 

CHEVALTE  ,  erz  terme  de  B lanchijferîe  ,  c'eft  le 
pié  du  fupport  de  la  grellouere.  Foye^  l'art.  Blan- 
chir ,  &  l^esfig.  FI.  du  blanchijj]  des  toiles. 

CHEVANCE ,  f.  f.  (  Jurifpr.)  dans  quelques  cou- 
tumes ,  fio'nifie  les  biens  d'un  homme  ,  &  tout  ce  qu'il 
poffedc.  Voyez  Cancienne  coutume  de  Bourges  ,  chap. 
xljx.  A^ivernois  ,  tit.  xxxv.  art.  i .  &  en  l'article  z.des 
articles  réformés  de  la  coût,  du  duché  de  Bourgogne.  Du- 
cange  ,  en  fon  appendix .,  à  la  fin  de  fon  gloffaire  Grec. 
Brodcau  fur  Paris,  art.  88.  n.  6.  Beaumanoir,  coût, 
de  Beauvatfîs,  dit  quelquefois  cheviffance  pour  che- 
vance.  Foyc^  les  affifes  de  Jérufalem,  p.  lyi.  &  Join- 
ville  ,p.  20.  dern.  édit.  (^) 

CHEVANCHEAU  d'églife,  {Jurifpr.)  dans  la  cou- 
tume de  Hainaut ,  ch.  vij.  &  cvuj.  fignifie  le  chevet  ou 
chœur  de  Céglife.  Cette  coutume  porte  que  c'eft  aux 
collatcurs  à  réparer  le  chcvancheau  ,  s'il  n'y  a  titre  au 
contraire.  Foyei  Lauricre,  gloff.  Dans  quelques  édi- 
tfons  on  lit  cancheau  au  lieu  de  chevanciieau  ;  ce  que 
je  croirois  qui  vient  de  canccauou  cancel ,  plutôt  que 
de  chevet.   (^) 

CHEVAUCHÉE  ,i.t{  Jurifprud.  )  fignifioit  an- 
ciennement le  fervicc  que  les  valVaux  &  fujets  étoient 
tenus  de  faire  à  cheval ,  foit  envers  le  roi ,  ou  en- 
vers quelque  leigneur  particulier.  Devoir  chevau- 
chée ,  félon  Vancicnne  coutume  d'Anjou  ,  c'eft  être 
obligé  de  monter  à  cheval  pour  défendre  fon  fei- 
gncur  féodal  dans  fes  guerres  particulières  ;  &  de- 
voir X'ofl ,  c'eft  être  obligé  de  monter  à  cheval  ])our 
accompagner  Ion  feigncur  à  la  guerre  publique.  Il  y 
a  différente  ,  ajoiitc  cette  coutume  ,  entre  houfl  6c 
chevauchée  ;  car  houji  eft  pour  défendre  le  pays  qui 
eft  pour  le  proht  coinmim  ,  &  chevauchée  eft  pour  dé- 
fendre fon  feigncur.  Il  eft  parlé  de  ce  droit  dans  les 
ulages  de  Barcelone,  6c  dans  les  anciens  fors  de  Béarn 
&  de  Navarre.  Fontanella  ,  auteur  Catalan ,  dit  qu'- 
■liojlis  ,  au  mafcuiui ,  figniHe  l'ennemi  ;  mais  qu'au  fé- 
zninui ,  il  fignilie  Vaide  ou  J'ecours  que  les  vaflaux  & 
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fujets  doivent  fournir  au  roi  dans  la  guerre  publi- 
que ;  que  chevauchée ,  calvacata ,  eft  lorfque  le  roi ,  ou 
quelqu'autre  feigneur ,  mande  fes  vaffaux  &  fujets 
pour  quelque  expédition  particulière,  contre  un  fei- 
gneur ou  contre  un  château  ,  foit  par  voie  de  guerre 
ou  pour  exjicdition  de  juftice  ;  que  le  roi  feul  peut 
indiquer  Voji  ;  que  les  fcigneurs  ne  peuvent  indiqoei» 
qu'une  chevauchée  ;  que  Vofl  eft  une  affemblée  qui  n'eft 
pas  pour  un  feul  jour  ni  pour  un  lieu  feulement ,  au 
lieu  que  la  chevauchée  n'eft  que  pour  un  jour  ou  pour 
un  terme  certain. 

Les  baillis  &  fénéchaux  convoquoient  autrefois 
des  chevauchées  ;  c'étoit  une  efpece  de  convocation 
du  ban  &  arriere-ban  ,  qui  comprenoit  non -feule- 
ment tous  les  feigneurs  de  fiefs ,  mais  auffi  les  no- 
bles ,  qui  faifoient  tous  alors  profeflion  de  porter  les 
armes  ;  ils  étoient  obligés  de  fervir  à  cheval  &  à  leurs 
dépens. 

Une  ordonnance  de  S.  Louis  en  iz^6  défend  aux 
baillis  &  fénéchaux  d'ordonner  des  chevauchées  inu- 
tiles ,  pour  en  tirer  de  l'argent  ;  &  que  ceux  qui  au- 
ront été  fommés  ,  quand  elles  feront  ordonnées  juf- 
tement,  auront  la  liberté  de  donner  de  l'argent  ou  de 
fervir  en  perfonne. 

Philippe  VI.  accorda  en  1324  aux  habitans  de 
Fleurence  l'exemption  à'kof  &  chevauchée ,  ce  qui  fut 
confirmé  par  le  roi  Jean  en  1350.  Il  accorda  en  1343 
le  même  privilège  aux  monnoies  ,  &  en  1346  ,  aux 
fergens  des  foires  de  Brie  &  de  Champagne  ,  ce  qui 
fut  auffi  confirmé  par  le  roi  Jean  en  1351  &  136a. 

Guy  comte  de  Nevers  remit  aux  bourgeois  plu- 
fieurs  droits ,  entr'autres  chevaucheiam  nofiram&exer- 
citum  noflrum  ;  ce  qui  ftit  confirmé  en  Février  1356 
par  Charles  V.  alors  régent  du  royaume. 

Les  habitans  de  Saint-André ,  près  Avignon  ,  fii- 
rent  pareillement  exemptés  des  chevauchées  par  Phi- 
lippe le  Bel  en  1 296  ,  ce  qui  fut  confirmé  par  le  roi 
Jean  en  1361. 

Les  privilèges  accordés  à  la  ville  d'Auxonne  en 
1229  ,  &  confirmés  par  le  roi  Jean  en  1361  ,  font 
mention  que  les  habitans  doivent  au  feigneur  Vofl 
&  la  chevauchée  ;  mais  qu'il  ne  peut  pas  les  mener  fi 
loin  de  la  ville  qu'ils  ne  puiffent  revenir  le  même 
jour. 

On  peut  auffi  appliquer  au  fervice  de  chevauchée 
beaucoup  d'ordonnances  &  de  lettres  concernant 
Xofl  &  fervice  militaire  ,  qui  font  dans  \^  recueil  des 
ordonnances  de  la  troijîeme  race.  Voye-;^  auffi  le  traité  du. 
ban  &  arrière- h  an  ,  par  de  la  Roque  ;  celui  de  la  Lan- 
de ;  le  gloff.  de  Ducange  ,  au  mot  calvacata  ;  &  celui 
de  M.  de  Lauricre ,  au  mot  chevauchée. 

Chevauchée  des  baillis  &  fénéchaux  ,  voye^  ci- 
devant  CHEVAUCHÉE. 

Chevauchées  des  commiffaires  députés  par  la  cour 
des  monnoies.  Charles  IX.  en  Septembre  1570,  & 
Henri  III.  en  Mai  1 577  ,  ordonnèrent  que  ces  com- 
mlflaires  feroient  leurs  chevauchées  &  vifites  dans  les 
provinces  pour  tenir  la  main  à  l'exécution  des  régle- 
mens  fur  le  fait  des  monnoies.  Voye-^  la  conférence  de 
Guenois ,  tit.  des  monnoies. 

Chevauchées  des  élus  ,  font  les  vifites  que  les 
élus ,  &  à  préfent  les  confeillers  des  éledUons  ,  font 
tenus  de  faire  dans  leur  département ,  pour  s'infor- 
mer de  l'état  &  facultés  de  chaque  paroiffi; ,  de  l'a- 
bondance ou  ftérilité  de  l'année  ,  du  nombre  des 
charrues  ,  du  trafic  qui  iè  fait  dans  chaque  lieu  ,  cn- 
fcmble  de  toutes  les  autres  commodités  ou  incom- 
modités qui  peuvent  les  rendre  riches  ou  pauvres. 

Il  en  eil  parlé  dans  l'art.  4.  de  l'ordonnance  de  Fran^ 
çois  I.  du  dernier  Juillet  161  y.  Dans  l' édit  d'Henri  II, 
du  mois  de  Février  1662.  L' édit  d'Henri  IF.  du  mois  dt 
Mars  i6'oo.  art.  j.  &  4.  Le  reglern.  du  S  Avril  i6'j4, 
art.  4,3.  ^ 

Les  éiûs  dans  leurs  chevauchées  doivent  auffi  s'in* 
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former  des  exemptions  dont  jouiffent  quelques  ha- 
bitans  ,  &  fi  elles  (ont  fondées  ;  voir  i\  régalité  cil 
obfcrvée  ,  autant  qu'il  eft  pofTible  ,  entre  les  contri- 
buables. S'ils  y  trouvent  de  l'excès  ou  diminution  , 
ils  prendront  l'avis  de  trois  ou  quatre  des  principaux 
de  la  paroilie  ,  ou  des  paroiffes  circonvoilines  ,  des 
plus  gens  de  bien  ,  &  qui  (bront  mieux  informés  de 
leurs  facultés  &  moyens ,  pour  après  en  l'aflemblée 
des  officiers  de  l'élcdion ,  fur  le  procès  verbal  de 
l'élu  qui  aura  été  fur  le  lieu  ,  faire  les  départemens 
des  parolffes  avec  droiture  &  fmcérité  ,  taxer  ceux 
qui  s'exempteroient  indûment ,  modérer  ou  augmen- 
ter les  taxes  ainfi  qu'ils  jugeront  en  leurs  conicien- 
ces  ,  &c  fur  le  rapport  deidits  prudhommes. 

Ils  doivent  faire  leurs  chevauchées  après  la  récol- 
te ,  &  oiiir  le  procureur-fyndic  ,-ou  les  marguilliers 
de  la  paroiffe  ,  &  en  fiiire  bon  6c  fidèle  procès  verbal. 

Les  élus  doivent  fe  partager  entre  eux  le  refibrt 
de  l'éledion  pour  leurs  chevauchées  ;  ils  ne  peuvent 
aller  deux  années  de  fuite  dans  le  môme  départe- 
ment, ni  faire  leur  chevauchée  dans  un  lieu  oii  ilspol- 
i«dent  du  bien,  f^oyci  la  conférence  de  Guenois  ,  &  le 
mém.  alphab.  des  tailles  ,  au  mot  chevauchées. 

Chevauchée  ,  (  droit  de  )  étoit  un  droit  qui 
étoit  dû  au  lieu  des  corvées  de  chevaux  &  charroi , 
pour  le  paflage  du  roi.  L'ordonnance  de  S.  Louis  ,  du 
mois  de  Décembre  12S4..  art.  T^y.  défend  que  nul  en  ia 
terre  ,  c'efi-à-dire  dans  le  royaume  ,  ne  prenne  che- 
val contre  la  volonté  de  celui  à  qui  le  cheval  fera  , 
fi  ce  n'ell:  pour  le  fervice  du  roi  ;  &  en  ce  cas  ,  il 
veut  que  les  baillis ,  prévôts  ou  maires ,  ou  ceux  c|ui 
feront  en  leurs  lieux ,  prennent  des  chevaux  à  loyer; 
que  fi  ces  chevaux  ne  fufliiènt  pas  pour  faire  le  fer- 
vice  ,  les  baillis  ,  prévôts  ,  &  autres  dcfliis  nommés  , 
ne  prennent  pas  les  chevaux  des  marchands  ni  des 
pauvres  gens,  mais  les  chevaux  des  riches  feidement, 
s'ils  peuvent  fuffire  pour  faire  le  fervice.  L 'an.  j  8  dé- 
fend u^WQ  pour  le  fervice  du  roi  ^  m  pour  autre  .,  nul  pren- 
ne chevaux  des  gens  de  fainte  E  glife^fi  ce  n  ejl  de  l' efpécial 
mandement  du  roi  ;  que  les  baillis  ni  autres  ne  prennent 
de  chevaux  forts  tant  comme  métier  fera  ;  &  que  ceux  qui 
feront  pris  ne  foient  point  relâchés  par  argent  ;  ce  qui  fera 
gardé ,  eft-il  dit  ,  fauf  nos  fervices  ,  nos  devoirs  &  nos 
droits  ,  &  auffl  les  autrui. 

Chevauchée  d'une  juflice ,  font  des  procès  ver- 
baux que  l'on  faifoit  anciennement ,  pour  reconnoî- 
tre  &  conftater  l'étendue  &  les  limites  d'une  jufti- 
ce.  On  les  a  appellées  chevauchées ,  parce  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  y  afliftoient  étoient  à  cheval.  Le 
juge  convoquoit  à  cet  effet  le  procureur  d'office  ,  le 
greffier ,  &  les  autres  officiers  du  fiége  ,  &  les  prin- 
cipaux &  plus  anciens  habitans ,  avec  lefquels  il  fai- 
foit le  tour  de  la  jullice.  On  faifoit  dans  le  procès 
verbal  la  defcription  des  limites  ,  &  de  ce  qui  pour- 
Toit  fervir  à  les  faire  reconnoître.  Dans  un  de  ces 
procès  verbaux  du  xiij.  fiecle  ,  il  elt  dit  que  l'on 
marqua  un  chêne  d'un  coup  de  férpe  ;  cela  ne  for- 
moit  pas  un  monument  bien  certain. 

Chevauchées  des  grands  maîtres  des  eaux  &  fo- 
rêts ,  font  les  vifites  qu'ils  font  pour  la  confervation 
des  forêts  du  roi.  Il  en  ell:  parlé  dans  plufieurs  ordon- 
nances ,  notamment  dans  l'art.  18.  de  Védit  de  1682, . 
qui  enjoint  aux  grands-maîtres  réformateurs  ,  leurs 
lieutenans  &  maîtres  particidiers ,  qu'en  faifant  leurs 
vifites  &  chevauchées  ils  ayent  à  vifiter  les  rivières  , 
levées ,  chauflees ,  moulins ,  pêcheries  ,  &  s'informer 
de  l'occafion  du  dépérifiement  d'iceux. 

Chevauchées  des  lieutenans  criminels.  Il  étoit 
enjoint ,  par  L'ordonnance  de  Henri  11.  en  i55^.  à  ces 
lieutenans ,  tant  de  robe  longue  que  courte  ,  de  fai- 
re tous  les  ans  ,  ou  de  quatre  mois  en  quatre  mois , 
jdes  vifitations  &  chevauchées  dans  leurs  provinces. 
Ce  foin  eft  préfentement  confié  au  prévôt  des  maré- 
Tomi  IIÎ. 
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chaux  de  France.   Foye^  ci-aprhs  chevauchées  des  pre-^ 
vàts  ,   &c. 

Chevauchées  des  maîtres  des  eaux  &  forets  , 
voyei  ci-devant  ChevaVCHÉes  des  grands- maîtres. 

Chevauchées  des  maîtres  des  requêtes.  On  appel- 
loit  ainfi  aiUrefois  la  vifite  qu'ils  faifoient  dans  les 
provinces  ;  il  en  eft  parlé  dans  Vordonn.  d'Orléans  , 
^'''-  33  •  '^^^^^  d.^  Moulins  ,  art.  y.  &  celle  de  Blois  , 
art.  xo^.  L'objet  de  ces  vifites  étoit  de  drefli^r  pro- 
cès verbal  des  choies  importantes  pour  l'état ,  re- 
cevoir les  plaintes  ,  réprimer  les  abus.  Préfentement 
ce  font  les  intendans  de  province  qui  font  la  vifite 
dans  l'étendue  de  leur  généralité. 

Chevauchées  des  prévôts  des  maréchaux  font 
les  rondes  &  vifites  que  ces  prévôts  font  avec  leurs 
compagnies  ,  ou  font  faire  par  des  détachemens  dans 
tous  les  lieux  de  leur  département  ,  pour  la  fureté 
&  tranquillité  publique.  Il  en  eft  fait  mention  dans 
le  règlement  de  François  I.  du  20  Janv.  1S14.  art.  74. 
d'Henri  II.  en  Nov.  1S4C).  art.  18.  &  S.  Fcv.  iS^g, 
Fev.  lâSi.  art.  j.  Ordonn.  d'Orléans  ,  art.  Gy.  Celle 
de  Roufjîllon  .,  art.  Cj.  Celle  de  Moulins,  art.  47.  de 
Blois ,  art.  18 y.  Déclar,  du  ç).  Fév.  1684.  & p lutteurs 
autres,   ^oy^^  PrevÔT  DES  MARÉCHAUX. 

Chevauchées  des  thréforiers  de  France  ,  font  les 
vifites  que  ces  officiers  font  tous  les  ans  dans  les 
éleftions  de  leur  reftbrt ,  pour  voir  fi  le  départe- 
ment des  tailles  fait  par  les  élus  eft  conforme  aux 
facultés  de  chaque  paroiflc.  Ils  font  auffila  vifite  des 
chemins ,  ponts  &  chauflees.  Foye^  le  réglem.  d'Henri 
IF.  du  10.  Oclobre  i  Goj . pour  les  tailles  ,  art  i    (A) 

CHEVAUCHER,  {Maréchallerie.)  Ce  terme  , 
pour  dire  aller  à  cheval ,  eft  hors  d'ufage  ;  mais  il  eft 
encore  ufité  parmi  les  écuyers ,  pour  marquer  la  ma- 
nière de  ie  mettre  fur  les  étriers.  Chevaucher  coure  , 
chevaucher  long ,  à  V Angloife  ,  à  la  Turque. 

Chevaucher  ,  on  le  dit  en  Fauconnerie  ,  de  l'ac- 
tion de  l'oifeau  ,  lorfqu'il  s'élève  par  fecoufi"es  au- 
deflus  du  vent ,  qui  fouffle  dans  la  direftion  oppofée 
à  fonvol. 

Chevaucher  ,  dans  la  pratique  de  r  Imprimerie  , 
s'entend  de  quelques  lettres  qui  montent  ou  qui  def- 
cendent  hors  de  la  ligne  à  laquelle  elles  appartien- 
nent. 

CHEVAUX  ,  en  terme  de  guerre ,  fignifie  la  cava- 
leine  ou  le  corps  des  foldats  qui  fervent  à  cheval.  F, 
Cavalerie. 

L'armée  ,  dit-on  ,  étoit  compofée  de  30000  fan- 
taflins  &  de  loooo  chevaux.  Foye:^  Armée  ,  AÎLE. 

La  cavalerie  comprend  les  gardes  à  cheval,  les  gre- 
nadiers à  cheval, les  cavaliers, &c  fouvent  les  dragons, 
quoiqu'ils  combattent  quelquefois  à  pié.  ^o)-<?^  Gar- 
de À  CHEVAL, Grenadiers, Dragons  ,  é-c (  Q) 

CHEVAUX-LEGERS  ,  f  m.  (  Hiji.  mod.  )  corps 
de  cavalerie  de  la  maifon  du  Roi  de  France ,  de  deux 
cents  maîtres  ,  deftinée  à  la  garde  delà  perionne  de 
Sa  Majefté. 

Henri  IV.  avant  que  d'être  roi  de  France  ,  agréa 
cette  compagnie  qui  lui  fut  amenée  de  Navarre  en 
1 570.  C'étoit  la  compagnie  d'ordonnance  de  ce  prin- 
ce. Tous  les  princes  &  feigneurs  avoient ,  fous  la 
permifiion  &;  l'aveu  de  nos  rois  ,  de  pareilles  com- 
pagnies ,  qui  formoient  en  ce  tems-là  le  corps  de  la 
gendarmerie  Françoife  ;  elles  étoient  diftinguées  de 
la  cavalerie  légère ,  &  par  la  qualité  des  perfonnes , 
&  par  l'efpece  de  leurs  armes.  C'eft  fur  le  pié  de 
compagnie  d'ordonnance  qu'elle  fervit  dès  1570, 
fous  Henri  alors  prince,  puis  roi  de  Navarre  en  i  572, 
&  enfuite  roi  de-France  en  1589  ;  mais  en  1^93 
Henri  la  créa  ou  l'établit  fous  le  titre  de  chevaux-lé- 
gers ,  &  la  fubftitua  aux  deux  compagnies  de  cent 
gentilshommes  chacune  de  fa  maifon  ,  dits  au  bec  de 
corbin,  réi\:rvés  feulement  pour  les  grandes  cérémo- 
nies. Il  s'en  fervit  pour  fa  garde  ordinaire  à  cheval , 
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&  s'en  fit  capitaine.  Elle  fut  même  la  première  gar- 
de à  cheval  de  la  perfonne  de  nos  rois. 

L'uniforme  des  chevaux-legcrs  ell  un  habit  écar- 
late ,  doublure  rouge,  pareniens  de  velours  noir  cou- 
pés ,  ik.  poches  en-travers  galonnées  d'or  en  plein  , 
&  brandebourgs  d'or  fur  le  tout  ;  boutons  &  bou- 
tonnières d'argent ,  ceinturon  garni  d'or  èc  noir  , 
vellc  couleur  de  chamois  galonnée  &  bordée  d'or  à 
boutons  d'argent ,  culotte  &  bas  rouges  ,  chapeau 
bordé  d'or  &  argent ,  plumet  blanc  ;  l'équipage  du 
cheval  ,  de  drap  ccarlate  ,  galonné  d'or  &  bordé 
d'argent. 

Cette  compagnie  ed  d'autant  plus  diflinguée,que 
de  tout  tems  elle  a  été  compofée  de  gentilshommes 
&  de  capitaines  qui  s'étoient  fignalés  dans  les  difté- 
rentes  occafions.  Ils  ont  tous  les  privilèges  qui  lont 
accordés  aux  commenfauxde  la  maiion  du  Roi.  Et 
comme  ils  n'ont  pas  jugé  à  propos  en  1629  de  chan- 
ger le  nom  i\q  gendarmes  en  celui  de  carabiniers  ou  de 
moufqmtaircs  ,  fur  lefquels  ils  avoient  alors  le  pas  & 
lapréféance,  Louis  XIII.  les  fit  précéder  par  fa  com- 
pagnie de  moufquetaires,  qu'il  affeâionnoit  plus  que 
les  autres  ;  mais ,  comme  prince  jufte  ,  il  conlérva 
aux  chevaux-Ugers  le  premier  pofle  de  fa  garde ,  dont 
elle  joiiit  toujours  ,  &  marche  immédiatement  avant 
le  Roi  ,  de  la  perfonne  duquel  elle  n'eft  féparée  que 
dans  les  grandes  cérémonies.  Alors  les  cent  Suiffes, 
puis  les  gardes  de  la  prévôté  de  l'hôtel ,  qui  les  uns 
&  les  autres  ne  fervent  qu'à  pié,  marchent  entre  les 
chivaux-legcrs  6c  le  Roi.  On  remarque ,  à  la  gloire  de 
cette  compagnie  ,  que  jamais  elle  n'a  été  battue ,  & 
que  les  ennemis  n'ont  jamais  pu  lui  enlever  ni  les 
timbales  ,  ni  fes  étendarts.  Et  lorfqu'elle  a  été  forcée 
de  céder  à  un  nombre  beaucoup  plus  fupérieur  que 
celui  de  fon  corps ,  elle  s'eft  toujours  retirée  en  bon 
ordre  ,  fans  pouvoir  être  entamée  par  une  troupe 
ennemie. 

Le  Roi  s'eft  toujours  réfervé  le  titre  de  capitaine 
de  cette  compagnie  ,  qu'il  commande  en  perfonne  ; 
&  le  commandant  qui  le  reprélente  ne  prend  jamais , 
comme  ils  font  dans  les  autres  compagnies ,  la  qua- 
lité de  capitaine  -  lieutenant.  Cette  compagnie  eft 
donc  ,  fous  le  Roi  ,  compofée  d'un  commandant , 
d'un  lieutenant ,  de  deux  fous-lieutcnans  ,  de  quatre 
cornettes  ,  faifant  huit  officiers  fupérieurs  ;  de  dix 
maréchaux  des  logis ,  dont  deux  aides  -  majors  en 
chef,  de  quatre  brigades  &  d'un  efcadron.  Elle  monte 
à  210  chevaux-Ugers  de  la  garde  ,  dont  plufieurs  ont 
commifiion  de  capitaines  de  cavalerie ,  compris  huit 
brigadiers ,  huit  fous-brigadiers  ,  quatre  porte-éten- 
darts  ,  quatre  aides-majors  de  brigades  qui  font  ar- 
bitraires ,  &  les  dix  anciens  chevaux-legcrs  de  la  gar- 
de ,  difpenfés  du  fcrvice  ,  qui  jouifTcnt  des  privilè- 
ges :  plus  deux  fourriers  ordinaires  6c  extraordinai- 
res ,  avec  quatre  trompettes  &  un  timbalier.  Les 
quatre  étendarts  font  de  foie  blanche  ,  avec  la  fou- 
dre qui  écrafc  les  géants  ,  &  pourdcvile  ces  mots, 
fenferc  gigantes  ,  brodés  &  frangés  d'or. 

Il  y  a  une  des  quatre  brigades  détachée  furie  guet, 
compofée  de  cinquante  chevaux-legers ,  compris  deux 
brigadiers  &  deux  fous-brigadiers ,  qui  f crt  toujours 
à  la  garde  ordinaire  du  Roi  avec  les  officiers  ;  &  de 
plus  un  cluvau-leger  qui  va  prendre  tous  les  matins 
l'ordre  de  Sa  Majefté  ,  ÔC  le  rapporte  au  corps  delà 
compagnie  ,  &  de  même  le  foir  va  prendre  le  mot  du 
guet.  Lcmau  de  laJaifle,  alm.  miiu.  (6)  {a) 

CHEVECHE  ,  f.  f.  (i////.  nat.  Ornitholog.  )  noc- 
tua  minor  ,  oifeau  de  proie  qui  ne  fort  que  la  nuit  , 
&que  l'on  appelle  -àw^x petite  choiictte,ciyette  &  joiicttc. 
Il  eft  à  peine  de  la  groffcur  du  merle  ;  il  a  environ 
un  demi-pié  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  juf- 
qu'à  l'extrémité  de  la  queue  ;  l'envergure  eft  de  plus 
de  treize  pouces  ;  le  bec  eft  blanchâtre  ;  la  langue  eft 
im  peu  fourchue  à  fon  extrémité  ;  le  bas  dupalais 
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eft  noir.  Il  y  a  au  -  delà  des  oreilles  un  petit  coUiet 
qui  n'eft  pas  bien  apparent  ;  la  face  fupérieure  du 
corps  eft  de  couleur  brune  mêlée  d'un  peu  de  roux , 
avec  des  taches  tranfverfales  blanchâtres.  On  voit 
cinq  ou  ftx  lignes  blanches  tranfverfales  fur  la  queue, 
qui  a  près  de  deux  pouces  &  demi  de  longueur,  &  qui 
eft  compofée  de  douze  plumes  également  longues. 
Les  petites  plumes  des  alentours  des  oreilles  font 
panachées  de  blanc  6c  de  brun.  Le  menton  &  le  bas- 
ventre  font  blancs.  Il  y  a  fur  la  poitrine  des  taches 
oblongues  de  couleur  brune.  Les  barbes  intérieures 
des  grandes  plumes  des  ailes  font  marquées  de  ta- 
ches rondes  de  couleur  blanche.  Les  yeux  font  pe- 
tits ,  l'iris  eft  d'un  jaune  foncé  ,  les  oreilles  font  gran- 
des.Il  y  a  des  plumes  fur  les  pattes,  prefque  jufqu'aux 
ongles  ,  de  forte  qu'il  ne  refte  que  deux  ou  trois  an- 
neaux à  découvert.  Cet  oifeau  a  deux  doigts  de  der- 
rière ;  la  plante  des  pies  eft  jaune  ,  &C  les  ongles  font 
noirs.  Willughbi,  Ornith.  Foyei  OiSEAU.  (/) 

CHEVECIER  ,  eft  la  même  chofe  que  chéfcler , 
voyci  ci-devant  Chefcier. 

CHEVEDAGE  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  feu  &  cheveu 
dage  ;  c'eft  le  chefal  ou  chefeau  ,  maifon  &c  ménage. 
Coiitumc  de  Valençai ,  art.  j .  (^) 

CHEVEL  ou  M-DE-C\{E\EL,{Jurifpnid.)voyei 

AlDE-CHEVEL. 

CHE VÊLÉ  ,  en  termes  de  Blafon ,  fe  dit  d'une  tête 
dont  les  cheveux  font  d'un  autre  émail  que  la  tête. 
Le  gendre  à  Paris ,  d'azur  à  la  face  d'argent  ac- 
compagnée de  trois  têtes  de  fille  cheveUes  d'or.  (^) 

CHEVELU,  adj.  (Jardin.')  garni  de  cheveux  ,  fe 
dit  de  la  partie  même  des  racines  qui  eft  placée  en- 
tre les  groflcs  ,  &  imite  les  cheveux.  (^K  ) 

CHEVELURE,  f.  f.  (^Gram.)  fe  dit  de  l'enfemble 
de  tous  les  cheveux  dont  la  tête  eft  couverte. 

Chevelure  de  Bérénice,  c«  ^ro/zorae,  eft 
une  conftellation  de  l'hémifpherc  feptentrional  , 
compofée  d'un  certain  nombre  d'étoiles  qui  ne  for- 
ment aucune  figure  diftinûe  ;  elle  eft  fituée  proche 
la  queue  du  lion.  Foyei  Constellation. 

Il  y  a  feulement  trois  étoiles  dans  la  chevelure  de 
Bérénice ,  félon  le  catalogue  de  Ptolomée  :  Tycho  y 
en  fait  entrer  treize  ;  &  le  catalogue  Britannique  , 
40.  La  reine  Bérénice  avoit  fait  vœu  de  couper  fes 
cheveux ,  fi  fon  mari  Ptolemée  revenoit  vainqueur 
de  la  guerre  ;  il  revint  ayant  défait  fes  ennemis  ;  la 
reine  confacra  fes  cheveux  dans  un  temple  de  Vé- 
nus ;  &  le  lendemain  un  mathématicien  nommé  Co- 
non  qui  avoit  découvert  dans  le  ciel  une  nouvelle 
conftellation ,  fit  difparoître  ces  cheveux ,  &  publia 
qu'ils  avoient  été  changés  en  cette  conftellation  qu'il 
nomma  pour  cette  raifon  chevelure  de  Bérénice. 

Ptolomée  range  toutes  ces  étoiles  parmi  les  in- 
formes du  Lion  ;  &  il  appelle  fimplement  ■7jX0y.aiJ.0v , 
im  amas  d'étoiles  qui  femblcnt  en  former  une  nébu- 
leufe  entre  le  Lion  &  l'Ourfe  ;  parce  qu'elles  ont  quel- 
que reffemblance  avec  une  feuille  de  lierre. La  pointe 
de  cette  conftellation  eft  tournée  vers  le  nord ,  & 
fes  côtés  font  terminés  par  la  feptieme  &  la  vingt- 
deuxième  étoiles.  Bayer,  au  lieu  de  l'appeller  cAev^- 
lure ,  l'appelle  gerbe  de  blc.   (O) 

Chevelure  de  feu,  (Jnific.)  les  Artificiers  ap- 
pellent ainfi  une  efpece  de  garniture  en  forme  dé 
petits  ferpentcaux ,  lefquels  n'étant  point  étranglés, 
retombent  du  pot  de  la  fufée  en  ondoyant  comme 
une  chevelure. 

On  peut  fe  fervir  pour  ce  petit  artifice  de  tuyaux 
de  plume  d'oie  ;  mais  à  caufc  que  le  feu  leur  fait 
répandre  une  odeur  defiigréable  ,  on  doit  pour  cette 
raifon  fe  fervir  plutôt  de  petits  cartouches  de  pa- 
pier de  la  même  grofteur,  6c  longs  d'environ  trois 
pouces  ;  une  feuille  de  papier  en  fait  trente-deux  ; 
on  les  arrête  avec  de  la  colle  comme  les  autres  car- 
touches,  ik  on  les  fait  lécher  :  on  fe  fert  auffi  fort 
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inen  de  rofeaiix  de  marais ,  dont  l'Intervalle  des  dexix 
ïiœuds  eÛ  un  cartouche  tont  fait. 

Les  gens  cfiii  ont  beaucoup  de  patience  ,  les  rem- 
pliffent  avec  un  gros  fil-de-t"er  qui  leur  ibrt  de  ba- 
guette ;  mais  comme  c'eft  un  ouvrage  trop  long, 
on  l'abrège  en  taifant  des  paquets  de  la  grofl'eur  du 
bras,  femblables  à  ceux  des  allumettes,  en  lortc 
qu'on  les  puiffe  empoigner  ;  on  en  égalile  bien  les 
bouts ,  pour  qu'un  cartouche  ne  pafle  pas  l'autre  ; 
puis  on  les  lie  t'oiblement  pour  ne  pas  les  refferrer , 
mais  allez  pour  les  contenir  enfemble. 

On  met  eniliite  fur  une  table  de  la  poudre  écrafée 
dans  laquelle  on  mêle,  fi  l'on  veut,  un  peu  d'orpi- 
ment ,  pour  donner  à  fon  feu  une  couleur  jaunâtre  , 
fur  laquelle  on  appuie  le  paquet  de  petits  cartou- 
ches pour  faire  entrer  la  compofition  dans  leurs  ori- 
fices ;  &  pour  l'y  faire  tomber  plus  avant ,  on  le  ren- 
vcde  &  l'on  frappe  de  l'autre  côté  ;  mais  il  faut  ob- 
ferver  que  l'orpiment  cil  un  polfon,&  caufe  des  maux 
<le  tête  lorfqu'on  en  refpire  la  vapeur  :  on  les  retourne 
pour  les  appliquer  de  nouveau  iur  la  matière  ,  &  y 
en  faire  entrer  de  nouvelle  ;  puis  on  retourne  le  pa- 
quet fur  l'autre  bout  en  frappant  comme  la  première 
fois  ;  £c  l'on  continue  ainfi  jufqu'à  ce  que  les  petits 
tuyaux  foient  pleins  :  on  peut,  fi  l'on  veut,  y  mtro- 
duire  de  tems  en  tems  une  baguette  de  bois ,  un  gros 
fil-de-ter  pour  bourrer  un  peu  la  compofition  ;  ce  qui 
fait  mieux  ondoyer  ces  efpeces  de  petits  ferpen- 
teaux.  f^oye^  les  Feux  d'ariifia  de  Frezier. 

CHEVELUS ,  {les)  Géog.  mod.  l'on  nomme  ainfi 
une  nation  fauvage  de  l'Amérique  méridionale ,  qui 
habite  a'.i  nord  du  fleuve  des  Amazones  ;  elle  cfl  très- 
belliqueufc  ,  ôc  laifTe  croître  fes  cheveux  jufqu'à  la 
ceinture. 

CHEVER,  v.  n.  (Jurifp.')  dans  la  coutume  de 
Reims  ,  arc.  373 .  c'efl  faire  une  entreprifc  ,  ou  em- 
piéter fur  la  chauffée  d'une  ville  ,  fur  un  chemin ,  ou 
îlir  un  héritage.  M.  de  Lauriere  croit  que  ce  mot 
vient  du  Latin  caperc  {A  ) 

Chever  ,  v.  aâ:.  a  deux  acceptions  che^  lesJoïlail- 
liers  ;  il  fe  dit  de  l'a^lion  de  polir  une  pierre  concave 
fur  une  roue  convexe  :  il  fe  dit  de  l'adion  de  prati- 
quer à  la  pierre  cette  concavité  ,  pour  diminuer  fon 
cpaifTeur  &  éclaircir  fa  couleur. 

Chever  ,  en  terme  d'Orfèvre  en  grojferie  ,  de  Chau- 
deronnier,  de  Ferblantier,  &c.  c'eft  commencer  à  ren- 
dre concave  une  pièce  qui  n'efl  que  forgée.  Foyei 
Enfoncer. 

ÇHEVESTRAGE,  f.  m.  {Jurifp.)  cheveflragium 
feu  capijlragium ,  étoit  un  droit  ou  coutume  que  les 
écuyers  du  roi  s'étoient  arrogé  fur  le  foin  que  l'on 
amené  à  Paris  par  eau  ;  ce  droit  fut  abrogé  par  S. 
Loiiis  ,  par  des  lettres  de  l'an  1256.  A'oj'êij;  Lauriere 
enfin  gloffaire  au  mot  chevejlragc.   {A  ) 

CHEVESTRE ,  f.  m.  {Charp.)  c'efî  un  afTemblage 
de  charpenterie  qui  fert  à  terminer  la  largeur  des 
cheminées  &  autres  pafTages  qu'on  obférve  dans  les 
planchers  ;  les  foliveaux  y  font  fbûtenus  en  s'em- 
manchant  à  tenons  mordans,  ou  renforts,  f^oyeipl. 
du  Charpentier  ,fig.  18.  n°.  1^. 

Les  Serruriers  donnent  le  même  nom  à  une  barre 
de  fer  foit  quarréc  ,  foit  plate  ,  foit  droite,  fbit  cou- 
dée par  les  deux  bouts ,  ou  par  un  bout  feulement 
qui  fert ,  félon  le  befoin  ,  à  foûtenir  les  bouts  de  fo- 
lives  dans  les  endroits  où  on  les  a  rognées  pour  don- 
ner pafTage  aux  cheminées.  Foye^  dans  nos  Planches 
de  laferrurerie  des  bâtimens  ,  un  clicxejlre, 

Chevestre  j  vieux  mot  qui  lignifioit  le  licol  d'un 
cheval  ;  s'enckevejlrer  fc  dit  encore,  f^oye^  s'En- 
chevestrer. 

CHEVET ,  f.  m.  on  donne  ce  mot  à  la  partie  fu- 
périeure  d'un  lit  ;  celle  où  l'on  place  l'oreiller  & 
le  traverfm  ;  la  partie  oppofce  s'appelle  le  pié  du 
lit  ;  on  a  tranfporté  ce  nom  à  d'autres  çhofes. 
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Chevet,  {Jwifp.)  efl  un  droit  que  quelques  fei- 
gneurs  exigeoient  autrefois  des  nouveaux  mariés 
dans  l'étendue  de  leur  féigneurie.  La  plupart  de  ces 
droits  que  la  force  &  la  licence  avoient  introduits , 
ont  été  abolis  dans  la  fuite  comme  contraires  à  l'hon- 
nêteté &  à  la  bienféancc  ,  ou  convertis  en  argent.  Il 
y  a  encore  un  droit  de  ckevet  dû  par  les  nouveaux 
mariés  dans  certaines  compagnies.  Ce  droit  autre- 
fois confifloit  en  un  fcflin  qui  fc  donnoit  à  toute  la 
compagnie  ;  préfentcment  il  cft  prefque  par -tout 
converti  en  une  fomme  d'argent  qui  fe  partage  entre 
tous  les  confrères  du  nouveau  marié.  Les  ofKciers 
de  la  chambre  des  comptes  &  les  confeillers  au  Châ- 
telet  payent  en  fé  mariant  un  droit  de  chevet.  {A) 

Chevet,  terme  d'Architecture  :  chevet  d'éolilé  efl 
la  partie  qui  termine  le  chœur  d'une  églifé,  le  plus 
fouvent  de  figure  ronde,  du  Latin  abfis  ;  c'eft  ce  que 
les  anciens  appelloient  rond  point.  {P) 

Chevet  ou  Coussinet  ,  {Fortificat.)  efl  une  ma* 
niere  de  petit  coin  de  mire  qui  fert  à  lever  un  mor^^- 
tier.  Il  fe  met  entre  l'affût  &:  le  ventre  du  mortier, 
^(5y£{  Mortier.  (Q) 

*  CHEVEUX,  f.  m.  petit  filament  oblong  qui 
part  des  pores  de  la  peau  de  la  tête ,  &C  qui  la  cou- 
vre toute  entière  ,  à  l'exception  des  parties  de  la 
face  &  des  oreilles.  On  donne  le  nom  de/Jo/Vauxfi- 
lamens  pareils  qui  couvrent  toute  la  peau  d'un  grand 
nombre  d'animaux,  &  aux  fîlamens  pareils  &  plus 
courts  qui  couvrent  quelques  parties  du  corps  hu- 
main, l^oye^  l'article  PoiL. 

Les  anciens  ont  prétendu  que  ces  fîlamens  étoient 
une  efpece  d'excrémens ,  qu'ils  n'étoient  nourris  que 
par  des  matières  grolTieres  &  deflinées  à  l'expul- 
fion  ;  &  conféquemment  qu'ils  n'étoient  point  par- 
ties du  corps  animé.  Quand  on  leur  demandoit  de 
quelle  efpece  étoient  ces  excrémens ,  ils  rcpondoient 
que  c'étoient  des  parties  fuligineufés  du  fang ,  qui 
pouffées  par  la  chaleur  du  corps  vers  fa  fuperficie, 
s'y  condenfoient  en  pafTant  par  les  pores. Ils  croyoient 
donner  de  l'exiftence  &  de  la  clarté  à  leurs  parties 
fuligineufés,  en  alléguant  des  expériences  qui, quand 
elles  auroient  été  toutes  vraies ,  n'en  auroient  pas 
eu  plus  de  connexion  avec  leur  mauvaife  phyfiolo- 
gîe  ;  favoir  que  les  cheveux  coupés  reviennent  très- 
promptement,  foit  dans  les  enfans  qui  ne  commen- 
cent qu'à  végéter ,  foit  dans  les  vieillards  qui  font 
prêts  à  s'éteindre  ;  que  chez  les  étiques  les  cheveux 
croifTent ,  tandis  que  le  refle  du  corps  dépérit  ;  qu'ils 
reviennent  &  croifTent  aux  corps  morts  ;  &  qu'ils  ne 
fe  nourriflent  &  ne  croiflent  point  comme  les  autres 
parties  du  corps  par  intufjufception  ;  c'eft-à-dire ,  par 
im  fuc  reçu  au-dedans  d'eux  ;  mais  ^Hïjuxtapofition  , 
les  parties  qui  fe  forment  pouffant  en  avant  celles 
qui  font  formées. 

M.  Mariotte  ayant  examiné  la  végétation  des  che- 
rcKA-,crut  en  effet  trouver  qu'elle  ne  reffembloit  point 
à  celle  des  plantes  qui  pouffent  leur  fève  entre  leurs  fi» 
bres  &  leurs  écorces,  jufqu'aux  extrémités  de  leurs 
branches,mais  comme  les  ongles  oîi  les  parties  ancien- 
nes avancent  devant  les  nouvelles  ;  car  quand  on 
teint  ce  qui  refte  fur  la  tête  de  cheveux ,  après  qu'on 
les  a  récemment  coupés  ,  ce  qui  étoit  près  de  la  pean 
eft  d'une  couleur  différente  du  relie.  Cet  académi- 
cien paroît  s'accorder  en  cela  mieux  avec  les  an- 
ciens phyfiologifles ,  qu'avec  la  vérité. 

Les  cheveux  font  compofés  de  cinq  ou  fix  fibres 
enfermées  dans  une  guaine  affez  ordinairement  cy- 
hndrique ,  quelquefois  ovale  ou  à  pans  ;  ce  qui  s'ap- 
perçoit  au  microf  cope ,  même  à  la  vue  fimple  ;  quand 
les  cheveux  fe  fendent,  c'efl  que  la  guaine  s'ouvre,  Se 
que  les  fibres  s'écartent. 

Les  fibres  &  le  tuyau  font  tranfparens  ;  &  cette 
multipHcité  de  fibres  tranfparentes  doit  faire  à  l'é- 
gard des  rayons,  l'effet  d'un  verre  à  facettes  :  aufîi 
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Guand  on  tbnt  un  cheveu  proche  la  prunelle  ,  &  qu'- 
on regarde  une  bougie  un  peu  éloignée,  on  apper- 
çoit  un  rayon  de  chaque  côté  de  la  bougie ,  &  cha- 
que rayon  elt  compolé  de  trois  ou  quatre  petites 
images  de  la  bougie,  un  peu  obfcurcs  &  colorées  ; 
ce  qui  prouve  que  chaque  fibre  du  cheveu  fait  voir 
par  refraftion  une  bougie  iéparée  des  autres  ;  &  com- 
me il  n'y  a  que  la  refraftion  qui  donne  des  couleurs, 
les  couleurs  de  chaque  image  concourent  à  prouver 
cette  théorie. 

Les  modernes  penfent  que  chaque  cheveu  &  peut- 
ctre  chaque  fibre  qui  le  compofe ,  vit  dans  le  f ens 
itrifle  ,  qu'il  reçoit  un  fluide  qui  le  remplit  &  le  di- 
late ,  &  que  {'a  nutrition  ne  diticre  pas  de  celle  des 
autres  parties.  Ils  oppofent  expériences  à  expérien- 
ces :  <lans  les  perlonnes  âgées ,  difcnt-ils  ,  les  raci- 
nes des  cheveux  ne  blanchiment  pas  plutôt  que  les 
extrémités  ;  tout  le  cheveu  change  de  couleur  en  mê- 
me tems.  Le  même  phénomène  a  lieu  dans  les  en- 
fans.  Il  y  a  nombre  d'exemples  de  perfonnes  qu'une 
grande  frayeur  ou  qu'une  douleur  extrême  a  fait 
blanchir  en  une  nuit.  Leur  fentiment  ell  que  les  che- 
i'iux  croiffant  de  la  tête ,  comme  les  plantes  de  la 
terre,  ou  comme  certaines  plantes  parafites  naiffent 
&  végètent  des  parties  d'autres  plantes  ;  quoique 
l'une  de  ces  plantes  tire  fa  nourriture  de  l'autre  ,  ce- 
pendant chacune  a  fa  vie  diftinde  ,  &  fon  œcono- 
mie  particidiere  :  de  môme  le  cheveu  tire  la  fubfii- 
tance  de  certains  lues  du  corps ,  mais  il  ne  la  tire 
pas  des  lues  nourriciers  du  corps  ;  de-là  vient  que 
les  cheveux  peuvent  vivre  &  croître  quoique  le  corps 
dépériffe.  Ce  qui  exphque  les  faits  rapportés  dans 
les  tranfaclicris  philofophiques  par  Wiilferus  &  Ar- 
nold. W'ulferus  dit  que  le  tombeau  d'une  femme  en- 
terrée à  Nuremberg  ,  ayant  été  ouvert  quarante  ans 
après  fa  mort,  on  vit  fbrtir  à  travers  les  fentes  du 
cercueil ,  une  fi  grande  quantité  de  cheveux  ^  qu'on 
pouvoit  croire   que  le  cercueil  en  avoit  été  tout 
couvert  pendant  quelque  tems  ;  que  le  corps  de  la 
femme  parut  entier  ;  qu'il  étoit  enveloppé  d'ime  lon- 
gue chevelure  épaifi'e  &  bouclée  ;  que  le  foflbyeur 
ayant  porté  la  main  fur  la  tête  de  ce  cadavre  ,  il 
tomba  tout  entier  en  poudre  ,  &  cju'il  ne  prit  qu'une 
poignée  de  cheveux  ;  que  les  os  du  crâne  étoient  ré- 
duits en  poufTiere  ;  que  cependant  ces  cheveux  avoient 
du  corps  &  de  la  folidité.  Arnold  raconte  d'un  hom- 
me qui  avoit  été  pendu  pour  vol ,  que  fes  cheveux  s'al- 
longèrent confidérablement ,  &  que  tout  fon  corps  fe 
couvrit  de  poil,  tandis  qu'il  étoit  encore  à  la  potence. 
Quand  le  microfcope  ne  feroit  pas  voir  que  les 
cheveux  font  des  corps  fiftuleux  ;  la  pllca ,  maladie 
dont  les  Polonois  font  quelquefois  attaqués  ,  &  dans 
laquelle  le  iang  dégoutte  par  les  extrémités  des  che- 
veux ,  ne  laifTeroit  ùir  ce  fait  aucun  doute.  Les  fibres 
&  l'enveloppe  obfervées  aux  cheveux  par  M.  Ma- 
fiotte ,  font  réelles  ;  mais  il  y  a  de  plus  des  nœuds 
fcmblables  à  ceux  de  quelque  forte  d'herbes ,  &  des 
branches  qui  partent  de  leurs  jointures  ;  il  coule  lui 
fluide  entre  ces  fibres ,  &  peut  -  être  dans  ces  fibres 
mêmes,  ce  que  M.  Mariotte  a  nié.  Chaque  cheveu 
a  une  petite  racine  bulbuleufe ,  allez  profonde ,  puif- 
qu'elle  efl  inférée  jufque  dans  les  papilles  pyramida- 
les ;  c'eft  dans  cette  bulbe  que  fe  féparent  les  fucs 
qui  le  nourriffent. 

Les  cheveux  blanchiffent  fur  le  devant  de  la  tête  , 
&  fur-tout  autour  des  tempes,  &  fur  le  haut  plutôt 
que  fur  le  derrière  de  la  tête  &  ailleurs ,  parce  que 
leur  fuc  nourricier  y  eft  plus  abondant. 

C'cfî  la  grandeur  &:  la  configuration  des  pores  qui 
déterminent  le  diamètre  &  la  figure  des  cheveux  ;  fi 
les  pores  font  petits ,  les  cheveux  font  fins  ;  s'ils  font 
droits,  les  cheveux  font  droits  ;  s'ils  font  tortueux, 
les  cheveux  font  frifés  ;  fi  ce  font  des  poligones  ,  les 
cheveux  font  prifmatiques  ;  s'ils  font  ronds ,  les  che- 
veux font  cylindriques. 
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C'eft  la  quantité  du  fuc  nourricier  qui  déterrriîhé 
leur  longueur  ;  c'eft  fa  qualité  qui  détermine  leur 
couleur  :  c'eft  par  cette  raifon  qu'ils  changent  avec 
l'âge. 

Le  dofteur  Derham  examina  un  poil  de  foufis  au 
microfcope ,  &  il  lui  parut  n'être  qu'un  tuyau  tranf- 
parent ,  rempli  d'une  efpece  de  moelle  ou  fubftance 
fibreufe,  formant  des  lignes  obfcures,  tantôt  tranf- 
verfales,  tantôt  fpirales  :  ces  Hgnes  médullaires  pou- 
voient  pafîer  pour  des  fibriles  très-molles  ,  entor- 
tillées, &c  plus  ferrées  félon  leur  direftion,  qu'ail- 
licurs  ;  s 'étendant  depuis  la  racine  du  poil  jufqu'à 
l'extrémité  ,  &  peut  -  être  deftinées  à  quelque  éva- 
cuation :  d'où  il  inféra  que  le  poil  des  animaux  ne 
leur  fert  pas  feulement  à  les  garantir  du  froid,  mais 
que  c'eff  un  organe  de  tranfpiration  imperceptible. 
Je  crois  qu'on  peut  étendre  cette  induûion  àla  che- 
velure de  l'homme  par  deux  raifons  ,  i"  parce  qu'il 
eft  évident  par  la  plica ,  que  c'eft  un  affemblage  de 
petits  canaux ,  &  que  ces  canaux  font  ouverts  par 
.  le  bout  :  i°  parce  qu'on  guérit  de  maux  de  tête ,  en 
fe  coupant  des  cheveux,  quand  ils  font  trop  longs  ;  & 
qu'on  fe  procure  des  maux  d'yeux,  quand  on  eft  d'un 
tempéramen»'  humide  ,  &  qu'on  les  rafe. 

La  longue  chevelure  étoit  chez  les  anciens  Gau-' 
lois  ime  marque  d'honneur  &  de  liberté.  Céfar  qui 
leur  ôta  la  liberté  ,  leur  fît  couper  les  cheveux.  Chez 
les  premiers  François ,  &  dans  les  commencemens 
de  notre  monarchie ,  elle  fut  particulière  aux  prin- 
ces du  fang.  Grégoire  de  Tours  affûre  même  que 
dans  la  féconde  irruption  qu'ils  firent  dans  les  Gau- 
les ,  c'eft-à-dire  avant  l'établifl'ement  de  leur  monar- 
chie ,  ils  fe  fixèrent  dans  la  Tongrie ,  c'eft-à-dire  le 
Brabant ,  &  les  environs  de  la  Meufe  ,  &  qu'ils  s'y 
choifirent  des  rois  à  longue  chevelure  ,  de  la  race  la 
plus  noble  d'entre  eux.  On  lit  dans  l'auteur  des  gef- 
tes  de  nos  rois  ,  que  les  François  élurent  Pharamond 
fils  de  Marcomir ,  &  placèrent  fur  le  throne  un  prin- 
ce à  longue  chevelure,  Franci  elegerunt  Pharamunduni 
filïum  ipfius  Marcomïri ,  &  levaverunt  eumfuperfe  re- 
gem  crin'uum.  On  fait  que  Ciodion  fut  furnommé  par 
la  même  raifon  le  chevelu.  Au  refte ,  ce  droit  de  por- 
ter de  longs  cheveux  étoit  commun  à  tous  les  fils  de 
rois.  Clovis  ,  l'un  des  fils  de  Chilpéric  &c  d'Andoue- 
re ,  fut  reconnu  à  fa  longue  chevelure  par  le  pêcheur 
qui  trouva  fon  corps  dans  la  rivière  de  Marne  ,  où 
Fredegonde  l'avoit  fait  jetter.  Gondebaud  qui  fe  pré- 
tendit fils  de  Clotaire ,  ne  produifoit  d'autre  titre  de 
fon  état  que  des  cheveux  longs  ;  &  Clotaire  pour  dé- 
clarer qu'il  ne  le  reconnoiffoit  pas  pour  fon  fils  ,  fe 
contenta  de  les  lui  faire  couper.  Cette  cérémonie  em- 
portoit  la  dégradation.  Le  prince  rafé  étoit  déchu  de 
toutes  fes  prétentions  :  on  voit  cet  ufage  pratiqué  à 
la  dépofition  de  quelques-uns  dfe  nos  princes  renfer- 
més dans  les  monafteres.  On  fait  remonter  jufqu'aii 
tems  des  premiers  Gaulois ,  l'origine  de  l'ufage  de 
fe  couper  les  chcyeux ,  en  figne  de  la  renonciation  à 
toutes  prétentions  mondaines  que  faifoient  ou  étoient 
cenfés  faire  ceux  qui  embrafToient  la  vie  monaftique. 
Tant  que  les  longs  cheveux  furent  la  marque  du  fang  , 
royal ,  les  autres  fùjets  les  portèrent  coupés  courts 
autour  de  la  tête.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'il 
y  avoit  des  coupes  plus  ou  moins  hautes ,  félon  le 
plus  ou  moins  d'infériorité  dans  les  rangs  ;  enforte 
que  la  chevelure  du  monarque  devenoit,  pour  ainfi 
dire,  l'étalon  des  conditions. 

Au  huitième  fiecle ,  les  gens  de  qualité  faifoient. 
couper  les  premiers  cAevcw-v  à  leurs  enfans  ])ar  des 
perfonnes  qu'ils  honoroient,  &;  qui  devenoient  ainfi 
les  parrains  fpirituels  de  l'enfant.  Mais  s'il  eft  vrai 
qu'un  empereur  de  Conftantinople  témoigna  au  pape 
le  défirque  fon  fils  en  fût  adopté  en  lui  envoyant  fa 
première  chevelure  ,  il  talloit  que  cette  coutume  fût 
antérieure  au  viij.  fictle,  F.  Parrain,  Adoption. 
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"  Les  longues  chevelures  ont  été  principalement 
détendues  à  ceux  qui  embraflbient  l'état  eccleliafti- 
que  :  la  domination  des  peuples  de  la  Germanie  dans 
les  Gaules  y  ayant  introduit  le  relâchement  des 
mœurs ,  plulieurs  du  clergé  portoient  de  longs  che- 
veux ,  malgré  les  lois  de  rÉglife  :  cet  abus  fut  répri- 
mé dans  plufieurs  conciles.  Un  concile  de  plufieurs 
provinces  des  Gaules  tenu  à  Agde  l'an  509,  ordon- 
ne cjue  fi  des  clercs  portent  de  grands  cheveux ,  l'ar- 
chidiacre les  leur  coupera  malgré  eux.  Cette  dé- 
fenfe  pour  les  cccléfialtiques  a  toujours  été  en  vi- 
gueur ;  il  y  eut  même  des  tems  oii  les  longues  che- 
velures furent  interdites  à  tous  les  Chrétiens  ;  mais 
cette  difcipline  n'a  pas  fubfirté  long -tems  à  leur 
égard.  Voy.  Clerc  ,  ToNSURE,  Couronne. 

Nos  antiquaires  &  nos  hilloriens  le  font  très-éten- 
dus  fur  la  chevelure  de  nos  princes  :  on  lait  très- 
exaftement  une  chofe  très-importante  à  lavoir,  qui 
d'entre  eux  porta  des  cheveux  longs  ,  &  qui  porta  des 
cheveux  courts.  La  quellion  des  cheveux  longs  &  des 
cheveux  courts  a  été  dans  fon  tems  la  matière  de 
plufieurs  ouvrages  polémiques.  O  curas  hominum  ! 

Aujourd'hui  on  porte  ou  on  ne  porte  pas  des  che- 
veux ;  on  les  porte  longs  ou  courts  fans  conléquen- 
ce.  Les  cheveux  font  employés  ik  faire  des  perruques, 
contre  lefquelles  à  la  vérité  un  favant  homme  a  fait 
un  traité,  ^oy. Perruque.  Et  cet  habillement  de  tête 
elt  devenu  fi  ordinaire  par  fa  commodité ,  que  les  che- 
veux font  un  objet  de  commerce  affez  conlidérablc. 
Les  cheveux  des  pays  feptentrionaux  font  plus  ef- 
timés  que  les  nôtres.  De  bons  cheveux  font  bien  nour- 
ris ,  &  ne  font  ni  trop  gros  ni  trop  fins.  Les  gros  de- 
viennent crépus  quand  on  les  frife  ;  les  fins  ne  tien- 
nent pas  affez  la  frifure.  La  longueur  des  cheveux  doit 
être  d'environ  vingt -cinq  pouces  ;  leur  prix  dimi- 
nue à  mefure  qu'ils  font  plus  courts.  On  recherche 
plus  ceux  des  femmes  que  ceux  des  hommes.  On  re- 
garde beaucoup  à  la  couleur  ;  les  blonds  fout  les  plus 
chers.  11  y  a  peu  de  marchandilé  dont  le  prix  foit  auffi 
variable  ;  il  y  a  des  cheveux  depuis  quatre  francs  juf- 
qu'à  cinquante  écus  la  livre.  On  prétend  que  les  che- 
veux châtains  fe  blanchiflent  comme  la  toile  ,  en  les 
lavant  plufieurs  fois  dans  de  l'eau  limonneufe ,  &  les 
étendant  fur  le  pré.  Quant  à  l'emploi  des  cheveux  , 
voyez  les  articles  PERRUQUIER  &  PERRUQUE.  Ob- 
fervons  feulement  que  les  cheveux  étant  une  mar- 
chandife  que  nous  tirons  de  l'étranger ,  il  y  auroit  un 
avantage  à  ce  que  l'ufage  des  perruques  de  fil-d'ar- 
chal  prévalût.  Je  ne  fai  fi  cet  objet  eft  alTez  confidé- 
rable  pour  mériter  l'attention.  C'eft  à  ceux  qtfi  veil- 
knt  aux  progrès  du  commerce  à  en  être  infiruits. 

Se  cocffer  en  cheveux ,  c'eft  avoir  les  cheveux  tref- 
fés ,  relevés  ,  arrangés  fur  fa  tête ,  fans  bonnet  ni 
coëfFure.  l'orter  de  faux  cheveux ,  c'eft  fournir  par 
des  trefi"es  de  cheveux  ,  des  tours ,  des  coins ,  &c.  les 
endroits  de  la  tête  qiû  font  dégarnis  de  cheveux  na- 
turels. La  coéffure  en  cheveux  &  l'art  des  faux  che- 
veux ont  été  à  l'ufage  des  Grecs  &  des  Romains. 
On  dit  :  faire  les  cheveux  ,  couper  les  cheveux  ,  rafraî- 
chir les  cheveux.  Les  rafraîchir ,  c'eft  en  enlever  au 
cifeau  la  petite  extrémité  ,  pour  en  hâter  l'accroif- 
fement  ;  les  couper ,  c'eft  les  abattre  entièrement , 
pour  y  fubftituer  la  perruque  ;  les  faire  ,  c'eft  les 
tailler  félon  la  mode  régnante.  Toutes  ces  opéra- 
tions font  du  perruquier ,  de  même  que  celle  de  les 
frifer.  ^oye^  Friser. 

On  a  attaché  de  tout  tems  la  beauté  de  la  cheve^ 
lure  à  la  longueur  &  à  la  couleur  des  cheveux  ;  mais 
tous  les  peuples  n'ont  pas  eu  dans  tous  les  tems  le 
même  préjugé  fur  la  couleur.  C'eft  par  cette  raifon 
qu'd  a  tallu  imaginer  pour  ceux  dont  les  cheveux  n'é- 
toient  pas  d'une  couleur  à  la  mode ,  des  moyens  de 
donner  aux  cheveux  la  couleur  qu'on  voudroit.  En 
voici  quelques-uns  que  nous  ne  garantiflons  pas. 
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Pour  noircir  les  cheveux  ,  mettez  fur  quatre  pin- 
tes d'eau  de  fontaine  froide ,  une  demi  -  livre  de 
chaux  ,  &  un  quarteron  de  fel  commun  ;  remuez  ce 
mélange  de  tems  en  tems  pendant  quatre  jours  ;  ti- 
rez-le au  clair,  &  le  gardez.  Prenez  une  demi-livre 
de  noix  de  galle;  faites -les  brider  dans  un  pot  de 
fer  ou  de  cuivre  bien  bouché,  avec  une  demi -li- 
vre de  oraifle  de  bœuf.  Quand  le  toiu  vous  paroî- 
tra  en  pâtée,  laiffez  refroidir  fans  déboucher  le  vaif- 
feau.  Prenez  cnfuitc  votre  maffe ,  réduifez-là  en 
poudre  très-fine  ,  jettcz  cette  poudre  fiir  deux  pintes 
de  l'eau  que  a'Ous  avez  tirée  au  clair  ;  ajoutant  deux 
fiels  de  bœuf,  une  once  de  lytarge  d'or  ,  une  once 
d'alun  ,  une  once  de  couperofe  ,  une  once  de  fum- 
mac  ,  une  once  de  verdet ,  une  once  de  plomb  brû- 
lé, une  once  de  mine  de  plomb,  tme  once  de  vi- 
triol ,  une  once  de  fel  ammoniac.  Prenez  encore  un 
quarteron  de  noir  d'Anvers  ;  mettez  ce  noir  fur  ime 
chopine  ou  environ  d'eau  de  chaux  ,  préparée  com- 
me on  a  dit  plus  haut  ;  faites  boifillir  ;  jettez  ce  fé- 
cond mélange  bouillant  fur  le  mélange  précédent  ; 
renfermez  le  tout  dans  ime  cruche  ;  lailfez  repofer 
cette  cruche  pendant  trois  ou  quatre  jours  au  coin 
du  feu  ;  remuez  de  tems  en  tems.  Lorique  vous  vou- 
drez faire  ufage  de  votre  préparation ,  prenez  -  en 
dansim  petit  vaifTeau ,  ajoùtez-y  quatre  à  cinq  gout- 
tes d'eau  féconde  ;  prenez  une  petite  éponge  ,  trem- 
pez-la dans  ce  dernier  mélange ,  &  vous  en  frottez 
les  cheveux.  Continuez  de  vous  frotter  jufqu'à  ce  que 
vos  cheveux  ayent  pris  couleur.  Ce  procédé  a  été 
commimiqué  par  feu  madame  la  comteffe  de  B.  au 
père  de  M.  Papillon,  habile  graveur  en  bois. 

Voici  un  procédé  plus  fimple.  Prenez  du  brou  de 
noix ,  mettez-le  dans  un  alembic  ;  diftillez  ;  recueil- 
lez l'eau  claire  qui  vous  viendra  par  la  diftillation  , 
&  vous  frottez  les  cheveux  de  cette  eau. 

Il  y  en  a  qui  penfent  que  de  l'eau  féconde  ré- 
pandue dans  beaucoup  d'eau  ,  produiroit  le  même 
effet  fans  aucun  danger.  Mais  l'ufage  du  peigne  de 
plomb ,  qu'on  frotte  avec  la  mine  de  plomb  toutes, 
les  fois  qu'on  le  nettoie ,  s'il  n'eft  pas  fur ,  eft  du 
moins  très-innocent. 

*  CHEVILLE ,  f  f.  (^Arts  méch.)  morceau  de  bols 
ou  de  fer ,  rond  ,  plus  ou  moins  long ,  félon  le  be- 
foin ,  tantôt  terminé  en  pointe ,  d'autres  fois  cylin- 
drique ,  mais  toujours  deftiné  à  remplir  un  trou.  Il 
n'y  a  guère  d'aflémblages  de  menuiferie  ou  de  char- 
penterie  ,  fans  chevilles.  Nous  ne  rapporterons  pas 
ici  toutes  les  machines  où  les  chevilles  font  d'ufage. 
Dans  les  ouvrages  de  menuiferie  &  de  charpente , 
les  chevilles  qui  peuvent  fe  déplacer  &  qui  fe  dépla- 
cent quelquefois  quand  on  defaflemble  le  tout,  com- 
me il  arrive  dans  les  grandes  machines  qu'on  ne  laif- 
fe  pas  toujours  montées,  s'appellent  chevilles-coulif- 
fes  :  on  les  tient  un  peu  plus  longues  que  les  autres 
qui  font  à  demeiure  ;  elles  ne  font  pas  à  fleur  de  bois. 
Celles  qui  traverfent  les  pièces  &  les  excédent  d'u- 
ne portion  confidérable ,  formant  des  échelons  de 
part  6c  d'autre  des  pièces  tra'verfées ,  s'appellent  che- 
villes-rances. 

Les  ouvriers  en  foie  ont  leurs  chevilles.  Voy.  plus 
bas.  Les  Cordonniers  ont  les  leurs.  Les  Bijoutiers 
donnent  ce  nom  au  fil  d'or  ou  d'argent ,  qui  pafle 
dans  l'ouverture  de  tous  les  charnons  qui  compofent 
une  charnière. 

Cheville  ,  en  Anatomie  ;  voye{  MALLEOLE. 

Chevilles  de preffe d' Imprimerie ,  {ont  deux  mor- 
ceaux de  bois  rond  de  neuf  à  dix  pouces  de  long, 
chevillés  l'un  à  côté  de  l'autre  à  deux  pouces  de  dif- 
tance  dans  l'épaiffeur  d'une  des  jumelles  ,  de  façon 
que  les  bouts  relèvent  un  peu ,  &  vont  toujours  en 
s'éloignant.  Sur  ces  chevilles.,  l'Imprimeur  pofe  {es 
balles  montées  ,  ou  quand  il  veut  fe  repofer,  ou 
quand  U  s'agit  de  faire  quelque  fonftion  de  fon  mi- 
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nilkre  ;  pour  cet  effet,  il  pafle  le  manche  d'une  des 
balles  dans  le  vuide  des  chevilles ,  ce  qui  retient  le 
corps  de  la  balle  fait  en  forme  d'entonnoir  ;  enfuite 
il  pofe  fur  cette  première  balle  fa  féconde  ,  le  man- 
che en -haut  :  par  cette  fituation  elles  fe  trouvent 
mutuellement  appuyées  fur  les  chevilles ,  &c  contre 
ia  jumelle  de  la  prelie.  roye^  l'anicle  Imprimerie. 

Chevilles,  (^f^éneric.)  on  donne  ce  nom  aux 
•andoiullers  qui  partent  des  perches  de  la  tête  du 
cerf,  du  daim ,  du  chevreuil. 

Cheville,  (Maréck.  &  Man.)  cheval  qui  n'eft 
propre  qu'à  mettre  en  cheville;  cheval  qui  n'ell  pro- 
pre qu'à  tirer  ,  &  à  être  mis  devant  un  limonnier, 
/■^OJK^^  LiMONNIER.    (^) 

Cheville.  (^Relieure.)  La  cheville  du  relieur  eft 
un  boulon  de  fer  d'environ  deux  pies  de  long  fur  fix 
lignes  d'épaiffeur,  auquel  il  doit  y  avoir  une  tête. 
Cette  cheville  fert  pour  ferrer  &  delTerrer  la  preffe 
tant  à  endofler  qu'à  rogner.  Fojei  PI.  I.  du  Relieur, 
jig.  ce.  Il  y  a  aufli  une  cheville  moins  longue  aux 
prefles  à  dorer. 

Cheville  ,  Mamifacîure  en  foie.  Il  y  en  a  plu- 
sieurs ;  les  plus  remarquées  font  celles  qu'on  appelle 
de  devant ,  de  derrière ,  &  cheville  tout  court.  La  cheville 
■de  devant  fert  à  tourner  l'enfuple  de  devant  ,  &  à 
enrouler  l'étoffe  à  mefure  qu'elle  eft  travaillée.  Elle 
eft  de  fer  pour  les  étoffes  riches  ,  &  de  bois  pour  les 
étoffes  légères.  La  cheville  de  derrière  fert  à  bander  les 
chaînes  des  étoffes  unies.  La  cheville  de  verre  fert  d'a- 
xe à  la  poulie  mobile  du  plot  de  l'ourdiffoir  ;  elle  eft 
arrêtée  par  une  tête  qui  eft  à  une  de  les  extrémités  ; 
elle  facilite  beaucoup  le  mouvement  de  la  poulie. 
La  cheville  tout  court  eft  longue  de  trois  pies  &  demi 
au  moins  ;  on  plie  fur  elle  les  chaînes  des  étoffes 
unies  ;  on  ne  les  plie  pas  en  chaîne  à  caufe  de  leur 
longueur,  &  des  accidens  qui  pourroient  arriver  fi 
les  chaînons  fe  mêloient  ;  ce  qui  n'eft  pas  tant  à  crain- 
dre pour  les  chaînes  des  étoffes  riches ,  qui  n'ont  que 
vingt-cinq  à  trente  aunes  de  longueur  ,  &  qui  font 
groffes  ;  au  lieu  que  les  autres  ont  depuis  cent  juf- 
qu'à  I  50  aunes,  &  font  compofées  de  foie  très-fine. 

CHEVILLÉ,  adj.  (Maréch.)  fe  dit  des  épaules  & 
des  fur-os.  f^oyei  ÉPAULE  &  SuR-OS. 

Chevillé  ,  (  f^én.^  fe  dit  du  cerf  qui  porte  plu- 
fieurs  dards  ou  rameaux  à  la  fommité  de  fon  bois  , 
en  forme  de  couronne. 

Chevillé  ,  terme  de  Blafon;  il  fe  dit  de  ramures 
d'une  corne  de  cerf:  &  on  dit  chevillé  de  tant  de  cors. 

VogtenSuabe,d'or  audemi-bois  de  cerf,  chevillé 
de  cinq  dagues  ou  cors  de  fable  tournés  en  cercle. 

CHEVILLER  ,  terme  d'' Architecture  ,  fignifie  dans 
l'art  de  la  Menuiferie  &  Charpenterie  ,affembler  6c 
faire  tenir  plufieurs  pièces  enfemble  avec  des  che- 
villes. On  appelle  goupilles  celles  dont  on  fait  ufagc 
pour  affcmblcr  la  ferrurerie.  (/-") 

CHEVILLETTE,  f.  f.  (Relieure.)  outil  dont  fe 
fervent  les  couturières  de  livres:  c'eft  un  morceau 
de  cuivre  plat,  épais  d'une  ligne  ou  à-peu-près  ,  & 
haut  d'un  pouce  &  demi  ;  il  a  par  bas  deux  branches 
ouvertes,  &  au-deffus  de  ces  branches  dans  la  tête 
de  la  pièce ,  un  trou  quarré  où  paffe  la  ficelle  qui  def- 
cend  du  coufoir  par  la  fente  du  temploir.  La  ficelle 
étant  paiTée  dans  la  ckevillette ,  on  retourne  la  che- 
-vilktte  ,  &  on  bande  le  couibir  par  les  vis  ,  en  fai- 
l'ant  remonter  la  barre  où  le  haut  des  ficelles  eft  ar- 
rêté à  d'autres  ;  ce  qui  fait  tendre  les  ficelles  aux- 
quelles on  coCit  les  cahiers  d'un  livre.  Foye^  Cou- 
DJIE,  CousoiR. 

CHEVILLOIR.  ,  f.  m.  inftrumcnt  du  métier  des 
étoffes  de  foie.  Le  chevilloir  dont  on  fe  fert  pour  met- 
tre les  foies  en  main ,  c'eft-à-dire  d'ufage  ,  quand  il 
s'agit  de  féparcr  les  différentes  qualités  dont  un  bal- 
lot eft  compofé  ,  &  les  affemblerpour  en  former  des 
"pantines(i'<>>'«{PANTi>"Es),  eft  un  bloc  de  bois  quar- 
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ré ,  long  de  deux  pies  environ ,  large  d'un  plé ,  &  de 
dix  pouces  d'épaifieur,  au  milieu  duquel  s'élève  un 
autre  bois  de  trois  pouces  d'épaiffeur,  de  la  largeur 
d'un  pié ,  de  trois  pies  de  hauteur  environ ,  au  haut 
duquel  il  eft  percé  de  quatre  trous  quarrés  ,  dans 
lefquels  on  met  des  chevilles,  dont  la  groffeur  eft 
proportionnée  aux  trous  :  ces  chevilles  font  ordinai- 
rement rondes  de  deux  pouces  de  diamètre ,  fur  deux 
pies  &  demi  à  trois  plés  de  long. 

CHEVIR,  v.  n.  {Jurifpr.')  fignifie  traiter ,  compO' 
fer,  capituler.  Les  ancieiines  coutumes  de  Bourges, 
chap.  V.  parlent  de  l'ajourné  qui  vient  chevir  à  fa  par- 
tie, c'eft-à-dire  tranfïger.  Chap.  clxvij .  elles  difent 
que  les  héritiers  cheviront  nu  partage  de  la  fucceffion. 
Foyei  l'auteur  du  grand  coùtumier,pag.  240.  lig.  2. 
La  coutume  de  Paris  ,  article  xxj.  &  celle  de  Dour- 
dan ,  article  xxxvij.  portent  que  le  feigneur  féodal 

?[ui  a  reçu  les  droits  à  lui  dûs ,  chevi  ou  baillé  fouf- 
rance  ,  n'eft  plus  recevable  au  retrait.  Chevir  en  cet 
endroit  fignifie  compofer.  Foye^  Cavendas  &  Tour- 
net  ,  fur  l'article  xxj.  de  la  coutume  de  Paris. 

Chevir ,  dans  les  anciens  auteurs.,  fignifie  auftîyè 
nourrir ,  alimenter  fon  chef.  Foy.  Beaumanoir ,  chap.  l. 
pag.  zyo.  Foyei  Chevance.   (A) 

CHEVISANCE ,  f.  f.  ÇJurifpr.)  n'eft  pas  un  traité 
ou  accord  comme  quelques-uns  l'ont  penfé  ;  il  figni- 
fie la  même  chofe  que  chevance ,  &  vient  de  chevir  , 
en  tant  qu'il  fignifie  fe  nourrir  ,  s'entretenir.  Foye^ 
Beaumanoir ,  qui  ufe  quelquefois  de  ce  mot  pour 
chevance.  Raftal ,  dans  fon  livre  intitulé  les  termes  de 
la  loi.  Glofj.  de  Lauricre.  (v^) 

CHEVRE  ,  f .  f.  (  Hifi.  nat.  quadrup.')  capra,  c'eft 
la  femelle  du  bouc.  Foye^  Bouc.  Toutes  les  chèvres 
n'ont  pas  des  cornes  ;  celles  qui  en  portent  les  ont 
comme  le  bouc,  creufes,  renverféesen-arriere,  & 
noùeufes .  Le  poil  de  la  chèvre  eft  plus  fin  que  celui 
du  bouc.  La  couleur  de  ces  animaux  varie  beau- 
coup ;  il  y  en  a  de  blancs,  de  noirs,  de  fauves,  & 
de  plufieurs  autres  couleurs ,  foit  qu'il  s'en  trouve 
plufieurs  enfemble  fur  Je  même  individu,  ou  qu'il 
foit  d'une  feule  couleur  :  ils  ruminent  ;  ils  n'ont  que 
deux  mammelles  ;  ils  font  fort  chauds ,  fur-tout  les 
mâles.  Pline  dit  que  les  femelles  reçoivent  le  mâle 
dès  l'âge  de  fcpt  mois ,  tandis  qu'elles  tètent  encore  ; 
mais  alors  elles  ne  conçoivent  pas.  Selon  Ariftote  , 
elles  s'accouplent  &  elles  conçoivent  à  l'âge  d'un 
an  ;  cependant  il  ne  faut  les  faire  porter  que  depuis 
deux  ans  jufqu'à  fept  au  plus.  On  n'eft  fur  qu'elles 
ayent  conçu  cju'après  qu'elles  fe  font  accouplées 
trois  ou  quatre  fois.  Elles  portent  cinq  mois  :  il  y  a 
un ,  deux ,  trois  ,  &  quelquefois  jufqu'à  quatre  pe- 
tits à  chaque  portée  ;  &  il  pounoit  y  avoir  deux 
portées  par  an,  fur-tout  lorlque  le  climat  &  les  pâ- 
turages font  bons.  On  prétend  que  les  chèvres  feroient 
fécondes  pendant  toute  leur  vie  ;  mais  ordinaire- 
ment on  en  abrège  le  cours  en  les  tuant  à  dix  ou 
douze  ans.  On  garde  les  boucs  pendant  un  plus  long 
tems ,  parce  qu'on  croit  que  leur  mauvaife  odeur 
garantit  les  chevaux  de  certaines  maladies  ;  c'eft 
pourquoi  on  les  tient  dans  les  écuries  :  il  y  en  a  qui 
ont  plus  de  vingt  ans.  Les  chèvres  font  fort  légères  ; 
auffi  elles  grirapent  aifément  fur  les  montagnes ,  & 
fautent  même  avec  beaucoup  d'agilité  d'un  rocher  à 
un  autre.  On  dit  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  ces  ani- 
maux dans  les  pays  du  Nord  que  dans  le  refte  de 
l'Europe  ,  &  que  les  boucs  y  ibnt  fi  courageux  qu'ils 
ie  défendent  avec  les  chiens  contre  les  loups.  Foye:^ 
Aldrovsnde,  de  hifulcis.  Aojt'^  QUADRUPEDE.  (/) 
*  Chèvre  ,  (  ÙEconom.  ru/liq.  )  elle  eft  de  peu  de 
dépenfe  :  on  ne  lui  donne  du  foin  que  quand  elle  a 
des  chevreaux:  elle  a  beaucoup  plus  de  lait  quo  la 
brebis  ;  on  la  peut  traire  foir  &c  matin  pendant  cinq 
mois,  &  elle  donne  jufqu'à  quatre  pintes  de  lait.par 
jour  ;  le  fromage  qu'on,  en  fait  n'eft  pas  mauvais. 

Une 
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Une  bonne  ckcvrc  doit  avoir  la  taille  grande  ,  la 
marche  ferme  &  leç^ere,  lc]poiIdoux  &  touffu,  les  pis 
gros  &  longs ,  le  derrière  large ,  &  les  cuiffes  larges. 

Cet  animal  aime  les  lieux  montagneux  ;  il  craint 
le  grand  chaud ,  le  grand  froid  ;  il  ell  propre  ;  il  faut 
nettoyer  tous  les  jours  fon  étable  ,  &i.  lui  donner 
une  litière  fraîche. 

Il  faut  l'écarter  des  arbres ,  auxquels  il  porte  un 
dommage  confidérable  en  les  broutant  :  ce  domma- 
ge ert  tel  que  les  lois  ont  ftatué  là-deffus.  Foye:^plus 
bas  Chèvres  (  Jurifpr.  ) 

On  mené  les  chèvres  aux  champs  avant  qiie  la  ro- 
fée  ait  difparu  ;  on  ne  les  retient  dans  l'étable  qu'en 
hy  ver  &  dans  les  tems  durs  ;  on  les  y  nourrit  de  pe- 
tites branches  dcvigne,d'orme,defrêne,de  mûrier,de 
châtaigner,  &c.  de  raves,  de  navets,  de  choux, é-c.  on 
les  fait  boire  foir  &  matin  ;  on  les  mené  aux  champs 
en  hyver ,  quand  il  fait  beau ,  depuis  neuf  heures  du 
matin  jufqu'à  cinq  ;  en  été ,  depuis  la  pointe  du  jour 
jufqu'à  neuf  heures ,  &  depuis  trois  heures  jufqu'à  la 
nuit.  Elles  broutent  les  ronces,  les  épines  ,  les  buif- 
fons  ,  &c.  la  nourriture  des  lieux  marécageux  leur 
ell:  mauvaife.  Elles  font  en  chaleur  depuis  le  mois 
de  Septembre  jufqu'à  la  fin  de  Novembre.  On  les 
nourrit  de  foin  quelques  jours  avant  qu'elles  chevro- 
tent ,  &  quelque  tems  après  ;  on  ne  commence  à  les 
traire  que  quinze  jours  après  qu'elles  ont  chevroté. 
Elles  fouffrent  beaucoup  en  chevrotant.  Il  faut  ôter 
les  petits  à  celles  qui  n'ont  qu'un  an  ,  &  les  donner 
à  d'autres  ;  ne  les  leur  laifl'er  que  quand  elles  ont 
trois  ans  ,  &  ne  leur  en  laiffer  qu'un  :  elles  allaitent 
pendant  un  mois  ;  on  peut  retirer  le  chevreau  à  quin- 
ze jours. 

La  cheyre  eft  fujette  aux  mêmes  maladies  que  la 
brebis  (^oy£{ Brebis); elle  eft quelquefois  attaquée 
d'une  fièvre  putride  ;  alors  on  la  met  à  part  &  on  la 
faigne.  Quand  elle  devient  hydropique  pour  avoir 
trop  bù  d'eau ,  on  la  pique  au-deffous  de  l'épaule , 
on  couvre  la  piquûre  d'un  emplâtre  de  poix  &  de 
fain-doux.  Il  lui  relie  auffi  une  enflure  de  matrice 
après  avoir  chevroté  ,  pour  laquelle  on  lui  fera  boi- 
re du  vin.  Quand  le  pis  lui  fera  defféché,  comme  il 
peut  arriver  dans  les  grandes  chaleurs  ,  on  la  mène- 
ra paître  à  la  rofée ,  &  on  lui  frottera  le  pis  avec  de 
la  crème. 

Il  y  a  des  chèvres  Indiennes  ou  de  Barbarie  qui 
donnent  trois  fois  plus  de  lait,  dont  le  tromage  ell 
meilleur,  qui  portent  ordinairement  deux  chevreaux, 
&  qui  ont  le  poil  plus  fin  &  plus  fourni  que  les  nô- 
m  très  :  on  dit  que  les  Hollandois  &  les  Anglois  en  ti- 
"  rent  bon  parti.  Nous  en  avons  en  Provence  où  leurs 
chevreaux  s'appellent  befons. 

Chèvres  ,  ÇJuriJpr.^  font  des  animaux  malfai- 
fans  :  elles  ont  la  falive  venimeufe  &  brûlante  ;  leur 
haleine  gâte  les  vailTeaux  propres  à  mettre  du  vin, 
&  empêche  le  jeune  bois  de  repoufl."er.  Plufieurs 
coCitttmes  défendent  d'en  nourrir  dans  les  villes, 
comme  Nivernois ,  ch.  x.  an.  i8.  Celle  de  Berri,  tit. 
desfervitudes,  art.  i8.  permet  d'en  tenir  en  ville  clo- 
fe  ,  pour  la  néceffité  de  maladie  d'aucuns  particu- 
liers. Coquille  voudroit  qu'on  admît  cette  limitation 
dans  fa  coutume ,  mais  il  dit  auffi  qu'il  faudroit  ajou- 
ter que  ce  feroit  à  condition  de  tenir  les  chèvres  tou- 
jours attachées  ou  enfermées  dans  la  ville,  &  aux 
champs  qu'on  doit  les  tenir  attachées  à  une  longue 
corde.  La  coutume  de  Normandie,  art.  84.  dit  que 
les  chèvres  Si  les  porcs  font  en  tout  tems  en  défens , 
c'ell-à-dire  c[ii'on  ne  les  peut  mener  paître  dans  l'hé- 
ritage d'autrui  fans  le  confentement  du  propriétai- 
re :  celle  d'Orléans,  art.  1S2.  défend  de  les  mener 
dans  les  vignes,  gagnages,  cloufeaux,vergers,  plants 
d'arbres  fruitiers  ,  chênayes  ,  ormoyes  ,  fauUayes  , 
aulnayes,  à  peine  d'amende:  celle  de  Poitou,  art, 
iqC.  dit  que  les  bois  taillis  font  défen/ai>les  pour  le 
Tome  ///. 
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regard  des  chèvres ,  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  cinq  ans 
accomplis  ;  &  à  l'égard  des  autres  bêtes  jufqu'à  qua-> 
tre  ans. 

Le  canon  omncs  décimai  causa  xvj .  qucejl.  y.  décidé 
que  la  dixme  eft  due  des  chèvres  qui  font  à  la  garde 
du  pafteur,  de  même  que  des  autres  animaux.  (^) 

Chèvre  ,  (  Médecine  ,  diète,  &  Mat.  med.)  On 
mange  très-peu  de  chèvre  en  Europe  ,  excepté  dans 
quelques  contrées  de  l'Efpagne  &  de  l'Italie,  où  cet 
animal  eft  très-commun  ;fa  chair  qui  étoit  beaucoup 
plus  ufitée  chez  les  anciens  Grecs  ,  paffe  chez  leurs 
médecins  pour  flatueufe,  bileufe ,  oc  de  mauvais  fiicJ 

Le  lait  de  chèvre  eft  employé  pour  les  ufa2;es  de  la 
table  dans  plufieurs  pays ,  dans  les  provinces  méri- 
dionales du  royaume,  par  exemple;  &  il  n'y  eft 
pas  très-inférieur  pour  le  goût  au  lait  de  vache  or- 
dinaire ,  à  celui  des  environs  de  Paris.  On  prépare 
auffi  avec  ce  lait  de  très-bon  fromage,  ^oye^  Fro- 
mage. Voye:^  les  propriétés  médicinales  du  lait  de 
chèvre.,  &  fon  analyfe  chimique,^//  mot  Lait. 

La  fiente  de  chèvre  donnée  en  infufion  dans  du 
vin  blanc ,  ou  quelque  eau  appropriée  ,  paffe  chez 
quelques  perfonnes  pour  fpécifique  dans  les  obftruc-i 
tions  du  foie  &  de  la  rate,  &  dans  la  galle  :  c'eft-là 
un  remède  de  payfan ,  qui  peut  avoir  quelque  utili- 
té réelle.  (^) 

Chèvre  du  BÉzoaRd,  capra  he^oartica.  On  pré^' 
tend  que  les  bézoards  orientaux  viennent  d'ime  che^ 
vre,  mais  cette  chèvre  n'eft  pas  bien  connue  ;  on  dit 
qu'elle  reflemble  aux  nôtres  ,  à  l'exception  des  cor*, 
nés,  qui  font  plus  élevées,  &  plus  longues;  &  on 
ajoute  qu'il  fe  trouve  des  chèvres  de  cette  efpece  dont 
la  peau  eft  mouchetée  comme  celle  d'un  tigre  :  d'au-;  ■ 
très  auteurs  rapportent  qu'il  y  en  a  de  couleur  cen- 
drée tirant  fur  le  roux ,  &  d'autre  couleur;  qu'elles: 
font  grandes  comme  un  cerf,  qu'elles  lui  reffem- 
blent  en  quelque  façon ,  mais  beaucoup  plus  à  la" 
chèvre  ordinaire  ;  qu'elles  ont  deux  cornes  larges  Sc 
recourbées  fur  le  dos  comme  celles  des  boucs  ;  que 
les  Indiens  les  prennent  dans  des  filets  &  dans  des 
pièges  ;  qu'elles  font  fi  féroces  qu'elles  tuent  quel- 
quefois des  hommes  ;  que  ces  chèvres  font  fort  légè- 
res ;  qu'elles  vivent  dans  des  cavernes ,  &  qu'elles^ 
fe  réunifient  plufieurs  enfemble.  f^oyei  Aldrovande,- 
de  i^ijhlcis  quad.  f^oyeiBÉZOARD.  Çiy     , 

Chèvre  du  musc  ,  capra  mofclii.  Les  auteurs  ne 
font  pas  d'accord  fur  le  nom  de  l'animal  qui  porte  le 
mule  :  on  l'appelle  chèvre  gafelle,  &c.  ou  limplement 
M  animal  du  mufc,animal  mojchiferum.  V.  MuSC.  (/) 

Chèvre  sauvage  d'Afrique,  capra fylvejiris 
Africana.  Grim.  Cette  chèvre  eft  de  couleur  cendrée 
&  foncée  ;  elle  a  un  toupet  de  poil  qui  s'élève  fur  le 
milieu  de  la  tête ,  &  il  fe  trouve  de  chaque  côté  en- 
tre le  nez  &  les  yeux  deux  cavités  qui  renferment 
une  liqueur  graffe  &  huileufe  ,  dont  l'odeur  tient  de 
celle  du  cafloreum  &  de  celle  du  mule  ;  cette  liqueur 
s'épaiffit  &  devient  une  matière  noire  ;  dès  qu'on  l'a 
enlevée  il  en  coule  une  autre  qui  s'épaiffit  comme  la 
première  :  ces  cavités  n'ont  aucune  communication 
avec  les  yeux  ;  ainfi  la  liqueur  qui  s'y  trouve  eft  fort 
différente  des  larmes  du  cerf  ou  des  autres  animaux. 
Eph.  Germ.  an.  14.  obf.  <^y.  (/) 

Chèvre  de  Syrie,  capra  Mamhrina  .,five  Syria- 
ca.  Gefn.  Les  chèvres  àe  cette  efpece  fe  trouvent  prin- 
cipalement en  Syrie,  fur  la  montagne  appellée  Mam- 
hré  ,  qui  eft  aux  environs  d'Hébron  ;  &  il  y  en  a  auffi 
autour  de  la  ville  d'Alep:  leurs  oreilles  font  fi  lon- 
gues qu'elles  traînent  par  terre,  deforte  que  les  na- 
turels du  pays  en  coupent  une  afin  que  l'animal 
puiffe  paître  aifément.  On  a  vu  de  ces  cornes  qui 
n'avoient  pas  plus  de  deux  pouces  &  demi  de  lon- 
gueur ,  &  qui  étoient  un  peu  recourbées  en  arriè- 
re. On  a  auffi  vu  à  Londres  l'animal  entier  ;  il  reflem- 
bloit  à  une  chèvre,  quoiqu'il  fut  plus  grand,  &  il  étoit 
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de  la  même  couleur  qu'un  renard  :  cet  animal  étoit 
fort  doux  &C  fort  familier,  &  mangeoit  du  foin  &  de 
l'orge.  Ray, fy"op.  anim.  qiiad.p.  8i.  (!)  ^    ^  ^ 

*  Chèvre  ,  (  Mjth.)  cet  animal  étoit  révère  en 
Egypte  ;  c'étoit,  pour  ainfi  dire,  le  fanûuaire  général 
des  bêtes. Pan  paffbitpour  s'être  caché  ious  la  peau 
de  la  chèvre.  Il  etoit  détendu  de  la  tuer  ;  elle  étoit 
confacrée  à  Jupiter ,  en  mémoire  de  la  chèvre  Amal- 
thèc  :  on  l'immoloit  à  Apollon ,  à  Junon ,  &  à  d'autres 
dieux. 

Chèvre  ,  ou  capcl/a ,  en  AJlronomic ,  étoile  bril- 
lante de  la  première  grandeur ,  qui  eft  lituée  dans 
l'épaule  gauche  ou  l'épaule  de  devant  du  Cocher: 
elle  eft  la  troifieme  de  cette  conftellation  dans  les 
catalogues  de  Ptolomée  &  de  Tycho  ,  &  la  quator- 
zième dans  le  catalogue  Anglois.  Sa  longitude  dans 
ce  catalogue  eft  de  ly"!  31^41";  &  fa  latitude  de 
2Z''  51'  47".  Voyei  Cocher. 

Il  y  a  quelques  Aftronomes  qui  repréfcntent  la 
chèvre  comme  une  conftellation  de  l'hémifphere  bo- 
réal compofée  de  trois  étoiles  ,  lefquelles  font  com- 
prifes  entre  le  45  &  le  55^  de  latitude.  Les  Poètes 
difent  que  c'eft  la  chèvre  d'Amalthée  qui  allaita  Jupi- 
ter dans  fon  enfance.  Horace,  qui  en  parle,  l'appelle 
infana  fydera  caprae. 

Chèvre,  en  Ajlronomk ,  eft  auffi  quelquefois  le 
nom  de  la  conftellation  du  Capricorne.  Foye:^  Ca- 
pricorne. (O) 

Chèvre  davsante  ,  (  P/yy/f.  )  phénomène  lu- 
mineux qu'on  voit  quelquefois  dans  l'atmofphere. 

Le  nom  de  chèvre  danjante  a  été  donné  par  les  an- 
ciens à  une  efpece  de  lumière  qu'on  apperçoit  dans 
l'air ,  à  laquelle  le  vent  fait  prendre  diverfes  figures, 
&  qui  paroît  tantôt  rompue ,  &  tantôt  en  fon  en- 
-tier. 

Tous  les  météores  ignés  répandent  dans  l'air  une 
lumière  plus  ou  moins  foible  ;  cette  lumière  a  pour 
caufe  une  matière  lumineufe  &  combuftible,  dont 
la  nature  nous  eft  inconnue  ,  &;  qui  peut  être  fort 
diverfe.  On  obferve  fouvent  des  nuages  qui  jettent 
une  lumière  tranquille  ;  quelquefois  il  fort  de  ces 
nuages  lumineux  comme  une  matière  ardente  d'une 
figure  très-variée ,  qui  eft  pouffée  rapidement  par  le 
vent.  Les  différentes  formes  que  prend  cette  matiè- 
re lumineufe  ont  quelque  choie  d'amufant  ;  car  tan- 
tôt on  la  voit  luire  à  des  diilances  égales ,  tantôt  à 
des  dil^ances  inégales  ;  tantôt  elle  femble  s'étein- 
dre ,  &  tantôt  renaître. 

On  diroit  en  regardant  ces  diverfes  apparences  , 
que  cette  matière  eft  compofée  d'ondes  ,  qui  lorf- 
qu'elles  roulent  avec  beaucoup  de  rapidité,  font 
opaques  en  montant,  &  luiient  en  defcendant, 
comme  fi  l'air  étoit  alors  agité  de  mouvemens  con- 
vulfit's  :  voilà  le  météore  qu'on  a  nommé  chèvre  dan- 
fante.  Ce  phénomène  paroît  feulement  lorfque  le 
vent  vient  à  foufHer  au-deffous  de  la  nuée  lumineu- 
fe ,  &  qu'il  en  emporte  une  partie.  Il  fuit  de-là  que 
ce  météore  a  befoin  du  vent  pour  fc  manifefter  ;  & 
en  effet  l'on  ne  voit  de  chèvre  danfante  que  lorfqu'il 
vente  fort. 

Comme  la  lumière  de  tous  les  météores  de  l'ef- 
pece  des  chèvres  danfames  eft  fufceptible  de  diffé- 
rentes figures,  les  anciens  ont  déligné  ces  figures  de 
lumières  par  différens  noms:  par  exemple,  quand 
la  lumière  qui  paroît  dans  l'air  eft  oblonguc  ,  &  pa- 
rallèle à  l'horifon  ,  ils  l'ont  nommàc  poutre;  lorfque 
cette  lumière  qui  fc  tient  lîifpendue  dans  l'air  a  une 
de  les  extrémités  plus  large  que  l'autre,  ils  l'ont  ap- 
pellée  torche  ;  fi  l'une  de  fes  extrémités  forme  une 
longue  pointe,  c'eft  une  feche,  &c.  Ce  précis  fuf- 
fit  pour  montrer  qu'on  peut  multiplier  à  volonté 
ces  dénominations  ,  lans  entendre  mieux  la  matière 
&  la  caufe  des  diverfes  lumières  figurées.  On  n'eft 
pas  plus  habile  en  Phyfique  par  la  connoiflance  des 
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mots ,  qu'avancé  dans  le  chemin  de  la  fortune  par 
les  paroles  d'un  miniftre.  Foye^  Aurore  Boréa- 
le. Cet  article  e/i  de  M.  h  Chevalier  DE  Jaucourt. 

Chèvre  de  GUIDEAU,  terme  de  Pèche;  ce  font 
les  pieux  fur  lelquels  on  pofele  rets  ou  le  fac  du  gui- 
deau.  ^qye^ GuiDEAU.  Voici  la  defcription  de  celles 
qui  fe  trouvent  dans  le  rcffort  de  l'amirauté  de  Tou- 
ques &  Dives,  à  la  bande  du  Ponant. 

Ces  chèvres  de  guidcaux  à  hauts  étaliers  font  pla- 
cées fur  le  rocher  de  Villerville  ,  à  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Seine  ,  à  la  bande  du  fud  :  elles  font 
fédentaires.  Les  pêcheurs  qui  les  font  valoir  en  ufent 
de  même  que  ceux  qui  ont  des  bas  parcs  ou  venefs 
qu'ils  poffedent  de  père  en  fils  comme  un  héritage 
propre  ;  ce  qui  eft  directement  contraire  aux  difpo- 
fitions  de  l'ordonnance. 

Ces  guideaux  fé  diftinguent  en  giiideaux  de  jlot  & 
£ebbe ,  c'eft-A-dire  que  les  premiers  ne  font  la  pêche 
que  de  marée  montante ,  &:  les  autres  que  celle  de 
mer  baift'ante.  Ils  font  en  grand  nombre ,  puifque 
par  le  détail  que  l'infpefteur  ,  le  fieur  le  Maffon 
Duparc ,  en  a  fait ,  il  le  trouve  quatre-vingts-cinq 
guideaux  péchant  de  flot ,  &  cent  cinquante-cinq 
tendus  pour  pêcher  d'ebbe ,  f  uivant  la  fituation  des 
chèvres  ;  ce  qui  fait  en  tout  deux  cents  quarante  giii~ 
deaux ,  tant  bons  que  mauvais  :  les  mauvais  font 
ceux  oii  l'on  ne  tend  point  de  fac.  Voye:^  Vart.  Gui- 
DEAU,  6*  lafig.  I.  PI.  IX.  de  Pêche, 

*  Chèvres  ,  (^Salines.)  c'eft  une  efpece  'd'échaf- 
faudage  compofé  de  deux  pièces  de  bois  de  fix  pies 
de  longueur,  liées  par  deux  traverfes  d'environ  cinq 
pies  ,  pofés  fur  les  bourbons  qui  fe  trouvent  au  mi- 
lieu de  la  poefle.  Cet  échaftaud  a  une  pente  très- 
droite  ,  &  forme  un  talud  gliffant  fur  lequel  eft  po- 
fée  une  claie ,  foûtenue  à  fon  extrémité  par  un  pivot 
haut  de  huit  pouces ,  qui  lui  donne  moins  de  pente 
qu'à  l'échaffaud.  Il  y  a  deux  chèvres ,  une  au  milieu 
de  chaque  côté  de  la  poefle  :  c'eft  fur  ces  claies  que 
le  fel  fe  jette  à  mefure  qu'il  fe  tire  de  la  poefle  ;  à 
mefure  qu'elles  en  font  chargées  ,  &  que  la  malTe 
du  fel  groffit ,  on  environne  cette  maffe  avec  des 
fangles  qui  la  foùtiennent,  &  l'élevent  à  la  hauteur 
qu'exige  la  quantité  de  fel  formé.  Foye^  dans  nos 
Planches  de  Salines ,  les  bancs  &  les  chèvres. 

*  Chèvre  ,  (^Arts  méchan.  )  machine  qui  eft  l'ou- 
vrage du  Charpentier ,  &  qui  fert  au  Maçon  &  au- 
tres ouvriers  qui  ont  des  poids  pefans  à  élever.  Voye:^ 
les  PI.  de  Charpent.  C'eft  un  triangle  a ,  ^ ,  c ,  dont  les 
côtés  a  b  ,ac ,  s'appellent  les  bras ,  &  c  ^ ,  la  bafe.  Les 
traverfes  1,2,  3,4,  parallèles  à  la  bafe ,  s'appel-  -n 
lent  entretoifes ,  &c  uniffent  les  bras  entre  eux.  Le 
fommet  a  des  bras  eft  tenu  fixe  par  un  boulon  de 
fer  à  clavette  qui  les  traverfe.  Il  y  a  entre  la  pre- 
mière entretoife  &  la  féconde  un  arbre  ou  treuil  5  , 
6,  mobile  fiir  lui-même  à  l'aide  de  deux  tourillons 
pris  dans  les  bras ,  &c  de  deux  quarrés  8,7,  per- 
cés de  trous  dans  lefquels  on  place  des  leviers  'amo- 
vibles 9,10:  quand  un  de  ces  leviers  10  eft  aufîî 
bas  qu'il  lui  ei\  poifible  de  defcendre ,  alors  l'autre 
levier  9  eft  perpendicidaire  à  la  furface  horifbntale 
de  fon  quarré,  &  le  plus  haut  qu'il  peut  monter: 
par  ce  moyen  ceux  qui  font  à  la  chèvre  ne  ceffent 
jamais  de  travailler.  Il  y  a  en  haut  en  d  une  poulie 
fur  laquelle  pafl'e  une  corde  qui  fe  rend  &  s'enroule 
d'un  côté  fur  le  moulinet,  &  qui  va  rencontrer  de 
l'autre  bout  le  poids  à  élever.  La  chèvre  eft  tenue 
droite  fiir  fes  deux  pies  ou  bras,  ou  inclinée  du  côté 
du  poids  à  élever  par  le  moyen  d'un  bon  cable  qui 
embraffe  fortement  fon  extrémité  a,  &  qui  va  fe  fi- 
xer à  quelque  objet  fblidc  e.  Voilà  la  chèvre  dans  fon 
état  le  plus  fimple  :  mais  fa  bafe  quelquefois  au  lieu 
d'être  comme  ici  une  entretoife  ,  eft  un  triangle  ;  & 
la  troifieme  pièce  qui  s'élcvc  du  troifieme  angle  de 
ce  triangle,  s'appelle  le  bicoq.  Le  bicoq  va  s'affem- 
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Lier  en  a.  avec  les  deux  bras ,  par  le  moyen  d'une 
cheville  couliffe  qu'on  tait  partir  quand  on  veut  ré- 
parer le  bicoq  du  relie  de  la  machine  ;  ce  qui  s'exé- 
cute toutes  les  fois  que  l'emplacement  ne  permet 
pas  de  s'en  fervlr. 

La  chcvrc  ilmple  a  la  forme  d'un  triangle  ;  celle 
de  la  chcvrc  avec  fon  bicoq  a  la  forme  d'une  pyra- 
mide. Quant  à  la  force  de  cette  machine  ,  il  clt  évi- 
dent que  c'eft  im  compofé  du  treuil  &  de  la  poulie, 
&  qu'elle  réiuiit  les  avantages  de  ces  deux  machi- 
nes. Foyc:^  Treuil  &■  Poulie. 

Chèvre,  outil  Je  Charron,  ce  font  deux  croix  de 
faint  André  qui  font  aflcmblées  au  milieu  par  un  mor- 
ceau de  bois  long  d'environ  deux  plés  &  demi ,  qui 
fert  aux  Charrons  pour  poCer  les  pièces  de  bois  qu'ils 
veulent  fcier.  Foye:;^  ^^fis-  ^-  3  •  ^^-  '^"  Charron. 

Chèvre  ,  (  grande  )  outil  de  Charron.  Cet  outil 
eft  à-peu-près  tait  comme  la  petite  chcvrc ,  &  fert  aux 
Charrons  pour  lever  le  train  de  derrière  d'un  car- 
Tofle  ,  pour  engraifl'er  les  roues  plus  facilement.  V. 
lafig.^.  B.  PI.  du  Charron. 

Chèvre  ,  (petite)  outil  de  Charron,  ce  font  deux 
morceaux  de  bois  féparés  l'un  de  l'autre ,  dont  le 
premier  ,  qui  a  environ  deux  pies  de  haut ,  fait  en 
fourchette ,  fert  de  point  d'appui  ;  &  le  fécond  ellde 
la  hauteur  de  fix  ou  fept  ,piés  ,  &  fe  met  en  batcule 
fur  cette  fourchette ,  de  façon  que  le  bout  d'en-bas 
de  la  longue  barre  accroche  le  moyeu  de  la  roue  , 
&  qu'en  appuyant  fur  le  bout  oppofé  ,  cette  aftion 
fait  lever  la  roue  ,  &  forme  un  paffage  pour  mettre 
<letrous  l'elficu  un  tréteau  un  peu  plus  haut  que  la 
roue.  Cet  outil  lert  aux  Charrons  pour  leur  faciliter 
,  le  moyen  de  grailfer  les  petites  roues,  f^oyc^  la  jig. 
^•■^  i'I^'  ^«  Charron. 

*  CHEVREAU ,  f.  m.  (  (Eco/z.  rujliq.  )  le  petit  de 
la  chèvre.  Il  vient  à-peu-près  dans  le  même  tems  que 
l'agneau,  ^oje^  Agneau.  Sa  chair  eft  bonne  ,  ten- 
dre ,  &  délicate  ,  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  ait  plus  de 
iix  mois.  Voyci^Lcs  an.  Bouc  ù  Chèvre.  On  le 
nourrit  avec  dii  lait ,  de  la  femence  d'orme ,  de  cy- 
tife ,  de  lierre  ,  &c.  des  feuilles  tendres  ,  des  fommi- 
tés  de  lentifque.  On  le  châtre  à  fix  mois  ou  un  an. 
Alors  il  devient  gras.  On  fait  des  gants  de  fa  peau  ; 
on  y  conferve  quelquefois  le  poil  pour  rendre  les 
gants  plus  chauds  ;  on  en  fourre  le  dedans  des  man- 
chons ,  ou  on  la  paffe  en  chamois  ou  en  mégie.  V. 
Chamoiseur. 

Chevreau  ,  (  Médecine ,  dicte.  )  La  chair  du  che- 
vreau ,  comme  celle  de  la  plupart  des  jeunes  ani- 
maux, etl  humide  ,  glaireufe  ,  &  de  facile  digetHon , 
mais  non  pour  tout  eftomac  ;  elle  etl  trop  fade 
èc  trop  aftive,  pour  celui  des  gens  vigoureux  & 
exercés  ;  elle  ne  fauroit  exciter  leurs  organes  digef- 
lifs  ;  elle  les  atfeûe  de  la  même  façon  que  les  vian- 
des délicates  ,  les  laitages ,  &c.  atfeftent  les  eflomacs 
des  pay  fans,  accoutumés  aux  grotTes  viandes ,  à  l'ail, 
&c.  En  général  c'ell  un  atîez  mauvais  aliment  que 
la  viande  de  chevreau  ,  malgré  le  fentiment  de  plu- 
fieurs  nedecins  ,  de  Schroder  ,  de  Duchêne ,  de 
Rivière ,  qui  fur  la  foi  des  anciens  en  approuvent  af- 
fez  l'ufage  ,  &  qui  la  préfèrent  tous  nommément  à 
cel^ede  l'agneau.  Elle  peut  cependant  devenir  utile 
dansiqu^lqucs  cas ,  comme  laxative  :  il  peut  fe  trou- 
ver autn  des  eiloniacs  t'oibles  ou  très-lenfibles  qui 
s'en  accommodent  à  merveille,  roye^  Digestion. 

Xa  meilleure  façon  d'apprêter  lo  chevreau  ,  qui  eti: 
autTi  la  plus  ufitée ,  etl  de  le  mettre  à  la  broche  ,  & 
de  Iç  manger  avec  une  fauce  piquante  ,  ou  très-char- 
gée  d'épiceries.  (^) 

CHEVREFEUILLE  ,  f.  m.  caprifolium  ,  genre j^e 
plantes  à  fleurs  monopétales,  foûtenues  par  un  calir 
ce,  dif[)ofées  en  rond ,  tubulées  6c  partagées  en  dçuç: 
lèvres  ,  dont  la  fupérieure  etl  découpée  en  plufiewrs 
lanières  ,  &  l'inférieure  ell  faite  ordinaû'ement  en 
Totni  m. 
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forme  de  langue.  Le  calice  devient  dans  la  fuite  un 
truit  mou  ,  ou  une  baie  qui  renferme  une  femence 
ajjplatie  &  arrondie.  Tournefort  ,i/i/?.  rci  herb.  Foye^ 
Plante,  (y) 

Le  chèvrefeuille,  etl  un  arbriffeau  grimpant,  fort  con- 
nu &  très-commun,  que  l'on  cultive  cependant  pour 
l'agrément ,  &  qui  ell  admis  depuis  long-tems  dans 
les  plus  beaux  jardins,  par  rapport  à  la  variété  &  à  la 
durée  de  les  fleurs  ,  dont  la  douce  odeur  plaît  géné- 
ralement :  mais  ce  n'ell  qu'en  raffcmblant  les  diffé- 
rentes efpeces  de  chèvrefeuilles  qu'on  peut  fe  procurer 
un  agrément  complet.  Quelques-uns  de  ces  arbrif- 
feaux  ont  leurs  feuilles  oppofées  &;  bien  fépmées  ; 
dans  quelqu'autres  etpeces  ,  les  feuilles  font  telle- 
ment jointes  par  leur  bafe  ,  qu'il  femble  que  la  bran- 
che ne  fait  que  les  enfiler  ;  d'autres  ont  les  feuilles 
découpées  ;  d'autres  les  ont  panachées  ;  d'autres  en- 
fin les  gardent  pendant  toute  l'année.  Leurs  fleurs 
fur-tout  varient  par  la  couleur,  par  l'odeur,  par  la 
faifon  où  elles  paroifTent ,  &  par  la  durée  ;  enforte 
que  l'on  peut  tirer  grand  parti  de  ces  arbrifl;"eaux 
pour  l'ornement  d'un  jardin.  Ils  s'élèvent  alTez  pour 
garnir  de  hautes  palitTades  ,  des  portiques  ,  des  ber- 
ceaux ,  des  cabinets.  On  peut  aufïï  les  réduire  à  ne 
former  que  des  buifrons,des  haies  ,  des  cordons  ;  ôc 
par  le  moyen  d'une  taille  fréquente  on  peut  les  ar- 
rondir &  leur  faire  une  tête.  Les  Anglois  l'employent 
encore  à  garnir  la  tige  des  grands  arbres ,  des  ormes 
fur-tout ,  dont  le  feuillage  peu  épais  ne  nuit  point  à 
la  fleur  du  chèvrefeuille  ;  tes  rameaux  flexibles  entre- 
lacent les  branches  de  l'arbre  ,  &  parfument  l'air 
d'une  excellente  odeur. 

Ces  arbriffeaux  croifTent  promptement ,  font  très- 
robutles  ,  réufTifFent  en  toutes  terres  ,  à  toutes  ex- 
pofitions  ,  &  fe  multiplient  très-aifément.  Le  plus 
court  moyen  d'y  parvenir,  etl  de  coucher  des  bran- 
ches plutôt  en  automne  qu'au  printems ,  parce  qu'el- 
les font  peu  de  racines  ;  ce  qui  oblige  à  les  aider  en 
marcottant  la  branche  ,  en  y  rapportant  un  peu.de 
bonne  terre,  &  en  ne  négligeant  pas  d'arrofer  dans 
les  féchereflés.  Avec  ces  précautions  ,  il  fefera  des 
racines  fuffifantes  pour  la  tranfplantation  l'automne 
fuivant.  On  peut  encore  les  faire  venir  de  boutu- 
res ,  qui  réuflxront  plus  fûrement  li  on  les  coupe  avec 
un  peu  de  vieux  bois  ,  &  fi  on  les  fait  en  automne  , 
parce  que  ces  arbriflTeaux  commencent  à  poufl"er  dès 
le  mois  de  Décembre.  Il  te  plaifent  fur-tout  dans  un 
terrein  frais  &  léger ,  &  à  l'expofition  du  nord  ,  où 
ils  ne  font  pas  fi  fbuvent  infeftés  de  pucerons ,  aux- 
quels la  plupart  de  ces  arbritTeaux  ne  font  que  trop 
fujets  ;  mais  comme  ces  infeftes  s'attachent  toujours 
aux  plus  jeunes  rejettons ,  on  y  remédie  en  quelque 
forte  par  la  taille. 

Efpeces  &  variétés  du  chèvrefeuille.  1°.  Le  chèvrefeuille 
précoce.  Les  Anglois  l'appellent  chèvrefeuille  de  Fran- 
ce ;  il  fleurit  dès  la  fin  d'Avril. 

2*.  Le  chèvrefeuille  Romain.  La  fleur  paroît  au  com- 
mencement du  mois  de  Mai. 

Ces  deux  efpeces  ne  font  pas  tant  eflimées  que  les 
autres  ,  parce  que  leurs  fleurs  patfent  vite  ,  &  qu'ils 
font  trop  fujets  à  être  attaqués  de  pucerons  qui  cou- 
vrent entièrement  ces  arbrifleaux  ,  dès  que  les  pre- 
mières chaleurs  de  l'été  te  font  fentir ,  &  les  dépouil- 
lent de  leurs  feuilles  ;  enforte  que  pendant  le  reflé 
de  l'année  ils  ne  font  plus  qu'un  afpeft  defagréable, 
qu'on  leur  patTe  toujours  ,  en  contidération  de  ce 
que  leurs  fleurs  font  tres-printanieres.       

3°.  Le  chèvrefeuille  blanc  d'Angleterre.  Ses  fleuris 
viennent  à  la  mi-Mai.  '  • 

4°.  Le  chèvrefeuille  rouge  d'AngUterrt.  Sa  fleur, 
qui  paroît  à  la  fin  de  Mai,  efl  blanche  en-dedans  ôf 
rouge  en-dehors.    .  ^i-.'. 

Ces  deux  efpeces  fe  trouvent  dans  les. haies -en 
plufiçurs  endroits  d'Angleterre;  leurs  tiges  font  plus 
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menues  &i.  plus  foibles  que  dans  les  autres  efpeceS  ; 
auffi  font-elles  plus  hrjettes  à  s'incliner  &  à  traîner 
liir  terre.  M.  Miller  dit  que  c'eft  la  principale  caule 
qui  a  fait  négliger  de  les  admettre  dans  les  jardins. 

"j".  Le  chèvrefeuille  àfeiàlU  de  chêne  ,  ainlî  nommé 
de  ce  que  fa  feuille  a  fur  les  bords  des  fmuofités  ir- 
régulicres  ,  qui  lui  donnent  quelque  rcflémblance 
avec  la  feuille  du  chêne.  C'eft  une  variété  du  chèvre- 
feuille blanc  d'Angleterre  ,  qu'on  a  découverte  dans 
les  haies  de  ce  pays-là  ,  mais  qu'on  y  trouve  rare- 
ment ;  c'eft  au  rclte  ce  qui  en  fait  tout  le  mérite. 

6°.  Lechtvrefuilli  panaché  à  feuille  de  chêne.  C'eft 
une  autre  variété  plus  curieufe  que  belle. 

7°.  Le  chèvrefeuille  blanc  d' Angleterre  à  feuille  pa- 
nachée de  jaune.  C'eft  encore  une  autre  variété  dont 
il  ne  paroît  pas  qu'on  falle  grand  cas. 

8°.  Le  chcvrefeuille  d'Allemagne.  Cette  efpece  fe 
trouve  communément  en  Bourgogne  ,  dans  les  bois 
&  dans  les  haies  :  elle  n'en  mérite  pas  moins  la  pré- 
férence lur  celles  qui  précèdent.  Ses  fleurs,  qui  vien- 
nent en  gros  bouquets  ,  durent  très-long-tems  ;  elles 
commencent  à  paroître  à  la  mi-Juin,  &  continuent 
jufqu'aux  gelées  ;  &  l'arbrifleau  eft  très-rarement  at- 
taqué par  les  pucerons.  Il  pouffe  de  plus  longs  re- 
jetions que  les  autres  efpeces  ;  mais  il  donne  moins 
de  fleurs.  Si  on  veut  les  ménager ,  il  faudra  s'abfte- 
rir  de  racourcir  fes  branches  ,  jufqu'à  ce  que  la  fleur 
foit  paffée. 

9''.  Le  chèvrefeuille  rouge  tardif.  C'eft  une  des  plus 
belles  efpeces  du  chèvrefeuille.,  6c  l'arbrifleau  le  plus 
apparent  qu'il  y  ait  en  automne  ,  tems  où  il  y  en  a 
bien  peu  d'autres  qui  fleuriffent.  Il  produit  au  bout 
de  chaque  branche  plufieurs  bouquets  de  fleurs  bien 
garnis  ,  qui  s'épanouiffent  prefque  tous  à  la  fois  ,  & 
qui  font  unbel  afpeâ  pendant  environ  quinze  jours. 

io°.  Le  chèvrefeuille  toû/ours  verd.  C'eft  encore  une 
très-belle  efpece  de  chcvrefeuille  ,  qui  avet  ce  qu'il  ne 
quitte  pas  fes  feuilles  pendant  l'hyver  ,  produit  les 
plus  belles  fleurs  &  en  grande  quantité.  Elles  paroif- 
jent  au  commencement  de  Juin  ,  &  continuent  fou- 
vent  jufqu'en  automne  ;  il  en  paroît  encore  quelques 
bouquets  au  mois  d'Octobre ,  &  jufqu'au  gelées.  La 
branche  couchée  eft  la  voie  la  plus  fùre  pour  multi- 
plier cette  efpece  ,  qui  ne  réuffit  de  bouture  que 
très-difiicilement.  Etant  originaire  d'Amérique  ,  il 
fc  trouve  un  peu  plus  délicat  que  les  autres  efpeces  ; 
les  grands  hyvers  lui  caufent  quelque  dommage  lorf- 
qu'il  eft  placé  à  une  fituation  trop  découverte  ;  mais 
il  eft  fort  rarement  attaqué  des  pucerons. 

1 1°.  Le  chcvrefeuille  de  Canada.  Sa  fleur  eft  petite 
&  de  peu  d'apparence. 

Ii°,  Le  chèvrefeuille  de  Candie.  On  n'en  fait  guère 
que  ce  qu'en  a  dit  Tourr^sfort  ;  que  fes  feuilles  ref- 
fcmblent  à  celles  du  fuftet  ;  &  que  fa  fleur ,  qui  n'a 
point  d'odeur ,  eft  en  partie  blanche  ,  en  partie  jau- 
nâtre. 

13".  Le  chèvrefeuille  de  Firginie.  C'eft  l'un  des  plus 
beaux  arbriffeaux  qui  rélîftent  en  plaine  terre  dariS 
ce  climat.  Ses  fleurs  jaunes  en-dedans  ,  &  d'une  cou- 
leur écarlate  ,  vive  ,  fine  ,  &  brillante  au-dehors- , 
paroifl'ent  au  commencement  de  Mai  ,  continuent 
avec  abondance  tout  l'été ,  &  il  en  reparoît  encore 
quelques-unes  en  automne  ,  qui  durent  jufqu'aux  ge^ 
lecs.  Il  croît  très-promptement  ;  il  rcfifte  aux  plus 
cruels  hyvers  ;  il  s'accommode  de  tous  les  tcncins 
te  d«  toutes  les  exportions  ;  il  garnit  très-bien  une 
paliffade  ,  &  je  l'ai  vu  s'élever  jufqu'à  i  5  pies.  On 
lui  dbnne  encore  le  mérité  de  garder  fes  feuilles  pen- 
dant l'hyver ,  mais  je  n'ai  pas  trouvé  qu'il  confcrv;'it 
cette  qualité  en  Bourgogne  ,  fmon  dans  fa  première 
jeunefte.  Il  fe  multiplie  trcs-aifément ,  6c  tout  aufli 
bien  de  bouture  que  de  branches  couchées.  Ilfuffira 
xie  ne  lei  coucher  qu'au  printcms  ,  &  on  pourra  dif- 
ictct  jufqu'en  été  à  faire  les  bouuires.  Ces  moyens 
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réuflîront  égalernent ,  &  les  plants  fe  trouveront  en 
état  d'être  tranfplantés  l'aïUomne  fuivant  ;car  cet  ar- 
briflTeau  fe  fournit  de  quantité  de  racines  ,  &  avec 
la  plus  grande  facilité  ,  même  dans  le  fable  &  fans 
arrofemens.  Il  ne  lui  manque  que  l'agrément  d'avoir 
de  l'odeur  ;  au  moins  n'en  a-t-il  point  do  defagréa- 
ble  ;  on  peut  dire  même  qu'il  n'en  a  aucune.  Il  eft  un 
peu  fujet  aux  pucerons  dans  les  étés  trop  chauds  , 
&  lorfqu'il  eft  placé  au  midi.  (  c  ) 

Chèvrefeuille,  (^Matière rfiédicale.^  On  attri- 
bue à  toutes  les  parties  du  chèvrefeuille  la  vertu  diu- 
rétique. Le  fuc  exprimé  des  feuilles  eft  vulnéraire  &: 
déterlîf  :  on  le  recommande  pour  les  plaies  de  la  tê- 
te ,  la  gratelle  ,  &  les  autres  vices  de  la  peau.  On  em- 
ployé la  décoftion  des  feuilles  en  gargariime  ,  pour 
les  maladies  des  amygdales,  l'inflammation  de  la  gor- 
ge ,  les  ulcérations  ,  &  les  aphthes. 

L'eau  diftillée  des  fleurs  de  cette  plante  eft  utile 
pour  l'inflammation  des  yeux  ;  &  Rondelet  l'eftime 
fort  pour  accélérer  l'accouchement ,  fur -tout  fi  on 
fait  prendre  un  gros  de  graine  de  lavande  en  poudre, 
avec  trois  onces  de  cette  eau.  Geoffroi ,  mat.  méd. 

CHEVRETTE  ,  f.  f.  (  Fênerie  &  Pêche  )  en  Féne- 
rie  ,  il  fe  dit  de  la  femelle  du  chevreuil  ;  en  Pêche ,  il 
fe  dit  d'une  efpece  de  petites  écreviffes  ,  qui  font  dé- 
licates ,  en  qui  on  a  trouvé  de  la  reffemblance  avec 
la  chèvre,  par  les  cornes.  Foye:;^  les  art.  Crevette 
&  Salicot. 

Chevrette  ,  f.  f.  (  Pharmacie.  )  efpece  de  vaif- 
feaujou  cruche  de  fayence  ou  de  porcelaine  ,  ayant 
un  bec  ,  dans  laquelle  les  Apoticaires  tiennent  ordi- 
nairement leurs^jlyrops  &  leurs  huiles. 

*  CHEVREUIL ,  f.  m.  {Hifl.  nat.  quadruped.  )  ca- 
preolus.  Animal  quadrupède,  ïauvage  ,  du  genre  des 
cerfs.  On  en  prendroit  une  idée  fauffe  ii  on  s'arrêloit 
à  fon  nom  ;  car  il  reffemble  beaucoup  plus  au  cerf 
qu'à  la  chèvre  ;  il  eft  plus  petit  que  le  cert ,  &  à  pei- 
ne auflî  grand  qu'une  chèvre.  Son  poil  eft  de  couleur 
fauve ,  mêlée  de  cendré  &  de  brun.  Le  mâle  a  de 
petites  cornes  dont  le  nombre  des-  branches  varie 
beaucoup  :  il  les  met  bas  vers  la  fin  d'Oûobre  ou  le 
commencement  de  Novembre  ;  il  eft  léger  &  fort 
vif;  il  eft  fi  timide  qu'il  ne  fe  fert  pas  même  de  fes 
cornes  pourfe  défendre.  Il  eft  ruminant,  fon  rut  dure 
pendant  quinze  jours  du  mois  d'Oûobre  ;  il  ne  fuit 
qu'une  femellç  qu'il  ne  quitte  pas  ;  il  prend  foin  des 
faons  avec  elle  ;  la  femelle  en  porte  deux  ou  trois. 
Il  y  a  beaucoup  de  chevreuils  ,  à  ce  qu'on  dit ,  dans 
les  pays  feptentrionaux.  On  en  trouve  dans  les  Al- 
pes ,  en  Suiffe,  &  dans  nos  forêts.  Foye^  Quadru- 
pède. La  chafle  en  eft  la  plus  importante  après  celle 
du  cerf.  Elle  demande  des  chiens  d'entre  deux  tail- 
les ,  bien  râblés  ,  obéiffans ,  &  très  inftruits.  Les  che- 
vreuils font  leurs  nuits  &  leurs  viandis  au  printcms, 
dans  les  feigles  ,  les  blés  ,  &  les  buiftbns  qui  com- 
mencent à  pointer.  En  été  ils  vont  aux'  gagnages , 
c'eft-à-dire  avoines,  poix,  fèves,  veflTes  ,voifins 
des  forêts  ;  ils  y  demeurent  jufqu'en  automne  qu'ils 
fe  retirent  dans  les  taillis  ,  d'où  ils  fortent  feulement 
pour  aller  aux  regains  des  prés  &  des  avoines,  dont 
ils  font  très-friands.  Ils  gagnent  en  hy  ver  les  fonds 
des  forêts  ,  s'approchant  feulement  des  ronces  &-dcs 
fontaines ,  où  l'herbe  eft  toujours  verte.  Voilà  les 
lieux  où  le  Veneur  doit  aller  en  quête  ,  félon  les  fai- 
fons  ,  avec  fon  limier  ,  pour  rencontrer  &  détour- 
ner le  chevreuil.  Sa  tête  poufle  lentement  ;  il  la  Bru- 
nit comme  le  cerf;  mais  on  n'en  levé  pas  le  fVaypif. 
Foye^  Frayoir.  Il  a  auflî  des  versîiutour  du  maf- 
facre.  La  chevrette  met  bas  fes  faons  dans  Un  èndroif 
où  elle  les  croit  le  moins  expofés  à  la  recherche  du 
renard  ,  de  l'homme  ,  &  du  loup  ;  elle  s'en  dérobe, 
cinq  ou  fix  fois  par  jour.  Au  bout  de  cinq  ou  fit 
jours  ,  fes'  faons  peuvent  marcher.  On  dit  qu'ils  ont 
à  craindra  d'être  bleffés  des  \'ieux ,  lorfijue  ceux-ci 
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font  en  rut,  ou  même  dans  les  autres  tems  ;  ce  qui 
ne  leroit  pas  tort  extraordinaire.  Les  chevreuils  mâ- 
Jcs  ne  fcroient  pas  les  ieuls  animaux  qui  déteftcroient 
dans  leurs  petits  même  ,  des  rivaux  qu'ils  preffenti- 
loient devoir  unjour  leur  être  redoutables  auprès  des 
chevrettes.  Les  vieiLX  lapins  font  poflédés  de  cette 
efpece  de  jaloulie  ,  juiqu'à  dévorer  les  tefticules  des 
jeunes.  On  connoit  l'âge  du  chevreuil  à  la  tête  ,  prc- 
cifément  comme  celui  du  cerf  ;  on  examine  li  les 
meules  en  font  près  du  teft  ,  fi  elles  font  larges  ,  fi 
la  picrrure  en  ell  greffe  ,  fi  les  gouttières  en  font 
crcufes,  les perlurcs grenues  &  détachées  ;  file  mair- 
rain  en  efl  foible  ou  non ,  les  andouillers  en  grand 
nombre,  l'empaumure  large  &  renverfce.  On  con- 
noit au  pié  fi  c'elt  un  chevreuil  ou  une  chevrette  ; 
cette  connoiffancc  n'cfl  pas  ici  aufil  efl"entielle  qu'au 
cerf;  cependant  il  n'elt  pas  mal  de  favoir  que  les 
mâles  ont  plus  de  pié  de  devant ,  &  l'ont  plus  rond 
&  plus  plein.  Il  faut  appliquer  ici  tout  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  chafle  du  cerf.  Foye^^  l'art.  Cerf.  On 
détourne  le  chevreuil  comme  le  cerf;  les  termes  & 
les  façons  de  fonner  font  les  mêmes  :  il  n'eft  pas 
moins  important  de  le  favoir  bien  attaquer.  Cet  ani- 
mai fait  aufïï  donner  le  change  ;  cependant  la  refuite 
en  eft  affez  afl"ûrée  ,  à  moins  qu'on  ne  foit  tombé  fur 
im  chevreuil  de  paiîage.  On  difpofe  les  relais  pour 
cette  chaffe  ,  comme  pour  celle  du  cerf  ;  il  en  faut 
moins  feulement. La  chafle  fe  conduit  de  la  même  nia- 
xiiere;on  le  force  &;  la  curée  n'en  a  rien  de  particulier. 

Chevreuil  ,  {Med.  Dieu,  &  Mac.  med.)  Celfe 
met  la  chair  du  chevreuil  au  nombre  des  alimens  très- 
noiurrifians .  Palamede  d'Elea  aflure ,  au  rapport  d'A- 
rhenée  ,  que  leur  chair  el1;  très-agréable.  Siméon  Se- 
thi  avance  qu'elle  eft  de  meilleur  fuc  que  celle  de  tout 
autre  animal  fduvage ,  qu'elle  eu.  fort  analogue  à  no- 
tre nature ,  qu'elle  efi:  fort  convenable  aux  tempéra- 
mens  humides  ou  chargés  d'humeurs ,  &  qu'elle  eff; 
propre  par  fa  féchereffe  dans  les  colicpies ,  dans  l'é- 
|)ilepfie ,  &:  dans  les  maladies  des  nerfs  ,  quoiqu'elle 
refferre  le  ventre.  Nonnim  de  re  cibariâ.  Son  fang ,  fa 
graifiTe ,  fon  fiel ,  &c.  (car  cette  énumération  revient 
toujours,  voye^  Chamois,  Chameau,  &c.')  paf- 
fent  pour  d'excellens  remèdes.  Ses  cornes  font  par- 
ticulièrement recommandées  dans  les  cours  de  ven- 
tre ôc  l'épilepfie  :  mais  ces  vertus  font  peu  confir- 
mées par  l'obfervation.  Ui) 

■  CHEVREUSE,  (G^V)  petite  ville  de  France 
dans  l'île  de  France ,  au  pays  de  Hurcpoix  fur  l'I- 
vette ,  avec  titre  de  duché-pairie. 
"■  CHEVRONS,  {.m.{Architecl.  &  Charp.)  pièces  de 
bois  qui  s'éleveut  par  paires  fur  le  toit,  fe  rencon- 
trent au  fommet,  &  forment  le  faîte.  À'by.  Faîte. 

Les  chevrons  ne  doivent  pas  laifler  entr'eux  plus  de 
"douze  pouces.  Et  il  a  été  ordonné  par  le  parlement 
d'Angleterre  pour  les  principaux ,  qu'ils  auroient  de- 
ipuis  douze  pies  fix  pouces  jufqu'à  quatorze  pies"  fix 
pouces  de  longueur  ,  cinq  pouces  de  largeur  en- 
haut,  &  huit  en-bas-,  &  fix  pouces  d'épaifleur  ;  de- 
puis quatorze  pies  hy:  pouces  jufqu'à  dix -huit  pies 
ïîr\  pouces  de  long,  neuf  pouces  de  large  en-bas  ,  & 
fcpt  en-haut,  &  fept  pouces  d'épaiffeur  ;  depuis  dix- 
iiuit  pies  fix  pouces  de  long  jufqu'à  vingt-un  pies  fix 
pouces,  dix  pouces  de  largeur  au -bas  ,  huit  par  en- 
haut,  &  huit  d'épaifleur. 

Et  pour  les  fimples  de  fix  pies  fix  ponces  de  long  , 
qu'ils  auroient  quatre  plés  trois  pouces  en  quarré  ; 
tie  huit  pies  de  long  ,  quatre  pouces  &:  demi  &  trois 
pouces  un  quart  quarrés.  Chamhers. 

Chevron  de  cheron  ,  {Charp.^  pièces  de  bois 
Iqui  font  plac££s  d'un  bout  fur  les  plates-formes  ,  qui 
Vont  jufqu'au  fiiîtage  du  comble  ,  &  fur  lefquelles 
les  couvreurs  attachent  leurs  lattes  pour  la  tulle  & 
l'ardoilé.  Voye-^  PL  XXIF.  du  Charp.fig.  ,y. 

Chevron  de  croupe,  {Charp.)  eft  celui  qui 
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va  depuis  le  haut  du  poinçon  jufque  fur  la  plate-for- 
me qui  eit  fur  le  mur.  Foye^  FI.  du  Charpentier ,  fig. 

ly.  n°.  2^. 

Chevrons  »e  GaSon,  (/^r^.)  ce  font  des  ban- 
des de  gafon  pofées  dans  le  milieu  des  allées  en  pen- 
te ,  pour  arrêter  les  eaux  des  ravines  ,  &  les  rejetter 
fur  les  côtés.  Il  y  en  a  de  pofés  de  travers  en  ligne 
droite,  d'autres  en  form.e  de  zig-zag.  (K) 

Chevron,  (Comm.)  ibrte  de  laine  noire,  rouf- 
fe ,  ou  blanche ,  qui  vient  du  Levant.  La  noire  fe 
tire  de  Perle  ;  la  blanche  ou  rouflc  de  Sarabic.  On 
donne  le'  nom  de  chevron  à  de  la  vigogne,  qui  n'a  de 
particulier  que  la  manière  de  l'apprêter.  Foye?  les 
dicl.  du  Comtn.  &  diTrév. 

*  C  HE  VRON  ,  maniguette ,  menue  guildre  ou  giidrty 
termes  qui  font  fynonymes ,  &  défignent  parmi  les 
pêcheurs  toiues  iortes  de  petits  poilï'ons  ,  ou  le  frai 
en  général.  Les  déclarations  du  roi  en  ont  défendu 
la  pêche  qui  fe  faifoit  avec  deux  fortes  d'inftru- 
mens.  Le  premier  efl;  une  efpece  de  verveux  rou- 
lant ,  compolé  d'un  demi-cercle  arrêté  par  une  tra- 
verfe,  &  garni  d'un  fac  de  grofl;e  toile  ou  de  far- 
pilliere,  formé  en  pointe,  de  la  longueur  de  deux 
braffes  oiv  environ.  Le  manche  de  cet  inlirument  qui 
efl:  fourchu ,  efl:  arrêté  aux  deux  côtes  du  cercle. 
Les  pêcheurs  qui  s'en  fervent  le  tirent  derrière  eux, 
au  rebours  de  ceux  qui  fe  fervent  du  bouteux  ou 
bout-de-quievre  ,  qui  fe  poufle  en-devant.  Le  cAe- 
vron  fe  traîne  à  un  pié  d'eau  au  plus  fur  les  vafes 
&les  bas-fonds.  L'autre  inflrument  avec  lequel  on 
fj.ifoit  la  même  pêche ,  efl  la  bafele ,  efpece  de  gui- 
deau.  ^ojqGuiDEAU. 

Chevron  ,  terme  de  Blafon ;  l'une  des  pièces  les 
plus  honorables  de  l'écu ,  compofée  de  deux  bandes 
plates  ,  aflTemblées  en-haut  par  la  tête ,  &  s'ouvrant 
en-bas  en  forme  de  compas  à  demi-ouvert.  Le  chevron 
efl  abaiffé ,  lorfque  fa  pointe  n'approche  pas  du  bord 
du  chef  de  l'écu ,  &  va  feulement  jufqu'à  l'abyfme  ou 
aux  environs  ,  voy.  Abysme  ;  alaifé,  lorfqu'il  ne  par- 
vient pas  jufqu'aux  extrémités  de  l'écu  ;  appointés  , 
lorfqu'il  y  en  a  deux  qui  portent  leurs  pointes  au  cœur 
de  l'écu ,  &  qu'ils  font  oppofés  l'un  à  l'autre  ,  enforte 
que  l'un  efl  renverfé  &  l'autre  droit  ;  hrifé  ou  écUté, 
quand  la  pointe  d'en-haut  efl:  fendue ,  enforte  que 
les  pièces  ne  fe  touchent  que  par  un  de  leur-S  an- 
gles ;  coupé ,  quand  fa  pointe  efl  coupée  ;  onde  „  lorf- 
que fes  pointes  vont  en  ondes  ;  parti ,  lorfque  l'é- 
mail de  fes  branches  efl  différent ,  &  que  la  couleur 
efl  oppofée  au  métal  ;  ployé ,  quand  fes  branches 
font  courbes  ;  rs/îvtrr/è' ,  quand  fa  poime  efl  vers  celle 
de  l'écu ,  &  fes  branches  vers  le  chef  ;  rompu ,  quand 
une  de  fes  branches  efl:  féparée  en  deux  pièces.  Foy. 
le  Diclionn.  de  Trévoux,  (A^) 

CHEVRONNÉ ,  adj.  terme  dcBlafon  :  onappelle  écu 
chevronné ,  l'écu  qui  efl  rempli  de  chevronS  en  nom- 
bre égal  de  métal  &C  de  couleur  ;  &  pa^  chevronné', 
celui  qifi  efl  chargé  de  chevrons.  Foye^  Chevron". 
Arbeng  Valengin  en  SuiflTe  &  Bourgogne  ,  de  gueu- 
les au  pal  chevronné  d'or  &  de  fable.   (/^) 

CHEVROTAGE ,  f  m.  {Jurifp.)  efl  un  droit  dû 
en  cp.ielques  lieux  au  fcigneur  par  les  habitans  qtii 
ont  des  chèvres.  Il  corififle  ordinairement  eô  la  cin- 
quième partie  d'un  chevreau ,  foit  mâle  ou  femelle  , 
dont  la  valeur  fe  paye  annuellement  au  feigneur. 
Foye^  le  glojfaire  de  Lauriere ,  au  mot  chevrotagej  & 
Defpeiffes  ,  tome  III.  tr.  des  droits  feigneuriaux  ,  titre 
vj.Jecî.  2.   (^) 

CHEVROTIM ,  f.  m.  (Chqm.  &  Még.)  petite  peau 
de  chevreau  travaillée  par  le  chamoileur  ou  par  le 
mégiflîer  ;  c'efl-à-dire  paffée  à  l'huile  ou  en  blanc  , 
&  employée  par  le  gantier  &  aiitres  ouvriers,  aux- 
quels il  ne  faut  qu'un  cuir  mince. 

CHEVROTINES ,  f.  f.  ce  font  des  balles  de  plomb 
de  petit  calitnre ,  domil  y  a  i6<S-à  la  livre.  (Q)    -  ' 


326  C  H  I 

CHEUXAN ,  (Gêog.)  île  d'Aile  dépendante  de  la 
Chine,  entre  les  côtes  de  la  province  de  Chekiang 
&  les  îles  du  Japon. 

CHEZÉ,  Ç^Jurifpr.')  dans  quelque  coutumes  fignl- 
iie  une  certaine  étendue  de  terre  en  fief ,  comme  de  deux 
ou  trois  arpens ,  qui  eft  autour  du  château  ou  mai- 
fon  noble ,  &  appartient  à  l'aîné  ;  c'eft  ce  que  l'on 
appelle  ailleurs  le  vol  du  chapon.  Il  en  eft  fait  men- 
tion dans  la  coutume  de  Tours,  art.  240.  248.  zCo. 
2_7j  •  2j)3.  Il  confifte  dans  cette  coutume  en  deux  ar- 
pens de  terre  en  fief  proche  le  château,  qui  entre 
nobles  appartiennent  à  l'aîné  mâle  pour  fon  avanta- 
ge,  ou  à  la  fille  aînée  en  défaut  d'hoirs  mâles.  En  fuc- 
ceflîon  de  comté,  vicomte,  &  baronnie,  il  eft  de  qua- 
tre arpens.  La  coutume  de  Lodunois  ,  chap.  xxvij . 
article  4.  l'appelle /«  vol  du  chapon.,  ou  trois fepterées 
de  terre  en  fucceffion  de  baronnie.  Ibid.  chap.  xxviij . 
article  3 . 

On  doit  dire  &  écrire  cheiç ,  &  non  pas  chaifé ,  ce 
mot  venant  du  Latin  cafa ,  d'oii  l'on  a  fait  chenal . 
cht^eau ,  ihe[é. 

Le  Brouft  fur  Vart.  3 .  du  chap.  xxviij,  de  la  coutu- 
me de  Lodunois  ,  prétend  qu'on  doit  dire  chejhé ,  par- 
ce qu'il  faut  mefurer  à  la  chaîne  ce  que  prend  l'ainé  ; 
ou  bien  qu'il  faut  lire  choije  ,  parce  que  l'aîné  choifit 
&  prend  cet  avantage  en  tel  lieu  qu'il  veut  :  mais 
ces  deux  étymologies  font  réfutées  par  M.  de  Lau- 
riere  en  fon  glojfaire.  Voyc:^  aiijfi  le  même  auteur  en 
la  préface  du  premier  tome  des  ordonnances  de  la  troijïe- 
me  race.  (-<^) 

CHI 

*  CHI  A ,  (^Myth.')  furnom  de  Diane.  Elle  fut  ainfi 
appellée  du  culte  qu'on  lui  rendoit  à  Chio  ,  oii  elle 
avoit  une  ftatue  &  un  temple.  Telle  étoit  la  fuperf- 
lition  des  anciens  payens ,  adorateurs  de  Diane  de 
Chio  ,  qu'ils  croyoient  que  fa  ftatue  regardoit  avec 
févérité  ceux  qui  entroient  dans  fon  temple  ,  &  avec 
fatisfaftion  ceux  qui  en  fortoient.  Ce  phénomène 
paflbit  pour  un  miracle  ;  mais  ou  il  n'étoit  pas  vrai , 
ou  ce  n'étoit  qu'im  effet  de  l'expofition  de  la  llatne, 
&  fur-tout  de  l'imagination  des  idolâtres. 

CHIAMETLAN,  {Géo^.)  province  de  l'Améri- 
que feptentrionale  au  Mexique.  Saint-Sébafticn  en 
ell  la  capitale.  Il  y  a  plufieurs  mines  d'argent. 

CHIAMPORRIERO ,  {Géog.)  ville  d'Italie  au 
Piémont  dans  le  duché  d'Aofl; ,  qui  donne  fon  nom 
à  la  vallée  où  elle  ell  fituéc. 

CHIANA ,  {Géog.")  rivière  d'Italie  qui  a  fa  fource 
dans  la  Tofcane,  &  qui  fe  jette  dans  le  Tibre. 

CHIAOUS  ,  f.  m.  {Hift.  mod.)  officier  de  la  cour 
du  grand-feigneur  ,  qui  fait  l'office  d'huifficr.  Foyei^ 
Huissier. 

Ce  mot  dans  fon  origine  fignlfie  envoyé.  Le  chiaous 
porte  des  armes  ofFenfives  &  défcnfives,  6l  on  lui 
confie  les  prifonniers  de  diftinftion.  La  marque  de 
fa  dignité  eft  un  bâton  couvert  d'argent.  Il  eft  armé 
d'un  cimeterre,  d'un  arc,  &  de  flèches.  Le  grand- 
feigneur  a  coutume  de  choifir  j)armi  les  officiers  de 
ce  rang ,  ceux  qu'il  envoyé  en  ambaffade  vers  les 
autres  princes. 

On  les  regarde  dans  l'intérieur  de  l'empire  com- 
me des  officiers  de  mauvais  augure  ;  car  ils  font  or- 
dinairement chargés  d'annoncer  aux  bâchas  &  aux 
autres  grands  les  ordres  du  fulian  ,  quand  il  leur  de- 
mande leur  tète. 

Les  chiaous  font  commandés  par  le  chiaous-bafchi , 
officier  qui  affilie  au  divan ,  où  il  introduit  ceux  qui 
y  ont  des  aifalres.  Hifi.  oitom.   (G) 

CHIAPA  ,  (Géog.')  ville  de  la  Grèce  fur  les  cô- 
tes de  la  Moréc. 

Chiapa,  (Géog.)  province  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale, dans  le  Mexique.  Elle  eft  très -fertile  ; 
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il  s'y  fait  un  grand  commerce  de  cochenille ,  cacao  ' 
&c. 

Chiapa  de  los  Indios  ,  (^Géog.)  grande  ville 
de  l'Amérique  feptentrionale  au  Mexique ,  dans  la 
province  de  Chiapa.  Long.  2S4.  lat.  iJ.  6. 

Chiapa-el-Real  ,  {Géog.j  ville  de  l'Amérique 
feptentrionale  au  Mexique  ,  dans  la  province  de 
Chiapa.  Long.  284.  jo.  lat.  iC  zo. 

CHIARI ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Italie  dans  la 
fireffe  ,  proche  d'Oglio. 

CHIAROMONTE  ,  (.Géog.)  ville  d'Italie  en  Si- 
cile, dans  la  vallée  de  Noto.  Long.  j2.  25.  lacit. 

*  CHIARVATAR,  f.  m.  {Comm.)  c'eft  en  Perle 
&  particulièrement  àBender,  à  Congo,  ce  qu'on 
appelle  en  France  un  doùannier  ou  un  barager.  Cet 
officier  levé  un  droit  fur  les  denrées  qui  entrent  ,  & 
ce  droit  eft  proportionnel  au  poids.  Les  perfonnes 
même  n'en  font  pas  exemptes  ;  elles  font  eftimées 
les  unes  dans  les  autres  à  trente-trois  marcs  du  poids 
de  fix  livres ,  c'eft-à-dire  à  cent  quatre-vingts-dix- 
huit  livres.  Or  le  marc  de  fix  livres  eft  de  huit  ga- 
zes ,  &  les  huit  gazes  de  quatre  fous  ;  d'où  il  eft  fa- 
cile d'avoir  en  fous  ce  que  chaque  perfonne  paye 
d'entrée.  Voye-{_  les  dicl.  du  Comm.  &  de  Trév. 

CHIASCIO,  ÇGéog.)  rivière  d'Italie  qui  prend 
fa  foiuxe  dans  l'Apennin,  &  qui  va  fe  jetter  dans 
le  Tibre. 

CHIAVARI  ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Italie  dans 
les  états  de  la  république  de  Gènes. 

CHIAVASSO ,  (Géog.)  ville  forte  d'Italie  en  Pié- 
mont ,  à  peu  de  diftance  du  Pô. 

CHIAVENNE,  (Géog.)  grande  ville  de  Suiffe  au 
pays  des  Grifons ,  près  du  lac  de  Corne.  Long.  27. 
4.  lat.  46".  ij. 

*  CHIBRATH,  (Hifi.  anc.)  mefure  de  diftance 
chez  les  Hébreux.  Elle  étoit  de  mille  coudées  judaï- 
ques ;  ce  qui  revenoit  à  quatorze  cents  foixante-huit 
pies  Romains  fix  pouces  ,  ou  à  deux  ftades  &  demie. 
La  loi  ne  permettoit  pas  aux  Juifs  de  faire  plus  de 
deux  chibraths ,  un  jour  de  fabbat. 

CHICABAUT  ou  BOUTELOF,  f.  m.  {Marine.) 
c'eft  ime  pièce  de  bois  longue  &  forte  ,  qu'on  met  à 
l'avant  d'un  petit  bâtiment  pour  lui  fervir  d'épe- 
ron, f^oyei  Boute  de  lof.  (Z) 

CHICACHAS ,  f.  m.  pi.  (Géog.)  peuple  fauvage 
de  l'Amérique  feptentrionale  ,  dans  la  Louifiane. 
Ces  Indiens  regardent  comme  ime  grande  beauté 
d'avoir  le  vifage  plat. 

CHIC  AS  ,  (los)  Géog.  peuple  de  l'Amérique  mé- 
ridionale au  Pérou ,  dans  l'audience  de  los  Charcas. 
Il  eft  fournis  aux  Efpagnols. 

CHICANE ,  f.  f  Qurifpr!)  en  termes,  de  Palais  fe 
prend  pour  l'abus  que  l'on  fait  des  procédures  judi- 
ciaires ;  comme  lorfqu'une  partie  qui  eft  en  état  de 
défendre  au  fond  ,  fe  retranche  dans  des  exceptions 
&  autres  incidens  illufoires  &:  de  mauvaife  foi ,  pour 
tirer  l'affiiire  en  longueur  ,  ou  pour  fatiguer  fon  ad- 
verfaire  ,  &  quelquefois  pour  furprcndre  le  juge 
même.  (A) 

CHICANER,  (Gramni)  v.  au.  qui  fe  prend  dans  le 
même  fens  que  le  fubftantif  chicane.  Se  dont  on  ufe 
quelquefois  métaphoriquement  hors  du  palais. 

Chicaner  le  vent ,  (Mar.)  c'eft ,  lorfque  le  vent 
n'eft  pas  favorable  à  la  route  ,  faire  des  bordées  tan- 
tôt d'un  côté ,  tantôt  de  l'autre ,  ou  pour  s'appro- 
cher du  vent,  ou  pour  le  difputer,  &  mettre  fous 
le  vent  un  vaiffeau  qu'on  veut  combattre.   (Z) 

CHICANEUR,  f.  m.  (Jurifpr.)  en  termes  de  Pa- 
lais eft  celui  qui  forme  des  incidens  inutiles  &  de 
mauvaife  foi.  Cette  qualification  de  chicaneur  e(i  une 
injure  grave  lorfqu'elle  eft  appliquée  mal-à-propos  , 
furtout  fi  c'eft  contre  des  perfonnes  de  quelque  con- 
fidération,  (^) 
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CHICHESTER ,  {Gêog.)  ville  d'Angleterre  dans 
la  province  de  Sidîex,  dont  elle  eft  capitale.  Long, 
tG,  56.  Lit.  60.  60. 

CHICHLMEQUES ,  (les)  Géog.  peuple  fauva- 
çe  de  l'Amérique  fcptcntrionale  au  Mexique,  du 
côté  du  Méchoacan.  Ces  Indiens  n'ont  ni  gouver- 
nement ni  culte ,  &  demeurent  dans  les  deferts  & 
les  forêts.  Il  n'en  refte  plus  guère  aujourd'hui. 

CHICON,  {Jard.')  voyii  LAITUE. 

CHICORÉE ,  ckicorium ,  i.  f.  {Hiff.  nat.  bot.)  gen- 
re de  plante  à  fleurs  compofées  de  demi -fleurons 
portes  lur  des  embrions,  &  fbûtenus  par  le  calice 
qui  le  reflerre  dans  la  fuite ,  &  devient ,  pour  ainfi 
dire ,  une  capluie  dans  laquelle  il  y  a  des  iemences 
anguleufes  qui  reflemblent  en  quelque  façon  à  un 
coin ,  &  qui  portent  la  marque  d'un  ombilic.  Tour- 
nefort ,  infl.  rei.  herb.  Voyci  PLANTE.    (/) 

Chicorée-  SAU\^\GE,  (^Matière  médicale)  cette 
plante  fournit  à  la  Médecine  beaucoup  d'cxcellens 
remèdes ,  tant  magiftraux  qu'officinaux. 

Elle  ell  de  l'ordre  des  plantes  extractives-ameres, 
&  laiteufes  ,  ou  très-legcrement  refmeufes. 

Ses  vertus  peuvent  fe  réduire  à  celles-ci  :  elle  eft 
tonique,  fl:omachique,  fébrifuge  ;  elle  efl:  aulTi  foi- 
blement  purgative  &i.  diurétique,  rafraîchiflTantc  & 
tempérante.  C'efl:  à  ces  différens  titres  qu'on  l'em- 
ploie dans  les  obftruftions  commençantes  ,  fur-tout 
du  foie ,  dans  la  jaunifle  ,  la  cachexie ,  les  affeûions 
mélancholiques ,  les  ardeurs  d'entrailles  ,  les  flevres 
intermittentes ,  &  dans  tous  les  cas  où  on  a  en  vue 
de  lâcher  doucement  le  ventre,  de  faire  couler  la 
bile  &  les  humeurs  inteftinales ,  de  poulTer  même 
légèrement  par  les  mines. 

Les  préparations  njagiftrales  de  la  chicorée ,  fe  ré- 
duifent  au  fuc  qu'on  tire  de  fes  feuilles,  à  Tinixifion, 
à  la  décoâion  de  fes  feuilles  &  de  fa  racine. 

Les  préparations  officinales ,  font  l'eau  diftillée  de 
la  plante  fraîche  ;  l'extrait ,  le  firop  fimple  fait  avec 
fon  lue  ;  le  firop  compofé  dont  nous  allons  donner 
la  compofition  d'après  la  pharmacopée  de  Paris  ,  & 
le  fel  lixiviel  qu'on  retire  de  fes  cendres. 

D'ailleurs  fa  racine  entre  dans  le  decoclum  ruhrum 
de  la  pharmacopée  de  Paris,  dans  le  cathoUcum  ;  les 
feuilles  entrent  dans  le  firop  ^eryfimum  compofé  ; 
le  fuc  dans  les  pilules  angéliques  ,  &c. 

Sirop  de  chicorée  compofé  :  IjL  racines  de  chicorée 
fauvage^  quatre  onces;  de  piflenlit ,  de  chiendent , 
de  chaque  une  once  ;  feuilles  de  chicorée  fauvage  , 
fix onces  ;  d'aigremoine,  d'hépatique  d'eau,  de  pi(- 
fenlit ,  de  fumeterre  ,  de  houblon  ,  de  fcolopendre  , 
de  chaque  trois  onces  ;  de  politric ,  de  capillaire  de 
Montpellier ,  de  cufcute ,  de  chaque  deux  onces  ; 
bayes  ou  fruits  d'alkekenge  ,  deux  onces  :  faites 
cuire  le  tout  dansvingt  livres  d'eau  commune  que 
vous  réduirez  à  douze  livres  ;  diflblvez  dans  la  co- 
lature  feize  livres  de  beau  fucre  ;  clarifiez  félon  l'art, 
&  faites  cuire  en  confiflance  de  miel  épais.  D'autre 
part,  '2jL.  eau  commune,  huit  livres,  dans  laquelle 
faites  infufer  pendant  vingt-quatre  heures  au  bain 
marie  dans  un  vaiffeau  fermé  ,  rhubarbe  choifie 
coupée  menu,  fix  onces;  fantal  citrin  ,  canelle,  de 
chaque  demi-once  :  paflez  &  exprimez ,  &  ajoutez 
la  colature  au  fyrop  fufdit  ;  inêlez  exaftement ,  & 
achevez-en  la  cuite  à  feu  lent  félon  l'art. 

Nou  bene  que  la  canelle  &  le  fantal  citrin  qu'on 
employoit  autrefois  pour  correûif  ordinaire  de  la 
rhubarbe  paroilTent  affez  inutiles  ici  ;  que  fi  des  ob- 
fervations  particulières  venoient  à  nous  apprendre 
qu'ils  font  de  quelque  utilité  dans  cette  compofition,il 
faudroit,  félon  la  pratique  des  bons  artiftes  ,  ne  les 
ajouter  que  lorfque  le  fyrop  feroit  fur  la  fin  de  fa  cui- 
te,&  les  y  laifl:er  infiifer  même  après  la  cuite,  jufqu'à 
ce  qu'il  fût  refroidi  ;  dans  ce  cas  on  feroit  obligé  de 
les  mettre  dans  un  noiiet  félon  l'ufage  ordinaire.  Le 
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firop  de  chicorée  compofé  eft  un  purgatif  léger  fort 
ufité  dans  notre  pratique  :  on  le  fait  entrer  à  la  dofe 
d  une  ou  de  deux  onces  dans  les  potions  purgatives  ; 
j1  purge  aflez  bien  les  cnfans  à  la  dofe  d'une  once ,  ou 
d'une  once  &  demie  ;  &  il  n'ell  pas  difficile  de  le  leur 
faire  prendre ,  foit  feul ,  ibit  délayé  dans  un  peu 
d'eau.  On  s'en  fert  auffi  avec  fuccès  dans  les  mala- 
dies chroniques,  quand  on  veut  purger  les  malades 
doucement ,  &  pendant  plufieurs  jours  de  fuite. 

Le  fuc  ,  l'eau  diftiUée,  l'extrait,  le  firop  fimple; 
&  le  fel  lixiviel  de  chicorée,  fe  préparent  chacun 
comme  la  pareille  fubftance  tirée  d'une  plante  quel- 
conque, yoyei  Suc  ,  Eau  distillée  ,  Extrait  , 
Sirop  simple,  &  Sel  lixiviel. 

Le  piflenlit  eft  le  fuccédanée  ordinaire  de  la  chico- 
réc.  (b) 

Chicorée  sauvage,  (^Médecine,  diète.)  quel- 
ques perfonnes  mangent  en  falade  la  chicorée  amcre 
verte  ;  le  plus  grand  nombre  ne  fauroit  pourtant  s'en 
accommoder  à  caufe  de  fa  grande  amertume;  mais  elle 
s'adoucit  beaucoup  parla  culture,  qui  la  blanchit auf- 
fi ,  &  la  rend  très-tendre  ;  dans  cet  état,  il  eft  peu  de 
perfonnes  qui  ne  la  mangent  volontiers  en  falade  avec 
l'huile  ,  le  vinaigre  ,  &  le  fel ,  ou  avec  le  fucre ,  &c 
le  jus  de  citron  ou  d'orange,  La  chicorée  verte  , 
avec  toute  Ibn  amertume ,  eft  très  -  célébrée  foit  à 
titre  de  médicament,  foit  à  titre  d'aliment  dans  di- 
verfés  maladies  ,  principalement  lorfqu'il  eft  quef- 
tion  de  réfoudre ,  de  déterger ,  de  tempérer.  Geof- 
froy, Mat.  med.  /Vv£{  Legume  &  Salade. 

CHICOTS ,  f.  m.  pi.  (^Jardin.)  quand  le  bois  taillis 
n'eftpas  coupé  aflez  bas  ,  il  fe  trouve  des  chicots  poiu- 
taire  des  louches  que  l'on  ne  peut  ôter  :  fi  on  les 
éclate  à  coups  de  coignée,  cela  gâte  &  ruine  les  ro- 
chers des  taillis.  (^K) 

Chicot,  (^Maréch.)'û  peut  arriver  qu'un  cheval 
fe  mette  dans  l^pié  en  courant,  un  chicot,  qui  per- 
çant la  foie  &  pénétrant  jufqu'au  vif,  devient  plus 
ou  moins  dangereux ,  félon  qu'il  eft  plus  ou  moins 
enfoncé  dans  le  pié.  Foyei  Enclouer,  voye^  aiiffi 
Cheval.  (/^) 

CHICUIEN,  {Géog.)  ville  &  royaume  d'Afie  ,' 
dépendant  de  l'empire  du  Japon  dans  l'ifle  de  Say- 
cok. 

CHIELEFA,  (6'tr'o^.)  ville  forte  de  la  Turquie  en 
Europe  dans  la  Morée ,  près  du  golphe  de  Coron. 
Long.  40.  G.  lat.  zG.  60. 

CHIEMSÉE,  {Géog.)  ville  d'Allemagne  en  Ba- 
vière fur  les  confins  du  pays  de  Saltzbourg ,  dans 
une  ifle  au  milieu  du  lac  de  Chiemfée. 

CHIEN,  canis,  f.  m.  {Hijl.  nat.  Zoolog.)  animal 
quadrupède,  le  plus  familier  de  tous  les  animaux  do- 
meftiques  ;auffi  a-t-on  donné  fon  nom  à  un  genre  d'a- 
nimaux ,  genus  caninum.  On  a  compris  dans  ce  gen- 
re ,  le  loup ,  le  renard ,  la  civette,  le  blaireau  ,1a  lou- 
tre ,  &c.  afin  de  donner  une  idée  des  principaux  ca- 
raûeres  diftinâifs  de  ces  animaux  par  un  objet  de 
comparaifon  bien  connu.  Les  animaux  du  genre  des 
chiens  différent  de  ceux  du  genre  des  chats,  en  ce 
qu'ils  ont  le  mufeaii  plus  allongé  ;  leurs  dents  font 
en  plus  grand  nombre  ,  &  fituées  différemment  ;  il 
y  en  a  quarante,  feize  molaires  ,  fix  inciflves,  en- 
tre lefquelles  deux  canines  qui  font  allongées;  ces 
dents  ont  auffi  été  appellées  canines  dans  les  autres 
animaux  où  elles  fe  trouvent  comme  dans  le  chien  , 
parce  qu'elles  font  ordinairement  pointues  &  plus 
longues  que  les  autres.  Les  chiens  n'ont  point  de 
clavicules  ,  ils  ont  un  os  dans  la  verge,  é-c.  M. 
Linneus  donne  pour.carafteres  génériques  les  mam- 
melles,  qui  font  au  nombre  de  dix;  quatre  fur  la 
poitrine ,  &  fix  fur  le  ventre  ;  &  les  doigts  des  pies , 
il  y  en  a  cinq  à  ceux  de  devant ,  &  quatre  à  ceux  de 
derrière.  Cet  auteur  ne  met  que  le  loup ,  le  renard  & 
l'hyène  avec  le  (hun 
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Les  chiens  font  peut-être  de  tous  les  animaux  ceux 
qui  ont  le  plus  d'inflind,  qiii  s'attachent  le  plus  à 
l'homme ,  &  qui  fe  prêtent  avec  la  plus  grande  do- 
cilité à  tout  ce  qu'on  exige  d'eux.  Leur  naturel  les 
porte  à  chafler  les  animaux  fauvages  ;  &;  il  y  a  lieu 
de  croire  que  fi  on  les  avoitlaiffés  dans  les  forêts  fans 
les  apprivoiier ,  leurs  mœurs  ne  feroient  guère  diffé- 
rentes de  celles  des  loups  &  des  renards,auxquels  ils 
reffcmblent  beaucoup  à  l'extérieur ,  &  encore  plus 
à  l'intérieur  :  mais  en  les  élevant  dans  les  mailons 
&  en  en  faifant  des  animaux  domeftiques ,  on  les  a 
mis  à  portée  de  montrer  toutes  leurs  bonnes  quali- 
tés. Celles  que  nous  admirons  le  plus,  parce  que 
notre  amour  propre  en  eft  le  plus  flatté  ,  c'eft  la  fi- 
■délité  avec  laquelle  un  chien  relîe  attaché  à  fon  maî- 
tre ;  il  le  fuit  par-tout  ;  il  le  défend  de  toutes  fes  for- 
<es  ;  il  le  cherche  opiniâtrement  s'il  l'a  perdu  de  vue , 
&  il  n'abandonne  pas  fes  traces ,  qu'il  ne  l'ait  re- 
trouvé. On  en  voit  Ibuvent  qui  relient  fur  le  tom- 
beau de  leur  maîti-e ,  &  qui  ne  peuvent  pas  vivre 
fans  lui.  Il  y  a  quantité  de  faits  très- furprenans  & 
très-avérés  fur  la  fidélité  des  chiens.  La  perfonne  qui 
en  eft  l'objet ,  ne  pourroit  fe  défaire  de  la  compagnie 
de  fon  c//it'/z,qu'en  le  faifant  mourir;  il  iait  la  retrou- 
ver malgré  toutes  les  précautions  qu'elle  peut  em- 
ployer ;  l'organe  de  l'odorat  que  les  chiens  paroiffent 
avoir  plus  fin  &  plus  parfait  qu'aucun  autre  animal, 
les  fert  merveilleufement  dans  cette  forte  de  recher- 
-che  ,  &  leur  fait  reconnoître  les  traces  de  leur  maî- 
tre dans  un  chemin,plufieurs  jours  après  qu'il  y  a  paf- 
fé,  de  même  qu'ils  diftinguent  celles  d'un  cerf,  mal- 
gré la  légèreté  &  la  rapidité  de  fa  courfe ,  quelque 
part  qu'il  aille  ,  à  moins  qu'il  ne  paffe  dans  l'eau  ,  ou 
<ju'il  ne  faute  d'un  rocher  à  l'autre ,  comme  on  pré- 
tend qu'il  arrive  à  quelques  -  uns  de  le  faire  ,  pour 
rompre  les  chiens,  f^oye^  Cerf. 

L'odorat  du  chien  eft  un  don  de  h.  nature  :  mais  il 
a  d'autres  qualités  qui  lemblent  venir  de  l'éducation, 
&  qui  prouvent  combien  il  a  d'inftinft,  même  pour 
des  chofes  qui  paroiffent  être  hors  de  fa  portée  ;  c'eft 
par  exemple ,  de  connoître  à  la  façon  dont  on  le  re- 
garde ,  fi  on  eft  irrité  contre  lui ,  &  d'obéir  au  fignal 
5'un  fimple  coup  d'œil ,  &c.  Enfin  l'inftinû  des  chiens 
eft  fi  fur  qu'on  leur  confie  la  conduite  &  la  garde  de 
plufieurs  autres  animaux.  Ils  les  maîtrifent,  comme 
ii  cet  empire  leur  étoit  dû  ,  &  ils  les  défendent  avec 
une  ardeur  &c  un  courage  qui  leur  fait  affronter  les 
loups  les  plus  terribles.  L'homme  s'affocie  les  chiens 
dans  la  pourfuite  des  bêtes  les  plus  féroces  ;  &  mê- 
me il  les  commet  à  la  garde  de  fa  propre  perfonne. 

Ces  mêmes  animaux  qui  montrent  tant  de  cou- 
rage ,  &  qui  employent  tant  de  rufes  lorfqu'ils  chaf- 
fent ,  font  de  la  plus  grande  docilité  pour  leurs  maî- 
tres ,  &  favent  faire  mille  gentilleffes ,  lorfque  nous 
daignons  les  faire  fcrvir  à  nos  amufemcns.  Tant  &c 
<ie  fi  bonnes  qualités  ont ,  pour  ainfi  dire,  rendu  les 
chiens  dignes  de  la  compagnie  des  hommes  ;  ils  vi- 
vent des  reftes  de  nos  tables  ;  ils  partagent  avec 
nous  nos  logemens  ;  ils  nous  accompagnent  lorfque 
nous  en  fortons  ;  enfin  ils  favent  plaire  au  point 
qu'il  y  a  bien  des  gens  qui  en  portent  avec  eux ,  &c 
qui  les  font  coucher  dans  le  même  lit. 

Les  mâles  s'accouplent  en  tout  tems  ;  les  femelles 
font  en  chaleur  pendant  environ  quatorze  jours  ;  el- 
les portent  pendant  foixante  ou  foixantc  &  trois 
Jours ,  &  elles  rentrent  en  chaleur  deux  fois  par  an. 
Le  mfdc  &la  femelle  font  liés  &  retenus  dans  l'ac- 
coiujlemcnt  par  un  effet  de  leur  conformation  ;  ils 
fefeparcnt  d'eux-mêmes  après  un  certain  tems  ;  mais 
on  ne  peut  pas  les  féparer  de  force  fans  les  bleffer  , 
fur-tout  la  femelle  ;  ils  font  féconds  jufqu'à  l'âge  de 
douze  ans  ;  mais  il  y  en  a  beaucoup  qui  deviennent 
Jlériles  à  neuf  ans.  On  ne  doit  pas  leur  permettre 
de  s'accoupler  avant  l'âge  d'un  an,  fi  on  veut  en 
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avoir  des  chiens  qui  ne  dégénèrent  point  ;  &  ce  n'elî 
qu'à  quatre  ans  qu'ils  produifent  les  meilleurs.  Les 
chiennes  portent  cinq  ou  fix  petits  à  la  fois.  Il  y  en  a 
qui  en  ont  jufqu'à  douze,  &  même  jufqu'à  dix -huit 
&  dix-neuf,  &c.  Il  y  a  certains  petits  chiens  qui  n'en 
font  qu'un  à  la  fois ,  ou  deux  &c  cinq  au  plus.  Les 
chiens  naifl'ent  les  yeux  fermés ,  &:  ils  ne  les  ouvrent 
qu'après  neuf  jours.  La  durcie  de  leur  vie  eft  pour 
l'ordinaire  d'environ  quatorze  ans  ;  cependant  on  en 
a  vu  qui  ont  vécu  jufqu'à  vingt-deux  ans.  On  recon- 
noît  l'âge  à  la  couleur  des  dents  &  au  Ion  de  la  voix* 
Les  dents  jauniffent  à  mefure  que  les  chiens  vieiUif- 
lent,  &  leur  voix  devient  rauque.  On  prétend  qu'il 
y  en  a  eu  qui  fe  font  accouplés  avec  des  loups,  des 
renards ,  des  lions ,  &  des  caftors  :  ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'eft  que  toutes  les  différentes  races  de  chiens 
appartiennent  à  une  feule  &  même  efpece,  ce  fe  per-; 
pétuent  dans  leurs  différens  mélanges.  Elles  fe  mê- 
lent enlem.ble  de  façon  ,  qu'il  en  réiulte  des  variétés 
prefque  à  l'infini.  Ces  variétés  dépendent  du  hafarcj 
pour  l'origine  ,  &  de  la  mode  pour  leur  durée.  Ilya 
des  chiens  qui  font  très -recherchés  pendant  un  cer- 
tain tems  ;  on  les  multiplie  le  plus  qu'on  peut  ; 
ils  deviennent  un  objet  de  commerce.  Il  en  vient 
d'autres  qui  font  négliger  les  premiers  ,  &  ainfi  de 
fuite,  fur-tout  pour  les  chiens  d'amufement;  car  pour 
ceux  qui  ont  des  qualités  réelles,  qui  fervent  à  la 
chaffe,ils  font  conftamment  perpétués  ;  &on  a  grand 
foin  d'empêcher  qu'ils  ne  fe  mêlent  avec  d'autres, 
&  qu'ils  ne  dégénèrent.  Voici  les  principales  diffé- 
rences que  les  gens  qui  fe  mêlent  d'élever  des  chiens 
pour  en  faire  commerce  ,  reconnoifl'ent  entre  leurs 
diverfes  races.Tls  en  font  trois  claffes;  ils  mettent  dans 
la  première,  les  chiens  à  poil  ras  ;  dans  la  féconde ,  les 
chiens  à  poil  long  ;  &c  dans  la  troifieme  ,  ceux  qui 
n'ont  point  de  poil. 

Chiens  à  poil  ras.  Le  dogue  d'Angleterre  ou  le  bouU' 
dogue,  eft  un  chien  de  la  plus  grande  efpece ,  car  il 
faut  fe  permettre  ce  mot ,  quoiqu'im.propre  ,  pour 
fe  conformer  à  l'ufage  ordinaire.  Le  dogue  d'Angle- 
terre a  la  tête  extrêmement  groffe,  le  mafque  noir,' 
joufflu,  &  ridé  fur  les  lèvres  ;  il  porte  bien  fa  queue 
fur  le  dos  ;  fes  os  font  gros  ;  fes  mufcles  bienappa- 
rens  ;  il  eft  le  plus  hardi  &  le  plus  vigoureux  de  tous 
les  clùens. 

Le  doguin  d" Allemngn»  eft  une  forte  de  bouledo- 
gue de  la  moyenne  efpece  ;  il  n'eft  pas  de  moitié  fî 
haut  que  le  dogue  :  il  n'elt  ni  fi  fort  ni  fi  dangereux  ; 
il  a  le  mafque  plus  noir  que  le  dogue, &  le  nez  encore 
plus  camus ,  le  poil  blanc  ou  ventre  de  biche  ;  on 
coupe  les  oreilles  à  toutes  les  efpeces  de  dogues  ou 
doguins  pour  leur  rendre  la  tête  plus  ronde  ;  ils  ne 
font  que  d'une  feule  couleur  qui  varie  dans  les  diffé- 
rens individus  ;  il  s'en  trouve  de  couleur  de  ventre 
de  biche,  de  noifette ,  de  foupe  de  lait ,  &c.  Il  y  en 
a  quelques-uns  qui  ont  une  raie  noire  ou  noirâtre  le 
long  du  dos. 

Le  doguin  de  la  petite  efpece  a  la  même  figure  que  le 
moyen  ;  mais  il  n'eft  pas  plus  gros  que  le  poing  ;  il  1 
porte  la  queue  tout-à-fait  rccoquilléc  fur  le  dos  :  plus 
ces  fortes  de  chiens  font  petits ,  camus ,  joufflus  ,  ma(- 
qués  d'un  beau  noir  velouté,  plus  ils  font  recher- 
chés pour  l'amufement. 

Le  Danois  de  carroffi: ,  ou  le  Danois  de  la  plus 
grande  efpece  ,  eft  de  la  hauteur  du  dogue  d'Angle- 
terre ,  &  lui  refiemblc  en  quelque  choie ,  mais  il  a 
le  mufeau  plus  long  ,  &  un  peu  effilé  :  fon  poil 
eft  ordinairement  de  couleur  de  noifette  ou  ventre 
de  biche  ;  mais  il  s'en  trouve  aufiî  d'arlequins  ou 
pommelés  ,  &  même  de  tout  noirs  marqués  de  feu. 
Il  a  le  front  large  &  élevé,  &  porte  fa  queue  à  de- 
mi recoquillée.  Cette  efpece  de  chiens  eft  très-belle  & 
très-recherchée.  Les  plus  gros  font  les  plus  eftimés. 
On  leur  coupe  les  oreilles  ainfi  qu'aux  doguins,  pour 
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leur  rendre  la  tête  plus  belle.  En  général  on  ôte  les 
oreilles  à  tous  les  chiens  à  poil  ras ,  excepte  les  cliicns 
de  chafle. 

Le  Danois  de  la  pcûte  efpece  a  le  nez  un  peu  poin- 
tu &  effilé ,  la  tête  ronde  ,  les  ycuv  gros,  les  pattes 
fines  &  feches  ,  le  corps  court  &:  bien  pris  ;  il  porte 
bien  fa  queue.  Les  petits  Danois  ("ont  tort  amuf'ans , 
faciles  à  inftruirc  tic  à  drefl'cr. 

\J arlequin  elt  une  variété  du  petit  Danois  ;  mais 
au  lieu  que  les  Danois  font  prefque  d'une  feule  cou- 
leur, les  arlequins  font  mouchetés  ,  les  uns  blancs 
&  noirs  ,  les  autres  blancs  &  cannelés  ,  les  autres 
d'aiure  couleur. 

Le  roqua  eft  une  efpece  de  Danois  ou  d'arlequin, 
qui  a  le  nez  court  &  retroufîe. 

\J Artois  ou  le  quatre-vingt  a  le  nez  camard  &  rc- 
frogné ,  de  gros  yeux  ,  des  oreilles  longues  &  pen- 
dantes comme  le  braque  :  fon  poil  eft  de  toute  for- 
te de  couleurs ,  mais  plus  fouvent  brun  Se  blanc.  On 
pourroit  dreflér  cette  efpece  de  chiens. 

Le  s,rand  kvrier  à  poil  ras  eft  prefque  auffi  grand 
q\ie  le  Danois  de  carroffe  ;  il  a  les  os  menus ,  le  dos 
voûté,  le  ventre  creufc,les  pattes  feches,  le  mu- 
feau  très-allongé ,  les  oreilles  longues  &  étroites , 
couchées  fur  le  cou  lorfqu'il  court ,  &  relevées  au 
moindre  bniit.  On  le  drefle  pour  la  chaffe  :  il  a  très- 
bon  œil ,  mais  il  n'a  point  de  fentiment. 

Le  grand  kvrier  à  poil  long  c{\.  un  métis  provenu 
d'un  grand  lévrier  à  poil  ras  Sc  d'une  épagneule  de 
la  grande  efpece.  Il  a  à-peu-près  les  mêmes  qualités 
que  le  lévrier  à  poil  ras ,  mais  il  a  un  peu  plus  de 
lentiment. 

Le  lévrier  de  la  moyenne  efpece  a  la  même  figure  & 
les  mêmes  qualités  que  le  grand. 

Le  lévrier  de  la  petite  efpece  ne  fert  que  d'amufe- 
ment.  Il  ell  extrêmement  rare ,  &  le  plus  cher  de 
tous  les  chiens.  On  ne  le  recherche  que  pour  fa  figu- 
re ;  car  il  n'a  pas  feulement  l'inllinû  de  s'attacher  à 
fon  maître. 

Le  braque  ou  chien  couchant  eft  ordinairement  à 
fond  blanc  taché  de  brun  ou  de  noir  ;  la  tête  eft  pref- 
que toùjoiirs  marquée  fymmétriquement  ;  il  a  l'œil 
de  perdrix  ,  les  oreilles  plates  ,  larges ,  longues  ,  & 
pendantes ,  &  le  mufeau  un  peu  gros  &  un  peu  long. 

Le  limier  ell  plus  grand  que  le  braque  ;  il  a  la  tête 
plus  greffe,  les  oreilles  plus  épaiffes ,  &  la  queue 
courte. 

Le  baffet  eft  un  chien  courant  ;  il  eft  long  &  bas 
fur  fes  pattes  ;  fes  oreilles  font  longues  ,  plates  , 
&  pendantes. 

Chiens  à  poil  long.  Uépagneul  de  la  grande  efpece  a 
le  poil  liffe  &de  moyenne  longueur,  les  oreilles  lon- 
gues &  garnies  de  belle  foie  ,  de  même  que  la  culo- 
te  &  le  derrière  des  pattes  ;  la  tête  ell  marquée  fym- 
métriquement ,  c'ell-à-dire  que  le  mufeau  &  le  mi- 
lieu du  front  font  blancs ,  &  le  relie  de  la  tête  d'une 
autre  couleur. 

h'épagneul  de  la  petite  efpece  a  le  nez  plus  court  que 
le  grand  à  proportion  de  la  groffeur  du  corps  :  les 
yeux  font  gros  Se  à  fleur  de  tête ,  &  la  cravate  cfl 
garnie  de  ibie  blanche,  C'eft  de  tous  les  chiens  celui 
qui  a  la  plus  belle  tête  :  plus  il  a  les  foies  des  oreilles 
&  de  la  queue  longues  &  douces,  plus  ilellellimé:  il 
ell  fidèle  &careffant.  Les  épagneuls  noirs  &  blancs 
font  ordinairement  marqués  de  feu  fur  les  yeux. 

Uépagneul  noir  ou  gredin  ell  tout  noir,  &  à-peu- 
près  de  même  fervice  que  l'autre  épagneul,  mais  il 
efl  beaucoup  moins  docile. 

On  appelle  pyrames  les  gredins  qui  ont  les  foui- 
cils  marqués  de  feu.  On  a  obfervé  que  les  chiens  qui 
ont  ces  fortes  de  marques  ne  valent  pas  les  autres. 

Le  bichon  bouffé ,  ou  chien-lion  ,  tient  du  barbet  & 
de  l'épagneul;  il  a  le  nez  court ,  de  gros  yeux ,  de 
grandes  loies  liffes  ;  fa  queue  forme  un  beau  pnna- 
Tome  m. 
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che ,  le  poitrail  eft  garni  de  foie  comme  le  derrière 
des  pattes  ,  &  le5  oreilles  font  petites. 

Le  chien-loup ^  ou  chien  de  Sibérie,  ell  de  tous  les 
chiens  celui  dont  la  figure  cil  la  plus  finguliere  :  il  y 
en  a  de  trois  fortes  de  couleurs ,  mais  uniformes  ;  ils 
font  ou  tout  blancs,  ou  tout  noirs,  ou  tout  gris: 
leur  groffeiir  ell  médiocre  ;  ils  ont  les  yeux  allez  pe- 
tits ,  la  tête  longue ,  le  mufeau  pointu  ,  les  oreilles 
courtes,  pointues,  &  drcffées  en  cornet;  le  poil 
court  fur  les  oreilles,  fur  toute  la  tête  ,  &  aux  qua- 
tre pattes  ;  le  relie  du  corps  ell  garni  d'un  poil  liffc , 
doux,  loyeux,  long  d'environ  un  demi-pié.  Ils  font 
extrêmement  doux  &  carcflans. 

Le  barbet  de  la  grande  efpece  a  le  poil  long,  coton- 
neux, &  frifé;  les  oreilles  charnues,  &  couvertes 
d'un  poil  moins  frifé  &  plus  long  que  celui  du  relie 
du  corps.  Il  a  la  tête  ronde ,  les  yeux  beaux,  le  mu- 
iéau  court ,  &  le  corps  trapu.  Les  barbets  font  ordi- 
nairement très-aifés  à  dreffer  :  ils  vont  à  l'eau  :  on 
leur  coupe  le  bout  de  la  queue ,  &  on  les  tond  fym- 
métriquement pour  les  rendre  plus  beaux  &  plus  pro- 
pres :  ce  font  de  tous  les  chiens  ceux  qui  demandent 
le  plus  de  foin. 

Le  barbet  de  la  petite  efpece  reffemble  au  grand , 
mais  on  ne  le  drefle  pas;  il  ne  va  pas  à  l'eau  :  il  eft 
très -attaché  à  fon  maître.  Les  barbets  en  général 
font  les  plus  attachés  de  tous  les  chiens:  on  a  des 
exemples  furprcnans  de  leur  fidélité  &  de  leur  inf- 
tind. 

Chiens  fans  poil.  Le  chien  Turc  ell  le  feul  que  nous 
connoifTions  qui  n'ait  point  de  poil  :  il  reffemble 
beaucoup  au  petit  Danois  ;  fa  peau  efthuileufe. 

Il  y  a  des  chiens  qui  n'ont  le  poil  ni  ras  ni  long  ; 
ce  font  ceux  qu'on  appelle  cliiens  de  forte  race  :  ils 
font  de  moyenne  grolFeur  ;  ils  ont  la  tête  grofle,  les 
lèvres  larges ,  le  corps  un  peu  allongé ,  les  oreilles 
courtes  &  pendantes.  Ces  ciùens ,  qui  font  les  plus 
communs  à  la  campagne,  n'ont  rien  de  beau  ,  mais 
Ils  font  excellens  pour  l'ufage,  pour  garder  les  cours, 
les  maifons ,  les  écuries ,  &  pour  défendre  du  loup 
les  chevaux  ,  les  bœufs  ,  &c.  on  leur  met  des  col- 
liers de"  fer  garnis  de  pointes  pour  les  défendre  du 
loiq). 

Enfin  on  appelle  matins  ou  chiens  des  rues ,  tous 
les  chiens  qui  proviennent  de  deux  efpeces  différen- 
tes ,  fans  qu'on  ait  pris  foin  de  les  métifer  exprès  : 
on  ne  les  recherche  pas  pour  leur  beauté; mais  ils 
font  excellens  pour  garder,  &  quelquefois  même 
pour  la  chaffe  ;  d'autres  pour  les  troupeaux  de  mou- 
tons ,  félon  le  mélange  dont  ils  proviennent,  f^oyei 
Quadrupède.  (/) 

*  Chiens,  (Œconom.  rufiq.")  On  peut  encore  dif- 
tribuer  les  chiens  relativement  à  leur  ufage,  &  l'on 
aura  les  chiens  de  bajfe-cour ,  les  chiens  de  chajfe ,  &C 
les  chiens  de  berger. 

Chiens  de  bajfe-cour.  Ce  font  ceux  qu'on  employé 
à  la  garde  des  maifons  ,  fur-tout  à  la  camj)agne  :  on 
leur  pratique  une  loge  dans  un  coin  d'une  cour 
d'entrée  ;  on  les  y  tient  enchaînés  le  jour,  la  nuit  on 
les  lâche.  Il  faut  que  ces  chiens  foient  grands ,  vi- 
goureux, &  hardis  ;  qu'ils  ayent  le  poil  noir,  ScTab- 
boi  effrayant  ;  &  qu'ils  foient  médiocrement  cruels. 
Chiens  de  chajfe.  On  employé  à  la  chaffe  des  baf- 
fets ,  des  braques ,  des  chiens  couchans ,  des  épa- 
gneuls ,  des  chiens  courans ,  des  limiers ,  des  barbets , 
des  lévriers ,  &c. 

Les  baffets  viennent  de  Flandre  &  d'Artois  ;  ils 
chaffent  le  lièvre  &  le  lapin  ,  mais  fur-tout  les  ani- 
maux qui  s'enterrent,  comme  les  blaireaux,  lesre 
nards,  les  putois,  les  foiiines,  &c.  ils  font  ordinaire- 
ment noirs  ou  roux ,  &  à  demi-poil  ;  ils  ont  la 
queue  en  trompe ,  les  pattes  de  devant  concaves 
en-dedans  :  on  les  appelle  aulîi-  chU/is  de  terre.  Ils 
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donnent  de  îa  voix ,  &  quêtent  bien.  Ils  font  longs 
de  corfage  ,  très-bas  ,  &  afîcz  bien  cocffés. 

Les  braques  font  de  toute  taille  ,  bien  coupés , 
vigoiu-eux ,  légers  ,  hardis ,  infatigables ,  Se  ras  de 
poil  :  ils  ont  le  nez  excellent  :  ils  chaflent  le  lièvre 
fans  donner  de  la  voix,  &c  arrêtent  fort  bien  la  per- 
drix ,  la  caille ,  &c. 

Les  chiens  couchans  chaflent  de  haut  nez ,  &  arrê- 
tent tout ,  à  moins  qu'ils  n'ayent  été  autrement  éle- 
vés. Ils  font  grands ,  forts,  légers  :  les  meilleurs  vien- 
nent d'Efpagne.  Ils  font  tous  fujets  à  courir  après 
l'oifeau ,  ce  qu'on  appelle  piquer  la  fonmtte. 

Les  épagneuls  font  plus  fournis  de  poil  que  les 
braques ,  &  conviennent  mieux  dans  les  pays  cou- 
verts. Ils  donnent  de  la  voix  ;  ils  chaffent  le  lièvre 
ôc  le  lapin ,  &  arrêtent  auiïï  quelquefois  la  plume. 
Ils  font  allez  ordinairement  foibles.  Ils  ont  le  nez 
excellent,  &  beaucoup  d'ardeur  &cde  courage.  On 
ran^e  dans  cette  claffe  une  efpece  de  chiens  is^xx  vient 
d'Italie  &  de  Piémont ,  à  poil  hérifle  droit ,  afTez 
haut ,  &  chaffant  tout ,  &  qu'on  appelle  chien  gri- 
fon. 

Les  barbets  font  fort  vigoureux ,  intelligens ,  har- 
dis ,  ont  le  poil  frifé,  &  vont  à  l'eau. 

Les  limiers  font  hauts  ,  vigoureux,  &  muets  ;  ils 
fervent  à  quêter  &  à  détourner  le  cerf. 

Les  dogues  fervent  quelquefois  à  aflaillir  les  bê- 
tes dangereufes.  On  met  les  mâtins  dans  le  vautrait 
pour  le  fanglier. 

Les  lévriers  font  hauts  de  jambes ,  chaffent  de  vî- 
teffe  &  à  l'œil ,  le  lièvre ,  le  loup ,  le  fanglier,  le  re- 
nard, &c.  mais  fur-tout  le  lièvre.  On  donne  le  nom 
de  charnaigres  à  ceux  qui  vont  en  bondiffant ,  foit 
qu'ils  foient  francs  foit  qu'ils  foient  métifs  ;  de  har- 
pes ,  à  ceux  qui  ont  les  cotes  ovales  &  peu  de  ven- 
tre ;  de  gigotes ,  à  ceux  qui  ont  les  gigots  courts  & 
gros ,  &  les  os  éloignés  ;  de  nobles  ,  à  ceux  qui  ont 
la  tête  petite  &  longue ,  l'encolure  longue  &  déliée, 
le  rable  large  &  bien  fait  ;  à'œuvrés ,  à  ceux  qui  ont 
le  palais  noir ,  &c. 

Les  chiens  courans  chaffent  le  cerf,  le  chevreuil , 
le  lièvre ,  &c.  On  dit  que  ceux  qui  chaffent^la  gran- 
de bête  font  de  race  royale  ;  ceux  qui  chaffent  le  che- 
vreuil, le  loup,  le  fanglier,  font  de  race  commune  ; 
&  que  ceux  qui  chaffent  le  lièvre ,  le  renard ,  le  la- 
pin ,  le  fanglier ,  font  chiens  bauhis  ou  bigles. 

On  a  quelque  égard  au  poil  pour  les  chiens  :  on 
eilime  les  blancs  pour  le  cerf;  après  eux  les  noirs; 
on  néglige  les  gris  &  les  tauves  :  au  rcfte  de  quel- 
que poil  qu'on  les  prenne ,  il  faut  qu'il  foit  doux , 
délié,  &  touffu. 

Quant  à  la  forme ,  il  faut  que  les  chiens  courans 
ayent  les  nafcaux  ouverts  ;  le  corps  long  de  la  tête  à 
la  queue  ;  la  tète  légère  &  nervcufe  ;  le  mufeau  poin- 
tu ;  l'œil  grand  ,  élevé  ,  net ,  luii'ant,  plein  de  feu  ; 
l'oreille  grande  ,  fouple  ,  pendante ,  &  comme  digi- 
tée;  le  cou  long,  rond  ,  &  flexible;  la  poitrine  lar- 
ge ;  les  épaules  éloignées  ;  la  jambe  ronde ,  droite , 
6c  bien  formée  ;  les  côtés  forts;  le  rein  large ,  ner- 
veux ,  peu  charnu  ;  le  ventre  avalé  ;  la  cuiffe  déta- 
chée ;  le  flanc  fec  &c  écharné;  la  queue  forte  à  fon 
origine  ,  mobile  ,  fans  poil  à  l'extrémité  ,  velue  ;  le 
deffous  du  ventre  rude  ;  la  patte  feche ,  6c  l'ongle 
gros. 

Pour  avoir  de  bons  chiens,  il  faut  choiflr  des  lices 
de  bonne  race ,  &  les  faire  couvrir  par  des  chiens 
beaux,  bons,  6c  jeunes.  Quand  les  hces  font  plei- 
nes,  il  ne  faut  plus  les  mener  à  la  chaffc,  &  leur 
donner  de  la  loupe  au  moins  une  fois  le  jour.  On  ne 
châtrera  que  celles  qui  n'ont  point  encore  porté, 
ou  l'on  attendra  qu'elles  ne  foient  plus  en  amour , 
&  que  les  petits  commencent  à  le  former.  On  fera 
couvrir  les  lices  en  Déi.embre  &  Janvier,  afin  que 
les  petits  viennent  en  bonne  faifon.  Quand  les  lices 
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ne  font  pas  alors  en  chaleur ,  on  les  y  mettra  par  k" 
compagnie  d'une  chienne  chaude  ,  &  on  les  y  lalf- 
fera  trois  jours  avant  que  de  les  faire  couvrir.  On 
tient  fur  la  paille  dans  un  endroit  chaud  ceux  qui 
viennent  en  hy  ver  ;  on  nourrit  bien  la  mère  :  on  cou- 
pe le  bout  de  la  queue  aux  petits  au  bout  de  quinze 
jours  ,  &  le  tendon  qui  eft  en-deffous  de  l'oreille  , 
pour  qu'elle  tombe  bien,  &  au  bout  d'un  mois  le  fi- 
let. On  les  laiffe  avec  la  mère  jufqu'à  trois  mois  ;  on 
les  fevre  alors  ;  on  ne  les  met  au  chenil  qu'à  dix  : 
alors  on  les  rendra  dociles  ;  on  les  accouplera  les 
uns  avec  les  autres  ;  on  les  promènera  ;  on  leur  fon- 
nera  du  cors  ;  on  leur  apprendra  la  langue  de  la 
chafl'e:  on  ne  les  mènera  au  cerf  qu'à  feize  ou  dix- 
huit  mois,  &  l'on  obfervera  de  leur  faire  diftinguer 
le  cerf  de  la  biche ,  de  ne  les  point  inflruire  dans 
les  toiles,  &.de  ne  les  point  faire  courir  le  matin. 

Le  jour  choifi  pour  la  leçon  des  jeunes  chiens ,  on 
place  les  relais  ;  on  met  à  la  tête  de  la  jeune  meute 
quelques  vieux  chiens  bien  inffruits,  &  cette  harde 
fe  place  au  dernier  relais  ;  quand  le  cerf  en  ell  là  , 
on  découple  les  vieux  pour  dreflér  aux  jeunes  les 
voies  ;  on  lâche  les  jeunes  ,  &  les  piqueurs  armés  de 
foiiets  les  dirigent,  foiiettant  les  pareffeux,  les  in- 
dociles ,  les  vagabonds  :  lorfque  le  cerf  ell  tué  ,  on 
leur  en  donne  la  curée  comme  aux  autres.  Les  ef- 
fais  ie  réitèrent  autant  qu'il  le  faut.  Cette  éducation 
a  aulîl  fa  difficulté. 

Il  faut  qu'un  chenil  foit  proportionné  à  la  meute, 
que  les  chiens  y  foient  bien  tenus  &  bien  panfés  :  il  eft 
bon  qu'il  y  ait  un  ruifl'eau  d'eau  vive.  Les  valets  de 
chiens  doivent  être  logés  dans  le  v®ifinage.  Il  y  au- 
ra une  cheminée  dans  chaque  chambrée  de  chiens  ; 
car  ces  animaux  ont  befoin  de  feu  pour  les  fécher 
quand  ils  ont  chaffé  dans  des  tems  froids  &  humi- 
des ,  &  pour  les  délaffer.  Il  ne  faut  pas  que  l'expo- 
fition  du  chenil  foit  chaude  ;  la  chaleur  eft  dange- 
reufe  pour  les  chiens  ;  il  faut  qu'il  foit  bien  aire. 

L'éducation  du  chien  couchant  confifte  à  bien  quê- 
ter ,  à  obéir,  à  arrêter  ferme.  On  commence  à  lui 
faire  connoître  fon. gibier  :  quand  il  le  connoît,  on 
le  lui  fait  chercher  ;  quand  il  le  fait  trouver ,  on 
l'empêche  de  le  pourluivre  ;  quand  il  a  cette  do- 
cilité, on  lui  forme  tel  arrêt  qu'on  veiU;  quand  il 
fait  cela ,  il  eft  élevé,  car  il  a  appris  la  langue  de 
la  chaffe  en  faifant  ces  exercices.  La  docilité ,  la  fa- 
gacité ,  l'attachement ,  6c  les  autres  qualités  de  ces 
animaux ,  font  furprenantes. 

On  leur  montre  encore  à  rapporter ,  ce  qu'ils  exé- 
cutent très-tacilement  ;  on  les  accoutume  à  aller  en 
trouffe  ,  &  on  les  enhardit  à  l'eau. 

Leurs  allures  &  leurs  défauts  leur  ont  fait  donner 
différens  noms.  On  nomme  chiens  allans  ,  de  gros 
chiens  employés  à  détourner  le  gibier  ;  chiens  trou- 
vans  ,  ceux  d'im  odorat  fingulier ,  fur-tout  pour  le 
renard,  dont  ils  reconnoiffent  la  pifte  au  bout  d'un 
long  tems  ;  chiens  batteurs  ,  ceux  qui  parcourent 
beaucoup  de  tcrrein  en  peu  de  tems  ;  ils  font  bons 
pour  le  chevreuil  ;  chiens  babillards ,  ceux  qui  crient 
hors  la  voie  ;  chiens  menteurs^  ceux  qui  cèlent  la  voie 
pour  gagner  le  devant  ;  chiens  vicieux ,  ceux  qui  s'é- 
cartent en  chaffant  tout  ;  chiens  fages,  ceux  qui  vont 
jufte;  chiens  de  tête  &  d'entreprife  ,  ceux  qui  font  vi- 
goureux &  hardis;  chiens  cerneaux,  les  métifs  d'un 
chien  courant  6c  d'une  mâtine,  ou  d'un  mâtin  6c  d'u- 
ne lice  courante  ;  cLabauds ,  ceux  à  qui  les  oreilles 
paffent  le  nez  de  beaucoup  ;  chiens  de  change ,  celui 
qui  maintient  6c  garde  le  change  ;  à'aigail ,  qui 
chaffent  bien  le  matin  feulement  ;  étouffé ,  qui  boite 
d'une  cuiflc,  qui  ne  fc  nourrit  plus  ;  épointé ,  qui  a 
les  os  des  cuifles  rompus  ;  allongé ,  qui  a  les  doigts 
du  pié  diftendus  par  quelque  blcllure  ;  armé,  qui  eft 
couVtrt  pour  attaquer  le  fanglier  i  à  belU  gorge,  qui 
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a  la  voix  belle  ;  buttî ,  qui  a  des  nodus  aux  jointures    j 
des  jambes. 

Les  chiens  font  fujets  à  la  galle,  au  flux  de  fang,  nux 
vers ,  à  des  maux  d'oreilles,  iur-tout  à  la  rage,  &c. 
Voy.  dans  Us  auuurs  de  cliajjc  la  manurc  de  Us  traiccr. 
Chien  de  berger.  Cet  animal  cfl  quelquefois  plus 
précieux  que  celui  dont  il  ell  le  gardien.  Il  faut  le 
choilir  hardi,  vit,  vigoureux,  velu;  l'armer  (\\\n 
collier,  &:  l'attacher  à  la  perfonne  &  aux  befliaux 
par  les  carreffes  &c  par  le  pain. 

Les  Grecs  &  les  Romains  dreffoient  leurs  chiens 
avec  foin.  Xénophon  n'a  pas  dédaigné  d'entrer  dans 
quelque  détail  lur  la  connoiffance  &  l'éducation  de 
ces  animaux.  Les  Grecs  failbient  cas  des  chiens  In- 
diens ,  Locriens,  &  Spartiates.  Les  Romains  regar- 
doient  les  Moloffes  comme  les  plus  hardis  ;  les  Pan- 
noniens ,  les  Bretons  ,  les  Gaidois ,  les  Acarnaniens, 
&c.  comme  les  plus  vigoureux  ;  les  Cretois,  les  Eto- 
licns  ,  les  Tolcans  ,  &c.  comme  les  plus  intelligens  ; 
les  Belges ,  les  Sicambres,  &c.  comme  les  plus  vîtes. 
On  immoloit  le  chien  à  Hécate  ,  à  Mars ,  &  à  Mer- 
cure. Les  Egyptiens  l'ont  révéré  jufqu'au  tems  où  il 
fe  jetta  fur  le  cadavre  d'Apis  tué  par  Cambile.  Les 
Romains  en  lacriHoient  un  tous  les  ans ,  parce  que 
cet  animal  n'avoit  pas  fait  fon  devoir  lorlque  les 
Gaulois  s'approchèrent  du  capitole.  Il  eft  tait  men- 
tion d'un  peuple  d'Ethiopie  gouverné  par  un  chien , 
dont  on  étudioit  l'abboiement  &  les  mouvemens 
dans  les  affaires  importantes.  Le  chien  de  Xantipe 
père  dePériclès,  fut  un  héros  de  la  race  :  fon  maître 
s'étant  embarqué  fans  lui  pour  Salamîne  ,  l'animal 
le  précipita  dans  les  eaux,&  fuivit  le  vailTeau  à 
la  nage.  Le  cliien  eft  le  fymbole  de  la  fîdéhté. L'atta- 
chement que  quelques-uns  ont  pour  cet  animal  va 
jufqu'à  la  folle.  Henri  III.  aima  les  chiens  mieux  que 
fon  T^Q\\]^\^JemeJouviendrai  toûjours,à\tM..  de  Sully, 
de  r attitude  &  de  V attirail  hifarre  où  je  trouvai  ce  prince 
un  jour  dans  fon  cabinet -.il  avait  Vépée  au  coté,  une  cape 
fur  les  épaules,une  petite  toque  fur  la  téte,un  panier  plein 
de  petits  chiens  pendu  àjon  cou  par  un  Large  ruban;  6" 
il  je  tenait  fi  immobile, qu  en  nous  parlant  il  ne  remua  ni 
tête,  ni  pie ,  ni  main.  Les  Mahométans  ont  dans  leurs 
bonnes  villes  des  hôpitaux  pour  ces  animaux  ;  6c 
M.de  Tournefort  affùre  qu'on  leur  lailTe  des  penfions 
en  mourant ,  &  qu'on  paye  des  gens  pour  exécuter 
les  intentions  du  teftateur.  M.  Leibnitz  (^Hif.acad. 
iJiS.^  a  fait  mention  d'un  chien  qui  parloit  ;  &  l'hi- 
ftoire  de  ces  animaux  fourniroit  des  anecdotes  très- 
honorables  pour  l'efpece. 

Chiens  ,  (  Jurifprud.  )  Ceux  qui  ont  des  cKiens 
dangereux  doivent  les  tenir  à  l'attache.  L.  Si.  enim 
ff.  de  adilit.  edicl.  l.  i  .ff.fi  quadrup.  paup.  Le  maître 
ell  tenu  de  payer  des  dommages  &  intérêts  pour  la 
morfure  faite  par  fon  chien.  Arrêt  du  i8  Juin  i (j88, 
Journ.  des  aud. 

Celui  qui  les  anime  eft  tenu  du  dommage.  Leg. 
item  Melaff.  ad  leg.  Jquil. 

Celui  qui  a  été  mordu  d'un  cKien  n'a  aucune  ac- 
tion contre  le  maître  ',  li  l'on  prouve  qu'il  l'a  provo- 
qué. Bjbuvot  ,  tom.  1.  verbo  bétail  ,  quœjl.  ij.  Foye^ 
l'art.  Chasse.  (^) 

Chien  ,  (  Matière  médicale  &  Pharmacie.  )  Le  pe- 
tit chien  ouvert  &  appliqué  tout  chaud  fur  la  tête,  eit 
recommandé  par  d'excellens  praticiens  dans  les  dou- 
leurs violentes  de  cette  partie  ,  dans  celles  même  qui 
font  cenfées  dépendre  de  l'affeftion  des  parties  inté- 
rieures^ favoir  du  cerveau ,  &de  fes  membranes.  On 
l'applique  de  la  même  façon  fur  le  côté  afFeûé  dans 
la  pleurétie.  Ce  remède  de  bonne  femme  ,  peut-être 
trop  négligé  aujourd'hui ,  ainfi  que  la  plupart  des 
^plications  extérieures  ,  a  produit  quelquefois  de 
bons  effets  dans  l'un  &  dans  l'autre  de  ces  deux  cas. 
La  graifTe  cie  chien  paffc  pour  plus  atténuante  , 
plus  déterlive ,  6c  pius  vulnéraire  que  la  plupart  des 
Tomi  lll. 
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autres  grallTes  ;  elle  eft  recommandée  extérieurement 
dans  les  douleurs  de  ia  goutte ,  &  dans  celles  des 
oreilles  ;  dans  la  galle  &  la  gratelle  ;  dans  la  dureté 
d  oreille  ,  &c.  Quelques  auteurs  l'ont  recommandée 
aufTi  intérieurement  dans  les  ulcères  du  poumon. 

Les  gants  de  peau  de  chien  paffent  pour  difllper 
les  contraftions  des  mains  ,  pour  adoucir  la  peau  de 
cette  partie  ,  &  pour  en  foulager  les  demangeaifons. 
On  fe  fert  auflî  de  bas  de  peau  de  chien  ,  dans  les 
mômes  vues  ,  &  dans  celles  de  fortifier  les  jambes  , 
&  d'en  prévenir  l'enflure ,  l'engorgement ,  &  les  va- 
rices ,  &c.  f^oye^W KKiCE. 

La  crotte  ou  l'excrément  de  chien  ,  connu  ')lus 
communément  dans  les  boutiques  des  Apoticaires  , 
tous  le  nom  de  album  grœcum  ,  album  canis  ,  fe  pré- 
pare ,  félon  la  Pharmacopée  de  Paris ,  de  la  manière 
fuivante. 

Prenez  de  la  crotte  d'un  chien  nourri  d'os ,  autant 
que  vous  voudrez, faites-la  fecher ,  &  la  rédulfez  en 
poudre  fine  fur  le  porphyre  ,  avec  l'eau  diftillée  de 
burfi  pafloralis ,  &  formez  -  en  de  petits  trochifques. 
La  prefcription  de  cette  eau  diltillée  peut  être  re- 
gardée comme  une  double  inutilité  ;  car  première- 
ment cette  eau  ne  poffede  aucune  vertu  particuliè- 
re ;  elle  eft  exaûement  dans  la  claffe  des  eaux  dif- 
tillées  parfaitement  infipides  &  inodores.  Seconde- 
ment ,  l'eau  employée  à  la  préparation  de  V album 
canis ,  doit  en  être  enfuite  ablblument  chafTée  par  la 
déification.  De  bonne  eau  pure  y  eft  par  confé- 
quent  auffi  propre  que  l'eau  diftillée  la  plus  riche  en 
parties  aftives. 

Plufieurs  auteurs  ,  &  entr'autres  Etmullcr ,  ont 
donné  beaucoup  de  propriétés  à  Y  album  grœcum  ;  ils 
l'ont  célébré  comme  étant  fudorifique  ,  atténuant  , 
tébrifuge ,  vulnéraire ,  émoUient ,  hydragogue  ,  fpé- 
cifique  dans  les  écroiielles  ,  l'angine  ,  &  toutes  les 
maladies  du  gofier ,  employé  tant  extérieurement 
qu'intérieurement,  &c.  On  ne  s'en  fert  guère  parmi 
nous  que  dans  les  angines  ;  on  le  mêle  dans  ce  cas  à 
la  dofe  d'un  demi-gros  ou  d'un  gros  ,  dans  un  gar- 
garifme  approprié. 

\J album  gracum  n'eft  proprement  qu'une  terre  ani- 
male, &c  par  conféquent  abforbante  ,  analogue  à  l'i- 
voire préparé  ,  à  la  corne  de  cerf  philofophique- 
ment  préparée  ,  &c.  Les  humeurs  digeftives  du  chien 
&  l'eau  employée  aux  lotions  de  cet  excrément  dans 
fa  préparation ,  ont  épuifé  les  os  mâchés  &  avalés  par 
le  chien  ,  ou  en  ont  diffous  la  fubftance  lymphatique, 
à-peu-près  de  la  même  façon  que  l'eau  bouillante  a 
épuifé  la  corne  de  cerf  dans  fa  préparation  philofo- 
phique.  On  ne  voit  donc  pas  quel  avantage  il  pour- 
roit  avoir  au-deflus  des  autres  fubftances  abforban- 
tes  de  la  même  clafl"e. 

Les  petits  chiens  entrent  dans  une  compofitlon  phar- 
maceutique ,  très-connue  fous  le  nom  d'huile  de  pe- 
tits chiens  ;  en  voici  la  difpenfation  tirée  de  la  Phar- 
macopée de  Paris. 

Prenez  trois  petits  chiens  nouvellement  nés  ;  jet- 
tez-les  tous  vivans  dans  trois  livres  d'huile  d'olive 
bien  chaude ,  &  faites-les  cuire  dans  cette  huile  juf- 
qu'à ce  que  leurs  os  paroilfeht  preique  diffous.  Alors 
paflez  cette  huile  à-travers  une  toile  ,  en  exprimant 
fortement  ;  après  quoi  vous  y  ajouterez  ,  pendant 
qu'elle  eft  encore  toute  chaude ,  des  lommités  d'o- 
rigan, de  ferpolet ,  de  poiiillot ,  de  millepertuis,  de 
marjolaine  ,  de  chacune  deux  onces  ;  mettant  le  tout 
dans  une  cruche  bien  fermée  ,  que  vous  expoferez 
au  folell  pendant  quinze  jours,  auboutdefquels  vous 
paflerez  le  mélange  ,  le  laillerez  repofer  pour  le  cla- 
rifier ,  &  garderez  l'huile  pour  l'ufage.  Cette  prépa- 
ration eft  recommandée  dans  toutes  les  douleurs  , 
les  tenfions  ,  &  les  contradions  des  membres  ,  par- 
ticulièrement dans  la  fciatique  &  les  rhumatifmes. 
Mais  ces  venus  lui  font  communes  avec  toutes  les 
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huiles  grafles ,  chargées  de  parties  aromatiques. 

Les  petits  chiens  ne  donnent  dans  cette  compofi- 
tion  que  leur  graille  ,  qui  ell  de  toutes  leurs  parties 
la  feule  qui  foit  Ibluble  dans  l'huile.  Ainli  l'huile  de 
petits  chiens  n'eft  proprement  qu'un  mélange  d'huile 
d'olive  &  de  graifl'e  ,  chargé  par  rinlblation  de 
l'huile  aromatique  des  plantes  qui  entrent  dans  la 
compofitxon. 

•  On  doit  rapporter  auffi  aux  propriétés  médicina- 
les des  petits  chiens  ,  l'uiage  qu'on  en  fait  dans  les 
maladies  aiguës  des  nourrices ,  que  l'on  fait  teter  dans 
ces  cas  par  de  petits  chiens ,  &  principalement  dans 
les  fièvres  malignes  qui  furviennent  à  la  fuite  des 
couches  ,  qui  empêchent  qu'on  ne  puiffe  abandon- 
ner à  la  nature  le  foin  d'évacuer  le  lait  par  les  cou- 
loirs de  la  matrice.  Foye^  Us  maladies  des  jcmmes  ,  au 
mot  Femme,  Médecine.  Dans  les  pays  où  les  fem- 
mes ne  font  pas  encore  inlîruites  de  la  poffibilité  de 
cette  évacuation  ,  &  de  la  fureté  de  la  méthode  qui 
prefcrit  d'attendre  tranquillement  que  le  cours  du 
lait  prenne  cette  diredion  dans  les  cas  ordinaires  ,  ou 
après  les  accouchemens  naturels  ;  ces  femmes  ,  dis- 
je  ,  fe  font  teter  par  des  petits  chiens  ,  lorfqu'elles  ne 
fe  deflinent  point  à  être  noiuTices.  (b^ 

Chien.  (  Comm.  )  Les  Fourreurs  tont  ufage  de  la 
peau  du  chien  ;  on  en  met  en  mégie,  &  les  Gantiers 
paffent  pour  en  apprêter  en  gras. 

Ckien  de  MER,f.  m.  (HijL  nat.  Ichihiolog.) 
galeus  ,  acanthias  ^Jivefpinax ,  Aid.  Poiffon  cartila- 
gineux ,  dont  le  corps  ell:  allongé  &  arrondi  fur  fa 
longueur  ;  il  n'a  point  d'écaillés  ;  mais  il  ell  couvert 
d'une  peau  rude.  Le  dos  du  chien  de  mer  ell:  d'une 
couleur  brune  cendrée  ;  le  ventre  clt  blanchâtre,  & 
moins  rude  que  lerefle  du  corps.  Le  bec  ell  plus  long 
que  celui  de  l'émiflble ,  il  ell  arrondi  à  l'extrémité  ; 
les  yeux  font  recouverts  d'une  double  membrane  ; 
chacune  des  narines  ell  partagée  par  une  petite  ap- 

Eendice.  La  bouche  ell  à-peu-pres  dans  le  milieu  du 
ec  ,  &  en-deflbus  ;  elle  ell  faite  en  demi-lune  ,  & 
toujours  ouverte.  Les  dents  font  petites  ,  pointues  , 
rangées  en  deux  files ,  &  recourbées  ;  il  y  a  une  pe- 
tite ouverture  de  chaque  côté  derrière  les  yeux.  Ce 
poiffon  a  deux  nageoires  furie  dos  ;  l'antérieure  ell 
un  peu  plus  prés  de  la  tête  que  de  la  queue  ,  l'autre 
eft  à  ime  petite  dillance  de  la  queue.  Ces  deux  na- 
geoires ont  un  aiguillon  à  leur  partie  antérieure  ;  ce- 
lui de  la  première  ell  plus  long  ,  plus  gros ,  &  plus 
fort  que  celid  de  la  féconde.  Il  y  a  deux  nageoires 
fur  le  ventre  ,  auprès  des  oiiies ,  &  deux  autres  au- 
près de  l'anus.  La  queue  ell  fourchue,  &  la  branche 
dudcffus  ell  beaucoup  plus  longue  que  celle  du  dcf- 
fous.  Il  n'y  a  point  de  nageoire  entre  l'anus  &  la 
qticue,  comme  dans  les  autres  poiffons  de  ce  genre. 
On  a  trouvé  des  feiches  dans  l'ellomac  de  celui  fur 
lequel  on  a  fait  cette  dcfcription.  Il  y  avoit  aulTi , 
dans  la  partie  inférieure  de  la  matrice  ,  près  de  l'a- 
nus ,  deux  fœtus  ,  wvk  de  chaque  côté  ;  caria  matri- 
ce cil  divifée  en  deux  parties.  Ils  avoient  environ  9 
pouces  de  longueur  ;  ils  étoient  bien  formés  &  près 
du  terme  ;  ils  n'avoient  point  d'enveloppe.  Rondelet 
rapporte  qu'il  a  trouvé  dans  un  de  ces  poiffons  ,  fix 
petits  ,  &  plufieurs  autres  qui  n'étoient  pas  encore 
fortis  des  œufs.  Ce  poiffon  n'ell  pas  fi  gros  que  le  re- 
nard de  mer  ;  il  n'y  en  a  point  qui  pelé  jufqu'à  vingt 
livres.  On  pêche  des  chiens  de  wcrdans  la  Méditerra- 
née ,  &  on  leur  donne  le  nom  à' aiguillât  en  Proven- 
ce &  en  Languedoc.  Willughbi ,  Rondelet  Voye?^ 
Poisson.  (/) 

•  La  peau  du  chien  de  mer  a  le  grain  fort  dur ,  mais 
moins  rond  que  celui  du  chagrin.  On  en  fait  ufage 
pour  polir  les  ouvrages  au  tour  ,  en  menuiferie  ,  & 
autres.  On  en  couvre  des  boîtes  ;  les  peaux  en  doi- 
vent être  grandes  ,  &  d'un  grain  égal  &  fin.  On  les 
employé  fans  préparation  ;  on  les  empêche  feule- 
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ment  de  fe  retirer  ,  en  les  tenant  étenflues  fur  des 
planches  ,  quand  elles  font  fraîches. 

Chien  ,  en  terme  d'AJIronomie ,  ell  un  nom  com- 
mun à  deux  conllellations  ,  appellées  le  grand  &  It 
petit  chien  ^canis  major  &  canisminor.  f^oye^  ci-deiïbus 
Grand  6- PETIT  Chien.  (O) 

Chien  ,  (le  grand)  efl:  une  conllellation  de 
l'hémifphere  méridional  ,  placée  fous  les  pies  d'O- 
rion,  un  peu  vers  l'occident.  Ptolomée  la  fait  de  18 
étoiles  ;  Ticfo  de  13  ;  le  catalogue  Britannique  de 
32.  Sirius  en  ell  une.  f^oye^  SiRIUS. 

Chien  ,  (  le  petit  )  ell  une  conllellation  de  l'hé- 
mifphere feptentrional ,  entre  l'Hydre  &  Orion  :  au 
milieu  de  cette  conllellation  ell  une  étoile  fort  bril- 
lante nommée  Procyon.  f^oyei  Procyon.  (O) 

Chiens  d'avoine,  (^JuriJ'prud.^  ou  quienne  avoine  j 
comme  qui  diroit  avoine  des  chiens ,  ell  une  redevan- 
ce feigneuriale  commune  en  Artois  &c  dans  le  Bou- 
lenois ,  qui  ell  due  par  les  habitans  au  feigneur  du 
lieu.  Elle  confille  en  une  certaine  quantité  d'avoine 
due  annuellement  par  les  habitans ,  &  dellinée  dans 
l'origine  de  Ion  établiffement  pour  la  nourriture  des 
chiens  du  feigneur  ,  auxquels  apparemment  on  fai- 
foit  du  pain  de  cette  avoine.  On  trouve  dans  les  re- 
gillres  de  la  chambre  des  comptes  de  Lille  ,  des  preu- 
ves que  depuis  1540,  jufqu'en  1619,  les  comtes 
d'Artois  ont  été  fervis  de  ces  fortes  de  redevances  ; 
qu'en  1630 ,  le  roi  d'Efpagne  ,  qui  étoit  encore  pro- 
priétaire du  comté  d'Artois  ,  fit  pour  les  befoins  de 
l'état  un  grand  nombre  d'aliénations  de  ces  fortes 
de  redevances,  &  entr'autres,  que  les  religieux  de 
S.  Bertin  fe  rendirent  adjudicataires  ,  par  contrat  du 
17  Septembre  1630  ,  de  quatre  parties  de  ces  chiens 
d'avoine  ;  une  partie  de  28  r;ifieres  un  picotin  d'avoi- 
ne fur  les  habitans  d'Herbelles  ;  une  autre  de  18  ra- 
fieres  fur  les  habitans  de  Coiques  ;  une  troifieme  de 
4  rafieres  un  tiers  im  quart  d'avoine  fur  les  habitans 
de  Quindal  :  enfin  une  quatrième  partie  fur  le  fieur 
deDifques  en  Boifenghen,de  neuf  rafieres  ;&  que  ce 
contrat  fut  fait  fous  la  condhionderachatperpétuel. 
11  y  eut  contellation  au  fujet  de  la  folidité  d'une  de 
ces  redevances  ,  due  par  les  habitans  du  hameau  de 
Quindal  ;  les  religieux  de  S.  Bertin  s'étant  adreffés 
au  fieur  Defquinemus  ,  comme  poffédant  une  par- 
tie des  héritages  de  ce  hameau  ,  pour  le  payement 
folidaire  de  leur  redevance  ,  les  ofiîciers  du  bureau 
des  finances  de  Lille  avoient  déclaré  les  religieux  de 
S.  Bertin  non  recevablcs  en  leur  demande  ,  fauf  à 
eux  à  fe  pourvoir  contre  les  détenteurs  des  fonds  qui 
en  étoient  chargés.  Les  religieux  de  S.  Bertin  ayant 
appelle  de  cette  fentence  au  parlement ,  par  arrêt 
du  premier  Mai  1749,  cette  fentence  fut  infirmée. 
Le  fieur  Defquinemus  fut  condamné  folidairement 
comme  détenteur  à  payer  29  années  d'arrérages  de 
la  redevance  ,  échîis  au  jour  de  la  demande  ,  ceux 
échus  depuis,  ifc  à  la  continuer  à  l'avenir;  fauf  Ion  re- 
cours contre  qui  il  aviferoit ,  défenles  au  contraire. 
On  avoit  produit  contre  les  religieux  de  S.  Bertin  des 
certihcats  du  Boulenois  ,  par  lefqucls  il  paroiffoit 
que  les  habitans  de  cette  province  payent  divifé- 
ment  les  rentes  des  chiens  d'avoine  ;  à  quoi  les  reli- 
gieux répondoient  que  l'ufage  d'Artois  &  celui  du 
Boulenois  étoient  différcns  ;  qu'apparemment  en 
Boidenois  les  titres  primitifs  Acs  chiens  d'avoine  nt 
les  conllituoientpas  en  folidité.  f^oye^^ci-après  PasT 
DE  chiens  ,  &  Quiennes  d'avoine. 

Chiens  ,  (past  de)  dans  quelques  anciennes 
Chartres  fignifie  la  charge  que  les  feigneurs  impo- 
foient  à  leurs  tenanciers,  de  nourrir  leurs  chiens  de 
chaffe.  Il  en  ell  parlé  dans  des  lettres  de  l'an  1269  , 
qui  font  à  Saint-Denis  ,  &  dans  d'autres  lettres  <3e 
Regnaud  comte  de  Sens  ,  de  l'an  1 164,  qui  font  à 
Saint-Germain-dcs-prés.  Quelques  monalteres  qui 
étoient  chargés  de  te  devoir ,  obtinrent  des  feigneurs 
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ieur  décharge,  f^oy.  ce  qui  ejldit  à  ce  fil  jet  dans  hglof- 
Jaire  de  M.  de  Lauricrc  ,  an  mot  chiens.  (,'/) 

Chien  ,  (.  m.  (  Arqucbufur.  )  c'efl  dans  le  fiifil  la 
partie  de  la  platine  qui  tient  la  pierre-à-f'ufil ,  laquelle 
tombant  fiir  la  batterie,  met  le  feu  à  l'amorce  du 
balFuiet.  Foyei  Fusil  &  Platine. 

Dans  le  moufquet  le  chien  cft  appelle  y^7'^«^'/7. 
Foyei  Serpentin  &  Mousqueton.  (Ç) 

Chien  ,  parde  du  r/ictier  de  V  étoffe  de  j'oie.  Le  chien 
eft  un  ter  plat  d'un  pouce  de  large  ,  (ur  fept  pouces 
d'épaifleur  ;  il  efl  courbe  &  aigu  ;  il  mord  de  ce  côté 
dans  la  coche  de  la  roue  de  fer  ,  &  il  eft  attaché  de 
l'autre  au  pié  du  métier  de  devant. 

Chien,  infiniment  de  Tonnelier  ,  c'eft  le  même 
que  les  Menuifiers  appellent  un  Jergent.  Cet  outil  eft 
compofé  d'une  ban-e  de  fer  quarrée ,  qui  a  un  cro- 
chet par  en-bas  ,  &  d'im  autre  crochet  mobile  qui 
monte  &  defcend  le  long  de  la  barre.  On  l'appelle 
chien  ,  parce  qu'il  ferre  &  mord  fortement  le  bois, 
f'cji^  Sergent. 

CHIENDENT ,  granen  ,  genre  de  plante  dont  les 
fleurs  n'ont  point  de  pétales  ,  &  naiffent  par  bou- 
quets compofés  de  pluficurs  étamincs  ,  qui  fortent 
ordinairement  d'im  calice  écailleux.  Le  piltil  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  arrondi  ou  oblong  ,  im  peu  fa- 
rineux ,  &  renfermé  dans  le  calice  comme  dans  une 
capfule.  Tournefort ,  injl.  rei  herb.  Foye^  Plante. 

Chiendent  ,  (  Matière  médicale.  )  Parmi  ime  mul- 
titude d'efpeces  de  chiendents  ,  il  n'y  en  a  que  deux 
dont  on  fe  ferve  ,  le  chiendent  ordinaire  ,  &  le  chien- 
dent pic  de  poule.  La  racine  ,  qui  eft  la  feule  partie 
qu'on  employé  ,  eft  d'un  très  fréquent  ufage  en  mé- 
decine ;  elle  eft  apéritive  ,  &  poulie  doucement  par 
les  urines. 

La  racine  de  chiendent  eft  le  principal  ingrédient 
de  îa  tifanne  ordinaire  des  malades  ,  de  celle  qu'ils 
fe  prelcrivent  eux-mêmes.  Il  généralement  que  c'eft 
prefque  une  même  chofe  pour  le  peuple  qu'une  ti- 
fanne ou  une  légère  décoftion  de  chiendent ,  rendue 
plus  douce  par  l'addition  d'un  petit  morceau  de  ré- 
ghfTe. 

On  la  fait  entrer  auffi  avec  fuccès  dans  les  décoc- 
tions ou  apofemes  apéritifs  &  diurétiques  ,  qui  font 
indiqués  principalement  dans  les  obftruftions  com- 
mençantes des  vifceres  du  bas-ventre.  Cette  racine 
donnée  en  fubftance  paffe  aufll  pour  vermifuge. 

Les  compofitions  adoptées  par  la  Pharmacopée  de 
Paris  ,  dans  lefquelles  entre  la  racine  de  chiendent , 
font  les  fuivantes. 

La  tifanne  commune  ,  le  decoclum  aperiens ,  le  fy- 
rop  de  chicorée  compofé ,  le  fyrop  de  guimauve  de 
Fernd ,  &  le  clairet  des  fix  grains.  (^) 

Chiendent  ,  (Fergeetier.)  Les  Vergettiers  le  dé- 
pouillent de  fon  écorce  en  le  liant  en  paquets  ,  &le 
foulent  fous  le  pié.  Ce  frottement  le  fépare  en  peu  de 
tems  de  fes  rameaux 

Ils  en  diftinguentde  deux  efpeces  ;  du  gros ,  qu'ils 
appellent  chiendent  de  France  ;  &  du  fin  ,  qu'ils  ap- 
pellent harhe  de  chiendent. 

Le  gros  ,  ce  font  les  rameaux  les  plus  longs  &  les 
plus  forts  ,  ce  qid  fert  de  pié  au  chiendent.  Le  fin  ou 
doux ,  ce  font  les  rameaux  les  plus  fins  ,  &  les  extré- 
mités des  branches. 

Ils  féparent  ces  parties  ,  les  mettent  de  longueur 
êcde  forte,  &  font  des  vergettes.  Foyei  l'art.  Ver- 
gette. 

CHIENNE ,  {.  f.  inftrument  de  tonnelier  en  for- 
me de  crochet ,  qui  tire  &  poufte  en  même  téms. 
On  le  nomme  plus  communément /t«o/>e,  Foy.  TiR- 
TOIRE. 

CHIERI ,  (Géog.')  petite  ville  d'Italie  dans  le  Pié- 
mont ,  dans  im  petit  pays  du  même  nom. 

CHIESÛ,  {Géog.)  grande  rivière  d'Italie  ,  qui 
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prend  fa  fource  dans  le  Trentin ,  &  fe  jette  dans 
rOglio  au  duché  de  Mantoue. 

CHIETI  ,  (Géog.)  ville  d'Italie  au  royaume  de 
Naples  ,  capitale  de  l'Abruzze  citérieure ,  près  de 
la  rivière  de  Pefcara.  Long.  ji.  48.  lat.  42.  22. 

CHIEVRES  ,  (Géog.)  petite  ville  des  pays -bas 
Autrichiens  dans  le  Hainaut ,   entre  Mons  &  Ath. 

CHIFALE ,  (Géog.)  île  d'Afie  dans  la  mer  Rou- 
ge, près  des  côtes  de  l'Arabie-Petrée. 

C  H  I  F  F  E  S  ,  f.  f.  terme  de  Papeterie  ;  ce  font  de 
vieux  morceaux  de  toile  de  chanvre ,  de  coton  ,  ou 
de  lin ,  qui  fervent  à  la  fabrique  du  papier.  Foyei 
Chiffons. 

CHIFFONS  ,  (.  m.  terme  de  Papeterie  ;  ce  font  de 
vieux  morceaux  de  toile  de  lin  ou  de  chanvre  qu'on 
pillonne  dans  les  moulins  à  papier ,  &  qu'on  réduit 
en  une  bouillie  ou  pâte  fort  liquide ,  dont  on  fait  le 
papier.  On  les  appelle  aufll  chiffes,  drapeaux  ,  dril- 
les ^  pattes  ,  &c  peilles.  Foyei  Papier  &  Chiffon- 
nier, &  le  Diciionn.  du  Comm. 

*  CHIFFONNIER ,  f  m.  nom  que  l'on  donne  à  des 
gens  qui  commercent  de  vieux  chiffons  ou  drapeaux 
de  toile  de  lin  &  de  chanvre  ,  deftinés  pour  la  fa- 
brique du  papier.  On  les  appelle  auiîi  pattiers ,  dril- 
liers ,  ou  peilliers. 

Les  chiffonniers  vont  dans  les  villes  &les  villages 
acheter  &  ramafier  ces  vieux  drapeaux ,  ils  les  cher- 
chent même  jufque  dans  les  ordures  des  rues  ;  & 
après  les  avoir  bien  lavés  &  nettoyés ,  ils  les  ven- 
dent aux  Papetiers-fabriquans  qui  en  ont  befoin,  ou 
à  d'autres  perfonnes  qiù  en  font  magafin ,  pour  les 
revendre  eux-m,êmes  aux  fabriquans  de  papier. 

L'exportation  des  chiffons  eft  défendue.  Nous 
avons  déjà  infinué  quelque  part  qu'il  y  avoit  des 
matières  qui  fe  perdoient  ou  fe  brùloient ,  &  qui 
pourroient  être  facilement  employées  en  papiers. 
Telles  font  les  recoupes  des  gafiers. 

La  police  a  auffi  veillé  à  ce  que  les  chiffonniers , 
en  lavant  leurs  chiffons  &  en  les  emmagafmant , 
n'infeftaflent  ni  l'air  ni  les  eaux ,  en  reléguant  leurs 
magaiins  hors  du  centre  des  villes  ,  &  en  éloignant 
leurs  lavages  des  endroits  des  rivières  où  les  habi- 
tans  vont  puifer  les  eaux  qu'ils  boivent. 

CHIFFRE ,  f  m.  (Arithn.)  caraftere  dont  on  fe 
fert  pour  défigner  les  nombres.  Les  différens  peuples 
fe  font  fervi  de  différens  chiffres  :  on  peut  en  voir  le 
détail  au  mot  Caractère.  Les  feuls  en  ufage  au- 
jourd'hui ,  du  moins  dans  l'Europe  &  dans  une  gran^ 
de  partie  de  la  terre ,  font  les  chiffres  Arabes  au  nom- 
bre de  dix ,  dont  le  zéro  (o)  fait  le  dixième.  Le  zéro 
s'eft  appelle  pendant  quelque  tems  du  nom  de  chif- 
fre ,  cyphra  ;  enforte  que  ce  nom  lui  étoit  particu- 
lier. Aujourd'hui  on  donne  le  nom  de  chiffre  à  tous 
les  caraûeres  fervant  à  exprimer  des  nombres  ;  & 
quelques  aiueurs  refiifent  même  le  nom  de  chiffre 
au  zéro  ,  parce  qu'il  n'exprime  point  de  nombre  , 
mais  fert  feulement  à  en  changer  la  valeur. 

On  doit  regarder  l'invention  des  chiffres  comme 
ime  des  plus  utiles  ,  &  qui  font  le  plus  d'honneur  à 
l'cfprit  htmiain.  Cette  invention  eft  digne  d'être  mife 
à  côté  de  celle  des  lettres  de  l'alphabet.  Rien  n'eft 
plus  admirable  que  d'exprimer  avec  un  petit  nom- 
bre de  caraderes  toutes  fortes  de  nombres  &  toutes 
fortes  de  mots.  Au  refte  on  auroit  pCi  prendre  plus 
ou  moins  de  dix  chiffres  ;  &  ce  n'eft  pas  précifément 
dans  cette  idée  que  confifte  le  mérite  de  l'invention  , 
quoique  le  nombre  de  dix  chiffes  foit  affez  commo- 
de (Voyei  Binaire  &  Echelles  arithméti- 
ques) ;  le  mérite  de  l'invention  confifte  dans  l'idée 
qu'on  a  eu  de  varier  la  valeur  d'un  chiffre  en  le  met- 
tant à  différentes  places  ;  &  d'inventer  un  caractère 
^éro  ,  qui  fe  trouvant  devant  un  chiffre ,  en  augmen- 
tât la  valeur  d'une  dixaine.  Foy.  Nombre  ,  Arith- 
métique ,  NvmÉRATION.  On  trouve  dans  ce  der- 
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nier  article  ia  manière  de  répréfenter  un  nombre , 
donné  avec  des  chijffns ,  &  d'exprimer  ou  d'énoncer 
i'.n  nombre  repréfenté  par  des  chifrcs.   (0) 

Chiffre,  c'eil  un  caractère  énigmatique  com- 
pofé  de  plulieurs  lettres  initiales  du  nom  de  la  per- 
sonne qui  s'en  i'ert.  On  en  met  fur  les  cachets ,  l'ur 
les  carrofles  ,  &  fur  d'autres  meubles.  Autrefois  les 
jnarchands  &  commerçans  qui  ne  pouvoient  porter 
des  armes ,  y  lublKtuoient  des  chiffres  ,  c'eft  -  à  -  dire 
-les  premières  lettres  de  leur  nom  &c  furnom  ,  entre- 
laifées  dans  ime  croix  ou  autre  fymbole  ;  comme  on 
-voit  en  plufieurs  anciennes  épitaphcs.  Foyci  De- 
vise. 

Chifre  fe  dit  encore  de  certains  caraûeres  incon- 
nus ,  déguifés  ,  ou  variés  ,  dont  on  fe  fert  pour  écri- 
re des  lettres  qui  contiennent  quelque  fecret ,  &  qui 
ne  peuvent  être  entendues  que  par  ceux  qui  en  ont 
la  clé  :  on  en  a  fait  un  art  particulier  ,  qu'on  appelle 
Cryptographie,  Foly graphie,  Sc  S tégarwgraphie  ,  qui 
paroît  n'avoir  été  que  peu  connu  des  anciens.  Le 
Sieur  Guillet  de  la  Guilletiere ,  dans  un  livre  intitulé 
Laccdànom  ancienne  &  nouvelle  ,  prétend  que  les  an- 
ciens Lacédémoniens  ont  été  les  inventeurs  de  l'art 
d'écrire  en  chiffre. 

Leurs  fcytales  furent ,  félon  lui ,  comme  l'ébau- 
che de  cet  art  myftérieux  :  c'étoient  deux  rouleaux 
de  bois  d'une  longueur  &  d'une  épaiffeur  égale.  Les 
éphores  en  gardoient  un  ,  &  l'autre  étoit  pour  le  gé- 
néral d'armée  qui  marchoit  contre  l'ennemi. 

Lorfquc  ces  magiilrats  lui  vouloient  envoyer  des 
ordres  fecreîs,  ils  prenoient  une  bande  de  parche- 
min étroite  &  longue ,  qu'ils  rouloient  exaftement 
autour  de  la  fcytale  qu'ils  s'étoicnt  rcfervée  ;  ils  écri- 
voient  alors  deffus  leur  intention;  &  ce  qu'ils  avoient 
écrit  formoit  un  fens  parfait  &  fiùvi ,  tant  que  la 
bande  de  parchemin  étoit  appliquée  fur  le  rouleau  : 
mais  dès  qu'on  la  développoit,  l'écriture  étoit  tron- 
quée &  les  mots  fans  liaifon ,  &  il  n'y  avoitque  leur 
général  qui  pût  en  trouver  la  fuite  &c  le  fens ,  en 
ajuiîant  la  bande  fur  la  fcytale  ou  rouleau  fembla- 
ble  qu'il  avoit. 

Polybe  raconte  qu'Encare  fit  il  y  a  environ  deux 
mille  ans  ,  une  coUedion  de  vingt  manières  différen- 
tes qu'il  avoit  inventées ,  ou  dont  on  s'étoit  fervi 
jufqu'alors  pour  écrire  ;  de  manière  qu'il  n'y  eut  que 
celui  qui  en  favoit  le  fecret,  qui  y  pût  comprendre 
quelque  chofe.  Trithême  ,  le  capitaine  Porta,  Vige- 
nere ,  &  le  père  Nicéron  minime  ,  ont  fait  des  trai- 
tés exprès  fur  les  chiffres  ,■  &  depuis  eux ,  on  a  encore 
Lien  perfedionné  cette  manière  d'écrire. 

Comme  l'écriture  en  chiffre  efl  devenue  un  art, 
on  a  marqué  aufli  l'art  de  lire  ou  de  démêler  les  chif- 
fres ,  par  le  terme  particulier  de  déchiffrer. 

Le  chiffre  à  fimple  clé,  eft  celui  où  on  fe  fert  tou- 
jours d'une  même  figure  pour  fignifier  une  même 
lettre:  ce  qui  fe  peut  deviner  aifémentavec  quelque 
application. 

Le  chiffre  à  double  clé ,  eft  celui  où  on  change  d'al- 
phabet à  chaque  mot ,  ou  dans  lequel  on  employé 
des  mots  fans  fignification. 

Mais  une  autre  manière  plus  fimple  &  indéchif- 
frable ,  cft  de  convenir  de  quelque  livre  de  pareille 
&  même  édition.  Et  trois  chiffres  font  la  clé.  Le  pre- 
mier chiffre  marque  la  page  du  livre  que  l'on  a  choifi  ; 
le  fécond  chiffre  en  défigne  la  ligne  ;  &  le  troifieme  , 
marque  le  mot  dont  on  doit  fe  (ervir.  Cette  manière 
d'écrire  &  de  lire  ne  peut  être  connue  que  de  ceux 

3ui  favent  certainement  quelle  eft  l'édition  du  livre 
ont  on  fe  fert  ;  d'autant  plus  que  le  même  mot  fe 
trouvant  en  diverfes  pages  du  livre ,  il  eft  prefquc 
toujours  défigné  par  différcns  chiffres  :  rarement  le 
même  revient-il  pour  figniher  le  même  mot.  Il  y  a 
outre  cela  les  encres  fccrctes  ,  qui  peuvent  être  aufti 
yariécs  que  les  chiffres.  ^o>'qDtCHlFFRtR.(G)  (^) 
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Chiffres  ou  Marques  des  Marchands ,  {Com.) 
on  appelle  ainfi  des  chiffres  ou  marques  que  les  mar- 
chands ,  particulièrement  ceux  qui  font  le  détail , 
mettent  fur  de  petites  étiquettes  de  papier  ou  de  par- 
chemin, qu'ils  attachent  au  chef  des  étoffes,  toiles, 
dentelles ,  &  telles  autres  marchandifes ,  qui  défi- 
gnent  le  véritable  prix  qu'elles  leur  coûtent ,  afin  de 
pouvoir  s'y  régler  dans  la  vente.  Foye^^  les  diClionn. 
du  Cûmm.  &  de  Trév. 

CHIFFRER ,  expreffion  populaire  dont  on  fe  fert 
pour  fignifier  l'art  de  compter.  Foyei  Chiffre.  (£) 

Chiffrer  ,  en  Mufqm ,  c'eft  écrire  fur  les  notes 
de  la  baffe ,  pour  fervir  de  guide  à  l'accompagnateur, 
des  chiffres  qui  défignent  les  accords  que  ces  notes 
doivent  porter.  Voye^^  Accompagnement.  Com- 
me chaque  accord  eft  compofé  de  plufieurs  fons , 
s'il  avoit  fallu  exprimer  chacun  de  ces  fons  par  un 
chiffre ,  on  auroit  tellement  multiplié  &  embrouillé 
les  chiffres,  que  l'accompagnateur  n'auroit  jamais 
eu  le  tems  de  les  lire  au  moment  de  l'exécution.  On 
s'ert  donc  attaché ,  autant  qu'on  a  crû  le  pouvoir , 
à  caraftérifcr  chaque  accord  par  un  feul  chiffre;  de 
forte  que  ce  chiffre  peut  fuffire  pour  indiquer  l'ef- 
pece  de  l'accord ,  &  par  conféquent  tous  les  fons 
qui  le  doivent  compofer.  11  y  a  même  un  accord  qui 
fe  trouve  chiff'ri ,  en  ne  le  chiffrant  point;  car,  fé- 
lon la  rigueur  des  chiffres ,  toute  note  qui  n'eft  point 
chiffrée  ne  porte  point  d'accord ,  ou  porte  l'accord 
parfait. 

Le  chiffre  qui  indique  chaque  accord  eft  ordinai- 
rement celui  qui  répond  au  nom  de  l'accord;  aihfi 
l'on  écrit  un  i  pour  l'accord  de  féconde ,  un  7  pour 
celui  de  feptieme  ,  un  6  pour  celui  de  lixte ,  &c.  Il  y 
a  des  accords  qui  portent  un  double  nom ,  &  on  les 
exprime  aufti  par  un  double  chiffre ,  tels  font  les 
accords  de  fixte-quarte  ,  de  fixte-quinte ,  de  feptieme 
&  fixte  ,  &c.  quelquefois  même  on  en  met  trois  ^  ce 
qui  rentre  dans  l'inconvénient  qu'on  a  voulu  éviter; 
mais  comme  la  compofition  des  chiffres  eft  plutôt 
venue  du  tems  &  du  hafard ,  que  d'une  étude  reflé- 
chie ,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  s'y  rencontre  des 
fautes  &  des  contradiûions. 

Voici  une  table  de  tous  les  chiffres  pratiqués  dans 
l'accompagnement,  fur  quoi  il  faut  obferver  qu'il  y 
a  plufieurs  accords  qui  fe  chiffrent  diverfement  en 
différens  pays  ,  comme  en  France  &  en  Italie ,  ou 
dans  le  même  pays  par  différens  auteurs.  Nous  don- 
nons toutes  ces  manières  ,  afin  que  chacun  ,  pour 
chiffrer  ,  puiffe  choifir  celle  qui  lui  paroîtra  plus 
claire  ,  &  pour  accompagner ,  rapporter  chaque 
chiffre  à  l'accord  qui  lui  convient,  îélon  la  manière 
de  chiffrer A^  l'auteur. 

Table  générale  de  tous  les  chiffres  de  V accompagne- 
ment. On  a  ajouté  une  étoile  à  ceux  qui  font  le  plus 
d^ufage  en  France  aujourd'hui. 

Chiffra,  Noms  des  Accords. 

*  Accord  parfait. 
8    Idem. 

ç     Idem. 

3     Idem. 

'    Idem. 

3    

3  \ Accord  parfait,  tierce  mineure. 

t   3     Idem. 

*  \j     Idem. 

,'    Idem. 

b     

3  '^ Accord  parfait ,  tierce  majeure, 

:^  3     Idem. 

*  ^ Idem. 

i Idem^^'i, 

^ 
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Chiffres,  Noms  du  Accords. 

3  (^ Accord  parfait ,  tierce  naturelle. 

h    ■>    Idem. 

*  t] Idem. 

}    Idem. 

^ 

Accord  de  fixte-tierce. 
■3   

*  6 Idem. 

Lis  diffcrcntesfixtes  fe  martjuent  dans  tet  accord, 
comme  les  tierces  dans  l'accord  parfait. 

»  Accord  de  ûxte-quarte. 

6 Idem. 

7 

5 Accord  de  (eptieme. 

3   

7 Idem. 

5 

^ Idem. 

3 

*  7 Idem. 

7 „ 

»       ^  Septième  avec  tierce  majeure. 

7 

h Idem  avec  tierce  mineure. 

7 

*  L  '  '  '  Idem  avec  tierce  naturelle. 

7  l' Accord  de  feptieme  mineure. 

*  b  7 Idem. 

7.  ^ Accord  de  feptieme  majeure. 

*  ^7 Idem. 

7  N  De  feptieme  naturelle. 

*  h  7 Idem. 

7 

*  ^       '  '        Septième  avec  une  fauffe  quinte. 

,    J Idem. 

p  5 

7 

,1         "  '  Idem. 
5   b 

*  ^ Accord  de  feptieme  diminuée. 

7  b Idem. 

h    7 Idem. 

-■^       Idem. 

"7   1^   Idem. 

5    b 

•^  J Idem. 

b  5 

7  b 

5  b  Idem,  &c. 

3 

*  ^7 Septième  fupcrflue. 

7    ^ /i/«/K. 

7" Idem. 

^7 

5    Idem, 

4 

2, 
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Chiffres.  Nonu  des  Accords, 

^7 

Idem. 

4 

^ 

7   Idem. 

2 

7* 

4 Idem  ,  &c. 

2 j 

7  ^ Accord  de  feptieme  fuperflue 

6  b avec  fixte  mineure, 

,     /   Idem. 

b    6 

X  7 

b    6 Idem. 

2 .     ■ 

X7 •■ 

b    6 Idem ,  &c. 

4 

7  .  .  • 

^       Accord  de  feptieme  &.  féconde. 

»       , Accord  de  grande  fixte. 

6  . Idem. 

*  ^ De  fauffe  quinte. 

5    b Idem. 

b    5   Idem. 

,     ,    Idem. 

b   5 

Idem  ,  &c. 

^       ^" Accord  de  fauffe  quinte  avec  fixte 

f majeure. 

,     ,    Idem. 

1?    5 

.    1      Idem. 

5  b 

■7 Accord  de  petite  iixt«^    ,.  '^  * 

3 ■''. 

6 .  r  X  * 

4 Idem.  ■    •' 

3 X  X 

*  ô^ Idem. 

6   Idem. 

X  & Idem ,  majeure. 

X  6  ,  l 

4 /Je/w ,  &c. 

3 

*  X  & Petite  fxxte  fuperflue. 

X6 

4 Id(.m. 

3  

:^  6 /i/e;72. 

6   1^    .....   /</«/«.  * 

.    ^ Petite  fixte ,  quani  U  qqarte  eft 

* fuperffue. 

6 

X  4 J<iem. 

3 

^ /Jem. 

X  4  ....... 
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£h'iffrts>  ^O"'  i"  A«ardt. 

X  4 Idem, 

3  

^     2 Accord  de  féconde. 

4 Idem. 

z 

6  •••••••  Idem. 

z 

•  5  Accord  de  féconde  &  quinte. 

z 

^ De  triton. 

4 

6 Idem. 

4  X 

^  Idtm. 

X4 

^ Idem. 

4i 

6 

Idem, 

z 

4 /ie/7z. 

z •■  • 

4  X li^jn. 

z 

X  4 Idtm, 

z 

4  X ■^'^^'"• 

•  X  4 Idem. 

^ Idem. 

4  X Triton  avec  tierce  mineure. 

3b 

^ Idem. 

\> 

6 

A Idem. 

3  b 

»  X  4 Idem,  &c. 

b 

,  X  1 Seconde  fuperflue. 

X  4 Idem. 

XX 

^ Idem. 

3L ' 

6 

4 Idtm. 

X  Z 

«       o Accord  de  neuvième, 

9 Idtm. 

5 

° Idem. 

3 

•  ^ Neuvième  avec  la  fcpticmc. 

7 

9 

7 /</</«. 

5 

4 Quarte  ou  onzième. 

5 Idem, 

4 
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Chiffres,  N^ms  des  Accords. 

^ Quarte  avec  la  neuvième. 

9 

9 Idem. 

4 

4 Quarte  &  feptieme. 

7 

X  5 Accord  de  quinte  fuperflue. 

5  X Idem. 

^5 Idem. 

9 

X5  

9 Idem. 

7 

9 

7 Idem. 

X  5 

^  '  Quinte  fuperflue  avec  la  quarte, 

^  f Idem,  Sec. 

4  V 

Z Septième  &  fixte» 

9  Neuvième  &  fixte. 

6  ..  .• 

Quelques  auteurs  avoient  introduit  l'ufage  de 
couvrir  d'un  trait  toutes  les  notes  de  baffe  qui  paf- 
foientfousun  même  accord;  c'eft  ainfi  que  les  char- 
mantes cantates  de  M.  de  Clerambault  font  chiffrées; 
mais  cette  invention  étoit  trop  commode  pour  du- 
rer ;  elle  montroit  auffi  trop  clairement  à  l'œil  tou- 
tes les  fyncopes  d'harmonie. 

Aujourd'hui ,  quand  on  foûtient  le  même  accord 
fur  quatre  différentes  notes  de  baffe,  ce  font  quatre 
chiffres  différens  qu'on  leur  fait  porter  ;  deforte  que 
l'accompagnateur  induit  en  erreur ,  fe  hâte  de  cher- 
cher l'accord  même  qu'il  a  déjà  fous  fa  main.  Mais 
c'eft  la  mode  en  France  de  charger  les  baffes  d'une 
confufion  de  chiffres  inutiles.  On  chiffre  tout,  juf- 
qu'aux  accords  les  plus  évidens  ;  &C  celui  qui  met  le 
plus  de  chiffres  croit  être  le  plus  favant.  Une  baffe 
ainfi  hériffée  de  chiffres  triviaux  rebute  l'accompa- 
gnateur de  les  regarder ,  &  fait  fouvent  négliger  les 
chiffres  néceffaires.  L'auteur  doit  fuppofer  que  l'ac- 
compagnateur fait  les  élémens  de  l'accompagne- 
ment ;  il  ne  doit  pas  chiffrer  une  fixte  fur  une  médian- 
te  ,  une  fauffe  quinte  fur  une  note  fenfible  ,  une  fep- 
tieme fur  une  dominante ,  ni  d'autres  accords  de 
cette  évidence  ,  à  moins  qu'il  ne  foit  queftlon  d'an- 
noncer un  changement  de  ton.  Les  chiffres  ne  font 
faits  que  pour  déterminer  le  choix  de  l'harmonie 
dans  les  cas  douteux.  Du  refte,c'eil:  très-bien  fait 
d'avoir  des  baffes  chiffrées  exprès  pour  les  écoliers. 
Il  faut  que  les  chiffres  montrent  à  ceux-ci  l'applica- 
tion des  règles  ;  pour  les  maîtres ,  il  fuflît  d'indiquer 
les  exceptions. 

M.  Rameau  dans  fa  differtation  fur  les  différentes 
méthodes  d'accompagnement ,  a  trouvé  un  grand  nom- 
bre de  défauts  dans  les  chiffres  établis.  Il  a  fait  voir 
qu'ils  font  trop  nombreux,  &  pourtant  infuffifans, 
obicurs ,  équivoques  ,  qu'ils  multiplient  inutilement 
le  nombre  des  accords ,  &  qu'ils  n'en  montrerit  en 
aucune  manière  la  liaifon. 

Tous  ces  défauts  viennent  d'avoir  voulu  rappor- 
ter les  chiffres  aux  notes  arbitraires  de  la  baffe-con- 
tinue ,  au  lieu  de  les  avoir  appliqués  immédiatement 
à  l'harmonie  fondamentale.  La  baffe -continue  fait 
fans  doute  une  partie  de  l'harmonie  ;  mais  cette  har- 
monie clt  indépendante  des  notes  de  cette  baffe ,  & 
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elle  a  fon  progrès  déterminé  ,  auquel  la  baffe  même 
doit  afliijcttir  fa  marche  particulière.  En  failant  dé- 
pendre les  accords  &  les  chiffres  qui  les  énoncent 
ies  notes  de  la  baffe  Se  de  leurs  différentes  marches  , 
on  ne  montre  que  des  combinailons  de  l'harmonie , 
au  lieu  d'en  montrer  le  fondement  ;  on  multiplie  à 
l'infîni  le  petit  nombre  des  accords  fondamentaux, 
&C  l'on  force  en  quelque  manière  l'accompagnateur 
de  perdre  de  vue  à  chaque  inffant  la  véritable  fuc- 
iceffion  harmonique. 

M.  Rameau  ,  après  avoir  fait  de  très-bonnes  ob- 
jervations  fur  la  méchanique  des  doigts  dans  la  pra- 
tique de  l'accompagnement ,  propofe  d'autres  chif- 
fres beaucoup  pins  fimples,  qui  rendent  cet  accom- 
pagnement tout-à-fait  indépendant  de  la  baffTe-con- 
linue  ;  de  forte  que  fans  égard  à  cette  bafl"e  6c  fans 
même  la  voir ,  on  accompagneroit  fur  les  chiffres 
feuls  avec  plus  de  précifion ,  qu'on  ne  peut  faire  par 
la  méthode  établie  avec  le  concours  de  la  balFe  & 
des  chiffres. 

Les  chiffres  inventés  par  M.  Rameau  indiquent 
deux  chofes  :  i°  l'harmonie  fondamentale  dans  les 
accords  parfaits  ,  qui  n'ont  aucune  fucccflion  nécef- 
faire ,  mais  qui  conffatent  toujours  le  ton  :  x".  la 
fucceiîîon  harmonique  déterminée  par  la  marche  ré- 
gulière des  doigts  dans  les  accords  diffbnnans. 

Tout  cela  fe  fait  au  moyen  de  fept  chiffres  feule- 
ment :  1°.  une  lettre  de  la  gamme  indique  le  ton ,  la 
tonique ,  &  fon  accord  ;  û  l'on  pafle  d'un  accord  par- 
fait à  un  autre ,  on  change  de  ton ,  c'eff:  l'affaire  d'u- 
ne nouvelle  lettre  :  2".  pour  paffer  de  la  tonique  à 
un  accord  diffbnnant ,  M.  Rameau  n'admet  que  fix 
manières ,  pour  chacune  defquelles  il  établit  un  fi- 
gne  particulier  ;  favoir ,  1°  un  Jtpour  l'accord  fen- 
fible  :  pour  la  feptieme  diminuée  ,  il  fufiit  d'ajouter 
un  é-mol  fous  cet  X;  z°  un  x  pour  l'accord  de  la  fé- 
conde fur  la  tonique  ;  3°  un  7  pour  fon  accord  de 
feptieme  ;  4°  cette  abbréviation  aj.  pour  fa  fixte  ajou- 
tée ;  5°  ces  deux  chiffres  ,  relatifs  à  cette  tonique  , 
pour  l'accord  qu'il  appelle  de  tierce-quarte,  &  qui  re- 
vient à  l'accord  de  neuvième  de  la  féconde  note  ;  6° 
enfin  ce  chiffre  4  pour  l'accord  de  quarte  &  quinte 
fur  la  dominante. 

3°.  Un  accord  diffbnnant  eft  fuivi  d'un  accord 
parfait ,  ou  d'un  autre  accord  diffbnnant  ;  dans  le 
premier  cas  l'accord  s'indique  par  ime  lettre  :  le  fé- 
cond cas  fe  rapporte  à  la  méchanique  des  doigts  , 
royei  DoiGTER  ;  c'eff  im  doigt  qui  doit  defcendre 
diatoniquement  ,  ou  deux,  ou  trois.  On  indique 
cela  par  autant  de  points  l'im  fur  l'autre  ,  qu'il  faut 
faire  defcendre  de  doigts.  Les  doigts  qui  doivent  def- 
cendre par  préférence ,  font  indiqués  par  la  mécha- 
nique ;  les  dièfes  ou  bémols  qu'ils  doivent  faire ,  font 
connus  par  le  ton  ,  ou  fubftitués  dans  les  chiffi-es  aux 
points  correfpondans  ;  ou  bien  dans  le  chromatique 
&  l'enharmonique  ,  on  marque  une  petite  ligne  en 
defcendant  ou  en  montant,  depuis  le  figne  d'une  note 
connue  ,  pour  indiquer  qu'elle  doit  defcendre  ou 
monter  d'un  femi-ton.  Ainfi  tout  eff  prévu,  &  ce 
petit  nombre  de  fignes  fufiit  pour  exprimer  toute 
bonne  harmonie  poffible. 

On  fent  bien  qu'il  faut  fuppofer  ici  que  toute  dif- 
fonnance  fe  fauve  en  defcendant  ;  car  s'il  y  en  avoit 
qui  dufl"ent  fe  fauver  en  montant,  s'il  y  avoit  des 
marches  de  doigts  afcendans  dans  des  accords  dif- 
fonnans  ,  les  points  de  M.  Rameau  feroient  infufli- 
fans  pour  exprimer  cela. 

Quelque  fimple  que  foit  cette  méthode  ,  quelque 
favorable  qu'elle  paroiffe  pour  la  pratique  ,  elle  ne 
paroît  pas  pourtant  tout -à -fait  exempte  d'inconvé- 
niens.  Car  quoiqu'elle  fimplifie  les  fignes ,  &  qu'elle 
diminue  le  nombre  apparent  des  accords  ,  on  n'ex- 
prime point  encore  par  elle  la  véritable  harmonie 
fondamentale.  Les  fignes  y  font  auffi  trop  dépe.n- 
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dans  les  uns  des  autres  ;  fi  l'on  vient  à  s'égarer  ou  à 
(e  diffraire  un  inftant ,  à  prendre  un  doigt  pour  un 
autre ,  les  points  ne  lignifient  plus  rien  ;  plus  de 
moyen  de  fè  remettre  jufqu'à  un  nouvel  accord  par- 
fait. Inconvénient  que  n'ont  pas  les  chiffres  aftuel* 
lement  en  ufage.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  par- 
mi tant  de  raifons  de  préférence  ,  ce  foit  fur  de  tel- 
les objeûions  que  la  méthode  de  M.  Rameau  ait  été 
rejettée.  Elle  étoit  nouvelle  •;  elle  étoit  propofée  par 
un  homme  fupérieur  en  génie  à.tous  fes  rivaux:  voi- 
là fa  condamnation.  ^.Accompagnement.  (5) 

CHIGNAN ,  (Saint)  Géog.  petite  ville  de  France 
dans  le  bas  Languedoc. 

CHIGNOLLE  ,  f.  f.  en  terme  de  Boutonnler  ;  efpe- 
ce  de  dévidoir  à  trois  ailes  diftantes  d'une  demi-au- 
ne l'une  de  l'autre ,  fur  lequel  on  dévide  les  matiè- 
res pour  les  mefurer  :  quand  je  dis  matières ,  j'entends 
celles  qui  doivent  faire  des  trefl'es  (voy.  Tresses), 
celles  des  autres  ouvrages  n'ayant  pas  befoin  d'être 
mefurées.  Une  aune  &  demie  de  trait  d'or  filé,  &c, 
ne  produit  jamais  qu'une  aune  de  trèfle  ,  ainfi  des 
autres  mefures  qui  diminuent  dans  les  mains.de  l'ou- 
vrier toujours  d'un  tiers  par  les  allées  ôc  les  venues 
qu'il  leur  fait  faire  avec  fes  fufea\ix.  Foy.  Fuseaux. 

CHIHIRI ,  PORT  DE  CHEER  ,  ou  SEQUIR  , 
{Giog.')  grande  ville  maritime  d'Afie  dans  l'Arabie- 
Heureufe  ,  avec  un  bon  port.  Il  s'y  fait  un  grand 
commerce.  Long.  Gy.  Lut.  1^.  zo. 

ChiLE,  voyei  ChyLE. 

CHILÉS  &  COMBAL  ,  (Géog.)  deux  montagnes 
très -hautes  de  l'Amérique  méridionale  ,  &  dont  les 
fommets  font  couverts  de  neige.  Elles  foi^fituées 
à  près  d'un  degré  de  latitude  feptentrionale ,  fur  la 
route  de  la  ville  d'Ybarra  à  Pafto  ,  à  quarante  lieues 
de  la  mer.  On  les  volt  de  la  côte. 

CHILIADE ,  f.  f.  affemblage  de  plufieurs  chofes 
qu'on  compte  par  mille  :  ainfi  mille  ans  s'appelloient 
un  chiliade  d'années,  du  Grec  p^^Ajaç,  mille.  (G) 

CHILIARQUE  ,  officier  qui  chez  les  Grecs  com- 
mandoit  un  corps  de  mille  hommes.  Ce  mot  eft  com- 
polé  de  x'^"^^ >  mille,  &C  de  '^px'i}  i'nperium.  (C?) 

CHILL'^STES ,  f.  m.  pi.  {Théol.)  c'eft-à-dire  mil- 
hnaires  ,  du  Grec  yjXia.<: ,  qui  fignifie  un  millier.  C'eff: 
le  nom  qu'on  donna,  dans  le  ij.  fiecle  de  l'Eghfe,  à 
ceux  qui  foùîenoient  qu'après  le  jugement  univer- 
fel ,  les  prédeftinés  demeureroient  mille  ans  fur  la 
terre  ,  &  y  goûteroient  toutes  fortes  de  délices.  On 
attribue  l'origine  de  cette  opinion  à  Papias  ,  qui  fut 
évêque  d'Hiéropolis ,  &  qu'on  croit  avoir  été  difci- 
ple  de  S.  Jean  l'Evangéliffe.  Elle  fut  embraffTée  par 
S.  Juffin  martyr ,  S.  Irenée  ,  TertuUien  ,  Viûorln, 
Laftance  ,  Nepos ,  &c.  qui  fe  fondoient  fur  une  fauffe 
explication  du  xx.  chapitre  de  l'Apocalypfe.  Mais 
l'autorité  de  ces  doûeurs  n'a  pas  fait  fur  ce  point 
une  chaîne  de  tradition ,  &  leur  fentiment  a  été  conf- 
tamment  rejette  par  l'Eglife  depuis  le  v.  fiecle.  Quel- 
ques -  uns  diftinguent  deux  fortes  de  Chiliajhs  :  les 
ims  qui  entendoient  groffierement  ce  règne  de  mille 
ans  des  voluptés  charnelles  ,  auxquelles  les  élus  fe 
livreroient  pendant  cet  efpace  ;  les  autres  qui  l'en- 
tendoient  d'un  repos  fpirituel  que  devoit  goûter 
l'Eglife.  Mais  cette  diffindion  ne  paroît  pas  fondée. 
Foye?^  Millénaires.  (G) 

CHILIOGONE,  f.  m.  {Géom.)  c'eff  une  figure 
plane  &  régulière  de  mille  côtés ,  &  d'autant  d'an- 
gles. Quoique  l'œil  ne  puifle  pas  s'en  former  une 
image  diffinfte ,  nous  pouvons  néanmoins  en  avoir 
une  idée  claire  dans  l'efprit ,  &  démontrer  aifement 
que  la  fomme  de  tous  fes. angles  eft  égale  à  1996 
angles  droits  :  car  les  angles  internes  de  toute  figu- 
re plane  font  égaux  à  deux  fois  autant  d'angles  droit* 
moins  quatre ,  que  la  figure  a  de  côtés  :  ce  qui  fe  peut 
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démontrer  aifément  en  partageant  la  figure  en  au- 
tant de  triangles  qu'elle  a  de  côtés.  Ces  triangles 
-auront  chacun  pour  bafe  un  côté  de  la  ligure ,  & 
leur  Ibmmet  commun  fera  dans  un  point  placé  au- 
iedans  de  la  figure.  Foja-^  Triangle.  (O) 

CHILIOMBES ,  f.  f.  (Myih.)  facrifices  de  mille 
bêtes.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  en  fit  Ibuvcnt 
d'auffi  difpendieux.  Quant  à  l'hécatombe ,  il  eft  cer- 
tain qu'il  le  faifoit  affez  fréquemment,  f^oye^  ce  mot. 

CHILLAN,  (Gt-og.)  ville  de  l'Amérique  méri- 
dionale au  royaume  de  Chily,  fur  la  rivière  de  Nub- 
be,  près  de  laquelle  il  y  a  un  volcan. 

CHILLAS  ,  f  m.  (  Comm.  )  toile  de  coton  à  car- 
reaux ,  qui  fe  fabrique  à  Bengale  &c  autres  lieux  des 
Indes  orientales,  ^oje^  le  dicl.  du  Comm. 

CHELMINAR  ou  TCHELMINAR ,  f  m.  (  Hij}. 
■anc.  &  Archit.  )  les  plus  belles  &  les  plus  magnifi- 
ques ruines  qui  nous  relient  de  l'antiquité  :  ce  font 
celles  en  partie  de  ce  fameux  palais  de  Perfepolis , 
auquel  Alexandre  étant  ivre  mit  le  feu  par  complai- 
fance  pour  la  courtifane  Thais.  Fby«^  Ruines.  Les 
voyageurs  &  les  hiftoriens  ont  donné  des  defcrip- 
tions  fort  circonftanciées  des  ckelminars ,  entre  au- 
tres Gratias  de  Sylva ,  Figroa ,  Pietro  délia  Valle , 
Chardin ,  &  Lebrun.  On  y  voit ,  difent  quelques- 
uns  ,  les  relies  de  près  de  quatre -vingt  colonnes , 
dont  les  fragmens  ont  au  moins  fix  pies  de  haut  ; 
mais  il  n'y  en  a  que  dix-neuf  qu'on  puifle  dire  en- 
tières ,  avec  une  autre  ifolée  &  éloignée  d'environ 
cinquante  pas.  Ils  ajoutent  que  quatre-vingts-quinze 
marches  montent  au  premier  étage  du  palais  ;  qu'- 
elles foat  taillées  dans  le  roc ,  à  qui  une  roche  de 
marbre  noir  fort  dur  fert  de  fondations  ;  que  l'en- 
trée du  palais  a  environ  vingt  pies  de  large  ,  &  que 
d'un  côté  cilla  figure  d'im  éléphant,  &:  de  l'autre 
celle  d'un  rhinocéros  haut  de  trente  pies ,  fculptés 
en  marbre  :  après  avoir  paffé  cette  entrée  ,  on  ren- 
contre quantité  de  fragmens  de  colonnes  de  mar- 
bre blanc  ,  dont  les  relies  précieux  donnent  à  con- 
noître  la  magnificence  de  l'ouvrage  entier;  &  on 
y  voit  quelques  infcriptions  gravées  de  caractères 
d'une  figure  extraordinaire  ,  qui  reffemblent  à  des 
triangles  ou  à  des  pyramides.  Ce  monument  fert  à 
préfent  de  retraite  aux  bêtes  farouches  &  aux  oi- 
îéaux  de  proie  ;  ce  qui  n'a  pas  empêché  Lebrun  , 
par  une  curiofité  qui  lui  étoit  naturelle,  d'entre- 
prendre le  voyage  de  Perfe  dans  le  deffein  d'y  voir 
les  refies  de  ce  fomptueux  édifice.  (P) 

CHILOÉ  ,  (Géog.)  grande  île  de  l'Amérique  mé- 
ridionale fur  la  côte  de  Chily.  La  capitale  ell  Caf- 
iro. 

CHILONGO  ,  (  Géog.  )  province  d'Afrique  au 
royaume  de  Loango,  dans  la  bafie  Ethiopie. 

CHILY  ,  (le)  Géog,  grand  pays  de  l'Amérique 
méridionale  ,  le  long  de  la  mer  du  fud  ,  qui  a  envi- 
ron 300  lieues  de  long.  Il  abonde  en  fruits  ,  arbres , 
&  mines  de  toutes  cfpcces.  Ce  pays ,  dont  une  par- 
tie ell  aux  Efpagnols  ,  ell  habité  par  des  Indiens  qui 
font  gouvernés  par  des  caciques  ou  chefs  indépen- 
dans  les  uns  des  autres.  Saint-Jago  ell  la  capitale  de 
la  partie  du  Chi/y  qui  appartient  aux  Efpagnols. 

Le  centre  du  commerce  de  cette  contrée  ell  à 
Baldlvia  ,  à  la  Conception  ,  &  à  Valparaifon.  C'ell 
de  ces  ports  qu'il  fe  fait  avec  le  Pérou.  Baldivia  a 
des  mines  d'or  fort  riches  ,  des  cuirs  de  bœufs  & 
de  chèvres ,  des  fuifs ,  des  viandes  falées ,  des  blés 
qu'elle  envoyé  à  Lima  ;  d'où  elle  tire  des  vins  , 
des  fucres ,  du  cacao ,  &  toutes  les  marchandifes 
d'Europe.  C'ell  à  la  Conception  que  font  les  prin- 
cipaux lavoirs  du  royaume  ;  c'eft  de  ces  lavoirs 
que  vient  l'or  appelle  ptpiias  :  le  commerce  ell  du 
fsâe  le  même  qu'à  Baldivia.   C'ell  à  Valparaifon 
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qu'on  embarque  tous  les  revenus  de  l'Efpagne  au 
Ci'nly  ,  &c  que  les  particuliers  deftinent  pour  la  mer 
du  Nord. 

Chily  ,  (^Géog.')  rivière  de  l'Amérique  méridio- 
nale dans  le  pays  de  même  nom ,  qui  fe  jette  dans 
la  mer  du  lad. 

CHIMAY  ,  (Géog.)  petite  ville  des  pays-bas  Au- 
trichiens dans  le  Hainaut,  fur  la  Blanche.  Lon.  zi, 
6y.  lat.  60.  30. 

*CHIMB0-RAC0,  f  m.(G<;'^^.)  l'une  des  plus  grof- 
fes  montagnes  du  monde ,  &  vraisemblablement  la 
plus  haute.  Elle  fait  partie  de  la  Cordelière  des  An- 
des. Elle  efl  fituée  par  un  degré  &  demi  de  latitude 
auftrale  près  de  Riobamba ,  dans  la  province  de 
Quito  au  Pérou ,  à  cinquante  lieues  à  l'eft  du  cap 
fan-Lorenzo.  On  la  voit  en  mer  du  golfe  de  Guaya- 
guil ,  à  plus  de  60  lieues  de  dillance  :  elle  a  trois  mil- 
le deux  cents  vingt  toifes  au-delfus  du  niveau  de  la 
mer.  La  partie  fupérieure  ell  toujours  couverte  de 
neige ,  ôc  inacceffible  à  huit  cents  toifes  de  hauteur 
perpendiculaire.  En  1738  MM.  Bouguer  &  de  laCon- 
damine,  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  y  firent 
au  pié  de  la  neige  permanente  des  expériences  pour 
reconnoître  fi  un  fil  à-plomb  étoit  détourné  de  la  li- 
gne verticale  par  l'aftion  de  la  malTe  de  la  monta- 
gne fur  ce  même  fil.  La  quantité  moyenne  tirée  d'un 
grand  nombre  d'obfervations  donna  fept  à  huit  fé- 
condes pour  la  déviation  du  fil  vers  l'axe  de  la  mon- 
tagne ;  quantité  qui  devroit  être  beaucoup  plus  con- 
fidérable  dans  les  principes  de  Newton ,  fi  la  monta- 
gne étoit  de  la  même  denfité  intérieurement  qu'au- 
debors  :  mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'elle  ell 
remplie  de  grandes  cavités  ,  h  ,  comme  la  tradition 
du  pays  le  porte ,  elle  a  été  autrefois  volcan ,  & 
qu'on  y  voye  encore  aujourd'hui  des  bouches  &  des 
traces  de  fon  éruption.  Chimbo-raco  eft  ainft  nommé 
d'un  bourg  voifin  appelle  Chimbo ,  qui  vetu  dire  paf- 
fage  (&  en  effet  on  y  pafle  une  rivière  )  ,  &  de  raco, 
qui  fignifie  ««%i ,  dans  l'ancienne  langue  Queuhoa 
ou  des  Jacas.  fV^eç  Attraction  des  montagnes. 

Carguai-raco  Volcan  écroulé  en  1698 ,  &  dont  les 
neiges  fondues  cauferent  une  grande  inondation,  efl 
un  prolongement  de  Chimbo  -  raco  vers  le  nord.  Il 
n'y  a  plus  que  les  pointes  de  fon  fommet  qui  f  oient 
couvertes  de  neige ,  &  fa  hauteur  n'efl  plus  que  de 
deux  mille  quatre  cents  cinquante  toifes. 

CHIMERA ,  ville  forte  de  la  Turquie  en  Europe, 
dans  l'Albanie ,  capitale  du  territoire  de  même  nom. 
Long.  2,y-  4J.  l(^t.  40.  10, 

CHIMERE ,  f.  f  (  Myth.)  monflre  fabuleux  qui , 
félon  les  Poètes ,  avoit  la  tête  &  le  cou  d'un  lion , 
le  corps  d'une  chèvre ,  &  la  queue  d'un  dragon ,  & 
qui  vomifToit  des  tourbillons  de  flamme  &  de  feu. 
Bellérophon  monté  fur  le  cheval  Pégafe  combattit 
ce  monflre  &c  le  vainquit. 

Le  fondement  de  cette  fable  efl  qu'il  y  avoit  au- 
trefois en  Lycie  une  montagne  dont  le  fommet  étoit 
defert ,  &  habité  feulement  par  des  lions  ;  le  milieu 
rempli  de  chèvres  fativages;  &  le  pié  marécageux, 
plein  de  ferpens  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Ovide  : 

Mediis  in  partihus  hircum  , 
Peclus  &  ora  Uœ  ,  caudamftrpentis  habebat, 

Bellérophon  donna  la  çhafTe  à  ces  animaux ,  en 
nettoya  le  pays ,  &  rendit  utiles  les  pâturages  qu'ils 
infeftoient  auparavant  ;  ce  qui  a  fait  dire  qu'il  avoit 
vaincu  la  chimère.  D'autres  prétendent  que  cette 
montagne  étoit  un  volcan  ;  &:  Pline  même  afïïire 
que  le  feu  qui  en  fortoit  s'allumoit  avec  de  l'eau,  & 
ne  s'éteignoit  qu'avec  de  la  terre  ou  du  flimier  ;  que 
Bellérophon  trouva  le  moyen  de  la  rendre  habita- 
ble ;  d'où  les  Poètes  ont  pris  occafion  de  le  chanter 
comme  vainqueur  de  la  chimère. 

M.  Freret  donne  une  autre  explication  à  cette  fa,- 
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ble  :  il  prétend  que  par  la  dûmcn  Ij  faut  entendre 
des  vaifleaux  de  pyratcs  Solymcs  qui  ravageoient 
les  côtes  de  la  Lycie,  &c  qui  portoient  à  leurs  proues 
des  figures  de  boucs  ,  de  lions,  &  de  ferpens;  que 
Bellérophon  monte  fur  une  galère  qui  portoit  aufll 
à  fa  proue  la  figure  d'un  cheval ,  défit  ces  brigands. 
Et  l'elon  M.  Pluche,  dans  Vhijîoirc  du  a«/,  cette 
chimère  compofée  d'une  tête  de  lion ,  d'un  corps  de 
chèvre ,  &  d'une  queue  de  ferpent  ,  n'étoit  autre 
choie  que  la  marque  ou  l'annonce  du  tcms  ou  l'on 
faifoit  les  transports  de  blé  cfe  de  vin ,  favoir,  depuis 
l'entrée  du  i'oleil  dans  le  figne  du  lion  ,  jufqu'à  Ion 
entrée  dans  celui  du  capricorne.  Cette  annonce  de 
provifions  néceffaire  étoit  agréable  aux  Lyciens  , 
que  les  mauvaifes  nourritures  &  la  ftérilité  de  leur 
pays  obligeoient  de  recourir  à  l'étranger,  Belléro- 
phon &  l'on  cheval  ailé  ,  ajoûte-t-il ,  ne  lont  qu'une 
barque ,  ou  le  fecours  de  la  navigation  qui  appor- 
loit  à  la  colonie  Lycienne  des  rafraîchiffemens  & 
des  nourritures  laines.  Hijî.  du  ciel ^  tome  I.p.  j  17. 

CHIMIE,  voyei  Chymie. 

CHIMISTE,  voyci  Chymiste. 

CHIN,  (  Gcog.^  ville  de  la  Chine,  dans  la  pro- 
yince  dcHonan.  lat.  34.  4S. 

CHINAGE  ,  1".  m.  \Jiirifprud.')  droit  de  péage  qui 
eft  la  même  chofe  que  chcmagc  qui  eft  expliqué  ci- 
devant.  (^) 

CHIN  A  Y  ou  CHINEY,  (  Géog.  )  petite  ville  des 
Pays-bas,  de  la  dépendance  de  l'évêché  de  Liège. 

CHIN-CHIAN,  (  Géog.)  grande  ville  de  la  Chi- 
ne, dans  la  province  de  Nankin.  Il  y  a  encore  une 
autre  ville  de  ce  nom  dans  la  province  de  Junnan. 
Long.  i^y.  lat.  2,0.  6. 

CHINCHIN  -  TALAR ,  {Giog.)  province  d'Afie 
dans  la  grande  Tartarie ,  entre  celles  de  Camul  & 
de  Suchur. 

CHINE ,  (  LA  )  Glog.  grand  empire  d'Afie ,  borné 
au  nord  par  la  Tartaric ,  dont  elle  eft  féparée  par 
une  muraille  de  quatre  cents  lieues  ;  à  l'orient  par 
la  mer  ;  à  l'occident  par  des  hautes  montagnes  & 
des  deferts;  &  au  midi  par  l'Océan,  les  royaumes 
de  Tunquin ,  de  Lao  ,  &  de  la  Cochinchine. 

La  Chine  a  environ  fept  cents  cinquante  lieues  de 
long,  fur  cinq  cents  de  large.  C'eft  le  pays  le  plus 
peuplé  &  le  mieux  cultivé  qu'il  y  ait  au  monde  ;  il 
eft  arrofé  de  plufieurs  grandes  rivières ,  &  coupé 
d'une  infinité  de  canaux  que  l'on  y  fait  pour  facili- 
ter le  commerce.  Le  plus  remarquable  eft  celui  que 
l'on  nomme  le  canal  royal ,  qui  traverfe  toute  la 
Chine.  Les  Chinois  font  fort  induftrieux  ;  ils  aiment 
les  Arts,  les  Sciences  &  le  Commerce:  l'ufage  du 
papier ,  de  l'Imprimerie  ,  de  la  poudre  à  canon  ,  y 
étoit  connu  long-tems  avant  qu'on  y  pensât  en  Eu- 
rope. Ce  pays  eft  gouverné  par  un  empereur ,  qui 
_eft  en  même  tems  le  chef  de  la  religion ,  &  qui  a 
fous  fes  ordres  des  mandarins  qui  font  les  grands 
feigneurs  du  pays  :  ils  ont  la  liberté  de  lui  faire  con- 
noître  fes  défauts.  Le  gouvernement  eft  foft  doux. 
Les  peuples  de  ce  pays  font  idolâtres  :  ils  prennent 
autant  de  femmes  qu'ils  veulent.  Voyc:^  leur  philofo- 
phie  à  Varùcle  de  PHILOSOPHIE  DES  CHINOIS.  Le 
commerce  de  la  Chine  confifte  en  ris ,  en  foie ,  étof- 
fes de  toutes  fortes  d'efpeces  ,  &c. 
■■  *  CHINER  ,  V.  aô.  (  ManufacJ.  en  foie.  )  Chiner 
une  étoffe ,  c'eft  donner  aux  fils  de  la  chaîne  des  cou- 
leurs différentes,  &  difpoferces  couleurs  fur  ces  fils 
de  manière  que  quand  l'étoffe  fera  travaillée,  elles  y 
repréfentent  un  deffein  donné ,  avec  moins  d'exaûi- 
tude  à  la  vérité  que  dans  les  autres  étoffes ,  qui  fe 
font  foit  à  la  petite  tire  foit  à  la  grande  tire  ,  mais 
cependant  avec  affez  de  perfeftion  pour  qu'on  l'y 
diftingue  très-bien,  &  que  l'étoffe  foit  affez  belle 
pour  être  de  prix.  /^oy£?TlRE  (petite  &  grande), 
TomtJJI. 


C  H  I 


339 


Le  chiner  eft  certainement  une  des  manœuvres  les 
plus  délicates  qu'on  ait  imaginées  dans  les  arts  ;  il  n'y 
avoir  guère  que  le  fuccès  qui  pût  conftater  la  vérité 
des  principes  fur  Icfquels  elle  eft  appuyée.  Pour  fentir 
la  différence  des  étoffes  chinées  6i.  des  étoffes  faites  k 
la  tire,  il  faut  favoir  que  pour  les  étoffes  faites  à  la 
tire  on  commence  par  tracer  un  deffein  fur  un  pa- 
pier divifé  horlfontalcmcnt  &  verticalement  par  de» 
lignes;  quejes  lignes  horifontales  repréfentent  la 
largeur  de  l'étoffe  ;  que  les  lignes  verticales  repré- 
fentent autant  de  cordes  du  métier  (  Aoy.  le  métier  à. 
Vanicle  Velours  ciselé)  ;  que  l'affemblage  de  ces 
cordes  forme  le  femplc  ,  voye^  Semple  )  ;  que  cha- 
que corde  de  femple  aboutit  à  une  autre  corde  ;  que 
l'affemblage  de  ces  fécondes  cordes  s'appelle  le  rame 
{^oyei  Rame)  ;  que  chaque  corde  de  rame  corref- 
pond  a  des  fils  de  poil  &  de  chaîne  de  diverfes  cou- 
leurs (  Foyei  Poil  &  Chaîne  ) ,  enforte  qu'à  l'ai- 
de d'une  corde  de  femple  on  fait  lever  tel  fil  de  poil 
&  de  chaîne ,  en  tel  endroit  &  de  telle  couleur  qu'oa 
defire  ;  que  faire  une  étoffe  à  la  petite  ou  à  la  gran- 
de rire,  c'eft  tracer,  pour  ainfi  dire,  fur  le  femple 
le  deffein  qu'on  veut  exécuter  fur  l'étoffe ,  &  pro- 
jetter  ce  deffein  fur  la  chaîne  ;  que  ce  deffein  fe  tra- 
ce fiu-  le  femple ,  en  marquant  avec  des  ficelles.'4ç 
les  cordes  l'ordre  félon  lequel  les  cordes  du  fem- 
ple doivent  être  tirées  ,  ce  qui  s'appelle  lire  {Voyei^ 
Lire  )  ;  &  que  la  projeftion  fe  fait  &  fe  fixe  fur  la 
chaîne,  par  la  commodité  qu'on  a  par  les  cordes  de 
femple  d'en  faire  lever  un  hl  de  telle  couleur  qu'on 
veut,  &  d'arrêter  ime  petite  portion  de  ce  fil  colo- 
ré à  l'endroit  de  l'étoffe  par  le  moyen  de  la  trame. 

Cette  notion  fuperficielle  du  travail  des  étoffes 
figurées ,  fuffit  pour  montrer  que  la  préparation  du 
deflein ,  fa  leftiire  fur  le  femple  ,  la  correfpondance. 
des  cordes  de  femple  avec  celles  de  rame ,  &  de  cel- 
les de  rame  avec  les  fils  de  chaîne,  &:  le  refte  du 
montage  du  métier ,  doivent  former  une  fuite  d'o- 
pérations fort  longues ,  en  cas  qu'elles  foient  poffi- 
bles  (Se  elles  le  font)  ,  6c  que  chaque  métier  de- 
mande vraiffemblablement  deux  perfonnes ,  un  ou- 
vrier à  la  trame  &  au  ^attantj^.'&  une  tireufe  au 
femple  (&  en  effet  il  en  tant  deux). 

Quelqu'un  fongcant  à  abréger  &  le  tems  &  les 
frais  de  l'étoffe  à  fleurs  ,  rencontra  le  chiner,  enrai- 
fonnant  à-pcu-près  de  la  manière  fuivante.  Il  ditr 
fi  je  prenois  une  étoffe  ou  toile  toute  blanche.  Se 
que  je  la  tendiffe  bien  fiu  les  enfuples  d'un  métier  , 
Se  qu'avec  un  pinceau  &c  des  coideurs  je  peignifte 
une  fleur  fur  cette  toile ,  il  eft  évident  i  °  que  s'il  étoit 
poffible  de  defourdir  (pour  ainfi  parler)  cette  toile 
lorfque  ma  fleur  peinte  feroit  feche ,  chaque  fil  de^. 
chaîne  correfpondant  à  la  fleur  que  j'aurois  peinte, 
emporteroit  avec  lui  un  certain  nombre  de  points- 
colorés  de  ma  fleur,  diftribués  fur  une  certaine  por- 
tion de  fa  longueur  ;  a°  que  l'aftion  de  defourdir  n'é- 
tant autre  chofe  que  celle  de  défaire  les  petites  bou- 
cles que  la  chaîne  a  formées  par  fes  croifemens  fuj; 
la  trame  ,  toute  ma  fleur  fe  trouveroit  éparfe  8c  pro- 
jettée  fiir  une  certaine  portion  de  chaîne  dont  la 
largeur  feroit  la  même,  mais  dont  la  longueur  feroit 
beaucoup  plus  grande  que  celle  de  ma  fleur ,  8c  que 
cette  longueur  diminueroit  de  la  quantité  requife 
pour  reformer  ma  fleur  Se  rapprocher  les  points  co- 
lorés épars  fur  les  fils  de  chaîne  ,  fi  je  venois  à  i'our-t 
dir  derechef:  donc,  a  continué  l'ouvrier  que  je  fais 
raifonner ,  fi  la  qualité  de  ma  chaîne  &  de  ma  trame 
étant  donnée  ,  je  connoiflois  la  quantité  de  l'embo^ 
de  ma  chaîne  fur  ma  trame  (dans  le  cas  où  cet  em^ 
boi  feroit  fort  fenfible) ,  pour  exécuter  des  fleurs  en 
étoffe,  je  n'aurois  1°  qu'à  peindre  une  fleur,  ou  tel 
autre  deflein,  fur  un  papier:  2.°  qu'à  faire  une  ana- 
morphofe  de  ce  deffein ,  telle  que  la  largeur  de  l'a- 
namorphofe  fût  la  même  que  celle  du  deffein ,  Se 
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«jue  fa  longueur  fur  chaque  ligne  de  cette  anamor- 
phofe  fût  à  celle  de  mon  deffein  fur  chacune  de  fcs 
lignes ,  comme  la  longueur  du  fil  de  chaîne  non 
ourdi  eu  à  la  longueur  du  fil  de  chaîne  ourdi  : 
3°  qu'à  prendre  cette  anamorphofe  pour  modè- 
le, &  qu'à  faire  teindre  les  différentes  longueurs  de 
chacun  des  fils  de  ma  chaîne,  de  chacune  des  cou- 
leurs 'que  j'y  verrai  dans  mon  anamorphofe  (iuppofé 
qu'il  y  eût  pliifieurs  couleurs  )  ;  il  ell  évident  que 
venant  à  étendre  fur  les  enfuples  ma  chaîne  ainfi 
préparée  par  ditîérentes  teintures ,  elle  porteroit  l'a- 
namorphofe  d'un  deffein  que  l'exécution  de  l'étofte 
réduiroit  à  fes  julles  &C  véritables  proportions.  Voi- 
là la  théorie  très-exade  du  chiner  des  velours ,  qui 
n'eft  en  effet  que  l'anamorphofe  peinte  fur  chaîne 
d'un  deffein  ,  que  l'emboi  de  cette  chaîne  par  la 
trame  raccourcit  &:  remet  en  proportion.  Je  dis  des 
^'■elours  ,  parce  que  pour  les  taffetas  l'emboi  n'eft  pas 
afi'ez  fenfible  pour  exiger  l'anamorphole  ;  le  deffein 
lui-même  dirige ,  comme  on  verra  dans  l'expofition 
que  nous  allons  faire  de  la  pratique  du  chiner. 

On  ne  chine  ordinairement  que  les  étoffes  unies  & 
minces.  On  a  chiné  des  velours  ,  mais  on  n'y  a  pas 
réuffi  jufqu'à  un  certain  degré  de  perfeftion.  Après 
ce  que  nous  avons  dit ,  on  connoît  que  le  coupé  du 
velours  n'eft  pas  affez  jufte  pour  que  la  diftribution 
du  chinage  foit  exafte  ;  on  fait  à  la  vérité  que  chaque 
partie  du  poil  exige  pour  le  velours  chiné  fix  fois 
plus  de  longueur  qu'il  n'en  paroîtra  dans  l'étoffe  ;  on 
peut  donc  établir  entre  le  poil  non  ourdi  &  le  poil 
ourdi ,  tel  rapport  qu'on  jugera  convenable  ;  mais 
l'inégalité  de  la  trame,  celle  des  ters,  les  variétés  qui 
s'introduifent  néceffairement  dans  l'extenfion  qu'on 
donne  au  poil,  enfin  la  main  de  l'ouvrier  qui  frappe 
plus  ou  moins  dansun  tems  que  dans  un  autre,  toutes 
ces  circonftances  ne  permettent  pas  à  l'anamorphofe 
du  deffein  de  le  réduire  à  fes  juftes  proportions.  Ce- 
pendant-nous  expliquerons  la  manière  dont  on  s'y 
prend  pour  cette  étoffe.  Les  taffetas  font  les  étoffes 
qu'on  chine  ordinairement  :  on  chine  rarement  les  fa- 
tins. 

Pour  chiner  nnt  étoffe,  On  fait  un  deffein  fur  un  pa- 
pier réglé  ,  comme  bn  le  voit  J?^.  '/.  Plan,  de  foieries 
du  chiner  ;  on  le-  fait  tel  qu'on  v&nt  qu'il  paroiffe  en 
étoffe  ;  on  met  la  foie  deftinée  à  être  chinée  en  tein- 
ture, pour  lui  donner  la  couleur  dont  on  veut  que 
foit  le  fond  de  l'étoffe  :  mais  ce  fond  eft  ordinaire- 
ment blanc  ,  parce  que  les  autres  couleurs  de  fond 
ne  recevroient  qu'avec  peine  celles  qu'on  voudroit 
leur  donner  enfi^iite  pour  la  figure. 

Lorfque  la  foie  eft  teinte ,  on  la  fait  dévider  & 
ourdir;  quand  elle  eft  levée  de  deffus  l'ourdiffoir, 
on  la  met  fur  un  tambour  femblable  à  celui  dont  on 
fe fert pourplier  les  étoffes.  Foye?^  ce  tAmhowr, Jig.  i . 
i  le  tambour,  i  les  m.ontans  du  tambour.  3  bafcule 
pour  arrêter  le  tambour.  4  cordes  qui  fervent  au 
même  ufage.  <j  la  chaîne  tendue.  6  le  râteau,  7  le 
portc-ratcau.  8  l'afpe^çlebanc  dcl'afpe.  lolesmon- 
tans  du  banc.  1 1  les  pies,  iz  les  travcrfcs.  Les  chaî- 
nes des  taffetas  chinés  doivent  être  compofées  de  50 
portées ,  (Jui  conpèfènt  quatre  mille  fils,  tk  paffées 
flansdes-ijb  de'peJgiie-,  ce  cjui  fait  quatre  fils  par 
dent.'  '  ''"  •'    '"'    ''  '--*' 

On  tire  de  deffus  le  tamboiir  i,  la  chaîne  qu'on  • 
Va  accrocher  à  l'axe  de  l'afpe  ou  dévidoir  !^,  8 , 
éloigné  du  tambour  de  fcpt  à  huit  aulnes  :  cela  fait, 
ipn  divifc  la  chaîne  par  douze  fils  ,  dont  chaque  di- 
vifion  eft  portée  dans  une  dent  du  râteau  6  ,  placé 
près  de  l'alpc.  Il  faut  que  ce  râteau  foit  de  la  lar- 
geur de  l'étoffe.  Douze  lils  font  jufte  la  quantité  de 
hls  qui  doit  être  contenue  dans  trois  dents  du  pei- 
gne. On  cnvcrge  toutes  les  branches  de  douze  fils  , 
&  on  arrête  l'envergure  en  féparant  pareillement 
celle-  des  fils  fimples  qui  a  été  faite  en  ourdiffant.    , 


Si  le  deffein  eft  répété  quatre  fois  dans  la  largeiri» 
de  l'étoffe ,  on  met  quatre  parties  de  la  divifion  par 
douze ,  dans  chaque  dent  du  râteau ,  ce  qui  donne 
quarante  -  huit  fils ,  qu'on  aura  foin  d'enverger  & 
d'attacher  de  façon  qu'on  puiflé  les  féparer  quand 
il  en  fera  befoin.  On  ajuftc  enfi.iite  l'afpe  8,  8,  de 
manière  qu'il  puifle  contenir  exaûement  lûr  fa  cir- 
conférence ,ime  fois  ,  deux  fois,  plus  ou  moins,  le 
deffein ,  félon  que  ce  deffein  court  plus  ou  moins. 
On  met  chaque  partie  féparée  &  placée  par  ordre 
fui"  le  râteau ,  à  chacune  des  chevilles  attachées  à 
l'arbre  de  l'afpe  ;  on  charge  le  tambour  à  difcré- 
tion  ,  on  tourne  l'afpe  ;  une  perfonne  entendue 
conduit  le  râteau  ,  afin  de  bien  dégager  les  fils  ;  on 
enroule  toute  la  pièce  fur  l'afpe  :  chaque  partie  de 
quarante-huit  fils  faifant  im  écheveau,  une  chaîne 
de  quatre  mille  fils  donnera  quatre-vingts-trois  éche»- 
veaux  ,  &  feize  fils  qui  ferviront  de  lifiere  ;  chaque 
bout  de  la  partie  de  quarante-huit  eft  attachée  ail 
premier  bout  de  Péchevcau ,  lorfque  la  pièce  eft 
dévidée  fur  l'afjjle. 

Quand  toute  la  chaîne  eft  enroulée  fur  l'afpe ,  de 
manière  que  fa  circonférence  divife  exaftement  les 
écheveaux  en  un  certain  nombre  de  fois  jufte  de  la 
longueur  du  deffein,  on  prend  des  petites  bandes  de 
parchemin  de  trois  lignes  de  largeur  ou  environ 
(  Fojei  ces  bandes, 7%.  i5.  &  iÇ.);  on  en  couche 
une  fur  les  trois  premières  cordes  parallèles  k  al>àu 
deffein  de  la  jfg^.  //.  &  on  marque  avec  une  plume 
&  les  couleurs  contenues  fur  la  longueur  de  ces 
trois  cordes.  Se  l'cfpace  que  chaque  couleur  occupe 
fur  cette  longueur  :  cela  fait,  on  prend  une  fécondé 
bande  qu'on  applique  lûr  les  trois  cordes  fuivantes  , 
obfervant  de  porter  fur  cette  féconde  bande,  com- 
me fur  la  première,  &  les  couleurs  contenues  dans 
ces  trois  cordes ,  &C  l'efpace  qu'elles  occupent  fur 
elles  ;  puis  on  prend  une  troifieme  bande  pour  les 
trois  cordes  fuivantes  ,  &  ainfi  de  fuite  ,  jufqu'à  ce 
qu'on  ait  épuifé  la  largeur  du  deffein.  On  numérote 
bien  toutes  les  bandes,  afin  de  ne  pas  les  confondre^ 
&  de  favoir  bien  préciféxnent  quelle  partie  de  la  lar- 
geur du  deffein  elles  repréfcntent  chacune.  ' 

On  prend  enfuitc  une  de  ces  bandes  &  on  la  porté 
fur  l'afpe,  &  l'on  examine  fi  la  circonférence  de  l'af- 
pe contient  autant  de  fois  la  longueur  de  la  bande  ^ 
qu'elle  eft  préfumée  contenir  de  fois  la  longueur  du 
deffein ,  afin  de  voir  û  les  mcfures  des  baride$  &  des 
écheveaux  coïncident. 

Cela  fait ,  on  prend  la  première  bande  numérotéç 
r  ;  on  la  porte  fur  la  première  flotte  ou  le  prenlier 
écheveau;  elle  fait  le  tour  de  l'afpe  fur  l'écheveau  ; 
on  l'y  attache  des  deux  bouts  avec  une  épingle  ,  un 
bout  d'un  côtéd'un  fil  qui  traverfe  l'afpe  fur  toute  fa 
longueur ,  &  l'autre  bout  de  l'aiUre  côté  de  ce  fil  ;  ce 
fil  coupant  tous  les  écheveaux  perpendiculairenienti 
fert  de  ligne  de  direftion  pour  l'application  dçs  ban- 
des. On  commence  par  arrêter  toutes  les  bandes  fitir 
les  écheveaux ,  le  long  de  ce  fil ,  du  côté  de  la  main 
droite  ;  après  quoi  on  marque  avec  un  pinceau  8c 
de  la  couleur ,  fur  le  premier  écheveau ,  tous  les  err- 
droits  qui  doivent  en  être  colorés  ,  &  les  efpaces 
que  chaque  couleur  doit  occuper ,  précifémenf  ct)n*> 
me  ileft  prefcrlt  par  la  bande  numérotée  i.  Onpafl[^ 
à  la  bande  numérotée  2,  qui  eft  attachée  au  feconà 
écheveau  ,  fur  lequel  on  marque  pareillement  avec 
un  pinceau  &  des  couleurs  ,  les  endroits  qui  doivent 
être  colorés  ,  &  les  efpaces  que  chaque  couleur  doit 
occuper,  précifément  comme  il  cftprefcrit  par  cette 
bande  2.  On  paffe  à  la  troifieme  bande  ,  &  au  troi- 
fieme écheveau ,  failant  la  même  chofe  jufqu'au  qua- 
tre-vingt-troificme  écheveau  ,  &  à  la  quatrç-virigt- 
t.roifiemc  bande.  ■    ' 

Lorfque  le  deffein  eft  pour  ainfi  dire  tracé  fut'îes 
édœvcauXjOn  les  levé  de  dcffiis  l'afpe ,  &  on  les  met 
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ïes  uns  après  les  autres  furies  roulettes  du  banc  à 
lier,  qu'on  \o\iJig.  ij.  13  Banc  à  lier,  14  roulettes 
fur  lefquclles  font  polies  lesécheveaux  ,  quand  il  s'a- 
git de  les  attacher.  Les  porte-roulettes  lont  mobiles; 
i'eft  la  qu'on  couvre  les  parties  qui  ne  doivent  pas 
être  teintes.  Les  écheveau.x  font  tendus ,  autant  qu'il 
ert  poffible  ,  liir  les  bancs  à  lier.  On  en  met  un  liir 
les  poulies  14  ,  14.  De  ces  poulies  ,  celle  qui  ell  à 
gauche  s'écarte  &  fe  fixe  en  tel  endroit  qu'on  veut 
des  tringles  ,  le  long  defquelles  elle  i"e  meut  ;  de  cette 
manière ,  l'écheveau  fe  trouve  auffi  dillendu  qu'il  ell 
poffible  ,  fans  empêcher  les  poulies  ou  roulettes  de 
tourner  fur  elles-mêmes.  On  commence  ,  en  fe  fai- 
sant préfenter  fucceffivement  par  le  moyen  des  rou- 
lettes ,  toute  la  longueur  de  l'écheveau,  par  appH- 
quer  un  papier  qui  couvre  les  parties  qui  ne  doivent 
point  être  teintes  ;  on  numérote  ce  papier  d'un  0  ; 
on  couvre  ce  papier  d'un  parchemin  ;  on  attache 
bien  ce  parchemin  en  le  liant  parles  deux  bouts.  On 
place  enfuite  un  fécond  écheveau  fur  le  banc  à  lier  ; 
on  en  couvre  pareillement  les  parties  qui  ne  doivent 
pas  être  teintes  ,  d'un  papier  d'abord  ,  enfuite  d'un 
parchemin  ,  numérotant  le  papier  comme  il  le  doit 
être. 

Quand  tous  les  écheveaux  font  liés ,  on  les  fait 
teindre  de  la  couleur  indiquée  par  le  defl'ein  ;  & 
avant  qu'ils  foient  fecs,  on  délie  le  parchemin ,  qu'on 
enleveroit  trop  difficilement  fi  on  le  laiflbit  durcir  en 
féchant  ;  on  les  laifTe  fécher  enfuite,  après  quoi  on 
ôte  le  papier ,  excepté  celui  qui  porte  le  numéro  de 
l'écheveau. 

On  remet  par  ordre  ,  &  félon  leurs  numéros  ,  les 
flottes  ou  les  écheveaux  fur  l'afpe  ,  comme  ils  y 
"étoient  auparavant  ;  le  bout  de  chacune  le  remet 
aux  chevilles  ,  l'autre  bout  eft  paffi;  dans  un  râteau 
de  la  largeur  de  l'étoffe  ou  du  deffein  répété.  Quand 
on  a  tous  les  bouts  qui  ne  font  pas  aux  chevilles  , 
on  les  attache  à  une  corde  qui  vient  de  deffi.is  le 
tambour  ;  &  après  avoir  ajufté  le  deffein  diftribué 
fur  tous  les  écheveaux,  de  manière  qu'aucune  par- 
tie n'avance  ni  ne  recule  plus  qu'elle  ne  doit ,  on  tire 
deux  ou  trois  aunes  de  chaque  écheveau  de  deflus 
l'afpe  ,  &  l'on  reporte  la  chaîne  fur  le  tambour  , 
"obfervant  de  la  lier  de  trois  aunes  en  trois  aunes  , 
afin  que  le  deffein  ne  fe  dérange  pas. 

Quand  on  a  tiré  toute  la  chaîne  fur  le  tambour  , 
-on  change  de  râteau  ;  on  en  prend  un  plus  grand  ; 
-on  y  diffribue  chaque  branche  à  autant  de  diftance 
■jïes  unes  des  autres  ,  qu'il  y  en  a  entre  les  chevilles 
auxquelles  elles  font  arrêtées.  Il  faut  fe  reffouvenir 
"qtte  chaque  bout  d'écheveau  eft  compofé  de  48  fils  , 
&  que  ces  48  fils  font  divifés  en  quatre  parties  de 
"11  fils  ,  féparées'  chacune  par  une  envergure  ,  fans 
-compter  l'envergure  de  la  chaîne  ou  de  l'ourdiffage , 
qui  fépare  encore  chacun  des  douze  fils.  On  fe  fert 
de  l'envergure  pour  féparer  chaque  partie  de  douze 
ïîls-,  qui  forment  le  nombre  de  quarante -huit.  On 
■prend  la  premiçre  partie  de  douze  fils ,  &  on  y  paffe 
une  verge  ;  on  prend  la  féconde  partie  de  douze  fils , 
destrente-fix  qui  relient ,  &  on  y  paffe  une  féconde 
verge  ,  &  ainfi  de  la  troifieme  &  de  la  quatrième, 

tjuand  on  a  fcparc  tous  les  écheveaux  de  la  mê- 
me façon  ,  &  qu'on  a  mis  chaque  partie  fur  une  ver- 
ge par  ordre  de  numéros  ,  on  reporte  toute  la  chaî- 
ne de  deffus  le  tambour  fur  l'afpe ,  en  laiffant  les  ver- 
ges paffées  dans  les  quatre  parties  de  chaque  éche- 
veau féparé ,  ayant  foin  de  conduire  les  verges  qui 
féparent  les  fils  ,  &  qui  font  bien  différentes  de  cel- 
les qui  tiennent  les  quatre  parties  féparées  ,  jufqu'à 
ce  que  la  chaîne  foit  toute  fur  l'afpe,  après  quoi  on 
la  remet  toute  fur  le  tambour  ,  rangeant  les  parties 
de  façon  qu'on  ne  fait  de  toute  la  pièce  ou  chaîne 
qu'une  envergure  ;  on  la  plie  dans  cet  état  fur  l'en- 
luplc ,  &  elle  eft  prête  à  être  travaillée. 
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voilà  la  manière  de  difpofer  une  chaîne  pour  ua. 
taffetas  chi/:J  ,  à  une  feule  couleur,  avec  le  fond. 

S'il  s'agilîoit  d'un  velours  ,  on  ne  ckineroit  que  le 
poil  ;  c'ell  lui  qui  en  exécuteroit  tout  le  deffein  : 
mais  comme  le  poil  s'emboit  par  le  travail  des  fers 
fix  fois  autant  que  la  chaîne  ,  après  qu'on  a  tracé  fon 
dellein  ,  comme  on  le  vonfig.  ly.  il  faut  en  faire  l'a^ 
namorphofe  ou  projcaion,  comme  bn  le  \oitfig.  18'. 
Cette  projedion  a  la  même  largeur  que  le  deffein; 
mais  la  longueur  &  celle  de  toutes  fcs  lignes  eft  fix 
fois  plus  grande. 

C'eft  fur  cette  proje6tion  qu'on  prendra  les  mefu^ 
res  avec  les  bandes  de  parchemin.  Si  le  deffein  n'eft 
répété  que  deux  fois  dans  la  largeur  de  l'étoffe  ,  on 
ne  prendra  que  vingt-quatre  fils  par  écheveau  ;  s'il 
ne  l'eft  qu'une  ,  on  n'en  prendra  que  douze.  Il  s'agit 
ici  de  taffetas  ;  mais  fi  c'eft  un  velours ,  on  n'en  pren- 
dra que  la  moitié  ,  parce  que  le  poil  ne  contient  que 
la  moitié  des  fils  des  chaînes  de  taffetas.  Enfin  on  ne 
doit  prendre  &  féparer  des  fils  pour  chaque  branche, 
qu'autant  que  trois  dents  du  peigne  en  peuvent  con- 
tenir. 

Quand  il  y  a  plufieurs  couleurs  dans  un  deffein  , 
on  les  diftingue  par  des  marques  différentes  ;  on  les 
couvre  &  on  les  découvre  félon  la  néceffité  ;  on  fait 
prendre  ces  couleurs  à  la  chaîne  qu'on  prépare  ,  les 
unes  après  les  autres.  Le  fond  en  eft  toujours  cou- 
vert :  du  refte  l'ouvrage  s'achève  comme  nous  ve- 
nons de  l'expliquer.  Quant  à  la  manière  de  travailler 
le  taffetas  (  voyc^  l'an.  Taffetas  ) ,  comme  la  tein- 
ture altère  toujours  un  peu  la  foie ,  il  eft  évident  que 
des  étoftes  chinées ,  la  meilleure  ce  fera  celle  qui  au- 
ra le  moins  de  couleurs  différentes  ;  &  que  la  plu^ 
belle  ,  ce  fera  celle  oii  les  couleurs  feront  les  mieux: 
afforties  ,  ôc  où  les  contours  des  deffeins  feront  les 
mieux  terminés.  ;-:..: 

CHING  AN ,  (  Géog.  )  ville  confidérabled&la  Chi- 
ne ,  capitale  de  la  province  de  Quangfi.    -:    -  "^  Viî 

CHINGOU  j.i'oye^  XiNGU  ,  (  Géog.  )  ainfi  que 
l'écrivent  les  Portugais  ,  grande  &  belle  rivière  de 
l'Amérique-  méridionale  ,  nommée  Para.naïbti  dans 
quelques  anciennes  cartes.  Elle  defcend  des  monta- 
gnes du  Bréfil ,  riches  en  or  ;  &  après  un  cours  de 
deux  cents  lieues  au  nord ,  elle  entre  dans  la  rivière 
des  Amazones,  environ  25  lieues  au  -  deffus  du  fort 
de  Curupa.  Il  y  a  un  faut  à  feptou  huit  journées' de 
marche  au-deffus  de  cette  embouchure ,  qui  a  urte 
lieue  de  large ,  en  y  comprenant  ks  différens  bras^  il 
faut  deux  mois  pour  la  remonter  entièrement.  Ses 
bords  abondent  en  divers  arbres  aromatiques ,  entre 
autres  il  y  en  a  un  dont  l'écorce  a  l'odeur  &  la  faveur 
des  clous  de  girofle.  Voyi::^  la  nlution  de.  la  rivière  dis 
Amazones ,  par  M.  de  la  Condamine.  ■-'■j 

CHINGTU,  {Géog.)  ville  con/idirable  dela.GHi- 
ne  dans  la  province  de  Suchuen.  I*a^;  Jjo>.^jrjlfe<. 
■2/.  30.  ■  ,"-r.--:-:>  ?^,ù  isj 

CHING-YANG ,  (  Géog.  )  ville  de  la  Chinev^ca- 
pitale  de  la  province  Huquang.  '  'i\ 

*  CHINOIS ,  (  Philosophie  des  )  f.  m.  pi.  Cas 
peuples  qui  font ,  d'un  confentement  unanime ,  fnpe- 
rieurs  à  toutes  les  nations  de  l'Afie,  par  leur  ancien- 
neté ,  leur  efprit ,  leurs  progrès  dans  les  arts  ,  leiur 
fageffe  ,  leur  politique ,  leur  goût  pour  la  phjlofô- 
phie ,  le  difputent  même  dans  tous  ces  points ,  au 
jugement  de  quelques  auteurs,  aux  contrées  de  l'Eu- 
rope les  plus  éclairées.  - 

Si  l'on  en  croit  ces  auteurs ,  les  Chinois  ont  eu  des 
fages  dès  les  premiers  âges  du  monde.  Ils  avoient 
des  cités  érudites  ;des  philofophes  leur  avoient  pref- 
crit  des  plans  fublimcs  de  philofophie  morale,  dans 
un  tems  oîi  la  terre  n'étoif  pas  encore  bien  effuyée 
des  eaux  du  déluge  :  témoins  Ifaac  Voffuis  ,  Spize- 
lius  ,  &  cette  multitude  innombrable  de  miffionnai- 
res  de  la  compagnie  de  Jefus,  que  le  defir  d'étehdîc 
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les  lumières  de  notre  fainte  religion ,  a  fait  paffer 
dans  ces  grandes  &  riches  contrées. 

Il  eft  vrai  que  Budée ,  Thomafiiis,  Gundling,  Heu- 
mann  &  d'autres  écrivains  dont  les  lumières  font 
de  quelques  poids ,  ne  nous  peignent  pas  \qs  Chinois 
en  beau  ;  que  les  autres  miffionnaires  ne  l'ont  pas 
d'accord  fur  la  grande  fageffe  de  ces  peuples  ,  avec 
Jes  mifîionnaires  de  la  compagnie  de  Jeliis ,  &  que 
ces  derniers  ne  les  ont  pas  mcme  regardé  tous  d'un 
œil  également  favorable. 

Au  milieu  de  tant  de  témoignages  oppofés ,  il  fem- 
bleroit  que  le  feul  moyen  qu'on  eût  de  découvrir  la 
vérité ,  ce  feroit  de  juger  du  mérite  des  Chinois  par 
celui  de  leurs  produftions  les  plus  vantées.  Nous  en 
avons  plufieurs  coUedions  ;  mais  malheureufcment 
on  efl  peu  d'accord  fur  l'authenticité  des  livres  qui 
compofent  ces  colleûions  :  on  difpute  fur  l'exafti- 
tude  des  tradu£Hons  qu'on  en  a  faites ,  &  l'on  ne  ren- 
contre que  des  ténèbres  encore  fort  épaiffes ,  du  cô- 
té même  d'où  l'on  étoit  en  droit  d'attendre  quelques 
traits  de  lumière. 

La  colledion  publiée  à  Paris  en  1687  par  les  PP. 
Intorcetta ,  Hendrick ,  Rougemont ,  &  Couplet,nous 
préfente  d'abord  le  ta-hio  ou  le  fciencia  magna,  ou- 
vrage de  Confucius  publié  par  Cemçu  un  de  fes  dif- 
ciples.  Le  philofophe  Chinois  s'y  elî  propofé  d'inf- 
truire  les  maîtres  de  la  terre  dans  l'art  de  bien  gou- 
verner, qu'il  renferme  dans  celui  de  connoître  & 
d'acquérir  les  qualités  néceflaires  à  un  fouverain  ,  de 
fe  commander  à  foi -même,  de  favoir  former  fon 
confeil  &  fa  cour  ,  &  d'élever  fa  famille. 

Le  fécond  ouvrage  de  la  coUeûion ,  intitulé  chum- 
yum ,  ou  ^e  medio  Jcinpiurno ,  ou  de  mediocritau  in  rs- 
hus  omnibus  tenenda  ,  n'a  rien  de  fi  fort  fur  cet  objet 
qu'on  ne  pût  aifément  renfermer  dans  quelques  ma- 
ximes de  Séneque. 

Le  troifieme  ell  un  recueil  de  dialogues  &  d'apoph- 
tegmes fur  les  vices  ,  les  vertus  ,  les  devoirs  ,  &  la 
bonne  conduite  :  il  eft  intitulé  lun-yu.  On  trouvera 
à  la  fin  de  cet  article,  les  plus  frappans  de  ces  apoph- 
tegmes ,  fur  lefquels  on  pourra  apprétier  ce  troifie- 
me ouvrage  de  Confiicius. 

Les  favans  éditeurs  avoient  promis  les  écrits  de 
Mencius ,  philofophe  Chinois  ;  &c  François  Noël ,  mif- 
fionnaire  de  la  même  compagnie  ,  a  fatisfait  en  171 1 
à  cette  promelTe  en  publiant  fix  livres  clafTiques  Chi- 
nois, entre  lefquels  on  trouve  quelques  morceaux  de 
Mencius.  Nous  n'entrerons  point  dans  les  différentes 
conteftations  que  cette  coUedion  &  la  précédente  ont 
excitées  entre  les  érudits.  Si  quelques  faits  hafardés 
par  les  éditeurs  de  ces  collcdions ,  &  démontrés 
faux  par  des  favans  Européens ,  tel ,  par  exemple , 
que  celui  des  tables  aftronomiqucs  données  pour  au- 
thentiquement  Chinoifcs  ,  &  convaincues  d'une  cor- 
rection faite  fur  celles  deTicho,font  capables  de  jet- 
ter  des  foupçons  dans  les  efprits  fans  partialité;  les 
•moins  impartiaux  ne  peuvent  non  plus  fe  cacher  que 
les  adverfalrcs  de  ces  pénibles  colleftions  ont  mis 
bien  de  l'humeur  &  de  la  pallion  dans  leur  critique. 
La  chronologie  Clùnoijè  ne  peut  être  incertaine , 
fans  que  la  première  origine  de  la  philofophic  chez 
les  Chinois  ne  le  foit  aum.  Fohi  eft  le  fondateur  de 
l'empire  de  la  Chine  ,  &c  paft"e  pour  fon  premier  jihi- 
lofophe.  Il  régna  en  l'an  2954  avant  la  naiftance  de 
Jefus-Chrift.  Le  cycle  Chinois  commence  l'an  2647 
avant  Jehis-Chrift,  la  huitième  année  du  règne  de 
Hoangti.  Hoangti  eut  pour  prédécefleurs  Fohi  &  Xi- 
nung.  Celui-ci  régna  i  lo,  celui-là  140;  mais  en  fui- 
vant  le  lyftcmc  du  P.  Pctau  ,  la  naiftance  de  Jefus- 
Chrift  tombe  l'an  du  monde  3889  ,&  le  déluge  l'an 
.du  monde  16^6:  d'oii  il  s'enluit  que  Fohi  a  régné 
■  quelques  fiecles  avant  le  déluge  ;  &  qu'il  faut  ou 
abandonner  la  chronologie  des  livres  facrés ,  ou 
«elle  des  Chinois.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  ù  chvilir 


C  H  I 

ni  pour  un  Chrétien  ,  ni  pour  un  Européen  fcnfé  J 
qui,  lifantdans  l'hiftoire  de  Fohi  que  fa  mère  en  de- 
vint enceinte  par  l'arc-en-ciel ,  &  une  infinité  de  con- 
tes de  cette  force ,  ne  peut  guère  regarder  fon  règne 
comme  une  époque  certaine ,  malgré  le  témoignage 
unanime  d'une  nation. 

En  quelque  tenis  que  Fohi  ait  régné ,  il  paroît 
avoir  fait  dans  la  Chine  plutôt  le  rôle  d'un  Hermès 
ou  d'un  Orphée ,  que  celui  d'un  grand  philofophe  ou 
d'un  favant  théologien.  On  raconte  de  lui  qu'il  in- 
venta l'alphabet  &  deux  inftrumens  de  mufique ,  l'un 
à  vingt-fept  cordes  &  l'autre  à  trente-fix.  On  a  pré- 
tendu que  le  livre  je-kim  qu'on  lui  attribue  ,  conte- 
noit  les  fecrets  les  plus  profonds  ;  &c  que  les  peuples 
qu'il  avoir  raffemblés  &  civilités  avoient  appris  de 
lui  qu'il  exiftoit  un  Dieu ,  &:  la  manière  dont  il  vou- 
loit  être  adoré. 

Cetje-kim  eft  le  troifieme  de  Vu-kim  ou  du  recueil 
des  livres  les  plus  anciens  de  la  Chine.  C'eftun  com- 
pofé  de  lignes  entières  &  de  lignes  ponftué&s ,  dont 
la  combinaifon  donne  foixantc-quatre  figures  diffé- 
rentes. Les  Chinois  ont  regardé  ces  figures  comme 
une  hiftoire  emblématique  de  la  nature  ,  des  caufes 
de  fes  phénomènes,  des  fecrets  de  la  divination,  & 
de  je  ne  fai  combien  d'autres  belles  connoiffances  , 
jufqu'à  ce  que  Leibnitz  ait  déchiffré  l'énigme,  &  mon- 
tré à  toute  cette  Chine  fi  pénétrante ,  que  les  deux  li- 
gnes de  Fohi  n'étoient  autre  chofe  que  les  élémensde 
l'arithmétique  binaire.  ^.  Binaire.  Il  n'en  faut  pas 
pour  cela  méprifer  davantage  les  Chinois;  une  na- 
tion très-éclairée  a  pu  fans  fuccès  &  fans  deshon- 
neur chercher  pendant  des  fiecles  entiers  ,  ce  qu'il 
étoit  referve  à  Leibnitz  de  découvrir. 

L'empereur  Fohi  tranfmit  à  fes  fuccefleurs  fa  ma- 
nière de  philofopher.  Ils  s'attachèrent  tous  à  perfec- 
tionner ce  qu'il  paffe  pour  avoir  commencé,  la  fcien- 
ce  de  civililér  les  peuples ,  d'adoucir  leurs  mœurs  , 
&c  de  les  accoutumer  aux  chaînes  utiles  de  la  focié- 
té.  Xin-num  fit  un  pas  de  plus.  On  reçut  de  lui  des 
préceptes  d'agriculture ,  quelques  connoiflances  des 
plantes  ,  les  premiers  effais  de  la  médecine.  Il  eft  très- 
incertain  fi  les  Chinois  étoient  alors  idolâtres ,  athées, 
ou  déiftes.  Ceux  qui  prétendent  démontrer  qu'ils 
admettoient  l'exiftence  d'un  Dieu  tel  que  nous  l'a- 
dorons ,  par  le  facrifice  que  fit  Ching-tang  dans  im 
tems  de  famine ,  n'y  regardent  pas  d'affez  près. 

La  philofophie  des  fouverains  de  la  Chine  paroît 
avoir  été  long-tems  toute  politique  &  morale  ,  à  en 
juger  par  le  recueil  des  plus  belles  maximes  des  rois 
Vao,  Xum,  &  Vu  :  ce  recueil  eft  intitulé  u-kim  ;  il 
ne  contient  pas  feulement  ces  maximes  :  elles  ne  for- 
ment que  la  matière  du  premier  livre  qui  s'appelle 
xu-kim.  Le  fécond  livre  ou  le  xy-kim  eft  une  collec- 
tion de  poèmes  6c  d'odes  morales.  Le  troifieme  eil 
l'ouvrage  linéaire  de  Fohi  dont  nous  avons  parlé. 
Le  quatrième  ou  le  chum-cim ,  ou  le  printems  6c  l'au- 
tomne ,  eft  un  abrège  hiftorique  de  la  vie  de  plufieurs 
princes ,  où  leurs  vices  ne  font  pas  déguifés.  Le  cin- 
quième ou  le  Li-ki  eft  une  efpece  de  rituel  où  l'on 
a  joint  à  l'explication  de  ce  qui  doit  être  obfervé 
dans  les  cérémonies  profanes  &  facrées ,  les  devoirs 
des  hommes  en  tout  état ,  au  tems  des  trois  familles 
impériales ,  Hia ,  Xam  ,  &:  Chcu.  Confucius  fe  vari- 
toit  d'avoir  puifé  ce  qu'il  connoiffoit  de  plus  fage 
dans  les  écrits  des  anciens  rois  Yao  &c  Xun. 

Vu-kim  eft  à  la  Chine  le  monument  littéraire  le 
plus  faint,  le  plus  facré ,  le  plus  autiientique  ,  le 
plus  refpedlé.  Cela  ne  l'a  pas  mis  ;'i  l'abri  des  com- 
mentaires ;  CCS  hommes  dans  aucun  tems  ,  chez  au- 
cune nation  ,  n'ont  rien  laiffé  d'intadl.  Le  commen- 
taire de  Vu-kim  a  formé  la  collcftiony«-.v«.  Lefu-xu 
eft  très-eftimé  des  Chinois  :  il  contient  le  fciencia  ma- 
gna ■,  le  médium  J'empittrnum  ,  les  ratiotinuntium  Jèr- 
mones ,  &  l'ouvrage  de  Mencius  di  natura  ,  monbus  , 
ricihusy  Se  ojjîiiis. 
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On  peut  regarder  la  durée  des  règnes  des  rois  phî- 
ïofophes ,  comme  le  premier  âge  de  la  philolbphie 
Chinoife.  La  durée  du  î'econd  âge  où  nous  allons  en- 
trer, commence  à  Roofi  ou  Li-lao-kiun  ,  &  finit  à  la 
mort  de  Mencius.  La  Chine  eut  plufieurs  philolb- 
phcs  particuliers  long-tems  avant  Confucius.  On 
iait  ùir-toiit  mention  de  Roofi  ou  Li-lao-kiun  ,  ce 
qui  donne  affez  mauvaife  opinion  des  autres.  Roofi , 
ou  Li - /ao - kinn ,  on  Lao-tan,  naquit  346  ans  après 
Xekia  ,  on  504  ans  avant  Jelus-Chrill,  à  Solcoki , 
dans  la  province  de  Soo.  Sa  mère  le  porta  quatre- 
vingts-un  ans  dans  Ion  l'ein  ;  il  paffa  pour  avoir  re- 
çu l'ame  de  Sandi  Kaffo ,  un  des  plus  célèbres  dif- 
ciples  de  Xekia  ,  &  pour  être  profondément  verfé 
dans  la  connoiflance  des  dieux ,  des  elprits ,  de  l'im- 
mortalité des  amcs ,  &c.  Jufqu'alors  la  philofophie 
avoit  été  morale.  Voici  maintenant  de  la  métaphy- 
lique ,  &  à  la  liiite  des  feues ,  des  haines ,  &  des 
troubles. 

Confucius  ne  paroît  pas  avoir  cultivé  beaucoup 
cette  efpece  de  philofophie  ;  il  faifoit  trop  de  cas  de 
celle  des  premiers  fouverains  de  la  Chine.  Il  naquit 
451  ans  avant  Jefus-Chrill,  dans  le  village  de  Ce«-j)'e, 
au  royaume  de  Xantung.  Sa  famille  étoit  illuflre  : 
fa  naifTance  fut  miraculeufe,  comme  on  penfe  bien. 
On  entendit  une  mufique  céleile  autour  de  fon  ber- 
ceau. Les  premiers  fervices  qu'on  rend  aux  nou- 
veaux nés ,  il  les  reçut  de  deux  dragons.  Il  avoit  à 
fix  ans  la  hauteur  d'un  homme  fait  ,  &  la  gravité 
d'un  vieillard.  Il  fe  livra  à  quinze  ans  à  l'étude  de 
la  littérature  &  de  la  philofophie.  Il  étoit  marié  à 
vingt  ans.  Sa  fagefTe  l'éleva  aux  premières  dignités  : 
mais  inutile  ,  odieux  peut-être  &c  déplacé  dans  une 
cour  voluptueufe  &  débauchée ,  il  la  quitta  pour  al- 
ler dans  le  royaume  de  Sum  inftituer  une  école  de 
philofophie  morale.  Cette  école  fut  nombreufe  ;  il 
en  fortit  une  foule  d'hommes  habiles  &  d'honnêtes 
citoyens.  Sa  philofophie  étoit  plus  en  adion  qu'ea 
difcours.  Il  fut  chéri  de  fes  difciples  pendant  fa  vie  ; 
ils  le  pleurèrent  long-tems  après  fa  mort.  Sa  mémoi- 
re &  lés  écrits  font  dans  une  grande  vénération.  Les 
honneurs  qu'on  lui  rend  encore  aujourd'hui ,  ont  ex- 
cité entre  nos  miffionnaires  les  conteftations  les  plus 
vives.  Us  ont  été  regardés  par  les  uns  comme  une 
idolâtrie  incompatible  avec  l'efprit  du  Chriflianif- 
me  :  d'autres  n'en  ont  pas  jugé  fi  féverement.  Ils 
convenoient  affez  les  uns  &  les  autres ,  que  fi  le  cul- 
te qu'on  rend  à  Conflicius  étoit  religieux ,  ce  culte 
ne  pouvoit  être  toléré  par  des  Chrétiens  :  mais  les 
mifîionnaires  de  la  compagnie  de  Jefus  ont  toujours 
prétendu  qu'il  n'étoit  que  civil. 

Voici  en  quoi  le  culte  confifloit.  C'eft  la  coutume 
des  Chinois  de  facrifîer  aux  âmes  de  leurs  parens 
morts  :  les  philofophes  rendent  ce  devoir  particu- 
lièrement à  Confucius.  Il  y  a  proche  de  l'école  Con- 
fticienne  un  autel  confacré  à  fa  mémoire ,  &  fur  cet 
autel  l'image  du  philofophe ,  avec  cette  infcription  : 
C'ejl  ici  le  tkrone  de  Came  de  notre  trh-faint  &  tris -ex- 
cellent premier  maître  Confucius,  Là  s'afTemblent  les 
lettrés ,  tous  les  équinoxes ,  pour  honorer  par  une 
offrande  folennelle  le  philofophe  de  la  nation.  Le 
principal  mandarin  du  lieu  fait  la  fonûion  de  prêtre  ; 
d'autres  lui  fervent  d'acolytes  :  on  choifit  le  jour  du 
facrifice  avec  des  cérémonies  particulières;  on  fe 
prépare  à  ce  grand  jour  par  des  jeûnes.  Le  jour  ve- 
nu, on  examine  l'hoflie  ,on  allume  des  cierges  ,  on 
fe  met  à  genoux,  on  prie;  on  a  deux  coupes  ,  l'une 
pleine  de  fang ,  l'autre  de  vin  ;  on  les  répand  fur  l'i- 
mage de  Confucius  ;  on  bénit  les  afTiftans,  &  chacun 
fe  retire. 

Il  eft  très-difîicile  de  décider  fi  Conflicius  a  été  le 
Socrate  ou  l'Anaxagoras  de  la  Chine  :  cette  queftion 
tient  à  une  connoifl^ance  profonde  de  la  langue  ;  mais 
on  doit  s'appercevoir  par  l'analyfe  que  nous  avons 
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faite  plus  haut  de  quelques-uns  de  fes  ouvrages ,  qu'il 
s'apphqua  davantage  à  l'étude  de  l'homme  &  des 
mœurs ,  qu'à  celle  de  la  nature  &  de  fes  caufes. 

Mencius  parut  dans  le  fieclc  fuivant.  Nous  paf- 
fons  tout  de  fuite  à  ce  philofophe ,  parce  que  le  Roofi 
des  Japonois  eft  le  même  que  le  Li-lao-kum  des  Chi- 
nois ,  dont  nous  avons  parié  plus  haut.  Mencius  a  la 
réputation  de  l'avoir  emporté  en  fubtilité  &  en  élo' 
qiience  fur  Confucius,  mais  de  lui  avoir  beaucoup 
cédé  par  l'innocence  des  mœurs,la  droiture  du  cœur, 
&  la  modeflie  des  difcours. Toute  littérature  &c  toute 
philofophie  furent  prefque  étouffées  par  Xi-hoam-ti 
qui  régna  trois  fiecles  ou  environ  après  celui  de 
Conflicius.  Ce  prince  jaloux  de  fes  prédécefTeurs  » 
ennemi  des  favans  ,  oppreffeur  de  fes  fujets  ,  fît 
brûler  tous  les  écrits  qu'il  put  recueillir  ,  à  l'excep- 
tion des  livres  d'agriculture ,  de  médecine ,  &  de 
magie.  Q\i2ilrQ  cents  foixante  favans  qui  s'étoient 
réfugiés  dans  des  montagnes  avec  ce  qu'ils  avoient 
pu  emporter  de  leurs  bibliothèques ,  furent  pris  ôc 
expirèrent  au  milieu  des  flammes.  D'autres  ,  à-peu- 
près  en  même  nombre ,  qui  craignirent  le  même  fort , 
aimèrent  mieux  fe  précipiter  dans  les  eaux  du  haut 
des  rochers  d'une  île  où  ils  s'étoient  renfermés.  L'é- 
tude des  lettres  fut  profcrite  fous  les  peines  les  plus 
féveres  ;  ce  qui  reftoit  de  livres  fut  négligé  ;  &  lorf- 
que  les  princes  de  la  famille  de  Han  s'occupèrent  du 
renouvellement  de  la  littérature ,  à  peine  put-on  re^ 
couvrer  quelques  ouvrages  de  Confucius  &  de  Men- 
cius. On  tira  des  crevaffes  d'un  mur  un  exemplaire 
de  Confucius  à  demi-pourri  ;  &  c'eft  fur  cet  exem- 
plaire défeftueux  qu'il  paroît  qu'on  a  fait  les  copies 
qui  l'ont  multiplié. 

Le  renouvellement  des  lettres  peut  fervir  de  date 
au  troifieme  période  de  l'ancienne  philofophie  Chi- 
noife. 

La  fefte  de  Foe  fe  répandit  alors  dans  la  Chine , 
&  avec  elle  l'idolâtrie ,  l'athéifme  ,  &  toutes  fortes 
de  fuperftitions  ;  enforte  qu'il  eft  incertain  fi  l'igno- 
rance dans  laquelle  la  barbarie  de  Xi-hoam-ti  avoit 
plongé  ces  peuples  ,  n'étoit  pas  préférable  aux  fauf- 
fes  doftrines  dont  ils  furent  infeftés.  Foye^  à  l'article 
de  la  Philosophie  des  Japonois  ,  l'hiftoire  de  la 
philofophie  de  Xekia,  de  la  fefte  de  Roofi,  &  de  l'i- 
dolatrie  de  Foe.  Cette  fe£fe  fut  fuivie  de  celle  des 
Quiétiftes  ou  Uu-guei-kiao ,  nihil  agentium.  Trois  fie- 
cles après  la  naifTance  de  J.  C.  l'empire  fut  plein  d'u- 
ne efpece  d'hommes  qui  s'imaginèrent  être  d'autant 
plus  parfaits ,  c'eft-à-dare ,  félon  eux ,  plus  voifins  du 
principe  aérien ,  qu'ils  étoient  plus  oififs.  Ils  s'inter- 
difoient ,  autant  qu'il  étoit  en  eux ,  l'ufage  le  plus  na- 
turel des  fens.  Ils  fe  rendoient  ftatues  pour  devenir 
air  :  cette  difTolution  étoit  le  terme  de  leur  efpéran- 
ce  ,  &  la  dernière  récompenfe  de  leur  inertie  philo- 
fophique.  Ces  Quiétiftes  flirent  négligés  pour  les 
Fan-chin  ;  ces  Epicuriens  parurent  dans  le  cinquiè- 
me fiecle.  Le  vice ,  la  vertu ,  la  providence ,  l'im- 
mortalité ,  &c.  étoient  pour  ceux-ci  des  noms  vui- 
des  de  fens.  Cette  philofophie  eft  malheureufement 
trop  commode  pour  cefTer  promptement  :  il  eft  d'au- 
tant plus  dangereux  que  tout  un  peuple  foit  imbu 
de  fes  principes. 

On  fait  commencer  la  philofophie  Chinoife  du 
moyen  âge  aux  dixième  &  onzième  fiecles  ,  fous  les 
deux  philofophes  Cheu-cu  &  Chim-ci.  Ce  furent  deux 
politheiftes ,  félon  les  uns  ;  deux  athées  félon  les  au- 
tres ;  deux  déiftes  félon  c[uelques-uns  ,  qui  préten- 
dent que  ces  auteurs  défigures  par  les  commenta- 
teurs ,  leur  ont  l'obligation  entière  de  toutes  les 
abfurdités  qui  ont  pafle  fous  leurs  noms.  La  feâe 
des  lettrés  eft  venue  immédiatement  après  celles 
de  Cheu-cu  &  de  Chim-ci.  Elle  a  divifé  l'empire  fous 
le  nom  de  Ju-kiao  ,  avec  les  fèdes  Foe-kiao  &c  Laà- 
kiao ,  qui  ne  fojit  vraifTemblablement  que  trois  corn- 
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binaifons  difFérentes  de  fuperftitions  ,  f  idolâtrie , 
■&  de  polythéifme  on  d'athéiirne.  C'eft  ce  dont  on 
jugera  plus  fainement  par  rexpofition  de  leurs  prin- 
cipes que  nous  allons  placer  ici.  Ces  principes,  fé- 
lon les  auteurs  qui  paroiffent  les  mieux  inftruits  , 
ont  été  ceux  des  philolbphes  du  moyen  âge ,  &  font 
•encore  aujourd'hui  ceiix  des  lettrés  ,  avec  quelques 
différences  qu'y  aura  apparemment  introduit  le  com- 
merce avec  nos  iavans. 

Principes  des  philofojfhes  Chinois  du  moyen  âge  &  des 
■lettrés  de  celui-ci.  i .  Le  devoir  du  philoiophe  elt  de 
chercher  quel  efl;  le  premier  principe  de  l'univers  : 
-comment  les  caules  générales  &  particulières  en 
font  émanées;  quelles  lont  les  adions  de  ces  caules , 
•quels  font  leurs  effets  ;  qu'ell-ce  que  l'homme  rela- 
tivement à  fon  corps  &  à  fon  ame  ;  comment  d  con- 
•çoit ,  comment  il  agit  ;  ce  que  c'ell  que  le  vice,  ce 
que  c'eil  que  la  vertu  ;  en  quoi  l'habitude  en  con- 
fifte  ;  quelle  eft  la  deftinée  de  chaque  homme  ;  quels 
font  les  moyens  de  la  connoître  :  te  toute  cette  doc- 
trine doit  être  expofée  par  fymboles ,  énigmes,  nom- 
bres, fîgiu-es,  &;  hiéroglyphes. 

2.  La  fcience  eft  ou  antécédente  yjîen  tien  hio  ,  &C 
s'occupe  de  l'être  &  de  la  fubftance  du  premier  prin- 
cipe, du  lieu,  du  mode ,  de  l'opération  des  caules 
premières  confidérées  en  puiflance  ;  ou  elle  eft  fub~ 
.féquente ,  &  elle  traite  de  l'influence  des  principes 
immatériels  dans  les  cas  particuliers  ;  de  l'applica- 
tion des  forces  aftlves  pour  augmenter ,  diminuer  , 
•ahérer  ;  des  ouvrages  ;  des  chofes  de  la  vie  civile  ;  de 
l'adminillration  de  l'empire;  des  conjonûures  con- 
.venables  ou  non  ;  des  tems  propres  ou  non  ,  &c. 

Science  antécédente,  i.  La  puiffance  qui  domine 
fur  les  caufes  générales ,  s'appelle  ti-chu-chu-^ai-kuin- 
wang-kuang  :  ces  termes  font  l'énumération  de  les 
<jualités. 

2.  Il  ne  fc  fait  rien  de  rien.  Il  n'y  a  donc  ni  prin- 
cipe ni  caufe  qui  ait  tiré  tout  du  néant. 

3.  Tout  n'étant  pas  de  toute  éternité,  il  y  a  donc 
eu  de  toute  éternité  un  principe  des  choies  ,  anté- 
rieur aux  chofes  ;  li  eft  ce  principe  ;  U  efl;  la  raifon 
première  ,  &  le  fondement  de  la  nature. 

4.  Cette  caufe  eft  l'Être  infini  ,  incorruptible  , 
fans  commencement  ni  fin  ;  fans  quoi  elle  ne  leroit 
,pas  caufe  première  &  dernière. 

«;.  Cette  grande  caufe  univerfelle  n'a  ni  vie,  ni 
intelligence,  ni  volonté;  elle  eft  pure,  tranquille, 
fubtile  ,  tranfparentc  ,  fans  corporéité ,  fans  figure  . 
ne  s'atteint  que  par  la  peniée  comme  les  choies  fpi- 
rituelles  ;  &  quoiqu'elle  ne  foit  point  fpirituelle  ,  elle 
n'a  ni  les  qualités  aclives  ,  ni  les  qualités  paflîves  des 
élémens. 

6.  Li ,  qu'on  peut  regarder  comme  la  matière  pre- 
mière ,  a  produit  l'air  à  cinq  émanations,  &  cet  air 
eft  devenu  par  cinq  viciintudes  fcnflble  &  palpable. 

7.  Li  devenu  par  lui-mêine  un  globe  infini,  s'ap- 
. pelle  tai-hien  ,  perfedion  fouveraine. 

8.  L'air  qu'il  a  produit  a  cinq  émanations  ,  &  ren- 
du palpable  par  cinq  viciflitudes  ,  eft  incorruptible 
comme  lui  ;  mais  il  eft  plus  matériel ,  &  plus  ibùmis 
à  la  condenfation  ,  au  mouvement  ,  au  repos  ,  à  la 
chaleur,  &  au  froid. 

9.  Li  eft  la  matière  première.  Tai-kie  eft  la  fé- 
conde. 

10.  Le  froid  &  le  chaud  font  les  caufes  de  toute 
génération  &  de  toute  deftruftion.  Le  chaud  nait  du 
mouvement.  Le  froid  naît  du  repos. 

11.  L'air  contenu  dans  la  matière  féconde  ou  le 
chaos ,  a  produit  la  chaleur  en  s'agitant  de  lui  même. 
Une  portion  de  cet  air  eft  rcftée  en  repos  &  froide. 
L'air  eft  donc  froid  ou  chaud.  L'air  chaud  eft  pur , 
clair ,  tranfparent ,  &  léger.  L'air  froid  eft  impur , 
obfcur ,  épais ,  &  pcfant. 

.     Il,  II  y  a  donc  quatre  caufes  phyfiques ,  le  mou- 


vement Si  le  repos ,  la  chaleur  &  le  froid.  On  les  ap- 
pelle tung-cin^-in-iang.  '"';    ■  "' 

13.  Le  froid  &  le  chaud  fout  étroitemertt  tiniA 
c'eft  la  femelle  &  le  mâle.  Ils  ont  engendré  l'eau  M 
première,  &  le  feu  après  l'eau.  L'eau  appartient  à 
Vin .,  le  feu  à  Viang. 

14.  Telle  eft  l'origine  des  cinq  élémens,  qui  conl- 
tituent  tai-kie ,  ou  in-iang ,  ou  l'air  revêtu  de  qua- 
lités. 

15.  Ces  élémens  font  l'eau ,  élément  feptentrio- 
nal  ;  le  feu ,  élément  auftral  ;  le  bois ,  élément  orien- 
tal ;  le  métal ,  élément  occidental  ;  &  la  terre  ,  qui 
tient  le  milieu. 

16.  Ling-yang  &  les  cinq  élémens  ont  produit  le 
ciel ,  la  terre ,  le  foleil ,  la  lune ,  &  les  planètes.  L'air 
pur  &  léger  porté  en-haut ,  a  fait  le  ciel  ;  l'air  épais 
&  lourd  précipité  en-bas  ,  a  fait  la  terre. 

17.  Le  ciel  &  la  terre  uniflTant  leurs  vertus  ,  ont 
engendré  mâle  &  femelle.  Le  ciel  &  la  mer  font 
à'iung,  la  terre  dc  la  femme  font  d'i/z.  C'eft  pour- 
quoi l'empereur  de  la  Chine  eft  appelle  roi  du  ciel  ; 
&  l'empire  facrifie  au  ciel  &  à  la  terre  fcs  premiers 
parens. 

18.  Le  ciel,  la  terre ,  5c  l'homme  font  une  fource 
féconde  qui  comprend  tout. 

19.  Et  voici  comment  le  monde  fut  fait.  Sa  ma- 
chine eft  compofée  de  trois  parties  primitives ,  prin- 
cipes de  toutes  les  autres. 

20.  Le  ciel  eft  la  première  ;  elle  comprend  le  fo- 
leil ,  la  lune ,  les  étoiles ,  les  planètes  ,  &c  la  région 
de  l'air  oii  font  épars  les  cinq  élémens  dont  les  cho- 
fes inférieures  font  engendrées. 

21.  Cette  région  eft  divifée  en  huit  kuas  ou  por- 
tions ,  où  les  élémens  fe  modifient  diverfement ,  & 
confpirent  avec  les  caufes  univerfelles  efiicientes. 

22.  La  terre  eft  la  féconde  caufe  primitive  ;  elle 
comprend  les  montagnes  ,  les  fleuves  ,  les  lacs  ,  & 
les  mers ,  qui  ont  auffi  des  caides  univerlelles  effi- 
cientes ,  qui  ne  font  pas  fans  énergie. 

23.  C'eft  aux  parties  de  la  terre  qu'appartiennent 
le  kang  &  Vieu ,  le  fort  &  le  foible ,  le  dur  &;  le  mou , 
l'âpre  &  le  doux. 

24.  L'homme  eft  la  trolfieme  caufe  primitive.  Il 
a  des  aftions  &  des  générations  qui  lui  font  propres. 

25.  Ce  monde  s'eft  fait  par  hafard  ,  fans  deftin  , 
fans  inteUigence  ,  fans  prédeftination  ,  par  ime  conf- 
piration  fortuite  des  premières  caufes  efiicientes. 

26.  Le  ciel  eft  rond ,  fon  mouvement  eft  circulai- 
re ,  les  influences  fuivent  la  même  direftion. 

27.  La  terre  eft  quarrée  ;  c'eft  pourquoi  elle  tient 
le  milieu  comme  le  point  du  repos.  Les  quatre  au- 
tres élémens  font  à  fes  côtés. 

28.  Outre  le  ciel  il  y  a  encore  une  matière  pre- 
mière infinie  ;  elle  s'appelle  li  ;  le  tai-kie  en  eft  l'é- 
manation :  elle  ne  fe  meiu  point  ;  elle  eft  traniparen- 
te ,  fubtile ,  fans  aftion ,  fans  connoifl"ance  ;  c'eft  une 
puiffance  pure. 

29.  L'air  qui  eft  entre  le  ciel  &  la  terre  eft  divifé 
en  huit  cantons  :  quatre  l'ont  méridionaux ,  où  rogne 
iang  ou  la  chaleur:  quatre  font  feptentrionaux ,  où 
dure  Vin  ou  le  froid.  Chaque  canton  a  ion  kuu  ou  ia 
portion  d'air;  c'cft-là  le  iujet  dc  l'énigme  de  Fohi. 
Fohi  a  donné  les  premiers  Iméamens  de  l'hiftoire  du 
monde.  Confucius  les  a  développés  dans  le  livre  lit- 
kien. 

Voilà  le  fyftème  des  lettrés  fur  l'origine  des  cho- 
fes. La  métaphyfique  de  la  fe£le  de  Taoçu  eft  la  mê- 
me. Selon  cette  fecte  ,  tao  ou  cahos  ,  a  produit  un  ; 
c'eft  tai-kie  ou  la  matière  féconde  ;  tai-kie  a  produit 
deux,  in  &  leang;  deux  ont  produit  trois  ,  tien  ,  /y, 
gin  ,fan  ,  ^ay  ,  le  ciel ,  la  terre,  &  l'homme;  trois 
ont  produit  tout  ce  qui  exifte. 

Science  fubféquente.  Vuem-Vuam  ,  &  Cheti-Kung 
fon  fils ,  en  ont  été  les  inventeurs  :  elle  s'occupe  des 
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influences  céleftes  fur  les  tems ,  les  mois ,  les  jours , 
les  fignes  du  zodiaque,  &  de  la  futurition  des  évene- 
mens ,  fclon  laquelle  les  adions  de  la  vie  doivent 
être  dirigées.  Voici  fes  principes. 

1.  La  chaleur  eil  le  principe  de  toute  adion  &  de 
toute  confervation  ;  elle  naît  d'un  mouvement  pro- 
duit par  le  foleil  voifin,  &  par  la  lumière  éclatante  : 
le  froid  ell  caufe  de  tout  repos  &c  de  toute  dellruc- 
tion  ;  c'elt  une  fuite  de  la  grande  diftancc  du  foleil , 
de  l'éloignement  de  la  lumière,  &  de  la  préfence  des 
ténèbres. 

2.  La  chaleur  règne  fur  le  printems  &  fur  l'été  ; 
l'automne  &  l'hyver  font  fournis  au  froid. 

3.  Le  zodiaque  eft  divifé  en  huit  parties;  quatr» 
appartiennent  à  la  chaleur  ,  &  quatre  au  froid. 

4.  L'influence  des  caufes  efficientes  univerfelles  fe 
calcule  en  commençant  au  point  cardinal  ou  kua , 
appelle  chin  j  il  eft  oriental  ;  c'eft  le  premier  jour  du 
printems  ,  ou  le  cinq  ou  fix  de  Février. 

5.  Toutes  chofes  ne  font  qu'une  feule  &c  même 
fubflance. 

6.  Il  y  a  deux  matières  principales  ;  le  chaos  infi- 
ni ou  /;  ;  l'air  ou  tai-kie ,  émanation  première  de  li  : 
cette  émanation  contient  en  foi  l'efl'ence  de  la  ma- 
tière première ,  qui  entre  conféquemment  dans  tou- 
tes fes  produftions. 

7.  Après  la  formation  du  ciel  &  de  la  terre ,  en- 
tre l'un  &  l'autre  fe  trouva  l'émanation  première 
ou  l'air ,  matière  la  plus  voifine  de  toutes  les  chofes 
corruptibles. 

8.  Ainfi  tout  eu.  forti  d'une  feule  &  même  effen- 
cc ,  fubflance ,  nature ,  par  la  condenfation ,  principe 
des  figures  corporelles,  par  les  modifications  variées 
félon  les  qualités  du  ciel ,  du  foleil ,  de  la  lune  ,  des 
étoiles  ,  des  planètes  ,  des  élémens ,  de  la  terre ,  de 
l'inllant,  du  lieu ,  tk.  par  le  concours  de  toutes  ces 
Cjualités. 

9.  Ces  qualités  font  donc  la  forme  &  le  principe 
des  opérations  intérieures  &  extérieures  des  corps 
compofés. 

10.  La  génération  eft  im  écoulement  de  l'air  pri- 
initif  ou  du  chaos  modifié  fous  des  figures,  &  doiié 
de  qualités  plus  ou  moins  pures  ;  qualités  &  figures 
combinées  félon  le  concours  du  foleil ,  &  des  autres 
caufes  imiverfelles  &  particulières. 

1 1 .  La  corruption  eft  la  deftniftion  de  la  figure 
extérieure ,  &  la  féparation  des  qualités  ,  des  hu- 
meurs ,  &  des  efprits  unis  dans  l'air  :  les  parties  d'air 
deiunies,  les  plus  légères,  les  plus  chaudes,  &  les  plus 
pures,  montent;  les  plus  pefantes,  les  plus  froi- 
des ,  &  les  plus  groffieres,  defcendent  :  les  premiè- 
res s'appellent  xin  &  kocn ,  efprits  purs ,  âmes  fépa- 
rées  ;  les  fécondes  s'appellent  kuei,  efprits  impurs  , 
ou  les  cadavres. 

1 2.  Les  chofes  différent  &  par  la  forme  extérieu- 
re, &  par  les  qualités  internes. 

■  1 3 .  Il  y  a  quatre  qualités  :  le  cking ,  droit ,  pur ,  & 
confiant  ;  le  pien ,  courbe ,  impur  &  variable  ;  le 
tung ,  pénétrant,  &  fubtil;  lefe,  épais,  obfcur,  &c 
impénétrable.  Les  deux  premières  font  bonnes  &  ad- 
mifes  dans  l'homme  ;  les  deux  autres  font  mauvai- 
les ,  &  reléguées  dans  la  brute  &  les  inanimés. 

14.  Des  bonnes  qualités  naît  la  diftinftion  du  par- 
fait &  de  l'imparfait,  du  pur  &  de  l'impur  dans  les 
chofes  :  celui  qui  a  reçu  les  premiers  de  ces  modes, 
eft  un  héros  ou  un  lettré  ;  la  raifon  le  commande  ;  il 
laifTe  loin  de  lui  la  multitude  :  celui  qui  a  reçu  les  fé- 
condes ,  eft  obfcur  &  cruel  ;  fa  vie  eft  mauvaife  ; 
c'eft  une  bête  fous  une  figure  humaine  :  celui  qui 
participe  des  unes  &  des  autres ,  tient  le  milieu  ; 
c'eft  un  bon  homme  ,  fage  &  prudent  ;  il  eft  du  nom- 
bre des  hien-lin, 

i^.  Taie-kie,  ou  la  fubflance  univerfelle  ,  fe  di- 
vife  en  ^i<:!^  &  •>'«  ;  rii  eft  la  fubflance  figurée  j  çorpo- 
Tome  III, 
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relie  ,  m^érielle  ,  étendue  ,  folide  ,  ôc  réfiftante  ? 
ànu  eft  la  fùbftance  moins  corporelle,  mais  fans  fi- 
gure déterminée ,  comme  l'air  ;  on  l'appelle  vu ,  kung- 
hieu,  vu-kung,  néant,  vuide. 

16.  Le  néant  ou  vuide,  ou  la  fùbftance  fans  qua- 
lité &  fans  accident ,  tai  vu ,  tai  kiing ,  eft  la  plus  pu- 
re, la  plus  fubtile,  &  la  plus  fimple. 

17.  Cependant  elle  ne  peut  fubfiftcr  par  elle-mê- 
me ,  mais  feulement  par  l'air  primitif;  elle  entre 
dans  tout  compofé;  elle  eft  très-aérienne  ;  on  l'ap- 
pelle ki  :  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  nature 
immatérielle  &  intelleauclle. 

18.  De  li  pur ,  ou  du  chaos  ou  féminaire  imiver- 
fel  des  chofes ,  fortent  cinq  vertus  ;  la  piété,  la  juf- 
tice,  la  religion,  la  prudence,  &  la  fidélité  avec 
tous  fes  attributs  :  de  H  revêtu  de  qualités  ,  &  com- 
biné avec  l'air  primitif,  naifTent  cinq  élémens  phy- 
fiques  &  moraux ,  dont  la  fource  eft  commune. 

19.  Li  eft  donc  l'efTence  de  tout ,  ou ,  félon  l'ex- 
preffion  de  Confucius ,  la  raifon  première  ou  la  fub- 
flance univerfelle. 

20.  Li  produit  tout  par  ki  ou  fon  air  primitif;  cet 
an-  eft  fon  inftrument  &  fon  régulateur  général. 

21.  Après  un  certain  nombre  d'ans  &  de  révolu- 
tions, le  monde  finira;  tout  retournera  à  fa  fource 
première ,  à  fon  principe  ;  il  ne  reftera  que  li  &  ki  ; 
&c  li  reproduira  un  nouveau  monde  ;  &  ainfi  de  fui- 
te à  l'infini, 

22.  Il  y  a  des  efprits;  c'eft  ime  vérité  démontrée 
par  l'ordre  conftant  de  la  terre  &  des  cieux,  &  la 
continuation  réglée  ôc  non  interrompue  de  leurs 
opérations. 

2.3-  Les  chofes  ont  donc  un  auteur,  un  principe 
invifible  qui  les  conduit  ;  c'eft  chu  ,  le  maître  ;  xin- 
kuei ,  l'efprit  qui  va  &  revient  ;  ti-kium  ,  le  prince 
ou  le  fouverain. 

^  24.  Autre  preuve  des  efprits  ;  ce  font  les  bienfaits 
répandus  fur  les  hommes ,  amenés  par  cette  voie  au 
culte  &  aux  facrifices. 

25.  Nos  pères  ont  offert  quatre  fortes  de  facrifi- 
ces; /;^/,  au  ciel  &  à  xanghti  fon  efprit;  in ,  aux 
efprits  des  fix  caufes  univerfelles ,  dans  les  quatre 
tems  de  l'année,  favoir ,  le  froid,  le  chaud, le  foleil, 
la  lune ,  les  étoiles,les  pluies,  &  la  féchereffe;  vuang, 
aux  efprits  des  montagnes  &  des  fleuves  ; /'/m  ,  aux 
efprits  inférieurs  ,  &  aux  hommes  qui  ont  bien  mé- 
rité de  la  république. 

D'où  il  fuit  1°  que  les  efprits  des  Chinois  ne  font 
qu'une  feule  &  même  fùbftance  avec  la  chofe  à  la- 
quelle ils  font  unis  :  2°  qu'ils  n'ont  tous  qu'un  prin- 
cipe ,  le  chaos  primitif;  ce  qu'il  faut  entendre  du 
tien-C/iu , 'notre  Dieu  ,  &  du  xanghti,  le  ciel  ou  l'ef- 
prit célefte  :  3°  que  les  efprits  finiront  avec  le  mon- 
de ,  &  retourneront  à  la  fource  commune  de  toutes 
chofes  :  4**  que  relativement  à  leur  fùbftance  primiti- 
ve, les  efprits  font  tous  également  parfaits,  &  qu'ils 
ne  font  diftingués  que  par  les  parties  plus  grandes  ou 
plus  petites  de  leur  réfidence  :  5°  qu'ils  font  tous  fans 
vie,  fans  intelligence  ,  fans  liberté:  6°  qu'ils  reçoi- 
vent des  facrifices  feidemCnt  félon  la  condition  de 
leurs  opérations  &  des  lieux  qu'ils  habitent  :  7°  que 
ce  font  des  portions  de  la  fubflance  univerfelle,  qui 
ne  peuvent  être  féparées  des  êtres  où  on  les  fuppo- 
fe  ,  fans  la  deftruftion  de  ces  êtres. 

26.  Il  y  a  des  efprits  de  génération  &  de  corrup- 
tion qu'on  peut  appeller  efprits  phyfiqms ,  parce 
qu'ils  font  caufes  des  effets  phyfiques  ;  &  il  y  a  des 
efprits  de  facrifices  qui  font  ou  bien  ou  malfaifans 
à  l'homme  ,  &  qu'on  peut  appeller /o/m^^ej. 

27.  La  vie  de  l'homme  confifte  dans  l'union  con- 
venable des  parties  de  l'homme,  qu'on  peut  appel- 
ler Ventité  du  ciel  &  de  la  terre  :  l'entité  du  ciel  eft 
un  air  très-pur,  très-léger,  de  nature  ignée,  qui  con- 
ilitue  ïhotn  ^  i'ame  ©u  l'efprit  des  animaux  :  l'entité 
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de  la  terre  eft  un  air  épais ,  pefant ,  grofl^er ,  qui  for- 
me le  corps  &  les  humeurs,  &C  s'appelle yPê  ,  corps 
ou  cadavre. 

18.  La  mort  n'eft  autre  choie  que  la  feparation  de 
hocn  &  de  pe  ;  chacune  de  ces  entités  retourne  à  la 
fource  ;  hoen  au  ciel ,  pe  à  la  terre. 

lo.  Il  ne  relie  après  la  mort  que  l'entité  du  cielSc 
l'entité  de  la  terre  :  l'horamc  n'a  point  d'autre  im- 
mortalité ;  il  n'y  a  proprement  d'immortel  que  H. 

On  convient  alTez  de  l'exaftitude  de  cette  expori- 
tlon  ;  mais  chacun  y  voit  ou  l'athéilme,  ou  le  déilme, 
ouïe  polithéiline  ,  ou  l'idolâtrie,  lelon  le  lens  qu'il 
attache  aux  mots.  Ceux  qui  veulent  que  le  II  des 
Chinois  ne  foit  autre  choie  que  notre  Dieu ,  font 
bien  embarraffcs  quand  on  leur  objefte  que  ce  //  efl 
rond  :  mais  de  quoi  ne  fe  tire-t-on  pas  avec  des  dif- 
tinaions  ?  Pour  difculper  les  lettrés  de  la  Chine  du 
reproche  d'athéifme  &  d'idolâtrie ,  l'obfcurité  de  la 
langue  prêtoit  affez  ;  il  n'étoit  pas  néceffaire  de  per- 
dre à  cela  tout  l'efprlt  que  Leibnitz  y  a  mis. 

Si  ce  fyftème  eft  aufli  ancien  qu'on  le  prétend ,  on 
ne  peut  être  trop  étonné  de  la  multitude  furprenan- 
te  d'cxprelTions  abftraites  &  générales  dans  lefquel- 
les  il  cil  conçu.  Il  faut  convenir  que  ces  exprelîions 
qui  ont  rendu  l'ouvrage  de  Spinola  fi  long-tems  in- 
intelligible parmi  nous ,  n'auroient  guère  arrêté  les 
Chinois  il  y  a  fix  ou  fept  cents  ans  :  la  langue  ef- 
frayante de  notre  athée  moderne  eft  précifément 
celle  qu'ils  parloient  dans  leurs  écoles. 

Voilà  les  progrès  qu'ils  avoient  faits  dans  le  mon- 
de intelleftuel ,  lorfque  nous  leur  portâmes  nos  con- 
noilTances.  Cet  événement  eft  l'époque  de  la  philo- 
fophie  moderne  des  Chinois.  L'eftime  fmguliere  dont 
ils  honorèrent  les  premiers  Européens  qui  débar- 
quèrent dans  leurs  contrées,  ne  nous  donne  pas  une 
haute  idée  des  connoillances  qu'ils  avoient  en  Mé- 
chanique ,  en  Aftronomic ,  &  dans  les  autres  parties 
des  Mathématiques.  Ces  Européens  n'étoient ,  rnê 
me  dans  leur  corps,que  des  hommes  ordinaires  :  s'ils 
avoient  quelques  qualités  qui  les  rendilTent  particu- 
lièrement recommandables ,  c'étoit  le  zèle  avec  le- 
quel ils  couroient  annoncer  la  vérité  dans  des  ré- 
gions inconnues,  au  hazard  de  les  arrofer de  leur 
propre  fang ,  comme  cela  eft  fi  Ibuvent  arrivé  de- 
puis à  leurs  fuccelTeurs.  Cependant  ils  furent  ac- 
cueillis ;  la  fuperftition  fi  communément  ombrageufe 
s'alToupit  devant  eux  ;  ils  fe  firent  écouter;  ils  ou- 
vrirent des  écoles;  on  y  accourut;  on  admira  leur 
favoir.  L'empereur  Cham-hy ,  fur  la  fin  du  dernier 
fiecle,les  admit  à  fa  cour,s'inftruifit  de  nos  fciences, 
apprit  d'eux  notre  Philofophie  ,  étudia  les  Mathé- 
matiques ,  l'Anatomie,  l'Allronomie,  les  Méchani- 
ques,  &c.  Son  fils  Yong-Tching  ne  lui  rclTembla 
pas  ;  il  relégua  à  Canton  &  à  Macao  les  yirtuofes 
Européens ,  excepte  ceux  qui  réfidoient  à  Pékin  , 
qui  y  relièrent.  Kien-Long  Rh  de  Yong-Tching  hit  un 
peu  plus  indulgent  pour  eux  :  il  défendit  cependant  la 
religion  Chrétienne,  ôcperfécuta  même  ceux  de  les 
foldats  qui  l'avoient  embralTée  ;  mais  il  foulfrit  les 
)éfuitcs ,  qui  continuèrent  d'enfeigncr  à  Pékin. 

Il  nous  relie  maintenant  à  faire  connoltre  la  Philo- 
fophie pratique  des  Chinois  :  pour  cet  effet  nous  al- 
lons donner  quelques-unes  des  fentences  morales  de 
ce  Confucius ,  dont  un  homme  qui  alpire  à  la  répu- 
tation delettré  &  de  philofophe  doit  favoir  au  moins 
quelques  ouvrages  entiers  par  cœur. 

1.  L'éthique  politique  a  deux  objets  principaux  ; 
la  culture  de  la  nature  intelligente  ,  l'inllitution 
du  peuple. 

2.  L'un  de  ces  objets  demande  que  l'entendement 
foit  orné  de  la  Icicnce  des  chofes  ,  afin  qu'il  difccr- 
ne  le  bien  &  le  mal ,  le  vrai  Se  le  faux  ;  que  les  paf- 
fions  foient  modérées  ;  que  l'amour  de  la  vérité  & 
de  la  vertu  fe  fortifient  dans  le  cœur  ;  &  que  la  con- 
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duite  envers  les  autres  foit  décente  &  honnête. 

3.  L'autre  objet,  que  le  citoyen  fâche  fe  condui- 
re lui-même ,  gouverner  fa  famille ,  remplir  fa  char- 
ge, commander  une  partie  de  la  nation,  pofféder 
l'empire. 

4.  Le  philofophe  ell  celui  qui  a  une  connoiirance 
profonde  des  chofes  &  des  livres ,  qui  pefe  tout , 
qui  fe  foùmet  à  la  ralfon ,  &  qui  marche  d'un  pas  af* 
Ifiré  dans  les  voies  de  la  vérité  &  de  la  julllce. 

5.  Quand  on  aura  confommé  la  force  Intellec- 
tuelle à  approfondir  les  chofes  ,  l'intention  &  la  vo- 
lonté s'épureront,  les  mauvaifes  affeilions  s'éloigne- 
ront de  l'ame ,  le  corps  fe  confervera  fain ,  le  dome- 
lllque  fera  bien  ordonné ,  la  charge  bien  remplie ,  le 
gouvernement  particulier  bien  admlnillré  ,  l'empire 
bien  i"égi  ;  11  joiiira  de  la  paix. 

6.  Qu'efl-ce  que  l'homme  tient  du  ciel  ?  la  natu- 
re intelligente  :  la  conformité  à  cette  nature  conlli- 
tue  la  règle  ;  l'attention  à  vérifier  la  règle  &c  à  s'y 
aflujettir  ell  l'exercice  du  fagc. 

7.  Il  ell  une  certaine  raifon  ou  droiture  célefte 
donnée  à  tous  :  il  y  a  un  fupplément  humain  à  ce 
don  quand  on  l'a  perdu.  La  raifon  célelle  eft  du 
faint  ;  le  fupplément  ell  du  fage. 

8.  Il  n'y  a  qu'un  feul  principe  de  conduite;  c'eft 
de  porter  en  tout  de  la  fincérlté ,  &  de  fe  conformer 
de  toute  foa  ame  &  de  toutes  fes  forces  à  la  mefure 
univerfelle  :  ne  fais  point  à  autrui  ce  que  tu  ne  veux 
pas  qu'on  te  falTe. 

9.  On  connoît  l'homme  en  examinant  fes  aillons, 
leur  fin,  les  paflions  dans  lefquelles  il  fe  complaît, 
les  choies  en  quoi  11  fe  repofe. 

10.  Il  faut  divulguer  fur  le  champ  les  chofes  bon- 
nes à  tous  :  s'en  relérver  un  ufage  exclufif,  une  ap- 
plication Individuelle  ,  c'ell  méprifer  la  vertu ,  c'eft 
la  forcer  à  un  divorce. 

1 1 .  Que  le  difciple  apprenne  les  raifons  des  cho- 
fes ,  qu'il  les  examine  ,  qu'il  ralfonne  ,  qu'il  médite  , 
qu'il  pefe ,  qu'il  confulte  le  fage  ,  qu'il  s'éclaire , 
qu'il  bannilfe  la  confufion  de  fes  penfees  ,  &  l'infta- 
biUté  de  fa  conduite. 

II.  La  vertu  n'ell  pas  feulement  confiante  dans 
les  chofes  extérieures. 

1 3 .  Elle  n'a  aucun  befoin  de  ce  dont  elle  ne  poiir- 
rolt  faire  part  à  toute  la  terre,  &  elle  ne  penfe  rien 
qu'elle  ne  puilTe  s'avoiier  à  eUe-même  à  la  face  du 
ciel. 

14.  Il  ne  faut  s'appliquer  à  la  vertu  que  pour  être 
vertueux. 

15.  L'homme  parfait  ne  fe  perd  jamais  de  vûe- 

16.  Il  y  a  trois  degrés  de  fageffe;  favoir  ce  que 
c'ell  que  la  vertu  ,  l'aimer,  la  pofféder. 

17.  La  droiture  de  cœur  eft  le  fondement  de  la 
vertu. 

18.  L'univers  a  cinq  règles;  11  faut  delà  juftlce  en- 
tre le  prince  &  le  fujct  ;  de  la  tendreffe  entre  le  père 
&  le  fils;  de  la  fidélité  entre  la  femme  &  le  mari  ; 
de  la  fubordinatlon  entre  les  frères  ;  de  la  concordç 
entre  les  amis.  Il  y  a  trois  vertus  cardinales  ;  la  pru- 
dence qui  difcerne ,  l'amour  unlverfel  qui  embraffe  , 
le  courage  qui  foùticnt  ;  la  droiture  de  cœur  les  fup- 
pofc. 

1 9.  Les  mouvemens  de  l'ame  font  ignorés  des  au- 
tres: fi  tu  es  fage  ,  veille  donc  à  ce  qu'il  n'y  a  que 
toi  qui  voycs. 

10.  La  vertu  eft  entre  les  extrêmes  ;  celui  qui  a 
paffé  le  milieu  n'a  pas  mieux  fait  que  celui  qui  ne  l'a 
pas  atteint. 

2 1 .  Il  n'y  a  qu'une  chofe  précicufe  ;  c'eft  la  vertu. 

22.  Une  nation  peut  plus  par  la  vertu  que  par 
l'eau  &  par  lu  feu  ;  je  n'ai  jamais  vu  périr  le  peuple 
qui  l'a  prife  pour  appui. 

23, 11  faut  plus  d'exemples  au  peuple  que  de  pré- 
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tcptcs  ;  il  ne  faut  fe  charger  de  lui  tranfmettrc  que 
ce  dont  on  fera  rempli. 

24.  Le  i'age  cû  Ion  cenfeur  le  plus  févere  ;  il  eu. 
fon  témoin  ,  l'on  accufatcur  ,  &  Ion  juge. 

25.  C'ell  avoir  atteint  l'innocence  &  la  pcrfcc- 
lion ,  que  de  s'être  furmontc ,  &  que  d'avoir  re- 
couvré cet  ancien  &  primitif  état  de  droiture  cé- 
ieAe.  ' 

a6.  La  parefle  engourdie  ,  l'ardeur  inconfidcrée  , 
font  deux  obltacles  égaux  au  bien. 

27.  L'homme  parfait  ne  prend  point  une  voie  dé- 
tournée ;  il  fuit  le  chemin  ordinaire ,  &  s'y  tient 
ferme. 

28.  L'honnête  homme  ell:  un  homme  univerfel. 

29.  La  charité  eft  cette  affcftion  confiante  &  rai- 
fonnée  qui  nous  immole  au  genre  humain  ,  comme 
s'il  ne  taifoit  avec  nous  qu'un  individu ,  &  qui  nous 
aflbcie  à  fes  malheurs  6c  à  fes  proipérités. 

30.  Il  n'y  a  que  l'honnête  homme  qui  ait  le  droit 
de  haïr  &  d'aimer. 

31.  Compenfe  l'injure  par  l'averfion  ,&  le  bien- 
fait par  la  reconnoifl'ance ,  car  c'ell  la  jullice. 

3  2.  Tomber  &c  ne  le  point  relever ,  voilà  propre- 
ment ce  que  c'ell  c[ue  faillir. 

33.  C'ell  une  elpece  de  trouble  d'efprit  que  de 
fouhaiter  aux  autres  ,  ou  ce  qui  n'eft  pas  en  notre 
puiffance ,  ou  des  chofes  contradidoires. 

34.  L'homme  parfait  agit  félon  fon  état,  &  ne 
veut  rien  qui  lui  foit  étranger 

35.  Celui  qui  étudie  la  fageffe  a  neuf  qualités  en 
TÛe  ;  la  perfpicacité  de  l'œil ,  la  fînelTe  de  l'oreille , 
la  férénité  du  front,  la  gravité  du  corps ,  la  véraci- 
lé  du  propos  ,  l'exaûitude  dans  l'aftion ,  le  confeil 
dans  les  cas  douteux ,  l'examen  des  fuites  dans  la 
vengeance  &  dans  la  colère. 

La  morale  de  Confucius  ell,  comme  l'on  voit, 
bien  fupérieure  à  fà  métaphyfique  &  à  fa  phyfiqiie. 
On  peut  confulter  Bulfinger  fur  les  maximes  qu'il  a 
lailTées  du  gouvernement  de  la  famille ,  des  fondions 
de  la  magiltrature ,  &  de  radminillration  de  l'empire. 
Comme  les  mandarins  &  les  lettrés  ne  font  pas  le 
gros  de  la  nation  ,  &  que  l'étude  des  lettres  ne  doit 
pas  être  ime  occupation  bien  commune,  la  difficul- 
té en  étant  là  beaucoup  plus  grande  qu'ailleurs  ,  il 
femble  qu'il  relleroit  encore  bien  des  chofes  impor- 
tantes à  dire  fur  les  Chinois  ,  &  cela  eft  vrai  ;  mais 
nous  ne  nous  fommes  pas  propofé  de  faire  l'abrégé 
de  leur  hiftoire  ,  mais  celui  feulement  de  leur  philo- 
fophie.  Nous  obferverons  cependant,  1°  que  ,  quoi- 
qu'on ne  puiffe  accorder  aux  Chinois  toute  l'antl  ;ui- 
té  dont  ils  fe  vantent  ,  &  qui  ne  leur  eft  guère  dif- 
putée  par  leurs  panégyriiles  ,  on  ne  peut  nier  tou- 
tefois que  la  date  de  leur  empire  ne  foit  très-voifme 
du  déluge.  2°.  Que  plus  on  leur  accordera  d'ancien- 
neté,plus  on  aura  de  reproches  à  leur  faire  fur  l'imper- 
fedion  de  leur  langue  &  de  leur  écriture  :  il  eft  in- 
concevable que  des  peuples  à  qui  l'on  donne  tant 
d'efprit  &  de  lagacité ,  ayent  multiplié  à  l'infini  les 
accens  au  lieu  de  multiplier  les  mots ,  &  multiplié  à 
l'infîrii  les  caraâeres  ,  au  lieu  d'en  combiner  un  pe- 
tit nombre.  3*^.  Que  l'éloquence  &  la  poéfie  tenant 
de  fort  près  à  la  perfedion  de  la  langue  ,  ils  ne  font 
lelon  toute  apparence  ni  grands  orateurs  ni  grands 
I  poètes.  4°,  Que  leurs  drames  font  bien  imparfaits  , 
s'il  eft  vrai  qu'on  y  prenne  un  homme  au  berceau  , 
qu'on  y  repréfente  la  fuite  de  toute  fa  vie ,  &  que 
l'adlion  théâtrale  dure  plulieurs  mois  de  fuite.  5°. 
Que  dans  ces  contrées  le  peuple  eft  très-enclin  à 
l'idolâtrie  ,  &  que  fon  idolâtrie  eft  fort  groffiere  , 
fi  l'hifloire  fuivante  qu'on  lit  dans  le  P.  le  Comte 
eft  bien  vraie.  Ce  miffionnaire  de  la  Chine  ra- 
conte que  les  médecins  ayant  abandonné  la  fille  d'un 
Nankinois  ,  cet  homme  qui  aimoit  éperduement  fon 
enfant ,  ne  fâchant  plus  à  qui  s'adrefler ,  s'avifa  de 
Tome  Illt 
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demander  fa  guérifon  à  une  de  fes  idoles. il  n'épargna 
ni  les  facrifîces  ,  ni  les  mets ,  ni  les  parfums ,  ni  l'ar- 
gent. Il  prodigua  à  l'idole  tout  ce  qu'il  crut  lui  être 
agréable  ;  cependant  fa  fille  mourut.  Son  zèle  alors 
&c  fa  piété  dégénérèrent  en  fureur  ;  il  réfblut  de  fé 
venger  d'une  idole  quil'avoit  abufé.Il  porta  fa  plainte 
devant  le  juge ,  6c  pourfiilvit  cette  affaire  comme  un 
procès  en  règle  qu'il  gagna  ,  malgré  toute  la  follici- 
tation  des  bonzes  ,  qui  craignoient  avec  jufte  raifon 
que  la  punition  d'une  idole  qui  n'exauçoit  pas ,  n'eût 
des  fiiites  fâcheufes  pour  les  autres  idoles  &  pour 
eux.  Ces  idolâtres  ne  font  pas  toujours  aufTi  modé- 
rés ,lorfqu'ils  font  mécontens  de  leurs  idoles;  ils  les 
haranguent  à-peu-près  dans  ces  termes  :  Crois-tu  que 
nous  ayons  tort  dans  notre  indignation  }  Sois  Juge  entre 
nous  &  toi  ;  depuis  long-tcms  nous  te  Joignons  ;  tu  es 
logée  dans  un  temple  ,  tu  es  dorée  de  la  tête  aux  pies  - 
nous  t^  avons  toujours  J'ervi  les  chofes  Us  plus  délicieujès; 
Ji  tu  n  as  pas  mangé  ^  ce(l  ta  faute.  Tu  ne  faurois  dira 
que  tu  ayes  manqué  d'encens  ;  nous  avons  tout  fait  de  notre 
part ,  &  tunas  rien  fait  de  la  tienne  :  plus  nous  te  don-- 
nons,  plus  nous  devenons  pauvres  ;conviensque  fi  nous  te 
devons  ,  tu  nous  dois  au£î.  Or  dis-nous  de  quels  biens  tu. 
nous  as  combles.  La  fin  de  cette  harangue  eft  ordinaire- 
ment d'abattre  l'idole  &  de  la  traîner  dans  les  boues. 
Les  bonzes  débauchés,  hypocrites,  6c  avares ,  encou- 
ragent le  plus  qu'ils  peuvent  à  la  fuperftition.  Ils  en 
font  fur-tout  pour  les  pèlerinages ,  &  les  femmes  aufïï 
qui  donnent  beaucoup  dans  cette  dévotion  ,  qui  n'efl pas 
fort  du  goût  de  maris  jaloux  au  point  que  nos  rmjjion- 
naires  ont  été  obligés  de  bâtir  aux  nouveaux  convertis 
des  églifes  jéparées  pour  les  deux  fexes.  Voye^  le  P.  le 
Comte.  5°.,Qu'ilparoîtque  parmi  les  religions  étran- 
gères tolérées  ,  la  rehgion  Chrétienne  tient  le  haut 
rang  :  que  les  Mahométans  n'y  font  pas  nombreux  , 
quoiqu'ils  y  ayent  des  mofqtiées  fuperbes  :  que  les 
Jéfuites  ont  beaucoup  mieux  réufTi  dans  ce  pays  que 
ceux  qui  y  ont  exercé  en  même  tems  ou  depuis  les 
fondions  apoftoliques  :  que  les  fepimes  Ckinoifes 
femblent  fort  pieufes ,  s'il  eft  vrai ,  comme  dit  le  P. 
le  Comte ,  quelles  voudraient  fe  confeffer  tous  les  Jours  , 
Joit  goût  pour  le  facrement ,  foit  tendreffe  de  pieté  ,  J'oit 
quelqu  autre  raijon  qui  leur  ef  particulière  :  qu'à  en  ju- 
ger par  les  objeûions  de  l'empereur  aux  premiers 
mifTionnaires  ,  les  Chinois  ne  l'ont  pas  embraffée  en 
aveugles.  Si  la  connoiffance  de  Jejiis-Chrijl  eji  nécef-^ 
faire  aufalut ,  difoit  cet  empereur  aux  mifîionnaires  , 
&  que  d'ailleurs  Dieu  nous  ait  voulu  fîncerement  J'au- 
ver,  comment  nous  a-t-il  laifés  fi  long-tems  dans  l'er- 
reur ?  Il  y  a  plus  de  fei^e ficelés  que  votre  religion  efl  éta- 
blie dans  le  monde  ,  &  nous  n'en  avons  rien J à.  La  Chi- 
ne ef -elle fi  peu  de  chofc  quelle  ne  mérite  pas  qu'on  penfi 
à  elle ,  tandis  que  tant  de  barbares  Jont  éclairés  ?  C'eft 
une  difficulté  qu'on  propofe  tous  les  jours  fur  les 
bancs  en  Sorbonne.  Les  miffionnaires ,  ajoute  le  P.  le 
Comte ,  qui  rapporte  cette  difficulté ,  y  répondirent, 
&  le  prince  Jiit  content  ;  ce  qui  devoit  être  :  des  miffion- 
naires feroient  ou  bien  ignorans  ou  bien  mal-adroits 
s'ils  s'embarquoient  pour  la  converfion  d'un  peuple 
un  peu  policé ,  fans  avoir  la  rèponfe  à  cette  objec- 
tion commune.  F.  les  art.  Foi ,  Grace  ,  PRÉDESTI- 
NATION. 7°.  Que  les  Chinois  ont  d'affez  bonnes  ma- 
nufadures  en  étofiès  &  en  porcelaines  ;  mais  que  s'ils 
excellent  par  la  matière  ,  ils  pèchent  abioiument  par 
le  goût  &:  la  forme  ;  qu'ils  en  feront  encore  long-tems 
aux  magots  ;  qu'ils  ont  de  belles  couleurs  &  de  mau- 
vaifès  peintures  ;  en  un  mot ,  qu'ils  n'ont  pas  le  génie 
d'invention  &  de  découvertes  qui  brille  aujourd'hui 
dans  l'Europe  :  que  s'ils  avoient  eu  des  hommes  fu- 
périeurs  ,  leurs  lumières  auroient  forcé  les  obfta- 
cles  par  la  feule  impofîibilité  de  refter  captives  ; 
qu'en  général  l'efprit  d'orient  eft  plus  tranquille , 
plus  parefleux  ,  plus  renfermé  dans  les  befoins  ef- 
feniiels ,  plus  bçrnç  à  ce  qu'il  trouve  établi ,  moms 
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avide  de  nouveautés  que  l'efprit  d'occident.  Ce  qui 
doit  rendre  particulièrement  à  la  Chine  les  ufages 
plus  conftans  ,  le  gouvernement  plus  uniforme ,  les 
lois  plus  durables  ;  mais  que  les  l'ciences  &  les  arts 
demandant  une  aftivité  plusinquiette  ,  une  curiofité 
qui  ne  fe  laffe  point  de  chercher  ,  une  forte  d'inca- 
pacité de  fe  fatisfaire ,  nous  y  fommes  plus  propres  , 
&  qu'il  n'eft  pas  étonnant  que  ,  quoique  les  Chinois 
foientles  plus  anciens,  nous  les  ayons  devancés  de  fi 
loin.^.  Us  mém.  de  Vacai.  ann.  lyzy.L'hiJî.  de  la  Phi- 
lof.  &  des  Philofoph'.  de  Bruck.  Bulfing.  Leibnltz,  Le  P. 
le  Comte.  Les  mém.  des  mijf.  écrang.  &c.  Et  Us  mém. 
de  Vacad.  des  inj'cript. 

CHINON  ,  (  Géog.  )  ville  de  France  dans  la  Tou- 
raine  ,  dans  un  pays  appelle  U  Vaifon.  Long.  ly.  ^y. 
lut.  j^y.  iz. 

CHINT,  f.  m.  (  Commerce.^ioÛQS  des  Indes  pro- 
pres à  être  peintes.  Il  y  en  a  de  plufieurs  efpeces  , 
qui  fe  diftinguent  par  les  noms  des  lieux  où  elles  fe 
fabriquent.  Il  paroît  qu'elles  font  blanches  pour  la 
plupart ,  &  toutes  de  coton.  Foye^  U  dicl.  du  Comm. 

CHINTALjf.  m.  (Co/nw.)  forte  de  poids  dont  les 
Portugais  fe  fervent  à  Goa.  Il  eft  de  cent  cinq  livres 
de  Paris ,  à  huit  onces  fix  gros  la  livre ,  poids  de 
marc.  Foye:^  Us  dicl.  du  Comm.  &  de  Trév. 

CHINTING  ,  (  Géog.  )  ville  confidérable  de  la 
Chine  ,  de  la  province  de  Pékin.  Lut.  2,8.  40. 

CHINI  ,  (  Géog.  )  petite  ville  &  comté  des  Pays- 
Bas  ,  au  duché  de  Luxembourg ,  fur  la  rivière  de  Se- 
moi.  Long.  23.  S.  lat.  4^.  ^8. 

CHIOH ADAR ,  ou  TCHOHADAR-AGA ,  {Hift. 
mod.  )  Ce  nom  défigne  un  officier  de  la  cour  du  grand 
feigneur ,  dont  l'unique  fonûion  eft  de  porter  dans 
un  fac  le  manteau  du  fultan  ,  lorfqu'il  vient  à  fortir 
pour  prendre  l'air. 

CHIONS   DE  MARTICLES  ,  (  Marine.  )  voyei 

^^  ARTI  CLES 

CHIORME  ,  ou  CHIOURME  ,i.{.{  Marine.  ) 
C'eft  la  troupe  des  forçats  &  des  bonavoglies  ou  vo- 
lontaires qui  tirent  la  rame  dans  une  galère.  (Z) 

CHIOZZA  ,  ou  CHIOGGIA  ,  {Géog.  )  ville  d'I- 
talie dans  l'état  de  Venife ,  dans  une  île  près  de  Lan- 
gunes.  Long.  2Ç).  68.  lat.  46.  ly. 

CHIOURLIC  ,  (  Géog.  )  ville  de  la  Turquie  en 
Europe  ,  dans  la  Remanie ,  fur  la  rivière  de  même 
nom.  Long.  46.  22.  l,at,  41.  l8, 

CHIPPAGE ,  f.  m.  terme  de  Tanneur ,  c'eft  un  ap- 
prêt que  les  Tanneurs  donnent  à  de  certaines  peaux. 
Foyei  ChiPPER. 

CHIPPÉ ,  bafanne  ckippée ,  c'eft  celle  à  laquelle  le 
Tanneur  a  donné  un  apprêt  particulier  appelle  le 
chippage  ,  qui  la  diftingue  des  autres  fortes  de  bafan- 
nés.  yoye:^  Bas  ANNE. 

CHIPPER  les  peaux ,  terme  de  Tanneur  ^  qui  ligni- 
fie IcMr  donner  r apprêt .,  le  chippage. 

Manière  de  chipper  Us  peaux.  Après  que  les  peaux 
de  bélier  ,  de  mouton ,  ou  de  brebis  ,  ont  refté  envi- 
ron fix  femaines  dans  le  plain  ,  &  qu'on  en  a  fait 
tomber  la  laine  avec  la  chaux,  le  Tanneur  les  met 
dans  une  cuve  remplie  d'eau  chaude  ,  mêlée  de  tan, 
qui  eft  une  efpece  de  coudrement  ;  &  quand  elles  y 
ont  rcfté  quelque  tems ,  on  les  en  retire ,  on  les  coud 
tout-autour  avec  de  la  petite  ficelle  ,  &  on  en  for- 
me une  manière  de  fac  ,1e  côté  de  la  chair  en-dedans. 
On  remplit  ce  fac  de  tan  ,  &  de  l'eau  de  la  cuve  en- 
core chaude ,  qu'on  y  fait  entrer  avec  un  entonnoir  ; 
enfuite  on  en  bouche  l'entrée.  On  les  prend  par  les 
deux  bouts  ,  que  l'on  remue  fortement  pour  y  faire 
pénétrer  le  tan.  Cette  opération  s'appelle  chipper  Us 
peaux  ,  &  c'eft  dc-là  qu'eft  venu  à  ces  bafannes  le 
nom  de  bafannes  chippées.  Cela  fait  ,  on  les  rejette 
dans  la  cuve ,  d'où  on  les  retire  enfuite  pour  les  dé- 
coudre ,  &  les  faire  lécher  à  l'air.  De  cette  manière, 
ime  bafanne  peut  être  parfaitement  apprêtée   en 
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moins  de  deux  mois.  Foye:^  U  diclionnalre  du  Comnil 
CHIPPE  ,  f.  f.  terme  de  Pêche ,  ufité  dans  le  reflbrt 
de  l'amirauté  de  Saint-Malo  ;  c'eft  une  forte  de  pe- 
tit bateau  en  ufage  dans  la  rivière  de  Rancé. 

CHIPPENHAM,  (  Géog.  )  ville  d'Angleterre  dans 
le  Wiltshire  ,  fur  l'Avon.  Long.  i5.  ^8.  lat.  61.  z5. 
CHIPPING-NORTON  ,  (  Géog.  )  ville  d'Angle- 
terre dans  la  province  d'Oxford. 

CHIPPING-SODBURI ,  (^Géog.)  viUe  d'Angle- 
terre dans  la  Province  de  Glocefter. 

CHIPPING-WITCOMB  ,  (  G%.  )  ville  d'Angle- 
terre dans  le  Bueks. 

CHIPROVAS  ,  (  Géog.  )  ville  de  la  Turquie  en 
Europe  ,  dans  la  Bulgarie  ,  fur  la  rivière  d'Ogeft  , 
qui  fe  jette  dans  le  Danube. 

CHIQUE,  f.  f.  {Hifl.  «fl^)infeae  des  pays  chauds 
de  l'Amérique  ,  fautant  comme  la  puce  ,  dont  il  a  à- 
peu-près  la  figure  &  la  couleur ,  mais  beaucoup  plus 
petit. 

Cet  infefte  fe  rencontre  ordinairement  dans  les 
lieux  fecs  &  poudreux  ;  il  eft  fort  incommode ,  s'in- 
linuant  dans  les  pies,  &  quelquefois  fous  les  ongles, 
entre  cuir  &  chair  ,  où  il  occalionne  une  cuiiante 
demangeaifon. 

Si  on  néglige  de  le  tirer  de  l'endroit  où  il  s'eft  fi- 
xé ,  il  croît ,  s'étend  ,  &  produit  bientôt  une  prodi- 
gieufe  quantité  d'œufs  gros  comme  des  lentes  ,  d'oii 
fort  en  fort  peu  de  tems  une  multitude  de  petites 
chiques ,  qui  fe  répandent  aux  environs,  &  font  tom- 
ber en  pourriture  les  parties  qui  en  font  infeftées. 

Ceux  qui  ont  foin  de  fe  laver  fouvent ,  &  de  fe 
maintenir  proprement ,  ne  craignent  point  cette  fâ- 
chcufe  incommodité. 

On  a  expérimenté  que  l'eau  dans  laquelle  on  a  fait 
infiifer  des  feuilles  feches  de  tabac ,  étoit  un  bon  pré- 
fervatif  contre  les  chiques .,  &même  que  les  feuilles 
de  tabac  humeftées  &  appliquées  fur  les  parties  at- 
taquées parl'infeâe,  l'eh  chaflbient  &  le  faifoient 
mourir  très  -  promptement.  Cu  article  efi  de  M.  os, 
Saint-Romain. 

*  Chique,  f.  m.  (^ManufaS.  en  foie.  )  en  Italien 
cochetto ,  mauvais  cocon  de  foie ,  dans  lequel  le  ver 
eft  mort  ou  fondu  ,  &  qu'il  eft  ordonné  par  les  ré- 
glemens  de  Piémont ,  lors  du  tirage ,  de  féparer  des 
bons  cocons.  Foye^T article  Soin.. 

CHIQUETER,v.  a.  terme  de  Cardeur^c^ç^  déchirer 
la  laine  ,  &  la  démêler  en  l'allongeant ,  &  en  la  rom- 
pant à  plufieurs  fois  différentes. 

Chiqueter  ,  c'eft,  che^  Us  Pâtiffiers  ,  faire  une 
forte  d'ornement  autour  d'un  gâteau  ,  ou  autre  pie- 
ce  de  pâtiflerie  ,  en  y  traçant  des  rayons  avec  un 
couteau. 

CHIQUITOS ,  {Géog^  peuple  de  l'Amérique  mé- 
ridionale ,  dans  le  gouvernement  de  Santa-Cruz  de 
la  Sierra.  Il  règne  parmi  eux  des  maladies  contagieu- 
fes  très-fréquentes.  Pour  y  remédier ,  ils  font  mourir 
une  femme  ,  parce  qu'ils  font  perfuadés  que  les  fem- 
mes font  la  caufe  de  tous  nos  maux.  Une  partie  de 
ces  peuples  eft  foûmife  aux  Efpagnols. 

CHIRA ,  (  Géog.  )  île  de  l'Amérique  feptentrio- 
nale  ,  dans  la  nouvelle  Efpagne  ,  fur  la  mer  du  fud, 

CHIRAGRE ,  f.  f.  (^Médecine.)  goutte  aux  mains. 
Foyei  Goutte.  Ce  mot  vient  de  x"P)  main,  &dc 
cL-yica ,  Je  prens, 

La  chiragre  a  fon  fiége  dans  le  carpe  ou  le  poignet ,' 
dans  les  articulations  des  doigts  ,  &  dans  leurs  dif- 
férentes phalanges. 

Ce  terme  n'eft  guère  d'ufage  c^ en  Fauconnerie  ^ 
la  chiragre  eft  une  maladie  qui  caufe  des  petits  nodus 
aux  jointures  des  mains  des  oifeaux  ,  qui  en  empê- 
chent le  libre  mouvement ,  de  forte  que  les  oifeauX 
ne  peuvent  avillonner  le  gibier.  On  connoit  qu'ils 
font  attaqués  de  ce  mal  quand  ils  s'appuient  tantôt 
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fur  un  pie  Se  tantôt  fur  un  autre  ,  &  qu'ils  ont  !es 
«loigts  enflés.  Pour  les  guérir  ,  il  faut  les  leur  frotter 
avec  du  vinaigre  &  de  l'eau  ,  où  l'on  aura  délayé 
<lu  blanc  d'œut  battu  auparavant.  Au  lieu  d'eau  na- 
turelle ,  on  peut  i'c  fervir  d'cau-rofc ,  &  ajouter  qua- 
tre dragmes  de  poudre  d'acacia,  avec  autant  de  pou- 
dre de  cire  d'Efpagnc. 

♦  CHIRAMAXIUM  ,  (  ffiji.  anc.  )  petite  voiture 
dont  la  conftruftion  nous  eft  inconnue  :  à  en  juger 
fur  l'étymologie  du  mot ,  ce  pouvoit  être  une  de 
celles  qu'on  pouffoit  avec  la  main  ,  &  qui  reifem- 
blent  à  nos  brouettes. 

CHIRBI ,  (  Gîog.  )  c'eft  le  nom  de  quatre  îles  de 
la  mer  Méditerranée  ,  fituées  entre  la  Sicile  &  la 
côte  d'Afrique. 

CHIRIMOYA  ,  f.  m.  (  Hlji.  nat.  )  fruit  du  Péron, 
de  l'efpece  qu'on  nomme  dans  les  îles  Françoifes 
pomme  de  candlt.  Mais  celui  du  Pérou  eft  beaucoup 
plus  agréable  ,  &  on  lui  donne  communément  la 
préférence  fur  l'ananas.  Le  goût  en  eft  fucré  &  vi- 
neux ;  la  figure  approche  de  celle  d'une  pomme  , 
elle  fe  termine  un  peu  en  pointe  ;  fa  grolTeur  varie 
depuis  celle  d'une  pomme  médiocre  ,  jufqu'à  celle 
des  pommes  les  plusgrofles  que  nous  connoiflbns  en 
Europe.  La  peau  en  eft  d'un  verd  terne  ,  couleur 
d'artichaut.  Elle  eft  comme  brodée  de  compartimens 
en  forme  d'écaillés.  Sa  chair  eft  blanche ,  moUafle , 
compofée  de  plufieurs  veines  adhérentes  les  unes 
aux  autres ,  mais  qui  peuvent  fe  détacher.  Le  nom- 
bre des  pépins  varie  beaucoup  ;  ils  font  oblongs , 
&;  un  peu  applatis  de  cinq  à  fix  lignes  de  long  ,  fur 
trois  à  quatre  de  large.  Leur  peau  eft  lifte  &  noire. 
Ce  fruit  croît  fur  un  arbre  haut  &  touffu  ;  fa  fleur  a 
quatre  pétales  ;  elle  eft  d'un  verd  brun  &  d'une 
odeur  très-agréable.  Article  de  M.  de  LA  CoNDA- 

MINE. 

CHIRISONDA ,  (  Géog.  )  ville  de  la  Turquie  en 
Afie  dans  la  Natolie  ,  fur  la  côte  de  la  mer  noire  , 
dans  la  province  d'Amafie. 

*  CHIRODOTA,  f.  (.(ffifi.  anc.)  C'étoit  chez 
les  Grecs  un  vêtement  avec  des  manches  ,  qui  ré- 
pondoit  au  tunica  manicaca  des  Romains,  ^oye^  Tu- 
nique. 

CHIROGRAPHAIRE,  f.  m.  Qurlfpr.)  fe  dit  des 
dettes  &  des  créanciers ,  qui  ne  font  fondés  que  fur 
un  billet  ou  promefl"e  fous  fignature  privée  &  non 
reconnue  en  juftice ,  ôc  qui  par  conféquent  n'em- 
porte point  d'hypotheque,a  la  différence  des  dettes  & 
créances  fondées  fur  des  aftes  paflTés  devant  notaires, 
ou  reconnus  en  juftice  ,  ou  fur  quelque  jugement , 
que  l'on  appelle  hypothécaires  ;  parce  que  les  aûes 
fur  lefquels  ils  font  fondés  emportent  hypothèque. 
La  diftinftion  des  créanciers  hypothécaires  &  chiro- 
graphaires  fe  trouve  établie  par  les  lois  Romaines  , 
lefquelles  décident  que  le  créancier  hypothécaire 
pafle  devant  le  chirographaire ,  quand  même  celui-ci 
feroit  d'une  date  antérieure.  Cette  préférence  a  lieu 
en  pays  de  Droit  écrit ,  tant  fur  les  meubles'  que  fur 
les  immeubles  ;  parce  que ,  fuivant  le  droit  Romain, 
les  meubles  font  fufceptibles  d'hypothèque  aufll  bien 
que  les  immeubles.  La  même  chofe  a  lieu  dans  quel- 
ques coutumes ,  qui  difpofent  exprefl"ément  que  les 
meubles  font  fufceptibles  d'hypothèque  ,  comme 
celle  de  Normandie ,  art.  ^y.  Mais  fuivant  le  droit 
commun  &  général  du  pays  coûtumier,  les  créan- 
ciers hypothécaires  ne  font  préférés  aux  chirogra- 
phaires  que  fur  les  immeubles  :  à  l'égard  des  meu- 
bles ,  tons  les  créanciers  hypothécaires  &  chirogra- 
phaires  y  viennent  par  contribution  au  fou  la  livre. 
F'oyei  au  code  ,  liv.  Vil.  tit.  yx.  l.  jv.  &  xvj.  &  liv, 
VIII.  tit.  i8.  L  X.  &  liy.  XXVII.  l.j.  &  t.  42.  /.  vij. 
&  ci-après  aa  OTo;  Contribution.  (^) 

CHIROGRAPHE,  i.  m.  {Jurifprud.)  ade  qui  de- 
mandoit  par  fa  nature  d'être  fait  double.  On  l'écri- 
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voit  deux  fois  fur  le  même  parchemin ,  &  à  contre- 
fens  ;  on  mettolt  dans  l'intervalle  en  gros  caraûeres 
le  mot  chirographe  ;  on  coupoit  enfuite  la  feuille  par 
le  milieu  de  ce  mot ,  foit  en  ligne  droite ,  foit  en  den- 
telure ;  &c  l'on  délivroit  une  de  ces  deux  portions  à 
chaque  partie  contrariante. 

Chirographe  vient  de  yup ,  f^ain  ,  &:  de  ■yf>a.ipu,j'i-' 
cris.  Le  chirographe  s'eft  aufli  appelle  dividende,  char- 
ta  divifa.  Le  premier  ufage  de  cet  afte  en  Angleter- 
re ,  fe  rapporte  au  règne  de  Henri  IIL 

Il  y  en  a  qui  penfent  que  le  nom  de  chirographe 
fe  donnoit  à  tout  aâe  foufcrit  du  vendeur  ou  créan- 
cier ,  &  délivré  à  l'acheteur  ou  au  débiteur ,  &  ré- 
ciproquement. 

Ils  diftinguent  lejyngraphe  du  chirographe  en  cela 
feul ,  que  c'étoit  le  moijyngraphe  qui  étoit  écrit  dans 
l'intervalle  de  deux  ades  fur  le  même  papier. 

On  donnoit  encore  le  nom  de  chirographe  &  à  un 
tranfport ,  &  à  la  manière  de  le  grofîbyer  &  de  cou- 
per en  deux  le  parchemin.  Le  mot  chirographe  fe 
prend  aujourd'hui  dans  ce  fens  ea  Angleterre ,  dans 
le  bureau  appelle  des  chirographes. 

Chirographe ,  dans  un  fens  plus  général ,  eft  quel- 
quefois fynonyme  à  cédule.  Chambers. 

CHIROMANCIE,  f.  f.  {Jn  divin.)  l'art  de  devi- 
ner la  deftinée ,  le  tempérament ,  &  les  inclinations 
d'une  perfonne ,  par  l'infpeftion  des  lignes  qui  pa- 
roiflent  dans  la  paume  de  la  main.  Ce  mot  vient  du 
Grec  ;t"P>  main,  &  de  /navltix,  divination. 

Quelque  vain  &  quelque  impofteur  que  foit  cet 
art ,  un  grand  nombre  d'auteurs  ne  laiflTent  pas  que 
d'en  avoir  écrit  :  tels  qu'Artemidore ,  Flud ,  Joannes 
de  Indagine ,  &c.  mais  Taifnerus  &  M.  de  la  Cham- 
bre font  les  principaux. 

Ce  dernier  prétend  que  par  l'infpeâion  des  linéa* 
mens  que  forment  les  plis  de  la  peau  dans  le  plat  de 
la  main ,  on  peut  reconnoître  les  inclinations  des 
hommes  ,  fur  ce  fondement  que  les  parties  de  la  maia 
ont  rapport  aux  parties  internes  de  l'homme,  le 
cœur  ,  le  foie ,  &c.  d'où  dépendent ,  dit-on ,  en  beau- 
coup de  chofes  les  inclinations  &  le  caraâere  des 
hommes.  Cependant  à  la  fin  de  fon  traité  il  avoue 
que  les  préceptes  de  la  chiromancie  ne  font  pas  bien 
établis ,  ni  les  expériences  fur  lefquelles  on  les  fon- 
de ,  bien  vérifiées  ;  &  qu'il  faudroit  de  nouvelles  ob« 
fervations  faites  avec  jufteflTe  &  avec  exaftitude  , 
pour  donner  à  la  chiromancie  la  forme  &  la  folidité 
qu'ime  fcience  doit  avoir.  Voye^  Main. 

Delrio  diftingue  deux  fortes  de  chiromancie ,  l'une 
phyfique ,  &  l'autre  aftrologique ,  &  penfe  que  la 
première  eft  permife ,  parce  qu'elle  fe  borne ,  dit-il, 
à  connoître  par  les  lignes  de  la  main  le  tempérament 
du  corps ,  &  que  du  tempérament  elle  en  infère  par 
conjefture  les  inclinations  de  l'ame ,  en  quoi  il  n'y 
a  rien  que  de  fort  naturel.  Quant  à  la  féconde,  il  la 
condamne  comme  vaine ,  illicite ,  &  indigne  du  nom 
àe  fcience ,  par  le  rapport  qu'elle  prétend  mettre  en- 
tre telles  ou  telles  lianes  de  la  main ,  &  telles  ou  tel- 
les planètes  ,  &  l'influence  de  ces  mêmes  planètes  , 
fur  les  évenemens  moraux  èc  le  caradere  des  hom- 
mes. 

Les  anciens  étoient  fort  adonnés  à  cette  dernière, 
comme  il  paroît  par  ce  vers  de  Juvenal  : 

manumque 
Prœbebit  vati  crebrum  popifma  roganti.  Sat.  vj. 

C'eft  par  elle  que  ces  impofteurs  vagabonds ,  con- 
nus fous  le  nom  de.  Bohémiens  &c  d'Egyptiens ,  amu- 
fent  &  dupent  la  populace.  Anus  eorum  (dit  Munf- 
ter,  lib.  III.  §.  2.Sy.)  chiromantice  &  divinationi  in- 
tendunt ,  atciue  intérim  quo  quœrcntibus  dant  refponja , 
quot pucros ,  maritos  ,  uxores,Jint  habit uri  miro  ajlu  & 
agilitate  emmenas  quœrsntium  rimantur  &  évacuant, 

Voyei  Egyptiens. 
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Ddrio  entaffe  plufieurs  râlions  ,  pour  prouver 
4que  l'Etat  &  l'Egliie  ne  doivent  point  tolérer  ces 
<iifeurs  ^e  bonne  aventure  :  mais  la  meilleure  eft 
que  ce  font  des  vagabonds  que  l'oiliveté  entraîne 
dans  le  crime,  &'dont  la  prétendue  magie  ell  le 
moindre  défaut. 

Le  même  auteur  regarde  encore  comme  une  efpece 
de  chiromanck  celle  oii  l'on  confidere  les  taches  blan- 
ches &  noires  qui  fe  trouvent  répandues  fur  les  on- 
gles ,  &  d'où  l'on  prétend  tirer  des  préfages  de  fan- 
té  ou  de  maladie  ;  ce  qu'il  ne  defaprouve  pas  abfo- 
lument.  Mais  il  traite  cette  pratique  de  fuperftltieu- 
fe  dès  qu'on  s'en  fert  pour  connoitre  les  évenemens 
futurs  qui  dépendent  de  la  détermination  de  la  vo- 
lonté. Difquifit.  magie,  lib.  IF.  ch.  iij.  quœfl.  S.pag. 
684.&f'àv.   (G) 

CHIRONIEN,  ad),  terme  de  Cliirurgk ,  épithete 
qu'on  donne  aux  ulcères  malins  &  invétérés  ,  dont 
les  bords  font  durs ,  calleux ,  &  gonflés ,  qui  jettent 
«ne  fanie  claire  ,  fans  pourriture  ,  fans  Inflammation 
&  fans  grande  douleur ,  &  qui  fe  cicatrifent  diffici- 
lement ;  ou  quand  il  y  furvlent  une  cicatrice  ,  elle 
eft  fi  mince  ,  qu'elle  fe  déchire  facilement,  &  l'ul- 
cère fe  renouvelle.  Ces  fortes  d'ulcères  attaquent 
principalement  les  pies  &  les  jambes.  On  les  ap- 
pelle chironïens  de  Chiron  ancien  médecin  -  chirur- 
gien ,  qui  elt ,  à  ce  qu'on  prétend ,  le  premier  qui  les 
ait  guéris  ,  &  qui  s'en  guérit  lui-même.  On  les  nom- 
me auffi  tdephiens ,  de  Telephe  qui  fut  bleffé  par 
Achille ,  &  dont  la  plaie  dégénéra  en  ulcère  de  cette 
efpece.  (Y') 

CHIRONOMIE  ,(.(.{  HIJÎ.  anc.  )  mouvement 
du  corps  ,  mais  fm'-tout  des  mains  ,  fort  ufité  parmi 
les  anciens  comédiens ,  par  lequel ,  fans  le  fecours 
de  la  parole ,  ils  défignoient  aux  fpeûateurs  les  êtres 
penfans  ,  dieux  ou  hommes ,  foit  qu'il  fût  quellion 
d'exciter  le  ris  à  leurs  dépens ,  foit  qu'il  s'agît  de  les 
défigner  en  bonne  part.  C'étoit  auifi  un  fignc  dont 
on  ufoit  avec  les  enfans  ,  pour  les  avertir  de  pren- 
dre une  pofture  de  corps  convenable.  C'étoit  enco- 
re im  dss  exercices  de  la  gymnaftique. 

CHIROPONIES  ,  f.  f.  (A/j/.)  fête  des  Rhodiens, 
pendant  laquelle  les  enfans  mandioient  en  chantant 
Xt^KlSt,^•t?^o^•^li ,  comme  s'ils  eulTent  imité  le  chant  des 
hirondelles. 

CHIROTONIE ,  f.  f.  x"?"..'/» ,  (Jhéol.)  impor- 
tions des  mains  qui  fe  pratique  en  conférant  les 
ordres  facrés. 

L'origine  de  ce  terme  vient  de  ce  que  les  anciens 
donnoient  leur  fuffrage  en  étendant  les  mains  ;  ce 
qu'exprime  le  mot  xu^otoÙo.  ,  compofé  de  %s/p ,  main, 
èc  de  Tuvu  ,fétens.  C'cfl:  pourquoi  chez  les  Grecs  & 
les  Romains  ,  l'éleftion  des  magillrats  s'appelloit 
XiipoTovU  ;  comme  il  paroît  par  la  première  philippi- 
que  de  Demollhene ,  par  les  harangues  d'Efchine 
contre  Ctefiphon  ,  &  de  Ciceron  pour  Flaccus  : 
porrexerunt  manus ,  dit  ce  dernier ,  6*  pfcphrima  na- 
tum  eji. 

Il  efl;  certain  que  dans  les  écrits  des  apôtres ,  ce 
terme  ne  fignifie  quelquefois  quuncjimpk  éUclion  , 
qui  n'emporte  aucun  caraftere ,  comme  dans  la  fé- 
conde épître  aux  Corinthiens,  ch.  viij.  ■^.  i8.  Mais 
quelquefois  auffi  elle  fignifîc  une  confccration  propre- 
ment dite,  &  difîcrcnte  d'une  fmiplj  élection  ,  lorf- 
qu'il  cil  parlé  de  l'ordination  des  prêtres  ,  des  évê- 
ques,  &c.  comme  dans  les  ades ,  ch.  xjv.  ^.  22,  Cum 
conjlituijfent  illïs  per  Jingulas  ecckjias  presbyuros  (le 
Grec  porte  ^^t/poToinVarTeç  )  j  6*  orajfent  cum  j ej unano- 
nibus. 

TTiéodore  de  Bcze  a  abufé  de  cette  équivoque 
pour  jullifîer  la  pratique  des  églifes  réformées ,  en 
rraduifant  ce  pafTage  par  ces  mots  ,  cum  per fiiffragia 
inaffent  presbyieros  ;  comme  fi  les  apôtres  s'etoient 
contentés  de  choifir  des  prêtres  en  étendant  la  main 
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au  milieu  de  la  multitude ,  à  peu-près  comme  les 
Athéniens  ôc  les  Romains  choiiifi'oient  leurs  magif-* 
trats. 

Mais  les  Théologiens  catholiques ,  &  entr'autres- 
Fronton  du  Duc  ,  M.  de  Marca  ,  &  les  PP.  Petau  &' 
Goar  ,  ont  obfervé  que  dans  les  auteurs  eccléfiafti- 
ques  x^po'i'ûi'a  fignifie  proprement  une  conj'écration 
particulière  qui  imprime  caraftere ,  &  non  pas  une 
fimple  députation  à  un  minillre  extérieur ,  faite  par 
le  fimple  fuffrage  du  peuple  ,  &  révocable  à  fa  vo- 
lonté.  (G") 

CHIRURGIE,  f  f.  {Ord.  cncyclop.  Entend.  Raif. 
Philofoph.  ou  Science  ,  Science  de  la  nat.  Phyjiq.  Phy- 
jique  panicul.  Zoolog.  Medec.  Thérapeutiq.  Chirurgie.^ 
Icience  qui  apprend  à  connoître  &  à  guérir  les  ma- 
ladies extérieures  du  corps  humain,  &  qui  traite  de 
toutes  celles  qui  ont  beioin  pour  leur  guérifon,  de 
l'opération  de  la  main,  ou  de  l'application  des  topi- 
ques. C'eft  une  partie  conllitutive  de  la  Médecine. 
Le  mot  de  Chirurgie  vient  du  Grec  ;^ê/f8p7  /«  ,  manita- 
lis  operatio  ,  opération  manuelle,  de  %s;p,  manus  y 
main,  &  de  ip-yûv,cpus,  opération.  Foye^  Chirur- 
gien. 

Les  maladies  extérieures  ou  chirurgicales  font  or- 
dinairement rangées  fous  cinq  clafTes  ,  qui  font  les 
tumeurs,  les  plaies  ,  les  ulcères  ,  les  fractures ,  &  les 
luxations.  Voyez  les  principes  de  Chirurgie  de  M.  Col 
de  Viliars ,  &  chacun  de  ces  mots  dans  ce  Didion- 
naire. 

«  Selon  M.  Chambers,  la  Chirurgie  a  fur  laMede- 
»  cine  interne  l'avantage  de  la  iblidité  dans  les  prin- 
»  cipes  ,  de  la  certitude  dans  les  opérations ,  &  de  la 
M  fenfibilité  dans  lès  effets  ;  de  façon  que  ceux  qui 
«  ne  croyent  la  Médecine  bonne  à  rien,  regardent 
»  cependant  la  Chirurgie  comme  utile. 

»  La  Chirurgie  eft  fort  ancienne  ,  &  même  beau- 
»  coup  plus  que  la  Médecine ,  dont  elle  ne  fait  main- 
»  tenant  qu'une  branche.  C'étoit  en  effet  la  feule  Me- 
»  decine  qu'on  connût  dans  les  premiers  âges  du 
»  monde ,  où  l'on  s'appliqua  à  guérir  les  maux  exté* 
»  rieurs  avant  qu'on  en  vînt  à  examiner  &  à  décou- 
M  vrir  ce  qui  a  rapport  à  la  cure  des  maladies  inter- 
»  nés. 

»  On  dit  qu'Apis  roi  d'Egypte ,  fut  l'inventeur  de 
»  la  Chirurgie.  Eiculape'  fît  après  lui  un  traité  des 
»  plaies  &  des  ulcères.  Il  eut  pour  fucceffeurs  les 
»  philofophes  des  fiecles  fuivans ,  aux  mains  def- 
»  quels  la  Chirurgie  fut  uniquement  confiée.  Pytha- 
»  gore,  Empedocles,  Parmenide  ,  Démocrite,  Chl- 
»  ron,  Pcon,  Cléombrotus  qui  guérit  l'œil  d'Antio- 
»  chus  ,  &c.  Pline  rapporte ,  llir  l'autorité  de  Caffius 
»  Hemlna  ,  que  Arcagathus  fut  le  premier  chirurgien 
»  qui  s'établit  à  Rome  ;  que  les  Romains  furent  d'a- 
»  bord  fort  iatisfaits  de  ce  vulnerarius  ,  comme  ils 
»  rappelloient  ;  &  qu'ils  lui  donnèrent  des  marques 
»  extraordinaires  de  leur  eftime:  mais  qu'ils  s'en  dé- 
»  goûtèrent  eniiilte ,  &  qu'ils  le  nommèrent  alors 
»  du  fobrlquet  de  carnifcx ,  à  caufe  de  la  cruauté 
»  avec  laquelle  il  coupoit  les  membres.  Il  y  a  même 
»  des  auteurs  qui  prétendent  qu'il  fut  lapidé  dans  le 
»  champ  de  Mars  :  mais  s'il  avoit  eu  ce  malheureux 
»  fort ,  il  feroit  furprcnant  que  Pline  n'en  eût  point 
»  parlé.  Foyei^  Pline  ,  hiji.  nat.  liv.  IL  ch.  j. 

»  La  Chirurgie  fut  cultivée  avec  plus  de  foin  par 
»  Hippocrate  ,  que  par  les  médecins  qui  l'avoient 
>♦  précédé.  On  dit  qu'elle  fut  perfe£fionnée  en  Egyp- 
»  te  par  Philoxene  ,  qui  en  compofa  plufieurs  volu- 
»  mes.  Gerzias  ,  Soflrates,  Héron  ,  les  deux  Appol- 
»  lonlus ,  Ammonlus  d'Alexandrie ,  &  à  Rome  Tri- 
»  phon  le  perc  ,  Evelpillus  ,  &  Meges ,  la  firent  flcu- 
»  rir  chacun  en  leur  tems. 

>»  M.  Wifeman,  chirurgien-major  du  roi  d'Angle- 
»  terre  Charles  II.  a  compofé  un  volume  in-Jol.  qui 
»  contient  des  obfervations -pratiques  de  plufieurs 
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»  maladies ,  Toit  internes ,  (bit  externes ,  concernant 
>»  chaque  branche  de  cet  art,  &  faites  par  lui-même 
»  fous  le  titre  de  diffèrens  traites  Je  Chirurgie.  Cet 
»  ouvrage  a  été  fuivi  jufqu'à  prélent  en  Angleterre  ; 
j>  &  depuis  qu'il  a  été  publié  en  1676 ,  il  a  lervi  de 
,«>  tbndement  à  plufieurs  autres  traités  de  Chirurgie. 

»  La  Chirurgie  fe  divife  en  fpecidative  &  en  prati- 
»>  que,  dont  l'une  fait  réellement  ce  que  l'autre  en- 
»  feigne  à  faire  >♦. 

La  théorie  de  la  Chirurgie  doit  être  diftinguéc  en 
théorie  générale ,  &  en  théorie  particulière. 

La  théorie  générale  de  la  Chirurgie  n'eft  autre  cho- 
fe  que  la  théorie  ou  la  fcience  de  la  Médecine  mê- 
me. Cette  théorie  eft  imique  &  indivifible  dans  fes 
parties  ;  elle  ne  peut  être  ni  fùe  ni  appliquée  qu'au- 
tant qu'on  en  pofîede  la  totalité.  La  différence  qui 
fe  trouve  entre  la  Médecine  &  la  Chirurgie  ,  fe  tire 
xiniquement  de  leur  exercice ,  c'eft-à-dire ,  des  dif- 
férentes claffes  de  maladies  ,  fur  lefquelles  chacimc 
d'elles  s'exerce.  La  Chirurgie  pofl'ede  toutes  les  con- 
noiflances ,  dont  l'affembïage  forme  la  fcience  qui 
apprend  à  guérir  :  mais  elle  n'applique  cette  fcience 
qu'aux  maladies  extérieures.  L'autre ,  c'efl-à-dire  la 
Médecine  ,  pofiede  également  cette  fcience  ;  mais 
elle  n'en  fait  l'application  qu'aux  maladies  intérieu- 
res :  de  forte  que  ce  n'eft  pas  la  fcience  qui  eft  divi- 
fée  ,  mais  feulement  l'exercice. 

En  envifageant  avec  la  moindre  attention  l'objet 
de  ces  deux  arts ,  on  voit  qu'ils  ne  peuvent  avoir 
qu'une  théorie  commune.  Les  maladies  externes  qui 
font  l'objet  de  la  Chirurgie  ,  font  effentiellement  les 
mêmes  que  les  maladies  internes  qui  font  l'objet  de 
la  Médecine;  elles  ne  différent  en  rien  que  par  leur 
pofition.  Ces  objets  ont  la  même  importance ,  ils 
préfentent  les  mêmes  indications  &  les  mêmes 
moyens  de  curations. 

Quoique  la  théorie  de  la  Médecine  &  de  la  Chi- 
rurgie foit  la  même ,  &  qu'elle  ne  foit  que  l'affem- 
bïage de  toutes  les  règles  &  de  tous  les  préceptes 
qui  apprennent  à  guérir ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  le  mé- 
decin &  le  chirurgien  foient  des  êtres  que  l'on  puiffe 
ou  que  Ton  doive  confondre.  Un  homme  qu'on  fup- 
pofera  pourvu  de  toutes  les  connoiffances  théori- 
ques générales  ,  mais  en  qui  on  ne  fuppofera  rien  de 
plus,  ne  fera  ni  chirurgien  ni  médecin.  Il  faut  pour 
former  un  médecin  ,  outre  l'acqiiifition  de  la  fcien- 
ce qui  apprend  à  guérir  ,  l'habileté  d'appliquer  les 
règles  de  cette  fcience  aux  maladies  internes  :  de 
même  fi  on  veut  faire  un  chirurgien  ,  il  faut  qu'il 
acqiiierre  l'habitude  ,  la  facilité  ,  l'habileté  d'appli- 
quer aufîi  ces  mêmes  règles  aux  maladies  exté- 
rieures. 

La  fcience  ne  donne  pas  cette  habileté  pour  l'ap- 
flication  des  règles  ;  elle  difte  fimplement  ces  règles , 
&  voilà  tout  :  c'eft  par  l'exercice  qu'on  apprend  à  les 
appliquer ,  &  par  l'exercice  fous  im  maître  inftruit 
dans  la  pratique.  L'étude  donne  la  fcience  ;  mais  on 
ne  peut  acquérir  l'art  ou  l'habitude  de  l'application 
des  règles,  qu'en  voyant  &  revoyant  les  objets  : 
c'eft  une  habitude  des  fens  qu'il  faut  acquérir  ;  &  ce 
n'eft  que  par  l'habitude  de  ces  mêmes  fens ,  qu'elle 
peut  être  acquife. 

L'Anatomie ,  la  Phyfiologie  ,  la  Pathologie  ,  la 
Seméiotique ,  l'Hygiène  ,  &  la  Thérapeutique  ,  font 
en  Chirurgie  comme  en  Médecine ,  les  fources  des 
connoiffances  générales.  L'Anatomie  développe  la 
ilruûure  des  organes  qui  compofent  le  corps  hu- 
main. La  Phyfiologie  en  explique  le  jeu,  la  mécha- 
nique  ,  &  les  fonftions  ;  par  elle  on  connoît  le  corps 
humain  dans  l'état  de  fanté.  On  apprend  par  la  Pa- 
thologie ,  la  nature  &  les  caufes  des  maladies.  La 
Seméiotique  donne  la  connoiffance  des  fignes  &  des 
complications  des  maladies  ,  dont  le  chirurgien  doit 
étudier  les  différcns  carafteres.  L'Hygiène  fixe  le 
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régime  de  vie ,  &  établit  les  lois  les  plus  fages  fur 
l'uiage  de  l'air,  des  alimens  ,  des  pallions  del'ame  , 
des  cv.icuations  ,  du  mouvement  &:  du  repos,  du 
fommed  &  de  la  veille.  Enfin  la  Thérapeutique  inf- 
truit le  chirurgien  des  différcns  moyens  curatifs  ;  Il 
y  apprend  à  connoitre  la  nature,  la  propriété,  &  la 
façon  d'agir  des  médicamcns  ,  pour  pouvoir  les  ap- 
pliquer aux  maladies  qui  font  du  reffort  de  la  Chi" 
rurgie. 

Toutes  ces  connoiffances,  quelques  néceffaires 
qu'elles  foient ,  font  infutEfantes  ;  elles  font  la  bafé 
de  la  Médecine  &  de  la  Chirurgie,  mais  elles  n'ont 
pas  une  liaifon  effentielle  avec  ces  deux  fciences  t 
c'eft-à-dire ,  ime  liaifon  qui  ne  permette  pas  qu'elles 
en  foient  féparées  :  elles  ne  font  véritablement  liées 
avec  l'art ,  que  lorfqu'il  s'eft  élevé  fur  elles  comme 
fur  fes  fondemens.  Jufque-là  ces  connoiffances  ne 
doivent  être  regardées  que  comme  des  préludes  ou 
des  préparations  néceffaires  :  car  des  hommes  cu- 
rieux peuvent  s'orner  l'efprlt  de  connoiffances  ana- 
tomiques  ,  par  exemple  ,  fans  atteindre  à  la  Chirurgie. 
ni  à  la  Médecine  ;  elles  ne  forment  donc  point  ni  le 
médecin  ni  le  chirurgien  ;  elles  ne  donnent  donc  aii- 
cim  titre  dans  l'exercice  de  l'art. 

Outre  les  connoiffances  communes  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  il  faut  que  le  chirurgien  dans  la  par- 
tie de  la  Médecine  qu'il  fe  propofe  d'exercer ,  ac- 
quierre  im  talent  particulier  :  c'eft  l'opération  de  la 
main  qui  fuppofe  une  longue  fuite  de  préceptes  & 
de  connoiffances  fcientifiques.  Il  faut  d'abord  con- 
noitre la  façon  &  la  nécefîité  d'opérer,  le  caraftere 
des  maux  qui  exigent  l'opération ,  les  difficultés  qui 
naiffent  de  la  ftrudure  des  parties  ,  de  leur  aftion  , 
de  l'air  qui  les  environne  ;  les  règles  que  prefcrivcnt 
la  caufe  &c  les  effets  du  mal  ;  les  remèdes  que  ce  mal 
exige  ;  le  tems  fixé  par  les  circonftances ,  par  les 
lois  de  l'œconomie  animale ,  &  par  l'expérience  ;' 
les  accidens  qui  viennent  troubler  l'opération  ,  ou 
qui  en  indiquent  une  autre  ;  les  mouvemens  de  la 
nature ,  &  fon  fecours  dans  les  guérifons  ;  les  faci- 
lités qu'on  peut  lui  prêter  ;  les  obftacles  qu'elle  trou- 
ve dans  le  tems,  dans  le  lieu  ,  dans  la  faifon,  &c. 
Sans  ces  préceptes  détaillés  ,  on  ne  formeroit  que 
des  opérateurs  aveugles  &  meurtriers. 

Ces  connoiffances  fi  néceffaires  pour  conduire  la 
main ,  ne  renferment  pas  toutes  celles  qui  forment 
le  chirurgien.  L'opération  dont  elles  font  la  règle  , 
&  qui  frappe  le  plus  le  vulgaire ,  n'eft  qu'un  point 
dans  la  cure  des  maladies  chirurgicales.  La  connoif^ 
fance  des  cas  qui  l'exigent ,  les  accidens  qui  la  fui- 
vent  ,  le  traitement  qui  doit  varier  félon  la  nature 
&:  les  différences  de  ces  accidens  :  tous  ces  objets 
font  les  objets  effentiels  de  la  Chirurgie.  Qu'il  fe  pré- 
fente ,  par  exemple ,  ime  fraûure  accompagnée  d'u- 
ne plaie  dangereufe  ;  la  réduftion ,  quoique  fouvent 
très-difHcile ,  n'eft  qu'une  très-petite  partie  du  trai- 
tement de  cette  maladie  :  les  inflammations  ,  les 
étranglemens ,  la  gangrené,  les  dépôts  ,  les  fuppu- 
rations  ,  les  fontes  exceffives  ,  la  fièvre  ,  les  con- 
vulfions ,  le  délire  ;  tous  ces  accidens  qui  furvien- 
nent  fi  fouvent,  demandent  des  reffources  beaucoup 
plus  étendues  que  celles  qui  font  néceffaires  pour 
réduire  les  os  à  leur  place  naturelle.  Un  exercice 
borné  ,  la  connoiffance  de  la  fituation  des  parties  , 
l'induftrie ,  &  l'adreffe  ,  fuffifent  pour  replacer  des 
os.  Mais  des  lumières  profondes  fur  l'œconomie  ani- 
male ,  fur  l'état  où  font  les  parties  bleffées  ,  fur  les 
changemens  des  liqueurs ,  fur  la  natiue  des  remè- 
des ,  font  à  peine  des  fecours  fufHfans  pour  remé- 
dier aux  accidens  qui  fuivent  ces  fradures.  Les  con- 
noiffances fpécidatives  communes  n'offrent  que  des 
reffources  foibles  &  infuffifantes  dans  ces  cas.  Il  eft 
une  théorie  particulière,  puifée  dans  la  pratique  de 
l'art i  cette  théorie  qui  eft,  fi  l'on  ofe  le  dire,  une 
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expérience  éclairée  &  refléchie ,  peiit  feule  pref- 
crire  une  conduite  utile  dans  les  cas  épineux.  Toute 
fpéculation  qui  n'eft  pas  fortie  du  fond  de  l'art ,  ne 
fauroit  être  une  règle  dans  l'exercice  de  cet  art. 
L'expérience  efl  la  lource  des  principes  folides;  & 
toutes  les  connoifTances  qui  ne  feront  pas  puilccs 
dans  l'exercice  ,  ou  vérifiées  par  une  pratique  re- 
fléchie ,  ne  pourront  être  que  de  fauffes  lueurs  ca- 
pables d'égarer  l'efprit.  (I  ) 

Voici  une  notice  des  auteurs  les  plus  célèbres  en 
Chirurgie ,  qui  nous  a  été  communiquée  par  M.  le 
chevalier  de  Jaucourt. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  feidement  des  auteurs  fur  les 
principes  de  l'art ,  tels  que  font  les  fuivans. 

Caria  (  Jok.  Sam,  )  clcmenta  chirurgica-yBudingœ, 

1717,  i/2-8°. 

Cantarini  {Angdi')  Chirurgica  accommodata  al  ufo 
Jcolanjco  ;  in  Padua ,  1 7 1  5  ,  //2-8°. 

Banier  (^ffcnric.)  mahodical iniroduclien for  theftir- 
gery;  London,  ijij,  8°. 

Dubon  (Claude)  idîe  des  principes  de  Chirurgie; 
DrefJe ,  1734,  //z-8°. 

Marque  (  Jacques  de)  méthodique  introduction  à  la 
Chirurgie;  Paris,  163  i  ,  2/2-8°. 

La  Paye  (G. ^principes  de  Chirurgie  ;  Paris  ,  1 746 , 
in-iz. 

Un  feul  de  ces  livres  fuffit  à  un  commençant ,  & 
le  dernier  fur-tout,  que  je  trouve  le  meilleur.  Mais 
mon  but  efl  d'indiquer  les  principaux  ouvrages  gé- 
néraux de  Chirurgie  d'entre  les  anciens  &  les  moder- 
nes ,  que  doivent  étudier  les  gens  curieux  de  s'inf- 
tniire  à  fond  ,  &  de  fe  perfeûionner  dans  un  art  fi 
néceffaire.  Voici  ceux  qu'ils  ne  peuvent  fe  difpenfcr 
de  bien  connoître. 

jEginetœ  (^Pauli^  opéra,  &c. 
Cet  auteur  vivoit  dans  le  vij.  fiecle ,  &  eft  un  des 
exemples  que  le  caprice  &  le  hafard  ont  une  grande 
part  dans  l'établifTementdes  réputations  :  il  n'a  point 
été  efHmé  ce  qu'il  valoit ,  pour  n'avoir  pas  été  lu 
par  des  gens  capables  d'apprétier  le  mérite  :  car  il 
n'appartient  qu'aux  artiftes  habiles  de  parler  des  fe- 
crets  de  l'art  ;  &c  ce  don  n'eft  rien  moins  que  prodi- 
gué par  la  nature.  Au  refle  Paul  d'Egine  traite  dans 
ion  fixieme  livre  des  opérations  chirurgicales ,  & 
c'efl:  peut-être  le  meilleur  abrégé  de  Chirurgie  que 
l'on  ait  eu  avant  le  rétabliffement  des  Sciences  & 
<les  Arts, 

La  première  édition  Greqiie  de  fes  ouvrages  efl 
celle  d.'Aldus  ,  à  Venife  en  1 518  ,fol.  Parmi  les  édi- 
tions Latines,  celle  de  Lyon  en  1589,  in-^°.  eft  ac- 
compagnée de  notes  ,  &c  mérite  la  préférence  fur 
toutes  les  autres  de  ce  genre. 
JEtii  (^Amidcni^  opéra ,  8:c. 

On  croit  qu'^Etius ,  natif  d'Amida  ,  vécut  au  com- 
mencement du  V.  fiecle.  Tout  ce  que  nous  favons  de 
fa  vie ,  c'cft  qu'il  voyagea  en  Egypte.  Sa  crédulité 
faifoit  peu  d'honneur  à  fon  génie.  Quoique  fes  ou- 
vrages regardent  principalement  la  Médecine,  il  y 
traite  cependant  de  quelques  maladies  chirurgica- 
les. Ses  huit  premiers  livres  ont  paru  en  Grec  à  Ve- 
nife en  1534,  in-fol.  Janiis  Cornarius  traduifit  tout 
.^tius  en  Latin,  &  pubha  fa  tradudHon  à  Baie  en 
1 541  ,/o/.  Il  cft  dans  la  coUeâion  d'Henri  Etienne  , 
imprimée  à  Paris  en  i  f6y,fol. 

Cauliaco  (^  Guida  de  ^  Chirurgicœ  traclatiis  fcptem; 
Venet.  1490 ,  in-fol.  1 5 19 ,  1 546  ;  en  Hollandois  à 
Amft.  16^6,  in-^'^.  Lugd.  1572,  i«-8°.  1585  avec 
les  correcfions  de  Joubert.  £d.  Opt. 

Guy  dcChauliac,  natif  de  Montpellier,  oii  il  pro- 
feffu.  !ong-tems  Ja  Médecine  &  la  Chirurgie  ,  cil:  un 
des  premiers  reftaurateurs  de  l'art  :  il  fut  comblé 
d'honneurs  &C  de  richeffes  par  le  pape  Clément  VI.  de 
même  que  par  fes  luccefTeurs  Innocent  VI.  &  Urbain 
«y.  Il  compofa  fa  grande  Chirurgie  en  1 363  ,  &  la  ré- 
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duifit  en  fyflème.  Joubert  la  traduifit  en  Françoii 
fous  ce  titre  :  La  grande  Chirurgie  de  Guy  de  Chau- 
liac  ,  rejïituée  par  L.  Joubert;  Tournon,  1598,  //?-8°- 
On  peut  y  joindre  l'ouvrage  de  Ranchin  ,  intitulé 
Qiuflion  fur  la  Chirurgie  de  Guy  de  Chauliac  ;  Lyon, 
1617, 1 1.  in-%° .  Mais  ceux  qui  délireront  Guy  de 
Chauliac  en  abrégé ,  fe  ferviront  de  celui  de  Ver- 
duc;  Paris,  1704,  .«-12;  i-jid  ,in-\x. 

Celjl  (^Aurel.  Cornel.^  de  re  medicâ  ,  lib.  oclo. 
Cet  auteur  célèbre  qui  fleurifîbit  à  Rome  du  tems 
de  Tibère  ,  de  Caliguia,  de  Claude ,  &  de  Néron  , 
eft  fi  connu  par  la  bonté  de  la  doârine  ,  &  les  grâ- 
ces de  fon  ftyle ,  qu'il  fcroit  fuperflu  de  le  recom- 
mander. La  première  édition  de  fes  œuvres  fut  faite 
à  Florence  en  1478,  in-fol.  &  l'une  des  plus  jolies 
éditions  modernes  eft  celle  de  Almeloveen  ;  ylmfl. 
i7i3,i/7-8°.  ou  celle  de  Morgagni,  P^zr.  1722,  i/z-8'^. 
le  feptieme  &  le  huitième  livre  ne  traitent  que  de  la 
Chirurgie. 

Ckirurgiœ  fcriptores  opiimi  veteres  &  recentiores  in 
unum  conjuncli  volumen,  opéra  (  Conr.  )  Gefneri  ;  Ti- 
guri  1555,  in-fol  cumfig. 

Gefner  a  raffemblé  dans  cette  colleftion  divers 
traités  de  Chirurgie ,  qui  auroient  peut-être  en  partie 
péri  fans  lui  ;  tels  font  Brunus ,  Roland ,  Théodo- 
rie,  Lanfranc,  Bertapalia,  Salicet,  £'f.  mais  Uffem- 
bach  donna  dans  la  fuite  une  autre  coUedion  enco- 
re plus  confidérable;  favoir,  des  œuvres  de  Paré, 
de  Tagault ,  de  Hollier ,  de  Bolognini ,  de  Blondi , 
de  Fabrice ,  de  Hilden ,  &c.  le  tout  fous  le  titre  fui- 
vant:  Thefaurus  Chirurgien  continens  prcEflanti(fimoru:n 
autorum  opéra  Chirurgica  ;  Francof.  1 6 1 0 ,  in-fol. 

On  dit  qu'on  conferve  à  Florence  dans  la  biblio- 
thèque de  S.  Laurent  im  mamifcrit  Grec  écrit  fur  du 
véhn  ,  qui  contient  la  Chirurgie  ancienne  d'Hippo- 
crate ,  de  Galien ,  d'Afclépiade  ,  d'Apollonius, d'Ar- 
chigene ,  de  Nymphodore ,  d'Héliodore ,  de  Dio- 
des ,  de  Rufus  d'Ephefe ,  d'Apollodore ,  &c.  Si  cela 
eft  ,  ce  manufcrit  peut  pafijer  pour  un  thréfor  en  ce 
genre,  qui  mériteroit  bien  de  voir  le  jour  ;  nous  au- 
rions alors  ime  connoifTance  exade  de  la  Chirurgie 
ancienne  &  de  la  moderne. 

Cruce  (  Johan.  Andr.  à  )  Venitus.  Chirurgien  uni- 
verfalis  opus  abfolutum  ,  cum  fig. 

C'étoit  un  très-habile  homme  dans  fon  art.  La  pre- 
mière édition  de  fa  C/i/rwr^/t;  parut  à  Venife  en  1573  , 
fol.  la  deuxième  en  1 596  ,  fol.  qui  eft  très-belle ,  & 
avec  figures;  &  la  troifienie  en  Italien,  avec  des 
augmentations,  en  1605  .,  fol.  fig. 

Dionis  (Pierre)  cours  d'opérations  de  Chirurgie, 
C'eft  un  des  bons  abrégés  modernes.  La  première 
édition  parut  à  Paris  en  1 707  ;  la  féconde  à  Bruxelles, 
1708  ,  i/z-8°.  la  troifieme  en  Allemand  il  Ausbourg, 
1722,  avec  des  correâions  &  des  augmentations 
d'Heifter;  enfin  la  quatrième  à  Paris,  1740,  in-S'^J 
avec  des  notes  de  M.  de  la  Faye. 

Fabricii  {Hyeron.  ab  Aquapendente^  opéra  Chirurgi' 
ca,  &c. 

Cet  illuftre  anatomifte  a  enrichi  la  Chirurgie  de 
pluficurs  belles  obfervations  ,  de  nouveaux  inftru- 
mcns ,  &  d'une  meilleure  méthode  pour  quelques 
opératioi'vs.  Né  en  1537  à  Aquapendente  ,  de  parens 
très -pauvres,  il  fuccéda  à  ion  maître  Fallope ,' 
exerça  l'Anatomic  pendant  cinquante  ans  ,  fut  fait 
chevalier  de  S.  Marc  par  la  république  de  Venife  , 
&  mourut  à  Padoue  comblé  de  gloire  en  16 19,  âgé 
de  quatre-vingts-deux  ans.  Sa  Chirurgie  a  été  impri- 
mée féparément  en  Latin  ,  Venet.  i6\<),fol.  Franc. 
1620,  i«-8°.  en  Hollande  en  1647,  1666,  &  1723, 
in-fol.  en  François  à  Roiien  en  1658,  /«-8".  en  Al- 
lemand, Noritnb.  1716,  in-i^^. 

Fallopù  (Jjabriel  )  Chirurgia  ,  Venet.  I  571 ,  in- 4,°. 
Francof.'iG}-/ ,  in-^^.Hcd'dns  fes  œuvres  imprimées 
à  Venife  en  i6o6,  3  vol.  fol.  éd.  opt. 

Fallope, 
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Fallope,  né  àModcnc  en  1490,  &inort  àPudouc 
èn.i^63,s'ell:fingulierementtlil1:inguc  en  Anatomie; 
mais  ion  traité  des  ulcères  &  des  tumeurs  ,  de  mê- 
me que  Ton  commentaire  fur  Hippocrate ,  (i.<'  vulne- 
ribus  capitis ,  méritent  beaucoup  d'être  lus. 

■  i^lenus  (Tk^mas'^  librï  Chïriir^ici  duodtclm, 
"Ce  font  des  traités  pollhumes  fur  douze  fujets  cii- 
j\s.\\%  de  Cliirurgic ,  qui  ont  été  publiés  par  Herman 
Connn'^iws  ;  Fi ancof.  164c},  in-/^.".  ibid.  1669/^-4°. 
&  à  Londres  en  1733 ,  ^«-4".  Fienus ,  né  ;\  Anvers 
en  1567,  &  mort  en  163  i  âgé  de  foixante-quatre 
ans  ,  elt  encore  connu  par  quelques  autres  ouvra- 
ges, en  particulier  par  un  traité  Latin  des  cautères, 
imprimé  à  Louvain  en  1 598 ,  in-S". 

Garengcot  (Jacques  René)  traité  des  opérations  de 
Chirurgie;  Paris  1741  ,  3  vol.  in- 11  avec  fig. 

Ce  traité ,  avec  celui  des  inftrumens,  a  été  réim- 
primé plufieurs  fois ,  traduit  en  plufieurs  langues ,  &ç 
ell  dans  les  mains  de  tout  le  monde. 

Glandorpii  (  Matth.  Ludov.  )  opéra  omnia  Chirur- 

Né  à  Cologne ,  &  fils  d'un  habile  Chirurgien , 
qu'il  furpaffa  par  fes  talens ,  fes  travaux,  &  fes 
connoiilances ,  il  entendoit  fort  bien  l'Anatomie , 
qu'il  avoit  apprife  fous  Spigel.  Ses  ouvrages,  qui  fu- 
rent réimprimés  féparément  à  Brème ,  ont  été  raf- 
femblés  à  Londres  en  1 719  in-jf.  Le  journal  de  Léip- 
iic  en  parle  en  1730,  &  y  donne  un  abrégé  de  la 
vie  de  cet  auteur,/».  124. 

Gorter  (^Joh.^  Chirurgia  repurgata  ;  Lugd.  Bat.  1 742, 

1/2-4°. 

Cet  auteur  eft  connu  par  d'autres  ouvrages  efli- 
imés ,  &  pleins  d'ime  bonne  Phyfiologie. 

Guillemeau  {^Jacqiies^  œuvres  de  Chirurgie^  &C. 

Elles  ont  été  imprimées  à  Paris  en  1598,  in-fol. 
avec  fig.  Guillemeau,  natif  d'Orléans  ,  exerça  la 
Chirurgie  &  l'Anatomie  à  Paris  avec  diftinftion.  Tou- 
tes fes  œuvres  ont  été  réimprimées  à  Roiien  en  1 649, 
in-/ol. 

Heijlcri  (  Laurenti  )  injïitutiones  Chirurgicœ  ;  Amjl. 
1739,  in-^.  z  vol.  cum  fig. 

Voilà  le  meilleur  ouvrage  complet  de  Chirurgie 
«qui  ait  paru  jufqu'à  ce  jour  ;  il  peut  tenir  lieu  de 
tous  les  autres.  11  a  été  publié  &  en  Latin  &  en  Al- 
lemand; il  mériteroit  aufli  de  paroître  en  François. 

Hildanus  {Guil.  Fahricius^  opéra  Chirurgica^  &c. 

Guillaume  Fabrice  dit  de  Hilden,  du  nom  de  fa 
.patrie  ,  né  en  1^60,  &  mort  à  Berne  en  1634  âgé  de 
ibixante  &  quatorze  ans ,  étudia  totite  fa  vie  la  Chi- 
rurgie ,  &  nous  a  laifle  en  ce  genre ,  outre  plufieurs 
traités  particuliers  ,  un  grand  &  excellent  recueil 
d'obfervations  &;  de  cures  chirurgicales  qu'on  con- 
fulte  toujours.  On  les  a  traduites  en  François  ,  &  el- 
les ont  paru  à  Genève  en  1679  i/z-4".avec  fig.  Mais 
tous  les  ouvrages  de  cet  auteur  ont  été  raffemblés  & 
imprimés  en  Latin  à  Francfort  en  1682,  in-fol.  avec 
le  livre  de  Severinus ,  de  ejjicaci  Medicind. 

Hippocrates  in  operibus  ,  &c. 
Il  naquit  à  Cos  la  première  année  de  la  Lxxx.  olym- 
piade ,  trente  ans  avant  la  guerre  du  Péloponefe ,  Se 
460  ans  avant  J.  C.  Defcendant  d'Efculape,  allié  à 
Hercule  par  fa  mère  ,  &:  digne  contemporain  de  So- 
crate ,  il  fut  doiié  par  la  nature  d'un  excellent  tem- 
pérament ,  que  ni  fes  voyages  ,  ni  le  travail  le  plus 
opiniâtre,  ne  purent  altérer  ;  &  pour  le  génie  ,  d'u- 
ne fagacité  qui  femble  avoir  franchi  les  bornes  de 
i'efpnt  humain:  enfin  fon  amour  fingulier  pour  la 
vérité ,  pour  fon  art ,  &:  pour  fon  pays ,  font  peut- 
être  un  exemple  unique  ;  & ,  fi  je  puis  me  fervir  des 
termes  de  Callimaque ,  il  remplit  l'office  de  cette 
panacée  divine  ,  dont  les  gouttes  précieufes  chaffent 
les  maladies  de  tous  les  lieux  oii  elles  tombent.  Il  dé- 
livra l'Attique  de  la  pcflie ,  &  refufa  les  fommcs  im- 
menfes  que  le  roi  Artaxçrxe  d'un  côté,  &  des  pro- 
TomellI^  ■■ 
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vinces  entières  de  l'autre  ,  lui  firent  offrir  pour  leur 
rendre  le  même  fervice.  »  Dites  à  votre  maître,  ré- 
»  pondit-il  au  gouverneur  de  l'Hellefpont,  que  je 
»  lius  affez  riche ,  que  l'honneur  ne  me  permet  pas 
»  de  recevoir  fes  préfens,  &  d'aller  fecourir  les  en- 
»  nemis  de  la  Grèce  ».  Quand  les  Athéniens  furent 
prêts  de  porter  leurs  armes  contre  l'île  de  Cos ,  il 
invoqua  &  obtint  l'afTiilance  des  peuples  qu'il  avoit 
lauvés  de  la  contagion ,  foûleva  les  états  circonvoi- 
fins  ,  &  diflîpa  lui  feul  la  tempête  dont  fa  patrie 
étoit  menacée.  S'il  ell  vrai,  comme  on  n'en  peut 
douter,  que  les  hommes  font  grands  à  proportion 
du  bien  qu'ils  font,  quel  mortel  ell  plus  grand  qu'- 
Hippocratc ,  qui  a  fait  tant  de  bien  à  fon  pays,  à  tou- 
te la  Grèce,  à  fon  fiecle ,  &  aux  fiecles'les  plus  re- 
culés .'' 

De  fon  tems  la  Chirurgie  étoit  fi  parfaitement  unie 
à  la  Médecine  ,  que  l'une  n'avoit  pas  même  un  nom 
particulier  qui  la  dillinguât  de  l'autre  :  auffi  pren- 
droit-on  le  livre  de  officinâ  Medici  ^  qu'on  trouve 
parmi  fes  œuvres  ,  pour  un  traité  de  Chirurgie.  Quoi 
qu'il  en  foit,  tout  ce  qu'il  a  écrit  des  plaies  ,  des  tu- 
meurs ,  des  ulcères  ,  des  fiftules  ,  des  fraflures ,  des 
luxations  ,  èc  des  opérations  qui  y  conviennent,  efi: 
admirable.  Il  faut  y  joindre  la  lefture  des  excellehs 
commentaires  que  nous  avons  en  nombre  fur  fa  Chi- 
rurgie ,  &  on  y  puifera  les  plus  belles  &c  les  plus  uti- 
les connoiffances.  C'ell  à  Hippocrate  ,  que  je  ne 
nomme  guère  fans  un  fentiment  de  plaifir ,  de  gra- 
titude ,  &  de  vénération  ;  c'efi: ,  le  dirai-je  ,  à  ce  di- 
vin mortel  que  nous  devons  tout  en  Médecine  &  en 
Chirurgie  :  en  un  mot ,  pour  appliquer  à  mon  fujet  les 
termes  de  Montagne  ,  «  la  plus  riche  vie  que  je  fa- 
»  che  avoir  été  vécue  entre  les  vivans ,  &  étoffée  de? 
»  plus  riches  parties  &  defirables  ,  c'eft  celle  d'Hip- 
»  pocrate  ;  &  d'un  autre  côté  je,  ne  connois  nulle 
»  forte  d'écrits  d'homme  que  je  regarde  avec  tant 
»  d'honneur  &  d'amour.». 

Magatus  (  Cejar  )  de  'r.arâ  médications  vulnerum  y 
Fenei.  i  é  1 6  ,  in-fol. 

Magati,né  dans  l'état  de  Venîfe.  en  1 579,  &  mort 
en  1649  ^^  ^^  pierre,  comme  tant  d'autres  gens  de 
lettres ,  a  renouvelle  dans  ce  traité  la  fage  pratique 
du  rare  panfement  des  plaies.  Il  mérite  fort  d'être  lu  ; 
aufli  a-t-on  réimprimé  toutes  les  œuvres  de  Magati 
à  Francfort  en  17,33  ,  ^^-^^ • 

Nuck  (Anton,^  operdtiones  &  expérimenta  Chirur- 
gica. 

Cet  ouvrage  de  Nuck ,  célèbre  d'ailleurs  par  fes 
découvertes  anatomiques ,  a  eu  beaucoup  de  fuc- 
cès  :  il  parut  pour  la  première  fois  à  Leyde  en  1692, 
in~S°.  enfuite  à  lene  en  1698  ,  in  -  8".  derechef  à" 
Leyde  en  17 14,  i/z-8°.  &  en  Allemand  avec  des  no- 
tes ,  à  Hall  en  1 728  ,  i/z-8°. 

Palfyn  (  Jean  )  Anatomie  chirurgicale  avec  fig. 

Palfyn,  chirurgien  juré,  anatomifi:e ,  &  le£leur 
en  Chirurgie  de  la  ville  de  Gand ,  a  joint  à  la  defcrip- 
tion  des  parties  les  diverfes  maladies  chirurgicales 
qui  peuvent  les  attaquer ,  avec  des  remarques  fur 
la  manière  de  traiter  ces  maladies.  Il  la  publia  d'a- 
bord en  Flamand  à  Leyde  en  1 7 1 9 ,  in-4°.  enfuite  en 
François  à  Paris  en  1726  ,  in-'è° .  il  en  parut  une  troi- 
fieme  édition  en  1734.  C'eft  un  ouvrage  utile  ,  fort 
au-defl\is  de  celui  de  Genga,  imprimé  en  Latin  à 
Rome  en  1686 ,  in-%°. 

Paré  (Ambroife)  œuvres,  Lyon  1652  ,yê/.  avec  fig. 
Ibid.  166  4,  fol. 

On  doit  au  célèbre  Paré  la  reftauration  de  la  Chi- 
rurgie dans  le  royaume.  Né  à  Laval  dans  le  Maine 
en  15 10,  il  vint  à  Paris,  fe  forma  dans  les  hôpi- 
taux ,  fe  perfeftionna  dans  les  armées ,  fe  fit  la  plus 
haute  réputation ,  &  fut  fuccefiivement  premier  chi- 
rurgien de  Henri  II,  de  François  II.  de  Charles  IX. 
&  d'Henri  III. 
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Ses  excellentes  oeuvres  ont  été  réimprimées  plu- 
fieurs  fois  :  la  première  édition  Françoife  parut ,  je 
crois,  à  Paris  en  1 575.  Guillemeau  les  a  traduites 
en  Latin  ,  &  les  a  publiées  en  i  582 ,  in-fol.  Elles  pa- 
rurent à  Paris  en  François  pour  la  quatrième  édition 
en  1585.  Elles  ont  encore  paru  à  Francfort  en  1594 
&  16 10,  in-fol.  Enfin  elles  ont  été  traduites  en  An- 
glois,  en  Hollandois  ,  &  en  Allemand. 

Peccettii  ÇFrancifc.^  Chiriirgia,  &c. 

Elle  eft  diftribuée  en  quatre  livres  théorétiqucs 
&  pratiques.  La  première  édition  parut  chez  les 
Juntes  en  1 6 1 6 ,  in-fol.  Francof.  1 6 1 9 ,  in-^°.  vol.  2  ; 
&  enfin  à  Pavie  (Ticini)  \6c)j  ,infoi.  Malgré  toutes 
ces  éditions ,  c'eft  un  ouvrage  fort  inférieur  à  ceux 
d'Italie  du  même  fiecle. 

Severini  ÇMarc.Aur.')  trimembris  Chirurgia  ;  Franc. 
;i6î3,w-4°. 

Severini ,  né  dans  le  royaume  de  Naples ,  cultiva 
également  l'Anatomie  comparée  &  la  C/iirurgie.Nous 
lui  devons  de  bons  ouvrages  dans  l'un  &  dans  l'au- 
tre genre  ;  tels  font  ceux  de  la  zoôtomic ,  des  ab- 
cès ,  &  de  la  Médecine  efficace.  Sa  Chirurgie  a  été 
réimprimée  plufieurs  fois  ;  mais  l'édition  de  Leydc 
en  1725,  //z-4°.  eft  préférable  à  toutes  les  précé- 
dentes. 

Vefalii  (^Andr.^  Chirurgia  magna;  Vcnct.  1569, 
in-%°.  &  dans  la  coUedion  de  fes  œuvres. 

Il  faut  connoître  la  Chirurgie  de  Véfale ,  quand 
ce  ne  feroit  que  parce  qu'il  eft  le  prince  des  Anato- 
jniftes. 

Vigo  (Joh.  de")  praclica  in  artc  Chirurgien  ,  &C. 

Jamais  livre  de  chirurgien  n'a  eu  un  plus  grand 
nombre  d'éditions  ,  ni  plus  rapidement.  La  premiè- 
re parut  à  Lyon  en  1 5  16 ,  in-^°.  puis  en  i  5  1 8,  in-^°. 
1534,  1545  ,  &  1582,  in-S°.  à  Florence  en  1525  , 
in-8°.  en  François  à  Paris  en  1530,  in-fol.  &  à  Lyon 
en  IÇ37,  i«-8°.  enitalien  à  Venifeen  1558,  1560, 
1 569  ,  in-4°,  en  Anglois  à  Londres  en  i  543  ,fol.  & 
1586,  in-4°.min.  en  haut  Allemand  à  Nuremberg 
en  i577,i/7-4''.  (S-c. 

En  effet  cet  ouvrage ,  qui  étoit  le  meilleur  de  fon 
tems  ,  renferme  de  fort  bonnes  chofes.  De  Vigo ,  né 
dans  l'état  de  Gènes ,  fleuriffoit  avec  le  plus  grand 
éclat  au  commencement  du  xvj.  fiecle.  Il  fut  reçu 
dofteur  en  Médecine  ,  &  entendoit  fort  bien  l'Ana- 
tomie &  la  Pharmacie.  Sa  haute  réputation  lui  va- 
lut la  place  de  premier  chirurgien  du  pape  Jules  11. 
qui  moiuut  le  21  Février  1 5 14,  &  de  Vigo  lui  fur- 
yécut. 

Wifeman  (^Rich.^  Chirurgical  treatifes  ;  Lond.  1676, 
fol.  Ci/.  I.  &  171Q,  8°.  2  vol.  cd.  J". 

C'eft  le  Paré  cfes  Anglois,  &  ils  n'ont  point  enco- 
re eu  de  meilleur  cours  complet  de  Chirurgie  que  ce- 
lui deWifeman,  auquel  il  faut  joindre  le  traité  de 
Sharp,  traduit  en  François,  Paris  1741  ,  in-11. 

Je  paiïe  fous  filence  les  meilleurs  ouvrages  de 
Chirurgie  qui  ont  paru  en  langue  Efpagnole  ,  tels 
que  ceux  de  Fragofo  ,  de  D.  Martin  Martincz,  &c. 
en  Italien  ceux  de  Mazieri,de  Mclli ,  de  Bcncvoli, 
&c.  en  Hollandois  ceux  de  Solingen,  Barbette ,  Bon- 
telcoe,  &c.  en  Allemand  ceux  de  Hoklcr,  Joël ,  Leau- 
fon ,  Rotheius ,  fi-c.  parce  que  tous  ces  auteurs  ne 
peuvent  fervir  qu'à  un  petit  nombre  de  gens  qui  en- 
tendent bien  les  langues  dans  lefquclles  ils  ont  écrit, 
&que  d'ailleurs  ils  ne  renferment  les  uns  &  les  au- 
tres que  ce  qu'on  trouve  originairement  dans  nos 
auteurs  Latins  &  François. 

Mais  il  eft  un  autre  genre  de  livres  très-utiles  ; 
ce  font  les  obfervations  chirurgicales  qui  ont  été 
données  par  un  grand  nombre  d'auteurs.  Je  vais 
nommer  les  principaux ,  parce  qu'il  eft  bon  de  les 
connoître  pour  les  confultcr  dans  l'occafion. 

Chabert ,  obfervations  de  Chirurgie  pratique  ;  Paris 
11724,  in-11.  —  ... 
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Couillard ,  obfervations  Jatro-ckirurgîquesl 
Gautier  (^Yvonis)  obferv.  Medico-chirurgic.  Gronirtt 
ga  1700,  in-/^°.  ^■^■ 

Gehema  (  Jani  Abrah.  à  )  objèrvationes  Ckirurgîcte  j 
Francof  1690. 

Ghcrli  (^Fulvio)  centuria  d" obferv a^ioni  rari  di  Mci_ 
dicina  &  Cirurgia  ;  in  f^cni^ia  17 19,  m- 12. 

Habicot  (Nicolas)  problèmes  médicinaux  &  chlntr^_ 
gicaux ;  Paris  1617, />2-8*'. 

Le  Dran  (Henri  François)  obfervations  de  Chirurgie; 
Paris  173  I ,  in-\  2,  en  2  vol. 

Marchettis  (^Petrus  de")  Jylloge  obfervat.  Medico-chi- 
hirgîcarum  rariorum;Patav.  1664,  8°.  prem.  édit.  en 
1675  ,  ^^i*'  «itig'n. 

Meckeren  (  Jobus  VaTz.')obfervationes  Medico-chirur- 
giccE  ;  Amflel.  1 6  6  8  ;  //z-8  ^ .  fig. 

Moinichen  (^Henric.  à  )  obferv.  Medico  -  chirurgicœ  ; 
Drefdœ  1 69 1 ,  in- 1  2. 

Moylc  (^John.^  Chirurgical  mémoires  benig  an  Ac- 
coifit  of  many  extraordinary  cures;  Lond.  1708,  ih-iz. 
Mulleri  {fJoh.  Math!)  olfervat.  &  curationes  Chîrur' 
gicie  rariores  ;  Norimb.  1714, //j-8°. 

Muys  (  John.  )  obfcrvationum  Chirurgicarum  deca^ 
des  quinque  ;  Lugd.  Bat.  1685  ,  i/z-  1 2.  dec.  vj.  &  vif. 
TjUgd.  Bat.  1 690  ,  //2- 1  2. 

Pechlini  (^Johan.  Nie.')  obferv.  pys-Med.  Chirurg, 
Homb.  1691, /«-4''. 

Peipldi  (  Carp.  )  obferv.  Medico-chirurg.  Uratiflav. 
171  5, /«-8°. 

Rofcii  (^Matt.)  obferv at,  Medico-chirargic.  Francof. 
1608, /«-8''. 

Saviard ,  nouveau  recueil  d'' obfervations  chirurgie. 
Paris  1 702 ,  in- 1 2.  prem.  édit. 

Sprœgelii  (^Dicieric.)  obferv  at.  Chirurgicœ  felecBores  y 
Helmot.   1720, //2-4°. 

Triœn  (  Cornelii  )  obfcrvationum  Medico  -  chirurgie, 
fafciculus  ;  Lugd.  Bat.  1 745  ;  in-j^ .  fig. 

Tulpii  (  Nicol.y  obfervat,  Lugd.  Bat,  1716,  in-it. 
cumfig. 

Vagret ,  obfer.  Medico-chirurg.  Paris  1718,  in-8^. 
Walterii  (  Conrad.  Ludov.)  obferv.  Medico-chirurg, 
Lifpfic.iji  5  ,  in-S°. 

J^ierii  (  Joh.  )  obfervat.  Medico  -  chirurg.  Amfleloii 
l6<^J ,  in-iz. 

Wiel  (  Cornel.  Stalpart.  Vander.  )  obfervat.  rariores 
Medico-anatom.  chirurg.  Lug.  Bat,  i6^J, in-S°.  2  tom. 
Remarquez  que  dans  la  plupart  des  écrits  d'obfer- 
vations  médicinales  ,  les  chirurgicales  s'y  trouvent 
comprifes  ;  nouveau  fonds  très-confidérable  de  lit 
vres  ,  où  l'on  puifera  bien  des  connoiffances. 

Enfin  on  les  étendra  par  la  lefture  de  toutes  les 
matières  de  Chirurgie  qui  entrent  perpétuellement 
dans  le  recueil  des  divcrfes  Académies  de  l'Europe, 
&  particulièrement  dans  celui  de  l'Académie  des 
Sciences,  &  de  l'académie  de  Chirurgie. 

Quant  aux  meilleurs  traités  fur  des  fujcts  particu- 
liers de  Chirurgie,  trop  nombreux  pour  que  j'entre 
dans  te  détail,  il  eft  abfolument  nécefiTairc  de  les  li- 
re &  de  les  confulter. 

On  manque  d'une  efpece  de  bibliothèque  chirur- 
gicale qui  indique  les  bons  auteurs  fur  la  Chirurgie 
en  général,  &  en  particulier  fur  chaque  matière, 
avec  un   précis  &  un   jugement  de  leurs  écrits, 
au  lieu  de  ces  titres   fecs  de  livres  8f.  d'éditions 
copiés  fur  des  catalogues  de  Libraires  ,  tels  que 
nous  les  ont  donnés  Mereklin,  Alberti,  Goéricke, 
Lippenius  ,  &  autres.  Nous  avons  tant  de  traités 
fur   les   diflerentes   maladies  chirurgicales ,  qu'un 
commençant  qui  veut  approfondir  fon  art  eft  obli- 
gé de  payer  à  l'étude  un  immenfe  tribut  de  leftures 
inutiles ,  &  fouvent  propres  à  l'égarer.  Avant  que   | 
d'être  en  état  de  choifir  fes  guides  pour  découvrir  j 
la  vérité  ,  il  a  déjà  épuifé  fes  forces.  Ce  feroit  donc  | 
un  grand  fervicc  de  le  guider,  de  l'éclairer,  de  lui 
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tracer  les  routes  courtes  &  fùrcs ,  qui  lui  cpargne- 
roient  tout  enfomble  un  tems  précieux ,  &  des  er- 
reurs dangereufes.  Mais  l'on  dcfirera  peut-être  enco- 
re long-tems  l'ouvrage  utile  que  je  propofc  ;  il  faut 
trouver  pour  l'exécution  un  maître  de  l'art,  qui  réu- 
nilFe  aux  lumières  &  au  loifir  le  travail  &  le  goût , 
ce  qui  eûrare. -^n.t^eMJe  Chcvalkr  de  J  AU  COURT. 
L'Académie  royale  de  Chirurgii  ,  établie  depuis 
173  I  ,  confirmée  par  lettres  patentes  de  1748  ,  ell 
fous  la  direftion  du  fecrétaire  d'état  de  la  mailbn  du 
Roi ,  ainli  que  les  autres  académies  royales  établies 
à  Paris. 

Le  premier  Chirurgien  du  Roi  y  préfide  ;  les  af- 
femblées  fe  tiennent  dans  la  falle  du  collège  de  laint 
Côme ,  le  Jeudi.  Le  Jeudi  d'après  la  Qiiafimodo  ,  elle 
tient  une  affemblée  publique  ,  dans  laquelle  l'acadé- 
mie déclare  le  mémoire  qui  a  remporté  le  prix  fondé 
par  feu  M.  de  la  Peyronie.  Ce  prix  eft  une  médaille 
d'or  de  la  valeur  de  500  liv.  cette  médaille  repréfen- 
tera  ,  dans  quelque  tems  que  la  diftribution  s'en  faf- 
fe  ,  le  bufre  de  Louis  LE  Bien-aimé. 

CHIRURGIEN ,  f.  m.  celui  qui  profefle  &  exerce 
la  Chirurgie.  Voyc^^  Chirurgie. 

L'état  des  Chirurgiens  a  été  différent ,  fuivant  les 
révolutions  différentes  que  la  Chirurgie  a  éprouvées. 
On  l'a  vue  dans  trois  états  différens  ,  &  les  (euls  qui 
étoient  poffibles  pour  elle.  De  ces  trois  états,  deux 
ont  été  communs  à  toutes  les  nations  étrangères ,  &c 
le  troifieme  a  été  particulier  à  la  France. 

Le  premier  état  de  la  Chirurgie  ,  celui  qui  fixe  nos 
yeux  ,  comme  le  plus  éclatant ,  du  moins  chez  les 
nations  étrangères  ,  ce  fiit  celui  où  cet  art  fe  trouva 
après  la  renailfancedes  lettres  dans  l'Europe.  Quand 
les  connoifl'ances  des  langues  eurent  ouvert  les  thré- 
fors  des  Grecs  &  des  Latins ,  il  fe  forma  d'excellens 
hommes  dans  toutes  les  nations  &  dans  tous  les  gen- 
res. Mais  ce  qu'il  y  eut  de  particuHer ,  par  rapport 
à  la  Chirurgie ,  fur-tout  dans  l'Italie  &  dans  l'Alle- 
magne ,  c'eft  que  cette  fcience  fut  cultivée  &  exer- 
cée par  les  mêmes  hommes  qui  cultivèrent  &  qui 
exercèrent  la  Médecine  ;  de  forte  que  l'on  vit  dans 
les  mêmes  favans ,  &  des  Chirurgiens  admirables ,  & 
de  très -grands  Médecins.  Ce  furent  là  les  beaux 
Jours  de  la  Chirurgie  pour  l'Italie  &  pour  l'Allema- 
gne. C'eft  à  ce  tems  que  nous  devons  rapporter 
cette  foule  d'hommes  illuftres  dont  les  ouvrages  fe- 
ront à  jamais  lefoùtien  &  l'honneur  de  l'une  &  l'au- 
tre Médecine. 

La  difpofuion  des  lois  avoit  favorifé  la  liberté 
d'unir  dans  les  mêmes  hommes  les  deux  arts  ;  ce  fut 
cette  liberté  même  qui  caufa  la  chute  de  la  Chirur- 
gie. Il  n'eft  pas  difHcile  de  fentir  les  raifons  de  cette 
décadence.  Les  dehors  de  la  Chirurgie  ne  font  pas 
attrayans  ;  ils  rebutent  la  délicateffe  :  cet  art ,  hors 
les  tems  de  guerre  ,  n'exerce  prefque  les  fondions 
qui  lui  font  propres  que  fur  le  peuple  ,  ce  qui  n'a- 
morce ni  la  cupidité  ni  l'ambition ,  qui  ne  trouvent 
leur  avantage  que  dans  le  commerce  avec  les  riches 
&  les  grands  ;  de-là  les  favans  ,  maîtres  de  l'un  & 
l'autre  art ,  abandonnèrent  l'exercice  de  la  Chirur- 
gie. Les  maladies  médicales  font  les  compagnes  or- 
dinaires des  richelTes  &  des  grandeurs  ;  &  d'ailleurs 
elles  n'offrent  rien  qui ,  comme  les  maladies  clii- 
rurglcales  ,  en  éloigne  les  perfonnes  trop  délicates 
ou  trop  fenfibles  ;  ce  fut  par  ces  raifons  ,  que  ces 
hommes  illuftres  ,  Médecins  &  Chirurgiens  tout-à-la- 
fois  ,  abandonnèrent  les  fondions  de  la  Chirurgie  , 
pour  n'exercer  plus  que  celles  de  la  Médecine. 

Cet  abandon  donna  lieu  au  fécond  état  de  la  Chi- 
rurgie. Les  Médecins-Chirurgiens  ,  en  quittant  l'exer- 
cice de  cet  art ,  retinrent  le  droit  de  le  diriger  ,  & 
commirent  aux  Barbiers  les  fondions,  les  opérations 
de  la  Chirurgie  ,  &  l'application  de  tous  les  remè- 
des extérieurs.  Alors  hChirurgien  ne  fut  plus  un  hom- 
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me  feul  &  unique  :  ce  fut  le  compofé  monftrueux  de 
deux  individus  ;  du  Médecin  ,  qui  s'arrogeoit  exclu- 
fivement  le  droit  de  la  fcience  ,  &  conféquemment 
■  celui  de  diriger  ;  &  du  Chirurgien  manœuvre,  à  qui 
on  abandonnoit  le  manuel  des  opérations. 

Les  premiers  momens  de  cette  divifion  de  la  fcien- 
ce d'avec  l'art  d'opérer ,  n'en  firent  pas  fentir  tout  le 
danger.  Les  grands'  maîtres  qui  avoient  exercé  la 
Médecine  comme  la  Chirurgie  vivoient  encore  ;  & 
l'habileté  qu'ils  s'étoient  acquife  fufHfoit  pour  diri- 
ger l'automate ,  ou  le  Chirurgien  opérateur.  Mais  dès 
que  cette  raceHippocratique,  comme  l'appelle  Fal- 
lope ,  fut  éteinte ,  les  préjugés  de  la  Chirurgie  furent 
non-feulement  arrêtés ,  mais  l'art  lui-même  tut  pref- 
que éteint  ;  il  n'en  refta  pour  ainfi  dire  que  le  nom. 
On  cefl'a  de  voir  l'exemple  de  ces  brillantes ,  de  ces 
efficaces  opérations,  qui  du  règne  des  premiers  Mé- 
decins avoient  fauve  la  vie  à  tant  d'hommes.  De-là 
cette  peinture  fi  vive  que  fait  Magatus  du  malheur 
de  tant  d'infortimés  citoyens  ,  qui  fe  trouvolent 
abandonnés  fans  refTource,  lorfqu'autrefois  Fart  au- 
roit  pii  les  fauver  ;  mais  ils  ne  pouvoient  rien  en  ef" 
pérer  dans  cette  fituation.  Le  Chirurgien  n'olbit  fe 
déterminer  à  opérer  ,  parce  qu'il  étoit  fans  lumiè- 
res :  le  Médecin  n'ofoit  prendre  fur  lui  d'ordonner , 
parce  qu'il  étoit  fans  habileté  dans  ce  genre.  L'aban- 
don étoit  donc  le  feul  parti  qui  refiât ,  &  la  pruden- 
ce elle-même  n'en  permettoit  point  d'autre. 

La  Chirurgie  Françoifé  ne  fut  point  expofée  aux 
mêmes  inconvéniens.  Une  légillation  dont  on  ne 
peut  trop  loiier  la  fageffe  ,  avoit  donné  à  la  Chirur- 
gie le  feul  état  qui  pouvoit  la  conferver.  Cet  état  efî: 
le  troifieme  où  la  Chirurgie  s'eft  vue  ,  &  qui  jufqu'à 
nos  jours  n'a  été  connue  que  de  la  France. 

Long-tems  avant  le  règne  de  François  I.  la  Chi- 
rurgie faifoit  un  corps  favant ,  mais  uniquement  oc- 
cupé à  la  culture  de  la  Chirurgie.  Les  membres  de 
ce  corps  pofTédoient  la  totalité  de  la  fcience  qui  ap- 
prend à  guérir  ;  mais  ils  n'étoient  autorifés  parla  loi 
qu'à  faire  l'application  des  règles  de  cette  fcience  fur 
les  maladies  extérieures  ,  &  nullement  fur  les  mala- 
dies internes ,  qui  faifbient  le  partage  des  Phyficiens 
ou  Médecins.  La  fcience  étoit  liée  à  l'art  par  des 
nœuds  qui  fembloientindifTolubles.  Le  Chirurgien  fa- 
vant étoit  borné  à  la  culture  de  f  on  art. La  vanité,ram- 
bition,  ou  l'intérêt  ne  pouvoient  plus  le  diflraire  pour 
tourner  ailleurs  f  on  application.  Tout  fembloit  pré- 
vu; toute  fource  de  defordre  fembloit  coupée  dans  fa 
racine;mais  la  fageffe  des  lois  peut-elle  toujours  pré- 
venir les  effets  des  pafîîons,  &  les  tours  qu'elles  peu- 
vent prendre  ?  Les  lettres  qui  faifolentle  partage  des 
Chirurgiens  François  fembloient  mettre  un  frein  éter- 
nel aux  tentatives  de  leurs  adverfaires.  Mais  enfin  les 
procès  &  les  guerres  outrées  qu'ils  eurent  à  fbûte- 
nir  ,  préparèrent  l'aviliffement  de  la  Chirurgie.  La 
faculté  de  Médecine  appeila  les  Barbiers  ,  pour  leur 
confier  les  fecours  de  la  Chirurgie  mlniflrante  ;  en- 
fuite  elle  les  initia  aux  fondions  des  grandes  opéra- 
tions de  la  Chirurgie  ;  enfin  elle  parvint  à  faire  unir 
les  Barbiers  au  corps  des  Chirurgiens.  La  Chirurgie 
ainfi  dégradée  par  fon  afTociation  avec  des  artifans  , 
fut  expofée  à  tout  le  mépris  qui  dçvoit  fuivre  une 
auffi  indigne  alliance  :  elle  fut  dépouillée  par  un  ar- 
rêt folemnel  en  1660  de  tous  les  honneurs  littérai- 
res ;  &  fi  les  lettres  ne  s'exilèrent  point  de  la  Chirur- 
gie ,  du  moins  ne  parurent-elles  y  relier  que  dans  la 
honte  &  dans  l'humiliation. 

Par  une  efpece  de  prodige ,  malgré  les  lettres  pref- 
que éteintes  dans  le  nouveau  corps ,  la  théorie  s'y 
conferva.  On  en  fut  redevable  au  précieux  refle  de 
l'ancien  corps  de  la  Chirurgie.  Ces  grands  hommes , 
malgré  leur  humiliation  ,  malgré  la  douleur  de  fe 
voir  confondus  avec  de  vils  artifans  ,  efpérerent  le 
rétabliflement  de  leur  art.  Ils  conferverent  le  pré- 
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<ieux  dépôt  de  la  dodrine  ,  &  firent  tous  leurs  ef- 
forts pour  le  tranfmettre  fidellemcnt  à  des  ûiccel- 
feurs  qui  pourroient  un  jour  voir  renaître  la  Chirur- 
gie :  leiu"  zèle  n'oublia  rien.  Parmi  cette  troupe 
d'hommes  avec  qui  ils  étoient  confondus  ,  ils  trou- 
vèrent dans  quelques -ims  des  teintures  des  lettres  , 
pril'es  dans  une  heurcufe  éducation  ;  dans  d'autres  , 
des  talens-  marqués  pour  réparer ,  dans  un  âge  avan- 
cé ,  le  malheur  d'une  éducation  négligée  ;  &  dans 
tous  enfin  ,  le  zèle  le  plus  vif  pour  la  confervation 
^'un  art  qui  étoit  devenu  le  leur. 

Ce  fut  ainfi  que  la  Chirurgie  le  maintint  dans  la 
pofl'effion  de  la  théorie.  Ce  tut  le  fruit  des  lentimens 
que  ces  pères  de  l'art ,  reftes  de  l'ancienne  Chirur- 
gie ,  furent  infpirer  à  leurs  nouveaux  aflbciés.  Mais 
cette  pofTeflion  n'étoit  pas  une  pollefTion  d'état,  une 
pofîeifion  publique  auiorifée  par  la  loi  ;  c'étoit  une 
poflélTion  de  fait,  une  poirefilon  furtive,  qui  dès 
lors  ne  pouvoit  pas  long-terns  fe  foùtenir.  La  fépa- 
ration  de  la  théorie  ,  d'avec  les  opérations  de  l'art , 
étoit  la  fuite  infaillible  de  cet  état ,  &  la  Chirurgie 
fe  voyoit  par-là  fur  le  penchant  de  fa  ruine.  On  fen- 
tit  même  plus  que  le  préfage  de  cette  décadence  ,  &C 
l'on  ne  doit  point  en  être  furpris  ;  car  les  diftées  & 
les  ledures  publiques  étant  interdites  ,  on  n'avoit 
d'autre  moyen  que  la  tradition  pour  faire  pafler  aux 
élevés  les  connoifTances  de  la  Chirurgie  ;  &c  l'art  dut 
nécefl'airement  fe  reflentir  de  l'infiiffifance  de  cette 
voie  ,  pour  tranfmettre  tés  préceptes. 

La  perte  de  la  Chirurgie  étoit  donc  afïïirée  :  il  ne 
falloit  rien  moins  pour  prévenir  ce  malheur ,  qu'une 
loi  fouveraine  qui  rappellât  cet  art  dans  fon  état  pri- 
mitif. L'établiffement  de  cinq  démonftrateurs  royaux 
en  1 724 ,  pour  enfeigner  la  théorie  &  la  pratique  de 
l'art ,  la  fit  efpérer  :  bientôt  après  ,  elle  parut  com- 
me prochainement  annoncée  (  en  173  i  )  par  la  for- 
mation de  l'académie  royale  de  Chirurgie  dans  le 
corps  de  S.  Côme  ;  &  ce  fut  enfin  l'imprefiîon  du 
premier  volume  des  mémoires  de  cette  nouvelle 
compagnie  ,  qui  amena  l'inilant  favorable  où  il  plut 
au  Roi  de  prononcer.  Voici  les  propres  termes  de 
cette  loi  mémorable  ,  qui  non-feulement  prévint  en 
France  la  chute  de  la  Chiiurgie  ,  mais  qui  en  aflure 
à  jamais  la  confervation  &  les  progrès ,  en  fermant 
pour  toujours  les  voies  par  lefquelles  on  avoit  penfé 
conduire  la  Chirurgie  à  la  perte. 

Après  avoir  déclaré  d'abord  que  la  Chirurgie  eu 
reconnue  pour  un  art  fa  vaut  ,  pour  une  vraie  fcien- 
ce  qui  mérite  les  diftindllons  les  plus  honorables ,  la 
loi  ajoute  :  «  Que  l'on  en  trouve  la  preuve  la  moins 
»  équivoque  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  for- 
w  tis  de  l'école  de  S.  Côme  ,  où  l'on  voit  que  depuis 
w  long-tems  les  Chirurgiens  do  cette  école  ont  jufîifié 
»  par  l'étendue  de  leurs  connoiffances  ,  &  par  l'im- 
»  portance  de  leurs  découvertes  ,  les  marques  d'cfti- 
4  »>  me  &  de  protcftion  que  les  rois  prédéceffeurs  ont 
»  accordées  à  une  profcfîion  (\  importante  pour  la 
»  confervation  de  la  vie  humaine  :  mais  que  les  Chi- 
»  rurgiens  de  robe  longue  qui  cn  avoient  été  l'objet  , 
M  ayant  eu  la  facilité  de  recevoir  parmi  eux,  fuivant 
»>  les  lettres  patentes  du  mois  de  Mars  1656,  enre- 
>»  giftrees  au  parlement, un  corps  entier  de  fujets  il- 
»  littérés,  qui  n'avoicnt  pour  partage  que  l'exercice 
»  de  la  Barberic  ,  &  l'ufage  de  quelques  panfcmens 
M  aifés  à  mettre  en  pratique  ;  l'école  de  Chirurgie 
»>  s'avilit  bientôt  parle  mélange  d'une  profeffion  in- 
y,  férieure  ,  enforte  que  l'étude  des  lettres  y  devint 
»  moins  commune  qu'elle  ne  l'étoit  auparavant  : 
»  mais  que  l'expérience  a  fait  voir  combien  il  étoit 
>»  à  dcfirer,  que  dans  une  école  aufïï  célèbre  que 
«  celle  des  Chirurgiens  de  S.  Côme ,  on  n'admît  que 
»  des  fujets  qui  eulTent  étudié  à  fond  les  principes 
»  d'un  art  dont  le  véritable  objet  efl  de  chercher  , 
»  dans  la  pratique  précédée  de  la  théorie  ,  les  règles 
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»  les  plus  uires  quipuifTent  réfulter  des  obfef vations 
«  &  des  expériences.  Et  comme  peu  d'cfprits  font 
»  allez  favorifés  de  la  nature  pour  pouvoir  taire  de 
»  grands  progrès  dans  une  carrière  fi  pénible ,  fans  y 
»  être  éclairés  par  les  ouvrages  des  maîtres  de  l'art , 
»  qui  font  la  plupart  écrits  en  Latin,  &  fans  avoir  ac- 
«  quis  l'habitude  de  méditer  &  de  former  des  rai- 
»  fonnemens  juftes  par  l'étude  de  la  Philofbphie  ; 
»  Nous  avons  reçu  favorablement  les  repréfenta- 
»  tions  qui  nous  été  faites  par  les  Chirurgiens  de  no- 
»  tre  bonne  ville  de  Paris  ,  fur  la  nécefiité  d'exiger 
*>  la  qualité  de  maître- ès-arts  de  ceux  qui  afpirent  à 
«  exercer  la  Chirurgie  dans  cette  ville ,  afin  que  leur 
»  art  y  étant  porté  par  ce  moyen  à  la  plus  grande 
»  perfeftion  qu'il  eft  pofrible,ils  méritent  également 
»  par  leur  fcience  ôc  par  leur  pratique  ,  d'être  le 
»  modèle  &  les  guides  de  ceux  qui ,  fans  avoir  la  mc- 
»  me  capacité  ,  fe  deftinent  à  remplir  la  même  pro- 
»  felfion  dans  les  provinces  &  dans  les  lieux  où  il  ne 
»  feroit  pas  facile  d'établir  une  femblable  loi  ». 

Expofer  les  difpofitions  de  cette  favorable  décla- 
ration, c'eft  en  démontrer  la  fageffe.Les  Chirurgiens 
fouffrirent  néanmoins  à  fon  occafiôn  des  contradic- 
tions de  toute  efpece.  Cette  loi  les  lavoit  de  l'igno- 
minie qui  les  couvroit  :  en  rompant  le  contrat  d'u- 
nion avec  les  Barbiers ,  elle  rendoit  les  Chirurgiens  à 
l'état  primitif  de  leur  art  ,  à  tous  les  droits  ,  privi- 
lèges ,  prérogatives  dont  ils  jouifloient  par  l'autori- 
té des  lois  avant  cette  union.  La  faculté  de  Méde- 
cine difputa  aux  Chirurgiens  les  prérogatives  qu'ils 
vouloient  s'attribuer ,  &  elle  voulut  faire  regarder 
le  rétabliffement  des  lettres  dans  le  fein  de  la  Chi- 
rurgie ,  comme  une  innovation  préjudiciable  au 
bien  public  &  même  aux  progrès  de  la  Chirurgie. 
L'univerfité  s'éleva  contre  les  Chirurgiens  ,  en  recla- 
mant le  droit  exclufif  d'enfeigner.  Les  Chirurgiens 
répondirent  à  toutes  les  objeftions  qui  leur  furent 
faites.  Ils  prouvèrent  contre  l'univerfité,qu'une  pof- 
feifion  fondée  fur  une  légiflation  confiante  les  auto- 
rifoit  à  donner  par-tout  où  bon  leur  fembleroit ,  des . 
leçons  publiques  de  l'art  &  fcience  de  Chirurgie  ; 
qu'ils  avoient  toujours  joui  pleinement  du  droit  d'en- 
feigner publiquement  dans  l'univerfité  ;  que  la  Chi- 
rurgie étant  une  fcience  profonde  &  des  plus  cfTen- 
tielles,  elle  ne  pouvoit  être  enfeignée  pleinement  &c 
fùrement  que  par  les  Chirurgiens  ;  &  que  les  Chirur- 
giens ayant  toujours  été  de  l'univenité ,  l'enfeigne- 
ment  de  cette  fcience  avoit  toujours  appartenu  à 
l'univerfité. 

De-là  les  Chirurgiens  conclurent  que  l'univerfité, 
pour  confervcr  ce  droit ,  qu'ils  ne  lui  contcfloient 
pas  ,  avoit  tort  de  s'élever  contre  la  déclaration  du 
Roi ,  qui  en  maintenant  les  Chirurgiens  (  obligés  do- 
rénavant à  être  maîtes-ès-arts  )  dans  la  poflcffion  de 
lire  &c  d'enfeigner  publiquement  dans  l'univerfité  , 
lui  confervolt  entièrement  fon  droit.  Ils  ajoutèrent 
que  fi  l'univerfité  refufoit  de  rcconnoître  le  collège 
éc  la  faculté  de  Chirurgie,  comme  faifant  partie  d'el- 
le-m.ême,  elle  nepourroit  encore  faire  interdire  aux 
Chirurgiens  le  droit  d'enfeigner  cette  fcience  ,  étant 
les  feuls  qui  foient  reconnus  capables  de  l'enféigner 
pleinement  ;  &c  que  l'univerfité  voudroit  en  vain 
dans  ce  cas  oppofer  aux  lois  ,  à  l'ufage  ,  &  à  la  rai- 
fon  ,  fon  prétendu  droit  exclufif  d'enfeigner,  puif- 
qu'elle  ne  peut  fe  diffimuler  que  ce  droit,  qu'elle 
tient  des  papes  ,  a  été  donné  par  nos  rois ,  feuls  ar- 
bitres du  fort  des  fciences ,  à  différens  collèges  qui 
cnfeigncnt ,  hors  de  l'univerfité  ,  des  fciences  que 
l'univerfité  enfcignc  elle-même. 

Ces  conteftations  ,  qui  furent  longues  &  vives  , 
&  dans  le  cours  defquelles  les  deux  principaux  par- 
tis fe  livrèrent  fans  doute  à  des  procédés  peu  mefu- 
rés  ,  pour  foùtenir  leurs  prétentions  rei'pcélives , 
font  enfin  terminées  par  un  arrêt  du  tonfeil  d'état  du 
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4  JulHet  1750.  «  Le  Roi  voulant  prévenir  ou  faire 
V  cefl'er  toutes  les  nouvelles  difficultés  entre  deux 
M  proteffions  (la  Médecine  &  la  Chirurgie)  qui  ont 
»  un  û  grand  rapport ,  &c  y  faire  régner  la  bonne  in- 
»  telligence ,  qui  n'eit  pas  moins  nécellaire  pour  leur 
»  perfedlon  oC  pour  leur  honneur,  que  pour  la  con- 
»  fervation  de  la  fanté  &  de  la  vie  des  fujets  de  Sa 
»  Majerté  ,  elle  a  réfolu  d'expliquer  fes  intentions 
»  fur  ce  fujet  ».  Le  Roi  prefcrit  par  cet  arrêt,  1°  un 
cours  complet  des  études  de  toutes  les  parties  de  l'art 
&  fcience  de  la  Chirurgie ,  qui  fera  de  trois  années 
confécutives  ;  1°  que  pour  rendre  les  cours  plus  uti- 
les aux  élevés  en  l'art  &  fcience  de  la  Chirurgie  ,  & 
les  mettre  en  état  de  joindre  la  pratique  à  la  théorie , 
il  fera  inceffamment  établi  dans  le  collège  de  fauit 
Côme  de  Paris ,  une  école-pratique  d'Anatomie  Se 
d'opérations  chirurgicales  ,  où  toutes  les  parties  de 
l'Anatomie  feront  démontrées  gratuitement ,  6c  où 
les  élevés  feront  eux  -  mêmes  les  dilTeûions  &  les 
opérations  qui  leur  auront  été  enfeignées  ;  3''.  Sa 
Majeilé  ordonne  que  les  étudians  prendront  des  inf- 
criptions  au  commencement  de  chaque  année  du 
cours  d'étude ,  &c  qu'ils  ne  puifTent  être  reçus  à  la 
inaîtrife  qu'en  rapportant  des  atteftations  en  bonne 
forme  du  tems  d'études.  Le  Roi  règle  pat"  plufieurs 
articles  comment  la  faculté  de  Médecine  fera  invi- 
tée ,  par  les  élevés  gradués  ,  à  l'ade  public  qu'ils  foù- 
tiennent  à  la  fin  de  la  licence,  pour  leur  réception 
au  collège  de  Chirurgie  ;  &  Sa  Majeflé  veut  que  le 
répondant  donne  au  doyen  de  la  taculté ,  la  quahté 
de  dicanus  faluberrlmœ  façuhatïs  ,  Se  à  chacun  des 
deux  dodeurs  alfiftans,  celle  Aq  fapicmiffimus  docior^ 
fuivant  l'ufage  obfervé  dans  les  écoles  de  l'univer- 
fité  de  Paris.  Ces  trois  doâeurs  n'ont  que  la  première 
heure  pour  faire  des  objedions  au  candidat  ;  les  trois 
autres  heures  que  dure  l'aûe ,  lont  données  aux  maî- 
tres en  Chirurgie ,  qui  ont  leuls  la  voix  délibérative 
pour  la  réception  du  répondant. 

Par  l'article  xix.  de  cet  arrêt ,  Sa  Majefté  s'expli- 
que fur  les  droits  &  prérogatives  dont  les  maîtres 
en  Chinirgle  doivent  joiiir  ;  en  conléquence  elle  or- 
donne que  conformément  à  la  déclaration  du  13 
Avril  1743  ,  ils  jouiront  des  prérogatives,  honneurs 
&  droits  attribués  aux  autres  arts  libéraux  ,  enfem- 
ble  des  droits  &  privilèges  dont  joùiffent  les  nota- 
bles bourgeois  de  Paris  ;  &  Sa  Majefté  par  l'article 
XX.  déclare  qu'elle  n'entend  que  les  titres  à^écoU  &c 
de  collège  puiffent  être  tirés  à  conféquence  ,  &  que 
fous  prétexte  de  ces  titres  les  Chirurgiens  puiffent 
s'attribuer  aucun  des  droits  des  membres  &  fuppots 
de  l'univerfué  de  Paris. 

Cette  reftridion  met  le  collège  de  Chirurgie  au 
même  degré  où  font  le  collège  Royal  &  celui  de 
Louis  le  Grand.  Les  Chirurgiens ,  en  vertu  de  leur 
qualité  de  maîtres  en  Chirurgie ,  ne  peuvent  avoir 
aucun  droit  à  rim.pètratlon  des  bénéfices  ,  ni  aux 
cérémonies  particulières  au  corps  des  quatre  facul- 
tés eccléfiaftiques.  Cette  reftriûion  annulle  implici- 
tement les  lettres  patentes  de  François  l.  qui  en  1 544 
accorda  au  collège  des  Chirurgiens  de  Paris  les  mê- 
mes privilèges  que  les  fuppôts,  régens,  &  dofteurs 
de  l'univerfité  de  cette  ville.  Il  eft  vrai  que  la  facul- 
té de  Chirurgie  ne  forma  jamais  ,  étant  de  l'ordre 
laïque  ,  civil ,  &  purement  royal ,  une  cinquième 
faculté  avec  les  quatre  aiures  de  l'ordre  apoftoli- 
que.  Les  anciens  Chirurgiens,  en  i  579,  avoient  cher- 
ché à  faire  une  cinquième  faculté  apoftolique ,  ou 
pareille  aux  quatre  autres  facultés  de  l'univerfué. 
Pour  y  parvenir,  ils  s'adrefferent  au  pape  qui  leur 
accorda  une  bulle  à  cet  effet ,  laquelle  occafionna 
un  procès  qui  n'a  pas  été  décidé.  Mais  les  Chirurgiens 
actuels  renonçant  aux  vues  de  leurs  prédéceffcurs , 
ont  déclaré  ne  vouloir  troubler  l'ordre  établi  de  tout 
tems  dans  rimiverlité;  ils  demandoient  feulement 
Tom(  III, 
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I  d'y  être  unis  fous  l'ancienne  forme ,  comme  faculté 
laïque,  civile,  &  purement  royale,  cette  forme  ne 
pouvant  porter  aucun  préjudice  à  l'univerfité  ni 
caufer  aucun  dérangement  dans  fon  gouvernement. 
Il  etoit  très-naturel  que  les  Ch^rurguns  fouhaitaffcnt 
d  appartenir  a  l  un>verfité ,  mère  commune  des  fcien- 
ces,  du  moins  comme  maitres-ès-arts ,  puifqu'elle 
croit  avoir  radon  de  les  refufer  comme  f-.c^uIté^.Vce 
»  dermer  titre  dit  M.  de  la  Maniniere  ,  premier  Ch' 
»  rurgien  du  Ro. ,  dans  un  mémoire  prélenté  a^sL 
»  Majefte  ;  ce  dernier  titre  a  fait  l'objet'^le  notre  am! 
"  bition  :  mais  des  que  votre  volonté  fimrcme  dai- 
»  gne  nous  accorder  le  titre  de  collège  royal  l'hon 
»  neur  de  dépendre  immédiatement  de  votre  Maieité 
l  tion  ,/'7rr"'  ^''"^°'*''  "^^  '""''^^  ^''^'^  diii'nc- 

CHIRURGIENS,f.  m.   pi.    (Jurijpr.)  doivem  in- 

tenter  leur  aftion  dans  l'année,  pour  leurs  panfemens 
ô.  medicamens  ,  après  lequel  tems  ils  ne  font  plus 
recevables.  Coût,  de  Paris,  art.  ,xy.  ^ 

Les  Chirurgiens  qui  forment  leur  demande  à  tems 
lont  préfères  à  tous  autres  créanciers.  Mornac,  liv. 
1  y.  cod.  de petitione  hœredic. 

Les  eccléfiaftiques  ne  peuvent  exercer  la  Chirur- 
gie; ils  deyiendroient  irréguliers.  Mais  un  laïque 
qui  a  exerce  la  Chirurgie,  n'a  pas  befoin  de  difpenfe 
pour  entrer  dans  l'état  eccléfiaftique.  Cap.fentennam 
extra  ne  cknci  negot.  facul.  fe  immifc. 

Suivant  le  droit  Romain  ,  où  l'impéritie  étoit  ré- 
putée une  faute,  le  Chirurgien  étoit  tenu  de  l'acci- 
dent qu  il  avoit  occafionné  par  fon  impéritie:  mais 
parmi  nous  un  Chirurgien  n'eft  pas  refponlable  des 
fautes  qu'il  fait  par  ignorance  ou  par  impéritie  ;  il 
taut  qu  il  y  ait  du  dol  ou  quelqu'autre  circonftance 
qui  le  rende  coupable.  Voyei  les  arrêts  cités  par  BxïU 
Ion  ,  au  mot  Chirurgien ,  n.  8. 

Les  Chirurgiens  font  incapables  de  legs  faits  à  leur 
profit  par  leurs  malades  ,  dans  la  maladie  dont  ils  les 
ont  traités.  Voye^  la  \o\fcioff.  de  légat.  ,.  &  Ug,  Me- 
dicus , ff.de  extraord.  cognit.  Ricard ,  des  donat.part  I 
ch.iij.jccl.  C).  n.'xC)Ç).    (.^) 

CHISCH ,  {Giog.)  ville  du  royaume  de  Bohême 
dans  le  cercle  de  Satz.  ' 

CHISON  ,  {Giog.^  rivière  d'Italie  en  Piémont 
qui  le  jette  dans  le  Pô,  à  peu  de  diftance  de  Car- 
magnole. 

CHISOPOLI ,  (Giogr)  ville  de  la  Turquie  Euro- 
péenne en  Macédoine ,  fur  la  rivière  de  Stromona. 

CHITAC  ,  {Giog.)  petite  rivière  de  France  dans 
le  Gevaudan. 

CHîTES,f  f  (Commerce.')  chitcs ,  moultans ,  caf- 
fu  ,  lampaffes  ,  betilles ,  guraes ,  lagias  du  pcgu  ,  mjj'u- 
Upatan  ,  toiles  &  mouchoirs  ,  romal ,  tapiffendis  ,  &c. 
font  des  mouffelines  ou  toiles  de  coton  des  Indes 
orientales  ,  imprimées  &  peintes  avec  des  planches 
de  bois,  &  dont  les  couleurs,  fans  rien  perdre  de 
leur  éclat,  durent  autant  que  la  toile  même.  Il  y  en 
a  d'imprimées  des  deux  côtés ,  telles  que  les  mou- 
choirs &  les  tapiffendis ,  dont  on  peut  faire  des  ta- 
pis &  des  courtepointes  :  les  unes  viennent  de  Ma- 
fulipatan  ,  fur  la  côte  de  Coromandel ,  où  les  Fran- 
çois ont  un  comptoir  ;  les  autres ,  du  royaume  de 
Golconde  ,  du  Viiapour  ,  de  Brarnpour  ,  de  Ben- 
gale ,  de  Seronge,  &c.  &  s'achètent  à  Surate.  C'eft 
du  chay ,  plante  qui  ne  croît  qu'en  Golconde  ,  que 
l'on  tire  ce  beau  rouge  des  toiles  de  Mafidipatan 
qui  ne  fe  déteint  jamais.  Les  Hollandois  particuliè- 
rement ,  les  Flamans ,  &  la  plupart  de  ceux  qui  ven- 
dent les  toiles  peintes  des  Indes,  les  contrefont  lur 
des  toiles  de  coton  blanches  qui  viennent  vérita- 
blement des  Indes ,  &  qu'on  appelle  cLmes-feronge  ; 
mais  leurs  couleurs  n'ont  ni  la  ftiême  durée  ni  le  mê- 
me éclat  qu'on  remarque  aux  véritables  ,  de  forte 
que  plufieurs  de  ceux  qui  les  achètent  font  trompés. 
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Il  n'en  eft  pas  de  même  des  damaras,  foulalis  ,  lan- 
drins  ,  daiidas ,  &  autres  étoffes  &  taffetas  légers 
de  foie  qui  nous  viennent  pareillement  des  Indes , 
qui  font  imprimés  auffi  avec  des  planches  de  bois  ; 
iis  ne  peuvent  fe  contrefaire  en  Europe ,  parce  qu'- 
on n'en  tire  point  de  ces  pays  qui  ne  foient  impri- 
més. Le  trait  du  defTein  des  broderies  des  mouffeli- 
nes  ou  toiles  des  Indes ,  e(t  auiTi  frappé  avec  des 
planches  de  bois  ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  blan- 
ches ;  les  blanches  fe  travaillent  avec  la  pièce.  Mais 
comme  on  a  commodément  des  mouffeiines ,  fans 
être  brodées  ,  quantité  font  brodées  en  Hollande  , 
en  France ,  &  ailleurs ,  où  on  les  fait  paffer  pour 
originaires  des  Indes  ou  de  la  Perfe.  ^oyq  Perses  , 
Seronge,  Toiles  peintes,  Indiennes,  &  Fu- 
ries. Ctt  article  ejl  de  M.  PAPILLON,  dont  il  cfi: parlé 
dans  le  Dijcours préliminaire. 

*  CHitONE ,  (  Mytkolosic.  )  furnom  de  Diane. 
Elle  fut  ainli  appellée  ,  du  culte  qu'on  lui  rendoit 
dans  un  petit  bourg  de  l'Attique  ,  ou  peut-être  du 
mot  grec  x/tmi/  ,  habit ,  parce  qu'on  lui  confacroit  les 
premiers  habits  des  enfans.  On  la  nommoit  auliî 
Chitonia. 

CHITONIES  ,  f.  f.  {Mythol.)  fêtes  célébrées  en 
l'honneur  de  Diane  de  Chitone,  village  de  l'Atti- 
que ,  d'où  cette  Diane  fut  appellée  Chitonia. 

CHITONISQUE ,  f.  f.  tunique  de  laine  que  les 
Grecs  portoient  fur  la  peau ,  &  qui  leur  fervoit  de 
chemife.  Les  Romains ,  qui  avoient  le  même  vête- 
ment ,  l'appelloient  fubucula. 

CKITOR,  {Gco'^:)  grande  ville  d'Afie  dans  les 
états  du  grand  Mogol ,  dans  une  province  de  même 
nom.  Lons^.  ^4.  lat.  2j. 

CHITPOUR,  (Géog.)  ville  d'Afie  dans  l'Indof- 
tan ,  au  royaume  d'Agra ,  fur  les  frontières  de  celui 
de  Guzarate. 

CHIT-SE ,  f.  m.  (Bot,  exotiq.')  arbre  des  plus  efti- 
mé  à  la  Chine  pour  la  beauté  &  la  bonté  de  fon  fruit. 
Je  lui  connois  ces  qualités  par  gens  qui  ont  été  dans 
le  pays ,  &  plus  encore  par  une  relation  du  P.  Den- 
trecoUes  miffionnaire ,  inférée  dans  les  Icttns  édifian- 
tes,, tom.  XXIV.  dont  voici  le  précis. 

Les  provinces  de  Chantong  &  de  Homan  ont  les 
campagnes  couvertes  de  chit-fes  ,  qui  font  prcfque 
auffi  gros  que  des  noyers.  Ceux  qui  croiffent  dans 
la  province  de  Tche-kiang ,  portent  des  fruits  plus 
excellens  qu'ailleurs.  Ces  fruits  confervent  leur  fraî- 
cheur pendant  tout  l'hy ver.  Leur  figure  n'ell  pas  par- 
tout la  même  :  les  uns  font  ronds  ;  les  autres  allon- 
gés &  de  forme  ovale  ;  quelques-uns  un  peu  plats  , 
&C  en  quelque  forte  à  deux  étages  fcmblables  à  deux 
pommes  qui  fcroient  accolées  par  le  milieu.  La  grof- 
îeur  des  bons  fruits  égale  celle  des  oranges  ou  des 
citrons:  ils  ont  d'abord  la  couleur  de  citron  ,  &  en- 
fuite  celle  d'orange.  La  peau  en  eft  tendre  ,  mince  , 
unie  ,  &  liflee.  La  chair  du  fruit  cff:  ferme  ,  &  un  peu 
âpre  au  goût  ;  mais  elle  s'amollit  en  mCiriflant  :  elle 
devient  rougeâtre  ,  &  acquiert  une  faveur  douce  & 
agréable  ;  avant  même  l'entière  maturité  ,  cette 
chair,  lorfque  la  peau  en  cfl;  ôtéc  ,  a  un  certain  mé- 
lange de  douceur  &  d'âpreté  qui  fait  plaifir ,  &  lui 
donne  une  vertu  aftringente  &  falutaire. 

Ce  fruit  renferme  trois  ou  quatre  pépins  pier- 
reux ,  durs  ,  Si  oblongs,  qui  contiennent  la  fcmcnce. 
il  y  en  a  qui  étant  nés  par  artifice ,  font  dcffitués  de 
pépins  ,  &  ils  font  plus  eflimés.  Du  refte  ,  il  ell  rare 
que  ces  fruits  mùrifTent  fur  l'arbre  :  on  les  cueille  en 
automne ,  lorlqu'ils  font  parvenus  à  leur  grofleur 
naturelle  :  on  les  met  fur  de  la  paille  ou  fur  des  claies 
où  ils  achèvent  de  mûrir. 

Ce  détail  ne  convient  qu'à  l'arbre  qu'on  prend 
foin  de  cultiver.  Pc^ir  ce  qui  eff  du  chi  fauvage ,  il 
a  un  tronc  tortu  ,  fes  branches  entrelacées  &  fcmées 
de  petites  épines  :  le  fruit  n'en  cil  pas  plus  gros  qu'u- 
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ne  pomme  -  rofe  de  la  petite  efpece.  La  culture  de 
CCS  arbres  confifle  principalement  dans  l'art  de  les 
enter  plufieurs  fois  ;  alors  les  pépins  du  fruit  devien- 
nent plus  petits ,  ôc  même  quelquefois  le  fruit  n'a 
point  de  pépin. 

Les  arborilles  Chinois  font  des  éloges  magnifiques 
de  l'arbre  chi  ;  les  plus  modérés  lui  reconnoiÎTent  îept 
avantages  confidérables  ;  i  °  de  vivre  un  grand  nom- 
bre d'années  produifant  conftamment  des  fruits;  2" 
de  répandre  au  loin  une  belle  ombre;  3°  de  n'avoir 
point  d'oifeaux  qui  y  faffent  leurs  nids  ;  4°  d'être 
exempt  de  vers  &  de  tout  autre  infeôe  ;  5°  d'avoir 
des  feuilles  qui  prennent  les  couleurs  les  plus  agréa- 
bles ,  lorfqu'il  a  été  couvert  de  gelée  blanche  ;  6" 
d'engraiffer  la  terre  avec  fes  mêmes  feuilles  tom- 
bées ,  comme  feroit  le  meilleur  fumier  ;  7°  de  pro- 
duire de  beaux  fruits  d'un  goût  excellent. 

Les  Chinois  ont  coutume  de  les  fécher  de  la  ma- 
nière à-peu-près  qu'on  feche  les  figues.  Ils  choififlent 
ceux  qui  font  de  la  plus  groife  eipece,  ôc  qui  n'ont 
point  de  pépins  ;  ou  s'ils  en  ont ,  ils  les  tirent  pro- 
prement ;  enfuite  ils  prelTent  infénfiblement  ces  fruits 
avec  la  main  pour  les  applatir ,  &  ils  les  tiennent  ex- 
pofcs  au  Ibleil  &  à  la  roiée.  Quand  ils  font  fecs ,  ils 
les  ramafTent  dans  un  grand  vafe  jufqu'à  ce  qu'ils  pa- 
roiffent  couverts  d'une  efpece  de  gelée  blanche  qui 
ell  leur  fiic  fpiritueux  ,  lequel  a  pénétré  fur  la  furfa- 
ce.  Ce  fuc  rend  l'ufage  de  ce  fruit  falutaire  aux  pul- 
moniques.  On  prendroit  ces  fruits  ainfi  fechés  pour 
des  figues ,  Se  alors  ils  font  de  garde.  La  meilleure 
provilion  qui  s'en  fafl'e ,  c'eft  dans  le  territoire  de 
Kent-cheou  de  la  province  de  Chantong.  Sans  doute 
que  le  fruit  a  dans  ce  lieu-là  plus  de  corps  &  de  con- 
fiflance  :  en  effet,  quand  il  efl  frais  cueilli  &  dans  fa 
maturité  ,  en  ouvrant  tant  foit  peu  fa  peau ,  on  atti- 
re &  on  fùce  avec  les  lèvres  toute  fa  pulpe,  qui  e(l 
très-agréable. 

Sans  examiner  quelle  confiance  mérite  le  récit  du 
P.  Dentrecolles,  &  autres  voyageurs,  fur  l'excel- 
lence du  chit-fe  &  de  fon  fruit ,  il  ne  feroit  peut-être 
pas  difficile  d'en  juger  par  nous-mêmes  en  Europe. 
L'arbre  y  croîtroit  aifément  fùivant  les  apparences , 
puifqu'il  vient  à  merveille  dans  les  parties  méridio- 
nales &  feptentrionales  de  la  Chine  ,  dans  un  pays 
chaud  comme  dans  un  pays  froid  :  il  ne  s'agiroit 
prefque  que  d'avoir  des  pépins ,  &  l'on  ne  manque- 
roit  pas  de  moyens  pour  y  parvenir.  On  n'ell:  fou- 
vent  privé  des  chofes ,  que  faute  de  s'être  donné 
dans  l'occafion  quelques  foins  pour  fe  les  procurer. 
.Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jau COURT. 

CHIVAS  ou  CHIVASSO,  {Géog.)  ville  forte  d'I- 
talie dans  le  Piémont ,  près  du  Pô.  Long.  z6.  j  o.  lut. 
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Chivas  ,  (Géog.)  ville  d'Efpagne  auroyaume  de 
Valence. 

*  CHIUS,  f.  m.  (ffifi.  anc.')  un  des  jets  des  dés. 
Quelques  auteurs  opinent  que  c'étoient  les  trois 
trois  ;  d'autres  les  trois  unités. 

CHIUSI,  (Géog.)  petite  ville  d'Italie  au  grand 
duché  de  Tofcane ,  dans  le  Siennois.  Lotig.  zç).  jo. 
lat.  43. 

CHIUTAY ,  (^Géog.)  ville  confidérable  de  la  Tur- 
quie en  Afie ,  capitale  de  la  Natolie ,  fur  la  rivière 
d'Ayala.  Long.  47.  22.  lat.  jc).  42. 

CHIZÉ ,  {Géog.)  petite  ville  de  France  en  Poitou, 
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CHLAMYDE,  f.  f.  (  Hijl.  anc.  )  vêtement  mili- 
taire des  anciens ,  qui  fe  portoit  fur  la  tunique.  Voy. 
Tunique. 

La  chlamyde  étoit  en  tems  de  guerre  ce  qu'étoit  la 
toga  en  tems  de  paix,  &  l'une  &  l'autre  ne  conye- 
noient  qu'aux  patriciens.  ^oyc/ToGA.  Elle  ne  con- 
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Vfoît  pas  tout  le  corps ,  mais  principalement  les  par- 
tics  poftérieures  ,  quoiqu'elle  enveloppât  les  épau- 
les, &  qu'elle  fût  attachée  avec  une  boucle  fur  la 
poitrine.  Il  y  avoit  quatre  ou  cinq  efpeces  de  chla- 
mydes ,  celle  des  enfans ,  celle  des  femmes  ,  &  celle 
(des  hommes  ;  &c  parmi  les  chlamydes  des  hommes  , 
on  dirtinguoit  celle  du  peuple  &  celle  de  l'empe- 
reur. C'efl;  ce  que  nous  appelions  un  manteau  ou  une 
cafaqui ,  &  plus  proprement  encore  une  cotte  d'ar^ 
mes.  f^ovei  CoTTE  d'armes.   ((?) 

*  CHLANIDION,  f.  m.  (Hiji.  anc.)  cfpece  de 
manteau  à  l'ufage  des  femmes  Greques ,  qui  s'appcl- 
loit  aufîl  hymation.  Il  paroît  par  celui  qu'on  voit  à 
la  femme  de  Prufias  préfet  de  l'île  de  Co  {antiq.  tx- 
pliq-^  ,  qu'il  ne  defcendoit  pas  jufqu'aux  talons.  Le 
Manidion  étoit  auffi  partie  de  l'habillement  des  Ba- 
byloniens ;  il  fe  mettoit  fur  la  dernière  tunique ,  en- 
veloppoit  les  épaules  ,  mais  ne  defcendoit  pas  fî  bas 
aux  Babyloniens  qu'aux  femmes  Greques.  yoye^ 
Chlanis. 

*  GHLANIS  ou  CHLANIDION,  {Hijl.  anc.)  ef- 
pece  de  chlene  (voye^  Chlene)  ,  mais  d'une  étoffe 
plus  légère  &  plus  douce ,  &  qui  fervoit  également 
aux  femmes  &  aux  hommes. 

*  CHLENE  ,  f.  f.  (Hifi.  anc.)  ancien  habillement 
qui  s'eft  appelle  auffi  Une  par  les  Romains.  C'étoit 
une  efpece  de  furtout  qui  fervoit  à  garantir  du  froid. 
II  y  en  avoit  de  double  &  de  fimple ,  ou  de  fourré  & 
de  non  fourré  :  on  le  mettoit  la  nuit  en  guife  de  cou- 
verture. Les  Grecs  s'en  fervoient  à  la  guerre,  ainfi 
qu'il  paroît  par  quelques  endroits  de  l'Iliade  &  de 
l'Odiflee  ;  d'où  il  s'enfuit  que  la  chlene  eft  très-  an- 
cienne. Foye^  Chlanis. 

*  CHLOIES,  f.  f.  pi.  {Myth.)  fêtes  qu'on  célé- 
broit  à  Athènes  ,  dans  lefquelles  on  immoloit  un 
bélier  à  Cerès.  Paufanlas  dit  que  cette  dénomina- 
tion de  chloies  avoit  quelque  chofe  de  myflérieux  ; 
&  M.  Potter  n'y  voit  qu'un  adjeftif  fait  de  chloe , 
plante  verte,  nom  convenable  à  la  déeffe  des  moif- 
fbns.  Foye:^  ['antiq.  expliq. 

CHLOPIGOROD,  ((?/o-.)  ville  de  Ruffie  dans 
la  province  de  Rofdon. 

CHLOROSE  ,  (^Med.)  voyei  le  nom  François  PA- 
IES COULEURS. 

CHMIELNIC  ,  ÇGcog.)  ville  de  Pologne  bâtie  en 
bois  ,  dans  la  haute  Podolie. 

CHNIM,  (Géog.)  ville  forte  de  la  Dalmatic,  de 
la  dépendance  de  la  république  de  Venife. 
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CHOC ,  f.  m.  en  Michanique ,  eft  l'aGion  par  la- 
quelle un  corps  en  mouvement  en  rencontre  un  au- 
tre ,  &  tend  à  le  pouffer.  C'efl:  la  même  chofe  que 
percujjîon.  Voy,  PERCUSSION  &  COMMUNICATION 
DU  MOUVEMENT.    (O) 

*  Choc  ;  c'efl: ,  en  Minéralogie ,  le  fynonyme  de 
fults  :  &c  l'on  entend  par  un  puits,  une  profondeur 
creufée  perpendiculairement  en  terre ,  &  aboutif- 
fant  ou  à  des  filons  de  mine  ,  ou  à  des  galeries  qui 
conduifent  à  d'autres  profondeurs  ou  puits  qui  con- 
duifent  à  des  filons.  Ces  chocs  fervent  premièrement 
à  cet  ufage  ;  fecondement,  à  donner  écoulement  aux 
eaux  vers  des  réfervoirs  ;  troifiemement ,  à  remon- 
ter l'eau  hors  de  ces  réfervoirs ,  &  à  la  conduire 
hors  de  la  mine  ;  quatrièmement ,  à  rechanger  l'air 
du  fond  de  la  machine ,  à  l'aide  des  machines  inven- 
tées à  cet  effet. 

CHOCA  ,  voyei  ChOUCAS. 
CHOCNA ,  (Giog.')  petite  ville  de  Bohême  dans 
le  cercle  de  Chrudim. 

*  CHOCOLAT  ,  f.  m.  {(Econ.  domeft.  &  Dlete.) 
efpece  de  gâteau  ou  tablette  préparée  de  différens 
ingrédiens,  dont  la  bafe  eft  la  noix  de  cacao.  Foye^ 
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Cacao.  La  boiffon  qu'on  fait  avec  cette  tablette, 
retient  le  même  nom  ;  elle  efl:  originairement  Amé- 
ricaine :  les  Efpagnols  la  trouvèrent  fort  en  ufage 
au  Mexique ,  lorfqu'ils  en  firent  la  conquête  vers 
l'an  I  ^zo. 

Les  Indiens  qui  ufoient  de  cette  boiffon  de  tems 
immémorial ,  la  préparoicnt  d'une  manière  fort  fim- 
ple :  ils  rôtiffoicnt  leur  cacao  dans  des  pots  dcterre , 
&  le  broyoient  entre  deux  pierres  après  l'avoir  mon- 
dé ,  le  délayoicnt  dans  de  l'eau  chaude,  &  l'affai- 
fonnoient  avec  le  piment,  voye^  Piment;  ceux  qui 
y  faifoient  un  peu  plus  de  façon ,  y  ajoîitoient  l'a- 
chiote  (yoyei^  Roucou)  pour  lui  donner  de  la  cou- 
leur, &  l'atolle  pour  en  augmenter  le  volume.  L'a- 
tolle  efl:  une  bouillie  de  farine  de  may  ou  blé  d'in- 
de,  afl'aifonnée  de  piment  par  les  Mexicains,  mais 
relevée  de  goîxt  par  les  religieuies  &  dames  Efpa- 
gnoles  ,  qui  ont  fubftitué  au  piment  le  fucre  ,  la  ca- 
nelle,  les  eaux  de  fenteur,  l'ambre ,  le  mufc  ,  &c. 
On  fait  dans  ces  pays  le  même  ufage  de  l'atolle  , 
que  de  la  crème  de  ris  au  Levant.  Tout  cela  joint 
enfemble  donnoit  à  cette  compofition  un  air  fi  brute 
&  un  goût  fi  fauvage ,  qu'un  îbldat  Efpagnol  difoit 
qu'elle  étoit  plus  propre  à  être  jettée  aux  cochons  , 
que  d'être  préfentée  à  des  hommes  ;  &  qu'il  n'auroit 
jamais  pu  s'y  accoutumer,  fi  le  mancpe  de  vin  ne 
l'avoit  contraint  à  fe  faire  cette  violence ,  pour  n'ê- 
tre pas  obligé  à  boire  toujours  de  l'eau  pure. 

Les  Efpagnols  inflruits  par  les  Mexicains ,  &  con- 
vaincus par  leur  propre  expérience  que  cette  boiffon 
ruflique  étoit  im  aliment  falutaire ,  s'étudièrent  à  en 
corriger  les  defagrémens  par  l'addition  du  fucre ,  de 
quelques  aromates  de  l'Orient ,  &  de  plufieurs  dro- 
gues du  pays  ,  dont  il  feroit  inutile  de  faire  ici  le  dé- 
nombrement ,  puifque  nous  n'en  connoiffons  guère 
que  le  nom ,  &  que  de  tant  d'ingrédiens  il  n'y  a  pref- 
que  que  la  feule  vanille  qui  foit  parvenue  jufqu'a 
nous  (  de  même  que  la  canelle  eft  le  feul  aromate  qui 
ait  eu  l'approbation  générale)  &  qui  foitreftée  darîs 
la  compofition  du  chocolat. 

La  vanille  efl:  une  gouffe  de  couleur  brune  ,  Se 
d'une  odeur  fort  fuave  ;  elle  eft  plus  plate  &  pluis 
longue  que  nos  haricots ,  &  renferme  une  fubftance 
mielleufe  ,  pleine  de  petites  graines  noires  ,  &  lui- 
fantes.  On  doit  la  choifir  nouvelle  ,  graffe ,  &  bien 
nourrie  ,  &  prendre  garde  qu'elle  n'ait  été  ni  frottée 
de  baume,  ni  mife  en  lieu  humide.  Foyc^Y  KtiithE. 
L'odeur  agréable  &  le  goût  relevé  qu'elle  com- 
munique au  chocolat ,  l'ont  rendue  très-recomman- 
dable  ;  mais  une  longue  expérience  ayant  appris  qu'- 
elle échauffe  extrêmement  ,  fon  ufage  eft  devenu 
moins  fréquent;  &  des  perfonnes  qui  préfèrent  le  foin 
de  leur  fanté  au  plaifir  de  leurs  fens ,  s'en  abftiennent 
même  tout-à-fait.  En  Efpagne  &  en  Italie  le  chocolat 
préparé  fans  vanille,  s'appelle  préfentement  le  cho- 
colat de  fanté  ;  &  dans  nos  îles  Françoifes  de  l'Amé- 
rique ,  où  la  vanille  n'eft  ni  rare  ni  chère  ,  comme 
en  Europe  ,  on  n'en  ufe  point  du  tout ,  quoiqu'on  y 
faffcune  confommationde  c/zoco/ar  auffi  grande  qu'en 
aucun  autre  endroit  du  monde. 

Cependant  comme  il  y  a  encore  bien  des  gens  qui 
font  prévenus  en  faveur  de  la  vanille ,  &  qu'il  eft 
jufte  de  déférer  en  quelque  façon  à  leur  fentiment', 
on  va  employer  la  vanille  dans  la  compofition  du 
chocolat ,  qui  paroît  la  meilleure  &  la  mieux  dofée. 
On  dit  feulement  qu'elle  paroît  telle  ;  car  comme  il 
y  a  dans  les  goûts  une  diverfité  infinie  d'opinions , 
chacun  veut  qu'on  ait  égard  au  fien,  &  l'un  ajoute 
ce  que  l'autre  retranche  ;  quand  même  on  convicn- 
droit  des  chofes  à  mélanger,  il  n'eft  pas  poffible  de 
fixer  entr'elles  des  proportions  univerfellement  ap- 
prouvées ;  &  il  fufiîra  de  les  choifir  telles  qu'elles 
conviennent  au  plus  grand  nombre ,  &  qu'elles  for- 
ment par  çonféquenUe  goût  le  plus  fuivi. 
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Lorfque  la  pâte  du  cacao  eft  bien  affinée  fur  la 
pierre  (voye^  farnc/e  Cacao.),  on  y  ajoute  le 
fucre  en  poudre  paffé  au  tamis  de  foie  ;  la  vérita- 
ble proportion  du  cacao  &  du  fucre  eft  de  mettre  le 
poids  égal  de  l'un  Sf  de  l'autre:  on  diminue  pourtant 
«l'un  quart  la  dofe  du  fucre ,  pour  empêcher  qu'il  ne 
deffeche  trop  la  pâte  ,  &  ne  la  rende  aufli  trop  fuf- 
ceptible  des  impreffions  de  l'air ,  &c  plus  fujette  en- 
fuite  à  être  piquée  de  vers.  Mais  ce  quart  de  fucre 
fupprimé  ell:  remplacé  quand  il  s'agit  de  préparer  en 
boiflbn  le  chocolat. 

Le  fucre  étant  bien  mêlé  avec  la  pâte  de  cacao, 
on  y  ajoute  ime  poudre  très-fine,  faite  avec  des  gouf- 
fes  de  vanille  &  des  bâtons  de  canelle  piles  &  tami- 
fés  enfemble  :  on  rcpafTe  encore  ce  mélange  fur  la 
pierre  ;  &  le  tout  bien  incorporé ,  on  met  la  pâte 
dans  des  moules  de  fer  blanc  ,  où  elle  prend  la  for- 
me qu'on  a  voulu  lui  donner,  &  fa  dureté  naturelle. 
Quand  on  aime  les  odeurs ,  on  y  verfe  un  peu  d'ef- 
fence  d'ambre  avant  que  de  la  mettre  dans  les  mou- 
les. 

Lorfque  le  chocolat  fe  fait  fans  vanille ,  la  propor- 
tion de  la  canelle  eft  de  deux  dragmes  par  livre  de 
cacao  ;  mais  lorfqu'on  y  employé  la  vanille,  il  faut 
diminuer  au  moins  la  moitié  de  cette  dofe  de  la  ca- 
nelle. A  l'égard  de  la  vanille ,  la  dofe  en  eft  arbitrai- 
re ;  une,  deux ,  ou  trois  goufles ,  &  même  davanta- 
ge, par  livre  de  cacao,  fuivant  la  fantaifie. 

Les  ouvriers  en  chocolat  pour  faire  paroîtrc  qu'ils 
y  ont  employé  beaucoup  de  vanille ,  y  mêlent  le  poi- 
vre ,  le  gingembre  ,  &c.  Il  y  a  même  des  gens  accou- 
tumés aux  chofes  de  haut  goût,  qui  ne  le  veulent 
point  autrement;  mais  ces  épiceries  n'étant  capa- 
bles que  de  mettre  le  feu  dans  le  corps ,  les  gens  fa- 
ges  ne  donneront  pas  dans  ces  excès ,  &  feront  at- 
tentifs à  n'ufer  jamais  de  chocolat  qu'ils  n'en  fâchent 
iïirement  la  compofition. 

Le  chocolat  compolé  de  cette  manière  a  cela  de 
commode ,  que  lorlqu'on  eft  prefl"é  de  fortir  du  lo- 
gis ,  ou  qu'en  voyage  on  n'a  pas  le  tems  de  le  met- 
tre en  boiflbn  ,  on  peut  en  manger  une  tablette  d'u- 
ne once ,  &:  boire  un  coup  par-  defliis  ;  lalftant  agir 
l'eftomac  pour  faire  la  diflblution  de  ce  déjeûne  à 
l'inpromptu. 

Aux  Antilles  on  fait  les  pains  de  cacao  pur  &  fans 
addition.  F.  Cacao.  Et  quand  on  veut  prendre  le 
chocolat  réduit  en  boift'on,voici  comme  on  y  procède. 

Préparation  du  chocolat  à  la  rnankrc  des  îUs  Fran- 
çoifes  de  r Amérique.  On  ratifie  légèrement  les  pains 
de  cacao  avec  un  couteau ,  ou  plutôt  avec  une  râpe 
plate ,  quand  ils  font  affez  fecs ,  pour  ne  pas  l'en- 
graifter  ;  quand  on  a  ratifl'é  la  quantité  qu'on  fou- 
haite ,  (par  exemple  quatre  grandes  cueillcrées  com- 
bles qui  pefcnt  environ  une  once)  on  y  mêle  deux 
ou  trois  pincées  de  canelle  en  poudre  paffée  au  ta- 
mis de  foie ,  &  environ  deux  grandes  cueillcrées  du 
fucre  en  poudre. 

On  met  ce  mélange  dans  une  chocolatière  avec 
lin  œuf  frais  entier,  c'eft-à-dire  jaune  S:  blanc  ;  on 
mêle  bien  le  tout  avec  le  moulinet  ,  on  le  réduit  en 
confiftance  de  miel  liquide  ;  furquoi  enfuite  on  ié 
fait  vcrfer  la  liqueur  bouillante  (eau  ou  lait ,  fuivant 
la  fantaifie)  pendant  qu'on  fait  rouler  foi -même  le 
moulinet  aycc  force,  pour  bien  incorporer  le  tout 
enfemble. 

Enfin  on  met  la  chocolatière  fur  le  ïcw ,  ou  au 
"bain-marie  dans  un  chauderon  plein  d'eau  bouillan- 
te ;  &  des  que  le  chocolat  monte  ,  on  en  retire  la  cho- 
colatière ;  &  après  avoir  fortement  agité  le  chocolat 
avec  le  moulinet,  on  le  verfe  à  diverfes  reprifes  ^ 
bien  moufle  dans  les  tafl"cs.  Pour  en  relever  le  goût 
on  peut  avant  que  de  le  verfer  y  ajouter  une  cucil- 
lerée  d'eau  de  fleur  d'orange,  oii  on  a  fait  diftoudre 
une  goutte  ou  deux  d'cfl'encc  d'ambre. 
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Cette  manière  de  faire  le  chocolat  a  plufiôufs  aVan* 
tages  qui  lui  font  propres ,  &  qui  la  rendent  préféra- 
ble à  toute  autre. 

En  premier  lieu  ,  on  peut  s'affCirer  qu'étant  bien 
exécutée ,  le  chocolat  eft  d'un  parfum  exquis  Si  d'ime 
grande  délicateffe  de  goût  ;  il  eft  d'ailleurs  très-léger 
fur  l'eftomac ,  &  ne  laifl^e  aucune  rélidence  ni  dans 
la  chocolatière,  ni  dans  les  tafles. 

En  fécond  lieu,  on  a  l'agrément  de  le  préparer 
foi-même  &  félon  fon  gont,  d'augmenter  &:  de  di- 
minuer à  fa  volonté  les  dofes  du  fucre  &  de  la  ca- 
nelle ,  d'y  ajouter  ou  d'en  retrancher  l'eau  de  fleur 
d'orange  ,  &  l'eflence  d'ambre  ;  en  un  mot  d'y  faire 
tel  autre  changement  qu'on  aura  pour  agréable. 

En  troifieme  lieu ,  en  n'y  fubftituant  rien  qui  puifle 
détruire  les  bonnes  qualités  du  cacao,  il  eft  fi  tem- 
péré qu'on  le  peut  prendre  à  toute  heure  &  à  tout 
âge  ,  en  été  comme  en  hyver ,  fans  en  craindre  la 
moindre  incommodité  :  au  lieu  que  le  chocolat  aflai- 
fonné  de  vanille  &  d'autres  ingrédiens  acres  & 
chauds  ,  peut  quelquefois  être  dangereux ,  fur-tout 
en  été,  aux  jeunes  gens  &  aux  conftitutions  vi- 
ves &  feches.  Le  verre  d'eau  fraîche  qu'on  a  coutu- 
me de  lui  faire  précéder  ou  fuccéder ,  ne  fait  que 
pallier  pour  un  tems  l'impreflion  de  feu  qu'il  laifl"e 
dans  le  fang  &  dans  les  vifccres ,  après  que  l'eau 
s'eft  écoulée  par  les  voies  ordinaires. 

En  quatrième  lieu ,  ce  chocolat  eft  à  fi  bon  marché 
que  la  tafle  ne  revient  prefqu'à  un  ibu.  Si  les  arti- 
fans  en  étoient  une  fois  inftruits ,  il  y  en  a  peu  qui 
ne  miflent  à  profit  un  moyen  fi  aifé  &  fi  gracieux  de 
déjeuner  à  peu  de  frais ,  &  de  fe  foùtenir  avec  vi- 
gueur jufqu'au  dîner  fans  autre  aliment  folide  ni  li- 
quide, tfijl.  nat.  du  cacao.  Voye:^  Cacao. 

Chocolat.  {Diete^  L'ufage  du  chocolat  ne  mé- 
rite ni  tout  le  bien  ni  tout  le  mal  qu'on  en  a  dit  : 
cette  efpecc  d'nliment  devient  à-peu-près  indifférent 
par  l'habitude,  comme  tant  d'autres.  Une  nation 
entière  en  vit  prefque  :  manquer  de  chocolat  chez  les 
Efpagnols  ,  c'eft  être  réduit  au  même  point  de  mi- 
fere  que  manquer  de  pain  parmi  nous  ;  &  l'on  ne 
voit  pas  que  ce  peuple  tire  de  grandes  utilités  de  cet 
ufage  ,  ni  qu'il  en  éprouve  des  maux  fenfibles. 

Il  y  a  long-tems  qu'on  a  appelle  le  chocolat  le  lait 
des  vieillards  :  on  le  regarde  comme  très-nourriflant, 
&  comme  très-propre  à  réveiller  les  forces  languif- 
fantes  de  l'eftomac.  Ces  prétentions  s'accordent  af- 
fez avec  ce  qu'on  connoît  de  la  nature  des  différens 
ingrédiens  de  notre  choco'at ,  &  elles  font  confir- 
mées par  l'expérience.  Effeûivement  le  cacao  con- 
tient une  fiibftance  farineufe  ,  &  ime  quantité  confî- 
dérable  d'une  matière  huilcufe  ou  butyreufe ,  qui 
peuvent  fournir  abondamment  l'une  &  l'autre  une 
iubftance  propre  à  la  réparation  de  nos  humeurs  ou 
à  la  nutrition.  Le  fucre  qui  entre  dans  la  compofi- 
tion du  chocolat ,  &  le  jaune  d'œuf  ou  le  lait  avec 
lequel  on  le  prend  ordinairement,  font  encore  des 
matières  très-nourriflantcs. 

La  vanille ,  la  canelle,  &:  les  autres  aromates  dont 
on  l'anime  ,  font  capables  d'exciter  l'appétit ,  forti- 
fier l'eftomac ,  &c. 

Le  chocolat  de  fanté  même ,  c'eft-;Vdire  celui  qui 
eft  préparé  fans  aromate,  n'eft  i)as  abfolument  privé 
de  cette  propriété  tonique  &  ftomachique:on  obferve 
aflTez  communémentqu 'après  en  avoir  pris  lematin  , 
on  attend  le  dîner  avec  plus  d'impatience  que  fi  on 
étoit  refté  à  jeun.  Mais  ce  font  les  gens  peu  habitués 
à  fon  ufage  chez  qui  il  produit  cet  elîet  ;  il  Ibûtient 
afl^czbicn  au  contraire  ceux  qui  en  prennent  jour- 
nellement le  matin ,  pour  ne  manger  enfuite  que 
le  folr.  C'eft  encore  ici,  comme  on  voit,  ime  affaire! 
d'habitude.   (/') 

CHOCOLOCOC  A  ,  {Géog.)  ville  de  l'Amérique 
méridionale  au  Pérou.  Il  fe  trouve  de  riches  mines 
d'argent  dans  fon  voifinage.  CHOC: 
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X:H0CZIM,  {Géog.)  ville  de  Moldavie,  fuVles 
ïrontieres  de  Pologne,  iiir  le  Niefler.  Long,  44.  5o. 
lat.48.S0.  -■'.' 

CHOES  ou  CHOUS ,  (  Mytkol.  )  nom  du  fécond 
jour  de  la  fête  des  Anthiltcries.  yoyei^  Anthiste- 
RiES.  Ce  jour  chacun  bùvoit  dans  ion  propre  pot, 
de  x^^^  ■>  ■>'»î'^''ï«  à  boire. 

CHŒUR ,  f.  m.  {BdUs-Letc.)  dans  la  Pocf^.e  dra- 
matique, lignifie  unoupIuficurs<2f?t;«r5qui  font  fup- 
pofés  fpcdateurs  de  la  pièce ,  mais  qui  témoignent 
tic  tcms  en  tems  la  part  qu'ils  prennent  à  l'aftionpar 
des  dif  cours  qui  y  font  lies ,  l'ans  pourtant  en  faire 
ime  partie  elîentielle. 

M.  Dacier  obferve ,  après  Horace  ,  que  la  tragé- 
die n'étoit  dans  fon  origine  qu'un  chœur  qui  chantoit 
des  dithyrambes  en  l'honneur  de  Bacchus ,  fans  au- 
tres adeurs  qui  déclamaflent.  Thefpis ,  pour  foula- 
ger  le  chœur  y  ajouta  un  afteur  qui  récitoit  les  avan- 
tures  de  quelque  héros.  A  ce  perlbnnage  unique  Ef- 
chyle  en  ajouta  im  fécond,  &  diminua  les  chants 
pour  donner  plus  d'étendue  au  dialogue. 

On  nomma  épifodes ,  ce  que  nous  appelions  au- 
jourd'hui acîcSy  Se  qui  fe  trouvoit  renfermé  entre 
les  chants  du  chœur.  Foye^  Episode  &  Acte. 

Mais  quand  la  tragédie  eut  commencé  à  prendre 
une  meilleure  forme ,  ces  récits  ou  épifodes  qui  n'a- 
voient  d'abord  été  imaginés  que  comme  un  acceffbi- 
re  pour  laifl'er  repofer  le  chœur,  devinrent  eux-mê- 
mes la  partie  principale  du  poëme  dramatique,  dont 
à  fon  tour  le  chœur  ne  fut  plus  que  l'acceffoire  :  mais 
ces  chants  qui  étoient  auparavant  pris  de  fujets  dif- 
férons du  récit  y  furent  ramenés  ;  ce  qui  contribua 
beaucoup  à  l'unité  du  fpedacle. 

Le  chœur  devint  même  partie  intéreffée  dans  l'ac- 
tion ,  quoique  d'une  manière  plus  éloignée  que  les 
perfonnages  qui  y  concouroient  :  ils  rcndoient  la 
tragédie  plus  régulière  &  plus  variée;  plus  régvdie- 
re,  en  ce  que  chez  les  anciens  le  Heu  de  la  fcene 
étoit  toùjo;irs  le  devant  d'un  temple  ,  d'un  palais , 
ou  quelqu'autre  endroit  public  :  &  l'aftion  fe  paffant 
■entre  les  premières  perfonnes  de  l'état ,  la  vraiffem- 
blance  exigeoit  qu'elle  eût  beaucoup  de  témoins , 
qu'elle  intérefTât  tout  un  peuple ,  &  ces  témoins  for- 
moient  le  chœur.  De  plus  ,  il  n'eft  pas  naturel  que 
des  gens  intéreffés  à  l'aftion,  ôc  qui  en  attendent  1  if- 
fue  avec  impatience,  relient  toujours  fans  rien  di- 
re :  la  raifon  veut  au  contraire  qu'ils  s'entretiennent 
de  ce  qui  vient  de  fe  palTer ,  de  ce  qu'ils  ont  à  crain- 
dre ou  à  efpérer,  lorfque  les  principaux  perfonna- 
j;es  en  cciTant  d'agir  leur  en  donnent  le  loifir  ;  & 
c'eft  aufli  ce  qui  faifoit  la  matière  des  chants  du 
chœur.  Ils  contribuoient  encore  à  la  variété  du  fpec- 
tacle  par  la  mufique  &  l'harmonie  ,  par  les  danfes , 
&c.  ils  en  aiigmentoient  la  pompe  par  le  nombre  des 
aâeurs,  la  magnificence  &  la  diverfité  de  leurs  ha- 
bits ,  &  l'utilité  par  les  inftruâions  qu'ils  donnoient 
aux  fpeftateurs  ;  ufage  auquel  ils  étoient  particuliè- 
rement deftinés  ,  comme  le  remarque  Horace  dans 
fon  art  poétique. 

Le  chœur  ainfi  incorporé  à  l'aftion ,  parlolt  quel- 
quefois dans  les  fcenes  par  la  bouche  de  fon  chef, 
qu'on  appelloit  choryphéc  :  dans  les  intermèdes  il  don- 
noit  le  ton  au  relie  du  chœur ,  qui  rempliflbit  par  fes 
chants  tout  le  tems  que  les  aûeurs  n'étoient  point 
fur  la  fcene  ;  ce  qui  augmentoit  la  vrailTemblance  & 
la  continuité  de  l'aûion.  Outre  ces  chants  qui  mar- 
quoient  la  divifion  des  aftes  ,  les  perfonnages  du 
chœur  accompagnoient  quelquefois  les  plaintes  & 
les  regrets  des  afteurs  fur  des  accidens  funelles  arri- 
vés dans  le  cours  d'un  aûe  ;  rapport  fondé  fur  l'in- 
térêt qu'un  peuple  prend  ou  doit  prendre  aux  mal- 
heurs de  fon  prince.  Par  ce  moyen  le  théâtre  ne  de- 
meuroit  jamais  vuide ,  &  le  chœur  n'y  pouvoit  être 
regardé  comme  un  perfonnage  inutile, 
Torm  m. 
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On  regarde  comme  une  faute  dans  quelques  pie- 
ces  d'Euripide  ,  de  ce  que  les  chants  du  chœur  {ont 
entièrement  dérnchés  de  l'aftion,  comme  ifolés  ,  & 
ne  naiffent  point  du  fond  du  fujct.  D'autres  poè- 
tes, pour  s'éj)argnerla  peine  de  compofer  des  cAaz^r^ 
oc  de  les  alfortir  aux  principaux  évenemens  de  la 
pièce ,  lé  font  contentés  d'y  inférer  des  odes  mora- 
les qui  n'y  avoicnt  point  de  rapj)ort;  toutes  chofes 
contraires  au  but  &  à  la  fondion  des  chœurs  :  tels 
font  ceux  qu'on  trouve  dans  les  pièces  de  nos  an- 
ciens tragiques ,  Garnier ,  Jodellc  ,  &c.  qui  par  ces 
tirades  de  lentences  prétendoicnt  imiter  les  Grecs  , 
fans  faire  attention  que  ceux-ci  n'avoient  pas  uni- 
quement imaginé  le  chœur  pour  débiter  froidement 
des  fentenccs. 

Dans  la  tragédie  moderne  on  a  fuppriméles  chœurs^ 
fi  nous  en  exceptons  V^ithalie  &c  VE/lher  de  Racine  : 
les  violons  y  fuppléent.  M.  Dacier  blâme  avec  raifon 
ce  dernier  ufage ,  qui  ôte  à  la  tragédie  une  partie  de 
fon  lullre  :  il  trouve  ridicule  que  l'aftion  tragique 
fou  coupée  &  fufpendue  par  des  fonates  de  mufi- 
que mllrumentale ,  &  que  les  fpeftateurs  qui  font 
luppofés  émus  par  la  repréfentation  ,  tombent  dans 
un  calme  Ibudain ,  &  falfent  diverfion  avec  l'agita- 
tion que  la  pièce  leur  a  lailTée  dans  l'ame,  pour  s'a- 
mufer  d'une  gavotte.  Il  croit  que  le  rétabliflément 
des  chœurs  feroit  néceffaire,  non  -  feulement  pour 
l'embellilTement  &  la  régularité  du  fpeftacle  ,  mais 
encore  parce  qu'une  de  fes  plus  utiles  fondions  cher 
les  anciens  étoit  de  redifier  par  des  réflexions  qui 
refpiroient  la  fagelTc  &  la  vertu ,  ce  que  l'emporte- 
ment des  palfions  arrachoit  aux  adeurs  de  trop  fort 
ou  de  moins  exad  ;  ce  qui  feroit  affez  fouvent  né- 
ceffaire parmi  les  modernes. 

Les  principales  raifons  qu'on  apporte  pour  juflï- 
fier  la  fupprelfion  des  chœurs,  iont  que  bien  des  cho- 
fes doivent  fe  dire  &  fe  paffer  en  fecret,  qui  forment 
les  fcenes  les  plus  belles  &  les  plus  touchantes,  dont 
on  fe  prive  dès  que  le  lieu  de  la  fcene  ell  pubhc  ,  & 
que  rien  ne  s'y  dit  qu'en  préfence  de  beaucoup  de 
témoins  ;  que  ce  chœur  qui  ne  defemparoit  pas  du 
théâtre  des  anciens ,  feroit  quelquefois  fur  le  nôtre 
un  perfonnage  fort  incommode  :  &  ces  raifons  font 
très-fortes ,  eu  égard  à  la  conflitution  des  tragédies 
modernes. 

M.  Dacier  obferve  encore  que  dans  l'ancienne 
comédie  il  y  avoit  un  chœur  que  l'on  nommoit  grex^ 
que  ce  n'étoit  d'abord  qu'un  perfonnage  qui  parioit 
dans  les  cntre-ades  ;  qu'on  y  en  ajouta  fuccÈffive- 
ment  deux,  puis  trois  ,  &  enfin  tant,  que  ces  comé- 
dies anciennes  n'étoient  prefquc  qu'un  chœur  perpé- 
tuel qui  faifoit  aux  fpedateurs  des  leçons  de  vertu. 
Mais  les  Poètes  ne  fe  continrent  pas  totljours  dans 
ces  bornes  ;  &  les  perfonnages  latyriques  qu'ils  in- 
troduifirent  dans  les  chœurs ,  occafionnerent  leur 
fupprcffion  dans  la  comédie  nouvelle.  F.  Comédie. 

Donner  le  chœur,  c'étoit,  chez  les  Grecs ,  acheter 
la  pièce  d'un  poète ,  &  faire  les  frais  de  la  repréfen- 
tation. Celui  qui  faifoit  cette  dépenfe  s'appelloit  à 
Athènes  chorege.  On  confioit  ce  foin  à  l'archonte ,  8c 
chez  les  Romains  aux  édiles.  ^V>'q  Archonte  6* 
Edile.  Dijfen.  de  M.  l'abbé  Vatri.  Mém.  de  CAcad. 
des  Bclks-Lett.  tome  FI  IL   ÇG) 

Chœur  ,  cû  dans  nos  églifes  cette  partie  la  plus 
voifine  du  grand  autel ,  féparée  de  la  nef  par  une  dl-. 
vifion,  &  ordinairement  environnée  d'un  ou  deux 
rangs  de  fiéges  ou  flales  où  fe  tiennent  les  chanoi- 
nes ,  prêtres ,  &  habitués ,  pour  chanter  l'office  di- 
vin. Le  chœur  cû.  ordinairement  devant  le  grand  au- 
tel du  côté  du  peuple  ;  cependant  il  ell  quelquefois 
derrière  ,  fur-tout  dans  les  églifes  d'Italie  ;  on  voit 
même  deux  chœurs  en  pluficurs  églifes,  l'un  derrière 
le  grand  autel ,  &  l'autre  fur  le  devant. 

Ce  mot  vient ,  félon  Ifidore,  à  coroms  circonjlan- 
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siurn^  parce  qu'autrefois  on  fe  plaçoit  en  rond  au- 
tour de  l'autel  pour  chanter.  C  efl  encore  aujourd'hui 
ia  manière  dont  les  autels  des  Grecs  font  bâtis. 

Le  cfiœur  eft  féparé  du  fanftuaire  où  l'on  offre  le 
facrifice  ,  &  de  la  nef  où  eu  le  peuple  qui  y  affifte. 
f'oyei  Sanctuaire  ,  Eglise  ,  Temple.  (G) 

Les  gros  décimateurs  font  obligés  à  réparer  le 
chœur  &  cancel  des  églifes  dont  ils  ont  les  groffes 
dixmes.  Le  cancel  eft  l'enceinte  du  chœur.  Dans  cette 
matière  le  chœur  comprend  auflî  le  fanftuaire. 

Le  patron  même  eccléilaflique  n'eft  pas  obligé 
aux  réparations  du  chœur  &  cancel,  lorfqu'il  y  a  un 
j^ros  décimateur  ;  mais  s'il  n'y  en  a  point ,  en  ce  cas 
fl  eft  obligé  aux  réparations ,  du  moins  du  chœur  ôc 
cancel. 

Les  armoiries  à  la  voûte  ou  à  la  principale  vitre 
du  chœur,  ne  font  pas  feules  un  titre  pour  fe  dire  fei- 
gneur  de  la  paroifle. 

Le  patron  a  droit  de  banc  fermé  dans  le  chœur, 
&  à  fon  défaut  le  feigneur  haut  julticier  ;  les  fimples 
feigneurs  de  fief  ni  les  nobles  ne  peuvent  y  avoir  de 
banc. 

Le  curé ,  le  patron ,  &  le  feigneur  haut  jufticier, 
ont  droit  de  fépulture  au  chœur.  Voyci  le  tr.  du  droit 
di patronage  par  Simon ,  &  celui  des  droits  honorifiques 
/7rtr  Maréchal;  6- Droits  honorifiques.  (^  ) 

Le  chœur  n'a  point  été  féparé  de  la  nef  jufqu'aii 
tems  de  Conftantin  ;  depuis  ce  tems  le  chœur  a  été 
fermé  d'une  baluftrade  ,  il  y  a  eu  des  voiles  tirés  fur 
les  baluflres ,  &  on  ne  les  ouvroit  qu'après  la  confé- 
cration. 

Dans  le  xij.  fiecle  on  commença  à  fermer  le  chœur 
de  murailles  ;  mais  depuis  la  beauté  des  églifes  &  de 
l'architeûure  a  ramené  l'ancien  ufage  des  baluftra- 
des,  Lechantre  eft  le  maitredu  chœur.  V,  Chantre. 
Dans  lesmonafteres  de  filles,  le  chœur  eÇi  une  gran- 
de falle  attachée  au  corps  de  l'églife  ,  &  féparée  par 
une  grille  ,  où  les  religieufes  chantent  l'office. 

Chœur  fe  dit  aufTi  de  l'alTemblée  de  tous  ceux  qui 
doiveiU-  chanter  dans  le  chœur  ;  &  alors  on  diftingue 
le  haut  chœur  formé  par  les  chanoines  &  les  digni- 
tés du  clergé  qui  fe  placent  dans  les  ftalles  élevées  , 
&  le  bas  chœur  compofé  du  refte  du  clergé  ,  mufi- 
ciens  ,  &  enfans-de-ctew/-,  dont  la  place  eft  aux 
flallesd'en-bas.(G) 

Chœur  ,  eft ,  en  Mufique ,  un  morceau  d'harmo- 
nie complète  ,  à  quatre  parties  ou  plus  ,  chanté  à  la 
fois  par  toutes  les  voix ,  &  joiié  par  tout  l'orchcf- 
tre.  On  cherche  dans  les  chœurs  un  bruit  agréable  & 
harmonieux  qui  charme  &  rempliffe  les  oreilles  :  un 
beau  chœur  e^  le  chef-d'œuvre  d'un  habile  compofi- 
teur.  Les  François  pafTent  pour  réufTir  mieux  dans 
cette  partie  qu'aucune  autre  nation  de  l'Europe. 

\^e  chœur  s'appelle  quelquefois  grand-chœur ,  par 
0])polition  au  petit-chœur  qui  eft  feulement  compofé 
de  trois  parties;  favoir,  deux  dcffus ,  &  la  haute- 
contre  qui  leur  fert  de  baffe.  On  fait  entendre  de 
tems  en  tems  féparémcnt  ce  petit  chœur-,  dont  la 
douceur  contrafte  agréablement  avec  la  bruyante 
harmonie  du  grand.  (5) 

Le  grand  chœur  eft  compofé  de  huit  baffes  ,  qui 
font  en  haut  des  deux  côtés  de  l'orcheftrc.  La  con- 
trc-baflc  eft  du  grand  chœur,  ninfi  que  les  violons  , 
les  hautbois,  les  flûtes,  &  les  baftbns.  C'eft  l'orche- 
itre  entier  qui  le  forme,  l^'oyei  Orchestre.  (5) 

On  appelle  encore  petit  chœur ,  dans  l'orchertre  de 
l'opéra  ,  un  petit  nombre  des  meilleurs  inftmmens 
de  chaque  genre ,  qui  forme  comme  un  orcheftre 
particulier  autour  du  clavecin  &:  de  celui  qui  bat  la 
mefure.  Ce  petit  chœur  eft  dcfliné  pour  les  accompa- 
gncmens  qui  demandent  le  plus  de  dclicateffe  &  de 
précifion. 

Il  y  a  des  mufiques  à  deux  ou  plufieurs  chœurs 
qui  fe  répondent  ëc  chantent  quelquefois  tous  en- 
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femble  :  on  en  peut  voir  un  exemple  dans  repérai 
de  Jephté,  Mais  cette  pluralité  de  chœurs  qui  fe  pra- 
tique aflez  fouvent  en  Italie ,  n'eft  guère  d'ufage  en 
France  ;  on  trouve  qu'elle  ne  fait  pas  un  bien  grand 
effet ,  que  la  compolition  n'en  eft  pas  fort  facile  ,  & 
qu'il  faut  un  trop  grand  nombre  de  muficiens  pour 
l'exécuter.  (S^ 

Il  y  a  de  beaux  chœurs  dans  Tancrede  ;  celui  de 
Phaéton,  Allc^  répandre  la  lumière  ,  &c.  a  une  très- 
grande  réputation ,  quoiqu'il  foit  inférieur  au  chœur 
O  l'heureux  tems  ,  &c.  du  prologue  du  même  opéra. 
Mais  le  plus  beau  qu'on  connoifTe  maintenant  à  ce 
théâtre,  eff  le  chœur  Brillant  foleil ,  6cc.  de  la  fé- 
conde entrée  des  Indes  galantes.  M.  Rameau  a  pouf- 
fé cette  partie  aulfi  loin  qu'il  femble  qu'elle  puiffe 
l'être:  prefque  tous  fes  chœurs  font  beaux  ,  &  i^enl 
a  beaucoup  qui  font  fublimes.  (5) 

Chœurs  ,  (/"  )  qui  fe  dit  toujours  au  plurier  : 
on  appelle  ainfi  en  nom  coUcftif  les  chanteurs  &  les 
chanteufes  qui  exécutent  les  chœurs  de  l'opéra.  Ils 
font  placés  en  haie  fur  les  deux  ailes  du  théâtre  ;  les 
hautes-contre  6c  les  tailles  foi-ment  une  efpece  de 
demi-cercle  dans  le  fond.  Les  chœurs  rempliffent  le 
théâtre ,  &  forment  ainfi  im  fort  agréable  coup 
d'œil;  mais  on  les  laiffe  immobiles  à  leur  place: 
on  les  entend  dire  quelquefois  que  la  terrt  s'écroule 
fous  leurs  pas ,  qu'ils  perijfent ,  &c.  èc  pendant  ce 
tems  ils  demeurent  tranquilles  au  même  lieu ,  fans 
taire  le  moindre  mouvement. 

L'effet  théâtral  qui  eft  réfulté  des  aâions  qu'on 
leur  a  fait  faire  dans  Ventrée  d'OJîris  ,  des  fêtes  de 
l'Hymen  &  de  l'Amour,  doit  faire  fentir  quelles 
grandes  beautés  naîtroient  de  leurs  mouvemens ,  fi 
on  les  exerçoit  à  agir  conformément  aux  choies  qu'- 
on leur  fait  chanter.  Foye^  Opéra  (^) 

Chœurs  ,  les  chœurs  de  danfe.  On  les  appelle  plus 
communément  corps  d'entrées  ,  ou  figurans.  Voye^ 
Corps  d'entrée  &  Figurant  (5) 

CHOC  A,  {Géog^  ville  conlidérable  de  la  Chine, 
dans  la  province  de  Xanfi ,  fur  la  rivière  de  Fi. 

CHOGIA ,  ou  CODGIA,  ou  HOGIA ,  ou  COZ- 
ZA ,  {tfifl.  mod.^  car  on  trouve  ce  nom  écrit  de  tou- 
tes ces  manières  dans  différens  auteurs ,  fignifie,  en 
langue  Turque  ,  un  maure ,  .un  docteur,  précepteur,  ou 
gouverneur.  Golius  dit  que  c'eft  un  mot  Perfan  ,  qui 
lignifie  vieillard ,  mais  qui  s'employc  ordinairement 
pour  un  titre  d'honneur.  Il  y  a  dans  le  ferrail  plu- 
fieurs chogias  chargés  de  l'éducation  des  ichoglans, 
&  autres  jeunes  gens  qui  y  font  deftinés  pour  le  fer- 
vice  du  grand-feigneur.  Le  précepteur  des  enfans 
de  fa  hauteflc  ])orte  aufTi  le  nom  de  codgia  ou  de  co^^^a, 

CHOISEUIL,  (  Géog.)  petite  ville  de  France  en 
Champagne. 

CHOISIE  ,{.f.{  Jurifprud.')  en  Bretagne ,  fîgnifîe 
le  droit  de  choifir.  Voye^^  Hevin  fur  Frain  ,  pag.  S^g, 
703.  &  yoG.  (^) 

*  CHOISIR,  FAIRE  CHOIX,  ELIRE,  OPTER, 
PRÉFÉRER  ,  V.  fyn.  {^Gramm.')  termes  relatifs,  ou 
feulement  au  jugement  que  l'amc  porte  de  différens 
objets  dont  elle  a  comparé  les  cp.ialités  entre  elles  , 
ou  à  ce  jugement ,  &  à  une  aftion  qui  fuit  ou  doit 
fuivre  ce  jugement  qui  la  détermine  à  être  telle  ou 
telle.  Choifir  eft  relatif  aux  chofes  ;  faire  choix  ,  aux 
perfonnes.La  falubrité  des  lieux  eft  un  objet  que  le 
ibuverain  ne  doit  pas  négliger ,  quand  il  fe  choifit 
une  réfidencc  ;  la  probité  rigoureufe  eft  une  qualité 
eftentielle  dans  les  perfbnncs  dont  il  fera  choix  pour 
être  fes  minifîres.  Choifir  eft  relatif  à  la  comparaifbn 
des  qualités  ;  préférer ,  ù  l'aftion  qui  la  fuit.  J'ai  choi- 
fi  entre  beaucoup  d'étoffes  ;  mais  après  avoir  bien 
examiné,  j'ai  donné  la  préférence  à  celle  que  vous 
me  voyez.  Le  moment  où  l'on  apperçoit  l'excel- 
lence d'un  objet  fur  un  autre  eft  celui  de  la  préféren- 
ce,  au  moins  dans  l'clprit.  Lorfque  M,  l'abbé  Gi- 
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Trard  a  dit  qu^on  ne  choifjjolt  pas  toujours  ce  qu'on 
préféroic.  Se  qu'on  ne prff'croit  pas  toujours  ce  qu'on 
ckoifîjj'oit ,  il  nous  a  paru  qu'il  n'oppolbit  pas  ces 
deux  termes  par  leurs  véritables  différences.  On  pré- 
fère toujours  celui  qu'on  a  choljî ;  on  prendroit  tou- 
jours celui  qu'on  di  prcférc  ;  mais  on  n'a  pas  toujours 
ni  celui  qu'on  a  choifi,  ni  celui  qu'on  a.prifirc.  C/ioi- 
Jir  ne  le  dit  que  des  choies  ,  mais  pnfcrer  fe  dit  &:  des 
chofes  &  des  perlbnnes  :  on  çeut  prcfircr  le  velours 
entre  les  étoffes ,  &  les  caraderes  doux  entre  les 
autres.  M.  l'abbé  Girard  prétend  que  V-,\mom- prcfcrc 
&  ne  choijlt  pas  :  cette  pcnfée  ,  ou  l'oppofition  des 
acceptions  préférer  &  choifir  en  ce  fens ,  nous  pa- 
roît  tauffe  ;  le  feul  amant  qui  n'ait  pas  choifi^  c'ell 
celui  qui  n'ayant  pas  deux  objets  à  comparer  ,  n'a 
pii  donner  la  préférence.  Opter,  c'efl  être  dans  la  né- 
celîité  ou  d'accepter  ou  de  retulcr  l'une  de  deux  cho- 
fes :  lorlqu'il  n'y  a  pas  contrainte  d'acceptation  ou 
de  "refus,  il  peut  y  avoir  encore  un  cas  d'option^ 
mais  c'eft  le  leul;  celui  où  l'on  n'apperçoit  entre 
deux  objets  aucune  raiion  de  préférence.  £/ire  ne  fe 
dit  guère  que  d'un  choix  de  perfonnes  relatif  à  quel- 
quedignité  qui  s'obtient  à  la  pluralité  des  voix  :  le  lou- 
.verain  choijic  Çqs  favoris  ;  le  peuple  élit  fes  maires. 

CHOIX  ,  f.  m.  terme  qui  marque  l'adtion  du  ver- 
be choifir.  Foyei^  CHOISIR. 

Choix  :  il  y  a  dans  la  Peinture ,  comme  dans  la 
Sculpture,  choix  de  fujet ,  choix  de  compofition, 
fAo/xd'attitude.  La  beauté  du  choix  d'un  fujet  dépend 
de  la  juilefle  de  fes  rapports  avec  les  circonltances, 
le  tems  pour  lequel  il  ell  fait ,  les  lieux  où  il  doit  être 
placé ,  &  les  perfonnes  qui  l'ont  fait  faire.  Choifir 
n'a  rien  de  commun  avec  exécuter ,  foit  en  Peintu- 
re, foit  en  Poéfie  :  un  fujet  peut  être  très  bien  choifi, 
&  très-mal  traité.  On  dit  qu'il  y  a  dans  un  tableau 
im  beau  choix  de  compofition ,  iorfque  le  peintre  a 
faifi  dans  le  fujet  qu'il  s'eff  propofé  de  repréfenter  , 
l'inflant  le  plus  convenable ,  &;  les  objets  qui  peu- 
vent mieux  le  caradérifer  ;  un  choix  d'attitude ,  Iorf- 
que les  figures  fe  préfentent  fous  de  beaux  afpeds: 
ainfi  on  aime  mieux  voir  le  vifage  d'une  femme 
lorfqu'il  eft  beau  ,  que  le  derrière  de  fa  tête. 

Les  profefleurs  des  académies,  curieux  de  la  ré- 
putation que  donne  le  talent  de  ce  qu'on  appelle 
bienpofer  le  modèle^  font  un  tort  confidérable  aux 
étudians ,  par  l'attention  qu'ils  ont  à  ne  les  leur 
préfenter  c|ue  par  ces  côtés  de  choix;  ils  les  empê- 
chent de  connoître ,  &  conféquemment  d'employer 
d'autres  afpefts  fous  lefquels  la  nature  fe  préfente 
le  plus  fréquemment,  &  les  réduifent  à  un  petit  nom- 
bre d'attitudes  qui ,  quoique  variées ,  portent  toù- 
îours  un  caraftere  d'uniformité  bien  plus  defagréa- 
ble  dans  une  compofition ,  que  ne  le  feroient  ces  at- 
titudes rejettées  que  le  maître  affeûe  de  laiffer  igno- 
rer à  fes  élevés.  Dicl.de  Peinture. 

Le  mot  de  choix  fe  prend  en  bien  comme  en  ma!  ; 
&  l'on  trouve  plus  fouvent  à  reprocher  le  mauvais 
choix ,  qu'à  faire  l'éloge  du  beau.  (^) 

CHOLAGOGUE,  adjed.  (Médecine  thérapeutiq.') 
Les  anciens  médecins  qui  croyoient  avoir  autant  d'cl- 
peces  de  purgatifs  qu'ils  reconnoiffoient  d'efpeces 
d'humeurs  excrémentitielles,appelloientc^o/i2^oij  7/^5 
ceux  qu'ils  deftlnoient  à  évacuer  la  bile.  Foye^  Pur- 
gatif. 

Ce  mot  eft  compofé  de  koXh,  bile ,  &  de  «>&> ,  je 
(haffe. 

Juncker  obferve  avec  raifon  que  cette  divifion 
des  anciens  efl:  moins  chimérique  qu'elle  n'efl:  mal 
conçue  ou  mal  énoncée.  Il  ne  faut  donc  pas  la  rejet- 
ler  ablolument,  comme  la  plupart  des  modernes  ont 
fait ,  mais  plutôt  tâcher  de  ramener  la  prétendue 
propriété  éUcîive  de  ces  médicamens  à  des  notions 
plus  claires,  /^oyê^  Evacuant. 

(Quoique  nous  ayons  réduit  aujourd'hui  l'adion 
Tome  III» 
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de  tous  les  purgatifs  ,  à  des  irritations ,  à  Vagacement 
plus  ou  moms  confidérable  de  l'organe  ,  dont  nous 
avons  à  réveiller  ou  à  augmenter  ['excrétion  ,  voye^ 
Excrétion,  ce  qui  femble  exclure  toute  autre  dif- 
férence entre  les  purgatifs ,  que  celle  qui  dépend  de 
leurs  degrés  ou  nuances  d'activité  ;  cependant  nous 
avons  encore  quelques  médicamens  ,  aMvquels  nous 
fuppofons  ,  du  moins  tacitement  ,  une  efpcce  de 
vertu  cholagogue ,  ou  même  hépatique ,  qualité  moins 
déterminée  encore.  Nous  ordonnons  donc  commu- 
nément, dans  les  maladies  du  foie,  &  dans  l'intentloa 
de  faire  couler  la  bile  ;  nous  ordonnons  ,  dis-je  ,  êc 
nous  ordonnons  avec  fuccès  les  plantes  ameres,  la  fu- 
meterre,la  petite  centaiirée,rune  &  l'autre  abfynthe, 
la  germandrée,  la  chicorée  amere,  le  piflenlit,  le 
chardon-benit,  &c.\q  fel de  Glauber, celui  d'Epfom, 
qui  eft  très  analogue  au  précédent  ,  les  eaux  miné- 
rales légèrement  purgatives  ,  le  favon  commun,  ou 
celui  qui  eft  préparé  avec  l'huile  d'amandes  dou- 
ces, le  mercure  iublimé  doux,  l'éthiops  minéral, &<:. 
Foye^  les  maladies  du  foie  ,  au  mot  FoiE.  (^) 

CHOLDICZ  ,  (  Géog.)  petite  ville  du  royaume 
de  Bohême,  dan^  !e  cercle  de  Churdim. 

CHOLERA-MORBUS,  1.  m.  (Médecine.)  unedea 
maladies  des  plus  aiguës  que  l'on  connoifle  ,  à  la* 
quelle  notre  langue  a  conlervé  Ion  nom  Grec  ,  for- 
mé de  pu?>))  ,  bile  ,  &  de  x»  »  z^''*"- 

Définition  du  choiera-morbus.  C'eft  en  effet  un  dé- 
gorgement violent ,  &  tres-abondantpar  haut  &  par 
bas  ,  de  matières  acres  ,  cauftii  ues  ,  ordinairement 
bilieufes  ,  qui  continue  à  diflérens  intervalles  ,  voi- 
fins  les  uns  des  autres  ,  &  qui  fe  perpétue  rarement 
au-delà  de  deux  jours  fans  emporter  le  malade. 

Ses  efpeces.  Hippocrate  diftingue  deux  efpeces  de 
choiera  ,  l'humide  &  le  fec.  Le  choiera  fimple  ou  fans 
épiihete,  eft  l'humide  ;  il  provient  d'humeui  s  acri- 
monieules  ,  bilieufes  ,  &  féreufes  ,  à  h.  formation 
defquelles  a  donné  heu  la  corruption  &:  l'acreté  des 
ahmens.  Le  choiera  fec  naît  d'un  amas  d'humeurs 
acrimonieufes  ,  accompagnées  de  vents  &  de  flatuo- 
fités  dans  l'eftomac  ;  il  rend  l'évacuation  pénible  , 
foit  par  la  bouche ,  foit  par  l'anus  ,  à  caufe  de  l'irri- 
tation fpafmodique  des  parties  nerveufes  du  ventri- 
cule &desinteftins.  Nous  avons  retenu  cette  bonne 
diftinttion  d'Hippocrate. 

Sa  dijUnclion  d'avec  d'autres  maladies.  Il  y  a  de  la 
différence  entrelecAcî/^ra&ladyffenterie.  On  comp- 
te le  choiera  entre  les  maladies  les  plus  aiguës  ,  parce 
qu'il  fe  termine  ordinairement  en  peu  de  jouis  ,  au 
lieu  que  la  dyflenterie  dure  beaucoup  plus  long  tems; 
d'ailleurs  elle  n'eft  pas  toujours  accompagnée  de  vo- 
miffement.  La  dyffenterie  va  d'ordinaire  avec  un  te- 
nefme  incommode,  &  des  felles  fanguinolentes  ,  ce 
qui  eft  rare  dans  le  choiera-morbus. 

Le  choiera  ne  diffère  pas  moins  de  la  diarrhée  billeu- 
fe ,  quoiqu'elle  ait  aft'ez  les  mêmes  caules  ;  toutefois 
ces  deux  maladies  font  accompagnées  de  differens 
fymptomes  ,  &  ne  fourniffent  point  les  mêmes  pro- 
gnortics.  La  diarrhée  bilieufe  n'eft  qu  une  fimple  éva- 
cuation copieufe  d'excrémens  bilieux ,  par  l'anus  : 
le  choiera  eft  un  débord  par  haut  &  par  bas  ;  car  il  y 
a  dans  le  ckoleraum  efpece  de  rétraction  du  mouve- 
ment périftaltique  des  int^ftms  ,  mais  plus  particu- 
lièrement encore  àuduodenum  &  de  l'eftomac i  ce  qui 
donne  toujours  lieu  au  vomiffement. 

Ses  différences.  Cette  elpece  de  maladie  eft  pour 
l'ordinaire  idiopatique  ,  quoiqu'elle  le  trouve  quel- 
quefois fymptomaticue,  comme  il  arrive,  félon  Hip- 
pocrate ,  Prœnot.  coac.  723.  dans  l'elpece  de  fièvre 
appeliée  lipyrie ,  qui  ne  le  termine  jamais ,  fi  l'on  en 
croit  ce  prince  de  la  Médecine,  fans  qu'il  furvien» 
ne  un  choiera.  Le  choiera  eft  encore  lymptomatique, 
félon  Rivière  ,  dans  quelques  fièvres  malignes  ;  fé- 
lon Sy denham ,  dans  les  enfans  qui  ont  de  la  peins 
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à  poiificr  leurs  dents  ;  lelon  d'aiitres  obrcrvateurs , 
dans  la  groffeffe  ,  les  commotions ,  la  douleur  ,  &c. 
Il  ell  certain  que  toutes  ces  maladies  ,  ôc  quelques 
autres  ,  l'ont  affez  fréquemment  accompagnées  d'un 
flux  bilieux  par  intervalles  ,  &  qui  elt  purement 
fymptomatique.  Il  faut  bien  alors  fe  garder  d'em- 
ployer les  vomitifs ,  les  purgatifs ,  Si  les  échauffans  ; 
mais  il  faut  appaifer  ce  mouvement  fpafmodique  par 
des  anodyns  ,  des  ftomachiques  ,  des  remèdes  pro- 
pres à  calmer  l'irritation  des  nerfs  ,  fuivant  les  cau- 
îés  qui  la  produifent. 

Sesfymptomes.  Quant  à  l'hiftoire  de  cette  maladie 
idiopatique  ,  nous  obferverons  que  le  ehoUra  prend 
d'ordinaire  fubitement.  Les  malades  ont  à  la  vérité 
des  rapports  acides,  nidoreux  ,  ou  putrides  ;  des 
douleurs  pungitives  dans  l'eilomac  &  dans  les  in- 
tefiins  ;  des  cardialgies  ,  &  du  mal-aife  dans  les  par- 
ties circonvoilines  ;  mais  c'ell  tout  d'un  coup ,  &  en 
même  tems.  Ils  font  affligés  de  vomlfl'emens  &  d'u- 
ne grande  évacuation  de  matière.  Ils  rendent  d'a- 
bord les  relies  des  alimens,  puis  des  humeurs  biiieu- 
fes  tantôt  jaunes  ,  tantôt  vertes  ou  noires  ,  mêlées 
plus  ou  moins  de  mucofué  ,  mais  toujours  corrofi- 
ves ,  &  accompagnées  de  rapports  ,  de  flatuofités  , 
&  quelquefois  de  fang.  L'évacuation  de  toutes  ces 
matières  lé  fait  à  difFérens  intervalles  ,  fort  voifins 
les  uns  des  autres.  D'ailleurs  on  reffent  encore  dans 
les  inteftins  des  douleurs  aiguës  avec  picotemens  , 
enflure  du  ventre ,  borborigmes  ,  contorfions  &:  con- 
vulfions.  On  eft  encore  affligé  d'anxiété,  de  naulecs , 
de  cardialgie  ;  &  dans  le  reile  du  corps  ,  de  chaleur, 
d'inquiétude  ,  de  fièvre ,  de  frifTons ,  de  foiblefTes. 

Si  le  mal  augmente  ,  la  foif  devient  grande  ,  les 
extrémités  entrent  en  convulfion  ou  fe  refroidiflent; 
le  battement  du  cœur  ne  fe  fait  plus  félon  l'ordre 
naturel  ;  le  diaphragme  eft  fatigué  par  des  fecouflés 
de  hoquet  ;  les  urines  font  retenues  ;  le  corps  fé  cou- 
vre de  fueur  froide  ;  on  tombe  dans  des  délaillances 
profondes  ,  &  qui  tiennent  quelquefois  de  la  fynco- 
pe.  Enfin  le  vifage  pâlit  ,  les  yeux  fe  terniffent ,  la 
voix  efl;  entrecoupée  ,  ôc  le  pouls  foible ,  vacillant , 
venant  bientôt  à  ne  plus  battre  ,  le  malade  meurt. 
La  terminaifon  de  ce  mal  efl;  prompte  ;  &  s'il  dure 
fix  jours,  c'eft  qu'il  dégénère  en  une  autre  maladie; 
auffi  Afclépiade  la  définit-il  une  évacuation  très-vi- 
ve &  très-prompte  des  humeurs  hors  del'eflomac  & 
des  inteftins  ,  pour  la  diftinguer  de  l'afFeftion  cœlia- 
que  ,  dans  laquelle  l'évacuation  fe  fait  avec  moins 
de  vivacité  &  de  promptitude. 

Le  choUra-morhus  efl  aflez  commun  en  été  ,  plus 
en  automne  qu'au  printems  ,  &  plus  au  printems 
qu'en  hyver.  Il  fe  déclare  prefque  toujours  à  la  fîft 
de  l'été  ,  vers  le  commencement  de  l'automne  ,  & 
alors  c'efl;  un  mal  quelquefois  épidémique.  Il  efl  plus 
fréquent  &  plus  cruel  dans  les  pays  chauds  que  dans 
les  climats  doux  &  tempérés.  Aulîi  lifons-nous ,  dans 
riiijioire  naturelle  des  Indes  de  Bontius  ,  liv.  IF.  c.vj. 
&  dans  Us  yoyiV^es  ^«Thevenot ,  part.  l.  H.  ch.  x.  que 
les  choiera  font  endémiques  parmi  les  habitans  de 
l'Inde  ,  de  la  Mauritanie  ,  &  de  l'Amérique. 

Dans  la  difléâion  des  fujets  morts  du  choiera,  on 
trouve  d'ordinaire  les  uns  ou  les  autres  des  dé- 
rangemcns  fuivans  ;  favoir  les  inteftins  grêles  ,  fur- 
tout  le  duodénum  &  l'orifice  droit  de  l'eftomac ,  gan- 
grenés, couverts  de  bile  ,  &  teints  en  jaune  à  l'exté- 
rieur ;  les  conduits  biliaires  cxccfnvement  relâchés  ; 
la  vcficule  du  fiel  aggrandie  ,  ou  extrêmement  flaf- 
que  ;  le  canal  cholidoque  prodigicufement  diftcndu , 
&  quelquefois  ouvert  aux  environs  du  pylore  por- 
tant par  ce  moyen  la  bile  dans  l'eftomac  ,  ainfl  que 
dans  les  inteftins  ;  les  veines  de  l'eftomac  gonflées 
de  fang,  &  l'épiploon  tombé  ou  froncé  du'côté  de 
l'eftomac.  Foyei^ct.med.  Berol.dec.  n .  vol.  8.  Tho- 
mas Barthol.  Cent.  xj.  hijl,  iii.  Cabrolius ,  ohferv. 
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anal.  G.  Dlemerbroek ,  anat,  lïb,  I.  cap.  iij.  Dolaeus» 
Encycl.  med .,  lib.  III.  cap.jv,  Bonet  ,Jèpulchret.  Rio- 
lan  ,  anthropol,  lib.  II.  cap.  x.  &c. 

Son  Jiégc  ,fes  caufes  &  Jes  effets.  II  s'enfuit  de  ces 
obfervations  faites  fur  un  grand  nombre  de  cadavres, 
que  quoique  le  fiége  du  choiera  foit  dans  l'eftomac 
ou  dans  les  inteftins  ,  on  le  doit  établir  particuliè- 
rement dans  le  duodénum  &  dans  les  conduits  biliai- 
res :  c'eft  par  cette  raifon  que  toutes  les  parties  du 
fyftème  nerveux  ,  entre  lefquelles  il  y  a  fympathie  , 
font  ici  aiîeûées.  Il  n'eft  guère  pofflble  de  fixer  ail- 
leurs le  fiége  du  choiera ,  fi  l'on  confidcre  attentive- 
ment fa  caufé  matérielle  ;  car  les  matières  rendues  , 
tant  parle  vomiffement  que  par  les  felles  ,  font  pref- 
que toujours  bilieufés  ,  &c  ne  varient ,  par  rapport  à 
la  quantité  de  bile  dont  elles  font  chargées  ,  que  du 
plus  au  moins  :  fi  elles  prennent  différentes  cou- 
leurs ,  fi  elles  font  tantôt  jaunes  ou  vertes  ,  &  tan- 
tôt noires  ,  c'eft  qu'il  fe  joint  à  la  bile  des  hume\irs 
étrangères  ,  acides  ,  pituiteufes  ,  falines  ,  &L  même 
du  fang.  Or  le  mélange  des  matières  rendues  par  le 
vomiflTem.ent  ou  par  les  felles  ,  avec  la  quantité  ex- 
ceflîve  de  bile  dont  elles  font  chargées  ,  ne  fe  peut 
faire  que  dans  le  duodénum  ;  c'eft  le  feiddes  inteftins 
qui  donne  lieu  ,  par  fa  fituation  &  les  courbures  , 
à  la  formation  &  à  raccroiATement  des  matières 
acres  ;  &  par  l'influx  qui  s'y  fait  de  la  bile  &  du  fuc 
pancréaticjue  ,  au  mélange  de  cette  humeur  avec  ces 
matières. 

Le  picotement  de  la  tunique  nerveufe ,  qui  tapifTe 
l'eftomac  &  les  inteftins ,  eft  la  caufe  immédiate  du 
choiera  ,  d'où  fuit  la  contraftion  convulfive  de  ces 
vifceres  ,  qui  augmentée  fucceflivement  par  la  qua- 
lité corrofive  des  matières  ,  caufe  des  douleurs  pim- 
gitives  ,  lancinantes ,  avec  la  cardialgie.  Cette  con- 
traftion  agit  dans  l'eftomac  &  dans  le  duodénum  de 
bas  en-haut,  contre  l'ordre  naturel  ;  au  lieu  qtie  dans 
les  autres  inteftins  elle  agit  de  haut  en-bas  ;  c'eft 
pourquoi  il  y  a  vomiflement  &  diarrhée  en  même 
tems.  La  conftriftion  fpafmodique  de  toutes  ces  par- 
ties doit  naturellement  empêcher  l'affluence  des  hu- 
meurs qui  s'y  portent  en  abondance  ,  de  repalTer  li- 
brement dans  les  veines.  Par  la  conlpiration  des 
nerfs  ,  le  mal  s'étend  aux  parties  adjacentes  ;  c'eft 
par  ce  moyen  que  les  conduits  biliaires  font  affec- 
tés ,  irrités  ,  &  contraints  de  fé  vuider  dans  le  duo- 
dénum :  û  l'agitation  violente  qui  les  accompagne 
pafTe  jufqu'au  coeur ,  ily  aura  palpitation  ;  fi  elle  par- 
vient au  diaphragme ,  il  y  aura  hoquet  ;  fi  elle  fe  fait 
fentir  à  la  vefîie  ,  il  y  aura  dyfurie  ;  fi  elle  s'étend  à 
la  furface  du  corps  ,  il  y  aura  froideur  des  extrémi- 
tés ;  &  fi  les  membranes  du  cerveau  &  la  moelle  fpi- 
nale  en  font  attaquées  ,  il  y  aura  mouvemens  con- 
vulfifs  &c  épileptiques. 

La  matière  peccante  qui  produit  de  fi  terribles  ef- 
fets doit  être  d'une  nature  extrêmement  acre  &  cau- 
ftique  ;  elle  doit  tenir  quelque  chofé  des  poifons  ; 
car  les  cî^ets  des  poifons  fur  le  corps,  font  fembla- 
blcs  aux  fvmptomes  du  choiera. 

Quant  aux.  caufes  générales  &  particulières  qui 
peuvent  produire  cette  maladie  ,  elles  font  en  grand 
nombre  ,  &c  il  feroit  difficile  d'en  faire  l'énuméra- 
tion  cxaflc.  Il  y  a  quelques  caufes  procatarftiques 
qui  peuvent  s'y  joindre  ,  telles  que  la  conftitution 
chaude  de  l'atmojphere  ;  des  débauches  fréquentes 
de  liqueurs  pendant  l'été  ;  des  alimens  gras  ,  putri- 
des ,  6c  bilieux  ,  réunis  aux  liqueurs  fcrmentées  ; 
la  chaleur  &  le  refroidiftement  du  corps  qui  fuccé- 
deront  aux  débauches  ;  les  pafîions  violentes  dans 
ces  circonftances ,  &c. 

Son  prognoflic.  Comme  cette  maladie  eft  des  plus 
aiguës  ,  on  doit  la  juger  mortelle  ;  le  nombre  &  la 
violence  des  fymptomes  régleront  le  prognoftic. 
Puis  la  matière  évacuée  eft  corrofive ,  la  foif  6c  la 
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■chaleur  violentes  ,  plus  le  danger  cil:  grand  :  fi  l'on 
Tcnd  de  la  bile  noire  mêlée  avec  du  iang  noir  ,  la 
mort  eu  inévitable ,  dit  Hippocrate  ;  la  fupprefîion 
des  lecrétions  ,  la  durée  des  i"ymptomes  avec  la  fiè- 
vre ,  les  défaillances  ,  les  convullions  ,  les  hoquets , 
la  froideur  des  extrémités  ,  les  lueurs  coUiquatives, 
la  foiblefl'e  du  pouls  ,  annoncent  le  même  événe- 
ment ;  l'abfencc  au  contraire  de  ces  triftes  fympto- 
mes  donne  des  lueurs  d'efpérance.  Si  les  vomiffe- 
mens  ceffent,fi  le  Ibmmeil  paroît,fi  la  Ibit"  n'eft  point 
excelTive  ni  la  chaleur  trop  grande,file  malade  le  lent 
foulage  par  les  évacuations  ,  û  la  diarrhée  bilieufc 
diminue,  li  la  fortie  des  flatuolités  l'accompagne  par 
l'anus ,  on  peut  annoncer  la  terminailon  falutaire  du 
choiera  ,  &  l'on  doit  conclure  en  particulier  de  la 
Ibrtie  des  vents ,  que  le  mouvement  périftaltique  des 
intellins  rentre  dans  l'état  naturel. 

Méthode  curative.  Le  délai  le  pins  court  peut  avoir 
les  plus  trifles  fuites  dans  le  choiera  ;  il  n'y  a  point 
de  maladie  qui  demande  des  fecours  plus  prompts  : 
mais  on  doit  fe  propofer  pour  la  guérir  les  trois  ob- 
jets fuivans;  i°  de  corriger  &z  tempérer  la  matière 
peccante  ,  &  de  l'expulier  en  même  tems  par  des 
remèdes  convenables  ;  i°  de  calmer  &  fulpendre 
les  mouvemens  irréguliers  ;  3°  de  rendre  aux  par- 
ties nerveufes  les  forces  qu'elles  ont  perdues. 

Pour  parvenir  au  premier  point  ,  il  faut  faciliter 
&  hâter  l'évacuation ,  en  donnant  abondamment  de 
l'eau  chaude  mêlée  avec  quelques  mucilages.  On 
rendra  le  ventre  libre  par  des  clylteres  huileux  &c 
émolliens  ;  les  bouillons  les  plus  légers  faits  avec  im 
poulet  bouilli  dans  fix  pintes  d'eau  de  fontaine,  en- 
îorte  que  la  liqueur  ait  à  peine  le  goût  de  la  chair  , 
font  excellens.  Sydcnham  recommande  défaire  un 
grand  ufage  de  ces  bouillons  pris  chaudement.  Il  en 
ordonne  en  même  tems  une  grande  quantité  en  cly- 
fleres ,  fucceffivement ,  jufqu'à  ce  que  le  tout  ait  été 
feçùdans  le  corps  ,  &  en  ait  été  rejette  par  le  vomif- 
fement  &  par  les  felles.  On  peut  ajouter,  tant  dans 
la  partie  qu'on  donnera  en  boiffon  ,  que  dans  celle 
que  l'on  fera  prendre  par  les  clyfteres ,  une  once  de 
fyrop  de  laitue ,  de  violettes  ,  ou  de  pourpier.  Au 
reftela  liqueur  feule  produiroit  affez  d'effets.  Au  dé- 
faut d'eau  de  poulet ,  on  peut  fubftituer  le  poffet , 
des  décodions  d'orge  ou  d'avoine  ,  qui  tendent  au 
même  but;  par  ce  fecourSjl'eftomac  ayant  été  char- 
gé à  diverfes  fois  d'ime  grande  quantité  de  liqueurs 
prifes  par  haut  &c  par  bas  ,  &C  fon  mouvement  dé- 
terminé pour  ainfi  dire  en  fens  contraire  ,  l'acrimo- 
nie des  humeurs  fe  trouvera  délayée ,  diminuée ,  & 
évacuée  ,  ce  qui  ell  le  premier  point  de  la  guérifon  : 
le  petit-lait  elt  encore  extrêmement  propre  à  corri- 
ger l'acrimonie  des  humeurs  ,  &  à  éteindre  la  foif 
des  malades. 

Mais  l'ufage  des  aftringens  ,  des  alexipharmaques , 
des  opiates  ,  des  purgatifs  ,  des  laxatifs ,  des  vomi- 
tifs ,  qu'on  employé  ordinairement ,  eu  très-dange- 
reux :  car  par  les  uns  on  réprime  les  premiers  ef- 
forts de  la  fortie  des  humeurs  ,  &  l'on  en  prévient 
l'évacuation  naturelle  ;  &  par  les  laxatifs  ,  les  ca- 
thartiques  ,  vomitifs  ,  on  augmente  l'agitation  &c 
l'on  produit  un  nouveau  trouble ,  fans  compter  l'in- 
convénient de  prolonger  la  maladie  par  ces  moyens , 
&  plufieurs  autres  defavantages. 

Lorfque  la  matière  peccante  fera  évacuée,  ce  qui 
ne  demande  guère  que  3  ou  4  heures  ,  il  faut  calmer 
les  mouvemens  par  un  narcotique ,  comme  par  exem- 
ple par  1 5  ou  20  gouttes  de  laudanum  hquide.  (Jn 
peut  y  joindre  les  parégoriques  externeSjComme  font 
le  cérat  ftomacal  de  maftic  de  Galien ,  les  linimens 
d'huile  nervine  appliqués  fur  la  région  de  l'eftomac , 
&  autres  de  ce  genre. 

Pour  rendre  aux  parties  les  forces  qu'elles  ont 
perdues  ,  on  employera  les  remèdes  çorroboratifs 
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convenables ,  tels  que  font  dans  cet  état  de  foiblefle 
tous  les  ahmens  emoUicns  ,  l'orge  bouillie  dans  de 
l'eau  de  poulet ,  les  bouillons  faits  avec  le  veau,  la 
volaiIle,les  racines  dechicoréc,depcrfil  ;  le  cerfeuil, 
les  écreviircs  broyées  ,  &:  le  lue  de  limon  ;  les  émul- 
fions  faites  avec  les  amandes  ,  les  femcnces  froides 
édulcorées  par  du  fyrop  de  pavot  :  pourconfommer 
la  guérifon ,  l'on  pourra  ajouter  enfuite  les  teintures 
chalybées  ;  il  n'cll  pas  néceflaire  de  recommander 
un  régime  lévere  dans  le  commencement  de  la  cure. 
Si  l'on  étoit  appelle  auprès  d'un  malade  épuifépar 
un  vomiffement  &  une  diarrhée  qui  auroient  duré 
10  ou  1 2  heures  ,  il  faudroit  recourir  fur  le  champ  à 
l'unique  refuge  en  pareil  cas  ;  j'entends  un  narcoti- 
que ,  du  laudanum  ;  on  le  donnera  non  -  feulement 
dans  la  violence  des  fymptomes  ,  mais  on  le  répéte- 
ra encore  foir  &  matin  ,  après  la  ceffation  du  vomif- 
fement &  de  la  diarrhée,  jufqu'à  ce  que  le  malade  ait 
recouvré  fes  forces  &  fa  fanté. 

Si  au  contraire  on  étoit  appelle  dans  le  premier 
mouvement  du  choiera  d'un  homme  robufte  &  plé- 
thorique ,  rien  n'ell  plus  propre  ni  plus  à  propos  que 
la  faignée  ,  pour  prévenir  l'inflammation  &  mitiger 
les  fymptomes  ;  mais  il  faut  s'en  abftenir  ,  lorfque 
les  forces  commencent  à  s'épuifer. 

Méthode  de  traitement  du  docteur  Douglas.  Entre 
tous  les  Médecins  ,  il  n'y  en  a  point  qui  ayent  dé- 
crit plus  exaftement  le  choiera  que  Cœlius  Aurélia- 
nus  ,  &  Arétée ,  &  point  qui  ayent  indiqué  un  meit 
leur  traitement  de  cette  maladie  ;  les  modernes  n'y 
ont  rien  ajoiité  ;  ils  le  font  au  contraire  générale- 
ment écartés  de  la  bonne  pratique  des  anciens,  prei- 
que  oubliée  dans  ce  royaume  ,  mais  qui  à  ce  qu'on 
efpere  y  reprendra  faveur  d'après  l'autorité  &  les 
fuccès  de  Sydenham  ,  fuccès  que  le  docteur  Ayton 
Douglas  a  dernièrement  confirmé  par  plufieurs  ex- 
périences ;  ce  Médecin  Ecoflbis  mérite  bien  d'être 
écouté  pour  la  clôture  de  cet  article. 

»  Le  choiera  ,  dit  -  il  ,  Ohfervat.  méd'icin.  </'Edim- 
«  bourg  ,  tome  VI.  qui  confifle  dans  de  violens  vo- 
»  milTemens  &  des  évacuations  par  bas  de  bile  ,  ou 
»  d'autres  humeurs  acres  ,  eft  une  maladie  fi  meur- 
»  trière  ,  qu'elle  emporte  quelquefois  un  homme  en 
»  vingt-quatre  heures  ,  quand  il  ne  peut  être  fecou- 
>)  ru  par  un  bon  Medecin,comme  il  arrive  fouventà 
»  la  campagne.  Elle  n'eft  pas  moins  dangereufe  lorf- 
»  qu'on  la  traite  par  une  mauvaife  méthode  ,  telle 
«  qu'eft  celle  que  propofe  Ettmuller ,  qui  rccomman- 
»  de  les  vomitifs  ,  les  purgations  ,  &:  les  fudorifi- 
»  ques  ,  ce  qui  me  paroît  être  la  môme  chofe  que  fî 
»  on  jettoit  de  l'huile  dans  le  feu.  J 'efpere  que  mes 
»  compatriotes  me  l'auront  gré  de  la  peine  que  je  me 
»  donne  de  publier  une  manière  de  guérir  cette  ma- 
»  ladie  par  un  remède  qu'on  a  toujours  fous  la  main, 
»  qu'on  trouve  par-tout ,  même  chez  les  payfans  les 
»  plus  pauvres,  &  que  j'ai  Ibuvent  mis  en  ufage  ,  & 
»  toujours  avec  fuccès. 

»  Si  les  perfonnes  qui  font  attaquées  de  cette  ilia- 
»  ladie  ne  font  pas  trop  épuifées  ,  quand  je  fuis  ap- 
>>  pelle  pour  les  voir,  je  leur  fais  boire  largem.entôc 
»  à  trois  ou  quatre  reprifes  de  l'eau  chaude ,  qu'ils 
>►  rejettent  toujours  par  haut.  Cette  eau  délaye  l'a- 
»  crimonie  des  humeurs  ,  &  les  évacue  en  même 
»  tems.  Immédiatement  après  ,  je  leur  conleille  de 
»  boire  à  grands  traits  d'une  décodion  de  pain  d'a- 
«  voine  lans  levain  ni  levure  de  bierre  ,  bien  rôti , 
»  &  d'une  couleur  approchante  de  celle  du  cafFé 
»  brûlé  ;  cette  décodion  doit  avoir  la  couleur  du  Cat- 
»  fé,  quand  elle  eft-foible. 

»  J'ai  toujours  remarqué  que  mes  malades  fe  ioix- 
»  mettoient  fans  peine  à  ce  régime  ,  leur  foif  étant 
»  généralement  fort  grande  ,  &  ils  m'ont  tous  aflure 
»  que  cette  boilTon  leur  étoit  fort  agréable.  Je  dois 
»  ajouter  ici  que  je  n'en  ai  jamais  vu  aucun  qui  l'ait 
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»  rejettée.  Je  me  fuis  toujours  fei-yi  de  paîn  d'avoi- 
»  ne  ;  mais  quand  on  n'en  peut  avoir  ,  je  ne  doute 
»>  pas  qu'on  ne  puiffe  lui  fubftltuer  le  pain  de  fro- 
»  ment  ,  ou  la  farine  de  blé  bien  rôtie. 

»  Lorfque  le  malade  eft  extrêmement  épulfé  par 
»»  les  grandes  évacuations  qu'il  a  foufFertes  par  haut 
»  &  par  bas  ,  la  première  chofe  que  je  lui  donne  efl 
»  un  grand  verre  de  la  décoûion  ci-delTus  ;  &  quand 
w  les  envies  de  vomir  font  un  peu  appaifées  ,  j'or- 
»  donne  fréquemment  une  petite  pilule  d'opium ,  du 
♦>  poids  de  deux  tiers  de  grain  pour  une  peribnne  or- 
»  dinaire  ,  &c  dont  j'augmente  ou  diminue  la  dofe  , 
M  félon  l'âge  ou  les  forces  du  patient. 

»  Mais  11  le  malade  a  des  convulfions  &  les  extré- 
»  mités  froides  ;  fi  fon  pouls  eft  foible  &  intermit- 
»  tant ,  il  faut  alors  donner  une  forte  dofe  de  lauda- 
»  num  liquide ,  parce  qu'il  agit  plus  promptement 
w  que  l'opium  :  par  exemple  ,  on  en  prefcrira  vingt- 
»  cinq  gouttes  pour  une  perfonnc  ordinaire  ,  dans 
w  une  once  de  bonne  eau  de  canclle ,  &  par-deffus 
»)  un  coup  de  tel  vin  qui  plaira  davantage  au  mala- 
»  de,  mêlé  avec  parties  égales  de  la  décoftion.  Après 
>»  cela  ,  il  boira  pour  fe  defaltérer  de  ladite  décoc- 
«  tion ,  à  laquelle  on  pourra  même  ajouter  de  tems 
»>  en  tems  un  peu  de  vin  ,  félon  le  befoin  qu'on  au- 
»»  ra  d'employer  les  cordiaux.  Pour  prévenir  la  re- 
»  chute  que  le  malade  ne  pourroit  pas  foûtenir,  il 
«  lera  très-à-propos  de  réitérer  foir  &  matin  les  cal- 
«  mans  en  petite  quantité  pendant  quelques  jours  de 
»  fuite  ,  &  il  faut  avoir  attention  de  ne  pas  furchar- 
»  ger  l'eftomac  ,  &  de  ne  lui  préfenter  que  des  ali- 
f»  mens  faciles  à  digérer ,  &  qui  lui  conviennent. 

»  On  obfervera  que  ces  derniers  remèdes  ne  doi- 
»)  vent  être  employés  que  lorfque  le  malade  eft  en- 
»>  tierement  épuifé  ;  mais  dans  le  cas  ordinaire  où  les 
w  malades  ne  fe  trouvent  pas  encore  beaucoup  affoi- 
*»  blis  ,  dans  celui  où  l'on  ne  pourroit  avoir  des  cal- 
»  mans ,  ou  encore  dans  le  cas  où  ils  feroient  abfo- 
»  lument  contraires  à  la  conftitution  du  malade ,  on 
»  pourra  s'en  tenir  avec  confiance  à  la  décoftion  ci- 
«  defTus  », 

Ce  qui  a  engagé  le  dofteur  Douglas  à  communi- 
quer fa  manière  de  traiter  le  choiera  ,  eft  la  réufTite 
qu'elle  a  eue  d'abord  fur  lui-même ,  &  puis  fur  un 
grand  nombre  de  malades.  En  la  recommandant  aux 
Médecins  cliniques  ,  nous  ne  leur  offrons  point  une 
faftueufe  compofition ,  où  il  entre  du  lapis ,  des  éme- 
raudes  ,  des  perles ,  du  befoard  oriental ,  remèdes  fi 
ridiculement  vantés  dans  cette  maladie  par  de  fa- 
meux virtiiofcs  ;  mais  nous  leur  préfentons  une  mé- 
thode curative  fondée  en  raifon  &  en  expériences , 
appuyée  de  l'autorité  de  Cclfe,  de  Paul  d'Egine ,  de 
Cœiius  Aurélianus  ,  d'Arétée ,  de  Sydenham  ;  mé- 
thode juftifiée  par  de  nouveaux  fuccès ,  facile  dans 
l'exécution ,  &  finalement  reccvable  par  fa  fimpli- 
cité.  Les  moyens  les  plus  fimples  font ,  en  Médeci- 
ne comme  en  Phyfique ,  en  affaires  &  dans  le  cours 
de  la  vie  ,  les  plus  convenables  ,  les  plus  fùrs  ,  & 
les  plus  cflicaces.  ^in.  de  M.  U  C.  de  Jaucourt. 

CHOLET  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  France  dans 
la  province  d'Anjou  ,  lut  la  Moine.  Long.  iq.  40. 
lat.  ^j.  10. 

CHOLIDOQUE,  nrme  d'Anatomle,  eft  le  nom 
d'un  canal  ou  conduit ,  qu'on  appelle  auiïi  conduit 
commun  ,  duUus  commums  ;  formé  de  l'union  du  po- 
re biliaire  &c  du  conduit  cyftique.  ;^o>'^^  Conduit. 
Ce  mot  vient  de  y^c?,»,  tile,  &C  de  ii-^c/xan,  recevoir. 

Le  canal  ckolldoque  paffant  obliquement  à  l'extré- 
mité inférieure  du  duodénum ,  fert  à  porter  la  bile  du 
foie  aux  intcftms. 

Quelques-uns  ont  voulu  qu'il  portât  la  bile  du 
foie  à  la  veficule  du  fiel  :  mais  fi  l'on  prend  garde 
que  c'cft  le  duodénum  qui  s'enfle  &  non  pas  la  vefi- 
jtule  du  fiel  lorfque  l'on  foufflc  te  canal ,  il  eft  évi- 
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dent  que  îa  blîe  qui  y  eft  contenue  ne  va  point  ail-^ 
leurs  qu'au  duodénum.  F.  Bile  ,  Foie,  Fiel  ,&-c.(^L\ 

CHOLMKIL ,  (^Géog.)  île  dépendante  de  l'EcolC, 
fe,  l'une  des  Wefternes. 

CHOMMAGE,  f.  m.  efpace  de  tems  qu'on  refta 
fans  travailler. 

Chommage  des  moulins  ;  (Jurifpr.)  l'ordon» 
nance  des  eaux  &  forêts  ,  ///.  xxvij.  art.  4S.  régis 
&c  fixe  le  chommage  de  chaque  moulin  qui  fe  trou-» 
vera  établi  fur  les  rivières  navigables  &  flottables 
avec  droits ,  titres  ,  concefiions ,  à  quarante  fous 
pour  le  tems  de  vingt  -  quatre  heures  ,  qui  feront 
payés  au  propriétaire  des  moulins  ou  leurs  fermiers 
&  meuniers  ,  par  ceux  qui  cauferont  le  chommage 
par  leur  navigation  &  flottage  :  elle  défend  à  toutes 
perfonnes  d'en  exiger  davantage  ,  ni  de  retarder  en 
aucune  manière  la  navigation  &  le  flottage,  à  peine 
de  1000  iiv.  d'amende  ,  outre  les  dommages  &  in- 
térêts ,  frais  &  dépens ,  qui  feront  réglés  par  les  of- 
ficiers des  maîtrifes  fans  qu'il  puiflTe  y  être  apporté 
aucune  modération. 

L'article  fuivant  porte  ,  que  s'il  arrive  quelque 
différend  pour  les  droits  de  chommage  des  moulins , 
&c.  ils  feront  réglés  par  les  grands  maîtres ,  ou  par 
les  officiers  de  la  maîtrife  en  leur  abfencc  ;  les  mar- 
chands-trafiquans ,  &c  les  propriétaires  &  meuniers 
préalablement  oiiis ,  fi  befoin  eft  ;  &c  que  ce  qui  fera 
par  eux  ordonné ,  fera  exécuté  par  provifion,  non- 
obftant  &  fans  préjudice  de  l'appel. 

L'obligation  de  payer  le  chommage  des  moulins 
n'eft  pas  une  loi  nouvelle ,  ainfi  qu'il  paroît  par  des 
lettres  patentes  du  12  Oftobre  1 574,  dont  il  eft  fait 
mention  dans  la  conférence  des  eaux  &  forêts. 

Une  ordonnance  poftérieure  concernant  le  flotta- 
ge des  bois  pour  Paris, a  réglé  le  chommage  de  chaque 
moulin  à  quarante  fous  par  jour ,  quelque  nombre 
de  roues  qu'il  y  ait  au  moulin,  f^oje^  ibid. 

Quand  le  moulin  bannal  chomme  ,  ceux  qui  font 
fujets  à  la  bannalité ,  après  avoir  attendu  vingt-qua- 
tre heures ,  peuvent  aller  ailleurs.  J^oye^  Loifel  i/z/f, 
Iiv.  II.  tit.  ij.  n°.j2.  Foyei  MoULiNS.   {^) 

CHOMER  ou  HOMER,  f.  m.  {Hijl.  anc.)  mefu- 
re  des  anciens  Hébreux.  C'eft  la  même  chofe  que  le 
core  ou  corus  qui  contenoit  dix  baths  ,  6c  par  con- 
féquent  deux  cents  quatre-vingts-dix-huit  pintes,' 
chopine  ,  demi-feptier,  &  un  peu  plus;  lavoir, 
lj^~°  mefure  de  Paris.  Dicl.  de  la  bibl. 

CHONAD ,  {Géog.')  petite  ville  de  la  haute  Hon- 
grie ,  capitale  du  comté  de  même  nom,  fur  la  rivière 
de  Marofch. 

CHONDRILLE  ,  f.  f.  chondrilla ,  {Jard.  )  herbe 
qui  pouffe  de  grandes  feuilles  traînantes  par  terre  , 
&  découpées  comme  celles  de  la  chicorée  fauvage. 
Il  s'élève  d'entre  elles  une  tige  de  trois  ou  quatre 
pies  ,  divlfée  en  plufieurs  rameaux  ou  verges  garnies 
de  petites  feuilles  étroites.  Ses  fleurs  font  jaunes  tel- 
les que  celles  de  la  laitue,  &:  elles  font  fuivies  de 
graines  oblongucs  furmontées  d'une  aigrette  de  cou- 
leur cendrée.  Il  fort  un  fuc  laiteux  fort  gluant  de  fa 
racine. 

Cette  plante  croît  dans  les  champs  au  bord  des 
chemins ,  &  demande  peu  de  foin.  (X) 

CHONDROGLOSSE ,  en  Jnatomie ,  voyei  Ce- 

RATOGLOSSE. 

CHOPINE  ,  f .  f .  (  Comm.  )  petite  Tîicfure  de  li- 
queurs qui  contient  la  moitié  d'une  pinte,  f^oy.  Me- 
sure &  Pinte.  La  chopine  de  Pans  eft  prefquo  égale 
à  la  pinte  d'Angleterre.  Une  chopine  d'eau  commune 
pefe  une  livre  de  Paris. 

La  chopine  de  Paris  fe  divife  en  deux  demi-fep« 
tiers ,  ce  qui  fait  qu'on  l'appelle  c\\\c\(\\\eio\s  fepùer. 

Chopine  fe  dit  auffi  de  la  chofe  mCiUréc  :  une  cho- 
pine de  vin  ,  c'cft-à-dirc  le  vin  que  contient  u;î9  chêi 
pim  i  une  chopine  d'olives  ^  &c,  ((?} 
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CHOPPER,  V.  n.  {Maréchall.)  c'eft  heiiftcr  du 
plé  contre  terre.  Le  cheval  a  ce  défaut ,  lorfque  dans 
fes  différentes  allures  il  ne  levé  pas  les  pies  affez 
haut.  Foyei  Cheval. 

CHOQUARD ,  vqyq  Choucas  rouge. 

CHOQUE  ou  CHOC  ,  f.  m.  eft  un  outil  dont  les 
Chaptl'urs  ie  fervent  pour  donner  ay  feutre  la  forme 
de  chapeau ,  &  pour  faire  defcendre  également  la  fi- 
celle jufqu'au  lien,  c'eft-à-dire  jufqu'à  l'endroit  où 
les  bords  du  chapeau  fe  terminent  &  touchent  au 
commencement  de  la  tête.  On  ne  fe  fert  de  cet  ou- 
til qu'après  que  la  ficelle  a  été  defccndue  jufqu'au 
bas  de  la  forme ,  par  le  moyen  d'un  autre  outil  qu'- 
on appelle  avaloire. 

Le  choqut  efl  fait  de  cuivre  &  de  figure  prefque 
quarrée ,  mais  un  peu  tourné  en  rond  afin  de  mieux 
embraffer  la  forme  du  chapeau.  Il  a  deux  ou  trois 
lignes  d'épailfeur ,  cinq  pouces  de  hauteur ,  &  un 
peu  plus  de  largeur  ;  le  haut  qui  lui  tient  lieu  de  poi- 
gnée ,  eft  fait  du  même  morceau  de  cuivre  roulé  à 
jour,  &  d'environ  un  pouce  de  diamètre.  Le  cha- 
peher  tient  cet  inftrument  de  la  main  droite  ;  &  en 
le  prefTant  fortement  fur  la  ficelle  par  fa  partie  infé- 
rieure ,  il  la  fait  defcendre  également  jufqu'au  lien  , 
&  répète  cette  opération  tout  autour  du  chapeau. 
Voyi^^  i^fig.  /J.  PL  du  Chapelier. 

L'ouvrier  doit  avoir  foin  quand  il  donne  cette  fa- 
çon au  chapeau,  que  la  forme  foit  pofée  horifonta- 
lement  &  de  niveau  fur  une  plaque  de  fer ,  afin  que 
le  lien  du  chapeau  foit  égal  par-tout ,  &  que  la  for- 
me ne  foit  pas  plus  haute  d'un  côté  que  de  l'autre. 
Voyei  l'article  Chapeau. 

Choquer  la  tournevire  ,  (^Marine.')  c'eft  re- 
haufTer  la  tournevire  fur  le  cabeftan ,  afin  d'empê- 
cher qu'elle  ne  fe  croife  ou  qu'elle  ne  s'embarrafTe 
lorfqu'on  la  vire.  Foye^  à  l'article  Cabestan,  l'in- 
commodité de  cette  manœuvre ,  &  les  meilleurs  ou- 
vrages que  nous  ayons  fur  ce  fujet.  (Z) 

CHORÉE ,  f.  m.  {BelUs-Lettr.)  c'efl ,  dans  l'an- 
cienne poéfie  Greque  &  Latine  ,  im  pié  ou  une  me- 
fure  de  vers  compofée  d'une  longue  &  d'une  brève, 
comme  arma.  On  l'appelle  plus  ordinairement  tro- 
chée, ^oyq  Trochée.  (G) 

*  CHOR  AGES ,  f.  m.  (Hijl.  anc.)  partie  des  théâ- 
tres anciens  :  c'en  étoit  comme  le  fond  des  coulif- 
fes  ;  c'eft-Ià  qu'on  difpofoit  quelquefois  des  chœurs 
de  mufique ,  &  qu'on  gardoit  les  habits  &  les  inf- 
trumens  de  la  fcene  ;  c'eft  de  là  que  l'on  tiroit  tout 
ce  qiù  paroifToit  aux  yeux  :  d'où  l'on  voit  que  ces 
endroits  dévoient  être  affez  fpacieux.  F.  Théâtre. 

*  CHORAULE ,  f.  m.  {Hifi.  anc.)  on  donnoit  ce 
nom  chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains ,  à  celui 
qui  préfidoit  fur  les  chœurs.  Celui  qu'on  voit  dans 
les  antiquités  du  P.  Montfaucon ,  tom.  III.  Planche 
CXC.  eft  revêtu  d'une  tunique  ,  &  tient  de  chaque 
main  une  flûte  dont  le  petit  bout  eft  appuyé  fur  fa 
poitrine. 

CHORDAPSUS ,  f.  m.  eft  le  nom  Latin  d'une 
colique  qu'on  appelle  autrement  volvulus ,  paffion 
iliaque  ,  ou  colique  de  mifcrere  ;  quoique  d'autres 
prétendent  que  c'eft  une  efpece  particulière  de  co- 
lique de  miferere.  Voyez  Miserere  &  Iliaque. 

Ce  mot  eft  ordinairement  Grec ,  ;^op<fcf4"oV ,  com- 
pofé  de  %o/;<r>) ,  boyau ,  &  aTtluv ,  noiier. 

Galien  la  définit  une  tumeur  ou  enflure  des  in- 
teftins  grefles ,  qui  les  fait  paroître  pleins  &  tendus 
comme  une  corde.  Archigene  la  diftingue  du  mife- 
rere ,  &  la  fait  confifter  en  une  tumeur  à  un  certain 
endroit  des  inteftins  grefles  ,  laquelle  s'affaiffe  & 
cède  lorlqu'on  la  preffe  avec  la  main  :  il  ajoute  qu'- 
elle eft  extrêmement  dangereufe ,  &  que  fouvent 
elle  fait  mourir  le  malade  en  trois  ou  quatre  heu- 
res ,  à  moins  qu'elle  ne  vienne  à  fuppuration  ;  ce 
qui  même  ne  fait  pas  encore  cefTer  tout-à-fait  le  dan- 


ger. Il  eft  cependant  probable  que  le  chordapfus  n'eft 
rien  autre  chofe  que  le  miferere.  Cclfc  n'en  faifoit 
pas  non  plus  deux  maladies  diftinftes.  Foye^  Co- 
lique DE  MISERERE, 

CHOREGE  ,  f.  m.  c'étoit  chez  les  Grecs  le  di- 
reftem-  de  leurs  fpeftacles  ;  il  en  regloit  les  dépen- 
ics ,  foit  que  le  fpedacle  fe  donnât  à  fes  frais ,  foit 
qu'il  fe  donnât  aux  frais  du  public.  Ainfi  la  fondion 
du  chorege  d'Athènes  étoit  la  même  que  celle  de  no- 
tre diredeur  d'opéra. 

CHORÉGRAPHIE ,  f.  f.  ou  Van  d'écrire  la  danfi. 
comme  le  chant ,  à  l'aide  de  caraûercs  &  de  figures 
démonftratives  :  c'eft  un  de  ceux  que  les  anciens  ont 
ignorés ,  ou  qui  n'a  pas  été  tranfmis  jufqu'à  nous. 
Aucun  auteur  connu  n'en  fait  mention  avant  le  dic- 
tionnaire de  Furetiere  :  il  y  eft  parlé  d'un  traité  eu* 
ricux  fait  par  "Wioinet  Arbeau  ,  imprimé  à  Langres 
en  I  ^88 ,  intitulé  Orchcfographie.  Thoinet  Arbeau  eft 
le  premier  &  peut-être  le  feul  qui  ait  penfé  à  tranf» 
mettre  les  pas  de  la  danfe  avec  les  notes  du  chant  : 
mais  il  n'a  pas  été  fort  loin.  Son  idée  eft  la  chofe  qui» 
mérite  le  plus  d'éloge.  11  portoit  l'air  fur  des  lignes 
de  mufique  à  l'ordinaire  ,  &  il  écrivoit  au-deffus  de 
chaque  note  les  pas  qu'il  croyoit  qu'on  devoit  exé- 
cuter :  quant  au  chemin  qu'il  convenoit  de  fuivre  , 
&  fur  lecpiel  ces  pas  dévoient  être  exécutés  fuccef- 
fivement,  ou  il  n'en  dit  rien,  ou  il  l'explique  à-peu- 
près  en  difcours.  Il  ne  lui  vint  point  en  penfée  d'en 
faire  la  figure  avec  des  lignes ,  de  divifer  ces  lignes 
par  des  portions  égales  correipondantes  aux  mefii- 
res  ,  aux  tems ,  aux  notes  de  chaque  tems  ;  de  don- 
ner des  caraâeres  diftinâifs  à  chaque  mouvement , 
&  de  placer  ces  carafteres  fur  chaque  divifion  cor- 
refpondante  des  lignes  du  chemin ,  comme  on  a  fait 
depuis. 

L'ordre  que  nous  fuivrons  dans  cet  article  eft  donc 
déterminé  par  l'expofition  même  de  l'art.  Il  faut  com* 
mencer  par  l'énumération  des  mouvemens  ,  pafier  à 
la  connoiffance  des  caradleres  qui  défignent  ces  mou- 
vemens, &  finir  par  l'emploi  de  ces  caraâeres  ,  re- 
latif au  but  qu'on  fe  propofe,  la  confervation  de  la 
danfe. 

Dans  la  danfe  on  fe  fert  de  pas ,  de  plies ,  d'éle- 
vés, de  fauts  ,  de  cabrioles  ,  de  tombés ,  de  gliffés, 
detournemens  de  corps,  de  cadences,  de  figures,  &c, 

La  pofition  eft  ce  qui  marque  les  différentes  fitua* 
tions  des  pies  pofés  à  terre. 

Le  pas  eft  le  mouvement  d'un  pié  d'un  lieu  à  un 
autre. 

Le  plié  eft  l'inflexion  des  genoux. 

L'élevé  eft  l'extenfion  des  genoux  plies  ;  ces  deux 
mouvemens  doivent  toujours  être  précédés  l'un  de 
l'autre. 

Le  fauté  eft  l'aûion  de  s'élancer  en  l'air ,  enforte 
que  les  deux  pies  quittent  la  terre  :  on  commence  par 
im  plié,  on  étend  enfuite  avec  vîteffe  les  deux  jam- 
bes; ce  qui  fait  élever  le  corps  qui  entraîne  après  lui 
les  jambes. 

La  cabriole  eft  le  battement  des  jambes  que  l'on 
fait  en  fautant ,  lorfque  le  corps  eft  en  l'air. 

Le  tombé  efl  la  chute  du  corps ,  forcée  par  fon 
propre  poids. 

Le  gliffé  eft  l'aûion  de  mouvoir  le  pié  à  terre  fans 
la  quitter. 

Le  tourné  eft  l'adion  de  mouvoir  le  corps  d'un 
côté  ou  d'un  autre. 

La  cadence  eft  la  connoiffance  des  différentes  me- 
fures  &  des  endroits  de  mouvement  le  plus  marqués 
dans  les  airs. 

La  figure  eft  le  chemin  que  l'on  fuit  en  danfant, 

La  falle  ou  le  théâtre  eft  le  lieu  où  l'on  danfe  :  il 
eft  ordinairement  quarré  ou  parallélogramme ,  com- 
me on  voit  en  A BCD ^figure prem.  de  Chorégraphie, 
AB  G^k  devant  ou  le  vis-à-vis  des  fpeftateurs  pla- 
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^és  en  M;  5 Z>,  le  côté  droit;  &c^C,  le  côté  eau- 
■che  :  CD  efl  le  fond  du  théâtre  ou  le  bas  de  la  (aile. 

La  préfencc  du  corps ,  qui  a  quatre  combinaifons 
différentes  par  rapport  aux  quatre  côtés  de  la  falle , 
eu.  défif'née  dans  la  Chorégraphie  par  les  caraûcres 
qu'on  voit  dans  la  même  figure  ;  a  eft  le  devant  du 
corps,  i/le  dos  ,  c  le  bras  droit ,  &  /■  le  bras  gauche. 
Dans  la  première  de  ces  quatre  fortes  de  préfence  , 
le  corps  ell  vis-à-vis  le  haut  ^B  deh  ialle  ;  dans  la 
féconde,  il  regarde  le  bas  CD  ;  dans  la  troifieme,  il 
efl  tourné  du  coté  droit  B  D  ;  Sa  dans  la  quatrième  , 
il  regarde  le  côté  gauche  yi  C. 

Le  chemin  ell  la  ligne  qu'on  fuit  :  cette  ligne  peut 
être  droite,  courbe  ,  &  doit  prendre  toutes  les  infle- 
xions imaginables  &  correfpondantes  aux  différens 
deffeins  d'un  compofiteur  de  ballet. 

Dcspofîtions.  Il  y  a  dix  fortes  defjofitions  en  uia- 

ge  ;  on  les  divife  en  bonnes  &  en  fauffes.  Dans  les 

bonnes  pofitions  qui  font  au  nombre  de  cinq ,  les 

deux  pies  font  placés  régulièrement ,  c'eft  à-dire  que 

l^es  pointes  des  pies  foient  tournées  en-dehors. 

Les  mauvailés  fc  divifent  en- régulières  &  en  irré- 
jïulieres  ;  elles  différent  des  bonnes  en  ce  que  les 
pointes  des  pies  font  ou  toutes  deux  en-dedans  ;  ou 
que  s'il  y  en  a  une  en -dehors,  l'autre  eft  toujours 
en-dedans. 

Cette  figure  .'.  marquera  celle  du  pié. 

La  partie  faite  com.me  un  o  repréfente  le  talon  ; 
le  conmiencement  de  la  queue  joignant  le  zéro ,  la 
cheville  ;  &  fon  extrémité  ,  la  pointe  du  pié. 

Dans  la  première  des  bonnes  pofitions  ,  les  deux 
pies  font  joints  enfemble  les  deux  talons  l'un  contre 
l'autre.  Foycilajig.  2.  iS"  3.  j4  efl  le  pié  gauche  ,  B 
le  pié  droit  ;  on  connoîtra  ce  pié  par  le  petit  crochet 
m  ,  jig.  4.  qui  eft  tourné  à  droite  ;  &  l'autre  ,  par  un 
petit  crochet  femblable  «,  qui  efl  tourné  à  gauche  : 
c'efi:  la  pofition  de  l'homme.  La  pofition  de  la  fem- 
me s'en  diftinguera  par  un  autre  demi-cercle  con- 
centrique au  premier,  comme  on  le  yo\t fig.  3. 

Dans  la  deuxième ,  les  deux  pies  font  ouverts  fur 
une  même  ligne  ;  enforte  que  la  diftance  entre  les 
deux  talons  ell  de  la  longueur  d'un  pié.  ^oye^fig.  i. 

Dans  la  troifieme  ,  le  talon  d'un  pié  eit  contre  la 
cheville  de  l'autre,  ^oyt'^/'^.  6". 

Dans  la  quatrième  ,  les  deux  pies  font  l'un  devant 
l'autre ,  éloignés  de  la  diftance  du  pié  entre  les  deux 
talons  qui  font  fur  une  même  ligne.  Voye:;^fig.  y. 

Dans  la  cinquième  ,  les  deux  pies  font  croifés  l'un 
devant  l'autre  ;  enforte  que  le  talon  d'un  pié  ell  di- 
reftement  vis-à-vis  la  pointe  de  l'autre,  yoy.fig.  8. 

Dans  la  première  des  fauffes  pofitions  ,  qui  font 
de  même  au  nombre  de  cinq,  les  deux  pointes  des 
pies  fe  touchent ,  &  les  talons  font  ouverts  fur  une 
même  ligne,  t^oye^fig.  c). 

Dans  la  féconde  ,  les  pies  font  ouverts  de  la  dif- 
tancedelalongueurdu  pié  entre  les  deux  pointes  qui 
font  toutes  deux  tournées  en-dedans ,  &  les  deux 
talons  font  ouverts  fur  une  même  ligne.  Voy.fig.  10. 

Dans  la  troifieme ,  la  pointe  d'un  pié  eli  tournée 
en-dehors  &  l'autre  en-dedans  ;  enforte  que  les  deux 
pies  foient  parallèles  l'un  à  l'autre.  f^oye^Jig.  n. 

Dans  la  quatrième,  les  deux  pointes  des  pies  font 
tournées  cn-dcdans  ;  mais  la  pointe  d'un  pié  ell  pro- 
che de  la  cheville  de  l'autre.  f^oyeiJig.  12. 

Dans  la  cinquième,  les  deux  pointes  des  pies  font 
tournées  en-dedans  ;  mais  le  talon  d'un  pié  ell  vis- 
à-vis  la  pointe  de  l'autre.  Foyeifig.  /j. 

Du  pas.  Quoique  le  nombre  des  pas  dont  on  fe 
fort  dans  la  danfe  foit  prefque  infini ,  on  les  réduit 
néanmoins  à  cinq  ,  qui  peuvent  démontrer  toutes 
les  différentes  figures  que  la  jambe  ])eut  faire  en  mar- 
chant ;  ces  cinq  pas  font  le  pas  droit ,  le  pas  ouvert, 
le  pas  rond  ,  le  pas  tortillé ,  &  le  pas  battu. 

Les  traits  de  Ia  figure  14.  défigncront  le  pas;  la 
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tête  j4  indiquera  où  ell  le  pié  avant  que  de  marcher; 
la  ligne  ^B  ,\a  grandeur  &  la  figure  du  pas  ;  &  la 
ligne  B  C,\a  pofition  du  pié  à  la  fin  du  pas  :  on  dif- 
tinguera  qu'il  s'agit  du  pié  droit  ou  du  pié  gauche , 
félon  que  la  ligne  B  C  fera  inclinée  à  droite  ou  à  gau- 
che  de  la  ligne  du  chemin. 

On  connoîtr4  à  la  tête  j4  du  pas  fa  durée  :  û  elle 
eft  blanche  ,  elle  équivaudra  à  une  blanche  de  l'air 
fur  lequel  on  danfe  ;  fi  elle  eft  noire ,  elle  équivau- 
dra à  une  noire  du  même  air  ;  fi  c'eft  une  croche  , 
la  tête  ne  fera  tracée  qu'à  moitié  en  forme  de  c. 

Dans  le  pas  droit ,  le  pié  marche  fur  une  ligne 
droite  :  il  y  en  a  de  deux  fortes  ,  l'un  en  avant ,  l'au-, 
ire  en  arrière,  f^oye^fig.  /5.  &  lù". 

Dans  le  pas  ouvert ,  la  jambe  s'ouvre  :  il  y  en  a 
de  trois  fortes ,  l'un  en-dehors  ,  l'autre  en-dedans 
en  arc  de  cercle ,  &  le  troifieme  à  côté  qu'on  peut 
appeller  pas  droit  ,  parce  que  fa  figure  eft  droite. 
Voyelles jig.  ly.  18.  ic). 

Dans  le  pas  rond ,  le  pié  en  marchant  fait  ime  fi-. 
gure  ronde:  il  y  en  a  de  deux  fortes,  l'un  en-de- 
hors, l'autre  en-dedans,  f^oye^  lesfig.  2.0.  &  21. 

Dans  le  pas  tortillé ,  le  pié  en  marchant  fe  tourne 
en-dedans  &  en -dehors  alternativement  :  il  y  en  a 
de  trois  fortes  ,  l'un  en  avant ,  l'autre  en  arrière  ,  le 
troifieme  à  côté,  f^oye^  Usfig.  2.2..  23.  24. 

Dans  le  pas  battu  ,  la  jambe  ou  le  pié  vient  bat- 
tre contre  l'autre  :  il  y  en  a  de  trois  fortes  ,  l'un  en 
avant ,  l'autre  en  arrière ,  &  le  troifieme  de  côté. 
f^oyei  lis  fig.  26,  26".  27. 

On  pratique  en  faifant  les  pas  plufieurs  agrémens ,' 
comme  plié,  élevé ,  fauté ,  cabriolé  ,  tombé ,  gUffé y 
avoir  le  pié  en  Vair  ,  pofer  la  pointe  du  pié ,  pofer  le  ta- 
lon ,  tourner  un  quart  de  tour  ,  tourner  un  demi  -  tour  , 
tourner  trois  quarts  de  tour,  tourner  le  tour  en  entier ,ë>i.Qt 

Le  plier  ié  marque  fur  le  pas  par  petit  tiret  pan- 
ché  du  côté  de  la  tête  du  pas,comme  on  voitfg.28. 

L'élever  fe  marque  fur  le  pas  par  un  petit  tiret 
perpendiculaire.  Foyei  la  f gure  2Ç). 

Le  fauter ,  par  deux  tirets  perpendiculaires.  Voy^ 
lafig.  2,0. 

Le  cabrioler ,  par  trois.  Voye-^  lafig-  3  '. 

Le  tomber ,  par  un  autre  tiret  placé  au  bout  du 
premier ,  parallèle  à  la  direftion  du  pas  ,  &c  tourné 
vers  la  pointe  du  pié.  P^oye:^  l^fig-  32. 

Le  glilfer ,  par  une  petite  ligne  parallèle  à  la  direc- 
tion du  pas,  &  coupée  par  le  tiret  en  deux  parties,' 
dent  l'une  va  vers  la  tête  &  l'autre  vers  le  pié.  fig. 

33-  .,  . 

Dans  le  pié  en  l'air ,  le  pas  eft  tranché  comme 
danslayîi'.34. 

Dans  le  pofer  la  pointe  du  pié  fans  que  le  corps 
y  foit  porté  ,  il  y  a  im  point  direftement  au  bout  de 
la  ligne  qui  repréfente  le  pié  comme  dans  la^^.  33. 

Dans  le  pofer  le  talon  fans  que  le  corps  y  foit 
porté  ,  il  y  a  un  point  direftement  derrière ,  ce  qui 
repréfente  le  talon.  Voye^^  l'^fis-  3^- 

Le  tourner  un  quart  de  tour,  fe  marque  par  un 
quart  de  cercle,  yoye^  l^fig.  3/. 

Le  tourner  un  demi-tour,  par  un  demi -cercle. 
Foyeifig.  38. 

Le  tourner  trois  quarts  de  tour,par  les  trois  quarts 
de  la  circonférence  d'un  cercle,  f^oye^fig.  3^, 

Le  tourner  un  tour  entier,  par  un  cercle  entier." 
l^oyeiJig.  40. 

Lorfqu'il  y  a  plufieurs  fignes  fur  un  pas ,  on  exé- 
cute les  mouvemens  qu'ils  reprélentent  les  uns  après 
les  autres ,  dans  le  même  ordre  oii  ils  font  placés,  à 
commencer  par  ceux  qui  font  les  plus  près  de  la  tête 
du  pas,  qu'il  faut  confidérer  divifés  en  trois  parties 
ou  tems.  On  fait  dans  le  premier  tems  les  mouve- 
mens qui  font  marqués  fur  la  première  partie  du 
pas  :  dans  le  fécond  ,  ceux  qui  font  placés  fur  le  mi- 
lieu :  &  dans  le  troilicmc ,  ceux  qui  font  placés  à  la 

fin. 
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firl.  Ainil  quand  il  y  a  un  figne  plié  au  commence- 
ment (lu  pas ,  il  fignifie  qu'il  taut/Z/er  avant  de  mar- 
cher. De  même  des  autres. 

Les  fauts  fe  peuvent  extkuter  en  deux  manières  ; 
ou  l'on  faute  des  deux  pies  à  la  fois ,  ou  l'on  faute  en 
marchant  d'un  pié  feulement.  Les  fauts  qui  fe  font 
des  deux  pies  à  la  fois ,  feront  marques  fur  les  por- 
tions ,  comme  il  fera  démontré  dans  l'exemple  ci- 
après  ;  au  lieu  que  les  fauts  qui  fe  font  en  marchant, 
fe  marquent  fur  les  pas. 

Le  pas  fauté  fe  fait  de  deux  manières  ;  ou  l'on  fau- 
te &  retombe  fur  la  jambe  qui  marche,  ou  l'on  iaute 
&  retombe  fur  l'autre  jambe. 

S'il  y  a  un  figne  fauté  fur  un  pas ,  &  point  de  figne 
en  l'air  après ,  c'ell  une  marque  que  le  faut  fe  fait 
fur  la  jambe  même  qui  marche  ;  s'il  y  a  un  figne  en 
l'air ,  c'eft  tme  marque  que  le  faut  fe  fait  fur  l'autre 
jambe  que  celle  qid  marche. 

La  danfe ,  de  même  que  la  mufique ,  eft  fans  agré- 
ment fi  la  mefure  n'eft  rigoureufement  obfervée. 

Les  mefures  font  marquées  dans  la  danfe  par  de  pc 
tites  lignes  qui  coupent  le  chemin  ;  les  intervalles  du 
chemin  compris  entre  ces  lignes  ,  font  occupés  par 
les  pas ,  dont  la  durée  fe  connoît  par  les  têtes  blan- 
ches ,  noires ,  croches  ,  &c.  qui  montrent  que  les  pas 
doivent  durer  autant  de  tcms  que  les  notes  de  la  mu- 
fique placées  au-deffus  de  la  figure  de  la  danfe.  f^oj. 
fixcmpk.  Ainfi  un  pas  dont  la  tête  eft  blanche  ,  doit 
durer  autant  qu'une  blanche  de  l'air  fiu-  lequel  on 
danfe  ;  &  un  pas  dont  la  tête  ell  noire  ,  doit  durer 
autant  qu'une  noire  du  même  air.  Les  pohtions  mar- 
quent de  même  par  leurs  têtes ,  les  tcms  qu'elles  doi- 
vent tenir. 

Il  y  a  trois  fortes  de  mefures  dans  la  danfe  ;  la 
mefure  à  deux  tems ,  la  mefure  à  trois  tems ,  &  la 
mefure  à  quatre  tems. 

.  La  mefure  à  deux  tems  comprend  les  airs  de  ga- 
votte ,  gaillarde ,  bourrée  ,  rigaudon ,  gigue ,  cana- 
rie ,  &c. 

La  mefure  à  trois  tems  comprend  les  airs  de  cou- 
rante ,  farabande,  paffacaille,  chacone,  menuet, 
pafTe-pié ,  &c. 

La  mefure  à  quatre  tems  comprend  les  airs  lents , 
comme  par  exemple  l'entrée  d'Apollon  ,  de  l'opéra 
tlu  Triomphe  de  l'amour ,  &  les  airs  de  Loure. 

Quand  il  faudra  laiffer  pafler  quelques  mefures  de 
l'air  fans  danfer  ,  foit  au  commencement  ou  au  mi- 
lieu d'une  danfe ,  on  les  marquera  par  une  petite  li- 
gne qui  coupera  le  chemin  obliquement  :  il  y  aura 
autant  de  ces  petites  hgnes  que  de  mefures  ;  une  de- 
mi- mefure  fera  marquée  par  une  demi-ligne  oblique  ; 
ainfi  le  repos  marqué^?^.  4/.  eft  de  trois  mefures  & 
demie.  Lorfqu'on  aura  un  plus  grand  nombre  de  me- 
fures de  repos  ,  comme  par  exemple  dix ,  on  les  dé- 
iîgnera  par  des  bâtons  qui  en  vaudront  chacun  qua- 
tre. ^oje^/aj?o'.  42.  Lestems,demi-tems  &  quarts 
de  tems  ,  le  marqueront  par  un  foùpir ,  im  demi-foù- 
pir ,  &  un  quart  de  foùpir,  comme  dans  la  mufique. 

Aux  airs  qui  ne  commencent  pas  en  frappant , 
c'eft-à-dire  où  il  y  a  des  notes  dans  la  première  me- 
fure fur  lefcjuelles  on  ne  danfe  point  ordinairement, 
comme  aux  airs  de  gavotte ,  chacone ,  gigue ,  loure , 
bourrée  ,  &c.  on  marquera  la  valeur  de  ces  notes  au 
commencement,  yoye^  Cexplicatïon  de  Cextmph  ci- 
après. 

Les  figures  des  danfes  fe  divifent  naturellement 
en  deux  efpeces ,  que  les  maîtres  appellent  régulières 
&  irrégulieres. 

Les  figures  régulières  font  celles  où  les  chemins 
des  deux  danfeurs  font  fymmétrie  enfemble  ;  &  les 
jrrégulieres ,  font  celles  où  ces  mêmes  chemins  ne 
font  pas  de  fymmétrie. 

Il  y  a  encore  dans  la  danfe  des  moiiyemens  djSS 
bras  &  des  mains ,  ménagés  avec  art. 
Tome  ni. 
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Les  mains  font  marquées  par  ces  caraûercs  re- 
préfentcs  y£^.  43.  le  premier  eft  pour  la  main  gau- 
che ,  «Se  le  iccond  pour  la  main  droite  ;  on  place  ce- 
lui qui  rcpicftnte  la  main  droite,  à  droite  du  che- 
min, &  le  fécond  à  gauche.  On  obfervera,  cjuand 
on  aura  donné  une  main  ou  les  deux,  de  ne  point 
quitter  qu'on  ne  trouve  les  mêmes  fignes  tranchés. 
Voyc:;^  la  fi-^.  44.  A  repréfente  la  femme ,  B  l'hom- 
me auquel  la  femme  adonne  la  main  gauche ,  qu'il 
reçoit  dans  fa  droite  :  ils  marchent  enlcmble  tout  le 
chemin  ^Z>5  C,  à  la  fin  duquel  ils  fc  quittent  ;  ce 
qui  eft  marqué  par  les  mains  qui  font  tranchées. 

Les  différens  ports  des  bras  &  leurs  mouvemens  , 
font  marqués  par  les  fignes  fuivans.  A,  B,  C^fig.  ^5, 
marque  le  bras  droit  ;  le  même  figne  ,fig.  4S.  tour- 
né de  l'autre  côté  ,  marque  le  bras  gauche.  A  mar- 
que l'épaule  ,  B  le  coude ,  &  C  le  poignet.  Pour  pla- 
cer les  bras  fur  le  chemin ,  on  diftinguera  les  en- 
droits où  on  va  en  avant  &  en  arrière  ,  de  ceux  où 
l'on  va  de  côté  ;  à  ceux  où  on  va  en  avant  &  en  ar- 
rière ,  on  marquera  les  bras  aux  deux  côtés  du  che- 
min ,  le  bras  droit  du  côté  droit ,  &  le  bras  gauche 
du  côté  gauche  ;  à  ceux  où  l'on  va  de  côté,  on  les 
marquera  deffus  &  deflbus  ,  obfervant  toujours  que 
celui  qui  eft  à  droite  eft  le  bras  droit ,  &  celui  qui 
eft  à  gauche  eft  le  bras  gauche. 

Exemples  des  différentes  attitudes  des  bras, 

45  «S*  46,  le  bras  étendu. 
47,  le  poignet  plié. 
48  ,  le  bras  plie. 

49 ,  le  bras  devant  foi  en  hauteur. 

50,  les  deux  bras  ouverts. 

51  ,  le  bras  gauche  ouvert,  &  le  droit  plié  au 
coude. 

52,  le  bras  gauche  ouvert,  &  le  droit  tout-à-fait 
fermé. 

53,  les  deux  bras  ouverts. 

54,  le  bras  gauche  ouvert ,  &:  le  droit  fermé  du 
coude. 

5  5 ,  le  bras  droit  ouvert ,  &  le  gauche  tout-à-fait 
fermé. 

Exemples  des  mouvemens  de  bras. 

56,  mouvement  du  poignet  de  bas  en-haut. 

57,  mouvement  du  coude  de  bas  en-haut. 
58  ,  mouvement  de  l'épaule  de  bas  en-haut. 

59,  mouvement  du  poignet  de  haut  en-bas. 

60 ,  mouvement  du  coude  de  haut  en-bas. 
61  ,  mouvement  de  l'épaule  de  haut  en-bas,' 
62,  rond  du  poignet  de  bas  en-haut. 

63  ,  rond  du  coude  de  bas  en-haut. 
64 ,  rond  de  l'épaule  de  bas  en-haut. 
65  ,  rond  du  poignet  de  haut  en-bas. 

66 ,  rond  du  coude  de  haut  en-bas. 

67 ,  rond  de  l'épaule  de  haut  en-bas. 
68  ,  rond  du  poignet  de  bas  en-haut. 

69 ,  rond  du  coude  de  bas  en-haut. 

70,  rond  de  l'épaule  de  bas  en-haut. 

71  ,  double  mouvement  du  poignet  de  bas  Qn\ 
haut,  &  de  haut  en-bas. 

72,  double  mouvement  du  coude. 

73  ,  double  mouvement  de  l'épaule. 

Les  bras  peuvent  agir  tous  deux  en  même  tcms 
ou  l'un  après  l'autre.  On  connoîtra  quand  les  deux 
bras  agiflènt  tous  deux  en  même  tems  par  une  liai- 
fon  allant  de  l'un  à  l'autre.  Foy.  lafig.  74.  qui  mar- 
que que  les  deux  bras  agiftcnt  en  même  tems ,  & 
par  mouvement  femblable  ;  la  fig.  yâ.  marque  auffi 
que  les  deux  bras  agiftcnt  en  même  tems ,  mais  par 
mouvement  contraire. 

Si  les  deux  bras  n'ont  pas  de  liaifon ,  c'eft  une 
marque  qu'ils  doivent  agir  l'un  après  l'autre.  Le 
premier  eft  celui  qui  précède  :  ainfi  dans  l'exemple 

A  a  a 
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fg.  y6.  le  bras  droit ,  qui  eft  le  plus  près  de  la  pofi- 

tion ,  agit  le  premier. 

Explication  des  cinq  premkres  rmfuns  du  Pas  de  deux 
lutteurs ,  danfé  par  MM.  Diiprc  &  Javiliers  dans 
repéra  des  fêtes  Greqius  &  Romaines  ,  reprifentées 
dans  la  dernière  Planche  de  Chorégraphie. 

On  a  obfervé  dans  cet  exemple  la  valeur  des  tcms 
que  les  pas  tiennent  ;  cette  valeur  cil  marquée  par 
les  têtes  des  mêmes  pas  ,  ainfi  qu'il  clT:  expliqué  ci- 
deffus  :  on  y  a  joint  la  tablature  de  l'air  fur  lequel  ce 
pas  de  deux  a  été  exécuté  :  on  a  marqué  les  mefures 
par  les  chiffres  i  ,  2 ,  3  ,  fi-f.  afin  de  pouvoir  les  dé- 
figner  plus  facilement.  Celles  de  la  Chorégraphie  (ont 
de  même  marquées  par  des  chiffres  placés  vis-à-vis 
des  lignes  qui  ieparent  les  melures  ;  ainfi  depuis  o 
jufqu'au  chitfie  i  ,  c'ell  la  première  mefure  ;  depuis 
le  chiffre  i  jufqu'au  chiifre  2  ,  c'eft  la  féconde  ;  ainll 
des  autres. 

Il  faut  auflî  obferver  que ,  dans  l'exemple  propo- 
fé ,  les  chemins  des  deux  danfeurs  font  lymmétrie 
dans  pluficurs  parties  ;  ainfi  ayant  expliqué  pour  un , 
ce  fera  dans  les  parties  comme  fi  on  l'avoit  fait  pour 
tous  les  deux.  Dans  les  autres  parties  où  les  chemins 
des  deux  danfeurs  ne  font  point  fymmétric ,  &  oii 
leurs  mouvcmens  ne  font  point  femblables  &  coexif- 
tans  ,  nous  les  expliquerons  féparément ,  défignant 
l'un  des  danfeurs  par  la  lettre  A ,  &  l'autre  par  la 
lettre  B. 

Avant  toute  chofe  il  faut  expliquer  par  un  exem- 
ple ce  que  nous  entendons  par  des  chemins  fymmé- 
triques.  Soient  donc  les  deux  lettres/'/',  elles  font 
femblables  ,  mais  elles  ne  font  point  fymmétrie  ;  re- 
tournons une  de  ces  lettres  en  cette  ioricqpowpq^ 
elles  feront  fymmétrie  :  ainfi  la  fymmétrie  eft  une 
reffemblance  de  figure  &  une  diffemblance  de  pofi- 
tion.  B  i  r  eft  femblable  à  B  2  r ,  mais  fymmétrique 
avec  r  2  a  ;  il  fufîit  de  les  mettre  vis  -  à  -  vis  l'un  de 
l'autre  B  2  T  Y  2  a  pour  s'en  appercevoir.  Enfin ,  Il 
on  fouhaite  un  aiure  exemple,  la  contre -épreuve 
d'une  eifampe  ,  ou  la  planche  qui  a  fervi  à  l'impri- 
mer, font  fymmétrie  enfemble  ;  ainfi  que  la  forme 
de  caraûeres  qui  a  fervi  à  imprimer  cette  feuille, 
faifoit  fymmétrie  avec  la  feuille  que  le  leôeur  a  pré- 
fentement  fous  les  yeux.  Ceci  bien  entendu ,  il  eft 
facile  de  comprendre  que  fi  le  danfeur  A ,  Plane.  //. 
fig.  prem.  placé  vis  -  à  -  vis  de  cehii  qui  eft  en  5 ,  part 
du  pié  gauche  ,  ce  dernier  doit  partir  du  pié  droit  ; 
c'eft  en  effet  ce  que  l'on  obferve  dans  cet  exemple, 
Ainfi  comme  nous  n'expliquerons  pour  les  parties 
fymmétriques  que  la  tablature  du  daniéur  A ,  il  fau- 
dra pour  avoir  celle  du  danfeur  B  changer  les  mots 
droit  en  gauche  &  gauche  en  droit. 

Les  deux  danfeurs  commencent  par  la  quatrième 
pofition  ;  le  danfeur  A  fait  du  pié  gauche  un  pas  droit 
en  avant;  ce  pas  doit  durer  une  noire  ou  quart  de 
mefure  ;  il  eft  fuivi  d'un  femblable  pas  fait  par  le  pié 
droit,  qui  vaut  auffi  une  noire,  comme  on  le  con- 
noît  par  fa  tête  qui  eft  noire  ;  le  troifieme  pas  eft  du 
pié  gauche ,  &  dure  feulement  une  croche  ,  ainfi  qu'- 
on le  connoît  par  fa  tête  crochue:  il  eft  chargé  de 
deux  figncs ,  le  plié  au  commencement  du  pas ,  Ôc  l'é- 
levé à  la  fin  ;  le  quatrième  qui  eft  du  pié  droit ,  vaut 
auffi  une  croche  ,  &  le  f  uivant  une  noire  :  ce  qui  fait 
en  tout  quatre  noires,  &  épuife  la  première  mefure 
de  l'air  à  deux  tems  notés  au  -  deffus.  Tous  les  pas  de 
cette  mefure  font  des  pas  droits  en  avant. 

La  féconde  mefure  i ,  2,  efl  occupée  dans  l'air  par 
les  notes  «/d^yo/;  la  première  eft  une  blanche  poin- 
tée, &C  les  deux  dernières  des  croches;  6c  dans  la 
danfe  elle  ci\  occupée  par  des  pofuions  &  des  pas. 
La  première  pofuion  où  on  arrive  à  la  fin  de  la  pre- 
mière mefure ,  çft  la  troifieme  ;  elle  efl  affeftée  des 
iîgnes  plié  &  cabriolé,  6c  de  celui  de  tourner  un 
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quart  de  tour ,  ce  qui  met  la  préfence  du  corps  vis- 
à-vis  le  haut  de  la  falle  de  cette  pofition  qui  vaut  une 
noire  :  on  retombe  à  la  quatrième ,  le  pié  droit  en 
l'air  ;  ce  pié  fait  enfuite  un  pas  ouvert  de  côté  qui 
dure  aufîî  une  noire  :  le  pas  fuivant  qui  eft  du  pié 
gauche ,  dure  une  croche  ;  il  èîi  afledlé  du  figne  plié 
au  commencement,  &  du  figne  en  l'air ,  fuivi  de  ce-s 
lui  de  tourner  un  quart  de  tour  à  gauche ,  qui  remet 
la  préfence  du  corps  comme  elle  étoit  au  commen- 
cement; &  enfuite  du  fauté,  à  la  fin  duquel  on  re- 
tombe à  la  quatrième  pofition ,  le  pié  droit  en  l'air, 
qui  fait  un  pas  ouvert  de  côté ,  lequel  n'eft  point 
compté  dans  la  mefure ,  parce  que  fa  tête  fe  confond 
avec  celle  de  la  pofition  ,  &  qu'il  n'eft  qu'une  fuite 
du  fauté.  Le  pié  reftant  en  l'air  ainfi ,  le  corps  eft 
porté  fur  l'autre  jambe  :  elle  ne  pourra  marcher  que 
le  premier  ne  foit  pofé  à  terre  en  tout  ou  en  partie  , 
c'eft -à-dire  feulement  fur  le  talon  ou  la  pointe  da 
pié  ;  dans  \r  figure ,  c'eff  la  pointe  du  pié  qui  porte  à 
terre.  Le  pié  gauche  fait  im  pas  droit  en  avant ,  le- 
quel vaut  une  croche  ;  il  eft  fuivi  du  figne  de  repos 
ou  quart  de  foùpir ,  qui  avec  les  pas  que  nous  avons 
expliqués ,  achevé  de  remphr  la  mefure. 

La  mefure  fuivante  2 ,  3  ,  eft  remplie  par  trois  pas 
qui  valent  chacun  une  noire. Le  premier  qui  eft  du  pié 
droit,  a  le  figne  en  l'air  au  commencement  ;  il  eft  fuivi 
de  la  première  pofition  affedée  du  figne  plié  &  fauté 
fur  le  pié  gauche ,  pour  marquer  que  le  faut  fe  fait  fur 
cette  jambe  ,  l'autre  étant  en  l'air  ;  enfuite  eft  un  foù- 
pir qui  vaut  une  noire  de  repos ,  après  lequel  eft  un 
pas  ouvert  de  côté  fait  par  le  pié  gauche:  ce  pas  eft 
chargé  de  deux  fignes  qui  marquent,  le  premier  qu'il 
faut  plier  au  commencement  du  pas ,  &  le  fécond 
qu'il  faut  élever  à  la  fin.  Le  pas  fuivant  qui  eft  du 
pié  droit,  eft  un  pas  droit  du  même  fcns,  qui  rame- 
né la  jambe  droite  près  de  la  gauche. 

II  finit  remarquer  qu'après  le  foùpir  de  cette  me- 
fure ,  les  chemins  des  danfeurs  ceffent  de  faire  fym- 
métrie ;  car  l'un  avance  vers  le  haut  de  la  falle ,  & 
l'autre  s'en  éloigne  :  cette  diverfité  de  mouvement 
continue  jufqu'au  troifieme  tems  de  la  mefure  fui- 
vante. 

Le  premier  pas  de  la  mefui-e  3  ,  4,  eft  un  pas  ou- 
vert de  côté  du  pié  droit,  avec  les  fignes  phé  &  éle- 
vé, le  premier  au  commencement  du  pas  ,  &  le  fé- 
cond à  la  fin  ;  il  eft  fuivi  d'un  pas  ouvert  de  côté  fait 
par  le  pié  gauche  ,  ;\  la  fin  duquel  le  pié  refte  en  l'air 
pendant  un  quart  de  mefure.  Le  pas  fuivant  qui  eft 
un  pas  ouvert  de  côté  ,  eft  affeelé  du  figne  de  tour- 
ner un  quart  de  tour  :  on  voit  auprès  de  ce  pas  la 
main  droite  que  le  danfeur  A  donne  à  la  main  gau- 
che de  l'autre  danfeur  ,  faifant  l'efrort  fimulé  cpie 
deux  lutteurs  font  pour  renverfer  leur  adverfaire. 

Au  commencement  de  la  mefure  fuivante  ,  les 
danfeurs  font  revenus  à  la  première  pofition  ,  où  ils 
reftent  pendant  ime  demi-mefùre  ;  ce  que  l'on  con- 
noît par  la  tête  noire  de  la  pofition  ,  &  le  foùpir  qui 
la  fuit.  Le  premier  pas  fuivant  eft  un  pas  ouvert  en- 
dedans,  qui  dure  une  noire  :  on  voit  au  commence- 
ment de  ce  pas  le  figne  en  l'air,  fuivi  de  celui  de 
tourner  un  quart  de  tour;  ce  qui  fait  connoître  que 
ce  pas  doit  être  fait  fans  que  le  pié  pofe  à  terre  :  il 
eft  fait  par  le  pié  droit ,  qui  revient  fe  placer  à  la  po- 
fition. Le  pas  fuivant  eft  encore  affcfté  du  figne  de 
tourner  un  quart  de  tour,  ce  qui  remet  les  danfeurs 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre  :  on  y  trouve  auffi  le  figne 
des  mains  tranché  ,  ce  qui  fait  connoître  qu'à  la  fin 
de  ce  pas  les  danfeurs  doivent  fc  quitter. 

Ce  que  nous  avons  dit  iufqu'à  préfcnt ,  fuffit  pour 
entendre  comment  on  dechifîre  les  danfes  écrites. 
Nous  laifi^ons  au  ledeur  muni  des  principes  établis 
ci-devant ,  les  cinq  dernières  mefures  de  l'exemple 
pour  s'exercer  ,  en  l'avertiftant  cependant  d'une 
chofé  effcntiellc  à  favoir  ,  c'eft  que  lorfque  l'on 
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trouve  pluficurs  polirions  de  fuite ,  comme  dans  la 
mei'iire  7 ,  8 ,  les  mouvemens  que  les  polltions  re- 
présentent le  font  tous  en  la  même  place  ;  il  n'y  a 
que  les  pas  qui  tranlportent  le  corps  du  danfeur  d'un 
lieu  en  un  autre  ,  &  que  la  durée  de  la  fomms:  de  ces 
mouvemens  qui  doit  être  renfermée  dans  celle  du 
pas  précédent. 

Si  la  tête  d'une  pofitlon  eu  noire,  ou  fi  elle  eft 
blanche ,  &  qu'il  forte  de  fa  tête  un  pas ,  alors  on 
compte  le  tems  qu'elle  marque.  Il  y  a  un  exem- 
ple de  l'un  &c  de  l'autre  dans  la  mefure  7 ,  8  :  le  refte 
ert  fans  difficidté. 

Un  manufcrit  du  fîeur  Favier  m'étant  tombé  entre 
les  mains ,  j'ai  cru  faire  plaifir  au  public  de  lui  ex- 
pliquer le  fyjftèm.e  de  cet  auteur,  d'autant  plus  que 
fon  livre  ne  fera  probablement  jamais  imprimé.  Mais 
avant  toutes  choies,  je  vais  rapporter  fon  jugement 
fur  les  méthodes  de  Chorégraphie,  fur  lefquelles  il  pré- 
tend que  la  fienne  doit  prévaloir  :  ce  que  nous  dif- 
cuterons  dans  la  fuite. 

«  Les  uns  ,  dit-il ,  prétendent  écrire  la  danfe  en  fe 
w  fervant  des  lettres  de  l'alphabet ,  ayant  réduit ,  à 
»  ce  qu'ils  difent ,  tous  les  pas  qui  fe  peuvent  faire 
»  au  nombre  de  vingt-quatre  ,  qui  eft  le  même  que 
»  celui  des  lettres  :  d'autres  ont  ajouté  des  chiffres  à 
»  cette  invention  littérale,  ordonnent  pour  marque  à 
V  chaque  pas  la  première  lettre  du  nom  qu'il  porte  , 
»  comme  à  celui  de  bourrée  im  j5  ,  à  celui  de  me- 
»  miet  un  M,  à  celui  de  gaillarde  un  G  ,  &c.  Ces 
»  deux  manières  font  à  la  vérité  très-frivoles  ;  mais 
»  il  y  en  a  ime  troifieme  (  celle  du  lîeur  Feuillet  que 
»  nous  avons  fuivie  ci-devant  en  y  faifant  quelques 
»  améliorations  )  qui  paroît  avoir  plus  de  folidité  : 
»  elle  fe  fait  par  des  lignes  qui  montrent  la  figure  ou 
»  le  chemin  que  fuit  celui  qui  danfe ,  fur  lelquelles 
»  lignes  on  ajoute  tout  ce  que  les  deux  pies  peu- 
»  vent  figurer,  &c.  mais  quelque  fuccès  qu'elle  puif- 
»  fe  avoir,  je  ne  lailTerai  pas  de  propofer  ce  que  j'ai 
»  trouvé  fur  le  même  fujet ,  &  peut-être  que  mon 
»  travail  fera  aulTi  favorablement  reçu  que  le  fien  , 
»>  fans  pourtant  rien  diminuer  de  la  gloire  que  ce  fa- 
>>  meux  génie  s'ell  acquife  par  les  belles  chofes  qu'il 
»  nous  a  données  >k 

Cet  auteur  repréfente  la  falle  où  l'on  danfe  par 
des  dlvifions  faites  fur  les  cinq  lignes  d'une  portée 
de  mufique  (  Foye-^  la  fig.  j .)  les  côtés  portent  le 
même  nom  que  dans  l^fig.  1.  Pi.  I.  de  Chorégr.  qui 
repréfente  le  théâtre  ;  chaque  féparation  de  ces 
cinq  portées  repréfente  la  falle ,  quelque  largeur 
qu'elle  ait  :  c'eft  dans  ces  falles  que  l'on  place  les  ca- 
rafteres  qui  repréfentent  tout  ce  que  l'on  peut  faire 
dans  la  danfe ,  foit  du  corps ,  des  genoux ,  ou  des 
pies. 

Le  caraûere  de  préfence  du  corps  eft  le  même 
dans  les  deux  Chorégraphies  (^Foyei  la  fig.  4.  )  ;  mais 
celle-ci  marque  fur  les  prélences  du  corps  le  côté 
où  il  doit  tourner:  ainli  la  fig.  S.  fait  voir  que  le 
corps  doit  tourner  du  côté  droit ,  &  la  fuivante  qu'il 
doit  tourner  du  côté  gauche.  Par  ces  deux  fortes  de 
mouvement  le  corps  ayant  divers  afpeûs  ,  c'eft-à- 
dire  étant  tourné  vers  les  diff"érens  côtés  de  la  falle, 
on  peut  les  marquer  par  les_^^.  4.  y.8.c).  la  premiè- 
re (4.)  repréfente  le  corps  tourné  du  côté  des  fpec- 
tateurs ,  ou  vers  le  haut  de  la  falle  ;  la  féconde  (7) 
repréfente  le  corps  tourné  enforte  que  le  côté  gau- 
che eft  vers  les  fpeftateurs  ;  la  troifieme  (i')  ,  que 
le  dos  eft  tourné  vers  les  fpeûateiirs  ;  ,&  la  qua- 
trième (c;) ,  que  le  côté  droit  les  regarde.  Mais  com- 
me la  falle  a  quatre  angles,  &  que  le  corps  peut  être 
tourné  vers  les  quatre  coins ,  on  en  marque  la  pofi- 
tion  en  cette  manière  (^oyq  l^fig-  'o.  )  ;  le  coin  1 
à  gauche  des  fpeftateurs  s'appelle  le  premier  coin; 
les  fécond ,  troifieme ,  quatrième ,  font  où  l'on  a 
placé  les  nombres  1,3,4. 
Tome  III. 
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Outre  Ces  huit  afpefts ,  on  en  peut  encore  imagi- 
ner huit  autres  entre  ceux-ci,  comme  la  fig.  //.le 
tait  voir. 

Ces  feize  afpeûs  font  les  principales  marques 
dont  on  le  lert  ;  elles  fe  rapportent  toutes  au  corps: 
mais  comme  il  faut  marquerions  les  mouvemens  que 
l'on  peut  faire  dans  une  entrée  de  ballet  compolée 
de  plulieurs  danleurs  ,  foit  qu'elle  fut  de  belle  danlè 
ou  de  pofture,  comme  font  les  entrées  de  gladia- 
teurs, de  devins,  d'arlequin,  foit  que  les  mouve- 
mens foient  femblables  ou  differens  ,  foit  que  quel- 
ques-uns des  danfeurs  demeurent  en  une  même  pla- 
ce pendant  que  les  autres  avancent  ;  ces  differens 
états  feront  marqués  par  les  caractères  fulvans  :  la 
fig.  4.  repréfente  le  corps  droit  &  debout;  h  fig.  ,2. 
le  corps  panché  en  avant  comme  dans  la  révérence 
à  la  manière  de  l'homme  ,  ce  que  l'on  connoîtparla 
ligne  qui  repréfente  le  devant  du  corps  qui  eft  con- 
cave; la  fuivante  (/j.)  repréfente  le  corps  panché 
du  côté  droit ,  ce  que  l'on  connoît  par  la  lione  de 
ce  côté  qui  eft  concave  ;  la  fig.  14.  fait  voir  que  le 
corps  panché  en  arrière ,  ce  que  l'on  connoît  par  la 
ligne  du  dos  qui  eft  concave  ;  enfin  la  fig.  iS.  fait 
voir  que  le  corps  panché  du  côté  gauche. 

L'idée  de  marquer  les  tems  des  pas  par  la  forme 
ou  couleur  de  leur  tête  étoit  venue  à  cet  auteur  ; 
mais  elle  nous  avoit  été  communiquée  par  M.  Du- 
pré  ,  &  nous  l'avons  introduite  dans  la  Chorégraphie. 
du  fieur  Feuillet  où  elle  manque  :  la  différence  prin- 
cipale de  ces  deux  manières,  eft  que  dans  celle-ci 
on  marque  la  valeur  des  pas  fur  les  carafteres  des 
préfences.  Foye^la  fig.  iG.  qui  fait  voiries  diff^éren- 
tes  formes  du  caradere  de  préfence ,  &  leur  valeur 
au-deflus  marquée  par  des  notes  de  mufique. 

Ces  marques  à  la  vérité  feroient  d'une  grande  uti- 
lité; mais  cependant  l'auteur  ne  confeille  pas  de 
s'en  fervir  qu'on  ne  foit  très-habile  dans  la  Choré- 
graphie &  la  Mufique. 

La/^.  //.  qui  eft  une  ligne  inclinée  de  gauche  à 
droite  ,  marque  qu'il  faut  plier  les  genoux. 

La_;%.  i8.  marque  au  contraire  qu'il  faut  les  éle- 
ver. 

La  ligne  horifontale  (^fig.  1^.  )  marque  qu'il  faut 
marcher. 

ha  fig.  20.  qui  eft  tme  ligne  courbe  convexe  en- 
delTus ,  marque  qu'il  faut  marcher  en  avançant  d'a- 
bord le  pie  dans  le  commiencement  du  pas,  &  con- 
tinuer en  ligne  courbe  jufqu'à  la  fin  de  fon  adion. 

La  fig.  21.  qui  eft  la  même  ligne  courbe  convexe 
en-delîbus  ,  marque  qu'il  faut  marcher  en  reculant 
d'abord  le  pié  dans  le  commencement  du  pas ,  &c  con- 
tinuer en  ligne  courbe  jufqu'à  la  fin  de  fon  aâion. 

La  fig.  22.  marque  le  mouvement  qu'on  appelle 
tour  de  jambe  en-dehors. 

La  fig.  2j.  marque  le  mouvement  qu'on  appelle 
tour  de  jambe  en-dedans. 

La  fig.  24.  qui  eft  une  ligne  ponduée  en  cette 

forte marque  que  le  pié  fait  quelque 

mouvement ,  fans  fortir  cependant  du  lieu  qu'il  oc- 
cupe. 

La  fig.  26.  qui  eft  un  J,  indique  le  pié  droit. 

La  fuivante  (26^.),  qui  eft  un^,  indique  le  pié 
gauche. 

Ces  deux  mêmes  lettres  (/ir.  27.  )  dont  la  queue 
eft  un  peu  courbe,  fignihent  qu'il  faut  pofer  la  pointe 
des  pies,  &  laiifer  enfuite  tomber  le  talon  à  terre. 

Les  deux  mêmes  lettres  d  g  (^fig.  28,  )  ,  dont  la 
queue  eft  ponftuée ,  lignifient  qu'il  faut  pofer  les 
pics  fur  la  pointe  fans  appuyer  le  talon. 

Les  deux  même's  lettres  {fig.  ZÇ).) ,  dont  la  queue 
eft  féparée  de  la  tête ,  fignifient  qu'il  faut  pofer  le 
talon ,  &  appuyer  enfuite  la  pointe  du  pié  à  terre. 

Les  deux  mêmes  lettres  {fiig.  j  o.)  ,  dont  la  queue 
eft  difcontinuée  dans  le  milieu,  marquent  qu'il  faut 
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pofer  tes  pies  fur  le  talon,  fans  appuyer  la  pointe  à 
Terre. 

Les  deux  mêmes  lettres  {fig-  J  '  •  )  »  ^^nt  les  queues 
fonr  droites  comme  celles  du  ^  &:  du  q,  marquent 
qu'il  faut  pofer  le  talon  &  la  pointe  du  pié  en  même 
tems  ,  ce  qu'on  appelle  pojir  à  plat. 

Après  les  marques  qui  font  voir  toutes  les  diiTc- 
rentes  manières  de  pofer  les  pies  à  terre ,  nous  al- 
lons expofer  celles  qui  les  repréfentent  en  l'air. 

h3.  fig.  J2.  fignifie  que  les  pies  font  en  l'air,  ce 
que  l'on  connoît  par  leur  queue  qui  ell  recourbée 
du  côté  de  la  tête. 

Les  deux  mêmes  lettres  (^fig.  jj.  )  dont  la  queue 
eft  difcontinuée  dans  le  milieu  ôc  recourbée  vers  la 
tête ,  marquent  que  les  pies  font  en  l'air  la  pointe 
haute. 

Ces  deux  mêmes  lettres  (^fig.  J  4.  )  '  *^°"^  ^^  queue 
eft  difcontinuée  6c  recourbée  vers  la  tête  comme 
dans  les  précédentes,  &  la  partie  de  la  queue  depuis 
la  tête  jufqu'à  la  rupture  élevée  perpendiculaire- 
ment comme  à  h  fig.  J  /.  marquent  que  la  pointe  & 
le  talon  lont  également  éloignés  de  terre. 

Dans  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  on  doit 
entendre  que  les  pies  font  tournés  en-dehors  ,  com- 
me dans  les  cinq  bonnes  pofitions  expliquées  ci-de- 
vant, li  faut  prélentement  expliquer  les  marques  qui 
font  connoître  qu'ils  font  tournés  en-dedans  ,  com- 
me dans  les  cinq  fauffes  politions.  C'eft  encore  les 
deux  mêmes  lettres  gd  {fig.  3^.  ),  mais  retournées 
en  cette  lorte  S  p. 

On  peut  donner  à  ces  deux  defnieres  lettres  tou- 
tes les  variétés  que  nous  avons  montrées  ci-devant, 
&  faire  autant  de  fituations  des  pies  en-dedans  com- 
me nous  en  avons  fait  voir  en-dehors ,  foit  à  terre , 
foit  en  l'air.  L'exemple  luivant  {fig-j  6'.)  fait  voir  que 
les  pies  font  tournés  en-dedans  &  en  l'air ,  ce  qu'on 
connoît  par  le^&  le^  retournés,  &  par  leurs  queues 
qui  regardent  la  tête  de  ces  lettres. 

Ces  différentes  fortes  de  pofuions  des  pies  étant 
quelquefois  de  diftances  que  l'auteur  appelle  natu- 
relles ,  c'eft-à-dire  éloignés  l'un  de  l'autre  de  la  dif- 
tance  d'un  des  pies  ,  ou  enfemble ,  comme  lorfqu'ils 
le  touchent ,  ou  écartés ,  lorfque  la  diftance  d'un 
pié  à  l'autre  eft  plus  grande  que  celle  d'un  pié.  II 
marque  la  première  par  les  lettres  ^^  jointes  au  ca- 
raâere  de  préfence  ,  fans  y  rien  ajouter  (  l^.  lafigu- 
/■^j/.):  pour  la  féconde  il  met  un  point,  enforte 
que  la  lettre  du  pié  foit  entre  le  caraftere  de  préfen- 
ce &  le  point  (  Foye?^  ^"-fig-  3^-)  '•  ^  pour  la  troifie- 
me  ,  une  petite  ligne  verticale  placée  entre  le  carac- 
tère du  pié  &c  celui  de  préfence.  f^oye^  la  fig.  3^. 

La  fig.  40.  qui  eft  un  o,  indique  qu'il  faut  pi- 
rouetter. 

Le  faut  fe  connoît  lorfque  la  ligne  élevé  phcée  fur 
la  ligne  marché ,  el\  plus  grande  que  la  ligne /«/ii/ pla- 
cée fur  la  même  ligne  marché:  on  connoît  auffi  A 
quelle  partie  du  pas  les  agrémens  doivent  être  faits, 
par  le  lieu  que  lee  fignes  de  ces  agrémens  occupent 
fur  la  ligne  marché  :  fi  ces  fignes  font  au  commence- 
ment de  la  ligne  rr2arché ,  c'eft  au  commencement  du 
pas;  s'ils  font  au  milieu,  ce  fera  au  milieu  du  pas 
qu'on  doit  les  exécuter  ;  ou  fi  ils  font  à  la  fin  de  la 
ligne ,  ce  ne  doit  être  qu'à  la  fin  du  pas  qu'on  doit  les 
exécuter. 

«  Voilà  tous  les  différcns  carafteres  avec  lef- 
M  quels  on  peut  décrire  les  mouvcmens,  aftions,  po- 
»  utions ,  que  l'on  peut  faire  dans  la  danfe  :  il  ne  re- 
M  fte  plus  qu'à  les  affembler  ;  mais  c'eft  ce  qui  fe  fait 
»  en  tant  de  manières,  que  fi  je  puis  y  réuftir,  com- 
»  me  je  l'efpere,  j'aurai  lieu  d'être  (atisfait  de  mes 
«  réflexions,  dit  l'auteur». 

Nous  allons  voir  comment  l'auteur  y  réufîit. 

Ces  deux  lignes         indiquent  que  le  pié  droit 

commence  &C  achevé  fon  mouvement ,  &c  que  le  pié 
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gauche  commence  &  finit  le  fien  après  ;  ce  qui  eil 
marqué  par  la  ligne  de  deffus  qui  eft  pour  le  pié  droit , 
laquelle  précède  l'autre  félon  notre  manière  d'écrire 
de  gauche  à  droite  :  la  ligne  de  defîbus  eft  pour  le 
pié  gauche;  elle  n'eft  tracée  qu'après  l'autre  ;  ce  qui 
fait  connoître  que  le  pié  qu'elle  repréfente  ne  doit 
marcher  qu'après  que  l'autre  a  fini  ion  mouvement. 

Ces  deux  autres  lignes font  connoître  que 

le  pié  gauche  commence  &  finit  fon  mouvement ,  & 
que  le  pié  droit  commence  &c  achevé  le  fien  après. 

Ces  deux  autres  lignes  ~  indiquent  que  le  pié 
droit  commence  fon  mouvement ,  Se  que  dans  le  mi- 
lieu de  celui-ci  le  pié  gauche  commence  le  fien , 
qu'ils  continuent  enfemble,  que  le  pié  droit  finit 
le  premier,  &que  le  pié  gauche  achevé  après. 

Ces  deux  lignes  ZZZI  font  connoître  que  le 

pié  droit  &:  le  pié  gauche  commencent  enfemble , 
&  que  le  pié  droit  finit  fon  mouvement  après  celui 
du  pié  gauche. 

Ces  deux  autres  lignes  ZZII  font  connoître 

que  le  pié  droit  commence  le  premier  fon  mouve- 
ment ,  &  que  le  pié  gauche  commence  après  ,  qu'ils 
continuent  enfemble,  &  finiffent  en  même  tems. 

Ces  deux  autres  lignes  font  connoître  que  le 

pié  droit  6c  le  pié  gauche  commencent  &  finifîcnt 
leurs  mouvemens  enfemble. 

Ainfi  de  toutes  les  combinaifons  pofTibles  deux  à 
deux  des  lignes  reprélentées _/%■.  /^.  20.  zi.  22.  23. 
24.  dont  il  feroit  trop  long  de  faire  l'énumération. 
^Qsfig.  3y.  3S.  3C).  ont  déjà  fait  connoître  trois 
fituations  ;  les  trois  fuivantes  en  repréfentent  en- 
core d'autres:  ainfi  par  la  fig.  40.  on  veiTa  le  pié 
droit  devant  le  corps  ,  &  le  pié  gauche  derrière. 

Par  li  fig.  41.  on  verra  le  pié  droit  devant  &  de 
côté ,  &  par  conféquent  le  pié  gauche  derrière  &: 
de  côté. 

Par  \Afig.  42.  on  verra  la  fîtuation  qu'on  appelle 
croiféi ,  le  pié  droit  devant  la  partie  gauche  du  corps, 
&  le  pié  gauche  derrière  la  partie  droite  ;  &  vice  ver- 
sa de  toutes  les  combinaifons  dont  ces  arrangemens 
font  fufceptibles. 

Ces  trois  derniers  exemples  qui  montrent  les  fi- 
tuations ou  pofitions  naturelles ,  peuvent  eiicors 
être  enfemble  ou  écartés  ,  en  y  ajoutant  le  point  ou 
la  petite  ligne. 

Toutes  ces  fituations  pourront  être  un  pié  en 
l'air ,  en  donnant  à  la  lettre  qui  repréfente  ce  pié  la 
marque  de  cette  circonftancequi  a  été  ci-devant  ex- 
pliquée. Nous  allons  palier  aux  exemples  de  l'em- 
ploi de  la  ligne  marché. 

La  fig.  43.  repréfente  la  fituation  ou  pofition  qui 
eft  le  pié  gauche  à  terre  devant ,  &  le  pié  droit  en 
l'air  derrière.  On  connoîtra  la  pofition  en  ce  qu'elle 
fera  toujours  la  première  de  chaque  danfe,  &c  qu'il 
n'y  aura  point  au-deffous  de  ligne  marché;  les  diffé- 
rentes politions  des  pies  qui  pourroient  y  être  étant 
affez  démontrées  précédemment  pour  les  connoître. 
Cette  poiition  tient  dans  la  danfe  lieu  de  clé,  dont 
l'ufage  en  Mufique  eft  de  faire  connoître  le  ton  &  le 
mode  de  chaque  air ,  &  le  premier  fon  par  lequel  il 
commence  ;  de  même  celle-ci  montre  le  lieu  de  la 
falle  où  la  danfe  doit  commencer,  en  fe  la  repré- 
fentant  toujours  comme  renfermée  dans  les  redan- 
gles  formés  par  les  lignes  verticales  &  les  portées 
de  mufique  fur  Icfquelles  on  écrit  la  danfe. 

De  cette  fituation  on  pafTera  à  la  féconde  (figu- 
re 44.),  où  on  remarquera  qu'il  faut  marcher  ce 
qui  efl  marqué  par  la  ligne  qui  repréfente  ce  mou- 
vement, laquelle  eft  décrite  au-deffous  de  la  fipure 
qui  repréfente  la  falle.  Mais  comme  cette  ligne  mar- 
ché fuppofe  que  l'un  des  deux  pies  doit  faire  lin 
mouvement,  on  connoîtra  que  c'eft  le  pié  droit, 
puifquc  la  lettre  d  eft  feule  dans  la  falle ,  &  eft  au 
côté  droit  du  corps.  Mais  comme  cette  lettre  eft  dé- 
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crite  la  queue  retournée  à  la  tête,  le  pié  droit  fe  por- 
tera en  l'air ,  &  cette  lituation  de  pié  finira  cette  pre- 
mière aftion ,  &  iervira  de  pofition  pour  paffer  à  la 
iiiivante. 

La  fig.  46.  repréfente  qti'il  faut  marcher  le  pié 
droit  à  terre  de  côté  :  après  ce  mouvement  on  for- 
tira  de  terre  le  pié  gauche ,  qui  doit  refter  en  l'air 
au-defl"us  de  l'endroit  oii  il  étoit  pofé.  On  ne  mar- 
que rien  pour  cette  aftion  du  pié  gauche,  parce 
qu'elle  eft  néccflaire  pour  achever  le  pas.  Lorfque 
les  raouvemens  qui  i"e  iuivent  fe  font  par  des  pics 
tlifférens ,  la  fin  de  cette  aftion  ell  une  htuation  na- 
turelle ;  celle  des  pies  enfemble  ou  écartés  ,  fera 
marquée  par  un  caradere  particulier. 

La  figure  fuivante  (46".)  repréfente  qu'il  faut  mar- 
cher le  pié  gauche  croifé  devant  fortant  de  terre , 
le  pié  droit  joignant  au  derrière  du  talon  du  pié 
gauche.  Cette  lituation  enfemble  étant  marquée  par 
un  point  qui  efl  au  derrière  àv.  corps ,  ce  point  fe 
place  à  coté  du  corps  fi  on  finit  cette  adion  les  pies 
enfemble  de  côté. 

La  fig.  4y.  repréfente  qu'il  faut  marcher  le  pié 
droit  à  terre  de  côté,  &  que  le  pié  gauche  fortira 
de  terre  &  fe  portera  écarté  en  l'air  au  côté  gauche 
du  corps  :  cette  dernière  circonftance  eft  marquée 
par  la  lettre  g  féparée  du  corps  par  une  petite  ligne 
verticale,  qui  fignifie  ,  ainfi  qu'il  a  été  dit ,  que  le 
pié  eft  éloigné  du  corps. 

Lajig.  48.  que  l'on  ne  regardera  que  comme  l'ex- 
plication de  la  47.  repréfentera  par  conféquent  la 
même  chofe  ;  elle  indiquera  de  plus  par  les  deux  li- 
gnes qui  y  font  décrites ,  que  le  pié  droit  marchera 
le  premier,  &  que  le  pié  gauche  marchera  enfuite  ; 
la  ligne  de  deflbus  ,  ainfi  qu'il  a  été  dit ,  étant  pour 
celui-ci ,  &  étant  poftérieure  par  rapport  à  celle  de 
l'autre  pié. 

Après  avoir  donné  ces  exemples  pour  la  ligne 
marché  fur  laquelle  on  place  les  fignes  des  agré- 
tnens  ,  comme  plié,  élevé,  fauté,  cabriolé,  &c.  il 
eft  bon  d'examiner  ces  mêmes  marques ,  pour  con- 
noîfre  toutes  les  places  que  le  corps  peut  occuper 
fur  la  ligne  de  front. 

Par  la  fig.  43 .  on  verra  que  le  corps  eft  pofé  au 
milieu  du  côté  gauche  de  la  falle  ;  c'eft  la  pofition 
dans  laquelle  la  figure  43 .  le  repréfente  au  même 
lieu ,  puiique  l'adion  qui  y  eft  marquée  n'oblige 
point  le  corps  à  faire  aucun  changement;  le  pié  en 
l'air  qui  eft  derrière  la  pofition  le  porte  en  l'air  de 
côté  à  lay%.  44.  laiftant  toujours  le  poids  du  corps 
fur  le  pié  gauche  :  les  fig.  44.  46.  46'.  4^.  le  repré- 
fentent  un  peu  plus  éloigné  de  ce  côté  ;  ce  qui  fe 
peut  encore  en  autant  d'autres  places  que  l'on  juge- 
ra à  propos ,  félon  le  nombre  de  ])as  qui  peuvent 
être  faits  en  la  largeur  d'une  falle  ;  les  fituations  llir 
la  longueiu-  font  marquées  par  les  lignes  des  por- 
tées &  les  intervalles  des  mêmes  lignes. 

En  donnant  à  toutes  les  places  les  feize  afpeds 
dont  il  eft  parlé  ci-dcffus ,  &  qui  font  repréfentés 
fig.  //.il  eft  certain  qu'il  n'y  a  pas  un  feul  endroit 
d'une  falle  où  l'on  ne  puifte  marquer  telle  pofition 
des  pies  &  fituation  du  corps  que  l'on  voudra  ;  ce 
qui  eft  tout  ce  que  l'on  fe  propofe  de  faire  quand 
on  veut  écrire  une  danfe  fur  le  papier. 

On  écrit  aufii  dans  ce  nouveau  fyftème  l'air  au- 
deffus  de  la  danfe  ,  &  le  tout  fur  du  papier  de  mufi- 
que  ordinaire ,  enforte  qu'au  premier  coup  d'œil 
Une  danfe  écrite  en  cette  manière  paroît  un  ^iuo  ou 
un  irio  ,  &c.  fi  deux  ou  plufieurs  danfeurs  danfent 
enfemble. 

Nous  avons  promis  de  comparer  enfemble  ces 
deux  manières  ,  nous  tenons  parole  :  nous  croyons, 
quoique  l'invention  de  cet  auteur  foit  ingénieufc , 
que  l'on  doit  cependant  s'en  tenir  à  celle  du  fieur 
Feuillet ,  où  la  figure  des  chemins  eft  repréfentée , 
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fur-tout  depuis  que  nous  y  avons  fait  le  changement 
communiqué  par  M.  Dupré,  au  moyen  duquel  on 
connuît  la  valeur  des  pas  par  la  couleur  de  leur  tê- 
te ,  ainfi  qu'il  a  été  expliqué  dans  la  première  par- 
tie de  cet  article.  L'inconvénient  de  ne  point  mar- 
quer les  chemins  eft  bien  plus  important ,  que  celui 
qui  réliilte  de  ne  point  écrire  la  mufique  fur  les  li- 
gnes &  dans  les  intervalles ,  comme  quelques  au- 
teurs l'avoient  propofé.  Foye^  fanic/e  MusiQUE, 
où  ces  chofes  font  difcutées.   (Z>) 

CHOREN,  (Gto^.)  petite  ville  d'Allemagne  dans 
la  Mifnie ,  proche  d'Adembourg. 

*  CHORÉVÈQUES,fub.  m.  (Théol.)  celui  qui 
cxerçoit  quelques  fondions  épiicopales  dans  les 
bourgades  &  les  villages.  On  l'appelloit  le  vicaire 
de  l'évéque.  Il  n'eft  pas  queftion  dans  l'églife  de  cette 
fonftion  avant  le  jv.  fiecle.  Le  concile  d'Antioche 
tenu  en  340  marque  fes  limites.  Armentarius  fut 
réduit  à  la  qualité  de  chorévéqui  en  439  par  le  con- 
cile de  Riez,  le  i^"^  de  ceux  d'Occident  où  il  foit  parlé 
de  cette  dignité.  Le  pape  Léon  III.  l'eût  abolie ,  s'il 
n'en  eût  été  empêché  par  le  concile  de  Ratisbonne.  Le 
chorcvcqui ,  au-deflÂis  des  autres  prêtres ,  gouvernoit 
fous  l'évéque  dans  les  villages.  Il  n'étoit  point  or- 
donné évêque  ;  il  avoit  rang  dans  les  conciles  après 
les  évéques  en  exercice,  &  parmi  les  évêques  qui 
n'exerçoient  pas  ;  il  ordonnoit  feul  des  clercs  mi- 
neurs &  des  foûdiacres,  &  des  diacres  &  des  prê- 
tres fous  l'évéque.  Ceux  d'Occident  portèrent  l'ex- 
tenfion  de  leurs  privilèges  prefqu'à  toutes  les  fon- 
dions épifcopales;  mais  cette  entreprile  ne  fut  pas 
tolérée.  Les  chorévéques  ccfîèrent  prefque  entière- 
ment au  X.  fiecle,  tant  en  Orient  qu'en  Occident,  oii 
il  paroît  qu'ils  ont  eu  pour  fucceflèurs  les  archiprê- 
tres  &les  doyens  ruraux,  f^qyej  Archiprêtres  & 
Doyens.  Il  y  a  cependant  des  dignitaires  encore 
plus  voifins  des  anciens  chorévéques  ;  ce  font  les 
grands-vicaires,  tels  que  celui  de  Pontoife,  aux- 
quels les  évêques  ou  archevêques  ont  confié  les 
fondions  épifcopales  fur  une  portion  d'un  diocefe 
trop  étendu  pour  être  adminiltré  par  im  feul  fupé- 
rieur.  Le  premier  des  foiidiacres  de  S.  Martin  d'U- 
trecht ,  &  le  premier  chantre  des  collégiales  de  Co- 
logne ,  ont  titre  de  chorévéque.  Se  fondion  de  doyens 
ruraux.  L'églife  de  Trêves  a  auffi  des  chorévéques. 
Ce  nom  vient  de  x^f'^^  -,  ^'^"- -,  &  de  iTi^jy.osoç ,  évêque  , 
évêque  d'un  lieu  particulier.  Aoj.  Evêque,Arche« 

VÊQUE  ,  &C. 

CHORGES ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  France  eri 
Dauphiné.  Long.  24.  Lat.  44.  jS. 

CHORGO ,  (Géog.)  petite  ville  de  la  baflé  Hon- 
grie ,  près  d'Albe  royale. 

CHORIAMBE,  f  m.  {Bdus-Lett.)  dans  l'ancien^ 
ne  Poéfie,  pié  ou  mefure  de  vers  compofée  d'un 
chorée  ou  trochée  &  d'un  ïambe,  c'eft-à-dire  de 
deux  brèves  entre  deux  longues  ,  comme  hlflorïàs. 
iG) 

CHORîON ,  f.  m.  (Anat.)  eft  la  membrane  exté- 
rieure qui  enveloppe  le  fœtus  dans  la  matrice.  Koye\^ 
Fœtus.  Ce  mot  vient  du  Grec  x^V''^'  •>  contenir. 

Elle  eft  épaifle  &  forte,  polie  en-dedans  ,  par  où 
elle  s'unit  à  une  autre  membrane  appellée  amnios  , 
mais  rude  &  inégale  en-dehors  ,  parle mée  d'un 
grand  nombre  de  vaiffeaux,  &  attachée  à  la  matrice 
par  le  moyen  du  placenta  qui  y  eft  fort  adhérent. 
f^oyei  AmniOS  ,  PLACENTA. 

Cette  menxbrane  fe  trouve  dans  tous  les  animaux. 

Le  chorion ,  avec  Vamnios  &  \e  placerua ,  forme  ce 
qu'on  appelle  les  fecondints  ou  Varriere-faix.  f^oye^ 
Secondines.  (/.)  - 

CHORISTE,  f.  m.  chanteur  qui  chante  dans  les 
chœurs  de  l'opéra  ou  dans  ceux  des  motets  au  con- 
cert fpiriiuel,  &  dans  les  églifes.  ^oyei  CHANTEUR 
6- Chantre;  voxe^««^CH(2UR.  (B) 
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CHOROBATE  ,  f.  m.  (  Mcchanlque.  )  efpece  àe 
niveau  dont  le  lervoient  les  anciens. 

Le  grand  niveau  qu'ils  appelloicnt  chorobau  étoit 
une  pièce  de  bois  de  ^o  pics  de  longueur  ,  Ibûtenue 
par  quelques  pièces  aux  extrémitcs  ,  &  qui  avoit 
dans  la  partie  lupérieure  un  canal  qu'on  rempliffoit 
d'eau  ,  avec  quelques  petits  plombs  qui  pendoient 
aux  côtés  ,  pour  s'aiïùrer  fi  cette  pièce  étoit  de  ni- 
veau. C'ctoit-là  toute  la  longueur  de  leurs  nivelle- 
mens  ;  car  ils  trani'portoient  le  chorobau  de  ao  en  lo 
pies  ,  pour  conduire  leurs  ouvrages.  Ce  niveau  étoit 
fort  dél'eftueux  ;  nos  modernes  en  ont  inventés  de 
beaucoup  meilleurs,  ^oj.  Ni  veau, Nivellement. 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  JaucOURT. 

CHOROGRAPHIE  ,  f.  f.  l'art  de  faire  la  carte  , 
ou  la  defcription  de  quelque  pays  ou  province.  Foy. 
Carte. 

Ce  mot  vient  des  mots  Grecs  y^ofcç ,  région  ,  con- 
trée ,  lieu  ;  &C  de  ypaça  ,Je  décris. 

La  chorographie  efl;  différente  de  la  Géographie  , 
comme  la  defcription  d'un  pays  1  "eft  de  celle  de  toute 
la  terre.  Foyc^  Géographie. 

Elle  eft  différente  de  la  Topographie,  comme  la 
defcription  d'un  pays  l'eft  de  celle  d'un  lieu ,  d'une 
ville  ,  ou  de  fon  diftrift.  Foye^  Topographie. (0) 

CHOROÏDE  ,  f  f  terme  d'Anatomie  ,  qui  fe  dit 
de  plufieurs  parties  du  corps  qui  ont  quelque  reffcm- 
blance  avec  le  chorion. 

Ce  mot  vient  du  Grec  Kiâpiov ,  chorion  ;  &;  tiS-a ,  ref- 
femblancc. 

Choroïde  fe  dit  particulièrement  d'une  membrane 
intérieure  qui  revêt  immédiatement  le  cerveau ,  ain- 
{î  appellée  parce  qu'elle  eft  parfemée  de  quantité  de 
vaiffeaux  comme  le  chorion.  On  l'appelle  plus  com- 
munément la  pic-mereon  la  petite  méninge,  Foye^ME- 
NINGE  &  Mere. 

On  appelle  aufïï  choroïde  la  féconde  tunique  de 
l'œil  qui  eft  immédiatement  fous  la  fclérotique.  Elle 
naît  de  cette  partie  de  la  pie-mere  qui  enveloppe  la 
papille  du  nerf  optique  ;  de-là  elle  marche  en  -  de- 
vant ,  entre  la  rétine  &  la  fclérotique  ,  &  embraffe 
l'humeur  vitrée  en  forme  de  fph  ère.  Dans  tout  ce  tra- 
jet elle  tient  à  la  fclérotique ,  tant  par  des  artérioles 
&  de  petites  veines  ,  que  par  quelque  cellulofité  , 
dans  laquelle  on  a  trouvé  quelquefois  la  graiffe  dans 
le  veau  ,  mais  antérieurement  à  la  fin  de  la  Icléroti- 
que  opaque  ,  où  elle  eft  unie  à  la  cornée.  Là ,  la  cho- 
roïde devenue  plus  épaifte  &  plus  calleufe  ,  adhère 
fortement  à  cette  extrémité  commune  de  la  cornée , 
faifant  un  ceintre  blanc ,  que  Maître-Jean  Ôc  Veflin- 
glus  appellent  orbiculo-ciliaire  ;  &  M.  Winflow  ,  li- 
gament ciliaire. 

Dans  le  fœtus  elle  eft  blanchâtre  en-dehors  ,  & 
en-dedans  d'un  rouge  brun.  Elle  eft  pareillement  d'un 
brun  rouge  dans  l'adulte  en-dehors  ,  comme  le  rai- 
fm  noir  ;  intérieurement ,  teinte  d'ime  couleur  vi- 
ve qui  pâlit  avec  l'âge,  &  blanchit  dans  la  vieillcfte 
dans  un  grand  nombre  de  brutes  :  elle  eft  extérieu- 
rement brune  ou  noire  ;  en-dedans  d'un  verd  vif  & 
argenté  dans  les  poiffons.  MM.  de  l'académie  des 
Sciences ,  dans  leur  livre  de  la  dijfeclion  des  animaux, 
difent ,  au  fujet  de  la  lionne ,  que  cette  tunique  colo- 
rée peut  fe  féparer  de  la  choroïde.  Voilà  ce  qui  a  don- 
né le  premier  indice  de  ces  deux  lames  ,  dont  l'inter- 
ne a  été  nommée  ruifchicnnc ,  par  Ruifch  qui  l'a  dé- 
couverte. Haller,  comment.  Bocrh. 

M.  Mariette  foûtient  que  la  vifion  fe  fait  plutôt 
dans  la  choroïde  que  dans  la  rétine  :  il  a  pour  lui  Bar- 
tholoma&us  Torrinus  &  M.  Meri ,  qui  font  du  même 
fentiment  ;  mais  tous  les  autres  auteurs  font  i\\\  fen- 
timent contraire.  Foye^  Vision  ,  Rétine,  &c.(L) 

Choroïde  ,  ad).  {Anat.)Lc  plexus  choroïde  ciï  iinti 
toile  vafculaire  très-fine  ,  remplie  d'un  grand  nom- 
biù  de  ramifications  artérielles  &  veineufcs  i  &  en 


partie  ramaffée  en  deux  paquets  flottans,  qui  s'éten- 
dent dans  les  cavités  des  ventricules  latéraux  ,  un 
dans  chaque  ventricule  ,  &  en  partie  épanouie  en 
manière  d'enveloppe  qui  couvre  immédiatement  , 
avec  une  adhérence  particulière  ,  les  couches  des 
nerfs  optiques  ,  la  glande  pinéale ,  les  tubercules 
quadri-jumeaux  ,  &  les  parties  voifines  tant  du  cer- 
veau que  du  cervelet.  (I-) 

*  CHOSE,  f.  f  (  Gramm.  )  On  défigne  indiftinc- 
tement  par  ce  mot  tout  être  inanimé  ,  foit  réel ,  foit 
modal  ;  are  eft  plus  général  que  choj'e  ,  en  ce  qu'il  fe 
dit  indiftinûement  de  tout  ce  qui  eft ,  au  lieu  qu'il  y 
a  des  êtres  dont  chofe  ne  fe  dit  pas.  On  ne  dit  pas  de 
Dieu  ,  que  c'eft  une  chofe  ;  on  ne  le  dit  pas  de  l'hom- 
me. Chofe  fe  prend  encore  par  oppofition  à  mot  ; 
ainfi  il  y  a  le  mot  &  la  chofe  ;  il  s'oppofe  encore  à^- 
mulacre  ,  ou  apparence.  Cadit  perfona  ,  manet  res. 

Choses  ,  (les  )  Jurifprud.  font  im  des  trois  ob- 
jets du  droit  ,  fuivant  ce  qui  eft  dit  dans  les  inflitms 
de  Juftinien  ,  liv.  I.  tit.  i/'.  §.  ;2.  qui  rapporte  tout  le 
droit  à  trois  objets  ,  les  perfonnes,  les  chofes,  &  les 
aftions  ;  perfonas ,  res ,  vel  acliones. 

On  entend  dans  le  droit ,  fous  ce  terme  de  ckofes , 
tout  ce  qui  eft  diftinft  des  perfonnes  &  des  aftions  : 
quelques-uns  diftinguent  encore  les  obligations  ,  & 
ne  comprennent  fous  le  terme  de  chofs  que  les  biens; 
cependant  il  s'applique  aulfi  à  plufieurs  autres  ob- 
jets ,  comme  on  le  verra  par  les  différentes  divifionsr 
qui  fuivent. 

Les  chofes  font  corporelles  ou  incorporelles ,  mo- 
biliaires  ou  immobiliaires  ;  elles  font  dans  notre  pa- 
trimoine ou  communes  &  publiqties  ;  elles  font  fa- 
crées  ou  profanes  ,  fungibles  ou  non  fungibles  ,  pof- 
fibles  ou  impoftlbles. 

Il  y  a  auffi  de  certaines  chofes  que  l'on  appelle  doit- 
teufes ,  liiigieufs ,  les  chofes  jugées  ,  les  chofes  de  pure 
faculté ,  &  autres  diftinûions  ,  que  nous  allons  ex- 
phquer  chactme  félon  l'ordre  alphabétique. 

Choses  hors  du  commerce  ,  ou  hors  le  patrimoine  ,' 
font  celles  qui  par  leur  nature  ne  peuvent  être  ac- 
qulfespardes  particuhers.  Telles  font  les  chofes  com- 
munias ou  publiques  ;  celles  qui  appartiennent  à  des 
corps  &  communautés  ;  les  chofes  appellées  de  droit 
divin ,  qui  comprennent  les  chofes  facrées ,  religieu- 
fes  &  laintes. 

Choses  communes,  font  celles  dont  l'ufage  eft 
commun  à  tous  les  hommes  ,  telles  que  l'air ,  l'eau 
des  fleuves  &:  des  rivières ,  la  mer  &  fcs  rivages. 
Ces  choj'es  font  appellées  communes,  parce  que  n'ayant 
pu  entrer  dans  la  divifion  des  chofes  qui  s'eft  faite  par 
le  droit  des  gens  ,  elles  font  demeurées  dans  leur 
premier  état ,  c'eft-à-dire  communes  quant  à  l'ula- 
ge  ,  fuivant  le  droit  naturel  ,  &  dont  la  propriété- 
n'en  appartient  à  perfonne  en  particulier. 

Quoique  l'eau  des  fleuves  &  des  rivières  foit 
commune  pour  l'ufage  à  tous  les  hommes  ,  cepen- 
dant fuivant  notre  droit  François  ,  la  propriété  des 
fleuves  &  rivières  navigables ,  foit  par  rapport  à  leur 
rivage  &  à  leur  lit ,  foit  par  rapport  à  la  pêche  6c  à 
la  navigation  ,  aux  ponts  ,  moulins  ,  &c  autres  édifi- 
ces que  l'on  peut  conftruire  fur  ces  fleuves  &  riviè- 
res ,  appartient  au  Roi.  Les  feigneurs  hauts-jufticiers 
ont  le  même  droit  fur  les  rivières  non  navigables  » 
chacun  dans  l'étendue  de  leur  feigneurie. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  mer  &  de  fes  rivages  ,  quoi- 
que peribnne  ne  puiffe  en  prétendre  la  propriété, ce- 
pendant les  puiflances  politiques  peuvent  en  empê- 
cher l'ufage  ,  foit  pour  la  pêche  ,  foit  pour  la  navi- 
gation. 

Ainfi  en  France  il  n'y  a  que  le  Roi ,  ou  ceux  qui 
ontpermiffion  de  lui ,  qui  puiffent  faire  équipper  des 
vaifl'eaux  &  les  mettre  en  mer.  Perfonne  aufii  ne  peut 
avoir  des  falincs  fans  la  permiffion  du  Roi  ;  ce  font 
des  droits  que  les  rois  le  font  réfervés  dans  leurs 
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états  ,  &  qui  font  des  marques  de  leur  fouveraineté. 

On  ne  doit  pas  confondre  les  ckoj'cs  des  communes 
avec  Us  chojis  communes.  Les  premières  ibnt  celles 
dont  la  propriété  appartient  à  quelque  communau- 
té ,  &c  dont  l'ufage  cil  commun  à  tous  ceux  qui  la 
compofent ,  tels  ibnt  les  prés  &:  bois  qui  appartien- 
nent à  une  communauté  d'habitans  ,  les  hôtels  ou 
maifons  communes  des  villes ,  leurs  portes ,  murail- 
les ,  remparts  &  fortifications,  6c  autres  tAo/^ifem- 
blables. 

Choses  corpordUs ,  font  celles  qui  ont  un  corps 
matériel ,  loit  animé  ou  inanimé  ;  tels  ibnt  les  fruits , 
les  grains ,  les  beiliaux  ,  les  terres  ,  prés  ,  bois  ,  mai- 
fons ,  à  la  différence  des  chofes  incorporelles  ,  qui  ne 
tombent  point  fous  les  fens ,  &  que  l'on  ne  peut  voir 
ni  toucher ,  mais  que  nous  concevons  feulement  par 
l'entendement ,  telles  que  les  droits  &  aûions  ,  les 
fuccefTions  ,  les  fervitudes  ,  &  autres  chofes  fembla- 
bles.  Voye:^ci-apris  CHOSES  incorporelles. 

Choses  douteufes  ,  en  droit ,  ibnt  celles  dont  l'é- 
vénement eft  incertain ,  ou  celles  qui  dépendent  de 
l'interprétation  d'une  claufe  ,  d'un  teflament  ou  de 
quelqu'aiitre  afte.  Il  en  ell:  parlé  dans  im  très-grand 
nombre  de  textes  de  droit ,  indiqués  par  Brederode, 
au  mot  dubium.  Laurent  Valla  a  tait  un  traité  derebus 
dubiis. 

Choses  de  faculté  ,  ou  de  pure  faculté  .,  merœ  fa- 
cultatis  ,  font  celles  qu'il  ell  libre  de  faire  quand  on 
veut ,  &  que  l'on  peut  auifi  ne  pas  faire  fans  qu'il  en 
réfulte  aucun  inconvénient  ;  tel  efl  par  exemple  le 
droit  de  paiiage  qui  appartient  à  quelqu'un  dans  l'hé- 
ritage d'autrui.  Ces  ibrtes  de  chofes  ou  de  droits  ne 
fe  perdent  point  par  le  non-ufage ,  &  la  prefcription 
ne  commence  à  courir  à  cet  égard  que  du  jour  de  la 
contradiftion ,  par  exemple ,  du  jour  que  le  palTage  a 
été  refiifé. 

Choses  fungibles ,  res  fungihiles  ,  font  celles  que 
l'on  peut  remplacer  par  d'autres  de  même  efpece  , 
comme  l'argent  monnoyé  ,  du  grain  ,  des  liqueurs  , 
&c.  Elles  font  oppofées  à  celles  que  l'on  appelle  en 
droit  non  fungibles  ,  que  l'on  ne  peut  pas  remplacer 
par  d'autres  femblables ,  &  qui  giffent  en  eftimation , 
comme  une  maifon  ,  un  cheval  ,  &c. 

Choses  non  fungibles  j  voye:^  ci-dejfus  CHOSES 
fungibles. 

Choses  impofjlbles ,  endroit ,  font  celles  que  l'on 
ne  peut  réellement  faire  ,  ou  qui  ne  font  pas  permi- 
fes  fuivant  les  loix.  Ces  fortes  de  chofes  n'obligent 
point ,  c'eft-à-dire  que  fi  l'on  a  ftipulé  une  claufe  de 
cette  nature  ,  ou  fi  un  teftateur  a  appofé  une  telle 
condition  à  fa  libéralité  ,  le  tout  eft  regardé  comme 
non  écrit.  Voyelles  lois  Ji.  &  188.  au  digejîe  de  rcg. 
fur.  &C  liv.  XLV.  tit.j.  l.j3.&C  liv.  L.  lit.  xvij.  l.  iS. 

Choses  jugées  ,  en  droit  ,  fe  prend  quelquefois 
pour  ce  qui  réiulte  d'un  jugement ,  quelquefois  on 
entend  par-là  le  jugement  même  ;  enfin  le  terme  de 
chofe  jugée  eftfouvent  reftreint  au  cas  où  le  jugement 
â  acquis  une  telle  force  qu'il  devient  hors  de  toute 
atteinte.  Oppofer  V autorité  de  la  chofe  jugée  ,  c'eft 
fonder  fa  demande  ou  l'es  défenfes  fur  quelque  juge- 
ment rendu  entre  les  parties  ,  ou  dans  une  efpece 
fcmblable.  L'autorité  de  la  chofe  jugée  eft  fi  grande 
qu'elle  parte  pour  une  vérité  confiante  ;  resjudicata 
pro  veritate  habetur. 

Suivant  C  ordonnance  de  1 6Gy .  tit.  xxvij.  art.  6.  les 
fentences  &  jugemens  qui  doivent  paffer  en  force 
de  chofe  jugée ,  font  ceux  rendus  en  dernier  reiTort , 
&  dont  il  n'y  a  point  d'appel  ,  ou  dont  l'appel  n'eft 
pas  recevable ,  ibit  que  les  parties  y  eufTent  formel- 
lement acquieicé  ,  ou  qu'elles  n'en  eufTent  inter- 
jette appel  dans  le  tems  ;  ou  que  l'appel  en  ait  été 
déclaré  péri.  L'article  iz,  dit  que  fi  la  îentence  aété 
lignifiée  ,  &  que  trois  ans  après  la  fignification  il  y 
ait  eu  fommation  d'en  appeller ,  l'appel  ne  fera  plus 


C  H  O 


375 


recevable  fix  mois  après  la  fommation  ;  mais  la  fen- 
tence  pafiera  en  force  de  chofe  jugée. ho.  délai  pour  les 
cglifcs ,  hôpitaux- ,  collèges  ,  au  lieu  de  trois  ans,  eft 
de  fix  ans.  Au  défaut  de  ces  fommations  ,  les  fenten- 
ces, fuivant  l'^r/.  ly.  n'ont  force  de  chof  jugée  q\i  a- 
près  dix  ans  ,  à  compter  du  jour  de  la  fignification  ; 
&  au  bout  de  vingt  ans  ,  à  l'égard  des  églifcs  ,  hôpi- 
taux, collèges. 

Choses  Utigieufes ,  voyei  Droits  litigieux. 

Choses  ,  appellées  mancipi ,  chez  les  Romains 
étoient  celles  qui  étoient  polTédécs  en  pleine  pro- 
priété. Elles  étoient  ainfi  appellées  de  mancipium  , 
qui  fignifioit  le  droit  de  propriété  &  de  domaine  dont 
les  feuls  citoyens  Romains  jouilToient  fur  tous  les 
fonds  de  l'Italie  ,  fur  les  héritages  de  la  campagne 
fur  les  efclaves  ,  &  fur  les  animaux  qui  fervoient  à 
faire  valoir  ces  mêmes  fonds.  Toutes  ces  chofes 
étoient  appellées  res  mancipi ,  ou  mancipii ,  à  la  dif- 
férence des  provinces  tributaires  des  Romains ,  où 
les  particuliers  n'avoient  que  l'ufufruit  &  la  poiTef- 
fion  de  leurs  fonds  &  des  chofes  qui  y  étoient  atta- 
chées ;  c'efl  pourquoi  on  les  nommoit  res  ncc  manci- 
pi. Par  l'ancien  droit  Romain ,  l'ufucapion  n'avolt 
lieu  que  pour  les  chofes  appellées  mancipi ,  fcit  meu- 
bles ou  immeubles  :  les  chofes  appellées  nec  mancipi 
étoient  feulement  fujettes  à  la  prefcription  ;  mais 
Juftinien  fupprima  ces  diftindions  frivoles  entre  ces 
deux  manières  de  pofléder  &  de  preicrire.  f^oye;^  In- 
fiitut.  liv.  II.  tit.  vj.  L'hifl.  de  la  Jurifprud.  Rom.  de 
M.  TerrafTon ,  liv.  II.  §.  8.  p.  ij^. 

Choses  hors  du  patrimoine  ,  voye^  ci-devant  CHO- 
SES hors  du  commerce. 

Choses  poffibles  ,  en  Droit ,  font  celles  qu'il  eft 
au  pouvoir  de  quelqu'un  de  faire  ,  &  qui  font  per- 
miies  par  les  loix.  ^oyei  ci-  devant  C  H  os  ES  im~ 
pofibles. 

Choses  prophams  ,  en  Droit ,  font  oppofées  aux 
chofes  facrées ,  religieufes  ,  &  faintes. 

Choses  de  pure  faculté  ,  voyei  ci^devant  CHOSES 
de  faculté. 

Choses  publiques ,  font  celles  dont  le  public  a  l'u- 
fage ,  telles  que  les  rivières  navigables  &  leurs  riva- 
ges ,  les  rues  &  places  publiques.  Chez  les  Romains, 
le  peuple  avoit  la  propriété  de  ces  chofes  ,  au  lieu 
que  parmi  nous  elle  appartient  au  roi, ou  aufelgne^.l^ 
haut-jufticier  ,  dans  la  juftice  duquel  elles  font  fi- 
tuées.  Les  chof  s  publicjuesèilQS  chojes  communes  con- 
viennent  en  ce  que  l'uiage  en  eft  commun  à  tous  les 
hommes  ;  mais  elles  diflercnt ,  en  ce  que  la  propriété 
des  choj'es  publiques  appartient  à  quelqu'un  ,  au  lieu 
que  celle  des  chofes  communes  n'appartient  à  perfon- 
ne.  ybye:^  le  tit.  des  infit.  de  rerum  divifione. 

Choses  religieufes  ,  ibnt  les  lieux  qui  fervent  à 
la  fépulture  des  fidèles.  Chez,  les  Romains ,  chacun 
pouvoit  de  fon  autorité  privée  rendre  un  lieu  reli- 
gieux ,  en  y  faifant  inhumer  un  mort  ;  mais  parmi 
nous  cela  ne  fuifit  pas  pour  mettre  ce  lieu  hors  du 
commerce.  Il  ne  devient  religieux  qu'autant  qu'il  eft 
béni  &  delùné  pour  la  fépulture  ordinaire  des  fide-. 
les.  Voyc^  le  tit.  de  rerum  divifiane  ,%■£)•  ^  de  Bou-«. 
tarie  ,  ibid.  \ 

Choses  facrées  ,  ibnt  celles  qui  ont  été  confa-' 
crées  à  Dieu  par  les  évêques ,  avec  les  folemnités  re- 
quifes ,  comme  les  vaies  facrés,les  églifés  ,  &c.  f^oy. 
aux  iTifl.  de  rer.  divif.  &  de  Boutaric  ,fitr  le^.  8.  de 
ce  titre. 

Choses  faintes ,  en  Droit,  font  celles  que  I.es  lois 
ordonnent  de  refpeder  ,  telles  que  les  portes  &  les 
murailles  des  villes  ,  la  peribnne  des  Ibuverains  , 
les  ambaffadeurs  ,  les  lois  mêmes.  On  appelle  ces 
choJls,  faintes ,  parce  qu'il  eft  défendu  ,JiibJanUione 
pœnœ ,  de  leur  faire  injure ,  ou  d'y  donner  aucune  at- 
teinte, f^oye:^  If  $■  'O.  aux  inflitut.  de  rerum  divifione. 
L'ufage  des  portes  &  des  murailles  des  villes  appar- 
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tient  à  la  communauté  &c  à  chacun  des  particuliers 
qui  la  compofent  ;  mais  la  police  &c  la  garde  en  ap- 
partiennent au  roi ,  ou  au  leigneur  jufticier  ,  s'il  y 
en  a  un  dans  le  lieu,  ^oye^  de  Boutaric,  fur  le  $.  eue. 

(A) 

CHOU  ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Bot.  )  brajfica. ,  genre  de 
plante  dont  la  fleur  eil  à  quatre  feuilles  dilpoiees  en 
croix  ;  le  calice  pouffe  un  piftil  qui ,  lorique  la  fleur 
eft  paffée  ,  devient  un  fruit  ou  une  filique  grêle  , 
longue  ,  cylindrique ,  ôc  ccmpofée  de  deux  pan- 
neaux plies  en  gouttière ,  appliques  fur  les  bords  d'u- 
ne cloifon  qui  divife  ce  fruit  dans  fo  longueur  en 
deux  loges  remplies  de  quelques  femences  prefque 
rondes.  Ajoiitei  au  caradere  de  ce  genre  le  port  de 
fes  efpecés  ,  qui  confifte  principalement  dans  les 
feuilles  ondées  ilu"  les  bords ,  ridées  le  plus  fouvent , 
&  de  couleur  bleue  célelk.  Tournefort ,  injl.  ni  hcrb. 
Voyti  Plante.  (/) 

Choux  ,  (  jardinage.  )  H  y  a  peu  de  plantes  po- 
tagères qui  ayent  autant  d'efpeces. 

Il  fe  dilVinf^ue  en  chou  pomme  blanc ,  en  colfa ,  chou 
blond,  choufrifé  blanc  ,  choupommî,  chou  cabu  ,  chou 
rou"e,  chou-fiiur  y  chou  de  Milan  ow  poncalicr ,  choux- 
raves. 

Les  choux  rouges  ont  des  feuilles  rougeâtres ,  &la 
tige  très-élevée  ;  les  frijës  ont  des  feuilles  toutes  dé- 
coupées &  garnies  de  rides. 

Lorfque  vous  avez  coupe  les  têtes  des  vos  choux , 
les  tiges  repouffent  l'hyver  de  petits  rejettons  ap- 
pelles ^/-ofo/ij  ,  que  l'on  mang«  en  falade.  Voyei  Bro- 
colis. 

Les  ehoux-fieurs  font  les  plus  délicats  ;  ils  fe  fement 
fur  couche  en  Avril  &  en  Mai,  On  leur  entoure  la 
tête  avec  quelques  liens  de  paille  ,  afin  qu'elle  foit 
moins  expofée  à  l'ardeur  du  foleil.  En  les  levant  en 
motte  de  deffus  la  couche  ,  on  leur  rogne  le  bout  du 
pivot  ;  &  fouvent  pour  les  faire  pommer ,  &  les  ga- 
rantir des  gelées ,  on  les  met  dans  la  ferre  dans  une 
planche  de  demi-pié  de  haut.  Leur  graine  ne  réuffit 
pas  en  France  ,  il  faut  en  faire  venir  du  Levant. 

Les  choux  de  Milan  fe  fement  fur  couche  en  Mai , 
&  on  les  replante  en  pleine  terre  ,  dans  des  rayons , 
à  un  pié  7  l'un  de  l'autre  ;  &  fi  l'on  veut  que  les  choux 
groffiffent  ,  il  faut  les  arrofer  fouvent  dans  les  cha- 
leurs ,  &  leur  donner  un  labour  dans  le  mois  de  Juin , 
afin  que  la  terre  foit  plus  difpofée  à  recevoir  utile- 
ment les  pluies  du  ciel. 

Les  choux  en  général  ne  fe  perpétuent  que  de  grai- 
nes ,  qu'il  faut  laiffer  fechcr  aux  montans  que  l'on  a 
coupés ,  &  cnfuite  les  vanner ,  &  les  ferrer  pour  les 
femcr  l'année  fuivante.  (ii) 

Chou  ,(Ato.  med.  &  Dùte.)  Les  différentes  efpe- 
cés de  choux  qu'on  cultive  dans  nos  jardins ,  font 
beaucoup  plus  d'ufagc  dans  les  cuifines  que  dans  la 
Médecine  :  les  feuilles  de  chou  rouge  font  pourtant 
«mployéês  par  les  Apoticaires  ,  qui  préparent  un  fi- 
rop  de  leur  fuc. 

Les  choux  doivent  être  rangés  avec  les  plantes 
alkalincs  ;  car  quoiqu'ils  ne  contiennent  que  peu  ou 
point  d'alkah  volatil  abfolument  libre,  ou  capable 
de  s'élever  dans  la  diftillation  au  degré  de  l'eau  bouil- 
lante ,  cependant  la  préfcnce  de  ce  principe  dans  cet- 
te plante ,  &  la  foibleffe  des  liens  qui  l'y  retiennent , 
font  bien  annoncés  par  la  facilité  avec  laquelle  il  fe 
développe  dans  fa  décoâion  par  le  fecours  de  la 
moindre  fermentation. 

Quelques  anciens  ont  regardé  les  choux  comme 
un  remède  univcrfel.  On  dit  que  les  Romains  l'ont 
employé  à  ce  titre  pendant  fix  cents  ans  ;  &  que  le 
grand  Caton  s'en  eft  fervi  avec  fuccès  pour  garantir 
fa  famille  de  la  perte.  Pline  nous  apprend  que  Pytha- 
gore  faifoit  un  cas  tout  particulier  du  chou  :  c'ell 
grand  dommage  qu'un  traité  entier  que  Dieuchcs, 
compté  par  Galien  entre  les  principaux  des  plus  an- 
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clehs  médecins  ,  avoit  compofé  fur  les  vertus  du 
chou,  ne  foit  pas  parvenu  jufqu'à  nous. 

L'école  de  Salernc  a  dit  du  chou  ,  que  fon  fuc  là" 
choit  le  ventre  ,  &  que  fa  fubftance  le  reffcrroit. 

Jus  cauHsfohit ,  cujusfuhjlantia  ffringit. 

Plufieurs  anciens  l'ont  célébré  comme  vulnéraire ^ 
antifcorbutique ,  lUile  contre  l'hydropifie  ,  &  fur- 
tout  fpécifique  dans  les  maladies  de  la  poitrine  ,  par 
une  vertu  particulière  ,  ou  par  une  certaine  analo- 
gie qu'ils  ont  cru  appcrcevoir  entre  cette  plante  ôc 
ce  vifcere.  On  ne  le  regarde  aujourd'hui  que  com- 
me adouciffant  l'acrimonie  des  humeurs  de  la  poi- 
trine ,  détergeant  les  ulcères  commençans ,  appai- 
lant  très-bien  la  toux ,  en  un  mot  comme  un  béchi- 
que  incraffant  ;  mais  on  peut  douter  encore  à  bon 
droit  de  cette  dernière  propriété  ,  &  remettre  le 
chou  dans  la  claffc  des  purs  alimens ,  dans  laquelle 
les  Médecins  ont  puifé  leurs  prétendus  incraffans. 
l'ojei  IncraSSANS. 

Au  refle ,  comme  le  choix  même  des  alimens  eft 
affùrément  de  conféquence  dans  les  maladies  chro- 
niques ,  &  fur-tout  dans  les  maladies  du  poumon  , 
le  chou ,  quoique  dépouillé  de  toute  vertu  médica- 
menteufe  proprement  dite ,  pourrolt  bien  avoir  dans 
ces  maladies  une  utilité  réelle.  C'ell  à  l'obfervation 
à  nous  inftruire  fur  ce  point. 

Quant  aux  qualités  malfaifantes  que  le  plus  grand 
nombre  des  Médecins  a  attribuées  aux  choux  confidé- 
rés  comme  plante  potagère  ou  aliment,  on  ne  voit 
pas  que  l'obfervation  réponde  à  cette  prétention, 
qui  dès-lors  eft  nulle  de  plein  droit  comme  toute 
loi  médicinale  fondée  fur  le  feul  raifonnement. 

Il  eft  évident ,  &  plufieurs  aiueurs  fe  font  même 
trahis  là-deffus ,  le  célèbre  M.  Geoffroy ,  par  exem- 
ple ;  il  eft  évident ,  dis-je ,  que  c'eft  de  la  pente  à 
la  putréfaâion  qu'on  a  dès  long-tems  obfervée  dans 
le  chou ,  ôi  fur-tout  dans  fa  première  décoûion  plu- 
tôt que  de  l'expérience  ,  qu'on  a  déduit  la  préten- 
due difpofition  du  chou  à  produire  des  fucs  grofîlers 
&  une  bile  noire.  Les  payfans  &  le  peuple  de  tous 
les  pays  de  l'Europe  s'en  nourriffent  prefque  jour- 
nellement. En  Béarn  &  dans  quelques  autres  pro- 
vinces voifines ,  il  n'eft  peut-être  pas  un  feul  habi- 
tant qui  n'en  mange  au  moins  une  fois  par  jour  ; 
la  garbure  de  ce  pays  eft  un  potage  aux  choux  & 
aux  cuiffes  d'oie ,  ou  au  lard ,  qu'on  fert  régulière- 
ment à  fouper  fur  toutes  les  tables  :  or  on  n'a  ob- 
fervé  ni  dans  ces  provinces  ni  ailleurs  ,  aucune  ma- 
ladie ou  indiipofuion  particulière  qu'on  puiffe  rai- 
fonnablement  attribuer  à  l'ufage  des  choux. 

C'eft  avec  moins  de  fondement  encore  que  les 
mêmes  auteurs  ont  avancé  que  le  chou  nourriffoit 
peu  &  fe  digéroit  difficilement.  On  peut  avancer  an 
contraire  i°.  qu'il  contient  beaucoup  d'aliment  vrai, 
&  que  cet  «liment  eft  même  plus  folide  ou  plus  ana- 
logue aux  humeurs  nutritives  de  nos  corps ,  que  ce- 
lui que  fourniffent  les  autres  familles  de  végétaux 
nourriffans  ;  celui-ci  étant  dans  un  état  qui  le  rap- 
proche de  très-près  de  la  nature  des  lymphes  ani- 
males ,  ou  des  fucs  des  viandes,  f^oyei  Légume  &, 

DiETE. 

1°.  Qu'il  eft  peu  d'eftomacs  qui  ne  le  digèrent 
très-bien  ;  &  que  fi  on  peut  l'accufer  de  vitier  quel- 
quefois la  digeftion ,  c'eft  au  contraire  en  la  hâtant 
ou  en  lâchant  le  ventre. 

Le  faucr-kraut  qui  eft  une  efpece  de  mets  très- 
ufité  en  Allemagne,  n'eft  autre  chofe  que  du  chou 
porté  par  une  fermentation ,  à  laquelle  on  l'a  difpofé 
dans  cette  vîie  ,  à  l'état  acéteux  ou  acide,  f^oyc^^ 
Sauerkraut.  (*) 

Chou  caraïbe  ,  plante  qui  doit  être  rapportée 
au  genre  appelle /"V  de  veau.  Foye^Vii.  DE  VEAU. 

CHoy, 
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CHOVACOUET  ,  (Gcog.)  rivière  de  l'Améri- 
que  ieptentrionalc  dans  la  nouvelle  France. 

CHOUCAS,  {.  m.  moncduUjîvclupui ,  {Hijl.  nat. 
Omit?)  oifeau  qui  pefc  neuf  onces  &  demie  ;  il  a 
environ  un  pié  \\\\  pouce  de  longueur  depuis  la  poin- 
te du  bec  jul'qu'à  l'extrcmitc  de  la  queue.  Les  pattes 
étendues  l'ont  prel'que  auffi  longues  que  la  queue. 
Cet  oifeau  a  deux  pics  deux  pouces  d'envergure.  Le 
bec  cft  fort ,  il  a  un  pouce  trois  lignes  de  longueur 
depuis  la  pointe  jufqu'aux  coins  de  la  bouche.  Les 
narines  font  rondes  ;  la  moitié  du  bec  &  les  narines 
font  recouvertes  par  de  petites  plumes  recourbées 
en-  devant.  L'iris  des  yeux  a  une  coideur  blanchâ- 
tre; les  oreilles  font  afléz  grandes  ;  le  derrière  de 
la  tète  jufqu'au  milieu  du  cou  ell  cendré  ;  la  poitrine 
&  le  ventre  font  auffi  im  peu  cendrés  ;  le  refte  du 
corps  eft  noir,  avec  quelque  teinte  d'un  bleu  lui- 
fant  ;  la  tète  a  une  couleur  noire  foncée.  Il  y  a  dans 
chaque  aile  vingt  grandes  plumes  ;  l'extérieure  eft 
de  moitié  plus  courte  que  la  ieconde  ;  la  troifieme 
&  la  quatrième  font  les  plus  longues  ;  le  tuyau  de 
la  onzième  &  de  celles  qui  fuivent  jufqu'à  la  dix- 
feptieme ,  ne  s'étend  pas  jufqu'au  bout  de  ces  plu- 
mes ,  ce  qui  rend  leur  pointe  échancrée  :  mais  au  mi- 
lieu de  cette  échancrure ,  il  y  a  un  crin  ou  ime  épine 
qui  tient  au  tuyau.  La  queue  a  cinq  pouces  &  demi 
de  longueur  :  elle  eft  compofée  de  douze  plumes  ; 
celles  du  milieu  font  un  peu  plus  longues  que  les  au- 
tres. Les  pattes  reffemblent  à  celles  de  la  corneille  ; 
le  doigt  &  l'ongle  de  derrière  font  plus  longs  que  dans 
les  autres  oifeaux  ;  le  doigt  extérieur  tient  au  doigt 
<]u  milieu.  Le  choucas  fe  nourrit  de  noix ,  de  grain ,  de 
cerifes,  &c.  Sa  tête  eft  grande  à  proportion  du  corps  ; 
on  a  cru  que  c'étoit  la  caufe  de  la  finefle  de  fon  inf- 
tind  :  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'il  a  en 
effet  beaucoup  d'inftinft.  Ces  oifeaux  habitent  les 
plus  hautes  tours  des  villes  &  des  villages ,  les  vieux 
murs ,  &  les  châteaux  ruinés  ;  ils  nichent  en  grand 
nombre  dans  des  trous  de  ces  bâtimens ,  &  quelque- 
fois dans  des  creux  d'arbres.  La  femelle  fait  cinq  ou 
fix  petits  œufs  de  couleur  pâle  &  parfemés  de  quel- 
ques taches.  Quelques  auteurs  ont  donné  au  chou- 
cas les  noms  de  chuca  ,  chouctu  ,  &  petite  chouette, 
iWillughby ,  Omit.  Foyei  OiSEAU.   (/) 

Choucas  rouge,  coracias  fut pyrrhocorax ^  oi- 
feau qui  a  environ  quinze  pouces  de  longueur  de- 
puis la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  des  pattes, 
&  un  pié  quatre  pouces  jufqu'au  bout  de  la  queue. 
L'envergure  eft  de  deux  pies  fept  pouces.  La  femelle 
pefe  douze  onces  &  demie ,  &  le  mâle  treize  onces. 
Cet  oifeau  reffemble  au  choucas  ;  mais  il  eft  plus  gros 
&  prefque  auftî  gros  que  la  corneille  ,  dont  il  dif- 
fère principalement  par  le  bec  qui  eft  plus  long  ,  de 
couleur  rouge ,  pointu  ,  &  un  peu  recourbé.  La  pie- 
ce  fupérieure  du  bec  eft  un  peu  plus  longue  que  l'in- 
férieure. Sa  langue  eft  large ,  mince ,  fourchue  à  fon 
extrémité ,  &  plus  courte  que  le  bec.  L'ouverture 
des  narines  eft  arrondie ,  &  recouverte  par  des  plu- 
mes recourbées  en  bas.  Les  oreilles  font  grandes  ; 
les  cuiflés  &  les  pattes  refl"emblent  à  celles  du  chou- 
cas ,  à  l'exception  de  la  couleur  qui  eft  rouge  :  tout 
le  refte  du  plumage  eft  noir.  Il  y  a  vingt  grandes  plu- 
mes dans  chaque  aile  ;  la  première  ou  l'extérieure 
eft  plus  courte  que  la  féconde  ;  la  troifieme  eft  plus 
longue  que  les  deux  premières ,  mais  plus  courte  que 
la  quatrième  qui  eft  la  plus  longue  de  toutes.  Quand 
les  ailes  font  pliées  ,  elles  s'étendent  jufqu'à  l'extré- 
mité de  la  queue  qui  eft  compofée  de  douze  plumes 
toutes  à -peu -près  de  la  longueur  de  cinq  pouces  ; 
ou  s'il  y  a  quelque  différence ,  c'eft  en  ce  que  les 
plumes  du  milieu  font  un  peu  plus  longues  que  les 
extérieures ,  comme  dans  tous  les  autres  oifeaux  de 
ce  genre.  On  trouve  dans  l'eftomac  àwchoucas  rouge 
desinfeûes:  il  habite  les  rochers,  les  temples,  ôc 
Tome  m. 
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les  vieux  châteaux  qui  tombent  en  ruinû  ;  on  le  voit 
aufti  fur  les  bords  de  la  mer.  Il  a  la  voix  du  chou- 
cas ,  mais  elle  eft  plus  enroiiée.  Quelques  auteurs 
ont  donné  à  cet  oiieau  les  noms  de  choquarJ.  &  de 
choïian.  Willughby,  Omit.  AV^t;^  Oiseau.  (V) 

CHOUETTE,  f.  i.flnx,  (Omit.)  oifeau  de  proie 
qui  ne  fort  que  la  nuit.  Willughby  donne  la  del'crip- 
tion  d'un  mâle  de  cette  efpece  qui  pefoit  douze  on- 
ces &c  demie  ;  il  étoit  à-pcu-près  de  la  grofléur  d'un 
pigeon ,  quoique  le  corps  fût  plus  court.  Il  avoit  en- 
viron treize  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du 
bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ;  î'enveraure  étoit 
d'environ  deux  pies  &  demi  ;  le  bec  avoit  depuis  fa 
pointe  jufqu'aux  angles  de  la  bouche,  un  pouce  au 
plus  ;  Il  étoit  de  coideur  de  corne ,  ou  d'un  bleu  pâ- 
le. La  chouette  a  l'ouverture  de  la  bouche  grande  à 
proportion  de  la  longueur  du  bec  ;  la  langue  eft  un 
peu  fourchue  à  l'extrémité  ,  fon  empreinte  eft  mar- 
quée fur  le  palais.  Les  yeux  font  gros  &  faillans  ;  là 
membrane  qui  fe  trouve  entre  l'œil  &  la  paupière  , 
a  le  bord  noir  ;  celui  des  paupières  eft  large  &  rou- 
gcâtre.  L'ouverture  des  oreilles  eft  très-grande  ,  & 
recouverte  d'une  peUIcule.  Les  yeux  &  le  menton 
font  entourés  d'un  double  rang  de  plumes ,  qui  for- 
ment une  efpc,ce  de  fraife  :  ces  deux  rangs  de  plumes 
font  fitués  l'un  derrière  l'autre  ;  celui  de  devant  eft 
compofé  de  plumes  roldcs  &  parfemées  de  blanc  , 
de  noir,  &  de  roux  ;  celles  du  rang  inférieur  font 
fouples  &  teintes  de  blanc  &  de  couleur  de  feu. 
Le  milieu  de  la  tète  eft  noirâtre  ;  les  yeux  font  très- 
près  des  oreilles  :  il  y  a  au-delà  des  narines  au-def- 
ious  des  yeux,  des  poils  ronds  &  droits.  La  face  fu- 
périeure du  corps  eft  mêlée  de  couleur  noirâtre  & 
de  roux.  Les  bords  des  plumes  font  roux ,  &  le  mi- 
lieu eft  noirâtre  :  mais  fi  on  examine  de  près  chaque 
plume  en  particidier ,  on  y  volt  des  lignes  ondoyan- 
tes qui  les  traverfent ,  &  qui  font  alternativement 
brunes  &  cendrées.  Le  ventre  &  le  refte  de  la  face 
inférieure  du  corps ,  ont  à-peu-près  les  mêmes  cou- 
leurs que  le  dos.  En  général ,  les  plumes  du  corps  de 
la  chouette  font  plus  douces  ,  plus  longues ,  &  plus 
élevées  que  dans  la  plupart  des  autres  oifeaux  ,  ce 
qui  la  fait  paroître  beaucoup  plus  groflé  qu'elle  ne 
l'eft  en  effet.  Les  pattes  font  couvertes  prefque  juf- 
qu'aux ongles  d'un  plumage  épais  de  couleur  blan- 
che fale,  avec  de  petites  lignes  noires  &  ondoyan- 
tes :  11  n'y  a  que  deux  ou  trois  écailles  annulaires 
dans  chaque  patte  qui  foient  à  nud.  Chaque  aile  a 
vingt-quatre  grandes  plumes  ;  les  barbes  extérieures 
de  la  première  font  terminées  à  la  pointe  par  des  poils 
féparés  les  uns  des  autres  ,  &  difpofés  en  forme  de 
dents  de  peigne.  On  voit  fur  les  grandes  plumes  des 
ailes  &  de  la  queue,  fix  ou  fept  taches  tranfverfales 
qui  font  d'un  blanc  fale  &  teintes  de  roux  ou  de 
brun.  Les  petites  plumes  des  ailes  qui  recouvrent 
les  grandes,  fur -tout  celles  du  milieu  &  les  plus 
longues  des  épaules  qui  couvrent  les  côtés  du  dos  , 
font  marquées  de  taches  blanches  ,  fur -tout  fur  les 
barbes  intérieures  de  chaque  plume.  La  queue  a  fix 
pouces  de  longueur  ;  elle  eft  compofée  de  douze  plu- 
mes :  celles  du  milieu  font  les  plus  longues,  &  les 
autres  diminuent  de  longueur  par  degrés  jufqu'à  l'ex- 
tériei're  qui  eft  la  plus  courte  :  elles  lont  toutes  poin- 
tues. La  plante  des  plés  eft  calleufe  &C  de  couleur 
pâle  ;  les  ongles  font  longs  &  de  couleur  de  corne  ou 
noirâtre.  Il  n'y  a  point  de  membrane  entre  les  doigts. 
L'extérieur  de  devant  peut  fe  plier  en  arrière ,  com- 
me fi  en  effet  c'étoit  un  doigt  de  derrière  :  ce  qui  a 
fait  dire  que  cet  oifeau  avoit  deux  doigts  de  derriè- 
re. On  a  trouvé  dans  l'eftomac  du  poil  de  rat.  Quel- 
ques auteurs  ont  donné  le  nom  de  chouette  à  la  che- 
vefche ,  au  choucas ,  &  au  choucas  rouge.  Wlllugh' 
by.  Omit.  Fqy^^  Oiseau,  (/) 
.*  Chouette,  {Myth.)  elle  étoit  confacrés  à 
''  Bbb 
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Minerve  :  ce  ftit  le  fymbolc  de  la  prudence.  Il  y  en 
avoit  beaucoup  dans  le  territoire  des  Athéniens  ;  ils 
en  firent  un  de  leurs  fignes  militaires.  On  voit  à  leurs 
nionnoies  la  chouette  poiée  iur  des  vaies  diftingucs 
par  des  lettres.  Les  antiquaires  prétendent  que  les 
Athéniens  fe  propoferent  de  conferver  ainfi  la  mé- 
moire de  l'invention  des  vaiffeaux  de  terre.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  le  nom  de  chouette  relia  aux  monnoics 
attiques  ;  &  l'elclave  d'un  riche  Lacédémonien  di- 
foit  par  aliufion  à  ce  nom  ,  qu'une  multitude  de 
choiiittes  nichoient  fous  le  toit  de  l'on  maître. 

Chouette  ,  (^Mcd.')  Phne  a  vanté  fa  chair  pour 
la  paralyfie  ;  tous  les  auteurs  de  matière  médicale 
ont  rapporté  cette  vertu  d'après  lui ,  &  comme  trait 
d'érudition  :  cette  propriété  6c  quelques  autres  qu'ils 
lui  ont  auffi  accordées  chacun  fur  l'autorité  de  les 
prédéceffeurs ,  ne  font  pas  confirmées  par  des  obfer- 
vations.  L'ufagc  médicinal  de  cet  oiieau  eft  très- 
rare  parmi  nous,  ou  même  abfoliiment  nul.  (f) 

Chouette,  (^petite)  voyei  Choucas. 

*  Chouette  ,  (  Hijl.  anc.  )  danfe  des  Grecs  dont 
nous  ne  favons  autre  chofe ,  fmon  qu'elle  étoit  dans 
le  caraftere  pantomime  &  bouffon. 

CHOUG  ou  SHOGLE,  (Ge'o^.)  grande  ville  d'A- 
fie  dans  la  Syrie  fur  l'Oronte  ,  Iur  la  roiUe  de  Sayde 
à  Alep. 

CHOUL ,  (  Gco§.  )  rivière  des  Pays-Bas  au  du- 
ché de  Luxembourg  dans  les  Ardennes  ,  qui  fe  jette 
dans  la  Meufe. 

CHOUQUET,  f  m.  CHUQUET,  BLOE ,  TÊTE 
DE  MORE,  (^Marine. ^  c'ell  une  groffe  pièce  de 
bois  ou  plutôt  un  billot  qui  efl:  plat  &c  prefque  quar- 
ré  par-deffous,  &  rond  par- deffus  ;  illért  à  couvrir 
la  tête  du  mât ,  &c  emboîte  auffi  un  mât  à  côté  de 
l'autre.  Chaque  mât  a  fon  chouquet.  Foye-^  la  PI.  1. 
delà  Marine,  où  les  chouquets  de  chaque  mât  font 
cotés  13. 

Le  chouquet  ell  percé  en  mortaife  pour  embrafler 
le  tenon  des  mâts  ,  &  on  amarre  au  chouquet  le  pen- 
dant des  balancins. 

Les  mâts  de  hune ,  les  perroquets ,  &  les  bâtons 
de  pavillon  entrent  aulTi  dans  im  chouquet ,  qui  les 
affermit  &  les  entretient  avec  le  mât  qui  efl  au-def- 
fouï  ;  &  ce  chouquet  eft  enfermé  dans  im  collier  de 
fer  coté  bb  ,  qui  l'embraffc.  Foy.  lafig.  citée  ci-dejfus  ; 
voyei  au£i  la  Plan.  FI.  fig.  y  G.  où  l'on  voit  la  forme 
particidiere  du  chouquet. 

«  Au-deffous  du  chouquet  il  y  a  deux  boucles  ou 
»  petits  cercles  de  fer ,  cotés  a  afig.  y 6.  par  où  paf- 
V  fent  les  palans  qui  fervent  à  hiffcr  &  amener  les 
>>  mâts  de  hune. 

>»  Il  y  a  auffi  dans  les  chouquets  des  clés  de  bois 
n  qui  font  garnies  de  fer  ,  qui  embraffent  les  vcr- 
»  gués  cotées  c  fig.  y 6.  on  les  couvre  de  peaux  de 
»  mouton  pour  empêcher  que  les  voiles  ne  fe  gâ- 
»  tent  &  ne  s'ufcnt  trop  contre  ces  endroits-là. 

»  La  grandeur  des  chouquets  fe  règle  fur  la  gran- 
»  deur  du  vaiffeau  :  par  exemple  ,  pour  un  vaiffeau 
>»  de  cent  trente-quatre  pics  de  long  de  l'étrave  à 
»  l'éîambord,  le  grand  chouquet  aura  trois  pies  un 
»  pouce  de  long ,  deux  pies  de  large ,  &  quatorze 
»  pouces  d'épaiffeur  ;  le  chouquet  du  mât  de  mlfc- 
»  ne ,  deux  pies  &  demi  de  long  ,  vingt -un  pouces 
y  Si  demi  de  large,  douze  pouces  &  demi  d'épais. 
»  Les  chouquets  de  Tartimon  du  grand  mât  de 
»  hune  &  du  beaupré ,  auront  fcize  pouces  de  long , 
»  douze  de  large  ,  &  fept  pouces  d'épais. 

»  Les  chouquets  du  grand  &  petit  perroquet ,  qua- 
»  torze  pouces  de  long ,  douze  de  large ,  &  fix  pou- 
»  ces  &  demi  d'épais  ». 

Ces  proportions  peuvent  cependant  varier  fui- 
vant  les  méthodes  des  différens  conllruéteurs. 

«  Il  y  a  encore  quelques  autres  règles  pour  dé- 
M  terminer  les  proportions  des  chouquets.  Par  exem- 
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>»  pie,  on  peut  donner  au  chouquet  du  grand  mât  pour 
»  fa  longueur ,  la  lèptieme  partie  de  la  largeur  du 
»  vaiffeau  ;  pour  la  largeur  de  ce  chouquet ,  on  lui 
»  donnera  les  cinq  huitièmes  parties  de  fa  longueur  ; 
«  &  pour  fon  épaiffeur ,  les  deux  tiers  de  fa  largeur. 

»  Le  chouquet  du  mât  de  mifene  fera  plus  court 
»  d'une  huitième  partie  que  celui  du  grand  mât  ;  fa 
»  largeur  &  fon  épaifleur  dans  les  mêmes  propor- 
»  tions. 

»  Le  chouquet  au  mât  d'artimon  doit  avoir  la  moi- 
»  tié  du  grand  chouquet ,  ou  chouquet  du  grand  mât. 

»  Le  chouquet  du  grand  mât  de  hune ,  la  mcms 
»  proportion  que  celui  du  mât  d'artimon. 

»  Le  chouquet  du  mât  de  hune  d'avant ,  d'une  hui- 
»  tieme  partie  plus  court  que  les  deux  précédens  , 
»  &  le  chouquet  du  beaupré  égal  à  celui-ci. 

«  Le  chouquet  ou  bloc  qui  ell  à  l'arriére  du  mât 
»  d'artimon  ,  doit  être  d'une  huitième  partie  plus 
»  court  que  celui  du  mât  de  hune  d'avant  ;  &  le 
»  chouquet  du  perroquet  d'artimon  ,  d'un  tiers  plus 
»  court  que  ce  dernier. 

»  Les  chouquets  du  grand  perroquet  ,  du  perro- 
»  quet  de  mifene  ,  &  du  perroquet  de  beaupré  ,  doi- 
»  vent  être  égaux  en  longueur  au  chouquet  de  l'ar- 
»  timon  ,  ôc  entre  eux  ils  différent  d'un  ou  deux 
»  pouces ,  félon  que  le  charpentier  le  juge  à  pro- 
»  pos.  (Z) 

*  CHOUSSET,  f.  m.  {(Econ.  domejî.)  boiffonen 
ufage  chez  les  Turcs.  Elle  fe  fait  avec  de  la  pâte 
crue,  mais  levée  ;  on  la  décuit  dans  un  chauderon 
plein  d'eau  ;  &  quand  elle  ell  ralufe  &  féchée ,  on 
en  prend  la  groffeur  d'un  œuf  qu'on  jette  dans  l'eau 
pour  la  boire.  Cette  pâte  s'échauffe  d'elle-même; 
elle  donne  à  l'eau  une  couleur  blanche  &  épaiffe. 
Cette  boiffon  nourrit  &  enivre  ;  on  ié  lave  avec 
fa  mouffe  :  c'eil  une  efpece  de  fard. 

CHOUSTACKS  ,  (  Comm.  )  monnoie  d'argent 
ufitée  en  Pologne ,  qui  vaut  environ  huit  fous  de 
notre  argent. 
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CHRAST ,  (Géog.^  petite  ville  de  Bohême  dans 
le  cercle  de  Chriidim. 

CHRÊME,  f.  m. (^Théologie.'^huûe  confacrée  par 
l'évêque  ,  &  dont  fe  fervent  les  églifes  Latine  & 
Greque  ,  pour  adminillrer  le  baptême  ,  la  confirma-  | 
tion  ,  l'ordre  ,  6c  l'extrème-onftion.  Foye^  HuiLE  ,  [ 
Ordination,  Extrême-onction,  &c.  On  fait 
le  faint  chrême  le  Jeiidi-faint. 

Ce  mot  ell  formé  du  Grec  xp«r/.ca  ,  qui  fignifie  I*  ' 
même  chofe  ,  6c  ell  dérivé  du  verbe  Kfiu  ,  oindre.  • 

Il  y  a  deux  fortes  de  chrêmes  :  l'un  fe  fait  avec  de  , 
l'huile  &  du  baume  ,  &  on  s'en  fertpour  adminillrer  ! 
les  facremens  de  baptême ,  de  confirmation ,  &  d'orr 
dre  :  l'autre  efl  de  limple  huile  confacrée  par  l'évê- 
que ;  il  fervoit  anciennement  pour  les  cathécume- 
nes  ,  &  fert  encore  à  préfent  au  facrement  d'extrè- 
me-on£tion.  Foye?^  du  Cange. 

Les  Maronites ,  avant  leur  réunion  avec  l'Eglifa  I 
de  Rome  ,  employoient  dans  la  compofition  de  leur 
chrênu^  l'huile ,  le  baume  ,  le  mule ,  le  iafran ,  la  ca^ 
nelle,  les  rofes ,  l'encens  blanc  ,  6c  plufieurs  autres  : 
drogues. 

Le  P.  Dandini ,  jéfulte,  qui  alla  au  mont  Liban! 
en  qualité  de  nonce  du  pape  ,  ordonnadans  unfyno- 
de  qu'il  y  tint  en  1556,  que  le  faint  chrême  à  l'avenir 
ne  feroit  compofé  que  d'huile  &  de  baume  ,  dont 
l'un  repréfente  la  nature  humaine  de  Jefus-Chrift, 
l'autre  fa  nature  divine.  Foye^le  Dici.  de  Trév. 

L'ondlion  du  faint  chrême  dans  la  confirmation  eft 
regardée  par  les  théologiens  catholiques  comme  la 
matière  partielle  du  facrement.  Foyc:^  Confirma- 
tion. 

Dan«  le  baptême  &  l'extrènw-onâion  ,  c'cft  Ic 
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prctrc  qui  fait  l'onflion  du  faint  chtéme  ou  de  l'huile 
îkinte  :  dans  les  deux  autres  facremens  où  il  y  a  on- 
âion  ,  lavoir  la  contirmation  &  Tordre,  c'eltl'é- 
vcquc  feul  qui  a  pouvoir  de  la  faire. 

Autrefois  les  cvéques  exigcoient  une  contribution 
du  clergé  j^our  la  confcdion  de  leur  faint  chrcmc  , 
qu'ils  ci^^c\\oi.>ir\X dcnar'ii chi ifinales :  &  l'on  tire  enco- 
re une  légère  rétribution  des  fabriques  ,  en  leiu"  dif- 
tribuant  chaque  année  les  faintes  hullcsjdansla  plu- 
part descliocefes.  (<?) 

CHRÈMEAU  ,  f.  m.  (  Théologie.  )  c'eft  un  bonnet 
ou  béguin  de  toile  qu'on  met  lur  la  tête  des  enfans 
après  qu'ils  font  baptiiés  ,  &  qui  reprélénte  la  robe 
blanche ,  fymbole  de  finnocence ,  dont  on  revêtoit 
autrefois  les  cathécumenes  après  leur  baptême.  (C) 

CHRESES ,  û«  C  H  R  E  S I S ,  (  Mufiqiie.  )  ;tf  «-r«ç , 
vfus  ;  en  Mufiquc ,  cft  une  des  parties  de  l'ancienne 
mélopée  ,  qui  apprend  au  compofueur  à  mettre  un 
tel  arrangement  dans  la  fuite  des  fons  ,  qu'il  en  ré- 
fulte  une  bonne  modulation  &  une  mélodie  agréa- 
ble. Cette  partie  s'applique  à  différentes  fuccclHons 
<les  fons ,  appellées  par  les  anciens  ,  agoge ,  euikia, 
anacamptofa ,  ÔCc.  f^oye^  TiRADE.  (S") 

CHRÉTIEN ,  f  m.  (  Théologie.  }  en  parlant  des 
perfonnes  ,  fignifîe  celui  qui  étant  baptifé  fait  profef- 
îion  de  la  doârine  de  Jefus-Chriit  :  &  en  parlant  des 
chofes  ,  ce  qui  eft  confoime  à  la  loi  évangélique  : 
ainlî  l'on  dit  im  difcours  chrétien  ,  une  vie  chrétienne  , 
des  feniimens  chrétiens  ,  ÔCC. 

Ce  tilt  à  Antioche ,  vers  l'an  41  ,  que  l'on  com- 
mença à  donner  le  nom  de  Chrétien  à  ceux  qui  pro- 
feffoient  la  foi  de  Jefus-Chrift  ,  &  que  l'on  appelloit 
auparav  ant  difcipUs.  On  les  nommoit  encore  élus , 
frères  ,  faints  ,  croyans  ,  fidèles  ,  Nazaréens.  On  les 
appella  aulfi  Jcjféens  ,  du  nom  de  Jcj/c  ,  père  de 
David  ;  &  félon  d'autres  ,  de  Jefus-Chrill ,  auteur 
de  leur  religion.  Philonles  nomme  Thérapeutes;  mais 
c'eli  une  queflion  encore  indécife ,  que  de  favoir 
£1  les  Thérapeutes  étoient  Chrétiens.  Foye^  THERA- 
PEUTES. On  leur  donnoit  le  nom  Grec  d'/zduç  ,  en 
Latin  pifcicidi ,  qu'on  regarde  vraiflemblablement 
comme  un  nom  technique  ,  compofé  des  premières 
lettres  de  chacun  de  ces  mots ,  ixtr??  Xp/ç-oV,  emricç, 
2oT6p  ;  Jefus  Chrijlus  ,  Deifilius  ,falvacor.  On  les  ap- 
pella encore  Gnojîiqucs  ,  7  i&jç-zifc-ç ,  c'eft-à-dire  hom- 
mes doiiés  de  fcience  &c  d'intelligence  \  &  quelque- 
fois Théophores  &  Chrifiopliores ,  c'eft-à-dire  temples 
de  Dieu  ,  temples  du  Clirift.  On  trouve  dans  quel- 
ques pères  ,  mais  rarement ,  les  Chrétiens  défignés  par 
le  nom  même  de  Çhri/ls,  ou  confacrés  à  Dieu  parles 
onctions  faintes  du  baptême  &  de  la  confirmation. 

Les  Payens  ,  qui  les  regardoient  comme  des  gens 
dévoilés  à  la  mort  ,  deflinés  au  feu  &  aux  gibets  , 
leur  donnoient  des  noms  injurieux  tirés  de  ces  fup- 
plices  ,  tels  que  biceothanati  ,farmenticii,fcinaxii.  On 
leur  prodiguoit  auffi  les  odieulés  qualifications  d'im- 
|)oll:eurs  ,  de  magiciens  ,  &  on  les  confondoit  avec 
les  Juifs.  Julien  l'apollat  ne  les  défignoit  que  par  le 
titre  méprifant  de  Galiléens  ,  qifil  donnoit  à  Jefus- 
Chrifl  lui-même.  Le  peuple  leur  donnoit  le  nom  d'a- 
jhées  ,  parce  qu'ils  combattoient  le  culte  des  faux 
dieux  ;  les  fa  vans  ,  celui  de  Grecs  &  A'irnpojleurs ,  ou 
Aç.fophifies.  On  les  nomma  zwffijibyllijhs,  parce  que 
dans  leurs  difputes  avec  les  Payens  ,  quelques  -uns 
alléguèrent  l'autorité  de  ces  livres  des  Sibylles  ,  qui 
palfent  aujourd'hui  généralement  pour  fuppofés  ; 
parabolaires  ou  paraboluins  ik.  défefpérés ,  à  caufe  du 
courage  avec  lequel  ils  bravoient  la  mort.  Les  héré- 
tiques leur  donnèrent  auffi  divers  noms  ridicidcs  ou  I 
méprifans  ,  comme  ceux  Sallc^orifles ,  àc  Jîmpies  ,  1 
^ anthropolatres  ,  ou  adorateurs  d'hommes ,  &ic.  Bing-  1 
ham  ,  orig.  ecclef.  tom.  I.  lib.  j.  c.j.  &  ij .  \ 

■     Le  Roi  de  France  porte  le  titre  de  Roi  très  -  Chré-    j 
ùm  ,  prérogative  dont  on  fait  remonter  l'origine  iuf- 
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qu'à  Childcbcrt ,  à  qui  S.  Grégoire  le  Grand  écrivoit 
que  le  royaume  de  France  ell:  autant  élevé  en  digni- 
té au-delfus  des  autres  royaumes  ,  que  la  royauté 
elle-même  cfî  au-defîus  de  la  condition  des  hommes 
privés.  Il  eil  certain  que  Charles  Martel  &■  Pépin 
le  Bref  ont  porté  ce  titre.  Lambecius  ,  d;;ns  le  iroifit- 
me  tome  de  Jon  Catalogne  de  la  bibliothèque  des  empe- 
reurs ,  prétend  que  le  nom  de  Roi  trés-Chrétien  a  été 
donné  aux  rois  de  la  féconde  race ,  non  en  qualité  de 
rois  de  France  ,  mais  en  qualité  d'empereurs  d'Alle- 
magne ;  prétention  abfurde  &  convaincue  de  faux 
par  le  témoignage  uniforme  &  confiant  de  tous  les 
hifloriens. 

Chrétienne  (cour)  ou  cour  de  chrétienté.^  nom 
qu'on  donnoit  tn  Angleterre  à  un  tribunal  tout  com- 
pofé d'eccléfiaftiques  ,  par  oppofitlon  à  la  courlayc  ^ 
uont  les  membres  étoient  tous  laïques. 
Chrétienne  ,  (  Église  )  voye^  Église. 
Chrétienne,  (Religion)  voyei  Christia- 
nisme &  Religion. 

Chrétiens  de  S.  Jean  ,  fefte  corrompue  de 
Chrétiens ,  répandue  à  BafTora  &  aux  environs ,  qu'on 
nomme  auffi  Sabéens  &  Mandaites.  f^'oyei  SabÉens 
&  Mandaites. 

Ces  prétendus  Chrétiens,  qu'on  croit  d'abord  avoir 
habité  le  long  du  Jourdain  ,  où  S.  Jean  baptifoit ,  & 
avoir  pris  de-là  le  nom  de  Chrétiens  de  S.  Jean  ,  & 
qui,  après  la  conquête  de  la  Palelfine  par  lesNiaho- 
métans,  fe  retirèrent  dans  la  Méf  opotamie  Se  la  Chal- 
dée  ,  ne  font  ,  de  l'aveu  de  tous  les  voyageurs  ,  ni 
Juifs,  ni  Chrétiens  ,  ni  Muiulmans.  M.  Chambersdit 
que  tous  les  ans  ils  célèbrent  une  fête  de  cinq  jours , 
pendant  lefquels  ils  vont  recevoir  de  la  main  de  leurs 
évêques  le  baptême  de  S.  Jean  ,  &  que  leur  baptê- 
me ordinaire  s'adminiflre  dans  les  fleuves  ou  riviè- 
res ,  &  feulement  le  Dimanche. 

M.  Fourmont  l'aîné  ,  dans  un  mémoire  hiftorique 
fur  cette  feue  ,  dit  entre  autres  chofes  ,  qu'elle  fe 
donne  ime  origine  très  -  ancienne  ,  remontant  au 
moins  jufqu'à  Abraham  ;  &  que  de  tems  immém.o- 
rial  elle  a  eu  des  f.mulachres ,  des  arbres  dévoués  , 
des  bois  facrés  ,  des  temples ,  des  fêtes ,  une  hiérar- 
chie ,  l'adoration  ,  la  prière  ,  &  même  une  idée  de 
la  réfurreftion  ;  pratiques  qui  font  un  mélange  du 
Judaïfme  &  du  Paganifme  ,  plutôt  qu'une  preuve 
bien  nette  de  Chrifiianifiîie.  Les  Mathématiciens  qui 
dominoient  parmi  euxrorgeoient  des  dogmes, ou  re- 
jettoient  ceux  des  autres  ,  félon  leurs  calculs.  Ainfi, 
les  uns  foûtenoient  que  la  réfurreûion  devoit  fe  faire 
au  bout  de  9000  ans ,  parce  qu'ils  fixoient  à  ce  tems 
la  révolution  entière  des  orbes  céleftes  ;  d'autres  ne 
l'attendoient  qu'au  bout  de  36426  ans.  Plufieurs  d'en- 
tr'eux  foûtenoient  dans  le  monde,  ou  dans  les  mon- 
des ,  une  efpece  d'éternité  ,  pendant  laquelle  tour- 
à-tour  ces  mondes  étoient  détruits  &  refaits.  On  a 
une  homélie  de  S.  Grégoire  de  Nazianze  contre  les 
Sabiens  ou  Sabéens.  L'alcoran  fait  mention  de  cette 
feue.  Ils  font  une  mémoire  honorable  de  S.  Jean 
Baptifie  ,  dont  ils  fe  difent  les  difciples  ;  &  leurs  li- 
turgies &  autres  livres  font  mention  du  baptême  ,  & 
de  quelques  autres  facremcns  qu'on  ne  rencontre 
que  chez  les  Chrétiens.  Mém.  de  Cacad.  desinfcript.  £• 
belles-lett.  tom.  XII.  p.  iG.  &Juiv.  ((î) 

Chrétiens  de  S.  Thomas,  eft  un  peuple  des 
Indes  orientales  ,  qui,  fuivant  la  tradition  du  pays  , 
reçut  la  foi  de  l'évangile  par  la  prédication  de  l'apô- 
tre S.  Thomas. 

A  l'arrivée  des  Portugais  à  Calccut ,  &  au  pre- 
mier voyage  qu'ils  firent  aux  Indes  ,  ils  y  trouvè- 
rent les  anciens  convertis  qui ,  ayant  appris  qu'il 
étoit  arrivé  dans  leur  contrée  un  peuple  nouveau 
qui  avoit  une  vénération  particuliei  e  pour  la  croix , 
leur  propoférent  une  alliance  par  des  ambaliiadeurs> 
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&  implorèrent  leur  iecours  contre  des  princes  payens 
dont  ils  étoient  opprimés. 

Il  ell:  certain  que  les  Chrétiens  de  S,  Thomas  font 
-des  peuples  naturels  ou  originaires  de  l'Inde.  On  les 
■  appelle  autrement  Na^arkns  ;  mais  comme  la  cou- 
tume du  pays  a  attaché  à  ce  nom  une  idée  de  mé- 
pris ,  ils  prennent  celui  de  Muppuky  ,  &  au  plurier , 
MappuUymar. 

Ils  forment  une  tribu  confidérable  ,  mais  toujours 
diviféc  par  des  fadions  &  des  inimitiés  invétérées. 
Elle  eft  difperfée  depuis  Calecutjufqu'àTravencor, 
occupant  en  certains  endroits  une  ville  entière  ,  en 
d'autres  n'en  occupant  qu'un  quartier. 

Ils  fe  regardent  comme  étranj^crs  dans  leur  pays. 
Leur  tradition  ell  que  leurs  pcrcs  font  venus  d'une 
contrée  voiline  de  la  ville  de  Meilapur  ,  oii  ils 
étoient  perfécutés.  Quant  au  tems  de  leur  tranfmi- 
gration  ,  ils  l'ignofent  ,  n'ayant  ni  monumens  ni 
archives. 

Ils  attribuent  leur  converfion  ,  difcipline,&  doc- 
trine ,  à  S.  Thomas  ;  &  il  ell  dit  dans  leur  bréviaire 
que  cet  apôtre  paffa  de  leur  pays  à  la  Chine. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  la  queftion,fi  le  S. 
Thomas  fameux  dans  cette  contrée  eft  faint  Thomas 
l'apôtre  ,  ou  quelqu'autre  faint  du  même  nom,  ou 
un  marchand  Neftorien  appelle  Thomas  ;  nous  obfer- 
verons  feulement  que  les  favans  ,  en  particulier  M. 
Huet ,  penfent  que  ce  n'eft  point  l'apôtre. 

La  fuite  de  l'hifloire  de  cette  églife  n'eft  pas  moins 
difficile  à  développer  que  fon  origine  :  nous  liions 
dans  nos  auteurs  que  le  patriarche  d'Alexandrie  en- 
voya des  évêques  aux  Indiens  ,  &  en  particulier  S. 
Pantœnus  ,  S.  Fromentius  ,  &c.  mais  on  ne  fait  li  ce 
futpréclfément  à  ces  peuples.  Baronius  ell:  pour  l'af- 
firmative ;  le  Portugais  ,  auteur  de  l'hilloire  d'E- 
thiopie ,  donne  au  contraire  ces  miffionnaires  aux 
Ethiopiens.  Le  feul  fait  certain ,  c'efl:  que  depuis  plu- 
sieurs fiecles  les  Chrétiens  de  S.  Thomas  ont  reçu  des 
évêques  du  côté  de  Babylone  ou  de  Syrie.  Il  y  a  en- 
core aujourd'hui  à  Babylone  une  efpece  de  patriar- 
che qui  continue  cette  mifTion. 

On  dem.ande  fi  leur  apôtre  leur  ordonna  quelques 
évêques  dont  l'ordre  fe  feroit  éteint  dans  la  fuite 
des  tems ,  faute  de  fujets  capables  des  fondions  épif- 
copales  ,  ou  ii  l'apôtre  ne  leur  lailTa  point  d'évêques 
ordonnés  par  les  mains  :  mais  qui  peut  répondre  à 
cette  queflion? 

L'églife  de  ces  Chrétiens ,  à  la  première  arrivée 
des  Portugais  ,  étoit  entièrement  gouvernée  par  ces 
évêques  étrangers. 

Ils  faifoient  leur  office  en  Chaldéen ,  félon  les  uns  ; 
en  Syriaque ,  félon  d'autres  :  hors  de-là  ils  parloient 
la  langue  de  leurs  voifms. 

Ce  furent  vraiflemblablement  ces  évêques  qui 
jntroduifirent  parmi  eux  la  langue  Chaldéenne  &  les 
erreurs  répandues  dans  l'Orient  dans  les  tems  du  Ne- 
Itorianifme  ,  de  l'Eutychianifme,  &  d'autres  héré- 
fies. 

Ce  mélange  d'opinions ,  &  l'interruption  totale  de 
l'ordre  des  évêques  pendant  plufieurs  années  con- 
fécutives,  avoient  mis  leur  religion  dans  une  efpece 
de  chaos;  leur  manière  de  célébrer  l'euchariflie , 
lorfque  les  Portugais  arrivèrent  chez  eux ,  fuffira 
pour  en  donner  quelque  idée. 

On  avoit  pratiqué  au-delTus  de  l'autel  une  efpece 
de  tribune  ou  galerie  ;  pendant  que  le  prêtre  com- 
mençoit  en-bas  l'office  à  voix  baffe,  on  fricafToit  au- 
deffus  un  gâteau  de  fleur  de  ris  dans  de  l'huile  &  du 
beurre  ;  lorfque  ce  gâteau  étoit  aflcz  cuit,  on  le  def- 
cendoit  dans  un  panier  fur  l'autel  ,  où  le  prêtre  le 
confacroit.  A  l'égard  des  autres  cfpeces,  au  lieu  de 
vin  ,  ils  ufoient  d'une  cau-de-vie  faite  à  la  manière 
du  pays.  Leurs  ordinations  n'ctoient  guère  plus  ré- 
gulières i  l'archidiacre  ,  qui  étoit  quelquefois  plus 
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i"efpe£lé  que  l'évêque  même,  ordonnoit  les  prêtres. 

Ils  étoient  dans  une  infinité  d'autres  abus:  les  Por- 
tugais travaillèrent  à  les  réformer  ;  pour  cet  effet ,  ils 
eurent  recours  aux  puifTances  fécuîiere  &  eccléfiaf- 
tique  :  ils  citèrent  les  évêques  de  cette  fefte  à  des  con- 
ciles alTemblés  à  Goa  ;  ils  les  inftruifirent ,  &  même 
les  envoyèrent  en  Portugal  &  à  Rome  ,  pour  y  ap- 
prendre la  doûrine  &  les  rits  de  l'églife  Romaine  : 
mais  ces  évêques  ,  à  leur  retour  ,  retombant  dans 
leurs  premières  erreurs  ,  les  Portugais  ,  convain- 
cus de  l'inutilité  de  leurs  précautions  ,  les  exclurent 
de  leurs  diocefes ,  &  les  remplacèrent  par  un  évêque 
Européen  ;  conduite  qui  les  rendit  très-odieux. 

Dom  Frey  Aleixo  de  Menesès ,  archevêque  de 
Goa  ,  gouvernant  les  Portugais-Indiens  par  intérim^ 
&  au  défaut  d'un  viceroi ,  profita  de  cette  occafion 
pour  convoquer  un  concile  dans  le  village  de  Diam- 
per  ,  oit  l'on  fit  im  grand  nombre  de  canons  &  d'or- 
donnances ,  &  où  l'on  réunit  les  Chrétiens  de  S.  Tho- 
mas à  l'églife  Romaine.  Il  fut  fécondé  dans  fes  opé- 
rations par  les  Jéfuites  ;  mais  après  fa  mort ,  la  plu- 
part de  ces  nouveaux  convertis  devinrent  relaps ,  & 
continuèrent  d'être  moitié  catholiques ,  &  moitié 
hérétiques. 

On  a  luie  hilloire  Portugaife  de  leurs  erreurs,  com- 
pofée  par  Antoine  Govea  ,  de  l'ordre  de  S.  Auguf- 
tin  ;  depuis  traduite  en  Efpagnol  &  en  François  ,  & 
imprimée  à  Bruxelles  en  1609  •>  ^'^^^^  ^^  ^^^""^  A^hijioire 
orientale  des  grands  progrès  de  l'églife  catholicjue  ,  en  la 
réduclion  des  anciens  Chrétiens,  dits  de  S.  Thomas. 

Suivant  cette  hilloire  ,  les  Chrétiens  de  S,  Tho- 
mas  ,  i*^  foûtlennent  avec  opiniâtreté  les  fentimens 
de  Nellorius  ,  &  ne  reçoivent  aucune  image  ,  à  l'ex- 
ception de  celle  de  la  croix  ,  qu'ils  n'honorent  pas 
môme  fort  religieufement.  2°.  Us  alTùrent  que  les 
âmes  des  faints  ne  verront  Dieu  qu'après  le  jour  du 
jugement.  3°.  Ils  n'admettent  que  trois  facremens  ; 
favoir  le  baptême  ,  les  ordres ,  &  l'euchariflie ,  mê- 
lant de  fi  grands  abus  dans  l'adminiflration  du  bap- 
tême ,  qu'en  une  même  églife  il  y  a  différentes  for- 
mes de  baptifer  ,  ce  qui  rend  le  baptême  nul.  Auffi 
l'archevêque  Menesès  rebaptifa-t-il  en  fecret  la  plu- 
part de  ces  peuples.  4°.  Ils  ne  fe  fervent  point  des 
faintes  huiles  dans  l'adminiflration  du  baptême  ,  & 
ils  oignent  feulement  les  enfans  d'un  onguent  com- 
pofé  d'huile  de  noix  d'Inde ,  fans  aucune  bénédidion. 
5°.  Ils  ne  connoiffent  pas  même  les  noms  de  confir- 
mation &  d'extrème-ondion.  6°.  Ils  ont  horreur  de 
la  confefTion  auriculaire  ,  excepté  un  petit  nombre 
d'entr'eux  qui  font  voifms  des  Portugais.  7°.  Leurs 
livres  d'offices  fourmillent  d'erreurs.  8*^.  Ilsfefervent 
pour  la  confécration ,  de  petits  gâteaux  faits  à  l'huile 
&  au  fél ,  &c  pétris  avec  du  vin  ,  ou  plutôt  d'eau  où 
l'on  a  feulement  détrempé  des  railins  f'ecs.  9".  Ils  di- 
fentla  meffe  rarement.  10".  Ils  ne  gardent  point  l'â- 
ge reqids  pour  les  ordres  ;  car  ils  font  des  prêtres  à 
dix-fept ,  dix-huit  ,  ou  vingt  ans  ;  &  ceux-ci  fe  ma- 
rient ,  même  avec  des  veuves  ,  &  jufqu'à  deux  & 
trois  fois.  1 1".  Leurs  prêtres  n'ont  point  l'ufage  de 
réciter  le  bréviaire  en  particulier;  ils  fé  contentent 
de  le  dire  A  haute  voix  dans  l'églife.  1 1°.  Ils  commet- 
tent la  linionie  dans  l'adminiflration  du  baptême  & 
de  l'euchariflie ,  pour  leiquels  ils  exigent  certaines 
fommes.  i  3".  Ils  ont  un  refped  extraordinaire  pour 
leur  patriarche  de  Babylone  ,  qui  efl  Ichifmatique  , 
&  chef  de  la  fcde  des  Nefloriens  ;  ils  ne  peuvent 
fouffrir  au  contraire  qu'on  nomme  le  pape  en  leurs 
églifes  ,  où  ils  n'ont  le  plus  fouvent  ni  curé  ni  vicai- 
re ;  c'efl  le  plus  ancien  laïque  qui  préfide  alors  à  leurs 
affemblées.On  a  remarque  que,quand  on  leur  parloit 
de  fe  foùmettre  à  S.  Pierre ,  ou  à  l'églife  de  Rome , 
ils  répondoient  qu'à  la  vérité  S.  Pierre  étoit  le  chef 
de  celle-ci,  mais  que  S.  Thomas  étoit  le  chef  de  leur 
églife,  &  que  ces  deux  églifes  étoient  indépendantes 
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Tune  de  ï^iufre.  AufTi  leur  foùmiflîon  &  leur  réunion 
au  laint  fiége  n'ont-eUes  jamais  été  ni  finccrcs  ni  du- 
rables, h"*.  Ils  aflîrtent  à  la  vérité  tous  les  Diman- 
che à  la  mefle ,  mais  ils  ne  le  croyent  pas  obligés  en 
conicionce  d'y  aller  ,  ni  fous  peine  de  pèche  mor- 
tel. 15°.  lis  mangent  de  la  chair  le  jour  du  l'amedi. 
On  trouve  encore  dans  la  même  hiiloire  divers  au- 
tres erreurs  ou  abus  ,  à  la  réformation  defquels  Me- 
nesès  &  les  autres  miffionnaires  travaillèrent  avec 
plus  de  zèle  que  de  fruit.  M.  Simon,  dans  fon  Injloi- 
redis  nations  du  Levant,  &  dans  fes  remarques  fur  Ga- 
briel de  Philadelphie  ,  ne  convient  pas  de  toutes  ces 
erreurs  ,  &  croit  que  la  réunion  des  Chrétiens  de  S. 
Thomas ,  avec  l'églife  Romaine  ,  n'efl  pas  fi  difficile 
qu'on  le  penfe.  Hijloirc  orientale  des  progris  de  Céglife 
catholique  ,  &CC.  (G) 

*  CHRÉTIENTÉ ,  f.  f.  fignifioit  autrefois  le  clergé .' 
&  l'on  appcUoit  cour  de  chrétienté  une  jurifdidion  ec- 
cléfiaftique  ,  &  le  lieu  même  où  elle  fe  tenoit.  C'eft 
aujourd'hui  la  collection  générale  de  tous  les  Chré- 
tiens répandus  fur  la  ftirface  de  la  terre  ,  &  confidé- 
rés  comme  formant  un  corps  d'hommes  profeffant 
la  religion  de  Jefus-Chrill:,  fans  aucun  égard  aux  dif- 
férentes opinions  qui  peuvent  divifer  ce  corps  en  fec- 
tes.  La  chrétienté  n'efl  pas  renfermée  dans  la  feule 
Eglife  catholique  ,  apoftolique ,  &  romaine  ;  parce 
qu'il  y  a  hors  de  cette  Eglife  &  des  hommes  &  des 
fociétés  qui  portent  le  nom  Chrétien.  Ce  nom  efi:  def- 
tiné  à  remplir  un  jour  toute  la  terre. 

CHRIST,  f.  m.  du  Grec  j^pç-o?,  qui  fignifie  oint, 
confacré ,  dérivé  du  verbe  x^''-^  j  oindre. 

Ce  nom  fe  dit  par  antonomafe  d'une  perfonne  en 
particulier  qui  elî  envoyée  de  Dieu ,  comme  d'un 
roi ,  d'un  prophète ,  d'un  prêtre  :  ainfi ,  dans  l'Ecri- 
ture ,  Saiil  ell  appelle  le  chrifl  ou  Voint  du  Seigneur  ; 
Cyrus  elt  auffi  appelle  le  chrijl  ou  Venvoyé  de  Dieu  , 
,  pour  la  délivrance  des  Juifs  captifs  en  Babylone. 

Le  nom  de  Chrijl  {q  dit  par  excellence  dif  Sauveur 
&  du  Rédempteur  du  monde  ;  &  joint  à  celui  de  Je- 
fus,  il  fignifie  le  f^erbe  qui  s'eft  incarné  pour  le  falut 
du  genre  humain,  ^oyti^  Messie.  (G) 

Christ  ,  Ç^Ordre  de)  Hijî.  mod.  ordre  militaire 
fondé  l'an  13  18  par  Denis  I.  roi  de  Portugal,  pour 
animer  fa  noblefle  contre  les  Mores.  Le  pape  Jean 
XXII.  le  conhrma  en  1320,  &  donna  aux  cheva- 
liers la  règle  de  S.  Benoît.  Alexandre  VI.  leur  per- 
mit de  fe  marier. 

La  grande  maîtrlfe  de  cet  ordre  a  été  depuis  infé- 
parablement  réunie  à  la  couronne,  &  les  rois  de 
Portugal  en  ont  pris  le  titre  d'adminiftrateurs  perpé- 
tuels. 

Les  armes  de  l'ordre  font  une  croix  patriarchale 
de  gueules,  chargée  d'une  croix  d'argent.  Ils  fai- 
foient  autrefois  leur  réfidence  à  Callromarin  ;  ils  la 
transférèrent  depuis  dans  la  ville  de  Thomar ,  com- 
me étant  plus  voifmc  des  Mores  d'Andaloufie  &  de 
l'Eftremadure.  Foye^  Hifl.  de  Portug.  de  Lequint ,  & 
le  dicl.  de  Trév. 

Chrijl  eft  auffi  le  nom  d'un  ordre  militaire  .en  Li- 
Vonie  ,  qui  fut  inlHtué  en  1 105  par  Albert  éveque  de 
Riga.  La  fin  de  leur  inllitut  fut  de  défendre  les  nou- 
veaux convertis  de  Livonic  que  les  Payons  perfécu- 
toient.  Ces  chevaliers  portoient  fur  leur  manteau 
une  épée  &  une  croix  par-deflus  ,  ce  qui  les  fit  auffi 
nommer  les  J'reres  de  l'épée.  f^oyei  EPÉE  ;  voye^  HiJI. 
de  Polog.  de  Longin ,  &  le  dici.  de  Trév. 

CHRISTBÔURG,  {Géog.)  petite  ville  de  la 
Pruffi;  Polonoife  dans  le  Hockerland ,  fur  la  rivière 
de  Sarguno. 

CHRIST-CHURCH,  {Géog.)  petite  ville  d'An- 
gleterre dans  la  province  de  Hampshire  fur  l'Avon. 
Long.  iS.  4S.  lat.  60.  4IJ. 

CHRISTIANIA,  (G.'o^.)  ville  de  Norvège  dans 
la  partie  méridionale  de  ce  royaume,  dans  la  pro- 
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vînce  d'Aggerhus  dont  elle  eft  la  capitale ,  avec  un 
port  de  mer. 

^  CHRISTIANISME,  f.  m.  (Théolog.  &  Polmq.) 
c'ell  la  religion  qui  reconnoît  Jefus-Chrill  pour  fon 
auteur.  Ne  le  confondons  point  ici  avec  les  diverfes 
feftcs  de  Philofophie.  L'Evangile ,  qui  contient  fes 
dogmes  ,  ia  morale ,  fes  promeffes  ,  n'ell  point  un  de 
ces  fyilèmes  ingénieux  que  l'efprit  des  Philofophes 
entante  à  force  de  réflexions.  La  plupart,  peu  in- 
quiets d'être  utiles  aux  hommes  ,  s'occupent  bien 
})lus  à  l'atistaire  leur  vanité  par  la  découverte  de 
quelques  vérités  ,  toujours  ftériles  pour  la  réforma- 
tion des  mœurs ,  &  le  plus  fouvent  inutiles  au  genre 
humain.  Mais  Jefus-Chrift  en  apportant  au  monde 
fa  religion ,  s'ell  propolé  une  fin  plus  noble ,  qui  eft 
d'inftruire  les  hommes  &  de  les  rendre  meilleurs. 
C'eft  cette  même  vue  qui  dirigea  les  légillateurs  dans 
la  compofition  de  leurs  lois ,  lorfque  pour  les  rendre 
plus  utiles  ,  ils  les  appuyèrent  du  dogme  des  peines 
&  des  récompenfes  d'une  autre  vie  :  c'ell  donc  avec 
eux  qu'il  convient  plus  naturellement  de  comparer 
le  légiflateur  des  Chrétiens,  qu'avec  les  Philofo- 
phes. 

Le  Chrijlianifrne  peut  être  confidéré  dans  fon  rap- 
port ,  ou  avec  des  vérités  fublimes  &  révélées  ,  ou 
avec  des  intérêts  politiques  ;  c'ell-à-dire  ,  dans  fon 
rapport  ou  avec  les  félicités  de  l'autre  vie ,  ou  avec 
le  bonheur  qu'il  peut  procurer  dans  celle-ci.  Envi- 
fagé  fous  le  premier  afpeft ,  il  eft  entre  totites  les 
Religions  qui  fe  difent  révélées ,  la  feule  qui  le  foit 
efte£iivement ,  &  par  conféquent  la  feule  qu'il  faut 
embraffi;r.  Les  titres  de  fa  divinité  font  contenus 
dans  les  livres  de  l'ancien  &  du  nouveau  Teftament. 
La  critique  la  plus  févere  reconnoît  l'authenticité  de 
ces  livres  ;  la  raifon  la  plus  fiere  refpede  la  vérité 
des  faits  qu'ils  rapportent  ;  &  la  faine  Philofophie  , 
s'appuyant  fur  leur  authenticité  &  fur  leur  vérité , 
conclut  de  l'une  &  de  l'autre ,  que  ces  livres  font  di- 
vinement infpirés.  La  main  de  Dieu  eft  vifiblement 
empreinte  dans  le  ftyle  de  tant  d'auteurs  &  d'un  gé- 
nie fi  différent,  lequel  annonce  des  hommes  échauf- 
fés dans  leur  compofition  d'un  autre  feu  que  de  ce- 
lui des  paffions  humaines  ;  dans  cette  morale  pure  & 
liiblime  qui  brille  dans  leurs  ouvrages  ;  dans  la  révé- 
lation de  ces  myfteres  qui  étonnent  &  confondent 
la  raifon  ,  &  qui  ne  lui  laiff'ent  d'autre  reffiource  que 
de  les  adorer  en  filence  ;  dans  cette  foule  d'évene- 
mens  prodigieux ,  qui  ont  fignalé  dans  tous  les  tems 
le  pouvoir  de  l'Être  fuprême  ;  dans  cette  multitude 
d'oracles  ,  qui  perçant  à-travers  les  nuages  du  tems, 
nous  montrent  comme  préiént  ce  qui  eft  enfoncé 
dans  la  profondeur  des  fiecles  ;  dans  le  rapport  des 
deux  Teftamens  fi  fenfible  &  li  palpable  par  lui-mê- 
me ,  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  ne  pas  voir  que  la  ré- 
vélation des  Chrétiens  eft  fondée  liir  la  révélation 
des  Juifs,  f^oyei  TestamENS  {ancien  &  nouveau)  , 
Miracles,  Prophéties. 

Les  autres  légifiateurs ,  pour  imprimer  aux  peu- 
ples le  refpeft  envers  les  lois  qu'ils  leur  donnoient , 
ont  auffi  afplré  à  l'honneur  d'en  être  regardés  com- 
me les  organes  de  la  Divinité.  Amafis  &  Mnévis , 
légillateurs  des  Egyptiens,  prétendoient  avoir  reçu 
leurs  lois  de  Mercure.  Zoroaftre,  légiflateur  des  Bac- 
triens  ,  &  Zamolxis  ,  légiflateur  des  Hétes  ,  fe  yan- 
toient  de  les  avoir  reçues  de  Vefta  ;  &  Zathrauftes , 
légiflateur  des  Arimafpes ,  d'un  génie  familier.  Rha- 
damante  &  Minos  ,  légiflateurs  de  Crète,  feignoient 
d'avoir  commerce  avec  Jupiter.  Triptoleme  ,  légif-j 
lateur  des  Athéniens  ,  affeftoit  d'être  infpiré  par  Cé~_ 
rès.  Pythagore,  légiflateur  des  Crotoniates  ,  &  Za- 
leuchus ,  légiflateur  des  Locriens  ,  attribuoient  leurs 
lois  à  Minerve;  Lycurgue,  légiflateur  de  Sparte, 
à  Apollon  ;  &  Numa  ,  légiflateur  &  roi  de  Rome  , 
fs  vantoit  d'être  infpiré  par  la  déeffe  Egerie.  Sui- 
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vant  Îe5  relations  des  J-éiuites,  le  fondateur  de  la 
Chine  eft  appelle  Fanfur,  fils  du  Soleil,  parce  qu'il 
prétendoit  en  deicendre.  L'hilîoirc  du  Pérou  dit  que 
Alanco-Capac  &  Coya- Marna,  lœur  &:  femme  de 
Manco-Capac,  fondateurs  de  l'empire  des  Incas, 
fe  donnoient  l'un  pour  fils  &  l'autre  pour  fille  du  So- 
leil ,  envoyés  par  leur  perc  pour  retirer  les  hommes 
•de  leur  vie  fauvage  ,  Sc  établir  parmi  eux  l'ordre  & 
la  police.  Thor  &  Odin ,  légiflateurs  des  Vifigoths , 
prétendirent  aufîî  être  infpirés  ,  6c  même  être  des 
dieux.  Les  révélations  de  Mahomet ,  chef  des  Ara- 
bes ,  font  trop  connues  pour  s'y  arrêter.  La  race  des 
Légiflateurs  infpirés  s'elt  perpétuée  long  -  tems  ,  & 
paroît  enfin  s'être  terminée  dans  Gcnghizcan-,  ton^ 
dateur  de  l'empire  des  Mogols.  11  avoit  eu  des  révé- 
lations ,  &  il  n'étoit  pas  moins  que  fils  du  Soleil. 

Cette  conduite  des  légiflateurs  ,  que  nous  voyons 
fr  conllamment  foûtenue ,  &  que  nul  d'entr'cux  n'a 
jamais  démentie  ,  nous  fait  voir  évidemment  qu'on 
a  cru  dans  tous  les  tems  q-iie  le  dogme  d'une  Provi- 
dcn-ce ,  qui  fe  mêle  des  affaires  humaines,  elt  le  plus 
puiffant  frein  qu'on  puiffe  donner  aux  hommes  ;  & 
que  ceux  qui  regardent  la  religion  comme  un  relfort 
inutile  dans  les  états  ,  connoiifent  bien  peu  la  force 
de  fon  influence  fur  les  efprits.  Mais  en  faifant  dcf- 
cendre  du  ciel  en  terre  comme  d'une  machine  tous 
ces  dieux,  pour  leur  infpirer  les  lois  qu'ils  dévoient 
difter  aux  hommes ,  les  légiilateurs  nous  montrent 
dans  leurs  perfonnes  des  fourbes  &  des  impofteurs , 
qui  ,  pour  fc  rendre  utiles  au  genre  humain  dans 
cette  vie ,  ne  penfoient  guère  à  le  rendre  heureux 
dans  une  autre.  En  facrihant  le  vrai  à  l'utile,  ils  ne 
s'appercevoient  pas  que  le  coup  qui  trappoit  fur  le 
premier  ,  frappoit  en  même  tems  lur  le  lecond ,  puif- 
•  qu'il  n'y  a  rien  d'univerfellement  utile  qui  ne  foit 
cxaftement  vrai.  Ces  deux  chofes  marchent ,  pour 
•aJnfi  dire  ,  de  front  ;  ôc  nous  les  voyons  toujours 
agir  en  même  tems  fur  les  efprits.  Suivant  cette 
idée  ,  on  pourroit  quelquefois  mefurer  les  degrés  de 
vérité  qu'une  religion  renferme  ,  par  les  degrés  d'u- 
tilité que  les  états  en  retirent. 

Pourquoi  donc  ,  me  direz-vous ,  les  légiflateurs 
ri'ont-il  pas  confultc  le  vrai ,  pour  rendre  plus  utile 
aux  peuples  la  religion  fur  laquelle  ils  fondoient 
leurs  lois  ?  C'eft ,  vous  répondrai-je ,  parce  qu'ils  les 
trouvèrent  imbûs  ,  ou  plutôt  infedés  de  la  fuperfli- 
tion  qui  divinifoit  les  aflres,  les  héros  ,  les  princes. 
Ils  n'ignoroicnt  pas  que  les  différentes  branches  du 
paganifme  éteient  autant  de  religions  fauffes  &  ridi- 
cules :  mais  ils  aimèrent  mieux  les  laiffer  avec  tous 
leurs  défauts ,  que  de  les  épurer  de  toutes  les  (uperf- 
litions  qui'  les  corrompoicnt.  Ils  craignoicnt  qu'en 
détrompant  l'efprit  groffier  des  vulgaires  humains 
fur  cette  multitude  de  dieux  qu'ils  adoroient,  ils 
ne  vinffent  à  leur  perluader  qu'il  n'y  avoit  point  de 
Dieu.  Voilà  ce  qui  les  arrôtoit ,  ils  n'ofoient  hafar- 
der  la  vérité  que  dans  les  grands  myfleres  ,  fi  célè- 
bres dans  l'antiquité  profane  ;  encore  avoient  -  ils 
foin  de  n'y  admettre  que  des  peribnnes  choifies  & 
capables  de  fupporter  l'idée  du  vrai  Dieu.  «  Qu'é- 
»  tolt-cc  qu'Athènes  ,  dit  le  grand  Boffuct ,  dans  ion 
»  hijl.  iiniv.  la  plus  polie  &  la  plus  favante  de  toutes 
»  les  villes  Greques  ,  qui  prenoit  pour  athées  ceux 
>♦  qui  parloient  des  choies  intellectuelles,  qui  con- 
y>  damna  Socrate  pour  avoir  cnfelgné  que  les  fta- 
w  tues  n'étoient  pas  des  dieux ,  comme  l'cntendoit 
y>  le  vulgaire  >►?  Cette  ville  étoit  bien  capable  d'in- 
timider les  légiflat<.'urs  ,  qui  n'auroicnt  pas  refpefté 
en  fait  de  rchgion  les  préjugés  qu'un  grand  poète 
nomme  à  fi  julle  titre  les  rois  du  vulgaire. 

C'étoit  fans  doute  une  mauvaife  politique  de  la 
part  de  ces  légiflateurs  ;  car  tant  qu'ils  ne  tarifî'oient 
pas  la  fource  empoifonnée,  d'oii  les  maux  fo  répan- 
doient  fur  les  états ,  il  ne  leur  étoit  pas  polfible  d'en 
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arrêtet-  l'afFrecx  débordement.  Que  leur  fervoit'-îî 
d'enfeigner  ouvertement  dans  les  grands  mylleres 
l'unité  &;  la  providence  d'un  féul  Dieu  ,  fi  en  même 
tems  ils  n'étouifoient  pas  la  fuperflition  qui  lui  aflb- 
cioit  des  divinités  locales  &  tutélaires  ;  divinités  ,  à 
la  vérité ,  lubalternes  &  dépendantes  de  li:i  ;  mais  di- 
vinités licentieules ,  qui  durant  leur  fcjour  en  terre 
avoient  été  fujcttes  aux  mêmes  paffions  6c  aux  mê-* 
mes  vices  que  le  relie  des  mortels  ?  Si  les  crimes  , 
dont  ces  dieux  inférieurs  s'étoient  fouillés  pendant 
leur  vie,  n'avoicnt  pas  empêché  l'Être  fiiprême  de 
leur  accorder,  en  les  élevant  au-defl\ts  de  leur  con- 
dition naturelle  ,  les  honneurs  Scies  prérogatives  de 
la  Divinité  ,  les  adorateurs  de  ces  hommes  divinifés 
pouvoient-ils  fe  perfuader  que  les  crimes  &  les  in-, 
famies,  qui  n'avoient  pas  nui  à  leur  apothéofe,  at-, 
tireroient  fur  leurs  têtes  la  foudre  du  ciel  ? 

Le  légiflateur  des  Chrétiens,  animé  d'un  efprit 
bien  différent  de  celui  de  tous  les  légiflateurs  dont 
j'ai  parlé  ,  commença  par  détruire  les  erreurs  qui 
tyrannifbient  le  monde ,  afin  de  rendre  fa  religioa 
plus  utile.  En  lui  donnant  pour  premier  objet  la  féli- 
cité de  l'autre  vie,  il  voulut  encore  qu'elle  fit  notre 
bonheur  dans  celle-ci.  Sur  la  ruine  des  idoles  ,  dont 
le  culte  fuperflitieux  entraînoit  mille  delbrdres ,  il 
fonda  le  Chrijlianifmc ,  qui  adore  en  efprit  &  en  vé- 
rité un  feul  Dieu ,  juffe  rémunérateur  de  la  vertu. 
Il  rétablit  dans  fa  fplendeur  primitive  la  ioi  natu- 
relle, que  les  pallions  avoient  fi  fort  oblcurcie;  il- 
révéla  aux  hommes  une  morale  jufqu'alors  incon- 
nue dans  les  autres  religions  ;  il  leur  apprit  à  fe  haïr, 
foi-m.ême ,  &  à  renoncer  à  fes  plus  chères  inclina- 
tions ;  il  grava  dans  les  efprits  ce  fen;iment  profond 
d'humilité  qui  détruit  &c  anéantit  toutes  les  reffour- 
ces  de  l'amour  propre  ,  en  le  pourfuivant  jiifque  dans 
les  replis  les  plus  cachés  de  l'ame  ;  il  ne  renferma  pas 
le  pardon  des  injures  dans  une  indifférence  ftoïque, 
qui  n'efi:  iqu'un  mépris  orgueilleux  de  la  peribnne 
qui  a  outragé ,  mais  il  le  porta  jufqu'à  l'amour  mê- 
me pour  les  plus  cruels  ennemis  ;  il  mit  la  continen- 
ce fous  les  gardes  de  la  plus  auifere  pudeur ,  en  To- 
bligeant  à  faire  un  paûe  avec  fes  yeux  ,  de  crainte 
qu'un  regard  indifcret  n'allumât  dans  le  cœur  une 
flamme  criminelle  ;  il  commanda  d'allier  la  modeflie 
avec  les  plus  rares  talens  ;  il  réprima  par  une  févé- 
rité  prudente  le  crime  juf  que  dans  la  volonté  même , 
pour  l'empêcher  de  f  e  produire  au-dehors ,  Sc  d'y 
caufer  de  funefles  ravages  ;  il  rappella  le  mariage  à 
fa  première  inifitiuion ,  en  défendant  la  polygamie  , 
qui ,  félon  l'illuflre  auteur  de  V efprit  des  lois  ,  n'eft 
point  utile  au  genre  humain  ,  ni  à  aucun  des  deux  fé- 
xes  ,  foit  à  celui  qui  abufé  ,  foit  à  celui  dont  on  abu- 
fe ,  &  encore  moins  aux  enfans  pour  lefquels  le  père 
&  la  mère  ne  peuvent  avoir  la  même  affeftion ,  un 
père  ne  pouvant  pas  aimer  vmgt  enfans  comme  une 
merc  en  aime  deux.  Il  eut  en  vue  l'éternité  de  ce  lien 
facré,  formé  par  Dieu  même  ,  en  profcrlvant  la  ré- 
pudiation ,  qui,  quoique  favorable  aux  maris,  ne 
peut  être  que  trille  pour  des  femmes ,  &  pour  les 
enfans  qui  payent  toujours  poiu-  la  haine  que  leur 
père  ont  pour  leur  mère.  Foye:^  le  chap.  du  divorce 
&  de  la  répudiation  du  même  auteur. 

Ici  l'impiété  fe  confond  ,  &  ne  voyant  aucune  ref- 
fburce  à  attaquer  la  morale  du  ChrljUanifme  du  côté 
de  fa  perfedfion ,  elle  fe  retranche  i\  dire  que  c'eft 
cette  perfcilion  même  qui  le  rend  nuifible  aux  états; 
elle  diftille  fbn  fiel  contre  le  célibat,  qu'il  confeille  à 
un  cert:'.in  ordre  de  perlonnes  pour  une  plus  grande 
pcrfeûion  ;  elle  ne  peut  pardonner  au  jufle  courroux 
qu'il  témoigne  contre  le  luxe  ;  elle  oie  même  con- 
damner en  lui  cet  efprit  de  douceur  &:  de  modéra- 
tion qui  le  porte  i  pardonner  ,  à  aimer  même  fes  en-: 
nemis;  elle  ne  rougit  pas  d'avancer  que  de  venta-  | 
blés  Chrétiens  ne  tormeroient  pas  un  état  qui  pût; 
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fiihûdcT  ;  elle  ne  craint  pas  de  le  flétrir ,  en  oppofant 
à  cet  efprit  d'intolérance  qui  le  caradérife  &  qui 
n'eft  propre ,  félon  elle ,  qu'à  former  des  inonftres , 
cet  eiprit  de  tolérance  qui  dominoit  dans  l'ancien 
paganifmc ,  &  qui  faifoit  des  frères  de  tons  ceux 
qu'il  portoit  dans  Ion  lein.  Etrange  excès  de  l'aveu- 
glement de  l'eiprit  humain ,  qui  tourne  contre  la  re- 
ligion même  ce  qui  devroit  à  jamais  la  lui  rendre  ref- 
peftable  !  Qui  l'eût  cru  que  le  Chnjlianifmc ,  en  pro- 
polant  aux  hommes  la  fublirae  morale,  auroit  un 
jour  à  fe  défendre  du  reproche  de  rendre  les  hommes 
malheureux  dans  cette  vie ,  pour  vouloir  les  rendre 
heureux  dans  l'autre  ? 

Le  célibat,  dites-vous  ,  ne  peut  être  que  perni- 
cieux aux  états  ,  qu'il  prive  d'un  grand  nombre  de 
fujets  ,  qu'on  peut  appeller  leur  véritable  richejfe.  Qui 
ne  connoît  les  lois  que  les  Romains  ont  faites  en  dif- 
férentes occafions  pour  remettre  en  honneur  le  ma- 
riage ,  pour  foûmettre  à  ces  lois  ceux  qui  fuyoient 
fes  nœuds ,  pour  les  obliger  par  des  récompenfes  & 
par  des  peines  à  donner  à  l'état  des  citoyens  ?  Ce 
foin ,  digne  fans  doute  d'un  roi  qui  veut  rendre  fon 
état  flonlîant,  occupa  l'efprit  de  Louis  XIV.  dans 
les  plus  belles  années  de  ion  règne.  Mais  partout  où 
domine  une  religion ,  qui  fait  aux  hommes  un  point 
de  perfeftion  de  renoncer  à  tout  engagement,  que 
peuvent,  pour  faire  fleurir  le  mariage  &  par  lui  la 
îbciété  civile ,  tous  les  foins ,  toutes  les  lois  ,  toutes 
les  récompenfes  du  fouverain  ?  Ne  fe  trouvera -t-il 
pas  toujours  de  ces  hommes ,  qui  aimant  en  matière 
de  morale  tout  ce  qui  porte  un  caraftere  de  févéri- 
té ,  s'attacheront  au  célibat  par  la  raifon  même  qui 
les  en  éloigneroit  ,  s'ils  ne  trouvoient  pas  dans  la 
difficulté  d'un  tel  précepte  dequoi  flatter  leur  amour 
propre  ? 

Le  célibat  qui  mérite  de  tels  reproches ,  &  contre 
lequel  il  n'eft  pas  permis  de  fe  taire,  c'efl  celui ,  dit 
l'auteur  de  Vefprit  des  lois  ,  qui  eu  formé  par  le  liberti- 
nagi  ,  celui  où  les  deuxfexcsfe  corrompant  par  lesfentl- 
mens  naturelsmémes  ,fuycntuni  union  qui  doit  les  rendre 
meilleurs  ,  pour  vivre  dans  celles  qui  les  rendent  toujours 
pires:  c'eit  contre  celui-là  que  doit  fe  déployer  toute 
la  rigueur  des  lois  ;  parce  que ,  comme  le  remarque 
ce  célèbre  auteur ,  c'efl  une  règle  tirée  de  la  nature  , 
que  plus  on  diminue  le  nombre  des  mariages  qui  pour- 
raient fe  faire ,  plus  on  corrompt  ceux  qui  font  faits  ;  & 
que  moins  il  y  a  de  gens  mariés  ,  moins  il  y  a  de  fidélité 
dans  les  mariages  ;  comme  lorfquily  a  plus  de  voleurs , 
il  y  a  plus  de  vols. 

Mais  en  quoi  le  célibat,  que  le  Chrijlianifme  a 
adopté ,  peut-il  être  nuifible  au  bien  de  la  fociété  ? 
11  la  prive  fans  doute  de  quelques  citoyens  ;  mais 
ceux  qu'il  lui  enlevé  pour  les  donner  à  Dieu ,  tra- 
vaillent à  lui  former  des  citoyens  vertueux ,  &  à 
graver  dans  leurs  efprits  ces  grands  principes  de  dé- 
pendance &  de  foùmilîion  envers  ceux  que  Dieu  a 
pofés  fur  leurs  têtes.  Il  ne  leur  ôte  l'embarras  d'une 
famille  &  des  affaires  civiles ,  que  pour  les  occuper 
du  foin  de  veiller  plus  attentivement  au  maintien 
de  la  religion  ,  qui  ne  peut  s'altérer  qu'elle  ne  trou- 
ble le  repos  &  l'harmonie  de  l'état.  D'ailleurs ,  les 
bienfaits  que  le  Chrijlianifme  verfe  fur  les  fociétés  , 
font  afîez  grands ,  alfez  multipliés  ,  pour  qu'on  ne 
lui  envie  pas  la  vertu  de  contmence  qu'il  impole  à 
les  miniflres ,  afin  que  leur  pureté  corporelle  les 
rende  plus  dignes  d'approcher  des  lieux  oii  habite  la 
Divinité.  C'ell  comme  fi  quelqu'un  fe  plaignoit  des 
lil>éralités  de  la  natiu-e  ;  parce  que  dans  cette  riche 
profufion  de  graines  qu'elle  produit ,  il  y  en  a  quel- 
ques-imes  qui  demeurent  flériles. 

Le  luxe  ,  nous  dites-vous  encore ,  fait  la  fplendeur 
des  états  ;  il  aiguife  rinduftrie  des  ouvriers,  il  perfec- 
tionne les  arts ,  il  augmente  toutes  les  branches  du 
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commerce  ;  Tor  &  l'argent  circulant  de  toutes  parts, 
les  riches  dépenlcnt beaucoup  ;  &,  comme  le  dit  un 
poète  célèbre,  le  travail  gagé  par  la  molleffe  s'ouvre 
à  pas  lents  un  chemin  à  la  richefjé.  Qui  peut  nier  qije 
les  arts  ,  l'induffrie  ,  le  goût  des  modes ,  toutes  cho- 
fes  qui  augmentent  fans  cefTe  les  branches  du  com- 
merce ,  ne  foient  un  bien  très-réel  pour  les  états  .'* 
Or  \q  Chrifianifme  a^m  profcrit  le  luxe  ,  qui  l'étoufîe  , 
détruit  &  anéantit  toutes  ces  chofes  qui  en  font  des 
dépendances  néceffaires.  Par  cet  efprit  d'abnégation 
&  de  renoncement  à  toute  vanité ,  il  introduit  à  leur 
place  la  parefTe ,  la  pauvreté ,  l'abandon  de  tout ,  en 
un  mot  la  delbuâion  des  arts.  11  eft  donc  par  fa  con- 
ftitution  peu  propre  à  faire  le  bonheiu  des  états. 

Le  luxe ,  je  le  iai ,  fait  la  fplendeur  des  états  ;  mais 
parce  qu'il  corrompt  les  mœurs  ,  cet  éclat  qu'il  ré- 
pand llir  eux  ne  peut  être  que  pafTager ,  ou  plutôt 
il  ell  toujours  le  funeffe  avant-coureur  de  leur  chu- 
te. Ecoutez  im  grand  maître  ,  qui  par  fon  excellent 
ouvrage  de  Vefprit  des  lois ,  a  prouvé  qu'il  avoit  pé- 
nétré d'un  coup  de  génie  toute  la  conftitution  des 
difFérens  états  ;  &  il  vous  dira  qu'une  ame  corrom- 
pue par  le  luxe,  a  bien  d'autres  defirs  que  ceux  de 
la  gloire  de  fa  patrie  &  de  la  fienne  propre:  il  vous 
dira  que  bientôt  elle  devient  ennemie  des  lois  qui 
la  gênent  :  il  vous  dira  enfin  que  bannir  le  luxe  des 
états ,  c'eft  en  bannir  la  corruption  &  les  vices.  Mais, 
direz-vous,  la  confommation  des  produftions  de  la 
nature  &  de  l'art  n'efl-elle  donc  pas  néceffaire  pour 
faire  fleurir  les  états  }  Oiii ,  fans  doute  ;  mais  votre 
erreur  feroit  extrême  ,  fi  vous  vous  imaginiez  qu'il 
n'y  a  que  le  luxe  qui  puifTe  faire  cette  confomma- 
tion :  que  dis-je  .■*  elle  ne  peut  devenir  entre  fes  mains 
que  très-pernicieufe  ;  car  le  luxe  étant  un  abus  des 
dons  de  la  Providence,  il  les  difpenfe  toujours  d'u- 
ne manière  qui  tourne  ,  ou  au  préjudice  de  celui  qui 
en  ufe ,  en  lui  faifant  tort ,  Ibit  d.ms  fa  perfonne  ,  foit 
dans  fes  biens ,  ou  au  préjudice  de  ceux  que  l'on  efl 
obligé  de  fecourir  &  d'afnfler.  Je  vous  renvoyé  au 
profond  ouvrage  des  caufes  de  la  grandeur  &  de  la 
décadence  des  Romains  ,  pour  y  apprendre  quelle  eft 
l'influence  fatale  du  luxe  dans  les  états.  Je  ne  vous 
citerai  que  ce  trait  de  Juvénal  qui  nous  dit ,  que  le 
luxe ,  en  rcnverfant  l'empire  Romain  ,  vengea  l'uni- 
vers dompté  des  viftoires  qu'on  avoit  remportées  fur 
lui.  Sœvior  armis  luxuria  incubuit ,  viclumque  ulcifci- 
turorbem.  Or  ce  qui  renverfe  les  états,  comment  peut- 
il  leur  être  utile  &  contribuer  à  leur  grandeur  &  à  leur 
puifTance  ?  Concluons  donc  que  le  luxe  ,  ainfi  que 
les  autres  vices  ,  efl  le  poifon  &  la  perte  des  états  ; 
&  que  s'il  leur  eft  utile  quelquefois  ,  ce  n'efl  point 
par  fa  nature ,  mais  par  certaines  circonftances  ac- 
ceflbires  ,  &  qui  lui  font  étrangères.  Je  conviens  que 
dans  les  monarchies  ,  dont  la  conflitution  fuppofe 
l'inégalité  des  richeffes  ,  il  eft  néceffaire  qu'on  ne  fe 
renferme  pas  dans  les  bornes  étroites  d'un  fimple 
néceiTaire.  »  Si  les  riches  ,  félon  la  remarque  de  l'il- 
»  luftre  auteur  de  Vefprit  des  lois,  n'y  dépenlent  pas 
»  beaucoup  ,  les  pauvres  mourront  de  faim  :  il  faut 
»  même  que  les  riches  y  dépenlent  à  proportion  de 
»  l'inégalité  des  fortunes ,  &  que  le  luxe  y  augmen- 
»  te  dans  cette  proportion.  Les  richeffes  particulie- 
»  res  n'ont  augmenté  ,  que  parce  qu'elles  ont  ôté  à 
»  ime  partie  des  citoyens  le  nccelfaire  phyfique  :  il 
»  faut  donc  qu'il  leur  ibit  rendu.  Ainfi  pour  que  l'é- 
»  tat  monarchique  le  foûtienne ,  le  luxe  doit  aller 
»  en  croilfant ,  du  laboureur  à  l'artifan  ,  au  négo- 
»  ciant ,  aux  nobles  ,  aux  magiftrats  ,  aux  grands  fei- 
»  gneurs ,  aux  traitans  principaux,  aux  princes  ;  fans 
»  quoi  tout  feroit  perdu  ». 

Le  terme  de  luxe  qu'emploie  ici  M.  de  M .  . .  fe 
prend  pour  toute  dépenfe  qui  excède  le  fimple  né- 
ceffaire ;  dans  lequel  cas  le  luxe  eft  ou  vicieux  ou 
légitime ,  félon  qu'il  abufe  ou  n'abufe  pas  des  dons 
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de  la  Providence.  En  l'interprétant  clans  le  fens  qùo 
le  Chriftianifmc  autorilc  ,  le  raiibnnemcnt  par  lequel 
ce  célèbre  auteur  prouve  que  les  lois  Ibmptuaires 
en  tïénéral  ne  conviennent  point  aux  monarchies, 
fublifte  dans  toute  fa  force  ;  car  dès-là  que  le  C'Ar/,  - 
tianifms.  permet  les  dépenfes  à  proportion  de  l'inéga- 
lité des  fortunes  ,  il  ell  évident  qu'il  n'eft  point  un 
obftacle  aux  progrès  du  commerce ,  à  l'induftrie  des 
ouvriers ,  à  la  perfeftion  des  arts  ,  toutes  choies  qui 
concourent  à  la  fplendcur  des  états.  Je  n'ignore  pas 
t{ue  l'idée  que  je  donne  ici  du  Chrijlianifmc  déplaira 
à  certaines  feues  ,  qui  font  parvenues  ,  à  force  d'ou- 
trer fes  préceptes  ,  à  le  rendre  odieux  à  bien  des  per- 
fonnes  qui  cherchent  toujours  quelque  prétexte  plau- 
iible  pour  fe  livrer  à  leurs  palfions.  C'eft  affez  le  ca- 
raftere  des  héréfies  de  porter  tout  à  l'excès  en  matiè- 
re de  morale  ,  &  d'aimer  fpéculativement  tout  ce  qui 
tient  d'une  dureté  farouche  &  de  mœurs  féroces. 
Les  différentes  héréfies  nous  en  fourniffent  plufieurs 
exemples.  Tels  ont  été  ,  par  exemple ,  les  Novatiens 
&  les  Montanilles ,  qui  reprochoient  à  l'Eglife  ion 
extrême  indulgence  ,  dans  le  tems  même  où  pleine 
encore  de  fa  première  ferveur ,  elle  impofoit  aux  pé- 
cheurs publics  des  pénitences  canoniques ,  dont  la 
peinture  feroit  capable  d'effrayer  aujourd'hui  les  fo- 
litaires  de  la  Trape  :  tels  ont  été  auffi  les  Vaudois  6c 
les  Hulîîtes ,  qui  ont  préparé  les  voies  à  la  réiorma- 
tion  des  Proteftans  ;  dans  l'Eglife  même  Catholique  , 
il  fe  trouve  de  ces  prétendus  fpirituels  qui ,  foit  hy- 
pocrifie  ,  foit  mifantropie  ,  condamnent  comme  abus 
tout  ufage  des  biens  de  la  Providence  ,  qui  va  au-de- 
là du  ftrid  néceffaire.  Fiers  de  leurs  croix  &  de  leurs 
abftinences ,  ils  voudroient  y  affujettir  indifférem- 
ment tous  les  Chrétiens  ,  parce  qif  ils  méconnoiffent 
l'efprit  du  C//r//?ia/zi/?r.Ê  jufqu'au point  de  ne  favoir  pas 
diftinguer  les  préceptes  de  l'Evangile  d'avec  fes  con- 
feils.  Ils  ne  regardent  nos  defirs  les  plus  naturels,  que 
comme  le  malheureux  apanage  du  vieil  homme  avec 
toutes  fes  convoitifes.  Le  ChriJIianifme  n'efl:  point  tel 
que  le  figurent  à  nos  yeux  tous  ces  rigorilles  ,  dont 
l'auftérité  farouche  nuit  extrêmement  à  la  religion , 
comme  fi  elle  n'étoit  pas  conforme  au  bien  des  Ibcié- 
tés  ;  &  qui  n'ont  pas  affez  d'efprit  pour  voir  que  fes 
confeils ,  s'ils  étoient  ordonnés  comme  des  lois ,  fe- 
roient  contraires  à  l'efprit  de  fes  lois. 

C'efl  par  une  fuite  de  cette  même  ignorance  ,  qui 
détruit  la  religion  en  outrant  fes  préceptes,  que  Bayle 
a  ofé  la  flétrir  comme  peu  propre  à  former  des  héros 
&  des  foldats.  «  Pourcjxioi  non ,  dit  l'auteur  de  Vefpric 
»  des  lois  qui  combat  ce  paradoxe  }  ce  feroient  des 
»  citoyens  infiniment  éclairés  fur  leurs  devoirs  ,  & 
»  qui  auroient  un  très-grand  zèle  pour  les  remplir  ; 
»  ils  fentiroient  très-bien  les  droits  de  la  défenfe  na- 
»  tutelle  ;  plus  ils  croiroient  devoir  à  la  religion , 
»  plus  ils  penferoient  devoir  à  la  patrie.  Les  princi- 
»  pes  du  Chrijlianifmc  bien  gravés  dans  le  cœur ,  fc- 
»  roient  infiniment  plus  forts  que  ces  faux  honneurs 
>t  des  monarchies ,  ces  vertus  humaines  des  républi- 
»  ques  ,  &  cette  crainte  fervile  des  états  delpoti- 
»  ques  ». 

La  religion  Chrétienne,  nous  obje£lez-vous,  eft 
intolérante  par  fa  conftitution  ;  par- tout  oîi  elle  do- 
mine ,  elle  ne  peut  tolérer  l'établiffement  des  autres 
religions.  Ce  n'eft  pas  tout  ;  comme  elle  propofe  à  fes 
fcclateurs  un  fymbolc  qui  contient  plufieurs  dogmes 
incomprehenfibles ,  il  faut  néccffaircmcnt  que  les  ef- 
prits  fe  divifent  en  feues,  dont  chacune  modifie  à  fon 
gre  ce  fymbole  de  fa  croyance.  De-là  ces  guerres  de 
religion ,  dont  les  flammes  ont  été  tant  de  fois  funef- 
tes  aux  états ,  qui  étoient  le  théâtre  de  ces  fcenes  fan- 
glantes  ;  cette  fureur  particulière  aux  Chrétiens  & 
ignorée  des  idolâtres,  eft  une  fuite  malhcureufe  de 
l'efprit  dogmatique  qui  cft  comme  inné  au  Clmpa- 
nlpne.  Le  paganiîine  ctoit  comme  lui  partagé  en  plu- 
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fiôiirs  fe£l:cs  ;  mais  parce  que  toutes  fe  toléroîent  t^i 
tr'elles ,  il  ne  voyoit  jamais  s'allumer  dans  fon  fein 
des  guerres  de  rehgion. 

Ces  éloges  qu'on  prodigue  ici  au  paganifmc ,  dans 
la  vue  de  rendre  odieux  le  ChriJIianifme  ^  ne  peuvent 
venir  que  de  l'ignorance  profonde  oii  l'on  ell  fur  ce 
qui  conftitue  deux  religions  fi  oppofées  entre  elles 
par  leur  génie  &c  par  leur  carattere.  Préférer  les 
ténèbres  de  l'une  aux  lumières  de  l'autre ,  ceft  un 
excès  dont  on  n'auroit  jamais  cru  des  philofophes 
capables  ,  fi  notre  liecle  ne  nous  les  ei^it  montrés 
dans  ces  prétendus  beaux  efprits  ,  qui  fe  croyent 
d'autant  meilleurs  citoyens  qu'ils  font  moins  Chré- 
tiens. L'intolérance  de  la  religion  Chrétienne  vient 
de  fa  perfection ,  comme  la  tolérance  du  paganifme 
avoit  fa  fource  dans  fon  imperfeftion.  Voycx^  fart. 
Tolérance.  Mais  parce  que  la  religion  Chrétien- 
ne elt  intolérante ,  &  qu'en  conféquence  elle  a  un 
grand  zèle  pour  s'établir  fur  la  ruine  des  autres  re- 
ligions ,  vous  avez  tort  d'en  conclure  qu'elle  produi- 
fe  auffi-tôt  tous  les  maux  que  votre  prévention  vous 
fait  attacher  à  fon  intolérance.  Elle  ne  confiffe  pas 
comme  vous  pourriez  vous  l'imaginer  ,  à  contrain- 
dre les  confciences,  &  à  forcer  les  hommes  à  ren- 
dre à  Dieu  un  culte  defavoiié  par  le  cœur ,  parce 
que  l'efprit  n'en  connoit  pas  la  vérité.  En  agiffant 
ainfi,  le  ChriJIianifme  iroit  contre  fes  propres  princi- 
pes ,  puifque  la  Divinité  ne  fauroit  agréer  un  hom- 
mage hypocrite ,  qui  lui  feroit  rendu  par  ceux  que  la 
violence,  &  non  la  perfualion,  feroient  Chrétiens. 
L'intolérance  du  ChriftianiJ'mi  fe  borne  à  ne  pas  ad- 
mettre dans  fa  communion  ceux  qui  voudroient  lui 
affocier  d'autres  religions  ,  &  non  à  les  perfécuter. 
Mais  pour  connoître  jufqu'à  quel  point  il  doit  être 
réprimant  dans  les  pays  où  il  eff  devenu  la  religion 
dominante,  voj tr{^  Liberté  de  conscience. 

Le  Chrifianijme ,  je  le  fai ,  a  eu  fes  guerres  de  reli- 
gion ,  &  les  flammes  en  ont  été  fouvent  funeffes  aux 
fociétés  :  cela  prouve  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  bon  dont 
la  malignité  humaine  ne  puiffe  abufer.  Le  fanatifme 
eft  une  pefte  qui  reproduit  de  tems  en  tems  des  ger- 
mes capables  d'infefter  la  terre  ;  mais  c'eft  le  vice 
des  particuliers  ,  &  non  du  ChriJîianiJ'me ,  qui  par  fa 
nature  eft  également  éloigné  des  fureurs  outrées  du 
fanatifme,  ôides  craintes  imbécilles  de  la  fuperfti- 
tion.  La  religion  rend  le  payen  fuperftitieux ,  &  le 
Mahométan  fanatique  ;  leurs  cultes  les  conduifent  là 
naturellement  (  Foye^  Paganisme,  vojct^  Maho* 
MÉtisme):  mais  ïorfque  le  Chrétien  s'abandonne 
à  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  excès ,  dès-lors  il  agit 
contre  ce  que  lui  prefcrit  fa  religion.  En  ne  croyant 
rien  que  ce  qui  lui  eft  propole  par  l'autorité  la  plus 
refpedlablë  qui  foit  fur  la  terre ,  je  veux  dire  l'Eglife 
Catholique,  il  n'a  point  à  craindre  que  la  fuperfti- 
tion  vienne  remplir  fon  efprit  de  préjugés  &  d'er- 
reurs. Elle  eft  le  partage  des  efprits  foibles  &  imbé- 
cilles ,  &  non  de  cette  fociété  d'hommes  qui  perpé- 
tuée depuis  J.  C.  jufqu'à  nous ,  a  tranfmis  dans  tous 
les  âges  la  révélation  dont  elle  eft  la  fidèle  dépofi- 
taire.  En  fe  conformant  aux  maximes  d'une  religion 
toute  fainte  &  toute  ennemie  de  la  cruauté  ,  d'une 
religion  qui  s'eft  accrue  par  le  fang  de  fes  martyrs, 
d'une  religion  enfin  qui  n'affefte  fur  les  efprits  &  les 
cœurs  d'autre  triomphe  que  celui  de  la  vérité ,  qu'- 
elle eft  bien  éloignée  de  faire  recevoir  par  des  uip- 
pliccs  ;  il  ne  fera  ni  fanatique  ni  enthoufiafte,  il  ne 
portera  point  dans  fa  patrie  le  fer  &  la  flamme,  &  il 
ne  prendra  point  le  couteau  lùr  l'autel  pour  faire 
des  viftimes  de  ceux  qui  refuferont  de  penfer  com- 
me lui. 

Vous  me  direz  peut-être  que  le  meilleur  refflede 
contre  le  fanatifme  &  la  fuperftition,  feroit  de  s'en 
tenir  à  une  religion  qui  prefcrivant  au  cœur  une  mo- 
rale pure,  ne  commandcroit  point  à  l'efprit  une  créan- 
ce 
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ce  aveugle  dd  dogmes  qu'il  ne  comprend  pas  :  les 
voiles  myllérieux  qui  les  enveloppent  ne  font  pro- 
pres, dites-  vous,  qu'à  faire  des  tanatiqucs  &  des 
enthouliailes.  Mais  raifonner  ainfi ,  c'cîl  bien  peu 
connoître  la  nature  humaine  :  un  culte  révélé  cft  né- 
celTaire  aux  hommes  ;  c'e/l  le  iéul  frein  qui  puiflo  les 
arrêter.La  plupart  des  hommes  que  la  feule  raifon  gui- 
deroit ,  feroient  des  efforts  impuifîans  pour  fe  con- 
vaincre des  doç^mes  dont  la  créance  efî  abfolumcnt 
eflentielle  à  la  confervation  des  états.  Demandez 
aux  Socrates ,  auxPlatons,  aux  Ciccrons  ,  auxSéne- 
qiies,  ce  qu'ils  penfoient  de  l'immortalité  de  l'ame  ; 
vous  les  trouverez  flotans  &  indécis  lur  cette  gran- 
de quellion,  de  laquelle  dépend  toute  l'œconomie 
de  la  religion  6c  de  la  république  :  parce  qu'ils  ne 
vouloient  s'éclairer  que  du  ieul  flambeau  de  la  rai- 
ion ,  ils  marchoient  dans  une  route  obfcure  entre  le 
néant  &c  l'immortalité.  La  voie  des  raifonnemens 
n'eft  pas  faite  pour  le  peuple.  Qu'ont  gagné  les  Phi- 
lofophes  avec  leurs  dilcours  pompeux ,  avec  leur 
ilyle  fublime,  avec  leurs  raiibnnemcns  fi  artificieu- 
iement  arrangés  ?  tant  qu'ils  n'ont  montré  que  l'hom- 
me dans  leurs  difcours,  fans  y  taire  intervenir  la  Di- 
vinité, ils  ont  toujours  trouvé  l'efprit  du  peuple 
fermé  à  tous  les  enfeignemens.  Ce  n'eft  pas  ainfi 
qu'en  agilToient  les  légiilateurs  ,  les  fondateurs  d'é- 
tat ,  les  inlHtuteurs  de  religion  :  pour  entraîner  les 
efprits,  &  les  plier  à  leurs  deffeins  politiques,  ils 
mettoient  entre  eux  &  le  peuple  le  dieu  qui  leur 
avoit  parlé  ;  ils  avoient  eu  des  vifions  nodurnes, 
ou  des  avertiffemens  divins  ;  le  ton  impérieux  des 
oracles  fe  faifoit  léntir  dans  les  difcours  vifs  &  im- 
pétueux qu'ils  prononçoient  dans  la  chaleur  de  l'en- 
thoufiafme.  C'eit  en  revêtant  cet  extérieur  impo- 
iant  ;  c'ell:  en  tombant  dans  ces  convulfions  furpre- 
nantes,  regardées  par  le  peuple  comme  l'effet  d'un 
pouvoir  lurnaturel;  c'cft  en  lui  préfentant  i'appas 
d'un  fonge  ridicule  ,  que  l'impollieur  de  la  Mecque 
ofa  tenter  la  foi  des  crédules  humains,  &  qu'il  ébloiilt 
les  efprits  qu'il  avoit  fii  charmer,  en  excitant  leur 
admiration  ,  &  captivant  leur  confiance.  Les  efprits 
fafcinés  par  le  charme  vainqueur  de  fon  éloquence, 
ne  virent  plus  dans  ce  hardi  &-fublime  impolteur, 
qu'un  prophète  qui  agiffoit,  parloit ,  puniifoit,  ou 
pardonnoit  en  Dieu.  A  Dieu  ne  plaife  que  je  confon- 
de les  révélations  dont  le  glorifie  à  fi  julîe  titre  le 
ChriJIianifme  ,  avec  celles  que  vantent  avec  ollenta- 
tion  les  autres  religions;  je  veux  feulement  infinuer 
par-là  qu'on  ne  réufïït  à  échauffer  les  efprits,  qu'en 
failant  parler  le  Dieu  dont  on  fe  dit  l'envoyé  ,  foit 
cju'il  ait  véritablement  parlé  comme  dans  le  Chnjîiu- 
nifmc  ôc  le  Judaifme ,  foit  que  l'impofture  le  fafTe 
parler  comme  dans  le  Paganifme  &  le  Mahométifme. 
Or  il  ne  parle  point  par  la  voix  du  philofophe  déif- 
ie :  une  religion  ne  peut  donc  être  utile  qu'à  titre  de 
religion  révélée.  A'ojê/ Déisme  6*  Révélation. 

Forcé  de  convenir  que  la  religion  Chrétienne  efl 
la  meilleure  de  toutes  les  religions  pour  les  états  qui 
ont  le  bonheur  de  la  voir  liée  avec  leur  gouverne- 
ment pohtique,  peut-être  ne  croyez-vous  pas  qu'elle 
loit  la  meilleure  de  toutes  pour  tous  les  pays  :  «  Car , 
M  pourrez-vous  me  dire ,  quand  je  fuppoferois  que  le 
yt  Chrijlianifme  a  fa  racine  dans  le  ciel ,  tandis  que  les 
M  autres  religions  ont  la  leur  fur  terre  ,  ce  ne  feroit  pas 
M  une  raifon  (  à  confidérer  les  chofes  en  pohtique  & 
»  non  en  théologien  )  pour  qu'on  dût  lui  donner  la  pré- 
p  férence  fur  une  religion  qui  depuis  plufieurs  fiecles 
>»  feroit  reçue  dans  un  pays  ,  &  qui  par  conféquent  y 
»  feroit  comme  naturalifée.  Pour  introduire  ce  grand 
M  changement ,  il  faudroit  d'un  côté  compenfer  les 
»  avantages  qu'une  meilleure  religion  procureroit  à 
»  l'état ,  &  de  l'autre  les  in^ onvéniens  qui  réfiiltent 
»  d'un  changement  de  religion.  C'efl  la  combinaifon 
»  esade  de  ces  divers  avantages  avec  ces  divers  in- 
Tomi  m. 
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convénîens,  toujours  impofîîblc  à  faire ,  qui  avoit  » 
donné  lieu  parmi  les  anciens  à  cette  maxime  fi  fàge,  » 
qu'il  ne  faut  jamais  toucher  à  la  religion  dominante  » 
d'un  pays,  parce  que  dans  cet  ébranlement  où  l'on  >» 
met  les  efprits,  il  efl  à  craindre  qu'on  ne  fubili-  » 
tue  des  foupçons  contre  les  deux  religions,  à  une  h 
ferme  croyance  pour  une;  &  par-là  on  rifque  dé  » 
donner  à  l'état ,  au  moins  pour  quelque  tems ,  de  » 
mauvais  citoyens  &  de  mauvais  fidèles.  Mais  une  >> 
autre  raifon  qui  doit  rendre  la  politique  extrême-  » 
ment  circonfpefte ,  en  fait  de  changement  de  reli-  » 
gion ,  c'efl  que  la  religion  ancienne  eft  liée  à  la  con-  » 
Ititution  d'un  état,  &  que  la  nouvelle  n'y  tient  point  ;  » 
que  celle-là  s'accorde  avec  le  climat ,  &  que  fouvent  » 
la  nouvelle  s'y  refufé.  Ce  font  ces  raifons,  &  autres  w 
femblables ,  qui  avoient  déterminé  les  anciens  légif-  >» 
lateurs  à  confirmer  les  peuples  dans  la  religion  de  » 
leurs  ancêtres ,  tout  convaincus  qu'ils  fulfent  que  w 
ces  religions  étoient  contraires  par  bien  des  endroits  » 
aux  intérêts  politiques  ,  &  qu'on  pouvoit  les  chan-  » 
ger  en  mieux.  Que  conclure  de  tout  ceci  ?  que  c'ell  »■ 
une  très-bonne  loi  civile,  lorfque  l'état  eft  fatisfait  » 
de  la  religion  déjà  établie,  de  ne  point  fouffrir  l'éta-  w 
bliffement  d'une  autre,  fut-ce  même  la  Chrétienne  ». 

C'efl  fans  doute  une  maxime  très-fen(ée  &  très- 
conforme  à  la  bonne  politique ,  de  ne  point  fouffrir 
l'établifTement  d'une  autre  religion  dans  un  état  oii 
la  religion  nationale  eff  la  meilleure  de  toutes  :  mais 
cette  maxime  efl  fauffe  &  devient  dangereufe,  lorf- 
que la  religion  nationale  n'a  pas  cet  augufle  carac- 
tère; car  alors  s'oppofer  à  l'établifTement  d'une  re- 
ligion la  plus  parfaite  de  toutes  ,  &  par  cela  mêm© 
la  plus  conforme  au  bien  de  la  fociété  ,  c'efl  priver, 
l'état  des  grands  avantages  qui  pourroient  lui  en  re- 
venir. Ainli  dans  tous  les  pays  &  dans  tous  les  tems> 
ce  fera  une  très-bonne  loi  civile  de  favorifer ,  autant 
qu'il  fera  pofTible  ,  les  progrès  du  Chrijlianifme.  ;  par- 
ce que  cette  religion,  encore  qu'elle  ne  femble  avoir 
d'objet  que  la  félicité  de  l'autre  vie ,  efl  pourtant  de 
toutes  les  religions  celle  qui  peut  le  plus  contribuer 
à  notre  bonheur  dans  celle-ci.  Son  extrême  utilité 
vient  de  fes  préceptes  &  de  fes  confeils,  qui  tendent 
tous  à  conferver  les  mœurs.  Il  n'a  point  le  défaut  de 
l'ancien  Paganifme ,  dont  les  dieux  autorifoient  par, 
leur  exemple  les  vices ,  enhardifToient  les  crimes ,  & 
allarmoient  la  timide  innocence  ;  dont  les  fêtes  li- 
centieufes  deshonoroient  la  divinité  par  les  plus  in- 
fâmes proftitutions  &  les  plus  fales  débauches  ; 
dont  les  myfleres  &  les  cérémonies  choquoient  la 
pudeur;  dont  les  facrifices  cruels  faifoient  frémir  la 
natme,  en  répandant  lefang  des  vidimes  humaines 
que  le  fanatifme  avoit  dévoilées  à  la  mort  pour  ho- 
norer fes  dieux. 

Il  n'a  point  non  plus  le  défaut  du  Mahométifme  l 
qui  ne  parle  que  de  glaive  ,  n'agit  fur  les  hommes 
qu'avec  cet  efprit  deftrudeur  qui  l'a  fondé  ,  &  qui 
nourrit  fes  frénétiques  fedateursdans  une  indifférence 
pour  toutes  chofes;  fuite  nécelTairedu  dogme  d'un 
deftin  rigide  qui  s'efl  introduit  dans  cette  religion. 
S'il  ne  nie  pas  avec  la  religion  de  Confucius  l'immor- 
talité de  l'ame ,  il  n'en  abufé  pas  auffi  comme  on  le 
fait  encore  aujourd'hui  au  Japon,  à  MacafTar,  & 
dans  plufîeurs  autres  endroits  de  la  terre,  où  l'oa 
voit  des  femmes ,  des  efclaves  ,  des  fiijets  ,  des- 
amis ,  fe  tuer  pour  aller  fervir  dans  l'autre  monde 
l'objet  de  leur  refpeft  &  de  leur  amour.  Cette  cruelle 
coutume  fi  deflnidive  de  la  fociété  ,  émane  moins- 
diredement,  félon  la  remarque  de  l'illuflre  auteur  de 
l'efprit  des  lois ,  du  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame  ^ 
que  de  celui  de  la  refurrùlion  des  corps  ;  d'où  l'on  a  tiré- 
cette  conjëqucnce ,  quaprhs  la  mort  un  même  individu, 
auroit  Us  mêmes  bejoins  ,  les  mêmes  fentimens ,  les  mê- 
mes pajjîons.  Le  Chrijlianifme  non -feulement  établit 
ce  dogme ,  mais  il  fait  encore  admirablement  bien 
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îe  diriger  :  «  il  nous  fait  ei'pérer ,  dit  cet  âUteur ,  \m 
»  état  que  nous  croyons ,  non  pas  un  état  que  nous 
»  Tentions  ou  que  nous  connoiiîions  ;  tout ,  jufqu'à 
»  la  réfuf  reftion  des  corps ,  nous  mené  à  des  idées 
«  fpiritucUes  ». 

Il  n'a  pas  non  plus  l'inconvénient  de  faire  regar- 
der comme  indifférent  ce  qui  eu  néceffaire ,  ni  com- 
me néceffaire  ce  qui  eft  indifférent.  Il  ne  défend  pas 
commfe  un  péché,  &  même  un  crime  capital,  de 
mettre  le  couteau  dans  le  feu,  de  s'appuyer  contre 
im  fouet ,  de  battre  un  cheval  avec  fa  bride ,  de  rom- 
pre \m  os  avec  un  autre  ;  ces  défenfes  font  bonnes 
pour  la  religion  que  Gengiskam  donna  aux  Tartares  : 
mais  le  CkrijUanifme  défend  ce  que  cette  autre  reli- 
gion regarde  comme  très-licite  ,  de  violer  la  toi ,  de 
ravir  le  bien  d'autrui ,  de  faire  injure  à  un  homme , 
de  le  tuer.  La  religion  des  habitaus  de  l'île  de  For- 
mofe  leur  ordonne  d'aller  nuds  en  certaines  laifons , 
&  les  menace  de  l'enfer  s'ils  mettent  des  vêtemens 
de  toile  &  non  pas  de  foie ,  s'ils  vont  chercher  des 
huîtres  ,  s'ils  agiffent  fans  coniuiter  le  chant  des  oi- 
feaux  ;  mais  en  revanche  elle  leur  permet  l'ivrogne- 
rie &  le  dérèglement  avec  les  femmes  ,  elle  leur  per- 
fuade  même  que  les  débauches  de  leurs  enfans  font 
•agréables  à  leurs  dieux.  Le  Chrijiianifme  ell  trop  plein 
de  bon  fens  pour  qu'on  lui  reproche  des  lois  li  ridi- 
cules. On  croit  chez  les  Indiens  que  les  eaux  du 
Gange  ont  une  vertu  fanûifiante  ;  que  ceux  qui  meu- 
rent fur  les  bords  de  ce  fleuve  font  exempts  des  peines 
de  l'autre  vie  ,  &  qu'ils  habitent  une  région  pleine  de 
délices  :  en  conféquerice  d'un  dogme  fi  pernicieux 
pour  la  fociété,  on  envoyé  des  lieux  les  plus  reculés 
des  urnes  pleines  des  cendres  des  morts  pour  les  jetter 
dans  le  Gange.  Qu'importe  ,  dit  à  ce  fujet  l'auteur 
de  l'efprit  des  lois ,  qu'on  vive  vertueufemcnt  ou 
non?  on  fe  fera  jetter  dans  le  Gange.  Mais  quoique 
dans  la  religion  Chrétienne  il  n'y  ait  point  de  crimic 
qui  par  fa  nature  foit  inexpiable,  cependant,  com- 
me le  remarque  très-bien  cet  auteur  à  qui  je  dois  tou- 
tes ces  réflexions ,  elle  fait  ajje:;^jcntir  qua  toute  unevie 
peut  rêtn  ;  qu'il  Je/vit  très  -  dangereux  de  fatiguer  la 
miféricordi  par  de  nouveaux  crimes  &  de  nouvelles  ex- 
piations ;  qu  inquiets  fur  Us  anciennes  dettes  ,  jamais 
quittes  envers  le  Seigneur,  nous  devons  craindre  d'en 
contracter  de  nouvelles,  de  combler  la  mtfure  ,  6»  d^ aller 
jufqiUau  terme  où  la  bonté  paternelle  finit,  ^oye^  PÉNI- 
TENCE ô-Impénitence  finale. 

Mais  pour  mieux  connoître  les  avantages  que  le 
Chrifiianifme  procure  aux  états  ,  raffemblons  ici 
quelques -uns  des  traits  avec  lefquels  il  eft  peint 
dans  le  Uv.  XXIV.  ch.  iij.  de  l'efprit  des  lois.  «  Si  la 
w  religion  Chrétienne  eft  éloignée  du  pur  deipotil- 
»  me ,  c'eft  que  la  douceur  étant  fi  recommandée 
»♦  dans  l'évangile ,  elle  s'oppofe  à  la  colère  defpoti- 
»  que  avec  laquelle  le  prince  fe  feroit  juftice  &  excr- 
»  ccroit  fes  cruautés.  Cette  religion  défendant  la 
»  pluralité  des  femmes ,  les  princes  y  font  moins 
»>  renfermés ,  moins  féparés  de  leurs  fujets ,  &  par 
»  conléquent  plus  hommes  ;  ils  font  plus  difpofés  à 
>»  fe  faire  des  lois,  &  plus  capables  de  lentir  qu'ils  ne 
»  peuvent  pas  tout.  Pendant  que  les  princes  Maho- 
>»  métans  donnent  fans  ceffe  la  mort  ou  la  reçoivent, 
w  la  religion  chez  lesChrétiensrend  les  princes  moins 
»  timides,  &  par  conféquent  moins  cruels.  Chofe 
*»  admirable  !  la  religion  Chrétienne  qui  ne  femble 
»  avoir  d'objet  que  la  félicité  de  l'autre  vie  ,  fait  cn- 
>»  core  notre  bonheur  dans  celle  -  ci.  C'eft  la  rcli- 
»  gion  Chrétienne  qui  malgré  la  grandeur  de  l'em- 
»  pire  &  le  vice  du  climat ,  a  empêché  le  defp<îtifme 
»  de  s'établir  en  Ethiopie,  &:  a  porté  au  milieu  de 
M  l'Afrique  les  mœurs  de  l'Europe  &  les  lois.  Le  prin- 
»  ce  héritier  de  l'Ethiopie  jouit  d'ilne  principauté  j 
M  &  donne  aux  autres  hijets  l'exemple  de  l'amour  & 
»  de  l'obéiftance.  Tout  près  de-là  on  voit  le  Maho- 
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»  métlfme  faire  renfermer  les  enfans  du  roi  de  Sen<i 
»  nao  ;  à  fa  mort  le  confeil  les  envoyé  égorger  en  fa- 
»  veur  de  celui  qui  monte  fur  le  throne.  Que  Ton  fe 
»  mette  devant  les  yeux  lesmaffacres  continuels  des 
»  rois  &  des  chefs  Grecs  &  Romains ,  &  de  l'autre 
»  la  deftruftion  des  peuples  &  des  villes  par  ces  m.ê- 
»  mes  chefs ,  Thimur  &;  Gengiskan  qui  ont  dévafté 
»  l'Afie  ;  &  nous  verrons  que  nous  devons  au  Chrif 
»  tianifme ,  &  dans  le  gouvernement  un  certain 
»  droit  politique  ,  &  dans  la  guerre  un  certain  droit 
»  des  gens ,  que  la  nature  humaine  ne  fauroit  affez 
»  reconnoître.  C'eft  ce  droit  des  gens  qui  fait  que 
»  parmi  nous  la  viftoire  laiffe  aux  peuples  vaincus 
»  ces  grandes  choies ,  la  vie ,  la  liberté  ,  les  lois ,  les 
»  biens ,  &  toujours  la  religion ,  lorfqu'on  ne  s'aveu- 
»  gle  pas  foi-même  ». 

Qu'on  me  montre  un  feul  défaut  dans  le  Chriflia~ 
nifme ,  ou  même  quelqu'autre  religion  fans  de  très- 
grands  défauts,  &  je  confentirai  volontiers  qu'il 
foit  réprimé  dans  tous  les  états  où  il  n'eft  pas  la  re- 
ligion nationale.  Mais  aufll  fi  le  Chrijiianifme  lé  lie 
très-bien  par  fa  conftitution  avec  les  intérêts  poli- 
tiques, &  fi  toute  autre  religion  caufe  toujours  par 
quelque  endroit  de  grands  defavantages  aux  focié- 
tés  civiles  ,  quelle  raiion  politique  pourroit  s'oppo- 
fer  à  fon  établiffement  dans  les  lieux  où  il  n'eft  pas 
reçu }  La  meilleure  religion  pour  un  état  eft  celle 
qui  conferve  le  mieux  les  mœurs  :  or  puifque  le 
Chriflianifme  a  cet  avantage  fur  toutes  les  religions, 
ce  feroit  pécher  contre  la  faine  politicp.ie  que  de  ne 
pas  employer,  pour  favorifer  fes  progrès,  tous  les 
ménagemens  quefuggere  l'humaine  prudence.  Com- 
me les  peuples  en  général  font  très-attachés  à  leurs 
religions,  les  leur  ôter  violemment,  ce  feroit  les 
rendre  malheureux  ,  &  les  révolter  contre  cette  mê- 
me religion  qu'on  voudroit  leur  faire  adopter  :  il 
faut  donc  les  engager  par  la  voie  de  la  douce  perfua- 
fionà  changer  eux-mêmes  la  religion  de  leurs  pères, 
pour  en  embraffer  une  qui  la  condamne.  C'eft  ainli 
qu'autrefois  le  Chrifiamfme  fe  répandit  dans  l'empi- 
re Romain  ,  &  dans  tous  les  lieux  où  il  eft  &  oii  il 
a  été  dominant  :  cet  efprit  de  douceur  &  de  modé- 
ration qui  le  caraftérile  ;  cette  (oamiffion  refpec- 
tueufe  envers  les  louverains  (  quelle  que  loit  leur 
religion  )  qu'il  ordonne  à  tous  les  feftateurs  ;  cette 
patience  invincible  qu'il  oppofa  aux  Nérons  &  aux 
Dioclétiens  qui  le  perfécuterent ,  cjuoique  affez  fort 
j)our  leur  réfifter,  6c  pour  repouflér  la  violence  par 
la  violence  :  toutes  ces  admirables  qualités  ,  jointes 
à  ime  morale  pure  &  fublime  qui  en  étoit  la  iburce, 
le  firent  recevoir  dans  ce  vafte  empire.  Si  dans  ce 
grand  changement  qu'il  produiiit  dans  les  efprits ,  le 
repos  de  l'empire  fut  un  peu  troublé  ,  fon  harmonie 
im  peu  altérée,  la  faute  en  eft  au  Paganifme,  qui 
s'arma  de  toutes  les  paffu)ns  pour  combattre  le  Chri- 
flianifme qui  détruifoit  par-tout  fes  autels  ,  &  forçoit 
au  fdence  les  oracles  menteurs  de  les  dieux.  C'eft 
une  juftice  qu'on  doit  au  Chriflianifme ,  que  dans  tou- 
tes les  léditions  qui  ont  ébranlé  l'empire  Romain 
jufque  dans  fes  fondemens  ,  aucun  de  lès  entans  ne 
s'eft  trouvé  complice  des  conjurations  formées  con- 
tre la  vie  des  empereurs. 

J'avoue  que  le  Chriflianifme  ,Qr\  s'établiffant  dans 
l'empire  Romain,  y  a  occafionné  des  tempêtes,  & 
qu'il  lui  a  enlevé  autant  de  citoyens  ,  qu'il  y  a  eu  de 
martyrs  dont  le  fang  a  été  verfé  à  grands  flots  par  le 
Paganiime  aveugle  dans  fa  fureur;  j'avoue  même  que 
ces  vidimes  ont  été  les  plus  lages ,  les  plus  coura- 
geux ,  &  les  meilleurs  des  fujets  :  mais  une  religion 
auffi  parfaite  que  le  Chrtflianifme ,  qui  abolifloit  la 
cruelle  coutume  d'immoler  des  hommes  ,  &  qui  dc- 
truifant  les  dieux  adorés  par  la  fuperfhtion  ,  frappoit 
du  même  coup  fur  les  vices  qu'ils  autorifbicnt  par 
leur  exemple;  une  telle  religion,  dis-je,  étoit-elle 
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donc  trop  achetée  par  le  fang  Chrétien  qui  coiiloit 
fous  le  glaive  homicide  des  tj^rans  ?  Si  les  Anglois 
ne  regrettent  pas  des  flots  de  fang  dans  leiquels  ils 
prétendent  avoir  noyé  l'idole  du  defpotirme,  s'ils 
croyent  s'en  être  dédommagés  par  l'heureufe  confti- 
tution  de  leur  gouvernement ,  dont  la  liberté  politi- 
que elî  l'ame  ;  penfe-t-on  que  le  Chrijîianifnii  puifle 
laifTer  des  regrets  dans  le  cœur  des  peuples  qui  l'ont 
reçu ,  quoiqu'il  ne  s'y  foit  cimenté  que  par  le  fang 
de  pluheurs  de  fes  enfans?  Non  fans  doute  ;  il  a  pro- 
duit dans  la  focicté  trop  de  bien  ,  pour  qu'elle  ne  lui 
pardonne  pas  quelques  maux  nécellaircment  occa- 
fionnés  par  fon  établiflement. 

Que  prétend-on  faire  f.gnifier  à  ces  mots  ,  que  la 
religion  ancienne  efl  liée  à  la  conjlitution  d'un  état ,  <S* 
que  la  nouvelle  ny  tient  point?  Si  cette  religion  ell 
mauvaife ,  dès-lors  fon  vice  intérieur  influe  fur  la 
confl:itution  même  de  l'état  à  laquelle  elle  fe  lie  ;  & 
par  conféquent  il  importe  au  bonheur  de  cet  état 
que  fa  conlHtution  foit  changée ,  puifqu'il  n'y  a  de 
bonne  conftitution  que  celle  qui  coni'ervc  les  moeurs. 
M'alléguerez-vous  la  nature  du  climat ,  auquel  fe  re- 
fufe  le  Clirijlianifmi  ?  Mais  quand  il  feroit  vrai  qu'il 
efl:  des  climats  oii  la  Phyfique  a  une  telle  force  que 
la  Morale  n'y  peut  prelque  rien ,  efl:-ce  une  raifon 
pour  l'en  bannir?  Plus  les  vices  du  chmat  font  laiflés 
dans  une  grande  liberté,  plus  ils  peuvent  caufer  de 
defordres  ;  &  par  conféquent  c'eft  dans  ces  climats 
que  la  religion  doit  être  plus  réprimante.  Quand  la 
puiflTance  phyfique  de  certains  climats  viole  la  loi 
naturelle  des  deux  fexes  ,  &  celle  des  êtres  intelli- 
gens  ;  c'eft  à  la  religion  à  forcer  la  nature  du  cli- 
mat ,  &  à  rétablir  les  lois  primitives.  Dans  les  lieux 
de  l'Europe  ,  de  l'Afrique  ,  &  de  l'Afie ,  où  habite 
aujourd'hui  la  mollefl'e  Mahométane ,  &  qui  font 
devenus  pour  elle  des  féjours  de  volupté,  le  Chrifiia- 
nifme  avoit  fù  autrefois  y  forcer  la  nature  du  climat, 
jufqu'au  point  d'y  établir  l'auftérité,  &c  d'y  faire 
fleurir  la  continence  ,  tant  efl:  grande  la  force  qu'ont 
fur  l'homme  la  religion  ôc  la  vérité,  f^oye^  Reli- 
gion. 

CHRISTIANOPLE ,  (  Géog.  )  ville  forte  de  Sué- 
de ,  capitale  de  la  Blekingie  ,  avec  un  port  fur  la 
mer  Baltique.  Long.  34.  iz.  lat.  SG.  2.0. 

CHRISTIANSAND ,  (  Géog.  )  petite  ville  forti- 
fiée ,  avec  un  port  dans  la  Norwege. 

CHRISTIANSBOURG,  (6^<;V)  ville  d'Allema- 
gne ,  dans  le  cercle  de  Bafle-Saxe  j  au  comté  d'OI- 
«lenbourg  fur  le  Jade. 

CHRISTIANSTADT  ,  (^Géog.)  petite  ville  de 
Suéde  dans  la  Blekingie  ,  fur  la  Schouwen.  Long. 
J2.  3.  lat.  j6'.^. 

CHRISTIANSTADT  ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  le  cercle  de  Haute-Saxe  ,  dans  la  Lu- 
face  ,  fur  le  Bober. 

CHRISTINCHAM  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  Sué- 
de ,  dans  la  province  de  Wermeland. 

CHRISTINE-STADT  ,  (  Géog.)  petite  ville  & 
port  de  Suéde  en  Finlande  ,  dans  la  province  de  Ca- 
janie  ,  à  l'orient  du  golfe  de  Bothnie. 

CHRISTOLYTES  ,  f.  m.  pi.  (  Bijl.  eccléf.  )  hé- 
rétiques qui  s'élevèrent  dans  le  vj.  fiecle  &  qu'on 
nomm.a  ainfi  du  Grec  Xp/ç-o? ,  Chrijl  ;  &  Kuo  ,  délier  , 
féparer  ,  parce  qu'ils  féparoient  la  divinité  de  Jefus- 
Chrift  d'avec  fon  humanité  ,  foCitcnant  que  le  fils  de 
Dieu ,  après  fa  réfurredion ,  étant  defccndu  aux  en- 
fers y  laiffa  fon  corps  &  fon  ame ,  &  ne  monta  au 
ciel  qu'avec  la  feule  divinité.  S.  Jean  de  Damas  ell 
le  leul  auteur  ancien  qui  ait  parlé  de  cette  fefte  ,  qui 
ne  paroît  pas  avoir  été  fort  étendue.  (G) 

CHRISTOPHE ,  (  Saint  )  Géog.  île  de  l'Améri- 
que ,  l'une  des  Antilies  ,  appartenant  aux  Anglois  , 
qui  y  ont  plufieurs  forts,  Long.  ^  iS.  lat.  //.  j  0, 
Tome  III, 
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CHRISTOPHLE-DE-VATaN  ,  (  Saint  )  Géog. 
petite  ville  de  France  dans  l'Orléanois ,  au  pays  de  . 
Romorantin. 

*  CHROME  ,  f.  m.  ÇBelles-Lctt.  )  en  Rhétorique  » 
fignifîe  couleur  ,  raifon  Jpéeieufe  ,  prétextes  ,  qu'em- 
ployé un  orateur,  au  défaut  des  motifs  folides  & 
fondés.  Ce  mot  efl  originairement  Grec  ;  zp/^a figni- 
lie  à  la  lettre  couleur. 

CHROMATIQUE ,  ad).  (  Mufiquc.  )  genre  de 
Muflque  qui  procède  par  plufieurs  femi-tons  de  fuite. 
Ce  mot  vient  du  Grec  XF^M*  »  qi'i  fignifie  couleur, 
foit  parce  que  les  Grecs  marquoient  ce  genre  par  des 
carafteres  rouges  ou  diverfement  colorés  ,  foit  par- 
ce que  le  genre  chromatique  efl  moyen  entre  les  deux 
autres  ,  comme  la  couleur  entre  le  blanc  &  le  noir; 
ou  félon  d'autres ,  parce  que  le  genre  chromatique  va- 
rie &  embellit  le  genre  diatonique  parfcs  femi-tons, 
qui  fontdans  la  Mufique  le  même  effet  que  la  variété 
des  couleurs  fait  dans  la  peinture. 

Boece  attribue  à  Timothée  de  Milet  l'invention 
du  genre  chromatique  ;  mais  Athénée  la  donne  à  Epi- 
gonus. 

Ariftoxene  divife  ce  genre  en  trois  efpeces  ,  qu'il 
appelle  molle ,  hemioUon  &  tonicum.  Ptoiomée  ne  le 
divife  qu'en  deux  ;  molle  ou  anticum  ,  qui  procède 
par  de  plus  petits  intervalles  ;  &  intenfum  ,  dont  les 
intervalles  lont  plus  grands.  Nous  expliquerons  au 
mot  Genre  le  chromatique  des  Grecs  ;  quant  aux 
modifications  qiie  ce  même  genre  recevoir  dans  fes 
efpeces  ,  c'eft  un  détail  qu'il  faut  chercher  dans  les 
auteurs  mêmes. 

Aujourd'hui  le  genre  chromatique  confifle  à  don- 
ner ime  telle  marche  à  la  bafle  fondamentale  ,  que 
les  diverfes  parties  de  l'harmonie  puilfent  procéder 
par  femi-tons  ,  tant  en  montant  qu'en  defcendant  , 
ce  qui  ne  convient  guère  qu'au  mode  mineur ,  à 
caufe  des  altérations  auxquelles  la  fixieme  &  la  fep- 
tieme  note  y  font  fujettcs  par  la  nature  même  du 
mode. 

La  route  la  plus  comm.une  de  la  baflj;  fondamen- 
tale ,  pour  engendrer  le  chromatique  afccndant ,  efl: 
de  delcendre  de  tierce  &  remonter  de  quarte  alter- 
nativement ,  portant  par-tout  la  tierce  majeure.  Si 
la  même  baffe  fondamentale  procède  de  dominante 
tonique  en  dominante  tonique,  par  des  cadences  par- 
faites évitées  ,  elle  engendrera  le  chromatique  def- 
cendant. 

Comme  on  change  de  ton  à  chaque  note  ,  il  faut 
borner  ces  fucceffions  ,  de  peur  de  s'égarer.  Pour 
cela  ,  on  doit  ie  fouvenir  que  l'efpace  le  plus  con- 
venable pour  les  mouvemens  chromatiques  efl  entre 
la  dominante  &  la  tonique  en  montant ,  &  entre 
la  tonique  &  la  dominante  en  defcendant.  Dans  le 
mode  majeur  on  peut  encore  defcendre  chromatique- 
ment  de  la  dominante  fur  la  féconde  note.  Ce  paffa- 
ge  eft  fort  commun  en  Italie  ;  &  malgré  fa  beauté, 
il  commence  à  l'être  un  peu  trop  parmi  nous. 

Le  genre  chromatique  eft  admirable  pour  exprimer 
la  douleur  6c  l'affliftion  ;  il  eft  encore  plus  énergi- 
que en  defcendant  :  on  croit  alors  entendre  de  vé- 
ritables gémiffemens.  Chargé  de  fon  harmonie  ,  ce 
genre  devient  propre  à  tout  :  mais  femblable  à  ces 
mets  délicats  ,  dont  l'abondance  raffaflîe  bientôt; 
autant  il  nous  enchante  ,  fobrement  ménagé  ,  au- 
tant devient-il  rebutant  entre  les  mains  desMulkiens 
qui  le  prodiguent  à  tout  propos,  (i) 

*  CHRONIQUE ,  f.  f.  hiftoire  fuccinte  où  les  faits 
abrégés  qui  fe  font  paffés  pendant  une  portion  de  tems 
plus  ou  moins  gra'nde  ,  iont  rangés  félon  l'ordre  de 
leurs  dates.  Pour  fe  faire  une  idée  jufte  ,  non  de  ce 
que  c'eft  (\W\.\nQ  chronique  ,  maisdecequece  devroit 
être  ,  il  faut  confidérer  l'hiftoire  ,  ou  comme  em- 
braflant  dans  fa  relation  tout  ce  qui  s'eft  pafle  pen-: 
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dant  un  certain  intervalle  de  tems ,  ou  comme  k 
bornant  aux  aftions  d'une  icnle  peribnne  ,  ou  com- 
me ne  tailant  fon  objet  que  d'une  feule  de  ces  ac- 
tions. 'L2.chr0nl.mc  cft  l'hiftoire confidérce  fous  cette 
première  face  ;  dans  ce  fcns ,  chronique  eÛ  fynonyme 
a.  annales.  La  chronique,  ne  s'attachant  qu'au  gros 
des  aûions  ,  ne  fera  pas  fort  inftniftive ,  à  moins 
qu'elle  ne  parte  d'une  main  habile  qui  fâche  ,  fans 
s'appefantir  plus  que  le  genre  ne  le  demande  ,  faire 
fentir  ces  fils  imperceptibles  ,  qui  répondent  d'un 
bout  à  des  caufes  très  -  petites ,  &  de  l'autre  aux  plus 
grands  évenemens. 

On  donne  le  nom  de  chroniques  aux  deux  livres 
iqui  s'appellent  aufli  paroles  des  jours  ,  ou  paralipo- 
menés,  f'oje:^  ParalipOMENES. 

Il  y  a  la  vieille  chronique  des  Egyptiens.  Elle  ne 
nous  eft  connue  que  par  le  rapport  de  Georges 
Syncelle.  Nous  lifons  dans  fa  chronographie ,  pag.5 1 . 
qu'elle  contenoit  30  dynaftics  &  cent-treize  géné- 
rations ,  &:  qu'elle  remontoit  jufqu'à  un  tems  immen- 
se, contenant  l'efpace  de  36525  anSjpendantlefquels 
ont  régné  premièrement  les  Aurites  ,  Aurita ,  ou  les 
dieux  ;  enfuite  les  Meftréens  ,  Mejlrœi,  ou  les  demi- 
dieux  &  les  héros  ;  enfuite  les  Egyptiens  ou  les  rois. 
Letcmsduregne  de  Vulcain  n'y  eft  pas  marqué;celui 
du  Soleil  y  eft  de  30000  ans;  celui  de  Saturne  &  des 
autres  dieux  ,  de  3984  ans.  Aux  dieux  fuccéderent 
les  demi-dieux  ,  au  nombre  de  fept ,  dont  le  règne 
fut  de  217  ans  ;  après  quoi  commencèrent  les  quinze 
générations  du  cycle  caniculaire  ,  de  443  ans. 

Quoique  cette  chronique  porte  le  nom  de  '■vieille  , 
M.  ■         ■ 

Ptole 
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de  107,  15  ans  avant  l'expédition  d'Alexandre.  Le 
même  auteur  dit  que  cette  prodigieufe  antiquité  des 
E2;yptiens  vient  de  ce  que  leur  chronologie  étoit 
pfùtot  aftronomique  qu'hiftorique.  Ils l'avoient  faite 
&  réglée  fur  de  fameufes  périodes  parmi  eux  ,  dont 
la  première  ,  nommée  la  grande  année,  étoit  de  146 1 
ans  ;  c'eft  ce  qu'on  nomme  auffi  cycle  caniculaire  ,  & 
période  fothique  ,  ou  récabli^ement  de  l'année  ;  parce 
<|ue  l'année  Egyptienne  n'ayant  que  365  jours  ,  & 
étant  par  conféquent  plus  courte  que  l'année  folaire 
de  fix heures  ,  fe  trouvoit,  après  1461  ans,  concou- 
rir avec  celle-ci  ;  l'autre  période ,  après  laquelle  ils 
prétendoient  que  le  monde  fe  retrouvoit  au  même 
état ,  étoit  compofée  de  la  période  précédente  mul- 
tipliée par  15  années  lunaires  périodiques  ,  ou  19 
ans  ,  qui  font  notre  cycle  lunaire  ;  &  le  produit  de 
cette  multiplication  36525  fait  précifément  le  tems 
compris  dans  la  vieille  chronique. 

Les  Juifs  ont  des  chroniques  ;  ce  font  des  abrégés 
hiftoriques  peu  correfts  Se  affez  modernes.  Le  pre- 
mier eft  intitulé  la  grande  chronique.  Rabi  Jolé  ,  fils 
de  Chalipta  ,  pafte  chez  quelques-uns  pour  en  être 
l'auteur.  On  ne  fait  guère  en  quel  tems  il  l'écrivit  ; 
on  voit  feulement  à  certains  traits  qu'elle  cft  pofté- 
rieure  au  Thalmud.  On  n'y  trouve  guère  que  des 
évenemens  rapportés  dans  l'écriture.  On  dit  qu'elle 
defcend  jufqu'au  tems  d'Adrien.  On  doute  que  Rabi 
Jofé  en  foit  l'auteur  ,  parce  qu'il  y  eft  cité  en  plu- 
fieurs  endroits.  On  y  lit  ou'Elie  ,  après  fon  enlève- 
ment ,  a  écrit  dix  lettres  au  roi  Joram  ;  qu'il  fait  l'hi- 
ûonc  du  monde  dans  fa  demeure  adtuello  ,  &c. 

La  féconde  a  pour  titre  ,  les  réponjes  duRabi  Serira, 
Il  docliurfublime.  Ce  do£leur  liiblimc  tut  préfidcnt  à 
Babylonc,&:  chef  de  toutes  les  écoles  &  académies 
de  cette  contrée  ;  &  il  écrivit  l'hiftoire  de  ces  aca- 
démies ,  avec  la  fucccftion  des  rabins ,  depuis  le 
Thalmud  jufqu'à  fon  tems. 

La  petite  c^Ao/î/^i/e  cft  la  troifieme  ;  elle  a  été  écrite 
l'an  1223  de  J.  C.  on  en  ignore  l'auteur.  Son  ouvra- 
ge eft  un  abrégé  hiftoriquc  depuis  la  création  du 
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monde  jufqu'à  l'an  5  22  de  J.  Câpres  quoi  elle  compte 
encore  huit  générations  ,  mais  dont  elle  ne  donne 
que  les  noms. 

Le  livre  de  la  tradition  cft  la  quatrième.  Abraham 
le  lévite ,  fils  de  Dior  ,  en  eft  l'auteur  ;  c'eft  une  ex- 
pofition  du  fil  traditioncl  des  hiftoires  de  la  nation , 
conduit  depuis  Moyfc  jufqu'à  l'auteur  ,  qui  vivoit 
en  1 160. 

La  cinquième  cft  le  livre  des  généalogies.  Elle  eft 
d'Abraham  Zachuz  ,  qui  la  publia  en  i  580.  Il  y  eft 
marqué  la  fucccftion  &  la  tradition  des  Juifs  ,  avec 
les  noms  des  dodkurs  qui  les  ont  enfeignés  ,  depuis 
le  mont  Smaf  jufqu'à  fon  tems. 

La  fixieme  eft  la  chaîne  de  la  tradition  ;  c'eft  un  li- 
vre femblable  au  précédent.  Rabi  Jedalia  ,  fils  de 
Jechaia  ,  en  eft  l'auteur.  Il  le  publia  à  Venife  en 
1587. 

La  feptieme  eft  le  rejetton  de  David.  Elle  com- 
mence à  la  création  ,  &  defcend  jufqu'à  i  592  de  J. 
C.  David  Ganz  ,  Juif  de  Bohême ,  en  eft  l'auteur.  II 
n'y  a  rien  de  plus  que  dans  les  auteurs  ou  chroniques 
précédentes. 

La  chronique  du  prophète  Moyfe  eft  une  vie  fabu- 
leuie  de  Moyfe  ,  imprimée  à  Venife  en  1 544.  La 
chronique  des  Samaritains  ,  qui  commence  à  la  créa- 
tion du  monde  &  finit  à  la  prife  de  Samarie  par  Sa- 
ladin ,  en  1 1 87  ,  eft  courte  &  peu  exafte.  Voye^^n- 
deaux  ,  Barthol.  Bibliot.  rab.  Bcifnage, hijl des  Juifs. 
Calmet  ,  diei.  de  la  bible. 

Nous  avons  encore  les  chroniques  des  faints.  Vers 
les  jx.  &  X.  fiecles  ,  les  lettres  étant  tombées  ,  les 
moines  le  nu!rent  à  écrire  des  chroniques.  Ils  ont  con- 
tinué jufqu'à  la  fin  du  xv.  fiecle.  Le  plus  grand  mé- 
rite de  ces  fortes  d'ouvrages  ,  dont  les  aftions  pieu- 
fes  des  faints  ne  font  pas  tellement  l'objet ,  qu'on  n'y 
trouve  aufti  les  vies  de  plufteurs  rois  ou  grands  hom- 
mes ,  c'eft  d'avoir  confervé  les  dates  &  le  fond  des 
principaux  évenemens.  L'homme  intelligent ,  qui  fait 
rejetter  le  faux  &  démêler  le  fufpeft  ,  n'en  tire  que 
ce  qui  lui  convient,  &  peut-être  n'en  tire-t-il  pas 
grand-chofc. 

Chronique,  adj.  (^  Médecine.^  épithete  qui  fe 
donne  ,  &  qui  eft  confacrée  aux  maladies  de  longue 
durée. 

Définition  des  maladies  chroniques.  Les  Médecins 
ayant  divifé  toutes  les  maladies  par  rapport  à  la  du- 
rée ,  en  aiguës  &  en  chroniques  ,  nomment  maladies 
chroniques  ,  toutes  celles  qui ,  douces  ou  violentes  , 
accompagnées  de  fièvre  ou  fans  fièvre ,  s'étendent 
au-de-là  de  quarante  jours. 

Mais  ces  maladies  font  en  fi  grand  nombre ,  fi 
différentes  les  unes  des  autres ,  &  quelquefois  fi  com- 
piiquées,que  nos  auteurs  fe  font  contentés  de  traiter 
de  chacune  en  particulier  ,  fous  le  nom  qu'elle  por- 
te ,  jufqu'à  ce  que  Roerhaave  remontant  à  leur  pre- 
mière caufe  ,  a  déduit  avec  une  fagacité  fingulierc 
la  doûrine  générale  &  la  méthode  curative  ou  pal- 
liative de  toutes  les  maladies  de  ce  genre. 

Elles  naiffent ,  1  "  des  diverfes  acrimonies  des  liqui- 
des. Suivant  ce  reftaurateur  de  la  Médecine  ,  les 
maladies  chroniques  produites  dans  le  corps  humain  , 
naift'ent,  ou  de  vices  qui  fe  font  formés  par  degrés 
dans  la  qualité  &  la  circulation  des  liquides  ,  ou  de 
vices  que  des  maladies  aiguës  mal  guéries  ont  laifti;: 
après  elles  ,  foit  dans  les  fluides ,  ioit  dans  les  fo- 
lidcs. 

Les  vices  de  nos  liquides  proviennent  infcnfible- 
ment  des  choies  reçues  dans  le  corps  ,  comme  l'air , 
les  alimens ,  les  boiftbns  ,  les  aiîaifonnemens  ,  les 
médicamens  ,  &  les  poifons  ;  toutes  fubftanccs  qui 
font  d'une  nature  différente  de  celle  de  nos  fucs  ,  &Z 
qui  peuvent  être  fi  fortes  ,  cpie  les  facultés  vitales 
ne  fwffifcnt  pas  pour  en  faire  une  aflimilation  tonvc- 
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nabîc  à  nos  fucs,  ou  être  d'une  nature  à  demeurer 
en  lla^nation  par  une  altération  fpontance. 

Ces  vices  de  nos  liquides  confiflent,  i"  dans  Fa- 
crimonie  acide  ,  cjui  procède  des  fucs  acides  ,  rc- 
ccns,  cruds ,  déjà  fernienîans ,  de  la  fciblefle  des 
vaillcaux  ,  &  du  dctkut  de  mouvement  animal.  Ces 
caui'es  produisent  des  vents  ,  des  fpafmes  ,  la  cardiai- 
gie  ,  la  paflion  iliaque  ,  l'épileplie  desenfans ,  la  chlo- 
role  ,  &  autres  maladies  chroniques.  On  parviendra 
à  les  guérir  par  les  alimens  &  les  médicamens  pro- 
pres à  abibrber ,  à  emouller  l'acrimonie  acide ,  par 
les  corrobora ns  &  par  l'exercice. 

2.°.  Dans  l'acrimonie  aulîere  ,  qui  naît  de  l'union 
de  l'acide  avec  philieurs  matières  acres  &  terreftres; 
telle  crt  celle  des  fruits  verds,  des  fucs  aftringens,des 
vins  ilpres  ,  &  d'autres  lubftances  de  la  même  natu- 
re ,  qui  coagulent  les  fltiides  ,  reffenent  les  vaif- 
feaux  ,  &  produilent  par-là  de  fortes  obltruûions.  Il 
faut  traiter  les  maladies  chroniques ,  qui  ont  cette  au- 
iléritc  pour  principe  ,  avec  des  remèdes  délayans  , 
des  alkalis  fixes  ,  ik.  des  alkalis  lavoneux,  ordonnés 
avec  circonfpedion  ,  6c  continués  pendant  long- 
tems, 

3°.  Dans  une  acrimonie  aromatique  &  graffe  , 
procurée  par  les  alimens  ,  les  boiffons ,  les  épices  , 
les  aflaifonnemens  chauds  au  goût  &  à  l'odorat.  Ces 
fubftances  caufent  la  chaleur  ,  le  frottement ,  l'ufe- 
ment  des  petits  vaiffeaux  capillaires  ;  d'où  s'enfui- 
ventdes  douleurs  chaudes  ,  l'atténuation,  la  putré- 
faftion ,  l'extravafation  des  fucs  ,  &  beaucoup  d'au- 
tres effets  femblables.  Il  faut  employer  contre  les 
maladies  chroniques  ,  nées  de  cette  clpece  d'acrimo- 
nie ,  des  remèdes  aqueux ,  farineux  ,  gélatineux  , 
acides. 

4°.  Dans  une  acrimonie  graffe&inaftivcqulré- 
fulte  de  l'ufage  immodéré  de  la  graiffe  des  animaux 
terreftres  ,  des  poiiîons ,  &  des  végétaux  oléagi- 
neux ;  ce  qui  donne  lieu  à  des  obftrudions  ,  à  la 
rancidité  biiicufe  ,  à  l'inflammation ,  à  la  corrofion  , 
&  à  la  plus  dangereufe  putréfaûion.  On  guérit  les 
maladies  chroniques  ,  cjui  doivent  leur  origine  à  cette 
efpece  d'acrimonie ,  par  des  délayans  ,  des  favo- 
neux ,  des  acides. 

5°.  Dans  wnQ  acriinoniefaléeSc  muriatique  ,  eau- 
fée  par  le  fel  marin,  &  les  alimens  falés.  Cette  acri- 
monie détruit  les  vaiffeaux  ,  diflbut  les  fluides  ,  & 
les  rend  acres  ;  d'oii  naît  l'atrophie  ,  la  rupture  des 
vaiffeaux ,  &  l'extravaiation  des  liqueurs  ,  qui  à  la 
vérité  ne  fe  corrompent  pas  promptement  à  caufe  du 
fel ,  mais  forment  des  taches  fur  la  peau  ,  &  d'au- 
tres fymptomes  fcorbutiques.  On  doit  attaquer  les 
maladies  chroniques  qui  proviennent  de  cette  efpece 
d'acrimonie  ,  avec  l'eau  ,  les  remèdes  aqueux  ,  les 
acides  végétaux. 

6°.  Dans  une  acrimonie  alkaline  ,  volatile  ,  qui 
doit  fon  origine  aux  alimens  de  cette  efpece.  Cette 
putridité  acrimonieuie  caufe  une  diffolution  putride 
du  fang ,  le  rend  moins  propre  à  la  nutrition  ,  dé- 
truit les  petits  vaiffeaux.  Ainfi  elle  déprave  les  fon- 
ôions  des  jjarties  fciides  &  liquides  ,  produit  les 
diarrhées  ,  les  dyffenteries ,  les  fièvres  bilieufes  ,  la 
putréfaction  dans  les  vifceres  ,  la  confbmption.  On 
remédie  aux  maladies  chroniques  qui  en  émanent , 
par  les  acefcens  ,  ou  acides  tirés  des  végétaux  cruds 
ou  fermentes  ,  par  les  fels  qui  abforbent  l'alkali ,  les 
délayans  aqueux  ,  les  altérans  doux ,  ôc  les  favo- 
neux  déterfifs  acides. 

7°.  Dans  la  vifcofité  ou  glutinofité  ,  qui  a  pour 
fource  l'ufage  immodéré  des  matières  farineufes 
crues  ,  l'aclion  trop  foible  des  vifceres ,  le  manque 
de  bile  ,  d'exercice  ,  le  relâchement  des  vaiffeaux 
fecrétoires.  Cette  glutinofité  rend  le  fang  vif  queux  , 
pâle ,  Imméable  ;  obftrue  les  vaiffeaux  ,  donne  lieu 
à  des  concrétions ,  fçrnje  des  tumeurs  cedémat^- 
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les ,  empêche  les  fccrétions.  On  opérera  !a  gttérifon 
des  maladies  chroniques  qui  en  découlent  >  par  les 
échauftans,  lesréfblutifs,  les  irritans,lesfavoneux, 
les  friftions ,  &  l'exercice. 

2°.  De  la  nature  des  fucs  difficiles  à  affîmiler.  Se- 
condement ,  les  vices  de  nos  liquides  ,  avons -nous 
dit  ,  peuvent  naître  d'une  aftion  trop  forte  des  fa- 
cultés vitales  fur  les  chofcs  reçues  dans  le  corps  ; 
c'efl-à-dirc  de  la  conftridion  ,  de  la  rigidité  des  fi- 
bres &  des  vifceres,  qui  s'oppofe  à l'afîimilation  des 
fucs.  Cette  rigidité  des  vaiffeaux  empêche  que  le 
cœur ,  à  chaque  contraftion  ,  ne  fe  vuide  entière- 
ment ,  ce  qui  trouble  toutes  les  fecrétions ,  &  caufe 
des  maladies  chroniques  incurables  ,  telles  que  des 
concrétions  polypeufes.  On  tâchera  d'y  remédier 
dans  les  commencemens  ,  autant  qu'il  efî  poffible , 
par  les  humedans ,  les  adouciflans  ,  les  délayans 
aqueux  ,  le  repos  ,  &  le  fbmmcih 

3°.  De  leur  altération  fpontanêe,  Troifiememenf 
les  vices  de  nos  liquides  peuvent  venir  de  leur  al- 
tération fpontanêe  ,  qui  arrive  ordinairement  lorf- 
qu'ils  fbnt  mis  en  flagnation  par  quelque  caufe  que 
ce  puiffe  être.  De-là  naiffent  les  maladies  chroniques 
fpontanées  ,  qui  ont  pour  principe  une  humeur  aci- 
de ,  alkaline  ,  falée ,  glutineufe  ,  graffe  &  inaftive  , 
dont  nous  avons  indiqué  ci-deffus  les  remèdes. 

4".  Des  maladies  aiguës  mal  traitées.  Les  maladies 
aiguës  mal  traitées  peuvent  affefter  les  fluides  dans 
toutes  les  parties  du  corps  ,  &  de  différentes  maniè- 
res ;  comme  par  exemple  ,  1°  par  des  purulences  qui 
donnent  lieu  à  une  infinité  de  maladies  chroniques  , 
auxquelles  on  doit  oppofer  en  g'énéral  des  remèdes 
qui  confervent  les  forces ,  réfiffent  à  la  putréfaftion, 
&  réparent  les  liquides  :  2°  par  des  ichorofités ,  dont 
l'effet  efl  d'engendrer  des  ulcères  qui  demandent  un 
traitement  particulier,  voy^^  Ulcere  :  3°  par  les 
putréfadions  différentes  dont  on  a  parlé  ci-delfus. 

Enfin  les  maladies  aiguës  mal  guéries  peuvent  af- 
fefter  les  folides  ,  les  parties  compofées  du  corps  , 
&  form.er  plufieurs  maladies  chroniques  ,  en  laiffant 
après  elles  des  abfcès  ,  des  fiffules ,  des  empyêmes , 
des  skirrhes ,  des  cancers  ,  des  caries  ,  voyei  tous  ces 
mots  ;  &  ces  maladies  chroniques  varieront  félon  les 
parties  que  les  maladies  précédentes  attaqueront. 

Réfultat  de  tout  ce  détail.  Il  réfulîe  de  ces  détails, 
qu'il  y  a  des  maladies  chroniques  guériffables,  & 
d'autres  incurables,  ce  qu'une  bonne  théorie  fait 
aifément  connoître  ;  qu'il  y  en  a  de  fimples  &  de 
compliquées  ;  &  qu'enfin  il  y  en  a  dont  la  complica- 
tion efl  très-grande. 

Par  rapport  aux  m.aladies  chroniques  incurables  , 
il  faut  de  bonne  foi  reconnoître  les  bornes  de  l'art  , 
&  n'oppofer  à  ces  maladies  que  les  remèdes  pallia- 
tifs. 

Les  maladies  chroniques  fimples  peuvent  en  créer 
une  infinité  d'autres  compliquées  qui  en  font  les  ef- 
fets ;  d'oïl  il  paroît  que  ces  maladies ,  quoique  très- 
varlées  dans  leurs  fymptomes,  ont  cependant  une 
origine  peu  compofée,  &  ne  requièrent  pas  un3 
grande  diverfité  de  remèdes.  Il  faut  dire  même  que 
quoique  les  maladies  chroniques ,  par  la  variété  de 
leurs  caufes  ,  exigent ,  quand  on  connoît  ces  caufes, 
une  diverfité  de  traitement,  néanmoins  elles  de- 
mandent en  général  une  thérapeutique  commune, 
qui  confifle  dans  l'exercice ,  les  remèdes  atténuans, 
réfolutifs  ,  corroborans,  antiputrides,  chauds  j  la  li- 
berté du  ventre ,  &  la  tranfpiratlon. 

Mais  quelquefois  l'origine  &  les  fymptomes  d'u- 
ne maladie  chronique  font  très  -  compliqués  ;  alors 
cette  maladie  devient  d'autant  plus  difKcile  à  gué- 
rir ,  que  fa  complication  efl  grande  :  cependant  elle 
ne  doit  pas  décourager  ces  génies  qui  fa  vent  par 
leur  expérience  &  leur  pénétration  écarter  les  catt; 
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fes  concomitantes,  &  faifir  avec  fiiccès  la  principale 

dans  leur  méthode  curative. 

Qu'il  me  foit  permis  d'ajouter  une  réflexion  que 
j'ai  iouvent  faite  liir  la  différente  conduite  que  tien- 
nent la  plijpart  des  hommes  dans  leurs  maladies  ai- 
sués  &  chroniques.  Dans  les  premières  ils  s'adrcllent 
à  un  médecin,  dont  il  luivent  exaûement  les  ordon- 
nances, &  gardent  ce  médecin  julqu'à  la  terminai- 
fon  heureule  ou  funeftc  de  la  maladie  :  l'accable- 
ment ,  le  danger  imminent ,  les  lymptomes  urgens  , 
le  prognoftic  fâcheux,  la  crainte  des  évenemens 
prochains,  tout  engage  de  fuivrc  un  plan  fixe,  uni- 
forme ,  &  d'abandonner  les  chofcs  à  leur  dellinée. 
Dans  les  maladies  chroniques  on  n'eft  point  agité  par 
des  intérêts  aufll  vifs ,  auffi  preffans  ;  la  vue  du  dan- 
ger eft  incertaine,  éloignée  ;  le  malade  va,  vient, 
fouftre  phis  foiblement  ;  comme  le  médecin  ne  le 
voit  que  par  intervalles  de  tems  à  autres ,  il  peut 
perdre  inlenfiblcment  par  les  variations  qui  le  fuc- 
cedent  le  fil  du  mal ,  &c  de-là  confondre  dans  fa  mé- 
thode curative  le  principal  avec  l'acceiToire  :  foit 
faute  d'attention  ou  de  lumières,  foit  complication  de 
fymptomes  ,  il  manquera  quelquefois  de  bouflole 
pour  fe  diriger  dans  le  traitement  de  la  maladie,  il 
ne  retirera  pas  de  fes  remèdes  tout  le  fuccès  qu'il  fe 
promcttoit  ;  dès-lors  le  malade  Impatient ,  Inquiet , 
découragé  ,  appelle  fucceffivement  d'autres  méde- 
cins ,  qu'il  quitte  de  même  ,  bien  ou  mal  à  propos  ; 
enruitc  il  écoute  avec  avidité  tous  les  mauvais  con- 
feils  de  fes  amis,  de  fes  parens,  de  les  voifins;  en- 
fin il  fe  livre  aveuglément  aux  remèdes  de  bonnes 
femmes ,  aux  fecrets  de  payfans  ,  de  moines ,  de 
chimiftcs,  d'cmpyriques ,  de  charlatans  de  toute  ef- 
pcce,  qui  ne  guériffent  fon  mal  que  par  la  mort. 

Cette  fcene  de  la  vie  humaine  eft  fi  bien  dépein- 
te par  Montfleury,  que  je  crois  devoir  ici  copier  le 
tableau  qu'il  en  fait  :  ceux  qui  le  connoiffent  m'en 
fauront  gré ,  comme  ceux  qui  ne  le  connoiffent  pas. 
Il  ell:  dans  la  pièce  intitulée  la  FilU  Medicin:  un 
charlatan  arrive  pour  traiter  la  fille  de  Géronte  ;  & 
trouvant  lur  fa  route  la  femme-de-chambre  nommée 
Life ,  il  lui  demande  quels  médecins  on  a  vus.  Life 
répond  : 

Je  peux  vous  affiirer ,  fins  en  favoir  les  noms  , 
Q^ue  nous  en  avons  vu  de  toutes  les  façons  : 
Sur  ce  chapitre-là  tout  le  monde  raffine  ; 
//  n  \jl  point  de  vofin  ,  //  tief  point  de  voifinz  , 
Qui  donnant  là-dejfus  dedans  quelque  panneau  , 
Ne  nous  ait  envoyé  quelque  docteur  nouveau. 
Nous  avons  vu  céans  un  plumet  qui  gafconne  , 
Un  abbé  qui  guérit  par  des  poudres  quil  donne  ; 
Un  difeur  de  grands  mots ,  jadis  muficien  , 
Qui  fait  un  dijfolvunt ,  lequel  ne  dijfout  rien  ; 
Six  médecins  crajfcux  qui  venaient  fur  des  mules  ; 
Un  arracheur  de  dents  qui  donnoit  des  pilules  ; 
La  veuve  d^un  chimijle.,  &  lafxurcTun  curé ^ 
Qui  font  à  frais  communs  cTun  baume  coloré  ; 
Un  chevalier  de  Malthe  ,  une  dévote  ,  un  moine i 
Le  chevalier  pratique  avec  de  r  antimoine  ^ 
Le  moine  avec  des  eaux  de  diverfes  façons  i 
La  dévote  guérit  avec  des  oraifbns. 
Que  vous  dirai-je  enfin,  monfieur?  de  chaque  efpece 
Il  ef  venu  quelqu'un  pour  traiter  ma  mattreffe  ; 
Chacun  à  la  guérir  s^étoit  bien  défendu  : 
Cependant ,  vous  voye[  ,  c'ejl  de  l'argent  perdu  , 
On  Centerre  aujourd'hui 

C  cft-là  en  effet  le  dénouement  fimple,  naturel , 
&  vraifTemblable,  que  pré|)are  la  folle  conduite  des 
hommes  dans  le  genre  des  maladies  dont  je  termine 
ici  l'article,  article  de  M .  le  Chevalier  Of. }  AV  COVm . 

CHRONOCRAMME,  f.  m.  (Belles-Lett.)compo- 
fition  technique,  foit  en  vers  foit  en  profe,  dans  la- 
quelle les  lettres  numérales  jointes  enfemblc  mar- 
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quent  une  époque  ou  ta  date  d'un  événement  :  nous 
en  avons  donné  un  exemple  au  mot  anagrarrrme. 
Foyei  Anagramme.  Ce  terme  ell  compofé  du 
Grec  %poiDç ,  tems ,  &  de  ■}paiu/^a,  lettre  ou  caractère  ^ 
c'eft-à-dire  caractère  qui  marque  le  tems.   (C) 

CHRONOLOGIE ,  f.  f.  La  chronologie  en  général 
eft  proprement  Vhijloire  des  tems.  Ce  mot  eft  dérivé 
de  deux  mots  Grecs ,  X9°^'^^  5  ^^"^^  »  &  hoyoç ,  difcours. 

In  tempore  ,  dit  Newton  ,  quoad  ordinem  fucceffio- 
nis ,  in  (patio  quoad  ordinem  fltus  locantur  univerfa.  Ce 
magnifique  tableau  ,  qui  prouve  que  les  Géomètres 
lavent  quelquefois  peindre  ,  revient  en  quelque  ma- 
nière à  l'idée  de  Leibnitz  ,  qui  définit  le  tems  ,  Vor-  \ 
dre  des  êtres  fuccefjlfs  ,  &:  l'efpace ,  ï ordre  des  coexif- 
tans.  Mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  confidérer  mé- 
taphyfiquement  le  tems ,  ni  de  le  comparer  avec  l'ef- 
pace. Voyei  Espace,  Tems,  &c.  Nous  ne  parle- 
rons point  non  plus  de  la  mefure  du  tems  prélént  & 
qui  s'écoule  ;  c'ell  à  l'Aftronomle  &  à  l'Horlogerie 
à  fixer  cette  mefure.  f^.  Mouvement.  Il  n'eft  quef- 
tion  Ici  que  de  la  fclence  des  tems  paffés ,  de  l'art  de 
meliirer  ces  tems,  de  fixer  des  époques ,  &c.  &  c'eft 
cette  fcience  qu'on  appelle  chronologie.  V.  Époque. 

Plus  les  tems  font  reculés ,  plus  auffi  la  mefure  en 
eft  incertaine  :  auffi  eft-ce  principalement  à  la  chrono- 
/o^/«  des  premiers  tems  que  les  plus  favans  hommes 
fefont  apphqués.M.  de  Fontenelle,  éloge  de  M.  Bian- 
chinl ,  compare  ces  premiers  tems  à  un  valte  palais 
ruiné ,  dont  les  débris  font  entafles  pèle  -  mêle  ,  & 
dont  la  plupart  même  des  matériaux  ont  difparu.Plus 
il  manque  de  ces  matériaux  ,  plus  il  eft  poffible  d'i-  1 
maginer&  de  former  avec  les  matériaux  qui  reftent,  ! 
diftérens  plans  qui  n'aurolent  rien  de  commun  entre 
eux.  Tel  eft  l'état  où  nous  trouvons  l'hiftoire  ancien- 
ne. Il  y  a  plus  ;  non -feulement  les  matériaux  man-  j 
quent  en  grand  nombre ,  parla  quantité  d'auteurs  qui 
ont  péri  :  les  auteurs  même  qui  nous  reftent  font  | 
fouvent  contradiftolres  les  uns  aux  autres.  j 

Il  faut  alors  ,  ou  les  concilier  tant  bien  que  mal, 
ou  fe  réfoudre  à  faire  un  choix  qu'on  peut  toujours 
foupçonner  d'être  un  peu  arbitraire.  Toutes  les  re- 
cherches chronologiques  que  nous  avons  eiàes  juf- 
qu'icl ,  ne  font  que  des  combinaifons  plus  ou  moins 
heureufes  de  ces  matériaux  informes.  Et  qui  peut 
nous  répondre  que  le  nombre  de  ces  combinaifons 
foit  épuifé  ?  Auffi  voyons-nous  prefquetous  les  jours 
paroître  de  nouveaux  lyftèmes  de  chronologie.  Il  y 
a  ,  dit  le  diûionnalre  de  Morerl ,  foixante-dix  opi- 
nions différentes  fur  la  chronologie  ,  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jufqu'à  J.  C.  Nous  nous  con- 
tenterons de  nommer  ici  les  auteurs  les  plus  célè- 
bres. Ce  font,  Jules  Africain ,  Denis  le  Petit ,  Eufe-  I 
be ,  S.  Cyrille ,  Bede ,  Scaliger ,  le  P.  Pctau  ,  Ufle-  1 
rius  ,  Marsham ,  Voffius  ,  Pagl ,  Pezron  ,  M.  Defvi-  j 
gnôles  ,  M.  Frerct,  &  M.  Newton  :  qux  nominal  Et  ' 
de  quelle  difficulté  la  chronologie  ancienne  n'eft -elle 
pas  !  puifqu'après  les  travaux  de  tant  de  grands 
hommes, elle  refte  encore  fi  obfcure  qu'on  a  plutôt 
vil  que  réfolu  les  difficultés.  C'eft  une  efpece  de  per- 
fpcdtive  immenfe  &  à  perte  de  vue  ,  dont  le  fond 
cil  parlemé  de  nuages  épais  ,  à  travers  Iclquels  on 
apperçoit  dediftance  en  diftance  un  peu  de  lumière. 

S'il  ne  s'agiffoit ,  dit  un  auteur  moderne  ,  que  de 
quelques  évenemens  particuliers  ,  on  ne  feroitpas 
lurpns  de  voir  ces  grands  hommes  différer  fi  fort  les 
uns  des  autres  ;  mais  il  eff  queftion  des  points  les 
])Ius  effentiels  de  l'hiftoire  facrée  &  profane  ;  tels 
que  le  nombre  des  années  qui  fe  font  écoulées  de- 
puis la  création  ;la  diftinftion  des  années facrées  & 
civiles  parmi  les  Juifs  ;  le  fcjour  des  Ifraélites  en 
Egypte  ;  la  chronologie  des  juges  ,  celle  des  rois  de 
Juda  &  d'Ifrael  ;  le  commencement  des  années  de 
la  captivité  ,  celui  des  feptante  feniaines  de  Daniel  ; 
l'hiftoire  de  Judith,  celle  d'Efthcr  ;  la  nailTancc  ,1a 
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înifTion  ,  ia  mort  c!»  Meflie ,  &c.  Forigine  de  l'cm- 
plrc  des  Chinois  ;  les  dynaftics  d'Egypte  ;  l'époque 
du  rcone  de  Selbliris  ;  le  commencement  &  la  fin  de 
remplie  d'Affyrie  ;  la  chronologie  des  rois  de  Bahy- 
lone ,  des  rois  Medes  ,  des  ilicceffeurs  d'Alexandre, 
&c.  ians  parler  des  tcms  fabuleux  &c  héroïques,  oii 
les  difficultés  font  encore  plus  nombreufes.  Mcrn.  Je 
Un.  &  d'hijl.  par  M.  tahbé  d'Artigni. 

L'auteur  que  nous  venons  de  citer ,  conclut  de-là 
fortjudicicufement  qu'il  feroit  inutile  de  fe  fatiguer 
à  concilier  les  différons  fyllemes  ,  ou  à  en  imaginer 
de  nouveaux.  Il  fuHit  ,  dit-il ,  d'en  choiiir  un  &;  de 
le  fuivre  :  ce  fentiment  nous  paroît  être  aulîî  celui 
des  favans  les  plus  illullres  ,  que  nous  avons  conful- 
tcs  fur  cette  matière.  Prenez,  par  exemple  ,  le  fyf- 
tème  d'Ufl'erius  ,  affez  (uivi  aujourd'hui ,  ou  celui 
du  P.  Petau  ,  dans  fon  rationarium  temporum.  La  feule 
attention  qu'on  doit  avoir ,  en  écrivant  l'hilloire  an- 
cienne ,  c'ert  de  marquer  le  guide  que  l'on  fuit  fur  la 
chronologie  ,  afin  de  ne  cauler  à  fes  ieftcurs  aucun 
embarras  ;  car  félon  certains  auteurs  ,  il  y  a  depuis 
le  commencement  du  monde  jufqu'à  J.  C.3740  ans, 
&  6934  félon  d'autres,  ce  qui  fait  une  différence  de 
3  194  ans.  Cette  différence  doit  fe  répandre  fur  tout 
l'intervalle ,  principalement  fur  les  parties  de  cet  in- 
tervalle les  plus  proches  de  la  création  du  monde. 

Je  crois  donc  qu'il  eft  inutile  d'expofer  ici  fort  au 
long  les  fentimens  des  chronologifles  ,  &  les  preu- 
ves plus  ou  moins  fortes  fur  leiquelles  ils  les  ont  ap- 
puyées. Nous  renvoyons  fur  ce  point  à  leurs  ouvra- 
ges. D'ailleurs  nous  allons  traiter  plus  bas  avec  quel- 
que étendue  de  la  chronologie  facrée ,  comme  étant  la 
partie  de  la  chronologie  la  plus  importante  ;  &c  l'on 
trouvera  aux  an.  Égyptilns  &  Chaldéens,  des 
remarques  fur  la  chronologie  des  Egyptiens  ,  des  Af- 
fyriens  ,  &  des  Chaldéens.  Voici  feulement  les  prin- 
cipales opinions  fur  la  durée  du  monde  ,  depuis  la 
création  jufqu'à  J.  C. 

Selon  la  Vulgate. 

Ufferius , 4004  ans. 

Scaliger, 3950 

Petau,  3984 

Riccioli, 41^*4 

Selon  Us  Septante. 

Eufebe,  5  zoo  ans. 

Les  tables  Alphonfines ,     .     .     .     6934 

Riccioli, 5634 

L'année  de  la  naiffance  de  J.  C.  eft  aiiffi  fort  dif- 
putée  ;  il  y  a  fept  à  huit  ans  de  différence  fur  ce  point 
entre  les  auteurs.  Mais  depuis  cetems  \z.  chronologie 
commence  à  devenir  beaucoup  plus  certaine  par  la 
quantité  de  monumens  ;  &  les  différences  qui  peu- 
vent fe  rencontrer  entre  les  auteurs  ,  font  beaucoup 
moins  confidérables. 

Parmi  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  chronologie, 
il  en  eft  un  dont  nous  parlerons  un  peu  plus  au  long  ; 
non  que  fon  fyftème  foitle  meilleur  &  le  plus  fuivi , 
mais  à  caufe  du  nom  de  l'auteur ,  de  la  fing'ularité 
des  preuves  fur  Icfquelles  ce  fyftème  eft  appuyé ,  & 
enfin  de  la  nature  de  ces  preuves ,  qui  étant  aftrono- 
miques  &  mathématiques  ,  rentrent  dans  la  partie 
dont  nous  fommes  chargés. 

Selon  M.  Newton  ,  le  monde  eft  moins  vieux  de 
çoo  ans  que  ne  le  croyent  les  Chronologiftes.  Les 
preuves  de  ce  grand  homme  font  de  deux  efpeces. 

Les  premières  roulent  fur  l'évaluation  des  géné- 
rations. Les  Egyptiens  en  comptoient  341  depuisMe- 
nés  jufqu'à  Sethon  ,  &  évaluoient  trois  générations 
à  cent  ans.  Les  anciens  Grecs  évaluoient  une  géné- 
ration à  40  ans.  Or  en  cela  ,  félon  M.  Newton  ,  les 
uns  &  les  autres  fe  trompèrent.  Il  eft  bien  vrai  que 
trois  générations  ordinaires  valent  environ  120  ans. 
JMaisïes  générations  font  plus  longues  que  les  règnes, 
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parce  qu'il  eft  évident  qu'en  général  les  hommes  vi* 
vent  plus  long-tems  que  les  rois  ne  régnent.  Selon  M. 
Newton,  chaque  règne  eft  d'environ  10  ans,  l'un  por- 
tant l'autre  ;  ce  qui  le  prouve  par  la  durée  du  règne  des 
rois  d'Angleterre,  depuis  Guillaume  le  Conquérant 
jufqu'à  George  I.  des  vingt-quatre  premiers  rois  de 
France  ,  des  vingt -quatre  iuivans  ,  des  quinze  fui- 
vans  ,  &;  enfin  des  foixante  -  trois  réunis.  Donc  les 
anciens  ont  fait  un  calcul  trop  fort ,  en  évaluant  les 
générations  à  quarante  ans. 

La  féconde  el'pece  de  preuves ,  plus  finguliere  en- 
core ,  eft  tirée  de  l'Aftronomie.  On  fait  que  les  points 
équinoxiaux  ont  im  mouvement  rétrograde  &  à  très- 
peu-près  uniforme  d'un  degré  en  72  ans.  ^oye^  Pré- 
cession DES  EQUINOXES. 

Selon  Clément  Alexandrin,  Chiron  ,  qui  étoltdu 
voyage  des  Argonautes  ,  fixa  l'équinoxe  du  prin- 
tems  au  quinzième  degré  du  bélier  ,  &  par  confé- 
quent  le  folftice  d'été  au  quinzième  degré  du  cancer. 
Un  an  avant  la  guerre  du  Péloponnefe  ,  Meton  fixa 
le  folftice  d'été  au  huitième  degré  du  cancer.  Donc 
puilqu'un  degré  répond  à  foixante-douze  ans ,  il  y  a 
fept  fois  foixante  &  douze  ans  de  l'expédition  des 
Argonautes  au  commencement  de  la  guerre  du  Pé- 
loponnefe ,  c'eft-à-dire  cinq  cens  quatre  ans,  &  non 
pas  fept  cens  ,  comme  difoient  les  Grecs. 

En  combinant  ces  deux  différentes  preuves ,  M. 
Newton  conclut  que  l'expédition  des  Argonautess 
doit  être  placée  909  ans  avant  Jefus-Chnft  ,  &  non 
pas  1400  ans  ,  comme  on  le  croyoit ,  ce  qui  rend  le 
monde  moins  vieux  de  500  ans. 

Ce  fyftème  ,  il  faut  l'avouer  ,  n'a  pas  fait  grande 
fortune.  Il  a  été  attaqué  avec  force  par  M.  Freret& 
par  le  P.  Souciet  ;  il  a  cependant  trouvé  en  Angle- 
terre &  en  France  miême  des  défenleurs. 

M.  Freret ,  en  combinant  &  parcourant  l'hiftoire 
des  teins  connus ,  croit  que  M.  Newton  s'eft  trompé, 
en  évaluant  chaque  génération  des  rois  à  vingt  ans. 
Il  trouve ,  au  contraire ,  par  différens  calculs  ,  qu'el- 
les doivent  être  évaluées  à  trente  ans  au  moins  ,  ou 
plutôt  entre  trente  &  quarante  ans.  Il  le  prouve  par 
les  vingt-quatre  générations  ,  depuis  Hugues  Capet 
jufqu'à  Louis  XV.  par  Robert  de  Bourbon,  qui  don- 
nent en  770  ans  32  ans  de  durée  pour  chaque  géné- 
ration ;  par  les  douze  générations  de  Hugues  Capet 
jufqu'à  Charles  le  Bel  ;  par  les  vingt  de  Hugues  Ca- 
pet à  Henri  III.  par  les  vingt-fept  de  Hugues  Capet 
à  Louis  XII.  par  les  dix  -  huit  de  Hugues  Capet  à 
Charles  VIII.  Il  eft  aft'ez  fingulier  que  les  calculs  de 
M.  Freret,  &  ceux  de  M.  Newton,  foient  juftes  l'un 
&  l'autre  ,  &  donnent  des  réfultats  fi  différens.  La 
différence  vient  de  ce  que  M.  Newton  compte  par 
règnes  ,  &  M.  Freret  par  générations.  Par  exemple  , 
de  Hugues  Capet  à  Louis  XV.  il  n'y  a  que  vingt- 
quatre  générations  ,  mais  il  y  a  trente-deux  règnes  ; 
ce  qui  ne  donne  qu'environ  vingt  ans  pour  chaque 
règne  ,  &  plus  de  trente  pour  chaque  génération. 
Ainfi  ne  feroit-il  pas  permis  de  penfer  que  fi  le  calcul 
de  M.  Newton  eft  trop  foible  en  moins  ,  celui  de  M. 
Freret  eft  trop  fort  en  plus?  En  général ,  non-feule- 
ment les  règnes  doivent  être  plus  courts  que  les  gé- 
nérations ,  mais  les  générations  des  rois  doivent  être 
plus  courtes  que  celles  des  particuliers  ,  parce  que 
les  fils  de  rois  font  mariés  de  meilleure  heure. 

À  l'égard  des  preuves  aftronomiques  ,  M.  Freret 
obferve  que  la  poîition  des  étoiles  &  des  points  équi- 
noxiaux n'eft  nullement  exafte  dans  les  écrits  des  an- 
ciens ;  que  les  auteurs  du  même  tcms  varient  beau- 
coup fur  ce  point.  Il  eft  très-vraiflémblable  ,  félon 
ce  {avant  chronologijle  ,  que  Meton  en  plaçant  le  fol- 
ftice d'été  au  huitième  degré  du  cancer  ,  s'étoit  con- 
formé ,  non  à  la  vérité ,  mais  à  l'uiàge  reçu  de  fon 
tems  ,  à-peu-près  comme  c'eft  l'ufage  vulgaire  par- 
mi nous  ,  de  placer  l'équinoxe  au  premier  degré  du 
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bélieî-,  quoiqu'elle  n'y  ibit  plus  depuii,  long  -  tems. 
M.  Freret  fortifie  cette  conjefture  par  un  grand  nom- 
bre de  preuves  qui  paroiffent  trcs-ibrtcs.  En  voici 
les  principales.  Achilles  Tatius  dit  (jue  pluliours  Af- 
tronomes'  plaçoient  le  Iblllice  d'été  au  premier  de- 
cré  du  cancer;  les  autres  au  8'  ;  les  autres  au  i  i^;les 
•autres  au  1 5*.Euftemon  avoitobfervé  le  folltice  avec 
Meton  ,  &  cet  Eudemon  avoit  placé  l'équinoxe 
d'automne  au  premier  degré  de  la  balance  ;  preuve  , 
dit  M.  Freret ,  que  Meton  en  fixant  le  foliHce  d'été 
eu  huitième  degré  du  cancer  ,  lé  contbrmoit  àl'ufa- 
ge  de  parler  de  Ion  tems  ,  &C  non  à  la  vérité.  Sui- 
-vant  les  lois  de  la  préceffion  des  équinoxes  ,  l'équi- 
-noxe  a  dû  être  au  huitième  degré  d'arics ,  964  ans 
avant  l'ère  chrétienne,  &  c'ell  à-peu-près  en  ce  tems- 
làque  le  calendrier  fuivi  par  Meton  a  dû  être  publié. 
-Hypparque  place  les  points  équinoxiaux  à  quinze 
degrés  d'Eudoxe  :  il  s'enliiivroit  qu'il  y  a  eu  entre 
Hypparque  &  Eudoxe  un  intervalle  de  1080  ans, 
ce  qui  eft  inibùtenable  ;  à  ces  preuves  M.  Freret  en 
-ajoute  pluiieurs  autres.  On  peut  voir  ce  détail  inf- 
truûif  Si  curieux  dans  un  petit  ouvrage  qui  a  pour 
•titre  :  abrège  de  Li  chronologie  de  M.  Newton ,  fait  par 
■lui-même  ,  &  traduit  fur  le  manufcrit  Anglais  ,  à  Paris, 
■lyxS.  A  la  fuite  de  cet  abrégé  ,  on  a  placé  les  ob- 
fervations  de  M.  Freret.  Il  fera  bon  de  lire  à  la  fuite 
•de  ces  obfervations  la  réponfe  courte  que  M.  New- 
ton y  a  faite  ,  Paris  1716  ,  &  dans  laquelle  il  y  a 
«quelques  articles  qui  méritent  attention.  Nous  nous 
difpenibns  d'autant  plus  volontiers  de  rapporter  ici 
plus  au  long  les  preuves  de  M.  Freret,  que  nous  ap- 
prenons qu'il  paroîtra  bientôt  un  ouvrage  polîhume 
confidérable  qu'il  a  compolé  lur  cette  matière.  Mais 
nous  ne  pouvons  lailTer  échapper  cette  occafion  de 
célébrer  ici  la  mémoire  de  ce  lavant  homme ,  qui 
^oignoit  à  l'érudition  la  plus  vafte  l'efprit  philolb- 
phique  ,  &  qui  a  porté  ce  double  flambeau  dans  fcs 
profondes  recherches  fur  l'antiquité. 

La  chronologie  ne  fe  borne  pas  aux  tems  reculés  & 
à  la  fixation. des  anciennes  époques  ;  elle  s'étend 
auffi  à  d'a'jtres  ufages,  &  particulièrement  aux  ufa- 
-ges  ecclélialtiques.  C'eft  par  ion  iecours  que  nous  fi- 
xons les  fêtes  mobiles  ,  entr'autres  celles  de  Pâcpies , 
&  que  par  le  moyen  des  èpacles  ,  des  périodes  ,  des 
cycles  ,  &c.  nous  conftruifons  le  calendrier.  Foye^  ces 
mots,  y oye-^au(fi  C  article  An.  Ainfi  il  y  a  proprement 
deux  cfpeces  de  chronologie  ;  l'une  ,  pour  ainfi  dire 
purement  hiflorique,  &  fondée  lur  les  faits  que  l'an- 
tiquité nous  a  tranfmis  ;  l'autre  mathématique  ck  af- 
tronomiquc ,  qui  employé  les  obfervations  &:  les  cal- 
culs ,  tant  pour  débrouiller  les  époques  ,  que  pour 
les  ufages  de  la  religion. 

Un  des  ouvrages  les  plus  utiles  qui  aycnt  paru 
dans  ces  derniers  tems  fur  la  chronologie ,  efl  Wirt  Ae 
vérifier  les  dates  ,  commencé  par  Dom  Maur  d'Anti- 
ne  ,  &  continué  par  deux  lavans  religieux  bénédic- 
tins de  la  même  congrégation  ,  Dom  Charles  Clc- 
ment  ScDom  Urfm  Durand;  Paris  ,  1750.  in-4°.  Cet 
ouvrage  préfente  d'abord  une  table  chronologique  qui 
renferme  toutes  les  différentes  marques  propres  à 
caraâérifer  chaque  année  depuis  J.  C.  jufqu'à  nous. 
Ces  marques  font  les  indiâions  ,  les  épaétes  ,  le  cy- 
cle pafcal  ,  le  cycle  folaire,  les  écliples  ,  &c.  Cette 
table  eft  fuivie  d'un  excellent  calendrier  perpétuel, 
voyc^l'art.  CALENDRIER.  Et  l'ouvrage  ell  terminé 
par  un  abrégé  chronologique  des  principaux  évene- 
mens  depuis  J.  C.  jufqu'à  nos  jours.  Dans  cet  abré- 
gé on  doit  fur-tout  remarquer  &  dillinguer  l'atta- 
chement des  deux  religieux  benédidins  \)o\\r  les  ma- 
ximes du  clergé  de  France,  iJc  delà  faculté  de  Théo- 
logie de  Pans  ,  fur  l'indépendance  des  rois  quant  au 
temporel  ,  &  la  fupériorité  des  conciles  généraux 
au-de(1iis  du  Pape.  Auffi  cet  ouvrage  a-t-il  été  reçu 
trcs-favorablcmcnt  du  pi  blic  ;  &  nous  en  faiibns 
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ici  d'autant  plus  volontiers  l'éloge,  que  les  deux  au-' 
tcurs  nous  font  entièrement  inconnus. 

M.  de  Fontenelle  ,  dans  l'éloge  de  M.  Bianchini, 
dit  que  ce  lavant  avoit  imaginé  une  divifion  de  tems 
aifez  commode  :  quarante  fiecles  depuis  la  création 
jufqu'à  Augufte  ;  leize  fiecles  depuis  Augufte  jufqu'à 
Charles  V,  chacun  de  ces  feize  fiecles  partage  en 
cinq  vingtaines  d^années  ,  de  forte  que  dans  les  huit 
premiers  comme  dans  les  huit  derniers  ,  il  y  a  qua- 
rante vingtaines  d'années  ,  comme  quarante  fiecles 
dans  la  première  divifion ,  régularité  de  nombres 
favorables  à  la  mémoire  ;  au  milieu  des  feize  fie- 
cles ,  depuis  Augufte  jufqu'à  Charles  V.  fe  trouve 
juftement  Charlemagne  ,  époque  des  plus  illuftres. 

*  Chronologie  Sacrée.  On  entend  par  la 
Chronologie  des  premiers  tems  ,  l'ordre  félon  lequel 
les  évenemens  qui  ont  précédé  le  déluge  ,  &  qui 
l'ont  fuivi  immédiatement,  doivent  être  placés  dans 
le  tems.  Mais  quel  parti  prendrons-nous  fur  cet  or- 
dre.' Regarderons-nous,  avec  quelques  anciens,  le 
monde  comme  éternel ,  &  dirons-nous  que  la  fuc- 
celTion  des  êtres  n'a  point  eu  de  commencement, 
&  ne  doit  point  avoir  de  fin  ?  Ou  convenant ,  foit 
de  la  création  ,  foit  de  l'information  de  la  matière 
dans  le  tems,  penferons-nous ,  avec  quelques  au- 
teurs ,  que  ces  aâes  du  Tout-puiflant  font  d'une  da- 
te fi  reculée,  qu'il  n'y  a  aucun  fil,  foit  hiftorique 
foit  traditionnel ,  qui  puiffe  nous  y  conduire  fans  fe 
rompre  en  cent  endroits  ?  Ou  reconnoilfant  l'abfur- 
dité  de  ces  fyftèmes ,  &  nous  attachant  aux  fartes 
de  quelques  peuples  ,  préférerons-nous  ceux  des  ha- 
bitans  de  la  Béthique  en  Efpagne ,  qui  produifoient 
des  annales  de  fix  mille  ans?  Ou  compterons-nous, 
avec  les  Indiens ,  fix  mille  quatre  cents  foixante-un 
ans  depuis  Bacchus  jufqu'à  Alexandre  }  Ou  plus  ja- 
loux encore  d'ancienneté ,  fuivrons-nous  cette  hif- 
toire  chronologique  de  douze  à  quinze  mille  ans 
dont  fe  vantoient  les  Egyptiens  ;  &  donnant  avec 
les  mêmes  peuples  dix-huit  mille  ans  de  plus  à  la  du- 
rée des  règnes  des  dieux  &  des  héros ,  vieillirons- 
nous  le  monde  de  trente  mille  ans  ?  Ou  aftïirant , 
avec  les  Chaldéens,  qu'il  y  avoit  plus  de  quatre 
cents  mille  ans  qu'ils  obfervoient  les  aftres  lorfque 
Alexandre  pafTa  en  Afie  ,  leur  accorderons-nous  dix 
rois  depuis  le  commencement  de  leur  monarchie  juf- 
qu'au  déluge  ?  Ferons-nous  ces  règnes  de  cent  vingt 
lares  ?  &  comptant  avec  Eufebe  pour  la  durée  du 
fare  Chaldéen  trois  mille  fix  cents  ans  ,  dirons-nous 
qu'il  y  avoit  quatre  cents  trente-deux  mille  ans  de- 
puis leur  premier  roi  jufqu'au  déluge  ?  Ou  mécon- 
tens  de  la  durée  qu'Eufebe  donne  au  fare ,  &  cu- 
rieux de  conferver  aux  Chaldéens  toute  leur  an- 
cienneté, leur  reftituerons-nous  les  quarante-un  mil- 
le ans  qu'ils  fcmblcnt  perdre  à  ce  calcul,  &  leur  ac- 
corderons-nous les  quatre  cents  foixante-trois  mille 
ans  d'obfervations  qu'ils  avoicnt  lors  du  paflage 
d'Alexandre  ,  au  rapport  de  Diodore  de  Sicile  } 
Ou  regardant  toutes  ces  chronologies  foit  comme  fa- 
buleules ,  foit  comme  rédudibles,  par  quelque  con- 
noilTance  puilée  dans  les  anciens ,  à  la  chronologit 
des  livres  facrés ,  nous  en  tiendrons-nous  à  cette 
chronologie  ?  La  raifon  &  la  religion  nous  obligent 
à  prendre  ce  dernier  parti.  Notre  objet  fera  donc 
ici  premièrement  de  montrer  que  ces  énormes  caJ- 
culs  des  Chaldéens  6c  autres ,  peuvent  fe  réduire  à 
quelqu'un  des  fyftèmes  de  nos  auteurs  fur  la  chro- 
nologie làcrée  ;  iécondcment  ,  ces  fyftèmes  de  nos 
auteurs  ayant  entre  eux  des  différences  aftez  confi- 
dérables,  fondées  les  unes  fur  la  ])référence  exclufi- 
ve  qu'ils  ont  donnée  à  un  des  textes  de  l'Ecriture, 
les  autres  fur  les  intervalles  qu'ils  ont  mis  entre  les 
époques  d'un  même  texte ,  d'indiquer  l'ufage  qu'il 
femblc  qu'on  pourroit  taire  des  différens  textes ,  &C 
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^'appliquer  nos  vues  à  la  fixation  de  quelques-unes 
des  principales  époques.  Notre  Diftionnaire  étant 
particulièrement  philolophique ,  il  ell  également  de 
notre  devoir  d'indiquer  les  vérités  découvertes,  &c 
les  voies  qui  pourroient  conduire  à  celles  qui  font  in- 
connues :  c'efl  la  méthode  que  nous  avons  iliivie  à 
ïan.  Canon  des  saintes  Ecritures  (v.  cec  an.), 
&c'eft  encore  celle  que  nous  allons  lliivrc  ici. 
.  Dis  annales  Babyloniennes ,  Egyptiennes ,  ou  Chai- 
déennes ,  réduites  à  notre  chronologie.  C'cflàM.  Gi- 
bert  que  nous  aurons  l'obligation  de  ce  que  nous 
allons  expofer  fur  cette  matière  li  importante  &  fi 
difficile,  y^oye^  une  lettre  qiiil  a  publiée  en  7743  , 
uimjl.  Les  anciens  défignoient  par  le  nom  d'année , 
la  révolution  d'une  planète  quelconque  autour  du 
ciel,  f^oye^  Macrobe ,  Eudoxe  ,  Varron,  Diodore  de 
Sicile,  Pline,  Piutarque,  S.  Auguftin,  &c.  Ainli  l'an- 
née eut  deux  ,  trois  ,  quatre  ,  fix  ,  douze  mois  ;  Se 
ielon  Palephate  &  Suidas,  d'autres  fois  un  feul  jour. 
Mais  quelles  fortes  de  révolutions  entendoient  les 
Chaldéens ,  quand  ils  s'arrogeoient  quatre  cents  foi- 
xante-treize  mille  ans  d'obfervations  ?  Quelles  ?  cel- 
les d'un  jour  folaire  ,  répond  M.  Gibcrt  ;  le  jour  fo- 
laire  étoit  leur  année  alïronomique  :  d'où  il  s'enfuit, 
félon  cette  fuppofition,  que  les  473  mille  années 
des  Chaldéens  fe  réduiient  à  473  mille  de  nos  jours, 
ou  à  1x97  &  environ  neuf  mois,  de  nos  années  fo- 
laires.  Or  c'ell-là  précifément  le  nombre  d'années 
qu'Eufebe  compte  depuis  les  premières  découvertes 
d'Atlas  en  Aflronomie ,  jufqu'au  paffage  d'Alexan- 
dre en  Afie  ;  &  il  place  ces  découvertes  à  l'an  384 
d'Abraham  :  mais  le  paffage  d'Alexandre  eft  de  l'an 
3582;  l'intervalle  de  l'une  à  l'autre  eft  donc  préci- 
fément de  1298  ans,  comme  nous  l'avons  trouvé. 

Cette  rencontre  devient  d'autant  plus  frappante, 
qu'Atlas  palTe  pour  l'inventeur  même  de  l'Aftrolo- 
gie,  &  par  conféquent  fes  obfervations  ,  comme  la 
date  des  plus  anciennes.  L'hiftoire  fournit  même  des 
conjeftiu-es  affez  fortes  de  l'identité  des  obferva- 
tions d'Atlas  ,  avec  les  premières  obfervations  des 
Chaldéens.  Mais  voyons  la  fuite  de  cette  fuppofi- 
tion de  M.  Gibert. 

Berofe  ajoûtoit  17000  ans  aux  obfervations  des 
Chaldéens.  L'hiftoire  de  cet  auteur  dédiée  à  Antio- 
chus  Soter ,  fut  vraiflemblablement  conduite  juf- 
qu'aux  dernières  années  de  Seleucus  Nicanor ,  pré- 
décefleur  de  cet  Antiochus.  Ce  fut  à-peu-près  dans 
ce  tems  que  Babylone  perdit  fon  nom,  &  que  fes 
habitans  pafferent  dans  la  ville  nouvelle  conftruite 
par  Seleucus,  c'eft-à-dire  la  293  année  avant  J.  C. 
ou  plutôt  la  289  ;  car  Eufebe  nous  apprend  que  Se- 
leucus peuploit  alors  la  ville  qu'il  avoit  bâtie.  Or 
les  17000  ans  de  Berofe  évalués  à  la  manière  de  M. 
Gibert ,  donnent  46  ans  fix  à  fept  mois  ,  ou  l'inter- 
valle précis  du  pafl"age  d'Alexandre  en  Afie ,  juf- 
qu'à  la  première  année  de  la  cxxiij.  olympiade, 
c'eft-à-dire  jufqu'au  moment  où  Berofe  avoit  con- 
duit fon  hiftoire. 

Les  720000  années  qu'Epigene  donnoit  aux  ob- 
fervations confervées  à  Babylone  ,  ne  font  pas  plus 
de  difficulté  :  réduites  à  des  années  Juliennes ,  elles 
font  1 97 1  ans  &  environ  trois  mois  ;  ce  qui  approche 
fort  des  1903  ansqueCalIifthene  accordoit  au  même 
genre  d'obfervations  :  la  différence  de  68  ans  vient 
de  ce  que  Callifthene  finit  fon  calcid  à  la  prife  de 
Babylone  par  Alexandre  ,  comme  il  le  devoir,  & 
qu'Epigene  conduiftt  le  fien  jufque  fous  Ptolémée 
Philadelphc ,  ou  jufqu'à  fon  tems. 

^utre  preuve  de  la  vérité  des  calculs  &  de  la  fwppo- 
fition  de  M.  Gibert.  Alexandre  Polyhiftor  dit ,  d'après 
Berofe  ,  que  l'on  confervoit  à  Babylone  depuis  plus 
de  I  50000  ans  des  mémoires  hiftoriques  de  tout  ce 
qui  s'étoit  pafte  pendant  un  ft  long  intervalle,  Il 
TomiUI, 
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n'eft  perfonne  qui  fur  ce  paflage  n'acCule  Berofe 
d'inipofturc  ,  en  fe  rappellant  que  Nabonaflar  ,  qui 
ne  vivoit  que  410  a  411  ans  avant  Alexandre,  dé- 
truifit  tous  les  monumens  hiftoriques  des  tems  qui 
l'avoientprécédé:  cependant  en  réduifant  ces  150000 
ans  à  autant  de  jours,  on  trouve  410  ans  huit  mois 
&  trois  jours,  &  les  1 50006  de  Berofe  ne  font  plus 
qu'une  affeftation  puérile  de  fa  part.  Les  410  ans 
huit  mois  &  trois  jours  qu'on  trouve  par  la  fuppofi- 
tion de  M.  Gibert,  fe  font  précifément  écoidés  de-- 
puis  le  26  Février  de  l'an  747  avant  J.  C.  oîi  com- 
mence l'ère  de  Nabonafl'ar,  jufqu'au  premier  No.* 
vembre  de  l'an  337  ,  c'eft-à-dire  jufqu'à  l'année  & 
au  mois  d'où  les  Babyloniens  datoient  le  règne  d'A-- 
lexandre  ,  après  la  mort  de  fon  père.  Cette  réduc-» 
tion  ramené  donc  toujours  à  des  époques  vraies; les 
30000  ans  que  les  Egyptiens  donnoicnt  au  règne  dii 
Soleil ,  le  même  que  Jofeph,  fe  réduifent  aux  80  ans 
que  l'Ecriture  accorde  au  miniftere  de  ce  patriar- 
che ;  les  1300  ans  &;  plus  que  quelques-uns  comp- 
tent depuis  Menés  julqu'à  Neithocris,  ne  font  que 
des  années  de  fix  mois  ,  qui  fe  réduifent  à  668  an- 
nées Juliennes  que  le  canon  des  rois  Thébains  d'E- 
ratofthcne  met  entre  les  deux  mêmes  règnes  ;  les 
2936  ans  que  Dicearque  compte  depuis  Séfoftris  juf- 
qu'à la  première  olympiade ,  ne  font  que  des  années 
de  trois  mois  ,  qui  fe  réduifent  aux  734  que  les  mar- 
bres de  Paros  comptent  entre  Danaiis  frère  de  Séfo- 
ftris &  les  olympiades ,  &c.  Foye^  la  lettre  de  M, 
Gibert. 

Delà  chronologie  Chitioife.  rappellée  à  notre  chronolo- 
gie. Nous  avons  fait  voir  à  l'^mV/^ Chinois  ,  que  le 
règne  de  Fohi  fut  un  tems  fabuleux,  peu  propre  à 
fonder  une  véritable  époque  chronologique.  Le  pè- 
re Longobardi  convient  lui-môme  que  la  chronologie 
des  Chinois  eft  très-incertaine  ;  &  fi  l'on  s'en  rap- 
porte à  la  table  chronologique  de  Nien ,  auteur  très-, 
eftimé  à  la  Chine ,  dont  Jean  François  Fouquet  nous 
a  fait  connoître  l'ouvrage ,  l'hiftoire  de  la  Chine  n'a 
point  d'époque  certaine  plus  ancienne  que  l'an  40Q 
avant  J.  C.  Kortholt  qui  avoit  bien  examiné  cette 
chronologie  de  Nien ,  ajoute  que  Fouquet  difoit  des 
tems  antérieurs  de  l'ère  Chinoife,  que  les  lettrés 
n'en  difputoient  pas  avec  moins  de  fureur  &  de  fruit, 
que  les  nôtres  des  dynafties  Egyptiennes  &  des 
origines  AflTyriennes  &  Chaldéennes  ;  ôc  qu'il  étoit 
permis  à  chacun  de  croire  des  premiers  tems  de  cette 
nation  tout  ce  qu'il  en  jugeroit  à  propos.  Mais  lî 
fuivant  les  difi^ertations  de  M.  Freret ,  il  faut  rappor- 
ter l'époque  d'Yao ,  un  des  premiers  empereurs  de 
la  Chine,  à  l'an  2145  ou  7  avant  J.  C.  les  Chinois 
plaçant  leur  première  obfervation  aftronomiquc, 
&  la  compofition  d'un  calendrier  célèbre  dans 
leurs  livres  150  ans  avant  Yao,  l'époque  des  pre- 
mières obfervations  Chinoifes  &  celle  des  premiè- 
res obfervations  Chaldéennes  coïncideront.  C'eft 
une  obfervation  fingulierc. 

Y  auroit-il  donc  quelque  rapport,  quelque  con- 
nexion ,  entre  l'aftronomie  Chinoife  &  celle  des 
Chaldéens  ?  Les  Chinois  font  certainement  fortis  , 
ainfi  que  tous  les  autres  peuples ,  des  plaines  de  Sen- 
naar  ;  &  l'on  ne  pourroit  guère  en  avoir  im  indice 
plus  fort  que  cette  identité  d'époque  ,  dans  leurs 
obfervations  aftronomiques  les  plus  anciennes. 

Plus  on  examine  l'origine  des  peuples ,  plus  on  les 
rapproche  de  ces  fameulés  plaines  ;  plus  on  examine 
leur  chronologie  &  plus  on  y  démêle  d'erreurs ,  plus 
on  la  rapproche  de  quelqu'un  de  nos  fyftèmes  de 
chronologie  facréc.  Cette  chronologie  eft  donc  la 
vraie;  le  plus  ancien  peuple  eft  donc  celui  qui  en 
eft  poffefl'eur  ;  tenons-nous  en  donc  aux  faites  de 
ce  peuple. 

Nous  en  avons  trois  exemplaires  differens  :  ce 
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font  ou  trois  textes  ou  trois  copies  d'un  premier  ori- 
ginal ;  ces  copies  varient  entre  elles  fur  la  chronolo- 
gie des  premiers  âges  du  monde  :  le  texte  Hébreu  de 
la  mafTore  abrège  les  tems  ;  il  ne  compte  qu'envi- 
ron quatre  mille  ans  depuis  Adam  jufqii'à  J.  C.  le 
texte  Samaritain  donne  plus  d'étendue  à  l'intervalle 
de  ces  époques  ;  mais  on  le  prétend  moins  corredT:  : 
les  Septante  font  remonter  la  création  du  monde 
hifqu'à  fix  mille  ans  avant  J.  C.  il  y  a  félon  le  texte 
Hébreu  1656  ans  depuis  Adam  au  déluge  ;  1307, 
félon  le  Samaritain;  &  2.241,  félon  Eufebe  &  les 
Septante;  ou  2256,  félon  Jofephe  &  les  Septante; 
ou  2262,  félon  Jule  Africain,  S.  Epiphane  ,  le  père 
Petau ,  &  les  Septante, 

Si  les  Chronologiftes  font  divifés ,  &  fur  le  choix 
des  textes ,  &  fur  les  tems  écoulés ,  pour  l'intervalle 
de  la  création  au  déluge ,  ils  ne  le  font  pas  moins 
pour  les  tems  poftérieurs  au  déluge ,  &  fur  les  inter- 
valles des  époques  de  ces  tems.  Voyc^  feuUmcnt 
Marsham  &  Pezron. 

Syjiemc  de  Marsham, 

Du  déluge  à  la  vocation  d'Abraham , 
De  la  vocation  d'Abraham  à  la  fortie 

d'Egypte,  43° 

De  l'exode  à  la  fondation  du  temple ,  480 

La  durée  du  temple  ,  400 

La  captivité,  7° 

SjJIème  de  Perron, 

Du  déluge  à  la  vocation  d'Abraham  , 
De  la  vocation  d'Abraham  à  la  fortie 

d'Egypte , 
De  la  fortie  d'Egypte  à  la  fondation 

du  temple,  873. 

De  la  fondation  du  temple  à  fa 

dellruûion ,  470. 

La  captivité ,  70. 

Les  différences  font  plus  ou  moins  fortes  entre 
les  autres  fyftèmes ,  pour  lefquels  nous  renvoyons 
à  leurs  auteurs. 

Tant  de  diverfités  ,  tant  entre  les  textes  qu'entre 
leurs  commentateurs ,  fuggéra  à  M.  l'abbé  de  Prades, 
bachelier  de  Sorbonne,  une  opinion  qui  a  fait  beau- 
coup de  bruit ,  &C  dont  nous  allons  rendre  compte  , 
d'autant  "plus  volontiers  que  nous  l'avons  combat- 
tue de  tout  tems  ,  &  que  fon  cxpofition  ne  fuppofe 
aucun  calcul. 

M.  l'abbé  de  Prades  fe  demande  à  lui-même  com- 
ment il  a  pu  fe  faire  que  Moyle  ait  écrit  une  chrono- 
logie, &  qu'elle  fe  trouve  fi  altérée  quïl  ne  foit  plus 
pofTible ,  des  trois  différentes  chronologies  qu'on  lit 
dans  les  différens  textes,  de  difcerner  laquelle  eft 
de  Moyfe ,  ou  même  s'il  y  en  a  une  de  cet  auteur. 
Il  remarque  que  cette  contradiûion  des  chronologies 
a  donné  nailTance  à  une  infinité  de  fyftèmes  diffé- 
rens :  que  les  auteurs  de  ces  fyllcmes  n'ont  rien  épar- 
gné pour  détruire  l'autorité  des  textes  qu'ils  ne  fui- 
voient  pas  ;  témoin  le  perc  Morin  de  l'Oratoire ,  à 
qui  il  n'a  pas  tenu  que  le  texte  Samaritain  ne  s'éle- 
vât fur  les  ruines  du  texte  Hébreu  :  que  les  différen- 
tes chronologies  ont  fuivi  la  fortune  des  différens 
textes,  en  Orient ,  en  Occident,  &  dans  les  autres 
églifes  :  que  IcsChronologues  n'en  ont  adopté  aucu- 
ne fcrupiilcufemcnt  :  que  les  additions ,  correftions , 
retrnnchcmcns  qu'ils  ont  jugé  à  propos  d'y  faire , 
prouvent  bien  qu'à  leur  avis  même  il  n'y  en  a  au- 
cune d'abfoliiment  corrc61e  :  que  la  nation  Chi- 
noife  n'a  jamais  entré  dans  aucun  de  ces  plans  chro- 
nologiques :  qu'on  ne  peut  cependant  rejetter  en 
doute  les  époques  Chinoifes ,  fans  fé  jctter  dans  un 
Pirrhonifme  hiftorique  :  que  cet  oubli  fourniffoit 
une  grande  difficulté  aux  impics  contre  le  récit  de 
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Moyfe ,  qui  faifoit  defcendre  tous  les  hommes  de 
Noe,  tandis  qu'il  fe  trouvoit  un  peuple  dont  les  an- 
nales remontoient  au-delà  du  déluge  :  qu'en  répon- 
dant à  cette  difficulté  des  impies  par  la  chronologie 
des  Septante',  qui  n'embraffe  pas  encore  les  épo- 
ques Chinoifes  les  plus  reculées ,  telles  que  le  rè- 
gne de  Fohi  ,  on  leur  donnoit  occafion  d'en  pro- 
pofer  une  autre  fur  l'altération  des  livres  faints,  oit 
le  tems  avoit  pu  inférer  des  chronologies  différen- 
tes ,  &  troubler  même  celles  qui  y  avoient  été  infé- 
rées :  que  la  conformité  fur  les  faits  ne  répondoit 
pas  à  la  diverfité  furies  chronologies:  que  le  P.  Tour- 
nemine  fenfible  à  cette  difficulté ,  a  tout  mis  en  œu- 
vre pour  accorder  les  chronologies  ;  mais  que  fon  fyf- 
tème  a  des  défauts  confidérables  ,  comme  de  ne  pas 
expliquer  pourquoi  le  centenaire  n'eft  pas  omis  par- 
tout dans  le  texte  hébreu ,  ou  ajouté  par-tout  dans 
les  Septante;  &  qu'occupé  de  ces  difficultés,  elle 
fe  grofliffoit  d'autant  plus ,  qu'il  fe  prévenoit  davan- 
tage que  Moyfe  avoit  écrit  une  chronologie.  Voilà  ce 
qui  a  paru  à  M.  l'abbé  de  Prades. 

Et  il  a  penfé  que  Moyfe  n'étoit  auteur  d'aucune 
des  trois  chronologies  ;  que  c'étoient  trois  fyftèmes 
inventés  après  coup  ;  que  les  différences  qui  les  dif- 
tinguent  ne  peuvent  être  des  erreurs  de  copiftes  ; 
que  fi  les  erreurs  de  copilles  avoient  pu  enfanter 
des  chronologies  différentes  ,  il  y  en  auroit  bien  plus 
de  trois  ;  que  les  trois  chronologies  ne  différeroient 
entre  elles  que  comme  trois  copies  de  la  même  ckro-i 
nologie  ;  que  fi ,  antérieurement  à  la  verflon  des  Sep.» 
tante  ,  la  chronologie  du  texte  Hébreu  fur  lequel  ils 
ont  traduit  avoit  paffé  pour  authentique,  on  ne  con- 
çoit pas  comment  ces  refpeftables  tradudeurs  au- 
roient  ofé  l'abandonner  ;  qu'on  ne  peut  fuppofer  que 
les  Septante  ayent  confervé  la  chronologie  de  l'Hé^ 
breu  ,  &  que  la  différence  qu'on  remarque  à  préfent 
entre  les  calculs  de  ces  deux  textes  vient  de  cor- 
ruption; qu'on  peut  demander  de  quel  côté  vient 
la  corruption  ,  fi  c'efl  du  côté  de  l'Hébreu  ou 
du  côté  des  Septante ,  ou  de  l'un  &  de  l'autre  cô- 
té ;  que ,  félon  la  dernière  réponfe ,  la  feule  qu'on 
puiffe  faire ,  il  n'y  a  aucune  de  ces  chronologies  qui 
foit  la  vraie;  qu'il  eft  étonnant  que  l'ignorance  des 
copiftes  n'ait  commencé  à  fe  faire  fentir  que  depuis 
les  Septante  ;  que  l'intervalle  du  tems  compris  en- 
tre Ptolémée  Philadelphe  &  la  naiffance  de  J.  C.  ait 
été  le  féul  expofé  à  ce  malheur,  &  que  les  hiftoires 
profanes  n'ayent  en  ce  point  aucune  conformité  de 
fort  avec  les  livres  facrés  ;  que  la  vigilance  fuperfli- 
tieufe  des  Juifs  a  été  ici  trompée  bien  groffierement  ; 
que  les  nombres  étant  écrits  tout  au  long  dans  les 
textes  ,  &  non  en  chiffres ,  l'altération  devient  très- 
difficile  ;  en  un  mot,  que  quelque  fiicile  qu'elle  foit, 
elle  ne  peut  jamais  produire  des  fyftèmes  ;  qu'on 
ne  peut  fiippofer  que  la  chronologie  de  Moyfe  efl 
comme  difpcrfée  dans  les  trois  textes  ,  qu'il  faut 
fur  chaque  fait  en  particulier  les  confulter ,  &  pren- 
dre le  parti  qui  paroîtra  le  plus  conforme  à  la  véri- 
té ,  félon  d'autres  circonftances. 

Selon  ce  fyftème  de  M.  l'abbé  de  Prades,  il  eft 
évident  que  l'objeftion  des  impies  tirée  de  la  di- 
verfité  des  trois  chronologies,  fe  réduit  à  rien;  mais 
n'affoiblit-il  pas  d'un  autre  côté  la  preuve  de  l'authen- 
ticité des  faits  qu'ils  contiennent,  fondée  fur  cette 
vigilance  prodigicufe  avec  laquelle  les  Juifs  confer- 
voient  leurs  ouvrages  }  Que  devient  cette  vigilance, 
lorfque  des  hommes  auront  pu  pouffer  la  hardieffe , 
foit  à  inférer  une  chronologie  dans  le  texte,  fi  Moyfe 
n'en  a  fait  aucune,  foit  à  y  en  fubffituer  une  autre 
que  la  fienne  ?  M.  l'abbé  de  Prades  prétend  que  ces 
chronologies  font  trois  fyftèmes  différens;  mais  il 
prouve  feulement  que  leur  altération  eft  fort  ex- 
traordinaire :  comment  prendre  ces  chronologies 
pgur  des  fyftèmes  lies  6i  fuivis ,  quand  on  voit  que 
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le  centenaire  n'cû  pas  omis  dans  tout  le  texte  Hé- 
breu ,  &  qu'il  n'cil  pas  ajouté  à  tous  les  patriarches 
dans  le  texte  des  Septante  ?  Si  la  conformité  s'eft 
confervée  dans  les  faits ,  c'eft  que  par  leur  nature 
les  taits  font  moins  expofés  aux  erreurs  que  des  cal- 
culs chronologiques  :  quclc|ue  grolîlereS  que  foicnt 
ces  erreurs,  elles  ne  doivent  point  étonner.  Rien 
n'empêche  donc  qu'on  n'admette  les  trois  textes,  & 
qu'on  ne  cherche  à  les  concilier,  d'autant  plus  qu'on 
ti'ouvc  dans  tous  les  trois  pris  colleftivement  deqiioi 
fatisfairc  à  beaucoup  de  difficultés.  Mais  comment 
cette  conciliation  fe  fera-t-elle?  Entre  plufieurs 
moyens,  on  a  l'examen  des  calculs  mêmes  &  celui 
des  circonftances  :  l'examen  des  calculs  fuffit  feul 
quelquefois  ;  cet  examen  joint  à  la  combinaifon  des 
circoniîances  fuffira  trcs-fouvent.  Quant  aux  en- 
droits où  le  concours  de  ces  deux  moyens  ne  donne- 
ra aucun  réfultar ,  ces  endroits  relieront  obfcurs. 

Voilà  notre  fyftcme,  qui,  comme  on  peut  s'en 
appercevoir,  eft  très-différent  de  celui  de  M.  l'abbé 
de  Prades.  M.  de  Prades  nie  que  Moyfe  ait  jamais 
fait  une  chronologie ,  nous  croyons  le  contraire  ;  il 
rejette  les  trois  textes  comme  interpolés ,  &  nous 
les  refpeûons  tous  les  trois  comme  contenant  la  chro- 
nologie de  Moyfe.  Il  a  combattu  notre  fyllème  dans 
fon  apologie  par  une  raiion  qui  lui  eft  particuliere- 
ment  applicable  ;  c'eft  que  l'examen  &  la  combinai- 
fon des  calculs  ne  fatisferoit  peut-être  pas  à  tout  : 
mais  cet  examen  n'cft  pas  le  feul  que  nous  propo- 
fions  ;  nous  y  joignons  celui  des  circonftances  ,  qui 
détermine  tantôt  pour  un  manufcrit,  tantôt  pour  un 
autre ,  tantôt  pour  un  réfultat  qui  n'eft  proprement 
ni  de  l'un  ni  de  l'autre ,  mais  qui  naît  de  la  compa- 
raifon  de  tous  les  trois.  D'ailleurs,  quelque  plaufible 
que  pût  être  le  fyllème  de  M.  l'abbé  de  Prades,  il 
ne  feroit  point  permis  de  l'embraffer,  depuis  que 
les  cenfures  de  plufieurs  évéques  de  France  &  de 
la  faculté  de  Théologie  l'ont  déclaré  attentatoire  à 
l'authenticité  des  livres  faints. 

Les  textes  variant  entr'eux  fur  la  chronologie  des 
premiers  âges  du  monde  ,  fi  l'on  accordoit  en  tout  à 
chacun  une  égale  autorité  ,  il  efl  évident  qu'on  ne 
fauroit  à  quoi  s'en  tenir  fur  le  tems  que  les  jjatriar- 
ches  ont  vécu  ,  foit  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  précé- 
dé le  déluge  ,  foit  à  l'égard  de  ceux  qui  ne  font  ve- 
nus qu'après  ce  grand  événement.  Mais  le  Chrétien 
n'imite  point  dans  fon  refpeft  pour  les  livres  qui  con- 
tiennent les  fondemens  de  fa  foi ,  la  pufillanimité  du 
Juif,  ouïe  fcrupule  du  Mufulman.  Il  ofe  leur  appli- 
quer les  règles  de  la  critique  ,  foùmettre  leur  chro- 
nologie aux  difcuffions  de  la  raifon ,  &  chercher  dans 
ces  occafions  la  vérité  avec  toute  la  Hberté  poffible , 
fans  craindre  d'encourir  le  reproche  d'impiété. 

Des  textes  de  l'Ecriture  ,  que  nous  avons  ,  cha- 
cun a  fes  prérogatives  :  l'Hébreu  paroît  écrit  dans 
la  même  langue  que  le  premier  original  :  le  Samari- 
tain prétend  au  même  avantage  ;  il  a  de  plus  celui 
d'avoir  confervé  les  anciens  carafteres  Hébraïques 
du  premier  original  Hébreu.  La  verfion  des  Septan- 
te a  été  faite  fur  THébreu  des  anciens  Juifs.  L'églife 
Chrétienne  l'a  adoptée  ;  la  fynagogue  en  a  reconnu 
l'aïuorité  ,  &  Jofephe  qui  a  travaillé  fon  hifloire  fur 
les  livres  Hébreux  de  fon  tems  ,  fe  confonne  affcz 
ordinairement  aux  Septante.  S'il  s'eft  gliffé  quelque 
faute  dans  leur  verfion  ,  ne  peut-il  pas  s'en  être  glif- 
fé de  même  dans  l'Hébreu  ?  Ne  peut-on  pas  avoir  le 
même  loupçon  fur  le  Samaritain  ?  Toutes  les  copies 
ne  font -elles  pas  fujettes  à  ces  accidens  &  à  beau- 
coup d'autres?  Les  copiftes  ne  font  pas  moins  négli- 
gens  6c  infidèles  en  copiant  de  l'Hébreu  qu'en  tranl- 
crivant  du  Grec.  C'eft  de  leur  habileté  ,  de  leur  at- 
tention ,  &  de  leur  bonne  foi ,  que  dépend  la  pureté 
d'un  texte  ,  &  non  de  la  langue  dans  laquelle  il  eu 
écrit.  J'ai  dit  <le  leur  bonne  foi ,  parce  que  les  fen- 
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timens  particuliers  du  copifte  peuvent  influer  bien 
plus  impunément  fur  la  copie  d'un  manufcrit ,  que 
ceux  d'un  favant  de  nos  jours  fur  l'édition  d'un  ou- 
vrage imprimé  ;  car  fi  la  comparaifon  des  manuf- 
crits  eft  fi  difficile  &  fi  rare  aujourd'hui  même  qu'ils 
font  ralTemblés  dans  un  petit  nombre  d'édifices  par- 
ticuliers ,  combien  n'étoit-elle  pas  plus  difficile  Sc 
plus  rare  jadis  ,^  qu'ils  étoient  éloignés  les  uns  des 
autres  &  difperfés  dans  la  fociété  ,  rari  nanus  in  gur- 
gite  vajîo}  Je  conçois  que  dans  ces  tems  où  la  collec- 
tion de  quelques  manufcrits  étoit  la  marque  de  la  plus 
grande  opulence  ,  il  n'étoit  pas  impoffible  qu'un  ha- 
bile copifte  bouleversât  tout  un  ouvrage  ,  6c  peut- 
être  même  en  composât  quelques-uns  en  entier  fous 
des  noms  empruntés. 

Les  trois  textes  de  l'Ecriture  ayant  à-pcu-près  les 
mêmes  prérogatives ,  c'eft  donc  de  leur  propre  fonds 
qu'il  s'agit  de  tirer  des  raifons  de  préférer  l'un  à  l'au- 
tre dans  les  endroits  où  ils  fe  contredifcnt.  Il  faut 
examiner,  avec  toute  la  févérité  de  la  critique  ,  les 
variétés  &  les  différentes  leçons  ;  chercher  où  eft  la 
faute  ,  &  ne  pas  décider  que' le  texte  Hébreu  eft  in- 
faillible, par  la  raifon  feule  que  c'eft  celui  dont  les 
Juifs  fe  font  fervis  &  fe  fervent  encore.  Une  autre 
forte  de  prévention  non  moins  légère  ,  ce  feroit  de 
donner  l'avantage  aux  Septante  ,  &  d'accufer  les 
Juifs  d'une  malice  qu'ils  n'ont  jamais  eue  ni  dû  avoir, 
celle  d'avoir  corrompu  leurs  écritures  de  propos  dé- 
libéré ,  comme  quelques-uns  l'ont  avancé  ,  foit  par 
un  excès  de  zèle  contre  ce  peuple  ,  foit  par  une 
ignorance  grofficre  fur  ce  qui  le  regarde. 

L'équité  veut  qu'on  ne  confidere  les  trois  textes 
que  comme  trois  copies  d'un  même  original  ,  fur 
l'autorité  plus  ou  moins  grande  defquelles  il  ne  nous 
eft  guère  permis  de  prendre  parti ,  &  qu'il  faut  tâ- 
cher de  concilier  en  les  refpe£lant  également. 

Ces  principes  pofés ,  nous  allons ,  non  pas  donner 
des  décifions ,  car  rien  ne  feroit  plus  téméraire  de  no- 
tre part ,  mais  propofer  quelques  conjeiSures  raifon- 
nablcs  fur  la  chronologie  des  trois  textes  ,  la  vie  des 
anciens  patriarches  ,  &  le  tems  de  leur  naiffance.  Je 
n'entends  pas  le  tems  qui  a  précédé  le  déluf>e.  Les 
textes  font  à  la  vérité  remplis  de  contradidions  fur 
ce  point ,  comme  on  a  vu  plus  haut  ;  mais  il  importe 
peu  d'en  connoître  la  durée.  C'eft  de  la  connoiVfan- 
ce  des  tems  qui  ont  fuivi  le  déluge, que  dépendent  la 
divifion  des  peuples  ,  l'établiflement  des  empires  , 
&  la  fucceffion  des  princes ,  conduite  jufqu'à  nous 
fans  autre  interruption  que  celle  qui  naît  du  change- 
ment des  familles  ,  de  la  chute  des  états  ,  &  des  ré- 
volutions dans  les  gouvernemens. 

Nous  obferverons  ,  avant  que  d'entrer  dans  cette 
matière  ,  que  l'autorité  de  Jofephe  eft  ici  très-con- 
fidérable  ,  &  qu'il  ne  fuit  point  négliger  cet  auteur, 
foit  pour  le  fuivre  ,  foit  pour  le  corriger  quand  fes 
fentimens  &  fa  chronologie  ^i^çxent  des  textes  de  l'E- 
criture. 

Puifque  ni  ces  textes  ,  ni  cet  hlftorien  ,  ne  font 
d'accord  entr'eux  fur  la  chronologie ,  il  faut  néceflai- 
rement  qu'il  y  ait  faute  :  &  puifqu'ils  font  de  même 
nature  ,  fujets  aux  mêmes  accidens ,  &  par  confc- 
qnent  également  fautifs  ,  il  ^çx\t  y  avoir  faute  dans 
tous ,  &:  il  peut  fe  faire  auffi  qu'il  y  en  ait  un  exafl". 
Voyons  donc  quel  eft  celui  qui  a  le  préjugé  en  fa  fa- 
veur dans  la  qucllion  dont  il  s'agit. 

Premièrement,  il  me  fcmble  que  le  texte  Samari- 
tain &  les  Septante  ont  eu  raifon  d'accorder  aux  pa- 
triarches cent  ans  de  plus  que  le  texte  Hébreu  ,  & 
d'étendre  de  cet  intervalle  la  fuite  de  leur  ordre 
chronologique  ,  foit  parce  que  des  trois  textes  il  y 
en  a  deux  qui  conviennent  en  ce  point ,  foit  parce 
qu'il  eft  plus  facile  à  un  copifte  d'omettre  un  mot 
ou  un  chiffre  de  fon  original ,  que  d'en  ajouter  un 
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qui  n'en  eft  pas.  Nous  lavons  par  expérience  que 
les  additions  rares  qui  ibnt  de  la  négligence  des  co- 
piftes ,  conliftent  en  répétitions ,  &  les  autres  finî- 
tes ,  en  omiflions ,  corruptions  ,  tranfpofitions  ,  &c. 
mais  ce  n'eft  pas  de  cesinexaditudes  qu'il  s'agit  ici. 
D'ailleurs  Jolbphe  eft  conforme  aux  Septante  &  au 
Samaritain  ,  en  comptant  la  durée  des  vies  de  cha- 
que patriarche  en  particulier.  Mais  ,  dira-t-on  ,  on 
retrouve  dans  la  lomme  totale  ,  celle  de  l'Hébreu. 
Il  faut  en  convenir ,  &  c'eft  dans  cet  hiftorien  une 
faute  très-bifarre.  Mais  il  me  femble  qu'il  cft  plus 
fimple  de  fuppofer  que  Jofephe  s'eft  trompé  dans  une 
règle  d'arithmétique  que  dans  un  fait  hillorique  ,  & 
que  par  conféquent  l'erreur  eil  plutôt  dans  le  total 
que  dans  les  fommes  particulières.  M.  Arnaud  ,  qui 
avertit  en  marge  de  fa  traduâion  qu'il  a  corrigé  cet 
endroit  de  Jofephe  fur  les  manufcrits  ,  s'eft  bien 
gardé  de  toucher  à  la  durée  des  vies  ,  &c  d'en  re- 
trancher les  cent  ans.  Il  les  a  feulement  fuppléés  dans 
le  réfultatde  l'addition. 

Nous  inviterons  en  pafTant  quelques-uns  des 
membres  favans  de  l'académie  des  infcriptions  & 
belles-lettres  ,  de  nous  donner  un  mémoire  d'après 
l'expérience  &c  la  raifon  ,  fur  les  fautes  qui  doivent 
naturellement  échapper  aux  copiftes.  Et  pourfui- 
vant  notre  objet ,  nous  remarquerons  encore  que  dès 
les  premiers  tems  qui  ont  fuivi  le  déluge ,  on  voit 
dans  le  texte  Hébreu  même  des  guerres  &  des  tri- 
buts impofés  fur  des  peuples  fubjugués  ,  &  que  le 
tems  marqué  par  ce  texte  paroît  bien  court ,  quand 
on  le  compare  avec  les  évenemens  qu'il  renferme. 
Les  trois  enfans  de  Noé  fe  font  fait  une  pollérité  im- 
menfe  ;  les  peuples  ont  cefTé  de  connoître  leur  com- 
mune origine  ;  ils  fe  font  regardes  comme  des  étran- 
gers ,  &  traités  comme  des  ennemis  ;  &  cela  dans 
l'intervalle  de  trois  cents  foixante-fept  ans. Car  l'Hé- 
breu n'en  accorde  pas  davantage  au  fécond  âge.  Ce 
fécond  âge  n'elîque  de  trois  cents  foixante-fept  ans. 
L'Hébreu  ne  compte  que  trois  cents  foixante-lept 
ans  depuis  le  déluge  jufqu'à  la  fortie  d'Abraham  hors 
de  la  ville  de  Haran  ou  Charan  en  Méfopotamie  ;  & 
Sem  en  a  vécu ,  félon  le  même  texte,cinq  cents  deux 
depuis  le  déluge.  La  vie  des  hommes  qui  lui  ont  fuc- 
cédé  immédiatement  dans  ce  fécond  âge ,  étolt  de 
quatre  cents  ans.  Noé  lui-même  en  a  furvécu  après 
le  déluge  trois  cents  cinquante.  Ainfi  les  royaumes  fe 
feront  fondés  ;  les  guerres  fe  feront  faites  de  leur 
tems  ;  ou  ils  auront  méconnu  leurs  enfans  ;  ou  c'efl 
en  vain  qu'ils  auront  crié  à  ces  furieux  :  malheureux 
^ue  faites-vous  ,  vous  êtes  frères^  &  vous  vous  igorge:^? 
Abraham  aura  été  contemporain  de  Noé  ;  Sem  aura 
vu  Ifaac  pendant  plus  de  trente  ans  ,  &  les  enfans 
d'un  même  pcrc  fe  feront  ignorés  du  vivant  même 
de  leurpcre  ;  cela  parolt  difficile  à  croire.  Et  fi  la  ra- 
pidité de  ces  évenemens  ne  nous  perm.et  pas  de  pen- 
fer  qu'on  s'eft  trompé  fur  la  naiflance  d'Adam  &  les 
tems  qui  ont  précédé  le  déluge  ,  elle  forme  une  gran- 
de difficulté  iur  la  certitude  de  ceux  qui  l'ont  fiiivie. 
Combien  cette  diificulté  ne  s'augmentc-t-clle  pas  en- 
core par  la  promptitude  &:  le  prodige  de  la  multipli- 
cation des  enfans  de  Noé  !  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la 
fable  de  Dcucalion  &  de  Pirrha  ,  qui  changcoient  en 
hommes  les  pierres  qu'ils  jettoicnt  derrière  eux ,  mais 
d'un  fait,  &:  d'un  fait  incontefiable,  qu'on  ne  pour- 
roit  nier  fans  le  rendre  coupable  d'impiété. 

Ce  n'eftpas  tout  que  les  objedlons  tirées  des  faits 
précédens  ;  voici  d'autres  circonllances  qui  ne  fe- 
ront guère  moins  fcntir  le  befoin  d'étendre  la  durée 
du  lecond  âge.  C'eft  une  monnoie  d'argent  publi- 
que, aiii  a  Ion  coin  ,  fon  titre,  fon  poids  ,  &  fon 
cours  long-tems  avant  Abraham.  La  Genefe  en  fait 
mention  comme  d'une  chofe  commune  &  d'une  ori- 
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découvertes  ,  &  la  manière  de  fondre  ,  de  purifier,' 
&:  de  travailler  les  métaux  ,  pratiquée.  Mais  il  n'y  a 
que  ceux  qui  connoilTent  le  détail  de  ces  travaux  qui 
fâchent  combien  l'invention  en  fuppole  de  tems,  5c 
combien  ici  l'induffrie  des  hommes  marche  lente- 
ment. 

Convenons  donc  que  ,  "quand  on  ne  renonce  pas 
au  bon  fens  ,  à  la  raifon  ,  &  à  l'expérience  ,  on  a  de 
la  peine  à  concevoir  tous  ces  évenemens  à  la  ma- 
nière de  quelques  auteurs.  Rien  ne  les  embarrafle  ; 
les  miracles  ne  leur  coûtent  rien  ;  &  ils  ne  s'apper- 
çoivent  pas  que  cette  relfource  ell  pour  &  contre  , 
&  qu'elle  ne  fert  pas  moins  à  lever  les  difficultés  qu'ils 
propofcnt  à  leurs  adverfaires  ,  qu'à  lever  celles  qui 
leur  font  propolées. 

Mais  que  difent  le  bon  fens ,  l'expérience  ,  &  la 
raifon  .''  qu'en  fuppofant ,  comme  il  elf  juffe  ,  l'auto- 
rité de  l'Ecriture  fainte,les  hommes  ont  vécu  enfem- 
ble  long-tems  après  le  déluge  ;  qu'ils  n'ont  formé 
qu'une  lociété  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  été  alTez  nom- 
breux pour  fe  féparer  ;  que  quand  Dieu  dit  aux  en- 
fans de  Noé  de  peupler  la  terre  &  de  fe  la  partager , 
il  ne  leur  ordonna  pas  de  fe  difperfer  çà  &  là  en  lo- 
litaires ,  &  de  lailTer  le  patriarche  Noé  tout  feid  ; 
que  ,  quand  il  les  bénit  pour  croître ,  là  volonté  étoit 
qu'ils  ne  s'étendlffent  qu'à  mefure  qu'ils  croîtroient  ; 
que  l'ordre  ,  croijfe:^  ,  multiplie^  ,  &  rcmplijje:^  toute  la 
terre  ,  fuppole  une  grande  multiplication  aûuelle  ;  & 
que  par  conléquent  ceux  qui ,  avant  la  confulion  des 
langues  ,  envoyent  Sem  dans  la  Syrie  ou  dans  la 
Chaldée,  Cam  en  Egypte  ,  6i  Japhet  je  ne  fais  oii  , 
fondent  là-defTus  des  chronologies  de  royaumes ,  font 
régner  Cam  en  Egypte  fous  le  nom  de  Mene^  ,  &  lui 
donnent ,  après  iolxante-neuf  ans  au  plus  écoulés  , 
trois  fucceficurs  dans  trois  royaumes  ditférens  ;  que 
ces  auteurs,  dis-je  ,  fuffent-ils  cent  fois  plus  habiles 
que  Marsham  ,  nous  font  l'hiffolre  de  leurs  imagina 
tions ,  &  nullement  celle  des  tems. 

Que  difent  le  bon  fens  ,  la  raifon ,  l'expérience  , 
&  la  fainte  Ecriture?  que  les  hommes  choifirent  après 
le  déluge  une  habitation  commune  dans  le  lieu  le  plus 
commode  dont  ils  fe  trouvèrent  voifins.  Que  la 
plaine  de  Sennaar  leur  ayant  plû  ,  ils  s'y  établirent  ; 
que  ce  fut-là  qu'ils  s'occupèrent  à  réparer  le  dégât 
&  le  ravage  des  eaux  ;  que  ce  ne  fut  d'abord  qu'une 
famille  peu  nombreufe  ;  puis  une  parenté  compofée 
de  plulieurs  familles  ;  dans  la  fuite  un  peuple  ;  & 
qu'alors  trop  nombreux  pour  l'étendue  de  la  plaine, 
&  affez  nombreux  pour  le  léparer  en  grandes  colo- 
nies ,  ils  dirent  :  <v  Pulfque  nous  fommes  obligés 
»  de  nous  divifer  ,  travaillons  auparavant  à  unou- 
»  vrage  commun  ,  qui  tranfmette  à  nos  defcendansia 
»  mémoire  de  leur  origine ,  &  qui  loit  un  monument 
»  éternel  de  notre  union  ;  élevons  une  tour  dont  le 
»  fomniet  atteigne  le  ciel  ».  Deffein  extravagant  , 
mais  dont  le  luccès  leur  parut  fi  certain,  que  Moyfe 
fait  dire  à  Dieu  dans  la  Genefe.*  Confondons  leur  lan- 
gage ;  car  ils  ne  cefferont  de  travailler  cju  'ils  n  'ayent 
achevé  leur  ouvrage.  Ils  avoient  lans  doute  propor- 
tionné leur  projet  à  leur  nombre  ;  mais  à  peine  ont- 
t-ils  commencé  ce  monument  d'orgueil  ,  que  la 
confulion  des  langues  les  contraignit  de  l'abandon- 
ner. Ils  formèrent  des  colonies  ;  ils  fe  tranfportc- 
rent  en  dltférentes  contrées  ,  entre  lelquelles  la  né- 
celfité  de  fubllfter  mit  plus  ou  moins  de  dillance. 
D'un  grand  peuple  il  s'en  forma  plulieurs  petits.  Ces 
petits  s'étendirent  ;  les  dilfances  qui  les  léparoient 
diminuèrent  peu-à-peu  ,  s'évanouirent  ;  &  les  mem- 
bres épars  d'une  même  iamille  fe  rejoignirent  ,  mais 
après  des  ficelés  fi  reculés,  que  chacun  d'eux  fe  trou- 
va tout-à-coup  voifin  d'un  peuple  qu'il  ne  connoif- 
foit  pas  ,  &  dont  il  ignoroit  la  langue ,  les  idiomes 
s'étani  altérés  parmi  eux  ,  comme  nous  voyons  qu'il 
cil  arrivé  parmi  nuui,  Nyiis  avons  appris  à  parler 
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de  nos  pères  ;  nos  pcres  avoient  appris  des  leurs ,  & 
ainli  de  luite  en  remontant  ;  cependant  s'ils  refiufci- 
loient ,  ils  n'cntendroient  plus  notre  langue ,  ni  nous 
la  leur.  Ces  colonies  trouvèrent  cntr'elles  tant  de  di- 
verfité,  qu'il  ne  leur  vint  pas  en  penlée  qu'elles  par- 
toient  toutes  d'une  même  tige.  Ce  voifmage  étran- 
gerproduillt  les  guerres; les  arts  exiftoient  déjà.  Les 
dilputes  lur  l'ancienneté  d'origine  commencèrent.  Il 
y  en  eut  d'affez  tous  pour  le  prétendre  aborigènes  de 
la  terre  niéme  qu'ils  habitoient.  Mais  les  guerres  qui 
femblent  û  fort  diviier  les  hommes  ,  firent  alors  par 
un  effet  contraire ,  qu'ils  fe  mêlèrent  ,  que  les  lan- 
gues achevèrent  de  le  défigurer ,  que  les  idiomes  fe 
multiplièrent  encore ,  &  que  les  grands  empires  fe 
formèrent. 

Voilà  ce  que  le  bon  fens  ,  l'expérience  ,  &  l'Ecri- 
ture font  penfer  ;  ce  que  l'antiquité  prodigieufe  des 
Chaldéens  ,  des  Egyptiens  ,  &  des  Chinois  ,  autori- 
fe  ;  ce  que  la  fable  même  ,  qui  n'efl  que  la  vérité  ca- 
chée fous  un  voile  que  le  tems  épaiffit  &c  que  l'étude 
déchire  ,  femble  favorifer  ;  mais  tout  cela  n'eft  pas 
l'ouvrage  de  trois  fiecles  que  le  texte  Hébreu  compte 
depuis  le  déluge  jufqu'à  Abraham.  Que  dirons-nous 
donc  à  ceux  qui  nous  objc£terontce  texte  ,  les  guer- 
res ,  le  nombre  des  peuples ,  les  arts  ,  les  religions  , 
les  langu-S  ,  &c.  répondrons  -nous  avec  quelques- 
uns  que  les  femmes  ne  manquoient  jamais  d'accou- 
cher régulièrement  tous  les  neuf  mois  d'un  garçon 
&  d'une  fille  à  la  fois  .''  ou  tâcherons  -  nous  plutôt 
d'affoiblir ,  fmon  d'anéantir  cette  difficulté  ,  en  foû- 
tenant  les  Septante  &  le  texte  Samaritain  contre  le 
texte  Hébreu  ,  &  en  accordant  cent  ans  de  plus  aux 
patriarches  ?  Mais  quand  les  raifons  qui  précèdent 
ne  nous  engageroient  pas  dans  ce  parti  ,  nous  y  fe- 
rions bientôt  jettes  parles  dynafties  d'Egypte  ,  les 
rois  de  la  Chine  ,  &C  d'autres  chronologies  qu'on  ne 
fauroit  traiter  de  fabuleules  ,  que  par  petitefTe  d'ef- 
prit  ou  défaut  de  ledure  ,  &  qui  remontent  dans  le 
tems  bien  au-de-là  de  l'époque  du  déluge,  félon  le 
calcul  du  texte  Hébreu.  Eh ,  laiffons  au  moins  mou- 
rir les  pères  ,  avant  que  de  faire  régner  les  enfans  ; 
&  donnons  aux  enfans  le  tems  d'oublier  leur  origine 
&  leur  religion  ,  &  de  fe  méconnoître  ,  avant  que 
de  les  armer  les  uns  contre  les  autres. 

Secondement ,  il  me  femble  qu'il  faiidroit  placer 
la  nailTance  de  Tharé  ,  père  d'Abraham  ,  à  la  cent 
vingt-neuvième  année  de  l'âge  de  Nacor  ,  grand- 
pere  d'Abraham  ,  quoique  le  texte  Samaritain  la  faffe 
remonter  à  la  foixante  dix-neuvieme  ,  &  que  le  texte 
des  Septante  la  mette  à  la  cent  foixante  dix-neuvie- 
me ,  le  texte  Hébreu  à  la  vingt-neuvième  ,  &  Jofe- 
phe  à  la  cent  vingtième.  Cette  grande  diverfité  per- 
met de  préfumer  qu'il  y  a  faute  par  -  tout  ;  &  rien 
ii'emj>êche  de  foupçonner  que  le  Samaritain  a  oublié 
le  centenaire  ,  ôc  de  corriger  cette  faute  de  copifle 
par  les  Septante  &  par  Jofephe,  qui  ne  l'ont  pas 
omis.  Quant  aux  chiffres  qui  iuivent  le  centenaire  , 
ilfe  peut  faire  que  l'Hébreu  foit  plus  exaft  ;  Jofephe 
en  approche  davantage  ,  &C  les  neuf  ans  peuvent 
^  avoir  été  omis  dans  Joléphe.  On  croira  ,  fil'on  veut 
encore  ,  que  le  Samaritain  &c  les  Septante  doivent 
l'emporter,  puifqu'ils  fe  trouvent  conformes  dans  le 
petit  nombre.  Dans  ce  cas  ,  tout  fera  fautif  dans  cet 
endroit ,  excepté  les  Septante ,  &  Tharé  fera  né  à 
la  cent  foixante  dix-neuvieme  année  de  l'âge  de  Na- 
cor fon  père. 

Texte  Samaritain ,  79  ans. 

Septante,  179. 

Jofephe  ,  1 10, 
Texte  Hébreu ,  29. 

Sentiment  propofc ,  1 29. 

Troifiememcnt.  Il  paroît  que  Caïnan  mis  par  les 
Septante  pour  troificme  patriarche  en  comptant  de- 
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puis  Sem  ,  ou  pour  quatrième  depuis  Noé,  doit  être 
rayé  de  ce  rang  :  c'eft  le  confcntcmcntde  rHébrou,du 
Samaritain,  &  de  Joiephe  ;  &  il  eft  omis  au  premier 
chapitre  du  premier  livre  des  Paralippomenes  dans 
les  Septante  même,  où  la  fuite  des  patriarches  defi- 
gnes  dans  la  Genefc  eff  répétée.  Origene  ne  l'avoit 
pas  admis  dans  fes  hcxaples  ;  ce  qui  femble  prouver 
qu'il  ne  fe  trouvoit  pas  dans  les  meilleurs  exemplai- 
res des  Septante  :  Origene  dit,  dans  l'homélie  ving- 
tième fur  S.  Jean ,  qu'Abraham  a  été  le  vingtième  de- 
puis Adam,  &  le  dixième  depuis  Noé;  on  lit  la  mê- 
me chofc  dans  les  antiquités  de  Jofephe.  Ni  l'un  ni 
l'autre  n'ont  donné  place  à  ce  Caïnan  parmi  les  pa- 
triarches qui  ont  fuivi  le  déluge.  S'il  s'y  rencontroit 
dans  quelques  exemplaires  ,  ce  féroit  une  contradic- 
tion à  laquelle  il  ne  faudroit  avoir  aucun  égard. 
Théophile  d'Antioche,Jide  Africain, Eiilebc,  l'ont 
traité  comm.e  Origene  &  Jofephe.  On  ne  manquera 
pas  d'objeder  le  troifieme  chapitre  de  faint  Luc  ; 
mais  ce  témoignage  peut  être  affoibli  par  le  manuf- 
crit  de  Cambridge  où  Caïnan  ne  fe  trouve  point  : 
d'où  il  s'enfuit  qu'il  s'étoit  déjà  glifîé  par  la  faute  des 
copiftes  dans  quelques  exemplaires  de  S.  Luc  &  des 
Septante.  II  y  a  grande  apparence  que  ce  perfonna- 
ge  eft  le  même  que  le  Caïnan  d'avant  le  déluge  ,  & 
que  fon  nom  a  paffé  d'une  généalogie  dans  l'autre, 
où  il  fe  trouve  précifément  au  même  rang,  le  qua- 
trième depuis  Noé  ,  comme  il  eft  le  quatrième  de- 
puis Adam. 

Quatrièmement.  Il  eft  vraiffemblable  que  la  fom- 
me  totale  de  la  vie  des  patriarches,  marquée  dans 
l'Hébreu  &  le  Samaritain,  eft  celle  qu'il  faut  admet- 
tre :  ces  deux  textes  ne  différent  que  pour  Heber  Se 
Tharé.  L'Hébreu  fait  vivre  Heber  quatre  cents  foi- 
xante-quatre  ans  ,  &  le  Samaritain  lui  ôte  foixante 
ans  :  mais  cette  différence  n'a  rien  d'important  ;  par-, 
ce  qu'il  ne  s'agit  pas  de  la  durée  de  leur  vie,  mais  du 
tems  de  leur  naiflance.  Cependant  pour  dire  ce  que 
je  penfé  fur  la  vie  d 'Heber,  le  Samaritain  me  paroît 
plus  correft  que  l'Hébreu  ,  foit  parce  qu'il  s'accorde 
avec  les  Septante  ,  foit  parce  que  la  vie  de  ces  pa- 
triarches va  toujours  en  diminuant  à  mefure  qu'ils 
s'éloignent  du  déluge  ;  au  lieu  que  fi  on  accorde  à 
Heber  quatre  cents  foixante  -  quatre  ans ,  cet  ordre 
de  diminution  fera  interrompu :Heber  aura  plus  vécu 
que  fon  père  &  plus  que  fon  ayeul.  On  trouvera  cette 
conjedure  affez  foible  ;  mais  il  faut  bien  s'en  con- 
tenter au  défaiu  d'une  plus  grande  preuve.  Quant  à 
la  différence  qu'il  y  a  entre  l'Hébreu  &  le  Samaritain 
fur  le  tems  que  Tharé  a  vécu  ;  comme  elle  fait  une 
difficulté  plus  eflentielle,  &c  qu'elle  touche  à  la  naif- 
fance  d'Abraham,  nous  l'examinerons  plus  au  Ion».' 

Au  refte  il  réfulte  de  ce  qui  précède ,  que  des  trois 
textes  le  Samaritain  eft  le  plus  correft ,  relativement 
à  l'endroit  de  la  chronologie  que  nous  venons  d'exa- 
miner ;  il  ne  fe  trouve  fautif  que  fur  le  tems  où  Na- 
cor engendra  Tharé  :  là  le  centenaire  a  été  omis. 

11  ne  nous  refte  plus  qu'à  examiner  le  tems  de  la 
naifiance  d'Abraham,  &  celui  de  la  mort  de  Tharé. 
Quoique  Jofeph  &  tous  les  textes  s'accordent  à  met- 
tre la  naiffance  d'Abraham  à  la  foixante-dixieme  an- 
née de  l'âge  de  Tharé,  cela  n'a  pas  empêché  plu- 
fieurs  chronologiftes  de  la  reculer  jufqu'à  la  cent 
trentième  :  &  voici  leurs  raifons.  * 

Selon  la  Genefe,  difent-ils,  Abraham  eft  forti  de 
Haran  à  l'âge  de  foixante-quinze  ans  ;  &  félon  faint 
Etienne ,  ckap.  vij.  des  Aûes  des  apôtres  ,  il  n'en  eft 
forti  qu'après  la  mort  de  fon  père.  Mais  Tharé  ayant 
vécu  deux  cents  cinq  ans ,  comme  nous  l'apprennent 
l'Hébreu  &  les  Septante,  il  faut  qu'Abraham  ne  foit 
venu  au  monde  que  l'an  cent  trente  de  Tharé  ;  car 
fi  l'on  ôte  75  de  205 ,  refte  130. 

Quand  on  leur  objede  qu'il  eft  dit  dans  la  Genefe 
qu'Abraham  naquit  à  la  iQJxante  &  dixième  année 
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de  Tharé ,  ils  répondent  que  la  Genefe  ne  parle  point 
d'Abraham  feiil,  mais  qu'elle  nous  apprend  en  gé- 
néral qu'il  avoir  à  cet  âge  Abraham ,  Nacor,  &  Ha- 
ran;  ou  qu'après  avoir  vécu  Ibixante-dix  années,  il 
eut  en  différons  tems  ces  trois  entans  ;  &  qu'en  les 
nommant  tous  les  trois  enfemble  ,  il  eft  évident  que 
l'auteur  de  la  Gencie  n'a  pas  eu  deffein  de  détermi- 
ner le  tems  précis  de  la  naiiTancc  de  chacun.  Si  Abra- 
ham ei\  nommé  le  premier,  ajoutent  -ils  ,  c'ell  par 
honneiu-,  &  non  par  droit  d'aînelîe. 

Ces  conlîdérations  ont  fuffi  à  Marsham  ,  au  père 
Pezron,  &  à  d'autres  ,  pour  fixer  la  naiffance  d'A- 
braham à  l'an  170  de  l'âge  de  ion  père  Tharé.  Mais 
le  P.  Petau  ,  Calvifius  ,  &  d'autres  ,  n'en  ont  point 
été  ébranlés,  &  ont  perfifté  à  taire  naître  Abraham 
l'an  70  de  Tharé  :  ceux-ci  prétendent  qu'il  eft  con- 
tre toute  vraiffemblance  que  Moyfc  ait  négligé  de 
marquer  le  tems  précis  de  la  naiffance  d'Abraham  ; 
lui  qui  femble  n'avoir  tait  toute  la  chronologie  des 
anciens  patriarches  que  pour  en  venir  au  pcre  des 
croyans  ,  &  qui  fuit  d'ailleurs  avec  la  dernière  exac- 
titude les  aiurcs  années  de  la  vie  de  ce  patriarche  : 
Us  difent  qu'il  eft  beaticoup  plus  vraiffemblable  que 
dans  un  dikours  fait  ftr  le  champ ,  S.  Etienne  ait  un 
peu  confondu  l'ordre  des  tems  ;  que  le  peu  d'exafti- 
tude  de  ce  difcours  paroît  encore,  lorsqu'il  aflïire 
que  Dieu  apparut  à  Abraham  en  Méi'opotamie  , 
avant  que  le  patriarche  habitât  à  Charran ,  quoique 
Charran  foit  en  Méfopotamie  ;  en  un  mot ,  qu'il  im- 
portoit  peu  au  premier  martyr  &  à  la  preuve  qu'il 
prétendoit  tirer  du  paffage  pour  la  venue  du  Mefl>e, 
d'être  exaft  fur  des  circonftances  de  géographie  &: 
de  chronologie  :  au  lieu  que  ces  négligences  auroient 
été  impardonnables  à  Moyfe  qui  faifoit  une  hiftoire. 

On  répond  à  ces  raifons ,  que  les  circonftances  de 
tems  &  de  lieu  ne  faifant  rien  à  la  preuve  de  faint 
Etienne,  il  pouvoit  fe  difpenfer  de  les  rapporter  ; 
d'autant  plus  que  fi  la  fidélité  dans  ces  minuties  mar- 
que un  homme  inftruit  ,  l'erreur  en  un  point  rend 
Tufpect  fur  les  autres ,  &  donne  à  l'orateur  l'air  d'un 
homme  peu  fur  de  ce  qu'il  avance. 

On  réplique  que  S.  Etienne  ayant  lu  dans  la  Ge- 
ncfe  la  mort  de  Tharé,  au  chapitre  qui  précède  ce- 
lui de  la  fortic  d'Abraham  ,  ou  ayant  peut-être  fuivi 
quelques  traditions  juives  de  fon  tems,  il  s'eft  trom- 
pé, tans  que  fon  erreur  nuisît  ,  foit  à  fon  raifonne- 
ment ,  foit  à  l'autorité  des  Aûes  des  apôtres  qui  rap- 
portent ,  fans  approuver  ,  ce  que  le  faint  martyr  a 
dit.  Cette  réponfe  fauve  l'autorité  des  Aftes  ,  mais 
elle  paroit  ébranler  l'autorité  de  faint  Etienne.  C'eft 
ce  que  le  perc  Petau  a  bien  lenti  :  auffi  s'y  prend- 
il  autrement  dans  fon  rationanum  ttmporum.  I!  fup- 
pofe  un  retour  d'Abraham  dans  la  ville  de  Charran , 
quelque  tems  après  fa  première  fortic  :  il  la  quitta , 
dit  cet  auteur,  à  l'âge  de  foixante- quinze  ans  par 
l'ordre  de  Dieu  ,  pour  aller  en  Canaan  ;  mais  il  con- 
ferva  toujours  des  relations  avec  fa  famille  ;  puif- 
qu'il  eft  dit  au  chap.  xxij .  de  la  Genefe ,  qu'on  lui 
m  favoir  le  nombre  des  enfans  de  fon  frère  Nacor. 
Long -tems  après  il  revint  dans  fa  famille  à  Char- 
ran, recueillit  les  biens  qu'il  y  avoit  laiffés  ,  &  fe 
retira  pour  toujours.  La  première  fois  il  n'emporta 
qu'une  partie  de  fcs  biens  ;  &:  c'eft  de  cette  l'ortie 
qu'il  eft  dit  dans  la  Genefe  ,  &  egnpis  ejl.  11  ne  laiffa 
rien  de  ce  qui  lui  appartenoit  à  la  leconde  fois  ;  & 
c-'cft  de  cette  féconde  fortic  que  faint  Etienne  a  dit 
iranjlulit  ^  ou  /xilaxi^iv  qui  eft  encore  plus  énergique  , 
&  qui  n'arriva  qu'après  la  mort  de  Tharé  ,  à  qui 
Abraham  eut  fans  doute  la  contblation  de  deman- 
der la  bénédiction  &  de  fermer  les  yeux. 

Il  faut  avoiier  que  pour  peu  qu'il  y  eût  de  vérité 
ou  de  vraiffemblance  au  retour  dans  Charran  &  à 
la  féconde  fortic  d'Abraham ,  il  ne  faudroit  pas  cher- 
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cher  d'autre  dénoiiement  à  la  difficulté  proîJtJféej 
Mais  avec  tout  le  refpeft  qu'on  doit  au  P.  Petau  ^ 
rien  n'a  moins  de  fondement  &  n'cft  plus  mal  in- 
venté que  la  double  ibrtie  :  il  n'y  en  a  pas  le  moin'' 
dre  veftlge  dans  la  Geneiis.  Moyfe  qui  tuit  pas  à  pa$ 
Abraham ,  n'en  dit  pas  un  mot.  D'ailleurs  Abraham 
n'auroit  pu  retourner  en  Mélbpotamie  que  tbixantô 
ans  ou  environ  après  fa  première  fortie  ,  ou  à  l'âge 
de  135  ans,  fur  la  fin  des  jours  de  Tharé  qui  en" a 
furvécu  foixante  à  la  première  fortie  ,  en  lui  accor-  j 
dant ,  avec  le  P.  Petau  ,  205  ans  de  vie;  ou  dans  la  I 
trente-cinquième  année  d'Iiaac.  Mais  quelle  appa-i 
rence  qu'Abraham  à  cet  âge  foit  revenu  dans  Ibrt 
pays  !  S'il  y  eft  revenu,  pourquoi  ne  pas  choifir  lui* 
même  une  femme  à  fon  fils,  au  lieu  de  s'en  rappor-* 
ter  peu  de  tems  après  ,  fur  ce  choix  aux  Ibins  d'un 
ferviteur  ?  Ajoutez  que  ce  ferviteur  apprend  à  la  f*i 
mille  de  Bathuel  ce  qu'Abraham  ne  lui  eût  pas  laifle 
ignorer  ,  s'il  étoit  retourné  en  Méfopotamie  ,  au'il 
avoit  eu  un  fils  dans  fa  vieilleffe  ,  &  que  ce  fils  avoit 
trente-cinq  ans.  Quoi,  pour  foùtenir  ce  voyage  ,  le 
reculera-t-on  jufqu'après  le  mariage  d'Ifaac  ,  la  mort 
de  Sara,  &  le  mariage  d'Abraham  avec  une  Cana-J 
néenne,  en  un  mot  jufqu'à  fa  dernière  vieilleffe  ,  8e 
cela  fous  prétexte  de  recueillir  un  refte  de  fuccef- 
fion  }  Mais  Moyfe,  parlant  de  la  ibrtie  que  le  P.  Pe- 
tau regarde  comme  la  première ,  ne  dit-il  pas  que  cd 
patriarche  emmena  avec  lui  fa  femme  Sara ,  fon  ne-> 
vcu  Loth ,  &  tous  lein-s  biens  ;  univerfamque  fuhfla/tJ 
tiam  cjiiam  pojjcderant  &  animas  quas  fccerant ,  in  He^ 
ran.  Il  faut  donc  laiffer  là  les  imaginations  du  P.  Pe^ 
tau ,  &  concilier  par  d'autres  voies  Moyfe  avec  i'aint 
Etienne. 

Avant  que  de  propofer  là-deffus  quelques  idées  ,' 
j'obfcrverai  que  dans  l'endroit  des  actes  où  S.  Etien- 
ne femble  mettre  Charran  hors  de  la  Méfopotamie ,- 
il  pourroit  bien  y  avoir  une  tranfpofition  de  la  coiv» 
jonftion  6*,  qui  remiie  à  <"a  place  ,  feroit  difparoîtrel 
la  faute  de  géographie  qu'on  lui  reproche.  On  lit  dans 
les  Aftes,  Deus  gloriœ.  apparuit patri  nojiro  Abraha  ^ 
cum  ejfecin  Mefopotamia ,  priufqiiam  moraretur  in  Char-i 
ran  ,  &  dixit  ai  illum ,  exi  ,  &c.  mettez  V&  ,  qui  cû 
avant  dixit ,  un  peu  plus  haut,  avant priu/i^uam  ,  Se 
le  fens  du  difcours  ne  fera  plus  qu'Abraham  tiit  en 
Méfopotamie  avant  que  de  demeurer  à  Charran^ 
mais  que  Dieu  lui  dit  avant  qu'il  demeurât  dans  cet-* 
te  ville  ,  de  fortir  de  ion  pays.  '' 

On  peut  encore  répondre  à  cette  difficulté  de  géoi^ 
graphie ,  ians  corriger  le  texte  ni  y  fuppofer  aucune 
faute  ,  en  difant  que  S.  Etienne  n'a  pas  mis  Charran 
hors  de  la  Méfopotamie,  mais  qu'il  a  cru  qu'Abra-^ 
ham  avoit  habité  un  autre  endroit  de  la  Méibpota- 
mie  avant  que  de  venir  à  Charran  ;  que  Dieu  lui  ap- 
parut dans  l'un  &:  l'autre  lieu  ;  que  par  cette  raifon 
il  ne  dit  pas  dans  le  veriet  fuivant  qu'Abraham  ibr- 
tit  de  Méibpotamie  pour  venir  à  Charran ,  mais  dfli 
la  terre  des  Chaldéens  ;  &  qu'ainfi  il  femble  place!" 
la  Chaldée  dans  la  Méibpotamie ,  &  donner  ce  nom 
non-ieulcmcnt  au  pays  qui  eft  entre  l'Euphrate  &c  l& 
Tigre  ,  mais  aux  environs  de  ce  dernier  fleuve. 

Ou  même  l'on  peut  prétendre  que  Ur  d'oii  fortif 
Tharé,  étoit  une  ville  de  Méfopotamie,  mais  dé-i 
pendante  de  la  domination  des  Chaldéens  ;  &  que) 
c'eft  pour  cela  qu'on  l'appelle  l/r  Chaldœorum ,  Uf 
des  Chaldéens.  Ce  fentiment  eft  peut-être  le  plus 
conforme  à  la  vérité:  car  Moyfe  dit,  chap.jv.  delà 
Genefe,  du  ferviteur  qu'Abraham  envoyolt  en  ion 
pays  chercher  une  femme  à  Ifaac ,  qu'il  alla  en  Mé- 
fopotamie ,  à  la  ville  de  Nacor.  Cette  ville  étoit  ians 
doute  celle  que  Tharé  avoit  quittée  ,  &  où  il  avoit 
laiffé  Nacor,  n'emmenant  avec  lui  qu'Abraham  ôC 
Loth.  Il  eft  vrai  que  quelques-uns  ont  dit  que  cette 
ville  de  Nacor  étoit  Charran  ;  mais  fi  Tharé  l'y  avoit 
emmené  avec  lui ,  Moyfe  l'auroit  dit ,  comme  il  l'ar 
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dit  de  Loth  &  de  Sara.  Mais  revenons  à  nos  conjec- 
tures fur  la  naiflance  &C  la  fortic  d'Abraham. 

1°,  Abraham  n'efl  point  revenu  dans  l'on  pays 
après  l'avoir  quitté ,  6c  il  n'eil  forti  de  Haran  qu'a- 
près la  mort  de  Ion  père  Tharé.  Saint  Etienne  le  dit 
exprcffément  dans  les  Ades  des  apôtres  ,  &  la  Gene- 
fe  l'infmue  :  elle  dit  de  la  ibrtie  de  Chaldée ,  que  Tha- 
ré emmena  avec  lui  Abraham ,  Loth ,  &  Sara ,  pour 
aller  habiter  en  Chanaan;  qu'ils  vinrent  jufqu'à  Ha- 
ran où  ils  s'arrêtèrent,  &  que  Tharé  y  mourut.  Ce 
qui  prouve  que  le  deffein  de  Tharé  étoit  d'arriver 
en  Chanaan ,  mais  qu'il  tut  prévenu  par  la  mort  dans 
Haran.  Immédiatement  après ,  Moyle  raconte  la  Ibr- 
tie d'Abraham  de  la  ville  de  Haran  avec  Loth  ,  Ion 
neveu  ,  &  tous  leurs  biens.  Abraham  n'abandonna 
point  dans  une  ville  étrangère  Ion  père ,  dont  le  def- 
îein  étoit  de  paffer  en  Chanaan.  S'il  emmena  Loth 
avec  lui ,  c'ell  que  Loth  avoit  lliivi  Tharé  jufque 
dans  Haran,  &C  qu'en  qualité  d'oncle,  il  en  devoit 
prendre  foin  après  la  mort  du  grand-pere. 

2°.  L'autorité  de  S.  Etienne  ne  détermine  pas  l'an- 
née de  la  naiffance  d'Abraham  ;  mais  elle  obhge  feu- 
lement à  la  placer  de  manière  que  Tharé  foit  mort 
'avant  qu'Abraham  ait  7^  ans  :  mais  comme  Tharé 
pouvoit  être  mort  long  -tems  avant  que  Ion  fils  eût 
atteint  cet  âge  ,  le  difcours  de  S.  Etienne  ne  jette  au- 
cune lumière  fur  la  chronologie. 

3°.  Moyfe  a  exaûement  marqué  le  tems  de  la  naif- 
fance  d'Abraham.  C'étoit  fon  but,  &  la  fin  de  fa  chro- 
nologie. Abraham  eft  le  héros  de  fon  hiftoire  :  c'eft 
par  lui  qu'il  commence  à  diftinguerle  peuple  Hébreu 
de  tous  les  autres  peuples  de  la  terre  ;  &  il  a  appor- 
té la  dernière  exaditude  à  marquer  les  circonftances 
de  la  vie,  &  à  compter  les  années  de  ce  patriarche. 

4°.  On  pourroit  conjedurer  que  Tharé  n'a  engen- 
dré qu'à  170  ans,  &c  qu'on  a  omis  dans  le  calcul  de 
fon  âge,  le  centenaire  qui  fe  trouve  dans  celui  de 
tous  fes  ancêtres  :  mais  cette  conjefture  manqueroit 
de  vraiffemblance  ;  car  il  eft  dit  de  Sara ,  avant  mê- 
me qu'elle  fortît  de  Chaldée ,  qu'elle  étoit  flérile  : 
néanmoins  dans  ce  fyftème  elle  n'auroit  été  âgée  que 
de  15  ans ,  &c  Abraham  de  3  5  au  plus  ;  &  d'Abraham 
qu'il  regardoit  comme  une  chofe  impoffible  d'engen- 
drer à  cent  ans  ,  ce  qu'il  n'auroit  jamais  penfé ,  fi  lui- 
même  n'étoit  venu  au  monde  qu'à  la  cent  foixante- 
dixieme  année  de  fon  père  :  d'ailleurs  tous  les  textes 
de  l'Ecriture  &  Jofephe  s'accordant  à  ne  point  mettre 
ce  centenaire,  ce  feroit  fuppofer  des  oublis  &C  mul- 
tiplier des  fautes  fans  raifon,  que  de  l'exiger. 

5°.  Il  paroît  qu'Abraham  eft  né  l'an  70  de  Tharé , 
comme  le  dit  Joléphe,  &  comme  il  eft  écrit  dans  tou- 
tes les  verfions  :  mais  puifqu'on  ne  recule  point  la 
naift'ance  de  ce  patriarche ,  il  eft  évident  que  le  feul 
moyen  qui  refte  d'accorder  Moyfe  avec  S.  Etienne , 
c'eft  de  diminuer  la  vie  de  Tharé. 

Le  tems  que  Tharé  a  vécu  eft  marqué  diverfe- 
ment  dans  les  trois  textes  :  donc  il  y  a  faute  dans 
quelques-uns  ou  dans  tous.  Les  Septante  &  l'Hébreu 
s'accordent  à  donner  à  ce  patriarche  205  ans,  &  le 
Samaritain  ne  lui  en  donne  que  145  :  mais  ce  der- 
nier texte  me  paroît  ici  plus  correâ  que  les  deux  au- 
tres. Le  dénouement  de  la  difficulté  qu'il  s'agit  de  ré- 
foudre en  eft ,  ce  me  fcmble  ,  une  allez  bonne  preu- 
ve: 70  ans  qu'avoit  Tharé  lorfqu'il  engendra  Abra- 
ham ,  &  75  qu'Abraham  a  vécu  avant  que  de  fortir 
de  Haran ,  font  les  145  ans  du  texte  Samaritain  ;  ainft 
Abraham  fera  forti  de  cette  ville  après  la  mort  de 
fon  père ,  comme  le  dit  S.  Etienne  ;  &c  il  fera  né  à 
70  ans  de  Tharé,  comme  on  le  lit  dans  Moyfe. 

Quelques  critiques  foupçonnent  le  texte  Samari- 
tain de  corruption,  &  ils  fondent  ce  foupçon  fur  la 
facilité  avec  laquelle  il  accorde  ces  évenemens  :  mais 
il  me  femble  qu'ils  en  devroient  plutôt  conclure  fon 
intégrité.  Le  caractère  de  la  vérité  dans  l'hiftoire , 
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c'eft  de  n'y  faire  auctm  embarras  ;  Se  de  deux  leçons 
d'un  même  auteur ,  dont  l'une  eft  nette  &  l'autre  em- 
barraftée  ,  il  faut  toîijours  préférer  la  première,  à 
moins  que  la  clarté  ne  vienne  évidemment  d'un  paf« 
fage  altéré  ou  fait  après  coup  :  or  c'eft  ce  dont  on  n'a 
ici  aucune  preuve.  La  leçon  du  Samaritain  eft  plus 
ancienne  qu'Eufcbe  qui  l'a  inférée  dans  fes  canons 
chronologiques.  Avant  les  canons  d'Eufebe  ,  qui  l'au- 
roit  changée  ?  Les  Chrétiens  ?  ils  ne  fe  fervoient  que 
des  Septante  ou  de  l'Hébreu  commun.  Les  Samari-i 
tains  ?  quel  intérêt  avoicnt-ils  à  donner  à  Tharé  plû-. 
tôt  145  ans  de  vie  que  205?  ils  pouvoient  s'en  tenir 
à  leurs  écritures ,  &  penfer  comme  les  Juifs  penfent 
encore,  qu'Abraham  avoit  laiffé  fon  père  vivant 
dans  Haran  ;  d'autant  plus  que  Dieu  lui  dit  dans  1^ 
Genefe  ,  egredere  de  donio  patns  tui  ,  fortez  de  la  mai- 
fon  de  votre  père. 

Il  s'enfuit  de  là  que  la  faute  n'eft  point  dans  le  Sa- 
maritain, mais  dans  les  Septante  &  dans  l'Hébreu; 
1°.  parce  que  la  folution  des  difficultés  ,  la  juftefle 
&  l'accord  des  tems ,  prouvent  d'un  côté  la  pureté 
d'une  leçon,  &  que  les  contradidions  &  les  difficul- 
tés lont  loupçonner  de  l'autre  l'altération  d'un  exem- 
plaire ;  2°.  parce  que  les  Septante  étant  fautifs  dans 
le  calcul  du  tems  que  les  patriarches  ont  vécu  après 
avoir  engendré  ,  comme  on  ne  peut  s'empêcher  de 
le  penfer  fur  l'accord  de  l'Hébreu  &  du  Samaritain 
qui  conviennent  en  tout,  excepté  dans  la  vie  de 
Tharé ,  il  eft  à  croire  que  la  faute  fur  cette  vie  s'eft 
gliffée  ou  des  Septante  dans  l'Hébreu  d'à-préfent , 
ou  d'un  ancien  exemplaire  Hébreu,  fur  lequel  les 
Septante  ont  traduit ,  dans  un  autre  exemplaire  fur 
lequel  l'Hébreu  d'aujourd'hui  a  été  copié  ;  3".  parce 
que  l'on  remarque  dans  tous  les  textes  que  la  vie 
des  patriarches  diminue  fucceftivement  :  ainft  le  père 
de  Tharé  n'ayant  vécu  que  148  ans  ,  il  eft  vraift"em-r 
blable  que  Tharé  n'en  a  pas  vécu  205  ;  d'ailleurs  les 
Septante  même  autorifent  cette  diminution,  &  prour 
vent  que  Nacor  père  de  Tharé,  a  vécu  plus  long- 
tems  que  fon  fils  ,  car  s'ils  donnent  à  celui-ci  205 
ans  de  vie,  ils  en  accordent  à  celui-là  304.  4°.  Parce 
que  Dieu  promettant  à  Abraham  une  longue  vie  Sç 
une  belle  vieillefl"e,  ihis ,  lui  dit-il ,  ad  patres  tuos  in 
Jeneclute  bona,  cette  promefle  doit  s'étendre  du  moins 
julqu'à  la  vie  de  fon  père.  Abraham  étoit  plus  chéri 
de  Dieu  que  Tharé  ,  &  la  longue  vie  étoit  alors  un 
effet  de  la  prédiledion  divine  :  cependant  ce  fils  chéri 
de  Dieu  n'auroit  pas  vécu  les  jours  de  fon  père  ,  fï 
celui-ci  avoit  vécu  205  ans;  car  Abraham  n'en  a 
vécu  que  175  ,  ainfi  qu'il  eft  marqué  dans  la  Ge- 
nefe. 

Il  eft  donc  plus  vraiflemblable  que  Dieu  a  prolon- 
gé la  vie  d'Abraham  de  trente  ans  au-delà  de  celle 
de  Tharé  ;  que  Tharé  n'a  vécu  que  145  ans  ;  que  le 
texte  Samaritain  eft  corred  ;  que  Moyfe  a  été  exad 
dans  fon  hiftoire  ÔC  fa  chronologie  ;  Se  que  S.  Etien- 
ne ,  loin  de  s'être  trompé ,  a  parlé  félon  la  vérité 
qu'il  avoit  puifée  dans  quelque  exemplaire  Hébreu 
de  fon  tems ,  plus  corred  que  les  exemplaires  d'au- 
jourd'hui. 

Finiffons  ces  difcuflîons  par  une  réflexion  que 
nous  devons  à  l'intérêt  de  la  vérité  Se  à  l'honneur 
des  fameux  chronologiftes  :  c'eft  que  la  plupart  de 
ceux  qui  leur  reprochent  les  variétés  de  leurs  réful- 
tats ,  ne  paroiffent  pas  avoir  fenti  l'impoflibilité  mo- 
rale de  la  précifion  qu'ils  en  exigent  :  s'ils  avoient 
confidéré  mûrement  la  multitude  prodigieufe  de  faits 
à  combiner;  la  variété  de  génie  des  peuples  chez 
lefquels  ces  faits  fe  font  paflés  ;  le  peu  d'exaditude 
des  dates,  inévitable  dans  les  tems  oii  les  évene- 
mens ne  fe  tranfmettoient  que  par  tradition  ;  la  ma- 
nie de  l'ancienneté  dont  prelquc  toutes  les  nations 
ont  été  infedées  ;  les  menionges  des  hiftoriens ,  leurs 
erreurs  involontaires  ;  la  refî^emblance  des  noms  qui 
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a  fouvent  diminué  le  nombre  des  personnages  ;  leur 
différence  qui  les  a  multipliées  plus  fouvent  encore  ; 
les  fables  préfentées  comme  des  vérités  ;  les  vérités 
métamorphofées  en  fables  ;  la  diverfité  des  langues; 
telle  des  mefures  du  tems  ,  &  une  infinité  d'autres 
circonftances  qui  concourent  toutes  à  former  des 
ténèbres  :  s'ils  avoient,  dis-je  ,  confidéré  mûrement 
ces  chofes  ,  ils  feroient  furpris ,  non  qu'il  fé  foit  trou- 
vé des  différences  entre  les  fyftèmes  chronologiques 
qu'on  a  inventés  ,  mais  qu'on  en  ait  jamais  pu  inven- 
ter aucun. 

CHRONOLOGIQUE,  adj.  fe  dit  de  ce  qui  a  rap- 
port à  la  chronologie. 

Caraclcres  chronologiques  ,  font  des  marques  par 
lefquelles  on  diftingue  les  tems. 

Les  uns  font  naturels  ,  ou  aftronomiques  ;  les  au- 
tres ,  artificiels  ,  ou  d'inftitution  ;  les  autres  enfin 
hifîoriques. 

Les  carafteres  aftronomiques  font  ceux  qui  dépen- 
dent du  mouvement  des  aftres  ,  comme  les  éclipfes, 
les  folilices  ,  les  équinoxes  ,  les  différens  afpeâs  des 
planètes  ,  &c.  Les  carafteres  d'inftitution  font  ceux 
que  les  hommes  ont  établis  ,  comme  le  cycle  folai- 
re ,  le  cycle  lunaire ,  &c.  Foye^  Cycle. 

Les  carafteres  hiftoriques  font  ceux  qui  font  ap- 
puyés fur  le  témoignage  des  hiftoriens,  lorfqu'ils 
fixent  certains  faits  à  certaine  année  d'une  époque  , 
ou  qu'ils  rapportent  au  même  tems  deux  faits  diffé- 
rens. Wolf ,  élém.  de  chronologie. 

Tables  chronologiques  ,  font  des  tables  oii  les  prin- 
cipales époques  &c  les  principaux  faits  font  marqués 
par  ordre  &  fimplemcnt  indiqués.  On  peut  les  faire 
plus  ou  moins  étendues ,  univerfelles  ou  particuliè- 
res ,  &c.  ^oyei  celles  de  M.  l'abbé  Lenglet. 

Abrégé  chronologique  ,  fe  dit  d'une  hiftoire  abrégée, 
oii  les  faits  principaux  font  rapportés  avec  leurs  cir- 
conftances  les  plus  elTentielles  ,  &  fuivant  l'ordre 
chronologique.  Foye^  ANNALES.  Nous  avons  dans  no- 
tre langue  plufieurs  bons  abrégés  chronologiques,  dont 
les  plus  connus  font  ,  celui  de  Vhijloire  de  France  , 
par  M,  lepréfidem  Henault  ;  celui  de  Vhifl.  eccléjiajli- 
que ,  en  deux  volumes  in-iz  ,  par  M.  Macquer,  avo- 
cat ,  frère  de  M.  Macquer ,  de  l'académie  des  Scien- 
ces ;  Van  de  vérifier  les  dates ,  dont  nous  avons  parlé 
à  l'article  Chronologie,  &  quelques  autres.  (O) 

*  Chronologique  (machine.)  Chronologie, 
Imaginez  un  affemblage  de  plufieurs  cartes  partiel- 
les qui  n'en  forment  qu'une  grande.  La  hauteur  de 
cette  grande  carte  n'eft  guère  que  d'un  pié  ;  fa  lon- 
gueur ne  peut  manquer  d'être  très  -  confidérable. 
Quelle  qu'elle  foit ,  elle  efl;  divifée  en  petites  parties 
égales ,  alternativement  blanches  &  noires  ,  telles 
que  celles  qui  marquent  les  degrés  fur  un  grand  cer- 
cle de  la  fphcre.  Il  y  a  autant  de  ces  parties,  qu'il 
s'eft  écoule  d'années  depuis  la  création  du  monde  juf- 
qu'aujourd'hui.  Chacune  de  ces  parties  marque  une 
année  de  la  durée  du  monde.  Cette  échelle  chrono- 
logique eft  formée  de  la  réunion  de  trois  grandes  épo- 
ques ;  la  première  comprend  depuis  la  création  du 
monde  jufqu'à  la  fondation  de  Rome  ;  la  féconde  , 
depuis  la  fondation  de  Rome  jufqu'à  la  naifianccde 
Jefus-Chrilt  ;  la  troifiemc  ,  depuis  la  naiflance  de 
Jefus-Chrift  jufqu'à  nos  jours. 

Cette  échelle  ou  ligne  chronologique  eft  coupée  de 
dix  ans  en  dix  ans  ,  par  des  perpendiculaires  qui  tra- 
vcrfent  la  hauteur  de  la  carte.  Il  part  des  divifions  de 
l'échelle,  comprifes  entre  deux  de  ces  lignes,  d'autres 
perpendiculaires  ponctuées.  De  chacun  des  points  de 
ces  perpendiculaires  à  V(:c\\e.\\c  chronologique,  ponc- 
tuées ou  non  ponctuées  ,  il  s'en  élevé  d'autres  ponc- 
tuées ou  continues  ,  parallèles  entre  elles  &  à  l'é- 
chelle chronologique  ,  s'étcndant  félon  toute  la  lon- 
gueur de  la  carte ,  &  divifant  toute  fa  hauteur.  Les 
perpendiculaires  à  l'échelle  chronologique  font  des  li- 
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gnes  de  contemporaneité  ;  les  paralelles  à  l'échelle  ckrai^ 
nologique  font  des  lignes  de  durée. 

Tous  les  évenemens  placés  fiir  une  des  perpendi- 
culaires à  l'échelle ,  font  arrivés  au  même  point  de  la 
durée  ;  tous  les  évenemens  placés  fur  une  autre  per- 
pendiculaire à  l'échelle  plus  voifme  de  nos  tems  , 
ont  duré  ou  fini  enfémble.  Les  lignes  parallèles  à  l'é- 
chelle ,  comprifes  entre  ces  deux  perpendiculaires, 
marquent  la  durée  de  ces  évenemens  ;  &  l'extrémité 
de  ces  deux  perpendiculaires  aboutifl'ant  en-haut , 
à  deux  points  de  l'échelle  ,  on  voit  en  quel  tems  de 
la  durée  du  monde  les  faits  contemporains  ont  com- 
mencé &  fini.  A  l'aide  d'autres  perpendiculaires  & 
d'autres  parallèles  ,  on  eft  inftruit  de  combien  de 
tems  les  faits  non  contemporains  ont  commencé  & 
fini  plutôt  les  uns  que  les  autres  ;  &  félon  l'endroit 
que  ces  parallèles  occupent  fur  les  perpendiculai- 
res ,  on  connoit  les  endroits  du  monde  où  les  éve- 
nemens fe  font  pafTés. 

Quant  à  la  multitude  &  à  la  variété  des  faits ,  elle 
eft  immenfe  ;  elle  comprend  tous  ceux  de  quelque 
importance  ,  dont  il  eft  fait  mention  dans  l'hiftoire, 
depuis  la  fondation  d'un  empire  jufqu'à  l'invention 
d'une  machine  ;  depuis  la  naiffance  d'un  potentat  juf^ 
qu'à  celle  d'un  habile  ouvrier.  Des  caraderes  fym- 
boliques, clairs  ,  &  en  afTez  petit  nombre ,  indiquent 
fans  aucune  peine  l'état  de  la  perfonne  ,  &  quelque- 
fois vmc  qualité  morale  bonne  ou  mauvaife. 

Il  nous  a  femblé  que  cette  carte  pouvoit  épargner 
bien  du  tems  à  celui  qui  fait ,  &  bien  du  travail  à  ce- 
lui qui  apprend.  On  en  a  fait  une  machine  très-com- 
mode ,  en  la  plaçant ,  comme  nous  Talions  expliqiier, 
fur  deux  cylindres  parallèles  ,  fur  l'un  defquels  elle 
fe  roule  à  mefure  qu'elle  fe  développe  de  deffus  l'au- 
tre ,  expofant  à  la  fois  un  affez  grand  intervalle  de 
tems ,  &  fucceinvement  toute  la  fuite  des  tems  & 
des  évenemens  ,  foit  en  defcendant  depuis  la  créa- 
tion du  monde  jufqu'à  nous  ,  foit  en  montant  depuis 
nos  tems  jufqu'à  celui  de  la  création. 

Defcription  de  la  machine  chronologique.  Parties  ef- 
fentielles. La  machine  chronologique  eft  formée  de  deux 
moitiés  parfaitement  femblables  ,  &  chacune  de  ces 
moitiés  eft  compofée  de  deux  planches  A  (voycipar- 
mi  nos  Planches  de  Sciences  &  d'Arts  ,  la  Planche  de 
chronologie')  d'une  ligne  &  demie  ou  deux  lignes  d'é- 
paifTcur  :  il  faut  confidérer  deux  parties  à  chacune 
de  ces  planches  ;  l'une  formant  un  cercle  de  quatre 
pouces  de  diamètre  ;  l'autre  prolongée  en  forme  de 
tangente  à  ce  cercle  ,  de  la  longueur  de  fix  pouces  , 
fur  un  pouce  de  hauteur ,  dans  laquelle  font  prati- 
quées à  quatre  lignes  du  bord  fupérieur ,  deux  mor- 
taifes  d'un  pouce  &  demi  chacune  ,  pour  recevoir  les 
tenons  de  la  planche  B  fuivante. 

Une  planche  B  de  f  eize  pouces  de  long ,  non  com- 
pris les  deux  tenons  qui  font  à  chaque  bout ,  &  cinq 
pouces  &c  demi  de  large ,  &  de  la  même  épaiffeur  que 
les  planches  A. 

Deux  petits  rouleaux  ou  bâtons  cylindriques ,  de 
quatre  lignes  de  diamètre  fur  fèize  pouces  de  long. 

L'un  defquels  C'eft  terminé  par  deux  pointes  de  fil- 
d'archal  qui  lui  fervent  d'axe. 

L'autre  D  a  pour  axe  ,  d'une  part  ,  une  fembla- 
ble  pointe  ,  &  de  l'autre  la  manivelle  ci-après. 

Une  manivelle  compofée  de  trois  pièces.  Une  poi- 
gnée E  de  bois  tourné  ,  de  deux  pouces  de  long  ,  fur 
une  groffeur  ])roportionnée.  Un  h'I-d'archal  Fd'une 
ligne  &  demie  d  epaiffeur  ,  dont  un  bout  fért  d'axe  à 
la  poignée  qu'il  cnh'le  dans  toute  fa  longueur  ;  l'au- 
tre eft  inféré  dans  une  des  extrémités  du  rouleau  D , 
pour  achever  fbn  axe  ,  &  la  partie  mitoyenne  eft 
tournée  en  demi-cercle  pour  faciliter  le  jeu  de  la  ma- 
nivelle. Et  un  petit  bouton  G  ,  férvant  à  arrêter  la 
poignée  fur  fon  axe  ,  oii  elle  eft  mobile. 

Deux  petits  crochets  de  métal  H^  dont  un  placé 
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au  haut  de  la  partie  circulaire  d'une  des  planches^, 
fert  à  fixer  la  machine  fermée  ;  l'autre  ,  placé  lous 
l'arrête  du  prolongement  de  la  même  planche  A , 
fert  à  fixer  la  machine  ouverte. 

Deux  petits  pitons  /,  faits  avec  du  fil-d'archal , 
placés  au  même  endroit  de  l'autre  planche  A  ,  fer- 
vent à  recevoir  les  crochets  H. 

Enfin  quatre  petites  plaques  de  cuivre  mince  L , 
d'environ  deux  lignes  de  large  fur  fept  àhuit  de  long, 
fervent  à  attacher  librement  les  deux  moitiés  de  cette 
machine. 

Conjiruciion  de  la  machine.  Les  deux  planches  A , 
pofées  de  champ,  reçoivent  dans  leurs  mortaifes  les 
tenons  de  la  planche  B ,  qui  clt  polée  horifontale- 
ment ,  &  arrêtée  avec  de  la  colle  forte. 

Des  trous  pratiqués  dans  les  planches  A  ,  au  haut 
de  la  partie  circulaire  ,  fur  la  même  ligne  que  les 
mca'taifes  ,  reçoivent  les  pointes  de  l'axe  du  rouleau 
Cy  qui  fe  trouve  ainfi  placé  à  côté  de  la  planche  B  , 
à  deux  lignes  de  diftance ,  &  excédant  fon  niveau 
d'une  ligne. 

Un  autre  trou  pratiqué  au  milieu  de  la  partie  cir- 
culaire de  l'une  des  planches  A  ,  reçoit  la  pointe  de 
l'axe  du  rouleau  Z)  ;  &:  un  pareil  trou  ,  femblable- 
ment  pratiqué  au  centre  de  l'autre  planche  A ,  ciT: 
traverfé  par  le  bout  du  fil  d'archal  F ,  qui  fait  l'axe 
de  la  manivelle ,  &  termine  celui  du  même  rouleau 
Z?  ,  ce  qui  forme  la  moitié  de  la  machine  :  l'autre  le 
conftruit  de  la  même  manière  ,  &  tous  deux  font  af- 
femblés  par  le  moyen  des  plaques  L ,  clouées  dcux- 
à-deux ,  l'une  en  -  dedans  ,  &  l'autre  en  -  dehors  du 
bord  fupérieur  du  prolongement  des  planches  A  , 
avec  deux  petits  clous  qui  traverfent  les  planches  , 
&  font  rivés  des  deux  côtés ,  de  manière  cependant 
que  ces  petites  plaques  puilfent  ie  mouvoir  fur  ces 
clous  qui  leur  lervent  d'axes.  On  a  arrondi  l'angle 
fupérieur  des  planches  A  ,  pour  que  les  deux  moi- 
tiés puiffent  le  plier  l'une  fur  l'autre  ,  quand  on  veut 
fermer  la  machine. 

Les  deux  extrémités  de  la  carte  chronographique 
font  collées  fur  les  rouleaux  D ,.  autour  defqiiels 
elles  forment  leurs  circonvolutions  ,  de  forte  qu'en 
tournant  une  des  manivelles  ,  on  a  toute  la  facilité 
poffible  de  faire  paffer  alternativement  la  carte  en- 
tière d'un  rouleau  fur  l'autre.  Les  rouleaux  C ,  en 
tournant  fur  leurs  axes  ,  diminuent  le  frottement  de 
la  carte  ,  &  en  facilitent  le  jeu.  Les  planches  B  fer- 
vent de  table  pour  étaler  fous  les  yeux  une  portion 
de  la  carte  comprenant  au  moins  cent  quarante  ans. 
Un  carton  de  grandeur  convenable,  attaché  tout-au- 
tour de  la  bordure  de  la  partie  circulaire  des  plan- 
ches A ,  forme  à  chacun  des  rouleaux  D  ,  une  enve- 
loppe cylindrique  qui  fert  à  conferver  la  carte  ;  & 
ce  carton  ,  replié  fur  lui-même  à  fon  extrémité  fu- 
péricure  ,  à  un  pouce  de  dillance  des  rouleaux  C , 
renferme  une  petite  verge  de  fer  clouée  par  fes  deux 
bouts  fur  le  bord  des  planches  ^^ ,  &  lui  donne  de  la 
folidité. 

Cette  machine  étant  pliée  fur  elle-même  &  fermée, 
la  carte  fe  trouve  à  couvert  de  toutes  parts ,  &  fort 
en  fureté. 

L'auteur  de  cette  machine  eftM.Barbeu  du  Bourg, 
dofteur  en  Médecine  ,  &  profeffeur  de  Pharmacie 
dans  l'univerfité  de  Paris.  On  verra  bien  par  le  prix 
qu'il  a  mis  à  fon  invention  ,  que  l'utilité  publique  a 
été  Ion  principal  motif.  La  carte  eft  de  trente-  cinq 
feuilles  gravées.  Afin  d'encourager  les  gens  de  let- 
tres à  l'aider  dans  le  degré  de  perfedion  auquel  il  fe 
propofe  de  porter  fa  carte,il  offre  de  donner  un  exem- 
plaire gratis  à  toutes  perfonnes  tenant  un  rang  dans 
la  république  des  lettres ,  tels  qu'auteurs  ,  académi- 
ciens ,  doàeurs  ,  journaliûes  ,  profeffeurs  ,  biblio- 
théquaires  ,  principaux  de  collège ,  préfets ,  &c.  qui 
daigneront  lui  en  rendre  un  premier  avec  les  remar- 
Tome  III, 
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ques  ",  avis ,  correftions  ,  obfervations ,  &  autres  ra- 
tures dont  ils  l'auront  chargé. 

CHRONOMETRE,  f.  m.  (Mujîquc.)  nom  gé- 
nérique pour  marquer  les  inftrumens  qui  fervent  à 
mciiirer  le  tems.  Ce  mot  cil compofé  de  ;tp''tsî ,  '^ms, 
&i  de  iJ.iTf.ov ,  mcfurc. 

On  dit  en  ce  fens  que  les  montres  ,  les  horloges  , 
&c.  font  des  chronomètres.  Foyei  plus  bas. 

Il  y  a  néanmoins  quelques  inllrumens  qu'on  a  ap- 
pelles  en  particulier  chronomètres ,  &  nommément  un 
que  M.  Saiiveur  décrit  dans  fes  principes  d'Acoufli- 
qiie.  C'étoit  un  pendule  particulier  qu'il  deflinoit  à 
déterminer  exaftement  les  mouvemcns  en  Mufique. 
Laffilard  ,  dans  fes  principes  dédiés  aux  Dames  relï- 
giiufes  ,  avoit  mis  à  la  tête  de  tous  les  airs  des  chif- 
fres qui  exprimoient  le  nombre  des  vibrations  de  ce 
pendule  pendant  la  durée  de  chaque  mefure. 

Il  y  aune  douzaine  d'années  qu'on  vit  reparoître 
le  projet  d'un  inftrument  femblable  ,  fous  le  nom  de 
mètrometre ,  qui  battoit  la  mefure  tout  feul  ;  mais  tout 
cela  n'a  pas  réufii.  Pluiieurs  prétendent  cependant 
qu'il  ieroit  fort  à  fouhalter  qu'on  eût  un  tel  inftru- 
ment  pour  déterminer  le  tems  de  chaque  mefure  dans 
une  pièce  de  Mufique.  On  conferveroit  par  ce  moyen 
plus  facilement  le  vrai  mouvement  des  airs ,  fans  le- 
quel ils  perdent  toujours  de  leur  prix ,  &:  qu'on  ne 
peut  connoître  après  la  mort  des  auteurs  que  par  une 
efpece  de  tradition  fort  fujette  à  s'eftacer.  On  le  plaint 
déjà  que  nous  avons  oublié  le  mouvement  d'un  grand 
nombre  d'airs  de  LuUi.  Si  l'on  eût  pris  la  précaution 
dont  je  parle  ,  &  à  laquelle  on  ne  voit  pas  d'incon- 
véniens ,  on  entendroit  aujourd'hui  ces  mêmes  airs 
tels  que  l'auteur  les  faifoit  exécuter. 

A  cela  ,  les  connoiffeurs  en  Mufique  ne  demeu- 
rent pas  fans  réponfe.  Us  objecteront ,  dit  M.  Dide- 
rot (^Mémoires  fur  diférens  fizjets  de  Math.^  qu'il  n'y  a 
peut-être  pas  dans  un  air  quatre  mefures  qui  foient 
exaftement  de  la  même  durée,  deux  choies  contri- 
buant néceffairement  à  ralentir  les  unes  &  à  préci- 
piter les  autres  ,  le  goût  &  l'harmonie  dans  les  pie- 
ces  à  plufieurs  parties  ,  le  goût  &  le  preflentiment 
de  l'harmonie  dans  les  folo.  Un  muficicn  qui  fait  fon 
art ,  n'a  pas  joiié  quatre  mefures  d'un  air  ,  qu'il  en 
iaiht  le  caraâere  &  qu'il  s'y  abandonne:  Il  n'y  a  que 
le  plaifirde  l'harmonie  qui  le  fufpend  :  il  veut  ici  que 
les  accords  foient  frappés  ;  là  qu'ils  foient  dérobés  , 
c'ert-à-dire  qu'il  chante  ou  joue  plus  ou  moins  lente- 
ment d'une  melure  à  une  autre  ,  &  même  d'un  tems 
&  d'un  quart  de  tems  à  celui  qui  le  fuit. 

À  la  vérité  cette  objcûion  qui  efl  d'une  grande 
force  pour  la  Mufique  Françoife ,  n'en  auroit  aucune 
pour  la  Mufique  Italienne,  foûmife  irrémifiiblement 
à  la  plus  exafte  melure  :  rien  même  ne  montre  mieux 
l'oppofition  parfaite  de  ces  deux  fortes  de  Mufiques; 
car  11  la  Mufique  îtalienue  tire  fon  énergie  de  cet  af- 
ferviffement  à  la  rigueur  de  la  mefure  ,  la  Françoife 
met  toute  la  fienne  à  maîtrifer  à  fon  gré  cette  même 
mefure  ,  à  la  prelfer  &  à  la  ralentir  félon  que  l'exige 
le  goût  du  chant ,  ou  le  degré  de  flexibilité  des  orga* 
nés  du  chanteur. 

Mais  quand  on  admettrolt  l'utilité  d'un  chronomè- 
tre ,  il  faut  toîijours ,  continue  M.  Diderot ,  commen- 
cer par  rejetter  tous  ceux  qu'on  a  propofés  jufqu'à 
préfent  ,  parce  qu'on  y  a  fait  du  Muficien  &  du  chro- 
nomètre deux  machines  difiincfcs ,  dont  l'une  ne  peut 
jamais  affujettir  l'autre.  Cela  n'a  prelque  pasbefoin 
d'être  démontré  :  il  n'efl  pas  poffible  que  le  muficien 
ait  pendant  toute  fa  pièce  l'œil  au  mouvement  ou 
l'oreille  au  bruit'  du  pendule  ;  &  s'il  s'oublie  un  mo- 
ment ,  adieu  le  frein  qu'on  a  prétendu  lui  donner. 

J'ajouterai  que  quelque  inltrument  qu'on  pût  trou- 
ver pour  régler  la  durée  de  la  mefure  ,  il  l^roit  im- 
poflîble ,  quand  môme  l'exécution  en  feroit  de  la  der- 
nière facilité  j  qu'il  fût  admis  dans  la  pratique.  Les 

Ee  e 


40  i 


C  H  R 


Miificlens ,  gens  confians  ,  &:  falfant  comme  bien 
d'autres,  de  leur  propre  goût  la  règle  du  bon  ,  ne  l'a- 
dopteroient  jamais  ;  Us  laifferoientk  chronomètre,^ 
ne  s'en  rapporteroient  qu'à  eux-mêmes  du  vrai  ca- 
raftere  &  du  vrai  mouvement  des  airs  :  ainfi  le  feul 
bon  chronomètre  que  l'on  puiffe  avoir,  c'eit  un  habile 
muficlen  ,  qui  ait  du  goût ,  qui  ait  bien  lu  la  Mufi- 
que  qu'il  doit  taire  exécuter ,  &  qui  fâche  en  battre 
lamelûrc.  Machine  pour  machine,ilvaut  mieuxs'en 
tenir  à  celle-ci.  (5) 

Chronomètre  ,  {Horhg.')  M.  Graham  ,  excel- 
lent horloger  ,  de  la  ibciété  royale  de  Londres ,  a 
donné  ce  nom  à  une  petite  pendule  portative  de  fon 
invention  ,  qui  marque  les  tierces  ,  &  qui  eft  fort 
utile  dans  les  obfervations  aftronom.iques  ;  parce  que 
l'on  peut  très  -  commodément  la  iaire  marcher  dans 
l'inllant  précis  où  l'obfervation  commence  ,  &  l'ar- 
rêter de  même ,  à  l'inftant  oii  elle  finit  :  ce  qui  fait 
qu'on  a  exaftement  le  tcms  julle  qu'elle  a  duré. 

Pour  concevoir  comment  cela  le  fait ,  imaginez 
une  pièce  toute  femblable  à  un  balancier  à  trois  bar- 
rettes ,  dont  le  rayon  fcroit  un  peu  plus  court  que  le 
pendule  du  chron'omctrc ,  &c  duquel  d'un  côté  du  cen- 
tre i!  refteroit  une  barrette  feulement ,  &  de  l'autre 
côté  les  deux  autres  barrettes  &  la  portion  de  zone 
comprife  entre  elles  :  imaginez  de  plus  que  cette  piè- 
ce foit  placée  fur  la  platine  de  derrière  de  la  maniè- 
re fuivante;  i^  que  parallèle  à  cette  platine  ,  elle 
foit  fixée  par  fon  centre  au-deffus  du  point  de  fuf- 

fienfion  du  pendule  ;  de  façon  qu'en  fuppofant  une 
igné  tirée  du  centre  de  cette  pièce  au  milieu  de  fa 
portion  de  zone ,  cette  ligne  foit  parallèle  à  la  verti- 
cale du  pendule  ,  &  en  même  tems  dans  un  plan  per- 
pendicufaire  à  la  platine ,  qu'on  imagineroit  pafler 
par  cette  verticale  ;  2*  qu'elle  foit  mobile  à  char- 
nière fur  fon  centre,  tellement  qu'on  puiffe  l'éloi- 
gner ou  l'approcher  à  volonté  de  la  platine.  Suppo- 
fez  de  plus  ,  que  la  portion  de  zone  a  des  chevilles 
du  côté  où  elle  regarde  la  platine,  qui  font  fixées  à 
des  diftances  de  la  verticale  du  pendule ,  telles  que 
s'il  tomboit  de  la  hauteur  de  ces  chevilles ,  il  acquer- 
reroit  affez  de  mouvement  pour  continuer  de  le  mou- 
voir, &  pour  que  le  chronomètre  aille.  La  barrette 
oppofée  à  la  portion  de  zone  paffe  à  -  travers  de  la 
boîte,  pour  qu'on  puiffe  fans  l'ouvrir  mettre  le  pen- 
dule en  mouvement  ;  parce  qu'au  moyen  de  cette 
barrette  ou  queue  ,  on  peut  éloigner  ou  approcher 
cette  zone  du  pendule  ,  &  par  conféqucnt  le  déga- 
ger de  dedans  fes  chevilles. 

Manière  de  Je  fervir  de  cet  Inflrumcnt.  Le  pendule 
étant  écarté  de  la  verticale,  &  repofant  fur  une  des 
chevilles  dont  nous  venons  de  parler,  dans  l'inftant 
que  l'obfervation  commence ,  on  le  met  en  mouve- 
ment en  le  dégageant  de  cette  cheville  ,  au  moyen 
de  la  barrette  qui  travcrfe  la  boite.  L'obfervation  fi- 
nie ,  on  meut  cette  barrette  en  fens  contraire  ;  &  les 
chevilles  rencontrant  le  pendule ,  l'arrêtent  au  même 
inftant.  Foyei  Balancier  ,  Pendule,  &c.  (7) 

CHRONOSCOPE,  fe  dit  d'un  pendule  ou  ma- 
chine pour  mefurer  le  tems.  f^qyci^  Pendule.  Ce 
mot  cft  formé  des  motsGrecs,xf"'f  5  tems,  tk.  avÀ-n- 
To/xct*  ,  je  confid'.n.  On  pourroit  encore  (e  lervir 
avec  plus  de  juftcffe  du  mot  de  chronomètre.  Voye?^ 
Chronomètre.  (O) 

CHRUDIM,  ((îtoi,'.)  petite  ville  de  Bohème  dans 
le  cercle  de  même  nom,  &  fur  la  rivière  de  Chru- 
dimka. 

CHRYS.ALIDE ,  f.  f.  chryfalis  amelia  ,  {Hifl.  nat. 
Zoolog."")  on  donne  ce  nom  aux  infcOcs  pendant  le 
tems  de  leur  mctamorphofe  :  ainfi  on  défignc  par  le 
mot  de  chryjaLidi  un  infecte  qui  ell,  pour  ainli  dire  , 
dans  le  travail  de  fa  métamorphoie ,  ôc  dans  l'état 
mitoyen ,  par  exemple ,  entre  l'état  de  chenille  &: 
celui  de  papillon.  L'inlecleti'a  alors  que  trcs-peu  de 
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mouvement ,  il  ne  prend  aucune  nourriture ,  &  il  eft 
recouvert  d'une  enveloppe  dure  &  cruftacée ,  qui 
tient  toutes  fes  parties  rapprochées  les  unes  des  au- 
tres comme  en  une  maffe  informe.  Les  enveloppes 
des  chryfaUdes  commencent  par  être  molles  ,  &  alors 
elles  renferment  beaucoup  de  liquide  :  dans  la  fuite 
elles  prennent  plus  de  confiflance.  U  y  a  des  chryfali~ 
des  dont  la  figure  approche  de  celle  d'une  datte  ;  c'eft 
pourquoi  on  leur  donne  le  nom  àefeve  ;  par  exem- 
ple, les  chryfa/ides  des  vers  à  foie.  Il  y  a  d'autres 
chryfaUdes  de  figure  fort  irréguliere  &  quelquefois  fi 
bitarre ,  qu'on  s'imagine  voir  quelque  chofe  de  ref- 
femblant  à  un  enfant  emmaillotté  &  couché  dans  le 
berceau,  ou  un  vifage  d'homme  ,  une  tête  de  chien, 
de  chat ,  ou  d'oifeau ,  &c,  mais  on  voit  réellement 
dans  certaines  chryfaUdes àc  chenilles,  les  parties  du 
papillon  qui  font  fous  l'enveloppe  ;  on  dilHngtie  la 
tête  ,  les  yeux  ,  les  antennes  ,  la  trompe ,  le  corce- 
let ,  les  jambes ,  &  le  corps.  Il  y  a  de  ces  enveloppes 
qui  font  fi  tranfparentes ,  que  l'on  voit  à-travers  l'a- 
nimal qu'elles  renferment.  Il  y  a  des  chryfaUdes  de 
plufieurs  couleurs  ;  on  en  trouve  de  brunes  ,  de  jau- 
nes, de  vertes  ,  de  rouges ,  de  blanches,  de  violet- 
tes ,  de  noires,  &c.  &  de  toutes  les  nuances  de  la 
plupart  de  ces  couleurs,  on  en  voit  même  fur  lef- 
quelles  le  mélange  de  ces  couleurs  fait  un  très-bel 
effet ,  mais  on  n'en  peut  rien  conclure  pour  la  beau- 
té de  l'infecle  qui  en  doit  fortir.  On  trouve  ordinai- 
rement certaines  chryfaUdes  cachées  dans  des  en- 
droits abrités ,  &  la  plupart  font  encore  défendues 
par  des  toiles  ou  des  coques  de  foie ,  ou  d'autres  ma- 
tières. Voyei  Chenille.  Le  tems  où  chaque  infefte 
fe  change  en  chryfiUde ,  varie  fuivant  les  différentes 
efpeces ,  ôi  de  même  la  durée  des  chryfaUdes  eft  plus 
ou  moins  longue.  Il  y  a  tel  infefte  qui  ne  refte  dans 
cet  état  que  douze  jours ,  d'autres  n'en  fortent  qu'a- 
près un  plus  long -tems,  &  même  on  connoit  des 
chryfaUdes  qui  durent  pendant  une  année  entière  ; 
mais  en  général  leur  durée  dépend  beaucoup  de  la 
température  de  l'air  :  la  chaleur  l'abrège,  &  le  froid 
la  prolonge.  Theol.  de  inf  par  M.  Leffer.  f^oy,  NYM- 
PHE,  MÉTAMORPHOSE,  Insecte.  (/) 

CHRYSANTHEMOIDES  ,  f.  m.  (HiJÎ.  nat.  bot?^ 
«  genre  de  plante  à  fleur  radiée ,  dont  le  difque  ell 
»  compofé  de  plufieurs  fleurons.  La  couronne  eft  à 
»  demi-fleurons  ,  qui  portent  chacun  fur  un  embryon 
»  de  graine.  Le  calice  eft  ordinairement  fimple ,  & 
»  fendu  jufqu'à  fa  bafe.  Lorfque  la  fleur  eft  paffée, 
>»  les  embryons  deviennent  autant  de  coques ,  qui 
»  ont  toutes  l'apparence  d'une  baie  ;  mais  elles  fe 
»  durciffcnt  dans  la  fuite,  &  renferment  un  noyau. 
Toiunelort ,  Mcm.  de  Cacad.  roy.  des  Se.  ann.  lyoS, 
royei  Plante.  (/) 

CHRYSANTHEMUM ,  f.  m.  {Hifi.  nat.  bot.)  gen- 
re de  plante  à  fleurs  radiées  ,  dont  le  difque  eft  un 
amas  de  plufieurs  fleurons.  La  couronne  eft  formée 
par  des  demi  -  fleurons  portés  fur  des  embryons ,  & 
foûtcnue  par  un  calice  qui  eft  une  efpecc  de  calotte 
demi-lphérique ,  compoféc  de  plufieurs  feuilles  en 
écailles.  Lorique  les  fleurs  font  paffécs,  les  embryons 
deviennent  des  feinences  ordinairement  angulcufeS 
&  cannelées,  ou  menues  &  pointues.  Tournefort, 
injl.  rcï  herb.  f^oyei  PlantE.   (/) 

CHRYSARGIRE,  f.  m.  (Hif.  anc.  &  Jurifprud.) 
étoit ,  chez  les  Romains  ,  une  impofition  qui  le  levoit 
tous  les  quatre  ans  ,  non- feulement  fur  la  tête  des 
perfonnes  de  quelque  condition  qu'elles  fuffent  , 
mais  même  fur  tous  les  animaux  6c  jufque  (ur  les 
chiens  ,  pour  chacun  dcfquels  on  payoit  fix  oboles. 
Cette  impofition  fut  fuj?pr'méc  pai  rcriipereur  Anaf- 
tafc.  f^oyc^  ^^^^^fl-  '^^  ^"^  JunJ'pr.  liom.  par  M.  Tcrraf- 
i'on,  pag.  2^3.  (y4  ) 

*  CHRYSASPIDES  ,  (Hip.  anc.  )  on  donnoit  ce 
nom ,  dans  la  milice  Romaine  ,  à  des  foidais  dont  les 
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boucliers  étoicnt  enrichis  d'or.  On  prétendoit  par 
cette  richefle  encourager  le  Ibklat  à  fe  bien  battre , 
afin  de  ne  pas  perdre  fon  bouclier  :  mais  une  arme  U 
précieufe  étoit  bien  capable  de  donner  du  courage  à 
l'ennemi ,  dans  refpérancc  de  s'en  emparer. 

CHRYSOCOLLE  ,  f.  t.  {Hijl.  nat.  &  Mincrulog.) 
Quelques  auteurs ,  au  nombre  defquels  eft  Ai^ricola, 
trompés  par  un  paflage  de  Pline  qu'ils  avoient  ii»al- 
entendu ,  ont  cru  que  la  chryjocolU  des  anciens  n'é- 
loit  que  la  lubftance  que  les  modernes  appellent  bo- 
rax. Ce  qui  avoit  donné  lieu  à  cette  erreur,  c'étoit 
la  propriété  que  Pline  attribuoit  à  la  chryjocolU  ,  de 
l'ervir  à  fonder  l'or.  Voyc^  l'articU  Borax.  Mais  il 
ell  très-difficile  de  déterminer  ce  que  Théophralle , 
Pline ,  &  Diofcoride ,  ont  entendu  par  là  :  tout  ce 
que  nous  en  l'avons  ,  c'elî  qu'on  la  trouvoit  dans  les 
mines  d'or  &  de  cuivre  ;  on  s'en  fervoit  pour  taire 
de  la  couleur  fie  d'autres  préparations  ;  plus  fa  cou- 
leur verte  ctoit  vive  &  femblablc  au  verd  de  por- 
reau,  plus  elle  étoit  ellimée.  Suivant  Pline,  on  en 
failbit  une  préparation  pour  les  Peintres ,  qu'ils  nom- 
ment orobins.  On  s'en  fervoit  encore  outre  cela  dans 
la  médecine.  Voyci  Pline  ,  hïfl.  nat.  Ub.  XXXIII. 
cap.  V.  M.  Hill ,  dans  fes  nocei  lur  Théophralle ,  pen- 
fe  que  la  chryfocollc  étoit  une  efpece  d'émeraude  ou 
de  Ipath  coloré  d'un  beau  verd  qui  fe  trouvoit  dans 
les  mines  de  cuivre  ,  &  qui  n'étoit  redevable  de  fa 
couleur  qu'à  ce  métal  ;  cependant  ce  fentiment  ne 
paroit  point  s'accorder  avec  ce  que  Pline  en  a  dit. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  les  Minéralogiftes  modernes ,  & 
entre  autres  Wallerius  ,  défignent  par  le  mot  de 
chryfocollc  une  mine  de  cuivre ,  dans  laquelle  ce  mé- 
tal, après  avoir  été  diflbut,  s'eft  précipité.  On  ap- 
plique ce  nom  au  verd  6c  au  bleu  de  montagne.  P^oy. 
ces  deux  articles.   (— ) 

CHRYSITES ,  f.  f.  (Hif.  nat.  Lithologie.)  c'eil 
le  nom  que  quelques  anciens  auteurs  donnent  au  la- 
pis lydius  ou  à  la  pierre  de  touche ,  à  caufe  de  la  pro- 
priété que  cette  pierre  a  de  fervir  à  effayer  l'or.  f^oy. 
Pierre  de  touche.  On  déligne  auffi  par  le  mot  de 
chryfites  ,  ce  qu'on  appelle  improprement  litharge 
d'or^  à  caufe  qu'elle  ell  d'un  jaune  qui  relTemble  à 
ce  métal.  (— ) 

*  CHRYSOGRAPHES ,  f.  m.  pi.  (^Hlfi.  anc.)  écri- 
vains en  lettres  d'or.  Ce  métier  paroît  avoir  été  fort 
honorable.  Siméon  Logothete  dit  de  l'empereur  Ar- 
temius ,  qu'avant  que  de  parvenir  à  l'empire  il  avoit 
été  chiyfographe.  L'écriture  en  lettres  d'or  pour  les 
titres  des  livres  &  pour  les  grandes  lettres ,  paroît 
d'un  tems  fort  reculé.  Les  manufcrits  les  plus  an- 
ciens ont  de  ces  fortes  de  dorures.  Il  ellfait  mention 
dans  l'hiftoire  des  empereurs  de  Conftantinople ,  des 
chryfographes  ou  écrivains  en  lettres  d'or.  L'ufage  des 
lettres  d'or  étoit  très-commun  vers  le  quatrième  &  le 
cinquième  fiecle  :  il  a  diminué  depuis  ce  tems  ;  il  s'eft 
même  perdu  ;  car  on  ne  fait  plus  aujourd'hui  attacher 
l'or  au  papier  ,  comme  on  le  voit  à  la  bible  de  la  bi- 
bliothèque de  l'empereur ,  au  virgile  du  Vatican,  aux 
manufcrits  de  Diofcoride  de  l'empereur ,  &  à  une  in- 
finité de  livres  d'églife.  Foye:^  l'antiq.  expliq. 

CHRYSOLER ,  (  Géog.  )  rivière  de  Hongrie  en 
Tranflilvanie  ,  qui  fe  jette  dans  celle  de  Marofch. 

CHRYSOLITE  ,  chryfolytus  ,  topajius  veterum  , 
pierre  précieufe  tranfparente  ,  de  couleur  verte  m.ê- 
ïée  de  jaune  :  ce  ne  peut  être  qu'une  efpece  de  peri- 

dot.   ^oje^PERIDOT.    (/) 

Chrysolite  factice,  {Chimie.')  pour  la  faire 
il  faut  prendre  de  frine  de  cryftal  faftice  deux  on- 
ces ,  de  minium  huit  onces,  les  réduire  en  une  poudre 
fort  déliée  ;  on  y  ajoute  vingt  à  vingt -cinq  grains  de 
fafran  de  mars  préparé  au  vinaigre  ;  on  met  le  mé- 
lange dans  un  creulet ,  &:  on  met  le  tout  en  fufion ,  ce 
qu'on  continue  pendant  dix  à  douze  heures  :  l'on 
Tomi  III, 
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aura  une  chryfoUte  d'une  très-grande  beauté ,  qu'on 
pourra  monter  en  mettant  une  feuille  deffous.  (— ) 
CHRYSOPRASE,  i.  m.  {Hifl.  des  P.  P.)  pierre 
précieuie  des  anciens,  d'un  verd  jaunâtre  ,  qui  eft 
vraiflcmblablement  le  peridot  des  modernes.  Foye:^ 
Peridot.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  JaUCOURT. 

*  CHTHONIES  ,  adj.  pris  fubft.  {Hift.  anc.)  fêtes 
que  les  Hermioniens  célébroient  en  l'honneur  de 
Cérès ,  à  laquelle  on  immoloi.t  plulieurs  vaches.  Ce 
facrifice  ne  fe  paffoit  jamais  fans  un  miracle  ;  c'eft 
que  du  même  coup  dont  la  première  vache  étoit 
renverlée,  toutes  les  autres  tomboientdumême  cô- 
té. Antiq.  expliq. 

*  CHTONIUS ,  (  Myth.  )  furnom  donné  à  plu- 
fieurs  divinités  du  paganifme  ,  mais  fur- tout  à  Cé- 
rès ,  à  Jupiter  ,  à  Mercure ,  à  Bacchus.  Il  eft  fyno- 
nyme  à  terrejiris  ou  infernus ,  de  la  terre  ou  des  en- 
fers. 
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CHULULA ,  (Géog.)  ville  de  l'Amérique  fepten- 
trionale  dans  la  nouvelle  Efjjagne ,  près  du  lac  de 
Mexique. 

CHUMPI ,  {Hifi.  nat.  Minéralog.)  Alonzo  Barba 
donne  ce  nom  à  un  minéral  ou  pierre  ferrugineufe  , 
qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  l'émeril ,  &  dont  la.' 
couleur  eft  grife,  d'un  brillant  un  peu  obfcur,  re- 
fraâaire  ,  &  très-ditticile  à  mettre  en  fufion.  On  1* 
trouve  au  Potoli ,  &c.  Elle  eft  fouvent  mêlée  aux 
mines  d'argent.  (— ) 

CHUNG-KING  ,  (Géog.)  grande  ville  de  la  Chi- 
ne, dans  la  province  de  Suchuen. 

CHUPMESSATHITES,  f.  m.  plur.  (Hijl.mod.^ 
fecle  de  Mahométans  qui  croyent  que  Jefus-Chrill 
eft  Dieu,  le  vrai  Mefiie  ,  &:  le  Rédempteur  du  genre 
humain  ;  mais  qui  n'ofeni  lui  rendre  aucun  culte  pu- 
blic, ni  l'adorer  ouvertement.  Ce  mot ,  en  langue 
Turque,  ûgniRe protecleur  des  Chrétiens.  Ricaut  allu- 
re que  cette  fede  très-nombreufe  eft  compofée  fur- 
tout  de  perfonnes  de  marque ,  &  qu'elle  a  des  parti- 
fans  jufque  dans  le  ferrail.  (G") 

CHUQUELAS  ou  CHERCOLCES  ,  (Commerce.y 
voye^  CherCONNÉES. 

CHUR-WALDEN ,  (Géog.)  petite  ville  des  Gri- 
fons ,  fur  la  rivière  de  Rabas. 

CHUS  ou  CHOA  ,  f.  m.  (ffif.  anc.)  en  Grec  x^(,' 
de  yji»'  5  répandre  ;  mefure  de  liquides  chez  les  Grecs. 
Les  auteurs  ne  s'accordent  point  fur  la  quantité  d» 
liquide  que  le  chus  contenoit  ;  les  uns  prétendent 
qu'il  tenoit  quatre  feptiers  ,fextarios  ;  les  autres  fix 
ou  un  congé  ,  congium.  Fabri  dit  neuf  livres  d'hui- 
le ,  dix  de  vin ,  &  treize  livres  quatre  onces  de  mieL 
Pitifcus  ,  dans  fon  diôionnaire  ,  ellime  que  le  chus- 
contient  fix  feptiers  attiques ,  ou  douze  cotyles;  que 
cette  mefure  pefoit  pleine  d'huile  fept  livres  &  de- 
mie, &  huit  livres  &  un  quart  d'eau  ou  de  vin. 

En  général ,  rien  de  plus  obfcur  que  ce  qui  regar- 
de les  mefures  des  Grecs  &  des  Romains  ;  leur  va- 
riété en  divers  tems  &  en  différens  pays ,  leur  infta- 
bilité  ,  les  mêmes  dénominations  employées  pour 
exprimer  des  chofes  différentes,  ont  jette  fur  ce  fu- 
jet  la  plus  grande  confulion.  Faut-il  en  être  furpris? 
les  mêmes  inconvéniens  ne  fe  rencontrent- ils  pas 
dans  les  poids  &:  les  mefures  des  modernes  ?  Nous 
n'avons  rien  à  reprocher  aux  anciens  ;  &  les  nations 
Européennes  ont  un  befoin  journalier  d'avoir  per- 
pétuellement là-dcfliis  un  tarifa  la  main  pour  faire 
leur  commerce  non-feulement  chez  l'étranger,  mais 
encore  dans  les  diverfes  provinces  d'un  même  royau- 
me. Cependant  ceux  qui  défireront  les  détails  ou  les 
conjectures  de  nos  littérateurs  fur  le  chus  Se  fiu:  le 
congé ,  que  quelques-uns  prétendent  être  une  même 
melure,  pourront  confulter  les  Mémoires  de  l'acadé- 
mie des  Infcriptions ,  Stuchius  dans  Us  œuvres  in-fol,^ 

E  e  e  ij 
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L.B.  iSç)5.  Eilenfchmid  ,  Beveiinus ,  &  tant  d'au- 
tres livres  liir  les  poids  &  les  meiiires  antiques  ,  qui 
ne  pj-ouvent  que  trop  l'incertitude  qui  règne  ici.  Ca 
article  cfî  dt  M.  U  Ckcvalur  DE  Jaucourt. 

CHÙSISTAN  oa  KURISTAN,  (Gc^'o-.)  provin- 
ce d'Alie  dans  la  Perfe ,  entre  le  pays  de  Fars  &  ce- 
lui de  Baflbra ,  dont  la  capitale  eft  Soulier. 

CHUTE  ,  1".  f.  en  Phyjiquc,  ell  le  chemin  que  fait 
un  corps  pelant  en  s'approchant  du  centre  de  la  ter- 
re, ^oyc^^  Descente. 

Galilée  ell  le  premier  qui  ait  découvert  la  loi  de 
l'accélération  des  corps  qui  tombent  ;  lavoir  qu'en 
divifinnt  tout  le  tems  de  la  claïu  en  inftans  égaux  ,  le 
corps  fera  trois  fois  autant  de  chemin  dans  le  Iccond 
inllant  de  fa  chùu  que  dans  le  premier,  cinq  fois  au- 
tant dans  le  troifieme,  fept  fois  autant  dans  le  qua- 
trième ,  &c. &amfi  de  fuite,  fuivant  l'ordre  des  nom- 
bres impairs,  f^oyc^  un  plus  long  détail  fur  ce  fujet  à 
YarcicU  ACCÉLÉRATION.  Pour  la  caufc  de  la  chiun 
des  corps,  vovt'f  Pesanteur. 
•  Pour  les  lois  de  la  chûu  des  corps,  voyej  Des- 
cente. (O) 

Chute  de  l'anus  ou  fondement,  {Chirurg.')  c'eft  un 
accident  qui  confiile  en  ce  que,  quand  le  malade  va  à 
la  felle,  l'inteliin  reftum  lui  fort  fi  confidérablement, 
qu'il  ne  peut  plus  rentrer  dans  le  corps,  ou  que  s'il  y 
rentre,  il  retombe,  f^oyei  Rectum. 

C'eft  quelquefois  une  maladie  chronique  ,  furtout 
quand  elle  vient  de  paralyfie  :  fes  caufes  font  le  re- 
lâchement des  fibres  du  reûum  ou  du  mufcle  fphinc- 
ter  ;  ou  bien  la  conftriftion  du  ventre  ,  la  diarrhée, 
la  dyffcnterie ,  ou  le  tenefme. 

On  en  guérit  difficilement  quand  elle  efl  accom- 
pagnée d'hémorrhoïdes.  Les  médicamens  les  plus 
propres  pour  la  cure ,  font  les  altringens.  Il  cft  be- 
foin  aufTi  d'une  opération  manuelle  pour  faire  ren- 
trer l'inteftin  ,  qui  expofé  à  l'air,  ne  manqueroit  pas 
<!e  fe  tuméfier  &  de  fe  mortifier,  s'il  ne  l'eilpas  déjà. 
Il  arrive  fouvent  qu'il  retombe  aux  enfans  ,  après 
qu'on  l'a  fait  rentrer,  principalement  lorfqu'ils  crient; 
&:dans  le  cas  oii  il  y  a  diarrhée  ,  il  ell  bien  difficile  de 
le  contenir  en-dedans. 

M.  Suret,  maître  chirurgien  de  Paris,  a  imaginé  un 
bandage  pour  la  châu:  du  rcihim,  qui  cft  très -ingé- 
nieux 6c  qui  a  mérité  l'approbation  des  plus  grands 
maîtres  de  l'art.  Il  doit  le  prélentcr  à  l'académie  roya- 
le de  Chirurgie  ,  &  fa  découverte  fera  rendue  publi- 
que dans  la  fuite  des  mémoires  que  cette  académie 
donnera.  Le  grand  avantage  de  cet  inftrument  cft 
de  contenir  les  parties  au  même  degré  de  compref- 
lion ,  dans  quelque  attitude  que  puiffe  prendre  le  ma- 
lade ,  debout ,  couché  ,  affis ,  &c.  le  bandage  com- 
prime toujours  également.  Ceux  qui  feront  dans  le 
cas  d'en  éprouver  les  effets ,  fentiront  tout  le  prix 
d'une  pareille  invention. 

Clr'fte  de  la  matrice,  eft  la  defcente  de  cette  partie 
en-embas,  caufée  par  le  rehlchcment  des  ligamcns 
deftinés  à  la  retenir  dans  fa  place,  /^cjv^  Utérus. 

Si  la  matrice  clt  tombée  dans  le  vagin  de  manière 
qu'on  en  fente  l'orifice  avec  les  doigts  en-dedans  des 
lèvres  de  la  vulve  ,  ou  qu'on  le  voye  des  yeux  en- 
dedans  ,  cela  s'appelle  un  abbaijfemeni  de  matrice.  Si 
elle  cft  tout-à-fait  tombée  de  forte  qu'elle  traîne  pen- 
dante cn-dchors  des  lèvres ,  mais  de  forte  qu'on  n'en 
Toyc  pas  plus  le  dedans  que  l'orifice  ,  cela  s'appelle 
chute  de  matrice.  Si  étant  delcendue  elle  cft  retournée 
de  manière  que  le  dedans  forte  par  les  lèvres ,  & 
qu'il  pende  une  efpecc  de  fac  charnu  avec  une  (ur- 
face  inégale  ,  cela  s'appelle  renverfement  de  matrice. 

Ces  defordres  peuvent  procéder  de  mouvcmens 
violens,  de  toux,  d'étcrnumcnt ,  de  fleurs  blanches. 
Ils  arrivent  le  plus  fouvent  aux  femmes  groffes,  en 
conicquencc  du  poids  qui  porte  &  prcfie  fur  l'uté- 
rus i  mais  principalement  fi  ic  foetus  elt  mort ,  s'il  eft    1 


dans  une  niauvaîfe  pollure ,  ou  qu'il  ait  été  tiré  par 
force. 

Le  renverfement  de  matrice  eft  ordinairement  la 
fuite  immédiate  de  l'extra^lion  d'iui  placenta  ,  adhé- 
rent au  fond  de  cet  organe:  dès  qu'on  s'apperçoit 
de  cet  accident  &  qu'on  a  réuffi  à  détacher  l'arricre- 
faix  ,  il  faut  faire  promptement  la  réduftion.  Si  l'on 
ne»peut  pas  y  réulfir ,  la  vie  de  la  malade  efl  dans  un 
grand  danger  par  la  mortification  qui  ell  l'effet  de 
l'étranglement  du  fond  de  l'utérus  par  l'orifice. 

Apres  avoir  replacé  la  partie ,  il  faut  employer  les 
aftringens  ,  tels  que  ceux  dont  on  fait  ufage  dans  les 
diarrhées  ,  les  hemorrhoïdes  ,  la  gonorrhée  fimple  , 
&c.  &  retenir  la  matrice  avec  im  peifaire.  Voye:^ 
Pessaire. 

Chute  de  la  luette  ,  eft  la  defcente  ou  le  relâche- 
ment de  la  luette  ou  des  amygdales,  ^oy.  Luette. 

(^)       .  .  n 

Chute  ,  en  ArchucBure ,  eu  un  ornement  de  bou- 
quets pendans ,  compofés  de  fleurs  ou  de  fruits  qu'on 
place  allez  fouvent  dans  les  ravalemens  des  arrière- 
corps  de  chambranles ,  de  pilaftres  de  pierre  ,  ou  pa- 
neaux  de  menuiferie.   (/*) 

Chute,  terme  d'Horlogerie.  Lorfqu'une  des  dents 
de  la  roue  de  rencontre  eft  parvenue  à  l'extrémité 
de  la  palette  qui  lui  répond ,  Ion  oppof éc  tombe  avec 
accélération  fur  l'autre  palette  ,  &  lui  donne  un  pe- 
tit coup  ;  c'eft  ce  coup,  &  l'efpace  que  la  roue  par- 
court ,  qu'on  nomme  chîtte.  Elle  eft  néceflaire  pour 
éviter  les  accrochcmcns  qui  naîtroient  infaillible- 
ment du  jeu  des  pivots  dans  leurs  trous ,  de  l'ufure 
des  parties  ,  &  de  l'inégalité  des  dents  de  la  roue  de 
rencontre.  Aoye^  Accrochement. 

S'il  faut  ablblument  donner  un  peu  de  chute  à  un 
échappement,  c'eft  en  même  tems  ime  chofe  fort 
préjudiciable  à  la  montre  ou  pendule  où  il  eft  appli- 
qué ,  de  lui  en  laifTer  trop  ;  les  inconvéniens  qui  en 
réfultent  font ,  beaucoup  moins  de  liberté  dans  les 
vibrations  du  régidateur ,  plus  d'ufure  de  les  pivots, 
des  trous  dans  lefquels  il  roule ,  des  pointes  de  la 
roue  ,  &:  de  l'endroit  des  palettes  liir  lequel  elles 
tombent. 

Dans  un  échappement  bien  fait,  la  chiite  eft  égale 
fur  chaque  palette;  on  parvient  à  cette  égalité  par 
le  moyen  du  nez  ou  du  lardon  de  la  potence.  Voye?^ 
Nez  ,  Lardon  ,  Potence. 

Chute  fe  dit  auffi  dans  un  engrenage  ,  du  petit  arc 
parcouru  par  la  roue ,  quand  une  de  fes  dents  quitte 
l'aile  du  pignon  dans  lequel  elle  engrené,  &  qu'ime 
autre  tombe  fur  la  fuivantc.  Cette  chute  devient 
confidérable  dans  les  pignons  de  bas  nombre;  mais 
elle  eft  peu  fenlible  dans  ceux  qui  ont  huit ,  dix,  ou 
douze  ailes,  &c.  Quand  un  engrenage  eft  trop  fort, 
il  y  a  beaucoup  de  chute ,  ce  qui  occafionne  des 
précipitations  dans  le  mouvement  des  roues.  Voye:^ 
Engrenage.  (  T) 

Chute  d'eau,  (^Hydraul.)  On  dit  qu'un  ruif- 
feau  ,  qu'une  rigole  ,  qu'imc  petite  rivière  vient 
former  ime  chute  d'eau  fur  la  roue  d'im  moulin  ,  ou 
bien  qu'elle  tombe  en  cafcadc  dans  quelque  baffin. 

(^) 

Chute  de  TERREIN  ,  (  Jardin.  )  fe  dit  d'un  ter- 
rein  inégal  &  rampant,  dont  il  faut  ménager  la  chùtt 
en  le  coupant  par  différentes  terraffes  ,  ou  en  adou- 
cifTant  la  pente  de  manière  qu'elle  ne  fatigue  point 
en  fc  promenant.   (A) 

Chute  de  voile  ,  (^Marine.)  c'eft  la  longueur 
d'une  voile.  (Z) 

Chute  ,  ce  mot  eft  encore  employé  dans  un  fens 
moral,  comme  la  chute  d'Adam  (^l'^oye^  PÉCHÉ  ori- 
ginel) ,  la  chute  de  l'empire  Romain  ,  &c. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  prétendent  que  Platon  a  eu 
connoiflance  de  la  chute  d'Adam,  &  qu'il  l'a  voit  ap-    i 
prifc  par  la  lecture  des  livres  de  Moyl'e.  Eulébe,  dt.   I 
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pnparat.  evangel.  lib.  XII.  cap.  xj.  cite  une  fable  des 
ij/Tz/o/i  de  Platon ,  dans  laquelle  toute  cette  hiftoire 
€lî  rapportée  d'une  manière  allégorique.  (G) 
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CHYLAAT,  f.  m.  {Hifl.  w.od.)  elpece  de  robe  de 
deiFus  ,  que  les  Turcs  nomment  plus  communément 
cafun.  :  le  grand-leigneur  la  donne  par  dillinctlon 
aux  minières  ,  bâchas,  ou  autres  officiers  de  la  Por- 
te, lorsqu'ils  entrent  en  charge,  pour  récompenle 
de  quelque  lervice  extraordinaire ,  ou  même  pour 
quelque  agréable  nouvelle. 

Les  courtifans  du  fultan  diflinguent  trois  fortes 
de  c'iylaat:  le  premier  eft  le  chylaat-fugire,  qu'on  ne 
donne  qu'aux  vifirs,  aux  bâchas  à  trois  queues,  & 
comme  une  faveur  fignalée  ,  à  quelques  ambalTa- 
deurs  étrangers  :  le  fécond  fe  nomme  chylaat-ala.  ; 
c'eû  la  robe  qu'on  accorde  aux  bâchas  du  commun, 
aux  princes  Mahométans  &  Chrétiens  ,  &  aux  am- 
baffadeurs  de  ceux-ci  :  le  troilieme  s'appelle  cur^ath  , 
c'efl-àdire  moyen ,  ou  edua  ,  moindre  ;  on  l'accor- 
de aux  officiers  &  autres  perfonnes  d'un  rang  inté- 
rieur. Tous  ces  chylaats  ou  caftans  font  d'une  étoffe 
plus  ou  moins  riche ,  &  bordés  &  doublés  de  tour- 
rures  plus  ou  moins  précieufes  ,  félon  leur  degré  &; 
la  dignité  des  perfonnes  à  qui  le  grand-leigneur  en 
fait  préfent.  Guer.  mœurs  des  Turcs ,  tome  II.  ((j) 

CHYLE  ,  f.  m.  {^Anat.  Phyjiol.')  dans  l'oeconomie 
animale ,  fuc  blanchâtre  dans  lequel  les  alimens  fe 
changent  immédiatem.ent  par  la  digeftion,  ou  pour 
parler  plus  proprement ,  par  la  chylihcation ,  qui  eft 
la  première  partie  de  la  digeÛion.  f^oyc::^  Chylifi- 
CATioN ,  Digestion  ,  &c.  Ce  mot  vient  du  Grec 
yjjXcç,  fuc. 

Le  docleur  Drake  obferve  que  le  chyU  n'efl:  autre 
chofe  qu'un  mélange  des  parties  huileules  &  aqueu- 
fes  de  la  nourriture  incorporées  avec  des  parties  la- 
lines ,  qui  pendant  qu'elles  reftent  dans  i'eftomac 
mêlées  avec  des  parties  plus  groffieres  ,  y  forment 
une  mafle  épaifîé  ,  blanchâtre ,  &  en  partie  flui- 
de ,  qu'on  nomme  chyU ,  laquelle  aufïï-tot  qu'elle 
eft  réduite  à  une  confiflance  affez  déliée  pour  pou- 
voir obéir  à  la  preffion  &  au  mouvement  périftalti- 
<jue  de  l'eftomac ,  eft  pouflee  par  degrés  par  le  pylo- 
re dans  le  duodénum,  où  elle  commence  à  prendre 
le  nom  de  chyle. 

Ainfi  le  chyle  commence  à  fe  former  dans  l'efto- 
mac  ,  il  fe  perfeûionne  dans  les  inteftins  par  le  mé- 
lange de  la  bile  &  du  fuc  pancréatique,  enfuite  il  en- 
tre dans  les  veines  laûées,  qui  le  portent  dans  le  re- 
fervoir  de  Pecquet  ;  de-là  il  paffe  dans  le  canal  tho- 
rachique ,  qui  aboutit  à  la  veine  foùclaviere  gau- 
che :  c'eft  dans  cette  veine  que  le  chyle  commence  à 
fe  mêler  avec  le  fang,  dans  lequel  il  fe  convertit 
enfuite  par  l'aûion  qu'on  nomme  Janguification.  Voy. 
Sang  6"  Chylxfication. 

Les  anciens  croyoient  que  le  chyU  fe  changeoit 
en  fang  dans  le  foie  ;  d'autres  ont  cnTi  que  c'étoit 
dans  le  cœur  :  les  modernes  penfent ,  avec  plus  de 
raifon ,  que  ce  changement  le  fait  par  le  fang  lui- 
même  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Voyc^^  Saîî- 

GUIFICATION. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  prétendent  que  le  chyle  eft 
la  matière  immédiate  de  la  nutrition. 

Le  doâeur  Lifter  penle  que  dans  la  digeftion  des 
nourritures  il  le  fait  une  féparation  ou  lolution  des 
fels  urineux ,  de  même  que  dans  la  pourriture  des 
plantes  ou  des  animaux  ;  que  le  chyle  eit  fort  impré- 
gné de  ces  fels  ;  qu'il  cioit  fa  blancheur  à  la  fermen- 
tation qu'il  acquiert  par  ce  mélange;  que  le  fel  du 
chyle  eft  porté  dans  le  fang  veineux,  &  qu'il  entre 
avec  lui  dans  le  cœur  ;  qu'il  en  iort  en  l'état  de  chy- 
U  comme  il  eft  entré ,  par  la  pulfation  continuelle 
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des  artères  ;  qu'autant  de  fois  qu'il  entre  dans  les  ar- 
tères émulgentcs  ,  il  y  lai  fie  après  lui  fa  liqueur  fa- 
line  ou  fon  urine  ,  &  qu'il  perd  par  conféquent  de 
fa  couleur  ;  &  que  loriqu'il  eft  aftez  piu-gé  de  fes  fels 
il  devient  lymphe  :  cette  lymphe  ne  femble  être  au- 
tre chofe  que  le  réfidu  du  chyU  qui  n'eft  pas  encore 
aftez  converti  en  fang ,  parce  qu'il  n'eft  point  enco- 
re affez  purgé  de  fes  particules  falincs.  Voye^^  Lym- 
phe. (Z.) 

CHYLIDOQUES,  adj.  pi.  <^Anat^  épithete  des 
vaifteaux  qui  portent  le  chyle.  On  les  nomme  enco^ 
re  chyliferes ,  ou  veines  luilées.  f'oye^  Chyle  &  Vtl- 
NES  LACTÉES.    (Z-) 

CHYLIFICATION,  {Phy/lol.)  en  Grec  j:Ja««ç  , 
X'Jy^aT^'-ifo-iç ,  réduôion  des  alimens  en  chyle. 

Comme  on  vient  d'expofer  la  nature  du  chyle, &: 
qu'on  trouvera  fous  chaque  mot  la  defcription  ana- 
tomique  des  organes  qui  le  forment,  nous  en  fup- 
poferons  ici  la  connoiffance  ,  &  nous  nous  borne- 
rons feulement  à  indiquer  la  manière  dont  fe  fait 
dans  le  corps  humain  l'opération  admirable  de  la 
chylificanon. 

Idée  de  V élaboration  du  chyle.  Les  pertes  co.ntinuel- 
les  que  notre  corps  fouiFre,  tant  par  l'infenfible  tranf- 
piration  que  par  les  autres  évacuations  ,  nous  obli- 
gent de  chercher  dans  les  alimens  dequoi  les  répa- 
rer. Les  préparations  que  les  alimens  reçoivent  pouf 
opérer  ce  remplacement,  fe  peuvent  réduire  à  trois 
principales  ;  la  première  le  fait  dans  la  bouche  ;  la 
ieconde ,  dans  le  ventricule  ;  &  la  troifieme,  dans 
le  premier  des  inteftins  grêles. 

Les  alimens  font  diviiés  dans  la  bouche  pendant 
la  maftication  ,  tant  par  l'aftion  des  dents  que  par 
leur  mélange  avec  la  îalive  ;  ils  paflént  enfuite  dans 
le  pharinx ,  où  la  langue  en  s'élevant  &  fe  portant  en 
arrière,  les  oblige  d'entrer;  par  ce  mouvement  l'é- 
piglotte  eft  abailTée ,  &  la  glotte  fermée. 

La  cloifon  du  palais  ou  valvule  du  gofier  empêche 
en  s'élevant  que  les  alimens  n'entrent  dans  les  fof- 
fes  nafales  ,  &  la  luette  fait  pafler  furies  côtés  ceux 
qui  fe  portent  direftement  vers  la  glotte. 

Les  alimens  qui  ont  été  pouffes  dans  le  pharinx  , 
font  obligés  de  fuivre  la  route  de  l'œfophage  ,  d'où 
ils  defcendent  dans  l'eftomac;  &  cela  moins  par 
leur  propre  poids  ,  que  par  les  conipreffions  fuccef- 
fives  qu'ils  reçoivent ,  tant  de  la  part  du  mufcle 
œfophagienqui  eft  au  commencement  de  ce  conduit, 
que  par  les  nbres  circulaires  de  fa  tunique  charmie* 
Foye^  DÉGLUTITION. 

Les  alimens  ayant  féjourné  quelque  tems  dans  le 
ventricule ,  y  font  réduits  en  une  pâte  molle ,  de 
couleur  grisâtre ,  &  dont  le  goût  &  l'odeur  tirent  or- 
dinairement fur  l'aigre. 

L'opinion  la  plus  généralement  reçue  de  la  caufe 
de  ce  changement ,  eft  celle  où  l'on  prétend  qu'il 
dépend  non-feulement  de  la  falive  qui  coule  conti- 
nuellement par  l'œfophage  ,  mais  encore  de  la  li- 
queur gaftrique  fournie  par  les  glandes  de  l'eilomac 
L'expérience  prouve  que  ces  liqueurs  ne  font  pas 
lîmplement  aqueufes,  mais  chargées  de  parties  afti- 
ves  &  pénétrantes  ,  dont  l'aftion  ne  fe  borne  pas 
aux  molécules  ou  parties  intégrantes  des  alimens  ; 
elle  s'étend  encore  plus  loin,  &  va  jufqu'aux  parties 
effentielles  ou  principes  mêmes  qui  les  compofent, 
&  dont  elle  change  l'arrangement  naturel.  Par  cette 
décompolition  les  alimens  changent  de  nature ,  & 
ne  font  plus  après  la  digeftion  ce  qu'ils  étoient  au- 
paravant. On  ajoute,  avec  raifon ,  que  l'aûion  de 
ces  liqueurs  fur  les  alimens  a  beloin  d'être  fécondée 
de  la  chaleur  du  ventricule ,  de  la  contraftion  douce 
de  fes  fibres  charnues  ,  de  l'aéfion  fucceffive  du  dia- 
phragme &  des  mufcles  du  bas-ventre,  f^oye^  Di- 
gestion. 

A  meftire  que  la  divifion  des  alimens  augmente 
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dans  le  ventricule ,  ce  qui  s'y  trouve  de  plus  atténué 
s'en  échappe  par  le  pylore  pour  entrer  dans  le  duo- 
dénum ;  la  Ibrtie  des  alimens  par  le  pylore  (e  trou- 
ve tavorilée  par  la  fituation  oblique  de  l'eflomac  , 
&  par  la  douce  contradion  de  fa  tunique  charnue. 

Cette  pâte  molle  &  grisâtre  en  laquelle  je  viens 
de  dire  que  les  alimens  font  changés  dans  i'eftomac, 
étant  dans  le  duodénum,  s'y  mêle  avec  la  bile  ,  le 
fuc  intcftinal  &  pancréatique  qu'elle  y  trouve  :  par 
£6  mélange  elle  acc{uiert  une  nouvelle  perfeftlon  ; 
elle  devient  blanche,  douce,  liquide;  étant  preffée 
par  le  mouvement  verm.iculaire  des  inteftins  ,  & 
roulant  lentement  dans  leur  cavité  à  caufe  des  val- 
vules qui  s'y  rencontrent,  elle  laiffe  échapper  dans 
les  orifices  des  veines  ladlées  ce  qu'elle  contient  de 
plus  fubtil  &  de  plus  épuré,  lavoir  le  chyle,  qui 
doit  fervir  à  réparer  ce  que  nous  perdons  par  les 
évacuations. 

On  conçoit  aifément  que  la  matière  de  la  nourri- 
ture ,  ou  cette  pâte  alimentaire  ,  ayant  parcouru 
toute  l'étendue  des  inteftins  grêles,  &  s'étant  dé- 
pouillée dans  tout  ce  chemin  de  ce  qu'elle  contenoit 
de  plus  fluide  &  de  plus  épuré,  elle  doit  devenir 
plus  épaiffe  à  mefure  qu'elle  paffe  dans  les  gros  in- 
leHins  ;  ce  n'eft  plus  alors  qu'une  matière  grofîiere, 
que  l'on  peut  regarder  comme  le  marc  des  alimens, 
&  qui  laifTe  échapper  dans  les  veines  ladées  qui  ré- 
pondent au  cœcum  Sf  au  colon,  le  peu  de  chyle  qui 
lui  relie. 

La  valvule  qui  eft  au  commencement  du  colon 
empêche  cette  matière  groffiere  de  rentrer  dans  les 
intertins  grêles;  la  longueur,  la  courbure,  &  les 
cellules  de  cet  inteftln ,  lui  permettent  de  s'y  amafler 
en  quantité,  afin  qu'on  ne  loit  pas  obligé  d'aller  trop 
fréquemment  à  la  felle.  Quant  à  la  lymphe  fotunie 
par  les  glandes  folitaires  des  gros  inteftins  ,  elle  fa- 
cilite le  partage  de  cette  matière  grofliere  dans  leur 
cavité  ;  &  le  fphinfter  qui  ferme  l'extrémité  du  rec- 
tum ,  empêche  qu'elle  ne  s'évacue  continuellement. 
En  eft'et  elle  ne  s'échappe  que  lorfque  ce  refTort  fe 
trouve  forcé  ,  non-féulement  par  le  poids  des  ex- 
crémens ,  mais  plus  encore  par  la  contraction  de  la 
tunique  charnue  du  reftum,  jointe  à  celle  des  muf- 
cles  du  bas-ventre  &  du  diaphragme. 

Le  chyle  que  j'ai  dit  être  fourni  par  la  matière 
alimentaire  dans  les  veines  laftées  ,  s'inrtnue  dans 
les  orifices  de  ces  vairtéaux ,  qui  répondent ,  fuivant 
M.  Helvetius  ,  dans  les  mammclons  fpongieux  de  la 
tunique  veloutée  ,  ou  bien  au  bord  flotant  des  val- 
vules conniventes,  félon  les  obfervations  de  M.  Du- 
verney  ;  continuant  la  route  dans  ces  v^iifTeaux  ,  il 
va  fe  rendre  dans  les  glandes  conglobées  répandues 
par  toute  l'étendue  du  mefentcre. 

Le  chyle  après  avoir  traverié  ces  glandes  ,  enfile 
la  route  des  veines  laftées  fecondaires,  pour  fe  dé- 
charger dans  le  refervoir  de  Pecquct,  de-là  dans  le 
canal  thorachique  ,  &.  fe  rendre  enfin  dans  la  veine 
foiiclaviere,  où  s'étant  mêlé  avec  le  fang  qui  y  cir- 
cule, &  circulant  avec  lui ,  il  en  acquiert  peu-à-pcu 
le  caraâere  &  les  propriétés,  en  un  mot  ie  conver- 
tit en  véritable  fang.  Ce  fang,  après  plufieurs  cir- 
culations réitérées ,  doit  changer  encore  de  nature  , 
&  former  les  différentes  humeurs  qui  s'en  féparcnt , 
je  veux  dire  la  lymphe  nourricière,  la  bile,  la  la- 
live,  &c. 

On  concevra  aifément  la  caufe  qui  fait  avancer 
le  chyle  depuis  les  intertins  jufqu'à  la  veine  foùcla- 
vicrc  ,  lorfqu'on  fera  attention  i"  que  tous  les  vaif- 
feaux  qu'il  parcourt  dans  cette  route  font  munis 
d'efpace  en  cfpace  de  valvules  ou  foùpapcs ,  dont 
Ja  fîruûure  favorife  le  tranfport  de  cette  liqueur 
vers  cette  veine  :  z'^  que  ces  vaificaux  font  avoifi- 
nés  par  des  organes  qui  font  fur  leurs  parois  des 
comprcllioni  légères,  mais  réiicrécsi  tels  font  les 
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artères  Jtiéfentériques  par  rapport  aux  veines  lac- 
tées ,  &  l'aorte  par  rapport  au  canal  thorachique  & 
au  refervoir  de  Pecquet  ;  à  quoi  on  doit  ajouter  le 
diaphragme  ,  qui  comprime  à  chaque  infpiration  le 
refervoir;  fans  compter  l'aûlon  des  mufcles  du  bas- 
ventre  ,  dont  on  fait  que  les  contrarions  fuccedent 
à  celle  du  diaphragme ,  fi  l'on  en  excepte  le  tems  des 
efforts.  On  doit  obferver  enfin  que  les  vaifTeaux  la- 
ftés  ne  font  jamais  vuidcs  ,  la  lymphe  y  pafTant  tou- 
jours ,  fblt  avec  le  chyle ,  loit  qu'il  n'y  en  ait  point. 

Détails  particuliers  fur  la  chylification.  Après  la 
formation  du  chyle  dans  l'eftomae  &  les  inteftins 
grêles,  il  entre  ,  comme  on  l'a  remarqué  ci-defl\is  , 
au  moyen  du  mouvement  périftaltique  &  des  val- 
vules conniventes ,  dans  les  vaiffeaux  ladtés  du  pre- 
mier genre. 

Ces  vaifTeaux  ladés  fortent  de  toute  la  circon- 
férence des  inteftins  comme  de  petits  fyphons , 
&  s'ouvrent  obliquement  dans  leurs  cavités  :  ils  s'a- 
naftomofent  enfuite  ;  ils  forment  fous  la  membrane 
commune  une  efpece  de  reféau  très  -  remarquable  , 
&  fé  glifTent  enfin  dans  la  dupiicature  du  mcféntere  ; 
le  chyle  qui  s'y  infmue  eft  pourté  par  le  chyle  quî 
vient  après  ,  par  l'aûion  des  inteftins  ,  par  la  pref- 
fion  du  diaphragme  &  des  mufcles  de  l'abdomen  : 
s'il  n'y  avoit  pas  de  valvules  dans  ces  petits  vaif- 
feaux ,  le  chyle  feroit  pouffé  également  en-haut  &c 
en-bas  ;  mais  comme  il  n'ertpas  polfible  qu'il  revien- 
ne fur  fés  pas  ,  la  preffion  externe  l'oblige  à  monter 
vers  les  lombes  ;  les  valvules  fémi-lunaires  qui  s'ou- 
vrent au  nouveau  chyle  ,  fe  ferment  à  celui  qui  a 
parte  ;  les  artères  méféraiques  qui  battent  continuel- 
lement le  fouettent  encore ,  &  le  pouffent  dans  lo 
refervoir. 

Comme  par  une  précaution  admirable  de  la  natu- 
re ,  les  ouvertures  des  veines  laûées  font  très-peti- 
tes ,  très-fubtiles  ,  &  pas  plus  grandes  que  des  artè- 
res capillaires,  fuivant  la  remarque  de  Derham  ,  iî 
n'y  a  que  la  portion  du  chyle  la  plus  fluide  &  la  plus 
fubtile  qui  puifTe  s'y  infinuer. 

Les  veines  laftées  qui  ont  des  orifices  que  nos 
yeux  ne  fauroient  découvrir ,  paroiflént  affez  grof- 
fes  dès  qu'elles  font  fbrties  de  la  membrane  mufcu- 
leufe  ,  &  qu'elles  font  fous  la  tunique  externe  ;  elles 
s'uniffent  enfuite  ,  &  forment  les  unes  avec  les  au- 
tres des  angles  aigus  ;  elles  fe  féparent  après  cela 
pour  fe  réunir  encore  derechef;  après  ces  unions  & 
ces  divifions,  elles  deviennent  toujours  plus  groffes  :. 
tous  ces  divers  accroiffemens  fervent  à  rendre  le 
chyle  plus  fluide. 

Ces  vaifTeaux ,  après  plufieurs  anartomofes  & 
plufieurs  divifions  ,  qui  forment  comme  de  petites 
îles  dans  tout  l'efpace  du  mefentere,  aboutiffent  à 
des  glandes  dont  la  ftrufture  n'ell  point  encore  con- 
nue, &  qui  font  répandues  entre  les  deux  lames  quî 
le  forment  ;  ils  les  environnent ,  ils  s'y  infinuent  ;  ils 
en  fortent  moins  nombreux ,  mais  plus  interrompue 
par  des  valvules. 

D'où  il  eft  conftant  que  rien  ne  fe  fépare  du  chyle 
dans  ces  glandes  ,  mais  au  contraire  qu'il  y  eft  dé- 
layé ;  c^i  qui  paroîtra  d'autant  plus  évident ,  fi  l'on 
confidere  que  ces  glandes  caverneufes  font  arrofées 
par  plufieurs  artères  qui  fe  diftribucnt  en-haut  &  en- 
bas,  rampent  ici  d'ime  façon  tout-à-fâit  finguliere, 
&  ne  font  point  pliées  en  peloton  :  d'ailleurs  ces 
luêmes  glandes  reçoivent  la  lymphe  de  plufieurs  vif- 
ceres  abdominaux  ,  qui  pénètre  dans  la  fubftancede 
ces  glandes  ,  ik.  délaye  davantage  le  chyle  ;  &  peut- 
être  que  ces  artérioles  exhalent  par  leurs  dernières 
extrémités  leur  humeur  la  plus  tenue  dans  les  petites 
cavités  de  ces  glandes;  car,  félon  Cowper,  le  mer- 
cure pafTe  de  ces  artères  dans  les  vaifTeaux  laftés  : 
le  chyle  féjournant  donc  d^ns  ces  glajides ,  y  eft: 
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fouetté  ,  délaye ,  &  peut-être  mêlé  avec  les  efprits 
des  nerts  qui  s'y  diflribuent. 

Après  que  le  chyle  a  paffé  par  ces  glandes  ,  il  en 
Tort  par  les  vaifl'eaux  ladés  du  fécond  genre ,  qui 
font  moins  nombreux,  mais  plus  gros  &  plus  unis  : 
CCS  vaifleaux  vont  fe  rendre  à  la  citerne  laftéc  ,  ou 
au  rcférvoir  chyleux ,  fi  connii  fous  le  nom  de  refir- 
voir  de  Pecqutt ,  qui  l'a  mis  en  évidence  en  165 1  :  là 
fe  décharge  une  grande  quantité  de  lymphe  qui 
vient  do  prefque  toutes  les  parties  fuuées  fous  le 
diaphragme,  &  qui  y  eft  apportée  de  toutes  parts  par 
les  vailleaux  lymphatiques.  En  effet  les  valvules , 
les  ligatures ,  les  maladies  de  la  lymphe ,  nous  ap- 
prennent que  telle  ell  la  route  de  cette  humeur. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  décrire  le  rcférvoir  du 
chyle ,  qui  eft  une  véficule  dont  la  figure  &:  la  gran- 
deur varient  beaucoup  dans  l'homme  même  :  nous 
dirons  feulement  que  le  concours  des  veines  laftées 
qui  font  en  grand  nombre,  demandoit  qu'il  y  eût  un 
refervoir  qui  reçût  le  chyle  ;  fans  cela  ce  fluide  au- 
roit  fouifcrt  des  retardemens  dans  le  meléntere,  ou 
bien  il  auroit  fallu  qu'il  marchât  avec  une  grande 
rapidité  dans  le  canal  thorachique ,  lequel  n'a  pas 
une  llrudure  propre  à  réfifter  à  un  fluide  pouffé 
avec  force  ,  &  qui  coule  avec  beaucoup  de  vîtefTe. 

Le  chyle  ayant  été  délayé  par  la  lymphe  dans  le 
refervoir  de  Pecquet ,  eft  porté  au  haut  de  ce  refer- 
voir qui  forme  un  canal  particulier  connu  fous  le 
nom  de  canal  thorachique  (  Foye^  CanaL  THORA- 
CHIQUE ),  &  les  valvules  dont  ce  canal  eft  rempli 
facihtent  la  progreffion  de  cette  liqueur. 

Le  chyle  efl  déterminé  de  ce  canal  dans  la  foûcla- 
viere  par  le  fecours  de  deux  valvules ,  qui  en  fe  rap- 
prochant forment  une  fi  petite  fente,  qu'il  ne  peut 
entrer  dans  cette  veine  qu'une  petite  quantité  de 
chyle  à  la  fois ,  &:  qu'il  n'en  peut  refluer  dans  le  ca- 
nal thorachique. 

On  ne  lauroitdonc  douter  que  la  plus  grande  par- 
tie du  chyle  ne  monte  à  la  veine  foûclaviere  ;  mais 
on  peut  douter  s'il  n'y  en  a  pas  une  portion  ,  favoir 
la  plus  tenue ,  qui  fe  rende  au  foie  par  les  veines 
méléraïques ,  après  avoir  été  pompée  par  les  tuyaux 
abforbans  qui  s'ouvrent  dans  la  tunique  veloutée 
des  intefîins. 

Cependanttout  femble  leverce  doute.  1°.  Le  nom- 
bre ,  la  grandeur  de  ces  tuyaux  abforbans  ,  leur 
ftruôure ,  leur  nature  qui  n'eu  pas  différente  de  cel- 
les que  les  veines  ont  communément,  le  fang  vei- 
neux qui  de-là  coule  dans  la  veine-porte  comme 
dans  une  artère  ,  la  nature  de  ce  fang,  la  grande 
quantité  d'himieurs  qui  abordent  aux  inteftins,  tout 
cela  fait  foupçonner  que  la  partie  la  plus  lymphati- 
que du  chyle  eft  portée  dans  la  veine-porte  ,  où  elle 
eft  délayée  pour  iérvir  enfuite  de  nouvelle  matière 
à  la  fccrction  de  la  bile.  1°.  On  peut  apporter  une  au- 
tre raifon  de  cette  opinion ,  tirée  de  l'anatomie  com- 
parée des  ovipares ,  qui  n'ont  point  de  vailleaux  la- 
dés  ,  mais  dans  lefquels  il  lé  trouve  un  paflage  de 
la  cavité  des  inteftins  aux  vaiiïcaux  méféraiques. 
Bilfuis  a  fait  voir  que  fi  on  lie  les  artères  du  melén- 
tere dans  un  chien  qui  vient  de  manger  beaucoup , 
on  trouve  les  veines  méféraiques  remplies  d'une  li- 
queur cendrée.  On  s'eft  plaint  que  Bilfms  n'avoit 
pas  détaillé  la  manière  dont  il  faifoit  fbn  expérien- 
ce ;  mais  Gliffon  ne  s'el^  pas  difpenlé  de  la  donner. 
Swammerdam  a  confirmé  l'opinion  de  Bilfuis  par 
d'autres  exemples  de  l'anatomie  comparée  ;  il  eft 
certain  que  dans  les  oifeaux  il  y  a  un  pafiage  aux 
veines  méféraiques. 

Mais  fi  l'on  doit  foupçonner  que  le  chyle  le  plus 
tenu  pafTe  du  mefentcre  dans  les  veines  méléraïques, 
ne  doit-on  pas  penfer  la  même  choie  au  fujet  du 
ventricule?  les  parties  les  plus  lubtiles  des  alimcns 
ne  peuvent-elles  pas  être  ablbrbées  pardes  tuyaux 


C  H  Y 


407 


veineux.^  Tadion  des  cordiaux  ne  paroît-elle  pas  en 
être  une  preuve  ? 

On  demandera  préfentcment  quelles  font  lescau- 
fes  qui  concourent  à  pouffer  le  chyle  de  bas  en  haut^ 
qui  le  font  monter  fi  aifément,  même  lorfqu'on  eft 
debout,  dans  des  tuyaux  tels  que  le  refervoir  de 
Pecquet  &  le  canal  thorachique ,  tuyaux  grêles , 
comprimés ,  perpendiculaires  ,  &  qui  s'affaiffent  ai- 
fément. 

Je  réponds  que  ces  caufes  font  en  grand  nombfe , 
&  fe  préléntent  d'elles-mêmes ,  pour  peu  qu'on  faflé 
attention  1°  à  la  force  avec  laquelle  les  mteffins  fe 
contradtcnt,  6c  aux  caufes  qui  concourent  à  chaftér 
le  chyle  des  inteftins  :  2°  aux  valvules  des  vaifTeaux 
ladés  &  à  celles  du  refervoir  thorachique ,  qui  fa- 
cilitent beaucoup  la  progreffion  du  chyle:  3°  aux 
battemens  des  artères  méféraiques,  qui  font  paral- 
lèles aux  vailleaux  laûés ,  ou  les  croifent  :  4°  à  la 
forte  aâion  du  diaphragme  fur  le  refervoir  :  5"  aux 
puiilantes  caufes  qui  compriment  le  péritoine,  le- 
quel forme  cette  fine  membrane  du  mefentere  où 
les  vaifleaux  laftés  font  renferm.es  :  6°  à  la  propre 
contraction  des  membranes  qui  forment  le  paroi  & 
le  canal  de  Pecquet  ;  contradiion  qui  eft  encore  for- 
te après  la  mort  :  7°  aux  fortes  pulfations  de  l'aorte, 
qui  eft  voiline  du  canal  thorachique  :  8'^  au  mouve- 
ment même  des  poumons  &  du  thorax. 

Tandis  que  toutes  ces  forces  agiffent,  le  chyle 
monte  donc  néceffairement  dans  le  refervoir,  dans 
le  canal  thorachique  ,  &  fé  jette  dans  la  veine  foû- 
claviere gauche  ;  car  les  liqueurs  fe  portent  vers  les 
heux  oii  elles  trouvent  moins  de  réfiftance  :  or  les 
valvules  des  veines  laûées  offrent  un  obflacle  in- 
f  urmontable  ;  le  chyle  doit  donc  ié  déterminer  vers 
la  veine  foûclaviere  ;  là  il  fouleve  l'elpece  de  val- 
vule ,  ou  pour  mieux  dire  la  digue  qui  ferme  le  ca- 
nal thorachique ,  empêche  que  le  fang  n'entre  dans 
le  canal ,  &  permet  le  paffage  au  chyle  :  dès  qu'il  efl 
entré  dans  la  veine  foûclaviere  ,  il  paflé  par  Ion  con- 
duit dans  la  veine  cave  ,  dans  le  finus  veineux ,  dans 
l'oreillette  droite  ,  &  dans  le  premier  ventricule  du 
cœur,  où  ayant  été  mêlé  avec  le  fang  ,  divifé , 
fouetté  par  l'action  de  ce  vifcere ,  il  eft  pouflTé  dans 
l'artère  pulmonaire,  &  y  acquiert  toutes  les  quali- 
tés du  fang. 

Réfumons  en  peu  de  mots  ces  merveilles.  Le 
chyle  qui  a  été  préparé  dans  la  bouche  ,  broyé ,  at- 
ténué dans  l'eftomac ,  élaboré  dans  les  inteftins  , 
féparé  dans  les  vaiffeaux  lactés  ,  délayé  dans  les 
glandes  du  mefentere ,  plus  délayé  encore  &  plus 
mêlé  dans  le  canal  thorachique,  mêlé  au  fang  dans 
les  veines ,  dans  l'oreillette  ,  &  dans  l'antre  droit  ; 
là  plus  exaftement  mêlé  encore ,  diftbut ,  broyé  , 
atténué,  étant  fort  prefle  poftérieurement,  &  laté- 
ralement repouffé  dans  les  vaiffeaux  coniques  &  cy- 
Hndriques  artériels  du  poumon  ,  doit  prendre  la  for- 
me des  paorties  folides  &  fluides  qu'il  y  a  dans  tout  le 
corps. 

Il  eft  encore  très-exaftement  mêlé  dans  les  veines 
pulmonaires  ;  peut-être  eft-il  délayé  dans  les  mêmes 
veines  par  la  lymphe.  Il  acquiert  principalement 
dans  le  poumon  la  couleur  rouge ,  qui  eft  la  marque 
effentieile  d'un  fang  bien  conditionné  :  fa  fluidité 
&  fa  chaleur  fe  confervent  par  la  circulation,  & 
c'eft  ainfi  qu'il  paroit  prendre  la  forme  qui  eft  propre 
à  nourrir.  Cet  effet  eft  produit  par  l'action  coo^^- 
nuelle  du  poumon  ,  des  vifceres  ,  &  des  vaiffeaux. 
Cette  adion  change  infcnfiblement  le  fang  chyleux 
en  férum ,  lui  procure  divers  chaagcmens  fembla- 
bles  à  ceux  que  la  chaleur  de  l'incubation  opère 
fur  le  blanc-d'œuf  ;  car  c'eft  la  même  chaleur  dans 
l'état  fain ,  &  cela  continue  jufqu'à  ce  qu'une  partie 
du  férum  foit  fubtilifée  autant  qu'il  le  faut  pour  pro- 
duire la  nutrition  :  cependant  cette  partie  du  férum 
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zinfi  fubtilifée ,  fe  confumant  perpétuellement  par 
les  circulations  réitérées  ,  demande  iemblablement  à 
être  réparée.  Il  ell  donc  néceffaire  pour  cette  répa- 
ration de  renouvellcr  le  chyle  ,  &  par  conjéquent 
de  reprendre  de  nouveaux  alimens  &  de  nouvelles 
boiffons. 

On  conçoit  bien  que  les  humeurs  qu'on  a  perdues 
fe  réparent ,  quant  à  la  matière ,  par  les  alimens  , 
la  boilTon ,  &  l'air  ;  mais  quant  aux  qualités  requi- 
fes ,  cette  opération  s'exécute  par  le  concours  des 
aftions  naturelles  du  corps,  dont  l'expolition  tait  une 
des  grandes  &c  des  belles  parties  de  la  Phyfiologie. 

Faujfes  hypothefcs  fur  la  chylification.  Comme  par 
le  détail  qu'on  vient  de  lire ,  tout  ce  qui  arrive  aux 
alimens  depuis  leur  préparation  dans  la  bouche  jul- 
<ju'à  leur  dernière  fubtililation,  qui  produit  la  nutri- 
tion des  parties  du  corps  humain ,  eft  une  lulte'  évi- 
dente de  la  fabrique  &;  de  l'aftion  des  vaifiéaux ,  de 
la  nature  connue  des  humeurs ,  démontrée  par  des 
ralfonnemens  méchaniques;  falloit-il,  pour  en  don- 
ner l'explication ,  avoir  recours  à  des  fiippofilions 
obfcures  ou  doutcuiés,  &  également  contraires  à  la 
raifon  &  à  l'expérience  ?  falloit-il  enfanter  tous  ces 
fyftèmes  extravagans  en  Médecine  ,  fi  long-tems  à  la 
mode ,  &  fi  jullement  méprifés  aujourd'hui  ?  Je  parle 
des  fyllcmcs  de  la  chaleur  coûrice  du  ventricule  , 
de  fon  acreté  naturelle  &  vitale  ,  de  l'archée  de  Van- 
helmont ,  de  la  bile  alkaline  qui  change  le  chyle  aci- 
de en  âlkalefcent  falé  &  volatil ,  d'une  précipitation 
<jui  purifie  le  chyle,  des  fermentations  ,  des  effervel- 
cences  du  fang  dans  le  ventricule  droit,  du  nitre  aé- 
rien qui  le  change  en  rouge  dans  le  poumon  ?  que 
fai-je ,  d'une  infinité  d'autres  hypothefcs  chiméri- 
ques ,  qui  pour  comble  de  maux ,  ont  eu  une  influen- 
ce pernicieufe  fur  la  pratique  de  leurs  auteurs.  Cet 
article  ejl  de  M.  le  Chevalier  DE  JaU COURT. 

CHYLIFERE ,  adj.  en  Anatomie  ,  fe  dit  des  vaif- 
feaux  qui  portent  le  chyle  ,  &  qu'on  nomme  aulîi 
chylidoques  ou  veines  lacîées.  f'^oye^^  ChylE  &  VEI- 
NES LACTÉES. 

CHYLOSE ,  f.  f.  en  Médecine  ,  l'aûion  par  laquelle 
les  alimens  fe  tournent  en  chyle  ou  chyme  dans  l'ef- 
tomac ,  &c.  foit  que  cela  arrive  par  une  fermenta- 
tion qui  fe  pafTe  dans  l'eftomac  ,  foit  par  la  force  de 
contraftion  de  ce  vifcere  ,  foit  par  ces  deux  moyens 
tout  à  la  fois.  Voye^  CHYLIFICATION  &  DIGES- 
TION.  (Z) 

CHYME ,  f.  m.  (^Jnat.  Phyjîolog.')  Aie  animal  qui 
eftle  même  que  celui  qu'on  appelle  ordinairement 
chyle,  yoyei  Chyle. 

Il  y  a  cependant  des  auteurs  qui  difringuent  entre 
le  chyme  &  le  chyle  ,  &  c[ui  rcfb  eignent  le  mot  chyme 
à  fignifîcr  la  malTe  de  nourriture  telle  qu'elle  cfl  dans 
l'eftomac,  avant  qu'elle  foit  allez  atténuée  &  liqué- 
fiée pour  pouvoir  franchir  le  pylore,  paflcr  dans  le 
duodénum  ,  &  de  là  dans  les  veines  la£tées ,  pour  s'y 
difToudre  davantage  &:  s'y  imprégner  du  fuc  pancréa- 
tique ;  après  quoi  elle  commence  à  être  dans  l'état  de 
chyle.  D'autres  prétendent  tout  le  contraire. 

CHYMIE  ou  CHIMIE  ,  f.  f.  (  Ord.  encyc.  Entend. 
Raifon.  Philof.  ou  Science.  Science  de  la  nat.  Pliyfîque. 
Phyfiq.  générale.  Phyfiq.  pariicul.  ou  des  grands  corps 
&  des  petits  corps.  Phyfiq.  des  petits  corps  ou  Chimie.  ) 
La  Chimie  efl  peu  cultivée  parmi  nous  ;  cette  fcien- 
ce  n'cft  que  très- médiocrement  répandue,  même 
parmi  les  favans,  malgré  la  prétention  à  l'univcr- 
falité  de  connoifTances  qui  fait  aujourd'hui  le  goût 
dominant.  Les  Chimiftes  forment  encore  un  peuple 
difbnû  ,  trcs-peu  nombreux,  ayant  fa  langue,  les 
lois,  les  myftcres,  &  vivant  prcique  ifolé  au  milieu 
d'un  grand  peuple  peu  curieux  de  fbn  commerce 
n'attendant  prelquc  rien  de  fon  induftric.  Cette 
incuriofué ,  foit  réelle  ,  foit  fimulée  ,  cil  toiijours 
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peu  phllofophique  ,  puifqu'elle  porte  tout-au-plui 
fur  un  jugement  hafardé;  car  il  efî  au  moins  poffi- 
ble  de  fe  tromper  quand  on  prononce  fur  des  ob- 
jets qu'on  ne  connoît  que  fuperficicllement.  Or  com- 
me il  efl:  précitément  arrivé  qu'on  s'efl  trompé  ,  & 
même  qu'on  a  conçu  plus  d'un  préjugé  far  la  na- 
ture &  l'étendue  des  connoifTances  chimiques,  ce 
ne  fera  pas  une  affaire  aifée  &  de  légère  difcufTion, 
que  de  déterminer  d'une  manière  inconteflable  & 
précife  ce  quec'eflquela  Chimie. 

D'abord  les  perlbnnes  les  moins  inftruites  ne  dif- 
tinguent  pas  le  chimifle  du  foufîleur  ;  l'un  &  l'autre 
de  ces  noms  efï  également  mal- fonnant  pour  leurs 
oreilles.  Ce  préjugé  a  plus  nui  aux  progrès,  du  moins 
à  la  propagation  de  l'art ,  que  des  imputations  plus 
graves  prilés  dans  le  fond  même  de  la  chofe  ,  parce 
qu'on  a  plus  craint  le  ridicule  que  l'erreur.  • 

Parmi  ces  perlbnnes  peu  inflruites  ,  il  en  eft  pour 
qui  avoir  un  laboratoire  ,  y  préparer  des  parfums  , 
des  phofphores  ,  des  couleurs  ,  des  émaux  ,  connoî- 
tre  le  gros  du  manuel  chimique  &  les  procédés  les 
plus  curieux  &  les  moins  divulgués ,  en  un  mot  être 
ouvrier  d'opérations  &  pofTefî'eur  d'arcanes,  c'efî:  être 
chimifle. 

Quelques  autres,  en  bien  plus  grand  nombre,ref^ 
treignent  l'idée  de  la  Chimie  à  les  ufages  médicinaux: 
ce  font  ceux  qui  demandent  du  produit  d'une  opé- 
ration ,  dequoi  cela  guérit -il?  Ils  ne  connoifTent  la 
Chimie  que  par  les  remèdes  que  lui  doit  la  Médecine 
pratique ,  ou  tout  au  plus  par  ce  côté  &  par  les  hy- 
pothelés  qu'elle  a  fournies  à  la  Médecine  théorique 
des  écoles. 

Ces  reproches  tant  de  fois  repétés:  les  principes 
des  corps  afflgnés  par  les  Chimifles  Jont  des  êtres  tres- 
compofés  ;  Les  produits  de  leurs  analyfes  font  des  créa- 
tures du  feu  ;  ce  premier  agent  des  Chimifes  altère  les 
matières  auxquelles  on  rapplique  ,  &  confond  les  prin- 
cipes de  leur  compofition  ,  IGNIS  MUTAT  RES  :  ces 
reproches,  dis-je,  n'ont  d'autre  fource  que  les  mé- 
prifés dont  je  viens  de  parler,  quoiqu'ils  femblent 
fuppofer  la  connoifTance  de  la  doftrine  &  des  faits 
chimiques. 

On  peut  avancer  affez  généralement  que  les  ou- 
vrages des  Chimifles,  des  maîtres  de  l'art ,  font  pref- 
que  abfolument  ignorés.  Quel  phyficien  nomme  feu- 
lement Bêcher  ou  Stahl  ?  Les  ouvrages  chimiques 
(ou  plutôt  les  ouvrages  fur  des  fujets  chimiques)  de 
favans,  illuflres  d'ailleurs,  font  bien  autrement  cé- 
lébrés. C'eft  ainfi ,  par  exemple,  que  le  traité  de  la 
fermentation  de  Jean  Bernoulli,&  la  dode  compila-' 
tion  du  célèbre  Boerhaave  fur  le  feu ,  font  connus  , 
cités,  &c  loués  ;  tandis  que  les  vues  f  iipérieures,  &  les 
chofes  uniques  que  Stahl  a  publiées  fur  l'une  &  l'autre 
de  ces  matières,  n'cxiflent  que  pour  quelques  chi- 
mifles. 

Ce  qu'on  trouve  de  chimique  chez  les  phyficiens 
proprement  dits ,  car  on  en  trouve  chez  plufieurs  , 
&  même  julqu'à  des  fyflèmes  généraux,  des  princi^ 
pes  fondamentaux  de  doÛrine  ;  tout  ce  chimique, 
dis-je  ,  qui  efl  le  plus  répandu  ,  a  le  grand  défaut  de 
n'avoir  pas  été  difcuté  ou  vérifié  fur  le  détail  &  la 
comparaifbn  des  faits;  ce  qu'ont  écrit  de  ces  ma- 
tières, Boyle,  Newton  ,  Keill,  Freind  ,  Boerhaave, 
6'c-.  efi  manifèflement  marqué  au  coin  de  cette  inex- 
périence. Ce  n'cft  donc  pas  encore  ])ar  ces  derniers 
fecours  qu'il  faut  chercher  à  fe  former  une  idée  de 
la  Chimie. 

On  pourroit  la  puifer  dans  plufieurs  des  anciens 
chimifles  ;  ils  font  riches  en  faits  ,  en  connoiifan- 
ces  vraiment  chimiques  ;  ils  font  Chimifles  :  mais 
leur  obicurité  efl  réellement  effrayanie,  &  leur  en- 
thoulialme  déconcerte  le  fage  &  grave  maintien  de 
la  philoiophie  des  fcns.  Ainfi  il  efl  au  moins  très- 
pémblc  d'cqjperccvoir  la  faine  Chimie  (  dans  l'art 
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excellence ,  l'art  facrc ,  l'art  divin,  le  rival  &  mê- 
me le  réformateur  de  la  nature  des  premiers  pères 
de  notre  fcience. 

Depuis  que  la  Chimie  a  pris  plus  particulièrement 
]a  forme  de  fcience  ,  c'eft-à-dire  depuis  qu'elle  a  reçu 
les  fvlîémcs  de  phyfique  rcgnans ,  qu'elle  eft  devenue 
fuccefTivement  Cartcfienne ,  corpulculaire  ,  Newto- 
nienne,  académique  ou  expérimentale  ;  differens  chi- 
milles  en  ont  donné  des  idées  plus  claires  ,  plus  à 
portée  de  la  façon  de  concevoir  dirigée  par  la  logi- 
que ordinaire  des  fciences  ;  ils  ont  adopté  le  ton  de 
celles  qui  avoient  été  répandues  les  premières.  Mais 
ces  chimiltes  n'ont -ils  pas  trop  fait  pour  fe  rap- 
procher ?  ne  dévoient -ils  pas  être  plus  jaloux 
de  conferver  leur  manière  propre  &  indépendante  ? 
n'avoient-ils  pas  un  droit  particulier  à  cette  liberté , 
droit  acquis  par  la  pofleffion  &  juilifié  par  la  nature 
même  de  leur  objet  ?  la  hardieife  (on  a  dit  la  folie) , 
l'enthoulîalme  des  Chimilles  differe-t-il  réellement 
du  génie  créateur  de  l'efprit  fyftématique  ?  &c  cet 
efprit  fyftématique  le  faut-il  profcrire  à  jamais  ,  par- 
ce que  ion  ellor  prématuré  a  produit  des  erreurs 
dans  des  tems  moins  heureux  ?  parce  qu'on  s'eft  éga- 
ré en  s'élevant;  s'élever  eft-ce  néceflairement  s'é- 
garer ?  l'empire  du  génie  que  les  grands  hommes  de 
notre  tems  ont  le  courage  de  ramener ,  ne  feroit-il 
rétabli  que  par  une  révolution  funefte  ? 

Quoi  qu'il  en  Ibit ,  le  goût  du  fiecle ,  l'efprit  de  dé- 
tail ,  la  marche  lente,  circonfpede ,  timide  des  fcien- 
ces phyiiques ,  a  abfolument  prévalu  jufque  dans  nos 
livres  élémentaires ,  nos  corps  de  dodrine.  Ces  li- 
vres ne  font,  du  m.oins  leurs  auteurs  eux-mêmes  ne 
voudroient  pas  les  donner  pour  mieux  que  pour  des 
colledions  judicieufement  ordonnées  de  faits  choi- 
fis  avec  foin  &  vérifiés  léverement ,  d'explications 
claires,  fages ,  &  quelquefois  neuves ,  &  de  correc- 
tions utiles  dans  les  procédés.  Chaque  partie  de  ces 
ouvrages  peut  être  parfaite ,  du  moins  exaûe  ;  mais 
le  nœud,  l'enfemble  ,  le  fyllème  ,  &  fur-tout  ce  que 
j'olcrai  appeller  une  ijfuc  par  laquelle  la  Chimii  puiffe 
s'étendre  à  de  nouveaux  objets,  éclairer  les  autres 
fciences  ,  s'aggrandir  en  un  moti  ce  nœud ,  dis  -je  , 
ce  fyftème ,  cette  iffue  manquent. 

C'eft  principalement  le  caradere  de  médiocrité  de 
ces  petits  traités  qui  fait  regarder  les  Chimiftes  ,  en- 
tr'autres  faux  afpeds,  comme  de  finiplvis  manœu- 
vres-, ou  tout  au  plus  comme  des  ouvriers  d'expé- 
riences. Et  qu'on  ne  s'avile  pas  même  de  foupçon- 
ner  qu'il  exifte  ou  qu'il  puifle  exifter  une  Chimie 
vraiment  philofophique ,  une  Chimie  raifonnée ,  pro- 
fonde ,  tranfcendante  ;  des  chimiftes  qui  ofent  por- 
ter la  vue  au-delà  des  objets  purement  fenfibles  ,  qui 
afpirent  à  des  opérations  d'un  ordre  plus  relevé  ,  & 
qui ,  fans  s'échapper  au-delà  des  bornes  de  leur  art , 
voyent  la  route  du  grand  phyfique  tracée  dans  fon 
enceinte. 
I      Boerhaave  a  dit  exprefîement  au  commencement 
de  fa  Chimie ,  que  les  objets  chimiques  étoient  fen- 
i  fibles  ,  grolTiers ,  coercibles  dans  des  vaiffeaux ,  cor- 
\  pora  l'cnjîbus  patulu ,  vel  patefacienda  ,  vajîs  coerccn- 
';  </a,  &c.  Le  premier  hillorien  de  l'académie  royale 
j  des  Sciences  a  prononcé  le  jugement  fuivant  à  pro- 
!  pos  de  la  comparaifon  qu'il  a  eu  occafion  de  faire  de 
I  la  manière  de  philofopher  de  deux  iàvans  illuftres , 
l'un  chimiile  ,  ik.  l'autre  phyficien.  «  La  Chimie  par 
»  des  opérations  viiibles,réiout  les  corps  en  certains 
9*  principes  greffiers  &  palpables  ,  fels ,  foufres ,  &c. 
»  mais  la  Phyfique,  par  des  fpéculations  délicates, 
»  agit  fur  les  principes  comme  la  Chimie  a  fait  fur  les 
»  corps  ;  elle  les  réfout  eux-mêmes  en  d'autres  prin- 
H  cipes  encore  plus  fimples  ,  en  petits  corps  mus  & 
»  figurés  d'une  infinité  de  façons;  voilà  la  principale 
»  différence  de  la  Phyfique  &  de  la  Chimie.  .  .  .  L'ef- 
»^ï\X  de  Chimie  cfi:  plus  confus,  i^ius  enveloppé  ;  il 
Tome  III, 
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»  reflemble  plus  aux  mixtes  ,  oiH  les  principes  font 
»  plus  embanaffés  les  uns  arec  les  autres  :  l'efprit  de 
»  Phyiique  efi  plus  net ,  plus  fimple  ,  plus  dégagé  , 
»  enfin  il  remonte  jufqu'aux  premières  origines ,  l'au- 
»  tre  ne  va  pas  julqu'au  bout  ».  Mém.  de  l'acad.  des 
Sciences  ,  /  6V)^ , 

Les  Chimiltes  feroient  fort  médiocrement  tentés 
de  quelques-unes  des  prérogatives  l'ur  lefquelles  eft 
établie  la  prééminence  qu'on  accorde  ici  à  la  Phy- 
fique ,  par  exemple  de  ces  fpéculations  délicates  par 
lelquelics  elle  rélout  les  principes  chimiques  en  pe- 
tits corps  mîis  &  figurés  d'une  infinité  de  façons  ;  par- 
ce qii'ils  ne  font  curieux  ni  de  l'infini ,  ni  des  romans 
phyiiques  :  mais  ils  ne  pafieront  pas  condamnation 
fiir  cet  efprit  confits ,  enveloppé  ,  moins  net ,  moins 
fimple  que  celui  de  la  Phyfique  ;  ils  conviendront  en- 
core moins  que  la  Phyfique  aille  plus  loin  que  la  Chi- 
mie; ils  le  flatteront  au  contraire  que  celle-ci  pénètre 
julqu'à  l'intérieur  de  certains  corps  dont  la  Phyfique 
ne  connoit  que  la  furface  &  la  figure  extérieure  ; 
quam  &  boves  &  afini  difcernunt ,  dit  peu  poliment  Bê- 
cher dans  i^phyfiq.foùterr.  Ils  ne  croiront  pas  même 
hafarder  un  paradoxe  abfolument  téméraire ,  s'ils 
avancent  que  fur  la  plupart  des  queftions  qui  font 
delignées  par  ces  mots,  elle  remonte  jufqu'aux  pre- 
mures  origines  ,  la  Phyfique  n'a  fait  jufqu'à  préfent 
que  confondre  des  notions  abfiraites  avec  des  véri- 
tés d'exiftence ,  &  par  conféquent  qu'elle  a  manqué 
la  nature  nommément  fur  la  compofition  des  corps 
fenfibles ,  fur  la  nature  de  la  matière,  fur  fa  divifibi- 
lité  ,  lur  la  prétendue  homogénéité  ,  fur  la  porofité 
des  corps ,  lur  l'effence  de  la  lofidité,de  la  fluidité,  de 
la  molefl"e ,  de  l'élafiicité,  fur  la  nature  du  feu ,  des 
couleurs ,  des  odeurs  ,  fur  la  théorie  de  l'évapo- 
ration ,  &c.  Les  chimifles  rebelles  qui  oferont  mé- 
connoitre  ainfi  la  Ibuveraineté  de  la  Phyfique,  ofe- 
ront prétendre  aufii  que  la  Chimie  a  chez  foi  d'equoi 
dire  beaucoup  mieux  fur  toutes  les  queftions  de  cette 
claflb ,  quoiqu'il  faille  convenir  qu'elle  ne  l'a  pas  dit 
aflez  diltindement,  &  qu'elle  a  négligé  d'étaler  tous 
les  avantages;  &même(car  il  faut  l'avoiier)quoiqu'il 
y  ait  des  chimifles  qui  foupçonnent  fi  peu  que  leur 
art  puiffe  s'élever  à  des  connoiflànces  de  cet  ordre» 
que  quand  ils  rencontrent  par  hafard  quelque  chofe 
de  femblable ,  foit  dans  les  écrits  ,  foit  dans  la  bou- 
che de  leurs  confrères ,  ils  ne  manquent  pas  de  le 
profcrire  avec  hauteur  par  cette  formule  d'impro- 
bation  ,  cela  tfl  bien  phyfique  y  jugement  qui  mon- 
tre feulement  qu'ils  n'ont  une  idée  alTez  jufte  ni  de 
la  Phyfique  à  laquelle  ils  renvoyent  ce  qui  ne  lui 
appartiendra  jamais  ,  ni  de  la  Chirrûe  qu'ils  privent 
de  ce  qu'elle  feule  a  peut-être  le  droit  de  pofl^der. 
^_  Quoi  qu'il  en  foit  de  nos  prétentions  refpedives^ 
l'idée  que  les  Phyficiens  avoient  d'eux-mêmes  &  des 
Chimiltes  en  1669,  eft  précilément  la  même  qu'en 
ont  aujourd'hui  les  plus  illuflres  d'entre -eux.  C'ell 
cette  opinion  qui  nous  prive  des  fuffrages  dont  nous 
ferions  le  plus  flattés  ,  &  qui  fait  à  la  Chimie  un  mal 
bien  plus  réel ,  un  dommage  vraiment  irréparable  y 
en  éloignant  de  l'étude  de  cette  fcience ,  ou  en  confir- 
mant dans  leur  éloignement  plufieurs  de  ces  génies 
élevés  &  vigoureux ,  qui  ne  fauroicnt  lé  lailfer  traî- 
ner de  manœuvre  en  manœuvre  ,  ni  fe  nourrir  d'ex- 
plications m.aigres,  fechcs ,  foibles  ,  ilblees ,  mais  qui 
auroient  été  néceflairement  des  chimifles  zélés,  fi  ua 
feul  trait  de  lumière  leur  eût  fait  entrevoir  combien 
la  Chimie  peut  prêter  au  génie  ,  &  combien  elle  peut 
en  recevoir  à  ibn  tour. 

Il  eft  très-difficile  fins  doute  de  détruire  ces  im- 
prelfions  défavorables.  Il  cil  clair  que  la  révolution 
qui  placeroit  la  Chimie  dans  le  rang  qu'elle  mérite 
qui  la  mettroit  au  moins  à  côté  de  la  Phyfique  cal- 
culée ;  que  cette  révolution ,  dis-je  ,  ne  peut  être 
opérée  que  par  im  chimifle  habile ,  enthoufialte ,  iJc 
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hardi ,  qui  ie  trouvant  dans  une  pofition  favorable  , 
&  profitant  habilement  de  quelques  circonftances 
heureules,  fauroit  réveiller  l'attention  des  favans  , 
d'abord  par  une  oftentation  bruyante  ,  par  un  ton 
décidé  &  affirmatity  Sc  enfuite  par  des  raifons  ,  fi 
fes  premières  armes  avoient  entamé  le  préjugé. 

Mais  en  attendant  que  ce  nouveauParacelle  vienne 
avancer  courageulcment  ,  que  toutes  les  erreurs  qui 
ent  défiguré  la  Phyfiqm  font  provcnuts  de  cette  unique 
Jburce  ;  Javoir  que  des  hon;  mes  ignorant  la  Chimie,/*.' 
Jbnt  donné  Us  airs  de  philofoplur  &  de  rendre  raifon 
deschofes  naturelles,  que  /a  Chimie,  unique  fondement 
de  toute  la  Phyfîque ,  était  feule  en  droit  d'' expliquer , 
&c.  comme  Jean  Keill  l'a  dit  en  propres  termes  de 
la  Géométrie,  &  comme  M.  Deiaguliers  vient  de  le 
répéter  dans  la  préface  de  ion  cours  de  Phylique  ex- 
périmentale; en  attendant,  dis-je,  ces  u'iles  décla- 
mations ,  nous  allons  tâcher  de  prélenter  la  Chimie 
fous  un  point  de  vue  qui  puifle  la  rendre  digne  des 
regards  des  Philofophes  ,  &  leur  faire  appercevoir 
qu'au  moins  pourroit  -  elle  devenir  quelque  chofe 
entre  leurs  mains. 

C'eil  à  leur  conquête  que  nous  nous  attacherons 
principalement  ,  quoique  nous  fâchions  fort  bien 
que  ce  n'efl  pas  en  montrant  la  Chimie  par  fon  côté 
philofophique, qu'on  parviendra  à  la  mettre  en  hon- 
neur ,  à  lui  faire  la  fortune  qu'ont  mérité  à  la  Phyfî- 
que les  machines  élégantes  ,  l'optique  ,  &  l'éledri- 
cité  :  mais  comme  il  efl  des  chimiftes  habiles  déjà  en 
pofléffion  de  l'eftime  générale  ,  &  très  en  état  de 
préfenter  la  Chimie  au  public  par  le  côté  qui  le  peut 
attacher, fous  la  forme  la  plus  propre  à  la  répandre, 
nous  avons  cru  devoir  nous  repofer  de  ce  foin  fur 
leur  zèle  &  fur  leurs  talens. 

Mais  pour  donner  de  la  Chimie  générale  philofo- 
phique que  je  me  propofe  d  annoncer  (  je  dis  ex- 
preifément  annoncer  ou  indiquer ,  &  rien  de  plus  ) 
l'idée  que  je  m'en  fuis  formée  ;  pour  expofer  dans 
un  jour  fuffiiant  fa  méthode  ,  fa  doctrine  ,  l'étendue 
de  fon  objet ,  &  fur-tout  fes  rapports  avec  les  au- 
tres fciences  phyfiques  ,  rapports  par  lefquels  je  me 
propofe  de  la  faire  connoître  d'abord  ;  il  faut  remon- 
ter jufqu'aux  confidérations  les  plus  générales  iur 
les  objets  de  ces  fciences. 

La  Phylique ,  prilé  dans  la  plus  grande  étendue 
qu'on  puille  lui  accorder,pour  la  fcience  générale  des 
corps  &  des  atfedions  corporelles ,  peut  être  divi- 
fée  d'abord  en  deux  branches  primitives  elTentielle- 
mcnt  diilinftes.  L'ime  renfermera  la  connoifTance 
des  corps  par  leurs  qualités  extérieures  ,  ou  la  con- 
templation de  tous  les  objets  phyfiques  confidérés 
comme  fimplemcnt  cxiftans ,  ôc  revêtus  de  qualités 
ienfibles.  Les  fciences  comprifes  fous  cette  divifion 
font  les  différentes  parties  de  la  Cofmographie  & 
de  l'Hilloire  naturelle  pure. 

Les  caufes  de  l'exiftence  des  mêmes  objets ,  celles 
de  chacune  de  leurs  qualités  fenfibles  ,  les  forces  ou 
propriétés  internes  des  corps ,  les  changemcns  qu'ils 
fubliTentjles  caufes,  les  lois,  l'ordre  ou  la  fuccefïïon 
de  ces  changemens  ,  en  un  mot  la  vie  de  la  nature  : 
voilà  l'objet  de  la  féconde  branche  primitive  de  la 
Phyfîque. 

Mais  la  nature  peut  être  confidérée  ou  comme 
agilTant  dans  Ion  cours  ordinaire  lelon  des  lois  conf- 
iantes ,  ou  comme  étant  contrainte  par  l'art  hu- 
mam  ;  car  les  hommes  favcnt  imiter  ,  diriger ,  va- 
rier, hâter, retarder,  fupprimcr,  fupplécr,  &c.  plu- 
fieurs  opérations  naturelles ,  &  produire  ainfi  cer- 
tains eftets  qui,  quoique  très  -  naturels  ,  ne  doivent 
pas  être  regardés  comme  diis  à  des  agens  fimplement 
obéiffans  au.vlois  générales  de  l'univers.  De-làune 
divifion  tres-bicn  tontlce  de  notre  dernière  branche 
en  deux  parties ,  dont  l'une  comprendra  l'étude  des 
thangemcns  enticremcnt  opérés  par  des  agens  non- 
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intelligcns ,  &  l'autre  celle  des  opérations  &  des  tsii 
périences  des  hommes ,  c'eft-à-dire  les  connoiflarii 
ces  fournies  par  les  Icicnces  phyfiques  pratiques,  paf 
la  Phyfîque  expérimentale  proprement  dite ,  &  par 
les  diiférens  arts  phyfiques.  LesChimiftes  ont  coûtiji 
me  de  défigner  ce  double  théâtre  de  leurs  fpéculation? 
par  les  noms  de  laboratoire  de^  la  nature  &c  de  labora^ 
toire  de  Cart.  ' 

Tous  les  changem.ens  qui  font  opérés  dans  les 
corps  ,  foit  par  la  natiire,  foit  par  Fart ,  peuvent  fe 
réduire  aux  trois  claffes  fuivantes.  La  première  com- 
prendra ceux  qui  font  paffer  les  corps  de  l'état  non- 
organique  à  l'état  organique  ,  &  réciproquement  de 
celui-ci  au  premier  ,  &  tous  ceux  qui  dépendent  de 
l'œconomie  organique ,  ou  qui  la  conftituent.  La 
deuxième  renfermera  ceux  qui  appartiennent  à  l'u- 
nion &  à  la  féparation  des  principes  conlHtuans  ou 
des  matériaux  de  la  compofition  des  corps  fenlibles 
non-organiqires,tous  les  phénomènes  de  la  combinai* 
(on  &  de  la  décompofition  des  chimiftes  modernes. 
La  troifieme  enfin  embraffera  totis  ceux  qui  font  paf- 
1er  les  malles  ou  les  corps  aggrégés  du  repos  au  mou- 
vement, ou  du  mouvement  au  repos,  ou  qui  modi- 
fient de  différentes  façons  les  mouvemens  &  les  ten* 
dances.  ! 

Que  les  molécules  organiques  &  les  corps  orga- 
nilés  foient  foùmis  à  des  lois  effentieilement  diver- 
fes  (au  moins  quant  à  nos  connoiiTances  d'à-préfent) 
de  celles  qui  règlent  les  mouvemens  de  la  matière 
purement  mobile  &  quiefcible ,  ou  inerte  ;  c'efl:  une 
affertion  fur  l'évidence  de  Inquclle  on  peut  compter 
d'après  les  découvertes  de  M.  de  Buffon  (/^oye^  Or- 
ganisation), &  d'après  les  erreurs  démontrées 
des  médecins  qui  ont  voulu  expliquer  l'œconomie 
animale  par  les  lois  méchaniques.  Par  conléquent 
les  phénomènes  de  l'organifation  doivent  faire  l'ob- 
jet d'une  icience  effentieilement  diffinfte  de  toutes 
les  autres  parties  de  la  Phyfîque.  C'eft  une  confé^ 
quence  qu'on  ne  fauroit  nous  conteffer.  ' 

Mais  s'il  eff  vrai  auffi  que  les  affeftions  des  princi- 
pes de  la  compofition  des  corps  foient  effentieilement 
diverfes  de  celles  des  corps  aggrégés  ou  des  maffes, 
l'utilité  de  notre  dernière  divifion  fera  démontrée 
dans  toutes  fes  parties.  Or  les  Chimilles  préten- 
dent qu'elles  le  font  en  effet  :  nous  allons  tâcher  d'é- 
claircir  &  d'étendre  leur  doftrine  fur  ce  point  ;  car 
il  faut  avoiier  qu'elle  n'eft  ni  claire ,  ni  précife ,  ni 
profonde ,  même  dans  ceux  des  auteurs  de  Chimie , 
dont  la  manière  eil  la  plus  philofophique  ,  &  qui 
paroiffent  s'être  le  plus  attachés  aux  objets  de  ce 
genre  ;  que  Stahl  lui-même  qui  plus  qu'aucun  autre 
a  le  double  caradlere  que  nous  venons  de  défigner  ,  I 
&  qui  a  très-expreffémcnt  énoncé  cette  différence,  I 
ne  l'a  ni  affez  développée  ,  ni  pouffée  affez  loin, 
ni  même  confidérée  fous  fon  vrai  point  de  vue. 
Voye-{^  Ion  Prodromus  de  invcfligationc  Chimico  -phy- 
fwlogica  ,  &  fon  obfcrvation  de  différent ia  mixti , 
texti ,  aggregati ,  individui. 

J'appelle  majfe  ou  corps  aggregé ,  tout  affcmblage 
uniformément  denfe  de  parties  continues  ,  c'eft-a- 
dire  qui  ont  entre  elles  un  rapport  par  lequel  elles 
réfillent  à  leur  difperfion.  j 

Ce  rapport,  quelle  qu'en  foit  la  caufe,  je  l'appelle  | 
rapport  de  mafjt. 

La  continuité  effentielle  à  l'aggregé  ne  fuppofe 
pas  néccffairement  la  contiguïté  de  parties,  c'ell-à- 
dire  que  le  rapport  de  malle  peut  fe  trouver  entre 
des  parties  qui  ne  le  touchent  point  mutuellement; 
quelle  que  foit  la  matière  qui  conilitue  leur  na-ud  , 
peut-être  même  fans  qu'il  foit  néceffaireque  ce  nœud 
foit  matériel. 

Le  rapport  de  maffe  fuppofe  dans  l'aggregé  l'ho- 
mogéncité  j  car  un  affemblagc  de  parties  héiéroge- 
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nés  ne  conitiîue  point  un  tout  dont  les  parties  foient 
liées  par  ce  rapport:  alnfi  une  lic|iieiir  trouble  ,  un 
morceau  d'argillc  rempli  de  petits  caillons  ,  chacun 
de  ces  corps  étant  pris  pour  un  tout  unique  ,  ne  Ibnt 
pas  des  aggregés ,  mais  de  l'nnples  mélanges  par  con- 
tuiion ,  que  nous  oppolbns  dans  ce  Icns  à  l'aggrega- 
iion. 

Il  eu  évident  par  la  définition,que  les  tas  ou  amas 
de  parties  limplcment  contigués  ,  tels  que  les  pou- 
dres ,  ne  font  pas  des  aggregés  ,  mais  qu'ils  peuvent 
l'eulement  être  des  amas  d'aggregés. 

Quand  nous  n'aurions  pas  cxprcfTément  aban- 
donné les  corps  organiques,  il  cil  clair  aufîi  par  la 
même  définition,  qu'ils  Ibnt  ablblument  exclus  de 
la  claffc  des  aggregés. 

Les  parties  de  faggregé  font  appcllées  par  les  Phy- 
ficiens  modernes  moUcuks  ou  rnujjes  de  la  dernière 
compofition  ou  du  dernier  ordie ,  corpufcules  dé», 
rivés ,  &c.  &  beaucoup  plus  cxaftement  par  des  Phy- 
ficiens  antérieurs  , /"-rzmfi  uzicgranus  ou  iimplement 
corpufcules  :  je  ôiis  plus  cxacliniint,  parce  que  c'efl 
gratuitement ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  ,  que  les 
premiers  ont  foîitenu  que  les  corpufcules  ,  qui  par 
leur  réunion  forment  immédiatement  les  corps  len- 
iibles  ,  étoient  toujours  des  mafles. 

Les  corpufcules  confidérés  comme  matériaux' im- 
médiats de  l'aggregé,  font  cenfés  inaltérables  ;  c'eft- 
à-dire  que  l'aggregé  ne  peut  perfiller  dans  fon  être 
fpéci£que  qu'autant  que  les  parties  intégrantes  font 
inaltérées  :  c'eft  par  là  que  les  parties  intégrantes 
<le  rétain  décompofées  par  la  calcination ,  ne  for- 
ment plus  de  l'étain ,  lors  même  que  par  la  fufion 
on  leur  procure  le  rapport  de  malle ,  ou  qu'on  en 
fait  un  feul  aggregé ,  le  verre  d'étain. 

J'admets  des  aggregés  parfaits  &  des  aggregés  im- 
parfaits. Les  premiers  font  ceux  qui  font  allez  exac- 
tement dans  les  termes  de  la  définition ,  pour  qu'on 
ne  puiffe  découvrir  par  aucun  moyen  phylique  s'ils 
s'en  écartent  ou  non.  Les  imparfaits  font  ceux  dans 
lefquels  on  peut  découvrir  quelque  imperfeûion  par 
des  moyens  phyfiques.  Mon  aggregé  parfait  eil  la 
mafle fimilaire,  que  M.Wolffa  detînie  {cofm.  §.245), 
dont  il  a  nié  l'exiftencc  dans  la  nature  (  ^.fuiv.  )  , 
&L  que  le  même  pbilofophe  paroît  admettre  fous 
le  nom  de  uxtum.  Cofmolog.  nat.  §•  /i. 

L'imperfeftion  de  l'aggregé  eft  toujours  dans  lo 
défaut  de  denfité  uniforme. 

Les  liquides  purs ,  les  vapeurs  homogènes  ,  l'air  , 
les  corps  figés ,  comme  les  régules  métalliques  ,  les 
verres  ;  quelques  fubllances  végétales  &  anima- 
les non  -  organifées  ,  telles  que  les  huiles  végéta- 
les 8c  animales ,  les  beurres  végétaux  &  animaux , 
les  baumes  liquides ,  &c.  les  cryftaux  des  fels  ,  les 
corps  mous  affaiffés  d'eux-mêmes  ,  &c.  lont  des  ag- 
gregés parfaits.  Les  pierres  dures  ,  les  terres  cui- 
tes ,  les  concrétions  pierreufes  compares  ,  les  corps 
mous  inégalement  preffés ,  les  métaux  battus ,  ti- 
rés ;  les  extraits  ,  les  graiffes ,  &c.  font  des  aggre- 
gés imparfaits. 

Je  me  forme  de  tout  aggregé  parfait ,  l'idée  par 
laquelle  Newton  a  voulu  qu'on  fe  repréfentât  l'ex- 
panfibilité  &  la  compreffibillté  de  l'air  (vojf^  Opt. 
queji.  xxxj.^  :  idée  que  M.  Defaguliers  a  plus  préci- 
fément  exprimée  (^voyc^Ja  deuxième  dijfenation  fur 
l'élévation  des  vapeurs  ,  dans  fon  cours  de  phyfi- 
que ,  leç.  xj.')  ;  c'eft-à-dire  que  je  regarde  tout  ag- 
gregé parfait ,  excepté  la  maffe  ablblument  denfe  , 
îi  elle  exifte  dans  la  nature  ,  comme  un  amas  de 
corpufcules  non-contigus  ,  difpofés  à  des  dillances 
égales.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  établir  ici  ce  para- 
doxe phyfique  ,  parce  qu'il  peut  aulR  bien  me  fer- 
vir  comme  iuppofition  que  comme  vérité  démon- 
trée ;  &  que  je  prétens  moins  déterminer  la  difpo- 
iition  intérieure  ou  la  compofition  de  mon  aggrc- 
Tomt  III, 
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gé  ,  que  repréfenter  fon  état  par  une  image  fenfi- 
ble. 

Les  parties  intégrantes  d'im  aggregé  confidérées 
en  elles-mêmes  ik.  folitairement  ,  peuvent  être 
des  corps  fimples  ,  élémentaires, ''des  atomes  ;  ou 
des  corps  formés  par  l'union  de  deux  ou  plufieurs 
corps  fimples  de  nature  différente ,  ce  que  les  Chi- 
miltes  appellent  des  mixtes  ;  ou  des  corps  formés 
l)ar  l'union  de  deux  ou  de  plufieurs  différens  mixtes» 
corps  que  les  Chimilles  appellent  compojes  ;  ou  en- 
fin par  quelqu'autrc  ordre  de  combinaifon,  qu'il  eft 
inutile  de  détailler  ici. 

Une  malle  d'eau  efl:  im  aggregé  de  corps  fimples 
Icmblables  ;  une  maffe  d'or  ell:  un  aggregé  de  mixtes 
lemblables;  une  amalgame  ell:  un  aggregé  de  com- 
pofés  lemblables.  Nous  difons  k  àçûem  J'eml^laèles  ^ 
pour  énoncer  que  l'homogénéité  de  l'aggregé  fubfif- 
te  avec  la  non-fmiplicité  de  fes  parties  intégrantes, 
&  qu'elle  eft  ablblument  indépendante  de  l'homogé- 
néité de  celles-ci ,  de  même  que  fa  denfité  uniforme 
eft  independante'du  degré  de  denfité ,  ou  de  la  di- 
verfe  porofité  de  ces  parties. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  démontrer  toutes  les 
vérités  que  ceci  fuppoie  ;  par  exemple ,  qu'il  y  a  plu- 
fieurs élémens  effentiellement  différens ,  ou  que  l'ho- 
mogénéité de  la  matière  eft  une  chimère  ;  que  les 
corps  inaltérables,  reau,par  exemple,  font  immédia- 
tement compofés  d'élémens  ;  &  que  le  petit  édifice 
fous  l'image  duquel  les  Corpufculaires  &c  les  Newto- 
niens  -veulent  nous  faire  concevoir  une  particule 
d'eau ,  porte  fur  le  fondement  le  plus  ruineux ,  fur 
une  logique  très-vicieule.  Auffi  ne  propolbns-nous 
ici  que  par  voie  de  demande  ces  vérités ,  que  nous 
déduirions  par  voie  de  conclufion ,  fi  au  lieu  d'en 
compofer  un  article  de  diûionnaire,  nous  avions  à 
en  faire  les  derniers  chapitres  d'un  traité  général  &c 
fcientifique  de-Chimie.  Les  faits,  les  opérations,  les 
procédés  ,  les  vérités  de  détail  qui  rempliffent  tant 
d'ouvrages  élémentaires  ,  ferviroient  de  fondement 
à  ces  notions  univerfelles  &  à  celles  qui  fuivront , 
&  qui  perdant  alors  le  nom  de  fuppojidons ,  pren- 
droient  celui  <ï axiomes. 

Ce  petit  nombre  de  notions  peut  fervir  d'abord  à 
diftiiiguer  exaftement  dans  un  corps  quelconque  ce 
qui  appartient  à  la  maffe  ,  de  ce  qui  appartient  à  la 
partie  intégrante. 

Il  eft  évident ,  par  exemple ,  par  le  feul  énoncé 
que  les  propriétés  méchaniques  des  corps  leur  ap- 
partiennent comme  maffe  ,  que  c'eft  par  leur  maffe 
qu'ils  pouffent ,  qu'ils  pefent ,  qu'ils  réjijlent  ,  qu'ils 
exercent,  dis-je,  ces  adions  avec  une  force  détermi- 
née (  car  il  ne  s'agit  pas  ici  des  propriétés  commu- 
nes ou  eflbntielles  des  corps,  de  leur  mobilité,  de 
leur  gravité ,  ou  de  leur  inertie  abfolue)  ;  en  un  mot 
que  leur  figure ,  leur  grandeur  ,  leur  mouvement ,  &c 
leur  lituation ,  confidérés  comme  principes  mécha- 
niques ,  appartiennent  à  la  maffe.  Car  quant  au  mou- 
vement ,  quoique  les  Phyficiens  eftiment  celui  d'un 
tout  par  la  fomme  des  mouvemens  de  toutes  fes  par- 
ties, ils  n'en  conviennent  pas  moins  que  dans  le 
mouvement  dont  nous  parlons  toutes  ces  parties  font 
en  repos  les  unes  par  rapport  aux  autres. 

Tous  les  changemens  qu'éprouve  un  aggregé  dans 
la  difpofition  &  dans  la  vicinité  de  fes  parties ,  eft 
auffi,  par  la  force  des  termes  ,  une  affeclion  de  l'ag- 
gregé. Que  la  rarefcibilite  ,  l'élafticité,  la  divifibili- 
té  ,  la  duililité  ,  &c.  ne  dépendent  uniquement  que 
de  l'aptitude  à  ces  changemens ,  fans  que  les  molé- 
cules intégrantes  éprouvent  aucun  changement  in- 
térieur ;  du  moins  qu'il  y  ait  des  corps  dont  les  par- 
ties intégrantes  font  à  l'abri  de  ces  changemens ,  & 
quels  font  ces  corps;  ce  fontdes  queftions  particu- 
lières qu'il  n'eft  pas  poffible  d'examiner  ici.  Que 
toutes  CCS  propriétés  puiffenl  avoir  entièrement  leur 
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raifon  dans  ks  deux  caufes  que  nous  venDhs  d'afTi- 
gner ,  quoique  la  raiibn  du  degré  fpécitiquc  de  cha- 
cune de  ces  propriétés  le  trouve  évidemment  dans  la 
ccnllitution  intérieure  ou  l'efTence  des  parties  inté- 
grantes de  chaque  aggregé ,  c'eft  un  fait  démontré 
par  la  feule  obfervation  des  corps  intérieurement 
inaltérables ,  dans  lefquels  on  obferve  toutes  ces  pro- 
priétés ,  comme  dans  l'eau ,  par  exemple ,  l'air,  l'or , 
le  mercure ,  &c. 

Nous  pouvons  aflîirer  la  même  chofe  de  certains 
mouvcmens  intellins  que  plufieurs  aggregés  peuvent 
éprouver  ;  par  exemple ,  de  celui  qui  conllitue  l'el- 
fence  de  la  liquidité  ,  i'elon  le  fentiment  de  Delcar- 
les,  &  le  témoignage  même  des  fens.  Je  dis /clan  le 
témoignage  des  J'cns ,  parce  que  le  mouvement  de  l'é- 
bullition,  qui  affurément  eft  très-fenfible  ,  ne  diPrcre 
de  celui  de  la  liquidité  que  par  le  degré  ,  &  qu'ainfi, 
à  proprement  parler,  tout  liquide  ,  dans  fon  état  de 
liquidité  tranquille  ,  eft  un  corps  infeuffolement 
bouillant ,  c'eiî-à-dire  agité  par  un  agent  étranger , 
par  le  feu,  &  non  pas  un  corps  dont  les  parties  foient 
nécefîairement  en  repos  ,  comme  plus  d'un  Newto- 
nien  l'a  avancé  fur  des  preuves  tirées  de  vérités 
géométriques.  Les  vérités  géométriques  font  affuré- 
ment très-refpeftables  ;  mais  les  Physiciens  géomè- 
tres les  expoferont  maladroitement  à  l'irrévérence 
des  Phyiîciens  non  géomètres,  toutes  les  fois  qu'ils 
mettiont  une  démonllration  à  la  place  d'un  fait  phy- 
fique ,  &  une  fuppofition  gratuite  ou  fauffe ,  foit  ta- 
cite foit  énoncée,  à  la  place  d'un  principe  phyfi- 
quc  que  l'obfervation  peut  découvrir,  &  qui  quel- 
quefois ell:  fenfible ,  comme  dans  le  cas  dont  il  s'a- 
git: ce  que  n'a  point  balancé  d'affî'u-er  M.  d'Alem- 
bert,  que  j'en  croirai  lii-deffus  auffi  volontiers  que 
j'en  crois  Sthal  décriant  la  tranfmutation.  Lorfque 
M.  Defaguiliers ,  par  exemple ,  pour  établir  que  tou- 
tes les  parties  d'un  fluide  homogène  font  en  repos  , 
a  démontré  à  la  rigueur ,  &  d'une  façon  fort  fimple  , 
qu'un  liquide  ne  fauroit  bouillir,  il  ne  l'a  fait,  ce  me 
fcmble  ,  que  parce  qu'il  a  fuppofé  tacitcmenc  que  les 
parties  d'un  liquide  font  libres ,  fui  juris;  au  lieu  qu'- 
une obfervation  facile  découvre  aux  fens  même  que 
le  feu  les  agite  continuellement,  &  qu'il  n'eft  point 
de  liquidité  fans  chaleur  ;  ce  que  prefque  tous  les 
Nevtoniens  femblent  ignorer  ou  oublier,  quoique 
leur  maître  l'ait  expreilement  avancé.  Voye-r^  opiiq. 
quijl.  xxxj.  Pour  revenir  à  mon  fujet ,  je  dis  que  le 
mouvement  de  liquidité,  &  celui  d'ébuUition  qui 
n'en  ell  que  le  degré  extrême ,  peuvent  n'appartenir 
qu'à  la  maffe  ,  &  que  ce  n'eft  qu'à  la  maffe  qu'ils  ap- 
partiennent réellement  dans  l'eau  ,  &  dans  plufieurs 
autres  liquides. 

Les  qualité»  fenfibles  des  corps  peuvent  au  moins 
ne  pas  appartenir  à  leurs  parties  intégrantes  ;  un 
corps  fort  fouple  peut  être  formé  de  parties  fort  roi- 
des ,  comme  on  en  convient  affez  généralement  pour 
l'eau  ;  il  feroit  ridicule  de  chercher  la  raifon  du  fon 
dans  une  modification  intérieure  des  parties  inté- 
grantes du  corps  fonore  ;  la  couleur  fenfible  d'une 
maffe  d'or  ,  c'eft-à-dire  une  certaine  nuance  de  jau- 
ne ,  n'appartient  point  à  la  plus  petite  particule  qui 
eft  or  ,  quoique  celle-ci  foit  néceffairemcnt  colorée, 
&  que  des  faits  démontrent  même  évidemment  qu'- 
elle l'eft ,  maii  d'une  façon  différente  de  la  maffe.  Ceci 
eft  fufccptible  de  la  preuve  la  plus  complette  (A^.  la 
doclrine  chimique  fur  les  couleurs  au  mot  Phlogisti- 
QUE  )  :mais ,  je  le  répète  ,  ce  n'eft  pas  de  l'établiflé- 
mcpt  de  ces  vérités  que  je  m'occupe  à  préfent;  il  me 
fuffît  d'établir  qu'il  eft  au  moins  poffible  de  concevoir 
une  maffe  formée  par  des  particules  qui  n'ayent  au- 
cune des  propriétés  qui  fe  rencontrent  dans  la  maf- 
fe comme  telle  ;  qu'il  eft  très-facile  de  fe  repréfen- 
ter  une  maffe  d'or,  c'eft-à-dirc  un  corps  jaune  ,  écla- 
tant, fonore,  dudtile  ,  compreffible,  divilible  par 
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des  moyens  méchaniques ,  rarefcible  jufqu'à  la  fluî=» 
dite  ,  condenfable  ,  élaftique  ,  pefant  dix-neuf  fois 
plus  que  l'eau  ;  de  fe  repréfcnter  un  pareil  corps , 
dis-je ,  comme  formé  par  l'affcmblage  de  parties  qui 
font  de  l'or ,  mais  qui  n'ont  aucune  des  qualités  que 
je  viens  d'expofer  :  or  cette  vérité  décoide  ft  nécef- 
fairemcnt de  ce  que  j'ai  déjà  propofé  ,  qu'une  preu- 
ve ultérieure  tirée  de  l'expérience  me  paroît  aufll 
inutile,  que  l'appareil  de  la  Phyfique  expérimentale 
à  la  démonftration  de  la  force  des  leviers.  Si  quelque 
lefteur  eft  cencndant  curieux  de  ce  dernier  genre  de 
preuve,  il  le  trouvera  dans  ce  que  nous  allons  dire 
de  l'imitation  de  l'or. 

Toutes  ces  qualités,  je  les  appellerai  extérieures , 
ou.  pliyjùjues  ,  &  j'obierverai  d'abord  qu'elles  font 
accidentelles  ,  félon  le  langage  de  l'école,  qu'elles 
peuvent  périr  fans  que  le  corpufcule  foit  détruit , 
ou  ceffe  d'être  i>n  corps  tel  ;  ou  ,  ce  qui  eft  la  même 
choie ,  qu'elles  font  exaûement  inutiles  à  la  Ipécifi- 
cation  du  corps  ,  non-feulement  par  la  circonftance 
de  pouvoir  périr  fans  que  l'être  fpécifique  du  corps 
foit  changé,  mais  encore  parce  que  réciproque- 
ment elles  peuvent  le  rencontrer  toutes  dans  un 
corps  d'une  efpece  difTérente.  Car  quoiqu'il  foit  très- 
difficile  de  trouver  dans  deux  corps  intérieurement 
différens  im  grand  nombre  de  qualités  extérieures 
femblables  ,  &  que  cette  difiiculté  augmente  lorf- 
qu'on  prend  l'un  des  deux  corps  dans  l'extrême  de 
fa  clafte,  qu'il  en  eft,  par  exemple,  le  plus  parfait, 
com.me  l'or  dans  celle  des  métaux  ,  cependant  cette 
reffemblance  extérieure  ne  répugne  point  du  tout 
avec  xm^i  différence  intérieure  eftentielle.  Par  exem- 
ple ,  je  puis  difpofer  l'or,  &  un  autre  corps  qui  ne 
fera  pas  même  un  métal ,  de  façon  qu'ils  le  rellem- 
bleront  par  toutes  leurs  qualités  extérieures  ,  &  mê- 
me par  leur  gravité  fpécifique;  car  s'il  eft  difficile 
de  procurer  à  un  corps  non  métaUique  la  gravité 
fpécifique  de  l'or,  rien  n'eft  fi  ailé  que  de  diminuer 
celle  de  l'or  :  celui  qui  aura  porté  ces  deiLx  corps  à 
une  reffemblance  extérieure  parfaite ,  pourra  dire 
de  fon  or  imité  ,  en  aurum  Phyficorum  ,  comme  Dio- 
gene  difoit  de  Ion  coq  plumé  ,  en  hominem  Platonis. 

Outre  toutes  ces  propriétés  que  j'ai  appellées  t'.v- 
térieures  ou  phyfîques,  j'obferve  dans  tout  aggregé 
des  qualités  que  j'appellerai  intérieures  ^  de  leur  nom 
générique ,  en  attendant  qu'il  me  foit  permis  de  les 
appeller  chimiques ,  &  de  les  diftinguer  par  cette 
dénomination  particulière  des  autres  qualités  du 
même  genre,  telles  que  font  les  qualités  très-com- 
munes des  corps  ,  l'étendue,  l'impénétrabilité,  l'i- 
nertie ,  la  mobilité  ,  &c.  Celles  dont  il  s'agit  ici  font 
des  propriétés  intérieures  particulières  ;  elles  fpéci- 
fient  proprement  le  corps ,  le  conftituent  un  corps 
tel ,  font  que  l'eau  ,  l'or  ,  le  nitre  ,  &c.  l'ont  de  l'eau , 
de  l'or,  du  nitre,  &c.  6c  non  pas  d'autres  fubftan- 
ces  ;  telles  font  dans  l'eau  la  limplicitc  ,  la  volatili- 
té ,  la  faculté  de  dlftbudre  les  fels ,  &  de  devenir  un 
des  matériaux  de  leur  mixtion  ,  &c.  dans  l'or ,  la 
métallicité,  la  fixité,  la  folubilité  par  le  mercure  & 
par  l'eau  régale,  &c.  dans  le  nitre,  la  lalinité  neutre, 
la  forme  de  fes  cryftaux, l'aptitude  à  être  décompo- 
fé  par  le  phlogifttque  Hz  par  l'acide  vitriolique ,  &c. 
or  ces  qualités  appartiennent  toutes  eflcntiellement 
aux  parties  intégrantes. 

Toutes  ces  qualités  font  dépendantes  les  unes  des. 
autres  dans  une  fuite  qu'il  eft  inutile  d'établir  ici, 
&  elles  font  plus  ou  moins  communes  :  l'or  ,  par  ex. 
eft  foluble  par  le  mercure  comme  métal:,  il  eft  fixe 
comme  métal  parfait  ;  il  eft  foluble  dans  l'eau  régale 
en  un  degré  d'aftinité  fpécifique  comme  métal  parfait 
tel,  c'eft-à  dire  comme  or. 

De  ces  qualités  internes ,  quelques-unes  ne  font 
cffentielles  aux  corps  que  relativement  à  notre  ex- 
périence, à  nos  connoiffances  d'aujourd'hui  :  la  fixi- 
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té  de  l'or,  la  \oIati!itc  du  mercure  ,  l'inamalgabili- 
té  du  fer,  &c.  Ibntdes  propriétés  internes  de  ce  gen- 
re ;  découvrir  les  propriétés  contraires ,  voilà  la 
iburce  des  problèmes  de  la  Chimie  pratique  la  moins 
vulgaire. 

Il  ell  d'autres  propriétés  internes  qui  font  telle- 
ment inhérentes  au  corps  ,  qu'il  ne  fauroit  fubfifter 
que  par  elles  :  ce  font  toutes  celles  qui  ont  leur 
raifon  prochaine  dans  l'être  élémentaire,  ou  dans 
l'ordre  de  mixtion  des  corpufcules  fpccifiqucs  de 
chaque  corps  ;  c'elt  ainfi  qu'il  cft  effentiel  au  nitre 
d'être  formé  par  l'union  de  l'acide  que  nous  appel- 
Ions  nitreitx  &  de  l'alkali  fixe  ;  à  l'eau  ,  d'être  im 
certain  élément,  &c. 

Toutes  les  diminuions  que  nous  avons  propofées 
jufqu'à  préfcnt  peuvent  n'être  regardées  que  com- 
me des  vérités  de  précifion  analytique  ,  puilque  nous 
n'avons  confidéré  proprement  dans  les  corps  que 
des  qualités  ;  nous  allons  voir  que  les  différences 
qu'ils  nous  préfenteront  comme  agens  phyfiques  ne 
font  pas  moins  remarquables. 

i**.  Les  mafî'es  exercent  les  unes  fur  les  autres  des 
aftions  très-dillindfes  de  celles  qui  (ont  propres  aux 
corpufcules,  6l  cela  félon  des  lois  abfolum.ent  dif- 
férentes de  celles  qui  règlent  les  afîcûions  mutuel- 
les des  corpufcules.  Les  premières  fe  choquent ,  fe 
prefTent,  fe  réfiftent,  fe  divifent ,  s'élèvent,  s'abaif- 
fent,  s'entourent,  s'envelopcnt,  le  pénetrent,6'c.  les 
unes  les  autres  à  raifon  de  leur  viteffe,  de  leur  maffe, 
de  leur  gravité ,  de  leur  conlillance,  de  leurs  figures 
ref  peftives  ;  &  ces  lois  font  les  mêmes ,  f bit  que  l'ac- 
tion ait  lieu  entre  des  mafTes  homogènes,  foit  qu'elle 
fe  pafTe  entre  des  mafîbs  fpécifiquement  différentes. 
Une  colonne  de  marbre  ,  tout  étant  d'ailleurs  égal, 
foùtient  une  maffe  de  marbre  comme  une  maile  de 
plomb  ;  un  marteau  d'une  matière  convenable  quel- 
conque, chaffede  la  même  façon  un  clou  d'une  ma- 
tière convenable  quelconque.  Les  aftions  mutuelles 
des  corpufcules  ne  font  proportionnelles  à  aucune  de 
ces  qualités  ;  tout  ce  que  les  dernières  éprouvent  les 
unes  par  rapport  aux  autres ,  fe  réduit  à  leur  union  & 
à  leur  féparation  aggrégative ,  à  leur  mixtion ,  à  leur 
décompofition  ,  &  aux  phénomènes  de  ces  affections  : 
or  il  ne  s'agit  dans  tout  cela  ni  de  chocs  ,  ni  de  pref- 
fions  ,  ni  de  frottemens  ,  ni  d'entrslafTement,  ni  d'in- 
troduûion ,  ni  de  coin ,  ni  de  levier ,  ni  de  vîteffe,  ni 
de  groffeur ,  ni  de  figure ,  &c.  quoicfii'une  certaine 
groffcur  &  une  certaine  figure  foient  apparemment 
effentielles  à  leur  être  fpécifique.  Ces  adtions  dépen- 
dent des  qualités  intérieures  des  corpufcules ,  parmi 
lefqucUes  l'homogénéité  6c  l'hétérogénéité  méritent 
la  première  confidération ,  comm.e  conditions  effen- 
tielles :  car  l'aggrégation  n'a  lieu  qu'entre  des  fub- 
flances  homogènes ,  comme  nous  l'avons  obfervé 
plus  haut  ;  l'hétérogénéité  des  principes  au  contraire 
efl  eifenticlle  à  l'union  mixcive.  Fûje^MlXTlOî^ , 
DÉCOMPOSITION,  SÉPARATION. 

a".  Toutes  les  mafTes  gravitent  vers  un  centre 
commun ,  ou  font  pefantes  ;  elles  ont  chacune  im  de- 
gré de  pefanteur  connu, &  proportionnel  à  leur  quan- 
tité de  matière  propre  fous  un  volume  donné:  la 
gravité  abfblue  de  tous  les  corpufcules  n'efl  pas  dé- 
montrée {f^oyei  Principes  &  Phlogistique)  ; 
leur  gravité  fpécifique  n'efl  pas  connue. 

3°.  Les  mafTes  adhèrent  entre  elles  à  raifon  de 
leur  vicinité ,  de  leur  groffeur ,  &  de  leur  figure  :  les 
corpufcules  ne  connoifTent  point  du  tout  cette  loi  ; 
c'cll  ii  raifon  de  leur  rapport  ou  affinité  que  fe  font 
leurs  unions  {Foye^  Rapport)  ;  &  réciproquement 
les  mafTes  ne  font  pas  foùmifes  aux  lois  des  affini- 
tés ;  l'aftion  menff  ruelle  fuppofe  au  contraire  la  dcf- 
truftion  de  l'aggrégation  (A'oye^  Menstrue)  ;  &  ja- 
mais de  l'union  d'une  maffe  à  une  maffe  de  nature  dif- 
férente, ilncréfulteraun  nouveau  corps  homogène. 
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4".  Les  corpufcules  peuvent  être  écartés  les  uns 
des  autres  parla  chaleur,  caufe  avec  laquelle  on 
n'a  pins  befoin  de  la  répulfion  de  Newton  ;  les  mafTes 
ne  s'éloignent  pas  les  unes  des  autres  par  la  chaleur. 
Voyei  Feu. 

^".  Certains  corpufcules  pcliVent  être  volatilifés; 
aucune  mafle  n'eft  volatile.  Pl^^q  Volatilité. 

Jufqu'à  préfent  nous  n'avons  oppofé  les  corpuf- 
cules aux  ag^regés  ,  que  par  la  feule  circonflancc 
d'être  confiderés  folitairement,  &  nous  n'avons'eli 
aucun  égard  à  la  conftitution  intérieure  des  premiers: 
ce  dernier  afpeft  nous  fournira  de  nouveaux  carac- 
tères difrinûifs.  Les  voici  : 

1°.  Les  aggregés  fbnt  homogènes  :  &r  les  corpuf- 
cules ou  font  fimples ,  ou  font  compofés  de  maté- 
riaux efTentiellement  difîerens.La  première  partie  de 
cette  propofition  efl  fondée  fur  une  définition  ou  de- 
mande ;  la  féconde  exprime  une  vérité  du  même 
genre  ,  &  elle  a  d'ailleurs  toute  l'évidence  que  peut 
procurer  une  vaffe  expérience  que  nous  avons  à  ce 
fujet.  Voyci_  Mixtion, 

2°.  Les  matériaux  des  corpufcules  compofés  dif- 
férent non-feulement  entre  eux ,  mais  encore  du  cor- 
pufcule  qui  réfulte  de  leur  union,  &  par  conféquent 
de  l'aggregé  formé  par  l'afTemblage  de  ces  corpuf- 
cules :  c'efl  alnfi  que  l'alkali  fixe  &  l'acide  nitreux 
différent  efTentiellement  du  nitre  &  d'une  mafTe  de 
nitre  ;  &  fi  cette  divifion  efl  pouffée  jufqu'aux  élé- 
mens ,  nous  aurons  toute  la  différence  d'une  maffe 
à  un  corps  fimple.  Voye\_  notre  doctrine  jïir  Us  élémens 
au  mot  Principe. 

3°.  Les  principes  de  la  mixtion  ou  de  la  compo- 
fition  des  corpufcules ,  font  unis  entre  leux  par  un 
nœud  bien  différent  de  celui  qui  opère  l'union  ag- 
grégative ou  le  rapport  de  mafle:  le  premier  peut 
être  rompu  par  les  moyens  méchaniques ,  auffi-bieh 
que  par  les  moyens  chimiques  ;  le  fécond  ne  peut 
l'être  que  par  les  derniers  ,  favoir,  les  menflrues  & 
la  chaleur;  &  dans  quelques  fujets  même  ce  nœud 
eft  indiffolu'ole  ,  du  moins  par  les  moyens  vulgaires  : 
l'or  ,  l'argent ,  le  mercure ,  &  un  très-petit  nombre 
d'autres  corps  ,  font  des  mixtes  de  cette  dernière 
clalTe.  Foye^  Mixte. 

Les  bornes  dans  lefquelles  nous  fommes  forcés 
de  nous  contenir,  ne  nous  permettent  pas  de  pouf- 
fer plus  loin  ces  confidérations  :  les  propofitions  qu'- 
elles nous  ont  fournies ,  quoique  hmplement  énon- 
cées pour  la  plupart ,  prouvent ,  ce  me  femble ,  fuf- 
fifamment  que  les  affections  des  mafTes ,  &  les  afl'ec- 
tions  des  ditférens  ordres  de  principes  dont  elles  font 
formées ,  peuvent  non-feulement  être  diflinguées 
par  des  conlkiérations  abflraites,  mais  même  qu'elles 
différent  phyfiquement  à  plufieurs  égards  ;  &  l'on 
petU  au  moins  fbupçonner  dès-à-préfent  que  la  phy- 
fique  des  corps  non  organifés  peut  être  divifée  par 
ces  différences  en  deux  fbiences  indépendantes  l'une 
de  l'autre,  du  moins  quant  aux  objets  particuliers. 
Or  elles  exiflent  ces  deux  fciences,  la  divifion  s'efl 
faite  d'elle-même  ;  &  l'objet  dominant  de  chacune 
remplit  fi  cxaftement  l'une  des  deux  clafTesque  nous 
venons  d'établir,  que  ce  partage  qui  a  précédé  l'ob- 
fervation  raifonnée  de  fa  néceffité,  efl:  une  nouvelle 
preuve  de  la  réalité  de  notre  diflinftion. 

L'une  de  ces  fciences  efl:  la  Phyfique  ordinaire, 
non  pas  cette  Phyfique  univerfelle  qui  eft  définie  à 
la  tête  des  cours  de  Phyfique  ;  mais  cette  Phyfique 
beaucoup  moins  vafle  qui  eft  traitée  dans  ces  ou- 
vrages. 

La  féconde  eft  la  Chimie. 

Que  la  Phyfique  ordinaire ,  que  je  n'appellerai 
plus  que  Phyjïque ,  fe  borne  aux  affeftions  des  maf- 
fes  ,  ou  au  moins  que  ce  fbit  là  fon  objet  dominant , 
c'eft  un  fait  que  tout  leftcur  peut  vérifier  i"  fur  la 
î.tblc  des  chapitres  de  tout  traité  de  Phyfique;  2'^ 
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en  fe  donnant  la  peine  de  parcourir  les  défîniîions 
-des  objets  généraux  qui  y  font  examinés ,  &  qui 
peuvent  être  pris  dans  différentes  acceptions ,  par 
exeniple,  celle  du  mouvement ,  &  enliiite  de  voir 
dans  quel  corps  les  Phyficiens  confiderent  le  mou- 
vement ;  3°  enfin  en  portant  ia  vue  iur  le  petit  nom- 
bre d'objets  particuliers  dont  s'occupe  laPhyfique, 
&qui  nous  font  communs  avec  elle,  tels  que  l'eau  , 
l'air,  le  feu,  &c.  Ces  recherches  lui  découvriront  que 
c'ell  toujours  des  maffes  qu'il  cil  qucilion  en  Phyli- 
c[ue;  que  le  mouvement  dont  le  Phylicien  s'occupe 
principalement  eft  le  mouvement  propre  aux  mal- 
les ;  que  l'air  eft  pour  lui  un  fluide  qui  le  com.prime 
&  qui  fe  rétablit  aifément ,  qui  fe  met  en  équilibre 
avec  les  liquides  qu'il  foûticnt  à  de  certaines  hau- 
teurs, dans  de  certaines  circonftances,  dont  les  cou- 
.rans  connus  fous  le  nom  de  vents,  ont  telle  ou  telle 
vîtefle ,  qui  eft  la  matière  des  rayons  fonores  ,  en  un 
-mot  que  l'air  du  Phyficien  n'cft  uniquement  que  l'air 
de  l'atmofphere ,  &  par  conicqucnt  de  l'air  aggregé 
ou  en  maffe  ;  que  l'on  eau  eli  un  liquide  humide ,  in- 
compreflible ,  capable  de  fe  réduire  en  glace  &  en 
vapeur,  foùmis  à  toutes  les  lois  de  l'hydraulique  &; 
<le  l'hydroftatique ,  qui  eft  la  matière  des  pluies  & 
des  autres  météores  aqueux  ,  &c.  or  toutes  ces  pro- 
priétés font  évidemment  des  propriétés  de  mafte, 
excepté  cependant  l'humidité  ;  auffi  eft-elle  mal  en- 
tendue pour  l'obfervcr  en  pafTant  :  car  je  demande 
qu'on  me  montre  un  feul  liquide  qid  ne  foit  pas  hu- 
mide ,  fans  en  excepter  même  le  mercure ,  &  je  con- 
viendrai que  l'humidité  peut  être  un  caraftere  fpé- 
cial  de  quelques  liquides.  Quant  au  feu  &  à  la  qua- 
lité eflentielle  par  laquelle  Boerhaave  ,  qui  eft  celui 
qui  en  a  le  mieux  traité  phyfiquement,cara£lénfe  ce 
fluide  ;  favoir ,  la  faculté  de  raréfier  tous  les  corps  : 
c'eft  évidemment  à  des  maffes  de  feu ,  ou  au  feu  ag- 
gregé ,  que  cette  propriété  convient  ;  auftî  le  traité 
du  feu  de  Boerhaave ,  à  cinq  ou  fix  lignes  près ,  eft- 
il  tout  phyfique.  La  lumière,  autre  propriété  phy- 
fique  allez  générale  du  feu ,  appartient  uniquement 
au  feu  aggregé. 

La  plupart  des  objets  phyfiqucs  font  fenfibles  ou 
en  eux-mêmes ,  ou  au  moins  par  leurs  effets  immé- 
diats. Une  maffe  a  une  figure  fenfible  ;  une  maffe  en 
mouvement  parcourt  un  efpace  feniible  dans  un  tems 
Icnlible  ;  elle  eft  retardée  par  des  obftacles  fenfibles, 
ou  elle  eft  retardée  fenfiblement ,  (S-c.  une  maffe  éla- 
flique  eft  applatie  par  le  choc  dans  une  partie  fenfi- 
ble de  fa  furface ,  &c.  cette  circonftance  foûmet  à  la 
précilion  géométrique  la  détermination  des  figures  , 
des  forces ,  des  mouvemcns  de  ces  corps  ;  elle  four- 
nit au  géomètre  des  princijKs  fenfibles  ,  d'après  lei- 
queis  il  bâtit  ce  qu'il  appelle  des  théories ,  qui  depuis 
que  le  grand  Newton  a  fait  un  excellent  ouvrage  en 
décorant  la  Phyfique  du  relief  de  ces  fublimes  con- 
noiffances ,  font  devenues  la  Phyfique. 

La  Phyfique  d'aujourd'hui  eft  donc  proprement 
la  coUcftion  de  toutes  les  fciences  phyfico-mathé- 
matiqucs  :  or  jufqu'ù  préibnt  on  n'a  calculé  que  les 
forces  &  les  effets  des  mafl'es  :  car  quoique  les  plus 
profondes  opérations  de  la  Géométrie  tranfccn- 
ilante  s'exercent  fur  des  objets  infiniment  petits  ,  ce- 
pendant comme  ces  objets  paffent  immédiatement 
de  l'abftraQion  à  l'état  de  mafié,  qu'ds  font  des  maf- 
fes figurées,  douées  de  forces  centrales,  &c.  dès 
qu'ds  font  confidérés  comme  êtres  phyfiques ,  les 
irès-petits  corps  du  Phyficien  géomètre  ne  font  pas 
les  corpufcules  que  nous  avons  oppofés  aux  mafl'es  ; 
&:  les  calculs  faits  fur  ces  corps  avec  cette  fagacité 
&  cette  force  de  génie  que  nous  admirons  ,  ne  ren- 
dent pas  les  caufcs  &  les  effets  chimiques  plus  cal- 
culables,  du  moins  plus  calculés  jufqu'à  préfent. 

Les  Phyficiens  font  très-curieux  de  ramener  tous 
■les  phénomènes  de  la  nature  aux  loix  méçhaniques , 
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&  le  nom  le  plus  honnête  qu'on  puiffe  donner  aux 
caules  qu'ils  aifignent ,  aux  agens  qu'ils  mettent  en 
jeu  dans  leurs  explications  ,  c'eft  de  les  appeller  mJ- 
clmniques. 

La  Phyfique  nous  avouera  elle-même  fans  doute 
fur  la  nature  des  objets  que  nous  lui  attribuons  ,  & 
d'autant  plus  que  nous  ne  lui  avons  pas  enlevé  ceux 
qu'elle  a  ufurpésfur  nous,  &  dont  la  propriété  pou- 
voir la  flater  ;  nous  avons  dit  feulement  que  Ion  ob- 
jet dominant  étoit  la  contemplation  des  maffes. 

Que  la  Chimie  au  contraire  ne  s'occupe  eflentiel- 
lemcnt  que  des  affeûions  des  différens  ordres  de 
principes  qui  forment  les  corps  fenfibles  ;  que  ce  foit 
là  fon  but  ,  fon  objet  propre  ,  le  tableau  abrégé  de 
la  Chimie  ,  tant  t'néorique  que  pratique  ,  que  nous 
allons  tracer  dans  un  moment ,  le  montrera  fufriiam- 
ment. 

Nous  obferverons  d'avance,  pour  achever  le  con- 
trafte  de  la  Phyfique  &  de  la  Chimie  : 

1°.  Que  tout  mouvement  chimique  eft  un  mouve- 
ment inîeftin  ,  mouvement  de  digeftion ,  de  fermen- 
tation ,  d'effervefcence  ,  &c.  que  l'air  du  Chimifte» 
eft  un  des  principes  de  la  compofition  des  corps ,  fur- 
tout  des  corps  folides  ,  s'uniflant  avec  des  princi- 
pes différens  félon  les  loix  d  affinité,  s'en  détachant 
par  des  moyens  chimiques ,  la  chaleur  &  \a. précipita- 
tion ;  qu'il  eft  fi  volatil ,  qu'il  paffe  immédiatement 
de  l'état  folide  à  l'expanfion  vaporeufe  ,  fans  refter 
jamais  dans  l'état  de  liquidité  fous  le  plus  grand  froid 
connu  ,  vue  nouvelle  qui  peut  fauver  bien  des  peti- 
teffes  phyfiques  ;  que  l'eau  du  Chimifte  eft  un  élé- 
ment ,  ou  im  corps  fimple ,  indivifible,  &  incommu- 
table  ,  contre  le  fentiment  de  Thaïes  ,  de  Van-Hel- 
mont ,  de  Boyle  ,  &  de  M.  EUer  ,  qui  s'unit  chimi- 
quement aux  fels  ,  aux  gommes  ,  &c.  qui  eft  un  des 
matériaux  de  ces  corps ,  qui  eft  l'inftrument  immé- 
diat de  la  fermentation  ,  &c.  que  le  feu ,  confidéré 
comme  objet  chimique  particulier ,  eft  un  principe 
capable  de  combinaifon  &  de  précipitation  ,  confti- 
tuant  dans  difterens  mixtes  dont  il  eft  le  principe,  la 
couleur  ,  l'inflammabilité ,  la  métallicité ,  &c.  qu'ain- 
fi  le  traité  du  feu  ,  connu  fous  le  nom  des.  trecenta  de 
Stahl ,  eft  tout  chimique. 

Nous  avons  dit  le  feu  confidéré  comme  objet  chi~ 
miqut  particulier ,  parce  que  le  teu  aggregé ,  confidé- 
ré comme  principe  de  la  chaleur  ,  n'eft  pas  un  objet 
chimique  ,  mais  un  inftrument  que  le  Chimifte  em- 
ployé dans  les  opérations  de  l'art, ou  un  agent  univer- 
fel  dont  il  contemple  les  effets  chimiques  dans  le  la- 
boratoire de  la  nature. 

En  général  quoique  le  Chimifte  ne  traite  que  des 
aggregés  ,  puifque  les  corps  ne  fe  préfentent  jamais  à 
lui  que  fous  cette  forme  ,  ces  aggregés  ne  font  jamais 
proprement  pour  lui  que  des  promptuaria  de  lujets 
vraiment  chimiques  ,  de  corpufcules  ;  &c  toutes  les 
altérations  vraiment  chimiques  qu'il  lui  faiteftuyer  , 
fe  réduifcnt  à  deux.  Ou  il  attaque  diredement  fes 
parties  intégrantes  ,  en  les  combinant  une  à  une,  ou 
en  très-petite  quantité  numérique  avec  les  parties  in- 
tégrantes d'un  autre  corps  de  nature  différente,  & 
c'efl  la  diflblution  chimique  ou  la  fyncrefe.  ^oye^ 
Mf.NSTRUE  ,  SynCRESE  ,  6-  la  fuite  de  cet  article. 
Cette  diflblution  eft  le  feul  changement  chimique 
'qu'il  puiflé  produire  fur  un  aggregé  d'élémens.  Ou  il 
décompofe  les  parties  intégrantes  de  l'aggregé  ,  & 
c'cft-!à  l'analyfe  chimique  ou  la  diacrefe.  Koy.  DiA- 
CRESE  ,  Analyse  végétale,  au  mot  Végétal, 
&  la  fuite  de  cet  article.  En  un  mot  ,  tant  qu'il  ne  s'a- 
git que  des  rapports  des  parties  intégrantes  de  l'ag- 
gregé entr'elles,  le  phénomène  n'eft  pas  chimique, 
quoiqu'il  puiffe  être  dû  à  des  agens  chimiques  ;  par 
exemple  ,  la  divifion  d'un  aggregé  ,  pouflée  même 
jufqu'à  l'unité  individuelle  de  fes  parties  ,  n'eft  pas 
chimique  ;  c'eft  ainfi  que  la  pulvérisation  mêmephi^' 
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lofophiqiie  ne  l'eft  point  quant  à  fon  effet  ;  la  dîa- 
crefe ,  pour  être  chimique ,  doit  féparer  des  parties 
fpécifiquement  diiïemblables. 

Il  faut  obferver  pourtant  que  quoique  certains 
changemens  inteftins  que  la  chaleur  fait  éprouver 
aux  corps  aggregés ,  ne  folcnt  chimiques  à  la  rigueur 
que  lori'que  leur  énergie  elt  telle  qu'ils  portent  juf- 
qiie  fur  la  conflitution  intérieure  des  corpufcules ,  il 
faut  obfcrv^cr  ,  dis-je ,  que  ces  changemens  n'étant 
en  général  que  des  effets  gradués  de  la  même  caule  , 
ils  doiX'ent  être  confidérés  dans  toute  leur  extenlîon 
comme  des  objets  mixtes  ,  ou  comme  des  effets  dont 
le  degré  phyfique  même  efl  très-familier  au  Chimil- 
te.  Ces  effets  de  la  chaleur  modérée  ,  que  nous  ap- 
pelions proprement  pfiyjii^uis ,  font  la  raréfadion  des 
corps,  leur  liquéfaction  ,  leur  ébullition,  leur  vapo- 
ration,  l'exercice  de  la  force  élaflique  dans  les  corps 
comprimés  ,  &c.  Auffi  les  Chimiltes  font-ils  de  bons 
phyliciens  fur  toutes  ces  quellions  ;  du  moins  il  me 
paroît  que  c'efl  en  pourfuivant  fur  ces  effets  une 
analogie  conduite  de  ceux  où  la  caufe  agit  le  plus 
manifeltement  (  or  ceux-là  font  des  objets  familiers 
au  leul  Chimille  )  à  ceux  où  fon  influence  eÛ  plus 
cachée  ,  que  je  fuis  parvenu  à  rapprocher  plufieurs 
phénomènes  qui  font  généralement  regardés  comme 
très-ifolés  ;  à  découvrir  par  exemple  que  le  mécha- 
nifme  de  l'élafiicité  ell  le  nième  dans  tous  les  corps , 
qu'ils  font  tous  fufceptibles  du  même  degré  d'élalli- 
cité  ,  &  que  ce  n'elt  que  par  des  circonftances  pure- 
ment accidentelles  que  les  différens  corps  qui  nous 
environnent  ont  des  diiférences  fpécifîques  à  cet 
égard  ;  que  l'élafiicité  n'ell  qu'un  mode  de  la  rareté 
&  de  la  denfué  ,  &  qu'au  premier  égard  elle  ell:  par 
çonféquent  toujours  due  à  la  chaleur  auffi  bien  que 
tous  les  autres  phénomènes  attribués  à  la  répulfion 
Newtonienne,  qui  n'eft  jamais  que  la  chaleur,  f^oj. 
Feu,  Rapport. 

2°.  Les  objets  chimiques  n'agiffent  pas  fenfiblc- 
nient.  L'effet  immédiat  du  feu  &  celui  des  menltrues, 
qui  font  les  deux  grands  agens  chimiques  ,  font  in- 
fenfibles.  La  mixtion  fe  fait  dans  un  tems  incommen- 
fiu-able  ,  in  injlanti  ;  auffi  ces  aftions  ne  fe  calcu- 
lent-elles point ,  du  moins  n'a-t-on  faitlà-deffus  juf- 
qu'à  préfent  que  des  tentatives  malheureufes, 

3°.  Les  Chimiftes  ne  s'honorent  d'aucun  agent 
méchanique  ,  &  ils  trouvent  même  fort  fmgulier  que 
la  feule  circonllance  d'être  éloignés  louvent  d'un 
ieul  degré  de  la  caufe  inconnue  ,  ait  rendu  les  prin- 
cipes méchaniques  fi  chers  à  tant  de  philofophes  ,  & 
leur  ait  fait  rejetter  toute  théorie  fondée  immédiate- 
ment fur  les  caufes  cachées ,  comme  fi  être  vrai  n'é- 
toit  autre  chofe  qu'être  intelligible  ,  ou  comme  fi  un 
prétendu  principe  méchanique  interpofé  entre  un  ef- 
fet &  fa  caufe  inconnue,  les  raffûroit  contre  l'hor- 
reur de  Vinintdligible.  Quoi  qu'il  en  (oit ,  ce  n'ell  pas 
par  le  goût  contraire  ,  par  un  courage  affeûé  ,  que 
les  Chimilles  n'admettent  point  de  principes  mécha- 
niques ,  mais  parce  qu'aucun  des  principes  mécha- 
niques connus  n'intervient  dans  leurs  opérations  ; 
ce  n'efl:  pas  auffi  parce  qu'ils  prétendent  que  leurs 
agens  font  exempts  de  mcchanilme ,  mais  parce  que 
ce  méchanifme  eft  e^orc  inconnu.  On  reproche 
auffi  tres-injuffement  aux  Chimiftes  de  le  plaire  dans 
leur  obfcurité  ;  pour  que  celte  imputation  fùtraifon- 
nable  ,  il  faudroit  qu'on  leur  montrât  des  principes 
évidens  &  certains  :  car  enfin  ils  ne  ieront  pas  blâ- 
mables tant  qu'ils  préféreront  l'obfcurité  à  Terreur  ; 
èc  s'il  y  a  quelque  ridicule  dans  cette  manière  de  phi- 
lofopher,  ils  (ont  tous  réfohis  à  le  partager  avec 
Ariftote,  Newton,  &:  cette  foule  d'anciens  philo- 
fophes dont  M.  de  Buffon  a  dit  dans  fon  hilloire 
naturelle  qu'ils  avoient  le  génie  moins  limité ,  &C 
la  philofophie  plus  étendue  ;  qu'ils  s'étonnoient 
inoins  que  nous  des  faits  qu'ils  ne  pouyoient  expli- 
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quer  ;  qu'ils  voyoient  mieux  la  nature  telle  qu'elle 
eft  ;  &  qu'une  fympathie ,  une  correfpondance  n'é- 
toit  pour  eux  qu'un  phénomène ,  tandis  que  c'eft 
pour  nous  un  paradoxe  ,  dès  que  nous  ne  pouvons 
le  rapporter  h  nos  prétendues  lois  de  mouvement. 
Ces  hommes  favoient  que  la  nature  opère  la  plupart 
de  fes  effets  par  des  moyens  inconnus  ;  que  nous  ne 
pouvons  nombrer  fes  réffources  ;  &  que  le  ridicule 
réel ,  ce  feroit  de  vouloir  la  limiter ,  en  la  réduifant 
à  un  certain  nombre  de  principes  d'aftion  ,  &  de 
moyens  d'opérations  ;  il  leur  fufiifoit  d'avoir  remar- 
qué im  certain  nombre  d'effets  relatifs  &  de  même 
ordre  pour  conftituer  une  caufe.  Les  Chimiftes  font- 
ils  autre  chofe  ? 

Ils  recevroient  avec  emprcffement  &  reconnoif- 
fance  toute  explication  méchanique  qui  ne  feroit  pas 
contredite  par  des  faits  :  ils  feroient  ravis  par  exem- 
ple de  pouvoir  fe  perfuader,  avec  J.  Keill  &  Freind  , 
que  le  méchanifme  de  l'effervefcence  &  de  la  fer- 
mentation confifte  dans  l'aftion  mutuelle  de  certains 
corpufcules  folides  &  élaftiques ,  qui  fe  portent  avec 
force  les  uns  contre  les  autres  ,  qui  rejailliffent  pro- 
portionnellement à  leur  quantité  de  mouvement  & 
à  leur  élafticité  ,  qui  fe  choquent  de  nouveau  pour 
rejaillir  encore,  (S-c.  Mais  cette  explication,  auffi  in- 
génieufe  qu'arbitraire,  eft  démentie  par  des  faits  qui 
font  voir  clairement  que  le  mouvement  d'effervef- 
ccnce  &  celui  de  fermentation  font  dus  au  dégage- 
ment d'im  corps  fubtil  &  expanfible  ,  opéré  par  le$ 
lois  générales  des  affinités  ,  c'eft-à-dire  par  un  prin- 
cipe très-peu  méchanique.  /^oy^t  EFFERVESCENCE 
6*  Fermentation. 

Plutôt  que  de  s'avouer  réduits  à  énoncer  fimple- 
ment  qu'une  diffolution  n'eft  autre  chofe  que  l'exer- 
cice d'une  certaine  tendance  ou  rapport  par  lequel 
deux  corps  mifcibles  font  portés  l'un  vers  l'autre 
n'aimeroient-ils  pas  mieux  ié  figurer  une  diffolution 
fous  l'image  très-fenfible  d'un  menftrue  armé  de  par- 
ties roides,  folides ,  maffives, tranchantes,  6c. d'un 
côté  ;  fous  celle  d'un  corps  percé  d'une  infinité  de 
pores  proportionnés  à  la  maffe  &  même  à  la  figure 
des  parties  dumenftrue,  de  l'autre  ;  &  enfin  fous  celle 
de  chocs  réitérés  des  parties  du  menftrue  contre  la 
maffe  des  corps  àdiffoudre,  de  leur  introduftion  for- 
cée dans  fes  pores  ,  fous  celle  d'un  édifice  lon<^-tems 
ébranlé  ,  &  enfin  ruiné  jufque  dans  fes  derniers  ma- 
tériaux ;  images  fous  lelquelles  les  Phyficiens  ont  re- 
préfenté  ce  phénomène.  Ils  l'aimeroient  mieux  fans 
contredit ,  parce  qu'vme  explication  eft  une  richeffe 
dans  l'ordre  des  connoiffances  ;  qu'elle  en  groffit  au 
moins  la  fomme  ;  que  le  relief  que  cette  efpece  de 
fcifte  favant  procure  n'eft  pas  un  bien  imaginaire  ;  & 
qu'au  contraire  un  énoncé  tout  nud  décelé  une  indi- 
gence peu  honorable  :  mais  fi  l'explication  dont  il  s'a- 
git ne  fuppofe  pas  même  qu'on  fe  foit  douté  des  cir- 
conftances effentielles  du  phénomène  qu'on  a  tenté 
d'expliquer  ;  fi  cette  dcftrudlion  de  la  maffe  du  corps 
à  diffoudre  ,  dont  on  s'eft  mis  tant  en  peine ,  eft  pu- 
rement accidentelle  à  la  diflblution  qui  a  lieu  de  la 
même  façon  entre  deux  liqueurs  ;  &  enfin  fi  cette  cir- 
conftance  accidentelle  a  fi  fort  occupé  le  théoricien 
qu'il  a  abfolument  oublié  la  circonftance  effentielle 
de  la  diffolution  ,  favoir  l'union  de  deux  fubftances 
entre  lefquclles  elle  a  eu  lieu ,  il  n'eft  pas  poffible  de 
fe  payer  d'une  monnoie  de  fi  mauvais  aloi.Boerhaave 
lui-même ,  que  nous  fommes  ravis  de  citer  avec  éloge 
lorfque  l'occafion  s'en  prélente,  a  connu  parfaite- 
ment le  vice  de  cette  explication,  qu'il  a  très-bien 
réfutée,  ^oysç, Boerhaave  ,  de  mmjlruis  ,  EUment, 
Chyrniœ ,  part.  II. 

Nous  voudrions  bien  croire  encore  avec  Freind 
que  la  diffolution  eft  de  toutes  les  opérations  chimi- 
ques celle  qui  peut  être  ramenée  le  plus  facilement 
aux  lois  méchaniques ,  &  en  admettre  avec  lui  ces 
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deux  caufes  fort  fimples ,  favoir  la  plus  grande  légè- 
reté du  dlffolvant  procurée  par  le  mélange  d'une  li- 
queur moins  pefante,&  raffufion  d'une  liqueur  pe- 
lante qui ,  en  delcendant  avec  effort ,  entraîne  avec 
elle  les  particules  du  corps  diffous  ,  &c.  Mais  trop 
de  laits  démontrent  évidemment  le  chimérique  de 
ces  fuppolitions  û  gratuites  d'ailleurs  en  loi.  Vericz 
tant  d'elprit  de  vin  qu'il  vous  plaira  dans  une  dillo- 
lution  la  plus  faturée  d'un  lel  neutre  déliqueicent , 
par  ex.  de  la  terre  foliée  ;  vous  n'en  précipiterez  pas 
un  atome  ;  un  corps  diffous  dans  l'acide  vitriolique  le 
plus  concentré  n'en  fera  que  plus  conffamment  loù- 
tenu  ,  fi  vous  ajoutez  de  l'eau  à  la  diffolution  ,  &c. 
Faites  tomber  avec  telle  vîtcffe  que  vous  voudrez , 
la  liqueur  la  plus  pelante  de  la  nature  ,  le  mercure, 
dans  telle  diffolution  d'un  lél  neutre  à  baie  terreufe  ou 
faline  qu'il  vous  plaira,  &;  vous  n'en  détacherez  rien. 

Nous  voudrions  bien  admettre  avec  Boylc  que  les 
conditions  effentielles  pour  la/^vW  ,  font  la  grol- 
("eur  des  parties  conftituantes  du  corps  fixe ,  la  gra- 
vité ,  ou  la  folidité  de  ces  corpufcules  ,  &  enfin  leur 
inaptitude  à  VavoLmon  prife  deleiu-  figure  rameulé, 
crochue ,  courbe  ,  irréguliere  en  un  mot ,  &  s'oppo- 
fant  à  ce  qu'elles  puiffent  lé  débaralîér  les  unes  des 
autres  ,  comme  étant  entrelacées  ,  6'c.  &c  faire  dé- 
pendre la  volatilité  des  qualités  contraires  ,  &c.  mais 
les  faits  dérangent  toutes  ces  idées  :  des  corps  ac- 
quièrent de  la  volatilité  en  acquérant  de  la  groffeur , 
comme  la  lune  cornée.  Que  fi  Boy  le  me  dit ,  &: 
il  n'y  manquera  pas,  que  l'acide  marin  lui  donne 
des  ailes ,  en  étendant  fa  furface ,  je  lui  répondrai 
que  cela  même  devroit  nuire  àlatroifieme  condition, 
en  augmentant  l'irrégularité  de  figure  propre  à  entre- 
lacer, «S-c.Des  corps  pefans  ou  folideslbnt  volatils, le 
mercure  ;  des  corps  légers  ou  rares  font  fixes  ,  l'al- 
kali  fixe  ,  &c.  En  un  mot ,  quant  à  ces  figures  ,  ces 
entrelacemens  de  parties,  ces  Jpires  û  chères  à  Boyle, 
&  li  ingénieufes  ,  il  faut  l'avoiier ,  nous  les  regret- 
tons réellement  ;  mais  les  phénomènes  des  mixtions , 
des  précipitations  ,  des  raréfaftions  ,  des  coagula- 
tions ,  &c.  nous  démontrent  trop  fenfiblement  que 
toute  union  de  petits  corps  ne  fe  fait  que  par  juxta- 
pofition ,  pour  que  nous  puiffions  nous  accommoder 
de  ces  méchanifmes  purement  imaginaires.  Mais  la 
dodrine  de  Newton  ,  poftérieure  fur  ce  point  à  celle 
de  Bêcher,  comme  je  l'obferve  ailleurs,  les  a  dé- 
crédités affez  généralement,  pour  qu'il  foit  inutile 
d'infdter  fur  leur  réfutation.  En  un  mot,  les  aûions 
iriéchaniques  dont  il  s'agit  ici ,  font  miles  en  jeu  fans 
fondement  ;  nous  ofons  même  défier  qu'on  nous  pré- 
fente  une  explication  d'un  phénomène  chimique  fon- 
dée fur  les  lois  méchaniques  connues  dont  nous  ne 
démontrions  le  faux  ou  le  gratuit. 

11  cft  clair  que  deux  fciences  qui  confiderent  des 
objets  fous  deux  afpcfts  fi  différens  ,  doivent  non- 
feulement  fournir  des  connoiffances  particulières  , 
diffinftes  ,  mais  même  avoir  chacune  un  certain 
nombre  de  notions  compofées  ,  &  une  certaine  ma- 
nière générale  d'envlfager  &  de  traiter  fes  fiijets  , 
qui  leur  donnera  un  langage  ,  une  méthode  ,  &  des 
moyens  différens.  Le  Phyficien  verra  des  maffcs ,  des 
forces  ,  des  qualités  ;  le  chimiftc  verra  des  petits 
corps,  des  rapports ,  des  principes.  Le  premier  calcu- 
lera rigoureulement ,  il  réduira  à  des  théories  des  ef- 
fets fenfiblcs  &.  des  forces,  c'c(t-à-dire, qu'il  foûmet- 
tra  ces  effets  6c  ces  forces  au  calcul  (  car  c'eft-là  la 
théorie  du  phyliclen  moderne  )  &  il  établira  des  loix 
que  les  expériences  confirmeront  à-peu-près  ;  je  dis  à- 
piu-pies  ,  parce  que  les  Mathématiciens  conviennent 
eux-mêmes  que  l'exercice  des  forces  qu'ils  calculent 
fuppofe  toujours  un  modo  nïhlL  obflct ,  &;  que  le  cas  où 
rien  ne  s'oppofe  n'cxiftc  jamais  dans  la  nature.  Les 
théories  du  lecond  Ivront  vagues  &:  d'approximation; 
ce  feront  des  expcfitions  claires  de  la  nature  ,  &:  des 
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propriétés  chimiques  d'un  certain  corps ,  ou  d'un  cer» 
tain  principe  confidéré  dans  toutes  les  combinaifons 
qu'il  peut  fiibir  par  la  nature  &  par  l'art  ;  de  fes  rap- 
ports avec  les  corps  ou  les  principes  d'une  certaine 
clalîé ,  &  enfin  des  modifications  qu'il  éprouve  ou 
qu'il  produit  à  raifon  de  ces  combinaifons  &  de  ces 
rapports  ,  le  tout  pofé  fur  des  faits  majeurs  ou  fon- 
damentaux découverts  par  ce  que  j 'appellerai  unprej- 
fentlmenc  expérimental ,  fur  les  indices  d'expériences 
vagues  ou  du  tâtonnement,  mais  jamais  fournis  im- 
médiatement par  ces  derniers  fécours.  A^.  Phlogis- 
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un  mot ,  le  génie  phyficien  porté  peut-être  au  plus 
haut  degré  oii  l'humanité  puiffe  atteindre  ,  produira 
les  principes  mathématiques  de  Newton  ,  &:  l'ex- 
trême correfpondant  du  génie  chimifte,  \c  J'pecimen 
Becherianum  de  Stahl. 

Tant  que  le  Chimilie  &  le  Phyficien  philofophe- 
ront  chacun  à  leur  manière  fur  leurs  objets  relpec- 
tifs  ,  qu'ils  les  analyferont ,  les  compareront ,  les 
raprocheront ,  les  compoféront ,  &  que  fur  leurs  ob- 
jets communs  ce  fera  celui  qui  aura  le  plus  vu  qui 
donnera  le  ton ,  tout  ira  bien. 

Mais  fi  quelqu'un  confond  tout  ce  que  nous  avons 
diflingué  ,  foit  parce  qu'il  n'a  pas  foupçonné  l'exif- 
tence  &  la  néceffité  de  cette  diflinftion  ,  à  caufe  de 
fa  vue  courte  ,  ou  parce  qu'il  l'a  rejettée  à  force  de 
tête  :  fi  le  chimifte  le  mêle  des  objets  phyfiques  ,  ne 
fâchant  que  la  Chimie  ,  ou  fi  le  phyficien  propofe 
des  loix  à  la  Chimie ,  ne  connoiffant  que  les  phéno- 
mènes phyfiques  :  fi  l'un  applique  les  loix  des  maf- 
fes  aux  affeftions  des  petits  corps  ,  ou  fi  l'autre  tranf^ 
■  porte  les  affeûions  des  petits  corps  aux  allions  des 
maffes  :  fi  l'on  traite  more  chimico  les  choies  phyfi- 
ques ,  &  les  chimiques  more  phyjîco  :  fi  l'on  veut 
diffoudre  un  fel  avec  un  coin  ,  ou  faire  tourner  un 
moulin  par  un  menftrue  ,  tout  ira  mal. 

Le  fimple  chimifte  ,  ou  le  fimple  phyficien  a-t-il 
embraffé  lui  feul  la  fcience  générale  des  corps  ,  & 
a-t-il  prétendu  affujettir  à  les  notions  particulières  y 
des  propriétés  communes  ?  la  fcience  générale 
fera  défeûueufe  &  mauvaife  ;  lorfqu'il  lui  arrive- 
ra de  defcendre  par  la  fynthefe  ,  de  fes  principes 
qu'il  prendra  pour  généraux,  &  pour  des  données 
fur  lefquelies  il  peut  compter  ,  il  faudra  néceffaire- 
ment  qu'il  s'égare.  Or  toutes  les  Métahyfiques  Phy- 
fiques ,  ou  pour  me  fervir  de  l'expreffion  de  Wolf, 
toutes  les  Cofmologics  que  je  connois  font  des  ouvra- 
ges de  Phyficiens.  Quelques-unes  marqueront ,  li 
l'on  veut ,  les  plus  grands  efforts  du  génie  ;  je  con- 
fens  même  qu'il  y  en  ait  qu'il  foit  impoffible  de  dé- 
truire &  de  réfuter  ,  parce  que  ce  font  des  enchaî- 
nemens  de  notions  abftraites  &  de  définitions  nomi- 
nales ,  que  le  métaphyficicn  a  déterminées  &  cir- 
confcrites  à  fa  fantaifie  ;  mais  la  Icience  générale  des 
propriétés  des  corps  n'en  exiftera  pas  pour  cela  plus 
folide  &  plus  réelle  ;  quand  je  dis  la  fcience  géné- 
rale des  corps ,  j'entends  des  corps  pliyfiqucs  ,  tels 
que  nous  les  obfervons  dans  la  nature  ,  avec  toutes 
leurs  conditions,  &:  non  des  corps  dépouillés,  6c 
prefque  anéantis  par  des  abftiadions. 

Nous  pouvons  aflïirer  de  la  plupart  des  préten- 
dues vérités  générales  qui  lefvent  de  baies  aux  fyf- 
temes  généraux  fiibfiftans ,  fans  en  excepter  les  fa- 
meux principes  de  Leibnitz  ,  ce  que  M.  Merian  a  dit 
du  Spinofifme  dans  un  mémoire  fur  l'apperception, 
hijl.  de  l\icad.  de  PruJJ'e  i;;4Ç)  ;  que  c'eftdans  le  paffa- 
ge  de  l'abftradion  ù  la  réalité  que  ces  vérités  trou- 
vent leur  terme  fatal ,  &C  qu'il  n'y  a  qu'à  tenter  ce 
paffage  pour  voir  s'écrouler  de  foi-même  le  colofTe 
qu'elles  foûtenoicnt. 

C'eft  des  différentes  fburccs  que  nous  venons  d'in- 
diquer, que  font  iorties  mille  erreurs,  à  propos  dcf- 
qucUes  nous  pourrions  dire  à  ceux  qui  Içs  avancent 
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avec  le  plus  de  confiance,  en  parodiant  le  céïebre 
bon  mot  d'ApcIIc  :  P ai U^  plus  bas  ;  vous  fcr'u^  rirs 
nos  porteurs  de  charbon  ^  s^'ds  vous  entendaient.  Le  ca- 
talogue exaft  de  toutes  les  erreurs  de  ce  genre  qui 
ibnt  venues  à  notre  coniioifrance  ,  feroit  fans  doute 
très-important  ;\  Fintcrèt  de  la  vérité  &  au  progrès 
de  la  bonne  doftrine  ;  mais  il  feroit  infini.  Il  mérite 
bien  d'être  donne  dans  un  ouvrage  qui  pourroit 
avoir  pour  titre  InjUtutions  de  P hyjîquc- Chimique , 
&oii  l'on  f'e  propoferoit  expreffémcnt  de  fubflituer 
des  vcrités  à  ces  erreurs.  Nous  prierons  le  ledeiir 
de  fe  contenter  en  attendant  de  celles  que  nous 
avons  eu  occafion  de  citer ,  &  de  quelques  autres 
qui  fc  j)rél"entcront  encore.  Je  ne  connois  aucun 
chimilîe  d'an  certain  nom  qui  ait  olé  faire  des  ex- 
curlions  fur  les  terres  de  la  Phyiique  ;  s'il  en  eft  , 
comme  nous  les  jugeons  aufîi  mal  avifés  &  aulfi  té- 
méraires que  les  Phyliciens  qui  le  font  répandus  fur 
les  nôtres ,  nous  les  blâmons  &  «oiis  les  abaudon- 
nons. 

La  Chimie  efl  une  fcience  qui  s'occupe  des  fépara- 
tions  &  des  unions  des  principes  conilituans  des 
corps,  loit  opérées  par  la  nature,  foit  opérées  par 
l'art,  dans  la  vue  de  découvrir  les  qualités  de  ces 
corps ,  ou  de  les  rendre  propres  à  divers  ufages. 

Les  objets  particuliers  de  la  Chimie  font  tous  les 
phénomènes  ,  foit  naturels  ,  foit  artificiels  ,  qui  dé- 
pendent des  fépnrations  &c  des  unions  des  principes 
des  corps.  Les  naturels  font  la  maturation  des  fruits , 
la  formation  des  gommes  ,  des  extraits  ,  des  rélines, 
des^fels  végétaux,  &c.  l'élaboration  &:  les  diverfes 
altérations  des  alimens  des  animaux ,  &  de  leurs  di- 
verfes humeurs  ;  la  génération  des  métaux ,  des  pier- 
res ,  des  cryilallifaîions  naturelles ,  des  fels  fofTdes  , 
du  foutre ,  des  bitumes,  &c.  l'imprégnation  &  la  cha- 
leur des  eaux  minérales,  l'inflammation  des  volcans, 
la  nature  de  la  foudre  &  des  autres  feux  allumés  dans 
i'atmofphere ,  &c.  en  un  mot  tous  les  phénomènes  de 
la  Botanique  phyfique,  excepté  ceux  qui  appartien- 
nent à  l'organifation  des  végétaux  ;  tous  ceux  qui 
appartiennent  A  cette  branche  de  l'œconomie  ani- 
male qui  eft  fondée  fur  les  afîeâions  des  humeurs  ; 
tous  ceux  qui  conftituent  l'œconomie  minérale  que 
Bêcher  a  appellée  phyjîquc  foûterraine ,  ou  qui  font 
dûs  aux  changcmens  chimiques  furvenus  dans  ces 
corps  ;  &  enfin  ceux  que  préfentent  dans  I'atmof- 
phere certaines  matières  détachées  des  végétaux  , 
des  animaux  ,  ou  des  minéraux. 

Les  phénomènes  chimiques  artificiels  font  tous 
ceux  qui  nous  font  préfentes  par  les  opérations  chi- 
miques ,  &  ceux  qui  conflituent  la  théorie  de  ces  opé- 
rations elles-mêmes. 

Nous  appelions  opérations  ,  tous  les  moyens  par- 
ticuliers employés  à  faire  fubir  aux  fujets  de  l'art  les 
deux  grands  changemens  énoncés  dans  la  définition 
de  la  Chimie ,  c'efï-à-dire  à  effeftuer  des  féparations 
&  des  unions. 

Ces  opérations  ou  font  fondamentales  &  effen- 
tiellement  chimiques ,  ou  elles  font  fimplement  pré- 
paratoires &c  méchaniques.    Fojc^  Opérations 

CHIMIQUES. 

Les  deux  effets  généraux ,  primitifs  ,  &  immédiats 
de  toutes  les  opérations  chimiques  ,  f  avoir  la  fépa- 
rationôc  l'union  des  principes,  font  plusconnusdans 
l'art  fous  le  nom  de  diacrefe  &  dcj^ncrefe.  La  pre- 
mière elt  appellée  aufïï  par  plufieurs  chimifles  ana- 
lyj'c  ,  dicompofition  ,  corruption  ,Jbiution  ,  dejiruclion  ; 
gd  la  féconde  ,  mixtion  ,  génération  ^Jyntheje ,  combi- 
jiaifon ,  coagulation,  6c  même  confujion  par  quelques- 
uns  :  chacune  de  ces  expreffions  efl  prife  dans  un 
lens  plus  ou  moins  général  par  divers  auteurs ,  & 
même  en  differens  fens  par  les  mêmes.  Le  mot  de 
mixtion ,  dans  la  doftrine  de  Bêcher  &  de  Stahl,  fi- 
Tomt  m. 
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gnïfie ,  par  exemple ,  tantôt  V union  de  differens  princi- 
pes on  général ,  &  tantôt  V union  des  élemens  en  par- 
ticulier ,  ou  celle  qui  conflitue  les  mixtes  propre- 
ment dits.  A'()y£^  Mixtion. 

Les  noms  les  plus  ulités  parmi  les  Chimifles  Fran- 
çois ,  font  ceux  d^analyfc  &  de  décompojition  pour  le 
premier  efîot  général ,  &c  ceux  de  combindij'on  &c  de 
mixtion  pour  le  deuxième. 

Il  eft  très-peu  d'opérations  chimiques  qui  ne  pro- 
duifent  qu'un  de  ces  effets ,  ou  qui  appartiennent 
exaftement  à  la  diacrefe  ou  à  la  îyncrefe  :  la  plu- 
part au  contraire  font  mixtes ,  c'eft-à-dire  qu'elles 
produifent  des  féparations  &  des  unions  qui  font  en- 
tre elles  dans  un  rapport  de  caufe  &  d'effet,  f^oye:^ 
DiACRESE  ,  SyNCRESE  ,  OPERATIONS  CHIMI- 
QUES. 

Les  opérations  chimiques  s'exécutent  par  deux 
agens  généraux,  la  chaleur  &  les  menllrues. 

L'aûion  de  ces  deux  caufes  fe  complique  diver- 
fement  dans  les  différentes  opérations  ,  félon  le  pe- 
tit nombre  de  lois  fuivantes. 

i".  La  chaleur  feule  opère  rarement  des  fépara- 
tions pures  ;  &c  les  corps  réfiflent  d'autant  plus  à 
fon  aftion  difTociante ,  qu'ils  font  d'un  ordre  de  mix- 
tion moins  compofé.  Nos  corps  fmiples  &:  nos  mix- 
tes parfaits  font  inaltérables  par  la  chaleur  feule ,  du 
moins  par  le  plus  haut  degré  de  chaleur  que  nous 
fâchions  leur  appliquer  dans  les  vaifleaux  fermés  , 
c'elt-à-dire  fans  le  concours  de  l'air  ,  de  l'eau  ,  &C 
du  feu  menflrue  ;  plufieurs  compofés  même  éludent 
abfolument  cette  aâion.  Tels  font  le  tartre  vitriolé  ^ 
le  fel  marin  ,'&c. 

2°.  La  chaleur  eft  néceiTaire  à  touteaftion  men- 
ftruelle,  au  moins  comme  condition  effentielle;  car 
il  eft  impoffible ,  du  moins  il  eft  très-rare  que  cette 
dernière  a£tion  ait  lieu  entre  deux  corps  folides  on 
gelés  (ce  qui  eft  proprement  la  même  chof  e),  &  elle 
ne  peut  être  exercée  que  l'aggrégation  de  l'un  des 
deux  corps  ne  foit  très-lâche  :  or  cette  laxité  fufiif  ante 
ne  fe  trouve  ordinairement  que  dans  l'état  de  liqui- 
dité ,  qui  eft  effentiellement  dépendant  de  la  chaleur. 
C'eft  fur  cette  obfervation  qu'elt  fondé  l'axiome  chi- 
mique ,  menjirua  non  agunt  nifijint  foluta. 

3°.  Non -feulement  tout  menftrue  doit  pour  agir 
être  fécondé  d'une  chaleur  abfolue,  mais  même  fbn 
aftivité  elt  proportionnelle  au  degré  de  chaleur  dont 
il  eft  animé  ;  ou ,  pour  parler  fans  figure ,  à  fon  de- 
gré de  rareté  ou  d'expanfion:  car,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  obfervé  ,  &  comme  nous  le  prouverons 
au  mot  Menstrue  ,  le  méchanifme  de  la  diffolutioa 
ne  confifte  point  du  tout  dans  le  mouvement  du  men- 
flrue ;  &  cette  divifion  du  corps  à  diffoudre  ,  par  la- 
quelle on  fe  figure  ordinairement  fon  aftion,  n'en 
donne  qu'une  faufle  idée.  Voyer^  Menstrue. 

4°.  La  chaleur  appliquée  iî  un  corps  compofé ,  non- 
feulement  defunit  les  difiérens  principes  ,  mais  mê- 
me les  met  ordinairement  en  jeu,  &  favorife  parla 
de  nouvelles  combinaifons.  L'extrait  d'une  plante, 
par  exemple,  eft  une  fubftance  très-compofée,  por- 
tant en  foi  des  principes  de  réaftion.  Ces  principes 
dégagés  de  leurs  premiers  liens  par  un  feu  fufîifant, 
exercent  l'aftion  menftruelle  en  opérant  des  préci- 
pitations qui  fuppofent  des  dégagemens  &  des  com- 
binaifons nouvelles.  Voye^  DISTILLATION,  PRÉ- 
CIPITATION ,  Menstrue  ;  voy.  Analyse  végé- 
tale au  mot  Végétal  ;  voye^^  Feu. 

Ces  dégagemens  &  ces  nouvelles  combinaifons 
font  affez  multipliés  pour  qu'on  n'ait  dû  avoir  que  des 
théories  très  -  faiiffes  des  opérations  qui  les  produi- 
foient ,  tant  qu'on  n'a  pas  fu  qu'elles  les  produifoient 
en  effet,  ou  qu'on  n'a  pas  été  en  état  de  les  eftimer. 
C'eft  parce  que  quelques  anciens  cliimiftes  ont  igno- 
ré les  vrais  effets  de  la  chaleur  fur  les  principes  des 
corps ,  qu'ils  ont  tant  abufé  de  ce  moyen  chimique; 
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.  eft  parce  que  les  détradeurs  de  la  Ckimu  ont  igno- 
ré qu'on  pouvoit  prévenir  ces  changemens  ou  les 
évaluer  exaûement ,  qu'ils  ont  combattu  par  de  mau- 
vaifes  railbns  l'analyle  par  le  feu  feul ,  qui  étoit  l'u- 
nique  qui  fût  connue  de  leur  tems ,  &  par  conléqucnt 
la  Chimie  qui  n'étoit  pour  eux  que  l'art  d'exécuter  cet- 
te analyfe  (  voyei  dans  l'hillorique  qui  terminera  cet 
article,  X  endroit  de  Boy  le);  c'ell  parce  que  les  Chi- 
miftes  modernes  ont  découvert  wnc  meilleure  mé- 
thode ,  favoir  l'analyfe  menftruelle,  qu'ils  ont  aban- 
donné l'analyfe  ancienne  ;  &c  c'cll  enfin  parce  que 
l'art  eft  affez  avancé  aujourd'hui  pour  évaluer  exa- 
ôement  le  jeu  de  tous  les  réaftits  excités  par  la  cha- 
leur dans  le  corps  le  plus  compole ,  que  l'on  pourroit 
les  examiner  par  Ton  l'eul  fecours,  c'eft- à-dire  par 
la  diftillation  à  la  violence  du  feu  ,  fans  autre  incon- 
vénient que  de  fe  propofer  à  la  façon  des  Géomè- 
tres &  avec  le  même  degré  d'utilité ,  un  problème 
chimique  très-compliqué. 

Les  chimiftes  employent  dans  leurs  opérations  di- 
vers inftrumens  :  fourneaux ,  vaiffeaux ,  luts ,  inter- 
mèdes ,  &  autres  uftenciles ,  qui  tous  enfemble  font 
le/uppelàx  chimica ,  les  meubles  d'un  laboratoire. 
Foy.  Instrumens  de  Chimie  ,  Fourneau  ,  Lut, 
Intermède  ,  Laboratoire  ,  &  Us  articles  pani- 

culiers. 

Nous  n'admettons  pas  l'inutile  diftinftion  de  ces 
inftrumens  appelles  particuliers  &  artificiels  par  la 
plupart  des  chimiftes  ;  de  ces  inftrumens ,  dis-je  ,  & 
des  inftrumens  appelles  par  les  mêmes  chimiftes  natu- 
rels &  généraux^  lavoir  le  feu ,  l'air ,  l'eau ,  &  la  terre  : 
1°.  parce  que  lorfque  ces  derniers  corps  agifl"ent  par 
leurs  qualités  intérieures ,  &  qu'ils  éprouvent  maté- 
riellement les  changemens  chimiques ,  ils  ne  font 
plus  des  inftrumens  ,  mais  des  menftrues  ;  l'air  agit 
comme  menftrue  dans  la  calcination,  le  feu  dans 
la  réduûion ,  l'eau  dans  la  fermentation  ,  &  la  terre 
dans  certaines  fixations  ;  voj.Menstrue  :  2°.  parce 
que  le  rapport  ou  la  qualité  commune  par  laquelle 
ces  quatre  fubftances ,  confidérées  comme  agens  mé- 
diats ou  méchaniques,  font  claftees  fous  le  nom  com- 
mun ^inftrumens  naturels ,  n'exifte  point  ;  car  quoi 
de  plus  forcé ,  que  d'établir  une  certaine  identité 
entre  le  feu  coniidéré  comme  caufe  de  chaleur  ,  la 
terre  fournilTant  des  cornues  &  des  fourneaux ,  l'eau 
un  intermède  ,  &  l'air  un  courant  qui  anime  le  feu 
de  nos  fourneaux?  3".  parce  que  deux  de  ces  pré- 
tendus inftrumens  naturels ,  la  terre  &  l'eau,  agiflant 
comme  fccours  éloignés,  par  leur  maft"e,  ne  différent 
en  rien  d'effentiel  de  l'inftrumcnt  le  plus  méchani- 
que  &:  le  plus  particulier;  que  l'eau  d'un  bain-marie 
par  exemple,  n'cft  qu'un  intermède  plus  commo- 
de, dans  diverfes  opérations,  qu'un  bain  de  lable, 
de  cendre ,  de  limaille  ,  &c.  &  non  pas  un  inftrument 
vraiment  diftinft  &  néceffairement  requis  dans  cer- 
taines opérations,  ainfi  que  fe  le  pcrfuadent  quelques 
manœuvres  qui  regardcroient  une  diftillation  faite 
à  feu  nud  ou  au  bain  de  fable  ,  comme  très-eflen- 
ticllement  différente  d'une  diftillation  faite  au  bain- 
marie  ,  par  la  feule  circonftance  d'être  faite  à  feu 
rud  ou  au  bain  de  fable,  Aiufi  il  faudroit  au  moins 
abandonner  ces  deux  prétendus  inftrumens  naturels  : 
^uant  à  l'air ,  la  propriété  d'exciter  le  feu  lui  cft  affez 
particulière  pour  le  diftinguer  par-là  ,  au  moins  dans 
la  pratique  ;  mais  cet  agent  cft  fi  peu  chimique  à  cet 
égard,  comme  l'on  voit,  que  ce  n'cft  pas  la  peine  d'en 
faire  un  inftrument  chimique  diftind,&:  encore  moins 
un  inftrument  général.  Ce  fera  donc  proprement  au 
feu  leul  ou  à  la  chaleur, que  le  nom  à'in/lrumenc  na- 
turel 6c  général  conviendra  :  mais  nous  aimons  mieux 
lui  laiffer  celui  d'agent  ou  de  cauji ,  par  lequel  nous 
l'avons  defigné  julqu'ici. 

L'explication  fufhfamment  détaillée  de  l'aûion  de 
nos  deux  grands  agens  ,  du  fecours  que  nous  tirons 
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de  nos  inftrumens ,  la  théorie  des  opérations  &  doi 
phénomènes  chimiques  ,  voilà  l'art  chimique ,  ou  fon 
fyftème  d'inftrumcns  &  de  règles.  Un  vrai  traité  de 
Chimie  pratique ,  un  traité  élémentaire ,  des  inftitu- 
tions  pratiques  ,  devroient  cmbrafler  ce  fyftème. 
Or  ce  traité  n'exifte  point  ;  prefque  tous  nos  livres 
de  Chimie  font  des  hiftoires  pratiques  des  trois  rè- 
gnes de  la  nature ,  &c  ne  peuvent  guère  être  compa- 
rés qu'à  nos  cours  de  Chimie ,  où  fuivant  un  ordre 
fort  arbitraire  &  allez  indifférent ,  on  enfeigne  à  des 
commençans  ce  qu'il  faut  en  effet  commencer  de  fa- 
voir ,  l'hiftoire  des  propriétés  chimiques  d'un  cer- 
tain nombre  de  corps  de  différentes  claflcs  &  de  di- 
vers genres ,  efpeces ,  &c.  hiftoire  qu'il  n'eft  pas  pof- 
fible  de  faire  fans  offrir  en  même  tems  la  manière  de 
procéder  aux  opérations  particulières ,  &  de  fe  fervir 
des  inftrumens.  Cette  étude  difpofe  l'œil  &  la  main  à 
une  expérience  qu'il  eft  de  la  dernière  importance 
d'acquérir ,  par  la  racilité  qu'on  en  obtient  pour  la 
vérification  de  les  propres  idées,  &  pour  failir  cer- 
tains phénomènes  fugitifs  &  folitaires ,  qui  germent 
toujours  dans  l'entendement  du  philolophe ,  mais 
qui  n'y  peuvent  être  jettes  que  par  des  fens  exercés. 

Malgré  l'utilité  &  la  néceifité  de  ces  connoiflan- 
ces  particulières  ,  le  chimifte  qui  les  poft"édera  ne  fe- 
ra encore  qu'un  manœuvre ,  s'il  ne  les  a  combinées 
fous  la  forme  fcientifique  d'un  fyftème  ;  forme  fous 
laquelle  nous  achevrons  de  les  préfenter  dans  ce 
Didionnaire.  Foy.  les  différcns  articles^  tels  que  Cal- 
ciNATiON  ,  Cémentation  ,  Distillation  , 
Mixtion,  Opération,  Instrument,  &c. 

Les  trois  règnes  de  la  nature  dont  nous  venons  de 
faire  mention ,  font  trois  grandes  divifions  dans  lef- 
quelles  nous  avons  diftribué  les  fujets  chimiques  ; 
les  minéraux,  les  végétaux  ,  les  animaux  ,  remplif- 
fent  ces  diviiions.  ^^^«{^  Animal  ,  Végétal  ,  &. 
Minéral. 

Les  corps  de  chacun  de  ces  trois  règnes  font  dis- 
tingués entre  eux  par  leur  fimplicité  ,  ou  par  leur  or- 
dre de  mixtion  ;ils  font  des  corps  fimples  ,  des  mix- 
tes ,  des  compofés  ,  des  furcompofés  ,  &c,  caraftere 
effentiel  relativement  aux  moyens  par  lefquels  le  chi- 
mifte doit  procéder  à  leur  examen.  F,  Mixtion. 

L'analyfe  de  tous  les  corps  compofés  nous  a  ap- 
pris que  chacun  de  ces  corps  pouvoit  fe  réfoudre 
immédiatement  en  d'autres  fubftances  effentielle- 
ment  différentes  ;  qu'on  pouvoit  divifer  celles-ci  en 
d'autres  fubftances  différentes  auffi  entr'elles,  qui 
pouvoient  être  encore  ou  fimples  ou  compofécs  ,  & 
ainfi  de  fuite  ,  jufqu'à  ce  qu'on  fût  arrivé  par  ordre 
juiqu'aux  élémcns  qui  ne  conftituoicnt  eux-mêmes 
le  premier  ordre  de  compofition  que  réunis  plufieurs 
enfemble  ,  6c  différcns  en  nature. 

Ces  différcns  corps  dont  nous  venons  de  parler  , 
conlidérés  comme  matériaux  d'autres  corps  plus 
compofés  ,  les  Chimiftes  les  ont  appelles  en  géné- 
ral principes  ,  &  ils  ont  donné  le  nom  de  premiers 
principes  aux  corps  fimples  ,  qu'ils  ont  appelles  aufli 
élémcns  ;  &C  celui  de  principes j'econdaires  oit  principes 
principiés  ,  à  ceux  qu'ils  pouvoient  décompofer  ul- 
térieurement. Foyci^  la  doclrine  des  principes  des  Chi' 
niijics  ,  l'hijloire  des  erreurs  fur  cette  matière  de  plufieurs 
d'entr'cux  ,  &  celle  des  erreurs  plus  grofficres  encore  des 
Phvfciens  qui  les  ont  combattues  ^  au  mot  PRINCIPE. 

Si  le  Chimifte  réuffit  à  réunir  par  ordre  tous  les 
principes  qu'il  a  léparcs  par  ordre  ,  &c  àrecom])o)er 
le  corps  qu'il  avoit  analyfé  ,  il  parvient  au  complé- 
ment de  la  dcmonftration  chimique  :  or  l'art  a  atteint  ' 
ce  degré  de  perfcdtion  lur  pluiicurs  objets  eftenticls. 
Foyei  SVNCRESE. 

L'ufagc  ,  l'emploi  des  menftrues  dans  les  opéra- 
tions chimiques  ,  nous  a  découvert  dans  les  petits 
corps  une  propriété  que  je  généralife  fous  le  nom  de 
folubilité  ou  rnifcibilite  (voyei  MiSCIB  ILITÉ) ,  &  que 
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]e  mets  à  la  place  de  l'attraftion  de  cohcfion  des  New- 
ioniens,  attraftion  qui  ne  iauroit  avoir  lieu  entre 
ces  corps  confidérés  comme  matière ,  puifciiie  la  ma- 
tière, le  iiijct  des  propriétés  des  corps  n'eit  qu'un 
ctre  abllrait  ,  voyei  Principes,  &  que  les  corps 
milcibles  ne  s'attirent  entr'eux  que  lelon  certains 
rapports  qui  TuppoCent  nécellairemcnt  l'hétérogé- 
néité ;  en  un  mot,  par  une  propriété  relative ,  &  nul- 
lement par  une  propriété  ablolue.  f^oy.  Rapport. 

Je  puis  démontrer  aufii  que  cette  lolubilité  en  ac- 
te ,  ou  l'iuiion  chimique  (  anHi-bien  que  l'union  ag- 
grégative  ou  l'attraftion  phylique  )  elt  fans  celle 
contre-balancée  par  la  chaleur ,  &  non  pas  altcmii 
par  la  répuHion.  Ainfi  je  ditî'ere  des  Newtoniens  lur 
ce  point  à  deuv  égards  ;  i°  parce  que  je  connois  la 
cauie  de  la  répullion ,  qui  ell  toujours  le  feu  ;  2° 
parce  que  je  conlidere  la  cohéfibilité  &  la  chaleur 
comme  deux  agens  qui  le  contre-balancent  ëi  qui 
peuvent  fe  furmonter  réciproquement  ;  au  lieu  que 
les  Newtoniens  confiderent  l'attraftion  &  la  repul- 
fion  comme  deux  phénomènes  ifolés ,  dont  l'un  com- 
mence quand  l'autre  finit,  ^oj.  Feu,Miscibilit£, 
Rapport. 

Les  rapports  &  la  chaleur  que  nous  avons  fubfti- 
tués  à  l'attraftion  &  à  la  rcpulfion  des  Phyficiens 
modernes  ,  font  les  deux  grands  principes  de  tous  les 
phénomènes  de  la  Chimie. 

Voilà  les  premiers  linéamens  de  ce  qu'on  peut  ap- 
peWerJ'apientia  chimica.  Quelques  demi-philofophes 
feront  peut-être  tentés  de  croire  que  nous  nous 
fommes  élevés  aux  généralités  les  plus  hautes  ;  mais 
nous  favons  bien  au  contraire ,  que  nous  nous  en 
fommes  tenus  aux  notions  qui  découlent  le  plus 
immédiatement  des  faits  &  des  connoiflances  par- 
ticulières ,  &  qui  peuvent  éclairer  de  plus  près  la 
pratique. 

En  effet  il  ne  feroit  pas  impofïïble  de  faire  difparoî- 
tre  toutes  ces  diilindions  que  nous  avons  tant  mul- 
tipliées ;  tous  ces  al pefts  ditierens  fous  lefquels  nous 
avons  confidéré  les  corps,  en  jettantlà-defTus  un  de 
ces  coups  d'œil  fupérieurs,  dans  lefquels  on  montre 
d'autant  plus  d'étendue  dans  le  génie  ,  qu'on  identifie 
davantage  les  caufes  &  les  effets. Mais  ces  efforts  nui- 
roient  à  la  fcience-pratique  dans  tous  ceux  qui  n'au- 
roient ,  ni  cette  capacité  de  vue  qui  fait  embraffer  & 
les  plus  grandes  choies  &  les  plus  petites  ,  ni  cette 
aptitude  qu'ont  certains  hommes  extraordinaires, 
de  concentrer  dans  les  méditations  les  plus  ablhal- 
tes  toutes  leurs  facultés  intelleduelles  ,  &  de  fortir 
de  cette  efpece  de  léthargie  philolophique  où  tous 
leurs  fens  font  pour  ainli  dire  fufpendus  ,  pour  en  re- 
prendre l'ufage  avec  plus  de  vivacité  ,  les  difperfer 
avec  avidité  fur  tous  les  objets  qui  les  environnent, 
&  fe  paffionner  de  l'importante  &  curieufe  minutie 
des  détails. 

Ce  qui  peut  avoir  quelque  relTemblance  éloignée 
avec  ces  hautes  contemplations  ,  dans  ce  que  nous 
avons  expofé  plus  haut  ,  n'ell  qu'un  fimple  réfumé 
de  réflexions  fiiggérées  par  l'exercice  immédiat  des 
fens  ;  ce  n'efl  que  l'exptirience  de  l'ouvrier  décorée 
du  vernis  de  la  fcience.  Exemple  :  dans  une  opéra- 
tion chimique  on  a  toujours  l'aggrégation  à  rom- 
pre ,  &  quelquefois  la  mixtion  de  certains  corps  à 
ménager  ;  donc  une  des  premières  diflinûions  indi- 
quées par  l'habitude  du  laboratoire  ,  c'efl  celle  qui 
établit  les  caraûeres  refpeûifs  de  Vaggrégation  &  de 
la  mixtion  ;  deux  expreffions  premières  &  fonda- 
mentales dans  l'idiome  chimique  ,  qui  fourniront 
feules  dequoi  énoncer  fcientlfiquement ,  c'efl-à-dire 
par  leurs  caufes  prochaines  ,  tous  les  effets  de  la  cha- 
leur employée  dans  le  traitement  des  différens  corps. 
Ainfi  la  manœuvre  dit  :  un  certain  degré  de  feu  fond 
l'or  ,  diffipe  l'eau  ,  calcine  le  plomb  ,  fixe  le  nitre  , 
^naly  fe  le  tartre  ,  le  favon  j  uti  extrait ,  un  animal  ^ 
Tome  ///, 
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&c.  Et  la  fcience  dit  :  un  certain  degré  de  feu  lâche 
l'aggrégation  de  l'or ,  détruit  celle  de  l'eau  ,  attaque 
la  mixtion  du  plomb  &c  la  compofition  du  nitre ,  ex- 
cite des  réaftits  dans  le  tartre  ,  le  favon,  un  extrait, 
un  animal.  La  manœuvre  &  la  fcience  ont  pareille- 
ment leur  langage  dans  l'expofîtion  des  phénomènes 
de  l'adion  des  menf^rues.  La  manœuvre  dit  :  l'acide 
nitreuxtrop  concentré  n'attaque pointl'argent,  mais 
étendu  d'une  certaine  quantité  d'eau  &  excité  par  un 
certain  degré  de  chaleur,  il  le  diffout.  La  fcience  dit  : 
l'union  aggrégative  de  l'acide  concentré  efl  fupé- 
rieure  à  fon  rapport  avec  l'argent ,  &  l'eau  ajoutée 
au  menfîrue  relâche  cette  aggrégation  que  la  chaleur, 
relâche  davantage  encore,  ô-t.  La  manœnivrenegé-, 
néralilera  jamais  ;  mais  la  fcience  dira  plus  généra- 
lement ici  :  dans  tout  ade  de  dilTolution ,  la  tendance 
à  l'union  mixtive  furmonte  l'union  aggrégative. 

La  Métaphyfique  n'a  rien  dit  d'une  manière  abf- 
traite  dans  tous  les  principes  que  nous  avons  pofés: 
plus  haut ,  qui  ne  puifîe  être  traduit  pour  les  objets 
particuliers  en  langage  de  manœuvre ,  comme  nous 
venons  de  l'exécuter  dans  ces  exemples,  &  récipro- 
quement ,  &c. 

Mais  fi  la  Chimie  a  dans  fon  propre  corps  la  dou- 
ble langue ,  la  populaire  &  la  fcientifîque ,  elle  a  en- 
tre les  autres  fciences  naturelles  fa  manière  de  con- 
cevoir, comme  il  elf  évident  par  ce  que  nous  avons 
expofé  ailleurs  fort  au  long ,  &  par  ce  que  nous  nous 
étions  réfervé  d'ajouter  ici  pour  achever  le  tableau 
de  la  Chimie  par  ce  qu'elle  a  de  plus  diflingué  ;  c'efl 
que  la  plupart  des  qualités  des  corps  que  la  Phyfique 
regarde  cornme  des  modes  ,  font  des  f  ubflances  réel- 
les que  le  chimifle  fait  en  féparer  ,  &  qu'il  fait  ou  y 
remettre ,  ou  porter  dans  d'autres  ;  tels  font  entre 
autres ,  la  couleur  ,  le  principe  de  rinflammabilité  , 
de  la  faveur,  de  l'odeur,  &c. 

Qu\fl-cequi  le  feu,  dit  le  phyficlen  ?  ntjl-ce  pas  un 
corps  échiiHJfé  à  un  tel  point  qu  il  jette  de  la  lumière  ert 
abondanu  ?  car  un  fer  rougi  &  brûlant ,  quefl-ct  autre 
chofe  que  du  feu  ?  &  quef-ce  qxCun  charbon  ardent,  je. 
ce  n'ejl  du  bois  rouge  &  brûlant  ?  Newton,  Opt.  quœfi^ 
cj.  Cependant  un  charbon  embraie  eft  aufîl  peu  du 
feu ,  qu'une  éponge  Imbibée  d'eau  efl  de  l'eau  ;  car 
le  chimiffe  peut  aufTi  bien  enlever  au  charbon  ,  S>C 
montrer  à  part  le  principe  de  l'inflammabilité ,  c'elV 
à-dire  le  feu ,  qu'exprimer  l'eau  d'une  éponge  S>C  la 
recevoir  dans  un  valffeau. 

La  couleur  confidérée  dans  le  corps  coloré  eft,^ 
pour  le  phyficlen ,  une  certaine  difpofition  de  la  fur- 
face  de  ce  corps,  qui  le  rend  propre  à  renvoyer  tel 
ou  tel  rayon;mais  pourle  chimifte ,  la  verdure  d'une 
plante  efl  inhérente  à  un  certain  corps  réfineux  verd  , 
qu'il  fait  enlever  à  cette  plante  ;  la  couleur  bleue  dé 
l'argille  efl  due  à  une  matière  métallique  qu'il  en  fait 
aufîl  féparer;  celle  du  jafpe  ,  qui  femble  fi  parfaite^ 
ment  une  avec  cette  fubflance  fofîlle,  en  a  pour- 
tant été  tirée  6c  retenue ,  félon  la  fameufe  expérience 
de  Bêcher, 

Une  obfervation  qu'il  efl  à  propos  de  faire  ,  c'eft 
que  dans  l'expofîtion  des  phénomènes  de  la  couleur, 
le  phyficlen  &c  le  chimiflc  difent  feulement  des  cho- 
fes  difl'érentes  ,  mais  non  contradidoires.  Le  chi- 
mifle  fait  feulement  im  pas  de  plus  ;  &  il  en  fera  un 
fécond ,  fi ,  quand  vous  lui  demanderez  en  quoi  con- 
fifle  la  couleur  dans  cette  réfine  verte  de  la  plante  , 
ou  dans  cette  fubflance  métallique  de  l'argille  ,  11 
n'en  efl  pas  encore  réduit  dans  fa  réponfe  à  recou- 
rir à  une  certaine  difpofition  occulte  ,  &  s'il  connoît 
un  corps  ,  im  être  phyfique ,  une  fubflance  parti- 
culière qu'il  puifl'e  afllgner  comme  le  fujet  ou  la 
caufc  de  la  couleur  :  or  il  connoît  ce  corps  ,  favoir 
le  phlogifllque  ;  en  im  mot ,  tant  qu'il  efl  quefliori 
des  propriétés  des  mixtes  ,  le  chimille  en  trouve 
la  raifoa  dans  leurs  principes  ou  dans  la  mixtion  mâ- 
l  G  g  g  ij 
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ine,  &  il  ne  s'arrête  jamais  dans  cette  efpeee  d'ana- 
lyfe'  que  quand  il  en  ell  aux  éiémens  ,  c'elU-dire  à 
ces  corps  qu'il  ne  lait  plus  décompoicr.  F.  Phlo- 
GisTiQVE,  Feu,  Inflammable,  Saveur, 

Odeur,  é-c 

Nous  avons  regardé  jufqii'àpréfent  la  Chimie  com- 
me  la  Icience  générale  des  petits  corps ,  comme  une 
vafte  iburcc  de  connoifl'ances  naturelles  ;  l'appli- 
cation particulière  qu'on  en  a  faite  à  diffcrens  ob- 
jets ,  a  produit  les  diverics  branches  de  la  Chimie  & 
les  difFerens  arts  chimiques.  Les  deux  branches  de 
la  Chimii  qui  ont  été  cultivées  le  plus  Icientifique- 
ment,&;  qui  font  devenues  par-là  la  bafe  du  travail,le 
vrai  fonds  d'expériences  du  chimille  philofophe  ,  en 
même  tems  qu'elles  ont  été  les  deux  premiers  arts 
chimiques ,  lont  l'art  de  préparer  les  médicamens  , 
voyci  Pharmacie,  &  celui  de  traiter  les  mines  & 
de  purifier  les  métaux  ,  foit  en  grand  foit  en  petit. 
;^oj'<;^  Métallurgie,  6- DociMASiE. 

Les  connoiffances  que  la  Chimie  a  fournies  à  la 
médecine  rationnelle ,  peuvent  faire  regarder  aulîi 
la  théorie  medecinale  tirée  de  ces  connoiffances  , 
comme  une  branche  de  la  Chimie,  branche  très-né- 
ceffaire  au  médecin  dans  l'état  préfent  de  la  théorie 
de  la  médecine ,  foit  pour  l'admettre,  foit  pour  la  re- 
jetter  avec  connoiffance  de  caufe,  puifqu'eîle  eft  prin- 
cipalement fondée  fur  de  prétendus  changemcns  très- 
chimiques  des  alimens  &  des  humeurs.  Nous  avoue- 
rons cependant ,  quoiqu'à  regret ,  que  ces  connoif- 
fances lont  bien  moins  étendues  ,  &  fur-  tout  bien 
moins  utiles  à  la  médecine-pratique  ,  que  ne  l'a  pré- 
tendu Boerhaave  (  voj-e^  Elément.  Chim.  part.  z.  ufus 
chimie  in  medendo  ),  chez  qui  l'on  retrouve  toujours 
le  dangereux  projet  de  déduire  toutes  les  vérités 
vraiment  médicinales  des  connoiffances  phyfiques. 
^oyê^  Médecine. 

C'eft  à  deffein  que  nous  ne  parlons  pas  ici  de 
l'Alchimie.  Voye:^  PHILOSOPHIE  HERMETIQUE. 

La  verrerie  ;  la  manufafture  de  porcelaine  ;  l'art 
des  émaux  ;  la  peinture  fur  le  verre  ,  qui  n'ell  pas 
im  art  perdu  malgré  l'opinion  publique  ;  la  poterie  ; 
la  zimotechnie,  ou  l'art  de  difpofcr certaines  fubff an- 
ces  végétales  à  la  fermentation,  qui  comprend  l'art 
de  faire  les  vins  ;  l'art  du  braffeur ,  &  celui  du  vinai- 
grier ;  la  halotechnie  ,  ou  l'art  de  préparer  les  fels  ; 
la  pyrotechnie  ,  ou  l'art  des  feux  d'artifice  ;  celui 
du  tanneur  ;  la  manutaLturc  du  favon  ;  l'art  des  ver- 
nis ;  celui  de  graver  à  l'eau-forte  ;  la  teinture  ;  la 
préparation  des  cornes  ,  des  écailles  ,  &  des  poils 
des  animaux  ;  l'art  du  dirtillateiir  ,  celui  du  confi- 
feur  ,  &  celui  du  limonadier  ,  qui  font  proprement 
trois  branches  de  la  Pharmacie  ;  l'art  du  boulanger , 
panificium  ;  la  cuifinc  ,  ùc.  font  des  arts  tout  chimi- 
tiues.  Voyez  ces  articles  particuliers. 

Outre  ces  arts  dont  nous  venons  de  parler  ,  & 
qvii  s'occupent  effenticllement  à  exécuter  certaines 
opérations  chimiques,  il  elt  d'autres  arts  dont  les 
opérations  fondamentales  ne  font  pas  chimiques  , 
mais  auxquels  la  Chimie  fournit  des  lecours  cffen- 
tiels.  C'elt  dans  des  produits  chimiques  que  la  mé- 
chaniquc  trouve  lés  principes  de  mouvement  les 
plus  efficaces ,  la  poudre  à  canon ,  dont  tout  le  mon- 
de connolt  l'emploi ,  la  vapeur  de  l'eau  dans  la  pom- 
pe à  feu,  &c.  Les  couleurs  les  plus  éclatantes  &  les 
plus  durables  qu'employé  la  Peinture  ,  font  des  pré- 
îcns  de  la  Chimie ,  6cc. 

La  branche  la  plus  curleufc  &  la  plus  magique 
de  la  magie  naturelle  ,  eft  celle  qui  opère  les  prodi- 
ges par  les  agens  &c  fur  les  fujets  chimiques.  Les 
phofphores ,  l'mflammation  des  huiles  par  les  acides , 
les  poudres  fulminantes  ,  les  efFervefcences  violen- 
tes ,  les  volcans  artificiels  ,  la  produftion  ,  la  def- 
truclion  ,  &  le  changement  foudain  des  couleurs  de 
certaines  liqueurs  ,  les  précipitations  Sc  les  coagu- 
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lations  inefpérées  ,  &c.  en  négligeant  même  les  pi'é« 
tentions  apparemment  chimériques  fur  la  divine 
pierre ,  les  rajeuniffemens  ,  le  petit  homme  de  Para- 
celfe ,  les  miracles  de  la  palingenélie ,  £'c.  toiues 
ces  merveilles ,  dis-je ,  peuvent,  dans  ce  fiecle  éclai- 
ré même,  étonner  bien  des  gens ,  au  moins  les  amii- 
fer.  Foyei  RÉCRÉATIONS  CHIMIQUES. 

Les  arts  chimiques  étant  liés  à  la  Chimie  générale 
comme  à  un  tronc  comnum  ,  il  fe  préfente  ici  deux 
quelHons  très-importantes,  ce  me  femble.  i".  Juf- 
qu'à  quel  point  chacun  de  ces  arts  peut-il  être  cor- 
rigé &  perfeftionné  par  la  fcience  chimique  ?  20. 
Combien  la  fcience  chimique  peut-elle  être  avancée 
à  Ion  tour  par  les  connoiffances  particulières  puilées 
dans  l'exercice  de  chacim  de  ces  arts  ? 

Quant  à  la  première  quellion ,  il  eft  évident  que  le 
chimifte  le  plus  éclairé ,  le  plus  inftruit ,  dirigera ,  ré- 
formera, perfeûionnera  un  art  chimique  quelconque, 
avec  un  avantage  proportionnel  à  les  connoiffances 
générales ,  à  fa  Icience  ;  à  condition  néanmoins  que 
liir  l'objet  particulier  de  cet  art  il  aura  acquis  cette 
faculté  de  juger  par  fentiment ,  qui  s'appelle  coup 
d'œil  chez  l'ouvrier  ,  &  que  celui-ci  doit  à  l'habitu- 
de de  manier  l'on  fujet  ;  car  aucun  moyen  fcientifi- 
que  ne  lauroit  fuppléer  à  cette  habitude  ;  c'eft  un 
fait ,  une  vérité  d'expérience. 

Quant  à  la  féconde,  la  nécefîitéde  fe  rendre  fami- 
liers tous  les  procédés ,  toutes  les  opérations ,  toutes 
les  manœuvres  des  arts  chimiques ,  félon  le  confeil  & 
l'exemple  du  grand  Stahl  ;  elle  nous  paroît  abfolu- 
ment  indifpenlable  pour  le  chimifte  qui  afpire  à  em- 
braffer  l'on  art  avec  quelque  étendue  ;  car  non-feule- 
ment c'eft  un  fpeftacle  très-curieux,  très-philofophî- 
que,  que  d'examiner  combien  les  moyens  chimiques 
font  variés  &  combinés  dans  leur  application  à  des 
ufages  particuliers,  &  fous  quelle  forme  le  génie  fe 
prélente  chez  les  ouvriers  ,  où  il  ne  s'appelle  que  bon 
fins  ;  mais  encore  les  leçons  de  ce  bon  fens  ,  &  l'in- 
duftrie  ,  l'aifance  ,  l'expérience  de  l'ouvrier,  font 
des  biens  qu'il  ne  doit  pas  négliger.  En  un  mot  ,  il 
faut  être  artifte  ,  artifte  exercé  ,  rompu  ,  ne  fût-ce 
que  pour  exécuter  ,  ou  pour  diriger  les  opérations 
avec  cette  facilité  ,  cette  abondance  de  reffourccs  , 
cette  promptitude  ,  qui  en  font  un  jeu  ,  un  délaffe- 
ment ,  im  fpeûacle  qui  attache  ,  &:  non  pas  un  exer- 
cice long  éc  pénible  ,  qui  rebute  &  qui  décourage 
néceffairement  par  les  nouveaux  obftacles  qui  ar- 
rêtent à  chaque  pas  ,  &  fur  -  tout  par  l'incertitu- 
de des  fuccès.  Tous  ces  phénomènes  ifolés  ,  ces  pré- 
tendues bifarreries  des  opérations ,  ces  variétés  des 
produits  ,  toutes  ces  lingularités  dans  les  réfultatfl 
des  expériences  ,  que  les  demi-chimiftes  mettent  fur 
le  compte  de  l'art ,  ou  des  propriétés  inconnues  des 
matières  qu'ils  employeur ,  peuvent  être  attribuées 
affez  généralement  ;\  l'inexpérience  de  l'artifte  y 
&c  elles  fe  prélentent  peu  aux  yeux  du  Chimifte 
exercé.  Il  n'arrivera  que  très-rarement  à  celui-ci, 
peut-être  même  ne  lui  arrivera-t-il  jamais  d'obtenir 
un  certain  produit  ,  &  de  ne  pouvoir  jamais  parve- 
nir à  le  retirer  une  féconde  fois  des  mêmes  matiè- 
res. L'artifte  dont  nous  parlons  ne  s'avifera  jamais 
d'cftimer  les  degrés  de  chaleur  qu'il  employé  par  le 
moyen  des  thermomètres ,  ou  lalùcceffion  des  gout- 
tes dans  une  diftillation  ,  par  la  pendule  à  fécondes; 
il  aura  ,  comme  difent  très-fenf  ément  les  ouvriers , 
fon  thermomètre  au  bout  des  doigts  ,  &c  fon  hor- 
loge dans  la  tête  ;  en  un  mot  ,  il  fe  dirigera  c'uns 
toutes  les  manœuvres  ordinaires  ,  dans  les  opéra- 
tions journalières  ,  fur  des  indices  groftiers  &  fen- 
fibles  ,  qui  font  toujours  préférables  à  caufe  de  leur 
commodité ,  tant  qu'ils  font  fuffifans  :  or  on  parvient 
par  l'habitude  à  eftimer  avec  beaucoup  de  précifion, 
par  leur  feul  fecours  ,  la  plupart  des  phénomènes 
chimiques  ;  ôc  toutes  le*  mefure^  artificielles  qu'on 
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VOXidroit  leur  fubftitucr  ,  font  d'un  emploi  très-diffi- 
cile ,  pour  ne  pas  dire  impoifible  ,  &  notamment  les 
thermomètres  ,  auffi  ridicules  dans  le  tablier  d'un 
chimille  manœuvrant ,  que  dans  la  poche  d'un  mé- 
decin vilitant  les  malades.  Mais  ce  n'ell  pas  à  cet 
avantage  que  ie  borne  l'utilité  de  l'habitude  du  tra- 
vail ,  c'elldans  les  phénomènes  qui  en  naillent  à  cha- 
que pas  ,  que  le  chimille  qui  lait  voir  pullc  les  con- 
noilianccs  les  plui  lumineulés,  &  Ibuvent  même  les 
plus  valles  ;  c'elt-là  qu'on  trouvera  de  ces  phéno- 
mènes dont  parle  le  chancelier  Bacon  ,  qui  ne  font 
rien  en  eux  -  mêmes  &  pour  eux  -  mêmes  ,  mais  qui 
peuvent  l'ervir  de  fondement ,  ou  de  germe ,  de  point 
de  partance  à  une  théorie  importante  ;  exciter  le  gé- 
nie du  chimille  ,  comme  la  chiite  d'ime  poire  déter- 
mina la  méditation  de  Newton ,  qui  produilit  fon  ma- 
gnifique lyllème  de  la  gravitation  univcrJclU.  Au 
relie  ,  ce  n'ell  que  pour  ceux  qui  n'ont  jamais  mis  la 
main  à  l'œuvre  ,  ou  qui  n'ont  jamais  lu  évaluer  le 
mérite  du  chimille  ,  formé  par  l'exercice  ,  par  les 
ades  répétés  ,  qu'il  ell  néceflaire  de  célébrer  les 
avantages  de  l'expérience  ;  car  quiconque  a  vécu  fix 
mois  parmi  les  fourneaux  ,  ou  qui  lâchant  ce  que 
c'ell  que  la  Chimie ,  a  été  à  portée  d'entendre  dilcou- 
rir  lur  l'art ,  le  plus  profond  fpéculatit  &  l'artille  ex- 
périmenté ne  lauroit  le  méprendre  à  la  lupériorité 
ablolue  du  dernier. 

C'ell  la  necelnté  de  toutes  ces  connoiffances  pra- 
tiques ,  les  longueurs  des  expériences  chimiques , 
l'alllduité  du  travail  &  de  l'oblérvation  qu'elles  exi- 
gent ,  les  dépenlés  qu'elles  occafionnent ,  les  dan- 
gers auxquels  elles  expolent ,  l'acharnement  même 
à  ce  genre  d'occupation  qu'on  rilque  toujours  de 
contrarier  ,  qui  ont  fait  dire  aux  Chimifles  les 
plus  lénlés  ,  que  le  goiu  de  la  Chimie  étoit  ime  pai- 
fion  de  fou.  Bêcher  appelle  les  Chimifles  :  Ccrturti 
quodiam  genus  hominum  ixcentricurn  ,  heurocUturn  , 
heterogeneum  ,  anomalum  ;  qui  pofféde  en  propre  un 
goût  fort  fmgulier  ,  ^«o  j'anitas  ,  pecunia  ,  tcmpus 
&  vita  perduntur.  Mais  en  prenant  l'utilité  abfolue 
des  fciences  pour  ime  donnée  ,  d'après  laquelle  l'o- 
pinion générale  nous  autorife  à  railbnner,  ces  dif- 
ficultés &C  ces  inconvéniens-là  même  doivent  faire 
regarder  les  favans  qui  ont  allez  de  courage  pour  les 
braver ,  comme  des  citoyens  qtu  méritent  toute  no- 
tre reconnoiffance. 

Mais  cette  paflion,queIqu'idée  qu'ilfaille  en  avoir, 
les  hommes  en.  ont-ils  été  tourmentés  de  bonne  heu- 
re }  A  quel  tems  faut-il  rapporter  la  naiffance  de  la 
Chimie  ?  C'eft  un  fait  qu'il  ne  fera  pas  aulîi  facile  de 
déterminer,  que  le  degré  de  confidération  qu'elle 
mérite. 

IL  Y  A  PEU  D'AR.TS  dont  les  commencemens 
foient  plus  obfcurs  que  ceux  de  la  Chimie.  Les  Chimif- 
tes  entêtés  de  Ion  ancienneté  ,  loin  de  nous  inllruire 
fur  fon  origine  &  fur  fes  premiers  progrès ,  par  la  pro- 
fondeur 6c  l'immenfité  de  leurs  recherches  ,  ne  font 
parvenus  qu'à  rendre  tous  les  témoignages  douteux , 
à  force  d'abufer  de  cette  critique  curieulément  af- 
fommante  ,  qui  confille  à  enchaîner  des  atomes  de 
preuves  à  des  atomes  de  preuves ,  &  à  en  former 
une  maffe  qui  vous  entraîne  ou  qui  vous  effraye ,  &c 
contre  laquelle  il  ne  relie  que  la  refiburce  ,  ou  de  la 
méprifer ,  ou  de  la  brifer  comme  un  verre ,  uno  iclii , 
ou  d'y  fuccomber  en  la  dilcutant. 

Il  vaudroit  mieux  fans  doute  lubllituer  axes  énor- 
mes toiles  que  l'érudition  a  fi  laborieufement  tilîues , 
quelque  fyflème  philolophique  oii  l'on  vît  l'art  fortir 
comme  d'un  germe,  s'accroître  &  prendre  toute  fa 
grandeur.  Il  ell  au  moins  certain  que  fi  ce  fyflème 
"ne  nous  rapprochoit  pas  davantage  de  la  vérité  ,  il 
nous  épargneroit  des  recherches  dont  l'utilité  ne 
frappe  pas  tous  les  yeux.  Il  ell  cependant  une  Ibrte 
..  4e  curiofiïé  qui  peut  ie  faire  un  amufeincnt  philolo- 


phique des  recherches  de  l'érudition  la  plus  frivole , 
du  lérieux  &  de  l'intérêt  qu'on  y  a  mis  ;  &  ce  fera 
dans  cette  vue ,  autant  qu'il  nous  fera  polTible  d'y 
entrer ,  que  nous  allons  expofer  aux  autres  &c  nous 
repréfcnter  à  nous-mêmes  le  labyrinthe  des  antiquités 
chimiques. 

Nos  antiquaires  Chimifles  ne  fe  font  pas  conten- 
tés de  fouiller  dans  tous  les  recoins  de  l'Hifloire  fain- 
tc  &  de  l'Hilloire  profane  ,  ils  le  font  emparés  des  fa- 
bles anciennes  ;  &c  c'efl  une  choie  curieufe  que  les  ef- 
forts prodigieux  &  les  luccès  fingulicrs  avec  lefquels 
ils  en  ont  quelquefois  détourné  le  fens  vers  leur  ob- 
jet. Leurs  expUcations  font-elles  plus  ridicules  ,  plus 
forcées,  plus  arbitraires  que  celles  des  Platoniciens 
modernes,  de  Volîius,  de  Noël  le  Comte,  de  Bo- 
chart ,  de  Kircher  ,  de  Marsham  ,  de  Lavaur ,  de 
Fourmont ,  &  autres  interprètes  de  la  Mythologie , 
qui  ont  vîi  dans  ces  fables  la  théologie  des  anciens, 
leur  aflronomie  ,  leur  phyfiquc  ,  leur  agriculture , 
notre  hilloire  fainte  défigurée  ?  Philon  de  Biblos  , 
Eufebe ,  &c  d'après  ceux-ci  quelques  modernes ,  ont- 
ils  eu  plus  ou  moins  de  raifon  que  les  premiers  au- 
teurs de  prétendre  que  ce  n'étoient  que  des  faits  hif- 
toriques  déguifés,&  de  reprocher  aux  Grecs  leur  goût 
pour  l'allégorie?  Qui  font  les  plus  fous  ou  de  ceux  qui 
difcernent  dans  des  contes  furrannés  la  vraie  Théo- 
logie ,  la  Phyfique ,  &  ime  infinité  d'autres  belles 
chofes  ;«ou  de  ceux  qui  croyent  que  pour  y  retrou- 
ver des  procédés  chimiques  admirables  ,  il  ne  s'agit 
que  de  les  développer  &  que  de  les  dégager  de  l'al- 
liage poétique  ?  Sans  rien  décider  là-delTus  ,  je  croi 
qu'on  peut  alTûrer  qu'en  ceci ,  comme  en  beaucoup 
d'autres  cas ,  nous  avons  fait  aux  anciens  plus  d'hon- 
neur qu'ils  n'en  méritoient:  comme  lorfque  nous 
avons  attaché  à  leurs  lois  ,  à  leurs  ufages  ,  à  leurs 
inllitutions  fuperllitieufes ,  des  vues  politiques  qu'ap- 
paremment ils  n'ont  guère  eues.  A  tout  moment  nous 
leur  prétons  notre  finelTe ,  &  nous  nous  félicitons  en- 
fuite  de  l'avoir  devinée.  On  trouvera  dans  les  fables 
anciennes  tout  ce  qu'on  y  cherchera.  Qu'y  dévoient 
chercher  des  Chimifles?  des  procédés;  &  ils  y  en 
ont  découvert. 

Qu'étoit-ce,  à  leur  avis ,  que  cette  toifon  d'or 
qui  occafionna  le  voyage  des  Argonautes  ?  Un  livre 
écrit  fur  des  peaux ,  qui  enfeignoit  la  manière  de  fai- 
re de  l'or  par  le  moyen  de  la  Chimie,  Suidas  l'a  dit  ; 
mais  cette  explication  ell  plus  ancienne  que  Suidas  : 
on  la  rencontre  dans  le  commentaire  d'Euflhate  fur 
Denis  le  Periegete  ;  celui-ci  la  rapporte  d'après  un 
Charax ,  cité  plulieurs  fois  dans  un  traité  d'Her- 
molaiis  de  Bifance  ,  dédié  à  l'empereur  Juflinien  ;  & 
Jean  François  de  la  Mirandole  prétend  que  le  fcho- 
liafle  d'Apollonius  de  Rhode  ,  &  Apollonius  lui-mê- 
me ,  y  ont  fait  allufion;  l'un  dans  cet  endroit  du  //. 
//v.  de  fes  Argonautiques  ;  l'autre  dans  fon  commen- 
taire , 

Tuy  pot,  ^pva-iiov  i6>miv 
'Ep/uLiiaç.  Hermès  la  fit  d'or. 

Le  fcholialle  dit  fur  ce  paflage ,  Xi-yircti  ya.p  t?  tS  E'p/xb 
eaa^j)  To  Sipoç  fjivn^ai  xp'^^^"  '•  ^^  '^'■^  qu  Hermès  la  chan- 
gea en  or  en  la  touchant.  Conringius  incrédule  en  an- 
tiquités chimiques ,  oie  avancer  qu'il  n'efl  pas  clair 
dans  ces  paffages  qu'il  foit  quellion  de  l'art  de  faire 
de  l'or. 

Si  l'on  a  vu  l'art  de  faire  de  l'or  dans  la  fable  des 
Argonautes  ,  que  ne  pouvolt-on  voir  dans  celles  du 
ferpent  tué  par  Cadmus,  dont  les  dents  femées  par 
le  confeil  de  Palias  ,  produifent  des  hommes  qui  s'en- 
tre-tuent  ;  du  facrifice  à  Hécate ,  dont  parle  Orphée; 
de  Saturne  qui  coupe  les  tefticules  au  Ciel  fon  père, 
&  les  jerre  dans  la  mer ,  dont  l'écume  mêlée  avec  le 
fang  de  ces  teflicules  coupés  ,  donna  naiifance  à  Ve- 
nus ;  du  même  qui  dévore  fes  enfans  à  melure  qu'ils 
naillent ,  excepté  le  roi  ôc  la^i'eine ,  Jupiter  Se  Junon  ; 
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d'Efculaps  ^uî  revivifie  les  morts  ;  de  JupitCr  trattf- 
miû  en  pluie  d'or  ;  du  combat  d'Hercule  &  d'An- 
thée  ;  des  prodiges  de  la  lyre  d'Orphée  ;  de  Pirrha 
&  de  DeucaliorT;  de  Gorgone  qui  lapidifii  tout  ce 
qui  la  voit  ;  de  Midas ,  4  qui  Bacchus  accorda  le  don 
fatal  de  convertir  en  or  tout  ce  qu'il  touchoit  ;  de  Ju- 
piter qui  emporte  Ganimede  au  ciel,  fous  la  forme 
d'une  aigle  ;  de  Dédale  &  d'Icare  ;  du  nuage  ious  le- 
oucl  Jupiter  enveloppé  joiiit  d'Io ,  &  la  dérobe  à  la 
colère  de  Junon  ;  du  Phénix  qui  renaît  de  fa  cendre  ; 
du  rajeuniflément  d'jEfon,  &c.  Auffi  Robert  Duval 
R.  Valknfis  prétend-il,  dans  un  traité  intitulé  de  ve- 
Titatc  &  antiquitatc  arùs  Chimicc  ,  imprimé  en  1602  , 
qu'il  n'y  a  aucune  de  ces  allégories  dont  on  ne  trou- 
ve la  véritable  clé  dans  les  procédés  de  la  Chimie. 

En  efFet ,  quel  efl:  le  vrai  chimifte ,  le  chimille  un 
peu  jaloux  de  ce  qui  appartient  à  fon  art ,  qui  pût  fc 
dcfîaifir  fans  violence  de  la  fable  des  travaux  d'Her- 
cule ;  de  l'enlèvement  des  pommes  du  jardin  des  Hef- 
pérides,  après  la  défaite  du  dragon  qui  les  gardoit  ; 
de  la  deftruftion  du  lion  de  la  forêt  dç  Nemié  ;  de  la 
biche  aux  pies  d'airain,  tuée  fur  le  mont  Mcnale , 
&c.  Oh  fi  les  Chimiiles  avoient  été  plus  érudits ,  ou 
plutôt  les  érudits  (Kircher  par  exemple)  plus  chi- 
miiles ,  quelle  moilfon  d'interprétations  à  faire  n'au- 
roient-ils  pas  trouvé  dans  les  fcntences  de  Zoroaf- 
tre ,  les  hymnes  d'Orphée ,  les  fymboles  de  Pytha- 
gore  ,  les  emblèmes ,  les  hiéroglyphes ,  le^  tables 
mylliques ,  les  énigmes ,  les  gryphes ,  les  parœmics , 
&  tous  les  autres  inflrumens  de  l'art  de  voiler  la  véri- 
té, dont  on  fe  fervoit  dans  les  tems  où  elle  étoit 
autant  refpeftée  qu'elle  mérite  de  l'être,  où  le  peu- 
ple bien  apprétié  étoit  jugé  indigne  de  la  connoître, 
cil  l'on  croyoit  que  c'étoit  la  proiHtuer  que  de  l'ex- 
pofcr  toute  nue  aux  yeux  du  vulgaire,  &  où  le  phi- 
iofophe  jaloux  d'élever  ime  barrière  entre  lui  &  le 
reftc  des  hommes ,  étoit  moins  à  blâmer  de  la  manie 
qu'il  avoit  de  la  cacher,  que  de  celle  de  faire  croire 
qu'il  la  cachoit;  car  on  peut  regarder  la  première 
comme  infiniment  m.eilleure  que  cette  indifcrétion 
qui  l'a  divulguée  depuis  par  tant  de  collèges ,  tant  de 
facultés  ,  tant  d'académies  plantées ,  comme  difoit  le 
moine  Bacon ,  in  omni  cajlro  &  in  omni  hurgo.  Les 
douze  claffes  ou  chefs  d'explications  dans  lefquels 
Kircher  a  divilé  fon  ^ymnafium  hierogfyphicum ,  fe  fe- 
roient  réduites  par  quelques  connoiffanccs  de  la 
Cliimie ,  à  la  dixième  feule ,  où  il  auroit  encore  été 
infiniment  moins  court  &  plus  hardi.  Si  M.  Jablons- 
ki  avoit  été  chimifte  ,  il  le  feroit  bien  gardé  de  voir 
dans  la  fameufe  table  d'Ifis  fi  heureufement  fauvée, 
par  le  célèbre  cardinal  Pictro  Bembo  ,  du  fac  de  Ro- 
me par  le  connétable  de  Bourbon  ,  la  fuite  des  fêtes 
célébrées  en  Egypte  durant  toute  l'année ,  f^.  Mifcell. 
Btrolin ,  tome  VI.  mais  bien  au  lieu  d'un  almanach 
de  cabinet  Egyptien ,  im  tableau  du  procédé  divin 
de  la  tranfmutation  hermétique.  k\\  refte  ,  ceux  qui 
feront  curieux  de  favoir  comment  les  Chimifles  l'em- 
portent fur  les  fimples  érudits,  comme  interprètes  de 
rhiftoire  &  de  la  fable,  peuvent  confulter  principa- 
Jement  Majeri  arcana  arcanorum  omnium  arcaniffinui , 
&C  plufieurs  ouvrages  de  P.  J.  Fabre  de  Caflelnaudari 
(Faber  Caflrinovidarienjis^  ,  médecin  de  Montpellier, 
iur-tout  <on  Panchimicum  ,  fon  Hercules  Pioclumicus , 
&  fon  ^Ichimijla  Clirijlianus. 

Au  lieu  de  ce  détail ,  voici  une  de  ces  explications 
qui  pourra  recréer  quelques  lecteurs  :  elle  efl  du  cé- 
lèbre Blaifc  Vigenere.  Cet  autour  prétend  qu'il  faut 
entendre,  par  la  fable  de  Pronicthée  puni  pour  avoir 
dérobé  le  feu  du  ciel ,  que  «  les  dieux  envièrent  le 
»  feu  aux  hommes ,  pource  que  par  le  moyen  d'ice- 
»  lui  ils  font  venus  à  [Jcnétrer  dans  les  plus  profonds 
»  &  cachés  fecrets  de  la  nature  ,  de  laquelle  on  ne 
♦»  peut  bonnement  découvrir  &  connoître  les  manie- 
»  res  de  procéder,  tant  elle  opcre  ratieremem ,  finon 
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»  que  par  fon  contrc-plé  ,  que  les  Grecs  appellent 
»  //axJç/j ,  la  réfolution  &  léparation  des  parties  éié-« 
»  mentaires  qui  fe  fait  par  le  feu ,  dont  procède  l'e- 
»  xécution  de  tous  les  artifices  prefque  que  l'eipric. 
»  de  l'homme  s'ell  inventé.  Si  que  les  premiers  n'a- 
»  voient  autre  inllrument  &:  outil  que  le  feu ,  comme 
»  on  a  pu  voir  modernement  es  découvertes  des  In* 
»  des  occidentales  ;  Homère,  en  l'hymne  de  Vulcain, 
»  met  qu'icelui  afTiflé  de  Minerve ,  cnleignerent  aux 
»  humains  leurs  artifices  &  beaux  ouvrages  ,  ayant 
»  auparavant  accoutumé  d'habiter  en  des  cavernes 
»  &  rochers  creux  à  guife  des  bêtes  iauvages.  Vou- 
w  lant  inférer  par  Minerve  la  déefle  des  Arts  &  Scien- 
»  ces ,  l'entendement  &  induflrie ,  &  le  feu  par  Vul- 
»  cain  qui  les  met  à  exécution. Par  quoi  les  Egyptiens 
»  avoient  coutume  de  marier  ces  deux  déités  enfem- 
»  hle  (^mariage  refpeciabW)  ,  ne  voulant  par  là  dénoter 
»  autre  choie  ,  linon  que  de  l'entendement  procède 
»  l'invention  de  tous  les  Arts  &  Métiers  ;  que  le  feu 
»  puis  après  effeftue,  &  met  de  puilfance  en  aftion  ; 
»  nam  agens  in  toto  hoc  mundo ,  dit  Johancius  ,  non 
»  ejî  aliud  quain  ignis  &  calor , 

O'f  H  i^a/ç-oç  (TtiTctÉK,  v.a.1  ElaXAaj  P^^wnt 

»  que  Pallas  &  Vulcain  allumèrent ,  excitèrent ,  dît 
»  Homère  ;  qui  fut  la  caufe  ,  comme  on  peut  voir 
»  dans  Philollrate  ,  en  la  naifTance  de  Minerve  ,' 
»  qu'elle  quitta  les  Rhodiens ,  parce  qu'ils  lui  facri- 
»  fioient  fans  feu  ,  pour  aller  aux  Athéniens  ». 

Le  chimifle  le  moins  curieux  des  antiquités  de  fort 
art ,  ne  pourra  s'empêcher  de  recourir  à  Philoflrata 
fur  la  citation  de  Vigenere  ,  &  le  moins  enthoufiafle 
ne  pourra  fe  refufcr  à  l'application  qui  fe  préfente- 
ra  à  fon  elprit  de  l'allégorie  de  Minerve  quittant  les 
Rhodiens  pour  les  Athéniens,  parce  que  ceux-là  lui 
facrifioient  fans  feu.  Sacrifier  à  Minerve  fans  feu ,  di- 
ra-t-il  avec  tranfport ,  c'efl  évidemment  s'appliquer 
aux  recherches  phyfiques  ,  en  négligeant  les  fècours 
de  la  Chimie  :  &  combien  en  effet ,  continuera-t-il,  de 
facrifices  modernes  faits  fans  feu  à  Minerve  phyfi- 
cienne,  porte  le  caradere  d'offrandes  rejettées  pari 
la  déeffe. 

Quelques  auteurs  (à  la  tête  defquels  on  peut  placée 
ce  Fabre  de  Caflelnaudari  que  nous  avons  cité  plus 
haut  )  dont  la  manie  de  voir  en  tout  &  par-tout  les 
hiéroglyphes  de  la  Chimie,  ne  s'ell  pas  épuifée  fur, 
les  fables  Greques ,  Egyptiennes ,  &  Phéniciennes  y 
fc  font  encore  jettes  &  fur  les  ouvrages  allégoriques 
de  l'ancien  &  du  nouveauTellament, comme  le  Can- 
tique des  cantiques  ,  &  l'Apocalyplè  ;  &  fur  les  li- 
vres de  l'hiUorique  le  plus  pofuif ,  tels  que  le  Pen- 
tateuque,  &  les  Evangélifles  :  travers  dans  lequel 
on  ne  fait  s'il  y  a  plus  d'irréligion  que  de  folie.  Au 
relie  ,  fi  c'efl  folie  plutôt  qu'irréligion,  il  faut  avouer 
que  la  manière  figurée  propre  aux  Orientaux  ne  pou- 
voit  guère  manquer  de  mettre  en  jeu  des  imagina- 
tions fi  voifines  du  dérèglement. 

Mais  de  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  favelir 
de  rantic[uité  de  la  Chimie ,  nul  ne  s'efl  montré  plus 
profond,  plus  férieux  ,  plus  avide  de  témoignages, 
&  plus  adroit  à  ourdir  ces  longs  tiffus ,  ou  à  accro- 
cher cntr'cux  ces  atomes  de  preuves  dont  nous 
avons  fait  mention  au  commencement  de  ces  confi- 
dérations  hifloriques  ,  que  le  célèbre  chimifle  Olaiis 
Borrichius ,  dans  ion  traité  de  oriu  & progrejfu  ChimiceJ 
Il  fè  déclare,  fans  héfiter,  pour  l'opinion  de  ceux  qui 
font  remonter  l'origine  de  l'art  jufqu'aux  tems  qui  ont 
précédé  le  déluge.  Il  efl  dit  au  quatrième  chapitre  de 
la  Genei'e  ,  deTubalcain  qu'il  ïwxmalkaior  &  faber  in 
cuncla  gênera  aris  &  fer  ri.  Tubalcain  fut  donc  un  chi- 
mille ;  «  car  Tubalcain  n'a  pu  inventer  ,  forger,  per- 
»  feftionncr  ces  ouvrages  ,  fans  l'art  de  trouver  les 
»  raines,  de  les  trier ,  de  les  griller,  de  les  fondre ;r 
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f>  toutes  chofes  dont  la  découverte  ne  peut  appartenir 
»  qu'à  un  efprit  divin,  bien  qu'un  fimple  manœuvre 
♦♦  puifle  les  exccut>::r,ui-ic  fois  qu'elles  Ibnt  trouvées... 
w  Des  ouvriers  peu  inflruits  de  la  Chimie  peuvent ,  à 
»>  la  vérité,  traiter  dev  mines  fous  la  conduite  d'un  di- 
M  refteur  :  mais  le  pren.iier  inventeur  a  dû  être  chimif- 
»  te  ,  ce  directeur  ne  pevit  fe  pafler  de  cet  art.  ...  Le 
»  premier  brîdeur  de  cha.''bon  préparera  maintenant 
«>  la  poudre-à-canon  :  mai,5  fon  procédé  a  coûté  de 
»  profondes  méditations,  foit  à  Barthold  Swartz, 

,♦»  foit  à  Roger  Bacon C'efl  au  chimifle  Cor- 

y>  nélius  Drebbel,  qu'on  doit  l'ufage  du  ihermomc- 
»  tre  &  la  découverte  de  l'écarlate ,  que  les  ouvriers 
»  les  plus  ignorans  préparent  aujourd'hui  fi  parfaite- 

»  ment Ce  n'ell  qu'après  avoir  confumé  leur 

M  vie  à  des  expériences  de  toute  efpece ,  que  les  in- 
w  venteurs  parviennent  à  établir  les  arts  fur  des  for.'- 
»>  démens  folides  &  invariables  ».  Donc  le  malkator 
Tubalcain  étdlt  un  grand  chimille.  Le  Vulcain  des 
anciens  &  le  Tubalcain  de  l'Ecriture,  font  afTez  una- 
nimement reconnus  pour  un  feul  &  même  perfon- 
nage:  comment  fe  refufer  fur  cela  à  l'autorité  de 
Voffius ,  à  celle  de  Bochart  ,  &  à  la  reflemblance 
des  noms  ?  Or  l'antiquité  payenne  a  attribué  à  Vul- 
cain l'invention  des  ouvrages  en  fer ,  en  airain ,  en 
or ,  &  en  argent  ,  &  des  autres  opérations  qui  s'e- 
xécutent par  le  moyen  du  feu.  L'hiftoire  profane  & 
l'hiftoire  facrée ,  font  donc  évidemment  d'accord 
fur  l'exiftence  de  la  Chimie  ante-diluvienne. 

On  fe  doute  bien  que  Borrichius  n'a  négligé  ni 
l'or  de  la  terre  d'Hevilat  du  quatrième  chapitre  de 
la  Genefe ,  ni  les  témoignages  de  Diodore  de  Sici- 
le ,  d'Homère  ,  de  Pindare ,  &c.  ni  celui  de  Philon 
de  Biblos  :  félon  ce  dernier ,  le  Chryfor  ou  Chry- 
faor ,  fixleme  fucceffeur  du  Protogonos  de  Sancho- 
niathon  ,  ou  de  l'Adam  de  l'Ecriture  fainte  ,  eft  le 
même  que  Vulcain  ;  mais  quel  fentiment  de  recon- 
noiffance  le  chimiile  Borrichius  n'auroit-il  point  eu 
pour  un  littérateur  de  fon  tems  ,  s'il  s'en  étolt  ren- 
contré quelqu'un  d'affez  inftruit  fur  l'origine  &  la 
fucceflion  des  anciens  peuples, pour  lui  annoncer,ain- 
fi  que  M. de  Fourmont  l'a  fait  depuis,que  ce  Chryfaor 
exiftoit  trois  générations  avantTubalcain,à  qui  il  pré- 
tend que  ï Ecriture  t{ attribue  pas  en  propres  termes  V in- 
vention des  ouvrages  en  fer,  mais  feulement  de  s 'être  mêlé 
du  métier  plus  qu'un  autre  ,  &  d'avoir  été  un  illufire  pro- 
pagateur des  ouvrages  en  fer,  M.  de  Fourmont  qui  re- 
connoît  clairement  dans  l'Ecriture  tous  les  perfon- 
nages  du  fragment  de  Sanchoniathon ,  n'y  retrouve 
point  le  Chryfaor  ;  il  ne  fait  li  c'étoit  ou  non  le  mê- 
me que  celui  d'Hefiode  :  mais  n'importe  ,  Borri- 
chius vous  dira  qu'il  n'en  fut  pas  moins  chimille  ; 
car  félon  l'étymologie  Phénicienne  de  fon  nom  pro- 
pofée  par  Bochart  &  adoptée  parM.  deFourmont,  il 
îîgnifie  celui  qui  travaille  ou  au  feu  ou  dans  le  feu  ; 
OU  ,  félon  M.  Leclerc  {rem.  fur  Hefiode^  ,  celui  qui 
garde  le  feu.  Or  la  qualité  de  chimille  eft  également 
attachée  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  fondions  ;  car  que 
peut-on  avoir  à  faire  au  feu ,  dans  le  feu ,  ou  autour 
du  feu,  finon  de  la  Chimie}  Donc  ,  6-c. C.q.  f. d. 

Après  cette  démonftration  fondée  fur  les  paflagcs 
de  la  Genefe  que  nous  avons  rapportés  ci-deffus , 
Borrichius  a  recours  à  des  autorités  qu'un  auteur 
célèbre  a  mifes  à  leur  jufte  valeur  dans  un  difcours 
hiflorique  très-eftimé ,  fur  l'origine  &  les  progrès 
de  la  Chimie,  «  L'utilité  ,  les  connoiflances  curieu- 
»  fes  &  étendues  ;  voilà  ,  dit  cet  auteur ,  le  mérite 
»  d'une  fcience.  Mais  ce  n'eft  pas  affez  pour  les  Chi- 
»>  miftes  :  ils  font  remontés  dans  les  tems  les  plus  re- 
M  culés ,  pour  y  chercher  l'origine  de  la  Chimie  ;  ja- 
»  loux  comme  les  autres  favans  de  leurs  contempo- 
j»  rains,  ils  diminuent  toujours  la  gloire  qu'ils  ne  peu- 
»  vent  leur  enlever  ;  prodigues  à  l'égard  des  anciens, 
»  ils  leur  tranfportent  l'invention  &  la  perfedion  de 
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y>  leur  fcience  :  ils  fcroicnt ,  ce  fenlble ,  moins  cfti- 
»  niables  fi  des  anciens  n'avoient  pcnfé  comme  eux» 
»  Dans  ces  idées  ,  ils  ont  fouillé  dans  les  fiecles 
»  qui  ont  précédé  le  déluge.  Moyfc  dit  dans  la  Ge- 
M  nef  e  ,  que  les  enfans  de  Dieu  s'allièrent  aux  filles  des 
>y  hommes  :  là-deffus  Zofimc  Panopolite  parle  ainfi  ; 
»  d  eft  rapporté  dans  les  Livres  faints  qu'il  y  a  des 
»  génies  qui  ont  eu  commerce  avec  les  femmes  ; 
»  Hermès  en  fait  mention  dans  fes  livres  fur  la  na» 
»  ture  :  il  n'eft  prefque  point  de  livre  reconnu  oit 
»  apocryphe  ,  oii  l'on  ne  trouve  des  veftiges  de  cet- 
»  te  tradition.  Ces  génies  aveuglés  d'amour  pour 
»  les  femmes  ,  leur  découvrirent  les  merveilles  de 
»  la  nature  ;  pour  avoir  appris  aux  hommes  le  mal 
»  &c  ce  qui  étoit  inutile  aux  âmes ,  ils  furent  bannis 
»  du  ciel  :  c'eft  de  ces  génies  que  font  venus  les  géans. 
»  Le  livre  oii  ftirent  écrits  leurs  fecrets  ,  fut  intitulé 
»  kema  ,  &  de  là  eft  forti  le  nom  de  Chimie. 

»  Voilà  un  des  plus  anciens  écrivains  chimiftes , 
»  félon  le  témoignage  de  Conringius  :  ce  qu'il  avan- 
»  ce  eft  appuyé  d'un  auteur  beaucoup  plus  ancien. 
»  A;oûtons,  dit  Clément  d'Alexandrie  dans  fes  ta- 
»  pifleries ,  que  les  anges  choifis  pour  habiter  le  ciel , 
»  s'abandonnèrent  aux  plaifirs  de  l'amour  :  alors  ils 
»  découvrirent  aux  femmes  des  fecrets  qu'ils  de- 
»  voient  vcacher  ;  c'eft  d'eux  que  nous  vient  la  con- 
"  noiflance  de  l'avenir ,  &  ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
»  levé  dans  les  Sciences.  Il  ne  manque  à  ce  témoi- 
»  gnage  ,  ajoute  Borrichius ,  que  le  terme  de  Chimie, 
»  Mais  la  Chimie  n'eft-elle  pas  comprife  dans  ce  qu'il 
»  y  a  de  plus  relevé  dans  les  Sciences  ?  Ce  qui  em- 
»  barrafle  cet  auteur,  c'eft  la  fource  d'oii  Clément 
»  &  Zofime  ont  tiré  ce  qu'ils  avancent:  il  décide  ce- 
»  pendant  qii'il  y  a  apparence  qu'ils  ont  lu  ces  faits 
»  dans  les  tragmcns  des  livres  d'Enoch.  Comment 
»  douter  de  cela  ?  Les  anges ,  dit  Enoch ,  au  rapport 
»  de  Sincel ,  apprirent  aux  femmes  &  aux  hommes 
>t  des  enchantemens  &  les  remèdes  pour  leur  mala- 
»  die.  Exael ,  le  dixième  des  premiers  anges  ,  apprit 
»  aux  hommes  l'art  de  fabriquer  des  épées ,  des  cui- 
»  rafles ,  les  machines  de  guerre ,  les  ouvrages  d'or 
»  &  d'argent  qui  peuvent  plaire  aux  femmes ,  l'u- 
»  fage  des  pierres  précieufes  &  du  fard.  Sincel ,  fe- 
»  Ion  Borrichius  ,  eft  un  auteur  très  -  digne  de  foi  : 
>»  plufieurs  faits  hiftoriques  font  venus  jufqu'à  lui  de 
»  Manethon ,  de  Jule  Africain,  d'Eufebe  ;  d'ailleurs 
»  le  paflage  qu'on  vient  de  lire  ,  n'eft-il  pas  foùtenu 
»  de  l'autorité  de  Tertullien  ?  Les  anges  qui  ont  pé- 
»  ché  ,  dit  ce  père ,  découvrirent  aux  hommes  l'or, 
»  l'argent ,  l'art  de  les  travailler ,  d'orner  les  paupie- 
»  res ,  de  teindre  la  laine  ;  c'eft  pour  cela  que  Dieu 
»  les  condamna ,  comme  le  rapporte  Enoch. 

»  Borrichius  regarde  ces  paflages  comme  des  té- 
»  moignages  authentiques  :  il  dit  cependant  qu'E- 
»  noch  s'eft  trompé.  Ces  anges  dont  il  parle  ne  font 
»  pas  des  véritables  anges  ;  ce  n'eft  que  les  defcen- 
»  dans  de  Seth  &  de  Tubalcain  ,  peu  dignes  de  leurs 
»  pères.  Ils  fe  livrèrent  aux  plaifirs  honteux  avec 
»  les  femmes  qui  defcendoient  de  Caïn  :  c'eft  parmi 
»  ces  voluptés  ,  qu'ils  divulguèrent  les  fecrets  que 
»  Dieu  leur  avoit  confiés.  Après  cette  découverte, 
»  Borrichius  laifle  paroître  un  remords  ;  ce  n'eft 
»  pas  fans  peine  qu'il  reconnoît  que  la  Chimie  ne 
»  vient  pas  des  anges  :  un  paflage  de  l'Exode  le  con- 
»  foie.  Dieu  dit  à  Moyfe:  j'ai  choifi  Befeléel  de  la 
»  tribu  de  Juda  ,  je  l'ai  rempli  de  l 'efprit  du  Sei- 
»  gneur  &  de  fageflc,  pour  travailler  fur  l'or,  l'ar- 
»  gent ,  le  cuivre ,  le  marbre,  les  pierres  précieufes, 
»  le  bois  ».  Nouveau  cours  de  Chimie  ,  félon  les  prin^ 
cipes  de  Newton  &  de  Stahl ,  Difc.  prilim. 

Borrichius,  après  avoir  un  peu  repris  courage, 
ajoute  une  réflexion  qui  eft  d'un  digne  &  zélé  chi- 
mifte  ;  c'eft  que  cet  art  de  traiter   les  métaux  , 
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loin  d'être  contraire  à  la  volonté  de  Dieu,  «a  été 
V  infpiré  par  le  fouffle  immédiat  de  Ion  elpnt  divin  ; 
»  &  cela,non  à  un  vilain  de  la  tribu  de  Gad  ou  de  Za- 
«  bulon,'mais  à  un  noble  cerveau  de  la  tribu  royale 
»>  de  Juda  ».  Non  pUbùo  aLicui  Zabulo/ntœ  aut  Ga- 
ditœ ;  fed  nobili  ,  ex Jlirpi.  regia,  ex  Jiidœ  tnbu,ccrs- 
hro.  \\  eft  certainement  beaucoup  plus  raifonna  - 
ble  &  plus  chrétien  d'ennoblir  Ion  art  par  une  con- 
fidération  telle  que  celle  de  l'honnctc  Borrichius  , 
oue  de  crier  avec  l'acariâtre  Hecquet,  que  les  mi- 
néraux préparés  chimiquement  ,  &  nommément 
le  kermès  minéral ,  font  des  remèdes  pernicieux  ; 
parce  que  les  opérations  chimiques  troublent  les  arrange- 
mens  introduits  dans  les  corps  pur  la  main  du  Créateur, 
les  pervertirent ,  les  altèrent ,  ou  les  changent  ;  &  qiCain- 
fi  la  Chimie  cjî  un  art  diabolique  ,  qtii  va  à  mettre  la 
créature  à  la  place  du  Créateur  ou  dejès  ouvrages. 

Borrichius  prend  un  intérêt  fi  chaud  à  l'état  de  la 
Chimie  antédiluvienne ,  qu'il  fe  feroit  un  fcrupule 
d'en  avoir  fur  la  réalité  dos  monumens  qu'il  accu- 
mule :  il  n'a  pas  le  moindre  doute  fur  l'authenticité 
des  livres  de  Manethon  de  Sebennys,  prêtre  d'Hé- 
liopolis  ,  dédiées  àPtoloméc  Philadelphe.  Il  eft  con- 
vaincu que  l'hiftoirc  de  cet  ancien  auteur  Egyp- 
tien a  été  dreffée  fur  de  très-bons  mémoires  ,  tels  , 
par  exemple  ,  que  les  regiftres  facrés  &  les  colonnes 
publiques.  Eufebe  (  Eufetius  Pamphili.  )  affùre  d'a- 
près les  fragmens  de  cet  auteur ,  que  Jule  Africain 
nous  a  confervés ,  que  le  premier  Thoït ,  ou  Mercu- 
le  Egyptien,  traça  fur  des  colonnes  l'hiftoire  drfs 
fciences  qui  fleuriffoient  avant  le  déluge.  Certaine- 
ment la  Chimie  en  étoit ,  dit  Borrichius  ;  les  carafte- 
rci  de  Thoït  ftirent  hiéroglyphiques  ,  &  il  employa 
la  langue  facrée;  après  le  déluge  fa  doftrine  fut  tra- 
duite enGrec;  Agathodasmonou  le  fécond  Mercure, 
père  de  Tat ,  l'écrivit  dans  des  livres  ,  mais  encore 
en  lettres  hiéroglyphiques.  Les  critiques  ont  apper- 
çùdans  ce  paffage  une  certaine  bifirreric,  qui  le 
leur  a  fait  rejetter  avec  mépris.  Conringius  &.  Stil- 
lingfleet  ont  trouvé  contradiftoire  que  Hermès  eût 
écrit  dans  une  certaine  langue  en  carafteres  hié- 
roglyphiques ;  parce  que  ,  félon  ces  auteurs ,  les  ca- 
ractères hiéroglyphiques  peignoicnt  les  chofes ,  & 
non  des  mots.  L'auteur  de  l'eflai  fur  les  hiéroglyphes 
des  Egyptiens  ,  a  rétabli  la  leçon  de  ce  pafl'age ,  & 
fauve  par-là  la  contradiftion  :  il  a  dit  lettres  facrécs  , 
au  lieu  de  caracîcrcs  hiéroglyphiques  ;  &  il  a  conclu 
dc-là  que  toute  la  bifarrerie  du  paffage  ne  devoit 
plus  réfidcr  déformais  que  dans  la  grande  antiquité 
attribuée  au  fait  :  car  les  lettres  alphabétiques  dont 
il  s'agit,  dit  cet  auteur,  furent  en  ufage  affez  tard 
parmi  les  Egyptiens  ;  &  une  dialcfte  facrée  fut  in- 
troduite encore  plus  tard  parmi  eu  v.  Au  rcfte,  que 
les  colonnes  de  Thoit  aycnt  pii  réfiller  aux  eaux  du 
déluge,  &  fubfifter  plufieurs  iiccles  après  cet  événe- 
ment qui  changea  la  face  entière  de  la  terre,  Borri- 
chius le  prouve  j)ar  l'exemple  des  fameules  colon- 
nes de  Scth ,  dont  une  rcltoit  encore  debout  dans  la 
terre  de  Seriad  au  tems  de  Jofeph  qui  en  fait  men- 
tion, liv.  I.  ch.  iij.  des  antiq.  Judaïq.  Quant  ;\  la  tradu- 
ction ,  Borrichius  fe  croit  obligé  d'avouer  qu'elle 
pourroit  bien  n'être  pas  du  fécond  Mercure  père  de 
Tat ,  dont  la  naifîance  précéda ,  félon  lui ,  celle  de  la 
langue  Grecque  ;  mais  du  cinquième  Mercure ,  ou  du 
dernier  de  Cicéron ,  que  perfonnc  ,  ajoute  fièrement 
Borrichius,  ne  prouvera  être  mort  avant  la  naiflan- 
ce  de  la  langue  Grcque.  Un  Urfinus  ,  &C  le  (avant 
Conringius,  beaucoup  plus  connu  c|uc  le  premier, 
s'étoient  déjà  élevés  contre  les  colonnes,  &  avoient 
jette  des  doutes  fur  la  bonne  foi  de  Manethon  :  auffi 
Borrichius  fe  met-il  fort  en  colère  contre  ces  incré- 
dxilcs,  qu'il  traite  cependant  avec  une  politefîe  qui 
n'étoit  pas  commune  dans  les  favans  de  ces  tems , 
fur  tout  quand  ils  avoient  tort.  Ceux  qui  feront  eu- 
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rieux  des  détails  de  cette  difpute  impcftantc  des 
favans  que  nous  venons  de  citer ,  &  qui  prendront 
quelqu'intérêt  aux  colonnes  de  Thoït ,  n'ont  qu'à  re- 
courir à  Borrichius ,  de  ortu  &  progrejj'u  Chemicc  ,  ^ 
au  traité  d'Hermannus  Conringius  ,  de  hcmieticâ 
Egyptiorum  vetere  ,  ù  Paracelftcorum  nova  doUrind. 
Au  rcfte  ce  premier  Thoit ,  ou  le  Mercure  antédilu- 
vien de  Manethon ,  pourroit  bien  être  le  Scth  de 
l'Ecriture ,  &  l'hiftoire  ou  la  fable  des  colonnes  de 
Thoït  &  de  Seth,  ne  regarder  qu'un  même  fait  :  on 
le  prendra  auffi  ,  fi  l'on  veut ,  avec  le  P.  Kircher  , 
pour  l'Enoch  de  l'Ecriture. 

Voilà  le  précis  des  preuves  fur  lefquelles  on  éta- 
blit la  grande  ancienneté  de  la  Chimie  :  il  eft  affez  in- 
différent de  les  admettre  ou  de  les  rejetter;  &c  nous 
n'en  parlerions  pas  davantage,  li  elles  ne  nous  fug- 
géroient  une  obfervation  plus  dans  notre  genre , 
&  plus  du  goût  général  de  notre  fiecle  ,  que  la  criti- 
que hiftorique  que  nous  en  ferions  :  c'eft  qu'il  faut 
bien  dlftinguer  dans  tout  ce  qui  précède  ,  les  faits, 
des  induûions  ;  le  pofitif,  du  raifonnement.  Conve- 
nons ,  avec  Borrichius  ,  qu'on  a  travaillé  les  métaux 
avant  le  déluge;  mais  n'allons  pas  en  conclure  que 
ces  premiers  Métallurgiftesfuiïent  des  chlmiftes.  Le 
pamficium  eft  certainement  du  relTort  de  la  Chimie. 
(  yoyei  Fermentation  )  ;  la  cuiiine  eft  une  cfpece 
de  Chimie  domeftique:  cependant  Adam  cïit  été  plus 
avancé  dans  ces  arts  que  nos  meilleurs  boulangers 
&  que  nos  plus  parfaits  cuifiniers  ,  que  je  ne  lui  don- 
nerois  pas  le  titre  de  cldmifie.  Pvicn  n'cft  plus  faux  que 
toute  invention  foit  le  réililtat  d'une  vraie  Icience; 
quelque  difpofition  que  nous  ayons  à  faire  honneur 
aux  favans  des  découvertes  utiles ,  nous  fommes 
forcés  de  convenir  qu'on  les  doit  prefque  routes  à 
des  ignorans  :  àc  pour  tirer  nos  exemples  de  la  Chimie, 
ce  n'eft  point  un  Chlmifte  réiléchiffant  fcientirîque- 
merît  fur  les  propriétés  des  corps ,  qui  a  découvert  la 
Teinture,  la  Verrerie,  la  poudre-à-canon,  le  bleu  de 
Pruffe ,  l'imitation  des  pien-cs  précieufes ,  &c.  ces 
inventions  nous  viennent  de  manœuvres  non  chi- 
miftes ,  ou  de  chimiftes  manœuvrans.  Combien  d'au- 
tres procédés  curieux  font  dans  les  mains  de  fimples 
ouvriers  ,  &  refteront  peut-être  toujours  ignorés  des 
grands  maîtres  Les  Cliimiftes  profonds  ,  les  hommes 
de  génie  ,  font  écartés  paruneefpecc  de  fatalité  de 
toute  recherche  immédiatement  applicable  aux  arts 
utiles  ;  la  chaîne  fcientilique  des  vérités  les  entraîne  à 
leur  insu  :  occupes  à  en  rapprocher  les  chaînons,  ils 
rcftent  indiiférens  &  froids  fur  les  objets  moins  in- 
telleètucls,  &  fur  les  recherches  ifolées;  &  ce  font 
ces  recherches  qui  produifcnt  des  arts  :  elles  demeu- 
rent en  partage  à  des  têtes  h curoufement  étroites, 
que  le  fenfible  feul  touche  &  fatisfait.  Le  tranfcen- 
dant,  le  curieux,  l'outré,  le  fublime,  l'abus  de  la 
fcience  en  un  mot  ,  eft  ièul  capable  de  fatisfaire  le 
goiït  malade  de  ces  génies  prei'que  fupéricurs  à  l'hu- 
manité :  tant  pis  fans  doute  pour  une  fociete  d'hom- 
mes ,  tant  pis  même  pour  leur  propre  bonheur;  mais 
(|uoi  qu'il  en  ibit ,  le  fait  eft  tel ,  &  l'expérience  eft 
pour  moi. 

Ce  qui  conftate,  félon  les  hiftoriens  de  la  Chimie  y 
le  renouvellement  ou  plutôt  la  naiflance  de  la  Chi- 
mie peu  de  tems  api  es  le  déluge,  c'eft  qu'on  trouve 
deilors  des  arts  chimiques  exiftans  ;  qu'il  eft  parlé 
dans  quelques  auteurs  de  l'art  de  tranfmuer  les  mé- 
taux ;  que  d'autres  en  ont  écrit  expreffémenr  ;  & 
qii'c^n  apperçoit  dans  plufieurs  ouvrages  des  velH- 
gcs  épars  des  ccmnoiftances  alchimiques. 

La  Métallurgie  a  été  exercée  dans  les  tems  les 
plus  reculés  ,  ce  fait  eft  fur;  les  monumens  hiftorl- 
ques  les  plus  anciens  parlent  de  cet  art ,  &;  d'arts  qui 
le  ftippofent:  l'ancienneté  de  l'ufage  des  remèdes 
tirés  des  fubihmces  métalliques  eft  manifefte  ])ar  les 
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écrits  d'HippOcrâtc,  de  Diofcoridc  ,  de  Plîne ,  &^Ci 
Les  chroniques  des  mines  d'Allemagne  en  t'ont  re- 
monter les  premiers  travaux  jusqu'aux  tems  fabu- 
leux. Les  mines  des  pays  du  Nord  paroiflent  encore 
plus  anciennes ,  à  en  juger  par  l'idiome  de  l'art ,  dont 
les  mots  employés  aujourd'hui  par  les  Métallurgil- 
tes  Allemans ,  iont  tirés  des  anciennes  langues  du 
Nord.  D'ailleurs  les  peuples  du  Nord  habitant  des 
contrées  peu  propres  ;\  l'agricidture ,  il  étoit  naturel 
qu'ils;<e  tournaffent  de  bonne  heure  du  côté  des  mi- 
nes.; c'cft  une  oblérvation  de  l'auteur  de  l'efprit  des 
lois.  L'art  des  embaumemens,  qui  eft  certainement 
très-chimique  ,exiftc  chez  les  Egyptiens  des  l'antiqui- 
té la  plus  reculée.  Agatarchis  éc  Diodore  de  Sicile 
parlent  de  leurs  mines.  La  Zimothecnie/'i^K^ire  &  vi- 
nain ,  ou  les  arts  de  raire  du  pain  avec  de  la  pâte  le- 
vée, &c  de  mettre  en  fermentation  les  lues  doux, 
font  des  tems  qui  luivent  immédiatement  le  déluge. 
Les  arts  de  la  Teinture ,  de  la  Verrerie  ,  celui  de  pré- 
parer,.les  couleurs  pour  la  Peintui'e  ,  &  même  d'en 
compoler  d'artiliciciles ,  tel  que  le  bleu  faâice  d'E- 
gypte dont  il  eft  parlé  dans  Théophrafte ,  font  très- 
anciens.  Il  en  ei\  de  même  de  la  çonnoiffance  des 
mordans.  Voici  à  ce  liijet  un  paflage  de  Pline  qui  eit 
très-remarquable  :  P'uigunt  &  vejics  in  Egypio  mur 
paiica  mirabiLi  gémn ,  candïda  vêla  pofcquam  attrivcn 
LlUncntcs ,  non  coloribus  ^  fcd  colortm  jorbcnùhus  mtdi^ 
camcniis.  Hoc^cùm  jcarc^on  apparu  in  velis  ;Jid  in  cor- 
tinatn.  pigminù  Jtrventis  mcrj'u  poji  momcntum  ex- 
trahuntur  picla:  mirumqiic  cuin  Jit  unus  in  cortinâ  co- 
lor ,  ix  iUo  alius  arque  alius  fit  in  vefle  accipientis , 
mcdic\imenii  qualitate  mutatus  ;  nec  polidi  ablui  potejl. 
Ita  cortina  non  dubih  confujura  colores  ,Ji  picîos  acci- 
peret ,  digcrii  ex  une  ,  pingitquc  dum  coquit  ;  &  adufiœ 
vejles  ,  firmiorcs  fiunt  quam  Ji  non  urerentur.  Pline  , 
nat.  hijl.  lib.  XJ^XF.  cap.  xj .  11  eft  aiiffi  fait  men- 
tion dans  les  plus  anciens  auteur^,  d'opérations  halo- 
techniques.  Ariftote  dit  que  l'extraftion  des  fels  de 
cendres  eft  en  ulage  parmi  les  payfans  de  l'Ombrie  ; 
&  Van-on  ,  chez  certains  peuples  des  bords  du  Rhin. 
Pline  parle  d'un  verre  malléable  offert  à  Néron.  Le 
même  auteur  décrit  alfez  bien  la  rn^niere  de  retirer 
l'or  &  l'argent  des  vieux  habits  par  le  moyen  de  l'a- 
malgame. Cette  opération  a  été  décrite  aulïï  par 
Vitruve ,  é-c. 

Mais  nous  terons  fur  ces  preuves  du  renouvelle- 
ment de  la  Chimie ,  les  mêmes  réflexions  que  nous 
avons  taiîes  fur  celle  de  fon  exiftence  avant  le  dé- 
luge ;  nous  dirons  que  ces  arts  ne  fuppofent  pas  la 
fcience.  La  théorie  de  la  Teinture  eft  bien  poftérieu- 
re  à  l'art.  On  fondoit  les  métaux  à-travers  les  char- 
bons ,  long-tems  avant  que  Stahl  donnât  l'admirable 
théorie  de  cette  opération.  Ce  n'eft  pas  d'après  les 
principes  de  fon  excellente  limoiechme ,  qu'on  a  fait 
le  premier  vin.  Ces  fpéculations ,  quand  elles  font 
juftes,  peuvent  fournir  des  vues  pour  perfeûionner 
les  arts ,  &c  les  étendre  à  un  plus  grand  nombre  d'ob- 
jets. On  corrigera  les  vins  ;  on  longera  à  mettre  en 
fermentation  des  fubftances  nouvelles.  Mais  quant  à 
l'invention  direûe  &  fyftématique  des  arts ,  de  ceux 
fur-tout  qu'on  peut  regarder  comme  chefs  ,  loin  de 
convenir  qu'elle  foit  duc  aux  fciences ,  c'cft  une  que- 
flion  de  favoir  fi  elle  peut  l'être.  Mais  en  attendant 
qu'on  la  décide  ,  nous  pouvons  alTùrer  qu'elles  ont 
paru  tard  ;  &c  qu'il  y  avoit  des  arts  depuis  long-tems, 
lorlque  les  progrès  de  la  railon,  ou  peut-être  les  pre- 
mières erreurs  de  l'efprit  combinées ,  ont  donné  naif- 
fance  aux  Sciences. 

,  Quant  à  l'art  de  tranfmuer  les  métaux ,  ou  a  l'Al- 
chimie ,  on  peut  le  regarder  comme  ayant  toujours 
été  accompagné  de  fcience ,  &c  ne  pas  féparer  le  fyf- 
lème  de  la  pratique  alchimique.  Le  titre  de  phiio- 
fophe,  de  fage,  ambitionné  en  tout  tems  par  les 
chercheurs  de  la  pierre  divine,  le  fecrct ,  l'étude ,  la 
Tom(  JJI, 


manie  d'écrîré ,  à-c.  tout  cela  annonce  les  favans  i^ 
les  gens  à  théorie.  Les  plus  anciens  livres  aichimLrr 
ques  de  quelque  autenticité,  contiérmentune  théorie; 
commune  à  la  Chimie  fccrctte.pu  Alchimie,  &  â  la. 
Chimie  polîtive  ;  &c  quelque  frivole  qii'on  la  .fup}Jo- 
fe  ,  elle  n'a  pu  naître  que  chez,  des  favans  ,.  des  pjii-? 
lofophes,  des  raifonneurs  ,  (S-c.  •  -  -  :; -1  a -:> 
Que  l'Alchimie  doive  fa  naiirarice  àl'Egyp.te.'Cette» 
mère  commune  desSciences ,  &  qu'elle  ait  été  ciiltt^ 
vée  par  les  hiérophantes  ou  prêtres  de  la  natlonic'cil!- 
un  fait  qu'on  avoue  unanimement.  En  voici  les-çreiif 
ves  les  plus  fortes:  i".rétymo!ogiela  plus  naturelleî 
du  mot  Cliiinie ,  eft  tirée  de  celui  que  l'Egypte. por--: 
toit  en  langue  facrée ,  Chemia,  felonPlutarque.  Dès-. 
commentateurs  prétendent  à  la  vérité  qu'il  faut  dirC) 
Chamia ,  terre  de  Cham  premier  fils  de  Noé  ,  qui  s'éri 
tablit  dans  cette  contrée  après  le  déluge  ;  &  les  Sep-r 
tante  l'appellent  Cham  {pjal.  iqô.^  du  mot  Hébrcuj 
ham  ;  mais  on  lit  dans  Bochart ,  que  les  Cophtes  l'ap-' 
pellcnt  encore  aujourd'hui  Chemi.  ^°.  Les  écrivains^ 
les  plus  anciens  que  nous  ayons  fur  la  Chimie ,  font, 
originaires  d'Egypte  :,  tels  que  Zoftme  de  Chemnis; 
ou  Panopolis  ,  Diofcorus,  Comarius ,  Olimpiodore,! 
Etienne, Sinefuis,  &  autres  dont  nous  parlerons  ail-- 
leurs.  3°.  La  manière  dont  on  a  écrit  de  la  Chimie,; 
tota  fcribendi  &  docendi  ratio  ,  eft  entièrement  dansî 
le  goût  Egyptien  ;  c'eft  une  diâion  tout-à-fait  étran-: 
ge  &  éloignée  du  tour  ordinaire  ,  un  ftyle  énigma- 
tique  &  annonçant  par-tout  des  mylteres  facrés;  ce, 
font  des  caractères  hiéroglyphiques ,  des  images  bi-j 
farres ,  des  fignes  ignorés ,  &  une  façon  de  dogmati- 
fer  tout  -  à  -  fait  occulte:  or  pprfonne  ne  pafté  pour 
avoir  gardé  plus  fcrupuleufement  cette  circonspec- 
tion que  les  Egyptiens.  Ces  peuples  fe  font  plu  par- 
ticulièrement à  envelopper  leurs  connoiftances  dans 
des  voiles  ténébreux  ;  &  c'eft  de-là  qu'ils  ont  paftTé 
dans  les  ouvrages  des  Chimiftes,  L'ufagc  des  anciens 
auteurs  de  Chimie  d'apoftropher  le  lefteur  comme  fon 
propre  enfant  ,fili  mi ,  a  bien  l'air  de  venir  d'Egypte 
où  les  fciences  ne  fe  tranfmettoient  que  des  pères 
aux  enfans. 

Mais  quand  il  feroit  plus  clairement  démontré  que 
l'Egypte  a  été  le  berceau  de  la  Chimie ,  il  n'en  feroit 
pas  plus  facile  de  fixer  la  date  de  fa  naiflance.  L'a- 
doption générale  chez  tous  les  Chimiftes  ,  d'Hermès 
pour  l'inventeur  &  le  père  de  la  Chimie ,  eft  tout-à- 
tait  gratuite.  L'exiftence  même  d'un  Hermès  Egyp- 
tien ,  n'eft  pas  encore  bien  tirée  au  clair  :  il  y  a  eu 
en  Egypte  dix  à  douze  Tant ,  Thot ,  Theut ,  Thoyt , 
Thout  ;  pour  tous  ces  noms  ,  les  Phéniciens  n'en 
avoient  qu'un  ,  Taaut  ;  les  Grecs  ,  qu'Hermès  ;  ceux 
d'Alexandrie ,  que  Thoor  ;  les  Latins  ,  que  Mercure  ; 
les  Gaulois ,  que  Teautates  ,  qui  tire  fon  origine  de 
l'Egyptien  Taautes  qui  étoit  très-évidemment  Her- 
mès ou  Mercure  :  car  félon  Céfar,  Bell.  gai.  lib.  VII. 
les  druides  des  Gaulois  deum  maxime  Mercurium  co- 
liait ^  hune  emniiim  artium  autortm  ferunt.  Les  Rab- 
bins l'appellent  Adris ,  les  Arabes  Idris ,  un  certain 
Arabe  Johanithon  ,  &  les  Barbares  (  ainfi  qualifiés 
par  un  Rabbin)  Marcolis.  Kircher  fort  en  peine  du 
nom  d'Idris,  a  découvert  enfin  dans  l'Arabe  Abe- 
nephi  que  c'étoit  le  même  qu'Ofuis  ,  que  les  Perles 
appellent  Adras.  Nous  avons  parlé  plus  haut  d'A- 
gothodcmon. 

Ce  n'eft  rien  que  la  confufion  de  ces  noms  ,  en 
comparaifon  de  celle  qui  naît  de  la  multiplicité  des 
perfonnes  auxquelles  ils  ont  été  appliqués.  Sancho- 
niathon  compte  deux  Taaut  ou  Hermès  ;  la  plupart 
des  anciens  Mythologiftes ,  trois;  quelques-uns  qua- 
tre ;  &  Cicéron  cinq.  Kircher  obferve  d'après  plu- 
fieurs  auteurs  Grecs ,  Juifs ,  &  Arabes  ,  qu'un  très-an- 
cienHernies,qu'il  regarde  comme  l'Enoch  fils  deJared 
de  la  Genefe,  s'étant  illuftré  parmi  les  hommes ,  ceux 
de  fes  fucccflôurs  qui  ambitionnèrent  la  réputation 
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àé  réformateurs,  d'inventeurs ,  de  légiffaténrj,  &c. 
pfirenr  tous  fon  nom ,  &  le  firent  appeller  Hermès 
trois  fois  grand,  mfmegijh  ;  &  que  Zoroaftre ,  Ofiris, 
&  d'autres ,  furent  tentés  de  ce  titre. 

Les  Chimilles  fe  font  généreufement  départis  de 
ce  premier  Hermès ,  placé  avant  le  déluge  par  ceux 
qui  le  métaniorphofent  en  EnOch  ;  &  après  le  délu- 
ge, par  Sanchoniathon  &  quelques  autres.  L'auteur 
de  Va/iJepiiis  qu'on  attribue  à  un  Mercure  poftérieur 
à  cet  Hermès,  reconnoît  lui-même  qu'il  a  eu  un  ayeul 
plus  grand  que  lui,  conjîlii parer^  omnhimquc  dux  ;  c'ell; 
cet  ayeul ,  ce  premier  Hermès  dont  il  n'étoit  pas  per- 
mis de  prononcer  le  nom  facré  ,  qium  nefas  erat  no- 
rnihan.  Le  vrai  trifmcgiik  des  Chimilles  n'eft  point 
cet  irietfable  ;  ils  lé  Ibnt  rabattus  fur  un  des  féconds 
Mercures ,  &  ils  ont  eu  beau  champ  à  le  rendre  Phé- 
nicien avec  Sanchoniithfon  ,  Philon ,  Eufebe ,  &  M. 
de  Fourmont  ;  Egyptien  avec  Diodore  de  Sicile, 
Strabon ,  Kircher  ,  Borrichius ,  &c.  Grec  avec  Ci- 
céron  ,  dont  il  fera  le  cinquième  ou  celui  qui  tua  Ar- 
gus, avec  tous  les  Mythologilles  Grecs,  &  la  plu- 
part des  Mythologilles  modernes  qui  en  ont  bien  plus 
difcouru  que  d'aucun  autre,  quoique  grâce  à  l'habi- 
tude qu'avoient  les  Grecs  de  voler  à  leurs  voifms 
leurs  héros ,  il  foit  le  moins  réel  de  tous  ;  &  enfin 
Latin  avec  la  chronique  d'Alexandrie  :  dans  ce  der- 
nier cas ,  il  s'appellera  Janus.  Ils  ne  fe  font  pas  trou- 
vé moins  à  leur  aiic  fur  les  qualités  dont  il  pouvoit 
leur  convenir  de  le  décorer  :  il  n'a  tenu  qu'à  eux 
d'en  faire  un  roi  d'Egypte  ;  puis  un  dieu  du  même 
pays ,  un  minillre ,  un  confeiller  intime  ou  facré 
d'Ofiris  ;  Oliris  même  i  un  pédagogue  d'Ifis  ,  un  Si- 
phoas  prince  pollérieur  ;  Chanaan  très  -antérieur  ; 
Zoroaftre  que  Kircher  prend  pour  Cham  ,  &  Borri- 
éhius  pour  Mifraim ,  le  même  que  le  fécond  Vulcain , 
le  Vulcain  Egyptien  d'après  le  déluge  ;  Eliézer  inten- 
dant d'Abraham,  avec  M.  de  Fourmont  (car  le  Chro- 
nos  ou  Saturne  de  Sanchoniathon  étant  évidemment 
Abraham  félon  M.  de  Fourmont ,  il  efl:  clan-  que  le 
fécond  Mercure  ou  le  Mercure  de  ce  Sanchoniathon, 
ert  Eliézer  (un  Melchifedech  roi  de  Salem  ,  de  la  fa- 
ftiille  de  Chanaan  ;  Jethro  beau -père  de  Moyfe  : 
Moyfe  même  ;  quoique  Conringius  dife  qu'on  ne 
fait  fi  ce  Mercure  fiit  un  homme  ou  un  diable  ,  ce 

?[ui  met  en  fureur  Borrichius.  Quelle  fource  de  dif- 
ertarions  !  il  y  a  là  de  quoi  occuper  la  vie  de  dix 
mille  littérateurs,  &  dequoi  fournir  un  ample  fujet 
à  l'exclamation  philofophique  :  O  fwrai  hominum\ 
èCc.  Mais  les  rêveries  du  philofophe  feront  -  elles 
plus  effentielles  aux  yeux  du  littérateur  ?  hélas  , 
non  !  Invicem  prxbemtis  crura  Jagiuis  ;  6c  nous  pré- 
tons le  flanc  de  bonne  grâce  :  perluadés  que  s'il 
peut  y  avoir  quelque  frivolité  dans  nos  occupations, 
elles  n'en  feront  pas  moins  philofophiques  pour  ce- 
la ,  pourvu  que  nous  fâchions  les  eftimer  nous-mê- 
mes leur  jufte  valeur.  D'ailleurs  la  minutie  de  l'ob- 
jet n'ôte  rien  à  la  fugacité  de  celui  qui  s'en  occupe. 
Celui  qui  fatisfait  à  une  queftion  très-obfcure  &  très- 
fupcrflue ,  a  montré  une  force  de  génie  qui  eft  un 
bien  abfolu  ;  &  cette  confulération  doit  pafTer  fans 
doute  avant  celle  de  notre  petit  intérêt  ,  dans  le  ju- 
gement que  nous  portons  (ur  le  mérite  des  hommes. 
Mais  il  eft  toujours  fort  plaifant  de  voir  nos  chimi- 
ftes  antiquaires  s'abîmer  dans  des  difcuflîons,&  cher- 
cher parmi  tous  ces  vrais  ou  faux  Hermès  un  inven- 
teur à  la  Cliim'u;  tandis  que  de  tous  les  anciens  écri- 
vains ,  à  l'exception  de  l'auteur  de  la  chronique  d'A- 
lexandrie ,  c[ui  attribue  à  fon  Mercure  l'honneur  d'a- 
voir découvert  l'or  &  d'avoir  fà  le  travailler,  il  n'y 
en  a  pas  un  qui  ait  parlé  de  fon  Hermès  comme  d'un 
chimiftc.  Sanchoniathon  n'en  dit  pas  un  mot.  Dio- 
dore de  Sicile,qui  s'eft  fort  étendu  fur  les  comioilTan- 
cesd'Hcrmes,  ne  parle  point  de  0//w/«.  Riennei'eroit 
donc  plus  gratuit  que  l'honneur  que  nous  lui  ferions 
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de  l'agréer  pour  premier  paitron.  Il  n'y  a  point  de 
fcience  à  laquelle  il  n'ait  beaucoup  plus  de  droit  dé 
donner  fon  nom.  C'efl  à  propos  de  rien  que  notre  art 
s'efl  appelle  Win  hermétique.  Pour  trouver  des  titres  aii 
fécond  Hermès,  Borrichius  employé  lefecretavecle* 
qtiel  il  en  cherchoit  au  premier.  Rencontre-t-il  quel- 
que part  qu'Hermès  a  inventé  leà  Arts  &  les  Scicn-» 
ces  ,  &  qu'il  a  procuré  aux  hommes  des  connoiffan- 
ces  utiles  ;  &  par  conféquent  XiChi/nie  ,  ajoûte-t-il  i 
puis  il  fe  met  à  qtiereller  d'avance  tous  ceux  qui 
pourroient  avoir  du  doute  liir  la  folidité  de  cette 
conféquence.  Cependant  n'en  déplaife  à  Borrichius  ^ 
la  vérité  eft  que  ce  Mercure ,  quel  qu'il  foit ,  ne  noui 
appartient  pas  plus  qu'à  aucune  autre  fcience,  &  que 
nous  l'abandonnons  à  quiconque  en  fera  tenté.  Là 
table  d^émeraude  ,  VafcUpius  ,  le  pcemander  en  quator-- 
ze  chapitres  ,  qui  (ont  autant  d'ouvrages  différens  ; 
le  Minerva  niundi  ^  Vlatrornathematicd,  les  fept  cha- 
pitres de  lapidis  phllojophic'i  ou  phyjïci  fecreto  ,  im- 
primé dans  le  thcatmm  Chimicum ,  ont  beau  portée 
fon  nom ,  on  convient  affez  généralement  aujoiir* 
d'hui  qu'ils  ont  été  forgés  les  uns  plutôt ,  les  autre* 
plùtard,  &c  qu'aucun  de  ces  livres  n'eft  antérieur  aux 
premiers  fiecles  du  Chriftianifme.  Ceux  qui  font 
mention  de  la  Chimie  fous  le  nom  de  -wc/ht/kx  ,  font 
même  les  moin':  anciens,  f^oye?^  là-defl"us  les  chap.  jv. 
V.  vj.  de  la  favante  differtation  de  Conringius  fur 
la  Médecine  hermétique  ancienne  &  moderne.  Cet 
auteur  en  a  très -bien  démontré  la  fitppofition  ,  le 
caraftere  ,  &  les  dates  :  rien  n'efl  plus  vraiflembla* 
ble  c|\ie  les  conjeâures  par  lefquelles  il  prouve  que 
l'un  a  été  écrit  par  un  Platonicien  ,  l'autre  par  un 
Chrétien,  celui-là  par  un  Semi- chrétien,  celui-ci 
par  un  Semi-platonicien.  Au  refte  qu'on  s'en  rap- 
porte à  l'incrédule  Conringius ,  ou  au  crédule  Bor- 
richius ,  il  n'y  a  rien  à  tirer  de  ces  ouvrages  ni  pour 
la  Phyfique,  ni  pour  la  Chimie.  Quant  aux  36525  li- 
vres, ([ui  font  attribués  à  Hermès  par  Jamblique, 
qu'Urfinus  littérateur  Allemand  &  homme  qui  croit 
peu  aux  favans  très -anciens,  traite  peu  poliment 
de  menteur  impudent ,  foit  qu'on  prenne  ces  livrei 
pour  des  verfefs  ou  pour  des  aphorifmes,  comme 
l'explique  Bochart ,  il  n'en  eft  rien  parvenu  jufqu'à 
nous  que  le  renom  dans  quelques  auteurs  afFez  ao- 
ciens  ,  &  fur -tout  dans  Clément  d'Alexandrie  qiii 
en  donne  les  titres, &  qui  les  réduit  à  quarante  deux  ; 
ce  qui  n'empêche  pas  Conringius  d'en  avoir  toute 
auffi  mauvaife  opinion  que  de  ceux  qui  nous  ref- 
tent.  Mais  nous  f  avons  ,  pour  la  conf blation  des  chi- 
miftes  ,  qu'aucun  ne  traitoit  des  chofes  chimiques , 
à  moins  qu'on  ne  prétende  que  des  fix  livres  fur  là 
Médecine  ,  le  quatrième  où  il  étoit  parlé  des  remè- 
des ,  ne  contînt  des  procédés  chimiques. 

Le  Minerva  miindi  que  Conringius  trouve  ,  quoi- 
que fuppofé  ,friigis  œgiptiacœ  vcteris  fane plertus  ,  at- 
tribue l'invention  de  la  Chimie  à  Afclepius  fils  d'I- 
muth  ;  &  c'efî  apparemment  en  vénération  de  la 
profonde  fcience  de  cette  Imuth  inconnue,  &  en  re- 
connoifTance  des  grands  avantages  dont  la  Chimie  a 
gratifié  le  genre  humain  ,  que  Zozime  le  Grand , 
a  décoré  fon  livre  fur  la  Chimie  du  nom  à' Imuth. 

C'eft  dans  le  Minerva  mundi ,  que  la  Chimie  eft 
appellée  rjointiy.n  ;  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  aitX 
anciens  Chimiftes  ,  aux  premiers  philofophes  oii 
Adeptes  ,  de  s'appeller  Ka.T\.^oxw  TTomrcti ,  ouvriers 
par  excellence;  &  de  donner  à  leur  art,  ainft  que 
le  favantlftime  Thomas  Reinefius  nous  l'alTûre  ,  va- 
riaruin  lecl.  l.  II.  c.  v.  le  nom  de  Trc/ntr/f ,  que  Kircher  a 
traduit  littéralement  par poéfie  ;  mais  nous  ne  tenons 
pas  tellement  à  cette  qualité  ,  que  nous  nepuifTioni 
la  céder  aux  poètes  fans  coup  férir.  Si  la  Chimie  perd 
le  nom  d'ar/  par  excellence  ,  elle  trouvera  de  quoi 
s'en  dédommager  dans  un  autre  cjui  lui  a  été  donné 
des  les  commeticemens ,  &C  qu'elle  mérite  bien  de 
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confervcr ,  celui  d'/Tpaj  Ka.1  iJ.iya.M;  nx^iK ,  (Tan grand 
Sifacrî. 

'  Les  prétendus  vertiges  de  Chimie  ,  appcrçits  dans 
les  ouvrages  de  Moyle  &  de  quelques  philoibphcs 
&  poètes  Grecs  qui  avoient  voyagé  en  Egypte  ,  ou 
qui  avoient  du  moins  vécu  avec  des  voyageurs  re- 
venus de  ce  pays  ,  font  tels  que  pour  y  voir  notre 
art ,  il  faut  y  être  bien  réfolu  avant  que  de  les  ou- 
vrir. Ce  fait  de  la  calcination  du  veau  d'or  ,   par 
Moyfe  ,  qui  a  donné  lieu  à  une  diflertation  deStahl, 
où  la  partie  critique  n'a  fervi  que  de  prétexte  à  la 
partie  phyhquc  ,  ne  prouve  nullement  que  Moyle 
fût  chimille   ;  uiïq  fimple  connoillance  ou  iécret 
d'ouvrier  fuffifoit  pour  l'exécuter.  Cependant  Bor- 
richius  apperçoit  des  traces  très  -  évidentes  de  Chi- 
mie dans  Orphée  ,  Homère  ,  Héfiode  ,  Pindare,  Sa- 
pho  ,  Hippocrate  ,  &  Platon.  Celui-ci  ,  dit-il ,  n'a 
pas  ignoré  le  grand  principe  de  l'art ,  concon  concor- 
di  adhxrct  ,  difcordia  rebellant.  Il  trouve  dans  cette 
fentence  du  Banquet  le  fondement  folide  de  toute  la 
doftrine  chimique ,  &  la  théorie  de  toutes  les  opé- 
rations ;  c/xatov  ôfjLont  àii  ;TsA2^ê< ,  lis  femblahles  s'ap- 
prochent toujours  des  femblahles  ;  la  baie  de  l'art  le 
trouve  encore ,  félon  lui ,  dans  cette  autre  lentence 
apportée  par  Démocrite  d'Egypte ,  où  elle  etoit  gra- 
vée dans  le  lanftuaire  de  Memphis  ,  «  (fiùaç  t»  (po«/ 
TtpTrtTcLi ,  la  nature  aime  la  nature  j  m  çua-iç  tîiV  ç>ua-tv  vina, 
la  nature  jurmonte  la  nature  ;  »  (^ùtriç  t«i'  ^i.<r«'  k^cctu  ,  la 
nature  commande  à  la  nature.  Il  jureroit  fur  la  foi  de 
Michel  PfcUus ,  que  Démocrite  d'Abdere  fut  initié 
auxmyfleres  Egyptiens  avec  les  autres  prêtres,  par 
le  grand  Olihanes ,  &  que  les  ouvrages  qu'il  compola 
fur  la  teinture  du  foleil  &  de  la  lune ,  lur  les  pierres 
précieufes  &  fur  la  pourpre ,  ont  été  le  fruit  de  cette 
initiation.  Diogene  Laerce ,  qui  nous  a  laiffé  une  lilte 
qui  paroît  exafte  des  ouvrages  de  Démocrite ,  ne  dit 
pas  un  mot  des  précédens  ;  mais  n'importe  ,  Borri- 
chius  a  pour  lui  Diodore  de  Sicile  6c  Pfelius.  On 
croit ,  dit  Diodore  de  Sicile ,  que  pendant  les  cinq  ans 
que  Démocrite  pafla  en  Egypte ,  il  y  profita  beau- 
coup dans  l'Allrologie.  Hic  ne  allucinemur ,  dit  Borri- 
chius ,  à  propos  de  ce  paffage  ,  intuendum  Ajirolo^iam 
-jam  olim  duplicem  fuijfe  fuperiorem  illam  ex  Jhllarum 
£œlejlium  deportatis  in  terras  radiis  penfant  j  mferiorem 
•autem  ex  lucentibus  il  lis  magnœ  matris  tellurisjyderibus^ 
hoc  ejl,fplendidis  metallorum  glebis  derivatam.  Et  hoc  cil 
quodmodo  ex  Pfello  objervatum  nobis,  Democritumfcnp- 
Jijfe  de  tinclura  Solis  &  Lunœ ,  id  efl ,  ut  expreffiori  notnen 
tlatum  reddam  de  jubtili  coloratoque  ex  auro  argentoque 
liquore.  Et  ,  pour  achever  ce  tableau  de  la  Logique 
de  Borrichius  &  des  littérateurs  ,  il  déduit  de  -  là 
l'ancienneté  de  l'ufage  des  mêmes  noms  pour  les  pla- 
nètes &  pour  les  métaux  ;  induftion  au  lecours  de 
laquelle  il  appelle  &  les  myrteres  de  Mitra,  rapportés 
par  Celle  chez  Origenc  ,  &  Philollrate ,  qui  raconte 
qu'Apollonius  dcThiane  ayant  philolophé  fecrete- 
ment  avec  le  Brachmanelarchas ,  en  reçut  enpréfent 
fept  anneaux  ,  jlellanim  feptem  nominibus  infignitos 
qu'il  mettoit  à  lés  doigts  félon  les  jours  de  la  lemaine, 
&  que  Borrichius  allïire  ,  de  fon  chef,  avoir  été  faits 
des  divers  métaux ,  qui  portent  aujourd'hui  les  noms 
des  planètes  ;  U  Platon  &  Manilius  ,  t-c. 

Eorrichius  finit  cette  difcuflion  fur  la  Chimie  des 
anciens  Grecs  par  un  aveu  qui  n'efl  point  du  tout  à 
fa  manière  ,  &  qui  lui  a  échappé  je  ne  fais  comment. 
Il  croit  que  les  anciens  Grecs  ne  s'entendoient  pas 
éux-mcmes ,  &  qu'ayant  pris  à  la  lettre  ce  que  les 
Egyptiens  leur  avoient  délivré  fur  le  ton  d'oracle  , 
lis  l'avoient  répandu  fans  y  rien  comprendre  ;  il  lui 
paroit  que  ces  Grecs  libaj^e  tamum  artem  chimicam  , 
non  haufijfe  ,  fi paiicijjimos  cxcipias  ;fed  quantum  in 
praxi  chimica profeceru  ,  fine  Democruus  ,  five  Home- 
rus  Jive  Pitugoras  ,fiyi  Pi/idurus  ,fiy s  dcnique prunus 
Toira  Jll^ 
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Orpheus  ,  non  difputabimus  ,  contenti  in  fiiriptis  eo- 
rumdem  mamfejhi  (  ce  manifefla  cil  admirable  )  Chi- 
miœfpeciare  vejligia  ipfisforfan  autoribusquœ  abj£gyp. 
tus  audierant  non  fatis  quandoque  intellecla.  Il  ne'ié- 
roit  pas  impoffiblc  abfolument  que  Borrichius  n'eût 
raifon  ;  le  loupçon  du  merveilleux  fuffifoit  pour  dé- 
terminer les  poètes  Grecs  à  orner  leurs  compofi- 
tions  des  ogogryphes  Egyptiens:ce  galimathias  une 
lois  introduit  dans  la  poefie  s'y  cil  perpétué  ;  telle 
elt  peut-être  l'origine  du  rameau  d'or  de  Virs^ile  qui 
a  1  air  très-chimique ,  qui  ell  chanté  d'un  ton  tres- 
chimique ,  mais  où  le  poète  n'a  apparemment  rien 
entendu  de  tout  ce  que  les  Borrichius  y  voyent. 

Au  relie  ,  ces  oracles  chimiques  de  l'Egypte  , 
tranlmis  jufqu'à  nous  de  poètes  en  poètes  ,  ne  for- 
ment pas  une  tradition  alîèz  lûre  pour  prouver  feu- 
lement que  la  Chimie  exiftât  en  Egypte  au  tems  où 
Diodore  de  Sicile  ,  &  tous  ces  Grecs  dont  on  trou- 
ve le  catalogue  dans  Diodore  de  Sicile  ,  y  voyagè- 
rent. Ni  cet  hillorien  ,  niDiofcoridc  fon  contempo- 
rain ,  &  médecin  de  la  fameufe  Cléopatre ,  n'ont 
rien  dit  de  relatif  à  cet  art.  Si  d'un  côté  la  diffolu- 
tion  allez  prompte  d'une  perle  conlidérable  ne  pou- 
vant s'exécuter  fans  un  menlîrue  dont  la  prépara- 
tion lemble  fiippofer  des  connoilTances  de  Chimie 
pratique,  puifque  le  vinaigre  n'opère  point  cette 
diffolution  ;  fi  cette  diffolution,  dis-je  ,  fuppofée 
vraie ,  prouve  dans  Cléopatre  ou  dans  fon  médecin, 
quelque  progrès  dans  l'art  :  d'un  autre  côté ,  il  elt  dif- 
hcile  de  comprendre  comment  les  Romains  fe  font 
rendus  maîtres  de  ces  contrées ,  &  comment  les  Grecs 
y  ont  voyagé  devant  &  après  cette  conquête  ,  fans 
rien  rapporter  de  cet  art ,  &  qu'ils  ayent  même  igno- 
re qu'ilyexiftât.  Nous  pourrions  conclure  de-là  que 
Y  Chimie  n'étoit  pas  encore  en  Egypte  ;  mais  nous 
lailions  ce  point  indécis.  Pour  en  Grèce  ,   c'eft  un 
fait  démontré  ;  car  il  n'en  paroît  pas  l'ombre  dans 
les  anciens  auteurs  ,  foit  Médecins  ,  foit  Pharmaco- 
logilles ,  tels  que  Théophrafle,  Diofcoride  ,  Galien» 
m  dans  ceux  du  moyen  âge  que  nous  appelions  me- 
dicinœ principes.  Comment  un  art  qui  promettoit  tout 
en  naiffant  de  dévoiler  aux  hommes  les  fecrets  les  plus 
cachés  de  la  nature,  auroit-il  pu  exilter  à  l'infçù  des 
philolophes?Comment  n'eil-ll  pas  arrivé  alors  ce  qui 
eftde  tous  les  tems,  &  ce  qui  fe  remarque  li  lenlible- 
ment  du  nôtre  ,  que  l'ollentation  des  connoiffances 
n'en  ait  pas  répandu  quelques  mots  techniques  attra- 
pés au  hafarddans  les  compofitions  des  poètes,  des 
orateurs,  des  romanciers  }  Les  hommes  anciens  n'é- 
toient-ils  donc  pas  comme  ceux  d'aujourd'hui  ?  Les 
écrivains  n'employoient-ils  que  les  termes  dont  ils 
lentoient  toute  la  force  }  Ne  cherchoit-on  point  le 
rehetdes  connoilîances,  foit  réelles, foit  apparentes.^ 
Mais  fi  l'on  ne  rencontre  dans  ces  tems  aucun  mot  de 
ChimiehiQn  ou  mal  appliqué;  li  ce  qui  fait  dire  aujour- 
d'hui tant  de  fottifes  n'en  a  point  fait  dire  plutôt  ;  s'il 
n'y  a  pas  une  exprelTion  chimique  ni  dans  Pline ,  ni 
dans  Lucrèce,  ni  dans  Celle  ,  n'eft-ce  pas  que  les 
Romains  ont  dû  ignorer  ce  que  les  Grecs    leurs 
maîtres  ne  favoient  pas  encore?  Car  il  faut  compter 
pour  rien  ce  que  Phne  dit  de  l'or  que  Caligula  re- 
tira de  l'orpiment  ;  ce  peut  n'être  qu'une  opération 
de  Métallurgie  fur  un  orpiment  natif  mêlé  avec  de 
l'or. 

On  fonde  une  dernière  preuve  de  la  Chimie  des 
Egyptiens  ,  fur  l'immcnlè  richelfe  de  ces  peuples. 
On  prétend  qu'ils  fe  l'étoient  proturée  par  la  tranf- 
mutation  des  métaux  ,  par  l'œuvre  divin  ;  comme 
s'il  n'y  avoir  que  cette  voie  d'accumuler  des  richef- 
les  ,  &  que  l'extrême  difficulté  de  cette  opération  , 
pour  ne  rien  dire  de  plus  ,  ne  dût  point  entrer  dans 
le  calcul  de  la  certitude  d'un  fait  dont  l'autenti - 
cité  n'ell  point  hillorique.  L'anecdote  rapportée 
par  le  ieui  Suidas,  que  Dtoclétien  fit  brûler  tous  les 
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livres  de  Chimie  des  Egyptiens ,  parce  qu'ils  tiroient 
de  cet  art  des  moyens  de  le  révolter ,  cil  de  l'inven- 
tion de  quelque  chimilîe  du  tems  ,  jaloux  de  l'ori- 
gine  de  Ion  art ,  qu'il  ne  pouvoit  reculer  au-delà  du 
règne  de  cet  empereur  ,  fans  quelque  luppofition 
telle  que  celle  qu'on  nous  objefte.  Rien  ne  nous  em- 
pêche donc  de  prononcer  que  les  antiquités  chimi- 
ques l'ont  pleines  d'obfcurités  &  de  conjeftures  jul- 
qu'au  commencement  du  quatrième  fiecle  ;  qu'elles 
n'offrent  aucun  monument  important ,  &  que  le  nom 
de  l'art  ne  fe  trouve  dans  aucun  auteur. 

Julius  Maternus  Firmicus  ,  qui  écrivoit  au  com- 
mencement du  quatrième  fiecle  ,  eft  le  premier  qui 
ait  tait  mention  expreffe  de  la  Chimie  ;  il  en  parle 
comme  d'une  chofe  connue  ,  lib.  HL  de  fa  Mathé- 
mat.  (  Mathcfeos  )  encore  Boerhaave  doute -t- il  de 
l'intégrité  du  texte  dans  cet  endroit. 

Sur  la  fin  du  même  fiecle ,  yEneas  Gazeus  s'expri- 
me clairement ,  &  fur  l'exiilence  de  l'art ,  &  fur  l'ob- 
jet qu'il  avoit  alors  ,favoir  la  tranfmiitation  des  mé- 
taux ;  etiam  apud  nos  ,  dit-il,  qui  materiœ pcriùamha- 
bent  ,  argenium  &  Jlannum  capiunt ,  ac  priore  fpecie 
aholitâ  ,  in  augujlius  &'  pretiojius  convertunt  ,  aurum- 
qiu  pulcherrimum  conficiiint.  Il  ne  s'agit  pas  ici  du  fait, 
qui  peut  être  faux  ,  mais  du  témoignage  qui  efl  vrai. 
Il  y  a  dans  plufieurs  bibliothèques  de  l'Europe  un 
corps  d'ouvrages  chimiques  publiés  fous  les  noms 
de  Platon  ,  d'Ariltote  ,  de  Mercure,  de  Jean  Ponti- 
fe ,  de  Démocrite  ,  de  Zozime  ,  d'Olimpiodore  le 
Grand  ,  d'Etienne  le  Philofophe  ,  de  Sophar  Perfe  , 
de  Synefuis  ,  de  Diofcorus  prêtre  du  grand  Serapis 
à  Alexandrie  ,  d'Hoftanés  appelle  V Egyptien  ,  quoi- 
que fon  nom  foit  Perfe  ,  de  Comarius  Egyptien  ,  de 
Marie  ,  de  Cléopatre  ,  de  Porphire  ,  de  Pebechius  , 
de  Pelage ,  d'Agathodemon ,  de  l'empereur  Héra- 
clius  ,  de  Théophrafte  ,  d'Archelaiis  ,  de  Petafius  , 
de  Claudien  ,  de  Panferus,  de  Sergius ,  de  Memnon 
le  Philofophe ,  &c.  Il  eft  écrit  en  note  à  la  fin  de  cette 
lille  ,  dans  le  manufcrit  de  la  bibliothèque  du  Roi  : 
Voilà  les  maîtres  fameux  œcuméniques  ,  &  les  nouveaux 
interprètes  de  Platon  &  d^Arifote,  Pour  les  pays  dans 
lefquels  on  vient  à  bout  de  perfectionner  cet  œuvre  di- 
vin ,  ce  font  l'Egypte ,  la  Thrace  ,  file  de  Chypre,  Ale- 
xandrie ,  &  le  temple  de  Mcmphis,  Au  relie  ,  ce  ma- 
nufcrit de  la  bibliothèque  royale  eft  d'une  main 
alTez  moderne. 

Les  bibliographes  chimiftes  comptent  encore  en- 
tre les  auteurs  œcuméniques  im  Heliodore  ,  un 
Anepigraphus  ,  un  Michel  Pfellus  ,  un  Nicephore 
Blemmidas  ,  dont  la  plupart  font  du  xj.  fiecle  ,  com- 
me Pfellus  ,  &  quelques-uns  même  plus  modernes. 
Mais  ils  mettent  à  leur  tête  Moyfe  6c  Alexandre  le 
Grand,  dont  ils  ont  des  ouvrages.  Il  ell  vrai  qu'on 
les  regarde  généralement  comme  des  produdions 
modernes  attribuées  par  des  auteurs  inconnus  aux 
hommes  les  plusilluflires  de  l'antiquité  ,  tels  que  Dé- 
mocrite ,  Ariftote  &  Platon  ;  Borrichius  lui-même 
les  aljandonne  ,  comme  des  reffources  de  la  charla- 
tannerie  des  aftrologues ,  des  auteurs  de  magie ,  des 
alchimiftes  ,  pour  donner  du  lullre  &  de  l'antiquité 
à  leurs  rêveries.  Le  fcntiment  des  littérateurs  les 
plus  lages  ,  eft  que  ces  écrits  ont  été  fabriqués  en 
difFérens  tems  à  Alexandrie  &  à  Conftantinoj)le  , 
par  des  moines  &  autres  favans  ,  raffemblés  enfuite 
en  un  corps  &  portés  en  Italie ,  d'oii  ils  ont  paffé  en 
France  ,  par  les  favans  qui  fc  répandirent  dans  l'Eu- 
rope depuis  le  commencement  du  xv.  fiecle  julqu'à 
laprife  de  Conftantinople. 

Ceux  qu'on  peut  foupçonner  d'avoir  réellement 
écrit  les  ouvrages  qui  portent  leur  nom  ,  tels  que 
Synefuis  ,  Heliodore  ,  auteur  du  roman  de  Thcage- 
ne  ,  &  Chariclée ,  oii  l'on  trouve  une  delcription 
du  grand  œuvre  ,  ÔC  quelques  autres  ,  font  au  moins 
pouérieurs  au  règne  de  Conltantin  le  Grand  ,  iSc  la 
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plupart  plus  volfms  encore  de  nos  tems.  Au  refte  , 
c'efl:  de  l'alchimie  pure  qu'on  trouve  dans  ces  au- 
teurs ,  à  prendre  le  mot  même  d'alchimie  dans  fa 
plus  mauvaife  fignification.  N'ayons  donc  aucun  re- 
gret à  ce  qu'ils  foient  inconnus  Se  enterrés  manuf- 
crits  dans  les  bibliothèques  ;  le  petit  nombre  de  ces 
écrits  inintelligibles  même  pour  les  philofophes , 
qu'on  a  traduits  (  mal  traduits  )  &  imprimés ,  n'ont 
fervi  de  rien  ,  &  il  n'en  a  été  fait  mention  que  adpom~ 
pam  &c  pour  le  relief  de  l'érudition  ,  témoins  Boer- 
haave 6c  Agricola.  Le  premier  s'écrie  du  fécond,  qui 
ne  fera  frappé  d'étonnement ,  quis  temperet  ab  admi- 
ratione  ,  que  cet  auteur  quia  écrit  fou  admirable  ou- 
vrage de  re  metallica ,  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans , 
ait  eu  connollfance  de  tous  ces  écrivains .''  Boerhaa- 
ve exalte  là  très-maladroitement  l'érudition  d'Agri- 
cola.  Agricola  n'avoit  jamais  vu  que  la  lifte  de  leurs 
noms  ,  non  plus  que  Boerhaave  lui-même  ;  car  plu- 
fieurs de  ces  auteurs  ont  écrit  en  vers  ,  &  Agricola 
dit  qu'ils  font  tous  en  profe. 

Il  importoit  de  réduire  ici  l'autorité  de  Boerhaave 
&  d'Agricola  à  leur  jufte  valeur  ;  ne  fût-ce  que  pour 
empêcher  que  fur  ces  grands  noms,  quelque  littéra- 
teur ,  chimifte  ou  non  ,  n'en  entreprît  une  traduc- 
tion avec  note  &  commentaire  ,  projet  qu'eut  au- 
trefois un  Léon  Allatius  ,  qui  heureufement  étoit 
trop  vieux  pour  l'exécuter  ,  mais  dont  l'inexécution 
n'en  a  pas  été  moins  déplorée  par  plufieurs  philofo- 
phes modernes. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  fur  l'état  ancien 
de  la  Chimie  ;  ceux  qui  trouveront  que  nous  nous 
femmes  trop  étendus  ,  &  que  nous  nous  lommes 
livrés  avec  excès  à  cette  curiofité,  dont  nous  avons 
lait  l'éloge  en  commençant  cette  hiftoire  ,  peuvent 
aifément  nous  abréger ,  en  ne  lifant  de  tout  ce  qui 
précède  que  ce  qui  leur  conviendra  :  s'il  y  en  a  au 
contraire  qui  penfent  malheureufement  pour  eux 
que  nous  avons  été  trop  courts ,  ils  peuvent  voir  la 
bibliothèque  Grecque  de  Jean  Albert  Fabricius,  les 
ouvrages  de  Conringius  ,  &c  celui  de  Borrichius,  que 
nous  avons  déjà  tant  cités,  le  confpeclus  fcriptorum 
Chirnix  cclebriorum  du  dernier,  &  fa  diflertation  con- 
tre Conringius.  Ce  qui  concerne  les  premiers  Chimi- 
ftes  y  eft  très-doûement  &très-prolixement  difcuté. 
Au  refte  l'ennemi  le  plus  déclaré  des  antiquités  chi- 
miques, Conringius,  convient  malgré  qu'il  en  ait, 
que  cet  art  a  exifté  avant  le  quatrième  fiecle  ;  que, 
plufieurs  ouvrages  qui  en  ont  été  écrits  peuvent  fe 
rapporter  au  moins  au  cinquième  ;  &  qu'il  fut  enfuite 
cultivé  par  les  Grecs  pendant  quelques  ficclcs,jufqu'à 
ce  que  les  lettres  &  les  arts  ceflcrent  chez  eux  par  la 
prile  de  Conftantinople,  l'an  1451  ou  53.  Et  nous 
ajouterons  à  cela  que  tout  ce  qu'il  y  a  à  (avoir  fur  ces 
auteurs  Grecs  ,  c'cft  qu'ils  ont  exifté ,  &  que  la  Chimie 
a  été  cultivée  à  Conlîantinople  &c  dans  les  provinces 
de  l'empire ,  jufqu'à  la  prife  de  Conftantinople  par  les 
Turcs  ,  qui  nous  fit  hériter  ,  nous  autres  occiden- 
taux, des  fciences  ôi  des  lettres  auparavant  plus  (lorif- 
fantes  dans  ce  pays  que  chez  nous  :  d'ailleurs  on 
n'y  trouve  rien  qui  ait  pu  fervir  à  rétabliftement  dô 
la  Chimie  dogmatique  ,  railbnnéc  ,  ni  même  à  l'art 
pratique.  Ce  ne  font  pour  nous  que  des  artiftes  oc- 
cupés d'un  objet  particulier  (  de  la  tranfmutation 
des  métaux  ),  dont  nous  ignorons  &  la  manière  de 
procéder  ,  6i.  les  inftrumens. 

C'eft  cependant  chez  eux  que  s'eft  inftruit  Gcber  , 
dit  Arabe  ou  Maure  ^  apparemment  parce  qu'il  a  écrit 
en  Arabe  ,  mais  que  les  critiques  les  plus  éclairés 
prétendent  Grec  ou  Pcrfan  ,  6c  dont  quelques  au- 
teurs ont  fait  un  roi.  Il  étoit  né  Chrétien ,  &:  il  fe  fit 
enfuite  Mahométan  ,  félon  Léon  Africain.  C'cft  ce 
Geber  qui  a  porté  dan  le  viij.  fiecle  la  Chimie  chez 
les  Arabes  ,  dans  le  tems  que  ceux-  ci  adoptèrent  les 
lettres  avec  le  Mahométilme ,  un  liecle  après  Maho- 
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met.  Geber  eu  proprement  le  père  de  la  Chimie 
écrite  ,  le  premier  auteur,  ou  plutôt  le  premier  col- 
lefteur  (  car  tous  ces  premiers  auteurs  ne  l'ont  que 
colledeurs  )  des  dogmes  chimiques  ,  le  premier  qui 
ait  rédigé  en  corps  de  doftrine  ce  qu'on  iavoit  avant 
lui  :  il  ne  fe  donne  lui-même  que  pour  un  rcdacleur  ; 
&c\q  procrnium  de  ion  Jumma  pcrf^clionis  ,  &c.  com- 
mence ainfi  :  Totam  nojiram  J'cientiam  quam  ex  dïclis 
antiquorum  abbreviavimus  compilationc  diverfd  in  nof- 
tris  voluminibus  ,  &c. 

Mais  il  a  tout  le  frappant  de  ces  inventeurs  -col- 
leûeurs.  La  fin  alchimique  à  laquelle  il  dirige  toutes 
fes  opérations  peut  être  chimérique  ,  ou  pour  le 
moins  ne  peut  pas  être  remplie  par  la  plus  grande 
partie  de  (es  leÔeurs  ,  les  moyens  derniers  ou  pro- 
chains n'étant  point  révélés  ;  mais  il  n'en  eft  pas 
moins  pofitif  fur  les  opérations  fondamentales  ,  qu'il 
décrit  avec  une  exactitude  admirable ,  &  dans  im  or- 
dre méthodique  ,  &  qu'il  accompagne  de  confidéra- 
lions  très-raifonnées  liir  les  effets  particuliers  des  di- 
verfes  opérations  ,  &  fur  leurs  ufages  immédiats  ; 
enforte  que  relativement  à  la  C/z/m^ê  -  pratique  ,  &c 
même  à  une  fuite  de  connoiffances  liées  &  ordon- 
nées dans  un  rapport  fcientifique  fur  les  minéraux  , 
les  plus  illuftres  Chimiftes  qui  l'ont  fuivi  jufqu'aux 
HoÛandus  &L  à  Bafde  Valentm ,  n'ont  fait  aucun  pro- 
grès confidérable  ,  fi  ce  n'eft  la  découverte  des  aci- 
des minéraux,  qu'évidemment  Geber  ne  connoif- 
foit  pas.  C'eft  donc  à  Geber  que  commence  pour 
nous  la  Chimie  philofophique  ou  raifonnée.  Ce  que 
nous  avons  de  lui  palî'e  pour  n'être  qu'une  médio- 
cre partie  de  fes  ouvrages. 

Les  Arabes  ont  continué  de  cultiver  la  Chimie 
après  Geber.  On  trouve  des  traces  des  connoiffan- 
ces chimiques  de  cette  nation  ,  dans  des  écrits  tra- 
duits en  Latin  &  imprimés  ,  de  leurs  médecins  ,  de 
Rhafès ,  d'Avicenne  ,  de  Bulchafim  ,  de  Mefué  ,  de 
Rabby  Moyfe  ,  d'Averroës ,  d'Hali  Abbas  ,  d'Alfa- 
ravius.  Les  ouvrages  non-imprimés  de  plufieurs  au- 
teurs qui  ont  écrit  expreffemcnt  lur  la  Chimie ,  Si 
dont  Robert  Duval  donne  une  lille ,  font  à-peu-près 
du  même  tems.  Mais  nous  obferverons  lur  tout  ces 
auteurs  ce  que  nous  avons  déjà  obfervé  lur  les  chimi- 
ftesGrecs,  que  le  fait  hiÛorique  ,  la  connoiffance  fté- 
riledeleurexirtence,  ellla  feule  choie  que  nous  puif- 
fions  en  employer  ici  ;  leurs  ouvrages  n'ont  point 
contribué  aux  progrès  de  l'art  en  foi  ;  eniorte  que  de 
Geber,  jufqu'aux  Chimiftes  Européens  dont  nous  al- 
lons parler ,  nous  ne  trouvons  rien  pour  la  fcience, 
pas  même  des  copilles  de  Geber.  Il  eft  bon  de  l'a- 
voir que  c'ell  de  la  Chimie  pharmaceutique  qu'il  eft 
toujours  queftion  dans  les  écrits  des  auteurs"  Arabes 
traduits  que  nous  venons  de  nommer.  Nous  n'avons 
point  le  livre  qu'Avicenne  avoit  écrit  fur  l'Alchi- 
mie (  qui  de  ce  tems -là  étoit  la  même  chofe  que  la 
Chimie  )  ,  félon  Sorlanus  fon  difciple ,  qui  a  écrit  fa 
vie ,  &  dont  Albert  le  Grand  a  fait  mention.  Celui 
qui  eft  imprimé  fous  le  nom  de  ce  célèbre  Médecin 
Arabe  dans  la  bibliothèque  chimique  de  Menget , 
a  été  regardé  par  les  bons  critiques  comme  lup- 
pofé.  Au  refte  ce  font  évidemment  les  Médecins 
Arabes  qui  les  premiers  ont  appliqué  les  prépa  - 
rations  chimiques  aux  ufages  de  la  Médecine  ,  ou 
qui  font  auteurs  de  la  Chimie  pharmaceutique.  Voy. 
Pharmacie.  Nous  ne  parlerons  plus  que  de  la  Ciii- 
mie  philofophique  ,  fondamentale  ,  générale  ,  nous 
rélervant  de  traiter  fes  différentes  branches  dans  des 
articles  particuliers  ;  &  c'eft  pour  fuivre  cet  ordre 
que  nous  omettons  ici  quelques  auteurs  purement 
Alchimiftes  de  la  même  nation  ,  tels  que  Calid  ,  Mo- 
rien  dit  le  Romain  ,  ôcc.  FoyeT^  Philosophie  HER- 
MÉTIQUE. 

Vers  le  commencement  du  xiij.  fiecle  ,  la  Chimie 
pénétra  enfin  en  Europe,  foù  que  le  commerce  que 
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les  croifadcs  avoientoccafionné  entre  les  Orientaux 
&  les  Européens  eût  tranlmis  à  ceux-ci  les  connoif- 
lances  des  premiers,  ou  que  la  traduftion  que  l'em- 
pereur Frédéric  II.  fit  faire  dans  ce  tems-là  ,  de  plu- 
fieurs livres  Arabes  en  Latin ,  les  eût  mis  à  portée  d© 
puiler  dans  ces  livres.  Bientôt  le  petit  nombre  de  fa- 
vans  qui  exiftoient  alors  la  reçurent  avidement , 
comme  chofe  nouvelle  ,  &  qui  en  promettoit  de 
grandes  ,  les  richelTes  &  la  fanté.  Albert  le  Grand  , 
&  Roger  Bacon  ,  tous  deux  moines  ,  le  premier  do- 
minicain ,  &  le  fécond  cordeher  ,  font  les  plus  dif- 
tingués  de  les  premiers  feftateurs. 

Ces  deux  hommes  appartiennent  à  toutes  les  fcien- 
ces  ,  &  fur-tout  Roger  Bacon.  Ils  vivoient  dans  des 
tems  où  l'ignorance  la  plus  profonde  regnoit  autour 
d'eux  ;  ils  pofledoieut  cependant  une  univerfalité 
de  connoiffances  fi  peu  commune  dans  notre  fiecle 
éclairé  ,  qu'ils  pafferoient  encore  aujourd'hui  pour 
des  prodiges.  Ondiroitau  premier  coup  d'œil,à  voir 
la  hauteur  furprenante  à  laquelle  ils  s'étoient  élevés 
au-deffus  de  leurs  contemporains  ,  ou  qu'ils  étoient 
d'une  autre  organifation  qu'eux  ,  ou  qu'ils  avoient 
eu  d'autres  moyens  &  d'autres  occafions  de  s'in- 
ftruire  ;  mais  la  vraie  railbn  de  cette  différence  , 
c'eft  que  c'étoient  deux  hommes  de  génie  ,  dont  la 
lumière  plus  forte  que  les  ténèbres  environnantes  , 
s'échnppoit  en  tout  fens  ,  par  l'impoflibilité  de  de- 
meurer étouffée  ;  mais  elle  n'en  étoit  que  plus  offen- 
faute  pour  les  autres  hommes  ,  dont  elle  alloit  frap- 
per &;  bleffer  les  yeux  dans  l'obfcurité.  Le  propre 
du  génie  eft  de  marcher  par  écarts  ;  ils  en  firent  de 
tous  côtés  ;  ils  s'élancèrent  dans  prefque  toutes  les 
régions  de  la  connoiffance  humaine ,  &  la  Chimie  fut 
un  des  principaux  théâtres  de  leurs  excurfions.  Ils 
n'eurent  garde  d'affeâer  pour  cet  art  cette  efpece  de 
mépris  fi  peu  philofophique  que  nous  avons  repro- 
ché au  commencement  de  cet  article  à  quelques 
philofophes  ;  mépris,  que  n'eut  pas  non  plus  (pour 
l'obferver  en  paifant ,  à  propos  de  la  conformité 
de  nom,  de  patrie,  &  d'univerfalité  )  le  célèbre  chan- 
celier Bacon  ,  qui,  s'il  ne  fut  pas  un  chimifte  com- 
me Roger  ,  peut  paffer  pour  un  amateur  diftingué  , 
&  dont  nous  ne  voulons  pas  manquer  de  nous  ho- 
norer. 

Albert  parle  en  phyficien  inftruit  par  des  moyens 
chimiques  ,  de  la  connoiffance  des  fubftances  métal- 
liques ,  dans  fes  livres  fur  les  minéraux  ,  &;  en  hom- 
me qui  connoiffoit  les  Alchimiftes ,  leurs  opérations, 
&;  leurs  livres  ,  &  qui  penfoit  qu'on  pouvoir  en  tirer 
des  connoiflances  utiles  à  la  Phyfique  des  minéraux. 
On  lui  a  attribué  un  livre  fur  l'Alchimie  qui  eft  im- 
primé dans  le  lecond  volume  du  théâtre  chimique  , 
mais  ce  livre  n'eft  pas  plus  de  lui  que  les  fecrets  du 
petit  Albert. 

Roger  Bacon  naquit  en  1114  ;  il  fe  fit  cordelier  , 
les  uns  difent  en  Angleterre  ,  d'autres  à  Paris.  11  mit 
Ariftote  à  l'écart  pour  étudier  la  nature  par  la  voie 
de  1  expérience.  C'eft  une  oblervation  prefque  gé- 
nérale clans  tous  les  tems ,  que  ceux  qui  ont  eu  le 
courage  de  s'affranchir  de  la  fervitude  des  méthodes, 
des  opinions,  des  moyens  adoptés,  le  Ibnt  parti- 
culièrement diftingués  par  leurs  progrès.  Il  s'appli- 
qua à  la  Philofophie  ,  lors  même  qu'elle  étoit  prof- 
crite  comme  une  fcience  dangereufe.  Celle  d'Arif- 
tote  commençoit  à  le  répandre  par  les  verfions  de  Mi- 
chel Scot,de  Gérard  de  Crémone,  d'Alured  Anglicus, 
d'Hermand  Alemannus  ,  de  Guillaume  Flem.ngus  , 
mai":  avec  toutçs  les  erreurs  de  ces  mauvaifes  tradu- 
dions,  erreurs  par  lefquelles  Bacon  ne  paffa  point.  II 
méprifoit  ces  tradudfeurs  autant  qu'il  eftimoit  l'ori- 
ginal ,  qu'il  regardoit  comme  la  baie  de  la  fcience. 
Il  diftinguoit  des-lors  le  faux  péripatéticilme  qui  a 
duré  fi  long -tems,  de  la  vraie  dodrine  d'Ariftote. 
Pour  voiu:  combien  il  s'étoii  élevé  au-deffus  de  Ion 
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fiecle  ,  il  ne  fout  que  jetter  les  yeux  furie  jugement 
qu'il  en  portoit.  Nunquam ,  dit-il  Juit  tantaappann- 
tiafapicnncc  ,  nec  taniùm  excrcitium  fiudii  in  tôt  facul- 
tatibus  ,  in  tôt  rcgionibus  ....  ubiqui  enim  dociores  funt 
difpcrjï ,  in  omni  civitate  ,  &  in  omni  cajlro  ,  &  in  omni 
burgo,  quod  non  accidit  nijl  à  quadraginta  annis  vel  cir- 
citcr,  càm  tamcn  nunquam  fuît  tanta  ignorantia. ,  tantus 
trror.k  cela  près  que  nous  fommes  dans  le  chemin  de 
l'expérience,  voilà  un  iiecle  qu'on  pourroit  trouver 
reil'embler  un  peu  au  nôtre.  Bacon  ajoute ,  pour  finir 
la  peinture  de  Ion  fiecle ,  apparmtia  quidniifola  tenu 
cos ,  &  non  curant  quidjciant  ^fcd  quid  vidcantur  Jcin 
corcm  multitudinc  infcnfatà. 

Bacon  fit  des  découvertes  furprenantesdans  l'Af- 
tronomie,  dans  l'Optique,  la  Cliimie,  la  Médecine,  & 
les  Méchaniques.  Il  conçut  la  première  idée  de  la  re- 
formation du  calendrier  Julien  ,  &  cela  fur  le  plan 
même  qu'on  fuivit  fous  le  pape  Grégoire  XIII.  plus 
de  300  ans  après  lui.  Il  a  décrit  exaftement  les  lunet- 
tes ,  la  chambre  obfcure ,  les  telefcopes,  les  mi- 
roirs ardens,  &c.  Quant  à  la  Chimie,  notre  objet  par- 
ticulier ,  l'honneur  de  l'avoir  introduite  en  Europe 
lui  eÛ  dû  félon  Freind  ;  mais  contemporain  d'Albert 
le  Grand,  il  eft  au  moins  un  des  premiers  qui  Payent 
cultivée  en  occident.  Bacon  difoit  de  fon  tems,  qu'il 
n'y  avoit  dans  tout  le  monde  que  trois  hommes  qui 
y  cntendifient  quelque  chofe  ;  Pierre  de  Marharn- 
court  étoit  uu  des  trois  ;  il  l'appelle  dominus  expiri- 
mcniorum.  Bacon  parle  de  preique  toutes  les  opéra- 
tions que  nous  faifons  aujourd'hui.  Il  a  connu  ou  in- 
venté la  poudre-à-canon.  Freind  foupçonne  qu'il  en 
avoit  pris  la  notion  dans  un  manufcrit  intitulé  liber 
ignitim  ,  &  compofé  par  un  Grec  nommé  Marc  ;  ma- 
nufcrit que  Freind  avoit  vu  dans  la  bibliothèque  du 
dofteur  Richard  Mcad ,  &:  que  j'ai  trouvé  aufTi  à 
la  bibliothèque  royale.  La  recette  de  la  poudre-à- 
canon  n'ell:  pas  moins  claire  dans  ce  manufcrit  que 
dans  Bacon. 

Le  continuateur  de  Bayle  prétend  qu'il  ne  fortit 
point  du  couvent  de  Paris  ,  quelque  plainte  qu'il  eût 
à  faire  des  perfécutions  qu'il  elTuyoit  de  la  part  de 
fcs  confrères  ;  &:  qu'il  ne  retourna  dans  fa  patrie  que 
peu  de  tems  avant  fa  mort,  qui  arriva  en  1392.  Ce- 
pendant on  montre  vis-à-vis  d'Oxford,  fur  l'autre  rive 
de  la  Tamife  ,  une  maifon  qui  lui  fervit  d'afile ,  lorf- 
ue  l'ignorance  Si  la  barbarie  le  contraignirent  defe 
auvcr. 

Le  dofteur  Jebb  a  donné  fon  opus  majus  à  Londres 
en  1733.  Cet  ouvrage  ell  bien  digne  d'être  lu  par 
ceux  qui  veulent  connoître  tout  ce  dont  eft  capable 
l'cfprlt  humain  abandonné  à  fes  propres  forces. 

Le  célèbre  difciple  d'Albert  le  grand ,  S.  Thomas 
d'Aquin ,  a  connu  aufli  la  Chimie;  on  trouve  des  vef- 
tigeb  de  ces  connoiïTances  dans  ceux  de  fes  ouvra- 
ges qu'on  ne  fauroit  lui  contefter. 

En  un  mot  la  plupart  des  auteurs  de  ce  fiecle  qui 
ont  écrit  fur  la  Philofophie  naturelle  ,  ont  au  moins 
décoré  leurs  livres  de  quelques  mots  chimiques,  ou 
de  jugemens  favorables  ou  défavorables  à  cette 
fcience.  On  trouve  fur -tout  dans  les  auteurs  de 
Médecine  de  ce  fiecle  quelque  remède  chimique. 
^oye^  Pharmacie. 

Le  plus  célèbre  d'entre  ces  Médecins  eft  Arnauld 
de  Villeneuve,  dont  on  ne  fait  pas  exadement  la  pa- 
trie, mais  qui  étoit  vraiiTc-mblablemcnt  de  la  petite 
ville  deVillcneuve  fituée  en  Languedoc  fur  leRhône, 
vis-à-v;s  Avignon  ,  où  Borrichius  prétend  avoir  vu 
im  baron  de  Montpefat,  l'un  des  dclizendans  d'Ar- 
nauld  de  Villeneuve  ,  qui  lui  donna  des  preuves  de 
fon  habileté  héréditaire  en  Chimie.  Le  tems  de  fa  naif- 
iance  qui  n'eft  pas  certain  ,  peut  être  fixé  vers  le  mi- 
lieu du  xii).  fiecle. On  iait  qu'il  ctudia  vingt  ans  la 
Médecine  à  Paris,  &  dix  ans  à  .Montpellier,  &  qu'il 
employa,  dix  ans  à  viliter  toutes  les  luiivcrlitcs  d'ita- 
Ue. 


l 


C  H  Y 

Arnauld  de  Villeneuve  pafiTe  pour  avoir  eu  la- 
pierre  philofophale,  &c  pour  avoir  convaincu  de  la 
réalité  de  la  tranfmutation  Raimond  Lulle  ,  aupara- 
vant fort  incrédule ,  par  une  expérience  faite  devant 
lui.  Aoj'cj Philosophie  hermétique. 

Arnauld  de  Villeneuve  eft  un  des  Medecins-chi- 
miftes  qui  a  été  le  plus  célébré  ,  comme  poiîédant 
un  grand  nombre  de  remèdes  admirables ,  &  bien 
iupérieurs  à  ceux  qu'on  préparoit  par  les  opérations 
vulgaires  :  c'eft  lui  qui  a  répandu  le  premier  l'ufa- 
ge  de  l'eau -de -vie,  dont  il  a  vanté  les  vertus  mé- 
dicinales ,  mais  dont  il  n'a  pas  donné  la  préparation, 
qui  étoit ,  dit-il ,  connue  de  plufieurs  aulîi-bien  que 
les  vertus,  5:  dont  effedivementTaddée  Florentin 
avoit  fait  mention  avant  lui.  A^oj^^  Pharmacie. 
Au  refte  la  Chimie  philolophique  ne  doit  à  Arnauld 
de  Villeneuve  que  Ion  célèbre  difciple  R.  Lulle. 

Celui-ci  né  dans  l'île  de  Majorque  d'une  famille 
des  plus  nobles  en  1 23  5,  6c  mort  en  Afrique  en 
1 3 1 5 ,  eft  un  des  Philoibphes  qui  a  fait  le  plus  de 
bruit ,  &  dont  les  avantures,  les  mœurs ,  &  la  Icien- 
ce  ,  ont  le  plus  de  fingularités  :  on  en  a  fait  un  hé- 
rétique, un  martyr;  on  l'a  érigé  en  père  de  toutes 
les  Iciences  ;  on  a  extrait  de  fes  écrits  une  logique, 
une  rhétorique,  &  une  efpece  à^ encyclopédie:  il  fait 
cependant  lur-tout  une  figure  fmguliere  dans  l'hif- 
toire  de  la  philofophie  hermétique  (^l^oye^^  Philo- 
sophie hermétique)  &  dans  \3.Chimu  médici- 
nale, par  la  prétendue  Médecine  univerfelle  qifil  a 
propofée  le  premier.  ^oys^PHARMACiE. 

Quant  à  la  Chimie  pofitive,  Ion  tejlamentum  novif- 
Jimum  Car.  régi  dicatum ,  eft  plein  de  connoifl'ances  , 
de  préceptes,  de  règles  pofitives ,  principalement  fur 
l'analyle  du  vin,  la  diftillation  &  la  reftification  de 
l'efprit-de-vin.  Son  traité  intitulé  expérimenta ,  eft 
rempli  de  faits  intéreffans.  Il  a  beaucoup  employé 
dans  tous  fes  procédés  l'efprit -de-vJn ,  &  divers 
menftrues  tirés  des  végétaux  qu'il  a  beaucoup  trai- 
tés ,  &  fur  les  fels  defquels  il  a  des  prétentions  fin- 
gulieres,&:  des  procédés  fort  bien  entendus.  Il  a 
connu  &  employé  avec  intelligence  l'eau-forte,  dont 
il  décrit  ex profejjo  plufieurs  préparations  ,  dans  fon 
traité  intitulé  clavicula  ou  apertoriurn,6c  cela  par  des. 
intermèdes  qui  rendent  ces  procédés  très-dignes  d'ê- 
tre répétés  par  lesChimiftes  qui  favent  être  curieux  ; 
il  s'eft  (ervi  aitffi  de  l'eau  régale  ,  dont  l'ulage  n'a  été 
commun  &  apphqué  aux  travaux  fur  les  métaux  que 
près  de  cent  ans  après  fa  mort.  V.  Départ.  Il  annon- 
ce dans  fon  eliicidatio  /(,yA:/«t;«ril'athanor,  ciljus  inter- 
pretatio ,  dit-il ,  ejl  immortalis  ignis ,  &  il  en  célèbre  l'u- 
fage  &  l'avantage  qu'il  procure  d'avoir  un  feu  tou- 
jours égal.  La  delcription  de  ce  fourneau  a  été  donnée 
dans  le  fiecle  fuivant  par  Jean  de  la  Roquetaillade, 
Cordelicr  Alchimifte  ,  plus  connu  fous  le  nom  de 
Rupecijfa  ,  à  qui  la  Chimie  n'a  que  cette  obligation. 
En  un  mot  les  ouvrages  de  Raimond  Lulle  font, 
après  ceux  de  Geber,  le  premier  ihréfor  pour  la 
Chimie  philofophique,  &  contiennent  des  matériaux 
précieux  pour  l'établiflement  de  la  théorie.  Au  relte 
ce  bon  eft  mêlé  à  beaucoup  de  fatras  alchimique, 
quoique  peu  confondu  ,  &  ramaflé  en  pelotons  allez 
diftinfts. 

Bafilc  Valentin  eft  regardé  communément  comme 
un  moineBénédidin  de  l'abbaye  d'Krfîort.dans  l'élec- 
torat  de  Mayence, quoiqu'on  ait  dit  depuis  qu'il  n'y 
avoit  jamais  eu  une  abbaye  de  Bénédictins  àErffort, 
&  qu'évidemment  quelque  chimifle  avoit  voulu  fe 
cacher  fous  ces  deux  noms ,  l'un  tiré  du  Grec  & 
l'autre  du  Latin;  mais  Jean  Maurice  Gudenus,dans 
fon  hijhire  de  la  ville  d'Erffon ,  le  reclame  à  fa  pa- 
trie ,  en  afiiirant  que  Bafile  Valentin  avoit  été  moi- 
ne dans  l'abbaye  de  .S.  Pierre  ,  6c  qu'il  s'étoit  diftin- 
gué  par  une  connoifiance  profonde  de  la  Médecine 
&  de  la  natufv.  Nous  avons  fous  le  nom  de  Bafile- 
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V^alentin,  quel  qu'il  foit,  plufieurs  ouvrages  qui  an- 
noncent un  Chimilic  très -laborieux  &  très  -  verfé 
dans  la  pratique  de  la  Chimie  poiïùvc ,  &  dirigé  dans 
ies  opérations  par  une  méthode  raifonnée.  La  plu- 
part des  procédés  connus  fur  l'antimoine  font  e\ac- 
ïement  décrits  dans  le  traité  fur  ce  minéral  qui  ])or- 
te  le  titre  de  currus  triumphalis  antimonù,  qui  a  don^ 
né  lieu  à  plufieurs  commentaires  ,  entre  lefquels  on 
eftime  fur-tout  celui  de  Pierre  Jean  Fabrc  de  Calkl- 
naudari,  &:  celui  de  Théodore  Kerkringius  ;  mais 
il  efî  tombé  dans  un  excès  dangereux  lorfqu'il  a 
attribué  des  vertus  médicinales  à  toutes  les  prépara- 
tions qu'il  a  tirées  de  l'antimoine.  C'ell  ion  autorité 
qui  a  fondé  la  vogue  qu'eurent  les  remèdes  antimo- 
riaux  que  les  charlatans  employèrent  Indiftindc- 
jnent  &  fans  précautions ,  &  par  conféquent  avec 
toutes  les  fuites  tuneiles  de  la  témérité ,  jufqu'à  ce 
«ni'enfin  la  fameufe  guerre  élevée  dans  le  fein  de  la 
faculté  de  Paris  à  l'occafion  de  ce  demi-métal ,  tou- 
te ridicule  qu'on  elt  contraint  de  la  trouver,  occa- 
iionna  un  examen  plus  férieux  des  préparations  an- 
timoniales ,  étourta  les  préjugés  ,  &  détermina  la 
valeur  réelle  de  ceiix  de  ces  remèdes  dont  nous  ti- 
rons le  plus  de  fecours ,  aujourd'hui  que  nous  avons 
appris  à  les  manier,  ^oj.;^  Médecine  6- Pharma- 
cie. 

Bafilc  Valentin  paroît  être  l'auteur  des  trois  prin- 
cipes chimiques  ;  mais  on  ne  fait  pas  affez  jufqu'à 
quel  point  il  partage  cette  découverte  avec  les  Hol- 
iandus  dont  on  ne  connoît  pas  exaftement  le  tems  , 
non  plus  que  celui  de  Bafile  Valentin.  On  peut  pour- 
tant placer  le  dernier  vers  la  fin  du  quinzième  fiecle , 
lorfque  les  maladies  vénériennes  commençoient  à 
ctre  connues  ;  car  il  indique  des  remèdes  contre  cette 
maladie. 

Ifaac,  &  Jean  l{a.ac  Hol/andus  ou  le  Hollandois, 
natifs  de  Stolk  petite  ville  de  Hollande ,  &  que  l'on 
regarde  comme  à-peu-près  contemporains  de  Bafile 
Valentin  ,  ont  été  de  célèbres  artiftes  ,  comme  le 
prouvent  leurs  difFérens  ouvrages,dont  les  plus  habi- 
biles  modernes,  M.  Stalh  lui-même, Ôc  fur-tout  Kunc- 
kel,ont  fait  un  cas  fmgulier.  Ils  ont  particidierement 
travaillé  fur  les  métaux ,  &  c'eft  à  eux  qu'ell  due  la 
manière  de  procédera  leur  analyfe  parla  réverbéra- 
tion de  la  flamme  ,  que  les  Chimifles  les  plus  intel- 
Hgens  ont  regardé  comme  une  voie  de  procéder  dont 
on  pouvoit  fe  promettre  les  avantages  les  plus  mar- 
qués, f^ojii  Réverbère.  Ces  Chimiftes  paroiflént 
avoir  eu  des  notions  fort  diftinftes  dé  deux  des  prin- 
cipes de  Bêcher.  Ifaac ,  &  Jean  Ifaac  Hollandus ,  qui 
paffent  pour  père  &  fils  auprès  de  quelques  uns , 
ne  font  regardés  que  comme  un  feul  &  même  artille 
par  quelques  autres.  C'eft  évidemment  de  ce  ou  de 
ces  Hollandus  &  de  Bafile  Valentin,  que Paracelfe  a 
tiré  une  partie  de  les  connoiflances  chimiques ,  & 
fur-tout  fa  fameufe  doftrine  des  trois  principes. 

Paracelfe  eft  im  des  plus  finguliers  perfonnages 
que  nous  préfente  l'hiftoire  littéraire  :  vifionnaire  , 
fuperftitieux  ,  crédule,  crapuleux,  entêté' des  chi- 
mères de  l'Aftrologie ,  de  la  cabale ,  de  la  magie  ,  de 
toutes  les  fciences  occultes  ;  mais  hardi ,  préfomp- 
tueux  ,  enthoufiaft^e  ,  fanatique  ,  extraordinaire 
en  tout,  ayant  {\x  fe  donner  éminemment  le  re- 
lief d'homme  paffionné  pour  l'étude  de  fon  art  (  il 
avoit  voyagé  à  ce  deffein,  confultant  les  favans, 
les  ignorans,  les  femmelettes,  les  barbiers,  6'f.)  , 
&:  s'arrogeant  le  fmgulier  titre  de  Prince  de  la  Mé- 
decine, &  de  Monarque  des  Arcanes,  &c.  Il  a  été 
l'auteur  de  la  plus  grande  révolution  qui  ait  changé 
la  face  de  la  Médecine  {Voyei^  Médecine  &  Phar- 
macie ) ,  &  il  a  fait  en  Chimie  la  même  figure  qu'- 
Ariftotc  a  fait  en  Philofophie.  C'eft  Paracelfe  qui  a 
été  le  propagateur  de  la  fameufe  doftrine  des  trois 
principes  qtii  ont  pris  Ion  nom  ,  dont  tant  de  Chi- 
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miftes  manœuvres  ont  abufé ,  que  tous  les  Chimif" 
tes-philofophes  ou  les  vrais  Chimiftes  ont  toujours 
rcftrainte  &  rcâifiée  ,  &  que  les  Phyficiens  ont  tou- 
jours fi  mal  combattue.  A'.  Principes.  Les  écrits  chi- 
miques &  phyfiques  de  Paracelfe  font ,  excepté  fon 
manuel  &  un  petit  nombre  d'autres  qui  ne  font  pas 
encore  fort  claires,  ablblumcnt  inintelligibles,  tant 
à  caufe  des  expreflions  barbares  &c  purement  arbi- 
traires dont  il  s'cft  fait  un  jargon  particulier,  qu'à 
caufe  du  fatras ,  du  defordre,  de  l'inconféquence,  & 
des  fréquentes  contradiftions.  Si  la  fublimité  que  ce 
ton  peut  préfenter  à  certaines  têtes ,  &  fur-tout  à 
des  têtes  chimiftes,  a  dû  lui  faire  un  grand  nombre 
de  partifans  ou  de  fujets  (  il  s'appelloit  monarque,  & 
des  Chimiftes  l'ont  appelle  leur  monarque  ou  leur  roi"^ , 
elle  n'étoit  pas  fi  propre,  ce  femble,  à  lui  faire  de 
célèbres  ennemis,  à  ViWuÇiïQX  magnis  odiis.  lia  eu 
pourtant  auffi  cette  fourcede  célébrité.  Son  difciple 
Oporinus ,  Eraftus  fon  compatriote  &  prefque  fon 
contemporain,  LibaviuS,  le  lavant  Conringius  plus 
récent  que  Paracelfe  d'un  fiecle  entier,  &  plufieurs 
autres  ,  ont  été  fes  ennemis  déclarés  parmi  les  Chi- 
miftes (  car  il  a  été  encore  plus  en  butte  aux  Méde- 
cins) &  ils  l'ont  traité  même  affez  injuftement  à  quel- 
ques égards. 

Philippe  Auréole  ,  Théophrafte ,  Paracelfe,  Bom- 
baft  d'Hoheiieim(car  c'eft  ainfi  qu'il  fe  faifoit  ap- 
peller) ,  naquit  en  1493  à  Einfiedel,  près  de  Zu- 
rich en  Suifle ,  &c  mourut  à  Saltzbourg  dans  un  caba- 
ret en  1 541. 

Quel  que  foit  le  mérite  réel  de  Paracelfe ,  il  eft 
évident  que  c'eft  à  lui  qu'eft  duc  la  propagation  ôc 
la  perpétuité  de  la  Chimie.  C'eft  le  goût  pour  les  re- 
mèdes préparés  par  les  fecours  de  la  Chimie ,  que  Pa- 
racelfe a  fingulicrement  répandus  &  accrédités,  qui  a 
fait  paffer  cet  art  chez  les  Médecins  comme  étude 
élémentaire  ;  ce  qui  a  produit  une  quantité  confidé- 
rable  de  traités  de  Chimie  pharmaceutique  &  médi- 
cinale ,  qui  ont  été  pendant  un  fiecle  les  livres  élé- 
mentaires &  claffiques  de  la  Chimie ,  &i.  fur-tout  tant 
qu'elle  n'a  été  que  l'art  de  préparer  des  médicamens 
plus  agréables ,  plus  falutaires,  &  plus  fûrs ,  comme 
le  définit  Béguin,  un  des  plus  anciens  difciples  de 
Paracelfe. 

Les  chaires  établies  dans  les  écoles  de  Médeci- 
ne vers  le  milieu  du  dernier  fiecle ,  ont  rendu  l'é- 
tude de  la  Chimie  plus  propre  encore  aux  Méde- 
cins ;  &  fi  cet  événement  l'a  trop  circonfcritc  ,  &  l'a 
même  expofée  à  une  théorie  arbitraire  &  gratuite  , 
par  la  licence  d'expliquer  trop  ordinaire  aux  Méde- 
cins ,  il  faut  convenir  aufli  qu'il  a  été  utile  pour  la  Chi- 
mie philofophique  qu'elle  tombât  en  partage  à  des 
gens  de  lettres  munis  de  toutes  les  reflburces  que  les 
études  élémentaires  peuvent  fournir  pour  fe  diriger 
avec  goût  &  inteUigence  dans  l'étude  des  fciences. 
Aufli  faut -il  rendre  aux  Médecins  cette  juftice  ; 
tous  les  progrès  éclatans  de  la  Chimie  lui  font  dûs  , 
aink  que  la  perfection  où  font  portées  aujourd'hui  les 
deux  branches  les  plus  avancées  de  l'hiftoire  natu- 
relle ,  l'Anatomie  &  la  Botanique.  Ce  n'eft  même 
que  depuis  que  les  fciences  fe  ibnt  répandues  com- 
me par  une  iorte  de  débordement ,  que  la  Chimie  phi- 
lofophique eft  forfie  du  fein  de  la  Médecine  ,  où 
font  encore  aujourd'hui  le  plus  grand  nombre  des  ar- 
tiftes ,  les  vrais  gens  du  métier  :  les  autres  (  excepté 
les  direfteurs  des  grands  arts  chimiques  ,  clafl"e  qui 
ne  peut  fournir  qu'un  ou  deux  Chimiftes  à  chaque 
nation  )  n'étant  proprement  qu'amateurs. 

Quant  aux  avantages  que  la  Chimie  fondamentale 
Si  élémentaire  ,  peut  tirer  de  toutes  ces  Chimies 
pharmaceutiques  &  médicinales  dont  nous  venons 
de  parler,  il  eft  clair  que  les  introdu£Hons  dont  la 
plupart  font  précédées  font  infuffifantes  aujourd'hui. 
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du  cioinspar  leur  brièveté ,  &  quelques-unes  même 
^yrce  qu'elles  ne -font  pas  chimiques,  ou  qu'elles 
.lont  en  tris-grande  partie  une  fuite  d  erreurs  chi- 
miques ,  ik  que  le  tond  même  de  ces  ouvrages  ell  un 
recueil  de  procédés  fans  lulte  &  fans  liaifon.  Ces  trai- 
tés de  (r/2iw/«  pharmaceutique  peuvent  cependant  di- 
jjger  utilement  les  commcnçans  dans  le  manuel  des 
opérations ,  dont  ils  contiennent  les  principaux 
•exemples,  toûjoiu-s  plus  utiles  dans  l'inûitution  à  la 
pratique  des  arts  que  les  règles  générales,  ou  du 
moins  qin  les  doivent  précéder;  ils  peuvent  encore 
gioflîr  la  récolte  de  faits  ,  à  laquelle  le  Chimille  for- 
mé ell  û  attaché,  &  dont  il  fait  tant  de  cas  ;  car  on 
trouve  des  procédés  particidiers  ,  des  oblervations 
importantes ,  des  découvertes  de  détail  dans  quel- 
ques-uns de  ces  auteurs ,  parmi  lefquels  nos  Fran- 
çois ,  Béguin  ,  Lefevre ,  Charas ,  &  Lemery  le  père , 
tiennent  un  rang  diilingué,  &  particulièrement  Le- 
fevre ,  grand  réformateur  en  Pharmacie.  Foy.  Phar- 

MACIE. 

Pour  revenir  aux  tems  qui  fuivirent  immédiate- 
ment Paracelfe,  trois  Chimiilcs  célèbres  qui  ne  doi- 
vent rien  à  Paracelfe,  lavoir  ,  George  Agricola ,  La- 
zare Ercker  ,  &  Modeflin  Fachs,  illuftrcntune  bran- 
che de  la  Chimie  des  plus  étendues  &  des  plus  utiles , 
je  veux  dire  la  Métallurgie  :  le  premier  peu  d'années 
après  la  mort  de  Paracelfe  ;  Ercker  &  Fachs  lui  ont 
fuccédé  d'aflez  près.  A'yys^  Métallurgie  &  Do- 

CIMASIE. 

Il  exifta  dans  le  même  tems  que  ces  célèbres  Mé- 
tallurgilles  im  homme  véritablement  fmgulier  :  Ber- 
nard Paliffy  ,  Xaintogeois,  qui  a  pris  à  la  tête  de  lès 
■ouvrages  imprimés  à  Paris ,  1 580 ,  le  titre  d'inventeur 
dis  riijHqiiis  figulines  du  Roi  &  de  la  Reine  fa  mère. 
Cet  homme  qui  n'étoit  qu'un  fmipie  ouvrier  ,  lans 
iettres  ,  montre  dans  fes  difièrens  ouvrages  un  gé- 
nie obfervateur,  accompagné  de  tant  de  fagacité 
&  d'une  méditation  fi  féconde  fur  fes  obfervations, 
une  dlaleûique  li  peu  commune,  ime  imagination  fi 
heureufe,  un  fens  fi  droit,  des  vues  fi  lumineufes  , 
que  les  gens  les  plus  formes  par  l'étude  peuvent  lui 
envier  le  degré  même  de  lumière  auquel  il  e(t  par- 
venu fans  ce  iècours  ;  &  cotte  tournure  d'efprit  qui 
Ta  fait  réfléchir  avec  fuccès  ,  non-feulement  fur  les 
arts  utiles  &  agréables,  tels  que  l'Agriculture, le  Jardi- 
îiage,  la  conduite  des  eaux,  la  poterie, les  émaux,  mais 
même  fur  la  Chimie ,  l'Hilfoire  naturelle,  laPhylique. 
La  forme  même  des  ouvrages  de  PalilTy  annonce  un 
génie  original.  Ce  font  des  dialogues  entre  Théorique 
&  Pratique  ;  &  c'efl  toujours  Pratique  qui  inftruit 
Théorique ,  écoliere  fort  ignorante  ,  fort  indocile  , 
&  fort  arjoondante  en  fon  fens.  Je  le  crois  le  pre- 
mier qui  ait  fait  des  leçons  (nibliqucs  d'hilloire  na- 
turelle (  en  1 575  à  Paris  )  ;  leçons  cpii  n'étoient  pas 
bornées  à  montrer  des  morceaux  curieux  dont  il  avoit 
une  riche  colleâion ,  mais  à  propofcr  fur  la  formation 
de  tous  ces  morceaux  des  conjcftures  très-rallonna- 
bles ,  &  dont  la  plupart  ont  été  vérifiées  par  des  obfer- 
vations portérieures.  Les  auditeurs  de  Palifly  ctoient 
des  plus  docles  &  des  plus  curieux ,  quil  avoit  ajfemblcs  , 
è\t-\{  ^  pour  voir Ji  par  leur  moyen  il  pourrait  tirer  quel- 
que contradiclion  qui  eût  plus  d'ajjùrance  de  vérité  que 
non  pas  les  preuves  quil  mettait  en  avant  ;  fâchant  bien 
que  s'il  mentoit ,  il  y  en  avoit  de  Grecs  &  de  Latins  qui 
lui  réfifleroient  en  face ,  &c.  tant  à  caufe  de  Vécu 
quil  avoit  pris  de  chacun  ,  qiu  pour  le  tems  quil  les  eût 
amufé^  Ôcc.  Je  n'héfite  point  à  mettre  cet  homme  au 
nombre  des  Chimiilcs,  non-iculement  à  caufe  des  faits 
intéreflans  qui  font  répandus  dans  fes  traités  pratiques 
fur  les  terres ,  fur  leurs  ufages  dans  la  conllnidion 
des  vaiffeaux  ,  fur  la  préparation  du  fel  commun 
dans  les  marais  falans ,  lur  les  glaces ,  fur  les  émaux, 
•&  fur  le  feu  ;  mais  encore  pour  fes  raifonnemens  fur 
l'Alchimie,  les  métaux,  leur  génération,  leur  com- 


C  H  Y 

pofaion ,  la  nature  de  leurs  principes ,  &  fur  les  pro» 
priélés  chimiqucstle  plufieurs  autres  corps,  de  l'eau, 
des  fels ,  &c.  toutes  matières  fur  lefquelles  il  a  eu 
des  idées  très-faines. 

La  fin  du  même  fiecle  vit  paroître  les  ouvrages 
d'André  Libavius,  coUefteur  laborieux  &c  intelli- 
*^ent,  &  défenfeur  zélé  de  l'Alchimie  contre  les  cla- 
meurs des  {oiles  anti-ChimiJles  de  ion  tems  (Libavius 
s'elf  battu  contre  quiconque  à  témoigné  de  l'incré- 
dulité en  fait  de  Chimie') .  C'ell  à  ce  l'avant  que  nous 
devons  ,  outre  beaucoup  de  connoifl'ances  particu- 
lières fur  les  minéraux  (  Foye^  MINÉRAUX  &  Mé- 
tallurgie) ,  le  premier  corps  d'ouvrage  de  Chi- 
mie que  nous  ayons  ;  ouvrage  d'autant  plus  précieux, 
que  les  matériaux  dont  11  l'a  formé  étoient  épars  6c 
noyés  dans  un  fatras  fi  rebutant  en  foi,  &  fi  révol- 
tant ,  fur-tout  pour  le  goût  philofophique  d'aujour- 
d'hui, que  notre  fiecle  lui  a  particulièrement  une  obli- 
gation infinie,  lui  qui  accueille  fi  favorablement  des 
compilations  de  compilateurs.  Le  traité  de  Libavius 
intitulé  Alchimia  (titre  qui  lui  a  nui  fans  doute),  &  le 
commentaire  fur  ce  traité  qui  le  fuit  immédiatement, 
contiennent  une  C'/z//72/tf  vraiment  fondamentale,  divi- 
fée  d'une  façon  très-naturelle, &  dillribuée  en  les  dif- 
férentes branches  dans  un  ordre  très-fyllématique;un 
tableau  très-bien  ordonné,  des  vues,  des  opératious  , 
&  des  produits  ou  efpeces  chimiques  ;  un  dénom- 
brement complet  des  inllrumens  nécellaires  &  mê- 
me curieux  ;  &  un  vrai  fyflème  de  connoifl'ances 
liées  ,  difcutées  avec  afTez  de  dialeOique ,  &  pro- 
pofées  même  d'un  ton  afTez  philofophique  pour  les 
tems  où  Libavius  écrivoit.  Enfin  quoique  Libavius 
ait  adopté  expreffément  cette  vue  chimérique  ,  ou 
pour  le  moins  très-mal  entendue,  d'exalter,  de  puri- 
fier, de  perfeâionner  tous  les  fujets  des  opérations 
chimiques,  que  les  Chimiftes  fe  propofoient  tou- 
jours ;  quoiqu'il  admette  plufieurs  êtres  imaginai- 
res ;  qu'on  pulfîè  lui  reprocher  quelqu'obfcurité  &C 
quelque  licence  d'expliquer;  on  ne  lui  a  pas  moins 
d'obligation  d'avoir  préfenté  la  Chimie  lous  fon  al- 
peftle  plus  généraUde  l'avoir  donnée  pour  ime  fcien- 
ce  phyfique  fondamentale;  d'avoir  rcdifié  la  doâri- 
ne  des  trois  principes  ;  d'avoir  même  reconnu  &  re- 
jette toutes  ces  erreurs ,  ces  taches  de  la  doftrinc 
chimique  que  Boyle  attaqua  d'im  ton  fi  vidlorieux 
foixante  ans  après ,  comme  on  peut  le  voir  princi- 
palement dans  le  traité  deLibavius  intitulé  commenta- 
riuni  A[chimicc,S>i.  dans  la  défenfe  de  l'Alchimie  contre 
la  cenfure  de  la  facuhé  de  Médecine  de  Paris  qui  fert 
de  proœmium  à  ce  commentaire.  On  peut  voir  dans 
les  ouvrages  de  Libavius  que  nous  avons  cités ,  que 
dès  ce  tems  les  Chimilles  avoient  fur  la  compofition 
des  corps  des  idées  plus  laines  que  la  Phyfique  n'en 
a  jamais  eu  ;  que  les  vaines  fubtllités  Icholaillques, 
l'abus  de  la  doftrlne  d'Arillote,  ou  n'a  pas  pénétré 
chez  elle ,  ou  en  a  été  plutôt  challc  ;  que  le  goût 
des  expériences  dirigées  à  la  découverte  des  vérités 
générales  a  exiffé  en  Chimie  avant  qu'il  le  foit  établi 
en  Phyfique  ;  en  un  mot  que  fur  les  objets  communs 
à  la  Phyfique  tk.  à  la  Chimie,  &c  en  général  fur  la  bon- 
ne manière  de  philofbpher,  la  Chimie  eftd'un  demi»' 
fiecle  au  moins  plus  vieille  que  la  Phyfique. 

Trente -fix  ans  après  la  mort  de  Paracelfe,  en 
I  577 ,  naquit  à  Bruxelles ,  de  parens  nobles  ,  le  cé- 
lèbre Jean-Baptlllc  Vanhelmont  ,  qui  tient  un  rang 
fidiflingué  parmi  les  Chimiftes.  Cet  auteur  a  beau- 
coup de  conformité  avec  Paracelfe  ;  comme  ce  der- 
nier il  évalua  les  vertus  des  médicamens  par  certai- 
nes facultés  occultes,  magnétiques,  féminales  ,  fpi- 
rituelles,  fympathiques,  à-c.  Il  célébra  une  médecine 
imiverfcUe ,  &  les  remèdes  chimiques  qu'il  regar- 
doit  comme  fbuverainement  efficaces;  comme  lui  il 
fc  fit  un  jargon  particulier  ;  comme  lui  fur-tout  il 
ambitionna  le  titre  de  réfoimateur,  Vanhelmont  fut 
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-itnrtemî  déclaré  du  Galcnifmc ,  de  l'Ariftotélifiiie , 
des  écoles  &  de  la  doflrine  phyfiquc  &  médicinale 
de  Parncclfe  liii-même ,  duquel  il  différa  cirentielle- 
ment  par  une  fcicnce  proronde  &  réelle ,  par  une 
imagination  brillante  &  féconde  ,  par  un  goût  déci- 
dé pour  le  grand,  &  en  beaucoup  de  points  même 
pour  le  vrai  ;  en  un  mot  par  tous  les  caraûcres  du 
vrai  génie  ,  qui  ne  l'empêche  pourtant  point  de  dé- 
biter lérieufcment  ,  ce  femble  ,  mille  abkirdités ,  qui 
doivent  nous  faire  admirer  comment  les  extrêmes 
qui  paroiiFent  les  plus  éloignés  peuvent  s'allier  dans 
les  mêmes  têtes ,  mais  non  pas  nous  faire  méprifer 
collcftivement  les  ouvrages  marqués  au  coin  d'un 
pareil  contralte.  En  effet,  rien  n'empêche  que  les 
inepties  les  plus  rifibles  ne  fe  trouvent  à  côté  des 
idées  les  plus  lumineufes  ;  &  l'on  peut  même  avan- 
cer aiTez  généralement  qu'il  cil  plus  raifonnable  d'ef- 
pérer  du  très-bon  fur  la  foi  de  ces  écarts  qu'on  a  tant 
reprochés  à  Vanhelmont  (quoique  ces  écarts  ne  con- 
ftituent  pas  le  bon  en  foi  ) ,  que  d'être  épouvanté  par 
cette  marche ,  fouvent  peu  philoibphique  :  car  un 
original ,  comme  Vanhelmont  en  a  le  vrai  caraftere, 
n'a  pas  les  beautés  toifées  d'un  compilateur,  cette 
uniformité, figne  prefqueunivoque  delà  médiocrité. 
Il  efl:  vrai  que  par-là  même  il  doit  n'avoir  que  peu  de 
partifans  ;  la  vue  tendre  de  ces  demi-philofophes  qui 
ont  befoin  d'un  milieu  qui  brife  l'aftivité  des  rayons 
primitifs,  ne  fauroits'accommoderdes  éclairs  deVan- 
helmont  :  mais  aufli  n'ell-ce  pas  à  de  pareils  juges  qu'il 
faut  s'en  rapporter.  On  a  cru  devoir  cette  efpece  d'a- 
pologie à  un  homme  qui  a  été  déprimé ,  &  condamné 
avec  tout  l'air  avantageux  que  s'arrogent  les  petits 
juges  des  talens  fupérieurs ,  &  tout  récemment  en- 
core dans  un  difcours  hilîorique  &  critique  fur  la 
Pharmacie ,  imprimé  à  la  tête  de  la  nouvelle  édition 
Angloife  de  la  Pharmacopée  de  Londres. 

Mais  quoi  qu'il  en  foit  de  l'idée  qu'on  doit  avoir 
de  la  perfonne  de  Vanhelmont  &  du  critérium  fur  le- 
quel il  mefuroit  le  degré  d'évidence  de  fes  connoif- 
fances ,  il  n'en  ell:  pas  moins  vrai  qu'il  s'eft  élevé 
avec  une  force  furprenante  contre  une  foule  d'er- 
reurs ôi  de  préjugés  qui  défiguroient  la  théorie  &  la 
pratique  de  la  Médecine  ;  qu'il  a  au  moins  ouvert 
une  carrière  nouvelle  aux  plus  grands  génies  qui 
ont  expliqué  l'œconomie  animale  après  lui  ,  aux 
Stahl ,  aux  Baglivi  ;  qu'il  a  jette  les  fondemens  de 
cette  doûrine  qui  ell  fur  le  point  de  prévaloir  au- 
jourd'hui ,  &  qui  ne  reconnoît  pour  agens  matériels 
dans  l'œconomie  animale,  que  des  organes  effen- 
tiellement  mobiles  &  fenfibles  ,  au  lieu  de  pures  ma- 
chines mues  par  un  principe  étranger ,  des  humeurs 
ou  des  efprits.  Aoye^  Médecine.  La  Phyfique  lui 
doit  la  profcription,  ou  du  moins  des  cris  contre  le 
Péripatétifme  ,  dont  il  a  fenti  tout  le  vuide  ;  & 
le  renouvellement  d'une  hypothefe  plus  ancienne 
■&  plus  plaufible ,  celle  de  Thaïes  de  Milet  lur  l'eau 
■donnée  pour  élément  ou  premier  principe  de  tous 
les  corps  ;  fur-tout  la  méthode  ,  nouvelle  alors  (  du 
moins  quant  à  l'exécution  ,  car  le  chancelier  Bacon 
l'avoit  célébrée  &  confcillée)  d'établir  les  opinions 
phyfiques  fur  des  expériences  ;  ôc  enfin  ces  expé- 
riences elles-mêmes,  qui  quoiqu'inutilcs  au  but  pour 
lequel  elles  étoient  faites  ,  qui  quoiqu'ayant  fourni 
de  faufTes  coniéqucnces  à  Vanhelmont  &  à  Boyle, 
qui  a  été  fon  difciple  en  cette  partie ,  ne  nous  en  ont 
pas  moins  appris  de  vérités  très  -  intéreiïantes  fur 
la  végétation,  ^oye^  VÉGÉTATION, 

On  n'a  qu'à  lire  le  traité  de  Vanhelmont  fur  les 
eaux  de  Spa,  ôc  fur- tout  fon  ouvrage  de  iuhiafi , 
traités  qu'il  a  donnés  lui-même,  pour  apperce- 
voir  combien  il  étoit  riche  en  connoifTances  chi- 
miques ,  &  combien  il  méritoit  le  titre  qu'il  fe  don- 
noit  de  philo/ophe  par  le  feu.  On  trouve  dans  ces  ou- 
<vrages  (avec  quelques  erreurs  il  elt  vrai)  des  con- 
Tomi  ni. 
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noi/Tances  très  -  pofitives  &  très -lumineufes  fur  là 
théorie  de  la  coagulation  &  de  la  diflblution ,  qui 
font ,  lorfqu'on  les  confidcre  en  général ,  les  deux 
grands  pivots  fur  Icfquels  roulent  tous  les  change- 
mens  chimiques  tant  naturels  qu'artificiels  ;  beau>- 
coup  de  connoiffanccs  de  détail  fur  les  phénomè- 
nes chimiques  les  plus  intéreffans,  &  lur  les  princi- 
paux effets  de  quelques  opérations  ,  de  la  reâifica- 
tion  fur  les  huiles  animales  ,  par  exemple,  &c.  plu- 
fieurs  faits  importans  ;  une  analyfe  de  l'urine  aufîi 
complète  &  auffi  exade  que  celle  qu'on  pourroit 
faire  aujourd'hui ,  &  qui  a  mené  l'auteur  auffi  loin 
que  nous  fommes  ;  fans  compter  fes  prétentions  fur 
les  vertus  de  fon  diffolvant  uni verfel ,  qui ,  s'il  exif- 
toit  réellement ,  fourniroit  le  moyen  le  plus  effica- 
ce pour  parvenir  à  la  connoiffance  la  plus  intime 
de  la  nature  des  corps  compofés. 

Cet  homme  véritablement  fmgulier  mourut  à  la 
fin  de  l'an  1644. 

Jean  Rodolphe  Glauber,  Allemand,  fixé  en  Hol- 
lande ,  étoit  né  vers  le  commencement  du  dernier 
fiecle  :  c'eit  un  des  plus  infatigables  &  des  plus  ex- 
périmentés aitiftes  qu'ait  eu  la  Chimie  ;  auffi  l'a-t-il 
enrichie  d'un  grand  nombre  de  découvertes  utiles  > 
&  d'un  amas  de  faits  &:  d'expériences,  que  Stahl ,  qui 
juge  d'ailleurs  Glauber  très  -  féverement  ,  appelle 
tris-beau  ;  &  qui  efl  non-feuîemcnt  précieux  par  l'ii- 
fage  immédiat  qu'on  en  peut  taire  pour  la  Pharma- 
cie, la  Métallurgie,  &  les  autres  arts  chimiques, 
mais  même  par  les  matériaux  qu'il  fournit  à  l'éta- 
blifTcment  de  la  bonne  théorie  chimique.  C'ell  à  ce 
chimifte  que  nous  devons  la  première  idée  de  met- 
tre à  profit  mille  matières  viles  &  inutiles ,  &  em- 
ployées moins  utilement ,  telles  que  le  bois  mort  des 
grandes  forêts ,  en  en  retirant  du  falpetre  par  des 
moyens  faciles  &  peu  difpendieux  ,  ou  de  faire  des 
mines  de  falpetre  ;  la  méthode  de  concentrer  les  vins 
ou  plutôt  le  moût  &  les  décodions  des  femences  fa- 
rineufes,  pour  les  faire  fermenter  en  tems  &  lieu  ;  le 
foufre  artificiel  ;  l'invention  de  deux  fcls  qui  portent 
fon  nom ,  favoir  le  fel  fecret  ammoniac  &  le  fel  ad- 
mirable ;  la  méthode  de  difliller  le  nitre  &  le  fel  ma- 
rin par  l'intermède  de  l'acide  vitriolique  ;  la  rcûifi- 
cation  des  huiles  par  les  acides  minéraux  (c'efl  celui 
du  fel  marin  qu'il  employoit)  ;  beaucoup  de  chofes 
importantes  fur  la  correftion  des  vins  ,  &  fur  tous 
les  travaux  de  la  Zimothecnie  ,  &  mille  obferva- 
tions  ,  réflexions  ,  &  méthodes  utiles  pour  la  prépa- 
ration de  plufieurs  remèdes,  f^oyei  Pharmacie. 
C'eft  Glauber  qui  a  le  premier  démontré  le  nitre  tout 
formé  dans  les  plantes,  qu'il  a  regardé  comme  la 
principale  foiirce  de  tout  celui  que  nous  ccnnoifi'ons, 
&  notamment  de  celui  que  nous  retirons  des  ani- 
maux ;  opinion  que  je  regarde  comme  démontrable, 
quoique  l'auteur  de  la  diifertation  fur  le  nitre ,  qui  a 
remporté  le  prix  à  l'académie  de  Berlin  en  1747» 
n'ait  pas  même  daigné  la  difcuter. 

Glauber  efl  furtout  admirable  dans  l'induflrie  avec 
laquelle  il  a  réufTi  à  abréger  plufieurs  opérations  ,  & 
en  diminuer  les  frais  ;  vîie  très- naturelle  à  un  tra- 
vailleur. Son  traité  des  fourneaux  philofophiques , 
efl:  plein  de  ces  inventions  utiles  :  la  difliillation  im- 
médiate fur  les  charbons  ,  l'ufage  des  vaifléaux  dif- 
tillatoires  tubulés ,  celui  des  récipiens  ouverts  par 
leur  partie  inférieure,  le  fourneau  de  fufion  fans  fouf- 
flets ,  la  façon  de  chauffer  un  hquide  contenu  dans  des 
vaiffeaux  de  bois  par  le  moyen  d'une  boule  ou  poire 
de  cuivre  creufe  adaptée  à  la  partie  inférieure  & 
latérale  de  ces  vaiffeaux  ,  font  des  inventions  de  ce 
î^enre  ;  en  un  mot  cet  auteur  me  paroît  être  de  tous 
les  Chimiffes  celui  où  l'on  trouve  plus  de  faits  & 
de  procédés  neufs  qui  font  fouvent  utiles  en  foi  & 
abiolument,  &  qui  au  moins  conduifént  à  des  re- 
cherches importantes ,  &  par  conléquentun  de  ceux 
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^u'on  lit  avec  !e  plus  de  profit  r  j'oferois  mêttte  dire 
celui  dont  doit  faire  (on  étude  la  plus  affidue  le  chi- 
mifte  liiffifamment  muni  de  bonnes  connoiflanccs 
fondamentales ,  qui  ièul  eu.  en  état  de  juger ,  &  par 
•conféquent  de  lire.  C'eft  un  des  auteurs  dont  la  lec- 
ture fert  le  plus  efficacement  à  guérir  de  la  haute  opi- 
nion qu'on  s'eft  formée  ,  avant  de  fouiller  dans  les 
fources ,  des  connoiffances  fupérieures  de  phdieurs 
■chimifles  modernes.  Il  faut  lire  Glauber  tout  entier  , 
parce  que  plufieurs  vérités  importantes  font  difper- 
Jïes  par  lambeaux  dans  fes  divers  ouvrages. 

Une  lifte  d'arcanes  non  expliqués  ,  &  dont  l'exif- 
tence  cft  feiilement  annoncée  à  la  fin  de  fes  four- 
neaux philoibphiques ,  préfente  aux  Chimiftes  une 
■ample  matière  de  travail ,  &  la  plupart  de  ces  arca- 
nes ont  un  cara<3:ere  de  poffibilité,  qui  rend  l'cntre- 
prife  de  ces  travaux  très-raifonnable. 

M.  Stahl  lui  a  reproché  avec  ralfon  d'avoir  obfcur- 
C!  des  notions  fort  claires  que  fes  expériences  four- 
niffent,  par  la  manie  de  les  diriger  aux  vues  chiméri- 
ques de  l'Alchimie  ,  dont  il  a  été  autant  entêté  que 
perfonne  ;  auffi  bien  que  de  la  confiance  aux  ver- 
tus des  aftrcs ,  des  fignatures ,  des  noms ,  &c.  qu'il 
a  défendu  dans  des  traités  faits  exprès  ;  &  de  n'a- 
voir tiré  aucun  parti  de  ces  expériences  pour  les 
progrès  de  la  fcience  pofitive  ,  des  curioftés  phyjl- 
co-ckimiqucs  y  &  d'être  par  conféquent  (en  comptant 
ces  vues  &  ces  explications  alchimiques  pour  rien) 
très-verfé  in  tù  en  ,  dans  le  fuit ,  &  fort  peu  avan- 
cé in  TU  J'/ot;  ,  dans  le  pourquoi.  Il  faut  reconnoître 
cependant ,  pour  rendre  juftice  .î  Glauber ,  que  Stahl 
a  précifément  donné  dans  le  vice  qu'il  lui  reproche 
ici ,  lorfqu'il  a  embarralTé  dans  une  hypothefe  fort 
recherchée  l'origine  du  nitre,  que  Glauber  avoit 
expofée  d'une  manière  fort  fimplc ,  &  prouvée  par 
des  raifonnemens  fort  bien  déduits  des  obfervations  ; 
&  que  Stahl  a  manifeftement  mal  évalué  ,  ou  du 
moins  trop  généralifé  l'effet  de  la  putréfaftion  pour 
la  génération  du  nitre ,  fur  l'aftion  de  laquelle  ,  foit 
erreur,  foit  vérité ,  Glauber  l'a  encore  précédé  :  en- 
forte  que  Glauber  &  Stahl  ont  pris  réciproquement 
leur  manière  fur  cette  queftion  auffi  intéreffante  pour 
fon utilité,  que  piquante  par  la  curiofité.  Voyc^  Ni- 
tre. 

On  lui  a  reproché  encore,  avec  la  même  juftice , 
d'avoir  vanté  avec  la  plus  grande  emphafe,  &  fans 
la  moindre  circonfpeftion ,  tous  fes  prétendus  arca- 
nes ;  ce  qui  a  attire  du  mépris  fur  l'art ,  fes  prom.ef- 
fes  n'étant  pas  toujours  fuivies  de  l'effet.  Glau- 
ber eft  bien  effedivement  le  plus  inconfidéré  pro- 
metteur &  le  plus  outré  loiiangeur  de  fes  fecrets ,  de 
tous  les  charlatans  qui  font  ou  qui  furent:  cette  ma- 
nie paroît  fur-  tout  dans  les  titres  de  les  ouvrages  , 
toujours  écrits  pour  le  falut  du  genre  humain ,  pour 
la  confolation  de  plufieurs  milliers  d'affligés,  pour 
le  foulagement  des  fouffrans ,  la  profpérité  de  fa  pa- 
trie ,  qui  feront  comme  une  chandelle  allumée  mife 
fur  le  chandelier,  &c.  C'efl  dans  ces  défauts  que  les 
chimiftes  fes  contemporains  les  plus  illuftres ,  tels 
que  Bêcher,  Borrichius,  &  le  célèbre  Stahl  qui  a 
commencé  à  courir  la  même  carrière  peu  de  tcms 
après  la  mort  de  Glauber,  ont  trouvé  des  prétextes 
pour  le  déprimer  ;  quoique  Stahl  lui-même  ,  qui  par- 
le toujours  de  Glauber  comme  d'un  manœuvre ,  n'ait 
pas  dédaigné  de  fe  parer  de  quelques-unes  de  fes 
idées  philofophiqiKis  ,  que  véritablement  Glauber 
n'avoit  jamais  été  en  état  de  mettre  en  œuvre  com- 
me Stahl. 

Glauber  a  beaucoup  célébré  une  médecine  uni- 
Tcrfelle  (^«yc^  Médecine),  &  un  dilTolvant  uni- 
verfel  cpi'on  croit  être  le  nitre,  ou  plutôt  les  deux 
principes  de  fa  compofition  employés  iéparément  ; 
et  qui  n'eft  plus  remplir  la  condition  du  problème 
igui  fuppofe  un  feul  corps ,  auxquelles  conditions 


C  H  Y 

d'ailleurs  ni  l'acide  du  nitre ,  ni  le  nitre  fixe  ne  peu- 
vent fatisfaire.  Voye-i^  Menstrue. 

Glauber  a  continué  d'écrire  jufqu'en  1669. 

Une  époque  confidérable  pour  la  Chimie^  c'eftla 
conquête  qu'elle  fit  vers  le  milieu  du  dernier  fiecle , 
de  la  théorie  de  la  Médecine  ,  ou  la  naiflance  de  la 
fefte  chimique  des  Médecins ,  dont  les  chefs  &  les 
propagateurs  les  plus  connus  font  le  célèbre  profef- 
feur  François  Deleboe  Sylvius ,  OttoTachenius  qui 
s'eft  fait  un  nom  dans  la  Chimie  pratique  par  quelques 
procédés  particuliers  fur  la  préparation  des  fels  ,  ôi 
l'ingénieux  Thomas  Willis ,  auteur  d'un  traité  fur  la 
fermentation  fort  eftimable ,  &;  inventeur  des  deux 
principes  palTifs ,  ajoutés  au  ternaire  de  Paracelfe. 
Voyei^  Médecine. 

Il  n'eft  pas  aifé  de  décider  fi  cette  conquête  fut 
plus  flinefte  à  la  Médecine  qu'à  la  Ciiimie  :  car  fi 
d'un  côté  la  Chimie  médicinale  devenue  phyfiologi» 
que  &  pathologique ,  remplit  bientôt  d'hypothefes 
monftrueufes  la  théorie  de  la  Médecine,  dont  elle 
avoit  enrichi  la  pratique  tant  qu'elle  n'avoit  été  que 
pharmaceutique ,  on  peut  avancer  auffi  que  fes  nou- 
veaux fujets  (les  Médecins  théoriciens)  qui  bientôt 
donnèrent  le  ton,  traitèrent  la  Chimie  avec  cette  li- 
cence de  raifonnement ,  cette  exondance  d'explica- 
tions qu'on  leur  a  tant  reprochée  &  à  fi  jufte  titre ,  & 
qu'entre  leurs  mains  la  théorie  chimique  fut  bientôt 
auffi  gratuite  que  celle  de  la  Médecine.  La  dodrine 
qu'on  enfeigna  dans  les  chaires  qui  furent  établies 
après  dans  les  plus  fameufes  univerfités ,  fe  reffent 
de  cette  manière  arbitraire  de  philofopher,  &  a  fub- 
fifté  dans  les  écoles  pendant  tout  le  règne  de  la  feue 
chimique  des  Médecins,  &  long-tems  même  après 
fa  profcription  chez  plufieurs  nations  ,  cultivant 
d'ailleurs  les  fciences  avec  fuccès;  notamment  chez 
nous ,  où  le  Stahlianifme  n'a  pénétré  que  long-tems 
après  la  réforme  de  Stahl ,  &  où  il  faut  même  con- 
venir qu'il  n'eft  pas  encore  aflTez  généralement  ré- 
pandu. 

Enfin  dans  le  fems  même  où  la  Chimie  efTuyoit  l'ef- 
pcce  d'éclipfe  dont  nous  venons  de  parler  ,  parut 
i'illuftre  Jean  Joachim  Bêcher ,  né  à  Spire  vers  l'an 
1625  ;  d'abord  profeffcur  de  Médecine  &  médecin 
de  l'élefteur  de  Mayence ,  enfuitc  médecin  de  l'élec- 
teur de  Bavière  ,  dans  le  laboratoire  duquel  il  tra- 
vailla beaucoup  ;  après  cela  fixé  auprès  de  l'empe- 
reur ,  de  la  cour  duquel  il  fut  obligé  de  s'éloigner 
par  des  manèges  de  courtifans  ,  enfin  voyageur  en 
Hollande  &  en  Angleterre ,  &c.  Homme  d'un  génie 
véritablement  grand ,  d'un  jugement  exquis ,  6c  très- 
verfé  dans  preique  toutes  les  fciences;  le  vrai  Her- 
mès de  la  Chimie  philofophique  ;  le  père,  le  créateur 
du  dogme  chimique  de  cette  Chimie^  que  j'ai  donné 
au  commencement  de  cet  article  comme  la  bafe  de 
l'étude  de  la  nature.  Sa  phyfique  foûterraine ,  que 
malheureufemcnt  nous  n'avons  pas  complète,  con- 
tient au  moins  le  germe  de  toutes  les  vérités  chimi- 
ques &  du  fyftème  qui  les  raflemble  en  corps  de 
doétrine  ,  ôi  elle  a  (la  Chimie^  dans  cet  ouvrage  tous 
les  carafteres  par  lefquels  nous  l'avons  oppoléeàla 
jîhyfique  ordinaire.  Il  faut  avoiler  cependant  que  Bê- 
cher en  cela  plus  heureux  qu'Ariftote  ,  a  l'obligation 
à  Stahl  fon  commentateur  ,  d'avoir  expliqué  & 
peut-être  reélifié  plufieurs  de  ces  dogmes,  &c  que 
c'eft  dans  \c  J'pecimen  Bccherianum  de  Stahl ,  que  la 
phyfique  de  Hecher  mérite  les  éloges  les  plus  écla- 
tans ,  dont  tout  connoiffeur  ne  peut  s'empêcher  de 
la  combler.  Ce  fpecimen  eft  le  code  de  la  Chimie  , 
l'Euclide  des  Chimiftes,  &c.  Les  éloges  de  Siahl,  le 
meilleur  juge  qu'on  puilîc  trouver  fur  ces  matières, 
nous  tiendront  lieu  du  jugement  que  nous  avons  à 
porter  liir  cet  auteur  :  lllud  nojïrum  facimus  ,  dit-  il 
dans  la  préface  qu'il  a  faite  pour  la  phyfique  foûter- 
raine de  Bccher ,  Beclururn  in  phyjlcà  hdc  fubterra,"^ 
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neâ..,'  Ua  foUdls  cheoriis ,  drgumentis ,  exper'imentls 
uj'um  e(fc  ;  cd  fcUntid  ,  indujlrid ,  peritid  ,  conjlaniià  , 
conneclcndl  &  concludendi  circnmfpeclione  in  hoc  argu- 
jninto  ujum  atquc  potitum  cjje  quam  ncmo  alias  neqiu 
once  ipfiun ,  ncquc pojl  ipfum  ,  imo  nequidcm  pcr  ipj'am 
in  hodiirnum  uj'qm  diem.  Le  mcmc  auteur ,  Stahl ,  qui 
n'eft  pas  prodigue  d'éloges  ,  appelle  le  même  ou- 
vrage ,  opus  fine  pari  ,  primum  hacîenus  ac  princeps  ; 
&  ailleurs  ,  liber  undiqiu  &  undiqut  priinus  :  & 
nous  pouvons  dire  qu'il  l'cft  encore  de  nos  jours, 
du  moins  parmi  les  originaux ,  c'efl-à-dire  parmi  les 
ouvrages  taits  pour  les  chimiiles  légitimes  ,  les  maî- 
tres de  l'art.  Je  lai  bien  que  Bêcher ,  quoiqu'écrivain 
exaft ,  méthodique  ,  &  même  élégant ,  quoique  fer- 
tile en  préceptes  &  en  expériences  qui  doivent  être 
du  goût  de  tous  les  lefteurs  ,  &  en  éclairs  qui  doi- 
vent frapper  tous  les  yeux ,  ne  fauroit  faire  i'uppor- 
ter  au  plus  grand  nombre  ,  en  faveur  de  ces  quali- 
tés, tout  ce  qu'on  trouve  dans  cet  ouvrage  pour 
établir  l'cxillence  de  la  tranfmutation  des  métaux 
&  de  la  mercurification ,  qui  efl  la  prétention  favo- 
rite de  notre  auteur  ;  ni  cette  efpece  de  commentai- 
re phyhque  lur  l'hiUoire  de  la  création ,  par  lequel 
fon  ouvrage  débute  ;  ni  en  général  quelques  obfcuri- 
tés ,  &  un  affez  grand  nombre  de  notions  vagues  & 
tout  au  plus  métaphoriques  ,  qu'il  a  mêlées  aux  vé- 
rités les  plus  pofitives  Ôc  les  mieux  liées  :  car  j'aime 
mieux  croire  que  c'cft  par  ces  défauts ,  ou  plutôt  par 
cet  épouventail ,  que  l'incomparable  ouvrage  dont 
nous  parlons  n'eft  ni  connu ,  ni  par  conféquent  efli- 
mé  des  Phyficiens ,  que  de  dire  avec  Stahl,  que  cela 
vient  de  ce  que  les  aflertions  fondamentales  de  l'au- 
teur font  vraies.  La  doûrine  de  Bêcher  ,  outre  les 
notions  générales  fur  la  mixtion  &  fur  la  folution  , 
qui  font  la  bafe  de  la  méthode  chimique ,  eft  furtout 
connue  par  l'expofition  des  principes  de  la  conipo- 
fition  ou  des  matériaux  des  corps ,  &  principalement 
<les  minéraux  ;  principes  qu'il  a  fixés  au  nombre  de 
trois,  &  que  nous  connoiflbns  en  Chimie  fous  le  nom 
des  trois  terres  de  Bêcher.  Voye:^  PRINCIPES  ,  MINE- 
RAUX, Substances  métalliques,  &  Terres. 
Les  autres  ouvrages  chimiques  de  Bêcher  font  pour 
la  pliipart  purement  alchimiques  :  tels  font  les  fup- 
plémens  à  ia  phyfique  foûterrainc ,  fa  concordance  chi- 
mique ,  tous  fes  opufcules ,  à  l'exception  du  labora- 
toriiun  portaiile  qui  contient ,  outre  un  tableau  abré- 
gé des  connoiflances  pratiques  ,  un  précis  très-cxa£t 
de  la  doftrine  chimique  de  l'auteiu-  ;  fa  morofophie 
&  fon  œdipe  chimique  ,  le  plus  oblcur  de  tous  fes 
ouvrages ,  malgré  fon  titre.  Au  rcfte ,  ces  divers  ou- 
vrages alcltimiques  font  de  la  clalTe  de  ceux  que  le 
chimifle ,  qui  penfe  &  qui  eft  affez  patient ,  lit  tou- 
jours avec  profit ,  tant  pour  les  vues ,  les  idées  lu- 
mineufes  qu'un  chimifte  tel  que  Bêcher  doit  nécef- 
iairemcnt  répandre  dans  tout  ce  qu'il  a  traité  ,  que 
pour  les  faits ,  les  obfervations ,  les  expériences  fe- 
condaires ,  &  même  pour  certains  procédés  qu'on 
peut  regarder  comme  utiles ,  même  quant  au  fond 
ou  aux  produits  que  l'auteur  promet.  Ses  préten- 
tions fur  fa  fameufe  mine  de  fable  perpétuelle  ,  paf- 
fent,  par  exemple,  pour  très-fondées  au  jugement 
de  plufieurs  grands  chimiftes.  On  retrouve  toujours 
Bêcher  dans  ceux-ci ,  c'eft-à-dire  l'homme  fingidie- 
rement  maître  de  fon  fujet,  &c,  f^oye^  Transmu- 
tation. Sa  métallurgie  paffe  pour  trop  peu  travail- 
lée :  Bêcher  a  d'aillc-urs  été  un  très-fertile  écrivain 
fur  des  fujets  de  Médecine ,  de  Belles-Lettres ,  de 
Grammaire,  de  Politique  ,  de  Théologie  ,  de  Ma- 
thématique ,  de  Méchanique ,  &c.  Il  mourut  à  Lon- 
dres en  1682. 

Le  célèbre  phyficien  Robert  Boyle  ,  contempo- 
rain &c  ami  de  Bêcher  ,  eft  ordinairement  compté 
parmi  les  Chimiftes  ;  &;  il  a  efFeftivement  beaucoup 
çcrit  fur  la  Chimie  :  mais  il  eft  trop  exaftemcnt  phy- 
Tom<  III, 
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ficicn  corpufculairc-méchanicien,  ou  phyficien  pro- 
prement dit ,  tel  que  nous  l'avons  mis  en  contrafte 
avec  le  chimifte  au  commencement  de  cet  article  , 
pour  qu'il  ait  pu  travailler  utilement  pour  la  doc- 
trine chimique ,  dont  on  peut  dire  qu'il  a  entrepris 
la  rétorme  fans  être  muni  des  connolflances  fuffi- 
fantes  pour  exécuter  ce  deflein ,  &  même  fins  avoir 
aftez  d'érudition  chimique  pour  favoir  ce  que  c'é- 
toit  exaûemcnt  que  cette  doûrine  qu'il  fe  propofô 
de  rcdifier.  En  effet  Boyle  paroît  n'avoir  connu  que 
le  peuple  des  Chimiftes  ;  car  il  a  combattu  des  prin- 
cipes que  les  bons  chimiftes  ne  prcnoient  point  du 
tout  dans  le  fens  dans  lequel  il  les  confiderc  ;  &  il 
a ,  par  une  fuite  de  cette  mauvaife  acception ,  ou 
refuté  des  erreurs  qui  n'exiftoient  point  chez  les 
vrais  maîtres  de  l'art  ,  ou  attaqué  des  dogmes  que 
quelques  ancêtres  de  ces  favans  avolent  réellement 
établis  ,  mais  que  des  chimiftes  poftérieurs  ,  tels  que 
Libavius  ,  Rolfinck ,  Vanhelmont ,  P..ubïeus  ,  Bil- 
lich ,  &  plufieurs  autres ,  entre  lefquels  nous  n'ou- 
blierons pas  de  compter  notre  Palifly  ,  avoient  re- 
futé avant  lui  ;  enforte  qu'il  n'a  fait  qu'étendre  les 
réfutations  bien  ou  mal  fondées  de  ces  auteurs  , 
&  les  appuyer  quelquefois  d'expériences  précieu- 
fes  en  foi ,  mais  prelque  toujours  mal  appliquées  , 
&  fourniffant  conftamment  à  l'auteur  des  confç- 
quences  très-précaires  &  très-mal  déduites. 

Boyle  paroît  avoir  jugé  Vanhelmont ,  par  exem- 
ple ,  lur  le  fimple  titre  que  ce  chimifte  fe  donnoit 
de  philofophe  par  le  feu  ,  lorfqu'il  l'a  accufé  d'être  un 
des  chimiftes  qui  avoient  mal  eftimé  l'adlion  du  feu 
dans  la  décompofition  des  corps  ,  &  d'avoir  adopté 
la  doftrine  des  principes  dans  le  fens  où  Boyle  la 
prend  ,  &  où  elle  eft  réellement  vicieufe  ;  car  Van- 
helmont eft  direûement  oppofé  à  cette  opinion. 

Son  chymijlafcepticus  où  l'auteur  n'a  point  dou- 
té,  (ce  que  Bêcher  lui  a  reproché  dans  le  même 
endroit  de  fa  Phyfique  foûterrainc  ,  où  il  tourne 
en  ridicule  la  forme  fpirale  des  particules  de 
l'air,  par  laquelle  Boyle  expliquoit  le  reffbrt  de 
ce  fluide  ;  ce  que  je  remarque  en  paflant ,  pour 
faire  voir  que  les  Chimiftes  ont  avant  les  New- 
toniens  fenti  l'infuffifance  de  ce  méchanifme),  & 
où  on  ne  trouve  point  les  paradoxes  annoncés  par 
le  titre  de  la  dernière  partie  de  cet  ouvrage  ,  eft 
exaftement  caradérifé  par  l'idée  que  nous  venons 
de  donner  de  la  manière  générale  de  Boyle.  Il 
s'eft  peint  de  la  même  façon  dans  fon  ouvrage 
intitulé  de  impcrfccld  chimicorum  circa  qualitates  doc~ 
trind.  L'on  voit  d'ailleurs  évidemment  en  Boyle 
l'étranger  dans  les  choies  chimiques  ,  par  le  man- 
que abfolu  de  l'art  d'élaguer  l'expofé  de  fes  expé- 
riences ,  qu'il  charge  fouvent  de  circonftances  inu- 
tiles ,  tandis  qu'il  évalue  fort  mal  les  eflentielles  ; 
notamment  dans  fon  ejfai  fur  Us  parties  du  nitre,  oii 
il  paroît  croire  que  l'air  libre  opère  matériellement 
dans  les  cryltallifations  des  fels,  foit  par  fa  propre 
fubftance  ,  foit  par  des  exhalailbns  terreftres  ou  mê- 
me céleftes ,  &  où  il  a  connu  fi  peu  l'effet  de  l'é- 
vaporation  dans  la  produftion  de  ce  phénomène  , 
qu'il  témoigne  à -propos  des  mêmes  expériences 
beaucoup  de  regret  de  n'avoir  pas  tenté  fi  une  dif- 
folution  de  nitre  enfermée  dans  un  vaiffeau  exafte- 
ment  bouché,  ne  fourniroit  pas  auffi  bien  des  cryf- 
taux  qu'une  pareille  diffolution  expofée  à  l'air  li- 
bre. L'inconfequence  ou  l'inutilité  de  fes  expérien- 
ces pour  les  points  à  l'appui  defquels  il  les  rapporte  , 
eft  frappante  dans  fon  livre  de  producibiiitate  prin- 
cipiorum  chimicorum  ,  oii  l'on  trouve  pourtant  des 
faits  importans  en  foi ,  la  produûion  d'un  loufre  ar- 
tificiel, par  exemple,  mais  qui  avoit  déjà  été  exé- 
cutée par  Glauber  qui  ne  fe  trompoit  pas  plus  que 
Boyle  ,  lorfqu'il  croyoit  l'extraire  des  charbons,  au 
lieu  que  le  phyficien  croyoit  le  féparer  de  l'hyile  de 
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vitriol.  Nous  pouvons  obferver  à-propos  de  ce  fait 
même  ,  qui  elt  un  des  plus  intéreffans  de  tous  ceux 
qui  font  rapportés  dans  ce  traité,  que  Boyle  eft  tort 
peu  circonfpca  à  conclure  de  fes  expériences  chi- 
miques ;  car  celle-ci  ne  préfentant,  félon  lui-même, 
qu'une  extraftton  ou  une  fcparation  du  foutre ,  ne 
fait  rien  ,  ce  femble  ,  à  l'établiffement  de  fa  préten- 
tion ,  que  le  foufre  efl:  réellement  producible  ;  car 
il  a  bien  défini  la  producibilité ,  &  l'a  effentiellement 
diftinguée  de  la  féparation. 

Ses  eflais  phyfiologiques  contiennent  quelques 
avis  aux  Chimilîes  qui  font  réellement  utiles  ,  mais 
point  neufs ,  d'ailleurs  rien  que  des  oblervations  & 
des  conlidérations  communes  &  de  peu  d'impor- 
tance. 

Ses  expériences  fur  la  pondérabilitc  de  la  flamme 
font  faites  avec  peu  d'exaâitude  &C  mal  comprifes  , 
maie  intdUcia  ;  l'auteur  n'a  connu  la  nature  de  pas 
un  des  matériaux  qu'il  a  employés,  &  n'a  point  du 
tout  entendu  les  changemens  qu'ils  fubiflbient  ;  la 
combinaifon  réelle  du  "feu  ou  de  la  flamme  ,  qu'il  a 
très-diftinftement  articulée,  ell  pourtant  très -chi- 
mique :  quelque  peu  préclfe  que  foit  cette  aiTertion , 
on  ne  fauroit  refufer  à  l'illuftre  phyficien  l'éloge  qu'il 
mérite  pour  cette  connoifTance ,  toute  particulière 
&  abfolument  ifolée  qu'elle  foit  reliée  chez  lui. 

Quant  à  la  doftrine  que  Boyle  a  voulu  fubftltuer 
à  celle  qu'il  a  combattue  avec  une  efpece  d'achar- 
nement &  de  haine  trop  peu  philofophique ,  j'ai  dé- 
jà obfervé  que  c'étoit  préclfément  celle  que  j'ai  mife 
en  oppofition  avec  la  dodrine  que  j'ai  appelléc  chi- 
mique :  elle  eu  éparfe,  cette  doârine  chimico-mé- 
chanlque,dans  tous  fes  ouvrages  chimiques;  &:  l'au- 
teur avoir  commencé  en  1 664de  la  rédiger  en  un  corps 
fous  le  titre  de  Chimie  pkilofopkique,  dans  le  tems  que 
Bêcher âchevoit  la  ficnne,(fa  phyfique  foùteriaine). 
Outre  le  motif  de  confolation  iiir  l'inexécution  de 
ce  projet ,  que  nous  fournit  la  phyfique  foiiter- 
raine  de  Bêcher,  nous  pouvons  en  trouver  encore 
un  plus  direft  dans  les  expériences  &  les  remar- 
ques de  Boyle ,  fur  l'origine  &  la  production  mécha- 
nique  de  la  tixité  ,  de  la  volatilité  ,  de  la  corrofivi- 
té  ,  &c.  qu'on  peut  regarder  comme  un  échantillon 
de  cette  Chimie  philo jbphique. 

Pour  toutes  ces  ralfons,  en  rendant  à  Boyle  tou- 
te la  jurtice  qu'il  mérite  ,  comme  un  illuftre  propa- 
gateur, &  même  comme  le  père  de  la  phyfique  ex- 
périmentale ;  comme  s'étant  exercé  lui-même  avec 
un  zcle  infatigable  ,  une  indullrie  ,  &  une  fagacité 
peu  communes  fur  pluficurs  branches  importantes 
de  cette  fcience  ;  comme  en  ayant  d'ailleurs  bien 
mérité,  en  encourageant  ôc  en  aidant  même  le  ta- 
lent des  travailleurs  indigens ,  &c.  En  reconnoiffant, 
dis-je,  toutes  ces  obligations  que  lui  a  la  Phyfique  , 
l'intérêt  de  la  vérité  &  le  bien  même  de  la  chofe 
exigent  que  nous  déclarions  que  Boyle  ne  fauroit 
avoir  un  rang  parmi  les  Chimiltes  ,  mais  feulement 
parmi  les  Phyficlcns  verba  noflra  conaii. 

Jean  Kunckcl ,  contemporain  de  Boyle  &  de  Bê- 
cher, fut  un  travailleur  très-appliqué,  &  un  obfer- 
vateur  fur  la  fagacité  &  firr  la  fincérité  duquel  on 
peut  compter.  Il  fut  long-tems  à  la  tête  d'une  verre- 
rie ;  ce  qui  lui  fournit  non-fculcment  la  commodité 
d'ajouter  au  traité  de  Néri  les  remarques  qui  ont 
fait  de  cet  ouvrage  un  corps  complet  de  verrerie , 
mais  même  de  profiter  du  feu  continuel  qu'il  avoit 
fous  la  main ,  pour  faire  pluficurs  expériences  des 
plus  curieufcs  ,  principalement  fur  les  métaux  par- 
faits. ^'?>''-'{  Substances  métalliques,  &  Cal- 
CINATION.  Kunckel  s'étoit  fait  fur  le  feu  &  furies 
matières  inflammables  ,  une  théorie  aufli  ridicule 
que  font  précieux  les  faits  qu'elle  noyé  dans  fon  la- 
boratorium  expérimentale  ,  ou  elle  efl  principalement 
mile  en  oeuvre.  M.  Stahi  s'efl  donné  la  peine  de  la 
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réfuter  dans  fon  traité  du  foufre ,  dont  cette  réfuta- 
tion torme  une  grande  partie. 

Enfin  immédiatement  après  les  trois  derniers  au--  ^ 
teurs  que  nous  venons  de  nommer ,  parut  le  grand  • 
George  ErnellStahl,  néàAnfpach  en  1 66c,  premier 
médecin  du  duc  de  SaxeWeymar  en  1 687,profefîèur  ■ 
en  Médecine  dans  l'univerfité  de  Hall  en  1694,  où  il 
fe  fît  une  très-grande  réputation ,  &  profefla  jufqu'à 
l'année  1716  ,  qu'il  alla  à  Berlin  où  le  roi  de  PruiTe 
l'avoit  appelle  pour  être  fon  premier  médecin ,  polie 
qu'il  a- rempli  jufqu'en  1734 ,  année  de  fa  mort.  Gé- 
nie vafte ,  pénétrant,  précis,  enrichi  par  les  con- 
noifl"ances  élémentaires  de  toute  efpece  ;  tout  ce 
qu'il  a  écrit  efl  marqué  au  coin  du  grand  ,  &  four-  ' 
mille  en  ce  genre  d'images  qui  s'étendent  au-delà 
de  l'objet  fenfible,  &  qui  fîniffent ,  pour  ainfi  dire  , 
par  un  long  lillon  de  lumière  qui  brille  aufïïloin  que 
la  vue  de  l'efprlt  peut  le  fuivre.  Il  a  marché  en  Mé- 
decine dans  une  carrière  nouvelle  (^f^oye^  Méde- 
cine), &  il  a  porté  la  doftrine  chimique  au  point 
où  elle  efl;  aujourd'hui ,  &  j'ofe  dire  à  un  état  de  per- 
feûion ,  oii  maniée  par  d'habiles  mains ,  elle  pour- 
rolt  faire  changer  de  face  à  la  Phyfique  ,  la  préfen- 
ter  fous  un  jour  nouveau.  Outre  le  Becherianifme 
qu'il  s'efl  rendu  véritablement  propre  ,  qu'il  a  revê- 
tu de  la  forme  philolbphique  dans  \q  fpecimen  Beche- 
rianum  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  il  a  enrichi  l'art 
de  pluficurs  traités  particuliers ,  fervant  tous  le  plus 
immédiatement  à  l'établlirement  &  à  l'extenfion  de 
la  théorie  générale  dont  il  a  perfedionné  une  bran- 
che entière  des  plus  étendues,  &  qui  a  dû  paroître 
la  plus  difHcile  à  ordonner  ;  favoir ,  les  comblnai- 
fons  du  phloglflique,  du  feu,  de  la  deuxième  terre 
de  Bêcher.  Son  traité  de  Zimotechnie  me  paroît  un 
chef-d'œuvre.  Les  vrais  fondemens  des  opérations 
métallurgiques  n'étoient  pas  même  foupçonnées 
avant  qu'il  eût  donné  fon  admirable  traité  ,  intitulé 
dijfertatio  Metallurgim  Pyrotechnicœ  ,  &  docimafiœ.  me- 
tallica  fundamenta  exhibcns.  Les  élémens  de  Chimie 
que  nous  avons  de  Stahl  fous  le  titre  Aq  fundamenta 
Chimiœ  dogmatica  experimentalis  ,  qu'il  avoit  difté  dès 
1684  &  qui  font  {es/uvenilia  ,  ne  font  un  ouvrage 
médiocre  qu'en  comparalfon  des  ouvrages  plus  tra- 
vaillés du  même  auteur. 

Stahl  a  écrit  en  général  d'un  flyle  dur ,  ferré,  em- 
barraffé  ,  &  plus  barbare  du  moins  en  Latin  que  la 
qualité  d'écrivain  moderne  ne  le  comporte.  L'ob- 
fcurlté  que  ce  flyle  répand  fur  des  matières  d'ail- 
leurs abftraites  &  confidérées  très-profondément ,  a 
été  reprochée  à  Stahl  par  quelques  amateurs,  &  a  été 
regardée  comme  très  -  avantageufe  à  l'art  par  quel- 
ques autres  ;  par  ceux  qui  n'ont  vu  qu'avec  regret 
que  l'art  a  été  proftltuéaux  prophanes ,  fesmyflcres 
divulgués  ,  publiés  en  langue  populaire  ,  ou  lùr  le 
ton  ordinaire  des  fciences  (  ce  qui  leur  a  paru  la  mê- 
me chofe  );  ton  qui  n'a  commencé  proprement  qu'- 
aux maîtres  de  Stahl ,  Barner  &;  Bohn  ;  ou  par  ceux 
qui  ont  penfé  plus  phllofbphlquementquc  ce  degré  de 
clarté ,  d'ordre ,  de  liaifon  ,  qui  met  les  fciences  à  la 
portée  de  tous  les  lecteurs ,  &  même  de  tous  les  gens 
de  lettres  ,  étoit  nulfibleen  foi-même  aux  progrès  de 
ces  fciences;  6c  que  le  bien  de  leur  publicité  n'étoit 
préconifé  qu'en  conféqucnce  d'une  de  ces  opinions 
adoptées  fans  examen ,  &  par -là  même  fi  profondé- 
ment enracinées ,  que  l'opinion  contraire  à  tout  l'of- 
fenlant  d'un  paradoxe.  Ce  paradoxe  efl  pou.  tant 
une  vérité  très-réelle  ,  lorfqu'on  l'applique  en  parti- 
culier au  cas  de  la  Chimie  ;  fi  elle  devient  connue 
au  point  que  les  faifeurs  de  feuilles ,  de  romans  ,  les 
Poètes,  les  écrivains,  veuillent  orner  leurs  ouvra- 
ges du  nom  de  Stahl ,  comme  ils  fe  décorent  de 
celui  de  Newton  ,  &c.  fi  la  Chimie  devient  à  la  mo- 
de, elle  ne  fera  plus  que  petite,  mlnutleufe,  jolie, 
élégante  i  les  Chimiilcs  auront  le  public  à  fatisfairc. 
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au  lieu  des  connoifleurs ,  ils  voudront  plaire  à  ce  pu- 
blic; réciproquement  ce  fera  ce  public  qui  décidera 
du  mérite  des  auteurs ,  &  le  médiocre  fera  llir  le 
throne  de  la  icience. 

Si  cette  obfcurité  relative  que  nous  avons  recon- 
nue &  profque  approuvée  dans  Stahl  n'eft  pas  blâ- 
mable, nous  pouvons  airùrcr  avec  plus  de  confian- 
ce ,  qu'on  ne  peut  lui  reprocher  aucune  obfcurité 
abfoluc ,  &c  qu'il  n'eft  pas  un  de  fes  écrits  profonds, 
tels  que  ion  J^ecimcn  Bechcrianum ,  fa  :^irnotcchnie  ,  & 
fes  ticccnca ,  qui  ne  puifte  avoir  jufqu'à  cinq  ou  fix 
lefteurs  dans  chaque  nation  favante. 

Stahl  a  formé  un  grand  nombre  de  difciples,  par- 
mi lefquels  Meuder  &  Neuman ,  tous  deux  enlevés 
par  une  mort  précoce,  fe  font  particulièrement  dif- 
tingués. 

Jean  Frideric  Henckel ,  un  peu  plus  moderne  que 
Stahl ,  eft  admirable  dans  les  connoiffances  particu- 
lières ,  toujours  protondes  &  liées  ,  qu'il  nous  a 
données  principalement  fur  les  minéraux  ,  dans  fa 
pyrotologie  ,  &  dans  (a  jîora  faturnifans  ,  &c  par  la 
doftrine  chimique  tranfcendante  qu'il  a  expofée  dans 
fon  apprppriatio. 

Frideric  Hoftman ,  le  rival  de  Stahl  ,  auquel  il  fuc- 
céda  dans  la  place  de  premier  médecin  du  roi  de 
Pruffe  ,  a  voulu  joindre  le  relief  de  la  Chimie  à  la 
gloire  qu'il  s'étoit  juftement  acquife  par  fon  habile- 
té dans  la  pratique  &c  dans  la  théorie  de  la  Médeci- 
ne. On  prétend  qu'il  n'eut  d'autre  vocation  à  la  Chi- 
mie ,  que  la  célébrité  de  Stahl  dans  cette  partie  :  quoi 
qu'il  en  foit ,  il  n'eft  pas  chimifte  ,  fes  obfervations 
toutes  petites  &  ifolées  ,  ne  font  pas  neuves  pour  la 
plupart  ;  6c  fes  diflertations  fur  les  eaux  minérales  , 
qui  ont  été  fort  admirées  &  fort  copiées  ,  ne  font 
qu'un  mauvais  ouvrage  bien  fait. 

Lemery,qui  paroît  abfoUiment  avoir  ignoré  Stahl, 
nous  donna  au  commencement  du  fiecle  plufieurs 
ouvrages  chimiques  ,  entre  lefquels  fa  Chimie  lui  a 
fait  fur-tout  une  réputation  confidérable,  même  chez 
Tes  Allemands,  qui  l'ont  traduite  malgré  leur  richefle 
en  ce  genre.  Cet  ouvrage  eft  effeftivement  eftimable 
par  l'exaftitude  des  opérations ,  &  les  obfervations 
fréquentes  &:  judicieufes  de  manuel.  Il  fe  diftingue 
du  commun  des  Chimiftes  pharmaceutiques  dans  la 
clalTe  defquels  nous  l'avons  rangé,  par  une  certaine 
théorie  demi-corpufculaire  ,  dont  il  a  orné  ou  char- 
gé fes  opérations.  Il  a  été  le  feul  proprement  claffi- 
que  &  élémentaire  en  France,  jufqu'à  ce  qu'en  1713 
le  nouveau  cours  de  Chimie ,  ielon  les  principes  de 
Newton  &  de  Stahl ,  nous  apporta  le  Stahlianifme , 
&  fit  la  même  révolution  dans  notre  Chimie ,  que  les 
réflexions  fur  l'attraftion  que  publia  M.  de  Mauper- 
tuis  dans  fon  difcours  fur  les  différentes  figures  des 
aftres  ,  ont  opéré  dans  notre  Phyfique,  ennousfai- 
fant  recevoir  le  Newtonianifme. 

Dans  le  même  tems  trois  grands  auteurs  adaptèrent 
aux  principaux  phénomènes  chimiques,  la  théorie  de 
l'attraûion  ;  Newton ,  fur  la  fin  de  fa  carrière  ;  Jean 
Keil  ,  qui  en  difputa  modeftement  la  gloire  à  fon 
maître  ;  &  le  célèbre  Freind,  qui  les  copia  &  les 
gâta  tous  deux:  nous  avons  déjà  parlé  de  leurs 
fuccès.  Cette  théorie  qui  règne  en  Angleterre  ,  com- 
me il  paroît  par  les  ouvrages  chimiques  de  M.  Haies, 
n'a  jamais  été  adoptée  chez  nous.  /^.  Attraction. 

Si  je  ne  fais  pas  connoître  plufieurs  fa  vans  illuf- 
tres ,  qui  cultivent  aujourd'hui  la  Chimie  avec  le  plus 
grand  fuccès  ,  c'eft  que  je  n'ai  pas  crû  qu'il  me  fût 
permis  de  leur  afîigner  des  rangs. 

Le  corps,  le  fond  de  doftrine  chimique  ,  tel  qu'il 
exifte  aujourd'hui ,  eft  contenu  dans  les  tables  de 
Juncker  ,  ouvrage  précieux,  trop  peu  cité  ,  &  prin- 
cipalement tiré  de  Stahl.  Nos  thréfors  de  faits  font 
les  mémoires  des  académies  ,  &  fur-tout  de  celles  de 
Paris,  de  PrufTe,  &  de  Suéde.  C'eft  dans  ces  riches  col- 
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levions  que  font  renfermés  les  matériaux  les  plus  pré- 
cieux de  cette  Phyfique-chimiquc  ,  vraiment  fonda- 
mcntale,dont  j'ai  tâché  de  faire  prcffcntir  les  avanta- 
ges &  d'infpircr  le  goût.C  'eft  auffi  dans  ce  vafte  fonds 
qu'on  doit  fe  pourvoir  d'un  nombre  fuffifant  de  con- 
noiflances  chimiques  particulières  ,  qui  font  en  foi 
une  richeffe  réelle  ,  &  qui  doivent  au  moins  nécef- 
fairement  devancer  les  notions  compofécs  &  géné- 
rales ,  toujours  auftî  inutiles  ,  comme  fource  d'inf- 
truftion  ,  que  précicufes  &  recommandables ,  com- 
me étant  le  complément ,  le  faîte ,  le  degré  fuprême 
des  fciences. 

Mais  tout  le  fruit  qu'on  peut  tirer  des  meilleurs 
ouvrages  des  Chimiftes,  toutes  les  inftrudions  écri- 
tes ne  peuvent  être  d'aucun  ufage ,  comme  étude 
élémentaire  &  première  des  commencemens  ;  ce 
n'eft  pas  dans  les  livres  qu'on  peut  prendre  de  Chimie; 
cette  fcience  doit ,  comme  toutes  les  fciences  -pra- 
tiques ,  être  d'abord  démontrée  aux  fens  ;  nous  l'a- 
vons déjà  obfervé  ,  &  on  en  eft  aflez  généralement 
convaincu. 

Cette  première  inftitution ,  cette  étude  vraiment 
élémentaire  ,  cette  inftruftion  commençant  par  l'e- 
xercice des  fens  ,  on  la  doit  néceftairement  chercher 
dans  les  leçons  publiques  &  dans  les  cours  particu- 
liers que  des  Chimiftes  zélés  pour  les  progrès  de 
leur  art  ont  ouverts  depuis  quelques  années  dans  les 
principales  villes  de  l'Europe. 

Les  cours  que  M.  Rouelle  fait  à  Paris  depuis 
quinze  ans ,  font ,  de  l'aveu  même  des  étrangers  , 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  ce  genre.  L'ordre  dans 
lequel  les  objets  particuliers  y  font  préfentés  , 
l'abondance  &  le  choix  des  exemples  ,  le  foin  & 
l'exaftitude  avec  lefquels  les  opérations  y  font 
exécutées  ,  l'origine  &  la  liaifon  des  phénomènes 
qu'on  y  fait  obferver  ,  les  vues  neuves  ,  lumineu- 
les  ,  étendues  ,  qui  y  font  fuggérées  ,  les  excellens 
préceptes  de  manuel  qui  y  font  enfeignés  ,  &  enfia 
la  bonne  ,  la  faine  doûrine  qu'on  y  réfume  de  tou- 
tes les  connoiftances  particulières  ;  tous  ces  avanta- 
ges ,  dis-je  ,  font  du  laboratoire  de  cet  habile  Chi- 
mifte une  fi  bonne  école ,  qu'on  peut  en  deux  cours, 
avec  des  difpofitions  ordinaires  ,  en  fortir  aft"ez  in- 
ftruit  pour  mériter  le  titre  d'amateur  diftingue  ,  ou 
d'artifte  capable  de  s'appliquer  avec  fuccès  aux  re- 
cherches chimiques.  Ce  jugement  eft  confirmé  par 
l'exemple  de  tous  les  Chimiftes  François  ,  dont  le 
premier  goût  de  Chimie  eft  poftérieur  aux  premiers 
cours  de  M.  Rouelle. 

Je  n'ai  pas  crû  pouvoir  mieux  finir  cet  article ,  que 
j'ai  uniquement  deftiné  à  exciter  le  goût  de  la  Chi- 
mie ,  qu'en  indiquant  au  lefteur  à  qui  j'aurai  pu  l'inf- 
plrer,  la  fource  dans  laquelle  il  pourra  le  fatisfaire 
avec  le  plus  d'avantage  (^) 

CHYMOSE ,  f.  f.  l'aûion  de  faire  ou  préparer  le 
chyme.  A^oy^^  C  H  YME. 

CHYPRE ,  ou  CYPRE ,  (  Géog.  )  en  Latin  Cjprus. 

Le  premier  eft  le  nom  moderne  ,  8c  le  fécond  eft 
le  nom  ancien.  Une  des  plus  grandes  îles  de  la  Mé- 
diterranée ,  fur  la  côte  d'Afie  ,  entre  la  Cilicie  au 
nord  ,  &  la  Syrie  à  l'orient. 

La  fable  l'avoit  confacrée  à  Venus ,  &  comme 
elle  y  plaçoit  le  lieu  de  la  naiffance  de  cette  décfle  , 
on  l'y  honoroit  d'un  culte  particulier.  C'eft  dans 
cette  île  que  font  les  lieux  célèbres  d'Amathonte , 
de  Paphos  ,  de  Cythere  ,  &  de  la  forêt  d'Idalie  ,  fi 
vantés  par  les  poètes. 

Sa  fertilité  ,  fes  vins  ,  &  fes  mines  ,  l'ont  rendue 
en  tout  tems  fi  confidérable  que  les  Grecs  lui  donnè- 
rent le  nom  de  viarcaria  ,  c'eft-à-dire  fortunée  ;  mais 
il  s'en  faut  bien  qu'elle  mérite  ce  beau  titre  ,  par  les 
malheurs  qu'elle  a  efliiyés  fucceftivement  en  paffant 
fous  des  dominations  étrangères,  dt  article  ep  de  M^ 
k  Cheyalier  de  J  au  COURT, 


438 


C  I  B 


*  CHYTRES  ,  (  FÊTE  des  )  Hijl.anc.  Myth.  troi- 
fieme  jour  des  Anthifterles.  On  offroit  à  Bacchiisé»;: 
à  Mercure  toutes  fortes  de  légumes  cuites  dans  des 
marmites  ,  pour  les  morts.  Deucalion  paffoit  pour 
l'avoir  inftituée  &  célébrée. 

CHYTRINDA ,  (  Hijl.  anc.  )  jeux  d'enfans ,  dans 
lequel  il  y  en  a  un  affis  à  terre  au  milieu  des  autres 
qui  courent  autour  ,  le  pouffent ,  lui  font  des  ni- 
ches ,  jufqu'à  ce  qu'il  en  ait  attrapé  un  qui  prend  fa 
place. 

C  H  Z 

CHZEPREG  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  la  baffe 
Hon<jrie  ,  dans  le  comté  de  Sapron  ,  fur  la  rivière 
de  Stop. 

C  I 

CIACOLA,  (Géog.)  ville  &  royaume  d'Afie  dans 
l'Inde ,  au-delà  du  Gange ,  dépendant  du  royaume 
de  Golconde ,  fur  le  golfe  de  Bengale. 

CIALIS,  (  Géog.)  royaume  d'Afie  dans  laTarta- 
rie ,  borné  au  nord  par  le  royaume  d'Eluth  ,  au  mi- 
di par  le  Thibet,  à  l'occident  par  le  Turquelkn.  La 
capitale  s'appelle  auffi  Cialis  fur  le  Kinker ,  autre- 
ment dit  l'Yulduz. 

C I A  M  P  A ,  (  Géog.  mod.  )  petit  royaume  d  Alie 
dans  les  Indes  ;  il  a  au  midi  &  à  l'orient  la  mer  d'O- 
rient; au  nord,  le  defert  de  la  Cochinchine;  à  l'oc- 
cident, le  royaume  de  Camboge. 

CIANDU,  (Gîog.)  ville  confidérable  d'Afie  au 
nord  de  la  Tartarie. 

CIANGLO,  (Géog.)  ville  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Folkien,  fur  la  rivière  de  Si. 

CIAPvTIAM,(  Géog.  )  province  d'Afie  dans  la 
Tartarie,  dépendante  du  grand  Kan  ou  Chame,  dont 
la  capitale  porte  le  même  nom. 

CIAUL  ,  (  Géog.)v'û\e  forte  d'Afie  dans  l'Inde, 
au  royaume  de  Decan  ,  aux  Portugais. 

CIBAUDIERE,  f.  f.  terme  de  Pêche,  c'e^k  le  nom 
qu'on  donne  fur  les  côtes  de  Flandre  &  de  Picardie 
aux  filets ,  que  dans  d'autres  lieux  on  appelleyô//ei, 
&  dont  ils  font  une  efpece.  On  en  diftingue  de  deux 
fortes,  les  cibaudïeres fiotées  &  les  non-fiotées.  Les 
cikauÂeres  flotces  ont  le  fond  du  filet  à  la  mer ,  & 
l'ouverture  du  côté  de  terre  ;  on  amarre  aux  deux 
bouts  du  filet  des  groffes  pierres ,  que  les  Pêcheurs 
nomment  cablieres  :  on  en  met  auffi  fur  la  tête  quel- 
ques-unes ,  pour  que  le  filet  ne  fe  puiffe  élever  par 
le  moyen  des  flotes ,  qu'autant  qu'il  eft  néceffaire. 
Ce  fiict  fait  une  groffe  foliée  dans  laquelle  fe  trou- 
vent pris  les  poiffons  qui  retournent  à  la  mer  avec 
le  reflux  :  ces  fortes  de  filets  font  de  différens  cali- 
bres &  de  fils  de  diverfes  groffeurs  ;  ils  prennent  in- 
diftinaemcnt  des  poiffons  des  genres  plats  &  ronds , 
au  lieu  que  les  folles  n'en  prennent  que  du  genre 
des  plats. 

La  maille  de  la  cibaudien  eft  d  environ  vingt-une 
li<Tnes  en  quarrc  ,  &  d'un  fil  très-délié  ;  dans  les  lieux 
oS  les  pierres  font  rares  ,  on  amarre  aux  deux  extré- 
mités du  filet  des  torches  de  paille  que  l'on  enfouit 
dans  le  fable ,  ce  qui  affujettit  le  filet  auffi  bien  que 
fcroit  les  groffes  pierres  dont  on  a  parlé  ci-devant. 

La  cibaudiere  non-flotée  diffère  de  celle-ci  en  ce 
qu'au  lieu  d'être  garnie  par  le  haut  de  flotes  de  liè- 
ge ,  dont  l'ufagc  eft  de  faire  tenir  le  filet  à  plomb  dans 
l'eau  ;  elle  eft  tendue  fur  des  perches ,  ce  qui  produit 
le  même  effet ,  en  ce  cas  elle  ne  diffère  pas  beaucoup 
des  bas  parcs,  rojt'^  Parcs.  c        /-s      r 

C I  B  O I  R  E ,  f.  m.  (  Hiji.  ecdéfiajlïq.  &  prof.)  vafe 
facré  oii  l'on  garde  les  hofties.  C'eft  un  vaiffcau  en 
forme  de  grand  calice  couvert ,  qui  fcrt  à  conierver 
les  hofties  confacrées  pour  la  communion  des  Chré- 
tiens dans  l'Eglife  catholique. 

On  gardoit  autrefois  ce  vafe  dans  une  colombe 
d'argent  fufpcndue  dans  les  baptifteres  &  fur  lei  tom- 
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beaux  des  martyrs ,  ou  fur  les  autels ,  comme  le  P. 
Mabillon  l'a  remarqué  dans  fa  liturgie  de  l'églife 
Gallicane  ;  le  concile  de  Tours  a  ordonné  de  placer 
le  ciboire  fous  la  croix  qui  étoit  au  haut  de  l'autel. 

Chez  les  anciens  écrivains,  félon  le  Diûionnaire 
de  Trévoux ,  ce  mot  fe  difoit  de  toutes  fortes  de 
conftruûions  faites  en  voûtes  portées  fur  quatre  pi- 
liers. Chez  les  auteurs  eccléfialliques  ,  il  défigne  un 
petit  dais  élevé  &  fufpendu  fur  quatre  colonnes  fur 
le  maître  autel.  On  en  voit  dans  quelques  églifes  à 
Paris  &  à  Rome,  ce  qui  prouve  que  c'eft  la  même 
chofe  que  baldaquin  ;  aulfi  les  Italiens  appellent-ils 
encore  ciborio  un  tabernacle  ifolé. 

Les  connoiffeurs  ne  peuvent  fupporter  que  fous 
une  coupole  comme  celle  du  Val- de- Grâce  ,  par 
exemple  ,  qui  eft  d'une  beauté  fupérieure,  on  voye 
au-deffus  de  l'autel  une  petite  efpece  de  ciboire  qui 
eft  mal  conçu ,  écrafé ,  enterré ,  recogné  contre  la 
muraille,  &  qui  n'ajoute  rien  à  la  fplendeur  de  fon 
dôme. 

Le  mot  de  ciboire  vient  originairement  des  Egyp« 
tiens.  Ces  peuples  donnèrent  d'abord  ce  nom  à  une 
efpece  de  fève  de  leur  pays  ,fuba  uEgyptia ,  dont  la 
gouffc  s'ouvroit  par  le  haut  quand  le  fruit  étoit  mùr. 
Ils  ont  enfuite  tranfporté  ce  nom  à  cette  gouffe  mê- 
me qui  leur  fervoit  de  coupe.  Cette  gouffc  eft  fort 
ouverte  par  le  haut,  &c  fort  pointue  par  le  bas.  Les 
Grecs  &  les  Romains  appcUerent  ciboria  ,  ciboires  , 
toutes  les  coupes  de  quelque  matière  qu'elles  fuffent, 
dans  lefquelles  on  verfoit  des  liquides,  &  en  parti- 
culier le  vin  que  l'on  bûvoit  dans  les  repas.  Horace 
a  employé  ce  terme  dans  ce  dernier  fens  : 

Obliviofo  levia  Mafflco 
Ciboria  expie.  Lib.  II.  ode  vij. 

«  Vuidez  les  coupes  de  cet  excellent  vin  de  Maffî- 
»  que  ;  il  eft  fouverain  pour  diffiper  les  foucis  ». 

Enfin  l'églife  Romaine  a  retenu  ce  mot  pour  les 
vafes  où  l'on  met  les  hofties,  oc  qui  reftent  confa- 
crés  à  l'ufage  de  la  communion.  ArùcU  de  M.  le  Che.m 
valur  DE  Jau COURT. 

CIBOLA ,  (  Géog.  )  province  de  l'Amérique  fep>^ 
tentrionale  au  nouveau  Mexique ,  habitée  par  des 
fauvages.  Long.  ■3.66.  lat.  jj. 

CIBOULE,  (.  f.  plante  qui  doit  être  rapportée  ait 
genre  oignon.  Aoje^  Oignon.  (/) 

Ciboule,  Ciboulette,  cepida,(^ Jardinage. y 
eft  une  plante  bulbcufe  qui  fe  feme  cependant ,  àt 
qu'on  peut  replanter  fur  des  planches  en  tirant  des 
lignes  au  cordeau  ;  c'eft  une  efpece  d'oignon  qui , 
au  lieu  de  faire  une  bulbe  en  terre,  s'allonge  &;  fait 
beaucoup  de  montans ,  avec  des  feuilles  allongées  &c 
rampantes  ;  chaque  pié  forme  un  montant  en  boule 
remplie  de  graine  que  l'on  feme  tous  les  mois  de  l'an- 
née dans  de  bonne  terre:  on  leur  donne  fouvent 
de  l'eau.  Il  y  en  a  trois  efpeces,  une  vivace  qui  ne 
produit  point  de  graine  ;  celle  qui  graine  &  latroilie-» 
me ,  eft  la  cive  ,  civette  ou  ciboulette.  (X) 

CICATRICE,  f.  f.  {Chirurgie.)  cci\  la  marque 
de  la  plaie  qui  reftc  après  la  gi-.érilon ,  &  qui  par  fa 
blancheur ,  Ion  liffc ,  éc  fon  luiiant ,  fait  différer  cette 
partie  des  tégumens  oii  étoit  l'ouverture  de  la  plaie, 
de  la  peau  voifine. 

Formation  de  la  cicatrice.  Le  dernier  jîériode  d'une 
plaie  guérie  eft  celui  de  la  cicatrice  ;  les  tues  qui  ont 
réparé  la  perte  de  la  fubftance,  fe  répandent ,  fe  def- 
fechcnt  ftir  la  (ùperficic  de  la  plaie,  &  ibrment  cette 
petite  pellicule  callcufe  appcllée  cicatrice ,  qui  fans 
être  de  la  môme  efpece  que  les  tégumens  emportés, 
fupplée  à  leur  défaut. 

Les  extrémités  tendres  &  pulpeufes  des  vaiffeaux 
rompus  dans  une  plaie  ,  s'allongent ,  fe  joignent ,  s'u- 
niflent  enfemble  par  les  lois  de  la  naturo,  pour  repa- 
rer ainfj  la  fubftance  perdue  du  corps,  ^  pour  for-. 
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tner  l'Incarnation  ;  enfiiite  les  bords  de  la  plaie  qui 
ëtoient  précédemment  rouges  &  enflés,  s'abaiffent 
également:  ils  acquièrent  une  couleur  d'un  blanc  ti- 
rant ilir  le  bleu ,  femblable  à  celle  des  perles  ;  c'cll 
de  cette  manière  que  commence  à  naitre  la  cicatrice 
vers  les  bords ,  6l  qu'elle  augmente  peu-à-pcu  vers 
le  centre ,  julqu'à  ce  que  la  plaie  foit  entièrement 
refermée. 

S'il  n'y  a  pas  eu  beaucoup  de  fubflance  de  per- 
due ,  &  qu'il  n'y  ait  pas  eu  non  plus  beaucoup  de 
pannicule  adipeux,  &  de  la  peau  de  conf'ommée  par 
une  trop  forte  Suppuration,  tout  Ib  coniblide  de  fa- 
çon ,  qu'à  peine  paroît-il  quelque  diftérence  entre 
f  endroit  de  la  plaie  &  la  peau  voifme  ;  &  à  peine 
cela  peut-il  s'appeller  cicacrice. 
.  Mais  lorfqu'il  y  a  une  grande  partie  de  chair  d'en- 
levée ,  ou  qu'il  y  a  beaucoup  de  la  membrane  graif- 
feufe  qui  elt  dcHous,  de  confommé  par  la  Suppura- 
tion, l'endroit  de  la  plaie  paroîtra  pour  lors  plus  ti- 
rant iur  le  bleu ,  plus  iblide,  &c  fbuvent  plus  enfoncé 
que  la  peau  voifmej&c'efl-là  ce  qu'on  appelle  propre- 
ment cicatrice ,  laquelle  ne  tranfpire  point ,  6c  paroît 
plus  liflé  que  le  relie  de  la  peau.  Cela  fe  voit  encore 
mieux  loiiqu'il  s'efi  formé  une  large  cicatrice  après 
l'abceffion  d'un  grand  morceau  de  chair,  comme 
dans  l'extirpation  de  la  mammelle  ou  d'un  grand 
iléatome  ;  la  Superficie  de  la  plaie  confblidée  lé  mon- 
tre alors  luilante, immobile,  identifiée  avec  les  par- 
ties qui  font  defTous. 

Signes  de  la  cicatrice  naijfante.  Les  bords  de  la  plaie 
ou  de  l'ulcère  qui  doit  fe  conlblider ,  commencent  à 
blanchir  &  à  devenir  plus  fermes  ;  &  cette  blancheur 
s'avance  infenfiblement  de  tout  le  contour  de  la 
plaie  vers  (on  centre  ;  cependant  il  commence  à  naî- 
tre çà  &  là  dans  la  Superficie  ouverte  de  la  plaie  une 
pareille  blancheur,  qui  ,  Si  elle  s'étend  également, 
dans  toute  la  Ibperficie  &  Sur  le  bord  des  lèvres ,  for- 
me une  bonne  cicatrice  ;  la  plaie  pure  précédemment 
humide  dans  tous  les  points  de  la  Superficie,  Se  feche 
dans  les  endroits  où  l'on  découvre  cette  blancheur, 
principe  de  la  cicatrice.  C'eft  pourquoi  les  remèdes 
appelles  cicatrifans  ou  épulotiqaesles  plusreconiman- 
dables ,  Sont  ceux  qui  defSechent  modérément  &:  qui 
fortifient.  De-là  vient  qu'on  applique  ordinairement 
avec  tant  de  fiiccès  les  emplâtres  faites  de  plomb  ou 
des  différentes  chaux  de  ce  métal ,  des  poudres  im- 
palpables de  colophone ,  d'oliban ,  de  farcocolle ,  &c. 
Sur  une  plaie  ou  Sur  un  ulcère  qui  tend  à  Se  cicatri- 
fcr. 

La  beauté  de  la  cicatrice  que  le  chirurgien  doit 
toujours  tâcher  de  procurer,  dépend  particulière- 
ment des  trois  conditions  fiiivantes  :  i°  Si  l'on  a  loin 
que  les  parties  Se  trouvent,  étant  réunies,  dans  la 
«lême  lituation  où  elles  étoient  avant  la  bleflure  ; 
2°  Si  la  cicatrice  ne  furmonte  pas  l'égale  Superficie  de 
la  peau  voifine  ;  3°  Si  elle  ne  cave  pas. 

Moyens  de  procurer  une  belle  cicatrice.  On  Satisfera 
il  cette  première  condition ,  Si  l'on  Sait  enSorte ,  fbit 
par  le  moyen  d'emplâtres  tenaces,  de  Sutures,  ou 
d'un  bandage  convenable,  que  les  lèvres  de  la  plaie 
fbient  l'une  par  rapport  à  l'autre  dans  la  même  Si- 
tuation où  elles  étoient  en  état  de  Santé.  On  Satisfera 
-à  la  Seconde ,  Si  par  une  preffion  modérée  on  fup- 
plée  à  celle  de  la  peau  qui  eft  détruite ,  de  crainte 
■que  les  vaifTeaux  privés  de  ce  tégument,  étant  dil- 
tendus  par  leurs  liquides,  ne  furmontent  la  luperfî- 
cie  de  la  peau  ;  car  lorlqu'on  néglige  de  le  faire ,  ou 
qu'on  applique  Sur  la  plaie  des  remèdes  trop  émol- 
Iiens ,  ce  bourrelet  Saillant  fait  une  cicatrice  difforme. 
3*^.  On  empochera  que  la  cicatrice  ne  cave , en  procu- 
rant une  bonne  régénération.  Or  la  cicatrice  devient 
ordinairement  cave ,  parce  que  la  preffion  de  la  peau 
voiSine  poulie  le  pannicule  adipeux  dans  l'endroit 
de  la  plaie ,  &  le  fait  élever ^  après  quoi  dégénérant 
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en  chair  fonguenfe,  il  eft  conSumé  par  la  fuppura- 
tion ,  &  ne  renaît  plus  enfiiite. 

On  voit  par-là  que  Souvent  on  ne  peut  pas  em-^ 
pêcher  qu'il  ne  reltc  une  cicatrice  creuSe  &  profon- 
de ,  Si  la  cauSe  vulnérante ,  ou  Si  une  Suppuration 
considérable  qui  s'en  ell  eniuivie  ,  a  détruit  la  graif^ 
Se.  Dès  qu'un  abScès,  dit  Hippocrate  ,  apk.  4S.  feci, 
vij.  de  quelque  eSpece  que  ce  puille  être ,  dure  un 
an  &  davantage.,  l'os  apoffume,  &  il  Se  fait  des  a-» 
catrices  fort  creuSes.  Combien  Sont  diftbrmes  &  pro- 
fondes les  cicatrices  que  laifient  après  eux  les  ulcères 
vénériens  ,  lorfqu'ils  ont  confumé  le  pannicule  adi^ 
peux  qui  étoit  au-deffous  ! 

On  comprend  aiSémempar  ce  qu'on  vient  de  dire,' 
la  raifbn  pour  laquelle  le  chirurgien  doit  éviter  les 
caufliques,  les  llyptiques ,  les  aftringens,  s'il  veut 
procurer  une  bonne  cicatrice  ;  car  tous  ces  remèdes 
ou  détruifent  les  vaifSeaux  vivans  ,  ou  les  refferrent 
de  façon  qu'ils  ne  tranfmettent  plus  de  liqueur.  Or 
les  extrémités  des  vaiflbaux,  mortes  ou  obftruées, 
fe  iépareront  néceffairemcnt  par  la  fuppuiation,  ce 
qui  cauSera  une  perte  de  fublfance,  la  conSomption 
de  la  graifTe ,  &  formera  une  cicatrice  plus  ou  moins 
cave. 

On  voit  aufîî  en  même  tems  combien  peut  contri- 
buer à  la  beauté  de  la  cicatrice  une  égale  prefîîonqui 
empêche  que  les  vailSeaux  trop  diuendus  ne  s'élè- 
vent. On  ne  doit  pas  néanmoins  pour  cela  détruire 
la  chair  fongueufe  chaque  fois  qu'elle  bourfbufïle  , 
mais  feulement  fes  bords  près  des  extrémités  de  la 
peau  ;  on  y  parviendra  par  de  doux  efcarotiques  , 
tels  que  la  charpie  trempée  dans  une  légère  difSolu- 
tion  de  vitriol ,  ou  le  plus  fbuvent  par  l'ufage  feul 
de  la  charpie  feche  &  un  bandage  ferme  ;  ce  qui  fuf^ 
fîra  pour  réduire  au  niveau  la  chair  fongueufe ,  fi 
on  l'applique  avant  qu'elle  ait  acquis  trop  d'accroif' 
Sèment. 

Obfervations  de  pratique.  Dans  les  grandes  plaies  il 
ell  inutile  d'appliquer  les  remèdes  corrofifs  fur  toute 
leur  lurface ,  parce  que  la  chair  fongueufe  ne  s'élève 
qu'à  une  certaine  hauteur ,  lorfqu'elle  efl  abandon- 
née à  elle-même,  &  qu'elle  s'y  élevé  fbuvent,  mal- 
gré le  fréquent  ufage  des  cor;ofifs  qui  la  détruifent. 
Or  comme  tout  l'avantage  qu'on  peut  recueiUlr  de 
tels  remèdes,  efl  uniquement,  pour  procurer  une 
belle  cicatrice,  d'applanlr  les  bords  de  la  plaie,  on 
en  viendra  également  à  bout  en  fê  contentant  de  les 
tenir  afrujettis;  &  on  évitera  beaucoup  de  peines 
que  donneroit  la  répétition  continuelle  des  efcaro- 
tiques. 

Il  efl  remarquable  que  la  perte  d'une  partie  du 
corps  ne  fàurolt  être  réparée  que  par  les  fluides  qui 
Sont  propres  à  cette  partie  ;  &  comme  dans  un  os 
cafTé,  le  calus  ell  produit  par  les  extrémités  de  la 
Sradure  ,  ainfî  dans  une  plaie  la  cicatrice  vient  du 
bord  de  la  circonSéreuce  de  la  peau.  C'efl  pour  cette 
rallbn  qu'il  efl  nécelfaire  de  maintenir  la  Surface  de 
la  plaie  unie  par  des  bandages  comprefTus  ,  afin  que 
l'élévation  des  chairs  ne  refifle  pas  aux  fibres  des 
vailTeaux  de  la  peau  qui  tendent  à  recouvrir  la  plaie. 
Quand  je  dis  que  la  perte  d'une  partie  du  corps  doit 
néceflairement  être  réparée  par  les  mêmes  fluides 
qui  compofbient  auparavant  cette  partie  ;  j'entens 
cela  dans  la  fiippoSition  que  la  nouvelle  Sormation 
Soit  de  même  fubflance  que  la  partie  blefTée ,  com- 
me le  calus  efl  par  rapport  à  l'os  ,  &  la  cicatrice  par 
rapport  à  la  peau:  car^généralement  parlant,  un 
vulde  ne  le  remplit  que  d'une  cSpecede  chair,  quoi- 
qu'il y  eût  dans  cet  endroit,  avant  la  bleSTurc,  dif- 
Sérentes  Ibrtes  de  lubflances  ;  Savoir  de  la  membra- 
ne adlpeule ,  de  la  membrane  des  muScles ,  &  celle 
du  mulcle  même. 

On  voit  par  les  détails  précédens  combien  efl  vai- 
ne la  promcffe  dç  ceux  qui  le  vantent  de  pouvoir  gué> 
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nr  toutes  fortes  de  plaies  fans  cicàtrla.  Les  chirur- 
ciens  pnidens  &  expérimentés  n'ofent  jamais  après 
rne  t^rande  perte  de  fubftance  ou  une  longue  fuppu- 
ration ,  alîurer  que  la  cicatrice  ne  fera  pas  difforme , 
6c  ils  doivent  toujours  en  avertir  le  bleflé  ,  dans  la 
crainte  que  l'on  n'attribue  à  la  négligence  du  chi- 
rurgien la  difformité  de  la  cicacrice. 

N'oublions  pas  de  remarquer  qu'il  eft  à  propos  de 
fomenter  fouvent  la  cicatrice  avec  l'efprit  de  roma- 
rin, de  matricaire,  ou  autres  femblabies;  car  tous 
ces  efprits  ont  la  propriété <l'affermir  les  parties  ani- 
males. Cet  endroit  refte  long-tcms  plus  débile ,  cou- 
vert feulement  d'une  pellicule  mince ,  &  plus  aile 
par  conféquent  à  être  oiîenle  que  les  parties  voiii- 
nes.  De-là  vient  qu'il  eft  quelquefois  néceifaire  d'ap- 
pliquer lorfg-tems  encore  fur  cet  endroit,  quoique 
déjà  cciiforidé,  ime  emplâtre  douce  préoaiée  avec 
le  piomb  ou  une  peau  mollette,  de  peur  que  ie  froi- 
tement  des  habits,  l'air,  ou  quelque  accident  ne  re- 
nouvelle la  plaie. 

On  trouve  à  ce  fujet  une  obfervation  ciu-icufe 
dans  les  Mémoires  d'Edimbourg,  tome  II.  lur  une  por- 
tion du  cerveau  poulfée  par  les  efforts  d'une  tcux 
violente ,  hors  du  crâne ,  à-travers  la  cicatrict  d'une 
plaie  à  la  tête  d'une  fille  âgée  d'environ  treize  ans. 
Le  chirurgien  après  avoir  guéri  la  plaie,  s  voit  eu 
foin  de  recommander  à  la  malade  de  porter  toujours 
fur  la  cicatrice  une  compreiTc  de  linge ,  &  lur  Ii  com- 
preffe  une  plaque  de  plomb  percée  aux  quatre  ex- 
trémités d'autant  de  trous  ,  où  feroient  paffés  des 
rubans  de  fil ,  deux  defquels  fe  lieroient  fous  la  mâ- 
choire inférieure ,  &  les  deux  autres  derrière  la  tê- 
te. La  malade  fuivit  l'ordonnance  pendant  deux 
mois  ;  mais  enfuite  elle  ceffa  de  fe  fcrvir  de  cette 
plaque,  &  continua  à  fe  bien  porter  pendant  fept 
autres  mois;  après  lequel  tems  elle  fut  attaquée  d'u- 
ne toux  convulfivc  avec  tant  de  violence  dans  le 
cours  d'une  nuit ,  que  la  cicatrice  de  fa  plaie  fe  dé- 
chira ,  &  que  le  cerveau  fut  fortjetté  hors  des  té- 
gumens ,  ce  qui  lui  caufa  la  mort  au  bout  de  cinq 
]ours. 

La  cicatrice  rejlc  toujours.  Concluons  qu'il  eft  né- 
ceffaire  de  confolider  la  cicatrice  i  mais  quand  une 
fois  la  cicatrice  eft  bien  certainement  conlolidéc  ,  ne 
ponrroit-on  pas  alors ,  par  les  iecours  de  l'art ,  la 
corriger ,  l'effacer ,  la  détruire ,  &  rendre  cette  mar- 
que blanche  qui  refte  dans  l'endroit  de  la  plaie  gué- 
rie ,  entièrement  pareille  à  la  peau  voifme  ?  Ce  font 
les  dames  qui  font  cette  queftion:  je  leur  réponds 
que  cette  marque  blanche  cil  ineffaçable,  &  qu'elle 
reffemble  aux  effets  de  la  calomnie,  dont  après  que 
les  plaies  quelle  a  faites  font  refermées,  les  cicatri- 
ces demeurent  toujours.  Cet  article  ejl  de  M.  le  Cheva- 
lier DE  J  AU  COURT. 

CICERO,  f.  m.  (^Fond.  en  caraci.)  huitième  des 
corps  fur  Icfquels  on  fond  les  caradcres  d'Imprime- 
rie: fa  proportion  eft  de  deux  lignes  mcfure  de  l'é- 
chelle. Son  corps  double  eft  la  palcftine ,  &  il  eft  le 
double  de  la  nomparciUe  ;  c'eft-à-dire  qu'il  eft  une 
fois  plus  grand  que  ce  caradere,  &  une  fois  plus  pe- 
tit que  la  paleftine. 

Le  cicero  eft  le  cara£lere  le  plus  en  ufagc  à  l'Im- 
primerie.  f^oje^  V exemple  du  cicero  à  L'art.  Carac- 
tères d'Imprimerie,  où  nous  fommes entrés  dans 
le  détail  fur  la  grandeur  des  différens  carafleres.  Ce 
Dictionnaire  eft  imprimé  en  Cicero. 

CICERONE  ,  f.  m.  (  Hijl.  rnod.)  c'cft  ainfi  qu'on 
appelle  en  Italie  ceux  qui  connoiffcnt  les  chofes  di- 
gnes do  la  curiofué  des  étrangers  qui  peuvent  être 
dans  une  ville  ,  &  qui  les  conduifcnt  dans  les  lieux 
où  elles  font. 

CICLUT ,  (  Gcog.  mod.  )  fort  de  la  Dalmatie. 
Long.  j3.  .^3-  lat.  43.  z6. 

CICUTAIRE  ,  f.  f.  (  Wfl.  nat.  bot,.)  cicularia , 
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genre  de  plartte  à  fleurs  en  rofe ,  difpofées  en  om- 
belles. Les  pétales  font  loûtenues  par  le  calice,  qui 
devient  dans  la  luite  vm  fiuit  compofé  de  deux  feJ 
menées  renflées,  longues,  voi^tées,  faites  à-peu-» 
près  en  forme  de  croiffant ,  &  cannelées  profonde-* 
ment.  Ajoutez  aux  carafteres  de  ce  genre  que  les 
feuilles  font  femblabies  en  quelque  manière  à  celles 
de  la  ciguë.  Tournefort , //z/?.  reiherb.  Foy.  Plante* 

(O 

CIDAMBARAM,  (  <;/o^.)  ville  d'Afie  dans  les 
Indes  ,  au  royaume  de  Gingi ,  fur  la  côte  de  Coro-i 
mandel. 

*  CIDARIS  ou  CITTARIS,  f.  m.  {Hifi.  anc.y 
bonnet  pointu  qu'on  portoit  autrefois  en  Perfe,  8C 
en  d'autres  contrées  de  l'Orient.  Les  rois  de  Perfe 
le  couv  roient  d'un  ruban  bleu  &  blanc ,  marque  de 
la  dignité  royale  ;  la  pointe  en  étoit  ou  droite  ou  te» 
courbée  en-devant.  Chez  les  Hébreux  les  prêtres 
portoient  auflî  de  ces  bonnets  ;  mais  celui  du  grand- 
prêtre  étoit  plus  haut  que  les  autres,  &  il  avoit  une 
lame  d'or  appellée  lamina  coronce  fanclitatis  ,  qui 
ailoit  d'une  oreille  à  l'autre  en  paffantfùr  le  front: 
cette  lame  étoit  attachée  au  bonnet  avec  des  fils  de 
couleur  hiacinthe,  &  on  y  lifbit,  kedefih  Jehova^ 
Junciitas  Jehovce.  Voyez  hed.  Icx. 

CIDAYE,  (GeV)  ville  d'Afie  dans  l'île  de  Java^ 
au  royaume  de  Surubaya.  X 

*  CIDRE,  f.  m.  {(Econom.  rujl.)  boifTon  que  l'on 
tire  de  la  pomme.  Elle  eft  très-ancienne  ;  les  Hébreux 
rappelloienty^c/ziz/-,  que  S.  Jérôme  traduit  pary?ce/-a, 
d'bù  nous  avons  fait  cidre.  Les  nations  poftérieures 
l'ont  connu  ;  les  Grecs  &  les  Romains  ont  fait  du  vin 
de  pomme.  Parmi  nous  il  eft  très-commun,  fur-tout 
dans  les  provinces  où  l'on  manque  de  celui  du  rai» 
fin, 

La  Normandie  eft  pour  le  cidre ,  ce  que  font  la 
Bourgogne  &  la  Champagne  pour  le  vin;  &  de  mê- 
me que  le  vin  n'eft  pas  également  bon  dans  tous  les 
cantons  de  ces  provinces ,  tous  les  cantons  de  la 
Normandie  ne  donnent  pas  du  cidre  de  la  même  qua- 
lité, 11  s  en  fait  en  abondance  ,  &  d'excellent,  fur- 
tout  dans  le  pays  d'Auge  &  le  BefTin ,  ou  les  envi- 
rons d'Ifigny.  Le  fruit  à  couteau  n'y  vaut  rien.  Le 
cidre  fe  tire  de  pommes  ruftiques  de  plufteurs  elpe» 
CCS ,  dont  il  faut  bien  connoître  les  fucs ,  afin  de  les 
combiner  convenablement ,  &c  de  corriger  les  uns 
par  les  autres.  On  élève  des  pépinières  de  pommiers 
de  cette  efpece  de  pommes,  on  les  greffe  en  fente, 
on  les  plante  en  quinconce ,  ou  on  en  drefl'e  des  al- 
lées. Il  y  a  peut-être  plus  de  trente  fortes  de  pom-^ 
mes  à  cidre ,  qu'on  cueille  en  diftérens  tems  à  mefure 
qu'elles  paroiffent  mûres  ;  &  elles  mûriffent  plus  ou 
moins  promptemcnt ,  félon  que  les  années  font  plus 
ou  moins  avancées.  On  les  diftribue  en  trois  clafl'es 
différentes,  dont  on  fait  la  récolte  fùccefrivcment. 
On  donne  le  nom  Aq  pommes  tendres  aux  deux  pre- 
mières tlafîês  ,  &  celui  (\c pommes  dures  à  la  troifîe» 
r.ic.  En  effet  les  pommes  de  la  troiiieme  claffe  foirt 
dures  ,  îk.  mûriffent  tard  &  difficilement.  Une  règle 
gcnéraîe  pour  la  récolte,  c'eft  de  choifir  un  tems  iocy 
pendant  lequel  les  pommes  foient  efluyées  de  toute 
humidité. 

Ce  jour-là  eft  ordinairement  vers  la  fin  de  Sep- 
tembre ou  le  commencement  d 'Oûobre  ;  on  fe  trant 
porte  vers  les  arbres;  &  comme  il  y  auroit  trop 
d  ouvrage  à  cueillir  les  fruits  à  la  main  ,  on  les  abat, 
foit  à  coups  de  gaules,  fuit  en  fècouant  les  arbresc 
on  lesramiifiê,  on  les  porte  fur  le  grenier;  on  les  y, 
met  en  tas  luivant  leur  claffe:  là  ils  s'échauffent,  i& 
fucnt,  6c  ils  achèvent  d^cic  mûrir. 

S'il  y  a  un  point  de  maturité  à  choifir  pour  la  ré- 
colte des  ])om)Ties,  il  y  en  a  im  autre  qui  n'eft  pas 
moins  imponant  à  connoître  pour  les  piler  :  on  laif- 
fe  paûer  aux  pooinics  qu'on  appelle  ttndreif  de  beau- 
coup 
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couple  tems  de  la  plus  grande  maturité,  avant  que  de 
les  piler  pour  Icscidrer;  les  pommes  dures  au  contrai- 
re fc  pilent  vertes.  On  juge  du  progrès  de  la  maturité 
des  pommes  entairées  dans  les  greniers, par  l'accroil- 
femcnt  de  l'odeur  qu'elles  exhalent  :  quand  cette 
odeur  a  pris  un  degré  de  force  que  la  îcule  expé- 
rience apprend  à  connoître,  il  elt  tems  de  faire  le 
ci-drc ,  &  de  porter  le  fruit  à  la  pile. 

Voici  la  conftruftionde  la  pile:  imaginez  une  au- 
ge circulaire  de  pièces  de  bois  rapportées  à  deux 
meules  de  bois  femblables  à  celles  d'un  moulin  à 
blé ,  mais  dift'éreniment  pofées  ;  celles  du  moidin  à 
blé  font  horifontales ,  celles  de  la  pile  à  cidre  font 
verticales  dans  leur  auge  :  elles  font  appliquées  con- 
tre une  pièce  de  bois  verticale,  mobile  fur  elle-mê- 
me ,  &  placée  au  centre  de  Tefpace  circulaire  de 
l'auge;  un  long  efficu  les  traverfe  ;  cet  effieu  ell  af- 
femblé  avec  l'axe  vertical  ;  fon  autre  extrémité  s'é- 
tend au-delà  de  l'auge;  on  y  attelé  un  cheval;  ce 
cheval  tire  l'elîieu  en  marchant  autour  de  l'auge ,  & 
fait  mouvoir  en  même  tems  les  meules  dans  l'auge,  où 
les  pommes  dont  on  l'a  remplie  font  érrafécs.  Lorf- 
qu'on  les  juge  convenablement  écrafées ,  c'eft-à-dire 
affez  pour  en  pouvoir  tirer  tout  le  jus  ,  on  les  prend 
avec  une  pelle  de  bois  ,  &  on  les  jette  dans  une 
grande  cuve  voifme.  On  écrafe  autant  de  pommes 
qu'il  en  faut  pour  faire  un  marc. 

Les  meules  de  bois  font  meilleures  que  celles  de 
pierre.  Il  faut  que  l'ange  foit  bien  clofe ,  &  que  les 
pièces  en  foient  bien  aflémblées ,  pour  que  rien  ne 
i'e  perde.  Ceux  qui  n'ont  pas  de  grandes  piles  à  meu- 
les tournantes ,  fe  fervent  de  pilons  &  de  maflues, 
dont  ils  pilent  le  fruit  à  force  de  bras. 

Alors  on  travaille  à  afTeoir  le  marc  fur  l'émoi  du 
preffoir.  Le  preffoir  ell  compofé  d'un  gros  fommier 
ce  bois  qui  s'appelle  la  brebis  ^  de  vingt -quatre  à 
vingt-huit  pies  de  longueur ,  pofé  horifontalement 
fui"  le  terrein  ,  &  d'un  arbre  appelle  le  mouton ,  de 
pareille  figure ,  &  élevé  parallèlement  fur  la  brebis  : 
ie  mouton  ell:  Ibùtenu  au  bout  le  moins  gros  par  ime 
forte  vis  de  bois ,  dont  l'autre  extrémité  fe  rend  pa- 
reillement au  bout  le  moins  gros  de  la  brebis.  Au 
milieu  de  la  longueur  de  ces  deux  arbres  il  y  a  deux 
jumelles  ,  &  à  leur  gros  bout  deux  autres  jumelles  ; 
ce  font  quatre  pièces  de  bois  plates  ,  arrêtées  fixe- 
ment par  le  bout  d'en-bas  à  la  brebis,  &;  par  en-haut 
à  des  traverfes  qui  les  tiennent  folidement  unies , 
&  les  empêchent  de  s'écarter.  Le  mouton  haulTe  &: 
baiffe  entre  les  quatre  jumelles,  &  toujours  à-plomb 
fur  la  brebis.  On  a  une  traverfe  que  l'on  met  à  la 
main  fous  le  mouton  dans  les  deux  jumelles  du  côté 
de  la  vis  ,  où  on  les  a  difpofées  à  la  recevoir  &  à 
la  foûtenir:  à  l'aide  de  cette  traverfe  on  fait  hauffer 
&  bailler  en  bafcule  le  gros  bout  du  mouton.  Pour 
les  jumelles  de  derrière  on  a  des  morceaux  de  bois 
qu'on  appelle  clés  ;  ces  clés  fervent  foit  à  fupporter , 
foit  à  faire  preflér  le  mouton. 

On  établit  entre  les  quatre  jumelles  fur  la  brebis 
un  fort  plancher  de  bois  ,  qu'on  appelle  le  chajlîs  d'é- 
moi; ce  plancher  a  un  rebord  de  quatre  pièces  de 
bois  qu'on  nomme  rofeaux  d'émoi  ;  ce  rebord  con- 
tient le  jus  de  la  pomme  ;  il  ne  peut  s'écouler  que  par 
un  endroit  qu'on  appelle  le  beron  ,  d'où  il  tombe 
dans  une  petite  cuve. 

On  élevé  perpendiculairement  fur  l'émoi  le  marc 
des  pommes ,  par  lits  de  trois  ou  quatre  pouces  d'é- 
paiiTeur ,  féparés  par  des  couches  de  longue  paille 
ou  par  des  toiles  de  crin  ,  jufqu'à  la  hauteur  de  qua- 
tre à  cinq  pies.  Le  marc  ainfi  difpofé  a  la  forme  d'u- 
ne pyramide  tronquée  &  quarrée. 

Quand  le  marc  cil:  mis  en  motte  de  cette  forme, 

il  y  a  au-deflbus  du  mouton  un  plancher  qui  lui  cft 

attaché,  qui  ell  de  la  grandeiu-  de  celui  qui  porte 

le  marc ,  6c  qu'on  nomme  le  hec  ;  par  le  moyen  de 

Tomt  UI, 
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la  vis  qui  cft  au  bout  de  la  brebis  &  du  mouton  ,  on 
fait  defcendre  le  mouton  ;  le  hec  cil  fortement  ap^ 
pliqué  fur  le  marc ,  &  la  preffion  en  fait  fortir  le 
jus. 

On  lailTc  quelque  tems  la  motte  affaiffée  fous  le 
hec  avant  que  de  le  relever  :  quand  le  jus  n'en  coule 
plus  guère  ,  on  delTerrc  le  preffoir,  on  taille  la  mot- 
te quarrément  avec  le  couteau  à  preffoir ,  qui  cft  un 
grand  fer  recourbé  &  emmanché  de  bois ,  on  char- 
ge les  recoupes  fur  la  motte,  &  l'on  continue  à  pref- 
lurer,  recoupant  &  chargeant  jufqu'à  ce  que  le  marc 
foit  épuifé. 

Au  bas  de  la  vis  du  preffoir  il  y  a  un  bâti  de  bois 
placé  horifontalement  fur  la  brebis  ,  &  embraffant 
la  vis  ;  ce  bâti  eft  une  efpece  de  roue  dont  les  bras 
font  des  leviers  ;  il  y  a  des  chevilles  fur  la  gente  de 
cette  roue;  on  prend  ces  chevilles  à  la  main,  on 
tourne  la  vis  ;  le  mouton  defcend  d'autant  plus  ,  & 
preffe  le  marc  d'autant  plus  fortement. 

A  mefure  que  la  petite  cuve  qui  eft  fous  le  berça 
de  l'émoi  fe  remplit ,  on  prend  le  cidre  &  on  l'en- 
tonne. L'entonnoir  eft  garni  d'un  tamis  de  crin  qui 
arrête  les  parties  groffieres  de  marc  qui  fe  font  mê- 
lées au  cidre.  On  ne  remplit  pas  exaûement  les  ton- 
neaux ,  on  y  laiffe  la  hauteur  de  quatre  pouces  de 
vuide  ;  on  les  defcend  dans  la  cave ,  où  on  les  laifla 
ouverts  ,  car  la  fermentation  du  cidre  eft  violente  : 
là  le  cidre  fermente  &  fe  clarifie  ;  une  partie  de  la  lie 
eft  précipitée  au  fond ,  ime  autre  eft  portée  à  la  fur- 
face  ;  celle-ci  s'appelle  le  chapeau. 

Si  l'on  veut  avoir  du  cidre  fort ,  on  le  laiflé  repo- 
fer  fur  fa  lie ,  &  couvert  de  fon  chapeau  :  fi  on  le 
veut  doux,  agréable,  &  délicat,  il  faut  le  tirer  au 
clair  lorfqii'il  commence  à  grater  doucement  le  pa- 
lais ;  ce  cidre  s'appelle  cidre  paré.  Pour  lui  conferver 
fa  qualité,  on  lui  ajoute  un  fixieme  de  cidre  doux  ait 
fortir  de  l'émoi  ;  cette  addition  excite  une  féconde 
fermentation  légère,  qui  précipite  au  fond  du  ton- 
neau un  peu  de  lie ,  &  porte  à  la  furface  de  la  li- 
queur un  léger  chapeau. 

Quand  on  a  tiré  le  jus  du  marc  qui  eft  fur  l'émoi , 
on  enlevé  le  marc ,  &  on  le  remet  à  la  pile  avec  une 
quantité  fuffifante  d'eau;  on  broyé  le  marc  avec 
l'eau ,  &  l'on  reporte  le  tout  à  un  preffoir  où  il  rend 
le  petit  cidre  ,  qiù  eft  la  boiflon  ordinaire  du  menu 
peuple.  Le  premier  fuc  s'appelle  le  gros  cidre. 

Le  petit  cidre  eft  d'autant  meilleur  que  le  marc  a 
été  moins  prcffuré.  Il  paye  ordinairement  les  frais 
de  la  cueillette.  Le  marc  de  quatre  gros  muids  de  ci- 
dre  donne  deux  miùds  de  petit  cidre.  Il  y  a  donc  du 
profit  à  avoir  à  foi  un  preffoir ,  parce  que  le  marc 
refte  au  propriétaire  du  preffoir ,  avec  le  prix  qu'on 
fait  par  motte  quand  on  preffure  chez  les  autres. 
Quand  le  marc  eft  tout-à-fait  fec,  il  fert  encore 
d'engrais  aux  cochons  &  aux  arbres  ,  ou  on  le 
bride. 

Quand  ie  cidre  a  féjoumé  affez  long-tems  dans 
les  futailles  pour  y  prendre  le  goût  agréable  qu'on 
lui  veut ,  on  le  colle  comme  le  vin ,  &:  on  le  met  en 
bouteilles. 

Le  bon  cidre  doit  être  clair,  ambré,  agréable  au 
goût  &:  à  l'odorat,  &  piquant.  Il  y  en  a  qui  C^  gar- 
de jufqu'à  quatre  ans.  Les  cidres  légers  ne  paffent 
gueres  la  première  année. 

Il  faut  communément  trente-fix  boiffeaux  ou  fix 
mines  de  pommes,  pour  faire  un  muid  de  cent-foi- 
xante-huitpots  àccidre.  On  dit  que  les  meilleurs  cidres 
font  fujets  à  la  cappe,  ou  à  une  efpece  de  croûte  qui  fe 
forme  à  leur  furface,  &c  qui  venant  à  fe  brifer  quand 
le  tonneau  eft  à  la  barre ,  met  tout  le  refte  du  cidrt 
en  lie.  Cette  croûte  ne  fe  brifant  que  quand  le  ton- 
neau eft  à  la  barre,  il  y  a  de  l'apparence  qu'il  faut  at- 
tribuer cet  accident  à  l'extrême  fragilité  de  la  cappe, 
6i.  d  la  diminution  de  la  furface  horifontale  du  ton- 
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ncau:  àmefure  que  le  tonneau  fe  vuîde,la  fiirface 
horifontale  de  la  liqueur  augmente,  depuis  la  bonde 
jufqu'à  la  barre  ;  deiniis  la^  barre  julqu'au  fond  , 
cette  furtace  diminue  en  même  proportion  qu'elle 
avoit  augmenté.  Qu'arrive  -t-il?  c'eli:  que  ,  paiTé  la 
barre,  la  cappe  appuie  contre  les  parois  du  tonneau, 
&  refteroit  lufpendue  en  l'air  fans  toucher  à  la  fur- 
face  du  cidre  qui  feroit  plus  bafle  qu'elle  ,  fi  elle  en 
avoit  la  force  ;  mais  comme  elle  ell  foible  ,  elle  fe 
brife,  fes  fragmens  tombent  au  fond ,  fe  diffolvent, 
&  troublent  tout  le  refte  du  cidre.  Il  me  femble  que 
des  vailTeaux  quarrés  ou  des  tonneaux  placés  de- 
bout rem.édieroient  à  cet  inconvénient  ;  la  cappe 
defcendroit  avec  la  liqueur  par  un  ei'pace  toujours 
égal ,  &  toujours  foùtenue  par-tout ,  lans  qu'on  pût 
appercevoir  aucune  occafion  de  rupture. 

On  fait  avec  les  poires  rufliques  le  cidre  poire , 
comme  avec  les  pommes  ruftiques  le  cidre  pommé. 
Foyei?OlKÉ. 

On  tire  encore  des  cormes  un  cidre  qu'on  appelle 
corme.  /^C)y£^  CoRME. 

On  tire  du  cidre  pommé  une  eau-de-vie  dont  on  ne 
fait  pas  grand  cas  ;  &;  l'on  peut  en  tirer  un  aigre , 
comme  on  fait  un  aigre  de  vin. 

Le  cidre  paffe  en  général  pour  peftoral,  apéritif, 
humeftant  ,  &  rafraîchillant.  L'excès  en  ell  très- 
mùfible.  On  prétend  que ,  quand  on  n'y  eft  pas  fait 
de  jeunelFe  ,  il  donne  des  coliques,  qu'il  attaque  le 
genre  nerveux,  &  qu'on  ne  guérit  de  ces  incom- 
modités qu'en  quittant  cette  boilTon ,  &  en  chan- 
geant de  climat. 

CIEL  ,  f.  m.  {Phyfiq.^  fe  dit  vulgairement  de  cet 
orbe  afuré  &  diaphane  qui  environne  la  terre  que 
nous  habitons,  &  au-dedans  duquel  paroiffent  fe 
mouvoir  tous  les  corps  céleftes.  Voye^^  Terre  ,  &c, 

C'efl-là  l'idée  populaire  du  ciel  ;  car  il  faut  obfer- 
ver  que  ce  mot  a  divers  autres  fcns  dans  le  langage 
des  Philofophes  ,  des  Théologiens ,  &  des  Aftrono- 
mes,  félon  lefquels  on  peut  établir  plufieurs  fortes 
de  deux ,  comme  le  ciel  empyrée  ou  le  ciel Jupérieur  , 
la  région  éthêrée  ou  le  ciel  étoile  ,  &  le  ciel  plané- 
taire. 

Le  ciel  des  Agronomes,  qu'on  nomme  aufTi  le  ciel 
(toile,  ou  région  étkérée ,  en  cette  région  immenfe 
que  les  étoiles,  les  planètes,  &  les  comètes  occu- 
pent. royeiEroiLi. ,  Planète,  &c. 

C'eft  ce  que  Moyfe  appelle  le  firmament ,  lorfqu'il 
en  parle  comme  étant  l'ouvrage  du  fécond  jour  de 
la  création ,  ainfi  que  quelques  interprètes  rendent 
cet  endroit  de  la  Genefe ,  quoiqu'cn  cela  ils  fe  foient 
écartés  un  peu  de  fon  vrai  iéns  pour  lavorifer  l'an- 
cienne opinion  fur  la  folidité  des  deux.  Il  cft  certain 
que  le  mot  Hébreu  fignifîe  proprement  étendue ,  ter- 
me dont  le  prophète  s'cfl  iervi  avec  beaucoup  de 
juftefTe  pour  exprimer  rim])reirion  que  les  deux  font 
fur  nos  fens.  C'eft  ainfi  que  dans  d'autres  endroits 
de  l'Ecriture  fainte,  le  ciel  eÙ.  comparé  à  un  rideau  , 
à  un  voile,  ou  à  une  tente  drcflee  pour  être  habi- 
tée. Les  Septante  furent  les  premiers  qui  ajoutèrent 
à  cette  idée  d'étendue ,  celle  de  fermeté  ou  de  Jblidi- 
té ,  en  rendant  le  mot  Hébreu  par  ç-fp«/"a»  confor- 
mément à  la  philofophie  de  leur  tems;  6c  les  tradu- 
fteurs  modernes  les  ont  fuivis  en  cela. 

Les  Aftronomes  ont  diftribué  le  ciel  étoile  en  trois 
panies  principales  :  favoir,  le  zodiaque  ,  qui  cfl  la 
partie  du  milieu  &  qui  renferme  douze  conllella- 
tions  ;  la  partie  feptentrionale  ,  qui  renferme  vingt- 
une  conftcUations;  &;  la  partie  méridionale  qui  en 
renferme  vingt-fept,  dont  quinze  étoient  connues 
des  anciens,  &  douze  n'ont  été  connues  que  dans  ces 
derniers  tems,  parce  qu'elles  ne  font  point  vifibles 
fur  notre  hémifphere.  f^oyei  Constellation. 
Les   Philofophes  modernes,  comme  Defcartes  , 
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Se  plufieurs  autres,  ont  démontré  facilement  que  ce 
ciel  n'elî  point  folide.  Chambers. 

Il  n'cft  pas  moins  facile  de  réfuter  cette  vieille 
opinion  des  léitatcurs  d'Ariftote ,  qui  prétendoient 
que  les  deux  étoient  incorruptibles ,  &  de  faire  voir 
qu'elle  eft  abfolument  fauflé  ,  &  dénuée  de  raifons. 
Peut-être  qu'étant  trop  prévenus  en  faveur  de  tous 
ces  corps  lumineux  que  nous  voyons  dans  le  ciel , 
ils  fe  font  laifles  entraîner  à  dire  qu'il  ne  pouvoit 
jamais  y  arriver  de  changement  ;  &  comme  il  ne 
leur  en  coûtoit  guère  plus  de  multiplier  les  avanta- 
ges ou  les  propriétés  des  corps  céleftes ,  ils  ont  enfia 
pris  le  parti  d'aflïïrer  que  la  matière  des  deux  eft 
tout-à-fait  différente  de  celle  dont  la  terre  eft  for- 
mée ;  qu'il  fallolt  regarder  la  matière  terreftre  non- 
feulement  comme  fujette  à  fe  corrompre,  mais  en- 
core comme  étant  propre  à  prendre  toutes  fortes  de 
configurations  ;  au  lieu  que  celle  dont  les  corps  cé- 
leftes  ont  été  formés  étoit  au  contraire  tellement  in- 
corruptible, qu'ils  dévoient  nous  paroître  perpé- 
tuellement fous  une  même  forme ,  avec  les  mêmes 
dimenfions,  fans  qu'il  leur  arrivât  le  moindre  chan- 
gement. Mais  les  obfcrvations  nous  apprennent  que 
dans  le  foleil  ou  les  planètes  il  fe  forme  continuel- 
lement de  nouvelles  taches  ou  amas  de  matières 
très-confidérabies  ,  qui  fe  détruifent  ou  fe  corrom- 
pent enfuite  ;  &  qu'il  y  a  des  étoiles  qiu  changent , 
qui  difparoiffent  ou  qui  paroiffent  tout-;\-coup.  En 
un  mot  on  a  été  forcé  depuis  l'invention  des  lunet- 
tes d'approche ,  de  reconnoître  divers  changemens 
dans  les  corps  céleftes.  Ainfi  c'eft  une  choie  certai- 
ne que  dans  les  planètes ,  fur  la  terre  ,  &  parmi  les 
étoiles ,  il  fe  fait  des  changemens  continuels  :  donc 
la  corruption  générale  de  la  matière  doit  s'étendre 
à  tous  les  corps  ;  car  il  y  a  par-tout  l'univers  un  prin- 
cipe de  génération  &  de  corruption.  Injî.  ajir. 

Les  Cartéfiens  veulent  que  le  ciel  foit  plein  ou 
parfaitement  denfe ,  fans  aucun  vuide ,  &  qu'il  foit 
compofé  d'un  grand  nombre  de  tourbillons.  Voye:^ 
Ether,  Cartésianisme,  &c. 

Mais  d'autres  portant  leurs  recherches  plus  loin  ,' 
ont  renverfé  le  fyftème  non  -  feulement  de  la  foli- 
dité ,  mais  auffi  de  la  prétendue  plénitude  des  deux. 

M.  Newton  a  démontré  que  les  deux  (ont  à  peine 
capables  de  la  moindre  réfulance  ,  &  que  par  con- 
féquent  ils  font  prefque  dépourvus  de  toute  matiè- 
re ;  il  l'a  prouvé  par  les  phénomènes  des  corps  céle- 
ftes ,  par  les  mouvemens  continuels  des  planètes  , 
dans  la  vîteffe  defquels  on  ne  s'apperçoit  d'aucun 
rallcntiffement  ;  &  par  le  paffage  libre  des  comètes 
vers  toutes  les  parties  des  deux ,  quelles  que  puifl'ent 
être  leurs  dircdlions. 

En  un  mot  les  planètes  ,  félon  M.  Newton ,  fe 
meuvent  dans  un  grand  vuide,  fi  ce  n'eft  que  les 
rayons  de  lumière  &  les  exhalaifons  des  différens 
corps  céleftes  mêlent  un  peu  de  matière  à  des  efpa- 
ces  immatériels  prefque  infinis.  En  effet  on  prouve 
que  le  milieu  où  fe  meuvent  les  planètes  peut  être 
fi  rare ,  que  fi  on  en  excepte  la  maffe  des  planètes 
&  des  comètes ,  auffi-bien  que  leurs  atmoipheres  , 
ce  qui  refte  de  matière  dans  tout  l'efpace  planétaire, 
c'eft-à-dire  depuis  le  foleil  jufqu'à  l'orbite  de  fatur- 
ne,  doit  être  fi  rare  &c  en  fi  petite  quantité,  qu'à 
peine  occupcroit-ellc,  étant  ramaftée,  plus  d'clpa- 
ce  que  celui  qui  eft  contenu  dans  un  pouce  d'air 
pris  dans  l'état  où  nous  le  refpirons.  La  dcmonftra- 
tion  géométrique  s'en  trouve  dans  les  ouvrages  de 
MM.  Newton,  Keill,  &  Grégori:  mais  celle  qu'en 
a  donnée  Roger  Cotes,  dans  fes  leçons  phyjlques y 
paroît  plus  fimple,  &  plus  à  la  portée  des  commen- 
çans.  /^oytj  Résistance,  Planète  ,  Comète, 
Tourbillon,  &c.  InJL  ajlr.  de  M.  leMonnicr. 

Le  ciel  étant  pris  dans  ce  fens  général  pour  figni- 
fier  toute  l'étendue  qui  eft  entre  la  terre  que  nous 
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habitons  &  les  réglons  les  plus  éloignées  des  étoi- 
les fixes ,  peut  être  divifé  en  deux  parties  fort  iné- 
gales, iclon  la  matière  qui  les  occupe;  (avoir  Vat- 
mofpkcn  ou  le  ciel  aérien  ,  qui  ell  occupé  par  Fair  ; 
&  la  région  éthérti  ,  qui  cil  remplie  par  irne  matière 
légère,  déliée,  &  incapable  de  réfiftance  fcnfible, 
que  nous  nommons  éthcr.  Voye?^  Atmosphère, 
Air  ,  Ether.  Chambers.(p) 

Ciel  ,  dans  tAftronomic  ancienne ,  fignific  plus 
particulièrement  un  orce  ou  une  région  circulaire  du 
ciel  éthéré.  ^oye^ORBE. 

Les  anciens  Agronomes  admcttoient  autant  de 
czV:/.v  diiîérens,qu'ilsyremarquoient  de  diti'érensmou- 
vemens;  ils  les  croyoient  tous  Iblides,  ne  pouvant 
pas  s'imaginer  qu'ils  puflcnt  fans  cette  folidité  foù- 
lenir  tous  les  corps  qui  y  font  attachés  :  de  plus  ils 
les  faifoient  de  cryfral ,  afin  que  la  lumière  pût  paf- 
fer  à-travers  ;  &  ils  leur  donnoicnt  une  forme  fphé- 
rique  ,  comme  étant  celle  qui  convenoitle  mieux  à 
leur  mouvement. 

Ainfi  on  avoit  fept  deux  pour  les  fept  planètes, 
favoir  ,  le  ciel  de  la  Lune ,  de  Mercure ,  de  Vénus  , 
du  Soleil ,  de  Mars,  de  Jupiter,  &  de  Saturne.  Voyei^ 
Planète  ,  &c. 

Le  huitième,  qu'ils  nommoient  \&  firmament ,  étoit 
pour  les  étoiles  fixes,  ^oye:^  Etoile  &  Firma- 
ment. 

Ptolomée  ajouta  im  neuvième  ciel ,  qu'il  appella 
primum  mobile  ,  le  premier  mobile,  /"'oj'e- Mobile, 

A.près  Ptolomée,  Alphonfe  roi  de  Caftille  ajoi^ita 
deux  deux  cryjlaUins ,  pour  expliquer  quelques  irré- 
gularités qu'il  avoit  trouvées  dans  le  mouvement 
des  deux.  On  étendit  enfin  iur  le  tout  un  ciel  empy- 
rée,  dont  on  a  fait  le  féjour  de  Dieu  ;  &  ainfi  on  com- 
pletta  le  nombre  de  douze  deux.  /^oj-c^Empyrée  , 
&  plus  bas.  Ciel  des  Théologiens. 

On  fuppofoit  que  les  deux  deux  cryjlallins  étoient 
fans  aftres,  qu'ils  entouroient  les  deux  inférieurs, 
étoiles  &  planétaires  ,  &  leur  communiquoient  leur 
mouvement.  Le  premier  ciel  cryflalUn  fervoit  à  reji- 
dre  compte  du  mouvement  des  étoiles  fixes,  qui  les 
fait  avancer  d'un  degré  vers  l'orient  en  foixante-dix 
ans;  d'où  vient  la  précelTion  de  l'équinoxe.  Le  fécond 
ciel  cryJialUn  fervoit  à  expliquer  les  mouvemens  de 
libration  par  lefquels  on  croyoit  que  la  fphere  cé- 
lefte  fait  des  balancemens  d'un  pôle  à  l'autre,  f^oye^ 
Précession,  Libration,  &c. 

Quelques-uns  ont  admis  beaucoup  d'autres  deux, 
félon  leurs  différentes  vues  &  hypothefes.  Eudoxe 
en  a  admis  vingt-trois;  Calippus ,  trente  ;  Régio- 
montanus ,  trente-trois  ;  Arillote ,  quarante-fept  ;  & 
Fracaftor  en  comptoit  jufqu'à  loixante-dix. 

Nous  pouvons  ajouter  que  les  Agronomes  ne  fe 
mettoient  pas  fort  en  peine  fi  les  deux  qu'ils  admct- 
toient ainfi  étoient  réels  ou  non  ;  il  leur  luffifoit  qu'- 
ils pulTent  fervir  à  rendre  raifon  des  mouvemens  cé- 
leftes ,  &  qu'ils  fuflent  d'accord  avec  les  phénomè- 
nes. ^o>'e{  Hypothèse, Système,  Phénomène, 
&c,  Cliambers.  (O) 

Parmi  plufieurs  rêveries  des  rabbins ,  on  lit  dans 
le  talmud  qu'il  y  a  un  lieu  oii  les  deux  &  la  terre  fe 
joignent  ;  que  le  rabbi  Barchana  s'y  étant  rendu ,  il 
pola  fon  chapeau  fur  la  fenêtre  du  ciel ,  &  que  l'ayant 
voulu  reprendre  un  moment  après ,  il  ne  le  retrouva 
jilus  ,  les  c/e«;cravoient  emporté  ;  il  faut  qu'il  atten- 
de la  révolution  des  orbes  pour  le  ratraper. 

Ciel,  (  Théolog.^  le  ciel  des  Théologiens,  qu'on 
nomme  auffi  le  ciel  empyréc ,  eft  le  féjour  de  Dieu  & 
des  elprits  bienheureux,  comme  des  anges  &  des 
âmes  des  juftes  trépaffés.  l^oj«{ DiEU  ,  Ange,  &c. 

Dans  ce  fens  ciel  cft  l'oppoié  de  Xtnfer.  Voye^ 
Enfer. 

C'efl  ce  ciel  empyrét  que  l'Ecriture  fainte  nomme 
fouvent  le  royaume  des  deux ,  le  ciel  des  deux,  &  que    j 
Tome  III,  ** 
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-.  Paul ,  félon  quelques-uns,  appelle  le  troifiemedel^ 
quelquefois  \c  paradis ,  la  nouvelle  J érujalem  ,  ikc. 
^'oKt'çEMPYRtE,  &c. 

L  on  fe  figure  ce  ciel  comme  un  endroit  fitué  dans 
quelque  partie  bien  éloignée  de  l'efpace  infini,  où 
Dieu  permet  qu'on  le  voye  de  plus  prés  ,  &  d'une 
manière  plus  immédiate  ;  où  il  manifcfce  fa  gloire 
plus  lenfiblcment  ;  oii  l'on  a  une  perception  de  fes 
attributs  plus  adéquate ,  qu'on  n'en  peut  avoir  dans 
es  autres  parties  de  l'univers,  quoiqu'il  y  foit  é^a- 
lemcnr  prélent.  /^-^  Univers  ,  Ubiquité  ,  &c. 

C'eft  auffi  en  cela  que  confilte  ce  que  les  Théolo- 
giens appellent vijîon béatifique.  roye^  Vision.  Quel- 
ques auteurs  ont  nié  fort  légèrement^  (  on  ne  fait  pas 
pourquoi  )la  réalité  d'un  femblable  ciel  local. 

Les  auteurs  infpirés ,  &  fur-tout  le  prophète  Ifaïe , 
&  S.  Jean  l'évangélifre,  font  de  fuperbes  defcrip- 
tions  du  ciel,  de  la  ftrufture ,  de  fes  ornemens  &  em- 
belliffemens  ,  &  de  la  cour  qui  l'habite. 

Le  philofophe  Platon ,  dans  fon  dialogue  fur  Vame^ 
parle  du  ciel  dans  des  termes  fi  femblables  à  ceux 
de  l'Ecriture  fainte ,  qu'Eufebe  n'héfite  pas  de  le  ta- 
xer d'avoir  emprunté  de-là  ce  qu'il  en  dit ,  depmpar. 
evangel.  lib.  XI.  cap.  xxxvij. 

Les  anciens  Romains ,  dans  leur  fyftème  de  Théo- 
logie ,  avoient  une  forte  de  ciel  qu'ils  nommoient 
champs  élyfées  ,  elyfiuw.  Voyei  Champs  ElysÉes. 

Le  cielow  le  paradis  des  Mahométans  eft  une  fic- 
tion très-groffiere ,  conforme  au  génie  de  leur  reli- 
gion, ^'oy^^  Alcoran  ô-Mahométisme.  {G') 

Ciel  ,  {Décor,  théat.^  on  donne  ce  nom  aux  pla- 
fonds de  l'opéra  ,  lorfque  le  théâtre  repréfente  un 
lieu  découvert  ;  comme  on  dit  le  ciel  d'un  tableau. 
Lorfque  le  ciel  cîk  bien  peint ,  qu'on  y  obferve  avec 
foin  les  gradations  néccfiaires  ,  &  qu'on  a  l'atten- 
tion de  le  bien  éclairer ,  c'efl:  une  des  plus  agréables 
parties  de  la  décoration.  L'effet  feroit  de  la  plus  gran- 
de beauté  ,  fi  on  y  faifoit  fervir  la  lumière  à  rendre 
aux  yeux  du  fpectateur  les  diverfes  teintes  du  jour 
naturel.  Dans  la  repréfentation  d'une  aurore  ,  d'un 
jour  ordinaire,  ou  d'un  couchant,  ces  teintes  font 
toutes  différentes ,  &  pourroient  être  peintes  à  l'œil 
par  le  feul  arrangement  des  lumières.  Les  frais  ne 
feroient  pas  plus  confidérables  ,  peut-être  même  fe- 
roient-ils  moindres.  Cette  beauté  ne  dépend  ouedu 
foin  &  de  l'art. 

Les  plafonds  changent  avec  la  décoration  par  le 
moyen  du  contrepoids,  /^oy.  DÉCORATion,Chan- 
gemens  ,  Plafonds.  (5) 

Ciel  de  carrière,  ell  le  premier  banc  qui  fe 
trouve  au-deffous  des  terres  en  fouillant  les  carriè- 
res ,  &  qui  fert  de  plafond  à  m.efure  qu'on  les  fouille. 

CIEKANOW,  {Géog.)  petite  ville  de  Pologne 
en  Mafovie  ,  dans  le  palatmat  de  Czersko,  capitale 
du  Caftellanio  de  même  nom. 

CIEME ,  {Géog.^  ville  de  la  Chine  dans  la  pro- 
vince de  Xantung.  Lat.  jô".  23. 

CIERGE  ÉPINEUX,  {HiJI.  nat.  bot.)  plante  qui 
doit  être  rapportée  au  genre  appelle  mdocaélus.  Foy. 
Melocactus.  (7) 

Ce  cierge  s'appelle  encore  cierge  du  Pérou  ,  flam- 
beau du  Pérou  ,  cereus  Peruvianus. 

James  a  manqué  de  goût  en  obmettant  dans  fon 
ouvrage  la  belle  &  bonne  defcription  que  M.  de  Juf- 
fieu  a  donnée  en  17 16  du  cierge  du  Pérou  (  Mém.  de 
Vacad.  des  Se.  ann.  iy\G.  in-A^. pag.  1^6'.  avecfig.^  ; 
je  me  garderai  bien  de  la  fupprimer  dans  un  didion- 
naire  oii  la  Botanique  exotique,  qui  eft  la  moins  con- 
nue ,  doit  tenir  fa  place. 

Defcription  du  cierge  épineux  du  jardin  du  Roi.  Deux 
fortes  de  gens,  remarque  d'abord  M.  de  Juffieu,  nous 
ont  parlé  du  cierge  épineux ,  les  uns  en  voyageurs , 
les  autres  en  botanilles  :  ceux-là  frappés  du  peu  de 
reffemblance  qu'ils  ont  vu  de  cette  plante  à  toutes 

Kkk  ii 


444 


C  I  E 


celles  de  l'Europe ,  (e  font  plus  attachés  dans  leurs 
relations  à  étonner  leurs  lefteiirs  par  le  merveilleux 
du  récit  qu'ils  en  ont  fait ,  que  par  le  vrai  qu'ils  n'é- 
toient  pas  en  état  de  rapporter,  faute  d'avoir  quel- 
que teinture  de  Botanique  :  ceux-ci  ne  nous  en  ont 
décrit  que  des  efpeces  différentes  de  celles  dont  il 
s'agit  ici  ;  ou  (i  l'on  prétend  que  ce  foit  la  même  qu'- 
ils ayent  décrite  ,  on  ne  pourra  regarder  leurs  def- 
criptions  que  comme  imparfaites. 

La  plus  exafte  doit  donc  être  celle  qui  fera  d'a- 
près la  nature  même  ,  &  fur  les  obfervations  qu'aura 
permis  de  faire  la  commodité  du  lieu  où  on  a  pu  la 
voir  en  toute  forte  d'état. 

Cette  plante ,  qui  fut  envoyée  de  Leyde  au  com- 
mencement du  fiecle  par  M.  Hotton ,  profeffeur  en 
Botanique  au  jardin  de  cette  ville-là ,  à  M.  Fagon 
premier  médecin  de  Louis  XIV.  &  furintcndant  du 
jardin  du  Roi ,  y  fut  plantée ,  n'ayant  alors  que  trois 
^  quatre  pouces  fur  deux  6c  demi  de  diamètre. 

Depuis  ce  tems-là ,  on  a  obfervé  que  d'une  année 
■à  l'autre,  elle  prenoit  un  pié  &  demi  environ  d'ac- 
croiffement,  &  que  la  crue  de  chaque  année  fe  dif- 
tingue  par  autant  d'étranglemens  de  ia  tige  ;  enforte 
qu'elle  étoit  déjà  parvenue  dans  l'année  1716  à  13 
pies  de  hauteur  fur  fept  pouces  de  diamètre  ,  mefu- 
rée  vers  le  bas  de  fa  tige. 

La  figure  droite  &  longue  de  la  tige  de  cette  plan- 
te par  laquelle  elle  reffemble  à  un  cierge ,  lui  en  a 
fait  donner  le  nom  :  on  pourroit  même  dire  qu'elle 
aurcit  encore  plus  de  rapport  à  une  torche  par  les 
côtes  arrondies ,  dont  elle  eu  relevée  dans  toute  l'é- 
tendue de  fa  longueur. 

Ces  côtes  ,  qui  font  au  nombre  de  huit  &  faillent 
d'environ  un  pouce,  forment  des  cannelures  d'un 
pouce  &  demi  d'ouverture  ,  Icfquelles  vont  en  di- 
minuant ,  &  augmentent  en  nombre  à  proportion 
qu'elles  approchent  du  fommet  de  la  plante  termi- 
née en^one. 

Des  toupets ,  compofés  chacun  de  fept ,  huit ,  ou 
neuf  épines  écartées  les  unes  des  aiUres  en  manière 
de  rofette ,  couleur  châtain ,  fines  ,  fort  affilées ,  roi- 
des ,  &  dont  les  plus  longues  font  de  près  de  neuf 
lignes  ,  fortent  d'efpace  en  efpace  à  un  demi-pouce 
d'intervalle ,  de  petites  pelotes  cotonneufcs  ,  grisâ- 
tres ,  de  la  grandeur  &  figure  d'une  lentille  ordinai- 
re, &  placées  fur  toute  la  longueur  de  ces  côtes. 

Son  écorce  eft  d'un  ^'erd  gai  ou  verd  de  mer,  ten- 
dre ,  liffe ,  &  couvre  une  fubllancc  charnue  ,  blan- 
châtre ,  pleine  d'un  fuc  glaireux  ,  qui  n'a  qu'un  goût 
d'herbe ,  &  au  milieu  de  laquelle  ie  trouve  un  corps 
ligneux  de  quelques  lignes  d'épaiffcur ,  aufii  dur  que 
le  chêne ,  &  qui  renferme  une  moelle  blanchâtre 
pleine  de  fuc 

Onze  ans  après  que  ce  cierge  fut  planté  ,  &  étant 
devenu  haut  de  dix-neuf  pies  environ,  deux  bran- 
ches fortirent  de  fa  tige  à  trois  pies  &  quelques  pou- 
ces de  fa  naiffance.  A  la  douzième  année ,  il  pouffa 
des  fleurs  qui  forfirent  des  bords  fupéricnrs  des  pe- 
lotons épineux  répandus  fur  ces  côtes.  Depuis  ce 
tems  jufqu'à  l'année  1716  ,  le  cierge  a  tous  les  ans 
jette  de  nouvelles  branches  qui  font  en  tout  fcmbla- 
bles  à  la  tige  ,  Si  a  donné  des  fleurs  qui  naiffent  or- 
dinairement en  été  de  différcns  endroits  des  côtes 
«le  cette  tige  ,  quelquefois  jufqu'au  nombre  de  quin- 
ze ou  feizc.  il  eft  adluellemcnt  très-haut. 

La  fleur  commence  par  un  petit  bouton  verdâ- 
tre,  teint  à  fa  pointe  d'un  peu  de  pourpre  ;  il  s'allon- 
ge jufqu'à  un  demi-pié  ,  &  groffit  un  peu  plus  que  du 
double  à  fon  extrémité  ,  laquelle  s'épanouiffant ,  for- 
me une  efpece  de  coupe  de  près  d'un  demi -pic  de 
diamètre. 

Elle  eft  compofée  d'une  trentaine  de  pétales  lon- 
gues de  deux  pouces  fur  un  demi  de  largeur,  ten- 
dres-, charnues ,  comme  couvertes  de  petites  goût- 
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tes  de  rofée  blanchâtre  à  leur  naiffance  ,  lavées  de 
pourpre  clair  à  leur  extrémité,  qui  eft  pointue  & 
légèrement  dentelée. 

Une  infinité  d'étamines  longues  d'un  pouce  &  de- 
mi, blanchâtres,  chargées  d'un  Ibmmet  jaune  de  fou- 
fre ,  partent  par  étage  des  parois  intérieures  d'un 
calice  de  couleur  verd  gai,  épais  de  deux  lignes, 
d'une  fubllancc  charnue  ,  verdâtre  ,  vifqueule  ,  & 
d'un  goût  d'herbe  ,  cannelé  fur  fa  furface  extérieu- 
re ,  &c  compofé  de  plufieurs  écailles  longues  ,  épaif^ 
fes  ,  étroites  ,  vertes ,  teintes  de  pourpre  à  leur  exj 
trémité ,  &  appliquées  les  unes  fur  les  autres  luc- 
ceffivement  ,  enforte  que  les  inférieures  qui  font 
jointes  à  la  naiffance  du  calice  ,  foûtiennent  les  fu- 
périeures,  lefquelles  fe  divifent ,  s'allongent,  &  s'é- 
îargiffent  à  proportion  qu'elles  approchent  des  pé- 
tales de  la  fleur,  dont  elles  ne  fe  diftinguent  que  par- 
ce qu'elles  font  les  plus  extérieures,  plus  charnues, 
d'un  verd  jaunâtre  vers  leur  milieu,  &  plus  arron- 
dies vers  leur  extrémité  ,  qui  eft  lavée  d'un  rouge 
brun. 

Cette  fleur  qui  a  peu  d'odeur,  eft  portée  fur  un 
jeune  fruit  coloré  d'un  même  verd  que  l'eft  le  cali- 
ce à  fa  naiffance,  auquel  il  fert  de  bafe,  &  lui  eft  fi 
Intimement  joint ,  qu'ils  ne  font  enfemble  qu'un  mê- 
me continu. 

La  furface  de  ce  fruit  gros  alors  comme  une  pe- 
tite noix  ,  eft  cannelée ,  liffe ,  &  fans  épines.  Son  in- 
térieur renferme  une  chair  blanchâtre ,  dans  le  mi- 
lieu de  laquelle  eft  une  cavité  qui  contient  plufiijiirs 
femences. 

Un  piftil  long  de  trois  pouces  &  quelques  lignes 
fur  un  &  demi  de  diamètre ,  blanchâtre  ,  évafé  à  fa 
partie  fupérieure  en  manière  de  pavillon  ,  découpé 
en  dix  lanières  étroites ,  longues  de  fix  Hgnes  ,  prend 
fa  naiflance  au  centre  de  ce  fruit ,  que  nous  n'avons 
pas  vu  mûrir  ici,  &  s'élève  de  fa  partie  fupérieure, 
enfile  le  calice  de  la  fleur  ,  &  en  occupe  le  centre  : 
là ,  il  eft  environné  de  toutes  les  étamines,  qui  s'in- 
clinent un  peu  de  fon  côté  fans  le  iurpafl'er  &  fans 
en  être  touché. 

Obfervations  fur  cette  plante.  Les  obfervations  aux- 
quelles la  defcription  de  ce  cierge  peuvent  donner 
lieu ,  font  : 

1°.  Que  cette  efpece  de  cierge  n'a  du  rapport  qu'à 
celle  dont  Tabernamontanus  donne  une  figure ,  qui 
a  été  copiée  par  Lobel ,  Dalechamp  ,  &  Swerrius- 
C.  Bauhin  l'a  nommée,  cereus  Periumus ,  fpinoftis , 
fruciii  rubro  ,  nucis  magnitudine.  Lin.  45^. 

2°.  Que  cette  efpece  eft  différente  de  celles  rap- 
portées par  M.  Herman  &  par  le  P.  Plumier,  par- 
ce que  celle-ci  jette  des  branches  ,  &  que  le  piftil  de 
fa  fleur  eft  de  niveau  aux  étamines  ;  au  lieu  que  cel- 
les-là n'ont  qu'une  Icule  tige  fans  branches  ,  &  que 
celle  dont  parle  le  P.  Plumier,  poufle  du  milieu 
de  fa  fleur  un  piftil  qui  la  furpaffe  de  beaucoup. 

3°.  Que  quoique  l'examen  de  la  fleur  &  du  fruit 
des  plantes  ait  été  jugé  propre  pour  en  établir  le  ca- 
radlerc  ,  on  peut  néanmoins  le  faire  fans  ce  fecours, 
&  par  la  feule  infpection  de  la  figure  extérieure  d'u- 
ne plante  qui  a  quelque  chofe  de  particulier  ;  ce  qui 
le  vérifie  à  l'égard  de  celle-ci,  qui  eft  aflez  reconnoif^ 
fable  par  la  longueur  de  fes  tiges  &  par  leurs  canne- 
lures, dont  les  côtes  font  hériflées  de  paquets  d'épi- 
nes placées  d'elpncc  en  efpace  :  enlbrte  que  comme 
il  ne  porte  des  fleurs  que  fort  tard ,  &  que  cette  fleur 
paffe  très -vite  ,  &  n'cft  bien  en  état  que  la  nuit  & 
vers  le  matin  ,  elle  devient  à  l'égard  du  botanifte 
comme  inutile  pour'-juger  du  genre  dans  lequel  la 
plante  qui  la  porte  doit  être  placée. 

4*^.  QyxQ.  le  cierge  par  la  llructure  de  fes  fleurs ,  par 
celle  de  ion  fruit,  cC  par  fes  j^acuet:;  d'épines ,  a  beau- 
coup de  rapport  à  la  raquette,  ou  opuntia,  &  n'en 
diffère  que  parce  que  les  tiges  de  celle-ci  ne  font 
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point  cannelées  ;  &  que  ce  qui  eu  merveilleux  dans 
la  véG;état!on  de  l'une  &c  de  l'autre  de  ces  plantes , 
eft  qu'eUcs  puilîent  poufler  un  jet  fi  haut ,  fi  charnu , 
&  durer  aulfi  long-tems  ,  .ivec  des  racines  il  courtes 
&  avec  aulîl  peu  de  terre. 

Ce  que  l'on  a  oblcrvé  d'important  pour  la  culture 
de  ce  cUrge  par  rapport  au  lieu  où  l 'on  doit  le  placer, 
c'eft  qu'il  tant  qu'il  ait  une  cxpolltion  favorable  qui 
!e  mette  à  l'abri  du  nord  ,  &  où  il  puifle  recevoir 
toute  la  chaleur  du  ioleil ,  de  laquelle  il  ne  peut  ja- 
mais être  endommagé. 

Que  les  pluies,  la  trop  grande  iéchereffe,  &c  la 
gelée  ,  font  fes  ennemis  mortels  ;  que  pour  l'en  ga- 
rantir ,  on  doit  le  tenir  fermé  dans  un  vitrage  cou- 
vert par  -  defliis ,  &  qui  puilie  être  élevé  à  mefure 
que  ce  cUrge  croit. 

Par  rapport  aux  foins  que  l'on  doit  avoir  de  cette 
plante ,  l'expérience  a  appris  qu'il  efl  néceffaire  d'en- 
tourer de  fumier  i'^c  rextérieur  de  la  boîte  vitrée  qui 
l'enferme,  &  en  même  tenis  d'avoir  la  précaution  de 
mettre  intérieurement  tous  les  loirs ,  une  poêle  de 
feu  pendant  les  froids  les  plus  rigoureux. 

Enfin  on  a  prouve  que  pour  multiplier  le  cierge  , 
il  faut  en  couper  pendant  les  plus  grandes  chaleurs 
les  jeunes  branches ,  &  les  laillêr  fanner  deux  à  trois 
jours ,  en  les  expofant  à  l'ardeur  du  foleil  aupara- 
vant que  de  les  mettre  en  terre. 

Après  avoir  tranfcrit  la  defcrlption  du  beau  cier- 
ge épineux  qui  ell  dans  le  jardin  du  Roi ,  la  Botani- 
que exige  de  carad^érifer  cette  plante  ,  quelque  con- 
noiffable  qu'elle  fojf  par  fon  port,  &  d'en  indiquer 
les  efpeces ,  outre  que  j'ai  quelques  remarques  par- 
ticulières à  y  joindre. 

Les  caractères  du  cierge  épineux.  Sa  racine  eft  viva- 
ce,  petite  en  comparaifon  de  la  plante,  &  très-fi- 
breufe.  La  plante  n'a  point  de  feuilles  :  elle  eft  gar- 
nie de  piquans  ,  &  eft  anguleufe.  Les  angles  des  ailes 
font  attachés  à  des  épines,  qui  partant  du  centre  des 
rayons,  forment  comme  une  efpcce  d'étoile.  La  par- 
tie interne  de  la  tige  eft  ligneufe  ;  celle  de  dehors  eft 
blanche,  fongueule,  &  couverte  d'une  membrane 
femblable  à  du  cuir.  Le  calice  eft  long  ,  écailleux, 
&  fa  partie  fupérieure  eft  garnie  de  longs  rayons , 
qui  entourent  le  fommet  de  l'ovaire.  La  fleur  qui  fort 
de  l'extrémité  du  fn!it,eft  compofée  d'un  grand  nom- 
bre de  pétales  qui  s'élargiftent  à  mefure  qu'ils  s'éloi- 
gnent de  leur  bafe  ;  elle  eft  ornée  de  plufieurs  éta- 
mines ,  &  d'un  très-beau  pillil.  L'ovaire  qui  eft  à  l'ex- 
trémité du  pédicule ,  forme  le  corps  du  calice  :  il  eft 
muni  d'un  tube  ,  &  fe  change  en  un  fruit  lêmblable 
à  celui  du  poirier  fauvage  ,  charnu  ,  couvert  d'une 
membrane  velue  &  vifqueufe  ,  lequel  contient  un 
nombre  infini  de  femences. 

Ses  efpeces.  Boerhaave  en  compte  treize  différen- 
tes efpeces. 

i'^.  Cereus  erecîuS ,  altijjîrnus ,  Syrinamenfs ,  Parle. 
Bat.  iiG.J'pinis  fiifcis.  H.  R.  D. 

1^.  Cereus  ereclus ,  altijjimus,  Syrinamenjcs ,  Park. 
Bat.  ii6.  fpinis  albis.  H.  R.  D. 

3^.  Cereus  maxirnus  ,  fiuciufpinofo  ,  rubro  ,  DadliS. 
Par.  Bat.  113, 

4^.  Cereus  enUus ,  fruclu  rubro  ,  fpinofo.  Par.  Batr^ 
114. 

^*.  Cereus  ereclus  ,  fruclu  rubro  ,  non  fpinofo  ,  lanu- 
ginofus  ,  lanugine  jlavefcenie.  Par.  Bat.  11^.  ' 

6*^.  Cereus  ereclus  ,  cra(Ji[fimus  ,  maxime  angulo- 
fus  ,  fpinis  albis ,  pluribus  ,  longiffîmis  ,  lanugine  fla- 

vd.  H.  R.  D. 

j^.  Cereus  erulus ,  gracilis  ,fpinofi£îmus  ^fpinisfla- 
vis  ,  polygonus  ,  lanugine  albu  pàllefcenie. 

%^.  Cereus  ereclus,  gracilior ,  fpinofifjîmus  ,  fpinis 
albis  ,  polygonus.  H.  R.  D. 

9'.  Cereus  ereclus,  quadrangulùs ,  coflis  alarum  in- 
fiar  ajfurgentibus,  Ind.  181, 
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10*.  Cereus  fcandens ,  viinor  ,  crigonus  ,  articula-^ 
tus  ,  fruclu  fuiiviffîmo.  Par.  Bat.  1 18. 

II*.  Cereus  fcandens  ,  minor ,  polygonus  ,  articu- 
latus.  Par.  Bat.  i  lo. 

12'^.  Cereus  tninimus ,  articulatus  ^  polygonus  ,fpi- 
nofus.  H.  B.  D. 

13'.  Cereus  ereclus,  polygonus  ,  fpinofus ,  per  inter- 
valla  compreffus  quafi  in  articulos.  H.  R.  D.  Boer- 
haave, index  alter plantarurn.  Vol.  L 

Remarques  fur  ces  efpeces  &  leur  culture.  Voilà  le  ca- 
talogue des  diverlés  efpeces  de  cierges  du  Pérou.  Le 
meilleur  moyen  de  les  conferver ,  eft  de  les  encaif- 
fer  dans  des  boîtes  vitrées  ,  &  de  les  tenir  toujours 
à  l'abri  de  l'humidité  dans  une  ferre  ouverte  en  été, 
&  fermée  en  hyver.  Il  y  a  bien  peu  de  ces  efpeces 
qui  produifent  des  fleurs  dans  nos  climats.  L'on  ne 
compte  guère  que  celles  du  jardin  royal  à  Paris,  &c 
des  jardins  de  botanique  de  Leyde  &  d'Amfterdam , 
qui  ayent  eu  ce  bonheur. 

Les  deux  premières  efpeces  font  les  plus  commu- 
nes en  Europe ,  &  l'on  peut  même  les  conferver  pen- 
dant les  chaleurs  de  l'été  dans  les  jardins,  pourvu 
qu'on  ait  loin  de  les  garantir  des  vents  du  nord  ,  du 
froid ,  de  la  pluie ,  &  de  l'humidité  ,  qui  font  les  plus 
grands  ennemis  des  plantes  de  l'Amérique. 

Les  trois ,  quatre,  cinq,fix,  fept,  huit ,  &  neuvième 
efpeces  ,  font  plus  tendues,  &  requièrent  plus  de  cha- 
levir.  On  les  doit  tenir  avec  foin  dans  des  boîtes  vi- 
trces ,  6c  les  placer  dans  un  lieu  choifi  de  la  ferre ,  à 
une  chaleur  réglée  par  le  thermomètre  ;  elles  deman- 
dent très-peu  d'arrofement  pendant  l'hyver. 

La  dixième  efpece  eft  cultivée  par  les  habitans 
des  Barbades  ,  attenant  leurs  maifons ,  par  amour 
pour  fon  fruit  qui  eft  de  la  groffeur  d'une  poire  de 
bergamote ,  &  d'une  odeur  délicieufe. 

Cette  dixième  &  onzième  efpece  exigent  encore 
plus  de  chaleur  pour  leur  confervation ,  que  les  pré- 
cédentes. Si  on  les  place  contre  les  murs  d'une  fer- 
re ,  elles  y  poufleront  des  racines ,  &  s'élèveront  à 
une  grande  hauteur  :  pourvu  qu'on  les  attache  à  la 
muraille  ,  on  les  portera  jufqu'au  haut  de  la  ferre  y 
oîi  elles  feront  un  très-bel  effet  à  la  vue. 

La  onzième  efpece  parvenue  à  un  certain  âge  , 
produira  de  larges  &  belles  fleurs  d'une  odeur  ad- 
mirable ;  mais  ces  fleurs  femblables  à  celles  des  au- 
tres efpeces  ,  demeurent  à  peine  un  jour  épanouies  ; 
&  fi  elles  font  une  fois  fermées  ,  elles  ne  s'épanoui- 
ront pas  de  nouveau. 

On  multiplie  cette  plante  par  boutures  :  pour 
cet  effet  il  faut  couper  de  fes  tiges  à  la  hauteur  qu'- 
on voudra  ,  les  mettre  dans  un  lieu  fec ,  les  y  laifljer 
quinze  jours  ou  trois  fcmaines  pour  confolider  leur 
bleftiire.  Ces  boutures  doivent  être  plantées  dans  de 
petits  pots  remplis  d'une  terre  légère  &  fablonneu-^ 
fe  ,  avec  un  mélange  de  décombres  de  bâtimcns.  On 
arrangera  au  fond  des  pots  quelques  petites  pierres 
poreufes,  pour  boire  l'humidité  :  enfulte  on  placera 
ces  pots  dans  un  lit  chaud  de  tan  ou  de  fumier ,  pour 
aider  au  développement  des  racines ,  &  on  les  arro- 
fera  légèrement  une  feule  fols  par  femaine. 

La  meilleure  faifon  pour  ce  travail  eft  au  mois 
de  Juin  ou  de  Juillet,  afin  de  leur  donner  le  teins  de 
prendre  racine  avant  l'hyver.  A  la  mi-Août  on  com- 
mencera par  leur  procurer  de  l'air  par  degrés ,  pour 
les  endurcir  contre  le  froid  prochain;  mais  il  ne  faut 
pas  les  expofer  entièrement  à  l'air  ouvert  ou  au  fo- 
leil. Au  mois  de  Septembre  ,  il  faut  les  reporter  dans 
la  ferre  pour  y  paffer  l'hyver ,  pendant  laquelle  fai- 
fon on  ne  les  arrofera  que  très-rarement. 

Quand  vous  avez  coupé  les  fommités  de  quel- 
ques-unes de  ces  plantes  pour  les  multiplier,  leur 
tige  pouflera  de  nouveaux  rejettons  de  leurs  angles 
qui ,  quand  ils  auront  huit  ou  neuf  pouces  de  long , 
pourront  lervir  à  former  de  nouvelles  plantes ,  ôC 
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de  cette  manière  les  vieilles  plantes  fourniront  tou- 
jours de  nouveaux  jets. 

Comme  les  curges  du  Pérou  font  pleins  de  fuc ,  ils 
peuvent  fe  conferver  hors  de  terre.  Ceux  donc  qui 
voudront  en  apporter  des  Indes  occidentales  ,  n'ont 
autre  chofe  à  faire  que  de  les  couper ,  de  les  laiflcr 
fécher  quelques  jours  ,  les  renfermer  enfuite  dans 
une  boîte  avec  du  foin  fec  ou  de  la  paille  ,  les  em- 
pêcher de  fe  toucher  de  peur  qu'ils  ne  s'entre-déchi- 
rent  par  leurs  épines  ,  &  les  préferver  de  l'humidi- 
té :  de  cette  manière ,  ils  foîitiendront  deux  ou  trois 
mois  de  voyage.  Article  communiqué  par  M.  le  Cheva- 
lier DE  JaUCOURT. 

Cierge  ,  f.  m.  chandelle  de  cire  que  l'on  place 
fur  un  chandelier ,  &  que  l'on  brûle  fur  les  autels 
aux  enterremens  &  autres  cérémonies  religieufes. 
Foyci  Chandelle. 

On  fait  des  cierges  de  différentes  grandeurs  &  fi- 
gures. En  Italie  ,  ils  font  cylindriques  ;  dans  la  plu- 
part des  autres  pays ,  en  France,  en  Angleterre,  6'c. 
ils  font  coniques  :  l'une  &  l'autre  efpece  font  creux 
à  la  partie  inférieure  ;  c'eft-là  qu'eft  reçue  la  pointe 
du  chandelier,  ^ojtj  Chandelier. 

L'ufage  des  cierges  dans  les  cérémonies  de  religion 
eft  fort  ancien.  Nous  favons  que  les  Payens  fe  fer- 
volent  de  flambeaux  dans  leurs  facrlfices ,  fur-tout 
dans  la  célébration  des  myfteres  de  Cérès ,  &  Us 
mettoient  des  cierges  devant  les  ftatues  de  leurs 
dieux. 

Quelques-uns  croyent  que  c'eft  à  l'imitation  de 
cette  cérémonie  payenne  ,  que  les  cierges  ont  été  in- 
troduits dans  l'égllfe  Chrétienne  ;  d'autres  foùtien- 
nent  que  les  Chi»étiens  ont  fulvi  en  cela  l'ufage  des 
Juifs.  Mais  pour  en  trouver  l'origine  ,  il  elî  inutile 
d'avoir  recours  aux  fentimens  des  uns  &  des  au- 
tres. ,• 

II  n'ell:  pas  douteux  que  les  premiers  Chrétiens 
ne  pouvant  s'afîembler  que  dans  des  lieux  foûtcr- 
reins  ,  ne  fuffent  obligés  de  fe  fervir  de  cierges  & 
de  flambeaux  :  ik  en  eurent  même  befoin  depuis 
qu'on  leur  eut  permis  de  bâtir  des  égllfes  ;  car  el- 
les étoient  conftrultes  de  façon  qu'elles  ne  rece- 
voient  que  très  -  peu  de  jour ,  afin  d'infplrer  plus  de 
refpeft  par  l'obfcurlté. 

C'eft-IA  l'origine  la  plus  naturelle  qu'on  puifTe 
donner  à  l'ufage  des  cierges  dans  les  égllfes.  Mais  il 
y  a  déjà  long-tems  que  cet  ufage ,  introduit  par  la  né- 
cefïité ,  efl  devenu  une  pure  cérémonie.  S.  Paulin , 
qui  viyoit  au  commencement  du  cinquième  fiecle  , 
obferve  que  les  Chrétiens  de  fon  tcms  almolent  fi 
fort  les  cierges ,  qu'ils  en  reprélentoient  en  peinture 
dans  leurs  églilés. 

Ceux  qui  ont  écrit  des  cérémonies  de  l'égllfe ,  ont 
remarqué  que  l'ufage  d'allumer  des  cierges  même  en 
plein  jour,  a  une  fignlficatlon  myfllque ,  qui  cft  d'ex- 
primer la  joie  ,  la  charité  ,  &  la  lunuerc  même  de  la 
vérité ,  découverte  aux  hommes  ])ar  la  prédication 
de  l'Evangile.  C'efl  le  fentlment  de  S.  Jérôme  con- 
tre l'hérétique  Vigilance  :  Per  totas  Orientis  ecclefias , 
dit  ce  pcrc  ,  accenduntur  himinaria  ,  foie  jam  rutilan- 
te ,  non  utique  ad  fugandas  tenebras ,  jcd  adfignum  Icc- 
titiœ  demonflrandum....  Ut  fuh  typo  luminis  corporalis 
illa  lux  ojlindatur  de  quà  in  pfulterio  legimus  :  lucerna 
pedibus  meis  verbun  tuum  ,  &  lumen femitis  mcis.  S.  Je- 
lômc  ,  tom.  I y.  part.  1.  pag.  2^4. 

Il  y  a  deux  manières  de  faire  des  cierges  ;  l'une  à 
la  cuillère  ,  &  l'autre  à  la  main. 

Voici  la  première.  Les  brins  des  mèches  que  l'on 
fait  ordinairement  moitié  coton  &  moitié  filaffe , 
ayant  été  bien  commis  &  coupés  de  la  longueur  dont 
on  veut  faire  les  cierges ,  on  en  pend  une  douzaine 
à^iftances  égales  ,  autour  d'un  cerceau  de  fer ,.  per- 
pendiculairement au-deffu5  d'un  grand  bafTm  de  cul- 
Trc  plein  de  cire  fondue  :  alors  on  prend  une  cuU  - 
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1ère  de  fer  qu'on  emplit  de  cette  cire  ;  on  la  vcrfs 
doucement  fiir  les  mèches  ,  un  peu  au  -  dedbus  de 
leur  extrémité  fupérieure ,  &  on  les  arrofe  alnfi  l'une 
après  l'autre  :  de  forte  que  la  cire  coulant  du  haut 
en-bas  fur  les  mèches  ,  elles  en  deviennent  entière- 
ment couvertes  ,  &  le  iiirplus  de  la  cire  retombe 
dans  le  bafîln ,  au-deflbus  duquel  eff  un  brafier  pour 
tenir  la  cire  en  fullon ,  ou  pour  empêcher  qu'elle  ne 
fe  fige. 

On  continue  ainfi  d'arrofer  les  mèches  dix  ou 
douze  fois  de  fuite  ,  julqu'à  ce  que  les  cierges  ayent 
pris  l'épaifleur  qu'on  veut  leur  donner.  Le  premier 
arrofement  ne  fait  que  tremper  la  mèche  ;  le  fécond 
commence  à  la  couvrir ,  &  les  autres  lui  donnent  la 
forme  &c  l'épaifleur.  Pour  cjet  effet ,  on  a  foin  que 
chaque  arrofement  qui  fuit  le  quatrième ,  fe  l'allé  de 
plus  bas  en  plus  bas ,  afin  que  le  cierge  prenne  une 
figure  conique.  Les  cierges  étant  alnfi  formés,  on  les 
pofe  pendant  qu'ils  font  encore  chauds  ,  dans  un  Ht 
de  plume  pour  les  tenir  moux  :  on  les  en  tire  l'urt 
après  l'autre ,  pour  les  rouler  fur  une  table  longue 
&  unie  avec  un  inflrument  oblong  de  boiils ,  dont 
le  bout  inférieur  ell:  poli ,  &  dont  l'autre  eft  garni 
d'une  anfè. 

Après  que  l'on  a  alnfi  roulé  &  poli  les  cierges ,  on 
en  coupe  un  morceau  du  côté  du  bout  épais ,  dans 
lequel  on  perce  un  trou  conique  avec  un  inftrument 
de  boiils  ,  afin  que  les  cierges  puifTent  entrer  dans  la. 
pointe  des  chandeliers. 

Pendant  que  la  broche  de  boiils  eu  encore  dans 
le  trou  ,  on  a  coutume  d'empreindre  fiir  le  côté  ex- 
térieur le  nom  de  l'ouvrier  &  le  poids  du  cierge  ,  par, 
le  moyen  d'une  règle  de  boilis  fur  laqirelle  on  a  gra- 
vé les  caraâeres  qui  expriment  ces  deux  chofes.  En- 
fin on  pend  les  cierges  à  des  cerceaux ,  pour  les  f"e- 
cher ,  durcir  ,  &  expofer  en  vente. 

Manière  de  faire  des  cierges  à  la  main.  Les  mèches 
étant  dlfpofées  comme  ci-defTus  ,  on  commence  par 
amollir  la  cire  dans  de  l'eau  chaude ,  &  dans  un  vaif^ 
feau  de  cuivre  étroit  &c  profond  :  enfuite  on  prend 
luie  poignée  de  cette  cire  ,  &  on  l'applique  par  de- 
grés à  la  mèche  qui  efl  attachée,  à  un  crochet  dans 
le  mur  par  le  bout  oppofé  au  collet ,  de  fc«-te  que 
l'on  commence  à  former  le  cierge  par  fon  gros  bout  ^ 
on  continue  cette  opération  en  le  falfant  toujours 
moins  fort  à  mcfure  que  l'on  avance  vers  le  collet.' 
Le  rcfte  fe  tait  de  la  manière  ci-dcfliis  expliquée  , 
û  ce  n'efl  qu'au  lieu  de  les  mettre  dans  un  lit  de  plu- 
mes ,  on  les  roule  fur  la  table  auffi-tôt  cju'ils  font 
formés. 

11  y  a  deux  chofes  à  ob  fer  ver  par  rapport  aux; 
deux  efpeces  de  cierges  ;  la  première  ,  efi  que  pen- 
dant toute  l'opération  des  cierges iiiits  à  la  cuillère, 
on  fe  fert  d'eau  pour  mouiller  la  table  ,  &  d'autres 
inflrumcns  ,  pour  empêcher  que  la  cire  ne  s'y  atta- 
che :  &  la  féconde  ,  que  dans  l'opération  des  c/cr^^v 
faits  à  la  main ,  on  fe  lert  d'huile  d'olive  ,  pour  pré-, 
\'<>nir  le  même  inconvénient. 

ClFRCr.  Paschal  ,  dans  l'égllfe  Romaine,  cft 
un  gros  cierge  aucjucl  im  diacre  applique  cinq  grains 
d'encens  ,  dans  autant  de  trous  que  l'on  y  a  faits 
çn  forme  de  croix  ;  il  allume  ce  cierge  avec  du 
feu  nouveau  ,  pendant  les  cérémonies  du  famedi- 
faint. 

Le  pontifical  dit  que  le  pape  Zofime  a  inftltuc 
cette  cérémonie  ;  nuùs  Baronius  prétend  que  cet  uf.i- 
gc  cù.  plus  ancien  ;  &  pour  le  prouver  ,  il  cite  une 
hymne  de  Prudence.  Il  croit  que  ce  pnpc  en  a  éta- 
bli feulement  Fuf'age  dans  les  égllfes  parolfîialcs  ,  ôc 
qu'auparavant  l'on  ne  ^'en  fervolt  que  dans  les  gran- 
des églifcs. 

Le  pcre  Papebroch  ]).-irle  plus  dlfllnclemcnt  de 
l'origine  du  cicrgç pafc'nd ,  dans  (oncunutus  chr<mico- 
hifloricus.  Quoique  le  concile  de  Nicéc  eût  réglé  le 
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)our  auquel  il  falloit  cclcbrcr  la  £ète  de  Pâques  ,  il 
iemble  qu'il  chargea  le  patriarche  d'Alexandrie  d'en 
faire  un  canon  annuel  &i.  de  l'envoyer  au  pape.  Com- 
me toutes  les  fêtes  mobiles  le  règlent  par  celle  de 
Pâques  ,  on  en  tailoit  tous  les  ans  un  catalogue  que 
l'on  écrivoit  i'ur  un  cUrge ,  ik  on  beniffoit  ce  cU/ge 
dans  l'églife  avec  beaucoup  de  cérémonie. 

Ce  cierge  ,  félon  l'abbé  Châtelain  ,  n'étoit  pas  de 
cire,  ni  fait  pour  brûler  ;  il  n'avoit  point  de  mèche, 
&  ce  n'étoit  qu'une  efpece  de  colomne  de  cire  ,  faite 
pour  écrire  defl'us  la  lifte  des  fêtes  mobiles  ,  cette 
lille  ne  devant  fubhrter  que  l'efpace  d'un  an  :  car 
lorfqu'on  écrivoit  quelque  chofe  dont  on  vouloit 
perpétuer  la  mémoire,  les  anciens  avoient  coutume 
de  le  faire  graver  fur  du  marbre  ou  fur  de  l'acier  : 
quand  c'étoit  pour  longtems  ,  on  l'écrivoit  fur  du  pa- 
pier d'Egypte  ;  &  quand  ce  n'étoit  que  pour  peu  de 
tems ,  on  fe  contentoit  de  le  tracer  fur  de  la  cire. 
Par  fucceflion  de  tems ,  on  commença  à  écrire  la  lifte 
des  fêtes  mobiles  lur  du  papier  ,  mais  on  l'atîachoit 
toujours  au  curge pafchal ,  ik.  cette  coutume  s'obfer- 
ve  encore  de  nos  jours  dans  Féglife  de  Notre-Dame 
de  Roiien  ,  &  dans  toutes  les  églifes  de  l'ordre  de 
Cluni.  Telle  eft  l'origine  de  la  bénédiûion  du  cierge 
pafclial.  F.  fur  l'article  ClERGE  les  Dici.  de  Trévoux, 
du  Commerce  ,  &  Chambers. 

Cierges  ,  (  Hydraulique.  )  Ce  font  des  jets  éle- 
vés &  perpendiculaires,  fournis  fur  la  même  ligne 
par  le  même  tuyau  ,  qiii  étant  bien  proportionné  à 
leur  quantité ,  à  leur  louche  ,  &  à  leur  fortie  ,  leur 
conferve  toiue  leur  hauteur.  On  a  un  bel  exemple 
des  cierges  ou  grilles  d'eau  au  haut  de  l'orangerie  de 
Saint-Cloud. 

On  prétend  que  les  cierges  d'eau  font  plus  éloignés 
les  uns  des  autres  que  les  grilles.  (X) 

CIFUENTES  ,  (  Géog^)  ville  d'Efpagne  dans  la 
Caftille  vieille  ,  dans  un  comté  de  même  nom. 

CIGALE  ,  f.  f.  cicada  (  Hi/î.  nat.  infect.  )  efpece 
de  mouche  tres-connue  par  le  bruit  qu'elle  fait  dans 
la  campagne  ,  &  que  l'on  prend  commimément  , 
mais  mal-à-props  ,  pour  une  forte  de  chant.  La  tête 
de  cet  infefte  eft  large  &  courte  ;  il  a  deux  yeux  à 
réfeaux  ,  qui  font  placés  l'un  à  droite  &  l'autre  à 
gauche  ,  près  du  bout  poftérieur  de  la  tête  ,  &  qui 
ont  un  grand  nombre  de  facettes  ;  entre  ces  deux 
yeux  ,  il  s'en  trouve  trois  autres  qui  font  liffes  & 
rangés  en  triangle.  Les  cigales  ont  un  corcelet  com- 
pofé  de  deux  pièces ,  ou  plutôt  deux  corcelets  pref- 
que  aufll  larges  que  la  tête  ;  ils  font  pour  ainfi  dire 
fculptés  ,  principalement  l'antérieur  ,  fur  lequel  on 
voit ,  entr'autres  figures  ,  une  forte  de  triangle.  Les 
aîles  font  au  nombre  de  quatre ,  polées  en  talus  com- 
me les  deux  pans  d'un  toit  ,  tranfparentes  ,  &  atta- 
chées au  fécond  corcelet  ;  les  deux  du  deffus  font 
placées  fort  près  du  premier  :  leur  étendue  eft  plus 
grande  que  celle  des  deux  autres  aîles  ;  elles  ont  de 
fortes  nervures  qui  Ibùtiennent  un  tiflii  mince.  Le 
corps  eft  compofé  de  huit  anneaux  écailleux,  y  com- 
pris la  partie  oblongue  &  conique  qui  le  termine  , 
&  qui  eft  d'une  feule  pièce  dans  les  femelles  ;  le  pre- 
mier anneau  eft  le  plus  large ,  chacun  des  autres  di- 
minue de  largeur  jufqu'au  leptieme ,  qui  efl:  au  moins 
auin  large  que  le  fécond.  Les  cinq  premiers  ont  cha- 
cun à-peu-près  le  même  diamètre  ;  le  refte  du  corps 
forme  une  pointe  qui  eft  plus  allongée  dans  la  fe- 
melle que  dans  le  mâle. 

On  diftingue  des  cigales  de  trois  grandeurs  diffé- 
rentes ;  les  grandes ,  les  moyennes ,  &  les  petites. 
Celles  de  la  grande  efpece  ,  étant  vues  par -def- 
fus ,  font  les  plus  bnmes  ;  elles  ont  le  corps  d'un 
brun  luifant  prcfque  noir  ;  la  couleur  des  corcelets  , 
fur-tout  du  premier  ,  eft  mêlée  d'une  teinte  de  jau- 
ne. Les  cigales  à&  l'efpece  moyenne  ont  plus  de  jau- 
ne ;  celles  de  la  petite  efpece ,  que  l'on  nomme  ci- 
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galons  aux  environs  d'Avignon ,  ont  moins  de  jaune 
que  celles  de  l'efpece  moyenne  ,  &  on  voit  fur  quel- 
ques-unes une  teinte  rougeâtre.  Toutes  les  petites 
cigales  ont  les  aîles  jaunâtres ,  tandis  que  celles  des 
autres  font  d'une  couleur  argentée.  Les  grandes  ci- 
gales ont  le  ventre  d'une  couleur  jaunâtre  ,  falc ,  & 
pâle  ,  excepté  deux  bandes  brunes  qui  font  près  des 
bords  ;  ces  bandes  font  formées  par  les  extrémités 
des  arcs  écailleux  qui  recouvrent  le  deffus  du  corps , 
&  qui  fe  replient  de  chaque  côté  fous  le  ventre  ,  ou 
ils  aboutîfl'cnt  chacun  à  une  lame  écailleufe  au 
moyen  de  laquelle  chaque  anneau  eft  complet.  En 
écartant  ces  lames  les  unes  des  autres  autant  qu'on 
le  peut ,  en  allongeant  le  ventre  de  l'infeûe  ,  on  dé- 
couvre des  ftigmates  ;  il  y  en  a  deux  entre  deux  la- 
mes ,  un  de  chaque  côté  ,  placé  tout-près  de  la  jon- 
ftion  d'une  lame  ,  avec  l'arc  écailleux  qui  lui  cor* 
refpond. 

En  regardant  les  cigales  par-defTous  ,  on  apper- 
çoit  deux  petites  antennes  qui  n'ont  que  quelques  li- 
gnes de  longueur  ,  &  qui  font  pofées  près  des  yeux 
à  réfeaux.  H  y  a  au  bout  de  la  tête  une  pièce  trian- 
gulaire qui  reffemble  en  quelque  façon  à  un  menton,, 
qui  recouvre  le  deffus  de  la  tête  ,  &  qui  s'étend  plus 
loin  ;  la  bafe  eft  en-avant ,  &  le  fommet  en-arriere-; 
il  forme  une  pointe  dont  fort  la  trompe  avec  laquelle 
la  cigale  tire  le  fuc  des  feuilles  &  des  branches  d'ar- 
bres. Le  fourreau  de  la  trompe  tient  à  des  parties 
membraneufes  qui  fe  trouvent  au-deffous  du  men- 
ton,vis-à-vis  fon  milieu.  Ce  fourreau  s'étend  au-delà 
de  la  pointe  du  menton ,  comme  un  fîl  de  la  groffeur 
&  de  la  longueur  d'une  petite  épingle.  Lorfqu'on  le- 
vé la  pointe  du  menton ,  la  trompe  fort  de  fon  étui, 
&  elle  y  rentre  lorfque  cette  pointe  fe  remet  dans  fa 
pofition  naturelle  ;  quelquefois  la  trompe  entraîne 
fon  fourreau  ,  lorfque  l'inlede  le  fait  mouvoir.  Il  eft 
fait  en  forme  de  gouttière  ,  le  long  de  laquelle  on 
voit  une  légère  fente  ,  lorfqu'on  regarde  la  cigale 
par-deffous.  Cette  fente  s'élargit  quand  la  trompe 
fort  :  on  peut  la  tirer  de  fon  fourreau  avec  la  pointe 
d'une  épingle  ,  &  la  divifer  en  trois  filets  écail- 
leux. Les  organes  dont  vient  le  bruit  que  l'on  ap- 
pelle le  chant  de  la  cigale  ,  font  placés  dans  fon 
ventre  ;  on  ne  les  trouve  que  dans  les  mâles  ,  car 
les  femelles  ne  font  aucun  bruit.  Il  y  a  fur  le  ventre 
des  cigales  mâles  de  la  grande  efpece  ,  deux  plaques 
écailleufes  qui  font  affez  grandes  ,  qui  tiennent  au 
fécond  corcelet ,  &  qui  s'étendent  prefque  jufqu'au 
troifieme  anneau;  elles  font  pofées  de  façon  que  l'u- 
ne recouvre  un  peu  l'autre.  On  peut  foidever  ces 
plaques  par  leur  extrémité  fupérieure ,  mais  elles 
font  arrêtées  par  ime  efpece  de  cheville  faite  en  for- 
me d'épines  ,  dont  chacune  tient  par  l'une  de  fes  ex- 
trémités à  la  partie  de  la  jambe  poftérieure  qui  s'ar- 
ticule avec  le  corcelet,  &  appuie  par  l'autre  extré- 
mité fur  l'une  des  plaques.  Ces  épines  empêchent 
que  les  plaques  ne  foient  trop  foùlevées ,  &  les  re- 
mettent en fituation.  Lorfqu'on  a  relevé  les  plaques, 
on  trouve  dans  la  partie  antérieure  du  ventre  une 
cavité  qui  eft  partagée  en  deux  loges  ;  le  fond  de 
chacune  de  ces  loges  eft  luifant  comme  un  miroir  ; 
il  y  a  une  membrane  tendue  &  tranf'parente  com- 
me le  verre  ,  fur  laquelle  on  voit  toutes  les  couleurs 
de  l'arc-en-ciel ,  lorfqu'on  la  regarde  obliquement. 
Si  on  enlevé  la  partie  fupérieure  du  premier 
&  du  fécond  anneau  ,  &  ft  on  met  à  découvert 
du  côté  du  dos  l'endroit  qui  correfpond  à  la  ca- 
vité où  font  les  miroirs  ,  on  y  trouve  deux  muf- 
cles  qui  font  compotes  d'un  grand  nombre  de  fi- 
bres droites  ;  ils  forment ,  en  s'approchant ,  un  an- 
gle aigu  fur  les  revers  de  la  pièce  triangulaire  dont 
il  a  déjà  été  fait  mention.  Ces  mufcles  aboutiffent 
aux  organes  qui  produifent  le  bruit  de  la  cigale  ;  ils 
font  litués  dans  deux  réduits  dont  les  deux  orifices 
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commumqtient  tle  chaque  côté  dans  la  grande  caVité 
où  font  les  miroirs.  On  trouve  dans  chacun  de  ces 
réduits  une  membrane  pliflee  ,  raboteuie  ,  &  con- 
tournée en  forme  de  timbale.  Elles  font  placées  de 
chaque  côté ,  fous  une  partie  triangulaire  du  pre- 
mier anneau  de  la  cigale ,  qui  efl:  plus  élevée  que  le 
refte  ;  fi  on  enlevé  cette  partie  ,  on  met  la  membra- 
ne à  découvert.  Dès  qu'on  la  touche  elle  refonne 
comme  un  parchemin  fec  ,  &  même  comme  une 
membrane  ,  encore  plus  fonore  ;  celle  dont  il  s'a- 
git rend  des  fons  ,  lorfqu'après  avoir  été  enfoncée 
dans  quelques  endroits  elle  fe  relevé  par  fon  rci- 
fort.  Les  mufcles  dont  on  vient  de  parler  abou- 
tiffent  à  la  furface  concave  de  ces  membranes ,  & 
en  l'attirant  en  -  dedans  par  leur  contraftion  ,  ils  la 
mettent  en  état  de  refonner,  lorfqu'elles  fe  rétablil- 
fent  par  leur  élafticité ,  en  même  tems  que  le  mulcle 
fe  relâche.  Ce  fon  paffe  au-dehors  par  les  orifices  de 
deux  réduits  qui  communiquent  dans  la  grande  ca- 
vité ,  &  peut  être  modifié  par  les  volets  écailleux  , 
les  miroirs  ,  &  toutes  les  différentes  parties  qui  fe 
trouvent  dans  les  cavités.  Les  cigales  de  la  petite  ci- 
pece  &  de  l'efpece  moyenne  ont  à-peu-près  les  mê- 
mes organes  6c  font  prefque  le  même  bruit. 

Le  dernier  anneau  du  corps  des  cigales  femelles  eft 
plus  allongé  que  dans  les  mâles  ,  6c  il  renferme  une 
partie  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  tarière ,  parce 
que  les  cigales  s' en  fervent  pour  faire  des  trous  dans  de 
petits  morceaux  de  bois  oii  elles  dépofent  leurs  œufs. 
Les  mâles  n'ont  pas  cette  tarière,  qui  efl  fort  appa- 
rente dans  les  femelles  ,  puifqu'elle  a  environ  cinq 
lignes  de  longueur  dans  celles  de  la  grande  efpece. 
Elle  ell  renfermée  dans  un  étui  dont  on  peut  la  faire 
fortir  en  comprimant  légèrement  le  ventre  de  l'in- 
feâe  ;  elle  eft  à-peu-près  de  même  groffeur  fur  toute 
fa  longueur  ,  &  terminée  à  fon  extrémité  par  une 
pointe  angulaire  qui  reffemble  à  un  fer  de  pique  dont 
les  bords  feroient  dentelés.  La  fubftance  de  cette 
partie  efl  de  la  nature  de  l'écaillé  ou  de  la  corne  , 
aufli  folidc  &  aufTi  dure  qu'aucune  autre  qui  fe  trou- 
ve dans  les  infeftes.  En  l'examinant  de  près  on  re- 
connoît  qu'elle  eft  compofée  de  trois  parties  ,  c'eft 
pourquoi  on  a  été  tenté  de  changer  le  nom  de  tarière 
que  l'on  avoit  donné  à  cette  partie  ,  &  on  a  mieux 
aimé  dire  qu'elle  eft  compofée  de  deux  limes  &  d'un 
fupport ,  limes  ou  tarière,  n'importe  du  nom.  La  par- 
tie dont  il  s'agit  eft  compofée  de  trois  pièces  ,  dont 
deux  font  polées  à  côté  de  la  troifieme  ,  &  font  en- 
grenées en  façon  de  couliffe  avec  cette  pièce  du  mi- 
lieu ,  de  manière  qu'elles  gliflent  tout  le  long  fans 
s'en  écarter  ,  Si  elles  peuvent  être  mîics  alternati- 
vement ;  par  ce  moyen ,  les  deux  rangs  de  dents  qui 
font  fur  les  bords  de  la  pointe  angulaire  ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ,  avancent  &c  reculent ,  parce  qu'ils 
tiennent  à  chacune  des  pièces  des  côtés.  Ce  qui  caufe 
ce  déplacement ,  c'eft  qu'elles  font  repliées  en-dehors 
&  en-avant  par  leur  extrémité  antérieure  ,  relative- 
ment à  l'infefte.  Des  mufcles  ,  en  augmentant  ou  en 
diminuant  cette  courbure  par  leur  contraclion  ou 
leur  relâchement ,  font  glifter  en-avant  ou  en- arrière 
la  pièce  latérale  ,  &  par  confcquent  mettent  en  jeu 
les  dents  qui  font  à  chaque  côté  de  la  pointe  ,  qui  eft 
faite  en  forme  de  ferde  lance  ,  &c  compofée  de  trois 
pièces.  Les  dents  font  pofées  obliquement, &  dirigées 
du  côté  de  la  pointe  du  (cr  de  lance  ,  de  forte  qu'- 
elles déchirent  ce  qui  leur  fait  obftacle  dans  leur  mou- 
vement, lorfque  la  cigale  fe  fert  de  cette  partie  pour 
faire  des  trous  dans  le  bois  où  elle  depolé  iès  œufs. 

Les  cigales  femelles  font  toujours  ces  trous  dans 
de  tres-petitcs  branches  de  bois  qui  eft  fec  &c  qui  a 
de  la  moelle.  On  les  reconnoit  par  des  fibres  qui  ont 
été  foùlevées  à  l'endroit  de  ces  trous  ;  ils  font  ran- 
gés par  files  afl'ez  régulièrement  pour  l'ordinaire  ; 
ils  ont  chacun  trois  lignes  Se  demie  ou  quatre  lignes 
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de  longueur.  Ses  trous  peuvent  contenir  huit  à  âiit  \ 
œufs  ,  &  il  y  en  au  luoins  quatre  ou  cinq  dans  cha- 
ctui  ;  ils  font  blancs  ,  oblongs  ,  &  pointus  par  les 
deux  bouts.  La  ponte  eft  fort  abondante  ,  puifqu'on  1 
a  compté  jufqu'à  lept  cents  œufs  dans  les  ovaires.  ! 
il  fort  de  chaque  œuf  un  ver  blanc  qui  a  fix  longues 
jambes  ,  &  qui  reflemble  en  quelque  façon  à  une  pu- 
ce pour  la  figure.  Loifqu'ils  ont  abandonné  le  trou 
où  ils  font  éclos  ,  ils  fe  logent  dans  la  terre  ,  &c  en- 
fuite  ils  fe  transforment  en  nymphes  ,  qui  marchent 
~Sc  qui  prennent  des  alimens  &  de  l'accroifiement. 
Ariilote  les  a  nommées  tettigometres  ou  mères  cigales-^ 
elles  ne  différent  pas  beaucoup  du  ver  qui  eft  forti 
de  l'œuf.  Ces  aym.phes  peuvent  pénétrer  dans  la 
terre  jufqu'à  deux  ou  trois  pies  de  profondeur.  On 
les  trouve  ordma. rement  auprès  des  racines  des  ar- 
bres. Lorlque  le  tems  de  leur  métamorphofe  appro- 
che ,  elles  fortent  de  terre  ,  montent  fur  les  arbres  , 
&  s'y  accrochent  pendant  les  chaieius  de  l'été.  C'eft 
dans  cet  état  qu'elles  parviennent  à  quitter  leur  four- 
reau de  nymphe  ou  de  chryfalicie  ,  pour  paroître 
fous  la  forme  de  c/^fl/e.  Mémoires  pour  Jervir  à  Chili, 
des  infect,  tom,  A^.  (/) 

Cigales  ,  f.  f.  (  Hijî.  mod.  )  Les  Efpagnols  de 
l'Amérique  nomment  ainfi  im  périt  roideau  de  tabac 
de  la  groffeur  du  petit  doigt  au  plus ,  &  long  de  cinq 
à  fix  pouces  au  moins.  Ce  rouleau  eft  compofé  de 
plufieurs  brins  de  tabac  parallèlement  difpofés  à  cô- 
té les  uns  des  autres ,  &r,  afl!"uiettis  enfemble  par  une 
large  feuille  qui  leur  iert  de  robe  ou  d'enveloppe. 
On  allume  une  des  extrémités  de  ce  rouleau ,  &  l'au- 
tre fe  met  dans  la  bouche ,  au  moyen  de  quoi  on  fu- 
me fans  pipe.  Nos  iniùlaires ,  qui  font  un  grand  ufa- 
ge  de  ces  cigales  ,  les  nomment  fimplement  bouts  dt 
tabac. 

Il  n'eft  pas  hors  de  propos  d'ajouter  ici  que  les 
Caraïbes  des  îles  Antilles  ont  une  finguliere  façon 
de  fumer  :  ils  enveloppent  des  brins  de  tabac  dans 
certaines  écorces  d'arbre  très-unies,  flexibles,  & 
minces  comme  du  papier  ;  ils  en  forment  un  rou- 
leau ,  l'allument ,  en  attirent  la  flimée  dans  leur  bou- 
che, ferrent  les  lèvres  ,  &  d'un  mouvement  de  lan- 
gue contre  le  palais ,  font  paftèr  la  fumée  par  les  na- 
rines. Art.comm.par  M.  DE  Saint-Romain. 

CIGOGNE ,  f.  f.  ciconia  ,  (  Hifl.  nat.  Ornithol.  ) 
oifeau  dont  les  pattes  ,  le  cou  ,  6c  le  bec  font  fort 
longs.  La  cigogne  dont  M.  Perrault  a  donné  la  def- 
cription  dans  le  recueil  de  Cacad.  royale  des  Sciences  ^ 
avoit  quatre  pies  de  longueur  depuis  le  bout  du  bec 
jufqu'à  l'extrémité  des  pies.  Celle  du  bec  étoit  de 
quatre  trentièmes  parties  de  celle  de  tout  le  corps; 
les  pies  n'avoient  que  trois  trentièmes  ,  le  cou  cinq 
trentièmes  ,  &  les  jambes  onze  depuis  le  ventre  juf- 
qu'à terre.  Le  cou  étoit  beaucoup  plus  gros  par  le 
bas  que  parle  haut.  Cetoiicau  avoit  cinq  pies  d'en- 
vergure. Le  plumage  étoit  d'un  blanc  fale  &  un  peu 
rouffâtre  prel'que  par-tout  le  corps  ,  &  noir  au  bout 
des  ailes.  Il  y  avoit  auftl  des  plumes  noires  ,  lon- 
gues ,  &  larges  fur  les  deux  côtés  du  dos  &c  à  la  ra- 
cine des  ailes.  Le  cou  étoit  revêtu  fur  fa  partie  in- 
férieure ,  jufqu'au  tiers  de  fa  longueur  ,  par  des  plu- 
mes longues  de  fix  pouces  ,  larges  de  dix  lignes,  & 
terminées  en  pointe.  Elles  étoient  entourées  à  leur 
racine  parnn  duvet  très-blanc  ,  dont  chaque  petite 
plume  avoit  un  tuyau  de  la  groftcur  d'une  petite  épin- 
gle, qui  fe  partageoit  en  cinquante  ou  foixante  au- 
tres plus  petits  que  des  cheveux  ,  dont  chacun  étoit 
encore  garni  des  deux  côtés  de  petites  fibres  pref^ 
qu'imperceptibles.  Cette  cigogne  n 'avoit  lur  le  haut 
de  la  véritable  jambe  que  de  petits  filets  de  plumes 
fort  rares.  L'alentour  des  yeux  étoit  dégarni  de  plu- 
mes ,  on  n'y  voyoit  qu'une  peati  fort  noire.  Cet  oi- 
feau avoit  le  bec  droit  ,  pointu  ,  6c  d'un  rouge  pâle, 
tirant  fur  la  couleur  de  chair.  Le  bas  des  véritables 

jambes 


C  I  G 

jambes  ctoit  rouge  ,  Se  avoit  pfus  de  quatre  pouces 
de  longueur  ;  la  partie  du  pic  ,  qui  s'étend  depuis  le 
talon  jufcju'aux  doigts  ,  étoit  de  couleur  grife  ,  &  le 
refte  des  pies ,  &  la  jambe  ,  de  couleur  rouge.  II  avoit 
des  écailles  en  forme  de  table  fur  les  extrémités  des 
doigts.  Les  trois  de  devant  étoient  joints  cnfemble 
à  leur  commencement  par  des  peaux  courtes  & 
épailîes.  Il  avoit  le  doigt  de  derrière  gros  &  court , 
les  ongles  blancs,  larges,  &  courts  à-pcu-près  com- 
me ceux  de  l'homme.  La  cigogne  le  nourrit  de  lé- 
zards ,  de  ferpens  ,  de  grenouilles  ,  &  n'a  point  de 
ventricule  comme  les  oiicaux  de  ])roie  ,  mais  feule- 
ment un  gélier.  Elle  mange  aufll  des  vers  ,  des  arai- 
gnées ,  &C  d'autres  inléftes.  Mémoires  pour  finir  à 
fkiÛoire  des  animaux  ,  tome  III.  troijlemi  partie .  (/) 

Cigogne  noire  ,  ciconia  nigra ,  oifeau  de  la 
groffeur  de  la  cigogne  ordinaire  ,  ou  même  im  peu 
plus  petit.  Le  cou  ,  la  tête ,  le  dos ,  &  les  ailes  ,  font 
d'un  noir  luilant  ou  mêlé  de  vert  ;  le  ventre ,  la  poi- 
trine &  les  cotés  font  blancs  ;  le  bec  eft  vert  ;  les 
pattes  font  de  cette  couleur ,  &  dégarnies  de  plu- 
mes jufqu'à  l'articulation  du  genou  ;  la  membrane 
qui  tient  les  doigts  unis  enfemble  s'étend  juiqu'à  la 
moitié  de  la  longueur  du  doigt  du  milieu  ,  feulement 
du  côté  extérieur.  Foye^  Villughby  ,  Ornith,  Foye:^ 
Oiseau.  (/) 

Cigogne,  (  Madère  mcd.  )  Les  parties  de  cet 
oifeau  dont  on  ie  fert  en  Médecine  font ,  outre  l'oi- 
feau  entier ,  la  véficule  du  fiel ,  le  fiel ,  la  grailTe  ,  la 
£ente  &  le  jabot.  Cet  animal  efi:  un  grand  alexiphar- 
maque  ,  &  paffe  pour  un  excellent  remède  contre 
toutes  fortes  de  poifons  ,  &  fur-tout  contre  la  perte  ; 
on  en  ufe  aufli  dans  les  afîeûions  des  nerfs  &  des 
jointures.  Son  fîel  efl  recommandé  dans  les  maladies 
des  yeux  ;  fa  graiffe  en  Uniment  dans  les  affeûlons 
goutteufes  &  le  tremblement  des  articulations  ;  la 
liente  prife  dans  de  l'eau  ,  dans  l'épilepfie  &  dans 
les  maladies  de  la  tête  ;  fon  ventricule  ou  fbn  jabot 
delTeché  &pulvériie  pafl'e  pour  un  fpécifique  admi- 
rable contre  plufieurs  poifons.  Diction,  de  Med.  Da- 
le ,  Schrocder ,  &c.  (  /^  ) 

CIGUATEO,  (  Gèog.  )  île  de  l'Amérique  fepten- 
trionale  ,  dans  la  mer  du  nord  ,  l'une  des  Lucayes 
ou  de  Bahama, 

CIGUË ,  f.  f.  cicuta  ,  (  Hijl.  nat.  Bot.  )  genre  de 
plante  à  fleurs  en  rof'e  ,  difpofées  en  ombelle  ,  com- 
pofées  de  plufieurs  pétales  en  forme  de  cœur  ,  iné- 
gales ,  &  foûtenucs  par  im  calice  qui  devient  un 
fruit  prefque  rond  ,  dans  lequel  il  y  a  deux  petites 
femences  renflées  &  cannelées  d'un  côté  ,  &  plates 
de  l'autre.  Tournefort ,  Inll.  rei  herb.  Foyei  Plan- 

La  cicuta  major  C.  B.  eft  une  de  celles  qu'on  ran- 
ge parmi  les  venimeufes  ,  &  la  plus  renommée  de 
fon  genre.  La  mort  de  Socrate  a  feule  fufîi  pour  en 
immortalifer  les  effets. 

Comme  on  ne  lit  point  fans  attendrlfTement  dans 
le  Phédon  de  Platon  ,  l'hilloire  circonflanciée  de  ce 
C[ui  précéda  la  mort  de  ce  philofophe  ,  qui  avoit 
paffé  fa  vie  à  être  utile  à  fa  patrie  ,  &:  à  la  fervir  de 
tous  fes  talens  ;  qui  ne  fe  démentit  jamais  dans  fa 
conduite  ;  qui  témoigna  jufqu'au  dernier  fbupir 
ime  grandeur  héroïque ,  émanée  de  la  fermeté  de 
fon  ame  &  de  la  confiance  dans  fon.  innocence  : 
il  réfulte  néceffairement  de  cette  levure  ,  que  tout 
ce  qui  regarde  la  fin  tragique  d'un  homme  fi  ref- 
peftable  ,  devient  intércfîant  ,  jufqu'à  la  plante 
même  qui  finit  les  jours.  Le  nom  de  cette  plante  fe 
joint  dans  notre  efprit  avec  celui  de  Socrate.  Nous 
la  cherchons  dans  nos  climats  ,  nous  voulons  la  con  - 
noître  par  nos  yeux  ,  ou  du  moins  nous  en  liions  la 
defcription  avec  avidité. 

DeJ'cription  de  notre  ciguë.  Sa  racine  eft  longue  d'un 
Terne  III, 
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pié  ,  grofTe  comme  le  doigt ,  partagée  en  plufieurs 
branches  folidcs.  Avant  que  de  pouffer  fa  tige,  cette 
racine  efl  couverte  d'une  écorce  mince  ,  jaunâtre, 
blanche  intérieurement  ,  fongueufé ,  d'une  odeur 
forte  ,  d'une  faveur  douçâtre  ;  de  plus ,  cette  raci- 
ne eft  creufe  en-dedans  quand  elle  poufîé  fa  tige. 
Cette  tige  eft  fiftuleufe  ,  cannelée ,  haute  de  trois 
coudées ,  lilTe  ,  d'un  verd  gai ,  parfeméc  cependant 
de  quelques  taches  rougeâtres  comme  la  peau  des  fer- 
pens. Ses  feuilles  font  ailées  ,  partagées  en  plufieurs 
lobes ,  lifTes,  d'un  verd  noirâtre,  d'une  odeur  puan- 
te ,  approchant  de  celle  duperfil.  Ses  fleurs  font  en 
parafol  au  fommet  des  tiges ,  en  rofes  compofées  de 
cinq  pétales  blancs  en  forme  de  cœur ,  inégaux ,  pla- 
cés en  rond  ,  &  portés  fur  un  calice  qui  fe  change, 
comme  on  l'a  dit ,  en  un  fruit  prefque  fphérlque ,  com- 
pofé  cle  deux  petites  graines  convexes  &  canhelées 
d'un  côté,  applaties  de  l'autre,  d'un  verd  pâle.  Elle 
croît  dans  les  lieux  ombrageux ,  dans  les  champs ,  au 
bord  des  haies,  dans  les  décombres,  &  fleurit  en  été. 
Elle  vient  dans  les  environs  de  Paris  à  l'ombre. 

Toute  cette  plante  a  une  faveur  d'herbe  falée ,  & 
une  odeur  narcotique  &  fœtide  ;  fon  fuc  rougit  très- 
peu  le  papier  bleu  ;  d'où  l'on  peut  conclure  qu'elle 
contient  un  fel  ammoniacal  enveloppé  de  beaucoup 
d'huile  &  de  terre.  Ces  principes  fe  trouvent  à-peu- 
près  dans  l'opium. 

Elle  iiefcpointaujjivenimeufiqii'en  Grèce.  Prefque 
tout  le  monde  convient  que  cette  plante  prife  inté- 
rieurement ell  un  polion  ,  &  perlbnne  n'ignore  que 
c'étoit  celui  des  Athéniens  ;  mais  quelles  que  tlif- 
fent  les  qualités  mortelles  de  la  ciguï  don;  11b  fe  fer- 
voicnt ,  il  eft  certain  que  celle  qui  croît  dans  nos 
contrées  n'a  point  ce  même  degré  de  malignité.  On 
a  vCi  dans  nos  pays  des  perfonnes  qui  ont  mangé  une 
certaine  quantité  de  fa  racine  &  de  fes  tiges  ians  en 
mourir.  Ray  rapporte  dans  fon  hijloire  des  plantes  , 
d'après  les  obfervations  de  Bowle  ,  que  la  poudre 
des  racines  de  ciguë  ,àonnéQ  à  la  dofede  vingt  grains 
dans  la  fièvre  quarte  ,  avant  le  paroxifme  ,  efî  au- 
defTus  de  tous  les  dlaphorétiques.  M.  Reneaume, 
médecin  de  Blois  (  Obfervat.  j.  6-  4.  ),  dit  en  avoir 
fait  prendre  ,  avec  beaucoup  de  fuccès  ,  une  demi- 
dragme  en  poudre  dans  du  vin  ,  &c  jufqu'à  deux 
dragmes  en  infiifion  pour  les  skirrhes  du  foje  &  du 
pancréas;  mais  ce  médecin  n'a  jamais  guéri  des  kir- 
rhes ,  &  fi  fon  obfervation  étoit  vraie ,  elle  prou- 
verolt  feulement  que  la  racine  de  ciguë  n'eft  pas  toii- 
jours  nuifible. 

Nous  croyons  cependant  avec  les  plus  fages  Mé- 
decins ,  que  le  plus  prudent  eft  de  s'abftenir  dans 
nos  climats  del'ulage  interne  de  cette  plante.  Elle  y 
eft  alTez  venimeufe  pour  fe  garder  de  la  donner  in- 
térieurement ;  car  elle  caule  des  ftupeurs  ,  &c  au- 
tres accidens  fâcheux.  Son  meilleur  antidote  eil  le 
vinaigre  engulfe  de  vomitif,  avec  de  l'oximel  tiède 
en  quantité  f'uffifante  pour  procurer  &  faciliter  le 
vomlffement. 

Elle  ne  pajfoit  point  pour  venimeufi  à  Rome.  Ce  qui 
eft  néanmoins  finguller  ,  &:  dont  il  faut  convenir  , 
c'eft  que  la  ciguë  ne  pafToi'  point  à  Rome  pour  un 
polion  ,  tandis  qu'à  Athènes  on  n'en  pouvoit  dou- 
ter ;  à  Rome  au  contraire  on  laregardoit  comme  un 
remède  propre  à  modérer  &  à  tempérer  la  bile.  Per- 
fe  ,fiityre  F.  vers  1  .^5.  dit  là-dcftus  : 

bilis 
Intumuit ,  quam  non  extinxerit  urna  cicuta. 

Horace  en  parle  aufîi  comme  d'un  remède  ,  dans 
id.  féconde  épure  ,  liv.  II.  vers  ij. 

fid  quod  non  défît  ,  habentem 
Qtiae  poterunt  unquamfatis  expurgare  cicuta  ? 
Ni  melius  dormire  putem  quam  firibere  verfiis, 
»  Préfentemcnt  que  j'ai  plus  de  bien  qu'il  ne  m'en 
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-^)  fa-at ,  ma  folie  ne  feroit  -  elle  pr.s  à  l'éprem'e  ôe 
fy  toute  la  <:£■?/£  ,  û  je  ii'^tois  pci-iiiadé  qu'il  vaut 
^  mieux  dormir  cfiie  de  faire  des  vers  i^ 

Pline  ,  //v.  Xy/^.  c/i.  xxij.  vante  la  ci^z/è'  pour  pré- 
venir l'y  vreffe  ,  &  prétend  qu'on  en  peut  tirer  plu- 
iieurs  remèdes.  Lefcale  rapporte  quelque  part,  que 
Toyr.ceant  en  Lombardic  ,  on  lui  iervit  de  la  Iklade 
oiiil  V  avoit  de  la  cigué,cs  qui  l'étonna  fort  ;  mais  qu'il 
revint  de  fa  furprill-  quand  il  fçut  que  les  gens  du  pays 
en  mangeoient,  &  qu'ils  n'en  étoient  point  incommo- 
dés. Les  chèvres  enbroutent  la  racine,  &  les  oiieaux 
en  mangent  la  graine  fans  inconvénient  ;mais  les  effets 
des  plantes  far  les  animaux  ne  concluent  rien  pour 
l'homme  ,  &  "toutes  les  autorités  qu'on  vient  de  ci- 
ter ne  fauroient  contre -balancer  le  poids  de  celles 
qu'on  leur  oppofe.  Il  refte  toujours  certain ,  par  le 
grand  nombre  d'exemplfs  funclles  rapportés  dans 
les  îranj'aciions  philojbphiqucs  ,  dans  Us  Mémoires  de 
Vacadcmli  des  Sciences  ,  dans  Wepter  ,  &  ailleurs  • 
que  toutes  les  cfpeces  de  cloués  font  venimeulés. 

Nous  l'employons  extérieurement.  On  doit  donc  ie 
contenter  de  s'en  lervir  pour  l'application  extérieu- 
re,  &  de  cette  manière  on  en  fait  ufage  avec  fuccès. 
Ses  feuilles  font  adoucilTantes  &  réfolutives  ;  bouil- 
lies avec  du  lait  on  les  applique  fur  les  hémorroï- 
<îes,  &  fur  les  endroits  où  la  goutte  fe  faitfentir.  Le 
cataplafme  de  feuilles  de  cigué  pilées  avec  des  lima- 
çons, &  malaxées  avec  les  quatre  farines  réloluti- 
ves  ,  eft  vanté  pour  l'inflammation  des  teflicules , 
les  douleurs  dégoutte  &  de  fciatique.  Henri  d'Heer , 
^hferv.  y.  les  recommande  boudlies  dans  l'eau  de 
fleurs  de  fureau  avec  un  peu  de  camffe  ,  pour 
l'inflammation  &  la  tumeur  de  la  verge  qui  vient 
d'échauffement.  En  général  les  feuilles  &;  les  racines 
font  eftimées  pour  amollir  les  tumeurs  skirrheules 
des  parties  externes  &  des  vifceres  du  bas-ventre, 
jfurtout  du  foie  &  de  la  rate.  C'eft  dans  le  même  but 
que  nos  Apothicaires  préparent  une  emplâtre  de  ci- 
guë ,  qui  paiTe  pour  un  bon  fondant.  On  employé 
aulTi  la  ciguë  dans  l'emplâtre  diabotanum  de  Blondel. 

Defcription  de  la  petite  cigué.  Il  y  a  une  autre  elpe- 
ce  de  cigué ,  cicuta  minor  offic.  qu'on  iiibltitue  à  la 
précédente  dans  les  boutiques  pour  l'ufage  externe  ; 
&  elle  ne  diffère  de  la  première  qu'en  ce  qu'elle  eft 
plus  petite,  que  fa  tige  n'cft  point  marbrée  de  ta- 
ches rougeâtres,  &  que  fon  odeur  n'eft  point  aulïï 
forte  ;  du  rel^e  elle  a  les  mêmes  propriétés ,  mais 
moindres.  On  a  nommé  celte  dernière  eipcce  de  ci- 
gué ,  le  perju  des  fous ,  par  la  grande  relfemblance 
de  fes  feuilles  à  celles  du  perfil;  reffemblance  qui  a 
trompé  quelques  pcrfonnes,  &  les  a  prefqu'enipoi- 
fonnées. 

Obfervaiion  fur  la  coupe  de  cigué  que  but  Socratc. 
Lorfque  le  bourreau  d'Athènes  vint  préfenter  à  So- 
crate  la  coupe  de  fuc  de  ciguë ,  il  l'avertit  de  ne 
po'.nt  pailer,  pour  que  le  poifon  qu'il  lui  donnoit 
opérât  plus  promptement.  On  ne  voit  pas  comment 
les  effets  du  poifon  pouvoient  être  accélérés  par  le 
filence  de  la  perfonne  qui  le  prenoit  :  mais  que  ce 
fût  un  fait  ou  un  préjugé,  le  bourreau  n'agiflbit  ainfi 
que  par  avarice,  &  dans  la  crainte  d'être  obligé, 
luivant  la  coutume,  de  fournir  à  fes  dépens  imc 
nouvelle  dofe  de  ce  breuvage;  car  Plutarque  re- 
marque dans  la  vie  de  Phocion,  tom.  VI.  de  Uacicr, 
p.  40C).  qvic  comme  tous  fes  amis  curent  bû  de  la 
cigue  ,  6c  qu'il  n'en  reftoit  plus  pour  ce  grand  hom- 
me, l'exécuteur  dit  qu'il  n'en  broyeroit  pas  davan- 
tage, fi  on  ne  lui  donnoit  douze  drachmes  (  aujour- 
d'hui, 17^1,  env.ron  neuf  livres  dix  fous  de  notre 
monnoie)  ,  qui  étoit  ie  prix  que  chaque  dofe  coii- 
toit;  alors  Phocion  voulant  éviter  tout  retard,  fit 
remettre  cette  fomme  à  l'exécuteur  ;  «  puifquc  ,  dit- 
»  il,  dans  Atlienes  il  faut  tout  acheter,  julcju'à  fa 
l>  raort  ».  AnlcU  de  M,  le  Chevalier  DE  J  AU  COURT. 
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Emplâtre  de  cigué  de  la  pharmacopée  de  Paris ,  édi- 
tion Ai  ly^f'j--  ^.  poix-réiine,  28  onces  ;  cire  jaune  , 
20  onces;  poix  blanche  ,  14  onces;  huile  de  câpres, 
4  onces  ;  de  la  cigué  écrafée,  4  livres.  Faites  cuire  le 
tout  félon  l'art  julqu'à  la  confommation  de  l'humi- 
dité ;  pafléz  par  un  linge ,  en  exprimant  fortement 
l'exprefTion  ;  étant  un  peu  refroidie,  délayez-y  une 
livre  de  gomme  ammoniac ,  au.paravant  dilfoute 
dans  du  vmaigre  fcillitique  &  du  fuc  de  ciguë,  &  à 
laquelle  on  aiu-a  donné  par  la  defTiccation  une  con- 
iiftance  em.plaftrique  ;  ce  qui  étant  exaftement  mê- 
lé ,  l'emplâtre  fera  fait. 

Cigue  aquatique,  (^Botan.')  cicuta  aquatica  vel 
palujlris  ,  C.  B.phellandrium  ojf. 

Cette  efpece  de  cigué  pouffe  une  tige  épaiffe, 
crcufe,  cannelée  ,  &  pleine  de  nœuds  ,  moins  hau- 
te que  celle  de  la  cigué  ordinaire ,  divifée  en  plu- 
fieurs  branches  d'oii  fortcnt  des  feuilles  ailées,  plus 
minces  &  plus  tendres  que  celles  de  la  cigué.  Ses 
fleurs  naiflént  en  parafols ,  &  font  fort  petites  à  pro- 
portion de  la  plante  ;  elles  font  blanches ,  avec  un 
œil  rougeâtre.  Sa  racine  efl  compofée  d'un  grand 
nombre  de  fibres ,  qui  partent  des  nœuds  .qui  fe 
trouvent  au  bas  de  la  tige.  La  cigué  aquatique  croît 
dans  les  foffés  &  les  étangs  ,  &  fleurit  au  mois  de 
Juin.  Elle  palfe  pour  être  de  la  même  nature  &  aA'^oir 
les  mêmes  qualités  que  la  cigué  ordinaire  ;  mais  on 
l'eftime  beaucoup  plus  venimeufe,ce  qui  fait  mê- 
me qu'on  l'employé  rarement  dans  les  boutiques. 

Les  obfervations  fournies  par  le  hafard  ont  jufli- 
fîé  que  fes  effets  font  mortels  ,  &  quelquefois  promp- 
tement; du  moins  M.  Jaugeon  a  rapporté  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences,  que  trois  foldats  Allemands  partis 
d'Utrecht  au  commencement  du  printems  de  1714» 
moururent  fubitcment  tous  trois  en  moins  de  demi- 
heure,  pour  avoir  mangé  de  la  cicutaria  palufris  y 
qu'ils  prenoient  pour  le  calamus  aromaticus ,  propre 
à  fortifier  l'cflomac.  Il  y  a  en  effet  une  efpece  de 
phellandnum  ou  cigué  aquatique  ,  à  feuille  d'ache 
fauvage ,  qui  eft  odorante ,  aromatique,  &  qui  trom- 
peroit  des  gens  plus  habiles  que  ne  le  font  commu- 
nément des  foldats.  On  trouva  à  l'im  de  ceux-ci  les 
membranes  de  l'cftomac  percées  d'outre  en  outre, 
&  aux  deux  autres  feulement  corrodées.  Dans  tous 
l'eftomac  étoit  plein  d'un  écume  blanchâtre;  le  refle 
des  vifceres  du  bas-ventre  peu  altérés  ;  les  poumons 
&:  les  mufcles  du  cœur,  flafques  &  flétris ;&  les 
vaiffeaux  pleins  d'un  fang  tout  fluide.  Wepfer  (Jean 
Jacques)  rapporte  auffi  plufieurs  exemples  ,  moins 
prompts  à  la  vérité,  mais  également  funefles,  des 
effets  de  cette  plante. 

Comme  nous  avons  de  cet  auteur  un  traité  com- 
plet fur  cette  matière  ,  imprimé  d'abord  à  Schaffou- 
ze  en  1679,  "^-4"-  à  Lcyde  en  1733  ,  in-'i'^ .  &  qui 
eft  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ;  nous  nous 
difpenferons  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails. 
V.  Poison.  Article  deM.  le  Chevalier  de  JaucOURT. 

Nous  ne  croyons  pourtant  pas  pouvoir  nous  dif- 
penfcr  d'indiquer  les  fecours  les  plus  efficaces  contre 
ce  poifon  ,  d'après  le  traitement  du  même  Wepfer, 
dont  le  fuccès  a  été  confirmé  par  plufieurs  expérien- 
ces poftérieures. 

Cet  auteur  recommande  d'abord  d'évacuer  le 
poifon  qui  fe  trouve  dans  l'eftomac  par  la  voie  la 
plus  abrégée  &  la  plus  fûre,  c'eft-à-dire  par  le  vo- 
miffement ,  qu'il  ne  trouve  pas  contre-indiqué  dans 
ce  cas  par  une  efpece  d'épilepfic  ,  qui  eft  un  fymp- 
tome  affez  ordinaire  du  venin  de  la  cigué. 

Lorfqu'on  a  chaflé  la  cigué  des  premières  voies 
autant  qu'il  eft  poflible  ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  re- 
médier aux  impreffions  qu'elle  a  pu  faire  fiu"  ces 
parties,  &  à  mafquer  l'adion  de  quelques  reftes  de 
ce  poifon  qui  peuvent  avoir  échappé  au  vomiiTe- 
ment. 
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On  remplit  cette  double  indication  par  tous  les 
adouci/Tans  gras  &  huileux ,  comme  le  beurre ,  l'hui- 
le d'olive,  celle  d'amandes  douces,  le  bouillon  gras, 
&c.  le  laitage  6c  les  émulfions,  les  tarineu.v  délayés 
dans  de  l'eau,  comme  la  crème  de  ris,  l'orge  mon- 
■dé ,  &c. 

Les  alexipharmaques,  les  cordiaux,  le  mouve- 
nient,  &  les  autres  rcUburces  contre  la  coagulation 
des  humeurs  ,  Ibnt  des  lecours  auffi  peu  réels  que  la 
caule  qui  les  a  tait  imaginer;  le  venin  de  la  cigué  ré- 
puté froid  &  coagulant  presque  julqu'au  tems  de 
"W'epfer,  a  été  enfin  reconnu  pour  irritant  &  caulH- 
que ,  &i  il  ell  rentré  par  conséquent  dans  la  clafle  de 
ceux  qu'on  ne  combat  qu'en  prévenant  ou  en  maf- 
quant  leur  a£tion  fur  les  premières  voies.  (^) 

CILIAIRES,  adj.  eti  Anatom'u,  fe  dit  de  différentes 
parties  de  l'œil  ;  ^tandis  cdlaïres  ,  proccs  cdiuins  , 
ligament ciliain ,  Us  rurfs  cilïalrcs.  Voyc~^  CElL. 

Les  glandes  cdïaircs  font  des  grains  litués  dans  le 
tiflu  cellulaire  des  paupières  ;  Meibomius  décrivit 
leurs  conduits  en  1666,  trois  ans  après  les  avoir  dé- 
couverts. 

Procès  cUia'ins,  eft  le  nom  que  Ruifch  a  donné 
aux  fibres  de  l'uvée.  Foye^  UvÉE.  (i) 

CiLiAiRE  ,  (^ligament)  appartient  à  l'œil ,  &  a  été 
ainû  appelle  à  caule  de  la  reffembiance  qu'il  a  avec 
les  cils  ou  poils  des  paupières.  Foye?^  Ligament. 

Des  fibres  un  peu  épaifles  partent  de  la  choroïde 
prcfque  une  ligne  plus  en-arriere  que  le  ceintre  or- 
biculociliaire ,  derrière  l'uvée  ,  au  commencement 
de  laquelle  elle  a  fa  partie  moyenne.  Elles  vont 
de  toutes  parts  tranfverfalement  à  la  circonférence 
du  cryftallin ,  blanches  quand  on  a  lavé  leur  cou- 
leur ,  mêlées  pareillement  de  tuyaux  grands  &  ver- 
miformes  ;  faifant  un  arc  qui  s'accommode  au  cryf- 
tallin  ;  convexes  en-devant ,  couchées  iur  l'humeur 
vitrée  ,  enfuite  fur  le  cryflailin  ,  à  la  partie  anté- 
rieure duquel  elles  s'infèrent  au  -  dedans  du  plus 
grand  cercle;  tenant  manifeflement  dans  le  bœuf  à 
la  capfule  vitrée  ,  à  celle  du  cryftallin,  &  à  la  ré- 
tine ;  plus  légèrement  à  la  vitrée  dans  l'homme. 

Defcartes  a  dit,  dans  fa  dioptrique,  que  la  contrac- 
tion des  ligamens  du  cryftallin  lui  donnoit  un  mou- 
vement par  lequel  il  devenoit  plus  convexe  pour 
voir;  dioptr.  c/i.iij.  &  il  a  confirmé  cette  opinion 
par  quelques  expériences.  Grev  ,  dans  fa  cojmolog. 
focr.  CoUinf. /?.  5)0  (T.  Parifinus  ,  dijfccl.  de  Vourfi^  p. 
m.  yc).  Bidloo,  de  oculis ,  qui  affirme, /7.  jo.  qu'on 
voit  vifiblement  ce  changement  de  figure  dans  les 
oifeaux  ,  ont  fuivi  ce  grand  philofophe.  Bourdelot , 
fuivantDenis,co«/;V.  4.  dit  que  la  pupille  s'étant  re- 
trécie  à  caufe  de  la  proximité  des  objets ,  le  cryftal- 
lin prenoit  plus  de  convexité  en  fon  milieu  pour 
mieux  voir  les  objets  trop  proches.  Cependant. 
Molinetti ,  p.  i4.y.  BrifTeau ,  p.  y  y.  Bohn  ,  p.  3  6G. 
veulent  au  contraire  quej'aftion  du  corps  ciliaire 
foit  d'applatir  le  crj'ftailin.  D.  Phelippeaux ,  fuivant 
Stenon,  can.  carch.  dijf.  p.  104.  Wint'ringham ,  jP^z^. 
201.  &c  en  dernier  lieu  Santorini,  ont  erabraiTé  le 
même  fyfteme  ;  ce  dernier  ayant  vu  des  ftries  fur 
le  cryftallin  d'un  aveugle,  &  comme  des  veftiges 
du  ligament  c'Uiaire.  ch.jv.n,  z, 

Porterfîelds ,  /.  c.p.  iSy.  6" 7«/v.  contefte  ce  chan- 
gement de  la  figure  du  cryftallin  :  en  effet  l'extrême 
molleffe  du  ligament  n'eft  pas  faite  pour  furpaffer  la 
ilrudure  dénie  61  élaftique  de  la  capfule  :  de  plus  , 
on  peut  objeûer  l'arc  que  font  ces  ligamens  ou  leur 
direction,  qui  fait  au  cryftallin  un  angle  fort  obtus  ; 
ce  qui  ne  peut  favoriler  le  changement.  Hall,  (i,) 
.  CILICEjf.  m.  {Hifi.anc.  &  mod.^  vêtement  fait 
de  poils  de  chèvre  ou  de  bouc ,  dont  l'ufage  eft  ve- 
nu des  anciens  Ciliciens  qui  portoient  de  ces  fortes 
de  j:obes,particulieremem  ks  ftfidats  ôcles  matelots. 
JmiUI. 
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Nec  minus  inurea  barbas ,  incanaque  menta , 
Cinyphii  tondent  hirci  tfetafque  cornantes, 
Ujum  in  cujirorum  ,  &  mijèris  velamina  nantis. 
Géorg.  liv.  III. 

Peut-être  le  vrai  fcns  de  ces  vers  eft-il  qu'ancien- 
nement les  foldats  &:  les  matelots  fe  fervoientde  ces 
tiflus  de  poil  de  chèvre  pour  en  faire  des  tentes  Sc 
des  yoiles  ;  &  c'ell  ce  que  fcmble  infmuer  Afconius 
Pedianus,  dans  une  remarque  fur  la  troiûcme  ver- 
rine  ,  où  il  dit  ;  Cllicia  tenta  in  caporum  iifum  atqut 
nautarum.    (G^ 

*  CILICIE  ,f.  î.iGeog.  anc  &mod.')  pays  de  l'Afie 
mineure ,  borné  au  nord-oueft  par  une  longue  chaîne 
du  montTaurus;  au  nord  par  la  féconde  Cappadoce 
&  la  féconde  Arménie  ;  à  l'orient  par  la  Comagene  ; 
au  midi  par  la  Syrie  &:  la  mer  Méditerranée;  &  au 
couchant  par  la  Pamphilie.  On  la  divifoit  en  cham- 
pêtre &  en  montagneufé;  la  montagneufe  s'appelloit 
chez  les  Grecs  Trackœotis ,  &c  les  habitans  Trachéo- 
tes,  &  on  la  partagcoit  en  Sélénide  &  en  Cétide.  II 
paroît  par  les  villes  que  cette  contrée  comprenoit, 
qu'elle  étoit  très-peuplée.  La  Cilicie  fait  maintenant 
partie  de  la  Caramanie.  Les  Ciliciens  avoient  inven» 
té  une  forte  d'étoffe  de  poil  de  chèvre,  dont  on  fai- 
foit  des  habits  pour  les  matelots  &  les  foldats.  Com- 
me elle  étoit  grolfiere  &  d'une  couleur  brune,  les 
Hébreux  s'en  fervoient  dans  le  deuil  &  dans  la  dif- 
grace.  Ils  étoient  différens  de  ceux  que  l'efprit  de 
pénitence  a  inventés  depuis ,  &  qui  font  tout  de 
crin.  Ariftote  dit  qu'en  Cilicie  on  tondoit  les  chè- 
vres ,  comme  on  tond  ailleurs  les  brebis. 

Cilicie  ,  (^tcrre  de)  Hifi.  nat.  c'eft  luivant  Théo- 
phrafte,une  efpece  de  terre  qui  fe  trouvoit  en  Cilicie. 
Cet  auteur  dit  qu'en  la  faifant  bouillir  dans  de  l'eau 
elle  devenoit  vifqueufe  &tenace  :  on  s'en  fervoit  pour 
en  enduire  les  feps  de  vigne  ,  &  les  garantir  des  vers 
&  des  autres  infeftes.  M.  Hill  penfe  avec  raifon  que 
cette  terre  étoit  une  terre  biîumineufe ,  d'une  confif- 
tance  folide,  que  la  chaleur  de  l'eau  bouillante  ren- 
doit  afl'ez  molle  poiu-  pouvoir  s'étendre  ,  &  qui  par 
fa  qualité  tenace  &  vifqueufe  arrêtoit  les  infeftes,  ou 
les  chaffoitpar  fon  odeur  forte.  (— ) 

CILINDRE  &  CILINDRIQUE  ,  voyei  Cyli.n" 
DRE  &  Cylindrique. 

CILLEMENT,  f.m.  (^Jnat.  Phyjiol.)  en  Latin  nie 
tatio,  mouvement  vif,  alternatif,  &  fynchronique 
des  paupières. 

Elles  ont,  comme  on  fait,  un  très-prompt  mou- 
vement, &  la  paupière  fupérieure  dans  l'homme  en 
a  beaucoup  plus  que  la  paupière  intérieure.  Cemou^ 
vement  des  paupières  fe  fait  quelquefois  volontai- 
rement, fouvent  aufïï  fans  y  penler,  &  toujours 
avec  une  extrême  viteffe. 

Les  cillemens  qui  arrivent  de  moment  en  moment, 
dans  les  uns  plus ,  dans  les  autres  moins ,  fe  font  à  la 
paupière  fupérieure  alternativement  par  le  releveur 
propre,  &  par  la  portion  palpébrale  fupérieure  du 
mufcle  orbiculaire  :  ils  fe  font  aufîi  alternativement 
&  en  même  tems  à  la  paupière  inférieure ,  par  la 
portion  palpébraie  inférieure  du  mufcle  orbiculaire, 
mais  très-peu ,  à  caufe  du  petit  nombre  des  fibres 
palpébrales  inférieures. 

On  voit  déjà  qu'il  y  a  deux  mufcles  qui  fervent 
au  mouvement  des  paupières  ;  mais  pour  mieux  en- 
tendre leurs  cillemens.,  il  faut  fe  rappeller  la  ftruûu- 
re  de  ces  deux  voiles  qui  font  tendus  fur  les  yeux; 
or  les  deux  paupières  étant  formées  de  membranes 
minces,  preique  tranfparentes,  à  petits  plis  ,  très- 
vaiculeufes ,  remplies  d'une  grande  quantité  de  pa,- 
pilles  nerveufcs  à  leur  lurtace  interne  ,  toujours 
unies ,  &  bordées  d'un  large  cartilage  en  forme  d'arc, 
on  comprend  qu'elles  peuvent  fe  toucher  mutuelle- 
ment, s'éloigner  enfuite ,  s'abailler  &  fe  rouvrir  aU 
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ternativement.  Le  mufcle  élévateur  de  la  paupière 
iiipérieure,  né  par  un  petit  principe  charnu  du  fond 
de  l'orbite  ofléufe ,  fe  dilperlé  en  petites  fibrilles  ten- 
dineufes  très-fines,  &  va  s'inférer  à  toute  la  partie 
fupérieure  du  tarf  e  de  cette  paupière  ;  elle  doit  donc 
s'élever  fans  rides  par  le  mouvement  de  ce  mufcle. 
Pour  le  mufcle  orbiculairequi  prend  fon  origine  du 
grand  os  du  nez ,  &  va  parfemant  fes  fibres  par  les 
deux  paupières,  il  n'a  qu'à  fe  contrafter,  comme  il 
fait ,  en  forme  de  fphinfter ,  pour  imir  doucement 
les  paupières  l'une  à  l'autre  :  s'il  fe  contrarie  plus 
fortement ,  il  exprime  les  larmes ,  en  arrofe  la  furfa- 
ce  interne  de  l'œil ,  en  nettoyé  les  ordures ,  &  le  la- 
ve. La  paupière  inférieure  s'ouvre  par  la  contraûion 
fpontanée  des  fibres  mufculaires  dillribuées  dans  la 
joue. 

Mais  de  peur  que  les  paupières,  à  force  de  ciller 
&  fe  joindre  l'une  à  l'autre  fans  celTe ,  ne  s'exco- 
rient ,  la  nature  a  placé  fur  le  bord  cartilagineux  de 
l'une  &  de  l'autre  de  petits  grains  glanduleux ,  où  fe 
filtre  une  humeur  qui  fe  décharge  par  des  orifices 
ouverts  ,  &  fert  de  Uniment  au  bord  des  paupières. 
Ces  orifices  ne  font  autre  chofe  que  les  extrémités 
des  petits  vaifTeaux  qui  vont  ferpentant  en  cet  en- 
droit, &  naifTcnt  continus  avec  les  artérioles  qui  y 
font  dillribuces  ,  fans  flrufturc  glanduleufe. 

Ainfi  dans  les  paupières  douées  d'une  peau  flexi- 
ble ,  de  fibres  nerveufes  ,  mufculeufcs  ,  d'une  mem- 
brane adipeufe,  &  d'une  tunique  interne  très-lifi'e, 
parfemée  de  vaifleaux  fanguins  &  de  glandes  qui 
l'abreuvent  fans  ccfTe ,  &c  entretiennent  la  cornée 
tranfparente  ,  tout  concourt  à  l'exécution  des  ci/k- 
mens  alternatifs  de  ces  rideaux  de  la  vue  ,  comme 
Cicéron  même  l'a  remarqué  dans  fon  ouvrage  <^e  /a 
nat.  dis  dieux  ,  /,  //.  c.  Iv'ij.  Palpebrœ,  dit-il  ,funt  mol- 
liJJlmcE  tacîu  ,  ru  Ixderenc  aciem  ,  &  apn(Jîmce  facîœ  ad 
claudcnddS  ac  aper'undas  piipïllas  ;  idqiu  providit  na- 
ttera, ut  identidem  ficri  pojjlt  cum  maxirnd  aUritau. 
«  Les  paupières  font  douées  d'une  furface  douce  & 
M  polie ,  pour  ne  point  bleffer  les  yeux  :  foit  que  la 
»  peur  de  quelque  accident  oblige  à  les  fermer , 
»  foit  qu'on  veuille  les  ouvrir,  la  nature  les  a  faites 
w  pour  s'y  prêter  ;  &  l'un  &  l'autre  de  ces  mouve- 
»>  mens  s'exécute  avec  une  prodigieufe  vîtefTe  ». 
C'efl  en  effet  une  chofe  admirable  que  la  prompti- 
tude des  cilUmcns ,  leur  répétition  fuccefrive,  per- 
pétuelle pendant  le  cours  de  la  vie  ,  fans  dommage, 
fans  ufémcnt  du  voile  ni  de  l'œil  contre  lequel  il 
frotte  ,  &  prefque  toujours  fans  notre  volonté. 

Il  arrive  pourtant  quelquefois  que  ce  cilUment , 
ce  clignotement  des  paupières,  eft  non-feulement 
involontaire,  mais  fi  prompt  ou  fi  lent  qu'il  fatigue 
te  chagrine  beaucoup  ceux  qui  en  font  attaqués  ,  & 
qu'il  tait  de  la  peine  ii  ceux  qui  les  regardent.  Cette 
efpece  de  treflaillemcnt  eft  une  vraie  maladie ,  un 
mouvement  convulfif  des  voiles  de  l'œ'il,  pendant 
lequel  les  fibres  motrices  du  mufcle  orbiculaire  de- 
viennent tendues ,  roides  ;  &  la  paupière  après  avoir 
demeuré  un  inilant  fermée ,  fe  relevé  l'infîant  fui- 
vant ,  en  forte  que  les  malades  jouiflent  ou  font  pri- 
vés de  la  lumière  par  intervalles  ;  ce  qui  n'a  pas  lieu 
dans  les  cilUmens  ordinaires  &  naturels.  Il  fcmble 
donc  que  la  caufe  de  cette  convuUion  cfî  un  mouve- 
ment irrégulier  des  efprits  animaux,  qui  fé  portant 
avec  trop  de  rapidité  dans  les  fibres  du  muicle  or- 
biculaire, empêche  pendant  un  tems  l'adfiondu  muf- 
cle rclevcur. 

On  guérit  ce  trefTaillement  plus  ou  moins  difTici- 
lemcnt ,  fuivant  fa  fréquence,  &  l'ancienneté  du 
mal.  Quand  il  eft  léger  ,  deux  moyens  peuvent  fer- 
vir  à  fa  guérifon  ;  le  premier,  de  fé  faire  éternuer 
pendant  l'accès;  le  fécond,  de  frotter  doucement 
avec  la  main  le  tour  de  l'orbite  &  des  paupières , 
pu  plutôt  d'employer  des  friétions  fur  les  paupières 
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&  aux  environs  avec  des  eaux  fpiritueufes ,  ou  des 
huiles  nervines  mêlées  de  quelques  gouttes  d'elprlt 
volatil  huileux  ,  dont  on  répétera  l'application  piu- 
ficurs  fois  dans  le  jour.  Lorfque  ces  deux  moyens 
ne  fufîifent  pas  pour  empêcher  les  récidives  de  la 
convulfion,  il  faut  y  joindre  promptemcnt  les  remo- 
des internes ,  parmi  lefquels  je  ne  connois  rien  de 
mieux  que  les  antimoniaux  ,  pris  long-tems  &  en 
petite  quantité.  C'eft  ainfi,  par  exemple ,  qu'il  con- 
vient de  traiter  les  enfans  qui  clignotent  perpétuel- 
lement les  yeux ,  pour  avoir  été  trop  expolés  au 
grand  jour,  en  forte  que  leur  fréquent  ciLUrmnt  fe 
tourne  en  habitude  incurable ,  fi  l'on  n'a  l'attention 
d'y  remédier  de  bonne  heure. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  cillcment  des  paupières 
avec  leur  clignement.  Voys?^  ce.  mot.  Article  de  M.  U 
Chevalier  DE  J  AU  COURT. 

CILLER  ,  {^Maréchall.')  on  dit  qu'a/2  cheval  cille  , 
quand  il  commence  à  avoir  les  fourcils  blancs ,  c'eft- 
à-dire  ,  quand  il  vient  fur  cette  partie  environ  la  lar- 
geur d'un  liard  de  poils  blancs,  mêlés  avec  ceux  de 
fa  couleur  naturelle  ;  ce  qui  eft  une  marque  de  vieil- 
lefle.  Foyei  Age  &  Cheval. 

On  dit  qu'un  cheval  ne  cille  point  avant  l'âge  de 
quatorze  ans ,  mais  toujours  avant  l'âge  de  feize. 
Les  chevaux  qui  tirent  fur  l'alzan  &  ceux  qui  font 
noirs  ,  cillent  plutôt  que  les  autres. 

Les  marchands  de  chevaux  arrachent  ordinaire^ 
ment  ces  poils  avec  des  pincettes  ;  mais  quand  il  y 
en  a  une  fi  grande  quantité  que  l'on  ne  peut  les  ar- 
racher fans  rendre  les  chevaux  laids  &  chauves  , 
alors  ils  leur  peignent  les  fourcils,  afin  qu'ils  ne  pa- 
roiflent  pas  vieux.  Chambers. 

CILLEY ,  (  Gèos,,  )  petite  ville  d'Allemagne  au 
cercle  d'Autriche  dans  la  Carniole ,  fur  la  Saan,  ca- 
pitale d'un  comté  de  même  nom.  Longit.  jj.  zo, 
lat.  46'.  z8. 

CILS ,  f.  m.  (^Anat.)  font  les  poils  dont  le  bord  des 
paupières  eft  garni,  fur-tout  celui  des fupérieures , 
qui  eft  plus  gros  &  plus  épais  qu'à  celles  d'embas. 
yoye^  Paupière. 

Leur  ufage  eft  vraifTemblablement  de  rompre  l'im- 
preffion  trop  vive  des  rayons  de  lumière ,  &  de  ga- 
rantir l'œil  des  petits  infeûes  volans  &  des  atomes 
qui  pourrolent  y  nuire. 

Ces  cils  prennent  leur  origine  d'une  petite  rangée 
de  glandes ,  dont  eft  couvert  un  cartilage  mince  & 
tendre  qui  borde  chaque  paupière ,  &  qui  fert  com- 
me de  tringle  ou  d'anneau  pour  les  approcher  l'une 
de  l'autre.   (Z.) 

CIMBRES  ,  f.  m.  pi.  (Gèog.  anc.  &  mod.')  ancien 
peuple  le  plus  feptentrional  de  l'Allemagne.  Ce  font 
les  plus  anciens  habltans  qu'on  connoifTe  à  la  prefqu'- 
île  de  l'Holftcen ,  du  Slefwig  ,  &  du  Jutland  ;  &  c'eft 
d'elle  qu'elle  a  pris  le  nom  de  Chcrfonnejc  cimbrique. 
Les  Grecs  les  ont  quelquefois  confondus  avec  les 
Cimmériens.  Après  leur  défaite  par  les  Romains,  ils 
fe  répandirent  en  dlfférens  endroits:  quelques-uns 
s'arrêtèrent  dans  les  Gaules ,  s'unirent  aux  Saxons , 
&  furent  confondus  avec  eux. 

CIME,  f.  f.  fe  dit  de  la  partie  la  plus  élevée  des 
grands  arbres. 

CIMENT,  f.  m.  (^Architecl.)  dans  un  fens  général, 
eft  une  compofitlon  d'une  nature  glutinculé  &  tena- 
ce ,  propre  à  lier,  unir,  &  faire  tenir  cnfemble  plu- 
ficurs  pièces  dlftinftcs. 

Ce  mot  vient  du  Latin  cœmenttim^  dérivé  dec<s</o, 
cou])cr,  hacher,  broyer.  M.  Felibicn  obférve  que  ce 
que  les  anciens  archlteftcs  appelloient  cœmentum , 
etoit  toute  autre  chofe  que  ce  que  nous  appelions  c*i 
ment.  Par  ciment ,  ils  entendoicnt  imc  efpece  de  ma- 
çonnerie ,  ou  une  manière  de  pofer  leurs  pierres ,  oit 
bien  la  qualité  même  des  ])lerres  qu'ils  employoient; 
comme  lorfqu'Us  fuU'gicnt  des  murs  ou  des  voûtes  de 


C  I  M 

moilon  ou  de  blocage.  En  effet  il  y  aroit  une  coupe 
de  pierres  propres  pour  ces  fortes  d'ouvrages  ,  pour 
lefquels  en  ne  les  failbit  point  qiiarrccs  ni  unifor- 
mes :  de  forte  que  cœmenta  proprement  ctoicnt  dos 
pierres  autres  que  ce  qu'on  appelle /"'«/•/-«  de  taiik. 

Le  mortier,  la  foùdurc ,  la  glue ,  &c.  font  des  for- 
tes de  ciment.  Foyei  MoRTiER,  Soudure  ,  Glue  , 
&c.  Le  bitume  qui  vient  du  Levant  tut,  dit-on,  le 
ciment  qu'on  employa  aux  murs  de  Babylone.  Foyci 
Bitume. 

Un  mélange  de  quantités  égales  de  verre  en  pou- 
dre ,  de  fel  marin ,  &  de  limaille  de  ter  ,  mêlés  & 
fermentes  enfemble ,  fournit  le  meilleur  ciment  que 
l'on  connoifle.  M.  Perrault  allure  que  du  jus  d'ail 
eft  \\n  excellent  ciment  pour  recoller  des  verres  &:  de 
la  porcelaine  caflce. 

En  termes  d'Architecture  ,  on  entend  particulière- 
ment par  ciment ,  une  forte  de  mortier  liant ,  qu'on 
employé  à  unir  enfemble  des  briques  ou  des  pierres , 
pour  faire  quelque  moulure  ,  ou  pour  taire  un  bloc 
de  briques ,  pour  des  cordons  ou  des  chapiteaux , 
&c. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes  :  le  chaud  qui  eft  le  plus 
commun  ;  il  eil  fait  de  réfine ,  de  cire ,  de  brique 
broyée ,  &  de  chaux ,  bouillies  enlemble.  Il  faut 
mettre  au  feu  les  briques  qu'on  veut  cimenter ,  & 
les  appliquer  toutes  rouges  l'une  contre  l'autre  avec 
du  ciment  entre  deux. 

On  fait  moins  d'ufage  du  ciment  froid  :  il  eft  com- 
pofé  de  fromage ,  de  lait ,  de  chaux  vive ,  &  de  blanc 
d'œuf. 

Le  ciment  des  Orfèvres  ,  des  Graveurs,  &  des 
Metteurs-en-œuvre  ,  eft  un  compofé  de  brique  mife 
en  poudre  &  bien  tamifée,  de  réfine,  &  de  cire:  ils 
s'en  fervent  pour  tenir  en  état  les  ouvrages  qu'ils 
ont  à  graver ,  ou  pour  remplir  ceux  qu'ils  veulent 
cifeler. 

Le  ciment  des  Chlmiftes  eft  une  mafTe  compofée , 
ou  une  poudre  mouillée  dont  ils  fe  fervent  pour  pu- 
rifier l'or  &  en  féparer  les  métaux  impurs  qui  y  font 
mêlés.  Foyei  Or  6*  Purification. 

Ces  fortes  de  cimens  font  faits  de  fels  &  autres  in- 
grédiens  ,  qui  par  leur  acrimonie  rongent  &  lépa- 
rent  l'argent ,  le  cuivre ,  ou  les  autres  matières  d'a- 
vec l'or.  Quelques  aiueurs  diftinguent  deux  fortes 
de  ciment ,  le  commun  &  le  royal  :  le  premier  eft  fait 
de  brique  en  poudre  ,  de  nitre ,  &  de  verd-de-gris  ; 
!e  fécond,  de  fel  gemme  &  de  fel  ammoniac,  de  cha- 
que une  part  ;  deux  parties  de  tel  commun  ,  &  qua- 
tre de  bol ,  le  tout  mis  en  pâte  avec  de  l'urine.  Mais 
Lemort ,  Lefevre ,  &  quelques  autres  ,  ont  donné 
des  recettes  de  bien  d'autres  compofitions.  Paracelfe 
à  fait  un  livre  toiu  entier  fur  les  différentes  fortes  de 
ciment.   Chambers,  (P) 

CIMETIERE ,  f.  m.  terme  £ Architcclure  ;  l'on  en- 
tend fous  ce  nom  une  grande  place  découverte  aflez 
généralement  entourée  de  charniers  (voy^^  Char- 
niers), oii  l'on  enterre  les  morts ,  &  où  l'on  élevé 
quelques  fépultures  ornées  de  croix, obélifques,  & 
autres  monumens  funéraires.  (Z') 

Cimetière  ,  (Jurifpr.)  chez  les  Romains ,  tout 
endroit  oii  l'on  inhumoit  un  mort ,  dcvenoit  un  heu 
religieux  &  hors  du  commerce.  Foye^  aux  inftit.  de 
rtrum  divijïont ,  &  au  digefi-  Hv-  !•  tic,  yiij.  /.  6".  §. 
â.  &  liv.  //.  tit.  vj.  l.  6.  %.fin. 

Parmi  nous ,  il  ne  fuffit  pas  que  quelqu'un  ait  été 
inhumé  dans  un  endroit  pour  que  ce  lieu  devienne 
religieux  &  hors  du  commerce ,  aucun  particulier 
ne  pouvant  de  l'on  autorité  privée  imprimer  ce  ca- 
raftere  à  un  héritage ,  11  faut  que  l'autorité  du  iupé- 
rieur  ecclcliaftique  intervienne  ,  que  le  lieu  ait  été 
béni  &  confacré  avec  les  folennités  accoutumées  , 
&  defiiné  pour  la  fépulture  des  fidèles. 
Autrefois  les  cimetières  étoient  hors  les  villes  ôc 
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fur  les  grands  chemins  :  il  étoit  défendu  d'enterrer 
dans  les  églifes  ;  cela  fut  changé  par  lanovelle  8io 
de  l'empereur  Léon  ,  qui  permit  d'enterrer  dans  les 
villes  oc  même  dans  les  églifes. 

es  cimetières  tiennent  ordinairement  aux  églifes 
paroiffiales  :  il  y  en  a  néanmoins  qui  font  féparés  ; 
les  uns  &c  les  autres  font  hors  du  commerce. 

Il  arrive  néanmoins  quelquefois  que  l'on  change 
un  cimetière  de  place ,  ou  que  l'on  en  retranche  quel- 
que portion  pour  l'élarglffement  d'un  grand  chemin  ; 
auquel  cas ,  avant  de  remettre  l'ancien  cimetière  dans 
le  commerce ,  il  faut  que ,  du  confentement  du  curé 
&  de  l'évêque  diocéfain ,  &  par  pcrmiflion  du  juge 
royal ,  les  offemens  foient  exhumés  &  portés  au  nou- 
veau cimetière. 

Un  ancien  cimetière  où  perfonne  n'auroit  été  in- 
humé depuis  long-tems ,  pourroit  être  prefcrit  fans 
titre  par  une  longue  poflefïïon,  parce  qu'elle  feroit 
préfumer  que  le  fonds  a  changé  de  nature. 

Il  efl  défendu  aux  feigneurs ,  aux  curés ,  &  à  tous 
autres,  de  permettre  des  danfes  dans  [qs  cimetières , 
d'y  tenir  des  foires  &  marchés ,  &  d'y  commettre 
aucune  indécence.  Lorfqu'un  cimetière  a  été  poilu  par 
etuifion  de  fang  ou  par  quelque  autre  fcandale ,  il 
faut  le  réconcilier.  Les  canons  qui  regardent  cette 
cérémonie  font  cités  par  JeanThaurnas,  dans  fon  dic- 
tionnaire au  mot  cimetière.  Voyez  le  traité  de  mor- 
tins  cœmcterio  reftituendis  ,  per  Laurentium  Delum 
Romanum;  rhijî.  des  empereurs  de  M.  de  Tillemont, 
tom.  III. pag.  zSz.  lesmém,  du  clergé  ,  édit.  de  1716. 
tom,  III,  p.  1^1^.  Bouvot ,  tom.  11.  verbo  églife  ,  quejl, 
7.  Francifc.  Marc,  tom.  I,  quejl.  cjSC.  Auzanet/ùr 
Paris  ,  tit.  des  fervitudes ,  &  en  fis  arrêts ,  ch.  Ijx.  Jo- 
vet,  verbo fipulcre y  n.  i(î,  Perret,  tr.  de  l'abus ,  liv. 
IV.  ch.  viij.  n.  ly. 

Les  perfonnes  de  la  religion  prétendue  réformée 
ont  des  cimetières  particuliers  qui  leur  font  afîignés 
par  le  juge  royal.  Voy.  Filleau ,  décijîon  J  o.  3 j .  j  6\ 
jj).  4/.  Bardet,  tom.  II.  liv.  II.  ch.jv.  (y/) 

CIMIER  ,  f.  m.  {Art.  Herald.)  la  partie  la  plus 
élevée  dans  les  ornemens  de  l'écu,  &  qui  eft  au-del^ 
fus  du  calque  à  fa  cime. 

Le  cimier  eft  l'ornement  du  timbre ,  comme  le  tim- 
bre eft  celui  de  l'écu.  L'ufage  en  eft  de  l'antiquité  la 
plus  reculée,  &  l'on  fait  d'ailleurs  que  les  cimiers onx. 
fervi  de  fondement  à  plufieurs  fables  de  la  Mytholo- 
gie. Geryon  pafTa  pour  avoir  trois  têtes ,  parce  qu'il 
portoit  un  triple  cimier,  dit  Suidas.  Hérodote  en  at- 
tribue l'invention  aux  Cariens.  Diodore  de  Sicile, 
parlant  des  Egyptiens,  dit  que  leur  roi  portoit  pour 
cimier  des  têtes  de  lion ,  de  taureau  ,  ou  de  dragon. 
Plutarque  a  décrit  le  cimier  de  Pyrrhus ,  dans  l'éloge 
qu'il  a  fait  de  ce  prince.  Enfin  Homère  ,  Virgile,  le 
Taffe ,  èc  l'Arioff e ,  ont  fait  dans  leurs  poèmes  la 
defcription  de  plufieurs  cimiers. 

C'étoit  autrefois  en  Europe  une  plus  grande  mar- 
que de  nobleffe  que  l'armoirie  ;  parce  qu'on  le  por- 
toit aux  tournois ,  où  on  ne  pouvoit  être  admis  fans 
avoir  fait  preuve  de  nobleffe.  Le  gentilhomme  qui 
avoit  affiff é  deux  fois  au  tournois  folennel ,  étoit  fuf- 
fifamment  blafonné  &  publié  ,  c'eft-à-dire  reconnu 
pour  noble  ,  &  il  portoit  deux  trompes  en  cimier  fiu* 
fon  cafque  de  tournois  :  de  -  là  vient  tant  de  cimiers 
à  deux  cornets ,  que  plufieurs  auteurs  ont  pris  mal-à- 
propos  pour  des  trompes  d'éléphant. 

Le  cimier  de  pliunes  a  été  affez  univerfellement 
reçu  de  tous  les  peuples.  On  ne  s'en  fert  plus  dans 
les  armées,  &  nous  n'avons  vu  que  M.  le  maréchal' 
de  Saxe  qui  en  ait  renouvelle  l'ufage  dans  la  dernière 
guerre,  mais  feulement  pour  les  dragons  volontaires 
de  fon  nom ,  qui  portoient  fur  le  f  ommet  de  leurs 
cafques  des  aigrettes  de  crin  de  cheval ,  flottantes 
au  gré  des  vents.  Le  cimier  n'eft  aujourd'hui  qu'un 
ornement  de  blafon  de  quelques  particuliers,  Le  lec« 
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teiir  trouvef a  dans  le  P.  Mciieftrier ,  homme  con- 
fommé  dans  l'art  Héraldiciuc ,  tous  les  détails  poffi- 
bles  hir  ce  ilijet.  Article  de  M.  le  Cheraiier  DE  Jau- 
COURT. 

Cimier,  (^Boucherie.')  c'eft  ainfi  qu'on  appelle 
une  portion  de  la  cuifie  de  bœuf.  Cette  portion  le 
divii'e  en  plufieurs  tranches  ;  &  chaque  tranche  con- 
tient trois  morceaux ,  dont  le  premier  s'appelle  la 
pièce  ronde  ,  le  iecond  \-d.jemelk  ,  &  le  troilieme  le 
tendre.  On  donne  le  nom  de  culotte  au  cimier ,  à  le 
prendre  depuis  les  tranches  jufqu'à  la  queue. 

CiiMlER,  {Vénerie.^  c'ell  la  croupe  du  cerf,  du 
daim ,  &  du  chevreuil ,  qui  dans  la  curée  lé  donne 
au  maître  de  l'équipage. 

CIMMÉRIENS  ,  {.  m.  plur.  {Gèog.  anc.  &  mod.  ) 
peuples  anciens  qui  habitèrent  les  environs  des  pa- 
lus Méotides  &  duBofphorc  Cimmérien.  Les  Grecs  en 
avoicnt  une  fi  faulîe  idée  que  le  croyant  couvert  d'é- 
pailles  ténèbres ,  ils  le  plaçoient  lur  les  confins  de 
l'enfer. 

Il  y  eut  en  Italie  dans  la  Campanie ,  un  autre  peu- 
ple du  même  nom  ;  un  troilieme  en  Afie ,  vers  la 
Géorgie  &  la  mer  Cafpienne  ;  un  quatrième  en  Afie , 
où  elt  à  préfent  Synope. 

CIMOLÉE ,  (terre)  Hijl.  nat.  Mincralog.  efpe- 
ce  de  terre  dont  parlent  lés  anciens  Naturaliltes  :  ils 
en  dillinguoient  de  deux  efpeces  ;  cimoUa  ulba  ,  la  ter- 
re cimolie  blanche  ;  &  cimolia  piirpurajcens ,  terre  ci- 
molée  rougcdtre.  Son  nom  lui  venoit  de  l'îie  Cimokis 
que  l'on  appelle  actuellement  Argentaria  ,  l'une  des 
îles  de  l'Archipel.  Toiirncfort,  dans  fon  voyage  du 
Levant,  dit  que  la  terre  cimolée  des  anciens  n'eft  qu'- 
une craie  blanche  affez  pelante  ,  infipide  ,  friable ,  & 
mêlée  de  fablon  ;  qu'elle  ne  s'échauffe  point  lorfqu'- 
on  Farrofe  avec  de  l'eau,  feulement  qu'elle  s'y  dif- 
Ibut  &  devient  alTez  gluante  ;  la  folution  n'altère 
point  la  teinture  de  toiirnefol ,  &:  ne  fe  remue  point 
avec  rhuile  de  tartre  :  mais  il  y  a  effervekence  lorf- 
qu"on  y  verfe  de  l'efprit  de  fel  ;  d'où  il  conclut  qu'il 
n'y  a  aucune  différence  entre  la  terre  cimolée  &  la 
craie  ordinaire  ,  fmon  qu'elle  elt  plus  grafle  &  plus 
{avonneulé.  AulTi  les  habitans  du  pays  s'en  fervent- 
ils  pour  blanchir  le  linge  &c  les  étoffes  ;  ce  qu'ils  pra- 
tiquoicnt  même  du  tems  de  Pline.  On  s'en  fervoit 
encore  dans  la  Médecine  ,  &  on  lui  attribuoit  la 
vertu  de  réfoudre  les  tumeurs,  &c.  l^'oyc:^  Pline, 
k:jl.  nat.  liv.  XXXV,  cap.  xvij .  Cet  auteur  l'a  auiTi 
regardée  comme  une  cfpece  de  craie  ;  cependant 
tous  les  Naturalises  ne  ibnt  point  du  même  fcnti- 
ment  :  il  y  en  a  plulieurs  qui  penlént  que  la  ttrre  ci- 
moliennt  étoit  une  argille.  M.  Hill  dit  que  c'eft  une 
terre  marneufe  ;  il  penié  que  c'cll  maî-à-propos  que 
quelques-uns  l'ont  confondue  avec  la  terre  à  foulons, 
&;  prétend  que  de  tous  les  folTilcs  que  nous  connoif- 
ibns ,  il  n'y  en  a  point  avec  qui  la  terre  citnolienne  ait 
plus  de  rapport  que  VAJlèdtite.  Le  même  auteur  ajou- 
te qu'en  Angleterre  on  entend  par  cimolia  alha,  la 
terre  dont  on  lait  des  pipes  ;  &  par  cimolia  purpuraf- 
cens ,  la  terre  dont  on  le  lert  communément  pour 
fouler  les  étoffes.  Walleriiis ,  dans  la  minéralogie , 
fait  de  la  cimolée  blanche  une  elpece  de  marne ,  à 
qui  il  donne  le  nom  de  marne  à  foulons.  Dans  un  au- 
tre endroit ,  il  inlinue  que  ce  pourroit  être  une  mar- 
ne crétacée.  (— ) 

•  CIMOSSE,  f.  f.  en  Italien  cimoffa  ,{Manufucl. 
en  foie.  )  lifiere  pratiquée  par  les  Génois  à  certains 
damas  pour  meuble,  les  plus  parfaits  en  ce  genre. 
Celte  lifiere  elt  faite  en  gros  de  tours ,  non  en  taffe- 
tas ,  &:  Ion  travail  elt  très-ingénieux.  Nous  en  par- 
lerons à  ïarticli  DaMA.S.  Voyc^  DAiMAS. 

CINALOA ,  (6'f'oo',)  province  de  l'Amérique  fep- 
tcntrJonale,  lur  la  côte  de  la  merde  Californie,  ha- 
bitée par  des  nations  fauvages  &  idolâtres. 
.   CINABRE,  VOX*^  ClNKABRE. 
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CINAN,  (Géog.')  ville  confidérable  de  la  Chine 
dans  la  province  de  Channton.  Long.  1J4.  ào.  lac. 

CîNCENELLE ,  f.  f.  terme  de  rivière ,  corde  dont 
on  le  fert  fur  les  rivières  pour  monter  les  bateaux. 

CINCHEU ,  (  Géog.  )  ville  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Quangfi  :  il  y  a  une  autre  ville  de  ce 
nom  en  Chine  dans  la  province  de  Xantung. 

CINDIADE ,  adj.  f.  lurnom  de  Diane.  Polybe  ra- 
conte de  fa  Itatue  un  prodige  bien  llngulier  ;  c'ell 
que  quoiqu'elle  tut  à  l'air,  il  ne  plenvoit  ni  ne  nei- 
gcoit  point  deffiis.  Credat  Judœus  Apella. 

*  CINERAIRE  ,  f.  m,  {H,jl.  anc.)  domeltique  oc- 
cupé chez  les  Romains  à  frifer  les  cheveux  des  fem- 
mes ,  &  à  préparer  les  cendres  qui  entroient  dans  la 
poudre  dont  elles  fe  fervoient.  Il  étoit  appelle  cin:~ 
rarius  ,  de  ces  cendres,  ou  de  celles  dans  lefquelles 
il  faifoit  chauffer  fqn  fer  à  frifer. 

CINERATION,  f.  f.  {Chimie.)  réduûion  du  boii 
ou  de  toute  autre  matière  combultible  en  cendres , 
par  le  moyen  du  feu.  roye^  Cendre  ,  Calcina- 
TiON,  &c.  Quelques  auteurs  fe  fervent  du  terme 
cinéfaclion.   ÇJ^i) 

CINETMIQUE ,  f.  f.  la  fcience  du  mouvement 
en  général ,  dont  la  Méchanique  n'elt  qu'une  bran- 
che. 

CINGLAGE  ou  SINGLAGE ,  f.  m.  (Afar.)  on 
entend  par  ce  mot  le  chemin  que  fait  le  vaiffeau. 

Cingler  ou  fingler  ,  fe  dit  d'un  vaiffeau  qui  tait 
route  ,  &  marche  fous  voiles.  (Z)  f 

C  I N  G  O  L I ,  (  Géog.  )  ville  d'Italie  de  l'état  de 
l'Eglife  dans  la  Marche  d'Ancone  ,  fur  le  Mufone. 

CINNABRE,  ou  CINABRE,  f.  m.  {Hijlnat: 
Minéralogie  &  Chimie.  )  On  en  diltingue  de  deux  ef« 
peces  ;  l'iui  elt  naturel ,  &  fe  nomme  cinnabaris  na~ 
tiva  ;Vz\\X.rQ  q{\.  artificiel ,  cinnabarisfaciitia,  , 

Le  cinnabre  naturel  eff  un  minéral  rouge  ,  très-pe- 
fant ,  plus  ou  moins  compaft  ;  il  n'affefte  point  de 
figure  déterminée  à  l'extérieur  ;  cependant  on  le 
trouve  quelquefois  fous  une  forme  fphérique  ;  inté- 
rieurement il  elt  ou  folide ,  ou  grainelé  ,  ou  Itrié.  Sa 
couleur  elt  plus  ou  moins  vive  ,  à  proportion  de  la 
quantité  des  parties  terreltres  ou  hétérogènes  avec 
lefquelles  le  cinnabre  elt  mêlé  ;  c'elt  ce  qui  fait  qu'il 
y  en  a  d'un  rouge  très-vif,  de  pâle  ,  d'un  rouge  mat 
comme  la  brique ,  6c  d'un  brun  pourpre  ou  rougeâ- 
tre  comme  la  pierre  hématite. 

Le  cinnabre  naturel  elt  une  combinaifon  faite  paf 
la  nature  ,  du  mercure  avec  une  portion  de  foufrc  ; 
ou  c'elt  une  fublimation  de  ces  deux  fubltances  opé- 
rée par  la  chaleur  du  feu  foûterrein ,  qui  produit  une 
imion  fi  étroite ,  qu'il  faut  avoir  recours  à  l'adion  du 
feu  pour  les  féparcr  ;  c'elt  ce  qu'on  fait  en  mettant 
le  cinnabre  dans  une  cornue  ,  pour  féparer  le  mer- 
cure d'avec  fon  foutre  :  mais  comme  ces  deux  ma- 
tières font  volatiles  ,  on  elt  obligé  d'y  joindre  un 
intermède  ,  fans  quoi  le  foufre  fe  fublimeroit  avec 
le  mercure  &  formeroit  im  nouveau  c/>;/2^i/'/-f. L'inter- 
mède dont  on  fe  fert  elt,  ou  delà  limaille  de  fer,  on» 
du  cuivre  ,  du  régule  d'antimoine,  de  la  chaux  ,  oii; 
enlin  du  fel  alkali  fixe  ;  l'on  a  la  précaution  de  bien 
mêler  hc  de  triturer  l'une  de  ces  matières  avec  le, 
cinnabre  avant  que  de  les  mettre  en  diltillation.  Le- 
cinnabre  ,  quand  il  elt  bien  pur  ,  contient  f  à  |  de 
mercure  ,  contre  j  ou  |  de  foufre.  Il  n'ell  point  bc- 
foin  de  récipient  dans  cette  diftilhiiion  ;  il  fuiHt  pour 
recueillir  le  mercure,  que  le  bec  de  la  cornue  trem- 
pe dans  un  vaiffeau  plein  d'eau.  Cette  opération 
s'appelle  revivification. 

M.  Henckcl  dit  que  les  matrices  dans  lefquelles. 
le  cinnabre  le  lorme  ,  font  auffi  variées  que  celles  des, 
autres  métaux.  On  en  trouve  dans  le  quartz,  le  fpath,: 
le  mica  ,  la  pierre  calcaire  ,  le  grès  ,  la  mine  de  fer  ,. 
la  mine  de  plomb  en  cubes  ou  gaUne ,  la  blende ,  la 
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ïmne  de  cuivre  ,  &  clans  les  mines  d'or  &  d'argent, 
comme  on  le  peut  voir  dans  celles  de  Chemnitz  & 
de  Krcmnitz  en  Hongrie.  Ce  lavant  mincralogillc 
dit  qu'il  n'a  point  obfcrvé  s'il  s'en  trouve  dans  les 
mines  d'étain ,  de  cobalt ,  &c  d'antimoine. 

Le  cinnabre  a  aulfi  des  filons  qui  lui  font  paiticu- 
liers  ;  on  en  trouve  dans  plufieurs  endroits.  Les  prin- 
cipales mines  qui  en  tburniflent ,  font  celles  de  Krem- 
nitz  en  Hongrie  ,  Hydria  en  Ei'clavonie  ,  Horowitz 
en  Bohême  :  la  Carinthie  6c  le  Frioul  en  donnent 
beaucoup  de  la  meilleure  cfpece  ;  au  Pérou  il  y  a  la 
mine  de  Guancavelica  ;  en  Normandie  il  s'en  trou- 
ve près  de  Saint-Lo  ,  mais  la  plus  riche  mine  de  cin- 
nabn  ell  celle  d'Almaden  en  Éfpagne  ,  dans  la  Man- 
che ,  fur  la  frontière  de  l'Eftramadoure  ;  elle  ctoit 
déjà  célèbre  du  tems  des  Romains  ,  &  Pline  en  par- 
le ,  liv.  XXXllI.  ckap.  vij. 

M.  de  Jufficu  après  avoir  été  fur  les  lieux ,  a  don- 
né en  17 19  à  l'académie  des  Sciences,  un  mémoire 
irès-circonftancié  ùir  cette  fameufe  mine  ,  &  fur  la 
manière  dont  on  y  tire  le  mercure  du  cïnnabn.  Com- 
me cette  méthode  cft  très  -  ingénieufe  ,  nous  allons 
en  donner  un  précis  d'après  le  mémoire  de  ce  lavant 
naturalise. 

^  Les  veines  de  la  mine  de  clnnahrc  d'Almaden  font  de 
trois  efpeces  ;  la  première,  qui  eft  la  plus  commune, 
cft  une  roche  grisâtre ,  entremêlée  de  nuances  ou  de 
veines  rouges  ,  blanches  ,  &  cryftallines  ;  on  brife 
ces  pierres  pour  en  tirer  la  partie  la  plus  rouge  ,  qui 
fait  la  féconde  efpece  ;  la  troifieme  eft  dure  ,  com- 
pare ,  grainelée,  d'un  rouge  mat  comme  celui  de 
la  brique.  Quand  on  a  fait  le  triage  de  ces  mor- 
ceaux de  mme  ,  on  les  arrange  dans  des  fourneaux 
qvù  font  joints  deux  à  deux  ,  &  forment  un  quarré  à 
l'extérieur; intérieurement  ilsrefl'emblentà  des  fours 
à  chaux  ,  &  font  terminés  par  une  voûte  ou  dôme. 
On  y  place  les  morceaux  de  mine  ,  en  obfervant  de 
laifTer  un  vuide  d'un  pié  &  demi  ;  on  allume  le  bois 
qui  eft  fiir  la  grille  du  foyer ,  &  l'on  en  bouche  exac- 
tement l'entrée.  Le  fourneau  eft  adolTé  contre  une 
terrafle  qu'il  excède  d'un  pié  &  demi  ;  &  dans  cette 
partie  du  fourneau  qui  déborde  ,  il  y  a  feize  ouver- 
tures ou  foupiraux  placés  horifontalement  les  uns  à 
côté  des  autres  ,  ils  ont  fept  pouces  de  diamètre.  La 
terrafTe  a  cinq  toiles  de  longueur  ;  elle  aboutit  à  un 
petit  bâtiment  dans  lequel  il  y  a  auiTi  16  ouvertures 
qui  répondent  à  celles  qu'on  a  dit  être  à  la  partie 
poftérieure  du  fourneau  ;  cette  terrafTe  va  en  pente 
en  partant  du  côté  de  la  partie  poftérieure  du  four- 
neau ,  &  de  celui  du  petit  bâtiment ,  ce  qui  lui  donne 
la  figure  de  deux  plans  inclinés  qui  fe  toucheroient 
par  leurs  angles  les  plus  aigus.  Cette  terrafTe  eft 
laite  pour  foûtenir  des  aludels  ou  vaifTeaux  de  terre, 
percés  par  les  deux  boius ,  qui  s'adaptent  les  uns 
dans  les  autres  ,  &  répondent  d'un  côté  à  l'une  des 
il6  ouvertures  du  fourneau ,  &  de  l'autre ,  à  une  de 
celles  du  petit  bâtiment  qui  eft  à  l'autre  bout  de  la 
terrafTe  ,  &  qui  fert  comme  de  récipient  au  mercure 
qui  va  s'y  rendre  après  avoir  pafie  en  vapeurs  par 
tin  grand  nombre  d'aludels  qui ,  en  s'enfîlant  les  uns 
les  autres  ,  forment  une  efpece  de  chapelet.  La  ri- 
gole qui  eft  au  milieu  de  la  terrafle  n'eft  que  pour 
î-afTembler  le  mercure  qui  pourroit  s'échapper  des 
aludels ,  lorfqu'ils  ne  font  pas  bien  luttes.  Lorfcjue 
le  feu  a  été  une  fois  allumé  ,  on  le  continue  pen- 
dant treize  ou  quatorze  heures  ,  après  quoi  on  lai  (Te 
1-efroidir  les  fours  pendant  trois  jours  ;  au  bout  de 
ce  tehis  ,  on  raflTemble  tout  le  mercure  revivifié  qui 
eft  dans  les  aludels.  Une  feule  cuite  ,  fuivant  M.  de 
îuffieu  ,  peut  donner  depuis  vingt-cinq  jufqu'à  foi- 
xante  quintaux  de  mercure. 

Cette  manière  de  traiter  le  cinnabre  eft  très-ingé- 
ftieufe  ,  elle  a  des  avantages  réels  ,  &  elle  eft  moins 
pénible  que  celle  qui  fe  pratique  au  Pérou  ,  où  l'on 
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ne  fe  fert  que  de  petits  fourneaux ,  &  où  l'on  cft  obli- 
gé de  mettre  de  l'eau  dans  les  aludels  ,  &  de  les  ar- 
rofer  extérieurement  pour  les  rafraichir  pendant  l'o- 
pération ,  afin  de  condcnler  les  vapeurs  mcrcuriel- 
les.  Cette  méthode  cft  aufîi  beaucoup  plus  abrégée 
que  celle  qui  eft  en  ufagc  dans  le  Frioul ,  où  l'on  eft 
obligé  de  tirer  le  mercure  du  cinnabre  par  de  longues 
triturations  dans  l'eau  ,  &  par  des  lavages  réitérés. 
Outre  cela,  dans  la  manière  de  diftiller^pii  s'obfer- 
ve  à  Almaden  ,  on  n'a  point  befoin  d'intermèdes  , 
c'eftla  pierre  elle-même  qui  en  fert  ;  elle  fuflit  pour 
retenir  les  particules  fidphureufes  qui  fe  font  miné- 
ralifées  avec  le  mercure ,  ce  qui  difpenfe  d'employer 
la  limaille  de  fer  &  les  autres  matières  communé- 
ment ufitées.  On  pourroit  en  attribuer  la  caufc  à  ce 
que  cette  minière  eft  calcaire  ;  ainfi  on  ne  doit  point 
fe  promettre  de  réufTir  en  travaillant  le  cinnabre  à  la 
façon  d'Almaden  ,  à  moins  qu'il  ne  fût  mêlé  à  de  la 
pierre  calcaire  comme  celui  de  cet  endroit. 

M,  de  JufTieu  indique  dans  le  même  mémoire  dont 
nous  venons  de  donner  le  précis  ,  la  manière  de  s'af- 
f  ùrer  fi  un  minéral  contient  du  mercure  ,  ou  eft  un 
vrai  cinnabre.  Il  faut  en  faire  rougir  au  feu  un  petit 
morceau ,  &;  lorfqu'il  paroît  couvert  d'une  petite 
lueur  bleuâtre  ,  le  mettre  fous  une  cloche  de  verre , 
au-travers  de  laquelle  on  regarde  fi  les  vapeurs  fe 
condenfent  fous  la  forme  de  petites  gouttes  de  mer- 
cure ,  en  s'attachant  au  verre  ,  ou  en  découlant  le 
long  de  fes  parois.  Ce  favant  naturalifte  nous  don- 
ne aufîi  im  moyen  de  reconnoître  li  le  cinnabre  a  été 
falfifîé  ;  c'eft  par  la  couleur  de  fa  flamme  ,  loriqu'on 
le  met  fiir  des  charbons  ardens  ;  fi  elle  eft  d'un  bleu 
tirant  fur  le  violet ,  &  fans  odeur,  c'eft  une  marque 
que  le  cinnabre  eft  pur  ;  fi  la  flamme  tire  fur  le  rou- 
ge ,  on  aura  lieu  de  foupçonner  qu'il  a  été  falfifié 
avec  du  minium  ;  fi  le  cinnabre  fait  une  efpece  de 
bouillonnement  fur  les  charbons  ,  il  y  aura  lieu  de 
croire  qu'on  y  a  mêlé  du  fang-dragon. 

Les  anciens  connoifToient  aufîi  bien  que  nous 
deux  efpeces  de  cinnabre  ,  le  naturel  &1  l'artificiel  : 
par  cinnabre  naturel ,  ils  entendoient  la  même  fub- 
ftance  que  nous  venons  de  décrire  ;  ils  lui  donnoient 
le  nom  de  minium.  Pline  dit  qu'on  s'en  fervoit  dans 
la  Peinture  ;  aux  grandes  fêtes  on  en  frottoit  le  vifa» 
ge  de  la  ftatue  de  Jupiter ,  &  les  triomphateurs  s'en 
frottoient  tout  le  corps ,  apparemment  pour  fe  don», 
ner  un  air  plus  fanglant  &  plus  terrible.  Par  cinna- 
bre artificiel,  ils  entendoient  une  fubftance  très-diffé- 
rente de  celle  à  qui  nous  donnons  actuellement  ce 
nom  ;  c'étoit ,  fuivant  Théophrafte ,  un  fable  d'un 
rouge  très-vif  &  très  -  brillant ,  qu'on  trouvoit  en 
Alie  mineure ,  dans  le  voifinage  d  Ephefè.  On  en  fé* 
paroit  par  des  lavages  faits  avec  foin  la  partie  la 
plus  déliée. 

Les  anciens  Médecins  ont  encore  donné  le  nom 
de  cinnabre  à  un  fuc  purement  végétai  ,  connu  par- 
mi nous  fous  le  nom  Acfang-dragon  ;  ils  l'appelloient 
xtvvaÇdfi  ïvS'iy.oi',  cinnabre  des  Indes.  Cependant  il  pa- 
roît par  un  paflTage  de  Diofcoride  ,  qu'ils  connoif- 
foient  parfaitement  la  différence  qu'il  y  a  entre  cette 
matière  &  le  vrai  cinnabre. 

Aujourd'hui ,  par  cinnabre  artificiel ,  on  entend  un 
mélange  de  mercure  &  de  foufre  fublimés  enfem- 
ble  par  la  violence  du  feu  ;  cette  fubftance  doit  être 
d'un  beau  rouge  foncé ,  compofé  d'aiguilles  ou  de 
longues  ftrles  luifantes.  Il  faut  avoir  foin  de  l'ache- 
ter en  gros  morceaux  ,  &  non  en  poudre  ,  parce 
que  quelquefois  on  falfifié  le  cinnabre  avec  du  mi- 
nium ,  ce  qui  peut  en  rendre  l'ufage  très-dangereux 
dans  la  Médecine. 

En  Angleterre  ,  à  Venife  ,  &  fur-tout  en  Hollan- 
de ,  on  travaille  le  cinnabre  en  grand  ;  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  qu'on  obferve  dans  cette  opération  des 
manipulations  toutes  particulières ,  &i.  dont  on  tait 
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vn  fecret ,  attendu  qu'on  ne  vend  pas  le  clnnahre  ar- 
tificiel plus  cher  que  le  mercure  crud ,  quoiqu'il  n'en- 
tre que  fort  peu  de  foufre  dans  fa  compofition.  Les 
livres  font  remplis  de  recettes  pour  faire  le  cinnabrc 
artificiel ,  dans  Icfquelles  les  dofes  varient  preùjue 
toujours.  Il  y  en  a  qui  dilent  de  prendre  parties  é^^a- 
les  de  mercure  &  de  foufre ,  de  bien  triturer  ce  mé- 
lange ,  &:  de  mettre  le  tout  dans  des  vaiffeaux  fu- 
blimatoircs  ,  en  donnant  un  degré  de  feu  afl'ez  vio- 
lent. D'autres  veulent  qu'on  prenne  trois  onces  de 
ioufrc  fur  une  livre  de  mercure  ,  &c.  On  fait  de  ce 
mélange  de  Tctliiops  minéral  ,  foit  parla  fimple  tri- 
turation du  mercure  &  du  foufre  ,  ibit  par  le  moyen 
<lu  feu.  /^ort-{ /"d'-rit-Ze  Ethiops  M'.nÉral. 

Voici  la  manière  de  faire  le  cinndbn  artifi.iel  fui' 
vant  Staiil.  On  fait  fonJre  une  partie  de  Ibufre  dans 
\xn  creui'et  ou  dans  un  vaifT^au  de  verre,  à  un  feu 
très-doux  ;  lorfque  le  foufre  efî  bien  fondu  ,  on  y 
met  qmtre  parties  do  mercure  qu'on  paffe  au  -  tra- 
vers d'une  peau  de  chamois  ,  &  on  a  foin  de  bien 
remuer  le  mélange  jufqu'à  ce  qu'il  forme  une  mafîe 
noire  ;  on  la  retire  de  deilus  le  feu  pour  la  tiiturer 
tien  exacfcmcnt  ;  on  met  enluite  le  mélange  dans 
«ne  cucurbite  au  bain  de  fable  ,  pour  en  faire  la  fu- 
blimation  :  fur  quoi  Stahl  obferve  que  fi  au  com- 
mencement de  l'opération  on  donne  un  feu  très- 
doux  ,  le  foufre  fe  fublime  d'une  couleur  jaune  très- 
belle  ,  quoique  la  maffe  ait  été  très  -  noire  ;  loi  fqua 
toutes  les  fleurs  fe  font  fublimées  ,  fi  on  poulie  for- 
tement le  feu  ,  on  aura  un  cinnabre  d'ur.e  très-belle 
couleiu-  ;  parce  que  fi  on  a  la  précaution  de  donner 
im  feu  modéré  au  commencement,  le  foudre  fuper- 
flu  fe  fépare  ,  au  lieu  que  li  on  déijutoit  par  un  degré 
de  feu  trop  violent ,  le  c'inndbn  qu'on  obtiendroit 
feroit  noir  ,  parce  qu'il  feroit  trop  lurchargé  de 
Ibufre. 

Le  même  auteur  dit  que  pour  faire  le  cinnabre  en 
grand  ,  on  prend  parties  égales  de  foufre  &  de  mer- 
cure ;  on  fait  fondre  le  foufre  dans  un  creufet  iur 
des  charbons  ;  lorfqu'il  efî  fondu  ,  on  y  met  le  mer- 
cure ,  ôc  on  remue  pour  l'incorporer  exaftement 
avec  le  foufre,  jufqu'à  ce  que  le  mélange  ait  la  con- 
fiftance  d'une  boliillie  épaiiTe  ;  on  laiffe  la  flamme 
fe  porter  defi'us  le  mélange,  afin  qu'elle  conlumele 
foulre  qui  eflde  trop  ;  mais  lorfque  le  mélange  com- 
mence à  rougir,  ôc  que  le  foutre  iuperflu  elt  confu- 
mé,  on  éteint  la  flamme  avec  une  fpatule  &  cuillère 
de  fer  ,  de  peur  que  le  mercure  ne  ioit  emporté  : 
alors  on  fait  fublimer  le  mélange  à  grand  feu ,  &c  par 
ce  moyen  l'on  obtient  un  clnnabn  d'une  très  -  belle 
couleur.  Stahl  dit  que  pour  que  le  clnnabn  (oit  exac- 
tement faturé  ,  il  taut  qu'il  ne  contienne  qu'environ 
une  partie  de  foufre  Iur  huit  parties  de  mercure. 

Cinnabre  artificiel,  (^Chimie,  Pharmacie  , 
&  matière  médicale.  )  Le  cinnabre  n.irif&c  le  cinnabre 
artificiel  ont  été  recommandés  pour  l'ulage  médici- 
nal par  difFérens  auteurs  ;  il  s'en  efl  trouvé  même 
plufieurs,&:  ilel^  encore  aujourd'hui  même  quelques 
Médecins  qui  préfèrent  le  cinnabre  natif  ou  naturel 
auc/>z/2airêfaftice;mais  on  peut  avancer  fans  héfiter 
que  toutes  les  raiibns  de  préférence  apportées  en  fa- 
veur du  I  rcmicr  ,  font  ablolument  chimériques  ,  & 
que  celles  qui  l'ont  fait  rejetter  enfin  par  la  faine 
partie  des  Médecins,  portent  fur  un  fondement tres- 
îblide  ;  favoir ,  fur  ce  qu'on  a  obfervé  afléz  commu- 
nément quelques  parties  arlénicales  qui  rendoient 
fon  ufage  tres-ùifpeft. 

Le  cinnabre  fafticedonc  auquel  nous  accordons  la 
préférence  avec  jufle  raifon  ,  efl  recommandé  inté- 
rieurement ,  principalement  pour  certaines  maladies 
de  la  peau  ,  pour  l'épilepfie  &  les  autres  nidladies 
convulfives ,  pour  les  vertiges,la  palîion  hyflcrique, 
l'aflhme  convulfif ,  &c. 
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Mais  fort  utilité  dans  ces  cas  n'efîpas  démontrée 
par  aflcz  d'obfervatlons  pour  détruire  une  opinion 
affez  plaufible  ,  qui  conclut  de  Ibn  iniolubilité  &  de 
ion  inaltérabilité  parles  humeurs  digeflives  ,  &de 
fon  infipidité  abfolue,  qu'il  ne  lauroit  ni  paHerdans 
la  maiTe  des  humeurs  6i  en  altérer  la  conflituilon 
(  crajis  ) ,  ni  faire  aucune  impreffion  falutaire  fur  le 
lyfieme  nerveux  ,  par  fon  adlion  immédiate  Iur  les 
organes  de  la  digeilion.  Son  utilité  la  moins  équi- 
voque ell  celle  qu'il  procure  employé  en  fulfumga- 
tion  ,  fbit  dans  le  traitement  général  de  la  maladie 
vénérienne  ,  ioit  dan^  le  traitement  particulier  de 
quelques-uns  de  fes  fyinptomes  extérieurs  ,  comme 
chancres,  poireaux  ,  &c.  Foyc?^  Suffumigation 

&  VÉROLE. 

Le  cinnabre  entre  dans  plufieurs  préparations  of- 
ficinales ,  à  la  coloration  defquelles  fon  utilité  pa- 
roît  fe  borner.  Voye:^  Coloration.  (^) 

CINNUS  ,  (  Diae.  )  Foye^  CycEON. 

CINQ  ,  i.  m.  (  Arithniit.'^  nom  de  nombre.  Tout 
nombre  terminé  par  5  elf  div.fible  par  5  ;  &  tout 
multiple  de  5  le  termine  par  ^  ou  par  zéro  ;  la  dé- 
moniiration  en  efl  facile  à  trouver. 

Cinq  ,  (^jeux  de  carte  )  eft  une  carte  marquée  de 
cinq  poiuts.  Le  point  elt  ou  cœur  ,  ou  pique ,  ou  trè- 
fle ,  ou  cai  reau.  Ainfi  il  y  a  quatre  cinq  dans  le  jeu. 

ClNQ-HUITIEJylES  ,  f.  m.  pi.  (  Drap.  &  Conim.  ) 
efpece  de  petits  camelots  qui  fe  fabriquent  à  Lille. 
Ils  doivent  avoir  onze  tailles  &  demie  de  large  en 
blanc  ,  &  onze  tailles  en  couleur  ,  Iur  trente-fix  5c 
cinquante-quatre  aunes  de  longueur.  Foye^^  les  ré- 
glcmens  du  Comm.  part.  III.  &.;  les  art.  Drap  6-  Ca- 
MELOT. 

CINQ-PORTS ,  f.  m.  pi.  {Gêog.  mod.)  en  Anglols 
Cinque-ports  :  ce  font  cinq  villes  maritimes  d'Angle- 
terre avec  ports  de  mer  ,  fur  la  côte  qui  regarde  la 
France  ;  à  l'avoir  Hartings  ,  Romney,  Hythe  ,  Dou- 
vre  ,  &:  Sandwich  :  au  premier  des  cinq  appartien- 
nent aufliWinchelfca  &  Rye. Ces  villes  ont  de  grands 
privilèges  :  les  députés  qu'elles  envoyent  au  parle- 
ment, lont  appelles  barons  des  Cinq-ports,  Cliambers^ 

CiNQ-QUARTS  ,  f.  m.  pi.  (^Drap.  &  Comm.')  efpe- 
ce de  lerge  demi-foie  ,  croilée  d'un  côté ,  à  vingt  bu- 
hots  ,  à  cinqu  inte  -  une  portées  ,  à  trois  quartiers 
moins  deux  pouces  &  demi  de  largeur  entre  deux 
gardes,  à  vingt-une  aunes  &  demie  de  long  hors 
de  l'ételle,  pour  revenir  apprêtée  ,  à  vingt  aunes 
un  quart  ou  vingt  aunes  &  demie,  /-^oyj^  les  reglem. 
du  Comm.  tom.  II.  pag.  aij.  ÔC  les  arùcles  DilAP  6* 

Serge. 

CINQUAIN  ,  f.  m.  {Artmilit.')  eft  un  ancien  or- 
dre de  bataille  compolé  de  cinq  bataillons  ou  de  cinq 
elcadrons.  On  les  détache  en  avant-garde  ,  bataille, 
&  arriere-garde.  Quand  ils  arrivent  au  champ  de  ba- 
taille ,  on  les  place  fur  une  même  ligne  faifant  même 
front. 

Pour  les  mettre  en  état  de  combattre,  on  fait  avan- 
cer les  féconds  bataillons  des  ailes  pour  l'avant-gar- 
de,  les  deux  bataillons  ou  efcadrons  des  ailes  pour 
la  bataille,  &:  celui  du  milieu  fait  l'arriére  -  garde. 
Lalbntaine  ,  duclrine  militaire.   (Q) 

CINQUANTENIER  ,  f.  m.  {Police.)  officier  qui 
exécute  les  ordres  de  la  ville  qu'il  reçoit  du  quarti- 
nier,  pour  les  faire  favoir  aux  bourgeois.  Chaque 
quaninier  a  fous  lui  deux  cinquamcmers .  Il  y  a  dans 
Paris  loixante-quatre  cinquantmicrs.  Voye:^  le  Triv, 
&  le  traite  de  la  Police  de  Lamarc.  ^ 

CINQUANTIEME,  f.  m.  {Jurifpr.)  eft  une  im- 
pofition  c|ui  a  été  levée  dans  certains  tems  pour  les 
beloins  de  l'état. 

En  I  296  ,  Pnilippe-le-Bel  leva  le  cinquantième  fur 
les  eccléliaftiques  ,  pour  la  conquête  de  la  Giuenne 
8c  la  guerre  contre  les  Flannads.  Duhaillan,  /o/«.  /. 
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j^ag.  SSz,  Mczeray,  tom.  I.  pag.  €yy.  Voyc^  la  fa- 
conde des  lettres  fur  le  clergé  (ne  rcpugnate)  ,  p.  iSi. 

Il  paroît  que  nos  rois  ont  levé  en  divers  tcms  fur 
leurs  kijets  une  impofition  ,  qui  étoit  tantôt  du  cen- 
tième ,  &  tantôt  du  cinquantième.  En  effet ,  on  voit 
dans  des  lettres  du  roi  Jean  du  mois  de  Novembre 
1350  ,  portant  confinnation  des  privilèges  que  Phi- 
lippe-de-Valois avoit  accordés  en  1337,  aux  géné- 
raux maîtres  des  monnoics  &  aux  ouvriers  du  Icr- 
mcnt  de  France  ,  qu'ils  étoient  exempts  de  tous 
droits  de  centième ,  cinquantième ,  &  autres  impo- 
iltions. 

Par  une  déclaration  du  5  Juin  1715  ,  regiftrée  le 
8  du  même  mois ,  le  Roi  ordonna  la  levée  du  cin- 
quantième des  revenus  de  l'état  lur  tous  les  lujets 
laïcs  ou  ecclélialliques  pendant  douze  années  ,  à 
commencer  du  premier  Aoijt  de  la  même  année.  Il 
ne  fut  cependant  pas  perçu  en  1715 ,  parce  que  la  ré- 
colte étolt  trop  inllante  ;  on  ne  commença  à  le  per- 
cevoir qu'en  1716. 

Il  devoir  être  perçu  en  nature  de  fruits  ;  mais  par 
une  déclaration  du  2.1  Juin  1726,  il  fut  converti  en 
argent  ;  &  par  une  autre  déclaration  du  7  Juillet 
1717,  il  fut  révoqué  &  fupprimé ,  à  compter  du 
premier  Janvier  1728.  (^) 

CINQUIEME ,  f.  m.  (Jurifpr.')  eft  une  impofition 
qui  a  été  perçue  en  différentes  occafions  pour  les  bc- 
loins  de  l'état. 

Nous  lifons  dans  la  Genefe ,  ch.  xlvij.  v.  xG,  que 
l'on  payoit  le  cinquième  en  Egypte. 

Philippe -le -Bel ,  fuivant  des  lettres  patentes  du 
30  Octobre  1305  ,leva  une  double  décime  ou  le  cin- 
quième fur  toutes  les  égliles  de  fon  royaume.  yoyei_ 
Patru,  mém.  fur  les  ajfemblècs  du  clergé,  art.  ^.  Les 
lettres  ne  repugnate  ,fec.  Ittt.  pag.  208. 

Le  cinquième  ei\  aulîi  en  quelques  endroits  un  droit 
de  champart  agrierou  terrage ,  qui  fe  perçoit  au  pro- 
fit du  feigneur  fur  les  fruits  en  nature  ;  quelquefois 
c'efl;  un  droit  de  mutation  qui  fe  paye  pour  un  héri- 
tage ,  foit  en  fief  ou  en  roture  ;  ce  qui  dépend  de  la 
coiuume  &  des  titres.  En  matière  de  fiets ,  ce  droit 
s'appelle  ordinairement  quint  ou  droit  de  quint,  f^oy. 
DÉCIME,  Champart,  LoDS  ET  VENTES, Quint. 

(^) 

CINTHIA,  nom  que  les  Poètes  donnent  à  Diane, 

du  mont  Cinthies  dan-;  l'Ille  de  Délos  ,  où  elle  avoit 

un  temple. 

CINTRE  ,  f.  m.  (Architecl.  &  coupe  des  pierres.^  on 
a  donné  dans  le  tome  précédent  de  cet  ouvrage ,  la 
définition  &  diffinftion  du  cintre  en  fait  de  Charpen- 
lerie  &:  coupe  des  pierres.  A^oyq  Ceintre. 

Les  curieux  qui  voudront  approfondir  cette  ma- 
tière, &c  favoir  comment  on  peut  connoître  &c  cal- 
culer la  force  des  cintres,  &  même  de  tout  ouvrage 
de  charpente ,  recourront  au  mémoire  géométrique 
de  M.  Pitot ,  qui  cil  dans  les  mém.  de  Cacad.  des  Scien- 
ces ,  année  lyzC.pag.  ziG,  &c  dont  voici  l'extrait  par 
M.  de  Fontenelle. 

Le  cintre  que  les  Italiens  nomment  armatura ,  eft 
un  affemblage  de  charpente  propre  à  loiuenir  tout 
le  poids  de  la  maçonnerie  d'une  voûte ,  avant  que 
la  clé  ioit  pofée. 

On  fent  par-là  que  rien  n'eft  plus  important  en 
fait  de  conftruûion  de  grandes  voûtes,  dômes ,  ponts 
de  pierre,  que  de  faire  des  cintres  affez  forts  pour 
porter  tout  le  fardeau  de  la  maçonnerie  ;  &  qu'on 
doit  admirer  dans  ces  grands  ouvrages  hardis  ,  les 
cintres  dont  on  s'ell  lérvi  pour  les  conftruire  :  car  fi 
malheureulement  ils  le  trouvent  trop  foibles,on  voit 
dans  un  moment  périr  tout  l'ouvrage,  &.  quelque- 
fois plufieurs  malheureux  ouvriers. 

Nous  n'entreprendrons  pas  la  defcription  des  cin- 
tres ,  &C  d'autant  moins  qu'on  les  conllruiî  de  mille 
façons  diftérentes ,  fcion  le  génie  eu  les  habitudes 
Tome  lil. 
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des  artirtes.  Mathurin  Jouffe  en  donne  trois  dcffcins  : 
la  plupart  des  architeéles  en  ont  voulu  inventer  de 
particuliers;  mais  quelques-uns  font  tombés  dans 
des  défauts  très-dangereux.  Il  paroît  que  M.  Blon- 
de! n'a  rien  voulu  propofer  du  fien  fur  cette  matiè- 
re ;  il  s'elt  contenté  de  donner  dans  fon  cours  d'Ar- 
chitcaure  les  defléins  d'Antonio  Sangallo ,  dont  Mi- 
chel-Ange s'eft  fervi  pour  conftruire  la  voûte  de  faint 
Pierre  de  Rome. 

Mais  fans  entrer  dans  l'examen  de  la  forme  la  plus 
parfaite  qu'on  puiffe  donner  aux  antres,  ni  dans  le 
détail  de  l'affemblage  des  charpentes  qui  les  com- 
pofent,  nous  nous  contenterons  de  dire  en  général, 
que  ce  font  des  pièces  de  bois  qui  ayant  à  foùtenîr 
le  poids  de  la  voûte  dont  elles  Ibnt  preffées  &  pouf- 
fées  en-embas  ,  doivent  être  difpolées  entre  elles  de 
façon  qu'elles  s'appuient  les  unes  les  autres  ,  fe  con- 
irebutent,  &  ne  puiffcnt  céder:  cela  dépend  de  la 
force  abfolue  des  bois ,  &:  de  la  polltion  des  pièces. 

Une  pièce  de  bois  étant  pofée  verticalement,  fi 
on  attache  à  fon  bout  inférieur  un  poids  dont  l'effet 
fera  de  tirer  lés  fibres  en-embas  ,  &  de  tendre  à  les 
féparer  les  unes  des  autres,  de  façon  que  la  pièce 
rompe ,  elle  foutiendra  un  très  -  grand  poids  avant 
que  cet  effet  arrive.  La  longueur  de  la  pièce  n'y  fait 
rien;  il  n'y  a  que  fa  groffeur  ou  baie.  M.  Pitot  a 
éprouvé  que  le  bois  de  chêne  foûtient  environ  Ibi- 
xante  livres  par  ligne  quarréc  de  la  bafe;  &  c'eft  le 
bois  de  chêne  dont  on  lé  fert  le  plus  fouvent  dans  la 
charpente.  M.  de  Buffon  a  pouffé  ces  expériences 
beaucoup  plus  loin.  Les  pièces  dont  un  cintre  elf  com- 
pofé ,  n'ont  pas  à  foùtenir  un  effort  qui  les  tire  de 
haut  en-bas  ,  mais  au  contraire  un  effort  qui  les  pouf- 
fe de  haut  en-bas ,  &  tend  à  les  écrafer  ou  à  les  faire 
plier.  M.  Pitot  a  trouvé  qu'elles  font  encore  une  ré- 
lillance  un  peu  plus  grande  à  ce  fécond  effort ,  &  ne 
prend  les  deux  réfiltances  que  pour  égales,  car  il 
vaut  toujours  mieux  lé  tromper  en  fuppofant  trop 
peu  de  force  au  cintre. 

Quant  à  la  pofition  des  pièces ,  dont  la  plupart 
font  nécelîairement  inclinées,  ce  qui  modifie  &  af- 
foiblit  leur  réfiffance  ablblue  félon  que  les  angles 
d'inclinaifon  font  différens  ;  M.  Pitot  en  fait  le  calcul 
par  la  théorie  des  mouvemens  compofés  ,  ou  ce  qui 
ellla  même  chofe,parles  diagonales  de  M.Varignon. 
Ces  diagonales  ibnt  en  nombre  d'autant  plus  grand  , 
&  fe  compliquent  d'autant  plus  les  unes  avec  les  au- 
tres ,  qu'il  y  a  plus  de  pièces  dans  le  cintre.  Au  moyen 
de  cette  théorie ,  la  pefanteur  de  la  voûte  étant  tou- 
jours connue  ,  fi  de  plus  les  groffeurs  &  lespofitions 
des  pièces  du  cintre ,  c'eff-à-dire  h  la  conffruéfion  du 
cintre  ,  ou  plutôt  le  cintre  même  eft  donné,  on  trou- 
vera le  rapport  de  fa  force  à  celle  de  la  voûte  ;  & 
éclatant  pour  la  voûte  demi-circulaire  ,  que  pour  la 
furbaiffée.  A''oyc:{  Surbaissé. 

Le  leûeur  verra  par  le  mémoire  même  &  l'extrait 
entier  de  M.  de  Fontenelle,  combien  la  certitude  & 
la  précifion  que  M.  Pitot  a  mis  dans  cette  matière 
L'emportent  fur  de  fimples  ufages,  toujours  incer- 
tains, &  fouvent  faux,  que  iuivent  les  ouvriers,  & 
même  les  maîtres.  Art.  de  M.  le  Ch.  de  Jaucourt. 

Cintre  ,  (  Décorât,  théatr.  )  on  donne  ce  nom  à 
la  partie  du  plancher  de  la  falle  de  l'opéra  qui  eff  fur 
l'orcheftre.  La  partie  du  cintre  qui  dt  la  plus  près  du 
théâtre,  n'ell  comi)olée  que  de  planches  qui  tiennent 
l'une  à  l'autre  par  des  charnières  :  on  la  levé  pour  ai- 
der le  paffage  des  vols  qui  fe  font  du  milieu  du  théa-, 
tre  ou  de  fa  partie  la  plus  éloignée,^  qui  vont  fe  per- 
dre dans  le  cintre.  Une  balullrade  de  bois  amovible 
fépare  cette  partie  de  l'autre  :  on  y  place  de  gros 
lampions  pour  éclairer  le  premier  plafond.  C'elt  fur 
le  cintre  que  font  les  grands  treuils  avec  lefquels  on 
fait  les  vols ,  la  defcente  des  chars,  Foye^ces  mots. 

On  y  a  pratiqué  quatre  petites  loges ,  deux  de 
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chaque  côté ,  qui  fe  louent  à  l'année  ;  elles  n'ont  vue 
que  fur  le  .théâtre  en  plongeant ,  &  n'ont  aucune 
communication  avec  la  lalle. 

La  toile  qui  ferme  le  théâtre  ,  fe  perd  dans  le  cm- 
tu  lorfqu'on  la  levé.  Voyc^  ToiLE.  (5) 

CINXIA  ,  {Myth^  furnom  que  les  Romains  don- 
noient  à  Junon  ,  &  fous  lequel  ils  l'invoquoient  en 
faveur  des  jeunes  mariées ,  lorfqu'on  leur  ôtoit  la 
ceinture  de  virginité ,  la  première  nuit  de  leur  noce. 

CIOTAT ,  {Gcog.  mod.')  ville  maritime  de  France 
enProvence,vigueried'Aix.Zo/20'.  2j.  >5dat.  42''°' 
Cinxia  vient  de  Cingo. 

CIPPE,  f.  m.  {Hlfi.  anc.)  parmi  les  antiquaires 
c'efl  une  petite  colonne  peu  haute  qu'on  élevoit  dans 
les  grands  chemins  ou  ailleurs ,  &  fur  laquelle  on 
mettoit  des  infcriptions ,  foit  qu'elle  fût  deltlnée  à 
apprendre  les  chemins  des  voyageurs ,  foit  qu'elle 
le  fût  à  fervir  de  borne  ou  à  conferver  la  mémolra 
de  quelque  événement ,  6c  en  particulier  de  la  mort 
de  quelqu'un. 

Les  appes  qui  fe  mettoient  fur  les  reutes  pour  la 
commodité  des  voyageurs ,  s'appelloient  plus  pro- 
prement colonnes  inilliaïrcs.  Voye{^  ce  mot. 

Hottlnger  a  fait  un  traité  exprès  des  c'ippes  des 
Juifs  de  uppls  Hcbrœorum  ,  où  il  prend  le  mot  cippus 
pour  un  tombeau  de  pierre.  Foyei  Tombeau. 

Cippe  étoit  aufli  dans  l'antiquité ,  un  inftrument  de 
bois  qui  fe.  voit  à  tourmenter  les  coupables  &:  les  ef- 
claves  :  c'étoient  des  efpeces  d'entraves  ou  de  ceps 
qu'on  leur  mettoit  aux  pies. 

On  appelloit  encore  cippcs ,  des  pierres  élevées 
qu'on  plaçoit  d'efpace  en  efpace  fur  le  terrein,  oii 
l'on  marquoit  avec  la  charrue  l'enceinte  des  murs 
d'une  nouvelle  ville  :  on  facrifîoit  fur  ces  pierres ,  & 
il  y  a  apparence  que  l'on  bâtiffoitenfuite  les  tours  aux 
mêmes  endroits  où  fe  rencontroient  les  cippes.(^G 

CIQUES  ou  CAXAS  ,  f.  m.  pi.  {Hijï.  nar.  Miner.) 
nom  que  les  mineurs  donnent  au  Potofi  à  des  pier- 
res qui  fe  trouvent  unies  aux  minerais  ;  elles  font 
peu  compares  &  folides  ,  ne  contiennent  que  très- 
peu  ou  même  point  de  métal.  Foye^  la  métallurgie 
d'Alonzo  Barba.  (— ) 

CIR ,  (saint)  Gcog.  mod.  village  de  France ,  dio- 
cèfe  de  Chartres  ,  à  une  petite  lieue  de  Verfailles  :  il 
elt  célèbre  par  une  communauté  fondée  par  Louis 
XIV.  Les  reUgieufes  font  un  quatrième  vœu ,  c'eft 
de  veiller  à  l'éducation  de  deux  cents  cinquante  jeu- 
nes perfonnes ,  qui  ne  peuvent  y  entrer  que  fur  la 
preuve  de  quatre  degrés  de  nobleflc  du  côté  pater- 
nel ,  &  qu'après  l'âge  de  fept  ans  &  avant  celui  de 
douze. 

C1P».AGE ,  f.  m.  on  appelle  ainfi  les  tableaux  de 
couleur  de  cire  jaune.  L'on  fe  fert  très-peu  de  ce  ter- 
me ,  &  ces  fortes  de  tableaux  doivent  être  regardés 
comme  des  camayeux,  dans  la  claffe  defquels  ils 
font  en  eftet.  Toy^  Camayeu,  (/?) 

CIRAN ,  (saint)  Gcog.  mod.  petite  ville  de  Fran- 
ce ,  diocèfe  de  Bourges  en  Berri ,  fur  la  Ctaife. 

CIRCASSIE ,  (Géog.)  grand  pays  d'Afic  fitué  en- 
tre le  Wolga  &  le  Don  ou  Tanaïs ,  borné  par  le 
Dagheflan,  le  royaume  de  Caret,  la  Mingrelie  ,  & 
la  mer  Noire.  Les  habitans  profeffent  une  religion 
moitié  chrétienne  &  moitié  mahométanc.  Une  par- 
tie de  ce  pays  cflfoùmife  à  la  RuHie,  l'autre  eft  in- 
dépendante. Le  commerce  principal  de  la  Circaffie 
conûlle  en  pelilTcs  &  fourrures,  &:  en  femmes  qu'ils 
vendent  aux  Turcs  &  aux  Perfans  ;  elles  ont  la  ré- 
putation d'y  être  plus  belles  qu'en  aucun  pays  de 
l'Afie. 

CIRCEE,  f.  f.  circaa,  (^Hijl.  nat.  bot.  )  genre  de 
plante  dont  la  fleur  eft  à  deux  pétales  ,  foûtenus 
par  un  calice  qui  eft  à  deux  feuilles.  Lorfque  la 
fleur  eft  pafTée,  ce  calice  devient  un  fniitcn  poire 
divifé  ordinairement  en  deux  loges ,  qui  renferment 
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chacune  une  femcnce  ini  peu  longue.  Tournefort  > 

inji.  rci  herb.  Foyc^  PLANTE.    (/) 

CIRCENSES  ,  (  Htjl.  anc.  )  les  jeux  circenfes  ou 
les  jeux  du  cirque ,  terme  générique  fous  lequel  on 
comprenoit  tons  les  combats  du  cirque  de  quelque 
nature  qu'ils  fuflent  ;  à  pié ,  à  cheval ,  fur  un  char, 
à  la  hute  ,  à  coups  d'épées ,  de  dards  ,  de  piques  , 
de  flèches  ,  contre  des  hommes  ou  des  animaux  , 
dans  l'arène  ou  fur  de  grands  réfervoirs  d'eau  ,  tels 
que  les  naumachies  ou  repréfentations  de  batailles 
navales  :  mais  dans  leur  origine  ,  ces  jeux  n'étoient 
que  différentes  fortes  de  courfes  ,  auxquelles  on  joi- 
gnit enfuite  les  autres  combats  athlétiques. 

Ceux  des  gladiateurs  étoient  les  plus  ufités  ,  & 
il  n'y  avoit  guère  que  des  hommes  vils  &  merce- 
naires qui  donnaffent  ce  plaifir  au  peuple  :  les  hon- 
nêtes gens  aiu'oient  crû  fe  deshonorer  en  faifant  le 
perfonnage  d'adeurs  dans  ces  exercices. 

La  plupart  des  fcres  des  Romains  étoient  accom- 
pagnées de  jeux  du  cirque ,  &  les  magiftrats  don- 
noicnt  fouvent  ces  fortes  de  fpeftacles  au  peuple: 
mais  les  grands  jeux  nommés  proprement  circenfes 
ckiroient  cinq  jours  ,  &  commençoient  le  quinze  de 
Septembre. 

L'empereur  Adrien  inftitua  l'an  874  de  la  fonda- 
tion de  Rome ,  de  nouveaux  jeux  du  cirque  qui  fu- 
rent nommés  Jeux  plébéiens.  Mais  les  auteurs  qai 
nous  en  apprennent  le  nom  ,  n'expliquent  point  s'ils 
étoient  compofés  d'exercices  différens  de  ceux  des 
jeux  ordinaires.  Foyc:^  CiRQUE.  (C) 

CIRCESTER  o«  CIRENCESI ER  ,  {Géog.  mod.) 
ville  d'Angleterre  en  Gloceftershire  ,  lur  leSchurn. 
Long.  16.  47.  lat.  61.  24. 

CIRCONCELLIONS  ou  SCOTOPITES,  f.  m.  pL 
(Tliéol.')  fefte  de  Donatiftes  en  Afrique ,  dans  le  jv. 
fiecle  ;  ainfi  nommés  parce  qu'ils  rodoient  atitour 
des  maifons  dans  les  villes  &  dans  les  bourgades  , 
011  fe  donnant  pour  vengeurs  publics  des  injures  & 
réparateurs  des  injuftices ,  ils  mettoient  en  liberté 
les  efclaves  fans  la  permiffion  de  lem's  patrons  , 
déclaroient  quittes  les  débiteurs  comme  il  leur  plai- 
foit ,  &  commettoient  mille  autres  infolences,  Ma- 
xide  &;  Fafer  furent  les  premiers  chefs  de  ces  bri- 
gands enthoufiaftes.  Ils  portèrent  d'abord  des  bâ- 
tons ,  qu'ils  nommèrent  bâtons  d'Ifrael  par  allulîon 
à  ceux  que  la  loi  ordonnoit  de  tenir  en  main  dans 
la  cérémonie  de  la  manducation  de  l'agneau  paf- 
chal.  Ils  fe  fervircnt  enfuite  d'armes  contre  les  Ca- 
tholiques. Donat  les  appelloit  les  chefs  des  faims  j 
&  exerçoit  par  leur  moyen  d'horribles  vengean- 
ces. Un  faux  zcle  de  martyre  les  porta  à  fe  don- 
ner la  mort  :  les  ims  fe  précipitèrent  du  haut  des 
rochers ,  ou  fe  jettcrent  dans  le  feu  ;  d'autres  le  cou- 
pèrent la  gorge.  Les  évêques  ne  pouvant  par  eux- 
mêmes  arrêter  ces  excès  de  fureur,  furent  contraints 
d'implorer  l'autorité  des  magiftrats.  On  envoya  des 
foldats  dans  les  lieux  où  ils  avoient  coutume  de  fe 
répandre  les  jours  de  marchés  publics  :  il  y  en  eut 
pluficurs  de  tués  ,  que  les  autres  honorèrent  com- 
me de  vrais  martyrs.  Les  femmes  perdant  leur  dou- 
ceur naturelle  ,  fe  mirent  à  imiter  la  barbarie  des 
Circoncellions  ;  &  l'on  en  vit  qui ,  fans  égard  pour 
l'état  de  grolTcfllc  où  elles  fe  trouvoient,  fe  jetterent 
dans  des  précipices.  S.  Auguftin,  Acr.  6V).  Baronius, 
A.C.  T^2)' •'^' 9'  &fuiv.  J4S.  72.26".  2/.  &c.  Pratéole, 
Philaftre,  &c.  (G) 

CIRCONCISION,  f.  f.  (Théol.)  cérémonie  reli- 
gieufe  chez  les  Juifs  &  les  Mahométans.  Elle  con-' 
lifte  à  couper  le  pr-épuce  des  mâles  qui  doivent  ou' 
veulent  faire  profeftîon  de  la  religion  Judaïque  ou' 
Muiùlmane.  Foye^  Prépuce. 

La  circoncifion  a  été  &  eft  encore  d'ufagc  parmi 
d'autres  peuples  ,  mais  non  comme  \\n  adle  de  reli- 
gion :  ces  nations  la  pratiquent  pour  des  fins  ÔC  par 
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Ses  raifons  iliffcrcntcs ,  comme  nous  le  dirons  après 
avoir  parlé  de  cette  cérémonie  chez  les  Juit's  &  chez 
les  Murulmans. 

La  circoncifton  a  commencé  au  tems  d'Abraham  , 
à  qui  Dieu  la  prelcrlvit  comme  le  iceau  de  falliance 
que  Dieu  avoit  iaite  avec  ce  patriarche,  f'oici  le 
pacte  ijuc  vous  ohfcrveni^ ,  lui  dit  le  Seigneur  (^Gtnefe, 
£.xvij.  V.  / o.)  entre  moi  &  vous ,  &  votre pojlcrité après 
vous.  Tous  les  maies  qui  font  parmi  vous  feront  circon- 
cis ,  afin  que  cela  fait  une  marque  de  L'alliance  entre  moi 
6-  vous.  L'enfant  de  huit  jours  fera  circoncis  ,  tant  Us 
cnfins  libres  &  dotnefiques  ,  que  les  efclaves  &  les  étran- 
gers qui  feront  à  vous.  L'enfant  dont  la  chair  ne  fera  pas 
(.irconcife ,  fera  exterminé  de  mon  peuple,  parce  qu'il  a 
rendu  inutile  mon  alLance. 

Ce  fut  l'an  du  monde  2108  qu'Abraham  âgé  pour 
lors  de  quatre-vingts-dix-neuf  ans  ,  reçut  cette  loi , 
en  conféquence  de  laquel.e  il  fe  circoncit  lui-môme  , 
&  donna  à  Ion  fils  limael,  &  à  tous  les  efclaves  de 
fa  maiion  ,  la  circoncifion ,  qui  depuis  ce  tems  a  été 
ime  pratique  héréditaire  pour  fes  defcendans.  Dieu 
en  réitéra  le  précepte  à  Moyfe  \Exod.  xij.  44.  48. 
&  Lévitiq.  xij.  r.  j .  )  ,  &  la  circoncifion  lut  depuis 
comme  la  marque  diltinûive  des  enfans  d'Abraham 
d'avec  les  autres  peuples  ,  que  les  Juifs  appcUoicnt 
par  mépris  incirconcis ,  comme  n'ayant  point  de  part 
à  l'alliance  que  Dieu  avoit  faite  avec  Abraham.  Ta- 
cite ,  hijl.  liv.  V.  rcconnoît  expreffémenr  que  la  cir- 
concifion étoit  une  efpece  de  fligmate  qui  diftinguoit 
les  Juits  des  autres  nations.  Genitalia ,  dit-il ,  circum- 
cidere  i/ifUtuére ,  ut  diverftate  nofcaniur.  C'efl  auffi  ce 
que  témoignent  plufieurs  auteurs  eccléfiaftiques ,  &; 
entre  aiUres  S.  Jérôme  fur  l'épître  aux  Galates  :  ne 
foboles  diiecli  Abraham  cœteris  nationibus  mijceretur,  & 
paulatim  familia  ejus  fieret  inccrta ,  gregem  Ifraeliticum 
quodam  circumcifionis  cautcrio  annotavit. 

Celfe  &  Julien  qui  cherchoicnt  à  détruire  le  Chrif- 
îianifme  en  fappant  les  fondemens  de  la  révélation 
Judaïque  ,  objectoient  qu'Abraham  étoit  venu  de 
Chaldée  en  Egypte ,  où  il  avoit  trouvé  l'ufage  de  la 
circoncifion  établi  ,  &  qu'il  l'avoit  emprunté  des 
Egyptiens  ;  &  par  conféquent  qu'elle  n'étoit  pas  le 
fignc  diflinftif  du  peuple  choifi  de  Dieu.  Le  cheva- 
lier Marsham  &  iM.  Leclerc  ont  reffufcité  ce  fyftème, 
fondés  fur  quelques  palfages  dHérodote  &  de  Dio- 
dore  de  Sicile.  Le  premier  de  ces  hiftoriens ,  liv.  Il, 
€hap.  XXV.  &  xxvj.  dit  que  les  Egyptiens  reçoivent 
la  circoncifion ,  coutume  quin'ell:  connue  que  de  ceux 
à  qui  ils  l'ont  communiquée  (c'eft-à-dire  des  Juifs)  : 
il  ajoute  que  les  enfans  de  la  Colchide  l'ayant  reçue 
des  premiers ,  l'avoient  tranfmife  aux  peuples  qui 
habitent  les  rives  duThermodoon  &  du  Parthenius, 
&  que  les  Syriens  &  les  Phéniciens  la  tenoient  aulfi 
des  Egyptiens.  Diodore  de  Sicile  dit  à -peu -près  la 
même  chofe. 

Mais  pourquoi  tous  ces  peuples  n'auroient-lls  pas 
au  contraire  pratiqué  la  circoncifion ,  à  l'imitation 
des  Juifs  ,  quoique  ce  ne  fût  pas  pour  la  même  fin  ? 
car  1°  le  témoignage  d'Hérodote  fur  les  antiquités 
Egyptiennes,  elt  très  -  fufpeft  ;  &  Manethon  auteur 
Egyptien  lui  reproche  bien  des  faufletés  à  cet  égard  ; 
l'autorité  de  Moyfe,  en  qualité  de  fimple  hlllorien, 
vaut  bien  celle  d'Hérodote  &  de  Diodore  de  Sicile. 
2.".  Abraham  qui  avoit  voyagé  &  fait  quelque  iéjour 
en  Egypte  ,  en  fortlt  fans  être  circoncis  ;  ce  ne  fut 
fjue  par  un  ordre  exprès  de  Dieu  qu'il  pratiqua  fur 
ïui-mêmc  &  fur  fa  famille  la  circoncifion;  &  l'on  a 
plus  de  vraiffemblance  à  affùrer  que  les  Egyptiens 
reçurent  la  circoncijlon  des  enfans  de  Jacoi)  6l  de 
leurs  deicendans  ,  qui  demeurèrent  long-tems  en 
Egypte»  qi-i'à  le  nicr,comme  fait  Marsham,iur  la  Icule 
autorité  de  deux  hiftoriens  tres-pollérieurs  àMoyfe, 
&  qui  dévoient  être  inriniment  moins  bien  inftruits 
que  lui  des  coutumes  d'£gypte;mais  Marsham  vouloir 
Tome  III, 
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trouver  toute  la  religion  dosJuifs  dans  Celle  desEgyp- 
tiens,  &;  tout  lui  ])aroilibit  démonftratif  en  faveus  de 
cette  opinion  abfurde  ,  Cs:  ruinée  depuis  long-tems. 
3°.  Il  cil  certain  que  la  pratique  de  la  circoncifion  étoit 
fort  différente  chez  les  Juifs  &  chez  les  Egyptiens  ; 
les  premiers  la  regardoient  comme  un  devoir  elfen- 
tiel  de  religion  &  d'obligation  étroite  pour  les  mâ- 
les leulement,  fur  lefquels  on  la  pratiquoit  le  hui- 
tième jour  apies  leur  naillance ,  fous  les  peines  por- 
tées par  la  loi  ;  chez  les  autres ,  c'étoit  une  affaire 
d'ufage,  de  propreté,  de  raifon,  de  fanté,  même, 
lelon  quelques-uns,  de  néceffité  phyfique;  on  n'en 
iailbit  l'opération  qu'au  treizième  jour,  fouvent 
beaucoup  plus  tard ,  &  elle  étoit  pour  les  filles  auffi- 
bien  que  pour  les  garçons.  4^  Enfin  l'obligation  de 
circoncire  tous  le?  maies  n'avoit  jamais  paffé  en  loi 
générale  chez  les  Egyptiens  :  S.  Ambroife ,  Origene  ^ 
S.  Epiphane,  &  Jolephe  ,  atteftent  qu'il  n'y- avoit 
que  les  Prêtres,  les  Géomètres,  les  Allronomes, 
les  Aftrologues,  &  les  favans  dans  la  langue  Hiéro- 
glyphique, qui  fuffent  aftreints  à  cette  cérémonie, 
à  laquelle,  fuivant  S.  Clément  d'Alexandrie  ,y//-o/«(^^ 
liv.  I.  Pythagore  en  voyageant  en  Egypte  voulut 
bien  fe  loûmettre ,  pour  être  initié  dans  les  myfteres 
des  prêtres  de  ce  pays ,  &  apprendre  les  fecrets  de 
leurphilofophie  occulte. 

Mais  ce  qui  ruine  entièrement  le  fyftème  de 
Marsham  ,  c'eft  qu'Artapane  cité  dans  Eufebe  ,  pré- 
parât, évangel.  liv.  IX.  chap.  xxviij.  affùre  que  ce  fut 
Moyfe  qui  communiqua  la  circoncifion  aux  prêtres 
Egyptiens.  D'autres  penfent  encore,  avec  beaucoup 
de  vraiffemblance ,  qu'elle  ne  fut  en  ufage  parmi 
eux  que  fous  le  règne  de  Salomon.  Du  refte  ni  alors, 
ni  même  long-tems  après ,  le  commun  du  peuple, 
n'étoit  pas  circoncis  parmi  les  Egyptiens,  puil'que 
Ezechiel,  ch.  xxxj.  v.  18.  ^  xxxij . y .  /^.&  Jéremie, , 
ch.  jx.  V.  24.  &  2.J.  comptent  ce  peuple  parmi  les 
nations  incirconcifes.  Abraham  n'a  donc  point  em- 
prunté d'eux  l'ufage  de  la  circoncijlon. 

Chez  les  anciens  Hébreux  la  loi  n'avoit  rien  pref- 
crit  de  particulier ,  ni  fur  le  miniftre ,  ni  fur  l'inftru- 
ment  de  la  circoncfion:  le  père  de  l'enfant  ou  un  au- 
tre parent,  ou  un  chirurgien,  quelquefois  même  un 
prêtre,  pouvoit  faire  cette  cérémonie.  On  fe  fervoit 
d'un  raibir  ou  d'un  couteau.  Séphora  femme  de  Moy- 
ié  cirdSïicit  fon  fils  Eliezer  avec  une  pierre  tran- 
chante, exod.  jv.  V.  2.S.  Jofué  en  ufa  de  même  en- 
vers les  Ifraélites  qui  n'avoient  pas  reçu  la  circonci- . 
fion  dans  le  defert,  Jof.  v.  verf.  2.  c'étoit  probable- 
ment de  ces  pierres  faites  en  forme  de  couteaux  , 
que  •  les  Egyptiens  fe  fervoient  pour  ouvrir  les 
corps  des  perlonnes  qu'ils  embaumoient.  Les  Galles 
ou  prêtres  de  Cybele  fe  mutiloient  avec  une  pierre 
tranchante  ou  un  têt  de  pot  caiie,  ne  le  pouvant  faire 
autrement  lans  fe  mettre  en  danger  de  la  vie,  fi  l'on 
en  croit  Pline ,  hiJl.  nat.  liv.  XXXV.  ch.  xij. 

Chez  les  Juifs  modernes  le  père  doit  faire  circon- 
cire fon  fils  au  huitième  jour,  &  non  auparavant, 
mais  bien  après  fi  l'enfant  ell  infirme  ou  trop  foible 
pour  foûtenir  l'opération.  Voici  les  principales  cé- 
rémonies qui  s'y  pratiquent.  Il  y  a  un  parrain  pour 
tenir  6i.  ajuller  l'eniantlur  fes  genoux  pendant  qu'ori, 
le  circoncit ,  &  une  marraine  pour  le  porter  de  la  mai- 
ibn  à  la  lynagogue,  &  pour  le  rapporter.  Celui  qui 
le  circoncit  s'appelle  en  Hébreu  mohil,  c'eft-à-dire  cir- 
concfeur  ;  &  cette  fonction  ell  un  grand  honneur 
parmi  les  Juifs.  On  reconnoît  ceux  qui  l'exercent  or- 
dinairement parce  qu'ils  ont  les  ongles  des  pouces 
fort  longs  ,  pour  l'uiage  dont  noub  parleror.s  bien- 
tôt. Le  père  de 'l'enfant  fait  quelquefois  l'ofiice  du 
mohel ,  6i  même  dans  fa  maiion ,  car  il  n'ell  pas  tou- 
jours de  néceffité  qu'on  aille  à  la  fypagogue.  Quand 
la  cérémonie  le  fait  dans  ce  dernier  lieu,  au  jour  in- 
diqué o>i  place  des  le  matin  deux  iiéges  avec  des 
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carreaux  de  foie  ;  l'un  de  ces  fiéges  eu  pour  le  par- 
rain qui  tient  l'entant  ;  l'autre  demeure  viiicle ,  &  eft 
deftiné  au  prophète  Elic ,  qui ,  comme  fe  l'imaginent 
les  Juifs,  alliite  invifibîement  à  toutes  les  clrconci- 
(ions.  Le  mohd  apporte  les  inilrumens  néceffaires  ; 
favoir  un  plat,  un  raibir,  des  poudres  aftringentes  , 
du  linf^e ,  de  la  charpie,  &  de  l'huile  rofat ,  Se  quel- 
quefois une  écuelle  avec  du  fable,  pour  y  mettre  le 
prépuce  coupé.  On  chante  quelque  cantique  en  at- 
tendant la  marraine ,  qui  apporte  l'enfant  fur  fes 
bras  accompagnée  d'une  troupe  de  femmes,  dont  au- 
cune ne  pafîe  la  porte  de  la  fynagoguc.  C'ell-là  que 
la  marraine  donne  l'enfant  au  parrain .  &  auffi-tôt 
tous  lesafFiftans  s^écncntbaruth-habaJeticnvtnu.'LQ 
parrain  s'aflied  &  ajufte  l'enfant  fur  fes  genoux;  le 
mohd  prend  le  rafoir ,  &  dit  :  Béni  foye^-vous  ,  Sd- 
gfiiur ,  qui  nous  avc^  commandé  la  circonàjîon.  En 
prononçant  ces  mots  il  prend  avec  des  pinces  d'ar- 
gent ou  avec  fes  doigts  la  grofle  peau  du  prépuce  , 
la  coupe ,  puis  avec  Tes  ongles  il  déchire  une  autre 
peau  plus  déliée  qui  reiîe  :  il  luce  deux  on  trois  fois 
le  fang  qui  abonde  ,  &  le  rejette  dans  une  tafle  plei- 
ne de  vin  ;  cnfuite  il  met  fur  Iji  phfie  du  fang  -  dra- 
gon, de  la  poudre  de  corail,  &  d'autres  drogues 
pour  étancher  le  fang  ;  puis  il  applique  des  comprel- 
lés  imbibées  d'huile  rolat,  &  il  enveloppe  le  tout.  Il 
reprend  enfuite  la  tafîe,  bénit  le  vin  mêlé  de  fang  , 
en  mouille  les  lèvres  de  l'enlant,  en  difant  ces  pa- 
roles d'Ezéchiel ,  ch.  xvj.  verf.  4.  Et  j'ai  dit  :  vis  en 
ton  fang.  Il  prononce  ime  autre  bénédidion  pour 
l'enfant ,  auquel  il  impofe  le  nom  qu'on  fouhaite. 
On  récite  après  cela  le  pi eaumc  1  z8  ,  &  l'on  reporte 
l'enfant  à  la  maifon  de  les  parens.  R.  Léon  de  Mode- 
ne ,  des  cércmon.  des  Juifs,  f^oye:^  '^''(ft  ^^  grand  diciion. 
de  la  bible  deM..  Simon,  au  mot  drconcijïon  ;  &  le 
diâionn.  di  la  bible  du  P.  Calmct,y«r  le  même  mot. 

La  circoncifion ,  dans  l'antiquité,  n'étoit  cérémo- 
nie religieufe  que  pour  les  Juifs  ;  mais  lorfque  d'au- 
tres peuples  qui  la  pratiquoient  pour  d'autres  fins  &C 
d'autres  raifons ,  comme  nous  l'avons  dit ,  vouloient 
embralî'er  le  Judaifme,  la  réitéroit-on?  Dom  Cal- 
met  aflûre  que  quand  les  Juifs  recevoient  un  profé- 
Ivte  d'une  nation  où  la  drcondfion  étoit  en  ufage, 
comme  un  Samaritain ,  un  Arabe ,  un  Egyptien ,  s'il 
avoit  déjà  reçu  la  drcondfion,  or\  fecontentoit  de  lui 
tirer  quelques  gouttes  de  fang  de  l'endroit  oti  l'on 
donne  la  drcondfion .,  &  ce  fang  s'appelloit  le  fang  de 
l'alliance.  Il  ajoute  que  trois  témoins  aflîftoicnt  à 
cette  cérémonie ,  afin  de  la  rendre  plus  authentique, 
qu'on  y  béniflbit  Dieu ,  &  qu'on  y  récitoit  cette 
prière  :  O  Ditu  ^faites-nous  trouver  dans  la  loi  les  bon- 
nes œuvres  &  votre  protection  \  comme  vous  avc^;  intro- 
duit cet  homme  dans  votre  alliance. 

Les  Juifs  apoftats  s'efForçoient  d'effacer  en  eux- 
mêmes  la  marque  de  la  circoncifion.  Le  texte  du  pre- 
mier livre  des  Macchabées  ,  ch.j.  verf.  iG.  l'infinue 
clairement:  Fecerunt  fibi  praputia ,  &  recejjcrunt  à 
ttflamento  fancto;  8f  S.  Paul,  dans  la  prem.  aux  Co- 
rinth.  ch  vij .  verf.  18.  femble  craindre  que  les  Juifs 
convertis  au  Chrillianiime  n'en  ulafient  de  même: 
Circumcifus  aliquis  vocatus  ejl ,  non  adducat  prxpu- 
tium. 

S.Jérôme,  Rupert,  &  Haimon,  nient  la  pofTibi- 
lité  du  fait,  &  croyent  que  la  marque  de  la  circonci- 
fion eft  tellement  ineffaçable,  que  rien  n'eft  capable 
de  fupprimer  cette  marque  dans  la  chair  du  circon- 
cis. Selon  eux,  ce  qu'on  lit  dans  les  Macchabées 
doit  s'entendre  des  pères  qui  ne  vouloient  pas  don- 
ner la  circoncifion  à  leurs  cnfans.  S.  Jérôme  donne 
d'ailleurs  une  explication  forcée  du  paffage  de  faint 
Paul ,  qu'on  peut  voir  dans  le  P.  Lami ,  introducl.  à 
V  Ecrit,  fainte ,  iiv.  I.  ch.j.  p.  y.  mais  ,  ajoute  ce  der- 
nier antcur,  fi  l'autorité  de  l'Ecriture  &  de  Joféphc, 
AV.  XII.  ch.  vj,  des  antiq.  Jud.  ne  fuffilbit  pas ,  on 
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pourrolt  ajouter  celle  des  plus  fameux  médecins  , 
qui  prétendent  ciu'on  peiu  effacer  les  marques  de  la 
drcondfion.  En  effet  Celfe  Se  Galien  ont  traité  ex- 
près cette  matière  ;  &  Bartholin ,  de  morb.  biblic.  cite 
iEginete  &  Fallope ,  qui  ont  enleigné  le  fecret  de 
couvrir  les  marques  de  cette  opération.  Buxtorf  le 
fils ,  dans  fa  lettre  à  Bartholin ,  confirme  ce  fait  par 
l'autorité  même  des  Juifs. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  drcondfion  telle  qu'on  la 
recevoit ,  avoit  pour  effet  naturel  de  diftinguer  les 
Juifs  des  autres  peuples  :  mais  outre  cela  elle  avoit 
divers  effets  moraux  ;  elle  fervoit  à  rappeller  aux 
Juifs  qu'ils  defccndoient  du  père  des  croyans ,  du 
père  du  Meffie  félon  la  chair  ;  elle  fervoit  à  les  ren- 
dre imitateurs  de  la  foi  de  ce  grand  homme ,  &  à 
croire  au  Mcffic  qui  lui  avoit  été  promis  ;  elle  étoit 
un  fymbole  de  la  drcondfion  du  cœur ,  félon  Moyfe, 
dcutcron.  xxx.  verf  C.  &  même  ielon  Philon,  de  cir^ 
cumdfionc ,  elle  obligeoit  le  circoncis  à  l'obfervation 
de  toute  la  \6\.,Galat.  ch.  v.  verf.  3  ;  enfin  elle  étoit  la 
figure  du  baptême.  Mais  malgré  les  éloges  exceffifs 
que  lui  donnent  les  rabbins,  M.  Fleuri,  dans  les 
mœurs  des  Ijracl.  obferve  que  les  Juifs  n'avoient 
■  point  de  lentiment  imanlme  lur  la  néceffité  de  la  cir- 
concifion ;  les  uns  la  regardant  comme  im  devoir 
effentiel ,  les  autres  comme  im  fimple  devoir  de 
bienféance. 

Les  Théologiens  la  confiderent  comme  un  facre- 
ment  de  l'ancienne  loi,  en  ce  qu'elle  étoit  un  figne 
de  l'alliance  de  Dieu  avec  la  poftérité  d'Abraham: 
Propter  hoc  ,  dit  S.  Thomas,  in  lib.  IV.  fentent.  difi. 
i.  quœfl.j.  art.  2.  ad.  jv.  quœjl.  quia  in  Abraham  fi- 
des  primh  habuit  quaf  notabilem  quantitatem  ,  ut  prop- 
ter fidei  rdii^ioncm  ab  aiiis  fepararetur ;  ideo  ei  figna- 
culum.,  fivi  facramentum  fidei  dcterminatum  fuit  ^  fdU~ 
cet  circumcijio.  Mais  quelle  grâce  ce  facrement  con- 
féroit-il,  &  comment  la  conféroit-il  } 

S.  Auguftin  a  prétendu  que  la  drcondfion  remet- 
toit  \z  péché  originel  aux  enfans.  Voici  lès  paroles, 
lib.  IV.  de  nuptiis  &  concupifcent.  cap,  ij .  Ex  quli 
infituta  cfl  drcumcifo  in  populo  Dei ,  quod  erat  tune 
fgnaculum  jujlidœ fiddi  ad  fgnificationem  purgationis 
valcbat ,  &  parvidis  originalis  veterifquc  peccati.  C'eft 
ce  qu'il  répète  dans  fes  livres  contre  Pelage  &  Caelef- 
tius  ,  contre  Julien ,  &  contre  la  lettre  de  Petilien. 
S.  Grégoire  le  grand  n'eft  pas  moins  formel  dans  (es 
traités  de  morale  lur  Job  :  Q^uod  apud  nos  valet  gra- 
tia  baptifmatis  .,  dit-il,  liv.  IV.  ch.  iij.  hoc  egit  apud 
vctercs  vel  pro  parvulis  fola  fides ,  vel  pro  majoribus 
virtus  ficrificii ,  vcl pro  ils  qui  ex  Abrahce  firpe  pro- 
dierunt  myficrium  circumcifionis.  Le  vénérable  Bede  , 
S.  Fulgence  ,  S.  Profper,  embraffent  la  mêmedoftri- 
ne ,  ainfi  que  pluficurs  théologiens  diftingués ,  tels 
que  le  maître  des  fèntences ,  qui  dit  expreffément  : 
Fuit  circumcifionis  facramentum  idem  conferens  reme~ 
dium  contra  pcccatum  ,  quod  niinc  bdptifmus  prœjlai, 
Alexandre  de  Halès ,  Scot,  Durand,  S.  Bonaven- 
ture ,  &  Eftius ,  penlènt  de  même  :  ces  deux  der- 
niers ont  même  été  jufqu'à  avancer  que  la  circonci- 
fion  conféroit  la  grâce  ex  opère  operato ,  comme  parle 
l'école  ,  c'eft-à-dirc  de  la  même  manière  que  la  con- 
fèrent les  iacrcmcns  de  la  loi  nouvelle. 

Quelque  refpedlables  que  (oient  toutes  ces  auto- 
rités, elles  ne  ibnt  cependant  pas  infeilliblcs  ;  &  le 
fcntiment  le  plus  commun  des  Théologiens  eft,  après 
S.  Thomas,  que  la  circoncifion  n'avoit  point  été  inf- 
tituéc  pour  lervir  de  remède  au  péché  originel.  1°. 
Le  texte  de  la  genele  cité  au  commencement  de  cet 
article,  ne  donne  la  circoncifion  que  comme  un  figne 
d'alliance  entre  Dieu  &  fon  peuple ,  &;  nullement 
comme  un  remède  à  la  tache  origmelle.  1'  .  S.  Paul 
écrivant  aux  Romains,  cnleigne  expreffément  qu'- 
Abraham reçut  le  figne  de  la  circoncifon  ,  qui  étoit 
comme  le  fccau  de  la  jwfticc  qu'il  avoit  eue  avant 
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(tjiie  d'être  circoncis  :  Etjlgnum  acccpit  c'ircumcifionïs 
jujlitïx fidci ,  qucz  eji  in  prœputio ,  Rom.  jv.  verf".  1 1 . 
3°  Tous  les  pcrcs,  avant  S.  Augiiftin  ,  ont  foûtcnii 
unanimement  que  la  àrconàjion  n!avoit  point  la  ^'cr- 
tu  d'effacer  le  péché  origine!  :  Abraham^  dit  S.  Juflin , 
dans  Ton  dialogue  avec  Tryphon ,  circiimcifiomm  ac- 
ttpitinji'^r.:ir:i  non  adjujthïum  ,  quimadmodum  &fcrip- 
turœ  &  res  ipjk  ros  fatcii  cogunt  ....  &  quod  geniis 
muUcbre  circumc:jlonis  carnalis  cjpax  non  ejl  ;  fatis  id 
oflcndit  in  Ji'gnum  d.itam  cirauncijîoncm  ijîam  ,  non  lu 
juflitix  opus.  S.  Ircnée,  liv.  It^.  ch.  xvj.  s'exprime 
ainfi  :  Cucumcijioncm  non  quaji  jujîitm  confummatri- 
cem  ,J'id  injigno  eam  dcdii  Dcus  ^  ut  cognofcibilc pcrfc- 
verct  gcnus  Abrahs.  Et  Tertullien  dans  ion  ouvrage 
contre  les  Juifs  ,  ch.  ij.  Si  circunicijlo purg.it  hojnincm^ 
Deus  Adam  incircumcifuni  cum  fiicerct,  car  cum  non 
circiimcidit  ;  vcl  pojiqaam  ddiquit  ^  fi  purgat  circumci- 
Jîo?  S.  Cyprien ,  liv.  I.  contre  les  Juifs ,  ch.  viij.  faint 
Chryfolîome  ,  homilic  xxvij.fur  la  g^ncf.  S.  Ambroi- 
{e ,  îpû.  y 2.  S.  Epiphane,  kéref.  viiJ.  Théodoret, 
Théophilade ,  Œcuménius ,  enfin  une  foule  de  com- 
mentateurs &  de  Théologiens ,  l'ont  de  ce  féntiment  : 
les  principales  raifbns  dont  ils  l'appuient  font  i°  c|ue 
le  péché  originel  étant  commun  aux  deux  fexes,  il 
n'eut  été  ni  de  la  fagelTe  ni  de  la  bonté  de  Dieu  de 
priver  le  fexe  féminin  du  remède  à  ce  péché  :  z° 
pourquoi  les  Juifs  auroient-ils  interrompu  Tuiage  de 
la  circoncifion  pendant  les  quarante  ans  qu'ils  voya- 
gèrent dans  le  defert,oùil  eil  probable  que  plufieurs 
moururent  fans  l'avoir  reçue  ?  pourquoi  eût-il  fallu 
attendre  au  huitième  jour,  les  enfans  ne  pouvoient- 
ils  pas  être  furpris  par  la  mort  dans  cet  intervalle.* 
3°  ni  Philon  le  Juif,  ni  les  rabbins  anciens  S:  mo- 
dernes qui  affeftent  d'exalter  la  circoncijion ,  ne  lui 
ont  jamais  attribué  la  vertu  d'efîacer  le  péché  ori- 
ginel. 

L'autorité  de  S.  Auguftin  n'eft  donc  ici  d'aucun 
poids  :  il  liloit  ou  dans  les  Septante  ou  dans  l'ancien- 
ne vule;ate:  tout  enfant  mâle  dont  la  chair  n  aura  pas 
ité  circoncije  h  kuiticme  jour ,  fera  exterminé  de  fon 
peuple .,  parce  qu'il  a  violé  mon  alliance.  Mais  ces  mots, 
U  huitième  jour  .^  ne  fe  lifent  ni  dans  l'Hébreu  ni  dans 
notre  vulgate  qui  efl  faite  fur  l'Hébreu,  i*^.  S.  Auguftin 
croyoit  que  ces  mots,  fera  exterminé  de  fon  peuple,  ligni- 
iio'icnX  fer  a  condamné  à  l'enfer;  &  dans  l'ufage  de  l'Ecri- 
ture, &  félon  le  féntiment  commun  des  interprètes,  ils 
fignifient  fimplcment,ou  être  puni  de  mort.,o\\étre  enlevé 
de  ce  monde  par  une  mort  précipitée, o\\  êtreféparédu  corps 
des  IJ'raélites ,  ou  être  privé  des  grâces  &  des  prérogati- 
ves attachées  à  Valliance  de  Dieu  avec  Abraham.  3°. 
C'cft  de  cette  dernière  alliance  qu'il  s'agit  unique- 
ment dans  ces  mots ,  il  a  violé  mon  alliance ,  &  non 
de  celle  que  Dieu  avoit  faite  avec  nos  premiers  pè- 
res ,  &  que  nous  avons  tous  violée  dans  la  perfonne 
d'Adam,  comme  fe  le  perfuadoit  S.  Auguftin,  faute 
d'attention  au  texte  du  chap.  xvij.  de  la  genef.  où  le 
moi  paclum ,  aUiance,  eft  répété  jufqu'à  huit  fois, 
mais  toujours  relativement  aux  engagemens  que 
Dieu  impofoit  à  Abraham. 

Quoique  la  circoncijion  ne  remît  pas  le  péché  ori- 
ginel,  elle  conféroit  quelques  grâces,  mais  moins 
abondantes,  moins  efficaces  que  les  grâces  de  la  loi 
évangélique.  Elle  ne  les  conféroit  pas  néanmoins 
par  fa  propre  force,  mais  par  les  mérites  &  les  bon- 
nes dilpofitions  de  ceux  qui  la  recevoient  ou  qui 
l'adminiftroient ,  ex  opère  operantis ,  comme  on  parle 
dans  l'école,  &  non  pas  ex  opère  operato ,  ainfi  que 
ceux  de  la  loi  nouvelle  ;  c'eft  la  doftrine  du  concile 
de  Florence  &  du  concile  de  Trente.  J^oyei  ladifj'ert. 
de  dom  Calmety^r  les  effets  de  la  circoncifion ,  à  la  tête 
de  fan  commentaire  fur  Cépître  aux  Romains. 

L'origine  &  l'iiiage  de  la  circoncifion  chez  d'autres 
peuples  que  les  Hébreux ,  eft  facile  à  démontrer  ; 
mais  tous  l'ont  tirée  d'Abraham  &  de  fes  defcen- 
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dans.  Ifmacl  chaffé  de  la  maifbn  de  ce  patriarche , 
la  communiqua  au  ])cuplc  dont  il  fut  le  père,  c'cft- 
à-dlre  aux  Ilmaéiitcs  &  aux  Arabes  ;  &  de  ceux-ci 
elle  a  été  tranfmife  aux  Sarrafins ,  aux  Turcs  ,  &  à 
tous  les  peuples  qui  profeftcnt  la  dodrine  de  Maho- 
met. Les  Phéniciens  &  les  Syriens  la  pratiquoient 
aufîi.  Sanchoniathon  cité  par  Eufebe  ^préparât,  évan- 
gél.liv.  /.dit  que  Saturne  qui  eft  nommé  Ifraél 
par  les  Phéniciens ,  n'ayant  qu'un  fils  nommé  Jeud, 
l'immola  fur  un  autel  qu'il  avoit  drelTé  à  fon  perc 
dans  le  ciel  ;  &  qu'ayant  pris  la  circoncifion  ,  il  con- 
traignit tous  fes  foldats  d'en  faire  de  même.  De-là 
eft  venu  parmi  les  Phéniciens  la  coutume  qu'avoient 
les  princes  d'immoler  leurs  fils  dans  les  plus  preflan- 
tes  nécefTités  de  l'état  ;  Se  de-là  vient  aufTi  apparem- 
ment l'ufage  de  la  circoncifion  parmi  ce  peuple.  Ce 
récit  eft  vifiblement  l'hiftoire  d'Abraham  altérée  par 
des  fables,  comme  on  en  rencontre  beaucoup  de 
femblables  dans  les  fragmens  de  S3nchoniathon,qu'- 
Eufebe  nous  a  confervés.  Les  Iduméens,  quoique 
defcendus  d'Abraham  &  d'Haac ,  ne  fe  firent  circon- 
cire que  depuis  que  Jean  Hircan  les  eut  fubjugués, 
&  forcés  à  recevoir  la  circoncijion ,  comme  Joféphe 
le  raconte,  antiq.  Jud.  liv.  XIII.  ch.  xvij. 

Les  Turcs  ont  une  manière  de  circoncire  diffé- 
rente de  celle  des  Juifs;  car  après  avoir  coupé  la 
peau  du  prépuce  ils  n'y  touchent  plus,  au  lieu  que 
les  Jults  déchirent  en  plufieurs  endroits  les  bords  de 
la  peau  qui  reftent  après  la  «Vco/2ci/z"o«  :  c'eft  pour- 
quoi les  Juifs  circoncis  guériffent  plus  facilement  que 
les  Turcs.  Ceux-ci  avant  la  circoncifion  prelfent  auflî 
bpeau  à  plufieurs  reprifes  avec  de  petites  pinces,pour 
l'engourdir  &  diminuer  la  douleur  :  ils  la  coupent  en- 
lulte  avec  un  rafoir,  puis  ils  mettent  fur  la  plaie  quel- 
ques poudres  qui  la  guériffent.  Mais  comme  ils  ne 
croyent  pas  cette  cérémonie  néceffaire  aufalut,ils  ne 
la  font  à  leurs  enfans  que  quand  ceux-ci  ont  atteint 
l'âge  de  7  ou  8  ans.  On\o\tààns\QS  mémoires  de  l' Etoile 
fous  l'année  i  5B1  ,  qu'Amurat  IIL  voulant  faire  cir- 
concire fon  fils  aîné  âgé  d'environ  quatorze  ans,  en- 
voya un  ambaffadeur  à  Henri  III.  pour  le  prier  d'af- 
fifter  à  cette  cérémonie,  qui  devoit  fe  célébrer  à  Con- 
ftaniinople  au  mois  de  Mai  de  l'année  ûuvante.  Les 
ligueurs ,  &  fur-tout  leurs  prédicateure ,  prenoient 
occafion  de  cette  ambafl'ade  d'appeller  Henri  III  le 
roi  Turc,  &  lui  reprochoient  qu'il  étoit  parrain  du 
fîls  du  grand-feigneur. 

Les  Perfans  ne  circoncifent  leurs  enfans  qu'à  treize 
ans  ,'ainfique  les  Arabes,  en  mémoire  d'Ifmael  qui 
ne  fut  circoncis  qu'à  cet  âge.  Ceux  de  Madagafcar 
coupent  la  chair  à  trois  différentes  reprifes ,  &  font 
beaucoup  fouffrlr  les  enfans  :  celui  des  parens  qui  fe 
faifit  le  premier  du  prépuce  coupé,  l'avale.  Herrera 
parle  d'une  efpece  de  circoncifion  en  ufage  chez  les 
Mexicains ,  quoiqu'ils  n'euffent  aucune  connoiffance 
du  Judaïlme  ni  du  Mahométlfme:  elle  confiftoit  à 
couper  le  prépuce  &  les  oreilles  aux  enfans  fi-tôt 
qu'ils  étoient  nés.  En  i-échappoit-il  beaucoup  de 
cette  opération  ? 

A  l'égard  de' la  circoncifion  des  femmes,  elle  n'a 
jamais  été  en  ufage  chez  les  anciens  Hébreux,  non 
plus  que  chez  les  Juifs  modernes ,  mais  feulement 
chez  les  Egyptiens ,  &  dans  quelques  endroits  de 
l'Arable  &"de  la  Perfe.  S.  Ambroifé ,  lib.  II.  de  Abra- 
ham, cap.  xj.  avance  indéfiniment  que  les  Egyptiens 
donnent  la  circoncifion  aux  hommes  &  aux  femmes 
au  commencement  de  la  quinzième  année;  &  Stra- 
bon,  liv.  XVII.  dit  auffi  que  les  femmes  Egyptien- 
nes reçoivent  la  circoncifion.  M.  Huet  dit  à  ce  fujet 
des  chofés  afl'ez  curleufes,  dans  une  note  Latine  fur 
Origene  que  nous  tranfcrlrons  ici  :  Cire  urne  ifio  ftmi- 
n.num  fit  rcfeclione  rîic  vv//.çîi;  {imo  clitoridis^  ,  quce  pars 
in  Auflralium  prcfertim  mulieribus  ita  excrefcit ,  ut  fer- 
ra Jit  cotrcenda,  Ita  traduntmtdici  infignes,Paulus.£gi' 
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ncta^  lib.  VI.  cap.  Ixx.  Aidus  ^Utrzh.  jv.  fer..4.  cap. 
ciij.  quorum  hic  iu  pergu.  Quapropier  jE^yptus  vijhm 
<Ji  ,  ut  antcq'Mim  cxiihiru  (purs  ULi  corporis  )  ampuu- 
tur,  tum prœcipuc  cum  rirgjncs  nulnlcifuru  docandœ. 
^  .  .  .  .  Çluod  igitur  necejjîtatc  prJTnurn  inveclum  ejl, 
rdigior.i  poji  modum  ujurpatum  Jiiit  :  quod  &  aliquï  de 
v'ir'di  clrcumc'ifîonc  opïnad  funt.  Porro  hanc  conjuau- 
dinem  drcumddjnddrum  mul'urum  hod'uque  retincrc 
JEgypd.os  ,  ferunt  d  qui  ngloms  illas  lujlraverunt ,  ig- 
ficmqui  ûd  compefandum partis  h'ujus  luxuricm  adhibe- 
ri,J'crihit  Bdlon,  llb.  III.  obicrv.  cap.  xxviij.  Moran 
hune  Jlrvarc  fccminas  in  Pcrfld ,  &  cophtas  etiam  in 
jEthiopiâ,  Chnjlï  dcct  nomen  profcjfis.  Lîo  Africanus, 
lib.  VIII.  narrât  Mahummcdi  kgi  id prczfcribi,  quarnvis 
in  jEgypto  tantiim  &  Syrïâ  obtimat  ;  munuiquc  id 
-obire  vetulas  quajdam  par  vicos  Cairi  minijlcnuinjuuin 
■  VinditantdS. 

Paul  Jove  &  Munfter  difent  que  la  àrconàfwn  eft 
en  iilage  chez  les  fujcts  du  Prête-Jean  ou  les  Abyi- 
fins,  même  pour  les  femmes;  que  c'eft  pour  elles 
une  marque  de  nobleffe  ;  mais  qu'on  ne  la  donne  qu  à 
celles  qui  prétendent  defcendre  de  Nlcaulis  reine  de 
Saba,  celle  qui  vint  voir  Salomon.  Il  etl  fort  proba- 
ble que  c'efl  des  anciens  Egyptiens  ou  des  Arabes 
que  les  peuples  d'Afrique  ont  reçu  la  drcondfion. 

Les  Juifs  modernes  ne  font  point  recevoir  cette 
îT.arque  à  leurs  £lles  ;  mais  au  commencement  du 
mois,  après  que  la  mère  eft  relevée  de  les  couches, 
elle  va  à  la  fynagogue  ;  là  le  chantre  dit  une  bénédir 
ftion  en  faveur  de  la  petite  fille ,  &  lui  impofe  le 
nom  que  le  père  ou  la  mère  défirent.  Chez  les  Juits 
d'Allemagne  cette  cérémonie  ne  fc  fait  point  à  la  l'y- 
nagogue,  mais  au  logis  de  l'accouchée,  où  le  chan- 
tre fe  rend  pour  cet  effet.  (6") 

ClRCOlsClSlOt^  de S^otrc-SeigncurJcfus-CliriJî,(cX.C 
qui  fe  célèbre  dans  l'églife  Romaine  en  mémoire  de 
la  drcondfion  du  Sauveur  ,  qui  n'étant  pas  venu  , 
comme  il  le  dit  lui-même  ,  pour  enfreindre  la  loi  , 
mais  pour  l'accomplir,  voulut  bien  s'y  foùmettre  en 
ce  point.  On  croit  communément  que  ce  fut  dans 
Bethléem  ,  &:  félon  faint  Epiphane  ,  dans  la  grote  où 
il  étoit  né.  Il  reçut  dans  cette  cérémonie  le  nom  de 
Jifus  ,  c'eft-à-dire  Sauveur.  Luc  ,  c.  xj .  v.  zi. 

On  appcHoit  autrefois  cette  fête  fociave  di  la  Na- 
tivité ,  &:  elle  ne  fut  établie  fous  le  nom  de  drcond- 
fion que  dans  le  vij.  fiecle  ,  &  alors  feulement  en  Ef- 
pagnc.  En  France  ,  le  premier  de  Janvier  ,  jour  au- 
quel elle  tombe ,  étoit  un  jour  de  pénitence  &  de  jeu- 
ne ,  pour  expier  les  fuperllitions  &  les  dereglepiens 
auxquels  on  fe  livroit  en  ce  tems-là  ,  &  qui  étolent 
un  reftc  du  paganifme.  A  ces  divertiffemens  profa- 
nes qui  furent  entièrement  abolis  ,  fuivant  l'avis  de 
la  faculté  de  Théologie  de  Paris  en  1444,  on  a  (ub- 
ftitué  une  fête  folennclle  qu'on  célèbre  par  toute 
l'Eglifc  ,  £c  qui  cft  auffi  la  véritabi^fcte  du  nom  de 
Jefus.  (G)  m 

CIRCONFERENCE,  fubft.  fém.  fc  dit  dans  les 
Elîmcns  de  Géométrie,  de  la  ligne  courbe  qui  renfer- 
me un  cercle  ou  un  efpace  circulaire,  &  qu'on  nom- 
me aiifli  quelquefois  périphérie,  /'ojj;^  Cercle.  Ce 
mot  efl  formé  du  Latin  drcum ,  environ  ,  &  de  fcro  , 
]c  porte. 

Toutes  les  lignes  tirées  du  centre  à  la  drconféren- 
ce  du  cercle  ,  &  qu'on  appelle  rayons,  font  égales, 
entre  elles,  f^oyei  Rayon. 

Une  partie  quelconque  de  la  circonférence  s'appelle 
^îrc;  une  ligne  droite  tirée  d'une  extrémité  de  cet  arc 
à  l'autre  ,  s'appelle  la  corde  de  cet  arc.  f^oyei  Arc 
6- Cor  DE. 

La  circonférence  du  cercle  cft  fuppofée  divifce  en 
360  parties  égales,  qu'on  appelle  degrés.  f^oye^DL- 
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L'angle  à  la  circonférence  eft  fous-double  de  celui 
qui  cil  au  centre,  f^oye^  Angle  &  Centre. 


Tout  cei-cle  eft  égal  à  un  triangle  rcftlligne  ,  dont 
la  bafe  eft  égale  à  la  dn,onférenc:  ,  &c  la  hauteut 
égale  au  rayon,  /^(yi;;;  Triangle. 

Les  drconfrences  font  cntr'elles  comme  leurs 
rayons,  /^ojc^  Rayon. 

De  plus ,  puifquc  la  circonférence  de  tout  cercle  eft 
à  ion  rayon  comme  celle  de  tout  autre  cercle  eft  au 
fien  ,  la  raifon  de  la  circonférence  au  rayon  eft  donc, 
la  même  dans  tous  les  cercles. 

Archimede  donne  pour  riiifon  approchée  du  dia- 
mètre à  la  circonférence  ,  celle  de  7  à  22.  Cette  pro- 
portion d' Archimede  eft  démontrée  dans  la  Géomé- 
trie du  P.  Taquet. 

D'autres,  qui  approchent  plus  de  la  vérité ,  la  font 
de  looooooooooooocoo  à  3141^92653581,7932. 

Dans  rufage  ,  Viette,  Huyghens  ,  6c.  donr.entla 
proportion  de  100  3314  pour  des  petits  cercles  ,  & 
celle  de  loooo  à  3  141 5  pour  les  grands  cercles» 
mais  la  proportion  la  plus  jufte  en  petits  nombres' 
eft  celle  de  Metrius  ,  l'avoir  de  113  à  355.  Voyei^ 
Diamètre. 

D'oùil  iuitque  le  diamètre  d'un  cercle  étant  don- 
né ,  on  a  aufli  fa  circonférence  ,  laquelle  multipliée 
par  le  quart  du  diamètre  ,  donne  l'aire  du  cercle. 
Foye^^  Aire.  Chambers.  ^ 

Circonférence,  fe  ditaufli  en  général  du  con^ 
tour  d'une  courbe  quelconque.  V.  CouRBE.  (£) 

CIRCONFLEXE ,  adj .  en  terme  de  Grammaire  ,  ac- 
cent circonflexe,  ^oye^  ACCENT. 

CIRCONLOCUTION  ,  f.  f.  (  Belles  -  Lettres  J 
tour  d'expreftîon  dont  on  fe  fert  ,  ou  loi  fqu'on  n'a 
pas  ,  pour  ainfî  dire  ,  fous  la  main  le  teime  propre  à 
exprimer  dircâcment  &  immédiatement  une  chofe, 
ou  lorlqu'on  s'abftient  d'employer  le  terme  propre 
par  refpcct  pour  ceux  à  qui  Ton  parle,  ou  pour  quel- 
qu'autic  raifon.  Ce  mot  eft  compofé  du  Latin  circurA, 
loquor  ,  je  parle  autour. 

En  Rhétorique ,  circonlocution  eft  une  figure  qu'on 
employé  pour  éviter  d'exprimer  en  termes  direûs, 
des  chofes  dures ,  ou  dcfagréables  ,  ou  peu  conve- 
nables ,  qu'on  fait  entendre  en  empruntant  d'autres 
termes  qui  rendent  la  même  idée ,  mais  d'une  ma- 
nière adoucie  ,  &  en  la  palliant. 

Cicéron,  par  exemple,  ne  pouvant  nier  que  Clo-; 
dius  n'eût  été  tué  par  Milon ,  ou  du  moins  par  fes  or- 
dres,l'avoue  indireâement  par  cette  circonlocution  : 
«  Les  domeftiques  de  Milon  n'ayant  pu  fccourîr 
>t  leur  maître  qu'on  diloit  avoir  été  tué  par  Clodius, 
»  ils  firent  en  Ion  ablence  ,  &  fans  fa  participation 
»  ou  fon  confentement,  ce  que  chacun  pourroitat- 
»  tendre  des  fiens  en  pareille  occafion  ».  Foye:^  Pé- 
riphrase. (G)  • 

CIRCONPOLAIRE,  adj.  (Jfron.)  Etoiles  a>- 
conpolaires  ,  ce  font  celles  qui  font  fituées  près  de 
notre  pôle  boréal ,  qui  tournent  autour  de  lui  fan«, 
fe  coucher  jamais  par  rapport  à  nous,  c'eft -à-diré 
fans  s'abaifter  jamais  au-deffous  de  notre  horifon.  II 
cft  bien  ailé  de  déterminer  la  partie  du  ciel  qui  ren- 
ferme les  étoiles  circonpolaires  ,  par  exemple  pour 
Paris.  Comme  Paris  eft  éloigné  de  l'équateur  de  48* 
50' ,  on  n'a  qu'à  prendre  depuis  le  pôle  arftique  de 
part  &  d'autre  de  ce  pôle  48''  50'  ,  &  toutes  les 
étoiles  qui  feront  renfermées  dans  cette  zone  de  97"*. 
40' ,  ne  le  coucheront  jamais  à  Paris.  Foye^  Etoi- 
le, Pôle,  Coucher. 

Toutes  les  étoiles  comprifes  dans  l'hémifphere 
boréal  ou  feptentrional,  font  circonpolaires  pour  les 
habitans  du  pôle  arâiquc ,  c'eft-à-dire  ne  fe  cou- 
chent jamais  pour  eux.  (O) 

CIRCONSCRIPTION ,  f.  f  (  Géomct.  )  c'eft  l'ac- 
tion de  circonfcrire  un  cercle  à  un  polygone,  ou  un 
polygone  à  un  cercle  ,  ou  à  toute  figure  courbe.  F. 
Circonscrire. 

La  circonfcription  des  polygones  ne  confifte  que 
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dans  Tart  de  tirer  des  tangentes  ;  car  tous  les  côtés 
d'un  polygone  circonfcrit  à  une  courbe  ,  Ibnt  des 
tangentes  de  cette  courbe,  f^ojer  Tangente.  (£) 
CIRCONSCRiRÈ,  en  Géométrie  éUmeiitaire,  c'elt 
décrire  une  figure  régulière  autour  d'un  cercle  ,  de 
manière  que  tous- les  côtés  deviennent  autant  de  tan- 
gentes de  la  circonférence  du  cercle.  Foye^  Cercle, 

POIYGONE  ,  &c. 

Ce  terme  fe  prerid  ^uffi  pour  la  defcription  d'un 
cercle  autour  d'un  polygone  ,  de  façon  que  chaque 
côté  du  pçlygone  Ipit  corde  du  cercle  ;  mais  dans 
ce  cas  ,  on  dit  que  le  polygone  ell  infcric,  plutôt  que 
de  dire  que  le  cercle  eft  circonferlt. 

Une  figure  régulière  quelconque  A  B  CD  E  (  PL 
Je  Çt'omet.  Jig.  2C).  )  infcrite  dans  un  cercle  ,  fe  ré- 
fout en  des  triangles  femblables  &  égaux  ,  en  tirant 
des  ra)'ons  du  centre /"du  cercle  ,  auquel  le  polygo- 
ne eft  infcrit ,  aux  diflérens  angles  de  ce  polygone  , 
&  fon  aire  cil  égalç  à  un  triangle  rcdangle  ,  dont  la 
J^afe  leroit  la  circpnférence  totale  du  polygone ,  &; 
la  hauteur  une  perpendiculaire  F  H  tirée  du  centre 
du  polygone  ,  fur  un  deJcs  côtés  ,  comme  ^4 B. 

On  peut  dire  la  même  chofe  du  polygone  circon- 
fcrit  a  b  c  d  e^^fig.  28.^ ,  excepté  que  la  hauteur  doit 
être'ici  le  rayon  F  R. 

L'aire  de  tout  polygone  ,  qui  peut  être  infcrit 
dans  un  cercle  ,éft  rnoindre  que  celle  du  cercle  ;  & 
celle  de  tout  polygone  ,  qui  y  peut  être  circonfcru  , 
e"ft  plus  grande.  Le  périmètre  du  premier  des  deux 
^lygones  dont  nous  parlons ,  eft  plus  petit  que  ce- 
lui du  cercle  ,  &  celui  du  fécond  ell  plus  grand.  V^. 
PÉRIMÈTRE  ,  &c. 

C'ell:  de  ce  principe  qu'Archimede  eft  parti  pour 
chercher  la  quadrature  du  cercle  ,  qui  ne  confilte  ef- 
feûivement  qu'à  déterminer  l'aire  ou  la  furface  du 
cercle.  Foyq  Quadrature. 
;  Le  côté  de  fexagone  régulier  eft  égal  au  rayon  du 
cercle  circonfcrit.  f^oje^  Exagqne. 

Circonfcrire  nn  cercle  à  un  polygone  régulier  ,  donné 
AB  CDE  (^Jig.  2^.),  &  réciproquement.  Coupez  pour 
cela  en  deirx  parties  égales  deux  des  angles  du  poly- 
gone ,  par  exem.ple  A  S>c  B  ;  èc  au  point  F ,  où  les 
deux  lignes  de  leftion  fe  rencontrent ,  pris  pour  cen- 
tre ,  décrivez  avec  le  rayon  FA  un  cercle. 
.  Circonfcrire  un  qiiarré  autour  d'un  cercle.  Tirez  deux 
diamètres  ^-S ,  Z)£  (^fig.  Ji.},  qui  fe  coupent  à  an- 
gles droits  au  centre  C ,  &  par  les  quatre  points  où 
ces  deux  diamètres  rencontreront  k  cercle  ,  tirez 
quatre  tangentes  à  ce  cercle  ,  elles  formeront  par 
leur  rencontre  le  quané  demandé. 

Circonfcrire  un  polygone  régulier  quelconque ,  par 
txemple  un  pentagone  autour  d'un'  cercle.  Coupez  en 
deux  parties  égales  la  corde  A  E  àç.  l'arc  ou  de  l'an- 
gle qui  convient  à^e  polygone  (^fig.  2<?.  ),  parla 
perpendiculaire  F  O  partant  du  centre  ;  &  vous  la 
çontinuereii  jufqu'à  ce  qu'elle  coupe  l'arc  en  g.  Par 
les  points.^,  T  ,  tirez  des  rayons  ^ii,  E  F  ;  èc 
par  le  point  g ,  une  parallèle  à  AE  ,  qui  rencontre 
ces  rayons  prolongés  ena  ,  e  ;  alors  a  e  fera-le  côté 
du  polygone  circotifcnt:  Prenez  la  corde  A  Bz=.AE; 
tirez  le  rayon  FB  ,  &  prolongez-lé  en  b  ,  julqu'à  ce 
qixe  F  h  toit  é^h^F4-;  tirez  enfuite  ab  ,  ce  fera  un 
autre  côté  du  polygone  ,  &:  vous  tracerez  tous  les 
autres  de  la  mènie  Jiianiere.  -  • 
.  Infcrire  un  polygone  régulier  qiïelcoifi^uB  dans  un  cet- 
di^  Diviiez  ^-éc^  par  le  nombtô-des  côtés  ,  pour 
trouver  la  quantité  de  l'angle  E  FÙ  ;  faites  un  an- 
gle au  centre  égaia'celui-ïà  ,  &  appliquez  la  corde 
de  cet  angle  à  la  circonférence  ,'aiitant  de  fols  qu'- 
elle pourra  y  être  appliquée  ;  ce  fera  la  figure  qu'il 
falloit  inicrlre  dans  le  cercle.  Chambers.  (£  ) 
-  Circonscrit,  adj.  (^Géomet.  )  On -dit,  en  Géo- 
tnetrie  ,  qu'un  polygone  eft  circonfcfit  à  un  cerck  , 
quand  tous  les  côtés-du  polygone  font  des  tangcn- 
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tes  ait  cercle  ;  &  qu'un  cercle  eft  circonfcrit 3.  un  po- 
lygone ,  quand  la  circonférence  du  cercle  pafl'e 
par  tous  les  ibmmets  des  angles  du  polygone.  Foye^^ 
Circonscrire.  (£) 

Hyperbole  circonscrite,  dans  la  haute  ùéd^ 
metrie,  eft  une  hyperbole  du  troifieme  ordre ,  qui  cou-" 
pe  les  afymptotes  ,  &  dont  les  branches  renferment 
au-dedans  d'elles  les  parties  coupées  de  ces  afymp- 
totes. Telle  eft  la  courbe  ou  portion  de  courbe  CE 
^  ^ifis-  39-  Analyfi  )  ,  dont  les  branches  CE, 
D  H^  lont  cnacune  au-dehors  de  leurs  afymptotes 
refpectives  A  E  ^AG.  roycr  Courbe.  (0) 

CIRCONSPECTION  ,  RETENUE  ,  CONSI- 
DÉRATION ,  ÉGARDS  ,  MÉNAGEMENS. 
(  Gramm.  fynon.')  Une  attention  réfléchie  &  mefu-' 
rée  i'ur  la  façon  de  parler  ,  d'agir ,  &  de  fe  conduire 
dans  le  commerce  du  monde  par  rapport  aux  autres 
pour  y  contribuer  à  leur  fatisfaftion  plutôt  qu'à  la 
fienne ,  eft  l'idée  générale  que  ces  cinq  mots  pré- 
lentent  d'abord  ,  fuivant  la  remarque  de  l'abbé  Gi- 
rard. Il  me  paroit  que  voici  les  différences  qu'on  y 
peut  mettre. 

La  circonfpeclion  eft  principalement  dans  le  dif- 
cours  :  la  retenue  eft  dans  les  paroles  comme  dans  les 
adions  ,  &  a  pour  défaut  oppofé  Vimpudence  :  la 
confîdération  ,  les  égards ,  &  les  ménagemcns  font  pour 
les  perfonnes  ,  avec  cette  diftérence  ,  que  la  confidé' 
ration  &  les  égards  font  plus  pour  l'état ,  la  fitua- 
tion  &  la  qualité  des  gens  que  l'on  fréquente  ,  & 
que  les  ménagemcns  regardent  plus  particulièrement 
leurs  inclinations  &  leur  humeur. 

La  confîdération  lemble  encore  indiquer  quelque 
chofe  de  plus  fort  que  les  égards  ;  elle  marque  mieux 
le  cas  qu'on  fait  des  perfonnes  que  l'on  voit,  l'efti- 
me  qu'on  leur  porte  en  réalité  ,  ou  feulement  en  ap- 
parence ,  ou  un  devoir  qxi'on  leur  rend.  Les  égards 
tiennent  davantage  aux  règles  de  la  bienféance  &  de 
la  pollteft'e. 

Toutes,  ces  qualités  ,  circonfpeclion ,  retenue ,  con-^ 
fidération  ,  égards  ,  ménagemcns  ,  font  uniquement 
les  fruits  de  l'éducation ,  &  l'on  peut  les  poiTéder 
éminemment  ians  être  plus  vertueux  ;  mais  comme 
on  ne  recherche  guère  dans  la  fociété  que  l'écorce  , 
on  a  mis. à  ces  qualités,  bonnes  en  elles-mêmes ,  im 
prix  fort  fupérieur  à  leur  valeur.  Les  gens  du  mon^ 
de  n'ont  par-deffus  les  autres  hommes  qu'ils  niépri- 
fent ,  qu'un  peu  de  vernis  qui  les  couvre  ,  &  qui  ca- 
che à  la  vue  leur  médiocrité,  leurs  défauts  ,  &  leurs 
vices.  Art.  de  M.  le  Cluvalier.D^  Jaucourt. 

*  CIRCONSTANCE  ,  CONJONCTURE  ,  f;  f; 
(  Gramm.  )  Circonfance  eft  relatif  à  l'aftion  ;  eonjon- 
clure  eft  rela;if  au  moment.  La  circonfance  eftimede 
fes  particularités  ;  la  conjoncture  lui  eft  étrangère  ; 
elle  n'a  de  commun  avec  ï'adion  que  la  corttempo- 
ranéité.  C'eft  un  état  des  chofes  ou  des  perfonnes 
coexiftant  à  l'adion',  qit'il  fend  plus  ou  moins  fâ- 
cheux. 

CIRCONVALLATION^  f.  f.  en  terme  de  la  guerre 
desfiéges  ,  eft  une  ligne  formée  d'un  foflé  &  d'un  pa- 
:    rapet,  que  les  aifiégeans  font  autour  de  leur  camp  , 
pour  le  défendre  contre  les  fecours  qui  peuvent. ve- 
nir aux  aftiégés.  Foye^  Ligne. 

Ce  mot  eft  formé  du  tatin  c/>a//« ,  autour ,  &  vaU 
lum  y  vallée  ou  élévation  déterre.  .  vo    •".J 

On  doit  ob.ferver  dans  la  xlifpofition  de  la  c/rco»:^ 
vallaeion^  ■      ■  ■  :    . •.  '.^{  ;:?. 

1°.  D'occuper  le  terreiinle  plus  avantageux  déi 
:    environs  de.la  place ,  foitqu'il  le  trouve  un  peu  plus 
près  ou  un  peu  plus  loin  :  cela  ne  doit  faire  aucua 
fcrupule.  ,.    ...... 

1°.  De  fe  pofter  de  manière  gue  la  queue  des 
:    camp"s  ite- fok  pas  folis  là  portée  du' canon  de  la 
place.  ■ 

3°.  De  ne  point  trop  (q  jetter  à  la  campagne^ 
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mais  d^occuper  précifément  le  terreÎA  néceffalre  à  la 
lïireté  du  camp. 

4°.  D'éviter  de  fe  mettre  fous  les  commandemens 
ui  pourroicnt  incommoder  le  dedans  des  camps  & 
_e  la  ligne  par  leur  llq^ériorité  ou  par  leurs  revers. 
Lorfque  ces  défauts  le  rencontrent ,  il  vaut  mieux 
occuper  ces  commandemens ,  folt  en  étendant  les  li- 
gnes jufque-ià  ,  foit  en  y  faifant  de  bonnes  redoutes 
ou  de  petits  forts  ,  que  de  s'y  expofer.  On  doit  auffi 
faire  fervlr  :\  la  circonvalUnon  ,  les  hauteurs  ,  rulf- 
feaux ,  ravines ,  efcarpcmens ,  abbatis  de  bois ,  buif- 
ibns  ,  &  généralement  tout  ce  qui  approche  de  fon 
circuit ,  &  qui  le  peut  avantager. 

La  portée  ordinaire  du  canon  ,  tiré  à -peu -près 
horifontalement  ,  ou  fur  un  angle  d'environ  10  ou 
1 1  degrés  ,  peut  s'eftimer  à-peu-près  de  1 200  toifes. 
Cette  portée  ,  fuivant  les  épreuves  de  M.  Dumetz, 
rapportées  dans  les  mémoires  de  Saint-Remi,c{i  beau- 
coup plus  grande  ;  mais  dans  ces  épreuves  le  canon 
à  été  tiré  à  toute  volée  ,  c'eft- à-dire  fous  l'angle  de 
45  degrés.  Sous  ces  angles,  fes  coups  font  trop  in- 
certains ;  ainfi  on  doit  établir  pour  règle  générale  , 
que  la  queue  des  camps  des  troupes  qui  campent 
dans  la  circonvallaiion  ,  doit  être  éloigriée  de  la  pla- 
ce au  moins  de  1 200  toifes.  La  profondeur  de  ces 
camps efl:  d'environ  30  toifes,  &  ladiftance  du  front 
de  bandiere  à  la  ligne,  de  1 10  ;  d'où  il  fuit  que  la  cir- 
convaLlation  doit  être  dirigée  à-peu-près  parallèle- 
ment à  la  place ,  à  la  diilance  au  moins  de  1 3  ^o  ou 
1400  toifes.  Elle  eft  flanquée  de  dillance  en  diftan- 
ce  par  des  angles  faillans  qu'on  appelle  redans.  Voy. 
Redans. 

La  mcfure  commune  des  lignes  de  clrconvallation, 
quant  au  plan ,  doit  être  de  1 10  toifes  d'une  pointe 
de  redan  à  l'autre.  On  doit  obferver  de  placer  les  re- 
dans dans  les  lieux  les  plus  éminens ,  &  jamais  dans 
les  fonds  ;  comme  auiîi  que  les  angles  des  redans 
foient  toujours  moins  ouverts  que  le  droit ,  afin  que 
fes  faces  fe  prélèntent  moins  à  l'ennemi.  Foye^^  le 
tracé  des  lignes  ,  PL  ij .  de  Fortification. 

L'ouverture  du  foffé  de  la  circonvallation  doit  être 
de  15,  16  ,  ou  18  pies  ,  fur  6  à  7  oc  demi  de  pro- 
fondeur ,  taluant  du  tiers  de  la  largeur. 

De  cette  façon  le  folié  aura  1 8  pies  de  large  à  fon 
ouverture  ;  fa  largeur  au  fond  fera  de  6  pies  ,  ce 

3ui  donne  1 1  pies  de  largeur ,  réduite  fur  7  pies  & 
emi  de  profondeur  ,  revenant  par  toife  courante  à 
deux  toifes  cubes  &  demie  ;  c'efi:  l'ouvrage  qu'un 
payfan  peut  faire  enfept  jours  fans  beaucoup  fe  fa- 
guer. 

Sur  ce  pié-la ,  on  peut  propofer  les  mefures  des  fix 
profils  f.iivans  pour  toutes  ibrtes  de  circonvallation. 
On  ne  doit  en  employer  ni  de  plus  forts ,  ni  de  plus 
foibics. 

Premier   profil. 

P-ii.    Pouces. 

Largeur  du  folTé  à  l'ouverture  ,  .  .  18  o 
Largeur  du  même  fur  le  fond  ,     .     .       60 

Sa  profondeur , 7     ^ 

Contenu  du  folide  de  fon  excavation.  1 5     o 
Le  tems  nécelTairc  à  fa  façon ,     .     .     .      7  jours. 
Second  p  r  o  f  i  l. 

Largeur  du  foffé  à  l'ouverture ,  .  .  16  o 
Largeur  du  fond  du  même  ,     .     .     .        5     4 

Sa  profondeur , 7     o 

Contenu  du  folide  de  fon  excavation  par 

toile  courante '  ^      5 

Le  terni  néccffaire  à  fa  façon  ,     .     .     .     6"  jours. 

Troisième  profil. 

Largeur  du  folié  à  l'ouverture  ,  .  .  14  o 
Largeur  du  même  fur  le  fond ,  .  .  48 
5«  profondeur ,     .   .^ -j.    j     .     .     .      6     jS 


Plis.    Poucu; 


Contenu  du  folide  de  fon  excavation  par 

toile  courante 10     o 

Le  tems  nécellaire  à  fafaçon  ,     .     .     .     5  ioursi^ 

Quatrième  profil. 

Largeur  du  folTé  à  l'ouverture ,     .     .     12     o 
Largeur  du  même  fur  le  fond,     .     .       40 

Sa  profondeur , 60 

Contenu  folide  de  l'excavation  par  toife 

courante 8     i 

Le  tems  nécelTairc  pour  achever ,       .      4  jours^ 

Cinquième  profil. 

Largeur  du  foffé  à  l'ouverture ,     .     ,      10     o 
Largeur  du  même  fur  le  fond  ,      .     .       3     4 

Sa  profondeur , G     G 

Contenu  folide  de  l'excavation  par  toife 

courante 5 

Le  tems  néceffaire  à  fa  façon ,     , 


7 
z  jours  & 

demi. 


Sixième  profil. 


Largeur  du  foffé  à  l'ouverture  ,     .     .       80 
Largeur  du  même  fur  le  fond  ,      .     .       20 

Sa  profondeur , 5     *^ 

Contenu  folide  de  l'excavation  par  toife 

courante 46 

Le  tems  néceffaire  à  fa  façon ,     .      .       z  joursi 

L'épaiffeur  du  parapet  du  premier  profil  eft  de  8 
pies  ,  du  fécond  de  7  pies ,  &  ainfi  de  fuite  en  dimi- 
nuant d'un  pié.  Pour  la  hauteur  totale  ,  elle  eft  de 
7  pies  &  demi.  La  banquette  a  4  pies  &  demi  de  lar- 
geur &  3  de  hauteur.  Le  bord  de  la  contrefcarpe  dis 
toffé  eft  un  peu  plus  élevé  que  le  niveau  de  la  cam- 
pagne ,  &  il  forme  une  efpece  de  glacis  qui  cache  à 
l'ennemi  le  pié  du  parapet ,  enforte  qu'il  ne  peut  le 
battre  ou  le  ruiner ,  lorfqu'il  en  eft  éloigné.  Voye:^ 
ces  dijprens  profils  ,  PI.  1  ^.  de  Fortification. 

Pendant  la  conftrudion  des  lignes ,  les  ingénieurs 
fe  partagent  entre  eux  leur  étendue  pour  avoir  foin 
que  les  mefures  foient  aufîi  exadement  obfervées 
qu'il  eft  poflible.  La  diligence  du  travail  ne  permet 
pas ,  au  moins  en  France ,  qu'on  y  apporte  grande 
attention  :  mais  il  faut  cependant  faire  obferver  les 
taluds  des  foffés ,  &  les  profondeurs  portées  aux  pro- 
fils ;  autrement  cet  ouvrage  fera  très-imparfait. 

On  faifoit  autrefois  des  épaulemens  dans  l'inter- 
valle des  lignes  &  de  la  tête  des  camps  ,  environ  à 
vingt  toifes  de  cette  tête,  &  de  trente-cinq  ou  qua- 
rante toifes  de  longueur ,  principalement  dans  les 
parties  cxpofées  à  quelque  commandement  des  de- 
hors. Ils  étoient  difpofés  par  aliignement ,  &  paral- 
lèles à  la  tête  des  camps  :  ils  avolent  neuf  pies  de 
haut  fur  dix  ou  douze  d'é[)aifreur  mefures  au  fommet. 
La  cavalerie  des  alliégcans  fe  mettoit  derrière  ,• 
quand  on  attaquoit  les  lignes.  Cette  mérhode  ne  fe. 
pratique  plus  à  préfcnt.  On  fortifioit  auffi  alors  les 
lignes  de  circonvallation  par  des  forts  &C  par  degran» 
des  redoutes  ])aliff  idées  ;  ce  qui  ne  fe  pratique  plu» 
guère,  la  brièveté  de  nos  fiéges  n'exigeant  point 
tant  de  précautions,  f^.  M.  le  maréchal  de  Vauban, 
attaque  des  places. 

On  peut  fraifcr  les  lignes  ;  &  on  le  fait  quand  oa 
préfume  qu'elles  dureront  quelque  tems,  &  que  les 
environs  de  l'cfpace  qu'elles  occupent,  fourniflent 
du  bois  ])i  opre  à  cet  ouvrage. 

On  fait  encore  quelquefois  un  avant-foffé  devant 
les  lignes,  de  douze  ou  quinze  pies  de  largeur  par  le 
haut ,  &c  de  fix  ou  fèpt  de  profondeur.  Il  fe  fait  en- 
viron à  douze  ou  quinze  toifes  du  fofl'è  de  la  ligne.; 
Son  objet  eft  d'arrêter  l'ennemi  lorfqu'il  vient  atta- 
quer les  lignes  ,  &C  de  lui  faire  perdre  bien  du  tems. 
5c  du  monde  en  le  paflant.  M,  le  maréchal  de  Vau- 
ban 
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ban  en  derapprouvoit  l'ufage ,  fur  ce  que  l'ennemi 
étant  arrivé  à  ce  tollé  fe  trouve ,  en  fc  jottant  de- 
dans ,  à  couvert  du  feu  de  la  circonvailation.  Mais 
quelque  déiérence  que  l'on  doive  à  ce  grand  hom- 
me, il  lenible  néanmouis  qu'on  peut  dans  plulieurs 
cas  le  iervir  avantageulement  de  cet  avant-folIc.  Il 
arrête  nécellairement  la  marche  de  l'ennemi ,  ëc  il 
l'expcfe  plus  long-tems  au  feu  de  la  ligne  :  auili  a-t- 
on fait  en  différentes  occalions,  des  avant -folles 
aux  lignes ,  depuis  M.  de  Vauban,  &  notamment  à 
la  circonvalUtion  de  Philisbourg  en  1734. 

Cette  àrconvalUt'wn  étoit  encore  fortiliée  par  des 
piiits  d'environ  neut  pies  de  diamètre  à  leur  ouver- 
Ture ,  &  de  fix  à  lept  de  profondeur.  Ils  étoient  ran- 
gés en  échiquier  &  alTez  près  les  uns  des  autres , 
pour  empêcher  de  paffer  dans  leurs  intervalles.  Les 
Efpagnols  avoient  pratiqué  quelque  chofe  de  pareil 
au  fiége  d'Arras  en  1654;  leur  circonxalladon  étoit 
défendue  par  des  efpeces  de  petits  puits  de  deux  pies 
de  diamètre  fur  un  plé  &  demi  de  profondeur,  dans 
le  milieu  delquels  étoient  plantés  de  petits  pieux  qui 
pouvoient  nuire  beaucoup  au  paflage  de  la  cavale- 
rie. ^o>'^{  le  plan  &  le  profil  d'une  partie  de  la  cir- 
convailation de  Philisbourg  ,  Planche  XV.  di  Fortifi- 
cation ,  figure  prejnicre. 

Cette  circonvailation  des  Efpagnols  paroît  avoir 
été  copiée  de  celle  de  Célar  à  Alexia.  Voici  en  quoi 
confiftoit  cette  dernière. 

«  Comme  les  foldats  étoient  occupés  en  même 
»♦  tems  à  aller  quérir  du  bois  &  des  vivres  affez  loin , 
w  &  à  travailler  aux  fortifications  ,  Céfar  trouva  à- 
«  propos  d'ajouter  quelque  chofe  au  travail  des  li- 
»  gnes  ,  afin  qu'il  fallût  moins  de  gens  pour  les  gar- 
»  der.  Il  prit  donc  des  arbres  de  médiocre  hauteur , 
»>  ou  des  branches  foites  qu'il  fit  aiguifer  ;  &  tirant 
»  un  folTé  de  cinq  pies  de  profondeur  devant  les  li- 
»>  gnes ,  il  les  y  fit  enfoncer  &  attacher  enfemble 
»>  par  le  pié ,  afin  qu'on  ne  pût  les  arracher.  On  re- 
»♦  couvroit  le  folTé  de  terre,  enforte  qu'il  ne  paroif- 
»>  foit  que  la  tête  du  tronc,  dont  les  pointes  entroient 
»  dans  les  jambes  de  ceux  qui  penfoient  les  traver- 
»  fer  :  c'eft  pourquoi  les  foldats  les  appelloient  des 
»>  ceps  ;  &c  comme  il  y  en  avoit  cinq  rangs  de  fuite  qui 
»  étoient  entrelacés  ,  on  ne  les  pouvoit  éviter.  Au- 
♦>  devant  il  fit  des  foffes  de  trois  pies  de  profondeur, 
»  un  peu  étroites  par  le  haut  ,  &  difpofées  de  tra- 
»  vers  en  quinconce  :  là-dedans  on  fichoit  des  pieux 
»  ronds  de  la  grolTeur  de  la  cuifTe  ,  brûlés  &  aiguifés 
»  par  le  bout ,  qui  fortoient  quatre  doigts  feulement 
9>  hors  de  terre  ;  le  refte  étoit  enfoncé  trois  pies  plus 
9>  bas  que  la  profondeur  de  la  folle,  pour  tenir  plus 
»  ferme ,  &  la  folTe  couverte  de  broffailles  pour  fer- 
»>  vir  comme  de  piège.  Il  y  en  avoit  huit  rangs  de 
»  fuite,  chacun  à  trois  pies  de  diftance  l'un  de  l'au- 
•»}  tre,  &c  les  foldats  les  nommoient  des  lys ,  à  caufc 
>)  de  leur  refl'emblance.  Devant  tout  cela  ,  il  fit  jet- 
»  ter  une  efpece  de  chauffe -trapes,  qui  étoient  des 
»)  pointes  de  fer  attachées  à  des  bâtons  de  la  longueur 
»>  du  pié ,  qui  lé  fichoient  en  terre  ;  tellement  qu'il 
»  ne  fortoit  que  ces  pointes ,  que  les  foldais  appcl- 
M  loient  des  aiguillons,  &Z  toute  la  terre  en  étoit  cou- 
9>  verte  ».  Comment,  de  C^/',/7ar  d'Ablancoiu^t. 

Les  lignes  de  circonvailation  ayant  peu  d'éléva- 
tion ,  elles  n'ont  pas  befoin  de  balîions  pour  être 
flanquées  dans  toutes  leurs  parties  comme  l'enceinte 
d'une  place;  les  redans  qui  font  d'une  conftrucfion 
plus  fimple  &  d'une  plus  prompte  expédition ,  font 
îiifRlans  :  on  fait  feulement  quelques  baftions  dans 
les  endroits  où  la  ligne  fait  des  angles ,  qu'un  redant 
ne  défendroit  pas  aufli  avantageulement.  Il  arrive 
cependant  qu'on  fe  fert  auifi  quelquefois  des  baillons 
pour  flanquer  la  ligne,  principalement  lorfqu'elle  a 
peu  d'étendue  :  car  les  baftions  augmentent  confidé- 
|-ablement  fa  circoofcrence.  La  plus  grande  partie  de 
Tomt  m. 
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la  circonvailation  de  Philisbourg  en  I734,  en  étoit 
fortifiée. 

On  cleve  des  batteries  à  la  pointe  des  redans  , 
pour  tuer  le  canon  à  barbette  iJar-delTus  le  parapet. 
On  le  tire  de  cette  manière  par-tout  oii  on  le  place 
le  long  de  la  circonvailation. 

Les  lignes  de  circonvailation  exigent  de  très -for- 
tes armées  pour  les  dé(endre.  Si  l'on  fuppofe  une 
circonvailation  dont  le  rayon  foit  de  1700  toifes  ,  ce 
qui  elî  la  moindre  diftance  du  centre  de  la  place  à  la 
circonvailation  ,  on  aura  au  moins  1 2000  toiles  pour 
la  circonférence,  en  y  comprenant  les  redans  &  les 
détours  ;  ce  qui  fait  à-peu-pres  cinq  lieues  commu- 
nes de  France. 

Si  ,  pour  border  une  ligne  de  cette  étendue , 
on  donne  feulement  trois  pies  à  chaque  foldat,  il 
faudra  24000  hommes  pour  un  feul  rang  ;  &  pour 
trois  de  hauteur  72000,  fans  rien  compter  pour  la 
leconde  ligne  ,  pour  les  tranchées ,  &  les  autres  gar- 
des, qui  demanderoient  bien  encore  autant  de  mon- 
de pour  que  tout  fût  fuffifamment  garni.  Oii  trou- 
ver des  armées  de  cette  force  }  &  quand  on  dégar- 
niroit  la  moitié  des  lignes  les  moins  expofées,  pour 
renforcer  celles  qui  le  féroient  le  plus,  on  ne  par- 
viendroit  pas  à  les  garnir  fuffifamment  à  beaucoup 
près  ;  d'autant  plus,  que  fi  les  places  afîlégées  font  un 
peu  confidérables  ,  la  circonvailation  deviendra  bien 
plus  grande  que  celle  qui  eft  ici  fuppofée  :  ce  qui  éloi- 
gne encore  plus  la  polïïbilité  de  les  bien  garnir.  Cette 
confidération  a  partagé  les  lentimens  des  plus  célè- 
bres généraux  ,  fur  l'utilité  de  ces  fortes  de  lignes. 
Tous  conviennent  qu'il  y  a  des  cas  où  l'on  en  peut 
tirer  quelque  utilité ,  fuitout  lorfqu'^Ues  font  ferrées 
&  qu'elles  n'ont  qu'une  médiocre  étendue  ;  mais  lorf- 
qu'elles  embrafiénî  beaucoup  de  terrein ,  il  efi:  bien 
difficile  de  les  défendre  contre  les  attaques  d'un  en- 
nemi intelligent. 

Lorfque  l'ennemi  fe  difpofe  pour  attaquer  les  li^ 
gnes ,  il  y  a  deux  partis  à  prendre  :  le  premier  da 
lui  en  difputer  l'entrée ,  &  le  fécond  de  lailfer  une 
partie  de  l'armée  pour  la  garde  des  travaux  du  fié-» 
ge  ,  &  d'aller  avec  le  refte  au-devant  de  l'ennemi 
pour  le  combattre.  Ces  deux  partis  ont  chacun  leurs 
partifans  parmi  les  généraux  :  mais  il  lémble  que  le 
dernier  efl  le  plus  généralement  approuvé. 

L'inconvénient  qu'on  trouve  d'attendre  l'ennemi 
dans  les  lignes,  c'elf  que  comme  on  ignore  le  côté 
qu'il  choifira  pour  fon  attaque  ,  on  elt  obligé  d^ëtré 
également  fort  dans  toutes  les  parties  de  la  ligne  ;  & 
que  lorfqu'elle  ell  fort  étendue  ,  les  troupes  fé  trou- 
vent trop  éloignées  les  unes  des  autres  pour  oppo- 
fer  une  grande  réfiftance  à  l'ennemi  du  côté  de  fon 
attaque.  La  plupart  des  lignes  de  circonvailation  qui 
ont  été  attaquées ,  ont  été  forcées  :  ainfi  le  raifon- 
nement  &  l'expérience  femblent  concourir  égale- 
ment à  établir  qu'il  faut  aller  au-devant  de  l'enne- 
mi pour  le  combattre  ,  &  pour  ne  point  le  laiiTer 
arriver  à  portée  de  la  circonvailation. 

Cependant  fans  vouloir  rien  décider  dans  uno 
quefîion  de  cette  importance  ,  il  femble  que  lorf- 
qu'une  ligne  peut  être  railbnnablement  garnie  ,  oA 
peut  la  défendre  avantageufement. 

Il  efi:  incontefiable  que  fi  le  foldat  qui  défend  la 
ligne  veut  profiter  de  tous  les  avantages ,  il  en  a 
de  très-grands  &  de  très -réels  lur  l'aflaillant.  Celui- 
ci  efl  obligé  d'elluyer  le  feu  de  la  ligne  pendant  un 
efpace  de  tems  allez  confidérable  ,  avant  de  parve- 
nir au  bord  du  foflé.  Il  taut  qu'il  comble  ce  foflé  fous 
ce  même  feu  ;  ce  qui  lui  fait  perdre  bien  du  monde,, 
&  qui  doit  déranger  néceffairement  l'ordre  de  fes 
troupes.  Elf-il  parvenu  à  pénétrer  dans  la  ligne  , 
ce  ne  peut  être  que  fur  un  front  fort  étroit;  il  peut 
être  chargé  de  front  &  de  flanc  par  les  troupes  qui 
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■font  dedans,  lelquelles  en  faiiant  bien  leur  devoir, 
doivent  le  culbuter  dans  le  tblîc. 

Suppofons  qu'il  parvienne  à  faire  plier  la  pre- 
mière li'^ne  d'intanterie  qui  borde  la  ligne ,  la  ca- 
valerie qui  eft  derrière  peut  (  6c  elle  le  doit  )  tom- 
ber fur  l'infanterie  ennemie  qui  a  pénétré  dans  la 
lione  ;  &  comiiîe  elle  ne  peut  y  entrer  qu  en  dc- 
fcS-dre ,  ii  e!l  aifé  à  cette  cavalerie  de  tomber  dcf- 
fiis  &  de  la  culbuter. 

Malî^ré  des  avantages  Ci  évidens  ,  l'expérience  , 
dit  M.  1e  chevalier  de  Folard ,  démontre  que  le  fol- 
dat  eli  moins  brave  &  moins  réfolu  derrière  un  re- 
tranchement,  qu'en  rafe  campagne.  Il  met  toute  (a 
coniîance  (.'ans  ce  retranchement  ;  &  lorique  l'en- 
nemi ,  pour  éviter  d'être  trop  long-tems  expolé  au 
feu  de  la  ligne  ,  fe  jette  brufquement  dans  le  folTé , 
&  qu'il  tâche  de  monter  de-là  liir  le  retranchement , 
le  foMat  commence  à  perdre  confiance  ;  &c  il  la  perd 
totalement,  lorfqu'll  le  voit  pénétrer  dans  la  ligne. 
«  On  croit ,  dit  cet  auteur ,  le  mal  fans  remède  ,  lorl- 
»  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  aifé  que  d'y  en  apporter,  de 
»  repoufler  ceux  qui  font  entrés,  &  de  les  culbuter 
»  dans  le  fofle:  car  outre  qu'ils  ne  peuvent  pénétrer 
»  en  bon  ordre,  ils  font  dégarnis  de  tout  leur  feu  ; 
>»  cependant  l'on  ne  fait  rien  de  ce  que  l'on  eft  en 
»>  état  de  faire  :  l'ennemi  entre  en  foule  ,  fe  forme , 
>»  Se  l'autre  fe  retire  ;  &:  la  terreur  courant  alors  dans 
»  le  long  de  la  ligne  ,  tout  s'en  va ,  tout  fe  débande  , 
»  fans  favoir  fouvent  même  où  l'on  a  percé  ». 

On  peut  conclure  de-là  ,  que  lorfque  le  foldat  con 
noîtra  bien  tous  les  avantages  que  lui  procure  une 
-bonne  ligne  ,  qu'il  fera  difpofé  k  s'y  bien  défendre , 
que  toutes  les  parties  pourront  égaleiîienî  en  être 
foCitenues  ,  &  enfin  qu'on  prendra  toutes  les  précau- 
tions néceffaires  pour  n'y  être  point  furpris ,  il  fera 
bien  difficile  à  l'ennemi  de  la  forcer. 

On  en  a  vu  un  exemple  au  fiége  de  Philisbourg  en 
1734.  Les  bonnes  difpofitions  de  la  circonvallatlon 
empêchèrent  le  prince  Eugène ,  après  qu'il  l'eut  bien 
reconnue,  d'en  faire  l'attaque.  Il  fut  funple  fpefta- 
teur  de  la  continuation  du  fiége ,  &  il  ne  jugea  pas 
à-propos ,  dit  l'hillorien  de  fa  vie ,  d'effayer  de  for- 
cer nos  lignes ,  tant  elles  lui  parurent  redoutables  & 
à  l'abri  de  toute  infulte.  En  efiet ,  leur  peu  d'étendue 
les  mettoit  en  état  d'être  également  défendues. 

Lorfqu'on  fe  trouve  dans  des  fituations  fembla- 
bles  ,  on  peut  donc  attendre  l'ennemi  tranquille- 
ment :  mais  lorfque  la  grandeur  de  la  circonvallatlon 
ne  permet  pas  de  la  garnir  également ,  le  parti  le 
phis  sur  eft  d'aller  au-  devant  de  l'ennemi  ;  comme 
Je  fit  M.  le  maréchal  de  Tallard  i\  Landau  en  1703  , 
&  M.  le  duc  de  Vendôme  ;\  Barcelone  en  1704. 

Tout  le  nionde  fait  qu'au  fiége  de  Turin  en  1 706 , 
feu  M,  le  duc  d'Orléans  propofa  de  prendre  le  mê- 
jTie  parti  ;  &  que  pour  ne  l'avoir  pas  pris  ,  l'armée 
Jrançoife  fut  obligée  de  lever  le  fiége,  parce  que 
les  lignes  n'étoient  pas  également  bonnes  par  tout  : 
l'ennemi  pénétra  d'un  coté  qui  avoit  été  négligé  ;  il 
força  les  troupes  ,  &  fecourut  la  ville. 

M.  le  chevalier  de  Folard  prétend  que  ,  fans  aller 
au-devant  de  l'ennemi ,  il  étoit  aifé  de  l'empêcher  de 
forcer  les  lignes,  en  ne  fe  négligeant  point  fur  les 
attentions  nécelfaires  pour  les  foùtenir:  que  pour 
cela ,  il  falloit  envoyer  allez  de  monde  pour  les  dé- 
fendre du  côté  que  le  prince  Eugène  les  attaqua  ; 
qu'elles  ne  valoicnt  abfoiument  rien  de  ce  côté,  qui 
n'avoit  pour  défcnfe  que  la  feule  brigade  de  la  Ma- 
rine ,  qifi  fut  obligée  pour  le  garnir,  de  fe  ranger 
fur  deux  de  hauttSir ,  &:  qui  dans  cet  état  repoufla 
pourtant  l'ennemi  :  mais  que  pendant  l'attaque  ,  le 
prince  Eugène  ayant  remarqué  une  partie  de  la  ligne 
fur  la  droite  ,  oii  il  n'y  avoit  qu'une  compagnie  de 
grenadiers ,  &  où  on  pouvoit  aller  à  couvert  d'un  ri- 
deau ou  élévation  de  terre  ,  il  y  fit  aller  cinquante 


C  I  R 

hommes  ,  lefquels  entrèrent  par  cet  endroit.  On  s'i- 
magina d'abord  qu'il  y  étoit  entré  un  corps  beau- 
coup plus  coniidérable  :  ainli  ce  polie  qui  n'étoit  pas 
allez  garni  de  monde  pour  réfiller,  ayant  été  em- 
porte, l'épouvante  le  communiqua  par-totit,  &  fit 
abandonner  la  ligne.  M.  de  Folard  ajoute  ,  que  fi  M. 
d'Albergotti ,  qui  étoit  à  portée  d'envoyer  un  iécours 
confidérablc  au  polie  dont  on  vient  de  parler,  l'a- 
voit  fait ,  l'entreprife  du  prince  Eugène  fur  les  lignes 
échouoit  infailliblement. 

L'exemple  de  l'attaque  des  lignes  de  Turin  enten- 
du &  expliqué  de  cette  manière  ,  ne  prouve  point 
crue  des  lignes  bien  défendues  foient  toujours  forcées 
indubitablement;  il  montre  feulement  que,  lorfqu'il 
y  a  eu  quelque  négligence  dans  la  circonvallatlon  , 
qu'elle  n'eft  pas  également  bonne  de  toute  part ,  & 
que  l'ennemi  peut  avoir  le  tems  d'y  forcer  quelques 
quartiers  avant  qu'ils  piiiflent  être  fecourus  des  au- 
tres ,  il  ne  faut  pas  s'y  renfermer  ;  mais  qu'on  le  peut 
lorfqu'clle  renferme  affez  de  troupes  pour  l'aborder 
de  toute  part.  Attaque  des  places ,  par  M.  Leblond.- 

(Q) 

CIRCONVOISIN  ,  adj.  on  dit,  en  Phyfiqiie  ,\q^ 
corps  circonvoijïns  ^  pour  défigner  les  corps  qtii  en 
environnent  un  ;;utre ,  ou  qui  en  font  proches.  (O) 

CIRCONVOLUTION ,  f  f.  l'adion  de  tourner 
autour,  du  Latin  circumvolvere ^  tournera  l'entour. 
Il  fe  dit,  en  Archlteciiirc  ,  de  la  ligne  fpirale  de  la  vo- 
lute ionique.  Voy.  Volute  &  Colonne.  (P) 

*  CIRCUIT,  f.  m.  {Gram.')  fe  dit  dans  l'ufage  or- 
dinaire ,  par  oppofition  au  chemin  le  plus  court  d'un 
lieu  dans  un  autre,  de  toute  autre  manière  d'y  arri- 
ver, que  par  la  ligne  droite.  Ce  terme  a  été  tranf- 
porté  par  métaphore  du  phylique  au  moral. 

Circuit  ,  c'cfi  l'enceinte ,  le  contour ,  ou  le  pé- 
rimètre d'une  figure  ou  d'un  corps.  Voye?^  PÉRIME- 
TkE.    (£) 

•  Circuit,  en  Droit ,  efl:  une  procédure  longue  ^ 
compliquée ,  qui  pourroit  être  fuppléée  par  une  plus 
fimple  ;  comme  fi  dans  le  cas  où  il  y  a  lieu  à  la  com- 
penfation  entre  deux  perfonnes  qui  font  refpeâive- 
ment  débiteurs  &  créanciers  l'im  de  l 'autre ,  on  com- 
mençoit  par  condamner  celui  qui  a  été  adionné  le 
premier,&  par  faire  exécuter  la  condamnation  avant 
de  faire  droit  fur  la  demande  incidente  qu'il  forme 
pour  fa  défenfe  ,  tandis  qu'on  peut  par  un  feid  &  mê- 
me jugement ,  ftatuer  lur  les  demandes  refpeéUves 
des  deux  parties.  (^) 

Circuit,  {Hifi-  mod.  d'Angl,")  on  entend  par  ce 
mot ,  en  Angleterre ,  les  diverfes  provinces  où  les 
juges  vont  rendre  la  jufi:ice  au  peuple  deux  fois  par 
année. 

C'eft  vers  l'an  1175  que  Henri  IL  ce  prince  qui 
ne  fut  jamais  ralTafié  de  biens  ni  d'amour,  &  qui  tra- 
vaillolt  continuellement  à  corrompre  le  beau  fexe 
&  à  étendre  fes  états  ,  partagea  l'Angleterre  en  fix 
parties  ou  circuits ,  qui  furent  affignes  à  autant  de 
juges ,  pour  y  aller  en  certains  tems  tenir  les  afilfes  , 
c'eil-à-dire  ,  rendre  la  juflice  au  peuple.  C'eft  ce  qui 
fe  pratique  encore  aujourd'hui. 

Immédiatement  après  le  terme  de  S.  Hilaire  &  de 
la  Trinité,  le  chancelier  envoyé  douze  juges  dans 
les  diverfes  provinces  ou  circuits  qui  leur  ont  été  af- 
fignes, pour  y  rendre  la  juftice.  Ces  douze  juges 
vont  aux  circuits  deux  à  deux,  d'oii  les  afiifes  qui  ne 
font  tenues  que  deux  fois  l'an ,  font  appellées  ajjlfii 
de  carême  6c  afftfesde  Cite.  ^oye{  Rapin,Tindal ,  &C, 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  TauCOURT. 

CIRCULAIRE,  adj.  {Giom.  Aflron.  Navig.  &c.) 
fe  dit  en  général  de  tout  ce  qui  appartient  au  cercle 
ou  qui  y  a  rapport  :  ainfi  on  appelle  mouvement  cir- 
culaire ,  le  mouvement  d'un  corps  dans  la  circonfé- 
rence d'un  cercle;  arc  circulaire  ,  im  arc  ou  portion 


C  I  R 

delà  circonférence  d'un  cercle.  F'oyei  Cercle, 
Arc,  «S-f. 

Les  Agronomes  modernes  ont  prouve  que  les 
corps  célelles  ne  le  mouvoient  pas  d'un  mouvement 
circulaire,  mais  elliptique,  ^'oye^  Orbite  ,  PLANE- 
TE, &c. 

Nomhres  circulaires  :  ce  font  ceux  dont  les  puif- 
fances  tiniffcnt  par  le  caraflere  même  qui  marque  la 
racine,  comme  cinq,  dont  le  quarré  cil  15,  &  ie 
cube  iiï.  ^oj^^  Nombre.  Ckambcrs. 

Navigiuion  circidain  :  c'cll  celle  qui  le  fait  dans 
un  arc  de  grand  cercle.  AVk<.'{  Navigation. 

La  navigation  circidain  cil  la  plus  courte  de  tou- 
tes ;  &  cependant  il  y  a  tant  d'autres  avantages  à 
naviger  fuivant  les  rhumbs ,  qvi'on  préfère  générale- 
ment cette  dernière,  yoyc^  Rhumb. 

Vitcjfe  circulaire  ,  en  Allronomie  ,  fignlfie  la  vî- 
te^s  d'une  planète  ou  d'un  corps  qui  tourne ,  la- 
quelle fe  mefure  par  un  arc  de  cercle  ;  par  exemple 
par  l'arc  A B  (Tab.  ajhon.jig.  10.)  décrit  du  centre 
S ,  autour  duquel  le  corps  eft  fuppoié  tourner,  de 
ibrte  que  la  vitelfe  circulaire  cil  d'autant  plus  grande, 
que  l'arc  A  B  parcouru  dans  un  tcms  donne  par  la 
planète ,  ell  plus  grand  ou  contient  un  plus  grand 
nombre  de  degrés  ;  ou  (ce  qui  ell  encore  plus  exaft) 
que  l'angle  ASB  ell  plus  grand.  Car  com.me  les  pla- 
nètes ne  décrivent  pas  réellement  des  cercles,  elles 
ne  parcourent  pas ,  à  proprement  parler,  des  arcs  de 
cercle  tels  que  A  B ,  mais  elles  parcourent  ou  décri- 
vent les  angles^  SB  mefurés  par  ces  arcs  ;  de  forte 
que  leur  vîteiTe  circulaire  pourroit  fe  nommer  avec 
plus  de  juflefle ,  vitejj'e  angulaire.   (O) 

Lettre  circulaire ,  efl  une  lettre  adreffée  à  plufieurs 
perfonnes  qui  ont  intérêt  dans  une  même  affaire  , 
comme  pour  une  convocation  d'affemblée  ,  &c. 

•CIRCULATION, f  f.  {Gram.')  ledit  en  général 
de  tout  mouvement  périodique  ou  non ,  qui  ne  fe 
fait  point  en  ligne  droite  :  on  dit  que  \q  fang  circule , 
que  Vcfpece  circule ,  &c. 

Circulation  du  sang,  (^PhyJIol.  La  circulation 
dufang  eft  un  mouvement  naturel  du  fang  dans  im 
animal  vivant ,  par  lequel  cette  humeur  ell  alterna- 
tivement portée  du  cœur  à  toutes  les  parties  du 
corps  par  les  artères ,  &c  rapportée  de  ces  mêmes 
parties  par  les  veines.  Koyei  Sang. 

Le  principal  organe  de  cette  fondion  vitale  ell  le 
.-cœur ,  qui  ell  un  mufcle  creux  aux  cavités  duquel 
toutes  les  veines  viennent  aboutir  ,  Se  toutes  les 
artères  prennent  leur  naiffance,  &  qui  a  en  même 
tems  une  aftion  de  dilatation  ou  de  dlaflole  ,  &  de 
çontraftion  ou  de  fillole.  ^oy<.'{  C(EUR  ,  Sistole, 
&  Diastole. 

Or  l'effet  naturel  de  ce  mouvem.ent  alternatif, 
c'ell  que  le  cœur  reçoive  &  chaffe  le  fang  alternati- 
vement :  le  fang  chaffé  du  ventricule  droit  doit 
être  porté  par  l'artère  pulmonaire  qui  en  fort  dans 
les  poumons,  d'oii  il  doit  être  rapporté  par  les  vei- 
nes pulmonaires  à  l'oreillette  gauche ,  &  de-là  au 
ventricule  gauche  :  après  y  avoir  été  rapporté,  il 
«ft  pouffé,  par  la  contraclion  de  ce  ventricule, dans 
l'aorte  qui  le  dillribue  dans  tout  le  relie  du  corps  , 
d'où  il  ell  ramené  enlulte  dans  l'oreillete  droite  par 
la  veine  cave  qui  achevé  la  circulation.  Foye:^  Vais- 
seaux pulmonaires.  Veine  cave,  6- Aorte. 

On  a  attribué  généralement  la  découverte  de  la 
circulation  dufang  à  Harvey  médecin  Anglois,  &C  on 
en  place  l'invention  en  1628.  Il  y  a  cependant  des 
auteurs  qui  la  lui  difputent.  Janflon  d'Almeloveen , 
dans  un  traité  des  inventions  nouvelles  ,  imprimé  en 
i6'84,  rapporte  plufieurs  endroits  d'Hippocrate, 
pour  jullifier  qu'il  l'a  connue.  W'alleus ,  epifl.  ad 
Barth.  prétend  qu'elle  n'a  pas  été  feulement  connue 
d'Hippocrate,  mais  encore  de  Platon  &  d'Arifiote. 
,On  dit  encore  que  les  médecins  Chinois  l'enfei- 
Tome  m. 
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gnoient  quntre  cents  ans  avant  qu'on  en  parlât  en 
Europe.  I!  en  ell  qui  remontent  jufqu'à  Salomon, 
croyant  en  trouver  des  vertiges  dans  le  chap.  xij.  de 
l  cccléjiajl.  Bernardin  Genga,  dans  un  traité  d'Anat. 
en  Italien ,  rapporte  des  paffages  de  Réaldus  Colum.- 
bus  &  d'André  Céfalpin ,  par  lefquels  il  prétend 
montrer  qu'ils  admettoient  la  circulation  long-tems 
avant  Harvey.  Il  ajoute  que  Fra-Paolo  Sarpi ,  ce 
fameux  Vénitien  ,  ayant  exaftement  confidéré  la 
llruclure  des  valvules  dans  les  veines,  a  inféré  dans 
ces  derniers  tems  la  circulation.,  de  leur  conftruftion 
&  de  plufieurs  autres  expériences.  Voye^  Aristo- 
telisme.  Valvule  £•  Veine. 

Léoniceus  ajoute  que  Fra-Paolo  n'ofa  point  pu- 
blier fa  découverte  de  peur  de  l'inquifition,  &  qu'il 
communiqua  feulement  fon  fecretà  Aquapendente, 
qui  après  fa  mon  mit  le  livre  qu'il  en  avoit  compo- 
lé  dans  la  bibliothèque  dô  S.  Marc,  oit  il  fut  long- 
tems  caché,  &  que  Aquapendente  découvrit  ce  le- 
cret  à  Harvey,  qui  étudioit  fous  lui  à  Padoue,  le- 
quel le  publia  étant  de  retour  eh  Angleterre ,  pays 
de  liberté  ,  &  s'en  attribua  la  gloire  :  mais  la  plupart 
de  ces  prétentions  Ibnt  autant  de  fables.  M.  Georg. 
Ent  a  tait  voir  que  le  P.  Paul  reçut  la  première  no- 
tion qu'il  avoit  de  la  circulation  dufang.,  du  livre 
que  Harvey  avoit  fait  fur  ce  fujet,  lequel  fut  appor- 
té à  Venife  par  l'ambaffadeur  d'Angleterre  en  cette 
république,  &  montré  par  le  même  ambaffadeur  à 
Fra-Paolo;  que  celui-ci  en  ayant  fait  quelques  ex- 
traits qui  parvinrent  après  fa  mort  entre  les  m.ains 
de  les  héritiers,  cela  fit  croire  à  plufieurs  perfonnes 
que  la  découverte  dont  on  troiivoit  l'hifloire  dans 
lés  papiers  lui  appartenoit.  Voye?^  Douglas ,  bibliogr. 
anat.  fpec.  p.  227.  édit.  iy;j4.  &  le  tr.  du  cœur  de  M. 
Senac.  Foye^  Anatomie. 

La  circulation  du  fang  fe  prouve  par  les  obferva- 
tions  fuivantes.  1°.  Si  l'on  ouvre  une  des  grandes 
artères  d'un  animal  vivant,  tout  le  fang  s'en  va 
bien-tôt ,  &  avec  beaucoup  de  force  ,  par^la  bleffu- 
re,  comme  on  le  voit  aux  boucheries  ,  &c.  il  s'enfuit 
de-là  que  le  fang  a  \\\\  paffage  de  chaque  partie  du 
corps  animal  dans  chaque  artère,  &  que  fi  toute  la 
mafle  du  fang  fe  meut  dans  cette  occafion  ,  il  faut 
évidemment  qu'elle  fe  mut  auffi  auparavant. 

2°.  La  grande  quantité  de  fang  que  le  cœur  pouffe 
dans  les  artères  à  chaque  pulfation  ;  puifque  fans  ce- 
la il  faudroit  fuppolér  dans  le  corps  de  l'homme  une 
beaucoup  plus  grande  quantité  de  fang  qu'aucune 
obfervation  on  aucune  expérience  n'y  en  fait  voir. 
Voyer^Sh-^C 

3°.  Telle  artère  qu'on  voudra  étant  liée  avec  un 
fil ,  s'enfle  &  bat  entre  la  ligature  &  le  cœur  ;  mais 
elle  s'applatit  &  devient  flafque  entre  la  ligature  Se 
les  extrémités  du  corps. 

Si  l'on  coupe  enfuite  l'artère  entre  la  ligature  & 
le  cœur,  le  làng  s'en  va  jufqu'à  la  mort;  fi  on  la 
coupe  entre  la  ligature  &  les  extrémités  du  corps  , 
elle  ne  rend  alors  qu'une  très  -  petite  quantité  de 
fang. 

Le  lang  vital  coule  donc  dans  les  artères,  &  la 
direction  de  fon  cours  eft  du  cœur  aux  extrémités 
du  corps  :  ce  cours  a  lieu  dans  tous  les  points  des 
corps  internes  ou  externes,  &  il  va  toujours  de  vaif- 
feaux  plus  grands  à  de  plus  petits ,  du  tronc  aux 
branches.  Voyc-^  Artère. 

Si  on  lie  avec  un  fil  une  des  groffes  veines,  elle 
s'enflera  entre  les  extrémités  du  corps  &la  ligature, 
mais  fans  battre,  &  elle  s'affaiflera  &  deviendra  flaf- 
que entre  la  ligature  &  le  cœur:  fi  on  l'ouvre  dans 
le  premier  endroit ,  elle  donnera  du  fang  jufqu'à  la 
mort  ;  &  dans  le  fécond,  à  peine  faignera-t-elle.  Le 
làng  coule  donc  vivement  de  chaque  partie  du  corps 
dans  cette  veine,  &  la  direftion  de  fon  cours  tend 
des  extrémités  du  corps  vers  le  cœur ,  des  plus  pe-« 
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tks  vaiffeaux  aux  plus  grands,  des  branches  au  tronc. 
rojii  Veine. 

De  tout  cela  il  fuit  évidemment  que  toutes  les  ar- 
tères du  corps  portent  continuellement  le  fang  du 
ventricule  gauche  du  coeur  par  le  tronc  des  artères 
dans  les  branches,  de  ces  mêmes  artères  &  par  ces 
branches  dans  toutes  les  parties  du  corps  intérieures 
ou  extérieures  ;  &  qu'au  contraire  toutes  les  veines, 
excepté  la  veine-porte,  rapportent  continuellement 
le  lang  des  plus  petites  parties  du  corps  dans  les  plus 
petites  branches ,  pour  pafl'er  enluite  dans  de  plus 
grandes ,  puis  dans  les  troncs ,  puis  dans  la  veine- 
cave  ,  &  enluite  par  le  fmus  veineux  ou  le  tronc  de 
cette  veine ,  qui  finit  à  la  cavité  de  l'oreillette  droi- 
te, dans  le  cœur. 

Lorfque  le  lang  y  efl  arrivé,  voici  comme  fa  cir- 
ctilation  le  continue. 

Les  oreillettes  du  cœur  étant  des  mufclcs  creux  , 
garnis  d'un  double  rang  de  fibres  qui  vont  en  lens 
contraire  à  deux  tendons  oppofcs,  dont  l'un  eft  ad- 
hérent au  ventricule  droit  &  l'autre  au  finus  vei- 
neux* ,  ainfi  que  d'im  nombre  infini  de  veines  &  d'ar- 
tères ;  la  force  de  contraction  de  ces  oreillettes  pouffe 
&  chaiTe  vivement  le  fang  dans  le  ventricule  droit , 
qui  eft  difpolé  à  le  recevoir ,  <k.  fc  remplit,  Foyci^ 
C(EUR. 

Or  fi  le  ventricule  droit  rempli  en  cette  manière 
de  fang ,  eft  preffé  de  nouveau  par  la  contradion 
de  les  libres ,  le  fang  faifant  ctibrt  contre  les  parois 
élèvera  les  valvules  tricufpldales ,  qui  font  telle- 
ment liées  aux  colonnes  chai  nues,  qu'elles  permet- 
tent le  paffage  du  fang  de  l'oreillette  au  ventricule  , 
&  en  empêchent  le  retour  de  ce  ventricule  à  cette 
même  oreillette:  le  fang  les  élèvera  donc  vers  l'o- 
reillette droite,  jufqu'à  ce  que  s'y  étant  jointes  elles 
ferment  parfaitement  le  paftage  du  fang,&:empcchent 
qu'il  ne  revienne  dans  l'oreillette  ;  par  conféquent 
le  fang  fera  pouffé  dans  l'aitere  pulmonaire ,  &  prel- 
fera  les  valvules  lémi-lunaires  qui  font  placées  ;\  l'o- 
rigine de  cette  artère  ,  &  les  appliquera  contre  les 
parois ,  en  forte  qu'elles  ne  s'oppoléront  pas  à  fon 
paffage. 

Ainli  le  fang  veineux  ,  c'eft-à-dire  le  fan^  de  tout 
le  corps  ,  eft  porté  du  iinus  ou  du  tronc  de  la  veine- 
cave  par  l'oreillette  droite  dans  le  ventricide  droit, 
d'où  il  eft  porté  dans  l'arterc  pulmonaire  par  un 
cours  continuel ,  &  dont  il  ne  fauroit  s'écarter. 

Le  lang  porté  par  cette  artère  dans  les  poumons, 
&  diftribué  dans  lés  branches  dans  toute  l'étendue 
de  leur  fubftance  ,  eft  d'abord  reçu  dans  les  extré- 
mités de  la  veine  pulmonaire ,  qui  s'appelle  ancre 
yeincuje ,  d'où  p.iffant  dans  quatre  grands  vaiffeaux 
qui  auoutiffent  à  un  même  point,  il  eft  porté  au  fi- 
nus  veineux  gauche  ou  au  tronc  des  veines  pulmo- 
naires, qui  par  la  ftruflure  mufculcufe  eft  capable 
de  le  chaffer ,  &c  le  chaffe  en  effet  dans  le  ventricule 
gauche ,  lequel  le  trou  e  alors  relâché  ,  &  par  con- 
léquent  dilpofé  ;\  le  recevoir;  d'autant  que  les  val- 
vules mitrales  lituées  entre  le  ventricule  gauche  Se 
l'oreillette  du  même  côté ,  laiffcnt  au  lang  un  paffa- 
ge hbrede  l'oreillette  au  ventricule,  tic  l'empêchent 
de  refluer  dans  cette  oreillette.  Le  fang  pouHé  par  le 
Ventricule  gauche  pafi'e  donc  de  ce  ventricule  dans 
l'aorte,  à  l'orifice  de  laquelle  fe  trouvent  trois  val- 
vules lémi-lunaires,  lituées  de  façon  que  le  lang  ne 
puiffe  refluer  de  cette  artère  dans  le  ventricule. 

Voilà  comme  fe  fait  la  circulation  ;  tout  le  lang  eft 
envoyé  dans  les  poumons,  &  reçu  enfuite  dans  le 
finus  veineux,  l'oreillette  gauche,  &  le  ver.tricule 
gauche,  d'oii  il  eft  enluite  poulie  continuellement 
dans  l'aorte,  qui  au  moyen  de  fes  ramifications  le  ré- 
pand avec  force  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Ce  mouvïmeni  eft  accompagné  dans  les  animaux 
vivans  des  phénomènes  ou  circonftanccs  iuivantes. 
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1°.  Les  deux  fmus  veineux  font  remplis  &:  le  gon- 
flent en  même  tems  l'un  &  l'autre  :  i° .  les  deux  creiil- 
lettes  s'affaiffenî  &:  fe  rcmpliffent  en  même  tems  du 
fang  que  la  force  coi;tra£live  du  fmus  veineux  mufcu- 
laire  correfpondant  y  poulie  :  3°.  chaque  ventricule 
fe  conti^aOe  &  le  vuide  de  fang  dans  un  même  tems, 
&  les  deux  groffes  artères  fe  rem.pliffent  &  fe  dilatent 
aulfi  en  même  ten:s  :  4°.  auffi-tut  que  le  fang  a  été 
chaffé  par  cetve  contraâion ,  les  deux  ventricules 
étant  vuidcs,  le  cœur  devient  plus  long  &  plus  lar- 
ge ,  &  par  conlequentplus  flafque  &  d'une  plus  gran- 
de capacité:  5".  les  fibres  mufculaires  des  deux  fmus 
veineux  fe  rempliffent  alors  ,  &  expriment  le  fang 
qu'elles  contiennent  dans  les  ventricules  du  cœur  : 
6*^.  les  fmus  veineux  fe  rempliffent  en  même  tems 
de  nouveau  comme  ci-deffus,&  les  oreillettes  revien- 
nent en  leur  premier  état  :  7°.  ces  changemens  al- 
ternatifs continuent  jufqu'.^  ce  que  l'animal  commen- 
ce à  languir  à  l'approche  de  la  mort,  tems  auquel 
les  oreillettes  &  le  Iinus  veineux  font  plufieurs  pal- 
pitations pour  vAic  contraclion  du  ventricule.  C'eft 
ainli  que  le  lang  dans  fon  cours  de  chaque  point 
tant  interne  qu'externe  du  corps,  ell  pouffe  par  cha- 
que point  du  cœur  &  de  fes  oreillettes  dans  le  ven- 
tricule droit,  de-là  dans  les  poumons,  puis  dans  le 
ventricule  gauche,  &  enfin  dans  toute  l'étendue  du 
corps ,  d'où  il  revient  enfuite  au  cœur. 

Quant  à  la  mianiere  dont  le  fang  paffe  des  artè- 
res dans  les  veines  pour  pouvoir  revenir  au  cœur, 
il  y  a  là-deffus  deux  fentimens. 

Suivant  le  premier ,  les  veines  &  les  avîercs  font 
fuppofées  s'ouvrir  les  unes  dans  les  autres,  ou  être 
continues  au  moyen  d'am'iftomofes  ou  inofculaîions 
de  leurs  extrémités.  Foye{_  Anastomosc. 

L'autre  fuppofe  que  les  dernières  artères  capil- 
laires dépofent  le  fang  dans  les  pores  de  la  lùbftance 
de  leur  partie  ,  où  une  portion  s'employe  à  leur 
nor.rriture ,  &  le  refte  eft  reçu  dans  les  bouches  des 
veines  capillaires. 

On  doit  reconnoître  que  le  paffage  du  fang  des  ar- 
tères capillaii'es  dans  les  veines  capillaires  ,  fe  fait 
de  l'une  &  l'autre  de  ces  deux  manières  :  en  effet 
on  voit  dans  quelques-uns  des  grands  vaiffeaux  des 
anaftomofes  do:it  on  ne  fauroit  douter,  par  exem- 
ple, celle  de  l'artère  de  la  rate  avec  la  veine  du 
même  vifcere  ;  ce  qui  a  fait  conclure  à  plufieurs  au- 
teurs, que  la  même  ftrufture  avoit  lieu  dans  de  plus 
petits  vaifteaux  ,  môme  dans  les  plus  petits  filets  des 
extrémités  du  corps ,  où  cependant  l'œil  ne  le  dé- 
couvre point. 

La  féconde  opinion  eft  fondée  fur  ce  qne  (i  une 
poition  du  fang  ne  fe  perdoit  pas  dans  la  fubftance 
des  parties,  ces  parties  ne  pourrolent  pa^  s'en  nour- 
rir ;  car  tant  que  le  fang  eft  dans  les  vaifteaux,  il  porJ 
te  à  la  vérité  de  la  chaleur  dans  les  parties  où  ces 
vaiffeaux  paffcnt ,  mais  non  la  nourriture  ;  les  vaif- 
feaux eux-mêmes  ne  tirant  pas  leur  nourriture  du 
fang  qui  paffe  dan^  leur  cavité ,  mais  des  vaiffenujc 
qui  compofent  leur  propre  fubftance. 

Leuwcnoeck  femhloit  avoir  mis  cette  opinion  hors 
de  doute  ,  au  moyen  de  fes  microfcopcs  qui  lui  ont 
découvert  des  inofculations  ou  des  continuations  des 
extrémités  des  veines  &c  des  artères  dans  les  poif- 
fons,  dans  les  grenouilles,  &c.  mais  il  y  a  des  au- 
teurs qui  doutent  toujours  qu'il  y  ait  une  pareille 
inofcuiation  entre  les  extrémités  des  veines  &  des 
artères  du  coi-j>s  humain  ,  &  de  cewx  des  quadrupè- 
des; les  animaux  où  on  l'a  julqu'ici  obfervée  étant 
ou  des  poiffons,  ou  des  animaux  amphibies,  qui  n'ont 
qu';m  ventricule  dans  le  cœur,  &  dont  le  fang  eft 
froid  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  que  dans  cette  crpccc 
d'animaux  le  fang  ne  peut  circuler  avec  la  même  ra- 
pidité que  dans  ceux  qui  ont  deux  ventricules. 
Cette  différence  dans  les  organes  de  la  circulacio» 
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a  donne  occafion  à  M.  Cc^pcrcle  faire  des  expérien' 
ces  fur  d'autres  animaux,  dont  les  parties  ont  la  mê- 
me llrL'îturc  que  celics  de  l'homme  :  il  a  vu  dans 
Vomentum  d'un  chat  le  fang  fc  mouvoir  vivement  ;V 
travers  les  inofculations ,  &  il  a  trouve  If,  même 
chofe  dans  Vomentum  &  mieux  encore  dans  le  me- 
fentere  d'un  chien.  Il  ajoute  que  la  diminution  des 
diamètres  des  extrémités  des  vaiffeaux  ne  fuit  pas 
les  mêmes  proportions  dans  ditfercns  animaux. 

Il  a  fouvcnt  obfevvé  dans  la  queue  d'un  têtard  , 
entre  les  veines  &  les  artères,  plufieurs  communi- 
cations, à-travers  chacune  delquclles  deux  globules 
pouvoient  pafler  de  front.  Dans  de  jeunes  poifîbns  , 
&  en  particulier  dans  les  petites  anguilles  ,  la  bran- 
che communicante  elt  û  petite ,  qu'un  globule  de 
fang  y  peut  à  peine  pafler  e:;  une  ieconde  de  tems. 

11  reltcroit  ici  bien  des  queftions  à  exam.iner  fur 
les  valvules  des  veines ,  la  diiiribution  des  vatffeaiix 
lymphatiques,  la  viteffe  du  fang,  fa  cinu/anon dzns 
le  foie  &  dans  quelques  autres  vifceres  ;  mais  nous 
renvoyons  tout  cela  aux  mois  Veine  ,  Artère  , 
5ang  ,  Foie,  &c. 

Les  parties  qui  fervent  à  la  circulation  ne  font  pas 
tout-à-fai':  les  mêmes  dans  le  fœtus  que  celles  que 
nous  venons  de  décrire  ;  la  cloifon  qui  fépare  les 
deux  oreillettes  du  cœur  elt  percée  d'un  trou  qu'on 
appelle  le  irou  ovale;  le  tronc  de  l'artcrc  pulmonai- 
re ,  peu  après  qu'elle  ei\  fortie  du  cœur,  jette  dans 
l'aorte  delccndante  un  canal  que  l'on  appelle  canal 
de  communication  :  le  fœtus  étant  né ,  le  irou  ovale 
fe  ferme  peu-à-peu,  &  le  canal  de  communication 
fe  deffeche,  &  devient  im  fimplc  hgament.  Voye^ 
Trou,  Ovale,  &c. 

Ce  méchanifme  une  fois  connu,  il  efl  aifé  d'en 
appercevoir  les  ufages  ;  car  tandis  que  le  fœtus  eft 
enfermé  dans  le  fein  de  fa  mère,  les  poumons  ne 
peuvent  s'enfler  &;  fe  defenflcr  comme  ils  feront 
après  fanailfance,  &  après  l'entrée  libre  de  l'air: 
ils  demeurent  donc  prefque  affaifles  &  ians  mouve- 
ment ;  car  leurs  vaifltaux  font  comme  repliés  en 
eux-mêmes ,  &  ne  permettent  pas  que  le  fang  y  cir- 
cule ni  en  abondance  ni  avec  facilité.  La  nature  a 
donc  dû  épargner  aux  poumons  le  paffagc  de  la  plus 
grande  partie  de  la  maffc  du  fang  :  pour  cela  elle  a 
percé  le  trou  ovale ,  afin  qu'une  partie  du  fang  de  la 
veine  cave  reçu  dans  l'oreillette  droite  paflat  dans 
l'oreillette  gauche ,  &  par-là  fe  trouvât ,  pour  ainfi 
dire,  auffi  avancée  que  lî  elle  avoit  traverfé  le  pou- 
mon. 

Ce  n'efl:  pas  tout  :  car  le  fang  de  la  veine  cave  qui 
de  l'oreillette  droite  tombe  dans  le  ventricule  droit, 
étant  en  trop  grande  quantué  pour  aller  dans  le  pou- 
mon oii  il  ert  pouffé  par  l'artère  pulmonaire  ,  le  ca- 
nal de  communication  en  int'^rccpte  une  partie  en 
chemin ,  &  le  vcrie  immédiatement  dans  l'aorte  def- 
cendante.  Voyci  Fœtus,  &c. 

Tel  eft  le  fentiment  de  Harvey  &  de  Lover,  & 
de  plufieurs  autres  Anatomiftes  :  mais  M.  Mery,  de 
l'Académie  royale  des  Sciences,  y  a  fait  une  iimo- 
vation. 

Il  donne  une  autre  ufage  au  trou  ovale,  &  ilfoû- 
tient  que  de  toute  la  mafi'e  du  fang  qui  eft  portée 
par  la  veine  cave  au  vcitricule  droit ,  une  partie 
paflTe  comme  dans  les  adultes  dans  l'artcre  pulmo- 
naire ,  d'où  une  partie  eft  eniuite  portée  par  le  ca- 
nal de  communication  dans  l'aorte  defcendante , 
fans  circuler  par  le  poumon ,  &  la  partie  qui  traverfe 
le  poumon  revient  enfuite  dans  l'oreillette  gauche  , 
fc  partage  encore  en  deux  ,  dont  l'une  pafîe  par  le 
trou  ovale  dans  le  ventricule  droit,  fans  avoir  cir- 
culé par  l'aorte  &  par  tout  le  corps  ;  l'autre  eft  pouf- 
fée  à  l'ordinaire  par  la  contradion  du  ventricule 
gauche  dans  l'aorte,  &  dans  tout  le  corps  du  fœtus. 

Toute  la  queftion  fe  réduit  do;ic  à  favoir  ft  le  fang 
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qui  paife  par  le  trou  ovale ,  paffe  du  côté  droit  du 
co2ur  dans  le  gauche  ,  félon  l'opinion  commune ,  on 
du  gauche  dans  le  droit ,  Iclon  M.  Mery. 

M.  Duverncy  s  etoit  déclaré  pour  1  ancien  fyftc-' 
me  ;  il  foùtenoit  qu'au  trou  ovale  il  y  avoit  une  val- 
■^'"'*P.<^'^P"<"*i';  de  façon  à  s'ouvrir  lorfque  le  fang  eft 
chafle  dans  le  ventricule  droit,  &  à  fe  fermer  exac- 
tement lon'qu'il  eft  pouffé  dans  le  gauche:  mais  M. 
Mery  nie  l'exiftence  d'une  pareille  valvule. 

Déplus  dans  l'adultcl'aorte  devant  recevoir  tout 
le  iang  de  la  veine  pulmonaire ,  fe  trouve  de  même 
grofleur  que  cclie-ci  ;  mais  dans  le  fœtus  l'artère 
pulmonaire  &  l'aorte  reccvoient  des  quantités  iné- 
gales de  fang  dans  les  deux  fyftèmes. 

Selon  l'opinion  ordinaivc, ''l'aorte  qui  reçoit  plus 
de  fang  que  la  pulmonaire ,  devroit  être  la  plus  groflc 
des  deux  ;  fuivant  le  fentiment  de  M.  Mery ,  l'aorte 
pulmonaire  doit  être  au  contraire  la  plus  grande  des 
deux ,  pr.rcc  qu'il  penfe  qu'elle  doit  recevoir  une  plus 
grande  quantité  de  fang. 

^  Pour  juger  lequel  des  àciwK  fyftèmes  eft  le  vrai ,  A 
n  y  a  donc  qu'à  voir  lequel  de  ces  deux  vaifleaux  , 
l'aorte  ou  l'artere  pulmonaire,  a  le  plus  de  capacité 
dans  le  fœtus. 

M.  Mery  trouva  toujours  que  le  tronc  de  l'afterô 
pulmonaire  étoit  environ  moitié  plus  gros  que  celui 
de  l'aorte. 

Et  d'un  autre  côté  M.  Tauvry,  élevé  de  M.  Du-» 
verney ,  fit  voir  deux  fujets  dans  lefquels  l'artere 
pulmonaire  étoit  moindre  que  l'aorte,  &  les  faits 
turent  examinés  des  deux  côtés  par  l'Académ.ie. 

M.  Tauvry  ajoute  que  quoique  l'artere  pulmo- 
naire for:  plus  grofl"e  que  l'aorte  ,  cela  ne  prouve  pas 
néanir.oins  qu'il  pafte  plus  de  fang  dans  la  première 
que  dans  la  Ieconde  de  ces  artères,  puifqu'on  peut 
attribuer  cette  fti  uûure  à  la  preftîon  du  fang  qui  eft 
plus  forte  vers  les  po^imons  qu'il  a  de  la  peine  à  pé- 
nétrer, &  qui  par  cette  railbn  diftenn  les  parois  de 
cette  artère,  &  l'élargit  très-facilement. 

M.Litîre  en  diflequanî  un  adulte  dans  lequel  le  trou 
ovale  étoit  toujours  ouvert ,  &  mefurant  les  capaci- 
tés des  vaiftèaux  de  chaque  côté ,  fe  déclara  pour 
M.  Mery.  Ainfi  la  queftion  eft  fort  indécife. 

Quant  à  la  caufe  de  la  circulation  du  fans,  dans  le 
fœtus ,  les  Anatomiftes  font  encore  divifés  làdefilis. 
L'opinion  commune  eil  que  pendant  la  grofTefli;  les 
artères  de  la  matrice  verfent  leur  fang  dans  le  pla- 
centa, qui  s'en  nourrit  ;  le  furplus  de  ce  fang  entre 
dans  les  racines  de  la  veine  ombilicale ,  qui  fait  par- 
tie du  cordon  ;  de-là  il  eft  porté  au  foie  du  fœtus 
dans  le  tronc  de  la  veine-porte ,  d'où  il  pafl'e  dans 
la  veine-cave  &  dans  le  ventricule  droit  du  cœur, 
&  fe  diftribue  comme  ci-dcftiis.  De  plus  le  fing  qui 
fort  des  artères  iliaques  du  fœtus  entre  dans  le  cor- 
don par  les  artères  ombilicales,  de-là  dans  le  pla- 
centa ,  où  il  eft  repris  par  les  veines  de  la  matrice 
qui  le  reportent  à  la  merc,  &  peut-être  auffi  par  les 
racines  de  la  veine  ombilicale,  qui  le  remêlent  avec 
de  nouveau  fang  de  la  mère.  Selon  ce  fyllème ,  c'eft 
uniquement  le  lang  de  la  mère  qui  nourrit  le  fœtus, 
qui  n'eft  ici  regardé  que  comme  un  membre  particu- 
lier de  la  mère  :  le  battement  de  fon  cœur  lui  en- 
voyé une  portion  de  fon  fang,  qui  conferve  le  de- 
gré d'im.pulfion  qu'il  faut  pour  entretenir  cette  cir- 
culation languift'anîe  dont  le  fœtus  joiiit,  &  qui  lui 
donne  probablement  cette  toible  pulfation  qu'on  ob- 
ferve  dans  le  cœ-ur. 

D'autres  An.itomiftes  prétendent  que  le  fœtus  ne 
fe  nourrit  que  du  chyle  qui  lui  eft  foiu^ni  par  les 
glandes  de  la  matrice,  qui  eft  encore  plus  travaillé, 
le  change  en  fang  dans  les  vaift"eaux  du  fœtus,  &  y 
circule  fans  autre  communication  avec  la  merc  ;  ils 
n'admettent  de  circulation  réciproque  qu'entre  le 
placenta  &  le  foetus. 
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Mais  la  première  opinion  paroît  la  plus  plaufible  ; 
car  quand  le  placenta  le  détache  de  la  matrice  ,  en 
quelque  tems  que  ce  Ibit  de  la  grofleffe  ,  il  ne  ibrt 
que  du  lang ,  &  jamais  de  chyle.  Outre  que  M.  Me- 
ry  a  montré  que  la  matrice  n'a  point  du  tout  de 
glandes  pour  en  fournir  ,  deux  autres  obfervations 
de  M,  Mery  ,  rapportées  au  même  endroit ,  ap- 
puient encore  le  lyi^ème  commun.  La  furface  inté- 
rieure de  la  matrice  eft  revêtue  de  veines  ;  d'ailleurs 
la  furface  externe  du  placenta  n'eft  revêtue  d'aucu- 
ne membrane  ;  &  comme  c'eft  par  ces  deux  Surfa- 
ces que  le  placenta  &  la  matrice  font  en  quelque 
forte  colés  enfemble  ,  il  paroît  qu'elles  ne  font  fans 
membranes  que  pour  une  communication  immédiate 
des  vaiffeauxfanguins. 

Ajoutez  à  cela  un  fait  dont  M.  Mery  a  été  témoin 
oculaire.  Une  femme  greffe ,  qui  touchoit  à  fon  ter- 
me ,  fe  tue  d'une  chute  très -rude  prcfque  iur  le 
champ.  On  lui  trouve  fcpt  à  huit  pintes  de  fang  dans 
la  cavité  du  ventre  ,  &  tous  les  vaiffeaux  fanguins 
entièrement  épulfés.  Son  enfant  étoit  mort,  mais 
fans  aucune  apparence  de  bleffure  ,  &  tous  fcs  vaif- 
feaux étoient  vuidcs  de  fang  aulfi  bien  que  ceux  de 
la  mère.  Le  corps  du  placenta  étoit  encore  attaché 
à  toute  la  furface  intérieure  de  la  matrice  ,  où  il  n'y 
avoit  aucun  fang  extravafé.  Par  quelle  route  tout  le 
fang  de  l'enfant  pouvoit-il  s'être  vuidé  dans  la  cavi- 
té du  ventre  de  la  mère  ?  Il  falloir  néceffaircment 
que  ce  fût  par  les  veines  de  la  matrice  ,  &  par  con- 
féquent  ces  veines  rapportent  à  la  mère  le  fang  de 
l'enfant ,  ce  qui  feul  établit  la  néceffité  de  tout  le 
refte  dufyftème  commun.  Si  la  circulation  ne  fe  fai- 
foit  que  du  fœtus  au  placenta  ,  &  non  pas  aufïï  à 
la  mère  ,  l'enfant  mort  auroit  cù  tout  fon  fang. 

De  plus  ,  le  fang  des  poumons  du  fœtus  ne  joiiit 
d'aucun  des  avantages  de  l'air  ou  de  la  refpiration , 
ce  qui  lui  étant  cependant  néccffaire  ,  la  nature 
prend  fans  doute  foin  qu'il  en  reçoive  quelques  por- 
tions mêlées  avec  tout  le  fang  de  fa  mère  ,  lefquel- 
les  lui  font  iranfmifes  par  les  vaiffeaux  ombilicaux 
pour  fe  répandre  dans  fon  corps. 

Ce  qui  confirme  cette  conjefture  ,  c'efl:  que  fi  le 
cordon  ombilical  efl  trop  ferré ,  l'enfant  meurt  com- 
me un  homme  étranglé  ;  ce  qu'il  paroît  qu'on  ne  peut 
attribuer  à  d'autres  caufes  qu'à  la  privation  de  l'air  ; 
joignant  fur-tout  à  cela  qu'auffi-tôtquelamere  ceffe 
de  refpirer,  le  fœtus  expire. 

Quant  à  la  vîteffe  du  fang  qui  circule ,  &  au  tems 
que  demande  une  circulation  ,  on  a  fait  là-deffus  plu- 
ficurs  calculs.  Selon  le  dodicur  Keil  ,  le  fang  eff 
chaffé  du  cœur  avec  une  vîtcffc  capable  de  lui  faire 
parcourir  cinquante  -  deux  pies  par  minute  ;  mais 
cette  vîteffe  ell  toujours  diminuée  à-travers  toutes 
les  nombrcufes  divifions  ou  branches  des  artères  , 
de  façon  qu'elle  l'eft  infiniment  avant  que  le  fang 
arrive  aux  extrémités  du  corps.  Le  même  auteur , 
d'après  un  rapport  qu'il  calcule  des  branches  des 
artères  à  leur  tronc  ,  prétend  cjue  la  plus  grande  vî- 
teffe du  fang  eft  à  la  plus  petite  dans  une  pr-':  or- 
tion  plus  grande  que  i  oooo ,  ooooo,  ooooo ,  ooooo, 
ooooo ,  ooooo , ooooo , ooooo , à  I . 

L'efpace  de  tems  dans  lequel  toute  la  maffe  du 
fang  fait  ordinairement  fa  circulation  ,  le  détermine 
de  différentes  manières.  Quelquefois  des  auteurs 
modernes  s'y  prennent  pour  cela  de  cette  forte  ;  ils 
fuppofcnt  que  le  cœur  faffe  zooo  pulfations  par 
heure,6«:  qu  à  chaque  pulfationil  chalié  une  once  de 
fang,comme  la  malle  totale  du  fang  n'ell  pas  ordinai- 
rement cftimée  à  plus  de  vingt-quatre  livres,  ils  en 
concluent  qu'il  fait  fcpt  à  huit  circulations  par  heure. 
Voyi^  Sang,  y^oyt-^  U  traité  du  cœur  ue  M.  Senac  , 
où  tous  les  calculs  lont  analylés  &  appréciés. 

On  doit  confultcr  le  même  traité  ,  pour  prendre 
une  idcc  de  la  néceffué  6c  des  ufages  de  la  circula- 
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tlon  pour  la  vie  ,  de  ceux  que  fa  connoiffance  nôMi 
fournit  pour  le  diagnoftic  &  le  traitement  des  mala- 
dies ,  èc  de  l'avantage  qu'elle  donne  aux  Médecins 
modernes  fur  les  anciens.  (Z,) 

Nous  nous  contenterons  d'ajouter  ici  ,  que  per- 
fonne  n'a  encore  mieux  décrit  &  mieux  prouvé  la. 
circulation  que  Harvey  lui-même  ;  fon  traité  eft  un 
chef-d'œuvre.  11  ne  faut  cependant  point  oublier 
qu'oa  tirq  un  argument  invincible  en  faveur  de  !a  cir- 
culation ,  de  ce  qu'on  a  dit  depuis  Harvey,  fur  la 
transfufion  ,  voj^^Transfusion  £•  Injection,  & 
Us  mots  Pouls  &  Inflammation  ,  où  bien  des 
queftions  qui  ont  un  rapport  fingulier  avec  la  circu- 
lation ,  font  examinées.  Nous  n'avons  prétendu  en 
faire  ici  qu'une  expofition  fmiple  ,  qui  peut  fuffire  à 
ceux  qui  n'en  ont  point  d'idée  ;  les  queffions  qu'on 
peut  propoler  à  l'égard  de  cette  fondion  ,  tiennent 
à  toute  la  Médecine  ,  qu'il  auroit  fallu  parcourir 
dans  toutes  lés  parties  pour  les  examiner ,  ce  qui 
nous  auroit  mené  trop  loin. 

Circulation  ,  fe  dit  en  parlant  de  la  fevc.  y. 
Sevf.  &  Végétation. 

Circulation  ,  (  Chimie.^  La  circulation  c{\.  une 
opération  chimique  qui  conlille  à  appliquer  un  feu 
convenable  à  des  matières  enfermées  dans  des  vaif- 
feaux dilpolés  de  façon  que  les  vapeurs  qui  s'élèvent 
de  la  matière  traitée  ,  foient  continuellement  con- 
denfées  ,  &  reportées  fur  la  maffe  d'oii  elles  ont  été 
détachées.. 

Les  vaiffeaux  deffinés  à  cette  opération  font  les 
cucurbites  &  les  matras  de  rencontre  ,  les  jumeaux 
5c  le  pélican,  f^oye^  as  articles  particuliers. 

Les  ufages  de  la  circulation  font  les  mêmes  que 
ceux  de  la  digcftion ,  dont  la  circulation  n'elt  propre- 
ment qu'un  degré  ,  yoyc^  Digestion  ;  &fa  théori-e 
efi  la  même  que  celle  de  la  dillillation.  Foye:^  Dis- 
tillation. (^) 

Circulation  ,  en  Gcometrle.  Le  P.  Guldin ,  Jé- 
fulte ,  appelle  vole  de  circulation  la  ligne  droite  ou 
courbe  ,  que  décrit  le  centre  de  gravité  d'une  ligne 
ou  d'une  lurfacc  ,  qui  par  fon  mouvement  produit 
une  furface  ou  un  folide.  l^oyc^d T article  Centro- 
BARIQUE  l'uiage  de  la  vo'ie  de  circulation  ,  pour  dé- 
terminer les  furfaces  &  les  folides  ,  tant  curvilignes 
que  reftilignes.  Cette  méthode  fort  ingénieufe  en  el- 
le-même ,  n'efi:  prcfque  plus  d'ufage  depuis  la  décou- 
verte du  calcul  intégral  ,  qui  fournit  des  méthodes 
plus  ailées  pour  réfoudre  tous  les  problèmes  de  cet- 
te efpece.  A'yyc^ Centre  de  gravité.  (O) 

CIRCULATOIRE ,  {Cliym.)c(i  le  vaiffeau  où  on 
met  le  fluide  auquel  on  veut  faire  fouffrir  l'opération 
de  la  circulation,  ^ojq  Circulation.  Il  y  a  deux 
efpcces  de  clrcnLttolrcs ,  lavoir  le  pélican  &  les  ju- 
meaux ,  qui  font  deux  vaiffeaux  qui  n'ont  chacun 
qu'une  ouverture ,  par  laquelle  ils  fe  cominuniquent. 
Des  vaiffeaux  de  rencontre  font  circulatoires  ;  des 
vaiffeaux  de  rencontre  font  par  exemple  deux  ma- 
tras, dans  Fun  dclquels  ell  la  liqueur  qu'on  veut  fai- 
re circuler ,  &  l'autre  matras  eft  rc-nverié  ,  de  façon 
que  fon  bec  entre  dans  celui  d'en  bas  ,  qui  eft  pofé 
dans  le  bain  de  fable.  A^oye^'PÉLiCAN.  (M) 

CIRCULER,  V.  n.  fe  dit  proprement  du  mouve- 
ment d'un  corps  ou  d'un  point  qui  décrit  un  cercle; 
mais  on  a  appliqué  ce  mot  au  mouvement  des  corps 
qui  décrivent  des  courbes  non  circidaires,  par  exem- 
ple au  mouvement  des  planètes  ,  qui  ne  décrivent 
point  autour  du  lolcil  des  cercles ,  mais  ues  ellipfes. 
Koyei  Planète.  On  l'a  appliqué  aufli  au  mouve- 
ment du  fang ,  par  lequel  ce  fluide  eft  porté  du  cœur 
aux  artères ,  &:  revient  ai.  cœur  par  les  veines,  f^. 
Circula  riON  &  Circull-k,  (c'Aiwii;.)  En  géné- 
ral ce  mot  circuler  peut  s'appliquer  par  anilogie  au 
nuHivcment  d'un  corps ,  qui,  fans  fortir  d'un  certain 
elji^acc  ,  iaitdani  cctelpuce  un  cheuun  queicoiique. 
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ti\  revenant  de  tems  en  tems  au  même  point  d'où  il 
«ft  parti.  (O) 

Circuler  ,  (Chimie.')  yerhe  aâif.  Il  fe  dit  en  Chi- 
mie ,  du  mouvement  des  vapeurs  d'une  matière  te- 
nue fiu  un  feu  doux,  &  enfermée  dans  des  vaiffcaux 
fermés  ,  de  forte  que  les  vapeurs  qui  s'elevent  fo;ent 
obligées  d'y  revenir,  ne  trouvant  point  d'iffue  ,  & 
le  feu  continuant  d'agir,  de  s'élever  de  nouveau,  & 
de  revenir  encore  ,  &  ainfi  de  fuite,  Voyc:^  Circu- 
lation 6-  Circulatoire  (  Chifiiu.  ) 

CIRCUMAMBIANT  ,  adj.  {PhyJIquc.  )  eftla mê- 
me chofe  c^\{ environnant  :  c'eft  une  épithete  (  peu 
en  ufage  )  qui  fe  dit  d'une  chofe  qui  en  entoure  une 
autre.  Foye^  Ambiant. 

Nous  difons  l'air  ambiant  ou  circiimambiant.  Voye:^ 

Air  ,  Atmosphère  ,  &c. 

Ce  mot  eft  formé  des  mots  Latins  ,  ambio ,  j'en- 
toure ,  &  circum ,  autour.  (O) 

CIRCUM-INCESSION  ,  f.  f.  terme  de  Théologie  , 
par  lequel  les  fcholalliques  expriment  l'exiftence  in- 
time &  mutuelle  des  perlbnnes  divines ,  l'une  en 
l'autre  ,  dans  le  myftere  de  la  Trinité.  Foye^  Per- 
sonne. 

Les  Théologiens  de  l'églife  Latine  ne  font  pas  les 
premiers  inventeurs  de  cette  expreffion ,  S.  Jean  Da- 
mafcene  qui  vivoit  dans  le  viij.  fiecle  s'étantfervi  du 
mot  W6p/;:iip£3-;ç,  qui  lignifie  précifément  la  même  cho- 
fe ,  poiu"  expliquer  ces  paroles ,  ego  in  pâtre,  &  pa- 
ter  in  me  ejl.  Joann.  c.  xiv. 

Cette  circum-inccjjlon  des  perfonnes  divines  vient 
de  l'unité  de  leur  nature, qui  a  faitdireà  Jefus-Chrift: 
Ego  & pater  unumjutnus.  Quelques  Théologiens  dif- 
tinguent  deux  fortes  de  circum-inccjjions  ,  l'une  par- 
faite ,  &  l'autre  imparfaite.  La  première  elî  celle  par 
laquelle  deux  choies  exiftenî  inféparablement ,  de 
telle  manière  que  l'une  n'ell  nulle  part  hors  de  l'au- 
tre. La  féconde  eft  celle  où  de  ces  deux  chofes  co- 
exirtentes,  l'une  a  cependant  une  exiilence  plus  éten- 
due que  l'autre.  Telle  eft  la  circum-incefflon  que  quel- 
ques Pères  &  Théologiens  admetttent  entre  la  na- 
ture divine  &  la  nature  humaine  dans  Jefus-Chrift. 
Wuitajf.  de  Trinit.  part.  II.  quajl.  viij.  art.jv.  (  G^) 

CIRE ,  f.  f.  (  Hijl.  nat.  )  matière  tirée  des  végé- 
taux ,  &  élaborée  dans  le  corps  d'un  animal.  Les 
abeilles  transforment  en  cire  les  pouiïïeres  des  éta- 
mines  des  plantes  ;  car  les  pelotes  qu'elles  forment 
avec  cette  pouflicre  ,  &  qu'elles  rapportent  dans  la 
ruche, comme  il  a  été  dit  à  l'article  de  I'Abeille,  & 
que  l'on  appelle  de  la  cire  brute ,  n'eft  pas  de  la  vraie 
tire  ;  elle  ne  fe  ramollit  ni  ne  fe  fond  lorfqu'elle  eft 
échauffée  ;  elle  tombe  au  fonds  de  l'eau,  au  lieu  de 
furnager ,  ùc.  Il  faut ,  pour  que  cette  matière  de- 
vienne de  la  vraie  cire ,  que  les  abeilles  la  mâchent , 
l'avalent ,  &  la  digèrent.  On  a  vu  à  V article  Abeil- 
lE  ,  que  ces  infedes  ont  une  bouche  ,  des  dents  , 
«ne  iangtie ,  &  un  eftomac ,  c'eft-à-dire  des  organes 
ptopres  à  toutes  ces  opérations.  Lorfqu'une  abeille 
arrive  à  la  ruche  avec  des  pelotes  de  cire  brute  , 
«lie  la  mange  quelquefois  avant  que  d'entrer  ,  mais 
pour  l'ordinaire  elle  va  fur  les  gâteaux  en  battant 
des  aîles.  Alors  trois  ou  quatre  autres  abeilles  vien- 
nent auprès  de  celle  qui  arrive  ,  &  mangent  les  pe- 
lottes  dont  elle  eft  chargée.  On  prétend  les  avoir 
ivûes  diftinûement  mâcher  hc  avaler  ;  mais  ce  qui  eft 
encore  plus  certain  ,  c'eft  qu'on  a  trouvé  dans  leur 
eftomac  &  leurs  inteftins  ,  de  la  cire  brute  bien  re- 
connoifl"able  parles  grains  de  la  pouflîere  des  étami- 
jies  dont  elle  eft  compofée.  Lorfque  les  abeilles  ap- 
portent plus  de  cire  brute  qu'elles  n'en  peuvent  man- 
ger ,  alors  elles  la  dépofentdans  des  alvéoles  ,  où  il 
n'y  a  ni  ver  ni  miel  ;  &  dès  qu'un  de  ces  infeftes  y 
a  fait  tomber  les  deux  pelotes  dont  il  étoit  chargé  , 
il  en  vient  un  autre  qui  les  étend  dans  l'alvéole ,  & 
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quelquefois  c'eft  le  même  qui  les  a  apportées.  Non- 
ieuiement  ils  les  rangent ,  mais  encore  ils  les  pétrif- 
ient ,  &  les  imbibent  d'une  liqueur  qui  paroît  être 
du  nuel ,  parce  qu'après  cette  opération  la  cire  brute 
en  a  le  goût  ;  c'eft  j)eut-être  ce  qui  la  conferve  ians 
altération.  On  trouve  dans  les  ruches  des  parties  de 
gâteaux  allez  grandes ,  dont  les  cellules  Ibnt  toutes 
remplies  de  cire  brute.  Il  y  en  a  aufli  qui  font  difper- 
fées  ou  placées  entre  d'autres  cellules  ,  qui  contien- 
nent du  miel  ou  des  vers.  Enfin  les  abeilles  mangent 
la  cire  brute  lorlqu'elles  l'ont  apportée  dans  la  ru- 
che ,  ou  elles  la  dépofent  dans  des  alvéoles  pour  la 
manger  dans  un  autre  tems  ;  mais  on  croit  qu'il  faut 
qu'elles  la  digèrent  pour  la  convertir  en  vraie  cire  , 
qu'une  partie  fert  àla  nourriture  de  l'infefte  ,  qu'une 
autre  lort  par  l'anus  en  forme  d'excrémens  ,  &  que 
le  refte  revient  par  la  bouche  ,  &  eft  employé  à  la 
conftruûion  des  alvéoles,  voj£^  Alvéole.  On  a  vu 
une  liqueur  moufleufe  ,  ou  une  efpece  de  boiilllie  , 
fortir  de  la  bouche  dans  le  tems  que  l'abeille  tra- 
vaille à  faire  une  cellule  ;  cette  pâte  fe  feche  dans  un 
inftant  ,  c'eft  de  la  vraie  cire.  On  prétend  que  les 
abeilles  ne  peuvent  plus  employer  la  cire  dès  qu'elle 
eft  entièrement  feche.  Auffi  lorfqu'on  leur  en  pré- 
fente auprès  de  leur  ruche  ,  elles  ne  s'en  chargent 
pas  ,  mais  elles  recherchent  tout  le  miel  qui  peut  y 
être  mêlé  ;  elles  hachent  quelquefois  la  cire  par  mor* 
ceaux  ,  &  ne  l'abandonnent  que  lorfqu'elles  en  ont 
enlevé  tout  le  miel  ;  &  s'il  n'y  en  avoit  point ,  elles 
ne  toucheroient  pas  à  la  cire.  Lorlqu'on  fait  palfer 
des  abeilles  dans  une  nouvelle  ruche  entièrement 
vuide  ,  &  qu'on  les  y  renferme  au  commencement 
du  jour,  avant  qu'elles  ayent  pu  ramafter  de  la  a>6 
brute  ,  on  trouve  le  foir  des  gâteaux  de  cire  dans  la 
nouvelle  ruche.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  <;/>« 
dont  ces  gâteaux  font  formés  ,  eft  venue  de  la  bou- 
che de  ces  infeâes  ,  en  fuppofant  qu'ils  n'ont  point 
apporté  de  cire  brute  attachée  à  leurs  jambes.  Cette 
matière  éprouve  des  changemens  dans  l'eftomac  , 
puifque  la  cire  des  alvéoles  eft  blanche  ,  quoique  les 
pelotes  de  cire  brute  que  les  abeilles  apportent  dans 
la  ruche  foient  de  différentes  couleurs ,  blanches  , 
jaunes  ,  orangées  ,  rougeâtres  ,  vertes.  Les  alvéoles 
nouvellement  faits  font  blancs ,  &  ils  jauniflent  avee 
le  tems  &  par  différentes  caufes.  Mais  lorfqu'ils  font 
nouveaux  ,  la  teinte  eft  à -peu -près  la  même  dans 
toutes  les  ruches  ;  s'il  s'en  trouve  de  jaunâtre  ,  on 
peut  croire  que  cette  couleur  vient  d'une  mauvaife 
digeftion  de  la  cire  brute ,  que  l'on  a  attribuée  à  un 
vice  héréditaire  que  toutes  les  abeilles  d'une  ruche 
tiennent  de  leur  mère  commune.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'eft  que  toutes  les  cires  ne  font  pas  également 
propres  à  recevoir  un  beau  blanc  dans  nos  blanchif- 
îeries.  Mém.pourferviràrhijioire  des  infimes,  tom, 
F.{I) 

Cire  ,  (^Hift.  anc.  &  mod.  )  Les  hommes  détrui- 
fent  les  cellules  pour  avoir  la  cire  qui  les  forme ,  & 
l'on  ne  fauroit  dire  à  combien  d'ufages  ils  l'ont  em- 
ployée de  tout  tems.  Autrefois  on  s'en  fervoit  com- 
me d'un  moule  pour  écrire  ,  invention  qu'on  attri- 
bue aux  Grecs.  Pour  cet  effet ,  on  faifoit  de  petites 
planches  de  bois  à-peu-près  comme  les  feuillets  de 
nos  tablettes  ,  dont  les  extrémités  tout-à-l'entour 
étoient  revêtues  d'un  bord  plus  élevé  que  le  refte  , 
afin  que  la  cire  ne  pût  pas  s'écouler.  On  répandoit 
enfuite  fur  ces  tablettes  de  la  cire  fondue  ,  on  l'ap- 
planillbit ,  on  l'égalifoit,  &:  l'on  écrivoit  fur  cette 
cire  avec  un  poinçon.  C'eft  pourquoi  Plante  dit ,  duni 
fcribo  explevi  totas.ceras  quatuor.  Les  teft.unens  même 
s'écrivoient  fur  de  la  cire  ainfi  préparée.  De-là  vient 
qu'on  leur  donnoit  auffi  le  fimpie  nom  de  ar^jcire. 
y.  Suétone,  dans  la  vie  de  Céfur^chap.lxxxiiJ.  &  dans 
la  vie  de  Néron  ,  chap.  xvij.  On  fe  lèrvoit  encore  de 

la  cire  pour  cacheter  des^Ieitres ,  &  empêcher  qu'el- 
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ks  ne  mfîent  tues  ;  c'eft  ce  qui  paroit  par  ce  joli  vers 
il'Ovidc ,  lib.  I.  amor. 

Cœ-terafcrt  blanda  ara  notât  a  manu. 

L'on  donnoit  à  cette  cire  à  cacheter  toutes  f<-irtes 
^e  couleurs.  Foy  t^ïiein.  dcjls'dl.  vcter.  pagi  i.cap. 

Aujourd'hiii  les  particuliers  fe  fervent  de  lacque  , 
'>oyc:i  CiRE  À  CACHETER  ;  mais  les  [Trinccs ,  les  ma- 
gillrats,  les  grands  fcigneurs  ,  &  tous  ceux  qui  ont 
tiroltde  fcellcr,  font  encore  ufage  de  la  ci«d'abcille 
pour  imprimer  leurs  l'ceaux  ,  &  les  attacher  aux  or- 
donnances &  arrêts  qu'ils  publient ,  comme  auffi  à 
toutes  les  patentes  &  expéditions  en  chancellerie  , 
que  l'on  fcelle  de  cin  jaune  ,  rouge  ,  verte  ,  dont  ia 
confommation  à  cet  égard  eli:  trcs-coniidérable.  V. 
CiRF.  ,  Jiirifprud.  ChaUFFE-CIRE,  &c. 

La  cire  d  autrefois  auffi  fervi  dans  la  Peinture, 
en  lui  donnant  telle  couleur  que  l'on  vouloit  ,  & 
on  en  faifoit  des  portraits  qu'on  endurciflbit  par  le 
moyen  du  feu  ;  mais  il  n'y  avoit  chez  les  Romains 
<5ue  ceux  oui  avoient  exercé  des  magiftratures  cu- 
rules  qui  euffent  le  droit  des  images.  Seneque  nom- 
me ces  fortes  de  Peintures  ccnas  apdlimas.  Plus  les 
grands  pouvoient  étaler  de  tels  portraits  dans  leur 
veflibule ,  &  plus  ils  étoient  nobles.  De  là  vient  que 
les  poètes  fe  moquent  de  cette  noblefle  empruntée. 

Nec  te  dccipiant  veteri  cincia  atria  cerd. 
dit  Ovide  ,  !ib.  I.  amor.  eUg,  FIIJ.  CS.  Et  Juvenal 
encore  mieux  : 

Tota  lica  reteres  exornent  undique  cerœ 
Atria  :  nobilitas  J'ola  ejl  axque  unica  virtus. 

Satyr.  FUI.  ic). 

Cet  art  a  été  pouffé  fort  loin  de  nos  JQurs.  Tout 
ïe  monde  connoit  le  nom  du  fieur  Benoît ,  &  l'in- 
vention ingénieiife  de  ces  cercles  compofés  de  per- 
fonnages  de  cire ,  qui  ont  fait  fi  long-tems  l'admira- 
tion de  la  cour  &  de  la  ville.  Cet  homme ,  peintre 
de  profeffion  ,  trouva  le  fecret  de  former  fur  le  vi- 
fage  des  perfonnes  vivantes  ,  même  les  plus  belles 
&  les  plus  délicates  ,  &  fans  aucun  rifqu<; ,  ni  pour 
la  fanté ,  ni  pour  la  beauté ,  des  moides  dans  lefquels 
il  fondoit  des  mafques  de  cire ,  auxquels  il  donnoit 
une  efpece  de  vie ,  par  des  couleurs  &;  des  yeux  d'é- 
jnail ,  imités  d'après  le  naturel.  Ces  figures  revêtues 
d'habits  ,  conformes  à  la  qualité  des  perfonnes  qu'- 
elles repréfcntoient ,  étoient  fi  relTemblantes  ,  que 
les  yeux  leur  croyoient  quelquefois  de  la  vie  ;  mais 
ies  figures  anatomlques  faites  en  cire  par  le  même 
Benoit,  peuvent  encore  moins  s'oublier  que  la  beau- 
té de  fes  portraits. 

Les  modernes  ont  tellement  multiplié  les  ufages 
de  la  cire ,  qu'il  feroit  difficile  de  les  détailler. 

Us  commencent  avant  toutes  chofcs  pour  s'en 
fcrvir,  à  la  féparer  du  miel  par  ex[)rcfîion  ,  à  la  pu- 
xifier ,  à  la  mettre  en  pains  que  vendent  les  droguil- 
tes.  Elle  eft  alors  affez  folidc,  un  peu  glutineulc  au 
toucher ,  &  de  belle  couleur  jaune  ,  qu'elle  perd  un 
peu  en  vicilliffant. 

Pour  la  blanchir,  on  ia  purifie  de  nouveau  en  la 
fondant ,  on  la  lave  ,  on  l'expofe  à  l'air  &:  à  la  ro- 
iee  :  par  ces  moyens  elle  acquiert  la  blancheur ,  de- 
vient plus  diu-e,  plus  caffante  ,  &  perd  prefcjue  toute 
fon  odeiu".  Sa  fonderie  &  fon  blanchiffage  requièrent 
beaucoup  d'art;  les  Vénitiens  ont  apporté  cet  art 
en  France.  Foye^  BLANCHIR. 

On  demande  dans  le  Ménagiana  {tom.lll.p.  i%6) 
pourquoi  les  cira  de  Château-Gontier  ne  blanchil- 
fent  point  du  tout.  C'eft  parce  que  le  fait  n'cft  pas 
vrai.  On  propofc  en  Phyfiquc  centqueftions  de  cette 
rature.  Le  blanchiment  de  Château-Gontier  eft  pré- 
cifement  le  premier  de  tous,  &  les  cires  de  ce  blan- 
chiment ibnt  en  conféquence  choifies  pour  les  plus 
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beaux  ouvrages,  il  en  faut  croire  Pomet  &  Savar)"*;, 
En  fondant  la  cin  blanche  avec  un  peu  de  téré- 
benthine ,  on  en  fait  la  cire  jaune  molle ,  qu'on  em- 
ployé en  chancellerie.  On  la  rougit  avec  du  vermil- 
lon ,  ou  la  racine  d'orcanette  ;  on  la  verdit  avec  du 
verd-dc-gris  ;  on  la  noircit  avec  du  noir  de  fumée  : 
ainfi  on  k  colore  comme  on  veut ,  &  on  la  rend  pro-, 
pre  à  gommer  avec  de  la  poix  graffe.  : 

Il  cit  certain  que  cette  fubilance  vifqueufe  réunit 
diverfes  qualités  qui  lui  font  particulières.  Elle  n'a 
rien  de  dcl'agrcable  ni  à  l'odorat ,  ni  au  goût  ;  le  froid 
la  rend  dure  &  prefquc  fragile,  &  le  chaud  TamoM 
lit  &  la  diffout  :  elle  eft  entièrement  inflammable ,' 
&:  devient  prcfque  auffi  volatile  que  le  camfre  par 
les  procédés  chimiques.  A'oy.  Cire  en  Chimie,  Phar- 
macie ,  Matière  médicale.  . 
Elle  cil  devenue  d'une  fi  grande  néceflîté  dans 
plufieurs  arts  ,  dans  pluficurs  métiers,  &  dans  la  vie 
domeftique  ,  que  le  débit  qui  s'en  fait  eft  prefque  in- 
croyable ;  fur-tout  aujourd'hui  qu'elle  n'eft  plus  uni- 
quement réfervée  pour  l'autel  &  pour  le  Louvre,  & 
que  tout  le  monde  s'éclaire  avec  des  bougies ,  l'Eu*- 
rope  ne  fournit  point  aflez  de  cire  pour  le  befoin  qiï'i 
on  en  a.  Nous  en  tirons  de  Barbarie ,  de  Smyrne ,  de 
Conftantinople ,  d'Alexandrie ,  &  de  plufieurs  îles 
de  l'Archipel ,  particidierement  de  Candie ,  de  Chio 
&  de  Samos  ,  &  l'on  peut  éyaluer  dans  ce  feul  royau- 
me la  confommation  de  cette  cire  étrangère,  à  près 
de  dix  mille  quintaux  par  année. 

Auffi  le  luxe  augmentant  tous  les  jours  en  France' 
la  grande  conibmmation  de  la  cire  des  abeilles ,  quel- 
ques particuliers  ont  propofé  d'employer  pour  les 
cierges  &  les  bougies  ,  une  cire  végétale  de  Miffiffi- 
pi  que  le  hafard  a  fait  découvrir,  &  dont  on  a  la  re- 
lation dans  les  mém.  del'acad.  des  Scienc.  an.  lyzz. 
&  ijz6.  Voici  ce  que  c'eft. 

De  la  cire  de  la  Loùijîane.  Dans  tous  les  endroits 
tempérés  de  l'Amérique  feptentrionale,  comme  dans 
la  Floride ,  à  la  Caroline ,  à  la  Louifiane  ,  &c.  il  y 
a  un  petit  arbriffeau  qui  croît  à  la  hauteur  de  nos 
cerifiers  ,  qui  a  le  port  du  myrthe  ,  &  dont  les  feuil- 
les ont  auffi  <à-peu-près  la  même  odeur.  Ces  arbres 
portent  des  graines  de  la  groffeur  d'un  petit  grain 
de  coriandre  dans  leur  parfaite  maturité,  vertes  au 
commencement,  enfuite  d'un  gris  cendré  ;  ces  grai- 
nes renferment  dans  leur  milieu  un  petit  noyau  of^ 
feux  ,  aft'ez  rond ,  couvert  d'une  peau  verte  chagrir 
née ,  &  qui  contient  une  femence.  Ce  noyau  eft  en- 
veloi)pé  d'une  fubftance  vifqueufe  ,  qui  remplit  tout 
le  refte  de  la  graine  ou  fruit  :  c'eft-là  la  cire  dont  il 
s'agit.  Cette  cire  eft  luifante,  feche,  friable,  difpOi- 
fée  en  écailles  fur  la  peau  du  noyau.  , 

Il  eft  très-aifé  d'avoir  cette  cire  :  il  n'y  a  qu'à  faire 
bouillir  des  graines  dans  une  quantité  fuffifante  d'eau, 
&  les  écrafer  grolfierement  contre  les  parois  du  vaif- 
feau  pendant  qu'elles  lont  lur  le  feu  ;  la  cire  fe  déta- 
che des  graines  qui  la  renfermoient ,  &  vient  nager 
fur  la  fuperficie  de  l'eau.  On  la  ramaffe  avec  une 
cuillère,  on  la  nettoyé  en  la  paflant  par  un  linge, 
&  on  la  fait  fondre  de  nou^'cau  pour  la  mettre  ed 
pain. 

Pluficurs  perfonnes  de  la  Loiiifiane  ont  appris  par 
des  efclaves  fauvages  de  la  Caroline ,  qu'on  n'y  brû- 
loit  point  d'autre  bougie  que  celle  qui  le  tait  de  cette 
cire.  Dans  les  pays  fort  chauds  où  de  la  chandelle  de 
fuif  fc  fondroit  par  la  trop  grande  chaleur,  il  eft  fans 
companiifon  plus  commode  d'avoir  de  la  bougie;  8c 
celle-là  feroit  à  bon  marché  ,  Si  toute  portée  dans  les 
climats  de  l'Amérique  qui  en  auroicnt  befoin. 

Un  arbriffeau  bien  chargé  de  fruit ,  peut  avoir  en 
fix  livres  de  graine  &:  une  livre  de  fruit ,  un  quart 
de  livre  de  cire.  Il  eft  difficile  de  déterminer  au  jufte 
combien  un  homme  pourroit  ramaffer  de  graines  en 
un  jour  ;  parce  que  ces  arbres  qui  croiffeni  fans  cul-  1 
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.tnre  &  fans  art ,  font  rcpandiis  çà  &  là ,  tantôt  plus 
tantôt  moins  écartés  les  uns  des  autres  ,  félon  que 
difFcrens  hafards  les  ont  femés  :  cependant  l'on  Ju- 
ge à-pcu-près  ,  qu'un  homme  ramaiferoit  aifément 
en  un  jour  feize  livres  de  graines  ,  ce  qui  donneroit 
quatre  livres  de  cire.  Cette  grande  facilité ,  qui  de- 
•  viendroit  beaucoup  plus  grande  par  des  plantations 
régulières  de  ces  arbres ,  &  le  peu  de  frais  qu'il  iaut 
pour  tirer  la  cire ,  feroit  fort  à  confidérer  fi  cette  ma- 
tière dcvcnoit  un  objet  de  commerce. 

La  cire  qui  fe  détache  par  les  premières  ébulli- 
tions  efl  jaune  ,  comme  celle  qui  vient  de  nos  abeil- 
les ;  mais  les  dernières  ébullitions  la  donnent  verte, 
parce  qu'alors  elle  prend  la  teinture  de  la  peau  dont 
Je  noyau  cft  couvert.  Toute  cette  cire  eil  plus  feche 
&  plus  friable  que  la  nôtre.  Elle  a  ime  odeur  douce 
&  aromatique  afl'ez  agréable. 

Nous  avons  vu  k  Paris  des  bougies  vertes  de  cette 
cire  ,  que  le  miniflre  avoit  reçues  du  Miffifiîpi ,  &  qui 
étoient  fort  bonnes.  Le  tems  nous  apprendra  fi  l'on 
regarde  la  matière  de  ces  bougies  comme  un  objet 
affez  confidérable  de  commerce ,  pour  nous  diipen- 
■fer  de  tirer  des  cires  des  pays  étrangers ,  autant  que 
nous  le  faifons  pour  notre  confommation  de  cierges 
&  de  bougies. 

De  la  cire  des  îles  Antilles.  On  trouve  aux  îles  An- 
tilles dans  des  troncs  d'arbres  une  cire  affez  fmgulie- 
re ,  formée  en  morceaux  ronds  ou  ovales  de  la  grof- 
feur  d'une  noix  mufcade.  Cette  cire  eft  l'ouvrage 
<i'abeilles  plus  petites ,  plus  noires ,  &  plus  rondes 
que  celles  de  l'Europe.  Elles  fe  retirent  dans  le  creux 
des  vieux  arbres ,  où  elles  fe  fabriquent  des  efpeces 
de  ruches  de  la  figure  d'une  poire  ,  dans  le  dedans 
defquelles  elles  portent  toujours  un  miel  liquide  de 
couleur  citrine ,  de  la  conflit ance  de  l'huile  d'olive , 
d'un  goût  doux  &  agréable.  Leur  cire  efl  noire  ,  ou 
du  moins  d'un  violet  foncé.  Nous  n'avons  pas  pu 
parvenir  au  fecret  de  la  blanchir ,  de  la  faire  chan- 
ger de  couleur ,  ni  de  la  rendre  propre  à  la  fabrique 
des  bougies,  parce  qu'elle  eft  trop  molle.  Les  Indiens 
après  l'avoir  purifiée,  s'en  fervent  à  en  faire  des  bou- 
chons de  bouteilles  :  ils  en  font  auffi  de  petits  vaif- 
feaux ,  dans  lefquels  ils  recueillent  le  baume  de  Tolu, 
quand  il  découle  par  inçilion  des  arbres  qui  le  répan- 
dent. 

De  la  cire  de  la  Chine.  La  cire  blanche  de  la  Chine 
cft  différente  de  tovUes  celles  que  nous  connoiffons  , 
non-feulement  par  fa  blancheur  que  le  tems  n'altère 
point ,  mais  encore  par  fa  texture  :  on  diroit  qu'elle 
eft  compofée  de  petites  pièces  écailleufes  ,  fembla- 
bles  à  celles  du  blanc  de  baleine ,  que  nous  ne  fau- 
tions mettre  en  pains  auffi  fermes  que  les  pains  de 
cire  de  la  Chine.  Autre  fingidarité  de  la  cire  blanche 
de  la  Chine  ;  c'eft  qu'elle  n'eft  point  l'ouvrage  des 
abeilles  :  elle  vient  par  artifice  de  petits  vers ,  que 
l'on  trouve  fur  un  arbre  dans  ime  province  de  cet 
empire.  Ils  fe  nourriflént  fur  cet  arbre  ;  on  les  y  ra- 
mafl'e,  on  les  fait  bouillir  dans  de  l'eau, &  ils  forment 
«ne  cipece  de  graiffe  ,  qui  étant  figée  ,  eft;  la  cire  blan- 
che de  la  Chine,  fur  laquelle  il  nous  manque  bien 
des  détails.  Art.  de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

Cire  ,  (  Chimie  ,  •Pharm.  &  Mat.  médic.  )  La  pre- 
mière confidération  chimique  fur  la  cire  ,  c'eft  la 
théorie  de  fon  blanchiftage,  fondée  fur  la  folubilité 
par  la  rofée  ou  par  l'eau  ,  de  la  partie  colorante  qui 
peut  être  auffi  détruite  ou  volatilifée  par  les  rayons 
du  foleil  &  par  l'air. 

La  cire  diftillée  fans  intermède ,  fe  réfout  en  une 
matière  huilcufe  qui  fe  fige  à  mefure  qu'elle  tombe 
dans  le  récipient ,  &  qui  eft  connue  fous  le  nom  de 
beurre  de  cire  ,  &  en  un  acide  aflcz  fort  :  ces  produits 
ont  une  odeur  très -forte  &  très -defagréable.  Le 
beurre  perd  une  partie  de  cette  odeur  &  fa  confif- 
tance ,  par  des  reftifications  réitérées  qui  le  portent 
Tome  m. 
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enfin  ù  l'état  de  fluidité  des  huiles  ordinaires  ;  on  fé- 
pare  de  ce  beurre  par  chaque  reûification  ,  une  pe- 
tite portion  d'acide  ;  d'où  l'on  peut  conclure  que 
c'eft  à  la  préfence  de  ce  ])rincipe  que  le  beurre  de 
cire  doit  ia  confifînnce.  La  cire  blanche  diftillée  fans 
intermède ,  ne  laiffe  prcfque  point  de  réfidu  ;  c'eft  le 
charbon  de  la  matière  qui  colore  la  cire  jaune,qui  aug- 
mente le  réfidu  de  la  diftillation  de  cette  dernière. 

On  peut  déduire  aftcz  raifonnablemcnt  de  cette 
obfervation  feule  ,  que  la  cire  cft  un  compofé  d'huile 
&  d'acide  ;  ce  qui  la  fait  rapporter  par  quelques  chi- 
miftes ,  à  la  claflc  des  matières  balfamiques  &  réfi- 
neufes  ,  dont  elle  diffère  pourtant  par  fon  infolubi- 
lité  dans  l'efprit-de-vin ,  &  par  l'odeur  de  fes  pro- 
duits. 

La  cire  diftillée  avec  îe  fable ,  ou  avec  tout  autre' 
intermède  terreux  ,  préfente  des  phénomènes  bien 
différens  de  ceux  de  la  diftillation  fans  intermède  de 
la  même  fubftance.  Cette  différence  a  été  peu  obfer- 
vée  par  les  Chimiftes  ,  qui  n'ont  décrit  la  plupart  que 
l'un  ou  l'autre  de  ces  procédés.  Lémeri ,  qui  t'ait 
mention  des  deux ,  ne  l'a  pas  apperçiie  entièrement* 
En  un  mot,  la  théorie  de  la  diftillation  de  la  cire  &C 
des  différences  que  les  intermèdes  &  quelques  au- 
tres circonftances  abfolument  indéterminées  jufqu'à 
préfent  portent  dans  les  produits  de  cette  opération  j' 
cette  théorie,  dis-je,  n'a  pas  été  donnée  jufqu'à  pré- 
fent. rojei  Intermède. 

Le  beurre  &c  l'huile  de  la  cire  font  employés  exté-' 
rieurement  avec  fuccès  pour  les  engelures  ,  les  cre- 
vaffcs,  &les  gerfures  du  fein,  des  lèvres  ,  des  mains^ 
pour  les  dartres  vives  ,  &  furtout  pour  les  brûlures^; 

Les  ufages  pharmaceutiques  de  la  cire  font  très- 
étendus  ;  elle  entre  dans  la  plupart  des  onguens  Se 
des  emplâtres, dans  quelques  baumes:  c'eft  la  cire 
qui  fait  la  bafe  des  cérats  ,  qui  font  des  préparations 
auxquelles  elle  donne  fon  nom.  ^oy^^CERAT.  (^) 

*  Cire  à  cacheter.  Il  faudra  fe  pourvoir  d'a- 
bord d'une  plaque  de  marbre ,  avec  une  planche  bien 
liffe ,  ou  poliffoire  de  ciergier;  ou  plutôt  d'une  table 
quarrée ,  percée  dans  fon  milieu  d'une  ouverture  = 
on  couvrira  l'ouverture  d'une  plaque  de  fer  ou  de 
cuivre  bien  unie  :  on  tiendra  fous  cette  plaque  dit 
feu  allumé  ;  &  quand  la  plaque  aura  pris  une  chaleur, 
convenable ,  on  l'arrofera  avec  de  l'huile  d'olive  ,' 
on  y  portera  la  matière  de  la  cire  à  cacheter  toute: 
■  préparée,  enforte  qu'il  n'y  ait  plus  qu'à  la  mettr©: 
en  bâtons  bien  égaux  &  bien  unis  ,  ioit  ronds  ,  foil; 
applatis  :  ce  qu'on  exécutera  en  la  roulant  avec  la: 
poliffoire  ou  les  mains  contre  la  plaque  chaude  ,  juf- 
qu'à ce  qu'on  l'ait  étendue  &  réduite  à  la  groffeur; 
qu'on  veut  lui  donner.  Plus  on  la  travaillera  fur  la: 
plaque ,  plus  on  la  rendra  compacte ,  &  meilleure 
elle  fera.  On  rendra  les  bâtons  ou  canons  de  cire  lui- 
fans  ,  en  les  expofant  à  un  feu  modéré  fur  un  réchaud. 
Il  y  en  a  qui  jettent  la  compofition  dans  des  moules  ^ 
d'où  les  bâtons  fortent  faits  &  polis  ;  d'autres,  qui 
les  font  à  la  main  fur  la  plaque,  les  vcrniffent  avec 
une  plume  qu'ils  trempent  dans  du  cinnabre  mêlé 
avec  de  la  poix-  réfine  fondue.  Quant  à  la  prépara- 
tion de  la  cire ,  voici  comment  on  s'y  prendra  félon 
les  différentes  couleurs. 

Cire  à  cacheter  rouge.  Prenez  de  gomme  lacque  ,"• 
demi-once  ;  térébenthine  ,  deux  gros  ;  colophone  ,' 
deux  gros  ;  cinnabre,  une  drachme  ;  minium  ,  une 
drachme.  Faites  fondre  fur  un  feu  doux ,  dans  un 
vaiffeau  bien  net ,  la  gomme  lacque  &C  la  colopho- 
ne :  ajoutez  alors  la  térébenthine  ,  puis  le  cinnabre 
&  le  minium  peu-à-peu  ;  triturez  le  tout  avec  foin  ^ 
&  le  mettez  en  bâtons. 

Ou  prenez  de  gomme  lacque,  fix  gros;  de  téré- 
benthine ou  de  colophone ,  de  chacun  deux  gros  ; 
de  cinnabre  &  de  minium,  de  chacun  une  demi- 
drachme  i  Ôi.  achevez  comme  ci-deffus. 
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Ou  prenez  de  gomme  lacque ,  une  demi-once  ;  de 
colophone  &  de  tércbenthinede  Venife,  de  chacune 
une  drachme  ;  de  cinnabre ,  une  demi-drachme. 

Ou  prenez  de  gomme  lacque  ,  un  quarteron  ;  de 
gomme  animé  ,  deux  onces  ;  de  cinnabre  ,  une  on- 
ce ;  de  comme  gutte  ,  demi-once.  Commencez  par 
bien  broyer  eniemble  les  deux  dernières  matières  ; 
achevez  le  refte  comme  ci-deffus. 

Ou  prenez  de  colophone ,  deux  onces  ;  de  gom- 
me lacque  ,  quatre  onces  ;  de  poix-réfme ,  une  once 
&c  demie  ;  de  cinnabre,  à  volonté. 

Ou  prenez  de  maflic  ,  une  once  ;  de  foufre  pur  & 
de  térébenthine  ,  de  chacun  deux  gros  ;  de  benjoin , 
deux  gros  ;  de  cinnabre  ,  à  volonté.  Faites  fondre  la 
térébenthine  ,  ajoùtez-y  le  foutre  pulvérifé  ,  broyez 
&  mêlez  exaftement  le  maftic  ,  le  benjoin ,  &  le  cin- 
nabre ;  jettez  petit-à-pctit  ce  fécond  mélange  dans 
le  premier  :  quand  ils  feront  bien  fondus  &  incor- 
porés ,  mettez  en  bâtons. 

Ou  prenez  de  gomme  lacque,  une  demi-once;  de 
colophone  ,  une  drachme  :  broyez  ces  deux  matiè- 
res ;  ajoutez  une  quantité  convenable  de  cinnabre  ; 
arrofez  le  mélange  d'efprit-de-vin  bien  reûifié  :  la 
gomme  lacque  fc  diffoudra  en  partie  ;  mettez  le  tout 
fur  un  feu  modéré  ;  faites  prendre  feu  à  l'efprit-de- 
vin  ;  remuez  bien  le  mélange  jufqu'à  ce  que  l'efprit- 
de-vin  foit  entièrement  conlumé  ;  faites  des  bâtons , 
obfervant  d'ajouter  un  peu  de  mufc ,  fi  vous  voulez 
que  la  cire  foit  odoriférante. 

Cire  verte.  Prenez  de  gomme  lacque  &  colophone , 
de  chacune  démi-once  ;  de  térébenthine  ,  une  drach- 
me ;  de  verd-de-gris  bien  pulvérifé ,  trois  drachmes. 

Ou  prenez  de  cire  vierge  jaune,  quatre  parties; 
de  fandarac  &  d'ambre  ,  de  ciiacun  deux  parties  ;  de 
crayon  rouge  ,  une  demi-partie  ;  de  borax  ,  un  hui- 
tième; de  verd-de-gris,  trois  parties.  Il  faut  bien 
pulvérifer  toutes  ces  matières. 

Cire  jaune  d'or.  Prenez  de  poix  -  réfine  blanche  , 
deux  onces  ;  de  maftic  &  de  fandarac  ,  de  chacun 
une  once  ;  d'ambre  ,  une  demi -once  ;  deux  gros  de 
gomme  gutte  ;  &  procédez  comme  ci-defius.  Si  au 
lieu  de  maftic  &  de  fandarac ,  on  prend  de  la  gom- 
me lacque  ,  &  qu'on  omette  la  gomme  gutte ,  on  au- 
ra une  cire  brune,  dans  laquelle  on  pourra  mêler  de 
la  poudre  d'or. 

Cire  noire.  Prenez  ime  des  comportions  précéden- 
tes ,  &  fubftituez  foit  au  verd-de-gris ,  ioit  au  cinna- 
bre ,  le  noir  d'Imprimeur.  Voy.  Part  de  Li  Verrerie  de 
Kunckel ,  &c. 

Cire  du  Roi,  {Jurifpr^  dans  les  anciennes  or- 
donnances ,  fignifie  IcJ'ceau  ou  V émolument  du  fceau. 
Voyc^^  Teifcrcau  ,  hlfl.  de  la  chancellerie ,  Lonie  1.  Nos 
rois  ont  hérité  de  la  cire  jaune  de  la  Icconde  race, 
aufti  bien  que  du  droit  de  l'empire.  Ils  Icellent  en 
cire  rouge  comme  les  anciens  barons  ,  aux  droits 
dcfquels  ils  (ont  pour  certaines  feigneuries  :  telles 
que  la  Provence  &  le  Dauphiné.  Traite  de  la  pairie , 
pag.   121 . 

Les  lettres  de  conccffion  à  perpétuité,  doivent 
être  fcellées  de  cire  verte  ;  celles  de  conccHion  à 
rems,  fcellées  de  cirt  blanche.  Préface  du  III.  tome 
des  ordonnances  de  la  troijieme  race  ,  page  8.  Voye?^ 
Sceau. 

Suivant  une  ordonnance  de  Philippe  V.  du  deux 
Jtfm  1 3 19  ,  de  toutes  les  ventes  de  bois  que  faifoient 
les  maitres  particuliers  ,  les  marchands  dévoient 
payer  entre  autres  chofes  une  livre  de  cire  ;  6c  toute 
la  cire  provenant  de  ces  ventes  ,  étoit  deftinée  pour 
l'hôtel  du  roi  &  celui  de  la  reine.  Ce  droit  a  été  ré- 
voqué par  l'ordonnance  des  eaux  &;  forêts  ,  tit.  xv. 
art.  16.  {A) 

Cire  des  églises  ,  {Jurifpr.)  c'cft  à  la  fabrique 
des  églife?  paroiflîales  à  fournir  toute  la  cire  nécef- 
fairc  pour  la  célébration  de  l'office  paroiffial  &  des 


méfies  &  ferviccs  de  fondation.  Au  défaut  des  re-* 
venus  de  la  fabrique  ,  c'eft  au  gros  -  décimateur ,' 
chargé  de  la  portion  congrue ,  à  iournir  la  cire  né- 
celfaire.  » 

Les  cierges  que  l'on  allume  à  l'autel ,  ceux  que 
l'on  porte  à  l'olirande ,  que  l'on  met  fur  les  pains 
bénis ,  &  que  l'on  met  aiuour  des  corps  aux  enter- 
remens  &  pompes  funèbres  ,  appartiennent  au  curé, 
à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque  ufagc  ou  accord  con- 
traire, pour  les  partager  entre  le  curé  &  la  fabrique. 

Les  parens  ne  peuvent  remporter  la  cire  qui  fert 
aux  convois  &  pompes  funèbres  ,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  ulage  &  pofteffion  contraires. 

Le  curé  doit  fournir  la  cire  néceffaire  pour  les 
méfies  de  dévotion  ,  que  la  fabrique  n'eft  pas  char- 
gée de  faire  acquitter.  Foye^  la  déclaration  du  jo 
Juin  1 6V)  G  fur  les  portions  congrues  ,  &i.  le  diciionn.  de 
Brillon  ,  au  mot  cire.   (^) 

Cire,  (^Fonderie  ,foit  en  flatiie  èquefl.foit  de  clocli.^ 
Les  Fondeurs  en  bronze  font  un  modèle  de  leur  ou- 
vrage en  cire ,  tout-à-ftit  lemblable  au  premier  mo- 
dèle de  plâtre.  On  donne  à  la  cire  l'épaifiîeur  qu'on 
veut  donner  au  bronfe  :  car  lorfque  dans  l'elpace 
renfermé  par  ces  cires  ,  on  a  fait  l'armature  de  fer  & 
le  noyau,  &  qu'elles  ont  été  recouvertes  par-defiTus 
du  moule  de  potée  &  de  terre  ,  on  les  retire  par  le 
moyen  du  feu  qui  les  rend  liquides,d'entre  le  moule 
de  potée  &  le  noyau  ;  ce  qui  forme  un  vuide  que  le 
bronze  occupe.  Voye^  Fonderie. 

Les  anciens  ne  prenoient  point  la  précaution  de 
faire  le  premier  moule  de  plâtre  ,  par  le  moyen  du- 
quel on  donne  à  la  cire  xme  épaifltur  égale:  après 
avoir  tait  leur  modèle  avec  de  la  terre  à  potier  pré- 
parée ,  ou  du  plâtre.  Ils  l'écorchoient;  c'eft-à-dire 
qu'ils  en  ôtoient  tout  autour  l'épaifi'eur  qu'ils  voii- 
loient  donner  au  bronze ,  de  forte  que  le  modèle  de- 
vcnoit  le  noyau:  &  après  l'avoir  bien  fait  cuire,  ils 
le  recouvroient  de  cire  qu'ils  terminoient,  &  fur  la- 
quelle ils  tailoient  le  moide  de  potée  dans  lequel  le 
métal  devoit  couler.  On  fe  fert  encore  quelquefois 
de  cette  méthode  pour  les  bas-reliefs  &  les  ouvrages 
dont  l'exéciuion  n'eft  pas  difiicile  :  mais  quoiqu'elle 
foit  plus  expéditive, elle  jette  pour  les  grands  ouvra- 
ges dans  plufieurs  inconvéniens. 

La  cire  qu'on  employé  pour  le  modele,doit  être  d'u- 
ne qualité  qui  ayant  afiTez  de  confiftance  pour  fe  foû- 
tenir  &:  ne  pas  lé  fondre  à  la  grande  chaleur  de  l'été, 
ait  cependant  atTez  de  douceur  pour  qu'on  la  puiflTe 
aifcment  réparer.  On  met  fur  cent  livres  de  cire  jau- 
ne dix  livres  de  térébenthino  commune ,  dix  livres 
de  poix  grafi"e ,  &  dix  livres  de  faindoux.  On  fait  fon- 
dre le  tout  enfemble  à  un  feu  modéré  ,  obfervant  de 
ne  pas  faire  bouillir  la  cire,  ce  qui  la  rendroit  écu- 
meufe  &  empêcheroit  de  la  réparer  proprement. 
Foyei.,  pour  la  manière  d'employer  cette  compofi- 
tion,  les  mots  Bronze,  Cloche,  6'c. 

Cire  des  oreilles,  (^Anatotn^  en  Latin  cérumen  au- 
ris ,  &c  par  les  anciens  Médecins  ,  aurium  fardes  \  ef- 
pece  de  glu  naturelle  qui  fe  trouve  &  s'amafic  dans 
la  partie  antérieure  &  cartilagineufé  du  conduit  de 
l'oreille. 

Dans  la  partie  du  conduit  auditif  collée  aux  tem- 
pes ,  dans  les  fifliues,&  depuis  la  partie  qui  eft 
couverte  d'un  cartilage  jufqu'A  la  moitié  du  canal  , 
&  félon  Morgagni ,  fur  la  convexité  fupérieure  de 
la  membrane ,  rampe  im  réfcau  réticulaire ,  cellu- 
leux,  fort,  fait  d'aréoles,  où  eft  le  fiége  des  glan- 
des  jaunes,  prelque  rondes,  ou  ovales,  félon  Du- 
verney  &  VieufiTens  ,  lelquelles  glandes  percent  par 
de  petits  trous  la  peau  du  canal.  C'eft  donc  par  ces 
orifices  que  fort  cette  eipece  de  cire  nommée  cire  de 
r  oreille.,  jaune,  huileufe,  d'abord  fluide,  enfuite 
plus  folide,  plus  épaifie  ,  amere,  &  qui  prend  feu 
iorfqu'cUe  eft  pure. 
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DuverrtCy  n'efl:  pas  le  premier  qui  ait  fait  men- 
tion des  glandes  ccriimineules  de  l'oreille;  Stenon 
&  Drelincoiirt  en  avoient  dit  quelque  choie  avant 
lui:  mais  Duvcrney  en  a  donné  une  deicription  û 
claire  &  ii  exafte  ,  qu'il  pafle ,  avec  affez  de  railbn  , 
pour  en  être  l'inventeur.  Vallalva  en  a  dépeint  la 
fî-^ure  :  on  les  trouve  aufil  reprélentées  dans  l'anato- 
jnic  de  Drake. 

Les  Phyhciens  cherchent  à  deviner  les  ufages  de 
la  matière  cérumineufe  que  filtrent  ces  glandes,  &C 
qu'elles  cnvoyent  dans  le  conduit  auditif  ;  mais 
leurs  recherches  le  bornent  uniquement  à  favoir 
que  cette  cire  i'cvt  à  arrêter  les  ordures  extérieures 
éc  les  infeftes ,  qui  en  entrant  dans  l'oreille  ne  man- 
queroient  pas  d'y  nuire. 

Lorfqu'ii  s'amafle  trop  de  matière  cérumineufe 
dans  l'oreille,  les  poils  dont  la  croifiance  eft  empê- 
chée fe  plient, &  irritent  la  membrane  ducanal,dont 
la  demangeailbn  force  à  le  nettoyer. 

Quelquefois  cette  humeur  gluante  s'y  amaffe  en 
trop  grande  abondance,  s'y  épaiffit  par  fon  féjour, 
&  empêche  que  les  tremblemens  de  l'air  ne  par- 
viennent jufqu'à  l'organe  immédiat  de  l'oiiie ,  ce 
qui  produit  l'efpece  de  lurdité  la  plus  commune  &C 
la  plus  guériffable  ;  c'eft  même  preique  la  feule  que 
les  gens  habiles  &c  fmceres  entreprennent  de  trai- 
ter. 

Ils  expofent  pour  la  connoître  l'oreille  du  mala- 
de aux  rayons  du  foleil  ;  &  quand  ils  découvrent  le 
conduit  bouché  par  répaiffillemcnt  de  la  cire ,  ils  fe 
fervent  d'un  inftrument  particidier  pour  l'enlever , 
&  font  enfuite  des  injeûions  d'eau  dans  laquelle  ils 
ont  fondu  un  peu  de  fel  &  de  favon:  ils  fe  fervent 
aufîî  d'injeûion  d'eau  tiède  aiguifée  par  quelques 
gouttes  d'efprit-de-vin  ;  par  ce  moyen  ils  nettoyent 
à  merveille  le  conduit  auditif,  &  guériffent  parfai- 
tement cette  furdité. 

Si  cette  humeur  huileufe  &  fluide  de  fa  nature  pè- 
che par  fon  abondance  accompagnée  d'acrimonie , 
non  -  feulement  elle  caufe  des  demangeaifons  im- 
portunes ,  mais  encore  le  mal  d'oreille  ;  alors  elle 
peut  prendre  différentes  couleurs,  acquérir  de  la  fé- 
tidité, 5c  former  un  petit  ulcère  par  fon  féjour,  fa  dé- 
génération ,  &  fa  quantité  ;  ce  qui  cependant  eit  ra- 
re :  en  ce  cas  toiuefois  il  faut  traiter  ce  mal  acci- 
dentel par  des  injeftions  déterfives,  antifeptiques  , 
&  par  des  tentes  imbibées  de  légers  balfamiques. 

Quelquefois  cette  cire  fe  pétrifie  ;  c'efl  alors  qu'elle 
caufe  une  furdité  prefque  incurable ,  en  bouchant 
exaûement  le  conduit  olieux  &  le  conduit  cartilagi- 
neux, comme  Duverney  dit  l'avoir  obfervé  dans 
plufieurs  fujets.  L'on  conçoit  ailement  la  pétrifica- 
tion de  la  cire  des  oreilles ,  par  la  conformité  de  fa  na- 
ture avec  celle  de  la  bile  qui  fe  pétrifie  fi  fbuvent 
dans  la  vcficule  du  fiel. 

Mais  fi  l'abondance  &  la  pétrification  de  cette 
glu  cérumineufe  font  nuillblcs ,  la  privation  de  fa 
lecrétion  dans  les  glandes  produit  à  fon  tour  quel- 
quefois la  furdité,  principalement  dans  la  vieillelfe, 
fuivant  les  obfervations  de  Duverney ,  de  Morga- 
gni ,  &  de  Valfalva. 

Les  anciens  Anatomiftes ,  &  Bartholin  entre  au- 
trcs  (^^nat.  Uv.  III.  ch.jx^  ont  pris  la  cire  des  oreil- 
les pour  un  excrément  du  cerveau.  Rien  de  plus  ab- 
furdc ,  outre  qu'on  ne  connoît  aucun  pafTage  par  où 
cette  humeur  étant  féparée  du  cerveau  pourroiî  ve- 
nir dans  le  conduit  auditif. 

Quant  au  goût  de  cette  aVe,  CafTerius  rapporte 
des  exemples  de  quelques  animaux  chez  qui  elle  eft 
d'une  laveur  douce  :  dans  l'homme ,  Schelhammer 
y  trouve  peu  de  douceur  ,  &  beaucoup  d'amertu- 
me ;  &  Derham ,  un  goût  infipide  mêlé  d'amertume  : 
ces  différences  doivent  varier  félon  le  tems ,  les  fu- 
iets,  l'âge,  &c. 
Tome  m. 
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Tout  ce  qu'on  dit  des  vertus  de  la  cire  des  oreilles 
cfl  miférable  :  Paul  Egincte  la  vante  pour  la  guéri- 
Ibn  des  crcvaflcs  de  la  peau  qui  fe  forment  autour 
de  la  racine  des  ongles;  Pline  la  loue  contre  la  mor- 
iiire  de  l'homme,  des  ferpens,  &  des  fcorpions  ; 
Vanheimont,dans  les  plquûres  des  nerfs  ;  Etmuller, 
dans  les  bleflures  des  parties  nervcufes  ;  Screnus 
Sammonicus ,  pour  la  cure  des  furoncles  ;  d'autres 
en  recommandent  l'ufage  interne  pour  la  colique  ; 
Agricola  en  fait  un  onguent  pour  les  tumeurs  des 
jointures  &  les  abfcès,  &c. 

Les  éphémérides  des  curieux  de  la  nature  ne  font 
remplies  que  de  niaiferies  de  cette  cfpece.  Parlons 
vrai  :  cette  humeur  des  glandes  qui  paroît  par  fa  con- 
fiftance  &  fon  amertume  un  compofé  de  cire  & 
d'huile,  peut  avoir  quelque  médiocre  qualité  favo- 
ncufe ,  abllergente  ,  déterfive  ;  mais  manquons-nous 
d'autres  remèdes  en  qualité  &  abondance  mieux 
choifis  ,  &  qui  répondront  aux  mêmes  intentions  ? 
Prenons  de  la  cire  commune ,  de  l'huile ,  du  favon  ; 
voilà  des  fecours  que  nous  avons  fous  la  main  pour 
ime  infinité  de  cas,  &  n'allons  pas  puiler  nos  recet- 
tes dans  le  bifarre,  le  merveilleux,  dans  les  contes 
des  grands  &  des  bonnes-femmes. 

Papinius  (^Nicolaus)  a  écrit  un  petit  livre  Latin  fur 
l'ufage  de  la  cire  des  oreilles,  imprimé  à  Saumur  en 
1648,  in-iz.  on  peut  juger  par  ce  que  nous  venons 
de  due,  du  cas  qu'on  doit  faire  de  cet  ouvrage.  Cet  ar- 
ticle ejl  de  M.  Le  Chevalier  DE  JaUCOURT. 

CIRENZA  ou  ACERENZ A ,  (  Gio^.  )  ville  d'Ita- 
lie au  royaume  de  Naples,  capitale  de  la  Bafilicate  , 
fur  la  rivière  de  Brandimo.  Lons,,  jj.  ^o.  lat.  40. 
4S. 

CÎPJE ,  (  Gcog.  )  ville  d'Italie  au  Piémont,  fur  la 
Sture. 

CIRIMANAGE,  f.  m.  (Jurifpr.)  ou  CIRMANA- 
GE,  &  incme  SîRlMENAGE  ,  eft  en  Béarn  un  cens 
qui  eft  dû  aux  leigneurs  par  chaque  habitation.  Il 
en  eft  fait  mention  dans  une  charte  de  Gafton  de 
Moncade  de  l'an  1184,  rapporté  par  M.  de  Marca 
en  fon  hijl.  de  Béarn  ,  Uv.  Vil.  ch.  xv.  n.  4.  p.  Giy. 
&  dans  lés  preuves  du  chap.  xxviij .  du  Uv.  V.  de  fon 
hijl.  p.  442.  col.  I.  Cenfum  lotius  villiz  ,  quod  vocatur 
vulgariter  cirimanage.    (^) 

CIROENE ,  f.  m.  (^Phdrmac.')  eft  une  emplâtre  ré- 
folutive,  fortifiante,  oîi  on  fait  entrer  la  cire  &  le 
fafran.  Lemeri. 

On  appelle  plus  communément  ciroene  un  grand 
emplâtre ,  e'eft-à-dire  un  grand  morceau  de  toile 
fur  lequel  on  étend  un  emplâtre  quelconque ,  Se 
qu'on  dcftine  à  couvrir  une  grande  partie  du  corps , 
comme  les  reins,  la  cuifTe,  &c.  Voye:^  Emplâtre. 

CIRON  ,  f  m.  (  Hijl.  nat.  )  ciro  ,fyro  acarus ,  in- 
fefte  fî  petit  qu'on  le  prend  ibuvent  pour  objet  de 
comparaifbn ,  lorfqu'on  veut  donner  l'idée  du  petit 
vo!ume,d'une  choie  prefque  imperceptible.  On  don- 
ne aufïï  vulgairement  le  nom  de  ciron  à  tous  les  in-  , 
feues  les  plus  petits.  En  efli:t  on  a  peine  à  apperce- 
voir  un  ciron  fans  l'aide  du  microlcope  ;  ce  n'eft 
que  par  le  moyen  de  cet  inftrument  que  l'on  peut 
diftinguer  les  différentes  parties  de  cet  inleîfe ,  6c 
que  l'on  reconnoît  qu'il  relfemble  à  un  pou.  Son 
corps  eft  rond  (  Planche  XXII  l.  figure  Ç).),  (  Hif. 
nat.  )  blanchâtre  ;  ie  dos  eft  couvert  d'écaillés  :  il  y  a 
fur  la  tête  deux  taches  qui  marquent,  à  ce  que  l'on 
croit ,  l'endroit  des  yeux  ,  parce  que  l'infefte  fe  dé- 
tourne lorfqu'on  lui  oppofe  la  pointe  d'une  épingle 
contre  ces  taches.  Les  cirons  ont  fix  pattes  noirâtres, 
trois  de  chaque  côté,  dont  deux  fbnt  placées  auprès 
de  la  tête  :  c'eft  avec  ces  deux  paires  de  pattes  qu'- 
ils creufent  dans  la  peau,  ordinairement  à  la  paume 
de  la  main  ÔC  à  la  plante  du  pié,  &:  qu'ils  y  lont  de 
longs  filions  comme  les  taupes  en  font  dans  la  terre, 
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C'ert  par  cette  manœuvre  que  ces  infeôes  caufent 
une  grande  demangeailbn ,  &  des  puflules  auxquel- 
les on  a  auin  donné  le  nom  de  ciron.  Il  y  a  aufli  de 
ces  inledes  dans  la  cire  &  dans  les  fromages  qui  ont 
été  gardés  pendant  long-tems.  Foyei  acî.  erud'u.  ann. 
l68z.  p-  317-  Mouffet.  thcat.  infecî.  Foyei  CiRON  , 
(  Mcdu.  )  ;  voyci  auffi  Insecte.  (  /  ) 

Ciron,  (^Mcd.)  il  s'ouvre  quelquefois  paffage 
entre  la  peau  &  l'épiderme  ,  &C  il  caufe  alors  des 
demangeaifons  incommodes  :  on  le  rencontre  quel- 
quefois dans  les  pullules  de  la  galle  ,  &:  dans  celles 
qui  font  occafionnées  par  la  vérole  ;  on  en  a  même 
trouvé  dans  les  dents  cariées.  Les  remèdes  huileux, 
le  foufre  ,  &  toutes  les  odeurs  fortes  ennemies  des 
infcûes  en  général ,  détruifent  cette  incommode  ver- 
mine. 

Leu-wenoeck  a  obfervé  que  la  vapeur  de  la  noix 
mufcade  que  l'on  faifoit  brûler, les  fuffoquoit très- 
promptement. 

Il  y  en  a  une  autre  efpece  en  Amérique  nommée 
nigas ,  qui  eft  plus  incommode  encore  que  le  ciron 
de  notre  pays.  ^^oy^^NiGAS.  Riegcr.  (^) 

*  CIRQUE ,  f  m.  (  Hijî.  anc.  )  grand  bâtiment 
toujours  plus  long  que  large  ,  où  l'on  donnoit  diffé- 
rens  fpectacles  :  un  des  bouts,  le  plus  étroit ,  étoit 
terminé  en  ligne  droite  ;  l'autre  étoit  arrondi  en  de- 
mi-cercle; les  deux  côtés  quipartoientdes  extrémi- 
tés de  la  face  droite ,  &  qui  alloient  rencontrer  les 
deux  extrémités  de  la  face  circulaire ,  étoient  les 
plus  longs  ;  ils  fervoient  de  bafe  à  des  ficges  ou  gra- 
dins placés  en  amphithéâtre  pour  les  fpeftateurs  ;  la 
fece  droite  &  la  plus  étroite  étoit  compofée  de  dou- 
ze portiques  pour  les  chevaux  &  pour  les  chars  ;  on 
les  appelloit  carctrcs  ;  là  il  y  avoit  une  ligne  blan- 
che d'où  les  chevaux  commençoient  leurs  courfes. 
Aux  quatre  angles  du  cirque ,  fur  le  pourtour  des  fa- 
ces ,  il  y  avoit  ordinairement  quatre  corps  de  bâti- 
mens  quarrés ,  dont  le  haut  étoit  chargé  de  trophées  ; 
quelquefois  il  y  en  avoit  trois  autres  dans  le  milieu 
de  ce  pourtour ,  qu'on  appelloit  meniana.  Le  milieu 
de  l'efpace  renfermé  entre  les  quatre  façades  dont 
nous  venons  de  parler,  étoit  occupé  par  un  maffif 
d'une  maçonnerie  très-forte  ,  de  douze  pies  d'épaif- 
feur  fur  lix  de  haut  ;  on  l'appclloit  fpina  circi.  Il  y 
avoit  fur  la  Jpina.  des  autels ,  des  obélifques  ,  des 
pyramides  ,  des  ftatues ,  &  des  tours  coniques  : 
quelquefois  les  tours  coniques  étoient  élevées  aux 
deux  extrémités  fur  des  maffifs  de  pierre  quarrés  ,  & 
réparés  par  un  petit  intervalle  de  hfpinà,  en  forte 
qu'elles  partageoient  chacun  des  efpaces  des  extré- 
mités de  X-a.  fpina  aux  façades  intérieures  du  cirque  en 
deux  parties ,  dont  la  plus  grande  de  beaucoup  étoit 
entre  la  façade  &  les  tours.  Au-dcflbus  des  gradins 
en  amphithéâtre  placés  fur  les  façades  du  cirque  , 
on  avoit  creufé  un  large  fofle  rempli  d'eau,  &  dcfti- 
né  à  empêcher  les  bêtes  de  s'élancer  fur  les  fpefta- 
teurs  ;  ce  foffé  s'appelloit  euripe.  Les  jeux  ,  les  com- 
bats ,  les  courfes ,  &c.  fe  faifoient  dans  l'efpace  com- 
pris de  tout  côté  entre  l'euripe  &:  hi  Jpina  circi;  cet 
efpace  s'appelloit  area.  A  l'extérieur  le  cirque  étoit 
environné  de  colonnades,  de  galeries,  d'édifices, 
de  boutiques  de  toutes  fortes  de  marchands,  &  de 
lieux  publics. 

Les  bâtimens  qu'on  appelloit  cirques  à  Rome, 
s'appclloient  en  Grèce  hippodromes.  F.  HIPPODRO- 
ME. On  en  attribue  l'inflitution  à  Rome  à  Romu- 
lus,  qui  les  appella  confualia.,  nom  pris  de  Confus  , 
dieu  des  confcils ,  que  quelques-uns  confondent  avec 
Neptune  l'équcftre.  Les  jeux  qui  fe  célébroient  dans 
les  cirques  fe  faifoient  auparavant  en  plaine  campa- 
gne ,  enfuite  dans  de  grands  enclos  de  bois ,  puis 
dans  ces  fuperbes  bâtimens  dont  nous  allons  parler. 
On  célébroit  dans  les  cirques  des  courfes  de  chars, 
auri^aciû  (^f^oye^  Char  &  CouRSEs)i  des  combats 
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de  gladiateurs  à  pié ,  pugna  peJcjîris  (  Foyei  Gla- 
diateurs )  ;  des  combats  de  gladiateurs  à  cheval, 
pugna  cqueflris  (^Foyc^  Gladiateurs)  ;  la  lutte,  ///c- 
ta  (^Foyei  LuTït. );les  combats  contres  les  bêtes, 
venatio  (  Foyc^  BÊTES  )  ;  les  exercices  du  manège 
par  de  jeunes  gens;  ludusTrojx ,  jeux  deTroye  ;  les  " 
combats  navals,  naumachia.  Foye^  Naumachies. 

On  comptoit  à  Rome  jufqu'à  quinze  cirques  ;  mais 
ils  n'étoient  pas  tous  ni  de  la  même  grandeur,  ni  de 
la  même  magnificence.  Il  y  avoit 

Le  cirque  d'Adrien,  Il  étoit  dans  la  quatorzième  ré- 
gion ,  près  de  l'endroit  où  eft  aujourd'hui  le  château 
Saint-Ange.  Il  fut  ainli  appelle  de  l'empereur  Adriea 
qui  le  fit  conflruire.  Il  n'étoit  pas  magnifique  :  les 
uns  prétendent  que  ce  ne  fut  qu'un  enclos  de  bois  ; 
d'autres,  qu'il  étoit  de  pierre  noire.  On  croit  encore 
en  remarquer  des  veftiges. 

Le  cirque  d'Alexandre.  II  étoit  dans  la  neuvième 
région ,  où  efl  aujourd'hui  la  place  Navonne.  On  ea 
voit  la  figure  fur  quelques  monnoies  d'Alexandre  Sé- 
vère. On  l'appelloit  aufîi  le  cirque  agonal ,  parce  qu'- 
on y  avoit  célébré  les  jeux  de  Janus  Agonius.  On 
prétend  que  c'elt  par  corruption  d 'Agonius  qu'on  a 
fait  le  nom  Navonne.  On  dit  qu'on  découvrit  des  re- 
lies de  ce  cirque  en  creufant  les  fondemens  de  l'églifc 
de  faintc  Agnès. 

Le  cirque  d'Antonin  Caracalla ,  ou  peut-être  de 
Galien.  Il  étoit  dans  la  première  région ,  à  l'endroit 
où  eft  aujourd'hui  la  porte  S.  Séballien,  ancienne- 
ment appellée  la  porte  Capene.  On  croit  en  voir  des 
refies  entre  l'égHfeS.  Sébaflien  &  le  capo  diBove.  Le 
pape  Innocent  X.  fît  ériger  Ion  obélilque  fur  la  ma- 
gnifique fontaine  de  la  place  Navonne.  Uaire  en  efl 
aftuellement  une  prairie  de  223  cannes  de  long ,  fur. 
33  ^  de  large. 

Le  cirque  d'Aurélien.  Il  étoit  dans  la  cinquième 
région  ;  mais  il  faut  plutôt  l'appeller  cirque  d'Elioga- 
bale,  parce  qu'Auréiicn  ne  fît  que  le  réparer.  Foye^ 
plus  bas  le  cirque  d'Eliogabale. 

Le  cirque  Caflrenfis.  Il  étoit  devant  la  porte  Lubi- 
cana  ou  de  Prenefle  ,  aujourd'hui  la  porta  Maggiore  , 
non  loin  de  l'amphithéâtre  Caflrenfis  ,  derrière  lain- 
te-Croix  en  Jérulalem.  On  prétend  qu'il  n'étoit  qu'à 
l'ufage  des  foldats ,  ôc  que  c'efl  aufîi  le  même  que  ce- 
lui d'Eliogabale. 

Le  cirque  de  Domitia.  Il  étoit  dans  la  quatorzième 
région.  Il  y  a  lieu  de  conjefturer  que  c'étoit  le  mê- 
me que  celui  d'Adrien. 

Le  cirque  d'Eliogabale.  II  étoit  dans  la  quinzième 
région.  Son  obéhfque  efl  regretté  des  favans  ;  il  étoit 
chargé  d'hiéroglyphes  ;  on  en  voit  les  morceaux  dans 
la  cour  du  cardinal  François  Barberin.  Il  refloit  en- 
core ,  il  n'y  a  pas  long-tems  ,  des  vefliges  du  cirque. 

Le  cirque  de  Flaminius.  Il  étoit  en  la  neuvième  ré- 
gion, dans  des  prés  appelles  ^Xors  prata  Flaminia. 
Il  fut  bâti  l'an  530  par  Cneius  Flaminius  cenfeur,  le 
même  qui  fut  défait  par  Annibal  près  du  lac  Trafi- 
niene.  Il  avoit  une  double  galerie  de  colonnes  co- 
rinthiennes. Il  étoit  hors  de  la  ville.  C'étoit  là  que 
commençoit  la  marche  des  triomphes.  On  y  donnoit 
la  paye  aux  foldats.  On  y  célébroit  les  jeux  Appol- 
linaires  &  les  nundines.  Quand  il  étoit  inondé  du 
Tibre ,  la  célébration  des  jeux  fé  transfcroit  au  mont 
Quirinal.  On  croit  qu'il  fut  ruiné  dans  la  guerre  des 
Goths  &  de  l'empereur  Juflinien  ;  &  l'on  prétend 
qu'en  1 500  on  en  voyoit  encore  des  vefliges ,  à  l'en- 
droit oii  efl  aujourd'hui  l'églife  de  S,  Nicolo  aile  Cal- 
càre. 

Le  cirque  de  Flore.  Il  étoit  dans  la  fixieme  région,' 
en  un  enfoncement ,  entre  le  Quirinal  &  le  Pintius. 
C'étoit-là  qu'on  célébroit  les  jeux  Floraux.  On  pré- 
tend que  ce  fut  un  théâtre.  Il  s'appelle  aujourd'hui 
la  piarj^a  Grimana. 

Le  çiviui  intinius.  Il  étoit  dans  la  vallée  Afarcwj 
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mais  comme  le  grand  cirque  s'y  trouvoit  aiifïï ,  on  les 
confond. 

Le  cinjue  de  Jules  Ccfar.  On  prétend  qu'il  s'étcn- 
doit  depuis  le  maulblce  d'Augufte  jufqu'à  la  monta- 
gne voiline  ;  mais  il  y  a  du  doute  même  fur  ion  exi- 
gence. 

Le  grand  cirque.  Il  étoit  dans  l'onzième  région. 
On  l'appelloit  le  grand ,  parce  qu'on  y  célcbroit  les 
grands  jeux,  ou  jeux  ccnf'acrés  diis  magnis ,  ou  par- 
ce qu'il  étoit  le  plus  grand  des  cirques.  Il  étoit  dans 
la  vallée  Murcia,  entre  les  monts  Palatin  &  Aventin. 
Il  fut  commencé  fous  Tarquin  le  vieux.  Les  féna- 
teurs  &  chevaliers  s'y  faifoient  porter  des  banquet- 
tes de  bois  appelléesyÂri ,  qu'on  remportoit  à  la  fin 
des  jeux.  Il  fut  dans  la  fuite  orné,  embelli,  &  re- 
nouvelle fous  plufieurs  empereurs,mais  fur-tout  fous 
Jules  Célar.  Sa  longueur  étoit  de  trois  ftadcs  6c  de- 
mie ,  ou  de  2180  pies  ou  environ ,  &  fa  largeur  de 
quatre  arpens,  ou  de  960  pies.  Il  pouvoit  contenir 
1 50000  hommes  ,  félon  quelques-uns ,  260000  ou 
même  380000,  lelon  d'autres.  Sa  façade  de  dehors 
avoit  deux  rangs  d'architedure à  colonnes,  au  def- 
fiis  defquels  il  y  avoit  im  plus  petit  ordre.  A  l'on  ex- 
trémité circulaire  il  y  avoit  trois  tours  quarrées ,  &C 
deux  à  l'autre  extrémité.  Dans  les  derniers  temsces 
tours  appartenoient  à  des  fénateurs ,  &  paffoient  à 
leurs  enfans.  Le  bas  de  ce  cirque  en-dehors  étoit  un 
rang  de  boutiques  ménagées  dans  les  arcades  les  plus 
baltes.  Son  euripe  avoit  dix  pies  de  largeur  ,  fur  au- 
tant de  profondeur.  La  première  rangée  des  fiéges 
étoit  de  pierre ,  les  autres  de  bois.  L'empereur  Clau- 
de fit  mettre  en  marbre  les  carcens  ou  endroits  d'oii 
pai  toient  les  chevaux  &  les  chars ,  &  dorer  les  bor- 
nes ,  6;  défigna  une  place  fur  la.  Jpina  pour  les  féna- 
teurs. Les  carceres  étoient  à  la  petite  façade  du  côté 
du  Tybre,  au  nombre  de  douze.  La  première  choie 
qu'on  trouvoit  en  s'approchant  de  la  jpina,  par  ce 
côté  ,  étoit  le  petit  temple  appelle  ccdes  Murc'iœ  ,  ou 
autel  dédié  à  Venus.  Vers  ce  tem.ple  étoit  celui  du 
dieu  Confus  ;  il  touchoit  prefque  les  trois  pyramides 
rangées  en  ligne  droite  qu'on  appelloit  metx ,  les 
bornes.  Il  y  en  avoit  trois  autres  à  l'autre  bout ,  ce 
qui  ne  failbit  que  fix ,  quoique  le  roi  Théodoric  en 
ait  compté  fept.  La  jpina  étoit  contenue  entre  ces 
trois  bornes  d'un  c  ôté ,  &  les  trois  autres  bornes  de 
l'autre.  Il  y  avoit  d'abord  fur  Xcifpina  l'autel  des  La. 
res  ,  puis  Vara  potentium ,  l'autel  des  dieux  puilîans  ; 
deux  colonnes  avec  un  fronton  formant  comme  l'en- 
trée d'un  temple  ;  un  autre  morceau  femblable  dé- 
dié à  TuteHne  avec  un  autel  ;  une  colonne  portant 
la  ftatue  de  la  Viâoire  ;  quatre  colonnes  dont  l'ar- 
chitrave ,  la  frile ,  la  corniche ,  étoient  ornés  &  fur- 
montés  de  dauphins  :  elles  formoient  une  efpece  de 
temple  à  Neptime;  la  ftatue  de  Cybele  aflife  fur 
un  lion;  au  pié  du  grand  obélifque,  vers  le  cen- 
tre du  cirque ,  un  temple  du  Soleil  ;  un  trepié  à  la 
porte  de  ce  temple  ;  une  Ilatue  de  la  Fortune  fur 
une  colonne  ;  un  bâtiment  à  colonnes  couronné  de 
pierres  rondes ,  oblongues,  &  dorées,  qu'on  appel- 
loit les  œufs  des  courfes  ,  ova  curriculorum  ,  &  qu'on 
ôtoit  pour  compter  le  nombre  des  courfes  ;  des  tem- 
ples ,  des  colonnes ,  des  ftatucs  ,  ùc.  luie  ftatue  de 
la  Viûoire  fur  une  colonne  ;  l'autel  des  grands  dieux  ; 
un  obélifque  plus  petit  que  le  précédent,  confacré  à 
la  Lune  ;  enfin  les  trois  autres  bornes ,  metx.  Augu- 
11e  fit  fubftituer  un  obélifque  à  un  grand  mât  qui 
étoit  dreffc  au  milieu  du  cirque ,  &  qui  lui  donnoit 
l'air  d'un  vaiffcau.  L'empereur  Conftance  y  en 
éleva  un  fécond  plus  haut  que  le  premier:  celui-ci 
eft  maintenant  à  la  porta  del  Popolo  ;  l'autre  efl  de- 
vant l'églife  Latéranne.  Aux  façades  du  cirque  en-de- 
dans ,  il  y  avoit  comme  aux  amphithéâtres  {J^.  Am- 
phithéâtre) le  podium  ou  places  des  fénateurs  ; 
au-defius  les  fiéges  des  chevaliers  Romains^plus  haut 
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une  grande  galerie  régnant  tout-autour  du  aV^Ke;  au- 
dcHus  de  cette  galerie  de  nouveaux  gradins  conti- 
nués les  uns  par  ordre  au-deffus  des  autres  jufqu'au 
haut  de  la  façade,  où  les  derniers  gradins  étoient 
adoflés  contre  l'extrémité  du  petit  ordre  d'architec- 
ture dont  nous  avons  parlé.  Dans  les  jours  de  jeux 
on  jonchoit  l'arène  de  fable  blanc.  Caligula  &  d'au- 
tres empereurs  y  firent  répandre  par  plus  de  magni- 
ficence du  cinnabre ,  du  fuccin  ,  &  du  bleu.  On  y 
avoit  pratiqué  un  grand  nombre  de  portes.  Il  fut 
bridé  fous  Néron ,  &:  il  s'écroula  fous  Antonin  le 
pieux  ;  mais  on  le  releva  toujours,  jufqu'à  ce  qu'il  fut 
raie  entièrement  fans  qu'on  fâche  à  quelle  occafion. 
Il  n'en  refie  plus  que  des  veltiges ,  à  l'endroit  appel- 
lé  valle  di  cerchi. 

Le  cirque  de  Néron.  Il  étoit  dans  la  quatorzième 
région  de  la  ville  ,  entre  le  Janicule  &  le  Vatican  , 
où  ell  aujourd'hui  l'églife  de  S.  Pierre  de  Rome ,  de- 
vant laquelle  Sixte-quint  fit  placer  fon  obéhfque. 

Le  cirque  de  Salufle.  Il  étoit  dans  la  fixieme  région, 
près  de  la  porte  Colline  ,  vers  le  Quirinal  &  le'Pin- 
tius.  Il  en  refle  des  vertiges ,  quoique  la  plus  grande 
partie  en  foit  comprife  dans  les  jardins  Ludovilîens, 
où  l'on  en  voit  l'obélifque. 

Le  cirque  Vatican.  C'efl  le  même  que  celui  de  Né- 
ron. 

Quoiqu'il  y  eût  fixprifons,  carceres,  à  chacun  des 
côtés  du  cirque  ,  les  courfes  ne  pouvoient  commen- 
cer que  de  l'un  des  côtés.  De  ces  fix  prifons  il  n'y 
en  avoit  que  quatre  dont  on  ouvrît  les  portes ,  pour 
les  quatre  fadions,  jufqu'à  ce  que  Domitien  ajouta 
deux  nouvelles  faftions  ,  afin  qu'il  en  pût  fortir  fix  à 
la  fois,  &:  qu'il  ne  refiât  pas  deux  portes  fermées. 
Ceux  qui  concouroient  à  la  courfe  avoient  toujours 
à  gauche  la  fpina  en  partant. 

Les  faftions  étoient  diftinguées  par  la  couleur  de 
leur  habit:  il  n'y  avoit  dans  le  commencement  que 
la  blanche  &  la  rouge  ;  on  y  ajouta  la  verte  &  la 
bleue ,  enfuite  la  dorée  &  la  pourprée ,  qui  ne  durè- 
rent pas  long-tems.  Les  faftionnaires  étoient  ou  des 
efclaves ,  ou  des  affranchis ,  ou  des  étrangers  :  ce- 
pendant quelques  enfans  de  famille  ,  des  fénateurs , 
(k.  même  des  empereurs ,  ne  rougirent  pas  dans  la 
fuite  de  faire  la  fonftion  vile  à'aurige.  Ces  faftions 
divifoient  le  peuple  ;  les  uns  étoient  pour  une  cou- 
leur, les  autres  pour  une  autre;  ce  qui  caufa  fou- 
vent  des  émeutes,  ^''«yq  Hippodromes  ,  Cour- 
ses, Lutte,  &c.  Foy.  Amiq.  exp.  Hed.  lex. 

CIRSAXAS  ,  (  Comm.  )  étoffe  des  Indes  ,  foie  & 
coton  ,  mais  où  le  rapport  de  la  foie  au  coton  eft 
très-petit. 

CIRSOCELE  ,  f.  m.  terme  de  Chirurgie  ,  fignifie 
une  multitude  de  varices  aux  tefiicules ,  qui  en  aug- 
mentent prodigieuiément  la  grofl'eur,  &  empêchent 
que  la  femence  ne  s'y  prépare  convenablement  ;  & 
à  quoi  on  ne  peut  pas  quelquefois  remédier  autre- 
ment qu'en  en  venant  à  la  cafiration.  C'efi  la  même 
chofe  que  ce  qu'on  appelle  hernie  variqueufe,  Foye^ 
Varicocele. 

Ce  mot  vient  du  Grec  ,  y.if.i7cç ,  varice ,  &  kmcT))  , 
hernie.  ^o/ê^Hernie. 

M.  Petit  a  fait  plufieurs  fois  l'opération  d'em- 
porter les  vaifiéaux  variqueux  en  confervant  le  tef- 
ticule.  On  verra  des  obférvations  dignes  de  ce  grand 
praticien  ,  fur  la  cure  de  cette  maladie ,  dans  un  trai- 
té de  Chirurgie  qui  doit  bien-tôt  paroître  au  jour. 
Ces  obférvations  le  trouveront  au  chapitre  du  vari- 
cocele. (  i^) 

CISALPIN ,  adjeft.  (  Géog.  )  qui  eft  en  de-çà  des 
Alpes.  Ce  mot  efi  formé  de  la  prépolition  cis  ,  en- 
de-çà  ,  &  Alpes.  Quoique  le  mot  Alpes  AéÇigne  pro- 
prement les  montagnes  qui  féparent  l'Italie  de  la 
France ,  il  s'eft  dit  aufH  cependant  de  quelques  autres 
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montagnes.  C'eft  ainfi  qu'Aulbne  appelle  les  Alpes, 
proprement  dites,  les  Pirenées,  l'Appennin,  &c. 

Les  Romains  diftinguerent  la  Gaule  &  le  pays 
qu'on  nomme  maintenant  Lombardie,  en  Gaule  cifal- 
pinc ,  &  en  Gaule  tranfalpim. 

Celle  qui  étoit  cifulpinc  ,  à  l'égard  de  Rome  ,  eft 
tranfaipine  à  notre  égard.  Chambcrs. 

*  CISAILLE  ,  f.  €{Jnméch.  en  métaux.^  C'eft 
lui  outil  dont  on  fe  fert  pour  couper  la  tôle  ,  le  cui- 
vre ,  le  fer  ,  &C  autres  métaux ,  quand  ils  lont  min- 
ces. C'eft  une  forte  de  cifeauji:  très-forts  ,  à  l'ufage 
des  Chauderonniers,  Ferblantiers  ,  Orfèvres  ,  Chaî- 
netiers,  &c.  Une  des  branciies  de  la  ci/aille  eft  re- 
courbée par  le  bout  ;  cette  partie  recourbée  s'inferc 
dans  un  trou  pratiqué  à  un  bloc.  Par  ce  moyen  la  ci- 
faille  eft  tenue  ferme  ,  un  peu  inclinée  à  l'horifon  , 
&  d'un  ufage  très-commode  pour  l'ouvrier,  qui  met 
Entre  fes  lames  la  matière  à  couper ,  &  n'a  plus  qu'à 
appuyer  de  la  main  ,  dont  l'eifort  eft  augmenté  du 
poids  &  de  la  vîteffe  de  tout  le  corps  ,  fur  l'autre 
branche,  qui  eft  droite,  élevée  au-dclfus  de  la  bran- 
che recourbée  par  le  bout.  Quant  à  la  conftrudion 
de  ce  clfeau  ,  les  lames  en  font  courtes  ,  larges  ,  & 
épaiffes  ;  &  les  branches  fortes  &  longues.  On  peut 
le  regarder  comme  un  levier  du  premier  genre. 

Le  point  d'appui  eft  au  clou  qui  unit^  les  deux 
branches ,  &  par  conféquent  entre  la  puiffance  &  la 
réfiftance  ;  d'où  il  s'enfuit  que  plus  le  fommet  de 
l'angle  que  forment  cntr'elles  les  lames,  en  s'ouvrant 
le  plus  qu'il  eft  polîible  ,  eft  voifin  du  clou  ,  &  que 
plus  en  même  tems  les  branches  font  longues  ,  plus 
la  puifl;ince  a  d'avantage.  Il  faut  pourtant  obfei- 
ver  pour  la  folidité  &c  la  durée  de  la  cifaille  ,  qui  eft 
expofée  à  fupporter  de  grands  elforts  ,  de  ne  pas 
trop  atfoiblir  la  diftance  de  l'ouverture  du  clou  ,  au 
fommet  de  l'angle  de  l'ouverture  des  lames  l^ojei 
Ciseau.  Voye^des  ci/ailles,  PL  du  Ferblantier ,fig. 
1^.  &  20.  La  ci/aille  du  cloutier  d'épingle  n'cftpas 
fixée  dans  un  bloc  ,  mais  dans  le  banc  à  couper  ,  ce 
qui  revient  au  même  pour  l'effet.  Foyeilafig.  i^.du 
Cloutier  d'épingle.  La  traverfe  mobile  de  la  cijaille  eft 
tantôt  toute  droite ,  tantôt  recourbée  en  un  gros  an- 
neau ,  dans  lequel  l'ouvrier  peut  paffer  tous  fes 
doigts  ,  foit  pour  l'ouvrir  ,  foit  pour  la  fermer. 

CISAILLES,  f.  f.  pi.  à  la  Monnaie ,  ce  font  les  ref- 
tes  d'une  lame  d'or ,  d'argent ,  ou  de  billon,  dont  on 
a  enlevé  les  flancs  pour  faire  des  pièces  de  mon- 
noie.  On  met  les  cifailles  en  pelotes,  pour  les  jettcr 
dans  le  creufet  plus  facilement.  V.  Monnoyage. 

CISAILLER ,  à  la  Monnaie ,  c'eft  couper  avec  des 
cifailles  les  pièces  de  monnoie  défeftueufes ,  de  poids 
léger  ,  ou  mal  marquées  ,  afin  d'empêcher  qu'elles 
n'ayent  cours  dans  le  commerce.  Ce  font  les  juges- 
gardes  qui  cifaillent  les  pièces  de  rebut  pour  être  re- 
mifes  à  la  fonte. 

A  la  Monnoie ,  au  défaut  de  cifailles ,  comme  dans 
les  bureaux  ,  on  cifaille  les  pièces  de  rebut ,  ou  fauf- 
les ,  avec  un  marteau  très-pointu ,  dont  on  les  frap- 
pe fur  une  plaque  de  plomb. 

*  CISEAU  ,  f.  m.  {^Art  Mcch.)  Il  y  a  deux  efpeces 
d'inftrumens  de  ce  nom  ,  d'une  conftruftion  très-dif- 
férente. L'une  eft  d'un  ufage  piefque  général  dans 
les  arts  &  dans  l'économie  domeftique  ;  l'autre  ne 
fert  guère  qu'aux  ouvriers  en  bois  &  en  fer.  Ce  l'ont 
les  Couteliers  qui  font  la  première  ;  ce  font  les  Tail- 
landiers qui  font  la  féconde. 

Pour  faire  le  c/y^'rt«  u  divifer  les  étoffes,  prenez  une 
barre  de  fer  plus  ou  moins  forte,  félon  la  nature  des 
cifeaux(\\\çi  vous  voulez  forger.  Commencez  par  l'en- 
tailler à  fon  extrémité  ,  &:  par  y  former  une  tête 
fcmblable  à  celle  d'un  piton ,  ronde  ,  plate ,  mais 
non  percée.  Coupez  cnfuite  ce  piton ,  en  y  laiffant 
une  queue  plus  ou  moins  longue  ,  félon  la  longueur 
que  vous  vous  propolez  de  donner  au  cifcau,  AUon- 
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gez  cette  queue  en  pointe  ;  puis  plaçant  cette  enle- 
vure  lur  le  quarré  de  l'enclume  ,  obliquement ,  fai- 
tes-y entrer,  d'un  coup  de  marteau  foncment  appli- 
qué, l'arrête  de  l'enclume.  Vous  formerez  ainfil'em- 
bafe  du  cifcau  ,  qui  doit  être  égale  à  l'épaifleur  de  la 
lame.  Par  ce  moyen  ,  lorfque  les  deux  embafes  fe- 
ront appliquées  l'une  fur  l'autre  ,  vous  n'aurez  que 
la  même  épaiflcur.  Percez  le  piton  fur  l'enclume 
avec  un  poinçon.  Aggrandifl'ez  &  formez  l'anneau  à 
la  bigorne  ,  après  quoi  faites  recuire  ces  branches. 
Pour  cet  effet ,  mettez -les  dans  un  feu  de  charbon 
de  bois ,  que  vous  laifferez  allumer  &  éteindre  feid  ; 
ce  recuit  les  attendrit.  Donnez-leur  enfuite  à  la  li- 
me la  figure  la  plus  approchée  du  cifeau.  Trempez,' 
émoulez ,  &  poiift'ez  à  l'ordinaire.  Clouez  les  bran-' 
ches  enfemble.  Bruniffez  les  anneaux  ôc  les  bran- 
ches ,  puis  vos  cifeaux  feront  faits  ,  ou  vous  aurez 
un  inftrument  compofé  de  deux  pièces  d'acier ,  qui 

fe  croiferont  à-peu-près  comme  une  X«,  affemblées 

en  e  par  un  clou  fur  lequel  elles  fe  motiveront ,  & 
capables  de  faifir  &  de  trancher  tout  ce  qu'on  pla- 
cera dans  l'angle  a  e  b  .,  en  conféquence  de  l'ac- 
tion des  doigts  ,  qui ,  placés  dans  des  anneaux  pra- 
tiqués en  c  ,  </,  feront  approcher  les  points  a  lie  b  ^ 
quand  ils  feront  approcher  les  points  c  Scd. 

Il  eft  évident  que  plus  les  branches  ec,e  </,feront 
grandes  ,  plus  le  cifeau  coupera  facilement,  f^oyei^ 
/es  articles  CISAILLES  &  Levier.  Lcs  parties  ca, 
eb  ,  s'appellent  les  lames  ;  celles  des  lames  où  elles 
font  entaillées  &  affemblées  par  le  clou  cne,  s'ap- 
pellent les  ernbafs.  On  les  fait  toutes  plus  ou  moins 
fortes  ,  félon  l'efpece  de  cifeaux.  Les  anneaux  prati- 
qués en  c  &cd ,  où  l'on  place  les  extrémités  du  pou- 
ce &  de  l'index  ,  font  quelquefois  fi  grands  ,  qu'on 
peut  inférer  le  pouce  entier  dans  l'un  ,  &  tous  les 
autres  doigts  de  la  main  dans  l'autre  ,  &  alternative- 
ment.Les  ouvriers  fauront  donner  aux  c//t'aw;c  les  pro- 
portions requifes  pour  les  ouvrages  auxquels  ils  font 
deftinés  ;  ces  proportions  varient  dans  la  longueur 
des  branches  ,  la  longueur ,  la  force  ,  la  largeur  ,  & 
l'épaiffeur  des  lames.  Les  uns  font  pointus  des  deux 
bouts  ,  les  autres  camus  ;  il  y  en  a  qui  ont  une  lamo 
pointue  &  l'autre  camufe.  On  y  pratique  quelque- 
fois im  bouton  ;  il  y  en  a  de  droits ,  de  courbes.  Les 
Chirurgiens  ,  les  Bourreliers  ,  les  Selliers  ,  les  Car- 
tiers  ,  les  Tailleurs  ,  &c.  ont  chacui-  leurs  cifeaux. 
De  ces  cifeaux  ,  les  ims  s'appellent  c  failles  ou  cifoi- 
res  •,[es  -Autres  ,  forces,  /^o/e^  CiSAiLLES,  CisolRES, 
6-  Forces.  Mais  ils  fe  travaillent  tous  de  la  même 
façon  ,  à  peu  de  chofe  près.  Il  y  a  feulement  des  ou- 
vriers qui  ,  pour  épargner  l'acier  ,  font  la  lame  feu- 
lement d'acier ,  &  les  branches  de  fer  ;  mais  cet  ou- 
vrage eft  mauvais. 

On  ne  s'attend  pas  que  nous  parlions  ici  de  tous 
les  cifeaux  qui  font  employés  dans  les  arts  ;  ces  in- 
ftrumcns  le  rcffemblent  fi  fort  que  nous  ne  ferions 
que  nous  répéter  fans  ceffe.Nous  renvoyerons  là-def- 
lus  aux  différens  articles  des  arts  où  nous  cxpofons 
les  manœuvres  qui  exigent  leuruiagc. 

Pour  faire  le  cifeau  à  couper  le  bois  ,  prenez  un 
morceau  de  fer ,  &  tirez-le  en  long  ,  plus  ou  moins 
fort  ,  plus  ou  moins  plat ,  plus  ou  moins  large  ;  que 
la  partie  de  ce  morceau  que  vous  appellerez /«/i/rt, 
foit  à-i)eu'-près  quarrée  ;  que  celle  que  vous  appel- 
lerez le  tranchant ,  foit  très-mince  &  très-platc.  Acé- 
rcz  cette  partie  mince  avec  du  bon  acier;  rendez- 
la  tranchante  à  la  lime  &  à  la  meule  ;  il  faut  qu'elle 
foit  bien  trempée  ,  &  vous  aurez  un  cifeau^  couper 
le  fer.  Quelquefois  le  tranchant  en  eft  en  bifeau  ; 
d'autres  fois,  au  lieu  de  tête,  on  y  pratique  une  foie 
qui  eft  reçue  dans  un  manche  de  bois.  En  un  mot , 
cette  iojti;  de  cifeau  varie  prodigieufement ,  félon 
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7\jfa£;e  ,  la  maticre  à  couper ,  les  formes  à  faire.  II 
y  en  a ,  &  de  la  plus  petite  grandeur ,  &  de  la  plus 
grande  force,  f^oje^  la  fuite  de  cet  article. 

C  IS  EA  U  ,  injlrtiment  de  Chirurgie  ,  compofé  de 
deux  branches  égales  en  longueur,  tranchantes  en- 
dedans  ,  &  jointes  cnfemble  par  un  clou.  Il  faut 
avoir  des  cijlaux  qui  ne  fervent  qu'aux  appareils  , 
pour  couper  les  linges  qui  fervent  à  faire  les  bandes, 
compreiTes  ,  &  autres  pièces. 

Les  Chirurgiens  doivent  avoir  en  outre  des  ci- 
j'eaux  à  incilîon  ;  les  uns  font  droits  ,  &  les  autres 
courbes  ;  il  faut  qu'ils  foient  conftrults  avec  toute 
l'attention  polîîble.  Les  pointes  doivent  être  mouf- 
fcs  ,  pour  qu'en  opérant  on  ne  foit  point  obligé  de 
changer  les  anneaux  des  doigts  ,  pour  mettre  la 
branche  boutonnée  dans  la  plaie  ,  lorfqu'elle  ne  s'y 
prcfente  pas  naturellement,  ^'oyc^^  Chirurgie  ,  PL  I. 

fis-  '•    , 

Les  cifeaux  courbes  fervent  à  faire  des  incifions 
dans  des  endroits  un  peu  caves  ;  il  faut  que  leur 
courbure  loit  petite  &  douce  ;  qu'elle  prenne  du  mi- 
lieu même  de  l'entablure  ,  &  qu'augmentant  prcf- 
que  inlenhblement  ,  la  pointe  s'écarte  à  peine  de 
cinq  lignes  de  l'axe  des  cifeaux.  Cette  Arufliu-e  rend 
les  cij'eaux  courbes  ,  non  feulement  propres  à  tou- 
tes les  opérations  qui  demandent  la  courbure  des  la- 
mes ,  mais  ils  font  fi  commodes  &  fi  dégagés ,  qu'ils 
peuvent  exécuter  celles  qui  femblent  exiger  l'ufage 
des  cifeaux  droits.  Voye^^la fig.  i.  PI.  III.  M.  deGa- 
rengeot  a  traité  fort  au  long ,  dans  fon  livre  d'inftru- 
inens ,  de  la  conftrudion  des  cifeaux. 

M.  Petit  a  imaginé  des  cifeaux  particuliers  pour 
l'opération  du  tîlet.  Voye^  Filet  ,  &  lafig.  4.  PI. 
XIX.  (  Y) 

Ciseau  d'embas  ,  morceau  de  fer ,  acéré  par  le 
bout  tranchant ,  à  l'ufage  de  ceux  qui  travaillent  à 
l'ardoife.  /-^oye^  Ardoise. 

Ciseau  ,  à  Vufage  des  Arquehufiers.  Ils  en  ont  de 
plufieurs  fortes  ,  parmi  lefquelles  on  en  diflingue 
quatre  particulièrement  :  le  cifeau  à  bride ,  le  cijeau 
à  chaud  ,  le  cifeau  de  coté ,  le  cifeau  à  ébaucher. 

Le  cifeau  à  bride  ell  un  petit  morceau  d'acier  long 
de  fix  ou  huit  pouces  ,  quarré  ,  de  l'épaiffeur  d'une 
ligne  &  demie  en  tout  fens.  Ce  morceau  d'acier  eft 
reployé  aux  deux  tiers  ,  quarrément ,  &  fe  reploye 
encore  en -devant,  d'un  petit  bec  de  la  grandeur 
d'une  ligne.  Ce  bec  elt  fort  tranchant  ;  les  Arquehu- 
fiers s'en  fervent  pour  vuider  &  nettoyer  une  en- 
taille ou  une  mortoife  dans  un  bois  de  fufil. 

Le  cifeau  à  chaud  eft  un  morceau  de  fer  ou  d'a- 
çier  quarré  ,  d'environ  huit  pouces  ,  gros  de  deux  , 
peu  tranchant ,  &  fervant  à  l'Arquebufier  pour  par- 
tager un  morceau  de  fer  en  deux  ,  ou  pour  y  faire 
des  entailles. 

Le  cifeau  de  côté  eft  fait  à-peu-près  comme  le  bec 
d'âne  ,  voye^  Bec  d'ane  ;  il  eft  plus  plat  ;  fon  tran- 
chant eft  en  bifeau  ;  il  ne  coupe  proprement  qu'en 
un  fens.  L'arquebufier  s'en  lert  pour  graver  des  or- 
nemens.  Il  en  a  de  très-petits  &  très-déliés. 

Le  cifeau  à  ébaucher  relTemble  au  fermoir  des  Me- 
miifieis  ,  voye:^  FERMOIR  ,  &  fert  à  l'Arquebufier 
pour  ébaucher  un  bois  de  fufil ,  &  commencer  à  lui 
faire  prendre  fa  forme.  Foye^^  les  Planches  du  Menui- 
fitr. 

Ciseau  des  Caniers  ,  ce  font  de  grands  cifeaux 
compofés  de  deux  lames  fort  grandes  &  fort  tran- 
chantes ,  jointes  par  un  clou-à-vis  ,  qui  fe  ferre  au 
moyen  d'un  écrou.  Ces  lames  ont  à  leur  extrémité 
oppofée  ,  l'une  im  anneau  pour  paflcr  une  partie  de 
la  main  ,  &  celle-ci  eft  mobile  ;  &  l'autre  ,  un  mor- 
ceau de  fer  recourbé  qui  s'attache  iur  l'établi ,  au 
moyen  d'un  crochet  qui  pafl"e  à  travers  la  table  ,  & 
eft  rendu  immobile  par  un  écrou  qui  ferre  fortement 
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la  vis  de  ce  crochet.  Les  cifeaux  fervent  à  couper  &c 
rogner  les  cartes  quand  elles  ont  été  liffées.  C'eft  la 
dernière  façon  que  l'on  donne  aux  cartes  pour  les 
fabriquer,  f^oyei  lafig.  4.  PI.  du  Cartier,  qui  rcpré- 
fente  le  coupeur  ;  tk  les  figures  10  ,  11  ,  iz  ,  qui  re- 
prélentent  les  cifeaux  &  tout  ce  qui  leur  appartient. 
Z  eft  une  planche  de  bois  pofée  verticalement  fur 
l'établi ,  où  elle  eft  retenue  par  les  deux  tenons  4, 
4,  qui  pafl"ent  au -travers  dudit  établi.  5,  5  font 
deux  clés  qu'on  fait  pafler  dans  les  trous  des  tenons 
par-deflbusde  l'établi ,  pour  y  tenir  affujettie  cette 
planche  Z.  ^eft  la  mâchoire  fixe  des  cifeaux,  qui  eft 
retenue  contre  le  bord  antérieur  de  l'établi  par  la 
vis  I  ,  qui  pafle  par  le  trou  1  de  cette  branche.  L'au- 
tre branche  «eft  articulée  avec  celle-ci  par  le  moyen 
d'une  vis  &  d'un  écrou  quitraverfe  à  la  fois  les  deux 
branches  k  &  ^,  &  la  fourchette  X ,  dont  l'extré- 
mité inférieure  eft  faite  en  vis  ,  qui  entre  dans  l'é- 
tabli. Cette  fourchette  fert  à  foûtenir  les  cifeaux  , 
dont  la  branche  fixe  &  fupérieure  eft  encore  arrêtée 
par  la  pièce  a  ,  qui  eft  une  cheville  de  fer  qui  paffe 
par  le  trou  i  de  la  planche  Z ,  où  elle  eft  retenue  par 
l'écrou  à  oreilles  b.  A  l'autre  extrémité  de  cette  che- 
ville ibnt  deux  dilques  ,1,1,  entre  lefquels  paffe 
la  branche  fixe  des  cifeaux.  Foye^  l'article  Cartes. 

Ciseau  ,  outil  de  Charron  ,  morceau  de  fer  de  la 
longueur  de  deux  pies  ou  environ ,  rond  par  en-haut, 
de  la  grofleur  d'un  pouce  &  demi  ,  large  ,  plat  ;  &C 
acéré  par  en -bas  ,  de  la  largeur  de  deux  pouces  & 
demi ,  &  épais  de  deux  à  trois  lignes  ,  qui  fert  aux 
Charrons  à  former  &  élargir  les  mortaifes. 

Ciseau  à  L-N  biseau  des  Charpentiers.  Il  reffem- 
ble  au  précédent  ,  &.  fert  à  drelTer  les  mortaifes ,  les 
tenons  ,  &c. 

Ciseau  des  Cloutiers.  C'eft  un  Inftrument  dont  ils 
fe  fervent  pour  couper  les  doux  à  melure  qu'ils  les 
fabriquent.  Il  eft  de  fer,  acéré  ,  pointu  par  un  bout 
par  où  on  l'enfonce  dans  le  bloc  ;  il  a  environ  cinq 
pouces  de  hauteur  ,  &  trois  Je  largeur  ;  il  eft  applati 
&  tranchant  par  le  haut.  Pour  couper  le  clou,  l'ou- 
vrier applique  là  baguette  de  fer  fur  le  cifeau  préci- 
fément  à  l'endroit  où  il  doit  erre  coupé  ,  &  en  la 
frappant  d'un  coup  de  marteau  ,  le  clou  fe  fépare  du 
relie  de  la  baguette.  Foyei  PI.  du  Cioutier  .^  fig.  24. 
&  22.  qui  repréfente  le  billot  monte  de  toutes  fes 
pièces. 

CI^EAU  des  Cordonniers.  Ils  font  en  tout  fembla- 
bles  à  ceux  des  Tailleurs. 

Ciseau  de  Doreur  fur  bois  ;  c'eft  un  cifeau  ordinai- 
re de  Sculpteur.  Les  Doreurs  s'en  fervent  à  lever  les 
ornemens  de  fculpture  couverts  par  le  blanc. 

Ciseau  de  Ferblantier.  Cet  outil  eft  en  tout  fem- 
blable  à  celui  des  Serruriers.  Foye^lafig.  43,  PI.  du 
Ferblantier. 

Ciseau  de  Fourbi [feur.  Ce  font  de  forts  cifeaux 
qui  n'ont  rien  de  particulier  ,  &  qui  fervent  aux 
Fourbiiiéurs  pour  rogner  le  haut  des  fourreaux  quand 
ils  font  trop  longs. 

ClSEW)  de  Guainier  :  ils  font  faits  exaftement 
comme  ceux  des  Couturières  ,  &  fervent  au  Guai- 
nier à  couper  le  bois  pour  fes  ouvrages.  lien  a  d'au- 
tres qui  font  en  forces.  Ces  cifeaux  lont  beaucoup 
plus  grands  ;  ils  ont  les  lames  rondes  ;  ils  reffem- 
blent  aux  forces  des  Tailleurs.  Ils  fervent  aux  Guai- 
niers  à  couper  6c  tailler  les  peaux  &  cuirs  dont  ils 
couvrent  leurs  ouvrages,  f^oye^  les  PI.  du  Tailleur. 

Ciseau  de  jardinage.  Ils  font  beaucoup  plus 
forts  &  plus  longs  que  les  cifeaux  ordinaires.  Ils  ont 
deux  mains  de  bols  ,  ce  qui  facilite  la  tonte  des  boiiis 
&  autres  arbrifteaux. 

Ciseau  de  Maçon  ou  de  Tailleur  de  pierre  ;  c'eft  un 
outil  de  fer ,  acéré ,  long  ,  de  la  forme  d'un  clou 
fans  tête  ,  appiati  &  tranchant  par  le  bout.  Il  fert  à 
commencer  le  Ut  ou  la  taille  de  la  pierre. 
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Ciseau  des  Mcnaijîcrs  ,  c'eft  un  ontll  de  fer  & 
acéré  par  le  tranchant  :  il  a  un  blleau  &  un  manche 
de  bois  ;  il  fert  à  nettoyer  les  mortailes ,  faire  les  te- 
nons ,  &c.  Foyci  la  fis-  4<^-  P^-  <^<^  Mmuifcrie. 

Ciseau  d'Orfevrc,  voyez  les  Ciseaux  du  Serru- 
rier. 

Ciseau  de  Perruquier ,  voyez  le  premier  article  ou 
leClS'EAV  de  Chirurgien. 

Ciseau  de  Relieur,  voyez  le  premier  article  Cl- 
SEAU. 

Ciseau  de  Sculpteur  en  marteline ,  voye:^  Marte- 
LINE. 

Ciseau  ,  (Serrurier.)  ces  ouvriers  ont  le  ci/eau  à 
chaud  :  c'eft  un  gros  àfeau  à  deux  bifeaux  ,  qui  fert 
à  couper  k  fer  chaud.  Sa  forme  n'a  rien  de  particu- 
lier: c'eft  la  même  que  celle  d'un  burin  gros  &  long. 
On  obferve  feulement  de  le  jetter  dans  l'eau  quand 
on  s'en  eft  fervi ,  &  de  le  retremper  quelquefois.  On 
lui  donne  le  nom  de  cîfeau  à  chaud,  parce  que  ce  ci- 
feau  n'a  pas  plutôt  fervi  à  la  forge  ,  qu'il  s'amollit  en 
fe  détrempant ,  &  qu'il  ne  feroit  plus  en  en  état  de 
couper  du  fer  froid. 

Cifeau  à  froid  ;  c'eft  un  cifeau  qui  ne  diffère  du  pré- 
cédent qu'en  ce  qu'il  eft  moins  long  ,  &  qu'il  ne  lert 
jamais  fur  le  fer  chaud. 

Cifeaux  à  ferrer;  ce  font  des  cifeaux  à  deux  bifeaux, 
mais  dont  le  taillant  eft  très-mince ,  ainfi  que  toute  la 
partie  qui  le  précède  ;  leur  ufage  n'eft  qu'à  couper  du 
bois ,  èc  préparer  les  endroits  des  fiches  ,  ferrures , 
&c. 

Ciseau  de  Tailleur,  voyez  le  premier  article  Cl- 
SEAU. 

Ciseau  à  tondre,  (Œconom.  rufl.)  voye^  V article 
Tondre,  &  le  premier  article  CiSEAU. 

Ciseau  de  Verrerie;  voye^  VERRERIE  ,  &  le pre- 
viier  article  CiSEAU. 

CISELER,  V.  aâ.  (^Art  mêchan.  en  métaux.')  c^eik. 
former  fur  l'argent  telle  figure  qu'on  veut  :  on  fe  fert 
pour  cela  non  de  burin,  mais  de  cifelets.  Voye^  Ci- 
SELETS  &  Ciselure. 

On  cifele  les  pièces  de  relief  comme  celles  qui  ne 
le  font  point  ;  fouvent  même  ces  dernières  en  ac- 
quièrent a\itant  que  les  autres  ,  parce  qu'on  repoufle 
leur  champ  en-dehors,  aux  endroits  qu'on  veut  cife- 
ler.  Cette  manière  de  cifeler  eft  plus  commune  :  l'au- 
tre demande  trop  d'épaifl"eur  &  trop  de  matière. 

On  fe  fert  encore  du  terme  cifeler ,  pour  réparer 
les  pièces  qui  ont  été  moulées ,  mais  dont  les  def- 
feins  n'ont  pu  fortir  du  moule  parfaitement  mar- 
qués, ou  fuffifamment  terminés. 

Cifeler  une  pièce  en  ce  fens  ,  eft  prefque  la  même 
chofe  que  retoucher  au  burin  en  Gravure. 

CiSÈLETS ,  f  m.  ce  font  de  petits  morceaux  d'a- 
cier, longs  d'environ  cinq  à  fix  pouces,  &C  de  qua- 
tre à  cinq  lignes  de  quarrés  ,  dont  un  des  bouts  eft 
limé  quarrément  ou  en  dos  d'Ane ,  &  l'autre  fert  de 
tête. 

Leur  partie  trempée  eft  quelquefois  pointillée  ; 
mais  leur  ufoge  en  général,  eft  pour  cifeler  l'ouvra- 
ge en  relief  Dans  les  différentes  occafions ,  entr'au- 
tres  celles  où  il  s'agit  de  faire  paroîtrc  des  côtes  con- 
caves ,  on  fe  fert  alors  d'ua  des  outils  dont  nous  ve- 
nons de  parler  :  fi  ces  côtes  doivent  être  unies  ,  on 
fe  fert  d'un  cifelet  uni  :  fi  l'on  veut  qu'elles  foicnt  ma- 
tées ,  on  fc  fert  du  cifelet  pointillé. 

Pour  pointiller  un  cijelet ,  on  prend  un  petit  poin- 
çon ;  &  fur  la  partie  qui  doit  être  trempée ,  on  pra- 
tique de  petits  trous  prefFés  les  uns  entre  les  au- 
tres ,  en  frappant  avec  un  poinçon.  Quand  ces  trous 
font  pratiqués  ,  on  enlevé  toutes  les  balevres  que 
le  poinçon  a  faites,  &  le  cifelet  eft  pointillé. 

D'autres  fe  fervent  pour  pointiller,  de  petits  mar- 
teaux dont  la  ictc  eft  taillée  en  pointe  de  diamant, 
qui  font  la  fondion  du  poinçon.  La  tête  de  ces  mar- 
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teaux  a  un  demî-pouce  en  quarré ,  &  les  pointes  da 
diamant  y  ont  été  formées  à  égale  dlftance,  &  très- 
ferrées,par  le  moyen  d'une  petite  lime  en  tiers-point 
avec  laquelle  on  a  partagé  la  tête  du  marteau  com- 
me en  échiquier:  mais  comme  la  lime  eft  en  tiers- 
point  ,  toutes  les  petites  divifions  quarrées  devien- 
nent en  pointe  de  diamant. 

Ces  outils  font  à  l'ufage  du  Serrurier ,  du  Cifeleur, 
de  l'Orfèvre ,  du  Graveur  ,  de  l'Arquebufier ,  du  Bi- 
joutier ,  du  Metteur-en-œuvre,  du  Damafquineur, 
&c.  Ils  prennent  diiférens  noms  ,  fuivant  leurs  for- 
mes &  leurs  ufages  :  on  les  appelle  bouges ,  traçoirs  , 
perloirs ,  planoirs ,  &c.  Voye:;^  ces  mots  à  leurs  articles. 
CISELURE,  {.  f.  c'eft  l'art  d'enrichir  &  d'embel- 
lir les  ouvrages  d'or  &  d'argent  &  d'autres  métaux, 
par  quelque  delfcin  ou  fculpture  qu'on  y  repréfente 
en  bas-relief.  Voy.  Scvlptvre  fur  les  métaux.  Voyi 
Relief. 

Pour  cifeler  les  ouvrages  creux  &  de  peu  d'épaif- 
feur  ,  comme  font  les  boîtes  de  montres,  pommes 
de  cannes  ,  tabatières ,  étuis ,  &c.  on  commence  à 
deffmer  fur  la  matière  les  fujets  qu'on  veut  repré- 
fenter ,  &  on  leur  donne  le  relief  tel  qu'on  le  délire, 
en  frappant  plus  ou  moins  le  métal ,  en  le  chaffant 
de  dedans  en-dehors ,  pour  relever  &  former  les  fi- 
gures ou  ornemcns  que  l'on  veut  faire  en  relief,  fur 
le  plan  ou  la  furface  extérieure  du  métal.  On  a  pour 
cela  plufieurs  outils  ou  bigornes  de  différentes  for- 
mes ,  fur  les  bouts  ou  fommets  defquels  on  applique 
l'intérieur  du  métal,  obfervant  que  les  bouts  ou 
fommets  de  ces  bigornes  ,  répondent  précifément 
aux  lignes  &  parties  auxquelles  on  veut  donner  du 
relief.  On  bat  avec  un  petit  marteau ,  le  métal  que 
la  bigorne  foùtient:  il  cède ,  &  la  bigorne  fait  en- 
dedans  une  impreffion  en  creux  qui  forme  en-dehors 
une  élévation ,  fur  laquelle  on  cifele  les  figures  & 
ornemcns  du  deffein  ,  après  qu'on  a  rempli  tout  le 
creux  avec  du  ciment.  Voye^^  Ciment. 

On  employé  quelquefois  les  Cifeleurs  à  réparer 
les  ouvrages  de  métal  au  fortir  de  la  fonte  ;  comme 
figures  de  bronze  ,  mortiers  ,  canons ,  toutes  fortes 
d'ornemens  d'églife  &  domeftiques  ,  comme  chan- 
deliers ,  croix ,  &c.  feux ,  bras  de  cheminée  ,  &c, 
Foyei  Bronze. 

Les  outils  dont  ils  fe  fervent ,  font  les  cifelets  de 
toutes  grofleurs  ,  les  matoirs  ,  les  rifloirs  de  toute 
forte  de  taille ,  rudes  &  doux  ;  les  différens  burins,' 
les  cifeaux  plats  &  demi -ronds  ,  les  marteaux  gros 
&  petits  ;  le  tout  fuivant  l'ouvrage  qu'ils  traitent.' 
Foyei  les  figures  de  tous  ces  outils  Plane,  du  Gravi 
&  fur  les  établis  de  la  PI.  du  Cifeleur-Damafquineur, 
CISMAR ,  {Géog.)  petite  ville  d'Allemagne  dans 
la  baffe-Saxe ,  au  duché  de  Holftein  ,  près  de  la  mer, 
Baltique. 

CISMONE ,  (Géog.)  rivière  d'Italie  qui  prend  fa 
fource  dans  le  Trcntin  ,  &:  qui  fe  réunit  à  la  Brente 
dans  la  Marche-Trevifane. 

CISOIRES  ,  (^Art  médian,  en  métaux.)  ce  font  dc 
gros  cifeaux  à  manche  attaché  &  monté  en  pié ,  dont 
la  branche  fiipérieure  garnie  d'une  menote  de  fer,' 
fert  à  la  levci-  plus  facilement  ;  &  par  le  poids  &  l'ef- 
fort du  levier,  couper  d'un  feul  coup  des  morceaux 
de  métal  fort  &  épais.  Ces  outils  font  à  l'ufage  des 
Bljoutiers,des  Orfèvres,  des  Ferblantiers,  des  Chau* 
deronniers,  des  ouvriers  de  la  monnoie,  <S'C. 

CISSOIDE,  f  f  {Géom.)  comha  algébrique  qui  a 
été  imaginée  parDloclès,ce  qui  l'a  fait  appeller  plus 
particulièrement  la  ci(foide  de  Dioclis.  V.  Courbe. 
Vc^ici  comme  on  peut  concevoir  la  formation  de 
la  cifjoide.  Sur  le  diamètre  A  B  ÇPl.  d'Anal,  fig.  <).) 
du  demi-cercle  A  O  B  ,  tirez  une  perpendiculaire  in- 
définie B  C ,  tirez  enfuitc  à  volon'c  les  droites  Aff^ 
AC ,  dans  les  deux  quarts  de  cercles  O  B ,  O  A  ,Sc 
faites  A  mz^IH,  &c  dans  l'autre  quart  de  cercle  L  C 
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i~A  1^,  Bc  les  points  m  èc  L  feront  à  une  courbé 
A  m  O  L  ^  qu'on  appelle  la  cijfoidc  dt  DiocHs. 

Propriités  de  La  ci[fotde.  Il  s'enfuit  de  fa  généra- 
tion ,  i''.  que  fi  on  tire  les  droites  K  I ,  p  m  ,  per- 
pendiculaires à  A  5,  on  aura  A  p:  KB::A  m-.  I H , 
mais  A  m :^  I H ,  &  par  conféquent  ^/'=:/!l5  j  d'où 
il  s'enfuit  que  À  K=p  B  ,  &c p  m—  I K. 

z°.  Il  s'enfuit  aulii  que  la  ciffbide  AmO  coupe  la 
ëemi- circonférence  A  O  B  en  deux  également  au 
point  O. 

3°.  Déplus  AK:  K  ly.KI:  KB  ;  c'eft-à-dire 
que  A  K:  p  N:\p  N:  A  p  ;  d'ailleurs  A  K,  p  N;: 
A  p:  p  m  ;  donc  p  N:  A  p::  A  p:  p  m;  &c  par  con- 
féquent  A  K,pN,Ap&:pm,  font  quatre  lignes 
en  proportion  continue  ;  &  l'on  prouvera  de  la  mê- 
me manière  que  Ap,pm,AK,&iKL  font  en  pro- 
portion continue. 

4°.  Dans  la  cijjoïde,  le  cube  de  l'abciffc  A  p  eH 
égal  à  un  folide  formé  du  quarré  de  la  demi-ordon- 
née p  m  ,6c  du  complément/'  5  au  diamètre  du  cer- 
cle générateur. 

Et  par  conféquent  lorfque  le  point/?,  tombe  en 

Bf  Si.  qu'on  a  p  B  =  o ,  onaj^=  —,  &  par  con- 
féquent o  :  i::ai:y^;  c'eft-à-dire  que  la  valeur  de 
y  devient  infinie  :  6i.  qu'ainfi  la  cijjoïde  A  mO  L , 
quoiqu'elle  approche  continuellement  &  de  plus 
près  que  toute  diftance  donnée  de  la  droite  B  C, 
ne  la  rencontre  cependant  jamais. 

5°.  B  C  ert  donc  l'afymptote  de  la  cijfoïdc.  Voyer^ 
Asymptote. 

Les  anciens  faifolent  ufage  de  la  cijfoïdc ,  pour 
trouver  deux  moyennes  proportionnelles  entre 
deux  droites  données.  En  effet ,  iuppofons  qu'on 
cherche  par  exemple  deux  moyennes  proportion- 
nelles entre  deux  lignes  données  égales  k  A  K  &c 
k  p  m  ,\\  n'y  a  qu'à  luppofer  la  cijfoidc  tracée  ;  puis 
prenant  fur  l'axe  A  B  une  portion  ^zA  K  ,  &  tirant 
l'ordonnée  de  la  cijfoïde  =z  p  m  .^  on  trouvera  les 
moyennes  proportionnelles  p  N  Sx.  A  p.  Voy.  Pro- 
portionnelle. 

On  trouve  dans  la  dernière  feûion  de  V applica- 
tion de.  l'Algèbre  à  la  Géométrie  ,  par  M.  Guilhce  , 
les  propriétés  principales  de  la  cijjoïde  expliquées 
avec  beaucoup  de  clarté. 

M.  Newton  a  donné  dans  fes  opujculcs  la  longueur 
d'un  arc  quelconque  de  la  cijjoide.  Ce  problème  fe 
réfout  par  le  calcul  intégral.  (O) 

CISSOTOMIES ,  f.  f.  plur.  {Myth.)  fêtes  qu'on 
célébroit  en  l'honneur  d'Hébé  ,  déeffe  de  la  jeu- 
neffe.  Elles  étoicnt  ainfi  appellées,  des  feuilles  de 
lierre  qu'on  y  coupoit.  Ant.  expl.  tome  II.  p.  a/j. 
CISTE  ,  f.  m.  cijlus ,  i^HiJl.  nat.  bot.')  genre  de 
plante  à  fleur  en  rofe.  Le  piftil  fort  du  calice  ,  ôc 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi  &  terminé  en 
pointe.  Ce  fruit  s'ouvre  par  le  fommet  :  il  ell  com- 
pofé  de  plufieurs  capfules  ,  &  il  renferme  des  fe- 
mences  ordinairement  fort  petites.  Tournefort,  i/?/?. 
rei  herb.  Foye^  Plante.  (/) 

CISTERCIENS ,  religieux  de  l'ordre  des  Cîteaux. 
Foyei  CiTEAUX. 

CISTERNA ,  {Géog.)  petite  ville  d'Italie  en  Pié- 
mont ,  fur  les  confins  du  marquifat  d'Afti. 

CISTOPHORE  ,  f.  m.  {Antiq.)  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  les  médailles  ou  plutôt  les  monnoies  an- 
ciennes ,  où  l'on  voit  des  corbeilles  ;  ces  monnoies 
étoient  û.  communes  ,  que  la  levée  des  tributs  fe 
nommoit  quelquefois  levée  du  ciflophore.  Antiq.  expl. 
CITADELLA ,  (Géog.)  petite  ville  forte  avec  un 
port,  capitale  de  l'île  de  Minorque  ,  qui  eftaux  An- 
glois.  Lon.  21.  48.  lat.  2iÇ).  68. 

Citadella,  (Géog.)  petite  ville  d'Italie  dans  le 
territoire  de  Padoue  ,  près  de  la  Brente. 

CITADELLE ,  f,  f,  ç»n  appelle  ainfi  dans  la  For- 
Tomi  lll. 
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tlfication,  un  lieu  particulier  d'une  place,  fortifié  du 
côté  de  la  ville  &  de  la  campagne ,  qui  eil  principa- 
lement dcftinc  à  mettre  des  foldats  ,  pour  contenir 
dans  le  devoir  Ibs  habitans  de  la  place. 

Les  citadelles  ont  ordinairement  quatre  ou  cinq 
baftions  ,  &  au  plus  fix  ;  elles  font  prefque  toujours 
de  figure  régulière ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  conf- 
truites  fur  des  lieux  qui  ont  peu  d'efpace ,  ou  qui 
foient  fortifiés  par  des  fituations  inacceflibles ,  com- 
me la  citadelle  de  Befançon  :  elles  font  placées  fur 
l'enceinte  de  manière  qu'une  partie  ell  dans  la  ville  , 
&  l'autre  dans  la  campagne. 

La  ville  n'eft  point  fortifiée  du  côté  de  la  citadelle , 
afin  que  les  habitans  n'ayent  rien  qui  les  mette  à 
couvert  de  fon  canon,  &:  qu'elle  puiflè  commander 
par-tout  dans  la  ville  :  c'eft  pourquoi  elle  doit  être 
encore  fortifiée  avec  plus  de  foin  ;  parce  que  fi  elle 
étoit  plus  foible  ,  l'ennemi  commenceroit  par  l'atta- 
quer ;  &  lorfqu'il  en  feroit  le  maître ,  il  le  feroit  aufll 
de  la  ville  :  au  heu  qu'étant  obligé  de  commencer" 
fon  attaque  par  celle-ci ,  il  faut  après  fa  prife  faire 
un  fécond  fiége  pour  s'emparer  de  la  citadelle. 

Entre  la  ville  &  la  citadelle ,  on  laifle  un  grand  ef- 
pace  vuide  de  maifons  dans  l'étendue  de  la  portée 
du  fufil ,  que  l'on  nomme  Vejplanade.  Cet  elpace  lert 
à  empêcher  qu'on  ne  s'approche  de  la  citadelle  fans 
en  être  découvert. 

On  ne  fait  point  de  citadelle  au  milieu  des  villes  „' 
parce  qu'elles  ne  pourroient  être  fecourues  dans  les 
cas  de  rébelhon.  On  en  conftruit  quelquefois  entiè- 
rement hors  des  villes  ;  mais  elles  y  font  jointes  par 
quelques  lignes  ou  quelque  ouvrage  de  communi- 
cation. 

La  citadelle  doit  être  placée  dans  le  terrein  le  plus 
élevé  de  la  ville,  afin  qu'elle  en  commande  toutes 
les  fortifications.  On  la  place  aufli  de  manière  qu'- 
elle puilfe  difpofer  des  eaux  de  la  ville ,  de  forte 
que  l'ennemi  apfès  s'être  emparé  de  la  ville ,  ne 
puifle  les  lui  ôter. 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  on  peut 
tracer  le  defl^ein  d'une  citadelle  .^  foient  {Plane.  ly, 
de  Fortificat.  jig.  G.)  les  baftions  L,  E ,  M^Xq  côte 
ou  la  partie  de  l'enceinte  où  l'on  veut  placer  la  cita" 
délie.  Ces  baftions  ne  feront  point  mis  au  trait  dans 
le  plan ,  mais  au  crayon  ;  parce  qu'il  faudra  en  dé- 
truire un  pour  faire  entrer  la  citadelle  dans  la  place» 
Soit  le  baftion  E  qu'on  iè  propofe  de  détruire. 

On  prolongera  la  capitale  indéfiniment  vers  la 
campagne  &  vers  la  ville.  On  choiiira  un  point  D, 
fur  cette  capitale  plus  ou  moins  avancé  vers  la  ville  ,' 
félon  la  pofition  qu'on  voudra  donner  à  la  citadelle  ; 
on  élèvera  fur  ce  point  D  une  perpendiculaire  AB  , 
fur  laquelle  on  prendra  D  A  bc  D  B  chacune  de  90 
toifes ,  afin  d'avoir  le  côté  A  B  de  180. 

Préfentement  fi  l'on  veut  que  la  citadelle  foit  un 
pentagone  régulier  ,  on  cherchera  par  la  trigono- 
métrie ou  autrement  le  rayon  du  pentagone ,  dont 
le  côté  eft  de  180  toifes,  on  le  trouvera  de  152. 
On  prendra  avec  le  compas  ce  même  nombre  de 
toifes  fur  l'échelle  ;  puis  des  points  A  6c  B  pris  pour 
centre  &  de  cet  intervalle  ,  on  décrira  deux  arcs  qui 
fe  couperont  dans  un  point  C  qui  fera  le  centre  de 
la  citadelle. 

Du  point  C  on  décrira  un  cercle  du  rayon  C  B  ^^ 
on  portera  le  côté  A  B  cinq  fois  fur  fa  circonféren- 
ce ,  &  l'on  aura  le  pentagone  que  doit  former  la  <;/- 
tadelle,  &  qu'on  fortifiera  comme  on  l'a  enfeigné 
dans  les  conftruftions  de  M.  de  Vauban.  Foy.  Far'- 
ticli  Fortification.  £/t'/««/z5  de  Fortification  ^ -car 
M.  Leblond. 

Les  citadelles  ne  doivent  avoir  que  deux  portes  * 
l'une  pour  aller  de  la  citadelle  dans  la  ville  ,  &  réci^" 
proquement  de  celle-ci  dans  la  citadelle  ;  l'autre  pouf 
entrer  de  la  campagne  dans  la  citadelle  :  cette  poitè 
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ïie  s'ouvre  que  pour  recevoir  du  {ecours  du  dehors , 
Se  pour  cet  effet  on  la  nomme  pom  du  fuours. 

Les  citaddlis  l'ont  jointes  aux  villes  de  plufieurs 
manières ,  fiiivant  la  dil'pofuion  de  la  ville  &  de  la 
citaddlc  ;  mais  celle-ci  doit  être  toujours  placée  de 
manière  que  la  ville  n'ait  aucun  ouvrage  ou  aucun 
flanc  qui  puiffe  battre  la  citadelle ,  ni  aucun  ouvra- 
ge qui  la  commande.  On  joint  l'enceinte  de  la  place 
à  la  citadelle  par  des  efpeces  de  murs  qui  aboutif- 
fent  fur  les  capitales  des  basions  de  la  citadelle  , 
llir  celles  des  demi-lunes  ,  ou  enfin  fur  le  milieu  des 
courtines.  Cette  dernière  difpofition  efi:  la  meilleure. 
Ces  murs  ont  un  rempart  jufqu'à  la  diftance  de  40 
ou  50  toifes  de  la  citadelle  ;  on  les  nomme  lig/zes  de 
communication  :  elles  ne  font  aiure  choie  dans  cet 
efpace  ,  qu'un  mur  de  maçonnerie  de  quatre  ou  cinq 
pies  d'épailieur ,  &  de  même  hauteur  que  le  rem- 
part de  la  place.  Sur  la  partie  fupcrieure  de  ce  mur, 
on  élevé  un  garde  -  fou  de  deux  pies  d'épaiffeur  & 
«le  fix  pies  de  hauteur  ;  on  le  perce  de  créneaux  pour 
<lécouvrir  dans  la  campagne. 

Quand  on  conftruit  des  citadelles  aux  villes  ma- 
ritimes ,  on  les  difpofe  de  manière  qu'elles  com- 
mandent la  ville  ,  le  port,  &  la  campagne.  Celle  du 
Havre -de -Grâce  ell  placée  de  cette  manière  :  elle 
peut  fervir  de  modèle  pour  la  pofition  de  ces  fortes 
île  citadelles. 

Les  villes  maritimes,  outre  les  citadelles,  font  en- 
core quelquefois  défendues  par  des  châteaux  qui 
commandent  au  port.  Dans  ces  fortes  de  villes ,  on 
conllruit  ordinairement  des  Jettécs,  qui  font  des  ef- 
peccs  de  digues,  de  fortes  murailles,  ou  chauffées, 
qu'on  bâtit  aulîi  avant  qu'on  le  peut  dans  la  mer ,  en 
y  jettant  une  très-grande  quantité  de  gros  quartiers 
de  pierres.  A  leur  extrémité  ,  on  établit  des  forts 
<lont  le  canon  empêche  que  les  vaiffeaux  ennemis 
ne  s'approchent  du  port ,  &  par  conféquent  de  la 
ville.  La  figure  de  ces  forts  n'a  rien  de  déterminé  : 
cin  leur  donne  la  plus  propre  à  leur  faire  commander 
tous  les  côtés  par  où  l'ennemi  peut  fe  préfenter. 

On  conftruit  auffi  quelquefois  des  réduits  dans  les 
villes,  qui  ont  le  même  objet  que  la  citadelle.  Foye^ 

RÉDUIT.    (Q) 

CITATION  ,  f.  f.  {Gramm.)  c'cft  l'ufage  &  l'ap- 
plication que  l'on  fait  en  parlant  ou  en  écrivant  , 
d'une  penfée  ou  d'ime  expreîfion  employée  ailleurs  : 
le  tout  pour  confirmer  Ion  raifonnement  par  une  au- 
torité refpedablc,  ou  pour  répandre  ])lus  d'agrément 
dans  fon  difcours  ou  dans  fa  compolition. 

Dans  les  ouvrages  écrits  à  la  main  ,  on  foûligne 
les  citations  pour  les  diftingucr  du  corps  de  l'ouvra- 
ge. Dans  les  livres  on  les  diilingue  ,  foit  par  un  au- 
tre caraûere ,  foit  par  des  guillemets.  Foyc^  GuiL- 

LEiMETS. 

Les  citations  doivent  être  employées  avec  juge- 
ment: elles  indifpofent,  quand  elles  ne  font  qu'ollen- 
tation:  elles  font  blâmables  ,  quand  elles  font  faul- 
fcs.  Il  faut  mettre  le  le£tc-ur  à  portée  de  les  vérifier. 
En  matière  grave,  il  ell  à  propos  de  citer  l'édition  du 
livre  dont  on  s'eft  fervi. 

Quelques  modernes  fe  font  fait  beaucoup  d'hon- 
neur en  citant  à  propos  les  plus  beaux  morceaux  des 
anciens  ,  &  par -là  ils  ont  trouvé  l'art  d'embellir 
leurs  écrits  à  peu  de  frais.  Nos  prédicateurs  citent 
perpétuellement  l'Ecriture  6c  les  Pères  ,  moins  ce- 
pendant qu'on  ne  faifoit  dans  les  fiecles  palTés.  Les 
Proteftans  ne  citent  guère  que  l'Ecriture.  Quoi  qu'il 
en  foit,  s'il  cft  d'heurculés  citations  ,  s'il  cil  des  c/Vj- 
tto/ii  exactes,  il  eneft  aufll  beaucoup  d'cnnuyeufcs, 
de  fauffcs ,  &c  d'altérée',  ou  par  l'ignorance  ,  ou  par 
la  mauvaile  foi  des  écrivains;  louvcnt  aulfi  par  la 
négligence  de  ceux  qui  citent  de  mémoire.  La  mau- 
vaile foi  dans  les  citations  cil  univerlcUement  re- 
prouvée; mais  le  défaut  d'exaftitude  &  d'intelligen- 
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ce  n'y  font  guère  moins  f epréhenfibles ,  &  peuvent 
être  même  de  conféquence  fuivant  l'importance  des 
fujets. 

Le  projicit  ampullas  &  fefquipedalia  verba  d'Ho- 
race  ,  de  même  que  le  Jcire  tuum  nihil  ejl  de  Perfe  , 
font  cités  communément  dans  un  fens  tout  contraire 
à  celui  qu'ils  ont  dans  l'auteur.  Cette  application  dé- 
tournée qui  n'eft  pas  dangereufe  en  des  fujets  profa- 
nes, peut  devenir  abulive,  quand  il  s'agit  des  pafia- 
ges  de  l'Ecriture ,  &  il  en  peut  réfulter  des  erreurs 
confidérables.  En  voici  entr'autrcs  un  exemple  frap- 
pant ,  &  qui  mérite  bien  d'être  obfervé. 

C'eit  le  midti  vocati,pauci  vero  elecli  (jMat.  ch.  xx.^^ 
paffage  qu'on  nous  cite  à  tous  propos  comme  une 
preuve  déciuve  du  grand  nombre  des  damnés  &  du 
petit  nombre  des  élus  ;  mais  rien ,  à  mon  avis ,  de 
plus  mal  entendu  ni  de  plus  mal  appliqué.  En  effet , 
à  quelle  occafion  Jelus-Chrill  dit-il ,  beaucoup  d' ap- 
pelles,  mais  peu  d'élus  ?  C'ell  particulièrement  dans 
la  parabole  du  père  de  famille  qui  occupe  plufieurs 
ouvriers  à  fa  vigne,  où  l'on  voit  que  ceux  qui  n'a- 
voient  travaillé  que  peu  d'heures  dans  la  journée  , 
gagnèrent  tout  autant  que  ceux  qui  avoient  porté  le 
poids  de  la  chaleur  &  du  jour  ;  ce  qui  occafionna  les 
murmures  de  ces  derniers ,  lefquels  fe  plaignirent  de 
ce  qu'après  avoir  beaucoup  fatigué ,  on  ne  leur  don- 
noit  pas  plus  qu'à  ceux  qui  n'a  voient  prefque  rien 
fait.  Sur  quoi  le  père  de  famille  s'adreffant  à  l'un 
d'eux  ,  lui  répond  :  Mon  ami  ,je  ne  vous  fais  point  dç 
tort  ;  n  étes-voiis  pas  convenu  avec  moi  d'un  denier  pour 
votre  journée  ?  Prener^  ce  qui  vous  appartient ,  &  vous- 
en  alle:^.  Pour  moi  je  veux  donner  à  ce  dernier  autant 
quà  vous.  Ne  m^ejl-il  pas  permis  défaire  des  libéralités 
de  mon  bien,  &  faut-il  que  votre  œil  foit  mauvais  ,par' 
ce  que  Je  fuis  bon  >  Cefi  ainjî ,  continue  le  Sauveur  , 
que  les  derniers  feront  les  premiers  ,  &  les  premiers  les 
derniers  ,  parce  qiiil  y  en  a  beaucoup  d appelles  ,  mais 
peu  d'élus. 

J'obferve  d'abord  fur  ces  propofitions  du  texte  ," 
Sic  trunt  novifflmi  primi  &  primi  noviffimi ,  multi 
ENlufunt  vocati ,  pauci  vero  elecli  ;  j'oblerve,  dis-je, 
qu'elles  font  abfolument  relatives  à  la  parabole  ;  & 
c'eft  ce  que  l'on  voit  avec  une  pleine  évidence  par 
ces  conjnnftions  connues yTc,  enim,  qui  montrent  fi 
bien  le  rapport  néceffaire  de  ces  propofitions  avec  ce 
qui  précède  :  elles  font  comme  le  réfultat  ôc  le  fom- 
maire  de  la  parabole  ;  &  li  elles  ont  quelque  obfcuri- 
té ,  c'eff  dans  la  parabole  même  qu'il  en  faut  chercher 
l'éclairciffement. 

Je  dis  donc  que  les  élus  dont  il  s'agit  ici ,  ce  font 
les  ouvriers  que  le  père  de  famille  trouva  fur  le  loir 
fans  occupation ,  &  qu'il  envoya ,  quoique  fort  tard, 
à  fa  vigne  :  ouvriers  fortunés ,  qui  n'ayant  travaillé 
qu'une  heure,  furent  payés  néanmoins  pour  la  jour- 
née entière.  Voilà ,  dis-je ,  les  élus,  les  favoris  ,  les 
prédeltinés. 

Les  fimples  appelles  que  la  parabole  nous  préfen- 
te ,  ce  font  tous  ces  mercenaires  que  le  père  de  fa- 
mille envoya  dès  le  matin  à  fa  vigne  ,  &  qui  après 
avoir  porté  toute  la  fatigue  du  jour  furent  payés 
néanmoins  les  derniers ,  &  ne  reçurent  que  le  lalaire 
convenu  ,  le  même  en  un  mot  que  ceux  qui  avoient 
peu  travaillé.  Ce  font  tous  ceux-là  qui ,  fuivant  I2 
commune  opinion ,  nous  figurent  les  non-élus  ,  les 
prétendus  réprouvés. 

Mais  que  voit-on  dans  tout  cela  qui  fuppofe  une 
réprobation  ?  Le  traitement  du  père  de  famille  à  l'é- 
gard des  ouvriers  mécontens  ,  a-t-il  quelque  chof« 
de  cruel  ou  d'odieux,  &  trouve-t-on  rien  de  trop 
dur  dans  le  difcours  fage  &  modéré  qu'il  leur  adrel- 
fc  ?  Mon  ami,  je  ne  vous  fais  point  de  tort  ;  je  vous 
donne  tout  ce  que  je  vous  ai  promis  :  je  veux  faire  quel" 
que  gratification  à  ua  autre  ^  pourquoi  le  trouytJ^-vout 
mauvais  .-* 
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On  ne  l'oit  rîen  li  qui  doive  nous  fliirc  fcchcr  de 
crainte,  rien  qui  fente  les  horreurs  d'une  réproba- 
tion anticipée.  J'y  vois  bien  de  la  prédiieftion  pour 
quelques-uns;  mais  je  n'y  appcrçois  ni  injudice  ni 
dureté  pour  les  autres  :  nul  n'éprouve  un  lort  fune- 
ûe;  ceux  même  qui  ne  Ibnt  qu'appelles  fans  être 
élus ,  doivent  être  fatisfaits  du  maître  qui  les  em- 
ployé ,  puifqu'il  les  récompenlc  tous  ,  &C  qu'il  les 
traite  avec  humanité.  Mon  ami ,  dit-il ,  Je  ne  vous 
fais  point  de  ton  ;  appelle  au  travail  de  ma  vigne , 
TOUS  ave^  reçu  lefalaire  de  vos  peines  ;  &  quoique  vous 
Me  foyc^^pas  du  nombre  des  élus  ou  des  favoris,  vous 
n  avi^  pourtant  pas  fuj et  de  vous  plaindre.  Paroles  rai- 
sonnables, paroles  môme  aft'cftucufes,  qui  me  don- 
nent de  l'efpoir,  &  nullement  de  l'épouvante. 

Je  conclus  de  ces  réflexions  fifimples,  que  le  mul- 
ti  vocati  ,pauci  vero  elccli ,  dont  il  s'agit,  eft  cité  mal- 
à-propos  dans  un  fens  fmillre ,  &  qu'on  a  tort  d'en 
tirer  des  induftions  defelpérantes;  puifqu'cnfin  ce 
partage  bien  entendu ,  Sc  déterminé  comme  il  con- 
vient parles  circonltances  de  notre  parabole,  infpi- 
rera  toujours  moins  d'effroi  que  de  confiance  en  la 
divine  bonté,  &  qu'il  indique  tout  au  plus  les  divers 
degrés  de  béatitude  que  Dieu  prépare  dans  le  ciel 
à  lés  fervitcurs  :  erunt  novijjinii  primi ,  &  primi  no- 
vijjimi.  Ibid. 

Le  multi  vocati ,  pauci  vero  cleHi ,  fe  trouve  enco- 
re une  autre  fois  dans  l'Ecriture  ;  c'eft  au  xxij.  chap. 
de  S.  Matthieu  ;  mais  il  n'a  rien  là  de  plus  finifae  & 
de  plus  concluant  que  ce  qu'on  a  vu  ci-deffus. 

J'ai  aulfi  un  mot  à  dire  fur  le  fameux  6  altitudo  de 
S.  Paul,  &  je  montrerai  fans  peine  que  l'on  abufe 
encore  de  ce  pafTage  dans  les  applications  qu'on  en 
fait  :  on  le  cite  prefque  toujours  en  parlant  du  juge- 
ment de  Dieu,  &  il  femble  que  ce  ioit  pour  cou- 
vrir ce  qui  paroît  trop  dur  dans  le  myftere  de  la 
prédeffination  ,  ou  pour  calmer  les  fidèles  effrayés 
des  céleftes  vengeances.  Mais  ce  pafTage  au  fens 
qu'il  efl  cité ,  loin  d'éclairer  ou  de  calmer  les  eiprlts, 
inlpire  au  contraire  une  frayeur  ténébreufe,  &:  nous 
montre  un  Dieu  plus  terrible  qu'aimable. 

Néanmoins  admirez  ici  le  mal-entendu  de  cette  ci- 
tation :  ce  palTage  fi  peu  f atisfaiiant  de  la  manière 
qu'on  le  préfente,  efl  véritablement  dans  le  texte 
facré  un  fujet  d'efpérance  &  de  confoiation ,  puif- 
qu'il exprime  le  ravilfement  oii  efl  l'apôtre  à  la  vue 
des  thréf  ors  de  fageffe  &  de  miléricorde  que  Dieu 
referve  pour  tous  les  hommes. 

Dieu ,  dit  S.  Paul  aux  Romains ,  a  permis  que 
tous  fuffent  enveloppés  dans  l'incrédulité ,  pour 
avoir  occafion  d'exercer  fa  miléricorde  envers  tous. 
Conclujit  enim  Deus  omnia  in  incrcdulitate ,  ut  om- 
nium mifireatur.  Sur  quoi  l'apôtre  s'écrie  tranfporté 
d'admiration  :  «  O  profondeur  des  thrélbrs  de  la  fa- 
»»  geffe  &  de  la  fcience  de  Dieu  ;  que  les  jugemens 
»  font  impénétrables  ,  &  l'es  voies  incompréhenfi- 
»  blés»!  S.  Paul  par  conféquent,  loin  de  nous  an- 
noncer ici  la  rigueur  des  jugemens  de  Dieu ,  nous 
rappelle  au  contraire  les  effets  ineffables  de  fa  bonté  : 
O  altitudo  divitiarumfapientiœ  &Jcienti<z  Dei  !  Le  dog- 
me de  la  prédeftination  n'a  donc  rien  d'effrayant 
dans  ce  paffage  de  S.  Paul. 

Quoi  qu'il  en  foit,  certains  prédicateurs  abufant 
de  ces  expreffions,  &  outrant  les  vérités  évangéli- 
ques,  n'ont  que  trop  fouvent  allarmé  les  confcicn- 
ces ,  &  jette  la  terreur ,  le  deléfpoir  ,  oii  ils  dévoient 
Infpirer  au  contraire  les  plus  tendres  fentimens  de  la 
reconnoiffance  pour  le  Dieu  des  niiféricordes.  Mais 
hélas  que  ce  prétendu  zèle,  que  ce  zèle  outré  a  caufé 
de  maux  ! 

Les  auditeurs  épouvantés  ,  méconnoiffant  leur 

créateur  &  leur  père  dans  le  Dieu  foudroyant  qu'on 

leur  prêchoit,  ont  fecoué  pour  la  plupart  le  joug  de  la 

foi,  &  fe  font  livrés  à  l'incrédulité  i  dilpofitJLon  fu- 

Tomi  ///. 
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nèfle  qui  fape  le  fondement  des  vertus ,  &  qui  affu- 
rc  le  triomphe  des  vices.  Art.  de  M.  Faiguet ,  maître 
de  penjîon  à  Paris. 

Citation,  (  Théolog.')  Les  citations  font  la  bafe 
de^la  Théologie.  Les  citations  Ae  l'ancien  Tcllament 
qu'on  trouve  dans  le  nouveau  ,  ont  donné  lieu  A  des 
doutes ,  des  difputes ,  &  des  objeûions  fjxxieufes 
de  la  part  des  ennemis  de  la  religion  Chrétienne. 
Juhen,  Porphyre,  les  Juifs,&  les  efpnts  forts  moder- 
nes ,  reprochent  aux  Chrétiens  que  les  apôtres  citent 
fouverit  des  paffages  de  l'ancien  Teffament,  &  des 
prophéties ,  comme  accomplies  dans  la  peri'onne  de 
Jelus-Chrifl;  que  cependant  il  arrive  fréquemment, 
ou  que  ces  paffages  ainfi  cités  ne  fe  trouvent  point 
dans  l'ancien  tertament,  ou  ne  font  point  employés 
dans  le  fens  littéral  &  naturel  qu'ils  femblent  pré- 
fenter  dans  l'ancien  Tefl ament  :  ce  qui  paroit  évi- 
demment ,  ajoùre-t-cn ,  par  ce  paffage  de  S.  Mat- 
thieu,  chap.  xj.  verf.  i5.  Ex  jEgypto  vocavi  filium 
meum ,  qui  pjis  à  la  lettre  fe  rapporte  à  la  fortie  des 
Ilraélites  d'Lgypte. 

Cette  difficulté  a  paru  infurmontable  à  quelques 
auteurs  ;  d'autres  pour  la  réfoudre  ont  pris  différen- 
tes routes.  Quelques-uns  ont  recours  à  un  dou- 
ble accompliffement ,  &  prétendent  que  quoique 
les  prophéties  ayent  été  accomplies  une  première 
fois  dans  certains  événeniens,  elles  peuvent  l'être 
encore  une  fois  dans  la  perfonne  du  Mcffie.  Mais 
d'autres  rejettent  ce  double  accompliffement,  à 
moins  que  le  prophète  lui-même  ne  le  déclare,  ren- 
dant par  ce  moyen  toute  la  prophétie  inutile. 

Entre  ces  deux  extrémités  prefque  également  vi- 
cieulés ,  quelques-uns  ont  embraffé  ime  opinion  fort 
raifonnable ,  &  qui  paroît  fondée  ;  c'eff  de  dire  qu'il 
y  a  des  prophéties  typiques  fur  le  Meffie ,  lefquclles 
ont  deux  objets  ;  l'un  prochain  &  immédiat ,  qui  efl 
comme  l'ombre  ou  la  figure  du  f.ieifie  contenue  dans 
l'ancienne  loi ,  &  qui  a  eu  un  accompliffement  im- 
parfait &  commencé  ;  l'autre  éloigné ,  m^ais  princi- 
pal ,  favoir  le  Meffie ,  en  qui  ces  prophéties  ont  eu 
leur  plein  &  entier  accompliffement  :  le  premier 
n'étoit  que  le  type  du  fécond,  &  par  conféquent  ce- 
lui-ci étoit  le  principal  ;  &  de  ce  genre  efl  le  paffage 
cité  dans  l'objeôion,  qui  pour  avoir  été  accompli 
en  figure  par  la  fortie  des  IlVaélites  d'Egypte  ,  n'en  a 
pas  moins  été  une  prophétie  bien  appliquée  5c  plei- 
nement accomplie  dans  le  retour  de  J.  C.  d'Egypte 
après  la  mort  d'Hérode. 

Pour  lever  le  reffe  de  la  difficulté,  on.  obferve 
que  les  Juifs  rabbins  prennent  beaucoup  de  libertés 
en  citant  ou  en  interprétant  les  Ecritures ,  &  l'on 
fuppofe  que  les  apôtres  ont  fuivi  la  même  méthode 
dans  leurs  citations  ;  mais  cette  fuppofition  n'ell:  pas 
fondée:  en  effet,  les  apôtres  infîruits  immédiate-' 
ment  par  J.  C.  &  infpirés  par  le  S.  Efprit,  n'avoient 
aucun  befoln  de  recourir  aux  règles  des  dcûeurs 
Juifs  dans  leurs  citations. 

Néanmoins  enconféquence  de  cette  fuppofition, 
M.  Surenhufius  prpfcffeur  en  Hébreu  à  Amllerdam , 
a  tâché  de  retrouver  ces  règles  perdues  depuis  fî 
long-tems ,  &  a  donné  à  cet  effet  un  favant  traité 
intitulé  fepkcrhamechawe  ,  ou  BiBAOi  KATAAAA- 
TH2 ,  in  quo  fecundùm  vcterem  theologorum  Hebrœo- 
rum  formulant  allegandi  &  modos  interpretandi^  conci- 
liantur  loca  ex  veieri  in  novo  tejîamento  allcgata.  Il  y 
remarque  d'abord  quantité  de  différences  qui  fé  trou- 
vent dans  les  différentes  manières  de  citer  ufitées 
dans  les  Ecritures  ;  comme  il  a  été  dit;  il  eft  écrit ,  afin, 
que  ce  qu'ont  dit  les  prophètes  fût  accompli  ,  V Ecriture 
dit,  voyei^  ce  qui  ejl  dit ,  l Ecriture  a  prédit ,  il  n'ejl 
point  dit ,  &:c.  Il  ajoute  que  les  livres  de  l'ancien 
Teftament  ayant  été  arranges  différemment  en  divers 
tems  &  fous difFérens  noms,  c'ellpour  cela  qu'un  li-j 
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vre  ou  un  auteur  font  fouvent  confondus  avec  un 
autre. 


-  q"  -  . .        -    . 

du  talmud  &  des  anciens  Joueurs  Juits ,  dont  il  don- 
ne des  exemples  tirés  des  écrits  des  apôtres  ;  6c  par 
ces  règles  il  tâche  d'explicpier  &  de  julîifler  toutes 
les  citations  de  l'ancien  Tcftament  employées  dans 
le  nouveau.  Ces  règles  font  1°.  de  lire  les  mots ,  non 
pas  fulvant  les  points  qui  font  placés  au-deflbus , 
mais  lliivant  d'autres  qu'on  leur  ûibftitue,  comme 
ont  fait  S.  Pierre ,  aci.  ch.  iij.  vcrf.  3 .  S.  Etienne,  acl. 
ch.  vij.  verf.  4-.  ÔC  S.  Paul ,  ;.  Corinth.  ch.  xv.  verf. 
à 4.  &  2.  Cori/ith.  ch.  viij.  vcrf.  xv.  La  féconde  eftde 
changer  les  lettres ,  comme  a  fait  S.  Paid ,  Rom.  ch. 
jx.  verf.  7 j.  I.  Corinth.  ch.  xj.  vcrf.  c).  &  ch.  x.  verf. 
S.  &c  S. ^Etienne,  acl.  vij.  verf.  43.  La  troifieme  ell 
de  changer  les  lettres  &  les  points ,  comme  a  fait 
S.  Paul,  acl.  ch.  xiij.  vcrf.  41.  &c  IL  Corinth.  ch.  viij. 
verf.  i3.  La  quatrième  ell:  d'ajouter  quelques  lettres 
&  d'en  retrancher  d'aiUres.  La  cinquième  eft  de 
tranfpofer  les  mots  &  les  lettres.  La  fixieme  eft  de 
partager  un  mot  en  deux.  La  feptleme ,  d'ajouter 
d'autres  mots  pour  rendre  le  fens  plus  clair.  La  hid- 
tieme,  de  changer  l'ordre  des  mots.  La  neuvième  , 
de  changer  l'ordre  des  mots  &  d'en  ajouter  d'autres  : 
c'eft  ce  qu'ont  fait  les  apôtres,  dit  M.  Surenhufms  , 
par  rapport  aux  deux  dernières  règles.  Et  la  dixième 
enfin ,  c'eft  de  changer  l'ordre  des  mots ,  d'en  ajou- 
ter quelques-uns ,  &  d'en  retrancher  d'autres  ;  &  c'eft 
félon  le  même  auteur  la  méthode  que  S.  Paul  a  fuivle 
fort  fouvent. 

D'autres  auteurs,  comme  l'évêque  Kidder,M. 
Leclcrc,  &  M.  Sike ,  lèvent  la  difficulté  d'une  ma- 
nière fatisfaifante  à  certains  égards, mais  dangereufe 
à  d'autres.  Selon  eux,  cette  forme  ordinaire  de  cica- 
tion  dont  fe  fervent  les  évangéliftcs ,  afin  que  a  que. 
les  prophètes  ont  annoncé  fût  accompli ,  ne  fignifie 
rien  de  plus  qu'une  manière  d'adapter  les  paffages 
des  prophètes  au  cas  préfent  par  un  fens  d'accom- 
•modation  :  principe  trop  général ,  &  qui  demande 
des  exceptions  ;  on  en  verra  un  exemple  ci-defTous. 
Le  mot  T?>npw5it ,  accompli ,  ne  nous  détermine  pas, 
ajoùtent-ils  ,  à  un  tel  fens ,  commue  fi  les  évangéliftcs 
avoient  deffein  de  dire  que  la  prédiftion  des  éve- 
nemens  futurs  eft  accomplie;  mais  il  exprime  fcide- 
mcnt  qu'on  a  ajufté  les  termes  qu'on  a  cités.  Si  cette 
raifon  avoit  lieu  ,  il  n'y  a  point  de  prophétie  qu'on 
ne  pût  nier  avoir  été  accomplie  à  la  lettre  dans  Je- 
fus-Chrift.  Mais  pour  la  faire  paflér,  l'évêque  Kid- 
der  remarque  qu'on  peut  dire  que  l'Ecriture  eft  ac- 
complie en  deux  manières  ;  proprement ,  comme 
cjxiand  la  chofe  prédite  arrive  ;  &  improprement  ^ 
dans  un  fens  d'accommodation,  comme  quand  il  ar- 
rive dans  quelque  lieu  à  quelqu'un  quelque  chofe 
qui  eft  déjà  arrivé  quelque  tcms  auparavant,  ailleurs 
&:  à  une  autre  perionne.  C'eft  ainii,  ajoùte-t-il,  que 
S.  Matthieu  dit  à  l'occafion  du  maftacre  des  Inno- 
cens,  qu'alors  fut  accompli  ce  qiii  avoit  été  dit  par 
le  prophète  Jéremie:  Une  voix  fc  fit  entendre  dans 
Rama,  &c.  L'exemple  eft  hien  choifi ,  mais  le  prin- 
cipe eft  trop  vague ,  &  n'eft  ])as  applicable  aux  ])ro- 
phéties  littéralement  accom])lies  dans  Jefus-Chrift  ; 
&  il  s'en  trouve  un  très-grand  nombre  de  cette  el- 
pecc  dans  l'Evangile. 

Cette  interprétation  de  l'évêque  JK.idder  eft  con- 
firmée par  M.  Leclerc,  qui  remarque  que  les  Juifs 
ont  coutume  de  dire  dans  leur  langue  qu'un  paHage 
de  l'Ecriture  eft  accompli,  toutes  les  fois  qu'il  arri- 
ve une  chofe  à  laquelle  on  peur  l'appliquer;  de  forte 
que  S.  Matthieu  qui  étoit  Hébreu ,  &  qui  écrivit 
(comme on  le  fuppofe  communément)  en  cette  lan- 
gue, ne  vouloit  dire  autre  chofe  dans  le  partage  qu'- 
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on  vient  de  citer ,  fmon  qu'il  étoît  arrivé  une  chofe 
à  laquelle  on  pouvoit  appliquer  ce  que  Jéremie  avoit 
dit  dans  une  autre  occafion.  M.  Silce  abufant  du  prin- 
cipe de  M.  Leclcrc ,  avance  qu'en  citant  ce  pafl'age 
d'ifaie ,  une  Fierge  enfantera ,  &c.  les  évangéliftcs  ne 
fe  propofent  que  de  rapporter  ces  mots  du  prophè- 
te, qui  conviennent  fort  bien  à  la  naiffance  de  J.  C. 
mais  non  comme  une  prophétie  de  fa  naillance.  Ce 
fentiment  de  M.  Sike  n'eft  pas  nouveau  ;  Grotius 
l'avoit  imaginé ,  &  M.  Richard  Simon  l'a  foûtenu; 
mais  M.  Boffuet  en  a  pleinement  démontré  la  faufle- 
té ,  auffi-bien  que  le  P.  Balthus  Jéfuite ,  dans  le  fa- 
vant  ouvrage  intitulé  défenfe  des  prophéties  ,  qui  pa- 
rut en  1738,  &:  auquel  nous  renvoyons  le  leâeur. 
On  peut  encore  confulter  à  ce  fujet  Maldonat,  dans 
fon  commentaire  fur  le  ij .  ch.  de  S.  Matthieu,  oii  il 
donne  quatre  règles  pour  juger  des  citations ,  &  dif- 
cerner  les  prophéties  accomplies  littéralement  dans 
Jefus-Chrift,  d'avec  celles  qui  n'y  ont  été  accom- 
plies que  dans  un  fens  d'accommodation  :  règles 
fimples  ,  beaucoup  plus  fûres ,  &  moins  équivoques 
que  celles  des  trois  derniers  auteurs  Proteftans  dont 
nous  venons  de  parler.  (C) 

,  Il  ne  fera  pas  inutile  de  rapporter  ici  quelques  ufa- 
ges  en  matière  de  citations ,  foit  théologiques ,  foit 
de  jurifprudence. 

Parmi  les  livres  fapientiaux  de  l'Ecriture  fainte, 
il  y  en  a  un  qui  a  pour  titre  Veccléfiafic,  iKKXwia.ç>\i , 
concionator ,  &  un  autre  appelle  V eccléfiafiique ,  shjîXm- 
(r/a5-;;£oV,  ecclefiaficus ,  concionalis  :  quand  on  cite  le 
premier,  on  met  en  abrégé  eccle.  au  lieu  que  quand 
on  rapporte  un  paflage  du  fécond ,  on  met  eccll, 
enfuite  on  ajoute  le  chap.  &  le  verf. 

Comme  la  fomnie  de  S.  Thomas  eft  fouvent  citée 
par  les  Théologiens ,  il  faut  obferver  que  cette  fom- 
me  contient  trois  parties ,  &  que  la  deuxième  partie 
crtdivifée  en  deux  parties  ,  dont  la  première  eft  ap- 
pellée  la  première  de  la  deuxième ,  &c  la  deuxième  s'ap- 
pelle la  deuxième  de  la  deuxième.  Chaque  partie  eft 
divifée  en  queftions ,  chaque  queftion  en  articles  ; 
chaque  article  commence  par  les  objeftions,  enfuite 
vient  le  corps  de  l'article,  qui  contient  les  preuves 
de  l'aflertion  ou  conclufion  ;  après  quoi  viennent  les 
réponfes  aux  objcfiions  ,  &  cela  par  ordre,  une  ré- 
ponfe  à  la  première  objeftion ,  &c.  Il  eft  facile  main- 
tenant de  comprendre  la  manière  de  citer  S.  Tho- 
mas :  s'il  s'agit  d'un  paflage  de  la  première  partie , 
après  avoir  rapporté  le  paflage ,  on  met  par  ex.  /.  p. 
q,  I.  a.j.  c'eft-à-dire,  prima  parte ,  quœfïwne  prima  y 
articulo  primo.  Si  le  paflage  eft  tiré  du  corps  de  l'ar- 
ticle où  font  contenues  les  preuves ,  on  ajoute  in  c. 
ce  qui  fignifie  in  corpore  articuU. 

Si  le  pafl"age  eft  pris  de  la  réponfe  auxobjedions, 
on  cite  ad  i.  c'cft-à-dirc  à  la  réponfe  à  la  première 
objeûion  ;  ainfi  de  la  deuxième  objedion ,  de  la  troi- 
fieme, &c. 

A  l'égard  de  la  deuxième  partie  de  la  fomme  de 
S.  Thomas  ,  comme  elle  eft  divifée  en  deux  parties , 
fi  le  pafl^agc  eft  tiré  de  la  première  partie,  on  met 
un  /,  &:  un2.  c'c(i-k<\'irc ,  in  prima  parte  fccundœ  par' 
lis. 

Si  le  paflage  eft  tiré  de  la  féconde  partie  de  cette 
féconde  partie ,  on  met  //.  2.c^ci\-ti-(.\n-e,fccunddfe- 
cundœ ,  dans  la  foû-divifion  ou  deuxième  partie  de 
la  deuxième  partie  de  la  fomme  de  S.  Thomas.  {F) 

Citations  de  Droit,  (^Jurifprud.)  font  les 
textes  de  droit  que  l'on  indique  pour  appuyer  ce  qui 
eft  avancé. 

Les  citations  fréquentes  en  plaidant  furent  intro- 
duites fous  le  préfident  dcThou.Pafquier,  en  par- 
lant des  avocats  de  cetems,  dit  que  erubcfcebantflnc 
lege  loqui  :  ils  citoicnt  non-feulement  des  textes  de 
droit,  mais  aufli  les  hiftoriens,  les  orateurs,  les 
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petites,  &  la  plupart  de  ces  citations  étoicnt  fouvent 
inutiles  &  déplacées. 

Les  juriiconiultes  du  xvj.  fiecle  font  tombés  dans 
le  même  excès  par  rapport  aux  cUadons  ;  leurs  écrits 
en  font  tellement  chargés ,  que  l'on  y  perd  de  vue 
ie  fil  du  dil'cours ,  &  l'on  y  trouve  beaucoup  plus 
Récitations  que  de  railonnement. 

Quelques-uns  tombent  prélentement  dans  un  au- 
tre excès ,  Ibit  en  plaidant ,  Ibit  en  écrivant  ;  ils  ont 
honte  de  citer,  &  iiir-tout  des  textes  Latins,  qui 
femblent  être  aujourd'hui  moms  familiers  qu'autre- 
fois. Ce  gjnre  d'érudition  cil  regardé  par  certaines 
gens  comme  im  bagage  d'antiquité  dont  on  ne  doit 
plus  fc  charger:  c'en  une  opinion  que  l'ignorance  a 
enfantée,  &  que  la  pareffe  nourrit.  On  ne  doit  pas 
recourir  à  des  citations  peu  convenables  au  iujet ,  ni 
s'arrêter  à  prouver  ce  qui  n'eft  pas  contélté  ;  mais 
il  ell  toujours  du  devoir  de  l'avocat  &  du  juriicon- 
lulte  de  citer  les  lois  &  autres  textes  qui  établiffent 
une  propofition  controverfée  ;  il  doit  feulement 
ufer  modérément  des  citations ,  ne  pas  en  furchar- 
ger  fon  difcours  ,  &  faire  choix  de  celles  qui  font  les 
plus  précifes  &  les  plus  frappantes. 

Comme  les  citations  de  Droit  font  ordinairement 
écrites  en  abrégé ,  nous  les  allons  expofer  ici  pour 
en  donner  l'intelligence. 

Citations  du  Droit  civil, 

Ap.  Jujiin.  ou  injlitut. ,  fignifîe  aux  inflittites. 
D.  onff.  aux  digefies. 
Code  ou  c.  au  code. 
Cod.  Théod.  au  code  Théodofien. 
Cod.  repet.  prœUcl.  repetitse  praeleftiones. 
Authint.  ou  auth.  dans  l'authentique. 
Le^.  ou  /.  dans  la  loi. 
§.  ou  paras,,  au  paragraphe. 
Novil.  dans  la  novelle. 
Novil.  Lion.  novelles  de  l'empereur  Léon. 
-     Argum.  leg.  par  argument  de  la  loi. 
Glof,  dans  la  glofe. 
H.  t.  en  ce  titre. 
Eod.  tit.  au  même  titre. 
In  p.  ou  inprinc.  au  commencement. 
/«/.  à  la  fin. 

Citations  du  Droit  canon, 

C.  ou  can.  au  canon. 

Cap.  au  chapitre. 

Cauf.  dans  une  caufe  de  la  féconde  partie  du  dé- 
cret de  Gratien. 

De  conf.  dans  la  troifieme  partie  du  décret  qui 
-traite  de  la  conlécration. 

Depœn.  au  traité  de  la  pénitence  qui  eft  dans  la 
féconde  partie  du  décret. 

Diji.  dans  une  diftinâion  du  décret  de  Gratien. 

£x.  ou  extra,  c'eft  dans  les  decrétales  de  Grégoi- 
*eIX. 

Ap.  Greg.  IX.  dans  les  mêmes  decrétales. 

Extrav.  Joan.  dans  une  des  extravagantes ,  ou 
conftitutions  de  JeanXXIL 

Exirax .  comm.  dans  les  extravagantes  communes. 

Infixto  ou  in  G.  dans  la  colleâion  de  Boniface 
VlII.  appelléc  li  fixtc. 

Ap.  Bon.  ou  appendix  Bonijacii ,  dans  le  fexte. 

il-  qu.  ou  quœji.  quelhon. 

•^•.  ou  verj\  au  verfct.   (^) 

Citation  en  jugement,  (^Jurifp.)  que  l'on 
appelloit  chez  les  Romains  in /us  vocatio ,  revenait 
à-peu-près  à  ce  que  l'on  appelle  parmi  nous  ajour- 
nement ou  affîgnation.  On  ne  voit  point  de  quelle  ma- 
nière fe  faifoient  ces  fortes  de  citations  du  tems  des 
rois  ôc  des  premiers  confuls  ;  mais  on  voit  que  par 
la  loi  des  douze  tables  il  étoit  ordonné  au  défendeur 
de  fuivre  le  demandeur  lorfqu'il  vouloit  le  conduire 
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devant  le  Juge.  Dans  la  fuite  cette  procédure  chan- 
gea de  forme;  car  long-tems  avant  Jurtinicn  il  n'é- 
toit  plus  permis  de  citer  verbalement  fon  adverfaire 
en  jugement  :  il  talloit  dès-lors  que  l'affignation  fût 
libellée,  comme  cela  s'obferve  parmi  nous  ,  &  l'on 
convenoit  du  jour  auquel  on  dcvoit  fe  préfenter  de- 
vant le  juge. 

Il  n'étoit  pas  permis  de  citer  en  jugement  toutes 
fortes  de  peilonncs  ;  on  en  exceptoit  lesmagiftrats  de 
Rome,  iur-tout  les  confuls,  les  préteurs,  le  préfet  de 
la  \ille  ,  &  autres  qu.i  étoienî  qualifiés  w.aiy'tjlratus  ur- 
bani.  Il  en  étoit  de  même  des  magiftrats  de  province 
tant  qu'ils  étoient  en  charge,  d'un  pontife,  &  des 
juges  pedanées,  pendant  qu'ils  exerçoient  leurs  fon- 
dions ;  de  ceux  qui  gardoient  quelque  lieu  confacré 
par  la  religion  :  ceux  qui  recevoient  les  honneurs 
du  triomphe ,  ceux  qui  fe  marioient ,  ceux  qui  fai- 
foient les  honneurs  d'une  pompe  funèbre ,  ne  iîou- 
voient  être  inquiétés  pendant  la  cérémonie  ;  enfin 
ceux  qui  étoient  lous  la  puifiance  d'autrui,  ne  pou- 
voient  être  cités  en  jugement  qu'ils  ne  fuffent  jouif- 
fans  de  leurs  droits. 

Les  pères  ,  les  patrons ,  les  pères  &  les  enfans  des 
patrons,  ne  pouvoient ,  fuivant  le  droit  naturel, 
être  cités  en  jugement  par  leurs  enfans  ou  leurs  af- 
franchis fans  une  permifiion  du  juge ,  autrement  le 
demandeur  étoit  condamné  à  payer  cinquante  fef- 
terces. 

Il  falloir  même ,  fuivant  le  droit  civil ,  une  fem- 
blable  permiffion  du  préteur  pour  citer  en  jugement 
quelque  perfonne  que  ce  fût ,  fans  quoi  le  défen- 
deur avoit  aftion  à  ce  fujet  contre  le  demandeur  ; 
mais  fi  le  préteur  autorifoit  dans  la  fuite  la  citation, 
il  n'y  avoit  plus  d'action  contre  le  deînandeur. 

La  citation  en  jugement  étoit  quelque  chofe  de 
plus  fort  qu'une  fimple  action.  Voye^^  le  titre  du  di- 
gefte  de  in  jus  vocando.  Le  thrcfor  de  Brederode  au 
mot  citarc.  Uhijî.  de  la  jurifprud.  Rom.  par  M.  Ter- 
ralfon  ,  p.  ^4.  &  c)6. 

Citation  ,  (^Jurifprud. ^  eft  aufiî  un  ajourne- 
m.ent  qui  fe  donne  par  un  appariteur  ,  pour  compa- 
roître  devant  un  juge  d'églilé. 

Les  citations  générales  font  abufives  ;  elles  doi- 
vent être  libellées ,  &  les  caufes  exprimées. 

Un  laïc  cité  devant  un  juge  d'églife  ,  pour  une 
caufe  qui  n'efl  pas  de  fa  compétence  ,  peut  interjet- 
ter  appel  comme  d'abus  de  la  citation,  f^oje^  Appa- 
riteur ,  (S- Juge  d'église.  Tomnet, let.c.  n.  y5. 
Stokmans  ,  dêcif,  i\G.  Bibliot  de  Bouchel ,  aux  mots 
appellations  ,  citations  ,  violences ,  &  roi  des  rihauds. 
Bibliothèque  canonique  ,  tome  I.  p.  7.5  o.  col.  1 .  &  2G2. 
col.  2 .  Dufail  ,  liv.  I.  ch.  clxxxxvj,  Bafl'et ,  tome  I, 
Uv.  I.  tit.  viij,  chap,  j.  &  iij.  Filleau,  jv.  part,  quœjl. 
4^ .  Le  dixième  plaidoyer  de  Gautier  ,  tome  II. 

Les  fujets  du  Roi  ne  peuvent  être  cités  en  cour 
de  Rome.  Mémoires  du  clergé  ^  premier  édit.  tome  I. 
part.  I,  p.  Ç)q8.  Bouchel ,  au  mot  citation.  Tourner, 
let.  c.  n,  y^.  tome  I.  des  preuves  des  libertés .,  chap.jx. 
n.8.{A) 

*  CITÉ ,  f.  f.  (^PoUtiq.')  eft  la  première  des  gran- 
des fociétés  de  pluficurs  familles  ,  où  les  a£Ies  de  la 
volonté  &  l'ufage  des  forces  font  réfignés  à  une  per- 
fonne phyfique  ou  à  un  être  moral ,  pour  la  fureté, 
la  tranquillité  intérieure  &  extérieure  ,  &  tous  les 
autres  avantages  de  la  vie.  Voye^  Société  &  Fa- 
mille. La  perfonne  phyfique  ,  ou  l'être  moral  dé- 
pofitaire  des  volontés  &  des  forces ,  efi:  dite  comman- 
der ;  les  perfonncs  qui  ont  réfigné  leurs  volontés  & 
leurs  forces  ,  font  dites  obéir.  L'idée  de  cité  fuppofe 
donc  le  rapport  d'une  perfonne  phyfique  ou  d'un 
être  moral  public  qui  veutjeul,d  des  êtres  phyfiques 
privés  qui  n'ont  plus  de  volonté.  Toute  cité  a  deux 
origines  ;  l'une  philofophique ,  l'autre  hillorique. 
Quant  à  la  première  de  ces  origines  ,  il  y  en  a  qui 
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prétendent  que  l'homme  eft  porté  par  fa  nature  à 
tbrmcr  des  cités  ou  focictés  civiles  ;  que  les  familles 
tendent  à  fe  réunir  ,  c'ell-à-dire  à  réfigner  leurs  t'or- 
ces  &  leurs  volontés  à  une  perfonne  phylique  ou  à 
un  être  moral  ;  ce  qui  peut  être  vrai ,  mais  ce  qui 
n'eft  pas  facile  à  prouver.  D'autres  la  déduifent  de 
la  nécefïïté  d'une  fociété  civile  pour  la  formation  & 
la  fubfiftance  des  moindres  fociétés  ,  la  conjugale  , 
la  paternelle  ,  &  l'hérile ,  ce  qui  eft  démontré  taux 
par  l'exemple  des  patriarches  qui  vivolent  en  famil- 
les libres  &  féparées.  Il  y  en  a  qui  ont  recours  ,  ou 
à  l'indigence  de  la  nature  humaine  ,  ou  à  la  crainte 
du  mal ,  ou  à  un  appétit  violent  des  commodités 
de  la  vie  ,  ou  même  à  la  débauche ,  ce  qui  fuffiroit 
tien  pour  ralfembler  les  familles  en  fociété  civile  , 
&  pour  les  y  maintenir.  La  première  ville  ou  chciux. 
conllrulte  par  Caïn.  Nemrod,  qui  fut  méchant ,  &: 
qui  afFeda  un  des  premiers  la  fouveraineté ,  fut  auifi 
un  fondateur  de  cités.  Nous  voyons  naître  &  s'ac- 
croître la  corruption  &  les  vices  ,  avec  la  naiffan- 
ce  &  l'accroiflement  des  cités.  L'hiftoire  &  la  philo- 
fophie  font  donc  d'accord  fur  leurs  origines.  Qj-iel- 
les  que  foient  les  loix  de  la  cité  oii  l'on  s'eft  retiré ,  il 
faut  les  connoître  ,  s'y  foùmettre  ,  ôc  les  défendre. 
Quand  on  fe  repréfente  en  elpiit  des  familles  s'af- 
femblant  pour  former  une  cité,  on  ne  conçoit  entre 
elles  que  de  l'égalité.  Quand  on  fe  les  repréfente  af- 
femblces ,  &  que  la  rélignation  des  volontés  &;  des 
forces  s'eft  faite ,  on  conçoit  de  la  fubordinatlon  , 
non-feulement  entre  les  familles  ,  mais  entre  les  in- 
dividus. Il  faut  faire  le  même  raifonivement  par  rap- 
port aux  cités  entr'elles.  Quand  on  fe  rcprélénteen 
efprit  les  cités  ifolées  ,  on  ne  conçoit  que  de  l'égalité 
entr'elles  ;  quand  on  fe  les  repréfente  réunies  ,  on 
conçoit  la  formation  des  empires  &  la  fubordinatlon 
des  cités ,  foit  entr'elles  ,  foit  à  quelque  perfonne  phy- 
fique  ,  ou  à  quelque  être  moral.  Que  n'en  peut-on 
dire  autant  des  empires  !  Mais  c'eft  par  cela  même 
qu'il  ne  s'eft  point  formé  de  combinailon  des  empi- 
res ,  que  les  fouverains  abfolus  reftent  égaux  ,  & 
%àvent  feuls  indépendans  &  dans  l'état  de  nature. 
Le  confentement  qui  affùre ,  foit  la  fubordinatlon 
des  familles  dans  une  cité ,  foit  celle  des  cités  dans 
un  empire ,  à  une  perfonne  phyfique  ou  à  un  être 
moral,  eft  démontré  par  le  fait;  &  celui  qui  trou- 
ble l'ordre  des  familles  dans  la  cité  eft  mauvais  ci- 
toyen ;  &c  celui  qui  trouble  l'ordre  des  cités  dans 
l'empire  eft  mauvais  fujet  ;  &  celui  qui  trouble  Tor- 
dre des  empires  dans  le  monde  eft  mauvais  fouve- 
rain.  Dans  un  état  bien  ordonné ,  une  cité  peut  être 
regardée  comme  une  feule  perfonne,  &  la  réunion 
des  cités  comme  une  feule  perfonne ,  &  cette  der- 
nière perfonne  comme  foûmife  à  une  autorité  qui  ré- 
fide  dans  un  individu  phyfique  ou  dans  un  être  mo- 
ral fouvcrain  ,  à  qui  il  appartient  de  veiller  au  bien 
des  cités  en  général  &  en  particulier. 

Le  mot  cité  défignoit  anciennement  un  état ,  un 
peuple  avec  toutes  les  dépendances, une  république 
particulière.  Ce  nom  ne  convient  plus  guère  aujour- 
d'hui qu'à  quelques  villes  d'Allemagne  ou  des  can- 
tons Suiflcs. 

Quoique  les  Gaulois  ne  fulTent  qu'une  même  na- 
tion ,  ils  étoient  cependant  di  vKés  en  plufieurs  peu- 
ples ,  formant  prefqu'autant  d'étati  féparésque  C^é- 
far  appelle  cités  ,  civitatcs.  Outre  que  chaque  cité 
avoit  fcs  aftcmblécs  propres  ,  elle  envoyoit  encore 
des  députés  à  des  afiemblées  générales  ,  oti  l'on  di(- 
cutoit  les  intérêts  de  plufieurs  cantons.  Mais  la  cité 
ou  métropole ,  ou  capitale ,  où  fe  tenoit  l'aflemblée, 
s'appelloit  par  excellence  civitas.  Les  Latins  difoient 
civitas  JEduonun  ,  civitas  Lingonum  ,  civitas  Scno- 
num  ;  &  c'eft  fous  ces  nomsqu'Autun,  Langres ,  & 
Sens,  font  défignées  dans  Tltméraire  d'Antonin. 
Dans  la  fuite  on  n'appélhi  cité  que  les  villes  épif- 


copales  ;  cette  diftinftion  ne  fubfiftepliis  guère  qu'en 
Angleterre ,  oii  le  nom  de  cité  n'a  été  connu  que  de- 
puis la  conquête  ;  avant  cette  époque  toutes  les  vil- 
les s'appelloient  éourgs.  Chafl'ane ,  fur  la  coutume  dt 
Bourgogne  ,  dit  que  la  France  a  104  cités  ,  &  il  en 
donne  pour  raifon  qu'elle  a  104  tant  évêchés  qu'ar- 
chevêchés. Quand  une  ville  s'eft  aggrandie  avec  le 
tems  ,  on  donne  le  nom  de  citék  l'efpace  qu'elle  oc- 
cupoit  primitivement  ;  ainli  il  y  a  à  Paris  la  cité  Se 
l'univerfité  ;  à  Londres  ,  la  cité  &  les  faubourgs  ;  & 
à  Prague  &  à  Cracovie  ,  où  la  ville  eft  diviiée  en 
trois  parties ,  la  plus  ancienne  s'appelle  cité.  Le  nom 
de  cité  n'eft  plus  guère  d'ufage  parmi  nous  qu'en  ce 
dernier  fens  :  on  dit  en  toute  autre  occafion ,  ou  ville, 
ou  faubourg ,  ou  bourg  ,  ou  village,  t^oye^  ces  articles. 
Cité  (^Droitde  )  Jurifprud.  eft  la  qualité  de  ci- 
toyen ou  bourgeois  d'une  ville ,  &  le  droit  de  parti- 
ciper aux  privilèges  qui  lont  communs  à  tous  les  ci- 
toyens de  cette  ville. 

Chez  les  Romains  ,  le  droit  de  cité ,  c'eft-à  -  dire 
la  qualité  de  citoyenRomaln,futconfidérée  comme 
un  titre  d'honneur  ,  ts:  devint  un  objet  d'émulation  \ 
pour  les  peuples  voilins  qui  tâchoient  de  l'obtenir.  '| 
Il  n'y  eut  d'abord  que  ceux  qui  étoient  réellement  ' 
habitans  de  Rome  qui  jouirent  du  titre  &  des  privi- 
lèges de  citoyens  Romains.  Romulus  communiqua 
le  droit  de  cité  aux  peuples  qu'il  avoit  vaincus,  qu'il 
amena  à  Piome.  Ses  fuccefleurs  firent  la  même  cho- 
ie ,  julqu'à  ce  que  la  ville  étant  afl'ez  peuplée  ,  on 
permit  aux  peuples  vaincus  de  refter  chacun  dans 
leur  ville  ;  &  cependant  pour  les  attacher  plus  for- 
tement aux  Romains  ,  on  leur  accorda  le  droit  de 
cité  ou  de  bourgeoifie  Romaine ,  enforte  qu'il  y  eut 
alors  deux  fortes  de  citoyens  Romains  ;  les  uns  qui 
étoient  habitans  de  Rome  ,  &  que  l'on  appelloit  ci-  \ 
ves  ingenui  ;  les  autres  qui  demeuroient  dans  d'au- 
tres villes  ,  &  que  Ton  appelloit  municipes.  Les  con- 
fuls  &  eniùite  les  empereurs  communiquèrent  les 
droits  de  cité  à  différentes  villes  &  à  diliérens  peu- 
ples foùmls  à  leur  domination. 

La  loi  y.  au  code  de  incolis  ,  porte  que  le  domicile 
de  quelqu'un  dans  un  endroit  ne  lui  attribue  que  la 
qualité  d'habitant ,  mais  que  celle  de  citoyen  s'ac- 
quiert par  la  naiifance  ,  par  Taffranchiflement ,  par 
l'adoption  ,  &  par  l'élévation  à  quelque  place  ho- 
norable. 

Les  droits  de  cité  confiftoient  chez  les  Romains , 
1°  à  joiiir  de  la  liberté  ;  un  elclave  ne  pouvoit  être 
citoyen  Romain  ,  &  le  citoyen  Romain  qui  tomboit 
dans  Tefclavage  pcrdoit  les  droits  de  cité.  a°.  Les 
citoyens  Romains  n'étoient  point  fournis  à  la  puif- 
fance  des  magiftrats  en  matière  criminelle  :  ils  arrê- 
toicnt  leurs  pourfuites  en  difant  civis  Romanui  fum\ 
ce  qui  tiroit  fon  origine  de  la  loi  des  douze  tables  , 
qui  avoit  ordonné  qu'on  ne  pourroit  décider  de  la 
vie  &  de  l'état  d'un  citoyen  Romain  que  dans  les 
comices  par  centuries.  3*^.  Ils  avoient  le  droit  de 
fuffrage  dans  les  affaires  de  la  république.  4°.  Ils 
étoient  les  feuls  qui  cuftcnt  fur  leurs  cnfans  la  puil- 
fance  telle  que  les  loix  Romaines  la  donnent.  ^".  Ils 
étoient  auffi  les  feuls  qui  puflcnt  exercer  le  facerdo- 
ce  &:  la  magiftrature ,  &  avoient  plufieurs  autres 
privilèges. 

Le  droit  de  aVJ  fe  pcrdoit ,  1°  en  fefaifant  recevoir 
citoyen  d'une  autre  ville  ;  2°  en  commettant  quel- 
que acHon  indigne  d'un  citoyen  Romain,  pour  la- 
quelle on  encouroit  la  grande  dégradation  appellée 
jnaxima  capitis  diminutio  ,  qui  ôtoit  tout  à  la  fois  le 
droit  de  cité  &  la  liberté.  3°.  La  moyenne  dégrada- 
tion ,  appellée  média  capitis  diminutio  ,  ôtoit  auffi  le 
droit  de  cité;  telle  étoit  la  peine  de  ceux  qui  étoient 
effacés  du  rolle  des  citoyens  Romains  ,  pour  s'être 
fait  inftrire  lur  le  rolle  d'une  autre  ville  ;  ceux  qui 
étoient  exilés  ou  relégués  dans  une  île  fouffroient 
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â\îflî  cette  moyenne  dégradation ,  &  confcqiicni- 
menî  perdoicnt  les  droits  de  cite,  l^^oje^  fhijl.  de  la 
jurifprud.  Rom.  par  M.  Tcrraflbn. 

Parmi  nous  il  n'y  a  que  la  naili'ance  ou  les  lettres 
du  prince  qui  attribuent  les  droits  de  cité.  On  con- 
fond quelquefois  le  droit  de  ciu  avec  celui  de  bour- 
geoifie  ;  cependant  le  droit  de  cité  eft  plus  étendu 

Îjue  celui  de  bourgeoifie,  il  comprend  auffi  que'que- 
ois  l'incolat ,  &:  même  tous  les  effets  civils. 

En  effet ,  celui  qui  eft  banni  d'un  lieu  ne  perd  pas 
feulement  le  droit  de  bourgeoifie ,  il  perd  abfolu- 
ment  lès  droits  de  cite ,  c'eft-à-dire  tous  les  privilè- 
ges accordés  aux  habitans  du  lieu  ;  &  fi  le  banniffe- 
ment  eft  hors  du  royaume  ,  il  perd  tous  les  effets 
civils. 

On  peut  perdre  les  droits  de  chc  fans  perdre  la  li- 
berté ,  comme  il  arrive  dans  celui  qui  eft  banni  ; 
mais  la  perte  de  la  liberté  emporte  toujours  la  perte 
des  droits  de  cité.  Foys^  Furgole ,  des  tcjîamcns,  tome 
J.p.  1^8.  Dunod ,  tr.  de  la  mainmorte  ,  p.  jc).  au  mot 
Bourgeoisie.  (^) 

CITE  AUX  ,  (  Hifl  eccléf.  )  ordre  religieux  réfor- 
mé de  celui  de  faint  Benoit ,  &  compofé  d'un  très- 
grand  nombre  de  monafieres  d'hommes  &  de  filles  , 
qu'on  nomme  Cijîcrcicns  ,  &  le  plus  communément 
Bernardins  &C  Bernardines.  Foye^  BernARUINS. 

Cet  ordre  commença  en  1075  par  vingt-un  reli- 
gieux du  monaftere  de  Molefme  en  Bourgogne ,  qui 
trouvant  que  la  règle  de  faint  Benoît  n'étoit  pas  af- 
lez  exadement  obfervée  dans  cette  maifon  ,  obtin- 
rent ,  avec  Robert  leur  abbé  ,  permiffion  de  Hugues 
archevêque  de  Lyon  &  légat  du  faint  fiége  ,  d'aller 
s'établir  à  quatre  lieues  de  Dijon ,  dans  un  lieu  nom- 
mé Cîteaux ,  Cijlcrcium  ,  à  caufe  ,  dit-on  ,  du  grand 
nombre  de  citernes  qu'on  y  avoit  creufées.  Othon 
ou  Eudes  I.  du  nom  ,  duc  de  Bourgogne ,  leur  y  bâ- 
tit une  maifon  où  ils  entrèrent  en  1098 ,  &  qu'il  fon- 
da très-richement.  L'évêque  de  Châlons  donna  à  Ro- 
bert le  bâton  pailoral  en  qualité  d'abbé.  L'abbé  de 
Citeaux  eft  général  de  l'ordçe  ,  Si  confeiller  né  au 
|)arlement  de  Bourgogne. 

Les  religieux  de  Citeaux  peuvent  prendre  des  de- 

Î;rés  dans  l'univerfité  de  Paris,  &  ont  à  cet  effet  dans 
a  capitale  un  collège  pour  les  étudians  de  leurs  dif- 
férentes maifons ,  qu'on  nomme  le  collège  des  Bernar- 
dins. Leur  ordre  a  été  fécond  en  hommes  illuflres  ; 
outre  quatre  papes  qu'il  a  donnés  à  réglife,on  compte 
Un  très-grand  nombre  de  cardinaux  ,  d'évêques  ,  & 
d'écrivains  diftingués.  L'ordre  des  Cîteaux  cil  le  pre- 
mier qui  ait  établi  des  chapitres  généraux  par  une 
bulle  de  Calixte  H.  en  1 119.  (G) 

CITER  ,  (  Jurifprud.  )  c'efl:  affigner  quelqu'un  de- 
vant un  juge  d'églife.  Foyer  ci -devant  Citation. 

(^) 

CITERNE,  f.  f.  (^Architeclure.")  réfervoir  foùter- 
rain  d'eau  de  pluie  ,  fait  par  art  pour  les  divers  be- 
foins  de  la  vie.  On  ne  fauroit  s'en  paffer  dans  plu- 
fieurs  pays  maritimes ,  dans  plufieurs  endroits  de 
l'Afie  ,  &  d'autres  parties  du  monde.  Comme  l'eau 
de  toute  la  Hollande  ell:  faumache  ,  toutes  les  mai- 
fons ontdes  citernes  ,  &  il  y  en  a  qui  font  conftruites 
avec  un  foin  ,  un  goût ,  &  une  propreté  admirable. 
Mais  on  dit  que  la  plus  belle  citerne  qu'il  y  ait  au 
monde  ,  fe  trouve  à  Conftantinople.  Les  voûtes  de 
cette  citerne  portent  fur  deux  rangs  de  zii  piliers 
chacun  ;  ces  piliers ,  qui  ont  deux  pics  de  diamètre , 
font  plantés  circulaircment ,  &  en  rayons  qui  ten- 
dent à  celui  qui  eft  au  centre. 

Ainfi  un  des  grands  avantages  qu'on  puifle  tirer 
de  l'eau  de  lapluie,c'eft  de  la  ramaffer  dans  des  ré- 
fêrvoirs  foûterrains  qu'on  appelle  citernes ,  oîi  quand 
elle  a  été  purifiée  en  paffant  au-travers  du  fable  de 
rivière ,  elle  fe  conferve  plufieurs  années  fans  fe 
I        corrompre.  Cette  eavi  eft  ordinairement  la  meilleure 
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de  toutes  celles  dont  on  peut  ufer  ,  foît  {)Our  boire  , 
foitpour  l'employer  à  plufieurs  ufages  ,  comme  pour 
le  blanchiffagc  &  pour  les  teintures  ,  parce  qu'elle 
n'cft  ])oint  mêlée  d'aucun  fel  de  la  terre  ,  comme 
font  prcfque  toutes  les  eaux  des  fontaines,  &  même 
les  plus  eftimccs. 

Ces  citernes  font  d'une  très-grande  utilité  dans  les 
lieux  où  l'on  n'a  point  d'eau  de  fource ,  ou  bien  lorf- 
que  toutes  les  eaux  de  puits  font  mauvaifes. 

Dans  ce  cas  ,  ceux  qui  font  curieux  d'avoir  de 
bonne  eau  ,  obfervent  foigneufement  de  nef  laifTer 
point  entrer  l'eau  des  neiges  fondues  dans  la  citerne, 
ni  celles  des  pluies  d'orages.  Pour  ce  qui  eft  des  neiges 
fondues  ,  on  a  quelque  raifon  de  les  exclure  des  ci- 
ternes ,  non  pas  à  caufe  des  fels  qu'on  s'imagine  qui 
font  enfermés  &  mêlés  avec  les  particules  de  la  nei- 
ge ;  mais  feulement  parce  que  ces  neiges  demeurent 
ordinairement  plufieurs  jours ,  &  quelquefois  des 
mois  entiers  fur  les  toits  des  maifons  ,  où  elles  fe 
corrompent  par  la  fiente  des  oifeaux  &  des  animaux, 
&  plus  encore  par  le  féjour  qu'elles  font  fur  les  tui- 
les ,  qui  font  ordinairement  fort  fales. 

Cependant  les  HoUandois  parent  à  ces  deux  der« 
niers  inconvénicns  ,  en  entretenant  leurs  toits  avec 
propreté ,  en  en  éloignant  les  animaux ,  &  en  fil- 
trant leur  eau  par  des  pierres  ou  des  fontaines  fa- 
blées. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  de  la  conftruftion 
de  leurs  citernes  ,  de  leur  maçonnerie  ,  de  leur  revê- 
tement de  marbre  ,  de  leur  couverture ,  de  leur  pro- 
priété ,  du  choix  des  matériaux  qu'ils  y  employent: 
car  ce  n'eft  pas  affez  pour  former  une  citerne  ,  que 
d'avoir  un  lieu  qui  tienne  bien  l'eau  ,  que  les  pier- 
res &  le  mortier  dont  elles  font  jointes  ne  puiffenC 
communiquer  aucune  qualité  à  cette  eau  qui  y  fé- 
journe  pendant  un  te.Tis  confidérable  ;  il  faut  encore 
de  l'art  dans  la  forme ,  dans  la  ftrufture  ,  dans  les 
fondemcns  d'une  bonne  citerne  ;  mais  ce  détail  me 
meneroit  trop  loin  ,  ÔC  feroit  prefque  inintelligible 
fans  les  figures. 

Comme  toutefois  ce  n'eft  pas  feulement  dans  des 
pays  tels  que  la  Hollande  que  des  citernes  font  né- 
ceffafres  ;  qu'il  y  a  quantité  de  villes  ,  de  lieux,  de 
châteaux  dans  toute  l'Europe,  &  dans  ce  royaumCj^ 
où  des  citernes  feroicnt  d'une  très-grande  utilité  ;  que 
d'ailleurs  l'on  ne  peut  douter  par  toutes  les  épreuves 
qu'on  a  faites ,  que  l'eau  de  la  pluie  qui  a  été  puri- 
fiée dans  du  fable  de  rivière  ,  ne  iblt  la  meilleure  de 
toutes  celles  qu'on  pulffe  employer  :  M.  de  la  Hire 
a  imaginé ,  &  a  communiqué  au  public  (  Mém.  del'a* 
cad.  des  Sciences  lyo^.  )  les  moyens  fuivans  ,  pour 
pratiquer  en  tout  pays  des  citernes  qui  fourniroient 
à  chaque  maifon  affez  d'eau  pour  l'ufage  &  les  be-r 
foins  de  ceux  qui  y  demeurent. 

Premièrement ,  il  eft  certain  qu'une  maifon  ordi- 
naire qui  auroit  en  fuperficie  40  toiles  ,  lefquelles 
feroient  couvertes  de  toits ,  peut  ramaffer  chaque 
année  2160  pies  cubiques  d'eau,  en  prenant  feule-, 
ment  18  pouces  pour  la  hauteur  de  ce  qu'il  en  tom- 
be ,  qui  eft  la  moindre  hauteur  que  l'on  obferve 
communément.  Mais  ces  2 160  pies  cubiques  valent 
75600  pintes  d'eau  ,  à  raifon  de  3  5  pintes  par  pié, 
qui  eft  la  jufte  mefure  pour  la  pinte  de  Paris.  Si  l'on 
divife  donc  ce  nombre  de  pintes  par  les  365  joxirs 
de  l'année  ,  on  trouvera  200  pintes  par  jour.  On 
voit  par-là  que  quand  il  y  auroit  dans  une  maifon  , 
comme  celle  qu'on  fuppolc  ,  vingt-cinq  perfonnes  , 
elles  auroient  huit  pintes  d'eau  chacune  à  dépenfer, 
ce  qui  ell  plus  que  fufEfant  pour  tous  les  ufages  de 
la  vie. 

Il  ne  faut  pas  négliger  un  avis  de  M.  de  la  Hire  ," 
fur  le  lieu  ,  &  fur  la  manière  de  conftruire  ces  fortes 
de  citernes  dans  les  maifons  particulières.  On  voit 
dans  plufieurs  villes  de  Flandres ,  vers  les  bords  de 
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la  mer ,  ou  toutes  les  eaux  des  puits  font  falées  & 
ameres  ,  à  caufe  que  le  terrein  n'eft  qu'un  fable  le-^ 
ger  au-travers  duquel  l'eau  de  la  mer  ne  fe  purifie 
pas  pue  Von  fait  des  citernes  dans  chaque  mailon 
pour  fon  ufage  particulier.  Ces  citernes  ont  fans  dou- 
te de  grands  avantages  ,  &c  elles  font  enterrées.  Ce 
font  des  efpeces  de  caveaux  où  l'eau  fe  conierve 
mieux  qu'à  l'air  ;  car  il  eft  vrai  que  l'eau  ,  &  fur-tout 
celle  de  pluie,  ne  fe  conierve  pas  à  l'air  ,  à  caufe  du 
limon  dont  elle  eft  remplie  ,  qu'elle  ne  dépofe  pas 
entièrement  en  paiTant  par  le  fable  ;  qu'elle  fe  cor- 
rompt ,  &  qu'il  s'y  engendre  une  efpece  de  moufle 
verte  qui  la  couvre  entièrement. 

Ceft  pourquoi  M.  delà  Hire  voudroit  qu'on  pra- 
tiquât dans  chaque  malfon  un  petit  lieu  dont  le  plan- 
cher feroit  élevé  au-delTus  du  rez-de-chauïïëe  de  6  piés 
environ  ;  que  ce  lieu  n'eût  tout  au  plus  que  la^q^'a- 
rantieme  ou  cinquantième  partie  de  la  fuperfîcie  de 
ia  raaifon  ,  ce  qui  feroit  dans  notre  exemple  d'une 
loife  à-peu-près.  Ce  lieu  pourroitètre  élevé  de  huit 
à  dix  piés  ,  &  bien  voûté',  avec  des  murs  fort  épais. 
Ce  feroit  dans  ce  heuquel'on  placeroitun  réiervoir 
de  plomb,  qui  recevroit  toute  l'eau  de  pluie  après 

3u'elle  auroit  paffé  au-travers  du  fable.  11  ne  tau- 
roit  à  ce  lieu  qu'une  très-petite  porte  bien  épailTe, 
&  bien  garnie  de  natte,  de  paille  ,  pour  empêcher 
que  la  gelée  ne  pût  pénétrer  jufqu'à  l'eau.  Par  ce 
moyen  ,  on  pourroit  diftribuer  facilement  de  très- 
bonne  eau  dans  les  cuifines  èc  les  lavoirs.  Cette  eau 
étant  bien  renfermée  ne  fe  corromproit  pas  plus  que 
fi  elle  étoit  fous  terre ,  &  ne  geleroit  jamais.  Son  peu 
d'élévation  au-deffus  du  rez-de-chaufl'ée  ferviroit  af- 
fez  à  la  commodité  de  fa  diftribution  dans  tous  les 
iieux  du  logis.  Ce  réfervoir  pourroit  être  placé  dans 
un  endroit  où  il  n'incommoderoit  pas  par  fon  humi- 
dité ,  autant  que  ceux  d'eau  de  fontaine  qui  font  dans 
plufieurs  maifons. 

Enfin  il  y  a  plufieurs  autres  endroits  où  de  fembla- 
bles  réfervoirs  artiftement  conlhuits  fuppléeroient 
aux  befoins  de  la  vie  ,  par  la  pofition  oîi  l'on  eft  de 
manquer  d'eau  ,  &  par  l'éloignement  où  l'on  fe  trou- 
ve desfources  &  des  rivières.  Souvent  nous  laiflbns 
perdre  les  bienfaits  de  la  nature  ,  faute  de  coi»noif- 
lanccs  pour  en  favoir  tirer  parti,  u^rt.  de  M.  le  Che- 
■yalier  DE  Jau COURT. 

*  CITHARE  ,  {.  f.  (Hifi.  anc.  &  Luth.)  infiniment 
ancien ,  que  quelques  auteurs  croyent  avoir  été  le 
même  que  la  lyre  à  fcpt  ou  neuf  cordes ,  &  que  d'au- 
tres regardent  comme  un  inllrument  différent,  mais 
fans  en  affigner  la  différence. 

Selon les'anciens  monumens  &  les  tém.oignagesdes 
Grecs  &  des  Latins ,  elle  étoit  formée  de  deux  côtés 
recourbés  ,  &  imitant  les  cornes  du  bœuf.  Le  bout 
des  cornes  ou  le  haut  étoit  tourné  en-dehors  ,  &  le 
bas  ou  l'origine  des  cornes  ,  cn-dcdans  ;  le  milieu  ou 
la  partie  comprife  entre  les  extrémités  recourbées, 
s'appelloit  le  bras  ;  les  côtés  ou  montans  étoient  fixés 
fur  une  bafe  creufc,deftincc  à  fortifier  le  fon  des  cor- 
des. Ils  étoient  affemblés  par  deux  traverfes  ;  les  cor- 
des étoient  attachées  à  la  travcrfe  d'en -bas  ,  d'où 
elles  ailoient  fe  rendre  fiir  des  chevilles  placées  à  la 
travcrfe  d'en-haut.  La  cithare  avoit  une  baie  plate  , 
8c  pouvoit  fe  tenir  droite  fur  cette  bafe  :  c'étoit  l'inf- 
trumcnt  de  ceux  qui  fe  difputoicnt  les  prix  dans  les 
ieuxPithicns;  ils  s'en  accompagnoient  en  chantant 
le  fujct  de  leur  chant, donné  par  les  Amphiflions  au 
renouvellement  des  fêtes  célébrées  en  l'honneur 
d'Apollon  ,  &  en  mémoire  de  la  défaite  du  fcrpent 
Pithon.  Il  étoit  divilé  en  cinq  parties.  La  première 
étoit  un  prélude  de  guerre  ;  la  féconde  ,  un  commen- 
cement de  combat  ;  la  troificme  ,  un  combat  ;  la  qua- 
trième ,  un  chant  de  victoire;  &  la  cinquième,  la 
mort  de  Pithon  &  les  fifîlemens  du  monûre  expirant. 
il  parojt  que  la  cithare  &  les  airs  deftinés  pour  cet  in- 


C  I  T 

flrument .  font  plus  anciens  que  la  flûte  &:  les  airs  d* 
flûte.  Les  airs  étoient  envers  hexametres.Tcrpandre 
plus  ancien  qu'Archiloque,  joua  de  la  cithare  par  ex- 
cellence :  il  fut  vainqueur  quatre  fois  de  fuite  dans 
les  jeux  Piihiques.  Il  y  en  a  qui  prétendent  que  no- 
tre mot  giiitarre  vient  du  mot  cithare  ,  quoiqu'il  n'y 
ait  aucune  reffemblance  entre  ces  inftrumens.  Foy. 
GuiTARRE,  Lyre,  &  les  mémoires  des  Infcript. 

*  CITOYEN,  f  m.  {Hifi.  anc.  mod.  Droit puhl.y 
c'eft  celui  qui  cfl  membre  d'une  fociété  libre  de  plu- 
fieurs familles ,  qui  partage  les  droits  de  cette  fo- 
ciété ,  &:  qui  jouit  de  fes  franchifes.  Voy.  Société  , 
Cité,  Ville  franche  ,  Franchises.  Celui  qui 
réhde  dans  une  pareille  fociété  pour  quelqu'affaire  , 
&  qui  doit  s'en  éloigner  ,  fon  aifaire  terminée  ,  n'efl 
point  citoyen  de  cette  fociété  ;  c'en  eft  feulement 
un  fujet  momentané.  Celui  qui  y  fait  ion  féjour 
habituel,  mais  qui  n'a  aucune  part  à  ies  droits  & 
franchiies,  n'en  eft  pas  non  plus  un  citoyen.  Celui 
qui  en  a  été  dépouillé ,  a  cefie  de  l'être.  On  n'accor- 
de ce  titre  aux  femmes,  aux  jeunes  enfans,  aux  fer- 
viteurs,  que  comme  à  des  membres  de  la  famille  d'un 
citoyen  proprement  dit;  mais  ils  ne  font  pas  vraiment 
citoyens. 

On  peut  diftinguer  deux  fortes  de  citoyens^  les  ori- 
ginaires  &  les  naturalifis.  Les  originaires  Ibnt  ceux  qui 
ibnî  nés  citoyens.  Les  naturalifis ,  ce  font  ceux  à  qui  la 
ibciété  a  accordé  la  participation  à  fes  droits  &.  à  fes 
franchifes,  quoiqu'ils  ne  Ibient  pas  nés  dans  Ion  lein. 

Les  Athéniens  ont  été  très  -  reiêrvés  à  accorder  la 
qualité  de  citoyens  de  leur  ville  à  des  étrangers  ;  ils 
ont  mis  en  cela  beaucoup  plus  de  dignité  que  les  Ro- 
mains :  le  titre  de  citoyen  ne  s'eft  jamais  avili  parmi 
eux  ;  mais  ils  n'ont  point  retiré  de  la  haute  opinion 
qu'on  en  avoit  conçue, l'avantage  le  plus  grand  peut- 
être  ,  celui  de  s'accroître  de  tous  ceux  qui  l'ambi- 
tionnoient.  Il  n'y  avoit  guère  à  Athènes  de  citoyens, 
que  ceux  qui  étoient  nés  de  parens  citoyens.  Quand 
un  jeune  homme  étoit  parvenu  à  l'âge  de  vingt  ans, 
on  l'enregiftroit  iur  le  Xn^toL^x'"'^^'  ypctfji.fji.a.Tiiov  ;  l'état 
le  comptoit  au  nombre  de  iès  membres.  On  lui  fai- 
ibit  prononcer  dans  cette  cérémonie  d'adoption  ,  le 
ferment  fuivant,  à  la  face  du  ciel,  u^rma  non  deho- 
nejiabo  ;  nec  adjlantem  ,  quifquis  ille  futrit  ,  focium  ri~ 
linquam  ;  pugnabo  quoqiie  profocis  &  aris ,  folus  &  cum 
multis  ;  patriain  nec  turhabo  ,  nec  prodam  ;  navigabo 
contra  ^uamcumque  defhnatus  fuero  regtonem  ;folemni- 
tates perpétuas  obj'ervabo  ;  rcceptis  conj'uetudinibus pare- 
bo  ,  &  quajcumque  adhuc  populus  pTiidentir  Jîatuerit , 
amplcclar  j  &  Ji  quis  Icges  fufceptas  fuflulerit ,  nijî  corn- 
proh.iverit ,  non  permittam  ;  tuebor  denique  ,  j'olus  6» 
cum  rtliquis  omnibus  ,  atque  patria  facra  colam.  Dii 
Cognitores  ,  Jgrauli ,  Enyalius  ,  Mars ,  .Jupiter ,  flo- 
rco  ,  ÂugeJ'co  duci.  Plut,  in  pcric.  Voilà  un  prudentcr  y 
qui  abandonnant  à  chaque  particulier  le  jugement 
des  lois  nouvelles,  étoit  capable  de  cauiêr  bien  des 
troubles.  Du  refte,  ce  ferment  ell;  très-beau  ôc  très- 
làge. 

On  devenoit  cependant  citoyen  d'Athènes  par  l'a- 
doption d'un  citoyen.^  &  par  le  confentcment  du  peu- 
ple :  mais  cette  faveur  n'étoit  pas  commune.  Si  l'on 
n'étoit  pas  ccnié  citoyen  avant  vingt  ans,  on  étoit 
cenlé  ne  l'être  plus  lorfque  le  grand  âge  empêchoit 
de  vaquer  aux  fondlions  publiques.  11  en  étoit  de 
même  des  exilés  &  des  bannis,  à  moins  que  ce  ne 
fût  par  l'oftracifme.  Ceux  qui  avoient  iubi  ce  juge- 
ment ,  n'étoient  qu'éloignés. 

Pour  conitituer  un  véritable  citoyen  Romain ,  il 
falloit  trois  choies;  avoir  fon  domicile  dans  Rome, 
être  membre  d'une  des  trente -cinq  tribus,  &  pou- 
voir parvenir  aux  dignités  de  la  république.  Ceux 
qui  n'avoient  que  par  conceffion  ôi  non  par  naif- 
iance  quelques-uns  des  droits  du  a/oye/z,  n'étoient, 
à  proprement  parler,  que  des  honoraires.  V.  CiTEj 
JURIbPRUDENCE.  ^^ 
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Xorfqu'on  dit  qu'il  fc  trouva  plus  de  quatre  millions 
de  citoyens  Romains  dans  le  dénombrement  qu'Au- 
giifte  en  fit  faire  ,  il  y  a  apparence  qu'on  y  comprend 
éz  ceux  qui  réfidoient  aâuellcment  dans  Rome,  &c 
ceux  qui  répandus  dans  l'Empire  ,  n'ctoient  que  des 
honoraires. 

Il  y  avoit  une  grande  différence  entre  un  citoyen 
&  un  domicilié.  Selon  la  loi  Je  incolis  ,  la  Iculc  nail- 
fance  tailbit  des  citoyens ,  &  donnoit  toits  les  privi- 
lèges de  la  bourgeoilîe.  Ces  privilèges  ne  s'acqucr- 
roient  point  par  le  tcms  du  léjour.  Il  n'y  avoit  I'qus 
les  coniuls  que  la  faveur  de  Tétat ,  &  fous  les  em- 
pereurs que  leur  volonté  qui  pût  fupplécr  en  ce  cas 
au  défaut  d'origine. 

C'étoit  le  premier  privilège  d'im  c/mj'êw Romain, 
de  ne  pouvoir  être  jugé  que  par  le  peuple.  La  loi 
Portia  défendoit  de  mettre  à  mort  un  citoyen.  Dans 
les  provinces  mêmes  ,  il  n'étoit  point  foûmis  au  pou- 
voir arbitraire  d'un  proconful  ou  d'un  propréteur. 
Le  civis  fiirn  arrêtoit  fur  le  champ  ces  tyrans  fubal- 
terncs.  A  Rome ,  dit  M.  de  Montefquieu ,  dans  fon 
livre  de  Vefpric  des  lois ,  liv,  XI.  chapitre  xjx.  ainfi 
qu'à  Lacédémone ,  la  liberté  pour  les  citoyens  &  la 
fervitude  pour  les  efclaves,  étoient  extrêmes.  Ce- 
pendant malgré  les  privilèges  ,  la  puiffance ,  &  la 
grandeur  de  ces  citoyens ,  qui  faifoient  dire  à  Cicé- 
ron  (or.  pro  Al.  Fonteio^  an  qui  ampli (Jîmus  Gallice  cuin 
infimo  cive  Romano  comparandus  ejî  }  il  me  femble  que 
le  gouvernement  de  cette  république  étoit  fi  compo- 
fé,  qu'on  prendroit  à  Rome  une  idée  moins  prècife 
du  citoyen  ,  tjiie  dans  le  canton  de  Zurich.  Pour  s'en 
convaincre ,  il  ne  s'agit  que  de  pefer  avec  attention 
ce  que  nous  allons  dire  dans  le  refte  de  cet  article. 

Hobbes  ne  met  aucune  différence  entre  le  fujet  & 
îe  citoyen  ;  ce  qui  eft  vrai ,  en  prenant  le  terme  de 
fujet  dans  fon  acception  ffrifte,  &  celui  de  citoyen 
dans  fon  acception  la  plus  étendue  ;  &  en  confidé- 
rant  que  celui<i  eft  par  rapport  aux  lois  feules  ,  ce 
que  fautre  eft  par  rapport  à  un  fouveraln.  Ils  font 
également  commandés,  mais  l'un  par  un  être  moral , 
&  l'autre  par  une  perfonne  phyfique.  Le  nom  de  ci- 
toyen ne  convient  ni  à  ceux  qui  vivent  fubjuguès ,  ni 
à  ceux  qui  vivent  ifolés  ;  d'où  il  s'enfuit  que  ceux 
qui  vivent  ablbuiment  dans  l'état  de  nature  ,  com- 
me les  fouverains  ,  &  ceux  qui  ont  parfaitement  re- 
noncé à  cet  état  comme  les  efclaves, ne  peuvent  point 
être  regardés  comme  citoyens  ;  à  moins  qu'on  ne  pré- 
tende qu'il  n'y  a  point  de  fociété  raifonnable  où  il  n'y 
ait  im  être  moral ,  immuable ,  &  au-deffus  de  la  per- 
fonne phyfique  fouveraine.  Puffendorff,  fans  égard 
à  cette  exception  ,  a  divifé  fon  ouvrage  des  devoirs 
en  deux  parties ,  l'une  des  devoirs  de  l'homme ,  l'au- 
tre des  devoirs  du  citoyen. 

Comme  les  lois  des  fociétés  libres  de  familles  ne 
font  pas  les  mêmes  par -tout ,  &  comme  il  y  a  dans 
la  plupart  de  ces  fociétés  un  ordre  hiérarchique  con- 
ftituè  par  les  dignités  ,  le  citoyen  peut  encore  être 
confidèré  &c  relativemefnt  aux  lois  de  fa  fociété  ,  & 
relativement  au  rang  qu'il  occupe  dans  l'ordre  hié- 
rarchique. Dans  le  iccond  cas  ,  il  y  aura  quelque 
différence  entre  le  citoyen  magiftrat  &  le  citoyen 
bourgeois  ;  &  dans  le  premier  ,  entre  le  citoyen 
d'Amfterdam  8c  celui  de  Bâle. 

Ariftote ,  en  admettant  les  diftinftions  de  fociétés 
civiles  &  d'ordre  de  citoyens  dans  chaque  fociété  , 
ne  reconnoît  cependant  de  vrais  citoyens  que  ceux 
qui  ont  part  à  la  judicature  ,  &  qui  peuvent  fe  pro- 
mettre de  paffer  de  l'état  de  fimples  bourgeois  aux 
premiers  grades  de  la  magiftrature  ;  ce  qui  ne  con- 
vient qu'aux  démocraties  pures.  Il  faut  convenir 
qu'il  n'y  a  guère  que  celui  qui  joiiit  de  ces  préroga- 
tives ,  qui  foit  vraiment  homme  public  ;  &  qu'on  n'a 
aucun  caraftere  diftinûif  du  fujet  &  du  citoyen,  fi- 
non  que  ce  dernier  doit  être  homme  public ,  &  que 
Tome  m. 
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le  rôle  du  premier  ne  peut  jamais  être  que  celui  de 
particulier,  de  quidam. 

Putkndorf ,  en  reftreignant  le  nom  de  citoy&n  à 
ceux  qui  par  une  réunion  première  de  familles  ont 
fondé  rétat ,  &  à  leurs  fucccffeurs  de' père  en  fils  , 
introduit  une  difîindion  frivole  qui  répand  peu  de 
jour  dans  fon  ouvrage ,  &  qui  peut  jetter  beaucoup 
de  trouble  dans  une  fociété  civile,  en  diftinguant  les 
citoyens  originaires  des  naturalifès  ,  par  une  idée  de 
nobleffe  mal  entendue.  Les  citoyens  en  qualité  de  ci- 
toyens ,  c'eft-à-dirc  dans  leurs  fociétés,  font  tous 
également  nobles  ;  la  nobleffe  fe  tirant  non  des  an- 
cêtres ,  mais  du  droit  commun  aux  premières  digni- 
tés de  la  magilirature. 

L'être  moral  fouverain  étant  par  rapport  au  ci- 
toyen ce  que  la  perfonne  phyfique  defpotique  eft  par 
rapport  au  fujet ,  &  l'cfclave  le  plus  parfait  ne  trans- 
férant pas  tout  fon  êlre  à  fon  fouverain  ;  à  plus  forte 
raifon  le  citoyen  a-t-il  des  droits  qu'il  fe  réferve  ,  & 
dont  il  ne  fe  départ  jamais.  Il  y  a  des  occafions  où  il 
fe  trouve  fur  la  même  ligne ,  je  ne  dis  pas  avec  fes 
concitoyens ,  mais  avec  l'être  moral  qui  leur  com.- 
rnande  à  tous.  Cet  être  a  deux  carafteres ,  l'un  par- 
ticulier ,  &  l'autre  public  :  celui  -  ci  ne  doit  point 
trouver  de  réfiftance  ;  l'aiure  peut  en  éprouver  de 
la  part  des  particuliers ,  &  fuccomber  même  dans 
la  conteftation.  Puifque  cet  être  moral  a  des  domai- 
nes ,  des  engagemens ,  des  fermes  ,  des  fermiers ,  &c. 
il  faut,  pour  ainfi  dire  ,  diftinguer  en  lui  le  fouve- 
rain &c  le  fujet  de  la  fouveraineté.  Il  eft  dans  ces  oc- 
cafions juge  &  partie.  C'eft  un  inconvénient  fans 
doute  ;  mais  il  efl  de  tout  gouvernement  en  géné- 
ral ,  &  il  ne  prouve  pour  ou  contre  ,  que  par  fa  ra- 
reté ou  par  fa  fréquence  ,  &c  non  par  lui-même. 
Il  eft  certain  que  les  fujets  ou  citoyens  feront  d'au- 
tant moins  expofés  aux  injuftices  ,  que  l'être  fouve- 
rain phyfique  ou  moral  fera  plus  rarement  juge  & 
partie ,  dans  les  occafions  où  il  fera  attaqué  com- 
me particulier. 

Dans  les  tems  de  troubles  ,  le  citoyen  s'attachera 
au  parti  qui  eft  pour  le  fyftcme  établi  ;  dans  les  dif- 
folutions  de  fylfèmes ,  il  fuivra  le  parti  de  fa  cité , 
s'il  eft  unanime  ;  &  s'il  y  a  divifion  dans  la  cité  ,  il 
embraffera  celui  qui  fera  pour  l'égalité  des  membres 
&  la  liberté  de  tous. 

Plus  les  citoyens  approcheront  de  l'égalité  de  pré- 
tentions &  de  fortune  ,  plus  l'état  fera  tranquille  : 
cet  avantage  paroît  être  de  la  démocratie  pure  ,  ex- 
clulivem.ent  à  tout  autre  gouvernement  ;  mais  dans 
la  démocratie  même  la  plus  parfaite  ,  l'entière  éga- 
lité entre  les  membres  ell:  une  chofe  chimérique,  & 
c'eft  peut-être  là  le  principe  de  diffolution  de  ce  gou- 
vernement, à  moins  qu'on  n'y  remédie  par  toutes 
les  injuftices  de  l'oftracifme.  Il  en  eft  d'un  gouver- 
nement en  général ,  ainfi  que  de  la  vie  animale  ; 
chaque  pas  de  la  A'ie  eft  un  pas  vers  la  mort.  Le 
meilleur  gouvernement  n'eft  pas  celui  qui  eft  im- 
mortel ,  mais  celui  qui  dure  le  plus  long-tems  &  le 
plus  tranquillement. 

CITRON  ,  f  m.  royei  CITRONNIER. 

CITRONNIER,  f.  m.  citreum ,  {Hijl.  nat.  bot.) 
genre  de  plante  à  fleur  en  rofe.  Le  piftil  fort  du  ca- 
lice, &  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ordinairement 
oblong ,  qui  a  une  chair  ferme  qui  eft  divifée  en  plu- 
fieurs  loges  remplies  de  f  uc  &c  de  véfïcules.  Ces  cel- 
lides  renferment  auffi  des  fcmences  calleufes  :  ajou- 
tez au  caraftere  de  ce  genre ,  que  les  feuilles  font 
fimples.  Tournefort ,  /'/;//.  rei  herb.  V.  Plante.  (/) 

Citronnier  ,  (  Jardin.  )  du  Latin  citreum  ,  ci- 
triim  j  malus  medica.  Plin.  Virgil. 
DÉFINITION. 
Illœfum  retinet  citrus  aureafrondis  honorem  , 
Malaque  jlorifcris  hœrent  pendentia  ramis  , 
Veris  &  tiutumni  pulchtrrima  dona. 
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C'eft  en  effet  cet  arbre  admirable  ,  toujours  verd  , 
que  le  printems  confondu  pour  ainfi  dire  avec  l'au- 
tomne ,"  prélente  à  nos  yeux  charge  de  fleurs  &  de 
fruits .  dont  les  uns  tombent  par  la  maturité  ,  tan- 
dis que  d'autres  com.mencent  à  mûrir ,  &  d'autres 
commencent  feulement  à  paroitre.  Rival  de  l'oran- 
ger ,  &  méritant  peut-être  la  préférence ,  il  n'en  dif- 
fère que  par  fon  fruit  &  par  les  feuilles  qui  font  lar- 
ges &  roides  comme  celles  du  laurier,mais  fans  talon. 

Ipfa  ingens  arbos  ,  faciemque  Jîmillima  lauro  : 
Et  Ji  non  aliiim  laù  jactara  odonm  , 
Laurus  crcit  :  folio,  haud  uUis  labtntia  venfis  : 
F/os  opprime  tenax  :  animas  ,  &  olcntia  Medi 
Ora  Jovent  illo  ,  &  ftnibus  medicantur  anhelis. 
Virg.  //.  Georg.  v.  i^i. 

«L'arbre  dont  je  parle,  originaire  de  la  Médie, 
»  s'élève  fort  haut,  &  reffemble  au  laurier.  Si  l'o- 
>t  deur  qu'il  répand  n'étoit  pas  différente ,  on  pour- 
»  roit  aifément  le  confondre  avec  le  laurier.  Ses 
w  feuilles  refirent  au  fouffle  des  aquilons ,  &  fa  fleur 
»  eft  fort  adhérente  aux  branches  où  elle  efl;  atta- 
»  chéc.  Les  Medes  s'en  fervent  pour  mettre  dans  la 
w  bouche  une  odeur  agréable ,  &  pour  fortifier  les 
»  vieillards  afthmatiques  ». 

Sa  defcription.  (Geoffi-oi ,  mat.  med.')  Il  efl  médio- 
crement haut  dans  nos  jardins.  Sa  racine  efl  bran- 
chue,  &  s'étend  en  tous  fcns  :  elle  ell  ligncufe  ,  &c 
couverte  d'une  écorce  jaune  en-dehors,  blanche  en- 
dedans.  Son  tronc  n'eft  pas  fort  gros  ;  fon  bois  efl 
blanc  &  dur  ;  fon  écorce  efl  d'un  verd  pâle.  Ses  bran- 
ches font  nombreufes ,  longues  ,  grêles ,  &  fort  plian- 
tes ;  les  plus  vieilles  font  d'une  couleur  verte  jaunâ- 
tre, &  garnies  de  pointes  blanchâtres  :  celles  qui  font 
jeunes,  font  d'un  beau  verd  gai  ;  l'extrémité  des 
branches  &  des  feuilles  efl  fort  tendre ,  &  d'un  rou- 
ge brun. 

Ses  feuilles  approchent  de  la  grandeur  de  celles 
du  noyer  ;  elles  font  fouvent  moufles  ,  quelquefois 
pointues  ,  &  prefque  trois  fois  plus  longues  que  lar- 
ges ;  plus  vertes  en-delfus  qu'en-deflbus ,  légèrement 
dentelées  en  leur  bord  ,  garnies  de  veines  qui  vien- 
nent de  la  côte  épaifle  qui  efl  dans  le  milieu,  quel- 
quefois ridées  &  comme  boflélées;elIes  font  en  grand 
nombre ,  &  durent  pendant  tout  l'hy  ver ,  d'une  bon- 
ne odeur,  ameres:  elles  paroiflent  percées  de  trous , 
ou  plutôt  parfemées  de  points  tranfparens ,  quand  on 
les  regarde  au  foleil ,  de  même  que  celles  du  mille- 
pertuis. La  plupart  des  feuilles  ont  une  épine  conti- 
guë  à  la  partie  fupérieure ,  &  voifine  du  bourgeon  : 
la  pointe  de  cette  épine  efl  rougeâtrc ,  verte  dans  le 
refte,  fort  roide  ,  &c  afl'ez  longue. 

Ses  fleurs  font  en  grand  nombre  au  fommet  des 
rameaux ,  où  elles  forment  comme  un  bouquet  ;  elles 
font  en  rofc  ,  compofées  le  plus  fouvent  de  cinq  pé- 
tales charnus  ,  difpofés  en  rond  &  refléchis  ,  parfe- 
més  de  rouge  en-dehors ,  blancs  dans  tout  le  refle  ; 
foûtenus  par  un  petit  calice  verd,  découpé  en  cinq 
quartiers ,  renfermant  beaucoup  de  filets  d'étamines 
blanchâtres,  &  furmontcs  d'un  fommet  jaune.  Ces 
fleurs  ont  une  odeur  foible  ,  &  font  d'abord  douçâ- 
tres ,  enfuite  ameres  :  les  unes  font  fertiles ,  ayant 
au  milieu  des  étaminesun  piflil  longuet,  qui  efl  l'em- 
bryon du  fruit  ;  &  les  autres  font  ftériles ,  étant  fans 
piftils:  celles-ci  tombent  bientôt ,  ôc  les  autres  fub- 
îiftent. 

Ses  fruits  font  fouvent  oblongs ,  quelquefois  fphé- 
riques ,  d'autrefois  pointus  à  leur  fommet ,  quelque- 
fois moufl"es  ;  leur  fuperficie  efl  ridée  &  parfcmée  de 
tubercules  :  fouvent  ils  ont  neuf  pouces  de  longueur, 
&  quelquefois  davantage  ;  car  ils  varient  en  grandeur 
&  enpcfanieur.  Quelques-uns  pefent  jufqu'a  flx  liv. 

Leur  écorce  extérieure  efl  comme  du  cuir,  min- 
ce, amere,  échauffante,  verte  dani  le  commence- 
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ment ,  de  couleur  d'or  dans  la  maturité ,  d'une  odeur 
pénétrante.  Leur  écorce  intérieure  ou  la  chair ,  efl 
épaifle  &  comme  cartilagineufe  ,  ferme ,  bbnc.he  ^ 
douçâtre ,  un  peu  acide  ,  &  légèrement  odorante  , 
partagée  intérieurement  en  plufieurs  loges  pleines 
d'un  lue  acide  contenu  dans  des  véficuies  membra- 
neufes. 

Enfin  chaque  fruit  contient  beaucoup  de  graines. 
Quelques-uns  en  ont  plus  de  cent  cinquante ,  renfer- 
mées dans  la  moelle  véficulaire.  Elles  font  oblon- 
gués ,  d'un  demi-pouce  de  longueur  ,  ordinairement 
pomtues  des  deux  côtés  ,  couvertes  d'une  peau  un 
peu  dure  &  membraneufe  ,  amcre ,  jaune  en-dehors , 
cannelée  ,  &  renfermant  une  amande  blanche  ,  mê- 
lée d'amertume  &c  de  douceur. 

Son  origine.  Le  citronnier,  comme  le  prouvent  fes 
noms  latins ,  a  été  d'abord  apporté  de  l'Aflyrie  &  de 
la  Médie  en  Grèce ,  de-là  en  Italie  &  dans  les  provin- 
ces méridionales  de  l'Europe.  On  le  cultive  en  Si- 
cile ,  en  Portugal ,  en  Eipagne ,  en  Piémont ,  en  Pro- 
vence 5  6c  même  dans  quelques  jardins  du  nord ,  où 
il  donne  des  fruits ,  mais  bien  inférieurs  à  ceux  des 
climats  chauds.  On  cultive  encore  cet  arbre  à  la 
Chine,  aux  Indes  orientales  &  occidentales,  &  en 
Amérique,  au  rapport  du  chevalier  Hans-Sloane. 
Voyag.  à  La  Jam.  tom.  II,  pag.  iy6. 

Ses  efpeces.  Les  Botanifl;es  en  diflinguent  une  di- 
xaine  d'efpeces  principales ,  quoiqu'ils  n'ignorent 
pas  que  les  jardiniers  de  Gènes  ,  qui  en  efl  la  gran- 
de pépinière  pour  l'Europe ,  font  fi  curieux  d'éten- 
dre certe  variété  ,  qu'ils  l'augmentent  tous  les  jours» 

L'efpece  de  citronnier  la  plus  eflimée  efl  celle  de 
Florence ,  dont  chaque  citron  fe  vend  à  Florence 
même  cinquante  fous  de  notre  monnoie  :  on  en  en- 
voyé en  prélent  dans  les  différentes  cours  de  l'Eu- 
rope. Cette  efpece  particulière  ne  peut  venir  dans 
fa  perfeûion,  que  dans  la  plaine  qui  efl  entre  Pife 
&  Livourne  ;  &C  quoiqu'on  ait  tranfporté  ces  fortes 
de  citronniers  du  lieu  même  en  divers  autres  endroits 
choifis  d'Italie ,  ils  perdent  toujours  infiniment  de 
cet  aromate ,  de  cette  finefîe  de  goût  que  leur  donne 
le  terroir  de  ces  plaines. 

Son  ufage  clie^  les  Romains.  On  ne  mangeoit  point 
encore  de  citron  du  tems  de  Pline  ;  &  Plutarque  rap- 
porte qu'il  n'y  a  voit  pas  long  -tems  qu'on  en  faifoit 
ufage  en  qualité  d'aliment  lorfqu'il  vint  au  mondc- 
Au  rapport  d'Athenéc  ,  on  regardoit  alors  les  citrons 
comme  une  chofe  d'un  très  -grand  prix  ;  on  en  cn- 
fermoit  avec  des  hardes  pour  les  garantir  des  tei- 
gnes ,  &  leur  donner  en  même  tems  une  odeur  agréa- 
ble :  c'efl  de-là  fans  doute  que  vient  le  nom  de  vejîis 
citrofa.  Oh  mangeoit  déjà  le  citron  du  tems  de  Galien, 
&  Apicius  nous  a  confervé  la  manière  dont  on  l'ac- 
commodoit. 

Comme  le  citronnier  efl  enfuite  par -tout  devenu 
très-commun ,  on  trouve  dans  les  ouvrages  des  mo- 
dernes im  nombre  immenfe  d'obfervations  fur  les 
vertus  de  cet  arbre  &  de  fon  fruit ,  dont  pluflcur,'; 
parties  font  d'ufage  en  médecine.  Foye^  Citron 
(^Chimie.') 

Il  y  a  des  citrons  qui  font  en  même  tems  oranges,' 
c'efl  -  à  -  dire  que  certain  nombre  de  côtes  ou  plutôt 
de  coins  folides,  continués  jufqu'à  l'axe  du  fruit, 
font  d'orange ,  &  les  autres  de  citron  :  ce  nombre 
de  côtes  efl  non-feulement  diff'érent ,  mais  quelque- 
fois différemment  mêlé  en  diftércBS  fruits.  Efl-ce  ua 
effet  de  l'art,  ou  ibnt-ce  des  efpeces  particulières 
(  Hifi.  de  Cacad.  des  Se.  lyii.  &  lyiz.  )  ?  Si  c'efl  un 
effet  de  l'art ,  feroit-ce  par  des  pouffieres  appliquées 
à  des  piflils  étrangers  que  cette  merveille  arrive  ? 
On  pourroit  le  foupçonner  fur  des  exemples  appio- 
chans  qui  s'en  trouvent  chez  quelques  animaux,  fl 
l'analogie  du  règne  animal  au  végétal  étoit  receva- 
ble  en  Phyfiquc.  Ce  fcroit  bien-là  une  maniae  élé- 
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"ante  d'avoir  de  nouvelles  cfpcccs  de  friiit  ;  mais 
il  faut  attendre  les  expériences  avant  que  de  pro- 
noncer. 

Il  eu.  parle  dans  les  éphémerides  d'Allemagne 
(Ephcm.  N.  C.  dec.  i.  ann.  cj.  obf.  j.  dcc.  2.  ann.  2. 
obf.  //.)  de  citrons  monlbueux  en  tonne  de  main  ; 
&  le  P.  Dentrccolle  (^Lett.  cdtfianus  ,  tom.  XX.  pag, 
jo/.  )  a  envoyé  de  la  Chine  la  figure  d'un  citron 
nommé  main  de  Dieu  par  les  Chinois  ,  &  dont  ils 
font  grand  cas  [wur  i'a  beauté  &  pour  fon  odeur. 
Ce  fruit  cil  tel  par  fa  forme  ,  qu'on  croit  voir  les 
doigts  d'ime  main  qui  fc  ferme  ;  &  fa  rareté  a  en- 
gagé les  ouvriers  Chinois  à  imiter  ce  fruit  avec  la 
moelle  du  tong-lîao  ,  qu'ils  tiennent  en  raifon  par 
divers  fils  de  for  qui  figurent  les  doigts.  Le  citron  des 
curieux  d'Allemagne  venoit-il  des  lemences  de  ce- 
lui de  la  Chine ,  ou  fa  forme  venoit  elle  de  caufes 
particidieres  qui  avoient  changé  fon  efpece  ? 

Voici  une  autre  fingularité  ,  ou  plutôt  monftruo- 
fité  bien  plus  étrange,dont  parlent  quelques  auteurs. 
C'elt  d'un  citron  qui  naît  enferaié  dans  lui  autre , 
c'ururn  in  citio  :  mais  d'abord  il  taudroit  l'avoir  vu  ; 
&  peut-être  quand  on  l'auroit  vu  ,  en  abandonner 
l'explication  :  car  il  ne  s'agit  pas  dans  le  fait  d'un 
fruit  double  ou  gémeau  ,  &  qui  le  forme  accouplé, 
lorfque  deux  boutons  naifl'ent  d'une  même  queue 
fi  près  l'un  de  l'autre,  que  les  chairs  fe  confondent 
à  caufe  de  leur  trop  grande  proximité.  C'ell  ici , 
dit-on ,  un  citron  qui  fort  du  centre  de  l'autre,  ou 
plutôt  c'eft  ici  peut-être  un  fait  mal  vu  &  mal  rap- 
porté. Ceux  qui  en  donnent  l'explication  par  l'a- 
bondance de  la  fève  ,  n'expliquent  point  le  phéno- 
mène ,  parce  qu'on  ne  comprend  pas  que  la  force 
&  la  fécondité  de  la  levé  produifent  de  foi  un  ci- 
tron contenu  dans  un  autre ,  fans  l'entremife  de  fa 
queue  ,  de  fa  fleur ,  &  de  tous  les  organes  dans 
lefquels  la  matière  de  la  produûion  ordinaire  du 
fruit  efl  préparée. 

Du  bois  de  citronnier  des  anciens.  Il  me  refte  à  parler 
du  bois  de  citronnier  des  anciens  ,  qui  étoit  très  -  rare 
&  très-eftimé  à  Rome.  Il  falloir  être  extrêmement 
riche  &  magnifique  pour  en  avoir  feulement  des 
lits ,  des  portes ,  ou  des  tables  ;  c'eft  pourquoi  Pline 
a  écrit  :  on  employé  rarement  le  bois  de  cet  arbre  pour  les 
meubles  ,  même  des  plus  grands  feigneurs.  Cicéron  en 
avoit  une  table  ,  qui  avoit  coûté  deux  mille  écus. 
Afmius  PoUio  en  avoit  acheté  une  trente  mille  li- 
vres ;  &  il  y  en  avoit  de  plus  de  quarante  mille  écus  : 
ce  qui  faifoit  cette  différence  de  prix ,  c'étoit  ou  la 
grandeur  des  tables ,  ou  la  beauté  des  ondes  &  des 
nœuds.  Les  plus  eftimées  étoient  d'un  feul  nœud  de 
racine. 

La  promefie  qu'Horace  fait  ù  Venus  de  la  part  de 
aximus ,  Lib.  IV.  od.  j. 

Albanos  prope  te  lacus 
Ponet  marmoream  fub  trabe  citrea, 

«  il  vous  drelTera  une  ftatue  de  marbre  dans  un  tem- 
»>  pie  de  bois  de  citronnier  près  du  lac  d'Albe  »  :  cette 
promefle  ,  dis-je ,  n'eft  pas  peu  confidérable  :  car  un 
temple  boilé  de  citronnier,  devoit  être  d'une  prodi- 
gieufe  dépenfe.  Ce  temple  de  Vénus  n'auroit  pour- 
tant pas  été  le  premier  oii  l'on  auroit  employé  de  ce 
bois  :  on  n'a  qu'à  lire  pour  s'en  convaincre  Théo- 
pTirafte ,  L.  V.  ch.  v.  &  Pline  ,  L.  XII,  ch.  ,6. 

Nous  voyons  par  ce  détail  que  je  dois  au  P.  Sana- 
don ,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  du  bois  de  notre  citron- 
nier ;  mais  nous  ignorons  quel  arbre  étoit  le  citrea 
d'Horace  ,  nous  ne  le  connoiflbns  plus. 

Il  eft  parlé  dans  l'Ecriture  du  bois  almugim  {III.  liv. 
des  Rois ,  ch.  X.  V.  xj.^,  qui  a  auffi  exercé  tous  les 
favans  ;  les  uns  prétendent  que  c'eft  le  fabinier,  d'.iu- 
tres  l'acacia ,  &  d'autres  enfin  entendent  par  almu- 
gim ,  des  bois  gras  &  gommeux  ;  mais  puifque  c'étoit 


C  I  T 


451 


un  bois  rare  que  la  flotte  d'Hiram  apporta  d'Ophir  > 
&  qu'on  n'avoit  jamais  vu  jufqu'à  ce  jour-là  ,  l'opi- 
nion la  plus  vraiffemblablc  eft  que  c'étoit  du  bois  de 
thuya  ,  comme  l'a  traduit  la  viilgatc  ,  c'eft-à-dire  du 
bois  de  cèdre  d'Afrique  ;  parce  que  fuivant  toute  ap- 
parence ,  le  pays  d'Ophir  étoit  la  côte  de  Sophala  en 
Afrique.  Ainfi  peut -Être  que  le  bois  almugim  ou  le 
cèdre  d'Afrique,  pourroiî  bien  être  le  bois  de  citre 
d'Horace  ,  fi  rare  ,  fi  recherché  par  fa  bonne  odeur, 
fes  belles  veines ,  &  fa  durée. 

Auteurs  anciens.  Les  littérateurs  peuvent  confulter 
ici  Diofcor.  liv.  I.  c.  cxxxj.  Théophr.  hijl.  plant,  liv. 
IF.  ch.jv.  Athénée,  liv.  III.  ch.  vij .  Wv.Pall.  R.  R. 
liv.  IV.  tit.  X.  liv.  FUI.  tit.  iij.  Plin.  XII.  iij.  XF^ 
xjv.  xxviij.  XFI.  xxvj.  XFII.  x.  XFIII.  vj.  Geop.f 
liv.  X.  c.  vij.  viij.jx.  Macrob.  II.  fatum,  xv.  Paulus/ 
lib.  I.  c.  VU],  l.  Fil.  c.  iij.  v.  Solin.  c.  xlvj .  falmafil 
exercit.  Plin.  G6'6'.  Apicius ,  /.  /.  c.  xxj. 

Auteurs  modernes.  Et  parmi  les  modernes ,  Com-\ 
melinus  (Joh.),  in  Hefperidibus  Belgicis.  Augufl-Fin-'l 
del.  iGj 6. fol.  en  Holhndois.  j 

Ferrarius  (Joh.  Bapt.)  ,  Hefperides.  Romce  ,  1646'.'' 
fol.  cumfig.  belle  impreflion;  figures  encore  plusbel-^ 
les  ;  ouvrage  excellent  ;  édition  originale. 

Geoffroi,  Mat.  med.  tom.  FI.  très-bon. 

Grube  (Herman),  analyfis  mali  citrei.  Hafnlce  ^ 
1668.  in-%\  Ham.  1674. /«- 4°.  compilation  des  plus 
médiocres.  \ 

Jovianus  (Joh.)  ,  horti  hefperiâum  ,  lib.  II.  Bajilecs  y. 
1538.  in-%°.  '- 

Lanzonus  (Joleph)  ,  citrologia.  Ferrariœ ,  1690.  in- 
12.  Ce  petit  traité  lé  retrouve  dans  le  recueil  de  fes. 
ouvrages. 

Nati  (Pétri)  ,  obfervatio  de  malo  limonia  citratdau- 
rantid  ,  vulgà  la  bifirriu  dicta.  Florent.  16 j^.  in- j^°^ 
figur. 

Steerbeek  (Franc),  citri  cultura.  Antuerp.  1682^ 
in-ji^ .  en  Flamand  ,  avec  de  belles  figures. 

Wolchammer  (  Jof.  Chriftop.  )  lufperidum  morih^ 
lib.  IF.  Noriberg.  171 3.  in-fol.  C'eft  ici  la  traduûion. 
latine  de  l'ouvrage  de  cet  auteur ,  qui  fut  d'abord  pu-, 
blié  en  Allemand,  &  imprimé  à  Nuremb.  en  1708»; 
in-fol.  bon. 

On  peut  confulter  Hoffnlan  (Frider.) ,  dans  fes  ou-, 
vrages  fur  l'utilité  du  citron  en  fanté  &  en  maladie. 

Ferrari ,  entr'autres  bonnes  choies ,  a  traité  avec 
beaucoup  d'érudition  &  de  connoifl'ances  ,  de  la  cul-! 
ture  du  citronnier ,  qui  intérefiTe  la  Botanique  prati- 
que. Cette  culture  demande  à  -peu -près  les  mêmes 
foins  &  la  même  méthode  que  celle  de  l'oranger, 
comme  le  remarque  Miller.  Foye^  Oranger. 

Nebelius  a  donné  l'anatomie  du  citron;  &  Seba,' 
le  fquelette  de  la  feuille  de  l'arbre.  Ther.  t.  I.  pi.  4» 
D'un  autre  côté  M.  Geoffroi,  maître  dans  fon  art, 
a  enléigné  le  procédé  de  tirer  le  iel  efléntiel  du  ci- 
tron ,  en  faifant  évaporer  le  fuc  jufqu'à  confiftance 
de  fyrop  clair.  Il  a  aufli  trouvé  une  troilieme  ma- 
nière de  tirer  l'huile  eflentielle  du  citron  ,  qu'il  met 
au-deffus  des  deiîx  méthodes  dont  nous  avons  par- 
lé. Foye^  les  Mcm.  de  Cacad.  des  Scienc.  ann.  lyzi  &. 
iyj8.  Art.  de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

Citronnier,  (  Clum.  Dicte.  Mat.  med.  Pharmac.'y 
la  pulpe  ou  la  chair  &;  le  fuc  du  citron,  fes  pépins 
&  fon  écorce,  fourniffent  difîérens  remèdes  à  la  Me- . 
decine. 

Le  fuc  de  citron  doit  être  rapporté  à  la  clafTe  des 
fubftances  végétales ,  muqueulcs ,  &  au  genre  de  ces 
fubftances  qui  contiennent  un  excès  d'acide  qui  les 
rend  peu  propres  à  fubir  la  fermentation  vineufe; 
lorfqu'on  les  y  expofe  fans  mélange  ,  mais  qui  peu- 
vent fervir  très-utilement  à  corriger  des  fiibftances 
de  la  même  claffc,  qui  pèchent  au  contraire  relati- 
vement à  l'aptitude  à  la  fermentation  vineuie  par  un 
défaut  d'acide  ;  le  fuc  de  citron  eft  même  un  extrè- 


491 


:  I  T 


me  dans  cette  efpece.  f^ojei  Muqueux,  Vin,  & 

ZiMOTHECNIE. 

Le  lue  de  citron  efl  employé  k  titre  d'acide  Se 
comme  précipitant  dans  certaines  teintures;  par 
exemple,  dans  celle  qui  eft  faite  avec  lefafranum  , 
dont  la  partie  colorante  eft  extraite  par  un  alkali 
fixe.  Le  lue  de  citron  l'ert  encore  dans  le  même  art 
à  aviver  ou  exalter  certaines  couleurs.  Foy.  Tein- 
TVRE. 

Ce  fuc  a  des  ufages  plus  étendus  à  titre  d'aliment 
&  de  médicament  ;  il  t'ournit  un  aiTailbnnement  la- 
lutaire  &:  tort  agréable,  que  les  Allemands  lur-tout 
employent  dans  prclciue  tous  leurs  mets,  foit  expri- 
mé, Ibit  plus  ordinairement  avec  la  pulpe  qui  le  con- 
tient ,  &  même  avec  l'écorce ,  &:  dont  l'emploi  eft 
beaucoup  plus  rare  dans  notre  cuifine. 

C'eft  avec  le  llic  de  ce  fruit  étendu  dans  une  fuf- 
fîfante  quantité  d'eau,  &  édulcoré  avec  le  lue  ,  qu'- 
on prépare  cette  boiffon  fi  connue  fous  le  nom  de 
Rmonade,  qui  eft  fans  contredit  de  toutes  les  boif- 
(bns  agréables  celle  qui  peut  être  regardée  comme 
la  plus  généralement  falutaire.  Foye^  Limonade. 

Le  fuc  de  citron  eft:  rafraîchiffant,  diurétique,  flo- 
machique ,  antiputride  ,  antiphlogiftique  ,  regardé 
comme  très-propre  à  préferver  des  maladies  conta- 
gieufes,  ;  quoiqu'il  faille  avouer  qu'à  ce  dernier  ti- 
tre il  eft  moins  recommandé  que  le  citron  entier,  qui 
eft  cenfé  opérer  par  Ion  parfum.  L'utilité  médicinale 
la  plus  évidente  du  fuc  de  citron  confifte  à  prévenir  les 
inconvéniens  de  la  chaleur  extérieure  dépendante  des 
climats  ou  des  faifons.  Les  habitans  des  pays  très- 
chauds  retirent  de  fon  ufage  des  avantages  conftans, 
qui  fourniflent  une  obfervation  non  équivoque  en 
faveur  de  cette  propriété  :  celle  de  calmer  efficace- 
ment les  fièvres  inflammatoires  &  putrides  n'eft  pas 
fi  conftatée  à  beaucoup  près.  ^o>'£{  Fièvre. 

Le  fcorbut  appelle  fcorbut  de  mcr^  eft  guéri  très- 
promptèment  par  l'ulage  des  citron^.:  toutes  les  re- 
lations de  voyages  de  long  cours  donnent  pour  un 
fait  conftant  la  guérifon  prompte  &  infaillible  des 
matelots  attaqués  de  cette  maladie ,  même  au  der- 
nier degré  ,  dès  qu'ils  peuvent  toucher  à  un  pays  oii 
ils  trouvent  abondamment  des  citrons ,  ou  autres* 
fruits  acides  de  ce  genre,  comme  oranges,  &c.  Mais 
jufqu'à  quel  point  cet  aliment  médicamenteux  opère 
t-il  dans  cette  guérifon  ?  Ne  pourroit-on  pas  l'attri- 
buer à  plus  jufte  titre  aux  viandes  fraiches  ,  &  à  tou- 
tes les  autres  commodités  que  ces  malades  trouvent 
à  terre,  à  l'air  de  terre,  &  fes  exhalailons  même, 
félon  la  prétention  de  quelques  obfervateurs  ?  Tout 
cela  ne  paroît  pas  affez  décidé.  Foye^  Scorbut. 

Les  Apothicaires  gardent  ordinairement  du  fuc  de 
citron  dans  les  provinces  oii  ils  ne  peuvent  pas  avoir 
commodément  des  citrons  dans  tous  les  tems  de 
l'année.  Ce  fuc  fc  conferve  fort  bien  ious  l'huile , 
étant  tenu  dans  un  lieu  hais  :  il  fubit  pourtant  une 
légère  fermentation  qui  le  dépure  &;  le  rend  très- 
clair,  mais  qui  altère  un  peu  fon  goût;  ce  qui  eft 
évident  par  l'impoiribilité  de  préparer  avec  ce  fuc 
ainfi  dépuré  une  limonade  aulfi  agré;ible  que  celle 
qu'on  prépare  avec  le  fuc  de  citron  récemment  ex- 
primé. 

C'eft  avec  le  fuc  de  citron  dépuré  qu'on  prépare 
le  fyrop  appelle  fyrop  dt  limon  ;  car  on  ne  diftinguc 
pas  le  citron  du  limon  dans  les  ufages  pharmaceiui- 
ques;on  fe  fert  même  plus  ordinairement  du  pre- 
mier ,  parce  qu'il  eft  plub  commun. 

Pour  faire  le  fyrop  de  limon  ,  on  prend  une  par- 
tie de  fuc  de  citron  dépuré  par  le  léger  mouvement 
de  fermentation  dont  nous  venons  de  parler,  & 
deux  parties  de  beau  fticre  blanc  qu'on  fait  fondre 
dans  ce  fuc,  à  l'aide  d'une  chaleur  légère,  au  bain- 
marie,  par  exemple,  dans  un  vuilTeau  de  fayance 
ou  de  porcelaine.  N.  B.  i"^.  qu'on  peut  employer 
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itn  peu  moins  de  fucre ,  parce  que  la  conliftance 
exadement  fyrupeufe  n'eft  pas  néceftaire  pour  la 
conlervation  des  lues  acides  des  fiuits  ,  &  que  cette 
moindre  dofe  fournit  la  commodité  de  faire  tondre 
plus  ailément  le  lucre  fans  le  iécoursde  la  chaleur; 
avantage  qui  n'eft  ])as  à  négliger  pour  la  perfeftion 
du  fyrop  :  x°,  qu'on  gagneroit  encore  du  côté  de 
cette  pertedion,  pour  ne  perdre  que  du  côté  de  l'é- 
légance de  la  préparation ,  Il  l'on  employoit  du  lue 
non  dépuré  &  récemment  exprimé,  au  lieu  du  fuc 
dépuré  qui  ne  peut  être  récent. 

Les  médecins  Allemands  &  les  médecins  Anglois 
employent  aflez  communément  l'acide  du  citron 
combiné  avec  différentes  matières  alkalines  :  les 
yeux  d'écrevilles  citrés  ,  les  alkalis  fixes  laoulés  de 
fuc  de  citron ,  font  des  préparations  de  cette  efpe- 
ce.  Mais  nous  ne  connoiftbns  par  aucune  obferva- 
tion luffifante  les  vertus  particulières  de  ces  tels  neu- 
tres ,  qui  ne  font  d'aucun  ufage  dans  la  Médecine 
Françoife:  le  premier  paroît  fort  analogue  au  fel  de 
corail ,  quoiqu'il  ne  faille  pas  abfolument  confondre 
l'acide  végétal  fermenté  avec  l'acide  végétal  natu- 
rel ;  &  le  fécond  a  précifément  le  même  degré  d'a- 
nalogie avec  la  terre  foliée  de  tartre. 

Le  médecin  en  prelcrivant  le  fuc  ou  le  fyrop  de 
citron  dans  des  m^ilanges,  ne  doit  pas  perdre  de  vue 
fa  qualité  acide ,  qui  le  rend  propre  à  fe  combiner 
avec  les  matières  alkalines,  foit  ter-eules  foit  lali- 
nes,  &  à  coaguler  le  lait  &  les  émulfions  ;  il  doit  fe 
louvenir  encore  que  les  chaux  d'antimoine ,  l'anti- 
mome  diaphorétique  lui-même  ,  font  rendus  éméti- 
ques  par  l'addition  des  acides  végétaux. 

Meuder  recommande  ,  dans  fon  traité  des  teintu- 
res antimoniales ,  celle  de  ces  teintures  qu'il  appelle 
vraies  ,  qu'on  peut  tirer  de  ce  demi-nî^al  par  le 
moyen  des  acides  végétaux ,  &  particulièrement 
celles  qu'on  prépare  avec  le  lue  de  citron.  Foy.  An- 
TliMOINE. 

L'écorce  jaune  de  citron  a  un  goût  amer ,  vif,  & 
piquant ,  dépendant  principalement  de  la  grande 
quantité  d'huile  eflentielle  qu'elle  contient  dans  de 
petites  véficules  très-fenlibles,&en  partie  auffi d'une 
matière  extraûive  foluble  par  l'eau.  Cette  écorce, 
foit  fraîche ,  foit  léchée ,  ou  confite ,  eft  cordiale  , 
ftomachique,  antihyftérique  ,  carminative  ,  vermi- 
fuge ,  &c.  on  en  tait  un  lyrop  connu  dans  les  bouti- 
ques fous  le  nom  àQjyrupus  jluvediniim  citrei.  En  voi- 
ci la  préparation. 

Prenez  des  zeftes  de  citron  ou  de  limon ,  cinq  on- 
ces; de  l'eau  bouillante,  une  livre:  laites  macérer 
pendant  douze  heures  au  bain-marie  dans  un  vaif- 
léau  fermé ,  &:  ajoutez  à  la  colature  le  double  de- 
fucre  fin  ,  fur  lequel  on  prendra  environ  une  once 
pour  en  faire  un  eleofaccharum  avec  l'huile  eflentielle* 
de  citron  ;  eleofaccharum  qu'on  fera  fondre  au  bain- 
marie  avec  le  refte  du  lucre ,  &  votre  fyrop  fera 
fait. 

Ce  fyrop  ne  participe  que  bien  foiblement  de  la 
vertu  de  l'écorce  jaune  de  citron. 

On  tire  l'huile  eflentielle  de  citron  par  des  procé- 
dés fort  fimplcs ,  &:  par-là  même  fort  ingénieux.  Foy. 
Huile  essentielle. 

L'huile  elTentielle  de  citron  pofl"ede  éminemment 
les  vertus  que  nous  avons  attribuées  à  (on  écorce. 
La  plupart  de  ces  propriétés  font  communes  à  tou- 
tes les  huiles  efl"entiellcs;  mais  celle-ci  par  la  dou- 
ceur &  le  gracieux  de  fon  parfum  ,  fournit  à  la  Phar- 
macie une  matière  très-propre  à  aromatifer  certains 
medicamens.  On  l'employé  dans  cette  dernière  vue 
fous  la  forme  d'un  eleojaccharum.  Voyez  EleosaC- 
CHARUM. 

Boerhaave  dit  qu'on  employé  avec  beaucoup  de 
fiicces  l'huile  des  écorces  de  citron  dans  les  palpita- 
tions du  cœur,  qui  dépendent  d'une  humeur  aqueufe- 
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froide,  &  cl\in  nuiqiicux"  inaftif,  ah  aquofo  fngUo  , 
6' ineni  mucoj'o  ;  cauies  c[iii  figurent  on  ne  peut  pas 
miciLV ,  pour  l'obiervercn  padant ,  avec  le  vHqueux, 
ou  l'alkali  fpontané,  racrimonie  méchanicjue,  &c. 
Le  même  auteur  célèbre  beaucoup  aulll  l'eau  reti- 
rée par  la  cohobation  des  écorces  de  citron,  contre 
Jes  vents  ,  les  lyncopes ,  les  langueurs ,  &;  les  moii- 
yemens  irréguliers  du  cœur. 

On  tire  auflî  des  zelrcs  de  citron ,  par  le  moyen 
de  la  diltillation ,  une  eau  fnnple  &  ime  eau  ipiri- 
tueufe  ,  connue  Ibus  le  noiu  A'cfpnt  de  citron.  Voyc^^ 
Eau  distillée;  voyi- <r«/7? Esprit. 
.  Cette  eau  aromatique  Ipiritueuie  fi  connue  fous 
le  nom  à' eau  fans  pareille,  n'ell  autre  choie  que  de 
l'efprit  de  vin  chargé  d'une  petite  quantité  d'huile 
eflentielle  de  citron ,  que  l'on  dlllbut  goutte  ;\  goutte 
&  en  tâtonnant,  julqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  au  de- 
gré de  parfum  le  plus  agréable. 

L'autre  partie  de  l'écorcc  de  citron  qui  eft  connue 
fous  le  nom  d'fVortc  hlanclu  ,  pafle  pour  vermifuge 
&  lithontriptique  ;  mais  l'on  peut  douter  de  ces  deux 
propriétés,  fur-tout  de  la  dernière. 

Voici  ce  qu'on  trouve  fur  les  graines  de  citron, 
dans  la  mature  médicale  de  M.  Geoffroi.  «  On  croit 
j»  que  les  graines  de  citron  font  alexipharmaques  : 
»  on  les  employé  dans  quelques  contenions  alexi- 
»  taires  :  elles  font  mourir  les  vers  de  l'eflomac  6c 
»  des  intellins  ;  elles  excitent  les  règles  ,  diffipent  les 
»  vents ,  atténuent  &  divifent  les  humeurs  vifqueu- 
»  fes.  On  en  fait  des  émulfions  vermifuges  &  cor- 
»  diales  ,  dans  les  maladies  d'un  mauvais  caradere 
»  &  peiîilentielles  ». 

On  fait  entrer  ordinairement  le  citron  entier  cou- 
pé par  tranches  dans  les  infufions  purgatives,  con- 
nues dans  les  boutiques  fous  le  nom  de  tifannes  roya- 
les. /o>Y^  Purgatif. 

,  M  On  vante  beaucoup ,  dit  M.  Geoffroi ,  les  citrons 
»  dans  la  perte  &  les  maladies  contagieufes ,  pour 
»»  détourner  la  contagion  ;  on  porte  continuellement 
»>  dans  fcs  mains  un  citron  feul,  ou  percé  de  clous 
y  de  girofle  ,  on  le  flaire  &  on  le  mord  de  tems  en 
v>  tems  :  mais  il  faut  avouer,  ajoute  cet  auteur,  qu'- 
»  on  ne  détourne  pas  tant  la  contagion  par  ce  moyen, 
yt  qu'on  appaife  les  nauiées  &  les  envies  de  vomir 
»»  qui  viennent  des  mauvaifes  exhalaifons  des  mala- 
»  des  ,  ou  de  l'imagination  qui  eft  bleflee  ;  ce  qui  af- 
»  foiblit  l'eflomac ,  &  corrompt  la  digeftion  ». 

Les  différentes  confitures  de  citron ,  telles  que  les 
petits  citrons  entiers  ,  les  zeftes ,  &  l'écorce  entière, 
font  d'affez  bons  analeptiques ,  ou  des  alimens  lé- 
gers, ftomachiques ,  &  cordiaux,  que  l'on  peut  don- 
ner avec  fuccès  aux  convalefcens  &  aux  pcrfonnes 
qui  ont  l'eftomac  foible ,  languiffant ,  &  en  même 
tems  peu  fenfible.  Il  faut  obferver  pourtant  que  cette 
écorce  de  citron  verte  ,  très-  épailTe ,  qu'on  nous  ap- 
porte toute  confite  de  nos  îles  ,  doit  être  regardée 
non-feulement  comme  poflédant  à  un  degré  très-in- 
férieur les  qualités  que  nous  venons  d'attribuer  aux 
autres  confitures  de  citron,  qui  font  plus  "aromati- 
ques que  celles-ci,  mais  même  comme  fort  indigef- 
te  ,  au  moins  pour  les  eflomacs  foibles. 

On  trouve  dans  les  boutiques  des  Apothicaires  un 
éleâuaire  folide ,  connu  fous  le  nom  A'élecluaire  ou 
de  tablettes  purgatives  de  citron.  Voici  comme  elles 
font  décrites  dans  la  Pharmacopée  de  Paris. 

Prenez  écorce  de  citron  confite ,  conferve  de  fleurs 
de  violette ,  de  buglofe  ,  de  chaque  demi-once  ;  de 
la  poudre  diatragaganthe  froide  nouvellement  prépa- 
rée, de  la  fcammonée  cholfie,  de  chaque  demi-on- 
ce ;  du  turbith ,  cinq  gros  ;  du  gingembre  ,  un  demi- 
gros  ;  des  feuilles  de  fenné  ,  fix  gros;  de  la  rhubar- 
be choifie,  deux  gros  &  demi  ;  des  girofles  ,  du  lan- 
tal  citrin  ,  de  chaque  un  fcrupule  :  faites  du  tout  une 
poudre  félon  l'art  ;  après  quoi  vous  ferez  cuire  dans 
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de  l'eau  de  rofcs  dix  onces  de  beau  fucrc  en  confif- 
tancc  rcquiib  pour  former  avec  les  conferves  &  la 
poudre,  des  tablettes  que  l'on  confervera  dans  un. 
lieu  fec,  parce  qu'elles  font  fujettes  à  attirer  l'huini- 
dlté  de  l'air,  à  ic  moifir. 

Ces  tablettes  purgent  affcz  bien  à  la  dofe  d'une 
demi-once;  on  peut  même  en  donner  fix  gros  aux 
perfonnes  robuflcs.  Mais  l'ufage  dé  ce  purgatif  a  été 
abandonné ,  apparemment  parce  qu'il  efl  fort  dé- 
goûtant ,  comme  toute  préparation  pharmaceuti- 
que qui  contient  beaucoup  de  poudres  ,  &  qu'on  ne 
peut  faire  prendre  que  délayée  dans  de  l'eau  ;  mais 
on  devroit  au  moins  le  prefcrire  aux  perfonnes  à 
qui  leur  fortune  ne  permet  pas  d'être  fi  difficiles;  car 
ce  remède  coûte  très-peu  ,  il  purge  très-bien ,  &c 
avec  auffi  peu  de  danger  que  les  médecines  magiftra- 
les  un  peu  adives. 

Le  citron  entier,  fon  écorce  jaune,  fon  fuc ,  fa 
pulpe ,  fes  graines ,  fon  eau  diftillée  ,  fon  efprit ,  &c, 
entrent  dans  un  grand  nombre  de  préparations  phar- 
maceutiques officinales.  (A) 

CITROUILLE,  f  f.  {Bot.)  plante  cucurbitacée, 
en  Latin  citrullus  &  anguria  ojf]  &  en  François  con- 
nue auffi  fous  le  nom  de  pajleque. 

Ses  racines  font  menues  ,  droites  ,  fibrées  ,  &  che- 
velues :  elle  répand  fur  terre  des  farmens  fragiles  , 
velus ,  garnis  de  grandes  feuilles  découpées  profon- 
dément en  plufieurs  lanières  rudes  &  hériffées.  II 
fort  des  aiffelles  des  feuilles  des  vrilles  &  des  pédi- 
cules qui  portent  des  fleurs  jaunes ,  en  cloche  ,  éva- 
fées ,  diviiées  en  cinq  parties ,  dont  les  unes  font  flé- 
riles  ,  &  les  autres  fertiles  ,  ou  appuyées  fur  un  em- 
bryon qui  fe  change  en  un  fruit  arrondi ,  fi  gros  qu'à 
peine  peut-on  l'embraffer.  Son  écorce  eil:  un  peu 
dure,  mais  liffe,  unie,  d'un  verd  foncé,  &;  parfe- 
mée  de  taches  blanchâtres  ou  d'un  verd  gai.  La  chair 
de  la  citrouille  ordinaire  eft  blanche  ou  rougeâtre  , 
ferme  ,  &  d'une  faveur  agréable.  Sa  graine  efl  con- 
tenue dans  une  fubftance  fongueufe  qui  efi  au  milieu 
du  fruit:  elle  eft  oblongue,  large,  applatie,  rhomboï- 
dale ,  jaunâtre  ou  rougeâtre ,  ridée ,  garnie  d'une 
écorce  un  peu  dure,  fous  laquelle  fe  trouve  une 
amande  blanche  ,  agréable  au  goût ,  comme  celle 
de  la  courge.  On  cultive  la  citrouille  dans  les  pota- 
gers ;  fa  chair  eft  bonne  à  manger. 

On  mange  la  chair  de  citrouille  cuite ,  &  on  la 
prépare  d'une  infinité  de  manières  dans  les  cuifines  : 
on  fait  même  du  pain  jaune  avec  la  pulpe  de  citrouil- 
le &  la  farine  de  froment. 

La  citrouille  croît  fans  culture  dans  les  pays 
chauds  ,  tels  que  la  Pouille  ,  la  Calabre  ,  la  Sicile  , 
&  autres  contrées  méridionales.  On  la  feme  dans  les 
pays  du  Nord ,  &  elle  y  porte  du  fruit  ;  mais  il  ar- 
rive rarement  à  une  parfaite  maturité.  Les  jardins 
d'Egypte  font  remplis  de  citrouilles  ,  qui  varient 
beaucoup,  &  différent  les  unes  des  autres:  c'efl 
dommage  qu'elles  ne  puifl'ent  pas  réuffir  en  France. 
Profper  Alpin  en  parle.  Belon  fait  mention  de  quel- 
ques-unes dont  les  fruits  font  extrêmement  gros. 
M.  Lippi  y  en  a  auffi  obfervé  plufieurs  efpeces  fort 
particulières.  Mais  il  n'y  a  point  d'endroits  où  la  ci- 
trouille profite  mieux  qu'au  Krefil ,  &  oii  fa  pulpe 
foit  plus  douce  &  plus  lucciilente. 

On  appelle  à  Paris  citrouille,  le pepo  oblongus  de 
C.  Bauh.  &  de  P.  Tournef.  c'efl:  pourtant  une  autre 
plante  cucurbitacée  ,  différente  de  celle  qu'on  vient 
de  décrire  ;  mais  11  fûfhra  d'indiquer  ici  fes  carafte- 
res.  Ses  fleurs  font  monopétales,  découpées  en  for- 
me de  cloche ,  évafées  au  fbmmet ,  &  échancrées 
en  cinq  parties;  les  unes  font  mâles  &  les  autres  fe- 
melles :  les  femelles  croiffent  au  fommet  de  l'em- 
bryon ,  qui  devient  enlûlte  un  fruit  fucculent,  long 
ou  rond,  revêtu  d'une  écorce  rude,  inégale,  rabo- 
teufe ,  ûUojinée,  couverte  de  nœuds  &  de  verrues , 
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divifée  fouvent  en  trois  loges  qiii  renferment  des 
graines  applaties ,  &  comme  bordées  d'une  manière 
d'anneau.  Cette  plante  cil  devenue  très-commune 
ûans  nos  jardins  ,  &  même  il  h'y  a  pas  de  plante  po- 
tagère dont  la  femence  levé  plus  ailement,&  le  con- 
ferve  plus  long-tems  avec  la  faculté  de  fruûificr, 
Artidiii  M.  U  Cluvalier  DE  JaucOURT, 

Citrouille,  (  Mat.  med.  )  la  femence  de  la  ci- 
■frouil/c.  qui  ell  la  feule  partie  de  cette  plante  qui  foit 
en  ufage  en  Médecine,  eft  une  des  quatre  femences 
froides  majeiu-es.  Foj^^  Semences  froides. 

L'huile  ciu'on  retire  des  graines  de  citrouille  pafle 
pour  amollir  la  .peau,  la  rendre  unie ,  &  en  effacer 
les  taches. 

Citrouille,  (dicte.')  quelques  perfonnes  man- 
gent toute  crue  la  chair  de  la  citrouille  qui  cil  fous 
l'écorce  ;  mais  le  plus  fouvent  on  ne  la  mange  que 
^uand  elle  eft  cuite.  Elle  donne  très-peu  de  nourri- 
ture :  elle  produit  un  fang  aqueux  qui  adoucit  les 
inflammations  des  parties  internes ,  &  tempère  l'a- 
crimonie &  reffervefccnce  de  la  bile.  On  la  prépare 
d'une  infinité  de  manières  dans  les  cuifines.  On  la 
rôtit,  on  la  frit ,  on  la  fait  bouillir  .  on  TafTaifonne 
avec  le  beurre,  le  lait,  le  fel,  les  oignons,  le  fucre , 
&  avec  des  aromates  ;  &  même  on  fait  du  pain  jau- 
ne avec  la  pulpe  de  citrouil/e  mêlée  avec  de  la  farine 
ce  froment  :  il  a  une  faveur  douce  ,  &  il  eil:  rafraî- 
chifTant  &  falutaire.  Geoffroi ,  Mat.  med.  (h) 

CITTA-DI  -  CASTELLO,  (Géog.)  ville  d'Italie 
dans  rOmbrie,  fur  le  Tibre.  Long.  2^.  Jj.  lat.  43. 
•2S. 

CITTA  -  NUOVA ,  (  Géog.  )  petite  ville  mariti- 
jne  d'Italie  dans  l'Iflrie ,  dans  les  états  de  la  répu- 
blique de  Venife.  Long.jy.  2j.lra.  4^.  30. 

CITTA -DELLA-PIEVE,  (  Géog.  )  petite  ville 
d'Italie  dans  l'Ombrie. 

CITTA-DI-SOLE,  {Géog.)  petite  ville  d'Italie 
fortifiée ,  dans  la  Tofcane  ,  fur  la  rivière  de  Fa- 
eone. 

CIVaDIERE  ou  SIVADIERE,  f  f.  {Mar.)  c'eft 
ia  voile  du  mât  de  beaupré,  f^oyei  Marine,  PL  I.  la 
vergue  de  beaupré  &c  la  civadierc  cotée  10.  Cette 
voile  elf  fort  inclinée ,  &  elle  a  deux  grands  trous  à 
chaque  point  vers  le  bas,  afin  que  l'eau  qu'elle  re- 
çoit fe  pullTe  écouler  au  même  infiant,  quand  il  ar- 
rive qu'elle  touche  à  la  mer. 

La  civadiere  efl  une  voile  d'un  grand  ufage  ,  &  fa 
fituation  eu  égard  au  vaifTeau ,  fait  voir  qu'elle  fem- 
ble  propre  à  tirer  le  vaifTeau  lorfque  les  autres  voi- 
les ne  font  que  le  pouffer.  Cependant  quelques-uns 
prétendent  qu'elle  fort  plus  à  foùtenir  le  navire  & 
à  le  rcdreffer  vers  le  haut ,  qu'à  le  pouffer  en-avant. 

(Z) 

CIUDAD  DE  LAS  PALM  AS  ,  {Géog.)  ville  ca- 
pitale de  l'ile  de  Canarie ,  avec  un  fort  &  un  port 
très-fréaucnté.  Long.  j.  Lit.  2.S. 

CIUDAD  DE  L(JS  REYES  ,  {Géog.)  ville  con- 
fidérable  de  l'Amérique  méHdionale  dans  la  Terre- 
ferme  ,  province  de  Salntc-ÎVlarthe,  près  de  la  four- 
ce  du  Ccfar. 

CUIDAL  REAL,  {Géog.)  ville  d'Efpagnc  dans 
la  nouvelle  Caftille,  capitale  de  la  Manche  ,  à  une 
lieue  de  la  Guadiana.  lo/zjf.  14.  10.  lat.  ^c).  2.  Il  y  a 
encore  une  ville  de  ce  nom  dans  l'Améncjue  méri- 
dionale au  Paraguai ,  au  confluent  des  rivières  d'I- 
tatu  &  de  Parana. 

CIUDAD-RODRIGO  ,  {Géog.)  ville  forte  d'Ef- 
pagne  au  royaume  de  Léon,  fur  la  rivière  d'Agua- 
da.  Long.  II.  64.  lat.  40.  38. 

CIVE  ou  CIVETTE  ,  1.  f.  cœpula  ,  {Jard.)  il  y  en 
a  de  trois  efpeccs  ;  la  cive  de  Portugal ,  la  groffe  cive 
d'Angleterre  ,  &  la  petite  qu'on  nomme  civette:  elles 
ne  différent  que  par  la  grofl'eur  de  leurs  feuilles. Quel- 
ques-uns appellent  la  civette  appétit.  La  racine  de  la 


cive  efl:  un  afTeniblage  de  petites  bulbes ,  comme  Pc- 
chalote.  Sa  feuille  elf  longue  ,  extrêmement  menue, 
&  a  l'odeur  de  la  ciboule.  Ses  fleurs  font  purpurines, 
faites  en  petit  paquet  011  fe  forme  une  petite  graine  r 
elle  fert  dans  les  fournitures  de  faladc  &  dans  les  orne.- 
leites  ;  elle  jette  quantité  de  brindilles  baffes,  que  l'on 
coupe  à  fleur  de  t€rre  :  l'ufage  eil  de  la  multiplier  par 
les  petits  rejcttons  de  fon  pié.  Une  cidture  ordinaire , 
une  bonne  terre  ,  ell  tout  ce  qui  lui  faut.   {K) 

CIVEDA  ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Italie  dans  le 
Brefcian  kir  l'Oglio  ,  aux  Vénitiens. 

*  CIVELLE  ,  f.  f.  (  Pécke.  )  forte  de  petit  poiffon 
que  l'on  pêche  dans  la  Loire,  depuis  la  ville  d'Angers 
jufqu'à  la  mer,  &  qu'on  croit  être  un  frai  d'arguille 
à  caufe  qu'il  en  approche  beaucoup.  Ceux  qui  pré- 
tendent le  contraire ,  difent  que  ces  poiifons  ne  vien- 
nent jamais  plus  grands  ;  ils  ne  Ibnt  pas  plus  gros  ni 
plus  longs  que  des  aiguilles  ordinaires  à  coudre  :  il 
s'en  pêche  Une  très-grande  quantité  ,  qui  fe  confom- 
me  par  les  pauvres  gens  &  les  riverains.  Ils  en  for- 
ment des  boules,  qu'ils  nomment  pain  de  civelle. 

On  fait  cette  pêche  en  Mars  ,  elle  dure  deux  à 
trois  mois  ;  on  ne  lé  fert  que  de  lacs  ,  tamis  ,  ou  cri- 
bles ,  avec  lefquels  hommes,  femmes,  &  enfans  pren- 
nent les  civelles ,  en  écumant  la  fuperlicie  de  leau: 
ainfi  c'eft  la  même  pêche  que  celle  des  pêcheurs  bas 
Normands  de  la  rivière  de  l'Orme.  On  la  fait  la  nuit  ; 
les  pêcheurs  ne  fe  fervent  point  de  lanterne  ;  s'il  ar- 
rive que  les  débordemens  des  eaux  ayent  rendu  les 
eaux  troubles  ,  on  pêche  de  jour  fur  la  Loire. 

CIVENCHEU,  {Géog.)  ville  confiderable  de  la 
Chine,  dans  la  province  de  Fokien.  Long.  134.  40, 
lat.  2i. 

CI  VER  AGE,  {Jiirifpr.)  eft  une  redevance  due  au 
feigneurdans  quelques  provinces  par  les  tenanciers,- 
pour  les  terres  qu'il  leur  a  concédées.  Guypape ,  en. 
fait  mention  en  ion  confeil  c)i.  Selon  M.  Salvaing  , 
dans  Ion  traité  de  l'afage  des  fiefs  ,  ch.  xcxvij.  civara- 
gium  eft  en  Dauphiné  un  droit  d'avenage  ou  paya-, 
ble  en  avoine.  Foye^^  Chopin,  fur  ï article  10.  de  la-, 
coutume  d'ylnjou.  /^oye:^  le  tr.  de  la  pratique  des  terriers^ 
tom.  n.feci.  jx.  quejl.  2.   {A) 

CIVES ,  i'.  f.  {yitr.)  c'étoit  de  petites  pièces  de 
verre  de  forme  ronde  ,  dont  l'on  failoit  ancienne- 
ment les  vitres.  On  s'en  ièrt  encore  en  Allemagne. 

CIVET  ,  f  m.  {Cuifine.)  c'eft  un  ragoût  particu- 
lier, fait  d'un  lièvre  coupé  par  morceaux,  &  cuit 
en  pot  avec  bouillon ,  un  bouquet  d'herbes ,  &  un 
alfaifonnement  de  vin ,  de  tarine ,  d'oignon ,  &  d'un 
peu  de  vinaigre. 

CIVETTE  ,  f  f  {Hifl.  nat.  Zoolog.)  animal  Zibe- 
thicum  quadrupède ,  que  l'on  a  mis  fous  le  même  gen- 
re que  le  chien  ,  parce  qu'il  lui  reftemble ,  de  mêm© 
qu'au  loup  &  au  renard,  par  la  forme  de  la  tête  &  du- 
miiièau  ,  &  par  le  nombre  des  dents  ;  c'eft  pourquoi 
on  lui  a  auili  donné  le  nom  de  catus  ^ibethicus  owfelis 
odoratus.  M.  Linaiis  a  rangé  la  civette  avec  le  blaireau 
ions  le  même  genre  ;  parce  que  ces  deux  animaux  ont 
chacun  huit  mammelles ,  deux  liir  la  poitrine  ,  fix  fur 
le  ventre  ,  &i  cinq  doigts  à  chaque  pié. 

La  civette  habite  l'Afrique  ,  les  Indes ,  le  Pérou  ,  le 
Brefil,  la  nouvelle  Elpagne  ,  la  Guinée  :  on  en  nour- 
rit en  Europe.  Quelques  auteurs  la  prennent  pour 
l'hyène  d'Ariitote  &  de  Pline  ;  &  ceux  -  là  l'ont 
nommée  allez  bien  hyœna  odorifcra.  D'autres  l'efti- 
ment  être  une  efpece  de  foiilne,  ou  de  chat  fauvage  ; 
&C  ceux-ci  l'ont  appellécyt/w  r^ihethina  ,  parce  que  la 
civette  porte  un  parfum  que  les  Arabes  appellent  {^e- 
hed  ou  T^ihct ,  d'oii  elle  a  été  nommée  en  François  ci- 
vette. J-'oye:^  cet  animal  ,  PL  FL  d'Hifl.  nat.  fig.  l. 

L'hiftoirc  de  cet  animal,  celle  de  la  fauflé  origine 
de  (on  parfum  ,  les  contes  qu'on  en  lit  dans  les  voya- 
ges ,  les  erreurs  où  font  tombés  les  divers  Naturalii- 
tes  qui  en  ont  parlé  ;  tous  ces  faits  n'entreront  point 


c  r  V 

îci  dans  fon  article  :  nous  nous  en  tiendrons  uniqnC' 
ment  à  (^  dcfcripncn  anatomique  ,  que  nous  extrai- 
rons des  mémoires  de  racadîmii  des  Sciences  ,  les  Icu- 
les  fourccs  fur  lefquelles  on  puiiîe  compter,  &  avec 
d'autant  plus  de  raifbn  ,  qu'on  trouve  réuni  dans  un 
feiil  des  anciens  volumes  de  cette  académie ,  la  dci- 
cription  de  cinq  de  ces  animaux. 

La  civetu  a  environ  deux  pics  &  demi  de  long ,  fa 
queue  eft  de  quinze  pouces  plus  ou  moins  ;  fes  jam- 
bes font  courtes,  principalement  celles  de  devant, 
qui  n'avoicnt  depuis  le  ventre  jufqu  en-bas  ,  que  cinq 
pouces  ;  les  pattes,  tant  celles  de  devant  que  celles 
de  derrière ,  avoient  chacune  cinq  doigts  ,  dont  le 
plus  petit  tcnoit  lieu  de  pouce  ,  comme  à  l'ours  : 
mais  ce  petit  doigt  à  peine  pofoit  à  terre  ,  &  n'y 
touchoit  que  de  l'ongle.  Outre  ces  cinq  doigts ,  il 
y  avoit  un  ergot  garni  d'un  ongle  comme  les  doigts. 
La  plante  du  pié  étoit  munie  d'une  peau  douce  au 
toucher. 

Le  poil  étoit  court  fur  la  tête  &  aux  patte»,  mais 
ayant  jufqu'ù  quatre  pouces  &  demi  fur  le  dos ,  où 
il  eft  le  plus  long.  Ce  long  poil  qui  étoit  dur  ,  ru- 
de ,  &  droit ,  étoit  entremêle  d'un  autre  plus  court , 
plus  doux ,  &  frifé  comme  de  la  laine. 

L'ouverture  qui  conduit  au  réceptacle  où  s'amaffe 
la  matière  odorante  ,  qu'on  appelle  vulgairement 
civette ,  étoit  au-deffous  de  l'anus  :  cette  ouverture 
étoit  longue  de  trois  pouces  ;  &  quand  on  la  dila- 
toit ,  elle  avoit  plus  d'un  pouce  &  demi  de  large  : 
elle  étoit  l'entrée  d'une  cavité,  qui  fervoit  comme 
de  veftibule  pour  réceptacle  de  la  matière  odorante. 

Ce  velHbule  étoit  garni  par  les  bords  d'un  poil 
tourné  de  dehors  en  -  dedans  ,  enforte  que  la  ma- 
tière odorante  n'en  pouvoit  fortir  qu'à  contre-poil. 
Dans  le  fond  de  ce  veflibule  qui  pouvoit  contenir 
un  petit  œuf  de  poule ,  il  y  avoit  deux  autres  ou- 
vertures à  droite  &  à  gauche  d'un  pouce  de  dia- 
mètre ,  qui  pénétroient  chacune  dans  un  fac  de  fept 
à  huit  lignes  de  diamètre. 

La  peau  du  dedans  de  ces  facs  étoit  inégale  com- 
me celle  d'un  oifon  ,  garnie  de  petits  poils  clair  fe- 
més ,  &  percée  de  plufieurs  petits  trous  :  ces  trous 
répondoi«nt  à  des  glandes  de  la  grofleur  d'un  petit 
pois  ,  ferrées  les  unes  contre  les  autres  ,  &  liées  par 
des  membranes  &  par  des  vaiffeaux  ,  qui  étoient 
les  rameaux  des  artères  &  des  veines  hypogaftri- 
ques  &  honteufes. 

C'ell:  dans  ces  facs  que  s'amaffe  la  matière  odo- 
rante ,  que  les  Arabes  appellent  TJbet ,  qui  fignifie 
écume.  En  effet ,  cette  matière  étoit  écumeule  ;  & 
cela  fe  reconnoiffoit,  en  ce  que  peu  de  tems  après 
elle  perdoit  la  blancheur  qu'elle  avoit  en  fortant  : 
ce  qui  arrive  à  toutes  les  liqueurs ,  lefquelles  blan- 
chiflént  toujours  quand  elles  écument,  de  quelque 
couleur  qu'elles  foient  d'ailleurs.  La  petite  ouver- 
ture qui  paroiffoit  au  -  deffous  de  la  grande  ,  étoit 
l'entrée  des  parties  de  la  génération. 

La  forme  des  poches  où  s'amaffe  la  matière  odo- 
rante^ fe  voyoit  mieux  renverlée  que  darts  leur  fi- 
tuation  naturelle.  Les  glandes  de  ces  facs  étoient 
du  nombre  des  conglomérées.  Au  milieu  de  chaque 
glande  ,  il  y  avoit  une  cavité  oblongue  pleine  de 
fuc  odorant  fort  blanc ,  qu'elle  recevoit  par  autant 
de  petits  trous  qu'il  y  avoit  de  grains  qui  compo- 
foient  la  glande  ;  &  cette  cavité  fe  retréciffoit ,  & 
formoit  un  petit  col  ou  conduit  qui  perçoit  la  peau 
dont  le  dedans  des  poches  étoit  revêtu ,  &c  qui  y  dif- 
tilloit  la  matière  odorante. 

Ces  facs  paroiffoient  recouverts  de  fibres  char- 
nues ramaffées  enfemble  ,  mais  venant  d'endroits 
éloignés  àc  différens  ;  de  forte  qu'ayant  égard  à  leur 
différente  origme,on  pouvoit  compter  jufqu'à  dix 
mufcles.  L'uiage  de  ces  mufcles  eft  d'exprimer  & 
faire  fortir  la  matière  odorante ,  quand  il  s'en  eft 
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smafi^i;  wne  certaine  quantité.  Les  veines  &  artère» 
hypogartriques  ifc  épigaftriques  fourniffent  le  fang 
qui  produit  cette  matière  dans  les  glandes  dont  le* 
facs  font  tapiffés. 

L'odeur  de  cette  matière  fe  confervc  ,  &  ne  de- 
vient point  mauvaifc  par  le  tems  ;  mais  il  paroît  que 
l'odeur  de  la  civette  n'ell  pas  feulement  dans  la  li- 
queur qui  s'amaffe  dans  les  poches  ,  Car  elle  eftaufïï 
répandue  par  tout  fon  corps ,  &  fon  poil  en  eft  telle- 
ment parfumé  ,  que  la  main  qui  l'a  touchée ,  conferve 
long-tems  une  odeur  fort  agréable.  C'eft  ce  qui  a  fait 
croire  à  plufieurs  Naturaliftcs  ,  que  le  parfum  de  la 
civette  n'eft  autre  choie  que  fa  fucur  ;  enforte  qu'ils 
ont  penfé  qu'on  l'amaffoit  en  faifant  courir  ces  ani- 
rnaux  dans  une  cage.  Quoique  cette  fueur  forte  in- 
différemment de  tout  le  corps  de  l'animal  ,  cepen- 
dant la  liqueur  odorante  s'amaffe  véritablement  dans 
les  facs ,  s'y  forme ,  &  s'y  perfeftionnc. 

Dans  la  dernière  civette  difféquée  par  MM.  de  l'a- 
cadémie, ils  examinèrent  la  ftrufture  des  mammel-- 
les  dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé.  Cette  civetti 
avoit  quatre  mammelons ,  dont  deux  étoient  fitués 
au  milieu  du  ventre  à  côté  du  nombril ,  &;  les  deux 
autres  au  bas  de  la  poitrine.  La  groffeur  des  uns  Se 
des  autres,  étoit  d'une  ligne  &  demie ,  &  la  longueur 
de  deux  lignes.  Sous  chacun  de  ces  mammelons  ,  i! 
y  avoit  plufieurs  conduits  communiquant  les  uns 
avec  les  autres ,  &  enfermés  dans  les  intégumens 
communs.  Ces  conduits  fembloientdeftinés  à  porter 
le  lait  aux  mammelons ,  qiioiqii'ils  ne  fortifient  d'au- 
cunes glandes  qui  fuffent  vifibles  ;  mais  cela  n'eft  pas 
étonnant ,  car  ces  animaux  qui  n'alaitent  &  n'engen- 
drent point  dans  ces  pays-ci ,  doivent  avoir  ces  glan- 
des afîez  petites  pour  être  imperceptibles. 

Dans  ces  cinq  civettes  il  y  avoit  quelques  jeux  de 
la  nature.  Par  exemple  dans  l'une  d'elles,  le  cryll:al-' 
lin  étoit  d'une  dureté  extraordinaire  ;  ce  qui  peut  fer- 
vir  à  expliquer  ce  que  Pline  (AV.  XXXVll.  chap.  x.') 
dit  des  yeux  de  l'hyène,  qu'on  en  tire  des  pierres  pré- 
cieufes  appellées  kyeniœ.  Cette  particularité  jointe  à 
quelques  autres ,  ferviroit-elle  à  juftifier  l'opinion  de 
Belon  ,  qui  a  prétendu  que  la  civette  &  l'hyène  des 
anciens  ne  font  point  des  animaux  différens  .MI  y  a 
quelques  raifons  pour  appuyer  fon  fentiment  ;  caries 
deux  principales  marques  que  les  anciens  donnent  à 
leurs  hyènes ,  fe  trouvent  dans  la  civette ,  le  poil  hé- 
riffé  le  long  du  dos ,  5c  une  ouverture  particulière 
fous  la  queue  ,  outre  les  deux  qu'ont  les  femelles  de 
tous  les  autres  animaux.  Mais  d'un  autre  côté ,  l'hye- 
ne  des  anciens  eft  plus  grande  que  la  civette,  fon 
poil  fort  différent  ;  &  ce  qui  eft  plus  fort  que  tout,  ils 
ne  dilent  point  qu'elle  eût  aucune  odeur ,  caraftera 
qui  la  difl:ingue  prefque  de  tous  les  autres  animaux. 

A  ce  détail  très-inftruftif  fur  la  civette,  il  ne  nous 
refte  à  ajouter  que  quelques  nouvelles  particularités 
décrites  par  M.  Morand  ,  fur  le  fac  où  cet  animal 
porte  fon  parfum.  Mcm.  de  l'acad.  lyzS.pag.  40 j. 

Ce  fac,comme  on  l'a  vu ,  eft  fitué  entre  l'anus  & 
le  féxe  de  l'animal ,  à-peu-près  comme  celui  où  les 
caftors  portent  leur  cajloreum.  Il  pend  extérieurement 
entre  les  cuifl'es  de  la  civette ,  &c  eft  aflez  grand.  En 
gros ,  c'eft  une  cavité  enfermée  dans  une  envelop- 
pe épaiffe ,  &  qui  a  une  longue  ouverture  en-dehors 
de  la  figure  d'une  vulve. 

Toute  l'épaiffeur  de  l'enveloppe  eft  formée  par 
une  infinité  de  petits  grains ,  qui  font  les  glandes  oii 
fe  filtre  la  liqueur  odorante.  En  regardant  mieux  ces 
grains  avec  le  microfcope ,  M.  Morand  a  découvert 
qu'ils  étoient  accompagnés  d'une  infinité  de  follicu- 
les ou  petites  bourfes ,  qui  contenoient  de  la  liqueur 
déjà  fihrée.  Ces  follicules  peuvent  être  aifément  for- 
més ,  ou  par  la  defunion  des  deux  lames  d'une  mem- 
brane ,  ou  par  l'extenfion  des  extrémités  des  vaif- 
feaux fanguins.  Mais  ce  qui  eft  beaucoup  plus  fin- 
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gulier ,  M.  Morand  a  vu  dans  la  liqueur  des  follicu- 
les ,  de  petits  poils  pofés  lans  ordre  çà  &  là.  Ils  n'ont 
point  déracines,  &  ne  tiennent  point  les  uns  aux  au- 
tres. 

La  cavité  du  fac  eft  occupée  par  deux  efpeces  de 
pelotons  de  foie  courte  ,  toute  imbibée  de  la  liqueur 
odorante  ,  qui  paroît  comme  une  huile  blanche. 

En  comprimant  l'épaiffeur  de  l'enveloppe,  on  en 
fait  fortir  par  les  pores ,  ou  plutôt  par  les  canaux  ex- 
crétoires de  fa  membrane  interne ,  l'huile  odorante 
qui  va  fe  rendre  dans  la  cavité  du  fac  ;  elle  fort  non 
par  gouttes  féparées ,  mais  en  forme  de  jet  continu , 
à-peu-près  comme  la  matière  qui  fort  des  glandes 
febacées  de  la  peau ,  peut-être  parce  qu'elle  ell  fou- 
tenue  &  comme  liée  par  ces  petits  poils  qu'elle  en- 
traîne avec  elle. 

Il  paroît  certain  que  les  follicules  de  l'enveloppe 
font  les  premiers  réfervoirs  de  l'huile  odorante,  mais 
des  réfervoirs  particuliers  &  diiperfés;  dé-là  elle  paffe 
dans  la  cavité  du  fac  ,  fécond  réfervoir,  mais  géné- 
ral ,  où  elle  s'arrête  &  fe  conferve  dans  les  deux  pe- 
lotons foyeux  :  car  fans  cela  la  grande  ouverture  ex- 
térieure du  fac  n'ayant  ni  valvule  ,  ni  fphinfter  , 
l'huile  s'écouleroit  perpétuellement  au -dehors,  & 
ce  n'eil:  pas-là  le  deflcin  de  la  nature. 

II  eft  vrai  que  l'on  ne  connoît  pas  affez  la  civette 
pour  favoir  en  quelle  occafion  elle  jette  fon  huile  , 
quel  ufage  on  en  fait  ;  mais  enfin  on  voit  bien  que 
le  méchanifme  eft  deftiné  à  empêcher  l'écoulement 
perpétuel.  Les  pelotons  foyeux  font  l'office  d'une 
éponge ,  qui  garde  la  liqueur  dont  elle  eft  abreuvée , 
jufqu'à  ce  que  la  nature  l'exprime  en  certain  tems 
pour  des  ufages  qui  nous  font  inconnus. 

Cette  liqueur  odorante  mirée  à  la  lumière  d'une 
bougie  ,  rend  d'abord  une  odeur  aflez  agréable  ;  en- 
fuite  elle  s'enflamme  avec  crépitation  ,  &  le  feu  étant 
éteint ,  elle  donne  une  odeur  de  cheveux  brûlés. 

Tout  ce  qu'on  a  dit  jufqu'ici  de  l'anatomie  de  la 
civette ,  &c  du  fac  qui  porte  ion  parfum ,  peut  devenir 
d'autant  plus  intéreil'ant ,  que  la  civette  n'eft  pas  le 
feul  animal  à  qui  ces  détails  appartiennent ,  ni  le  feul 
qui  foit  doiié  d'une  poche  pour  un  parfum  particu- 
lier. Nous  avons  le  caftor ,  le  mufc ,  le  rat  mufqué 
Sue  lés  Latins  nomment  jPy^o''",  &  d'autres  qui  ont 
es  follicules  pour  une  matière  odorante  ,  d'une  na- 
ture pareille  à  celle  de  la  civette ,  ou  d'une  qualité 
différente  ,  comme  le  rat  domeftique ,  le  blaireau  ou 
taiflbn  ,  &c.  Or  ces  connoifl'anccs  réimies ,  ne  peu- 
vent que  jetter  du  jour  fur  l'anatomie  comparée,  & 
peut-être  fur  la  ftrudure  des  glandes  conglomérées 
du  corps  humain.  Jrt.  de  M.  le  Ch.  DE  JaucoURT. 

CivtTTE,  (^Mat.  mcd.  )  La  civette,  ou  cette  ma- 
tière onftueufc  &  balfamiquc ,  fournie  par  l'animal 
qui  porte  le  même  nom,  eft  employée  extérieure- 
ment dans  l'ufage  médicinal  ;  elle  eft  réfolutive  , 
anodyne,  tonique ,  antifpafmodique ,  ou  nervinc,  & 
particuherement  antiépileptique  &  antihyftériquc  : 
c'eft  à  ces  deux  derniers  titres  qu'on  l'employé  quel- 
quefois dans  les  accès  d'épilepfie,  ou  de  vapeurs  hyf- 
tériques.  Dans  ces  cas,  on  en  frotte  le  nombril ,  la 
région  du  cœur  &  de  l'eftomac  ,  bu  on  en  apj>lique 
même  chez  les  femmes  à  l'orifice  extérieur  de  la  ma- 
trice ;  mais  on  fe  donne  bien  de  garde  de  la  leur  por- 
ter au  nez ,  parce  que  fon  odeur ,  comme  toutes  les 
odeurs  agréables,  eft  dangcreufc  dans  ce  cas  ,  félon 
une  obfervation  connue. 

On  tait  auftl  avec  la  civette,  le  mufc  &:  l'ambre- 
gris  ,  incor])orés  avec  une  huile  par  exprcftion,  un 
onguent  dont  on  frotte  les  aines  &c  les  lombes  pour 
exciter  l'afte  vénérien. 

hAcivette  paffc  pour  fpécifique  dans  l'inertie  des 
organes  de  la  génération  ,  fur-tout  chez  les  femmes, 
&  pour  remédier  à  leur  ftérilité  lorlqu'ellc  provient 
de  cette  caufe.  On  la  dit  bonne  aufti  pour  appaifcr 


les  coliques  &  les  tranchées  des  petits  enfans,  f:  on 
leur  en  frotte  le  nombril. 

Elle  entre  dans  la  compofition  de  quelques  bau- 
mes aromatiques ,  décrits  dans  diftérens  dilpenfaires 
fous  le  no.mde  baumes  apoplectiques ,  qui  font  deftinés 
à  être  portés  dans  de  petites  boîtes ,  &c  dont  quel- 
ques auteurs  ont  recommandé  même  l'ufage  inté- 
rieur. 

Elle  eft  un  des  ingrédiens  des  parfums  ordinaires, 
connus  en  Pharmacie  fous  le  nom  Ac paJliUi pwfumoy 
comme  les  oifelets  de  Chypre,  &c.  {K) 

Ceux  qui  s'en  fervent ,  doivent  la  choifir  nou- 
velle ,  de  bonne  confiftance ,  c'eft-à-dire  ni  trop  du- 
re ,  ni  trop  molle  ,  d'une  couleur  jaune  tirant  iiir  le 
blanc ,  &:  d'une  odeur  violente.  Au  reftc  comme  on 
la  fophiftique  aifément,  &  qu'il  eft  très-difficile  de 
découvrir  la  tromperie  ,  le  meilleur  parti  eft  de  l'a- 
cheter de  bonne  main.  Comme  on  nourrit  à  Amfter- 
dam  des  civettes  pour  ce  commerce,  &  que  la  civette 
de  cetfe  ville  a  la  préférence  fur  celle  des  Indes  &  du 
Levant ,  c'eft  d'un  honnête  négociant  du  pays  cju'il 
faut  tirer  ce  parfum.  Il  fe  vend  ime  trentaine  de  flo- 
rins l'once,  plus  ou  moins,  c'eft-  à -dire  foixante  à 
foixante-fix  livres  argent  de  France  ;  &  je  croi  qu'- 
aujourd'hui il  ne  s'en  confomme  pas  cinq  livres  par 
an  dans  tout  le  royaume.  M.  le  Ck.  de  Jaucourt. 

CIVIDAL-BI-FRIULI ,  (Géog.)  petite  ville  d'I- 
talie au  Frioid  ,  dans  l'état  de  Venife  ,  fur  la  Natifo- 
ne.  Long.  ji.  lut.  ^G.  /3. 

*  CIVIÈRE ,  f.  f.  (JEcon.  rufl.")  machine  à  porter 
des  fardeaux.  Imaginez  deux  forts  morceaux  de  bois 
larges  ,  droits  ,  &  équarris  dans  le  milieu  ,  recour- 
bés un  peu  en  S  vers  les  extrémités ,  arrondis  par 
les  bouts  ,  &  afl'emblés  par  quatre  ,  cinq  ,  fix  ,  ou 
même  davantage  ,  bâtons  ronds  ou  c[uarrés ,  &  re- 
çus d'un  bout  dans  des  trous  percés  à  égale  diftance 
à  la  partie  équarrie  &  large  d'un  des  forts  morceaux 
de  bois  qu'on  appelle  un  des  bras  ,  &  de  l'autre  bout 
dans  d'autres  trous  percés  de  la  même  manière  à 
l'autre  bras  ;  enforte  que  ces  bâtons  &  les  bras 
foient  parallèles  entr'eux,  &  que  les  bras  foient  éloi- 
gnés de  manière  qu'un  homme  puifte  fe  placer  en- 
tr'eux ,  foit  à  un  des  bouts  ,  foit  à  l'autre.  On  pôle 
fur  les  b.ltons  12,34,56  {yoye:^nos  PL  d'Agr.  &  de. 
Jardin?)  ,  les  poids  qu'on  a  à  porter  ;  un  ouvrier  fe 
met  avec  les  bras  a,  A ,  fur  la  ligne  a  A  ;  un  autre 
fe  met  entre  les  bras  b,B ,  fur  la  ligne  ^  -ff  ;  ils  pren- 
nent entre  leurs  mains  les  bras  ,  l'un  cna,A,&c  l'au- 
tre en  ^,  5;  ils  élèvent  la  civière,  &  ils  portent  le 
poids  ;  ou  ils  ont  des  bricolles  ou  bretelles ,  qu'ils 
partent  fur  leurs  épaides;  ces  bretelles  ont  des  bou- 
cles en  étricrs  à  leurs  extrémités  ;  ils  pafTent  les  bras 
de  la  civière  dans  ces  boucles ,  &  l'enlèvent  avec 
leurs  épaules,  ce  qui  les  foulage,  quand  les  poids 
font  lourds.  La  civière  eft  à  l'ufage  des  Maçons ,  des 
Jardiniers,  &c. 

CIVIL,  (^Jurifpr.^  ce  terme  a  différentes  lignifi- 
cations :  il  eft  ordinairement  joint  à  quelque  autre. 

Par  exemple  on  dit ,  fociété  civile.  Voye^  rfu  mot 
Société. 

On  a  d'abord  appelle  droit  civil,  le  droit  particu- 
lier de  chaque  nation  ou  v'xWc ,  quajî  j us proprium  ip- 
Jius  civitatis ,  pour  le  diftinguer  du  droit  naturel  &  du 
droit  des  gens.  C'eft  pourquoi  Juftinien  nous  dit  en 
fcs  in[l.  tit.  ij.  §.  2.  que  les  lois  de  Solon  Ik.  de  Dracon 
font  le  droit  civil  des  Athéniens  ;  &  que  les  lois  parti- 
culières obfervées  par  le  peuple  Romain ,  forment  le 
droit  civil  Romain  ;  mais  que  quand  on  parle  du  droit 
civil  fimplcment ,  on  entend  le  droit  Romain  par  ex- 
cellence. 

On  appelle  corps  civil ,  une  compilation  dos  lois 
Romaines  ,  que  Tribonien  compofa  par  ordre  de  Juf- 
tinien ,  qui  comprend  le  digelte ,  le  code  ,  &  les  jnf- 
titutcs. 
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On  dît  aiiffi  dans  le  même  fetis  ,  les  lois  civiles. 

Le  terme  civil  ert  quelquefois  oppofé  à  canon  ou 
canonique  :  ainfi  l'on  dit  le  droit  civil  ou  le  droit  civil 
Romain,  par  oppofition  au  droit  canon  on  canoni- 
que Romain. 

Le-droit  civil  fc  dit  auffi  quelquefois  par  oppofi- 
tion  au  droit  coùtumier  ,  auquel  cas  il  fignifie  éga- 
lement le  droit  Romain  ou  droit  écrit. 

Civil  efl  encore  oppofé  à  criminel  ;  c'eft  en  ce  fens 
que  l'on  dit ,  un  juge  civil ,  un  lieutenant  civil ,  un 
greffier  civil ,  le  greffe  civil ,  le  parc  civil ,  la  chambre 
tivile,  {'audience  civile,  une  requête  civile ,  prendre  la 
voie  civile. 

Jouir  des  effets  civils  ,  c'efl  avoir  les  droits  de  cité  ; 
&  encourir  la  mort  civile  ,  c'eft  perdre  ces  mêmes 
droits. 

En  matière  criminelle ,  on  fe  fert  quelquefois  du 
terme  civil  :  on  dit,  par  exemple ,  une  partie  civile  , 
des  concluions  civiles  ,  des  intérêts  civils  ,  renvoyer 
les  parties  à  Jins  civiles,  f^oje^  l'article  Droit  CI- 
VIL, &  les  autres  termes  que  l'on  vient  de  rappor- 
ter, chacun  à  fa  lettre.  (^) 

CIVILISER  ,  {^Jurifprud.  )  En  termes  de  palais , 
civilifer  une  affaire  ,  fignifie  recevoir  un  accufé  en  procès 
ordinaire ,  ou  rendre  civil  un  procès  qui  s'inftruifoit 
auparavant  comme  criminel. 

L'ordonnance  de  t6yo  ,  titre  xx.  de  la  converjïon 
des  procès  civils  en  procès  criminels ,  &  de  la  récep- 
tion en  procès  ordinaire  ,  dit  que  s'il  paroît  avant  la 
confrontation  des  témoins  que  l'affaire  ne  doit  pas 
être  pourfuivie  criminellement ,  les  juges  recevront 
les  parties  en  procès  ordinaire  ;  que  pour  cet  effet  ils 
ordonneront  que  les  informations  feront  converties 
en  enquêtes  ,  &  permettront  à  l'accufé  d'en  faire  de 
fa  part  dans  les  formes  prefcrites  pour  les  enquêtes  ; 
qu'après  la  confrontation  des  témoins  ,  l'accufé  ne 
pourra  plus  être  reçu  en  procès  ordinaire ,  mais  qu'il 
îera  prononcé  définitivement  lur  fon  abfolution  ou 
iur  fa  condamnation  ;  enfin  que  quoique  les  parties 
ayent  été  reçues  en  procès  ordinaire ,  la  voie  ex- 
traordinaire fera  permife  fi  la  matière  y  efl  difpo- 
iee. 

Ainfi  aV////èr  une  affaire  ou  procès  ;  renvoyer  les 
parties  à  fins  civiles  ,  ou  les  recevoir  en  procès  or- 
dinaire ,  efl  la  même  chofe.  Lorfque  les  charges  pa- 
roifTent  légères  ,  on  renvoyé  quelquefois  les  parties 
à  l'audience  ;  mais  l'affaire  n'efl  pas  pour  cela  civili- 
fée  ,  les  informations  demeurent  toujours  pièces  fe- 
cretes.  A^ove?FiNS  civiles,  Procès  ordinaire. 

CIVILITÉ  ,  POLITESSE  ,  AFFABILITÉ  ,fyno. 
nymes ,  (  Gramm.  &  Morale.  )  manières  honnêtes  d'a- 
gir &  de  converfer  avec  les  autres  hommes  dans  la 
fociété  ;  mais  V affabilité  qui  confifle  dans  cette  infi- 
nuation  de  bienveillance  avec  laquelle  un  fupérieur 
reçoit  Ion  inférieur  ,  le  dit  rarement  d'égal  à  égal , 
■&  jamais  d'inférieur  à  lupérieur.  Elle  n'efl  fouvent 
dans  les  grands  qu'une  vertu  artificieulé  qui  (ért  à 
leurs  projets  d'ambition ,  une  baffeffe  d'ame  qui  cher- 
che à  fe  faire  des  créatures  (car  c'eflunfignede  baf- 
feffe). J'ignore  pourquoi  le  mot  affabilité  ne  plaifoit 
pas  à  M.  Patru  ;  ce  ieroit  dommage  de  le  bannir  de 
notre  langue  ,  puiiqu'il  efl  unique  pour  exprimer  ce 
qu'on  ne  peut  dire  autrement  que  par  périphraie. 

La  civilité  Si.  Iz  politeffe  font  une  certaine  bienféan- 
ce  dans  les  manières  &  dans  les  paroles  ,  tendantes 
à  plaire  &  à  marquer  les  égards  qu'on  a  les  uns  pour 
les  autres. 

Sans  émaner  néceffairement  du  cœur  ,  elles  en 
donnent  les  apparences ,  &  font  paroître  l'homme 
au -dehors  comme  il  devroit  être  intérieurement. 
C'efl ,  dit  la  Bruyère ,  une  certaine  attention  à  faire, 
que  par  nos  paroles  ^  nos  manières  les  autres  Ibient 
contens  de  nous. 
Tome  III, 
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La  civilité  ne  dit  pas  autant  que  ia  polittffe ,  &  elle 
n  en  fait  qu'une  portion  ;  c'efl  une  efpece  de  crainte 
en  y  manquant  ,  d'être  regardé  comme  un  homme 
grolFier  ;  c'efl  un  pas  pour  être  ellimé  poli.  C'efl 
pourquoi  la  politejje  femblc  ,  dans  l'ufage  de  ce  ter- 
"le  ,  réfervée  aUx  gens  de  la  cour  &  de  qualité  ;  &C 
la  civilité,  aux  perfonnes  d'une  condition  inférieure, 
au  plus  grand  nombre  de  citoyens. 

J'ai  lu  des  livres  fur  la  civilité,  fi  chargés  de  ma- 
ximes &  de  préceptes  pour  en  remplir  les  devoirs, 
qu'ils  m'auroient  fait  préférer  la  rudeiTe  &  la  grof- 
fiereté  à  la  pratique  de  cette  civilité  importune  dont 
ils  font  tant  d'éloges.  Qui  ne  penferoit  comme  Mon- 
tagne ?  «  J'aime  bien  ,  dit  cet  auteur  (  Effais  liv.  I. 
»  ch.  xiij.),  àenfuivre  les  lois  de  la  civilité ,  mais  non 
»  pas  fi  coiiardement ,  que  ma  vie  en  demeure  con- 
»  trainte.  Elles  ont  quelques  formes  pénibles  ,  le(~ 
»  quelles  pourvu  qu'on  oublie  pardifcrétion  ,  non 
»  par  erreur ,  on  n'en  a  pas  moins  de  grâce.  J'ai  vu 
»  fouvent  des  hommes  incivils  par  trop  de  civilité  ^ 
»  &  importuns  de  courtoifie.  C'efl  au  demeurant 
»  une  très-utile  fcience  que  la  fcience  de  l'entregent. 
»  Elle  efl  comme  la  grâce  &  la  beauté  concihatri- 
»ce  des  premiers  abords  de  la  fociété  &  familiari- 
»  té  ,  &  par  coniéquent  nous  ouvre  la  porte  à  nous 
»  inftruire  par  les  exemples  d'autrui ,  &  à  exploiter 
»  &  produire  notre  exemple  ,  s'il  a  quelque  chofe 
»  d'inflruifant  &  comniunicable. 

Mais  la  civilité  cérémonieule  efl  également  fatiguan- 
te &  inutile  ,  auffi  efl-elle  hors  d'ufage  parmi  les 
gens  du  monde.  Ceux  de  la  cour,  accablés  d'affaires, 
ont  élevé  fur  fes  ruines  un  édifice  qu'on  nomme  la 
politeffe,qm  fait  à  préi'ent  la  baie,  la  morale  de  la  belle 
éducation  ,  &  qui  mérite  par  conféquent  un  article 
à  part.  Nous  nous  contenterons  feulement  de  dire 
ici ,  qu'elle  n'efl  d'ordinaire  que  l'art  de  fe  pafTer  des 
vertus  qu'elle  imite. 

La  civilité  ,  prife  dans  le  fens  qu'on  doit  lui  don- 
ner ,  a  un  prix  réel  ;  regardée  comme  un  empreffe- 
ment  de  porter  du  refpeû  &  des  égards  aux  autres  , 
par  un  fentiment  intérieur  conforme  à  laraifon ,  c'efl 
une  pratique  de  droit  naturel ,  d'autant  plus  loiiable 
qu'elle  efl  libre  &  bien  fondée. 

Quelques  légiflateurs  même  ont  voulu  que  les  ma- 
nières repréfentaffent  les  mœurs  ,  &  en  ont  fait  un 
article  de  leurs  lois  civiles.  Il  efl  vrai  que  Lycurgue 
en  formant  les  manières  n'a  point  eCi  la  civilité  pour' 
objet  ;  mais  c'efl  que  des  gens  toujours  corrigeans 
ou  toujours  corrigés  ,  comme  dit  M.  de  Montefquieui 
également  fimples  &  rigides  ,  n'avoient  pas  befoiti 
de  dehors  :  ils  exerçoient  plutôt  entr'euxdes  vertus  , 
qu'ils  n'avoient  des  égards. 

Les  Chinois  ,  qui  ont  fait  des  rlts  de  tout  &  des 
plus  petites  aftions  de  la  vie  ,  qui  ont  formé  leur 
empire  fur  l'idée  du  gouvernement  d'une  famille  , 
ont  voulu  que  les  hommes  fentiffent  qu'ils  dépen« 
doient  les  uns  des  autres  ,  &  en  conféquence  leurs 
légiflateurs  ont  donné  aux  règles  de  la  civilité  la  plus 
grande  étendue.  On  peut  lire  là-deffus  le  père  Du- 
halde. 

Ainfi  pour  finir  cet  article  par  la  réflexion  de  l'au- 
teur de  l'elprit  des  lois.  «  On  voit  à  la  Chine  les  gens 
»  de  village  obferver  cntr'eux  des  cérémonies  com- 
»  me  des  gens  d'une  condition  rclevée;moyenstrès- 
»  propres  à  maintenir  parmi  le  peuple  la  paix  &  le 
»  bon  ordre  ,  &  à  ôtcr  tous  les  vices  qui  viennent 
»  d'un  efprit  dur  ,  vain  ,  &  orgueilleux.  Ces  règles 
»  de  la  civilité  valent  bien  mieux  que  celles  de  la/»»- 
»  liteffe.  Celle-ci  flate  les  vices  des  autres  ,  &  la  ci- 
»  vi/ité  nous  empêche  de  mettre  les  nôtres  au  jour  : 
»  c'efl  une  barrière  que  leshom.mes  mettent  entr'eux 
»  pour  s'empêcher  de  fe  corrompre.  Article  de  M.  It 
Chevalier  DE  Jaucourt. 

CIVIQUE,  adj.  (  Hifi,  anc,  )  épithete  qu'on  don- 
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noit  à  une  efpece  de  couronne  qiii  ie  faifoit  de  feuil- 
les de  chêne  ,  &  que  les  Romains  accordoient  au- 
trefois à  ceux  qui  avoient  lauvé  la  vie  dans  une  ba- 
taille ou  dans  un  affaut  à  quelqu'un  de  leurs  conci- 
toyens. Foyei  Couronne. 

La  couronne  civique  étoit  fort  eftimde  ,  &  elle  fut 
même  accordée  comme  un  honneur  à  Augufte  ,  qui 
fît  battre  à  cette  occafion  des  monnoies  avec  cette 
devife  ,  ob  cives  firvatos.  Elle  fut  auffi  accordée  à  Ci- 
céron  ,  après  qu'il  eut  découvert  la  conjuration  de 
Catilina.  Dicl.  de  Trév.  &  Clumbcrs.  (G) 

CIVITA  DI  C ASCIA ,  (Geo^.  )  petite  ville  d'Ita- 
lie ,  dans  l'état  de  l'Eglife  ,  cii  Ombrie ,  près  des 
frontières  de  l'Abruzze. 

CIVITA  CASTELLANA,  {Géog.)  ville  d'Italie 
dans  l'état  de  l'Eglife ,  dans  la  Sabine  ,  fur  la  Triglia. 

CIVITA  DUCALE  ,  (  Géog.  )  ville  d'Italie  au 
royaume  de  Naples ,  dans  l'Abruzze  ultérieure ,  près 
tlu  Velino. 

CIVITA  LAVINIA  ,  (  Giog.  )  petite  ville  d'Ita- 
lie de  l'état  de  l'Eqlife  ,  dans  la  campagne  de  Rome. 

CIVITA  NUOVA,  (  Géog.)  petite  ville  d'Italie 
dans  la  Marche  d'Ancone  ,  près  du  golfe  Adriati- 
que. 

CIVITA  DI  PENNA  ,  (  Géog.  )  ville  d'Italie  au 
royaume  de  Naples  ,  dans  l'Abruzze  ultérieure ,  près 
du  Salino.  Long.  31-  3S.  Lit.  42.  ai. 

CIVITA  DELLA  PIEVE  ,  (  Géog.  )  ville  d'Italie 
de  l'état  de  f  Egliie  ,  dans  le  Pciugin  ,  fur  la  Trefa. 

CIVITA  REALE  ,  (  Géog.  )  petite  ville  d'Italie 
au  royaume  de  Naples  ,  dans  l'Abruzze  ultérieure  , 
près  des  fources  du  Tronto. 

CIVITA  DI  S.  ANGELO,  (  Géog.)  petite  ville 
du  royaume  de  Naples  ,  dans  l'Abruzze  ultérieure. 

CIVITA-VECCHIA  ,  (  Géog.  )  petite  ville  forte 
d'Italie  dans  l'état  de  l'Eglife ,  fur  le  bord  de  la, mer. 
Long.  2^.  25.  lat.  42.  i. 

Il  y  a  encore  ime  ville  de  ce  nom  dans  l'île  de 
Malte  ,  que  les  habitans  nomment  Medine. 

CIVRAY,  {Géog.)  petite  ville  de  France  en 
Poitou. 
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CLABAUD  ,  (  Vénerie.  )  Voye^  Chien. 

CLACKMANNAN  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Ecof- 
fe  ,  capitale  de  la  province  de  mcme  nom.  Longu. 
64.  lat.  5y. 

CLADOTERIES  ,  {Myth.  )  fêtes  ainfi  nommées 
du  mot  Grec  ::Aaa"oç ,  rameau.  On  les  célebroit  dans 
le  tems  oîi  la  vigne  fc  taille.  Voye^  V Aniiq.  expliq. 

CLAGENFURT  ,  (  Géog.  mod.)  ville  forte  d'Al- 
lemagne ,  capitale  delà  Carinthle.  Long.  j/.  4S. 
lat.  46'.  Ja. 

•  CLAIE ,  f.  f.  (  rannier.  )  eftun  tiiTu  de  plufieurs 
bâtons  ,  menus  &  parallèles  ,  plus  ou  moins  efpa- 
cés  ,  &  fixés  par  une  chaîne  d'ofier,  &  d'autres  bâ- 
tons menus  &  flexibles.  Cet  ouvrage  de  mandrerie 
plat ,  e(l  d'ufage  dans  le  jardinage  pour  pafTer  les 
terres.  On  jette  les  terres  dclfus  ;  la  bonne  terre  tom- 
be d'un  côté  ,  en  partant  à-travers  ;  les  pierres  font 
rcjettées  de  l'autre  côté.  Les  mailles  de  cette  ciaie 
ont  un  pouce  ou  environ. 

On  donne  le  même  nom  à  ime  échelle  qu'on  at- 
tache au  derrière  d'une  charrette  ,  &  hir  laquelle  on 
traîne  par  les  rues  ceux  qui  fc  ibnt  défaits ,  ou  qui 
ont  été  tués  en  duel. 

Claie  ,  terme  de  Fortification.  Ce  font  des  ouvra- 
ges faits  avec  des  branches  d'arbre ,  étroitement  en- 
trelacées les  unes  avec  les  autres',  pour  paffer  un 
foITé  qui  vient  d'être  faigné,  en  les  jcttant  iur  la 
boue  qui  refte  au  fond ,  pour  en  affermir  le  paffagc  ; 
&  auffi  pour  couvrir  un  logement  ,  &  alors  on  les 
charge  de  terre ,  pour  fc  garantir  des  feux  d'artifice, 
&  des  pierres  que  l'ennemi  pourroit  jcttcr  deflus. 
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On  donne  auffi  le  nom  de  claie  à  ce  qui  fert  aux 
Bergers  pour  enfermer  leurs  troupeaux  quand  ils 
parquent.  Chamhcrs.  (Q) 

Claie  ,  ( Pêche.  )  bouraqne ,  pannier ,  nafifie  ,  &  caf. 
fier .,  termes  fynonymes  de  Pêche.  Voyei^  Nasse. 

Claie,  entérine  d^ Orfèvre,  font  de  petites  cham- 
brettes  féparées  l'une  de  l'autre  ,  prefque  comme  les 
alvéoles  des  ruches  d'abeilles.  Ou  en  met  dans  tous 
les  lieux  où  les  Orfèvres  travaillent ,  pour  recevoir 
les  paillettes  d'or  ou  d'argent  qui  fe  détachent  en 
forgeant,  des  limailles  &  autres  déchets.  Elles  font 
compofées  de  tringles  de  bois  qui  fe  croifent  quarré- 
ment.  Chaque  partie  efl:  entaillée  à  mi-épaifléur,  &: 
reçoit  l'autre  ,  ce  qui  rend  toutes  les  tringles  de  ni- 
veau ,  &  forme  de  petits  quarrés  dont  le  vuide  peut 
avoir  à-peu-près  dix-huit  lignes  fur  chaqvie  pan.  La 
tringle  a  environ  un  pouce  d'équariffage  ,  &  ell  ébi- 
felée  fous  chaque  pan  des  vuidcs ,  pour  laifler  moins 
de  furface. 

L'ufage  des  claies  étant  de  recevoir  les  parties 
d'or  ou  d'argent  qui  tombent ,  moins  leurs  bords  ont 
de  furface  en  bois,  moins  les  pies  emportent  d'ordu- 
res ,  &  font  de  déchet.  Voye^  les  vignsttss  des  Flan- 
ches d'Orfèvrerie. 

CLAIN  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  que  l'on  dit  aufTi  cla- 
me ou  clameur  ,  a  différentes  fignifications. 

Quelquefois  dain  eft  pris  pour  ajournement  o\i  dc' 
mande  ,  comme  dans  la  coutume  d'Anjou  ,  art,  G^. 
yo.  Maine,  art.  80.  Bourbonnais ,  art,  i5(). 

Clain  en  d'autres  endroits  efl  pris  pour  l'amendt 
due  par  celui  quifuccombe.  Voye^  l'ancienne  coutume  de 
Bourges  ,  tit.  ij,  art,  2t.  &  22.  C'efl  auffi  dans  cer- 
taines coutumes  l'amende  due  pour  les  bêtes  prifes 
en  délit.  Nivernais ,  tit.  xv.  art.  ij. 

Clain  &  arrêt  efl  la  faifie.  Voye^  la  fomme  rurale. 

Clain  de  cerquemanage  eft  la  demande  formée  pour 
l'infraftion  des  bornes  &  limites. 

Clain  de  dégagement  eft  la  faifie  &  arrêt  que  les  do- 
meftiqucs  &  ouvriers  fent  pour  leurs  gages  &  falai- 
res  fur  les  meubles  du  débiteur  ,  que  la  juftice  fait 
enlever ,  pour  le  prix  en  provenant  être  employé  au 
payement  des  créanciers.  Coût,  de  Cambrai ,  tit.  xxv. 
art.  4,3,6*  G.  &  Pinaultdes  ]0\\rmvLX,  fur  ces  articles. 

Clain  de  rétablifjement  cfi  l'aâion  en  réintégrande, 

Clain  de  Jimplefaijine  eft  l'aftion  en  complainte* 

(^) 

CLAIN,  {Géog.  mod.)  petite  rivière  de  France  en 

Poitou  ,  qui  fe  jette  dans  la  Vienne. 

CLAION  ,  f.  m.  (  Vannerie.  )  eft  un  petit  tifTu  de 
gros  bâtons  &  de  menus  bâtons  d'ofier,  qui  fe  fait 
comme  la  claie.  Vaye^  CLaie. 

Il  eft  à  l'ufage  des  Pâtifîîers  ;  ils  s'en  fervent  pour 
tranfporter  leurs  ouvrages.  Voye:^la  Planche  du  Pd- 
tifjîer. 

Claion,  {Corififeur.)  Les  Confifeurs  appellent 
ainfi  un  rond  de  fil  d'archal  en  treillis  ,  affez  ferré  , 
fur  lequel  ils  pofent  particulièrement  ce  qu'on  tire 
au  fcc  ,  en  travaillant  le  lucre  pour  le  glacer.  Voye^ 
Planche  du  Confijcur  ,  fig.  10. 

ClaIONNAGE  ,  f  m.  (  Maçonnerie  &  Jardinage.  ) 
eft  un  aftémblage  de  falcincs  ,  de  fagots  ,  de  bran- 
ches de  faules  arrangées  entre  deux  pilles  de  pieux, 
ou  formant  des  lits  de  fix  pies  de  large  cmrcmêlés 
de  litsdc  terre. 

C'eft  un  travail  très-néceffaire  dans  les  terres  hu- 
mides ou  trop  mouvantes  ,  pour  afîcrmir  les  talus  de 
gazon  ,  qui  lans  cette  précaution  s'ébouleroient  par 
le  pic.  Quand  ce  font  des  talus  un  peu  roides  ,  après 
avoir  mis  de  la  terre  un  pié  de  haut ,  en  commen- 
çant par  le  bas  ,  il  faut  mettre  un  lit  de  fafcines  ou 
de  claionnages  de  fix  pies  de  large  ,  rangés  l'un  con- 
tre l'autre  ,  &  faire  enibrte  qucle  gros  bout  &  la  ra- 
cine regarde  la  face  du  talus ,  &C  vienne  aboutira  un 
pié  près  du  revêtiffement.  On  mettra  cnluite  un  lit 
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Be  terre  par-deffus ,  &  on  continuera  de  même  juf- 
cu'en-haut.  On  affied  le  gazon  dcfl'us  ce  claionnage  , 
en  le  couvrant  auparavant  d'un  demi-pié  de  terre. 
Foyei  Gazon.  {K) 

*  CLAIR  ,  {Pliyfq-)  adjeftif  relatif  à  la  quantité 
des  rayons  de  lumière  qu'un  corps  réfléchit  vers  nos 
yeux,  &  quelquefois  i\  la  quantité  de  parties  folidcs 
qu'il  contient. 

Ainfi  on  dit  des  couleurs  claires  ,  une  eau  claire  , 
lin  verre  clair  ,  ime  étoffe  claire.  Une  étoffe  efl  d'au- 
tant plus  claire  qu'elle  contient  moins  de  parties  fo- 
Jides  ,  &  qu'elle  eft  percée  d'un  plus  grand  nombre 
de  jours.  Un  verre  ,  une  eau  font  d'autant  plus  clairs, 
qu'ils  permettent  un  palfagc  plus  libre  aux  rayons 
de  la  lumière  ,  &  que  par  conféquent  ils  en  rcn- 
voyent  moins  à  nos  yeux.  Une  couleur  eil  d'autant 
plus  claire,  que  fa  teinte  eft  plus  foible ,  plus  voifi- 
ne  du  blanc  ,  èc  que  par  conféquent  la  quantité  de 
rayons  réfléchis  elt  plus  grande.  F.  Blancheur. 
Clair  ,  Bay-CLAIR  ,  (Maréchallerie  &  Manège.) 
nuance  de  poil  bay.  rojei  Bay. 

Clair,  en  Peinture ,  le  dit  des  parties  les  plus 
éclairées  d'un  tableau  ;  elles  s'appellent  le  clair  ,  ou 
pour  parler  plus  pittorelquement,  les  parties  lumineu- 
fes  ou  éclairées.  {K) 

Clair  obscur  ,  f.  m.  (  Peinture.  )  Rien  ne  peut 
donner  une  idée  plus  nette  du  clair  obfcur ,  que  ce 
<p.i'en  dit  M.  de  Piles. 

En  Peinture  ,  la  connoifTance  de  la  lumière  ,  par 
rapport  à  la  diftribution  qu'on  en  doit  faire  fur  les 
objets  ,  eft  ime  des  plus  importantes  parties  &  des 
plus  efîentielles  à  cet  art.  Elle  contient  deux  chofes, 
l'incidence  des  lumières  &  des  ombres  particulières, 
&  l'intelligence  des  lumières  en  général ,  que  l'on 
appelle  ordinairement  le  clair  obfcur. 

Par  l'incidence  de  la  lumière  ,  il  faut  entendre  la 
connoifîance  de  l'ombre  que  doit  faire  &  porter  un 
corps  fitué  fur  un  tel  plan  ,  &:  expofé  à  une  lumière 
donnée  ;  connoifTance  qui  s'acquiert  par  celle  de  la 
perfpeftive  ,  dont  les  démonltrations  néceffitcnt  le 
peintre  à  lui  obéir.  Par  l'incidence  des  lumières  , 
l'on  entend  donc  les  lumières  &  les  ombres  qui  ap- 
partiennent aux  objets  particuliers  ;  &  par  le  mot  de 
clair  obfcur  ,  l'art  de  diftribuer  avantageufement  les 
lumières  &  les  ombres  qui  doivent  lé  trouver  dans 
im  tableau ,  tant  pour  le  repos  &  la  fatisfaftion  des 
yeux  ,  que  pour  l'effet  du  tout  enfemble. 

L'incidence  des  lumières  ,  ainfi  qu'on  l'a  dit,  for- 
ce le  peintre  à  fuivre  les  lois  de  la  pcrfpeûive  ,  au 
lieu  que  le  clair  obfcur  dépend  abfolument  de  l'ima- 
gination du  peintre  ;  car  celui  qui  choifit  les  objets 
cil  maître  de  les  diipofer  de  manière  à  recevoir  les 
lumières  &  les  ombres  telles  qu'il  les  defire  dansfon 
tableau ,  &  d'y  introduire  les  accidens  &  les  cou- 
leurs dont  il  pourra  tirer  de  l'avantage.  Enfin  comme 
les  lumières  6c  les  ombres  particulières  font  compri- 
fes  dans  les  lumières  &  les  ombres  générales ,  il  faut 
regarder  le  clair  objcur  comme  un  tout ,  S>c  l'inciden- 
ce de  la  lumière  comme  une  partie  que  le  clair  obfcur 
fuppofé. 

On  défîgne  par  le  mot  clair ,  non-feulement  ce  qui 
eft  expofé  fous  une  lumière  direâe ,  mais  aufîî  tou- 
tes les  couleurs  qui  font  lumineufes  de  leur  nature  ; 
&  par  le  mot  obfcur ,  non-leulement  il  faut  entendre 
toutes  les  ombres  caufées  dircûement  pai"  l'incidence 
&  par  la  privation  de  la  lumière,  mais  encore  toutes 
les  couleurs  qui  font  naturellement  brunes  ;  enforte 
tjuefous  l'expofition  de  la  lumière  même  elles  confer- 
vent  l'obfcurité ,  &  folcnt  capables  de  grouper  avec 
les  ombres  des  autres  objets.  Tels  font ,  par  exem- 
ple ,  un  velours  chargé  ,  une  éto.^c  brune  ,  un  che- 
val noir,  des  armures  polies,  &  d'autres  choies  fem- 
blables ,  qui  confervent  leur  obfcurité  naturelle  ou 
apparente  à  quelque  lumière  qu'on  les  expofé. 
Tomt  III, 
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Il  faut  encore  obferverque  le  clair  obfcur  qui  ren- 
ferme 6c  fuppofe  l'incidence  de  la  lumière  &  de 
l'ombre  ,  comme  le  tout  renferme  fa  partie ,  regar- 
de cette  même  partie  d'une  manière  qui  lui  eft  par- 
ticulière ,  en  ce  que  le  clair  obfcur  ajoute  à  la  préci- 
fion  de  cette  partie ,  l'art  de  rendre  les  objets  plus 
de  relief,  plus  vrais  ,  &  plus  fenfibles.  Mais  quoi- 
que le  c/^/Vo/yçK/- comprenne  la  fcience  de  diftribuer 
toutes  les  lumières  &  toutes  les  ombres  ,  il  s'entend 
plus  particulièrement  des  grandes  lumières  &  des 
grandes  ombres  ,  ramaflées  avec  une  induftrie  qui 
en  cache  l'artifice.  Trois  moyens  conduiiént  à  la 
pratique  du  clair  obfcur. 

I.  moyen.  La  diflribution  des  objets. 

II.  moyen.  Le  corps  des  couleurs. 

III.  moyen.  Les  accidens. 

Premièrement  la  diflribution  des  objets.  La  diftri- 
bution des  objets  forme  des  maffes  de  cl  air- obfcur  ^ 
lorfque  par  une  induftrieufe  œconomie  on  les  dif- 
pofe  de  manière  que  ce  qu'ils  ont  de  lumineux  fe 
trouve  joint  enfemble  d'un  côté,  &  que  ce  qu'ils  ont 
d'obfcur  fe  trouve  lié  enfemble  d'un  autre  côté  ,  & 
que  cet  amas  de  lumières  &  d'ombres  empêche  la 
difîîpation  de  notre  vue  ;  c'eft  ce  que  le  Titien  appel- 
loit  la  grappe  de  raifin  ,  parce  que  les  grains  de 
raiftn  féparés  les  uns  des  autres  auroient  chacun  fa 
lumière  &  fon  ombre  également,  &  partageant  ainft 
la  vue  en  plufieurs  rayons,  lui  cauferoient  de  la 
confufion  :  au  lieu  qu'étant  tous  raffemblés  en  une 
grappe,  &  ne  faifant  par  ce  moyen  qu'une  maflede 
clair  &  qu'une  maflé  d'ombre,  les  yeux  les  embraf- 
fent  comme  un  feul  objet.  Ce  que  je  dis  ici  de  la 
grappe  de  raifm  ne  doit  pas  être  pris  gro/Tierement 
à  la  lettre ,  ni  félon  l'arrangement  ni  félon  la  forme  ; 
c'eft  ime  comparaifon  fenfible,  qui  ne  fignifîe  autre 
chofe  que  la  jonâion  des  clairs  &  la  jondion  des 
ombres. 

En  fécond  lieu,  le  corps  des  couleurs.  La  diftribution 
des  couleurs  contribue  aux  malles  des  clairs  &  aux 
maflcs  d'ombres  ,  fans  que  la  lumière  diretfe  y 
faffe  autre  chofe  que  de  rendre  les  objets  vifibles  : 
cela  dépend  de  la  fuppofition  que  fiiit  le  peintre, 
qui  eft  libre  d'introduire  une  figure  habillée  de  brun, 
qui  demeurera  obfcure  malgré  la  lumière  dont  elle 
peut  être  frappée,  &  qui  fera  d'autant  plus  fon  effet, 
qu'elle  en  cachera  l'artifice.  Ce  que  je  dis  d'ime 
couleur  peut  s'entendre  de  toutes  les  autres  cou- 
leurs ,  félon  le  degré  de  leur  ton,  &  le  befbin  qu'en 
aura  le  peintre. 

Le  troifieme  moyen  de  produire  l'effet  du  clair- 
obfcur  naît  des  accidens.  Leur  diftribution  peut  fer- 
vir  à  l'effet  du  clair-objcur ,  ou  dans  la  lumière  ou 
dans  les  ombres.  Il  y  a  des  lumières  &  des  ombres 
accidentelles  :  la  lumière  accidentelle  eft  celle  qui 
elf  acceftbire  au  tableau ,  comme  la  lumière  de  quel- 
que fenêtre ,  ou  d'un  flambeau ,  ou  de  quelqu'autre 
caufe  lumineule,  laquelle  eft  pourtant  inférieure  à 
la  lumière  primitive  :  les  ombres  accidentelles  font, 
par  exemple,  celles  des  nuées  dans  im  paylage,  ou  de 
quelqu'autre  caufe  que  l'on  fuppole  hors  du  tableau, 
&  qui  peut  produire  des  ombres  avantageufés  ;  mais 
en  luppofant  hors  du  tableau  la  caufe  de  ces  ombres 
volantes  ,  pour  ainft  parler,  il  faut  prendre  garde 
que  cette  caufe  fuppolée  îbit  vrailfemblable,  &  non 
pas  Impofiîble.  Foy.  le  cours  de  Peint,  de  Ai.  de  Piles. 

On  appelle  un  dejj'ein  de  clair-obfcur ,  im  defTein 
qui  eft  lavé  d'une  feule  couleur ,  ou  dont  les  ombres 
font  d'une  couleur  brime  ,  &  les  lumières  rehauftées 
de  blanc.  On  nomme  encore  ainfi  les  tableaux  qui 
ne  font  que  de. deux  couleurs,  comme  les  frelques 
de  Polydore  qui  font  à  Rome. 

Les  planches  gravées  à  la  manière  noire  portent 
encore  le  nom  générique  de  clair-obJcur.  ÇR) 

CLAIRANjf.  m.  {Maréch,)  efpece  de  lonnette 
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de  fer-blanc  ou  de  laiton  qu'on  pend  au  cou  des  che- 
vaux qui  font  en  pâture,  peur  pouvoir  entendre  où 
ils  font  quand  ils  s'égarent  dans  les  forets. 

CLAIRANGUE,  1.  f.  GRATTES,  ou  VERVEUX 
EMMANCHÉ  ,  (  Pêche.  )  ell  un  Inftrument  dont 
on  fe  fert  pour  la  pêche.  On  le  peut  rapporter  à  l'ef- 
pecc  des  bouteux,  quoique  par  fa  figure  il  femble 
appartenir  à  l'efpece  des  verveux.  La  pêche  de  la 
dairantrui  fe  pratique  à  Vayres,  dans  le  reffort  de 
l'amirauté  de  Bordeaux. 

Les  Pêcheurs  de  ce  lieu  repréfenterent  que  dans 
le  tems  de  la  pêche  ,  les  Payfans  ,  les  Tonneliers  , 
les  Charpentiers,  les  Vignerons  ,  &  les  Métayers  qui 
font  bordiers  de  ces  côtes  ,venoient  dans  de  petites 
plates  qu'ils  nommoient  gabarots ,  faire  la  pêche  ,  & 
que  plufieurs  d'entr'eux  qui  la  pratiquoient  à  pié  fe 
fervoient  d'un  inftrument  qu'ils  appelloient  dairan- 
gui  ou  gratte,  efpece  de  petit  verveux  emman- 
ché d'un  pieux  ou  petite  perche  longue  de  dix  à 
douze  pies  au  moins ,  dont  le  fac  étoit  fait  de  mail- 
les auffi  ferrées  que  celles  des  rets ,  des  havenets  à 
efquircs  de  baccalant  de  Bordeaux ,  ou  des  plus  pe- 
tites truUotes  à  pêcher  les  chevrettes  :  ils  ajoutè- 
rent qu'avec  cet  inftrument  ils  pêchoicnt  auffi  le 
frai  &  les  poiffons  du  premier  âge,  en  forte  qu'ils 
en  dépeuploient  la  Dordogne. 

*  CLAIRE  ,  religiei.fcs  de  J'ai  nu  Claire  ou  Clarijfe  , 
(Hijl.  ectV.)  elles  ont  pour  fondatrice  la  fainte  dont  el- 
les portent  le  nom.  S.  François  d'Affilé  donna  à  fainte 
Claire  l'éf'life  de  S.Damien.Les  filles  qui  formoient 
alors  cette  communauté  n'avoient  point  adopté  de 
re'^e;  S.  François  ne  leur  en  fit  ime  qu'en  1214.  El- 
les avoient  déjà  des  établiffcmens ,  tant  en  Efpagne 
qu'en  France  :  ces  maifons  fuivoient  l'inftitut  de 
S.  Benoît ,  &  des  conftitutions  particulières  qu'elles 
avoient  reçues  du  cardinal  Hugolin  ;  la  règle  de 
S.  François  ne  fut  que  pour  la  maifon  de  S.  Damien. 
La  vie  de  ces  religieufes  étoit  très-auftere.  Elles  fub- 
fiftent  aujourd'hui  fous  deux  noms  ;  les  Damianijles 
qui  fuivent  les  conftitutions  de  S.  François  dans  tou- 
te leur  rigueur;  &  les  Urkanijîes  qui  n'ont  retenu 
ces  conftitutions  qu'avec  les  tempéramcns  qu'y  a 
apportés  Urbain  IV. 

Claire  ,  f.  f.  (  Chim.  &  Docim.  )  on  appelle  ainft 
la  cendre  d'os  calcinés ,  leffivée  ,  léchée ,  &  réduite 
en  poudre  impalpable  iiir  le  porphyre ,  dont  on  en- 
duit la  furface  interne  des  coupelles  non-feulement 
pour  en  remplir  les  inégalités  ,  mais  encore  pour 
former  fur  cette  furface  une  efpece  de  crible  à-tra- 
vers lequel  le  plomb  &  les  autres  métaux  vitrifiés 
paflent  très-alfément ,  tandis  que  l'or  oc  l'argent,  ou 
tout  autre  métal  qui  a  encore  fa  forme  métallique, 
y  font  arrêtés.  La  daire-d  encore  un  autre  avantage, 
c'eft  que  fi  elle  eft  bien  appliquée  ,  elle  empêche 
tous  les  accidcns  qui  pourroient  arriver  aux  coupel- 
les dans  lefquellcs  il  fe  trouvcroit  du  fable  ,  ou  d'au- 
tres matières  vitrefcibles;ce  qui  eft  fort  ordinaire, 
fur-tout  fi  on  s'eft  fervi  de  cendres  de  bois  pour  les 
former.  On  voit  par-là  de  quelle  conféquence  il  eft 
de  préparer  avec  toute  l'attention  pofiible  les  cen- 
dres dont  on  doit  faire  la  daire.  K.  l'art.  Cendrée. 
On  fait  calciner  les  os  ou  arrêtes  dans  un  creufet 
ou  vaiflcau  de  terre  bien  net ,  qu'on  a  foin  de  cou- 
vrir exactement  ;  on  donne  un  feu  très-violent  pen- 
dant quelques  heures  ;  on  jette  cnfiiitc  les  matières 
calcinées  dans  de  l'eau  pour  les  leffiver  ou  en  tirer 
les  fels ,  Se  on  les  réduit  en  poudre  impaibable.  On 
remet  fur  cette  cendre  de  nouvelle  eau  qu'on  a  foin 
de  bien  remuer  ;  on  donne  le  tems  à  la  matière  la 
phis  grofficrc  de  tomber  au  fond  de  l'eau  :  après  quoi 
on  décante  l'eau  qui  fumage  ,  tandis  qu'elle  eft  en- 
core un  peu  trouble.  On  laific  féjourner  cette  eau 
pendant  vingt- quatre  heures  dans  un  vaiflcau  pro- 
pre ôc  à  l'abri  de  la  pouflicre.  Au  bout  de  ce  tems, 
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lorfque  l'eau  eft  entièrement  claire ,  on  la  verfe  dou- 
cement par  inclination;  on  laifte  lécher  la  fécule 
blanche  qui  eft  tombée  au  fond  du  vaifl"eau,  ôc  on 
la  réiérve  pour  l'ufage. 

Avant  de  s'en  fervir,  on  la  calcine  de  nouveau 
dans  un  creufet ,  &  on  la  pulvérife  encore  une  fois 
à  fec  fur  le  porphyre,  obfervant  que  le  porphyre 
foit  affez  dur,  pour  que  les  cendres  d'os  n'en  empor- 
tent rien.  On  prend  cette  cendre  pour  en  répandre 
fur  la  furface  intérieure  ou  concave  des  coupelles , 
lorfqu'elles  font  encore  fraîches,  ôc  même  avant 
qu'elles  loient  retirées  du  moule  ;  &  pour  qu'elle  foit 
diftribuée  par-tout  le  plus  également  qu'il  eft  poffi- 
ble  ,  on  la  met  dans  un  petit  tamis  de  ibie  ,  6c  on  en 
faupoudre  la  coupelle ,  ayant  foin  de  n'en  faire  tom- 
ber qu'autant  qu'il  en  faut  pour  former  imc  légère 
couche  qu'on  achevé  de  rendre  unie  avec  le  bout  du 
petit  doigt,  s'il  en  eft  befoin ,  Sc  qu'on  comprime 
d'un  coup  de  marteau  frappé  fur  la  partie  fupéricurc 
du  moule  appellée  moine  ,  que  l'on  a  bien  effiiyé  &C 
léché ,  s'il  étoit  humide ,  de  peur  que  la  claire  ne  s'y 
attache  ;  &  û  les  coupelles  font  grandes,  &  par  con- 
féquent  faites  fans  moide,  on  comprimera  la  claire^ 
en  faiiant  rouler  dans  leur  cavité  une  boule  d'yvoire 
ou  de  bois  pefant.  Voye^  Coupelle.  (— )  (l>) 

Claire,  (Jainte')Géog,  mod.  petite  île  de  l'Amé- 
rique méridionale ,  dans  la  mer  du  Sud. 

Claire  ,  (^fainte^  Géog.  mod.  petite  île  d'Afrique  , 
l'une  des  Canaries. 

Claires  o// Parcs  aux  huîtres,  (Pécke.)  V, 
Huîtres  ,  6-  lafig.T,.  PL  UL  de  Pêche. 

Claire-soudure ,  Claire-étoffe  ,  voy.  Sou- 
dure &  Etoffe. 

CLAIRÉE,  f.  f.  en  terme  de  Raffineur ,  eft  propre-i 
ment  le  lucre  clarifié  &  prêt  à  être  cuit.  FoyeiCvir 
RE,  Clarifier,  &  Sucre. 

CLAIRET  ,  f.  m.  (^Pharmac.')  le  nom  de  clairet  eft 
donné  à  certains  vins  médicamenteux,  compofés, 
édalcorés  avec  un  peu  de  fucre.  f^oye^  Vin  mé- 
dicamenteux. 

On  trouve  dans  les  différens  difpenfaires  la  pré- 
paration d'un  grand  nombre  de  ces  clairets  deftinés 
à  remplir  différentes  indications  ,  tels  que  le  clairet 
laxatif  de  Minfycht ,  le  clairet  anti-apopleûique  du 
même  auteur ,  le  clairet  peftoral  de  Thomas  Hoff- 
man ,  &c. 

Quelques  auteurs  fubftituent  au  vin ,  dans  la  corn* 
politJon  des  clairets,  l'eau-dc-vie  ou  l'efprlt-de-vin  , 
étendu  d'une  certaine  quantité  d'eau  commune  ou 
de  diverfcs  eaux  diftillécs.  Le  clairet  fimple  de  Bau- 
deron ,  celui  de  fix  graines  carminatives  de  la  phar- 
macopée de  Paris  ,  le  clairet  cordial  de  Lcmeri ,  &c. 
font  de  cette  dernière  efpece  :  ceux-ci  ne  font  pro- 
prement que  des  teintures  compofées  &  édulcorces , 
ou  des  raiafiats  médicamenteux,  yoye^  Ratafiat 
6- Teinture.  (/■) 

*  CLAIRETS ,  (les)  HiJl.  eccUf.  maifon  de  filles 
religieufes  de  l'ordre  de  Cîteaux ,  &  de  la  réforme 
de  la  Trappe  ,  fondée  par  Geoffroy  troifieme  comte 
de  Perche,  &  érigée  en  abbaye  en  1221.  Les  reli- 
gieufes de  l'abbaye  des  Clairets  ont  poiu"  fupérieurs 
immédiats  les  abbés  de  la  Trappe. 

*  CLAIRE-VOIE,  (Jrtméch.)  on  (.Vit  fait  à  claire- 
voie,  de  l'efpacement  des  folives  d'un  plancher,  des 
poteaux  d'une  cloifon,  des  chevrons  d'un  comble  , 
6x.  lorfque  cet  efpacement  eft  plus  large  qu'il  n'a 
coutume  de  l'être  dans  les  autres  ouvrages  de  la  mê- 
me nature,  foit  qu'on  l'ait  pratiqué  ainh  par  œcono- 
mie ,  foit  à  caufe  du  peu  de  charge.  On  fcme  à  claire 
voi:  quand  les  filions  font  fort  écartés  les  uns  des  au- 
tres, ou  que  la  quantité  de  femcnce  qu'on  répand 
étant  peu  confidérable  relativement  à  l'efpace  qu'on 
cnfcmence,  les  grains  laiiTent  entre  eux  de  grands 
intervalles  yuidcs.  Les  ouvrages  des  Vanniers  font  à 
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claire-voie ,  lorfqiie  le  tiiTu  d'oficr  laific  des  interval- 
les à  jour;  &  il  en  eu.  de  nacme  des  ouvrages  des  Tif- 
futiers. 

CLAIRIER  ,  V.  n.  terme  de  Braderie  ;  il  dcfigne  l'é- 
tat des  métiers  dont  on  t'ait  le  levain  lorl'qu'iis  l'ont 
couverts  de  moufl'e.  /^oj<;^  Brasserie. 

CLAIRIERES,  f.  f.  (JuriJ^r.)  terme  d'eaux  &  fo- 
'  rets  qui  lignifie  les  endroits  des  forêts  qui  font  dé- 
garnis de  bois ,  ou  dans  Icfquels  il  cÛ  peu  touffu. 
L'ordonnance  des  eaux  &  forêts  ordonne  le  repeu- 
plement des  places  vuides  ou  dairiens  qui  fe  trou- 
vent dans  les  t'orêts  du  Roi.  (^) 

CLAIRON,  f.  m.  ÇLuekerie.)  visux  indrument  de 
l'efpece  des  trompettes ,  mais  dont  le  canal  étoit  plus 
étroit ,  6c  le  ion  plus  aigu,  enforte  que  ces  derniers 
inllrumcns  formoicnt  la  balle  du  clairon.  Il  fut  très 
en  uiage  chez  les  Mores ,  qui  le  tranfmirent  aux  Por- 
tugais :  ceux-ci  ne  s'en  l'ervirent  guère  que  dans  la 
cavalerie  &  la  marine.  Il  n'en  relie  aujourd'hui  guère 
que  le  nom  parmi  nous. 

Clairon  ,  (^Lutherie.')  jeu  d'orgue  de  la  clafle  de 
ceux  qu'on  appelle  Jeux  d'anc/ies,  qui  ne  diffère  de  la 
trompette  qu'en  ce  qu'il  Ibnne  l'odave  au-deffus 
d'elle  ÇP^oye^  la  table  du  rapport  &  de  l'étendue  des 
jeux  de  l'Orgue"),  &  qu'en  ce  qu'il  cÛ  plus  ouvert.  Ce 
jeu  eu  d'étain ,  &  fe  met  par  la  partie  intérieure  dans 
une  boîte  d'étoffe  comme  la  trompette.  ^'.  Trom- 
pette ,  lajig.  43.  PI.  d'Orgue ,  &rart.  Orgue,  où 
la  faâure  de  ce  jeu  efi:  expliquée. 

Les  deffus  de  clairon  font  très-difficiles  à  faire  par- 
ler ,  auffl-bien  que  les  balles  de  cromorne. 

Clairon,  en  terme  de  Blafon,  eft  une  pièce  de 
l'art  héraldique.  Il  porte  de  gueule  à  trois  clairons 
de  topaze.  Ce  font  les  armes  du  comte  de  Bath  ,  ap- 
pelé Granville.  Guillim  prétend  que  ces  clairons  font 
une  efpece  de  trompettes  anciennes  ;  mais  d'autres 
avancent,  avec  plus  de  raifon,  qu'elles  repréfen- 
tent  le  gouvernail  d'im  navire ,  ou  un  arrêt  de  lance. 
f^oye^  le  diction,  de  Trév.  &  Chambers. 

CLAIRVAUX  ,  {^Géog.  mod.)  petite  ville  des 
Pays-Bas ,  dans  le  duché  de  Luxembourg. 

Il  y  a  auflî  en  Champagne ,  non  loin  de  Langrcs 
&  de  Chaumont ,  fur  la  rivière  d'Aube ,  un  lieu  cé- 
lèbre par  fon  abbaye  ;  c'ell  la  troifieme  fille  de  Cî- 
teaux.  Fcjye^CÎTEAUX.  Hugues  comte  de  Troyes, 
&  Etienne  abbé  de  Cîteaux,  en  furent  les  fondateurs, 
&  S.  Bernard  le  premier  abbé. 
'  CLAIZE,  (la)  Géog.  mod.  rivière  de  France  qui 
'prend  fa  fource  dans  le  Berri,  &  fe  perd  dans  la 
Creufe. 

CLAM,  {Jii''ifp.)  dans  la  coutume  de  Béarn ,  tit. 
vij.  art.  2.  fignitie  ban  o\\ publication  ,  dèfenfe.  (^) 

Clam  ,  f.  m.  (Comm.')  le  plus  petit  des  poids  qui 
foit  en  ufage  dans  le  royaume  de  Siam  ;  c'ell  la  loi- 
xante-quatrieme  partie  du  tael.  Voye^  Tael  ;  voye^ 
les  diclion.  du  Comm.  &  de  Trév. 

CLAMABLE,  adj.  (^Jurifp.)  dans  la  coutume  de 
Normandie,  fignifîe  ce  qui  eji  fujet  à  retrait,  foit  fei- 
gneurial,  lignager,ou  conventionnel.  Foye::^  le  tit. 
des  retraits  &  clameurs.   (^) 

CLAMANT,  f  m.  (^Jurifp.')  dans  quelques  cou- 
tumes &  anciens  auteurs  ,  fignific  le  demandeur; 
dans  d'autres  il  fignifie  le  faifijj'ant ,  comme  dans  la 
coutume  de  Lille,  art.c^c).  101.  /02.  /03.  6-  104.  en 
Normandie  il  fignifie  quelquefois  le  retrayant ,  anc. 
coût.  ch.  xxij.  &  aufiyle  du  pays  de  Norman.  &  en  la 
nouvelle  coût.  tit.  des  retraits  &  clam.  Coût,  de  Solle  , 
lit.  XXXV.  art.  ic).De  Bearn,  tit.  vij.  art.  G.  &  10.  tit. 
xviij.  art.  2.  tit.xxxj.  art.  10.  f^alenciennes  ,  art. ^y. 
&  161.  Seclin,  locale  fous  Lille.   ÇA) 

CLAME  ,  {Jurifp.)  anciennement  fignifioit  amen- 
de. En  certains  lieux  on  levoit  une  amende  ainfi 
appcUée  fur  les  débiteurs  qui  étoient  en  demeure 
(de  payer,  Foye^  le  confeil  de  Pierre  de  Fontaines ,  ch,    1 
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xj. p.  110.  art.  11.&  iS.Wya  auffi  le  droit  &  pei- 
e  de  chme ,  c'ell-à-dire  l'amende  qui  ell  due  à  juf- 
tice  pour  la  prile  des  beltiaux  trouvés  en  délit.  II 
en  ell  parlé  dans  la  coutume  d'Auvergne ,  ch.  xxviij. 
art.  G.  12.  ij.  14.  ,y.  (yfuiv.  &  dans  les  coût,  locales 
duditpays.    ÇA) 

CLAMECY,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de  France 
dans  le  Nivernois,  au  confluent  du  Beuvron  &:  de 
l'Yonne.  Long.  zià.  /,'.  /,".  Ut.  4y<i,  ^-^/.^^''^ 

CLAMER  ,  V.  a.  &  n.  (Jurijp.)  dans  les  anciens 
auteurs  &  dans  quelques  coutumes  ,  figni£c  deman- 
der, pourji/ivre. 

Clamer  droit ,  c'eft  former  fa  demande  ou  rendre 
plainte  en  jullice.  Foyei  l'ancienne  coût,  de  Beauquef- 
ne,  art.  48.  CUrmont ,  85.  Hainaut,  ch.  Ixxvij .  Mons 
ch.  X.  Valenciennes ,  art.  88.  &  ion. 

Clamer  garand ,  c'eft  agir  en  garantie  contre  quel- 
qu'un. Coût,  de  Bretagne,  art.  146.  Norm.  anc.  coût, 
ch.  xxvj.  xxxiij.  &  Ivij.  &  au  Jiyle  du  pays  de  Nor- 
mandie. 

Clamer  en  garieur,  c'eft  quand  l'on  fait  demande 
de  quelque  chol'e  par  voie  poflrefl"oire  ou  propriétai- 
re ,  ou  que  l'on  fe  plaint  en  juftice  du  tort  qui  a  été 
fait. 

Clamer  àjujiice,  c'eft  fe  plaindre  de  quelque  trou- 
ble ou  tort  que  l'on  a  reçu.  Coutume  de  Dunois ,  art. 

Clamer  les  biens  de  fon  débiteur  forain  ,  c'eft  faifir 
&  arrêter.  Coût,  de  Lille ,  art.  C)8 .  104.  11  G.  Lille, 
art.  C)C).  101.  102,  loj.  104.  124.  Acf.  tit.  xvj.  art, 
IZ.  Foye^ChKlT^  (S-ClAMEUR. 

Lieu  clame,  eft  un  héritage  pour  lequel  il  y  a  de* 
niande  ou  complainte.  Foye^  lafomme  rurale. 

Se  clamer  en  cour  fuferaine  de  cour  inférieure  ,  c'eft 
lorfque  celui  qui  eft  ajourné  devant  un  juge  infé- 
rieur s'adrefte  à  la  cour  lupérieure  pour  avoir  plus 
prompte  expédition  ;  ce  qui  eft  permis  en  matière 
de  retrait  lignager  dans  les  coutumes  d'Anjou  & 
Maine  ,  afin  que  les  deniers  de  l'acquéreur  ne  foient 
point  retardés. 

Se  clamer ,  fignifie  aufîl  retraire.  Coût,  de  Normand, 
tit.  des  retraits  &  clameurs. 

Clamer  fon  fujet,  c'eft  revendiquer  fon  ferf  ou 
mortaillable  ,  fon  cenfitaire  ou  jufticiablc,  qui  fe 
veut  avoiier  fujet  d'un  autre  feigneur.  Boutillier ,  en 
fa  fomme  rurale.   (A) 

CLAMEUR,  f  m.  ÇJurifp.  )  en  général  fignifie 
demande  ;  il  fignifie  aufli  quelquefois  y^i/Te,  exécution, 
contrainte.  C'eft  ainfi  qu'il  eft  dit  faire  fa  clameur  au, 
roi,  en  l'ancienne  chronique  de  Flandres,  ch.  Ixxxv. 
Il  eft  parlé  de  clameur,  clamnr ,  en  l'ordonnance  de 
Philippe  IV.  de  l'an  i  304 ,  &  de  la  clameur  du  petit 
fcel  de  Montpellier  dans  l'ordonnance  de  Louis  XII. 
art,  142,  &fuiv. 

Clameur  ,  en  Normandie  ,  eft  toute  demande  in- 
tentée par  la  voie  polTefl'oire  ou  pétitoire ,  pour  fe 
plaindre  en  juftice  par  aftion  civile  du  dommage  que 
l'on  prétend  avoir  fouft'ert.  On  y  diftingue  plufieurs 
fortes  de  clameurs  ;  fa  voir  , 

Clameur  de  bourfe,  eft  l'aftion  en  retrait  lignager  , 
féodal ,  ou  autre. 

Clameur  de  bourfe  gagée ,  c'eft  quand  le  défendeur 
en  retrait  lignager,  féodal,  ou  autre,  acquiefce  au 
retrait ,  en  lui  rembourfant  le  fort  principal  du  prix 
de  la  vente ,  frais ,  &  loyaux  coûts. 

Clameur  à  droit  conventionnel ,  eft  l'aftion  pour 
exercer  la  facidté  de  réméré. 

Clameur  à  droit  de  lettre  lue,  eft  la  faculté  qui  ap- 
partient à  un  tiers  acquéreur  qui  a  pofTédé  par  an  &C 
jour  un  héritage  •ou  autre  immeuble  en  vertu  d'un 
titre  authentique ,  de  le  pouvoir  retirer  fur  celui  qui 
s'en  eft  rendu  adjudicataire  par  décret,  en  lui  rem- 
bourfant le  prix  de  l'adjudication  ,  frais  &  loyaux 
coûts  dans  l'an  ik  jour.  Coût,  de  Normandie,  art^ 
4ài, 
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Clameur  faufe,  eft  quand  on  fe  plaint  à  tort  a  jit- 
fticc.  Jnc.  coût,  di  Norman,  ch.  vij .  c)5. 

Forte  clameur,  eft  une  amende  de  deux  fols  fix  de- 
niers due  au  Roi ,  félon  la  coutume  locale  de  la  châ- 
tcUeniedc  Montereau,  reffort  de  Meaux;  lorfc;ue 
quelqu'un  a  fait  ajourner  un  autre  en  aûion  perfon- 
nelle ,  celui  qui  fuccombe  la  doit  pour  le  premier 
ajournement,  fuppofé  que  les  parties  s'accordent , 
fans  porter  la  caufe  à  Taudicnce  ;  car  s'ils  perfiftent 
plus  loin  ,  &  que  la  caufe  foit  conteftée  ,  il  y  a  fept 
fols  fix  deniers  d'amende  :  c'eft  proprement  l'amen- 
de du  clain  &  clameur  faite  en  juftice,  qui  eft  moin- 
dre que  l'amende  du  ni  atteint  &  vérifié  qui  eft  due 
pour  la  conteftation.  f^oyei  le  glojfaire  de  M.  de  Lau- 
ricre  au  mot  FoRTE  clameur. 

Clameur  de  gage plege,  eft  une  complainte  contre 
le  trouble  fait  en  la  propriété  ou  poûeifion  d'v.n  hé- 
ritage, par  voie  de  fait ,  violence,  ou  autrement. 
Normand,  art.  5. 

Clameur  gagée  ^  eft  le  retrait  confenti  par  l'acqué- 
teur. 

Clameur  de  haro ,  ufitée  en  Normandie ,  &  que  Du- 
îTiolin  appelle  quiritatio  Normanorutri^  eft  une  plainte 
verbale  &  clameur  publique  de  celui  à  qui  on  fait 
quelque  violence  ou  injuftice ,  &  qui  implore  la  pro- 
tedion  du  prince ,  ou  qui  trouvant  fa  parti'e  la  veut 
mener  devant  le  juge ,  en  forte  que  cette  clameur 
emporte  avec  elle  une  affignation  verbale. 

L'opinion  la  plus  fuivie  fur  l'origine  de  cette  cla- 
miur  de  haro ,  eft  que  le  terme  de  haro  eft  une  invo- 
cation du  nom  de  Raoul  ou  Rollo  premier  duc  de 
Normandie ,  qui  fe  rendit  refpedablc  à  fon  peuple  , 
tant  par  fes  conquêtes  que  par  l'amour  qu'il  avoit 
pour  la  juftice.  Comme  on  impioroit  fa  proteftion 
■  de  fon  vivant  par  une  clameur  publique  ,  en  l'appel- 
!ant  &  en  proférant  fon  nom ,  &  qu'après  fa  mort 
{a  mémoire  fut  en  vénération  à  fon  peuple  ,  on  con- 
tinua d'ufer  de  la  même  clameur  &  du  terme  de  ha- 
ro., par  corruption  de  ha.  Raoul.  On  a  donné  plii- 
fieurs  autres  étymologies  du  terme  de  haro ,  mais 
fjui  né  paroiflent  pas  bien  fondées. 

Le  premier  exemple  mémorable  de  l'ufage  que 
l'on  faifoit  de  la  clameur  de  haro,  eft  celui  que  rap- 
porte.Paul  Emile  en  fon  hiftolre  de  France.  Gulllau- 
iTie  le  Bâtard  dit /s  Conquérant,  feptieme  duc  deNor- 
iTiandie ,  &  roi  d'Angleterre ,  étant  mort  à  Rouen  aii 
mois  de  Septembre  1087,  fon  corps  fut  tranfporté 
&  inhumé  dans  l'églife  de  S.  Etienne  de  Caen  qu'il 
avoit  fait  bâtir ,  &  qui  avoit  été  conftruite  en  par- 
tie fur  un  petit  morceau  de  terre  dont  le  prix  n'avoit 
point  été  payé  à  un  pauvre  homme  de  la  ville  de 
Caen  nommé  jjfeUn  ,  lequel  ofa  arrêter  la  pompe 
funcbre  du  prince  par  une  clameur  de  haro  en  ces 
termes:  Qui  régna  opprejfit  armis ,  me  quoque  metu 
mortis  opprejfit  y  ego  injuriez  fupcrfles  pacem  mortuo 
non  dabo  ;  iti  quem  infertis  ijiuni  homintm.  locum ,  meus 
eft:  in  alienum  locum  inferendi  mortuijus  nemini  ejfe 
deffendo.  Sin  e.xtincio  tandem  indignitatis  autore  vi- 
rit  adhuc  vis  ,  Rollonem  conditorem  parentemque  gên- 
ais appelle ,  qui  legibus  ab  Je  daiis  ,  quam  cujufque  in- 
juria, plus  unus  potefi ,  polletque. 

Henri  V.  roi  d'Angleterre  ayant  mis  le  fiége  de- 
vant Rouen  en  141 7,  un  prêtre  fut  député  pour  lui 
faire  cette  harangue  :  Très-excellent  prince  &Jeigneur, 
il  m'efi  enjoint  de  crier  contre  vous  le  grand  haro  ;  c'cft 
ainfi  que  le  rapporte  Monftrelet.  Il  eft  vrai  que  Hen- 
ri V.  ne  déféra  pas  à  la  clameur,  &  qu'après  un  fié- 
ge de  fix  mois  il  fe  rendit  maître  de  la  ville  par  com- 
pofifion  ;  mais  cela  prouve  toujours  l'ufage  qui  a 
été  fait  de  cette  clameur  dans  tous  les  tems. 

Depuis  la  réunion  de  la  Normandie  ;\  la  couron- 
ne, nos  rois  ont  ajouté  dans  toutes  leurs  ordonnan- 
ces ,  édits ,  déclarations  ,  &  lettres  patentes  ,  cette 
claiife ,  nonobjiant  clameur  de  haro  ,  ce  qui  le  prati- 
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que  encore  préfentement  ;  en  forte  que  cette  cU" 
meur  a  paru  avoir  aflez  d'autorité  pour  faire  obfta* 
cle  à  l'exécution  des  nouvelles  lois  ,  s'il  n'y  étoit 
pas  dérogé  par  une  claufe  exprefl'e. 

L'ancien  coùtumier  de  Normandie  contient  un 
chapitre  de  haro  ,  dont  Terrien  a  fait  mention  dans 
fon  commentaire ,  liv.  XII.  ch.  xvHj.  La  même  cho- 
fe  fe  trouve  dans  l'ancien  ftyle  de  procéder  qui  eft 
à  la  fin  de  ce  coùtumier ,  &  eft  rapporté  par  Ter- 
rien, liv.  VllI.  ch.  xj. 

Suivant  l'ancien  coùtumier ,  le  haro  ne  pouvoit 
être  interjette  que  pour  caufe  criminelle  ,  comme 
pour  feu  ,  larcin ,  homicide ,  ou  autre  péril  évident. 

Mais  on  voit  dans  le  ftyle  ancien  de  procéder,quc 
l'ufage  avoit  changé ,  &:  que  la  pratique  du  haro 
étoit  déjà  étendue  au  cas  où  il  s'agit  de  conferver 
la  pofleffion  des  immeubles  ,  &  même  des  meubles  ; 
c'cft  pourquoi  lors  de  la  rédaûion  de  la  nouvelle 
coutume  qui  commença  d'être  oblervée  au  premier 
Juillet  1583  ,  les  commiflaires  nommés  par  le  roi& 
les  députés  des  trois  états  inférèrent  dans  le  cahier 
de  la  réformation  un  article  qui  eft  Je  cinquante- 
quatrième  ,  portant  que  le  haro  peut  être  intenté , 
non-feulement  pour  maléfice  de  corps  &  pour  chofe 
où  il  y  auroit  péril  imminent,  mais  pour  toute  intro- 
duâion  de  procès  pofleflbire,  encore  que  ce  foit  en 
matière  bénéficiale  ou  concernant  le  bien  dcTégliié. 

Sous  le  terme  de  maléfice  de  corps  lont  compris 
en  cet  endroit  toutes  fortes  de  délits  ,  tels  que  vols, 
larcins,  incendies  ;  &  ainfi  préfentement  la  clameur 
de  luira  peut  être  intentée  pour  toutes  fortes  de  délits 
&  deconteftations  civiles,  bénéficiales,  pofTcflbires, 
&  provifoires  ,  même  pour  meubles  :  mais  lorfqu'il 
s'agit  du  pétitoire  ,  il  faut  prendre  la  voie  ordinaire 
des  aflions ,  &  obferver  les  formalités  prefcritcs  pour 
les  demandes.  Il  en  feroit  de  même  pour  le  recou- 
vrement d'un  effet  mobilier ,  lorfque  celui  qui  le  pof- 
fede  eft  un  homme  domicilié,  ôiquil  n"y  a  point  à 
craindre  qu'il  s'évade. 

Il  n'cft  pas  abfolument  néceffaire  que  la  clameur 
foit  intentée  contre  les  coupables  ou  défendeurs  à 
l'inftant  même  que  l'aftion  dont  on  fe  plaint  a  été 
commife  ;  la  clameur  peut  être  intentée  ctiam  ex  in- 
tervallo ,  fur-tout  lorfqu'il  s'agit  d'un  délit ,  &  que 
l'accufé  eft  un  homme  non  domicilié. 

On  n'a  pas  befoin  du  miniftere  d'aucun  officier  de 
juftice  ])our  intenter  le  haro;  il  fuftit  que  celui  qui 
crie  haro  le  fafTe  en  préfence  de  témoins,  &  fomme 
fa  partie  de  venir  devant  le  juge. 

Suivant  l'ancien  coùtumier  ,  lorfqu'on  crioit  ha- 
ro ,  chacun  devoit  fortir ,  &  fi  le  délit  paroiffoit  di- 
gne de  mort  ou  de  mutilation  de  membre,  chacun 
devoit  aidera  retenir  le  coupable,  ou  crier  haro 
après  lui  fous  peine  d'amende.  Ceux  qui  avoicnt 
pris  le  malfaiteur  ne  pouvoient  le  garder  qu'une 
nuit,  après  quoi  ils  dévoient  le  rendre  à  la  ju- 
ftice ,  à  moins  qu'il  n'y  eût  un  danger  évident.  Il 
reftc  encore  de  cet  ancien  ufage  que  quand  quel- 
qu'un crie  haro  ,  fi  c'eft  contre  quelqu'un  qui  en  veut 
outrager  un  autre  ,  ou  qui  veut  voler  un  marchand , 
ou  violer  une  fille  ;  en  un  mot  s'il  s'agit  d'empêcher 
quelque  violence  publique  ou  particulière  faite  avec 
armes  ou  fans  armes,  tout  le  peuple  doit  afîîfter  le 
plaignant  ;  il  n'eft  pas  même  néceffaire  que  ce  foit 
î'offcnfé  qui  interjette  le  haro ,  un  tiers  pjut  le  faire, 
&  il  lui  eft  également  dû  aftiftance  tant  pour  proté- 
ger les  innocens,  que  pour  faire  châtier  les  coupa- 
bles. Voye:;^  Goàc^roy  fur  L'article  34  de  la  coutume. 

La  clameur  de  haro  ne  peut  être  intentée  qu'en 
Normandie  ,  mais  elle  peut  l'être  par  toutes  fortes 
de  perfonnes  demeurantes  dans  cette  province, foit 
qu'elles  foient  originaires  du  pays  ou  non.  Des  Nor- 
mands ne  pourroient  en  ufer  dans  un  autre  pays, 
même  cntr'eux. 
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Les  femmes  peuvent  intenter  cette  clameur  :  les 
impubères  peuvent  auffiy  avoir  recours,  même  lans 
ctre  affirtés  de  tuteur  ou  curateur. 

Elle  peut  être  intentée  contre  des  cccléfiaftiques, 
fans  qii'ils  puiflcnt  décliner  la  jurifdiûion  réculiere. 

Elle  ne  peut  être  intentée  contre  le  Roi ,  ni  même 
contre  iés  officiers  pour  les  empêcher  de  faire  leurs 
fondions ,  &;  notamment  contre  les  commis ,  huif- 
fiers,  &:  fergens  employés  pour  les  droits  du  Roi. 
L'ordonnance  des  aides,  tit.  x.  art.  jS.  détend  à 
tous  huiiîîers  de  recevoir  de  telles  clameurs,  &  aux 
juges  d'y  llatuer. 

Godcfroi  ex'cepte  néanmoins  le  cas  oii  im  juge 
entrcDrendroit  fur  la  jurifdiftion  d'autrui,  &  celui 
où  un  officier  abufcroit  de  fon  pouvoir ,  comme  fi 
vn  fergent  emportoit  les  meubles  par  lui  exécutés 
fans  lailfer  d'exploit  ;  dans  ces  cas  il  y  auroit  lieu  au 
/laro. 

Les  officiers  de  la  bafoche  ou  régence  du  palais 
de  Rouen  ,  ont  été  autorifés  par  divers  arrêts  à  in- 
tenter la  cLimcur  de  haro  contre  les  foUiciteurs  qui  fe 
trouvent  en  contravention  aux  reglemens  concer- 
nant la  difcipline  du  palais. 

L'eftet  du  haro  elt  qu'à  l'inftant  qu'il  eft  crié  fur 
quelqu'un  ,  celui-ci  eft  fait  priibnnicr  du  Roi  ;  &  s'il 
s'abfente  ,  il  eft  toujours  réputé  prifonnier  en  quel- 
qu'endroit  qu'il  aille  ;  &  quoiqu'il  ne  foit  pas  refleant 
de  la  jurifdiûion  du  lieu  où  le  haro  a  été  crié ,  il  peut 
être  pourfuivi  &  pris  en  quelque  jurifdiclion  qu'il 
foit  trouvé ,  pour  être  amené  dans  les  prifons  du  lieu 
où  le  haro  a  été  crié.  Toute  entreprife  doit  cefl"er  de 
part  &  d'autre ,  à  peine  d'amende  contre  celui  qui 
auroit  fait  quelque  chofe  au  préjudice,  &  d'être  con- 
damné à  rétablir  ce  qu'il  auroit  emporté  ou  défait. 

Les  deux  parties  font  tenues  de  donner  caution  ; 
favoir ,  le  demandeur  de  pourfuivre  fa  clameur^  & 
le  défendeur  d'y  défendre  ;  &  ces  cautions  font  te- 
nues de  payer  le  juge.  C'eft  au  fergent  à  recevoir 
ces  cautions,  de  même  que  les  autres  cautions  judi- 
ciaires. Si  les  parties  refufoient  de  donner  caution , 
le  juge  doit  les  envoyer  en  prifon. 

Après  que  les  cautions  font  données,  la  chofe  con- 
tentieufe  eft  féqueftrée ,  jufqu'à  ce  que  le  juge  ait 
flatué  fur  la  provifion. 

L'ancien  coûtumier  dit  que  le  duc  de  Normandie 
a  la  court  du  haro ,  c'eft-à-dire  la  connoifTance  de 
cette  clameur .,  &  qu'il  doit  faire  enquête  pour  fa- 
voir s'il  a  été  crié  à  droit  ou  à  tort. 

La  connoiffance  du  haro  appartient  au  juge  royal, 
fans  néanmoins  exclure  le  feigneur  haut  jufticier. 
Quand  on  procède  devant  le  juge  royal  en  matière 
civile,  la  connoift"ance  du  haro  appartient  au  vicomte 
entre  roturiers  ,  &  au  bailli  entre  nobles,  &  au  lieu- 
tenant criminel,  en  matière  criminelle  ,  entre  toutes 
fortes  de  perfonnes. 

Si  le  demandeur  ou  le  défendeur  n'intentent  point 
leur  aûion  fur  le  haro  dans  l'an  &  jour  qu'il  a  été  in- 
terjette ,  ils  n'y  font  plus  recevables;  &  fi  après 
avoir  l'un  ou  l'autre  formé  leur  aftion ,  ils  reftent 
pendant  un  an  fans  faire  de  pourfuite,  la  clameur  de 
haro  tombe  en  péremption. 

Le  juge  du  haro  doit  prononcer  ime  amende  con- 
tre l'une  ou  l'autre  des  parties  ;  la  quotité  de  l'amen- 
de eft  feulement  arbitraire. 

Les  parties  ne  peuvent  tranfiger  dans  cette  matiè- 
re; c'eft  par  cette  raifon  qu'on  leur  fait  donner  cau- 
tion, l'un  de  pourfuivre,  l'autre  de  défendre.  Voyi':^^ 
V ancien  coûtumier  &  la  nouvelle  coutume  ,  tit.  de  haro, 
&  les  commentateurs  fur  ce  titre.  Le  journal  du  palais, 
arrêt  du  gr.  conf.  du  ic).  Janv.  iGc/j.  Et  le  recueil  d'ar- 
rêts du  parlem.  de  Normandie  par  M.  Froland  ,  part.  I, 
chap.  vj. 

Clameur  lignagere  y  ou  clameur  de  bourfe ,  c'eft  le 
retrait  lignagcr. 
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Clameur  de  loi  apparente,  eft  l'aftion  ,  mandement 
ou  commiffion  accordée  au  bas  d'une  rc^juêîc  par 
le  bailli  au  propriétaire  qui  a  perdu  la  pofleffion  d'un 
héritage  depuis  quarante  ans,  à  l'effet  de  rentrer  en 
la  pofteftion  de  cet  héritas;e.  Normand,  art.;}. 

Clameur  feigneuriale ,  eft  le  retrait  féodal  ou  fel- 
gneurial. 

Clameur  rêvocatoire ,  eft  une  aftion  pour  faire  cafi- 
fer  &  refcinder  un  contrat,  obligation,  ou  autre 
aûe.  Normand,  art.  3 . 

Clameurs o\\  rigueurs,  font  des  commiffions  expé- 
diées fur  des  contrats  pafTés  fous  certains  fcels  ap- 
pelles rigoureux ,  en  vertu  defquelles  on  peut  con- 
traindre le  débiteur  par  exécution  de  fes  biens  ,  & 
même  par  emprifonnement  de  fa  pcrfonne.  f^oye^ 
Rigueur  & Scel  rigoureux. 

Ouverture  de  clameur ,  coût,  de  Normand,  art.  461. 
c'eft  lorfque  par  la  qualité  du  contrat  d'aliénation 
il  y  a  lieu  retrait  féodal ,  lignager ,  ou  convention- 
nel. 

Clameur  du  petit  fcel  de  Montpellier ,  eft  une  com- 
miffion pour  exécuter  fous  la  rigueur  de  ce  fcel.  f^oy. 
ci-dev.  Clameur  oa  Rigueur,  &  ci-apr.  Scel  ri- 
goureux. 

Clameur  pour  dettes ,  clamor  pro  dehitis ,  étoit  une 
affignation  à  cri  public  ufitée  anciennement  dans  le 
Languedoc  ,  pour  laquelle  le  crieur  public  avoitdes 
droits  à  percevoir  &  fur  le  créancier  &  fur  le  débi- 
teur, Voye:(^  le  recueil  des  ordonn.  de  la  troif.  race  ,  to- 
me III.  p.  y8.  aux  notes.  (^) 

CLAMP,GABURON,  GEMELLE,  (^Marlne.^ 
■voj'sj  Jumelle. 

Clamp  ,  «  c'eft  une  petite  pièce  de  bois  en  forme 
»  de  roiiet ,  qu'on  met  au  lieu  de  poulie  dans  une 
«  mortaife. 

Clamp  ou  clan  de  mât ,  «  c'eft  un  demi-rond  dans 
«  une  mortaife  appellée  encornail ,  qui  eft  au  mât  : 
»  ce  demi-rond  eft  fait  dans  le  bois  du  même  mât , 
»  &  c'eft-là  que  pafl"e  l'étaque.  Voyer^  Encornail. 
»  Il  y  a  deux  clamps  au  grand  mât  de  hune  ,  parce 
»  qu'il  y  a  deux  étaques  ou  un  étaque  ,  &  une  guin- 
»  dereffe  ;  mais  aux  petits ,  il  n'y  en  a  qu'un. 

Le  clamp  de  beaupré  eft  une  pièce  de  bois  en  for- 
me de  demi-roiiet ,  que  l'on  met  dans  une  mortaife , 
&  qui  foûtient  le  beaupré  près  de  i'étrave.  Ce  clamp 
dans  un  vailfeau  du  premier  rang  ,  a  neuf  à  dix  pou- 
ces d'épais.  (Z) 

CLAMPONNIER  ou  CLAPONNIER  ,  fubft.  m. 
(  Maréch.  )  on  appelle  alnfi  un  cheval  long -jointe, 
c'eft-à-dire  qui  a  les  paturons  longs  ,  effilés  ,  &  trop 
plians.  Ce  terme  eft  vieux,  &c  conviendroit  plutôt 
aux  bœufs  qu'aux  chevaux.  J^oye:^  Paturon. 

CLAMZ  ,  f.  m.  {Commerce.^  petite  monnoie  quar- 
rée  d'argent  billonné  ,  qui  a  cours  aux  Indes  ,  &  qui 
fert  en  même  tems  de  poids.  Elle  vaut  onze  deniers 
argent  de  France.  DiÙ.  du  Comm. 

CLAN  ou  GLAND  ,  f.  m.  {Parcheminerie^  mor- 
ceau de  bois  qui  fert  à  arrêter  fur  la  herfe  les  peaux 
à  travailler.  Voye^ Parchemin, Sommier, 
Herse. 

CLANCULAIRES  ou  OCCULTES  ,  f.  m.  plur. 
(Théol.')  fefte  particulière  d'Anabaptiftes,  qui  pré- 
tendoient  pouvoir  fans  crime  déguifer  leur  religion 
quand  ils  étoient  interrogés  ,  &  qu'il  fuffifoit  de  fa- 
voir en  particulier  à  quoi  s'en  tenir.  Foye^^  Ana- 
baptistes. On  les  appelloit  auffi  Frères  Jardiniers  , 
parce  qu'ils  ne  s'afl"embloicnt  point  dans  des  églifes, 
mais  dans  des  maifons  particulières  ou  des  jardins. 
Chamhers.    (G) 

CLANDESTIN  ,  adj.  {Jurifpr.)  fe  dit  en  droit  dd 
tout  ce  que  l'on  tient  caché,  comme  un  mariage  ou 
autre  afte.  Les  aftes  clandejlins  font  naturellement 
fufpefts  de  fraude  &  de  coUufion.  La  clandeftinité 
eft  fur-tout  d'une  dangereufe  conféquence  par  rap- 
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:port  au  mariage,  f^oyeici-apres  au  mot  MariâGE 

CLANDESTIN.    (^) 

CLANDESTINE ,  f.  f.  dandefina,  {Hlfi.nat.  bot.) 
-aenre  de  plante  à  fleur  monopétale  en  maCque  ;  le 
dcllbus  eft  en  forme  de  tuyau;  le  deflus  eft  divifé  en 
•deux  lèvres ,  dont  la  Tupérieure  ell  voûtée  ,  &  Tîn- 
férieurc  divilée  en  trois  parties  ;  le  pillii  fort  d'un  ca- 
lice fait  en  tuyau  comme  la  fleur ,  &  crénelé  ;  il  per- 
■ce  la  partie  inférieure  de  la  fleur  ,  &  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  oblong  ,  compofé  d'une  feule  capfule 
<jui  s'ouvre  en  dexix  parties  par  une  forte  de  relfort , 
&  répand  des  femences  arrondies.  Tournefort ,  inji. 
rei  hcrb.  P^oyei  PLANTE.  (/) 

CLAPET  ,  f.  m.  ÇMéc/ian.)  cû  une  efpece  de  foù- 
pape  faite  d'un  rond  de  cuir,  fortement  ferré  entre 
deux  platines  de  métal ,  par  le  moyen  d'une  ou  de 
.plufieiirs  vis.  Le  rond  de  cuir  tient  par  une  queue  à 
une  couronne  de  cuir,  laquelle  efi:  fortement  ferrée 
entre  le  collet  du  tuyau  fupcrieur  ^u  clapet,  &  le 
collet  du  tuyau  inférieur  :  c'cll  fur  cette  queue ,  qu'- 
on fait  beaucoup  plus  étroite  que  le  clapet  ^  que  le 
fait  le  jeu  d»  clapet  comme  fur  une  charnière. 

La  platine  de  métal  qui  eii:  fur  le  cuir  du  clapet , 
eft  plus  grande  que  l'ouverture  du  diaphragme  que 
le  clapet  doit  couvrir  ;  &c  la  platine  de  delTbus  qui 
doit  fe  looer  dans  l'ouverture  du  diaphragme  quand 
le  clapet  fe  ferme  ,  eft  un  peu  plus  petite  que  cette 
ouverture. 

Le  clapet  étant  ainfi  conftruit ,  lorfqu'il  eft  fermé  •, 
le  cuir  porte  exaûement  fur  les  bords  du  diaphrag- 
me ,  &  empêche  l'eau  de  palier.  La  platine  de  métal 
qui  eft  fur  !e  cuir  ,  le  garantit  du  poids  de  la  co- 
lonne d'eau ,  &  en  porte  toute  la  charge  que  le  cuir 
ne  pourroit  pas  foùtenir.  La  platine  de  métal  qui 
eft  fous  le  cuir  ,  fcrt  à  deux  choies  :  i"  elle  fert  avec 
la  platine  fupérieure ,  à  comprimer  le  cuir  pour  le 
rendre  plan  ;  i°  elle  empêche  que  l'eau  qui  pour- 
roit s'infmuer  entre  la  platine  fupérieure  &  le  cuir, 
n'enfonce  le  cuir  &  ne  le  fafle  paffer  par  l'ouver- 
ture du  diaphragme,  f'^oj.  Hiji.  &  Mêm,  acad,  /7J5). 
■Fovei  aujji  SoUPAPE.  (O) 

♦  CLAPIER  ,  f.  m.  {(Hcon.  mft.  &  Chafe.)  c'eftun 
terrain  clos  de  muraille ,  partie  couvert ,  partie  dé- 
couvert ,  &  bien  maçonné  ,  où  l'on  enferme  &  nour- 
rit des  lapins.  On  le  place  dans  im  coin  de  la  garen- 
ne ,  pour  que  les  jeunes  lapins  puilfent  aller  du  cla- 
pier dans  la  garenne  ;  on  y  conftruit  quelques  loges 
de  planches  &  de  pierres  plates  ,  fous  lefquelles  les 
lapins  fe  retirent  :  il  faut  que  les  fondemens  des  murs 
en  foicnt  profonds  ,  &  pour  ainfi  dire  fortifiés  par- 
tout d'un  pavé  qui  ait  la  pointe  en-haut,  afin  que 
les  lapins  qui  aiment  à  creufcr  en  terre  ,  ne  s'échap- 
pent point  par-deflbus  les  min-s.  Il  eft  bon  que  le  ter- 
rein  en  foit  inégal  :  on  y  jette  de  la  mouffe  &  du 
petit  foin ,  que  les  lapins  ramaflcnt  quand  ils  doi- 
vent faire  leurs  petits.  On  les  y  nourrit  en  été  de 
fon  ,  d'avoine  ,  &  de  toutes  fortes  de  fruits  ;  en  hy- 
ver,  de  fon,  de  foin ,  &c.  Il  feroit  à-propos  que  le 
clapier  fût  partagé  en  deux  divilions  ;  on  renferme- 
roit  les  mercs  pleines  dans  une  ,  &  on  tiendroit  les 
mâles  dans  l'autre.  Quand  les  petits  feront  aftcz 
grands  pour  fe  pafler  de  leurs  mercs ,  on  les  lâche- 
ra dans  la  garenne  ;  car  c'cft  à  repeupler  les  garen- 
nes ,  que  les  clapiers  (ont  principalement  deftinés.  On 
doit  mettre  dans  fon  clapier  un  mâle  fur  vingt-cinq  à 
trente  femelles.  La  conduite  du  clapier  demande 
quelque  foin  ,  fi  l'on  en  veut  tirer  tout  l'avantage 
polTibie.  Voyei  Lapin. 

CLAQUES  ,  {.  f.  (^CorJonn.')  cfpcces  de  pantou- 
fles ou  landales  fort  larges  ,  que  les  femmes  portent 
dans  les  mauvais  tcms  ,  pour  confcrver  leur  chauf- 
fure. 

*  CLAQUEBOIS  ,  f.  m.  {Luth.)  inftrumcnt  de 
pcrcufTion  &  à  touches  :  c'cft  une  eipece  d'épinette 
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qui  a  été  en  ufage  chez  les  Flamands.  Elle  eft  côm- 
polée  de  dix-fept  bâtons  ,  qui  donnent  l'étendue  de 
tons  compris  dans  une  dix-feptleme  ;  le  bâton  le  plus 
à  gauche  eft  cinq  fois  plus  long  que  celui  qui  eft  le 
plus  à  droite  ,  parce  que  les  fons  qu'ils  rendent  font 
entre  eux  comme  5  à  i.  Ces  bâtons  parallèles  font 
élevés  &  fixés  au-defTus  d'une  boîte  quarrée  beau- 
coup plus  longue  que  haute  ;  ils  ont  chacun  leur  tou- 
che ou  marche  :  cette  m.arche  eft  une  efpece  de  mail- 
let à  tête  ronde  par  un  bout ,  &  à  manche  ou  palette 
plate  ;  le  méchanifme  par  lequel  ils  fe  meuvent,  ne 
diffère  pas  du  méchanifme  des  claviers  d'épinette  ou 
du  clavecin.  Foye^  Clavier.  On  applique  le  doigt 
fur  la  palette  de  la  touche  ou  marche  ;  la  tête  levé,  & 
va  frapper  un  des  bâtons.  Les  bâtons  font  de  hêtre  , 
ou  de  t^l  autre  bois  qu'on  veut ,  refonnant  par  lui- 
même  ,  ou  durci  au  feu.  L'harmonie  de  cet  inftru- 
ment  ne  feroit  peut-être  pas  defagréable  ,  fi  on  fubf- 
tituoit  des  verges  de  métaux  aux  bâtons.  Foy.  Vliar- 
monie  univerfelle  du  P.  Merlenne. 

CLAR  ,  (saint)  Géog.  mod.  petite  ville  de  Fran- 
ce dans  le  bas  Armagnac. 

CL  ARE  ,  {G^og.  mod.)  ville  d'Irlande  dans  la  pro- 
vince d'Ulftcr ,  capitale  d'un  comté  de  même  nom  , 
fur  le  Thaimon.  Long.  ^8.  ji.  lat.  âz.  44. 

Clare  ou  Clarence  ,  (Géog.  mod.)  ville  d'An- 
gleterre avec  titre  de  duché ,  dans  la  province  de 
Suffolk. 

CLARENCE  ou  CHIARENZA,  (  Géog.  mod.  ) 
ville  de  la  Morée ,  capitale  du  duché  de  même  nom. 
^°"S-  39'  'o-  lat.Sy.SJ. 

^  CL ARENCIEUX ,  f.  f.  ou  CLARENCE ,  comme 
l'écrivent  nos  anciens  hiftoriens  François  ^{Hiflmod^ 
nom  afTefté  au  fécond  roi  ou  héraut  -  d'armes  d'An- 
gleterre. Il  vient  d'un  duc  de  Clarence  qui  occupa  le 
prem.ier  ce  pofte.  Voyei  Roi-d'armes. 

Lionel,  troifieme  fils  d'Edouard  III.  étant  devenu 
polTelTeur  de  la  terre  de  Clare  dans  la  comté  dcTho- 
mond,  que  fa  femme  lui  avoit  apportée  en  mariage  , 
fut  créé  duc  de  Clarence.  Ce  duché  étant  échu  à 
Edouard  IV.  il  créa  le  héraut  ,  qui  appartenoit  au 
duc ,  roi-d'armes ,  &  le  nomma  clarencieux  en  Fran- 
çois alors  d'ulage,  &  clarcncius  en  Latin,  yoye:^ 
HÉRAUT. 

Son  office  eft  de  régler  &  d'ordonner  les  cérémo- 
nies des  funérailles  de  la  petite  noblelTe ,  comme  des 
barons  ,  chevaliers ,  gentilshommes  ,  qui  meurent 
en-deçà  de  la  rivière  de  Trent  :  ce  qui  lui  a  fait  aulît 
donner  le  nom  defurroy  ou  fudroy ,  par  oppofttion  à 
norroy.   Foye^  NoRROY.   (C) 

CLARENDON  ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d'An- 
gleterre dans  la  province  de  Wiltshire ,  avec  titre 
de  comté. 

Clarendon  ,  (  Géog.  mod.)  rivière  de  l'Améri- 
que feptentrionale  dans  la  Caroline ,  qui  arrofe  une 
contrée  qui  porte  le  même  nom. 

*  CLARENINS ,  f.  m.  pi.  (HiJl.  eccléf.)  ancienne 
congrégation  de  l'ordre  de  S.  François  ,  ainfi  appcl- 
lée  de  Clarene  ,  petite  rivière  de  la  Marche -d'An- 
cône.  Ils  ont  eu  pour  fondateur  Ange  Cordon,  reli- 
gieux de  rObfervance.  Il  forma  fa  congrégation  en 
I  302  ;  elle  ne  fut  approuvée  qu'en  i  3  17.  Bien -tôt 
elle  fe  divifa  ;  une  partie  s'unit  aux  frères  Mineurs; 
l'autre,  après  avoir  fubfifté  jufqu'cn  i^io  fous  le 
nom  de  Clarcnins ,  s'incorpora  avec  les  oblervantins 
de  leur  congrégation.  En  \  566  ,  ils  difparurent  en- 
tièrement ,  confondus  par  Pie  V.  avec  les  anciens 
profès  de  l'Obfervance. 

CLAREQUET,  f.  m.  en  termes  de  Confifeur ,  c'cft 
une  efpece  de  pâte  tranfparente  :  on  en  fait  de  plu- 
fieurs  cfpeces  ,  de  pommes,  de  coins  ,  de  grofeilles  , 
de  prunes  ,  &c. 

CLARICORDE,  inftrument  de  Mufique  ,  autre- 
ment appellée  manicorde  ou  maniihorfiiûn.  Foy.  Ma- 
NicoRBE,  CL  ARIEN, 
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CLARIEN,  adj.  (Myth.)  furnom  d'Apollon  :  il 
fut  ainli  appelle  de  Claros  en  lonic  ,  où  il  avoit  un 
temple  ,  un  bois  ,  &  un  oracle. 

CLARIFICATION,  f.  f.  (Pharmacie.)  Le  mot  de 
clarificaiion ,  qui  pris  dans  fon  fens  le  plus  étendu, 
paroît  exprimer  une  dépuration  quelcon(|ue  d'ime 
liqueur  trouble ,  a  été  prefque  reltrcint  par  l'ufage 
à  cette  elpecc  particulière  de  dépuration  qui  s'opère 
par  le  moyen  du  blanc  d'œuf  &;  des  autres  lubftan- 
ces  animales ,  qui  ie  coagulent  à  un  certain  degré 
de  chaleur. 

Cette  opération  eft  en  ufage  en  Pharmacie,  pour 
féparcr  de  toutes  les  liqueurs  troubles  qui  peuvent 
Supporter  l'ébullition  ,  les  parties  féculentes  ou  info- 
lubles ,  qui  par  leur  fufpenlîon  dans  ces  liqueurs ,  en 
occafionnent  l'opacité. 

Ces  liqueurs  (ont  toutes  les  décoftions,  tous  les 
fucs  des  plantes  purement  extraûives  ou  très-lége- 
rement  muqueufes ,  les  firops  préparés  avec  les  dé- 
codions ,  ou  les  fucs  dont  nous  venons  de  parler  ; 
les  diflblutions  du  fucre  qu'on  deftine  à  la  prépara- 
tion des  tablettes,  ou  à  celle  de  certains  firops  dont 
les  ingrédiens  ne  doivent  pas  être  expoiés  à  l'ébul- 
lition ;  le  petit  lait,  &  enfin  certaines  potions  pur- 
gatives ,  connues  dans  les  boutiques  fous  le  nom  de 
médecines  clarifiées.  Foye^  DÉCOCTION,  Suc  ,  Sl- 
ROP,  Médecine  clarifiée,  &c. 

Les  fucs  des  plantes  aromatiques  ou  alkali-vola- 
tiles  ,  les  infufions  des  différens  aromates  ,  en  un 
mot  toutes  les  liqueurs  chargées  de  parties  volatiles 
qui  font  ordinairement  leur  principale  vertu  médi- 
cinale ,  &  qui  feroient  diffipées  par  l'ébidlition ,  doi- 
vent être  exclus  du  nombre  des  fujets  de  la  clarifi- 
cation. 

On  ne  doit  pas  clarifier  par  le  blanc  d'œuf  non 
plus  les  fucs  doux  ou  acidulés  tirés  des  difterens 
fruits ,  comme  celui  de  citron  ,  de  berberis  ;  parce 
qu'outre  qu'on  dérangeroit  leur  compofition  par  l'é- 
bullition ,  on  ne  réuffiroit  pas  encore  à  les  rendre 
clairs ,  la  partie  terreufé  Icgere  qui  conllitue  leur 
demi  -  opacité ,  ne  s'en  féparant  qu'à  la  longue  par 
une  petite  fermentation  infenhble  :  c'eft  pourquoi 
on  fait  dépurer  les  fucs  de  cette  efpece  par  réfidence, 
Foyei  Résidence. 

Ce  n'ell  prefque  que  les  blancs  d'œufs  qui  font  en 
ufage  dans  les  boutiques  des  apothicaires  dans  tous 
les  cas  que  nous  avons  expofés  ,  les  lymphes  anima- 
les, comme  la  colle  de  poifiTon,  le  fang  de  bœuf, 
&c.  font  employés  aux  mêmes  ufages  dans  les  tra- 
vaux en  grand  ,  comme  les  raffineries  du  fucre ,  &c. 
Foye^  Clarifier.  ,  en  termes  de  Rafiineur  de  fucre. 

Quand  on  veut  faire  la  clarification  d'une  de  ces 
liqueurs,  on  prend  un  ou  plufieurs  blancs  d'œufs,  fé- 
lon la  quantité  qu'on  en  a  à  clarifier ,  &  félon  que  les 
parties  qu'on  fe  propofe  d'enlever  ,  font  plus  ou 
moins  adhérentes  au  liquide.  On  commence  par  faire 
moufler  le  blanc  d'œuf  en  le  battant  avec  une  poi- 
gnée de  petites  baguettes  d'ofier  ;  on  y  mêle  d'abord 
une  petite  partie  de  la  liqueur  froide  ,  ou  du  moins 
refroidie  au  point  de  ne  pouvoir  pas  coaguler  le 
blanc  d'œuf;  on  mêle  exadement  en  continuant  à 
foiictter ,  jufqu'à  ce  que  toute  la  liqueur  qu'on  veut 
clarifier  foit  introduite ,  &  que  le  blanc  d'œuf  foit 
bien  divifé  &  étendu  dans  toute  la  malTe  :  alors  on 
fait  prendre  rapidement  un  ou  deux  bouillons ,  on 
écume  groffierement ,  &  on  palTe  à-travers  un  Man- 
chet. 

Dans  cette  opération  ,  le  blanc  d'œuf  diffout  & 
répandu  également  dans  toute  la  liqueur,  venant  à 
fe  coaguler  par  le  degré  de  chaleur  qu'on  lui  fait 
prendre ,  forme  une  eipece  de  réfeau  ferré  qui,  en 
s'élevant  du  fond  de  la  liqueur  de  laquelle  il  fe  ié- 
pare  Se  dont  il  vient  occuper  la  furface  ,  entraîne 
Tome  ///, 
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avec  lui  toutes  les  parties  fœculentes  qui  la  trou- 
bloient. 

La  clarification  des  vins  par  le  blanc  d'œuf,  le  lait,' 
la  colle  de  poifibn  ,  &c.  cil  une  opération  très-ana- 
logue à  celle  que  nous  venons  de  décrire  :  dans  cel- 
le-ci, c'eft  par  l'aétion  des  parties  fpiritueufes  & 
acides  du  vin,  que  ces  matières  animales  font  coa- 
gulées. Voyei^  Coagulation. 

On  donne  encore  quelquefois  en  Pharmacie ,  mais 
plus  rarement ,  le  nom  de  clarification ,  à  la  défœca- 
tion  des  fucs  des  plantes  ,  foit  qu'elle  fe  faflé  par  ré- 
fidence, foit  par  filtration,  foit  enfin  par  ébuUition. 
Voyti  Suc,  Défœcation,  Filtration,  ù  Ré- 
sidence, {fi) 

CLARIFIER ,  en  termes  de  Rafifimur  defiucre ,  c'eft 
l'aftion  de  purifier  les  matières  de  leurs  faletés  par 
les  écumes.  Voici  comme  on  s'y  prend.  On  jette 
dans  une  chaudière  de  l'eau  de  chaux  moins  forte  , 
c'efl-à-dire  moins  épaiffe  ,  fi  la  matière  qu'on  a  à  cla- 
rifier  a  du  corps  ;  8t  plus  forte  ,  fi  elle  n'en  a  point, 
ou  que  peu.  Quand  cette  eau  eft  chaude ,  on  y  brafle 
une  quantité  de  fang  de  bœuf  tout  chaud ,  ou  des 
blancs  d'œufs  :  après  quoi  on  y  met  la  matière  ;  on 
la  laifie  chauffer  doucement,  afin  qu'elle  monte  peu- 
à-peu.  Quand  elle  eft  montée ,  on  éteint  le  feu  pour 
faire  repofer  l'écume  qui  demeure  fur  la  furface  du 
fucre  :  on  la  levé  enfuite  avec  une  écumerefTe;  on 
laifîe  rallumer  le  feu  ;  on  y  remet  un  peu  de  fang  de 
bœuf,  ou  des  blancs  d'œufs  bien  mêles  avec  de  l'eau 
de  chaux,  pour  faire  pouffer  une  féconde  écume; 
&  ainfi  de  fuite,  jufqu'à  ce  que  l'on  voye  la  dernière 
blanche  comme  du  lait.  On  paffe  alors  ce  fucre  dans 
un  blanchet ,  au-deffus  du  panier  &  de  la  chaudière 
à  clairée.  Foye^  Panier  ,  CHAUDIERE  À  CLAIRÉE, 
&  Passer. 

CLARINE  ,  adj.  terme  de  Blafon  ;  il  fe  dit  des  ani- 
maux qui  ont  des  fonnettes  au  cou ,  comme  les  va- 
ches ,  les  moutons ,  les  chameaux ,  &c. 

Seneret  au  Gevaudan  ,  d'azur  au  bélier  paifTant, 
d'argent  accolé  &  clarine  d'or.  (F) 

CLARINETTE ,  f.  f.  (Luth/)  forte  de  hautbois. 
Foyei  Hautbois. 

CLARISSIMAT  ,  dignité  du  bas -Empire:  ceux 
qui  en  étoient  revêtus  s'appelloient  clarijjîmes. 

*  CLARTÉ  ,  f.  f.  (  Gram.  )  au  fimple  ,  c'eft  l'ac- 
tion de  la  lumière  par  laquelle  l'exiftence  des  objets 
eft  rendue  parfaitement  fenfible  à  nos  yeux.  Au  fi- 
guré ,  c'eft  l'effet  du  choix  &  de  l'emploi  des  termes, 
de  l'ordre  félon  lequel  on  les  a  difpofés  ,  &  de  tout 
ce  qui  rend  facile  &  nette  à  l'entendement  de  celui 
qui  écoute  ou  qui  lit ,  l'appréhenfion  du  fens  ou  de 
la  penfée  de  celui  qui  parle  ou  qui  écrit.  On  dit  au 
fimple  ,  la  c/arté  du  Jour  ;  au  figuré  ,  la  clarté  dufiyle, 
la  clarté  des  idées.  Foy.  DISCOURS  ,  IdÉES  ,  Style  , 
ÉLOQUENCE,  Diction,  Mots  ,  Construction, 
Langue  ,  &c. 

CLAS  on  KALIS ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  la  Fin- 
lande près  d'Abo ,  fur  le  golfe  de  Bothnie. 

CLASSE ,  f  f.  {Hifl.  nat.)  La  clafi'e  eft  un  terme 
relatif  à  ceux  de  règne  &  de  genre.  On  divifé  &  on 
fbûdlvife  tous  les  objets  qu'embraffe  cette  Science  ; 
on  en  fait ,  pour  ainfi  dire  ,  plufieurs  coUeftions  que 
l'on  défigne  par  les  noms  de  règnes ,  de  clafies ,  de  gen- 
res &  d'efpeces,  félon  que  les  rapports  fous  lefquels  on 
les  confidere,  font  plus  généraux  ou  plus  particuliers- 
La  diftribution  des  objets  de  l'Hiftoire  naturelle  en 
trois  règnes ,  eft  la  plus  générale  ;  elle  eft  établie  fur 
les  différences  les  plus  fenfibles  qu'il  y  ait  dans  la 
nature.  Chaque  règne  eft  divifé  en  plufieurs  parties 
que  l'on  appelle  clafies  ;  par  conféquent  les  caraûe- 
res  qui  confHtuent  les  claffis  ,  n'appartiennent  pas  à 
un  auffi  grand  nombre  d'objets  que  ceux  des  règnes  : 
mais  ils  font  plus  étendus  que  ceux  par  lefquels  on 
détermine  les  genres.  La  clafil  eft  donc  un  terme 
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moyen  entre  un  règne  &  un  genre  ;  par  exemple , 
tous  les  animaux-  pris  enfemble  &  coniîdérés  relati- 
vement aux  végétaux  &  aux  minéraux  ,  compolent 
le  re^ne  animal  ;  les  quadrupèdes  ,  les  oileaux,  les 
poiflons  ,  &c.  ibnt  rangés  en  différentes  clajfcs  de  ce 
rec^ne  ;  les  animaux  folipedes  ,  les  pies  fourchus,  & 
les  rîiripedes ,  font  autant  de  genre  de  la  cldjjc  des 
quadrupcdes  :  ainfi  le  caraûerc  des  quadrupèdes  qui 
ell  tiré  du  nombre  de  leurs  quatre  pies,  ell  moins  gé- 
néral que  ceux  par  lefquels  on  diftingue  ces  animaux 
des  oileaux  &  des  poiffons  ;  mais  il  cl^  plus  étendu 
que  celui  qui  réfide  dans  le  nombre  des  doigts  des 
quadrupèdes ,  &  par  lequel  on  les  divife  en  diflérens 
genres.  On  commence  par  déterminer  les  caractères 
eiîentiels  aux  animaux  pour  en  faire  un  règne  ;  en- 
fuite  on  confidere  les  différences  &:  les  reffcmblan- 
ces  les  plus  générales  qui  fe  trouvent  entr'eux  pour 
en  faire  des  clajfes  ;  les  reffemblances  &:  les  diffé- 
rences moins  étendues  que  celles  des  cLijJes  ,  déter- 
minent les  genres;  &  enfin  les  efpeces  font  ren- 
fermées dans  le  genre.  Voilà  quatre  termes  de  gra- 
dation ,  rcgne ,  clajfc  ,  genre  ,  efpece  ;  mais  il  ell  ailé 
de  concevoir  que  l'on  peut  multiplier  ces  divifions 
autant  qu'on  le  veut ,  en  laiffant  de  moindres  inter- 
valles entre  ces  termes ,  &  en  expofant  une  plus 
grande  fuite  de  carafteres,  foit  pour  les  reffemblan- 
ces, foit  pour  les  différences  que  Ton  oblerve  en 
comparant  les  productions  de  la  nature  les  unes  aux 
autres.  Voilà  d'où  font  venus  les  ordres ,  les  tributs  , 
les  légions ,  les  cohortes ,  les  familles ,  que  l'on  a 
ajoutés  aux  règnes,  aux  clajfcs^  aux  genres,  &  aux 
efpeces  ,  dans  différentes  méthodes  cl'Hiftoire  natu- 
relle. Foy.  Méthode  ,  Règne  ,  Genre  ,  Espèce. 
Foyei  aujji  BOTANIQUE.  (7) 

Classe  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  Ce  mot  vient  du  Latin 
calo  ,  qui' vient  du  Grec  x.<tA-u> ,  &  par  contraftion 
xaXM,  appeller^  convoquer,  ajfembler.  Ainfi  toutes  les 
acceptions  de  ce  mot  renferment  l'idée  d'une  con- 
vocation ou  affemblée  à  part  :  ce  mot  fignifîe  donc 
ime  dillinction  de  pcrfonnes  ou  de  choies  que  l'on 
arrange  par  ordre  ,  félon  leur  nature  ,  ou  félon  le 
motif  qui  donne  lieu  à  cet  arrangement.  Ainli  on 
range  les  êtres  phyfiqucs  en  plulieurs  clajfes  ,  les  mé- 
taux ,  les  minéraux ,  les  végétaux ,  &c.  f^oye^  Clas- 
se ,  (  HijI.  nat.  )  On  fait  auffi  plulieurs  cLiJJcs  d'ani- 
maux ,  d'arbres  ,  de  funples  ou  herbes  ,  &c.  par  la 
même  analogie. 

Cla[Jè  fe  dit  auffi  des  différentes  falles  des  collèges 
dans  lefquclles  on  dillribue  les  écoliers  félon  leur 
«apacité.  Il  y  a  fix  claffes  pour  les  humanités  ,  & 
dans  quelques  collèges ,  fept.  La  première  en  dignité 
c'ell:  la  Rhétorique  ;  or  en  commençant  à  compter 
par  la  Rhétorique  ,  on  defcend  jufquà  la  lixieme  ou 
feptieme ,  &  c'eil  par  l'une  de  celles-ci  que  l'on  com- 
mence les  études  claffiques.  Il  y  a  deux  autres  claj- 
fes pour  la  Philofophie  ;  l'une  ell:  appclléc  Logique, 
6c  l'autre  Phyfiquc.  Il  y  a  auffi  les  écoles  de  Théolo- 
gie ,  celles  de  Droit ,  &  celles  de  Médecine  ;  mais  on 
ne  leur  donne  pas  communément  le  nom  de  clajje. 

Il  eff  vrai  ,  comme  on  le  dit  ,  que  Quintilien  s'eft 
fervi  du  mot  de  clajfe,  en  parlant  des  écoliers  ;  mais 
ce  n'cft  pas  dans  le  même  fens  que  nous  nous  fer- 
vons  aujourd'hui  de  ce  mot.  Il  paroît ,  par  le  paffagc 
de  Quintilien  ,  que  le  maître  d'une  même  école  di- 
Viloit  les  écoliers  en  différentes  bandes  ,  félon  leur 
différente  ca|)acité ,  j'eciindum  vires  ingenii.  Ce  que 
Quintilien  en  dit ,  doit  plutôt  fe  rapporter  à  ce  qu'on 
appelle  parmi  nous  faire  coinpoj'er  &  donner  les  places. 
Itafupenore  loco  quifque  declainabat.  Ce  qui  nous  don- 
noit ,  dit-il ,  une  grande  émulation ,  ea  nobis  ingens 
palniiZ  conunùo  ;  &c  c'étoit  une  grande  gloire  d'être 
le  premier  de  fa  divilion  ,  ducere  verb  cla£cm  mulih 
pulclurrimum.  Quint.  Injl.  or.  1. 1.  c.  ij, 

Au  rcftc  Quintilien  préfère  l'éducation  publique  , 
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faite  ,  comme  il  l'entend ,  à  l'éducation  domeftique 
ordinaire  ;  il  prétend  que  communément  il  y  a  au- 
tant de  danger  pour  les  mœurs  dans  l'une  que  dans 
l'autre  ,  mais  il  ne  veut  pas  que  les  claffes  foient  trop 
nombreufes.  Il  faudroit  qu'alors  l'a  clajfc  fût  divifée  , 
&  que  chaque  divifion  eût  un  maître  particulier.  Nu- 
meriis  obfat  ,  nec  co  mitti  puerum  volo  ,  ubi  negUga- 
tiir  ;  fcd  mqiLC  prœceptor  bonus  majore  fe  turbd  ,  quant 

utfujlincre  cam  poffit  ,  onerifverit ita  nunquam 

crimus  in  turba.  Sed  ut  fugiendcz  fint  magnœ  Jcholce  y 
non  tamcn  hoc  eà  valet  ut  fugiendœ  fnt  omninu  fcholce. 
Aliud  efl  cnim  vitarc  cas  ,  aliudeligcre.  Quint.  Inf.  or. 
l.  I.  c.  "ij. 

Ce  chapitre  de  Quintilien  eft  rempli  d'obferva- 
tions  judicieufcs  ;  il  fait  voir  cjue  l'éducation  do- 
meftique a  des  inconvéniens ,  mais  que  l'éducation 
publique  en  a  auffi.  Seroit-il  impoffible  de  tranfpor- 
terdans  l'une  ce  qu'il  y  a  d'avantageux  dans  l'autre? 
L'éducation  domeftique  eft-elle  trop  folitaire  &  trop 
languiffante  ,  faites  fouvent  des  affemblées  ,  des 
exercices  ,  des  déclamations  ,  &c.  Excitanda.  mens 
&  attolUnda  frnper  ef.  Ibid.  L'éducation  publique 
éloigne-t-elle  trop  les  enfans  de  l'ufage  du  monde  , 
de  façon  que  lorlqu'ils  font  hors  de  leur  collège,  ils 
paroiflent  auffi  embarraffés  que  s'ils  étoient  tranf- 
portés  dans  un  autre  monde  ?  Exijîiment  fe  in  aliiim. 
terrarum  orbem  ddatos  ,  (  Pétrone  )  ?  faites-leur  voir 
fouvent  des  perfonnes  raifonnables,  accoùtumez-les 
de  bonne  heure  à  voir  d'honnêtes  gens  ,  qu'ils  ne 
foient  pas  décontenancés  en  leur  ^léicnce.  Ajjuefcant 
jam  à  tenero  non  reformidare  homines.  Quint.  Ibid.  Fai- 
tes que  votre  jeune  homme  ne  foit  pas  ébloiii  c|uand 
il  voit  le  foleil ,  &  que  ce  qu'il  verra  un  jour  dans 
le  monde  ne  lui  paroifle  pas  nouveau.  Caligat  infole^ 
omnia  novaojfcndit.  Ibid.  L'éducation  publique  don- 
ne lieu  à  l'émulation.  Firmiores  inlitteris profcclus  aiu 
amulatio  . , . .  &  licet  ipfi  vitium  ft  ambitio  ,  fréquen- 
ter tamcn  caufa  virtutum  cf.  Ibid.  Neccffe  efl  enim  ut  fl- 
bi  nimium  tribuat ,  qui  fe  nemini  comparât.  Ibid. 

Ce  que  dit  Quintilien  dans  ce  chapitre  fécond  ," 
fur  la  vertu  &  la  probité  que  l'on  doit  rechercher 
dans  les  maîtres  ,  eft  conforme  à  la  morale  la  plus 
pure  ;  &  ce  qu'il  ajoute  dans  le  chapitre  fuivant,  fur 
les  peines  &  les  châtimens  dont  on  punit  les  éco- 
liers ,  eft  bien  digne  de  remarque.  Il  dit  que  ce  châ- 
timent abat  l'efprit.  Rcfringit  animnm  &  abjicit  lucis 
fugam  ,  CT'  tœdium  diclat.  Jam  fi  minor  in  deligendis 
praceptorum  moribus  fuit  cura  ,pudet  dicerein  quœ  pro- 
bra  nefandi  homines  iflo  cœdendl  jure  abutantur ,  non 
morabor  in  parte  hac  ;  nimium  efl  quod  intelligitur.  Hoc 
dixijfe  fatis  eft ,  in  atatcm  injirmam  &  injuria  obno- 
xiam  nemini  débet  nimium  licere  ....  unde  caufas  tur- 
pium  faclorum  fcepe  extitife  utinam  falj'o  jaciarctur. 
Quint.  Inft.  l.  I.  c.  ij .  &  iij. 

Cette  obicrvation  de  Quintilien  ne  peut  être  au- 
jourd'hui d'aucun  ulage  parmi  nous. 

On  ne  peut  rien  ajouter  à  l'attention  que  les  prin- 
cipaux des  collèges  apportent  dans  le  choix  des  maî- 
tres auxquels  ils  consent  l'inlîruftion  des  jeunes 
gens  :  &:  les  châtimens  dont  parle  Quintilien  ne  font 
prefque  plus  en  ufagc.  Voye^  Collège.  (Z') 

Classe  ,  f  f.  (^Marine.)  On  entend  en  France 
par  ce  mot  l'ordre  établi  fur  les  côtes  &  dans  les 
provinces  maritimes  ,  pour  régler  le  fervicc  des  ma- 
telots 6c  autres  gens  de  mer  qui  font  cnroUès  pour 
le  fervice  du  Pvoi ,  &  diftribués  par  parties,  chacu- 
ne defquelles  s'appelle  claf'c.  L'ordonnance  de  Louis 
XIV.  pour  les  armées  navales  de  1689  ,  règle  tout 
ce  qui  concerne  les  claJJ'es ,  6c  le  détail  fuivant  en 
eft  extrait. 

Il  y  a  un  cnrollement  général  fait  dans  les  provin- 
ces maritimes  du  royaume  ,  des  Maîtres ,  Pilotes  , 
Contre-maîtres ,  Canoniers ,  Charpentiers ,  Officiers 
Mariniers ,  Matelots ,  &  autres  gens  do  mer. 
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Les  provinces  font  divifces  en  divei's  départe- 
mens,  en  chacun  dcfquels  il  y  a  un  conimifîairc  qui 
tient  le  rollc  dus  Officiers  Mariniers  ,  Matelots  ,  6c 
gens  de  mer. 

Les  officiers  Mariniers  &  Matelotsibnt  divifés  par 
cJa^es ,  lavoir  dans  les  provinces  de  Guicnne  ,  Bre- 
tagne, Non-nantlio  ,  Picardie  ,  &  pays  conquis ,  en 
quatre  clajfes  :  &  dans  les  provinces  de  Poitou,  Xain- 
tonge ,  pays  d'Aunis ,  îles  de  Ré  ôc  d'Oltron ,  rivière 
de  Charante  ,  Languedoc  &  Provence  ,  en  trois  c/af- 
fes  ;  ce  qui  forme  iept  clajjes. 

Chaque  clujfe  doit  fervir  alternativement  de  trois 
ou  quatre  années  l'ime ,  luivant  la  divilion  qui  en 
aura  été  faite,  ck  le  Icrvice  commencera  au  premier 
Janvier  de  chacune  année.  Les  Officiers  Mariniers  & 
Matelots  doivent  toujours  porter  iur  eux -les  bulle- 
tins qui  leur  font  délivrés  par  les  commiffaircs. 

Il  cil  détendu  aux  iMateiots  de  s'engager  pour  au- 
cune navigation  ,  i\  moins  qu'ils  n'ayent  été  entoi- 
lés ,  &  n'aycnt  retiré  leur  bulletin.  Défenfe  aux  ca- 
pitaines &  maîtres  de  navires  de  les  employer  ,  à 
peine  de  ^oo  liv.  d'amende  pour  la  première  fois  , 
&  peine  corporelle  pour  la  féconde. 

Ceux  des  c/aj/es  qui  ne  font  point  dans  leur  année 
de  fervice  ,  peuvent  s'engager  avec  les  marchands 
&  les  navigateurs  particuliers  ;  mais  il  eu.  défendu 
aux  maîtres  de  navires  d'engager  aucun  matelot 
l'année  de  fon  fervice  ,  ni  pour  aucun  voyage  long 
qui  puiife  empêcher  leur  retour  pour  ce  tems.  Et 
pour  cet  effet ,  le  rolle  de  leur  équipage  ,  où  l'année 
de  la  claffe  de  fervice  de  chaque  matelot  fera  mar- 
quée ,  doit  être  vile  par  le  commiiTaire  on  commis 
aux  c/ajffs  établi  en  chaque  département.  (  -Z  ) 

CLASSIQUE  ,  ad  j.  (  Gramm.  )  Ce  mot  ne  fe  dit 
que  des  auteurs  que  l  on  explique  dans  les  collèges  ; 
les  mots  &  les  façons  de  parler  de  ces  auteui-s  fer- 
vent de  modèle  aux  jeunes  gens.  On  donne  particu- 
lièrement ce  nom  aux  auteiu's  qui  ont  vécu  du  tems 
de  la  république ,  &  ceux  qui  ont  été  contemporains 
ou  prefque  contemporains  d'Augufle  ;  tels  font  Té- 
rence  ,  Céfar,  Cornélius  Népos  ,  Cicéron  ,  Sallu- 
lle  ,  Virgile  ,  Horace ,  Phèdre  ,  Tite-Live  ,  Ovide  , 
Valere  Maxime  ,  Velleius  Paterculus ,  Quinte  Cur- 
ce ,  Juvénal,  Martial ,  &  Frontin  ;  auxquels  on  ajou- 
te Corneille  Tacite ,  qui  vivoit  dans  le  fécond  lîecle , 
aufîi  bien  que  Pline  le  jeune  ,  Florus  ,  Suétone  ,  &; 
Juftin. 

Mais  en  Latin  l'adjedif  c/iz^c7^5  n'a  pas  la  même 
valeur  ou  acception  qu'il  a  en  François. 

i*'.  Clajjicus  fe  dit  de  ce  qui  concerne  les  flottes 
ou  armées  navales ,  comme  dans  ce  vers  de  Pro- 
perce : 

Aut  camran  Siculx  cLaJjlca  bcllafugœ. 

L.IL  Eleg.  Lv.  18. 

Clafflcacorona,  la  couronne  navale  qui  fe  donnoit 
à  ceux  qui  avoicnt  remporté  la  viâoire  dans  un 
combat  naval.  CLiJfui ,  dans  Quintc-Curce  ,  4.  j. 
18.  fignifîe  Us  maulots. 

i^.Claffîci  cives  étoient  les  citoyens  de  la  première 
claflc  ;  car  il  faut  oblérver  que  le  roi  Servius  avoit 
partagé  tous  les  citoyens  Romains  en  cinq  clafTes. 
Ceux  qui ,  félon  l'évaluation  qu'on  en  fait ,  avoicnt 
mille  deux  cents  cinciuante  livres  de  revenu  ,  au 
moins  ,  ou  qui  en  avoicnt  davantage  ;  ceux-là  ,  dis- 
je  ,  étoient  appelles  clajjiquis.  Cla(jicL  diubainur prl- 
mm  tantùm  clajfis  homims  ,  qui  centum  &  viginti  qidn- 
qmmillia  aris  ,  amplius-ve,  cenji  crant.  Auï.  Gcll.  7. 
/j.  CLiJpci  tejles  ,  fc  difoit  des  témoins  irréprocha- 
bles ,  pris  de  quelque  clafîc  de  citoyens.  Clajficiuf- 
tes ,  dit  Feftiis ,  dicebantur  quijîgnandis  ujlammtïs  ad- 
hihebantur.  Et  Scaligcr  ajoiite  :  qui  enim  cives  Roma- 
ni erant ,  omnino  in  aliqua  clajfe  cenfibantur  ;  qui  non 
habebant  clajfem  ,  neç  cives  Romani  eranc. 
Tome  III, 
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[  C'eft  de-Ià  que  dans  Aulu  Celle-,  ic),  8.  aiuons 
cLiJJui  ne  veut  pas  dire  les  auteurs  claÛiques  ,  dans  le 
fens  que  nous  donnons  parmi  nous  a  ce  mot  ;  mais 
aiuorcs  clajjui  ;  iignifîc  h-s  auteurs  du  premier  ordre  , 
Jcriptores  primœ  notœ  & prœfiantrffimi  ^  tels  qiui  Cicé- 
ron ,  Virgile ,  Horace ,  &c.  (F)  '  "  ,  ,-\ 
On  peut  dans  ce  dernier  fens  donner  le  JîomdW 
teurs  clajfiques  François  aux  bons  auteurs  du  fiecle 
de  Louis  XIV.  &  de  celui-ci  ;  mais  on  doit  plus  par^ 
ticiiherement  appliquer  le  nom  de  cUJJlques  aux  au- 
teurs qui  ont  écrit  tout  à  la  fois  élégamment  &.cor-< 
réclament ,  tels  que  Delpréaux,  Racine,  &c.  Il  fe-^ 
roit  à  fouhaitcr ,  comme  le  remarque  M.  de. Voltaire,' 
que  l'académie  Françoife  donnât  une  édition  cor- 
rede  des  auteurs  cLaJjlques  avec  des  remarques. de. 
Grammaire. 

CLATHROIDASTRUM ,  f.  n.  (  mft.nat^  Bot.  ) 
genre  de  plante  différent  du  clathroïdes  ,.Jian-'(aile- 
ment  parce  que  fon  enveloppe  ell  très-peu. apparên-. 
te  ,  &c ,a  peu  de  confiflance  ,  mais  cjicoie  pai cc.qua 
fa  tige  le  traverfe  dans  toute  fa  longueur  de  bas  e^- 
haut.  Micheli,  nova  pi. gm.  ^fy/£.j;  Plante.  \l\  "" 

CLATHROÏDES  ,  f.  m.  {Hifi.  nat.  Bot.)  gsms 
de  plante  dont  les  individus  font  ronds  ,  ou  en  for- 
me de  poire,  avant  qu'ils  fortent  de  leur  envelop-^ 
pe;  mais  dès  qu'ils  en  font  dehors,  ils  deviennent, 
elliptiques.  Le  chlatroïdes  n'efl  pas  creux  comme  le 
clathrus  ,  mais  il  efl  compofé  d'un  tifîu  fort  fin  ,.,Sc 
difpoié  en  forme  de  filet.  Ce  tifi'u  renferme  dans  les 
efpaces  vuides  des  tas  de  lèmences  rondes  &  lèches. 
MichcYi  .,  nova  pi.  gen.  Foyei^hk^T-E.  (I) 

CLATHRUS, f  m.  {HiJL  nat.  Bot.  )  genre  de 
plante  dont  les  individus  font  de  figure  arrondie ,  ou 
en  forme  de  poire  creufc  comme  un^bourfe  ,  &  ou- 
vert en  plufieurs  endroits  comme  une  grille.  Avant 
que  le  cLithrus  forte  de  l'on  enveloppe  ,  il  fe  forme, 
dans  fon  intérieur  une  maflc  compofée  en  partie  d'u- 
ne forte  de  glu  fort  pure,,  &  en, partie  d'une  matiè- 
re grifc  femblable  à  de  la  farine ,  un  peu  détrempée; 
&  fortement  battue.  Cette  maffe  contient  des  fe-i 
menées  très-petites  ,  &  dès  que  le  chlathrns  fort  de 
fon  enveloppe ,  &  s'épanoiiit ,  elle  fe  réfout  en  une 
liqueur  fort  puante  ,  qui  découle  goutte  à  goutte..' 
Micheli ,  nov.  pi.  gen.  Fojei  Plan-^£.  (2) 

CLATIR  ,  V.  n.  (  Chajfe.  )  11  exjjrime  le  cri  du 
chien ,  lorfque  cet  animal  le  redouble  ,  &  llmble 
avertir  le  chaficur  que  le  gibier  qu'il  prcfîc  à  lapi- 
fîe  n'efl  pas  éloigné. 

*  CLATRA ,  1.  f  (Mjt/iol.)  étoit,  félon  quelques- 
uns,  la  déelle  des  grilles  &  des  ferrures  ;  elle  avoit 
à  Rome  un  temple  en  commun  avec  Apollon  fur  le 
mont  Quirinal.  Clatian'étoit,  félon  d'autres,  qu'un 
furnom  d'Ifis. 

CLA  VAGE ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  étoit  un  droit  que 
payoient  ceux  qui  entroient  en  prilbn.  Il  en  efl  parlé 
dans  les  privilèges  accordés  par  Charles  VI.  à  la 
ville  de  Figeât ,  au  mois  dAoîit  1394.  art.^S,  Sol- 
vant duodecim  denarios  pro  clavagio.  Rec.  des  ordon- 
nances de  la  troijieme  race  ,  tome  VII.  p.  6'6'S.  (^  ) 

CLAVAIRE ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  nom  que  l'on  don- 
noit anciennement  à  celui  qui  avoit  la  garde  des  clés 
d'une  ville  ,  ou  du  thréfor  ,  ou  du  chartricr.  Cet  of- 
ficier avoit  en  quelques  endroits  une  jurifdiftion. 
Voye:^  U  recueil  des  ordonnances  de  la  troiJlcme  race  , 
tome  y II.  p.  GyÇ).  &  l^ldjl.  de  Dauphiné , parYulho- 
nay.  (^) 

CLAVARI A ,  f  f.  {Hifi-  nat.  Bot.)  genre  de  plante 
charnue  ,  qui  n'a  point  de  rameaux ,  &  qui  refTem- 
blc  à  une  mafîiie.  Il  efl  afl'ez  rare  d'en  trouver  qui 
foient  creulcs.  La  furface  extérieure  efl  unie  &  par- 
femée  de  petites  femences.  Micheli ,  nov.  pi.  gen. 
Foye^  Plante.  (/) 

*  CLA\'ARIUM ,  {Hifi.  anc.  )  don  en  argent  que 
les  empereurs  faifoicnt  dillribuer  aux  foldats ,  pour 
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fe  fournît-  des  clous  néceffaires  à  leurs  chauffures: 

CLAUDE ,  (Saint-)  Géog.  mod.  ville  de  France 
en  Franche-Comté  ,  fur  la  rivière  de  Lifon.  Longit. 
î7.  ji.  lar.  46.  20. 

CL  AUDI  ANISTES,  branche  des  Donatiftes;  ain- 
fiappellée  d'un  certain  Claude  qu'elle  eut  pour  chef. 
rbyerDoNATlSTES. 

CLAUDICATION  ,  f .  f.  (  Medec.  Chirurg.  )  Tac- 
tîon  de  boiter,  le  boitement  ;  mais  ce  dernier  terme 
n'eft  pas  reçu  ,  &  le  premier  n'eft  qu'une  périphrafe. 
Le  mot  claudication  ,  pris  du  Latin  ,  mériteroit  d'ê- 
tre adopté  dans  le  difcours  ordinaire,  puifque  d'ail- 
leurs nous  n'avons  point  d'autre  terme  à  lui  fubfti- 
tuer ,  &  que  les  gens  de  l'art  s'en  fervent  tous  dans 
leurs  écrits. 

La  claudication  dépend  de  plufieurs  caufes  diffé- 
rentes. Elle  arrive  ou  de  naiffance ,  ou  dans  l'accou- 
thement  par  le  déboîtement  de  l'os  de  la  cuifle 
avec  les  os  innominés  ,  par  la  mauvaife  conforma- 
tion de  la  cavité  cotyloïde  de  ces  os ,  par  lafoiblefle 
des  hanches,  par  divers  acci^ens  externes ,  &  par 
maladie. 

La  claudication  de  naiffance  eft  un  vice  de  confor- 
mation fans  remède  ;  mais  il  ne  paffe  pas  d'ordinaire 
des  mères  aux  enfans  :  cependant  cela  peut  arriver 
quelquefois  par  des  caufes  difficiles  à  découvrir. 
Z'w-inger'a  connu  une  femme  boiteufe  qui  mit  au 
monde  trois  enfans  affeftés  de  la  même  incommo- 
dité.       -     -- 

■  Dans  toutes  lesefpeces  de  luxations  accidentelles 
du  fémur  ,  comme  auffi  dans  fa  frafture  ,  l'aôion 
de  boiter  fuit  néceffairement ,  &  ne  fe  guérit  que 
quand  la  réduftion  a  été  bien  faite.  Quelquefois  de 
fimples  coups  on  de  légères  chûtes  ont  occalionné 
une  efpece  de  luxation  de  l'os  delà  cuiffe  ,  qui  don- 
ne un  épanchement  de  fynovie ,  relâche  les  liga- 
mens,  chaffela  tête  de  l'os  hors  de  fa  place  ,  &  pro- 
cure abfoliiment  la  claudication  ;  quelquefois  même 
lé  chirurgien  par  fon  mauvais  traitement  en  eft  feul 
la  caufe. 

Ambroife  Paré  prétend  que  tous  ceux  qui  ont  eu 
là  rotule  frafturée  ,  reftcnt  néceffairement  boiteux 
après  la  guérifon  de  cette  frafture  :  cependant  l'ex- 
périence fait  voir  que  la  rotule  frafturée  fe  guérit , 
fans  qu'on  demeure  ni  boiteux  ,  ni  même  incommo- 
dé. J  en  trouve  des  exemples  dans  Petit  &  dans 
Palfin. 

Dans  la  luxation  complette  des  os  de  la  jambe  , 
ce  qui  eft  un  cas  très-rare  ,  le  malade  devient  boi- 
teux ,  fi  par  hafard  il  réchappe  de  cette  affreute  lu- 
xation. 

Plufieurs  praticiens  penfent  auffi  que  la  luxation 
de  l'aftragalc  ne  peut  jamais  guérir  qu'elle  n'entraî- 
ne la  claudication  ,  8c  il  faut  avoiier  qu'elle  en  eft 
la  fuite  ordinaire. 

Dans  la  rupture  incomplette  du  tendon  d'achille , 
non-feulement  le  malade  boite ,  mais  il  ne  peut  mar- 
cher qu'en  paffant  avec  peine  alternativement  im 
pié  devant  l'autre,  &  en  pliant  la  jambe  pour  cet 
effet. 

La  claudication  ,  qui  eft  une  fuite  de  l'entorfe  , 
cefTe  par  la  guérifon  du  mal. 

La  cuiffe ,  ou  la  jambe  trop  longue  ou  trop  cour- 
te ,  par  l'effet  de  quelque  violence  faite  à  l'enfant 
quand  il  eft  venu  au  monde  ,  le  rend  boiteux  pour 
le  rcftc  de  Tes  jours ,  fi  l'on  ne  tente  de  bonne  heure 
d'y  remédier  ,  en  effayant  de  remettre  le  baffm  dans 
fon  alficttc  naturelle.  On  a  lieu  de  préfumer  que  Ro- 
bert III.  duc  de  Normandie  ,  n'ctoit  boiteux  que  par 
cette  eau  fc. 

La  cuiffe  &  la  jambe  devenues  plus  courtes  par  l'ef- 
fet du  deffcchement  de  ces  parties ,  à  la  fuite  de  quel- 
que maladie  ,  produifent  une  claudication  incurable. 
Il  en  eft  de  même  du  relâchement  des  ligamens ,  lors 
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par  exemple  que  l'humeur  de  la  fciatique  ankilofe 
l'articulation  des  os  innominés. 

S'il  le  forme  un  skirrhe  dans  l'un  des  reins  ,  la 
cuifle  du  même  côté  devient  paralytique  ,  ou  du 
moins  boiteufe ,  malinguériflable. 

Souvent  il  arrive  ,  fans  qu'il  y  ait  de  luxation  , 

3ue  la  jambe  par  la  feule  contraftion ,  ou  le  feul  roi- 
iffement  des  mufcles  qui  fervoient  à  fes  mouve- 
mens  ,  fe  retire  au  point  qu'on  ne  peut  marcher  fans 
boiter.  Le  remède  à  cet  accident ,  eft  d'employer 
des  fomentations  émoUientes ,  jointes  aux  réiolutifs 
fpiritueux ,  des  bains  de  tripes ,  gras  &  adoucilfans , 
des  douches  d'eaux  chaudes  minérales ,  &  de  por- 
ter un  foulier  garni  d'une  femelle  de  plomb ,  dont  le 
poids  foit  proportionné  au  retirement  plus  ou  moins 
grand  de  la  jambe. 

La  foibleflje  des  hanches  produit  la  claudication 
des  deux  côtés.  La  caufe  de  cette  difgrace  vient 
quelquefois  des  nourrices  &c  gouvernantes  qui  laif- 
fent  marcher  leurs  enfans  feuls  &  fans  aide  ,  avant 
que  les  parties  qui  doivent  foùtenir  le  poids  de  leur 
corps  ayent  acquis  la  fermeté  néceffaire. 

Pour  corriger  cette  faute,  quand  on  s'en  appcr- 
çoit  dans  les  commencemens  ,  on  recourra  à  des 
ceintures  qui  compriment  tout  le  tour  du  ventre , 
&  qui  foient  bien  garnies  vers  les  hanches  :  cette 
comprefîîon  donne  de  l'affùrance  &  de  la  force  dans 
le  marcher  ,  en  raffermiflant  les  hanches.  Il  faut  ou- 
tre cela  les  baffiner  plufieurs  fois  par  jour  pendant 
plufieurs  mois  avec  des  découlons  aftringentes ,  & 
continuer  de  raffermir  les  parties  par  l'ufage  du  ban- 
dage. 

Il  nous  manque  en  Chirurgie  un  traité  fur  la  clau- 
dication. Perfbnne  n'en  a  dif  cuté  les  diverfes  caufes 
&  les  remèdes  ,  &  il  y  en  a  dans  certaines  circonf- 
tances  ;  car  enfin  c'elt  une  difformité  fâchcufc  ,  di- 
gne de  toute  l'attention  de  ces  hommes  qui  font  nés 
pour  le  bien  public. 

Les  boiteux  de  naiffance ,  ou  devenus  tels  par  ac- 
cident ,  ne  méritent  que  davantage  d'être  plaints  , 
quoiqu'il  fe  puifle  trouver  dans  cet  accident  des  fu- 
jets  légitimes  de  confblation  ,  &  quelquefois  même 
d'une  confidération  plus  particulière  qui  en  réfiilte. 
Ils  n'échappèrent  point  à  cette  femme  Laccdémo- 
nienne ,  qui  dit  à  fon  fils  boiteux  d'une  bleffure  qu'iî 
avoit  reçue  en  défendant  fa  patrie,  «  Va ,  mon  fils  , 
»  tu  ne  faurois  faire  un  pas  qui  ne  te  faffe  fbuvenir 
»  de  ta  valeur,  &  qui  ne  te  couvre  de  gloire  aux 
»  yeux  de  tes  concitoyens  ».  Foyc^  Boiteux.  Cet 
article  eft  de  M.  leChevalier  DE  JaucoURT. 

CLAVEAU,  f.  m.  (^Architecl.')  efl  une  des  pierres 
en  forme  de  coin  ,  qui  fert  à  fermer  une  plate-bande. 
Lat  cunei. 

Claveau  à  crojfette ,  eft  celui  dont  la  tête  retourne 
avec  les  affifcs  de  niveau ,  pour  faire  liaifon. 

Ces  claveaux  font  ordinairement  ornés  de  fculp- 
ture  ;  je  dis  ordinairement  ,  car  il  arrive  fouvent  qu'- 
on en  fait  un  trop  fréquent  ufage.  Ces  ornemens  ne 
devroicnt  être  employés  que  dans  les  cas  où  l'ordon- 
nance femble  l'exiger,  comme  dans  les  façades  des 
bâtimens  de  quelque  importance  ,  où  l'architeâure 
6c  la  fculpture  annonçant  la  magnificence ,  il  paroî- 
troit  à  craindre  que  les  claveaux  des  arcades  ou  croi- 
fées  étant  liffes  ,  ne  fuffent  un  défaut  de  convenan- 
ce :  mais  d'en  admettre  jufque  dans  les  maifons  à 
loyer,  deftinées  au  commerce  &  au  logement  des 
artifans  ,  c'cfl  prodiguer  ce  qui  doit  feul  diltinguer 
les  maifons  des  grands  d'avec  la  demeure  des  parti- 
culiers. 

Le  défaut  de  convenance  n'eft  pas  le  feul  que  l'on 
puiffc  reprocher  dans  le  cas  dont  il  s'agit  aux  déco- 
rateurs de  nos  jours  ;  le  ridicule  de  donner  à  ces  cla- 
veaux des  formes  plttorefques  &  de  travers,  eft  bien 
plus  condamnable,  f^oye^^  ce  que  nous  en  avons  dit 
en  parlant  dci  agrafes,  (f) 
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Claveau,  (^n  vétérin.^  maladie  des  brebis  & 
des  moutons  ;  en  Latin  clavola ,  f.  pufuLa  ,  t".  coliim. 
Elle  fe  tait  connoître  dans  fon  commencement  par 
de  petites  élevùres  ou  taches  rouges  qui  (c  voyent 
aux  endroits  oii  la  laine  garnit  le  moins  la  peau  :  ces 
taches  ou  élevùres  fe  changent  enfuite  en  boutons  ; 
l'animal  toulîb ,  &C  porte  la  tête  balle  ;  fon  nez  de- 
vient morveii.v  &  galeux  ;  enfin  il  meurt  au  bout 
d'un  petit  nombre  de  jours.  Si  pour  lors  on  levé  la 
peau  ,  on  la  trouve  toute  remplie  de  pullules ,  & 
communément  les  poumons  &c  les  reins  plus  gros  & 
plus  enflés  qu'ils  n'étoient  naturellement.  Celte  ma- 
ladie Il  fréquente  &  li  contagieufe  parmi  les  brebis 
&  les  moutons,  a  beaucoup  de  rapport  à  la  petite 
vérole  qui  règne  parmi  les  hommes  :  auffi  a-t-elle  de 
tout  tems  fait  des  ravages  prodigieux  dans  les  trou- 
peaux ;  &  c'eft  peut-être  de-là  qu'elle  tire  fon  nom. 
L'étj'mologie  importe  fort  peu  ,  mais  ce  Icroit  une 
découverte  des  plus  utiles  que  de  trouver  un  remède 
à  ce  mal ,  ou  du  moins  une  méthode  de  le  traiter  qui 
diminuât  la  mortalité  du  bétail  qu'il  attaque.  Articlt 
de  M.  le  Cluvalicr  DE  Jaucourt. 

CLAVECIN,  f.  m.  (^Lmh.)  inflrument  de  mélo- 
die &  d'harmonie,  dont  l'on  fait  parler  les  cordes 
en  preffant  les  touches  d'un  clavier  femblable  à  ce- 
lui de  l'orgue. 

Le  clavecin  eft  compofé  d'une  caiffe  triangulaire , 
ACDB,  PL  XIV.  XF.  &  XVI.  de  Luth.Jig.  i.  dont 
les  cotes  I F^  F D ,  G  C ,  EL  ,  qui  forment  le  pour- 
tour ,  s'appellent  écUjfes.  Les  édifies  font  ordinaire- 
ment de  tilleul  ;  elles  font  alTemblées  les  unes  avec 
les  autres  en  peigne  &  en  queue  d'aronde.  On  fait 
l'éclifle  concave  F B  D  G  de  trois  ou  quatre  pièces 
plus  ou  moins,  afin  de  lui  donner  plus  facilement  la 
courbiu-e  qu'elle  doit  avoir.  Après  que  les  édifies 
font  préparées ,  on  les  afTemble  avec  le  fond  de  la 
caiffe  qui  eft  ordinairement  de  fapin  d'un  demi-pou- 
ce d'épaiffeur ,  &  dont  les  pièces  font  collées  &  af- 
femblées  à  rainure  &  languette;  on  arrête  ces  éclif- 
fes  fur  le  fond  fur  lecjuel  elles  doivent  porter  &  être 
collées ,  avec  des  pointes  (forte  de  petits  clous)  qui 
le  traverfent  &  entrent  enl'uite  dans  les  écliffes  ;  on 
colle  enfuite  plufieurs  barres  de  fapin  ou  de  tilleul 
fur  le  fond  &  en-travers  :  ces  barres  qui  font  difpo- 
fées  comme  celles  du  pié ,  fig.  2.  &  qui  doivent  être 
cloiiées  fur  le  fond,fervent  à  l'empêcher  de  voiler  fur 
.  la  largeur  ;  les  échffes  des  côtés  faifant  le  même  of- 
fice pour  la  longueur.  On  fixe  ainfi  ces  mêmes  bar- 
res contre  les  parois  Intérieurs  des  écliffes  avec 
des  pointes  &  de  la  colle.  On  peut  pratiquer  pour 
faire  rechauffer  &  prendre  plus  fortement  la  colle , 
les  mêmes  moyens  que  l'on  pratique  pour  coller  les 
tuyaux  de  bois  des  orgues.  Voye^^  Bourdon  de  16 
fiés. 

La  caiffe  étant  ainfî  préparée ,  on  y  affemble  le 
fbmmier  qui  eft  une  pièce  de  bois  de  chêne  A  B  , 
fig.  2.  de  près  de  trois  pouces  d'épaiffeur,  dont  on 
feit  entrer  les  extrémités  faites  en  tenon  dans  les 
écliffes  latérales  ,  KBMA,fig.  1.  on  l'arrête  dans 
les  mortaifes,  qui  ne  doivent  point  traverfer  d'ou- 
trcen  outre  les  écliffes ,  avec  de  la  colle  &  quelques 
pointes  :  on  affujettit  le  tout  par  le  moyen  d'un  fer- 
gent  (outil  de  menuifier) ,  jufqu'à  ce  que  la  colle  foit 
feche ,  &  le  fommier  bien  affermi.  Sur  le  l'ommier  , 
après  l'avoir  revêtu  au-deffus  d'une  planche  mince 
de  même  fapin  que  celui  de  la  table ,  afin  qu'il  pa- 
roiffe  ne  faire  qu'une  môme  pièce  avec  elle ,  on  colle 
deux  chevalets  ;  &  plus  haut,  vers  la  partie  anté- 
rieure ,  on  perce  trois  rangées  de  trous  pour  rece- 
voir les  chevilles  de  fer ,  au  moyen  defquelles  on 
tend  les  cordes.  Pour  la  difpolition  de  ces  trous , 
voyei  l'article  SOMMIER  DE  CLAVECIN,  où  on  en 
trouve  la  figure. 

On  ajufte  enfuite  la  barre  E  F  de  tilleul  ou  de 
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Vieux  fapm,  d'un  demi-pouce  d'épaiffeur ,  pofée  pa- 
rallèlement au  fommier  dont  elle  ell  éloignée  d'en- 
viron deux  i)oiices  ;  cette  barre ,  qui  cff  collée  & 
emmortaiféc  dans  les  écliffes  latérales  comme  le 
fommier ,  a  trois  ou  quatre  pouces  de  large  dans 
quelques  clavecins  ;  elle  defcend  juiqu'au  tond  de 
la  caiffe  où  elle  eft  collée ,  enforte  que  l'entrée  de 
la  caiffe  eft  totalement  fermée  du  côté  des  clavierb  ; 
alors  on  ne  fauroit  fe  difpenfer  de  faire  une  roté  à 
la  table ,  pour  donner  ifluc  ù  l'air  contenu  dans  l'ini- 
trument.  Après  on  colle  autour  de  la  caiffe ,  à  la 
partie  intérieure  des  écliffes ,  des  tringles  de  bois 
/-,  i,  /,  w,  d'environ  huit  lignes  de  large  fur  un  de- 
mi-pouce d'épaiffeur  ;  ces  tringles  doivent  être  for- 
tement arrêtées  par  des  pointes  &  de  la  colle,  enforte 
qu'elles  ne  puiflent  point  s'en  détacher.  Après  que 
ces  tringles  font  affermies  en  place  à  environ  deux 
pouces  de  la  rive  fupérieure  des  écliffes  ,  à  laquelle 
elles  doivent  être  parallèles  ,  on  colle  les  anfés  ou 
barres  fourchues  T ,  V,  X,  Y,  Z,  qui  appuient 
d'un  bout  contre  les  tringles  r,  i ,  r ,  :^ ,  de  l'écliffe 
concave  ,  &  de  la  pièce  G  C  feulement;  &  de  l'au- 
tre bout  contre  la  traverfe  G  H ,  qu'on  appelle  con- 
tre-fommier  :  ces  barres ,  qui  font  d'un  excellent  ufa- 
ge ,  foùtiennent  l'effort  des  cordes  qui  tend  à  rap- 
procher l'écliffe  concave  du  fommier  ,  ainfi  qu'on 
en  peut  juger  par  la  corde  i  i  de  \a  figure  2.  Plu- 
fieurs faûeurs  négligent  cependant  d'en  faire  ufa- 
ge  :  alors  ils  font  obligés  de  donner  plus  d'épaiffeur 
aux  écliffes  ,  pour  les  mettre  en  état  de  réfifter  à 
l'aftion  des  cordes ,  ce  qui  rend  l'inftrument  plus 
fourd  :  encore  voit  -  on  fouvent  les  tables  des  inf- 
trumens  non-barrés ,  voiler  &  devenir  gauches. 

On  fait  enfuite  une  planche  CD ,  que  l'on  colle 
à  la  partie  antérieure  du  fommier  :  cette  planche  , 
ornée  de  moulure  dans  tout  fon  pourtour ,  efl  affem.- 
blée  à  queue  d'aronde  avec  les  écliffes ,  &  elle  ré- 
pond au-defl\is  des  claviers ,  comme  on  peut  voir 
en  i"  7"  de  la  première  figure. 

On  fait  enfuite  la  table  qui  doit  être  de  fapin  de 
Hollande  ,  fans  nœuds ,  ni  gerfures ,  que  l'on  refend 
à  l'épaiffeur  de  deux  lignes  ou  environ  ;  on  dreffe 
bien  chaque  planche  fur  le  champ  &  fur  le  plat  qui 
ne  doit  pas  avoir  plus  d'un  demi-pié  de  large  ,  parce 
qu'une  table  compofée  de  pièces  larges  ,  ell  plus  fu- 
jette  à  fe  tourmenter  &  à  gauchir  :  on  obfervcra  de 
n'affembler  les  pièces  qui  doivent  compoiér  la  ta- 
ble ,  que  long- tems  après  qu'elles  auront  été  débi- 
tées ,  &  de  choilir  le  meilleur  &  le  plus  vieux  bois 
qu'on  pourra  trouver  ;  d'autant  plus  qu'après  la  bon- 
ne difpolition  de  tout  l'ouvrage ,  c'eft  de  la  bonté  de 
la  table  que  dépend  celle  de  l'inftrument.  Lorfqu'on 
voudra  affembler  les  pièces ,  on  les  dreffera  de  nou- 
veau fur  le  champ  ,  &  on  les  collera  deux  à  deux 
avec  de  la  colle  de  poiffon ,  la  meilleure  qu'on  pour- 
ra trouver  ;  lorfque  ces  premiers  affemblages  feront 
fecs ,  on  dreffera  leurs  rives  extérieures  pour  les  af- 
fembler entre  eux  ,  jufqu'à  une  quantité  fufflfante 
pour  occuper  tout  le  vuide  de  la  caiffe.  On  doit  re- 
marquer que  le  fil  du  bois  doit  être  du  même  fens 
que  les  cordes  fur  l'inftrument,  c'eft-à-dire  en  long, 
&  non  en  large. 

Lorfque  la  table  eft  entièrement  collée  ,  on  l'ap- 
plique fiir  un  établi  bien  uni  &  bien  dreffé ,  l'endroit 
ou  le  deffus  tourné  en-deflbus  ;  on  rabotte  ce  côté  , 
on  le  racle  avec  un  racloir  (outil  d'ébénifte)  ;  on  re- 
tourne enfuite  la  table  de  l'autre  côté ,  on  y  fait  la 
même  opération ,  6c  on  la  réduit  à  une  ligne  au  plus 
d'épaifléur. 

Lorfque  la  table  eft  achevée ,  on  la  barre  par-def- 
fous  avec  de  petites  tringles  de  fapin a,b,c,d,ef 
f,fig.  J .  pofées  de  champ  :  ces  tringles  n'ont  qu'une 
ligne  &  demie  ou  deux  lignes  d'affiette  ,  fur  environ 
un  demi-pouce  de  haut  ;  elles  font  applaties  par  leurs 
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extrémités.  A  ces  tringles  en  communiquent  d'au- 
tres encore  plus  menues ,  i ,  2 ,  3  ,  4 ,  é-c.  aucune  de 
ces  tringles,  l'oit  grandes,  foit  petites,  ne  doit  être 
mife  ni  en  long ,  félon  le  fil  du  bois ,  ni  même  exaûe- 
ment  en  travers  ;  le  moins  qu'on  en  peut  employer 
cft  toujours  le  meilleur  ;  il  lufîit  qu'il  y  en  ait  allez 
pour  empêcher  la  table  de  voiler ,  &  pour  fervir  de 
lien  aux  pièces  qui  la  compolent. 

On  place  enfuite  fur  le  dcffiis  de  la  table  les  deux 
chevalets  ac ,  db ,fig.  1.  l'avoir  le  chevalet  a  c,  qui 
eu.  Je  plus  bas ,  du  côté  du  fommicr ,  à  quatre  pics  ou 
quatre  pies  &  demi  ou  environ  de  dilbmce  ;  l'autre , 
bd ,  qui  cù.  le  plus  haut ,  &  qu'on  appelle  la  grande 
S,  comme  l'autre  hpecite  s  ,  doit  être  collé  à  envi- 
ron quatre  ou  cinq  pouces  loin  de  l'ccliire  concave 
BDC ,  dont  il  doit  fuivrc  la  courbure.  Les  cheva- 
lets doivent  avoir  une  arrête  fort  aiguë  du  côté  de 
la  partie  vibrante  des  cordes  ;  ils  font  garnis  fur  cette 
arrête  de  pointes  de  laiton  ou  de  fer ,  contre  lefqucl- 
les  appuient  les  cordes  ;  on  perce  enfuite  un  trou  R 
pour  la  rofe.  La  rofe  ell  un  petit  ouvrage  de  carton 
très-délié  ,  fait  en  forme  de  cuvette  ou  d'étoile  ,  du 
fond  de  laquelle  s'élève  une  petite  pyramide  de  mê- 
me matière  :  tout  cet  ouvrage  peint  6i.  doré ,  efl  per- 
cé à  jour  ,  &  ne  fert  que  d'ornement ,  aufli  bien  que 
la  couronne  de  fleurs  ,  peinte  en  détrempe  ,  dont  on 
l'entoure.  Entre  les  deux  chevalets  ac  ,  bd ,  QÙ.un 
rang  de  pointes  «</,  enfoncées  obllquemetit  dans  la 
table:  ces  pointes  fervent  à  accrocher  les  anneaux 
des  cordes  de  la  petite  oûave;de  même  que  des  poin- 
tes fichées  dans  la  moulure ,  qui  règne  le  long  de  l'é- 
clilTe  concave  BDC,  fervent  à  retenir  celles  des 
deux  unilFons.  ToiUes  les  cordes  ,  après  avoir  paffé 
fur  deux  chevalets ,  un  de  la  table ,  &  l'autre  du  fom- 
mier,  vont  fe  tortiller  autour  de  ces  chevilles,  au 
moyen  defqueilcs  on  leur  donne  un  degré  de  tcnfion 
convenable ,  pour  les  faire  arriver  au  ton  qu'elles 
doivent  rendre. 

On  colle  enfuite  la  table  fur  les  tringles  r ,  s  ,t^u, 
fig.  2.  &  la  barre  E  F \\\  faut  prendre  un  grand  loin 
qu'elle  foit  bien  appliquée  &  collée.  Sur  la  table  & 
autour  des  éclilTes  ,  on  colle  de  petites  moulures  de 
bois  de  tilleul  :  ces  moulures  fervent  à  la  fois  d'orne- 
ment ,  &  afFermiflent  la  table  fur  les  tringles. 

On  fait  enfuite  les  claviers,  que  l'on  place  à  la  par- 
tie antérieure  du  clavecin  ,  comme  on  voit  dans  la 
fig.  I.  Les  queues  des  touches  doivent  paffer  par-def- 
fous  le  fommier ,  &  répondre  au-delfous  de  l'ouver- 
ture xy  ,Jîg.  z.  par  où  les  fautereaux  (^"oy.  Saute- 
REAu)  dclccndent  fur  les  queues  des  touches  qui  les 
font  lever  lorfqu'on  abaiffe  leur  partie  antérieure 
t,  d,  &  pincer  la  corde  qui  leur  répond  par  le  moyen 
de  la  phuue  de  corbeau  dont  leurs  languettes  lont 
armées,  f-'oyei  Clavier  de  clavecin,  6- Dou- 
ble CLAVIER.  Un  des  deux  claviers  eft  mobile  dans 
la  figure  1.  c'efl  le  clavier  inférieur  qui  fe  tire  en-de- 
vant par  le  moyen  des  pommelles  X ,  fixées  dans 
les  bras  ou  côtes  :  fa  marche  cft  terminée  par  la  ren- 
contre de  la  barre  M  K ,  qui  termine  la  partie  an- 
térieure âii  clavecin.  Les  touches  du  clavier  inférieur 
font  hauflcr  les  touches  du  fécond  clavier  (/;>.  2.  ) 
par  le  moyen  des  pilotes  i  qui  répondent ,  lorfque 
le  clavier  cft  tiré ,  fous  les  talons  qui  font  au-deftbus 
des  queues  des  touches  du  fécond  clavier.Ellesceflent 
de  les  mouvoir ,  lorfque  le  clavier  eft  pouffé  ;  parce 
que  la  pilote  pafle  au-delà  du  talon  ,  ou  de  l'extré- 
-mité  de  la  touche  du  fécond  clavier  aux  touches 
<luqucl  repond  le  premier  rang  de  fautereaux ,  après 
avoir  tiavcrié  le  regiftre  immobile  &C  le  guide.  Les 
regiflres  font  dos  barres  de  bois  vêtues  de  cuir,  per- 
cées d'autant  de  trous ,  avec  un  emporte-pièce, qu'il 
y  a  de  fautereaux  &  de  touches  au  clavier.  Foy.  Re- 
gistre DE  CLAVECIN.  Les  rcgiftrcs  font  placés  pa- 
Tdilclement  au  lommier  entre  lui  ôc  la  barre  EF;  ils 
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ont  environ  une  ligne  &  demie  ou  deux  lignes  de  jeii 
lur  leur  longueur.  Le  guide  cft  placé  à  trois  ou  qua- 
tre pouces  au  -  deffous  des  regiflres  ,  &  fert  à  con- 
duire les  fautereaux  fur  les  touches.  Foye^  Guide 
DE  clavecin.  Les  fautereaux  font  chifirés  ,  à  com- 
mencer de  E  vers  F ,  félon  la  fuite  des  nombres  i  , 
2,3,4,  5  ,  &c.  pour  fervir  de  repaires  &  les  met- 
tre dans  les  mêmes  places. 

Par-delTus  la  tête  des  fautereaux  on  pofe ,  à  une 
diftance  convenable,  une  barre  A B ,  fig.  1.  qu'on 
appelle  chapiteau ,  ou  fimplement  barre  ,  doublée  de 
plulieurs  doubles  de  liliere  de  laine ,  contre  lelquels 
les  fautereaux  vont  heurter  fans  faire  de  bruit  :  cette 
barre  peut  s'ôter  &  fe  remette  facilement  ,  par  le 
moyen  de  deux  pointes  qui  lont  à  l'extrémité  A  ^ 
&c  d'un  crochet  qui  ell  en  B. 

Des  trois  regiftres  ,  il  y  en  a  un  immobile  :  c'ell 
le  premier  du  côté  du  clavier,  par  lequel  palfcnt  les 
fautereaux  du  fécond  clavier.  Les  deux  autres  font 
mobiles  par  deux  leviers  de  fer  qui  les  prennent  par 
leurs  extrémités  :  ces  leviers  qu'on  appelle  mouve~ 
mens ,  à  caufe  qu'ils  font  mouvoir  les  regiftres  ,  ont 
des  pomeiles  S  ,  T,  qui  paffent  au-travers  des  mor- 
taifes  pratiquées  à  cet  effet  à  la  planche  de  devant 
du  fommier  ;  ils  font  fixés  à  leur  milieu  par  une  vis 
qui  entre  dans  le  fommier  ,  autour  de  laquelle  ils 
peuvent  fe  mouvoir  librement  :  l'extrémité  ,  qui 
pafTe  fous  la  ban  s  A  B  ,  a  une  pointe  qui  entre  dans 
un  trou  qui  ell  à  l'extrémité  du  regiftre  ,  que  ce  le- 
vier doit  faire  mouvoir  ;  enforte  que ,  lorfque  l'on 
pouffe  la  pommelle  S  du  côté  de  T,  le  regiftre  atta- 
ché à  l'extrémité  A  du  levier  S  Â  ,  {e  meut  en  fcns 
contraire  de  B  vers  A.  L'ufage  des  regiftres  eft  d'ap- 
procher ou  d'éloigner  à  volonté  les  fautereaux  des 
cordes  ,  pour  que  les  plumes  de  leurs  languettes  tou- 
chent ou  ne  touchent  point  fur  ces  cordes. 

Le  clavecin  étant  ainfi  achevé ,  on  lui  fait  un  cou- 
vercle ,  qui  eft  une  planche  de  bois  de  chêne  ou  de 
noyer ,  de  même  forme  que  la  table  de  deffous  :  ce 
couvercle  eft  de  deux  pièces  ;  la  plus  grande  qui 
couvre  les  cordes ,  &  qui  a  la  même  forme  que  la 
table  AB DC  de  l'inftrument  ,  s'alîemble  à  char- 
nière avec  l'écliffe  AC;  l'autre  pièce,  qui  eft  un 
parallélogramme  rcâangle  LABI,  &  qui  couvre 
les  claviers  &  le  fommicr,  eft  affcmblée  avec  la  pre- 
mière à  charnière  félon  la  ligne  A  B ,  enforte  qu'- 
elle peut  le  renverfer  fur  la  grande  pièce.  On  levé 
les  deux  pièces  enfemble ,  &  on  les  i'oûtient  en  cet 
état  par  vme  barre  de  bois  qui  appuie  d'un  bout  obli- 
quement contre  l'écliffe  B,  &  de  l'autre  perpendi- 
culairement au-deffous  du  couvercle. 

On  fait  enfuite  le  pié  F P F P ,  &c.  (fig.  /.  6-  4.) 
compofé  de  plufieurs  pies  B,  F,  F,  aflemblés  &  col- 
lés dans  un chalfis  c  Ik g:  ce  chaffs  qui  eft  de  champ, 
eft  couvert  par  un  autre  C  K  L  G  qui  eft  à  plat  ,  &c 
autour  duquel  on  fait  quelque  moulure  ;  il  eft  tra- 
verfé  par  plulieurs  barres  H ,  F,  E  ,  B ,  qui  fervent 
;\  renilre  l'ouvrage  plus  lolide.  On  ménage  dans  la 
partie  qui  répond  fous  les  claviers  &  le  fommier  , 
une  place  pour  un  tiroir  N  O  N ,fig.  1.  &c  F,  fig.  4. 
dans  lequel  on  ferre  les  livres  de  mufique,  les  cor- 
des ,  &  autres  chofes  concernant  le  clavecin  ,  même 
le  pu]Mtre ,  lorfqu'il  eft  fait  de  façon  à  pouvoir  fe 
ployer.  On  fait  enfuite  ime  planche  qui  lerme  le  de- 
vant des  claviers  M  L  I K  ,fig.  1.  c'ell  dans  le  milieu 
de  cette  planche  qu'eft  la  feirure  qui  ferme  tout  l'in- 
ftrument. 

Il  faut  avoir  im  pupitre  (fig--^-^  dont  les  côtés 
la,  ib,  fe  pofent  fur  les  côtés  LA,  I B  ,  (fig.  a.) 
du  clavecin  :  ils  font  affemblés  par  une  traverfe  de 
longueur  ccmvenable  ,  pour  que  les  tringles/,  ^,^, 
k  ,  prennent  extérieurement  les  écliffcs  LA ,  J  B. 
Sur  le  milieu  de  la  traverfe  ell  un  pivot  qui  entre 
dani  le  trou  du  talon  du  pupitre  e ,  qui  peut  ainfi 
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tourner  de  tous  côtés  :  c'eft  fur  le  pupitre  que  l'on 
pôle  le  livre  qui  contient  la  pièce  de  puifique  que 
l'on  veut  joiicr.  Il  y  a  auffi  à  la  partie  antérieure y'o' 
^eux  platines  c,  d ,  garnies  de  leurs  bobèches  &  de 
bras  ployans ,  dans  lelquelles  on  met  les  bougies  al- 
lumées ,  qui  éclairent  le  clavecinillc  lorlqu'il  veut 
joiicr  la  nuit. 

On  monte  enfiiite  le  clavecin  de  cordes ,  partie  jau- 
nes ,  partie  blanches,  c'eil-à-dire  de  cuivre  &  d'a- 
cier :  celles  de  cuivre  fervent  pour  les  bafles ,  &  les 
autres  pour  les  defliis.  Les  cordes  jaunes  &  blanches 
font  de  pluficurs  numéros  ou  grofléurs:  le  numéro 
moindre  marque  les  plus  groffes  cordes  ;  le  numéro 
premier  en  jaune  efl  pour  le  c -fol- ut  des  balles  à  la 
double  oftave ,  au  -deffous  de  celui  de  la  clé  CCut , 
lequel  doit  (bnner  l'uniffon  de  huit  pies,  t^oye^  DIA- 
PASON. Lorfque  le  clavecin  ell:  à  ravalement ,  comme 
celui  repréfenté  dans  la  Planche  ,  on  met  en  delcen- 
dant  des  cordes  jaunes  encore  plus  groffes  que  le  nu- 
méro premier ,  &  qui  font  marquées  par  o  ,00  ,  000  ; 
la  corde  000  ell  la  plus  groffe  qu'on  employé  jufqu'à 
préfent,  elle  fert  pour/-  ut -fa  du  feize  pié  :  on  le 
fert  auffi  quelquefois  pour  le  ravalement  de  cordes 
de  cuivre  rouge  ,  marquées  de  même  000,00,0, 
1 ,  1  ;  ces  cordes  font  plus  touchantes  &C  plus  har- 
nionieufes  que  les  cordes  jaunes. 

Ta  BLE  des  numéros  des  cordes  ,  &  du  nombre 
qu^on  doit  mettre  de  chacune  ,  en  commençant  par 
les  hajfes ,  &  en  montant  félon  la  fuite  des  fautereaux 
A  Z         7     B  :  la  première  colonne  con- 

tient  les  numéros  des  cordes ,  &  la  ficonde  le  nombre  de 
cordes  quon  doit  mettre  à  chaque  numéro. 

Numéros  des  cordes  I,  |      Nombre  dis  cordes  félon  la  fuite 

des  fautereaux. 
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Les  cordes  comprifes  dans 
l'accolade  peuvent  être  de 
cuivre  rouge,  fi  les  jaunes  ne 
parlent  pas  bien. 


Cordes  blanches  qui  commencent  à  f-ut-fa  de  la  clé  de  fa. 


6  &  quelquefois  5  . , 


7 

9 
10 
1 1 


^  f  le  deffus  monte  juf- 
qu'en  e-fi-mi. 
12.  Le  numéro  >Z  fert  pour  la  petite  octave  à  la  place 
du  rzumero  1 1  ;  de  même  le  numéro  1 1  fert  à  la  place  du 
numéro  10  ,  ainfi  des  autres. 

Pour  la  tablature  de  cet  inftrument,  voyez  la  ta- 
ble du  rapport  de  l'étendue  des  inflrumens  de  mufi- 
que ,  où  les  notes  &  les  clés  de  mufique  font  placés 
au-deffous  des  touches  d'un  clavier,  qui  y  efl;  re- 
préfenté par  l'accord  ,  voyei  Partition  ;  &:  remar- 
quez que  Vut  du  milieu  du  clavecin  doit  être  à  l'u- 
niffon d'un  tuyau  àc prefant  de  deux  pies  ouvert, 
&  que  la  petite  oflave  a  c  doit  être  accordée  à  l'oc- 
tave au-deffus  des  grandes  cordes  b  d ,  S>c  k  l'uniffon 
du  preflant.  On  fe  fert  pour  tourner  les  chevilles 
d'une  clé  appellée  accordoir.  Voye^  Accordoir  de 
Clavecin. 

*  Clavecin  oculaire  ,  {Mufiq.  &Opt.)  inftru- 
ment  à  touches  analogue  au  clavecin  auriculaire , 
compofé  d'autant  d'odtaves  de  couleurs  par  tons& 
demi-tons  ,  que  le  clavecin  auriculaire  a  d'oftaves 
de  fons  par  tons  &  demi-tons,  deftiné  à  donner  à 
i'ame  par  les  yeux  les  mêmes  fenfations  agréables 
de  mélodie  ÔC  d'harmonie  de  couleurs ,  que  celles 


de  mélodie  &  d'harmonie  de  fons  que  le  clavccia 
ordmaire  lui  communique  par  l'oreille. 

Que  faut-il  pour  faire  un  clavecin  ordinaire?  des 
cordes  diapafonnées  félon  un  certain  fylleme  de  Mu- 
lique  ,  &  le  moyen  de  faire  refonncr  ces  cordes.  Que 
taudra-t-il  pour  un  clavecin  oculaire?  des  couleurs 
diapafonnées  félon  le  même  fyflème  que  les  fons  , 
&  le  moyen  de  les  produire  aux  yeux:  mais  l'un  etl 
aufii  poffible  que  l'autre. 

Aux  cinq  toniques  de  fons  ,  ut ,  ré,  mi ,  fol ,  la , 
correljjondront  les  cinq  toniques  de  couleurs ,  bleu, 
vcrd  ,  jaune ,  rouge ,  &  violet  ;  aux  fept  diatoniques 
de  Ions,  «^,  ré,  mi ,fa,fol ,la,  fi,  ut,  les  fept  dia- 
toniques de  couleurs,  bleu,  vcrd  ,  jaune,  aurore  , 
rouge,  violet,  turquin  ,  bleu  clair  ;  aux  douze  chro- 
matiques ou  fémi-diatoniques  de  fons,  ut,  ut,^  , 
ré,  ré,  ^  ,  mi,  fa,  fa  ,  ^.  ,  fol,  fol,  ^  ,  la ,  la  ,  ^  , 
fi,  K/;les  douze  chromatiques  ou  fémi-diatoniques 
de  couleurs  ,  bleu ,  céladon  ,  verd  ,  olive ,  jaune  , 
aurore  ,  orangé ,  rouge  ,  cramoifi ,  violet ,  agate  ' 
turquin,  bleu,  &c.  d'où  1  on  voit  naître  en  couleurs 
tout  ce  que  nous  avons  en  fons;  modes  majeur 
&:  mineur  ;  genres  diatonique,  chromatique,  en- 
harmonique ;  enchaînemens  de  modulations  ;  con- 
fonnances,diffonnances,mélodie,  harmonie,  enforte 
que  fi  l'on  prend  un  bon  rudiment  de  mufique  auri- 
culaire, tel  que  celui  de  M.  d'Alembert,  &  qu'on 
fubftitue  par -tout  le  mot  couleur  au  mot  fon  ,  on 
aura  des  élérnens  complets  de  mufique  oculaire,  des 
chants  colorés  à  plufieurs  parties  ,  une  baffe  fonda- 
mentale ,  une  baffe  continue ,  des  chiffres ,  des  ac- 
cords de  toute  efpece  ,  même  par  fuppofition  &  par 
fufpenfion,  une  loi  de  liaifon,  des  renverfemens 
d'harmonie,  &c. 

Les  règles  de  la  mufique  auriculaire  ont  toutes 
pour  fondement  la  produdion  naturelle  &  primitive 
de  l'accord  parfait  par  im  corps  fonore  quelconque  : 
foit  ce  corps  ut  ;  il  donne  les  fons  ut,  fol,  mi ,  aux- 
quels corrcfpondront  le  bleu,  le  rouge,  le  jaune, 
que  plufieurs  artilles  &  phyficiens  regardent  comme 
trois  couleurs  primitives.  La  mufique  oculaire  a 
donc  dans  fes  principes  un  fondement  analogue  à  la 
mufique  auriculaire,  f'^oyci  Couleur. 

Qu'efî-ce  que  joiier  ?  C'eff  ,pour  le  clavecin  ordi- 
naire ,  fonner  &  fe  taire ,  ou  paroître  &  difparoître 
à  l'oreille.  Que  fera-ce  que  joiier  pour  le  clavecin 
oculaire?  fe  montrer  &  fe  tenir  caché  ,  ou  paroître 
&  difparoître  à  l'œil  :  &  comme  la  mufique  auricu- 
laire a  vingt  ou  trente  façons  de  produire  les  fons  , 
par  des  cordes,  des  tuyaux,  des  voix,  des  violons, 
des  baffes,  des  lyres  ,  des  guitarres  ,  des  clavecins , 
des  épinettes  ,  des  hautbois  ,  des  fliites  ,  des  fifres  , 
des  flageolets ,  des  baffons ,  des  ferpens ,  des  trom- 
pettes ,  des  orgues ,  &c.  la  mufique  oculaire  aura  au- 
tant de  façons  correfpondantes  de  produire  les  cou- 
leurs ,  des  boîtes ,  des  éventails ,  des  foleils ,  des 
étoiles, des  tableaux,  des  lumières  naturelles , arti- 
ficielles ,  &c.  voilà  la  pratique. 

Les  objedions  qu'on  a  faites  contre  la  mufique  & 
Tinllrument  oculaires  fe  préfententfi  naturellement, 
qu'il  eft  inutile  de  les  rapporter  ;  nous  ofons  feule- 
ment affùrer  qu'elles  font  fi  parfaitement ,  finon  dé- 
truites, au  moins  balancées  par  les  réponfes  tirées 
de  la  comparaiion  des  deux  mufiques  ,  qu'il  n'y  a 
plus  que  l'expérience  qui  puiffe  décider  la  queftion. 

La  ieule  différence  importante  entre  les  deux  cla- 
vecins qui  nous  ait  frappés  ,  c'eft:  que  quoiqu'il  y  ait 
fur  le  clavecin  ordinaire  un  grand  intervalle  entre 
fa  première  &  fa  dernière  touche ,  l'oreille  n'apper- 
çoit  point  de  difcontinuité  entre  les  fons  ;  ils  font  liés 
pour  elle  comme  fi  les  touches  étoient  toutes  voifi- 
nes  ;  au  lieu  que  les  couleurs  feront  diftantes  &  dif- 
jointes  à  la  vue.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient 
dans  la  mélodie  &  l'harmonie  oculaires ,  il  faudroir 
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trouver  quelque  expédient  qui  liât  les  couleurs ,  & 
les  rendît  continues  pour  l'œil  ;  linon ,  dans  les  airs 
d'un  mouvement  extrêmement  vif,  l'œil  ne  fâchant 
quel  intervalle  de  couleurs  on  va  faire ,  ignorera  , 
après  avoir  vu  un  ton,  oii  il  doit  fe  porter  pour  apper- 
cevolr  le  ton  fuivant,  &  ne  failira  dans  une  hattcTu  de 
couleurs  que  quelques  notes  éparfes  de  tout  un  air 
coloré  ;  ou  fe  tourmentera  fi  fort  pour  les  faifir  tou- 
tes ,  qu'il  en  aura  bien-tôt  la  brelue  ;  &  adieu  la  mé- 
lodie &  l'harmonie.  On  pourroit  encore  ajouter  que 
quand  on  les  faifiroit ,  il  ne  feroit  pas  poflible  qu'on 
les  retînt  jamais,  &  qu'on  eût  la  mémoire  d'un  air 
de  couleurs ,  comme  on  a  celle  d'un  air  de  fons. 

Il  femble  que  les  couleurs  d'un  clavecin  oculaire 
devroient  être  placées  fur  une  feule  bande  étroite  , 
verticale,  &  parallèle  à  la  hauteur  du  corps  du  mu- 
ficien  ;  au  lieu  que  les  cordes  d'un  clavecin  auricu- 
laire font  placées  dans  un  plan  horifontal  &:  paral- 
lèle à  la  largeur  du  corps  du  muficicn  auriculaire. 

Au  relie ,  je  ne  pretens  pomt  donner  a  cette  ob- 
jection plus  de  valeur  qu'elle  n'en  a  :  pour  la  rélou- 
dre ,  il  ne  faut  que  la  plus  petite  partie  de  la  fagacité 
que  l'invention  du  clavecin  oculaire  luppole. 

On  ne  peut  imaginer  une  pareille  machine  fans 
être  très-verfé  en  Mufique  &  en  Optique  ;  on  ne 
peut  l'exécuter  avec  fuccès  fans  être  un  rare  ma- 
chinifte. 

Le  célèbre  P.  Cartel  Jéfuîte  en  ell  l'inventeur  ;  il 
l'annonça  en  1725.  La  fafture  de  cet  inftrument  eftfi 
extraordinaire ,  qu'il  n'y  a  que  le  public  peu  éclairé 
qui  puilTe  fe  plaindre  qu'il  fe  faffe  toujours  &  qu'il  ne 
s'achève  point. 

*  CLAVETTE ,  f.  f.  {Jrts  méch.)  c'eft  communé- 
ment un  morceau  de  fer  plat ,  plus  large  par  un  bout 
que  par  l'autre,  en  forme  de  coin,  que  l'on  inkre 
dans  l'ouverture  d'un  boulon  en  cheville  de  fer  pour 
le  fixer.  Il  arrive  quelquefois  à  la  clavette  d'être  fen- 
due en  deux  par  l'on  bout  étroit  ;  alors  on  écarte  ces 
deux  parties  dont  la  divergence  empêche  la  clavette 
de  fortir  de  l'ouverture  du  boulon  :  quelquefois  ce 
coin  plat  étant  tait  d'un  morceau  de  fer  mince ,  re- 
plié en  double  fur  lui-même,  le  bout  étroit  n'a  pas 
befoin  d'être  fendu  pour  arrêter  la  clavette  ;  A  futHt 
tl'ccarter  par  le  petit  bout  les  deux  lames  de  ter,  qui 
appliquées  l'une  fur  l'autre  forment  le  corps  même 
de  la  clavette.  Les  clavettes  font  employées  dans  une 
infinité  d'occafions  :  les  Tourneurs  en  fer  donnent 
ce  nom  ,  &  aux  coins  de  fer  qui  fervent  à  lerrer  les 
poupées  &  les  fupports  fur  les  jumelles  du  tour,  & 
aux  chevilles  de  fer  qui  fixent  les  canons  fur  la  ver- 
ge quarrée  de  l'arbre  du  tour  en  ovale,  &  aux  che- 
villes en  bois  ou  aux  fiches  de  fer  qu'ils  placent  de 
difiance  en  difiancc  fur  la  barre  d'appui.  F.  Tour. 
Les  clavettes  étant  des  parties  de  machines  en  fer , 
c'eft  un  ouvrage  de  Serrurerie  :  on  en  trouvera  dans 
nos  Planches ,  tant  de  Serrurerie  que  d'autres  Arts. 
Voye^^  ces  Planches  &  leur  explication. 

CLAVICULE,  f.  f.  terme  d'Anatomie,  ell  Ic  nom 
de  deux  os  fitués  à  la  bafe  du  cou  &  au  haut  de  la 
poitrine,  t^oyeiles  PI.  £Anat.  {OjUol.')  voyc:^au£ï les 
articles  CoU  ,  THORAX  ,  &c. 

■  Elles  font  un  peu  courbées  à  chaque  bout,  mais 
en  fens  oppofés ,  en  forte  qu'elles  reHemblent  à- 
peu-prcs  à  une  S  qui  feroit  couchée.  On  les  a  appel- 
lécs  clavicules,  parce  qu'elles  font  comme  les  clés 
du  thorax. 

Lcurfubftance  interne  cftfpongieufe,  ce  qui  fait 
qu'elles  calTcnt  aifément.  Elles  fe  joignent  d'un  bout 
par  lynchondrofc  à  l'apophyfe  acromion  de  l'omo- 
plate, &  de  l'autre  par  arthrodic  à  un  finus  fitué  ;\ 
droite  &  à  gauche  de  la  partie  fupérieure  du  flernum. 
Leur  ulagc  cil  de  tenir  les  omoplates  fixes  &  ar- 
rêtées dans  le  mtmc  endroit ,  &  d'empêcher  qu'elles 
ne  glilTent  trop  en-dcvan;  vers  la  poitrine. 
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On  a  remarqué  depuis  long-tems  que  dans  les 
hommes  les  clavicules  font  communément  plus  cour- 
bées que  dans  les  femmes ,  c'eft  pourquoi  ils  ont  le 
mouvement  des  bras  plus  libre  ;  les  femmes  au  con- 
traire en  qui  ces  os  font  plus  droits ,  ont  la  gorge 
plus  belle,  plus  élevée  ,  &  moins  remplie  de  tblTes. 
Toute  fortes  d'animaux  n'ont  pas  des  clavicules  ; 
il  n'y  a  que  ceux  qui  fe  fervent  de  leurs  pies  de  de- 
vant comme  nous  faifons  de  nos  mains,  qui  en  aient: 
tels  font  les  finges ,  les  rats ,  les  écureuils ,  &  au- 
tres. 

L'ufage  des  clavicules  eft  d'affermir  les  omoplates 
dans  leur  fituation  naturelle ,  &c  par  conféquent  de 
tenir  les  bras  écartés  :  elles  empêchent  donc  que  les 
omoplates  ne  tombent  trop  en-devant  avec  les  bras; 
de-là  vient  que  la  poitrine  eft  plus  large  dans  l'hom- 
me que  dans  les  autres  animaux. 

Comme  les  clavicules  ne  font  recouvertes  que  de  " 
fimples  tégumens,  elles  font  fort  fujettes  àfefraûu- 
rer  par  la  violente  impreflion  des  caufes  extérieu- 
res ;  &  après  la  réduction  faite  ,  il  elt  très-difficile 
que  les  pièces  de  l'os  réduit  demeurent  dans  la  fitua- 
tion où  on  les  a  mifes  ,  le  moindre  mouvement  du 
bras  étant  capable  de  les  déranger:  il  relie  toujours 
à  l'endroit  de  la  frafture  un  calus  plus  ou  moins  dif- 
forme, malgré  toutes  les  machines  qu'ont  pu  in- 
venter les  plus  habiles  chirurgiens  pour  tenir  ces  os 
frafturés  dans  un  parfait  repos  après  leur  réduûion. 
Quand  donc  cette  frafture  arrive  à  des  femmes  cu- 
rieufes  de  la  beauté  de  leur  gorge  ,  cette  réduftion 
n'eft  prefque  jamais  trop  honorable  au  chirurgien  : 
auflî  ne  néglige-t-il  guère  alors  d'avertir  de  la  dif- 
formité qui  peut  en  réfulter ,  avant  que  d'entrepren-/ 
dre  de  la  remettre. 

Les  clavicules  font  encore  expofées  aux  luxations,' 
mais  rarement ,  à  caufe  de  la  force  de  leurs  liga- 
mens:  la  cure  fera  d'autant  plus  difficile  qu'on  dif- 
férera la  réduûion  ;  car  les  luxations  des  clavicules 
font  prefque  toujours  incurables ,  quand  elles  font 
ime  fois  invétérée!  :  la  réuffite  dépend  des  banda- 
ges ,  qu'il  faut  appliquer  avec  tout  le  foin  polfible, 
après  avoir  réuni  les  parties  diUoquées  dans  leur  fi- 
tuation naturelle.  Galien  s'eft  une  fois  démis  la  cla- 
vicule en  luttant,  &  les  deux  os  fe  réunirent  par  un 
bandage  qu'il  porta  pendant  quarante  jours.  An.  dt 
M.  le  Chevalier  DE  JaUCOURT. 

CLAVIER,  f.  m.  {Luth.)  c'ell  la  partie  d'un  orgue 
fur  laquelle  l'organille  pofant  lés  doigts  ouvre  les 
foûpapes ,  qui  étant  ouvertes  laifl'ent  aller  le  vent 
aux  tuyaux.  C'eft  cet  ufage  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  clavier ,  comme  étant  compofé  de  toutes  les 
clés  qui  ouvrent  le  pafiTage  au  vent  qui  fait  parler 
les  tuyaux. 

Un  clavier  efi:  compofé  de  deux  parties;  favoir, 
du  chafiis  fur  lequel  les  touches  font  montées ,  & 
des  touches.  Le  chaffis  A B,  CD,  (^Jig.  ;i.)  eli  com- 
pofé de  trois  barres  de  bois  de  chêne  de  deux  pou- 
ces d'équarrilTage ,  afifemblées  ;\  tenons  &  mortaifes  ; 
la  barre  B  Cdu  fond  doit  avoir  une  rainure  d'un  de- 
mi-pouce de  large  ,  &  avoir  deux  plés  de  long  pour 
quatre  oftaves:  s'il  y  a  ravalement  au  clavier ,  on 
ajoute  une  longueur  convenable  pour  pouvoir  pla- 
cer les  touches  du  ravalement.  Les  deux  côtés  >^  B^ 
D  C,  du  chaffis  doivent  avoir  au  moins  un  pié  & 
demi  de  long.  Lorfque  la  place  eft  commode,  on  ne 
rifquc  rien  de  leur  donner  plus  de  longueur.  A  envi- 
ron un  demi-pié  des  extrémités  A  &c  D  des  côtés  du 
chaffis,  on  met  une  règle  E F épd'iffc  d'un  demi-pou- 
ce ,  &  large  de  deux,  dans  laquelle  font  plantées 
des  pointes  de  fil-de-fer.  Cette  pièce  qui  ell  afTem- 
blcc  dans  les  côtés  du  chaffis  à  queue  d'aronde ,  s'ap- 
pelle le  guide.  Ces  pointes  fervent  en  effet  à  guider 
&  à  tenir  libres  &  féparces  les  touches  qui  paffent 
chacune  entre  deux  pointes. 

Pour 
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Pour  faire  les  touches  on  prend  du  trois  quarts  Hol- 
lande ,  c'efl-à-dire  du  chêne  épais  de  trois  quarts  de 
pouce  ;  on  coupe  les  planches  de  la  longueur  du  côté 
du  chafTis  ;  on  les  drefle  bien,  &  on  les  réduit  à  un  de- 
mi-pouce d'épaifleur  &c  à  un  demi-pié  de  largeur  ;  on 
abat  en  bifeau  le  côté  inférieur  du  bout  qui  doit  en- 
îrcr.dans  la  rainure  du  chaffis  (  Foyeir  ,  Jig.  ly.)  ; 
l'on  plaque  enfuite  des  os  ou  de  l'ivoire  ,  h  on  veut 
faire  les  touches  blanches  ,  fur  l'autre  extrémité  : 
les  plaques  doivent  occuper  3  {  pouces  ou  4  pouces 
fur  la  longueur  des  planches.  Si  on  veut  faire  le  cla- 
vier now ,  comme -<^  -ff,  GH^fig.  16'.  on  plaque  avec 
de  l'ébeine  coupé,  de  même  que  l'ivoire,  en  feuilles 
épaifles  d'une  ligne,  fur  la  même  profondeur  A  C  de 
4  pouces.  Loricjue  les  plaques  font  feches ,  ou  même 
avant  de  les  coller,  on  dreffe  bien  la  rive  A  B  qui 
^  doit  faire  un  angle  droit  avec  les  largeurs  A  G , 
B  H  àcs  planches;  on  trace  enfuite  avec  le  trufquin 
deux  traits;  &  à  un  pouce  de  diftance  de  la  rive 
A  B  ,ïes  deux  traits  que  l'on  imprime  profondément 
doivent  être  à  une  ligne  de  dillance  l'un  de  l'autre. 
On  tait  la  même  chofe  aux  claviers  blancs. 

Après  cela  on  trace  les  touches ,  qui  font  fept 
dans  chaque  odave  :  ainfi  il  faut  divifer  un  demi-pié 
que  nous  avons  dit  être  la  mefure  d'une  oftave  ,  en 
fept  parties  égales,  aux  points  ut,  ré ,  mi,  fa  ,fol, 
la  ,  fi ,  par  fix  traits  :  ces  traits  ne  doivent  alier  que 
depuis  l'arrête  antérieure  jufqu'au  fécond  des  traits 
« /,  excepté  celui  qui  fépare  le  mi  du  fa,  qui  doit 
divifer  la  planche  dans  toute  fa  longueur  :  on  trace 
enfuite  les  feintes  dans  l'efpace  c  CDf,  dont  la  lar- 
geur efl  de  deux  pouces  ,  qui  efl  aulTi  la  mefure  de 
la  largeur  des  haufles  des  feintes.  La  première  que 
l'on  trace  efl  X^fol^;  ce  qui  fe  fait  en  divifant  les 
deux  touches  fol  ,la,  en  quatre  parties ,  prenant  un 
<inan  du  fol  &c  un  quart  du  la,  &  tirant  deux  li- 
gnes parallèles  à  la  longueur  des  planches,  ou  à  la 
i'e'mtQfol  ^  qui  fe  trouve  être  placée  vis-à-vis  la  le- 
paration  duyo/&  du  la ,  &  avoir  de  largeur  la  moi- 
tié de  celle  d'une  touche.  Les  autres  feintes  fe  tra- 
cent de  même  ,  obfervant  feulement  que  toutes  les 
autres  feintes ,  excepté  celle  du  fol  -:^  ,  font  précé- 
dées ou  fuivies  de  deux  touches  ,  entre  lefquelles  il 
ne  doit  point  fe  trouver  de  feintes.  Ces  touches  font 
mi  fa  ,  Se  fi  ut  ;  les  feintes  contiguës  à  ces  touches 
font  lit  ^  ,  mi  [- ,  fa  ^.  ,fi-  [-  ;  elles  doivent  entrer  des 
trois  quarts  de  leur  largeur  dans  les  touches  conti- 
guës qui  n'ont  de  feintes  que  d'un  côté  ,  c'eft-à-dire 
de  I  de  ces  touches  ;  ainfi  Vut  ^  entre  de  -}  dans  Vut, 
&  ftulement  d'x  dans  le  ré  ;  le  mi  [>  entre  de  |  dans 
le  rjii ,  &  d^  dans  le  ré^  le  fa  ^  entre  de  |  dans  le 
fi,  &i  d'g  dans  le  fol  ;  le  fol  ^  ,  comme  nous  avons 
dit ,  entre  nfoitié  dans  le  fol  &  moitié  dans  le  la , 
c'cft-à-dire  de  |  dans  chacune  de  ces  touches  ;  enfin 
\efi\;  entre  de  |  dans  le  fi,  &c  d'|  dans  le  la.  Après 
avoir  ainfi  tracé  les  touches  ,  on  les  préfente  fur  le 
chaffis  ,  faifant  entrer  la  partie  qui  doit  fervir  de 
queue  dans  la  rainure  de  la  barre  B  C  du  chaf- 
fis ,  &  on  perce  des  trous  avec  un  vilbréquin  fort 
menu,  qui  doivent  traverfer  la  barre  B  C  &c  Ici  plan- 
che des  touches  :  ces  trous  fervent  à   mettre  des 
pioches,  qui  font  des  morceaux  de  fil-de-fer  d'une 
ligne  ou  environ  de  diamètre ,  dont  l'ufage  efl  de 
retenir  les  touches  par  leurs  queues  dans  la  rainure 
du  chaffis.  Aprcs  avoir  ainfi  allïiré  la  place  de  cha- 
que touche,  il  faut  les  féparer  les  unes  des  autres  ; 
ce  qui  fe  fait  avec  une  fcie  à  refendre.  On  doit  ob- 
ferver  que  les  feintes  ne  font  pas  fi  longues  que  les 
autres  touches:  pour  les  en  féparer,  outre  les  deux 
traits  de  fcie  fuivant  leur  longueur,  il  faut  encore 
faire  ime  entaille  avec  un  bec-d'âne  de  la  largeur 
des  feintes;  cette  entaille  doit  être  faite  par-dellbus 
la  planche  ,  &c  avoir  de  ce  côté  quatre  ou  cinq  li- 
gnes de  long ,  &  du  côté  de  dcffus  feulement  une  li- 
Tome  ///, 
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gne  :  après  cela  on  fépare  par  un  trait  de  fcie  les 
touches  les  unes  des  autres.  Ces  traits  de  Icie  ne  doi- 
vent pénétrer  dans  les  planches  que  juliiju'aux  traits 
ef  cjuï  fervent  d'alignement  aux  feintes,  excepté 
celui  qui  fépare  le  n;i\\ufa  ,  qui  doit  divifer  la  plan- 
che dans  toute  fa  longueur.  On  commence  à  faire 
les  traits  de  fcie  qui  féparent  les  touches  par  la  par- 
tie antérieure  A  B  ,  Si  ceux  qui  féparent  les  queues 
des  mêmes  touches ,  par  la  partie  poftérieure  G  H 
des  mômes  touches.  On  perce  enUiitc  les  mortaifes 
o  ^^-ffio'  '^-  <i<'ns  lefquelles  les  demoifellcs  doivent 
palier  ,  &  on  fait  les  haufles.  Les  hauflTes  font ,  pour 
les  claviers  noirs ,  de  petits  morceaux  de  bois  de 
poirier  noircis ,  longs  de  deux  pouces  ,  &  haiitb  feu- 
lement d'un  demi-pouce ,  auffi  larges  que  la  feinte  : 
on  plaque  le  dcffus  avec  de  l'ivoire  ou  de  l'os  pour 
les  claviers  blancs,  comme  l'oûave  de  la/"^.  /.?.  on 
fait  les  haufles  d'ébelne,  &:  on  ne  les  plaque  point 
parce  qu'elles  doivent  être  noires. 

Le  fécond  clavier,  qui  eft  le  clavier  du  grand  orgue 
dans  celles  où  il  y  a  un  pofltif,  fe  tire  fur  le  premier 
par  les  deux  pommelles  A ,  fig  ly.  plantées  fur  les 
extrémités  antérieures  A  D  du  chalîis  ,  pour  fair» 
rencontrer  les  talons  o  qui  font  au-deflbus  de  ces 
touches ,  fur  ceux  a  des  touches  correfpondantes 
du  clavier  du  pofltif.  Foye?^  Talons. 

La  ligne  de  tablature  que  l'on  volt  au-defl"ous  de 
la  fig.  I  ô".  montre  la  pofltion  des  trois  clés ,  &  quel- 
les notes  de  mulique  répondent  au  touches  du  cla- 
vier. On  doit  remarquer  qu'un  ut  entre  deux  oftaves 
eft  com  Tiun  à  ces  deux  oûaves ,  c'efl-à-dire  Vut  à 
l'oftave  de  l'oâave  qui  le  précède ,  Se  l'ut  tonique 
de  celle  qui  le  fuit  ;  Se  que  la  fig.  16'.  rcpréfente  un 
clavier  à  grand  ravalement ,  c'clt-à-dire  que  les  tou- 
ches defcendent  au-deffous  des  quatre  oftaves  juf- 
qu'en  F  ut  fa  ,  &  montent  au-defl\is  des  mêmes  qua- 
tre oftaves  jufqu'en  E  fi  mi  ;  ce  qui  fait  cinq  o£la- 
ves ,  qui  eft  plus  que  les  orgues  ordinaires  n'en  con- 
tiennent ,  puifqu'elles  n'ont  que  quatre  oftaves  &C 
une  touche  pour  tout  ravalement.  Foje^  Ravale- 
ME  NT. 

Doubles  claviers  des  clavecins  ,  repréfentês  fig.  8, 
PI.  de  Luth,  font ,  comme  dans  les  claviers  des  orgues^ 
deux  rangs  de  touches  qui  répondent  perpendicu- 
lairement les  unes  au-deflus  des  autres.  Z^cye^  Cla- 
vier d'orgue.  Le  premier  clavier  du  clavecin  eft  en 
tout  fcmblable  à  celui  de  i'épinette.  Foy.  Châssis 
d'epin  ETTE  6- Epinette. Les  touches  du  fécond  c/d- 
vier  font  dirigées  par  un  guide  qui  eft  une  pegle  de 
bois  E  F ,  garnie  de  pointes  entre  lefquelles  les  tou- 
ches fe  meuvent  ;  aulieu  que  celles  du  premier  font 
guidées  par  la  barre  traverfée  de  traits  de  fcie  ap- 
pellée  diapafon ,  ainfl  qu'il  eft  expliqué  aumo.tC.iiKS- 
SIS  de  clavier  d'épinette.  Le  chaifis  du  premier  c/«- 
v«r  peut  fe  tirer  en-devant  ou  fe  repoufler  en  arriè- 
re ,  pour  que  les  pilotes  G  H,  lorfque  le  clavier  eft 
tiré ,  fe  rencontrent  fous  les  queues  des  touches  du 
fécond  clavier  ;  d'oii  il  arrive  que  lorfque  l'on  touche 
fur  le  premier  clavier ,  le  mouvement  le  communi- 
que au  fécond,  comme  fi  on  touchoit  defl'us  ;  ce 
qui  fait  parler  les  cordes  qui  répondent  aux  faute- 
reaux  de  ce  fécond  clavier.  Mais  lorlque  le  premier 
eft  repouffé ,  les  pilotes  paflcnt  au-delà  de  l'extré- 
mité des  touches  du  ibcond  clavier,  qui  relient  im- 
mobiles lorfque  l'on  touche  les  premières.  Foye^  la 
fig.  8.  PL  XKl.  de  Luth.  &  l'art.  CLAVECIN. 

Clavier,  en  terme  d'Epinglier ,  n'eft  autre  chofe 
qu'un  morceau  de  fil-de-fcr  ou  de  laiton  plié  de 
manière  qu'un  i)rin  forme  une  efpece  d'anneau  vers 
le  milieu  qui  lui  lert  d'attache.  On  n'employé  point 
d'autre  outil  pour  le  faire  que  des  bequcîtes.  Foye;^ 
Bequettes  d'Epinglier. 

CLAUSE  ,  f.  f.  (^Jurifprud.^  eft  une  partie  d'un 
contrat ,  d'un  teftament ,  qu  de  quclqu 'autre  aile  . 
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folt  public  ou  privé  ,  qui  contient  quelque  difpofi- 
tion  particulière.  Ce  terme  vient  du  Latin  claudére. 
Ainfi  les  clanfes  d'un  afte  Ibnt  les  conventions  ,  dif- 
pofitions  ,  ou  conditions  renfennées  dans  cet  adc  : 
il  peut  renfermer  plus  ou  moins  de  claujes ,  fuivant 
que  la  matière  y  eft  dllpolee  ,  &  ce  que  les^parties 
ont  juç^é  à  propos  de  mettre  dans  l'aftc.  Il  n'y  a  re- 
eullerement  dans  un  afte  que  ce  que  l'on  y  met  ;  ce- 
pendant il  y  a  certaines  claujcs  qui  font  tellement  de 
l'ellencedes  aftes, qu'on  les  regarde  comme  de  fty- 
le  ,  &  qu'elles  font  toujours  fous-entendues  ,  com- 
me l'hypoteque  des  biens  dans  les  ades  pailés  devant 
notaires  ,  qui  eft  de  droit ,  quoiqu'on  ait  omis  de  la 
fripuler.  Il  y  a  quelques  autres  claiifes  qui  font  pour 
alnfi  dire  de  ftyle  ,  parce  qu'on  a  coutume  de  les  ftl- 
puler ,  mais  qui  néanmoins  ne  font  pas  de  droit ,  telles 
que  le  préciput  dans  les  contrats  de  mariage,  lequel 
n'eft  pas  dû  lans  une  convention  exprefle.  Une  claufi 
oblcure  s'explique  par  celles  qui  précèdent  ou  par 
celles  qui  luivent ,  foulon  le  rapport  qu'elles  ont  entre 
elles  ;  &  dans  le  doute  ,  elle  s'Interprète  contre  ce- 
lui qui  a  parlé  d'une  manière  obfoure ,  parce  que  c'é- 
toit  ;\  lui  à  s'expliquer  plus  clairement. 

Dans  les  bulles  &  fignaturesde  cour  de  Rome,  1!  y 
a  différentes  claufes  ulitées  ,  que  l'on  dlftingue  cha- 
cune par  quelques  termes  particuliers  qui  les  carac- 
térifenf,  tels  que  la  claufo  cjuovis  modo.  On  peut  voir 
le  détail  &  l'explication  de  ces  claufis  dans  le  traité 
de  fiifagi  &  pratique  de  la  cour  de  Rome ,  de  Perard 
Cartel. 

Clause  codicillaire ,  eft  une  claufi  appofée  dans 
un  teftament ,  par  laquelle  le  teftateur  déclare  que  fi 
fon  teftament  ne  peut  valoir  comme  teftament ,  il 
entend  qu'il  vaille  comme  codicille. 

L'origine  de  cette  claufe  vient  de  ce  que  dans  les 
pays  de  Droit  écrit,  les  teftamens  exigent  beaucoup 
plus  de  formalités  que  les  codicilles  ;  c'eft  pourquoi 
elle  n'eft  d'ulage  que  dans  les  pays  de  Droit  écrit , 
6c  non  dans  les  pays  coùîumicrs  ,  où  l'on  dit  com- 
munément que  les  teftamens  ne  font  que  des  codicil- 
les ,  parce  qu'ils  ne  demandent  pas  plus  de  formali- 
tés qu'iui  {impie  codicille. 

On  fuppléûlt  quelquefois  cette  claufi  chez  les  Ro- 
mains jlorfque  l'intention  du  teftateur  parolflbit  être 
que  fa  volonté  fût  exécutée  de  quelque  manière  que 
ce  pût  être  ;  mais  parmi  nous  on  ne  fupplée  point 
cette  claufe. 

La  claufie  codicillaire  ne  peut  produire  fon  effet  que 
le  teftament  ne  folt  au  moins  revêtu  des  formali- 
tés requifes  dans  les  codicilles. 

L'inftltutlon  d'héritier  portée  au  teftament,  étant 
répudiée  ou  devenue  caduque  par  prédécès  de  l'hé- 
ritier Inftitué  ,  l'héritier  ab  intcjlat  eft  tenu  ,  en  vertu 
de  la  claufie  codicillaire  ,  de  payer  les  legs. 

Cette  claufie  opère  aufti  que  l'inftltution  d'héritier 
&  toutes  les  autres  dlfpofitlons  qui  font  conçues  en 
termes  direfts  &  impératifs ,  font  conftdérées  com- 
me des  fidei-commis  ,  de  forte  que  l'héritier  ab  in- 
iefiat  eft  tenu  de  rendre  l'hérédité  à  l'héritier  infti- 
tué par  le  teftament  ;  mais  aufti  il  a  droit  de  retenir 
la  quarte  trebellianique. 

Comme  la  clauje  codicillaire  r\^  pour  objet  que  de 
fuppléer  les  formalités  omifes  dans  le  teftament ,  elle 
re  peut  valider  un  teftament  qui  eft  nul ,  par  quel- 
que autre  caufe  ,  comme  pour  luggeftion. 

11  eft  parlé  de  la  claufie  codicillaire  dans  plufieurs  ti- 
tres du  code  ,  &c  dans  plufieurs  auteurs  ,  entre  au- 
tres Dolive  ,  Ricard  ,  Cambolas,  Henrys. 

La  nouvelle  ordonnance  des  tefiamens ,  art.  ^y.  ]5ortc 
que  fi  l'héritier  Inftitué  par  un  teftament  qui  contient 
la  cLufit  codicillaire ,  n'a  prétendu  faire  valoir  la  dlf- 
pofition  du  tcihitcur  que  comme  codicille  Icuicment, 
ou  s'il  n'a  agi  qu'en  conlcqucnce  de  ladite  claufe  ,  11 
ce  fera  plus  reju  à  foùtcnlr  ladite  dilpofition  en  qua- 


C  L  A 

lité  de  teftament  ;  mais  que  s'il  a  agi  d'abord  en  ver- 
tu du  teftament ,  il  pourra  fe  fervlr  enfulte  de  la 
claufie  codicillaire. 

Clause  de  confiitut  &  précaire ,  voyf^CoNSTlTUT 
6- Précaire. 

Clause  dérogatoire ,  eft  celle  qui  déroge  à  quel- 
que afte  précédent.  Ce  terme  étoit  ufité  principale- 
ment en  matière  de  teftamens ,  oii  les  claufies  déro^ 
gatoires  étoient  certaines  fentences  ou  autres  phra- 
fes  auxquelles  ondevoitreconnoître  le  véritable  tef- 
tament. Par  exemple  ,  le  teftateur  dlfoit  :  «  je  veux 
«  que  mon  teftament  folt  exécuté  ,  fans  qu'il  pulfl'e 
»  être  révoqué  par  tout  autre  que  je  pourrois  faire 
»  dans  la  fuite  ,  à  moins  qu'il  ne  contienne  la  claufie 
»  fidvante  ,  mon  Dieu  aye-^  pitié  de  moi  ».  Il  eft  parle 
de  ces  claufies  dérogatoires  dans  plufieurs  lois  du  dl- 
gefte  ,  &  dans  divers  auteurs  ;  mais  toutes  les  quef- 
tlons  qui  y  font  traitées  deviennent  préfentement 
inutiles  parmi  nous  ,  au  moyen  de  Vart.  y6.  de  Vor^ 
donnance  des  tefiamens  ,  qui  abroge  totalement  l'ufa- 
ge  des  claufies  dérogatoires  dans  tous  les  teftamens  , 
codicilles ,  ou  dlfpofitlons  à  caufe  de  mort. 

Clause  irritante ,  eft  celle  qui  annulle  toutce  qui 
ferolt  fait  au  préjudice  d'une  loi  ou  d'une  conven- 
tion ,  comme  lorlqu'il  eft  dit  à  peine  de  nullité. 

Quand  la  loi  eft  conçue  en  termes  prohibitifs  , 
négatifs  ,  il  n'eft  pas  befoin  de  claifie  irritante  pour 
annuller  ce  qui  eft  fait  au  préjudice  de  la  loi  ;  mais 
la  claufie  eft  nécefiaire  quand  la  loi  enjoint  fimple- 
ment  quelque  chofe.  Leg.  non  dubium ,  cod.  de  legib. 

ChAVSE pénale  ,  eft  celle  qui  impofe  une  peine  à 
quelqu'un  ,  au  cas  qu'il  ne  fafté  pas  quelque  chofe , 
ou  qu'il  ne  le  fafte  pas  dans  un  certain  tems  ;  par 
exemple  ,  qu'il  fera  tenu  de  payer  une  fomme ,  ou 
qu'il  lera  déchu  de  quelque  droit  ou  faculté. 

Ces  fortes  de  claujes  ne  font  que  comminatoires 
lorfqu'elles  lont  Inlérées  dans  des  conventions  ,  la 
peine  n'eft  jamais  encourue  de  plein  droit  ,  à  moins 
que  l'on  n'ait  été  mis  juridiquement  en  demeure  d'ac- 
complir la  convention  :,  &  il  dépend  toujours  de  la 
prudence  du  juge  de  modérer  la  peine,  &  même 
d'en  décharger  s'il  y  a  lieu. 

Dans  les  dlfpofitlons  de  dernière  volonté  ,  les 
claufies  pénales  ajoutées  aux  libéralités  doivent  être 
exécutées  à  la  rigueur  ,  à  moins  qu'elles  ne  renfer- 
ment des  conditions  impoftibles  ou  contre  les  bon- 
nes moeurs.  Foye^  Henrys ,  tome  I.  liv.  IF.  chap.  vj. 
quœfi.  68. 

Clause  réfiolutoire,  eft  celle  par  laquelle  on  con- 
vient qu'un  afte  demeurera  nid  &  réfolu  ,  au  cas 
qu'une  des  parties  n'exécute  point  ce  qu'elle  a  pro- 
mis. 

Ces  fortes  de  claufies  peuvent  s'appliquer  à  diffé- 
rentes conventions.  De  ce  nombre  eft  le  pafte  de  la 
loi  commlfl'oire,  dont  il  fera  parlé  à/'^mc/e  Pacte. 

Pour  mettre  à  effet  une  claufie  réfiolutoire  ,  il  faut 
d'abord  que  celui  contre  qui  on  veut  s'en  fervir , 
folt  mis  juridiquement  en  demeure  de  remplir  fescn- 
gagemcns  ,  &  enfuite  faute  par  lui  de  l'avoir  fiit, 
demander  &:  faire  ordonner  en  juftice  la  réfolution 
de  l'aae. 

En  effet ,  il  en  eft  des  claufies  réfiolutoires  A  -  peu- 
près  comme  des  claujh  pc  aies  ,  c'eft-à-dirc  qu'elles 
ne  fe  prennent  point  à  la  rigueur  ,  mais  font  répu- 
tées comminatoires  ;  c'eft  pourquoi  le  juge  accorde 
ordinairement  un  délai  pour  fatisfalre  à  ce  qui  eft 
demandé  ,  à  moins  que  la  chofe  ne  pût  fouffrir  de 
retardement,  ^oyc^  Louet  &  Brodcau  ,  let.  Vl.fiom. 
.■îo.  Soefvc  ,  tome  II.  cent.  t.  ch.  vj.  6- RÉSOLUTION 
DE    CONTRAT. 

Clause  des  fix  mois  ,  s'entend  d'une  claufie  que 
l'on  appole  dans  quelques  baux  à  loyer ,  pour  ré- 
foudre le  bail  avant  le  tems  qu'il  devoit  durer ,  en 
avertiftant  fix  mois  d'avance.  Cette  faculté  eft  oïdt* 
oairemcnt  réciproque.  (^) 
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CLAUSEN  ,  (  Géog.  )  ville  d'Allemagne  dans  le 
Tirol ,  près  de  la  rivière  d'Eïak. 

CLAUSENBOURG  ,  (  Gcog.  )  ville  de  la  Tranf- 
filvanie  ,  où  s'affcniblcnt  ordinairement  les  états 
<lii  pays. 

CLAUSENTHAL ,  (  Gcog.  )  petite  ville  d'Alle- 
magne en  Franconie  ,  fameule  par  fes  mines. 

CLAUSION  ,  (.  f.  (  Jurifprud.  )  dans  certains  par- 
lemens  ,  fignitîe  appolnumint.  Ce  terme  vient  du  La- 
lin  caufa  conclu/a ,  ce  qu'on  appelle  au  parlement  de 
Paris  ,  dans  les  procès  par  écrit ,  appointcment  de  con- 
clufion.  Au  parlement  de  Touloulc  ,  daufion  ie  dit  de 
tout  appointement  ou  règlement  qui  intervient  fur 
les  demandes  &  dcfenlés  des  parties.  Foye^  IcjlyU 
du  parlement  de  Toulonfe ,  par  Cairon ,  p.  4y;?.  4^J .  ■ 
604.  Sio.  âi().  62Ç).  iji.  684.  Gàç)  &  6'6'j.  On  ié 
fert  aufll  de  ce  terme  au  parlement  de  Grenoble. 
Fojei  Guypape  ,  déc/f.  201.  &  ibid.  not.  (^) 

CLAUSOIR  ,  i.  m.  en  bdtiment ,  eli  le  plus  petit 
carreau  ,  ou  la  boutilîé  qui  ferme  une  aflile  dans  un 
mur  continu  ,  ou  entre  deux  piédroits.  {P  ) 

CLAUSTRAL ,  (  Giog.  )  ville  d'Allemagne  dans 
le  Hartz ,  dans  la  principauté  de  Grubenhagen  ,  à 
l'élefteur  de  Hanovre  ,  fameufe  par  fes  mines. 

CLAUSTRAL  ,  adj.  (  Jurifprud.^  fe  dit  de  tout 
ce  qui  appartient  à  un  cloître  de  religieux. 

Le  prieur  daujlralcû.  un  religieux  qui  a  le  gouver- 
nement du  monallere  :  on  l'appelle  dauJlraL ,  pour 
le  diftinguer  du  prieur  commendataire  qui  n'eft  pas 
régulier. 

On  appelle  offices  daujlraux ,  dans  les  monafteres 
d'hommes  ,  certaines  fondions  qui  n'étoient  autre- 
fois que  de  fimples  offices  ,  &  qui  par  fucceffion  de 
tems  ont  été  confidérées  comme  de  vrais  titres  de  bé- 
néfices ;  tels  font  les  offices  de  chambrier  ,  d'aumô- 
nier, d'infirmier  ,  de  célerier,  de  facriftain,  &  au- 
tres iémblables.  L'abbé  nomme  à  ces  offices. 

Dans  les  maifons  oii  on  a  introduit  la  réforme  , 
la  plupart  de  ces  offices  ont  été  fupprimés ,  &  réu- 
nis avec  tous  leurs  revenus  à  la  manie  des  religieux. 
Dans  l'abbaye  de  Saint-  Denis  en  France,  il  y 
avoit  un  grand-prieur  ,  un  fous-prieur ,  un  chance- 
lier garde  des  fceaux ,  grand-aumônier ,  grand-con- 
feffeur  ,  grand  bouteiller ,  grand-pannetier  ,  grand- 
prevôt ,  grand-maréchal  féodal ,  &  un  grand-ve- 
neur de  l'abbé  ,  qui  étoient  tous  offices  daujlraux 
pofledés  par  des  religieux.  (^) 

CLAVUS  ,  f.  m.  terme  de  Medeàne ,  eft  le  nom  que 
les  Médecins  donnent  aune  douleur  lancinante  ,  à 
la  tête  ,  où  elle  fe  fait  fentir  ordinairement  au-def- 
fus  des  yeux  ,  c'eft-à-dire  au  finus  frontal ,  de  telle 
forte  qu'il  femble  au  malade  qu'il  lui  entre  aûuelle- 
ment  dans  la  tête  une  vrille  ou  un  poinçon  ;  ce  qui 
a  fait  donner  à  cette  maladie  le  nom  de  davus.  Quel- 
quefois le  davus  n'affede  qu'un  côté  ,  quelquefois 
auffi  tous  les  deux. 

On  regarde  cette  maladie  comme  une  efpece  de 
fièvre  intermittente  ,  parce  qu'en  effet  elle  reprend 
&  quitte  le  malade  à  des  périodes  réglés.. Elle  ell: 
quelquefois  quotidienne ,  quelquefois  elle  n'ell:  que 
tierce,  Foye^Y w.xk'E. 

On  la  guérit  en  donnant  au  malade  un  émétique 
un  peu  avant  &  un  peu  après  l'accès,  à  quoi  on  ajou- 
te ,  pour  plus  d'efficacité  ,  une  dofe  convenable  de 
quinquina  ,  comme  pour  les  fièvres  intermittentes. 
Quelquefois  aufli  la  faignée  &  les  diaphorétiques 
opèrent  la  cure  ,  fans  qu'il  foit  befoin  d'autres  re- 
mèdes. Chambers. 

Quelquefois  les  hyftériques  ont  au  fommet  de  la 
'lête  une  douleur  femblable  ,  que  Sydenham  appelle 
davus  hyjlericus.  Foye^  PasSION  HYSTÉRIQUE.  (/>) 
Clavus  ,  f.  m.  dans  C antiquité  ^  bande  ou  filet  de 
pourpre  ,  que  les  iénateurs  &  les  chevaliers  Ro- 
mains portoient  fur  la  poitrine  ,  &  qui  étoit  plus  ou 
Tome  III. 
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moins  large  ,  félon  la  dignité  de  celui  qui  le  portoit» 
C'eil  de  ces  diffiîrentcs  largeurs  qu'eft  venue  la  diffé- 
rence de  la  timique  augujlidavia ,  &  de  la  tunique 
latidavia .  Foye^  LatiCLAVIA. 

Cet  ornement  étoit  appelle  ,  félon  quelques-uns  , 
davus  ,  clou  ,  parce  qu'il  étoit  femé  de  petites  pla- 
ques rondes  d'or  Ou  d'argent  fcmblablcs  à  des  têtes 
de  clou.  Le  P.  Cantel ,  jélùite ,  foùtient  que  le  davus 
ne  confiftoit  qu'en  des  efpcccs  de  fleurs  de  couleur 
de  pourpre  ,  coufucs  fur  l'ctofTe.  Di.ci.  de  Trévoux. 

CLAZOMENE  ,  {Géog.ane.)  ville  d'Afie  dans 
rionie  ,  &  l'une  des  douze  anciennes  de  cette  pro- 
vince ;  elle  avoit  Smyrne  à  l'orient,  6c  Chios  à  l'oc- 
cident. 

CLE 

*  CLÉ  ,  f.  m.  (^Serrurerie.  )  inftrument  de  fer  qui 
fert  à  ouvrir  &  fermer  une  ferrure.  On  y  diffingue 
trois  parties  principales  ,  l'anneau  ,  la  tige  ,  &  le 
panneton  :  l'anneau  ell:  la  partie  évuidée  en  cœur 
ou  autrement ,  qu'on  tient  à  la  main  quand  on  ou- 
vre ou  ferme  la  ferrure  ;  la  tige  efl:  le  petit  cylindre 
compris  entre  l'anneau  &  le  panneton  ;  le  panneton 
efl:  cette  partie  faillante  à  l'autre  extrémité  de  la  dé^ 
&  placée  dans  le  même  plan  que  l'anneau.  On  voit 
que  le  panneton  étant  particidierement  deftiné  à 
faire  mouvoir  les  parties  intérieures  de  la  ferrure, 
doit  changer  de  forme  ,  félon  le  nombre  ,  la  quali- 
té ,  la  difpofition  de  ces  parties.  Pour  faire  une  dé 
ordinaire  ,  on  prend  un  morceau  de  fer  proportion- 
né à  la  groffeur  de  la  dé  ;  on  ménage  à  une  extrémité 
une  portion  d'étoffe  pour  le  panneton;on  forge  la  tige. 
On  ménage  à  l'autre  bout  une  autre  portion  d'étoffis 
pour  l'anneau;  puisonfépare  fur  la  tranche  la  c/e  qui 
ell  pour  ainfi  dire  enlevée  ;  on  donne  au  marteau  &  à 
la  forge ,  à  l'étoffe  deflinée  pour  le  panneton ,  la  for- 
me la  plus  approchée  de  celle  qu'il  doit  avoir  ;  oa 
perce  à  la  pointe  l'étoffe  deflinée  pour  l'anneau  , 
qu'on  a  auparavant  applatie  au  marteau  ;  puis  on 
achevé  la  dé  à  la  lime  &  à  l'étau.  On  verra  dans 
nos  Planches  de  Serrurerie  des  dés  de  plufieurs  for- 
tes ,  tant  fimples  qu'ornées  ,  tant  ébauchées  que  fi- 
nies ,  tant  à  panneton  platis  qu'à  panneton  en  S ,  tant 
folides  que  forées  ,  tant  à  fimple  forure  qu'à  forures 
multipliées.  Les  dés  fimples  font  telles  que  celles  que 
je  viens  de  décrire  ;  elles  font  quelquefois  terminées 
par  un  bouton  :  les  dés  ornées  font  celles  dont  l'an- 
neau évuidé  &  folide  en  plufieurs  endroits  ,  forme 
par  les  parties  folides  &  évuidées  des  defTeins  d'or- 
nemens  ;  les  dés  à  pannetons  plats  font  celles  dont 
cette  partie  terminée  par  des  furfaces  parallèles  ,  a 
par-tout  la  même  épaifl'eur  ;  les  dés  à  panneton  en 
S  ,  font  celles  où  cette  partie  a  la  figure  d'une  S. 
Pour  former  les  ventres  de  l'S  avec  plus  de  facilité  , 
on  fore  le  panneton  en  deux  endroits  ;  ces  forures 
fe  font  au  foret  à  l'ordinaire  ;  on  enlevé  enfuite  à  la 
lime  le  refle  d'épaifTeur  d'étoffe  qui  fe  trouve  au-de- 

là  de  la  forure  ,  &  l'S  fe  trouve  faite.  Exemple  :  8  , 

î» 
foit  I  &  2  les  trous  ou  forures ,  il  efl  évident  qu'en 
enlevant  les  parties  3  &  4,  on  formera  une  S.  Les 
dés  folides  font  celles  dont  la  tige  n'efl  point  percée 
par  le  bout  d'un  trou  pour  y  recevoir  une  broche  ; 
les  dés  percées  font  celles  où  le  bout  de  la  tige  foré 
peut  recevoir  une  broche.  Quelquefois  cette  forure, 
au  lieu  d'être  ronde  ,  efl:  en  tiers-point  ,  ou  d'une 
autre  forme  finguliere.  Pour  la  faire  facilement,  on 
commence  par  pratiquer  à  la  tige  ,  au  foret ,  un 
trou  rond  ;  puis  ,  à  l'aide  d'un  mandrin  d'acier  bien 
trempé  ,  &  figuré  comme  la  forure  qu'on  veut  faire, 
on  donne  à  ce  trou  rond  ,  en  y  forçant  peu -à -peu 
le  mandrin  à  coups  de  marteau  ,  la  figure  du  man- 
drin même  ,  ou  de  la  broche  qu'on  veut  être  reçue 
dans  la  di  forée.  Si  la  broche  eft  en  fleur  de  lys  ,  vJC 
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que  la  forure  doive  être  en  fleur  de  lys ,  il  taudra 
commencer  par  travailler  en  acier  un  mandrin  en 
fleiu-  de  Ivs,  Gn  voit  que  ces  cl^s  h  t'orure  lingullere 
<lemandent  beaucoup  de  tcms  &  de  travail.  Si  vous 
concevez  une  clé  forée,  &  que  dans  la  tbmre  on  ait 
placé  une  bouteroUe  ,  enforte  que  la  bouterolle  ne 
rempliffe  pas  exaftement  la  forure  ,  vous  aurez  une 
c/c  à  triple  forure.  On  voit  que  par  cet  artifice  de 
placer  une  bouterolle  dans  une  bouterolle  ,  &  cet 
aflcmblage  dans  une  forure  ,  on  peut  ménager  des 
elpaces  vuides  &c  profonds  ,  entre  des  efpaccs  foli- 
des  &  profonds  ,  dans  la  folidité  de  ce  corps  de  la 
tige ,  &;  même  donner  à  ces  efpaces  telle  forme  que 
l'on  %'eut ,  ce  qui  paroît  furprenant  à  ceux  qui  igno- 
rent ce  travail.  Voj.  dans  nos  Planches  de  Serrurerie  le 
détail  en  figures  de  toutes  ces  clés  ,  &  des  injlrumms 
dejlinés  à  les  forer. 

Voilà  ce  que  c'eft  qu'une  clé ,  en  prenant  ce  mot 
au  fimple  ;  mais  la  fonftion  de  cet  inftrument ,  d'ou- 
vrir &c  de  fermer,  a  fait  appeller  par  analogie  ,  du 
même  nom  ,  une  infinité  d'autres  inftnimens  dont 
la  forme  eft  très-difterente.  Le  nom  de  clé  a  auffiété 
donné  ,  dans  un  fens  moral,  à  toutes  les connoiffan- 
ces  néceffaires  pour  l'intelligence  d'un  ouvrage,  d'un 
auteur  ,  &c.  f^oyc^^  dans  la  fuite  de  cet  article  le  mot 
clé  ,  employé  félon  fes  acceptions  différentes  ,  tant  au 
fimpk  qu  au  figuré.  Foy.  aulfi  les  art.  SerRURE  ,  PAN- 
NETON ,  &c. 

Clé  ,  dans  un  fens  moral  &  théologique ,  marque 
Acpuifiance ,  comme  lorfqu'il  e(l  dit,  Haie  xxij.  v. 
22.  Je  donnerai  à  mon  ferviteur  Eliacem  la  clé  de  la 
maifon  de  David  ,•  il  ouvrira  &  nul  ne  fermera  .  .  .  .  il 
fermera  &  nul  n  ouvrira. .  . .  De  prééminence ,  comme 
lorfqueJefus-Chrift  donne  à  Pierre  la  t/J  dm  oy aume 
des  cieux. .  .  .  D'intelligence  ,  comme  dans  l'endroit 
où  Jefus-Chrift  reproche  aux  Pharifiens  d'avoir  pris 
la  clé  de  la  fcience  ,  &  de  ne  point  entrer  dans  le 
royaume  des  cieux  ,  &  de  n'en  pas  ouvrir  la  porte 
aux  autres ,  &c. 

Clé,  caractère  de  Mufique ,  qui  mis  au  commen- 
cement d'une  portée  ,  détermine  le  degré  d'éléva- 
tion de  cette  portée  dans  le  fyftème  général ,  &  in- 
dique les  noms  de  toutes  les  notes  qu'elle  contient. 

Anciennement  on  appelloit  clé  les  lettres  par  lef- 
qnelles  on  défignoit  les  fons  de  la  gamme  :  ainfi  la 
lettre  A  étoit  la  clé  de  la  ;  f,  la  clé  A'ut ,  &c.  A  me- 
fureque  le  fyftème  s'étendit ,  on  apperçut  bien-tôt 
l'embarras  &  l'inutilité  de  cette  multitude  de  clés. 
Guy  d'Arezze  qui  les  avoit  inventées ,  marquoit 
une  lettre  ou  clé  au  commencement  de  chacune  des 
lignes  de  la  portée  ;  car  il  ne  plaçoit  point  encore  de 
notes  dans  les  efpaces  :  on  voit  des  exemples  de  cela 
dans  plufieurs  anciens  manufcrits.Dans  la  fuite  on  ne 
marqua  plus  qu'une  des  fept  clés  au  commencement 
d'une  des  lignes  de  la  portée  ,  celle-là  fuffifant  pour 
fixer  la  pofition  de  toutes  les  autres  félon  l'ordre  na- 
turel. Enfin  de  ces  fept  lettres  ou  clés  on  en  a  choili 
trois  ,  qu'on  a  nommé  claves  fignatœ  ,  ou  clés  mar- 
quées, parce  qu'on  fe  contente  d'en  marquer  une  des 
trois  au  commencement  des  lignes  pour  donner  l'in- 
telligence des  autres.  En  effet  Kepler  prétend  que  fi 
étant  au  fait  des  anciennes  écritures ,  on  examine 
bien  la  figure  de  nos  clés  ,  on  trouvera  qu'elles  le 
rapportent  chacune  à  la  lettre  un  peu  défigurée  de 
la  note  qu'elle  repréfente.  Ainfi  la  clé  Acfol  étoit  ori- 
ginairement un  G  ;  la  clé  (ïut ,  un  6";  Ôc  celle  de  fu  , 
une  F. 

Nous  avons  donc  trois  clés  à  la  quinte  l'une  de 
l'autre  ;  la  clé  àf  ut  fa  ou  Açfu,  qui  elî  la  plus  baf- 
fe,&qui  fc  marque  ainfi  ^Hr- .  la  clé  à' ut  ou  de  cfol  ut, 

qui  fe  marque  ainfi  -H ,  &  qi-i  cft  une  quinte  au-def- 
fus  de  la  première  ;  &  la  clé  de  fol  ou  de  g  ré  fol ,  qui 
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fe  marque  ainfi -43-, &  qui  eft  une  quinte  au-defTus 

de  celle  d'«.'  dans  l'ordre  marqué  {PI.  I.  Muf.fig.  3.). 
Sur  quoi  il  faut  obferver  que  la  clé  fe  pofe  toujours 
fur  une  ligne  ,  &  jamais  dans  un  efpace. 

En  ajoutant  quatre  lignes  au-delfus  de  la  clé  de 
fol ,  ce  qui  fait  le  plus  grand  nombre  ufité  ,  &  trois 
lignes  au-deffous  de  la  clé  de  fa ,  ce  qui  cil  aufii  le 
plus  grand  nombre  ,  on  voit  que  le  fyllème  total  des 
notes  qu'on  jx;ut  placer  fur  les  degrés  déterminés 
par  ces  clés  fe  monte  à  vingt-quatre ,  c'eft-à-dlre 
trois  oftaves  &  une  quarte  depuis  le  fa  qui  fe  trou- 
ve au-deflbus  de  la  première  ligne,  jufqu'auyîqui 
fe  trouve  au-defliis  de  la  dernière  ;  &  tout  cela  for- 
me enfemble  ce  qu'on  appelle  le  clavier  général  :  par 
oïl  l'on  doit  juger  que  cette  étendue  a  dû  faire  long- 
tenis  celle  du  fyftème.  Aujourd'hui  qu'il  acquiert 
fans  cefiTe  de  nouveaux  degrés  ,  tant  au  grave  qu'à 
l'aigu,  on  marque  ces  degrés  fur  des  hgncs  acci- 
dentelles qu'on  ajoute  en  haut  ou  en  bas,  félon  le 
befoin. 

Au  lieu  de  joindre  enfemble  toutes  les  lignes  com- 
me nous  avons  fait  ici  pour  montrer  le  rapport  des 
clés ,  on  les  fépare  de  cinq  en  cinq  ,  parce  que  c'eft 
à-peu-près  aux  degrés  qui  y  font  compris  qu'ell  bor- 
née l'étendue  d'une  voix  ordinaire.  Cette  collcflion 
de  cinq  lignes  s'appelle  portée ,  &  l'on  y  ajoute  une 
clé  pour  déterminer  le  nom  des  notes ,  &  pour  mon- 
trer quel  lieu  la  portée  doit  occuper  dans  le  clavier. 

De  quelque  manière  qu'on  prenne  cinq  lignes  de 
fuite  dans  le  clavier ,  on  y  trouve  une  clé  comprife, 
&  quelquefois  deux,  auquel  cas  on  en  retranche  une 
comme  inutile  :  l'ufage  a  même  déterminé  laquelle 
il  falloit  retrancher  ,  &  laquelle  il  falloit  pofer  ;  ce 
qui  a  donné  lieu  de  fixer  le  nombre  des  pofitions  de 
chaque  clé. 

Si  je  fais  une  portée  des  cinq  premières  lignes  du 
clavier  en  commençant  par  le  bas,  j'y  trouve  la  cli 
de  fa  fur  la  quatrième  ligne  :  voilà  donc  une  pofi- 
tion de  clé ,  &  cette  pofition  appartient  évidemment 
aux  fons  les  plus  graves. 

Si  je  veux  gagner  une  tierce  en  haut,  il  faut  ajou- 
ter une  ligne  ;  il  en  faut  donc  retrancher  une  en  bas, 
autrement  la  portée  auroit  plus  de  cinq  lignes  :  alors 
la  clé  Aq  fa  le  trouve  transportée  de  la  quatrième  li- 
gne fur  la  troifieme  ;  la  clé  d'ut  fe  trouve  auffi  fur 
la  cinquième  ligne  :  mais  comme  deux  clés  font  inu- 
tiles ,  on  retranche  ici  celle  d'ut.  On  voit  que  la  por- 
tée de  cette  clé  cft  d'une  tierce  plus  élevée  que  la  pré- 
cédente. 

En  abandonnant  encore  une  ligne  en  bas  pour 
en  gagner  ime  nouvelle  en  haut,  on  a  une  troi- 
fieme portée  ,  où  la  clé  de  ft  fe  trouveroit  fur  la 
deuxième  ligne,  &  celle  d'ut  fur  la  quatrième:  ici 
on  abandonne  la  clé  do  fa ,  S>c  on  prend  celle  d'ut. 
On  a  encore  gagné  une  tierce  à  l'aigu. 

En  continuant  ainfi  de  ligne  en  ligne,  on  pafl!e 
fucceffivement  par  quatre  pofitions  différentes  de 
la  clé  d'ut  :  arrivant  à  celle  de  fol,  on  la  trouve  po- 
fée  d'abord  fur  la  deuxième  ,  6c  puis  fur  la  première 
ligne  ;  &C  cette  dernière  pofition  donne  le  diapafon 
le  plus  aigu  que  l'on  puiffe  établir  par  les  clés. 

On  peut  voir  (/*/.  I.fig.  6.)  cette  fucceffion  des 
clés  du  grave  à  l'aigu ,  avec  toutes  leurs  pofitions  ; 
ce  qui  tait  en  tout  huit  portées,  clés,  ou  pofitions 
de  clés  différentes. 

De  quelque  caradtere  que  puiffe  être  une  voix  ou 
un  inffrunient ,  pourvu  que  fon  étendue  n'excède 
pas  à  l'aigu  ou  grave  celle  du  clavier  général,  on 
peut  dans  ce  nombre  lui  trouver  ime  portée  &  une 
clé  convenajjle  ;  Ô<  il  y  en  a  en  effet  de  déterminées 
pour  toutes  les  parties  de  la  Mufique.  f^oye^  Par- 
ties. Si  l'étendue  d'une  partie  eft  fort  grande ,  & 
que  le  nombre  de  ligues  qu'il  faudroit  ajouter  au- 
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de/Tus  ou  au-deflbus  devienne  incommode ,  alors  on 
change  la  de:  on  voit  clairement  par  la  figure  quelle 
cU  il  taudroit  prendre  pour  élever  ou  abaider  la  por- 
tée ,  de  quelque  di  qu'elle  l'oit  armée  aduellement. 

On  voit  auffi  que  pour  rapporter  une  de  à  l'autre, 
il  faut  les  rapporter  toutes  deux  liir  le  clavier  gé- 
néral, au  moyen  duquel  on  voit  ce  que  chaque  note 
de  l'une  de  ces  clés  eli  à  l'égard  de  l'autre  :  c'ell  par 
cet  e.vcrcicc  réitéré  qu'on  prend  l'habitude  de  lire 
ailément  les  partitions. 

Il  luit  de  cette  méchanique,qu'on  peut  placer  telle 
note  qu'on  voudra  de  la  gamme  lur  une  ligne  ou 
dans  un  efpace  quelconque  de  la  portée  ,  puilqu'on 
a  le  choix  de  huit  portions  différentes ,  qui  eil  le 
nombre  des  fons  de  l'oûave  :  ainfi  on  pourroit  noter 
un  air  entier  lur  la  même  ligne,  en  changeant  la  dé 
à  chaque  note. 

La  Jig.  7.  Plan.  I,  montre  par  la  fuite  des  clés  la 
fuite  des  notes ,  ré ,  fa ,  la,  ut,  mi ,fol,Ji  ,  a«',  mon- 
tant de  tierce  en  tierce ,  &  toutes  placées  fur  la  troi- 
fieme  ligne. 

La  figure  fuivante  {8.)  repréfentc  fur  la  fuite 
des  mêmes  clés  la  note  ut,  qui  paroît  defcendre  de 
tierce  en  tierce  fur  toutes  les  lignes  de  la  portée  & 
au-delà  ,  &  qui  cependant,  au  moyen  des  change- 
mens  de  c/t;^,  garde  toujours  l'uniffon. 

Il  y  a  deux  de  ces  pofitions ,  l'avoir  la  dé  de  fol 
fur  la  première  ligne ,  &  la  dé  de  fa  fur  la  troiiieme, 
dont  l'ufage  paroit  s'abolir  de  jour  en  jour.  La  pre- 
mière peut  fembler  moins  néceffaire ,  puifqu'elle  ne 
rend  qu'une  pofition  toute  femblable  à  celle  de  fa 
fur  la  quatrième  ligne,  dont  elle  diffère  pourtant 
de  deux  odaves.  Pour  la  dé  de  fa ,  en  l'ôtant  tout- 
à-fait  de  la  troifieme  ligne  ,  il  eft  évident  qu'on  n'au- 
ra plus  de  pofition  équivalente ,  &  que  la  compofi- 
tion  du  clavier  qui  ell  complette  aujourd'hui ,  de- 
viendra défeftueufe  en  cela.  (^) 

'  Clé  transposée,  eft  en  Mujîque  toute  dé  ac- 
compagnée de  dièlés  ou  de  bémols.  Ces  fignes  y  fer- 
vent à  changer  le  lieu  des  deux  femi-tons  de  l'oda- 
ve,  comme  je  l'ai  dit  au  mot  Bémol  ,  &  à  établir 
l'ordre  naturel  de  l'odavc  fur  tous  les  différens  de- 
grés de  l'échelle. 

La  néceffité  de  ces  altérations  naît  de  la  fimiiitude 
des  modes  dans  tous  les  tons  ;  car  comme  il  n'y  a  qu'- 
une formule  pour  le  mode  majeur,  il  faut  que  tous  les 
fons  de  ce  mode  dans  chaque  ton  fe  trouvent  ordonnés 
de  la  même  manière  fur  leur  tonique  ;  ce  qui  ne  peut 
fe  faire  qu'à  l'aide  des  dièfes  ou  des  bémols.  Il  en  eft 
de  même  du  mode  mineur  :  mais  comme  la  même 
combinaifon  de  fons  qui  donne  la  formule  pour  im 
ton  majeur,  la  donne  auffi  pour  le  mode  mineur 
d'im  autre  tonique  (^f^oye^  Mode),  il  s'enfuit  que 
pour  les  vingt-quatre  modes  il  fufîit  de  douze  combi- 
naifons  :  orliaveclagamme  naturelle,  on  compte  fix 
modifications  par  diefes  (  ^oy^^  Dièse)  ,  &  cinq 
par  bémols  (J^oyei  Bémols)  ,  ou  fix  par  bémols  & 
cinq  par  diefes;  on  trouvera  ces  douze  combinai- 
fons ,  auxquelles  fe  bornent  toutes  les  variétés  pof- 
fibles  des  tons  dans  le  fyftème  établi. 

Nous  expliquerons  aux  mots  DiÈSE  &  BÉMOL, 
l'ordre  félon  lequel  ils  doivent  être  placés  à  la  dé. 
Mais  pour  tranfpofer  la  dé  convenablement  à  un 
ton  ou  mode  quelconque  ,  voici  tme  formule  gé- 
nérale trouvée  par  M.  de  Boifgelou  confeiller  au 
grand-conl'eil ,  éc  qu'il  a  bien  voulu  me  communi- 
quer. 

Je  commence  par  le  mode  majeur. 
Prenant  la  note  ut  pour  terme  de  comparaifon  , 
nous  appellerons  intervalles  mineurs  la  quarte  ut  fa  , 
&  tous  les  intervalles  d'«/  à  une  note  bémolilée 
quelconqiie  ;  tout  autre  intervalle  eft  majeur.  Re- 
marquez qu'on  ne  doit  pas  prendre  par  dièfe  la 
note  fupérieure  d'un  intervalle  majeur ,  parce  qu'- 
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alors  on  feroit  un  intervalle  fuperflu  ;  mais  il  faut 
chercher  la  même  choie  par  bémol ,  ce  qui  donnera 
\\n  intervalle  mineur.  Ainfi  on  ne  compofera  pas 
en  la  diéfe,  parce  que  la  fixte  ut  la  étant  majeure 
naturellement ,  le  dièfe  de  la  la  rendroit  fupcrfiue  : 
mais  on  prendra  la  noteyT  bémol,  qui  donne  la  même 
touche  par  un  intervalle  mineur;  ce  qui  rentre  dans 
la  règle. 

Voici  donc  comment  le  mode  majeur  doit  s'appli- 
quer fur  chacun  des  douze  fons  de  l'odiave  ,  divifé 
par  intervalles  majeurs  &  mineurs. 
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Ut,  rt\j ,  re,mi^,  mi,fa,fa^.,fol^  la\, ,  la,fi[.,f. 
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Pour  tranfpofer  la  clé  convenablement  à  une  dé 
ces  douze  notes  prife  à  volonté ,  comme  tonique  ou 
fondamentale,  il  faut  d'abord  voir  fi  l'intervalle 
qu'elle  fait  avec  ut  eft  majeur  ou  mineur  :  s'il  eft  ma- 
jeur, il  faut  des  dièfes;  s'il  eft  mineiu",  il  faut  des 
bémols. 

Pour  déterminer  maintenant  combien  il  faut  de 
dièfes  ou  de  bémols ,  foit  a  le  nombre  qui  exprime 
l'intervalle  d'«^  à  la  noteenqueftion;laformidepar 
dièfes  fera  »  -  "'_- ,  &  le  refte  donnera  le  nombre.de 

dièfes  qu'il  faut  joindre  à  la  clé  ;  la  formule  par 

bémols  fera  ^-"^? ,  Se  le  refte  fera  le  nombre  des 

7  .  . 
bémols  qu'il  faut  joindre  à  la  clé. 

Je  veux ,  par  exemple ,  compofer  en  la  mode  ma- 
jeur ;  il  faudra  des  dièfes ,  parce  que  la  fait  un  inter- 
valle majeur  avec  ut.  L'intervalle  eft  une  fixte  dont 
le  nombre  eft  fix  :  j'en  retranche  un;  je  multiplie  le 
refte  cinq  par  deux  ,  &  du  produit  dix  rejettant  fept 
autant  de  fois  qu'il  fe  peut ,  le  refte  trois  eft  le  nom- 
bre des  dièfes  qu'il  faut  à  la  clé  pour  le  ton  majeur  de 
la. 

Que  fi  je  veux  prendre  fa  mode  majeur,  je  vois 
que  l'intervalle  eft  mineur  ,  &  qu'il  faut  par  confé- 
quentdes  bémols.  Je  retranche  donc  un  du  nombre 
quatre  de  l'intervalle;  je  multiplie  par  cinq  le  refte 
trois ,  &  du  produit  quinze  rejettant  fept  autaot  de 
fois  qu'il  fe  peiu ,  j'ai  un  de  refte  ;  c'eft  un  bémol  qu'il 
faut  à  la  clé. 

On  voit  par-là  que  le  nombre  de  dièfes  ou  de  bé- 
mols de  la  dé  ne  peut  jamais  paflèr  fix ,  puifqu'ils 
doivent  être  le  refte  d'une  divifion  par  fept. 

Pour  les  tons  mineurs  il  faut  appliquer  la  même 
formule  des  tons  majeurs  ,  non  fur  la  tonique  ,  mais 
fur  la  note  qui  eft  une  tierce  mineure  au-defiiis  de 
cette  même  tonique ,  c'eft-à-dire  fur  fa  médiante. 

Ainfi  pour  compofer  enjî  mineur,  je  tranfpoferai 
la  dé  comme  pour  le  ton  majeur  de  ré;  pour/à  dièfe 
mineur  je  la  tranfpoferai  comme  pour  la  majeur; 
pour  yo/ mineur,  comme  pour  y?  bémol  majeur,  &c. 

Les  Muficiens  ne  déterminent  les  tranfpofitions 
qu'à  force  de  pratique  ,  ou  en  tâtonnant  :  mais  la  rè- 
gle que  nous  donnons  eft  démontrée  générale ,  & 
fans  exception.  (5) 

On  voit  aifément  par  la  méthode  c^\q  nous  pro- 
pofons  ici ,  que  l'on  doit  mettre  un  bémol  à  la  de 
dans  le  mode  mineur  de  ré,  quoique  prefque  tous  les 
Muficiens  François,  fi  on  en  excepte  M.  Rameau, 
ne  mettent  rien  à  la  dé  dans  ce  mode.  La  méthode- 
de  M.  Rameau  eft  pourtant  fondée  fur  cette  règle 
très-fimple  &  très-vraie  ,  que  dans  le  mode  majeur 
il  faut  mettre  autant  de  dièfes  ou  de  bémols  à 
la  clé  que  l'échelle  du  mode  en  contient  en  mon- 
tant ;  6c  que  dans  le  mode  mineur  il  faut  mettre 
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autant  de  dièfes  ou  de  bémols  à  la  cU  ,  que  l'échelle 
du  mode  en  contient  en  delcendant.  ^oj-d^MoDE, 
6- Echelle  o«  Gamme.  (O) 

Clé  ,  tiTmc.  di  Poly graphie  &  de  Stiganograpkie , 
c'eft-à-dire  de  l'art  qui  apprend  à  taire  des  carafte- 
res  particuliers  dont  on  ie  lert  pour  écrire  des  let- 
tres qui  ne  peuvent  être  lues  que  par  des  perfonnes 
qui  ont  la  connoiflance  des  caraûeres  dont  on  s'ell: 
fervi  pour  les  écrire  ;  c'cft  ce  qu'on  appelle  lettres 
en  chiffres.  Foye^  CHIFFRE  &  DÉCHIFFRER. 

Or  les  perfonnes  qui  s'écrivent  de  ces  fortes  de 
lettres  ont  chacune  de  leur  côté  un  alphabet  où  la 
vale-ar  de  chaque  caraflere  convenu  ell  cxpliqiiée_: 
par  exemple  ,  li  Ton  eft  convenu  qu'imc  étoile  figni- 
iie  a ,  l'alphabet  porte  *, ...  a  ;  ainfi  des  autres  fignes. 
Or  ces  fortes  d'alphabets  qu'on  appelle  clés  en  ter- 
me de  Stéganographie ,  c'elî  une  métaphore  prife 
des  clés  qui  fervent  à  ouvrir  les  portes  des  maifons, 
des  chambres,  des  armoires,  &c.  &  nous  donnent 
ainfi  lieu  de  voir  le  dedans  ;  de  même  les  clés  ou  al- 
phabets dont  nous  parlons  donnent  le  moyen  d'en- 
tendre le  fens  des  lettres  &  chiffres  ;  elles  fervent  à 
déchiffrer  la  lettre  ou  quclqu' autre  écrit  en  carafte- 
res  fmguliers  &c  convenus, 

C'eft  par  une  pareille  extenfion  ou  métaphore  qu'- 
on donne  le  nom  de  clé  à  tout  ce  qui  fert  à  éclaircir 
ce  qui  a  d'abord  été  préfenté  fous  quelque  voile ,  & 
enfin  à  tout  ce  qui  donne  une  inteUigence  qu'on  n'a- 
voit  pas  fans  cela.  Par  exemple,  s'il  efl;  vrai  que  la 
firuyere,  par  Mcnalque,  Philémon,  &c.  ait  voulu 
parler  de  telle  ou  telle  perfonne  ,  la  lifte  où  les  noms 
d«  ces  perfonnes  font  écrits  après  ceux  fous  lelquels 
la  Bruyère  les  a  cachés;  cette  lifte,  dis-je,  eft  ce 
qu'on  appelle  la  clé  de  la  Bruyère.  C'eil:  ainfi  qu'on  dit 
la  clé  de  Rabelais,  la  clé  du  Catholicon  d'Efpagne,  &c. 
C'eft  encore  par  la  même  figure  que  l'on  dit  que 
la  logique  ejl  la  clé  des  Sciences ,  parce  que  comme  le 
but  de  la  Logique  eft  de  nous  apprendre  à  raifonner 
avec  juftefle ,  &  à  développer  les  faux  raifonne- 
Hiens ,  il  eft  évident  qu'elle  nous  éclaire  &  nous 
conduit  dans  l'étude  des  autres  Sciences  ;  elle  nous 
en  ouvre  ,  pour  ainfi  dire ,  la  porte,  &  nous  fait  voir 
■CQ.  qu'elles  ont  de  folide ,  &  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
défedueux  ou  de  moins  exaft.  (/") 

Clé  (/'or,  (^gentilshommes  de  la^  Hijl.mod.  ce  font 
de  grands  officiers  de  la  cour  d'Efpagne  ou  de  celle 
de  l'empereur,  qui  portent  à  leur  ceinture  une  clé 
d'or,  figne  du  droit  qu'ils  ont  d'entrer  dans  la  cham- 
bre de  ces  princes. 

Clé  ,  terme  de  Blafon  :  on  dit  clés  en  pal  ou  enfau- 
toir,  couchées  ou  adojffées,  félon  que  les  pannetons  font 
difpofées.  Diciion.  di  Trév. 

Clé,  {Fenerie^  clés  de  meute;  ce  font  les  meil- 
leurs &  les  plus  fùrs  de  la  meute. 

Clés  ,  {Fauconn?)  ce  font  les  ongles  des  doigts 
de  derrière  de  la  main  d'un  oifeau  de  proie. 

Clé  ,  terme  d'' Architeclurc  ;  clé  d^un  arc,  d'une  voûte 
ou  croijé ,  plein  ctintre ,  ou  autrement ,  eft  la  derniè- 
re pierre  qu'on  met  au  haut  pour  en  fermer  le  cein- 
tre,  laquelle  étant  i)Ius  étroite  par  enbas  que  par 
en-haut ,  prefîe  &  affermit  toutes  les  autres.  La  clé, 
félon  Vignole ,  eft  différente  félon  les  ordres  :  au 
tofcan  &c  au  dorique,  ce  n'eft  qu'une  fimple  pierre 
en  faillie  ou  boffage  :  à  l'ionique ,  la  clé  eft  taillée  de 
nervure  en  manière  de  confolc  avec  enroulement  : 
au  corinthien  &  au  compofite,  c'cft  une  confolc  ri- 
che de  fculpturc,  avec  enroulemcns  &  feuillages  de 
refend.  En  cela  les  anciens  étoient  plus  prudensquc 
nous  ,  &:  affcÛoient  toujours  de  rendre  les  fculptu- 
res  analogues  à  l'architefture.  Voye^  l'abus  que  les 
modernes  en  font ,  aux  anules  ,  ClavEAU,  Aghaf- 
^E.    (P) 

Clé  ,  en  terme  de  Bottier ,  c'eft  un  morceau  de  bois 
plat,  &  plus  mince  en-bas  qu'en-haut,  que  l'on  en- 
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fonce  â  force  dans  l'embouchoir  pour  en  faire  preî> 
dre  la  forme  à  la  botte.  Foye?^  laf-g-  ^S-  P^-  ^"-  '~°''' 
donnicr-Bottier. 

Clé  ,  c'eft  le  nom  que  les  BoumJiers ,  Selliers  ,  & 
Carroffiers  donnent  aux  manivelles  dont  ils  fe  fervent 
pour  démonter  les  écrous  des  effieux  à  vis  ,  ou  pour 
tourner  les  roues  &  pignons  à  crémaillère ,  iùr  lef- 
quels  ils  bandent  les  foùpentes  qui  portent  le  corps 
des  carroffes.  Une  des  extrémités  de  cette  cU  eft  une 
ouverture  quarrée ,  &  l'autre  une  ouverture  oûogo- 
ne  ;  elles  fervent  l'une  &  l'autre  pour  ferrer  les  écrous 
des  mêmes  formes.  Il  y  en  a  de  différente  grandeur. 
Voye^  la  fig.  2.1.  PI.  du  Bourrelier. 

Clé  ,  en  termes  de  Brafferie,  eft  une  planche  d'un 
pié  de  long  fur  huit  à  neuf  pouces  de  large  ,  percée 
d'un  trou  femblable  à  celui  du  tond  de  la  cuve  ,  ÔC 
de  la  maîtreffe  pièce  du  faux-fond  ;  de  façon  que  le 
trou  de  la  maîtreffe  pièce  &  celui  de  la  clé  foient  un 
peu  plus  grands,  pour  que  la  râpe  pulffe  paffer  aifé- 
ment ,  &  boucher  exadenrent  le  trou  du  fond  de  la 
cuve, 

Clés  petites  &  grandes ,  outil  de  Charron  ;  c'eft  un 
morceau  de  fer  qui  eft  plus  ou  moins  gros  &  long , 
félon  l'ufage  de  la  clé.  Par  exemple  pour  une  clé  à 
cric ,  le  fer  eft  de  cinq  à  fix  pies  de  long  fur  deux  pou- 
ces d'épaifleur  ;  Se  pour  une  clé  à  vis  ordinaire ,  il  y 
en  a  depuis  un  pié  &  au-deffus. 

C'eft  un  morceau  de  fer  rond  par  le  corps ,  un  peu 
applati  des  deux  bouts,  &  large  dans  le  milieu  où  il 
eft  percé  d'un  trou  quarré  de  la  groffeur  des  vis  que 
l'on  veut  ferrer  dans  l'écrou. 

Cette  clé  fert  aux  Charrons  pour  ferrer  les  vis 
dans  les  écrous ,  pour  monter  &  tendre  les  foùpen- 
tes d'un  carrofle  lur  les  crics  ,  &  enfin  pour  viffer 
tous  leurs  ouvrages.  Foyei  la  figure  ij.  Planche  du 
Charron. 

Clés  ,  (^Groffes  forges.^  Voye:^  cet  article. 
Clé  du  trépan ,  inftrument  de  Chirurgie  qui  fert  îi 
monter  &  démonter  la  pyramide  du  trépan  couron- 
né, ^^ojê^  Trépan. 

Clé  ,  (  Fontainier.  )  ce  font  de  grofles  barres  de 
fer  ceintrées ,  dont  on  fourre  la  boîte  dans  Iç  fer  d'un 
regard  pour  tourner  les  robinets.  Ce  fer  eft  montant 
&  fe  divife  en  parties  plates  qui  embraffent  les  bran- 
ches d'un  robinet ,  au  moyen  d'un  boulon  claveté 
qui  paffe  à-travers.    {K) 

Clé  ,  en  terme  de  Formier,  c'eft  un  morceau  de  bois 
un  peu  aigu  par  un  bout  en  forme  de  coin  ,  qu'on  In- 
troduit dans  la  forme  brifée  pour  l'ouvrir  autant 
que  l'on  veut.  P'oyei  PI.  du  Cordonnier-Bottier. 

Clé  ou  Accordoir:  les  faifeurs  d'inftrumens 
de  mufique  ont  des  clés  pour  monter  &  defterrer  les 
chevilles  ,  auxquelles  font  attachées  les  cordes  des 
clavecins ,  pfaltérions ,  épinettes ,  &c.  Ces  clés  font 
compofées  d'une  tige  de  fer  ou  de  cuivre  A  B ,  per- 
cée par  en -bas  d'un  trou  quarré,  dans  lequel  on 
fait  entrer  la  tête  des  chevilles  ;  &  elles  font  furmon- 
tées  d'un  petit  marteau  de  fer  ou  de  cuivre  c  C  qui 
tient  lieu  de  poignée ,  &  qui  fert  à  frapper  les  che- 
villes &  les  affermir  quand  elles  font  montées.  Foy, 
la  fig.  27.  PL  XVII.  de  Lutherie. 

Il  y  a  de  plus  aux  accordoirs ,  clés,  ou  marteaux 
des  clavecins  ,  épinettes ,  pfaltérions  ,  un  crochet  D 
qui  fert  à  faire  les  anneaux ,  par  le  moyen  defquels 
on  accroche  à  leurs  chevilles  les  cordes  de  laiton  & 
d'acier.  Pour  faire  ces  anneaux ,  on  commence  par 
ployer  le  bout  de  la  corde  enforte  qu'elle  forme  une 
anié ,  que  l'on  tient  avec  les  doigts yPo//t'x  &  indicator 
de  la  main  gauche  ;  on  tait  paffer  enfuite  le  crochet 
D  du  marteau  que  l'on  tient  de  la  main  droite ,  dans 
l'anfe  de  la  corde,  &  on  tourne  la  tige  du  marteau 
pour  faire  entortiller  l'extrémité  de  la  corde  qui  for- 
me l'anfe  autour  de  cette  même  corde  ,  laquelle  fe 
termine  ainfi  en  un  anneau,  par  le  moyen  duquel 
on  peut  l'accrocher  où  l'on  veut, 
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Clé  des  êtaîns,  (  Marine.  )  «  c'efl:  une  pièce  de 
w  bois  triangulaire  qui  fc  pofe  fur  le  bout  des  étains 
»  &  qui  les  entretient  avec  1  etambord  :  on  l'appelle 
»  auiïi  contrefort  ».  iToye:^  la  forme  de  cette  pièce  de 
bois  PL  Vl.  Marine ,  fi^.  1 2 , 

«  La  clé  des  étains  a  un  pouce  d'épaifTcur  moins 
»>  que  l'étrave;  elle  efî  renforcée  de  deux  courts  bâ- 
»  tons  ,  6z.  jointe  à  l'étrave  par  quelques  chevilles  de 
»  fer  qui  paflent  au-travers  dans  fon  milieu  ;  &  il  y 
»  en  a  c{iiatre  autres  à  chaque  côté  ».   (Z) 

Clés  </«  guindas,  (^Marine.^  «  ce  font  de  petites 
w  pièces  de  bordage  entaillées  en  rond  ,  qui  tiennent 
»  les  bouts  du  guindas  fur  les  cotes.   (Z) 

Clé  de  fond  de  mat,  cU  de  mât  de  hum  ,  (^Marine.'^ 
«  c'eft  le  bout  d'une  barre  de  fer ,  ou  une  grolTe  che- 
»  ville  de  bois  qui  entre  dans  une  mortaife  ,  au  bout 
»  d'en-bas  du  mât  de  hune ,  &  qiù  fert  à  le  foùtenir 
»  debout ,  &  que  l'on  ôte  chaque  fois  qu'il  faut  ame- 
»  ner  ce  mât  ;  ou  bien  c'ell  une  cheville  quarrce  de 
»  fer  ou  de  bois  ,  qui  joint  un  mât  avec  l'autre  vers 
»  les  barres  de  hune  ,  &  que  l'on  ôte  quand  il  faut 
»  amener  le  mât  ».  Diclionn.  de  Marine.  (Z) 

Clé  ,  (^Meniiiferie!)  c'eft  un  morceau  de  bois  lar- 
ge &  mince  ,  que  l'on  infère  dans  des  mortaifes  fai- 
tes à  des  planches,  pour  les  joindre  enfemble.  Voye^^ 
fig.  PI.  I(^.  de  Menuijerie. 

Clé  ,  fe  dit  auffi  de  pièces  de  bois  en  forme  de 
coin ,  que  l'on  fait  entrer  dans  des  mortaifes  faites 
au  bout  des  tenons  qui  excédent  l'épaifleur  du  bois  , 
dans  lefquels  ils  font  afl'emblés  ;  comme  on  voit  aux 
tablettes  de  bibliothèques  ,  &c. 

Clé,  en  termes  d'Orfèvre- Bijoutier ,  eft  un  mor- 
ceau de  bois  plat,  quarré ,  large  par  un  bout ,  &  qui 
va  en  retréciffant  jufqu'à  l'autre  bout  ;  il  arrête  les 
poupées  fur  le  banc  ,  en  pafTant  dans  leur  tenon. 
f'oyei  Banc. 

Clé  ,  (^Plombier.')  ce  font  de  grofles  manivelles  de 
fer  :  l'ouverture  s'applique  aux  robinets  des  regards 
quand  il  s'agit  de  donner  ou  de  foullraire  l'eau  aux 
fontaines  ;  la  queue  fait  la  fondion  de  levier,  &  don- 
ne au  plombier  la  facilité  de  tourner  les  robinets. 

Clé  ,  (^Relieur.')  ces  ouvriers  en  ont  une  qui  leur 
fert  à  deflérrer  ou  à  ferrer  leur  couteau.  Foye^  PI. 
I.  du  Relieur  ,  fig.  ij.  voye^  au ffï l'article  RELIER.  Ils 
appellent  cette  clé  ,  clé  du  fujl  ;  elle  doit  être  de  fer. 

Clé,  {^Manufaci.  enfoie.^  ces  ouvriers  ont  une 
dé  qui  n'a  rien  de  particulier.  Foye^  fon  ufage  à  V ar- 
ticle Velours  ciselé. 

Clé  ,  (Tourneur.^  coin  de  bois  placé  fous  les  ju- 
melles &  dans  la  mortaife  pratiquée  à  la  queue  des 
poupées  ,  qu'il  tient  fermes  &  fohdcs.  /^oye^ToUR. 

Clés,  (Jurifpr^  mettre  ou  jetter  les  clés  fur  la  fojfe 
du  défunt ,  étoit  une  formalité  extérieure  qui  fe  prati- 
quoit  anciennement  par  la  femme  après  la  mort  de 
fon  mari ,  en  figne  de  renonciation  à  la  communau- 
té. Chez  les  Romains  ,  dont  nos  pères  imitèrent  les 
mœurs ,  la  femme  avoit  le  foin  des  clés  :  c'eft  pour- 
quoi ,  dans  le  cas  du  divorce  ,  le  mari  ôtoit  à  la  fem- 
me les  clés,  fuivant  la  loi  des  douze  tables  ;  &  la  fem- 
me qui  fe  féparoit  de  fon  mari,  lui  renvoyoit  fes  clés. 
En  France ,  il  n'y  avoit  anciennement  que  les  fem- 
mes des  nobles  qui  avoient  la  faculté  de  renoncer  à 
la  communauté  ;  ce  qui  leur  lut  accordé  en  confidé- 
ration  des  dettes  que  leurs  maris  contradfoient  la 
plupart  aux  voyages  &  guerres  d'Outremer  ;  &  en 
figne  de  cette  renonciation,  elles  jettoicnt  leur  cein- 
ture ou  bourfe  &  les  clés  fur  la  foflTe  de  leur  mari.  Cet 
ufage  eft  remarqué  par  l'auteur  du  grand  coùtumier, 
ch.  xlj.  Marguerite,  veuve  de  Philippe  duc  de  Bour- 
gogne, mit  fur  la  repréfentation  du  défunt  ia  cein- 
ture avec  fa  boiufe  &  les  clés.  Monftrelet ,  ck.  xvij. 
Bonne,  veuve  de  Valeran  comte  de  Saint-Pol,  re- 
nonçant aux  dettes  &  biens  de  fon  mari ,  mit  fur  fa 
repréfentation  fa  courroie  &  fa  bourfe,  Monftrelet, 
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chap.  cxxxix.  Dans  la  fuite,  le  privilège  de  renon- 
cer à  la  communauté  fut  étendu  aux  femmes  des  ro- 
turiers, &;  établi  par  plufieurs  coutumes  qui  ont 
prefcrit  la  même  formalité ,  c'eft-à-dire  de  jetter  les 
clés  fur  la  fofté  du  défimt  en  figne  que  la  femme  quit- 
toit  l'adminiftration  des  biens  de  fon  mari ,  &  la 
ceinture  ou  bourfe,  pour  marquer  qu'elle  ne  rete- 
noit  rien  des  biens  qui  étoicnt  communs.  C'eft  ce 
que  l'on  voit  dans  la  coutume  de  Mcaux ,  art.  xxxiij. 
&  lij.  Lorraine,  tit.  2 .  an.  iij.  Malines,  art.  viij.  L'an- 
cienne coutume  de  Melun  ,  art.  clxxxiij.  Chaumont, 
vij.  Vitri,  xcj.  Laon,  xxvj.  Châlons,  .vAr.r.  Duché 
de  Bourgogne  ,  art.  xlj.  Namur  ,  art.  Ijv. 

Préfentement  la  femme  ,  foit  noble  ou  roturière  , 
a  toujours  la  faculté  de  renoncer  à  la  communau- 
té ;  mais  on  ne  pratique  plus  la  vaine  cérémonie  de 
jetter  la  bourfe  ni  les  clés  fur  la  fofTe  du  défunt. 

CLECHÉ,  (^Blafon.^  On  croit  que  ce  mot  qui 
eft  François  eft  formé  de  clé ,  les  extrémités  de  la 
croix  ayant  quelque  refTemblance  avec  les  anneaux 
des  anciennes  c//i  ;  il  fe  dit ,  fuivant  Guilllm  ,  d'une 
pièce  d'armoirie  percée  à  jour  ou  traverfée  par  une 
autre  de  même  figure  qu'elle  ;  par  exemple  ,  d'une 
croix  chargée  d'une  autre ,  de  même  couleur  que 
le  champ  qui  paroît  à-travers  les  ouvertures  qu'elle 
laift'e. 

Mais  la  Colombiere  &  quelques  autres  auteurs 
prétendent  que  ces  ouvertures  ne  font  qu'une  cir- 
conflance  de  la  croix  clechée ,  qu'ils  appellent  vuidée  j 
elle  ne  mérite  ,  fuivant  eux  ,  le  nom  de  clechée,  que 
lorl'qu'elle  s'élargit  du  centre  vers  fes  extrémités, 
qui  font  vuidées  &  terminées  par  un  angle  dans  le 
milieu. 

Le  P.  Meneftrier  dit  qu'on  fe  fert  du  mot  cleché ^ 
en  parlant  des  arrondifl'emens  de  la  croix  de  Tou- 
loufe ,  qui  a  fes  quatre  extrémités  faites  en  forme 
d'anneaux  de  clé. 

Venafque  au  comtat  d'Avignon ,  d'azur  à  la  croix 
vuidée,  clechée  &  pommettée  d'or.  Voye^^  le  P.  Me- 
neftrier; le  dicl.  de  Trév.  &  Chambers.  (^) 

CLECKUM ,  (^Géog.)  ville  du  duché  de  Lithua- 
nie  ,  dans  le  palatinat  de  Mciziaw. 

CLEDONISME,  f.  m.  cledonifmus  ,  (^Divinat.^ 
efpece  de  divination  qui  étoit  en  ufage  parmi  les  an- 
ciens. Foye^  Divination. 

On  n'efl  pas  d'accord  fur  l'objet  &  la  manière  de 
cette  forte  de  divination  ;  parce  que  le  mot  Grec 
kmS-ov  ,  duquel  eft  formé  clédonifme  ,  fe  prend  en 
plufieurs  féns:  1°  pour  im  bruit,  riimor ;  2.°  pour 
un  oifeau ,  avis  ;  &  3  *  pour  un  dérivé  du  verbe 
HAaa ,  &  par  contraâion  y.M> ,  qui  fignifîe  évoluer. 

De  là  les  auteurs  donnent  diverles  fignifîcations 
au  mot  clédonijme.  Les  uns  prétendent  que  c'étoit 
une  efpece  d'augure  ou  de  préfage  tiré  des  paroles 
qu'on  avoit  entendues  :  car  au  rapport  de  Cicéron  , 
les  Pythagoriciens  obfervoient  avec  une  attention 
fcrupuleufe  ,  non -feulement  les  paroles  des  dieux  , 
mais  encore  celles  des  hommes  ,  &  étoient  perfua- 
dés  que  certaines  paroles  portoient  malheur  ,  com- 
me de  prononcer  le  mot  incendie  dans  un  repas;  ainfi 
ils  difoient  domicile  au  lieu  deprifon ,  &  les  eumenides 
au  lieu  de  furies.  Le  clédonijme  pris  en  ce  fens  ,  re- 
vient à  une  autre  efpece  de  divination  nommée  ono- 
mande,  ^ojeç  Onomancie. 

D'autres  foûtienncnt  que  par  clédonifme  ,  il  faut 
entendre  im  augure  tiré  du  chant  ou  du  cri  des  oi- 
féaux  ;  &  que  c'eft  en  ce  léns  qu'Horace  a  dit  : 

Impios  parrœ.  recinentis  omen. 
Et  Virgile , 

Cava  prœdixit  ab  (lice  cornix.      Eclog. 
ce  qui  ne  diffère  point  de  la  divination  appelles  *r-« 
nithomancie,  Foye^  OrnithomanciEi 
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infin  quelques-uns  difent  que  le  cléJonifme  pns 
is  le  troilicme  fcns  ,  éîoit  la  même  chofc  que  l'é- 
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vocation  ùes  morts.  C'eft  le  lentimcnt  de  Glycas  : 
«  Nam  xXiSev ,  dit-il ,  vocari  geniorum  per  excamano- 
»  nés  cenas  attraclioncm  ,  &  Ijublimi  diducilonem.  Dc- 
»  duclà  voce  à  y.Xa  ,  quod  idem  fit  cum  y.Xau, ,  evoco  ». 

^oyq  Évocation  «S- NECROMA^'CIE.  (C) 
CLEF,  vo>'^v  Clé. 

CLÉIDOMANCIE  ,  f.  f.  (Divlnat.)  efpece  de  di- 
vination qui  le  pratiquoit  par  le  moyen  des  clés.  Ce 
mot  vient  de  xMiç,  clé ,  &  de/y.c£iTf/a  ,  divination. 

On  ignore  quel  nombre  &  quel  mouvement  de 
clés  e.\:geoient  les  anciens  pour  la  cUidomancie ^  ni 
quel  oenre  de  connoiflance  pour  l'avenir  ils  en  pré- 
tendoient  tirer.  Delrio,  qui  fur  toutes  ces  matières 
a  fait  des  recherches ,  ne  donne  aucune  lumière  fur 
celle-ci,  pour  ce  qui  concerne  l'antiquité  ;  il  nous 
apprend  leulenient  que  cette  fuperlliticn  a  eu  lieu 
dans  le  Chriftianifme  ,  &  qu'on  la  pratiquoit  de  la 
forte  :  «  Lorfqu'on  vouloit ,  dit-il ,  découvrir  fi  une 
»  perfonne  foupçonnée  d'un  vol  ou  de  quelqu'autre 
«  m.auvaife  aftion  en  étoit  coupable ,  on  prenoit  une 
M  clé  autour  de  laquelle  on  rouloit  un  papier  ,  fur  le- 
»  quel  étoit  écrit  le  nom  de  la  perfonne  fufpeûe  ;  en- 
»  fuite  on  lioit  cette  clé  à  une  bible  ,  qu'on  donnoit 
»  à  tenir  à  une  vierge  ;  puis  on  prononçoit  tout  biis 
V  certaines  paroles ,  entre  lefquelles  étoit  le  nom  de 
»  l'accufé  ;  &  à  ce  nom ,  l'on  voyoit  fenfiblement  le 
»  papier  fe  remuer.  Delrio  ,  difquijit.  magie,  lib.  IV. 
cap.  ij.  quajt.  VU.  i'cU.j.  pag.  648.   {G) 

CLÉMATITE,  f.  f.  clcmatitis  ,  {Hijl.  nat.  bot.) 
genre  de  plante  à  fleurs  en  rofe ,  qui  font  compolées 
ordinairem.ent  de  quatre  pétales,  &  qui  n'ont  point 
de  calice.  Le  pillil  fort  du  milieu  de  la  fleur ,  &  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  dans  lequel  les  femences 
font  raffem.blées  en  bouquet ,  &  font  terminées  par 
im  filament  femblable  en  quelque  forte  à  une  petite 
plume.  Tournefort ,  in(i.  ni  hcrb.  Voy.  Plante.  (/) 
Clématite.  {Jard.')  Il  y  a  quelques  efpeces  de 
clématite ,  qui  ne  font  que  des  plantes  vlvaces  :  les 
autres  en  plus  grand  nombre  ,  font  des  arbriffeaux 
grimpans,  dont  quelques-uns  par  l'agrément  de  leiu-s 
fleurs ,  méritent  de  trouver  place  dans  les  plus  beaux 
jardins.  Ce  qui  peut  encore  engager  à  les  y  admet- 
tre ,  c'eft  que  tous  ces  arbriffeaux  font  très-robuf- 
tcs  ,  à  l'exception  d'un  feul  ;  qu'ils  croiffent  très- 
promptement ,  flcuriffcnt  très  long-tems,  &  qifils 
réufulfent  dans  les  terrcins  les  plus  médiocres ,  &; 
aux  exportions  les  moins  favorables.  Une  autre  qua- 
lité doit  encore  leur  donner  faveur  ;  c'efl  qu'ils  ne 
font  jamais  attaqués  des  infeftcs  :  ce  qu'on  peut  at- 
tribuer au  fuc  cauflique  de  leurs  feuilles ,  qui  brûlent 
la  bouche  lorfqu'on  les  mâche. 

Arbrijfeaux  grimpans,  La  clématite  commune  ou  V herbe 
aux  ^ucux,  eil  ainfi  appelléc  de  ce  que  les  mendians 
de  prcleflion  fc  fervent  de  ces  feuilles  pour  fe  former 
des  ulcères,  &  exciter  la  compaflion  du  peuple  :  mais 
dans  la  baffe -Bourgogne  on  l'appelle  viorne,  quoi- 
que ce  nom  ne  foit  propre  qu'à  un  autre  arbrifleau 
qu'on  appelle  mancienne  dans  le  même  pays.  Cette 
efpece  de  clématiu  eft  fort  commune  dans  les  bois  , 
dans  les  haies,  &  dans  les  anciennes  ruines  des  bâ- 
timcns,  où  fes  longues  tiges  rampent  Se  couvrent 
tout  cequiravoifme.Ses  fleurs blancliâtres qui  vicn- 
rent  en  bouquet  au  mois  de  Juin ,  &  qui  durent  pen- 
dant tout  l'été,  font  plus  fingulieres  que  belles  ,  &C 
ont  une  odeur  agréable  ;  les  graines  qui  leur  fucce- 
dent  ont  des  aigrettes  barbues  ,  blanches ,  ^  raffem- 
blécs  de  manière  à  les  faire  prendre  de  loin  pour  des 
floccons  de  laine  :  elles  couvrent  l'arbriffeau  pen- 
dant tou:  l'automne,  £c  une  grande  partie  de  l'hy- 
ver.  La  bouture  leroit  le  plus  court  moyen  de  mul- 
tiplier cet  arbrifleau,  fl  on  lui  connoiffoit  d'autre 
milité  que  d'être  propre  à  faire  dco  liens  iJi  des  ru- 
ches de  mouches  à  nùel. 


La  clématite  à  feuille  entière  ;  c'eft  une  variété  d© 
la  précédente ,  dont  elle  ne  diffère  que  parce  qu» 
fes  feuilles  ne  font  pas  découpées. 

La  clématite  du  Canada  ;  c'eft  encore  ime  variété 
de  notre  clématite  commime ,  dont  elle  n'eft  différen- 
te ,  qu'en  ce  que  fa  feuille  n'eft  conftamment  com- 
pofée  que  de  trois  lobes  ;  au  lieu  que  dans  l'efpece 
commime ,  les  feuilles  ont  plus  fouvent  cinq  lobes 
que  trois. 

La  clématite  du  Levant  :  fa  feuille  qui  eft  liffe ,  d'un 
verd  foncé ,  &  fort  découpée ,  a  quelque  reflemblan- 
ce  avec  celle  du  perfll.  Sa  fleur  qui  eft  petite  ,  d'un 
verd  jaunâtre  ,  ne  paroît  qu'en  automne  ;  mais  elle 
n'a  nulle  beauté.  Si  on  peut  tirer  quelque  agrément 
de  cet  arbriffeau ,  ce  n'eft  que  de  ion  feuillage,  qui 
étant  bien  garni ,  peut  fervir  à  faire  des  paliffades  Se 
des  portiques  de  verdure  dans  les  plus  mauvaifes 
places  ,  oii  beaucoup  d'autres  arbriffeaux  ne  pour- 
roient  réuffir.  Cette  clématite  eft  d'ailleurs  très-ro- 
bufte  ,  fe  multiplie  aifément ,  &  s'élève  moins  que 
les  précédentes. 

La  clématite  à  fuir  bleue  :  cet  arbriffeau  de  fon  na- 
turel rampe  par  terre ,  ce  qui  le  diftingue  d'un  autre 
clématite  à  fleur  bleue  qui  fera  rapportée  ci-après ,  &C 
qui  n'eft  qu'une  plante  vivace. 

La  clématite  à  fleur  bleue  double  ;  c^cÛ  Vun  des  plus 
beaux  arbriffeaux  fletuiffans  que  l'on  puiffe  em- 
ployer dans  un  jardin  pour  l'agrément.  Son  feuilla- 
ge d'un  verd  brun  &c  conftant ,  eft  très-propre  à  va- 
rier les  nuances  de  verdure.  Sa  fleur,  quoique  d'ua 
bleu  cbfcur,  eft  très-apparente  ;  on  eft  dédommagé 
de  ne  la  voir  paroître  qu'à  la  fin  de  Juin  ,  par  fa 
durée  qui  va  fouvent  à  plus  de  deux  mois  ;  Se  l'ar-» 
briffeau  en  produit  une  û  grande  quantité  ,  qu'elles 
cachent  fou  feuillage  :  mais  elle  eft  fi  double  ,  que 
ne  pouvant  s'épanouir  tout-à-la-fois,  les  pétales  ex- 
térieurs tombent  peii-à-peu ,  pour  laifler  aux  plus 
prochaines  la  liberté  de  s'ouvrir  &  de  fe  détacher  à 
leur  tour  ;  enforte  que  pendant  tout  l'été  ,  le  tcrreln 
au-dcffous  eft  jonché  de  fleurs.  On  peut  le  multiplier 
de  boutures  ou  de  branches  couchées  ,  c'eft  la  plus 
courte  voie  &  la  plus  fùre  :  mais  comme  l'arbrifleau 
commence  à  pouffer  de  très-bonne  heiu-e,  &C  fouvent 
dès  la  fin  de  Janvier ,  il  fiuidra  coucher  fes  branches 
qui  feront  de  bonnes  racines  dans  l'année  ;  au  lieu 
que  fi  l'on  couchoit  du  vieux  bois  ,  il  feroit  rarement 
des  racines  ,  Se  s'il  en  produifoit,  elles  ne  feroient 
fuflifantes  pour  la  tranfplantation  qu'au  bout  de  deux 
ans.  Les  boutures  prifes  fur  les  jeunes  branches  , 
réufiifl'ent  beaucoup  mieux  auffi  que  celles  faites  de 
vieux  bois  ;  elles  donneront  même  des  fleurs  dès  la 
féconde  année  :  mais  il  vaudra  mieux  attendre  les 
deux  ans  révolus  pour  les  tranfplanter.  Comme  cet 
arbrifleau  pouffe  vigoureufemcnt ,  Se  qu'il  produit 
de  longues  tiges  qui  s'élèvent  fouvent  à  douze  ou 
quinze  pies ,  la  moitié  de  ces  rejettons  fe  dcffeche, 
éc  meurt  pendant  l'hyver;  non -feulement  on  doit 
ôter  ce  bois  mort ,  mais  il  faut  auffi  tailler  le  bois  vif 
au  -  deffus  d'un  œil  ou  deux,  fans  crain.'.re  de  nu<re 
aux  fleurs;  l'arbriffeau  étant  fi  difpofé  à  en  donner 
qu'il  en  produit  toujours  ,  quoiqu'on  ne  lui  ait  laiffé 
que  du  bois  fort  vieux  ;  Se  quand  même  on  en  vient 
jufqu'à  retrancher  la  plus  grande  partie  des  jeunes 
rejettons,  lorfqu'il  eft  prêt  à  fleurir,  il  pouffe  de 
nouvelles  tiges  ,  &C  donne  autant  de  fleurs  qu'il  au- 
roit  fait  ians  cela  ,  avec  cette  différence  (eulement, 
qu'elles  paroiffent  cinq  ou  ftx  fcm  lines  plus  tard ,  & 
qu'elles  durent  tout  l'automne  :  facilité  qui  n'eft  pas 
fans  mérite  par  l'avantage  qu'on  en  peut  tirer  pour 
l'ornement  des  jardins  ,  dont  on  n'a  à  joiiir  que  dans 
cette  faifon.  Il  foutfre  également  le  retard  Je  la  taille 
au  printems  :  je  l'ai  louvent  fau  couper  jufqu'auprès 
des  racines ,  lorfqifii  a  voit  déjà  pouffé  des  tiges  d'un 
pic  de  long ,  fans  que  cela  l'ait  empêché  de  repouffer 
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avec  vigueur,  ni  de  fleurira  rordinairc.  Ce  bel  ar- 
briflcau  qui  croît  promptement,  qui  rclifte  aux  plus 
cruels  hy  vers ,  qui  réuffit  dans  tons  les  terreins ,  qui 
s'accommode  des  plus  mauvaises  cxpolitions  ,  qui  fe 
multiplie  aiicment,  qui  n'eft  jamais  attaqué  des  in- 
{eo.es  ,  eu.  li  traitable  à  tous  égards  ,  qu'il  ne  deman- 
de aucune  culture:  aufîi  n';  en  a-t-il  point  de  plus 
convenable  pour  garnir  de  grandes  paliffades ,  des 
portiques,  des  cabinets,  des  berceaux ,  &  d'autres 
iémblables  décorations  de  jardins ,  dont  il  fera  l'al- 
ped  le  plus  agréable  pendant  tout  l'été. 

La  clématite  à  fl^ur  pourprée  ,  la  cUmadte  à  ficur 
doubli  pourprée  ,  la  clématite  àjleur  rouge  ,  la  clématite 
à  fieur  double  incarnate  :  ces  quatre  dernières  efpeces 
de  clématite  font  encore  de  beaux  arbrifleaux  fleurif- 
ians  ,  fur-tout  les  efpeces  à  fleur  double ,  &  mieux 
encore  celles  qui  font  rouges  &  incarnates  :  mais 
elles  font  fort  rares ,  même  en  Angleterre.  On  peut 
leur  appliquer  ce  qui  a  été  dit  au  liijet  de  la  clématite 
l^eur  bleue  double  ;  elles  ont  les  mêmes  bonnes 
qualités  ;  elles  font  auffi  aifées  à  élever ,  à  conduire , 
&  à  cultiver:  l'agrément  qu'elles  ont  de  plus  par  la 
vivacité  des  couleurs  rouges  &  incarnates  de  leurs 
fleurs,  devroit  bien  engager  à  les  tirer  d'Angleterre. 

La  clématite  toujours  verte  ,  ou  la  clématite  d'EJ'pa- 
gne  :  cet  arbrifleau  qui  eft  originaire  des  pays  chauds, 
fe  trouvant  un  peu  délicat ,  il  eft  fujet  à  être  endom- 
magé du  froid  dans  les  hy  vers  rigoureux  ;  ce  qui  doit 
engager  à  le  placer  aux  meilleures  exportions,  qui 
ne  l'empêchent  pas  fouvcnt  d'être  gelé  jufqu'aux  ra- 
cines. Mais  malgré  qu'on  vante  la  beauté  de  fon  feuil- 
lage ,  qui  eft  d'un  verd  tendre  &  brillant ,  èc  plus  en- 
core la  rare  qualité  de  produire  au  cœur  de  l'hyver 
fes  fleurs  qui  font  faites  en  clochette  &  d'un  verd 
jaunâtre ,  ce  n'ed  tout  au  plus  qu'un  arbrifleau  du 
refTort  des  curieux  en  coUeûions,  n'ayant  pas  affez 
de  tenue  ni  d'apparence  pour  être  admis  dans  les  jar- 
dins d'ornement.  On  peut  aifément  le  multiplier  de 
branches  couchées  &  de  boutures,  qui  font  de  bon- 
nes racines  dans  l'année. 

On  peut  aufîi  multiplier  de  graine  toutes  les  efpe- 
ces de  clématite  qui  font  à  fleurs  (impies  ;  mais  com- 
me elle  efl  une  année  en  terre  fans  lever ,  on  ne  fe 
fert  guère  de  ce  moyen  qu'au  défaut  des  autres. 

Plantes  vi  va  ces. 

La  clématite  àjleur  bleue  ,  la  clématite  àjleur  blan- 
che ,  la  petite  clématite  d^Efpagne  :  ces  plantes  périf- 
fent  tous  les  hyvers  jufqu'aux  racines ,  repoufTent 
chaque  année  de  bonne  heure  au  printems ,  &  fleu- 
rilTent  en  été.  Les  deux  premières  s'élèvent  à  trois 
ou  quatre  pies ,  &Z.  l'autre  feulement  à  un  pié  &  de- 
mi ;  &  c'ell  la  iéule  circonflance  qui  la  difîingue  de 
la  féconde  plante.  On  peut  les  élever  de  graine  ,  ou 
en  divilant  leurs  racines ,  qui  donnent  des  fleurs  l'an- 
née fuivante  :  on  ne  manque  pas  de  préférer  ce  der- 
nier moyen  comme  le  plus  court  &  le  plus  fimple  , 
la  graine  ne  levant  ordinairement  que  la  féconde  an- 
née ;  &  il  lui  en  faut  encore  deux  autres  ,  pour  don- 
ner des  fleurs.  Du  rcfle  ces  plantes  font  très-robuf- 
tes ,  viennent  par  -  tout ,  &  ne  demandent  aucune 
culture  particulière,  (c) 

Clématite,  ou  herbe  aux  gueux,  (^mat. 
Med.  )  la  fleur  ,  la  femence  ,  fon  écorce  ,  &  fa  raci- 
ne font  cauftiques ,  &  ne  doivent  pas  être  employées 
*  intérieurement  ;  mais  elle  efl  bonne  à  l'extérieur  , 
pour  ronger  les  chairs  baveufcs  qui  empêchent  les 
plaies  de  le  cicatrifer.  On  l'appelle  herbe  aux  gueux , 
parce  que  ces  fortes  de  gens  fe  fervent  du  fuc  cauf- 
tique  de  cette  plante  pour  fe  déchirer  les  jambes  &: 
autres  parties  du  corps ,  &  infpirer  par  cette  manœu- 
vre la  compafTion  de  ceux  qui  les  voyent  dans  cet 
état ,  qui  n'eft  pas  de  longue  durée  ni  bien  fâcheux  , 
car  lorfqu'ils  veulent  faire  paffer  ces  marques  ,  ils 
Jomt  ///. 
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n'ont  befoin  que  de  les  étuver  avec  de  l'eau  com- 
mune. 

CLÉMENCE ,{.{.{  Droit  polît,  )  Favorin  la  dé- 
finit ,  un  acte  par  lequel  le  jonverain  fe  relâche  à 
propos  delà  rigueur  du  Droit  ;  &  Charron  l'appelle 
une  vertu  qui  fuit  incliner  le  prince  à  la  douceur,  à  re- 
mettre ,  &  relâcher  la  rigueur  de  la  juftice  avec  ju- 
gement &  difcrétion.  Ces  deux  définitions  renfer- 
mant les  mêmes  idées  qu'on  doit  avoir  delà  clémen- 
ce ,  font  également  bonnes. 

En  effet ,  c'eit  une  vertu  du  fouverain  qui  l'en- 
gage à  exempter  entièrement  les  coupables  des  pei- 
nes ,  ou  à  les  modérer ,  foit  dans  l'état  de  paix  foit 
dans  l'état  de  guerre. 

Drtns  ce  dernier  état,  la  clémence  porte  plus  com- 
munément le  nom  de  modération  ,  &  efi:  une  vertu 
fondée  fur  les  lois  de  l'humanité  ,  qui  a  cntr'autres 
l'avantage  d'être  la  plus  propre  à  gagner  les  efprits  ; 
l'hiftoire  nous  en  fournit  quantité  d'exemples ,  com- 
me auffi  d'aftions  contraires  ,  qui  ont  eu  des  fuccès 
tout  oppofés. 

Dans  l'état  de  paix  ,  la  clémence  confiée  à  exemp- 
ter entièrement  de  la  peine ,  lorfque  le  bien  de  l'état 
peut  le  permettre  ,  ce  qui  eftmême  une  des  règles  du 
Droit  Romain  ;  ou  à  adoucir  cette  peine  ,  s'il  n'y  a 
de  très-fortes  raifons  au  contraire  ,  &  c'ell-là  la  fé- 
conde partie  de  la  clémence. 

Il  n'eft  pas  néceffaire  de  punir  toujours  fans  ré- 
miffion  les  crimes  d'ailleurs  punilTables  ;  il  y  a  des 
cas  où  le  fouverain  peut  faire  grâce  ,  &c'eft  dequoi 
il  faut  juger  par  le  bien  public ,  qui  eft  le  grand  but 
des  peines.  Si  donc  il  fe  trouve  des  circonftances  où 
en  faifant  grâce  ,  on  procure  autant  ou  plus  d'utili- 
té qu'en  punifîant ,  le  fouverain  doit  néceffairement 
ufer  de  clémence.  Si  le  crime  eft  caché ,  s'il  n'eft  con- 
nu que  de  très-peu  de  gens ,  s'il  y  a  des  inconvé- 
niens  à  l'ébriiiter  ,  il  n'eft  pas  toujours  néceffaire  , 
quelquefois  même  il  feroit  dangereux  de  le  publier  , 
en  le  punifTant  par  quelque  peine.  Solon  n'avoit  point 
fait  de  loi  contre  le  parricide.  L'utilité  publique, 
qui  eft  la  me£ure  des  peines ,  demande  encore  quel- 
quefois que  l'on  faffe  grâce  à  caufe  des  conjonftu- 
res  ,  du  grand  nombre  des  coupables  ,  des  caufes  , 
des  motifs  qui  les  ont  animés ,  des  tems  ,  des  lieux  , 
&c.  car  il  ne  faut  pas  exercer ,  au  détriment  de  l'é- 
tat ,  la  juftice  qui  eft  établie  pour  la  confervation  de 
la  fociété. 

S'il  n'y  a  point  de  fortes  &  prefTantes  raifons  au 
fouverain  de  pouvoir  faire  grâce ,  il  doit  alors  pan- 
cher  plutôt  à  mitiger  la  peine  (  à  moins  que  des  rai- 
fons valables  &  juftes  ne  s'y  oppofent  entièrement, 
comme  quand  il  s'agit  de  crimes  qui  violent  les  droits 
de  la  nature  &  de  la  fociété  humaine  )  parce  que 
toute  peine  rigoureufe  a  quelque  chofe  de  contrdire 
par  elle-même  ,  finon  à  la  jufHce  ,  du  moins  à  l'hu- 
manité. L'empereur  Marc  Antonin  le  penfoit  ainfi  , 
&;  y  conformoit  fa  conduite. 

La  clémence  eft  contraire  à  la  cruauté  ,  à  la  trop 
grande  rigueur,  non  à  la  juftice  ,  de  laquelle  elle  ne 
s'éloigne  pas  beaucoup,  mais  qu'elle  adoucit,  qu'- 
elle tempère  ;  &  la  clémence  eftnéceflaire  à  caufe  de 
l'infirmité  humaine  ,  &  de  la  facilité  de  faillir ,  com- 
me dit  Charron. 

Suivant  les  principes  généraux  qu'on  vient  d'éta- 
blir ,  on  peut  voir  quand  le  fouverain  doit  punir  , 
quand  il  doit  mitiger  la  peine  ,  &  quand  il  doit  par- 
donner. D'ailleurs ,  lorfque  la  clémence  a  des  dangers, 
ces  dangers  font  très  -  vifibles  ;  on  la  diftingue  aifé- 
ment de  cette  folblelfc  qui  mené  le  prince  au  mé- 
pris ,  &  à  l'impuiflance  même  de  punir  ,  comme  le 
remarque  l'illuftre  auteur  de  l'efprit  des  lois. 

Voici  ce  qu'il  ajoute  fur  cette  matière  dans  cet 
ouvrage  ,  liv.  VI.  ch.  xxj. 

»  La  clémence  eft  la  qualité  diftinûive  des  monar- 
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*•  ques.  Dans  la  république  où  l'on  a  pour  principe  j 
»  la  vertu ,  e!!e  eu  moins  néceilaire.  Dans  l'état  del- 
»  poticue  où  règne  la  crainte  ,  elle  e  il:  moins  en  ula- 
»  «^e,  parce  qu'il  faut  contenir  les  grands  de  l'état 
»  par  des  exemples  de  févérité.  Dans  les  monarchies 
»  où  l'on  cii  gouverné  par  l'honneur ,  qui  fouvent 
»  exi^e  ce  que  la  loi  détend  ,  elle  ell  plus  néceflai- 
»  re.°La  dlf^race  y  eft  équivalente  à  la  peine  ;  les 
»  formalités  nièm.e  des  jugemens  y  font  des  punitions. 
»  C'ell~là  que  la  honte  vient  de  tous  côtés  pour  for- 
•»  merdes  genres  particuliers  de  peines. 

»  Les  grands  y  font  fi  fort  punis  par  la  difgrace  , 
»  par  la  perte  fouvent  imaginaire  de  leur  fortune  , 
»  de  leur  crédit ,  de  leurs  habitudes  ,  de  leurs  plai- 
»  firs  ,  que  la  rigueur  à  leur  égard  clHnutile  ;  elle 
»  ne  peut  fervir  qu'à  ôter  aux  fujets  l'amour  qu^iis 
i>  ont  pour  la  perlonne  du  prince ,  &  le  refpeû  qu'ils 
»  doivent  avoir  pour  les  places. 

>»  Ondifputera  peut-être  aux  monarques  quelque 
»  branche  de  l'autorité ,  prefque  jamais  l'autorité  en- 
»)  tiere  ;  &c  û  quelquetois  iis  combattent  pour  la 
»  couronne  ,  ils  ne  combattent  point  pour  la  vie. 

»  Ils  ont  tant  à  gagner  par  la  clémence ,  elle  eft 
w  fuivie  de  tant  d'amour  ,  ils  en  tirent  tant  de  gloi- 
»  re  ,  que  c'eft  prefque  toujours  un  bonheur  pour 
»eux  d'avoir  occaiion  de  l'exercer,  &c  ils  le  peu- 
V  vent  prefque  toujours  dans  nos  contrées. 

C'eft  une  heureufe  prérogative  dont  ils  joiiiilent, 
&  le  caradcre  d'une  belle  aine  quand  ils  en  font  ula- 
ge.  Cette  prérogative  leur  eft  utile  &;  honorable  , 
fans  énerver  leur  autorité.  Je  ne  connois  point  de 
plus  beau  trait  dans  l'oraifon  de  Cicéron  pour  Li- 
garins  ,  que  celui  où  il  dit  à  Céfar ,  pour  le  porter 
à  la  clémence  :  »  Vous  n'avez  reçu  rien  de  ^lus  grand 
«  de  la  tbrtune  ,  que  le  pouvoir  deconferverla  vie  ; 
»  ni  rien  de  meilleur  de  la  nature ,  que  la  volonté  de 
»  le  faire  ».  ^rt.  de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

*  Clémence,  (^Myih.  )  Les  anciens  enavoient 
fait  une  divinité  ;  elle  Icnoit  une  branche  de  lau- 
rier d'une  main  ,  &  une  lance  de  l'autre.  Le  pié  de 
fa  ftaïue  fut  un  afyle  dans  Athènes.  On  lui  dédia  dans 
Rome  un  temple  &  des  autels  après  la  mort  de  Jules 
Céfar.  Sa  figure  fe  voit  lur  les  monnoies  de  Tibère 
&  de  Vitellius.  Elle  eft-là  bien  mal  placée. 

CLEMENTE,  (S^)  Géog.  mod.  ville  d'Efpagne 
dans  la  Manche. 

CLEMENTIN  ,  f.  m.  {Hljl.  ecckf.  )  terme  en  ufa- 
ge  parmi  les  Auguftins  ,  pour  défigner  un  religieux 
qui  aprcs  avoir  été  neiif  ans  fupérieur ,  cefl'e  de  f  être 
ôc  redevient  fimple  religieux  ,  fournis  comme  les 
autres  à  l'autorité  d'un  lupérieur. 

Ce  mot  vient  de  ce  qu'un  pape  ,  du  nom  de  Clé- 
ment ,  défendit  par  une  bulle  qu'aucun  fupérieur 
des  Auguftins  confcrvât  l'on  emploi  plus  de  neuf  ans 
de  fuite.  Dicl.  de  Trévoux.  (  6^  ) 

CLEMENTINES  ,  adj.  fém.  pris  fubft.  (Jurifpr.) 
On  entend  ordinairement  fous  ce  nom  un  recueil 
des  decrétalcs  du  pape  Clément  V.  fait  par  l'auto- 
rité du  pape  Jean  XXîl.  fon  fucceffeur. 

Clément  V.  avoit  fait  une  compilation  ,  tant  des 
décrets  du  concile  général  de  Vienne  ,  auquel  il 
avoit  préfidé  ,  que  de  fes  épîtres  &  conftitutions  ; 
mais  fa  mort  arrivée  le  lo  Avril  1 3  14  ,  l'ayant  em- 
pêché de  publier  cette  coUcftion  ,  Jean  XXII.  fon 
lucccfTcur  la  publia  en  1 3  1 7  fous  le  nom  de  clérnenti- 
'z«,  &  l'adrcffa  aux  univcrfités. 

Elles  font  divifées  en  cinq  livres,  où  les  matières 
du  droit  canonique  font  diftribuées  à-peu- près  fui- 
vant  le  même  plan  que  les  decrétales  de  Grégoire 
IX.  f^oyci  Decrétales. 

Clémentints  eft  aufli  le  nom  que  l'on  donne  quel- 
quefois à  un  recueil  de  plufieurs  pièces  anciennes  , 
qui  font  de  prétendus  canons  &  conftitutions  des 
apôtres,  &  autres  pièces  apocryphes  attribuées  fauf- 
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fement  à  S.  Clément  ,  évêque  de  Rome.  P''oyei  Co- 
telier  ,  en  fon  recueil  des  otivra-^cs  des  pères  -,  des  tems 
apojîoloqucs.  Dupin,  Bibliot.  des  auteurs  eccléjîajiiqms^ 
Ceillier  ,  hif}.  des  ant.facr.  &  eccléf.  (^A) 

CLEMPENOW  ,  {Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Al- 
lema2;ne  dans  la  Poméranie. 

CLÉOBIENS  ,  f.  m.  pi.  (  Théologie.  )  fefte  des  Si- 
moniens  dans  le  premier  fiecle  de  l'Egllfe.  Elle  s'é- 
teignit prefque  dans  fa  naiflance.  Hegelippe  &Théo- 
doret ,  qui  en  parlent ,  ne  ipécifient  point  par  quels 
fcntimens  les  Cléobiens  fe  diftinguerent  des  autres. 
On  croit  qu'ils  ont  eu  pour  chef  un  nommé  Cléo- 
be  ,  compagnon  de  Simon  ,  &  qu'il  avoit  compofé 
avec  cet  héréfiarque  divers  livres  fous  le  nom  de 
Jefus-Chrift  ,  pour  tromper  les  Chrétiens.  Hegcftp- 
pe  ,  apud  Eujéb.  liv.  IV.  ch.  xxij.  ant.  conflit  apofl. 
M.  Dupin  »  Bibliot.  des  aut.  eccléf.  des  trois  premiers 
ficelés.  Les  Dicl.  de  la  Bible  ,  de  Trév.  &  Chambers. 

CLEPSIAMBE,  f.  m.  {Hif.  anc.)  inftrume^ 
de  Mufique  ancien  ,  dont  on  ne  connoitqtie  le  noiw 

CLEPSYDRE ,  f.  f.  (  Phifico-Mathémat.  )  efpece 
d'horloge  à  eau  ,  ou  vaîe  de  verre  qui  fert  à  mefu- 
rer  le  tems  par  la  chute  d'une  certaine  quantité  d'eau. 
Voyei  Horloge  ,  ô-c 

Ce  mot  vient  de  km-ttIui  ,  condo ,  je  cache  ;  èi.uJ'op , 
aqua  ,  eau. 

Il  y  a  auflî  des  clepfydres  de  mercure.  Les  Egyp- 
tiens mefuroient  par  cette  machine  le  cours  du  fo- 
leil.  Tichobrahé  en  a  fait  ufage  de  nos  jours  pour 
mefurer  le  mouvement  des  étoiles  ,  &c.  &c  Dudley 
dans  toutes  les  obfervations  qu'il  a  faites  à  la  mer. 

L'ufage  des  clepfydres  eft  fort  ancien  ;  elles  ont  été 
inventées  en  Egypte  fous  le  règne  dcsPtolemées;  on 
s'en  fervoit  fur -tout  l'hyver  ,  les  cadrans  folaires 
étant  plus  d'ufage  l'été.  Elles  ont  deux  grands  dé- 
fauts ,  l'un  que  l'eau  coule  avec  plus  ou  moins  de 
facilité  ,  félon  que  l'air  eft  plus  ou  moins  denfe  ;  l'au- 
tre ,  que  l'eau  s'écoule  plus  prompterncnt  au  com- 
mencement qu'à  la  fin. 

M.  Amonîons  a  propofé  une  clepfydre  qui  n'eft  fu- 
jette ,  félon  lui,  à  aucun  de  ces  deux  inconvéniens, 
&  qui  a  l'avantage  de  fervir  d'horloge  comme  les 
clepfydres  ordinaires ,  de  fervir  en  mer  à  la  découver- 
te des  longitudes ,  &  de  mefurer  les  mouvemens  des 
artères  :  mais  cette  clepfydre  n'eft  point  en  ufage. 

Confruclion  d'aune  clepfydre.  Il  faut  pour  cela  divi- 
fer  un  vaifteau  cylindrique  en  parties  qui  puilTent  fe 
vuider  dans  des  divifions  de  tems  marquées  ;  les  tems 
dans  lefquels  le  vaifteau  total  &  chaque  partie  doi- 
vent fe  vuider  étant  donnés.  Suppofons  par  exem- 
ple un  vaift"eau  cylindrique  ,tel  que  l'eau  totale  qu'il 
contient ,  doive  fe  vuider  en  douze  heures  ,  &  qu'il 
faille  diviferen  parties  dont  chacune  mette  une  heu- 
re à  fe  vuider.  1°.  Dites  :  comme  la  partie  du  tems 
I  eft  au  tems  total  ii,  ainft  le  même  tems  ii  cil: 
à  une  4^  proportionnelle  144. 1°.  Divifez  la  hauteur 
du  vaifteau  en  144  parties  égales  ,  &  la  partie  fupé- 
ricurc  tombera  dans  la  dernière  heure  ,  les  trois  fui- 
vantes  dans  ravant-dernicrc ,  les  cinq  voiftnes  dans 
la  dixième,  6-^.  enfin  les  vingt- trois  d'en -bas  dans 
la  première  heure.  Car  puiique  les  tems  croiftent 
fuivant  la  férié  des  nombres  naturels  1,2,3,4,  5» 
&c.  &  que  les  hauteurs  font  en  raifon  des  quarrés 
des  nombres  impairs  i ,  3  ,  5  >  7  »  9  5  "S-t-  pris  dans 
un  ordre  rétrograde  depuis  la  douzième  heure  ,  les 
hauteurs  comptées  depuis  la  douzième  heure  ,  feront 
comme  les  quarrés  des  tems  1,4,9,  ^^  ■>  ^î'  ^''■' 
d'où  il  s'enfuit  que  le  quarré  144  du  nombre  de  di- 
vifions du  tems,  doit  être  égal  au  nombre  de  parties 
de  la  hauteur  du  vaifteau  qui  doit  fe  vuider.  Or  la 
liqueur  defccnd  d'un  mouvement  retardé  ,  &  l'ex- 
périence prouve  qu'un  fluide  qui  s'échappe  d'un  vafe 
cylindrique  a  ime  vîtcffe  qui  eft  à-peu-près  comme 
la  racine  quarréc  de  la  hauteur  du  fluide,  de  forte 
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^ue  les  cfpaces  qu'il  parcourt  en  tems  égaux  décroif- 
/ent  comme  les  nombres  impairs.  Donc  ,  &c. 

M.  Varignon  a  généralilé  ce  problème  fuivant  fa 
coutume  ,  6c  a  donné  la  méthode  de  divifer  ou  gra- 
duer une  clepfydre  de  figure  quelconque ,  cnforte  que 
Jes  parties  du  fluide  ,  contenues  entre  les  divifions  , 
s'écoulent  dans  des  tems  donnés.  L'académie  propo- 
fa  les  lois  du  mouvement  des  cUpfydrcs ,  pour  le  lu- 
jet  du  prix  de  l'année  1725.  Il  fut  remporté  par  M. 
Daniel  Bernoulli  ,  &  fa  pièce  efl  imprimée  dans  le 
recueil  des  pièces  des  prix  de  l'académie.  Quoiqu'- 
elle fbit  fort  ingénieufe ,  l'académie  nous  avertit , 
dans  une  efpece  de  programme  qui  efl  à  la  tête ,  qu'il 
Jui  a  paru  que  la  quef'lion  propofée  n'avoit  pas  en- 
core été  fuffif'ammcnt  approfondie. 

Une  des  grandes  difficultés  qu'on  rencontre  dans 
la  théorie  des  cUpfydrcs ,  c'cfî  de  déterminer  avec 
exaftitude  la  vîtefîe  du  fluide  qui  fort  par  le  trou  de 
la  clepfydre.  Lorfque  le  fluide  eft  en  mouvement ,  & 
qu'il  eft  encore  à  une  certaine  hauteur  ,  cette  vîtefTe 
efl  à-peu-près  égale  à  celle  que  ce  même  fluide  au- 
roit  acquile  en  tombant  par  fa  pefanteur  d'ime  hau- 
teur égale  à  celle  du  fluide.  Mais  lorfque  le  fluide 
commence  à  fe  mouvoir  ,  ou  lorfqu'il  efl  fort  peu 
élevé  au-deffus  du  trou  ,  cette  loi  n'a  plus  lieu  ,  & 
devient  extrêmement  fautive. 

D'ailleurs  il  ne  fuflit  pas ,  comme  on  le  pourroit 
penlér  d',ibord  ,  de  connoitre  à  chaque  inilant  la  vî- 
lefle  du  fluide  qui  s'écoule ,  pour  lavoir  le  tems  dans 
lequel  doit  lé  vuider  la  clepfydre.  Car  fans  parler  ici 
de  l'adhérence  des  particules  du  fluide ,  &  du  frotte- 
ment contre  les  parois  du  vafe  ,  les  particules  du 
fluide  ne  fbrtent  point  du  vafe  fuivant  des  directions 
parallèles.  M.  Newton  a  obfervé  que  ces  particules 
ont  des  diredions  convergentes ,  &  que  la  veine  de 
fluide  qui  fort  va  en  diminuant  de  groffeur  jufqu'à 
une  certaine  diflance  de  l'ouverture  ;  diflance  qui 
ell  d'autant  plus  grande ,  que  l'ouverture  elle-même 
efl  plus  grande.  De-là  il  s'enfuit  que  pour  trouver  la 
ouantité  de  fluide  qui  fort  à  chaque  infiant ,  il  ne 
faut  pas  prendre  le  produit  de  la  grandeur  de  l'ou- 
verture par  la  vîtefTe  du  fluide  ,  mais  le  produit  de 
la  vîtelfe  du  fluide  dans  l'endroit  où  la  veine  efl  le 
plus  contraclée ,  par  la  largeur  de  la  veine  en  cet 
endroit.  Voyc7^  CHydrodynamiquc  de  M.  Daniel  Ber- 
noulli ,yif7.  3.  &  /'amc/e  Hydrodynamique. 
Clepfydre  le  dit  aufîi  d'un  fablier,  voye?  Sablier. 

CLERAC  ou  CLAIRAC  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de 
France  en  Agenois  ,  fur  le  Lot.  Longit.  18.  8.  latit. 

44.  x8. 

CLERAGRE ,  f.  {  {Faucon f)  efpece  de  goutte  qui 
vient  aux  aîles  des  oif'eaux  de  proie. 

CLERC  ,  (  Jurifprud.  )  On  comprend  fous  ce  nom 
tous  ceux  qui  par  état  lont  confacrés  au  fervice  di- 
vin ,  depuis  le  fimple  tonfuré  ,  jufqu'aiix  prélats  du 
premier  ordre. 

Ce  terme  vient  du  Grec  y^x^n^oç ,  qui  fignifîe  fort , 
partage ,  héritage.  Dans  l'ancien  teflament  la  tribu  de 
Levi  efl  appellée  KAiipç,  c'efl-à-dire  le  parcage  ou  f  hé- 
ritage du  feigneur.  Du  Grec  on  en  a  tait  en  Latin  de- 
rus  ,  &  l'on  a  donné  ce  nom  au  clergé  ,  parce  que  le 
partage  des  eccléfiafliqués  efl  de  férvir  Dieu.  De  de- 
rus  ,  on  a  tait  clericus  ,  clerc. 

La  diflinûion  des  clercs  d'avec  le  relie  des  fidèles 
fe  trouve  établie  dès  le  commencement  de  l'Eglilé  , 
fuivant  ces  paroles  de  S.  Pierre  ,  neque  dominantes  in 
cleris.  Pétri  j.  V.  3. 

Les  clercs  ou  eccléfiafliqués  confidérés  tous  en- 
femble ,  forment  un  corps  qu'on  appelle  h  clergé.,  &c 
l'état  des  clercs  s'appelle  la  cléricacure. 

Il  y  a  parmi  eux  différens  degrés  qui  les  diflin- 
guent. 

Tome  III, 
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Le  premier  degré  de  la  cléricaturc  efl  l'état  de  fim- 
ple tonfuré. 

Les  degrés  fui  vans  font  les  quatre  ordres  mineurs, 
de  portiers  ,  leftcurs  ,  exorcifles,  &c  acolytes. 

Àu-defTus  des  ordres  mineurs  ,  font  les  ordres fa- 
crés  ou  majeurs  ,  de  foùdiaconat ,  diaconat  &  prê- 
trife. 

L'épifcopat  &  les  autres  dignités  eccléfiafliqués 
font  encore  des  degrés  au-defius  de  la  prêtriie. 

Ces  différens  degrés  parmi  les  clercs  compofent 
ce  que  l'on  appelle  la  hiérarchie  eccléf.!fi,jiu. 

Autrefois  les  moines  &  religieux  n'ctoient  point 
clercs  ;  ils  ne  furent  appelles  à  la  déricature  qu'ea 
383  par  S.  Sirice  pape. 

Ceux  qui  fe  préfentertt  pour  recevoir  la  tonfuré  , 
ou  quelque  ordre  majeur  ou  mineur  ,  doivent  rece- 
voir cet  état  de  leur  propre  évêque  ,  à  moins  qu'ils 
n'ayent  de  lui  un  démilioire  ,  c'efl-à-dire  des  let- 
tres de  permiffion  pour  être  tonfurés  ou  ordonnés 
par  un  autre  évêque.  Can.  Lugdunenf  caufà  Cf.quœtt. 
z.  &  conc    Trid.feff.  2j.  de  refortn.  cap.  8. 

Les  clercs  ont  certaines  fondions  dans  l'Eglifequi 
leur  font  propres;  celles  des  évêques  ,  archevêques, 
prêtres ,  &  diacres  ,  ne  peuvent  être  remplies  par 
des  laies ,  môme  à  défaut  de  clercs. 

lis  joiiifTent  en  qualité  de  clercs  de  pliifieurs  exemp- 
tions &  immunités  qu'ils  tiennent  de  la  piété  de 
nos  rois. 

Il  leur  efl  défendu  de  rien  faire  qui  foit  contraire 
à  la  pureté  &  à  la  dignité  de  leur  état ,  &  par  con- 
féquent  ,  de  faire  aucun  trafic  ou  commerce,  d'e- 
xercer aucun  art  méchanique  ,  ni  de  fé  mêler  d'au- 
cunes affaires  temporelles.  Can.pervenit . .  .credo  .  .  . 
Cyprianus  ,  quœjl.  j . 

Leurs  habits  doivent  être  fimples  &  modefles,  & 
ils  ne  peuvent  en  avoir  de  couleurs  hautes ,  telles 

que  le  rouge.  Can.  omnis  ....  nullus epifcopl 

quœfl.  4. 

La  chaffe  à  cor  &  à  cri ,  ou  avec  armes  offenfives,' 
leur  efl  détendue.  Can.  epifcopum  ....  (S*  can.  omni- 
bus extra  de  clerico  venatore.  Ceux  qui  contrevien- 
nent à  ces  défenfes  deviennent  irréguliers. 

Les  clercs  ont  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  tra- 
duits en  défendant  que  par-devant  le  juge  d'églife  , 
dans  les  matières  perfonnelles. 

En  matière  criminelle  ,  ils  font  d'abord  jugés  par 
le  juge  d'églife  ,  pour  le  délit  commun  ;  mais  ils  peu- 
vent encore  être  jugés  par  le  juge  royal,  pour  le 
cas  privilégié.  Foyei  ci -après  ClergÉ  ,  ECCLÉ- 
SIASTIQUES ,  Diacre,  Soudiacre,  Prêtre, 
Mineurs  ,  Ordre  ,  Évêque.  (^) 

Clerc  ,  (  Jurifprud.  )  efl  auffi  un  titre  commun  à 
plufieurs  offices  ,  commifiions  ,  &  fonctions  qui  ont 
rapport  à  l'adminiflration  de  la  juflice  &  police. 
Nous  allons  expliquer  ce  qui  concerne  ces  différen- 
tes fortes  de  clercs ,  dans  la  fubdivifion  lliivante ,  par 
ordre  alphabétique. 

C'efl  un  abus  que  l'on  a  fait  du  terme  clerc  ,  qui 
fignifîe  tcclifiaflique.  Comme  dans  les  fiecles  d'igno- 
rance il  n'y  avoir  prefque  que  les  clercs  ou  eccléfiaf- 
tiques  qui  euffent  conférvé  la  connoiffance  des  let- 
tres ,  on  étoit  obligé  d'avoir  recours  à  eux  pour  rem- 
plir toutes  les  fondions  dans  lefquelles  il  falloit  la- 
voir lire  &  écrire ,  ou  être  inflruit  des  loix  ;  de  forte 
qu'alors  clerc  ou  homme  favant  &  lettré  étoicnt  des  ter- 
mes fynonymes ,  ainfi  qu'il  paroît  par  cette  belle  ré- 
ponfe  de  Charles  V.  roi  de  France ,  à  quelqu'un  qui 
miumuroit  dé  l'honneur  qu'il  portoit  aux  gens  de 
lettres  ,  appelles  alors  clercs,  «  Les  clercs  à  fapien- 
»  ce  l'on  ne  peut  trop  honorer  ,  &  tant  que  fa- 
»  pience  fera  honorée  en  ce  royaume  ,  il  conti- 
»  nuera  à  profpérité  ;  mais  quand  déboutée  y  fera, 
H  il  déchéera  »,  11  efl  arrivé  de  cette  acception  du 
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mot  clerc  ,  que  Ton  a  donné  le  titre  de  clerc  à  des 
laïcs  ,  parce  qu'ils  étoient  gradués  ou  lettrés ,  ou 
qu'ils  rempliffoient  quelque  tbnftion  qui  étoit  aupa- 
ravant remplie  par  des  eccléfiaftiques  ,  &  cette  dé- 
nomination s'eft  confervée  jufqu'à  préfent. 

Clerc  des  aides  :  cette  qualité  étoit  quelquefois 
donnée  au  receveur  des  aides  ,  quelquefois  au  gref- 
fier de  ceux  qui  rendoient  la  juftice  fur  le  fait  des 
aides.  Il  en  efi:  parlé  dans  des  lettres  de  Charles  VI. 
du  dernier  Février  1388,  recueil  des  ordonnances  de 
la  troijîemc  race  ,  tome  FIL  pag,  2.28.  Voyez  Clercs- 
greffiers. 

Clercs  des  arrêts  ;  c'eft  le  nom  qu'on  donnoit  an- 
ciennement au  greffier  du  parlement.  Il  ell  ainfi  ap- 
pelle dans  un  édit  pour  lelendemain de  l'Epiphaniede 
l'an  1 277.  Il  en  eft  fait  mention  dans  Fleta ,  lib.  II, 
cap.  xij.  §.3/.  qui  le  nomme  clericus  placitorum  au- 
lx. Voyez  le  glojf.  de  Ducange  au  mot  clericus. 

Clercs-auditeurs  ,  voyez  ci-après  au  mot  COMPTES 

à  rarticle  de  la  Chambre  des  Comptes. 

Clerc  d'avocat,  eu.  celui  qui  travaille  habituelle- 
ment chez  un  avocat  à  copier  fes  confultations ,  & 
autres  écritures  du  miniflere  d'avocat.  Les  clercs  d'a- 
vocats affiflent  ordinairement  aux  audiences  derrière 
le  barreau ,  pour  donner  aux  avocats  les  facs  des 
caufes  que  l'on  appelle  pour  être  plaidces  :  ce  font 
eux  auffi  ordinairement  qui  portent  &  qui  vont  reti- 
rer les  facs  que  les  avocats  fe  donnent  en  commu- 
nication. Ils  font  quelquefois  des  extraits  des  pièces 
pour  foulager  les  avocats;  mais  ceux-ci  doivent  vé- 
rifier l'extrait ,  pour  voir  s'il  ci\  fîdele  &  exaQ.  Dans 
les  arbitrages  &  commiffions  du  confeil  dont  les  avo- 
cats font  chargés,  on  configne  les  vacations  entre 
les  mains  du  clerc  de  l'avocat  plus  ancien,  àc  le  clerc 
du  plus  jeune  avocat  dépofe  la  fentence  arbitrale 
chez  un  notaire.  Lorfqu'on  veut  compulfer  des  pie- 
ces  qui  font  chez  un  avocat,  le  compulfoire  fe  fait 
entre  les  mains  de  fon  clerc ,  lequel  en  cette  partie  , 
fait  fonftion  de  perfonne  publique.  II  ell:  défendu  par 
les  réglemcns ,  aux  clercs  d'avocats  de  porter  des  épées 
ni  des  cannes  &  bâtons.  Il  y  a  trcs-Iong-tems  que  les 
avocats  au  parlement  de  Paris  font  dans  l'ufage  d'a- 
voir dos  clercs  ;  puifque  l'ordonnance  faite  par  la 
cour  en  344,  défend  atix  clercs  des  avocats  de  faire 
leurs  écritures  en  la  chambre  du  parlement.  Cette 
ordonnance  eft  rapportée  dans  le  recueil  des  ordonn. 
de  la  troifieme  race ,  tom.  IL  p.  Z2J. 

Clercs  des  baillifs ,  jenéchaux  ,  &  prévôts  :  on  ap- 
pelloit  ainfi  les  (ccrétaires  ou  greffiers  des  juges. 
Des  lettres  de  Charles  V.  du  5  Mai  1 3  57,  font  men- 
tion du  clerc  du  bailli  de  Coutances.  iJ'autres  lettres 
du  roi  Jean,  du  mois  de  Décembre  1363  ,  parlent  du 
clerc  du  prévôt  de  Langres,  Ô£  règlent  ce  qu'il  pour- 
ra prendre  pour  chaque  mémorial ,  écriture ,  &  fcel:  ce 
qui  fait  voir  qu'il  taifoit  la  fondion  de  greffier  &  de 
jcelleur.  Une  ordonnance  du  roi  Jean  d'environ  l'an 
1361  ,  défend,  art.  i5.  aux  baillifs  &  fénéchaux,  & 
à  leurs  clercs ,  de  prendre  de  perfonne  dons ,  pen- 
fions ,  &  robes ,  fi  ce  n'étoit  par  avanturc  des  vins 
&  viandes  qui  fe  peuvent  confommcr  en  peu  de 
jours  :  il  eft  aifé  de  fentir  l'abus  qne  l'on  pouvoir 
faire  de  cette  exception.  Foye:^  le  recueil  des  ordonn. 
de  la  troifieme  race ,  tom.  IV.  p.  412. 

Clercs  de  la  chambre  des  Comptes.,  voyez  ci- après 

Comptes  ,  à  l'article  de  la  Chambre  des  Comp- 
tes. 

Clerc  &  changeur  du  threfor  du  roi  :  c'étoit  le  rece- 
veur du  change  du  roi.  Il  eft  ainfi  nommé  dans  une 
ordonnance  du  roi  Jean  ,  du  26  Septembre  1 3  5 1  , 
clerico  &  cambiatori  thefauri  nojlri  Parifius.   Foyei 

Change  &■  Changeur. 

Clercs  des  commijfaires  du  roi  ou  du  parlement  :  c'é- 
toient  les  greffiers  de  la  commiffion.  L'ordonnance 
de  Philippe-de-Valois,  du  11  Mars  1344,  concer- 


CLE 

nant  la  difcipline  du  parlement ,  porte  que  les  gensi 
du  parlement  qui  feront  envoyés  en  commiffion  ,  ne 
pourront  prendre  que  pour  fix  chevaux  au  plus  ;  les 
gens  des  enquêtes  ou  requêtes  du  palais  ,  pour  qua- 
tre chevaux  ;  que  dans  ce  nombre  feront  comptés 
les  chevaux  que  chevaucheront  leurs  clercs  qui  tra- 
vailleront à  l'audition.  Un  peu  plus  loin ,  il  ell  parlé 
des  cas  où  pour  caulé  du  tait  de  la  commiffion ,  il 
conviendroit  mener  notaire  ou  clerc.  Il  eft  dit ,  arti- 
cle j.  que  chaque  clerc  des  commiffiaires  ne  pourra 
prendre  des  parties  que  cinq  fous  feulement  chaque 
jour  qu'il  travaillera  ,  tournois  ou  parifis  ,  félon  le 
pays  oii  il  fera  ,  tant  pour  parchemin,  écriture,  co-» 
pie  ,  groflbyement  d'enquêtes  de  procès  ,  &  de  tou- 
tes autres  écritures  qu'il  fera. 

Clercs  des  commiffiaires  au  chdtelet  &  autres  commif- 
faires  de  police ,  font  des  efpeces  de  commis  ou  ai- 
des qui  écrivent  fous  la  di£lée  du  commiflaire ,  & 
font  les  expéditions  des  a£les  qui  font  de  fon  minif- 
tere. 

Clerc  de  la  commune  de  Rouen  ,  c'étoit  le  greffier 
de  l'hôtel-de-ville  de  Roiien.  Voye:;^  l'ordonnance  dt 
Charles  F.  du  ()  Nov.  ijy2.  art.  5.  &  C^  ci-après. 
Clercs  des  villes  de  commune. 

Clercs  du  confeil ,  fignifîoit  anciennement  les  gens 
du  confeil  du  roi  ,  quelquefois  lesfecrétaires  ou  grefi 
fers  du  confeil.  Il  en  eft  parlé  dans  une  ordonnance 
de  l'an  1285  ,  portant  règlement  pour  l'hôtel  du  roi 
&  de  la  reine.  Foyeij^  le  gloffi.  de  Ducange  au  mot  cle- 
ricus. 

Clercs  du  confeil  des  officiers  &  ouvriers  de  la  mon- 
noie ,  étoient  les  officiers  de  la  chambre  des  mon- 
noies  de  Paris.  Il  fut  pourvu  à  leur  falaire  par  des 
lettres  de  Charles  V.  du  6  Juin  1364.  Foy.  le  recueil 
des  ordonn.  de  la  troifeme  race  ,  tom.  IV.  p.  44/. 

Clerc  de  confeiller  ou  préfident  :  c'étoit  le  fecrétaire 
du  préfident  ou  confeiller,  ou  bien  le  greffier  de  la 
commiffion  dont  lemagiftrat  étoit  chargé.  Il  eft  parlé 
des  clercs  des  préfidens  &  confeillers  au  parlement ,' 
dnns  une  ordonnance  de  Charles  V.  alors  régent  du 
royaume,  du  mois  de  Mars  1366,  article  12.  Voye:^ 
auffi  ce  qui  eft  dit  au  mot  Clercs  des  commiffiaires  du 
roi  ou  du  parlement.  Dans  l'ufage  préfent  on  qualifie 
de  fecrétaires ,  ceux  qui  font  la  fondion  de  clercs  au- 
près des  magiftrats ,  &  ils  font  commis  pour  greffiers 
en  quelques  occafions  ;  on  les  qualifie  de  greffiers  de 
la  commilfion. 

Clerc  du  confulat ,  c'étoit  le  greffier  d'un  confu- 
lat  ou  juftice  municipale  d'une  ville.  C'eft  en  ce  fens 
que  les  clercs  du  confulat  de  la  ville  de  Grafle  fe  trou- 
vent nommés  au  nombre  des  officiers  de  ce  confu- 
lat dans  des  lettres  du  roi  Jean,  du  mois  de  Mars 
1 3  ^  ([ .  Recueil  des  ordonn.  de  la  troifieme  race ,  tom..  IV» 
pag.j40. 

Clercs  des  élus ,  étoient  les  greffiers  de  ceux  quî 
étoient  élus  anciennement  pour  régler  la  perception 
des  aides  &  finances.  Le  6  Avril  1374,  Charles  V. 
nomma  deux  réformateurs  pour  punir  ces  clercs  Se 
autres  officiers  ,  des  malvcrfations  qu'ils  avoicnt 
commifes  dans  leurs  fondions. 

Clercs  d'embas  ,  voyez  ci-après  au  mot  COMPTES  <r 
l'article  delà  ChAMBRE  DES  CoMPTFS. 

Clerc-examinateur  :  on  donnoit  anciennement  ce 
titre  aux  examinateurs  du  châtclet  de  Paris  ,  aux- 
quels ont  fuccédé  les  commifTaires.  Les  ftatuts  de 
la  confrairie  des  marchands  drapiers  de  Paris  furent 
publiés  en  ])réfencc  d'un  clerc  -examinateur  le  3  Mai 
1 37 1  ,  comme  on  le  voit  dans  le  recueil  des  ordon.  de 
la  troifeme  race  ,  tom.  IV.  pag.  3j  G. 

Clercs-experts  :  on  donnoit  anciennement  ce  titre 
de  clercs  aux  experts,  pour  dire  qu'ils  étoient  favans 
&  vcrlés  dans  la  matière  pour  laquelle  ils  étoient 
commis.  On  en  voit  un  exemple  dans  la  déclaration 
du  mois  d'Odobrc  1 577,  qui  contient  un  règlement 
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f  our  les  fondions  de  cUrcs-jurîs  &  prud'hommes  de 
la.  ville  &  prévôté  de  Paris. 

Clerc  des  foires ,  clencus  nundinarum  ;  c  étoit  le  no- 
taire ou  greffier  des  foires.  Il  en  ell  parlé  dans  Fleta , 
lib.  II.  c.ip.  Ixjv.  §.24. 

Clercs  de  lu  cluimbre  des  Comptes  (^grands^  ,  voyez 
ci-après  au  mot  COMPTES  à  rarticlc  de  la  ChaMBRE 
f)ES  Comptes. 

Clercs-orcjfiers  owfecrétaires  :  ils  étoient  ancienne- 
ment nommes  clercs,  &c  leurs  fondions  croient  diffé- 
rentes de  celles  des  notaires  ,  même  de  ceux  qui 
étoient  attachés  au  fervice  des  jurildidions.  En  ef- 
fet ceux-ci  tenoient  d'abord  les  regifires  des  cours 
&  autres  juriididions,  écoiitoient  les  témoins,  &C 
délivroient  copie  des  dépohtions  &  enquêtes  ;  au 
lieu  que  les  clercs  faifoient  plus  particidierement  la 
fonâion  de  fecrétaircs  ou  greffiers  du  juge.  Il  en  eii 
fait  mention  dans  une  ordonnance  de  S.  Louis ,  du 
mois  de  Février  1 254,  faite  pour  le  Languedoc ,  où  il 
eiîdit  que  les  clercs  des  fénéchaux  ou  leurs  écrivains, 
ne  pourront  prendre  plus  de  fix  deniers  tournois  pour 
chaque  lettre  patente,  &  quatre  deniers  pour  les  let- 
tres clofes.  On  voit  par- là  que  ces  clercs  avoient 
d'autres  écrivains  qui  leur  étoient  fubordonnés.  li  y 
avoit  au  châtelet  des  clercs  en  titre  d'office  pour  le 
prévôt  de  Paris  &c  pour  les  auditeurs  ,  qui  furent 
iupprimés  par  Phihppe-le-Bel  par  une  ordonnance 
du  1  M;ii  1 3  1 3  ,  voulant  qu'ils  prilTent  pour  eux  tels 
clercs  qu'ils  jugeroient  à  propos,  &  qu'ils  les  puffent 
ôter  toutes  6c  quantcs  fois  il  leur  plairoit,  nonobf- 
tant  toutes  lettres  que  ces  clercs  enflent  du  roi ,  lef- 
quelles  furent  révoquées.  Ainfi  ces  clercs  avoient 
d'abord  des  lettres  ou  provilions  du  roi  ;  enfuite  ils 
devinrent  à  la  nomination  du  prévôt  de  Paris  &  des 
auditeurs  ,  &  étoient  alors  amovibles.  Dans  une 
autre  ordonnance  de  Philippe-le-Long  ,  du  mois  de 
Février  i  3  20 ,  on  voit  qu'il  y  avoit  au  châtelet  des 
notaires  deftinés  à  faire  certaines  écritures  &c  expé- 
ditions ,  &c  qu'il  y  avoit  outre  cela  des  clercs;  il  fut 
ordonné  qu'à  l'avenir  le  prévôt  de  Paris  en  auroit 
feulement  deux  pour  faire  les  regillres  &  fes  com- 
miffions  ,  &  fecrettes  beibgnes  ;  que  ces  deux  clercs 
dévoient  payer  le  quart  de  ce  qu'ils  auroienî  de  leurs 
écritures  ,  &  que  fi  le  prévôt  de  Paris  avoit  befoin 
d'un  plus  grand  nombre  de  clercs  pour  faire  fon  offi- 
ce, il  prendroit  les  notaires  qui  lui  conviendroient 
le  mieux,  &  non  d'autres  peifonnes.  La  même  or- 
donnance porte  ,  que  les  deux  auditeurs  n'auront 
point  de  clercs ,  èc  qu'ils  feront  faire  dorénavant  tou- 
tes leurs  befognes  par  la  main  des  notaires.  L'ordon- 
nance de  Charles  V.  du  mois  de  Novembre  1364, 
art.  10.  appelle  clerc  des  requêtes  du  palais  ,  celui  qui 
y  faifoit  la  fonftion  de  greffier. 

Clercs  du  greffe ,  font  des  commis  qui  travaillent 
aux  expéditions  du  greffi;  fous  les  ordres  du  greffier. 
Une  ordonnance  de  CharlesV.  alors  régent  du  royau- 
me ,  du  mois  de  Mars  13^6,  fait  mention ,  art.  y.  des 
greffiers  &  clercs  du  parlement.  L'édit  du  mois  de  Mai 
1 544 ,  créa  des  clercs  du  greffe  du  parlement  de  Paris  ; 
&  la  déclaration  du  12  Juillet  iuivant,  contient  un 
règlement  pour  leurs  fondions.  Par  édit  du  mois  de 
Décembre  i  577  ,  il  y  en  eut  encore  de  créés.  Par 
édit  du  mois  de  Décembre  1 5  3  5,  il  fut  créé  deux  of- 
fices de  clercs  du  greffe  dans  toutes  les  cours  fouve- 
raines,  bailliages,  &.  fenéchauflées  ,  &c.  L'édit  du 
mois  de  Décembre  1609  créa  ^ji^'^tre  offices  de  clercs 
commis  au  greffe  du  confeil  privé  du  roi.  Dans  la 
plupart  des  tribunaux ,  ces  clercs  du  greffe  ont  pris  le 
titre  de  greffier;  &  celui  qui  portoit  auparavant  feul 
le  titre  de  greffier ,  s'eft  fait  appeller  greffier  en  chef, 
pour  le  dilïinguer  des  autres  greffiers  qui  lui  font  fu- 
bordonnés. 

Clercs  des  greniers  àfel,  étoient  ceux  qui  tenoient 
le  regiftre  de  la  diilribution  du  lel.  Il  en  elt  parlé 
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dans  une  inftruftion  faite  pour  le  fel  du  tems  du  roi 
Jean,  ^ojy^  le  recueil  des  ordonn,  de  la.  troifîerrze  race ^ 
torn.  ly.  pag.  201. 

Clerc  de  la  halle  de  Douay  ,  c'ert  le  greffier  de  l'hô- 
tel-de-ville  de  Douay,  le  terme  de  halle  fignifiant  lieu 
d'affembUe.  Voyez  l'ordonnance  de  Charles  V.  du  S 
Septembre  ijô'g.  art.  20. 

Clercs  d'honneur.  Philippe-de-Valois ,  dans  des  let- 
tres du  6  Avril  1342,  donne  à  l'évêque  de  Beauvais, 
qu'il  établit  fon  lieutenant  général  dans  le  Langue- 
doc ,  le  pouvoir  de  créer  des  clercs  d'honneur.  M;  Se* 
couffe ,  dans  fa  note  fur  ce  mot  clercs  ,  dit  qu'il  n'a 
rien  trouvé  fur  ces  clercs  d'honneur ,  &  croit  qu'on  a 
voulu  dire  chevaliers  d'honneur  ;  il  renv-^oye  au  glof- 
faire  de  Ducange  ,  au  mot  milites  honorarU.  Ne  pour* 
roit-on  pas  auffi  conjedurer  que  ce  terme  clercs  d'hon- 
neur, fignifie  en  cet  endroit  confeillers  d'honneur,à'a\i- 
tant  plus  que  ces  mêmes  lettres  lui  donnent  le  pou- 
voir d'infl:ituer  &  de  defiituer  tous  officiers  de  juA 
tice .'' 

Clercs  des  juges,  voyez  clercs  -  greffiers  ,  clercs  des 
arrêts  ,  des  baillifs  ,  des  commiffaires  ,  des  confeillcrs  , 
du  confeil ,  du  confulat,  des  foires,  des  greniers  à  fel,  de 
la  marchandife  de  l'eau,  des  monnoyes  ,  de  la  prévôté  ^ 
du  roi  ,  des  villes. 

Clerc  (  maître')  chez  les  procureurs  &  notaires,  fè 
dit  abufivement  pour  premier  &  principal  clerc.  Voy* 
Clercs  des  riotaires  &  des  procureurs. 

Clerc  de  la  marchandife  de  Paris  quara  au  fait  dt 
l'eau  :  c'ell  ainfi  qu'on  appelloit  anciennement  celui 
qui  faifoit  fondion  de  fecrétaire  ou  de  greffier  dans 
la  confrairie  des  marchands  fréquentant  la  rivière 
de  Seine.  Il  lui  étoit  défendu  de  fe  mêler  direfte- 
ment  ni  indiredement  de  la  marchandife  par  eau  ^ 
ni  être  aflbcié  avec  des  commerçans,  à  peine  de  per- 
dre fes  marchandiies,  &  d'être  puni  grièvement  à  la 
volonté  du  roi.  Suivant  une  ordonnance  du  roi  Jean 
du  28  Décembre  1 3  5  5  ,  la  connoiffance  du  commer- 
ce qui  (e  tait  par  eau  pour  la  provifion  de  Paris, ayant 
été  attribuée  au  bureau  de  la  ville ,  le  greffier  de  ce 
bureau  a  luccédé  au  clerc  dont  on  vient  de  parler. 

Clercs  des  monnaies  de  France  ,  étoient  les  greffiers 
des  maîtres  ou  juges-gardes  des  monnoies.  Il  en  eft 
parlé  dans  des  lettres  de  Philippe-de-Valois ,  du  mois 
d'Avril  1337,  concernant  les  privilèges  des  généraux 
des  monnoies  &  des  ouvriers  des  monnoies ,  &  dans 
des  lettres  du  roi  Jean  ,  du  mois  de  Novembre  1350, 
confirmatives  des  précédentes. 

Clercs  ou  notaires  ,  étoient  autrefois  de  deux  for-« 
tes  ;  fa  voir  les  clercs  du  roi  ou  notaires  du  roi ,  qui  fai- 
foient à-peu-près  les  mêmes  fondions  que  font  au- 
jourd'hui les  fecrétaires  du  roi  :  il  y  avoit  auffi  les 
clercs  ou  notaires  des  fénéchaux  ,  baillifs,  &  prévôts, 
qui  faifoient  près  d'eux  la  fondlon  de  lècrétaires  & 
greffiers.  Il  y  avoit  outre  cela  d'autres  notaires  àz^- 
tinés  feulement  à  recevoir  les  contrats ,  &  dont  l'of- 
fice étoit  différent  de  celui  des  clercs-notaires  des  ju- 
ges. Cette  diftindion  fe  trouve  bien  établie  dans  Une 
ordonnance  du  roi  Jean ,  du  mois  d'Odobre  1 3  5 1  » 
article  ^y. 

Clercs  des  notaires  du  roi,  c'étoient  les  aides  ou 
commis  des  fecrétaires  du  roi.  Il  en  efl  parlé  dans 
une  ordonnance  du  roi  Jean,  donnée  vers  le  7  Dé- 
cembre 1 36 1 ,  qui  porte  ,  art.  2.  que  les  notaires  du 
roi  feront  ferment  de  ne  rien  prendre ,  ni  qu'ils  ne 
fouffriront  point  prendre  par  leurs  clercs  fous  cou- 
leur de  parchemin  ou  de  groflbyer  les  lettres  ,  une 
fois  ou  plufieurs  ,  fi  ce  n'eft  des  chartes  ou  des  let-» 
très  criminelles,  le  droit  accoîitumè.  Préfentement 
les  fecrétaires  du  roi  qualifient  de  commis  ceux  qui 
travaillent  fous  eux  à  faire  leurs  expéditions  ;  &  la 
qualité  de  clerc  de  notaire  ne  fe  donne  qu'à  de  jeunes 
gens  qui  travaillent  chez  un  notaire  &  fous  fes  yeux 
à  rédiger  ou  expédier  les  ades  qu'il  reçoit  çQmm% 
notaire^ 


5î6 


CLE 


CLE 


Ckrcs  de  la  chambre  des  Comptes  (^petits)  ,  voyez 
<i.apres  au  mot  COAtPTES  à  CariïcU  de  La  ChAMBRE 
DES  Comptes. 

Clerc  de  la  prevàtc  de  Paris  ,  c'étolt  le  greffier  du 
prévôt  de  Paris.  Il  eft  alnfi  nommé  dans  une  ordon- 
nance d'Hugues  Aubriot  prévôt  de  Paris,  par  la- 
quelle on  voit  que  ce  clerc  recevoit  ceux  qui  dé- 
voient dépoler  en  l'information  de  vie  &  moeurs  des 
courtiers  de  chevaux ,  &  que  la  caution  qui  étoit 
donnée  pour  eux ,  devoit  être  enregiftrée  pardevcrs 
Je  clerc,  y'oye^  les  ordonn.  de  la  troijieme  race  ,  tom.  IL 
pag.jgj. 

Clercs  de  procureur  ^  font  des  aides  que  les  procu- 
reurs ont  chez  eux  pour  faire  ou  tranfcrire  les  ex- 
péditions qui  font  de  leur  miniflere.  Les  procureurs 
au  parlement ,  qui  étoient  anciennement  en  fort  pe- 
tit nombre ,  ne  pouvant  faire  feuls  toutes  leurs  ex- 
péditions à  mefure  que  le  nombre  des  aiî'aires  aug- 
rnentoit,  obtinrent  en  1 303  du  parlement  la  permif- 
fion  d'avoir  chez  eux  de  jeunes  gens  pour  leur  1er- 
vir  d'aides  ,  lefquels  furent  nommés  clercs  ,  parce 
qu'alors  les  eccléfialliques,  étoient  prefque  les  feuls 
qui  euflcnt  la  connoiflance  des  lettres  ,  &  que  les 
gens  de  pratique  s'en  fervoient  pour  faire  écrire 
leurs  aftes  :  c'ell  pourquoi  l'on  donna  aufli  le  titre 
de  clercs  aux  laies  qui  étoient  lettrés. 

Les  clercs  de  procureurs  font  ordinairement  de  jeu- 
nes gens  ;  c'eft  pourquoi  le  lieu  où  ils  travaillent 
s'appelle  V étude  du  procureur ,  parce  qu'en  effet  ceux 
qui  iont  chez  les  procureurs  en  qualité  de  clercs,  y 
font  pour  apprendre  la  pratique  judiciaire  ,  dont  la 
connoiffance  eft  néceffaire  à  tous  ceux  qui  concou- 
rent à  Tadminillration  de  la  juftice  :  auffi  voit -on 
ions  les  jours  chez  les  procureurs  en  qualité  de  clercs, 
de  jeunes  gens  deftinés  à  remplir  des  places  diftin- 
guées  de  judicature. 

Ceux  qui  fe  dellinent  à  la  fonftion  de  procureur 
dans  les  villes  où  les  clercs  forment  entr'eux  une  com- 
munauté, doivent  s'infcrire  fur  les  regiftres  de  la 
communauté ,  pour  faire  courir  leur  tems  de  cléri- 
cature  ou  étude ,  qui  ell  de  dix  années.  Celui  qui 
eft  le  premier  de  l'étude ,  prend  le  titre  de  maître- 
clerc. 

A  Paris  &  dans  plufieurs  autres  villes  du  royau- 
me ,  la  communauté  des  clercs  s'appelle  bafoche.  La 
communauté  des  c/erci  au  parlement  aune  jurifdic- 
tion  fur  fes  membres  qu'on  appelle  auffi  bafoche  ,  & 
qui  lui  a  été  accordée  par  Philippe-le-Bel ,  de  l'avis 
&  conlcll  de  fon  parlement. 

A  Roiien,  cette  communauté  s'appelle  auffi  bafo- 
che ou  régence  du  palais  ,  ])arce  qu'elle  eft  chargée  du 
foin  de  maintenir  une  bonne  difcipline  dans  le  pa- 
lais ,  par  rapport  à  la  population. 

La  communauté  des  clercs  de  procureurs  de  la 
chambre  des  Comptes,  s'appelle  le  haut  &  fouve- 
rain  empire  de  Galilée,  f^oyc^  BasoCHE  &  EMPIRE 

DE  Galilée. 

Au  parlement  de  Paris  &  dans  la  plupart  des  tri- 
bunaux ,  les  clercs  de  procureurs  n'ont  point  caradere 
de  perfonnes  publiques  :  cependant  à  Lyon  &  dans 
quelques  autres  lieux,  les  clercs  de  procureurs  ibnt  en 
pofleffion  de  faire  des  réquifitoires  &  remontrances 
devant  le  jugeàraudiencc&c  en  l'hôtel.  Ils  reçoivent 
les  fignifications  que  l'on  apporte  chez  leur  procu- 
reur, &  en  donnent  leur  rcconnoiffance  ,  &  fignent 
en  ajoiitant  leur  qualité  de  clerc  d'un  tel  procureur. 

Il  eft  défendu  aux  ckrcs  de  procureurs  de  porter 
dans  le  palais  aucune  cpée ,  canne  ,  ni  bâton  ,  &  de 
porter  l'épéc  même  hors  du  palais.  Mais  les  régle- 
rnens  qui  ont  été  faits  à  ce  fujet,  &  renouvelles  en 
différens  tems ,  font  affez  mal  obfervés  de  la  part 
d  un  grand  nombre  de  clercs.  Voye^  les  réglemens  des 
16  Février  &  ,^  Mai  iGyi  ,  iç)  Juillet  i68c)  ,  6'  Fé- 
vrier &  y 4  Juillet  iC^S  3  &  l'arrêt  du  j  Août  lyiS. 


Il  eft  auffi  défendu  aux  procureurs  de  donner  au- 
cuns gages  ni  appointemens  à  leurs  clefcs.  Arrêt  du 
%8  Juillet  i6Sc). 

Voyei^  Duperier ,  tom.  IL  pag.  2  rj .  Boniface  J 
tom.  L  liv.  I.  tit.  xjx.  n'^.  2.  &  10.  Èibliot.  de  Bou- 
chel ,  au  mot  préfentation.  La  déclaration  du  1  o  Juill. 
1686  ,  qui  défend  aux  procureurs  d'avoir  des  clercs 
de  la  religion  prétendue  réformée.  La  délibération 
de  la  communauté  des  avocats  &  procureurs ,  du  ^o 
Avril  iG8c)  ,  &  L'arrêt  du  z8  Juill.  fuivant ,  qui  l'ho- 
mologue. V arrêt  de  règlement  du  14  Août  ibc)i  ,  aii 
journ.  des  aud.  pour  la  réception  des  clercs  en  l'office 
de  procureur,  &  portant  auffi  défenfe  à  eux  d'ache- 
ter aucune  pratique  fans  avoir  acheté  une  charge 
de  procureur. 

Clercs  du  Roi;  on  donnoit  anciennement  ce  titre 
aux  quatre  maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel  du  Roi  , 
comme  il  paroît  par  une  ordonnance  du  roi  Jean  du 
I  o  Mars  l  3  5  i  :  fidèles  ckricos  mag'ijlros  Stephanum  , 
&  magijîros  requeflarum  hofpitii  nojlri.  Ce  titre  figni- 
fîoit  auffi  quelquefois  confedler  du  Roi.  C'eft  ainli 
que  dans  l'épitaphe  de  Guillaume  de  Maçon  évêque 
d'Amiens  ,  il  eft  qualifié  chricus  régis.  Voyeile  gloff. 
i/t;  Ducange  au  mot  ckricus  y  &  ci-devant  ckrcs  du 
confcil. 

Clercs  du  Roi ,  eft  auffii  le  titre  que  l'on  donnoiî 
autrefois  aux  notaires  du  Roi,  appelles  préfcnte- 
mcni  fecrétuires  du  Roi.  Voye^  NOTAIRES. 

Clerc  du  Roi  juge.  Anciennement  quelques  juges 
royaux  étoient  qualifiés  ckrcs  du  Roi  &  juges,  com- 
me le  juge  d'Uzès  dans  des  lettres  du  maréchal  d'Au- 
denant,  lieutenant  pour  le  Roi  dans  le  pays  de  Lan- 
guedoc, du  16  Avril  1364:  ckricus  regius  &  judex  vi- 
cecomitatus  Ucetici.  Fbye:'  le  recueil  des  ordonn.  de  la 
troifieme  race,  tome  IF'. p.  i^o. 

Ckrcs  du  fecret ,  eft  le  nom  que  l'on  donnoit  an- 
ciennement à  ceux  d'entre  les  fecrétaires  du  Roi  qui 
faifoient  les  fonûions  que  font  aujourd'hui  les  fe- 
crétaires d'état.  Au  commencement  de  la  troifieme 
race  le  chancelier  réunifl"oit  toutes  les  fondions  des 
notaires  &  fecrétaires  du  Roi.  Frère  Guérin  évêque 
de  Senlis  étant  devenu  chancelier  de  France  ious 
Louis  VIII.  en  1228,  abandonna  totalement  la  fonc- 
tion du  fecrétariat  aux  notaires  &  fecrétaires  du  Roi, 
&  fe  referva  feulement  fur  eux  l'infpeftion. Entre  les 
notaires-fecrétaires  ,  ceux  qui  approchoient  du  Roi 
s'étant  rendus  plus  confidérables ,  il  y  en  eut  quel- 
ques-uns d'entre  eux  que  le  roi  diftingua  des  autres, 
&  qui  furent  nommés  clercs  du  fecret:  c'eft  la  pre- 
mière origine  des  fecrétaires  d'état.  Philippe  le  Bel, 
en  I  309  ,  déclara  qu'il  y  auroit  près  de  fa  perfonne 
trois  clercs  du  Jecret ,  &  vingt-fept  clercs  ou  notaires 
fous  eux.  Les  clercs  du  Jecret  furent  fans  doute  ainff 
nommés,  à  caufc  qu'ils  expédioient  les  lettres  qui 
étoient  fcellécs  du  fccl  appelle  J'cel  du  fecret ,  qui 
étoit  celui  que  portoit  le  chambellan.  Il  paroît  par 
des  regiftres  de  la  chambre  des  comptes  de  l'an. 
1343  ,  que  les  clercs  du  Jecret  nvoïcnt  alors  le  titre 
de  fecrétaires  des  finances. 

Clerc  du  Rni  receveur.  On  a  autrefois  donné  le  titre 
de  clerc  du  Roi  à  certains  receveurs  des  émolumens 
procédans  des  expéditions  de  juftice.  C'eft  ainfi  que 
Philippe  le  Long  ,  par  fon  ordonnance  du  mois  de 
Février  1320,  art.  iS.  ordonna  qu'il  y  auroit  ])our 
lui  un  clerc  qui  demeureroit  continuellement  au  châ- 
telet ,  &c  qui  feroit  avec  le  fcelleur  ;  qu'il  recevroit 
le  quart  des  écritures,  &  le  tiers  des  examinations 
des  témoins,  &  l'apporteroit  au  thréfor  du  roi  cha- 
que vendredi  ou  famedi  ;  qu'afin  qu'on  ne  put  y  fai- 
re fraude,  il  écriroit  en  parchemin  ou  en  pipier  la 
fomme  que  chaque  notaire  6c  clerc  prendroit  de  cha- 
que lettre ,  félon  l'inftruclion  qui  lui  feroit  donnée 
en  la  chambre  des  comptes  ;  que  quant  aux  exami- 
nations ,  lefquelles  k  faifoient  par  les  examinateurs 
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&  par  les  notaires ,  il  mettroit  en  écrit  combien  cha- 
cun auroit  gagné  dans  la  lemainc ,  &  de  qui,  afin 
qu'on  n'y  pût  faire  fraude  ;  que  ce  clerc  auroit  deuv 
fous  fix  deniers  parifis  de  gages  par  jour  ;  qu'il  pour- 
roit  faire  lettres  de  chàtelct  comme  un  autre  notai- 
re ;  &  qu'au  commencement  de  l'année  il  compte- 
roit  de  ce  qu'il  auroit  reçu  &  payé  des  écritures  ÔC 
examinations  des  témoins. 

CUrs-fecrctaircs  ou  gnjfurs  ,  voyez  cUrcs-grcff.crs  , 
clercs  du  g''iffi.,  clerc  de  confeilkr ,  clercs  des  commif- 
faires. 

Clercs  des  villes  de  commune  ;  c'eft  ainfi  que  l'on 
appelloit  anciennement  les  fecrétaires  ou  greffiers 
des  villes  de  commune  ,  c'ell-à-dire  qui  avoient 
droit  de  commune  &:  de  mairie.  Il  en  ell  fait  men- 
tion dans  une  ordonnance  de  S.  Louis  donnée  vers 
l'an  1256  touchant  les  mairies,  où  il  eft  dit  qu'il 
n'y  aura  que  le  maire  ou  celui  qui  tiendra  fa  place 
qui  pourra  aller  en  cour  ou  ailleurs  pour  les  affaires 
de  la  ville,  &  qu'il  ne  pourra  avoir  avec  lui  que 
deux  perfonnes  ,  avec  le  clerc  de  la  ville  &  celui 
qui  portera  la  parole.  Des  lettres  de  Charles  duc  de 
Normandie,  du  mois  d'Avril  1361 ,  parlent  du  clerc 
de  la  ville  de  Rouen ,  qui  s'efl:  qualifie  monfuur  Gau- 
tier lefage  clerc  de  lu  ville.  Voyez  ci-devant  clerc  de 
la  commune  de  Rouen.   (A) 

Clercs  de  chapelle,  (^Hijl.  mod.)  dans  les 
maifons  des  rois  &  des  princes,  font  des  eccléfiafti- 
ques  qui  fervent  l'aumônier  ou  le  chapelain  à  la 
melTe ,  &  qui  ont  foin  de  la  décoration  de  la  cha- 
pelle. 

En  Angleterre  on  appelle  clerc  du  cabinet,  le  con- 
fefleur  du  roi. 

Clercs  de  la  chambre,  à  Rome,  font  des  of- 
ficiers de  la  chambre  apoftohque  ,  confeillers  &  af- 
fefleurs  du  camerlingue,  au  nombre  de  douze,  qui 
font  juges  de  certaines  caufes  qui  leur  font  diftri- 
buées  ,  lefquelles  reviennent  par  appel  devant  la 
chambre. 

Ces  charges  coûtent  ordinairement  quarante-deux 
mille  écus  Romains ,  qui  font  21  mille  piftoles  de  no- 
tre valeur  aftuelle  de  France  ;  l'écu  Romain  valant 
environ  cinq  livres  de  notre  monnoie  :  &  ces  char- 
ges rapportent  à  leurs  propriétaires  environ  dix  pour 
cent ,  ce  qui  fait  plus  de  quatre  mille  écus  Romains 
par  an. 

Parmi  ceux-là  l'un  eft  toujours  préfet  ou  commif- 
faire  des  grains  ou  greniers  publics  :  car  à  Rome  ,  & 
même  dans  toutes  les  villes  impériales  d'Allemagne, 
il  y  a  des  greniers  publics  pour  fubvenir  à  la  difette 
&  à  la  cherté  des  blés  ;  ce  qui  fait  que  rarement  la 
famine  s'y  fait  fentir.  il  y  a  deux  villes  en  France  où 
cet  ufage  le  pratique ,  fayoir  à  Strasbourg ,  ce  qu'ils 
ont  retenu  du  tems  que  la  ville  étoit  impériale  ;  l'au- 
tre ville  eft  celle  de  Lille  en  Flandre,  ou  depuis  la 
paix  de  17 14  on  a  établi  un  grenier  public  ,  à  l'imi- 
tation des  villes  impériales. 

Un  autre  clerc  de  la  chambre  apoftolique  eft  char- 
gé des  autres  vivres  ;  un  troifieme  a  le  foin  des  pri- 
fons  ;  &  un  quatrième,  des  rues  de  la  ville  de  Rome. 

La  jurifdiftion  des  clercs  de  la  chambre  apoftoli- 
que s'étend  fur  les  matières  où  il  s'agit  d'intérêts  de 
la  chambre  ,  contrats  de  fermes  des  revenus  du  faint 
fiége;  des  thréforiers  de  l'état  eccléfiaftique  ;  des 
caufes  de  communautés  ;  des  dépouilles  des  prêtres 
morts  hors  la  réfidence  de  leurs  bénéfices  ;  des  cau- 
fes des  comptes  &  calculs  avec  les  officiers  &  mini- 
ftres  d'état  ;  fur  les  monnoies  &  leur  cours  ;  fur  les 
appels  des  lentences  rendues  par  les  maîtres  des 
rues  ;  fur  les  matières  des  gabelles ,  taxes ,  impofi- 
tions,&  autres  femblables  objets  d'intérêt.  Par-là  on 
voit  que  ces  charges ,  (bus  le  fimple  nom  de  clercs  , 
ne  laiflent  pas  d'être  fort  importantes.  (^) 

Clerc  du  qv et  ,  (^Marine.)  celui  qui  aftemble 
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le  guet  fur  les  ports  de  mer  &  fur  les  côtes ,  &  qui 
entait  à  l'amirauté  fon  rapport. 

Clerc.  On  appelle  ainfi  dans  les  fix  corps  des 
marchands  de  Paris ,  &  dans  les  communautés  des 
arts  &  métiers ,  une  perfonne  prépofée  par  les  maî- 
tres &  gardes  &  par  les  jurés  pour  faire  les  commif- 
fions  &  les  courfes  néceflaires  pour  les  affaires  du 
corps.  C'eft  le  clerc  qui  a  foin  d'avertir  les  maîtres 
des  jours  qu'il  y  a  des  afTemblées  extraordinaires  ; 
(Se  dans  quelques  communautés  d'artifans  ,  c'eft  au 
clerc  que  doivent  s'adrefTer  les  compagnons  qui  cher- 
chent de  l'ouvrage.  Diclionn.  du  Comm 

CLERGÉ,  f  m.  {Hijl.ecd.  )  c'eft  le  corps  des 
perfonnes  confacrées  à  Dieu  par  la  cléricature  ou 
parla  profelfion  religieufe,  d'où  le  clergé  k  divife  en 
icculier  &  en  régulier 

Ce  mot  eft  dérivé  du  Grec  z;\«poc,  ou  du  Latin 
clerus ,  qui  fignificnt/'fZ/-;  ou  portion  ;  parce  que  quoi- 
que tous  les  Chrétiens  puifTent  être  appelles  la  por- 
tion de  Dieu,  cependant  ceux  d'entre  les  Chrétiens 
que  Dieu  a  choifis  ,  féparés  des  autres  &  confacrés 
à  fon  fervice ,  font  la  portion  diftinguée  &  chérie  de 
l'héritage  du  Seigneur.  On  peut  dire  encore  que  le 
corps  des  eccléfiaftiques  ,  inftitué  pour  enfeigner 
aux  peuples  la  religion ,  pour  adminiftrer  les  facre- 
mens,  &  célébrer  l'office  divin,  eft  ainfi  appelle 
parce  qu'il  a  choifi  le  Seigneur  pour  là  portion,  fui- 
vant  ce  verfet  que  prononcent  les  clercs  lorfqu'on 
les  tonfure  :  Dominus  pa.rs  hercEÙuatis  mece  &  calicis 
mei  ;  tu  es  qui  rCjQitues  heredicatem  meam  mihi.  Pf.  i  « . 

Le  cierge  a  toujours  été  dans  l'état  un  corps  dif- 
tingué  par  des  honnciu^s ,  des  immunités ,  des  reve- 
nus, &  autres  droits  ou  honorifiques  ou  utiles  ,  qui 
lui  appartiennent  de  droit  eccléfiailique ,  ou  qui  lui 
ont  été  attribués  Iblt  par  la  concefîion  des  princes  , 
foit  par  la  piété  des  fidèles. 

Parmi  nous  le  clergé  eft  reconnu  pour  le  premier 
corps  &  le  premier  des  ordres  du  royaume ,  &  en 
cette  qualité  il  eft  maintenu  dans  tous  les  droits  , 
honneurs,  rangs,  féances,  préfidences,  &  avanta- 
ges dont  il  a  joiii  ou  dû  jouir  jufqu'à  préfent  :  ce  font 
les  termes  de  l'édit  du  mois  d'Avril  1695  ,  arc.  ^5. 
Long-tems  avant,  nos  rois  s'en  étoient  expliqués  de 
même  dans  la  déclaration  du  loFévrler  1^80,  &  dans 
leurs  lettres  patentes  du  premier  Mai  1596,  du  9  Dé- 
cembre 1606,  du  10  Août  161 5  ,  &  du  15  Juin  1628. 
I^oye^  les  nouveaux  mém.  du  clergé,  tom.  VI.  &  VIII, 

Quant  aux  honneurs ,  le  clergé  a  régulièrement 
le  pas  &  la  préiéance  fur  les  laïques  ,  les  parlemens, 
ou  autres  cours  féculieres  ,  dans  les  églifes ,  les  pro- 
cefïïons ,  ôc  dans  toutes  les  cérémonies  de  la  reli- 
gion. Divers  arrêts  du  confeil  privé ,  rapportés  dans 
le  tome  V.  des  nouveaux  mémoires  du  clergé ,  ont  ré- 
glé des  conteftations  qui  s'éîoient  élevées  à  ce  fujet 
entre  l'archevêque  &  le  parlement  de  Rouen ,  entre 
l'évêque  de  Metz  &  le  parlement  de  cette  ville  :  ces 
arrêts  ont  maintenu  le  clergé  dans  le  droit  de  pré- 
féance.  ^ 

Dans  les  afTemblées  politiques ,  telles  qu'étoient 
autrefois  en  France  les  états  généraux ,  &  qu'y  font 
encore  aujourdhui  les  afTemblées  des  états  en  Lan- 
guedoc ,  en  Bretagne,  en  Bourgogne ,  en  Artois  ,  le 
corps  du  clergé  précède  la  noblcfte  &  le  tiers  état , 
&  porte  le  premier  la  parole  dans  les  députations  au 
Pioi.  L'archevêque  de  Narbonne  eft  préfident  né  des 
états  de  Languedoc;  &  l'évêque  d'Autun  joiiit  de 
la  même  prérogative  dans  ceux  de  Bourgogne.  Aux 
afTemblées  des  états  généraux  le  clergé  fuivoit  l'or- 
dre politique  du  royaume ,  &  nommoit  fes  députés 
par  gouvernemcns  &  par  bailliages ,  comme  les  au- 
tres corps  de  l'état.  En  Suéde ,  malgré  le  changement 
de  religion  ,  le  c/er^s  précède  dans  les  états  généraux 
les  deux  autres  ordres  du  royaume.  En  Pologne  les 
évêques  n'ont  leur  rang  aux  diètes  qu'en  qualité  de 
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fénateurs,  excepté  dans  les  interrègnes  &  dans  la  . 
oiete  d'éleftlon ,  oii  le  prinnat  du  royaume  prélîde 
de  droit.  En  France  les  évêques  comtes  ou  ducs  8c 
pairs  ont  l'éance  au  parlement  de  Paris.  Quelques 
autres  font  conleiilers  nés  au  parlement  dans  le  rci- 
fort  defquels  l'ont  fitués  leurs  évechés.  Les  évoques 
&  archevêques  d'Angleterre  Ibnt  membres  de  la 
chambre  haute.  Ceux  d'Allemagne  ont  place  &  voix 
dans  la  diète  de  l'empire,  dans  le  collège  des  prin- 
ces, /^o/^î  Collège  «^  Diète. 

Pour  le  corps  du  cUrgî  ^  tomme  les  chapitres  8c 
les  communautés  régulières  ,  leur  rang  entre  eux  & 
avec  les  corps  lécuhers  le  règle  iuivant  les  anciens 
ufages.  Il  en  eft  de  même  à  proportion  des  eccléfia- 
fliques  particuliers,  s'ils  n'ont  un  certain  rang,  à 
Caui'e  de  leurs  bénéhces  ou  de  leurs  charges.  En  An- 
gleterre on  diilingue  le  haut  &  le  bas  ckigi  :  le  haut 
clergé  ell  compolé  des  archevêques  &  évêques  ;  le 
bas  clergé  comprend  tous  les  autres  eccléiialliques. 
Nous  avons  en  France  la  même  diflindion,  mais  ibus 
des  noms  différens  :  on  dit  le  premier  &  le  fécond  or- 
dre. Le  terme  de  bas  clergé  eft  pourtant  en  ufage  dans 
les  chapitres  pour  fignilier  les  jémi-prébendés  ,  chape- 
lains, chantres  ,  mujuiens ,  ou  autres  officiers  gagés 
qui  n'ont  pas  voix  en  chapitre.  Voye^  Chapitre. 

Les  immunités  ou  exemptions  dont  joiiit  le  clergé 
font  de  tems  immémorial  :  nos  rois  les  ont  coniîr- 
mées  par  leurs  ordonnances.  On  a  lur  ce  fujet  celles 
de  S.  Louis ,  de  Philippe  le  Bel ,  des  rois  Jean ,  Char- 
ges V.  Charles  VIL  &c.  Fojc^  les  mémoires  du  cler- 
gé ,  tome  VI. 

Les  évêques  S:  les  conciles  ont  marqué  dans  tous 
les  tems  la  plus  grande  fermeté  pour  les  maintenir  Ô£ 
les  conferver.  On  peut  voir  fur  cette  matière  la  let- 
tre que  les  provinces  de  Reims  &:  de  Rouen  écrivi- 
rent en  858  à  Louis  IL  II  y  a  même  des  exemples 
d'interdits  &  d'excommunications  prononcées  con- 
tre les  jitges  laïcs  qui  violent  les  immunités  eccléfia- 
ftiques.  En  1207  le  chapitre  de  Rouen,  pendant 
la  vacance  du  fiége ,  jetta  un  interdit  général  fur 
toutes  les  églifes  cle  Rouen  ,  parce  que  le  maire  de 
cette  ville  avoit ,  de  fon  autorité  privée ,  fait  em- 
prifonner  le  domeliique  d'un  chanoine.  Dans  un  des 
rcgiUres  du  parlement  de  Paris  ,  on  lit  qu'en  l'année 
1359  l'évêque  de  Chartres  &  fes  officiers  mirent  en 
interdit  la  ville  de  Mantes, parce  qu'on  ne  voulut  pas 
leur  rendre  deux  clercs  détenus  prifonniers.  Il  eft 
parlé  de  femblables  interdits  en  une  conftitution  in- 
îérée  dans  un  ancien  recueil  des  llatuts  fynodaux 
£e  l'églife  de  Reims ,  faits  par  l'archevêque  Guillau- 
me de  Tryes ,  environ  l'an  13  30.  ^oyt?{  les  mémoires 
du  clergé ,  tome  FI.  &  VU  ,  &  la  tradition  des  faits. 

L'immunité  eccléfiaftique  eft  de  deux  fortes  ;  la 
per(onnelle,qui  concerne  la  perfonne  des  clercs  ;  &: 
la  réelle,  qui  concerne  les  biens  ou  revenus  de  l'égli- 
fe. La  piemlere  tend  à  conlerver  auxecclcfiaftiques 
le  repos  nécefiaire  pour  vaquer  à  leurs  fondions  ;  la 
féconde  regarde  plus  la  conîérvation  de  leurs  biens. 
Les  exemptions  pcrfonnclles  font  premièrement 
celles  de  la  jurifdiûion  :  régulièrement  un  eccléfiaf- 
tique  ne  peut  être  pouriuivi  devant  les  tribunaux 
féculiers;  ou  du  moins,  dans  certains  cas,  il  faut 
que  le  juge  eccléfiaftique  inftruife  leur  procès  con- 
jointement avec  le  juge  laïc.  Les  eccléfiaftiques  font 
exempts  de  charges  municipales,  de  tutelle  &  cu- 
ratelle, s'ils  ne  l'acceptent  volontairement.  Des  le 
tems  de  S.  Cypricn  ,  la  règle  étoit  ancienne,  que  fi 
quelqu'un  nommoit  un  clerc  pour  tuteur  dans  fon  tcf- 
tament,on  n'offriroit  point  pour  lui  le  faint  facrifice  * 
après  fa  mort.  Les  eccléfiaftiques  font  auffi  exempts 
de  la  contrainte  par  corps  pour  dettes  civiles.  Ils 
font  difpenfcs  du  fervice  de  la  guerre  qui  fe  devoit 
autrefois  pour  caiifc  de  fief,  &  n'a  plus  lieu  qu'à  la 
convocation  de  Tarricrc-  ban.  Décl.  du  Roi  du  8  Fé- 
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vrler  1  G6y.  Ils  ne  font  pas  même  obligés  à  fournir 
d'autres  perfonnes  pour  faire  le  fervice  ,  ni  de  payer 
aucune  taxe  à  cet  effet.  Ils  font  exempts  de  guet  & 
de  garde  ,  &  de  logement  de  gens  de  guerre  :  on  ne 
peut  leur  impofer  aucune  taxe  pour  raiibn  de  loge- 
ment, urtenfile,ou  fourniture  quelle  qu'elle  foit. 
Les  eccléfiaftiques  ne  doivent  point  être  aufti  coin-  , 
pris  dans  aucune  impolîtion  pour  la  fubfiftance  des 
troupes  ou  fortifications  des  villes,  ni  généralement 
pour  aucuns  oclrois ,  fubventions ,  ou  autres  em- 
prunts de  communautés.  En  pays  de  tailles  perfon- 
nelles ,  ils  en  font  exempts  ,  loit  pour  leur  patrimoi- 
ne ,  foit  pour  leurs  dixmes  ;  mais  ils  font  compris 
dans  les  tailles  négotiales,  c'eft-à-dire  impofées  pour 
les  dixmes  qu'ils  font  valoir ,  qui  ne  font  pas  atta- 
chées à  leur  bénéfice.  En  pays  de  tailles  réelles,  les 
biens  appartenans  à  l'églife  font  francs  com.me  les 
biens  nobles.  Ils  font  auffi  exempts  des  droits  d'aides 
pour  les  vins  de  leur  cru ,  foit  bénéfice  ou  patrimoi- 
ne ,  du  moins  ils  ne  payent  que  des  droits  fort  mé- 
diocres. Tels  font  les  principaux  privilèges  dont 
joiiit  le  clergé,  en  confidération  des  contributions 
particuUeres  qu'il  paye  au  prince  fous  le  titre  de 
décimes ,  àc  fubventions ,  de  dons  gratuits ,  &cc.  Foye^ 
DÉCIMES. 

L'immunité  réelle  qui  concerne  les  biens  donnés 
aux  églifes ,  ou  par  la  magnificence  des  rois  ,  ou 
par  la  piété  des  fidèles ,  eft  fondée  fur  ce  principe  , 
qu'ils  font  fpécialement  voiiés  &  confacrés  à  Dieu 
pour  le  foulagement  des  pauvres ,  pour  l'entretien 
&  la  décoration  des  temples  &  des  autels ,  &  pour 
la  fubfiftance  des  miniftres  du  Seigneur.  On  a  depuis 
peu  agité  vivement  cette  queftion ,  &  nous  pourrons 
entrer  à  cet  égard  dans  des  détails  intérelTans  à  Van. 

IMMUNITÉ. 

Nous  nous  contenterons  d'obferver  ici ,  que  ces 
biens  ne  font  ni  lï  exceffifs  ni  ft  exempts  de  charges  pu- 
bliques ,  que  l'ont  prétendu  les  adverfaires  du  clergé. 
Outre  les  droits  d'amortiffement  qu'il  lui  en  a  coûté 
pour  les  retirer  du  commerce ,  ignore-t-on  que  les  im- 
pofitions  ordinaires  connues  fous  le  nom  de  décimes^ 
6c  les  impofitions  extraordinaires  ou  dons  gratuits  , 
font  très-fortes  ;  qu'elles  vont  communément  au  di- 
xième, fouvent  au  feptieme,  quelquefois  même  au 
cinquième  du  revenu  des  bénéfices  ?  c'eft  ce  qu'il  fe- 
roii  aiié  de  démontrer,  fi  c'en  étoit  ici  le  lieu.  Qu'il 
nous  fuffifé  de  remarquer  que  la  religion  ne  pouvant 
fe  Ibùtenir  fans  miniftres ,  il  faut  qu'il  y  ait  dans  l'é- 
tat des  fonds  aflïircs  pour  leur  fubfiftance  ;  &  d'a- 
jouter avec  M.  l'abbé  Fleury,«  que  puilque  le  public 
»  les  entretient  &  les  récompenlé  de  leur  travail, il 
»  eft  jufte  au  moinsde  leur  conferver  ce  revenu  ,  &C 
»  de  ne  pas  reprendre  d'une  main  ce  qu'on  leur  don- 
»  ne  d'une  autre  ». 

Les  droits  honorifiques  du  clergé  font  les  honneurs 
&  prérogatives  attachées  aux  feigneuries,  terres, 
fiefs,  &c.  que  pofîedent  certains  bénéfîciers,  chapi- 
tres ou  communautés,  tels  que  les  droits  de  haute, 
baffe  &  moyenne  juftice  ,  de  chaffe  ,  de  pêche ,  &c. 
Ses  droits  utiles  conftltent  ou  en  revenus  fixes  &C 
aflîirés ,  attachés  h  chaque  bénéfice  ,  chapitre ,  ou 
communauté  religieufé ,  &  en  rétributions  ou  offran- 
des calueiles.  Fleury ,  infuut.  au  droit  eccléf.  tomtl. 
part.  I.  ch.  xxx/x.p.  ■xSS.  &fiiiv. 

En  France  le  clergé  s'afl'emble  fous  l'autorité  du 
Roi,  ou  pour  traiter  des  matières  eccléfiaftiques, 
ou  pour  ordonner  des  impofitions.  Ces  affemblées 
font  ou  ordinaires  ou  extraordinaires.  Les  ordinaires 
font  ou  particulières  de  chaque  diocefe ,  ou  provin- 
ciales de  chaque  province  eccléfiaftique ,  ou  géné- 
rales de  tout  le  clergé  àc  France.  A  ces  dernières  af- 
femblées on  fait  les  députations  par  métropoles, 
qu'on  d^^cWc provintcs  (cclé/iafliquss.  /^oye^  MÉTRO- 
POLE. 

Les 
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Les  affemblées  générales  du  clergé  font  de  deux 
fortes  ;  les  grandes ,  auxquelles  chaque  province  ec- 
cléfiailique  envoyé  deux  députés  du  premier  ordre 
&  deux  du  fécond  ;  on  les  appelle  les  ajfimbléis  du 
contrat  ;  &  les  petites  affemblées  ,  auxquelles  les 
provinces  ne  députent  qu'un  eccléfiaiHque  du  pre- 
mier ordre  Sc  im  du  fécond  ;  on  les  nomme  Us  ajj'cm- 
blées  des  comptes.  Celle  qu'on  apj)elle  du  contrat,  ou 
les  grandes  affemblées  ,  fe  tiennent  tous  les  dix  ans  ; 
&  cinq  ans  après  la  convocation  de  l'affemblée  du 
contrat ,  on  convoque  luie  aflemblée  moins  nombreu- 
fe,  dans  laquelle  les  comptes  du  receveur  général 
font  examinés.  Toutes  les  affemblées  ordinaires  font 
indiquées  dans  l'ufage  au  25  de  Mai;  mais  elles  ont 
été  quelquefois  avancées,  &:  quelquefois  remifes , 
fuivant  les  circonftances.  L'^z/'^  24.  du  règlement  de 
1625  ,  porte  que  les  grandes  affemblées  ne  pourront 
durer  plus  de  fix  mois  ,  (Se  les  affemblées  des  comp- 
tes plus  de  trois  mois.  Le  Roi  fixe  le  lieu  pour  cha- 
que affemblée ,  &  pour  l'ordinaire  elles  le  tiennent 
à  Paris ,  dans  le  couvent  des  grands  Auguftins.  Il  s'en 
eft  cependant  tenu  autrefois  àMelun,  à  S.  Germain- 
en-Laye ,  &  ailleurs.  Mém.  du  clergé ,  tome  FUI, 
Les  députés  aux  affemblées  doivent  être  dans  les  or- 
dres, &  pourvus  d'un  bénéfice  dans  la  province  qui 
les  députe.  Le  rochet  &  le  camail  font  l'habit  des 
députés  du  premier  ordre  ;  &  ceux  du  fécond  y  affi- 
lient en  habit  long  &  en  bonnet  quarré.  Ces  dé- 
putés ont  le  privilège  d'être  tenus  préfens,  pendant 
le  tems  de  l'affemblée,  à  leurs  bénéfices  qui  deman- 
dent réfidence ,  &  celui  de  faire  furfeoir  auffi  pen- 
dant le  même  tems  les  pourfuites  des  procès  &  des 
différends  intentés  contre  eux,  avant  la  convocation 
ou  pendant  le  tems  de  l'affemblée.  Us  ont  auffi  une 
rétribution  ou  taxe  pour  leur  féjour  ou  leur  voya- 
ge ,  que  leur  paye  la  chambre  eccléfiaftique  de  leur 
province.  Les  préfidens  font  toujours  choifis  dans 
le  premier  ordre  ,  foit  évêques  ,  foit  archevêques. 
L'affemblée  nomme  auffi  des  promoteurs  S>c  fecré- 
taires  tirés  des  députés  du  fécond  ordre.  Enfin  il  eft 
d'ufage  qu'au  commcncem.ent  &  à  la  fin  de  chaque 
affemblée,  on  nomme  une  députation  pour  aller 
complimenter  le  Roi.  Foyc:^  les  mémoires  du  clergé  , 
tome  FUI. 

On  diftingue  encore  dans  le  clergé  des  affemblées 
extraordinaires ,  &  il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  les  unes 
font  générales ,  &:  font  convoquées  dans  la  forme 
ufitée  pour  la  convocation  des  affemblées  ordinai- 
res ;  les  autres ,  qu'on  peut  appeller  des  ajfemblées  ex- 
traordinaires particulières  ,  fe  font  lans  lolennités  ; 
les  provinces  n'y  envoyent  point  leurs  députés  ,  & 
les  prélats  qui  les  compofent  n'ont  fouvent  ni  l'or- 
dre ni  la  permiffion  du  Roi  de  s'affembler.  La  convo- 
cation des  affemblées  extraordinaires  particulières 
fe  fait  dans  cette  forme  :  lorfqu'il  fe  préfente  quelque 
cas  extraordinaire  qui  intéreffe  l'EglifCjlesagens  en 
donnent  avis  aux  évêques  qui  font  à  Paris  ou  en 
cour  ;  le  plus  ancien  des  archevêques  ,  ou  évêques , 
s'il  ne  s'y  trouve  point  d'archevêque ,  donne  fes  or- 
dres aux  agens  d'envoyer  des  billets  de  convocation 
à  tous  ces  prélats.  Cette  forme  eft  expliquée  dans 
le  procès  verbal  de  l'affemblée  de  1650.  Celle  de 
16553  réglé  que  les  évêques  in  partibus  ne  feroient 
point  appelles  à  ces  fortes  d'affemblées,  mais  leule- 
ment  les  coadjuteursd'évêqucs,  &  les  anciens  évê- 
ques qui  fe  font  démis.  Elles  peuvent  faire  des  dé- 
putations  au  Roi ,  &  être  d'une  très-grande  utilité  , 
quoiqu'elles  ne  puiffent  pas  ftatuer  fur  bien  des  cho- 
fes  avec  la  même  autorité  ni  la  même  plénitude  de 
pouvoir  que  les  affemblées  ordinaires  du  clergé.  Foy. 
Agens  du  Clergé.  Foyei^  auffi  Us  mém.  du  clergé, 
tome  FUI.  Et  M.  Fleury  ,  mém.  des  affaires  du  clergé 
de  France  ,  inféré  à  la  fuite  de  Vinflit.  au  droit  ccclcf, 
tome II. p.  26'4..  &  fuiv.  {G^ 
Tome  III, 
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Réflexions  tirées  de  Cefprit  des  lois  fur  la  puiffanci 
eccléfiafliqui.  I.  Autant  le  pouvoir  du  clergé  c^  dan- 
gereux dans  une  république  ,  aiUant  eft-iï  convena- 
ble dans  une  monarchie  ,  fur-tout  fi  elle  tend  au 
defpotilme.  Où  en  feroient  l'Efpagne  &  le  Portu- 
gal depuis  la  perte  de  leurs  lois ,  ians  ce  pouvoir 
qui  arrête  fcul  la  puiffance  arbitraire  ?  barrière  tou- 
jours bonne  quand  il  n'y  en  a  point  d'aiUres  :  car 
comme  le  dcfpotifmc  caufe  à  la  nature  des  maux  ef- 
froyables ,  le  mal  même  qui  le  limiteroit  feroit  un 
bien. 

2.  Dès  les  commencemens  de  la  première  race 
on  voit  les  chefs  de  l'Eglife  arbitres  des  jugemcns  ; 
ils  affiflent  aux  affemblées  de  la  nation  ;  ils  influent 
puiffamment  fur  les  réfolutions  des  rois  ;  on  leur 
avoit  accordé  des  privilèges  ;  ils  ètoient  comblés  de 
biens.  L'auteur  que  nous  citons  rend  raifon  de  cette 
autorité. 

3.  Le  clergé  a  tant  reçu  pendant  les  trois  races, 
qu'on  a  été  jufqu'à  dire  qu'on  lui  a  donné  la  va- 
leur de  tous  les  biens  du  royaume  :  mais  fi  la  na- 
tion lui  donna  trop  alors ,  elle  trouva  depuis  les 
moyens  de  lui  reprendre.  Le  clergé  a  toujours  ac- 
quis ;  il  a  toujours  rendu  ;  il  acquiert  encore.  Foyc'^ 
Vefprit  des  lois. 

Clergés  ,  {Jurifpr.^  dans  quelques  anciennes 
ordonnances  ,  fignifie  les  gens  de  juflice ,  comme  en 
l'ordonnance  de  Charles  V.  de  l'an  1356,  ar;.  ;.  On 
les  appelloit  ainfi  comme  étant  gens  lettrés  ;  car  an- 
ciennement les  clercs  ou  eccléfiaftiques  étant  pref- 
que  les  feuls  qui  euffent  quelque  connoiffance  des 
lettres  ,  on  appelloit  clerc  tout  homme  de  lettres ,  & 
la  fcience  fe  nommoit  clergie.  {^A) 

CLERGIE  ,  (  Jurifprud.  )  anciennement  fignifioic 
fcience ,  à  caufe  que  les  clercs  étoient  alors  les  feuls 
qui  fuffent  favans  :  &  comme  toute  écriture  étoit  con- 
fidérée  comme  une  fcience ,  Se  que  ceux  qui  écri- 
voient  étoient  la  plupart  clercs  ou  qualifiés  tels,  Sc 
fingulierement  ceux  qui  faifoient  la  fonftion  de  gref- 
fiers ;  on  appella  aufîi  clergies  les  greffes  des  jurifdi- 
ftions.  C'eft  ainfi  qu'ils  font  nommés  dans  les  ancien- 
nes ordonnances.  Philippe  de  Valois  ,  par  des  let- 
tres du  10  Septembre  i  3  3 1  ,  rappelle  une  ordonnan- 
ce précédente  ,  portant  que  les  écritures  ,  clergies  , 
&  notairies  de  toutes  les  fénéchauffées ,  bailliages  & 
prévôtés  ,  feroient  réunies  à  l'on  domaine  ,  &  ven- 
dues par  cris  &  fubhaftations  ,  c'eftà-dire  données 
à  ferme  au  plus  offrant  ,  comme  les  autres  fermes 
du  domaine.  Le  même  prince  ordonna ,  par  un  man- 
dement du  ij  Mai  ij^y  ,  que  les  clergies  des  baillia- 
ges &  les  prévôtés  royales  feroient  données  en 
garde  ,  &  que  les  clergies  des  prévôtés  feroient  ajou- 
tées aux  prévôtés  ,  &c  données  aux  prévôts  en  di- 
minution de  leurs  gages.  Charles  V.  étant  régent  du 
royaume  ,  fit  une  ordonnance  au  mois  de  Mars  l^SG. 
portant  entre  autres  chofes  que  les  clergies  ne  fe- 
roient plus  vendues  ni  données  à  ferme  comme  par 
le  paffé  ,  parce  que  les  fermiers  commettoient  des 
exaftions  fur  le  peuple  ,  mais  qu'elles  feroient  don- 
nées à  garde  ,  par  le  confeil  des  gens  du  pays  &  des 
environs.  Cet  article  ne  fut  pas  long-tems  obfervé  , 
car  le  même  prince  ordonna  le  4  Septembre  1357 
aux  gens  des  comptes,  d'affermer  les  prévôtés,  écri- 
tures ,  &  tabellionages  ;  or  ces  termes  écritures 
étoient  fynonymes  de  clergies  ou  greffes.  Il  eft  dit 
qu'on  les  donnera  au  plus  offrant  ,  mais  néanmoins 
à  des  perfonnes  idoines.  On  pratiquoit  encore  la  mê- 
me chofe  en  1370  ,  même  pour  les  greffes  de  villes, 
fuivant  une  autre  ordonnance  de  Charles  F.  du  6"  Fé- 
vrier ,  portant  que  les  échevins  de  Tournai  donne- 
ront les  offices  de  la  ville  en  la  forme  ufitce  ancien- 
nement, excepté  la  clergie  des  échevins,quilera  don- 
née à  ferme  au  profit  de  la  ville.  Le  greffe  de  la  ville 
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de  Paris  efî  anfll  nommé  clcrgic  dans  une  ordonnan- 
ce de  Charles  FI.  du  xy  Janvier  ,j8z,  qui  réunit  la 
prévôté  des  marchands  &c  clergie  de  la  ville  ,  à  la 
prévôté  de  Paris.  Dans  la  fuite  le  terme  de  greffe  a 
pris  la  place  de  celui  de  clergie.  ^ojej  Greffe.  (J) 
CLÉRIC  ATURE ,  (  Jurifprud.  )  Ce  qui  concerne 
l'état  de  c/t^Victfr«re  eft  expliqué  ûzi.v  mots  Clerc  & 
Clergé  ,  &  ci-après  au  mot  Ecclésiastique  ;  on 
parlera  feulement  ici  des  privilèges  de  cUricature. 
Ces  privilèges  confiftent  : 

\°.  En  ce  que  le  clergé  forme  le  premier  ordre  du 
royaume  ;  il  eft  ainfi  qualifié  dans  Védit  du^  mois  d'A- 
vril \6c)5.  Quant  au  rang  de  chaque  eccléfiaûiqiie  en 
particulier  vis-à-vis  des'laics  ,  lorfqu'un  ccclélialb- 
que  fait  quelque  fondion  de  fon  miniftere ,  il  pré- 
cède tous  les  laïcs  ;  mais  lorfqu'il  n'ell  point  en  ton- 
aion  propre  à  fon  caraftcrc  ,  fon  rang  vis-à-vis  des 
laïcs  lé  règle  par  la  qualité  des  perlonncs  &  autres 
circonftances.  Voye^  Doraat ,  tr.  du  Dr.  public.  ïiv.  I. 
titjx.fect.  iij.  n.  47.  &fuivans. 

x°.  En  matière  criminelle  ,  les  clercs  peuvent  de- 
mander leur  renvoi  par-devant  le  juge  d'églife  ,  pour 
être  ju"és  par  lui  fur  le  délit  commun  ;  6c  lorique 
ce  renvoi  eft  ordonné,  le  cas  privilégié  ne  peut  être 
jugé  que  par  le  juge  royal  ,  attendu  qu'il  n'eft  pas 
d'ulage  que  les  juges  d'églife  inftrullent  conjointe- 
ment^avec  les  juges  des  ielgncurs  ,  mais  feulement 
avec  les  baillis  &  fénéchaux  royaux.  Ils  ne  font  lu- 
jets  en  aucun  cas  à  la  jurlfdldlon  du  prévôt  des  ma- 
réchaux ,  ôclespréfidiaux  ne  peuvent  les  juger  qu'à 
la  charge  de  l'appel  ;  &  lorfque  l'affaire  lé  trouve 
portée  au  parlement ,  foit  par  appel ,  ou  en  premiè- 
re inftance  ,  ils  peuvent  demander  d'être  jugés  en  la 
grand 'chambre ,  &  non  à  la  Tournelle ,  afin  que  les 
confeillers-clercs  ,  qui  ne  font  point  de  fervice  à  la 
Tournelle  ,  pulfTent  affifter  à  leur  jugement.  Foje^ 
l'ordonnance  de  Moulins  ,  art.  41 .  Celle  de^  iGyo  ,  art. 
3.1,  Védit  £Avrili6ç)5  ,  art.  42.  Et  la  déclaration  du 
5  Février  ly^i  ,  art.  n.  &  iS. 

3".  En  matière  civile,  lorfqu'il  s'agit  d'aftlons  per- 
fonnelles  ,  les  eccléfiaftiques  ont  le  privilège  de  ne 
pouvoir  être  traduits  que  par -devant  le  juge  d'é- 
glife ,  finonle  défendeur  peut  demander  fon  renvoi, 
quand  même  le  demandeur  ferolt  un  laïc.  Foye^les 
lois  eccléf.  de  d'Herlcourt ,  part.  I.  ch.  xjx.  n.  S. 

Ils  ont  auffi  le  privilège  de  ne  pouvoir  pas  être 
contraints  par  corps  pour  dépens  ou  autres  dettes 
purement  civiles  ,  fi  ce  n'eft  qu'il  y  ait  ftellionat  ou 
autre  délit  qui  les  faffe  juger  Indignes  de  joiiir  des 
privilèges  de  cléricature.  Foyei  le  traité  de  Lijurifdic- 
lion  eccléfiajlique  de  Ducaffc  ;  Védit  de  1  GoG,  art.  12J . 
te  la  déclar.  du  j  o  Juillet  lyio.  _^ 

4°.  Les  eccléfiaftiques  font  exempts  de  taille  dans 
tous  les  pays  où  elle  eft  perfonncUe ,  &  ils  joiilfTent 
du  même  privilège  pour  faire  valoir  une  ferme  de 
quatre  charrues  ,  pourvu  qu'elle  foit  du  patrimoine 
de  leur  bénéfice,  ou  fi  c'eft  un  bien  de  famille  qui 
leur  foit  échu  en  ligne  dircfte. 

Les  curés  peuvent  même  prendre  à  ferme  les  dix- 
mes  de  leur  paroifTe  ,  fans  être  pour  cela  fujets  à  la 
taille  ;  mais  leurs  fermiers  font  taillables.  Foyei  les 
reglemens  rapportes  dans  le  code  des  tailles. 

5°.  Ils  font  exempts  des  charges  perfonnelles ,  tel- 
les que  tutele  ,  curatcle  ,  collcdc  des  Impôts ,  guet 
&  garde  dans  les  villes.  Ils  font  auffi  exempts  du  lo- 
gement des  gens  de  guerre  ,  fi  ce  n'eft  en  cas  d'ur- 
gente nécefiité.  Ils  font  pareillement  exempts  des 
corvées  perfonnelles  ;  mais  ils  font  tenus  des  réelles , 
qu'ils  peuvent  faire  par  un  tiers.  Ils  ne  font  pas  fu- 
jets à  la  bannallté  du  four ,  mais  ils  le  font  à  celle  du 
moulin  &:  du  prefToir.  Foyei  la  Jurifprud.  can.  de  la 
.Cgmbe  ,  au  mot  privilège  clérical  ^feci.  vij. 
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6".  En  matière  d'aides ,  ils  font  exompts  des  nou- 
veaux cinq  fols  pour  les  vendanges  ,  &  le  vin  du  crû 
de  leur  bénéfice.  Ils  peuvent  vendre  en  gros  le  vin 
du  crû  de  leur  bénéfice  &  de  leur  titre  facerdotal  , 
fans  payer  aucun  droit  de  gros  &  d'augmentation. 
Ils  font  auffi  exempts  du  droit  de  jauge  &  courtage , 
à  la  vente  en  gros  &  à  l'entrée  pour  le  vin  du  crû 
de  leur  bénéfice  ;  &  du  droit  de  fiibvention  ,  à  l'en- 
trée du  vin  du  crû  de  leur  bénéfice,  pour  ce  qu'ils 
en  confommeront  dans  leur  maifon  ,  pour  leur  pro- 
vifion.  Foye^  l'ordonnance  des  aides  ,  &  les  recueils 
de  reglemens  concernant  cette  matière. 

Pour  joiiir  de  ces  différens  privilèges  ,  il  faut  que 
les  clercs  foient  conftitués  aux  ordres  facrès  ,  ou  bè- 
néficiers  ,  ou  attachés  aduellement  au  fervice  de 
quelque  églifè. 

Ils  font  déchus  des  privilèges  de  cléricature ,  lorf- 
qu'ils  cefTent  de  vivre  cléricalement  ;  ce  qui  arrive 
lorfqu'ils  portent  des  habits  fécuhers ,  ou  qu'ils  exer- 
cent quelque  fondion  incompatible  avec  l'état  ec- 
cléfiafîique. 

Au  relie  il  eft  efTentiel  d'obferver  que  les  privilè- 
ges accordés  aux  eccléfiaftiques  par  les  papes  ,  ne 
font  point  reconnus  parmi  nous.  Il  en  efî  de  même 
de  ceux  qui  leur  ont  été  accordés  par  les  empereurs 
Romains  ,  à  l'exception  néanmoins  des  empereurs 
qui  étoient  en  même  tems  rois  de  France, 

Les  clercs  font  fujets  du  Roi  comme  les  autres  par- 
ticuliers ;  ainfi  leurs  perfonnes  ,  &  les  biens  de  leurs 
églifes ,  de  même  que  leurs  biens  propres  &  perfon- 
nels  ,  font  fournis  aux  lois  du  royaiune  ,  &  doivent 
contribuer  aux  charges  perfonnelles  &  réelles  ,  fauf 
les  privilèges  qui  leur  ont  été  accordés  ,  qu'ils  tien- 
nent tous  de  la  libéralité  de  nos  rois  ,  lefquels  peu- 
vent ,  de  la  même  autorité  ,  étendre  quelques  -  uns 
de  ces  privilèges  ,  les  interpréter,  les  reftraindre  & 
modifier  ,  même  révoquer  ceux  qu'ils  jugeroient  à 
propos ,  lorfque  le  bien  de  l'état  le  demande.  Foye^ 
de  Hericourt ,  loc.  cit.  Le  diciionn.  des  arrêts  ^  au  mot 
clerc  ;  &  la  Jurifprud.  can.  de  de  la  Combe ,  au  mot 
Privilège.  (^) 

CLERMONT  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  confidèrable 
de  France,  capitale  de  la  province  d'Auvergne.  Lan. 
zo^.  46'.  y",  lat.  45a,  46-/.  ^s". 

Clermont  en  Argonm  ,  (  Glog.  mod.  )  petite 
ville  de  France  ,  avec  titre  de  comté  ,  en  Verdu- 
nois.  Long.  2.1^.  44' .  20".  lat.  4^.  ^4. 

Clermont  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  France  en 
Beauvoilis ,  dans  l'île  de  France ,  capitale  du  comté 
de  même  nom.  Longit,  zo^.  4'.  Sj".  latic.  40^.  7.2! . 
4S\ 

Clermont  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  Fran- 
ce ,  au  bas  Languedoc ,  entre  Lodeve  &  Pczenas.  Il 
y  a  encore  une  ville  de  ce  nom  en  France ,  dans  l'A- 
génois. 

CLEROMANCIE  ,  f.  f.  cfpece  de  divination  qui 
fe  faifoit  par  le  jet  des  dès  ou  des  oflelcts  ,  dont  ou 
confidéroit  les  points  ou  les  marques  ,  pour  en  infé- 
rer des  choies  inconnues  ou  cachées.  Foye'^  Divi- 
nation. 

Ce  mot  vient  du  Grec  )£;iipof  ^fort ,  &:  de  f^xn-tla^ 
divination. 

On  trouve  des  traces  de  la  cléromancle  dans  le  cha- 
pitre premier  du  prophète  Jonas,  où  pendant  la  tem- 
pête qui  s'étoit  élevée,  le  pilote  du  vaiffeau  &  fes 
compagnons ,  penfant  que  quelque  pafTager  leur 
avoit  par  fes  crimes  attiré  cet  orage  ,  jctterent  les 
dès,  &  confultcrcnt  le  fort  pour  connoître  qui  ce 
pouvoit  être  ;  &  le  fort  tomba  fur  Jonas  ,  ajoute  le 
texte  facrè.  «  Et  dixit  vir  ad  collegam.  fiium  :  vcnite  , 
»  &  mittamus  fortes  ,  &  fciamus  quare  hoc  malum  fit  nO' 
»  bis.  Et  miferunt  fortes  ,  &  cecidit  fors  fuper  Jonam. 
»  Jon.  cap.  j.  7.  »  C'ctoient  des  payens  qui  prati- 
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iqooîent  cette  fuperftition  ;  mais  Dieu  la  permettoit 
pour  punir  la  cle(bbéiflance  de  ion  prophète  ,  &  lui 
iaire  accomplir  fes  deiïeins  fur  Ninive. 

Il  y  avoit  à  Bura  ,  ville  d'Achaïe  ,  im  temple  & 
tin  oracle  célèbre  d'Hercule.  Ceux  qui  coniultoient 
l'oracle  après  avoir  fait  leurs  prières  à  l'idole  ,  jet- 
loient  quatre  des  ;  Sc  félon  les  points  ou  nombres 
qu'on  a^'oit  amenés  ,  le  prêtre  rendoit  la  réponfe. 
D'autres  oracles  fameux  étoient  connus  lous  le  nom 
<lcJons,  tels  que  ceux  de  Prenefte  ,  d'Antium,  de 
Lycie  ,  de  Delos ,  &c.  Foyc^  Sorts.  (G) 

CLERVAL  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  France 
en  Franche-Comté  ,  fur  le  Doux.  Long.  23.  52.  lat. 
46:35. 

CLERVAUX ,  voyei  Clairvaux. 

C  L  E  R  Y  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  France  dans 
rOrléanois  ,  fur  la  rivière  de  Loire. 

CLES  ,  (  Gîog.  mod.  )  ville  de  la  Suifle  ,  dans  le 
canton  de  Fribourg  ,  fur  la  rivière  d'Orbe. 

CLETTENBERG  ,  (  Gcog.  mod.)  ville  d'Allema- 
gne ,  dans  le  comté  de  Hohenftein  au  roi  de  Prufle. 

CLETTGOW  ,  {Géog.  mod.  )  petit  pays  d'Alle- 
magne ,  en  Soiiabe  ,  près  de  la  Forêt  noire. 

CLEVELAND  ,  (  Géog.  mod.  )  petit  pays  d'An- 
gleterre avec  titre  de  Comté  ,  dans  la  province 
d'York. 

CLEVES,  {Géog.  mod.)  ville  affez  grande  d'Al- 
lemagne au  cercle  de  Wellphalie ,  capitale  du  du- 
ché de  même  nom ,  remarquable  par  fes  eaux  mi- 
nérales. Long.  2j.  4a.  lac.  61.  48. 

Cleves  ,  {duché  de)  Géog.  mod.  pays  d'Allema- 
gne dans  le  cercle  de  \Veftphalie ,  arrofé  par  le  Rhin, 
appartenant  au  roi  de  Pruffe. 

CLIBANAIRES  ,  f.  m.  pi.  {ffiji.  anc.)  foldats  Ro- 
mains ainii  nommés ,  dit  Saumaife  dans  fes  notes  iur 
Lampride  ,  du  mot  Latin  dibanum ,  qui  fignifioit  um 
cuirajfe  de  fer.,  &  venoit  de  dïbanus ,  c'ert-à-dire_/ô//r,- 
parce  que  ces  fortes  de  cuiraffes  étoient  concaves 
en-dedans  &  convexes  dans  leur  partie  extérieure  ; 
ce  qui  avoit  quelque  analogie  ,  quoique  éloignée , 
avec  la  calote  ou  le  deffus  d'un  four.  {G) 

CLIENT,  f.  m.  {LTift.  anc.)  parmi  les  Romains 
c'étoit  im  citoyen  qui  fe  mettoit  fous  la  proteûion 
de  quelqu'aiUre  citoyen  de  marque  ,  lequel  par  cette 
relation  s'appelloit  Ion  patron ,  patronus.  Foye^  Pa- 
tron. 

Le  patron  affiftoit  le  client  dans  fes  befolns ,  &  le 
client  donnoit  fon  fuffrage  au  patron ,  quand  il  bri- 
guoit  quelque  magiftrature  ou  pour  lui-même  ,  ou 
pour  fes  amis.  Les  cliens  dévoient  refpeâer  leur  pa- 
tron ,  &  le  patron  de  fon  côté  devoit  à  les  cliens  fa 
proteftion  &  fon  fecours.  Ce  droit  de  patronage 
fut  inftitué  par  Romulus ,  dans  le  deffein  de  réunir 
les  riches  &  les  pauvres  :  de  façon  que  les  uns  fuf- 
fent  exempts  de  mépris  ,  &  les  autres  de  l'envie. 
Mais  la  condition  des  cliens  devint  peu-à-peu  une  ef- 
pece  d'efclavage  adouci. 

Cette  coutume  s'étendit  enfuite  plus  loin  ;  non- 
feulement  les  familles  ,  mais  les  villes  &  les  provin- 
ces entières  ,  même  hors  de  l'Italie  ,  la  fuivirent  :  la 
Sicile ,  par  exemple ,  lé  mit  fous  la  proteûion  des 
Marcellus. 

Lazius  &  Budée  rapportent  l'origine  des  fiefs  aux 
patrons  &  cliens  de  l'ancienne  Rome  :  mais  il  y  a  une 
grande  différence  entre  la  relation  du  vaffal  à  fon 
feigneur ,  &  celle  du  client  à  fon  patron.  Foy.  Vas- 
sal ,  Seigneur,  &c.  CzïIqs  cliens,  outre  le  ref- 
peû  qu'ils  dévoient  rendre ,  &  les  fuifrages  qti'ils 
dévoient  donner  aux  patrons,  étoient  obligés  de  les 
aider  dans  toutes  leurs  affaires  ,  &  même  de  payer 
leur  rançon  s'ils  étoient  faits  prifonniers  à  la  guerre, 
en  cas  qu'ils  n'euffent  pas  allez  de  bien  pour  la  payer 
Tome  III, 
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eux-mêmes.  Voyei^Vwv  6- Mouvance.  Diction,  de 

Trcv.  &  Chawhcrs.  {G) 

Cliens,  {Jurifpr.)  on  donnoit  autrefois  ce  r\om 
aux  vaffaux ,  par  rapport  à  leurs  feigneurs  dominans 
fous  la  protcftion  defquels  ils  étoient. 

En  termes  de  pratique ,  client  fc  dit  de  celui  qui  a 
chargé  un  avocat  ou  un  procureur  de  la  défenfe  d'u- 
ne affaire,  ou  qui  va  iblliciter  Ion  juge. 

Il  ell  défendu  aux  avocats  &  procureurs  de  faire 
avec  leurs  cliens  aucune  paôion,  pour  avoir  une 
portion  du  bénéfice  qui  pourra  revenir  du  gain  d'un 
procès.  Voyez  Pacte  de  quota  litis. 

Ils  ne  peuvent  aufTi  recevoir  de  leurs  cliens  aucu- 
ne donation  entrevifs  ,  pendant  le  cours  des  caufes 
&  procès  dont  ils  font  chargés  pour  eux.  Voye?  Ri- 
card ,  part.  I.  ch.  iij.fecî.  c).  n.  S04.  &  le  Maître  fur 
Paris,  titre  des  donations  ,  ch.j.fecl.  1.  {A) 

CLIGNEMENT ,  f.  m.  (  Anat.  Phyfiol.  )  fronce- 
ment des  deux  paupières ,  qu'on  tient  volontaire- 
ment à  demi-rapprochées  l'une  de  l'autre ,  foit  pour 
regarder  un  objet  plus  fixement  en  tenant  un  œil 
fermé,  foit  pour  empêcher  l'œil  à  demi -fermé  qui 
regarde  ,  d'être  blefTe  par  un  trop  grand  nombre  de 
rayons. 

Cette  aftion  de  clignement  s'exécute  par  la  con- 
traûion  volontaire  de  toutes  les  portions  du  mufcle 
orbiculaire  ,  dont  je  fuppofe  ici  l'attache  ,  la  diftri- 
bution ,  &  la  terminaifon  connues  ;  car  fes  fibres 
demi -circulaires  fe  dilîribuant  aux  deux  paupières 
jufqu'à  leur  cartilage  ,  peuvent  les  fermer  à  moitié  , 
ou  entièrement.  Dans  cette  aftion,  les  fourcils  fe 
baillent  aufïï  avec  la  paupière  fupérieure  ;  parce  que 
diverfes  portions  du  muicle  orbiculaire  font  adhé- 
rentes à  la  peau  ,  &  fe  portent  depuis  le  fourcil  juf- 
qu'au  haut  de  la  joue.  Voilà  la  raifon  des  plis  de  tou- 
tes ces  parties  qui  paroilfent  dans  le  clignement ,  &c 
qui  font  différens  félon  la  différence  de  la  direûion 
des  fibres  du  mufcle  orbiculaire.  On  en  voit  comme 
rayonnes  autour  de  l'angle  temporal  :  il  y  en  a  peu 
entre  le  fourcil  &C  la  paupière  fupérieure.  Il  y  en  a 
plufieurs  au-deffous  de  la  paupière  inférieure,  lef- 
quels  defcendent  très-obliquement  de  devant  en  ar- 
rière. 

On  cligne  les  paupières  pour  regarder  un  objet 
éloigné,  en  comprimant  l'hémifphere  antérieur  du 
globe  de  l'œil ,  &  l'on  dilate  les  paupières  pour  voir 
un  objet  de  près  ;  non  pas  que  ces  deux  états  des  pau- 
pières foient  abfolument  néceffaires  pour  donner  au 
globe  les  figures  qu'il  doit  prendre  dans  les  deux  cas 
propofés  :  ces  figures  du  globe  ont  d'autres  caufes 
plus  puifî'antes  ;  6c  l'on  peut ,  fans  déranger  leurs  ef- 
fets ,  cligner  les  paupières  dans  l'un  &c  l'autre  cas  : 
on  le  fait  efféftivement  toutes  les  fois  qu'on  double 
d'efforts  pour  mieux  voir ,  foit  de  loin ,  foit  de  près  ; 
mais  cette  elpece  de  clignement  n'a  aucun  rapport  à 
la  figure  du  globe  ;  tout  fon  méchanifme  aboutit  à 
rétrécir  les  paupières  ,  pour  empêcher  les  rayons  de 
tomber  en  trop  grande  quantité  iur  la  furface  polie 
de  la  cornée ,  d'où  ils  fe  refléchiffent ,  s'éparpillent 
à  la  ronde  ,  &  nuifent  à  la  pureté  des  rayons  qui 
entrent  dans  l'œil  :  c'eft  pourquoi,  machinalement, 
nous  clignons  les  yeux,  afin  de  ne  laiflér  prefquc  que 
le  pafl'age  du  cône  de  lumière  qui  porte  l'image ,  & 
afin  que  cette  image  ne  foit  point  troublée  ,  falie  ,  fi 
l'on  peut  le  dire,  par  des  rayons  étrangers.  C'eft  ainfi 
qu'on  voit  mieux  un  objet  par  un  tuyau ,  qu'on  ne 
le  voit  en  plein  air. 

Quoique  les  paupières,  fuivant  la  remarque  ju- 
dicieufe  de  M.  le  Cat,  fervent  comme  l'iris,  à  con- 
ferver  le  conc  lumineux ,  qui  entre  dans  l'œil ,  plus 
pur,  &  à  rendre  les  images  plus  nettes  ,  cependant 
fi  on  regarde  une  chandelle  en  clignant  &  en  appro- 
chant les  paupières  fi  près  l'une  de  l'autre  ,  qu'elles 
ferment  en  partie  la  prunelle  &  qu'elles  interceptent 
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une  portion  du  corps  lumineux  qui  y  doit  entrer , 
alors  on  ne  voit  plus  la  lumière  nettement,  mais 
avec  de  grands  traits  lumineux  dirigés  vers  le  haut 
Sl  le  bas  de  cette  lumière  ,  &  ces  grands  traits  l'ont 
les  portions  du  cône  refléchies  par  chaque  paupiè- 
re ;  mais  les  paupières  ne  troublent  ainfi  la  vue  que 
quand  on  les  terme  exprès ,  &c  encore  l'objet  n'a  ces 
grands  traits  de  lumière  qu'en-defius  &  en-deffous  , 
parce  que  les  paupières  dans  cet  état  de  clignement, 
interceptent  les  rayons  du  cône  lumineux  de  la  chan- 
delle. La  vue  ei\  un  lens  qui  le  trompe  lui-même ,  & 
qu'on  trompe  perpétuellement.  Arnclc  de  M.  le  Che- 
valier DE  JAU COURT. 

CUMACTÉRIQUE,  adj.  (Année)  Divination, 
année  critique  ou  période  de  l'âge  de  l'homme ,  dans 
laquelle  les  allrologues  prétendent  qu'il  lé  fait  dans 
le  corps  une  altération  confidérable  qui  conduit  à 
des  maladies ,  à  la  mort ,  ou  qui  fignale  cette  année 
par  des  accidens  funeftes. 

Nous  ajoutons  cette  dernière  claufe  ,  parce  que 
Evelius  qui  a  fait  un  volume  entier  fous  le  titre  de 
annus  climaclcricus ,  y  décrit  la  perte  qu'il  fît  par  le 
feu  qui  prit  à  fon  obfervatoire  ,  &  que  cet  accident 
lui  arriva  dans  fa  plus  grande  dimaclérique. 
■  Ce  mot  vient  du  Grec  KAifjia.;i7»<;  ou  ;:A//^ttUTJip/!««î , 
dérivé  de  ;£A;/>ta;| ,  degré  ou  échelle  ;  parce  qu'on  monte 
de  fept  en  fept  ou  de  neuf  en  neuf  ans  ,  pour  arriver 
à  l'année  qui  s'appelle  dimaclérique. 

Ainfi  la  première  année  dimaclérique  de  la  vie  de 
l'homme,  c'eft,  félon  quelques-uns,  la  feptieme  ; 
les  autres  font  des  multiples  de  celle-ci ,  favoir  14, 
2!,  18,35,41,  49,  56,63,  70,  77,  84  .-mais  les 
années  63  &  84  font  nommées  en  particulier  gran- 
des climaclériques ,  &  l'on  croit  que  le  danger  de  mort 
y  eft  beaucoup  plus  grand  que  dans  les  autres. 

Selon  d'autres  auteurs  ,  l'année  dimaclérique  fe 
compte  de  neuf  en  neuf;  c'cft  pour  cela  ,  difent-ils, 
que  la  foixante-troifiemc  &  la  quatre-vingt-unième 
font  les  plus  dangereufes  ;  parce  que  dans  l'une  le 
nombre  de  fept ,  &  dans  l'autre  le  nombre  de  neuf, 
fe  trouvent  repétés  neuf  fois. 

Cette  opinion  ell  fort  ancienne.  Aulugelle  l'attri- 
bue aux  Chaldéens ,  qui  pouvoient  l'avoir  reçue  de 
Pythagore ,  fi  peut-être  dans  fcs  voyages  ce  philofo- 
phe  ne  l'emprunta  pas  d'eux  ;  car  on  fait  que  fa  phi- 
lofophie  étoit  fondée  en  grande  partie  fur  les  rap- 
ports &  les  propriétés  des  nombres  ,  &  qu'il  attri- 
buoit  fur  -  tout  au  nombre  fept  une  vertu  particu- 
lière. 

Marfde  Ficin  penfe  en  avoir  trouvé  le  fondement , 
en  difant  qu'il  a  été  affigné  à  chaque  planète  une  an- 
née pour  dominer  fur  le  corps  de  l'homme  chacune  à 
fon  tour  ;  &  que  comme  de  toutes  les  planètes  Sa- 
turne efl  la  plus  mal  -  faifantc  ,  toutes  les  fcpticmes 
années  qui  lui  appartiennent ,  doivent  être  par  cette 
raifon  très -dangereufes  ,  &  fur-tout  les  49  ,  56  ,  & 
63  années  où  Ton  efl;  déjà  avancé  fur  l'âge  :  mais 
peut-être  eût-on  fort  cmbarralTé  Marlile  Hein ,  en 
lui  demandant  pourquoi  les  planètes  dominoient  fur 
le  corps  de  l'homme,  &  pourquoi  ks  influences  de 
Saturne  étoient  plus  funeftcs  que  celles  des  autres 
planètes. 

Cependant  des  hommes  fort  éclairés  ont  eii  foi  à 
ces  influences.  Augufte  ,  fi  l'on  en  croit  Suétone,  fc 
réjouifioit  d'avoir  pafljé  fans  danger  fa  grande  di- 
maclérique ,  c'efl;- à-dire  fa  foixante  &  troificmc  an- 
née ;  car  il  mourut  âgé  de  76  ans.  Quelques-uns  ont 
prétendu  que  les  années  climaclériques  ctoient  auffi 
fatales  au  corps  politique  ;  ôc  on  pourroit  en  con- 
venir ,  s'il  étoit  prouvé  qu'elles  le  font  au  corps  na- 
tinel. 

•  On  en  étoit  affez  perfuadé  il  n'y  a  pas  deux  ficclcs , 
c'eft-à-dire  du  tems  de  la  lij^iic  ;  car  M.,  de  Thou  & 
Mezerai  racontent  que  Jean  bodin  ,  li  connu  par  fa 
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démonomanle,  &  qui  étoit  avocat  du  roi  à  Laon  J 
voulant  taire  déclarer  cette  ville  en  faveur  de  la  li- 
gue &  contre  Henri  III.  fît  un  difcours  aux  habitans 
afl'emblés ,  où  il  s'attacha  à  lever  leui  s  fcrupuies  ;  &c 
après  s'être  déchaîné  contre  le  roi  qu'il  ola  traiter  de 
traitrc  &  A' hypocrite  ,  «  il  tira  ,  dit  M.  de  Thou  ,  des 
»  circonllances  préientes  un  préfage  affez  funefte  à 
»  la  fuccefTion  à  la  couronne  :  car  il  dit  que  l'année 
»  foixante  &  troifieme  de  l'homme  étoit  Ion  année 
»  dimaclérique ,  &  ne  manquoit  guère  de  lui  être  fu- 
»  nefte  ;  qu'ainfi ,  comme  on  comptoit  parmi  nous  ■ 
»  foixante  &c  trois  rois  depuis  Pharamond  jufqu'à 
»  Henri  III.  il  fembloit  que  ce  prince  dût  être  tatal 
»  à  la  France,  &  que  ce  fût  par  lui  que  la  couronne 
»  dût  fortir  de  fa  maifon  ».  De  Thou  ,  hifl.  l.  XClV, 
Mezerai  dit  à-peu-près  la  même  chofe  ,  dans  ion  abré- 
gé chronologique ,  fous  l'an  1589.  De  pareils  raifbn- 
nemens  ne  furprennent  pas  de  la  part  de  Bodin,  &  les 
imprefTions  qu'ils  fîrent,ne  doivent  pas  paroitre  étran- 
ges dans  un  iiccle  infatué  de  l'aftrologie  judiciaire. 

Au  refle  plulieurs  auteurs  célèbres  ont  écrit  fur 
Vannée  dimaclérique;  entre  aiUrcs  Platon ,  Cicéron  , 
Macrobe ,  Aulugelle ,  auxquels  on  peut  ajouter  faint 
Auguflin,  S.  Ambroife,  le  vénérable  Bede,  Boece, 
&c.  &  parmi  les  modernes  ,  Argol ,  Magir ,  &  Sau- 
maife  ,  de  annis  dimaclericis.   (<?  ) 

CLIMAT,  f".  m.  ÇGéog.)  portion  ou  zone  de  la 
furface  de  la  terre,  terminée  par  deux  cercles  pa- 
rallèles à  l'équateur ,  &  d'une  largeur  telle  que  le 
plus  long  jour  dans  le  parallèle  le  plus  proche  du 
pôle  ,  furpaffe  d'une  certaine  quantité  ,  par  exemple 
d'une  demi-heure ,  le  plus  long  jour  dans  le  parallèle 
le  plus  proche  de  l'équateur.  f^oy.  Terre,  Paral- 
lèle ,  &c. 

Les  climats  fe  prennent  donc  depifis  l'équateur 
jufqu'aux  pôles ,  &  font  comme  autant  de  bandes  ou 
de  zones  parallèles  à  l'équateur  :  mais  il  y  a  à  la  ri- 
gueur plulieurs  climats  dans  la  largeur  de  chaque  zo- 
ne. Un  climat  n'eft  difFérent  de  celui  qui  efl  le  plus 
proche  de  lui,  qu'en  ce  que  le  plus  grand  jour  d'été 
ell:  plus  long  ou  plus  court  d'une  demi -heure  dans 
l'un  que  dans  l'autre.  Charniers. 

L'intervalle  du  premier  climat  efl  de  8''  30' ,  & 
celui  du  dernier  n'a  pas  plus  de  3'.  Pour  concevoir 
la  raifon  de  cette  inégalité  ,  qui  procède  d'une  pro- 
priété de  la  fphcre  ,  il  faut  s'imaginer  que  dans  la 
fphere  droite  la  moitié  du  tropique  du  cancer,  qui 
ell  au-deffous  de  l'horifon  ,  efl  divifée  en  quarante- 
huit  parties  égales ,  chaque  partie  étant  de  3^*  45'  , 
qui  valent  un  quart-d'heure  :  de  plus ,  qu'il  y  a  une 
de  ces  parties  vers  l'orient ,  &  une  vers  l'occident  , 
les  plus  proches  de  l'horifon ,  qui  toutes  deux  enfcm- 
ble  font  une  demi-heure  de  tems  ,  qui  répond  à  l'in- 
tervalle d'un  climat.  Cela  poié ,  on  voit  que  la  raifon 
de  l'inégalité  des  climats  procède  de  la  fettion  plus  ou 
moins  oblique  du  tropique  par  l'horifon  ,  félon  les 
ditîérentes  élévations  du  pôle,  qui  font  que  l'horifon 
coupant  moins  obliquement  le  tropique  aux  parties 
égales  de  3''  45'  prifes  du  côté  d'orient  &  d'occident 
proche  l'horifon  immobile  ,  il  en  réfulte  une  plus 
grande  ditlcrence  des  hauteurs  du  pôle ,  que  lorfque 
le  tropique  efl  coupé  plus  obliquement  par  l'horifon 
aux  mêmes  points  de  3''  45'.  Ainfi  cette  dift'ércnce 
des  hauteurs  du  pôle,  qui  correfpond  à  la  demi-heu- 
re des  premiers  climats  ,  étant  plus  grande  vers  l'é- 
quateur que  vers  les  cercles  polaires  où  font  les  der- 
niers climats  ,  cela  rend  leur  intervalle  très-inégal , 
&C  bien  plus  grand  vers  l'équateur  que  vers  les  pôles. 

Comme  les  climats  commencent  à  l'équateur,  le 
premier  climat  <\zr\s  fon  commencement  a  ,  par  cette 
raifon  ,  précifément  dou/c  heures  de  jour  à  ion  plus 
grand  jour  ;  &  à  fà  hn  ,  il  a  douze  heures  &  demie  à 
fon  plus  grand  jour.  AI.  Formcy. 

Le  fécond  climat  qui  commence  où  le  premier  fî- 
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nit ,  a  douze  heures  &  demie  de  jour  à  Ton  plus  grand 
jour,  &i.  à  la  fin  il  a  treize  heures  de  jour  à  Ton  pUis 
grand  jour  ;  &C  ainfi  des  autres  climats  d'heures  qui 
vont  julqu'au  cercle  polaire  où  le  termine  ce  que  les 
Ccographes  appellent  les  climats  d'heures ,  &  où  com- 
mencent les  climats  des  mois.  Foyc:^  Heure. 

Gomme  les  climats  d'heures  font  des  cfpaccs  com- 
pris entre  deux  cercles  parallèles  à  l'équateur  ,  qui 
ont  leur  plus  grand  jour  plus  long  d'une  demi-heure 
dans  leur  fin  que  dans  leur  commencement  ;  de  mê- 
me les  climats  de  mois  iont  des  efpaces  termines  par 
deux  cercles  parallèles  au  cercle  polaire ,  fitués  par 
de -là  ce  cercle  ,  &  dans  lelquels  le  plus  grand  jour 
eft  plus  long  d'un  mois  ou  de  trente  jours  à  la  {\a 
qu'au  commencement,  f^oyci  Mois.  Chambirs. 

Les  anciens  ne  donnoient  le  nom  de  climat  qu'aux 
endroits  de  la  terre  qu'ils  croyoient  habitables.  Il> 
eftimoient  qu'une  partie  de  la  zone  torride  vers  l'é- 
quateur ,  &  une  partie  de  la  zone  tempérée  par-delà 
le  50  d.  de  latitude,  étoient  inhabitables  ;  &  ils  n'a- 
voient  que  fept  climats.  Ils  poioient  le  commence- 
ment du  premier  à  12^*  41'  de  latitude  ,  où  le  plus 
long  jour  d'été  eft  de  douze  heiu-es  trois  quarts  ,  & 
la  fin  du  /cptieme  climat  alloit  vers  les  50d.de  lati- 
tude ,  oîi  le  plus  long  jour  ell  de  16  heures  20'.  Pour 
mieux  diftinguer  leurs  climats ,  ils  en  failbient  paf- 
fer  le  milieu  par  les  lieux  les  plus  confidérables  du 
vieux  continent  ;  favoir  le  premier  par  Mcroé  en 
Ethiopie  ,  le  fécond  par  Sienne  en  Egypte,  le  troi- 
fieme  par  Alexandrie  auffi  en  Egypte  ,  le  quatrième 
par  l'iie  de  Rhodes ,  le  cinquième  par  Rome  ,  le  fi- 
xieme  par  le  Pont-Euxin  ,  &  le  feptieme  ôc  dernier 
par  l'embouchure  du  Borifthene.  A  ces  fept  climats 
on  en  ajouta  depuis  encore  deux  autres ,  favoir  le 
huitième  paffant  par  les  monts  Riphées  dans  la  Sar- 
matie  Afiatique ,  &  le  neuvième  par  le  Tanaïs.  Les 
anciens  comme  les  modernes  ,  ont  encore  divifé  la 
terre  en  de  plus  petits  efpaces  ,  que  l'on  nomme  pa- 
rallèles des  climats  ,  afin  de  les  diftinguer  des  autres 
parallèles  de  l'équateur.  Ces  parallèles  ne  font  que 
des  demï-climats ,  defquelsl'efpace  ne  contient  qu'un 
quart-d'heure  de  variation  dans  les  plus  longs  jours 
d'été  de  chacun  de  ces  parallèles. 

Les  modernes ,  qui  ont  voyagé  bien  plus  avant 
vers  les  pôles  ,  ont  mis  trente  climats  de  chaque  cô- 
té ;  &  quelques-uns  d'entr'eux  ont  fait  les  différen- 
ces d'un  quart -d'heure  feulement,  au  lieu  d'une  de- 
mi-heure. M.  Formcy. 

Lorfqu'on  détermine  les  climats ,  on  n'a  point  égard 
ordinairement  à  la  réfraftion.  f^oye^  Réfraction. 

On  donne  vulgairement  le  nom  de  climat  à  une 
ferre  différente  d'une  autre ,  par  rapport  aux  faifons, 
aux  quahtés  de  la  terre,  ou  même  aux  peuples  qui 
y  habitent ,  fans  aucune  relation  aux  plus  grands 
jours  d'été. 

'  Abulfeda  auteur  Arabe .  diftingue  la  première  ef- 
pece  de  ces  climats  par  le  nom  de  climat  réel ,  &  l'au- 
Tte  par  celui  de  climat  apparent. 

On  compte  ordinairement  vingt -quatre  climats 
de  demi-heure ,  &  douze  de  demi-mois.  Chacun  des 
efpaces  de  ces  derniers  comprend  quinze  jours  de 
différence  entre  les  plus  longs  jours  d'été  de  l'un  & 
de  l'autre  de  ces  climats  ;  car  fous  les  cercles  polai- 
res, le  plus  long  jour  d'été  efl  de  vingt-quatre  heu- 
re ou  d'un  jour  aftronomique  ;  6c  le  plus  long  jour 
fous  les  pôles  contient  1 80  jours  aftronomiciues ,  qui 
font  fix  mois  :  de  forte  qu'après  avoir  établi  la  dif- 
férence de  ces  climats  de  la  quantité  de  quinze  jours, 
il  efl  évident  qu'il  en  faudra  douze  depuis  les  cer- 
cles polaires  jufqu'aux  pôles  ;  le  premier  dcfquels 
commencera  aux  cercles  polaires ,  &  le  dernier  fi- 
nira aux  pôles.  Et  pour  diftinguer  l'étendue  de  ces 
douze  climats ,  il  faut  encore  imaginer  douze  cer- 
cles parallèles  à  l'équateur  par  le  commencement  & 
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la  un  de  chacun  de  ces  intervalles;  le  premier  def- 
quels  fera  le  cercle  polaire ,  où  ell  le  commencement 
du  premier  de  ces  climats;  &c  le  dernier  fera  éloigné 
du  pôle  de  2^*  59',  qui  déterminera  le  commence- 
ment du  dernier  climat ,  dont  le  pôle  fera  la  fin.  Les 
tables  fuivantes  feront  connoître  l'étendue  de  tous 
les  climats ,  avec  leurs  degrés  de  latitude ,  &  l'mter- 
vallc  compris  entre  eux.  M.  Formty. 

Table  des  climats  de  demi-heure. 


Climats. 

Plus  longs 
jours. 

Latitude. 

Intervalle  des 
climats. 

Leur  nombre. 

Heur. 

Minui. 

Oegr.        Minut. 

Degr,       Mïnut. 

0 

I 
2 

12 
IZ 
13 

0 

30 

0 

à                      0 

8            34 
16           43 

0                        0 

8              34 
8                9 

3 

4 

5 

13 

14 
14 

30 

0 

30 

24            10,7              27 
30           466              36 
36              85              42 

6 

7 
8 

15 

15 
16 

0 

30 
0 

41            214              53 
45            2.94                8 
48            593              30 

9 
10 
1 1 

2 

16 
17 
17 
18 

30 

0 

30 

0 

57  57 
54           28 
56           36 

58  25 

^              58 
2              31 
2               8 
I              49 

13 
14 
15 

18 
19 

19 

30 

0 

30 

59           57 

61  16 

62  24 

I              32 
I              19 
I               8 

16 

17 
18 

20 
20 
21 

0 

30 
0 

63  20 

64  8 
62           24 

0              56 
0             48 

0             40 

19 
20 
21 

21 

22 
22 

'0° 

30 

65            20 
65           46 
G6              6 

0             32 
0             26 

0              20 

22 

13 

24 

13 
13 

14 

0 

30 

0 

66            19 
66            17 
66            30 

0              13 
0                8 
0                3 

Table  des  climats  de  demi  -  mois. 


Climats. 

Pluslongs 

)Ours 

Latitude. 

Intervalle  des 
climats. 

Leurnomhre. 

0 

I 
2 

3 

MOLS. 

jours. 

Digr.           Minut. 

Dcgr.           Minut. 

0 

0 

I 
I 

I 
0 

66               30 

66  44 

67  20 

68  23 

0  0 
0                           14 
0                           36 

1  3 

4 

5 
6 

2 

2 

3 

0 
0 

69              48 
71               34 

73              37 

I                25 
I                46 
i                 3 

7 
8 

9 

3 

4 
4 

0 

75              57 
78              30 
81              14 

^               57 

56 

2               44 

10 
II 
12 

5 
5 
6 

0 
0 

84               5 

87 

90               0 

^               57 

56 

2                9 

Il  ne  faut  pas  croire  au  refte  que  la  température 
foit  exaftement  la  même  dans  les  pays  fitués  fous  le 
même  climat  :  car  une  infinité  de  circonfîances,  com- 
me les  vents ,  les  volcans ,  le  voifinage  de  la  mer,  la 
pofition  des  montagnes,  fe  compliquent  avec  l'ac- 
tion du  foleil  ,  &  rendent  fouvent  la  température 
très-difîerente  dans  des  lieux  placés  fous  le  même 
parallèle. 

Il  en  eft  de  même  des  climats  placés  des  deux  cô- 
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tés  de  l'équateur  à  diftances  égales  :  de  plus ,  la  cha- 
leur même  du  loleil  eft  différente  dans  ces  climats. 
Ils  font  plus  près  du  loleil  que  nous  dans  leur  été ,  & 
plus  loin  dans  leur  hyver.  Foyei  CHALEUR. 

L'iliuftre  auteur  de  Vefpritdes  lois  examine  dans  le 
XI f^.  livf  de  ion  excellent  ouvrage ,  l'influence  du 
climat  fur  les  mœurs  ,  le  caraftere ,  &  les  lois  des 
peuples. 

Après  des  détails  phyfiques  fur  les  effets  du  froid 
&  du  chaud ,  il  commence  par  expliquer  la  contradic- 
tion qui  fe  trouve  dans  le  caraftere  de  certains  peu- 
ples. La  chaleur,  dit-il ,  donne  d'un  côté  un  corps 
foible ,  Se  de  l'autre  une  imagination  vive  :  voilà 
pourquoi  les  Indiens  ont ,  à  certains  égards ,  tant  de 
courage  ,  &  à  d'autres  tant  de  foiblefl'e.  La  foibleffe 
du  corps  rend  naturellement  pareffeux  ;  de  là  l'atta- 
chement de  ces  peuples  à  leurs  ufages  :  cette  foi- 
bleffe portant  à  fuir  les  travaux  même  néceffaires  , 
les  légiflateurs  fages  doivent  au  contraire  par  leurs 
lois  encourager  le  travail ,  au  lieu  de  favorifer  l'in- 
dolence. C'eff  à  la  dévotion  fpéculative  des  pays 
chauds  qu'on  doit  la  naiffance  du  Dcrvicldfrnc.  L'i- 
vrognerie eft  un  vice  des  pays  froids.  La  loi  de  Ma- 
homet en  défendant  aux  Arabes  de  boire  du  vin , 
étoit  en  cela  conforme  à  leurs  coutumes.  Les  lois 
contre  les  maladies  qui  ne  font  pas  particulières  à 
un  climat,  mais  qui  y  font  tranfplantées,  comme  la 
pelle ,  la  lèpre ,  la  vérole,  &c.  ne  faurcient  être  trop 
féveres.  Le  fiiicide  en  Angleterre  eff  l'effet  d'une 
maladie  ;  &  fi  les  lois  civiles  de  quelques  pays  peu- 
vent avoir  eu  des  raifons  pour  flétrir  le  fuicide,  du 
moins  en  Angleterre  on  n'a  dii  le  regarder  que  com- 
me un  effet  de  la  démence  ;  dans  ce  même  pays  où  le 
peuple  fe  dégoiite  fi  aiiément  de  la  vie ,  on  lent  bien 
que  le  gouvernement  d'un  feul  eut  été  pernicieux , 
&  que  les  lois  doivent  gouverner  plutôt  que  les  hom- 
mes. Ce  caraûere  d'impatience  &  d'inquiétude  ,  eft 
comme  le  gage  de  leur  liberté.  Nos  pères  les  anciens 
Germains  qui  habitoient  un  climat  froid ,  avoient 
des  lois  très-peu  féveres  fur  la  pudeur  des  femmes. 
Ce  fut  autre  chofc  quand  ils  fe  virent  tranfportés 
dans  le  climat  chaud  d'Efpagne.  Chez  un  peuple  fé- 
roce comme  les  Japonois,  les  lois  ne  fauroient  être 
trop  dures ,  &  le  font  en  effet  :  il  en  eft  &:  il  en  doit 
être  autrement  ,  chez  des  peuples  d'un  caradere 
doux,  comme  les  Indiens. 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  dit  l'auteur  fur  les 
effets  du  climat ,  &  dont  quelques  écrivains  lui  ont 
fait  des  reproches  ,  comme  s'il  faifoit  dépendre  tout 
du  climat  ;  tandis  qu'au  contraire  fon  ouvrage  n'eft 
deftiné  qu'à  expofer  la  multitude  prefquc  infinie  de 
caufes  qui  influent  fur  les  lois  &  fur  le  caraftere  des 
peuples ,  &  dont  on  ne  peut  nier  que  le  climat  ne 
îbit  une  des  principales.  C'eft  là  l'idée  qu'on  doit 
avoir  de  ce  qu'on  lit  à  ce  fujet  dans  cet  ouvrage, 
dans  lequel  il  peut  s'être  gliffé  quelques  propolitions 
qui  ont  bcloin  d'être  éclaircics,  mais  où  l'on  voit 
briller  le  philofophe  profond ,  le  citoyen  vertueux. 
Notre  nation  lui  a  donné  les  applaudiffemens  qu'il 
méritoit  ,  &  les  étrangers  le  regardent  comme  un 
ouvrage  qui  fait  honneur  à  la  France.  (O) 

Climat,  {Med.)  Les  Médecins  ne  confiderent 
les  climats  que  par  la  température  ou  le  degré  de 
chaleur  qui  leur  ell  propre  :  climat ,  dans  ce  fens  , 
eft  même  exactement  fynonymc  à  température  ;  ce 
mot  eft  pris  par  conféquent  dans  un  fens  beaucoup 
moins  vafte  que  celui  de  région  ,  pays ,  ou  contrée, 
par  lequel  les  Médecins  expriment  la  fommede  tou- 
tes les  caules  phyfiques  générales  ou  communes  , 
qui  peuvent  agir  (ur  la  fanté  des  habitans  de  chaque 
pays;  favoir  la  nature  de  l'air,  celle  de  l'eau,  du 
î"ol ,  des  alimens ,  é-c.  Voyc?  Ekv  ,  Soi.,  Régime. 
Toutes  ces  caules  lont  ordinairement  fi  confufé- 
meRt  combinées  avec  U  température  des  diverfcs 
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contrées ,  qu'il  eft  affez  difficile  de  failir  quelques' 
phénomènes  de  l'oeconomie  animale,  qui  ne  dépen- 
dent uniquement  que  de  cette  dernière  caufe.  Ce  ne 
fera  pas  cependant  une  inexaûitude  blâmable  ,  que 
de  lui  attribuer  certains  effets  dont  elle  eft  vraif- 
femblablement  la  caufe  prédominante.  Ainfi  on  peut 
avancer  avec  beaucoup  de  fondement ,  que  c'eft  du 
climat  que  dépendent  les  différences  des  peuples ,  pri- 
fes  de  la  complexion  générale  ou  dominante  de  cha- 
cun ,  de  fa  taille ,  de  fa  vigueur,  de  la  couleur  de  fa 
peau  &  de  fes  cheveux ,  de  la  durée  de  fa  vie ,  de  fa 
précocité  plus  ou  moins  grande  relativement  à  l'ap- 
titude à  Id  génération ,  de  la  vieillcffe  plus  ou  moins 
retardée ,  &  enfin  de  lés  maladies  propres  ou  endé- 
miques. 

On  ne  fauroit  contefter  l'influence  du  climat  fur 
le  phyfique  des  pallions ,  des  goûts ,  des  mœurs.  Les 
plus  anciens  médecins  avoient  obfervé  cette  influen- 
ce ;  &:  les  confidérations  de  cette  claffe  font  des  ob- 
jets fi  familiers  aux  Médecins ,  que  fi  l'auteur  de  VeJ^ 
prit  des  lois  avoit  pu  luppofer  que  leur  doftrine  fur 
cette  matière  fût  affez  répandue ,  il  auroit  pu  fe  con- 
tenter d'affûrer  que  les  lois ,  les  ufages ,  le  genre  de 
gouvernement  de  chaque  peuple,avoicnt  im  rapport 
néceffaire  avec  fes  paffions  ,  fes  goûts ,  fes  mœurs  , 
fans  fe  donner  la  peine  de  déterminer  le  rapport  de 
ces  paffions ,  de  ces  goûts  ,  de  ces  mœurs  ,  avec  fa 
conftitution  corporelle  dominante ,  &  l'influence  du 
climat.  Les  lumières  fupérieures  de  l'auteur  l'ont 
pourtant  fauve  de  l'écueil  prefque  inévitable ,  pour 
les  talens  même  les  plus  diftingués  qui  s'exercent  fiur 
des  fujets  qui  leiu"  font  étrangers.  La  partie  médici- 
nale des  oblérvations  de  l'auteur  de  ce  livre  fur  les 
climats ,  mérite  l'éloge  des  Médecins,  f^oye^  le  XIV. 
livre  de  Vefprit  des  lois. 

Mais  en  nous  attachant  principalement  aux  affec- 
tions corporelles  de  chaque  nation  relativement  au 
climat  fous  lequel  elle  vit,  les  principales  queftions 
de  Médecine  qui  fe  préfentent  fur  cette  matière ,  fe 
réduifent  à  celles-ci,  i°.  quel  eft  le  tempérament  ,1a 
taille ,  la  vigueur ,  &  les  autres  qualités  corporelles 
particulières  à  chaque  climat  ?  Une  réponfe  détaillée 
appartient  proprement  à  l'hiftoire  naturelle  de  cha-i 
que  pays.  Voy.Us  articles  particuliers.  On  a  cependant 
affez  généralement  obfervé ,  que  les  habitans  des  c//- 
mats  chauds  étoient  plus  petits ,  plus  fecs ,  plus  vifs  , 
plus  gais, communément  fpirituels,  moins  laborieux  ^ 
moins  vigoureux  ;  qu'ils  avoient  la  peau  moins  blan- 
che ,  qu'ils  étoient  plus  précoces ,  qu'ils  vieillifibient 
plutôt  ,  &c  qu'ils  vivoient  moins  que  les  habitans 
des  climats  froids  ;  que  les  femmes  des  pays  chauds 
étoient  moins  fécondes  que  celles  des  pays  froids  i 
que  les  premières  étoient  plus  jolies ,  mais  moins  bel-, 
les  que  les  dernières  ;  qu'une  blonde  étoit  un  objet  ra- 
re dans  les  climats  chauds ,  comme  une  brune  dans  les 
pays  du  nord ,  &c.  que  dans  les  climats  très  -  chauds, 
l'amour  étoit  dans  les  deux  fcxes  un  defir  aveugle  5c 
impétueux ,  une  fonâion  corporelle ,  un  appétit ,  un 
cri  de  la  nature ,  infurias  ignejque  ruunt  ;  que  dans  les 
climats  tempérés  il  étoit  une  paffion  de  l'ame ,  une 
affcdion  refléchie  ,  méditée  ,  analyfée  ,  fyftémati- 
que,  un  produit  de  l'éducation;  &  qu'enfin  dans  les 
climats  glacés  ,  il  étoit  le  fentiment  tranquille  d'un 
befoin  peu  preffant. 

Au  relie ,  tant  de  caufes  phyfiques  8c  morales  co- 
opèrent dans  tout  ceci ,  que  les  obfervations  que 
nous  venons  de  faire ,  ne  doivent  pas  être  regardées 
comme  générales  &  conftantes. 

Par  exemple  à  Paris ,  fous  un  climat  beaucoup 
plus  froid  que  celui  des  provinces  méridionales  de 
France  ,  les  filles  font  plutôt  formées  (^pubères  )  que 
dans  ces  provinces ,  &  devancent  fur-tout  de  beau- 
coup celles  des  campagnes  des  environs  de  Paris,; 
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qui  vivent  fous  la  même  température.  Cette  préro- 
gative de  la  capirale  dépend  de  plufieurs  caufes  fcn- 
libles  ,  entre  Icfquelles  celle  qui  me  paroît  la  plus 
particulière  ,  &  par  conféquent  la  plus  évidente , 
c'cft  que  Paris  eft  une  eipecc  de  foyer  de  connoif- 
iances  &  de  vices  :  or  que  la  précocité  dont  nous 
parlons ,  la  précocité  corporelle  ,  puiffe  être  due  à 
l'exercice  précoce  des  facultés  intclIeftucUes  ,  c'elt 
une  vérité  d'expérience.  Les  écoliers ,  les  petites  dc- 
moifelles  bien  élevées ,  fortent  de  l'enfance  avant 
les  enfans  de  la  campagne  &  du  peuple  ;  c'ed;  un  fait  : 
mais  que  cette  adolefcence  hâtive  puiffe  être  héré- 
ditaire, c'eftun  corollaire  de  cette  obfcrvation  ,  que 
les  fondions  animales  Sc  l'aptitude  à  les  exercer ,  fe 
perfeftionnent  de  génération  en  génération  jufqu'à 
un  certain  terme ,  &  que  les  difpofitions  corporelles 
&  les  facultés  de  l'ame  font  entre  elles  dans  un  rap- 
port qui  peut  être  tranfmis  par  la  génération  ,  &c. 

i".  Quel  eft  le  régime ,  la  manière  dé  vivre  la 
plus  propre  à  chaque  climat  ?  Cette  queftion  eft  fort 
générale  ;  elle  s'étend  à  l'ufage  des  divcrfes  chofes 
que  les  Médecins  appellent  non-naturelles  ;  l'air ,  les 
alimens,  le  fommeil ,  l'exercice ,  l'afte  vénérien ,  les 
affeftions  de  l'ame. 

Il  eft  fort  inutile  de  donner  des  préceptes  fur  les 
incommodités  de  l'air  ;  on  peut  s'en  rapporter  aux 
habitans  de  divers  climats  du  foin  de  fe  prémunir 
contre  les  injures  du  froid  6c  du  chaud  :  c'eft  -  là  un 
de  ces  befoins  majeurs  ,  fur  lefquels  les  leçons  de  la 
nature  la  plus  brute  font  ordinairement  fuffifantes 
aux  hommes  ,  ou  du  moins  que  les  premiers  progrès 
de  la  raifon  apprennent  à  fatisfaire. 

En  général  on  doit  moins  manger  dans  les  climats 
chauds  que  dans  les  climats  froids  ,  &  les  excès  dans 
le  manger  font  plus  dangereux  dans  les  premiers  que 
dans  les  derniers.  Mais  la  faim  fe  fait  auiîi  moins  fen- 
tir  lorfqu'on  effuie  de  la  chaleur,que  lorlqu'on  éprou- 
ve du  froid  :  ainfi  cette  règle  de  diète  fera  facilement 
obfervée. 

La  médecine  rationelle  ou  théorique  qui  fe  trom- 
pe fi  fouvent,  a  dit  que  la  partie  aqueufe  de  notre 
fang  étant  diffipée  par  la  chaleur  dans  les  climats 
chauds ,  il  falloit  reparer  cette  perte  par  la  boiffon 
abondante  d'un  liquide  femblable  ;  Se  que  dans  les 
climats  froids ,  les  liqueurs  fpiritueufes  étoient  plus 
falutaires.  La  médecine  pratique  ou  l'obfervation  dit 
au  contraire  que  les  liqueurs  fpiritueufes,  aromati- 
ques ,  acides  ,  les  épiceries  ,  l'ail ,  l'oignon  ,  en  un 
mot  les  alimens  &  les  boiffons  qui  font  direftement 
oppofés  à  la  qualité  relâchante  &  inaâive  {iners')  de 
l'eau ,  font  d'un  excellent  ufage  dans  les  climats 
chauds  ;  &  que  la  boifTon  de  l'eau  pure ,  y  eft  très- 

f)ernicieufe  ,  cpi'elle  jette  les  corps  accablés  de  cha- 
eur  dans  un  abattement,  une  langueur,  un  épuife- 
ment  qui  les  rend  incapables  des  moindres  fatigues , 
&  qui  peut  devenir  même  dangereux  &  mortel.  Aufti 
les  payfans  de  nos  provinces  méridionales  ,  occupés 
des  travaux  les  plus  pénibles  de  la  campagne  pen- 
dant les  plus  fortes  chaleurs,  fe  gardent  bien  alors 
de  boire  une  feule  goutte  d'eau ,  boiflbn  qu'ils  fe  per- 
mettent pendant  leurs  travaux  de  l'hy  ver.  Les  boif- 
fons aqueufes  tledes,  le  thé,  &  autres  légères  infu- 
fions  de  quelques  feuilles  de  plantes  aromatiques , 
font  fort  ufitées  dans  les  climats  froids  ,  oii  elles  ne 
font  pas  fort  falutaires  apparemment,  mais  ôii  elles 
ne  font  pas  à  beaucoup  près  fi  dangereufes  qu'elles 
le  feroient  en  Efpagne,  où  le  chocolat  le  plus  aro- 
matifé  6c  par  conféquent  le  plus  échauffant ,  eft  d'un 
ufage  aufii  fréquent  que  le  thé  l'efl  en  Angleterre. 
Quant  aux  liqueurs  fortes  que  les  peuples  des  pays 
du  nord  boivent  habituellement ,  il  faudroit  que  la 
dofe  journalière  moyenne  d'un  manœuvre  ou  d'im 
payfan  de  ces  pays  ,  fût  bien  forte  pour  être  équiva- 
lente à  quatre  ou  cinq  pintes  de  vin  très-violent  que 
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tout  payfan  Languedocien  ou  Provençal  boit  au 
moins  par  jour  ,  fiir-tout  en  été. 

Il  ne  féroit  pas  difficile  de  donner  de  très-bonnes 
raifons  de  l'utilité  du  régime  que  nous  approuvons  ; 
mais  l'obfervation  fufîit,  elle  eft  conftante.  Il  n'en 
eft  pas  moins  vrai  que  les  excès  de  liqueurs  fortei 
font  plus  pernicieux  dans  les  climats  chauds  ,  que 
dans  les  climats  froids  ;  c'eft  encore  un  fait.  Les  cra- 
puleux ne  font  que  s'abrutir  dans  les  pays  du  nord  j 
.lu  lieu  que  dans  nos  colonies  de  la  zone  torride  , 
l'abus  des  liqueurs  fortes  eft  une  des  caufes  qui  fait 
le  plus  de  ravage  parmi  lescoLons  nouvellement 
trnnfplantés. 

Le  jufte  milieu  pour  les  perfonnes  qui  ne  font  pas 
obligées  aux  travaux  pénibles ,  me  paroît  confifter 
en  ceci  :  d'abord  il  faut  laifTer  à  chaque  peuple  le 
fonds  de  nourriture  auquel  il  eft  accoutumé  ;  le  ris 
à  l'Oriental ,  le  macaron  à  l'Italien ,  le  bœuf  à  l'An- 
glois ,  &c.  Nous  ne  fommes  pas  afli;z  avancés  fur  le 
bon  &  le  mauvais  effet  de  chaque  aliment,  pout 
pouvoir  prefcrire  fur  ce  point  des  règles  de  détail. 
On  peut  avancer  cependant  en  général,  que  les 
fruits  ,  les  légumes  ,  &C  les  viandes  légères  ,  con- 
viennent mieux  aux  habitans  des  climats  chauds  , 
&  qu'on  doit  animer  un  peu  ceux  de  ces  alimens 
qui  ont  befoin  de  quelque  préparation ,  par  l'addi- 
tion des  épiceries  &  de  certaines  plantes  aromati- 
ques indigènes  ,  comme  le  thym ,  le  baume  ,  l'hyfo- 
pe  ,  le  baiilic  ,  le  fenouil ,  &c.  Quant  aux  boiflbns, 
on  doit  faire  ufage  aux  repas  pendant  les  grandes 
chaleurs  ,  des  liqueurs  vineufes  légères  ,  comme 
la  petite  bierre ,  les  vins  acidulés  plus  ou  moins 
trempés ,  les  gros  vins  acerbes  de  certains  climats 
chauds  plus  trempés  encore.  Toutes  ces  boiftbns 
doivent  être  prifes  très-fraîches ,  &  même  à  la  gla- 
ce quand  ce  degré  de  froid  n'incommode  pas  fen- 
fiblement.  Les  liqueurs  glacées  aigrelettes  Scies  gla- 
ces bien  parfumées  prifes  entre  les  repas,  fontaufli 
d'une  grande  reffource  dans  les  climats  chauds  :  la 
plus  grande  partie  des  Médecins  en  ont  condamné 
l'ufage  ;  mais  ce  font  encore  ici  des  clameurs  théo- 
riques, f^ojii  Glace  ÇMeJecine^. 

Les  farineux  non-fermentés,  les  laitages  ,  les  grof- 
fes  viandes  ,  les  poiffons  féchés  ,  fumés ,  falés ,  les 
viandes  fumées  &c  falées ,  font  des  alimens  qui  pa- 
roiffent  propres  aux  habitans  des  climats  froids  ;  la 
moutarde  ,  la  racine  du  raifort  lauvage  ,  certaines 
fubftaxices  végétales  &  animales  à  demi  putréfiées  , 
comme  lefauer-kraut  &c.  peuvent  fournir  aux  ha- 
bitans de  ces  contrées  des  affaifbnnemens  utiles. 
Les  liqueurs  fortes ,  c'efl-à-dire  les  liqueurs  fpiri- 
tueufes diftillées  &  dépouillées  par  cette  opération 
d'une  fubftancetartareufe  &extraftive  ,  qui  eft  dans 
les  vins  un  corre£lif  naturel  de  la  partie  Ipiritueu- 
fe  ;  ces  liqueurs  ,  dis -je  ,  conviennent  éminemment 
aux  pays  froids  :  le  caffé  à  grande  dofe  ,  la  boiflbn 
abondante  du  thé  &  des  autres  liqueurs  aqueufes 
qui  fe  prennent  chaudes  ,  font  auffi  très-utiles  dans 
ces  climats ,  fur-tout  par  la  circonfîance  d'être  pri- 
fes chaudes  ,  &  peut-être  uniquement  par  cette  qua- 
lité. 

Les  excès  avec  les  femmes  font  aufll  très-perni- 
cieux dans  les  climats  chauds.  Les  habitans  de  nos 
iles  de  l'Amérique  Se  de  nos  comptoirs  dans  les  gran- 
des Indes  ,  y  fuccombent  fort  communément.  Les  ha- 
bitans des  climats  froids  n'en  font  pas  ,  à  beaucoup 
près ,  ft  incommodés  ;  au  moins  l'excès  ne  commen- 
ce-t-il  pas  fi-tôt  pour  eux,  comme  nous  l'avons  dé- 
jà obfervé. 

Les  exercices  doivent  être  plus  modérés  dans  les 
climats  chauds  que  dans  les  climats  froids.  Cette  loi 
découle  tout  limplement  de  l'obfervation  de  la  moin- 
dre vigueur  des  habitans  des  premiers. 

Le  fommeil  eft  fort  falutaire  aux  corps  accablés 
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pnr  la  chaleur  :  les  habitans  des  climats  froids  foû- 
tiennent  mieux  les  veilles. 

Pour  ce  qui  regarde  la  dernière  de  nos  fix  chofes 
non-naturelles,  les  affeâions  de  l'ame  ,  animi pathe- 
inata  y  quand  même  la  Médecine  feroit  venue  à-bout 
de  déterminer  exadement  celles  qui  font  propres  à 
chaque  climat,  ôc  même  qu'elle  auroit  gradué  fur 
l'échelle  du  thermomètre  ,  ce  qui  peut  s'exécuter 
très-facilement,  l'intenfité  falutaire  de  chacune,  il 
rclleroit  encore  à  découvrir  la  façon  de  les  exciter 
&  de  les  entretenir  fous  les  diverfes  températures  ;  ce 
qui  eft  très-poflible  encore ,  quoique  d'une  exécu- 
tion peu  commode  :  mais  la  morale  médicinale  n'en 
eft  pas  encore  là ,  malgré  les  progrès  qu'elle  vient 
de  faire  tout  récemment.  Foyci  Passion  (Mcdec)  , 
yoyci  RÉGIME. 

Au  refte ,  la  plupart  des  obfervations  que  nous 
venons  de  faire  fur  le  régime  propre  aux  climats , 
convient  à-peu-près  dans  le  même  fens  aux  faifons. 
■  f^ojei  Saison. 

3°.  Quelles  font  les  maladies  particulières  aux 
différens  climats  ,  &c  leurs  caufes  ?  f^oyei  M  A  L  A- 
DIES   ENDÉMIQUES   au  mot  ENDEMIQUE. 

4°.  Les  maladies  générales  ou  communes  à  tou- 
tes les  nations ,  varient  -  elles  fous  les  différens  cli- 
mats dans  leurs  progrès  &  dans  leur  terminaifon  , 
ou  dans  l'ordre  èc  la  fucceffion  de  leurs  accidens  & 
de  leurs  crifes  ?  en  un  mot  ont-elles  un  type  diffé- 
rent ?  le  traitement  de  ces  maladies  doit -il  varier 
auffi  dans  les  divers  climats  ;  ou ,  au  contraire  ,  une 
maladie  générale,  une  pleuréfie  ,  une  fièvre  putride , 
eft-elle  la  même  à  Londres  &  à  Rome  ?  les  defcrip- 
tions  d'Hippocrate  peignent -elles  exaftement  une 
maladie  de  Paris  ?  &  ,  ce  qui  eft  bien  plus  effentiel , 
faut-il  traiter  une  même  maladie  par  la  même  mé- 
thode dans  tous  les  climats  ?  f^ojei  Crise  ,  voy.  Ty- 
pe (^Médecine.')  ,  voye^  MÉTHODE  CURATIVE. 

Le  climat  agit  plus  iènfiblement  lur  les  corps  qu'il 
affeclc  par  une  impreftlon  foudaine  ,  c'eft-à-dire  que 
les  hommes  nouvellement  tranfplantés  font  plus  ex- 
pofés  aux  incommodités  qui  dépendent  du  climat, 
que  les  naturels  de  chaque  pays,  &  cela  d'autant 
plus  que  leur  climat  naturel  ditlere  davantage  de  la 
température  du  nouveau  pays  qu'ils  habitent. 

C'elt  une  obfervation  conftante  &  connue  géné- 
ralement ,  que  les  habitans  des  pays  chauds  peuvent 
pafler  avec  moins  d'inconvéniens  dans  des  régions 
froides ,  que  les  habitans  de  celles  -  ci  ne  peuvent 
s'habituer  dans  les  climats  chauds.  (^) 

CLIMATÉRIQUE ,  voye^  Climactérique. 

CLIMAX  ,  (  Bclles-lett.')  du  Grec  x^'/^'^^  -,  grada- 
tion; figure  de  Rhétorique  par  laquelle  le  difcours 
s'élève  ou  defcend  comme  par  degrés  :  telle  eft  cette 
penfée  de  Cicéron  contre  Catilina  :  Nihil  agis  ,  Tiihil 
moliris ,  nihil  cogitas ,  quod  ego  non  audiam ,  non  vi- 
deam  ,  plancquc  Jintiam  ;  tu  ne  fais  rien ,  tu  n'entre- 
prends rien,  tu  ne  penfes  rien,  que  je  n'apprenne, 
que  je  ne  voyc,  dont  je  ne  lois  parfaitement  inf- 
truit:  ou  cette  invitation  à  ion  ami  Atticus  :  Si  dor- 
mis ,  expergifccre;  Ji  Jlas ,  ingredere  ;  Ji  ingrederis  ,  ciir- 
Tc ;Ji  curris,  advola  :  ou  ce  trait  contre  Verres  :  Cefl 
un  forfait  que  de  mettre  aux  fers  un  citoyen  Romain  ; 
un  crime  ,  que  de  le  faire  battre  de  verges  ;  prefquun 
parricide,  que  de  le  mettre  à  mort  ;  que  dirai-je  de  le  faire 
crucifier  i"   (6') 

CLINCART,  f.  m.  {Marine.)  on  appelle  ainfi 
certains  bateaux  plats  qui  font  en  ufage  en  Suéde  & 
en  Danemark.  Dicl.  de  Trév.  &  du  Comm. 

*  CLINCHE  ,  {.  m.  {Serrur.)  c'eft  dans  une  ferrure 
une  pièce  appliquée  au-dcffus  du  pelle  &c  de  fa  lon- 
gueur; elle  a  une  tête  ciui  fort  hors  du  palatrc  &  en- 
jrc  dans  le  mantonct ,  cik-cft  arrêtée  avec  un  étochio 
par  l'autre  bout  au  bas  du  palatre  ;  au-deflus  il  y  a 
Itn  relTort  double  qui  tient  toute  la  longueur  du  pa- 
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latf  e,  &  qui  fert  à  faire  tomber  le  clinchc  dans  le  marî- 
toner  :  quand  on  ouvre  la  porte  ,  le  clinche  s'ouvre 
avec  une  petite  clé  ,  pour  éviter  de  porter  la  groffe 
clé  :  mais  quand  on  ouvre  avec  la  groffe  clé,  la  groffe 
clé  ouvre  le  clinche ,  qu'elle  attrape  par  une  barbe 
qu'on  y  a  pratiquée.  On  piratique  un  clinche  aux  fer- 
rures des  portes-cocheres. 

CLINGEN,  {Géog.  mod.)  petite  ville  d'Allema- 
gne dans  la  Thuringe. 

CLINGEN AW ,  {Géog  mod.)  ville  de  Suiffe  dans 
le  canton  de  Bade  ,  fur  l'Aar. 

CLINIQUE  ,  adj.  {Médecine.')  épithete  commune 
à  la  Médecine  ,  &  aux  Médecins  ,  à  l'Art  &  aux  Ar- 
tiftes,  le  donnant  également  à  l'un  &  à  l'autre. 

On  appelle  Médecine  clinique ,  la  méthode  fuivie 
de  voir  &  de  traiter  les  malades  alités  ;  &  l'on 
nomme  Médecins  cliniques  ,  ceux  qui  affilient  au- 
près du  lit  des  malades  pour  traiter  leurs  maux.  C'é- 
toit  principalement  les  médecins  des  empereurs  aux- 
quels on  donnoit  anciennement  ce  nom. 

On  cmployoit  chez  les  Romains  les  efclaves  au 
foin  de  garder  les  malades ,  ce  qui  fit  qu'on  les  ap- 
pclla  medici  ad  matulam  ;  &  pour  leur  faire  plus 
d'honneur,  quelques  auteurs  leur  donnèrent  auffi 
le  nom  de  medici  clinici ,  parce  qu'ils  ne  bougcoient 
d'auprès  du  lit  des  malades.  Mais  c'étoit-là  détour- 
ner ironiquement  la  fignification  du  mot  clinicus , 
qui  défignoit  dans  fon  vrai  fens  un  médecin  propre- 
ment dit ,  un  honime  éclairé  qui  voyort  les  malades 
au  lit.  Si  leur  prefcrivoit  des  remèdes. 

Martial ,  lib.  I.  epigramm.  xxxj.  détourne  auffi  la 
véritable  fignification  de  climcus,  dans  une  éplgram- 
me  où  il  parle  d'un  pauvre  chirurgien ,  en  Latin  vef- 
pillo,  qui  faute  d'emploi  s'étoit  mis  à  porter  les  morts 
en  terre  ou  fur  le  bûcher  : 

Chirurgus  fuerat ,  nunc  efl  vcfpillo  Diaulus  ; 
Cœpit  quo potuit ,  clinicus  effe  modo. 

La  pointe  de  cette  épigramme  confiffe  dans  l'é- 
quivoque qui  naît  du  double  fens  du  mot  yjhiv»,  d'où 
clinicus  a  été  formé ,  &  qui  fignifie  également  un  lie 
&C  une  bierre. 

Pline  fait  Hippocrate  auteur  de  la  médecine  clini~ 
que  :  il  n'y  a  pas  toutefois  de  vraiffemblance  que  l'on 
ait  tardé  filong-tcms  à  vifiter  les  malades  dans  leur 
lit;  mais  ce  qui  diftingua  fi  fort  à  cet  égard  l'ami  de 
Démocrite,c'eft  comme  le  rcmarquelcmême  auteur, 
qu'il  a  été  le  premier  qui  ait  clairement  enfeigné  la 
Médecine.  Génie  fupérieur,  il  profita  des  lumières 
de  fon  fiecle,  &  fit  fervir ,  comme  Boerhaave  a  fait 
de  nos  jours ,  la  Philofophic  à  la  Médecine ,  &  la 
Médecine  à  la  Philofophic.  «  Il  faut ,  difoit  ce  grand 
»  homme ,  réunir  avec  foin  ces  deux  Iciences  ;  car 
»  un  médecin  qui  eft  philofophe  eft  égal  à  un  dieu  ». 

Cependant  c'eft  Efculape  qui  eft  le  véritable  in- 
venteur de  la  médecine  clinique,  celui  qui  le  premier 
l'a  pratiquée  :  les  Médecins  avant  lui  ne  vifitoient 
point  les  malades  au  lit,  on  les  portoit  dans  les  car- 
refours pour  recevoir  les  avis  des  paflans.  Le  cen- 
taure Chiron  fe  tcnoit  dans  fa  grotte  ,  attendant  qu'- 
on l'y  vînt  confulter.  Quant  aux  médecins  de  moin- 
dre importance ,  il  eft  probable  que  femblablcs  à  nos 
empyriques  modernes  ,ils  couroient  les  tbires  pour 
débiter  leurs  remèdes ,  fans  s'avifer  d'aller  voir  les 
malades  pour  obferver  les  changcmens  qui  arrivent 
dans  les  maladies,  &  y  apporter  les  fecours  nécef- 
faires. 

Cette  coutume  introduite  par  Efculape ,  fit  que 
les  Médecins  qui  l'imitèrent  furent  appelles  clini- 
ques, afin  de  les  diftinguer  des  coureurs  de  marchés. 
Sa  méthode  clinique  lui  réuffitau  point  qu'on  ne  par- 
la plus  que  de  la  Médecine  d'Efculape  &  de  fes  mi- 
racles. Les  jumeaux,  Caffor&  Pollux,  le  voulurent 
avoir  avec  eux  au  fameux  voyage  des  Argonautes  ; 
&  quelques  cures  furprcnantes  qu'il  avoit  faites  de 
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cei'taîns  malades  defcfpcrcs,  firent  que  l'on  crut  qu'il 
guériflbit  les  morts.  La  fable  ajoute  que  fur  la  plain- 
te rendue  par  Pluton  que  fi  on  laiffoit  agir  Efculape  , 
perfonne  ne  mourant ,  les  enfers  feroient  bientôt 
vuides,  Jupiter  tua  d'un  coup  de  foudre  le  célèbre 
médecin  d'Epidaure  ,  &c  Hippolyte  que  ce  médecin 
avoit  reflufcité.  Aujourd'hui  les  feftatcursd'Efcula- 
pe  n'ont  pas  à  craindre  le  fort  du  fils  d'Apollon. 
ArticU  di  M.  li  Chevalier  DE  Jaucourt. 

Cliniques  ,  f.  m.  pi.  terme  dlufi.  eccUJlaft.  c'efl:  le 
nom  qu'on  donnoit  anciennement  à  ceux  qui  avoient 
été  baptifcs  dans  leur  lit  &  en  maladie  ;  du  Grec  kA/'- 
titi  lit. 

Cela  étoit  allez  fréquent  dans  les  premiers  fiecles, 
où  plufieurs  différoient  ainfi  leur  baptême  julqu'à 
l'article  de  la  mort,  quelquefois  par  humilité,  lou- 
vent  auffi  pour  pécher  avec  plus  de  liberté.  L'empe- 
reur Conftantin  ne  fut  baptifé  que  quelques  jours 
avant  fa  mort.  On  appelloit  ces  fortes  de  perfonnes 
cliniques ,  comme  qui  diroit  chrétiens  du  lit ,  &  on  les 
regardoit  comme  foibles  dans  la  foi  &  dans  la  ver- 
tu. Les  pères  s'élevèrent  contre  cet  abus  ;  &  le  con- 
cile de  Neocefarée ,  canon  12.  déclare  les  cliniques 
irréguliers  pour  les  ordres  facrés,  à  moins  qu'ils  ne 
foient  d'un  mérite  diftingué ,  &  qu'on  ne  trouve  pas 
d'autres  minières  ;  parce  qu'on  croyoit  qu'il  n'y 
avoit  qu'une  crainte  fervile  qui  avoit  déterminé  les 
cliniques  à  recevoir  le  baptême.  Et  le  pape  S.  Cor- 
neille ,  dans  une  lettre  rapportée  par  Eufebe,  dit  que 
le  Peuple  s'oppola  à  1  ordination  deNovatien,  par- 
ce qu'il  avoit  été  baptifé  dans  fon  lit  étant  malade. 
Thomaff.  dijcipl.  de  VègUJe,part.  IV.  liv.  II.  ch.  xiij 

CLINOIDES ,  adj.  en  Anat.  fe  dit  des  quatre  apo- 
phyfes  de  l'os  fphénoïde,  &  qu'on  nomme  ainfi, 
îiiivant  quelques-uns ,  à  caufe  de  leur  reffemblance 
avec  les  pies  d'un  lit.  Voye^^  SphÉnoïde. 

Ce  mot  eft  formé  du  Grec  kA/Vh  ,  lit ,  &;  ii'^oç , 
forme,  foit  à  caufe  de  la  reffemblance  que  ces  trois 
os  ont  avec  les  pies  d'un  lit ,  foit  qu'ils  ayent  tiré  ce 
nom  de  la  cavité  qu'ils  forment,  laquelle  reffem- 
ble  a  un  lit  même.   (Z.) 

CLINOPODIUM,  {ffijl.  nat.  bot!)  bafilic  fauvage  ; 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale ,  labiée ,  dont  la 
levre  fupérieure  eft  relevée,  arrondie,  &  le  plus 
ibuvent  échancrée  ;  l'inférieure  eft  divifée  en  trois 
parties  :  il  fort  du  calice  un  plftil  qui  eft  attaché  com- 
me un  clou  à  la  partie  poftérieure  de  la  fleur ,  &  en- 
touré de  quatre  embryons  qui  deviennent  dans  la 
fuite  autant  de  femences  oblongues  enfermées  dans 
une  capfule  qui  a  fervi  de  calice  à  la  fleur.  Ajoutez 
aux  carafleres  de  ce  genre  que  les  fleurs  font  ran- 
gées par  étages  &  par  anneaux  autour  des  bran- 
ches &  des  tiges.  Tournefort ,  injl,  rei  herb.  Fojei 
Plante.  (  /) 

CLINQUANT,  f.  m.  (Manufacl.  en  foie.  Ruban. 
&c.)  eft  une  petite  lame  plate  d'or  ou  d'argent ,  fin 
ou  faux  ,  qui  fe  met  dans  les  galons  &  rubans  pour 
leur  donner  plus  d'éclat  par  leur  brillant.  Le  clin- 
quant eft  toujours  fur  luie  navette  réparée  ,  dont  on 
paffe  feulement  c{uelques  coups  de  diftance  en  dif- 
tance ,  fuivant  que  le  deft"cin  l'exige.  Les  levées 
pour  le  fixer  dans  l'ouvrage  font  les  moins  confidé- 
rabies  qu'il  eft  poflîble ,  afin  de  laiflTer  le  clinquant 
plus  à  découvert. 

CLIPEUS  ou  CLIPEUM,  bouclier ,  {HiJÎ.  anc.) 
pièce  de  l'armure  défenfive  que  les  anciens  portoicnt 
îiir  le  bras  pour  fe  garantir  des  coups  de  l'ennemi. 
VojeiEcv  (S- Bouclier. 

Sa  figure  étoit  ronde  ou  ovale ,  ou  circulaire  ou 
exagone  ;  il  y  avoit  au  milieu  une  boffette  de  fer  ou 
de  quelqu'autre  métal  qui  finiflbit  en  pointe.  Les 
grands  boucliers  ou  targes  qui  avoient  trois  pies  & 
demi  ou  quatre  pies  de  hauteur ,  ôc  couvroient  pref- 
Tomt  III, 
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que  tout  le  corps  du  fantafiin  ,  ctoient  en  quarré 
long,  &  demi-ccintrés ,  comme  les  tuiles  qu'on  nom^ 
me  imbricis.  (G^ 

CLIO ,  voyei  Muses, 

CLÎQUART ,  f.  m.  {jlrchitecl.  &  Maçon.)  pierre 
anciennement  connue  fous  le  nom  de  pierre  de  bas 
appareil;  c'cft  une  des  meilleures  efpeces  qu'on  tire 
des  carrières  des  environs  de  Paris.  On  prétend  qu'- 
elles  en  font  épuifées.  Foyei  Dish. 

CLIQUET,  dans  l'Horlogerie,  eft  une  efpece  de 
petit  levier  V  K ,  toujours  déterminé  dans  une  cer- 
taine pofition  au  moyen  d'un  reffort  r  r  qui  apiniie 
fur  l'une  de  fes  extrémités.  On  l'employé  ordinal, 
rcment  lorfque  l'on  veut  qu'une  roue  tourne  dans 
un  fens ,  lans  qu'elle  puiffe  retourner  dans  le  fens 
contraire.  Sa  figure  eft  différente,  félon  les  différen- 
tes parties  oii  il  eft  employé.  Foye^  Fusée     Ro- 

CHET,  EncLIQUETAGE,  &  la  fig.  y.  PLm.  III,  dc 
rHorlog.  6-  Idfig.  4^ .  PI.  de  l'Horlog.  a .  c.  ( T) 

Cliquet  ,  en  terme  de  Metteur  en  œuvre ,  eft  la 
partie  ftipérieure  de  la  brifure  qui  entre  &  fort  de 
la  charnière.  Foyei  Brisure  &  Charnière. 

Cliquet,  f.  m.  {(Econom.  rujliq.)  c'eft  une  pièce 
dii  moulin  à  grain  :  elle  tient  à  la  trémie  ,  d'oii  elle 
fait  dekendre  peu-à-peu  le  grain  fur  les  meules. 
Foyei  Moulin  à  grain. 

CLIQUETIS  ,  fub.  m.  (  Medec.)  efpece  de  bruit 
ou  craquement  ;  il  fe  dit  des  os  dans  certaines  cir- 
conftances  ou  maladies. 

Le  cliquetis  ou  la  crépitation  des  os  ,  eft  un  bruit 
que  les  os  font  dans  certains  mouvemens  &  dans 
certains  cas  ,  dont  la  caufe  eft  la  dégénération ,  & 
plus  fouvent  encore  la  dlfettc  de  la  (ynovie  ,  cette 
liqueur  mucilagineufe  que  Clopton  Havers  ,  auquel 
on  doit  tant  de  belles  découvertes  fur  le  mécha- 
nifme  des  os,  a  parfaitement  connue/.  /^.Synovie.' 
Or  toutes  les  fois  que  la  fecrétion  de  cette  liqueur 
eft  trop  peu  abondante,  l'artictdation  devient  roide  ; 
&  lorfqu'on  veut  mouvoir  l'os,  on  entend  un  craque- 
ment, comme  les  vieillards  l'éprouvent  fort  fou- 
vent;  ce  qui  provient  chez  eux,  en  partie  de  la  di- 
fette  de  cette  humeur  gluante  deftinée  à  la  lubrifi- 
cation des  os ,  en  partie  de  la  callofité ,  &  quelque- 
fois de  l'offifîcation  des  ligamens.  On  remarque  la 
même  chofe  dans  les  hommes  qui  ont  été  occupés  à 
des  travaux  violens  avant  que  d'arriver  à  un  grand 
âge;  l'excès  du  mouvement  mufcu'aire  a  endurci 
dans  ces  hommes  robuftcs  les  parties  fermas  du 
corps,  ôc  a  diffipé  l'humeur  huileufe  néceffaire  à 
leur  mouvement. 

Le  craquement  des  os  accompagne  auffi  quelque- 
fois le  fcrorbut,  &  autres  maladies  des  os  oii  la  i'y- 
novie  manque;  comme  auffi  celles  qui  donnant  de 
plus  grandes  furfaces  à  des  os  emboîtés  enfemble, 
les  collent  par  une  humeur  accidentelle. 

Quelques  perfonnes  font  craquer  à  plaifir  &  à  vo- 
lonté les  jointures  de  leurs  doigts  en  les  tirant  d'une 
certaine  manière  ;  c'eft  qu'alors  ils  allongent  les  li- 
gamens élaftiques  des  jointures ,  &  féparent  avec  vî- 
tefle  deux  furfaces  offeufes  qui  fe  touchoient  immé- 
diatement. 

Lorfque  le  cliquetis  des  os  eft  produit  par  la  vieil- 
leffe ,  il  eft  incurable  ;  lorfqu'il  vient  de  la  difette,  de 
l'excès  ,  de  la  dégénération,  de  l'épaiffiffement  du 
mucilage  d'Havers  ,  il  ceffe  feulement  par  la  «uéri- 
fon  de  la  maladie  dont  il  eft  l'effet. 

Tous  les  remèdes  extérieurs ,  comme  les  huiles 
pénétrantes  ,  &  les  fomentations  émollientes  quand 
la  fynovie  manque,  ou  les  rélblutifs  fpiritueux  en 
forme  d'embrocation,  quand  l'humeur  fynoviale  pè- 
che par  fon  excès,  foh  épaiiTiftemcnt ,  fa  dé^éncra- 
tion  ;  tous  ces  remèdes ,  dis-je ,  ne  feront  que  des 
palliatifs  peu  fecourables,  fans  les  remèdes  internes 
diverfifiés  fuivant  les  caufes  :  ce  ieroii  fe  trompex 
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foi-même  que  d'imaginer  le  contraire.  Si  dans  les 
méthodes  ciiratives  on  ne  remonte  aux  four  ces  du 
mal ,  comment  détruira-t-on  les  effets  qui  en  décou- 
lent? Jrt.  de  M.  le  Chevalier  DE  JaUCOURT. 

Cliquetis  ,  f.  m.  pi,  {Pêche.')  pierres  trouées  que 
les  Pêcheurs  attachent  au  verveux  pour  le  faire  def- 
cendre.  ^qyq  Verveux. 

GLISSA,  (Géog.  mod.)  fortereffe  de  Dalmatie  ap- 
partenante aux  Tiucs.  Long.jS.  lat.  4^. 

CLISSON,  {Marine.)  roje^  CLOISON  é- FroN- 
TEAU. 

Clisson,  f.  m.  {Comm.)  toile  de  lin  ni  fine  ni 
grofîe  propre  à  faire  des  chemlfes ,  qui  fe  fabrique 
en  Bretagne.  Foye-^  le  diclion,  du  Comm. 

Clisson  ,  {Gîog.  mod.)  petite  ville  de  Bretagne, 
au  pays  Nantois  ,  fur  la  Seure.  Long.  iS.  zo.  latit. 

CLISTRER  umpoejle,  {Sal.)  c'eft ,  après  avoir 
établi  une  poefle  fur  Ion  fourneau ,  fermer  les  joints 
des  platines  avec  des  étoupes,  &  enduire  le  fond  de 
chaux  détrempée.  Foye^  Van.  Sel. 

CLITHERA ,  (Géog.mod.)  ville  d'Angleterre  dans 
la  province  de  Lancashire.  Long.  14.  28.  lat.  5;^, 
60.  i 

CLITORIS,  f.  m.  terme  d''Anatom.  corps  rond  Sc 
lono  fitué  à  la  partie  antérieure  de  la  vulve  ou  des 
parties  naturelles  des  femelles ,  en  qui  il  eft  un  des 
principaux  organes  de  la  génération. 

Le  mot  yXiilcftçQ^  dérivé  du  verbe  %Xê)«,  yVy^r/ne. 
Sa  figure  reffemble  ordinairement  à  celle  d'un  gland  ; 
il  eff  pour  l'ordinaire  proportionné  à  la  grandeur  de 
l'animal  :  cependant  il  y  a  des  femmes  qui  l'ont  fort 
gros  &  fort  long.  Il  reffemble  en  beaucoup  de  choies 
à  la  verge  du  mâle,  ce  qui  fait  que  quelques-uns  l'ap- 
pellent la  verge  de  la  femelle. 

En  effet  il  eft  compofé  des  mêmes  parties  :  il  a 
deux  corps  caverneux,  un  gland  à  l'extrémité  cou- 
vert d'un  prépuce,  mais  qui  n'eff  pas  percé  comme 
le  membre  viril  ;  il  a  feulement  la  marque  du  trou, 
/^oy.  Gland, Prépuce,  &c.  voy.  <z«^ Nymphes. 
Il  a  aiUTi  deux  mufcles  qui  le  font  dreffer  dans  le 
coït  ;  alors  il  enfle  &  durcit.  Quelques  Anatomiftes 
lui  donnent  auffi  deux  mufcles  éjaculateurs.  f^oye^ 
auj/i  les  art.  EjACULATEUR,  ErECTEUR,  6- EREC- 
TION. 

C'eftune  partie  extrêmement  fenfible,  &  qui  eft 
le  fiége  principal  du  plaifir  dans  la  femelle  ;  railon 
pour  laquelle  que  qucs-uns  lifi  ont  donné  le  nom 
à^œjlrum  Feneris ,  aiguillon  de  Venus.  Il  s'eft  trouvé 
des  femmes  qui  en  ont  abufé. 

Lorfqu'il  avance  trop  en-dehors  dans  la  femme, 
on  en  retranche  une  partie  ,  &c  c'eft  en  quoi  peut 
confifter  la  circoncifion  des  femmes.  Il  eft  quelque- 
fois fi  gros  &  û  long  qu'il  a  tout-à-fait  l 'air  d'un  mem- 
bre viril  ;  &  c'eft  dc-là  fouvent  que  l'on  qualifie  des 
femmes  d'être  hermaphrodites.  I^oy.  Hermaphro- 
dite iS-  Circoncision. 

Les  corps  fpongieux  du  clitoris  naiffent  diftinfts 
de  la  partie  inférieure  de  l'os  pubis ,  &  approchant 
par  degrés  l'un  de  l'autre,  forment  en  s'uniffant  le 
corps  du  clitoris.  Avant  leur  union  on  les  appelle 
cuijfes  du  clitoris ,  crura  clitoridis ,  &  ils  font  deux 
fois  auffi  longs  que  le  clitoris  même.  Foye^  Cuisse  & 
Caverneux. 

Ses  mufcles  naiffent  de  la  tubérofité  de  l'ifchium , 
&  s'infcrent  dans  les  corps  fpongieux.  Les  veines 
&  les  artères  viennent  des  hémorroidales  &  des 
honteufes,  &  les  nerfs  des  intcrcoftaux. 

Mufcles  du  clitoris  ,  voyez  ErECTEUR  DU  CLITO- 
RIS.  (L) 

CLITUNNO  ,  {Gcog.  mod.')  rivière  d'Italie  dans 
la  principauté  de  Spolettc,  cnOmbrie,  dans  l'état 
de  l'Eglife. 

CLIVER ,  en  terme  de  Diamantaire ,  c'eft  féparer 
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un  diamant  en  deux  ou  plufieurs  parties ,  en  le  metr 
tant  fur  un  plomb  oii  il  entre  à  moitié,  &  frappant 
avec  un  marteau  fur  un  couteau  fixé  fur  le  point  oti 
l'on  veut  féparer  le  diamant.  Il  n'y  a  que  ceux  dont 
on  fuit  le  fil  qui  fe  clivent  de  cette  manière  ;  encore 
pour  peu  que  la  pièce  foit  de  conféquence  on  la 
fcie,  plutôt  que  d'encourir  les  rifques  du  clivage, 
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CLOAQUE ,  f.  m,  (HiJÎ.  &  anc.  Archit  cl.)  aque- 
duc foùterrain  qui  reçoit  les  eaux  &  les  ordures 
d'une  grande  ville  :  mais  le  mot  cloaque  n'eft  guère 
du  bel  ufage  que  pour  les  ouvrages  des  anciens  ;  en 
parlant  des  ouvrages  modernes ,  on  dit  ordinaire- 
ment égoût.  Le  mot  Latin  eft  cloaca  ,  mot  que  quel- 
ques étymologiftes  dérivent  de  duo  ^  falir,  infetter 
par  fa  mauvailé  odeur. 

Le  cloaque  eft  affez  exaftement  défini  par  le  célè- 
bre jurifconfulte  Ulpien,  un  lieu  foùterrain  fait  par 
an  pour  écouler  les  eaux  &  les  immondices  d^une  ville, 

Denis  d'Halicarnaffe  nous  apprend  que  le  roi 
Tarquln  le  vieux  eft  le  premier  qui  commença  de 
faire  des  canaux  fous  la  ville  de  Rome ,  pour  en  con- 
duire les  immondices  dans  le  Tibre.  Les  canaux  de 
cette  efpece  augmentèrent  infenfiblement ,  fe  multi- 
plièrent à  mefure  que  la  ville  s'aggrandit,  &  furent 
enfin  portés  à  leur  perfeftion  (bus  les  empereurs. 

Comme  les  Romains  dans  les  premiers  tems  de  la 
république  travailloient  à  ces  canaux,  ils  trouvèrent 
dans  un  d'eux  la  ftatue  d'une  femme  ;  ils  en  furent 
frappés  :  ils  en  firent  une  déeffe  qui  préfidoit  aux 
cloaques  ,  &C  qu'ils  nommèrent  Cloacine.  S.  Auguftin 
en  parle  au  liv.  IF.  de  la  cité  de  Dieu  ,  ch.  xxiij. 

Il  n'en  falloit  pas  tant  pour  engager  des  peuples 
de  ce  caradeie  à  la  multiplication  de  ces  fohes 
d'ouvrages:  leur  religion  s'y  vit  intéreffée;  car  ils 
mêloient  une  efpece  de  ientiment  religieux  à  leur 
attachement  pour  la  ville  de  Rome  ;  cette  ville  fon- 
dée fous  les  meilleurs  aufpices  ;  cette  ville  dont  le 
capitole  devoit  être  éternel  comme  elle,  8f  la  ville 
éternelle  comme  fon  fondateur:  le  defir  de  l'embel- 
lir fit  fur  leur  efpiit  une  impreffion  qu'on  ne  fauroit 
imaginer. 

L'exemple,  l'émulation ,  l'envie  de  s'illuftrer ,  de 
s'attirer  les  fuffrages  &c  la  confidération  de  fes  com- 
patriotes ,  &  plus  que  tout  cela ,  l'amour  pour  le 
bien  commun,  que  nous  regardons  aujourd'hui  com- 
me un  être  de  raifon ,  produifirent  ces  édifices  fuper- 
bes  Se  néccffaires  qu'on  admirera  toujours  ;  ces  che- 
mins publics  qui  ont  rcfifté  à  l'injure  de  tous  les  tems; 
ces  aqueducs  qui  s'étendoient  quelquefois  à  cent 
milles  d'Italie  ,  qui  ctoient  percés  à-travers  les  mon- 
tagnes ,  qui  fourniffoient  à  Rome  cinq  cents  mille 
muids  d'eau  dans  vingt-quatre  heures  ;  ces  cloaques 
immenfes  bâtis  fous  toute  l'étendue  de  la  ville  en 
forme  de  voûte,  fous  lefquels  on  alloit  en  bateau, 
oîi  dans  quelques  endroits  des  charrettes  chargées 
de  foin  pouvoient  paffer,  &  qui  étoient  arrolcs 
d'ime  eau  continuelle  qui  empêchoit  les  ordures  d'y 
pouvoir  féjourner  (il  y  en  avoit  un  entre  autres 
qui  fe  rendoit  dans  le  Tibre  de  tous  les  côtés  &  de 
toutes  les  parties  de  la  ville)  ;  c'étoit ,  dit  Pline ,  le 
])lus  grand  ouvrage  que  des  mortels  euffent  jamais 
exécuté. 

Caffiodore  qui  vivoit  en  470 ,  qui  étoit  préfet  du 
prétoire  fous  Thcodoric  roi  des  Goths ,  &  bon  con- 
noiffeur  en  Architcfture ,  avoue  dans  le  recueil  de 
fes  lettres  ,  epifl.  xxx.  lih.  F,  c|u'on  ne  pouvoit  con- 
fidérer  les  cloaques  de  Rome  fans  en  être  émerveillé. 

Pline ,  lib.  XXXIII.  ch.  xv.  dans  la  defcription 
qu'il  donne  des  ouvrages  que  l'on  voyoit  de  (on 
tems  dans  cette  capitale  du  monde  ,  remarque  enco- 
re que  l'on  y  admiroit  par-deffus  tous  les  aqueducs 
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foûterrains  de  ce  genre ,  ceux  que  conflruifit  Agrip- 
pa à  Ces  dépens  pendant  ion  édilité,  &  dans  lefquels 
il  fit  écouler  toutes  les  eaux  &  les  ordures  de  cette 
ville  immenfe.  Il  s'agit  ici  d'Agrippa  tavori  &  gendre 
d'Augurte ,  qui  décora  Rome  non-lculement  des  c/oa- 
ques  dont  parle  Pline,  mais  de  nouveaux  chemins  pu- 
blics ,  &  d'autres  ouvrages  auffi  magnifiques  qu'uti- 
les, en  particulier  de  ce  îanieux  temple  qu'il  nomma 
\e pamlu-o/!,  conilruit  en  l'honneurde  tous  les  dieux, 
&  qui  iublilîe  encore  à  quelques  égards  fans  fes  an- 
ciennes flatues  &  fes  autres  ornernens ,  fous  le  nom 
de  Notre-Dame  de  la  Rotonde. 

Le  foin  &  rinfpe£lion  des  cloaques  appartinrent , 
jufqu'aii  tems  d'Augufte,  aux  édiles  ,  qui  nom- 
moicnf  à'  cet  effet  des  officiers ,  fous  le  titre  de  cu- 
ratons  cloacamm. 

'  Voilà  quel  étoit  l'efprit  dont  les  Romains  étoient 
animés  :  en  lifant  leur  hiiloire ,  nous  les  voyons  d'au- 
tres hommes  que  nous  ;  car  ils  ignoroient  ce  que 
nous  connoiffons  trop  ,  l'indifférence  pour  la  patrie.- 
M.  de  Voltaire  fuppofe  que  dans  les  premiers  tems 
de  la  république,  un  citoyen  dont  la  paffion  domi- 
nante étoit  le  defir  de  rendre  fon  pays  floriffant , 
remit  au  conful  Appius  un  mémoire  dans  lequel  il 
repréfentoit  les  avantages  qu'on  retireroit  de  répa- 
rer les  grands  chemins  &c  le  capitole  ,  de  former  des 
marchés  &  des  places  publiques ,  de  bâtir  de  nou- 
veaux cloaques  pour  emporter  les  ordures  de  la  ville, 
fource  de  maladies  qui  faifoient  périr  plufieurs  ci- 
toyens :  le  conful  Appius  touché  de  la  lefture  de  ce 
mémoire  ,  &:  pénétré  des  vérités  qu'il  contenoit , 
immortalifa  fon  nom  quelque  tems  après  par  la  voie 
Appienne  :  Flaminius  fit  la  voie  Flaminienne  ;  un  au- 
tre embellit  le  capitole  ;  un  autre  établit  des  mar- 
chés publics  ;  &  d'autres  conllruifirent  les  aqueducs 
&  les  égoûts.  L'écrit  du  citoyen  obfcur ,  dit  à  ce 
fujet  l'illuftre  écrivain  déjà  cité ,  fut  une  femen- 
ce  qui  germa  bien-tôt  dans  l'efprit  de  ces  grands 
hommes ,  capables  de  l'exécution  des  plus  grandes 
chofes.  Cet  article  ejl  de  M.  U  Chevalier  DE  Jai;- 
COURT. 

*  CLOCHE  ,  f.  f.  {Hijl.  anc,  mod.  Arts  méchan.  & 
Fond.')  c'eft  un  vafe  de  métal  qu'on  met  au  nombre 
des  inftrumens  de  percuffion ,  &  dont  le  fon  eft  de- 
venu parmi  les  hommes  un  figne  public  ou  privé 
qui  les  appelle. 

On  fait  venir  le  mot  François  cloche  de  cloca , 
vieux  mot  Gaulois  pris  au  même  fens  dans  les  capi- 
tulaires  de  Charlemagne. 

L'origine  des  cloches  eil  ancienne  :  Kircher  l'at- 
tribue aux  Egyptiens,  qui  faifoient,  dit-il  ,  un 
grand  bruit  de  cloches  pendant  la  célébration  des  fê- 
tes d'Ofiris.  Chez  les  Hébreux  le  grand-prêtre  avoit 
un  grand  nombre  de  clochettes  d'or  au  bas  de  la 
tunique.  Chez  les  Athéniens  les  prêtres  de  Profer- 
pine  appelloient  le  peuple  aux  lacrlfices  avec  une 
cloche,  èc  ceux  de  Cybele  s'en  fervoient  dans  leurs 
myfteres.  Les  Perfes,  les  Grecs  en  général,  &  les 
Romains ,  n'en  ignoroient  pas  l'ufage.  Lucien  de 
Samofate  qui  vivoit  dans  le  premier  fiecle ,  parle 
«l'un  horloge  à  fonnerie.  Suétone  &Dion  font  men- 
tion dans  la  vie  d'Augufte,de  tintinnabula  ,  ou  clo- 
che, fi  l'on  veut.  On  trouve  dans  Ovide  les  termes 
de  (sra ,  pelves ,  Uhetes ,  &c.  auxquels  on  donne  la 
même  acception.  Les  anciens  annonçoient  avec  des 
cloches  les  heures  des  affemblées  aux  temples ,  aux 
bains ,  &  dans  les  marchés ,  le  paffage  des  criminels 
qu'on  menoit  au  fupplice  ,  &  même  la  mort  des  par- 
ticuliers :  ils  fonnoient  une  clochette  afin  que  l'om- 
bre du  déhmt  s'éloignât  de  la  mailbn  :  Temefaaquc 
concrepat  cera ,  dit  Ovide  ,  &  rogat  ut  tectis  exeat  um- 
bra  fûts.  Il  eft  queftion  de  cloches  dans  Tibulle  ,  dans 
Strabon ,  &  dans  Polybe  qui  vivoit  deux  cents  ans 
avant  Jefus-Chrift.  Jofcphe  en  parle  dans  fes  antiqui- 
Tomt  Ul, 
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tés  Judaïques,  liv.III.  On  trouve  dans  Quii^tilien 
le  proverlDe  nola  in  cubiculo  ;  ce  mot  nota  ,  cloche  ,  a 
tait  pcnfer  que  les  premières  cloches  avoient  été  fon- 
dues à  Noie ,  où  S.  Paulm  a  été  évêque ,  &  qu'on 
les  avoit  appellées  campancz ,  parce  que  Noie  cft 
dans  la  Campanie.  D'autres  font  honneur  de  l'in- 
vention des  ctochss  au  pape  Sabinien  qui  Aicçé.da  à 
S.  Grégoire:  mais  ils  fe  trompent;  on  ne  peut  reven- 
diquer pour  le  pape  Sabinien  &  faint  Paulin  ^  quô. 
d'en  avoir  introduit  l'ufage  dans  l'Eglife ,  foit  pour 
appeller  le  peuple  aux  offices  divins,  foit  pour  dif- 
tinguer  les  heures  canoniales.  Cet  ufage  paffa  dans, 
les  églifes  d'Orient  ;  mais  il  n'y  devint  jamais  fort 
commun ,  &  il  y  ceffa  prefqu'entierement  après  la 
prife  de  Conftantinople  par  les  Turcs,  qui  l'aboli- 
rent fous  le  prétexte  que  le  bruit  des  cloches  xtow- 
bloit  le  repos  des  âmes  qui  erroient  dans  l'air ,  mais 
par  la  crainte  qu'il  ne  fût  à  ceux  qu'ils  avoient  fub-, 
jugués  un  fignal  en  cas  de  révolte  ;  cependant  il  coij-> 
tinua  au  mont  Athos  &  dans  quelques  lieux  écarté^; 
de  la  Grèce.  Ailleurs  on  fuppléa  aux  cloches  par  un  ais^ 
appelléyj/7za«ir£  &  par  des  maillets  de  bois  ,  ou  par 
une  plaque  de  fer  appellée  leferfacré,  aynv  sUnfovy 
qu'on  frappoit  avec  des  marteaux. 

Il  en  eft  de  la  fonderie  des  groffes  cloches  ainli 
que  de  la  fonderie  des  canons,  de  l'art  d'imprimer, 
de  l'Invention  des^horloges  a  roue  ou  à  foleil,  de  la 
bouffole ,  des  lunettes  d'approche ,  du  verre ,  6c  de 
beaucoup  d'autres  arts ,  dûs  au  haiard  ou  à  des  hom- 
mes oblcurs  ;  on  n'a  que  des  conjedures  fur  l'origi-, 
ne  des  uns ,  &  on  ne  fait  rien  du  tout  fur  l'origine 
des  autres,  entre  lefquels  on  peut  mettre  la  fon- 
derie des  groffes  cloches.  On  croit  que  l'ufage  dans 
nos  églifes  n'en  eft  pas  antérieur  au  fixieme  fiecle  :; 
il  y  etoit  établi  en  6io  ;  mais  le  fait  qui  le  prouve^' 
favoir  la  difpeçlion  de  l'armée  de  Clotaire  au  bruit 
des  clochei  de  Sens,  que  Loup  évêque  d'Orléans  fit 
fonner,  prouve  auffi  cpie  les  oreilles  n'étoient  pasf 
encore  faites  à  ce  bruit. 

L'Eglife  qui  veut  que  tout  ce  qui  a  quelque  part 
au  culte  du  louverain  Etre ,  foit  confacré  par  des. 
cérémonies ,  bénit  les  cloches  nouvelles  ;  &  comme 
ces  clothes  font  préfentées  à  l'églife  ainfi  que  les  en-, 
fans  nouveaux-nés,  qu'elles  ont  parrains  &  marrai- 
nes ,  &  qu'on  leur  impofe  des  noms ,  on  a  donné  le 
nom  de  baptême  à  cette  bénédidion. 

Le  baptême  des  cloches  dont  il  eft  parlé  dans  AI- 
cuin ,  diiciple  de  Bede  &  précepteur  de  Charlema- 
gne ,  comme  d'un  uiage  antérieur  à  l'année  770 ,  fe 
célèbre  de  la  manière  fuivante ,  félon  le  pontifical 
Romain.  Le  prêtre  prie;  après  quelques  prières  ,  iF 
dit  :  Q^ue  cette  cloche  foit  fanaifiée  &  confacré^, au  nom 
du  Père,  du  Fils,  &  du  S.  Efprit :  il  prie  encore;  iï 
lave  la  cloche  en-dedans  &  en-dehors  avec  de  l'eau 
bénite  ;  il  fait  deffus  fept  croix  avec  l'huile  des  ma- 
lades, &  quatre  dedans  avec  le  chrême;  il  l'encen- 
fe ,  &  il  la  nomme.  Ceux  qui  feront  curieux  de  tout 
le  détail  de  cette  cérémonie  ,  le  trouveront  dans  les 
cérémonies  religieufes  de  M.  l'abbé  Bannier> 

Après  cet  hlftorique  que  nous  avons  rendu  le  plus 
court  qu'il  nous  a  été  poffible  ,  nous  allons  paffer  à 
des  chofes  plus  importantes ,  auxquelles  nous  don- 
nerons toute  l'étendue  qu'elles  méritent.  C'eft  la 
fonte  des  cloches.  Pour  qu'une  cloche  foit  fonore ,  il 
faut  donner  à  toutes  fes  parties  certaines  propor- 
tions. Ces  parties  font  ,7%-  '•  '-  cerveau  a  N  (^Foyé^ 
la  PI.  1.  de  la  Fonderie  des  cloches);  les  anfes  tiennent 
au  cerveau,  qui  dans  les  grandes  cloches c^  renforcî 
d'une  épaiffeur  Q  qu'on  appelle  Vonde:  le  vafe  iu- 
pérvieur  K  N ,  qui  s'unit  en  À  à  la  partie  K  i  ;on  ap- 
pelle fuujjiire  le  point  iî!  où  les  deux  portions  de  cour- 
bes NK,  K  i  ,  (e  joignent  :  la  gorge  ou  fourniture  K 
1  C;  on  appelle  la  partie  inférieure  i  C  de  la  foui-ni- 
ture ,  pinci ,  panfs ,  ou  bord  ;  la  patte  C  D  i. 
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Le  bortî  Ci  qui  eft  le  fondement  de  toute  la  me- 
fure  ,  fe  divife  en  trois  parties  égales  que  l'on  ap- 
pelle (orps,6c<^\i  lervcnt  adonner  les  différentes 
5 reportions  félon  lefqucUes  il  faut  tracer  le  profil 
'une  cloche ,  profil  qui  doit  fervir  à  en  former  le 
moule. 

Tirez  la  ligne  H  D  qui  rcpréfente  le  diamètre  de 
\^  cloche;  élevez  fur  le  milieu /"la  perpendiculaire 
Ff;  élevez  fur  le  milieu  des  parties  F  D ,  FH^  deux 
autres  perpendiculaires  Ga^  EN:  G  F  {era  le  dia- 
mètre du  cerveau  ;  c'ell-à-dire  que  1-e  diamètre  du 
cerveau  fera  la  moitié  de  celui  de  la  cloche ,  &  qu'il 
aura  le  diamètre  d'une  cloche  qui  fonneroit  l'oûave 
de  celle  dont  il  eft  le  cerveau. 

Divifez  la  ligne  HD  diamètre  de  la  cloche  en  15 
parties  égales ,  &  vous  aurez  C  i  épaiffeur  du  bord  ; 
divifez  une  de  ces  quinze  parties  égales  en  trois  au- 
tres parties  égales  ,  &  tbrmez-en  une  échelle  qui 
contienne  quinze  bords  ou  quarante-cinq  tiers  de 
bords  ou  corps  :  la  longueur  de  cette  échelle  fera 
égale  au  diamètre  de  la  cloche. 

Prenez  fur  l'échelle  avec  le  compas  douze  bords  ; 
portez  une  des  pointes  de  votre  compas  en  Z>  ;  dé- 
crivez de  cette  ouverture  un  arc  qui  coupe  la  ligne 
£  e  au  point  N;  tirez  la  ligne  D  N;  divilez  cette  li- 
gne en  douze  parties  égales ,  ou  bords  1,2,3,4, 

5  ,  &c.  élevez  au  point  i  la  perpendiculaire  C  i  ; 
faites  C  t  égale  à  i  ,  o  ,  &  vous  aurez  l'épaiffeur  C 
1  du  bord  de  la  cloche  que  vous  voulez  fondre ,  éga- 
le à  la  quinzième  partie  du  diamètre,  &c  telle  qu'on 
a  trouvé  par  l'expérience  qu'elle  devoit  être  dans 
une  cloche  fonore  :  tirez  la  ligne  CD  qui  achèvera 
de  terminer  la  patte  C  D  1  ;  élevez  au  point  6  fur  le 
milieu  de  la  ligne  D  N,  la  perpendiculaire  6  K  ;  pre- 
nez fur  l'échelle  un  bord  &  demi  ;  portez-le  de  6  en 
K  fur  la  ligne  6  il ,  &  vous  aurez  le  point  K. 

Il  s'agit  maintenant  de  tracer  les  arcs  qui  finiront 
le  profil  de  la  cloche:  il  faut  prendre  differens  cen- 
tres. Ouvrez  votre  compas  de  trente  bords,  ou  dit 
double  du  diamètre  de  la  cloche  ;  portez  une  des 
pointes  en  A^,  &  décrivez  un  arc  de  cercle  ;  portez 
la  même  pointe  en  A,  &  de  la  même  ouverture  dé- 
crivez un  autre  arc  de  cercle  qui  coupe  le  premier  ; 
le  point  d'interfection  de  ces  deux  arcs  fera  le  cen- 
tre de  l'arc  N  K.  De  ce  centre  &  du  rayon  30  bords, 
décrivez  l'arc  A'^ A;  prenez  iur  la  perpendiculaire 

6  X  la  partie  K  B  égale  à  un  corps  ,  &  du  même  cen- 
tre &  d'un  rayon  30  bords  plus  \\n  corps  ,  décrivez 
un  arc  A  B  parallèle  au  premier  A'^  K. 

Pour  tracer  l'arc  B  C ,  ouvrez  votre  compas  de 
douze  bords  ,  cherchez  un  centre  ,  &:  de  ce  centre 
&  de  l'ouverture  douze  bords  ,  décrivez  l'arc  B  C , 
comme  vous  avez  décrit  l'arc  N  KowÂ  B. 

U  y  a  piufieurs  manières  de  tracer  l'arc  X/»  :  il  y 
en  a  qui  le  décrivent  d'un  centre  diftant  de  neuf 
bords  des  points /?  6c  K  ;  d'autres  ,  d'un  centre  feu- 
lement éloigné  de  fept  bords  des  mêmes  points  :  c'efl 
la  méthode  que  nous  luivrons. 

Mais  il  faut  auparavant  trouver  le  point/»,  quand 
on  veut  donner  à  la  cloche  l'arrondiflement/»  i  ;  ce 
que  quelques  fondeurs  négligent  :  ceux-ci  font  le 
centre  diuant  de  fept  ou  de  neuf  bords  des  points 
/î,  I  ;  la  cloche  en  devient  plus  légère  en  cet  endroit: 
mais  la  bonne  méthode ,  fur-tout  pour  les  grandes 
cloches ,  c'eft  de  leur  pratiquer  un  arrondillement 
/"• 

Pour  former  l'arrondifTement  /»  i ,  il  faut  tracer 
du  point  C ,  comme  centre  ,  &  du  rayon  C  i  ,  l'arc 
I  f  n,  8c  élever  fur  le  mihcu  de  la  portion  i  ,  2  de 
la  ligne  D  N  ,h  perpendiculaire  ;?  m  ;  cette  perpen- 
diculaire coupera  l'arc  1  /»  «  au  point  m ,  où  doit  fe 
terminer  l'arrondifTcmcnr  i  p. 

Le  point  p  étant  trouvé ,  des  points  /C  &/»,  &  d'u- 
ne ouverttu-e  de  compas  de  fept  bords,  cherchez  un 
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centre,  &  décrive!  l'arc  Kp  ;  cet  arc  étant  décrit, 
le  profil  ou  l'échantillon  de  la  cloche  fera  fini. 

Au  refle  cette  defcription  n'efl  pas  fi  rigoureufe 
qu'on  ne  puifTe  y  apporter  quelques  changemens.il 
y  a  des  fondeurs  qui  placent  les  fauflures  K  un  tiers 
de  bord  plus  bas  que  le  milieu  de  la  ligne  D  N; 
d'autres  font  la  patte  C  i  D  plus  aiguë  par  en-bas  ; 
au  lieu  de  tirer  la  perpendiculaire  i  C  à  la  ligne  D 
N  par  le  point  i ,  ils  tirent  cette  perpendiculaire 
par  un  fixieme  de  bord  plus  haut ,  ne  lui  accordant 
toutefois  que  la  même  longueur  d'un  bord  ;  d'où  il 
arrive  que  la  ligne  i  D  eft  plus  longue  que  le  bord 
C  I  :  il  y  en  a  qui  arrondiflent  les  angles  A ,  A'',  que 
forment  les  côtés  intérieius  &  extérieurs  de  la  cloche 
avec  ceux  du  cerveau. 

Il  s'agit  maintenant  de  tracer  le  cerveau  Na: 
pour  cet  effet ,  prenez  avec  le  compas  huit  bords; 
des  pointes  A^  &  Z> ,  comme  centres ,  décrivez  des 
arcs  qui  s'entre-coupent  au  point  8  ;  du  point  d'in- 
terfeûion  8 ,  &  du  rayon  huit  bords  ,  décrivez  l'arc 
Nb  ;  ce  fera  la  courbe  extérieure  du  cerveau  :  du 
même  point  8  comme  centre ,  &  du  même  intervalle 
huit  bords  moins  un  tiers  de  bord  ,  décrivez  l'arc 
A  e  ;  A  e  fera  la  courbe  intérieure  du  cerveau ,  qui 
aura  un  corps  d'épaifleur. 

Le  point  8  ne  fe  trouvant  point  dans  l'axe  de  la 
cloche,  on  peut,  fi  l'on  veut,  des  points  DScIf  du  dia- 
mètre ,  &  d'une  ouverture  de  compas  huit  bords  , 
tracer  deux  arcs  qui  fe  couperont  au  point  iV/,  qu'- 
on prendra  pour  centre  des  courbes  du  cerveau. 

Quant  à  l'épaiffeur  Q,  ou  l'onde  dont  on  le  for- 
tifie ,  on  lui  donnera  un  corps  d'épaiffeur  ou  envi~ 
ron  ;  cette  fourniture  de  métal  confolidera  les  anfei 
R  qui  lui  font  adhérentes.  On  donnera  aux  anfes  à- 
peu-près  un  fixieme  du  diamètre  de  la  cloche. 

Il  réfulte  de  cette  conflruftion  que  le  diamètre  dit 
cerveau  n'étant  que  la  moitié  de  celui  de  la  cloche^ 
fbnnera  l'oâave  au-deflîis  de  celle  des  bords  ou  ex- 
trémités. Le  fon  d'une  cloche  n'eft  pas  un  fon  fimple, 
c'elî  un  compofé  des  différens  tons  rendus  par  les 
difîerentes  parties  de  la  cloche,  entre  lefquels  les  fon- 
damentaux doivent  abforber  les  harmoniques  ,  com- 
me il  arrive  dans  l'orgue  ;  lorfiqu'on  touche  à  la  fois 
l'accord  parfait  ut ,  mi,  foi,  on  fait  refoner  ut,  mi , 
fol  ;  mi ,  fol  ^  ,Jî;  fol  ,fi  >  rè  ;  cependant  on  n'en- 
tend que  ut,  mi,  fol. 

Le  rapport  de  la  hauteur  de  la  cloche  à  fon  diame* 
tre  eft  comme  12  à  1 5 ,  ou  dans  le  rapport  d'un  fon 
fondamental  à  fa  tierce  majeure  ;  d'où  l'on  conclut 
que  le  fon  de  la  cloche  eft  compofé  principalement 
du  fon  de  fes  extrémités  ou  bords ,  comme  fonda- 
mental, du  fon  du  cerveau  qui  eft  à  fon  oâave,  &  de 
celui  de  la  hauteur  qui  eft  à  la  tierce  du  fondamen- 
tal. 

Mais  il  eft  évident  que  ces  dimenfions  ne  font  pas 
les  feules  qui  donnent  des  tons  plus  ou  moins  gra- 
ves :  il  n'y  a  fur  toute  la  cloche  aucune  circonféren- 
ce qui  ne  doive  produire  im  fon  relatif  à  fon  dia- 
mètre &C  à  fa  diftance  du  fommet  de  la  cloche.  Si  à 
mefùre  que  l'on  remplit  d'eau  un  verre,  on  le  frap- 
pe ,  il  rend  fuccefTivcment  des  fons  différens.  H  y 
auroit  donc  un  beau  problème  k  propofcr  aux  Géo- 
mètres; ce  féioit  de  déterminer  quelle  figure  il  faut 
donner  à  une  cloche ,  quel  eft  l'accord  qui  abforbe- 
roitle  plus  parfaitement  tous  les  Ions  particuliers  du 
corps  de  la  cloche ,  &c  quelle  figure  il  faudroit  donner 
à  la  cloch€  pour  que  cet  effet  tut  produit  le  plus  par- 
faitement qu'il  feroit  pofiible. 

Quand  la  f blution  de  ce  problème  fe  trouveroit  nn 
peu  écartée  de  fon  réi'ultat  dans  la  pratique,  elle  n'en 
feroit  pas  moins  utile.  On  prétend  déterminer  le  fon 
d'une  cloche  par  fa  forme  &  par  fon  poids  ;  mais  cela 
eft  fujet  à  erreur  ;  il  faudroit  faire  entrer  en  calcul  l'é- 
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lafticité  &  la  cohéfion  des  parties  de  la  matière 
dont  on  les  fond,  deux  élémens  fur  lefquels  on  ne 
peut  guère  que  former  des  conjcfhircs  vagues  ;  ce 
que  l'on  peut  avancer,  c'efl  que  les  fons  des  deux 
tlockes  de  même  matière  &  de  figures  femblablcs , 
feront  entr'eUx  réciproquement  comme  les  racines 
cubiques  de  leurs  poids  ;  c'ell-:\-dire  que  fi  l'une  pcfo 
huit  fois  moins  que  l'autre ,  elle  formera  dans  le 
même  tems  un  nombre  double  de  vibrations  ;  un 
nombre  triple ,  fi  elle  pefe  27  fois  moins  ,  &  ainfi  de 
fuite  ;  car  en  leur  appliquant  la  formule  des  cordes  , 
&  faifant  dans  cette  formule  le  poids  tendant  G , 

comme  7:  la  formulé  K  J^  fe  réduira  à  rimaislorf- 
i.'  PI  i.» 

que  des  corps  homogènes  font  de  figures  fembla- 

bles ,  leius  poids  font  entr'eux  comme  les  cubes  de 

leurs  dimenfions  homologues  ;  ou  levu-s  dimenfions 

homologues ,  comme  les  racines  cubiques  des  poids  ; 

or  les  nombres  des  vibrations  produites  dans  un  tems 

donné  étant  comme  ^ ,  elles  feront  donc  auffi  com- 

t 

ine~}_ 

.  Le  P.  Merfenne  a  démontré  que  la  pratique  des 
Fondeurs  étoit  fautive  à  cet  égard  ,  &  qu'ils  ne 
pouvoient  guère  efpérer ,  même  en  fuppofant  l'ho- 
mogénéité de  matière  &  la  fimilitude  de  figure ,  le 
rapport  qu'ils  prétendoient  établir  entre  les  fons  de 
deux  clochis ,  parce  qu'ils  n'oblervoient  pas  dans  la 
divifion  de  leur  brochette  ou  règle,  les  rapports  har- 
moniques connus  entre  les  tons  de  l'oâave. 

On  pourroit  toutefois  aifément  conftruire  une  ta- 
ble à  trois  colonnes  ,  dont  l'une  contiendroit  les  in- 
tervalles de  l'octave ,  l'autre  les  diamètres  des  clo- 
ches^ &c  la  troifieme  les  touches  du  clavecin  ou  du 
preftant  de  l'orgue,  compriles  depuis  la  clé  de  c-fol- 
uc  qui  eft  le  ton  des  muficiens  ,  jufqu'à  l'odai'e  au- 
defl'us ,  avec  lefquelles  ces  cloches  femblables  fe- 
roient  à  l'uniffon  ;  il  ne  s'agiroit  que  de  trouver  ac- 
tuellement quelque  cloche  fondue  qui  rendît  le  fon 
d'un  tuyau  d'orgue  connu ,  dont  on  fçût  le  poids , 
&  dont  la  figiue  fut  bien  exaûement  donnée.  Le 
problème  ne  feroit  pas  bien  difficile  à  refoudre  :  on 
diroit  une  cloche  pefant  tant ,  &  de  telle  figure ,  don- 
ne tel  fon;  de  combien  faut-il  diminuer  ou  augmen- 
ter fon  poids ,  pour  avoir  une  cloche  femblablc  qui 
rende  ou  la  féconde,  ou  la  tierce  majeure  ou  mineu- 
re ,  ou  la  quarte  au-deffus  ou  au-deffous,  &c. 

Lorfque  la  table  feroit  formée  pour  une  o£lave , 
elle  le  feroit  pour  toutes  les  autres  ,  tant  en-deffus 
qu'en-deflbus  ;  il  ne  s'agiroit  que  de  doubler  ou  que 
de  diminuer  de  moitié  les  diamètres ,  &  conferver 
toujours  les  fimilitudes  de  figures.  Ainfi  pour  trou- 
ver le  diamètre  d'une  cloche  qui  fonneroit  l'oftave 
au-deffus  de  l'odave  de  la  table ,  on  doubleroit  le 
diamètre  de  la  cloche  de  la  table  répondante  au  fol , 
&  l'on  aiu^olt  le  diamètre  de  celle  qui  fonneroit  l'o- 
âave  au-deffous  de  ce  fol ,  ou  de  la  clé  de  g-ré-fol 
du  clavecin  ,  ou  l'uniffon  du  fol  de  quatre  pies  de 
l'orgue  :  fi  on  doubloit  encore  ce  diamètre  ,  on  au- 
roit  le  fol  de  huit  pies  :  fi  on  doubloit  pour  la  troi- 
fieme fois  ce  diamètre,  on  auroit  l'uniffon  du  feize 
piés,  ou  du  ravalement,  oftuple  de  celui  de  la  ta- 
ble ,  ou  le  fon  de  la  plus  groffe  cloche  de  Notre-Dame 
de  Paris  pris  de  bord  en  bord.  En  oftuplant  pareil- 
lement le  diamètre  du  la  des  tailles  contenu  dans  la 
table ,  on  auroit  le  diamètre  de  la  féconde  cloche  de 
Notre-Dame,oude  la  première  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  qui  fonne  le  la  du  ravalement. 

On  pourroit  prendre  celle  de  ces  cloches  qu'on 
voudroit  pour  fondement  de  la  table ,  il  ne  s'agiroit 
que  d'en  bien  connoître  toutes  les  dimenfions  &  le 
Jfcids.  Pour  prendre  le  diamètre  d'une  cloche ,  les 
Fondeurs  ont  un  compas  ;  c'eff  ime  règle  de  bois 
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divifée  en  piés  Si.  pouces ,  Se  terminée  par  un  talon 
ou  crochet,  que  l'on  applique  à  un  des  bords  :  il  eft 
inutile  de  s'étendre  fur  l'ufage  de  cette  règle  ;  il  eft 
évident  que  l'intervalle  compris  entre  le  crochet  & 
le  point  de  la  règle  où  correlpond  l'autre  bord  de  la 
cloche ,  en  eft  le  plus  grand  diamètre. 

Après  avoir  expliqué  la  manière  de  tracer  fe  pro- 
fil d'une  cloche ,  &  les  proportions  qu'elle  doit  avoir, 
folt  qu'on  la  confidere  folitairement,  foit  qu'on  la 
confidcre  relativement  à  une  autre  cloche  qu'il  faut 
mettre  avec  elle,  ou  avec  laquelle  il  faut  la  mettre 
ou  à  l'uniffon,  ou  à  tel  intervalle  diatonique  qu'on 
defirera  ;  il  ne  nous  refte  plus  qu'à  parler  de  la  ma- 
nière d'en  former  le  moule,  de  la  fondre ,  &  de  la 
iufpendre. 

Pour  former  le  moule ,  il  faut  d'abord  conftruire 
le  compas  qu'on  \o\tfig.  j .  PI.  de  Fond,  des  clocha  : 
c'eft  un  arbre  de  fer  G  F,  dont  le  pivot  tourne  fur 
la  crapaudine  E  fixée  fur  un  piquet  de  fer  fcellé  fer- 
mement au  milieu  de  la  foffe  P  QRS,  creufée  de- 
vant le  fourneau  T:  cette  foffe  doit  avoir  un  pic  ou 
environ  plus  de  profondeur  que  la  cloche  n'a  de  hau- 
teur au-deffous  de  l'atre  du  fourneau ,  d'où  le  métal 
doit  y  defcendre  facilement.  A  une  hauteur  conve-!» 
nable  de  l'axe  F  G ,  on  place  deux  bras  de  fer  L  Af, 
alîemblés  à  l'axe  du  compas  :  ces  bras  font  refendus, 
&  peuvent  recevoir  la  planche  l  m  d  qui  fait  la  fon- 
dion  de  féconde  branche  du  compas.  Il  faut  avoir 
tracé  fur  cette  planche  les  trois  lignes  A  B  CD  ,  N 
KiD,oood,S>ch  ligne  Bd:  la  première  eft  la 
courbe  de  l'intérieur  de  la  cloche  ;  la  féconde  eft  la 
courbe  de  l'extérieur  de  la  cloche  ou  du  modèle  ;  Se  la 
troifieme  eft  la  courbe  de  la  chape  ;  il  faudra  que  ces 
lignes  tracées  fur  la  planche  faffent  avec  l'axe  FG 
du  compas  les  mêmes  angles  que  les  mêmes  lignes 
font  avec  l'axe  Ff,fig.  1. 

On  bâtit  enfuite  un  maffif  de  briques  D  ZTqui  foit 
parfaitement  rond.  Se  dont  le  plan  foit  bien  perpen- 
diculaire à  l'axe  du  compas  ,  ou  bien  horifontal  ;  ce 
maffif  s'appelle  la  rmule  :  les  briques  de  la  meule 
font  mifes  en  liaifon  les  unes  avec  les  autres,  enforte 
que  les  briques  de  la  féconde  afllfe  couvrent  les 
joints  des  briqlies  de  la  première  affife,  &  ainfi  de 
fuite.  11  faut  laiffer  une  ligne  ou  environ  de  diftance 
entre  le  plan  fupérieur  de  ce  maffif,  &  la  ligne  D  d 
du  compas. 

Cela  fait ,  on  pofe  une  affife  de  briques  dont  on 
rompt  les  angles;  on  joint  ces  briques  avec  du  mor- 
tier de  terre  ;  elles  font  difpofées  de  manière  qu'il 
s'en  manque  une  ligne  &  demie  qu'elles  ne  touchent 
à  la  planche  ;  ce  dont  on  s'affiire  en  la  faifant  tour- 
ner à  chaque  brique  que  l'on  pofe.  On  pofe  des  affi- 
fes  de  brique  ainfi  les  unes  fur  les  autres ,  jufqu'à  ce 
que  cette  maçonnerie  foit  élevée  à  la  hauteur  du 
piquet:  alors  on  fcelle  les  bras  de  ce  piquet,  s'il  en 
a,  dans  le  corps  même  du  noyau.  Se  on  continuei 
d'élever  la  même  maçonnerie  jufqu'au  cerveau  A  de 
la  courbe.  On  couvre  alors  toute  cette  maçonnerie 
creufe  avec  un  ciment  compofé  de  terre  Se  de  fiente 
de  cheval  ;  on  égalife  bien  par-tout  cet  enduit  par  le 
moyen  de  la  planche  qui  eft  taillée  en  bifeau  ;  ce  bi- 
feau  emporte  tout  l'excédent  du  ciment ,  &  donné 
au  noyau  la  forme  convenable.  .' 

Lorfque  le  noyau  eft  dans  cet  état ,  on  le  fait  r©r 
cuire  en  l'empliflant  de  charbons  à  derhi  allumés;  Sc 
pour  que  la  chaleur  fe  porte  vers  les  parois  du  mou- 
le,  &  en  faffe  fortir  toute  l'humidité ,  on  couvre  le 
deffus  avec  un, carreau  de  terre  cuite.  Quand  le 
noyau  eft  fec ,  on  lui  applique  une  féconde  couche 
de  ciment  qu'on  unit  bienpàr-tout  avec  la  plancHei 
cette  féconde  couche  appliquée  ,  on  fait  fecher  une 
féconde  fois:  on  recommence  Se  l'application  des 
couches  de  ciment ,  &  la  defficcation ,  jufqu'à  ce 
que  le  noyau  foit  parfaitement  achevé  :  on  le  finit 
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par  une  couche  de  cendres  bien  tamifées  ,    que  • 
l'on  étend  convenablement  par-tout  à  l'aide  de  la 
planche. 

Après  ces  premières  opérations  On  démonte  la 
planche  du  compas;  on  l'échancre  en  l'ébilelant 
juiqu'à  la  courbe  N  K  i  D  qui  doit  fervir  à  former 
le  modèle. 

Le  modèle  eft  compoie  d'un  mélange  de  terre  & 
îde  bourre  dont  on  forme  plufieurs  pièces  ou  gâteaux  ; 
on  les  applique  lur  le  noyau  ;  elles  s'uniffent  eniem- 
blc  :  on  termine  le  modèle  par  plufieurs  couches  du 
même  ciment ,  mais  délayé  ;  chaque  couche  s'éga- 
life  par  le  compas,  Se  fe  lèche  avant  que  d'en  ap- 
pliquer une  autre;  la  dernière  eft  un  enduit  de  luit 
'&  de  cire  fondus,  qu'on  difpofe  avec  le  compas  fur 
toute  la  furface  du  modèle  ;  c'ell  là-defùis  qu'on  place 
les  armoiries  &  les  lettres ,  &  qu'on  trace  les  cor- 
tlons.  Les  cordons  fe  forment  par  des  entailles  prati- 
tjuées  au  compas  ;  &  les  lettres  &  armoiries  s'exé- 
cutent avec  un  pinceau  que  l'on  trempe  dans  de  la 
cire  fondue  ,  qu'on  applique  fur  le  corps  du  modèle, 
&qui  l:s  y  forme;  on  les  repare  enluite  avec  des 
ébauchoirs  :  c'ell  l'ouvrage  d'un  fculpteur. 

Il  s'agit  maintenant  d'exécuter  la  chape  ou  le  fur- 
tout  :  on  fcpare  encore  la  planche  du  compas  ;  on 
l'échancre  en  l'ébifelant  jufqu'à  la  ligne  o  o  o  </  pa- 
rallèle à  la  face  extérieure  de  la  cloclu ,  &  qui  en 
cftdiftantededeux  ou  trois  pouces,  plus  ou  moins, 
félon  que  l'on  veut  d'épaiffeur  à  la  chape  :  la  pre- 
mière 'couche  de  la  chape  eft  compofée  de  terre 
bien  tamifée  ,  que  l'on  délaye  avec  de  la  bouire 
très-fine  ;  on  applique  cet  enduit  fur  tout  le  modèle 
avec  un  pinceau,  enforte  qu'il  en  foit  tout  couvert  ; 
on  laiife  lécher  cette  couche  d'elle-même,  ou  fans 
feu:  on  en  applique  iirte  féconde,  une  rroifieme , 
juiqu'à  ce*  que  répaiffcur  de  toutes  ces  couches  ait 
acquis  deux  lignes  d'épaiffeur  ;  alors  on  applique  un 
ciment  plus  greffier,  &  qu'on  laiife  pareillement  lé- 
cher fans  feu:  on  rallume  enfuite  du  feu  dans  le 
moule ,  qu'on  augmente  petit-à-petit  juiqu'à  ce  qu'il 
foit  affez  ardent  pour  fondre  les  cires ,  qui  s'écou- 
lent par  des  égoCits  pratiqués  au  bas  de  la  chape,  & 
qu'on  rebouché  enfuite  avec  la  terre. 

Après  que  le  feu  qui  eft  dans  le  noyau  eft  éteint , 
on  remet  le  compas  en  place,  &  on  achevé  de  don- 
fler  à  la  chape  l'épaiffeur  qu'elle  doit  avoir.  Dans 
les  grandes  cloches  la  chape  eft  fertie  par  des  an- 
tieaux  de  fer  plat  qui  l'affermiffent  :  ces  bandes  ont 
quelques  crochets  ou  anneaux  qui  donnent  prife 
pour  enlever  la  chape  lorfqu'on  en  veut  retirer  le 
modèle  ,  qui  occupe  la  place  du  métal  dont  la  cloche 
doit  être  formée.  La  chape  ainfi  achevée,  on  dé- 
monte le  compas ,  qui  n'eft  plus  d'aucun  ufage. 

Il  faut  maintenant  former  le  cerveau  qui  eftrefté 
ouvert  au  haut  du  noyau  du  modèle  &  de  la  cha- 
pe :  pour  cet  effet,  on  commence  par  terminer  le 
noyau  avec  les  mêmes  matières  dont  il  a  été  conf- 
tniit,  qu'on  difpofe  félon  la  forme  convenable  au 
cerveau,  par  le  moyen  d'une  cerce  profilée  fur  la 
courbe  J  e  A  intérieure  du  cerveau  ;  on  place  en 
même  tcms  VS  ou  anfe  de  fer  qui  doit  porter  le  bat- 
tant ;  on  l'enterre  dans  la  maçonnerie  du  cerveau  , 
de  manière  que  la  partie  inférieure  pnffe  au-dedans 
de  la  cloche ,  &  que  la  partie  fupérieure  foit  prife 
dans  la  fonte  par  le  métal  qui  formera  le  pont.  Foy. 
iafig.  pumicrc. 

On  forme  enfuite  avec  de  la  cire  &  par  le  moyen 
d'une  cerce  ou  d'un  compas  fait  exprès ,  dont  le  pi- 
TOt  s'appuie  fur  le  centre  du  noyau  où  l'on  a  fcellé 
une  petite  crapaudlnc  4e  fer,  qu'on  ôtera  dans  la 
fuite  avec  le  compas ,  dont  la  planche  eft  profilée  fé- 
lon b  Q  Ni  on  forme  en  cire  le  cerveau  &C  l'onde  qui 
le  rcnforcit. 


Gn  modèle  en  cire  les  anfes  au  nombre  dé  ïîxj 
placées  comme  on  les  voit Jig.  4.  aa,  font  les  deux 
anfes  latérales  ;  ^  é ,  les  deux  anfes  antérieure  &  pof- 
térieure  ;  £  >  le  pont  ou  le  pilier  placé  au  centre  du 
cerveau ,  fur  lequel  le  réuniffent  toutes  les  anfes. 
On  voit,/^.  i,  les  anfeà  en  perfpeâive. 

Après  avoir  modelé  6i.  terminé  en  cire  toutes  ces 
pièces,  on  les  couvre  avec  le  pinceati  des  mêmes 
couches  de  ciment  qui  ont  fervi  à  couvrir  la  chape, 
obfervant  que  cette  chape  particulière  des  anfes  ne 
foit  point  adhérente  à  celle  de  la  cloche.  Lorfqu'elle 
eft  finie  ,  on  l'cnleve  pour  la  faire  recuire  &:  en  re-^ 
tirer  la  cire  ,  qui  en  fondant  lai ffe  un  vuide  que  le 
métal  doit  remplir  ,  pour  former  le  cerveau  &  les 
anfes  de  la  cloche.   ■ 

On  a  eu  îoin  de  ménager  à  la  partie  fupérieure  de 
la  chape  des  anfes  &  du  pont  plufieurs  trous  ,  entre 
lefquels  il  y  en  a  un  au-deffus  du  pont,  &  qui  fert 
de  jet  pour  le  métal  ;  d'autres  qui  répondent  aux  an- 
fes &  qui  fervent  d'évent  à  l'air  qui  eft  contenu  dans 
l'efpacc  laiffé  vuide  par  les  cires ,  &  que  le  métal 
fondu  fait  iortir  en  prenant  leurs  places. 

Pour  retirer  le  modèle  de  la  cloche  qui  occupe  l'ef- 
pace  entre  le  noyau  &  la  chape ,  on  foùleve  celle- 
ci  à  force  de  bras  ,  ou  par  le  moyen  d'un  treuil  pla- 
cé au-deffus  de  la  foffe  dans  la  charpente  de  l'atte- 
lier  ;  on  ôte  le  modèle  ,  on  remet  la  chape  après  l'a- 
voir enfumée  avec  de  la  paille  qu'on  brûle  deffous; 
on  ne  la  change  point  de  place  en  la  remettant  ;  on 
obvie  à  cet  inconvénient  par  des  repaires.  Sur  la 
chape  de  la  cloche ,  on  place  celle  des  anfes  qu'on  a 
repairée  pareillement  ;  on  lutte  bien  &  ces  deux  cha- 
pes enfemble ,  &c  la  chape  de  la  cloche  avec  la  meule 
qui  foùtient  tout  le  moule  qui  eft  alors  entièrement 
fini.  Il  ne  refte  plus  qu'à  recuire  le  ciment  qui  a  fer- 
vi à  joindre  fes  pièces  :  pour  cet  effet ,  on  le  couvre 
peu-à-peu  de  charbons  allumés  ;  on  pouffe  le  feu  par 
degrés  :  par  ce  moyen  on  évite  des  gerfures  ,  qu'un 
feu  trop  grand  &  trop  vif  ne  manqueroit  pas  d'oc-  ' 
cafionner. 

On  remplit  enfuite  la  foffe  de  terre,  qu'on  cor- 
roie fortement  autour  du  moule  ,  qui  eft  alors  tout 
difpofe  à  recevoir  le  métal  fondu  dans  le  fourneau. 
Le  fourneau  Tpcur  les  cloches  ^  eft  le  même  que 
celui  de  la  fonderie  des  ftatues  équeftres  &  des  ca- 
nons, f^oje^-en  la  defcription  à  r article  Bronze.  Il  n'y 
a  de  différence  que  dans  la  folidité  qu'on  donne  beau- 
coup plus  grande  au  fourneau  des  ftatues  équeftres. 
Au  lieu  d'être  de  brique ,  il  eft  feulement  de  terre 
corroyée. 

Quant  à  la  compofition  métallique ,  la  plus  par- 
faite eft  de  trois  parties  de  cuivre  rouge ,  &  d'une 
partie  d'étain  fin.  On  ne  met  l'étain ,  que  quand  le 
cuivre  eft  en  fulion,  &  qu'après  avoir  été  épuré  de 
fes  craffes ,  peu  de  tcms  avant  que  de  couler  le  métal 
dans  le  moule. 

Le  métal  eft  conduit  par  un  canal  de  terre  recuite 
dans  le  godet  placé  au-deffus  du  moule,  d'où  il  fe 
répand  dans  tout  le  vuide  qu'occupoit  le  modèle  ,' 
dont  il  prend  exaftemcnt  la  forme.  On  le  laiffe  re- 
froidir; quand  il  eft  à- peu -près  froid,  on  déterre 
le  moule  ,  on  brife  la  chape ,  &  la  cloche  paroît  à  dé- 
couvert ;  on  l'enlevé  de  la  foffe  par  le  moyen  du 
treuil,  qui  a  fervi  auparavant  à  enlever  la  chape  j 
on  la  nettoie  en-dedans  &;  en-dehors;  on  la  bénit; 
on  y  attache  le  battant ,  &  on  la  fufpend  au  mou* 
ton  qui  lui  eft  deftiné. 

La  quantité  de  métal  que  l'on  met  au  fourneau  fc 
règle  lur  la  groffeur  de  la  cloche  à  fondre  ;  mais  il  en 
faut  avoir  plus  que  moins  ,  pour  prévenir  les  pertes 
accidentelles  qui  ont  quelquefois  fait  manquer  des 
fontes  confidérablejii  On  ne  rifque  rien  d'en  fondr* 
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«n  dixième  de  plus  que  le  poids  cpi'on  fe  propofe 
de  donner  à  la  cloche. 

La  proportion  de  trois  parties  de  cuivre  fur  une 
d'étain ,  n'cft  pas  fi  bien  démontrée  la  meilleure  qu'- 
on ne  puiffe  s'en  écarter.  Il  faut  proportionnelle- 
ment plus  de  cuivre  dans  les  groil'cs  cloches  que  dans 
les  petites.  C'efl  encore  un  problème  à  refoudre , 
que  le  rapport  qu'on  doit  intlitucr  entre  les  matiè- 
res du  mélange  lelon  la  groffeur  &  la  grandeur  des 
cloches ,  pour  qu'elles  rendent  le  plus  de  fon  qu'il 
eft  poiîible  ;  mais  ce  problème  tenant  à  la  nature 
des  matières ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  en  trou- 
ve la  folution  par  une  autre  voie  que  l'expérience  : 
les  connoilfances  de  la  Chimie,  de  la  Mufique ,  & 
de  la  Géométrie ,  ne  peuvent  équivaloir  ici  au  tâ- 
tonnement. Une  queftion  que  la  Géométrie  éclairée 
par  les  principes  de  la  Mufique ,  réfoudroit  peut-être 
plus  facilement ,  c'eft  celle  qu'on  doit  naturellement 
faire  fur  le  rapport  que  doit  avoir  le  battant  avec  la 
cloche.  La  règle  des  Fondeurs  eft  ici  purement  expé- 
rimentale ;  leur  pratique  eft  de  donner  un  battant 
plus  léger  aux  grofles  cloches ,  proportion  gardée  , 
qu'aux  petites  :  exemple ,  le  battant  d'une  cloche  de 
500  livres ,  eft  environ  15  livres  ;  Si  celui  d'une  clo- 
che de  1000  livres ,  eft  un  peu  moins  de  50  livres. 
Le  battant  eft  ime  mafle  A  O ,  terminée  à  fa  par- 
tie fupérieure  par  un  anneau  A ,  dans  lequel  eft  l'an- 
neau dormant  de  la  cloche ,  où  pafte  un  fort  brayer 
de  cuir  de  cheval ,  arrêté  par  une  forte  boucle  ,  de 
manière  que  le  brayer  laifle  au  battant  la  liberté  d'of- 
ciller  ;  la  partie  B  va  frapper  fur  la  pince  C  de  la 
cloche  ;  la  partie  0  ne  fert  qu'à  éloigner  le  centre  de 
gravité  du  battant  du  fommet  A  ,  qu'on  fait  plus 
menue  par  cette  raifon.  On  l'approche  le  plus  qu'on 
peut  du  centre  de  la  poire  B  ;  l'arc  que  décrit  le  cen- 
tre de  gravité ,  doit  paffer  par  les  pinces  de  la  cloche 
pour  la  frapper  avec  le  plus  d'avantage  qu'il  eft  pof- 
£ble. 

Le  mouton  auquel  on  fufpend  la  cloche ,  eft  une 
forte  pièce  de  bois  ED  CCD  E  ,fig.  Ç.  dont  la  di- 
menfion  Z)Z>  eft  égale  à  l'amplitude  de  la  cloche,  & 
la  hauteur  B  C  égale  au  tiers  de  cette  amplitude  : 
cette  pièce  eft  allégie  aux  extrémités  par  les  cour- 
bes CD  ;  les  parties  E ,  E ,  font  de  forts  tourillons 
de  bois  garnis  d'une  frette  de  fer  ;  l'épaiffeur  du  mou- 
ton eft  d'environ  les  deux  tiers  de  la  couronne  :  on 
le  creufe  au  milieu  de  fa  partie  inférieure  ,  en  o  5 
650,  félon  la  courbe  des  anfes  ôc  du  pont  ;  les  an- 
fes  &  le  pont  doivent  être  reçus  exaftement  dans 
cette  entaille.  Les  extrémités  A ,  A  du  mouton  font 
deux  tourillons  de  fer ,  proportionnés  au  poids  de 
la  cloche  ;  ces  tourillons  font  le  prolongement  d'une 
mafle  de  fer  AB ^  encaftrée  dans  une  gravure  pra- 
tiquée à  la  partie  inférieure  du  mouton ,  &c  embraf- 
fée  par  la  frette  qui  entoure  le  tourillon  E ,  fig.  C 
La  queue  B  eft  retenue  dans  la  gravure  par  une 
barre  de  fer  i  qui  pafTe  en-travers  fous  le  mouton , 
&  eft  fufpendue  par  la  bride  i ,  2  ,  &  fon  oppofée 
à  la  partie  poftérieure  qui  lui  eft  femblable  ;  ces  deux 
brides  ou  anneaux  de  figiu-e  parallélogrammatiquc , 
prennent  en-defîbus  la  barre  de  fer  i ,  terminée  à 
fes  deux  bouts  par  des  crochets  qui  ne  permettent 
pas  aux  brides  de  s'échapper  ;  les  brides  font  rete- 
nues en  -  dcflus  par  une  autre  barre  de  fer  ou  de 
bois  ,  qui  a  aufTi  fes  crochets.  On  les  tend  par  le 
moyen  de  plufieurs  coins  de  fer  plat ,  qu'on  chafle 
à  coups  de  maffe  entre  la  pièce  de  bois  ou  la  barre 
de  fer ,  fur  laquelle  les  brides  portent  par  en-haut. 
Lorfque  le  mouton  eft  placé  dans  le  béfroi  de  la 
tour  ou  du  clocher  pour  lequel  la  cloche  eft  faite  , 
&  pofé  par  fes  tourillons  fur  les  cuvettes  de  cui- 
vre qiù  doivent  le  foûtenir ,  on  y  monte  la  cloche 
par  le  moyen  des  machines  ordinaires  ,  le  treuil  ho- 
rifontal ,  les  poulies ,  les  moufles ,  &c.  On  préfente 
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les  anfes  dans  l'entaille  o  5  6  5  o ,  on  paffe  un  fort 
boulon  de  fer  par  le  trou  du  pont  appelle  Vaeil  &c 
par  les  trous  correfpondans  du  mouton  ;  alors  la 
cloche  fe  trouve  comme  fiifpendue  :  on  lui  laifle 
prendre  fon  à-plomb  ;  mais  comme  ce  boulon  ne 
lufTiroit  pas  pour  la  foûtenir  long-tcms,  on  paflTe 
fous  les  anfes  latérales  une  barre  de  fer  C,  que 
l'on  retient ,  à  la  partie  antérieure  &  poftérieure  , 
par  les  brides  C4,  qui  pafl'ent  par  en-haut  fur  une 
pièce  de  bois  ou  de  fer ,  4  ;  on  ferre  ces  brides  avec 
des  coins  de  fer  ;  on  en  fait  autant  aux  anfes  anté- 
rieures &  poftérieures  ,  avec  des  brides  mouflées  , 
X6.  Les  brides  mouflées  font  celles  dont  les  extré- 
mités inférieuEÊS  font  terminées  par  des  yeux ,  dans 
lefquels  pafTe  un  boulon  qui  embrafTe  l'anfe  ;  elles 
font  du  refte  arrêtées  par  en-haut  comme  les  autres 
brides. 

Cela  fait,  on  place  une  barre  de  fer  aa,  fous  les 
anfes  antérieures ,  &;  une  autre  femblable  fous  les 
anfes  poftérieures  :  ces  barres  font  terminées  par 
des  crochets  qui  retiennent  les  brides  fimples  a  5  , 
ai  ,  &c  leurs  oppofées  poftérieures  femblables  ;  el- 
les l'ont  arrêtées  deux  à  deux  ,  l'antérieure  &C  la  pof- 
térieure ,  fur  des  pièces  de  bois  3,3,  fur  lei'quelles 
font  couchées  des  barres  de  fer  terminées  par  des 
crochets  qui  font  tournés  verticalement ,  &  qui  em- 
pêchent ces  brides  de  s'échapper  ;  elles  font  aufli  fer- 
rées comme  toutes  les  autres  par  des  coins  de  fer. 
Les  barres  àefer  a  ,  a,  font  fous  les  barres  C  C  qui 
pafTent  fous  les  anfes  latérales  ,  &  qui  font  arrêtées 
par  huit  brides  a3  ,  aï ,  C'4  ,  (74 ,  &  leurs  oppofées 
à  la  partie  poftérieure  du  mouton. 

Lorfque  la  cloche  eft  ainfi  fixée  dans  le  mouton ,  & 
le  mouton  dans  le  béfroi ,  on  arme  la  cloche  de  Ion 
battant ,  comme  nous  avons  dit  plus  haut ,  &  on 
adapte  au  mouton  des  leviers  ou  fimples ,  ou  dou- 
bles ,  ou  quadruples ,  tels  que  ceux  des  groffes  clo- 
ches de  Notre-Dame  de  Paris  :  ces  leviers  font  de 
longues  pièces  de  bois  fixées  en  F,  Y ,  fig.  G.  au- 
defTous  du  mouton ,  où  elles  font  fortement  alTu- 
jetties  par  les  étriers  doubles  Y K  D  :  elles  ont  de- 
puis le  mouton  jufqu'à  leurs  extrémités  a  ,fig.  y.  oii 
pend  la  corde"  a.  b  à-peu-près  de  longueur  ,  le  dia- 
mètre de  la  cloche  ;  pour  leur  donner  de  la  fermeté, 
on  les  bride  par  des  liens  de  fer  ^^  ,  fixés  d'un  bout 
à  leurs  extrémités ,  &  de  l'autre  au  haut  du  mouton  ; 
&  pour  conferver  leur  parallélifme  ,  on  joint  celles 
d"un  côté  du  mouton  à  celles  de  l'autre  ,  par  destra- 
verfes  &  des  croix  de  S.  André  ;  comme  on  volt^o'. 
8.  où  l'on  a  repréf  enté  le  plan  du  béfroi ,  des  cloches ^ 
&c  des  leviers. 

Il  y  a  pour  les  petites  cloches  une  autre  forte  de 
levier,  qu'on  voit  figure  c).  II  eft  compofé  de  trois 
pièces  ,  dont  deux  AE ,  BC,  font  droites,  &c  la 
troifieme  eft  un  quart  de  cercle  centré  du  tourillon, 
&  fait  en  gouttière  fur  fa  partie  convexe  ;  la  corde 
eft  reçue  dans  cette  gouttière ,  lorfqu'on  met  la  clo- 
che à  volée  :  le  quart  de  cercle  eft  aufli  tenu  par  la 
barre'de  ferEe,  fixée  d'un  bout  au  haut  de  ce  quart 
de  cercle  ;  &  de  l'autre  bout  au  haut  du  mouton. 

Le  béfroi  dans  lequel  on  place  les  cloches  ,  eft  une 
cage  de  charpente  ,  de  figure  pyramidale  quarrée  & 
tronquée ,  ou  un  peu  plus  étroite  à  fa  partie  fupé- 
rieure qu'à  fa  bafe  ,  &  placée  dans  l'intérieur  de 
la  tour:  on  l'a  faite  plus  étroite  par  en-haut,  afin 
qu'elle  ne  touchât  point  les  parois  de  la  tour,  &  qu'- 
elle cédât  à  l'aûion  de  la  cloche  ,  quand  on  l'a  mife 
à  volée. 

On  trouvera  à  l'explication  de  nos  planches,  le 
détail  des  pièces  au  bétroi  qu'on  voit /'/a/zc/ttf^f/b/z- 
derie  des  cloches  ,  fig.  y. 

Cloches.  {Jurifpr^  Quoique  les  cloches  foient 
déjà  bénites,  le  Fondeur  qui  en  a  fourni  le  métal 
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peut  les  faire  vendre  faute  de  payement.  Jmt  du 
Ï7  Février  ,^03.  Carondas,  //f.  XIII.  rcp.  vij. 

Dans  les  églifes  cathédrales,l'évcque  ne  peut  com- 
munément faire  fonner  les  cloches  que  de  concert 
avec  le  chapitre  ;  cela  dépend  néanmoins  des  Itatuts 
&  de  l'ufage.  Chenu ,  th.  1.  ch.  ij. 

L'émolument  de  la  fonnene  dans  les  paroilles , 
appartient  de  droit  commun  à  la  fabrique ,  à  moms 
quil  n'y  ait  ufage  &  poflelilon  contraire  au  profit 
du  curé.  Arréc  du  21  Mars  / 6^60,  pour  la  fabrique 
dcBeauvais ,  qui  lui  attribue  l'émolument  de  la  fon- 
nerie ,  &  néanmoins  ordonne  que  les  cloches  ne  pour- 
ront être  Ibnnées  pour  ceux  qui  font  inhumés  dans 
la  paroifle  ,  que  le  curé  n'en  ait  été  averti.  Juri/pr. 
can.  de  de  la  Combe ,  au  mot  cloche. 

Il  eft  enjoint  par  un  arrêt  du  grand-confeil ,  du  7 
Janvier  1751,3  toutes  perfonnes  qui  auront  loigne 
les  bénéiîciers  jufqu'à  la  mort,  ou  chez  lefquelles  ils 
feront  décédés  ,  d'avertir  les  prépofés  à  la  fonnene 
des  cloches ,  de  fonner  à  l'inllant  pour  les  ecclélial- 
tiques  qui  viennent  de  décéder. 

Les  monaftcres  ne  doivent  point  avoir  de  cloches 
qui  puiffent  empêcher  d'entendre  celles  de  l'égliie 
principale  ou  paroiffiale  du  lieu  ;  &  en  général,  les 
églifes  doivent  obfervcr  entre  elles  certaines  défé- 
rences pour  la  fonnerie ,  félon  le  rang  qu'elles  tien- 
nent dans  la  hiérarchie  eccléfiallique.  Henrys ,  tom. 
I.  liv.  I.  ch.  iij.  qtiifl-  I  <^' 

L'entretien  &  la  réfedion  des  cloches ,  de  la  char- 
pente qui  les  foiitient,  &  des  cordes  qui  fervent  à 
les  fonner ,  font  à  la  charge  des  habitans ,  &  non  des 
cros-décimateurs.  Arrêt  du  3  Mars  iGc,o,  contre  le 
curé  d'Azay.  Foye^  les  lois  des  bâtimens ,  part.  II. 
pag.  y  y.  aux  notes.  (J) 

Cloche,  (^Med.)  ampoule  ou  veflîe  pleine  de 
férofité ,  qui  vient  aux  pies  ,  aux  mains ,  ou  autres 
parties  du  corps  ,  par  des  piquûres  d'infeûes  ,  par  le 
violent  frottement ,  par  la  brûlure ,  ou  pour  avoir 
trop  marché. 

Au  moyen  d'une  longue  macération  de  la  peau 
dans  l'eau  ,  on  en  peut  détacher  avec  l'épiderme 
tous  fes  allongemens  ,  de  façon  qu'ils  entraînent 
avec  eux  les  poils  &c  leurs  racines.  Cette  remarque 
fert  à  exphquer  comment  les  cloches  ou  ampoules 
qui  s'élèvent  fur  la  peau ,  relient  gonflées  pendant 
un  temS  confidérable  ,  fans  laifler  la  férofité  extra- 
vafée  échapper  par  les  trous,  qui  en  ce  cas  devroient 
être  aggrandis  par  la  dillraftion  &  la  tenfion  de  l'é- 
piderme foCilevé  :  car  quand  l'épiderme  fe  détache 
ainfi  du  corps  de  la  peau  ,  il  arrache  aulTi  &  entraî- 
ne des  portions  de  ces  petits  tuyaux  entamés  ;  qui 
étant  comprimés  par  la  férofité ,  le  j^liffcnt  &  bou- 
chent les  porcs  de  l'épiderme  foûlevé  ,  à -peu-près 
comme  les  tuyaux  des  balons  à  jouer. 

Les  cloches  fe  guériflcnt  d'elles  -  mêmes  ,  ou  par 
l'application  de  quelques  rcfolutifs  ,  ou  par  la  ceffa- 
tlon  des  caufes  qui  les  ont  produites.  Article  de  M. 
le  Chevalier  DE  JaucOURT. 

Cloche  ,  {^Marine,')  on  donne  ce  nom  <\  une  ma- 
chine dans  laquelle  un  homme  ell  enfermé ,  &  au 
moyen  de  laquelle  il  peut  relier  quelque  tems  ibus 
l'eau  ;  on  s'en  fert  pour  retirer  du  fond  de  la  mer  ou 
des  rivières ,  des  chofes  péries  par  naufrage  ou  au- 
trement. La  dcfcription  qu'on  en  donne  ici ,  cil  ti- 
rée d'un  auteur  Hollandois. 

Cette  machine  qui  a  la  figure  d'une  cloche ,  dont 
le  fommct  ferolt  pointu ,  doit  avoir  cinq  à  fix  pies 
de  haut ,  &  au  moins  trois  pies  de  large  par  le  bas , 
qifi  ell  armé  d'un  gros  cercle  de  fer  en-dedans  :  il 
iert  à  maintenir  la  c/ocAj  &réfi{lcr  à  la  force  de  l'eau, 
qui  fans  cela  pourroit  enfoncer  les  côtés  de  la  ma- 
chine. On  la  peut  faire  de  liois,  de  plomb  ,  de  fer  , 
ou  de  ciuvre  ;  la  matière  la  plus  pefante  eil  la  meil- 
leure ,  tant  pour  réûftcr  au  poids  de  l'eau ,  que  pour 
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plonger  mieux ,  &  defcendre  plus  aifément  au  fond.' 
La  cloche  efl  furllée  de  cordes  tout  autour ,  dont 
quelques-unes  defcendent  jufqu'au  bas ,  &  auxquel- 
les font  attachées  des  plaques  de  plomb  d'un  pié  en 
quarré  ,  ôc  de  deux  pouces  d'épais  au  moins  ;  à  cha- 
que coin  de  ces  plaques ,  il  y  a  un  trou  par  lequel 
les  cordes  pafTent ,  &  ces  plaques  pendent  deux  pies 
au-deffous  de  la  cloche. 

L'homme  qui  eft  dans  la  cloche  &  qu'on  a  defcen- 
dii  fous  l'eau ,  pofe  fes  pies  fur  ces  plaques  ,  &  y  met 
aufîi  les  ullenliles  dont  il  a  befoin  pour  fon  travail  , 
foit  tenailles  ou  grapins ,  fulvant  la  nature  des  cho- 
fes qu'il  veut  enlever  du  fond  de  l'eau. 

La  pointe  de  la  cloche  eft  terminée  par  un  fort  cro- 
chet ,  où  l'on  attache  un  bon  cordage  qui  eft  palTé 
dans  une  poulie  proche  de  l'étrave  du  vaifl'eau  d'où 
l'on  coule  Phomme  &  la  cloche  dans  l'eau  ,  &  l'on  fe 
iert  du  cabcftan  pour  lâcher  ou  retirer  la  corde. 

Toutes  les  parties  des  jambes  de  l'homme  qui  def- 
cendent plus  bas  que  le  bord  de  la  cloche,  &  qui  font 
appuyées  fur  les  plaques  de  plomb,  fe  mouillent  en 
entrant  dans  l'eau,  &  deux  pouces  par-dellus  ;  par- 
ce qu'il  entre  environ  cette  quantité  d'eau  dans  la 
cloche ,  lorfqu'cUe  commence  à  en  toucher  la  fuper- 
ficie. 

Il  faut  laifTer  couler  la  cloche  fort  doucement  dans 
l'eau ,  &  que  le  bas  foit  chargé  &  fort  pelant ,  au- 
trement elle  pourroit  tourner  liir  le  côté  ;  mais  quand 
on  la  retire ,  il  faut  le  faire  le  plus  vite  qu'on  peut. 

On  fait  par  ceux  qui  ont  été  fous  l'eau  dans  une 
de  ces  machines ,  qu'un  homme  peut  y  demeurer  une 
demi-heure  ,  quelquefois  un  peu  moins.  La  vue  y  eft 
fort  libre  ;  &c  l'homme  qui  touche  au  fond  ,  peut  voir 
diftinftement  l'eau  qui  monte  peu-à-peu  dans  la  ma- 
chine ;  &  lorfqu'elle  lui  vient  jufqu'à  la  gorge  ,  ôc 
qu'il  fe  voit  en  danger  fi  elle  montoit  plus  haut ,  alors 
il  tire  une  corde  qui  eft  attachée  autour  de  ion  corps 
&  qui  répond  dans  le  vaifTeau  :  au  fignal  on  le  retire 
promptement  ;  &  à  mefure  qu'on  l'enlevé  ,  l'air  aug- 
mente dans  la  machine  &  l'eau  y  bailTe ,  de  forte  qu'- 
elle fe  trouve  tout-à-fait  vuide  lorfqu'elle  vient  fur 
l'eau. 

Plus  le  plongeur  demeure  fous  l'eau ,  &  plus  l'air 
de  la  cloche  devient  chaud,  fi  bien  que  quelquefois 
même  le  plongeur  faigne  du  nez. 

Lorfju'il  veut  changer  de  place  fuivant  que  fon 
travail  l'exige ,  &  faire  pour  cet  effet  avancer  fa  clo- 
che d'un  côté  ou  d'un  autre ,  il  fait  des  fignaux  par 
des  cordes  qui  font  attachées  au  bord  de  la  cloche  par 
le  bas  ,  &  dont  l'autre  bout  répond  au  vailleau. 

Pour  faifir  les  fardeaux  &  autres  effets  qui  font  an 
fond  de  l'eau ,  comme  canons,  ancres,  balles  de  mar- 
chandifes ,  &c.  on  a  de  grandes  &  fortes  tenailles 
dont  les  branches  font  attachées  à  des  cordes  qui  fer- 
vent à  les  ferrer  &  fermer ,  &  dont  l'autre  bout  qui 
répond  dans  le  navire  s'attache  au  cabcftan  ;  &  par 
ce  moyen  on  enlevé  les  plus  gros  fardeaux.  (Z) 

Cloche,  {.Jardinage.)  eft  un  vafe  de  verre  de 
dix-huit  pouces  fur  tout  léns  ,  de  la  figure  d'une  clo- 
che, dont  les  Jardiniers  couvrent  les  melons  &  les 
plantes  délicates  qu'ils  élèvent  fur  couche  :  elle  con- 
centre beaucoup  de  chaleur ,  &  avance  infiniment 
les  plantes.  On  dit  fort  bien  un  melon  cloché. 

Il  y  a  encore  une  cfpcce  de  cloche  de  paille,  qui 
fert  à  garantir  les  fleurs  du  foleil  :  fa  chaleur  qui 
perce  au-travers  du  verre  ,  corrige  ce  que  jjcut  cau- 
îer  à  la  jeune  plante  la  vapeur  du  fumier  ,  qui  au 
moyen  d'un  demi-pié  de  terreau  qu'on  metdefTus, 
fe  condenfe  fur  la  couche.  L'air  y  eft  encore  fort 
néceffaire  ,  &  on  a  des  fourchettes  de  bois  pour  éle- 
ver les  cloches.  (K) 

Cloche,  en  termes  d'Orfèvre  en  grojferie ,  eft  un 
ornement  de  monture  de  chandelier ,  qui  fe  place 
le  plus  fyuvcnt  fous  le  vafc.  f^oje^  Vase.  Il  prend 
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îon  nom  de  fa  figure  ,  qui  refTemblc  bien  à  une  clo- 
che. 

CLOCHEPIÉ ,  f.  m.  (^Manufaci.  en  foie.')  organcln 
à  trois  brins  ,  dont  deux  font  d'abord  moulines  en- 
femble  ,  puis  une  féconde  fois  avec  un  troifiemc 
brin,  ^oy  Us  dicl.  du  Cointn.  dt  Trcv.  Disk  ,  &  V ar- 
ticle Soie. 

CLOCHER  ,  f.  m.  (^Anhit.')  cd  un  ouvrage  d'ar- 
chitcdurc  qu'on  élevé  ordinairement  au-delîus  de 
la  partie  occidentale  d'une  églife,  pour  y  placer 
les  cloches.  La  forme  des  clochers  leur  donne  diffé- 
rens  noms.  Ceux  qui  s'élèvent  en  diminuant,  com- 
me un  cône  ,  &  dont  le  plan  eft  circulaire  ,  s'appel- 
lent aiguilles  :  ceux  dont  le  plan  eft  de  forme  qua- 
drangulaire  ,  pentagonale  ou  cxagonale  ,  &  qui  di- 
minuent toujours  de  leur  diamètre  en  approchant  de 
leur  fommet ,  fe  nomment  pyramide.  Dans  les  uns 
&  les  autres  ,  on  pratique  des  ouvertures  :  ces  ou- 
vertures font  garnies  d'abavents  ,  qui  ne  font  autre 
chofe  que  des  chafîis  de  charpente  inclinés,  couverts 
d'ardoife  ,  qui  fervent  à  renvoyer  le  fon  des  cloches 
en  contre-bas. 

On  appelle  clocher  de  fond ,  une  tour  qui  prend 
naiffance  du  fol  du  pavé  ,  &  s'élève  de  toute  la  hau- 
teur de  l'églife  ,  comme  celles  de  faint  Euftache ,  de 
faint  Sulpice  ,  &c.  Quelquefois  ces  tours ,  le  plus 
ordinairement  quarrées  par  leur  plan ,  font  termi- 
nées par  des  aiguilles  ou  flèches  ,  comme  celle  du 
portail  de  Reims  ;  ou  par  un  petit  comble  ,  comme 
celle  de  faint  Jean  en  grève  ;  ou  enfin  en  plate-for- 
jne ,  comme  celle  de  Notre-Dame  à  Paris. 
•  Mafuis ,  dans  Ion  traité  des  cloches ,  remarque  que 
k  clocher  de  Pife  eft  le  plus  fingulier  qui  foit  au  mon- 
de ;  il  panche  ,  dit  -  il ,  tout  d'un  côté  ,  &  paroît  tou- 
jours prêt  à  tomber  :  cependant  il  affùre  que  cette 
difpofition  extraordinaire  ,  n'elT;  point  l'etFet  d'im 
tremblement  de  terre ,  comme  quelques  -  uns  fe  le 
ibnt  imaginé;  mais  que  c'a  été  l'intention  de  l'ar- 
chiteûe  qui  l'a  élevé  ,  ainfi  qu'on  le  voit  évidem- 
ment par  les  planchers  ,  les  portes ,  &c  les  croifées , 
qui  toutes  font  pofées  de  niveau  malgré  cette  incli- 
naifon.  (P) 

Clocher  ,  (^Jurifprud.)  En  parlant  du  droit  des 
curés  par  rapport  à  la  dixme  ,  on  dit  communément 
que  leur  clocher  efl  leur  titre;  ce  qui  s'entend  de  leur 
qualité  de  curé  ,  dont  le  clocher  matériel  n'efl  qu'un 
attribut  extérieur. 

Quand  le  clocher  d'une  églife  paroifiiale  eft  entiè- 
rement polé  fur  le  chœur  d'une  églife  paroifliale  ,  il 
doit  être  réparé  par  les  gros  décimateurs  ;  mais  s'il 
efl  bâti  fur  la  nef  ou  à  côté  ,  il  eft  à  la  charge  des  ha- 
titans. 

S'il  efl  pofé  entre  le  chœur  &  la  nef,  il  doit  être 
entretenu  par  moitié  entre  les  gros  décimateurs  & 
les  habitans. 

Les  cloches  font  toujours  à  la  charge  des  habi- 
tans. f^oye^  ci-devant  CLOCHES. 

L'édit  de  1695  concernant  la  jurifdiftion  ecclé- 
fiaftique  ,  ne  parle  point  des  clochers.  L'ufage  que 
Pon  oblérve  à  cet  égard  ,  n'efl  fondé  que  fur  laju- 
vifprudencc. 

Quand  les  cloclurs  font  conflruits  avec  des  flèches 
de  pierre  &  qu'ils  font  d'une  trop  grande  élévation  , 
on  permet  quelquefois  aux  gros  décimateurs  &:  ha- 
bitans d'en  diminuer  la  hauteur  autant  que  cela  fe 
peut ,  6i  d'y  taire  conftruire  des  flèches  de  char- 
pente ,  couvertes  d'ardoife  ou  de  plomb  ,  au  lieu 
de  flèches  en  pierre.  Voy.  les  lois  des  bdtimens ,  part. 
II,  p.!g.  -5.  &  yG.  aux  notes.    (^A) 

CLOCHETTE  ,  f.  f.  {Fonderie.)  petite  cloche  ou 

fonnette  ,  qu'on  peut  tenir  ôc  fonner  à  la  main.  On 

i&it  des  clochettes  d'argent ,  de  cuivre  ,  &  de  métal 

^ompofé  :  ces  dernières  ibnt  du  nombre  des  ouvra; 
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gcs  de  Fondeurs  en  terre  &  fable  ,  <Sç  les  autres  de 
l'Orfèvrerie. 

Clochettes  ,  voye?^  Gouttes. 
Clochette,  {B~otan.)  voye:^  Campanule. 
CLODONES ,  f.  m.  pi.  (  xMyth.  )  nom  que  l'on 
donnoit  aux  temmes  du  pays  de  Macédoine,  qui  fe 
plaifoient  prefque  toutes  à  célébrer  les  orgyes  &C 
fêtes  inflituées  ù  l'honneur  de  Bacchus  :  c'étoient 
des  efpeces  de  bacchantes. 

CLOFIE,  f.  m.  (Ornitk.)  oifeau  d'Afrique ,  noir 
&  gros  comme  l'étourneau  :  fon  chant  efl  de  mau- 
vais augure  parmi  les  Nègres;  quand  ils  menacent 
quelqu'un  d'une  mort  funefte,  ils  difent  que  le  clo~ 
Jic  a  chanté  fur  lui.  ^^oyer^  le  dicl.  de  Trévoux ,  &  led 
Voyageurs  ,  d'où  cette  mauvaife  delcription  efl  tirée. 
CLOCHER  ,  {Géog.  mod.)  ville  d'Irlande  dans  là 
province  d'Ulfler ,  au  comté  de  Tyrone. 

CLOIS,  {Géog.  mod.)  petite  ville  de  France  dans 
le  Dunois. 

CLOISON ,  f.  f.  tertm  d'Architecture ,  ouvrao'e  de 
charpente  ;  du  Latin  craticii  pariett.s ,  félon  Vitruvej 
ou  de  crates  ,  une  claie  ;  parce  que  les  poteaux  de- 
bout des  cloifons  ,  leur  fommier,  &c  leur  traverfe  , 
imitent  les  menues  perches  dont  les  premiers  hom- 
mes fe  férvirent  pour  clorre  leur  cabannes.  Les  po- 
teaux de  ces  cloifons  font  efpacés  de  dix  ou  douz© 
pouces  :  ces  êfpaces  font  remplis  de  plâtre  feule- 
ment quand  on  veut  laiffer  les  bois  apparens  ,  & 
hourdis  des  deux  côtés  lorfqu'on  veut  les  recou- 
vrir ;  alors  ces  cloifons  font  appellées  pleines.  L'on 
appelle  cloifons  creufes ,  celles  qui  Ibnt  feulement 
hourdies  des  deux  côtés. 

On  nomme  cloifon  de  menuiferie  ,  celle  de  plan- 
ches aflemblées  à  rainures  &  languettes  pofées  à 
coulifTes  ,  &  entretenues  par  des  entretoifes ,  à  l'u- 
fage des  retranchemens  que  l'on  veut  pratiquer  dans 
de  grandes  pièces^ 

On  appelle  cloifon  de  maçonnerie ,  tout  mur  de  re- 
fend qui  ne  monte  pas  de  fond  ,  &  qui  n'a  pas  l'é- 
paiffeur  requilé  fuivant  l'art ,  n'étant  pour  l'ordi- 
naire conflruit  que  de  briques ,  de  plâtras  ,  ou  de 
moellons  non  giffans ,  liaifbnnés  néanmoins  avec 
du  plâtre  ou  du  mortier.  (P) 

Cloison,  {Fontainler.)  on  nomme  ainfi  des  fe- 
parations  de  cuivre  ,  de  plomb  ,  ou  de  fer-blanc  , 
qu'on  place  dans  les  cuvettes  des  fontaines  &  des 
jauges.  On  en  diflingue  de  deux  fortes  :  celle  de  cal- 
me, appellée  languette.,  efl  placée  près  de  l'endroit 
oîi  tombe  l'eau  ;  ians  interrompre  fa  communica- 
tion dans  toute  la  cuvette ,  elle  ne  fait  qu'en  rom- 
pre le  flot ,  qui  dérangeroit  le  niveau  de  l'eau  en 
même  tems  qu'il  en  augmenteroit  la  dépenfe  :  l'autre 
cloifon  efl  celle  du  bord  où  s'attachent  les  bafîînets 
pour  la  diflribution  de  l'eau.  Voye7  Bassinets. 
(A) 

Cloisons  ;  ce  font  des  planches  qu'on  attache 
enfemble  dans  une  écurie ,  depuis  les  poteaux  juf- 
qu'au  râtelier ,  &  qui  en  bouchent  tout  l'intervalle, 
afin  que  les  chevaux  ne  puilTent  point  fe  battre ,  & 
qu'ils  fbient  plus  tranquilles  en  leurs  places.  Lorf- 
qu'on met  des  cloifons  dans  une  écurie,  il  faut  que 
les  poteaux  fbient  plus  éloignés  les  uns  des  autres 
que  quand  il  n'y  a  que  des  barres  ,  afin  qu'ils  ayent 
afîéz  d'efpace  poiu-  fé  coucher.  Voy.  Barre,  {M.a.n^ 
Poteau,  6-c.  (^) 

Cloison,  {Marine.)  c'efl  un  rang  de  poteaux 
efpacés  environ  à  quinze  ou  dix-huit  pouces ,  &c  qui 
étant  remplis  de  panneaux  ou  couverts  de  planches, 
forment  &  fépar.ent  les  chambres  dans  les  navires. 
Voye^  la  Plan.  IF.  Marine ,  fig.  1 .  la  grande  cloifon 
des  foutes  cotée  5  3  ,  &  les  montans  de  cette  cloifon 
cotés  54,  la  cloijon  de  la  lainte  -  barbe  cotée  ioJ>. 

Cloison,  {Serrurerie.)  c'efl  dans  une  ferrure  câ 
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oui  entoure  le  palatre  &  forme  la  furface  extérieure 
des  côtés  de  la  ferrure.  La  cloifon  eft  arrêtée  lur  le 
palatre  par  des  étochios. 

Cloison,  enjnacomie,  nom  de  différentes  par- 
ties qui  font  l'office  de  mur  mitoyen  entre  deux  au- 
tres. 

La  faux  &  le  preffoir  d'Hérophile  tiennent  heu 
d'une  cloifon  ,  dont  la  première  fépare  les  deux  hé- 
mifpheres  du  cerveau  ,  &  la  féconde  le  cerveau  du 
cervelet.  Voyc^  Faux  6-  Pressoir, 

La  cloifon  tranfparente  eft  fituée  diredemcnt  fous 
ia  couture  du  corps  calleux  dont  elle  eft  la  conti- 
nuation ,  &  comme  une  efpece  de  duplicature.  On 
X^Lp^cWt  dLwf^fcptumlucidum.  , 
.  Les  deux  fmus  fphénoïdaux  &  les  deux  fmus  fron- 
taux font  féparés  chacun  par  une  cloifon  olfeufe  ;  les 
foffes  nafales  font  féparces  par  une  cloifon  formée 
par  l'os  vomer  ,  la  lame  verticale  de  l'os  cthmoide, 
&  un  cartilage. 

Les  deux  ventricules  du  cœur  font  (;liftingués  par 
une  cloifon  charnue. 

Le  diaphragme  fait  l'office  d'une  cloifon  qui  fépa- 
re la  poitrine  du  bas-ventre. 

Le  darthos  forme  une  cloifon  qui  diftingue  les 
deux  tellicules  l'un  de  l'autre.  Foye^  CcEUR  ,  DiA- 
THÎÎAGME,  &c.    (1) 

Cloison  du  palais  ,  (^Anatom.')  en  Latm  vélum 
palati.  La  cloifon  du  palais ,  dont  la  luette  eft  regar- 
dée comme  une  partie ,  pourroit  également  être  ap- 
pellée  la  cloifon  du  ne^  ,  du  gofur. 

Elle  eft  terminée  en  en-bas  par  un  bord  libre  & 
flotant  qui  repréfente  une  arcade  particulière  fituée 
tranfverfalement  au-defl"ns  de  la  bafe  ou  de  la  raci- 
ne de  la  langue.  Le  fommetde  cette  arcade  porte  un 
petit  corps  ^glanduleux  ,  moliaffe,  irrégulieremenl; 
conique,  que  nous  appelions  la  luette.  F.  Luette. 

On  trouve  dans  tous  les  livres  d'Anatpmie  la  def- 
cription  de  la  cloifon  o.u  du  voile  du  pajais  ;  mais 
comme  la  meilleure  eft  à  mon  fens  celle  qu'en  adon- 
née M.  Littre,  dans  les  mimoins^  de  r académie  des 
Sciences  ,  ann,  iyi8 ,p.  i^oo  ,  je  dois  m'efl  fervir  ici 
par  préférence.  • 

C'cft,  dit  ce  célèbre  anatomifte,  une  efpece  de 
membrane  qui  eft  d'une  confiftance  molle,  de  cou- 
leur blanchâtre  ,  gluante  au  taft  ,  convexe  par-def- 
fus  ,  &  concave  par-defibus  ;  elle  eft  environ  d'une 
demi-ligne  d'épailfeur  ,  de  quinze  lignes  d'un  côté  à 
l'autre ,  &  d'un  pouce  de  devant  en  arrière  :  ia  fitua- 
tion  crt  à  la  partie  poftérieure  de  la  voûte  du  palais, 
&  elle  eft  plus  antérieure,  plus  haute,  &  plus  éle- 
vée que  celle  de  l'épiglotte  de  trois  à  quatre  bgnes: 
fon  attache  eft  par-devant  à  la  partie  pofténcure 
des  os  du  palais,  par  les  côtés  aux  parties  latérales 
&  internes  des  mêmes  os  &  des  apophyfes  ptéri- 
j^oïdes  ;  par  fa  partie  poftérieure  elle  n'eft  attachée 
à  rien,  excepté  par  les  deux  côtés,  étant  lâche  &C 
comme  pendante  par  fon  milieu. 

Cette  cloifon  eft  éloignée  de  la  glotte  d'environ 
quatre  lignes  ;  cependant  toujours  jnête  à  changer 
de  fituation  dnns  les  corps  vivans ,  loi  fquc  ces  par- 
ties font  en  aftion ,  tantôt  s'approchant ,  6c  tantôt 
s'éloignant  les  unes  des  autres  :  elle  forme  \r,ir  ia  fa- 
ce inférieure  la  partie  poftérieure  de  la  voûte  du 
palais ,  &  par  fa  face  fupérieure  la  partie  poftérieure 
&  intérieure  du  nez. 

On  remarque  du  côté  de  la  face  inférieure  de 
cette  cloifon  deux  manières  d'arcs  mulculeux,  l'un 
&  l'autre  un  peu  féparés  au  milieu  de  la  partie  lupé- 
rieure ,  fuués  tranlverfalcment  l'un  vers  le  devant 
&  l'autre  fur  le  derrière.  L'arc  antéiieur  eft  un  peu 
incliné  par  en-bas,  &  en-devant;  il  s'attache  par 
une  de  fes  branches  à  la  partie  poftérieure  &  infé- 
rieure d'un  des  côtés  de  la  lan;4ue,  &  par  l'autre 
branche  au  même  endroit  de  l'autre  côté.  L'arc  po- 
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ftérieur  eft  incliné  par  en-bas  &  en-arriere  ,  &  îî 

s'attache  par  une  branche  à  un  des  côtés  du  pharynx, 
&  par  l'autre  branche  au  même  endroit  de  l'autre 
côté.  On  obier ve  entre  fes  deux  arcs  ou  arcades 
les  deux  glandes  dites  amygdales ,  qui  ibnt  placées 
l'une  au  côté  droit  l'autre  au  côté  gauche.  Enfin  la 
cloifon  du  palais  eft  compoiée  de  deux  membranes  , 
de  quantité  de  glandes,  &  de  plufieurs  mulcles, 
qu'il  iera  toujours  impoifible  de  bien  décrire.        '.> 

On  apperçoit  dans  les  corps  vivans  dont  la  bou- 
che eil  beaucoup  fendue,  &  qui  ont  la  langue  peti- 
te ,  que  cette  cloifon  fe  porte  en  en-haut ,  tan;ôt  en- 
devant,  tantôt  même  en-arriere  ,  &  qu'elle  le  porte 
en  en-bas,  tantôt  auifi  en-devant,  &  tantôt  aiiiîi 
en-arriere  ;  d'où  l'on  peut  conclure  qu'elle  peut  fer«. 
mer  tantôt  le  paftage  du  gofier  à  la  bouche ,  6c  quel- 
quefois auffi  couvrir  la  glotte. 

Mais  outre  que  la  cloifon  du  palais  fait  la  fonc» 
tion  de  valvule  aux  narines  &  au  gofier  ,  en  empê- 
chant de  revenir  par  les  narines  ce  qu'on  avale , 
principalement  la  boiflbn ,  elle  a  d'autres  ulages 
que  M.  Littre  a  palfés  ibus  fdence,  &  qui  méritolent 
de  n'être  pas  omis.  D'abord  elle  fert  à  conduire  dans 
le  pharynx  la  lymphe  lachrymale,  &  la  lymphe  mu- 
cilagincufe  qui  s'amalîe  continuellement  lur  la  voû- 
te du  palais;  de  plus  ,  c'eft  une  machine  qui  aide  à 
poufleren  en-bas  les  matières  de  la  déglutition,  qui 
fert  aux  modulations  de  la  voix ,  foit  que  les  ions 
&  la  voix  palfent  par  la  bouche ,  par  les  narines  , 
ou  par  l'un  &  par  l'autre:  c'cft  encore  une  machine 
qui,  avec  l'aide  de  la  luette,  préiérve  les  poumons 
des  matières  qui  pourroient  entrer  par  la  glotte  ;  en- 
fin ,  qui  enduit  &  lubrifie  la  furface  des  alimena 
qu'on  eft  fur  le  point  d'avaler.  , 

Je  voudrois  bien  auffi  donner  les  ufages  des  difFé- 
rens  mufcles  de  la  cloifon  du  palais ,  mais  ils  ne  font 
pas  affez  diftinftement  connus ,  ni  même  les  dlfFé-, 
rens  mouvcmcns  dont  cette  cloifon  eft  capable  :  voi- 
là comme  l'Anatomie  trouve  les  limites,  dans  les 
objets  qui  femblent  tomber  le  plus  fous  les  fens  & 
l'art  du  fcalpel.  Mais  eft-il  de  partie  dans  le  corps 
humain  ,  dont  la  méchanique  &  le  jeu  ne  tendent  à 
confondre  notre  prélompt^on  &  notre  Icience  ima- 
ginaire ?  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  JauCOURT. 

Cloison  d'Angers,  o«  Clouaison,  (Jurifp.^ 
eft  une  impolition  que  les  anciens  ducs  d'Anjoa 
a  voient  odroyée  aux  maire  «Se  échevins  d'Angers^ 
pour  entretenir  les  fortifications  de  leur  ville  &  du 
château.  Ce  droit  fut  nommé  cloifon ,  parce  qu'il- 
étoit  delliné  à  la  cloifon  ou  dorure  de  la  ville.  En 
1 500  il  y  eut  un  règlement  au  fujet  de  la  cloifon  de 
la  ville  d'Angers ,  c^ui  eft  imprimé  à  la  fin  de  plu- 
fieurs coutumes  d'Anjou ,  où  l'on  peut  voir  fur 
quelles  marchandiics  on  levoit  cette  impofition. 
Âoycj  rfw^'Choppin, /«/  /'arr.  5o.  de  la  coût.  d'An- 
jou, tome  1.  p.  4^2.  de  la  troifieme  édition  de  Son- 
nius.  M.  Périird  , p.  4/3.   {A^ 

•  CLOISONNAGE  ,  f.  m.  (^Architecl.)  a  deux  ac- 
ceptions ;  il  fe  dit  de  tout  ouvrage  de  Menuiferie  ou 
de  Charpente  fait  en  entier  à  la  m;inicre  des  cioi- 
fbns  ;  &  dans  un  ouvrage  de  Menuilérie  &  de  Char- 
pente oii  luie  partie  Iculement  efl  faite  en  cloiion, 
&  les  autres  d'une  autre  manière,  il  fe  dit  de  la  par- 
tie faite  en  cloifon,  qu'on  appelle  le  cloifonnuge, 
Foyei  Cloison. 

CLOITRE,  i'.  m.  terme  d'' Architecture ,  du  Latin 
clauftrum  ,  &  du  François  clos  :  fous  ce  nom  on  com- 
prend ,  &  les  galeries  ou  ])ortiqucs  couverts  dans 
un  monaftere  où  fé  promènent  les  religieux,  &  l'ef- 
pace  découvert  nommé  priau  que  ces  portiques  en- 
tourent ou  environnent.  On  appelle  aulfi  cet  elpace, 
jardin.^  parce  qu'il  cfl  ordinairement  garni  de  ver- 
dure ,  de  gazon,  de  plate-bandes  de  fleurs,  ère. 
comme  on  le  remarque  dans  toutes  les  communau» 
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tés  religleufcs.  Le  cloître  des  Chartreux'  à  Rome ,  A\\ 
deflein  de  Michel  Ange ,  eft  un  des  plus  réguliers 
pour  fon  archite£lurc  ;  &  celui  des  Chartreux  de 
Paris  eft  le  plus  cftlmé  par  les  ouvrages  de  peinture 
du  célèbre  Lefueur,  peintre  François  ,  qui  attirent 
l'admiration  de  tous  les  connoill'eurs  en  cet  art. 

Cloître  ,  (^Hljl.  eccUJîafi.')  Dans  un  fens  plus  gé- 
néral ,  cloître  fignifîc  ««  monajhn  de  pcrfonncs  rdï- 
gieujès  de  l'un  6c  l'autre  fexe,  &  quelquefois  il  fe 
prend  pour  la  vie  monaftique  :  c'eil:  en  ce  Icns  qu'on 
dit,  (^uon  ne /dit  pas  toujours  fon  falut  dans  le  cloître  y 
mais  quon  le  fait  plus  dificilement  dans  le  monde. 
La  plupart  des  cloîtres  ont  été  autrefois  non-feule- 
ment des  maifons  de  piété ,  mais  auflî  des  écoles  où 
l'on  enfeignoit  les  langues  &  les  arts  libéraux.  C'eft 
pour  cette  raifon  qu'OlVald  roi  d'Angleterre ,  com- 
me nous  l'apprenons  de  Bede ,  (^Hijl.  liv.  III.  ch.  iij, 
donna  plufieurs  terres  &  poffeflions  aux  cloîtres^  afin 
que  la  jeuneffe  y  fût  bien  élevée.  Les  cloîtres  de 
S.  Denis  en  France ,  de  S.  Gai  en  Suiffe,  &  une  infi- 
nité d'autres ,  avoient  été  non-ieulement  richement 
dotés  à  cette  fin,  mais  encore  décorés  de  plufieurs 
privilèges  ;.  &  principalement  du  droit  d'aiyle  pour 
ceux  qui  craignoient  la  rigueur  de  la  juftice.IIs  fer- 
voient  auifi  de  priions, &principalement  aux  princes, 
foit  rébelles  foit  malheureux,  exclus  ou  dépofés  du 
throne.  L'hiftoire  Byfantine  &  celle  de  France  en 
fourniftent  de  fréquens  exemples.  (G) 

Cloître,  {Commf)  nom  qu'on  donne  au  comp- 
toir ou  magafui  que  quelques  villes  d'Allemagne  ont 
à  Berg. 

C'étoit  autrefois  le  palais  épifcopal  &  la  demeure 
des  chanoines.  Les  rois  de  Danemark  donnèrent  ce 
vafte  bâtiment  aux  marchands  d'Hambourg ,  Lu- 
beck,  Brème,  &  autres  villes  anféatiques,  après  en 
avoir  chaffé  l'évêque  &  les  chanoines. 

Il  a  confervé  le  nom  de  cloître:  les  négocians  cp.îi 
l'occupent ,  &  qui  ne  font  comm.erce  que  de  poif- 
fon  fec  ou  falé  ,  portent  celui  de  moines.  Ils  ne 
foufFrent  point  d'hommes  mariés  parmi  eux  ;  ceux 
qui  veulent  prendre  femme  font  obligés  de  fortir  du 
xloître  :  ils  peuvent  cependant  trafiquer  &  entrete- 
nir correfpondance  avec  leurs  anciens  confrères. 
Voye?  le  diciionn.  du  Comrn.  &  de  Trév.  (G) 

Cloître,  (^Jardin.')  fe  dit  dans  un  bofquet  d'une 
falle  verte,  quarrée,  à  doubles  paliffades  ,  autour 
de  laquelle  on  tourne  comme  on  fait  dans  les  cloî- 
tres des  couvents.  (A) 

CLONEFORT ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Ir- 
lande au  comté  de  Galloway ,  dans  la  province  de 
Connaught. 

CLONMELL,  (^%.  mod.)  ville  forte  d'Irlande, 
capitale  du  comté  de  Tipperary.  Long.  ^,  68.  lat, 

CLOPEUR ,  f.  m.  en  terme  de  Raffinerie  de  fucre , 
cft  une  efpece  de  petit  battoir  quarré  avec  une  poi- 
gnée ,  le  tout  faifant  neuf  à  dix  pouces  de  long  :  il 
lert  à  frapper  fur  le  cacheur  lorfque  le  cercle  ne 
coule  pas  affez  aifément  à  l'endroit  où  l'on  veut  qu'il 
foit  arrêté. 

CLOPPENBOURG ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
d'Allemagne  au  cercle  de  Weftphalie,  dans  l'évêché 
de  Munftcr. 

CLOPORTE,  f.  m.  {Hijl.  nat.  Infecîol.)  afellus  , 
cutio ,  porcellio  ;  mfeQe  de  couleur  grife  approchan- 
te de  celle  de  l'âne ,  c'eft  pourquoi  les  Grecs  lui 
ont  donné  le  nom  d'onos.  Les  plus  grands  cloportes 
ont  à  i)eine  un  travers  de  doigt  de  longueur,  &  un 
demi-doigt  de  largeur.  Ceux  que  l'on  trouve  dans 
les  fumiers  &  dans  la  terre ,  font  de  couleur  livide  , 
noirâtre  ;  mais  ceux  qui  lont  dans  les  lieux  humides 
ê:  fous  différens  abris  ,  comme  l'écorce  des  arbres , 
les  pierres ,  &c.  ont  une  couleur  grife,  Les  cloportes 
Tome  III, 
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ont  quatorze  pattes ,  fept  de  chaque  côté  ;  il  ft'y  â 
dans  chacune  qu'une  feule  articulation,  &  on  a  pei- 
ne à  i'appercevoir.  Ces  infeftes  ont  deux  antennes 
courtes;  dès  qu'on  Icstouche  ils  fe  replient  en  formiï 
de  globe  ;  on  les  a  comparés  dans  cet  état  à  une  fe-* 
ve  :  les  côtés  du  corps  font  dentelés  comme  unes 
fcie.  Mouffet.  t/iéar.  infect.  Foye^  Insecte.   (  /  ) 

Cloporte,  {Mat.  med.)  les  cloportes  font  très-' 
recommandés  dans  la  cachexie ,  l'hydropific,  les 
embarras  lymphatiques  du  poumon,  les  obftruaions 
des  glandes  ,  le  calcul ,  &  la  goutte. 

Juncker  qui  rapporte  ces  vertus ,  ajoute  que  rtoitS 
manquons  encore  de  preuves  affez  autentiques 
pour  que  nous  puiffions  nous  y  fier  abfolument;  & 
comme  d'ailleurs  ces  infeftes  portent  beaucoup 
vers  les  voies  urinaires  qu'elles  irritent  affez  vive- 
ment, cet  auteur  confeille  d'être  fort  circonfpefl; 
dans  leur  adminiftration. 

On  peut  s'en  fervir  pourtant  utilement  comme 
d'un  diurétique  affez  efficace ,  pourvu  qu'on  ne  per- 
de pas  de  vue  la  fage  précaution  de  ménager  les 
voies  urinaires,  &  principalement  lorfque  ce  mé- 
nagement eft  plus  particulièrement  indique  par  quel- 
que vice  de  ces  organes. 

Des  praticiens  célèbres  ont  confeille  d'en  ufer 
long-tems  &  en  petite  dofe ,  pour  détruire  les  cata-* 
rades  commençantes ,  &:  même  en  général  pour  tou- 
tes les  maladies  des  yeux. 

On  donne  les  cloportes  ,  ou  écrafés  vivans  dans  du 
vin  à  la  dofe  de  dix  ou  douze ,  ou  féchés  &  mis  en 
poudre  dans  un  véhicule  approprié  à  la  dofe  d'un 
demi-fcrupule ,  jufqu'à  un  icrupule. 

Les  cloportes  en  poudre  i'oni:  un  des  Ingrédlens  deS' 
pilules  balfamiques  de  Morton.  (^) 

CLOQUE  ,  f.  f.  en  terme  de  Blanchifferie  de  cire  ,  fg 
dit  d'un  ruban  de  cire  qui  fe  noue ,  pour  ainfi  dire  , 
&  qui  fe  forme  en  bouton  quand  le  cylindre  n'eil 
pas  chargé  d'eau  également  par-tout.  ï-^.  Cylindre  ; 
voj-t'^  Blanchissage  DES  CIRES. 

CLORRE,  V.  ad.  eft  fynonyme  k  fermer. 

Clorre  ,  {Jurifpr,')  il  y  a  différentes  règles  à  ob- 
ferver  par  rapport  au  droit  ou  à  l'obligation  dans  lef- 
quels  chacun  peut  être  de  clorre  fon  héritage. 

Il  eft  libre  en  général  à  chacun  de  clorre  fon  héri- 
tage ,  loit  de  haies ,  foffés ,  ou  murailles ,  fii  ce  n'ell 
dans  quelques  coutumes  qui  exigent  pour  ce  una 
permiffion  du  feigneur ,  comme  celle  d'Amiens ,  art^ 
ic)y.  Il  faut  aufii  excepter  les  héritages  enclavés 
dans  les  capitaineries  royales ,  que  l'on  ne  peut  en- 
clorre  de  murailles  fans  une  permiflîon  particulière 
du  Roi.  Ordonn.  des  c/tajjcs,  ch.  xxjv.  art.  24. 

Suivant  les  reglemens  de  police ,  on  eft  obligé  de 
fe  clorre  dans  les  villes  jufqu'à  neuf  plés  de  hauteur; 
mais  cela  ne  s'obferve  point  dans  les  bourgs  &  vil- 
lages, ni  dans  les  campagnes ,  non  pas  même  pout 
des  prés  communs. 

On  eft  feulement  obligé  dans  les  campagnes,  & 
par-tout  ailleurs ,  de  contribuer  à  l'entretien ,  ré- 
paration &  reconftrudion  des  murs  mitoyens.  P^oy, 
Mur  mitoyen. 

Clorre  un  compte,  c'eft  le  fixer,  Y avr^tQti 'Clorre 
un  inventaire ,  c'eft  déclarer  que  l'on  n'a  plus  rien  à 
y  ajouter ,  &;  faire  mention  de  cette  déclaration  à  la 
fin  de  l'inventaire.  Foye^  ci-aprh  Compte,  Com- 
munauté DE  biens,  &  Inventaire.  (^) 

Clorre,  e«  «/■/ne  de  Fannier,  c'eft  paffer  l'ofier 
entre  les  pés  ,  ■&  remplir  ainfi  tout  l'efpacc  qu'il  y 
a  depuis  le  fond  jufqu'au  bord  d'une  pièce  de  van- 
nerie. 

CLOS ,  ENCLOS ,  f.  m.  {Jardin.')  eft  une  encein- 
te de  murs  ou  de  haies  qui  renferme  différentes  par- 
ties d'un  jardin, tels  que  des  parterres,  boulingrins, 
bofquets,  quartés  de  potagers,  verger,  pépinière, 
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garenne ,  &  autres.  Quand  cet  enclos  paffe  l  éten- 
due de  vingt  à  trente  arpens  ,  il  s'appelle /-arc,  (A) 
CLOSERIE,  f.  f.  (JunfpruJ.)en  quelques  pro- 
vinces fi^nifîe  un  petit  bien  de  campagne  compolé 
d'une  mailbn  &  autres  bâtimcns ,  îk  de  quelques 
terres  adjacentes  qui  en  dépendent.  On  appelle  ces 
fortes  d'héritages  cloferles ,  parce  qu'ils  font  ordinai- 
rement clos  de  tbflés  &  de  haies.  Ces  cloferles  font 
quelquefois  loiiées,  ôc  forment  de  petites  fermes. 

Closerie,  en  terme  de  Vannier >  fignifie  cette  ef- 
ncce  d'ouvrage  qu'ils  font  en  plein  fur  des  pés  de 
lattes,  de  cerceaux ,  ou  d'autres  chofes  femblables. 
CLOSETS  ,  f.  m.  pi.  terme  dePîche:  les  clofets  ou 
cHhauJfets  font  des  efpeces  de  hauts  parcs ,  qui  ne 
différent  de  ceux  dont  on  donnera  la  defcription  à 
Vartkle  Parcs  ,  qu'en  ce  que  la  croffe  ou  extrémi- 
té recourbée  eft  quarréc ,  au  lieu  que  celle  des  parcs 
cft  arrondie  :  ces  rets  dont  la  maille  a  dix-huit  lignes 
en  quarré  ,  font  tendus  fur  des  fonds,  des  roches  :  ces 
pêcheries  n'ont  fouvent  que  dix  ou  douze  perches 
pour  les  former  ;  ainfi  elles  ne  diiferent  prefque  de 
celles  des  hauts  parcs,  qu'en  ce  que  les  clofets  font 
beaucoup  plus  petits.  On  ne  prend  dans  les  clofets 
que  le  poirtbn  qui  fe  maille,  pulfque  le  fond  en  eft 
ouvert ,  c'ert-à-dire  que  le  filet  n'eft  point  enfablé  , 
ni  le  bas  du  parc  fermé  d'un  clayonnage. 
CLOTHO,  voyei  Parques. 
CLOTURE  ou  ENCLOS ,  f.  f.  terme  £ Archlteclu- 
re,  mur  de  maçonnerie  ou  grille  de  fer  qui  enferme 
un  efpace  tel  que  l'enceinte  d'un  monaftere,  l'éten- 
due d'un  parc ,  d'un  jardin  de  propreté ,  fruitier , 
potager ,  &c.  (P) 

Clôture  ,  {Jurïfp.^  dans  les  monafteres  de  filles, 
a  deux  fignifications  différentes. 

L'une  a  rapport  au  vœu  que  les  religieufes  font 
d'obferver  la  clôture  perpétuelle ,  c'eft-à-dire  de  ne 
point  fortir  du  monaftere. 

L'autre  eft  pour  exprimer  les  murs ,  portes ,  & 
grilles,  qu'il  n'eft  pas  permis  aux  religieufes  de  pal- 
fer,  &  dans  l'intérieur  defquels  les  étrangers,  foit 
hommes  ou  femmes,  ne  peuvent,  fuivant  Vart.  j  /. 
de  l'ordonnance  de  Blois ,  entrer  fans  permiftion  du 
fupérieur  eccléfiaftique  ;  permiftion  qui  ne  s'accor- 
de point  fans  néceflité  ,  comme  aux  médecins ,  chi- 
rurgiens ,  &c.  Suivant  le  droit  commun,  c'eft  à  l'é- 
vêque  diocéfain  à  donner  ces  permiftions. 

Il  en  faut  excepter  les  monafteres  exempts  de  la 
jurlfdiftion  de  l'évêque ,  oii  ces  permiftions  peuvent 
être  données  par  leur  fupérieur  eccléfiaftique ,  fui- 
vant Van.  1^.  de  l'édit  de  1695. 

Ce  même  article  fuppofe  qu'il  y  a  des  cas  où  on 
peut  permettre  aux  religieufes  de  fortir  ,  comme 
pour  aller  aux  eaux ,  lorfque  cela  eft  néceffaire  pour 
leur  fanté;  mais  c'eft  i^  l'évêque  feul  à  donner  ces 
permiftions,  même  dans  les  monafteres  exempts: 
c'eft  ce  que  décide  Vart.  2.  de  la  déclaration  du  10 
Fcvrier  1742. 

Toutes  ces  permiffions  pour  fortir  du  monaftere, 
ou  à  des  laïques  pour  y  entrer,  doivent  être  don- 
nées par  écrit. 

Le  Roi  &c  la  Reine  ont  fculs  le  droit  d'entrer  dans 
les  maifons  cloîtrées,  fans  pcrmlfilon  du  fupérieur 
eccléfiaftique. 

Les  évêques  &  autres  fupérieurs  eccléfiaftiqucs  , 
en  faifant  leur  vifite  dans  les  monafteres ,  examinent 
fi  la  clôture  y  eft  bien  obfervée  ;  &  fi  elle  ne  l'eft  pas, 
que  les  murs  ne  foicnt  pas  aftez  hauts  ,  que  les  portes 
&  les  grilles  ne  foicnt  pas  bien  claufes  ni  fûtes,  ils 
peuvent  ordonner  ce  qui  eft  nécefiîiire  pour  faire 
obfcrver  la  clôture.  (^) 

Clôture  d'un  compte  ,  d'un  inventaire,  c'eft  l'ar- 
rêté &  l'état  final  d'un  inventaire  ou  d'un  compte 
fait  par  des  affociés  en  quelque  commerce  ,  ou  par 


un  négociant  qui  fe  rend  compte  à  lui-même  de  fes 
affaires.  Foye^  Compte  ,  Inventaire.  ((?) 

Clôture  ,  en  terme  de  Vannier ,  vqye^  CloSE- 
RIE. 

*  CLOU,  f.  m.  (^Art  méch.')  petit  ouvrage  en  or, 
ou  argent ,  ou  fer ,  ou  cuivre ,  à  pointe  par  un  bout 
&  à  tête  par  l'autre ,  dont  le  corps  eft  rond  ou  à  fa- 
ce ,  mais  va  en  diminuant  de  la  tête  à  la  pointe  ,  & 
dont  la  tête  eft  d'un  grand  nombre  de  formes  diffé- 
rentes ,  félon  les  ufages  auxquels  on  le  deftine.  Les 
clous  en  fer  fe  forgent  ;  les  autres  fe  fondent  :  la  fa- 
brication de  ces  derniers  n'a  rien  de  particulier  ;  c'eft 
un  ouvrage  de  Fondeur  très -commun.  Nous  allons 
expliquer  comment  on  fabrique  les  clous  en  fer:  nous 
obferverons  d'abord  qu'il  y  en  a  de  deux  fortes ,  les 
clous  ordinaires  ,  &  les  clous  d'épingles. 

Des  clous  ordinaires.  On  donne  le  nom  de  Cloutier 
tout  court ,  aux  ouvriers  qui  font  ces  clous.  Les  ou- 
tils du  Cloutier  font  en  petit  nombre  :  ils  confiftent 
en  une  forge ,  autour  de  laquelle  on  pofe  des  blocs 
ou  billots  qui  fervent  de  bafe  au  pié  d'étape ,  à  la 
cloiiiere  ou  cloutiere  ,  &  au  cifeau.  Voy.  la  vignette., 
hQ pié  d'étape,  qu'on  voit  Planche  du  Cloutier ,fi~' 
gure  zi.  en  A,ei\.  une  efpece  de  tas  ou  d'enclume, 
dont  un  des  côtés  eft  quelquefois  terminé  en  bigor- 
ne :  cet  inftrument  eft  ordinairement  tout  de  fer  ; 
mais  pour  être  bon  &  durable  ,  il  vaut  mieux  que  la 
tête  en  foit  acérée  &  trempée.  La  place  elî  une  efpe- 
ce de  coin  émouffé,  dont  la  partie  fupérieure  eft  ap- 
platie  &  un  peu  inclinée.  Voye^  cet  outil ,  même  PI. 
en  B.  La  cloiiiere  cft  une  efpece  de  bille  de  fer ,  d'un 
pouce  en  quarré  ,  &  de  la  longueur  de  dix  pouces  ; 
à  deux  pouces  ou  environ  d'un  de  fes  bouts ,  eft  un 
trou  quarré  dont  les  bords  excédent  un  peu  fa  furfa- 
ce  :  c'eft  dans  ce  trou  qu'on  fait  entrer  le  bout  de  fer 
forgé  &:  coupé  qui  doit  former  le  clou ,  pour  en  fa- 
çonner la  tête  au  marteau.  Il  y  a  des  cloiiieres  dont 
les  trous  font  plus  ou  moins  grands  ,  ronds  ou 
quarrés ,  ou  de  toute  autre  figure ,  félon  la  différen- 
ce des  clous  qu'on  fe  propofe  de  fabriquer.  Les  cloiiie- 
res pour  clous  à  tête  ronde  ,  font  différentes  des  au- 
tres :  les  rebords  du  trou  en  font  un  peu  arrondis  ; 
la  cloiiiere  eft  plantée  dans  le  pié  d'étape  ou  d'éta- 
ble  de  la  longueur  d'environ  cinq  pouces  ,  &  fon  au- 
tre bout  porte  d'environ  un  pouce  fur  la  place.  Voy. 
les  fig.  22.  2^.  zC  La  première  montre  la  cloiiiere 
montée  d'un  bout  dans  le  pié  d'étable  ou  d'étape ,  & 
de  l'autre  appuyée  fur  le  bord  de  la  place  :  en-def- 
fous  on  voit  un  reffort  dont  l'ufage  eft  de  repouflTer 
en  en -haut  le  clou  quand  il  eft  formé.  Pour  chaffer 
le  clou  du  trou  de  la  cloiiiere  ,  on  frappe  en-deffous 
ce  reffort  avec  le  marteau.  On  voit  f  g.  23.  le  clou 
coupé ,  mais  tenant  encore  à  la  verge  ou  baguette , 
&  préfénté  par  la  pointe  au  trou  de  la  cloiiiere,  oii 
l'ouvrier  le  laifte  enfoncé  en  rompant  la  partie  par 
laquelle  il  tient  à  la  baguette.  Et  la  f  gure  26".  repré- 
fente  le  clou  dans  la  cloiiiere  prêt  à  être  frappé  avec 
le  marteau  23  ,  pour  en  façonner  la  tête.  La  cloiiie- 
re eft  acérée  &  trempée.  L'enclume  eft  la  même  qui 
fe  voit  chez  tous  les  ouvriers  en  fer. 

Voici  la  manière  dont  les  outils  du  Cloutier  font 
difpofés  :  ils  font  raffemblés  fur  un  même  billot  , 
comme  on  voit  f  g.  22,  en  A ,  B ,  C,  D.La  cloiiiere 
entre  dans  une  mortaife  pratiquée  à  la  partie  fupé- 
rieure du  pié  d'étape  ;  elle  eft  arrêtée  dans  cette  mor- 
taife par  deux  coins  de  ter  ,  placés  l'un  en-dcffus  & 
l'autre  en-deffous  :  le  premier  à  la  partie  antérieure , 
le  fécond  à  la  partie  poftérieiire.  Son  autre  extrémité 
eftpofée  fiir  la  place  à  un  des  boufs  ;Iepié-d'étape  &C 
la  place  font  fermement  établis  dans  le  bloc  ,  oii  on 
les  raffermit  à  coups  de  maffc  quand  ils  font  déran- 
gés. On  applique,  comme  nous  avons  dit ,  aux  peti- 
tes cloiiieres  une  efpece  de  reffort  fixe  dans  la  mor- 
taife du  pié-d'étape  ;  on  fixe  quelquefois  une  petite 
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riche  de  fer  à  la  partie  de  ce  reflbrt ,  qui  répond  au 
irou  de  la  cloiiierc  :  cette  riche  doit  entrer  dans  ce 
trou ,  &  elle  fert  à  chaffer  le  clou  hors  de  la  cloiiie- 
rc ,  ce  qui  fe  fait  en  frappant  du  marteau  contre  le 
reflbrt  ;  ce  qui  n'a  lieu  que  pour  les  petits  clous. 

On  fe  fert  pour  les  clous  de  fer  en  verge ,  de  Berri 
&  d'Anjou  ;  les  paquets  font  ordinairement  de  cin- 
quante livres.  Pour  commencer  le  travail  des  clous , 
on  coupe  chaque  verge  en  deux  ,  trois,  ou  quatre 
morceaux  ;  comme  le  ter  qu'on  employé  eft  caflant , 
on  n'a  pas  beaucoup  de  peine  à  le  couper  ;  il  fuffit 
de  pofer  l'endroit  où  on  veut  le  caffer  ,  fur  une  des 
carnes  de  l'enclume  &  de  frapper  dcfliis  un  coup  de 
marteau  ;  on  met  chauffer  dans  la  forge  deux  ou  trois 
de  ces  morceaux  à  la  fois ,  afin  de  travailler  fans  cef- 
fe,  &  que  l'un  foit  chaud  quand  on  quitte  l'autre. 
Quand  le  fer  eft  chaud  ,  on  l'ctire  :  Vaircr,  c'eft  le 
forger  pour  en  faire  la  lame  ;  c'eft  ainfi  qu'on  ap- 
pelle la  partie  qui  doit  former  le  corps  du  clou.  On 
prépare  la  lame  fur  la  place,  on  en  forme  la  pointe  ; 
&  quand  la  pointe  eft  faite ,  on  pare  :  parer  le  clou  , 
c'ell  l'unir  &  le  dreffer  fur  le  pié  -  d'étape.  Quand  il 
eft  paré ,  on  le  coupe  :  le  couper ,  c'eft  préfenter  le 
morceau  de  fer  fur  le  tranchant  du  cifeau,  &  y  faire 
entrer  ce  tranchant  d'un  coup  de  marteau  affez  vi- 
goureux ,  pour  qtic  la  féparation  foit  prefque  faite. 
On  frappe  la  partie  coupée  contre  le  pié-d'étape, 
pour  en  faciliter  encore  la  rupture ,  &  l'on  met  la 
partie  coupée  dans  la  cloiiiere  pour  la  rabattre  :  ra- 
battre ,  c'ell  former  la  tête  fur  la  cloiiiere.  La  tête  ne 
fe  fait  pas  de  même  dans  tous  les  clous.  Pour  un  clou 
à  tête  plate  ,  on  fe  contente  de  donner  plufieurs  coups 
fur  la  partie  de  fer  qui  excède  la  cloiiiere ,  obfervant 
que  tous  les  coups  tombent  perpendiculairement  à 
cette  partie.  Pour  un  clou  à  tête  ronde  ,  après  avoir 
frappé  deux  ou  trois  coups  en  tout  fens  ,  on  fe 
fert  de  l'érampe.  Pour  un  clou  à  te'te  à  diamant ,  cha- 
que coup  devant  former  une  face ,  &:  toutes  les  fa- 
ces de  la  tête  étant  inclinées  les  imes  aux  autres,  il 
faut  que  les  coups  foient  inclinés  à  la  portion  excé- 
dente  qui  doit  former  la  tête  ;  il  eft  même  évident 
que  les  inclinaifons  différentes  des  coups  de  marteau 
donneront  à  la  tête  différentes  formes.  Pour  im  clou 
à  deux  têtes  ,  on  étire  le  clou  à  l'ordinaire  ,  on  appla- 
tit  la  partie  qui  doit  former  la  tête ,  on  la  coupe ,  on 
la  rabat ,  on  lui  donne  quelques  coups  de  marteau 
vers  les  extrémités ,  fans  toucher  au  milieu.  Pour  les 
clous  à  glace ,  on  étire ,  on  pare  ,  on  coupe ,  &  le  clou 
cft  fait.  Pour  les  clous  à /abords  ,  on  étire  ,  on  pare  , 
on  coupe  ;  on  obferve  en  coupant  de  laiffer  un  peu 
forte  la  partie  qui  doit  faire  la  tête  ;  on  place  le  clou 
dans  une  cloiiiere  à  trou  quarré  ;  &  comme  la  tête 
doit  être  à  quatre  faces  &  le  terminer  en  une  pointe 
affez  aiguë ,  les  coups  qui  la  rabattent  doivent  être 
frappés  très -inclinés:  on  appelle  clous  de  fabords  ^ 
ceux  c[ui  ont  la  forme  qu'on  voit  aux  clous  de  cru- 
cifix. Pour  les  clous  à  cheville ,  on  s'y  prend  d'abord 
comme  pour  les  clous  à  deux  têtes ,  c'eft-à-dire  qu'- 
on étire  ,  qu'on  applatit  ce  qui  doit  former  la  tête  , 
qu'on  coupe  &  qu'on  rabat  fur  deux  faces ,  fans  frap- 
per le  milieu. 

Tous  les  clous  dont  nous  venons  de  parler ,  s'ap- 
pellent clous  d'une  feule  venue ,  &  on  les  expédie  d'u- 
ne feule  chaude.  11  n'en  eft  pas  de  même  des  clous  à 
patte ,  à  crochet ,  à  crampons  :  ceux-ci  demandent  au 
moins  deux  chaudes.  A  la  première ,  on  les  étire  ;  ôc 
s'il  s'agit  d'un  clou  à  patte ,  quand  on  l'a  paré ,  on  ap- 
platit la  partie  qui  doit  faire  la  patte ,  qu'on-finit  à  la 
féconde  chaude.  D'un  c/oK  à  crochet  ;  on  étire  la  poin- 
te ,  on  applatit  l'autre  extrémité  ,  on  rabat  la  partie 
applatie  fur  le  pié-d'étape  pour  en  commencer  l'au- 
tre branche;  on  coupe  le  clou  fur  le  cifeau, obfer- 
vant de  ne  pas  le  couper  fuivant  fa  plus  grande  fa- 
ce ;  on  eflaye  de  le  féparer  de  fa  branche  j  ôc  la  pre- 
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micrc  opération  eft  faite  :  la  féconde  confifte  à  le  re- 
mettre au  feu,à  étirer  la  féconde  branche,à  la  mettre 
en  pouite ,  à  l'étirer  affez  ;  à  féparer  le  clou ,  à  le  pa- 
rer un  peu  fur  le  pic-d'étape ,  &  à  le  finir.  D'un  clou 
a  crampon;  on  fuit  le  même  travail  pour  la  j^remiere 
branche  :  quant  à  la  féconde  ,  au  lieu  de  l'étirer  ,  on 
1  applatit.  D'un  clou  à  gond  ;  on  arrondit  la  féconde 
branche  ,  oblervant  que  fon  extrémité  foit  un  peu 
plus  petite  que  fa  bafe,  afin  de  faciliter  l'entrée  du 
gond.  D'un  clou  à  tête  de  champignon  ;  on  prend  une 
cloiiiere  dont  la  petite  éminence''foit  arrondie  en  for- 
me de  calote  ;  &  quand  on  rabat  la  tête,  on  frappe 
tout  amour ,  &  on  lui  fait  prendre  en-deffous  la  for- 
me de  la  calote  de  la  cloiiiere. 

Dans  la  fabrique  de  ces  différens  clous.,  on  fe  fert 
de  tenailles  lorfcjue  les  bouts  des  baguettes  font  trop 
courts  ;  on  refonde  ces  bouts ,  &  on  en  refait  une 
verge.  Lorfque  les  clous  font  achevés,  on  a  une 
caiffe  plus  élevée  fur  le  fond  que  fur  le  devant  ;  les 
cafcs  y  font  difpofées  en  gradin ,  comme  celles  d'u- 
ne Imprimerie  :  on  nomme  cette  caiffe  Vajfo  ni  foire, 
(f^ojei  dans  la  vignette)  ,  &  on  y  répand  les  clous  fé- 
lon leurs  qualités  &  leurs  noms.  On  y  met  la  bro- 
quette  commune  ,  celle  qu'on  eftampe  ,  le  clou  à  ar- 
doiie ,  le  clou  à  bardeau  ,  le  clou  à  crochet ,  le  clou  à 
caboche ,  à  tête  de  diamant ,  le  clou  à  river ,  le  clou 
à  champignon  ,  le  clou  de  cheval  ordinaire ,  le  clou 
de  cheval  à  glace ,  le  clou  à  bande  commun ,  le  clou 
à  tête  rabattue,  rojei  ces  différentes  fortes ,  figures 

Efpeces  principales  de  clous.  Clou  à  ardoife  ,  ce  font 
ceux  avec  lefquels  on  attache  les  ardoifes  ;  ils  font 
depuis  deuxjufqu'à  trois  livres  au  millier.  Clou  à  ban- 
de &  à  tète  rabattue;  ils  fervent  à  attacher  les  bandes 
fur  les  roiies  des  carroffes  &  charrettes  :  ceux  pour 
les  carroffes  s'appellent  clous  à  bande  ;  ceux  pour  les 
charrettes ,  clous  à  tête  rabattue  :  les  plus  petits  font 
de  fcpt  livres  au  millier ,  &  les  plus  gros  de  douze 
livres  au  millier.  Clous  à  bardeau  ou  clous  légers  ;  ils 
font  à  l'ufage  des  Selliers ,  des  Bahutiers  ,  des  Me- 
nuifiers  ,  des  Serruriers ,  &c.  ils  font  depuis  trois 
julii^u'à  quatre  livres  au  millier  ;  ils  ont  tous  la  tête 
ronde.  La  broquette  fert  au  Tapiffier ,  au  Sellier ,  au 
Serrurier ,  &c.  il  y  en  a  de  quatre  onces  ,  de  huit  on- 
ces ,  de  douze  onces ,  d'une  livre ,  de  cinq  quarts,  de 
fix  quarts  ,^  de  fept  quarts ,  &  de  deux  livres  au  mil- 
lier. Clou  à  Chauderonnier ,  petites  lames  de  cuivre 
coupées  en  lofanges  ,  &  tournées  en  fer  d'aiguillet- 
tes, dont  les  Chauderonniers  cloiient  leurs  ouvra- 
ges :  pour  cet  effet  ils  y  pratiquent  une  tête  avec  une 
cloiiiere.  Voye^  la  Planche  II.  du  Chauderonnier  ,fig. 
i6.  C  D.  Clous  à  cheval ,  ce  font  ceux  dont  on  ferre 
les  chevaux  ;  ils  font  ou  ordinaires,  ou  à  glace  :  les 
ordinaires  ont  la  tête  plate ,  les  autres  l'ont  en  poin- 
te ;  ils  font  depuis  quatorze  jufqu'à  vingt-quatre  liv. 
au  millier.  Clou  à  Couvreur,  voyez  Clous  a  ardoife  6' 
à  latte.  Clous  à  crochet ,  ils  fervent  à  fufpendre  ;  ils 
font  depuis  fix  jufqu'à  dix  livres  au  millier  :  ceux-ci 
s'appellent  légers ,  les  gros  s'appellent  clous  à  crochet 
ait  cent  ;  ils  pefent  dix  à  douze  livres  de  plus  au  mil- 
lier, que  les  légers;  ceux  qui  font  au  deffus  s'appel- 
lent clous  de  cinquante.  Le  clou  à  crochet  de  50  ,  qui  a 
le  crochet  plat ,  s'appelle  clou  à  bec  de  canne  ou  à  pi- 
geon. Clou  à  latte ,  les  Couvreurs  s'en  fervent  pour 
attacher  les  lattes  :  ils  s'appellent  aufîi  clous  à  bou- 
che ;  ils  font  depuis  deux  jufqu'à  quatre  livres  &  de- 
mie au  millier.  Clous  à  parquet ,  ils  fer\'ent  auxMe- 
nuifiers  pour  cloiier  les  parquets ,  dans  lefquels  ils  fe 
noyent  facilement ,  parce  qu'ils  ont  la  tête  longue  ; 
ils  font  depuis  dix  jufqu'à  trente-cinq  livres  au  mil- 
lier. Clous  à  river,  ils  font  à  l'ufage  des  Chauderon- 
niers ;  ils  ont  une  tête ,  mais  point  de  pointe ,  &  leur 
groffeur  eft  la  même  par  -  tout.  Clous  à  deux  pointes 
ou  à  tète  de  champignon ,  ils  fervent  aux  Charpen- 
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tiers  dans  les  gros  ouvrages  :  leur  tête  a  la  forme  de 
champignon  f  on  en  voit  aux  portes  cocheres  &  à 
celles  des  «ranoes.  Clous  à  Sellier ,  ils  font  plus  pe- 
tits que  les  clous  de  Cordonnier  ;  &c  ces  ouvriers  les 
employent  à  cloiierles  cuirs  furies  bois  des  carroffes, 
berlines ,  &  autres  voitures.  Clous  à  Serrurier  ,  ils 
font  depuis  quatre  jufqu'à  huit  livres  au  millier  ;  ils 
ont  la  tête  en  pointe  de  diamant  ;  ils  font  faits  com- 
me les  clous  légers ,  mais  ils  pefent  plus  :  on  les  ap- 
pelle aufli  clous  communs  ;  les  clous  communs  pefent 
le  double  des  clous  légers  ;  &  les  clous  à  Serrurier ,  le 
double  des  communs.  Clous  àfouUer,  ils  fervent  aux 
Cordonniers  pour  ferrer  les  gros  fouliers  des  pay- 
fans  ,  des  porteurs- de -chaife  ,  &c.  il  y  en  a  qui  pe- 
fent depuis  deux  livres  jufqu'à  quatre  livres  au  mil- 
lier ,  ce  font  les  plus  légers  ;  les  lourds  font  ou  â  deux 
têtes  ,  ou  à  caboche.  Clous  à  foufflets ,  ce  font  de  très- 
gros  clous  à  tête  large  ,  dont  on  fe  fert  pour  cloiier 
les  foufflets  des  forgerons.  Clous  fans  tète  ou  pointes  ; 
il  y  en  a  de  légers  ou  à  la  fomme  ,  &:  de  lourds  ou  au 
poids:  les  premiers  font  depuis  trois  hvrcs  jufqu'à 
cinq  livres  au  millier  ;  les  autres  font  de  fix  livres  au 
millier  :  ils  fervent  à  ferrer  les  fiches ,  croifées  ,  Sc 
guichets  d'armoires.  Clous  à  trois  têtes ,  ils  iervent 
aux  Cordonniers  pour  monter  les  'talons  des  fou- 
liers :  ils  ont  deux  à  trois  pouces  de  long  ;  la  tête  en 
eft  plate ,  elle  a  quatre  à  cinq  lignes  de  hauteur ,  elle 
eft  divifée  en  trois  par  deux  rainures  ;  ces  rainures 
fervent  à  recevoir  les  tranchans  de  la  tenaille ,  à  les 
arrêter,  &  à  faciliter  l'extraftion  du  clou.  Foy.  Sou- 
lier. Les  Cordonniers  ont  d'autres  clous  de  la  mê- 
ine  forme ,  mais  moins  forts.  Voilà  les  fortes  de  clous 
les  plus  connues  ;  ce  ne  font  pas  les  Cloutiers  dont 
il  s'aoit  ici  qui  les  vendent  tous  :  il  y  en  a  qui  font 
fabriqués  ôc  vendus  par  les  Cloutiers  d'épingles , 
qui  font  des  artiftes  très-diftingués  des  précédens , 
comme  on  verra  par  ce  que  nous  en  dirons  dans  la 
fuite  de  cet  article. 

Il  y  a  encore  les  clous  de  rue  :  c'eft  alnfi  que  les 
Maréchaux  appellent  les  pointes  que  les  chevaux 
fe  fichent  dans  le  pié ,  &  qui  les  font  boiter. 

Les  Lapidaires  appellent  clou,  une  cheville  fichée 
dans  la  table  du  moulin  ,  près  de  la  roiie  à  travailler 
où  l'on  paffe  le  bois  &  le  cadran.  Foye^  rs,fig.  6", 
Plane,  du  Diamantaire  :  les  Marbriers  &  Sculpteurs  , 
les  nœuds  ou  parties  dures  qui  fe  rencontrent  dans 
le  marbre  :  les  Bas-lifTiers ,  une  cheville  ou  pince  de 
fer  dont  ils  fe  fervent  pour  faire  tourner  leurs  enfu- 
plcs ,  &c. 

Des  clotis  d'épingle.  Voici  quel  eft  l'attelier  & 
quels  font  les  outils  de  ce  cloutier.  Il  a  imc  S  ;  c'ellun 
fil-de-fer  ou  d'acier  auquel  on  a  donné  diftcrens  con- 
tours ,  formant  des  efpaccs  circulaires  de  dilïerens 
-diamètres  :  ces  efpaces  fervent  à  déterminer  le  cali- 
bre &  la  groffeur  des  fils  employés  pour  faire  les 
clous  d'épingle.  Foyei  la  Plane.  1.  du  Cloutier  ,jig.  i. 
Un  engin  ou  dreijoir ,  qu'on  voit  Plane.  11.  jig.  i5. 
C'cll  une  planche  de  chêne  ou  d'autre  bois,  fur  la- 
quelle on  difpofe  des  clous  en  zigzag,  de  manière 
cependant  que  ceux  de  chaque  rang  l'oient  tous  fur 
une  môme  ligne  :  les  rangs  doivent  être  parallèles  , 
quoique  diverfement  écartés.  Pour  fe  former  une 
idée  plus  juftc  de  cet  inftrument,  il  tant  imaginer 
ime  planche  fur  laquelle  on  a  tracé  des  parallèles  à 
•des  diftances  inégales  les  unes  des  autres  :  fi  l'on  fup- 
pofe  chaque  ligne  divifée  en  parties  égales ,  &  qu'en 
attachant  les  clous  on  ait  l'attention  de  ne  pas  les 
faire  correfpondre  à  la  même  divifion  fur  les  deux 
lignes  corrcfpondantes ,  &  qu'on  obfcrve  ce  procé- 
dé fur  toutes ,  on  aura  la  planche  préparée  pour  fu- 
fagc  auquel  on  la  dcftine.  On  fixe  l'engin  à  une  ta- 
ble ou  à  un  banc  ,  à  l'aide  de  deux  boulons  garnis  de 
leurs  clavettes.  Foye^  ^^fig-  20.  Une  meule;  l'alTor- 
tilTcmcm  d^  la  mciUe  cA  fait  de  deux  forts  poteaux 
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fixés  au  plancher  &  dans  la  terre  ;  on  y  en-arbre  la 
roiie  de  manière  qu'elle  puifTe  tourner  librement  : 
cette  roiie  communique  à  la  meule  par  une  corde 
qui  pafî'e  dans  ime  gorge  creufée  fur  fa  circonfé- 
rence, de-là  dans  une  poulie  adaptée  à  l'axe  de  la 
meule.  La  meule  efl  d'acier  trempé  ,  elle  a  depuis 
trois  jufqu'à  cinq  pouces  de  diamètre ,  fur  deux  à 
trois  d'épailTeur  ;  ià  circonférence  eft  taillée  en  li- 
me. Cette  meule  &  fes  dépendances  font  portées 
fur  deux  petits  tourillons  de  cuivre  ou  de  fer ,  pla- 
cés dans  deux  petits  montans  ou  poupées  pratiquées 
à  une  bafe  circulaire  ,  qui  eft  fixée  fortement  fur  un 
bâti  compofé  de  deux  tretaux  &  de  quelques  plan- 
ches qu'on  y  attache  ;  fur  cette  bafe ,  on  ajufte  une 
efpece  de  caifTe  appellée  tabernacle.  Foye^  Planche 
11.  fig.  1 1 .  &  12.  A  ,  eft  la  partie  antérieure  fupé- 
rieure  du  tabernacle  :  on  voit  au  milieu  un  petit 
chaiîis  de  bois  garni  d'un  verre  pofé  d'une  manière 
inclinée  ;  il  l'ert  à  empêcher  les  étincelles  de  feu  qui 
s'échappent  continuellement  de  la  meule,  de  frapper 
les  yeux  de  celui  qui  alîile.  La  meule  &  tout  fon 
équipage  fe  voyent^^.  //.  &  / 2.  on  les  voit  feule- 
ment de  face  avec  le  banc  qui  Icrt  de  bafe,  dans  la 
fig.  12.  Un  banc  à  couper,  qu'on  a  repréfenté  en  entier 
fig.  ij.  il  eft  compofé  d'un  fort  banc  &c  d'une  grofle 
cifaille  ;  à  un  des  longs  &  à  un  des  petits  côtés  ,  il  y 
a  de  haines  planches  qui  fervent  à  retenir  les  mor- 
ceaux de  fil  de-fer,  à  mefure  qu'on  les  coupe  ;  par- 
tout ailleurs  il  y  a  des  rebords  ,  excepté  en  un  en- 
droit qui  fert  à  tirer  les  pointes  :  il  faut  que  cet  inf- 
trument  foit  difpofé  de  manière  à  fatiguer  le  moins 
qu'il  eft  poflible  le  coupeur.  Un  étau  ;  il  eft  de  figure 
ordinaire:  on  le  voit  Plan.  H.  fig.  14.  Un  mordant  y 
qu'on  voit  figure  iG.  c'eft  un  compofé  de  deux  mor- 
ceaux de  fer ,  dont  les  têtes  font  acérées  :  ces  mor- 
ceaux circulaires  font  affemblés  à  charnière,  &  leur 
mouvement  eft  libre  ;  on  a  pratiqué  à  la  tête  de  cha- 
que branche  &:  en-dehors ,  une  retraite  dont  l'ufage 
eft  de  retenir  le  mordant  toujours  dans  la  même  fi- 
tuation ,  lors  mêm.e  qu'on  l'ouvre  pour  en  faire  for- 
tir  la  pointe  dont  on  vient  de  faire  la  tête.  A  la  par- 
tie fupérieure  &  intérieure  de  la  tête  du  mordant , 
il  y  a  de  petites  cannelures  propres  à  recevoir  la 
pointe  ;  elles  font  faites  de  manière  que  l'entrée  ea 
eft  plus  large  que  le  bas  :  ces  cannelures  fe  renou- 
vellent à  l'aide  du  poinçon  qu'on  voit  fig.  ly.  /<?, 
Pour  abréger  le  travail  de  l'ouvrier,  qui  feroit  con- 
traint d'écarter  les  deux  branches  du  mordant  à  cha- 
que tête  qu'il  voudroit  faire ,  on  a  placé  entre  elles 
un  ^d'acier  dont  les  extrémités  recourbées  portent 
perpendiculairement  contre  les  faces  intérieures  du 
mordant  ;  on  met  fous  le  mordant  une  calote  de  cha- 
peau ,  pour  recevoir  les  clous  à  mefure  qu'il  en  tom- 
be. Foyti, figure  14.  le  mordant,  l'étau,  la  calote, 
&  le  clou  prêt  à  être  frappé.  Un  vannoir ,  c'eft  ua 
grand  baffm  de  bois  fort  plat ,  qu'on  volt  Planche  I. 
fig.  y.  dans  lequel  on  agite  les  pointes  de  laiton  ou 
de  fer  pour  les  rendre  claires.  Un  poinçon  à  étam- 
per  {Foyei^  PI.  H.  fig.  2'.)  ;  il  eft  petit  &  quarré  : 
on  a  pratiqué  à  fa  bafe  un  trou  fait  en  calote.  Cela 
bien  compris ,  il  ne  fera  pas  difficile  d'entendre  la 
manière  de  fabriquer  le  clou  d'épingle. 

On  apijclle  clou  d'épingle  ,  un  petit  morceau  de 
fil-dc-fer  ou  de  laiton ,  aigulfé  en  pointe  par  un  bout, 
&  refoulé  par  l'autre  bout.  Il  y  en  a  de  différentes 
grofteurs  &  longueurs.  La  première  o])ératlon  con- 
fifte  à  cft'cr  :  cffer  le  fil ,  c'eft  le  prcienter  à  im  des  ef- 
paces ciiciilaires  de  l'.V,  pour  connoître  s'il  eft  du 
calibre  qu'on  fouhaite.  Après  l'avoir  effé  ,  on  le 
dreffe:  pour  le  drejfier ,  on  le  force  à  paffcr  à-traver$ 
les  rangs  de  pointes  de  l'engin  ;  cette  manœuvre  lui 
ote  toutes  fes  petites  courbures.  Quand  il  eft  dref- 
ié  ,  on  le  coupe  de  la  longueur  de  quinze  à  dix-huit 
pouces  ;  on  fe  fert  pouf  cela  de  lu  cifoirc ,  fixée  fur 
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le  banc  à  couper.  Quand  on  a  une  quantité  fuffirante 
de  bouts  ,  on  les  affile  :  affiler ,  c'elt  pafîer  le  fil-de-fer 
iur  la  meule,  pour  en  taire  la  pointe.  Pour  affilcr,l'ou- 
vrler  prend  une  cinquantaine  de  brins  plus  ou  moins  ; 
il  les  tient  l'ur  l'es  doigts  dans  une  fuuation  parallèle  , 
&  leur  failant  taire  un  ou  plulieurs  tours  lur  eux-mê- 
mes par  le  moyen  de  les  pouces  qu'il  meut  dellus  en 
iens  contraire  ,  en  conduifant  chaque  pouce  vers  le 
petit  doigt,  il  les  affile  tous  en  même  tems.  Quand 
les  brins  ibnt  affilés  ,  on  les  coupe  lur  la  grande  ci- 
loire  de  la  longueur  dont  on  veut  les.pointes  ;  de  là 
on  les  palTe  dans  le  mordant  pour  en  taire  la  tête  : 
fi  on  veut  qu'elle  loit  plate  ,  on  laiffe  un  peu  excé- 
der la  pointe  au-deffus  du  mordant,  on  frappe  un 
ou  deux  coups  de  marteau  fur  cet  excédant  ;  il  eft 
applati,  &  la  tête  eft  faite:  fi  on  veut  qu'elle  foit 
ronde ,  on  la  commence  comme  fi  on  la  vouloit  pla- 
te ;  on  ne  frappe  qu'un  coup  ;  puis  on  la  finit  avec  le 
poinçon  à  ellamper.  Le  clou  fini ,  il  faut  le  chaffcr 
du  mordant  ;  c'ell  ce  que  l'ouvrier  exécute  en  pre- 
nant une  autre  pointe  entre  le  pouce  &  l'index  , 
chailant  la  pointe  qui  eft  dans  la  cannelure  avec  le 
petit  doigt ,  &  y  plaçant  celle  qu'il  tient.  Il  continue 
ainfi  avec  une  vîteffe  extrême  ;  &  fon  opération  eft 
la  même  pour  les  clous  de  quelque  grandeur  qu'ils 
foient.  Il  en  peut  fabriquer  d'or  ,  de  fer  ,  &  de  cui- 
vre. Quand  ils  font  de  laiton,  on  les  blanchit  :  pour 
cet  effet ,  on  les  découvre  d'abord  ;  les  découvrir  , 
c'eft  les  mettre  tremper  dans  une  folution  de  tartre 
ou  de  cendre  gravelée  &  d'eau  commune  ,  oii  on  les 
laiffe  féjourner  quelque  tems  ;  après  quoi  on  les  van- 
ne. Pour  les  vanner ,  on  met  du  fon  ou  du  tan  dans  le 
vannoir  ;  on  les  y  agite  ;  &  ils  en  fortent  fccs  &  plus 
jaunes.  On  finit  par  les  étamer  :  pour  les  étamer ,  on  a 
un  vaiffeau  plus  étroit  à  chacun  de  fes  bouts  qu'au 
milieu  ;  on  les  met  dans  ce  vafe  ;  on  a  un  mélan- 
ge d'étain  fin  &  de  fel  ammoniac  ;  le  fel  ammoniac 
y  ert  en  petite  quantité  :  on  met  ce  mélange  en  fu- 
îîon ,  on  y  jette  les  pointes  ou  épingles ,  on  les  y 
agité  jufqu'à  ce  qu'on  s'apperçoive  qu'elles  foient 
bien  blanchies  :  le  mouvement  les  empêche  de  s'at- 
tacher les  unes  aux  autres.  Quand  elles  font  refroi- 
dies ,  on  en  fait  des  paquets  de  cent  :  pour  cet  ef- 
fet ,  on  en  compte  cent  ;  on  jette  cette  centaine  dans 
un  des  plats  de  la  balance ,  &  on  en  jette  dans  l'au- 
tre plat  autant  qu'il  en  faut  pour  l'équilibre  ;  on  con- 
tinue amfi  jufqu'à  ce  qu'on  ait  mis  toutes  les  poin- 
tes en  paquets  de  centaines,  &  en  état  de  vente. 

Voye^^ ,  fig.  21.  PI.  I.  des  clous  à  tête  ronde.  II  y 
a  parmi  les  clous  d'épingle  ,  ceux  d'homme  &  ceux 
de  femme  :  ils  ne  différent  que  par  la  force  ;  les  pre- 
miers font  les  plus  forts. 

Les  Arquebufiers  donnent  le  nom  de  clou  ,  au 
clou  du  chien  de  la  platine.  Foye^  Fusil  &  Pla- 
tine. On  appelle  du  même  nom  la  graine  de  gi- 
rofle ;  voye^  GiROFLE  :  c'efl  le  nom  d  une  maladie 
de  l'œil.  Voye^  Clou  (^Médecine').  Le  clou  a  fervi 
quelquefois  à  marquer  les  années  &  les  évenemens. 
yoyei  Clou  (^Hijt.  ancS)  On  argenté  &  l'on  dore 
les  clous.  Voyei  DoRER  &  Argenter. 

Clou.  (^Hijl.  anc.)  Tite-Live  rapporte  que  les  an- 
ciens Romains ,  encore  grofTicrs  &c  fauvages ,  n'a- 
voient  pour  annales  &  pour  faftes  que  des  clous , 
qii'ils  attachoicnt  au  mur  du  temple  de  Minerve.  Il 
ajoute  que  les  Etruricns,  peuples  voifins  de  Rome  , 
en  fichoient  à  pareille  intention  dans  les  murs  du 
temple  de  Nortia  leur  déelTe.  Tels  étoient  les  pre- 
miers monumens  dont  on  fe  Icrvit  pour  conferver  la 
mémoire  des  évenemens ,  au  moins  celle  des  années  ; 
ce  qui  prouve  qu'on  connoiffolt  encore  bien  peu  l'é- 
criture à  Rome ,  &  rend  douteux  ce  que  les  hifto- 
riens  ont  raconté  de  cette  ville  avant  la  prifé  par  les 
Gaulois.  D'autres  prétendent  que  c'étoit  une  fimple 
cérémonie  de  religion  y  &c{q  fondent  auffi  fur  Titc- 
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Live  ,  qui  dit  que  le  didateur  ou  un  autre  premier 
niagiflrat ,  attachoit  ce  clou  myllérieux  aux  ides  de 
Septembre,  idiùus  Septembr.  clavum pungat ;  mais  ils 
n'expliquent  ni  le  fens  ni  l'origine  de  cette  cérémo- 
nie, 6c  la  regardent  feulement  comme  un  iccours  à 
l'ancienne  chronologie,  fnrabondamment  ajouté  auX 
annales  par  écrit. 

On  avoit  encore  coutume  à  Rome  ,  dans  les  ca- 
lamités publiques,  d'attacher  un  clou  dans  le  tem- 
ple de  .lupiter.  Dans  une  pelk  qui  defola  Rome ,  le 
clou  facré  fut  placé  par  le  diftateur ,  &  la  contaaion 
ceifa.  En  cas  de  troubles  inteftins  &  de  féceffion 
c'efl-à-d:re  defckifme  de  la  populace  ,  on  avoit  re- 
cours à  ce  clou.  Et  dans  une  circonftance  fingulieré 
où  les  dames  Romaines  donnoient  à  leurs  maris  des 
philtres  qui  les  empoifonnoient ,  on  penia  que  le  clou 
qui  dans  les  tems  de  troubles  avoit  affermi  les  hom- 
mes dans  le  bon  fens  ,  pourroit  bien  produire  le  mê- 
me effet  fur  l'efprit  des  femmes.  On  ignore  les  cé- 
rémonies qu'on  employoit  dans  cet  ado  de  reli^^ion 
Tite-Live  s'étant  contenté  de  marquer  qu'il  n'appar- 
tcnoit  qu'au  diftateur ,  ou  à  (on  défaut  au  plus  con- 
fiJérable  des  magiflrats  de  placer  le  clou.  Manlius 
Capitolinus  fut  le  premier  diûateur  créé  pour  cette 
fondion.  Mcm.  de  l'acad.  des  Bell.  Lett.  tom.  VI.  (G\ 

Clou,  (ALd.)  maladie  de  l'œil;  efpece  de  rta- 
phylome  ,  en  Grec  e'aoç  ,  en  Latin  cUvus  oculi. 

On  donne  le  nom  de  clou  au  llaphylome  ,  quand 
par  un  ulcère  de  la  cornée ,  l'uvée  s'étant  avancée 
en  -dehors  ,  s'endurcit  &  fe  relferre  à  la  bafé  de  la 
tumeur  qu'elle  forme;  ou  lorfque  la  cornée  s'endur- 
cit pareillement,  &  fe  rellene  de  telle  manière  que 
la  bafé  de  la  tumeur  étant  fort  retrécie  ,  la  tumeur 
en  paroit  éminente  &;  arrondie  en  forme  de  tête 
fphérique  d'un  clou.  Cette  tumeur  détruit  la  vue,  & 
ne  fe  guérit  point,  parce  qu'aucun  fîaphylome  n'efl' 
guérlifable.  Foje^  StaphylomE.  Voyeiauffî  Fart. 
Clavus.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

CLOUÉ,  adj.  (^Maréchal.^  être  cloiié  à  cheval ,  fi- 
gnifie  être  très-ferme  &  ne  fe  point  ébranler ,  quelque 
violens  que  foient  fes  mouvemens. 

Cloue  ,  term:  de  Blafon  ,  qui  fe  dit  d'un  collier  de 
chien ,  &  des  fers  à  Cheval  dont  les  clous  paroifTent 
d'un  autre  émail. 

Montferrier ,  d'or  à  trois  fers  de  cheval  de  gueu- 
les ,  cloués  d'or.  (/^) 

CLOUET,  f.  m.  efpece  de  petit  cifeau  mouffe  de 
fer ,  à  Tufage  des  Tonneliers  :  ils  s'en  fervent  pour 
enfoncer  la  nellle  dans  le  jable  d'une  pièce  de  vin ,  à 
l'endroit  où  elle  fuinte  ;  il  a  environ  un  demi-pouce 
de  largeur  par  en-bas  ,  &  a  par  en-haut  une  tête  fur 
laquelle  on  frappe  légèrement  avec  le  maillet,  afin 
de  faire  entrer  la  neille. 

CLOUIERE ,  ou  CLOUVIERE ,  ou  CLOUTIE- 
RE  (le  plus  ufité  eit  cloiiiere') ,  f.  f.  infiniment  de  fer 
qui  fert  au  cloutier ,  principalement  à  former  la  tête 
du  clou ,  quoique  le  clou  foit  rond  ou  quarré  ,  félon 
que  le  trou  de  la  cloùiere  efl  rond  ou  quarié.  Voye:^ 
l'article  Clou.  On  a  des  cloùieres  de  différentes  for- 
mes &c  de  toutes  fortes  de  grandeurs.  Les  Serruriers 
les  forgent ,  &  ils  en  ont  aufîî  pour  former  la  tête  de 
leur  vis  &  autres  ouvrages.  Les  cloùieres  des  Serru- 
riers font  des  elpeces  d'efiampes  en  creux ,  rondes  , 
quarrées,  barrelongues ,  &c. 

Cloùiere,  (  Serrurerie  &  Clouterie.  )  c'eft  une 
pièce  de  fer  quarrée ,  à  l'extrémité  de  laquelle  on  a 
pratiqué  un  ou  plufieurs  trous  quarrés  ou  ronds , 
dans  lefquels  on  fait  entrer  la  tige  du  clou  de  force  ; 
de  forte  que  la  partie  qui  excède  la  cloùiere  ^  le  rabat 
&  forme  la  tête  dti  clou. 

Les  Maréchaux  ont  leurs  cloultres  :  ces  cloùieres 
font  montées  fur  des  billots  ,  &  fervent  pour  les 
clous  de  charrette. 

Sans  la  cloùiere^  l'ouvrier  ne  pourroit  que  très-dif- 
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iîcilement  former  la  tête  des  clous  au  marteau.  Voy. 
rartide  Clou. 

CLOUSEAUX  ,  f.  m.  pi.  {Jurifprud.  )  dont  il  elt 
parlé  dans  la  coutume  d'Orléans,  anicU  14S  ,  font 
les  jardins  &  enclos  qui  font  proche  &  autour  de 
chaque  bourgade  ou  hameau.  Koyei  les  auteurs  des 
additions  aux  notes  de  YouimQïfur  cette  coutume ,  art. 

CLOUTERIE ,  f.  f.  {Comm.  Anmkh.  &  Gramm.) 
Ce  terme  a  plufieurs  acceptions  :  il  fe  dit  1°  du  né- 
goce des  clous  ;  2°  du  lieu  où  on  en  fabrique  ;  3°  d'un 
aflbrtiment  de  toutes  fortes  de  clous. 

*  CLOUTIER,  f  m.  On  donne  ce  nom  à  celui  qui 
a  le  droit  de  vendre  &  de  fabriquer  des  clous  en  qua- 
lité de  membre  de  la  communauté  des  Cloutiers-  Lor- 
miers-  Etameurs-Ferronniers ,  &c.  ou  de  la  commu- 
nauté des  Epingliers-Aiguilletiers. 

Il  y  a  deux  fortes  de  Cloutiers ,  les  Cloutiers  d'é- 
pingle ,  &  les  Cloutiers  tout  court.  La  communauté 
de  ceux-ci  eft  régie  par  quatre  jurés ,  dont  deux  lont 
élus  tous  les  ans ,  un  d'entre  les  nouveaux  maîtres , 
un  d'entre  les  anciens.  Chaque  maître  ne  peut  faire 
à  la  fois  que  deux  apprentis  ;  l'apprentiffage  eft  de 
cinq  ans ,  le  compagnonage  de  deux  pour  les  appren- 
tis de  Paris ,  &  de  trois  pour  les  cnivriers  de  pro- 
vince ;  tous  font  chef-d'œuvre  ,  excepté  les  fils  de 
maîtres ,  &c.  Quant  aux  ftatuts  des  Cloutiers  d'épin- 
gle, voyei-les  à  L'an.  Epinglier-AigUILLETIER. 

*  CLOURA,  f.  m.  {Hiji.  nat.  Omithol.  &  Pèche.) 
oifeau  connu  fur  le  récit  des  voyageurs ,  c'eft-à-dire 
mal  connu.  Il  fe  trouve,  à  ce  qu'on  dit ,  à  la  Chine 
&  dans  l'Inde ,  où  on  le  fait  pêcher  :  il  met  le  poiffon 
qu'il  attrape  dans  une  poche  qu'il  a  fous  le  bec , 
d'où  il  ne  peut  defcendre  plus  bas ,  parce  qu'il  y  eft 
arrêté  par  un  anneau  qui  ferre  le  pafl'age.  Quand 
l'oifeau  eft  forti  de  l'eau ,  on  le  contraint  d'abord  à 
rendre  le  poiftbn  qu'il  a  pris  en  preifant  la  poche  , 
enfuite  à  retourner  à  la  pêche  en  le  frappant  à  coups 
de  bâton. 

CLOYNE ,  (  Gcog.  mod.  )  petite  ville  d'Irlande , 
au  comté  de  Cork,  dans  la  province  de  Leinfter. 
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*  CLUDO  ,  f  m.  {Hifi.  anc.  )  poignard  de  théâ- 
tre à  l'ufage  des  Romains  fur  la  fcene ,  &  qui  ne  dit- 
féroit  en  rien  du  nôtre  ;  la  lame  en  rcntroit  dans  le 
manche  quand  on  s'en  frappoit;  &  un  reft"ort  fpiral 
l'en  faifoit  fortlr ,  quand  on  s'étoit  frappé. 

*  CLUENTIA,  f  f.  {Hijl.  une.)  le  nom  d'une  des 
trente-cinq  tribus  Romaines,  roye^  Tribu. 

CLUNDERT ,  (  Géogr.  )  petite  ville  forte  des 
Provinces -Unies  des  Pays -bas  ,  dans  la  Hollande 
méridionale  ,  fur  les  frontières  du  Brabant  HoUan- 
dois. 

CLUNY ,  (Hifl.  eccl.)  abbaye  célèbre  de  Bénédic- 
tins fnuée  dans  le  Mâconnois  en  Bourgogne  fur  la 
rivière  de  Gronc  ,  dans  une  petite  ville  à  laquelle 
elle  donne  fon  nom ,  &  qui  a  de  long  2  2.  .i'.  &  de  lat. 
46'.  24.  C'eft  le  chef  lieu  d'une  congrégation  de  Bé- 
nédictins qu'on  nomme  Vordre  ou  la  congrégation  de 
Cluny. 

L'abbaye  de  Cluny  fut  fondée  fous  la  règle  de  S. 
Benoît  en  910,  par  Bernon  abbé  de  Gigniac  ,  fous 
la  proteûion  &  par  les  libéralités  de  Guillaume  I. 
duc  d'Aquitaine  &  comte  d'Auvergne.  Quelques 
auteurs  modernes  ont  voulu  faire  remonter  la  Ibn- 
d  ition  à  l'an  8i6  ;  mais  leur  opinion  eft  deftltuée  de 
preuves  folidcs.  La  congrégation  de  Cluny  a  donné 
î  l'EgUfe  trois  papes  ,  plufieurs  cardinaux  ,  prélats, 
^c.  L'abbaye  fut  uaic  dans  fon  ére(5tion  fous  la  pro- 
teftion  immédiate  du  S.  Siéec  ,  avec  défenfe  exprefle 
à  tous  les  féculiers  ou  ccclcfiaftiques  de  troubler  les 
jnoines  dâiiô  leurs  privilèges ,  &.  fur-tout  dans  l'c- 
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leftion  de  leur  abbé.  Ils  prétendirent  par  cette  raî- 
fon  être  exemts  de  la  jurifdiition  de  l'évêque  ,  ce 
qui  donna  lieu  peu-à-peu  à  d'aiures  abbés  de  for- 
mer les  mêmes  prétentions.  Cette  conteftation  vient 
d'être  terminée  depuis  quelques  années  au  confeil 
en  faveur  de  l'évêque  de  Maçon.  Cette  abbaye  eft 
tenue  en  commande  par  un  abbé  nommé  par  le 
Roi  :  c'eft  aujourd'hui  M.  le  Cardinal  de  la  Roche- 
foucauld archevêque  de  Bourges  qui  en  eft  titulaire. 
On  regarde  la  congrégation  de  Cluny  comme  la  plus 
ancienne  de  toutes  celles  qui  fe  font  unies  fous  un 
chef  en  France  ,  afin  de  ne  compofer  qu'un  feul 
corps  de  divers  monafteres  fous  la  môme  règle.  La 
maifon  chef  d'ordre  étoit  autrefois  d'une  étendue 
immenfe;  puifqu'on  raconte  qu'en  1245,  après  la 
célébration  du  premier  concile  de  Lyon ,  le  pape 
Innocent  IV.  alla  à  Cluny  avec  les  deux  patriarches 
d'Antioche  &  de  Conftantinople ,  douze  cardinaux, 
trois  archevêques,  quinze  évêques,  &c  plufieurs  ab- 
bés ,  tous  accompagnés  d'une  liiite  convenable,  & 
&  qu'ils  y  furent  logés  fans  qu'aucun  des  rehgieux 
qui  étoient  en  grand  nombre  fe  dérangeât  ;  quoique 
S.  Louis ,  la  reine  Blanche  fa  mère ,  le  comte  d'Ar- 
tois fon  frère  ,  ia  fœur ,  l'empereur  de  Conftantino- 
ple ,  les  fils  des  rois  d'Arragon  &;  de  Caftille  ,  le  duc 
de  Bourgogne  ,  fix  comtes ,  &  quantité  d'autres  fei- 
gneurs  s'y  trouvaflent  en  même  tems.  Elle  a  fouffert 
des  malheurs  des  guerres  civiles  ;  les  Calviniftes  l'ont 
pillée,  &  ont  brûlé  la  bibliothèque  en  1 561.  (G) 

CLUSE,  terme  de  Fauconnerie  ;  c'eft  le  cri  que  le 
fauconnier  fait  entendre  aux  chiens ,  lorfque  l'oi- 
feau a  remis  la  perdrix  dans  le  buifton  ;  ainfi  clufer 
la  perdrix ,  c'eft  exciter  les  chiens  à  faire  fcwtir  la 
perdrix  du  buiflbn  oîi  elle  s'eft  remife. 

Cluse,  (la)  Géogr.  mod.  petite  ville  d'Italie  , 
dans  la  Savoie,  capitale  du  Faucigny,  fur  l'Arve. 
Long.  24.  12.  lat.  46". 

CLUSIA,  {.  f.  (-ffi/?.  nat.  Bot.  )  genre  de  plante 
dont  le  nom  a  été  dérivé  de  Charles  Clufius  ou  de 
l'éclufe  d'Arras  ;  la  fleur  des  plantes  de  ce  genre  eft 
monopétale ,  faite  pour  l'ordinaire  en  forme  de  fous- 
coupe  &c  découpée  ;  quelquefois  elle  paroî-t  conipo- 
fée  de  plufieurs  pétales  difpolés  en  rond  :  il  s'élève 
du  fond  du  caUce  im  piftil  entouré  d'une  efpece 
d'anneau.  Ce  piftil  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
ovale  qui  s'ouvre  d'un  bout  à  l'autre  en  plufieurs 
parties ,  &  qui  eft  rempli  de  femences  oblongues 
recouvertes  d'une  pulpe  très-tendre,  &  attachées  à 
un  placenta  conique  &  lillonné.  Plumier,  noya  plant. 
Amer,  gêner.  Foye^  PlaNTE.  (/) 

CLUSONI,  (Géog.  )  petite  ville  d'Italie  dans  1« 
Bergamafque,  fur  les  frontières  des  Grifons. 

CLUSTUMINA,  f.  f.  nom  d'une  des  trente-cinq 
tribus  Romaines.  Foye^  Tribu. 

CLUYD  ou  CLYD,  {Géog.  /«o</.)  grande  rivière 
de  l'EcolTe  méridionale  qui  prend  la  lource  dans  le 
comté  d'Annandale  ,  &  fe  jette  ilans  le  golfe  de 
Cluyd. 

CLUYDESD  ALE ,  (Géog.  mod.)  pays  de  l'Ecoftb 
méridionale,  entre  ceux  de  Lcnox  &.  de  Lothian, 
qui  lé  divifc  en  haut  &C  bas. 

C  L  Y 

CLYMENUM ,  (  Hijl.  nat.  Bot.  )  genre  de  plante 
dont  les  fleurs,  les  fruits  &  les  tiges  lont  femblables 
à  ceux  de  la  gelle  ;  mais  les  feuilles  lont  rangées 
par  paires  le  long  d'une  côte,  terminée  par  des  vril- 
les. Tournefort ,  Inji.  rei  herb.  foyq  Plante.   (/) 

CLYN ,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville  de  l'Ecoffe  fcp- 
tentrionale,  dans  le  comté  de  Southerland,  près  de 
rembouchure  du  Bota. 

CLYPEI-FORME,  adj.  {riiyfique.)  fe  dit  d'une 
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efpece  de  comète ,  dont  la  forme  ovale  Si  oblongue 
ell  femblabic  à  celle  d'un  bouclier.  Harris. 

CLYSSUS,  {Chimie.')  terme  technique  par  lequel 
les  Chimilles  ont  défigné  diveries  préparations  ou 
produits. 

Ce  nom  eftplus  particulièrement  &  plus  commu- 
nément donné  au  produit  volatil  des  détonations 
du  nitre  avec  différentes  liibÛances  :  c'cft  de  ces 
dernières  fubflances  que  tirent  leur  dénomination 
particulière  les  différens  clyjfus  de  ce  genre.  C'eft 
ainfi  qu'on  dit  cfyJJ'us  d'antimoine ,  clyjjus  de  foufn  , 
clyjjus  de  tartn,  &c. 

Pour  les  préparer  on  prend  une  cornue  tubulée 
de  terre,  que  l'on  place  dans  un  fourneau  convena- 
ble ,  6l  à  laquelle  on  adapte  im  très-grand  récipient, 
ou  même  une  file  de  balons  exaûement  lûtes  ,  dans 
chacun  defqucls  on  a  mis  une  petite  quantité  d'eau 
ou  d'efprit-de-vin  ,  &  dont  le  dernier  ou  le  plus  éloi- 
gné de  la  cornue  doit  avoir  une  petite  ouverture  : 
on  fait  rougir  le  fond  de  la  cornue ,  &  on  projette 
eniulte  le  mélange  par  la  tubulure  ,  que  l'on  a  foin 
de  boucher  exactement  pendant  la  détonation. 

Les  proportions  de  ce  mélange  peuvent  être  va- 
riées à  la  volonté  des  artiftes ,  &  les  auteurs  les 
prefcrivent  en  des  proportions  très-différentes  :  les 
plus  exaûes  pourtant  léroient  celles  moyennant  lef- 
quelles  tous  les  ingrédicns  du  mélange  léroient  exac- 
tement détruits  ,  ou  auroicnt  fubi  dans  toutes  leurs 
parties  les  nouvelles  combinaifons  ou  les  décompo- 
îîtions  qui  font  la  fuite  de  la  détonation.  Dans  la  fi- 
xation du  nitre  par  le  tartre  ou  par  le  foufre ,  que 
l'on  mêle  communément  à  parties  égales,  la  pro- 
portion eft  allez  exaûe. 

L'explication  de  la  formation  des  différens  clyjfus, 
&  la  connoiffance  de  leur  nature ,  appartient  abfolu- 
ment  à  la  théorie  de  la  détonation.  Foye^  Détona- 
tion 6- Nitre. 

Ces  cLyjfus  ont  joiii  pendant  affez  long-tems  d'une 
grande  célébrité  à  titre  de  médicamens  ;  c'efi;  fur- 
tout  du  clyjfus  d'antimoine ,  foit  fmiple  foit  foufré , 
que  les  auteurs  de  chimie  médicinale  ont  principa- 
lement recommandé  les  vertus. 

Le  premier,c'eft-à-dire  le  fimple,  fe  préparoit  avec 
un  mélange  de  parties  égales  de  nitre  &c  d'antimoine  ; 
&  le  fécond  avec  le  même  mélange ,  auquel  on  ajoii- 
toit  une  partie  de  foufre  :  mais  on  a  enfin  reconnu 
que  l'un  &  l'autre  de  ces  clyjjus  n'étoient  autre  choie 
qu'un  acide  très-loible  étendu  par  l'eau  ou  l'elprit- 
de-vin  employés  à  les  retenir  dans  les  balons ,  & 
qui  ne  participoit  point  des  qualités  utiles  de  l'anti- 
moine. On  ne  s'avife  donc  plus  aujourd'hui  de  pré- 
parer avec  tant  d'appareil  une  fimple  liqueur  acidu- 
lé ,  que  l'on  peut  avoir  fur  le  champ  &  à  bien  moins 
de  frais ,  par  le  mélange  de  quelques  gouttes  d'acide 
vitriolique  ou  nitreux,  dans  une  quantité  convena- 
ble d'eau  ou  d'efprit-dc-yin. 

Les  vapeurs  qui  fe  détachent  des  menftrues  ac- 
tuellement agiffans  avec  effervefcence  ,Jùb  aclu  ipfo 
tffèrvifccmiœ ,  ont  été  aufiî  défignées  par  quelques 
chimiftes  par  le  nom  générique  de  clyjjus. 

C'efl:  principalement  à  l'aftion  de  ces  clyjfus  qu'eft 
due  l'abforption  de  l'air,  que  M.  Haies  a  obfervée 
tlans  les  différentes  efferveicences  qu'il  a  exécutées 
dans  lesvaiffeaux  fermés:  ces  clyjfus  font  réellement 
mifcibles  à  l'air,  ou  fubiffent  avec  lui  une  combi- 
naifon  réelle  néceffairement  fuivie  de  la  fixation. 
^oy€r  Fixer. 

Certains  auteurs,  comme  Rullandus,  Poterius, 
Borrichius ,  ont  auffi  donné  le  nom  de  clyfjus  à  cette 
préparation,  qui  eft  connue  auffi  fous  le  nom  de 
pierre  végétale  ,  lafis  vegetabilis  ,  qui  confifle  à  réunir 
toutes  les  parties  utiles  &  cffentielles  féparées  d'une 
plante  par  l'analyfe, après  les  avQir  purifiées  ôi  lec- 
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tifiées  chacune  féparément.  Foy.  k  kxicon  chimicum 
de  Johnfon, 

On  peut  regarder  comme  un  clyffus  de  cette  der- 
nière elpecc  le  potus  medicatus  de  Boerhaave  ,  qu'it 
jjreparoit  avec  un  gros  à'elcofaccharum  mêlé  exaûe- 
mcnt  par  la  trituration  avec  deux  gros  de  fcl  alkali 
delachenius ,  &  diffous  dans  fix  onces  d'eau  diftil- 
ce  &  cohobéc  de  la  même  plante  qui  avoit  fourni 
1  hmle  eflentieile  à  laquelle  il  ajoiuoit  un  peu  de  fy- 
rop  de  la  même  plante  s'il  fe  trouvoit  dans  les  bou- 
tiques, .    , , 

Le  mot  de  cîyfus  a  été  pris  encore  par  quelques 
anciens  chimilles  ,  dans  une  fignification  à-peu-près 
la  même  que  celle  du  mot  quintefjenu.  Foye?  Quin- 
tessence,  {b)  '*■  ■ 

CLYSTERE,  LAVEMENT,  REMEDE,  trois 
ternies  fynonymes  en  Médecine  &  en  Pharmacie.  Je 
ne  les  arrange  point  ici  au  hafard,  mais  félon  l'or- 
dre chronologique  de  leur  fucceffion  dans  la  langue.' 

Il  y  a  long-tems  que  clyjlere  ne  fe  dit  plus  ;  lave^ 
ment  lui  a  fuccédé  :  cependant  l'abbé  de  S.  Cyran  le 
mettolt  fous  le  rcgnede  Louis  XIV,  au  rang  des  mots 
deshonnêtes  qu'il  reprochoit  au  père  Garaffe,que 
quelques-uns  appelloient  XHélene  de  la  guerre  des 
Jéfuitis  &  des  Janfénifles.  Je  n'entens ,  difoit  le  père 
Garaffe  ,  par  lavement ,  que  gargarifme  ;  ce  font  lesr 
Apothicaires  qui  ont  profané  ce  mot  à  un  ufage  mef- 
iéant. 

C'efl  une  chofe  bien  fmguliere  que  l'attaque  de 
l'abbé  de  S.  Cyran;  c'en  eft  une  autre  qui  l'eft  plus 
encore  que  la  défenfe  du  P.  Garaffe. 

On  a  lubftitué  de  nos  jours  le  terme  de  remède  à' 
celui  de  lavement  ;  remède  ell  équivoque  ,  mais  c'eft 
par  cette  raifon  même  qu'il  eff  honnête. 

Clyfcre  n'a  plus  lieu  que  dans  le  burlefque ,  &  /a- 
vementc[\\Qàzm  les  auteurs  de  Médecine;  c'eft  aiifft 
fous  ce  dernier  que  nous  parlerons  de  ce  genre 
d'injeûion  qu'on  porte  dans  les  inteftins  par  le  fon- 
dement, &  que  les  Chinois  ,  en  s'en  fervant,  appel- 
lent le  remède  des  Barbares.  Cet  article  ejl  de  M.  le  Cy^e- 
j«/ier  DE  Jaucourt. 

C  N  A 

*  CNACALESIA,  furnom  de  Diane,  ainfi  appellée 
dn  mont  Cnacalus  en  Arcadie,  où  elle  avoit  un  tem- 
ple &  des  fêtes  annuelles. 

*  CN  AGI  A ,  {Myth.)  furnom  de  Diane ,  ainfi  ap- 
pellée de  Cnagéus ,  qui  conduit  à  Phidna  par  Caftor 
&  PoUux ,  féduifit  la  prêtreffe  de  Diane,  &  l'enleva 
avec  la  llatue  de  la  déeffe. 

*  CNAZON,  (^^.  a«c.  )  aiguille  dont  les  fem- 
mes Romaines  fe  fervoient  pour  arranger  leurs  che- 
veux :  elle  s'appelloit  auffi  difcerniculum. 

C  N  E 

*  CNEPS ,  ou  CNUPHIS ,  {Myth.  )  l'Être  fuprème' 
chez  les  Egyptiens  ;on  le  repréientoit  avec  un  fcep- 
tre  à  la  main ,  marque  de  la  fouveraineté ,  la  tête 
couverte  de  paumes  ,  figne  de  fa  fpiritualité,  &  ua 
œuf  à  la  bouche  ,  fymbole  du  monde  créé  par  fa  pa- 
role :  on  ajoùtoit  quelquefois  à  ces  caraâeres  le  fer- 
pent  qui  fe  mord  la  queue ,  fymbole  de  l'éternité. 

*  CNEUS ,  {Hifl.  anc.)  furnom  que  les  Romains 
donnoient  à  ceux  qui  naiffoient  avec  quelques  taches 
remarquables. 

CNEZOW ,  {Géog.  mod.)  ville  de  Pologne,  dans 
le  palatinat  dq  Chelm. 

C  N  I 

CNICUS  ,  f.  m.  (  Jfijh  nat.  bot.)  genre  de  plante 
dont  les  fleurs  font  des  bouquets  à  fleurons  décou- 
pés, portés  chacun  fur  un  embryon,  &  foùtenus 
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par  un  calice  écailleux ,  &  entourés  de  grandes  feuil- 
les qui  forment  une  el'pece  de  chapiteau.  Lorfque  la 
fleur  ell  pairée,  les  embryons  deviennent  des  femen- 
ces  garnies  d'aigrettes.  Tournefort ,  injl.  ni  hcrb. 
^oyc^^  Plante.  (/) 

CNIDE,  (Géog.  anc.  &  mod.^  ville  ancienne  de 
la  Carie  ,  dans  la  Dbride.  Ce  n'eit  plus  qu'un  milé- 
rable  bourg. 

CNIDIENNE,  adj.  {Myth.)  furnom  de  Venus, 
ainfi  appellée  de  la  dévotion  particulière  que  les  ha- 
bitans  de  Cnide  avoient  en  elle. 

C  o 

CO,  COA,  COOS,  ou  COS,  (^Géo^.  anc.  &  mod.) 
île  de  l'Archipel,  vers  la  côte  de  la  Carie:  elle  eft 
célèbre  par  la  naiffance  d"hippocrate,  d'Apelle  ,  & 
de  Pamphile  qui  la  première  dévida  la  l'oie.  Les 
Turcs  rappellent  ^\i]0\\Tà'\ïuiStancoo\iStunkon.On 
la  connoi't  aulii  lous  le  nom  de  Lango.  Elle  eft  pres- 
que vis-à-vis  d'Halicarnaiîe ,  près  de  Cnide  &  de 
l'île  Palmola. 

COA ,  f.  m.  (  Hlji,  nat.  tôt.')  genre  de  plante  dont 
le  nom  a  été  dérivé  du  furnom  co/is,  qui  a  été  don- 
né à  Hippocrate  parce  qu'il  étoit  né  dans  l'iledeCoo. 
La  fleur  des  plantes  de  ce  genre  eft  monopétale , 
campanJforme,  globuleule.  Le  piftil  s'élève  du  fond 
d'un  calice  découpé  ,  8i  eft  attaché  comme  un  clou 
à  la  partie  pofténeure  de  la  fleur  :  ce  piftil  devient 
dans  la  ftiite  unfiiiit  compoié  de  trois  caplules  mem- 
braneuses &  appiaùes  ;  ces  capluies  font  divifées  en 
deux  loges,  dont  chacune  renferme  une  femence 
longue  &  ailée.  Plumier ,  nov.  plant  Amer.  gen.  Foyc^ 
Plante,  (i) 

CoA ,  (Gcog.  mod.')  rivière  du  royaume  de  Portu- 
gal ,  dans  la  province  de  Tra-los-Montes. 

*  COACTIF ,  adj.  (Théol.  &  Jiirifpr.)  qiu  peut  lé- 
gitimement contraindre  &  ie  faire  obéir  par  la  force. 
Les  fouverains  ont  ieuls  le  pouvoir  coaclij:  il  y  a 
cette  différence  entre  les  lois  de  i'Eglife  &  les  lois 
de  l'état ,  que  celles  de  l'Eghfe ,  en  qualité  Ample  de 
lois  de  I'Eglife,  n'ont  que  force  direftive;  au  lieu 
que  les  lois  de  l'état  ont  par  elles-mêmes  force  coacli- 
yt.  Les  lois  de  l'Egliie  n'ont  force  coaclivc  que  quand 
elles  font  devenues  lois  de  l'état. 

•  COACTION,  f.  f.  (Théol.)  aaion  fur  la  volon- 
té, qui  en  ôte  ou  diminue  le  libre  exercice  ;  d'où  il 
s'enfuit  que  la  coaclion  ^  fi  elle  avoit  lieu  ,  excuferoit 
entièrement  ou  en  partie  la  créature  du  crime,  & 
lui  ôtcroit  le  mérite  de  la  bonne  aûion  :  car  le  mé- 
rite &  le  démérite  diminuent  &  difparoiflent  aufti- 
tôt  que  la  néceflité  de  vouloir  ou  de  ne  pas  vouloir 
commence.  Aoj;^  Liberté,  Grâce. 

COADJUTEUR  ,  f.  m.  (  Hijl.  ecclcf.  &  Jurlfpr.) 
eft  celui  qui  eft  adjoint  à  un  prélat  ou  autre  bénéfi- 
cier ou  officier  eccléfiaftique  ,  pour  lui  aider  à  faire 
fes  fonctions. 

Les  coadjutiurs  font  ordinairement  défignés  fuc- 
ccflcurs  de  ceux  auxquels  on  les  adjoint. 

Le  P.  Thomaflin  en  fa  difcipline  de  I'Eglife, /'(/rr, 
//.  iiv.  II.  ch.  xxij.  &  xxiij.  dit  que  les  coadjutore- 
ries  étoicnt  en  ufage  dès  les  premiers  fiecles  de  I'E- 
glife. On  trouve  en  effet  que  dès  l'an  5  5  S.  Lin  fut 
fait  coadjutciir  de  S.  Pierre,  &  qu'en  9^  Evarillc  le 
ftit  du  pape  Anaclet.  Cependant  le  P.  Thomaflin 
ajoute  que  les  coadjutoreries  font  odieufcs ,  en  ce 
que  c'eft  une  manière  indircfle  pour  tranfmettre  les 
bénéfices  comme  par  voie  de  fucccffion. 

En  France  le  Roi  donne  quelquefois  un  coadjii- 
ttur  aux  archevê(^ues,évêques,  &  abbés,  lorfque 
le  grand  âge  du  bénéficier  ou  fes  infirmités  ,  fon  ab- 
fence  ou  quelqu'autre  caufe  légitime  ,  le  deman- 
dent ,  &  que  c'eft  pour  le  bien  de  l'éi^lifc. 

te  paps  donne  des  bdles  qui  portent  ordinaire- 
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ment  la  claufe  aimfuturd  fuccejjlone,  c'eft-à-dire  pro« 
vifion  &  collation  du  bénéfice  par  expedatlvc  ;  tel- 
lement qu'après  le  décès  du  titulaire  le  coadjut€urn\ 
pas  befoin  d'autre  titre  pour  fuccéder  au  bénéfice. 

Mais  on  ne  peut  nommer  de  coadjuteur  avec  droit 
de  fuccéder,  que  pour  les  évéchés  &  abbayes  ;  & 
pour  donner  un  coadjuteur  à  un  évêque ,  il  faut  que 
celui-ci  y  confente. 

Les  coadjutcurs  des  évêques  doivent  être  eux-mê- 
mes évêques  :  on  les  nomme  ordinairement  évêques 
in  partibus  infidcl'mm  ,  afin  qu'ils  puiffent  faire  les 
fonftions  épifcopales  à  la  décharge  de  celui  dont  ils 
font  coadjutcurs  ;  car  le  coadjuteur  a  les  mêmes  pré- 
rogatives que  l'évêque  auquel  il  eft  adjoint. 

Celui  qui  eft  nommé  coadjuteur  d'un  archevêque 
a  rang  au-deflus  de  tous  les  évêques  dans  les  affem- 
blées  du  clergé. 

Le  concile  de  Trente,  fejf.  zi.  ch.  vj.  veut  qu'on 
donne  aux  curés  ignorans  des  coadjuteurs  ou  des  vi- 
caires pour  faire  leurs  fondions. 

L'ufage  des  coadjuteurs  eft  aboli  en  France  pour 
les  canonicats  &  prébendes  ,  prieurés  ,  cures ,  8c 
chapelles  :  on  l'avoit  toléré  quelque  tems  dans  les 
évêchés  de  Metz ,  Toul ,  &  Verdun  ;  mais  par  ar- 
rêt du  Z5  Février  1641,  rapporté  au  journal  des  au- 
diences ,  on  a  jugé  qu'il  ne  devoit  point  avoir  lieu, 
Voyej;^  le  tr,  des  mat.  bânéfic.  de  Fuet,/?.  3j).  Cz.  140. 
iSj,  22i.  zy8.  Sz4.  &  àz3.  &  la  jurifprud.  canon, 
au  motCoxniVX^VK.   (^A) 

Coadjuteur,  eft  aufîî  le  nom  qu'on  donne  à 
certains  religieux  parmi  les  Jéfuites.  Voy.  Jésuites. 

COADJUTORERIE,  f.  f.  place  ou  dignité  d'un 
coadjuteur.  On  dit  que  N  a  été  nommé  à  la  coadjuto* 
rerie  de  tel  ou  tel  évêché.  La  coadjutorerie  par  elle-mê- 
me n'eft  pourtant  pas  un  titre  réel ,  mais  ime  expec- 
tative pour  en  obtenir  im  après  la  mort  du  titulaire.' 
Voye{  Coadjuteur.  {G) 

COADJUTRICE ,  f.  f.  {Hlfl.  ecclif.  Jurifpr.)  eft 
une  religieufe  nommée  par  le  Roi  pour  aider  à  une 
abbcffe  à  faire  fes  fondions,  avec  droit  de  lui  fuccé- 
der. Koyei  ce  qui  e(l  dit  au  mot  CoADJUTEUR.   (^A) 

COAGIS ,  f.  m.  ÇComm.)  on  appelle  ainfi  au  Le- 
vant celui  qui  fait  le  commerce  par  commiftion  pour 
le  compte  d'un  autre.  Prcfque  toutes  les  nations' 
commerçantes  de  l'Europe  ont  des  coagis  aux  échel- 
les du  Levant.  Voye:^les  diclionnaires  de  Trév,  6'  du 
Comm. 

COAGULATION,  f.  f.  (^Phyfiq.  &  Chimie.)  Le 
mot  de  coagulation  pris  dans  fon  fens  le  plus  étendu, 
exprime  tout  changement  arrivé  à  un  liquide  com- 
pofé ,  par  lequel  ou  la  maflc  entière  de  ce  liquide  , 
ou  feulement  quelques-unes  de  fes  parties ,  font  con- 
verties en  un  corps  plus  ou  moins  denfe. 

Ce  changement  s'opère  dans  ces  liquides  par  un 
grand  nombre  de  caufes  différentes ,  qui  conftituent 
tout  autant  d'efpcces  de  coagulations  qui  ont  la  plu- 
part des  noms  particuUers  ,  ik.  qu'on  ne  défigne  mê- 
me prefque  jamais  par  le  nom  générique  de  coagu- 
lation ,  qui  a  été  borné  par  l'ufage  à  quelques  cfpc- 
ces  particulières. 

Les  coagulations  de  la  première  efpece ,  ou  impro- 
prement dites,  font  la  congellation  ou  condcnfation 
par  le  refroidiffement ,  la  concentration  ou  rappro- 
chement par  le  moyen  de  l'évaporatlon  ,  la  préci- 
pitation, la  cryftallifation.  A'oj'i;^  CONGELLATION, 
EvAPORATioN ,  Précipitation  ,  6-  Crystalli- 

SATION. 

Les  coagulations  de  la  féconde  efpece,  celles  pour 
lefquelles  cette  dénomination  eft  conlacrée,  font 
premièrement  la  coagulation  fpontanéc  du  lait,  du 
i'ang ,  de  certains  fucs  végétaux,  par  exemple ,  celui 
de  la  bourrache  &  du  cochléaria,  &c.  2"  celle  du 
blanc-d'oeuf  ôc  des  autres  lymphe»  ammales ,  p^C 
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tm  degré  de  chaleur  répondant  au  cent  cînquante- 
fixieme  du  thermomètre  de  Fahrenheit ,  félon  les 
oblervations  du  dofteur  Martine  :  3°  la  coagulation 
«les  matières  huileuies  par  le  mélange  des  acides  ; 
•celle  du  lait  par  les  acides,  par  les  alkalis ,  &  par 
les  efprits  fermentes  ;  celle  des  matières  mucilagi- 
neufes  ou  farineiifes  délayées  par  les  alkalis,  &c. 

Nous  fommes  forcés  d'avoiier  que  la  théorie  de 
la  coagulation  fpontanée  du  lait ,  du  fang ,  &  des  fucs 
gélatineux  des  végétaux ,  eil  encore  pour  nous  dans 
les  ténèbres  les  plus  profondes ,  &  que  nous  n'en 
favons  pas  davantage  lur  la  coagulation  des  lymphes 
animales  par  le  moyen  du  feu  :  nous  ne  pouvons  at- 
tribuer cette  dernière  coagulation  A  aucime  efpcce 
de  difîîpation  des  parties  aqueufes  qu'on  fuppoferoit 
conflituer  auparavant  leur  fluidité ,  puifqu'au  degré 
de  chaleur  requis  cet  épailTiflement  fe  fait  dans  l'eau 
auffi-bien  qu'à  l'air  libre. 

La  condenlation  de  ces  matières  par  cette  caufe, 
cil  une  des  exceptions  les  plus  remarquables  à  cette 
loi  phylîque  prefque  générale  ,  par  laquelle  les  de- 
grés de  rareté  ou  de  laxité  du  tiilu  des  corps  Ibnt  à- 
peu-prcs  proportionnels  à  leur  degré  de  chaleur. 

Quant  à  la  troifieme  efpece  de  nos  coagulations 
proprement  dites,  favoir  lepaiinirement  des  matiè- 
res huilcufes  ,  &c.  par  les  acides ,  &c.  nous  pouvons 
au  moins  les  ramener  par  une  analogie  bien  natu- 
relle à  la  claffe  générale  des  corporiiications  qui  dé- 
pendent de  la  combinailbn  des  différens  principes , 
comme  des  acides  avec  les  différentes  baies  terreu- 
fes  ou  métalliques,  &c.  Voye^  Mixtion. 

La  coagulation  du  lait  par  cette  caufe  ne  peut  être 
cependant  que  très-difficilement  rangée  avec  ce  gen- 
re d'effets  ;  car  on  n'apperçoit  pas  trop  comment 
quelques  gouttes  d'acides  ,  quelques  grains  d'alkalis, 
ou  une  petite  quantité  d'efprit-de-vin ,  peuvent  fe 
diftribuer  affez  également  &  en  une  proportion 
fuffifante  dans  une  grande  quantité  de  lait,  pour  en 
lier  les  parties  au  point  de  leur  faire  perdre  leur 
fluidité  en  fi  peu  de  tems.  f^oye^^  Lait.  (A) 

COAGULUM,  f.  m.  (^Chirurg.)  terme  confacré 
en  Chirurgie  pour  exprimer  la  partie  rouge  du  fang. 

Lorfque  le  fang  circule  dans  les  vailTeaux  ou  qu'il 
en  fort ,  il  paroît  compofé  de  parties  homogènes  ; 
mais  fi  on  le  laiffe  repofer  dans  un  vafe  ,  on  recon- 
rioît  bien-tôt  qu'il  n'en  ell:  pas  ainfi.  Le  lang  reçu 
dans  une  palette  ie  refroidit,  le  coagule,  &  fe  par- 
tage en  deux  parties ,  dont  l'une  eft  un  coagulum  qu'- 
on appelle  la  partie  rouge  du  fang  ;  l'autre  fluide  & 
blanche ,  fe  nomme  la  partie  lymphatique. 

Mais  pourquoi  le  coagulum  du  fang  tiré  dans  un 
vafe  eil-il  quelque  tems  après  la  faignée  d'un  rouge 
vif  à  la  iurface  ,  &  d'un  rouge  très-foncé  au  fond  du 
vafe?  C'eft  parce  que  les  globules  de  la  furface  font 
non-feulement  moins  comprimés ,  mais  encore  mê- 
lés avec  de  l'humeur  blanche  &  glaireuié  qui  s'élève 
vers  la  fuperficie  du  coagulum  ,  qui  le  fige  avec  les 
globules,  S)C  qui  affoiblit  leur  couleur:  c'efl  cette 
humeur  glaireufe  qui  produit  quelquefois  fur  le  iang 
que  l'on  a  tiré  des  coénes  blanchâtres ,  dures ,  6c  co- 
riaces, yoye^  COENE. 

Le  coagulum  rouge  lavé  dans  de  l'eau  tiède,  fe 
fépare  en  deux  partics,dont  l'une  fe  mêle  avec  l 'autre 
à  laquelle  il  communique  fa  couleur  rouge,  &  l'autre 
fe  forme  en  petits  filamens  blancs  :  la  première  eft  ce 
qu'on  appelle  proprement  le  fang  ,  dont  on  expli- 
quera la  nature  en  fon  lieu.  yirt.  de  M.  le  Chevalier 
DE  JaUCOURT. 

COAIILLE  okQUOAILLE,  f.  f.  {Commerce  & 
Draperie.')  laine  grolîiere  qui  fe  levé  de  la  queue  de 
la  brebis;  ce  qui  l'a  fait  appeller  ainfi.  yoyei  lesdicl. 
dt  Trév.  &  du  Comm. 

*  COALEMUS,  f.  m.  (Myth.)  dieu  tutelaire  de 
l'imprudence.  Les  anciens  fembloient  avoir  penfé  en 
Tom  m. 
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inultipliant  les  dieux ,  que  les  vices  avoient  plus 
belbin  du  fécours  des  dieux  que  les  vertus. 

COALITION,  f.  ï.  {Phyfiq.)  fe  dit  quelquefois 
de  la  réunion  de  pluficurs  parties  qui  avoient  été 
auparavant  féparées.  Ce  mot  vient  du  Latin  coalef 
Cire ,  s'unir  ,  le  confondre  enfemble.  Il  eft  très-peu 
en  ufige,  &  devroit  y  être  un  peu  plus  ;  car  il  eft 
commode,  dérivé  du  Latin,  &  ne  peut  guère  être 
remplacé  que  par  unepériphrafe.   (O) 

COANGO,  {Géog.  mod.)  rivière  de  l'Afrique 
méridionale ,  qui  a  ia  fource  proche  des  frontières 
de  Monoemugi. 

COANZA  ,  (  Géog.  mod.)  grande  rivière  d'Afri- 
que en  Ethiopie,  qui  fe  jette  dans  la  mer  près  de 
l'ile  Loanda. 

COATI,  f.  m.  {Hijl.  nat.  Zool.)  ce  nom  a  été 
donné  à  plulieurs  eijjeccs  d'animaux  quadrupèdes  du 
Brefd ,  fi  différens  les  uns  des  autres ,  que  l'on  n'eft 
pas  encore  parvenu  à  les  rapporter  à  un  môme  gen- 
re :  mais  quoi  qu'il  en  f  bit  du  genre, il  nous  fulfiroit  de 
bien  connoître  les  efpeces.  Celle  que  l'on  appelle 
coati -mondi  a  été  décrite  par  M.  Perraut,  qui  en 
avoit  difféqué  trois  :  la  longueur  de  la  tête  du  plus 
grand  (  HiJL  nat.  fig.  z.  Plan,  VI.  )  étoit  de  lix  pou- 
ces &  demi  depuis  le  bout  du  muleau  jufqu'à  l'occi- 
put ;  il  avoit  îeize  pouces  depuis  le  derrière  de  la 
tête  jufqu'à  l'origine  de  la  queue,  dont  la  longueur 
étoit  de  treize  pouces  :  le  mufeau  rcflembloit  à  ce- 
lui du  cochon  ;  mais  il  étoit  plus  long ,  plus  étroit, 
&  plus  mobile  ;  il  fe  recourboit  facilement  en-haut^ 
Cet  animal  avoit  cinq  doigts  à  chaque  patte,  un 
peu  plus  longs  dans  les  pattes  de  devant  que  dans 
celles  de  derrière  ;  &  à  chaque  doigt  un  ongle  noir, 
long ,  crochu,  &  creux  comme  ceux  du  caftor.  Les 
pattes  de  derrière  rcflembloient  à  celles  de  l'ours; 
mais  la  plante  étoit  dégarnie  de  poil ,  &  revêtue 
d'une  peau  douce  :  il  y  avoit  derrière  le  talon  des 
callofîtés  longues  de  cinq  ou  fix  lignes  :  le  poil  étoit 
court ,  rude ,  bouchonné ,  noirâtre  fur  le  dos  &  fur 
quelques  endroits  de  la  tête  ,  aux  extrémités  des 
pattes  &  du  mufeau  ,  8c  mêlé  d'un  peu  de  noir  &  de 
beaucoup  de  roux  fur  le  refte  du  corps,  mais  plus  do- 
ré en  quelques  endroits  du  deffous  du  v  entre  &  de  la 
gorge.  Il  y  avoit  fur  la  queue  plufieurs  anneaux,  les 
ims  noirâtres ,  &  les  autres  mêlés  de  noir  &  de  roux. 
La  langue  étoit  un  peu  fillonnée  ,  &  au  refte  reflem- 
bloit  à-peu-près  à  celle  des  chiens.  Les  yeux  étoient 
petits  comme  ceux  du  cochon,  &:  les  oreilles  ron- 
des comme  celles  des  rats  :  il  y  avoit  au-dehors  de 
l'oreille  un  poil  court,  &  au-dedans  un  poil  plus 
long  &  plus  blanchâtre.  Les  dents  canines  étoient 
grifes ,  tranfparentes  ,  &  fort  longues  ,  liir-tout  cel- 
les de  la  mâchoire  inférieure  :  chaque  mâchoire  avoit 
fix  dents  incifives  :  la  gueule  étoit  fort  grande  ,  & 
la  mâchoire  inférieure  beaucoup  plus  courte  que 
celle  d'en-haut ,  comme  dans  le  cochon.  On  dit  que 
le  coati-mondi  ronge  fa  queue ,  de  forte  qu'on  ne 
peut  pas  déterminer  au  jufte  la  longueur  de  cette 
partie. 

On  avoit  apporté  à  M.  Perraut  deux  autres  ani- 
maux fous  le  nom  de  coati-mondi ,  mais  ils  étoient 
plus  petits ,  &  fort  différens  de  celui  dont  on  vient 
de  faire  mention  ;  ils  n'avoient  pas  les  dents  cani- 
nes ,  ni  les  talons  éperonnés  par  des  callofîtés  :  l'un 
de  ces  animaux  avoit  le  muieau  fendu  comme  im 
lièvre  ;  cette  partie ,  le  tour  des  yeux  &  des  oreilles, 
étoient  dégarnis  de  poil,  &  de  couleur  rouge:  les 
dents  reffembloient  à  celles  du  caftor,  &  la  queue 
étoit  courte.  Il  y  avoit  aux  pies  de  devant  cinq 
doigts  ;  les  trois  du  milieu  étoient  vraiement  des 
doigts,  mais  les  deux  autres  étoient  placés  comme 
des  pouces  à  une  certaine  diliance  des  doigts ,  un 
de  chaque  côté;  celui  du  côté  intérieur  étoit  très- 
petit  ;  il  ne  fe  trouvoit  aiu  pies  de  derrière  que  qua- 
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tre  doigts,  dont  Fun  étoit  éloigné  des  trois  autres 
comme  un  pouce,  &  tort  court;  U  étoit  placé  au  co- 
té extérieur  des  doigts. 

Enfin  M.  Perraut  décrit  un  quatrième  animal  qui 
a  voit  été  donné  Tous  le  nom  de  coati.  C'étolt  une 
femelle  :  elle  avoit  le  poil  roux  par  tout  le  corps , 
excepté  la  queue  qui  étoit  marquée  de  plufieurs  cer- 
cles d'un  fauve  brun ,  &  l'extrémité  des  pattes  &  le 
deflus  des  oreilles  qui  avoient  ime  teinte  plus  brune 
que  celle  du  refte  du  corps  ;  excepté  auffi  l'extrémi- 
té du  mufeau,  qui  étoit  d'un  gris  brun.  Ce  coati 
avoit  des  moullaches  d'un  poil  fort  noir  ;  ce  même 
poil  fe  trouvoit  à  la  mâchoire  inférieure  &  aux 
joues  :  il  n'y  avoit  point  d'éperons  aux  pattes  de 
derrière  :  enfin  les  dents  reffembloient  à  celles  des 
cliiens.  Mcm.  dcVAcad.  royale  des  Sciences,  depuis 
1666 jufquà  iGc)Ç)  ,  tome  Hl. pan.  H.  p.  ly.  &jidv. 
/^oye^  Quadrupède.  (/) 

COBALES  ,  f.  m.  {hlyth.')  génies  malins  attaches 
à  la  fuite  de  Bacchui».  On  les  confond  quelquefois 
avec  les  faunes  &  les  fatyres. 

COBALT,  COBOLT  ou  KOBOLD,  {Hifi.  nat. 
Minéralogie  &  Chimie.  )  en  Latin  cobalium  ,  cadmia 
fojjiiis  pTo  cœruLo ,  cadmia  metallica  ,  6zc.  c'ell:  un 
demi-métal,  d'un  gris  qui  tire  un  peu  fur  le  ]aimâ- 
îrc  ;  il  paroît  compofé  d'un  affemblage  de  petites 
lames  ou  de  feuillets  ;  à  l'extérieur  il  a  affez  de  rcf- 
fembîance  avec  le  bilmuth  :  mais  ce  qui  caraflérife 
particulièrement  ce  demi-métil ,  c'elî  la  propriété 
qu'il  a  de  donner  une  couleur  bleue  à  la  fritte  du 
verre  ,  lorfqu'on  le  met  en  fuiion  avec  elle. 

On  a  long-tems  regardé  le  cobalt  comme  une 
fubftance  terreufe  ;  c'efî  fa  grande  friabilité  qui  fcm- 
ble  avoir  accrédité  cette  erreur  ;  mais  M.  Brandt , 
favant  chimiile  Suédois,  a  prouvé  dans  un  mémoire 
inféré  dans  les  aftes  de  l'académie  d'Upfal ,  qti'on 
devoit  le  placer  au  rang  des  demi-métaux  :  voici 
les  raifons  fur  lelquclles  il  appuie  fon  fentiment  : 
1°  le  cobalt  prcfcnte  à  l'extérieur  le  même  coup 
d'œil  qu'un  métal;  2°  il  a  une  pefanteur  métallique  : 
3*^  il  entre  en  fufion  dans  le  feu  ,  &  prend  en  refroi- 
diflant  une  furface  convexe ,  ce  qui  eft  un  des  carac- 
tères diftinûifs  des  fubftances  métalliques  :  4°  le  co- 
baltio.  dilToutdans  reau-forte,&  donne  une  couleur 
d'un  verd  jaunâtre  au  dilfolvant  ;  les  fels  alkalis  fixes 
précipitent  cette  difi'olution  d'une  couleur  noire,  & 
l'alkali  volatil  la  précipite  d'un  rouge  très-vif;  fi  on 
éduicore  la  matière  précipitée  &  qu'on  y  joigne  de 
la  matière  inflammable ,  en  faifant  fondre  ce  mélan- 
ge on  obtient  du  cobalt  en  régule  ,  comme  cela  le 
pratique  iur  les  précipités  des  autres  fubflances  mé- 
talliques dont  on  fait  la  rédudion. 

Le  cobalt  ne  s'amalgame  point  avec  le  mercure , 
ÔC  jamais  par  la  fufion  on  ne  peut  l'unir  avec  le  bif- 
muth,  quoique  les  mines  de  ce  dernier  demi-métal 
contiennent  prefque  toujours  du  cobalt.  Il  s'unit  très- 
intimement  au  cuivre  qu'il  rend  aigre  6c  caffant. 

On  diftingue  plufieurs  efpeces  de  mines  dont  on 
tire  le  cobalt  ;  voici  les  principales  fuivant  M.  Wal- 
lerius. 

I.  La  mine  de  cobalt  cendrée:  elle  a  quelque  rcf- 
fcmblance  avec  la  mine  de  plomb  cubique  ou  galè- 
ne ,  mais  elle  relTemble  encore  plus  A  la  pyrite  arfe- 
nicale  avec  qui  on  la  confond  fouvent  mal-à-propos; 
cependant  le  grain  de  cette  mine  de  cobalt  cft  plus 
fin,  &  d'une  couleur  plus  foncée  &  plus  rougcâtre 
que  celle  de  la  pyrite  arfenicale. 

II.  La  mine  de  cobalt  fpcculaire  ,  ainfi  nommée 
parce  qu'on  y  remarque  des  lames  ou  feuillets  lul- 
lans  comme  la  glace  d'un  miroir  ;  ce  que  M.  Wal- 
Jerius  conjeûure  venir  de  ce  que  le  cobalt  fe  trouve 
uni  avec  du  fpath  feuilleté  ou  quelque  autre  ma- 
trice de  cette  efpece. 

III.  La  mine  de  cobalt  ritreufe  ,  ainfi  nommée 
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parce  qu'elle  reffemble  à  des  fcories  ou  à  une  tna»- 
tiere  vitrifiée  ;  elle  elî  brillante  &  d'im  gris  bleuâtre» 
lY .  La  mine  de  cobalt  cryJiaUiféfi  ;  on  appelle  ainfi 
les  mines  de  cobalt  qui  afi'eûent  une  figure  régulière 
&  déterminée  ;  on  leur  donne  dift'érens  noms  fuivant 
la  figure  qu'on  y  remarque  ;  par  exemple  on  les  ap- 
pelle mines  de  cobalt  tricottées  ,  en  réfeaiix  ,  &c. 

V.  Fleurs  de  cobalt  ;  c'efl  une  m.ine  de  cobalt  tom- 
bée en  efBorelcence  à  l'air ,  &  qui  prend  une  cou- 
leur ou  rouge ,  ou  violette ,  ou  pourpre ,  ou  fleur  de 
pêcher  ;  quelquefois  ces  couleurs  ne  font  qu'à  la  fur- 
face  ;  quelquefois  elles  pénètrent  de  part  en  part. 

VI.  La  mine  de  cobalt  terreufe  ;  cette  mine  efl  ainfi 
nommée  parce  qu'elle  eft  friable  &  peu  compaftc  : 
fa  couleur  varie  ;  il  y  en  a  d'un  blanc  tirant  fiir  le 
verd,  de  jaune  comme  de  l'ochre,  de  noire,  &c. 

Outre  cela  on  rencontre  fréquemment  du  cobalt 
dans  les  mêmes  mines  qui  fournifl'ent  le  bifmuth.  On 
en  trouve  aufîî  quelquefois  dans  la  mine  d'arfenic  , 
que  l'on  nomme  tejiacée  ;  c'efl  pour  cela  que  les 
minéralogiftes  Allemands  l'appellent  cobalt  tejlaci y 
(  f  chirben-kobolt  )  quoique  ce  fbit  une  vraie  mine 
d'arfenic.  On  en  rencontre  auffi  en  petite  quantité 
dans  la  mine  d'arfenic  d'un  rouge  cuivreux  ,  que 
les  Allemands  appellent  kupfernikkel ,  mais  ce  n'eft 
qu'accidentellement.  On  croit  devoir  avertir  en  gé- 
néral, que  les  ouvriers  des  mines  d'Allemagne  ,  & 
quelques  auteurs  d'après  eux ,  ont  fouvent  confondu 
les  mines  de  cobalt  avec  celles  d'arfenic,  &  ont  in- 
différemment donné  le  nom  de  cobalt  à  des  mines  ar- 
fenicales ,  qui  ne  contiennent  que  peu  ou  point  de 
ce  demi -métal  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'efl;  que 
toutes  les  mines  de  cobalt  font  chargées  d'une  por- 
tion d'arfenic  très-confidérable  ,  que  l'on  efl  obligé 
d'en  dégager  par  le  grillage  pour  en  féparer  le  cobalt 
ou  la  matière  propre  à  colorer  le  verre  en  bleu.  On 
fe  fert  pour  cela  d'un  fourneau  dont  on  trouvera  la 
repréfentation  parmi  les  Planches  de  Minéralogie 
dans  celle  du  cobalt  &c  de  l'arfenic  :  la  figure  i.  re- 
prefente  l'attelier  &  le  fourneau  pour  la  calcination 
du  cobalt  ;  A  B  efl  un  fourneau  de  réverbère  dans 
lequel  on  met  la  mine  de  cobalt,  pour  que  la  flamme 
en  dégage  la  partie  arfenicale  qui  efl  reçue  dans  une 
galerie  ou  cheminée  de  bois  horifontale  C  D,  qui  a 
ordinairement  100  pas  de  longueur  ;  l'arfenic  qui  y 
paffe  fous  la  forme  d'une  fumée  blanche  fort  épaif- 
fe ,  fe  condenfe  &  s'attache  aux  parois  de  cette  che- 
minée fous  la  forme  de  petits  cryflaux  ou  d'une  fa- 
rine légère  ,  que  les  Allemands  nomment  gifftmehl , 
d'où  on  l'enlevé  au  bout  d'un  certain  tems  par  les 
fenêtres  E  E  E,  qui  font  pratiquées  de  diflance  en 
diflance  le  long  de  la  galerie  ou  cheminée  horifon- 
tale ;  ces  fenêtres  fe  ferment  lorfqu'on  fait  griller  la 
mine  de  cobalt  ;  FF  font  les  piliers  fur  lefquels  la 
cheminée  horifontale  eft  f'oùtenue  ;  G  efl  une  coupe 
perpendiculaire  d'un  fourneau  à  griller  la  mine  de 
cobalt  ;  H  c[\  la  coupe  perpendiculaire  de  la  chemi- 
née horifontale  ,  dans  laquelle  la  fumée  arfenicale 
efl  reçue. 

Après  que  la  mine  de  cobalt  a  été  grillée  dans  le 
fourneau  que  nous  venons  de  décrire,  on  la  retire, 
on  l'écrafe  dans  \\\\  moulin  par  le  moyen  de  deux 
meules  qui  tournent  verticalement  ,  enfuite  on  la 
fait  calciner  de  nouveau  jufqu'à  ce  qu'il  i{(in  parte 
plus  aucune  fumée  ;  pour  lors  on  retire  le  cobalt , 
dont  on  mêle  une  partie  avec  deux  parties  &c  même 
plus  de  potnfTe  &  de  cailloux  ou  de  quartz  pulveri- 
fés  ,  &  l'on  en  fait  ce  qu'on  appelle  \cfajfre  ,  fmalte 
ou  a^ur ,  dont  on  fe  fert  pour  peindre  en  bleu  la 
fayance  &  la  porcelaine  ,  pour  colorer  le  verre, 
faire  du  bleu  d'empois  ,  &c.  Nous  donnerons  une 
defcription  détaillée  de  ce  travail  à  l'art.  Saffre; 
nous  nous  contenterons  de  dire  ici  que  les  manu- 
factures où  l'cui  traite  ainfi  le  cobalt,  font  un  objet 
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ae  commerce  trè-s-conlîdcrable  pour  la  Mifnic  ,  & 
produisent  un  trcs-grand  revenu  à  l'cleÛeur  de  Saxe. 

L'exportation  du  cobalt  crud  cil  détendue  en  Saxe 
fous  des  peines  très-rigoureules  ;  il  y  a  des  commis 
établis  pour  en  empêcher  la  contrebande;  &  tout  le 
cohiiU  <\u\  le  recueille  dans  le  pays  doit  être  livré, 
iiiivant  la  taxe  qui  en  a  été  faite  par  le  confcil  des 
mines,  aux  manufaâures  de  faffre.  f^oyei  Saffril. 

On  a  fouvent  tenté  de  tirer  de  l'argent  des  mines 
de  cobalt;  mais  quand  il  s'y  en  trouve,  ce  n'eil  qu'ac- 
cidenteUeincnt:  il  n'y  a  donc  point  de  meilleur  parti 
que  de  les  travailler  pour  en  tirer  la  couleur  bleue 
propre  à  faire  le  faffre. 

Une  manière  courte  d'éprouver  fi  une  mine  de 
cobalt  fournira  un  beau  bleu ,  c'eft  de  la  faire  fondre 
dans  un  creufet  avec  deux  ou  trois  fois  fon  poids  de 
borax ,  qui  deviendra  d'un  beau  bleu  fi  le  cobalt  cft 
d'une  bonne  qualité. 

Il  y  a  des  mines  de  cobalt  en  pluficurs  endroits  de 
l'Europe  ;  mais  les  plus  abondantes  &  les  meilleures 
font  celles  de  Schncebcrg  en  Mifnie  ;  le  cobalt  s'y 
trouve  ordinairement  joint  aux  mines  de  bifmuth. 
Il  s'en  trouve  auffi  en  Bohême  dans  la  vallée  de  Joa- 
chim,  (Joachims-thal)  ,  au  Hartz,  dans  le  duché  de 
Wirtemberg  ,  aux  Pyrénées,  dans  la  province  de 
Sommerfet  en  Angleterre,  en  Alface,  &c.  Il  paroit 
que  les  Chinois  ,  6c  fur-tout  les  Japonois  ,  ont  aufli 
des  mines  de  cobalt  chez  eux  ,  par  les  porcelaines 
bleues  fi  eflimées  qui  venoient  autrefois  de  leur 
pays  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  leurs  mines 
font  épuifées ,  ou  du-moins  que  le  cobalt  dont  ils  fe 
fervent  aduellement  ell  d'ime  qualité  inférieure  , 
attendu  que  le  bleu  de  leurs  porcelaines  modernes 
n'efl;  plus  fi  beau. 

L'exploitation  des  mines  de  cobalt  eft  dangereufe  ; 
il  y  règne  très-iouvent  des  vapeurs  arfenicales  ,  qui 
font  périr  ceux  qui  y  travaillent  ;  outre  cela  leurs 
pies  &  leurs  mains  iont  fouvent  ulcérés  par  ce  mi- 
néral qui  efl  très-corrofif. 

Les  mineurs  Allemands  donnent  aufTi  le  nom  de 
cobalt  à  im  être  qui  n'exifte  que  dans  leur  imagina- 
tion ;  ils  veulent  défigner  par- là  un  phantôme  ou 
démon  foîitcrrain  à  qui  ils  attribuent  la  figure  d'un 
petit  nain  ;  ce  prétendu  gnome  lorfqu'il  n'efi  pas  de 
bonne  humeur  étrangle  les  mineurs  ;  mais  lorfqu'il 
eft  bénévole ,  il  leur  fait  découvrir  les  filons  les  plus 
riches.  (— ) 

COBBAN,  fubft.  m.  (  Hifi.  nat.  bot.)  petit  arbre 
femblable  au  pêcher  ,  qui  croît  à  Sumatra  ;  il  a  la 
feiùlle  petite  ;  les  branches  courtes  &  couvertes 
d'une  écorce  jaune ,  &  le  fruit  de  la  grofleur  &  de 
la  figure  de  la  pomme ,  &  contenant  une  noix  grofie 
comme  l'aveline  ,  où  l'on  trouve  une  amande  amere 
dont  on  tire  une  huile  à  laquelle  on  attribue  beau- 
coup de  propriétés  médicinales ,  ainfi  qu'à  une  gom- 
me qui  découle  de  là  tige. 

Le  cobhan  doit  être  mis  au  nombre  des  plantes 
exotiques  mal  connues.  Voyc-^  Trev.  &  DisJi. 

COBES  ou  ANCETTES,  fubfi.  m.  {Marine.)  ce 
font  des  bouts  de  cordes  que  l'on  joint  à  la  ralingue 
de  la  voile ,  &  qui  n'ont  pas  plus  d'un  pié  &  demi  de 
longueur;  ils  lervent  pour  paifer  d'autres  cordages 
nommés  pattds  de  boulines.   (Z  ) 

COBILANA,  {Géog.  mod.)  ville  de  Portugal  , 
dans  la  province  de  Beyra,  iiir  la  rivière  de  Zezarc. 

COBINORA,  {Géog.mod.)  petite  ville  d'Hon- 
grie ,  lur  la  Save,  à  peu  de  dillance  de  Sabacz. 

COBIT,  f.  m.  (^Commerce.)  mcfure  de  longueur 
d'ufage  en  pluficurs  endroits  des  Indes  Orientales. 
Elle  varie  ,  mais  celle  de  Surate  ell ,  félon  Taver- 
nier ,  de  deux  pies  de  roi  &  feize  lignes.  Voye^  les 
diclionn.  du  Comin.  Disk.  Trev,  &  Chambers 

COBJLENTZ,  {Géog.  mod.  )  grande  ville  d'Aile- 
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magne ,  dans  l'éleûorat  de  Trêves ,  au  confluent  du 
Rhin  &  de  la  Mofclle.  Long.  ai.  8.  lat.  6o.  24. 

COBOURG  ,  (Géog.  mod.)  ville  d'Allemagne  en 
Franconie ,  capitale  d'une  principauté  de  même  nom 
fur  ritch.  Long.  2S.  ji.  lat.  5o.  zo. 

CO-BOURGEOIS,  f.  m.  tirme  de  Commerce  :  on 
donne  le  nom  de  bourgeois  à  un  propriétaire  d'un 
vaiffeau  marchand,  &  celui  de  co-bourgeois  à  tous 
ceux  qui  partagent  enfemble  fa  propriété. 

COBRE,  1.  m.  (Commerce.)  mefure  de  longueur, 
d'ufage  à  la  Chine  &  aux  Indes  Orientales  ;  à  la  Chi- 
ne ,  du  côté  de  Canton  ;  aux  Indes  ,  fiir  la  côte  de 
Coromandel.  Elle  varie  félon  les  lieux.  A  la  Chine 
elle  efl  de  f- d'une  aune  de  Paris;  aux  Indes,  de  17 
pouces  &  I  de  France. 

COBRISSO ,  f.  m.  (Minéralogie.  )  nom  que  l'on 
donne  au  Chili  &  au  Pérou  à  la  mine  d'argent  lorf- 
qu'elle  tient  du  cuivre ,  &;  qu'elle  eft  teinte  d'un 
couleur  verte.  Cette  efpece  de  mine  eft  difficile  à 
traiter.  Diclionn.  du  Comm. 

COCA  ,  f  m.  (Bot.  exot.)  arbrifi"eau  du  Pérou  , 
dont  les  fruits ,  quand  ils  font  fecs ,  fervent  aux  ha- 
bitans  de  petite  monnoie,  de  même  que  le  cacao  en 
fert  aux  Mexicains ,  tandis  que  les  feuilles  de  l'arbrif- 
feau  font  les  délices  des  Péruviens ,  comme  le  béthel 
des  Orientaux ,  &  le  tabac  des  Européens. 

Cette  plante  ne  s'élève  guère  que  de  trois  à  qua- 
tre pies  ;  fes  feuilles  font  molles ,  d'un  verd-pâle ,  & 
aftez  femblables  à  celles  du  myrthe.  Son  fruit  eft  dif- 
polé  en  grappes  ,  rouge  comme  le  myrtile  quand  il 
commence  à  mûrir  ,  de  pareille  grofleur  ,  &  noir 
quand  il  a  atteint  fa  parfaite  maturité.  C'eil  en  cet 
état  qu'on  le  cueille  &  qu'on  le  laifTe  entièrement 
fécher  avant  que  de  le  mettre  dans  le  commerce. 

Je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir  rien  dire  de  plus  d'une 
plante  de  ce  prix,  de  ne  la  connoître  même  par  au- 
cune delcription  de  botanifte  ,  mais  feulement  par 
des  relations  de  voyageurs  ,  qui  fe  contredifent  les 
uns  les  autres  ,  &  qui  paroifi"ent  ne  s'être  attachés 
qu'à  nous  en  débiter  des  contes  hors  de  toute  créan- 
ce. Tels  font  ceux  qui  nous  rapportent  qu'il  fe  fait 
un  fi  grand  commerce  du  coca,  que  le  revenu  de  la 
cathédrale  de  Cufco  ne  provient  que  de  la  dixme  des 
feuilles. 

Quelques  auteurs  ont  fait  deux  plantes  de  celle- 
ci,  &  en  conféquence  l'ont  décrite  différem.ment  fous 
les  noms  de  coca  &  de  cuca.  Cette  façon  de  multi- 
plier les  objets  n'eft  pas  fans  exemple  dans  la  Bota- 
nique. Cet  article  efl  de  M.  le  Chevalier  de  Jaucourt. 

Coca,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d'Efpagne,  dans 
la  Caftille  vieille  ,  fur  la  petite  rivière  d'Elerana. 

COCARDE ,  (.  m.  (Art.  milit.)  en  terme  de  mar- 
chand de  modes ,  eft  une  boutfette  de  rubans  afl~or- 
tjffans  à  l'ordonnance ,  que  les  gens  de  gueri-e  atta- 
chent au  bouton  du  chapeau. 

COCATRE ,  i.  m.  ((Econ.  rufiiq.)  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  le  chapon  qui  n'a  été  châtré  qu'à  demi. 

COCAZOCHITL ,  (Hifi.  nat.  bot.)  c'eft  amfi  que 
les  Mexicains  appellent  le  tagetes  indiens. 

COCCARA  ,  (Hijl.  anc.  )  nom  d'une  efpece  de 
g.lteau  des  Grecs  ,  dont  on  ne  connoît  que  le  nom. 

*  COCCEIENS  ,  fubft.  m.  pi.  fedlateurs  de  Jean 
Cox  ,  né  à  Brème  en  1603  ,  homme  favant  &  pro- 
fond théologien  ,  qui  fit  grand  bruit  en  Hollande 
dans  le  xvij  fiécle  ;  il  appercevoit  dans  l'écriture , 
qu'il  lifoit  beaucoup,  deux  venues,  celle  de  Jefus- 
Chrift  6c  celle  de  l'ante-chrill  ;  il  croyoit  que  Jefus- 
Chrift  auroit  un  règne  vifible  fur  la  terre  poftérieur 
à  celui  de  l'ante-chrill  qu'il  aboliroit,  &  antérieur  à 
la  converfion  des  Juits  &  de  toutes  les  nations.  Il 
avoit  encore  d'autres  idées  particulières  qui  furent 
combattues  de  fon  tems  avec  beaucoup  de  chaleur, 
&  qui  lui  firent  de  la  réputation ,  quelques  ledateurs, 
& ,  comme  de  raifon ,  une  multitude  d'ennçmis. 
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COCCOCA,  (^Mythol.)  fumom  de  Diane  ;  elle 
étoit  invoquée  fous  ce  titre  en  Elide  ;  mais  quelle  en 
-étoit  la  railbn  ?  on  l'ignore. 

COGCYGIEN,  adj.  en  Jnatomie ,  le  dit  de  quel- 
ques parties  relatives  aux  coccyx. 

Le  mulcle  coccygien  antérieur  on  latéral  vient  de 
4a  face  interne  de  l'os  des  îles ,  de  l'os  ifchion  &  du 
«orps  de  cet  os ,  derrière  le  trou  ovale ,  &  s'y  infère 
à  la  partie  latérale  interne  &  inférieure  du  coccyx. 

Le  mufcle  coccygien  poftérieur  vient  de  la  face 
antérieure  des  deux  premières  vertèbres  de  l'os  fa- 
crum ,  de  la  face  interne  du  corps  de  l'épine  de  l'os 
ifchion,  &  s'infere  à  la  partie  moyenne  de  la  face 
interne  du  coccyx.  (I  ) 

COCCYX  ,  f.  m.  {Jnat.  Cliir.)  Le  coccyx  eft  à 
l'extrémité  de  l'épine ,  &  fe  trouve  placé  comme  la 
queue  dans  les  animaux. 

C'eft  un  os  fuué  au  bout  de  l'os  facrum,  dont  il 
eft  comme  l'appendice.  Sa  figure  revient  en  quelque 
manière  à  celle  d'une  petite  pyramide  renverfée  & 
un  peu  courbée  vers  le  baflin,  formant  une  elpece 
de  bec  de  coucou  ou  de  corbeau  ,  convexe  en-de- 
hors ,  &  concave  en-dedans.  Il  donne  attache  au 
fphinûer  de  l'anus,  &  à  une  portion  des  feffiers.  Sa 
fece  antérieure  eft  plate ,  &c  la  poftérieure  un  peu 
arrondie. 

Il  eft  compofé  de  quatre  eu  cinq  pièces  en  maniè- 
re de  fauffes  vertèbres ,  jointes  les  unes  aux  autres 
par  des  cartilages  plus  ou  moins  iouples,  ce  qui  fait 
qu'ils  obéifl"ent  6:  qu'ils  fe  retirent  aifément  en  ar- 
rière. Quelquefois  plufieurs  de  ces  pièces ,  &  quel- 
quefois toutes  ,  font  entièrement  fondées  enfemble. 

Les  cartilages  qui  lient  les  différentes  parties  du 
coccyx ,  confervent  leur  nature  dans  quelques  fujets 
jufqu'à  un  âge  fort  avancé  :  il  y  en  a  d'autres  au 
contraire  dans  lefquels  ils  deviennent  promptement 
offeux. 

Ces  pièces  ofl"eufes  qui  compofent  le  coccyx ,  foù- 
tiennent  le  reftum  &:  le  portent  plus  en -dehors 
aux  femmes  qu'aux  hommes,  donnant  par-là  plus 
d'étendue  au  baffin  de  l'hypogaftre  pour  le  tems  de 
la  grofl"efle  :  la  pointe  de  ces  os  regarde  toujours  en- 
dedans  ,  ce  qui  empêche  qu'on  ne  foit  incommodé 
en  s'aiTeyant  ;  &  comme  ils  fe  portent  un  peu  en- 
dehors  aux  femmes,  cela  rend  plus  ample  le  paflage 
de  l'enfant  dans  l'accouchement. 

Chefeldcn  &  Morgagnideux  grands  maîtres ,  l'un 
en  Chirurgie ,  l'autre  en  Anatomie ,  ont  obfervé  que 
le  coccyx  a  une  paire  de  mufcles  propres  qui  ont  de 
chaque  coté  leur  attache  fixe  à  l'apophyfe  épineufe 
&  poftérieure  de  l'os  ifchion,  &  vont  s'inférer  au 
coccyx.  Ces  mufcles  tirent  ce  dernier  os  en-devant, 
aident  par-lù  aux  relevcurs  de  l'anus,  &  remettent 
\c -coccyx  dans  fa  fituation  naturelle. 

Diemerbrocck  rapporte  avoir  vu  un  enfant  nou- 
veau-né dont  la  queue,  c'eft-à-dire  le  coccyx ,  étoit 
de  la  longueur  de  1 3  à  14  pouces;  mais  je  crois  que 
cet  anatomlfte  a  mal  vu  dans  cette  occafion  comme 
dans  quelques  autres. 

Harvey  avoit  oifidire  à  un  de  fcs  amis,  revenant 
des  Indes  orientales,  qu'il  y  a  des  hommes  dans  quel- 
ques contrées  de  ce  pays -là,  qui  ont  des  queues 
d'un  pic  de  long.  Rapporter  fidèlement  ce  qu'on  a 
oui  dire,  chofe  mcme  afl"ez  rare,  eft  prefque  tou- 
jours rapporter  des  chofes  fufpeûes.  Cependant 
Marc  Paul  dans  fa  dcfcription  géographique  impri- 
mée à  Paris  en  1556,  avoit  déjà  écrit  le  même  conte 
des  hommes  du  royaume  de  Lambry  ;Struys  l'affûre 
aufll  de  ceux  de  l'ile  de  Formofe  ;  &  Gemelli  Carre- 
ri,  fur  le  récit  de  quelques  Jéfuites,  de  ceux  de  l'île 
de  Mindoro  ,  voiiine  des  Manilles.  Que  Sorbiere 
avoit  bien  raifon  d'appcUcr  les  relations  des  voya- 

feurs.  Us  romans  des  Phyfickns!  Tous  ces  hommes 
longue  queue  des  Indes  orientales ,  du  royaume  de 
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Lambry,  des  îles  Formofe ,  Mindoro ,  Bornéo ,  &c, 
font  des  efpeces  de  gros  finges  à  queue  qu'on  y  trou' 
ve  en  quantité. 

Ces  fortes  de  finges  à  queue  font  nommés  par  les 
Naturaliftes  cercopitheci.  II  y  en  a  dans  tous  les  cabi- 
nets des  curieux,  &  j'en  ai  vu  de  toute  grandeur. 

Bourdon  dit  qu'il  y  a  des  fages-femmes  qui  ont 
coutume  de  poufler  le  coccyx  en  arrière  dans  l'ac- 
couchement avec  tant  de  violence ,  qu'il  en  réfulte 
de  très -fâcheux  accidens.  Cependant,  fuivant  la 
Motte ,  auquel  nous  devons  un  bon  traité  des  ac- 
couchemens ,  ce  n'elï  jamais  cet  os  qui  met  obftacle 
au  paflage  de  l'enfant ,  mais  le  baffin  trop  étroit  de 
l'hypogaftre,  qui  fait  que  la  tête  de  l'enfant  s'y  étant 
engagée  ,  elle  ne  peut  avancer  ni  rétrograder.  Il  eft 
perfuadé  que  le  coccyx  obéit  ians  peine  aux  efforts 
que  fait  le  foetus  pour  s'ouvrir  un  pafl'age ,  &:  à  ceux 
que  fait  la  mère  pour  accoucher. 

Le  cocyx  peut  fe  luxer  en-dehors  ou  en-dedans, 
car  il  eft  très-rare  que  fes  vertèbres  fe  déjoignent 
entièrement.  Pour  réduire  le  coccyx  luxé  en-dehors, 
il  ne  faut  que  le  pouffer  en-dedans ,  le  tenir  dans 
cette  fituation  avec  des  comprefles  graduées  &  un 
bandage  en  T. 

Pour  réduire  le  coccyx  luxé  en-dedans ,  on  trempe 
le  doigt  indice  dans  l'huile,  &  on  l'introduit  dans 
l'anus  auffi  avant  qu'il  eft  nécefi^iire  pour  pafTer  au- 
delà  du  bout  du  coccyx ,  &  le  relever.  Il  faut,  pour 
éviter  la  douleur,  obferver  en  introcluifant  le  doigt, 
de  l'appuyer  toujours  fur  le  côté  de  la  marge  de  l'a- 
nus oppofé  à  la  pointe  du  coccyx. 

On  préviendra  les  fuites  fâcheufcs  de  cet  acci- 
dent par  des  faignées  ,  des  narcotiques ,  la  diète  ,  les 
boiflTons  rafraîchiffantes ,  les  lavemens,  les  bains, 
les  cataplâmes  anodyns ,  émoUiens  &c  réfolutifs ,  un 
bandage  lâche  &  fimplement  contentif,  &  le  lit. 

M.  Petit  dans  fbn  traité  des  maladies  des  os  ,  tome 
I.  chap.  il] .  remarque  que  le  dérangement  du  coccyx 
n'eft  point ,  à  proprement  parler ,  une  luxation ,  par- 
ce que  la  jonûion  de  cet  os  n'efi  pas  une  articida- 
tion  formée  par  des  têtes  &  des  cavités ,  mais  une 
union  par  cartilage  que  les  anciens  ont  nommée/j/j- 
chondrofe ,  ce  qui  feinblc  devoir  faire  appellcr  la  lu- 
xation du  coccyx  en-dehors ,  renverfimem ,  &  fa  lu- 
xation en- dedans,  enfoncement.  Si  le  coccyx  étoit 
entièrement  féparé  de  l'os  facrum ,  on  pourroit  dire 
qu'il  eft  rompu. 

Les  caufcs  de  la  luxation  du  coccyx  en  -  dedans 
(pour  parler  néanmoins  le  langage  ordinaire)  font 
les  coups  &  les  chûtes  fur  cette  partie  qui  forment 
quelquefois  par  la  contufion  des  accidens  funefles, 
fur-tout  lorfque  les  femmes  négligent  par  pudeur  de 
montrer  le  mal  aux  maîtres  de  l'art.  M.  Petit  en  cite 
deux  ou  trois  exemples  qui  doivent  apprendre  à  fur- 
monter  dans  ces  occafions  des  répugnances  qui  peu- 
vent coûter  la  vie. 

La  pudeur  bien  entendue  ,  n'eft  qu'un  fentiment 
honnête  qui  doit  feulement  nous  détourner  du  vice. 
Cet  article  eft  de  M.  le  Chevalier  de  Jaucourt. 

*  COCHE,  f.  m.  voiture  publique  qui  tranfporte 
les  particuliers  &  leurs  effets  de  la  capitale  en  diffé- 
rens  endroits  du  royaume,  &  de  ces  endroits  dans 
la  capitale.  Il  y  a  deux  fortes  de  coches ,  les  coches 
d'eau  &  les  coches  de  terre.  Les  coches  d'eau  font  de 
grands  bateaux  diftribués  en  dlfî'ércntes  chambres 
où  fe  retirent  les  voyageurs,  &  en  im  grand  ma- 
gafin  oii  font  dépofées  les  mnrchandifes.  Les  coclics 
de  terre  font  de  grands  carrofi"es  à  un  grand  nombre- 
de  places  ;  les  voyageurs  occupent  ces  places  ;  les 
march.indifcs  font  chargées  fur  le  derrière  ;  le  de- 
vant eft  occupe  par  un  grand  tifTu  d'ofier  qu'on  ap- 
pelle le  panier.,  où  l'on  met  aufTi  des  marchandifes  , 
&  où  font  reçues  à  un  prix  médiocre  les  perfonnes 
qui  ne  trouvent  plus  de  place  dans  le  coche ^  ou  qui 
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fte  font  pas  en  état  d'en  prendre.  La  première  înfti- 
nition  de  ces  coches  remonte  fous  Charles  IX.  ils 
étoient  loués  par  des  particuliers  :  mais  bientôt  il  y 
eut  un  privilège  exclufit  &  un  inlpedeur  des  coches  ; 
en  1594?  Henri  IV.  Supprima  cette  infpedion  ,  &: 
créa  un  liirintendant  de  ces  voitures ,  ce  qui  tait  prc- 
Âimer  qu'elles  étoient  déjà  établies  en  grand  nom- 
bre :  ce  tut  alors  que  commença  la  police  de  ces  voi- 
tures qui  a  été  portée  jufqu'oii  nous  la  voyons,  ûir 
la  qualité  des  marchandifes ,  l'exaditude  du  départ , 
le  prix  &  l'ordre  des  places  ,  la  tenue  des  regiiires  , 
la  sûreté  des  effets  mis  aux  coches ,  les  devoirs  des 
cochers,  &c.  ^6je{  Voitures  publiques. 

Coche,  terme  Je  Marine.  Porter  les  huniers  en 
coche  ,  c'eil  les  biffer  au  plus  haut  du  mat.  (  Z  ) 

Coche  ,  i".  f.  inflrument  de  Chapelier,  morceau  de 
buis  ou  d'autre  bois  dur ,  long  de  icpt  ou  huit  pou- 
ces, tourné  en  forme  de  petite  bobine ,  avec  lequel 
on  met  en  aûion  la  corde  de  l'arçon ,  dans  la  pré- 
paration des  matières  dont  on  fabrique  les  chapeaux. 
Foje^  la  figure  4.  Planche  du  Chapelier. 

Les  Cardeurs  fe  fervent  auffi  de  la  coche  pour  ar- 
çonner  leur  laine  ou  coton  après  l'avoir  cardée. 
VoycT;^  Chapeau. 

Coche  ou  Entaille  qu'on  fait  dans  le  bois. 

COCHÉES  ,  adj.  {.  pilules  cochées.  {JPharmac^  On 
trouve  dans  prefque  tous  les  dilpeniaires  deux  Ibrtes 
de  pilules ,  les  unes  appeilées  cochées  majeures ,  les  au- 
tres cochées  mineures. 

Les  premières  ou  les  majeures  font  de  Rhafis  ,  & 
fe  font  de  la  manière  fuivante. 

Pilules  cochées  majeures  dcRhaJls.  ^.  de  la  poudre 
d'hierepicre  de  Rhafis ,  dix  gros  ;  pulpe  de  coloquin- 
te pulvérifée ,  trois  gros  un  fcrupule  ;  Icammonée 
pulvériiée  ,  deux  gros  &  demi  ;  ffœchas  ,  turbith 
choiiî,  de  chaque  cinq  gros.  On  pulvérifera  enlém- 
ble  le  ftœchas  &  le  turbith  ,  &  o'n  fera  du  tout  une 
maffe  de  pilules  félon  les  régies  de  l'art,  avec  une 
fuffifante  quantité  de  firop  de  ffœchas.  La  dofe  de 
ces  pilules  eft  jufqu'à  deux  fcrupulcs ,  &  même  un 
gros. 

Pilules  cochées  mineures.  '^L,  aloès  fucotrin,  fcam- 
monée  choifie  ,  pulpe  de  coloquinte ,  de  chaque  par- 
tie égale  ;  huile  effentielle  de  girofle .,[.  q.  ad  aroma- 
tifarid.  faites  du  tout  une  maffe  de  pilules  avec  i.  q. 
de  firop  de  nerprun.  La  dofe  de  ces  pilules  eft  depuis 
fix  grains  jufqu'à  un  fcrupule. 

Les  pilules  cochées  tant  majeures  que  mineures  , 
font  des  hydragogues  très-violens  fort  peu  employés 
par  nos  Médecins ,  mais  dont  les  Anglois  &  les  Alle- 
mands font  un  ufage  affez  fréquent,  (i-) 

COCHEIM  ,  (Gèog.  mod.)  petite  ville  d'Allema- 
gne dans  l'éleûorat  de  Trêves ,  fur  la  Mofelle.  Lon. 
24.  4J5.  lat.  60.  12, 

COCHENILLAGE ,  f.  m.  (  Teinture.  )  ce  terme  a 
deux  acceptions  :  il  le  dit  1°  de  l'aûion  de  teindre 
en  cochenille  ,  2"  du  bouillon  ou  de  la  décoction  def- 
tinée  à  teindre  en  cramo'.li ,  avec  la  cochenille  ;  d'où 
l'on  a  fait  le  verbe  cocheniller.  f^oye^  Teinture  & 
Cochenille. 

COCHENILLE ,  f.  f.  (Jffifi.  nat.)  matière  qui  fert 
il  la  teinture  de  l'écarlate  &  du  pourpre.  On  nous 
l'apporte  d'Amérique  en  petits  grains  de  figure  fin- 
guiiere ,  la  plupart  convexes  &  cannelés  d'un  côté , 
6c  concaves  de  l'autre.  La  couleur  de  la  cochenille  la 
plus  recherchée  eft  le  gris  teint  de  couleur  d'ardoife, 
mêlé  de  rougeâtre  &  de  blanc.  On  garde  la  cochenille 
autant  que  l'on  veut,  fans  qu'elle  s'altère.  On  a  été 
iong-tems  fans  fa  voir  précilemcnt  fi  cette  matière 
appartenoit  au  règne  végétal,  ou  au  règne  animal  : 
on  croyoit  d'abord  que  c'étoit  une  graine  de  l'efpece 
de  celle  qu'on  appelle  des  haies  ;  mais  à  préfent  il 
n'eft  pas  douteux  que  la  cochenille  ne  foit  un  infede 
defféçhéi  On  en  a  des  preuves  incooteftablcs  par 
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les  obfervations  qui  ont  été  faites  au  Mexique  ,  qui 
eft  le  Icul  pays  oîi  on  recueille  la  cochenille  ;  m.ais  in- 
dépendamment des  faits  que  l'on  a  confiâtes  à  ce  fu- 
jet ,  on  pourroit  reconnoître  la  cochenille  pour  un  in- 
lefte  a  la  fimple  infpcftion,  dans  l'état  oii  nous  la 
voyons  dans  ce  pays-ci ,  fur-tout  en  l'olMervant  à  la 
loupe  ou^  au  microlcope ,  après  l'avoir  fait  ramolir 
dans  de  l'eau  ou  dans  du  vinaigre  ,  pour  développer 
&C  renfler  les  parties  racornies  &  defléchées.  Par  le 
moyen  de  cette  préparation,  on  diftingue  dans  les 
grains  de  cochenille  ks  plus  informes  ,  les  différeni 
anneaux  dont  le  corps  de  l'infede  étoit  compote  ,  Sc 
on  voit  dans  pluficurs  de  ces  grains  des  jambes  en- 
tières, &  quelques  reftes  qui  tiennent  au  corps,  oa 
au  rnoins  on  apperçoit  les  endroits  où  les  jambes  de 
cet  iniéfte  étoient  attachées  ,  &  il  paroît  clairement 
qu'il  en  avoit  fix  :  on  reconnoît  auffi  la  tête  &  l'a- 
nus ,  &  on  voit  quelque  apparence  d'yeux  ou  d'an- 
tennes ,  d'une  trompe ,  &c.  enfin  on  en  voit  affez 
pour  reconnoître  que  la  cochenille  n'eft  ni  un  fcarabé 
ni  une  araignée  ,  comme  on  l'avoit  crû  :  on  recon- 
noît au  contraire  que  cet  infefte  a  beaucoup  de  rap- 
port aux  gallinfeftes ,  ou  plutôt  aux  progallinfeftes, 
fur-tout  par  ce  que  l'on  fait  de  fa  manière  de  vivre» 

On  recueille  la  cochenille  fur  des  plantes  auxquel- 
les on  donne  les  noms  de  figuier  d'inde,  de  raquette  ^ 
de  cardajje  ,  &  de  nopal.  Elles  font  affez  connues  dans 
les  ferres  &  même  dans  les  orangeries,  où  on  les 
garde  pour  leur  figure  fmguliere  ;  car  elles  n'ont 
que  des  feuilles  au  lieu  de  tiges  &  de  branches  ;  ou 
plutôt  leurs  tiges  &  leurs  branches  font  compofées 
d'une  file  de  feuilles  épaifl'es,  oblongues,  &  arron- 
dies qui  tiennent  les  unes  aux  autres  par  leurs  extré- 
mités. Il  y  a  dans  les  ferres  du  jardin  du  Roi ,  plu- 
fieurs  efpeces  de  ce  genre  de  plante ,  &  même  celle 
qui  nourrit  au  Brcfil  l'infefte  de  la  cochenille:  ces 
plantes  portent  un  fruit  qui  reffemble  en  quelque 
façon  à  nos  figues  ;  c'eft  d'où  vient  le  nom  àe  figuier 
d'inde  :  ces  figues  n'ont  pas  un  auffi  bon  goût  que 
les  nôtres  ;  elles  teignent  en  rouge  l'urine  de  ceux 
qui  en  ont  mangé ,  &  communiquent  félon  toutes 
les  apparences,  à  l'infefte  de  la  cochenille,  la  pro- 
priété qu'il  a  pour  la  teinture. 

Les  Indiens  du  Mexique  cultivent  aux  alentours 
de  leurs  habitations  des  nopals ,  pour  y  recueillir  de 
la  cochenille  ;  &  pour  s'affûrer  de  cette  récolte ,  ils 
les  fement  pour  ainfi  dire  fur  les  plantes.  Ils  font  de 
petits  nids  avec  de  la  mouffe,  des  brins  d'herbe ,  ou 
de  la  bourre  de  noix  de  cocos  ;  ils  mettent  12  ou  14 
cochenilles  dans  chaque  nid ,  &  placent  deux  ou  trois 
de  ces  nids  fur  chaque  feuille  de  nopal, &  les  affermif- 
fent  au  moyen  des  épines  de  cette  plante.  Après  trois 
ou  quatre  jours,  on  voit  fortir  du  corps  de  ces  infcdes 
des  milliers  de  petits  qui  ne  font  pas  plus  gros  que 
des  mites  :  ces  nouveaux  nés  quittent  bientôt  le  nid  , 
&  fe  difperfent  fur  les  plantes  ;  mais  ils  ne  font  pas; 
long-tems  fans  s'arrêter  &  fe  fixer  dans  les  endroits 
qui  iont  les  plus  fucculens  &  les  plus  verds ,  ou  les 
plus  abrités  contre  le  vent  ;  ils  reftent  chacun  à  leur 
place,  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  pris  tout  leur  accroif- 
îement.  Ces  infeftes  ne  rongent  pas  la  plante  ,  ils  la 
piquent,  &  en  tirent  le  fuc.  Dans  les  lieux  où  l'on 
doit  craindre  que  le  froid  ou  les  pluies  ne  taffent  pé- 
rir les  cochenilles ,  on  couvre  avec  des  nattes  les  plan- 
tes fur  Icfquelles  elles  font  :  ces  infeftes  font  de  figu- 
re ovale  ;  ils  ne  devi-;nnent  pas  plus  gros  que  de  pe- 
tits pois  ,  &  on  les  a  comparés  pour  la  figure  aux  ti- 
ques ou  aux  punaifes  domeftiques.  Les  Indiens  font 
obligés  de  défendre  les  cochenilles  contre  différcns 
infetfes  qui  les  détruiroient,  fi  on  n'avoiî  loin  de  net- 
toyer exaftement  les  nopals. 

On  fait  chaque  année  plufieurs  récoltes  de  coche- 
nille. Dans  la  première ,  on  enlevé  les  nids  &  les  co- 
çheniiUs  que  l'on  avoit  mis  dedans,  &  qui  y  ont  péri 
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dès  que  les  petits  ont  été  fortis  de  leur  corps.  Trois 
ou  quatre  mois  après ,  on  recueille  le  produit  de 
cette  crénération,  l'on  fait  tomber  les  cochcnllks  par 
le  moyen  d'un  pinceau;  alors  chaque  individu  a  pris 
fon  accroiflénient  :  il  y  en  a  même  qui  commencent 
à  produire  une  féconde  génération  ;  on  laifTe  ces 
petits  ,  &  peut-être  même  des  gros  ,  pour  fournir  à 
ta  troifieme  récolte ,  qui  fe  fait  trois  ou  quatre  mois 
après  la  féconde.  Les  pluies  viennent  trop  tôt  pour 
que  l'on  ait  le  tems  d'en  taire  une  quatrième  ;  c'eft 
pourquoi  les  Indiens  enlèvent  des  feuilles  de  nopal 
avec  les  petits  infeâes  qui  y  relient ,  &  les  ferrent 
dans  les  habitations  ,  pour  mettre  ces  infectes  à  l'abri 
du  froid  &:  de  la  pluie  ,  &  les  feuilles  fe  coniérvent 
pendant  long-tems ,  comme  toutes  celles  des  plantes 
que  l'on  appelle /^/''/z^^  S'''^^^^^-  Les  cochenilles  croil- 
fenî  ainfi  pendant  la  mauvaiié  failon  ;  &  lorfqu'elle 
■elf  paifée ,  on  les  met  à  l'air  dans  des  nids  fur  des 
plantes  du  dehors,  comme  nous  avons  déjà  dit.  La 
cochtnilU  de  la  troifieme  récolte  n'eft  pas  auffi  bien 
•conditionnée  que  celle  des  autres  ,  parce  qu'on  ra- 
cle les  feuilles  de  nopal  pour  enlever  les  petits  in- 
feûes  nouveaux  nés ,  qu'il  ne  feroit  guère  poffible 
de  recueillir  avec  le  pinceau  ,  à  caufe  de  leur  petit 
volume  ;  on  mêle  par  conféquent  les  raclures  des 
plantes  avec  la  cochenille,  qui  eft  d'ailleurs  de  dit- 
férente  groffeur,  parce  que  les  mères  fe  trouvent 
avec  les  nouveaux  nés  :  c'eft  pourquoi  les  Efpa- 
gnols  donnent  à  cette  cochenille  le  nom  de  granilla. 

Les  Indiens  font  périr  les  cochenilles  des  qu'ils 
les  ont  recueillies ,  parce  que  ces  infeftes  qui  peu- 
vent vivre  pendant  quelques  jours ,  quoique  lépa- 
f  es  des  plantes  ,  feroient  leurs  petits ,  &  que  les  pe- 
tits fe  difperferoicnt ,  s'échapperoient  du  tas  ,  &  fe- 
roient perdus  pour  le  propriétaire.  On  les  plonge 
dans  l'eau  chaude  pour  les  faire  mourir  ;  enfuite  on 
les  feche  au  foleil  ;  d'autres  les  mettent  dans  des 
fours  ou  fur  des  plaques  qui  ont  fervi  à  faire  cuire 
des  gâteaux  de  maïs.  Ces  diiférentes  façons  de  faire 
mourir  ces  infeftes ,  influent  fur  leur  couleur  :  ceux 
que  l'on  a  mis  dans  l'eau  chaude ,  ont  perdu  une  par- 
tie d'une  efpece  de  poudre  blanche ,  que  l'on  voit 
fur  leur  corps  lorfqu'ils  font  vivans ,  ils  prennent 
une  teinte  de  brun  roux  :  on  appclle'cette  cochenille 
renegriJa.  Celle  qui  a  été  au  four  ell  d'un  gris  cen- 
dré ou  jafpé ,  elle  a  du  blanc  fur  un  fond  rougeâtre  ; 
on  Vappsiic  JafpeaJa.  Enfin  celle  que  l'on  a  mis  fur 
les  plaques  ,  eft  le  plus  fouvent  trop  échauffée  ,  & 
devient  noirâtre  :  auffi  lui  donne-ton  le  nom  de  ne- 
gra. 

11  y  a  deux  fortes  de  cochenille ,  l'une  eft  pour  ainfi 
dire  cultivée ,  &  l'autre  fauvage  ;  la  première  eft  ap- 
pellée  mejîcque ,  parce  qu'on  en  trouve  à  Meteque 
dans  la  province  de  Honduras  ;  c'eft  celle  que  l'on 
feme  pour  ainfi  dire ,  &  que  l'on  recueille  dans  les 
plantations  de  nopal  :  cette  cochenille  eft  la  meilleu- 
re. L'autre  forte  que  l'on  appclleyj/ve/?re croît,  à  ce 
que  l'on  dit ,  fur  une  efpece  de  figuier  d'inde  que  l'on 
ne  cultive  point,  6c  qui  a  plus  de  piquans  fur  fes  feuil- 
les que  le  nopal  :  elle  fournit  moins  de  teinture  que 
l'autre.  Les  provinces  du  .Mexique  où  on  recueille 
plus  de  cochenille ,  font  celles  de  Tlafcalla  ,  de  Gua- 
xaca ,  de  Guatimala ,  de  Honduras  ,  &c.  Il  faut  qu'il 
y  ait  bien  des  gens  occupés  ù  ce  travail  ;  car  on  a  cal- 
culé en  1736 ,  qu'il  entroit  en  Europe  chaque  année 
huit  cents  quatre-vingts  mille  livres  pcfant  de  coche- 
nille,<lont  il  y  avoit  près  du  tiers  de  cochenille fylve(lre, 
&  le  rcfte  de  me/leque ,  ce  qui  valoit  en  tout  plus  de 
I  5  millions  en  argent  par  année  commune.  Cet  objet 
de  commerce  eft  fort  important ,  &  mériteroit  bien 
que  l'on  fît  des  tentatives  pour  l'établir  dans  les  îles 
d'Amérique,  ou  en  d'autres  climats  dont  la  tempé- 
rature feroit  convenable  à  la  cochenille  &  à  la  plante 
fdpnt  fcilc  fc  nourrit.  Mcm,  pour  finir  à  Chijl.  dis  inf. 
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Insectes.  (/) 

Cochenille  ,  infeBe.  (^Mat.  med.  )  La  cochenilU 
pafle  pour  fudonfique  ,  alexipharmaque ,  &  fébri- 
fuge ;  on  l'ordonne  dans  la  pefte  &  dans  les  fièvres 
éruptives. 

Lemery  affùre  qu'elle  eft  bonne  contre  la  pierre , 
la  gravclle ,  &  la  diarrhée ,  &  qu'elle  empêche  l'a- 
vortement ,  étant  prife  en  poudre  depuis  1 2  grains 
jufqu'à  demi-gros.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que 
les  femmes  Italiennes  en  font  beaucoup  ufage  dans 
ce  cas. 

La  cochenille  entre  dans  la  confeftion  alkermej 
dans  l'efprit  de  lavande  compofé ,  la  teinture  ftoma- 
chique  amere  ;  mais  plutôt  pour  colorer  ces  médica- 
mens ,  que  pour  contribuer  à  leur  efficacité.  (P) 

COCHER  ,  f  m.  fe  dit  en  général  de  celui  qui  fait 
conduire  une  voiture.  Il  y  a  les  cochers  des  voitures 
ordinaires  ,  les  cochers  de  carrofles  particuliers  ,  les 
cochers  de  carrofl"es  publiques ,  les  cochers  de  place  , 
&c. 

Cocher,  (/<;)  c'eft  le  nom  qu'on  donne  à  une 
conftellation,  ou  un  aftemblage  d'étoiles  fixes  dans 
l'hémifphere  feptentrional.  Ces  étoiles  font  dans  le 
catalogue  de  Ptolomée  au  nombre  de  14  ;  dans  celuii 
de  Tycho ,  au  nombre  de  13  :  Hevelius  en  compte 
40,  &  le  catalogue  Britannique  6%.  (O) 

Cocher  ,  v.  aft.  en  termes  de  Batteur-d'or ,  eft  un 
livre  de  vélin  très-fin,  apprêté  avec  \\\\  fond  (^Foyc^ 
Fond)  ,  &  bien  deftéché  fous  une  prefl'e.  On  dit ,  le 
premier  &  \q  fécond  cocher  ^  quoique  l'un  ne  ditlere  da 
l'autre  que  par  le  nombre  de  fes  feuilles  qui  eft  dou- 
ble. Ils  fervent  tous  deux  à  dégroffir  l'or.  Foye:^  Dé- 
grossir ,  &  Batteur-d'or. 

COCHEVIS,  f.  m.  alauda  criflata,  {Hift.  nat^ 
Ornithol.^  oïi'eau  plus  gros  que  l'alouette  ordinaire,'- 
&  dont  le  bec  eft  plus  gros  &  plus  long  ;  il  a  près 
d'un  pouce  de  longueur  depuis  la  pointe  jufqu'aux 
coins  de  la  bouche,  la  pièce  fupérieure  eft  brune, 
&  l'inférieure  blanchâtre  ;  la  langue  eft  large  &  ur» 
peu  fourchue  à  fon  extrémité  ;  l'iris  des  yeux  eft  de 
couleur  de  noifette  mêlée  de  couleur  cendrée  ;  il  y 
a  au-defliis  de  la  tête  une  hupc  compoféc  de  fcpt  ou 
huit  petites  plumes ,  &  quelquefois  de  dix  ou  douze  : 
l'oifeau  peut  les  élever  ou  les  abaifler  ,  les  éloigner 
ou  les  rapprocher  les  unes  des  autres  comme  celles 
de  la  queue  ;  les  plumes  de  la  hupe  font  plus  noires 
que  toutes  les  autres,  &  ont  près  d'un  demi -pouce 
de  longueur.  Le  dos  eft  d'une  couleur  moins  cen- 
drée ,  &  n'a  pas  autant  de  taches  que  dans  l'alouette 
ordinaire  ;  le  croupion  n'en  a  prefquc  aucune.  Les 
grandes  plumes  de  chaque  aile  font  au  nombre  de 
dix-huit ,  lans  compter  l'extérieure  qui  elt  fort  petite 
6c  fcmblable  aux  plumes  du  fécond  rang  ;  les  pre- 
mières des  grandes  plumes  ont  les  barbes  extérieu- 
res de  couleur  blanciiâtre  mêlée  de  jaune  ou  de  roux 
pâle  :  les  autres  plumes  font  moins  noires  que  dans 
l'aloiiette  ordinaire ,  &  ont  un  peu  de  roux  pâle  mê- 
me à  la  partie  inférieure.  Le  ventre  &  la  poitrine 
font  d'un  jaune  blanchâtre  ;  la  gorge  eft  marquée  de 
taches  comme  dans  l'aloiiette  ordinaire  ;  la  queue  a 
un  peu  plus  de  deux  pouces  de  longueur,  &  eft  com- 
polée  de  douze  plumes  :  les  deux  premières  de  cha- 
que côté  ont  le  bord  extérieur  blanc  mêlé  de  roux, 
6c  quelquefois  noir  ;  la  troifieme  &  la  quatrième  font 
entièrement  noires  ,  la  cinquième  &  la  fixieme  ont 
la  même  couleur  que  celles  du  corps.  Cet  oifeau  dif- 
fère de  l'aloiiette  ordinaire  en  ce  qu'il  eft  plus  gros  , 
qu'il  a  une  hupe  fur  la  tête,  que  la  couleur  des  plu- 
mes de  fon  clos  eft  moins  marquée  de  taches,  àc  en- 
fin en  ce  qu'il  a  la  queue  plus  courte.  Les  cochcvis 
habitent  le  bord  des  lacs  &  des  fleuves  ,  ils  ne  vo- 
lent pas  en  troupe  ,  ils  ne  s'élèvent  pas  auffi  fouvent 
en  l'air  que  l'iiigligttç  ordinaire,  &  n'y  retient  i)as 
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aufll  longtems.  Willughby,  Omlth.  Foy.  Alouet- 
te, Oiseau.  (/) 

C  O  C  H I  L  A  ,  (  Géog.  mod.  )  rivicre  d'Italie  au 
royaume  de  Naples ,  qui  prend  fa  fourcc  dans  l'A- 
pennin ,  &  ie  jette  dans  le  golfe  de  Tarcnte. 

COCHIN,  {Gco^.  mod.)  ville  confidérable  d'A- 
iîe ,  capitale  d'im  royaume  de  même  nom  fur  la  côte 
de  Malabar.  Les  habitans  font  idolâtres.  Les  femmes 
y  peuvent  prendre  autant  de  maris  qu'il  leur  plaît. 
Long.  c)5.  i6,  lat.  lO. 

COCHINCHINE  ,  {Géog.  mod.)  grand  royaume 
d'Afie  borné  par  le  Tunquin  ,  le  royaume  de  Chiam- 
pa ,  le  Kemoï ,  &i  la  mer  :  les  habitans  font  idolâtres 
&  fort  belliqueux.  Ce  pays  cil  très  -  fertile  ;  on  y 
trouve  de  l'or ,  des  mines  de  diamant,  &  de  l'ivoire. 
Lat.  12.  i8. 

COCHINES ,  f.  f.  pi.  {Hijl.  nat.)  petits  vaiffeaux 
qui  font  attachés  à  l'extrémité  des  branches  coupées 
des  arbres  d'où  dillille  le  baume ,  &  qui  reçoivent 
cette  liqueur. 

COCHLEA ,  en  Méchanlque;  terme  Latin  qui  fi- 
gnifie  Vune  des  cinq  machines  jimpUs  :  on  la  nomme 
en  François  vis.  Fojei  Vis. 

On  l'appelle  de  la  forte ,  à  caufe  de  fa  reïïem- 
blance  avec  la  coquille  du  limaçon  ou  cochUa.  (O) 

COCHLEARIA,  f.  f.  (Boian.)  plante  anti-fcor- 
butique  très-utile.  Voici  les  caraûeres  de  la  cochléa- 
ria. 

Sa  fleur  eft  cruciforme ,  à  quatre  pétales  ;  du  cali- 
ce fort  le  pilHl  qui  devient  im  fruit  prefque  fphéri- 
que  ,  partagé  en  deux  cellules  par  une  cloifon  mi- 
toyenne ;  ces  cellules  contiennent  plufieurs  petites 
femences  arrondies. 

On  connoît  fix  efpeces  de  cochUaria;  mais  nous 
ne  parlerons  que  de  la  principale  qui  cil  celle  des 
boiuiques  ,  autrement  dite  cockkaria  folio  fubrotun- 
do ,  C.  B.  P.  Tournef.  Boerh.  Rupp.  Buxb.  &c. 

Ses  racines  font  blanchâtres,  un  peu  épaiffes  , 
droites  ,  fibrées ,  &  chevelues  :  elles  pouffent  à  leur 
collet  des  feuilles  nombreufes,  d'un  verd  foncé ,  ar- 
rondies ,  à  oreilles ,  longues  d'un  pouce ,  creufes 
prefque  en  manière  de  cuilliere ,  d'où  vient  le  nom 
de  la  plante.  Elles  font  fucculentes,  épaiffes, acres, 
piquantes  ,  ameres ,  d'une  odeur  nidoreufe  ,  defa- 
gréable ,  &  portées  fur  des  queues  longues  d'une 
palme.  Ses  tiges  font  branchues,  couchées  fur  ter- 
re ,  longues  d'une  coudée,  liffes  ,  chargées  de  feuil- 
les découpées ,  longues ,  &  fans  queue.  Ses  fleurs 
font  à  quatre  pétales ,  blancs ,  difpofés  en  croix. 
Leur  calice  elt  à  quatre  feuilles.  Le  piftil  fe  change 
en  un  fruit  arrondi ,  long  de  deux  lignes  ,  compolé , 
de  même  que  les  fdiques ,  de  deux  panneaux  appli- 
qués fur  une  cloifon  mitoyenne  qui  le  fépare  en 
deux  loges  demi-fphériques  ,  &  qui  renferment  de 
petites  graines  menues  ,  arrondies ,  rouffes ,  &  pi- 
quantes au  goût. 

Cette  plante  qui  eft  toute  d'ufage  ,  croît  fans  cul- 
ture dans  les  Pyrénées  ,  fur  les  côtes  de  la  Flandre, 
en  Hollande  ,  au  nord  de  l'Angleterre  ,  &c.  mais  on 
la  cultive  dans  les  jardins  pour  fon  utilité.  Elle  fleu- 
rit en  Avril ,  &  a  fes  graines  perfeftionnées  en  Juil- 
let ,  qui  eft  le  meilleur  tems  pour  la  femer  ;  &  c'efl: 
ce  qu'il  fautrenouveller  chaque  année.  An.  de  M.  le 
Chevalier  Ts-E  JaUCOURT. 

CocHLÉARiA.  (^Mat,  med.  Pharmac.)  Le  cochlca- 
ria  efl  une  de  ces  plantes  que  nous  appelions  alkali- 
nés,  depuis  que  les  Chimiltes  modernes  ont  décou- 
vert que  la  partie  volatile  ,  vive ,  &  piquante ,  qui 
diflingue  cet  ordre  de  plante ,  étoit  un  vrai  alkali 
volatil. 

Comme  il  efl:  très-aifé  d'avoir  cette  plante  fraî- 
che toute  l'année ,  qu'elle  efl:  très-fucculente,  &  que 
d'ailleurs  on  ne  fauroit  l'expofer  à  l'aâion  du  feu  fans 
diflipper  fes  parties  mobiles  qui  conllituent  la  prin- 
Tome  III. 
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cipale  vertu,  le  fuc  de  cette  plante  efl  prefque  la  feu- 
le préparation  extemporanée  qui  foit  en  ufage.  On 
le  donne  ordinairement  à  la  dofe  de  deux  ou  trois 
onces.  Foyei  ^uc.  On  garde  d'ailleurs  dans  les  bou- 
tiques l'extrait ,  l'cfprit ,  l'eau  difliUée  ,  &  la  confer- 
ve  de  cochlcaria. 

L'extrait  &  la  conferve  n'ont  rien  de  particulier; 
{f^oyei  Extrait  6- Conserve);  nous  allons  don- 
ner la  manière  de  préparer  l'efprit  &  l'eau. 

EJ'prit  de  cochUaria.  Prenez  du  cochUaria  lorfqu'K 
efl:  dans  fon  tems  balfamique ,  c'eft-;\-dire  lorfqu'il 
efl  prêt  à  donner  fes  fleurs  ,  environ  fei/.e  livres  ;  ha- 
chez le  menu  &  le  mettez  dans  un  alemblc  de  verre, 
vcrfant  deffus  une  livre  d'cfprit-dc-vin  reftifié  ;  fer- 
mez exadement  la  cucurbite ,  &  lalflcz  digérer  pen- 
dant deux  jours ,  après  lefquels  diftillez  au  bain-ma- 
rie  félon  l'art. 

Eau  de  cochUaria,  1^  à\\  cochUaria  lorfqu'il  efl  prêt 
à  donner  fes  fleurs  ;  hachez-le  &  le  mettez  dans  une 
cucurbite  d'étaln ,  à  laquelle  vous  adapterez  fon 
chapiteau  ,  qui  fera  auffi  d'étain ,  &  vous  diftillerez 
au  bain-marie  jiifqu'à  ce  qu'il  ne  paffe  plus  rien  ;  par 
ce  moyen  vous  aurez  une  eau  chargée  de  l'efprit 
alkali  volatil  de  la  plante  ,  qu'on  peut  auffi  appeller 
Vefprit  volatil  de  cochUaria. 

Toutes  ces  préparations  font  des  anti-fcorbuti- 
ques  éprouvés  ;  il  faut  feulement  obferver  que  le  fuc 
de  cochUaria  &  fa  conferve  renferment  toute  la  ver- 
tu de  la  plante  ;  que  l'extrait  au  contraire  n'en  con- 
tient que  les  parties  fixes  &  l'efprit ,  &  l'eau  diflil- 
lée  les  parties  volatiles  ;  &  qu'alnfl  une  bonne  fa- 
çon d'animer  l'extrait ,  c'efl  de  le  donner  avec  l'ef- 
prit ou  l'eau  diflillée  ;  car  fans  cette  addition  l'ex- 
trait de  cochUaria  ne  paroît  pofleder  que  les  vertus 
communes  à  tous  les  extraits  nitreux.  Au  refte  il  pa- 
roît fort  inutile,  quand  on  veut  employer  toiUes  les 
parties  falutaires  du  cochUaria  ,  d'avoir  recours  à 
ces  préparations  officinales  ;  fon  fuc  que  l'on  peut 
toujours  préparer  très-commodément ,  comme  nous 
l'avons  obfervé,  remplit  toujours  mieux  les  vues  du 
médecin. 

Il  s'eft  trouvé  quelques  fcorbutiques  dont  le  pa- 
lais a  pu  réfifter  à  l'acreté  du  cochUaria ,  &  qui  fe 
font  fort  bien  trouvés  de  le  manger  fans  aucune  pré- 
paration ;  &  peut-être  fcrolt-ce  là  la  meilleure  façon 
de  le  donner, fur-tout  dans  le  fcorbut  confirmé. 

C'efl  prefque  uniquement  au  fcorbut  de  terre  & 
aux  différentes  maladies  fcorbutiques  de  cette  claf- 
fe ,  que  l'ufage  de  tous  les  remèdes  tirés  du  cochUa- 
ria efl  confacré:  cette  plante  tient  le  premier  rang 
parmi  les  remèdes  anti-fcorbutiques.  Foyc^  Scor- 
but. 

On  faifoit  autrefois  aflfez  communément  des  bouil- 
lons anti-fcorbutiques ,  dans  la  préparation  defqucls 
on  expofoit  à  l'ébullition  le  cochUaria  &  les  autres 
plantes  alkalines;  mais  on  s'ell  enfin  accoutumé  à 
regarder  les  parties  mobiles  de  ces  plantes  qui  fe 
diffipoient  pendant  la  décoûion  ,  comme  les  plus 
efficaces ,  &  à  chercher  à  les  retenir  :  c'efl  dans  cette 
vue  que  l'on  prépare  aujourd'hui  ces  fortes  de  bouil- 
lons au  bain-marie  dans  des  vaiffeaux  bien  fermés  , 
&  même  qu'on  préfère  d'ajouter  à  la  décoftion  de 
la  viande  &  des  plantes  purement  extraûives ,  lorf- 
qu'clle  eft  prefque  refroidie ,  le  fuc  du  cochUaria  on 
des  autres  plantes  alkalines. 

Le  lue  &  l'efprit  de  cochUaria,  mais  fur-tout  le 
dernier,  font  fort  ufités  extérieurement  dans  le  trai- 
tement des  ulcères  fcorbutiques ,  dans  les  gonfle- 
mens  fanguinolens  des  gencives,  dans  leur  inflam- 
mation ,  leur  exulcération ,  lorfque  les  dents  trem- 
blent ,  &c.  Ob  lave  aufli  les  taches  de  fcorbut  avec 
le  fuc  ou  avec  l'elprit  de  cette  plante  :  on  peut  ap- 
pliquer deffus  la  plante  pilée  avec  un  égal  fuccès. 

C'eft  une  pratique  fort  utile  contre  le  relâche- 
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ment  &  la  pâleur  des  gencives ,  que  celle  de  les 
trotter  fréquemment  avec  des  feuilles  fraîches  de 
cochUaria. 

Stahl  recommande  ,  dans  (à  macicrc  mcdkah  ,  le 
cochlinria ,  dans  les  fièvres  quartes  &  dans  la  cache- 
xie •  &  il  obferve  qu'il  faut  bien  fe  garder  de  l'em- 
ployer dans  les  affeÛionshémorrhoïdales,c'eft-à-dire 
dans  toutes  les  maladies  qui  dépendent  de  la  veine- 
porte  ,  qui,  félon  ce  favant  médecin,  joue  un  fi 
grand  rôle  dans  l'œconomie  animale. 

Les  feuilles  de  cochUuria  entrent  dans  le  decoctum 
anti-fcorbutique,  dans  le  vin  ami-fcorbutique ,  dans 
l'eau  générale,  dans  l'eau  anti-fcorbutique,  dans  le 
fyrop  anti-fcorbutique. 

L'eau  dilHUée  de  la  même  plante  entre  dans  l'eau 
pour  les  gencives  ;  fes  femences  entrent  dans  l'eau 
anti-fcorbutique  ;  fonefprit  entre  dans  la  teinture  de 
gomme  lacque,  dans  le  fyrop  anti-fcorbutique;  Ion 
extrait  efl  un  des  ingrédiens  des  pilules  de  Stahl  8c 
de  celles  de  Bêcher,    (b) 

COCHOIR  ,  voyci  Toupin,  &  l'an.  Corderie. 

COCHOIS  ,  (Ciricr.)  outil  de  bois  qui  fert  au  Ci- 
riers  à  équarrir  les  flambeaux,  tant  de  poing  que  de 
table.  Dicï.  de  Trév.  &  du  Comm. 

COCHON ,  f.  m.  {Hijl.  nat.  (Econom.  rvjl'iq.  Mat. 
mid.  Dietc ,  &  Myih.^fus ;  animal  quadrupède  qu'- 
on a  mis  au  rang  des  animaux  à  pies  fourchus  qui 
ne  ruminent  pas.  Il  eft  allez  diftingué  par  fes  poils 
roides  qu'on  appelle  foie ,  par  fon  mufeau  allongé 
&  terminé  par  un  cartilage  plat  &  rond  oii  font  les 
narines  :  il  a  quatre  dents  incifives  dans  la  mâchoire 
fupérieure  ,  &  huit  dans  l'inférieure  ,  deux  petites 
dents  incifives  cn-deffus,  èc  deux  grandes  en-delTous; 
celles-ci  font  pointues  &  creufes;  elles  fervent  de 
défenfe  à  l'animal.  Il  fe  forme  dans  le  cochon  ,  entre 
la  peau  &  le  pannicule  charnu,  une  forte  de  graiffe 
que  l'on  appelle  lard  :  elle  ert  fort  différente  de  celle 
des  animaux  ruminans  ,  &  même  de  celle  du  refte 
du  corps  de  cet  animal  ;  on  appelle  celle-ci  axonge. 
Les  femelles  ou  truies  ont  jufqu'à  fix  mammelles 
&  plus  ;  elles  portent  jufqu'à  vingt  petits  à  la  fois. 
Le  cochon  peut  vivre  quinze  à  vingt  ans. 

On  donne  le  nom  de  toit  ou  as  fou  à  l'endroit  où 
Ton  enferme  les  cochons.  Il  faut  avoir  deux  toits  , 
l'un  pour  les  mâles  ,  &:  l'autre  pour  les  femelles  & 
leurs  petits;  fans  quoi  les  verrats  pourront  bleffer 
les  truies  quand  elles  feront  pleines ,  &C  même  dé- 
vorer les  petits.  L'aire  du  toit  doit  être  bien  pavée  ; 
les  murs  bien  folidcment  conllrults,à  moellon  & 
mortier,  &  revêtues  en-dedans  de  douves  de  futail- 
les. Comme  ils  font  beaucoup  de  petits ,  le  profit  de 
ce  bétail  eft  confidérablc.  Le  porc  châtré  s'appelle 
cochon  ;  celui  qui  ne  Tell  pas  ,  verrat.  Le  verrat  doit 
être  choifi  quarré  &  vigoureux  :  il  peut  fuffirc  à 
dix  truies  ;  &  il  n'eft  bon  que  depuis  un  an  jufqu'à 
quatre  ou  cinq.  La  truie  fera  longue ,  &  elle  pro- 
duira depuis  un  an  jufqu'à  fix  ou  fept  :  elle  porte 
quatre  mois,  &  cochonne  dans  le  cinquième;  ainfi 
elle  peut  cochonner  deux  fois  par  an.  Elle  recher- 
che l'approche  du  mâle  quoique  pleine. 

Il  faut  donner  aux  cochons  une  petite  litière ,  & 
nettoyer  foigncufement  leurs  étables.  Ces  animaux 
aiment  les  bois  ,  les  glands  ,  la  faine,  la  châtaigne , 
&  les  fruits  fauvages  qu'on  y  trouve  en  automne , 
les  terres  fangcufcs,  les  vers,  les  racines  dont  elles 
(ont  remplies ,  &c. 

On  les  fait  paître  depuis  le  mois  de  Mars  jufqu'en 
0£tobre,dcux  fois  par  jour;  le  matin  aprcs  la  ro- 
fée  jufqu'à  dix  heures  ;  le  foir  depuis  deux  heures 
jufqu'au  foleil  couchant  ;  en  Oftobre  une  fois ,  en 
hyver  une  fois,  poiu-vîi  qu'il  n'y  ait  ni  neige,  ni 
pluie,  ni  vent,  &c. 

Il  ne  faut  pas  laifTer  fouffrir  la  foif  aux  cochons, 
Onfovie,  c'efl-à-dirc  on  lâche  la  femelle  au  mâle, 
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en  Février ,  Mars ,  &  Avril  ;  on  prend  pour  cela  le 
tcms  de  manière  que  les  petits  n'ayent  pas  à  fouf&ir 
les  rigueurs  de  Tlriyver. 

On  nourrit  amplement  la  truie  quand  elle  a  co- 
chonné ;  on  lui  donne  un  mélange  de  fon  ,  d'eau  tiè- 
de ,  &  d'herbes  fraîches  :  on  ne  lui  laifTera  que  fept 
à  huit  petits  ;  on  vendra  les  autres  à  trois  femaines. 
On  gardera  les  mâles  de  préférence  aux  femelles  ; 
on  ne  laiffera  qu'une  femelle  fur  quatre  à  cinq  mâ- 
les :  on  févrera  ceux-ci  à  deux  mois  ;  on  les  laifTera 
aller  aux  champs  trois  femaines  après  qu'ils  feront 
venus  ;  on  les  nourrira  d'eau  blanchie  avec  le  fon 
foir  &c  matin  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  deux  mois  ;  on 
les  châtrera  au  printems  ou  en  automne,  à  fix  ou  à 
quatre  mois. 

Quand  les  cochons  feront  forts,  &  qu'on  fe  pro- 
pofera  de  les  engraifTer ,  on  leur  donnera  de  l'orge 
pendant  cinq  ou  fix  femaines,  avec  de  l'eau  mêlée  de 
ion  ;  on  les  mènera  dans  les  forêts  à  la  glandée ,  ou 
on  leur  donnera  dans  la  maifon  le  gland  qu'on  aura 
ramaffé.  Il  faudra  donc  ramaffer  le  gland  dans  la 
failbn  ;  on  le  confervera  en  le  faifant  fécher  au  four. 
On  joindra  à  cette  nourriture  les  bûvées  d'eau  chau- 
de ,  avec  les  navets,  les  carotes,  les  choux,  & 
tous  les  rebuts  des  herbes  potagères. 

Quand  le  cochon  eft  engraifi'é,  ce  qui  ne  demande 
guère  que  deux  mois  au  plus  ,  on  le  tue  ;  on  le  grille 
à  un  feu  de  paille  ;  on  le  racle  ;  on  enlevé  toutes  les 
parties  du  dedans ,  &  on  fale  le  refte.  Le  faloir  efl: 
une  efpece  de  cuve  oblongue  &c  baffe ,  avec  im  cou- 
vercle :  on  lave  cette  cuve  avec  de  l'eau  chaude ,  oîi 
l'on  a  mis  bouillir  du  thym ,  de  la  lavande  ,  du  lau- 
rier ,  &c.  puis  on  l'enfume  avec  des  noix  mufcadcs  ; 
on  couvre  le  fond  de  fel  :  on  prend  un  morceau  de 
cochon ,  on  le  trempe  dans  l'eau  ,  on  l'efTuie,  on  le 
pofe  fur  la  couche  de  fel  ;  on  fait  un  fécond  lit  de  fel 
&  un  fécond  lit  de  cochon ,  &c  ainfi  de  fuite  ,flraturri 
fuper  fratum  ;  on  finit  par  un  lit  de  fel.  Il  faut  envi- 
ron une  livre  de  fel  pour  chaque  vingt  livres  de 
viande  ;  on  y  ajoute  un  peu  de  gérofle  concafl'é  ;  on 
ferme  le  faloir.  On  laifl'e  le  cochon  dans  cet  état  en- 
viron un  mois  ;  alors  on  peut  l'ouvrir  &  manger  du 
porc  falé  :  pour  cela  on  le  trempe  dans  l'eau  bouil- 
lante ,  on  l'expofe  à  l'air,  &  on  l'employé  comme 
on  veut. 

Il  y  a  d'autres  manières  de  faler  le  porc  ,  mais  el- 
les reviennent  toutes  à  celles-ci.  Le  cochon  eft  parti- 
culicrement  fujet  à  la  ladrerie  :  on  s'apperçoit  de 
cette  maladie  à  des  ulcères  qu'on  lui  remarque  à  la 
langue  &  au  palais ,  à  des  grains  dont  fa  chair  eft 
parfcmée  ,  &c.  f^oyc^  BoucHER.  Il  n'eft  pas  exempt 
pour  cela  des  autres  maladies  des  beftiaux. 

La  chair  fraîche  du  cochon ,  fa  chair  falée  ou  fu- 
mée mangée  en  petite  quantité,  aident  la  digeftion  ; 
en  grande  quantité ,  elle  fe  digcrc  difficilement.  Le 
bouillon  de  porc-frais  peut  arrêter  le  vomifTement  : 
le  vieux  lard  fondu  détcrge  &  confolide  les  plaies  : 
la  panne  eft  émollicnte ,  anodyne,  &  réfolutive  :  on 
attribue  au  fiel  la  propriété  de  déterger  les  ulcères 
des  oreilles,  &  de  faire  croître  les  cheveux  ;  à  la 
fiente,  celle  de  réfoudre,  de  guérir  la  galle,  d'arrê- 
ter le  faignemcnt  de  nez,  prilc  en  poudre,  &  de  fou- 
lager  dans  l'efquinancie  appliquée  en  cataplafme  :  la 
graifî'e  lavée  &  préparée  entre  dans  quelques  emplâ- 
tres ,  Ik.  dans  un  grand  nombre  d'onguens  ;  c'cft  la 
bafe  des  pommades. 

La  viande  de  cochon  a  été  profcrite  chez  quel- 
ques peuples  ,  par  exemple  en  Arabie  ,  où  il  n'y  a 
point  de  bois ,  point  de  nourriture  pour  cet  animal, 
&c  oii  la  (àlure  des  eaux  &;  des  alimens  rend  le  peu- 
ple très-fujet  aux  maladies  de  la  peau  :  la  loi  qui  le 
défend  dans  ces  contrées  ,  eft  donc  purement  lo- 
cale ,  8c  ne  peut  être  bonne  pour  d'autres  pays  où 
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"le 'cochon  eft  une  nourriture  prefque  unîverfelle -,  & 
en  quelque  façon  nécelTaire. 

Sanâorius  a  oblcrvé  que  la  chair  de  cochon  fe 
«ranfpire  peu,  &  que  la  diminution  de  cette  excré- 
tion va  à  un  tiers  dans  ceux  qui  s'en  nourrill'cnt  ; 
d'ailleurs  on  fait  que  le  défaut  de  tranfpiration  oc- 
cafionne  ou  aigrit  les  maladies  de  la  peau  :  cette 
nourriture  doit  donc  être  défendue  dans  les  pays  oii 
l'on  eft  e\po(é  à  ces  maladies ,  comme  la  Palclline , 
l'Arabie  ,  FEgypte ,  la  Lybie  ,  &c.  F.  Ccfprït  des  Lois. 
Le  cochon  ctoit  immolé  par  les  anciens  aux  Lares, 
à  Priape  ,  aux  Sylvains ,  à  Bacchus ,  à  Cérès ,  à  Her- 
cule ,  &c.  On  facrifioit  à  Lacédémone  un  cochon  de 
chaque  ventrée. 

Cochon  de  Gvmt'E,porcus  Guincenjîs ^Maregr. 
animal  quadrupède  qui  eil  de  couleur  rouflé,  &qui 
reflemblc  à  nos  cochons  pour  la  figure  ;  mais  fa  tête 
n'efl  pas  fi  élevée  :  fes  oreilles  font  longues  &  poin- 
tues ;  fa  queue  defcend  fort  bas ,  &  n'efl  point  cou- 
verte de  poil  non  plus  que  le  dos.  Il  y  a  fur  tout  le 
refte  du  corps  un  poil  court ,  roux ,  &  brillant  ;  mais 
il  ell  plus  long  près  de  l'origine  de  la  queue  &c  au- 
tour du  cou,  Kai,  Jjnof.  anlm  quadr.  Fojc^  QUA- 
DRUPEDE. (/) 

Cochon  d'Inde,  cunlculus Jîvc porcclhis Indiens^ 
Gefn.  mus  feu  cuniculus  Amcricanus ,  6*  Guincenjïs 
porcdli p'dïs  &  voce.  Au  Brefil  on  donne  à  cet  animal 
le  nom  de  cavia  cokaya.  Maregr.  C'efl  un  quadrupè- 
de plus  petit  que  le  lapin  ;  fon  corps  ell  plus  court 
&  plus  gros  :  les  oreilles  font  courtes,  minces,  trani- 
parentes  ,  évafées  ,  arrondies  ,  prefqu'entierement 
dégarnies  de  poil,  &  peu  différentes  de  celles  des 
rats  :  le  mufeau  &  la  barbe  rcffemblent  à  ces  mêmes 
parties  dans  le  lièvre  :  la  lèvre  fupérieure  eft  fendue 
■comme  celle  du  lapin.  Le  cochon  d''Inde  n'a  point  de 
queue;  fes  dents  font  femblables  à  celles  des  rats, 
&  Ion  poil  peut  être  comparé  à  celui  du  cochon.  II 
crie  comme  les  petits  cochons  ,c'eft  pourquoi  on  l'a 
appelle  cochon  de  Guinée.  Sa  couleur  varie  ;  on  en 
voit  de  blancs ,  de  roux  ,  &  de  noirs ,  &  la  plupart 
font  en  partie  blancs  ,  &  en  partie  roux  &  noirs.  Il 
y  a  quatre  doigts  aux  pies  de  devant,  &  trois  à  ceux 
de  derrière  ;  le  doigt  du  milieu  eft  le  plus  long.  Ces 
animaux  frottent  leur  tête  avec  les  pattes  de  devant, 
&  s'affeyent  fur  celles  de  derrière  comme  les  lapins; 
mais  ils  ne  creufent  pas  en  terre.  Les  femelles  por- 
tent jufqu'à  huit  petits  à  la  fois.  Les  cochons  d'Inde 
vivent  de  foin  &  de  toutes  fortes  de  plantes  :  ils  font 
bons  à  manger ,  mais  non  pas  excellens.  Rai  ,Jynop. 
anim.  quadr. 

Cet  animal  eft  naturallfé  dans  ce  pays-ci ,  &  mis 
au  nombre  de  nos  animaux  domeftiques.  On  i'éle- 
ve  aifément  ;  il  ne  craint  que  le  grand  froid.  Voye^^ 
Quadrupède.  (/) 

Cochon  Chinois.  Cet  animal  cft  parvenu  en 
Europe  ;  on  le  connoît  en  France.  On  dit  qu'il  cft 
plus  petit  que  notre  cochon ,  qu'il  a  le  dos  concave 
&  pour  ainfi  dire  enfellé,  &c.  On  l'engraiffe,  &  il 
H^e  pour  très-bon  à  manger. 

CocHON-MARON  ;  c'eft  le  nom  que  l'on  donne 
dans  les  îles  de  l'Amérique  aux  cochons  que  l'on  y 
a  portés  des  autres  parties  du  monde  ,  &  qui  y  font 
devenus  lauvages.  On  en  diftingue  de  trois  efpeccs. 

Ceux  de  la  première  font  courts  ;  ils  ont  la  tête 
.greffe,  le  mufeau  peu  allongé,  6c  les  défenfes  fort 
longues  :  les  jambes  de  devant  font  plus  courtes  que 
celles  de  derrière  prefque  d'un  tiers  ,  ce  qui  les  fait 
fouvent  culbuter  lorfqu'ils  courent  en  defcendant. 
Ils  deviennent  féroces,  &  très-dangereux  quand  ils 
font  bleffés  par  les  chaffeurs.On  prétend  qu'ils  ont  été 
apportés  par  lesEfpagnols  dans  letemsde  la  décou- 
verte de  l'Amérique,  &  qu'ils  ont  été  tirés  de  Cadix, 
«il  on  en  voit  encore  qui  leur  reffemblent  beaucoup. 
Tomt,  III, 
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Les  cochons-marons  de  la  féconde  cfpece  ne  diffé- 
rent en  aucune  façon  de  nos  cochons  domeftiques, 
&  il  paroit  qu'ils  fc  (ont  échappés  des  parcs  où  on 
les  noiirriffoit  après  avoir  été  tranfportés  aux  îles. 

Enfin  ceux  de  la  troifieme  cfpece  font  appelles 
cochons  de  Siam  ,  parce  qu'ils  ont  été  apportés  aux 
îles  par  des  vaiffeauk  François  qui  revcnoient  de  Siani 
&:  de  la  Chine.  (/) 

COCHONNET,  f.  m.  {Hijl.  mod.  Jeux.)  efpece 
de  dez  taillé  à  douze  faces  pentagonales  ,  char- 
gées chacune  d'un  chiffre  depuis  i  jufqu'à  12.  On 
joue  au  cochonnet  comme  aux  dez. 

On  donne  le  même  nom  à  une  balle  ou  pierre  que 
celui  qui  a  gagné  le  coup  précédent  jette  à  difcré- 
tion  ,  &  à  laquelle  tous  les  joiieurs  dirigent  leurs 
boules.  La  boide  plus  voifme  du  cochonnet  gagne  lé 
coup. 

COCKERMOUTH ,  (Géog.  mod.)  ville  d'Angle- 
terre dans  la  province  de  Cumberland.  Long.  /  j.  4^. 
lat.  64.  44. 

COCKIEN,  f.  m.  {Comm!)  monnoie  de  cours  au 
Japon  :  on  l'évalue  à  environ  huit  francs  de  notre 
monnoie  préfente. 

COCO ,  f.  m.  {Hifl.  nat.)  le  coco  eft  le  fruit  d'une 
efpece  de  palmier  qui  s'élève  à  trente  ou  quarante 
pies  de  hauteur  {^oye^fig.  1.  Plan.  XXFII.  d'HiJi. 
nat.)  :  fa  tige  eft  droite  ;  elle  diminue  de  groffeur  à 
melure  qu'elle  s'éloigne  de  terre.  On  fait  des  inci- 
fions  aux  tiges  des  jeunes  arbres  pour  en  tirer  un  fuc 
vineux  qui  fert  de  boiftbn  :  ce  fuc  donne  par  la  dif- 
tillation  de  fort  bonne  eau-de-vie  :  en  le  cuifant  iur 
le  feu  on  l'adoucit  ;  &  au  contraire  on  en  fait  du  vi- 
naigre lorfqu'on  le  laift'e  expofé  au  foleil.  La  tige  eft 
terminée  à  fon  extrémité  par  des  feuilles  fort  lon- 
gues ,  &c  larges  à  proportion  :  on  s'en  lert  pour  cou- 
vrir les  maifons ,  pour  faire  des  voiles  de  navire, 
des  nattes ,  &c.  Les  habitans  de  ces  pays  écrivent 
fur  ces  feuilles  comme  fur  du  papier  ou  du  parche- 
min. Les  fruits  nailTent  au  fommet  de  la  tige  entre 
les  feuilles  ;  ils  font  enveloppés  plufieurs  enfemblè 
dans  une  efpece  de  gaine  dont  ils  fortent  en  grofîif- 
fant  :  chacun  de  ces  fruits  eflgros  comme  la  tête  d'un 
homme;  il  eft  oval,  quelquefois  rond;  trois  côtes 
qui  fuivent  fa  longueur  lui  donnent  une  figure  trian- 
gulaire. Ce  fruit  eft  compofé  de  deux  écorces  Sc 
d'une  fubftance  moelleufe  :  l'écorce  extérieure  eft 
verte  ;  l'intérieure  eft  brune.  Lorfque  le  fruit  n'eft 
pas  encore  mûr,  on  en  tire  une  bonne  quantité  d'eau 
claire ,  odorante ,  &  fort  agréable  au  goût.  Il  y  a 
des  cocos  qui  contiennent  jufqu'à  trois  ou  quatre  li- 
vres de  cette  eau.  Mais  lorfque  le  fruit  a  pris  fon 
accroiffement ,  la  moelle  que  renferment  les  écor- 
ces prend  de  la  confiftance  ,  &c  il  n'y  a  plus  qu'une 
cavité  dans  fon  milieu  qui  foit  remplie  d'eau  ;  &C 
alors  l'eau  ,  quoique  claire  ,  n'eft  pas  fi  douce  qu'au- 
paravant. La  moelle  eft  blanchâtre,  &:  bonne  à  man- 
ger ;  fon  goût  approche  de  celui  de  la  noilette  ou  de 
l'amande  ;  on  en  peut  faire  un  lait  comme  on  en  fait 
avec  les  amandes  :  ft  on  veuf  la  conferver  long-tems, 
on  la  fait  fécher  au  foleil.  L'écorce  qui  enveloppe 
cette  fubftance  eft  dure  &  ligneufe  ;  on  la  polit  Sc 
on  la  travaille  pour  différens  ufages  :  elle  léri  de  me- 
fure  des  liquides  à  Siam  :  on  gradue  fa  capacité  avec 
des  cauris ,  petites  écailles  qui  fervent  de  monnoie  : 
il  y  a  des  cocos  de  mille  cauris,  de  cmq  cents,  &c. 
La  féconde,  qui  eû.  l'extérieure ,  eft  lifle,  de  couleur 
grife ,  &  garnie  en-dedans  d'une  forte  de  bourre  roii- 
geâtre  dont  on  fait  des  cables  &  des  cordages  :  elle 
vaut  mieux  que  les  étcupes  pour  calfeutrer  les  vaii- 
feaux  ,  parce  qu'elle  ne  le  pourrit  pas  fi  vite  ,& par- 
ce qu'elle  fe  renfle  en  s'imblbant  d'eau. 

*  COCON ,  f.  m.  ((Eco/z.  n//?.)  on  donne  ce  noih 
à  ce  tiffu  filamenteux  dans  lequel  le  vers  à  foie  s'eri- 
Vfcloppe ,  ôc  dont  on  obtient  en  le  dévidant  par  une 
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opération  qu'on  appelle  le  tirage ,  cette  fubftance 
animale  uppdléc  fou  ,  que  nous  employons  à  tant 
d'ouvrages  précieux,  fojq  Soie  «S»  Ver-a-Soie. 
On  diftinoue  des  cocons  bons,  des  mauvais  cocons  ; 
des  cocons  tins  ,  des  doubles ,  des  iatinés  ou  velou- 
tés   des  ronds,  des  pointus,  f^oje^  Soie  ,  Tirage 

DE   SOIE. 

COCOS  (IsLE  des),  Géog.  mod.  île  de  l'Améri- 
que méridionale  dans  la  mer  Pacifique.  Il  y  a  encore 
une  île  de  ce  nom  dans  la  mer  d'Afrique  près  de  l'île 
de  Madagafcar,  &:  une  troiiieme  dans  la  mer  d'Afie 
près  de  Tîle  de  Sumatra. 

COCQ.  yoyeiCoci. 

CO-CREANCIERS,  f.  m.  pi.  {Jurifprud.)  (ont 
ceux  qui  font  conjointement  créanciers  des  mêmes 
perfonnes  ,  &  en  vertu  d'un  même  titre.  Pour  que 
chacun  d'eux  foit  créancier  Iblidaire  de  la  totalité 
de  la  dette ,  il  faut  que  cela  foit  exprimé  dans  l'aûe , 
autrement  la  dette  fe  divife  de  plein  droit  entre  les 
co-crcanc'urs ,  &c  chacun  d'eux  n'en  peut  exiger  que 
fa  part.  Il  eil:  parlé  des  co-créanciers  &  des  co-débi- 
teurs  dans  pluficurs  textes  de  Droit ,  oii  les  premiers 
font  appelles  corrci-jlipulandi ,  &  les  autres  corrci-pro- 
mittendi.  Voyez  au  code,  liv.  IV.  tït.  ij .  l.  ix.  &  aux 
injlituus  ,  liv.  III.  tit.  xvj.  de  duobus  reis  Jlipulandi  & 
vromittendi.  (.^) 

*COCS  ou  COCAGNES,  f.  m.  {Commerce.)  c'eft 
le  nom  qu'on  donne  aux  petits  pains  de  pâte  de  paf- 
tel  ;  ils  font  du  poids  de  vingt -quatre  onces ,  pour 
pefer  étant  fecs  -  de  livre  ;  les  réglemens  ordonnent 
qu'ils  ne  foient  ni  plus  forts  ni  plus  folbles.  Voyei^  à 
l'an.  Pastel  ,  la  manière  de  faire  les  cocs  ou  coca- 
gnes; voye:^  auffi  les  réglemens  génér,  &  part,  des  Ma- 
nufacî.  pag.  ic)  o  &Juiv.  tom.  lll. 

COCTION,  f.  f.  l'aûion  de  cuire  ;  ce  terme  a 
différentes  acceptions  :  on  dit  la  coclion  des  humeurs; 
celle  des  alimens ,  &c.  Voye^  les  articles fuivans. 

CocTiON,  ( Médecine. )  ce  terme  a  été  tranf- 
mis  de  la  théorie  des  anciens  médecins  à  celle  des 
modernes  ,  pour  fignifîer  la  même  chofe  quant  à 
l'effet,  mais  non  pas  abfolument  quant  à  la  caufe  ; 
c'eft-à-dire ,  pour  exprimer  l'altération  utile  à  l'œ- 
conomie  animale  qu'éprouvent  les  matières  nourrif- 
fantes  &  les  humeurs  dans  les  différentes  parties  du 
corps  humain. 

Les  anciens  attribuoient  cet  effet  à  ce  qu'ils  appel- 
loient  calidurn  innatum ,  le  chaud  inné  ,  dont  Galien 
établiffoit  le  principal  foyer  dans  le  cœur  ;  ils  com- 
pofoient  le  chaud  inné  de  l'aflion  du  feu  unie  à  l'hu- 
mide radical,  fans  en  connoître  mieux  la  nature.  Un 
illuftre  parmi  ceux  qui  ont  écrit  fur  ce  fujet ,  Mon- 
tanus  y  avoue  ingénucmcnt,  qu'après  s'être  crû  pen- 
dant long  tcms  un  grand  dofteur,  il  étoit  parvenu  ;\ 
un  âge  très-avancé  fans  avoir  rien  entendu  à  ce  que 
c'eft  que  la  chaleur  innée  ;  elle  étoit  cependant  re- 
gardée comme  le  premier  mobile  de  l'adtion  de  tous 
les  organes,  &  on  croyoit  par  cette  raifon  que  l'ac- 
tivité de  ces  organes  doit  être  proportionnée  à  la 
chaleur  naturelle  de  l'animal,  comme  un  effet  doit 
être  proportionné  à  fa  caufe  ;  en  un  mot  la  chaleur 
ëtoit,  félon  les  anciens,  le  principe  de  la  vie.  Voye:^ 
Chaleur  animale. 

C'eft  d'après  cette  idée  qu'ils  ont  donne  le  nom 
de  coBion.,  à  coquendo,  à  toutes  les  élaborations  opé- 
rées dans  le  corps  humain  ,  foit  en  lanté  foit  en  ma- 
ladie ,  parce  qu'ils  nt  reconnoiffoicnt  pas  d'autre 
caufe  efficiente  de  ces  élaborations  que  l'aâion  du 
feu,  dont  les  parties  élémentaires  pénètrent  tous  les 
corps.  Ils  entendoient  par  coclion  en  général ,  tout 
changement  produit  dans  une  fubftance  par  la  force 
de  la  chaleur,  qui  rend  cette  fubftance  d'une  nature 
plus  parfaite  :  ils  admcttoient  trois  efpects  de  coc- 
tion ,  fa  voir,  la  maturation  ,  Vajjation,  &  ïclixulion; 
c'eft  à  cette  dermere  clpecc  qu'Us  rapportoient  toute 


C  O  C 

cocîion ,  ^il  fe  fait  naturellement  dans  le  corps  liu- 
main ,  parce  qu'il  ne  s'en  opère  aucune  fans  le  con- 
cours du  chaud  &  de  l'humide. 

Ils  faifoient  confifter  la  principale  coclion  animale 
dans  l'affimilation  des  fucs  alimentaires  ,  produite 
par  chacune  des  parties  qui  les  reçoit  ;  enibrte  qu'ils 
acquièrent  par  cette  opération  toutes  les  qualités 
néceffaires  pour  entrer  dans  leur  compofition.  Ils 
diftinguoient  la  coclion  de  la  nutrition  ,  en  ce  que  par 
celle-ci  les  lues  nourriciers  font  altérés  &  unis  à  la 
partie ,  en  réparant  ou  en  augmentant  fa  fubftance  , 
au  Heu  que  par  celle-là  ils  acquièrent  la  difpofition 
néceffalre  pour  cet  ufage.  Ils  ctabliffolent  trois  for- 
tes de  concrétions  de  ce  genre  dans  l'oeconomie  ani- 
male ;  favoir,  la  chylification ,  la  fanguifîcation,  & 
l'élaboration  de  toutes  les  humeurs  nourricières  8c 
récrémenticielles;  &  comme  la  matière  de  ces  diffé- 
rentes coclions  cft  toûjoursr  hétérogène ,  ils  leur  attri- 
buoient un  double  effet ,  c'eft-à-dire  qu'ils  en  fai- 
foient dépendre  auffi  la  féparation  des  parties  qui 
ne  font  pas  fufceptibles  d'être  converties  en  bons 
fucs  ;  ainfi  les  matières  fécales  font  les  excrémens 
de  la  première  coclion ,  parce  qu'ils  font  le  réfidu 
groffier  des  alimens  qui  n'ont  pii  être  convertis  en 
chyle;  pendant  que  celui-ci  fe  change  en  fang,  il 
s'en  fépare  auffi  des  parties  hétérogènes  qui  forment 
le  fiel  &c  l'urine  ;  ce  fbnt-là  les  excrémens  de  la  fé- 
conde coclion  :  &  ceux  de  la  troifieme,  c'eft-à-dire  de 
celle  qui  perfcdionne  les  humeurs  utiles  que  four- 
nit le  (ang ,  en  les  faifant  paffer  par  différcns  degrés 
d'élaboration  ,  font  principalement  la  craffe  de  la 
peau  &c  la  matière  de  la  tranfpiration  fenfible  & 
infenfible.  Foye^  Chylification  ,  Sanguifica- 
TiON,  Sécrétion. 

Ces  différentes  coclions  ainfi  conçues  dans  le  fens 
des  anciens  ,  telles  qu'ils  pcnfoient  qu'elles  s'opè- 
rent dans  l'état  de  ianté  ,  concourent  toutes  à  la 
confervation  de  la  vie  laine  lorfqu'elles  fé  font  con- 
venablement aux  lois  de  l'œconomie  animale:  c'eft 
à  l'effet  qui  en  réfidte  qu'ils  ont  donné  le  nom  de 
<ws'jïri7/ç ,  P^pjte  >  &C  celui  de  amii-Tia. ,  apepfie,  crudité  , 
par  oppofition  à  ces  mêmes  coclions  lorfqu'elles  font 
viciées  6c  qu'elles  fe  font  d'une  manière  contraire  à 
l'état  naturel ,  enibrte  qu'il  en  réfulte  un  effet  tout 
différent  ;  ils  attribuoient  ces  défauts  de  coclion  prin- 
cipalement au  défaut  de  chaleur  innée,  qu'ils  regar- 
doient  ,  ainfi  qu'il  a  été  dit  ci -devant,  comme  la 
caufe  efficiente  de  toute  digeftion. 

C'etl  dans  cette  idée  qu'ils  appelloient  crud ,  en 
fait  d'humeurs  alimentaires  &  autres  ,  tout  ce  qui 
n'a  pas  acquis  les  degrés  de  perfeftion  qu'il  doit 
avoir  par  rapport  aux  qualités  &  au  tempérament 
propres  dans  l'état  de  fanté ,  &i.  tout  ce  qui  n'eft  pas 
fufceptiblc  d'acquérir  cette  pcrfedfion. 

Toute  matière  crue  contenue  dans  les  différentes 
parties  du  corps  humain ,  étoit  traitée  par  les  an- 
ciens comme  pcccante  ,  parce  qu'elle  étoit  regar- 
dée comme  y  étant  étrangère  &  comme  n'ayant  pas 
acquis  la  difpofition  qui  la  doit  rendre  utile  à  l'oeo^- 
nomie  animale  ;  c'eft  cette  matière  peccante  qu  ns 
voyoicnt  dans  toutes  les  maladies  ,  dont  ils  cora- 
pofbient  l'humeur  morbifique ,  à  laquelle  ils  attri- 
buoient plus  ou  moins  les  defordres  de  l'œconomie 
animale,  félon  qu'elle  leur  paioiffoit  plus  ou  moins 
abondante,  plus  ou  moins  nuifiblc  au  principe  vital. 

Et  comme  ils  s'appercevoient  que  plufieurs  mala- 
dies fe  déterminoient  d'une  manière  fàlutaire ,  fans 
aucun  fecours,  par  de  copicufès  évacutions,  ils  s'i- 
magincrent  que  le  même  agent  qui  convertit  les  ali- 
mens en  bons  flics  pour  la  confervation  de  l'animal, 
pouvoit  bien  être  aufîi  l'auteur  des  opérations  qui 
changent  les  qualités  des  humeurs  viciées ,  dont  l'ef- 
fet tend  à  fa  dcftruftion  ;  enibrte  que  ne  pouvant  pas 
leur  en  donner  d'aflcz  bonnes  pour  les  convertir  en 
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■la  fubflance  du  corps ,  ou  les  rendre  propres  à  d'au- 
tres lins  utiles  ,  il  les  lépare  des  humeurs  de  bonne 
qualité,  &c  leur  donne  une  conhllance  qui  les  dil- 
pole  à  être  évacuées  par  l'adion  de  la  vie  hors  des 
parties  dont  elles  empêchent  les  tondions.  Cette 
opération  tut  donc  aulli  attribuée  à  la  chaleur  in- 
née comme  une  loite  de  coction ,  qu'ils  regardèrent 
bien-tôt  comme  une  condition  elîentielle  j)Our  dé- 
truire la  caule  des  maladies  ;  ils  en  tirèrent  le  fon- 
dement de  la  méthode  de  les  traiter  :  c'elt  à  cette 
coBion  des  matières  morbiriques  qu'ils  donnèrent 
le  nom  de  m^a.irf/.ciç ,  jjcpuj'me ,  pour  la  diltinguer  de 
celle  des  lues  alimentaires  &  récrémenticiels  qu'ils 
avoicnt  nommés  m^waiç ,  pepjîs. 

On  trouve  une  dillindion  très-jufte  de  ces  deux 
efpeces  de  coclion  dans  les  déhnitions  de  Médecine 
de  Gorréc  :  il  dit  que  la  coction  proprement  dite  , 
c'elî-à-dire  la  digeltion  dans  les  premières  ,  les  fé- 
condes Ôc  les  trouiemes  voies ,  concerne  les  choies 
qui  entrent  dans  le  corps  ,  &  la  coclïon  des  matières 
morbitiques  celles  qui  en  lortent  ou  qui  Ibnt  prépa- 
rées pour  en  être  évacuées. 

Les  premiers  maîtres  de  l'art  ayant  fait  l'impor- 
tante découverte  du  moyen  le  plus  efficace  que  la 
nature  met  en  ufage  pour  détruire  les  caufes  mor- 
bifiques  ,  s'appliquèrent  ioigncufement  à  oblerver 
les  diftérens  lignes  qui  annoncent  \c  pepafme,  ou  Ion 
défaut  qui  elt  la  ciuJui ;  parce  qu'ils  jugeoient  par 
les  premiers,  que  la  nature  devenoit  lupérieure  à  la 
caule  de  la  maladie ,  &  par  les  féconds  au  contraire , 
que  les  effets  de  celle-ci  étoient  toujours  dominans. 
Ils  apprirent  à  chercher  ces  fignes  principalement 
dans  les  excrémens,  parce  qu'étant  le  rclidu  des  dif- 
férentes coclions ,  loit  dans  l'état  de  fanté  loit  dans 
celui  de  maladie  ,  on  peut  inférer  des  qualités  de 
ces  matières  la  manière  plus  ou  moins  parfaite  dont 
elles  ont  été  léparces.  Ainli  Hippocrate  {aphor,  xïj. 
fiel.  V,)  avoit  pariitulierement  indiqué  les  urines  Ôc 
les  matières  técales ,  comme  pouvant  fournir  les  fi- 
gues les  plus  lùrs,  communs  aux  coclions  de  matière 
morbihque  faites  dans  quelque  partie  du  corps  que 
ce  loit  ;  les  crachats  ,  comme  propres  à  faire  con- 
noitie  particulièrement  l'état  des  poumons  dans  les 
malaûies  de  poitrine  ;  la  mucofité  des  narines  ,  ce- 
lui de  leurs  cavités  affedlées  de  catarrhe,  O'c.  Galien 
établit  auiii  la  même  choie,  iib.  II.  de  cnfib.  cap.  v'ij. 
en  diiant  que  dans  toutes  les  fièvres,  attendu  que  le 
vice  qui  les  cauie  eft  principalement  dans  le  iylleme 
des  vailléaux  languins  ,  on  doit  avoir  principale- 
ment attention  aux  urines  ;  que  dans  les  maladies 
qui  affeâent  le  bas- ventre,  on  doit  avoir  égard  aux 
excrémens  des  premières  voies ,  fans  négliger  les  uri- 
nes ,  s'il  y  a  fièvre  ;  &  que  de  même  dans  les  mala- 
dies de  poitrine  ,  il  faut  examiner  les  crachats  & 
joindre  à  cela  toujours  l'inipedion  des  urines,'  fi  ces 
maladies  font  accompagnées  de  fièvre. 

Rien  ne  fignifie  plus  iùrement  une  heureufe  ter- 
minaifon,  que  de  voir  les  marques  de  coclïon  dans 
les  excrémens  en  général  ;  c'eil  ce  qu'enieigne  Hip- 
pocrate  in  tpidtm.  lib.  I.J'ccl.  ij.  icxt.  46.  lori'qu'il  dit 
que  toutes  les  maturations  d'excrémens  l'ont  toiijours 
de  faiion  &  falutaires  :  &  enfuite  il  ajoute  que  les 
promptes  coclions  annoncent  toujours  la  prompte  ter- 
minaifon  des  maladies ,  &c  font  ime  affurance  de  gué- 
rifon.  Galien  a  confirmé  toutes  ces  oblervations  du 
perc  de  la  Médecine  par  les  fiennes  :  il  dit ,  lib.  I.  de 
crijib.  cap.  xviij .  que  les  coclions  ne  font  jamais  de 
mauvais  figne  ;  ôc  il  témoigne  en  être  fi  aflùré ,  qu'il 
ne  craint  pas  de  donner  pour  règle  infaillible ,  lib.  de 
conjl'u.  art.  mcdic.  qu'aucune  maladie  ne  fe  termine 
d'une  manière  lalutaire  ,  fans  qu'il  ait  précédé  des 
fignes  de  coclion;  &  Profper  k\^\x\de prœfag.  vitœ  & 
mort.  œgr.  lib.  FI.  cap.j.  ajoute  à  tout  ce  qui  vient 
d'être  dit  en  leur  faveur,  que  non-feulement  la  coc- 
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tton  accompagnée  de  bons  fignes  eft  une  preuve  af- 
fûrée  que  la  termmaifonde  la  maladie  i'era  heureufe, 
mais  même  lori'que  la  coclïon  ne  i"e  trouve  jointe  qu'à 
de  mauvais  fignes  ;  car  alors  les  infomnies ,  les  dé- 
lires, les  vertiges,  les  anxiétés  ,  les  douleurs,  les 
tremblemcns ,  les  convuifions ,  la  difficulté  de  refpi- 
rer,  &  autres  lémblables  iymptomes ,  qui  ibnt  tous 
pernicieux  par  eux-mêmes ,  ibnt  preCque  toujours 
les  indices  d'une  criie  ialutaire  qui  doit  iliivre. 

Toutes  ibrtes  d'évacuations  qui  arrivent  après  la 
coclion,  ibnt  toujours  ialutaircs  ;  c'cif  l'effet  de  la  na- 
ture qui  s'efl  rendue  fupérieurc  à  la  caule  de  la  ma- 
ladie :  mais  la  fureté  du  iucces  qui  eft  annoncée  par 
les  fignes  de  la  coclion ,  n'exclut  pas  cependant  ab- 
fblument  toute  incertitude;  il  faut  au  moins  que  les 
fignes  marquent  une  coclion  bien  parfaite  &  bien 
complète  ;  que  ces  fignes  perfeverent  jufqu'au  mo- 
ment de  la  criie  ,  pipafmï  &  crudïtatïs  yïcïfjlcudo  ptC' 
fima  ,  dit  Duret ,/«  coacas  S4.  cap.  xvj.  &  qu'il  ng 
furvienne  de  la  part  du  médecin,  ou  de  celle  du  ma* 
lade,  &  de  ceux  qui  le  gouvernent,  aucun  accident 
qui  trouble  la  coclion  &c  qui  s'oppoié  à  la  crife. 

Les  grands  maîtres  qui  nous  ont  tranfmis  leurs  im- 
portantes obfervations  à  ce  iiijet-,  ne  s'en  font  pas 
tenus  à  ce  qui  vient  d'être  rapporté  ;  ils  ont  cherché 
tous  les  fignes  de  coclion  relatifs  aux  différentes  par- 
ties du  corps,  qu'il  féroit  trop  long  d'expofer  ici  ;  ils 
ont  de  plus  indiqué  le  tems  où  ils  paroifToient  dans 
les  différentes  maladies  :  ils  ont  trouvé  qu'ils  ne  fe 
montrent  jamais  au  commencement,  parce  qu'alors 
les  matières  morbifiques  font  abfblument  crues  ,  ni 
pendant  leur  accroiffement ,  parce  qu'alors  les  coc~ 
tions  ne  peuvent  encore  être  qu'imparfaites  ;  c'eft 
au  tems  où  la  maladie  ceffe  d'augmenter  &  de  pro-. 
duire  de  nouveaux  iymptomes,  que  l'on  doit  cher- 
cher à  s'affurcr  fi  la  coclion  eft  faite  ou  non ,  lori'que 
la  chaleur  naturelle  a  pu  travailler  fuffifamment  pour 
la  préparer. 

Autant  il  y  a  à  compter  fur  les  fignes  de  coclion, 
comme  préi'ages  falutaires ,  autant  doit-on  craindre 
lorfqu'ils  manquent  &  qu'il  n'y  a  que  des  fignes  de 
crudité  ,  lors  même  qu'ils  font  joints  aux  meilleurs 
fignes  ,  ou  que  la  maladie  paroît  terminée  ;  parce 
qu'on  doit  s'attendre  à  ce  que  le  mal  ait  des  fuites 
fâcheufes  ou  de  longue  durée,  s'il  fubfifte  encore, 
&  à  ce  qu'il  y  ait  rechute  s'il  paroît  fini  :  c'eft  fut. 
ce  fondement  que  Galien  a  dit,  in  primo  aphorijmo  ^ 
cju'une  maladie  dans  laquelle  il  fe  fait  quelque  crife 
avec  dès  fignes  de  crudité  fubfiifante  ,  doit  faire 
craindre  une  fin  funefte  ,  ou  au  moins  un  long  cours 
dans  la  maladie  :  au  refte  les  lignes  de  crudité  &  de 
coclion  des  différens  excrémens  font  rapportés  dans 
chacun  des  articles  qui  les  concerne ,  ainfi  voyei  Dé- 
jection, Urine,  Crachat,  Sueur  ,  &c. 

Après  s'être  affùrés  par  l'obfervation  des  moyens 
de  connoître  dans  les  maladies  la  crudité  &  la  coc" 
tïon  ;  après  avoir  étudié  ce  que  la  nature  fait  en  con- 
féquence  de  l'une  ou  de  l'autre ,  les  changemens  uti- 
les qu'elle  opère  :  les  anciens  Médecins  en  conclu- 
rent ,  que  pour  imiter  la  conduite  qu'elle  tient  dans 
le  cours  des  maladies  laifl'ées  à  elles-mêmes,  il  ne  fal- 
loir jamais  entreprendre  de  procurer  des  évacuations 
dans  le  commencement  des  maladies  ;  parce  qu'a- 
lors la  matière  morbifique  étant  encore  crue,  n'ayant 
pas  pu  être  encore  préparée  ,  rendue  fufceptible  d'ê- 
tre portée  par  l'aûion  de  la  vie  hors  des  parties  dont 
elle  empêche  les  fondions,  réfifte  à  fon  expulfion, 
pendant  que  les  humeurs  faines,  s'il  y  en  a ,  font  em- 
portées ;  ou  elle  ne  cède ,  &  fouvent  même-  qu'en 
partie ,  aux  grands  efforts  qu'excite  le  moyen  em- 
ployé pour  en  procurer  l'évacuation  ;  ce  qui  dimi- 
nue confidérablement  lesforccs  dumalade,&lcjette 
dans  l'abattement:  d'où  il  fuit  tres-iouvent ,  que  la 
nature  réduite  à  refter  prefque  fans  adion  ,  ne  tra- 


06 


c  o  c 


vaille  plus  à  féparer  le  pur  d'avec  l'impur, 4  furmon- 
ter  le  mal,  à  rétablir  l'ordre  dans  l'oeconomie  ani- 
jnale  ;  elle  luccombc ,  &  le  malade  périt.  Ce  font 
ces  conlîdcrations  qui  avoient  engagé  le  père  de  la 
Médecine  dogmatique  ,  le  confident  de  la  nature ,  le 
£rand  Hippocrate,  à  établir  comme  une  règle  fon- 
damentale de  pratique  ,  la  précaution  de  ne  pas  pla- 
cer au  commencement  des  maladies  des  remèdes  cva- 
cuans  ,  &  par  conféqucnt  de  ne  pas  les  employer 
pour  enlever  du  corps  des  matières  crues  ,  mais  leu- 
iement  celles  qui  font  préparées  ,  digérées  par  la  coc- 
tion  :  c'eil^e  que  déclare  expreficmont  ce  légiflateur 
de  la  Médecine  ,  dans  fon  aphorifme  zx^ .  Je'âion  j . 
lorfqu'il  dit  :  concocla  medicamentls  aggredi  oporut , 
&  movcTc  non  cruda  neqiic  in  prindpns .  L'expérience 
conftante  prouva  tellement  dans  la  fuite  la  juftice 
de  cette  loi ,  que  félon  Arillote  {lib.  III.  pol.  c,  xj.), 
il  n'étoit  pas  permis  aux  Médecins  d'Egypte  de  pro- 
duire aucun  changement  dans  les  maladies ,  par  le 
moyen  des  remèdes ,  avant  le  quatrième  jour  de  leur 
durée  ;  &  s'ils  anticipoicnt  ce  tems,ils  étoient  comp- 
tables ,  fur  leur  vie  ,  de  l'événement.  Galien  rcgar- 
doit  comme  un  oracle  la  fentcnce  qui  vient  d'ëîre 
citée,  tant  il  étoit  convaincu  qu'il  eft  néceii'aire  dans 
la  pratique  de  la  Médecine,  de  le  conformer  à  ce 
qu'elle  prefcrit.  Il  cft  cependant  im  cas  excepté  par 
Hippocrate  lui-même ,  à  qui  rien  n'a  échappé,  &  qui 
a  tant  prévu  en  ce  genre  ;  c'eft  celui  auquel  la  ma- 
tière morbifique  eft  fi  abondante  dès  le  commence- 
ment des  maladies ,  qu'elle  excite  la  nature  à  en  fa- 
vorifer  l'évacuation  :  c'eft  en  eifct  par  cette  confi- 
dération  que  le  divin  auteur  de  l'aphorifm.e  ,  qui 
vient  d'être  rapporté  ,  le  termine  en  difant  à  l'é- 
gard des  crudités,  qu'elles  ne  doivent  pas  être  éva- 
cuées: y?  non  turgeant ,  raro  autem  turgcnt.  Ainfi  il 
établit,  que  le  cas  eft  rare;  mais  qu'il  arrive  cepen- 
dant que  le  médecin  doit  être  plus  porté  à  fuivre 
l'indication  qui  fe  préfente ,  de  procurer  l'évacua- 
tion de  la  matière  morbifique ,  lorfquc  la  maladie 
commence  avec  des  fignes  qui  annoncent  la  iura- 
bondance  de  cette  matière ,  qu'à  attendre  que  la  coc- 
tion  en  foit  faite  ;  parce  qu'il  y  a  lieu  de  craindre 
qu'en  la  laiffant  dans  le  corps ,  les  forces  de  la  na- 
ture ne  fuffifent  pas  pour  la  préparer ,  &  qu'il  ne  s'en 
faffe  im  dépôt  fur  quelque  partie  importante  :  ce  qui 
leroit  un  plus  mauvais  effet  que  celui  qui  réfulteroit 
d'en  procurer  l'évacuation  avant  la  coclion  ;  vu  que 
dans  cette  fuppofition ,  la  matière  morbifique  a  par 
elle-même  de  la  difpofition  à  être  portée  hors  des 
parties  qu'elle  afFede  ,  qui  cil  tout  ce  que  la  coclion 
pourroit  lui  donner.  C'ell  en  pelant  les  raifons  pour 
&  contre,  &  en  fe  décidant  toujours  pour  le  plus 
grand  bien  ou  le  moindre  détriment  du  malade  ,  que 
l'on  prend  le  bon  parti  dans  cette  conjonâure  :  c'etl 
ce  qu'infmue  aufTi  Hippocrate  dans  le  fécond  apho- 
rifme ,  après  celui  ci-defîus  mentionné  ;  il  s'exprime 
amû  (aphor.xxiv.J'eci,  /.)  in  acuùs  affcclionibus  raro  , 
&  in principits  uti  mtdicamtntis  oporut,  atque  hocface- 
rt  diligenci  prius  ejlimationefaclà. 

Il  fuit  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  théorie 
des  anciens  fur  la  coclion ,  confidérce  dans  l'état  de 
famé  ôc  dans  celui  de  maladie ,  que  l'expofition  de 
ce  qu'ils  ont  penfé  à  ce  fujct  eft  preique  tout  ce  qu'- 
on peut  en  dire  de  mieux  ,  ou  au  moins  de  plus  utile, 
attendu  que  leur  dodlrine  eft  principalement  fondée 
fur  l'obfervatlon  de  ce  qui  s'opère  dans  l'œconomie 
animale  ;  elle  n'a  par  confcquent  pas  pu  être  rcnver- 
fée&  oubliée,  comme  tant  d'autres  opinions  ,  qui 
n*étant  que  la  production  de  l'imagination ,  ont  été 
fuccefflvcment  détruites  les  unes  par  les  autres ,  tan- 
dis que  celle-ci  s'eft  confervée  dans  fon  entier ,  pour 
ce  qui  eft  des  principes  établis  d'après  les  faits  ,  & 
des  conféqiiences  qui  peuvent  en  être  tirées.  En  ef- 
fet, elle  n  a  éprouvé  de  changemens  que  pa»  rap- 
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port  à  l'explication  de  l'opération  dont  il  s'agit  ;  ai 
qui  n'a  même  eu  lieu  que  dans  le  fiecle  dernier. 

Car  depuis  Hippocrate  ik  Galien  jufqu'à  ce  tems* 
là,  tous  les  Médecins  (en  adoptant  les  iéntlmensde 
ces  grands  maîtres  qui  s'étoient  bornés  à  indiquer  la 
chaleur  naturelle  comm.e  caul'e  immédiate  de  tous 
les  changemens  qui  ié  font  dans  les  humeurs  anima- 
les ,  tant  faines  que  morblfiques)  attribuoient  la  di- 
geftion  des  ahmens  dans  le  ventricule,  à  une  coclion 
faite  dans  ce  vilcerc ,  fcmblable  à  celle  qui  le  fait 
dans  les  cuifines.  Ils  comparolent  l'eftomac  à  une 
marmite  ;  ils  iè  le  repréfentolent  comme  expofé  à 
l'aftion  du  feu ,  fourni  &  entretenu  par  le  cœur ,  le 
foie ,  la  rate ,  &  autres  parties  voiiines  ;  ils  penfoient 
que  les  matières  renfermées  dans  ce  principal  orga- 
ne de  la  digeftlon  des  alimens ,  étant  comme  détrem- 
pées ,  macérées  par  les  fluides  qui  s'y  répandent ,  de- 
venoient  iufceptibles  d'une  véritable  éllxation  par 
l'effet  de  la  chaleur  ,  ce  qui  femblolt  leur  être  prou-, 
vé  par  les  vents  qui  s'élèvent  de  l'eftomac  pendant 
la  digeftlon  ;  ils  les  comparolent  aux  bulles  qui  fe 
forment  lur  la  furface  d'un  fluide  qui  bout  :  enforte, 
qu'ils  n'admettolent  d'autre  agent  que  le  feu,  pour 
la  préparation  des  matières  aliblles  qui  le  fait  danS' 
ce  vilcere;  celle  qui  eft  continuée  dans  les  autres 
parties  des  premières  voies,  étoit  auffi  attribuée  à 
î'aftion  continuée  de  cette  caule  ,  qu'ils  rendoient 
commune  à  toutes  les  autres  élaborations  d'humeurs 
dans  le  fyftème  des  vaiffeaux  fanguias,  &  de  tous 
les  autres  vaiffeaux  du  coips. 

Pierre  Caftcllus,profefreurde  l'école  deMefîîne  , 
commença  à  réfuter  cette  opinion ,  dans  une  lettre 
écrite  à  Severinus  ;  il  lui  difoit  entr'autres  chofes  à 
Ce  fujet,  que  ii  la  chaleur  feule  lufKioit  pour  la  con- 
fection du  chyle  ,  on  devrolt  auffi  pouvoir  en  faire 
dans  une  marmite  :  mais  comme  on  ne  le  peut  pas  , 
ajoùte-t-il ,  il  faut  donc  avoir  recours  à  la  fermenta- 
tion pour  cette  opération ,  &c.  Bientôt  après  Vanhel- 
mont  attaqua  avec  bien  plus  de  force  le  fentiment 
de  la  coclion  des  alimens  opérée  par  la  feule  chaleur, 
dans  une  differtation  intitulée  ,  calor  effîcaciecr  non 
digcrit ,Ji:d excieanvè.  Son  principal  argument  étoit, 
que  les  poifTons  ne  lalfTent  pas  de  digérer  les  alimens 
qui  leur  font  propres ,  quoique  le  lang  des  plus  vo- 
races  même  d'entre  ces  animaux,  ne  foit  guère  plus 
chaud  que  l'eau  dans  laquelle  ils  vivent  :  on  trouve, 
même  établi ,  que  le  fàng  des  tortues  eft  plus  froid 
que  l'eau  (Stubas  ,7o«r/z.  in  tranf.phil.  xxvij.y  Van- 
helmont  objeftoit  d'ailleurs  ,  que  li  la  chaleur  feule 
pouvoit  opérer  la  coclion  des  alimens,  la  fièvre  de- 
vrolt la  faciliter  ultérieurement ,  bien  loin  de  la  trou- 
bler &  de  caufer  du  dégoût ,  comme  il  arrive  qu'elle 
le  fait  ordinairement.  Il  oppololt  au  fyfteme  des  an- 
ciens ,  bien  d'autres  choies  de  cette  nature  ;  &  il  ne 
négligeolt  rien  pour  détruire  leur  erreur,  mais  pour 
tomber  dans  une  autre,  qui  confiftoit  à  établir  que 
la  digeftlon  des  alimens  ne  peut  fe  faire  qu j  par  l'ef- 
ficacité d'un  ferment  acide  fpécifiquc.  Galien  fem- 
blolt bien  avoir  conjcfturé ,  que  l'acide  pouvoit  con- 
tribuer à  la  digeftlon.  De  uju  part.  lib.  //^.  cap.  viij, 
Riolan  paroît  auffi  avoir  eu  la  même  idée.  Antropo-^ 
graph.  lib.  II.  cap.  x.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  n 'avoient; 
imaginé  que  l'acide  put  agir  comme  diffolvant ,  mais 
feulement  en  irritant  les  fibres  des  organes  de  la  di-, 
geftion.  Le  ferment  acide  fit  bientôt  fortune  ;  il  fut 
adopté  par  Sylvius  Deleboé,  &  par  toute  la  fefte 
chimique  Cartéfienne  :  mais  fon  règne  n'a  pas  été 
bien  long  ,  l'expérience  a  bientôt  détruit  le  fruit  de 
l'imagination  ;  il  n'a  pas  été  pofTible  de  prou-er  là 
fermentation  dans  l'eftomac ,  on  n'y  a  jamais  trouvé 
de  véritable  acide  ;  au  contraire  ,  Mufgrave  {Tranf. 
phd.')  y  a  démontré  des  matières  alkalefcentes  :  Pe- 
ger  a  prouvé  ,  qu'on  trouve  conftamment  des  ma- 
tières pourries  dans  l'eftomac  des  boeufs ,  à  Rome  ; 
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c'efl  ce  qui  eft  caule  que  l'on  n')f^  mange  pas  de  la 
viande  de  ces  animaux.  Les  iJcrlonnes  qui  ont  des 
rapports  aigres ,  ont  moins  d'appétit  ;  les  acides  ne 
contribuent  que  rarement  à  le  rétablir.  On  n'a  jamais 
trouvé  d'acides  dans  le  fang  ;  d'ailleurs ,  en  iiippo- 
fant  même  que  le  prétendu  acide  puille  exciter  quel- 
que fermentation  dans  les  premières  voies,  l'humeur 
toujours  rcnouvellée  qui  fc  mêleroit  avec  les  matiè- 
res fermentantes  ,  en  arrctcroit  bientôt  le  mouve- 
ment intcliin ,  &  iur-tout  la  bile  qui  eft  la  plus  con- 
traire à  toute  forte  de  fermentation.  Ces  faits  font 
plus  que  fuffifans  pour  en  détruire  toute  idée ,  tant 
pour  les  premières  que  pour  les  fécondes  voies. 
Koyci  Digestion  ,  Chylification  ,  Sanguifi- 

CATION. 

Il  a  fallu  rendre  à  la  chaleur  naturelle  la  part  qu'- 
on lui  avoit  prefque  ôtée ,  pour  la  préparation  du 
chyle  &  des  autres  humeurs  ;  mais  non  pas  en  en- 
tier. La  machine  de  Papin  démontre  l'efficacité  de  la 
chaleur  dans  un  vafe  fermé ,  pour  diffoudre  les  corps 
les  plus  durs ,  qui  puiflent  fervir  à  la  nourriture  :  im 
œuf  fe  rélbut  en  une  efpecc  de  fubftance  muqueule 
fans  confiilance ,  in  purrilagimm ,  par  une  chaleur 
de  92  ou  93  degrés  du  thermomètre  de  Farenheit  ; 
la  chaleur  de  notre  elfomac  eft  à-peu-près  au  même 
degré.  Mais  la  chaleur  naturelle  ne  peut  pas  feule 
fuffire  à  l'ouvrage  de  la  chylification  &  de  l'élabora- 
tion des  humeurs ,  comme  le  penfoient  les  anciens  , 
puifqu'il  ne  s'opère  pas  de  la  même  manière  dans 
tous  les  animaux,  qui  ont  cependant  à-peu-près  la 
même  chaleur.  Les  excrémens  d'un  chien,  d'un  chat, 
qui  fe  nourriffent  des  mêmes  alimens  que  l'homme  , 
font  bien  différens  de  ceux  qui  réfultent  de  la  nour- 
riture de  celui-ci.  Il  en  eft  de  même  du  fang  &  des 
autres  humeurs ,  qui  ont  auffi  des  qualités  particu- 
lières dans  chaque  cfpece  d'animal ,  qui  n'a  cepen- 
dant rien  de  particulier  par  rapport  à  la  chaleur  na- 
turelle :  elle  doit  donc  être  reconnue  en  général , 
comme  une  des  puiffanccs  auxiliaires ,  qui  fert  à  la 
digeftion  &  à  l'élaboration  des  humeurs  communes 
à  la  plupart  des  animaux  ;  mais  elle  ne  joiie  le  rôle 
principal ,  encore  moins  imique  ,  dans  aucun. 

Le  défaut  dominant  dans  tous  les  fyftèmes  fur  ce 
fujet,  depuis  les  premiers  Médecins  jufqu'à  ceux  de 
ce  fiecle,  eft  que  l'on  a  toujours  cherché  dans  les 
fluides  les  agens  principaux  différemment  combinés, 
pour  convertir  les  alimens  en  chyle  ,  celui-ci  en 
fang  ;  pour  rendre  le  fang  travaillé  au  point  de  four- 
nir toutes  les  autres  humeurs ,  &  pour  féparcr  de 
tous  les  bons  fucs  les  parties  excrémenteufes  qui  s'y 
trouvent  mêlées. 

On  a  enfin  de  nos  jours  ôté  aux  fluides  le  pouvoir 
excîufif ,  qui  leur  avoit  été  attribué  pendant  environ 
deux  mille  ans ,  de  tout  opérer  dans  l'œconomie  ani- 
male ;  après  l'avoir  cédé  pour  peu  de  tems  à  des  puif- 
fances  étrangères ,  à  des  légions  de  vers ,  on  ell:  enfin 
parvenu  à  faire  joiier  un  rôle  aux  folides  ;  &  comme 
il  eft  rare  qu'on  ne  foit  pas  extrême  en  faveur  des 
nouveautés  ,  on  a  d'abord  voulu  venger  les  parties 
organifées  de  ce  qu'elles  avoient  été  û  long -tems 
iaiffées  dans  l'inaûion,  à  l'égard  des  changemens 
qui  fc  font  dans  les  différens  fucs  alibiles  &  aiUrcs. 
On  a  été  porté  à  croire  qu'elles  feules  par  leur  ac- 
tion méchanique ,  y  produiioient  toutes  les  altéra- 
tions néceffaires  :  on  a  tout  attribué  à  la  trituration  ; 
mais  on  a  enfuite  bientôt  fcnti ,  qu'il  y  avoit  eu  jul- 
que-là  de  l'excès  à  faire  dépendre  toute  l'œconomie 
animale  des  facultés  d'une  feule  efpecc  de  parties  : 
on  a  attribué  à  chacune  le  droit  que  la  nature  lui 
donne  ,  &  que  les  connoiflances  phyfiques  &  anato- 
miques  lui  ont  juftemcnt  adjugé.  La  doftrine  du  célè- 
bre Boerhaave  fur  les  effets  de  l'aQion  des  vaiffeaux 
&  fur-tout  des  artères  (dit  M.  Quefnay  dans  fon  nou- 
veau traité  disjievrcs  continues  )  ,  nous  a  enfin  ailùré 
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que  cette  aftion,comme  quelques  Médecins  l*avoient 
déjà  auguré ,  eft  la  véritable  caufe  de  notre  chaleur 
naturelle.  Cette  importante  découverte  ,  en  nous 
devant  aii-defl'us  des  anciens,  nous  a  rapprochés  de 
leur  doftrine  ;  elle  a  réjnuidu  un  plus  grand  jour  fur 
le  méchanifm.e  du  corps  humain  &  des  maladies  , 
que  n'a  voit  tait  la  découverte  do  la  circulation  du 
lang.  Nous  favons  en  effet  que  c'cft  de  cette  aftion 
que  dépendent  le  cours  des  humeurs  &  tous  les  dif- 
férens degrés  de  l'élaboration  dont  elles  (ont  fufcep- 
tibles  :  mais  on  ne  peut  difconvenir  qu'elle  ne  foit  in- 
fuffifante  pour  produire  les  changemens  qui  arrivent 
à  leurs  parties  intégrantes  ;  l'aftion  de  la  chaleur  peut 
feule  pénétrer  jufqu'à  elles  ,  &  y  caufer  une  forte  de 
mouvement  inteftin ,  qui  les  développe  &  les  met  en 
diipofition  d'être  aufli  expofées  à  l'aûion  des  folides , 
qui  en  fait  enfuite  des  combinaifons ,  d'oii  réfulte  la 
perteftion  &  l'imperfeftion  de  toutes  les  humeurs  du 
corps  animal. 

Cependant  cette  coopération  de  la  chaleur  natu- 
relle dans  la  digeftion  des  alimens  &  l'élaboration 
des  humeurs  ,  ne  conftitue  pas  une  vraie  coclion ,  Ôc 
ce  nom  convient  encore  moins  au  réfultat  de  plu- 
fieurs  efpeces  d'aûiorls  différentes  de  la  cocîion  ,  qui 
conjointement  avec  elle,  opèrent  toutes  les  altéra- 
tions néceffaires  à  l'œconomie  animale.  Néanmoins 
comme  il  eft  employé  en  Médecine  fans  être  ref- 
traint  à  fon  véritable  fens ,  &  qu'on  lui  en  donne  un 
plus  étendu  qui  renferme  l'aftion  des  vaiffeaux  & 
de  la  chaleur  naturelle  qui  en  dépend ,  il  eft  bon  de 
retenir  ce  nom,  ne  fût-ce  que  pour  éviter  de  fe  li- 
vrer à  une  inconftance  ridicule ,  en  changeant  le  lan- 
gage confacré  de  tout  tems  à  défigner  des  connoif- 
fances  anciennes ,  que  nous  devons  exprimer  d'une 
manière  à  faire  comprendre  que  nous  parlons  des 
mêmes  chofes  que  les  anciens ,  &  que  nous  en  avons 
au  fond  prefque  la  même  idée.  Car  quoique  leur 
doftrine  fur  les  codions  (  dit  le  célèbre  auteur  du 
nouveau  traité  des  fièvres  continues ,  déjà  cité  )  foit 
établie  fur  une  phyfique  obfcure ,  la  vérité  y  domi- 
ne cependant  affez  pour  fe  concilier  convenable- 
ment avec  l'obfervation  ,  &  pour  qu'on  puiffe  en 
tirer  des  règles  &  des  préceptes  bien  fondés,  accef- 
fibles  aux  fens ,  telles  que  font  les  qualités  fenfibles 
&  générales  qui  agiffent  fur  les  corps  :  ainfi  elle  fera 
toujours  la  vraie  fcience ,  qui  renferme  prefque  tou- 
tes les  connoiffances  pratiques  que  l'on  a  pu  acqué- 
rir dans  l'exercice  de  la  Médecine  ,  &C  qui  mérite 
feule  d'être  étudiée ,  approfondie,  &  perfeûionnée. 

Il  paroît  convenable  de  ne  pas  finir  cet  article , 
fans  placer  ici  les  réflexions  fuivantes  fur  le  même 
fujet  ;  elles  doivent  être  d'autant  mieux  accueillies, 
qu'elles  font  extraites  des  commentaires  fur  les  infti- 
tutions  &  les  aphorifmes  du  célèbre  Boerhaave. 

Hippocrate  a  confidéré ,  &  nous  n'en  faifons  pas 
plus  que  lui ,  que  l'on  ne  peut  rien  favoir  de  ce  qui 
fe  paffe  dans  le  corps  d'un  homme  vivant ,  foit  qu'il 
foit  en  fanté  ,  foit  qu'il  foit  malade ,  &  que  l'on  ne 
peut  connoître  que  les  changemens  qui  paroiffent 
dans  les  maladies ,  différens  des  phénomènes  qui  ac- 
compagnent la  fanté  :  ces  changemens  font  les  effets 
de  l'aftion  de  la  vie  qui  fubfifte  encore  ;  &  la  caufe 
occafionnelle  de  ces  effets  qui  caraftérifent  la  mala- 
die, eft  un  principe  caché  dans  le  corps  ,  que  nous 
appelions  la  matière  de  la  maladie  ;  tant  que  cette  ma- 
tière retient  le  volume ,  la  figure ,  la  cohéfion ,  la 
mobilité ,  l'inertie ,  qui  la  rendent  fufceptible  de  pro- 
duire la  mal«die  &  de  l'augmenter ,  elle  eft  dite  crue; 
&  tant  que  les  changemens  produits  par  la  caufe  de 
la  maladie  fubfiftent ,  cet  état  eft  appelle  celui  de  la 
crudité, 

Ainfi  il  fuit  de  là  ,  que  la  cnidité  eft  d'autant  plus 
confidérable  dans  la  maladie,  que  les  qualités  delà 
maladie  font  plus  différentes  de  celles  de  la  fanté. 
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La  crudité  ne  fignlfie  pas  une  nature  fmguliere  d'at- 
fedion  morbifique  ;  bien  loin  de-là ,  il  peut  y  avoir 
une  infinité  d'efpeces  de  crudités ,  telles  que  les  flui- 
des acres  ,  épais ,  aqueux ,  &c.  ou  comme  dit  Hippo- 
crate  le  trop  doux ,  le  trop  amer ,  le  trop  lalé  ,  le 
trop  acide.  On  ne  peut  déterminer  la  nature  de  la 
crudité  ,  qu'en  ce  qu'elle  eft  propre  à  engendrer  la 
maladie.  Le  fang  de  la  meilleure  qualité  nuit  dans 
la  pléthore  ;  fon  abondance  lui  donne  un  caraderc 
de  crudité  :  il  peut  auiïï  produire  de  mauvais  effets 
dans  le  corps  d'un  homme  tbible,  fi  on  l'injeûe  dans 
fes  vaiffeaux  ,  quoique  iculement  en  quantité  con- 
venable. Ainfi  on  ne  doit  pas  feulement  entendre 
par  maticrc  cuite ,  celle  qui  fe  mûrit  par  l'aflion  de 
la  vie ,  mais  celle  qui  doit  être  regardée  comme 
telle,  refpeâ-ivement  à  la  fonftion  qui  étoit  viciée  , 
lorlque  cette  fonftion  le  rétablit  dans  l'état  naturel. 
Hippocrate  n'a  vraiffemblablement  entendu  autre 
choie  fur  la  nature  de  la  coclion  ,  fi  ce  n'eft  que  ce 
qui  eft  crud  dans  le  corps  humain  paffe  à  l'état  de 
maturation  ,  lorfqu'il  ceffe  d'avoir  les  qualités  nui- 
fibles  qui  le  faifoient  appeller  crud ,  &  qui  conlli- 
tuoient  la  maladie. 

Par  conféquent  la  concoûion  n'eft  autre  chofe 
que  l'afTimilation ,  le  changement  des  matières  crues 
&  dont  les  qualités  ne  conviennent  pas  à  la  fanté  , 
en  matières  fufceptiblcs  d'être  converties  en  la  pro- 
pre fubllance  du  corps ,  fi  elle  ne  font  pas  d'une  na- 
ture qui  répugne  à  cet  ufage ,  ou  d'être  rendues 
moins  nuifibles  &  difpofées  a  être  évacuées.  La  pre- 
mière de  ces  opérations  de  la  nature  peut  être  rap- 
portée à  celle  que  les  anciens  ont  appellée/'e£/?5, 
qui  ell  la  plus  parfaite  ;  telle  eft  la  réfolution  dans 
les  inflammations  :  la  féconde  eft  celle  qu'ils  ont 
nommée  pcpafmus ,  qui  a  lieu  dans  toutes  les  mala- 
dies où  il  fe  fait  des  évacuations  de  matière  morbifî- 
quepar  la  feule  adionde  la  vie;  la  fuppurationdans 
les  maladies  inflammatoires  ell  de  ce  genre. 

On  peut  rendre  la  chofe  plus  fenfible  par  des  exem- 
ples plus  détaillés  :  celui  d'une  coclion  de  la  première 
efpece ,  de  laquelle  on  vient  de  donner  une  idée  , 
cft  marqué  par  ce  qui  fe  pafle  dans  les  perfonnes  qui 
ont  une  efpece  d'accès  de  fièvre,  caufée  par  une  trop 
grande  quantité  de  chyle  mêlée  avec  le  fang  ;  cette 
agitation  fébrile  fupérieure  à  l'aftion  ordinaire  des 
vaiffeaux  procure  à  ce  chyle  une  élaboration  ulté- 
rieure ,  que  cette  aûion  n'auroit  pas  pu  lui  donner  ; 
il  fe  fait  par-là  une  alTimilation  des  parties  crues  de 
ces  fens  encore  étrangers,  ils  fe  convertiflent  en 
bonnes  humeurs,  d'où  peuvent  être  formés  le  fang 
&  les  autres  liqueurs  animales  :  ce  changement  étant 
opéré  ,  la  fièvre  celTe  lans  aucune  évacuation  fenfi- 
ble de  la  maticrc  qui  avoir  caufé  la  fièvre.  Mais  un 
tel  effet  ne  peut  être  produit  que  dans  le  cas  où  la 
matière  crue  ne  diffère  guère  des  matières  fufcepti- 
blcs d'être  converties  en  bons  fucs ,  ou  des  humeurs 
laines;  &  lorfque  les  efforts  extraordinaires  que  la 
nature  doit  faire  pour  produire  ce  changement  ne 
font  pas  bien  confidérablcs  ,  ou  durent  n  peu  qu'il 
n'en  puiffe  pas  réfultcr  une  altération  pernicicufc 
dans  les  humeurs  faines  ;  laquelle  ayant  lieu ,  rcn- 
droit  néceffaire  une  évacuation  fenfible  de  celles  qui 
Icroicnt  viciées. 

C'efl  ce  qui  arrive  dans  tous  les  cas  où  fe  fait  la 
(oclion  de  la  féconde  efpece  ,  qui  cft  auffi  toujours 
l'effet  de  la  fièvre,  c'elî-à-dire  de  faftion  de  la  vie 
plus  forte  que  dans  l'état  de  fanté  :  dans  cette  der- 
nière cochon  les  fuites  ne  font  pas  auffi  fajutaires  que 
dans  la  précédente  ;  le  changement  en  quoi  elle  con- 
lifte  efl  borné  à  donner  à  la  caufe  matérielle  de  la 
maladie  des  qualités  moins  nuifibles  à  l'œconomie 
animale,  en  détruifant  celles  qui  lui  étoient  plus 
contraires;  mais  il  ne  rend  jamais  cette  matière  af- 
fe2  différente  d'elle-même  pour  qu'elle  puiffe  devc- 
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nir  utile  :  toute  la  perfeûion  dont  elle  efl  fufceptlble 
ne  tait  que  la  rendre  difpofée  à  être  évacuée  hors 
de  la  cavité  des  vaiffeaux  de  la  partie  dont  elle  trou- 
ble les  fondions. 

C'eft  ainfi,  par  exemple  ,  que  dans  les  maladies 
inflammatoires  de  la  poitrine ,  les  molécules  des  flui- 
des qui  engorgent  les  extrémités  des  vaiffeaux  arté- 
riels des  poumons,  éprouvent  un  tel  changement 
par  l'adfion  de  la  fièvre ,  qu'elles  font  féparées  de  la 
maffe  des  humeurs  faines  avec  la  portion  des  foli- 
des  ,  qui  les  contient  par  l'effort  de  la  colonne  des  li- 
quides qui  eft  pouffée  contre  la  matière  engorgée, 
&  par  la  force  de  preffion  collatérale  des  vaiffeaux 
voilins  ;  &  il  fe  forme  de  ce  mélange  de  fluides  &  de 
parties  confiftantcs  broyées ,  rompues  par  l'effet  de 
toutes  ces  puiffanccs  combinées,  une  matière  qui 
ne  tient  plus  rien  de  celles  dont  elle  efl:  compofée  ; 
qui  eft  blanche ,  homogène  ,  onftueufe  ;  qui  venant 
à  fe  répandre  dans  les  cellules  pulmonaires  &  à  fe 
mêler  avec  la  matière  des  crachats,  eft  évacuée  avec 
elle  par  l'expeftoration  ,  qui  eft  fi  fouvent  le  moyen 
par  lequel  la  nature  termine  heureufement  les  mala- 
dies de  la  partie  dont  il  s'agit. 

Il  réfulte  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  c'eft 
toujours  la  fièvre ,  ou  l'aftion  de  la  vie  rendue  plus 
forte  en  général  ou  en  particulier ,  qui  produit  la  co- 
ciion  de  quelqu 'efpece  qu'elle  foit  ;  c'eft  elle  qui  eft 
l'inftrument  dont  la  nature  fe  fert,  comme  dit  Sy- 
denham,yèc?.  ;,  c.jv.  pour  féparer  dans  les  humeurs 
les  parties  impures  des  pures ,  pour  évacuer  les  ma- 
tières hétérogènes  nuifibles  à  l'œconomie  animale. 
C'eft  de  ce  principe  qu'il  infère  avec  les  plus  grands 
médecins ,  que  la  principale  chofe  que  l'on  doit  faire 
dans  la  cure  des  maladies ,  eft  de  régler  l'adion  de 
la  vie,  les  agitations  de  la  fièvre,  de  les  tenir  dans 
une  jufte  modération ,  pour  empêcher  que  par  de 
trop  grands  efforts  les  vaiffeaux  du  cerveau  &  des 
poumons,  qui  font  les  plus  délicats,  ou  ceux  de  tou- 
te autre  partie  importante  affoiblie  par  quelle  caufe 
que  ce  foit,  ne  fe  rompent  ou  ne  s'engorgent  d'une 
manière  irréfoluble  ;  ou  qu'au  contraire  par  trop 
peu  d'efforts ,  la  matière  morbifîquc  ne  foit  mal  di- 
gérée ,  &  fa  coclion  imparfaite  :  ôc  dans  le  cas  où  l'ac- 
tion de  la  vie  eft  convenablement  animée  &  exci- 
tée ,  l'agitation  fébrile  fiiffifant  pour  opérer  une 
bonne  cocîion,  fans  que  l'on  ait  rien  à  craindre  de  fes 
effets ,  de  laiffcr  à  la  nature  le  foin  de  la  guérifon. 

Hippocrate  a  donné  l'exemple  d'une  pareille  con- 
duite dans  le  traitement  de  plufieurs  maladies,  à  l'é- 
gard defquclles  il  lui  arrivoit  fouvent  de  fe  tenir 
dans  l'inaftion  ,  &  d'être  fpedateur  des  opérations 
de  la  nature  lorfqu'elie  n'avoit  pas  befoin  d'être  ai- 
dée. Un  des  plus  fidèles  &  des  plus  prudens  imitateurs 
du  pcre  de  la  Médecine ,  Sydenham ,  avoue  ingé- 
nucment  s'être  auffi  très-bien  trouvé  d'avoir  pris  le 
parti  de  ne  rien  faire  dans  certains  cas  ,  pourfe  con- 
former aux  préceptes  de  fon  maître ,  qui  dit  expref- 
fément ,  dans  fon  traité  </<;  articulis:  Interdum  enim 
optima  medicina  efl  medicinam  non  facere.  C'eft  aiifïï 
fur  ce  fondement  que  Galicn  ,  de  dieb.  crit.  lib.  I.  s'é- 
lève contre  les  Médecins ,  qui  ne  croyoient  pas  exer- 
cer leur  art  lijion  les  règles,  s'ils  ne  prefcrivoient 
toujours  quelques  remèdes  à  leurs  malades ,  tels  que 
la  iaignée,  les  ventoufes ,  ou  quelques  lavemcns, 
purgations  ,  &c.  6c  il  dit  que  de  pareils  Médecins  ne 
s'approchent  des  malades  que  pour  commettre  des 
fautes  aufti  répétées  que  leurs  vifites  ;  qu'il  eft  con- 
féqucmment  impoffible  que  la  nature  fi  fouvent  in- 
terrompue &  troublée  dans  fon  ouvrage,  puiffe  cor- 
riger la  matière  morbifîque,  &  parvenir  à  la  guéri- 
fon de  la  maladie  :  l'humeur  viciée  dont  il  faut  que 
la  coclion  fe  faffe  pour  la  procurer,  demande  plus 
ou  moins  d'adlion  fébrile ,  félon  qu'elle  eft  d'une  na- 
ture i)lus  ou  moins  tenace,  rébelle. 

Ainfi 
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Ainfi  dans  les  fièvres  cphemeres ,  &  autres  mala- 
dies légères  ,  la  nature  n'a  fouvent  pas  bcfoin  de  pro- 
curer le  pépajhic  ,  comme  clans  l'exemple  allégué 
ci-deffus ,  où  le  vice  ne  confdte  que  dans  ime  trop 
grande  abondance  de  chyle  :  la  coclïon  qui  s'en  fait 
eft  fèmblable  à  celle  de  la  digertion  ordinaire  dans 
les  fécondes  voies  ;  elle  n'eft  qu'un  peu  plus  labo- 
rieiife  ;  c'ell  le  vrai  pcpfis  ;  ou  s'il  iaut  quelque  cho- 
ie de  plus ,  &  que  la  coaion  doive  procurer  quelque 
élaboration  ,  elle  eft  très-peu  confidérable  ;  ce  n'eft 
qu'une  tranipiration  plus  forte ,  une  petite  lueur ,  ou 
tout  au  plus  im  léger  cours  de  ventre.  Dans  les  fiè- 
vres putrides ,  dans  les  inflammatoires ,  la  coclion  de- 
mande plus  de  travail  ;  la  nature  a  fouvent  befoin 
d'être  aidée ,  pour  qu'elle  puilî'e  venir  à  bout  de  pré- 
parer la  matière  morbifique ,  &:  la  dU pof er  à  l'éva- 
cuation ,  qui  fouvent  doit  être  très  -  copleulè  &  à 
plufieurs  reprifes  :  c'efl  le  cas  où  l'on  employé  avec 
fuccès  les  moyens  qui  peuvent  détremper,  divifer , 
atténuer  les  humeurs  viciées  ,  relâcher  les  folides, 
afin  qu'ils  cèdent  plus  aifément ,  ou  leur  donner  du 
refTort,  s'ils  en  manquent,  afin  que  les  voies  foient 
plus  libres  pour  favorilèr  l'évacuation.  Tels  font 
îiir-tout  les  lavages  en  boifTon ,  en  lavement ,  qui 
étant  adminiflrés  avec  prudence ,  félon  les  indica- 
tions qui  fé  prélentent ,  peuvent  fatisfaire  à  ce  que 
recommande  Hippocrate  ,  lorfqu'il  dit ,  aphor.  jx. 
feci.  z.  Corpora  cum  quis  pur  gare  volucrit ,  eajluxilla 
faciat  oporut  :  c'ell:  de  cette  manière  qu'il  convient 
de  faciliter  la  coclion ,  &C  la  crife  qui  doit  toujours 
en  être  précédée. 

.  Dans  les  fièvres  qu'on  appelle  malignes ,  il  y  a 
une  fi  grande  lélion  de  fonftions ,  &  un  vice  fi  diffi- 
cile à  corriger  dans  la  matière  morbifique,  que  la  na- 
ture fucconibe  bientôt  li  elle  n'eft  puifTamment  fe- 
courue, parce  qu'il  ne  faut  pas  moins  que  la  coclion 
la  plus  forte  pour  détruire  la  caufe  du  mal.  Dans 
les  fièvres  pcllilentielles  &  la  pefte ,  les  fecours  les 
plus  appropriés  &  les  plus  grands  efforts  de  la  na- 
ture font  le  plus  fouvent  inluffifans  pour  opérer  la 
coclion,  parce  que  les  forces  de  la  vie  font  trop  peu 
aûives  à  proportion  de  la  réfiftance  des  délétères  , 
&  que  les  mauvais  effets  de  ceux-ci  font  fi  prompts, 
qu'ils  ne  laiffent  ni  à  la  nature  ni  à  l'art  le  tems  d'y 
apporter  remède,  ou  au  moins  d'en  tenter  quel- 
qu'un. 

Il  réfulte  de  ce  qui  a  été  dit  jufqu'ici  de  la  coclion 
dans  les  maladies ,  qu'elle  ne  peut  avoir  lieu  pro- 
prement que  dans  celles  qui  font  avec  matière  ,  fé- 
lon le  langage  de  l'école  ,  c'eft-à-:dire  qui  font  eau- 
fées  par  un  vice  dans  les  humeurs  ;  dans  toute  autre 
il  ne  peut  y  avoir  ni  coclion  ni  crife.  Foye:^  Crise  , 
Fièvre.  Cet  article  ejldc  M.  d'AvmO'NT, premier pro- 
fejfeur  de  Médecine  en  l" univerjïti  de  Faïence. 

CocTiON,  (^Phûrmac.')  mot  générique  exprimant 
l'altération  opérée  fur  un  corps  folide  par  l'adion 
d'un  liquide,  excitée  ou  augmentée  par  le  feu. 

Dans  la  coclion  on  n'a  en  vue  que  le  changement 
opéré  fur  le  corps  qui  en  eft  le  lujet ,  fans  s'embar- 
rafTer  de  ce  que  le  liquide  qu'on  lui  applique  en  peut 
extraire  ;  &  c'efl  en  cela  précifément  que  la  coclion 
pharmaceutique  diffère  de  la  décodion ,  dans  la- 
quelle c'efl  cette  feule  extraftion  qu'on  fe  propofe. 

Foyei  DÉCOCTION. 

On  fait  la  coclion  des  racines  Ventila  campana , 
pour  les  ramollir  &  les  rendre  propres  à  être  rédui- 
tes en  pulpe ,  afin  d'en  former  enliiite  une  conferve  ; 
&  on  fait  la  décoftion  des  mêmes  racines  pour 
charger  l'eau  qu'on  y  employé  de  leurs  parties  ex- 
tradives,  qu'on  rapproche  enfuite  ou  qu'on  réduit 
en  confiflance  d'extrait.  Voyer^  Extrait. 

Les  oignons  de  lis ,  de  fcylles  ,  &  quelques  autres 
corps  très-aqueux  qu'on  fait  ramollir  fous  la  cendre 
chaude,  doivent  être  rangés  parmi  les  fujets  de  la 
Tome  m. 
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coclion  pharmaceutique  ;  ils  ne  différent  des  autres 
dont  nous  venons  de  parler ,  qu'en  ce  qu'ils  portent 
avec  eux-mêmes  le  liquide  qu'on  cil  obligé  d'appli- 
quer aux  corps  qui  font  plus  durs  &  plus  fecs. 

Le  rnot  cuite  n'efl  pas  fynonyme  en  Pharmacie  au 
mot  coclion.  Foyei  CuiTE.  (è) 

CocTioN  ,  (^Alchirn.^  ce  mot  efl  employé  com- 
munément dansde  langage  des  Alchimiltes,  pour  ex- 
primer la  longue  digcftion  à  laquelle  ils  expofent  la 
précieiife  matière  du  grand  œuvre ,  dans  le  deflÀîiii 
de  lui  faire  éprouver  cette  altération  graduée  &  in- 
fenfible  qui  doit  la  conduire  enfin  à  là  maturation  ou 
à  la  pcrfeftion.  (é) 

COCYTE ,  f.  m.  {Myth.)  un  des  quatre  fleufes 
des  enfers  ;  fleuve  d'Epyre,  ou  plutôt  delaThefpro- 
tie  qui  en  étoit  une  partie  :  il  tomboit  avec  le  Pyri- 
phlégeton  dans  le  marais  Achérufia.  Son  étymologie 
&  fon  voifinage  de  l'Achéron ,  l'ont  fait  mettre  par 
les  poètes  Grecs  au  nombre  des  fleuves  des  enfers. 
En  effet  cocyte  veut  dire  pleurs  ,  gémi[femens  ,  de  ko- 
kÎ/hv,  gémir.  Il  a  donné  fon  nom  aux  fêtes  Cocytien- 
nes  qu'on  célebroit  en  l'honneur  de  Proferpine. 

Je  crois  que  le  Cocyte  des  poètes  Latins  étoit  le 
rulfîèau  de  ce  nom  qui  couloit  en  Italie  près  du  lac 
d'Averne,  &  fe  déchargeoit  dans  le  lac  Lucrin  ,  le- 
quel fut  enfin  prefque  comblé  par  une  nouvelle  mon- 
tagne de  cendres  qu'on  vit  s'élever  du  fond  de  ce 
lac  dans  un  tremblement  de  terre  arrivé  le  29  Sep- 
tembre 1538. 

Ce  n'eft  donc  pas  feidement  de  l'Epyre  que  les 
Poètes  ont  tiré  l'idée  des  fleuves  de  l'enfer  ;  le  lac 
d'Averne  d'Italie ,  &  les  fontaines  d'eaux  chaudes 
qui  étoient  aux  environs  ,  y  ont  également  donné 
lieu.  Tous  ces  endroits  étoient  fi  couverts  de  bois 
depuis  Bayes  &  Pouzzol ,  que  les  eaux  y  croupiflTant, 
paflbient  pour  être  des  plus  mal-faines  ;  outre  que 
la  vapeur  qui  fortoit  des  mines  de  fbufre  &  de  bitu- 
me qui  y  font  en  grand  nombre,  ne  pouvoir  pas  s'ex- 
haler aifément. 

Agrippa  favori  d'Augufte ,  &  rempli  d'amour  du 
bien  public,  fit  couper  ces  bois  &  nettoyer  fi  bien 
les  lieux  voifins,  que  depuis  les  eaux  devinrent  clai- 
res &  nettes ,  au  rapport  de  Strabon.  Mais  c'efl:  pour 
cela  même  que  les  Poètes  ornèrent  leurs  écrits  des  an- 
ciennes idées  qu'on  avoit  du  Cocyte.  Horace,  ode  xjv. 
liv.  II.  V.  18.  &  Virgile ,  jEnéid.  liv.  FI.  y.  jzj.  n'y 
manquèrent  pas. 

Le  premier ,  dans  cette  ode  à  Poflhume ,  oii  la  mo- 
rale eft  fi  bien  cachée,  où  la  verfification  efl  fi  belle, 
rappelle  poétiquement  à  fon  ami  la  nécefïïté  de  mou- 
rir: 

Fifendus  ater  fiumlne  langtùdo 
Cocytus  crrans. 

Article  de  M.  le  Chevalier  de  JaucOURT. 

CODAGA-PALE,(5of.  exot.')  arbriflTeau  des  In^ 
des  orientales  peu  connu ,  &  qui  n'efl:  pas  fans  ver- 
tus utiles  en  Médecine  :  deux  raifons  fuflîfantes  pour 
en  faire  mention. 

Voici  les  noms  qu'il  a  dans  nos  ouvrages  de  Bo- 
tanique. 

Codaga-pala,  H.  Mal./>««.  I.p.85.  tab.  ^y.     ,-,'j 

Nerium  Indicum  ,  filiquis  angujlis ,  ereSis ,  longis  ^ 
geminis ,  Burm.  Thef.  Zeyl.  i6'j.  tab.  yy. 

Apocynum  ereclum  Malabaricum  ,  frutefcens  ,jafmi~ 
ni  flore  candido ,  Par.  Bat.  44. 

Arbor  Malubaricd  laclefcens ,  jafminifiore  odoratOt 
filiquis  oblongis  ,  Syen.  in  not.  ad  H.  M. 

Coneffi,  acl.  Edimb.  tome  III.  p.  jz. 

Cet  arbrifîeau  vient  fréquemment  dans  le  Mala- 
bar &  dans  l'île  de  Ceyian.  Sa  racine  efl:  piîu  pro- 
fonde ;  elle  répand  beaucoup  de  fibres.  Son  écorce 
elt  d'uH  rouge  brun  &c  de  lait.  Son  goût  cil  amer  6c 
peu  piquant,  Lçs»  tiges  ça  font  fermes,  ligneufes;, 
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rondes  ;  elles  produifent  dlfférens  rameaux  revêtus 
d'une  écorce  noirâtre  qui  couvre  un  bois  blanchâ- 
tre ,  portant  des  feuilles  de  différente  grandeur ,  pla- 
cées deux  à  deux  ,  oppolées  ,  portées  fur  une  petite 
queue;  obiongues  en  forme  de  lance,  pointues, 
unies ,  ayant  des  nervures,  d'un  beau  verd  des  deux 
côtés,  répandant  un  fuc  laiteux. 

Il  fort  du  fommet  des  tiges  des  fleurs  monopéta- 
les en  tuyaux  ,  partagées  en  cinq  quartiers  ,  avec 
cinq  étamines  ramaffces  en  un  cône  pointu ,  très- 
blanches,  d'uuQ  odeur  agréable,  &  fort  belles.  Le 
calice  qui  foùtient  les  fleurs  ell  étoile ,  partagé  en 
cinq  quartiers ,  appuyé  fur  im  pédicule  affez  long  , 
înînce  ,  différemment  multiplié ,  &  qui  fubfifte  tou- 
jours ;  car  lorfque  les  fleurs  font  fechcs ,  il  s'élève 
d'un  de  ces  calices  deux  petites  gouffes  droites,  très- 
longues  ,  unies  d'une  manière  furprenante  à  leur 
fommet  par  la  pointe ,  qui  eff  très-aiguë  &  roulée  : 
ces  gouffes  font  remplies  d'un  duvet  très-blanc  ,  qui 
couronne  plufieurs  graines  longues,  étroites,  can- 
nelées ,  de  couleur  de  cendre ,  &  attachées  à  un  du- 
vet comme  le  cordon  ombilical  l'eft  au  placenta. 

On  recommande  l'écorce  de  codaga-pdle  pilée  & 
prife  dans  une  décoftion  ffomachique,  pour  le  flux 
de  ventre.  On  loue  auffi  l'écorce  de  la  racine  prife 
de  la  même  manière ,  pour  toute  forte  de  flux  de 
ventre,  foit  dyffentérique  ,  foit  lientérique  :  elle  fert 
encore  en  qualité  de  defobffruant,  prife  en  infufion 
ou  en  décoûion. 

La  racine  pilée  &  bouillie  dans  de  l'eau  dans  la- 
quelle on  a  cuit  de  l'orge  ou  du  ris ,  eff  utile  pour 
l'angine  aqueuf*  ou  pituiteufe  ;  on  en  tait  une  lo- 
tion :  elle  fert  encore  pour  diffiper  les  tumeurs , 
étant  employée  de  la  même  manière:  elle  appaile 
quelquefois  la  douleur  des  dents;  on  en  retient  la 
décoftion  dans  la  bouche.  Les  graines  bouillies  font 
utiles  contre  les  vers. 

Mais  de  toutes  les  vertus  attribuées  au  codaga-pd- 
le ,  celle  de  fon  efficace  contre  la  diarrhée  nous  eft 
préfentée  avec  trop  d'éloges  dans  les  mémoires  d'E- 
dimbourg ,  tome  III.  p.  j-i.  pour  en  paffer  l'article 
fous  filcnce. 

L'auteur  recommande  l'écorce  des  petites  &  jeu- 
nes branches  d'un  codaga-paU,  qui  ne  foit  point  cou- 
vert de  mouffe  ,  ni  d'une  écorce  extérieure  fechc  & 
infipide,  qu'il  faut  ôter  entièrement  lorfqu'elle  s'y 
trouve. 

L'écorce  ainfi  mondée  doit  être  réduite  en  pou- 
dre fine  ,  dont  on  fait  un  élcftuaire  avec  une  quan- 
tité fuffifante  de  fyrop  d'orange.  On  donne  un  de- 
mi-gros ou  davantage  de  cet  éltduaire  quatre  fois 
dans  la  journée  ,  de  quatre  heures  en  quatre  heures  : 
le  premier  jour  les  déjeclions  deviennent  plus  fré- 
quentes &  plus  abondantes  ;  le  lendemain  la  couleur 
des  excrémens  devient  meilleure  ;  le  troificme  Se 
quatrième  jour  il  leur  donne  une  confiffancc  appro- 
chante de  l'état  naturel,  &:  il  opère  alors  la  guérifon. 

Il  eft  rare ,  dit-on  encore ,  que  ce  remède  manque 
dans  les  diarrhées  qui  font  récentes ,  qui  viennent 
d'un  dérèglement  dans  le  boire  &  le  manger,  pour- 
vu qu'il  n'y  ait  pas  de  fièvre  ,  &  qu'on  ait  fait  pren- 
dre auparavant  au  malade  une  dofe  d'ipécacuanha. 
On  prefcrit  avec  le  même  fucces  &  de  la  même  ma- 
nière cet  élecluaire  à  ceux  qui  étant  d'une  conllitu- 
tion  relâchée,  ont  aifément  des  diarrhées  lorfque  le 
tems  eft  pluvieux  ou  humide  ;  &C  même  il  faut  en  con- 
tinuer l'ufage  pendant  quelques  jours  foir  &  matin, 
après  que  la  diarrhée  eft  guérie,  prenant  de  l'eau  de 
ris  pour  boiffon  ordinaire ,  ou  des  émulfions  avec  les 
femences  froides  &  le  fel  de  prunelle ,  s'il  eft  nécef- 
faire. 

Si  la  fièvre  accompagne  la  diarrhée  ,  on  fent  bien 
qu'il  faut  attaquer  la  fièvre  par  la  faignée  ,  ieS  émul- 
ions rafraîchiffantes ,  ou  la  décoftion  blanche  avec 
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le  fel  de  prunelle ,  avant  que  d'employer  Pécorce  ua 
codaga-pdle. 

N'oublions  pas  d'obferver  que  cette  écorce  doit 
être  nouvellement  mife  en  poudre,  &  qu'il  faut  faire 
l'éleftuaire  tous  les  jours,  ou  de  deux  jours  l'un; 
parce  qu'autrement  cette  drogue  perd  fon  goxlt  af- 
tringent,  qui  eft  mêlé  d'une  amertume  agréable  au 
palais ,  &  par  cette  perte  fon  aftion  fur  les  inteftins 
diminue.  M.  Monro  ,  célèbre  par  fon  favoir  &  fes 
talens ,  témoigne  qu'il  a  guéri  une  dyffenterie  très- 
invétérée  ,  &  qui  avoit  rélifté  à  \\n  grand  nombre 
de  remèdes  ,  par  le  moyen  de  l'écorce  du  codaga- 
pdle  donnée  iuivant  la  méthode  dont  on  vient  de 
parler. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  écorce  paroît  avoir  tou- 
tes les  qualités-requifes  pour  être  très-utile  dans  la 
diarrhée  ,  en  fortifiant  l'eftomac  par  fon  amertume 
qui  d'ailleurs  n'eft  pas  rebutante,  en  ftimulant  les 
inteftins,  &  en  appaifant  les  tranchées  par  des  par- 
ties balfamiques  &  ondueufes.  Il  paroît  donc  qu'- 
elle mérite  qu'on  réitère  dans  d'autres  pays  les  ex- 
périences avantageufes  qu'on  a  faites  en  Ecoffe  de 
fes  vertus.  An.  de  M.  le  Chevalier  de  Jaucourt. 

CODE,  f.  m.  (^Jurlfprud.')  fignifie  en  général  re^ 
cueïl  de  droit  ;  mais  on  donne  ce  nom  à  plufieurs  for- 
tes de  recueils  fort  dlfférens  les  uns  des  autres. 

Les  premiers  auxquels  on  a  donné  ce  nom  font  des 
compilations  des  lois  Romaines ,  telles  que  les  codes 
Papyrien ,  Grégorien ,  Hermogénien ,  Théodofien  , 
&  Juftinien  ;  on  a  auffi  donné  le  titre  de  code  à  diffé- 
rentes collcftions  &  compilations  des  canons,  &  au- 
tres lois  de  l'Eglife.  Ce  même  titre  a  été  donné  à  plu» 
fieurs  colleftions  de  lois  anciennes  &  nouvelles  raf- 
femblées  en  un  même  volume ,  ians  en  faire  de  com- 
pilation ,  comme  le  code  des  lois  antiques ,  le  code 
Néron  ;  on  a  même  appelle  &  intitulé  code ,  le  tex- 
te détaché  de  certaines  ordonnances,  comme  leco^e 
civil ,  le  code  criminel ,  le  code  marchand ,  &  plufieurs 
autres  femblables  :  enfin  on  a  encore  intitulé  code. 
certains  traités  de  droit  qui  raffemblent  les  maximes 
&  les  réglemcns  fur  une  certaine  matière ,  tels  que 
le  code  des  curés  ,  le  code  des  chaffes ,  &  plufieurs 
autres.  Nous  allons  donner  l'explication  de  chacun 
de  ces  différens  codes  féparément. 

Code  des  aides  ,  eft  un  titre  ou  furnom  que  l'on 
donne  quelquefois  à  l'ordonnance  de  Louis  XI V.  du 
mois  de  Juin  1680,  fur  le  fait  des  aides;  mais  ce 
nom  fe  donne  moins  à  l'ordonnance  même  qu'au 
volume  qui  la  renferme ,  lorfqu'elle  y  eit  feule  ,  ou 
qu'il  ne  contient  que  des  rcgiemens  fur  la  même  ma- 
tière ;  car  du  relte  ,  en  parlant  de  cette  ordonnance , 
&  fur-tout  en  la  citant  à  l'audience,  on  ne  dit  point 
le  code  des  aides  ,  mais  ï ordonnance  des  aides  :  il  faut 
appliquer  la  même  obfervation  à  plufieurs  autres  or- 
donnances dont  il  fera  parlé  ci -après,  qui  forment 
chacune  féparément  de  petits  volumes  que  les  li- 
braires &  relieurs  intitulent  code  ,  comme  code  des 
gabelles ,  code  de  la  marine ,  &c.  Voye^  Aides  & 
Ordonnances  des  aides. 

Coded'Alaric,  eft  une  compilation  dudroit  Ro- 
main qu'Alaric  H.  roi  des  Vifigoths  en  Efpagne ,  fit 
faire  en  508 ,  tirée  tant  des  trois  codes  Grégorien, 
Hermogénien  &  Théodofien ,  que  des  livres  des  ju- 
rifconfiiites.  Ce  fut  Anian  chancelier  d'Alaric  qui  fut 
chargé  de  faire  cette  compilation  :  il  y  ajouta  quel- 
ques interprétations  comme  une  efpece  de  glofe  ;  on 
n'eft  pas  certain  qu'il  l'ait  lui-même  compofée,  mais 
du  moins  il  la  foufcrivit  pour  lui  donner  autorité. 
Cette  compilation  fut  auffi  autorifée  par  le  confèn- 
tement  des  évêques  &  des  nobles,  &  publiée  en  la 
ville  d'Aire  en  (iafcogne  le  2  Février  506 ,  fous  le 
nom  de  code  Théodojùn.  On  fit  dans  la  fuite  un  autre 
extrait  de  ce  code ,  qui  ne  contenoit  que  les  inter- 
prétations d'Anian,  &  qui  fut  ■dppellé& Jliintiila,  C« 


C  O  D 

téie  ^Alaric  on  Théodorien  fut  long-tems  en  iif^ige , 
&  formoit  tout  le  droit  Romain  qui  s'obfcrvoit  alors 
en  France ,  principalement  dans  les  provinces  les 
plus  voifines  de  FECpagne  ;  mais  cette  loi  n'étolt  que 
pour  les  Romains  ou  Gaulois  ;  les  Vifigoths  avoient 
leur  loi  particulière  ,  laquelle  fut  enfuite  mêlée 
avec  le  droit  Romain.  Voyc-^  Code  d'Evarix. 

Code  d'Anian  ,  eft  le  même  que  le  code  Alark , 
lesims  donnant  à  ce  code  le  nom  du  prince  par  ordre 
duquel  il  fut  rédigé,  les  autres  lui  donnant  le  nom 
é^Anian  qui  en  fut  le  compilateur  ;  mais  on  l'appelle 
plus  communément  code  Alarïc. 

Code  d'Arragon  &  dt  CaJîllU  ou  corps  des  lois  ob- 
fervécs  dans  ces  royaumes  ,  fut  commencé  fous  le 
rcgne  de  Ferdinand  III.  &  achevé  fous  celui  d'Al- 
fonle  X.  fon  fils.  C'eft  fans  doute  ce  qui  a  fait  dire 
à  Ridderus  niiniftre  de  Rotterdam  (^de  erud.  cap.  j .) , 
qu'Alfonfe  étoit  très-verfé  dans  la  jurifprudence  ,  & 
qu'il  avoit  rédigé  un  codi  de  lois  divifé  en  iept  livres, 
dans  lequel  étoit  raifemblé  tout  ce  qui  concerne  le 
culte  divin  &  ce  qui  regarde  les  hommes.  Mais  M. 
Bayle  en  fon  diftionnaire  à  l'article  de  Cajiille  ,  ob- 
ferve  que  ce  feroit  fe  tromper  groffierement,  que 
de  prétendre  qu'Alfonfe  a  été  lui-même  le  compila- 
teur de  ces  lois  ;  qu'il  a  fait  en  cela  le  même  per- 
fonnage  que  Théodofe,  Juftinien  &  Louis  XIV.  par 
rapport  aux  codes  qui  portent  leur  nom. 

Code  canonique  ou  code  des  canons, ou.  corps  de  droit 
canonique,  codex  Jeu  corpus  canonum  ,  eft  le  nom  que 
l'on  donne  à  différentes  coUeftions  qui  ont  été  faites 
des  canons  des  apôtres  &  de  ceux  des  conciles.  Il  y 
a  eu  plufieurs  de  ces  colleftions  faites  en  différens 
t€ms.  La  première  fut  faite  en  Orient  ;  félon  Uiîe- 
rius  ,  ce  fut  avant  l'an  380 ,  d'autres  dilcnt  en  38  5  ; 
les  Grecs  réunirent  les  canons  des  conciles ,  &  en  fi- 
rent un  code  ou  corps  de  lois  eccUJiaJIiques ,  que  l'on 
appella  le  code  des  Grecs  ou  code  canonique  de  l'églife 
Greque  ou  de  l'églife  d'Orient.  Les  Grecs  y  ajoutè- 
rent enfuite  les  canons  des  apôtres  au  nombre  de 
cinquante ,  ceux  du  concile  de  Sardique  tenu  en  3  47, 
ceux  du  concile  d'Ephefe ,  qui  ert  le  troilieme  con- 
cile général  tenu  en  43  i ,  &  ceux  du  quatrième  con- 
cile général  tenu  à  Chalcédoine  en  451.  Ce  code 
fut  approuvé  par  fix  cents  trente  évêques  dans  ce 
concile ,  &  autorifé  par  Julîinien  en  fa  novelle  131. 
Ce  code  des  Grecs  étoit  en  fi  grande  vénération , 
que  dans  toutes  les  affemblées ,  foit  univerlelles  oti 
nationales,  on  mettoit  fur  deux  pupitres  l'évangile 
d'un  côté ,  &  le  code  canonique  de  l'autre.  Pour  ce  qui 
eftde  l'églife  Romaine  ou  d'Occident,  elle  n'adopta 
pas  d'abord  les  canons  de  tous  les  conciles  d'Orient 
inférés  dans  le  code  des  Grecs  :  elle  avoit  fon  code 
particulier,  appelle  code  de  l'églife  Romaine,  qui 
étoit  compole  des  canons  des  conciles  d'Occident; 
mais  depuis  les  fréquentes  relations  que  l'affaire  des 
Pélagiens  occafionna  entre  l'églife  de  Rome  &  celle 
d'Afrique ,  l'églife  de  Rome  ayant  connu  les  canons 
des  conciles  d'Afrique ,  &  en  ayant  admiré  la  fa- 
geffe  ,  elle  les  adopta.  Le  pape  Zozyme  Grec  d'ori- 
gine fit  traduire  les  canons  d'Ancyre ,  de  Néocéfa- 
rée ,  &  de  Gangrcs.  On  le  lervit  quelque  tems  dans 
l'églife  d'Occident  de  cette  tradudion  confufe  de 
l'ancien  code  canonique  des  Grecs.  On  y  inféra  dans 
la  fuite  les  décrets  contre  les  Pélagiens,  ceux  d'In- 
nocent I.  &  de  quelques  autres  papes  ;  on  y  joignit 
encore  depuis  les  canons  de  plufieurs  conci4cs  & 
différentes  lettres  des  papes.  Nous  avons  plufieurs 
de  ces  anciens  codes  des  canons  à  l'ufage  des  églifes 
d'Occident,  les  uns  imprimés,  d'autres  manufcrits  , 
lefquels  diff'erent  peu  entr'eux  ,  &  l'on  ne  l'ait  pas 
précilément  quel  étoit  celui  de  l'églife  Romaine. 
Quoi  qu'il  en  loit,  comme  on  trouva  qu'il  y  avoit 
de  la  confuhon  dans  le  code  des  canons  dont  on  fe 
fervoit  à  Rome  ,  on  engagea  Denis ,  furnomraé  U 
Tome  III, 
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Petit  ou.  l'Ahhé,  fur  la  fin  du  cinquième  ficelé,  à  en 
faire  une  compilation  plus  méthodique,  dans  la- 
quelle il  inléra  les  cinquante  canons  des  apôtres  re- 
çiis  par  l'églile,  &  les  canons  des  conciles,  tant 
Grecs  que  Latins,  &  quelques  decrétnles  des  papes 
depuis  Siricius  jufqu'à  Hormifdas.  (  tte  compila- 
tion hit  fi  bien  reçue,  qu'on  l'appclla  le  cnde  des  ca- 
nons de  l'églile  Romaine  ou  corps  des  canons  ;  il  ne 
tut  pas  néanmoins  d'abord  adopté  dans  toutes  les 
eghles  d'Occident.  En  France  on  le  fervoit  de  l'an- 
cienne colieaion  ou  de  quelque  autre  nouvelle  que 
l'on  appelloit  le  code  des  canons  de  l'églife  Gallica- 
ne ,  ce  qui  demeura  dans  cet  état  jufqu'àce  que  le 
pape  Adrien  ayant  envoyé  à  Charlemagne  le  code 
compilé  par  Denis  le  Petit,  il  fût  reçu  dans  tout  le 
royaume.  Cette  colledion  a  été  fiiivie  de  plufieurs 
autres ,  &  notamment  de  celle  du  moine  Gratian  en 
1 1  5 1  ;  mais  fon  ouvrage  eft  intitulé,  concordance  des 
canons:  on  l'appelle  cependant  quelquefois  le  codt 
canonique  de  Grucian.  Le  code  des  canons  de  l'églife 
d'Orient  ayant  été  reçu  dans  celle  d'Occident ,  on 
l'a  appelle  code  de  rEgii/e  univerfelle.  Dans  tous  ces 
codes  du  droit  canonique,  on  a  fuivi  à  peu-près  l'or- 
dre &  la  méthode  du  droit  civil.  Foyei  le  traité  de 
l'abus^  par  Fevret,  tome  I.  p.  ^z  ;  la  préface  des  lois 
eccléfiafiques  de  M.  de  Hericourt;  &  ci- devant  Ca- 
NON,  6-  ci-après  DkOIT   CANONIQUE. 

Code  CAROLiN,efi:unréglement  général  fait  en 
1751,  par  dom  Carlos  roi  des  Deux-Siciles  ,  pour 
l'abréviation  des  procès.  On  aflure  qu'il  eft  drefle 
fur  le  modèle  du  code  Frédéric. Nom  ne  pouvons  quant 
à  prélént  en  dire  davantage  de  ce  code  Carolin  ,  ne 
l'ayant  point  encore  vu.  /-oyf^CoDE  Frédéric. 
Code  de  Cafille,  ^'oye^CoDE  d'Arragon. 
Code  des  chaffes ,  eft  un  traité  du  droit  de  chafie 
fuivant  la  jurifprudence  de  l'ordonnance  de  Louis 
XIV.  du  mois  d'Août  1669,  conférée  avec  les  an- 
ciennes &  nouvelles  ordonnances  ,  édits  ,  déclara- 
tions ,  arrêts  &  réglemens,  &  autres  jugemens  ren- 
dus fur  le  fait  des  chafl'es.  Cet  ouvrage  qui  eft  en 
deux  volumes  in-i%.  contient  d'abord  un  traité  du 
droit  de  chafl^e,  enfuite  une  conférence  du  titre  30 
des  chaflTes  de  l'ordonnance  de  1669:  cette  confé- 
rence eft  divilée  en  autant  de  chapitres,  que  le  ti- 
tre des  chaflTes  contient  d'articles.  On  a  rapporté 
fous  chaque  article  les  autres  ordonnances  &  régle- 
mens  qifi  y  ont  rapport;  on  y  a  aufii  joint  des  notes 
pour  faciliter  l'intelligence  du  texte. 

Code  Civil.  On  entend  fous  ce  nom  l'ordonnance 
de  1667  ,  qui  règle  la  procédure  civile  ;  on  l'appelle 
aufii  code  Louis  ,  parce  qu'il  fait  partie  du  recueil 
des  ordonnance  de  Louis  XIV.  Aboyez  Code  Louis 
XIV.  &  Code  criminel. 

Code  des  commenfaux ,  eft  un  volume  in-ii.  con- 
tenant un  recueil  des  ordonnances,  édits  &  décla- 
rations rendus  en  faveur  des  ofiîciers ,  domeftiques  & 
commenfaux  de  la  maifon  du  Roi ,  de  la  Reine,  des 
Enfans  de  France  ,  &  des  princes  qui  font  fur  l'état 
de  la  maifon  du  Roi.  Ce  recueil  eft  en  deux  volumes 
i/2-12. 

Code  des  committimus ;  on  entend  fous  ce  nom 
l'ordonnance  de  1 669 ,  concernant  les  évocations  ôC 
&  les  committimus. 

Code  criminel  j  on  entend  fous  ce  nom  l'ordonnan- 
ce de  1670,  qui  règle  la  procédure  en  matière  cri- 
minelle. Le  code  criminel  Si.  le  code  civil  (ont  différen- 
tes portions  du  code  Louis  ou  recueil  des  ordonnan- 
ces de  Louis  XIV.  f^ojei  Code  civil  &  Code 
Louis. 

Il  y  a  aufilun  code  criminel  de  l'empereur  Charles 
Quint  ,  ou  ordonnance  appellée  vulgairement  la 
Caroline. 

Code  des  Curés,  eft  un  recueil  de  maximes  & 
de  réglemens  à  l'ulage  des  curés  par  rapport  à  leurs 
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fonaions ,  à  celles  de  leurs  vicaires  perpétuels  ou 
amovibles ,  &  autres  bénéficlers  ;  comme  aiiiTi  pour 
ce  qui  concerne  leurs  divmes  ,  portions  congrues ,  &C 
autres  droits  &  privilèges  ;  ceux  des  feigneurs  de 
paroifles ,  &  des  officiers  royaux  ,  foit  commeniaux 
ou  autres.  Il  eft  préfentement  divife  en  deux  volu- 
mes i/z-iz,  dont  le  premier  contient  d'abord  un 
abrégé  du  traité  des  dixmes ,  enluite  les  réglemens 
intervenus  fur  la  même  matière;  on  y  a  ajouté  les 
décifions  de  Borjon  qui  regardent  les  curés:  le  fé- 
cond volume  contient  les  réglemens  qui  établiffent 
les  privilèges  des  curés. 

Code  des  décisions  pieuses  &  des  caufes Ju- 
gées par  Pierre  de  Brofles  ,  eft  un  recueil  de  décifions 
imprimé  à  Genève  en  1616,  vol.  ^«-4". 

Code  du  droit  des  gens  ,  codex  juris  gemium 
diplomadcus ,  eft  un  traité  du  droit  des  gens  ,  impri- 
mé à  Hanovre  en  1693  ,  vol.  in-fol. 

Code  des  Eaux  et  Forêts  ;  on  entend  fous 
ce  nom  l'ordonnance  de  1669  fur  le  fait  des  eaux  & 
forêts.  Voyc?  Code  Louis  XI V. 

Code  du  Veglife  Gallicane  ,       ~\ 

Code  de  réglife  Greque  ,  i 

Code  de  rêglife  d'Occident,      {j^oy.  ci-dev.  CODE 

Code  de  réglife  d'Orient ,  |  canonique. 

Code  de  Véglife  Romaine ,  « 

Code  de  Véglife  Univerfelle  ,     J 

Code  des  donations pieufes ,  qui  eft  imprimé  en  la- 
tin fous  le  titre  de  codex  donationum  piarum  ,  eft  un 
recueil  fait  par  Aubert  le  Mire  de  Bruxelles ,  de  tous 
les  teftamens ,  codiciles  ,  lettres  de  fondation ,  do- 
nations, immunités,  privilèges,  &  autres  monumens 
de  libéralités  pieufes  faites  par  les  papes,  empereurs, 
rois ,  ducs ,  &  comtes  ,  en  faveur  de  différentes  égli- 
fes  ,  &  principalement  des  églifes  de  Flandre. 

Code  d'Evarix  ou  d'Euric,  eft  un  corps  de  lois 
qui  fut  rédigé  fous  Evarix  roi  des  V!figoths,qui  com- 
mença en  466  :  ces  lois  furent  faites  tant  pour  les 
Vifigoths  qui  occupoient  l'Efpagne  ,  que  pour  ceux 
qui  s'étoient  établis  dans  la  Gaule  Narbonnoiic  & 
dans  l'Aqiritaine.  Alaric  II.  fils  d'Evarix ,  fit  un  au- 
tre code  pour  les  Romains  ou  Gaulois,  qu'il  tira  des 
lois  Romaines.  F.  ci-dev.  Code  Alarxc.  Leuvigilde 
corrigea  le  code  d'Evarix ,  en  fupprima  quelques  lois, 
&  en  ajouta  d'autres.  Les  rois  fuivans  en  firent  de 
même  ,  &  particulièrement  Chindofuinde  qui  fit  di- 
vifer  ce  code  en  douze  livres,  comme  celui  de  Jufti- 
rien ,  fans  néanmoins  qu'il  y  ait  aucun  rapport  entre 
ces  deux  codes  pour  l'ordre  des  matières ,  &  il  ordon- 
na que  ce  recueil  feroit  l'unique  loi  de  tous  ceux  qui 
étoient  fujets  des  rois  Goths  ,  de  quelque  nation  qu'- 
ils fuftent  ;  ce  recueil  s'appelloit  le  livre  de  la  loi  Go- 
thique.'E.xg\C2i<i\\n  régna  jufqu 'en  701 ,  commit  l'exa- 
men &  la  corrcftion  des  lois  Gothiques  aux  évoques 
d'Efpagne  ,  mais  à  condition  qu'ils  ne  dérogcroient 
point  aux  lois  établies  par  Chindofuinde  ;  &  il  le  fit 
confirmer  par  les  évêques  au  feizieme  concile  de 
Tolède  ,  l'an  693.  Ce  code  d'Euric  étoit  encore  ob- 
fervé  dans  la  Gaule  Narbonnoife  du  tenis  du  pape 
Jean  VIII.  vers  l'an  880  :  on  y  voit  les  noms  de  plu- 
fieurs  rois  ;  mais  tous  font  depuis  Recaredc  ,  qui  tut 
le  premier  entre  les  rois  Goths  Catholiques.  Les  lois 
antérieures  font  intitulées  antiques  ,  lans  qu'on  y  ait 
mis  aucun  nom  de  rois  ,  non  pas  même  celui  d'Eva- 
rix ;  ce  qui  fans  doute  a  été  fait  en  haine  de  l'aria- 
rifme  dont  ces  rois  faifoient  profeflion.  Foye^i  Chifl. 
du  droit  François  de  M.  l'abbé  Fleuri. 

Code  Favre  ,  ou  Fabre,  ou  Fahrien  ,  codex  Fa- 
hrianus  dejinitïonuni  forenfium  in  fenatu  fabaudix  traHa- 
rum ,  eft  un  traité  fait  par  Antoine  Favre,  connu  (ous 
le  nom  (T^ntonius  Faber ,  contenant  des  définitions 
ou  décifions  arrangées  fuivant  l'ordre  du  code  de  Juf- 
tinicn.  Il  avoit  étélong-tems  juge-mage  ,  c'eft-à-dire 
lieutenant  civil  &  criminel  de  la  Brerfe  &  de  Bugey. 
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Après  l'échange  de  ces  provinces ,  le  duc  de  Savoie 
le  fit  préfident  du  confeil  Genevois ,  enfuite  premier 
préfident  du  fénat  de  Chamberri.  Il  a  fait  entr'autres 
ouvrages  Ion  code ,  qui  forme  un  volume  in-fol.  dans 
lequel  il  traite  plufieurs  matières  qui  font  en  ufage 
dans  la  Brcfle ,  telles  que  l'augment  de  dot,  les  ba- 
gues &  joyaux ,  &  les  droits  feigneuriaux.  f^'oye^ 
la  préface  de  M.  Bretonnier ,  defon  recueil  alphabéti- 
que de  queflions  ,  à  l'article  du  parlement  de  Dijon. 

Code  Frédéric  ,  eft  un  corps  de  droit  compofé 
par  ordre  de  Charles  -  Frédéric  ,  aujourd'hui  roi  de 
Prufle,  élefteur  de  Brandebourg ,  pour  fervir  de  prin- 
cipale loi  dans  tous  fes  états. 

Ce  qui  a  porté  ce  prince  à  taire  cette  loi  nouvelle, 
eft  l'incertitude  &  la  confufion  du  droit  que  l'on  fuit 
dans  l'Allemagne  en  général,  &  en  particulier  de  ce- 
lui que  l'on  fuivoit  dans  les  états  de  Prufle. 

Jufqu'au  treizième  fiecle ,  chaque  peuple  d'Alle- 
magne avoit  fes  lois  propres ,  qui  ont  été  recueillies 
par  Lindenbrog  ,  Goldaft  ,  Baluze  ,  &c.  mais  elles 
étoient  fort  concifes ,  &  ne  décidoient  qu'un  petit 
nombre  de  cas. 

Le  droit  Romain  fut  introduit  en  Allemagne  vers 
la  fin  du  treizième  fiecle  ,  &  au  commencement  du 
quatorzième. 

On  reçut  auffi  dans  le  treizième  fiecle  les  décrets 
de  Grégoire  IX.  appelles  aujourd'hui  le  droit  canon. 
L'Allemagne  eut  donc  depuis  ce  tems  trois  fortes 
de  lois ,  qui  s'obfervoicnt  concurremment  ;  &  dans 
certains  cas ,  on  étoit  en  doute  lequel  devoit  préva- 
loir du  droit  Allemand  ,  du  droit  Romain  ,  ou  du 
droit  canon. 

Toutes  ces  différentes  lois  ne  décident  la  plupart 
que  des  cas  particuliers ,  au  lieu  qu'il  auroit  fallu  les 
réduire  en  forme  de  lyftèn>e  ,  fuivant  les  divers  ob- 
jets du  droit ,  comme  Juftinien  a  fait  dans  fes  infli^ 
tûtes. 

Ces  Inconvéniens  engagèrent  l'empereur  Frédé- 
ric III.  en  1441  ,  à  abréger  en  quelque  forte  le  droit 
Romain  en  Allemagne  par  la  réfolution  de  l'empire  ; 
&  pour  cet  effet  il  ne  permit  qu'à  certains  dofteurs 
de  donner  des  réponles  fur  le  droit ,  leur  ordonnant 
auflî  de  rendre  leurs  réponfes  conformes  aux  lois  re- 
çues &  approuvées.  Il  défendit  à  tous  autres dofteurs 
de  prendre  féance  dans  les  juftices ,  &  de  donner  des 
inftrudions  aux  parties;  &  il  lUpprima  tous  les  avo- 
cats. 

Cette  réfolution  de  l'Empire  ne  mit  guère  plus  de 
certitude  dans  la  jurifprudence  d'Allemagne;  &  Ma- 
ximilicn  fils  de  Frédéric ,  en  établiffant  la  chambre 
de  juftice  de  l'Empire  ,  y  introduifit  en  même  tems 
le  droit  Romain,  &  voulut  qu'il  fût  encore  obfervé 
comme  un  droit  Impérial  &  commun  :  ce  qui  fut  ré- 
folu  dans  les  diètes  de  l'Empire  des  années  1495  & 
I  500. 

L'étude  des  lois  eft  encore  devenue  plus  difficile 
par  la  multitude  de  commentateurs  qui  ont  paru  en 
Italie ,  en  France  ,  en  Efpagne ,  &  fur-tout  en  Alle- 
magne ;  au  lieu  de  s'attacher  à  la  loi ,  on  fuivit  l'o- 
pinion commune  des  docteurs  ,  chacun  prétendit 
avoir  pour  loi  l'opinion  commune;  &  l'abus  alla  ft 
loin  ,  que  dès  qu'un  avocat  pouvoit  rapporter  en  fa 
faveur  l'opinion  de  quelque  dofteur,  ni  lui  ni  fa  par- 
tie ne  pouvoient  être  condamnés  aux  dépens. 

Tel  eft  encore  l'état  de  la  jurifprudence  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'Allemagne. 

Plufieurs  favans  ont  fait  des  vœux  pour  la  réfor- 
mation de  la  juftice  dans  l'Allemagne;  quelques-uns 
ont  donné  des  projets  d'un  nouveau  code  ;  les  empe- 
reurs mêmes  ont  propolé  plufieurs  fois  dans  les  diè- 
tes la  réformation  de  la  juftice  :  mais  toutes  les  déli- 
bérations qui  ont  été  faites,  n'ont  abouti  qu'à  mieux 
régler  la  procédure ,  &  l'on  n'a  point  formé  de  corps 
de  droit  général  6c  certain. 
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Quelques  états  de  TEmpire  ont  à  la  vérité  fait 
drcfrer  des  corps  de  droit  ,  entre  lefquels  ceux  de 
Save,  de  Magdebourg,  de  Lunebourg  ,  de  PrulTc  , 
du  Palatinat,  &c  de  Wirtcmbcrg  ,  méritent  des  élo- 
ges ;  mais  aucun  de  ces  coJcs  n'cll  univcrfel ,  &c  ne 
renferme  toutes  les  matières  de  droit  :  ils  ne  font 
point  réduits  en  forme  de  fyllème ,  ils  ne  contien- 
nent point  de  principes  généraux  fur  chaque  matiè- 
re, la  plupart  ne  règlent  que  la  procédure  &  quel- 
ques cas  douteux  ;  c'eft  pourquoi  on  y  lailîe  fubfif- 
ter  le  recours  aux  lois  Romaines. 

La  jurifprudence  n'étoit  pas  moins  incertaine  dans 
les  états  du  roi  de  Pruffe,  avant  la  publication  du 
nouveau  co^ïe  dont  il  s'agit  ici. 

Outre  le  droit  Romain  qu'on  y  a  voit  reçu ,  le  droit 
canony  avoir  auffi  une  grande  autorité  avant  que  les 
états  de  Pruffe  fe  fuffcnt  féparés  de  communion  d'a- 
vec l'Eglife  Romaine  ;  les  clodeurs  mcloient  encore 
à  ces  lois  un  prétendu  droit  Allemand  qui  n'étoit  qu'- 
imaginaire ,  puifqu'on  ne  fait  rien  de  certain  de  Ion 
Origine,  &  que  la  plupart  de  ces  lois  Germaniques  ne 
convenant  plus  à  l'état  préfent  du  gouvernement , 
font  depuis  long-tems  hors  d'ulage. 

La  confufion  étoit  encore  plus  grande  dans  quel- 
ques provinces,  par  l'introdudion  du  droit  Saxon 
qui  diffère  en  bien  des  cas  du  droit  commun ,  &  que 
l'on  fuivoit  principalement  pour  la  procédure. 

Chaque  province  &  prelque  chaque  ville  allé- 
guoit  des  ffatuts  particuliers  ,  inconnus  pour  la  plu- 
part aux  habitans. 

Le  grand  nombre  d'édits  particuliers  ,  fouvent 
contradidoires  entre  eux,  augmentoit  encore  l'in- 
certitude de  la  jurifprudence  &  la  difficulté  de  l'é- 
tudier. 

Il  s'étoit  auffi  introduit  dans  chaque  province  un 
flyle  particulier  de  procéder  ;  &c  cette  diverfité  de 
ftyles  donnoit  lieu  à  tant  d'incidens ,  qu'on  étoit 
obligé  d'évoquer  au  conieil  la  plupart  des  affaires. 

Pour  remédier  à  tous  ces  inconvéniens ,  le  roi 
de  Pruffe  à  préfent  régnant ,  fit  lui  -  même  un  plan 
de  réformation  de  la  jullice. 

Ce  plan  contenoit  en  fubffance,  que  l'homme  eft 
né  pour  la  lociété  ;  ce  n'efl  que  par-là  qu'il  diffère 
des  animaux  :  la  lociété  ne  lauroit  fe  maintenir  ou 
du  moins  ne  peut  procurer  à  l'homme  les  avanta- 
ges qui  lui  conviennent,  fi  l'ordre  n'y  règne  ;  c'eft 
ce  qui  dillingue  les  nations  policées  des  fauvages  : 
les  fociétés  les  mieux  établies  font  expofées  à  trois 
fortes  de  troubles,  les  procès  ,  les  crimes  ,  &c  les 
guerres  ;  les  guerres  ont  leurs  lois  dans  le  droit  des 
gens ,  les  crimes  &  les  procès  font  l'objet  des  lois 
civiles  :  mais  les  procès  feuls  ont  été  l'objet  de  cette 
réformation. 

Les  procès  peuvent  être  terminés  par  trois  voies  , 
l'accommodement  volontaire  ,  l'arbitrage,  &  la  pro- 
cédure judiciaire  ;  les  deux  premières  voies  étant 
rarement  luffifantes ,  il  faut  des  tribunaux  bien  ré- 
glés, &  un  ordre  judiciaire. 

C'eft  dans  cet  ordre  qu'il  s'eff  glifféplufieurs  abus, 
auquel  il  s'agit  de  remédier.  Abolir  totalement  les 
procès ,  c'eft  chofe  impoffible  ;  mais  il  faut  rendre  la 
loi  certaine  &  la  procédure  uniforme ,  &  abréger  les 
procès  de  manière  que  tous  foient  terminés  par  trois 
inftances  ou  degrés  de  jurifdiftion ,  dans  l'efpace  d'u- 
ne année. 

Le  roi  de  Pruffe  ayant  communiqué  ce  plan  à  fon 
grand-chancelier ,  lui  ordonna  d'en  commencer  l'ef- 
f'ai  dans  la  Poméranie,  où  les  procès  font  les  plus 
fréquens. 

L'exécution  ayant  parfaitement  répondu  aux  ef- 
pérances,  le  roi  ordonna  à  fon  grand-chancelier  de 
dreffer  un  ample  projet  d'ordonnances ,  &  de  le  faire 
pratiquer  provifionnellemenr  dans  tous  fes  états  &C 
par  tous  les  tribunaux ,  leur  enjoignant  de  faire  en- 
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fuite  leurs  obfervations  Se  leurs  remontrances  fur 
les  difficultés  qui  pourroient  lé  rencontrer  dans  l'e- 
xécution de  ce  plan ,  afin  qu'il  y  fût  pourvu  avant  de 
mettre  la  dernière  main  à  cette  ordonnance.  C'ell 
ce  qui  a  été  exécuté  quelque  tems  après  par  la  ré- 
daftion  du  coJe  Frédéric. 

Il  a  été  publié  en  langue  Allemande ,  afin  que  cha- 
cun pût  entendre  la  loi  qu'il  doit  fuivre.  M.  A.  A.  de 
C,  confeiller  privé  du  roi ,  a  traduit  ce  code  en  Fran- 
çois le  plus  littéralement  qu'il  étoit  poffible. 

Suivant  cette  tradudion  ,  l'ouvrage  eft  intitulé 
eodi  Frédéric  ou  corps  de  droit  pour  les  états  de  fa 
majefté  le  roi  de  Pruffe.  La  fuite  du  titre  annonce 
que  ce  code  eff  fondé  fur  la  raifon  &  fur  les  confti- 
tutions  du  pays  ;  qu'on  y  a  difpofé  le  droit  Romain 
dans  un  ordre  naturel ,  retranché  les  lois  étrangères  , 
aboli  les  fubtilités  du  droit  Romain,  6c  pleinement 
éclairci  les  doutes  &  les  ditlicultés  que  le  même  droit 
&  les  commentateurs  avoient  introduits  dans  la  pro- 
cédure ;  enfin  que  ce  code  établit  un  droit  certain  & 
univerfel.  On  verra  cependant  qu'il  y  a  encore  plu- 
fieurs  lois  différentes  admilés  dans  certains  cas.  Ce 
code  ne  comprend  que  les  lois  civiles  qui  ont  rapport 
au  droit  des  particuliers  ;  ce  qui  concerne  la  police  , 
les  affaires  militaires  ,  &  autres  ,  n'entre  point  dans 
ce  plan. 

L'ouvrage  ell  divifé  en  trois  parties  ,  fuivant  les 
trois  objets  différens  du  droit,  diftingués  par  Jufti- 
nien  dans  les  injlituùons  ;  lavoir  l'état  des  perfon- 
nes ,  le  droit  des  chofes,  &  les  obligations  des  per- 
fonnes  d'où  naiffent  les  aftions. 

Chaque  partie  ell  diviféc  en  plufieurs  livres  ,  cha- 
que livre  en  plufieurs  titres  ,  chaque  titre  en  para- 
graphes ;  &  lorfque  la  matière  d'un  titre  eft  fufcepti- 
ble  de  plufieurs  fubdivifions,  le  titre  ell  divifé  en 
plufieurs  articles,  &  les  articles  en  paragraphes. 

Le  premier  titre  de  chaque  livre  ell  delliné  uni- 
quement à  annoncer  l'objet  de  ce  livre  &  la  divifion 
des  titres.  On  a  confervé  dans  les  rubriques  &  en 
plufieurs  endroits  de  l'ouvrage  ,  les  noms  latins  des 
allions  &  autres  termes  confacrés  en  droit,  aux- 
quels les  officiers  de  jullice  font  accoutumés,  ôcqiii 
ne  pouvoient  être  rendus  avec  précifion  dans  la  lan- 
gue Allemande. 

On  remarque  auffi  en  beaucoup  d'endroits  de  ce 
code ,  qu'il  ne  contient  pas  fimplement  des  difpolî- 
tions  nouvelles,  mais  qu'il  rappelle  d'abord  cequife 
pratiquoit  anciennement,  &  les  motifs  pour  lefquels 
la  loi  a  été  changée  ;  &  que  le  légifiateur  pour  ren- 
dre fa  difpofition  plus  intelligible  ,  employé  quel- 
quefois des  comparaifons  &  des  exemples. 

Le  titre  fécond  du  premier  livre  ordonne  que  le 
code  Frédéric  fera  à  l'avenir  la  principale  loi  des  états 
du  roi  de  Pruffe. 

Pour  cet  effet,  il  cfi  défendu  aux  avocats  de  citer 
à  l'avenir  l'autorité  du  droit  Piomain  ou  de  quelque 
dodleur  que  ce  foit ,  &  aux  juges  d'y  avoir  égard , 
abrogeant  tous  autres  droits  ,  conllitutions ,  &  édits 
différens  ou  contraires  au  code  Frédéric. 

L'éditeur  de  la  tradu£lion  de  ce  code  dit  néanmoins 
dans  fa  préface ,  que  l'intention  du  roi  de  Pruffe  n'a 
pas  été  d'empêcher  que  l'on  ne  donnât  à  l'avenir  dans 
les  univerfités  des  leçons  fur  le  droit  Romain  ;  parce 
que  reconnoiffant  fon  autorité  par  rapport  aux  affai^ 
res  qu'il  peut  avoir  à  démêler  dans  l'Empire  avec  fes 
voifins  ,  &  qu'il  doit  pourfuivre  dans  les  tribunaux 
de  l'Empire,  il  ell  convenable  que  la  Icience  de  ce 
droit  foit  cultivée ,  &  auffi  pour  les  étrangers  qui 
viennent  l'apprendre  dans  les  univerfités. 

Le  roi  de  Prulfe  déclare  qu'aucune  coutume  con* 
traire  ne  pourra  prévaloir  lur  fon  code ,  quand  mê- 
me elle  léroit  approuvée  par  des  arrêts  qui  auroient 
acquis  force  de  chofe  jugée. 

11  défend  aux  juges  d'interpréter  la  loi  fous  prér 


574 


C  O  D 


texte  d'en  prendre  refprit  ou  de  motifs  d'équité  ; 
mais  il  veut  qu'ils  puifFent  l'appliquer  &  l'étendre  à 
tous  les  cas  femblables  qui  n'auroient  pas  été  prévus. 

Ouand  quelque  point  de  droit  paroîtra  douteux 
aux  juees  &C  avoir  beioin  d'écIaircifTement  ,  il  leur 
eiî  ordonné  de  s'adreffer  au  département  des  affai- 
res de  la  juftice,  pour  donner  les  éclairciffemens  & 
les  fupplémens  néceflaires  ;  &  il  eft  dit  que  ces  déci- 
dons feront  imprimées  tous  les  ans  :  mais  les  parties 
ne  pourront  s'adreffer  direftement  au  prince  pour 
demander  l'interprétation  d'une  loi  ;  la  requête  lera 
renvoyée  au  juge ,  avec  un  relcrit  pour  l'adminiftra- 
tion  de  la  jullice. 

Il  eft  défendu  aux  tribunaux  de  faire  aucune  at- 
tention aux  refcrits  qui  feront  manifellement  con- 
traires à  la  teneur  de  ce  corps  de  droit ,  lefquels  n'au- 
ront pas  force  de  loi  ;  car  le  roi  déclare  qu'en  les  don- 
nant ,  fon  intention  fera  toujours  de  les  rendre  con- 
formes à  fon  coJe. 

Quant  aux  ordres  émanés  du  cabinet  du  roi ,  û  les 
tribunaux  les  croyent  contraires  au  code ,  ils  feront 
leurs  repréfentations  &  demanderont  de  nouveaux 
ordres ,  lefquels  feront  exécutés. 

Il  cl\  aulfi  défendu  de  taire  des  commentaires  ou 
differtations  fur  tout  le  corps  de  droit ,  ou  fur  quel- 
qu'une de  fes  parties. 

Le  coi^e  Frédéric  ne  pourra  fervir  pour  la  décifion 
des  cas  arrivés  avant  fa  publication  ,  fx  ce  n'ell  qu'il 
puiffe  éclaircir  quelque  loi  douteufe. 

Comme  les  fujets  du  roi  de  Pruffe  qui  font  pro- 
feffion  de  la  religion  Catholique  ,  doivent  en  vertu 
de  la  paix  de  Weflphalie  être  jugés  félon  leurs  prin- 
cipes en  matière  de  foi ,  le  roi  conferve  au  droit  ca- 
non force  de  loi ,  en  tant  qu'il  cil  néceffaire  pour  cet 
effet  ;  mais  il  l'abroge  dans  toutes  les  affaires  civiles , 
&  n'en  excepte  que  ce  qui  concerne  les  offices  &  di- 
gnités dans  les  chapitres  ;  comme  auffi  les  droits  qui 
en  dépendent,  &c  ce  qui  regarde  les  dixmes  :  le  tout 
fera  décidé  fuivant  le  droit  canon  ,  même  entre  les 
fujets  du  roi  qui  font  Proteftans. 

Les  caufes  féodales  feront  jugées  félon  le  droit 
féodal ,  jufqu'à  ce  que  le  roi  ait  fait  compofer  &  pu- 
blier un  droit  féodal  particulier. 

Les  conftitutions  particulières  qui  feront  données 
pour  décider  les  cas  non  prévus  dans  le  code,  auront 
force  de  loi  deux  mois  après  leur  publication. 

A  l'égard  des  ftatuts  ou  privilèges  particuliers  des 
provinces,  villes,  communautés,  ou  de  quelques 
particuliers ,  ceux  qui  voudront  les  conferver  ,  les 
rapporteront  dans  l'eipace  d'une  année  ,  le  roi  fe  ré- 
fervant  de  les  approuver  iulvant  l'exigence  des  cas, 
&  de  faire  imprimer  6z  joindre  à  fon  code  un  appen- 
dice qui  contiendra  les  droits  particuliers  de  chaque 
province. 

Il  invite  néanmoins  les  provinces  à  concourir  de 
leur  part  à  rendre  le  droit  imiforme,  &  à  ie  foùmct- 
tre  fur-tout  à  l'ordre  de  fucceffion  établi  dans  Ion 
code,  &c  à  renoncer  pour  l'avenir  à  la  communauté 
de  biens ,  qu'il  regarde  comme  une  fource  de  procès. 

Outre  les  lois  dont  il  vient  d'ctre  fait  mention  ,  il 
ell;  dit  qu'une  coutume  raifonnable  &  bien  établie 
par  un  ufage  confiant ,  aura  force  de  loi ,  pourvu 
qu'elle  ne  foit  pas  contraire  à  la  conflitution  de  l'é- 
tat ou  au  code  Frédéric. 

Enfin  le  roi  déclare  que  dans  les  procès  oii  il  fera 
intéreffé  ,  s'il  y  a  du  doute  ,  il  aime  mieux  fouffrir 
quelque  perte  que  de  fatiguer  fes  fujets  par  des  pro- 
cès onéreux. 

Les  autres  titres  de  ce  même  livre  traitent  de  l'é- 
tat des  pcrionnes,  qui  font  d'abord  diflinguées  en 
mâles  ,  temelles  ,  6c  hermaphrodites  ;  les  perfonnes 
de  cette  dernière  cfpece  dans  lefquelles  aucim  des 
deux  fexes  ne  prévaut,  peuvent  choifir  celui  que 
ton  leur  femble  :  mais  leur  choix  étant  fait ,  cllci  ne 
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peuvent  varier.  Ainfi  un  hermaphrodite  qui  a  époa- 
fé  un  homme  ,  ne  peut  plus  époufcr  une  femme. 

On  voit  dans  le  titre  cinq  ,  qu'il  n'y  a  point  d'ef- 
claves ,  proprement  dus,  dans  les  états  du  roi  de 
Prufle,  maisfeulementdans  quelques  ptovinces,  des 
lerfs  attachés  à  certaines  terres,  à- peu-près  comme 
nous  en  avons  en  France. 

Le  titre  fix  concerne  l'état  de  citoyen  ;  mais  l'édi- 
teur avertit  à  la  fin  de  fa  préface ,  que  cette  matière 
n'a  pu  pour  cette  fois  être  traitée  avec  l'étendue  re- 
quife ,  parce  qu'on  travaille  aftuellement  à  un  règle- 
ment qui  doit  déterminer  jutqu'oii  les  affaires  des 
villes  appartiendront  à  la  connoiliance  du  départe- 
ment de  la  jufllce  ;  &  il  annonce  que  cet  état  fera 
réglé  plus  amplement ,  lorfqu'on  fera  la  révifion  de 
ce  nouveau  code. 

Entre  les  devoirs  réciproques  du  mari  &  de  la. 
femme  ,  il  efl  dit  que  li  la  femme  efl  en  1 1  puiffance 
de  Ion  mari ,  que  fi  elle  s'oublie,  il  peut  la  ramener 
à  Ion  devoir  d'une  manière  raifonnable  ;  qu'elle  ne 
doit  point  abandonner  fon  mari  ;  que  le  mari  ne  peut 
pas  non  plu^  fe  féparer  d'elle  fans  des  raifbns  impor- 
tantes; &  qu'il  ne  peut  fans  commettre  adultère, 
avoir  commerce  avec  une  autre. 

Les  bâtards  fimples  peuvent  être  légitimés  par 
mariage  fubféquent ,  ou  par  lettres  du  prince  feule- 
ment :  le  droit  d'accorder  dételles  lettres  ell  été  aux 
comtes  appelles /'fl/d///25. 

Les  adoptions  font  admifes  par  ce  nouveau  code^ 
à-peu-près  comme  elles  avoient  lieu  chez  les  Ro- 
mains. 

On  y  règle  aufTi  les  effets  de  la  piiifTance  pater- 
nelle. Il  ell  permis  au  père  de  châtier  fes  enfans  mo- 
dérément ,  même  de  les  enfermer  dans  fa  maifon  ; 
mais  non  pas  de  les  battre  jufqu'à  les  faire  tomber 
malades ,  ni  de  les  faire  enfermer  dans  une  maifon 
de  correftion  ,  fans  que  la  julliee  en  ait  pris  connoit 
fance. 

Par  rapport  aux  mariages ,  ils  doivent  être  précé- 
dés de  trois  annonces  ou  bancs  pendant  trois  diman- 
ches confécutifs.  Le  roi  Icul  pourra  difpenfer  des 
trois  annonces,  ou  même  de  deux:  mais  les  confia- 
toires  pourront  difpenfer  d'une  ;  &c  le  roi  confirme 
l'ufage  obfervé  à  l'égard  des  annonces  des  nobles,' 
de  les  faire  publier  fans  qu'ils  y  foient  nommés.  On 
ne  conçoit  pas  quelle  publicité  cela  peut  donner  à 
leurs  mariages. 

Entre  les  caufes  pour  lefquelles  un  mariage  legii» 
time  peut  être  diffous  ,  il  efl  permis  aux  conjoints 
de  le  faire  d'un  mutuel  confentement ,  après  néan- 
moins qu'on  aura  effayé  pendant  un  an  de  les  réunir. 

Un  des  conjoints  peut  demander  la  diffolution  du 
mariage ,  pour  caufè  d'adultcre  commis  par  l'autre 
conjomt. 

Il  fuffit  même  au  mari  que  fa  femme  ait  un  com- 
merce fufpcft  avec  des  hommes  ,  comme  fi  elle  leur 
écrit  des  billets  doux  ,  &c.  Ces  galanteries  ne  font 
pas  punies  par-tout  fi  féverement. 

Le  mariage  efl  encore  diffous,  lorfqu'un  des  é- 
poiix  abandonne  l'autre  nialicieufèment,  ou  lorfque 
l'un  des  deux  conçoit  contre  l'autre  une  inimitié  ir- 
réconciliable, ou  contrade  le  mal  vénérien,  &c.  ou 
lorlqu'il  devient  furieux  ou  imbécllle  ,  &  demeure 
en  cet  état. 

L'article  3.  du  titrt  iij.  livre  II.  diflingue  deux 
fortes  de  concubinages  :  le  premier,  qu'on  appelle 
mariage  à  la  morgmatique  ou  de  la  main  gauche,  le- 
quel n'cfl  pas  permis  félon  les  lois  ;  le  prmce  fe  re- 
fervc  néanmoins  la  faculté  de  le  permettre  aux  gens 
de  qualité  ou  de  condition  éminente,  lorfqu'ils  ne 
veulent  pas  s'engager  dans  un  fécond  mariage  ,  ôc 
que  néanmoins  ils  n'ont  pas  le  don  de  continence  : 
l'autre  forte  de  concubinage,  qui  n'cfl  point  accora» 
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pas^né  de  la  béncdiftion  nuptiale ,  eu.  abfolumeht 
détendu  comme  par  le  pr.ffë. 

Les  titres  fiiivans  règlent  ce  qui  concerne  la  dot, 
les  paraphernauY ,  les  biens  de  la  t'emme  appelles  rcs 
reccpùtii^  »  la  donation  à  caufe  de  noces ,  le  doiiaire , 
dotaliûum ,  accordé  auN:  veuves  parmi  la  nobleffe  , 
le  prcfent  appelle  morgcngjbc ,  que  le  mari  fait  ;\  (a 
femme  le  lendemain  des  noces  ,  la  flicceflîon  ré- 
ciproque du  mari  &  de  la  femme  lorfque  cela  eft  iti- 
pidé  dans  le  contrat,  &  la  portion  appellée  yZa^w- 
taire ,  que  le  iiirvivant  gagne  en  quelques  provinces, 
&  qui  ell  de  la  moitié  des  biens  du  prédécédé. 

Le  furplus  de  cette  première  partie  eft  employé  ii 
régler  les  tutelles. 

■  La  féconde  partie  efl:  divilée  en  huit  livres,  qui 
forment  deux  volumes  :  cette  partie  traite  du  droit 
réel  que  les  perfonncs  ont  fur  les  chofes ,  de  la  dif- 
tinftion  des  biens  ,  des  différentes  manières  de  les 
acquérir  &  de  les  perdre  ;  ce  qui  embrafle  les  prel- 
criptions  :  les  fervitudes ,  les  gages  6c  hypothèques, 
les  fucceffions ,  les  teftamens  &  codicilles  ,  tout  y 
eu  affez  conforme  au  Droit  Romain,  excepté  que 
l'on  en  a  retranché  beaucoup  de  choies  qui  ne  con- 
viennent plus  ail  tems  ni  au  lieu.  Et  pour  les  tefta- 
mens ,  il  eft  ordonné  qu'à  l'avenir  ils  ne  pourront 
être  faits  qu'en  jullicc  en  préfence  de  trois  officiers 
de  la  jurifdiftion  :  l'ufage  des  teftamcns  devant  no- 
taires &  témoins  eft  aboli. 

La  troifieme  partie ,  dont  la  traduftlon  ne  paroît 
pas  encore  en  France ,  ell:  celle  qui  traite  des  obliga- 
tions de  la  perfonne  &  de  la  procédure. 

C'ell:  dans  cette  dernière  partie  que  le  Roi  s'atta- 
che principalement  à  reformer  l'ordre  judiciaire. 

Il  diftingue  trois  degrés  de  jurildidion  ;  favoir , 
les  juftices  inférieures,  les  juftices  fupérieures  où 
refTortit  l'appel  des  premières ,  &c  les  tribunaux  où 
refTortit  l'appel  des  juftices  fupérieures. 

Il  règle  de  quels  officiers  chaque  fiége  doit  être 
compofé ,  &:  le  devoir  de  chaque  officier  en  parti- 
culier. 

Les  rapports  doivent  être  expédiés  en  huit  ou 
quinze  jours  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  néceffité  in- 
difpenfable  de  prolonger  ce  délai. 

Tout  procès  doit  être  terminé  en  trois  inftances 
ou  degrés  de  jurifdicfion  dans  l'efpace  d'une  année. 

Les  avocats  qui  n'ont  ni  les  fentimens  d'honneur 
ni  les  talens  que  demande  leur  profeffion  ,  doivent 
être  cafTés  ;  le  nombre  en  doit  être  fixé  à  l'avenir 
dans  chaque  tribunal  ;  les  candidats  feront  examinés 
à  fond  fur  le  droit  &  les  ordonnances  ;  l'honoraire 
des  avocats  fera  fixé  par  le  jugement  félon  leur  tra- 
vail ,  &  ils  ne  pourront  rien  prendre  des  parties  que 
le  procès  ne  foit  terminé  ;  leur  miniftere  ne  fera  em- 
ployé que  dans  les  grandes  villes  &  dans  des  tribu- 
naux confidérables,  &  à  l'avenir  ils  font  fculs  char- 
gés de  faire  les  procédures  qui  font  fort  fimplifiées  , 
&le  miniftere  des  procureurs  eft  fupprimé. 

Tel  eft  en  fubfîance  le  fyftème  de  ce  nouveau 
code ,  par  lequel  on  peut  juger  de  la  forme  du  gou- 
vernement &c  des  mœurs  du  pays  par  rapport  à  l'ad- 
miniftration  de  la  juftice  ;  il  feroit  à  fouhaiter  que 
l'on  fît  la  même  chofe  dans  les  autres  états  où  les 
lois  ne  font  point  réduites  en  un  corps  de  droit. 

Code  des  Gabelles,  eft  un  titre  que  l'on  met 
quelquefois  à  l'ordonnance  de  Louis  XIV.  du  mois 
de  Mai  1680,  fur  le  fait  des  aydes  &  gabelles,  f^oy. 
ce  qui  eft  dit  ci-defTus  au  mot  Code  des  'Aides  ,  & 
ci-après  Gabelles,  O r-d o n n a n c e  des  Ga- 
belles. 

Code  Gulet  ou  codi  dis  procureurs ,  eft  un  re- 
cueil d'édits  &  déclarations,  arrêts  &  reglcmens  con- 
cernant les  fonftions  des  procureurs  ,  tiers  référen- 
daires du  parlement  de  Paris  :  le  véritable  titre  de  ce 
recueil  eft  arrits  &  re^lemens  concernant  Us  foncîions 
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des  procureurs ,  Sec.  ce  n'eft  que  dans  l'ufage  vul- 
gaire qu'on  lui  a  donné  les  fiirnoms  de  code  Glllet 
ou  code  des  procureurs  ;  &  quoique  le  titre  n'annonce 
d'abord  que  des  arrêts  &  reglemens,  il  contient  ce- 
pendant auffi  plufieurs  édits  &  déclarations ,  &  plu- 
fieurs  délibérations  de  la  communauté  des  avocats 
&  procureurs  ;  le  tout  eft  accompagné  de  différen- 
tes inftrudfions  conformes  à  l'ordre  judiciaire.  Ce 
recueil  a  été  fiirnommé  le  code  Gïllet,  du  nom  de 
M^  Pierre  Gillet ,  l'un  des  procureurs  de  commu- 
nauté ,  qui  en  fut  l'auteur  &  le  donna  au  public  en 
1714:  on  en  a  fait  une  nouvelle  édition  en  17 17, 
qui  a  été  augmentée.  Ce  recueil  eft  divifé  en  trois 
parties  :  la  première  contient  les  édits  &  déclara- 
tions concernant  la  création  des  procureurs  au  par- 
lement ;  la  féconde  partie  traite  du  devoir  &  des 
qualités  néceffaires  au  procureur  pour  bien  exercer 
la  profeffion ,  dont  l'auteur  du  code  Gïllet  donncSt 
l'exemple  auffi -bien  que  les  préceptes  ;  il  y  traite 
auffi  très-fommairemcnt  de  la  communauté  des  avo- 
cats &  procureurs  par  rapport  à  l'obligation  6c  à 
l'utdité  qu'il  y  a  pour  les  procureurs  de  s'y  trouver  : 
mais  il  n'a  point  expliqué  afl'ez  amplement  ce  que 
l'on  entend  par  cette  communauté  des  avocats  & 
procureurs;  on  pourra  le  voir  ci-après  aumotCoiA- 
MUNAUTÉ:  la  3^  partie  eft  divilée  en  plufieurs 
titres  ;  favoir,  de  la  décharge  des  pièces,  procès  & 
inftances,  &  du  tems  pendant  lequel  on  peut  les  de- 
mander ,  du  defavcu  ,  de  la  confignation  que  les 
procureurs  doiveiit  faire  des  amendes ,  de  la  poftii- 
lation  ,  des  frais  &  falaires  des  procureurs  ,  de  la 
fonftion  &  inftruûion  des  tiers-îaxateurs  de  dépens. 
Ce  recueil ,  quoique  fait  principalement  pour  l'ufa- 
ge des  procureurs ,  peut  auffi  fervir  à  tous  ceux  qui 
concourent  à  l'adminiftration  de  la  juftice  :  mais  il 
y  auroit  beaucoup  de  nouveaux  reglemens  à  y  ajou- 
ter,  qui  font  furvenus  depuis  le  décès  de  l'auteur. 

Code  des  Grecs.  A'oyiç  Code  canonique. 

Code  Grégorien  ,  codex  Gregorianus ,  eft  une 
compilation  des  conftituîions  des  empereurs  Ro- 
mains ,  depuis  &  compris  l'empire  d'Adrien  jufques 
&:  compris  celui  de  Diocletien  &  de  Maximien.  Ce 
code  dû.  furnommé  Grégorien  du  nom  de  celui  qui  a  fait 
cette  compilation.  On  tient  communément  qu'elle  a 
précédé  une  autre  colleftion  des  mêmes  conftitu- 
tions,  connue  fous  le  titre  de  code  hermogenien ,  dont 
nous  parlerons  ci-après  ;  cependant  Pancirole  en  fon 
traité  de  clar.  kg.  interpret.  cap,  Ixv.  &  Ixvj.  croit  au 
contraire  que  le  code  Grégorien  a  été  rédigé  depuis  le 
code  hermogenien.  Il  prétend  que  le  code  Grégorien  fut 
compilé  par  Gregorius  ,  préfet  de  l'Efpagne  &  pro- 
conful  d'Afrique  fous  les  empereurs  Valens  &  Gra- 
tien  qui  ont  régné  depuis  Conftantin  le  grand  :  la  loi 
I  5  au  coû'eTheodofien,  de  pifloribus,  fait  mention  dei 
ce  Gregorius.  Jacques  Godefroi  en  fes  prolégomènes 
du  code  Theodofien,  attribue  la  compilation  du  code 
Grégorien  à  un  autre  Gregorius  qui  fut  préfet  du  pré- 
toire fous  l'empire  de  Conftantin.  Il  et1:  parlé  de  ce 
Gregorius  daiis  plufieurs  lois  du  code  Theodofien,  6c 
il  efî  encore  douteux  lequel  de  ces  deux  Gregorius  a 
compilé  le  code  Grégorien.  Quelques  auteurs ,  &  no- 
tamment celui  de  la  conférence  des  lois  Molaiques 
&  Romaines  qui  vivoit  peu  de  tems  après  ,  le  nom- 
me toujours  Gregorianus ,  ce  qui  fait  croire  que  c'é- 
toit  fon  véritable  nom ,  6c  non  pas  Gregorius.  Quant 
au  tems  où  il  a  vécu  ,  il  paroît  que  c'elt  lous  Conf- 
tantin, fa  compilation  finiftant  aux  conftitutions  de 
Diocletien  &:  de  Maximien  ,  qui  ont  régné  avant 
Conftantin ,  lequel  polfédoit  déjà  une  partie  de  l'em- 
pire avant  Maximien.  Grégorien  ayant  fait  de  fon 
chef  cette  compilation ,  il  ne  paroît  pas  qu'elle  ait 
eu  par  elle-même  aucune  autorité  fous  Conftantin 
ni  fous  fes  fuccelTeurs,  non  plus  que  le  code  hermo- 
genien j  Juftinien  cite ,  à  la  vérité,  ces  deux  codes  au 
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commencement,  &  les  fait  aller  de  pair  avec  \ecode 
Theodolîen ,  en  parlant  du  grand  nombre  de  confti- 
tiitions  que  ces  trois  codes  contenoient  :  mais  tout 
ce  que  l'on  peut  induire  de-là  par  rapport  aux  codes 
Gn^oritTi  &C  hermogeniin ,  eft  que  l'on  confultoit  ces 
colieftions  comme  une  inftruftion  &  comme  un  re- 
cueil contenant  des  conltitutions  qui  avoient  force 
de  loi.  M.  Terraffbn  en  fon  /li/L  de  La  Jurïfprud.  Ro- 
maine ,  penfe  que  probablement  on  ne  voulut  pas 
revêtir  ces  deux  codes  de  l'autorité  publique  à  caulb 
tjue  leurs  auteurs  étoient  payens  ,  comme  il  paroît 
en  ce  qu'ils  ont  affefté  de  ne  rapporter  que  les  conl- 
îitutions  des  empereurs  payens.  On  croit  cependant 
que  Juftinien  n'a  pas  lailîe  de  fe  fervir  de  ces  deux 
codes  pour  former  le  fien  :  on  fonde  cette  conjedure 
fur  ce  qu'il  fe  trouve  dans  fon  code  des  conllitutions 
qui  n'étoient  point  dans  celui  de  l'empereur  Theo- 
■dofe ,  parce  qu'elles  font  plus  anciennes  &  qui  ont 
probablement  été  tirées  des  deux  codes  Grégorien  ik 
Hermogenien. 

Après  que  Juflinien  eut  tiré  de  ces  deux  codes  ce 
qu'il  crût  nécelTaire,  on  les  négligea  tellement  qu'ils 
ont  été  perdus,  à  l'exception  de  quelques  fragmens 
qu'Anien,  jurifconfulted'Alaric,  nous  en  a  conlervés 
ilepuis  ;  Jacques  Sichard  les  a  compris  dans  fon  édi- 
tion du  code  Thcodojien ,  imprimée  à  Bâle  en  1518  ; 
Gregorius  Tholofanus  &  Cujas  les  ont  enfuite  don- 
nés avec  des  correftions  ;  enfin  Antoine  Schulting  en 
a  donné  une  édition  plus  complette  avec  des  notes, 
dans  fon  ouvrage  intitulé  jurij'prudentia  vêtus  ante- 
jujlïnianea,  imprimé  àLeide  en  l'année  1717.  Voye^^ 
la  j urïfprudence  Romaine  de  M.  Terrafibn ,  pag.  2k j  , 
&  ci-après  Code  Hermogenien  &  Code  Jus- 

TINIEN. 

Code  Henri  ou  code  d'Henri  III.  eftune  compi- 
lation faite  par  ordre  d  Henri  III,  des  ordonnances 
des  rois  fes  prédéceffeurs  &  des  fiennes.  Ce  prince 
crut  qu'il  étoit  à  propos ,  pour  le  bien  de  ion  royau- 
me, de  faire  à  l'imitation  de  Juftinien  un  abrégé  de 
toutes  les  ordonnances.  Il  annonça  ce  deffein  dans 
l'ordonnance  de  Blois  faite  en  i  ^79  ,  &  regilliée  en 
«580,  dont  l'article  Z07  porte  qu'il  avoit  avifé  de 
commettre  certains  perfonnages  pour  recueillir  &c 
arrêter  les  ordonnances  ,  &  réduire  par  ordre ,  en 
un  volume  ,  celles  qui  fe  trouveroient  utiles  &  né- 
cefTaires ,  &  aufll  pour  rédiger  les  coutumes  de  cha- 
que province. 

Il  chargea  de  la  compilation  des  ordonnances  Bar- 
nabe Brifîbn ,  lequel  avoit  d'abord  paru  avec  éclat 
au  barreau  du  parlement  de  Paris.  Henri  II  I.  char- 
mé de  fon  érudition  &  de  fon  éloquence  ,  le  rit  Ion 
avocat  général,  puis  confciller  d'état,  &  enfin  pré- 
fident  à  m.ortier  en  i  ^80.  Il-s'en  ft-rvit  en  différentes 
négociations ,  &  l'envoya  ambafladeur  en  Angle- 
terre. Ce  fut  au  retour  de  cette  ambaffadc  qu'il  fut 
chargé  de  travailler  au  code  Henri ,  ce  qu'il  cxécuia 
avec  beaucoup  de  foin  &  de  diligence.  Il  mit  au  jour 
cet  ouvrage  fous  le  titre  de  code  Henri  &c  de  bafiliques, 
&  comptoit  le  faire  autoriicr  &  publier  en  1 58^  ;  en 
effet,  comme  il  avoit  obfervé  de  marquer  en  marge 
de  chaque  difpofition  d'ordonnance  le  nom  clu  prin- 
ce dont  clic  étoit  émanée ,  &  la  date  de  l'année  &  du 
mois,  lorfqu'il  a  ajouté  de  nouvelles  dilpolitions  ,il 
les  a  toutes  marquées  fous  le  nom  à'' Henri  III.  idSj, 
uns  date  de  mois  ;  c'eft  à  quoi  l'on  doit  faire  atten- 
tion, pour  ne  pas  confondre  les  véritables  ordonnan- 
ces qu'il  a  rapportées ,  avec  les  articles  qui  ne  font 
que  de  fimples  projets  de  lois.  Loyfeau  &  Carondas 
ont  dit  de  lui  c|u'il  tribonianifoit ,  parce  qu'à  l'exem- 
ple de  Tribonien  il  avoit  ajouté  dans  fa  compilation 
de  nouvelles  difpofitions  pour  fuppléer  à  ce  qui  n'é- 
toit  pas  prévu  dans  les  anciennes  ordonnances. 

M.  de  Lauriere  en  fa  préface  du  recueil  des  ordon- 
nances di  la  troifume  race,  dit  que  M.  Briffon  fit  ini- 
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primer  fort  ouvrage  en  1587,  fous  le  titre  dé  bajllU 
ques  &  de  code  Henri. 

Dès  que  cet  ouvrage  parut,  Henri  III.  en  fit  en- 
voyer des  exemplaires  à  tous  les  parlemens  pour  l'e^ 
xaminer,  l'augmenter  ou  le  diminuer  comme  il  leur 
paroîtroit  convenable  ,  fon  intention  étant  de  lui 
donner  force  de  loi,  après  qu'il  auioit  été  revu  & 
corrigé  lur  les  obfervations  des  parlemens  ;  mais 
l'exécution  de  ce  projet  fut  arrêtée  par  les  guerres 
civiles  cjui  defolerent  l'état  ,  par  la  mort  l'unclîe 
d'Henri  III.  arrivée  le  2  Août  1589,  &  par  la  fin 
tragique  du  prélident  ,  indigne  d'un  homme  de  fi 
grande  conlidération  &  de  ion  mérite.  Ce  magiftrat 
ayant  été  choifi  par  la  ligue  pour  occuper  la  place 
du  premier  préfident  de  flarlay ,  qui  étoit  alors  pri- 
fonnier  à  la  baltille,  fiit  arrêté  le  1 5  Novembre  i  ^oi 
par  la  faftion  des  leize,  &  conduit  au  petit  châtelet, 
où  il  fut  pendu  à  une  poutre  de  la  chambre  du  con- 
lèil ,  nonobftant  toutes  les  prieies  qu'il  fit  que  l'on 
l'enfermât  entre  quatre  murailles  afin  qu'il  put  ache- 
ver l'ouvrage  qu'il  avoit  commencé,  dont  le  public 
devoit  recevoir  de  grands  avantages.  Cette  circonf- 
tance  eft  rapportée  par  Simon  en  fa  bibliothèque  hijl. 
des  auteurs  de  droit. 

Quelque  tems  après  la  mort  de  l'auteur,  M.  le 
chancelier  de  Chiverny  (décédé  en  1599)  engagea 
Carondas  à  revoir  le  code  Henri  &  à  le  perfection- 
ner, 6c  Carondas  en  donna  deux  éditions:  la  pre- 
mière en  1601,  qu'il  dédia  au  roi  Henri  IV  ;  &  dans 
l'épître  dédicatoire  il  parle  du  code  H:nri  comme 
d'un  ouvrage  que  le  préfident  Briffon  fe  propofoit 
de  mettre  au  jour.  Il  dit  que  M.  le  chancelier  de  Chi- 
verny lui  avoit  commandé  ,  pour  le  roi ,  de  revoir 
ce  code,  &  d'y  employer  le  fruit  de  les  études  ;  qu'il 
y  avoit  ajouté  plufieurs  ordonnances  mémorables 
des  anciens,  &  les  édits  &  conftitutions  d'Henri  IV; 
il  y  joignit  auffi,  par  forme  de  notes ,  une  conféren- 
ce des  ordonnances  ,  des  anciens  codes  de  Théodofe 
&  de  Juftinien  ,  &  des  bafiliques  des  lois  des  Vifi- 
goths ,  des  conciles  ,  des  arrêts ,  &  de  plufieurs  an- 
tiquités &  faits  hiltoriqucs. 

La  féconde  édition  fut  donnée  par  Carondas  en 
1605,  &  augmentée  de  plufieurs  édits  &  ordonnan- 
ces &  notes  qui  manquoient  dans  la  précédente. 

Nicolas  Frérot ,  avocat  au  parlement ,  en  donna 
en  161 1)  une  édition  lur  les  manufcrits  même  du  pré- 
fident Briffon,  &  y  joignit  auffi  de  nouvelles  notes. 

Louis  Vrevin  donna  en  16 17  un  volume  i/z-<5"^,  in- 
titulé obfervations  fur  le  code  Henri. 

En  i62z  parut  une  quatrième  édition  de  ce  code , 
augmentée  par  Jean  Tournet  &  par  Michel  de  la  Ro- 
chemaillet. 

Ce  code  cil  divifé  en  10  livres,  &  chaque  livre  en 
plufieurs  titres  qui  embraffent  toutes  les  matières  du 
droit. 

Le  premier  livre  traite  de  l'état  eccléfiaflique  & 
des  matières  bénéficiales  :  le  fécond  traite  des  par- 
lemens, de  leurs  officiers ,  &  des  procédures  qui  s'y 
oblervent  :  le  troilieme ,  des  juges  ordinaires  &  au- 
tres minières  de  julHcc  :  le  quatrième  ,  des  préfi- 
diaux  :  le  cinquième  ,  de  la  procédure  civile  :  le  fi- 
xieme,  de  divcriés  matières  décidées  par  les  ordon- 
nances ,  tels  que  les  dots ,  mariages ,  donations ,  tef- 
tamens,  fubliitutions,  lucceffions ,  de  la  nobleffe, 
des  rentes  conffituées,  des  lervitudes ,  retrait  ligna- 
ger ,  de  l'obligation  de  déclarer  dans  les  contrats  de 
quel  feigneur  relèvent  les  héritages  ,  de  l'exécution 
des  obligations  &  cédules,  des  tranipoits  ,  des  mi- 
neurs, tuteurs,  curateurs,  des  refeifions,  répits,  pé- 
remptions ;  que  tous  adles  de  jufficc  feroat  en  langue 
vulgaire ,  &  que  l'année  fera  comptée  du  premier 
Janvier  ;  le  feptieme  livre  traite  des  procès  crimi- 
nels :  le  huitième  ,  des  crimes  ôc  de  leur  punition  : 
le  neuvième  traite  de  l'exécution  des  Jugemens,  & 
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des  moyens  de  fc  pourvoir  contre  :  le  dixicme,  de 
la  police  :  le  onzième ,  des  univcrfués  &c  de  leurs 
fuppôts  :  le  douzième ,  de  la  chambre  des  comptes  : 
Je  treizième  ,  de  la  cour  des  aides  &  des  officiers  qui 
lui  font  fournis  :  le  quatorzième  ,  des  traites  ,  impo- 
sitions foraines  &c  douanes  :  le  quinzième ,  des  mon- 
noies  &  de  leurs  officiers  :  le  feizicme ,  des  eaux  Se 
forêts ,  &  de  leurs  officiers  :  le  dix-fcptieme,  du  do- 
maine &C  droits  de  la  couronne  :  le  dix-huiticmc,  du 
roi  &  de  fa  cour  :  le  dix-neuvieme,  des  chancelle- 
ries de  France  :  le  vingtième  ,  des  états ,  offices  ,  & 
autres  charges  militaires,  &  de  la  police  des  gens  de 
guerre. 

Ce  code  confidcré  comme  loi  nouvelle  cH  fort 
bon  ;  mais  étant  demeure  dans  les  termes  d'un  fun- 
ple  projet ,  il  n'a  aucune  autorité  que  celle  des  or- 
donnances qui  y  font  rapportées ,  &  on  ne  le  cite 
guère  que  quand  on  y  trouve  quelque  ordonnance 
qui  n'eiî:  pas  rapportée  ailleurs,  f^oje^  ce  qui  en  efl 
(dit  par  Pafquier  dans/es  lettres,  llv.  IX.  Utt.  première, 
adreiî'ée  au  préfident  Briffi3n  ;  Loifcau ,  tr.  des  offices, 
liv.  I.  ch.  viij,  n.  ^z.  Bornier  çn  fa  préface  ;  Journal 
des  audiences  ,  arrêt  du  z  Juillet  lyoS. 

Code  du  roi  Henri  IV.  efl  une  compilation  du 
droit  Romain  &  du  droit  François,  ou  plutôt  du  droit 
coûtumier  de  la  province  de  Normandie  ,  qui  étoit 
familier  à  l'auteur  de  cet  ouvrage  :  ce  fut  Thomas 
Cormier  ,  confeiller  à  l'échiquier  de  Rouen  &  au 
confeil  d'Alençon ,  qui  donna  au  public  cette  com- 
pilation en  1615.  Elle  fut  d'abord  imprimée  en  un 
volume  in-fol.  François  &  Latin.  En  161  5  on  le  ré- 
imprima feulement  en  François  en  un  volume  in-^°. 
On  croiroit,  au  titre  de  cet  ouvrage,  qu'il  renferme 
une  colleftion  ou  compilation  des  ordonnances 
d'Henri  IV.  Cependant  on  n'y  trouve  aucun  texte 
d'ordonnance ,  c'eil:  feulement  un  mélange  du  droit 
Romain  avec  des  difpofitions  d'ordonnances.  Foy. 
la  préface  de  Bornier.  Simon  qui  en  fait  mention  en 
fa  bibliothèque  des  auteurs  de  droit,  rapporte  fur  celui- 
ci  une  fmgularité ,  favoir  qu'il  s'étoit  fi  fort  appliqué 
à  l'étude  ,  que  fa  femme  avoit  obtenu  contre  lui 
une  fentence  de  diffolution  dans  les  formes  ,  &  s'é- 
toit mariée  d'un  autre  côté;  que  néanmoins  Cor- 
mier ayant  achevé  l'on  ouvrage  ,  le  repos  d'efprit 
lui  fit  recouvrer  la  fanté  qu'il  avoit  perdue,  qu'il  fe 
maria  avec  une  autre  femme  dont  il  eut  des  enfans, 
ce  qui  donna  lieu  à  un  grand  procès  dont  parle 
Beraulî.  On  peut  citer  à  ce  fujet  l'exemple  de  Tira- 
queau  qui  donnoit ,  dit-on ,  chaque  année  au  pu- 
blic un  enfant  &  im  volume ,  ce  qui  fait  voir  que 
les  produirions  de  l'efprit  n'empêchent  pas  celles 
de  la  nature. 

Code  HERMOGÉNiEN,ell:unecoIleftion  ou  com- 
pilation des  conflitutions  faites  par  les  empereurs 
Dioclétien  &  Maximien  ,  &  par  leurs  fucceffeurs  , 
jufqu'à  l'an  306,  ou  au  plus  tard  à  l'an  3  1 1.  Il  a  été 
ainfi  nommé  d'un  Hcrmogcnianus  qui  fit  cette  com- 
pilation ;  maison  ne  fait  pas  bien  précifément  quel  en 
eft  le  véritable  auteur,  y  ayant  deux  Hermogénien 
à  chacun  delquels  cet  ouvrage  eft  attribué  par  quel- 
ques auteurs.  Pancirole  croit  qu'il  eft  d'un  Eugenius 
Hermogenianus  qui,  (fuivant  les  annales  de  Baronius) 
fut  préfet  du  prétoire  fous  l'empire  de  Dioclétien  , 
&  qui  fut  employé  par  cet  empereur  à  perfécuter 
les  Chrétiens  ;  d'autre^ ,  tels  que  M.  Ménage  en  fes , 
aménités  du  droit ,  chap.  xj .  penfent  que  ce  code  eft 
d'un  autre  Hermogénien  jurifconfulte,  qui  vivoit 
fous  l'empire  de  Conftantin  &  fous  les  enfans  de  ce 
prince. 

Jacques  Godcfroy  dans  fcs  prolégomènes  du  code 
Théodofien ,  chap.j.  femble  croire  que  le  code  Her- 
mogénien comprenoit  les  conftitutions  des  mêmes 
empereurs  que  le  code  Grégorien  :  il  ne  prétend  pas 
néanmoins  que  ce  fuffent  précifément  toutes  les  raê- 
Tome  m. 
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mes  conftitutions,  ni  qu'elles  fuffi:nt  rapportées  dans 
les  mêmes  termes  ;  il  obferve  au  contraire  que  plu- 
ficurs  de  ces  conftitutions  qui  font  rapportées  dans 
l'im  &:  l'autre  code ,  différent  entr'e'les  en  plufieurs 
chofcs.  Et  en  effet  l'auteur  de  la  conférence  des  lois 
Aîojuiqucs  &  Romaines  ,  après  avoir  rapporté  un  paf- 
fage  d'Hermogénien  contenant  une  conftitution  des' 
empereurs  Dioclétien  &  Maximien,  remarque  que 
Grégorien  a  auffi  rapporté  cette  conftitution,  mais 
fous  une  date  ditFcrente. 

M.  Terrafibn  cnfon  hifoire  de  lajurifprudenceRo- 
mairie ,  p.  28^.  regarde  comme  douteux  qu'Hcrmo- 
génien  eût  compris  dans  fa  compilation  des  confti- 
tutions des  empereurs  qui  ont  régné  depuis  Adrien; 
il  fe  fonde  fur  ce  que  dans  les  fragmens  qui  nous  ref- 
tcnt  du  code  Hermogénien  ,  on  ne  trouve  que  des  con- 
ftitutions de  Dioclétien  &  Maximien.  Les  trois  pre- 
mières à  la  vérité  font  attribuées  à  un  empereur 
norr\mé  Aurelius ;  mais  il  n'y  en  a  aucun  qui  ait  porté 
fimplement  ce  nom;  &  M.  Terraflbn  rapporte  la 
preuve  qu'Aurcllus  étoit  un  prénom  qui  fut  donné 
aux  empereurs  Dioclétien  &  Maximien.  Il  n'étoit 
pas  naturel  d'ailleurs  qu'Hermogénien  eût  compilé 
précilément  les  mêmes  ordonnances  que  Grégorien  ; 
il  eft  plutôt  à  préfimier  que  le  code  Hermogénien  ne 
fut  autre  chofe  qu'une  lulte  &  un  fupplément  du 
précédent  ,  &  que  fi  l'auteur  y  comprit  quelques 
conftitutions  du  nombre  de  celles  que  Grégoriea 
avoit  déjà  rapportées  ,  ce  fut  apparemment  pour  les 
donner  d'une  manière  plus  correde ,  foit  pour  le 
texte ,  foit  pour  la  date ,  &  pour  le  rang  qu'elles  doi- 
vent tenir  dans  le  recueil. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  ce  qui  concerne  l'aii- 
tenticité  qu'a  pu  avoir  le  code  Hermogénien  ,  ni  de  la 
perte  de  ce  code  &c  des  fragmens  que  l'on  en  a  con- 
iervés ,  tout  cela  fe  trouvant  lié  avec  ce  qui  a  été 
ci-devant  dit  du  code  Grégorien. 

Code  Justinien,  eft  une  compilation  faite  par 
ordre  de  l'empereur  Juftinien ,  tant  de  fes  propres 
conftitutions  que  de  celles  de  les  prédécefleurs.  Ces 
conftitiuions  titrent  rédigées  en  Latin ,  excepté  quel- 
ques-unes qui  turent  écrites  en  Grec ,  &  dont  une 
partie  fut  perdue  ,  parce  que ,  fous  l'empire  de  Juf- 
tinien ,  la  langue  Greque  étoit  peu  d'ufage.  Cujas  en 
a  rétabli  quelques-unes  dans  fes  obfervations. 

Il  avoit  déjà  été  fait  avant  Juftinien  trois  diffé- 
rentes collections  ou  compilations  des  conftitutions 
des  empereurs  ,  depuis  Adrien  jufqu'à  Théodofien  le 
jeune  ,  fous  les  noms  de  code  Grégorien ,  Hermogé?iieny 
Théodofien.  Les  fucceffeurs  de  Théodofe  le  jeune 
jufqu'à  Juftinien  avoient  encore  fait  im  grand  nom- 
bre de  conftitutions  &  de  novelles  ;  Juftinien  lui- 
même  dès  fon  avènement  à  l'empire  avoit  publié 
plufieurs  conlKtutions  ;  toutes  ces  différentes  lois  fe 
trouvoient  la  plupart  en  contradiction  les  unes  avec 
les  autres,  fur-tout  celles  qui  concernoient  la  reli- 
gion, parce  que  les  empereurs  chrétiens  Si  les  em- 
pereurs payens  fe  conduifoient  par  des  principes 
tout  différens. 

L'incertitude  &  la  confufion  où  étoit  la  jurifpru- 
dence  engagea  Juilinien  dans  la  féconde  année  de 
fon  empire  à  faire  rédiger  un  nouveau  code  ,  qui 
feroit  tiré  tant  des  trois  codes  précédens,  que  des 
novelles ,  &  autres  conftitutions  de  Théodofe  &  de 
fes  fucceffeurs.  Il  chargea  de  l'exécution  de  ce  pro- 
jet Tribonien  juriiconlulte  célèbre,  que  de  la  pro- 
feffion  d'avocat  qu'il  cxerçoit  à  Conltantinople  ,  il 
avoit  élevé  aux  premières  dignités  de  l'empire  :  il 
avoit  été  maître  des  offices,  quefteur  &  mêmecon- 
ful  ;  mais  il  n'étoit  plus  en  place ,  lorfqu'il  fut  char- 
gé principalement  de  la  conduite  des  compilations 
du  droit  faites  (bus  les  ordres  de  Juftinien.  Cet  em- 
pereur ,  pour  la  rédaction  du  code  ,  lui  alîocia  neuf 
autres  jurifconfultes  :  favoir ,  Jean ,  Leontius ,  Pho- 
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cas,  Bafilides ,  Thomas ,  Conftant'in  le  threfoner, 
Théophile  ,  Diofcore ,  &  Praefentinus.  La  miffion 
qui  leur  fut  donnée  à  cet  effet ,  eft  dans  une  conib- 
tution  adreffée  au  lénat  de  Conlkntinople  datée  des 
ides  de  Février  528  ,  &  qui  eft  au  titre  de  novo  codiu 
facundo. 

Tribonien&  fes  collègues  travaillèrent  avec  tant 
d'ardeur  à  la  rédaftion  de  ce  code ,  qu'il  fut  achevé 
dans  une  année ,  &  publié  aux  ides  d'Avril  529. 

Quelques  auteurs  fe  font  récriés  fur  le  peu  de 
tems  que  ces  jurifconfultes  mirent  à  la  rédaftion  du 
code.  Mais  il  faut  auffi  confidérer  qu'ils  étoient  au 
nombre  de  dix ,  tous  gens  verfés  dans  ces  matières, 
&  qu'il  y  avoit  peut-être  des  raifons  fecrettes  pour 
publier  promptement  ce  code ,  fauf  à  en  faire  une 
revifion ,  comme  cela  arriva  quelques  années  après. 

Cette  première  rédaftion  du  code  appelléc  depuis 
codex  primez  prœUctionis ,  étolt  dans  le  même  ordre 
que  nous  le  voyons  aujourd'hui  ;  on  y  fit  feulement 
dans  la  féconde  rédaftion  quelques  additions  &  con- 
ciliations. Quelques  auteurs  ont  cru  que  la  divifion 
du  code  en  douze  livres  n'avoit  été  faite  que  lors  de 
la  féconde  rédaftion  ;  mais  le  contraire  eft  atteflé 
par  Juftinien  même,  /.  a.  §.  /.  tit.  j.  devtteri  jure 
tnucleando. 

Les  matières  furent  aufTi  dès-lors  rangées  fous  les 
titres  qui  leur  étoient  propres  ,  comme  il  paroît  par 
le  §.  2.  de  novo  codice  faciendo . 

La  rédaûion  du  code  fut  revêtue  du  caraftere  de 
loi  par  une  conftitution  qui  a  pour  titre ,  de  Jujli- 
nianco  codice  confirmando  ,  que  l'empereur  adrefla  à 
Menna ,  qui  étoit  alors  préfet  du  prétoire  ,  &  avoit 
été  préfet  de  la  ville  de  Conftantinople  ,  par  laquelle 
il  abroge  toutes  autres  lois  qui  ne  feroient  pas  com- 
pril'es  dans  fon  code. 

Juftinien ,  en  faifant  lui-même  l'éloge  de  fon  code, 
a  fur-tout  remarqué  qu'il  ne  s'y  trouvoit  aucune 
des  contrariétés  qui  étoient  dans  les  codes  ^xàcààcns. 

Quelques  auteurs  modernes  n'en  ont  pas  porté  le 
même  jugement  ;  Jacques  Godefroy  entr'autres  dans 
fes  prolégomènes  fur  le  code  Théodojien  ,  reproche  à 
Tribonien  d'avoir  tronqué  plufieurs  conibtutions , 
d'en  avoir  omis  plufieurs,  &  d'autres  choies  efîen- 
cielles  pour  en  faciliter  l'intelligence  ;  d'avoir  cou- 
pé quelques  lois  en  deux  ,  ou  d'avoir  joint  deux  lois 
différentes  ;  d'en  avoir  attribué  quelques-unes  à  des 
empereurs  qui  n'en  étoient  pas  les  auteurs. 

M.  Terraffon  en  fon  hifloire  de  la  jurifprudence 
Romaine ,  juftifie  Tribonien  de  ces  reproches  ,  en 
ce  que  Juftinien  avoit  lui-même  ordonné  d'oter  les 
préfaces  des  conftitutions  ;  que  fi  Tribonien  a  quel- 
quefois tronqué  ,  iéparé  ou  réuni  des  lois  ,  il  ne  fît 
en  cela  que  fuivre  les  ordres  de  Juftinien;  que  s'il 
a  placé  certaines  conftitutions  fous  une  autre  date 
qu'elles  n'étoient  dans  le  code  Théodoficn  ,  il  eft  à 
préfumer  qu'il  y  avoit  eu  de  la  méprifc  à  cet  égard 
dans  ce  code. 

Mais  M.  Terraffon  en  juftifîant  ainfi Tribonien  de 
ces  reproches,  lui  en  fait  d'autres  qui  paroificntcn 
effet  mieux  fondés  ;  il  lui  reproche  d'avoir  fuivi  un 
mauvais  ordre  dans  la  diftribution  de  les  matières: 
par  exemple,  d'avoir  parlé  des  aftions  ,  avant  d'a- 
voir expliqué  ce  qui  peut  y  donner  lieu  ;  d'avoir 
détaillé  les  formalités  de  la  procédure  ,  avant  d'a- 
voir traite  des  actions  qui  donnoient  matière  à  l'inf- 
tniâion  judiciaire  ;  d'avoir  parlé  des  teftamens  , 
avant  d'avoir  détaillé  ce  qui  conccrnoit  la  puiflancc 
paternelle  :  en  un  mot  d'avoir  tranfpofé  des  matiè- 
res qui  dévoient  précéder  celles  à  la  fuite  defqucllcs 
on  les  a  mifes,  ou  qui  dévoient  fuivre  celles  qu'on 
leur  a  fait  précéder.  Cependant  M.  Terraffon  fem- 
ble  convenir  que  ce  défaut  doit  moins  être  imputé 
à  Tribonien  ,  qu'au  ficde  dans  lequel  il  vivoit ,  où 
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les  meilleurs  ouvrages  n'étoient  point  arrangés  aufïs 
méthodiquement  qu'on  le  fait  aujourd'hui. 

L'éditeur  du  code  Frédéric  fait  aiiffi  fentir  dans  fa 
préface  ,  en  parlant  du  code  Jujlinien  ,  que  cet  ou- 
vrage eft  fort  imparfait ,  n'étant  qu'une  coUeftion 
de  conftitutions  qui  ne  décident  que  des  cas  parti- 
culiers ,  &  ne  forment  point  un  fyftème  de  droit ,  ni 
ime  fuite  de  principes  rangés  par  matières. 

Cependant  malgré  les  défaïus  qui  peuvent  fe  trou- 
ver dans  ce  code,  il  faut  convenir,  quoi  qu'en  difent 
quelques  auteurs ,  que  le  code  Théodofien  ne  nous 
auroit  point  dédommagé  de  celui  de  Juftinien  ,  & 
que  ce  dernier  code  elf  toujours  très-utile,  puifque 
fans  lui  on  auroit  peut-être  perdu  la  plupart  des 
conftitutions  faites  depuis Théodofe  le  jeune,  &  qu'il 
a  même  fervi  à  rétablir  une  partie  du  code  Théodo- 
fien. 

Le  premier  livre  qui  contient  59  titres  ,  traite  d'a- 
bord de  tout  ce  qui  concerne  la  religion,  les  églifes, 
&  les  eccléliaftiques  ;  il  traite  enfuite  des  différen- 
tes fortes  de  lois ,  de  l'ignorance  du  fait  &  du  droit , 
des  devoirs  des  magiftrats  ,  &  de  leur  j^irifdidion. 

Dans  le  fécond  livre  qui  a  aufîî  59  titres  ,  on  ex- 
plique la  procédure  :  il  parle  des  avocats ,  des  pro- 
cureurs ,  &  autres  qui  font  chargés  de  pourfuivre  les 
intérêts  d'autrui;  des  reftitutions  en  entier,  du  re- 
tranchement des  formules ,  &  du  ferment  de  calom- 
nie. 

Le  troifieme  livre  contenant  44  titres  ,  traite  des 
fondions  des  juges ,  de  la  contefîation  en  caufé ,  de 
ceux  qui  pouvoient  efter  en  jugement ,  des  délais, 
fériés,  &  fanûification  des  dimanches  &  fêtes;  de 
la  compétence  des  juges,  &  de  ce  qui  a  rapporta 
l'ordre  judiciaire:  il  traite  aufTi  du  teftament  inoffi- 
cieux ,  des  donations  &  dots  inofHcieufes ,  de  la 
demande  d'hérédité,  des  fervitudesde  la  loi aquilia^ 
des  limites  des  héritages ,  de  ceux  qui  ont  des  inté- 
rêts co.mmuns,  des  attions  novales,  de  l'aftion  ad 
exhibendum ,  des  jeux ,  lieux  confacrés  aux  fépultu- 
res,  &  dépenfes  des  funérailles. 

Le  quatrième  divifé  en  dd  titres,  explique  d'abord 
les  aftions  perfonnelles  qui  naifl'ent  du  prêt  &:  de 
quelques  autres  caufés  ;  enfuite  les  obligations  &  ac- 
tions qui  en  réfultent;  les  preuves  tefbmoniales  & 
par  écrit ,  le  prêt  à  ufage  ,  le  gage  ;  les  aftions  rela- 
tives au  commerce  de  terre  &  de  mer;  les  lénatuf- 
confultes  Macédonien  &:  Velleien  ;  la  compenfation, 
les  intérêts  ,  le  dépôt ,  le  mandat,  la  fociété,  l'achat 
&  la  vente  ;  les  monopoles ,  conventions  illicites  ;  le 
commerce  &:  les  marchands;  le  change  ,  le  ioiiage, 
l'emphitéofe. 

Le  cinquième  qui  a  75  titres,  concerne  d'abord 
les  droits  des  gens  mariés,  le  divorce,  les  alimens 
dus  aux  enfans  par  leurs  pères ,  &  vice  versa  ;  les  con- 
cubines, les  enfans  naturels ,  les  manières  de  les  lé- 
gitimer ;  enfin  tout  ce  qui  concerne  les  tuteles  &  l'a- 
liénation des  biens  des  mineurs. 

Le  fixieme  livre  comprend  en  6  2  titres  ce  qui  con- 
cerne les  efclaves,  les  affranchis ,  le  vol ,  le  droit  de 
patronage,  la  fucceffion  prétorienne  ,  les  teftamens 
civils  &  militaires,  inftitutions  d'héritiers,  iubftitu- 
tions  ,  prétéritions,  exhérédations  ,  droit  de  délibé- 
rer, répudiation  d'hérédité,  ouverture  &fuggeftioii 
des  teftamens  ;  les  legs  fidéi-çommis,  le  (énatuicon- 
•fultcTrébellicn ,  la  falcidie,  les  héritiers  fiens  &  lé- 
gitimes, les  fénatufconfultes  Tertullien  &  Orfitien, 
les  biens  maternels,  &  en  général  tout  ce  qui  concer- 
ne les  (iicccffions  ab  inteflai. 

Le  feptieme  livre  compoié  de  7^  titres,  traite  des 
.^ffianchiffcmens,  des  prefcriptions  ,  foit  pour  la  li- 
berté loit  ])our  la  dot,  les  héritages,  les  créances: 
il  traite  aulli  des  diverics  fortes  de  fcntences,de 
l'incomjK'tence,  du  mal-jugé,  des  dépens,  de  l'exé- 
cution des  jugemcns;  des  appellations,  cefîîons  de 
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biens ,  faifie  &  vente  des  biens  du  débiteur  ;  du  pri- 
vilège du  fîfc  &  de  celui  de  la  dot  ;  de  la  révocation 
des  biens  aliénés  en  fraude  des  créanciers. 

Le  huitième  livre  contenant  59  titres,  traite  des 
jugemens  pofTeffoires  ou  interdits  ;  des  gages  &  hy- 
pothèques, ftipulations,novations,délégations,payc- 
mens ,  acceptilations ,  évitions  ;  de  la  puiffancc  pa- 
ternelle ;  des  adoptions ,  émancipations  ;  du  droit  de 
retour  appelle /'o/?  liminïum  ;  de  l'expofition  des  cn- 
fans  ;  des  coutumes ,  des  donations ,  de  leur  révoca- 
tion ,  &  de  l'abrogation  des  peines  du  célibat. 

Le  neuvième  livre  divifc  en  5  i  titres ,  explique  la 
forme  des  procès  &  jugemens  criminels ,  ôc  la  puni- 
tion des  crimes,  tant  publics  que  privés. 

Le  dixième  contenant  71  titres,  traite  des  droits 
du  fîfc ,  des  biens  vacans ,  de  leur  réunion  au  do- 
maine, des  dénonciateurs  pour  lefifc;  des  thréfors, 
tributs ,  tailles  ,  &;  furtaux  ;  de  ceux  qui  exigent 
au-delà  de  ce  qui  ell  ordonné  par  le  prince  ;  des  dif- 
cuffions;  de  ceux  qui  étant  nés  dans  une  ville  vont 
demeurer  dans  une  autre;  du  domicile  perpétuel  ou 
paflager;  de  l'acquittement  des  charges  des  biens 
patrimoniaux;  des  charges pubhques  &  exemptions  ; 
des  profeffeurs ,  médecins ,  aifranchis;  des  infâmes, 
interdits ,  exilés  ;  des  ambaffadeurs ,  ouvriers ,  &  ar- 
tifans  ;  des  commis  employés  à  écrire  les  regillrcs 
de  recette  des  impofuions  publiques;  des  receveurs 
de  ces  impofitions;  du  don  appelle  aurum  corona- 
rium ,  que  les  villes  &  les  décurions  faifoient  au  prin- 
ce ;  des  officiers  prépolés  poiu:  veiller  à  la  tranquil- 
lité des  provinces. 

Le  onzième  hvre  compofé  de  77  titres ,  traite  en 
général  des  corps  &  communautés  &:  de  leurs  privi- 
lèges ,  &  des  regillres  publics  contenans  les  noms  & 
facultés  de  tous  les  citoyens  :  il  traite  auffi  en  parti- 
culier de  ceux  qui  tranfportoient  par  mer  à  Rome  les 
tributs  des  provinces  en  argent  &  en  blé  :  il  contient 
plufieurs  lois  fomptuaires  pour  modérer  le  luxe  ;  des 
lois  de  police  pour  la  diftribution  des  denrées  ;  pour 
les  étudians ,  les  voitures ,  les  jeux  ,  les  fpeftacles , 
la  chaffe,  les  laboureurs,  les  fonds  de  terre  &  pâ- 
turages ,  le  cens ,  les  biens  des  villes ,  les  privilèges 
attachés  au  palais  &  autres  biens  fonds  de  l'empe- 
reur ,  &  la  défenfe  de  couper  des  bois  dans  certaines 
forêts. 

Enfin  le  douzième  livre  contenant  64 titres, traite 
des  différentes  fortes  de  dignités,  de  la  difcipline 
militaire  ;  des  vœux  &  préléns  qu'on  offroit  à  l'em- 
pereur; de  plufieurs  offices  fubordonnés  aux  digni- 
tés civiles  &  militaires  ;  des  couriers  du  prince  ;  des 
polies  publiques  ;  des  officiers  inférieurs  compris 
fous  la  dénomination  A^appanconsjudicum  ;  des  exa- 
ftions  &  gains  illégitimes;  des  officiers  fubalternes, 
&  notamment  de  ceux  qui  alloient  annoncer  la  paix 
ou  quelqu'autre  bonne  nouvelle  dans  les  provinces. 
Telle  eft  la  diftribution  obfervée  dans  les  deux- 
éditions  du  code. 

Lorfque  la  première  édition  parut,  on  y  trouva 
deux  défauts;  l'un,  qu'en  plufieurs  endroits  le  codt 
ne  s'accordoit  pas  avec  le  digefle,  qui  avoit  été  ré- 
digé depuis  la  première  édition  du  code  ;  l'autre  dé- 
faut étoit  que  le  code  contenoit  plufieurs  conftitu- 
tions  inutiles,  &  laiffoit  fubfifter  l'incertitude  que 
les  feftes  des  Sabinicns  &  des  Proculéiens  avoicnt 
jettée  dans  la  jurifprudence  ;  les  uns  voulant  que 
l'on  fuivît  la  loi  à  la  rigueur  ;  les  autres  voulant  que 
l'on  préférât  l'équité  à  la  loi. 

D'ailleurs,  tandis  que  l'on  travailloit  au  digefle  , 
Juftinien  avoit  donné  plufieurs  novelles  &  cinquante 
<lécifions ,  qui  n'étoient  recueillies  ni  dans  le  code  ni 
dans  le  digefte  ,  &  qui  néanmoins  avoient  apporté 
quelques  changemens. 

Ces  inconvéniens  déterminèrent  Juftinien  à  faire 
faire  une  rcvifion  de  fon  code  ;  il  chargea  de  ce  foin 
Tome  m. 
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cinq  jurifconfultcs ,  du  nombre  de  ceux  qui  avoient 
travaillé  à  la  première  redadion  &  au  digefte  ;  ce  fu- 
rent Tribonien ,  Dorothée,  Menna,  Conftantin ,  Se 
Jean. 

Ces  jurifconfultcs  retranchèrent  du  code  quelques 
conflitutions  inutiles  ;  ils  y  ajoutèrent  quelques- 
unes  descelles  deJuftinien,  &  les  cinquante  déd- 
iions qu  il  avoit  données  depuis  la  décifion  du  pre- 
mier code. 

Ce  nouveau  code  fut  publié  dans  l'année  534: 
Jultinien  voulut  qu'il  fût  nommé  codex  Juflinianius 
repetutz  prœUclioms  ;  c'eft  pourquoi  en  parlant  de 
la  première  édition  du  code,  &  pour  la  diftinguer 
de  la  dernière ,  les  commentateurs  l'appellent  ordi- 
nairement codex  primez  prœUclionis. 

Malgré  tous  les  foins  que  Juftinien  fe  donna  pour 
perfeaionner  fon  code ,  quelques  jurifconfultcs  mo- 
dernes n'ont  pas  laifle  d'y  trouver  des  défauts.  On  a 
déjà  vil  les  reproches  que  Jacques  Godefroy  fait  à 
ce  fujct  à  Tribonien  ;  ce  qui  s'applique  à  la  féconde 
édition  du  code  auffi  bien  qu'à  la  première.  Godefroy 
voudroit  que  l'on  préférât  le  code  Théodofien ,  en 
faveur  duquel  il  étoit  prévenu  fans  doute  parce  qu'il 
avoit  travaillé  à  le  reftituer  :  il  eft  certain  que  le  co- 
de Thcodofien  eft  utile,  en  ce  qu'il  contient  plufieurs 
conftitutions  entières  qui  font  morcelées  dans  le  co- 
de JuJIinien  :  le  code  Théodofien  n'étoit  proprement 
qu'une  colleftion  des  conftitutions  des  empereurs  ; 
au  lieu  que  le  code  Jupnien  en  eft  une  compilation  ; 
fon  objet  eft  différent  de  celui  du  code  Théodofien^ 
&  les  jurifconfultcs  qui  ont  travaillé  au  code  fe  font 
conformés  aux  vues  de  Juftinien. 

Le  défaut  le  plus  réel  du  code ,  eft  celui  de  n'avoir 
pas  prévu  tous  les  cas  ;  ce  qui  eft  au  fiu-pUis  fort  dif- 
ficile dans  un  ouvrage  de  cette  nature.  Juftinien  y 
fuppléa  par  des  novelles,  dont  nous  parlerons  ci- 
après  au  mot  Novelles. 

Les  auteurs  qui  ont  fait  des  commentaires  ou 
glofcs  fur  le  code,  font  Accurfe,  Godefroy,  Jean  Fa- 
vre,  Arnoldus,  Corvinus  ,  Brunneman,  Pierre  &: 
François  Pithou ,  Perezius ,  Mornac,  Azo,  Cujas, 
Ragueau,  Giphanius  ,  Mirbel ,  Décius  ,  &  plufieurs 
autres. 

Code  LÉOPOLD,eftunfurnom  ou  titre  que  l'on 
donne  vulgairement  à  un  recueil  des  ordonnances, 
édits  &  déclarations  de  Léopold  I.  duc  de  Lorraine  , 
imprimé  d'abord  en  deux  volumes  in-i%.  &  enfuits 
réimprimé  à  Nancy  en  1733  en  trois  volumes //2-4°.  Il 
contient  auffi  différens  arrêts  de  reglemens  rendus 
en  conféquence  des  édits  ôc  déclarations ,  tant  au 
conleil  d'état  &  des  finances ,  que  dans  les  cours 
fouveraines ,  fur  des  cas  importans  &  publics.  Le 
premier  volume  commence  au  10  Février  1698  ,  & 
finit  au  19  Décembre  1712.  Le  fécond  comprend 
depuis  le  7  Janvier  171 3,  jufqu'au  28  Décembre 
1713.  Et  le  troifieme  contient  depuis  le  3  Janvier 
1724,  jufqu'au  27  Décembre  1729. 

Code  des  lois  antiques,  eft  un  recueil  de  lois 
anciennement  obfervées  dans  les  Gaules ,  écrites  eu 
Latin ,  intitulé  codex  kgum  antiquarum.  Ce  recueiF 
qui  forme  un  volume  in-foL.  a  été  ainfi  appelle ,  foit 
parce  que  toutes  les  lois  comprifes  dans  ce  volume 
font  fort  anciennes ,  ou  plutôt  parce  que  les  premiè- 
res lois  qui  Ibnt  en  tête  de  ce  volume,  qui  font  des 
lois  gothiques ,  ne  font  défignées  que  fous  la  déno- 
mination de  leges  antiijtiœ  ,  lans  que  l'on  y  ait  mis  le 
nom  des  rois  Goths  dont  elles  font  émanées  :  on  y 
trouve  enfuite  les  lois  des  Vifigoths ,  qui  occupoient 
l'Efpagne  &  une  grande  partie  de  l'Aquitaine;  un 
édit  de  Théodoric  roi  d'Italie  ;  la  loi  des  Bourgui- 
gnons ou  loi  Gombette,  ainfi  appellée  parce  qu'elle 
fut  réformée  par  Gondebaud  en  501  ;  la  loi  falique  ; 
celles  des  Ripuaricns ,  qui  font  proprement  les  lois 
des  Francs  ;  la  loi  des  Allemands ,  c'eft-à-dire  des 
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peuples  d'AIface  &  du  haut  Palatinat  ;  les  lois  des 
Bavarois,  des  Saxons  ,  des  Anglois  &  des  Fmons; 
la  loi  des  Lombards ,  beaucoup  plus  confidérable 
que  les  précédentes  ;  les  capitulaires  de  Charlema- 
ene,  &  les  conftitutions  des  rois  de  Naples  &  de  Si- 
cile.'Lindembroge  a  fait  des  notes  lur  plufieurs  de 
ces  lois.  Foye^  L'hifl.  du  droit  François  par  M.  Fabbé 
Fleury;  &"  cl-dev.  Code  Alaric,  Code  d'Evaric  ; 
&  ci-ap.Lois  ANTIQUES,  Lois  des  Allemands  , 
DES  Bavarois  ,  &c. 

Code  Louis  XIIL  eft  un  recueil  que  Jacques 
Corbin  avocat  au  parlement ,  &  depuis  maître  des  re- 
ruêtes  ordinaire  de  la  reine  Anne  d'Autriche  ,  don- 
na au  public  en  un  volume  in-fol.  imprimé  à  Paris 
en  1618-  contenant  les  principales  ordonnances  de 
Louis  XIIL  concernant  l'ordre  de  la  juftice ,  le  do- 
maine ,  Se  les  droits  de  la  couronne.  Il  rapporte  ces 
ordonnances  en  entier,  même  avec  les  préfaces,  pu- 
blications ,  &  enregiftremens  ;  ce  qui  n'avoit  enco- 
re été  obfervé  par  aucun  autre  compilateur.  Il  a  auffi 
commenté  &  conféré  ces  ordonnances  avec  celles 
des  rois  Henri  le  grand ,  Henri  III.  Charles  IX.  Fran- 
çois II.  Henri  II.  &  autres  prédéceffeurs  de  Louis 
XIII.  Ce  recueil  au  furplus  eft  l'ouvrage  d'un  parti- 
culier, &  n'a  d'autre  autorité  que  celle  qu'il  tire  des 
ordonnances  qui  y  font  inférées. 

CodeLouis  oKCoDELouisXIV.eftun  titre  que 
les  Libraires  mettent  ordinairement  au  dos  du  recueil 
des  principales  ordonnances  de  Louis  XIV.  qui  font 
celles  de  1667  ,  pour  la  procédure  civile  ;  celle  de 
1669  ,  pour  les  évocations  &  commitnmus  ;  une  au- 
tre de  la  même  année ,  pour  les  eaux  &  forêts  ;  celle 
de  1670,  pour  la  procédure  criminelle;  celle  de 
1672,  appellée  communément  V ordonnance  de  la 
ville ,  pour  la  jurifdiâion  des  prévôt  des  marchands 
&  échevins  de  la  ville  de  Paris  ;  celle  de  1673  ,  pour 
le  Commerce;  celle  des  gabelles  de  1680,  &  celle 
des  aides  qui  eft  aufTi  de  la  même  année  ;  celle  des 
fermes  ,  qui  eft  de  l'année  fuivante  1681  ;  celle  de 
la  Marine  ,  de  la  même  année  ;  le  code  noir  ou  or- 
donnance de  1685  ,  pour  la  police  des  Nègres  dans 
les  îles  Françoifes  de  l'Amérique  ;  celle  des  cinq 
groffes  fermes,  de  l'année  1687.  On  a  aufTi  appelle 
code  Louis  XV.  un  petit  recueil  des  principales  or- 
donnances de  ce  prince  ;  mais  quand  on  dit  code 
Louis  fimplcment ,  on  entend  le  recueil  des  ordon- 
nances de  Louis  XIV.  ce  titre  fe  voit  même  fouvent 
fur  un  volume  qui  ne  contient  que  l'ordonnance  de 
1667  ,  ou  fur  quelqu'autre  ordonnance  du  même 
prince. 

Code  Louis  XV,  eft  un  titre  que  l'on  met  ordi- 
nairement au  dos  d'un  recueil  en  deux  petits  volumes 
i/2-14.  contenant  les  principales  ordonnances  du  Roi 
de  France  régnant ,  telles  que  l'ordonnance  des  do- 
nations, de  173  i;  celle  des  teftamens,  de  1735; 
celle  de  1736  ,  concernant  le  faux  principal  &  inci- 
dent ;  celle  des  fubftitutions,  de  1747;  &  plufieurs 
autres  cdits  &  déclarations.  Voye:;^  ce  qui  eft  dit  an 
mot  Code  Louis  ,  &  au  mot  Code  des  aides. 

Code  marchand,  eft  un  furnom  que  l'on  donne 
vulgairement  à  l'ordonnance  ou  éditdeLouisXI  V.fur 
le  tait  du  Commerce,  du  mois  de  Mars  1673  •  mais 
en  clunt  cette  ordonnance  à  l'audience  ,  on  ne  di- 
roit  point  le  code  marchand ,  on  dit  V ordonnance  du 
Commerce,  qui  eft  fon  véritable  titre.  Ce  code  eftdi- 
vife  en  douze  titres  :  le  premier  traite  des  appren- 
tis négocians  &;  marchands,  tant  en  gros  qu'en  dé- 
tail; le  fécond,  des  agens  de  banque  &  courtiers; 
le  troifieme,  des  livres  &  regiftres  des  négocians, 
marchands,  &  banquiers  ;  le  quatrième  titre  traite 
des  fociétés;  le  cinquième,  des  lettres  &  billets  de 
change,  &promefl"cs  d'en  fournir;  le  fixieme  traite 
des  intérêts  de  change  &  rechange  (les  deux  derniers 
articles  de  ce  titre  concernent  les  formalités  que  l'on 
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doit  obferver  dans  le  prêt  fur  gages)  ;  le  feptieme 
titre  traite  des  contraintes  par  corps  ;  le  huitième  , 
des  féparations  de  biens  ;  le  neuvième ,  des  défenfes 
&  lettres  de  repi  ;  le  dixième ,  des  ceffions  de  biens  ; 
le  onzième ,  des  faillites  &  banqueroutes  ;  &  le  dou- 
zième &  dernier ,  de  la  jurifdiftion  des  confuls.  Quoi- 
c(ue  cette  ordonnance  ibit  principalement  fur  le  fait 
du  Commerce ,  elle  forme  néanmoins  une  loi  géné- 
rale qui  s'obferve  entre  toutes  fortes  de  perfonnes  , 
lorfqu'elles  fe  trouvent  dans  les  cas  prévus  par  cette 
ordonnance  :  par  exemple ,  ce  qui  eft  ordonné  pour 
le  prêt  fur  gages  par  les  deux  articles  dont  on  a  par- 
lé ci-devant ,  n'a  pas  lieu  feulement  entre  marchands  > 
mais  entre  tous  ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  cas  pré- 
vus par  ces  articles,  ainfi  qu'il  a  été  jugé  plufieurs 
fois  entre  des  perfonnes  non  marchands.  Bornier  a 
tait  ime  conférence  de  l'ordonnance  du  Commerce 
avec  les  anciennes  &  nouvelles  ordonnances  ,  édits, 
déclarations,  &  autres  reglemens  qui  y  ont  rap- 
port. 

Code  Marillac  ou  Code  Michault,  vc>y<;j 

ci-apresCOD^  MiCHAULT. 

Code  de  la  Marine  ,  eft  un  titre  que  l'on  donne 
quelquefois  à  l'ordonnance  de  Louis  XIV,  du  mois 
d'Août  1681 ,  touchant  la  Marine.  Elle  eft  divifée 
en  cinq  livres ,  qui  font  divifés  chacun  en  plufieurs 
titres  &  articles.  Le  premier  livre  traite  des  officiers 
de  l'amirauté  &  de  leur  jurifdidion  ;  il  traite  aufîi 
des  interprètes ,  &  des  courtiers  conduûeurs  des 
maîtres  de  navire  ;  du  profeflcur  d'Hydrographie  ; 
des  confuls  de  la  nation  Françoife  dans  les  pays 
étrangers  ;  des  congés,  &  rapport  de  la  procédure 
qui  ie  tait  dans  les  amirautés  ;  des  prefcriptions  qui 
ont  lieu  dans  les  affaires  maritimes ,  &  de  la  faifie 
&  vente  des  vaifTeaux.  Le  fécond  livre  règle  ce  qui 
concerne  les  gens  &  bâtimens  de  mer;  favoir,  le 
capitaine  ,  maître,  ou  patron,  l'aumônier,  l'écri- 
vain ,  le  pilote ,  le  contre-maître  ou  nocher ,  le  chi- 
rurgien ,  les  matelots ,  les  propriétaires  des  navi- 
res ,  les  charpentiers  &  calfateurs,  les  navires  &  au- 
tres bâtimens  de  mer.  Le  troifieme  livre  contient 
tout  ce  qui  concerne  les  charte-parties,  affrettemens 
ou  noliflemens ,  les  connoiftemens  ou  polices  de 
chargement ,  le  fret  ou  nolis ,  l'engagement  &  les 
loyers  des  matelots ,  les  contrats  à  groffe  aventure 
ou  à  retour  de  voyage ,  les  afTiirances ,  les  avaries , 
le  jet  &  la  contribution,  les  prifes,  lettres  de  mar- 
que ou  de  reprefailles,  les  teftamens  &  la  fucceflîon  de 
ceux  qui  meurent  en  mer.  Le  quatrième  livre  traite 
de  la  police  des  ports  &  havres,  côtes,  rades  &  ri- 
vages de  la  mer ,  des  maîtres  de  quai ,  des  pilotes  , 
lamaneurs  oulocmans,  du  leftage  &:  déleftage,  des 
capitaines  garde-côtes ,  des  perfonnes  fujettes  au 
guet  de  la  mer ,  des  naufrages  ,  bris  ôc  échouemens, 
&  de  la  coupe  du  varech  ouvraicq.  Enfin  le  cinquiè- 
me livre  traite  de  la  pêche  qui  fe  fait  en  mer,  de  la 
liberté  de  cette  pêche,  des  pêcheurs,  de  leurs  filets, 
des  parcs  &  pêcheries,  despoiftbns  royaux,  &c,  le 
commentaire  qui  a  été  fait  en  1 7 1 4  fur  cette  ordon- 
nance ell  peu  effimé.  Il  y  a  encore  une  autre  ordon- 
nance pour  la  Marine ,  du  1 5  Avril  1689  ;  mais  elle 
ne  concerne  que  la  difcipline  des  armées  navales, 
&  la  première  eft  la  feule  que  l'on  appelle  code  , 
comme  contenant  un  règlement  général  pour  la  po- 
lice de  la  Marine.  Foyei  MARINE,  &  ORDONNANCE 
DE  LA  Marine. 

Code  Michault,  qu'on  appelle  aufïï  code  Ma- 
rillac, cfl  un  furnom  que  l'on  donne  vulgairement 
à  une  ordonnance  publiée  fous  Louis  XUI.  au  mois 
de  Janvier  1629  :  elle  a  été  ainfi  appellée  de  Michel 
de  Marillac ,  garde  des  fceaux  de  Fiance ,  cjui  en  fut 
l'auteur.  Mais  en  la  citant  à  l'audience  ,  on  ne  la  dé- 
figne  point  autrement  que  fous  le  titre  d'ordonnance 
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Elle  fut  tirée  des  principales  ordonnances  ,  & 
principalement  de  celle  de  Blois. 

Louis  XIII.  fit  travailler  à  fa  rédaâion  fur  les 
plaintes  Se  doléances  faites  par  les  députes  des  états 
de  fon  royaume ,  convoqués  &  afl'emblés  en  la  ville 
de  Paris  en  1614,  èc  fur  les  avis  donnés  à  S.  M.  par 
les  affemblées  des  notables  tenues  à  Roiien  en  1 6 1 7, 
&  à  Paris  en  i6z6. 

Elle  ne  fut  publiée  &  enregiflrée  à  Paris  que  le 
1  ^  Janvier  1629.  Le  roi  féant  en  fon  lit  de  jullice , 
en  fit  faire  lui  -  même  la  publication  &  enregiftre- 
ment.  Elle  ne  fxit  enregilîrée  au  parlement  de  Bor- 
deaux que  le  6  Mars  fuivant  ;  dans  celui  de  Tou- 
loufe  le  5  Juillet;  à  Dijon,  le  19  Septembre  de  la 
même  année  :  elle  fut  aufîî  enregiflrée  au  parlement 
de  Grenoble  &  ailleurs  dans  la  même  année.  Les 
parlemens  de  Touloufe  ,  Bordeaux  ,  &  Dijon  ,  par 
leurs  arrêts  d'enregirtrement ,  y  apportèrent  chacun 
différentes  modifications  fur  plufieurs  de  fes  arti- 
cles. Ces  modifications ,  qu'il  eft  effentiel  de  voir 
pour  connoître  Tufage  de  chacjxie  province  ,  font 
rapportées  à  la  fuite  de  cette  ordonnance  avec  les 
arrêts  d'enregiflrement  ,  dans  le  recueil  des  ordon- 
nances par  Néron  ,  tome  I. 

Cette  ordonnance  eft  une  des  plus  amples  &  des 
plus  fages  que  nous  ayons;  elle  contient  461  arti- 
cles ,  dont  les  premiers  règlent  ce  qui  concerne  les 
eccléfiaftiqiies  :  les  autres  concernent  les  hôpitaux  , 
les  imiverfités ,  l'adminiflration  de  la  juflice  ,  la  no- 
bleffe  &  les  gens  de  guerre ,  les  tailles  ,  les  levées 
qui  fe  font  fur  le  peuple ,  les  finances ,  la  police  , 
le  négoce ,  &  la  marine. 

Le  mérite  de  fon  auteiu* ,  les  foins  qu'il  prit  pour 
la  rédaftion  de  cette  ordonnance ,  &  la  fagefle  de 
ies  difpofitions,  la  firent  d'abord  recevoir  avec  beau- 
coup d'applaudiflement  dans  tout  le  royaume  ;  & 
c'eft  à  tort  que  les  continuateurs  du  diûionnaire  de 
Moreri  ont  avancé  le  contraire  à  l'article  du  garde 
des  fceaux  de  MarilLac.  Ils  ont  fans  doute  voulu  par^ 
1er  du  difcrédit  où  cette  ordonnance  tomba  quel- 
que tems  après  par  la  difgrace  du  maréchal  de  Ma- 
rillac,qui  retomba  fur  fon  frère.  Le  maréchal  de  Ma- 
rillac  avoit  été  de  ceux  qui  opinèrent  contre  le  car- 
dinal de  Richelieu  ,  dans  une  affemblée  qu'on  nom- 
ma depuis  la  journée  des  dupes  ;  &  le  cardinal  en  ayant 
gardé  contre  lui  un  reflentiment  fecret  ,  le  fit  arrê- 
ter le  30  Oftobre  1630  en  Piémont ,  où  il  comman- 
doit  les  troupes  de  France.  Il  fut  condamné  par  des 
commiflaires  à  perdre  la  tête  :  ce  qui  i\\x  exécuté  le 
10  Mai  1632.  Quant  à  Michel  de  Marillac ,  on  lui 
ôta  les  fceaux  le  1 2  Novembre  1 630  ;  on  l'arrêta  en 
même  tems  ,  &  on  le  conduifit  au  château  deCaën, 
enfuite  en  celui  de  Châteaudun,  où  il  mourut  de 
chagrin  le  7  Août  1632. 

Ainfi  la  difgrace  de  Michel  de  Marillac  ayant  fui- 
vi  de  prés  la  publication  de  l'ordonnance  de  1629  , 
cette  ordonnance  tomba  en  même  tems  dans  un  dif- 
crédit prefqiie  général. 

Il  y  eut  néanmoins  quelques  endroits  dans  lef- 
quels  on  continua  toujours  de  l'obferver  comme  au 
parlement  de  Dijon,  où  elle  eft  encore  fuivie  ponc- 
tuellement. M.  le  préfuient  Bouhier ,  en  fon  commen- 
taire fur  la  coutume  de  Bourgogne ,  cite  fouvent  cette 
ordonnance. 

Il  a  été  un  tems  que  les  avocats  au  parlement  de 
Paris  &  de  plufieurs  autres  parlemens ,  n'ofoient  pas 
la  citer  dans  leurs  plaidoyers. 

Cependant  la  fageffe  de  cette  ordonnance  l'a  em- 
porté peu-à-peu  fur  fa  mauvaife  fortune  ;  &  nous 
voyons  que  depuis  environ  foixante  années  ,  on  a 
commence  à  la  citer  comme  une  loi  fage  &  qui  mé- 
ritoit  d'ctre  obfervée  :  les  magiftrats  n'ont  pas  fait 
non  plus  difficulté  de  la  rcconnoître.  On  voit  dans 
un  arrêt  du  30  Juillet  1693  ,  rapporté  au  journal  des 
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audiences,  que  M.  Dagueffeau  alors  avocat-général 
&  depuis  chancelier  de  France,  cita  cette  ordon- 
nance comme  une  loi  qui  devoit  être  fuivie.  Elle  eft 
pareillement  citée  par  plufieurs  auteurs ,  notamment 
par  M.  Bretonnier  en  divers  endroits  de  fon  recueil 
de  queftions,  &  par  Fromental  en  fes  décifionsde  droit. 
Et  preientcment  il  paroît  que  l'on  ne  fait  plus  aucu- 
ne difficulté  de  la  citer,  ni  de  s'y  conformer.  On 
peut  voir  ce  que  dit  à  ce  fujet  M.  Rafficod,  dans  le 
traité  des  fiefs  de  Dumolin  ,  pag.  23  6\  in  fine. 

Il  faut  même  obferver  que  depuis  cette  ordon- 
nance il  en  eft  furvenu  d'autres  ,  qui  ont  adopté 
plufieurs  de  fes  difpofitions  ;  telle  que  celle  de  l'ar- 
tick  c.xxjv.  qui  ordonne  que  dans  les  fubftitutions 
graduelles  &  perpétuelles ,  les  degrés  feront  comp- 
tés par  perfonnes  &  par  têtes  ,  &  non  par  fouches 
&  par  générations  ;  ce  qui  fe  pratiquoit  ainfi  au  par- 
lement de  Dijon  en  conféquence  de  cet  article.  L'or- 
donnance des  fubftitutions  du  mois  d'Août  1747  » 
ordonne  la  même  chofe  ,  article  xxxiij. 

Il  y  a  auffi  quelques  difpofitions  de  l'ordonnance 
de  1629  ,  introduftives  d'un  droit  nouveau  ,  qui 
n'ont  pas  été  reçues  par-tout  ;  comme  Vart.  cxxvj. 
qui  veut  que  les  teftamens  olographes  foient  vala- 
bles par  tout  le  royaume  :  ce  qui  a  été  modifié  par 
l'ordonnance  des  teftamens  ,  article  xjx.  qui  porte 
feulement  que  l'ufage  des  teftamens  ,  codicilles  ,  & 
autres  difpofitions  olographes ,  continuera  d'avoir 
lieu  dans  les  pays  &  dans  les  cas  où  ils  ont  été  ad- 
mis jufqu'à  préfent. 

Code  militaire,  eft  une  compilation  des  or- 
donnances &  réglemens  faits  pour  les  gens  de  guerre  , 
depuis  165 1  julqu'à  préfent.  Cet  ouvrage  eft  de  M. 
le  baron  de  Sparre.  Il  eft  divifé  en  onze  livres ,  dont 
les  dix  premiers  regardent  la  difcipline  militaire  ;  le 
onzième  concerne  les  jeux  défendus  dans  les  garni- 
fons  ,  les  mariages  des  officiers ,  fergens  &  foldats  , 
&  les  congés  abfolus.  L'auteur  y  a  joint  les  régle- 
mens faits  contre  les  duels ,  ceux  faits  par  MM.  les 
maréchaux  de  France  pour  les  réparations  d'hon- 
neur ,  la  déclaration  du  23  Décembre  1702  pour 
les  lettres  d'état,  &  l'édit  de  1693  portant inftitu- 
tion  de  l'ordre  de  S.  Louis. 

II  y  a  auffi  un  code  militaire  des  Pays-bas ,  impri- 
mé à  Maftricht  en  1711  ,  vol.  in-%°. 

Code  Néron:  on  a  quelquefois  donné  ce  nom,' 
mais  improprement  ,  à  un  recueil  d'ordonnances  , 
édits  &  déclarations,  fait  par  Pierre  Néron  &  Girard, 
avocats  au  parlement.  La  plus  ancienne  ordonnan- 
ce de  ce  recueil  eft  du  mois  de  Mai  1 3  3  2  ,  &  les  der- 
niers réglemens  font  de  1719:  mais  ce  recueil  eft 
imparfait  en  ce  qu'il  ne  comprend  qu'une  partie  des 
ordonnances  rendues  depuis  le  tems  auquel  il  re- 
monte. On  y  a  inféré  plufieurs  édits ,  fans  mettre 
les  déclarations  qui  les  ont  modifiés  ou  révoqués  ; 
&  au  contraire  on  y  a  mis  plufieurs  déclarations 
fans  y  comprendre  les  édits  ,  en  interprétation  des- 
quels elles  ont  été  données.  Nous  n'avons  cepen- 
dant point  de  recueil  moderne  plus  ample ,  en  at- 
tendant que  l'excellent  recueil  des  ordonnances  de 
la  troifieme  race,  auquel  M.  Secoufie  travaille  par 
ordre  du  Roi ,  foit  parvenu  jufqu'au  tems  préfent  î 
mais  il  n'eft  encore  (en  1753)  qu'à  l'année  1403. 
On  peut  feulement  fuppléer  une  partie  des  édits  8c 
arrêts  qui  manquent  dans  le  recueil  de  Néron  ,  par 
le  recueil  des  édits  &  déclarations  enregiftrés  au 
parlement  de  Dijon  ,  qui  a  été  imprime  en  onze 
volumes  in-j^°.  &  comprend  les  principaux  édits  & 
déclarations  intervenus  depuis  1666  jufqu'en  1710, 
Code  noir,  eft  le  furnom  que  l'on  donne  vulgai- 
rement à  l'édit  de  Louis  XIV.  du  mois  de  Mars  1685  , 
pour  la  police  des  îles  Françoifes  de  l'Amérique.  On 
l'appelle  ainfi  code  noir  ^  parce  qu'il  traite  principa- 
lement des  Nègres  ou  efclaves  noirs  que  l'on  tire  de 
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la  côte  d'Afrique ,  &  dont  on  fe  fert  aux  îles  pour 
l'exploitation  des  habitations.  On  tient  que  le  célè- 
bre M.  de  Fourcroy  avocat  au  parlement ,  fut  celui 
qui  eut  le  plus  de  part  à  la  rédaûion  de  cet  édit.  Il 
eft  divifé  en  foixante  articles  ,  dont  le  plus  grand 
nombre  regarde  la  police  des  Nègres.  Il  y  en  a  ce- 
pendant plulieurs  qui  ont  d'autres  objets  ;  tels  que 
Y  article  j.  qui  ordonne  de  chafler  les  Juifs  ;  Y  article 
iij.  qui  interdit  tout  exercice  public  d'autre  religion 
que  la  Catholique;  YanicU  v.  qui  détend  à  ceux  de 
la  R.  P.  R.  de  troubler  les  Catholiques  ;  Yanicie  vj. 
qui  prefcrit  Tobfervation  des  dimanches  &  fêtes  ;  les 
articles  viij.  &  -v.  qui  règlent  les  formalités  des  ma- 
riages en  général:  les  autres  articles  concernent  les 
efclaves  ou  Nègres,  &  leglent  ce  qui  doit  être  ob- 
fervé  pour  leur  inftruftion  en  matière  de  religion  , 
les  devoirs  refpeftifs  de  ces  efclaves  &  de  leurs 
maîtres  ,  les  mariages  de  ces  efclaves  ,  l'état  de  leurs 
enfans ,  leur  pécule  ,  leur  affranchiflement ,  &  di- 
vers autres  objets.  Il  faut  joindre  à  cet  édit  celui 
du  mois  d'Oûobre  1 7 1 6  ,  ôc  la  déclaration  du  1 5 
Décembre  i7ii  ?  qui  forment  un  fupplément  au  code 
noir. 

Code  Papyrien,  ou  droit  civil  papyrlen,  jus 
civile  Papyrianum ,  eft  un  recueil  des  lois  royales  , 
c'eft-à-dire  faites  par  les  rois  de  Rome.  Ce  code  a  été 
ainfi  nommé  de  Sextus  Papyrius  qui  en  fut  l'auteur. 
Les  lois  faites  par  les  rois  de  Rome  jufqu'au  tems 
de  Tarquin  le  Superbe  ,  le  feptieme  &  le  dernier  de 
ces  rois  ,  n'étoient  point  écrites  :  Tarquin  le  Superbe 
commença  même  par  les  abolir.  On  fe  plaignit  de 
l'inobfervation  des  lois ,  &  l'on  penia  que  ce  defor- 
dre  venoit  de  ce  qu'elles  n'étoient  point  écrites.  Le 
fénat  &  le  peuple  arrêtèrent  de  concert  qu'on  les 
raffembleroit  en  un  feul  volume  ;  &  ce  foin  fut  con- 
fié à  Publius  Sextus  Papyrius,  qui  étoit  de  race  pa- 
tricienne. Quelques-uns  des  auteurs  qui  ont  parlé  de 
ce  Papyrius  &  de  fa  colledion ,  ont  cru  qu'elle  avoit 
été  faite  du  tems  de  Tarquin  l'ancien ,  cinquième  roi 
de  Rome  :  ce  qui  les  a  induits  dans  cette  erreur ,  eft 
que  le  jurifconfulte  Pomponius  en  parlant  de  Papy- 
rius dans  la  loi  ij.  au  digcfte  de  origine  juris  ^  femble 
fuppofer  que  Tarquin  le  Superbe  ibus  lequel  vivoit 
Papyrius, étoit  fils  de  Demarate  le  Corinthien  ;  quoi- 
que de  l'aveu  de  tous  les  hiftoriens  ,  ce  Demarate 
fût  père  de  Tarquin  l'ancien ,  &  non  de  Tarquin  le 
Superbe  :  mais  Pomponius  lui-même  convient  que 
Papyrius  vivoit  du  tems  de  Tarquin  le  Superbe;  & 
s'il  a  dit  que  ce  dernier  étoit  Demarati  filins ,  il  ell 
évident  que  par  ce  terme  filius  il  a  Qx\icnà\\  petit-fils 
ou  arrierepetitfils  :  ce  qui  eft  conforme  à  plufieurs  lois 
qui  nous  apprennent  que  fous  le  terme filii  font  aufti 
compris  les  petlts-cnfans  &  autres  dcfccndans.  D 'ail- 
leurs ,  Pomponius  ne  dit  pas  que  Papyrius  rafl'embla 
les  lois  de  quelques-uns  des  rois  ,  mais  qu'il  les  raf- 
l'embla toutes  ;  6c  s'il  le  nomme  en  un  endroit  avec  le 
prénom  de  Publius,  &c  en  un  autre  avec  celui  de  Sex- 
tus, cela  prouve  feulement  qu'il  pouvoit  avoir  plu- 
fieurs  noms,  étant  certain  qu'en  l'un  &  l'autre  en- 
droit il  parle  du  même  individu.  Les  lois  royales  fu- 
rent donc  raftemblées  en  un  volume  par  Publius  ou 
Sextus  Papyrius,  fous  le  règne  de  Tarquin  le  Super- 
be; &  le  peuple  ,  par  rcconnoiftance  pour  celui  qui 
étoit  l'auteur  de  cette  collection,  voulut  qu'elle  por- 
tât le  nom  de  fon  auteur  :  d'oii  elle  fut  appcUée  le 
£ode  Papyrien. 

Les  rois  ayant  été  expulfés  de  Rome  peu  de  tems 
après  cette  colleclion ,  les  lois  royales  ccftcrent  en- 
core d'être  en  ufage  :  ce  qui  demeura  dans  cet  état 
pendant  environ  vmgt  années,  &  jufqu'à  ce  qu'un 
autre  Papyrius  furnommé  Caïus  ,  &C  qui  étoit  fouve- 
rain  pontife,  remit  en  vigueur  les  lois  que  Numa 
Pompilius  avoit  faites  au  (ujet  des  facrifices  &  de  la 
religion.  C'eft  ce  qui  a  fait  croire  à  Guillaume  Grotius 
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&  à  quelques  autres  auteurs  ,  que  le  code  Papyrlen 
n'avoit  été  tait  qu'après  l'expulfion  des  rois.  Mais  de 
ce  que  Caius  Papyrius  remit  en  vigueur  quelques 
lois  de  Numa ,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  ait  été  l'auteur 
du  code  Papyrien ,  qui  étoit  fait  dans  le  tems  de  Tar- 
quin le  Superbe. 

Il  ne  nous  refte  plus  du  code  Papyrien  que  quelques 
fragmcns  répandus  dans  divers  auteurs  :  ceux  qui  ont 
efTayé  de  les  raftembler  font  Guillaume  Forfter,  Ful- 
vius  Urfmus ,  Antoine  Auguftin  Julleîipfe  ,  Pardul- 
phus  Prateius,  François  Modius,  Etienne  Vincent 
Pighius ,  Antoine  Sylvius ,  Paul  Merulc ,  François 
Baudouin,  &  Vincent  Gravina.  François  Baudouin 
nous  a  tranfmis  dix-huit  lois ,  qu'il  dit  avoir  copiées 
fur  une  table  fort  ancienne  trouvée  dans  le  capito- 
le ,  &  que  JeanBarthelemi  Marlianus  lui  avoit  com.- 
muniqué.  Paul  N4anuce  fait  mention  de  ces  dix-huit 
lois;  Pardulphus  Prateius  y  en  a  ajouté  fix  autres. 
Mais  Cujas  a  démontré  que  ces  lois  ne  font  pas  à 
beaucoup  près  fi  anciennes  :  on  n'y  reconnoît  point 
en  effet  cette  ancienne  latinité  de  la  loi  des  douze 
tables  ,  qui  eft  même  poltérieure  au  code  Papyrien  ; 
ainfi  tous  ces  prétendus  fragmens  du  code  Papyrien 
n'ont  évidemment  été  fabriqués  que  fur  des  patTages 
de  Ciceron,  de  Denis  d'Halicarnaffe ,  Tite-Liye, 
Plutarque ,  Àulugele ,  Feftus  Varron  ,  lelquels  en  ci- 
tant les  lois  Papyriennes  ,  n'en  ont  pas  rapporté  les 
propres  termes  ,  mais  feulement  le  fens.  Un  certain 
Granius  avoit  compofé  un  commentaire  fur  le  code 
Papyrien ,  mais  ce  commentaire  n'eft  pas  parvenu 
julqu'à  nous. 

M.  TerrafTon  ,  dans  fon  hijloire  de  la  jurifprudencs 
Romaine ,  a  rafl'emblé  les  fragmens  du  code  Papyrien , 
qu'il  a  recherchés  dans  les  anciens  auteurs  avec  plus 
d'attention  &c  de  critique  que  les  autres  juritconiiiU 
tes  n'a  voient  fait  julqu'ici.  Il  a  eu  foin  de  diftinguer 
les  lois  dont  l'ancien  texte  nous  a  été  conlervé  ,  de 
celles  dont  les  hilloriens  ne  nous  ont  tranfmis  que 
le  fens.  Il  rapporte  quinze  textes  de  lois  ,  &  vingt- 
une  autres  lois  dont  on  n'a  que  le  fens  :  ce  qui  fait  en 
tout  trente-fix  lois.  Il  a  divifé  ces  trente -fix  lois  en 
quatre  parties  :  la  première  en  contient  treize ,  qui 
concernent  la  religion,  les  fêtes,  &  les  facrifices. 
Ces  lois  portent  en  fubflancc,  qu'on  ne  fera  aucune 
ftatue  ni  aucune  image  de  quelque  forme  qu'elle  puif- 
fe  être ,  pour  repréfenter  la  divinité,  &  que  ce  fera 
un  crime  de  croire  que  Dieu  ait  la  figure  foit  d'une 
bête  ,  foit  d'un  homme  ;  qu'on  adorera  les  dieux  de 
fes  ancêtres ,  &  qu'on  n'adoptera  aucune  fiible  ni 
fiiperftition  des  autres  peuples  ;  qu'on  n'entrepren- 
dra rien  d'important  fans  avoir  confulté  les  dieux  ; 
que  le  roi  préfidcra  aux  facrifices  ,  &  en  réglera  les 
cérémonies  ;  que  les  veftales  entretiendront  le  feu 
facré  ;  que  fi  elles  manquent  à  la  chafteté,  elles  fe- 
ront punies  de  mort  ;  &c  que  celui  qui  les  aura  fédui- 
tes,  expirera  fous  le  bâton  ;  que  les  procès  &  les  tra- 
vaux des  efclaves  feront  fufpendus  pendant  les  fêtes, 
lefquclles  feront  décrites  dans  des  calendriers  ;  qu'on 
ne  s'affemblcra  point  la  nuit  foit  pour  prières  ou  pour 
facrifices  ;  qu'en  fuppliant  les  dieux  de  détourner  les 
malheurs  dont  l'état  eft  menacé  ,  on  leur  prcfentera 
quelques  fruits  &  un  gâteau  falc  qu'on  n'employera 
j)oint  dans  les  libations  de  vin  d'une  vigne  non  tail- 
lée ;  que  dans  les  facrifices  on  n'offrira  point  de  poil- 
fons  fans  écailles  ;  que  tous  poifTons  fans  écailles 
])ourront  être  offerts,  excepté  le  fcarre.  La  loi  trei- 
zième règle  les  facrifices  &  offrandes  qui  dévoient 
être  faits  après  une  viftoire  remportée  fur  les  enne- 
mis de  l'état.  La  féconde  partie  contient  fept  lois 
qui  ont  rapport  au  droit  public  &  à  la  police  :  elles 
règlent  les  devoirs  des  praticiens  envers  les  Plé- 
béiens ,  &  des  patrons  envers  leurs  clicns  ;  le  droit 
de  fuffragc  que  le  peuple  avoit  dans  les  aiVemblées 
de  fe  choifir  des  magiftrats ,  de  faire  des  plébifcites , 
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&  d'empêcher  qu'on  ne  conclût  la  guerre  ou  la  paix 
contre  fon  avis  ;  la  juriididion  desduumvirs  par  rap- 
port aux  meurtres ,  la  punition  des  homicides  ,  l'o- 
bligation de  refpeûer  les  murailles  de  Rome  comme 
facrées  &  inviolables;  que  celui  qui  en  labourant  la 
terre  auroit  déraciné  les  ftatucs  des  dieux  qui  ier- 
voicnt  de  bornes  aux  héritages  ,  feroit  dévoilé  aux 
dieux  Mânes  lui  &  les  bœufs  de  labour  ;  &  la  défen- 
fe  d'exercer  tous  les  arts  i'édentaircs  propres  à  in- 
troduire ou  entretenir  le  luxe  Se  la  molefle.  La  troi- 
fieme  partie  contient  douze  lois  qui  concernent  les 
mariages  &  la  puiffance  paternelle  ;  favoir,  qu'une 
femme  légitimement  liée  avec  un  homme  par  la  con- 
farréation  ,  participe  à  les  dieux  Sc  à  fes  biens  ;  qu'- 
ime  concubine  ne  contrafte  point  de  mariage  folem- 
nel  ;  que  fi  elle  fe  marie  ,  elle  n'approchera  point  de 
l'autel  de  Junon  qu'elle  n'ait  coupé  les  cheveux  & 
immolé  une  jeune  brebis  ;  que  la  femme  étant  cou- 
pable d'adultère  ou  autre  libertinage ,  fon  mari  fera 
fon  juge  &  pourra  la  punir  lui-même  ,  après  en  avoir 
délibéré  avec  fes  parcns  ;  qu'un  mari  pourra  tuer  fa 
femme  lorfqu'elle  aura  bîi  du  vin  ,  furquoi  Pline  & 
Aulugelle  remarquent  que  les  femmes  étoient  em- 
braffees  par  leurs  proches  ,  pour  fcntir  à  leur  haleine 
û  elles  avoient  bù  du  vin  :  il  eÛ  dit  aufil  qu'un  mari 
pourra  faire  divorce  avec  fa  femme ,  fi  elle  a  empoi- 
fonné  fes  enfans  ,  fabriqué  de  faufi'es  clés ,  ou  com- 
mis adultère  ;  que  s'il  la  répudie  fans  qu'elle  foit 
coupable ,  il  fera  privé  de  fes  biens ,  dont  moitié 
fera  pour  la  femme  ,  l'autre  moitié  à  la  déeffe  Gé- 
rés ;  que  le  mari  fera  auffi  dévoilé  aux  dieux  infer- 
naux ;  que  le  père  peut  tuer  un  enfant  monflrueux 
auffitôt  qu'il  eft  né  ;  qu'il  a  droit  de  vie  &  de  mort  fur 
fes  enfans  légitimes  ;  qu'il  a  auffi  droit  de  les  ven- 
dre, excepté  lorfqu'il  leur  a  permis  de  fe  marier; 
Î[ue  le  Hls  vendu  trois  fois ,  ceiTe  d'être  fous  la  puif- 
ance  du  père  ;  que  le  fils  qui  a  battu  fon  père,  fera 
dévoué  aux  dieux  infernaux ,  quoiqu'il  ait  demandé 
pardon  à  fon  père  ;  qu'il  en  léra  de  même  de  la  bru 
envers  fon  beau-pere  ;  qu'une  femme  mourant  en- 
ceinte ne  fera  point  inhumée  qu'on  n'ait  tiré  fon  fruit, 
qu'autrement  fon  mari  lera  puni  comme  ayant  nui  à 
la  naiffance  d'un  citoyen  ;  que  ceux  qui  auront  trois 
enfans  mâles  vivans  ,  pourront  les  faire  élever  aux 
dépens  de  la  république  jufqu'à  l'âge  de  puberté.  La 
quatrième  partie  contient  quatre  lois  qui  concernent 
les  contrats ,  la  procédure ,  &  les  funérailles  ;  favoir, 
que  la  bonne  foi  doit  être  la  bafe  des  contrats  ;  que 
s'il  y  a  un  jour  indiqué  pour  un  jugement ,  &  que  le 
juge  ou  le  défendeur  ait  quelque  empêchement ,  l'af- 
faire fera  remilé  ;  qu'aux  facrifices  des  funérailles  on 
ne  verfera  point  de  vin  fur  les  tombeaux;  enfin  que 
fi  un  homme  eft  trappe  du  feu  du  ciel ,  on  n'ira  point 
à  fon  fecours  pour  le  relever  ;  que  fi  la  foudre  le  tue  , 
on  ne  lui  fera  point  de  funérailles,  mais  qu'on  l'enter- 
rera fur  le  champ  dans  le  même  lieu. 

Telle  ell:  en  fubfiance  la  teneur  de  ces  fragmens  du 
code  Papyrien.  M.  Terraflbn  a  accompagné  ces  tren- 
te-fix  lois  de  notes  très-favantcs  pour  en  taciliter 
l'intelligence;  &  comme  pour  l'ordre  des  matières 
il  a  été  obligé  d'entre-mêlcr  les  lois  ,  dont  on  a  con- 
fervé  le  texte  ,  avec  celles  dont  les  auteurs  n'ont  rap- 
porté que  le  fens ,  il  a  rapporté  de  fuite  à  la  fin  de  cet 
article ,  le  texte  des  quinze  lois  dont  le  texte  a  été 
conlcrvé.  Ces  lois  font  en  langue  Ofque,  que  l'on 
fait  être  la  langue  des  peuples  de  la  Campanie  ,  que 
l'on  parloit  à  Rome  du  tems  de  Papyrius ,  &  l'une  de 
celles  qui  ont  contribué  à  former  la  langue  Latine  ; 
mais  l'ortographe  &  la  prononciation  ont  tellement 
changé  depuis  ,  &  le  texte  de  ces  lois  paroît  au- 
jourd'hui fi  barbare  ,  que  M.  Terralîbn  a  mis  à  côté 
du  texte  Ofque  une  verfion  latine,  pour  faciliter  l'in- 
telligence de  ces  lois  ;  ce  qu'il  a  accompagné  d'une 
differtation  très-curieufe  lur  la  langue  Ofque. 
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Code  pénal  ,  cft  un  traité  des  peines  qui  doivent 
être  infligées  pour  chaque  crime  ou  délit.  Ce  traité 
donné  au  public  en  1752  par  un  auteur  anonyme  , 
forme  un  volume  ln-ii.  Il  eft  intitulé  code  pénal,  ou 
recueil  des  principales  ordonnances  ,  édits ,  &  décla^ 
rations  fur  les  crimes  &  délits  ,  &  précis  des  lois  ou 
des  difpofitions  des  ordonnances ,  édits ,  &  déclara- 
tions. Il  ell  divifé  en  cinquante  titres  ;  les  lois  péna- 
les y  font  rangées  fuivant  l'ordre  de  nos  devoirs.  Les 
fept  premiers  titres  regardent  Dieu&  la  religion  ;  les 
titres  huit  &  neuf  jufqu'au  treizième  ,  concernent  l'é- 
tat &  la  patrie  ;  les  autres  titres  regardent  les  crimes 
oppofés  à  ce  que  nous  devons  aux  autres  &  à  nous- 
mêmes.  Cet  ouvrage  eft  di\'ifé  en  deux  parties  ,  l'u- 
ne eft  le  texte  même  des  lois  pénales  ,  l'autre  renfer- 
me les  maximes  où  l'auteur  a  exprimé  la  fubftancede 
ces  mêmes  lois.  Le  code  criminel  qui  eft  l'ordonnan- 
ce de  1 670 ,  contient  les  procédures  qui  doivent  être 
faites  contre  les  acculés.  \Jart.  /j.  du  titre. xxv.  indi- 
que l'ordre  des  peines  cntr'elles  ;  mais  il  n'en  fait  pas 
Tapplication  aux  différentes  efpeces  de  crimes  :  c'ell 
l'objet  du  code  pénal,  où  l'on  a  raflemblé  les  lois  pé- 
nales qui  font  éparfes  dans  une  infinité  de  volumes. 

Code  Pontchartrain,  ell  un  titre  que  quel- 
ques-uns mettent  au  volume  ou  recueil  de  réglcmens 
concernant  la  jufiice  ,  intervenus  du  tems  de  M.  le 
chancelier  de  Pontchartrain,  &  imprimé  par  fon  or- 
dre en  171 2  en  deux  vol.  in-iz. 

Code  des  Privilégiés,  eft  un  volume  in-8°. 
imprimé  à  Paris  en  16^6  ,  dans  lequel  Louis  Vrevin 
a  raffcmblé  tout  ce  qui  concerne  les  différens  privi- 
légiés. 

Code  des  Procureurs  ou  Code  GilUt ,  voyez. 

ci-devant  CODE  GiLLET. 

Gode  RURAL,  eft  un  recueil  de  maximes  &  de  ré- 
glemcns  concernant  les  biens  de  campagne.  Ce  petit 
ouvrage  ,  dont  je  fuis  l'auteur,  a  paru  en  1749;  il 
forme  deux  volumes  in-ii.  &  eft  divifé  en  deux 
parties  ;  la  première  contient  les  maximes  ;  la  fé- 
conde contient  les  reglemens  &  pièces  jullificatives 
de  ce  qui  eft  avancé  dans  les  maximes.  Il  contient 
en  abrégé  les  principes  des  fiefs  ,  des  francs-aleux, 
cenfives,  droits  de  juftice,  droits  feigneuriaux  & 
honorifiques ,  ce  qui  concerne  la  chafte  &  la  pêche  , 
les  bannalités,  les  corvées,  la  taille  royale  &  fei- 
gneuriale,  les  dixmes  eccléfiaftiques  &  inféodées, 
les  baux  à  loyers  &;  à  ferme,  les  baux  à  cheptel, 
baux  à  rente,  baux  amphitéotiques,  les  troupeaux 
&c  belliaux  ,  l'exploitation  de  terres  labourables , 
bois,  vignes,  &  prés,  &  plufieurs  autres  matières 
propres  aux  biens  de  campagne. 

Code  Savahy  ,  lurnom  que  quelques-uns  ont 
donné  dans  les  commencemens  au  code  marchand , 
ou  ordonnance  de  1673  pour  le  Commerce.  L'origi- 
ne de  ce  furnom  vint  de  ce  que  M.  Colbert  qui  avoit 
infpiré  au  Roi  le  deffein  de  faire  un  règlement  géné- 
ral pour  le  Commerce ,  fit  choix  en  1670  de  Jacques 
Savary ,  fameux  négociant  de  Paris ,  pour  travailler 
A  l'ordonnance  qui  parut  en  1673.  Bornier  ,  dans  fa 
préface ,  dit  que  Savary  rédigea  les  articles  de  cette 
ordonnance,  &  que  par  cette  raifon  M.  Puffort  con- 
feiller  d'état  avoit  coutume  de  la  nommer  le  code. 
Savary ;mz\i>  on  l'appelle  communément  le  code  mar- 
chand,  &  plus  régulièrement  V ordonnance  du  Com- 
merce. Foyei^  ce  qui  eft  dit  ci-devant  au  mot  CoDE 
marchand  ,  &  au  mot  CODE  DES  AlDES. 

Code  du  Tabac,  eftun  titre  quel'on  donne  quel- 
quefois au  volume  ou  recueil  des  reglemens  concer- 
nant la  ferme  du  tabac  ;  il  eft  imprimé  à  la  fin  du 
code  des  tailles. 

Gode  des  Tailles  ,  eft  un  recueil  des  ordonnan- 
ces ,  édits  ,  déclarations  ,  reglemens,  &  arrêts  de  la 
cour  des  aides  fur  le  fait  des  tailles.  Cet  ouvrage  eil 
en  deux  volumes  i/z-ii. 
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Code  LETELLiER,(urnom  que querqnes-nns  ont 
donné  à  un  recueil  de  regicmens  concernant  la  jufti- 
ce  intervenus  du  tems  de  M.  le  chancelier  le  Tel- 
lier    Se  imprimés  en  1687,  en  deux  volumes  in- 

Code  Théodosien,  ainfi  nomme  de  l'empereur 
Théodofe  le  jeune  par  l'ordre  duquel  il  fut  rédigé,  eft 
une  colleftion  des  conftitutions  des  empereurs  chré- 
tiens depuis  Conftantln  julqu'à  Théodole  le  jeune.  Il 
ne  nous  ell  rien  refté  des  lois  faites  par  les  empereurs 
jufqu'au  tems  d'Adrien.  Les  conftitutions  de  ce  prin- 
ce &  celles  de  fes  fucceffeurs ,  jufqu'au  tems  de  Dio- 
clétien  &  de  Maximien ,  firent  l'objet  de  deux  com- 
pilations différentes ,  que  l'on  nomma  coJe  Grégorien 
&  Hermogenien ,  du  nom  de  leurs  auteurs  :  mais  ceux- 
ci  ayant  fait  de  leur  chef  ces  compilations ,  elles 
n'eurent  d'autre  autorité  que  celles  qu'elles  tiroient 
des  conftitutions  qui  y  étoient  rapportées.  Le  pre- 
mier code  qui  fut  fait  par  ordre  du  prince  fiit  le  codé 
Thcodojlcn. 

Indépendamment  des  conftitutions  faites  par  les 
empereurs  depuis  Adrien ,  qui  étoient  en  très-grand 
nombre,  Théodofe  le  jeune  en  avoit  fait  lui-même 
pkifieurs ,  d'abord  conjointement  avec  Honorlus  em- 
pereur d'Occident ,  &  avec  Arcadius  fon  père ,  lorf- 
que  ce   dernier  l'eut  affocié  à  l'empire  d'Orient. 
Après  la  mort  d' Arcadius  il  en  fit  encore  plufieurs  , 
conjointement  avec  Honorius.  Juflinien  en  a  conler- 
vé  dans  fon  code  environ  trente  des  premières  ,  & 
environ  cent  vingt  des  fécondes.  Théodofe  en  fit  en- 
core d'autres,  depuis  qu'il  fut  demeuré  feul  maître 
de  tout  l'empire  d'Orient  &  d'Occident  par  la  mort 
d'Honorius.   Six  années  après,  en  415,   il  parta- 
gea fon  autorité  avec  Pulchérie  fa  fœur ,  qu'il  fit 
créer  Auguile  ;  &  en  42.4  il  céda  l'empire  d'Occi- 
dent à  Valentinien  III.  âgé  de  fept  ans  feulement. 
Théodofe  étoit  fort  pieux,  mais  peu  éclairé  ;  de  forte 
que  ce  fut  Pulchérie  fa  fœur  qui  eut  le  plus  de  part 
au  gouvernement.  L'événement  le  plus  remarqua- 
ble de  l'empire  de  Théodofe,  fut  la  rédaftion  &  la 
pubhcation  du  code  qui  porte  fon  nom.  Les  motifs 
qui  y  donnèrent  lieu  font  exprimés  dans  le  premier 
titre  de  fes  novelles  ,  où  il  fe  plaint  d'abord  de  ce 
que  malgré  les  récompenfes  propofées  de  fon  tems 
aux  gens  de  lettres ,  peu  de  perfonnes  s'empreflbicnt 
d'acquérir  une  parfaite  connoifTance  du  droit  ;  ce 
qu'il  attribue  à  la  muhitude  d'ouvrages  des  jurif- 
confultes  &  des  conftitutions  des  empereurs  ,  capa- 
ble de  rebuter  les  lefteurs,  &  de  mettre  la  confufion 
dans  les  efprits.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient , 
il  fit  faire  un  choix  des  conflitutions  les  plus  iages  & 
les  plus  convenables  au  tems  préfcnt,  pour  en  for- 
mer un  code  ou  loi  générale ,  6c  chargea  huit  jurlf- 
confultcs  ,  dont  il  marque  les  noms  à  la  fin  de  fa 
première    novelle;  favoir  ,  Antiochus,  Maximin, 
Martyrius,  Spérantius,  Apollodore,  Théodore, Ei)i- 
genius  ,  &  Procope:  leurs  titres  &  qualités  lont  ex- 
primés dans  la  même  novelle  ;  ce  qui  nous  apprend 
qu'ils  avoient  poffédé  ou  pofiedoient  alors  les  pre- 
mières dignités  de  l'empire.  On  ne  fait  pas  le  tems 
qui  fut  employé  à  la  rédaction  de  ce  code  ;  on  voit 
feulement  qu'il  fut  divifé  en  feize  livres.  Le  premier 
traite  des  différentes  fortes  de  lois  dont  le  droit  eff 
compofé  :  le  fécond  traite  de  la  jurifdiftion  des  difié- 
rens  juges  ;  des  procédures  que  l'on  obfervoit  pour 
parvenir  à  un  jugement  ;  des  perfonnes  que  Ton  i)ou- 
voit  citer  devant  le  juge  ;  des  reflitutions  en  entier; 
des  jugemens  ;  des  actions  qui  ont  rapport  à  ce  que 
Ton  peut  pofTéder  il  titre  univerfel  ou  particulier  ; 
6c  des  trois  fortes  d'adlions  qui  procèdent  de  la  na- 
ture des  chofcs  réelles,  perfonnelies,  &  mixtes  :  le 
troifieme  livre  comprenoit  ce  qui  concerne  les  ven- 
tes ,  les  mariages  ,  &  les  tutelles  :  le  quatrième,  tout 
ce  qui  regarde  les  fucc«fllons  ab  intcjlat  tic  teftamcn- 
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taires ,  les  chofes  litigieufes ,  les  différentes  condi- 
tions des  perfonnes  ,  les  impofitions  publiques  ,  & 
ceux  qui  étoient  prépofés  pour  les  recevoir ,  les 
prefcriptions  ,  les  chofes  jugées  ,  les   cefuons  de 
biens  ,  les  interdits,  quorum  bonorum^  unde  vi,  utrubiy 
&  les  édifices  particidiers:  le  cinquième  livre  com- 
prenoit ce  qui  concerne  les  fuccefîions  légitimes  , 
les  changemens  qui  peuvent  arriver  dans  l'état  des 
perfonnes  par  différentes  caufes  ,  &  les  anciens  ufa- 
ges  autorifés  par  une  longue  pofîéfîion  :  le  fixieme 
livre  concernoit  toutes  les  dignités  qui  avoient  lieu 
dans  l'empire  d'Orient  &:  d'Occident ,  &  toutes  les 
charges  qui  s'exerçoient  dans  le  palais  des  empe- 
reurs :  dans  le  feptieme  livre  on  raflembla  ce  qui 
concernoit  les  emplois  &  la  difcipline  militaire  :  dans 
le  huitième,  ce  qui  regardoit  les  officiers  fubordon- 
nés  aux  juges,  les  voitures  &  pofles  publiques  ,  les 
donations  ,  les  droits  des  gens  mariés,  &  ceux  des 
enfans  &  des  parens  fur  les  biens  &  fuccefTions  aux- 
quels ils  pouvoient  prétendre  :  le  neuvième  livre 
traitoit  des  crimes  &  de  la  procédure  criminelle:  Le 
dixième  ,  des  droits  du  fifc  :  le  onzième ,  des  tributs 
&  autres  charges  publiques,  des  confultaîions  faites 
par  le  prince  pour  lever  fes  doutes ,  &  des  appella- 
tions &  des  témoins  :  le  douzième  traitoit  des  décu- 
rions ,  &  des  droits  &  devoirs  des  officiers  munici- 
paux :  dans  le  treizième  on  rafTemble  ce  qui  concer- 
noit les  différentes  profefîions ,  les  marchands,les  né- 
gocians  fur  mer,  profefTeurs  des  fciences, médecins, 
artifans,  le  cens  ou  capitation  :  le  quatorzième  ren- 
fermoit  tout  ce  qui  avoit  rapport  aux  villes  de  Ro- 
me ,  de  Conftantinople  ,  d'Alexandrie  ,  &  autres 
principales  villes  de  l'empire;  &  ce  qui  concernoit 
les  corps  de  métiers  &  collèges,  la  police, les  privilè- 
ges :  le  quinzième  contenoit  les  reglemens  pour  les 
places,  théâtres,  bains,  &  autres  édifices  publics: 
enfin  le  fèizieme  livre  renfermoit  tout  ce  qui  pou- 
voit  avoir  rapport  aux  perfonnes  &  aux  matières 
eccléfijftiques. 

Ce  code  ainfi  rédigé  ,  fut  publié  l'an  438.  Théo- 
dofe par  fa  première  novelle  lui  donna  force  de  loi 
dans  tout  l'empire  :  il  abrogea  toutes  les  autres  lois, 
&  ordonna  qu'il  n'en  pourroit  être  fait  aucune 
autre  à  l'avenir  ,  mcrae  par  Valentinien  III.  fon 
gendre.  Mais  il  dérogea  lui-même  à  cette  dernière 
ditpofition,  ayant  fait  dans  les  dix  années  fuivantes 
plufieurs  novelles,  qu'il  confirma  par  une  novelle 
donnée  à  cet  effet,  &  qu'il  adreffa  à  Valentinien.  II 
eft  probable  que  ce  dernier  confirma  de  Ion  côté  le 
code  Théodofcen  ,  ayant  par  une  novelle  confirmé 
celles  de  Théodofe. 

Ces  différentes  circonftances  font  rapportées  dans 
les  prolégomènes  de  Godefroy  fur  ce  code^  où  il  re- 
marque plufieurs  défauts  dans  l'arrangement ,  &  mê- 
me quelques  contradiftlons  :  mais  il  efl  difficile  d'en 
bien  juger,  attendu  que  ce  code  n'eft  point  parvenu 
dans  fon  entier  jufqu'à  nous.  En  effet,  on  trouve 
dans  celui  de  Juftinien  trois  cents  vingt  conftitutions 
de  Théodofe  le  jeune  ou  de  fes  prédéceflTeurs ,  que 
l'on  ne  retrouve  jilus  dans  le  code  Théodofien  ,  quoi- 
qu'elles n'y  eulTent  fans  doute  point  été  omifès. 

Le  code  Théodofien  fut  obfervé  fous  les  empereurs 
Valentinien  m.  Marcien,  Majorien,  Léon  ,  &  An- 
themius ,  comme  il  paroit  par  leurs  conftitutions 
dans  Icfquelles  ils  en  font  mention.  L'auteur  de  la 
conférence  des  lois  Mofaïques  &;  Romaines  ,  qui  vi- 
voit  peu  de  tems  avant  Juftinien,  cite  en  plufieurs 
endroits  le  code  de  Théodole.  Anian  chancelier  d'A- 
laric  II.  roi  des  Vifigoths,  publia  en  506,  à  Aire  en 
Gafcogne,  un  abrégé  de  ce  même  code  ;  &  Juftinien 
dans  fon  code,  qui  ne  fut  publié  qu'en  518,  parle 
de  celui  de  Théodole  comme  d'un  ouvrage  qui 
étoit  lubfirtant,ôi;  dont  il  s'étoit  fervi  pour  compo- 
fcr  le  ficn. 

Il 
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tl  paroît  donc  ccnain  que  le  code  Théodojien  s  e- 
toit  rcjjanclu  par  toute  l'Eui  ope ,  &c  qu'il  y  ctoit  en- 
core en  vigueur  dans  le  fixieme  fiecle  ;  c'eft  pour- 
quoi il  cil  étonnant  que  cet  ouvrage  le  Ibit  tout-à- 
coup  perdu  en  Occident,  fans  qu'on  en  ait  conlervé 
aucune  copie.  Quelques  auteurs  modernes  imputent 
àjullinien  d'avoir  lupprimé  cet  ouvrage,  de  même 
que  ceux  des  anciens  juriiconlultes  :  en  efiet  il  n'en 
dl  plus  parlé  nulle  part  depuis  la  publication  du  co- 
de de  Jullinien  ;  &  ce  qui  en  ell  dit  dans  quelques 
auteurs,  ne  doit  s'entendre  que  de  l'abrégé  qu'en 
avoit  fait  Anien. 

Pour  rétablir  le  code  Thiodoficn  dans  fon  entier  , 
on  s'ell  fervi,  outre  l'abrégé  d' Anien,  de  plulieurs 
anciens  manufcrits,  dans  Icfquels  on  a  recouvré 
différentes  portions  de  ce  co^/i;.  Jean  Sichard  en  donna 
d'abord  àbâle,  en  1518,  une  édition  coniorme  à 
l'abrégé  d'Anien  :  en  1549,  Jean  TiUy  ou  du  Teil 
donna  à  Paris  une  autre  édition  i/z-8^  des  huit  der- 
niers livres  qu'il  venoit  de  recouvrer ,  dont  le  dci"- 
nier  feulement  étoit  imparfait.  On  rechercha  en- 
core dans  la  conférence  des  lois  Mofaïques  &  Ro- 
maines ,  dans  les  flagmens  des  codes  Grégorien  & 
Hermogenien,  dans  celui  de  Juflinicn ,  &  dans  les 
lois  des  Goths  &  des  Vifigoths ,  ce  qui  manquoit  du 
code  Théodojïcn. 

Cujas,  après  un  travail  de  trente  années,  en 
donna  à  Paris,  en  1566  ,  une  édition  in-fol.  avec 
des  commentaires  ;  il  augmenta  cette  édition  des  fi- 
xieme ,  feptieme  ,  &  huitième  livres  entiers,  &  d'un 
fupplément  de  ce  qui  manquoit  au  feizieme  dans  l'é- 
dition précédente  ;  &  il  nous  apprend  qu'il  étoit 
redevable  de  ce  travail  à  Etienne  Charpin.  Pierre 
Pithou  ajouta  à  l'édition  de  Cujas  les  conllitutions 
des  empereurs  fur  le  fénatufconlulte  Claudien.  En- 
fin Jacques  Godefroy  parvint  à  rétablir  les  cinq  pre- 
miers livres  Si  le  commencement  du  fixieme  ,  &  à 
difpofer  une  édition  complète  du  câde  Théodo- 
Jlen:  mais  étant  mort  avant  de  la  mettre  au  jour, 
Antoine  Marville  proreffcur  en  Droit  à  Valence  en 
prit  foin,  &  la  donna  à  Lyon  en  1665  en  fix  volu- 
mes in-fol.  Jean  Ritter  profeiîeur  à  Léipfic  en  a  don- 
né, en  1736,  dans  la  même  ville  une  édition  aulîi 
en  fix  volumes,  revue  &  corrigée  fur  d'anciens  ma- 
nufcrits, &c  enrichie  de  nouvelles  notes. 

Il  n'ell  pas  douteux  que  le  code  Théodojîen  a  été 
autrefois  obfcrvé  en  France,  &  que  les  ordonnan- 
ces de  Clovis  ,  de  Clotaire  fon  "fils,  &  de  Gonde- 
baut  roi  de  Bourgogne,  qui  portent  que  les  Gaulois 
pu  Romain;,  feront  jugés  fuivant  le  droit  Romain, 
ne  doivent  s'entendre  que  du  code  Thèodojien ,  puif- 
que  le  coile  Juftinien  n'étoit  pas  encore  fait.  C'eft 
ce  qu'obferve  M.  Bignon  dans  fes  notes  fur  Marcul. 
ch  lij.  Godefroy,  dans  (esprolég.  du  code  Théod.  ch.  v. 
à  la  fin  ;  &  le  P.  Sirmond  ,  dans  fon  append.  du  code 
Théod.  Les  \'ifigoths  qui  occupoient  les  provinces 
voifines  de  l'Elpagne ,  avoient  auffi  reçu  le  même 
code  ;  mais  il  paroit  qu'il  perdit  toute  fon  autorité 
en  France  auffi-bien  que  dans  l'empire  Romain,  lorf- 
que  le  code  Jullinien  parut  en  528  ,  Jullinien  ayant 
abrogé  toutes  les  autres  lois  qui  n'y  étoient  pas  com- 
prifes. 

Cependant  M.  Bretonnier  avocat,  dans  des  mé- 
jnoires  imprimés  qu'il  fit  en  1714  pour  la  dame 
d'Efpinay,  au  fujct  d'un  tellament  olographe  fait 
en  Beaujolois ,  prétendit  que  le  code  Théodofen  avoit 
toujours  continué  d'être  obfervé  en  France,  &  que 
c'étoit  encore  la  loi  des  pays  de  droit  écrit. 

Il  fe  fondoit  (ur  ce  qu'avant  la  publication  du  co- 
de de  Juflinien,  on  obfervoit  en  France  le  code  1  liéo- 
dofun  ;  que  Jullinien  n'avoit  jamais  eu  aucune  auto-' 
rite  en  France  ;  que  Charlemagnc  fit  fa're  une  nou- 
.  velle  édition  du  code  Thêodofun ,  6c  ordonna  de  l'en- 
feigner  dans  tous  fes  états ,  &  notamment  à  Lyon  , 
Tome  JII, 
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ou  il  établit  pour  cela  des  profcffeurs  :  il  obfervoit 
quc^l'cdit  des  fécondes  noces  paroît  fait  en  confox- 
mité  des  lois  des  empereurs  l.licodolé  &  Valenti-' 
tmien  ;  que  le  chancelier  de  l'Hôpital,  du  tems  du- 
quel fut  lait  cet  édit,  n'ofa  citer  une  loi  de  Jullinieri' 
lans  en  demander  cxcufe  au  roi  ;  d'où  il  concîuoit 
que  c'étoit  le  code  Thiodoficn  que  l'on  obfervoit  eri 
France  ,^  &  que  fi  l'on  citoit  celui  de  Jullinien  ce  n'é- 
toit qu'à  caule  qu'il  renfermoit  les  lois  qui  étoient 
comprifes  dans  le  code  Théodofien^  d'oii  ces  lois  ti- 
roient ,  febn  lui ,  toute  leur  autorité  :  il  alléguoit 
encore  le  témoignage  de  Diitillet,  qui  vivoit  fous 
Charles  IX.  lequel  auteur  ,  en  ion  recucU  des  rois  de 
France ,  dit  que  le  code  Théodojîen  ayant  été  reçu 
par  les  Vifigoths  ,  étoit  demeuré  pour  coutume  aux 
pays  de  droit  écrit. 

Ce  paradoxe  avancé  par  M.  Bretonnier,  quoique 
appuyé  de  quelques  raifons  fpécieufes,  révolta  con- 
tre lui  tout  le  palais  ,  &  ne  fit  pas  fortune  ,  étant 
contraire  à  l'ufage  notoire  des  pays  de  droit  écrit  > 
à  celui  des  univerfités  où  l'on  n'enfeigne  que  les 
lois  de  Juftinien,  &:  à  la  pratique  de  tous  les  tribu- 
naux, où  les  aftaires  du  pays  de  droit  écrit  font  ju- 
gées luivant  ces  mêmes  lois.  M.  Terraflbn  le  père  qui 
répondit  aux  miémoires  de  M.  Bretonnier,  ne  man- 
qua pas  de  relever  cette  propofiiion  ,  &  fit  voir  que 
le  code  de  Juflinien  avoit  abrogé  celui  de  Théodofe  ; 
que  de  tous  les  auteurs  qui  avoient  écrit  fur  le  droit 
Romain  depuis  que  le  code  de  Jufrinien  avoit  eu 
cours  dans  le  royaume,  il  n'y  en  avoit  pas  un  feulqui 
eût  jamais  prétendu  que  le  code  Thèodofien  dût  pré- 
valoir fur  l'autre  ;  que  Vincentius  Gravina  qui  a  fait 
un  traité  de  origine  juris  ^  ne  parle  du  code  Thèodofien: 
que  comme  d'un  droit  hors  d'ufage,  qui  pouvoit  fer- 
vir  tout  au  plus  à  éclaircir  les  endroits  obfcurs  du 
code  de  Jullinien ,  mais  qui  ne  fait  pas  loi  par  lui- 
même;  &  c'ell  en  effet  le  feul  ufiige  qu'on  peut  fai- 
re du  code  Thèodofien ,  fi  ce  n'eil  qu'il  lert  aufiî  à 
taire  connoître  les  progrès  de  la  juriiprudence  Ro- 
maine ,  &  qu'il  nous  inllruit  des  mœurs  &  de  l'hiC- 
toire  du  tems.  Foyeici-dev.  Code  d'Alaric. 

Code  de  la  Ville,  eft  le  titre  qu'on  donne 
quelquefois  à  une  ordonnance  de  Louis  XIV.  du 
mois  de  Décembre  1671 ,  contenant  un  règlement 
général  pour  la  jurifdidion  des  prévôt  des  m.archands 
&  échevins  de  la  ville  de  Paris. 

Code  voiturin,  efl  un  recueil  des  édits,  de- 
clarations  ,  lettres -patentes,  arrêts,  &  reglemens 
concernant  les  fonclions ,  droits ,  privilèges ,  immu- 
nités ,  franchifcs  ,  libertés  ,  &  exemptions  ,  tant  des 
meffagers  royaux  que  de  ceu\  de  i'uniT'erfité  de  Pa- 
ris ,  &  autres  voituricrs  pub'ics.  Cet  ouvrage  qui  eft 
fans  nom  d'auteui"  forme  2  volumes  //2-4°.il  a  été  im- 
primé en  174S  :  il  contient  les  principaux  reglemens 
intervenus  fur  cette  matière,  depuis  l'an  i  loo  juiuu'- 
au  16  Décembre  1747  ;  l'auteur  y  a  mis  en  quelques 
endroits  des  notes  pour  en  faciliter  l'intelligence. 

Code  de  la  Voierie,  efl  un  recueii  des  ordon- 
nances, édits,  déclarations ,  arrêts  ,  &  reglemens  fur 
le  fait  de  la  voierie ,  c'ell-à-dire  de  la  police  de? 
chemins ,  rues ,  &  places  publiques.  Cet  ouvragé 
forme  un  volume  in-^". 

CODÉBITEURS,  f.  m.  pi.  (Jurifp.)  font  ceux 
qui  font  obligés  à  une  même  dette  ,  foit  par  un  mê- 
me titre  ou  par  des  aftes  icparés.  Les  codébiteurs , 
quoique  obligés  conjointement  &  par  le  même  afte, 
ne  font  pas  obligés  folidniremcnt ,  à  moins  que  la  fo- 
lidité  ne  foit  exprimée  dans  i'afte;  fans  cela  l'obli^ 
gation  ie  divife  de  droit  entre  eux  par  égales  por- 
tions ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque  clauie  expreif» 
qui  en  oblige  un  à  payer  plus  que  l'autre.  Les  codé- 
biteurs font  appelles  en  droit ,  correi  debcndi  five  pro' 
mittendi  ;  il  en  efl  parlé  en  dilférens  textes  àxs.  droit^ 
qui  font  indiqués  dans  Brederode  au  mot  «f  Voyèt^ 
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4iujiaux  wfit.  le  titre  de  duobus  nisfilpulandl  &pro- 

CODÉCIMATEUR ,  f.  m.  {Junfd.)  elt  celui  cfiu 
a  part  dans  des  dlxmes  ,  ioit  eclclialhques  ou  intco- 
dees,  auxquelles  un  ou  plufieurs  autres  décimateurs 
ont  auffi  droit  chacun  lelon  leurpart&portion.  Les 
codklmauurs  qui  joiiiflent  des  groffes  dixmes  font 
tenus  chacun  iblidalremcnt  de  fournir  la  portion 
con<ïrue ,  ou  le  fupplément  d'icelle  ,  au  curé  qui  n'a 
point  de  gros ,  fauf  à  celui  qui  a  payé  la  totalité  ,  à 
exercer  fon  recours  contre  chacun  des  autres  codki- 
mateurs  pour  leur  part  &  portion.  Voyei  DÉCIMA- 
TEURS &  Dixmes.  {A) 

CODÉTENTEURS ,  f.  m.  pi.  {Jurifprud.)  font 
ceux  qui  font  conjointement  détenteurs  d'un  même 
héritage,  foit  par  indivis  ou  divifcment,  chacun 
pour  telle  part  &  portion  qu'ils  y  ont  droit. 

Les  codiuntmrs  font  tous  obligés  foUdairemcnt 
au  payement  des  charges  foncières  ;  &  celui  qui  a 
payé  pour  tous  n'a  pas  un  recours  folldaire  contre 
les  autres  codcunnurs ,  mais  feulement  contre  cha- 
cun pour  telle  part  &  portion  dont  ils  font  déten- 
teurs. 

En  matière  de  rente  conflituéc  ,  l'un  des  codacn- 
teurs  de  l'héritage  hypothéqué  étant  pourfuivi  par 
aftion  perfonnelle,  fuivant  la  coutume  de  Paris, 
pour  payer  la  rente  ,  n'a  pas  de  recours  de  fon  chet 
contre  fes  codltcmcurs ,  à  moins  que  le  créancier  ne 
l'ait  fubrogé  en  fes  droits  &  aâions.  Cette  matière 
cft  très-bien  expliquée  par  Loyfeau ,  en  fon  trait,  du 
déguerpi/,  iiv.  II.  ch.  viij .   {A) 

CODI-AVANAM  ,  f.  m.  (Botan.)  arbriffeau  qui 
croît  dans  les  lieux  fablonneux  des  Indes  orientales. 
Voilà  tout  ce  qu'on  fait  de  fes  carafteres  ;  ce  qui 
nous  difpenfe  de  l'énumération  de  fes  propriétés. 

CODiCILLAIRE  ,  adj.  {Jurifprud.)  ce  terme  eft 
toujours  joint  avec  celui  de  claufe.  Voye^  ci-devant 
Clause  codicillaire, 

CODICILLANT,  adj.  pris  fubft.  {Jurifprud.)  fe 
dit,  en  pays  de  droit  écrit ,  pour  exprimer  celui  qui 
fait  un  codicille  ,  comme  on  appelle  tcfuneur  celui 
qui  fait  un  teftament.  Foyc:^  le  traité  des  tejlamens  de 
M.  Furgole ,  tome  IF.  chap.  xij.pag.  jj3,  &  ci-après 
Codicille.  (^) 

CODICILLE ,  f.  m.  (Jurifprud.)  eft  une  difpofi- 
tion  de  dernière  volonté  ,  qui  diffère  en  certaines 
chofes  des  teftamens. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit,  le  codicille  eft  un  afte 
moins  folenncl  que  le  teftament ,  &:  par  lequel  on 
ne  peut  faire  que  des  difpofitions  particulières ,  & 
non  pas  difpofer  de  toute  fa  fucceffion. 

En  pays  coùtumier,  les  codicilles  ne  différent  point 
des  teftamens  quant  à  la  forme  ni  quant  aux  effets  ; 
c'eft  pourquoi  l'on  dit  ordinairement  dans  ces  pays, 
que  les  teftamens  ne  font  que  des  codicilles. 

Il  y  a  néanmoins  quelques  coutumes  qui  requiè- 
rent plus  de  formalités  pour  un  teftament ,  propre- 
ment dit,  que  pour  un  fimple  codicille,  comme  celle 
de  Berry  qui  diftingue  les  teftamens  des  autres  dif- 
pofitions de  dernière  volonté. 

On  diflingue  aufli  en  pays  coùtumier  les  codicilles 
des  teftamens  :  on  appelle  premier,  fécond,  ou  au- 
tres teftamens  la  dilpolition  principale  que  le  tefta- 
teur  fait  de  fa  fucceiïion;  6c  fous  le  nom  de  codicille 
on  entend  certaines  difpofitions  particulières  mites, 
foit  à  la  fuite  du  teftament  ou  par  quelque  a£fe  ié- 
paré,  par  Icfquellcs  le  teftatcur  ajoute,  change,  ou 
modifie  quelque  chofc  à  fon  teftament. 

Expliquons  d'abord  les  règles  que  l'on  fuit  pour 
les  codicilles  en  pays  de  droit  écrit. 

Vefembée  en  fes  paratitles  fur  le  titre  de  codiciUis, 
n.  2.  dit  que  le  terme  de  codicille  eft  un  diminutif  de 
codex ,  c'eft-à-dire  un  petit  écrit  moindre  que  le  tef- 
tament. 
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On  appelle  codicillant ,  en  pays  de  droit  écrit,  cê^ 
lui  qui  tait  un  codicille. 

L'ufage  des  codicilles  étoit  moins  ancien  chez  les 
Romains  que  celui  des  teftamens  ;  la  loi  des  douze 
tables  ne  parloit  que  des  teftamens ,  &  les  codicilles 
ne  furent  introduits  que  fous  le  règne  d'Augufte. 

Les  codicilles  ne  furent  d'abord  autorités  que  pouf 
les  hdei-commis  ou  fubftitutions ,  lefquels  étoient 
confirmés  quoique  faits  par  un  codicille  :  mais  il  n'é- 
toit  pas  encore  permis  de  faire  ainfi  des  legs  ;  c'eft 
ce  que  dénote  la  loi  j  ô'.jf.  de  légat.  j°.  où  il  ell  dit 
que  la  fille  de  Lennilus  paya  des  legs  faits  par  un 
ca^ic/V/^,  quoiqu'elle  n'y  tût  pas  obligée  ;  il  y  a  auffi 
plufieurs  textes  de  droit  qui  indiquent  que  les  legs, 
pour  être  valables ,  dévoient  être  faits  par  teftament. 
Dans  la  fuite  on  confirma  les  legs  foit  univerfels  ou 
particuliers ,  quoique  faits  par  un  codicille  ;  mais  le 
codicille  ne  f  ailit  point  le  légataire  ;  il  doit  demander 
la  délivrance  à  l'héritier  inftitué  s'il  y  en  a  un,  ou  à 
l'héritier  ab  intejlat. 

Le  droit  Romain  ne  permet  point  d'inftituer  un 
héritier  par  un  codicille ,  ni  d'y  inftituer  ou  exhére- 
der  fes  enfans  &i.  autres  qui  ont  droit  de  légitime  ; 
cela  ne  fe  peut  faire  que  par  teftament ,  ce  qui  a  été 
ainfi  ordonné ,  dit  Juflinien ,  afin  que  le  droit  des  tef- 
tamens S>C  des  codicilles  ne  fût  pas  confondu. 

Les  codicilles  peuvent  concourir  avec  un  tefta- 
ment ,  ou  f'ubfifter  fans  qu'il  y  ait  de  teftament  ;  ils 
peuvent  auffi  précéder  ou  fuivre  le  teftament ,  & 
n'ont  plus  bcfoin  d'être  confirmés  par  le  teftament, 
comme  cela  fe  pratiquoit  autrefois  lorfqu'ils  étoieat 
antérieurs. 

Lorf  qu'il  y  a  un  teftament ,  les  codicilles  antérieurs 
ou  poftericurs  font  cenfés  en  faire  partie ,  &  s'y  rap- 
portent tellement ,  que  fi  le  teftament  eft  nul  dans 
fon  principe  par  quelque  défaut  de  formalité,  ou  que 
l'héritier  inititué  répudie  la  fucceffion  ,  les  codicilles 
fuivent  le  même  fort  que  le  teftament. 

On  diftingue  dans  le  droit  Romain  trois  fortes  de 
codicilles  ;  favoir,  i°  ceux  qui  font  myftiques  ou  fe- 
crets  comme  les  teftamens  ainft  appelles  ,  c'eft-à- 
dire  qui  font  écrits  6c  clos  ou  cachetés  ;  mais  pour 
faire  un  tel  codicille  il  faut  du-moins  pouvoir  lire, 
comme  il  réfulte  de  rart.  xj .  de  V ordonnance  des  tef- 
tamens :  2°.  les  codicilles  nuncupatifs  qui  pou  voient 
être  faits  verbalement  &c  fans  écrit  en  prélence  de 
témoins  comme  les  teftamens  nuncupatifs  ;  mais  ces 
fortes  de  codicilles  (ont  abrogés  par  l'ordonnance  des 
teftamens ,  qui  veut  que  toutes  difpofitions  à  caufe 
de  mort  foient  rédigées  par  écrit,  à  peine  de  nullité  : 
3"  les  codicilles  olographes ,  qui  font  admis  par  le 
droit  Romain  en  faveur  des  enf^ins  &  autres  defcen- 
dans  ;  ces  fortes  de  codicilles  font  confirmés  par  l'or- 
donnance des  teftamens  ,  qui  veut  qu'ils  foient  en- 
tièrement écrits ,  datés  &  lignés  de  la  main  du  tef- 
tateur. 

On  ne  doit  pas  prendre  à  la  lettre  quelques  tex- 
tes de  droit ,  qui  difcnt  que  les  codicilles  ne  deman- 
dent aucune  formalité  ;  cela  fignifîe  feulement  qu'ils 
ne  font  pas  fujets  aux  mêmes  forma litqs  que  les  tef- 
tamens ,  comme  d'inftituer  un  héritier ,  d'inftituer 
ou  cxhéréder  fes  enfans  ,  &  d'appeller  fept  témoins, 
&c. 

Pour  la  validité  du  codicille  il  faut ,  fuivant  le  droit 
Romain,  que  le  codicillant,  c'eft-à-dire  celui  qui  dif- 
pofe,  explique  fti  volonté  en  préfênce  de  cinq  té- 
moins aflemblés  dans  le  même  lieu  &  dans  le  même 
tcms  ;  &  fi  le  codicille  eft  rédigé  par  écrit  &  cacheté, 

les  témoins  doivent  le  figner. 

\J ordonnance  des  tefamens  ,  art.  xjv.  veut  que  la 

forme  qui  a  eu  lieu  jufqu'à  préfent  pour  les  codicil" 

les  ,  continue  d'être  obfervée. 

Suivant  cette  même  ordonnance,Ics  codicilles  doi- 
vent toujours  être  datés;  6i  fi  le  codicille  eft  cJos,  la 
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date  doit  fe  trouver  tant  clans  rintcrlonr  que  dans 
J'a£le  de  luicriptlon  :  fi  le  codicille  cil  niuicupatit ,  il 
doit  être  prononcé,  non -feulement  devant  les  té- 
jnoins,  mais  auffi  en  préfence  de  la  perfonne  publi- 
ique  qui  en  drelîe  l'afte  ;  Si  fi  le  codicille  cil  clos ,  il 
fuffit  qu'il  l'oit  ccrit  par  le  tellateur  ou  d'une  autre 
inain ,  mais  toujours  ligné  du  tellateur;  &  s'il  ne  fait 
ou  ne  peut  figner,  il  faut  appeller  un  témoin  de  plus 
à  l'afte  de  fufcription ,  comme  cela  cil  ordonné  pour 
les  tellamcns  arc.  x.  Il  en  eil  de  même  lorfque  celui 
qui  difpofc  ell  aveugle. 

Les  codicilles  faits  entre  étrangers  ,  c'efl-à-dire  au 
profit  d'autres  que  les  cnfans  &c  dcfcendans  de  celui 
(jui  difpofc  ,  doivent  être  reçiis  par  un  notaire  ou 
jtabellion  en  préfence  de  cinq  témoins,  y  compris  le 
notaire  ou  tabellion  ;  fi  la  coutume  du  lieu  exige  im 
moindre  nombre  de  témoins  ,  il  luffit  d'appeller  le 
iîombre  qu'elle  prefcrit. 

Pour  ce  qui  eil  des  codicilles  faits  au  profit  des  en- 
fans  ou  autres  dcfcendans  de  celui  qui  dilpofe  ,  il 
fuffit,  fuivant  l'art,  xv.  de  r ordonnance,  qu'ils  foient 
faits  en  préfence  de  deux  notaires  ou  tabellions  ,  ou 
d'un  notaire  &  deux  témoms. 

Du  relie,  les  témoins  appelles  à  un  codicille ,  doi- 
vent avoir  les  mêmes  qualités  que  pour  affilier  à  un 
teftament  :  le  droit  Romain  dillinguoit  feulement  les 
codicilles ,  en  ce  qu'il  n'étoit  pas  néceffaire  que  les 
xémoins  fuffent  priés  comme  pour  les  tellamens  ; 
xnais  l'ordonnance  ayant  aboli  cette  fubtilité,  il  n'y 
a  plus  à  cet  égard  aucune  dillin£lion. 

Les  codicilles  qui  font  reçus  par  une  perfonne  pu- 
blique doivent  être  taits  uno  conuxtu ,  en  préfence 
«de  tous  les  témoins  ;  ils  doivent  être  écrits  &  datés 
de  la  main  même  de  l'officier  public  ,  de  même  que 
les  tellamens.  Le  codicille  doit  enfuite  être  lu  en  pré- 
fence du  codicillant  &  des  témoins ,  &  l'officier  pu- 
blic doit  faire  mention  de  cette  lefture ,  après  quoi 
le  codicillant  doit  ligner  ;  &  s'il  ne  le  fait  ou  ne  le 
peut  faire ,  on  en  doit  faire  mention  ;  les  témoins  doi- 
,vent  pareillement  figner  tous ,  fi  c'ell  dans  une  ville 
ou  bourg  muré  :  mais  fi  le  codicille  ell  fait  ailleiu-s  , 
il  fuffit  qu'il  y  en  ait  deux  qui  fâchent  figner  &  qui 
fignent  en  effet ,  &  que  l'on  taffe  mention  que  les 
autres  ne  favoient  ou  ne  pouvoient  figner;  enfin  il 
faut  que  le  notaire  figne  l'afte. 

Pour  ce  qui  ell  des  codicilles  en  faveur  des  enfans 
ou  defcendans  en  pays  de  droit  écrit,  ils  ne  deman- 
dent pas  tant  de  formalités  que  ceux  qui  font  faits  au 
profit  d'étrangers  ;  ils  peuvent  être  faits  en  deux  ma- 
nières ;  l'une  en  prélence  de  deux  notaires  ou  tabel- 
lions ,  ou  d'un  notaire  &  deux  témoins  ;  l'autre  efl 
en  forme  olographe,  c'efl-à-dire  qu'ils  foient  entiè- 
rement écrits  ,  datés  &  fignés  du  codicillant.  Artic. 
XV.  &  xvj.  de  f  ordonnance  des  tejlamens. 

Une  différence  eflentielle  entre  les  teflamens  & 
les  codicilles  en  pays  de  droit  écrit ,  quant  à  leur 
effet,  c'ell  que  les  difpofitions  faites  par  codicille  ne 
faififfent  point,  mais  font  fujettes  à  délivrance. 

En  pays  coûtiunier  la  forme  des  teflamens  &  celle 
des  codicilles  ell  la  même.  Les  codicilles  qui  fe  font 
devant  une  perfonne  publique,  peuvent  être  reçus 
par  les  mêmes  officiers  que  les  teflamens ,  &  ne  de- 
mandent pas  plus  de  formalités  ;  on  y  peut  auffi  faire 
des  codicilles  olographes ,  &  les  codicilles  y  ont  le 
même  effet  que  les  teflamens. 

Les  codicilles  militaires  ou  faits  en  tems  de  pefle, 
foit  en  pays  coutumier  ou  en  pays  de  droit ,  font  fu- 
jets  aux  mêmes  règles  que  le^  tellamens  militaires. 

.  Pour  faire  un  codicille  en  général ,  il  faut  avoir  la 
même  capacité  de  difpofer  que  pour  faire  un  tefla- 
ment ,  fi  ce  n'efl  qu'en  pays  de  droit  écrit ,  pour  dif- 
pofer par  teflament  il  faut  en  avoir  la  capacité  au 
tems  du  teflament  &  au  tems  de  la  mort  ;  au  lieu 
Tome  III, 
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que  pour  un  codicille  il  fuffit  de  pouvoir  difpol'cr  au 
tems  de  la  mort. 

Al  égard  de  la  claufe  codicillaire ,  nous  en  avons 
parlé  ci-devant  au  mot  Clause. 

La  matière  des  codicilles  cfl  traitée  amplement  par 
Furgolc ,  en  l'on  traité  des  teftamcns ,  torn.  IV.  ch.  xij. 
(^) 

GODILLE,  terme  de  Jeux.  On  dit  être  codille  à 
1  ombre,  au  médiateur,  au  quadrille,  &c.  quand  on 
ne  fait  pas  le  nombre  de  mains  prefcrites  pour  le 
gain  ou  la  remife  de  la  partie.  Foye?  ces  icux 

CO-DONATAIRES ,  f  m.  pi.  (jurifprud.)  font 
ceux  qui  font  donataires  conjointemert  d'un  même 
effet  :  le  donateur  peut  les  afîocier  ainfi,  foit  en  leur 
donnant  à  tous  par  un  même  aéle,  ou  en  leur  don- 
nant à  chacun  par  un  afte  féparé.  Il  peut  auffi  leur 
donner  à  tous  la  même  chofc  par  indivis  ou  par  por- 
tions diflinguées,  égales  ou  inégales.  Voye^:^  Dona- 
taires &  Donation.  (^) 
^  CODONOPHORES ,  f.  m.  pi.  iEifi.  anc>)  c'étolt 
l'ufage  chez  les  anciens  de  faire  accompagner  le  ca- 
davre à  fon  enterrement  par  un  porteur  de  fonnette. 
C'efl  cet  homme  qu'on  appelle  codonophorc. 

CŒC ALE ,  adj.  en  Anatomie ,  fe  dit  de  l'arterc  & 
de  la  veine  qui  fe  cUflribuent  au  cœcum.  Fojei  C(£. 
CUM.  (Z.) 

CCECITÉ ,  fub,  f.  (^Phyjiol.)  privation  de  la  vue, 
foit  par  défaut  de  naiflance ,  foit  par  l'âge,  par  acci- 
dent ou  par  maladie  :  perte  du  fens  qui  elt  le  plus 
fécond  en  merveilles ,  &  dont  l'organe  efl  le  miroir 
de  l'ame  : 

Seafons  return ,  but  not  to  me  returns 
Day,  or  thefwcet  approach  of  ev'n,  or  morn y 
Orjîght  of  vernal  bloom,  or  fummer's  roj'e 
Or  jlocks  ,  or  herds  ,  or  humane  face  divine  : 
But  cloud  inflead ,  and  ever  during  dark 
Surrounds  me ... . 

»  Les  faifons  &  les  années  reviennent,  mais  le  jour 
»  ne  revient  pas  pour  moi  ;  les  riantes  couleurs  du 
»  foir  &  du  matin  ne  me  confolent  point  :  je  ne 
»  vois  plus  les  boutons  du  printems ,  ni  les  rofes  de 
»  l'été  :  la  beauté  du  vifage  de  l'homme  où  le  Créa- 
»  teur  a  imprimé  les  traits  divins  de  la  reffemblan- 
»  ce ,  ne  frappe  plus  ma  vue  :  je  fuis  entouré  d'épais 
»  nuages  ,  une  nuit  fans  fin  m'environne. 

Telles  font  les  trilles  réflexions  que  fait  Milton 
fur  la  perte  de  fa  vue.  Il  n'étoit  pas  dans  le  cas  des 
aveugles-nés  ;  il  regrettoit  des  biens  qu'il  connoif- 
foit,  &  qui  ne  touchent  point  les  autres.  Combien 
d'accidens  différens  peuvent  nous  jctter  dans  le  mê- 
me malheur  pendant  le  cours  de  la  vie  ?  Je  ne  me  pro- 
pofe  point  de  faire  avec  exaûitude  la  trille  énumé- 
ration  de  ces  accidens  jje  me  contenterai  de  géné- 
ralités ;  le  détail  fe  trouvera  dans  ce  Dictionnaire 
fous  chaque  article. 

Les  caufes  nombreules  qui  produifent  la  excité , 
font  internes  ou  externes. 

Les  caufes  internes ,  font  toutes  les  maladies  de 
quelque  efpece  qu'elles  foient ,  qui  attaquant  vio- 
lemment le  globe  de  l'œil ,  détruifent  fa  figure ,  fcs 
tuniques  ,  les  humeurs  ,  fés  vaiffeaux  &  fes  nerfs  ; 
ainfi  des  tumeurs  inflammatoires  ,  des  abcès ,  des 
apoflumes  ,  des  skirrhes  ,  des  cancers  ,  &c.  feront 
autant  de  caufes  de  l'aveuglement. 

La  vifion  efl  encore  abolie  par  de  graves  mala- 
dies fur  la  cornée  &  la  conjonilive ,  telles  que  leur 
obfcurciffemcnt ,  leur  éj^aiffiflcment ,  leur  fuppura- 
tion ,  &  les  cicatrices  de  ces  tuniques  fur  l'axe  de 
la  viie. 

Si  l'humeur  aqueufe  vient  à  manquer,  ou  à  s'é- 
couler dans  la  cornée  tranfparcnte,  l'œil  s'éteint;  fi 
elle  croupit ,  elle  détruit  la  fabrique  de  cet  organe 
par  fa  putréfaûion  ;  fi  elle  s'épaiffit  entre  les  parties 
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internes  de  l'uvée  &  le  cryftallin ,  ce  font  des  fuffu- 
fions,  des  cataraaes,  &  par  conféquent  la  cœaté. 

Si  l'uvée  fe  reflerre  &  devient  immobile  ,  l'aveu- 
glement de  jour  en  eft  l'efFet  ;  fi  elle  fuppure  ,  c'eft 
l'aveuglement  de  jour  &  de  nuit. 

L'opacité,  la  corruption,  la  fonte,  l'atrophie  du 
cryftallin ,  produifent  la  catarafte  ou  le  glaucome,  & 
en  même  tems  la  perte  de  la  vue  :  l'humeur  vitrée 
expofée  aux  mêmes  maux  a  la  même  fuite. 

La  choroïde  ,  la  timique  de  Ruifch,  étant  fujcttes 
par  leur  ftrufture  &  leur  délicatcfle  à  l'inflamma- 
tion &  à  la  fuppuration  ,  feront  affedlées  de  nuages 
&  de  vifions  confufes  ,  qui  fc  terminent  par  la  pri- 
vation de  la  lumière. 

La  prunelle  ,  la  rétine  &  les  nerfs  optiques  atta- 
qués de  paralifie ,  d'érofion  ,  de  corruption  ,  d'obf- 
truûion ,  enforte  que  la  commimication  libre  entre 
ces  parties  dans  leur  origine  &  la  moelle  du  cerveau 
foit  abolie  ,  la  cœcitedoit  en  réfulter  inévitablement. 

Les  caufes  externes  font  ou  communes  à  tous  les 
pays ,  ou  particulières  à  certains  lieiLx  &  à  certains 
hommes. 

Les  caufes  externes  communes  à  tous  les  pays  fe- 
ront les  coups  violens,  les  chûtes  fur  l'œil,  les  pi- 
quîires ,  les  blefliires  ,  les  plaies  ,  les  exhalaifons  ve- 
néneufes,  qui  picotant,  déchirant,  rompant  &  fé- 
parant  entièrement  par  leur  violence  les  parties  in- 
térieures de  l'œil ,  le  font  fortir  hors  de  fon  orbite  , 
ou  confondant  intérieurement  fon  organifation  pro- 
duifent la  cœcité  douloureuic  qui  fuit  néceffaircmcnt 
de  ce  ravage. 

Les  caufes  particulières  de  la  cœcité  chez  certains 
peuples  &c  à  certaines  perlonnes,  font  la  trop  grande 
quantité  de  lumière  qui  bleffe  perpétuellement  leur 
vue  ;  on  en  a  des  exemples  fréquens  dans  le  fepten- 
trion.  Les  Samojedes  ,  les  habitans  de  la  nouvelle 
Zemble ,  le  Borandiens ,  les  Lapons ,  les  Groënian- 
dois  ,  6c  les  fauvages  du  nord  ,  continuellement 
éblouis  par  l'éclat  de  la  neige  pendant  l'hiver ,  le 
printems  &c  l'automne,  &  toujours  étouffés  par  la 
filmée  pendant  l'été ,  deviennent  la  plupart  aveugles 
en  avançant  en  âge.  La  neige  éclairée  par  le  foleil 
dans  ces  pays  du  nord ,  éblouit  les  yeux  des  voya- 
geurs au  point  qu'ils  font  obligés  de  fe  couvrir  d'un 
crêpe  pour  n'être  pas  aveuglés.  Il  en  eft  de  même 
des  plaines  fabloneufes  de  l'Afrique  :  la  réflexion  de 
la  lumière  y  efl  fi  vive ,  qu'il  n'ell  pas  poffiblc  d'en 
foùtenir  l'éclat  fans  courir  le  rifque  de  perdre  la  vue. 

Les  brodeurs,  les  tapifTiers,  les  cifoleurs,  les  gra- 
veurs, &  tous  ceux  qui  parmi  nous  ont  des  métiers 
de  cette  efpecc  ,  fatiguent  confidérablemcnt  leur 
vue ,  &  la  perdent  à  la  tin  ;  parce  que  l'éclat  de  l'or, 
de  l'argent ,  &  des  autres  couleurs,  fait  une  impref- 
fion  trop  vive  fur  leurs  yeux ,  ce  qui  les  aftbiblit  & 
les  ruine ,  les  rayons  de  lumière  n'étant  plus  fuffifa- 
rnent  modifiés  par  la  rétine. 

Les  Allronomes  par  l'ufage  du  télefcope  ,  les  Na- 
turalifles  par  celui  du  microfcope ,  &  les  gens  de 
lettres  par  leurs  travaux  perpétuels, fe  ])réparent  un 
aveuglement  prématuré.  Milton  ,  le  célèbre  Milton, 
ne  devint  aveugle  que  parce  que  des  l'âge  de  i  z  ans 
il  ne  quittoit  fes  études  qu'après  minuit;  la  foibleffe 
de  fa  vue  ne  put  jamais  le  corriger  de  cette  habitude. 
Comment  abandonner  une  occupation  délicici'fe  , 
confolante  dans  l'adverfité  ,  propre  à  rehauffer  le 
luftre  de  la  fortune  dans  la  profpérité  ,  répandant 
en  tous  tems  d'innocens  plaifirs  ,  fans  embarras  , 
fans  foucis  &  fans  regrets? 

Le  feul  bon  avis  qu'on  puiflTe  donner  aux  gens  qui 
lifcnt  &  qui  écrivent  long-tems  de  fuite,  c'efl  du- 
moins  d'éviter  de  travailler  à  une  lumière  trop  for- 
te ;  il  vaut  beaucoup  mieux ,  à  choix  égal,  faire  ufa- 
ge  d'une  lumière  trop  foiblc,  l'œil  s'y  accoutume 
feien-tôt  ;  on  ne  peut  tout  au  plus  que  le  fatiguer  en 
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diminuant  la  quantité  de  lumière ,  &  on  ne  petit  ms-ti» 
quer  de  le  bleffer  en  la  multipliant;  l'on  doit  ce  con- 
feil  &c  les  faits  fur  la  trop  grande  lumière  comme 
caufe  de  la  cœcité  à  l'ingénieux  phyficien  qui  a  dé- 
coré fon  hifloire  naturelle  d'une  charmante  phylîo- 
logie. 

La  cœcité  ,  apanage  de  la  vieillefTe  ou  de  la  dé- 
crépitude ,  naît  du  retréciffement  de  l'uvée ,  de  la 
conjonftive,  de  la  cornée,  de  la  diminution  du  cryf- 
tallin,  de  la  coalefcence  des  vaifleaux,  du  manque 
d'efprits ,  &  pour  le  dire  en  un  mot  de  l'ufement  de 
la  machine  qui  n'efl  fufceptible  d'aucun  remède. 

Mais  n'y  en  a-t-il  point  pour  la  cœcité  produite 
par  les  autres  caufes  dont  nous  avons  parlé  .^  La  Mé- 
decine &  la  Chirurgie  n'y  peuvent-elles  rien  .■'  Faut- 
il  toujours  dcfefperer  de  la  cure  de  cette  maladie? 
D'heureufes  expériences  ont  quelquefois  prouvé  le 
contraire  ,  &:  l'Art  nous  apprend  à  diflinguer  les  ef- 
peces  de  cœcité  qui  font  incurables  ,  d'avec  celles 
dont  on  peut  tenter  &  opérer  la  guérifon. 

La  cŒc/'/c'fymptomatique,  quelle  qu'elle  foit,  ne  doit 
point  allarmer ,  elle  finit  avec  le  mal  dont  elle  éma- 
ne. Celle,  par  exemple,  qui  provient  de  pituite,  de 
lymphe  épaifîie  dans  le  cerveau ,  &  qui  accompagne 
les  maladies  foporeufes  &  apoplectiques ,  cefTe  avec 
la  maladie  par  les  remèdes  réfolutifs,  épifpalîiques, 
volatils,  cathardiques ,  &  par  les  flernutatoires. 

La  cœcité  produite  par  la  fuppreffion  d'un  ulcère 
ou  de  toute  matière  morbifique ,  portée  par  la  circu- 
lation dans  le  cerveau,  fc  rétablit  par  la  cure  ordi-. 
naire  de  la  métaflafe. 

La  cœcité  caufée  par  l'altération  du  cryflallin ,  fe 
guérit,  comme  on  fait,  par  l'opération  ;  mais  la  ca- 
tarafte  adhérente  à  l'iris  eft  fans  remède. 

La  cœcité  fubite  occafionnée  par  des  vapeurs  de 
lieux  foûterrains ,  efl  encore  guériflTable  :  nous  en 
avons  un  exemple  dans  l'hiftoire  de  l'académie  des 
Sciences,  ann.  lyn.  p.  zG,  Des  exhalaifons  d'une 
vieille  foffe  produifirent  un  aveuglement  réel  fur 
deux  manœuvres  ;  ils  recouvrèrent  la  vue  en  vingt- 
quatre  heures  par  des  comprefles  imbibées  d'une  li- 
queur fpiritueufe  tirée  des  plantes  aromatiques  mi- 
les fur  les  yeux ,  qui  reportèrent  les  efprits  dans  cet 
organe. 

Mais  ,  je  le  dis  avec  douleur ,  l'atrophie  de  l'œil  ^ 
fa  fbrtie  entière  de  l'orbite  par  quelque  coup  ou  inf- 
trument,  enforte  qu'il  ne  tient  plus  qu'à  quelques  fi- 
bres nerveules  ,  charnues  ,  ou  membraneufes,  l'ab- 
cès de  la  cornée,  les  cicatrices  de  cette  partie  qui 
couvrent  la  prunelle,  le  defféchement  entier  du  cry- 
f1:allin,  la  tonte  du  corps  vitré,  la  deftruftion  de  la 
choroïde  ,  la  flétriffure  des  nerfs  optiques  ,  leur  pa- 
ralyiie,  &c.  forment  tout  autant  d'efpeces  de  ctzciti 
qui  font  abfoluinent  incurables. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  la  cœcité  de  naifl"ance," 
ni  des  aveugles-nés.  Voyc^  Aveugle  &  Aveugle- 
ment. An.  de  M.  le  Chevalier  DE  J  AUCOURT. 

CQLCUM ,  f.  m.  {^Anat,')  le  premier  des  gros  inte- 
ftins  :  on  le  nomme  cœcum,  c'eft-à-dire  aveugle,  par- 
ce qu'il  n'a  qu'une  ouverture  qui  lui  fert  d'entrée  & 
de  fortie. 

Les  modernes  ayant  divifé  les  gros  inteftins,  quoi- 
qu'ils ne  fiifî'ent  qu'un  canal  continu,  en  trois  por- 
tions, la  première  ,  qui  eft  faite  en  forme  de  poche, 
s'appelle  le  cœcum.  Rufus  d'Ephefc  le  nommoit  ap- 
penJictila  cœci. 

Ce  n'eft  qu'un  bout  d'inteftin  comme  une  cfpece 
de  fac ,  arrondi ,  court  &  large ,  dont  le  fond  efî  en- 
bas  ,  &  l'ouverture  ou  largeur  en-haut.  II  eft  fitué 
fous  le  rein  droit,  &  caché  par  la  dernière  circon- 
volution de  l'inteftin  iUum.  Sa  longueur  eft  environ 
de  trois  travers  de  doigt,  plus  ou  moins  ;  fon  diamètre 
a  plus  que  le  double  de  celui  des  inteftins  grêles  :  on 
voit  au-travers  de  fa  tunique  charnue  trois  bandes 
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ÎÎTamenteufcs  adhérentes  à  cette  tunique,  &  qui  fc 
réuniffcnt  fur  l'appendice  verniiforme ,  dont  elles 
couvrent  la  convexité.  La  tunique  interne  du  cœcum 
porte  uneefpece  de  velouté  ras,  parfemé  d'eipace 
en  ef'pace  de  follicules  glanduleufes  ou  glandes  foli- 
taires,  plus  larges  que  celles  des  intcllins  grêles.  L'u- 
fa£!e  du  cœcum  ciî  de  contenir  pour  un  tems  les  ex- 
cremens ,  jufqu'à  ce  qu'ils  entrent  dans  le  colon. 

Sur  le  côte  du  fond  du  cœcum  ,  fc  trouve  un  ap- 
pendice comme  un  petit  inteilin  ,prefque  de  la  même 
longueur  que  le  cœcum ,  mais  extrêmement  grêle  :  on 
l'appelle  appc/iJicc  vermlcuUire  ou  vcrmiformc  ,  à  cau- 
fc  qu'il  a  quelques  entortillemens  à-peu-près  comme 
ceux  d'un  ver  quand  on  le  touche.  II  relfemble  auffi 
en  quelque  façon  à  la  pendeloque  charnue  de  la  tête 
d'un  coq-d'Inde.  Son  diamètre  n'excède  guère  trois 
lignes  pour  l'ordinaire.  Il  s'ouvre  par  une  de  fes  ex- 
trémités latéralement  dans  le  fond  du  cœcum  ;  l'au- 
tre extrémité  qui  ell  fermée ,  eft  quelquefois  plus 
étroite  ,  &c  quelquefois  plus  ample  que  le  relie  de  fa 
longueur.  Cette  extrémité  fermée  n'ell  point  atta- 
chée au  méfentere,  mais  au  rein  droit ,  par  le  moyen 
du  péritoine.  L'appendice  vermicuiaire  ell  tout  par- 
femé de  follicules  qui  répandent  continuellement 
dans  fa  cavité  une  elpece  de  liqueur  ondlueufe,  lu- 
brifiante. 

On  ne  connoît  point  encore  Tufage  de  cette  par- 
tie ;  mais  entre  plufieurs  fentimens  qu'il  feroit  inutile 
de  rapporter,le  plus  vraiffemblable  fembleêtre  celui 
des  Phyficiens,  qui  prétendent  qu'elle  fert  à  fournir 
une  certaine  quantité  de  liqueur  mucilagineufe,  pro- 
pre à  lubrifier  la  fiuface  interne  du  fiic  du  colon,  &  à 
ramollir  les  excrémens  qui  y  font  contenus.  Le  grand 
nombre  de  follicides  glanduleufes  qu'on  trouve  dans 
cet  appendice  ,  &c  la  conformité  de  llrufture  du 
cœcum  dans  les  brutes ,  femble  jultifier  cet  ufage , 
non-feulement  dans  les  adultes,  mais  encore  dans 
les  fœtus  humains. 

On  objedera  fans  doute  que  cet  appendice  étant 
à  proportion  beaucoup  plus  grand  dans  l'enfant  nou- 
veau-né que  dans  l'adulte ,  il  paroît  qu'il  doit  avoir 
dans  le  premier  quelqu'autre  ufagc  qui  nous  eft  in- 
connu; mais  il  eu  vraiffemblable  que  la  petiteffe  de 
cet  inteftin  dans  l'adulte,  dépend  de  la  compreffion 
qu'il  fouiFre ,  &;  de  ce  qu'il  fe  décharge  fouvent  des 
matières  qu'il  contient  ;  au  lieu  que  dans  le  fœtus  il 
n'y  a  point  de  refpiration ,  ni  par  conféquent  de 
compreffion  qui  puiffe  en  exprimer  les  matières  qui 
y  font  contenues  :  d'ailleurs  le  mcconium  qui  fe  trou- 
ve dans  le  fac  du  colon,  l'empêche  de  fe  vuider, 
<le  forte  que  les  liqueurs  féparées  par  fes  glandes  en 
relâchent  les  fibres,  &  les  diftendentpar  le  long  fé- 
jour  que  les  matières  y  font. 

Pour  connoître  la  ftruûure  de  l'appendice  vermi- 
cuiaire &  de  fon  embouchure  dans  le  cœcum,  il  faut 
s'en  inflruire  fur  le  cadavre  ;  les  planches  Anatomi- 
ques  ne  fuffiicnt  point,  &  les  préparations  feches  en 
donnent  une  fauffe  idée.  Cette  partie  n'ell:  pas 
exempte  des  jeux  de  la  nature  ;  car  Riolan  dit  avoir 
vil  trois  appendices  fort  éloignés  les  uns  des  autres, 
&  attachés  à  Vilcum.  Job  Vanmekeeren  rapporte 
qu'il  a  une  fois  trouvé  une  balle  de  plomb  dans  ce 
petit  inteftin.  Quelquefois  auffi  des  noyaux  de  ce- 
rife  reftent  des  mois  entiers  dans  le  cœcum,  fans  eau- 
fer  d'incommodité  ;  ôc  il  y  en  a  divers  exemples 
dans  les  auteurs.  Mais  pour  finir  par  une  obfervation 
plus  finguliere ,  Riolan  affùre  avoir  trouvé  le  cœcum 
placé  dans  le  pli  de  l'aîne  à  l'ouverture  du  corps 
d'un  apothicaire.  ArùcU  de  M.  le  Chevalier  de  Jau- 
COURT. 

COEFFE ,  f.  f.  terme  de  Marchand  de  mode,  ajufte- 
ment  de  femme  ;  c'eft  un  morceau  de  taffetas  noir 
taillé  quarrément  par-devant,  &  en  biais  par-deffous, 
ôc  dont  le  derrière ,  qui  forme  le  derrière  de  la  tête, 
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^^i  pliffé.  Les  femmes  fe  fervent  de  cet  ajuftement 
pour  fe  couvrir  la  tête;  elles  placent  la  coeffe  fur  la 
coeffure,  &  la  nouent  ou  l'attachent  l'ous  le  menton, 
avec  un  ruban  noir.  Celles  qu'elles  portent  en  été 
font  de  gale  ou  de  dentelle. 

Autrefois  les  coèffes  étoient  compofées  de  deux 
aulnes  de  taffetas,  &  pcndoient  fur  l'eilomac  ;  elles 
ont  été  diminuées  petit-à-petit,  &  lont  devenues  ce 
qu'elles  font  aujourd'hui.  Elles  ont  une  infinité  de 
noms  différens.  Il  n'y  a  rien  qui  reffemble  tant  à  l'a- 
bus de  la  nomenclature  en  Hiftoire  naturelle,  que 
celle  des  Marchandes  de  modes;  la  moindre  p'etite 
différence  de  formes  dans  un  individu ,  fait  imaginer 
aux  Naturaliltes  un  nouveau  nom  ou  une  nouvelle 
phrafe  ;  la  moindre  petite  différence  dans  un  ajufte- 
ment,  altère  ou  change,  chez  les  Marchandes  de 
mode,  la  dénomination  d'un  afuftement :  une  coij^ 
eft-  elle  grande  &  prife  dans  toute  la  largeur  du  taf- 
fetas ,  a-t-elle  les  pans  à  peine  échancrés ,  fe  noue-t- 
clle  fous  le  menton,  &  lé  termine-t-elle  en  bavoir 
étendu  fur  la  poitrine;  c'efl;  une  coiffe  à  la  bonne  fem- 
me :  differe-t-elle  des  autres  coiffes^Ax  fes  pans,  ces 
pans  font-ils  affez  longs  ,  fe  nouent-ils  d'un  nœud  à 
quatre  devant  ou  derrière,  &  font-ils  terminés  par 
un  gland  ;  c'eft  une  coiffe  à  la  diicheffe  :  eft-elle  prife 
dans  la  moitié  de  la  largeur  du  taffetas,  n'a-t-elle  que 
des  pans  fort  courts ,  eft-elle  bordée  d'une  dentelle 
tout-au-tour  devant  &  derrière,  &  fe  noue-t-elle, 
fous  le  menton  avec  deux  rubans  paffés  en  fens  con- 
traire dans  une  couliffe  faite  fur  le  derrière  ;  c'eft 
une  coiffe  à  la  miramlone  ;  n'a-t-elle  pas  plus  de  pro- 
fondeur que  le  premier  bonnet ,  &  eft-elle  bordée 
devant  &  derrière  d'un  ruban  bouchonné,  n'a-t-elle 
que  des  pans  fort  courts ,  &  s'attache-t-elle  en-de-: 
vant  par  une  agraffe  couverte  d'un  nœud  de  dentelle 
à  quatre  ;  c'eft  une  coiffe  au  rhinocéros,  &c.  &c.  &c. 

CoEFFE  À  PERRUQUE,  eft  une  forte  de  refeair 
tiffu  de  façon  qu'il  s'ajufte  exaftement  à  la  groffeur 
d'une  tête  :  on  applique  fur  ce  refeau  les  treffes  de 
cheveux  pour  en  fabriquer  une  perruque.  Il  y  a  de 
ces  coiffes  qui  font  de  foie  ou  de  filofelle ,  &  d'autres 
de  fil. 

CoEFFE,  en  Anatomie,  eft  une  petite  membrane 
qu'on  trouve  à  quelques  enfans ,  qui  enveloppe  leur 
tête  quand  ils  naiffent. 

Drelincourt  penfe  que  ce  n'eft  qu'un  lambeau  des 
tuniques  du  fœtus ,  qui  ordinairement  fe  crevé  à  la. 
naiffance  de  l'enfant,  f^oyer^  Fœtus. 

Lampridius  dit  que  de  fon  tems  des  fages-femmes 
vendoient  ces  coiffes  à  des  avocats ,  qui  les  payoient 
bien  cher,  perfuadés  qu'en  les  portant  ils  auroient 
une  vertu  perfuafive  de  laquelle  leurs  juges  ne  pour- 
roient  pas  fe  défendre.  Les  canons  en  ont  défendu  l'u- 
iage,  parce  qu'il  y  a  eu,  dit-on,  des  magiciens  &  des 
forciers  qui  en  ont  abufé  pour  faire  des  maléfices. 
Diclionn.  de  Trév.  (Z.) 

COEFFE,  bien  coiffé,  (Chaffc.')  fe  dit  d'un  chien 
courant  qui  eft  bien  avalé ,  &  à  qui  les  oreilles  paf- 
fent  le  nez  de  quatre  doigts.  Diction .  de  Trév. 

CoEFFÉ,  adj.  (^Drap.')  il  fe  dit  en  bien  &  en  rnal,' 
félon  que  la  lifiere  eft  bien  ou  mal  faite  :  fi  cette  par- 
tie eft  bien  travaillée  relativement  à  la  largeur, ;à 
l'ourdiffage  ,  à  la  couleur,  &  à  la  matière,  on  dit 
que  le  drap  ejl  bien  coiffi  ;  fi  elle  pèche  par  le  défaut 
de  quelqu'une  de  ces  qualités ,  on  dit  qu'^V  ejl  mal 
coiffe, 

CoEFFÉ  bien  ou  mal ,  (^Maréch.  &  Man.  )  Bien  fe 
dit  d'un  cheval  qui  a  les  oreilles  petites  &  bien  pla-« 
cées  au  haut  de  la  tête  ;  &  mal,  de  celui  qui  les  a  pla- 
cées trop  à  côté  de  la  tête ,  &  longues  &  pendantes, 
^ojq  Oreille  &  Cheval. 

COEFFER ,  (se)  Marine,  fe  dit  des  voiles  ,  lorf- 
qu'abandonnées  à  elles-mêmes  &  dénuées  de  bras , 
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de  bouline  &  d'elcoutes  ,   elles  s'appliquent  aux 
mâts,  &  ne  icrvent  plus  à  la  conduite  du  vailleau. 

CoEf  FER  un  livre  ;  les  Relieurs  appellent  coig'ir 
un  Uvn ,  lorlque  le  volume  étant  couvert,  ils  arran- 
gent le  tranchetile  avec  la  pointe ,  &  retirent  un  peu 
du  veau  pour  recouvrir  le  tranchetile  ;  ce  qui  fe  tait 
avec  un  poinçon  légèrement,  pour  ne  pas  déchirer 
la  peau ,  en  oblervant  de  ne  pas  trop  cacher  le  tran- 
chefile.  On  tait  cette  façon  en  couvrant  le  livre  , 
lorlque  les  peaux  font  encore  mouillées.  Voy.  Cou- 
vrir ;  voy.x  Relier. 

CoEFFER,  (/îrà  )  urmt  de  Marchand  de  modes  \ 
anciennement  ces  jers  à  coiffer  étoient  de  différen- 
tes fioures  ;  ils  avoient  trois ,  quatre ,  cinq ,  &  lix 
branches  de  chaque  côté  ;  ils  étoient  faits  de  til-d'ar- 
chal  reployé,  &  tbrmoient  une  efpece  de  peigne  dont 
les  deux  premières  branches ,  c'elt-à-dire  celles  de 
deilus  la  tête,  étoient  plus  longues,  &  les  autres  al- 
lolent  par  étage  &  en  diminuant ,  éloignées  d'un  bon 
doigt  les  unes  des  autres;  chaque  branche  tailoit 
faire  à  la  cocffure  un  gros  pli ,  ce  qui  relfembloit  à 
des  tuyaux  d'orgue. 

Les  fers  du  tems  préfent  font  environ  longs  de 
trois  ou  quatre  doigts ,  n'ont  qu'une  branche  de  cha- 
que côté,  &:  font  couverts  de  petits  rubans  fort 
étroits  de  foie  blanche:  ils  fervent  pour  former  & 
foûtenir  le  gros  pli  du  milieu  d'une  coèffure.  Voye^ 
COHFFURE. 

COEFFEUSE,  f.  f.  femme  dont  le  métier  eil  d'al- 
ler dans  les  maifonspour  frili;r  &  coéfîer  ;  elle  monte 
aulTi  les  bonnets  &  les  coëifures. 

COEFFICIENT,  f  m.  (^  Algèbre.^  en  langage  aI-_ 
gébrique ,  eil:  le  nombre  ou  la  quantité  quelconque 
placée  devant  un  terme ,  &  qui ,  en  fe  multipliant 
avec  les  quantités  nu  même  terme  qui  la  luivcnt , 
fèrt  à  former  ce  terme.  Voye^  Terme.  Ainfi  dans 
T^a^bx^Cxx,  3eftle  coefficient  du  terme  ^a,  b 
celui  de  ^  a;  ,  C  celui  de  C  x  x. 

Lorfqu'une  lettre  n'cll  précédée  d'aucun  nombre, 
elle  eft  toujours  cenlee  avoir  i  ^^qwx  coefficient  ^  par- 
ce qu'il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puiifc  regarder  comme 
multiplié  par  l'unité.  Ainfi  a  ^  h  c  font  abfolument 
la  même  chofe  que  \  a  ,  i  ^  c.  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre les  coeff.ciens  avec  les  expofans.  Dans  la  quan- 
tité 3  <î,  le  coefficient  3  indique  que  a  elt  pris  trois 
fois  ,  ou  que  a  cil  ajouté  deux  fois  à  lui-même.  Au 
contraire  dans  la  quantité  ai ,  l'expofant  3  indique 
que  a  e.Çi  multiplie  deux  fois  de  fuite  par  lui-même. 

Par  exemple  ,  fuppofons  que  a  foit  4,  3  'Z  fera  3 
fois  4 ,  c'eft-à-dire  11 ,  &  a  3  fera  4x4X4,  c'cll-à- 
dire  64.  Foye^  Caractère. 

Dans  une  équation  ordonnée  ,  le  coefficient  du  fé- 
cond terme  eil  la  Ibmme  de  toutes  les  racines  {voy. 
Racine)  ;  enforte  que  fi  la  fomme  des  racines  po- 
fitives  eft  égale  à  celles  des  racines  négatives,  & 
que  par  conféquent  la  fomme  totale  des  racines  foit 
zéro  i  il  n'y  aura  point  de  fécond  terme  dans  l'équa- 
tion. 

Le  cofficient  du  troificme  terme  dans  la  même 
équation  ordonnée,  eft  la  fomme  de  tous  les  pro- 
duits des  racines  priies  deux  à  deux  de  toutes  les  ma- 
nières polTibles. 

Le  coefficient  du  quatrième  terme  eft  la  fomme  do 
tous  les  produits  des  racines  priies  trois  à  trois,  de 
toutes  les  manières  poflibles,  &  ainli  des  autres  ter- 
mes à  l'infini. 

La  méthode  des  cotfficiens  indéterminés  eft  une 
des  phis  importantes  découvertes  que  Ton  doive  à 
Defcartes.  Cette  méthode  très  en  ufage  dans  la 
théorie  des  é<}uations ,  dans  le  calcul  intégral ,  &:  en 
général  dans  un  très-grand  nombre  de  problèmes 
mathématiques ,  confifîe  à  iuppofer  l'inconnue  égale 
4  Uûe  quantité  diins  laquelle  il  cnlic  des  coeffuuns 
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qu'on  fuppofe  connus ,  &  qu'on  déftgne  par  des  let- 
tres ;  on  lubilitue  enfuite  cette  valeur  de  l'inconnue 
dans  réquation  ;  &  mettant  les  uns  fous  les  autres 
les  termes  homogènes  ,  on  fait  chaque  coefficient  ;=  o  , 
&  on  détermine  par  ce  moyen  les  cocfficierîi  indé- 
terminés. Par  exemple ,  foit  propolée  cette  équa- 
tion diflerencielle , 

dy  -{-hyd  x  -\-  ax'^  dx-\-cxdx  -{■  f  d  x  =1  o  yOnîw^ 
pofera  y:^A-\-Bx-\-Cxx,8iLon  aura , 

dy  z=Bdx-\-zCxdx 
-\-   bydxz=.bAdx-{-bBxdx-^bCxxdx 
-\-ax'^  dx  =:  ax^dx 

-|-  cxdx=:.  -\- c  X  d  x 

-H      fdx  =  +fdx 

Enfuite  on  fera  B  +  BA  +/=  o,iC+bB  +  c= o, 
b  C  -\-  azi^o  ;&c  rélblvant  ces  équations  à  l'ordinaire 
(  voye:f^  EQUATION  )  ,  On  aura  les  inconnues  A ,  £  , 
C.  (O) 

COEFFURE ,  f.  f.  en  terme  de  Marchand  de  modes^ 
eft  proprement  tout  ce  qui  fert  à  couvrir  la  tête  des 
femmes,dans  le  négligé,demi-négligé,&  dans  l'ajuilé. 
Ce  terme  lera  bientôt  au  nombre  de  ceux  auxquels 
on  n'attache  plus  d'idées  ;  déjà  la  moitié  des  dames 
ont  trouvé  le  moyen  de  le  coéffer  fans  coèffure. 

Cette  panie  de  l'ajuftement  des  femmes  a  été  de 
tout  tems  fujette  à  bien  des  révolutions ,  tant  chez 
les  Grecs  que  chez  les  Romains  &  les  autres  nations  ; 
il  eft  impoifible  d'en  faire  mention. Les  modes  chan- 
geoient  alors  comme  aujourd'hui:  en  dix-neuf  ans 
du  règne  deMarc  Aurele,  fa  femme  paroît  avec  trois 
ou  quatre  coëffures  différentes. Chacune  de  ces  modes 
avoit  fbn  nom.  Loin  de  connoitre  celui  des  pièces  de 
toutes  ces  coëffures  ,  nous  n'avons  feulement  pas 
ce\ix  de  la  co'efure  entière  :  il  y  en  a  en  cheveux  , 
d'autres  en  perles  &  pierres  précieufes ,  &c. 

Les  coëffures  font  faites  le  plus  ordinairement  de 
belles  dentelles ,  de  gafe  ,  de  blonde ,  &c.  Les  veuves 
en  portent  de  riiouffelinc  unie  ,  ourlée  tout-autour 
d'un  grand  ourlet  large  &  plat.  Les  femmes  d'arti- 
fans  en  portent  de  mouffeline  &  de  batifle;  &  les 
femmes  au-deffus  du  commun  fe  fervent  de  ces  coëf- 
fures pour  la  nuit. 

Les  coëffures  à  quatre  barbes  font  de  deux  pièces  , 
dont  celle  de  dcfTous  efl  plus  large  que  celle  de  def- 
fus  ;  11  y  faut  près  de  fix  aulnes  de  dentelle  ;  car  pour 
les  barbes  on  coud  deux  dentelles  de  la  même  façon 
à  côté  l'une  de  l'autre,  ce  qui  form.e  la  largeur  de 
la  barbe  ,  qui  peut  avoir  demi-aulne  de  long  ,  &  eft: 
tout  en  plein  de  dentelle:  le  bas  forme  une  coquille 
pliftée  :  le  defltis  de  tête  eft  auffi  de  la  même  dentelle, 
&  tient  aux  barbes  ;  il  peut  avoir  un  quart  &  demi  de 
long,  6c  eft  attaché  ou  monté  fur  un  morceau  de 
moullclinc  unie,  ou  rayée,  ou  brodée:  en  la  cou- 
fant  à  ce  morceau ,  on  plifte  cette  dentelle  de  plu- 
fieurs  plis.  C'eft  fur  la  féconde  pièce  que  l'on  monte 
le  fer  qui  forme  le  gros  pli  du  milieu,  qui  fe  pofe 
fiir  la  première  pièce.  Les  pièces  s'accolent  l'une 
ftir  l'autre;  elles  fe  montent  enfuite  fur  un  bonnet 
piqué,  &  s'y  attachent  avec  de  petites  épingles. 

Il  y  a  aufîl  des  coëffures  appellées  à  bavolet ,  parce 
que  la  féconde  pièce,  qui  n'eft  à  proprement  parler 
qu'un  defliis  de  tête  fans  barbe,  s'appelle  A<îvo/jr; 
mais  il  fait  le  même  effet  que  les  coëffures  à  deux 
pièces. 

L'on  garnit  toutes  ces  coëffures  en-deffus  de  rubans 
de  différentes  couleurs ,  &  qui  y  fbnt  affujettis  avec 
de  petites  épingles.  La  façon  de  les  poier  diffère  fiii- 
vant  les  modes. 

Autrefois ,  c'cft-à-dlre  il  y  a  quarante  ou  quarante- 
cinq  ans  ,  les  coëffures  de  femmes  étoient  beaucoup 
plus  l.irges ,  tk  montées  fiir  des  fers  à  trois  ,  quatre, 
cinq ,  ou  fix  branches  de  chaque  côté ,  qui  étoient 
plus  courtes  les  unes  que  les  autres ,  qui  formoicnt 
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9e  gros  plis  tout-autour  du  vifagc  qui  repréfentoient 
îles  tuyaux  d'orgue. 

Aujourd'hui  les  femmes  ne  font  coëfFées  qu'avec 
de  petites  coUpins  qui ,  quand  elles  lent  montées ,  ne 
font  pas  plus  larges  que  la  paume  de  la  main;  les 
cheveux  qui  font  triles  font  le  relie  de  la  coiffure.  On 
appelle  cette  façon  de  coéffure  ,  en-aniere. 

L'on  fait  auffi  des  coéff'ures  de  geai  monté  fur  du 
^I-de-laiton  ,  que  l'on  appelle  cocfuns  en  comcte. 

Ce  fcroit  encore  ici  imc  longue  affaire  de  nomen- 
clatr.re  ,  que  de  rapporter  toutes  les  variétés  que  les 
^oïffuns  ont  eu  ,  &  tous  les  noms  qu'on  leur  a  donnés 
félon  ces  variétés. 

CO-ÉGALITÉ,  f.  f.  (Tkcol.')  terme  qui  exprime 
le  raportqui  fe  rencontre  entre  pluficurs  chofes  éga- 
les, f^oyci  ÉGALITÉ. 

La  doctrine  de  1" églifc  Catholique  touchant  la  Tri- 
nité ,  elt  que  le  Fils  &i  le  S.  Efprit  font  co-êgaux  au 
Père.  Les  Ariens  nioicnt  la  co-egjl'ui  des  Perfonnes 
divmcs.  ^'^oji^  Ariens  £"  Trinité.  (G) 

CŒLESIRIEav  C(ELt,  (G  êog.  anc.)  contrée  de 
Syrie  qui  comprenoit,  félon  les  uns,  la  vallée  qui 
s'étend  entre  le  Liban  &:  l'Antiliban  ;  félon  d'autres, 
le  même  efpace ,  avec  le  pays  de  Damas,  &  ce  qui 
eif  entre  la  Syrie  propre,  la  Phénicie ,  &  la  Palelti- 
ne.  Il  y  en  a  qui  ne  la  bornent  qu'A  l'Arabie  &  à  l'E- 
gypte.,Elle  fe  nomme  aujourd'hui  Bocalbalbcc. 

CŒLIAQUE,  en  Anatomic ,  fe  dit  d'une  artère 
qui  provient  antérieurement  &  un  peu  à  gauche  du 
tronc  defcendant  de  l'aorte  dans  l'abdomen,  vis-à- 
vis  le  cartilage  qui  ell  entre  la  dernière  vertèbre  du 
dos  &  la  première  des  lombes.  Voye^^  Aorte,  Ar- 
tère, &c. 

Elle  produit  d'abord  après  fa  naiffance  deux  pe- 
tites artères ,  quelquefois  une  feule  ,  qui  fe  diftribue 
à  droite  &  à  gauche  du  diaphragme  :  elle  communi- 
qiie  avec  les  diaphragmatiques  fupérieures  ;  &  peu 
après  elle  donne  une  branche  qu'on  appelle  ancre 
coronaire  ftomachique ,  ou  artère  gajirique  fupérieure^ 
ou  artère  gajirique:  incontinent  après  elle  le  divife 
en  deux  autres  branches  ;  l'une  à  droite,  nommée  ar- 
tère hépatique  ;  l'autre  à  gauche ,  appellée  artère  fplê- 
nique.  Quelquefois  elle  fe  divife  tout-à-coup  en  ces 
trois  branches.  Voye:^  chacune  à  leur  article ,  HÉPATI- 
QUE, &c.   (Z.) 

Cœliaque,  {.f.  (^Medec.')  la  cœliaque ,  ou  pour 
mieux  parler ,  ï affection  caliaque  ,  la  paffîon  cœlia- 
que ,  eft  une  efpece  de  flux  de  ventre  copieux  &  fré- 
quent ,  dans  lequel  l'on  rend  par  l'anus  les  alimens 
digérés,  mais  avec  du  chyle  qui  s'y  trouve  confon- 
du. 

Hippocrate  ne  fait  aucune  mention  de  cette  ma- 
ladie. Aretée  eil  le  premier  parmi  les  Grecs  qui  en 
ait  donné  la  defcription ,  &  très-exaftement ,  l.  II. 
ch.  vi'.  il  appelle  ceux  qui  en  font  affligés  ;:^;,t;/A/axoî. 
Cœlius  Aurelianus  les  ftomme  ventriculojl ,  6c  indi- 
que la  manière  de  les  guérir,  Uv.  IV.  ch.  iij.  Mais 
ce  que  Celfe  appelle  maladie  cœliaque  de  Cejlomac  , 
&  qu'il  décrit,  liv.  IF.  ch.  xij.  comme  accompagnée 
de  douleurs  dans  le  bas-ventre  ,  d'une  conftipation 
fi  violente  que  les  vents  ne  peuvent  lortir,  d'un 
froid  aux  extrémités,  &  d'une  grande  difficulté  de 
refpirer ,  eft  une  maladie  également  différente  de 
celle  dont  parlent  Aretée  &  Cœlius  Aurelianus  ,  & 
de  la  nôtre. 

Quelques  modernes  prétendent  que  la  paffion  cœ- 
liaque &C  la  lienterie  ne  différent  abfolument  qu'en 
degré  ;  cependant  il  faut  encore  y  ajouter  cette  dif- 
férence, que  dans  la  lienterie  les  alimens  fortcnt 
prefque  cruds  ;  ce  qui  indique  que  l'eftomac  n'a  pu 
les  diffoudre ,  au  lieu  que  dans  la  paffion  cœliaque  le 
chyle  fort  avec  les  excrémens  ;  ce  qui  montre  que 
l'eftomac  a  bien  la  force  de  broyer,  de  digérer  les 
alimens,  mais  que  les  vaiffcaux  laftées,  les  glandes 
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mtefîînaîcs ,  font  obftniécs ,  en  forte  que  le  chyle 
n'y  peut  paffer. 

Prcind  dillingue  la  paffion  cœliaque  du  flux  c'hy- 
leux  ;  mais  cette  diftindion  cfl  à  mon  fens  trop  raf- 
finée :  car  foit  que  l'oblirucHon  procède  des  vaif 
kaux  ladées  ou  des  glandes  inteffinales ,  qui  ne 
fourniffent  pas  affez  de  lym.phe  pour  délayer  le  chyle 
de  l'eitomac  ,  &  le  mettre  en  état  de  paffer  dans  les 
vaiffeaux  lafiécs,  il  en  réfuhcra  toujours  le  même 
eftet;  le  chyle  fera  précipité  hors  du  corps  avec  les 
matières  técalcs. 

Ainfi  le  danger  du  mal  fe  trouve  dans  la  grandeur 
de  l'obftruûion ,  &  dans  i'a  durée.  La  cure  confille 
donc  à  employer  dans  les  commencemens  les  fecours 
propres  à  lever  les  obftrudtions  des  vaiffeaux  laûées, 
des  glandes  des  inteilins  ,  &  de  celles  du  méfentere 
qui  peuvent  être  affeôées. 

Pour  procurer  cet  effet  il  faut  d'abord  mettre  en 
ufage  les  purgatifs  légers  donnés  en  petite  quantité, 
mais  à  plullcurs  reprifes  ;  enfuite  les  réfolutifs  ,  les 
apéritifs  ,  tant  intérieurement  qu'en  applications  ex- 
térieures fur  le  bas-ventre,  avec  de  fréquentes  fric- 
tions qu'on  y  joindra. 

Puifque  le  flux  de  ventre  règne  dans  l'affedion  cœ- 
liaque,  ne  feroit-il  pas  à  propos  de  l'arrêter  par  les 
meilleurs  aftiingens  }  Nullement:  il  ne  s'agit  pas  ici 
de  refferrer  les  glandes  inteflinales ,  ni  les  orifices 
des  vaiffeaux  laûées  ;  il  s'agit  de  les  defobifruer.  Mais 
en  échange  Yipecacuanha  ,  les  antimoniaux  donnés  à 
petites  dofes  ,  ne  répondent-ils  pas  à  l'indication  du 
mal  ?  c'efi:  ce  dont  on  r!e  peut  guère  douter.  Tour- 
nez toujours  les  remèdes  contre  la  caufe  de  la  ma- 
ladie, &  vous  réuffirez  en  Médecine  comme  en  Droit 
politique.  Ici  vous  détruirez  la  pareffe  par  la  vani- 
té ,  par  le  point  d'honneur  ;  &:  là  vous  ne  vaincrez 
que  par  l'appas  du  gain.  Tantôt  le  flux  de  ventre  de- 
mande des  refferrans,  &  tantôt  des  defobftruans; 
l'application  des  remèdes  mal  dirigée  gâte  tout.  Art, 
de  M.  le  Chevalier  DE  JaUCOURT. 

*  CŒLISPEX  ,  {Myth.)  furnom  d'Apollon ,  ainfi 
appelle  à  Rome  de  la  îtatue  qu'il  avoit  dans  la  on- 
zième région.  Cette  ffatue  regardoit  ou  le  ciel ,  ou 
le  mont  Cœlius. 

*  CŒLIUS  ,  {mons)  Hijl.  anc.  le  mont  Cœlius  ; 
une  des  lept  montagnes  de  Rome ,  ainfi  nommée 
d'un  Cœlius  ou  Cœlès  Vibenna  ,  chef  des  Etruriens, 
qui  fecourutRomulus  ou  Tarquin.  C'eft  aujourd'hui 
le  mont  Saint-Jean, 

*  CŒLUS,  f.  m.  (Afy//z.)  dieu  du  paganifme  :  il 
étoit  époux  &  fils  de  la  Terre  ;  il  eut  de  la  mère  Sa- 
turne ,  Rhéa,  l'Océan ,  &  les  Titans.  Saturne  rompit 
les  chaînes  dont  il  avbit  été  chargé  par  fou  père ,  dé- 
livra fes  frères  &  fa  lœur,  &  coupa  les  telficules  à 
Cœlus.  De  ces  tefticules  coupes  naquirent  les  Nym- 
phes ,  les  Céans ,  les  Furies ,  &  la  mère  de  l'Amour, 

COENE,  f  f.  (^Anatomie.)  cn^ûte  ordinairement 
blanche  ,  dont  le  fang  ell:  quelquefois  recouvert 
après  la  faignée  dans  le  vaiffeau  où  elle  eft  taite. 

Le  mot  de  co'éne  pourroit  bien  avoir  été  formé  de 
kenn  ,  qui  dans  la  langue  du  pays  de  Galles  fignifîe 
peau  ,  cwV,  d'oii  vient  le  terme  Anglois  iA.i/2,  qui  veut 
dire  la  même  chofe. 

La  coéne  efl  cette  humeur  concrète  du  fang  refroi- 
di &  en  repos ,  formée  lur  fa  luperficie  en  une  efpe- 
ce de  croûte  ordinairement  pâle  ,  épaiffe  ,  &  tenace. 

Lorfqu'on  a  tiré  du  fang  d'une  peribnne  qui  eft  at- 
taquée d'une  inflammation  violente,  on  apperçoit  le 
phénomène  dont  nous  venons  de  parler,  &  qui  eft 
fort  furprenant.  Tout  le  monde  fait  que  le  fang  que 
l'on  reçoit  dans  un  vaiffeau  à  mefure  qu'il  fort  de  la 
veine  ,  fe  fige  auffitôt  après  &  fe  fépare  en  deux  par- 
ties ;  l'une  bJanche-jaimâtre  appellée/iVo/^/';  ;  1  au- 
tre rouge ,  qui  flotte  ordinairement  dans  la  première 
comme  une  île  :  mais  dans  la  plupart  des  maladie* 
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inflammatoires ^  fièvres  aiguiis  ,  ardentes,  <Ians  les 
fhùmatH'mes ,  &c.  la  partie  hipérieure  de  cette  île  efl 
coirv'crte  d'une  pellicule  blanche,quclque  peu  bleuâ- 
t-re ,  jaunâtre ,  ou  verdàtrc  ,  Ibuvent  épaifle  de  quel- 
gués  lignes ,  &  fi  coriace  qu'on  peut  à  peine  la  cou- 
per avec  un  ralbir.  Comme  le  lang  des  personnes 
qui  ont  une  pleuréfie  efl  Ibuvent  couvert  d'une  fem- 
blable  pellicule ,  les  Médecins  lui  ont  donné  le  nom 
de  croàtt  pUurîtiquc ,  quoifue  la  même  chofe  arrive 
auffi  dans  d'autres  maladies,  &  même  dans  celles 
qui  ne  font  pas  inflammatoires,  comme  la  phthific, 
èc  la  dyffenterie  :  cette  matière  coëneufe  s'endurcit 
aifément  ;  &  quand  elle  efl  long-tems  agitée  ou  bat- 
tue, elle  fe  change  quelquefois  en  ichorofité.  De 
plus ,  cette  co'cnt  n'eft  pas  toujours  de  la  même  té- 
nacité. 

Plufieurs  auteurs  ont  fait  des  remarques  fingulic- 
res  fur  ce  fujet.  Par  exemple  Sidcnham  ,  dans  fon 
traiti  de  la  plcurcjïi ,  a  obiervé  que  lorlque  le  fang  , 
après  une  ouverture  trop  petite  ou  par  d'autres  rai- 
fons,  ne  fort  point  horilontalcment  de  la  veine  ,  & 
<}u'il  coule  perpendiculairement  le  long  du  bras ,  il 
ne  fe  couvre  point  d'une  lembkible  pellicule.  Il  re- 
marque encore  que  dans  ces  fortes  de  cas ,  les  mala- 
des ne  fe  trouvent  pas  autant  foidagés  que  fi  le  fang 
fût  forti  de  plein  jet ,  &  le  tùt  couvert  de  cette  croû- 
te blanche.  Il  dit  auffi  que  la  formation  de  cette  pel- 
licule eli  empêchée  par  tout  ce  qui  s'oppofe  à  la  for- 
tie  du  fang.  D'autres  ajoutent  que  cette  co'cm  ne  fe 
manifefte  point  ou  très-peu ,  lorfque  le  vaiileau  dans 
lequel  on  reçoit  le  fang  eft  large  &  plat ,  &  lorfqu'il 
a  été  expofé  à  un  air  trop  froid.  Euiin  ce  qui  paroît 
plus  étrange  eil: ,  qu'encore  que  le  fang  forte  libre- 
ment par  une  large  ouverture,  cette  peau  ne  fe  for- 
me point  lorfque  le  fang  a  été  bien  agité  dans  le  vaif- 
feau  avec  le  doigt  ou  quelque  inllrument. 

Il  réfulte  de  toutes  ces  obfervations  ,  que  l'expli- 
cation de  ce  phénomène ,  quoique  très-commun ,  eft 
plus  difficile  qu'on  ne  l'imagine ,  &  que  l'origine  de 
cette  coëne  eft  fort  obfciu-e. 

Quelques-uns  cependant  prétendent  qu'elle  eft 
feulement  prodtfite  par  la  férofité  du  fang ,  qui  eft 
■difpofée  par  la  maladie  à  s'épaiffir  :  mais  c'eft  ne  rien 
<iire ,  outre  que  cette  pellicule  qui  furmonte  la  féro- 
fué,  occupe  toujours  la  partie  fupérieure,  &  tantôt 
s'attache  à  la  circonférence  du  vaifleau  dans  lequel 
on  a  reçu  le  fang  ,  tantôt  en  eft  entièrement  déta- 
chée. 

D'autres  croyent  qu'elle  eft  formée  d'un  chyle 
crud,  qui  n'a  pas  eu  le  tems  de  fe  convertir  en  fang  ; 
mais  le  chyle  quand  il  eft  mêlé  avec  le  fang ,  &  qu'il 
a'eft  point  aflez  travaille  ,  flotte  toujours  dans  la  fé- 
rofité fous  une  forme  fluide  ,  fans  jamais  s'attacher 
à  la  partie  rouge  du  fang  :  de  plus  ,  cette  pellicule  a 
également  lieu,  foit  que  la  faignée  ait  été  faite  trop 
tôt  après  le  repas  ,  ou  lorfque  le  chyle  a  eu  tout  le 
tems  nécefl^aire  d'être  changé  en  fang. 

D'autres  pcnfent  que  cette  pellicule  tenace  fe 
forme  lorfque  la  vitelfe  de  la  circulation  tend  à 
tlifpofer  le  iang  à  fe  coaguler,  &  par  conféqacnt 
qu'elle  n'eft  point  la  caufe ,  mais  plutôt  l'elFet  de 
la  maladie.  Mais  on  a  quelquefois  remarqué  cette 
croûte  dans  le  fang  des  perionnes  les  i)lus  laines  : 
on  l'a  auffii  obfervé  chez  des  gens  fort  foibles  , 
qui  avoient  coutume  de  fe  faire  laigner  par  précau- 
tion, ou  pour  prévenir  un  crachement  de  lang.  En 
un  mot,  cette  cocm  fe  trouve  dans  l'inflammation 
comme  hors  de  l'inflammation. 

Enfin  d'autres  phyficiens  ont  dit  avec  plus  de  fon- 
dement ,  que  cette  peau  compare  provient  d'une 
lymphe  groffiere  &:  vilqucufe  du  fang  ,  qui  dans  la 
circulation  paffant  difficilement  par  les  extrémités 
artérielles,  doit  s'endurcir  naturellement  quand  elle 
eft  en  repos,  &  peut  néanmoins  fe  tranfmuer  en  ma- 
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tiere  critique  par  une  circulation  m.odérée,  ou  par 
des  remèdes  propres  à  dlviièr  cette  lymphe.  Ils  ajoù-' 
tent  que  la  partie  albumineufe ,  gélatineufe ,  &  graif- 
ieufe  du  fang ,  concourt  encore  à  la  produâion  de 
cette  pellicule  coriace  ,  qui  fe  forme  fur  la  furfacé 
de  ce  lang  tiré  des  veines.  Suivant  ce  fyftème ,  les 
différentes  couleurs  qui  fe  trouvent  quelquefois  fur 
la  luperficie  du  coagulum,  &  qui  la  rendent  comme 
marbrée  ,  procèdent  des  parties  intégrantes  du  fang 
qui  ont  fouilert  différentes  triturations,  de  la  qualité 
du  chyle  ,  de  la  férofité  ,  &  de  la  bile  qui  s'y  trouve 
mêlée  ;  ainfi  la  couleur  laiteufc  de  la  pellicule  coë- 
neule  vient  de  la  partie  gélatineufe  du  fang  prédo- 
minante ,  ou  de  ce  que  la  faignée  a  été  faite  trop  tôt 
après  le  repas  ;  la  couleur  jaunâtre  ,  bleuâtre  ,  ou 
verdâtre ,  dépend  de  la  bile  qui  ne  fe  filtrant  pas 
bien,fe  mêle  avec  la  férofité  du  fang,  &  lui  impri- 
me leurs  couleurs.  Cette  hypothefe  tit  ali'ûrément  la 
plus  vraiflcmblable  ;  cependant  comme  elle  ne  fuffit 
pas  encore  pour  expliquer  tous  les  faits,  le  problè- 
me médicinal  fubfifte  toujours  :  trouver  la  raifon  de 
la  non-exiftencc  ou  de  la  formation  de  la  coéne  fur 
le  fang  tiré  par  la  faignée  des  gens  fains  &  malades, 
conformément  aux  phénomènes  juftifiés  par  de  bon- 
nes obfervations.  Article  di  M.  le  Chevalier  DE  Jau- 
COURT. 

CŒNOBITE,  voyei  CÉNOBITE. 

COEPENICK ,  {G^og.  mod.)  petite  ville  d'Alle- 
magne dans  la  marche  de  Brandebourg,  fur  la  Sprée. 

COEQUE ,  f  m.  {Hiji.  mod.)  c'eiîainfi  que  s'ap- 
pelle le  roi  des  Cafres  Chococas.  Le  coequc  fe  pr&- 
tend  fouverain  de  tous  les  Cafres  qui  habitent  à  80 
lieues  à  la  ronde  du  cap  de  Bonne-Efpérance.  Des' 
voyageurs  réduifent  ce  royaume  à  quelques  famil- 
les, formant  quinze  à  feize  villages,  à  la  vérité  très- 
riches  en  bclliaux. 

COERBACH  ,  (  Gêos.  mod.  )  ville  d'Allemagne 
capitale  de  la  principauté  de  Waldeck ,  près  du  pays 
de  Hefib-Caflcl.  Long.  zS.  jo.  lat.  5j.  iS. 

COERCITION  ,  f  f.  {Jurifpr.)  fignifie  punition 
des  délinquans.  Le  droit  de  cocrcicion  eft  un  des  at- 
tributs de  la  juftice.  11  y  a  certains  offiCiers  de  poli- 
ce qui  ont  feulement  ce  que  l'on  appelleyKi'  vocaeich 
nis  & pnhtnfionis ,  c'cft-à-dire  le  droit  de  faire  ap- 
peller  devant  eux,  &  même  arrêter  les  délinquans  , 
mais  qui  n'ont  pas  le  droit  de  coercition.  Quelques- 
uns  confondent  mal-à-propos  le  droit  de  correÛion 
avec  le  droit  de  coercition.  Les  iupérieurs  réguliers 
ont  le  droit  de  corredion  modérée  fur  leurs  reli- 
gieux, mais  ils  n'ont  pas  le  droit  de  coercition ,  le- 
quel s'étend  à  toutes  fortes  de  peines  affllâives.  (^) 

COESFELD  ,  {Géog.  mod.)  ville  forte  d'Allema- 
gne en  Weftphalie ,  dans  l'éveché  de  Munfter,  près 
du  Berkel.  Long.  24.  .60.  lat.  ji.  3^. 

COESNON,  (le)  Géog.  mod.  rivière  de  France 
en  Normandie ,  qui  prend  j'a  fource  dans  le  Maine 
6c  fe  jette  dans  la  mer  près  du  mont  S.  Michel. 

COÉTERNITÉ  ,  f  f.  (  Tkéol.  )  Les  Théologiens 
fe  fervent  de  ce  terme  comme  d'un  attribut  des  per- 
ionnes de  la  Trinité,  ^oj-^^  Éternité. 

Les  orthodoxes  tiennent  que  la  féconde  &  la  troi- 
fieme  perlbnne  de  laTrinité  font  coèternelles  à  la  pre- 
mière. Foye^  Trinité.  (6') 

COÉVÊQUE,  f.  m.  {Hijl.  eccléf.)  évêquc  em- 
ployé par  un  autre  à  fatisfaire  pour  lui  aux  fondions 
de  l'épifcopat.  On  dit  qu'il  y  a  encore  en  Allemagne 
de  ces  dignitaires. 

COEVORDEN  ,  {Gêog.  mod.)  ville  forte  des 
Provinces-Unies  dans  l'OveriATel,  capitale  du  pays 
de  Drente.  Long.  24.  iG.  lat.  62.  40. 

*  COEUR ,  en  Anatom.  eft  un  corps  mufculeux  fi- 
tué  dans  la  cavité  de  la  poitrine ,  où  toutes  les  vei- 
nes aboutiflent,  &  d'où  toutes  les  artères  fortent  ; 
&  qui  par  là  contraftion  ëc  fa  dilatation  alternati- 
ve. 
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ve ,  efl  le  principal  inflrument  de  la  circulation  du 
fang ,  &  le  principe  de  la  vie.  V.  Artère  ,  Veine  , 
Sang,  Vie,  &c. 

Les  parties  principales  du  cœur  font  la  baft  ;  c'eft 
le  côté  droit  du  cœur.  Sa  pointe ,  c'eft  fon  extrémité 
gauche.  Son  bord  antcricur  &  fon  bord pojlcrieur  ,  ce 
font  deux  des  côtés  de  ûi  figure  triangulaire.  Si\  f^ce 
antérieure  fupéricure  convexe ,  c'eft  celle  qui  regarde 
un  plan  horifontal  qui  feroit  pofe  fur  la  tête.  Sa 
face  plate  ,  c'eft  la  face  oppofée  à  la  précédente.  Les 
deux  vejîibules  ,  ce  font  les  cavités  qui  font  à  la  ba- 
fe  :  on  y  diftingue  deux  parties ,  Tune  plus  évafée 
qu'on  ■d\'>Y>c\\cJinus ,  l'autre  plus  étroite  figurée  com- 
me une  petite  oreille,qu'on  appelle  oreillette.  Ses  ven- 
tricules,  ce  font  les  deux  cavités  creufées  dans  fa 
fubftance ,  &  qui  le  conftitue  :  on  les  diftingue  en 
droit  ou  antérieur ,  en  gauche  ou  poftérieur.  Sa  cloi- 
fon  ,  c'eft  la  partie  charnue  qui  fépare  les  deux  ven- 
tricules. Ses  valvules  tricufpides  ,  mitrales  ,  flgmoi- 
des.  La  valvule  d^EuJlacki.  La  valvule  du  trou  oval. 
Le  tubercule  de  Lower ,  ou  l'éminence  qui  fe  remar- 
que dans  les  animaux  entre  le  concours  de  la  veine- 
cave  fupérieure  &  de  l'inférieure ,  dans  le  parois  in- 
terne. Uijlkme  de  Vieujfens  .^  c'eft  une  éminence  que 
forment  les  trouffeaux  de  fibres  qui  fe  croifent  au- 
tour du  trou  oval  dans  l'oreillette  droite.  Les  colon- 
nes charnues.,  voyez  Colonnes.  Le  réfiau ,  ce  font 
des  efpeces  de  mailles  que  les  trouffeaux  de  fibres 
qui  garnifl'ent  en -dedans  les  ventricules  du  cœKr , 
forment  par  leur  entrelacement.  Les  petites  traverfes  ^ 
petits  paquets  de  fibres  fituées  tranfverfalement  dans 
le  fond  des  ventricules  du  cœur ,  relativement  à  l'o- 
rifice de  l'artere-aorte  &  de  la  pulmonaire  auxquel- 
les elles  répondent.  Le  trou  oval  ou  botal,  par  lequel 
le  fang  palîe  dans  le  fœtus  de  l'oreillette  droite  dans 
la  gauche,  hejac  de  Morgagni ,  c'eft  un  efpace  qui 
s'çbferve  entre  la  valvule  du  trou  oval  &  fon  con- 
tour. Les  orifices  des  veines  de  Thebefius  &  de  Verheyen  , 
ce  font  les  orifices  des  veines  qui  s'ouvrent  dans  les 
ventricules. 

Le  corps  mufculcux  entier  eft  enfermé  dans  une 
capfule  appellée  péricarde  ,  dont  on  expliquera  la 
ftrudure  &  les  fondions  fous  le  mot  Péricarde. 

Le  cœur  a  en  quelque  forte  la  figure  d'un  cône  ou 
d'une  pyramide  renverfée  ,  dont  la  partie  fupérieu- 
re qui  eft  la  plus  large  eft  appellée  bafe.,  &  l'inférieure 
\2l  pointe ,  qui  eft  un  peu  tournée  vers  le  côté  gau- 
che. La  bafe  eft  accompagnée  de  deux  appendices 
nommés  oreillettes ,  &;  de  gros  vaifteaux  fanguins. 
Voye^^  Oreillette. 

Sa  grandeur  n'eft  point  déterminée  ,  &  elle  va- 
rie dans  les  difFérens  fujets.  Il  a  pour  l'ordinaire  fix 
pouces  de  long  ,  quatre  ou  cinq  de  large  à  fa  bafe  , 
&  quatorze  de  circonférence.  Il  eft  fitué  dans  le  mi- 
lieu de  la  poitrine  dans  le  médiaftin,  entre  les  deux 
lobes  des  poumons.  Il  eft  attaché  au  péricarde ,  ôç 
foùtenu  par  de  gros  vaifleaux  fanguins  qui  s'infè- 
rent immédiatement  dans  fa  lubftance  ,  &  il  eft  par 
ce  moyen  à  couvert  des  obftacles  qui  pourroient 
s'oppoler  à  fon  mouvement.  Il  eft  enveloppé  d'une 
membrane  mince  ,  &  entouré  de  graifle  vers  fa  bafe. 
Voyei^  Membrane. 

Le  cceur  eft  creux ,  &  divifé  en  général  en  deux 
grandes  cavités  appellées  ventricules ,  dont  le  droit 
qui  eft  le  plus  grand ,  peut  contenir  deux  ou  trois 
onces  de  fang  :  ces  ventricules  font  féparés  par  une 
cloifon  charnue,  compofée  des  mêmes  fibres  mufcu- 
laires  que  les  parois  :  on  l'appelle  cloifon  ;  fa  figure 
eft  concave  du  côté  du  ventricule  gauche  ,  &  con- 
vexe vers  le  droit.  Ces  ventricules  n'ont  aucime 
communication  iiîimédiate  ,  &  le  fang  ne  peut  fe 
rendre  de  l'un  dans  l'autre,  qu'en  paftant  par  les 
poumons. 

Les  parois  de  ces  ventricules  ne  font  point  éga- 
Toirn  III. 
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lement  forts  &  épais  ;  le  gauche  l'cft  beaucoup  plus 
que  le  droit ,  parce  que  fa  fonftion  eft  de  poufler 
avec  force  le  fang  dans  toutes  les  parties  du  corps  ; 
au  lieu  que  le  droit  ne  le  pouflc  que  dans  les  pou- 
mons,  encore  cft-il  aidé  par  d'autres  parties. 

Il  paroit  en  effet  que  le  ventricule  droit  n'a  été 
fau  qu'en  faveur  des  poumons  ,  car  l'on  ne  trouve 
que  le  ventricule  gauche  dans  les  animaux  qui  n'en 
ont  point. 

On  trouve  dans  les  ventricules  des  petits  mufcles 
appelles  colonnes  charnues,  ou  lacertuli ,  lefquels  for- 
tent  des  parois  &:  vont  s'attacher  par  des  extrémi- 
tés tendineufes  aux  valvules  du  cœur^  dont  nous  par- 
lerons ci-après. 

On  obferve  au-defl\is  de  chaque  ventricule  une 
cavité  dans  chaque  oreillette,  compofée  de  même 
qu'eux  d'un  double  rang  de  fibres  charnues.  Voye:^ 
Oreillette. 

Les  vaifli^aux  qui  fortent  du  cœur  confiftcnt  en 
deux  artères  ,  favoir  l'aorte  &  l'artère  pulmonaire  ; 
l'aorte  ibrt  du  ventricule  gauche,  &  l'artère  pulmo- 
naire du  droit  ;  &;  les  vaifleaux  qui  s'y  rendent  font 
deux  veines  qui  aboiuiflent  aux  oreillettes ,  favoir 
la  veine-cave  dans  la  droite,  &  la  veine  pulmonaire 
dans  la  gauche.  Voyez  Aorte  ,  Pulmonaire. 
&c. 

Les  artères  ont  à  leur  embouchure  dans  chaque 
ventricule  trois  valvides  ou  membranes  femi-lunai- 
res  ,  fuuées  de  façon  qu'elles  s'oppofent  au  retour 
du  fang  dans  le  cœur  lors  de  fa  dilatation.  Voy.  Val- 
vule. 

Les  oreillettes  communiquent  avec  les  ventricules.' 
A  l'orifice  du  ventricule  droit ,  à  l'oreillette  droite  , 
font  placées  trois  valvules  appellées  tricufpides,^ 
caufe  qu'elles  font  attachées  par  leiu-s  trois  poin- 
tes ou  colonnes  charnues,  par  plufieurs  cordes  ten- 
dineufes ;  de  forte  que  dans  la  contradion  ou  fyftole 
du  cœur,  elles  ferment  l'orifice  ,  &  empêchent  le  fang 
de  rentrer  dans  l'oreillette  droite. 

Les  deux  valvules  mitrales  font  les  mêmes  fonc- 
tions à  l'entrée  du  ventricule  gauche,  &  s'oppofent 
au-  retour  du  fang  dans  l'oreillette  gauche.  Voye'!^ 

TrICUSPIDE   &  MlTRALE. 

La  fubftance  du  cœur  eft  entièrement  charnue  ou 
mufculeufe.  Les  anciens  le  prenoient  généralement 
pour  un  parenchyme  :  mais  Hippocrate  a  mieux  pen- 
fé  qu'eux  là-defliis  ;  &  Stenon,  &  ceux  qui  font  ve- 
nus après  lui,  ont  démontré  qu'il  eft  compofé  d'une 
fuite  continue  de  fibres  mufculeufes  différemment 
entrelacées  ,  qui  aboutiflent  aux  orifices  de  chaque 
ventricule ,  oii  elles  forment  leurs  tendons. 

Lorsqu'on  diffeque  le  cœur  on  découvre  ,  après 
avoir  ôté  la  membrane  propre ,  fur  la  furface  exter- 
ne du  ventricule  droit ,  quelques  fibres  fort  déliées 
qui  tendent  en  ligne  droite  vers  fa  bafe.  On  trouve 
immédiatement  fous  celles-ci  ime  double  couche  de 
fibres  fpirales,  dont  les  extérieures  montent  obli- 
quement depuis  la  cloifon  jufqu'à  la  baie ,  &  for- 
ment ime  eipece  de  vis.  Les  fibres  intérieures  pren- 
nent une  route  contraire ,  f  e  portent  obliquement  de 
droit  à  gauche ,  &  forment  pareillement  une  vis  dans 
im  fens  oppolé  :  fous  celles-ci  paroiffent  les  fibres 
du  ventricule  gauche ,  &  premièrement  une  fuite 
fpirale  qui  fe  porte  vers  la  gauche  ,  fous  laquelle  , 
aufli  bien  que  dans  l'autre  ventricule  ,  on  en  trouve 
une  autre  qui  va  du  côté  oppofé,  laquelle  s'étend 
non -feulement  jufqu'aux  extérieures  qui  lui  font 
femblables  ,  mais  environne  encore  tout  le  ventri- 
cule, &:  fait  que  la  cloifon  devient  une  partie  du 
ventricule  gauche  ;  quelques-unes  d'elles,  au  Heu  de- 
fe  rendre  comme  les  autres  dans  les  tendons  du 
cœur  ,  rentrent  en-dedans  &  forment  les  colonnes 
charnues ,  tandis  que  d'autres  fe  portent  vers  la  poin- 
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te  qu'elles  environnent ,  &  forment  le  cercle  appelle 
centre  du  cœur.  .^,  ^  ,1 

Les  libres  du  cœur  paroiflent  les  mêmes  que  celles 
des  autres  mufcles  ;  ce  qui  fait  regarder  aujourd'hui 
cette  partie  comme  im  vrai  mulcle  ,  quoique  quel- 
ques-uns rejettent  cette  conféquence  comme  peu 
uille;  prétendant  que  fi  celaétoit,  l'aorte  devroit 
être  regardée  comme  un  mufcle.  f^ojei  M  u  S  - 
CLE  &  Aorte. 

Quelques  auteurs  modernes  ,  après  avoir  exami- 
né la  ftrudure  &  la  dll'pornlon  des  fibres  fpirales  , 
ont  mieux  aimé  regarder  le  cœur  comme  un  double 
mulcle ,  ou  comme  deux  mul'cles  joints  enfemble. 
En  effet  ,  les  deux  ventricules  avec  leurs  oreillet- 
tes ,  font 'deux  corps  ,  deux  vaiffeaux  ,  deux  cavités 
différentes  qui  peuvent  être  féparées  fans  celfer  pour 
cela  d'être  des  vaiffeaux  ;  d'autant  plus  que  la  cloi- 
fon  que  l'on  croyolt  auparavant  n'appartenir  qu'au 
ventricule  gauche ,  eft  compofée  de  libres  qui  ap- 
partiennent à  tous  les  deux.  D'ailleurs,  fi  l'on  en 
croit  M.  Winflow,  les  deux  ventricules  font  deux 
differens  mufcles  ,  unis  enfemble  non-feulement  par 
la  cloifon  ,  mais  encore  par  plufieurs  plans  de  fibres 
oui  partent  de  la  baie  du  cœur,  fe  rencontrent  à  la 
pointe  ,  &  tapiffent  les  parois  du  ventricule  gauche._ 
Le  cœur  a  encore  des  vaiffeaux  fanguins  qui  lui 
font  propres  ;  favoir  deux  artères  qui  lortent  de  la 
naiffance  de  l'aorte,  &  une  grande  veine  avec  une 
ou  deux  plus  petites ,  que  l'on  appelle  artères  &  vei- 
nes coronaires  ,  parce  que  leurs  troncs  couronnent 
en  quelque  manière  la  bafe  du  cœur.  Foyei  Coro- 
naire. 

Les  nerfs  du  cœur  &  de  fes  oreillettes  viennent 
d'un  plexus  de  la  huitième  paire ,  &  du  nerf  inter- 
coffal  â])]^é\é  plexus  cardiaque.  Foyei  Nerf  &  PLE- 
XUS. 

Il  y  a  auffi  des  vaiffeaux  lymphatiques  qui  por- 
tent la  lymphe  dans  le  canal  thorachique.  Foy.  Con- 
duit LYMPHATIQUE. 

L'ufage  du  cœur  eft  de  poufTer  le  fang  dans  toutes 
les  parties  du  corps ,  à  quoi  contribue  principale- 
ment fon  mouvement  alternatif  de  contraftion-& 
de  dilatation.  Par  la  dilatation,  appellée  a'/a/o/^  , 
fes  cavités  s'ouvrent  &  fe  dilatent  pour  recevoir 
le  fang  que  les  veines  y  apportent  ;  &  par  leur  con- 
traaion'appellce/jy?o/e  ,  fes  cavités  fe  refferrent 
&  fe  contraftent  pour  rcpouffer  de  nouveau  le  fant; 
dans  les  artères.  Aqy«î: Oreillette,  Systole,  6- 
Diastole. 

Ajoutez  à  cela,  que  ces  mouvemens  alternatifs  du 
cœur  &  de  fes  oreillettes  font  oppofés  ;  car  les  oreil- 
lettes fe  dilatent  pendant  que  les  ventricules  fe  ref- 
ferrent ,  &c  réciproquement. 

Au  moyen  du  ventricule  droit ,  le  fang  efl  pouffé 
dans  l'artcre  pulmonaire  ,  d'où  il  paffe  dans  la  veine 
pulmonaire  qui  le  rapporte  dans  le  ventricule  gau- 
che ,  d'où  il  fe  diikibue  par  le  moyen  de  l'aorte  dans 
toutes  les  parties  du  corps  ;  il  retourne  cnfuitc  par 
la  veine -cave  dans  le  ventricule  droit  du  cœur,  ce 
qui  achevé  fa  circulation.  Foyei  Circulation. 

Schenckius  parle  d'un  homme  qui  n'avoit  point 
de  cœur ,  ce  que  Mollnetti  traite  de  fable  ;  il  nie  mê- 
me qu'il  puiffe  y  avoir  deux  cœurs  dans  un  même 
homme,  quoique  cela  foit  fort  ordinaire  dans  di- 
vers infectes  qui  en  ont  naturellement  plufieurs  ; 
témoins  les  vers-à-loie  qui  ont  une  chaîne  de  cceurs 
qui  s'étend  depuis  une  extrémité  de  leur  corps  juf- 
qu'à  l'autre.  Mais  nous  avons  des  preuves  incontef- 
tables  qu'on  a  trouvé  deux  cœurs  dans  la  même  pcr- 
fonne  i  on  a  même  trouvé  des  cœurs  que  des  vers 
avoient  rongé  &:  dévoré. 

Muret  a  ouvert  le  cœur  de  quelques  bandits ,  & 
Ta  trouvé  entièrement  velu,  ou  du  moins  revêtu 
d'une  efpece  de  duvet.  Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus 
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extraordinaire ,  efl  qu'on  a  vu  des  perfonnes  dont 
le  cœur  étoit  renverfé  ou  tourné  de  haut  en-bas  ;  té- 
moin une  femme  qu'on  pendit  il  y  a  quelque  tems 
en  Saxe ,  &  un  homme  qui  fouffrit  le  même  fupplice 
à  Paris.  Journ,  desfav. 

Les  animaux  timides  ont  toujours  le  cœur  plus 
grand  que  ceux  qui  font  courageux  ;  comrne  cela  fe 
voit  dans  le  daim  ,  le  lièvre,  l'âne,  &c.  On  trouve 
un  os  dans  la  bafe  du  cœur  de  certains  animaux  ,  fur- 
tout  du  daim,  qui  paroît  n'être  autre  chofe  que  les 
tendons  fibreux  du  cœur  endurcis  &  offifîés. 

L'hifloire  rapporte  qu'on  trouva  un  pareil  os  dans 
le  cœur  du  pape  Urbain  VIII.  lorfqu'on  vint  à  l'ou- 
vrir après  ta  mort.  Le  cas  efl  affez  ordinaire  dans 
le  tronc  de  l'aorte  qui  fort  immédiatement  du  cccur, 
Foyei  Aorte  &  Ossification. 

Il  y  a  plufieurs  animaux  amphibies ,  comme  les 
grenouilles  ,  dont  le  cœur  n'a  qu'un  ventricule.  Les 
académiciens  François  prétendent  que  celui  de  la 
tortue  a  trois  ventricules  ;  mais  M.  Buiffiere  réfute 
leur  féntiment ,  &  foûtient  qu'il  n'en  a  qu'un.  Ce 
point  eft  encore  indécis  jufqu'aujourd'hui.  Mém,  de 
Vacad.  ann.  '70J.  &  Tranfacl. philof.  n? .  ^28. 

Théorie  du  mouvement  du  cœur.  Les  Médecins  &  les 
Anatomiftes  modernes  ne  s'accordent  point  entre 
eux  fur  le  principe  du  mouvement  du  cœur ,  ou  fur 
les  caufes  de  fa  contradion  ôc  de  fa  dilatation  alter- 
native. 

L'expulfion  du  fang  hors  des  ventricules ,  prouve 
qu'il  fé  fait  un  mouvement  confidérable  dans  cette 
partie.  Il  efl  certain  que  la  force  motrice  doit  furmon- 
ter  la  réfiftance  qu'elle  rencontre  ;  &  fuivant  le  cal- 
cul de  Borelli,  la  réfiftance  que  le  fang  rencontre 
dans  les  artères ,  eft  égal  à  180000  livres  qu'il  faut 
que  le  fa;«r  furmonte ,  tant  que  la  circulation  dure. 
D'où  le  cœur  peut-il  donc  recevoir  tant  de  force?  ôc 
quelle  eft  cette  autre  force  qui  après  l'expulfion  fijr- 
monte  la  première,  &  donne  aux  parties  le  moyen 
de  fe  dilater  pour  produire  un  mouvement  récipro- 
que ?  On  a  été  dans  de  profondes  ténèbres  là-deffus 
juiqu'à  ce  que  Lower  ait  publié  fon  excellent  traité 
du  cœur ,  dans  lequel  il  explique  d'une  manière  ad- 
mirable le  méchanlfme  de  la  contradion  ou  fyftole 
de  cette  partie.  Le  do£leur  Drake  qui  eft  venu  après 
lui ,  a  heureufement  expliqué  la  caufe  de  fa  dilata- 
tion ou  diaftole ,  que  Lower  avoit  entièrement  né- 
gligée. 

Lover  &  plufieurs  autres  ont  fuffifamment  proti- 
vé  que  le  cœur  eft  un  mufcle  deftiné  à  produire 
un  mouvement  de  même  que  les  autres;  &  comme 
il  efl  un  mulcle  folitaire  fans  aucun  antagonlfte  ,  &c 
qu'il  n'a  point  un  mouvement  volontaire  ,  il  appro- 
che de  fort  près  du  fphinûer.  Foye^  SPHINCTER. 

Le  cœur  diffère  cependant  de  tous  les  autres  muf- 
cles du  corps  humain  ,  par  l'uniformité  &  la  régula- 
rité de  fes  dilatations  &  contrarions  alternatives, 
Foyei  Muscle. 

Cette  viciffitude  de  mouvemens  a  donné  affei 
d'embarras  aux  favans  ,  qui ,  ne  découvrant  rien 
dans  la  flrudture  qui  put  néceff.iirement  l'occafion- 
ner,  ni  aucun  antagoniflc  qui  pût  le  produire  par  fa 
réadion ,  n'ont  su  à  quoi  en  attribuer  la  caufe. 

La  raifon  &  l'expérience  prouvent  que  la  contrac- 
tion eft  l'adion  &  l'état  qui  convient  naturellement 
à  tous  les  mulclcs.  Car,  dès  qu'un  mufcle  n'efl  plus 
fùrmonté  par  fon  antagoniftc,  il  fe  contrade  immé- 
diatement ;  la  volonté  ne  fauroit  l'obliger  à  fè  dila- 
ter. Si  l'on  coupe,  par  exemple,  le  fléchiffeur  de 
quelque  partie,  les  extenfeurs  n'étant  plus  fùrmon- 
tés  par  l'adion  contraire  de  leurs  antagoniftes ,  cette 
partie  fera  étendue  auffi-tôt,  fans  que  la  volonté  y 
ait  part,  &  demeure  dans  cet  état;  la  même  chofii 
arrive  ,  mais  dans  unfcns  contraire,  lodiju'on cou- 
pe les  cxtenicurs. 
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îl  s'enfuit  donc  que  les  mufcles  ordinaires  n'ont 
d'autre  mouvement  de  rcftitution,  que  celui  qu'ils 
reçoivent  de  Taftion  de  leurs  antagoniflcs  ,  par  lef- 
quels  ils  font  balancés.  Les  fphinfters,  par  exem- 
ple ,  de  l'anus ,  de  la  vefTie ,  &c.  qui  n'ont  point  d'an- 
tagoniftes  propres ,  font  toujours  dans  un  e'tat  de 
contraftion,  &  ne  laiffent  rien  paffer,  à  moins  qu'il 
n'y  folent  forces  par  Taflion  contraire  de  quelques 
mufcles  plus  forts ,  qui  font  toutes  les  fondions  d'an- 
tagoniftes  ,  fans  en  porter  le  nom  >,  toutes  les  fois 
que  cela  cft  néccffairc.  /oj'.^  Anus ,  Vessie ,  &c. 

Nous  avons  donc  ici  une  caufe  adéquate  de  la 
eontradion  dxi  cœur,  favoir  la  force  motrice  natu- 
relle des  fibres  mufculaires ,  qui  tendent  d'elles-mê- 
mes à  fe  contrader.  K  Musculaires  6- Fibres. 

Il  eft  vrai  cependant  que,  quoique  les  fibres  muf- 
culaires du  ctrur  mues  par  les  nerts ,  foient  l'inftru- 
ment  immédiat  de  fa  contraction  ou  fyflole ,  comme 
l'a  fait  voir  Lover ,  il  ne  laifîe  pas  d'y  avoir  une 
autre  caufe  qui  n'y  contribue  pas  peu ,  &  que  Lo- 
ver n'a  pas  connue,  favoir  les  mufcles  intercoftaux 
&  le  diaphragme ,  qui  aident  &  facilitent  cette  con- 
traûion  ,  en  ouvrant  un  pafîage  au  fang  dans  les 
poumons,  lequel  lui  étant  retufé,  deviendroit  un 
obftacle  invincible.  Ajoutez  à  cela  que  l'artère  &  la 
veine  pulmonaire,  fe  répandant  dans  toutes  les 
divifions  &  foùdivifions  des  branches  des  poumons , 
&  y  étant ,  pour  ainfi  dire ,  co-étendues  ,  fouffrcnt 
les  mêmes  altérations  dans  leurs  dimenfions  fuper- 
ficielles  que  les  bronches  dans  l'élévation  &  la  dé- 
preffion  des  côtes.  Dans  le  tems  donc  que  les  cotes 
font  dans  un  état  de  dépreffion,  foit  avant  ou  après 
leur  communication  avec  l'air  extérieur ,  les  carti- 
lages annulaires  des  bronches  fe  raccourciflent  & 
rentrent  les  uns  dans  les  autres  ,  &  par  ce  moyen 
leurs  dimenfions  fe  trouvent  extrêmement  contrac- 
tées :  l'artère  &  la  veine  pulmonaire  fe  contradent 
de  même  par  le  moyen  de  leurs  tuniques  mufculaires, 
ou  fe  pliffent  &  fe  rident ,  ce  qui  paroît  moins  pro- 
bable. D'un  autre  côté,  lorfque  les  côtes  s'élèvent 
&  que  le  diaphragme  s'afFaifTe ,  l'air  s'introduit  dans 
les  poumons,  pouffe  les  anneaux  cartilagineux,  &c 
écarte  les  bronches  de  la  trachée-artere;  augmente 
par  leur  moyen  les  différentes  divifions  de  l'artère 
&  de  la  veine  pulmonaire ,  &  augmente  par-là  leurs 
cavités.  C'eft  ainfi  que  leur  adion  alternative  con- 
tinue &  fe  communique  au  cœur,  d'où  elles  fortent. 
Par  ce  moyen  le  lang  paffe  du  ventricule  droit  du 
cœur  dans  le  gauche  par  les  poumons ,  ce  qu'il  ne 
pourroit  faire  autrement  ;  l'oppofuion  que  le  fang 
contenu  dans  le  ventricule  eût  néceffairement  fait 
à  fa  contradion,  ceffe  ,  &  la  iyftole  devient  par-là 
plus  facile,  yoje^  Systole. 

Quant  à  la  diaitole  ou  dilatation  du  cœur,  M.  Lo- 
wer  fe  contente  de  l'attribuer  au  mouvement  que 
font  les  fibres  pour  fe  remettre  dans  l'état  oii  elles 
étoient  avant  leur  contradion.  Voici  fes  propres 
termes  :  «  Puifquc  tout  le  mouvement  du  cœur  ne 
»  confifte  que  dans  fa  contradion ,  &  que  toutes  fes 
»  fibres  ne  tendent  qu'à  lui  imprimer  ce  mouve- 
»  ment ,  il  s'enfuit  que  tout  le  mouvement  de  cette 
»  partie  confifte  dans  la  fyllole  :  mais  comme  les  fi- 
»  bres  fe  raccourclffent  au-delà  de  leur  ton  dans 
»  chaque  contradion,  il  faut  de  toute  néceffité  qu'a- 
»  près  que  l'effort  a  ceffé,  le  cœur  fe  relâche  de  nou- 
»  veau  par  un  mouvement  naturel  de  reffitution,  & 
»>  qu'il  fe  dilate  pour  recevoir  le  fang  qui  y  efl:  ap- 
»  porté  par  les  veines.  La  diaftole  ne  fe  fait  donc 
»  par  aucune  nouvelle  adiondu  cœurj  elle  n'eft  que 
»  la  fuite  de  la  ceffation  de  fa  première  tenfion  & 
»  de  l'affluence  du  fang  dans  fes  cavités  ». 

S'il  ell:  vrai ,  comme  Lover  le  prétend ,  que  la 
contradion  foit  la  feule  adion  de  ces  fibres  ,  corn- 
aient fe  peut-il  faire  que  leur  diffenfion ,  qu'on  ap- 
Tome  III.  ' 
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pelle  communément ,  quoique  mal-à-propos  ,  leur 
rdachimenc,  foit  un  mouvement  de  reltitution  ?  car 
la  nature  &  la  dif[)ofition  de  ces  fibres  prouve  clai- 
rement que   le  cœur  eft  fait  en  forme  de  cône  ,  Se 
qn  il  eit  dans  un  état  violent  pendant  fa  dilatation. 
11  s  enfuit  donc  que  la  contradion  eft  le  vrai  mou- 
vement de  rellitution  ,  &  le  feul  état  dans  lequel  il 
retourne  de  lui-même,  lorfque  l'adion  a  ceffé  ;  de- 
orteque  nous  iommes  toujours  obli;rès  de  chercher 
la  véritable  caufe  de  la  diallole  ,  qui' paroît  le  phé- 
nomène le  plus  difficile  qu'on  remarque  dans  le  cœur. 
M.  Cowper,  dans  l'introdudion  à  fon  anatomie, 
augmente  la  part  que  M.  Lover  donne  au  fang  dans 
cette  adion ,  &  le  regarde  comme  le  principal  inftru- 
mentdeladilatatiouduca://r;M.Drakefonfedateur 
ne  s'accorde  cependant  pas  avec  lui  fur  la  manière 
&  la  caufe  de  cette  dilatation. 

«  Le  cœur  de  l'animal ,  dit  M.  Covper,  a  beaucoup 
»  de  rapport  avec  les  pendules  des  automates  ar- 
»  tificiels,  des  horloges,  &  des  montres  portatives, 
»  en  ce  que  fon  mouvement  fe  fait  comme  celui  des 
»  autres  mufcles ,  par  le  moyen  du  fang  qui  fait  l'of- 
»  fice  d'un  poids  ».  Suppofé  que  cet  auteur  ait  voulu 
dire  que  le  fang  en  retournant  dans  les  oreillettes  & 
&  les  ventricules  du  cœur,  les  oblige  à  fe  dilater  en 
pefant  fur  eux ,  en  agiffant  comme  un  contre-poids 
à  fa  contradion ,  entant  que  mufcle  ,  il  efl:  dommage 
qu'il  n'ait  pas  donné  une  plus  ample  explication  d'un 
phénomène  auiTi  difficile  &  auffi  important  ;  la  pe- 
lanteur  fpécifique  du  fang  ne  paroît  pas  une  caufe 
adéquate  de  l'effet  qu'on  fuppofe  qu'il  produit  dans 
cette  occafion.  Car,  fuppolé  que  le  fang  n'agiffe  ici 
que  comme  un  poids  par  une  fimple  gravitation ,  il 
ne  peut  employer  dans  cette  adion ,  en  defcendant 
de  la  partie  fupérieure  du  caur ,  qu'une  force  équi- 
valente à  cinq  livres  au  pkis  ,  quoiqu'il  ait  à  fur- 
monter,  fuivant  la  fupputation  de  Borelli ,  une  réfi- 
fiance  de  1 3  5000  livres.  Quelle  que  foit  la  force  qui 
dilate  le  cœur,  &c  la  caufe  de  fa  diaftole,  elle  doit 
être  égale  à  celle  du  cœur,  des  mufcles  intercoftaux 
&c  du  diaphragme ,  contre  laquelle  il  agit  comme  un 
antagonille. 

Il  efl:  peut-être  difficile  &  même  impoffible  de  trou- 
ver une  telle  puiffance  dans  la  machine  du  corps 
animal  ;  &c  cependant ,  fans  le  fecours  d'un  pareil 
antagonifl:e ,  il  ell  impoffible  que  la  circulation  du 
fang  puiffe  continuer.  Tous  les  refforts  qu'on  a  dé- 
couverts jufqu'aujourd'hui  dans  le  corps  humain  con- 
courent à  la  contradion  du  cœur,qm  efl  un  état  dç 
repos  auquel  il  tend  naturellement  ;  cependant  nous 
les  trouvons  alternativement  dans  un  état  de  vio- 
lence ou  de  dilatation  ;  &:  c'eft  cependant  de  cette 
alternative  que  dépend  la  vie  de  l'animal. 

Il  efl:  donc  néceffaire  de  trouver  quelque  caufe 
extérieure  capable  de  produire  ce  phénomène  ,  foit 
dans  la  qualité  de  l'air  ou  dans  la  preffion  de  l'at- 
mofphere ,  puifque  nous  n'avons  point  de  commerce 
conflant  &  immédiat  avec  d'autres  milieux. 

Quelques  phyficiens  ayant  oblervé  que  nous  ne 
pouvons  fubfifter ,  dès  que  la  commimication  que 
nous  avons  avec  l'air  extérieur  efl  interrompue  , 
ont  imaginé  qu'il  fe  mêle  pendant  l'infpiration  cer- 
taines parties  de  l'air  extrêmement  pures  avec  le 
fang  qui  efl  dans  les  poumons  ,  lefquelles  paffent 
avec  lui  dans  le  cœur ,  où  elles  entretiennent  une 
efpece  de  flamme  vitale,  qui  ell  la  caufe  du  mou- 
vement réciproque  de  cette  partie. 

D'autres  ont  nié  l'exiilence  de  cette  flamme  ac- 
tuelle ,  &  prétendu  que  les  parties  les  plus  fubtiles 
de  l'air  venant  à  ie  mêler  avec  le  fang  dans  les  ven- 
tricules du  cœur ,  produilént  une  effervefcence  qui 
l'oblige  à  fe  dilater. 

Mais  on  a  rejette  tous  ces  différens  fentimens,  Se 
l'on  ell  encore  aujourd'hui  dans  le  doute  s'il  le  ma», 
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le  quelques  particules  d'air  avec  le  fang  dans  les 
poumons,  ou  non.  roye^  PoUMON  ,  AiR,  &c. 

En  iuppoiant  même  qu'il  s'uiiinuc  quelque  por- 
tion d'air  dans  la  veine  pulmonaire  ,  il  ne  peut  au- 
trement dilater  le  cœur  que  par  une  efferveicence 
dans  le  ventricule  gauche  ,  qui  ne  leroit  point  liiffi- 
fante  pour  dilater  le  droit  :  mais  la  dilleftion  anato- 
mique  de  la  partie  ne  fuffit-elle  point  pour  détruire 
ce  lentiment,  qui  a  été  liiffilamment  réfuté  par  un 
grand  nombre d'excellens  auteurs?  f^qy^i  Respira- 
tion. 

Quoi  qu'il  en  foit,  la  maffe  de  l'atmofphere  pa- 
roît  être  le  véritable  antagonille  de  tous  les  mul'cle.s 
qui  fervent  à  l'inlpiration  ordinaire  &  à  la  contrac- 
tion du  cœur;  &  cela  fe  trouve  confirmé  non-leule- 
ment  par  fa  puiflance ,  mais  encore  par  la  néccfïïté 
de  fon  adion  furies  corps  animaux.  Foy^i  Atmos- 
phère. 

Le  cœur ,  comme  nous  l'avons  déjà  obfervé ,  eft 
un  mufcle  Iblitaire  d'une  force  extraordinaire  , 
qui  efl  encore  augmentée  par  les  mufcles  interco- 
ftaux  &  le  diaphragme ,  qui  n'ont  point  d'antagoni- 
ûes  ;  de  forte  qu'elle  a  bei'oin  d'être  contrebalancée 
par  quelque  force  équivalente,  quelle  qu'elle  puiffe 
être  :  car  quoique  l'adion  des  mufcles  intercollaux 
foit  volontaire ,  ils  ne  font  pas  pour  cela  exempts 
de  la  condition  des  autres  mufcles  qui  fervent  aux 
mouvemens  volontaires ,  lefquels  feroient  dans  une 
contraâion  perpétuelle ,  nonobftant  l'influence  de  la 
volonté,  fans  le  balancement  des  mufcles  antago- 
niftes.  Le  poids  de  l'atmofphere  qui  preffe  fur  la  poi- 
trine &  fur  toutes  les  autres  parties  du  corps  ,  fup- 
plée  à  ce  balancement  qui  fe  trouve  entre  les  autres 
mufcles  :  &c  comme  dans  tons  les  autres  mouvemens 
volontaires  l'influence  de  la  volonté  ne  fait  qu'aug- 
menter l'adion  de  l'une  des  deux  puiflances  qui 
etoient  auparavant  en  équilibre;  de  même  elle  ne 
fert  ici  qu'à  donner  à  ces  mufcles  afTez  de  force 
pour  foûtenir  un  poids  qui  furmonteroit  leurs  for- 
ces ,  s'ils  n'étoient  point  fécondés  de  la  manière  que 
je  viens  de  le  dire.  Aufll-tôt  que  ce  fecours  vient  à 
manquer  ,  les  côtes  s'abaifl^ent  de  nouveau  par  la 
feule  pefantcur  de  l'atmofphere  ;  ce  qu'elles  ne  fe- 
roient point  fans  cela  ,  malgré  le  penchant  naturel 
qu'ont  ces  mufcles  à  fe  contrafter. 

Cela  cft  fuflifamment  prouvé  par  les  expériences 
de  TorriccUi,  &  par  celles  qu'on  a  faites  fur  des  ani- 
maux dans  le  vuide ,  où  dès  que  la  preflion  de  l'air 
cft  ôtéc  ,  les  mufcles  intercolîaux  &  le  diaphragme 
font  contra£lés>  les  côtes  s'élèvent  dans  le  moment, 
&la  volonté  ne  peut  plus  les  obliger  à  s'abaiffcr  ,  à 
moins  que  l'air  ne  vienne  à  l'on  fecours ,  &  ne  les 
y  force  par  fa  preflion. 

Comme  dans  Télcvation  des  côtes  le  fang  efl  en 
quelque  forte  obligé  d'entrer  dans  les  poumons  par 
le  paflage  qu'il  trouve  ouvert  ;  de  même  lorfqu'elles 
viennent  à  s'abaiflTer  ,il  eft  forcé  ,  par  l'affaiflémcnt 
des  poumons  &  par  la  contraftion  des  vaifl"eaux 
fanguins  ,  de  pafl"cr  par  la  veine  pulmonaire  dans  le 
ventricule  gauche  du  cœur:cc\ii  joint  au  poids  de 
l'atmofphere  qui  preflc  fur  toute  la  furface  du  corps 
qu'il  entoure  de  tous  côtés  ,  eft  cette  puiflance 
qui  oblige  le  fang  à  monter  dans  les  veines,  après 
que  la  force  que  le  cœur  lui  avoit  imprimée  a  ceflTé  ; 
&  elle  fuflît  même  pour  obliger  le  cœur  à  fortir  cL* 
fon  état  naturel  &  à  fe  dilater. 

Lorfqu'on  vient  à  fupputer  la  pefanteur  d'une  co- 
lonne d  air  égale  à  la  furface  du  corps,  on  s'appcr- 
çoit  qu'elle  fuffit  pour  produire  les  efl"ets  qu'on  lui 
attribue.  Si  l'on  confidcre  outre  cela  que  les  corps 
des  animaux  font  des  machines  capables  de  céder 
à  la  preflion ,  on  connoitra  fans  peine  qu'elle  doit 
agir  fur  eux  de  la  manière  que  nous  l'avons  dit.  Cc- 
pendam  quoique  nos  cor])s  lôicnt  entièrement  cora- 


'  pofés  de  petits  tubes  ou  vaifl'eaux  remplis  de  fluides^; 
cette  preffion  ,  quelque  grande  qu'elle  foit,  étant  la 
même  partout ,  ne  pourroit  les  affecter ,  à  moins  que 
les  dimenfions  fuperficielles  ne  variaffent  également  ; 
à  caufe  qu'étant  également  preflés  partout  avec  le 
même  degré  de  force  ,  les  fluides  qu'ils  contiennent 
ne  pourroient  fe  retirer  dans  aucun  endroit,  &c  faire 
place  à  ceux  qui  les  fuivent ,  mais  demeureroient 
auifi  fixes  &  auffi  immobiles  que  s'ils  étoient  aftuel- 
lement  folides.  royei  Fluide  6- Air. 

Mais  la  dilatation  de  la  poitrine  fournit  aflez  d'ef- 
pace  aux  fluides  pour  fe  mouvoir ,  &c  fon  refferre- 
ment  leur  imprime  un  nouveau  mouvement  ;  ce 
qui  efl:  le  principe  de  la  circulation  continuelle  du 
lang. 

Cette  dilatation  &  cette  contraftion  réciproque 
des  dimenfions  fuperficielles  du  corps  paroiflTent  fi 
néceflaires  à  la  vie  de  l'animal ,  qu'il  n'y  en  a  au- 
cun,  quelqu 'imparfait  qu'il  foit,  dans  lequel  elles 
ne  fe  trouvent  ;  pour  le  moins  on  n'en  a  encore  de- 
couvert  aucun  dans  lequel  elles  n'ayent  exiflé. 

Quoique  les  côtes  &  les  poumons  d'un  grand 
nombre  de  poilTons  &  d'infedes  n'ayent  aucun  mou- 
vement ,  &;  que  leur  poitrine ,  par  une  fuite  nécef- 
laire ,  ne  puiife  point  fe  dilater  ;  ce  défaut  eft  cepen- 
dant réparé  par  un  mcchanifme  analogue  qui  fup- 
plée  autant  qu'il  faut  aux  befoins  de  la  vie.  Les  poif- 
fons ,  par  exemple  ,  qui  n'ont  point  de  poumons  , 
ont  des  oiiies  qui  font  les  mêmes  fondions  qu'eux  ; 
car  elles  reçoivent  &c  rejettent  l'eau  alternative- 
ment ;  de  forte  que  les  vaiflTeaux  fanguins  fouff'rent 
la  même  altération  dans  leurs  dimenfions,  que  dans 
les  poumons  des  animaux  les  plus  parfaits.  Foyei 
Ouïes. 

Quoique  les  poumons  des  infedes  différent  autant 
que  ceux  des  poifl"ons  de  ceux  des  animaux  parfaits> 
ils  ont  cependant  la  même  aftion  &  le  même  ufage 
qu'eux;  c'efl-à-dlrc  qu'ils  fervent  à  chaflTer  l'air,  &c 
à  varier  les  dimenfions  &  la  capacité  des  vaiflfeaux 
fanguins.  Comme  ils  n'ont  point  de  poitrine  ou  de 
cavité  féparée  pour  le  cœur  &c  les  vaifl"eaux  qui  re- 
çoivent l'air,  ces  derniers  fe  diftribuent  dans  tout  le 
tronc  ,  par  le  moyen  duquel  ils  communiquent  avec 
l'air  extérieur  pardiffércnsfoupiraux,  auxquels  font 
adaptés  différcns  fifflets  qui  envoyent  des  rameaux 
dans  tous  les  mufcles  &  dans  tous  les  vifceres,  & 
paroiflTent  accompagner  les  vaifl'eaux  fanguins  par 
tout  le  corps ,  de  même  que  dans  les  poumons  des 
animaux  parfaits.  Par  cette  difpofition  le  corps  s'en- 
fle dans  thaque  infpiration  ,  &  fe  reflTerre  dans  cha- 
que expiration  ;  ce  qui  doit  cauferdans  les  vaiflfeaux 
fanguins  une  viciflîtude  d'extenfion  &  de  contrac- 
tion, &  imprimer  un  plus  grand  mouvement  dans  les 
fluides  qu'ils  contiennent,  que  ne  le  feroit  le  cœur 
qui  ne  paroît  point  mulculeux  dans  ces  animaux. 

Le  fœtus  eft  le  feul  animal  qui  foit  exempt  de  la 
nccefTité  de  recevoir  &  de  chaffer  alternativement 
quelque  fluide;  mais  pendant  qu'il  eft  enfermé  dans 
la  matrice ,  il  ne  paroît  avoir  tout  au  plus  qu'une 
vie  végétative,  &  ne  mérite  point  d'être  mis  au 
nombre  des  animaux  ;  &  fans  cette  petite  portion  de 
mouvement  mufculaire  qu'il  exerce  dans  la  matrice, 
on  pourroit  fans  abfurdité  le  regarder  comme  une 
grerie  ou  une  branche  de  la  mcre.  Fojei  Fcetus  , 
Embryon,  &c. 

On  peut  objefter  contre  la  doûrine  que  nous  ve- 
nons d'établir,  que  le  cœur  do  plufieurs  animaux  ne 
bat  ])as  avec  moins  de  régularité  &  moins  de  force 
dans  le  vuide  que  dans  l'air,  comme  M.  Boyle  l'a 
expérimenté  avec  ceux  des  grenouilles.  Trarif. phil. 

Ejlïmation  de  La  force,  du  cœur.  La  quantité  de  la 
force  du  caur-iL  été  dilTcremment  eftimée ,  ck.  fj+r  <li- 
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vers  principes ,  par  pliifieurs  auteurs  ;  mais  particu- 
licrement  par  Borclli ,  Morland,  Keill,  Jurin,  &c. 

On  peut  déterminer  la  force  du  cœur  par  le  mou- 
vement avec  lequel  il  le  contrade ,  ou  par  le  mou- 
vement d'un  poids  qui  étant  oppofé  au  lang  tel  qu'il 
exiiîe  hors  du  caur,  foit  capable  de  le  balancer  & 
d'en  arrêter  le  cours.  Nous  n'avons  aucun  moyen 
de  pouvoir  en  venir  à  bout  à  priori ,  à  caule  que 
nous  ne  connoifTons  qu'imparfaitement  la  ftrufture 
interne  de  cette  partie ,  &  la  nature  &  la  force  de 
la  caule  d'où  dépend  la  contraction  ;  de  forte  que 
le  feul  moyen  qui  nous  refte  ell  de  l'apprétier  par 
les  effets. 

Toute  l'aûlon  du  caur  confifte  dans  la  contraftion 
de  fes  ventricules  :  à  mefure  que  ceux-ci  fe  contrac- 
tent ,  ils  preffent  le  fang  ,  &z  lui  communiquant  une 
partie  de  leur  mouvement ,  ils  le  pouffent  avec  vio- 
lence dans  les  paffagcs  qu'il  trouve  ouverts.  Le  fang 
ainfi  pouffé  dans  l'aorte  &  dans  l'artère  pulmonaire 
fait  effort  de  toutes  parts,  partie  contre  les  tuniques 
des  artères  qui  étoient  devenues  flafques  dans  la  der- 
nière dlallole ,  &  en  partie  contre  le  fang  qui  le  pré- 
cède ,  &  dont  le  mouvement  ell  trop  lent.  Par  ce 
moyen  les  tuniques  des  artères  le  tendent  peu-à-peu, 
&  le  mouvement  du  fang  dont  nous  venons  de  par- 
ler devient  plus  rapide. 

Il  eff  bon  d'obferver  en  paffant ,  que  plus  les  artè- 
res font  flafques  ,  moins  elles  font  de  réiiffance  au 
fang  qui  veut  les  dilater  ;  &  que  plus  elles  font  ten- 
dues ,  plus  auffi  s'oppofent-elles  avec  force  à  une 
plus  grande  dilatation  ;  de  forte  que  toute  la  force 
du  fang  au  fortir  du  cœur  eft  d'abord  plutôt  employée 
à  dilater  les  artères  ,  qu'à  pouffer  le  fang  qui  le  pré- 
cède ;  au  lieu  que  dans  la  fuite  il  agit  moins  fur  les 
artères  que  fur  le  fang  qui  s'oppofe  à  fon  cours. 

Borelli ,  comme  nous  l'avons  déjà  obfervé  ,  dans 
fon  œconom.  anim.  fuppofe  les  obflacles  qui  s'oppo- 
fent  au  mouvement  du  fang  dans  les  artères ,  équiva- 
îens  à  180000  livres,  &  la  force  du  cœur  à  3000  ;  ce 
qui  n'ell  qu'un  -^  de  la  réfiffance  qu'il  rencontre.  Si 
l'on  déduit  45000  livres  pour  le  fecours  fortuit  qu'il 
reçoit  de  la  tunique  mufculaire  élaftique  des  artères, 
il  refle  pour  le  cœur  une  force  de  3000  livres,  avec 
laquelle  il  doit  furmonter  une  réfiffance  de  135000 
livres  ;  c'eff-à-dire  écarter  avec  une  livre  de  torce 
im  obftacle  de  quarante-cinq  livres  ;  ce  qu'il  fait ,  à 
ce  que  fuppofe  cet  auteur ,  par  la  force  de  percul- 
fion. 

S'il  eût  pouffé  fon  calcul  jufqu'aux  veines ,  qu'il 
prétend  contenir  quatre  fois  plus  de  fang  que  les  ar- 
tères ,  &  dans  lefquelles  cette  force  de  percuffion  ne 
fe  fait  point  fentir  du  tout ,  ou  du  moins  que  très- 
foiblcment ,  il  n'eût  pas  eu  de  peine  à  reconnoître 
l'inlûffifance  du  fyftème  de  percuffion. 

On  accufe  même  fon  calcul  de  tauffeté ,  &  l'on 
prétend  que  la  force  qu'il  attribue  au  cœur  eff  infini- 
ment trop  grande. 

Le  doàeur  Jurin  fait  voir  que  fi  Borelli  ne  fe  fût 
point  trompé  dans  fon  calcul ,  il  eût  trouve  la  rélii- 
tance  que  le  cœur  eft  obligé  de  furmonter  beaucoup 
plus  grande ,  même  fuivant  fes  principes  ,  &  qu'elle 
•eût  été  de  i  076  000,  au  lieu  de  135000;  ce 
qui  paffe  toute  vrailîemblance. 

Le  plus  grand  défaut  de  la  folution  confifte,  fui- 
vant le  docteur  Jurin  ,  en  ce  qu'il  a  apprétié  la  for- 
ce motrice  du  cœur  par  un  poids  en  repos  ;  en  ce  qu'il 
•a  fuppofe  dans  une  de  fes  expériences  que  le  poids 
-que  Ibûtient  un  mufcle  eft  entièrement  fbûtcnu  par 
fa  force  de  contraâion;  que  les  mufcles  qui  ont  la 
même  pefanteur  font  également  forts  ;  enfin  que  la 
force  du  cœur  augmente  à  chaque  fyflole ,  ô-c. 

Le  dofteur  Keill ,  dans  fes  ejfais  fur  Cœcon.  anim. 
a  le  premier  abandonné  le  calcul  de  Borelli,  auquel 
il  en  a  fubftitue  un  autre  infiniment  plus  petit.  Voici 
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comment  il  eftime  la  force  du  cœur.  Suppofant  que 
l'on  connoiffe  la  vîteffe  d'un  fluide ,  &  faifant  abf- 
traftion  de  la  réfiftance  qu'il  rencontre  de  la  part 
d'un  autre  fluide ,  on  détermine  la  force  qui  le  met 
en  mouvement  comme  il  fuit.  Soit  la  ligne  a  la 
hauteur  de  laquelle  doit  tomber  un  corps  pour  avoir 
une  vîteffe  égale  à  celle  du  fluide  ,  la  force  qui  met 
ce  fluide  en  mouvement  fera  égale  au  poids  d'une 
colonne  du  même  fluide ,  dont  la  bafe  leroit  égale 
à  l'orifice,  &  la  pefanteur  ii  z  a.  CorolL.  a.  prop, 
jC  lib.  II.  des  principes  do  Newton. 

Maintenant  le  fang  qui  fort  du  cœitr  trouve  une 
réfiftance  qui  retarde  fon  mouvement  de  la  part  de 
celui  qui  circule  dans  les  veines  &  les  artères  ;  ce 
qui  l'empêche  de  couler  avec  toute  la  vîteffe  que  le 
cœur  lui  imprime  ,  une  partie  de  cette  force  étant 
employée  à  furmonter  la  réfiftance  de  la  maffe  du 
fang.  Suppofé  donc  que  l'on  connoiffe  de  combien 
la  vîteffe  du  fang  eft  diminuée  par  cette  réfiftance, 
ou  quelle  eft  la  proportion  entre  la  vîteffe  du  fang 
qui  rencontre  cette  réfiflance  ,  &  celle  du  fang  qui 
n'en  trouve  aucune  ;  il  ne  fera  pas  difficile ,  après 
avoir  déterminé  la  première,  de  trouver  la  féconde, 
&  par  conféquent  la  force  abfolue  du  cœur.  L'auteur 
s'eft  fervi ,  pour  la  découvrir ,  de  l'expérience  fui- 
vante. 

Après  avoir  découvert  l'artère  &  la  veine  illa- 
que dans  la  cuiffc  d'un  chien  près  du  tronc ,  &  y 
avoir  fait  les  ligatures  convenables  ,  il  coupa  les 
vaiffeaux ,  &  reçut  pendant  dix  fécondes  le  fang  qui 
en  fbrtit.  U  fit  la  même  chofe  fur  l'artère  pendant  le 
même  efpace  de  tems ,  &  il  pefa  avec  foin  la  quan- 
tité de  fimg  qui  fbrtit  de  ces  deux  différens  vaiffeaux  : 
il  réitéra  la  même  expérience ,  &  il  trouva  enfin  que 
la  quantité  de  fang  qui  étolt  Ibrtie  de  l'artère,  étoit 
à  celle  qu'avoit  donnée  la  veine  dans  le  même  ef- 
pace de  tems,  à-peu-près  comme  7  j  à  3. 

La  vîtefle  du  fang  dans  l'artère  iliaque  fi  près  de 
l'aorte,  doit  être  à-peu-près  la  même  que  dans  l'aor- 
te ;  d'oii  il  fuit  que  la  vîteffe  avec  laquelle  il  fort 
par  l'artère  iliaque  après  qu'on  l'a  coupée  ,  eft  égale 
à  celle  qu'il  aurolt  au  fortir  du  cœur  lorfqu'il  ne  trou- 
ve aucune  réfiftance  :  ou  ce  qui  revient  au  même,  le 
fang  fort  par  l'ouverture  de  l'artère  iliaque  avec 
toute  la  vîteffe  qu'il  a  reçue  du  cœur.  Tout  le  fang 
qui  paffe  dans  l'artère  iliaque  y  revient  de  nouveau 
par  la  veine  iliaque ,  &  par  conféquent  la  quantité 
de  fang  qui  paffe  dans  toutes  les  deux  dans  le  même 
tems  doit  être  égale.  Il  s'enfuit  donc  que  la  quanti- 
té de  lang  qui  fort  par  l'ouverture  de  la  veine  ilia- 
que ,  eft  égale  à  celle  qui  a  paffé  dans  l'artère  ilia- 
que avant  qu'on  l'ait  coupée ,  dans  le  même  efpace 
de  tems.  Puis  donc  que  nous  connoiffons  la  quantité 
de  fang  qui  paffe  dans  l'artère  iliaque  lorfqu'elle  eft 
coupée ,  &  avant  qu'elle  le  fbit ,  il  s'enfuit  que  nous 
avons  leur  vîteffe  :  car  la  vîteffe  d'un  fluide  qui  cou- 
le dans  le  même  tuyau  dans  un  efpace  de  tems  égal, 
eft  direûement  comme  fa  quantité.  Mais  la  vîteffe 
du  fang  ,  lori'que  Tartere  eft  coupée ,  eft  égale  à  celle 
qu'il  reçoit  du  cœur;  &c  la  vîteffe,  lorfqu'elle  n'efl 
point  coupée,  eft  celle  avec  laquelle  le  fang  coule 
dans  l'aorte  ,  dans  laquelle  il  trouve  de  la  réfiftance  : 
d'où  l'on  voit  que  ces  deux  vîteffes  font  l'une  à  l'au- 
tre comme  7  1  à  3. 

Si  l'on  fuppofe  maintenant  que  le  co(ur  jette  deux 
onces  de  fang  à  chaque  fyftole ,  ce  qui  eil  affez  vraif- 
fèmblable  ,  le  fang  doit  parcourir  dans  l'aorte  156 
pies  en  une  minute  ;  de  forte  que  la  vîteffe  abfbUie 
avec  laquelle  il  eft  pouffé  dans.l'aorte  eft  capable  de 
lui  faire  courir  390  pies  en  une  minute,  ou  fix  pies  ^ 
en  une  féconde,  s'il  ne  trouvoit  aucune  réfiftance. 

Recherchons  maintenant  de  quelle  hauteur  doit 
tomber  un  corps  pour  acquérir  la  vîteffe  que  nous 
lui  avons  donnée  ;  car  cette  hauteur  étant  doublée. 
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donne  la  hauteur  d'un  cylindre  dont  la  bafe  eft  éga- 
le à  Torifice  de  l'aone ,  &:  ia  pefanteur  à  la  force  ab- 
folue  du  cœur. 

L'on  fait  par  expérience  que  la  force  de  gravité 
■fait  parcourir  à  un  corps  30  pies  en  une  féconde  ,  ce 
qui  elf  la  vîtelfe  qu'il  acquiert  en  tombant  de  la  hau- 
teur de  quinze  pies  ;  d'où  il  fuit  que  cette  vîtefle  eft 
à  celle  du  fang  qui  coule  fans  trouver  de  la  réfillan- 
ce  dans  l'aorte,  comme  30  à  65.  Mais  comme  les  ef- 
paces  qui  font  acquérir  aux  corps  les  vîteffes  que 
nous  leur  avons  données,  font  comme  les  quarrés  de 
ces  mêmes  vîteiTes  ,  c'eil-à-dire  comme  900  à  41x5  , 
il  s'enfuit  qu'il  y  a  même  rapport  de  9O0  à  422^, 
que  de  1 5  à  o  74.  Cette  hauteur  étant  doublée  don- 
ne 148  ,  ou  1776  pouces;  ce  qui  eft  la  hauteur 
d'une  colonne  de  fang  dont  la  bafe  eft  égale  à  l'aorte, 
que  nous  avons  fuppofcc  égale  à  o  4187;  &  par 
conféquent  le  folide  qu'elle  contient  eft  7  4361 12, 
dont  la  force  eft  égale  à  la  force  abfolue  du  cœur. 
Cette  force  eft  de  cinq  onces  ;  d'où  il  fifit  que  la  tor- 
ce  du  cœur  eft  égale  à  un  poids  de  cinq  onces. 

Ce  même  auteur  a  trouvé  par  un  calcul  fondé  fur 
les  lois  des  corps  mis  en  mouvement,  que  la  force  du 
cœur  eft  prefque  égale  à  huit  onces  ;  &  quoique  cette 
quantité  diftere  quelque  peu  de  la  précédente,  elle 
n'eft  rien  eu  égard  au  calcul  deBorcUi,  dont  l'er- 
reur ne  vient,  à  ce  que  prétend  le  dofteur  Keill , 
que  de  ce  qu'il  n'a  mis  aucune  ditFérence  entre  le 
fang  qui  eft  en  repos,  &  celui  qui  ctoit  déjà  en  mou- 
vement. Il  eft  certain  que  la  force  du  cœur  n'eft  point 
employée  à  donner  du  mouvement  au  iang  qui  eft 
en  repos ,  mais  feulement  à  l'cuTretenir  dans  le  mou- 
vement qu'il  avoit  déjà  ;  de  lavoir  maintenant  d'où 
il  a  reçu  ce  premier  mouvement,  c'eft  ce  qui  n'eft  pas 
au  pouvoir  de  l'homme  de  déterminer.  Il  eft  facile  de 
démontrer  que  le  oeur  n'a  jamais  pu  mettre  le  fang  en 
mouvement ,  fuppofé  que  la  réfiftance  de  ce  dernier 
ait  toujours  été  telle  qu'on  la  trouve  aujourd'hui.  Si 
le  fang  étoit  toujours  mù  en-avant  avec  le  mouve- 
ment qu'il  a  d'abord  reçu ,  &  que  les  tuniques  des 
vaifteaux  ne  fiffent  aucune  réfiftance  ,  le  fang  qui  le 
précède  ne  pourroit  le  retarder,  &  fa  force  ieroit 
toujours  égale  à  la  force  abfolue  du  moteur  :  mais 
comme  il  trouve  de  la  réfiftance  de  la  part  dos  tuni- 
ques des  vaifteaux  fanguins  ,  &  qu'il  eft  obligé  d'em- 
ployer une  partie  de  la  force  qu'il  a  reçue  pour  les 
dilater,  fon  mouvement  eft  continuellement  retar- 
dé, &  s'anéantiroit  à  la  fin  ft  le  cœur  ne  lui  en  com- 
muniquoit  un  nouveau  :  c'eft  pourquoi  la  force  du 
cœur  doit  néceffairement  être  égale  à  la  réfiftance 
que  le  fang  rencontre  lorfqu'il  fe  meut  :  fi  elle  étoit 
plus  grande  ,  la  vîteffc  du  iang  augmenteroit  conti- 
nuellement ;  6c  elle  diminucroit  fans  cefle  fi  elle 
ctoit  moindre  :  d'où  il  fuit  que  fi  la  circulation  du 
fang  venoit  une  fois  à  celTcr,  toute  la  force  du  cœur 
feroit  incapable  de  le  mettre  de  nouveau  en  mou- 
vement. 

Mais  c'eft  affez  nous  arrêter  au  fyftême  du  doc- 
teur Keill.  Le  doâeur  Jurin  ne  le  trouve  pas  exempt 
de  défauts,  &  condamne  la  luppofition  qu'il  fait, 
que  la  pefanteur  qui  peut  donner  le  mouvement  à 
1  tau  qui  fort  d'un  vaiffcau  ,  eft  la  cauie  de  ce  même 
mouvement:  ce  dernier  auteur  croit  que  Kcill  a  mal 
entendu  le  corollaire  de  M.  Newton,  &  il  prétend 
que  l'eau  qui  tombe  pur  fa  propre  pefanteur  acquiert 
Ton  mouvement  d'elle-même ,  &  que  le  poids  qui 
tombe  en  même  tems  ne  reçoit  qu'un  mouvement 
égal  à  celui  qu'a  l'eau  hors  du  vuifleau.  Il  fait  encore 
pïufieurs  autres  objections  contre  ce  fyfteme,  aux- 
quelles l'auteur  a  répondu  dans  les  tranfaâions  phi- 
lolophiques.  Son  antagonifte  n'a  pas  demeuré  fans 
réplique  ;  &  cette  difputc  n'en  fïit  pas  reftée-là  ,  fi  la 
mort  de  l'auteur  ne  l'eût  terminée. 

Le  doûeur  Jurin  n'a  pas  biffé  que  de  donner  un 
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autre  calcul,  fondé  fur  des  principes  auxquels  il  n'y 
a  rien  à  redire  ;  mais  fon  adverfaire  a  pris  de-là  oc^ 
cafion  de  rentrer  en  lice  avec  lui. 

Il  confidere  un  des  ventricules  du  cœura^m.  poufTé 
le  Iang,  comme  un  corps  donné  qui  en  poufte  un  au- 
tre qui  eft  en  repos  avec  une  vîteffe  donnée ,  &  qui 
après  lui  avoir  communiqué  une  partie  de  fon  mou- 
vement, marche  avec  lui  avec  une  vîtefle  commu- 
ne. Sur  ce  principe  la  quantité  de  la  force  du  cœur 
doit  être  égale  au  produit  du  nombre  qui  défigne  le 
poids  du  ventricule,  par  celui  qui  défigne  fa  vîtefle 
avant  qu'il  pouffe  le  fang,  ou  à  la  fomme  du  mouve- 
ment du  ventricule  &  du  Iang  qui  en  fort ,  &  de  ce- 
lui qu'il  communique  aux  tuniques  des  artères  ôc  au 
fang  qui  le  précède. 

On  peut  démontrer  1°  que  le  mouvement  de  con- 
traftion  d'une  machine  crcufe  qui  fe  contrarie  iné- 
galement ,  eft  égal  à  la  fomme  ou  nombre  qui  ex- 
prime les  différentes  particules  de  la  machine,multU 
plié  par  celui  qui  marque  leurs  vîteffes  refpeûives; 
d'où  il  fuit  que  le  mouvement  de  la  machine  eft  égal 
au  nombre  qui  défigne  la  quantité  de  fon  poids  par 
quelqu'autre  nombre  qui  indique  la  vîteffe  moyenne 
entre  les  particules  qui  fe  meuvent  avec  le  plus  de 
vîteffe  ,  &  celles  qui  fe  meuvent  plus  lentement.  2°. 
Que  lorfque  l'eau  comprimée  fort  par  l'orifice  d'une 
telle  machine,  fon  mouvement  eft  égal  à  la  fomme 
de  chaque  feâion  tranfverfale  de  tous  les  filets  d'eau 
multipliés  par  leurs  hauteurs  &  leurs  vîteffes  refpec- 
tives  ;  d'où  il  fuit  que  le  mouvement  de  l'eau  eft  égal 
à  la  fomme  de  l'eau  qui  s'écoule  par  quelque  lon- 
gueur moyenne  entre  celle  du  plus  long  filet  d'eau, 
&  celle  du  plus  court.  Suppofé  donc  que  l'on  ait 
plufieurs  machines  femblables  pleines  d'eau,  &  pref- 
fécs  de  même ,  foit  également  ou  inégalement ,  le 
mouvement  de  l'eau  qui  fort  par  l'orifice  d'une  d'el- 
les fera  en  raifon  compofée  de  la  raifon  quadruplée 
de  tout  diamètre  homologue  de  la  machine,  &dela 
raifon  réciproque  du  tems  dans  lequel  la  contraftion 
fe  fait. 

Ces  principes  u«e  fois  pofés ,  il  eft  aifé  d'en  dé- 
duire la  folution  du  problème ,  dans  lequel  on  de- 
mande de  trouver  la  force  du  cœur.  Car,  appellant 
la  pefanteur  du  ventricule  gauche  ,  ou  la  quantité 
du  fang  qui  lui  eft  égale, />;  la  furface  interne  du 
ventricule  ,  ^  ;  la  longueur  moyenne  des  filets  du 
fang  qui  en  fortent,  /;  la  feâion  de  l'aorte,/;  la 
quantité  de  fang  contenue  dans  le  ventricule  gau- 
che ,  ^  ;  le  tems  que  le  fang  met  A  fortir  du  co;///- égal 
à  la  réfiftance  des  artères  ,  &  du  fang  qui  le  précè- 
de ,  f  ;  la  vîteffe  variable  avec  laquelle  le  fang  for- 
tiroit  de  l'aorte  s'il  ne  trouvoit  aucune  réfiftance , 
V  ;  la  longueur  variable  de  l'aorte  que  le  fang  par- 
court ,  -r  ;  &  le  tems  pendant  lequel  cette  longueur 
eft  parcourue,  { ;  la  vîteffe  variable  moyenne  du  fang 
contigu  au  ventricule  ,  ou  ia  vîteffe  moyenne  du  ven- 
tricule même  fera=-^;  le  mouvement  du  ventri- 
cule zr/'X^;  le  mouvement  du  fang  qui  en  fort 
=isvxl-\-x;&i  leur  fomme  ou  la  force  du  ventri» 
cule  =  ivxr-^-l-/-|-*.)Mais  v=  -yd'où  l'on  trou- 
ve par  la  méthode  inverfe  des  fluxions ,  que  la  force 
du  ventricule  eft  =  —  x  f ''  +  J  +  0  •"  "^^^^  puifque 
^  =  /,5A:zry,iJ  s'enfuit  donc  que  la  force  du  ven- 
tricule —  ,-'X\j+ 1^  +  /)  •■  on  trouve  de  la  même  ma- 
nière, en  (e  lervant  de  lettres  Greques,  au  lieu  de  let- 
tres Italiques  ,  la  force  du  ventricule  droit  =  f  X 
(2  +  îT  +  '^  J  ;de  forteque  laforce  entieredu  cœur 

eft=-:xG-Hj-f^,-I-f-|./-HO  C.Q.F.D. 
Si  l'on  fuppofe  maintenant  que/»  foit  égal  à  S  ont 
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CCS ,  &  «  à  4 ,  >y  I  o  potices  quarrés ,  &  S  3=  la  même 
quantité  ;/=i,&A=:i7  pouce  ;  ^  =  i  onces  ; 
s=o,  4185  pouces  quancs;  a  =0  ,  <jS^  ;  6c  i  =z 
i":  les  forces  des  ventricules  feront  égales  aux 
poids  ci-deflbus:  favoir. 


Lib. 


Celle  du  ventricule  gauche 9     i 

Celle  du  droit 6     3 

La  force  totale  du  cœur 15     4 

Ces  poids  ont  une  vîteffc  qui  leur  feroit  parcou- 
rir un  pouce  en  une  féconde. 

Coroll.  Il  fuit  de  là  que  lorfque  le  pouls  efl:  plus 
Vite  qu'à  l'ordinaire ,  il  faut  ou  que  la  réfillance  foit 
moindre ,  ou  que  la  force  du  fang  ait  augmenté , 
ou  qu'il  forte  une  moindre  quantité  de  fang  à  cha- 
que contraftlon  du  cœur  ,  &  via  verfd.  Il  fuit  en- 
core ,  que  fi  la  réfillance  augmente  ou  diminue  ,  il 
faut  que  le  pouls  ou  la  quantité  de  fang  que  le  cœur 
pouffe  à  chaque  contraftion  ,  augmente  ou  diminue 
refpedivement  ;  6c  que  lorlque  la  force  du  cœur  aug- 
mente ou  diminue,  le  pouls  doit  être  plus  vite,  ou 
la  réfiftance  moins  grande-  f^oye:^  PouLS. 

Le  dodeur  Jurin  entreprend  de  démontrer  par  ces 
principes  les  théorèmes  fui  vans. 

1°.  Que  le  mouvement  total  de  réfiftance  que  le 
fang  rencontre  en  fortant  du  cœur  dans  chaque  fyf- 
tole ,  ou  le  mouvement  qu'il  communique  au  fang 
qui  le  précède,  &  aux  tuniques  des  aiteres,  eft  à- 
peu-près  égal  à  la  force  totale  du  cœur, 

z°.  Que  le  mouvement  communiqué  au  fang  qui 
précède  celui  qui  fort  du  cœur  dans  le  fyftole ,  eft  au 
mouvement  conuuuniqué  aux  timiques  des  artères , 
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comme  le  tems  de  la  fyftole  eû  à  celui  de  la  diaftole. 
î>uppo(onsdonc,avec  M.  Keill,  que  la  fyftole  s'achè- 
ve dans  le  tiers  de  l'intervalle  qui  s'écoule  entre  deux 
pouls  ,  le  mouvement  communiqué  au  fang  qui  de- 
vance  cchu  qui  fort  du  cœur,  fera  le  tiers  de  tout  le 
mouvement  du  ca;«/-;  &  celui  qui  cil  communiqué 
aux  ^artères  ,  les  deux  tiers  de  ce  même  mouvement. 
3  .  Dans  les  différens  animaux,  la  force  du  cœur 
clt  en  railon  compoféc  de  la  raifon  quadruplée  du 
diamètre  de  quelque  vaiffeau  homologue  que  ce 

oit,  &  de  la  raiion  inverfe  du  tems  pendant  lequel 
leccsur  le  contrade  ;  ou  en  raifon  compofée  de  la 
railon  de  la  pefanteur  du  cœur,  ou  de  l'animal  en- 
tier, de  la  raifon  foudoublée  de  la  même  pefanteur 
6c  de  la  raifon  réciproque  du  tems.  * 

_  Nous  allons  finir  cet  article  par  une  table  qui  con- 
tient le  réfultat  de  plufieurs  expériences  que  M.  Ha- 
ies a  faites  fur  la  vîtcffe  du  fang  dans  les  animaux 
&  fur  d'autres  confidérations  de  la  même  nature! 
L'appareil  de  ces  expériences  eft  fimple.  Il  faut 
avoir  un  tuyau  de  cuivre  recourbé  affez  court ,  & 
d'un  -^  de  pouce  de  diamètre  ;  un  tuyau  de  verre  de 
neuf  à  dix  pies  de  longueur,  &  du  même  diamètre 
que  celui  de  cuivre  ;  un  troifieme  tuyau  de  cuivre 
qui  joigne  &  affermiffe  enfemble  les  deux  tubes  pré- 
cédens,  en  les  embraffant:  quand  ils  font  adaptés 
l'un  à  l'autre ,  on  commence  par  lier  le  vaiffeau  def- 
tiné  à  l'expérience  ;  on  le  perce ,  on  infère  dans  l'in- 
cifion  le  petit  tuyau  de  cuivre  recourbé  ;  on  acheva 
le  relie  de  l'appareil  :  tous  ces  tuyaux  font  gradués 
par  des  divifions  très-petites. 


ANIMAUX. 

Leur  poids. 

La  plus  grande 

La  plus  grande 

Capacité  des 

Coupe  de  l'a- 

VîtelTe du  fang  dans  l'aorte  , 

haut 

du  fane 

haut,  du  fang 

ventricules 

orte. 

par  minutes. 

des  jugulaires 

des  carotides 

gauches. 

Liy,        Onces 

PUs. 

Pouces 

Pics.    Pouces 

Pouces  cuhiq. 

Pouces  quar. 

Pics.         Pouces.       Lignes. 

Homme. 

160 

7          6 

I        659 

0    4187 

74      6 

i^''cheval. 

8          3 

3     318 

149       i 

2'' 

9          8 

3' 

8m 

Il 

5^ 

9           6 

I       036 

86      7 

Bœuf. 

1600 

'i        5 

i     539 

76      9          5 

Mouton. 

91 

5 

5 

<5         5t 

I       85 

0     172 

174       4 

Daim. 

4           i 

9         i 

0  476 

i"  chien. 

5^ 

0 

6 

6           8 

I     172 

0     196 

143        I 

2= 

i4 

5 

7 

2          8 

0    185 

130       9 

3^ 

18 

5 

4           8 

0     118 

127       4 

4= 

12         8 

4 

3           3 

0       lOI 

I20 

5^ 

4 

6 

Le  tube  adapté 

I       25 

0     210 

M3 

6" 

31 

te  à  cesi  chiens 

0     196 

f 

43 

6           8 

I     172 

0     176       156      5 

8" 

6           6 

Les  tubes  fix 

'S  à  l'aitere  crurale. 

9= 

7 

14 

3           I 

10= 

15 

5 

24 

I           6 

Il  étoit  irès-v 

ieux ,  &  mourut  promptement. 

II'' 

37 

8r 

4          9 

li* 

36 

6           7 

Les  tubes  fixé 

s  litéialement  i  la  carotide  gsudlC» 

i3« 

24 

6 

9t 

4         ïi 

14= 

37         8 

5          8 

^f 

5 

19 

En  fuçant  fur  le  tuyiu."* 

16' 

5ï 

8 

En  fuçant. 

17' 

19 

•) 

14 

5           a 

18^ 

35 

5 

5           i 

19^ 

3i 

6 

9t 

7         ïi 

10" 

13 

5 

7 

4         10 

<Soa 
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ANIMAUX. 

Homme. 

3^  cheval. 

Il  parte   une 

quantité  de 
fang   égale  au 
poids  de  l'ani- 
mal. 

Minutes, 

J6       3 
i8     ij 

Combien   de 
i'ang  par  min. 
parte    par    le 
cixur. 

Poids  fofttenus 
par  l'effort  du 
ventricule 
gauche. 

Nombre  de  pul- 
rations  par  mi- 
nute. 

Coupes  de  l'a- 
orte   defcen- 
dante. 

Coupes  de     l'aorte   afcen- 
dante. 

Lirret. 

4     37 

8     74 

Livra. 

51       5 

73 

Pouces  juarr. 

Pouces 

quarrês. 

6o 

15     75 

113     22 

36 

0       677 

0 

369 

Bœuf. 

8g 

18     14 

38 

0    912 

0 

«5 

Mouton. 

20 

4  593 

35     5^ 

65 

0      094 

0     383 

0     106 
0     102 
0       07 
0    061 
0     1 19 
0     125 
0     109 

Droite. 
0          07 
0 

Gauche. 
0       012 
246 

I"  chien. 

2^ 

3^ 

4' 

f 

6  48 

7  8 
6       2 

9     5'5 

4     34 

3  7 
1       3 
I     8ï 

4  19 

33     61 

19      S 
II       I 

97 

0 
0 
0 
0 
0 

0 
0 

041 
031 
022 
015 
007 
062 
053 

0       034 
0       009 
0       009 
0       007 
0       031 
0       031 
0       031 

On  volt  par  ces  tables  qu'en  comparant  les  poids 
âes  animaux,  &  les  quantités  coirclpondantes  de 
ian''  qui  paffent  dans  leurs  cœurs  dans  un  tcms  don- 
né ,  on  n'en  peut  rien  tirer  de  fixe. 

Que  ces  quantités  dans  les  grands  animaux  font 
fort  difproportionnées  à  leurs  corps,  en  comparaifon 
de  ce  qu'elles  font  dans  les  petits  animaux. 

Que  le  fang  ayant  dans  les  grands  animaux  une 
plus  grande  courfe  à  faire  &  plus  de  réfillance  à 
vaincre,  en  comparant  les  hauteurs  perpendiculai- 
res du  fang  dans  les  tubes  fixés  aux  artères  ,  la  force 
du  fiing  artériel  eft  particulièrement  plus  grande 
dans  les  animauS  les  plus  grands. 

Qu'en  fuppofant  les  vaiffeaux  fanguins  de  l'homme 
&  du  cheval  dillribués  également  dans  toutes  leurs 
partieshomologues,  alors  le  fang  fe  devroit  mouvoir 
dans  ces  animaux  avec  des  vîtelfes  réciproques  aux 
tems  durant  lefquels  des  quantités  de  fang  égales  à 
leurs  poids  relatifs  paflent  dans  leur  cœur,  &:  par 
conféquent  dans  le  rapport  de  60  à  18,  15  minutes. 

Et  que  ,  quoique  le  fang  artériel  du  cheval  foit 
pouffé  avec  une  plus  grande  force  que  celui  de 
l'homme  ,  cependant  il  fe  meut  plus  lentement  dans 
le  cheval ,  à  raifon  du  plus  grand  nombre  de  rami- 
fications &  de  la  longueur  des  vaiffeaux  plus  grande 
dans  les  plus  grands  animaux,  &c. 

Le  favant  phyficien  que  nous  citons,  a  fait  les 
mêmes  expériences  fur  les  vaiffeaux  des  mufcles& 
fur  ceux  des  poumons,  f^ojc^  dans  fon  ouvrage  le 
détail  de  ces  expériences ,  des  expériences  précé- 
dentes ,  &  des  induûions  qu'il  en  tire  fur  la  force 
du  cœur. 

Une  des  princlpal-es  différences  entre  l'homme  Sc 
les  bêtes  ,  confiffe  en  ce  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de 
correfpondance  entre  la  tête  &  le  cœur  de  l'homme 
que  dans  les  autres  animaux.  Or  cette  correfpon- 
dance eft  produite  par  le  grand  nombre  de  nerfs  que 
le  cerveau  envoyé  au  cœur  &  aux  parties  circonvoi- 
fines:  dans  les  bêtes,  il  ne  vient  des  nerfs  du  ccr- 
venu  aux  parties  clrconvolfines  du  cœur ,  que  par  les 
branches  de  la  paire  vague  ;  au  lieu  que  dans  l'hom- 
me ,  il  en  vient  encore  par  la  paire  intercollale. 

La  raifon  de  cette  différence  ,  félon  le  dofteur 
Wlllis  ,  c'eft  que  les  brutes  n'ayant  point  de  dliccr- 
nement  &:  peu  de  paffions,  elles  n'ont  pas  bcloin 
comme  l'homme  d'un  double  paffage  pour  les  cf- 
pnts  ;  l'un  pour  l'ulagc  des  fonctions  vitales ,  l'au- 
tre pour  i'impreffion  réciproque  des  affcctiQUi.  f^oj. 

Nerf,  Esprit,  Cerveau,  &c. 


Cœur  {maladks  du^.  On  ne  peut  rien  ajouter  à 
l'exadltude  &  à  la  précifion  avec  laquelle  M.  de  Se- 
nac  a  expofé  les  maladies  du  cœur ,  dans  fon  favant 
traité  fur  la  ffrufture  de  cette  partie.  Nous  allons 
donner  un  extrait  de  ia  doftrine  lur  cette  matière. 

L'auteur  commence  par  faire  un  détail  des  cauiés 
qui  augmentent  ou  qui  diminuent  l'adion  du  cœur  : 
il  entre  à  cet  égard  dans  des  examens  fort  impor- 
tans ,  &  qu'il  ell  très-néceffaire  que  ceux  qui  fui- 
vent  les  théories  les  plus  répandues,  &  qui  en  font 
les  fondemens  de  leur  pratique ,  lifcnt  avec  atten- 
tion. Nous  cxpoferons  l'aillon  générale  de  toutes 
ces  caufes  aux  articles  Epaississement  des  hu-. 
MEURS,  Obstruction,  Pléthore,  Spasme, 
Irritation. 

M.  de  Senac  donne  enfuite  une  idée  générale  des 
maladies  propres  du  cœur .,  pour  conduire  à  un  dé- 
tail particidicr  fur  chacune  de  ces  maladies.  Les 
mouvemens  du  cœur .,  dit-il ,  fa  ftrudlure  ,  la  déhca- 
tcffe  de  fes  oreillettes,  celle  des  valvules  artérielles 
&  veineufes,  les  frottemens  du  cœur .,  &  le  nombre 
&  l'adion  continuelle  de  fes  nerfs ,  font  autant  de 
caufes  apparentes  de  la  poffibilité  des  maladies  pro- 
pres du  cœur\  fans  oublier  les  efforts  des  paffions, 
les  obftacles  que  le  fang  peut  trouver  dans  le  pou- 
mon ,  l'aflion  des  corps  externes,  &  les  écoulemens 
des  matières  acres  dont  le  fang  lui-même  efl  fi  fou- 
vent  chargé  :  mais ,  ajoute  l'auteur ,  la  nature  trompe 
fouvent  nos  craintes  comme  nos  ej'pérunces.  On  peut 
dire  en  général  que  les  maladies  du  cœur  font  rares. 

Mais  quelque  rares  qu'elles  foicnt ,  elles  ne  font 
que  trop  fréquentes,  ne  fût-ce  que  parce  qu'elles 
font  difficiles  à  connoîtrc.  En  effet ,  il  n'cftpas  ailé 
de  donner,  dans  des  recherches  fi  éj)incufes,  des  rè- 
gles fixes  pour  dlfilnguer  ces  maladies  d'avec  celles 
qui  ont  quelques  fymptomes  communs  avec  elles; 
tels  font  les  mouvemens  irréguliers  de  nerfs,  l'af- 
feâion  hypocondriaque,  l'affe^Hon  hyfiérique,  oC 
les  différentes  maladies  de  la  poitrine  qui  portent  fin- 
guliercment  fur  le  cœur,  &  qui  caufent  des  palpita- 
tions &c  des  variations  dans  le  pouls:  or  les  palpita- 
tions &c  les  changemens  du  pouls  font  les  premiers 
fignes  auxquels  ort  doit  s'attacher  pour  s'orienter 
fur  les  maladies  du  càur. 

Il  y  a  pourtant  des  indices  qui  peuvent  faire  dif- 
tlnguer  les  cas  oîi  ces  fymptomes  dépendent  effen- 
tieilemcnt  de  cet  organe  ;  car  fi  les  accldens  .ceffent 
en  divers  tems  ,  ou  dans  de  longs  Intervalles  ;  fi  tous 
lei  mouvemens  du  cccar  rentrent  enluite  dans  l'ordre 

naturel. 
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naturel,  on  peut  affCirer  qu'en  tous  ces  caî  difFéreiis 
les  maladies  ne  font  que  des  maladies  i'ympathiques , 
ou  qui  n'appartiennent  pas  ,  à  proprement  parler  , 
au  cœur. 

Au  contraire  ,  fi  le  pouls  eu  conftamment  irrégu- 
lier &  variable ,  s'il  change  ainfi  que  le  mouvement 
du  cœur  i\u  plus  léger  exeicice,  on  peut  prononcer 
engénéral  qu'il  y  a  quelque  vice  ou  quelque  oblîacle 
dans  le  cœur;  mais  ces  vices  ou  ces  obliacles  étant 
quelquefois  compliqués  avec  des  dérangemens  à- 
peu-près  femblables  de  la  bafo  de  l'aorte,  &.  les  dé- 
rangemens de  l'artère,  lorl'qu'iis  font  feuls,  étant 
très-difficiles  à  diftingucr  d'avec  ceux  du  cœur,  il  cil 
fort  heureux  que  le  danger  où  l'on  eÛ  de  fe  tromper 
dans  ces  cas-là ,  ne  foit  pas  de  grande  conlequence. 
Telles  font  les  règles  néceflaires  pour  ne  pas  con- 
fondre les  maladies  propres  du  cœur  avec  les  mala- 
dies fympathiques.  11  n'ell  pas  moins  eflentiel  de  dil- 
tinguer  ces  maladies  propres  les  unes  des  autres  :  pre- 
mièrement ,  les  dilatations  des  diverfes  cavités  du 
cœur  peuvent  être  diicernées  par  les  fignes  (uivans  ; 
en  général,  les  battemens  du  cœur  ne  font  pas  vio- 
lens,  dit  M.  de  Senac  :  quand  le  ventricule  droit  ou 
le  lac  de  ce  ventricule  font  extrêmement  dilatés  ,  à 
peine  les  dilatations  produilent- elles  des  palpita- 
tions ;  dans  beaucoup  de  cas  les  malades  Tentent  leu- 
lement  un  grand  poids  dans  la  région  du  cœur,  ils 
font  lujets  à  des  iyncopes  ,  à  des  étouffemens ,  autre 
figne  confiant  lelon  Lancifi:  oiure  cela,  les  dilata- 
tions du  ventricule  droit  &  de  fon  oreillette ,  pro- 
duilent toujours  des  battemens  dans  les  veines  du 
cou. 

L'abrence  de  ces  battemens,  lorfqu'une  dilatation 
eft  d'ailleurs  loupçonnée,  indique  que  cette  dilata- 
tion, û  e;;e  exilte  ,  eft  dans  le  ventricule  gauche. 
Cette  dilatation  a  encore  d'autres  fignes  :  les  batte- 
mens des  artères  lont  très-viulens,  fi  ces  artères  font 
libres  ;  c'eft  ce  que  M.  de  Senac  a  obfervé  dans  plu- 
fieurs  maladies  :  Fauteur  ne  parle  pas  de  la  dilata- 
tion leule  de  l'oreillette  gauche  ,  elle  eft  rare  ,  &: 
les  fignes  diftinâits  de  cette  maladie  nous  man- 
quent. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  vices  du  cœur,  tels  que 
les  retréciflemens ,  les  corps  étrangers  ,  les  tumeurs  , 
les  offifications  ,  il  faut  n'en  former  qu'une  claflé  Se 
les  réduire  en  général  aux  obftacles  qui  s'oppofent 
à  l'entrée  ou  à  la  fortie  du  fang. 

Il  eft  des  principes  généraux  qui  doivent  régler  la 
cure  des  maladies  du  cœur:  en  général,  l'ignorance 
crédule  peut  efpérer  de  certains  i'uccès  qu'elle  n'a 
jamais  vus  ;  &  dans  les  dilatations  du  cœur,  dans  les 
offifications,  &  lorfqu'il  contient  des  polypes  qui  ré- 
fiflent  à  tous  les  diffolvans  ,  les  refîburces  de  l'art 
font  plutôt  entre  les  mains  des  malades ,  que  dans  les 
pharmacies. 

Il  faut  fe  borner  à  arrêter  les  progrès  de  ces  ma- 
ladies, à  modérer  leurs  accidens ,  à  prévenir  ou  à 
éloigner  leurs  fuites  ;  à  moins  qu'on  ne  puifle  faifir 
ces  maladies  dans  leur  commencement,  car  alors  il 
y  en  auroit  plufieurs  qui  peut  -  être  ne  réfifteroient 
pas  aux  remèdes. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  faut  dans  la  cure  palliative 
que  nous  venons  de  propoier ,  diminuer  le  volu- 
me du  lang  par  les  laignées  ,  à  laquelle  la  petiteffe 
du  pouls  ne  doit  pas  empêcher  d'avoir  recours  ,  à 
moins  qu'il  n'y  eût  des  Iyncopes  aâuelles  :  l'exerci- 
ce, les  efforts,  les  mouvemens  violens  doivent  être 
interdits,  parce  qu'ils  s'oppofent  même  aux  bons 
effets  des  iaignées;  non  que  les  mouvemens  doux  , 
dans  des  voitures  ou  à  cheval,  ne  foient  des  remè- 
des utiles  ,  puifque  le  fang  croupit  fur-tout  dans  le 
bas-ventre  dans  la  vie  fédentaire. 

La  diète,  &  même  l'ufage  du  lait,  ou  celui  des 
alimens  doux  Se  faciles  à  digérer ,  font  auffi  utiles 
Tome  ///, 
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que  les  faignées  ;  &  il  ne  faut  pas  oublier  d'avoir  re- 
cours aux  iavemens ,  aux  laxatifs  doux ,  Se  aux  eaux 
minérales  ferrugineuies ,  ainfi  qu'à  l'elprit  anodyn 
minerai  de  Hofîman  ,  la  poudre  tempérante  de  Stahl, 
l'eau  de  fleur  d'orange  ,  de  tilleul,  &c. 

Telle  eft  l'idée  générale  que  l'on  peut  prendre  des 
maladies  propres  du  cœur,  iuivam  M.  de  Senac.  On 
trouvera  des  connoiffances  de  détail  fur  les  cas  par- 
ticuliers, aux  mots  Péiucarde  ,  PoLYPE  ,  Palpi- 
tation ,  Syncope,  f^oyei  «5  diffcnns  articles. 

Outre  les  maladies  propres  du  cœur  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  cette  partie  eft  expoféc  a  des  mala- 
dies générales ,  c'eft-à  dire  qui  peuvent  attaquer  tou- 
tes les  diverfes  parties  du  corps.  Nous  obfêrverons 
d'abord  en  deux  mots  à  propos  de  fes  blefîures ,  qu'- 
elles ne  font  pas  toutes  Si  toujours  mortelles  par  el- 
les-mêmes ;  leur  cours  eft  fouvent  auffi  long  que  le 
cours  des  bleflures  des  autres  parties  ;  elles  fuppu- 
rent  quelquefois ,  fur-tout  ft  elles  font  petites  :  c'efl 
ce  que  M.  de  Senac  démontre  par  un  grand  nombre 
d'autorités. 

Il  y  a  des  plaies  ou  des  déchirures  du  cœur  faites 
par  l'effort  du  fang,  ou  qui  font  la  fuite  des  conîu- 
fions  du  cœur,  qui  font  aufîi  dangereufc;s ,  quoique 
plus  rares,  que  les  plaies  par  caufe  externe  &  ré- 
cente. 

Quant  au  dlagnoftic  des  plaies  du  cœur ,  la  place 
fur  laquelle  finûrument  pei  çant  a  porté  ,  la  profon- 
deur jufqu'à  laquelle  il  a  été  enfoncé  ,  peuvent  don- 
ner des  f  oupçons  fur  l'exiftence  des  plaies  du  cœur  ; 
mais  ces  foupçons  ne  peuvent  être  confirmés  que 
par  des  accidens:  telles  font  les  défaillances,  lape- 
titeflê  &  l'inégalité  du  pouls  ,  les  fueurs  froides,  les 
anxiétés,  la  douleur  vers  le  flernum.  Pour  ce  qui  efl 
de  la  fièvre ,  c'eft  un  accident  général  dans  les  blef- 
fures;  il  n'eft  pas  doiueux  qu'elle  ne  s'allume  lorf- 
que  le  cœur  eft  bleffé. 

Les  lavages  ,  les  faignées  lorfqu'il  n'y  a  point  une 
hémorrhagie  confidérable,  l'eau  de  Rabel ,  ou  l'ef- 
prit  de  fel ,  les  acides  végétaux  qui  ont  quelque  auf- 
térité ,  Se  une  diète  très-f évere ,  font  les  feuls  remè- 
des auxquels  on  doive  avoir  recours  dans  les  plaies 
du  cœur  ;  obfervant  qu'il  eft  important  de  ne  pas  fer- 
mer l'ouverture  extérieure  de  la  plaie  ,  &  qu'il  con- 
vient même  quelquefois  de  l'aggrandir ,  fuivant  que 
les  accidens  pourront  faire  foupçonner  un  épanche- 
ment. 

Le  cœur  eft  fujet ,  comme  les  autres  parties  du 
corps ,  à  l'inflammation ,  aux  abcès ,  Se  aux  ulcè- 
res. Voye?^  Inflammation  ,  Abcès  ,  Ulcère. 
Les  fièvres  violentes  font  quelquefois  la  caufe  ou 
l'effet  de  la  première  de  ces  maladies.  Les  obfêrva- 
tions  inconteftables  de  plufieurs  auteurs,  démon- 
trent que  le  cœur  eft  fujet  à  des  abcès  Se  à  des  ul- 
cères ;  la  doideur  ,  les  Iyncopes ,  les  palpitations  , 
ne  doivent  donner  que  des  foupçons  au  fujet  de  l'in- 
flammation. Pour  ce  qui  elt  des  fignes  des  abcès  Sc 
des  ulcères ,  ils  font  à-peu-près  les  mêmes  que  ceux 
des  plaies. 

Mais  ft  la  nature  nous  permet  quelquefois  d'ap- 
percevoir  ies  démarches ,  elle  nous  cache  les  fecours 
qui  pourroient  les  arrêter  ou  les  corriger.  L'art  ne 
peut  dans  les  inflammations  du  cœur,  s'il  n'y  eft  pas 
entièrement  inutile  ,  que  hâter  les  remèdes  que  de- 
mandent les  autres  inflammations.  Pour  ce  qui  eft 
des  abcès  Se  des  ulcères  du  cœur,  les  Médecins  ne 
peuvent  fe  conduire  dans  ces  cas  que  par  l'analogie , 
puilique  l'expérience  n'a  rien  appris  là-deffus. 

Le  volume  du  cœwrpeut  fe  rcfîèrrer  ou  s'étendre. 
Le  cœurie  concentre  ;  on  l'a  tiouvé  flétri ,  dcfléché , 
durci  Se  pour  ainfi  dire  skirrhcux  ,  à  la  fuite  de  quel- 
ques maladies  chroniques,  Se  même  dans  un  homme 
qui  périt  de  la  rage  :  s'il  en  faut  croire  Pline ,  les  rois 
d'Egypte  avoicnt  obfervé  la  phthifie  du  cœur.  La 
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concentration  du  caurne  peut  être  appllcfiiée  à  l'ab- 
fence  de  la  liqueur  péricardine  ,  félon  M.  de  Senac. 

Le  caur  peut  fe  dilater  beaucoup,  tant  à  la  liiite 
des  pleurcfies  &  des  fièvres  violentes ,  que  par  les 
efîbrts  du  fang  cauies  par  des  mouvemens  violcns, 
ou  par  les  palîions ,  par  la  préience  des  polypes ,  les 
anevrilhies  des  greffes  artères.  Il  n'arrive  pas  tou- 
jours que  les  parois  du  cœur  qui  fe  dilate,  s'épaiffif- 
Icnt  ;  cette  dilatation  appartient  aufTi  fouvent ,  au 
moins  ,  aux  oreillettes  qu'aux  ventricules:  elle  a 
des  fignes  tort  équivoques  ,  elle  eft  quelquefois 
mortelle  ,  &C  tous  les  remèdes  auxquels  on  puiffe 
avoir  recours,  font  la  faignée,  la  diète,  &  les  caï- 
mans. On  ne  connoît  aucun  remède  pour  le  retré- 
ciffement  ou  la  diminution  du  caur,  dont  les  fignes 
font  auffi  fort  obfcurs. 

Quelque  bornées  que  foient  nos  connoiffances 
à  rés,ard  des  maladies  du  caiu  dont  nous  venons  de 
parler,  il  en  ell:  d'autres  qu'on  ne  fauroit  même  fe 
flatter  de  connoître  par  aucun  figne  ;  tels  font  les 
cœurs  velus ,  &  ceux  dans  Iclquels  il  fe  forme  des 
couches  d'une  matière  qui  fe  condenfe  ,  &  qui  n'eft 
autre  chofe  que  de  la  lymphe.  On  a  auffi  trouvé  dans 
le  cisur,  des  pierres ,  &  fouvent  des  concrétions  of-, 
feufes  aux  artères,  aux  valvules ,  &  aux  parois  ;  on 
y  a  trouvé  des  vers  ,  quelques  oblervateurs  le  pré- 
tendent au  moins  :  mais  M.  de  Senac  ne  reçoit  pas 
de  telles  obfervations  fans  foupçon;  &  il  faut  por- 
ter le  même  jugement  des  poux  ,  qu'on  dit  avoir 
trouvé  dans  le  aeur^  &c  peut-être  de  Ion  hydropifie 
venteufe.  Enfin  le  cœur  change  quelquefois  de  pla- 
ce, &c. 

Telle  ejl,  dit  M.  de  Senac,  Pki^oire  Jes  faits  répan- 
dus dans  divers  ouvrages  :  fi  on  nefepropofoit  que  la 
gucrijon  des  maladies  auxquelles  ce  vifcere  efifujet,  on 
fourrait  négliger  ces  objervations  ;  mais  on  ne  conçoit  ce 
qui  tfl  fournis  à  la  Médecine  quen  connoi(fant  ce  qui  lui 
réfijh  }  on  ne  peut  difiingucr  les  maux  fi  on  les  ignore, 

*  Cœur.  (^Gramm.^  La  pofition  du  cœur ,  fa  fonc- 
tion dans  le  corps  humain ,  l'importance  de  ce  vif- 
cere ,  &c.  ont  fort  multiplié  les  acceptions  figurées 
de  ce  mot,  tant  au  moral  qu'au  phyfique.  l'^oye^les 
articles  fuivans. 

Cœur.  {Géométrie.')  Quelques  Géomètres ,  entre 
autres  M.  Varignon  ,  dans  les  mém.  de  Cacad.  des  Se, 
ann,  >Gç)z.  ont  donné  ce  nom  au  folide  que  forme- 
roit  une  demi-ellipfe  en  tournant  non  autour  de  fon 
axe  ,  mais  autour  d'un  de  fes  diamètres  ;  &:  en  effet 
un  tel  folide  auroit  afî'ez  la  figure  d'un  cœur  pointu 
par  le  bas,  &  enfoncé  par  le  haut.  M.  Varignon  a 
cherché  la  dimenfion  de  ce  folide  ;  mais  il  s'eft  trom- 
pé ,  comme  ilféroit  aifé  de  le  faire  voir.  On  peut 
trouver  facilement  la  dimenfion  du  cœiu  par  la  mé- 
thode fuivante. 

Soit  imaginée  une  demi-ellipfe  dont  les  deux  axes 
foient  égaux  aux  deux  diamètres  de  l'ellipfe  don- 
née ;  chaque  ordonnée  fera  aufTi  égale  de  part  & 
d'autre,  excepté  que  dans  l'ellipfe  formatrice  du 
cœur  les  ordonnées  feront  obliques  à  l'axe ,  &  que 
dans  l'autre  elles  hii  feront  perpendiculaires  ;  cel- 
les-ci dans  la  rotation  formeront  des  cercles,  &  les 
autres  formeront  des  furfaces  coniques  qui  feront 
aux  cercles  dans  le  rapport  du  finus  de  l'angle  des 
deux  diamètres  à-  l'angle  droit  :  rien  n'eft  plus  fa- 
cile à  démontrer.  De  plus  ,  dans  le  cœur  les  furfa- 
ces coniques  feront  obliquement  pofées  par  rapport 
à  1  axe ,  au  lieu  que  dans  le  folide  formé  par  l'au- 
tre elhpfe  ,  les  cercles  feront  perpendiculaires  à  l'a- 
xe :  donc  1  élément  du  cœur  cft  encore  à  l'élément 
de  l'autre  foliclc,  envifagé  fous  ce  point  de  vue  , 
comme  le  finus  de  l'angle  des  deux  diamètres  eft 
au  finus  total.  Donc ,  puifaue  ce  rapport  entre  deux 
fois  dans  le  rapport  total  des  deux  démens  ,  il  s'en- 
Cuit  que  l'élément  du  cœur  cft  à  l'élément  de  l'au- 
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tre  folide  ,  comme  le  quatre  du  finus  de  l'angle  des 
diamètres  eft  au  quarré  du  finus  total  :  donc  les 
deux  folidcs  font  auffi  entr'eux  dans  ce  rapport.  En 
voilà  affez  pour  mettre  fur  la  voie  ceux  qui  vou- 
dront aller  plus  loin ,  faire  de  cette  propofition  une 
démonftration  en  forme ,  &  reconnoître  en  quoi 
pèche  celle  de  M.  Varignon.   (O) 

Cœur  du  lion  ou  Regulus  ,  (A/Iron.)  étoile 
de  la  première  grandeur ,  dans  la  conftellation  du 
Lion,  f^ojei  LiON.   (O) 

Cœur  de  Charles  ,  en  ^fronomie  ,  eft  une 
étoile  de  l'hémifp'ncre  féptentrional ,  non  comprife 
dans  aucune  conftellation  ,  fiîuée  entre  la  cheve- 
lure de  Bérénice  &  la  grande  Ourfe  ,  à  qui  M. 
Halley  a  donné  ce  nom  en  l'honneur  du  roi  d'An- 
gleterre Charles  II.  f^oye;^  Etoile  &  Constella- 
tion. (O) 

Cœur  de  l'Hydre  ,  en  Afronomie ,  étoile  de 
la  féconde  grandeur  dans  le  cœur  de  la  conftella- 
tion de  l'Hydre  ,  la  douzième  dans  le  catalogue  de 
Ptolomée  ,  la  onzième  dans  celui  de  Tycho  ,  &  la 
vingt -cinquième  dans  celui  d'Angleterre.  Foye^i 
Etoile  &  Hydre.  (O) 

Cœur  ,  en  termes  de  Blafon  ;  parti  en  cœur,  fignifîe 
une  ligne  courbe  de  partition  en  pal  au  centre  del'é- 
cuffon,  qui  ne  s'étend  que  fort  peu,  très -courte  du 
haut  &  du  bas ,  &  qui  eft  rencontrée  par  d'autres  li- 
gnes qui  forment  une  partition  irréguliere  de  l'écu  ; 
ainfi  qu'il  eft  repréfénté  dans  nos  Planches  de  Bla- 
fon, 

Cœur  ,  (^Horlogerie.)  pièce  qui  en  a  la  forme ,  qui 
eft  placée  fur  la  féconde  roue  d'une  horloge ,  &  dont 
la  fonction  eft  de  dégager  le  pié  de  biche  de  la  dé- 
tente de  la  fonnerie. 

Cœur  ,  cheval  de  deux  coturs ,  en  termes  de  Manège^ 
eft  celui  qui  ne  manie  que  par  contrainte ,  &  n'obéit 
pas  volontairement  aux  aides  du  cavalier.  Ces  che- 
vaux tiennent  quelque  chofe  des  ramingues.  Voye:^ 
Ramingue. 

COEUVRES  ,  (Géog,  mod,)  petite  ville  de  France 
dans  le  SoifTonnois  ,  avec  titre  de  duché  pairie. 

COEX,  f.  m.  (^Jurifpr.)  on  appelle  ainfi  aux  en- 
virons de  la  Rochelle  un  tuyau  de  bois  que  l'on  met 
fous  une  chauffée  ,  pour  conduire  l'eau  des  marais 
falans.  (^A) 

COFFILA  ,  f.  m.  (Comm.)  poids  d'ufage  à  Moka  ; 
il  pefe  y^  ou  j~^  de  livres,  f'^oyc^  le  Trév.  &  le 
dicl.  de  Comm, 

COFFINER ,  v.  n.  (^Jarâ.)  fe  dit  des  œillets  lorf- 
que  les  feuilles  fe  frifent  au  lieu  de  demeurer  éten- 
dues :  c'eft  un  défaut  qui  fe  défigne  par  le  verbe  cof- 
finer.  Il  fe  dit  auffi  des  fruits  ,  lorfqu'ils  changent  ÔC 
deviennent  mous. 

Coffiner  ,  V.  neut.  fynonyme,  en  Menuiferie  & 
Charpenterie  ,  à  fe  cambrer ,,  fe  dcjetter ,  "atnvoiler  :  il  fe 
dit  d'une  pièce  ou  planche  de  bois  qui  s'eft  déformée 
ou  par  le  fée  ,  ou  par  l'humidité ,  ou  par  la  charge. 

COFFRE  ,  f.  m.  {ffif.  nat.  Ichthiol.)  poiffon  qui 
fe  trouve  vers  les  Antilles  ,  qui  cil  couvert  d'une 
écaille  mince  ,  mais  dure  &  feche,  dont  on  le  tire  , 
quand  il  cft  cuit ,  comme  un  limaçon  de  fa  coque, 
ou  comme  une  tortue  de  fon  écaille;  dont  la  forme 
cft  depuis  la  tête  jufqu'à  la  queue  en  pyramide  à 
trois  faces  ;  qui  a  la  tête  jointe  au  reftc  du  corps  , 
fans  qu'on  y  diflingue  aucune  féparation  ,  &  dont 
la  chair  eft  blanche  &  fiiccuiente,  au  fcntimcntdu 
père  Labat  qui  en  fait  mention  au  tome  II,  de  fes 
voyages. 

*  Coffre  ,  {Layetier&Gainier.)  efpece  de  caifTe 
de  bois  ,  ordinairement  couverte  de  cuir ,  fermante 
à  clé  ,  &  fervant  à  ferrer  les  bardes ,  linge ,  &c.  Il  y 
a  des  coffres-forts  faits  de  bois  ,  mais  fortifiés  de 
plufieurs  bandes  &  liens  de  fer.  On  trouvera  dans 
nos  Planches  de  Serrurerie  ,  des  exemples  de  coffres- 
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Jbm.  Ce  font  les  Layetiers  qui  font  les  coffres  de 
bois  fimples  ,  qu'on  appelle  plus  exademcnt  cuijj'es. 
Ce  font  les  Gainicrs  qui  font  les  coffres  couverts.  Ce 
ibnt  les  Serruriers  qui  font  ou  qui  garniflcnt  les  cof- 
fres-forts. 

Le  mot  coffre  s'employe  de  différentes  manières, 
tant  au  fimple  qu'au  ligure.  On  dit ,  de  la  cavité  du 
corps  la  plus  grande  qui  contient  le  cœur  ,  les  pou- 
mons ,  le  foie ,  les  intellins  ,  &c.  le  coffre  du  corps  hu- 
main. On  dit  aulTi ,  les  coffres  du  roi  ,  le  coffre  d'un 
clavecin  ,  &c. 

Coffre.  {Jurifprud.)  Le  don  de  coffre ,  hardes , 
Iroulîeau ,  &  joyaux  ,  ell:  un  gain  nuptial  &  de  fur- 
vie  ,  que  l'on  llipule  ordinairement  en  Provence  dans 
les  contrats  de  mariage ,  en  faveur  du  furvivant  des 
futurs  conjoints.  La  femme  fe  fait  reconnoître  par 
le  contrat  fes  coffres ,  hardes  ,  &c.  que  l'on  apprétie 
à  ime  certaine  lomme  ,  par  exemple  looo  liv.  Après 
cette  reconnoilTancc  &;  la  conftitution  de  dot ,  dans 
laquelle  on  comprend  ces  coffres ,  &  après  la  dona- 
tion de  furvie  en  argent  que  l'on  ftipule  en  faveur 
du  iurvivant ,  on  ajoute  que  les  coffres ,  hardes  ,  &c. 
enfemble  le  prix  &  reconnu  d'iceux  ,  appartiendront 
au  furvivant.  Cette  clauie ,  enfemble  le  prix  &  re- 
connu d'iceux ,  opère  que  la  femme  en  cas  de  lur- 
vie ,  reprend  en  entier  fa  dot  &  fes  coffres  en  natu- 
re ,  &  encore  lOoo  livres  en  argent  pour  fes  coffres  : 
au  contraire ,  fi  c'eft  le  mari  qui  furvit ,  il  garde  les 
coffres  Se  hardes  en  nature  ;  il  eft  difpenfé  de  payer 
aux  héritiers  de  fa  femme  les  lOoo  livres  qu'elle 
s'étoit  fait  reconnoître  pour  fes  coffres  ,  &  ne  leur 
rend  que  le  furplus  de  la  dot.  yojei  Le  traité  des  gains 
nuptiaux  &  de  furvie  ,  ch.  viij.  pag.  8z.    (y^) 

Coffre,  terme  de  Fortification  ,  logement  creufé 
dans  un  foffé  fec ,  de  1 5  ou  10  pies  de  large  &  de  6 
à  8  pies  de  profondeur ,  couvert  de  foliveaux ,  q^ui 
étant  élevés  de  deux  pies  au-defTus  du  plan  du  foflé , 
cette  petite  élévation  fert  de  parapet  ;  elle  a  des  em- 
brafures  pour  y  placer  des  pièces  d'artillerie ,  qui 
défendent  la  face  du  baftion  oppofé  &  empêchent 
le  pafl'age  du  folTé.  Foye^^  FossÉ. 

Le  coffre  diffère  encore  de  la  traverfe  &  de  la  ga- 
lerie ,  en  ce  que  celle-ci  fert  aux  affiégeans  &  l'au- 
tre aux  affiégés.  Foyei  Galerie  &  Traverse. 

Les  affiégés  fe  fervoient  autrefois  de  ces  fortes 
de  coffres  pour  repouffer  les  affiégeans  au  paffage 
du  toffé  ;  mais  ils  ne  font  plus  en  ufage  à  préfent  : 
la  caponiere  du  foffé  répond  exaftement  à  l'objet 
de  ces  fortes  de  travaux ,  qui  fe  plaçoient  ordinai- 
rement non  vers  le  milieu  de  la  courtine  comme  la 
caponiere,  mais  à  peu  de  diftance  des  flancs.  Foye^ 
Caponiere. 

On  appelle  quelquefois  coffre ,  dans  l'Artillerie , 
la  chambre  ou  le  fourneau  de  la  mine.  Foy.  Cham- 
bre &  Fourneau.  (Q) 

Coffre  de  bord  ,  (^Marine.')  c'efl:  un  coffre  de 
bois  dont  l'affiette  ou  le  fond  ell:  plus  large  que  le 
haut ,  &  où  les  gens  de  marine  mettent  ce  qu'ils 
portent  à  la  mer  pour  leur  ufage. 

Coffres  à  gargouffes,  ce  font  des  retranchemens  de 
planches  faits  dans  les  foutes  aux  poudres  ,  où  l'on 
met  les  gargouffes  après  qu'on  les  a  remplies. 

Coffres  à  feu  ;  ce  font  des  coff'res  que  l'on  remplit 
de  feux  d'artifice  &  de  matières  combuff  ibles ,  qu'on 
tient  en  quelque  endroit ,  &  dont  on  fait  ufage  lorf- 
que  les  ennemis  ont  fauté  à  l'abordage,  pour  les 
repouffer  Si  faire  périr  ceux  qui  font  expofés  à  leur 
effet,  Dicl.  de  Trévoux.  (Z  ) 

Coffre ,  e«  terme  de  blanchifferie  de  cire,  c'eff  une 
machine  de  cuivre,  longue  de  quatre  pies,  plus  lar- 
ge en-haut  qu'en-bas  ,  couverte  d'une  paffoire  au 
milieu  ,  &  de  deux  portes  ou  plateaux  de  fer-blanc 
à  chaque  bout  ;  le  devant  &  le  derrière  font  garnis  de 
deux  réchaux  pofliches,  6c  fur  un  des  bouts  du  coffre 
Tome  III, 
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efï  un  robinet  d'où  la  cire  tombe  dans  des  éculons 
pour  être  vcrfée  fiirlcs  planches-à-pain.  Foy.  Plan- 
CHE-À-PAiN  &  Éculons.  Le  coffre  fert  à  contenir 
la  matière  fondue  pour  la  troificmc  fois  dans  une 
chaleur  convenable  pour  être  coulée  en  pains.  Foy. 
^'^fig-  7»  PI'  àe  la  Blanchifferie  des  cires. 

Coffres,  {Hydr.)  font  faits  de  bois,  de  tolc  ou 
de  fer  en  tormc  de  boites  quarrées  pour  renfermer 
les  foupapes.  Foye^  Crapaudines.  (X) 

Coffre  ,  fe  dit  quelquefois  en  parlant  du  ventre 
du  cheval  :  on  dit  ce  cheval  a  un  grand  coffre,  pour 
dire  qu'il  a  bien  du  ventre,  ou  qu'il  mange  beau- 
coup: on  dit  d'un  cheval  qui  a  peu  de  force,  que 
c'efl  un  vrai  coffre  à  avoine. 

Le  coffre  à  avoine  dans  une  écurie  efl  un  cofre  de 
bois  qui  ferme  à  clé,  &  qui  eff  ordinairement  féparé 
en-dedans  par  une  cloifon ,  afin  de  mettre  l'avoine 
d'un  côté  &  le  fon  de  l'autre.  Le  délivreur  a  la  clé 
du  coffre  à  avoine.  Foye^  DÉLIVREUR. 

COFFRET,  diminutif  de  coffre,  ^^"j'e^  Coffre. 
Les  Confifeurs  donnent  ce  nom  à  des  boîtes  de  bois 
de  différentes  grandeurs ,  dans  lefquellcs  ils  ferrent 
leurs  confitures  :  les  Cordonniers  ,  à  un  rond  de 
bois  fur  lequel  ils  coupent  les  empeignes.  Foyej^ 
Souliers.  Il  en  efl  des  coffrets  ainfi  que  des  coffres; 
l'ufage  en  efl  prodigieux  ,  &  il  y  a  peu  d'artifles  ou 
même  de  maifbns  où  l'on  ne  s'en  ferve  à  ferrer  diffé- 
rentes chofes  qu'on  ne  veut  pas  laiffer  expofées  fous 
la  main  du  premier  venu. 

COFFRETIER,  f  m.  (yirt.  méch.')  on  donne  ce 
nom  à  deux  fortes  d'artifans  ,  les  Malletiers  &  les 
Bahutiers.  Les  Coffreiiers-Malletiers  ce  font  ceux  qui 
en  qualité  de  membres  d'une  communauté  de  ce  nom 
ont  droit  de  faire  &  de  vendre  des  coffres  d'armée  , 
malles ,  valifes ,  <S'c.  Les  Bahutiers  font  ceux  qui  ea 
qualité  de  membres  d'une  communauté  de  ce  nom, 
font  autorifés  à  faire  &  vendre  bahuts,  caiffes  ,  caf- 
fettes ,  coffres  de  ménage ,  &c.  Foye^  Fart.  Bahu- 
TIER.  Les  premiers  ne  paroiffent  point  avoir  formé 
de  commimauté  avant  1596.  Ils  ont  quatre  jurés, 
dont  deux  fortent  de  charge  tous  les  ans.  Il  faut  avoir 
cinq  ans  d'apprentiffage  &  cinq  de  compagnonage 
poiu-  parvenir  à  la  maîtrife.  On  ne  peut  faire  qu'un 
apprenti  à  la  fois.  Ces  artifans  font  fi  bruyans,  que 
la  police  ,  qui  veille  au  repos  des  citoyens  ,  a  voulu 
qu'ils  n'ouvriffent  qu'à  cinq  heures  &  qu'ils  fcrmaf- 
fént  à  huit. 

COFIDEJUSSEUR  ,  f.  m.  {Jurifprud.  )  efl  celui 
qui  a  répondu  folidairement  avec  quelqu'autre  de  la 
dette  du  principal  obligé. 

Suivant  le  droit  Romain  un  des  cofidejuffairs  qui 
a  payé  feul  toute  la  dette  ali  créancier,  fans  pren- 
dre de  lui  ceffion  de  fes  droits  &:  aftions ,  ne  peut 
agir  contre  fes  cofidejuffeurs ,  quoiqu'il  n'ait  pas  be- 
foin  de  fubrogation  pour  répeter  du  principal  obligé 
ce  qu'il  a  payé  pour  lui.  Infit.  liv.  III.  tit.  xxj.  §  4. 

Cette  maxime  du  droit  Romain  s'obferve  encore 
en  quelques  provinces  du  droit  écrit,  comme  l'ob- 
ferve  Catelan,  liv.  F.  ch.  lix? 

Mais  l'ufage  commun  eft  que  celui  des  cofidejuf- 
feurs  qui  a  payé  fans  s'être  fait  fubroger  par  le  créan- 
cier ,  peut  néanmoins  agir  contre  les  cofidejuffeurs 
pour  repeter  de  chacun  d'eux  leur  part  îbc  portion, 
^oye^  Caution  6-  Fidejusseur.  (^) 

COGMORIA  ,  f.  f.  mouffehne  que  les  Anglois 
apportent  des  Indes  orientales.  Foye:^  le  diclionn.  du 
Comm. 

COGNAC  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  France  dans 
l'Angoumois ,  fur  la  Charente ,  fameufe  par  fes  eaux- 
de-vie.  Long.  ly^.  iç)'.  64".  lat.  ^5^.  41'.  451". 

COGNAT,  (Jurifprud.)  fignifie  en  général  celui 
qui  efl  joint  à  quelqu'un  par  les  liens  de  parenté  ; 
quelquefois  il  fignifie  fingulierement  celui  qui  efl 

G  G  g  g  ij 


6o4  C  O  G 

parent  du  côté  des  femmes,  f'oyei  ci-aprh  CoGN A-    T 

TION.  (^)  .      ,s  ^     •.- 

COGNATION,  f.  f.  {Jurijpnid.)  fignihc  en  gé- 
néral la  parenté  qui  eft  entre  deux  personnes  unies 
foit  par  les  liens  du  fang ,  ou  par  quelque  lien  de  fa- 
mille ,  ou  par  l'un  &  l'autre  de  ces  diffcrens  liens. 

On  dirtingue  trois  fortes  de  cognation;  la  naturel- 
le ,  la  civile  ,  &  la  mixte. 

La  carnation  naturelle  efl:  celle  qui  eft  formée  par 
les  feuls'liens  du  fang;  telle  eft  la  parenté  de  ceux 
qui  font  procréés  de  quelque  conjonftion  illégitime , 
loit  rclativem.ent  à  leurs  père  &;  mère  &  autres  al- 
cendans ,  foit  relativement  à  leurs  frères  &  Ibeurs 
&  autres  collatéraux. 

La  cognation  civile  eft  celle  qui  procède  des  feuls 
liens  de  famille ,  telle  que  la  parenté  qui  eft  établie 
entre  le  père  adoptif  &  l'enfant  adopté. 

La  cognation  mixte  eft  celle  qui  réunit  à  la  fois  les 
liens  du  fang  &c  les  liens  de  famille  ;  telle  eft  celle  qui 
fe  trouve  entre  deux  frères  procréés  d'un  légitime 
mariage. 

On  diftingue  dans  la  cognation  deux  chofes  prin- 
cipales ;  favoir,  la  ligne  &  le  degré,  f^'oye^  Degp.j;. 

La  ligne  eft  directe  ou  collatérale.  Voyc^  Ligne. 

Dans  la  ligne  collatérale  on  diftingue  les  parens 
en  agnats  &  cognats  ;  les  agnats  font  ceux  qui  lont 
parens  du  côté  des  mâles,  les  cognats  font  ceux  qui 
font  parens  par  les  femmes. 

On  dit  communément  que  tous  les  cognats  font 
agnats ,  mais  que  tous  les  agnats  ne  font  pas  cognats, 
parce  qu'en  effet  la  cognation  eft  le  genre  qui  com- 
prend en  foi  l'agnation ,  qui  n'en  eft  que  la  différen- 
ce. Voyc^  Us  inflit.  au  titre  de  niiptiis ,  &C  au  tit.  de 
grad.   cognac.  &  ci  -  après  CONSANGUINITÉ    & 

Parenté. 

La  cognation  ou  affinité  fpirltuelle ,  eft  celle  qui 
fe  contraûe  par  le  baptême  entre  les  père  &  mère 
&  l'enfant  avec  les  parrains  &c  marraines,  f^oye^  Al- 
liance &  Affinité.  (^) 

COGNA  TIQUE,  fucceflîon  linéale  ,  (Droit 
polit.')  forte  de  l'uccefTion  à  la  couronne. 

Il  y  a  deux  principales  fortes  de  fuccefîîofis  linéa- 
les  à  la  couronne ,  l'a\'oir,  la  cognatique  &c  l'agnati- 
quc  ;  ces  noms  viennent  des  mots  latins  cognati  &c 
agnaii ,  qui  dans  le  droit  Romain  figniflent ,  le  pre- 
mier, les  parens  du  côté  des  femmes  ;  l'autre,  ceux 
qui  Ibnt  du  côté  des  mâles. 

La  fuccefTion  linéale  cognatiquc  eft  celle  qui  n'ex- 
clut point  les  femmes  de  la  fuccefîion  à  la  couronne, 
mais  qui  les  appelle  feulement  après  les  mâles  dans 
la  morne  ligne  ;  cnfbrtc  que  lorfqu'il  ne  refte  que  des 
femmes ,  on  ne  pafTe  pas  pour  cette  raifon  à  une  au- 
tre ligne,  mais  on  retourne  à  elles  ,  lorfque  les  mâ- 
les les  plus  proches  ,  ou  d'ailleurs  égaux  ,  viennent 
à  manquer  avec  toute  leur  dcfcendance.  Il  réfulte 
de-là ,  que  la  fille  du  fîls  du  dernier  roi  eft  préférée 
au  fils  de  la  fille  du  même  prince,  &  la  fille  d'un  de 
fcs  frères  au  fils  d'une  de  fes  fœurs. 

On  appelle  aufTi  cette  forte  de  fuccefîion  caflillan- 
nc,  parce  qu'elle  avoit  lieu  dans  le  royaume  de  Caf- 
tille.  Pour  favoir  fi  on  doit  fuivre  cette  forte  de  fuc- 
cefTion au  défaut  de  loi  &  d'exemple  ,  on  peut  voir 
quel  ordre  s'obiérve  dans  la  fuccefTion  des  corps  ou 
confcils  publics  dont  les  places  font  héréditaires. 

Le  fondement  de  cette  fuccefTion ,  en  tant  qu'elle 
eft  différente  de  la  fuccefTion  purement  héréditaire  , 
c'eft  que  les  peuples  ont  cru  que  ceux  qui  efperent 
le  plus  juftcmcnt  de  parvenir  à  la  couronne ,  tels  que 
font  les  entans  dont  les  pères  auroient  fuccédé  s'ils 
eufTent  vécu  ,  feront  le  mieux  élevés. 

La  fuccefTion  linéale  a^natique  ,  eft  celle  dans  la- 
quelle il  n'y  a  que  des  malcs  iflus  des  mâles  qui  fuc- 
cedent,  enforte  que  les  femmes,  &  tous  ceux  qui 
fortent  d'elles ,  font  exclus  à  perpétuité. 
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Elle  s'appelle  aufTi  Françoife ,  parce  qu'elle  eft  di 
ufage  dans  notre  royaume.  Cette  exclufion  des  fem- 
mes &  de  leurs  defcendans  a  été  établie  principale- 
ment pour  empêcher  que  la  couronne  ne  parvienrife 
à  une  race  étrangère ,  par  les  mariages  des  princeffes. 
du  fang  royal. 

Ainli  lelon  ce  principe ,  n'eût-ii  pas  été  plus  avan- 
tageux dans  la  dernière  révolution  des  Provinces"» 
Unies  ,  de  borner  la  fuccefTion  du  Stathouderat  à  la 
Hgnc  agnatique?  Et  n'eft-il  pas  à  craindre  que  la 
république  l'ayant  étendue  à  la  \\'i^nc  cognatiqize ^  \e 
gouvernement  ne  puifié  tomber  dans  la  fuite  à  une 
race  étrangère ,  dont  les  intérêts  féroient  bien  diffé-" 
rens  de  ceux  qui  conviennent  au  bien  de  cet  état? 

Je  renvoie  le  lefteur  aux  ouvrages  des  célèbres 
jurifconfultes ,  d'Hottoman  ,  de  Tiraqueau  ,  de  Gro- 
tius  ,  &c.  pour  la  déclfion  d'un  grand  nombre  de 
queftions  qu'on  peut  faire  fur  cette  importante  ma- 
tière ,  &  je  me  contenterai  de  ne  traiter  ici  que  la 
principale. 

On  demande  fi  dans  un  royaume  indivifible  ,  un 
fils  né  avant  que  fon  père  parvienne  à  la  couronne, 
doit  être  préféré  à  celui  qui  efî  né  depuis,  quelle  que 
fbit  la  fucceflîon  établie  cognatiquc  ou  agnatique. 
Crotius  décide  avec  raifon  pour  l'affirmative  ,  parce 
que  ,  dit-il ,  du  moment  que  quelqu'un  a  acquis  la 
couronne  dans  la  fuccefTion  linéale,  les  enfans  nés 
auparavant  ont  quelque  efperance  d'y  parvenir  ; 
car  fuppofé  qu'il  ne  naquît  plus  d'enfans  à  leur  père, 
perlbnne  n'oléroit  dire  que  ceux  qui  étoient  nés  dé- 
jà doivent  être  exclus  de  la  fuccefTion.  Or,  dans  ce 
cas  ,  pour  avoir  droit  de  fuccéder ,  il  fufîit  qu'on  en 
ait  eu  Tefperance ,  &  ce  droit  ne  le  perd  point  par 
quelque  chofe  arrivée  depuis  ;  tout  ce  qu'il  y  a  , 
c'eft  que  dans  la  fuccefTion  cognatique  ,  Tacquifition 
prochaine  en  eft  fufpendue  par  le  privilège  du  fexe, 
ou  en  ce  qu'il  peut  naître  des  enfans  mâles. 

Par  la  même  railbn,  dans  la  fuccefTion  cognatiquc 
le  fils  de  l'aîné  doit  l'emporter  fans  aucun  égard  à 
l'âge  ,  &  la  fille  même  de  l'aîné  a  la  préférence  , 
parce  que  l'âge  ni  le  féxe  n'autorifent  pas  à  pafTer 
d'une  ligne  à  l'autre.  Ainfi  en  Angleterre ,  où  la  fuc- 
cefTion efl  linéale  cognatique  ,  Richard  1 1.  petit-fîls 
d'Edouard  IIÎ.  monta  furie  trône  âgé  de  iz  ans,  en 
1377,  6c  l'emporta  fbr  fes  trois  oncles. 

Convenons  cependant  que  la  fuccefTion  linéale  , 
tant  cognatique  qu'agnatique  ,  a  fouffert  dans  plu- 
fieurs  états  les  changemens  &  les  vicifTiiudes  de  ce 
monde  :  &  pour  n'en  citer  qu'un  exemple  ;  en  Efpa- 
gne  où  la  fuccefTion  linéale  cognatique  a  lieu  ,  les 
rois,  qui  plus  d'un  ficelé  avant  Richard  II.  roi  d'An- 
gleterre ,  avoient  pofTédé  la  couronne  de  Caftille , 
etoient  defcendus  d'un  prince  qui  l'avoit  obtenue 
au  préjudice  de  {es  neveux  ,  fils  de  fon  frère  aîné. 
Par  M.  le  Chevalier  DE  JaUCOURT. 

*  COGNÉE  ,  f.  f.  inff rumcnt  tranchant ,  deftiné  à 
couper  du  gros  bois  &;  à  Tufage  de  plufieiirs  ou- 
vriers ;  la  forme  en  varie  peu.  Les  Charrons ,  les  Bû- 
cherons ,  les  Charpentiers  ,  les  Jardiniers,  ùc.  ont 
leurs  cognées. 

La  cognée  du  Charron  eft  un  outil  fait  comme  une 
hache,  d'un  morceau  de  fer  forgé  â-peu-près  comme 
une  équerre  ;  le  côté  tranchant  en  eft  large  ,  plat  & 
fort  affilé;  l'autre  branche  eft  creufé  &  en  douille: 
on  l'emmanche  par  cette  douille  d'un  morceau  de 
bois  long  d'environ  deux  pies ,  plus  gros  du  côté  de 
la  ]X)ignce  que  du  côté  qui  entre  dans  la  douille.  Les 
Charrons  fe  fervent  de  cette  cognée  pour  charpenter 
&c  ôter  le  fupcrflu  des  gentes  &  des  pièces  de  bois 
qu'ils  ont  à  tailler,  f^oye^  ^'^  f'S-  '7'  ^^'  '^^  Charron. 
Les  mêmes  ariifans  ont  une  féconde  cognée  :  c'eft 
un  morceau  de  fer  de  la  longueur  de  huit  pouces, 
dont  un  des  bouts  eft  plat ,  large ,  &  tranchant  ;  l'au- 
tre côté  cil  quarré ,  6c  percé  d'un  gros  œil  fait  ea 
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«ceur ,  dans  lequel  fe  met  un  manche  de  deux  à  trois 
pics  de  longueur.  Cet  outil  fert  aux  Charrons  pour 
lendrelc  bois.  Voyc^la fi^.  ij.  PI.  du  Charron. 

La  co^nic  des  Bûcherons  ne  diffère  point  de  cel- 
ie-ci. 

Les  cognées  des  Charpentiers  font  de  différentes 
façons  :  ils  ont  une  cognée  à  deux  bifeaux ,  qui  a  ime 
douille  au  bout  pour  recevoir  le  manche;  elle  fert  à 
Jreffer  les  bois ,  &  ne  diticre  pas  de  la  première  co- 
gnée des  Charrons  :  une  cognée  à  deux  biieaux ,  &c 
qui  n'a  pas  de  douille  pour  recevoir  le  manche , 
mais  un  œil  ;  elle  fert  à  abattre  les  arbres  &  à  équar- 
rir,  &  ne  diffère  pas  de  celle  du  Bûcheron  ,  ou  de  la 
Icconde  du  Charron.  f''oye^  ^'^^fig-  prem.  de  la  Plan, 
des  outils  du  Charpent,  a  ell  la  cognée  avec  laquelle 
on  abat  les  arbres  dans  les  forêts  :  les  trois  ^,  c,  ^, 
font  en  uiage  dans  les  chantiers. 

Les  Jardiniers  ont  deux  cognées,  l'une  grande,  l'au- 
tre petite  ou  à  main. 

La  grande  cognée  fert  à  fendre  le  bois ,  &c  à  couper 
les  racines  &  les  fouches  des  arbres  qu'on  arrache. 

La  petite  fert  au  Jardinier  à  couper  à  la  main  de 
greffes  branches ,  &  à  refaire  proprement,  quoique 
monté  à  l'échelle,  les  grandes  plaies,  lorlque  la 
branche  eft  féparée  du  corps  de  l'arbre. 

Cognée  ,  (^Ruban.')  eff  un  outil  de  cuivre  ou  de 
fer ,  mais  mieux  de  cuivre  :  il  a  la  form.e  d'un  cou- 
teau qui  ne  fe  plie  point  ;  le  dos  en  ell  fort  épais  , 
pour  lui  donner  plus  de  poids  ;  l'autre  côté  cfl  aigu, 
mais  fans  être  tranchant  ;  il  fert  au  lieu  du  doigtier 
pour  frapper  les  ouvrages  extrêmement  forts,  èc  où 
le  doigtier  feroit  trop  foible  :  l'ouvrier  le  tient  en 
plein  par  fon  manche  dans  la  main  droite  ,  &;  frap- 
pe avec  chaque  fois  qu'il  a  paffé  la  trame. 

COGNER  ,  V.  aft.  n'eft  guère  d'ufage  qu'au  fa- 
milier, ou  dans  les  boutiques  des  artiftes.  Il  eft  (y- 
nonyme  k  frapper.  Ainli  les  Chapeliers  difent  cogner 
un  chapeau  fur  le  billot ,  ^owx  frapper  le  deffus  de  la  tê- 
te ,  afin  que  la  forme  en  foit  mieux  marquée  ;  façon 
qui  fe  donne  avant  la  teinture.  ^oj'e{  Chapeau. 

Les  Relieurs  difent  cogner  les  coins ,  pour  frapper 
xm  ou  deux  coups  flir  chaque  coin  du  carton  d'un 
livre  après  qu'il  efl:  poli ,  afin  que  H  un  de  ces  coins 
fe  trouve  rebrouflé  ,  il  foit  remis  en  état. 

COGNET ,  f.  m.  (^Fabrique  de  tabac.")  rolles  de  ta- 
bac faits  en  cônes ,  dont  on  fe  fert  pour  affermir  & 
ferrer  ceux  qu'on  met  en  boutes  Se  futailles ,  de  peur 
qu'ils  ne  fe  brifent  dans  le  tranfport,  &  ne  s'éven- 
tent dans  le  féjour. 

COGNEUX,  f  m.  {Fond,  en  fable.)  forte  de  pe- 
tit bâton  dont  les  Fondeurs  en  lable  fe  fervent  pour 
frapper  le  fable  dont  ils  forment  les  moules.  Ils  fe 
fervent  de  cet  outil  lorfque  le  maillet  ne  fauroit  at- 
teindre. Foyci  Fondeur  en  sable  ,  &  lafig.  2.  PI. 
du  Fondeur  en  fable. 

COGNI,  {Géog.  mod.)  grande  ville  d'Afie  en  Tur- 
quie ,  dans  la  Caramanie.  Long.  3/.  jo.  lat.  37.  SG. 

COGNIER,f.  m.  (Hiji.bot.)  plantequidoit  fe  rap- 
porter au  genre  appelle  coignajfur.  Voy.  CoiGNAS- 
SIER.    (  /) 

COGUOILo/^  COGNIOL,  f.  m.  {Hifl.  nat.Iciiol.) 
colias ,  poiflbn  de  mer  qui  reflembleroit  en  tout  au 
maquereau  s'il  étoit  auffi  gros.  On  fale  ordinaire- 
ment ce  poiffon.  C'eff  à  Marfeille  qu'on  lui  a  donné 
le  nom  de  coguoil  ou  cogniol.  Willughby  ,  hiji.  pifc. 
^oye^  Maquereau,  Poisson.  (/) 

COHABITATION,  f.  f.  {Jurifp.)  fe  prend  en  gé- 
rerai pour  la  demeure  commune  que  quelqu'im  a 
avec  une  autre  perfonne. 

C'ell:  en  ce  fens  qu'il  efl;  défendu  aux  clercs  de 
cohabiter  avec  les  perlbnncs  du  fexe.  Décrétai,  lib. 
III.  lit.  ij. 

La  cohabitation  ou  demeure  commune  entre  le 
perc  6c  les  enfans  ou  entre  autres  perfonnes ,  em- 
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porte  dans  certaines  coiiiumes  une  fociété  tacite  ; 
telles  font  les  coutumes  de  Poitou,  Troycs,  &  autres. 

Le  terme  de  cohabitation  entre  perfonnes  conjoin- 
tes par  mariage, fignific  quelquefois  la  demeure  commu- 
ne des  conjoints  :  c'ell  en  ce  iens  que  lordonnancc  de 
1639  demandc,pour  l'honneur &;  la  validité  du  maria- 
ge, une  coA^t/vV^z/o// publique  :  le  défaut  de  telle  co^ai^/- 
tation  eft  une  marque  de  clandcftinité  ;  au  contraire  la 
cohabitation  publique  affîire  la  validité  du  mariage, 
l'état  des  conjoints ,  &  celui  des  enfans.  Mais  la  co- 
habitation ieule  n'cft  pas  capable  de  faire  préfumer 
le  mariage,  à  moins  que  les  conjoints  n'ayent  enco- 
re d'autres  preuves  de  poffefrion  d'état.  Foyei  Hen- 
ris  ,  tome  II.  liv.  FI.  queft.  G.  Duperier,  tome  II.  p, 
4S4.  Augeard  ,  tome  II.  ch.  xxviij. 

On  entend  auffi  quelquefois  par  le  terme  de  cohw 
bitacion  entre  conjoints ,  la  confommation  du  maria- 
ge :  il  n'efl:  pas  néceffaire  qu'il  y  ait  eîi  cohabitation 
entre  les  conjoints  pour  que  la  femme  gaone  fon 
douaire ,  fi  ce  n'"ell  dans  les  coutumes  qui  portent 
que  la  femme  gagne  fon  douaire  au  coucher  ,  com- 
me celle  de  Normandie.  Quand  on  fépare  les  con- 
joints d'habitation  ,  on  n'entend  pas  feulement  qu'ils 
auront  chacun  leur  demeure  féparée,  mais  auffi  qu'ils 
Icront  féparés  à  toro. 

La  cohabitation  entre  autres  perfonnes  que  les 
conjoints  par  mariage  légitime,  fe  prend  ordinaire- 
ment pour  le  commerce  charnel  qu'un  homme  a  eu 
avec  une  fille  ou  femme  autre  que  fa  femme  légiti- 
me. Comme  on  a  rarement  des  preuves  de  la  coha- 
bitation,  même  lorfqu'unc  fille  fe  trouve  enceinte, 
&  qu'elle  déclare  celui  des  faits  duquel  elle  l'eft  , 
cette  déclaration  ,  jointe  aux  preuves  de  fréquenta- 
tion &  de  familiarité  ,  fuffifent  pour  obliger  le  père  à 
payer  les  frais  de  géline ,  &  dommages  &  intérêts 
de  la  mère ,  s'il  y  a  lieu  de  lui  en  adjuger,  &  à  fe 
charger  de  l'enfant. 

Suivant  l'ancienne  Jurifpnidence,  dès  qu'il  y  avoit 
preuve  de  cohabitation  ,  on  condamnoit  le  garçon  à 
époufer  la  fille  qu'il  avoit  rendue  enceinte,  fmon  à 
être  pendu  :  mais  préfentement  cela  ne  s'obferve 
plus  ,  du  moins  dans  la  plupart  des  tribunaux,  f'^oye^ 
Mariage.  (^) 

*  COHEN  ,  {Hift.facr.)  facrlficateur.  Les  Juifs  fe 
fervent  encore  de  ce  mot ,  quoiqu'ils  n'ayent  plus  de 
temples.  Leurs  tribus  fe  font  confondues ,  &  il  n'y  a 
plus  perfonne  parmi  eux  qui  fe  puiffe  dire  de  race 
Lévitique,  fans  des  prétentions  imaginaires.  Auffi 
ceux  d'entre  eux  qui  affûrent  la  vérité  de  leur  généa- 
logie ,  &  allèguent  des  titres  confervés  malgré  les 
troubles  des  tranfmigrations ,  &  l'état  de  mifcre  & 
de  difpcrfion  aftuelle  de  la  nation ,  font-ils  peu  crûs  , 
&  ne  joiiiffent  pour  toute  prééminence,  que  d'un  pe- 
tit tribut  fur  les  nouveau-nés  ;  prérogative  propor- 
tionnée à  l'authenticité  de  la  noblefl'e  de  leur  origi- 
ne. On  leur  accorde  encore  de  lire  les  premiers  le 
Pentatcuque  dans  les  fynagogues,  ôc  de  bénir  le  peu- 
ple dans  les  fêtes  folennelles. 

COHERENCE ,  voye^  Cohésion. 

COHERITIERS,  f.  m.  pi.  {Jurifpr.)  font  plufieiirs 
héritiers  d'un  défunt  qui  viennent  conjointement  à  fa 
fucceffion.  Il  y  a  des  cohéritiers  qui  fuccedent  égale- 
ment à  tous  les  biens  du  défunt;  il  y  en  a  d'autres 
qui  ne  fuccedent  qu'à  certains  biens,  comme  aux 
meubles  &  acquêts  ,  ou  aux  propres  d'une  certaine 
ligne,  ou  aux  biens  fitués  dans  certaines  coutumes. 
Ceux  qui  fuccedent  aux  mêmes  biens  font  cohéri^ 
tiers  entre  eux;  ils  ne  laiffent  pas  auffi,  par  rapport 
à  la  contribution  aux  dettes  ,  d'être  confidérés  com- 
me cohéritiers  dé  ceux  qui  prennent  d'autres  biens 
auxquels  ils  ne  fuccedent  pas.  yoye:^  ci-après  Con- 
tribution, Dette,  Héritier,  Succession. 

COHESION,  f.  f.  en  ttrma  de  Phy/iq.  eft  la  forc« 
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par  laquelle  les  particules  primitives  qui  conftitnent 
tous  les  corps  font  attachées  les  unes  aux  autres , 
pour  former  les  parties  fenfibles  de  ces  corps ,  & 
par  laquelle  auffi  ces  parties  fenfibles  font  unies  & 
compofent  le  corps  entier.  J^oy«i  Particule  , 
Corps. 

De  tout  tems  la  caufe  de  la  cohtjlon  a  embarrafle 
les  Philofophes  dans  tous  les  fyltèmes  de  Phyfiquc. 
La  matière  doit  être  fuppofcc  originairement  com- 
polife  de  particules  ou  atomes  indivifibles  ,  c'eft-à- 
dire  qu'aucune  force  ne  peut  divil'er.  V.  Matière  & 
Dureté.  Quant  à  la  manière  dont  ces  particules  fe 
joignent  les  unes  aux  autres,  &  forment  de  petits  fyf- 
ilêmes  ou  affemblages  particuliers ,  &  aux  caufes  qui 
les  font  perfévérer  dans  leur  état  d'union ,  c'eft  une 
difficulté  des  plus  embarraffantes  qu'ait  la  Phyfiquc, 
&  c'en  cil  en  même  tems  une  des  plus  importantes. 

Une  des  opinions  les  plus  anciennes  eft  celle  qui 
a  été  foûtenue  par  M.  Jacques  BernouUi  de  gravitatc 
atheris  :  cet  auteur  rapporte  la  cohifwn  des  parties  de 
la  matière  à  la  prellion  uniforme  de  notre  atmofphe- 
re  ;  &  il  appuie  fa  théorie  fur  l'expérience  des  mar- 
bres polis  qui  tiennent  fi  fortement  l'un  à  l'autre  dans 
l'air  libre  ,  &  qui  font,  dit-il,  aifément  féparésdans 
le  vuide.  Le  fait  eil  faux. 

Mais  quand  cette  théorie  feroit  fatisfaifante  pour 
expliquer  la  cohéjion  des  parties  de  grande  étendue  , 
elle  n'ell  d'aucun  fecours  dans  la  cohéjion  des  atomes 
ou  particules  des  corps. 

M.  Newton  parle  ainfi  fur  la  cohéjîon.  «  Les  par- 
>»  ties  de  tous  les  corps  durs  homogènes  qui  fe  tou- 
»  chent  pleinement,  tiennent  fortement  enfemble. 
»  Pour  expliquer  la  caufe  de  cette  cohêjion,  c^wcï- 
»  ques-uns  ont  inventé  des  atomes  crochus  ;  mais 
»  c'eft  fuppoiér  ce  qui  eft  en  queflion  :  d'autres  nous 
>>  difcnt  cfue  les  particules  des  corps  font  jointes  en- 
»  femblc  par  le  repos  ,  c'ell-à-dire  par  une  qualité 
»  occulte  ,  ou  plutôt  par  un  pur  néant  ;  &  d'autres , 
»  qu'elles  font  jointes  enfemble  par  des  mouvemens 
»  confpirans,c'ell-à-dlre  par  un  repos  relatif  entr'eux. 
»  Pour  moi  j'aime  mieux  conclure  de  la  cohéjion  des 
>»  corps,  que  leurs  particules  s'attirent  mutuellement 
♦>  par  une  force  qui  dans  le  contaft  immédiat  eft  ex- 
»  trcmement  puiifante  ,  qui  à  de  petites  diflances  cfl: 
»  encore  lenfible  ,Tnais  qui  à  de  fort  grandes  diftan- 
»ces  ne  fe  fait  plus  appercevoir,  Fo^ei  Attrac- 
»>  tion. 

»  Or  fi  les  corps  compofés  font  fi  durs  que  l'expc- 
»  périencc  nous  le  fait  voir  à  l'égard  de  quelques- 
»>  uns,  &  que  cependant  ils  ayent  beaucoup  de  po- 
wres,  &  foicnt  compofés  de  parties  qui  fbient  fim- 
»>  plemcnt  placées  l'une  auprès  de  l'autre;  les  parti- 
»  cules  fimples  qui  font  fans  pores  ,  &  qui  n'ont  ja- 
»  mais  été  diviiées ,  doivent  être  beaucoup  plus  du- 
»  res  :  car  ces  fortes  de  parties  dures  entallccs  en- 
»  icmblc,  ne  peuvent  guère  fe  toucher  que  par  très- 
»>  peu  de  points  ;  6c  par  conféquent  il  faut  beaucoup 
»  moins  de  force  pour  les  féparcr,  que  pour  rom- 
»  prc  une  particule  folide  dont  les  parties  fe  tou- 
»>  chent  dans  tout  l'efpace  qui  c(t  cntr'cllcs,  fans  qu'il 
»  y  ait  ni  pores  ni  intcrllices  qui  affoibliffcnt  leur 
»  cohéjion.  Mais  comment  des  particules  d'une  fi 
♦>  grande  dureté  qui  font  feulement  cntaffécs  eniem- 
»  blc  ,  fans  fe  toucher  que  par  un  très-petit  nombre 
»>  de  points ,  pcuvcnt-cllcs  tenir  enfemble  &  fi  for- 
»>  tcmcnt  qu'elles  font ,  fans  l'aftion  d'une  caufe  qui 
»  faffe  qu'elles  foient  attirées  ou  preflées  l'une  vers 
M  l'autre .'  C'cft  ce  qui  cft  tres-difficilc  à  compren- 
»  dre. 

w  Les  plus  petites  particules  de  matière  peuvent 
»»  être  unies  enfemble  par  les  plus  fortes  attractions, 
M  &  compofer  de  plus  grolTes  particules  dont  la  ver- 
»  tu  attractive  ioit  moins  forte  ;  &  plufieurs  de  ces 
K  dernières  peuvent  tenir  enfemble  &  compofer  des 
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»  particules  encore  plus  grofles ,  dont  la  vertu  at-J 
»  traftive  foit  encore  moins  forte ,  &  ainfi  de  fuite, 
»  jufqu'à  ce  que  la  progreflion  finifle  par  les  plus 
»  groffes  particules  ,  d'où  dépendent  les  opérations 
»  chimiques  ,  les  couleurs  des  corps  naturels ,  &  qui 
»  jointes  enfemble  compofent  des  corps  d'une  gran- 
»  deur  fenfible.  f'^oyei  Dureté,  Fluidité. 

Les  différens  degrés  de  cohéjion  conftituent  les  dif- 
férentes formes  &  propriétés  des  corps.  Suivant  l'il- 
luilre  auteur  que  nous  venons  de  citer,  les  particu- 
les des  fluides  qui  n'ont  que  peu  de  cohéjion  ,  &  qui 
font  alTez  petites  pour  être  fufceptibles  des  agita- 
tions qui  entretiennent  la  fluidité ,  font  très  -  aifé- 
pient  féparées  &  réduites  en  vapeur  ;  elles  forment 
ce  que  les  Chimiftes  appellent  corps  vo/uti/s;  elles 
fe  raréfient  par  la  moindre  chaleur ,  &  fe  condenfent 
de  même  par  un  froid  modéré,  f^oye^  Volatil. 

Les  corps  dont  les  particules  font  plus  grofles, 
ou  font  cohérentes  entre  elles  avec  une  attrac- 
tion plus  forte,  font  moins  fufceptibles  d'agitation, 
&  ne  lauroient  être  féparés  les  uns  des  autres  que 
par  un  degré  beaucoup  plus  confidérable  de  chaleur; 
quelques-uns  d'eux  ne  fauroient  même  fe  féparer 
ians  fermentation  ;  &  ce  font  ceux-là  que  les  Chimi- 
stes appellent  des  corps  Jlxcs.  Charniers. 

M.  Muflchenbroek ,  dans  fon  ejjai  de  Phyjlque  , 
nous  a  donné  plufieurs  recherches  fur  la  cohéjion  ou 
adhérence  des  corps.  En  voici  la  fubilance  ;  c'eft 
M.  MuflTchenbroek  qui  parle. 

Les  furfaces  de  tous  les  grands  corps  font  fort  ra- 
boteufes  ,  ce  qui  eft  caufe  qu'ils  ne  fe  touchent  que 
dans  un  petit  nombre  de  points  lorfqu'ils  font  pofés 
les  uns  fur  les  autres ,  &  qu'ils  fe  trouvent  féparés  en 
d'autres  endroits  oii  l'attraftion  efl:  par  conféquent 
beaucoup  moindre.  Moins  les  corps  font  raboteux, 
plus  ils  fe  touchent  ;  auflî  voit-on  que  ceux  qui  ont 
ime  furface  fort  unie  s'attirent  davantage ,  &  tien- 
nent plus  fortement  les  uns  aux  autres ,  que  ceux 
qui  font  raboteux.  Mais  pour  rendre  les  furfaces  en- 
core plus  unies, il  faut  les  enduire  de  quelque  liqui- 
de dont  les  parties  foient  fort  fines ,  &  qui  puiffent 
boucher  les  pores. 

La  Chimie  nous  apprend  que  les  parties  terrefl^res 
des  plantes  tiennent  enfemble  par  le  moyen  d'une 
huile  épaifl'e ,  qui  n'en  peut  être  féparéc ,  foit  qu'on 
les  fafle  lécher  ou  bouillir  dans  l'eau ,  mais  feule- 
ment lorfqu'on  les  brûle  au  grand  air.  En  effet  elles 
fe  convertifTcnt  en  cendres,  qui  n'ont  plus  aucune 
liailbn  aufTi-tôt  que  cette  huile  efl  confumée  :  fi  l'on 
incorpore  ces  cendres  avec  de  l'huile  &  de  l'eau  , 
les  parties  fe  lieront  &  s'uniront  enfemble.  Les  os 
des  animaux  iju'on  fait  boiullir  long-tems  avec  de 
l'eau  dans  le  pot  de  l'invention  de  M.  Papin  (^oye^ 
Digestoire),  deviennent  fort  fragiles,  &  fe  caf- 
fent  aufli-tôt  qu'on  vient  à  les  frotter  ;  mais  on  ne 
les  plonge  pas  plutôt  dans  l'huile  ,  qu'ils  redevien- 
nent durs,  &i  ne  ié  caflént  pas  facilement. 

J'ai  pris  dift'érens  corps  ,  continue  M.  MufTchen- 
broek  ,  dont  le  diamètre  étoit  de  i  -,-j  pouce  du  Rhin, 
les  furfaces  avec  lefquelles  ils  fe  touchoient  étoient 
prefque  parfaitement  plates  &  unies  ;  je  les  fis  chauf- 
fer dans  de  l'eau  bouillante  ,  &  après  avoir  enduit 
leurs  furfaces  de  fuif  de  chandelle,  je  les  mis  d'a- 
bord les  uns  fur  les  autres;  je  les  fis  cnfuite  refroi- 
dir, après  quoi  je  trouvai  que  leur  adhérence  s'étoit 
faite  en  même  tems  de  la  manière  que  voici. 
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La  chaleur  de  l'eau  bouillante  n'eft  pas  confidé- 
rable,  ce  qui  fait  que  les  parties  folides  peuvent  à 
peine  être  écartées  les  unes  des  autres ,  &c  que  les 
pores  ne  s'ouvrent  que  peu  ;  de  forte  que  la  graiffe 
ne  fauroit  y  pénétrer  profondément ,  ni  faire  par 
conféquent  la  fonftion  d'un  aimant  qui  agit  avec  for- 
ce: ainfi  afin  que  la  graiffe  pût  alors  mieux  remplir 
les  pores  ,  on  rendit  ces  corps  beaucoup  plus  chauds 
en  les  frottant  de  graiffe  dans  le  tems  qu'elle  étoit 
comme  bouillante  ;  &  après  qu'ils  furent  refroidis,  ils 
s'attirèrent  réciproquement  avec  beaucoup  plus  de 
force ,  comme  on  le  peut  voir  par  ce  qui  fuit. 

De  verre , 

de  cuivre  jaune, 

de  marbre  blanc , 

On  met  quelquefois  entre  deux  corps  folides  un 
enduit  à  demi  licpiide ,  qui  fait  que  ces  corps  tien- 
nent enlemble  dans  la  fuite  avec  beaucoup  de  force, 
&  qu'ils  femblent  ne  former  qu'un  feul  corps  folide  ; 
cela  ié  remarque  lorfqu'on  détrempe  de  la  chaux 
avec  du  fable  &  de  l'eau. 

Il  arrive  quelquefois  que  deux  liquides  font  com- 
pofés  de  parties  qui  s'attirent  mutuellement  avec 
beaucoup  de  force,  de  forte  qu'ils  fe  changent  en 
un  corps  folide  après  leur  mélange.  C'eft  ainfi  que 
l'huile  de  tartre  par  défaillance  incorporée  avec 
l'huile  de  vitriol,  fe  convertit  en  un  corps  folide  au- 
quel on  donne  le  nom  de  tartre  vitriolé. 

Le  froid  durcit  certains  corps  dont  les  parties 
étoient  auparavant  mollaffes  :  le  feu  produit  auiîi 
le  même  effet  fur  d'autres  corps. 

Le  froid  réduit  en  maffes  folides  tous  les  métaux, 
les  demi-métaux ,  les  réfmes  terreftres  &c  végétables , 
de  même  que  le  verre,  après  que  ces  corps  ont  été 
fondus  par  la  chaleur. 

L'acier  rougi  au  feu ,  &c  plongé  enfulte  fubitement 
dans  l'eau  froide  ,  devient  auffi-tôt  dur. 

Le  feu  durcit  encore  d'autres  corps ,  parmi  lef- 
quels  on  peut  compter  la  terre-glaifc  moUaiTe,  que 
le  feu  rend  auffi  dure  qu'une  pierre ,  tant  à  caufe  que 
l'eau  s'évapore  ,  que  parce  que  le  feu  fubtilife  en 
même  tems  toutes  les  parties  terreftres,  &  qu'il  fait 
fondre  les  fels  ,  lefquels  pénètrent  enfuite  &  s'infi- 
nuent  dans  ces  parties  ;  ce  qui  fait  qu'elles  s'attirent 
mutuellement  avec  force  ,  parce  qu'elles  fe  touchent 
en  plufieurs  points  de  leurs  furfaces  ,  &  doivent  for- 
mer par  conféquent  un  corps  fort  folide. 

Tout  cela  eft  tiré  de  M.  Muffchenbroek ,  ejfai  de 
Phyjiq.  art.  GSS.  &  fuiv.  nous  n'avons  fait  que  l'a- 
breger  ;  ceux  qui  voudront  recourir  à  l'ouvrage  mê- 
me de  ce  grand  phyficien  ,  y  trouveront  un  plus 
grand  détail.   (O) 

Cohésion,  (^Med.)  Quelle  que  foit  la  caufe  de  la 
force  plus  ou  moins  confidérable,  par  laquelle  deux 
parties  fluides  ou  folides  fe  touchent  &c  adhèrent,  la 
Médecine  doit  coniidérer  attentivement  cet  effet 
dans  les  fluides  &  les  folides  du  corps  humain. 

Nos  fluides  peuvent  être  viciés  à  cet  égard  de  dif- 
férentes manières  ;  &  en  général ,  leur  cohijion  peut 
être  trop  forte  ou  trop  folble.  L'union  trop  forte  ou 
trop  tenace  de  leurs  molécules  ,  empêche  qu'il  ne 
fe  fépare  de  petites  particules  des  grandes  :  produc- 
tion fi  néceffaire  pour  l'intégrité  de  la  vie  !  Leur  di- 
vifion  trop  facile  ne  nuit  pas  moins  en  ce  qu'elle  efl 
im  obflacle  à  la  confiance  de  la  fanté.Tous  les  Mé- 
decins favent  que  cette  ténacité  &  cette  diffolution 
des  humeurs  détrulfant  également  leur  cnhifwn  na- 
turelle ,  font  la  fource  d'une  infinité  de  maladies  par- 
ticulières. 

Les  folides  peuvent  pécher  pareillement  en  man- 
que ou  en  excès  de  cohifwn  ;  car  la  cohifwn  trop  fol- 
ble ou  trop  forte ,  foit  des  fimples  fibres  folides ,  iblt 
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des  vaiffeaux  ou  des  vifceres  qui  en  font  formés 
donnent  nalfihnce  à  une  infînité  de  defordres,  que 
les  méthodiques  nommoient  très-bien  maladks  dire 
lâchement  &  de  rcjfcrrcmcnt.  Voici  comme  on  doit  con- 
cevoir ces  vérués. 

De  quelque  caufe  que  procède  la  cohéfion  mu- 
tuel  e  ae  tous  les  vaiffeaux ,  il  cft  certain  qu'ils  peu- 
vent  fe  prêter  a  l'.mpulfion  du  fluide,  &  en  être  dif- 
cndus  ;  mais  ils  ne  le  peuvent  que  ufqu'à  un  cer- 
tain point  fans  accident.  Il  cff  d'aille  us  certain  que 
cette  coh,fior^,^  différente  dans  les  divers  â^es^de 
la  vie  :  de  plus,  on  ne  peut  s'empêcher  d'imagi- 
ner differens  degrés  de  cohéfion  dans  les  différens  fb- 
iK  es^  Par  exemple ,  il  femble  qu'il  y  a  bien  moins  de 
cohcftonà^n,  la  pulpe  molle  du  nerf  auditif,  que 
dans  le  fa.fceau  nervei^  qui  confîitue  le  dur  tendon 
d  Achille:  ajoutons  auffi,  qu'il  faut  que  la  cohéfion 
des  fohdes  foit  capable  de  fupporter,  non-feulement 
le  mouvement  modère  des  fluides  dans  les  vaiffeaux 
tel  qu'il  a  lieu  en  bonne  fanté  ,  mais  encore  la  vélo- 
cité de  leur  circulation  dans  l'état  maladif,  fans  que 
cette  cohcfion  foit  détruite  ;  &  c'eff  effedivement  ce 
qui  arrive  d'ordinaire ,  car  il  efl  communément  be- 
foin  de  longs  &  de  violens  efforts  pour  produire  la 
,  rupture. 

La  débilité  des  parties  folides  eff  donc  exceffivc , 
lorfqu'elles  ne  peuvent  fans  que  leur  cohéfwn  ceffe  , 
foiitenir  reffort  des  aftions  d'un  corps  en  -fanté ,  & 
même  d'un  mouvement  de  circulation  plus  impé- 
tueux que  de  coutume.  On  reconnoît  que  le  relâche- 
ment ert  trop  grand  ,  quand  les  fibres  fans  fe  rompre 
sallongent  au  moindre  effort  du  mouvement  vital. 
De  cette  facile  dilatation  des  fibres  &  des  vaiffeaux, 
naifîent  la  ffagnatlon  des  liqueurs ,  la  crudité  des  ht^ 
meurs ,  la  corruption  fpontanée ,  l'inanition  ,  la  ca- 
chexie ,  la  cacochimie  ,  &  plufieurs  autres  maux  qu'- 
on regarde  mal -à- propos  comme  des  maladies  de 
tempérament. 

Si  on  laiffe  trop  augmenter  l'affoibliffement ,  pour 
lors  il  efl  encore  à  craindre  que  l'impétuofité  vio- 
lente du  liquide,  pouffé  continuellement  par  la  force 
du  cœur,  n'occafionne  la  rupture.  On  voit  plufieurs 
exemples  de  ce  fâcheux  accident,  lorfque  de  jeunes 
gens  délicats  étant  dans  l'âge  où  finit  leur  croiffan- 
ce,  fe  rompent  un  vaiffeau  dans  le  poumon  pour 
avoir  crié  ,  chanté  ,  ou  couru.  Puis  donc  que  la  co- 
héfion trop  folble  des  fblides  caufe  de  fi  grands  de- 
fordres ,  il  faut  y  obvier  par  des  remèdes  qui  procu- 
rent une  cohéfion  plus  forte ,  par  des  alimens  fubftan- 
tiels,  les  acides  aufleres,  entre  autres  le  ferdiffous 
dans  des  acides  doux;  l'exercice,  les  friaions,  &c. 

Mais  s'il  y  a  des  maladies  qui  ont  pour  principe  la 
foibleffe  de  la  cohéfwn  dans  les  folides  ,  il  y  en  a  beau- 
coup auffi  qui  procèdent  néceffairement  de  l'excès 
de  cette  cohéfwn  :  de-là  ,  le  manque  des  fecrétions  , 
la  roideur  ,  l'immobilité  ,  la  féchereffe,  la  coalition 
des  vaiffeaux  avec  leurs  liquides,  les  concrétions  de 
tout  genre ,  l'offification ,  la  vlellleffe  ,  &c.  les  remè- 
des même  contre  ces  maux  ne  font  prefque  que  des 
palliatifs.  Il  efl  cependant  néceffaire  de  les  mettre 
en  ufage  ,  de  diminuer  la  violence  ,  la  denfité ,  la 
preffion  du  fang  ;  d'employer  les  humeûans  ,  les 
ém.olliens ,  les  délayans  de  toute  efpece  ,  en  boif- 
fons  ,  en  vapeurs ,  en  fomentations ,  en  bains  ,  &c. 

On  comprend  maintenant  les  divers  effets  qui  ré- 
fult^nt  tant  de  la  force  que  de  la  foibleffe  de  la  cohé- 
fion. On  conçoit  en  conféquence  la  nature  &  la  cure 
d'un  grand  nombre  de  maladies  ,  l'utilité  qu'on  peut 
retirer  de  la  doflrlne  du  refferrement  &  du  relâche- 
ment des  folides;  &  cette  matière  fi  importante  en 
pratique ,  fi  curleufe  en  théorie,  étoit  inconnue  avant 
Boerhaave  ,  &  n'a  été  développée  que  par  ce  grand 
homme.  An.  ds  M.  U  Chevalier  de  Jau court. 

COHI ,  f.  m,  (^Comm.^  mefurc  de  grains ,  en  ufage 
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à  Slam.  Un  cohi  pefe  environ  5000  livres.  Voyc^,  les 

/l'I'nnfi    d'  Tr-'v    &  ^"  Co/riin. 

COHOBATION  ,  (.  f.  (Chimie)  La  cokohation  cft 
une  opération  chimique  qui  conlilte  à  reporter  les 
Produits  volatils  d'une  dilhllation  ,  ou  fur  le  refidu 
dont  ils  ont  été  léparés ,  ou  lur  de  la  nouvelle  riiane- 
re  iemblablc  à  celle  qui  les  a  tournis  ,  &  a  dilliUer  de 

nouveau.  j-a-u  .•        t^    . 

La  cohobution  eft  une  cfpece  de  diltillation.  Voyci 

Distillation,  {b) 

COHORTAL,  1.  m.  (Hift.anc.)  c  eft  le  nom  qu- 
on  donnoit  aux  ieiviteurs  du  prétet  du  prétoire. 

♦  COHORTE.  (.  f.  (Hifi-  anc.)  c'étoit  chez  les 
Romains  un  corps  d'infanterie,  de  la  dixième  partie 
d'une  léijion.  Il  contenoit  trois  manipules ,  &  cha- 
que manipule  deux  centuries  ;  d'où  l'on  voit  que 
chaque  légion  étoit  de  foixante  centuries  ,  de  trente 
nianipules\  &  de  dix  cflÂortc-i. 

Il  y  avoit  dans  la  cohoru  les  quatre  fortes  de  tan- 
taffins  des  armées  Roma  nés  ;  les  vdites  ,  les  haftad, 
Ici,  principes  ,  &  les  triurii:  quand  elle  étoit  complète, 
les  velues  y  étoicnt  au  nombre  de  cent  vingt  ;  les  haj- 
iati,  au  môme  nombre;  les /;r/'«c/>,;5  pareillement , 
&  les  criarii ,  au  nombre  de  ioixante  :  ce  qui  fait 
quatre  cents  vmgt  loldats.  Au  refte ,  ce  nombre  aug- 
mentoit  ou  dimlnuolt,  félon  que  la  légion  étoit  plus 

ou  moins  forte.  />  m   ,         u 

La  première  cohorte  étoit  la  plus  confideree  ;  elle 
étoit  compofée  des  principaux  centurions  Se  des 
meilleurs  foldats.  Dans  un  ordre  de  bataille ,  elle 
avoit  la  droite  de  la  première  ligne  ,  comme  les  gre- 
nadiers de  nos  régimens  ;  les  autres  fuivoient  dans 
l'ordre  naturel  :  enforte  que  la  troifieme  étoit  au 
centre  de  la  première  ligne  de  la  légion  ;  la  cinquiè- 
me à  la  gauche  ,  la  féconde  entre  la  première  &  la 
troifieme  ;  la  quatrième  entre  la  troifieme  &  la  cin- 
quième ;  les  cinq  autres  cohortes  formoient  la  fécon- 
de ligne  dans  leur  ordre  naturel.  On  croit  que  Ma- 
rius  hit  le  premier  qui  divifa  la  légion  en  cohortes. 
/^oy^r  Légion.  La  première  cohorte  devint  aufTi  dans 
la  fuite  la  plus  nombreufe  ;  elle  fut  quelquefois  de 
1 105  hommes ,  tandis  que  les  autres  n'étoient  que 

de  555.  ^  . 

Cohortes  auxiliaires  ;  c'ctoient  celles  qu  envoyoïent 
les  alliés  :  elles  portoient  le  nom  de  leur  nation  ou 
de  leur  chef;  elles  étoient  aufîî  dilKnguées  par  pre- 
mière ,  deuxième  ,  troifieme  ,  quatrième  ,  <S'<^. 

Cohorte  dite  equitata  ;  elle  étoit  compolee  d'infan- 
terie &C  de  cavalerie  :  elle  étoit  de  mille  hommes  , 
iept  cents  foixante  fantaffins,  deux  cents  quarante 
cavaliers.  On  l'appcUoit  aufTi  cohorte  milliaire. 

Cohorte  dite  peditata  ;  elle  n'étoit  que  de  fantaf- 
fins. 

Cohorte  prétorienne  ;  troupe  de  foldats  choifis  qui 
fervoit  de  garde  au  préteur  ou  au  général.  Elle  étoit 
compofce ,  félon  quelques-uns ,  de  fantaiîins  &  de 
cavaliers  ;  &  félon  d'autres  ,  de  fantaffins  feulement. 
Elle  fut  inltituce  par  Publius  Pofihumius  ,  didatcur. 
P.  Scipion  fépara  dans  la  fuite  de  ion  armée  les  meil- 
leures troupes  pour  la  former  ;  il  augmenta  fa  paye , 
&  l'exempta  de  tous  les  travaux  militaires.  Augufle 
forma  fous  le  nom  de  cohorti  prétorienne  ^  un  corps 
de  neuf  cohortes  plus  fortes  du  double  que  celles  de 
la  légion ,  enforte  que  les  prétoriennes  furent  de  neuf 
inille  hommes  ;  d'autres  difent  de  dix  mille,  divifés 
en  dix  cohortes.  Scptime  Sevcre  augmenta  encore  ce 
corps.  U  étoit  uniquement  def^iné  à  la  garde  des 
empereurs  &  de  leur  maifon ,  &  commandé  par  le 
préfet  du  prétoire  ,  qui  avoit  fous  lui  des  tribuns  & 
des  centurions.  Il  étoit  preique  tout  infanterie:  d'a- 
bord on  n'y  admit  que  des  Romains  ;  on  y  introdui- 
fit  avec  le  tems  des  étrangers ,  des  Germains  ,  des 
Bataves,  des  Thr:iccs  ,  &c.  Il  avoit  la  paye  double, 
^  fc  tenoit  dans  un  camp  retranché  proche  de  Ro- 
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me  ;  Il  avoit  des  fignes  militaires ,  &  des  boucliers 
particuliers.  Il  excita  dans  la  fuite  beaucoup  de  trou- 
bles. Conilantin  détruifit  (or\  camp  ,  &  le  cafla.  Les 
prétoriens  s'étoient  rendus  redoutables  à  plufieurs 
de  fes  prédécefTeurs  ;  ils  élifoient  ou  dépofoient  les 
empereurs  de  leur  propre  autorité  ;  ils  forçoient 
quelquefois  le  fénat  à  reconnoître  celui  qu'ils  avoient 
choiii.  Dans  ces  révolutions  ,  ceux  qui  prétendoient 
à  l'empire  ,  étoient  obligés  de  s'attacher  cette  mi- 
lice redoutable  qui  difpoioit  du  diadème. 

Cohorte  dite  togata  ;  c'étoit  celle  qui  taifoit  la  gar- 
de des  rues  à  Rome  :  c'étoit  la  milice  de  la  police  ; 
elle  marchoit  avec  la  toge  ,  n'ayant  d'armes  que  la 
lance  &  l'épée. 

Coliortes  dites  vigilum  ;  elles  furent  inflitiiées  par 
Augufte  :  elles  fervoient  dans  les  incendies.  Il  y  en 
avoit  fcpt ,  une  pour  deux  régions  de  la  ville  ;  cha- 
cune avoit  à  fa  tête  un  tribun ,  &  toutes  étoient 
commandées  par  un  officier  appelle  le  préfet  des  vi- 
gilum :  elles  étoient  diftribuées  en  quatorze  corps  de 
gardes.  H  y  a  des  auteurs  qui  font  monter  le  nom- 
bre de  ces  cohortes  jufqu'à  trente  &  un  :  mais  il  y  a 
lieu  de  croire  qti'ils  fe  trompent ,  &  qu'ils  prennent 
pour  des  cohortes  ce  qui  n'en  étoit  que  des  divi- 
fions.  Ces  cohortes  n'étoient  point  cenfées  troupes; 
elles  étoient  prefcju'entierement  d'affranchis  ,  qu'on 
appelloit  par  ÀQnûon  fpaneoU. 

Cohortes  dites  urbanœ  ;  on  appelloit  alnfi  fix  mille 
hommes  partagés  en  quatre  cohortes  ,  chaaine  de 
quinze  cents.  Augufle  les  inflitua  pour  la  déîcnfe  de 
la  ville:  elles  avoient  des  caferncs.  On  les  nommoit 
encore  milites  urhanitiani  ,  troupes  de  ville.  Elles 
étoient  commandées  par  le  préteur  appelle  tuteU- 
ris ,  ce  qui  leur  fît  donner  auiTi  quelquefois  le  nom 
de  cohortes  prétoriennes, 

COHUAGE,  f.  m.  (Jurifpr.)  efl  un  droit  qui  fe 
lève  en  certains  lieux  fur  les  marchandifes  que  l'on 
apporte  au  marché.  Ce  terme  vient  de  celui  de  co- 
hue ,  qui  anciennement  fignifîoit  ajfemblée  ou  marché. 
Suivant  un  arrêt  de  la  faint  Michel  de  l'an  1278  ,  les 
templiers  en  Normandie  prétendoient  que  leurs  hom- 
mes ou  fujets  dévoient  être  exempts  du  payement 
de  cohuage  ;  par  leur  charte  ,  il  fut  accordé  que  s'ils 
vouloient  entrer  au  marché  en  cohue, ils  payeroient 
le  cohuage.  Ce  droit  efl  différent  de  celui  d'entrée  & 
du  droit  de  coutume  ;  comme  il  paroît  par  un  ancien 
aveu,  rendu  en  1473  au  comte  d'Anjou  par  le  fieur 
de  la  Trimouille,  où  il  efl  dit:  que  J'omme  de  beurre 
venant  de  Bretagne  ,  doit  deux  deniers  d'' entrée  ,  maille 
de  coutume  ,  &  un  denier  de  cohuage  ;  queji  elle  nejl 
toute  vendue  à  icclui  jour  ,  &  il  arrive  que  le  marchand 
la  rapporte  à  huitaine ,  il  ne  payera  que  le  cohuage, 
GloJJ.  de  Lauriere ,  au  mot  cohuage.  (j4') 

COHUE  ,  f".  f.  (Jurifpr.)  en  quelques  lieux  figni- 
fîoit anciennement  ajjanblée ,  halle  ,  ou  marché.  Ce 
mot  paroît  venir  du  Latin  cohœrere.  Dans  les  ordon- 
nances de  l'échiquier  de  Normandie  ,  de  l'an  1383, 
cohue  fignifîc  Vajjemblée  des  officiers  de  juflice  qui  ié 
fait  en  l'auditoire  ou  autre  lieu  accoutumé  ,  pour  ju- 
ger les  caufes  &c  procès.  Il  efl  aufîl  parlé  de  la  halle 
&  cohue  de  Quintin  en  Bretagne  ,  en  laquelle  fe  font 
les  bannies  >k.  contrats.  Liv.  III.  du  recueil  des  arrêts 
de  Bretagne,  f^oye:^  ci-devant  COHUAGE.    (.<^) 

COHYNE,  f.  m.  (ffijl.  nat.  bot.)  arbre  de  l'Amé- 
rique qui  a  la  feuille  ilu  laurier,  &  le  fruit  ellepti- 
que  &  de  la  grofleur  du  melon.  Les  Indiens  font  des 
vaifTeaux  de  fon  écorce.  On  attribue  à  la  pulpe  quel- 
que propriété  médicinal^.  Le  cohyne  cft  auffi  une 
piante  exotique  mal  connue. 

COI .,  faire  coi ,  terme  de  rivière  ;  c'efl  s'arrêter  un 
moment.  Il  y  a  des  pas  difficiles  oii  les  chevaux  re- 
montent difficilement  un  bateau,  un  coche  :  alors 
on  dit  (\\\\[s  font  coi. 

COIANG,  f.  m.  {Comm.)  poids  &:  mefure  d'ufa- 
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♦e  à  Cambaye ,  aux  Indes  orientales  :  c'efl  les  qua- 
tre cinquièmes  d'un  lart.  Voy.  Lart.  Dicl.  de  comm, 

COIAUX  ,  f".  m.  pi.  (^Ckarp.)  pièces  de  bois  quar- 
rces  d'un  bout  &  délardccs  de  l'autre ,  qui  fc  placent 
au  pié  des  chevrons  d'un  comble  ,  pour  racheter  la 
faillie  de  rentabicment.  f^ojc^  Planche  du  Charpen- 
tier, fig.  ij.  n".  2J. 

COIER,  i".  m.  (  Charp.  )  pièce  de  bois  qui  va  du 
poinçon  ou  du  goufl'et  à  l'arbalétrier,  f^ojei  Arba- 
létrier ,  Poinçon,  6- Gousset. 

COIGNAGES  ,  {.  m.  pi.  nom  que  l'on  donne  dans 
les  grofles  forges  à  certaines  portions  de  la  maçon- 
nerie du  fourneau.  /Vy-t'^  Grosses  forges. 

COIGNASSIER,  f.  m.  cydonia  ,  {Hijl.  nat.  bot.) 
genre  de  plante  à  ilcur  e:i  rôle  ;  le  calice  devient  un 
truit  charnu  femblable  à  une  poire  ,  divilc  en  cinq 
loges  dans  lefquelles  il  y  a  des  lemences  oblonp.ues 
&  calleules.  Tourncfort ,  /'«'?.  rci  hsrb.  Voy.  PiAi,'TE. 

Le  coigna(ficr  efl:  un  petit  arbre  que  l'on  met  au 
rang  des  arbres  fruitiers,  mais  dont  la  plus  grande 
utilité  ell  de  fervir  de  fujet  pour  la  greffe.  Le  tronc 
du  coignafficr  qui  eft  court ,  tortu ,  noiieux ,  fe  divife 
en  plufieurs  branches  chargées  de  rameaux  confus , 
qui  s'inclinent  &:  s'étendent  plus  qu'ils  ne  s'élèvent. 
Son  écorce  ne  devient  point  gerfée  Si  raboteufe 
avec  l'âge  ,  elle  fe  détache  fucceflivement ,  &:  tom- 
be par  morceaux.  Sa  fleur  affez  grande  &  de  couleur 
de  chair,  paroît  à  la  fin  d'Avril.  Son  fruit ,  fort  gros 
dans  quelques  efpeces  ,  eft  d'une  belle  couleur  jaune 
lorfqu'il  eft  mûr;  mais  alors,  d'une  odeur  forte  & 
fétide ,  qui  jointe  à  ce  qu'il  n'eil  pas  bon  à  manger 
crud  ,  le  rend  peu  recommandable ,  à  moins  qu'il 
n'ait  paffé  par  les  mains  du  confifeur.  Aufii  ne  tait- 
on  nul  cas  de  cet  arbre  dans  les  jardins  fruitiers  : 
loin  d'y  avoir  aucune  place  marquée ,  ce  n'eft  qu'en 
fous -ordre  qu'il  s'y  trouve,  pour  fervir  à  l'éduca- 
tion de  quelques  arbres  qui  lui  font  analogues  pour 
l'opération  de  la  greiFe.  C'eil  llir-tout  un  excellent 
fujet  pour  greffer  le  poirier  ,  qti'iî  rabaiffe  générale- 
anent ,  qu'il  perfeftionne  dans  la  plupart  des  efpeces , 
&  auquel  iî  fait  porter  promptement  des  fndts  plus 
gros  ,  plus  beaux,  plus  précoces  ,  plus  abondans  ,  & 
de  meUleur  goût ,  que  quand  le  poirier  eft  greffé  fur 
des  fujets  de  fon  efpece.  C'eft  la  feule  raifon  qui  en- 
gage à  cultiver  le  coii};n-îffler ,  que  l'on  peut  multi- 
plier de  rejcttcns  qui  fe  trouvent  ordinairement  au 
pié  des  vieux  arbres  ,  de  branche  couchée ,  de  bou- 
ture ,  de  femence  ,  &  par  le  moyen  de  la  greffe.  Mais 
four  gagner  eu  tems  &c  avoir  de  meilleurs  plants ,  il 
y  a  du  choix  à  faire  fur  ces  différentes  méthodes. 

La  meilleure  n'eft  pas  de  fe  fervir  des  rejettons  ; 
outre  qu'on  auroit  de  la  peine  à  raffembler  de  cette 
façon  tout  ce  qu'il  en  faudroit  pour  fournir  une  pé- 
pinière ,  c'eft  que  ces  rejettons  font  mal  enracinés. 

La  branche  couchée  fait  un  bon  plan  ;  mais  com- 
me elle  occafionne  un  double  travail  qui  eft  la  tranf- 
plantation ,  on  doit  lui  préférer  le  moyen  fuivant 
^i  eft  plus  fimple. 

La  bouture  eft  le  meilleur  expédient  pour  avoir 
les  fujets  les  plus  propres  à  être  grciTés ,  ôc  le  les 
procurer  plus  promptement.  Sur  la  façon  de  faire 
tes  boutures  &  de  les  élever ,  voye^  Pépinière. 

La  femence  produiroit  des  plants  excellens  ,  fi  ce 
n'étoit  la  voie  la  plus  longue  ;  auffi  eft-elle  la  moins 
ufitée. 

La  greffe  pourroit  fervir  à  perfeftionner  le  fruit 
du  coignajper  ;  mais  on  prend  rarement  ce  foin',  dont 
les  coings  ne  valent  pas  la  peine:  cependant  il  y  a 
.d'autres  faits  intéreffans  fur  cette  greffe.  On  peut 
.greffer  le  coignajjîcr  fur  le  poirier  qui  donne  plus  de 
^roffeur  aux  coings  ;  fur  l'aubepin  qui  fe  ibiitlent 
mieux  dans  im  mauvais  terrein  ,  mais  c'eft  au\  dé- 
|)ens  du  fruit  qui  en  eft  plus  petit  ;  fur  le  pommier 
Tomt  m. 
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où  je  ne  Taî  vu  rcufîir  que  bien  rarement ,  &  fur  le 
cormier  dont  je  n'ai  pour  garant  que  le  témoignage 
de  Bradley.  Le  coignajjicr  peut  auffi  fervir  de  fujet 
pour  greffer  le  poirier,  qui  y  réuffit  parfaitement  , 
lur-tout  les  poires  d'été  &  d'automne  ;  l'azerolier , 
pour  lui  faire  porter  plutôt  des  fruits ,  les  avoir  plus 
gros  6l  plus  abondans  ;  le  nefflier ,  pour  le  tenir  plus 
bas  ;  le  pommier,  pour  en  accélérer  &  augmenter 
le  rapport ,  mais  il  y  réuffit  difficilement  ;  l'aubepin  , 
fur-tout  î'cfpece  à  fleur  double,  pour  lui  faire  don- 
ner de  plus  belles  fleurs  ;  &  fur  le  cormier,  au  rap- 
port d'Evelyn  ,  qui  eft  le  feul  dont  je  puiffe  m'ap- 
puyer.  L'tcu/Ton  à  œil  dormant  eft  la  forte  de  gref- 
fe qui  réuffit  le  mieux  fui  le  coignaffler. 

Cet  arbre  fc  plait  dans  les  lieux  frais  &  humides; 
dans  les  côteau.x ,  qui  font  fur-tout  la  polition  qu'il 
aime  le  mieux  ;  d.ins  les  terres  douces  &  noirâtres  ^ 
plutôt  mêlées  de  fa.ble  qu'argilleutes  :  mais  il  craint 
les  terreins  fccs  &  légers ,  maigres  &;  trop  fuperfî- 
cicls  ,  où  il  jaunit  &  dépérit  bientôt ,  à  moins  pour- 
tant qu'il  n'y  ait  deux  ou  trois  pies  de  profondeur. 
Le  coignaffler  fouffre  aifémcnt  la  tranfplantation  , 
n'exige  d'autre  taille  que  le  retranchement  des  bran- 
ches chiffonnes  &  gourmandes  ,  &  il  ne  lui  faut  qu'- 
une culture  toute  ordinaire.  On  ne  tait  prefqu'aucun 
iifage  de  Ion  bois,  qui  étant  néanmoins  compad, 
affez  dur,  &  lans  aubier,  pourroit  être  employé  à 
la  menuiferie  s'il  avoir  plus  de  volume.  Son  fruit  ^ 
dont  on  fait  peu  de  cas ,  a  plus  de  beauté  que  de 
qualité.  ^oy«^  Coing. 

On  connoît  fix  efpeces  de  coignaffler ,  dont  aucu- 
ne n'eft  intéréffante  par  aucun  agrément  qu'on  en 
puiffe  tirer. 

Le  coignaffler  fauv âge  :  fa  fève  eft  auffi  revêche 
qtie  fon  truit  ;  c'eft  la  moindre  efpece  à  tous  égards. 
Le  coignaff'icr  à  fruit  long:  il  donne  de  beaux  fruits 
d'une  forme  reffemblante  à  celle  d'une  poire  de  bon- 
chrétien  :  c'eft  l'une  des  meilleures  efpeces ,  &  celle 
dont  on  fait  le  plus  d'ulage  pour  la  greffe  du  poirier. 
Le  coignaffler  à  fruit  rond:  nos  anciens  jardiniers 
l'appelloient  coigner ,  pour  le  diftinguer  de  l'efpece 
précédente  dont  il  diffère  en  ce  que  l'arbre  qui  eft 
d'abord  pliîs  petit  ,  a  les  branches  confufes  &  plus 
menues  ;  l'écorce  d'un  gris  plui.  blanchâtre  ;  la  feuille 
moins  grande  ;  le  fruit  rond  ,  fujet  à  couler ,  plus  pe-- 
tit  &Z  plus  pierreux  :  c'eft  feulement  fur  cette  efpece 
qu'on  voit  réuffir  quelquefois  la  greffe  du  pommier.. 
Le  coignaffler  à  petit  fruit  trcs-dpre  ,  le  coignaffler  à 
fruit  doux  :  ces  deux  efpeces  font  rares  ;  l'une  eft  aufïi 
mépriiable  que  l'autre  eft  à  défirer,  mais  on  ne  les 
connoît  encore  que  par  les  nomenclatures  de  Bo- 
tanique. 

Le  coignaffler  de  Portugal  ;  c'eft  la  plus  belle  efpe- 
ce &  la  plus  propre  à  faire  réuffir  la  greffe  du  po'rier, 
&  à  perfeâionner  fon  fruit.  Cet  arbre  eft  plus  grand; 
fes  ram.eaux  plus  droits  ,  plus  forts ,  &  moins  con- 
fus ;  fa  feuille  plus  grande ,  plus  cotonneuie  en-def- 
fous,  &  d'un  verd  moins  jaunâtre  cn-deffus;  Ion 
fruit  plus  précoce  ,  plus  gros  &  plus  tendre  que  dans 
toutes  les  autres  efpeces  de  coignafjlers.  Ce  fruit  efl 
long  ,  menu  aux  deux  extrémités,  &  le  meilleur  de 
tous  à  confire  ;  rriTis  li  eft  fort  fujet  à  la  coulure,  (c) 
*  COIG^;iERS  ,  f.  m.  pi.  c'eft  ainfi  qu'on  appelle 
dans  les  fours  à  Verrerie,  les  quatre  coins  des  fîéges 
du  dedans  du  four  ,  correipondans  aux  lunettes  des 
arches  à  pots. 

COIMBRE ,  {Géog.  mod.)  grande  ville  du  royau- 
me de  Portugal ,  capitale  de  la  province  de  Béira  , 
fur  le  Mondego ,  fameufe  par  Ion  univcrfité.  Long^ 
(),  40.  lat.  40'.  10. 

COIN ,  f.  m.  (Méchan.)  eft  la  dernière  des  cin^ 
puiffances  ou  machines  fimples.  Foyei  Puissances 
MÉCHANIQUES,  La  forme  du  coin  eft  celle  d'un  prif- 
nie  triangulaire;  on  en  voit  la  forme  dans  l^fg.  Jj.^ 
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dt  la  Mec.  L'angle  qiie  forment  en  D  la  face  A  G  du 
coin  &  celle  cjiii  lui  eft  oppoiee,  s'appelle  \zpointi 
ou  le  tranchant  du  coin  :  le  plan  C  s'appelle  la  i>afe  ou 
la  tàe ,  &  la  hauteiu" ,  qu'on  appelle  auffi  axe  du  coin, 
€lt  la  diliance  de  l'angle  D  au  plan  C;  B  D  eft  la  Ion- 
gueiir. 

Les  anciens  auteurs  font  partagés  fur  le  principe 
de  la  force  du  coin.  Ariftotc  le  regarde  comme  deux 
Jeviers  d'e  la  première  efpece ,  inclinés  l'un  à  l'autre 
&  açiflant  dans  des  diredlions  oppofées. 

Guido-Ubaldus ,  Merfenne ,  &c.  veulent  que  ce 
foit  un  levier  de  la  féconde  efpece  :  mais  d'autres 
prétendent  que  le  coin  ne  fauroit  en  aucune  manière 
fe  réduire  au  levier  :  d'autres  rapportent  l'aftion  du 
coin  au  plan  incliné ,  &  il  y  a  des  auteîus  qui  n'attri- 
tuent  prel'qu'aucune  force  au  coin ,  6c  croient  qu'il 
n'agit  guère  que  proportionnellement  à  la  force  ap- 
pliquée fur  le  maillet  qui  le  pouffe.  On  verra  par  les 
proportions  fuivantes ,  que  ces  derniers  auteurs  fe 
trompent  ;  &  à  l'égard  de  l'analogie  prétendue  du 
coin  avec  le  plan  incliné ,  ou  le  levier ,  ou  la  vis ,  &c. 
cette  analogie  n'eft  capable  que  d'induire  en  erreur 
iur  fcs  propriétés  ;  &  la  meilleure  manière  d'en  dé- 
terminer les  effets ,  eft  de  les  examiner  d'une  maniè- 
re dircde  fans  rapporter  le  coin  à  aucune  des  autres 
machines  finiples. 

La  théorie  du  coin  eft  contenue  dans  cette  propo- 
fition  :  «<  la  puiffance  appliquée  ?ai  coin  clans  la  di- 
»>  reûion  CD  (^PLinclu  de  la  Méchaniqui ,  fig.  ij.) 
»>  perpendiculaire  à  A  B ,  doit  être  à  la  réfiftance 
»»  dans  la  raifon  de  J  B  k  B  D  afin  qu'il  y  ait  équi- 
»  libre  :  ou  bien  encore  ;  «  fi  la  force  appliquée  fur 
tt  la  tête  du  coin  eft  à  la  réfiftance  à  furmonïer  com- 
tt  me  l'épaiffeur  du  coin  eft  à  fa  longueur ,  la  force 
»)  fera  égale  à  la  réfiftance  ôc  la  vaincra  pour  peu 
»>  qu'on  l'augmente  ».  Cela  eft  très- aifé  à  prouver 
par  le  raifonnemcnt  fuivant;  imaginons  la  force  fui- 
vant  CD  décompofée  en  deux  autres  perpendicu- 
laires aux  côtés  D  J ,  D  B  au  coin ,  &  qui  doivei.t 
être  égales  à  la  réfiftance  du  bois ,  pui^fque  c'eft  par 
ces  deux  forces  que  la  puiffance  qui  agit  iuivant 
CD  tend  à  écarter  les  côtés  du  bois.  Or  formant  un 
|)arallelogramme  fur  ces  trois  forces ,  on  verra  qu'il 
eft  divifé  par  la  ligne  CD  en  deux  triangles  ifoceles 
femblables  kBJ  D;  d'où  il  s'enfuit  que  la  diagonale 
de  ce  parallelogramm-c  qui  repréfente  la  force  fui- 
vant CD,  fera  au  côté  du  même  parallélogramme 
•qui  repréfente  la  foi  ce  perpendiculaire  kB  D  o\y  la 
réfilîancc  comme  AB  o.'A.k  B  D. 

Donc  la  force  fera  plus  petite  ou  phis  grande ,  ou 
égale  à  la  réfiftance ,  îelon  que  A  B  fera  plus  petite 
ou  égale,  ou  plus  grande  que  A  B. 

Au  relie  nous  fuppofcns  ici  que  les  côtés  BD  , 
A  D  du  coin  s'appliquent  exaftement  aux  côtés  de 
la  fente  ;  s'ils  ne  s'y  appliquoient  pas  ,  il  faudroit 
décompofcr  la  force  fuivant  CD  en  deux  autres  per- 
pendiculaires aux  côtés  de  la  fente,  &  le  rapport  de 
la  diagonale  aux  côtés  indiqueroit  le  rapport  de  la 
force  fuivant  CZ)  à  la  réfiftance.  Voyf^  la  Méchani- 
^lu  de  Varignon. 

On  rapporte  au  coin  tous  les  inftrumcns  ;\  pointe 
&  à  tranchant,  comme  couteaux,  haches,  épées, 
poinçons  ,  &c.  En  effet ,  tous  ces  inftrumcns  ont  au 
moins  deux  furfaces  inclinées  l'une  à  l'autre,  &:  qui 
forment  toujours  un  angle  plus  ou  moins  aigu  cn- 
tr'elles.  De  plus ,  comme  c'cft  l'angle  qui  eft  la  par- 
tie effcntiellc  du  coin  ,  il  n'eft  pas  néceffaire  qu'il 
foii  formé  par  le  concours  de  deux  plans  feuls.  Les 
clous  qui  ont  quatre  faces  qui  aboutiffent  à  une  mê- 
me pointe  ,  les  épingles,  les  aiguilles  ,  dont  la  fur- 
.facc  peut  être  regardée  comme  un  affemblagc  de 
plans  infiniment  petits  qui  fe  réuniffcnt  à  un  angle 
commun  ,  font  auffi  l'office  de  coins  &  doivent  être 
fonûdérés  comme  tels.  Enfin  ,  parmi  ces  fortes  d'in- 
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ftmmens  qui  agiflent  comme  des  coins  ,  îl  y  en  a 
auffi  qui  agiflent  comme  des  leviers.  Tels  font  les 
couteaux ,  qui  font  à  la  fois  des  coins  &  des  leviers 
de  la  première  efpece  ,  dont  le  point  d'appui  eft  en- 
tre la  réfiftance  &;  la  puiffance.  Noli.  kÛ.  phyf.  (O) 

Coin  (/>;),  la  tête  de  porc  oh  l'embolon  ; 
c'ctoit  félon  M.  le  chevalier  de  Folard  une  certaine 
difpofition  de  troupes,  dont  les  anciens  fe  fervoient 
dans  les  armées.  Quelques  auteurs  prétendent  que 
l'embolon  ctoiJ;  un  arrangement  différent  du  coin  , 
cuneus ,  ou  de  la  tête  de  porc ,  caput porcinum  :  mais 
M.  de  Fokrd ,  comn^;  le  dit  un  journalifte  ,  démon- 
tre que  perfonne  de  ceux  qui  ont  parlé  de  l'embo- 
lon ,  du  cumi's  &  de  la  tête  de  porc  ,  n'a  f  ù  ce  que 
c'étoit  ;  &  il  fait  voir  aflez  probablement  que  ces 
divc'fes  ordonnances  dont  on  a  dit  tant  de  merveil- 
les ,  n'étoient  autres  que  la  colonne.  Biblioth.  raifon. 
tom.  11^.  Foyci  CoLONNF,. 

Vegece  définit  le  coin  une  certi'.ine  difpofition  de 
foldats  qui  fe  terminoit  en  pointe  par  le  front,  6c 
qui  s'élargifîoit  à  la  bafe  ou  à  la<{ueue.  Son  ufage 
etoit ,  dit  cet  auteur ,  de  rompre  la  ligne  des  enne- 
mis, en  faifant  qu'un  grand  nornbre  d'hommes  lan- 
çalle-it  leurs  traits  vers  un  même  endroit.  Il  dit  aufS 
que  les  foldats  appelloienî  cette  difpofition  de  trou- 
pes re^  </e /lori; ,  caput  porcinum.  Suivant  cette  défi- 
nition le  ccin  n'étoit  qu'un  triangle  ,  mais  M.  de  Fo- 
lard préLcnd  qu'il  n'er^  avoiu.vas  la  figure,  &  qu'on 
donnoic  ce  nom  à  un  corps  de  troupes  de  beaucoup 
de  profondeur  &  de  peu  de  front,  c'eft-à-dire  à  des 
troupes  rangées  en  colonne.  Il  prouve  a\\(~ï  que  chez 
les  anciens  le  terme  de  cumus  ne  fignifie  pas  toujours 
une  figure  triangulaire,  mais  une  cohorte,  cohors.  y. 
Cohorte. 

«  Tacite  ,  Mœurs  des  Germ.  dit  que  les  Allemands 
»  s^arrangci-it  en  forme  de  coin  :  mais  on  voit  bien  que 
»  par  ce  terme  (dit  M.  de  Fohi  d)  il  entend  une  co- 
»  horte,  parce  qu'il  l'oppcfc  à  turma,  c'eft-à-dire  ^ 
»  l'efcr  dron.  J'ai  remarqué ,  continue  le  commen- 
»  tateur  de  Polybe ,  que  les  Grecs  qui  ont  écrit  des 
»  guerres  des  Romains ,  fe  font  fervis  du  terme  d'«.7z- 
»)  bolorr.  îorfoue  les  Latins  ont  employé  celui  de  co- 
»  hors  dans  le  détail  des  mêmes  opération?.  Tite  Li- 
»  ve ,  qui  a  copié  Polybe  prefquc  par-tout ,  a  pris 
»  fouvcnt  l'eniholon  pour  un  vnangîe  ,  lorfque  par 
>♦  ce  mot  i'hiftorien  Grec  entendolr  ime  cohorte  ». 

Elien  ,  dans  fon  livre  de  la.  difcipline  militaire  des 
Grecs ,  prétend ,  ainfi  que  Vcgece  ,  fjuc  le  coin.  èxoxX 
un  triangle  \  M.  de  Folard  infirme  fbn  témoignage 
de  cette  manière  :  «  Si  Frontin,  dit  cet  auteur,  qui 
»  etoit  un  favant  homme  ■i"-^  guerre ,  me  difoit  que 
»  le  coin  etoit  un  triangle ,  je  le  croirois  plutôt  qu'E- 
»  Iien,Vegece  &;  tant  d'autrer.  Il  ne  faut  pas  douter 
»  que  le  îermc  de  cunttcs  n'ait  trompé  ces  auteurs. 
»  Elicp  ne  dit-il  pas  qu'Epaminondas  avoit  combattu 
»  en  ordre  triangulaire  à  Lcailres  ;  ce  qui  eft  mani- 
>►  feftement  faux.  Je  parierois  qu'Elien  n'avoit  ja- 
»  mais  ferv!  ;  &  s'il  étoit  vrai  qu'il  eût  fait  la  guerre, 
»  il  en  raifonnolt  très-mal. 

»  Iq.  ne  laifferai  pas ,  dit  M.  de  Folard  ,  la  tête  dt 
>»  porc ,  que  je  ne  la  voie  coupée  &  féparée  de  fon 
»  corps.  Ammien  Marcedin,  qui  cfl  bien  de  ce  tems- 
>►  là ,  &  qui  en  parle  ,  me  fournira  le  couteau.  Bien 
»  loin  de  dire  que  ce  fût  un  triangle ,  il  fait  voir  au 
»  contraire  que  c'eft  un  corps  fur  beaucoup  de  hau- 
>►  teur  &  peu  de  front.  Dans  la  guerre  de  l'empereur 
»  Conftantiiis  contre  les  Linngantcs ,  qui  étoient  imc 
»  race  d'anciens  efclaves  ,  qui  avoient  chaffé  leurs 
»  maîtres  (les  Sarmates)  de  leur  pays  ;  ces  efclaves 
»  ayant  été  attaqués  &  enveloppés  par  l'armée  Ro- 
>♦  maine,  fe  ferrèrent  en  un  gros  bataillon,  s'ouvri- 
»  rent  un  partage  à  travers  les  légions,  &  pénétre» 
n  rent  jufqu'à  l'endroit  où  étoit  l'empereur,  tant  le 
»  choc  de  cette  maffe  d'infanterie,  unie  ôc  ferrée, 
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^  étoit  redoutable.  Les  foldats,  dit  Animicn,  appcl- 
»  lent  cela/aire  la  tête  de  porc.  Ce  n'eft  donc  pas  un 
»  triangle ,  mais  un  corps  range  liir  une  extrême 
»>  profondeur  &  peu  de  Iront  ».  Traité  de  la  colonns 
par  M.  le  chevalier  de  Folard.  (Q  ) 

Coin  de  mire  ,  eft ,  en  terme  d  Artillerie  ,  un  coin 
dont  on  fe  Icrt  pour  élever  la  culalTe  du  canon  &: 
pour  le  pointer,  royei  de  ces  coins.  Planche  ^I.  de 
l'art  militaire ,  fig.  6".  ÇQ^ 

Coin  ,  {^Architeclurc,^  eu.  une  efpece  de  dé  coupé 
diagonalement  fuivant  le  rempant  d'un  eicalier,  qui 
fert  à  porter  par  en-bas  des  colonnes  de  niveau  ,  & 
à  racheter  par  en  haut  la  pente  de  l'entablement  qui 
foûtient  un  berceau  rempant ,  comme  à  l'efcalier 
pontifical  du  Vatican. 

Ces  coins  font  aufTi  le  môme  effet  aux  baluftres 
ronds  qui  ne  font  point  inclinés  fuivant  une  rempe , 
comme  à  l'efcalier  du  Palais  royal. 

On  peut  auffi  donner  ce  nom  aux  deux  portions 
d'un  tympan  renforcé  ,  qui  portent  les  corniches 
rempantes  d'un  fronton  ,  comme  on  en  voit  au  fron- 
ton cintré  du  portail  de  S.  Gervais  à  Paris.  (P) 

Coins  ,  en  terme  de  Diamantaire ,  ce  font  des  fa- 
ces angulaires  qui  léparent  les  bifeaux ,  &  font  du 
brillant  quarré  par  fes  quatre  bifeaux ,  im  quarré  ar- 
rondi, f^oyei  Biseau  6-  Brillant. 

Coin  ,  en  terme  de  Boutonnier ,  c'eft  l'endroit  par 
où  l'on  commence  un  bouton  aux  pointes  ;  &;  com- 
me il  y  a  quatre  pointes,  il  efl  clair  qu'il  doit  y  avoir 
quatre  coins  dans  un  bouton.  Les  premiers  tours  de 
ces  points  ne  font  pas  ondes.  Voye^^  Ondes.  Dans 
un  bouton  de  trait  ou  glacé ,  ils  font  toujours  de  file, 
&  font  comme  autant  d'attaches  pour  coudre  le  bou- 
ton fans  l'endommager. 

Coin,  (^Fauconnerie.^  fe  dit  des  plumes  qui  for- 
ment les  côtés  de  la  queue  de  l'oifeau  ;  il  y  a  les  deux 
premières  ,  les  deux  fécondes  ,  &c.  de  chaque  coin  ; 
cette  dénomination  ne  ceffe  qu'aux  deux  du  milieu 
qu'on  appelle  les  couvertes. 

Coin  ou  Couteau  de  bois  ,  (^Jardinage.')  cet  inftru- 
îTient  fert  à  détaler  le  peuple  au  pié  des  fleurs  qui 
en  ont  trop ,  &  dans  la  greffe  à  ouvrir  la  fente  que 
le  couteau  n'a  fait  que  commencer. 

Coins  :  on  nomme  ainfi,  dans  r Imprimerie,  nom- 
j  bre  de  petites  pièces  de  bois  de  chêne  ,  taillées  de 
fept  à  huit  lignes  d'épaiffeur ,  de  façon  que  l'un  des 
bouts  foit  plus  large  que  l'autre  de  quelques  lignes. 
Ces  coins  font  de  grandeur  différente ,  &  fervent , 
avec  le  fecours  d'un  marteau ,  à  ferrer  la  forme  dans 
le  chaffis,  de  façon  qu'on  peut  la  lever  de  deffus  le 
marbre ,  la  defcendre ,  la  tranfporter  ou  la  laiffer  fur 
champ  ,  mais  adoffée  à  quelque  chofe  de  fiable. 

Coin  ,  (  Lutherie.  )  on  appelle  ainfi ,  dans  la  fac- 
ture des  orgues ,  un  petit  morceau  de  bois  de  forme 
conique,  tronqué  &  coupé  en  deux  par  un  plan  qui 
paffe  par  l'axe,  dont  on  fe  fert  pour  boucher  le  trou 
que  l'anche  &  la  languette  des  jeux  d'anches  laiffent 
dans  la  noix.  Voye^D,fi.g.  52,.  Planche  d'orgue.  Ce 
coin  doit  entrer  dans  la  noix^  ,  après  que  l'anche  C 
&  fa  languette  B  y  font  placées.  La  face  plate  du 
coin  tournée  vers  la  languette ,  on  le  chaffe  à  force 
pour  qu'il  affermiffe  l'anche  &  fa  languette  dans  la 
noix ,  &  qu'il  achevé  de  boucher  entièrement  fon 
ouverture.  Voye^  Trompette. 

Coins,  (^Maréchallerie.^  fe  dit  des  quatre  dents 
du  cheval ,  fuuées  entre  les  mitoyennes  &  les  crocs, 
deux  deffus  &:  deux  deffous ,  qui  pouffent  lorfque  le 
cheval  a  quatre  ans  &  demi.  Foye^  Croc. 

Coins  ,  fe  dit  auffi  des  quatre  angles  ,  extrémités 
ou  lignes  de  la  volte,  lorlque  le  cheval  travaille  en 
quarré.  Ce  cheval  a  fait  les  quatre  coins,  a  travaillé 
fur  les  quatre  coins.  Voye^  Travailler  ,  Volte. 

Entrer  dans  Us  coins  ,  terme  de  Manège.  Foye^ 
Entrer. 
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Coins  de  chantier,  (^Marine.)  ce  font  des  coins 
que  l'on  met  entre  les  tms  &  la  quille ,  lorfqu'on  la 
pofe  fur  le  chantier  :  quand  on  veut  lancer  le  vaif- 
ieau  à  l'eau ,  on  chaffe  ces  coins  à  coups  de  bélier  ; 
on  les  met  ordinairement  à  5  ou  6  pics  de  diftance 
les  uns  des  autres.  (Z  ) 

Coins  d'arimage ,  (Marine.)  ce  font  ceux  qu'on 
met  entre  les  ftuailles  en  les  arrimant ,  afin  de  les 
empêcher  de  rouler.  (Z  ) 

Coins  de  mdi,ÇMarine.)  ce  font  de  certains  coins 
de  bois  qu'on  fait  de  bouts  de  jumelles  ;  ils  tiennent 
de  leur  rondeur  &  de  leur  concavité  ,  &  fervent  à 
refferrer  le  màt  lorfqu'il  eft  trop  au  large  dans  l'é- 
tambraie  du  pont  :  ces  coins  font  traverfés  de  che- 
villes de  fer.  (Z  ) 

Coin,  (à  la  Monnaie.)  Les  coins  s'appellent  au- 
jourd'hui matrices  ou  quarrés.  Foye^  Matrice.  On 
fe  fervoit  de  ce  terme  dans  l'ancien  monnoyagc. 

Coins  de  cheveux,  terme  de  Perruquier  ;  ce  font 
des  treffes  de  faux  cheveux,  dont  les  hommes  fe  fer- 
vent pour  augmenter  l'épaiffeur  &  la  longueur  de 
leurs  cheveux  naturels ,  en  les  ajuffant  au-deffus  des 
oreilles  au  moyen  d'un  fil. 

Coins,  (^Relieur.)  outils  de  Relieurs -Doreurs , 
ornemens  de  livres  ;  les  outils  fondus  font  de  cui- 
vre &  figurés  en  triangle  ;  la  queue  en  efl  un  peu 
longue  ,  afin  de  fervir  à  des  volumes  de  différentes 
groffeurs  ;  on  en  a  deux  ,  l'un  grand  &  l'autre  petit  : 
on  pouffe  les  coins  à  quatre  fois ,  fur  le  dos  des  li- 
vres ,  dans  les  entre-nerfs  ,  pour  garnir  les  côtés  des 
bouquets.  F.  Dorer.  F.  PI.  II.deRelieure  ,fig.  m. 

Coins  ,  termes  de  Rivière.  Foye^  VOUSSOIRS. 

*  Coins  ,  (TabUtt.')  fe  dit  d'efpeces  de  petites  ar- 
moires ou  tablettes  qui  fe  placent  dans  les  angles  des 
appartemens.  Ceux  qui  fe  fufpendent  en  tablettes  , 
font  d'une  menuiferie  ou  d'un  bols  de  marqueterie 
léger  ;  l'angle  que  forment  les  côtés  efl  égal  à  celui 
que  forment  les  murs  ;  la  face  antérieure  en  efl  cin-" 
trée  ;  la  partie  inférieure  fe  ferme  à  porte  &  à  fer- 
rure ;  la  fupérieure  efl  ouverte  &:  fert  à  placer  des 
morceaux  de  porcelaine.  Ceux  qui  fe  placent  à  terre 
&  font  à  pié  comme  les  commodes ,  font  affez  fou- 
vent  couverts  de  marbre  &:  décorés  d'ornemens  en 
cuivre  doré  ;  la  partie  antérieure  en  eft  aufli  cintrée  ; 
elle  efl  dlvifée  en  deux  ou  trois  parties ,  fermée  à 
l'extérieur  par  autant  de  ferrures  &  de  portes.  Ces 
meubles  font  de  nouvelle  invention. 

Coin,  au  trictrac  ;  qui  dit  fimplement  le  coin,  en- 
tend le  coin  de  repos,  ainfi  nommé  parce  que  le 
joueur  efl:  moins  expofé  quand  il  s'eil  emparé  de 
ce  coin;  c'ell  toujours  la  onzième  café,  non  compris 
celle  du  tas  des  dames. 

Une  des  règles  les  plus  fûres,  c'efl;  de  le  prendre  le 
plutôt  qu'on  peut,  &  d'avoir  pour  cela  des  dames 
fur  les  cafés  de  quine  &  de  fonncz.  Foye^  Coin 
bourgeois. 

Le  coin  de  repos  fe  prend  par  pulffance  ou  par  ef- 
fet ;  dans  le  premier  cas  ,  lorfque  celui  contre  qui 
l'on  joue  n'a  pas  le  fien ,  &  que  du  dé  que  vous 
amenez  vous  pouvez  mettre  deux  dames  dans  fon 
coin ,  ce  qui  ne  fe  fait  point  :  on  n'empêche  point 
fon  adverlalre  de  faire  fon  grand  jan  ,  quoiqu'on  en 
ait  la  pulffance  ;  il  efl  plus  avantageux  de  prendre 
fon  coin.  On  le  prend  par  effet  lorfque  de  fon  dé  on 
a  deux  dames  qui  battent  fon  propre  coin.  Comme 
on  ne  peut  fe  falfir  de  fon  coin  qu'avec  deux  dames, 
les  règles  du  jeu  ne  permettent  pas  auffi  qu'on  le 
quitte  fans  les  lever  toutes  deux  enfemble.  Qui  s'em- 
pare de  fon  coin  par  effet,  n'efl  plus  en  droit  de  le 
reprendre  par  pulflance  :  fi  celui  contre  qui  l'on  joue 
s'efl  faifi  du  lien ,  cette  pulffance  eft  ôtée. 

Coin  bourgeois  ,  au  triclrac,  fe  dit  encore  de 
la  calé  de  quine  &  de  fonnez.  ^.  Quine  dr- Sonnez. 

Coin  fe  dit  encore  en  un  grand  nombre  d'autres 
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circonftances  ,  dont  l)ous  ferons  mention  lorfque 
l'occalion  s'eti  ptérertTe'ra.'''Il  y  a  chez  les  Tabletiers 
des  coins.  I!  y  en  a  de  gros ,  de  petits  &  de  moyens , 
dans  les  groiîes  forges;  Les  Serruriers  ont  des  coins 
fnnples  &  à  talort,  &c.  mais  tous  ces  inllnimens 
font  ainfi  nommés  de  leur  forme  iemblable  à  celle 
du  coin  machine  de  Méchanique ,  &  de  leur  ufage 
qui  n'en  diffère  pas. 

coïncidence,  f.  f.  en  Géométrie,  fe  dit  des 
figures ,  lignes  ,  &c.  dont  toutes  les  parties  fe  répon- 
dent exaâcment  lorfcju'elles  font  pofées  l'une  lur 
l'autre ,  ayant  les  mêmes  termes  ou  les  mêmes  li- 
mites. 

La  coïncidence  défigne  donc  une  égalité  parfaite , 
c'ell-à-diie  que  les  figuies  ou  lignes  entre  lelquelles 
il  y  a  coincidence ,  font  égales  5c  femblables.  ^oye^ 
Egalité  &  Semblable. 

Euclide,  &  prefque  tous  les  autres  Géomètres  à 
fon  exemple,  démontrent  un  grand  nombre  de  pro- 
portions élémentaires,  par  le  fcul  principe  de  la 
coïncidence  ou  fuperpofition.  Foye{^  SuPtRPOSI- 
TION.    (O) 

coïncident,  adj.  {Phyfuj.  &  Méchan.)  fe  dit 
des  corps  qui  tombent  à  la  fois  &  en  même  tcms  fur 
une  furface  quelconi^uc  :  ainfi  on  dit  Us  rayons  de  lu- 
mière coïncidons ,  pour  défigner  les  rayons  qui  tom- 
bent à  la  fois  fur  une  furface. 

On  dit  aufli  coïncident ,  de  lignes  ^  ou  fur/aces  qui 
coïncident.  ^oye^CoiNCIDER.   (O) 

coïncider,  terme  de  Géométrie:  on  dit  que 
deux  lignes  ou  furfaces  coïncident ,  lorlqu'étant  ap- 
pliquées l'une  fur  l'autre  elles  s'ajullent  &  le  con- 
fondent parfaitement.  A^oyc{  Coïncidence,  (O) 

COINCY  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  France 
dans  le  SoifTonnois. 

COING,  (^Pharmacie  &  Dicte.")  fruit  du  coignaf- 
fier.  ^oyt^  CoiGNASSiER. 

Le  lue  de  coing  eft  d'un  goût  acerbe ,  aftringent , 
&  d'une  odeur  agréable  ;  il  pourroit  être  employé 
comme  cordial ,  llomachique,  &  tonique:  peut-être 
même  (eroit-il  plus  efficace  que  plufieurs  prépara- 
tions ou  mélanges  que  nous  employons  tous  les 
jours  au  même  titre,  &  même  que  le  lyrop  de  coing.^ 
qui  n'eft  autre  chofe  que  ce  fuc  épailTi  avec  une  fuf- 
niante  quantité  de  fucre. 

Quoi  qu'il  en  foit,  ce  fuc  eft  peu  ufué  dans  les 
prelcriptions  magiftrales  ;  il  fe  conferve  pourtant 
fort  bien  des  années  entières  fous  l'huile ,  &:  dans 
un  lieu  frais.  Foye^  Suc  &  Conservation. 

Le  fyrop  de  coing,  dont  l'ufage  a  prévalu  fans 
doute  à  caufe  de  fon  goût  agréable  fur  celui  du  fuc, 
qui  n'avoit  pas  befoin  pour  être  confcrvé  d'être  af- 
faifonné  avec  le  lucre ,  comme  nous  le  venons  d'ob- 
ferver ,  fe  prépare  de  la  façon  luivante. 

Prenez  du  fuc  de  coing  épuré  &  bien  clair ,  une 
livre;  fucre  blanc,  deux  livres  :  faites  fondre  le  fu- 
cre à  petit  feu  ,  &  le  fyrop  aura  la  confiftance  re- 
quife. 

Le  cotignac  ou  gelée  de  coing,  &c  les  différentes 
confitures  qu'on  prépare  avec  ce  fruit,  ont  p  a  lié  de 
la  Pharmacie  aux  Confifcurs. 

Ces  différentes  confitures  font  de  bons  analep- 
tiques, dont  l'ufage  eft  tres-fahitaire  pour  les  con- 
valefcens,  &  pour  réveiller  doucement  le  jeu  de 
l'eftomac  &  des  organes  de  la  digcftion,  en  fournif- 
fant  en  même  tcms  une  nourriture  légère. 

On  prépare  quelquefois  dans  les  boutiques  une 
efpcce  de  gelée  de  coing  qu'on  appelle  myva  cydo- 
niorum  :  elle  le  fait  avec  douze  livres  de  fuc  de  coing, 
&  trois  livres  de  fucre  blanc,  que  l'on  fait  évapo- 
rer jufqu'en  confiflance  d'un  extiait  mou.  Ce  myva 
ou  rob  de  coing  eu  peu  en  ufagc  ;  les  gelées  ou  mar- 
melades de  coings  dans  lelquelles  il  entre  beaucoup 
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plus  de  fucre ,  lui  ont  été  préférées ,  parce  qu'elle^ 
flatent  davantage  le  goût. 

Le  mucilage  des  femences  de  co;'/?^ extrait  à  froid, 
ou  à  un  léger  degré  de  chaleur,  avec  l'eau  commune 
ou  quelqu'eau  ophthalmique  ,  comme  celle  de  rofe,. 
de  fenouil ,  fournit  un  excellent  remède  contre  les 
ophihalmies. 

Le  lue  de  coing  entre  dans  le  fyrop  d'abfynthe 
compote ,  le  fyrop  émétique ,  &  le  iyrop  de  ju-- 
jubés;  fa  chair  confite  entre  dans  les  tablettes  dia- 
carthami.  (^) 

COIRE ,  {Géog.  mod.)  grande  ville  de  SuifTe ,  ca- 
pitale du  pays  des  Grilons  ,  près  du  Rhin.  Long.  xy. 
8.  lat.  ^G.  ôo. 

COÏT,  f.  m.  {Phyf.ol.  &  Hygiène.)  expreflion  dont 
les  Médecins  fe  fervent  affez  communément  comme 
lynonyme  à  ces  autres  façons  de  parler  honnêtes, 
acie  vené-ien  ,  copulation  charnelle ,  acte  de  la  généra- 
tion. /^(Tyt;^;  GÉNÉRÂT! ON  ,  MaRIAGE  {Médecine.)  , 
6-  Virginité  {Médecine). 

COITTES,  COITES  ,  f.  f.  pi.  {Marine.)  ce  font 
deux  longues  pièces  de  bois  qu'on  met  parallèles 
fous  un  vailfeau  ,  pour  le  porter  &  le  fôûtenir  quand 
on  veut  le  tirer  du  chantier  pour  le  lancer  à  i'eau. 
^oye^  Colombiers.  (Z) 

CoiTTES  DU  GUiNDAS,  {Marine.)  ce  font  deux 
pièces  de  bois  épaifies ,  ou  deux  billots  frappés  fur 
le  pont,  qui  fervent  à  appuyer  les  bouts  du  guindas, 
&  fur  lelquelles  il  tourne  horifbntalement.  Quel- 
quefois on  employé  pour  cet  ufage  deux  gros  ma-< 
driers  qui  fe  joignent  aux  bordages  du  vailTeau.  (Z) 

COJUSTICÏER,  f  m.  pi.  {Junfp.)  font  plufieurs 
feigneurs  qui  ont  un  droit  de  juftice  commun  entre 
eux.  Ce  droit  en  lui-même  ne  peut  fe  partager  quant 
à  l'exercice,  mais  les  profits  peuvent  fe  partager  en- 
tre les  cojujlicïers.  foj'ê^HAUTE-JuSTICE  «S*  JUSTI- 
CE. {J) 

COKENHAUSEN  ,  {Géog.  mod.)  ville  forte  de 
Suéde  en  Livonie,  fur  la  Dwina.  Long.  4j.  zG.  lat, 
66.  40. 

COL,  voyc{  Cou. 

Col,  {Géog.)  c'cft  le  nom  qu'on  donne  en  Géo- 
graphie à  plufieurs  palTages  étroits ,  entre  des  mon- 
tagnes. 

Col  ,  f  m.  partie  de  notre  ajuftement  ;  c'eft  un 
morceau  de  toile  très-fine  ,  garnie  par  fes  deux 
bouts  de  deux  autres  morceaux  de  toile  plus  groffe, 
à  l'aide  defquels  &  d'une  boucle  ou  d'une  agrafe, 
on  fixe  cet  ajuftement  autour  du  cou  fur  celui  de  la 
chemifé.  Si  l'on  fe  fert  d'une  boucle ,  il  ne  faut  des 
boutonnières  qu'à  un  des  bouts  du  col;  mais  l'autre 
bout  doit  être  plus  long ,  afin  de  pouvoir  bouclef 
commodément.  Si  c'eft  ime  agrafe  ,  il  faut  des  bou- 
tonnières aux  deux  bouts  ,  où  les  attaches  des  deux 
parties  de  l'agrafe  fbient  reçues. 

Col,  {Géog.  mod.)  île  d'EcofTe,  l'une  des  Wef- 
ternes ,  dans  l'Océan.  Long.  11.  lat.  5y. 

COLA  ,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  bot.  )  Lemery  dit  que 
c'eft  un  fruit  de  Guinée  de  la  grolfeur  d'une  pomme 
de  pin,  contenant  fous  fonécorce  des  fruits  fembla- 
bles A  des  châtaignes  ,  où  font  renfermées  quatre  pe- 
tites noifettcs  rouges  ou  rougeâtres,  &  produit  par 
\\n  arbre.  Voy.  dans  cet  auteur  le  détail  des  proprié- 
tés ,  fiir  lelquelles  il  ne  faut  compter  qu'à  propor- 
tion de  la  connoiffance  des  carafteres  de  la  plante  j 
ce  doit  être  une  loi  générale  pour  tout  article  de  Bo- 
tanique. 

COLABRISME,  fub.  m.  {HiJI.  anc.)  danfe  des 
Grecs,  qu'ils  avoicnt  prile  des  Thraccs.  C'cfl  tout 
ce  qu'on  en  fait. 

*  COLACHON ,  f.  m.  inflrument  de  Mufique 
qui  n'eft  plus  d'ufage:  il  n'a  que  trois  cordes,  quel- 
quefois deux  ;  il  a  quatre  à  cinq  pies  de  long;  l'ac- 
cord à  vuidc  en  ell  d'oQave  en  quinte,  quoiqu'il  y 
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àît  <i*aiitres  manières  de  l'accorder  :  il  a  la  forme  du 
luth:  ion  manche  cli:  &  doit  être  fort  long  ;  car  il 
faut.compenfer  par  la  longueur  des  cordes  ce  qu'on 
n'a  pas  du  côté  du  nombre  :  ceux  qui  n'ont  que  deux 
cordes  ,  les  accordent  à  la  quinte.  II  y  en  a  qui  font 
la  table  du  coUchon  moitié  de  bois ,  moitié  de  par- 
chemin ;  le  P.  Merfenne  ajoute  qu'on  la  pourroit 
faire  de  verre  &  d'autres  matières,  mais  qu'il  vaut 
mieux  qu'elle  foit  de  fapin.  Le  colachon  a  été  inventé 
en  Italie,  yoyt:^^  la  figure  de  cet  injîrument ,  Plan,  de 
Luth.  fig.  G.  &  le  P.  Merfenne ,  Hv.  II.  p-  loo. 

COLAGE  on  COLLAGE,  f.  m.  (^Jurifpr.^  dans 
la  coutume  de  Châteauneuf  enBerri ,  tit.  iij.  arc.  3. 
eft  un  droit  que  le  feigneur  levé  fur  les  habitans  qui 
ont  des  bœufs  avec  leliquels  ils  labourent  la  terre.  Ce 
droit  eft  de  4  fous  parifis  par  couple  de  boeufs.  M.  de 
Lauriere ,  en  fon  gloflaire ,  prétend  que  ce  terme 
vient  de  colère,  qui  fignifîe  cultiver-,  qu'ainfi  on  doit 
dire  feulement  colage,d>c  non  collcige  :  mais  ne  peut- 
on  pas  dire  aufîl  qu'il  vient  de  colla  boum ,  &  qu'il  a 
été  ainfi  nommé  parce  qu'onle  paye  pour  les  bœufs 
xjui  font  fous  le  joug.  C'eft  la  même  chofe  que  le 
droit  de  carnage.  ^ojeç.CoRNAGE.   (^) 

COLAO,  i.  m.  {Hlfl.mod.')  ce  font  des  officiers 
qui  ont  à  la  cour  de  l'empereur  Chinois ,  les  fonc- 
tions qu'ont  ici  les  minifires  d'état. 

C0LARBASIENS.4.f.  m.  (Hifi.  eccUf.)  hérétiques 
ainfi  nommés  d^ileiur  chef  Colarbafe  ,  qui  vivoit 
dans  le  ij.  fiecIed^l'Eglife,  &  étoit  lui-même difciple 
de  l'héréfiarque  Valemin.  Aux  dogmes  &  au  rêve- 
ries de  fon  maître,  Colarbafe  avoit  ajouté  que  la 
génération  &  la  vie  des  hommes  dépendoient  des 
lépt  planètes  ;  que  toute  Ja  perfedion  &  la  plénitu- 
de de  la  vérité  étoit  dans  l'alphabet  Grec,  &c  que 
poiu-  cela  Jefus-Chrift  étoit  riommé  alpha  &  oméga. 
Baronius  &  Philalke  ont  confondu  ce  Colarbalé 
avec  im  autre  hérétique  appelle  B-ajjus  ;  mais  S.  Au- 
guftin  ,  Théodoret ,  &c.  les  regardent  comme  deux 
perlonnages  diiférens.  Les  Colarbajiens  étoient  une 
branche  des  Valentiniens.  Koye^  Valentiniens. 
S.  Irenée  Tertullien  ont  auffi  parlé  de  Colarbalé 
&  de  fes  difciples.  Dupin,  biblioth.  des  aut.  ecclcf. 
M.  Fleury,  hijL  eccléf.  tome  I.   (G) 

COLARIN  ,  voyei  Ceinture  &  Gorgerin. 

COLATURE  ,  Lf.{  Pharmac.  )  la  colature  eft 
proprement  une  efpece  de  filtration  imparfaite  , 
ou  la  léparation  d'une  liqueur  d'avec  les  fèces  ou 
les  parties  les  plus  groffieres ,  par  le  moyen  d'un  fil- 
tre peu  ferré,  comme  un  tamis ,  une  toile ,  un  blan- 
chet ,  une  étamine  ,  &c.  Cette  efpece  de  filtration  , 
qui  ne  feroit  pas  affez  exaûe  poiu-  les  vues  chimi- 
ques ,  fuffit  pour  la  plupart  des  préparations  phar- 
maceutiques ;  elle  eft  même  feule  praticable  dans 
quelques  cas ,  comme  lorfque  les  liqueurs  qu'on  fe 
propofe  de  purifier  par  ce  moyen  font  trop  épaiffes 
pour  pouvoir  paffer  à-travers  des  filtres  plus  ferrés. 

Le  nom  de  colature  eft  auffi  donné  en  Pharmacie 
à  toutes  liqueurs  paffées  ou  filtrées ,  &  c'eft  mê- 
me dans  ce  fens-là  qu'on  l'employé  le  plus'  commu- 
nément ;  le  nom  de  colature  étant  prefque  hors  d'u- 
fage  pour  exprimer  l'opération  même  ou  la  manœu- 
vre par  laquelle  ou  on  coule  ou  on  pafle  une  li- 
queur trouble  :  ainfi  on  dit ,  dans  le  langage  ordinai- 
re pharmaceutique,  dans  la  prefcription  d'une  mé- 
decine ,  par  exemple ,  ^  du  fenné  ,  de  la  rhubarbe 
concaffée ,  &c.  faites-en  l'infufion  ou  la  décoftion  ; 
paflez  &  diflblvez  dans  la  colature  du  fyrop  de  chi- 
corée, du  fel  d'epfom,  &c,  (b) 

COLBERG,  {Géog.mod.)  ville  forte  d'Allema- 
gne dans  la  Poméranie  ultérieure  ,  à  l'embouchure 
du  Perfant ,  dans  la  mer  Baltique.  Long.  JJ.  3o.lat. 
64.  18. 

COLCAQUAHUITL ,  f.  m.  plante  de  l'Améri- 
que, Voilà  le  nonii  le  refte  eft  à  connoître,  excep- 
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te  les  propriétés  ,  fur  lefqlielles  Ray  s'eft  fort  étén-' 
du. 

COLCHESTER,  {Géog.  mod.)  ville  d'Angleterre 
dans  la  province  d'Eflex,  fur  le  Coin.  Lons.  ,8.  22. 
lat.Si.Sz.  * 

COLCHIDE ,  f.  f.  {Géog.  anc.)  L'ancienne  ColchU 
^«,  aujourd'hui  la  Mingrelie,  eil  au  fond  de  la  met' 
Noire ,  entre  la  Circaffic ,  la  Géorgie  ,  &c  l'Aladulie. 

Ce  pays  paflbit  autrefois  pour  être  fertile  en  poi- 
fons  ;  de-là  vient  qu'Horace  parle  fouvent  des  poi- 
fons  de  la  Colchide ,  venena  Colcha  ou  Colchica.  Mé- 
dée  ,  fi  fameufe  par  fes  vénéfices  ,  étoit  de  la  Colchi- 
de  :  en  falloit-il  davantage  pour  donner  lieu  aux  fi- 
xions de  la  Poéfie  ? 

^  Mais  ce  qui  n'eft  point  une  fiftion  poétique ,  c'eft 
l'étrange  &  réelle  différence  qu'il  y  a  entre  la  Col^ 
chide  de  nos  jours ,  &  cette  Colchide  d'autrefois  fi  ri-^ 
che  &  fi  peuplée  ;  ditférence  qui  n'a  point  échap- 
pé à  l'auteur  de  l'efprit  des  lois.  «A  voir,  dit-il 
»  liv.  XXI.  ch.  V.  aujourd'hui  la  Colchide,  qui  n'eft 
»  plus  qu'une  vafle  forêt  ,  où  le  peuple  qui  dimi- 
»  nue  tous  les  jours  ne  défend  fa  liberté  que  pour 
»  fe  vendre  en  détail  aux  Turcs  St  aux  Perians  ;  on 
»  ne  diroit  jamais  que  cette  contrée  eût  été  du  tems 
>»  des  Romains  pleine  de  villes  où  le  commence  ap- 
»  pelloit  toutes  les  nations  du  monde  :  on  n'en  trou- 
»  ve  aucun  monument  dans  le  pays  ;  il  n'y  en  a  dei 
»  traces  que,  dans  Pline  &  Strabon».  Jrt.  de  M,  U 
Chevalier  DE  Jaucourt". 

COLCHIQUE,  adj.  (Hifi.  nat.  bot.')  colchicum; 
genre  de  plante  à  fleur  liliacée ,  monopétale ,  for- 
tant  de  la  racine  fous  la  forme  d'un  petit  tuyau  , 
qui  s'évafe  peu-à'peu  &  fe  divifi^  en  fix  parties.  Ltf 
pillil  fort  du  fond  de  la  fleur,  fe  termine  en  petits 
filamens  ,  &  devient  dans  la  fuite  un  fruit  oblong  , 
triangulaire ,  &  partagé  en  trois  loges  dans  Icfquel- 
les  il  y  a  des  femences  arrondies.  Ajoutez  aux  cara- 
ôeres  de  ce  genre,  qu'il  y  a  deux  racines  tubercu- 
leufes,.dont  l'une  efl  charnue  &  l'autre  fibreufe  ;  el- 
les font  toutes  les  deux  enveloppées  par  une  mem-" 
brane.  Tournefort,  infl.  rei  herb.  Voye?  Plante. 

ur 

Colchique,  {Mat.  med.')  Tous  les  Médecins 
s'accordent  affez  unanimement  à  regarder  toutes  les 
parties  du  colchique  comme  un  poifon.  On  doit  re- 
-.médier  aux  accidens  qu'il  caufe  à  ceux  qui  en  ont 
avalé,  d'abord  par  les  émétiques,  fi  on  efl  appelle 
d'affez  bonne  heure,  ôc  enfuite  par  les  adoucifîans, 
comme  les  mucilages  ,  les  émulfions,  les  huileux,  le 
lait,  &c.  donnés  tant  en  lavement  que  par  la  bou- 
che. 

Le  bulbe  ou  la  racine  de  colchique  appliquée  exté- 
rieurement, peut  avoir  quelqu'utilité,  à  titre  de  eau-* 
flique ,  contre  les  poreaux,  les  verrues,  certaines 
dartres  ,  &c.  Sa  décoûion  fait  mourir  les  morpions , 
félon  Jean  Bauhin. 

Le  célèbre  Wedelius  rapporte  une  vertu  bien  plus 
excellente  de  cette  racine ,  dans  une  differtation  fai- 
te exprès  fous  ce  titre ,  experimentum  curiofum  dt 
colchica  venena ,  &  alexipharmacofimplici  &■  compofito, 
dont  M.  Geoffroy  a  donné  un  extrait  aflcz  étenda 
dans  fa  mat.  med.  Wedelius  raconte  qu'il  a  toujours 
porté  depuis  l'année  1668  jufqu'cn  171 8,  de  même 
que  plufieurs  autres  perfonnes,  cette  racine  en  amii- 
lete  pendue  à  Ion  cou  avec  un  heureux  fuccès  , 
non-feulement  dans  la  pefle  ,  mais  encore  dans  tou- 
tes fortes  de  maladies  épidémiques  ;  &  qu'il  avoit 
trouvé  ce  fecret  dans  une  dlffertation  fur  la  pefîe 
univerfclle  qui  vivoit  régné  en  1637,  ^^  '"i  ^^'^^^ 
tombée  par  hafard  entre  les  mains  ,  lorlqu'il  étoit 
chargé  (en  1668)  ,  dans  une  ville  de  la  baffe  Silé- 
fie  où  régnoit  une  dyffcnterie  cruelle,  de  quatre 
cents  malades  attaqués  de  fymptomes  de  malignité. 

Wedelius  &  fes  compagnons  attachèrent  à  leuJ 
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cou  une  racine  de  colchique  en  amulete ,  5c  aucun 
d'eux  ne  fut  attaqué  de  la  dyffenterie  peftilentielle 
dont  nous  venons  de  parler.  Cet  auteur  confirme 
l'efficacité  de  fon  remède  par  piufieurs  obfervations 
qu"il  rapporte,  &  entr'autres  par  l'hiftoirc  de  deux 
médecins  qui  ayant  été  appelles  à  Hambourg  pen- 
dans  la  pelte  qui  y  régnoit,  partirent  pour  cette  vill^e 
après  s'être  mis  fous  la  proteftion  de  Dieu,  &  s'ê- 
tre munis  de  cet  amulete.  Ces  deux  médecins  réuf- 
firent  très-bien;  &  la  pefte  étant  ceffée,  ils  s'en  re- 
tournèrent l'un  &  l'auti-e  en  bonne  fanté.  Enfin  \Ve- 
delius  ,  après  avoir  éprouvé  pendant  cinquante  ans 
fon  remède ,  qu'il  diftribuoit  fous  le  nom  à^arca- 
num  duplicatum  catholkum,  n'a  pas  héfité  à  le  ren- 
dre public ,  comme  étant  un  alexipharmaque  con- 
tre la  pefte ,  les  fièvres  ardentes ,  les  fièvres  mali- 
gnes, la  petite  vérole,  la  rougeole,  le  pourpre,  la 
dyffenterie,  &c. 

Il  faut  obferver  que  Wedelius  ordonnoit ,  outre 
ce  remède ,  une  diète  exafte  ;  qu'il  recommandoit 
d'éviter  tout  ce  qui  eft  nuifible  ,  &  de  garder  la  mo- 
dération dans  les  fix  chofes  que  l'on  appelle  non-na- 
tuTilks  ;  ce  que  bien  des  gens  regarderoient  aujour- 
d'hui comme  une  auffi  bonne  recette  contre  les  ma- 
ladies épidémiques ,  que  Yarcanum  duplicatum  catho- 
licum  Wcddii.  M.  Geoffi-oy  finit  cet  extrait  par  l'ex- 
plication très-judicieufe  que  Quirinus  Rivinus  a  don- 
née de  l'opération  de  cet  amulete ,  qu'il  croit  être 
fort  propre  à  encourager  le  peuple ,  &  à  l'empêcher 
de  craindre  la  contagion  :  car  il  y  a  long-tems  que 
l'on  a  obfervé  que  dans  les  maladies  épidémiques  , 
un  des  plus  fouverains  alexipharmaques  étoit  le  cou- 
rage ou  l'infenfibilité.  (^) 

COLDIISTG,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de  Dane- 
mark, dans  le  Nortjutland.  Long.  27.  lat.  56.  3^. 

COLDITZ ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  d'Allema- 
gne dans  la  haute  Saxe ,  en  Mifnie  ,  fur  la  Mulda. 

COLERE,  f.  f.  {Morale.)  c'eft ,  fuivant  la  défini- 
tion de  Locke ,  cette  inquiétude  ou  ce  defordre  de 
l'ame  que  nous  reffentons  après  avoir  reçu  quelqu'- 
injure  ,  &  qui  eft  accompagné  d'un  defir  preffant  de 
nous  venger  :  pafïïon  qui  nous  jette  hors  de  nous- 
mêmes  ,  6c  qui  cherchant  le  moyen  de  repouffcr  le 
mal  qui  nous  menace,  ou  qui  nous  a  déjà  atteints  , 
nous  aveugle  ,  &  nous  fait  courir  à  la  vengeance  : 
maîtreffe  impérieufe  &  ingrate ,  qui  récompenfe  mal 
le  fervice  qu'on  lui  a  rendu  ,  &  qui  vend  chèrement 
les  pernicieux  confcils  qu'elle  donne. 

Je  parle  ici  de  la  cokrc  couverte ,  durable  ,  jointe 
à  la  haine  :  celle  qui  eft  ouverte ,  ingénue  ,  fembla- 
ble  à  un  feu  de  paille  ,  fans  mauvaife  intention ,  eft 
un  fimple  effet  de  la  pétulance  du  tempérament,  qui 
peut  quelquefois  être  louable  ,  ou  du  moins  qui  ne 
feroit  repréhenfiblc  que  par  l'indifcrction  ou  le  tort 
qui  en  réfulteroit.  Mais  cette  vivacité  eft  bien  diffé- 
rente d'une  violence  qui  furmonte  toute  affedion , 
nous  enlace  &  nous  entrave ,  pour  me  fervir  d'un 
terme  cxpreffif  de  Fauconnerie.  Telle  étoit  Va  colère 
de  Coriolan  ,  quand  il  vint  fe  rendre  àTullus  pour 
fe  venger  de  Rome  ,  &  acheter  les  effets  de  fon 
rcffcntiment  aux  dépens  même  de  fa  vie. 

Les  caufes  qui  produifcnt  ce  defordre, font  une  hu- 
meur atrabilaire ,  une  foiblcffe ,  mollcffe ,  &c  maladie 
d'efprit,  une  fauffe  délicateffe,  une  fcnfibillté  blâ- 
mable, l'amour-propre,  l'amour  des  petites  chofes, 
une  vaine  curiofité  ,  la  légèreté  à  croire ,  le  chagrin 
d'être  meprifé  &  injurié  ;  d'oii  vient  que^  la  colère  de 
la  femme  eft  fi  vive  &  fi  pléniere  :  elle  naît  auffi  dans 
le  refus  de  la  violence  du  defir. 

Cette  paffion  a  fouvent  des  effets  lamentables , 
fuivant  la  remarque  de  Charron  :  elle  nous  pouffe  à 
l'injuftice  ;  elle  nous  jette  dans  de  grands  maux  par 
fon  inconfidération;  elle  nous  fait  dire  &  faire  des 
chofes  meffcantes ,  honteufes ,  indignes,  quelquefois 
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funeftes  &  irréparables ,  dont  s'enfuivent  de  cruels' 
remords  :  l'hiftoire  ancienne  &  moderne  n'en  four- 
niffent  que  trop  d'exemples.  Horace  a  bien  raifon 
de  dire  : 

Qui  non  moderahitur  ira  ,  &c. 

Epift.  ij.  lib.  I.  ver.  60—66. 

Les  remèdes,  dit  Charron  ,  dont  je  vais  empnm- 
ter  le  langage  ,  lont  piufieurs  &  divers ,  defquels  l'ef- 
prit  doit  être  avant  la  main  armé  Se  bien  muni,  com- 
me ceux  qui  craignent  d'être  affiégés;  car  après  n'eft 
pas  tems.  ils  fe  peuvent  réduire  à  trois  chefs  :  le  pre- 
mier eft  de  couper  chemin  à  la  colère ,  &  lui  fermer 
toutes  les  avenues  ;  il  faut  donc  le  délivrer  de  toutes 
les  caufes  ôc  occafions  de  colère cïdeva.nt  énoncées: 
le  fécond  chef  eft  de  ceux  qu'il  faut  employer  lorfque 
les  occafions  de  to/srefepréfentent,  qui  font  1°.  arrê- 
ter &  tenir  fon  corps  en  paix  &c  en  repos ,  fans  mou- 
vement &  agitation  ;  z^.  dilation  à  croire  &C  pren- 
dre réfolution ,  donner  loifir  au  jugement  de  confi- 
dérer;  3°.  fe  craindre  foi-même,  recourir  à  de  vrais 
amis ,  &C  mûrir  nos  colères  entre  leurs  difcours  ;  4°.  y 
faire  diverfion  par  tout  ce  qui  peut  calmer ,  adoucir, 
égayer  :  le  troifieme  chef  eft  aux  belles  confidéra- 
tions  dont  il  faut  abreuver  &  nourrir  notre  efprit 
de  longue  main ,  des  aftions  funeftes  &  mouvemens 
qui  réfultent  de  la  colère  ;  des  avantages  de  la  mo- 
dération; de  l'efttme  que  nous  devons  porter  à  la 
fageffe,  laquelle  fe  montre  principalement  à  fe  re- 
tenir &  fe  commander. 

Il  ne  faut  pas  cependant  confidérer  la  colère  com- 
me une  paffion  toujours  mauvaife  de  fa  nature  ;  elle 
ne  l'eft  pas  ,  ni  ne  deshonore  perfonne ,  pourvu  que 
fes  émotions  foient  proportionnées  au  fujet  qu'on 
a  de  s'émouvoir.  Par  conféquent  elle  peut  être  lé- 
gitime ,  quand  elle  n'eft  portée  qu'à  un  certain  point; 
mais  d'un  autre  côté  elle  n'eft  jamais  nécefl'aire  :  on 
peut  toujours ,  &  c'eft  même  le  plus  sûr ,  foûtenir 
dans  les  occafions  fa  dignité  &  fes  droits  lans  fe  cour- 
roucer. Si  le  defir  de  la  vengeance ,  effet  naturel  de 
cette  paffion ,  s'y  trouve  joint  ;  alors  comme  cet  ef- 
fet eft  vicieux  par  lui-même ,  il  lâche  la  colère  ,  & 
l'empêche  de  demeurer  dans  de  juftes  bornes.  Don- 
ner à  la  vengeance  émanée  de  la  colère  la  correûion 
de  l'offenfe  ,  feroit  corriger  le  vice  par  lui-même  : 
«  La  raifon  qui  doit  commander  en  nous ,  dit  encore 
»  Charron  ,  auteur  admirable  fur  ce  fujet ,  ne  veut 
»  point  de  ces  officiers-là  ,  qui  font  de  leur  tête  fiins 
»  attendre  fon  ordonnance  :  ell-e  veut  tout  faire  par 
»  compas  ;  ôc  pour  ce ,  la  violence  ne  lui  eft  pas 
»  propre  ». 

Ceux  donc  qui  prétendent  qu'un  meurtre  com- 
mis dans  la  colère  ne  doit  pas  proprement  être  mis 
au  nombre  des  injuftices  punlffables,  n'ont  pas  une 
idée  juftc  du  droit  naturel  ;  car  il  eft  certain  que 
l'injuftice  ne  confiftc  cftentiellement  qu'à  violer  les 
droits  d'autrui.  U  n'importe  qu'on  le  faffe  par  un 
mouvement  de  colère  ,  par  avarice  ,  par  fcnfualité, 
par  ambition ,  6-c.  qui  font  les  lources  d'où  pro^ 
vienncnt  ordinairement  les  plus  grandes  injuftices  : 
c'eft  le  propre  au  contraire  de  la  juftice  de  réfiftcr 
à  toutes  les  tentations,  par  le  fcul  motif  de  ne  faire 
aucune  brèche  aux  lois  de  la  focicté  humaine.  11  eft 
pourtant  vrai  que  les  avions  auxquelles  on  eft  porté 
par  la  colère,  font  moins  odieufes  que  celles  qiti 
naiffcnt  du  defir  des  plaifirs  ,  lequel  n'eft  pas  fi  bruf- 
que ,  &  qui  peut  trouver  plus  facilement  dequoi  fe 
fatisfaire  ailleurs  fans  injuftice  ;  fur  quoi  Ariftote 
remarque  très-bien  que  la  colère  eft  plus  naturelle 
que  le  defir  des  chofes  qui  vont  dans  l'excès,  6c  qui 
ne  font  pas  nécoffaires. 

Mais  lorfque  ce  philofophe  prétend  que  cette  paf- 
fion fcrt  par  fois  d'armes  à  la  vertu  &  à  la  vaillan- 
ce, il  fe  trompe  beaucoup  :  quant  à  la  vertu ,  cela 
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n'eft  pas  vrai  ;  Se  quant  à  la  vaillance  ,  on  a  répon- 
du aflez  plailammcnt  qu'en  tout  cas  c'ell  une  arme 
de  nouvel  ulage  ;  car  ,  dit  Montaigne ,  «  Nous  re- 
»  muons  les  autres  armes ,  &  celle-ci  nous  remue  ; 
»♦  notre  main  ne  la  guide  pas ,  c'cft  elle  qui  guide 
»  notre  main  ,  nous  ne  la  tenons  pas  ».  Article  de 
M.  le  Chevalier  DE  Jaucourt. 

CcLERE,  (Médecine.  )  cette  pafTion  irritante  nous 
jette  dans  des  mouvemens  violens ,  en  caulant  un 
grand  delordre  dans  notre  machine. 

Nous  venons  de  parler  de  cette  paflion  en  mora- 
lise ,  nous  allons  la  confidérer  en  médecin. 

Telle  eft  fa  nature ,  qu'elle  met  fubitement ,  qucl- 
qu'en  l'oit  la  caule ,  tout  le  fyftème  nerveux  dans 
une  agitation  extraordinaire  par  la  conftridion  vio- 
lente qu'elle  produit  dans  les  parties  mufculaires  , 
&  quelle  augmente  prodigieufement  non-feulement 
le  fyftole  du  cœur  &c  de  fes  vaifleaux  contigus ,  mais 
encore  le  ton  des  parties  fibreufes  de  tout  le  corps- 
Ce  mouvement  impétueux  du  fang  &c  de  l'altéra- 
tion du  fluide  nerveux  dans  les  perlonnes  en  qui  la 
colère  eu.  pouffée  à  fon  dernier  période ,  fe  manitefte 
évidemment  par  l'augmentation  du  pouls ,  la  promp- 
titude de  la  refpiration,  la  foif,  la  chaleur,  le  gon- 
flement &  la  rougeur  du  vifage  ,  la  pulfation  des 
artères  de  la  tête  plus  forte ,  plus  élevée  ,  fur-tout 
aux  environs  des  tempes  ,  l'éclat  des  yeux ,  le  bé- 
gayement,  la  voix  enrouée,  le  parler  précipité,  la 
fuppreffion  de  l'urine ,  le  tremblement  des  parties 
extérieures  ;  enfin  une  certaine  précipitation  remar- 
quable dans  les  fondions  de  l'efprit.  Ces  fympto- 
mes  fe  trouvent  plus  ou  moins  raffemblés  iiiivant 
le  tempérament  &  la  force  de  la  paffion  ;  &  la  Phy- 
fiologie  les  explique  fans  peine  par  la  conftriûion 
fpafmodique  de  tout  le  fyftème  nerveux. 

En  conféquence  les  oofervations  de  pratique  ont 
appris  que  des  fièvres  bilieufes ,  inflammatoires  ,  la 
jauniffe,  les  obftruûions  du  foie ,  des  hémorragies, 
àes  diarrhées ,  des  pierres  dans  la  véficule  du  fiel  ou 
dans  les  conduits  biliaires  en  étoient  quelquefois  la 
fuite.  La  confpiration  fingidierede  tous  les  nerfs  en 
donne  la  raifon.  D'abord  la  conflriÛion  violente  qui 
fe  fait  ici  dans  le  genre  nerveux ,  produit  la  fuppref- 
lîon  de  l'urine,  l'obftrudlion  &  l'embarras  dans  l'é- 
coulement de  la  bile ,  d'où  réfulte  la  formation  des 
pierres  de  la  véficule  du  fiel.  C'eft  de  cette  conftri- 
ôion  que  provient  la  jaunifle;  d'un  autre  côté  ,  les 
conduits  biliaires  formés  de  tuniques  mufculaires  & 
nerveufes  ,  fe  trouvant  exceflîvement  comprimés 
par  l'influx  rapide  du  liquide  fpiritucux  contenu  dans 
les  nerfs ,  fe  refTerrent ,  font  couler  la  bile  qu'ils  con- 
tiennent ;  &  cette  bile  pafTe  dans  le  duodénum  & 
dans  le  ventricule.  De  -  là  les  envies  de  vomir ,  la 
déjeûion  de  matière  bilieufe ,  &  la  diarrhée.  L'abon- 
dance &  i'acreté  de  cette  bile  cauferont  la  chaleur , 
la  foif,  des  fièvres  lentes ,  bilieufes ,  inflammatoi- 
res, &c. 

La  colère  produifant  des  fpafmes ,  &  augmentant 
le  mouvement  des  fluides ,  il  eft  néceffaire  qu'il  fe 
porte  avec  impétuolite  ,  ou  qu'il  s'arrête  dans  les 
parties  fupérieures  une  trop  grande  quantité  de  fang  ; 
d'où  il  arrivera  que  ces  parties  feront  trop  diften- 
dues  ,  &  en  conféquence  le  vifage  s'enflammera  , 
toutes  les  veines  de  la  tête ,  celles  du  front,  des  tem- 
pes ,  feront  gonflées,  &c.  Il  en  pourra  donc  réiultcr 
des  hémorrhagies  ,  loit  par  le  nez ,  foif  par  une  rup- 
ture de  la  veine  pulmonaire  ,  foit  par  les  veines  de 
l'anus ,  foit  par  la  matrice.  En  un  mot  dans  les  par- 
ties dont  les  vaifleaux  fe  trouveront  les  plus  foibles 
ou  les  plus  diftendus,  l'influx  rapide  déréglé  du  li- 
quide fpiritueux  contenu  dans  les  nerfs ,  rendra  la 
langue  bégayante ,  la  voix  enrouée ,  le  parler  préci- 
pite, le  tremblement  j  la  précipitation  dans  les  fonc- 
tions de  l'efprit. 
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Enfin  quelques  obfervations  nous  apprennent 
qu'il  y  a  des  perfonncs  qui ,  à  !a  fuite  d'une  grande 
co/ere  ,  ont  perdu  tour-à-tour  l'ouie ,  la  vue  &  la  pa- 
role ,  &c  d'autres  qui  font  tombées  pendant  pluficurs 
jours  dans  m\  état  d'infenfibilité.  Ces  divers  acci- 
dens  dépendent  entièrement  ou  de  la  compreffioa 
des  nerfs  du  cerveau,  ou  du  flux  arrêté  des  cfprits, 
tantôt  fur  un  organe  des  fens ,  tantôt  fur  l'autre. 

C'eft  pourquoi  le  médecin  travaillera  à  calmer 
CCS  fpafmes  ,  cette  agitation  de  tout  le  fyftème  ner- 
veux ;  a  remettre  le  fang  &  les  humeurs  dans  un 
mouvement  uniforme ,  &  à  corriger  l'acrimonie  des 
fluides.  Ainfi  les  réfrigérans  ,  tels  que  la  liqueur  mi- 
nérale anodyned'Hotfman,  l'efprit  de  nitre  ou  l'ef- 
prit de  vitriol  dulcifiés ,  délayés  dans  im  liquide  con- 
venable, deviendront  de  vrais  caïmans.  Si  la  bile 
s'cft  jettée  dans  les  inteftins  ,  il  fjut  l'évacuer  dou- 
cement par  des  lénitifs,  tels  que  la  ma-^néfie  blan- 
che ,  la  poudre  de  rhubarbe  mêlée  avec  le  nitre  les 
découlons  de  tamarins ,  &  autres  de  cette  efpece. 
On  corrigera  l'acrimonie  des  fluides  par  des  boillons 
oppofées  à  cette  acrimonie.  S'il  s'eft  rompu  quelque 
vaiflTeau  dans  le  tiflii  pulmonaire  ,  on  diminuera  i'im- 
pétuofité  du  fang  parla  faignée,  la  dérivation,  les 
demi-bains,  les  ratfraîchiffans.  Mais  l'on  évitera 
dans  la  méthode  curative  les  carhartiques  &  les  émé- 
tiques  qui  font  funeftes  dans  cet  état  ;  car  comme 
ils  n'agifl"ent  qu'en  irritant  les  fibres  délicates  de 
l'eftomac  &  des  inteftins,  &  que  ces  fibres  font  déjà 
attaquées  de  conftriftions  fpafrnodiques  par  la  colè- 
re; de  tels  remèdes  ne  feroient  qu'augmenter  le  mal. 
Ce  feroit  bien  pis  dans  les  perfonnes  fujettes  à  des 
fpafmes  hypochondriaques,  hyftériques,  &  dans  cel- 
les qui  font  déjà  tourmentées  de  cardialgie.  Ce  n'efl 
point  ici  que  la  difficulté  pour  déterminer  des  remè- 
des fait  une  des  parties  délicates  du  jugement  du 
médecin,  un  peu  de  bon  fens  lui  fuffit.  An.  de  M.  U 
Chevalier  DE  .'AUCOURT. 

COLERET,  f.  m.  terme  de  Pêche;  le  filet  qui  for- 
me le  coleret  e\\  étroit  par  les  deux  bouts ,  où  il  n'a 
au  plus  que  deux  pies  &  demi  de  haut  ;  il  s'élargit 
enfuite ,  de  forte  qu'il  a  quelquefois  trois  à  quatre 
bralfes  de  chatte  dans  le  milieu.  La  grandeur  des 
mailles  eft  à  la  difcrétion  des  pêcheurs  ,  qui  fe  fer- 
vent de  cet  engin  défendu  notamment  par  l'ordon- 
nance de  1584,  tit.  Ixxxjv.  &  par  celle  de  168 1  , 
tit.  xvj.  &  xxj.  Le  bas  de  ce  filet  eft  garni  de  plom- 
mées  ou  plaques  de  plomb  roulées ,  pour  le  faire 
couler  bas  &.  le  tenir  ouvert.  Le  haut  eft  garni  de 
flottes  de  licge ,  au  moyen  defquelles  &  des  plom- 
mées  le  filet  ie  trouve  étendu.  A  chacune  des  cxtré- 
m.ités  du  filet  eft  un  bâton  fur  lequel  il  eft  amarré  , 
comme  on  peut  le  \oir  figure  de  Péclu  :  àe  chacune 
des  extrémités  de  ce  bâton  ,  partent  des  cordes  qui 
fe  réuniflTent  en  une  feule ,  qui  a  une  brafle  ou  deux 
de  diftance ,  eft  ployée  pour  former  une  grande  bou- 
cle ou  bretelle ,  que  les  pêcheurs  fe  partent  au  cou 
pour  tirer  cet  inftrument  à-peu-près  comme  font  les 
bateliers  qui  hallent  leurs  petits  b;iteaux  pour  remon- 
ter les  rivières.  Il  faut  deux  hommes  ,  un  à  chaque 
bout  du  filet  ;  ils  fe  mettent  quelquefois  dans  l'eau 
jufquc  fous  le  menton  ,  afin  d'avoir  une  plus  longue 
marée ,  cette  pêche  ne  pouvant  ie  faire  que  de  baflTe 
mer. 

Dans  quelques  endroits ,  les  payfans  indifciplinés 
&  voifms  des  côtes  de  la  mer,  y  defcendent  avet 
des  colerets  d'un  très-grand  volume  qu'ils  apportent 
fur  des  chevaux  ,  &  dont  ils  fe  fervent  pour  tirer  ceis 
grands  colereti  qui  font  fur  les  labiés  le  même  mau.- 
vais  effet  que  la  dreige,  lorfqu'on  s'en  lert  près  de 
terre  :  aufli  cette  pêche  eftelle  une  des  plus  nuifi- 
bles,  puifqu'elle  détruit  tout  ce  qu'elle  rencoiitrç 
fur  les  labiés. 

Ouire^  ces  deux  efpeces  de  coUnis ,  il  y  en  a  une 
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trolûeme  qiil  ne  diffère  de  celles-ci,  qu'en <:e  (p^'A 
y  a  au  milieu  une  chauHe  ou  queue  de  verveiix  , 
'dans  laquelle  paffe  tout  le  poiflbn  qui  ie  trouve 
dans  la  route  du  cokrec.  ^,     ,     , 

Une  autre  elpece  de  colcret  eitcompolee  de  deux 
ïortes  de  filets  ;  les  mailles  du  haut  font  de  l'échan- 
tillon de  14  lignes,  &  celles  du  bas  n'ont  au  plus 
que  neuf  lignes  en  quarré. 

Comme  les  pêcheurs  qui  fe  fervent  de  cet  engin 
îe  traînent  fur  des  côtes  dures  ,  leurs  filets  n'ont  que 
<juclqucs  braffes  de  longueur  ;  &:  au  lieu  d'être  gar- 
nis de  plommées  par  le  bas  ,  ceux-ci  ont  ce  que  les 
.çêchcurs  nomment  de  la  fouillardure  :  c'cil  un  rou- 
'Jeau  de  vieux  filets,  hors  de  fervlce,  avec  quoi  ils 
gamilTent  le  corps  de  leurs  colcras  ,  afin  de  les  faire 
toujours  traîner  fur  les  fonds. 

Nous  avons  dit  que  le  coknt  pouvoit  être  tiré 
par  des  hommes  ou  des  chevaux  ;  mais  il  le  peut 
être  aufTi  par  des  bateux  que  des  rameurs  font  avan- 
cer ;  en  ce  cas  on  ^z^^cWo-felnm  y  dont  le  colzret  ell 
une  efpece.  Voyti^  Seinne.  Foye^la  figure  4.  Plane. 
V.  de  Pkht, 

COLERETTES  ,  f.  m.  pi.  umt  de  Pécke ,  forte  de 
courtines  volantes  &  variables  :  ces  filets  ont  les 
mailles  de  deux  différentes  grandeurs  ;  les  plus  larges 
ont  neuf  lignes  en  quarré,  &  les  plus  ferrées  ont 
feulement  huit  lignes  en  quarré. 

Cette  efpece  de  pêche  eft  proprement  la  tente 
du  palicot  des  pêcheurs  du  bufch  ,  ou  des  petites 
pêcheries  des  grèves  de  la  baie  de  Cancale  :  on  ne 
peut  la  faire  fans  bateau.  On  la  pratique  pendant 
toute  l'année ,  lorfque  les  vents  forcés  &  les  tem- 
pêtes ne  régnent  point. 

Quand  le  pêcheur  veut  tendre  fes  filets  pour 
faire  la  pêche  à  la  coUrctti  ,  il  embarque  avec  lui 
dans  fa  chaloupe  des  petits  pieux  &  des  rets  pour 
former  l'enceinte  ;  il  difpofe  enfuite  fes  pieux  ou 
petits  piquets  qui  ont  environ  quatre  pies  au  plus 
de  haut  ;  les  deux  rangées  en  font  placées  en  long  , 
&  de  manière  qu'étant  un  peu  couchées ,  le  haut  du 
rets  qui  y  eft  amarré  par  un  tour  mort ,  ne  fe  trouve 
élevé  au  plus  que  de  la  hauteur  d'un  pié  au-deffus 
du  terrein  :  ainii  le  filet  n"a  ni  flottes ,  ni  plomb  ;  il 
eft  feulement  arrêté  par  de  petits  fourcillons  ou  cro- 
chets de  bois ,  de  quatre  pies  en  quatre  piés  de  dif- 
tance.  Les  deux  rangées  ae  petits  pieux  font  aufîl 
placées  de  manière  qu'ils  s'entretoucnent  par  les 
bouts  pour  former  l'entrée.  Les  pêcheurs  mettent 
encore  dans  le  fond  de  la  pêcherie  ,  une  efpece  de 
fac  qui  eft  un  verveux  fimpie ,  fans  goulet  Ôc  fans 
cercle;  il  peut  avoir  une  braffe  cl  demie  de  long: 
les  deux  piquets  qui  tiennent  l'entrée  du  verveux  , 
font  placés  debout.  Après  que  le  pêcheur  a  planté 
fes  pieux ,  il  remonte  dans  la  chaloupe  où  il  le  tient 
pendant  la  marée  ;  &:  après  qu'elle  efl:  finie ,  &c  fon 
poiffon  rcfîé  à  fec  ,  il  s'embarque  avec  les  filets  6: 
les  piquets  ;  fi  le  hafard  veut  qu'il  falfe  bonne  pêche 
&  beau  tems  ,  il  laifî'e  quelquefois  fa  pêcherie  ainu 
tendue  deux  ou  trois  marées  ;  ce  qui  arrive  cepen- 
dant rarement. 

Il  faut  pour  cette  forte  de  pêcherie  ,  le  même  ca- 
libre que  celui  que  l'ordonnance  a  fixé  pour  les  bas- 
parcs,  courtines,  &  venets,  avec  des  mailles  de 
deux  pouces  en  quarré  ;  on  y  prendra  toujours  de 
toute  forte  d'efpcces  de  poilî'ons  plats  ;  èc  ce  font 
ceux  que  l'on  y  prend  ordinairement. 

Il  y  a  encore  des  colcraus  ou  courtines ,  qu'on  ap- 
pelle ceurtines  à  double  fond,  qui  fe  tendent  de  diffé- 
rente manière  au  gré  des  pêcheurs. 

Quelques-uns  mettent  au  fond  des  verveux  vo- 
lans  ou  varvouts  ,  fans  cercle  ;  d'autres  font  encore 
cette  même  pêche  d'une  autre  manière  :  ils  ])lan- 
tcnt ,  fur  les  vafes  ,  leurs  petits  pieux  qu'ils  relèvent 
■|»ute$  les  marées  i  les  bâtons  en  font  piaotés  tout- 
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droit ,  comme  ceux  des  bas-parcs  ;  ils  forment  au 
fond  une  efpece  de  varvout  ou  de  double  fond  avec 
les  même  piquets  plantes  en  équerre  ,  ou  en  angle 
aigu  ;  les  ailes  ou  les  bras  ont  environ  dix  braifcs  de 
long,&:  le  bout  du  lac  ou  de  la  pointe  du  rets  qui  gar- 
nit la  pêcherie,  eff  tenu  en  état  au  moyen  du  petit 
piquet  de  bois ,  fur  lequel  il  cil  amairé  à  une  petite 
corde  qui  efl  frappée  deflus.  Il  y  a  des  pêcheurs  qui 
mettent  aufli  des  verveux ,  dont  le  lac  efl  tenu  éten- 
du au  moyen  de  cinq  à  fix  cercles  ,  &  dont  le  goulet 
va  jufqu'aux  deux  tiers  du  verveux.  Les  mailles  de 
ces  verveux  font  fort  ferrées  ,  puifqu'elles  n'ont  que 
fept  à  huit  lignes  au  plus  en  quarré.  Ces  pêcheries 
ne  différent  point  des  bas-parcs  en  équerre  &  à  tond 
de  verveux ,  que  l'on  a  trouvé  fur  les  grèves  de  la 
baie  de  Cancale. 

*  COLÉTANS,  f.  m.  pi.  {HiJ}.  eccl.)  frères  mineurs 
ainu  appelles  de  la  bienheureufe  Colete  de  Corbie, 
dont  ils  embraiferent  la  réforme  au  commencement 
du  quinzième  fiecle.  Ils  conferverent  ce  nom  pen- 
dant deux  cents  ans ,  &  ne  le  perdirent  qu'à  la  réu- 
nion qui  fe  fit  de  toutes  les  réformes  de  l'ordre  de 
S.  François,  en  conféquence  de  la  bulle  que  Léon  X. 
donna  en  1 517. 

*  COLIADE,  (Mj'f/i.)  furnom  de  Vénus ,  ainfi 
appellée  de  Ion  talent  pour  la  danfe.  Il  vient  de 
y.o>^tau,je  danfe.  Les  Grecs  avoient  élevé  un  temple  k 
Vénus  la  danfeufe. 

COLIART,  f.  m.  râla  lavîs  iindidaîa  feu  cinerea,- 
Rond.  i^Hifl.  nat.  Ichthiolog.  )  poifibn  cartilagineux 
plat  Se  lifTe  ,  qui  a  de  très -grandes  nageoires.  Il  efl 
fi  gros ,  que  ï'oa  en  trouve  qui  pefont  cent  livres ,  ô£ 
on  en  a  vu  un  qui  pefbit  jufqu'à  deux  cents  livres. 
Celui  fur  qui  on  a  fait  cette  defcription,  avoic  tren- 
te-huit à  trente -neuf  pouces  de  longueur  depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ,  ôc 
vingt-huit  ou  vingt-neuf  pouces  de  lar^ur  entre  les 
extrémités  d-îs  nageoires  ;  fon  corps  etoit  de  figure 
rhomboïde.  La  face  tupérioure  de  ce  poiffon  qù.  blan- 
châtre, ou  de  couleur  cendrée  parfemée  de  plufieurs 
taches  noirâtres  ou  ondoyantes  ,  félon  Lifler.  La  fa- 
ce inférieure  cil:  blanchâtre  &  parfemée  de  qmanti- 
té  de  petits  points  noirs  ;  le  bec  court  &  pointu  ;  les- 
côtés  font  terminés  par  une  nageoire.  Quant  au  ref- 
te  ,  ce  poiffon  refTemblc  à  la  raie  à  long  bec  ,  foit 
par  la  queue ,  par  les  nageoires  qui  entourent  l'anus^ 
par  la  bouche,  'es  dents,  les  narines,  &c.  NVillugh- 
by , /i//'^. /j//t-.  /^ojÊ^  R.AIE  ,  Poisson.  (/) 

COLIBRI ,  fub.  m.  olfeau  commim  dans  plufieurs; 
contrées  de  l'Amérique.  (^Foye:^  J^-fis-  '•  ^^-  ^i^- 
Hijl.  natur.  )  H  y  en  a  des  cfpcces  fort  différentes 
pour  la  groA'eur,  pour  les  couleurs  ,  &c.  11  y  en  a  de 
fi  petits  ,  qu'on  leur  donne  le  nom  (ïoifeaux  mouches z 
ils  font  très-beaux  par  la  diverfité  de  l'éclat  de  leurs 
couleurs  ,  ce  qui  les  a  fait  appeller  rayons  duJoU'U^ 
leurs  plumes  font  en  effet  fi  belles,  qu'on  les  em- 
ployé à  faire  des  tapifferies  èc  même  des  tableaux  j 
&  l'oifeau  entier ,  après  avoir  été  defféché  efl  enco- 
re fi  beau  ,  qu'on  le  fufpend  aux  oreilles  pourfervir 
d'ornement.  La  longueur  du  bec  varie  dans  les  dif- 
férentes efpeces  de  colibri  ;  il  efl  droit  dans  les  fuis  , 
&  courbe  dans  les  autres.  Leurs  yeux  font  petits  & 
noirs;  leur  vol  efl  fi  rapide,  qu'on  les  apperçoit  à 
peine  ;  ils  ié  foùticnneni  pendant  long-tenis  en  l'air  j 
&  femblent  y  refier  immobiles.  On  les  voit  dans 
les  forêts,  (iir-tout  le  matin,  recueillir  la  roféc  ou 
le  miel  fur  les  fleurs,  particulièrement  fur  celles  du 
gui.  Ils  font  leur  nid  avec  du  coton  fur  des  briuiches 
d'arbre.  Si  y  dépofent  des  œufs  blancs  qui  ne  font 
pas  plus  gros  que  des  pois.  C.  Il  y  a  en  Amérique 
des  araignées  ^,  qui  (ont  beaucoup  pius  grofies  que 
les  colibris ,  îSc  qui  mangent  leurs  œufs.  P'oyei  Arai- 
gnée. 
Lorfque  les  colibris  ne  trouvent  plus  de  flevir*,  ils 
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fe  fiifpcndent  par  le  bec  à  l'écorcc  d'un  arbre ,  &  y 
reilent  jiifqii';\  ce  qu'il  y  ait  de  nouvelles  fleurs.  Hiji. 
des  Incas ,  Paris  1744,  tom.  Il.pag.  277. 

On  donne  aux  co/iùrlsic  nom  dejua-fieiirs  ou  à'oi- 
fcau  abcUU  (Seba  Th.  rer.  nat.  tom.  1.  pag.  6"z.)  ; 
parce  qu'ils  font  très-petits ,  &c  qu'ils  voltigent  iiir 
les  fleurs  comme  les  abeilles.  Seba  rapporte  qu'on 
lui  a  envoyé  des  colibris  des  Indes  orientales,  qu'ils 
font  ordinairement  plus  grands  que  les  autres  ,  & 
que  le  plumage  en  cil  gris  &  mêlé  d'un  vcrd  éclatant. 

Edwards  fait  mention,  dans  fon  hijîoirc  naturelle 
des  oifiaux ,  de  pluûeurs  efpeces  de  colibris ,  &  il 
donne  les  figures  &  les  delcriptions  du  colibri  rouge 
à  longue  queue ,  du  petit  colibri  brun  de  Surinam , 
du  colibri  verd  à  longue  queue ,  du  colibri  à  tête  noire 
&  à  longue  queue,  du  colibri  dont  le  ventre  efl  blanc, 
du  colibri  bleu  &  verd  ,  du  colibri  verd  dont  le  ven- 
tre efl  noir,  du  colibri  hupé,  &  du  colibri  à  gorge 
rouge.  Il  fuffira  de  rapporter  ici  d'après  ce  même 
auteur  la  delcription  du  colibri  rouge  à  longue  queue, 
qui  efl  un  des  plus  grands  &  des  plus  beaux  oifeaux 
de  l'on  genre  ;  &  celle  du  colibri  hupé  ,  qui  eft  un 
des  plus  petits. 

«  Le  colibri  rouge  à  longue  queue  eft  im  des  plus 
»>  gros  oifeaux  &  des  plus  beaux  que  j'aj^e jamais  vii 
»>  de  ce  genre.  Son  bec  eft  long ,  mince,  &  courbé 
♦>  en-bas  vers  la  pointe ,  &  de  couleur  noire  :  la  tête 
w  &  le  haut  du  cou  font  noirs  &  luifans  ;  la  gorge  eft 
»)  d'un  verd  brillant ,  &  même  de  couleur  d'or  :  au- 
»  delTous  de  ce  verd  ,  il  y  a  une  ligne  noire  en  for- 
»  me  de  croiflant ,  qui  le  fépare  de  la  poitrine  qui 
»>  eft  de  couleur  de  rofe.  Le  dos  &  les  petites  plu- 
»  mes  des  ailes  font  d'une  couleur  rouge  orangée. 
»  Les  grandes  plumes  des  ailes  &  le  prem.ier  rang 
»  des  petites  font  d'un  violet.  La  queue  a  dans  le 
»  milieu  deux  longues  plumes  de  la  même  couleur 
»  violette  que  les  aîles.  Les  plumes  des  côtés  &  de 
»  la  queue  font  d'une  couleur  orangée  rougeâtre , 
»>  comme  celles  du  dos.  Les  plumes  du  bas  du  dos, 
»>  celles  du  croupion ,  &  les  plumes  qui  recouvrent 
»  la  queue ,  font  d'un  beau  verd.  Les  jambes  font 
.V  très  -  courtes  &  de  couleur  noire ,  de  même  que 
»  les  pies  qui  ont  quatre  doigts ,  dont  trois  font  en- 
»  avant  &  l'autre  deniere  ,  comme  dans  tous  les 
»  autres  oifeaux  de  ce  genre. 

»  Le  colibri  hupé  a  le  bec  mince ,  aigu  par  la  poin- 
»  te ,  mais  pas  li  long  que  dans  la  plupart  des  oi- 
»  féaux  de  fon  genre  ,  de  couleur  noire  &  très-peu 
»  courbé  en-bas.  Le  haut  de  la  tête  depuis  le  bec 
»  jufqu'au  derrière  de  la  tête  qui  fe  termine  en  une 
»  hupe ,  eft  d'abord  verd  ,  &  fur  le  derrière  bleu 

V  foncé  :  ces  deux  couleurs  brillent  avec  un  luftre 
»  qui  furpafle  de  beaucoup  les  métaux  les  plus  po- 
}>  lis  &  les  plus  éclatans  ;  fur -tout  la  partie  verte 
»  qui  eft  la  plus  claire  en  certains  jours ,  fe  change 

V  de  verd  en  couleur  d'or  d'ime  fi  grande  beauté , 
»>  qu'on  ne  fauroit  l'exprimer  par  des  couleurs  ,  ni 
»  même  la  concevoir  dans  l'abfence  de  l'objet.  Les 
»  plumes  de  la  partie  fupérieure  du  corps  &  des  ai- 
»  les ,  lont  d'im  verd  toncé  entremêlé  de  couleur 
>»  d'or.  Précifément  au-deffous  du  bec,  il  y  a  ime 
»  tache  d'un  blanc  terni.  La  poitrine  &:  le  ventre 
»  font  d'une  couleur  grisâtre  ,  ou  mêlée  de  gris  fom- 
»  bre  &  terni.  Les  grandes  plumes  font  de  couleur 
»  de  pourpre.  La  queue  eft  d'un  noir  bleuâtre ,  un 
»  peu  luftré  par-deiïïis  ;  mais  le  defTous  eft  encore 
»  plus  brillant  que  le  defliis,  ce  qui  n'eft  pas  ordi- 
»  naire.  Les  jambes  &  les  pies  font  très -petits  & 
»  noirs.  Le  nid  eft  compofé  d'une  fubftance  de  co- 
»  ton  ou  de  foie  très-belle  &  très-douce ,  je  ne  fau- 
»  rois  dire  précifément  ce  que  c'eft  ;  c'ell  un  com- 
»  pofé  de  deux  matières ,  l'une  rouge,  &  l'autre  d'un 
»  blanc  jaunâtre.  Voye^Ois^kv.  (/) 

COLICOLLES  eu  C  AULiCOLES,  1.  f.  ^\,{Archit.) 
Tome  III, 
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du  Latin  cauUs:  ce  font  de  petites  tiges  d'où  pren- 
nent naifl'ancc  les  volutes  ou  hélices  du  chapiteau 
corinthien.  Ces  colicolles  partent  de  dedans  des  cu- 
lots ,  compofés  de  feuilles  d'ornement  qui  pofent 
ehcs-mênies  fur  des  tigettes.  (P) 

COLIMA,   (^Géog^nod.)  ville  confidérable  de^ 
1  Amérique  leptentrionale ,  au  Mexique.  Long.  27. 
33-  ^^^-  18 •  .30. 

/'r/rt  '^^^^'  ^'  "^'  ^°^y"'^'^^  maximus  caudatus y 
{Hifi.nat.  Ornith.)  oifeau  de  rivière  qui  eft  à-peu- 
pres  de  la  grofTcur  d'une  oie.  Il  a  le  corps  allongé ,  la  ' 
queue  arrondie ,  &  la  tête  petite.  La  partie  ftiperlcu- 
re  du  cou  eft  recouverte  de  plumes  fi  touffues  ,  qu'- 
elle paroit  plus  groffe  que  la  tête.  Les  plumes  du  cou, 
des  épaules  &  du  dos ,  &  les  petites  plumes  du  def- 
lus  des  ailes ,  enfin  les  plumes  de  toute  la  face  fupé- 
rieure do  cet  oifeau,  font  brunes  ou  plutôt  d'une  cou- 
leur cendrée  noirâtre ,  avec  des  taches  blanches  qui 
fe  trouvent  en  petit  nombre  fur  le  cou,  &  qui  font 
fort  fréquentes  fur  le  dos  :  chaque  plume  en  a  deux 
près  de  fon  extrémité ,  une  de  chaque  côté  ;  ces  ta- 
ches font  plus  grandes  fur  les  petites  plumes  des  ai- 
les &:  fur  les  grandes  plumes  des  épaules ,  que  fur 
celles  du  dos.  La  gorge  &  la  face  inférieure  du  cou 
font  blanchâtres.  Le  defius  du  cou  ,  la  poitrine  ,  & 
le  ventre  ,  font  blancs  :  on  a  vu  à  l'endroit  de  l'anus 
une  bande  tranfverlale  noirâtre.  Il  s'eft  trouvé  aiifti 
un  de  ces  oifeaux  dans  l'ile  de  Jciiéy,  qui  avoit  la 
tête  noire  ,  &  un  collier  formé  par  de  petits  points 
blancs.  Il  y  a  trente  grandes  plumes  à  chaque  aile  ; 
elles  font  courtes  à  proportion  de  la  groffeur  de  l'oi- 
feau  ;  leur  couleur  eft  noire  ou  d'un  brun  obfcur,  La 
queue  reffemble  à  celle  des  canards  ;  elle  eft  très- 
courte  ,  &  compofée  de  vingt  plumes  au  moins.  Le 
bec  eft  droit ,  pointa,  &  long  de  près  de  trois  pou- 
ces. La  pièce  fupérieure  eft  noirâtre  ou  livide  ;  elle 
eft  creufée  en  forme  de  gouttière,  &  garnie  jufqu'- 
aux  narines  de  plumes  qui  font  un  peu  repliées  en- 
delTus.  La  pièce  du  deflbus  eft  blanchâtre.  Il  v  a  au 
milieu  de  chaque  narine  une  pellicule  qui  tient  au 
bord  fupérieur.  Cet  oifeau  a  les  doigts  joints  enfem- 
ble  par  ime  membrane  ;  ceux  de  devant  font  fort 
longs ,  fur-tout  le  doigt  extérieur  ;  celui  de  derrière 
eft  le  phîs  court  &  le  plus  petit.  La  longueur  des 
pattes  eft  médiocre,  elles  font  applaîies  &"largcs  ;  la 
face  extérieure  eft  brune,  ce  l'intérieure  eft  de  cou- 
leur plombée ,  ou  d'un  bleu  pâle.  Les  ongles  font 
Lsrges  ,  &  femblables  à  ceux  de  rhoinme.  Les  pattes 
font  dirigées  en  arrière  de  façon  qu'elles  touchent 
prefqu'à  la  queue ,  &  qu'il  paroît  que  l'oifeau  ne 
peut  marcher  qu'en  dreffant  perpendiculairement 
l'on  corps.  Les  couleurs  des  oileaux  de  cette  efpece 
varient  ;  il  y  en  a  qui  ont  des  colliers  ,  &  dont  le 
dos  ,  le  cou  &  la  tête ,  font  de  couleur  noire  avec  de 
petites  lignes  blanches  ;  d'autres  n'ont  point  de  col- 
lier. La  couleur  de  toute  la  face  fupérieure  du  corps 
tire  plus  fur  le  cendré ,  &  au  lieu  de  petites  bandes 
il  n'y  a  que  des  points  blancs  ;  peut-être  que  ceux-ci 
font  les  femelles  ,  &  les  autres  les  mâles.  Willughby, 
Ornith.  Foyc7^0ls^A.V.  (/) 

COLIN,  f.  m.  CANIART,  ou  GRISART,  larus 
vcl  gravia  major  ,  {l'Iifl.  nat.  Ornith.^  oileau  de  mer 
qui  fe  trouve  plus  fréquemment  fur  les  côtes  de  l'O- 
céan, que  fur  celles  de  la  Méditerranée  :  il  eft  de  la 
taille  d'une  oie  de  médiocre  grandeur;fes  plumes  font 
renflées  &  le  font  paroître  gros ,  quoiqu'il  n'ait  pas 
plus  de  chair  qu'un  petit  morillon.  Il  eft  de  couleur 
grife  ,  c'eft  pourquoi  on  l'a  nommé  grifart.  Ses  pies 
reflTemblent  à  ceux  d'une  cane;  il  nage,  mais  il  ne 
plonge  jamais.  Sa  tête  eft  auifi  greffe  que  celle  d  un 
aigle  royal,  &  le  bec  auflî  grand  que  celui  du  plon- 
geon de  mer.  L'ouverture  du  gofter  eft  fi  large  qu'il 
avale  de  fort  gros  poillons  ;  il  prend  ceux  qui  fonf 
rejettes  lui;  le  rivage.  Sa  queue  eft  ronde ,  &  ne  s'é-i 
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tend  pas  au-delà  du  bout  des  ailes  ;  il  vole  pendant 
long-tems  lan?  le  repoier,  &  il  paroît  en  1  au-  awfh 
grand  qu'un  aigle  ;  il  court  allez  rapidement  iur  ter- 
re &  ion  cri  ie  tait  entendre  de  bien  loin.  Sa  peau 
ell'auiri  dure  que  celle  d'un  chevreau;  quoiqu'il 
mange  beaucoup,  il  ell  toujours  fort  maigre:  la 
chair  elt  de  mauvais  goût ,  &  difficile  à  digérer.  Be- 
lon    liv.  III.  di  la.  nature  des  oifcaux.  Voy.  OiSEAU, 

COLINIL,  f.  m.  {Hifl.  nat.  bot.)  plante  de  l'Amé- 
rique ,  dont  voilà  le  nom;  n'ayant  rien  à  dire  de  les 
caraderes  ,  j'ai  cru  pouvoir  omettre  l'es  propriétés. 

COLIN-MAILLARD  ,  f.  m.  jeu  d'entans  ;  on  bou- 
che les  yeux  à  un  d'entre  eux  ,  il  pouriuit  ainli  les 
autres  à  tâton  julqu'à  ce  qu'il  en  ait  attrapé  un  au- 
tre qu'il  ert  obligé  de  nommer ,  &  qui  prend  ia  pla- 
ce ,  &  qu'on  appelle  auffi  colin-madlard. 

COLIN  NOIR,  voyc7^  Poule  d'eau. 

COLIOURE  ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  de  France 
fortifiée  dans  le  Rouilillon  ,  au  pié  des  Pyrénées  , 
avec  un  petit  port.  Long.  xo^-.  4J'.  z".  lac.  ^z^. 

3>'.  43". 

*  COLIPHIUM ,  {Hiji.  anc.)  forte  de  pain  fans  le- 
vain, groliier,  pelant,  paitri  avec  le  fromage  mou, 
&  qui  lérvoit  de  nourriture  ordinaire  aux  athlètes. 
Il  en  ell  parlé  dans  les  fatyres  de  Juvenal  II  falloit 
avoir  un  bon  eftomac  pour  digérer  aifémcnt  une 
pareille  noiirritiue. 

COLIQUE,  f.  f.  (^Med.)  douleur  plus  ou  moins 
violente  dans  le  bas-ventre. 

Définition.  La  colique  paroît  tirer  fon  nom  de  la 
douleur  dans  l'inteftin  colon  ;  cependant  ce  mot  dé- 
figne  en  général  toute  douleur  intérieure  du  bas- 
ventre.  On  auroit  pu  ne  nommer  colique ,  que  la  dou- 
leur du  colon,  comme  on  nomme  paj/îon  iliaque, 
celle  qui  attaque  les  inteftins  grêles  ;  mais  l'uiage  en 
a  décidé  autrement  :  néanmoins  les  douleurs  de  l'ef- 
tomac ,  du  foie  ,  de  la  rate  ,  des  reins  ,  de  la  vefîie  , 
de  l'utérus ,  le  rapportent  aux  maladies  de  ces  par- 
ties ;  &  l'on  diftingue  encore  de  la  colique ,  les  mala- 
dies qui  occupent  les  tégumens  de  tout  l'abdomen. 

Les  douleurs  de  coliqueiontû  fort  dans  l'humanité, 
qu'il  n'y  a  ni  âge  ,  ni  fexe ,  ni  pays,  ni  conlîitution  , 
qui  en  foient  exempts  pendant  le  cours  de  la  vie; 
les.enfans  ,  les  jeunes  gens  d'un  tempérament  chaud 
&  bilieux,  les  femmes  ,  les  vieillards,  les  pcrfonncs 
d'une  nature  foible  &  délicate ,  &  d'un  fentiment 
vit ,  y  font  les  plus  fujets. 

Pour  en  développer  la  nature  autant  qu'il  eft  pof- 
fible,  &  en  former  le  prognoftic  ,  il  faut  obferver 
fo'.gneuiement  fi  la  colique  ei\  fixe  ,  vague ,  chan- 
geant de  place,  conllante,  périodique,  intermit- 
tente ,  fympathique,  opiniâtre ,  douloureufe ,  aiguë , 
caiifant  une  niétaflafe  ,  &c. 

Ses  cauj'es  &  diverj'es  efpeces.  Ses  caufes  qui  font 
en  très-  grand  nombre  ,  fe  peuvent  rédiger  fous  qua- 
tre chefs  généiaux  :  i"  des  matières  inhérentes  dans 
les  intcllins  ,  2"  des  matières  nées  d'ailleurs  &c  por- 
tées dans  les  entrailles,  3"  la  correlpondance  des 
nerfs  affeftés  ,  4"  des  maladies  propres  aux  inteftins 
&  au  méfenterc,  produifent  les  diverles  douleurs 
de  colique. 

I.  J'ai  dit,  1°  des  matières  inhérentes  dans  les  intejlins; 
telles  (ont  les  chofes  acres,  mordicantes,  de  quel- 
que nature  qu'elles  foient ,  biliculcs  ,  rancides,  pu- 
trides ,  acides ,  muriatiqucs  ,  échauffantes  ,  fpiri- 
tueules  ,  aromatiques  ,  ftimulantes  ;  les  vomitifs  , 
les  purgatifs,  les  poifons,  &c.  Il  faut  les  délayer, 
les  faire  lortir  par  haut  ou  par  bas,  en  dompter  la 
nature  par  des  boilTons  aqueufes,  6c  toujours  oppo- 
iees  au  genre  d'acrimonie. 

Toute  fermentation  d'alimens  qui  trouble  le  mou- 
vement des  inteftins,  6c  par  la  diltenfion  excite  des 
douleurs  de  coliqut ,  doit  être  appaifée  après  les  re- 
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medes  généraux ,  par  des  carminatifs ,  des  anodyns, 
des  caïmans. 

Lorfqne  la  douleur  caufe  une  tenfion  convulfive , 
&  qu'elle  paroît  produite  par  des  vents  ou  par  la 
conllipation  ,  l'indication  nous  conduit  à  l'ufage  des 
clylleres  émolliens  ,  réfolutifs  ,  répétés  coup  fur 
coup;  à  des  linimens  carminatifs,  nervins ,  appli- 
qués fur  la  partie  affeftée  ;  aux  pilules  bahamlques, 
&  à  des  infufions  ou  décodions  de  manne.  Dans  ces 
douleurs  flatueufes  des  intertins ,  le  bas-ventre  s'en- 
fle ,  les  vents  ont  de  la  peine  à  iortir ,  le  mal  aigu  cft 
fuivi  d'anxiété  ou  d'opprcffion  ;  fi  les  vents  paflent 
par  haut  &:  par  bas  ,  le  malade  fent  du  foulagement  ; 
fi  cette  colique  venteufe  procède  de  l'atonie  du  ven- 
tricule &  des  inteftins  ,  elle  demande  des  carminatifs 
plus  chauds  qu'à  l'ordinaire  :  quelquefois  la  flatuofi- 
té  des  intertins  a  fa  fource  dans  cette  foiblerte  du 
ton  &  du  peu  de  force  de  ces  vilceres ,  Iur  -  tout 
dans  les  perfonnes  âgées,  &:  dans  celles  qui  ont  fait 
un  ufage  immodéré  d'alimens  flatueux  ,  de  boiflbns 
fpiritueufes,  dans  celles  dont  le  corps  a  été  alFoibli 
par  les  maladies  ou  les  remèdes.  Pour  lors  on  n'a 
de  fecours  que  la  cure  palliative  &  préfcrvativc. 

Si  la  colique  vient  de  vers  logés  dans  les  entrailles, 
on  y  remédiera  par  les  vermifuges  convenables.  Les 
enfans  font  fujets  à  cette  efpece  de  colique  accompa- 
gnée quelquefois  d'une  douleur  poignante  dans  le 
bas-ventre ,  &  de  lyncopes  ;  ils  éprouvent  aufîi  des 
tranchées  occafionnées  par  une  ftagnation  d'un  lait 
aigri  &  rendu  corrofif ,  ce  qui  les  jette  quelquefois 
dans  des  convulfions  épileptiqucs.  Le  firop  de  chico- 
rée avec  la  rhubarbe  ert  le  meilleur  remède. 

La  colique  bilieufc  fera  un  petit  article  particulier 
dans  lequel  on  indiquera  fes  fymptomcs  6c  fa  cure. 
Pour  la  colique  qui  naît  de  l'endurcifi'ement  des  ma- 
tières fécales  dans  les  gros  intertins  ,  elle  fe  termine 
par  la  guérifon  de  la  conllipation.  f^oye'^  ce  mot. 

II.  Les  humeurs  viciées  du  corps  entlerou  de  quel- 
que partie ,  étant  portées  aux  intertins  ,  y  caufent  de 
vives  douleurs  de  colique  ,  &  requièrent  des  fecours 
oppofés  à  la  nature  du  vice.  Telle  ert  l'humeur  de  la 
goutte ,  le  catharre ,  la  cachexie ,  le  fcorbut,  la  galle, 
l'évacuation  fupprimée  de  la  fueur ,  de  l'urine,  de  la 
fahve,  des  cxcrémens ,  d'un  ulcère,  d'un  abcès,  des 
hémorrhoïdes  ;  ou  comme  il  arrrive  dans  les  mala-» 
dies  aiguës  ,  inflammatoires  ,  épidémiques  ,  conta* 
gicufes ,  dans  lelquelles  maladies  ,  les  matières  acres 
fe  jettent  de  toutes  parts  dans  les  intertins.  Il  ert  né- 
certaire  de  détruire  la  maladie  même ,  &  en  atten- 
dant de  lubrifier  le  canal  intertinal  par  des  boifl"ons 
&  des  injeûions  onftueulës,  détergentes,  adouci!^ 
fautes.  Lorfque  la  fuppreflîon  du  flux  hémorrhoidal 
&,menrtruel  ert  l'origine  de  la  colique ,  il  faut  em» 
ployer  la  faignéedu  pié,  les  lavemens  émolliens,  les 
demi-bains  ,  les  antilpafmodiques,  les  eaux  minéra- 
les,  l'exercice  cpnvenable,  &  le  régime,  qui  dans 
toutes  les  douleurs  d'entrailles  ert  d'une  abfolue  né- 
ceffité. 

III.  Souvent  les  intertins  foufFrent  par  fympatîii« 
des  autres  parties  malades,  comme  de  futériis  dans 
les  femmes  grofles  qui  avortent ,  qui  accouchent  j 
qui  font  en  couches  ou  nouvellement  accouchées , 
qui  perdent  leurs  règles,  qui  ont  les  mois,  les  vul- 
danges  fupprimées,  ou  qui  Ibutfrcnt  d'autres  affec- 
tions de  la  matrice.  Ce  même  phénomène  a  heu  dans 
les  maladies  des  reins  ,  la  pierre,  la  néphrétique, 
l'infl.immation  du  diaphragme,  du  foie,  &c.  Toutcg 
les  douleurs  de  colique  de  ce  genre ,  nées  par  fym- 
pathie ,  cefTent  par  la  guérifon  des  maux  dont  elles 
émanent.  Telle  ert  encore  la  colique  convulfive  & 
quelquefois  épilcptique  des  enfans  ,  qui  vient  des 
cUnileurs  que  leur  fait  la  lortie  des  dents  en  vertu  de 
la  correlpondance  qu'ont  entr'elles  les  parties  ner- 
veufes.  Telle  ert  aulîi  la  colique  d'entrajUcs  caufés 
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par  un  calcul  biliaire  détenu  dans  la  vcficule  du  fiel , 
lequel  irrite  fon  conduit.  Les  femmes  en  couches 
éprouvent  des  douleurs  de  co/iijue  dans  la  fupprcfîîon 
de  leurs  vuiclanges,  lorlqu'on  néglige  de  leur  bander 
le  ventre  comme  il  tant  après  l'accouchement ,  ou 
lorrqu''il  f'urvient  du  refroidllVement. 

I  V.  Les  maladies  propres  aux  inteftins  &  au  mé- 
fentere  ,  produifent  de  vives  douleurs  de  co//'.//(d  ,■ 
c'eft  ce  qui  arrive  dans  l'oblbudion  des  glandes  du 
méfentcre  ,  dans  les  abcès  de  cette  partie,  qui  s'é- 
tant  portés  lur  les  boyaux  ,  y  croupifl'ent ,  corro- 
dent les  membranes  &c  les  gangrènent.  On  en  trou- 
ve quelques  exemples  dans  Willis,  Benivenius,  & 
Wharton.  Telles  <bnt  encore  les  coli<jues  qui  provien- 
nent d'un  reirerrement ,  d'une  contradion ,  d'un  étré- 
ciffement ,  d'un  skirrhe  ,  d'une  callofité  ,  dans  quel- 
que portion  des  inteftins  ,  tous  maux  qui  détruilent 
l'égalité  du  mouvement  de  ces  viiceres.  Enfin  toutes 
leurs  maladies  ,  ou  celles  des  parties  voifmes,  l'in- 
flammation, l'hernie,  l'érélipele,  le  rhumatil'me,  &c. 
produiront  cet  effet. 

Efptces  particidiens.  Quelquefois  les  coliques  font 
la  fuite  de  plufieurs  maladies ,  comme  de  toute  elpe- 
ce  de'fievi'es  mal  traitées,  de  diarrhées,  de  dyflen- 
teries  trop-tôt  arrêtées  par  des  allringens ,  des  vo- 
mitifs ,  ou  des  cathartiques  trop  violens. 

II  y  a  encore  ime  elpece  de  colique  fpafmodique , 
que  quelques-uns  appellent  colique  fanguinc  ,  parce 
qu'elle  provient  du  fang  qui  s'ell  amafle  au-dedans 
des  tuniques  des  intertins  ,  fur-tout  du  colon ,  où  ce 
fang  croupi  irrite ,  diftend  les  membranes  nerveufes 
qui  font  d'un  fentlment  très-délicat.  Les  hommes  ro- 
builes  qui  mènent  une  vie  déréglée  en  font  les  mar- 
tyrs ordinaires ,  ôc  quelquefois  les  femmes  lorfque 
leurs  règles  viennent  à  être  fupprimées.  Cette  coli- 
que procède  auffi  de  la  fuppreffion  d'im  flux  hémor- 
rhoïdal  périodique. 

On  connoît  dans  certains  endroits  une  autre  ef- 
pece  de  colique  fpafmodique ,  que  l'on  peut  propre- 
ment appeller  endémique ,  parce  qu'elle  eft  commune 
dans  certains  climats  6c  dans  certains  pays  ;  alors  ces 
fortes  de  coliques  tirent  leur  origine  de  rair,des  exha- 
laifons ,  des  alimens ,  des  boiflbns ,  &c.  Par  exemple, 
le  bellou  en  Derbyshire  ,  qui  provient  des  exhalai- 
fons  de  la  mine  de  plomb  ,  fi  funelles  ,  que  les  ani- 
maux &  même  la  volaille  en  fouffrent.  On  peut  citer 
en  exemple  encore  ,  les  habitans  de  la  Moravie,  de 
l'Autriche  &  de  l'Hongrie  ;  ils  font  fouvent  affligés 
d'une  colique  convulfive ,  qui  n'a  d'autre  caufe  que 
l'habitude  immodérée  des  vins  fpiritueux  de  ces 
contrées ,  fur-tout  quand  on  n'a  pas  foin  de  fe  garan- 
tir du  froid.  On  peut  rapporter  affez  commodément 
cette  dernière  maladie  à  la  colique  fanguine ,  parce 
qu'elle  demande  les  mêmes  remèdes  ,  avec  l'ufage 
des  boiflbns  adoucifl'antes  &:  émulfionnées  ,  prifes 
chaudes ,  pour  rétablir  en  même-tems  la  tranfpi- 
ration. 

La  colique  fpafmodique  qu'on  nomme  colique  de  Poi- 
tou ,  autrement  colique  des  Peintres ,  colique  des  Plom- 
biers ,  parce  qu'elle  eft  caulée  par  le  plomb  ,  l'ufage 
des  faturnins ,  &  qu'elle  commence  à  s'étendre  dans 
toute  l'Europe  ,  mérite  par  cette  raifon  un  article 
particulier. 

Symptômes  de  la  colique.  Les  malades  attaqués  de 
la  colique  ,  éprouvent  plus  ou  moins  les  fymptomcs 
fuivans,  à  proportion  des  degrés  de  la  maladie.  Tou- 
te la  région  des  intelHns ,  ou  une  partie  ,  eft  le  fiége 
de  la  douleur.  Les  malades  reifentent  dans  le  bas- 
ventre  une  fenfation  tres-vive  ,  piquante  ,  poignan- 
te ,  brûlante,  fixe  ou  vague  ;  ils  font  pleins  de  mal- 
aife  &  d'inquiétudes  ;  ils  ne  peuvent  dormir  ;  ils  s'a- 
gitent, fe  couchent  fur  le  ventre,  fur  l'un  ou  l'autre 
côté  pour  trouver  une  pofture  qui  les  foulage.  Quel- 
quefois les  vents  &c  les  borborigmes  fe  joignent  à 
Tome  III, 
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cet  état,  de  même  que  la  conftipation,  le  tenefmc, 
le  pouls  ferré,  la  fièvre,  la  fuppreffion  d'urine,  la 
difficulté  de  rcfpirer,  le  dégoût,  la  cardialgie  ,  les 
nauiées,  les  vomiflemeiis  ;  mais  voici  d'autres  fymp- 
tomes  encore  plus  dangereux;  le  hoquet,  le  frifTon, 
le  tremblement ,  l'abattement  de  toutes  les  forces  , 
les  fyncopes,  la  fueur  froide,  le  délire,  &  quelque- 
fois des  convuliions  épileptiqucs,  dont  les  fuites  font 
la  dcftruûion  de  la  machine.  Quelquefois  ces  fymp- 
tomcs fe  terminent  par  d'autres  maladies,  la  fuppu- 
ration  ,  la  jauniffe  ,  la  diarrhée  ,  la  dyfîenterie  ,  & 
plufieurs  autres  maux ,  fuivant  les  caufes  &  la  vio- 
lence des  accès  de  colique. 

Prognoftics.  Les  prognoftics  fe  tirent  de  la  durée 
du  mal ,  du  nombre  &:  de  la  nature  des  fymptomes; 
ainfi  c'eft  \n\  bon  prognoftic  lorfque  les  divers  fymp- 
tomes qu'on  vient  de  détailler  manquent  ;  que  la 
douleur  eft  intermittente  ,  tolérable  ,  &  qu'elle  di- 
minue :  les  vents  foulagent  le  malade  quand  ils  peu- 
vent pafl'er  par-haut  ou  par-bas.  La  colique  accom- 
pagnée de  cardialgies,  de  naufées,  de  vomiffcmens, 
devient  déjà  dangereufe  ;  elle  l'eft  beaucoup  lorf- 
qu'elle  faifit  le  malade  avec  violence  en  même  tems 
que  le  friflTon,  &  que  cet  état  fubfifte;  car  c'eft  un 
figne  d'une  inflammation  qui  dégénère  en  fphacele  , 
fi  on  néglige  d'y  apporter  un  prompt  remède.  Elle 
l'eft  encore  davantage,  fi  conjointement  à  ces  fymp- 
tomes ,  fe  trouvent  réunis  la  conftipation  ,  la  fûp- 
prefllon  d'urine,  la  fièvre  &  la  difficulté  de  refpirer. 
Elle  l'efî  beaucoup  plus ,  fi  la  foiblefle  ,  le  délire  Se 
le  hoquet  furviennent  :  mais  c'eft  un  prognoftic  fu- 
nefte  fl  les  forces  s'épuifx:nt ,  fi  les  convulfions  fuc- 
cedent  ,  le  froid  ,  la  lueur  coUiquative ,  une  vraie 
ou  fauflTe  para ly fie  des  extrémités  ,  &  finalement  la 
ftupeur  des  pics  ôc  des  mains  ;  pour  lors  le  malade 
eft  fans  efpérance. 

Cure  générale.  Nous  avons  VU  que  la  cure  devoît 
toujours  être  adaptée  à  la  caufe  ,  &  variée  en  con- 
formité :  mais  quand  cette  caufe  eft  inconnue  ,  que 
doit-on  faire  ?  Il  faut  toujours  employer  les  remèdes 
généraux ,  la  faignée ,  pour  peu  que  l'inflammation 
l'oit  à  craindre,  les  fomentations  chaudes  ou  émol- 
lientes  perpétuellement  repétées  ,  les  lavcmens  re- 
lâchans,  délayans  ,  antiphlogiftiques  ,  les  laxatifs  , 
les  boiffons  humeûanîes ,  &  perfifter  dans  cet  ufage 
jufqu'à  ce  que  le  mal  foit  appaifé  ,  ce  qui  arrive 
d'ordinaire  fans  que  la  caufe  ait  été  découverte  par 
le  médecin.  La  colique  fe  guérit  naturellement  par 
ime  fueur  abondante ,  par  un  faignement  de  nez ,  par 
im  flux  hémorrhoïdal ,  par  un  cours-de-ventre  ,  par 
une  diarrhée  ,  par  un  écoulement  d'urine ,  &c.  mais 
les  remèdes  généraux  qu'on  vient  d'indiquer  ne  ten- 
dent qu'à  avancer  la  guérifon,  &  à  la  déterminer 
plus  fûrement. 

Cure  préfervative.  Ceux  qui  font  fujets  à  des  coli- 
ques ou  de  vives  douleurs  dans  les  inteftins  ,  ce  qui 
eft  alTez  ordinaire  auxperfonnes  affligées  de  la  gout- 
te ,  du  fcorbut ,  des  hémorrhoides ,  de  l'afîedfion  hy- 
pochondriaque,  hyftérique,  &c.  doivent  obferver  un 
régime  févere ,  éviter  les  paflions  violentes  ,  s'abfte- 
nir  des  alimens  de  difficile  digeftion  ,  gras  &c  falés, 
entretenir  la  tranfpiration,  fur-tout  dans  le  bas-ven- 
tre &  la  région  des  reins ,  tenir  les  pies  chauds ,  met- 
tre en  pratique  les  friftions ,  l'exercice  de  quelque  ef- 
pece  qu'il  foit ,  éviter  les  vins  fufpeûs ,  les  liqueurs 
fpiritueules  ,  les  fruits  d'été  qui  ne  font  pas  mûrs,  &c. 
Obfer\ations  cliniques.  Comme  la  plupart  des  coli- 
ques font  accompagnées  d'inflammation  ,  ou  que  l'in- 
flammation ne  manque  guère  de  lurvenir,  il  faut  tout 
mettre  en  ufage  pour  dompter  cette  inflammation  ou 
pour  la  prévenir.  Dans  les  douleurs  fpalmodiques 
des  inteflins  ,  on  doit  s'abftenir  des  vomitifs  ,  des 
cathartiques  ,  des  lavemens  d'une  qualité  acrimo- 
nieufe.  Si  la  conftipation  eft  jointe  à  la  colique,  &: 
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q-a'elle  folt  invétérée,  H  elî  befoin  de  répéter  les 
clvfteres  plulleurs  fois  de  iuite ,  d'y  joindre  les  lup- 
poiîtoires  &  les  fomentations  émoUientes  liir  le  bas- 
ventre.  La  fumée  de  tabac ,  que  quelques-uns  recom- 
mandent d'injefter  dans  le  fondement  par  le  moyen 
d'une  feringue  convenable  ,  doit  être  abandonnée 
aux  Maréchaux  pour  les  chevaux.  On  s'ablliendra 
des  carminatifs,  des  échaufFans,  des  fudorifîques 
dans  toutes  les  coliques  convulfives  6c  inflammatoi- 
res. Enfin  l'on  évitera  de  tomber  dans  l'erreur  des 
Praticiens  ,  qui ,  tant  cpie  la  colique  ell  encore  ren- 
fermée dans  les  bornes  de  l'inflammation  ,  l'attri- 
buent mal-à-propo3  au  froid ,  aux  flatuofilés  ,  aux 
vents,  &  la  traitent  par  des  remèdes  chauds,  car- 
minatits ,  dont  les  fuites  font  très-funeftes.  11  faut  ef- 
pérer  que  cette  mauvaife  pratique  ,  contraire  à  tous 
les  principes,  tombera  dans  notre  pays  avec  les  li- 
vres qui  la  recommandent  ;  c'eft  ici  où  la  bonne  théo- 
rie doit  lérvir  de  guide,  &c  c'eil  dans  le  traité  d'Hoff- 
man  fur  cette  matière  qu'on  la  trouvera.  Toutes  les 
obfervations  qu'on  lit  dans  tant  d'ouvrages  fur  la  co- 
lique guérie  par  tels  &  tels  remèdes ,  par  les  noix  de 
Bicuibas,  Hifi.  de  l'acad.  des  Scienc.  lyio  ,p.  iG.  par 
la  Pareira-brava  ,  Ib.  p.  Sy.  par  des  teintures  chimi- 
ques, 1733.  Mcm.  p.  xGx.  &CC.  tous  ces  remèdes, 
dis-je  ,  &  autres  les  plus  vantés  ne  fervent  qu'à  jet- 
ter  dans  l'erreur. 

Jntiquitéde  la  maladie.  Si  préfentenient  à  la  diver- 
fité  prodigieufe  des  caufes  de  la  colique  on  joint  la 
connoiffance  de  la  ffruûurc  de  notre  machine ,  &  en 
particulier  des  inteflins ,  qui  font  le  fiége  de  cette 
maladie  ,  on  ne  pourra  douter  que  fon  exiflence  ne 
foit  un  apanage  inféparable  de  l'humanité.  Je  lai 
bien  que  le  nom  de  cette  maladie  eff  du  nombre  de 
ceux  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  Hippocrate  ;  mais 
il  ne  s'enfuit  pas  de-là  que  la  maladie  n'eût  pas  lieu 
de  fon  tems.  Elle  ell  certainement  comprife  fous  le 
nom  de  tranchées  ou  de  douleurs  de  ventre,  dont  il  par- 
le en  plufieurs  endroits  ;  &  en  effet  la  colique  ell-elle 
autre  choie  ? 

S'il  en  faut  croire  Pline ,  le  nom  n'étoit  pas  feu- 
lement nouveau  du  tems  de  Tibère  ,  mais  la  mala- 
die elle-même  étoit  toute  nouvelle,  &  perfonne  n'en 
avoit  été  attaqué  avant  cet  empereur  ,  enforte  qu'il 
ne  fut  pas  entendu  à  Rome  lorfqu'il  fit  mention  de 
ce  mal  dans  un  édit  où  il  parloit  de  l'état  de  la  fanté. 
Il  fe  peut  que  le  nom  de  colique  eût  été  inconnu  juf- 
qu'à  ce  tems-là ,  mais  la  conféqucnce  du  nom  à  la 
chofe  eft  pitoyable.  Les  médecins  inventèrent  un 
nouveau  mot,  foit  pour  flatter  l'empereur,  foit  pour 
fe  faire  plus  d'honneur  dans  la  giiérilbn  de  la  mala- 
die ,  foit  pour  fe  fingularifer  dans  cette  conjonfture  : 
cette  efpece  de  charlatanerie  n'clf:  pas  fans  exemple. 

Quand  Mademoijelle  eut ,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  une  petite  vérole  qui  heureufement  fut  lé- 
gère ,  M.  Sylva  ion  médecin ,  dont  la  pratique  con- 
fiftoit  en  Néologiimc  &  en  tournures  gentilles  de 
ces  bulletins  modernes  qu'on  compofe  fans  réfle- 
xion pour  le  public  ,  &  qu'il  lit  fans  intérêt  ou 
fans  être  mieux  inlf  ruit  de  l'état  du  malade  ;  M. 
Sylva,  dis-je  ,  qualifia  pour  lors  le  premier  du  nom 
de  difcrete  la  petite  vérole  de  S.  A.  S.  Le  terme  bien 
imaginé  prit  faveur  :  mais  l'efpece  de  petite  vérole 
en  queftion  n'etoit  pas  plus  nouvelle  dans  le  monde, 
<jue  la  colique  l'étoit  du  tems  de  Tibère.  Si  la  petite 
vérole  difcrete  devient  plus  rare  parmi  les  grands,  la 
colique  y  devient  plus  commune  ;  ÔC  n'eiit-elle  pour 
caufe  que  la  feule  intempérance,  on  peut  ])réfunicr 
fans  crainte  de  fe  tromper,  que  ce  mal  fublillera  jui- 
qu'à  la  fin  du  monde.  Article  de  M.  le  Chevalier  de 
Jaucourt, 

Colique  bilieuse,  (AW.  )  efpece  de  colique 
qui  procède  d'un  débord  de  bile  acre  dans  les  in- 
tellins. 
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Cette  efpece  de  colique  eft  très  -  commune ,  & 
règne  fur-tout  en  été  &  au  commencement  de  l'au- 
tomne ;  elle  attaque  principalement  les  jeunes  gens 
d'un  tempérament  chaud  &  bilieux ,  les  perfonnes 
qui  vivent  d'aliinens  gras,  huileux ,  alkalins  &  pour- 
lifTans,  les  gens  riches  qui  ont  ce  qu'on  nomme  les 
meilleures  tables,  fervies  des  plus  rares  poifTons  & 
du  gibier  le  plus  délicat  par  fa  chair  &  fon  fumet. 

Les  fymptomes  de  cette  maladie  ,  font  des  dou- 
leurs vagues  &  violentes  dans  le  ventricule,  les  in- 
teftins,  les  hypochondres ,  le  dégoût , -les  naufées, 
le  vomiffement ,  la  conff  ipation  ,  des  tiraillemens  , 
des  agitations  ,  des  lueurs  froides,  des  fyncopes, 
l'abattement  des  forces ,  la  déjeft ion  d'une  matière 
jaune  ,  verte,  poracée,  acre  &  corrofive. 

L'indication  curative  confifle  à  évacuer  cette  hu- 
meur, à  la  mitiger  &  à  appaifer  les  doideurs. 

On  ne  peut  trop-tôt  employer  la  faignée ,  les  boif- 
fons  aqueufes,  fimples,  légères,  diluentes,  en  quan- 
tité ;  les  purgatifs  doux,  liquides  ,  fou  vent  répétés, 
&  fuivis  des  narcotiques  après  leur  effet;  les  clyfîe- 
res  ,  les  fomentations  adouciffantes  fur  le  bas-ven- 
tre, les  bains  chauds  faits  avec  les  plantes  émoUien- 
tes ,  &  joints  avec  foin  à  tous  ces  remèdes.  Pour  con- 
firmer la  guérifon  &  empêcher  la  rechute ,  la  diète 
févere  eft  abfolument  néceifaire  ,  la  boiffon  de  crè- 
me de  ris  ,  d'orge  ,  de  gruau  ,  les  panades ,  le  lait 
coupé ,  la  promenade  en  voiture  &  enfuite  à  che- 
val. Enfin  on  rétablira  peu-à-peu  prudemment  par 
les  ftoniachiques  le  ton  des  vifceres  afFoiblis  :  je  ren- 
voyé le  ledeur  à  Sydenham ,  qui  a  donné  une  def- 
cription  fi  complète  &  fi  làge  de  cette  efpece  de  co- 
lique, fccl.  jv.  ch.  vij.  qu'elle  ne  laifîe  rien  à  defirer. 
Article  de  M.  le  Chevalier  DE  JaucouRT. 

Colique  de  Poitou,  (^Médecine.)  efpece  parti- 
culière de  colique  qui  provient  des  exhalaifons  ,  des 
préparations  de  plomb  ,  &  de  l'ufage  des  vins  fophi- 
iHqués  avec  des  préparations  de  ce  métal  ;  en  Latin 
colica  Piclonum. 

En  1 57X,  dit  M.  de  Thou  ,  t.  VI.  p.  ij/.  la  France 
fut  afiligée  d'une  maladie  jufqu'alors  inconnue,  qu'on 
nomma  colique  de  Poitou.^  parce  qu'elle  commença 
à  fe  faire  fentir  dans  cette  province.  Dès  qu'un  hom- 
me en  cit  attaqué,  ajoûte-t-il ,  fon  corps  devient 
comme  paralytique;  il  a  le  vifage  pale,  l'efprit  in- 
quiet ,  des  maux  de  cœur ,  des  vomifTemens ,  un  ho- 
quet continuel,  une  fbif  ardente,  une  difficulté  d'u- 
riner ,  une  douleur  violente  dans  l'eftomac ,  les  in- 
teflins,  les  hypochondres,  les  reins:  il  y  en  a  mê- 
me dont  les  pies,  les  jambes,  &  les  mains,  devien- 
nent paralytiques,  après  avoir  été  attaqués  de  con- 
vulfions  épileptiqucs,  &c.  Ce  trait  hiftorique  eft 
d'autant  plus  fingulier ,  que  d'un  côté  il  renferme 
une  dcfcription  cxafte  des  fymptomes  de  la  colique 
des  Plombiers  ,  autrement  dite  colique  des  Peintres ,  co- 
lique convuljive  jaturnine;  8c  que  de  l'autre  on  ne 
comprend  guère  comment  elle  eft  reftée  inconnue 
dans  ce  royaume  jufqu'au  tems  où  M.  de  Thou  en 
ra])porte  la  naifiance.  Quoi  qu'il  en  foit ,  c'eft  une 
colique  nerveuie ,  qui  depuis  n'a  fait  que  trop  de 
progrès  dans  l'Europe,  6c  dont  voici  la  caufe  & 
les  iymptomes. 

Elle  provient  des  vapeurs  qui  s'élèvent  des  four- 
neaux où  l'on  fond  le  plomb,  que  l'on  refpirc  &C 
que  l'on  avale  avec  la  falive.  Elle  eft  très-fréquente 
parmi  les  ouvriers  qui  s'occupent  à  fondre,  à  puri- 
fier ce  métal ,  ou  à  le  féparer  de  l'argent  dans  des 
fourneaux  d'affinage ,  comme  le  pratiquent  ceux  qui 
travaillent  dans  les  mines  de  la  forêt  Noire  en  Alle- 
magne ,  dans  celles  d'Angleterre  en  Derbishirc,  & 
ailleurs  ,  où  malgré  l'attention  que  l'on  a  de  ne  drel- 
fer  les  fourneaux  que  fur  des  lieux  élevés,  &  de  les 
expofér  aux  vents,  les  exhalailbns  en  font  fatales 
aux  ouvriers ,  aux  habitans ,  &  même  en  Angleterre 
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aux  animaux-  qui  paficnt  près  des  minerais  de  plomb. 
Les  Potiers  de  terre ,  qui  fe  fervent  de  l'alquitbux: , 
elpece  de  plomb  minerai  difficile  à  fondre ,  ou  de 
plomb  en  poudre  ,  pour  vernir  leurs  ouvrages  ,  font 
fort  fujets  à  cette  efpece  de  colique.  Les  Peintres  qui 
employent  la  cérufe,  n'y  font  pas  moins  expofés , 
de  même  que  les  femmes  cpfi  mettent  du  blanc  ,  com- 
pofition  pernicieufe  par  la  cérufe  qui  en  fait  la  bafe, 
dont  le  moindre  effet  eft  celui  de  deffécher  la  peau  , 
6c  d'avancer  par  les  rides  la  vieillefle  qu'elles  le  pro- 
pofent  d'éloigner. 

On  cft  encore  convaincu  par  plufieurs  cxpérien- 
ces,que  les  medicamcns  dans  la  compofition  defquels 
il  entre  du  plomb,  comme  la  teinture  antiphthifique, 
le  iuc,  fel  magiftere  ou  vitriol  de  faturne ,  que  les 
charlatans  prefcrivent  intérieurement  contre  le  cra- 
chement de  fang ,  le  piflement  de  fang,  la  gonor- 
rhée,  les  fleurs  blanches ,  &  autres  maladies  fembla- 
blcs  ,  produifent  enfin  cette  malheureufe  colique. 

Mais  l'ufage  que  plufieurs  marchands  de  vin  font 
aujourd'hui  de  la  cérufe  ou  de  la  litharge  pour  éclair- 
cir ,  corriger ,  édulcorer  leurs  vins  ,  a  fi  fort  répandu 
cette  cruelle  maladie  dans  toute  l'Europe,  que  les 
fouverains  font  intéreffés  à  chercher  les  moyens  les 
plus  convenables  pour  en  arrêter  le  cours.  Perfonne 
n'eft  à  l'abri  des  trilles  effets  qui  réfultent  de  cette 
fophillication  de  vins,  &  particulièrement  des  vins 
acides ,  comme ,  par  exemple ,  des  vins  de  Rhin  ,  que 
l'on  édulcore  de  cette  manière  en  Soiiabe  &  ailleurs 
avant  que  de  les  envoyer  en  Hollande,  &  dans  les 
autres  pays  où  ces  fortes  de  vins  adoucis  font  re- 
cherchés. 

II  eft  donc  certain  c[ue  toutes  les  parties  du  plomb, 
fes  exhalailons  ,  fa  poudre  &  fes  préparations ,  pro- 
duifent principalement  la  colique  de  Poitou,  dont 
voici  les  fymptomes. 

Le  malade  ell  attaqué  de  douleurs  aiguës  &  in- 
fupportables  dans  le  bas-ventre ,  qui  font  vagues  ou 
fixes  :  il  relient  une  douleur  lancinante  &  poignante 
dans  l'ellomac,  dans  le  nombril  ,  dans  les  hypo- 
chondres  ,  une  conllipation  opiniâtre  ,  qui  cède  à 
peine  aux  lavemens  &  aux  laxatifs  ;  des  agitations 
continuelles  ;  le  dégoût,  des  naufées  ,  la  pâleur,  la 
frigidité ,  des  fueurs ,  des  fyncopes  fréquentes  ,  l'a- 
battement de  toutes  les  forces ,  le  trouble  dans  tou- 
tes les  fecrétions  ,  le  tremblement,  la  paralyfie  qui 
en  eft  une  fuite  ,  ou  un  afthme  fpafmodique  incura- 
ble ;  fymptomes  qui  ne  fe  manifeftent  dans  toute 
leur  étendue  que  lorfqu'il  n'y  a  plus  de  remède. 

Pour  guérir  cette  maladie ,  quand  elle  n'eft  pas 
parvenue  à  fon  dernier  excès  ,  il  faut  employer  les 
apéritifs ,  les  fondans ,  les  favonneux ,  les  defobf- 
truans,  les  lénitifs  doux  &  déterfifs  en  forme  liqui- 
de, médiocrement  chauds  &  en  petite  dofe.  Dans  le 
tems  des  convulfions  fpafmodiques  ,  on  donnera  les 
caïmans ,  les  opiates  avec  le  favon  tartareux ,  ou  l'o- 
pium mêlé  avec  le  cajîoreum ,  les  clyfteres  avec  le 
baume  de  Copahu.  On  appliquera  fur  le  bas-ventre 
des  flanelles  trempées  dans  une  décoftion  de  fleurs 
de  camomille ,  de  baies  de  genièvre ,  &  de  femences 
carminatives  ;  des  demi-bains  faits  avec  les  plantes 
chaudes  Scnervines.  On  frottera  tout  le  corps, &  en 
particulier  les  vertèbres  &  le  bas-ventre,  avec  les 
ipiritueux ,  les  huiles  de  romarin  &  autres  de  cette 
elpece.  Si  la  paralyfie  commence  à  le  former,  il  faut 
recourir  à  l'ulage  des  eaux  minérales  fulphureules. 

Un  médecin  François  a  donné  il  y  a  plus  d'un  fic- 
elé un  traité  Latin  //z-40.  de  coUcd  Picionum ,  qui  ell 
inutile  aujourd'hui  ;  mais  on  trouvera  de  bonnes  ob- 
fervations  fur  cette  maladie  dans  la  bibliothèque  rai- 
fonnce.  An.  de  M,  le  Chevalier  DE  JaucoURT. 

Colique,  adj.  en  Anatotnie,  fe  dit  de  quelques 
yaiflTeaux  qui  le  diftribuent  au  colon.  Foyei  Co- 
■i-ON. 
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COLIR ,  f.  m.  (Jfiji.  'mod.)  officier  de  l'empire  de 
la  Chine,  dont  la  tonftion  elt  d'avoir  l'infpeftion  fur 
ce  qui  le  pafll>  dans  chaque  cour  ou  tribunal ,  &  qui 
lans  être  membre  de  ces  tribunaux ,  alfillc  à  toutes 
les  alTemblécs  ,  &:  reçoit  la  communication  de  tou- 
tes les  procédures.  C'ell  proprement  ce  que  nous  ap- 
pelions un  infpcclcur  ou  contrôleur. 

Il  a  des  intelligences  fecretes  avec  la  cour;  & 
dans  l'occafion  il  attaque  ouvertement  les  manda- 
rins ,  &  cela  non-fculemcnt  fur  les  fautes  qu'ils  peu* 
vent  commettre  dans  leurs  fondions  ,  mais  même 
dans  leur  vie  particulière  &  privée. 

Pour  qu'il  loit  impartial ,  on  le  rend  entièrement 
indépendant,  &  fa  charge  ell  perpétuelle.  Les  colirs 
font  redoutables ,  même  aux  princes  du  fam^.  ^G\ 

COLIS,  f.  m.  terme  de  Ni'^ocz  en  ufage  à  Lyon  : 
il  eft  fynonyme  à  ballot,  balle  ,  cai^e  ^  &c.  ^oyeT  U 
diclionn.  du  Comin, 

COLISÉE ,  f.  m.  {Hijî.  anc,')  On  fait  que  chez  les 
Romains  c'étoit  un  amphithéâtre  ovale  que  bâtit 
l'empereur  Vefpafien ,  près  du  baffin  de  la  maifod 
dorée  de  Néron. 

On  y  voyoit  des  ftatues  qui  repréfentoient  toutes 
les  provinces  de  l'empire,  &  dans  le  milieu  étoit  celle 
de  Rome  tenant  une  pomme  d'or  dans  fa  main.  On 
donnoit  encore  le  nom  de  coliféek  un  autre  amphi- 
théâtre bâti  par  l'empereur  Sévère. 

On  repréfentoit  dans  le  colifée  des  jeux  &  des  com- 
bats de  gladiateurs  &  de  bêtes  fauvages.  Ce  qui  refte 
aujourd'hui  de  ces  édifices  eft  très-peu  de  chofe  ,  le 
tems  &  la  guerre  les  ayant  réduits  en  ruines,  f^oye^ 
Amphithéâtre.  Dici.deTrév.  &  deMorcry  .(G") 

*  COLISSE,  f.  m.  {Manuf.  en  foie.')  forte  de  mail- 
les entre  lefquelles  on  prend  les  fils  de  la  chaîne  ou 
du  poil ,  pour  les  faire  lever  &  baiflfer  à  dilcrétion. 
Il  y  a  les  mailles  à  grand  colijfe  ,  &  les  mailles  à  colijfe. 
jlmple.  f^oyei  l'article  VELOURS. 

COLLAGE  ,  (Jurifpr.)  voyei  COLAGE. 

Collage,  ternu  de  Papeterie  ;  c'eft  la  dernière 
préparation  que  l'on  donne  au  papier',  &  qui  le  met 
en  état  de  recevoir  l'écriture.  Cette  préparation 
conlifte  à  l'enduire  feuille  par  feuille  d'une  colle 
faite  avec  des  rognures  de  parchemin  ôc  de  peaux 
de  mouton ,  &  quelques  autres  ingrédiens  qu'on  y 
ajoute.  Pour  la  manière  de  coller  le  papier,  voy.  Par^ 
ticle  Papier,  &  PI.  VII.  de  Papeterie,  qui  contient 
les  deux  manières  de  coller  :  la  première  marquée 
B  ,  confifte  à  étendre  la  feuille  de  papier  fur  un  chaf- 
lis  /  qui  porte  fur  les  bords  de  la  cuve  K  ,&ck  verfer 
deflîis  de  la  colle  avec  l'écuelle  H,  en  forte  que  la 
feuille  en  foit  entièrement  imbibée  ;  c'eft  ainfi  qu'on 
colle  les  cartons  :  l'autre  manière  repréfèntée  en 
C,  le  fait  en  prenant  plufieurs  feuilles  de  papier 
enfemble  avec  les  réglettes  Z>,  plongeant  le  tout 
dans  la  chaudière -£,  d'abord  de  la  main  droite, 
&  enfuite  de  la  gauche,  que  l'on  ne  met  dans  la 
chaudière  que  lorfque  la  droite  en  eft  fortie  :  après 
cela  l'ouvrier  pofe  le  papier  fur  la  table  de  la  prefle 
Z>,  qui  a  une  rigole  à  l'entour  pour  retenir  la  colle 
qui  s'écoule  lorlqu'on  l'exprime,par  une  ouverture 
£  dans  le  leau  F ,  d'où  on  la  remet  dans  la  chaudiè- 
re :  cette  chaudière  pofe  lur  un  trepié  -^,  fous  le- 
quel on  met  un  réchaud  G  pour  entretenir  la  chaleur 
de  la  colle. 

La  cuve  ou  chaudière  dans  laquelle  fe  fait  la  colle 
eft  pofée  fur  un  fourneau  de  maçonnerie  C:  à-plomb 
du  centre  de  la  chaudière  eft  une  poulie  If,  delTus 
laquelle  palFe  une  corde  que  l'ouvrier..^  dévide  au- 
tour d'un  treuil  fcellé  à  la  muraille;  au  bout  qui 
pend  dans  la  chaudière  eft  attaché  un  panier  de  lai- 
ton B ,  dont  les  chaînes  garnies  de  crochets  peuvent 
s'attacher  à  l'anneau  qui  eft  au  bout  de  la  corde  ; 
c'eft  dans  cette  efpece  de  panier  qu'on  met  les  ro- 
gnures de  parchemins  ou  de  peaux  de  oiouton  dont 
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la  colle  eft  faite  :  on  les  fait  bouillir  dans  l'eaii  de 
la  chaudière  en  defcendant  le  panier  dedans,  &  on 
les  y  laiffe  tant  &c  fi  peu  long-tems  que  l'on  veut. 
Fbji{  Pt.  FIL  de  Papcuric. 

COLLAO,  ÇGéog.')  contrée  de  l'Amérique  méri- 
dionale au  Pérou,  dans  la  province  de  los-Charcas. 
COLLATAIRE,  f.m.  {Jurijpr.)  eft  celui  que  le 
coUateur  a  pourvu  d'un  bénéfice.  Cette  exprefiîon 
efi  peu  ufitée  ;  on  dit  plus  communément  le  pourvu 
jar  le  collaUur^  F'oyei  Delacombe ,  Jurifpr.  canon, 
p.  1^6'.  col.  z.  fcB.  ij.   (y^) 

COLLATÉRAL ,  adj.  en  termes  de  Géographie  ,  fe 
<îit  d'un  lieu ,  d'un  pays  ,  è'c.  fitué  à  côté  d'un  autre. 
Ce  mot  eft  compolé  de  cum ,  avec ,  &  de  latus , 
côté. 

Collatéral.  Poims  collatéraux ,  dans  laCofmo- 
graphle ,  font  les  points  placés  entre  les  points  car- 
dinaux. ^oje{  Cardinal  &  Point. 

Les  points  collatéraux  fe  divifent  en  principaux , 
lefqiiels  font  ceux  qui  font  également  éloignés  des 
points  cardinaux;  &  en  fecondaires  ,  qui  font  à  l'é- 
gard des  premiers  ce  que  cexix-ci  font  à  l'égard  des 
cardinaux.  Les  points  collatéraux  fecondaires  fe  divi- 
fent enfuite  en  fecondaires  du  premier  &c  du  fécond 
ordre  :  ceux  du  premier  ordre  font  également  dif- 
tans  des  points  cardinaux  &  des  points  collatéraux 
principaux  ;  &:  ceux  du  lecond  ordre  font  également 
diftans  ou  des  cardinaux  &  des  fecondaires  du  pre- 
mier ordre ,  ou  des  principaux  6c  des  fecondaires  du 
premier  ordre,  ^"cyq  Point. 

Ainfi  les  points  collatéraux  principaux  font  les 
points  du  nord-eft ,  du  fud-eft ,  du  fud-oueft ,  &  du 
nord-oueft.  Les  points  collatéraux  fecondaires  du 
premier  ordre ,  font  les  points  du  nord  nord-eft , 
îud  fud-eft ,  &c.  ceux  du  fécond  ordre  font  les  points 
xlu  nord  quart  de  nord-eft,  fud  quart  de  fud-eft, 
&c. 

Les  vents  collatéraux ,  font  ceux  qui  foufîlent  des 
points  collatéraux.  F'ojci  Vent. 

Tels  font  les  vents  de  nord-eft ,  fud-eft ,  nord- 
oueft,  fud-oueft,  &c.  &  leurs  divifions.  Chamb.  (O) 
Collatéral,  (^Jurifpr.')  eft  celui  qui  eft  parent 
de  quelqu'un  à  latcre ,  c'eft-à-dire  de  côté ,  &  non 
en  ligne  direûe  :  les  frères  ,  les  oncles ,  les  confins  , 
font  des  collatéraux  ;  ils  forment  ce  que  l'on  appelle 
la  ligne  collatérale  ,  qui  eft  oppofée  à  la  ligne  directe. 
On  diftingue  deux  fortes  de  collatéraux  ;  les  uns  qui 
tiennent  en  quelque  forte  lieu  de  père  &  de  mère, 
tels  que  les  oncles  &  tantes  ,  grands-oncles  &  gran- 
des-tantes :  on  les  appelle  collatéraux  afcendans , 
pour  les  diftinguer  des  autres  qui  font  en  parité  de 
degré  ,  ou  en  degré  inférieur,  tels  que  les  frères  & 
fœurs ,  coufins,  airiere-coufins.  On  diftingue  auffi 
les  fucccftions  dircftes  des  fucceflîons  collatérales  \ 
ces  dernières  font  celles  auxquelles  les  collatéraux 
font  appelles,  f^oyei  CONSANGUINITÉ,  DegrÉ  , 
Parenté,  Succession. 

Collatéral  ,  à  Rome ,  eft  un  juge  civil  qui  fait 
la  fonction  d'alTefteur  ou  confeiller  auprès  du  maré- 
chal de  cette  ville,  &  juge  avec  lui  les  caufes  d'en- 
tre les  bourgeois  &  autres  habitans:  il  y  en  a  deux; 
l'un  qu'on  hç^qWc  premier  collatéral ,  l'autre  qu'on 
appelle y^co/zi!  collatéral.  Foye^le  dicl.  kijl.  de  More- 
ry ,  au  mot  pape  ,  à  l'article  des  officiers  du  palais. 

COLLATÉRAUX  ou  LATÉRAUX ,  {Jurifpr.) 
font  auffi  les  bas  côtés  d'une  églife,  autrement  les 
ailes.  Dans  les  églifcs  paroifilales,  on  diftingue  les 
collatéraux  du  chœur  &  ceux  de  la  nef:  ces  derniers 
font  fans  difficulté  à  la  charge  des  habitans:  à  l'égard 
des  premiers  ,  il  y  a  eu  plus  de  difficulté  ;  quelques- 
uns  ont  prétendu  que  quand  ces  collatéraux  font  de 
même  conftru£lion  que  le  chœur,  c'eft  aux  gros 
décimateurs  à  les  réparer  ;  mais  les  derniers  arrêts 
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ont  jugé  le  contraire;  ce  qui  eft  conforme  à  l'édit 
de  1695 ,  ^^  "^  charge  les  gros  décimateurs  que  de 
la  réparation  du  chœur  6c  cancel ,  c'eft-à-dire  de  la 
fermeture  du  chœur,  f^oye:^  le  traité  des  lois  des  bâti' 
/«f/zi/jfzrDefgodets  ,  ch.  des  répar.  des  bénéf.  &  les  no- 
tes de  Goupy ,  ihid.   (^) 

COLLATEUR,  f.  m.  {Jurifp.)  en  général ,  eft 
celui  qui  confère  un  bénéfice  eccléfiaftique  ,  c'eft-à- 
dire  qui  en  donne  les  provifions  ;  au  lieu  que  le  pa- 
tron ou  préfentateur  ,  même  eccléfiaftique,  ne  fait 
qxie  nommer  au  bénéfice,  &  liu"  fa  nomination  il 
faut  enfuite  obtenir  -des  provifions  de  celui  qui  eft 
le  collateur  du  bénéfice. 

Le  pape  eft  feul  collateur  en  France  de  tous  les  bé- 
néfices confiftoriaux  fur  la  nomination  du  Roi; pour 
ce  qui  eft  des  autres  bénéfices ,  même  éledifs ,  qui 
ne  lont  pas  confiftoriaux,  le  pape  en  eft  collateur 
par  prévention  contre  les  archevêques  ,  évêques  , 
&  autres  qui  en  lont  collateurs  ordinaires. 

A  l'égard  de  tous  les  autres  bénéfices  qui  ne  font 
pas  confiftoriaux ,  les  archevêques  &  évêques  en 
ibnt ,  chacun  dans  leur  diocefe  ,  les  collateurs  ordi- 
naires ,  fauf  le  droit  que  quelques  autres  collateurs 
peuvent  avoir  fur  certains  bénéfices. 

Il  y  a  des  abbés,  des  prieurs,  des  chapitres,  & 
autres  bénéficlers  ,  qui  font  collateurs  de  certains  bé- 
néfices, 

11  y  a  même  auffi  quelques  laïcs  qui  font  colla- 
teurs de  certains  bénéfices.  Foye^  ci-apr.  Colla- 
teurs LAÏCS. 

Le  collateur  ne  peut  fe  conférer  à  lui-même  le  bé- 
néfice, quand  même  il  en  feroit  auffi  le  patron  ecclé- 
fiaftique. 

Quand  le  collateur  mÇénGwr  néglige  de  conférer  le 
bénéfice  dans  les  fix  mois  de  la  vacance,  le  droit  de 
le  conférer  eft  dévolu  au  collateur  fupérieur.  Si  c'eft: 
Un  fimple  bénéficier  qui  eft  collateur  ^  le  droit  pafîe 
à  l'évêque  ;  fi  c'eft  l'évêque  ,  le  droit  eft  dévolu  à 
l'archevêque  ,  &  de  celui-ci  au  primat ,  cette  dé- 
volution le  faifant  de  gradu  ad  gradum. 

Collateur  absolu  ,  fe  dit  de  celui  qui  eft  tout 
à  la  fois  patron  &  collateur  du  bénéfice  ;  on  l'appelle 
auffi  collateur  direct  ^  ou  plein  collateur. 

Il  y  a  des  abbés,  des  chapitres  &  autres  bénéfi- 
clers intérieurs  à  l'évêque ,  qui  font  collateurs  abfo- 
lus  de  certains  bénéfices. 

Quelques  laïcs  joiiifïent  même  de  cette  préroga- 
tive. Le  Roi  eft  collateur  abj'olu  de  tous  les  bénéfices 
dont  il  eft  patron  :  il  eft  auffi  collateur  abfolu^  comme 
l'évêque  l'auroit  été ,  de  tous  les  bénéfices  qui  va- 
quent pendant  que  la  régale  eft  ouverte. 

Les  patrons  qui  font  en  même  tems  collateurs  al" 
folus  ,  n'ont  pas  communément  le  droit  de  donner  le 
vifa  ou  inftitution  canonique;  ce  droit  appartient  na- 
turellement à  l'évêque.  11  y  a  cependant  des  patrons 
collateurs ,  fur  les  provifions  defquels  il  n'eft  pasné- 
ceft"aire  d'obtenir  de  vifa ,  &  ce  font  principalement 
ceux-là  qu'on  peut  appeller  collateurs  abj'o lus ,  o\i 
pleins  collateurs.,  parce  qu'ils  ont  omnimodam  dif- 
pofitionein  beneficii.  L'abbé  de  Fécamp  eft  collateur 
abfolu  de  plus  de  cinquante  bénéfices,  qu'il  confère 
pleinement  fans  que  l'on  ait  befoin  du  vi/àdes  évê- 
ques diocéfains. 

Quelques  abbefl'es  joiiiftent  auffi  de  ce  droit ,  mê-! 
me  pour  des  bénéfices-cures. 

Collateur  alternatif,  eft  celui  qui  confère 
alternativement  avec  un  ou  plufieurs  autres  colla- 
teurs,  loit  que  chacun  d'eux  ait  Ion  mois  ou  fa  fe- 
maine  pour  conférer  les  bénéfices  qui  peuvent  y  va- 
quer ,  ou  que  chacun  confère  alternativement  un  des 
bénéfices  qui  viennent  à  vaquer.  Foye^  COLLATIOM 
&  Tour. 
Collateur  direct,  eft  la  même  chofeque  coU, 
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latiur  abfolu  ,  ou  plein  collateur.  Voytr^  CoLLATEUR 
■>  ABSOLU. 

Collateur  étranger  :  on  confiJere  comme 
'tel  celui  dont  le  chef-lieu  du  bénéfice  cfl:  fitué  hors 
l'étendue  du  royaume  ,  foit  que  le  bénéficier  loit 
regnicole  ,  ou  qu'il  Ibit  perfonnellemcnt  étranger  : 
il  ell  également  iujet  aux  lois  du  royaume  pour  les 
bénéfices  étant  à  ia  collation  qui  font  fuués  dans  le 
fOyaume.  Vaillant,  ad  regul,  de  injîrm.  rcjîg.  n.  2S1 . 

Collateur  inférieur  ,  eil  celui  au  préjudice 
duquel  un  autre  collateur  fupcrieur  a  droit  de  confé- 
rer par  dé\-oIution ,  lorfque  !e  premier  manque  à 
conférer  dans  les  fix  mois  de  la  vacance  :  ainfi  le 
droit  palTe  du  patron  à  l'évêque  ,  de  celui-ci  au  mé- 
tropolitain, &  de  celui-ci  au  primat.  Foyi^^  Dévo- 
lution. 

Collateur  laïc  ,  eft  une  perfonne  laïque  qui 
a  droit  de  conférer  quelque  bénéfice  ecclénaftique. 
On  qualifie  aulfi  quelquefois  les  patrons  laïcs  colla- 
teurs ,  mais  improprement ,  les  patrons  laïcs  n'ayant 
communément  que  le  droit  de  nomination  &  prcfen- 
tation  au  bénéfice  ;  ce  qui  eft  différent  de  la  colla- 
tion, f^oyc^  ci-aprcs  COLL,'i.TION  &  PATRONAGE. 

Cependant  il  y  a  des  laïcs  qui  font  réellement  col- 
latevfs  de  certains  bénéfices. 

On  tenoit  autrefois  pour  principe,  que  la  colla- 
tion d'un  bénéfice  eccléfiaftique  étoit  im  droit  pu- 
rement fpirituel ,  qui  ne  pouvoit  appartenir  qu'à 
des  eccléfiaftiques.  Cap.tranfmijf.  extr.  de  jure  patron. 
Cap.  mejjan.  de  elccl. 

Le  pape  Léon  IX.  défîndoit,  en  l'an  1049  ,  la  vé- 
nalité des  autels ,  c'elt-à-dire  des  bénéfices ,  des  dix- 
mes  &  oblations.  Dans  le  même  fiecle  piiifieurs  con- 
ciles condamnèrent  le  rachat  des  autels,  qui  fe  tai- 
ibit  en  payant  à  l'évoque  une  redevance  à  chaque 
jnutation ,  comme  il  fe  pratique  envers  le  ieigneur 
pour  les  fiefs.  Yves  de  Chartres  refula  de  permettre 
ces  fortes  de  rachats ,  comme  il  paroît  par  fcn  cpît. 

Mais  depuis  qu^I'on  a  diftingué  la  collation  du 
bénéfice  d'avec  1  ordination  du  bénéficier,  on  a 
penfé  que  la  collation  n"a  pas  ia  même  fpiritualité 
que  l'ordination  ;  que  la  collation  des  bénéfices  ne 
concerne  que  la  difcijiline  extérieure  de  l'églile ,  & 
que  ce  droit  peut  appartenir  à  des  laïcs ,  d'autant 
qu'il  fait  partie  des  fiaiits  du  bénéfice,  dont  les  laïcs 
ne  font  pas  incapables  de  joiiir.  Simon ,  traité  du  droit 
de  patronage ,  titre  ij. 

La  collation  des  bénéfices  a  été  accordée  à  quel- 

J[ues  laïcs  \  principalement  en  confidération  de  la 
bndation  &  dotation  qu'ils  a  voient  faite  de  ces  bé- 
néfices. Fevret ,  tr.  de  l'abus,  tome  1.  liv.  III.  ch.  vj . 
n.  16.  Il  peut  néanmoins  y  avoir  de  telles  concef- 
fions  faites  pour  d'autres  fervices  effentiels  rendus  à 
l'églife  par  les  laïcs  auxquels  ce  droit  a  été  accordé. 

Le  Roi  cfl:  collateur  de  toutes  les  dignités ,  pré- 
bendes ,  &  bénéfices  inférieurs  des  faintes-Chapel- 
les,  tant  celles  qui  font  de  fondation  royale,  que 
celles  qui  ont  été  fondées  par  des  feigneurs  particu- 
liers dont  le  domaine  a  été  réuni  à  la  couronne.  Il 
confère  auffi  les  bénéfices  de  plufieurs  autres  églifes 
qui  font  de  fondation  royale.  Il  confère  pareillement 
feul  tous  les  bénéfices  à  la  collation  de  l'évêque,  qui 
viennent  à  vaquer  pendant  l'ouverture  de  la  régaie. 
Mais  je  nefaifi  le  Roi  doit  êtreconfidéré  comme  un 
colldteur  purement  laïc,  étant  peribnne  mixte,  à  cau- 
fe  de  la  conjonction  qui  ie  trouve  en  fa  perionne  du 
facerdoce  &  de  l'empire  ;  ratione  unclionis  fuce.  &  chri- 
jlianitatis  fuce.  Fevret ,  ibid. 

Au  lurplus  il  eft  conftant  qu'il  y  a  plufieurs  pcr- 
fonnes  purement  laïques  qui  font  en  droit  &  pollcf 
fion  de  conférer  des  bénéfices  ;  il  y  a  même  des  ab- 
beffes  qui  ont  ce  droit.  En  Bourgogne ,  les  iucccl- 
feurs  du  chancelier  Rolin ,  6c  les  feigneurs  de  Cha- 
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gny ,  confèrent  les  prébendes  des  églifes  de  Notre- 
Dame  d'Autun  àc  de  Saint-Georges  de  Châlons ,  qui 
font  de  leur  fondation  &  dotation  :  les  feioncurs-l:)a- 
rons  de  Blaifon  &  de  la  Guierche  en  Anjou  ,  les  fei- 
gneurs marquis^  d'Epinay  &  comtes  de  Quintin  en 
Bretaone ,  confèrent  les  chapelles  &  prébendes  de 
leurs  églifes  collégiales.  Le  chapitre  dikHo  de  tcfnbus^ 
fait  voir  que  la  comtcffe  de  Flandre  avoit  une  fem- 
blable  prétention. 

Il  y  a  auffi  en  Normandie  beaucoup  de  feigneurs 
laïcs  ,  qui  Ibnt  en  même  tcms  patrons'  &  pleins  col- 
lateurs  de  certains  bénéfices. 

Non-feulement  des  laïcs  font  collatcursào  certaines 
prébendes  &  chapelles,  mais  même  auffi  de  bénéfices- 
cures  ,  &:  à  charge  d'ames  :  par  exem.ple ,  le  léigneur 
de  la  baronie  de  Montchy-le-Châtel ,  celui  de  Lu- 
farches  près  Pontoife,  nomment  à  des  cures;  mais 
ceux  qui  font  poui-vûs  par  ces  collateurs  laïcs  de  quel- 
que bénéfice  à  charge  d'ames,  font  obligés  de  pren- 
dre de  l'ordinaire  du  lieu  une  inftitution  auîorifable 
avant  qu'ils  puiffi:nt  exercer  aucune  fondion.  Foyer 
Simon  ,  du  droit  de  patron,  tit.  xj. 

Collateur  ordinaire  ,  eft  tout  collateur ,  ibit 
évêque  ou  archevêque  ,  ou  tout  autre  collateur  ^ 
foit  eccléfiaftique  ou.  laïc  ,  auquel  appartient  en  pre- 
mier lieu  la  nomination  &  provifion  d'un  bénéfice. 
L'évêque  eft  le  collateur  ordinaire  de  tous  les  bénéfi- 
ces de  Ibn  diocefe  ,  s'il  n'y  a  titre  ou  ufagc  contrai- 
re. On  donne  à  ceux  qui  ont  le  premier  degré  de 
collation  ce  titre  de  collateurs  ordinaires ,  par  oppo- 
fition  aux  collateurs  fupèrieurs ,  qui  en  cas  de  négli- 
gence de  l'inférieur  confèrent ,  non  pasy^r^  ordina- 
rio,  mais  Jure  devoluto,  &  par  oppofilion  au  pape, 
qui  confère  par  prévention  fur  tous  les  collateurs  or- 
dinaires ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  négligence  de  leur 
part.  F'oye:^^  rinjîit.  au  droit  eccléjîafl  de  M.  de  Fleury, 
tome I.  p.  ^6'5.  &  la  biblioth.  canon,  tome  I.  au  mot 
collateurs  ordinaires. 

Collateur  patron,  eft  celui  qiù  eft  en  même 
tems  patron  &  collateur.  Il  y  a  des  patrons  laïcs  qui 
font  collateurs  ^  de  même  que  des  patrons  eccléfiafti- 
ques.  f^oye^^  ci  -  devant  COLLATEUR  LAÏC  &  PA- 
TRON. 

Collateur  plein,  eft  la  même  chofe  que  col- 
lateur abfolu  ou  collateur  direct.,  c'eft-à-dire  celui  qui 
eft  en  même  tems  patron  &  collateitr.  Ce  titre  ne 
convient  proprement  qu'à  l'évêque ,  ou  à  certains 
patrons  collateurs  {\\x  les  provifions  defquels  on  n'a 
pas  belbin  d'obtenir  de  vifa. 

Collateur  supérieur,  eft  celui  qui  confère 
par  dévolution  au  défaut  de  l'inférieur.  Foye-^  ci-de- 
vant Collateur  inférieur  ;  rqye^  au(fi  Colla- 
tion. (^) 

COLLATîE ,  (  Géog.  anc.')  on  la  place  dans  la 
première  région  de  l'Italie ,  fur  le  Teveron  ,  en  al- 
lant à  Tivoli ,  aux  environs  de  Sabine  ,  où  eft  main- 
tenant Cervara.  On  prétend  que  c'eft  d'elle  que  fut 
appellée  la  porte  de  Rome  connue  fous  ie  nom  de 
Collatinc:  il  n'en  refte  que  des  ruines. 

COLLATIF,  adj.  (Jurifpr.')  fe  dit  en  matière  ca- 
nonique, d'un  bénéfice  qui  elt  à  la  difpofition  d'ua 
feul  collateur ,  lequel  arrivant  la  vacance  dudit  bé- 
néfice ,  peut  le  donrier  à  qui  bon  lui  iemble,  pourvu 
que  ce  Ibit  à  quelqu'un  qui  ait  les  qualités  &  capa- 
cités requifes. 

Les  bénéfices  purement  collatifs  font  alnfi  appel- 
lés  ,  pour  les  diftinguer  des  bénéfices  éleâifs-confir- 
matifs ,  &  de  ceux  qui  fbnt  éleclifs-collatifs.  On  ap- 
pelle élecîifs  -  confirmatifs  ,  ceux  auxquels  on  pour- 
voit par  éleûion  &  confirmation ,  c'eft-à-dire  aux- 
quels il  faut  que  l'éleûion  foit  confirmée  par  le  ili- 
périeur  :  les  bénéfices  éleclifs-collatifs  font  ceux  que 
les  élecleurs  confèrent ,  élii'ant  fans  que  l'éleaion  ait 
befoin  de  conlirmation  ;  au  lieu  que  les  bénéfices  pu- 
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rement  collaùfs  font ,  comme  on  l'a  dit  en  commen- 
çant, à  la  difpolîtlon  d'un  feiil  collateur.  Foye^  BÉ- 
NÉFi'cE  &  Collation.  (^) 

COLLATIN,  adj.  {Hifi.  anc.)  Le  mont  Collaûn 
étoit  une  des  i'ept  montagnes  de  l'ancienne  Rome  , 
&  la  porte  ColUtim  étoit  colle  qui  conduiloit  à  Col- 
iatie.  Voyci  Collatie. 

COLLATION,  (ub.  f.  {JurifpmJ.)  Ce  terme  eft 
ufité  tant  en  matière  civile  qu'en  matière  bénéfîcia- 
le,  &  a  différentes  fignifications. 

£n  matière  civile ,  collation  fignifie  quelquefois  la 
comparaifon  que  l'on  fait  d'une  pièce  avec  Ion  ori- 
ginal, pour  voir  fi  elle  y  eft  conforme,  &  la  men- 
tion qui  eft  faite  de  cette  collaiïon  fur  la  copie  que 
l'on  appelle  alors  ime  cop'u  collationnée. 

L'ufage  de  ces  collations  doit  être  fort  ancien  ;  les 
lettres  de  vidimus  qui  fe  donnoient  dès  le  commen- 
cement du  quatorzième  fiecle  ,  pour  la  confirmation 
de  quelques  ordonnances  rendues  précédemment , 
étoient  une  véritable  collation  de  ces  lettres.  Les  an- 
ciens auteurs  fe  iervent  du  terme  de  vidimus  pour 
collation  ;  6i  dans  quelques  provinces  on  dit  encore 
Une  copie  vidirtice  pour  copie  collationnée,  Foye:^  Vl- 

DIMUS. 

Je  n'ai  point  trouvé  le  terme  collation  employé 
dans  aucune  ordonnance  avant  celle  de  Philippe  de 
Va'ois  du  mois  de  Février  1 3 17 ,  portant  règlement 
pour  le  châteletde  Paris  ;  laquelle  porte,  article ^6", 
que  la  colLition  des  pièces  (  c'eft-à-dire  la  vérifica- 
tion des  pièces  que  les  parties  produifoient  )  ,  fera 
faite  par  telles  perfonnes  que  le  prévôt  établira  dans 
luiiî  jours,  qu'il  fera  conclu  en  caufe;  &  V article 2,7 
ajoute  que  fi  aucune  partie  eft  défaillante  de  faire 
fa  collation  dedans  le  tems  que  les  parties  auront 
accordé  à  la  faire ,  le  procès  fera  mis  au  conieil 
pour  juger.  On  met  encore  préfentement  dans  les 
appointemens  de  conclufion  que  le  procès  eft  reçu 
pour  juger  en  la  manière  accoùîumée  ,  fauf  à  faire 
collation  ,  c'eft-à-dire  fauf  à  vérifier  fi  les  produc- 
tions font  complettes ,  &  fi  toutes  les  pièces  énon- 
cées en  l'inventaire  de  produdion  font  jointes. 

Les  commis  greffiers  qui  expédient  lei  jugemens 
fur  la  miniue,  mettent  au  bas  de  la  copie  ou  expé- 
dition collationné ,  pour  dire  qu'ils  ont  fait  la  colla- 
tio/2  de  la  copie  ou  expédition  avec  l'original. 

L'ordonnance  de  Charles  V.  du  ly  Janvier  1^6'y, 
portant  règlement  pour  le  châtelet ,  dit  que  les  avo- 
cats ne  plaideront  aucune  caufe,  s'ils  n'en  ont  fait 
auparavant  collation  ,  &  qu'ils  n'en  feront  point 
collation  en  jugement;  que  s'ils  la  veulent  faire,  ils 
fortiront  de  l'auditoire,  6c  la  feront  à  part.  Mais  M. 
SecoufTe  penfe  que  le  terme  de  collation  lignifie  en 
cet  endroit  la  communication  des  pièces  que  fe  font 
réciproquement  les  avocats  :  c'eft  en  effet  une  ef- 
pece  de  vérification  qu'ils  font  des  faits  fur  les  pièces. 

Les  feciétaires  du  Roi  ont  \m  droit  de  collation 
qui  leur  a  été  accordé  pour  la  fignature  des  lettres 
de  chancellerie,  qu'ils  font  prélumésne  figner  qu'a- 
près les  avoir  collationnées  ;  il  en  eft  fait  mention 
dans  \q  fcicndum  de  la  chancellerie,  que  quelques- 
uns  croyent  avoir  été  rédigé  en  1339,  d'autres  en 
141 5.  Il  y  eft  dit  que  la  collation  des  lettres  doit  fe 
faire  en  papier ,  &(.  le  droit  de  collation  que  l'on  doit 
payer  pour  chaque  forte  de  lettres  y  eil  expliqué. 

Uordonn.  de  Charles  Vl.  du  2^  Mai  ijSc)  ,  portant 
confirmation  d'un  règlement  tait  par  les  fecrètaires 
du  Roi ,  pour  la  chflribution  des  droits  à  eux  apparte- 
nanspour  les  lettres  qu'ils  fignent,  porte  que  le  droit 
de  collation  qui  iipparticnt  aux  fecrètaires  du  roi ,  fé 
partagera  cntr'cux;  que  ce  droit  fera  reçu  par  deux 
fecrètaires  du  Roi  députés  par  la  compagnie,  &  dif- 
tribué  ,  comme  il  eft  dit  par  cette  ordonnance. 

Les  fecrètaires  du  Roi  Oiit  auffi  le  droit  de  dèli- 
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rrer  des  copies  collationnées  de  toutes  lettres  de 
chancelleries,  contrats,  &  jugemens. 

Les  notaires  peuvent  aufli  délivrer  des  copies  col- 
lationnées ,  tant  des  aftes  qu'ils  reçoivent  que  de 
tous  autres  aftes  ,  lettres  &  jugemens  qui  leur  font 
repréfcntés  ;  ils  diftinguent  la  copie  collationnée  fur 
la  minute  de  celle  qui  n'a  été  collationnée  que  fur 
la  grolfe,  ou  fur  une  autre  expédition  ou  copie. 

La  collation  a  plus  ou  moins  de  force  félon  le  plus 
ou  moins  d'authenticité  de  l'original  fur  lequel  elle 
eft  faite;  ainli  la  collation  faite  fur  la  minute  faiî 
plus  de  foi  que  fur  la  groffe  ou  expédition. 

On  diflingue  aufTi  deux  fortes  de  collations ,  fa- 
voir  la  judiciaire  &  l'extrajudiciaire  :  la  première 
eft  celle  qui  fe  fait  en  vertu  d'ordonnance  de  jufti- 
ce,  les  parties intéreflèes  préfentes  ou  dùement  ap- 
pellées  ;  l'autre  eft  celle  qu'une  partie  fait  faire  de 
fbn  propre  mouvement,  &  fans  y  appeller  ceux  con- 
tre qui  elle  veut  fe  fervir  de  la  copie  collationnée. 
L'ordonnance  de  iGGy,  tit.  ix  ,  traite  des  compul- 
foires  &  collations  de  pièces  ;  le  compulf bire  précéda 
ordinairement  la  collation.  L'ordonnance  veut  que 
les  afTignations  pour  afTiffer  aux  compulfoires,  ex- 
traits &  collations  de  pièces ,  ne  f  oient  plus  donnée» 
aux  portes  des  égliies,  ou  autres  lieux  publics,  pour 
de-là  fe  tranfporter  ailleurs,  mais  qu'elles  fbient 
données  à  comparoir  au  domicile  d'un  greffier  on 
notaire,  &  que  les  aftignations  données  aux  perfon- 
nes ou  domiciles  des  procureurs  ayent  le  même  effet 
pour  les  compulfoires ,  extraits  ou  collations  de  piè- 
ces ,  que  fi  elles  avoient  été  faites  au  domicile  des 
parties. 

Le  procès-verbal  de  compulfoire  &  de  collation 
ne  peut  être  commencé  qu'ime  heure  après  l'échéan- 
ce de  l'afîignation  ;  &  il  doit  en  être  fait  mention 
dans  le  procès-verbal,  Foye^  CoMPULSOiRE. 

Ces  collations  judiciaires  fe  font  par  le  miniftcre 
du  greffier  ou  huilîler ,  au  domicile  duquel  l'afîigna- 
tion eft  donnée. 

Les  pièces  ainfî  collationnées  font  la  même  foi 
que  l'original  contre  ceux  qui  ont  été  prèfens  ou 
appelles  à  la  collation ,  pourvu  que  les  formalités 
néceffaires  y  ayent  été  obfervées. 

Les  collations  extrajudiciaires  fe  font  par  les  fe- 
crètaires du  Roi  ou  par  les  notaires  ;  on  leur  remet 
entre  les  mains  la  pièce  que  l'on  veut  faire  colla- 
tionner  ;  ils  en  font  faire  une  copie  au  bas  de  la- 
quelle ils  mettent  :  Collationné  à  l'original  (ou  autre 

copie  ^  par  nous &  à  l'injlant  remis  l'origindL 

(  ou  autre  copie  ).  Fait  à a 

Les  copies  collationnées  fur  le  requifitoire  d'une 
partie,  ne  font  loi  qu'autant  qu'on  veut  bien  y  en 
ajouter, 

Dumolin  fur  Varticle  5  de  la  coiuume  de  Paris  ,  n. 
6'j  ,  au  mot  dénombrement .,  dit  que  quand  quatre 
notaires  auroient  collationné  une  copie  fur  l'origi- 
nal ,  &  qu'ils  certifieroient  que  c'eft  le  véritable  ori- 
ginal pour  l'avoir  bien  vu  &  examiné  ,  néanmoins 
leur  copie  collationnée  ne  fait  pas  une  pleine  foi 
fans  la  reprélentation  de  cet  original;  car,  dit- il, 
les  notaires  ne  peuvent  dèpofcr  que  de  ce  qu'ils 
voyent  ;  &  n'ayant  pas  vu  faire  l'original ,  ils  n'en 
peuvent  pas  aulîi  avoir  de  certitude ,  ni  rendre  té- 
moignage que  la  pièce  qu'on  leur  a  mife  entre  les 
mains  fut  l'original.  Il  en  f'eroit  autrement  fi  le  no- 
taire a  voit  lui-même  reçu  la  minute  de  l'acfe,  ou  s'il 
en  eft  dépofitaire;  d'ailleurs  Dumolin  ne  parle  que 
d'une  collation  extrajudiciaire  faite  fans  partie  prè- 
lènte  ni  ajjpellèe,   (^) 

CohhhTiOT^.  (^Jurifprud.^  en  matière  bénéfïicialc, 
fc  prend  tantôt  pour  le  droit  de  conférer  une  béné- 
fice vacant  de  tait  ou  de  droit,  ou  de  fait  &  declrtj.t, 
ou  pour  l'adte  par  lequel  le  collateur  confère  le  bé» 

ncfice. 
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néiîce,  c'clt-à-dirc  donne  titre  &  provillon  par  écrit 
à  quelqu'un  pour  le  pofféder. 

Le  droit  de  collation  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  celui  de  nomination  ou  préientation ,  ni  avec 
celui  d'inftitution. 

Par  le  terme  de  fimpk  nomination  ou  prcfenta- 
tioji ,  on  entend  le  droit  qui  appartient  aux  patrons 
laïques  ou  ecclélîalliques  de  preicnter  quelqu'un  à 
l'évêque  pour  être  pourvu  du  bénéfice.  Une  telle 
nomination  ou  préientation  ell  tort  difiércnte  des 
provifions  mêmes;  car  l'évêque  peut  rcfuler  le  pré- 
fente  ,  fi  celui-ci  n'a  pas  les  qualités  &  capacités  re- 
quiles  pour  pofféder  le  bénéfice  ;  &  s'il  le  trouve 
capable ,  il  lui  donne  des  provifions  fans  Icfquelles 
le  préfenté  ne  peut  joiiir  du  bénéfice. 

On  fe  fert  néanmoins  quelquefois,  mais  impro- 
prement ,  du  terme  de  nomination  pour  exprimer  le 
droit  de  collation  ,  ce  droit  étant  fort  différent ,  com- 
me on  voit ,  de  la  fimple  nomination  ou  préienta- 
tion. 

Pour  ce  qui  cft  du  terme  inflitution  ,  il  a  trois  fi- 
gnifications  différentes  ;  car  if  fc  prend  quelquefois 
pour  la  provifion  que  l'évêque,  ou  autre  collateur, 
donne  fur  la  préfentation  du  patron,  ou  pour  Tau- 
torifation  que  l'évêque  donne  fur  des  provifions  pro- 
prement dites ,  mais  d'un  collateur  qui  lui  eft  infé- 
rieur en  dignité  &  en  puiffance  ;  enfin  il  fignifie  auffi 
la  confirmation  que  le  collateur  fait  d'une  éleftion  à 
un  bénéfice  qui  eft  fujette  à  confirmation. 

La  collation  des  bénéfices  appartient  de  droit 
commun  à  chaque  évêque  ou  archevêque  dans  Ion 
diocèfe,  &  au  pape  par  prévention. 

Il  y  a  cependant  quelques  abbés  ,  des  chapitres, 
&  autres  eccléfiaffiques  ,  qui  ont  droit  de  collation 
fur  certains  bénéfices,  pour  lefquels  le  pourvu  efl: 
feulement  obligé  de  prendre  le  vifa  ou  inlHtution 
canonique  de  l'évêque ,  lorfqu'il  s'agit  d'un  bénéfice 
à  charge  d'ames.  ^oye:^  Institution  ,  Nomina- 
tion, Présentation,  Provision. 

On  diftingue  deux  fortes  de  collations  ;  favoir  la 
collation  libre  ou  volontaire ,  &  la  collation  nécef- 
faire,  forcée  ou  involontaire. 

La  collation  ell  libre  &  volontaire ,  lorfque  l'évê- 
que ,  ou  autre  collateur ,  eft  le  maître  de  la  taire  à 
qui  bon  lui  femble ,  fans  être  aftraint  à  donner  le 
bénéfice  à  une  perfonne  plutôt  qu'à  une  autre  ,  à 
caufe  de  quelque  grâce  expedative,  telle  que  celle 
de  l'induit  ou  des  gradués ,  des  brevetaires  de  joyeux 
avènement  &  de  ferment  de  fidélité. 

On  appelle  collation  nècejjairc ,  forcée  ou  involon- 
taire ,  celle  dans  laquelle  le  collateur  efl;  obligé 
de  conférer  le  bénéfice  à  celui  à  qui  il  efl:  affefté  par 
quelque  expeftative  ,  par  exemple ,  à  un  gradué , 
foit  que  le  collateur  ait  le  choix  entre  plufieurs  gra- 
dués limples ,  ou  qu'il  foit  dans  le  cas  de  conférer 
au  plus  ancien  gradué  ,  qu'on  appelle  gradué  nom- 
mé. 

Le  collateur,  pour  établir  fon  droit  de  collation  , 
n'a  pas  befoin  de  rapporter  de  précédentes  provi- 
fions du  même  bénéfice  données  par  lui  ou  par  quel- 
qu'un de  les  prédéceffeurs  ;  il  lui  fuffit  de  prouver 
par  des  aftes  &c  titres  anciens  que  le  bénéfice  dépend 
de  lui ,  &c  qu'aucun  autre  collateur  n'en  réclame 
la  collation,  f^oyei^  de  la  Combe,  Jurifprud.  canoniq. 
au  mot  collât.  J'ecl.j.  n.  y. 

En  tait  de  collation  ,  trois  aôes  différens,  joints  à 
ure  poffelîlon  de  quarante  ans ,  acquièrent  le  droit  à 
celui  qui  fe  prétend  collateur.  La  Rochefl.  liv.  1.  tit. 
xxx/v.  art.  /. 

La  collation  même  forcée  étant  toujours  un  aâe 
de  jurildiâion  volontaire  ou  gracieufe  ,  peut  être 
faite  en  tous  lieux  par  le  collateur ,  même  hors  de 
fon  territoire. 

Ceux  qui  ont  à  leur  collation  des  bénéfices  fitués 
Tome  III, 
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hors  le  royaume,  font  obligés  de  les  conférer  con-' 
formément  aux  lois  qui  s'obforvent  dans  le  'icu  de 
la  fituation  de  ces  bénéfices  ;  &  par  une  fuite  du 
même  principe ,  les  collateurs  étrangers  font  obl'gés 
de  (e  conformer  aux  lois  du  royaume  pour  les  béné- 
fices qui  y  font  fitués.  Dumolin,  </(,•  infirm.  rcfign.  n. 
281 .  Ainfi  ils  ne  peuvent  conférer  qu'à  des  regnico- 
les.  Déclarât,  de  Janvier  ib'8 1 . 

La  collation  du  bénéfice  peut  être  faite  à  un  ab- 
fent ,  &  telle  collation  empêche  la  prévention  ;  il 
fuffit  que  le  pourvu  accepte  dans  les  trois  ans,  au- 
quel cas  ion  acceptation  a  un  effet  rétroaftif  au  jour 
des  provifions.  Dumolin,  ibid.  &  Louct ,  n.'jz  & 

Un  collateur  ne  peut  pas  fe  conférer  à  lui-même 
le  bénéfice  qui  efl  à  fa  collation ,  quand  même  il  en 
feroit  auffi  patron  Si  préfentateur  ;  il  ne  pc-i:r  pas 
non  plus  fe  le  faire  donner  par  fon  «rand-vicdre  , 
s'il  en  a  un,  Capitul.  per  nojlras  cxtr.dc  jure  patron, 
f^oyei  ci-devant  att  mot  Collateur. 

Dans  les  collations  qui  fe  font  par  élection ,  les  éle» 
éleiu'S  doivent  donner  leur  voix  à  un  autre  qu'eux  ; 
il  y  a  néanmoins  des  exemples  que  des  cardinaux  le 
donnent  leur  voix  à  eux-mêmes  ,  &  qu'un  cardinal 
auquel  les  autres  s'en  étoient  rapportés, s'efl: nom- 
mé lui-même  pape ,  ce  qui  eut  fon  effet. 

Deux  collations  ou  provifions  de  cour  de  Rome  , 
faites  le  même  jour  &  d'un  même  bénéfice  à  deux 
perfonnes  différentes  ,  le  détruifent  mutuellement 
par  leur  concours ,  cap.  duobus  de  refcriptis,  injcxto. 
ce  qui  a  lieu  quand  même  l'une  des  deux  collations 
ou  provifions  lé  trouveroit  nulle. 

En  cas  de  concours  de  deux  provifions  du  même 
jour,  dont  l'une  efl  émanée  du  pape,  l'autre  du  col- 
lateur ordinaire ,  foit  l'évêque  ou  autre  collateur 
fupéricur  ou  inférieur ,  celle  du  collateur  ordinaire 
efl:  préférée ,  quand  même  celle  de  cour  de  Rome 
marqueroit  l'heure.  Lebret ,  liv.  IF.  décijion  I.  Jour' 
nul  des  aud.  Arrêt  du  1 6"  Mars  1  GCi . 

Lorfque  l'évêque  ou  archevêque  &  leur  grand- 
vicaire  ont  conféré  le  même  jour ,  le  pourvii  par 
l'évêque  ou  archevêque  efl  préféré  ,  à  moins  que  le 
pourvii  par  leur  grand-vicaire  n'eût  pris  poffeffion 
le  premier,  Rebuffe  ,  trait,  de  bemf.  tic,  de  refcript.  ad 
benef.  vac.  Kuzé  .,  privil.  ^6",  n.  10. 

Dans  le  cas  où  deux  grands  vicaires  ont  donné 
le  même  jour  des  provifions,  autrefois  on  donnoit 
la  préférence  à  celle  qui  marquoit  l'heure  ;  mais  fui- 
vant  la  déclaration  du  1  o  Novembre  1^48 ,  la  feule  date 
du  jour  efl  utile.  Foye::^  Date, 

Un  collateur  eccléfiaftique  ne  peut  varier  ;  s'i! 
confère  aune  perfonne  indigne  ou  incapable, il  perd 
pour  cette  fois  la  collation  du  bénéfice  ;  mais  le  col- 
lateur même  eccléfiafllque  qui  confère  fur  une  dé- 
miflîon  ou  permutation  nulle,  peut  conférer  le  mê- 
me bénéfice  comme  vacant  par  mort  à  la  même  per- 
fonne ;  cette  nouvelle  collation  n'eft  pas  confidérée 
comme  une  variation  de  fa  part,  étant  takcfub  di- 
verfo  refpeclu. 

Les  collateurs  laïcs,  foit  les  patrons  que  l'on  com- 
prend quelquefois  fous  ce  terme,  loit  les  collateurs 
proprement  dits,  peuvent  varier  dans  leur  collation  i 
ce  qui  ne  fignifie  pas  qu'ils  puifl'ent  enlever  au  pour- 
vu le  droit  qui  lui  efl  acquis,  mais  qu'ayant  fait  une 
première  collation  qui  efl  nulle,  ils  en  peuvent  faire 
une  féconde  ou  autre  fubléquente  ,  pourvu  qu'ils 
folent  encore  dans  le  tems  de  nommer,  Voye:^  Col- 
lateurs laïcs  &  Patrons. 


conte 


Dans  quelques  égliles  cathédrales  où  l'évêque 
ifere  des  bénéfices  alternativement  avec  le  cha- 


pitre ,  les  feules  lettres  de  collation  ou  provifions 
données  par  l'un  des  deux  collateurs  font  tour,  c'eft- 
à-dire  le  rempliffent  pour  cette  fois  de  Ion  droit. 
Pour  ce  qui  eft  des  chapitres  qui  ont  la  collation  ■- 
^  ^  K IC  k  k 
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^e  quelques  bénéfices ,  il  y  en  a  où  tout  le  chapitre 
en  corps  confère  ;  d'autres  où  le  droit  de  collation ^  s'e- 
xerce par  chaque  membre  du  chapitre  alternative- 
ment c'cll-à-dire  que  chaque  chanoine  a  Ion  mois 
ou  la  lemaine,  pendant  lequel  tcms  il  confère  tous 
les  bénéfices  qui  viennent  à  vaquer;  &  s'il  n'en  va- 
quoit  aucun  pendant  fon  tems ,  ibn  tour  ne  laifleroit 
pas  d'être  rempli. 

Pour  la  collation  libre  &  volontaire ,  le  coUateur 
•n'a  que  fix  mois  pour  conférer  ;  c(?tem.j  expiré  ,  le 
droit  de  collation  eft  dévolu  pour  cette  tois  au  col- 
lateur  lùpérieur  de  degré  en  degré ,  c'eft-à-dire  de 
l'abbé  ou  autre  eccléhallique  à  l'évêque,  de  celui-ci 
à  l'archevêque,  &  de  ce  dernier  au  primat. 

Dans  les  collations  forcées ,  comme  celles  qui  fe 
font  aux  indultaires ,  gradués ,  brevetaires  de  joyeux 
avènement  &i.  de  ferment  de  fidélité  ,  l'expettant 
peut  obliger  le  coUateur  de  lui  donner  des  provi- 
îions,  même  après  les  fix  mois  du  jour  de  la  vacan- 
ce ;  il  fuffit  que  la  requifuion  ait  été  faite  dans  les 
fix  mois.  Arrêt  du  2;  Février  iGç)G.  Journ.  des  aud. 

Le  coUateur  en  conférant  le  bénéfice  ne  peut  im- 
pofer  au  pourvu  la  condition  de  s'en  démettre  dans 
un  certain  tems ,  ou  en  cas  de  certains  évenemens.  Il 
ne  peut  pas  non  plus  charger  le  pourvu  de  recom- 
penfer  quelqu'un  ;  ce  feroit  une  claufc  fimoniaque. 

Toutes  provifions  doivent  être  fignées  de  deux 
témoins  connus  ,  domiciliés  ,  non  parens  ni  alliés 
jufques  &  compris  le  degré  du  coufin-germain ,  foit 
du  coUateur  foit  du  pourvu ,  à  peine  de  nullité.  Re- 
buffe  ,  fur  le  concordat  de  collât.  Voyez  auifi  l'art,  ix. 
de  redit  de  iC^G. 

L'édit  de  1 69 1  ordonne ,  art.  v.  que  tous  coUateurs 
autres  que  les  évêques,  donneront  leurs  provifions 
devant  deux  notaires  royaux  &  apofloliques  ,  ou 
devant  un  tel  notaire  &  deux  témoins.  Mais  l'édit 
ne  prononce  pas  la  peine  de  nullité  ;  &:  c'eft  appa- 
remment par  ce  motif  qu'une  collation  faite  Ibus 
léing  privé  en  préfence  cle  deux  témoins ,  fut  con- 
£rmée  par  arrêt  du  grand-confeil  du  19  Juillet  171 1. 

Il  n'eft  pas  nécellaire  que  le  coUateur  garde  mi- 
nute des  provifions  qu'il  donne  ;  cela  fut  ainfi  jugé 
par  arrêt  du  grand-confeil  du  6  Mars  1717.  Jurif- 
prud.  canon,  de  Lacombe,/?.  i^S.  col.  2. 

Pour  la  validité  de  Taûe  de  collation  ou  provifion , 
il  faut  que  cet  afte  contienne  l'adreffe  du  coUateur 
à  celui  à  qui  il  confère  le  bénéfice,  le  droit  en  vertu 
duquel  il  confère  ;  &  fi  c'ell  fur  la  préfentation  du 
patron,  les  provifions  doivent  en  faire  mention,  & 
de  même  fi  c'ell  à  un  gradué  ,  indultalre ,  ou  autre 
expédiant ,  ou  fi  c'eft  par  droit  de  dévolution. 

Il  faut  pareillement  exprimer  dans  les  provifions 
les  qualités  de  celui  que  le  collatcur  pourvoit  du  bé- 
néfice ,  le  genre  de  la  vacance ,  la  qualité  du  béné- 
fice ,  la  collation  en  faveur  de  celui  auquel  le  coUa- 
teur veut  donner  le  bénéfice,  la  date  de  l'afte,  la  fi- 
gnature  du  coUateur  &  des  notaires  &  témoins  fur 
la  minute  ou  original  de  l'ade  ,  ôc  le  fceau  du  col- 
latcur. 

Le  collatcur  ordinaire  n'eft  cependant  pas  abfo- 
lument  obligé  d'exprimer  précifement  le  genre  de  va- 
cance du  bénéfice  ;  &  s'il  n'en  exprime  point ,  tous 
y  font  cenfés  compris.  Dumolin,  de  public,  n.  zoo. 
foye^  CoLLATEUR  &  Provisions.  {A) 

Collation  ,  (^(Economie  domeflique.')  repas  très- 
frugal  qu'on  fait  le  foir  les  jours  de  jeune ,  &c  d'où 
le  poifibn  &  même  les  légumes  cuits  font  profcrits. 

Le  même  terme  défigne  un  repas  très-différent  du 
précédent  ;  car  on  eft  qu.lquefois  fervi  en  viandes 
froides ,  en  confitures  ,  en  pâtifiTerie ,  en  fruits ,  & 
en  vins  de  toute  efpece.  La  collation  prife  dans  ce 
dernier  Icns  peut  être  moins  fomptueufe ,  maii  elle 
n'a  point  d'heure  prefcrite.  Elle  fe  prend  ordinaire- 
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ment  en  vlfite ,  ou  à  la  fuite  de  quelque  fête,  comme 
danfes  ,  bal ,  alTemblée ,  &c. 

COLLATIONNER ,  verb.  aft.  terme  de  Librairie  ; 
quand  on  imprime  un  livre ,  &  que  les  feuilles  en 
ont  été  aflemblécs  ainfi  qu'il  a  été  dit  au  mut  a[fcm^ 
blage ,  on  les  collationne ,  c'eft-à-dire  cju'on  les  levé 
par  des  coins  pour  voir  fi  elles  fe  iuivent  bien  régu- 
lièrement ,  s'il  n'y  a  point  de  feuilles  de  trop  ou  de 
moins.  On  collationne  pareillement  un  livre  entier 
quand  on  veut  s'alîùrer  s'il  eft  complet ,  ce  qui  fe 
voit  par  la  fuite  non  interrompue  des  lettres  de  l'al- 
phabet qui  lé  trouvent  au  bas  de  chaque  feuille. 

COLLATIONNER  ,  terme  d'Imprimerie ,  c'eft  voir 
&  vérifier  lur  une  féconde  épreuve ,  fi  toutes  les  fau- 
tes marquées  fur  la  première  ont  été  corrigées  exac- 
tement par  le  compofiteur  ;  la  même  vérification  fe 
fait  enfuite  fur  la  troilieme  épreuve ,  &  quelquefois 
lur  une  quatrième ,  avant  d'imprimer. 

*  COLLE,  f.  f.  (^Art  médian.  &  Comm.^  matière 
faâlce  &  tenace  qui  lért ,  quand  elle  eft  molle  ou  li- 
quide ,  à  joindre  plufieurs  choies ,  de  manière  qu'on 
ne  puiffe  point  les  féparer  du  tout ,  ou  qu'on  ne  les 
fepare  qu'avec  peine  quand  elle  eft  fcche.  Il  y  a  dif- 
férentes fortes  de  colle ,  dont  nous  allons  faire  men- 
tion, après  avoir  remarqué  que  M.  MuiTchenbroek 
dit  que  la  raifon  pour  laquelle  la  colle  unit  deux  corps 
entre  lefquels  elle  eft  étendue,  c'eft  qu'elle  s'infinue 
dans  les  cavités  de  leurs  furfaces  ;  d'où  il  arrive  que 
ces  furfaces  fe  touchent  alors  par  un  plus  grand 
nombre  de  points  ;  lyftème  où  l'auteur  ne  tait  point 
entrer  la  déification  ,  condition  fans  laqueUe  toute- 
fois les  corps  collés  ne  refiftent  point  à  leur  fépara- 
tion,  quoique  leurs  furfaces  fe  touchent,  lelon  tou- 
te apparence  ,  par  un  nombre  de  points  plus  grand 
avant  la  deftication  qu'après. 

Colle  D'ANGLETtRRE  ou  Colle  forte,  eft 
celle  qui  fe  prépare  avec  des  pies,  des  peaux,  des 
nerfs ,  des  cartilages  de  bœuf  qu'on  fait  macérer  quel- 
que tems  ,  enfuite  bouillir  très-long  teins  jufqu'à  ce 
que  le  tout  devienne  liquide.  On  le  paffe  à-travers 
un  tamis  ou  gros  linge  ;  on  le  jette  lur  des  pierres 
plates  ou  dans  des  moules  :  étant  congelé  on  le  cou- 
pe par  morceaux ,  &  on  lui  donne  la  forme  que  l'on 
veut  ;  &  l'on  a  une  colle  qui  lért  aux  Menulfiers  poui* 
coller  &  joindre  leur  bois,  &  à  d'autres  pour  les 
ornemens  de  carton  &  autres  ouvrages.  On  la  tire 
d'Hollande  ou  d'Angleterre.  On  en  fait  aufti  à  Paris, 
mais  elle  eft  bien  inférieure  &  fent  mauvais.  Ou 
prenez  du  fromage  pourri ,  de  l'huile  d'olive  la  plus 
vieille ,  de  la  chaux  vive  en  poudre  ;  mêlez  bien  le 
tout  Se  collez  promptemcnt.  Ou  prenez  de  la  chaux 
vive,  ételgnez-la  dans  le  vin  ;  ajoutez  de  la  graifle, 
des  figues,  du  fuif,  &C  mêlez  le  tout. 

Colle  pour  dorer  ;  faites  bouillir  de  'a  peau 
d'anguille  avec  un  peu  de  chaiix  dans  de  l'eau  ;  pafl!ez 
l'eau  ,  &  ajoûtez-y  quelques  blancs  d'œufs.  Pour 
l'employer  faites-la  chauffer  ;  palfez-en  fur  le  champ 
une  couche  ;  laifi'cz-la  fécher  ;  appliquez  l'or  enfuite. 

Colle  de  farine  ,  eft  celle  qui  fe  fait  avec  de 
la  farine  &  de  l'eau  ,  qu'on  fait  un  peu  bouillir  en- 
femble  fur  le  feu.  Elle  lért  à  plufieurs  fortes  d'arti- 
fans ,  aux  Tillérands ,  pour  en  coler  les  trames  de 
leurs  toiles  ;  aux  Cartonniers,  pour  faire  leur  car- 
ton ;  aux  Relieurs ,  pour  coller  les  couvertures  de 
leurs  livres  ;  aux  Selliers  ,  pour  nerver  leurs  ouvra» 
ges;  &  à  beaucoup  d'autres  ouvriers. 

Cette  colle  iera  plus  forte ,  fi  au  lieu  de  farine  de 
froment  on  prend  celle  de  blé  noir.  On  peut  auUi  la 
préparer  avec  la  fleur  de  farine  ,  &  y  ajouter  du 
garum. 

Colle  de  Flandres.  La  colle  de  Flandres  eft  un 
diminutif  de  la  colle-forte  d'Angleterre,  parce  qu'elle 
n'a  pas  la  même  confiftance,  &  qu'elle  ne  pourroit 
fervir  à  coller  le  bois  ;  elle  eft  plus  mince  que  la  pre- 
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miere  &  plus  tranfparente  ;  clic  fc  fait  aufîi  avec 
plus  de  choix  &  de  propreté.  Lorfque  les  peaux  ou 
nerfs  qui  la  compolcnt  ont  bien  bouilli ,  on  pafî'e  le 
tout  à-travers  un  gros  linge  ou  tamis  ;  on  le  laifle  un 
peu  refroidir  ;  enluite  on  le  coupe  par  tranches ,  &c 
on  le  met  fécher  lur  des  cordes  entrelacées  commfl^ 
un  filet,  afin  qu'elle  puilfe  iécher  deflus  comme  def- 
fous.  Cette  co//c  lért  beaucoup  à  la  Peinture  ;  on  en 
fait  auffi  de  la  co/le  à  houclie  pour  coller  le  papier ,  en 
la  failant  refondre ,  &  y  ajoutant  un  peu  d'eau  &c 
quatre  onces  de  lucre-candi  par  livre  de  colle. 

Colle  de  gant.  La  colle  de  gant  le  t'ait  avec 
des  rognures  de  gants  blancs  bien  trempés  dans  de 
l'eau  &  bouillis  :  on  en  fait  aufTi  avec  les  rognures 
de  parchemin.  Il  faut  pour  que  ces  deux  colles  foient 
bonnes,  qu'elles  ayent  la  confillance  de  gelée  trem- 
blante lorfqu'elles  font  refroidies. 

Colle  a  miel,  efl  une  efpeee  de  colle  en  iifage 
parmi  les  Doreurs.  On  la  fait  en  mêlant  du  miel  avec 
de  l'eau  de  colle  6c  im  peu  de  vinaigre  qui  fert  à  faire 
couler  le  miel.  On  détrempe  le  tout  enfemble;  on 
en  fait  une  couche  qui  relie  gralTe  &l  gluante  à  caufe 
du  miel  qui  aipire  l'or,  6c  s'attache  fortement  au 
corps  fur  lequel  on  le  met. 

Ou  prenez  de  la  gomme  arabique  ,  du  miel  &  du 
vinaigre  ;  faites  difibudre  la  gomme  dans  de  l'eau 
bouillante  ;  ajoutez  les  deux  autres  ingrédiens  ,  & 
collez. 

Colle  d'Orléans  :  prenez  de  la  colle  de  poifTon 
blanche  ;  détrempez-la  dans  de  l'eau  de  chaux  bien 
claire  ;  au  bout  de  vingt-quatre  heures  d'infulion  ti- 
rez votre  colle  ,  faites-la  bouillir  dans  l'eau  commu- 
ne ,  &  vous  en  fervez. 

Colle  a  pierre  :  prenez  du  marbre  réduit  en 
poudre ,  de  la  colU-fone ,  de  la  poix  ;  mêlez  &  ajou- 
tez quelque  couleur  qui  convienne  à  Tufage  que  vous 
en  voulez  faire.  Cette  colle  fert  à  rejoindre  les  mar- 
bres cafTés  ou  écorchés. 

Colle  de  poisson  ,  eft  une  efpeee  de  colle  faite 
avec  l^s  parties  mucilagineulés  d'un  gros  poiilon 
qui  fe  trouve  très-communément  dans  les  mers  de 
Mofcovie.  Les  Anglois  6c  les  HoUandois  qui  en  font 
feuls  le  commerce  ,  vont  la  chercher  au  port  d'Ar- 
changel ,  &  c'elt  d'eux  que  nous  la  tirons. 

Les  auteurs  ne  font  point  d'accord  fiir  la  forme 
ni  fur  l'efpece  de  ce  poiflbn.  Il  y  en  a  qui  l'appellent 
hufo  ou  exoffls  ;  mais  ils  conviennent  tous  que  les 
Mofcovites  prennent  fa  peau  ,  les  nageoires,  6c  (ts 
parties  nerveufes  &  mucilagineufes ,  &  qu'après  les 
avoir  coupées  &  fait  bouillir  à  petit-feu  julqu'à  con- 
iiftance  de  gelée  ,  ils  l'étendcnt  de  l'épalfleur  d'une 
feuille  de  papier  ,  6c  en  forment  des  pains  ou  cor- 
dons tels  que  nous  les  recevons  de  Hollande. 

La  colle  depoijfon,  pour  être  bonne ,  doit  être  blan- 
che, bien  tranfparente  ,  &  fans  aucune  odeur. 

Les  Ouvriers  en  loie  ,  6c  principalement  les  Ru- 
baniers ,  s'en  fervent  pour  luflrer  leurs  ouvrages  : 
on  en  blanchit  les  gazes ,  &  les  Cabaretiers  en  font 
ufage  pour  éclaircir  leurs  vins. 

Il  \  a  encore  une  autre  colle  de  poiffon'qu'on  tire 
de  Hollande  &  d'Angleterre  en  petits  livres  :  mais 
on  prétend  que  ce  n'efl:  que  le  rebut  6c  la  partie  la 
moins  pure  de  la  colle  de  poison  de  Mofcovie. 

La  colle  de  poiffon  entre  dans  quelques  emplâtres 
décrits  dans  des  anciens  dilpenfaircs.  Pour  s'en  tèr- 
vir ,  il  taut  la  battre  ,  la  laiiier  amollir  dans  le  vinai- 
gre, y  ajouter  de  l'eau  commune  ,  la  taire  bouillir  , 
y  mêler  un  peu  de  chaux  d'étain  ,  bien  remuer  ,  6c 
s'en  fervir  le  plus  chaud  qu'on  pourra. 

Pour  rendre  la  colle  de  poijjhn  tres-forte  ,  on  la 
choifira  blanche  &  claire  ,  on  l'amincira  &  défera  à 
coups  de  marteau,  on  la  coupera  en  petits  morceaux, 
on  mettr-a  ces  morceaux  dans  un  vailfeau  de  fayance 
à  cou  étroit ,  on  les  couvrira  de  bonne  eau-de-vie , 
lame  III, 


COL 


627 


on  ])Iacera  le  vaifTeau  dans  un  pot  de  terre  plein 
d'eau  ,  qu'on  tiendra  fur  un  feu  doux  jufqu'à  ce  que 
les  morceaux  foient  fondus;  on  les  lailîéra  refroidir, 
&  ds  feront  préparés.  Pour  s'en  fervir,  il  faudra  y 
ajouter  un  peu  d'cau-de-vie ,  faire  réchauffer ,  6c  col- 
ler fur  le  champ. 

Colle  à  verre  :  prenez  des  limaçons,  expofez-les 
au  foieil,  recevez  dans  un  vaifTeau  la  liqueur  qui  en 
dillillcra,  extrayez  le  lait  du  tithymale  ;mêlezcelait 
&  le  fuc  de  limaçon ,  colle/  ,  &  expolcz  au  ibleil  les 
verres  collés. 

Les  Relieurs,  les  Chapeliers ,  &  d'autres  ouvriers 
ont  leur  colle.  Foye^-cn  les  compojàions  aux  articles 
Chapeau,  &  autres. 

Colle,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d'Italie  au  grand 
duché  de  Tofcane  ,  dans  le  Florentin.  Long.  26'.  43. 
Ijt.jj.  24. 

Colle  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Italie  en  Tofcane 
dans  le  Florentin  ,  fur  les  confins  du  Siennois  ,  près 
de  la  rivière  d'Ella. 

Colle,  (la)  Géog.  rivière  de  France  en  Cham- 
pagne ,  qui  fé  jette  dans  la  Marne  près  de  Chàions. 

Collé  à  cheval ,  (^Manège.)  c'efl  la  même  choie 
que  cloué.  Foye^  ClouÉ. 

COLLECTE,  f.  f.  en  Latin  colkcla  ,  {Jurifprud.^ 
dans  les  anciens  titres  &  auteurs  lignifie  tantôt  la 
perception  6c  recouvrement  qui  fe  fait  des  tributs  6c 
impofitions  qui  fe  lèvent  lur  certaines  perfonnes  , 
tantôt  Yimpojition  même  qui  fe  levé  fur  ces  perfon- 
nes :  c'efl  en  ce  dernier  lens  qu'il  en  eft  parlé  dans 
Othon  de  Frifmge ,  lib.  II.  de  gcjl.  Friderici  imper, 
cap.  xj .  Rex  à  toto  exercïtu  colleclam  jieri  juffit.  Mat- 
thieu Paris ,  à  l'an  1 245 ,  dit  aulTi  en  parlant  de  faint 
Louis  :  jujjït  quajdam  collecîas  &  tallias ,  tarn  in  clero 
quam  in  populo^fieri  graviores.  On  en  trouvera  encore 
d'autres  exemples  dans  le  glofjaire  de  Ducange,  au 
mot  colkcla.  Chez  les  Romains  ,  la  colUcle  des  tributs 
ou  impofitions  n'étoit  point  coniidérée  comme  un  em- 
ploi ignoble  :  c'ell  ce  qui  rélidte  de  la  loi  x.  au  code 
de  excufat.  mun.  laquelle  ayant  détaillé  tous  les  em- 
plois qui  étoient  réputés  bas  &fbrdidcs ,  n'y  a  point 
compris  la  callecie  des  tributs  ;  elle  étoit  môme  défé- 
rée aux  décurions,  qui  étoient  les  principaux  des 
villes,  comme  on  voit  en  la  l.  xvij.  §.  exigendiffl 
ad  municip.  6c  l.  vij.  cod.  defacrof.  ecclcf.  Il  n'en  eft 
pas  de  môme  parmi  nous.  Quoique  la  colUcle  des  tail- 
les &  autres  impofitions  n'ait  rien  de  deshonorant, 
elle  elt  mife  au  nombre  des  emplois  iniciieurs  dont 
les  nobles  &  privilégiés  font  exempts  ,  comme  nous 
le  dirons  ci-après  à  Varticle  de  la  Collecte  dufel  & 
des  tailles,  qui  font  prélentement  les  leuls  impôts 
dont  la  collecte  ou  recouvrement  le  fafî'e.  par  le  mi- 
nillere  de  coUeûeurs  proprement  dits.  Foye^^  ci-après 
les  fuhdivijions  des  différentes  fortes  de  COLLECTES, 

6- </e  Collecteurs.  {A) 

Collecte  des  Amendes,  Restitutions,  &c. 
eft  le  recouvrement  qui  fè  fait  des  amendes  &  au- 
tres peines  pécuniaires  prononcées  contre  les  dé- 
llnquans.  En  matière  à' eaux  &  forêts  ,  cette  coliecli. 
fé  tait  par  des  lèrgens  des  eaux  &  forêts ,  appelles 
fergens- colUfleurs.  L'ordonnance  de  1669,  titre  des 
chaffes  ,  art.  xl.  dit  que  la  collecle  des  amendes  ad- 
jugées es  capitaineries  des  chaffes ,  fera  faite  par  les 
férgens-coUefteurs  des  amendes  des  lieux  ,  lefquels 
fourniront  chaque  année  un  état  de  leur  recette  & 
dépenfe  au  grand-maître.  Uanicle  dernier  du  titre 
de  la  pèche  ,  porte  que  toutes  les  amendes  jugées 
pour  railbn  des  rivières  navigables  &  flottables,  6c 
pour  toutes  les  eaux  du  Roi ,  feront  reçues  à  f  on  pro- 
fit par  le  ferge.nt-collefteur  des  amendes  dans  cha- 
que maîtrife  ou  département;  qu'il  en  fera  ulé  com- 
me pour  celles  des  forêts  du  Roi ,  &  que  ce  qui  lui 
en  reviendra  ,  fera  payé  es  mains  du  receveur ,  6c 
par  celui-ci  au  receveur  général.  Le  tnre  Imvant, 
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qui  eft  des  peines,  amendes,  reftitutions  ,  &c.  con- 
tient plufieurs  difpofitions  lur  la  colUcle  des  amen- 
des prononcées  pour  toutes  fortes  de  délits  en  tait 
d'eaux  &  forêts  ;  lavoir,  que  les  amendes  ne  feront 
point  aifermées,  mais  levées  au  profit  du  Roi  par 
les  lergens-coUefteurs  des  maîtriiés  ,  ôc  par  eux 
payé«  aux  receveurs  ;  que  les  rôles  des  amendes 
feront  mis  &  laiiTés  es  mains  des  iergens-colleûeurs 
de  chaque  maîtriie,  pour  en  taire  le  recouvrement 
&  en  compter  ;  que  les  colleftcurs  des  amendes  le- 
ront  tenus  d'émarger  les  rôles  de  ce  qu'ils  recevront, 
&  d'en  donner  quittance  lur  peine  de  reftitution  du 
quadruple  ;  que  le  coUeûeur  demeurera  rel'ponlable 
des  amendes ,  reftitutions ,  &c.  faute  par  lui  dans  les 
trois  mois  après  qu'ils  lui  auront  été  délivrés,  de 
juftifier  des  exploits  de  perquilition  d'inlblvabilité 
des  débiteurs  ,  &  de  diligences  liiffiiantes  ;  que  ces 
exploits  feront  atteftés  des  curés  ou  vicaires ,  ou  du 
juge  des  lieux  ;  que  les  coUeûeurs  ne  feront  point 
déchargés  de  la  colUcle  qu'après  avoir  fourni  chaque 
année  un  état  au  grand-maître  de  leur  recette  &  di- 
ligence ,  &C  qu'il  n'y  ait  eu  un  jugement  qui  paffe  les 
parties  en  non -valeur:  quand  il  y  a  appel  du  juge- 
ment portant  amende  ,  la  colkcli  de  l'amende  ne  fe 
fait  qu'après  le  jugement  de  l'appel.  Les  fergens- 
coUefteurs  ont  une  certaine  remife  fur  les  amendes. 
Voyc^  V ordonnanct  dis  eaux  &  forets. 

Il  y  a  un  des  huifliers  du  bureau  des  finances  de 
Paris ,  qui  a  le  titre  de  collecteur  des  amendes  qui 
font  prononcées  en  matière  de  voirie.  {A) 

Collecte  d'une  aide  particulière  :  lorfque  les 
habitans  d'une  province  ou  ville  accordoient  au  roi 
quelque  aide  pour  les  befoins  de  l'état ,  ils  en  tai- 
foient  faire  la  collecte.  C'ell  ainfi  que  dans  une  or- 
donnance de  Philippe  V.  du  17  Février  1349,  il  eft 
parlé  des  collefteurs  d'une  aide  ou  impofition  fur 
les  marchandifes  ëc  denrées  ;  dans  une  ordonnance 
du  roi  Jean ,  du  3  Mars  1 3  5 1 ,  &  dans  une  autre  or- 
donnance du  même  roi ,  du  mois  de  Juillet  1 3  5  5 ,  on 
voit  qu'une  partie  des  habitans  du  Limofin  ù.  des 
pays  voifins,  ayant  accordé  ;\  Jehan  de  Clermont 
maréchal  de  France ,  qui  étoit  lieutenant  pour  le 
roi  dans  les  pays  d'entre  les  rivières  de  Loire  &  de 
Dordogne ,  une  aide  ou  fubfide  d'argent  pour  l'en- 
gager à  demeurer  dans  le  pays  &  le  mettre  mieux 
en  état  de  le  défendre,  ils  arrêtèrent  que  cette  aide 
feroit  levée  &  cueillie  par  bonnes  gens  folvables , 
établis  &  nommés  par  les  commis  &  jufticicrs  de 
chaque  lieu  :  ce  qui  fut  confirmé  par  le  roi  Jean. 
Ordonnances  de  la  troijleme  race,   (^yii^ 

Collecte  impofée par  une  ville  :  Philippe  VI.  en 
confidération  de  ce  que  les  bourgeois  de  Maçon  lui 
a  voient  fourni  un  certain  nombre  de  gendarmes  ,  ou 
dequoi  les  folder  ,  leur  accorda  entr'autrcs  choies  , 
par  des  lettres  du  mois  de  Février  1346,  que  les 
confeillers  de  cette  ville  pourroicnt  faire  &  impofer 
des  collectes  tant  liir  les  peribnnes  que  fur  les  poflel- 
fions  &  héritages  de  leur  ville,  en  la  manière  ac- 
coutumée ;  les  recouvrer  ,  lever  ou  faire  lever  , 
cueillir,  &  convertir  au  profit  commun  de  cette 
ville  ,  &  à  ce  qui  feroit  néceflairc.  Ces  lettres  furent 
confirmées  par  le  roi  Jean  au  mois  d'Odtobre  1362. 
Voyt7  le  recueil  des  ordonnances  de  la  troijleme  race. 

Collecte  du  Sel  ou  de  Cimpôt  dujel ,  cft  le  re- 
couvrement qui  fe  fait  de  l'imj)olition  due  au  Roi 
par  chaque  contribuable  pour  fa  cote  de  lel ,  dans 
les  pays  oii  le  fel  fe  diftribue  par  impôt.  L'ordon- 
nance des  gabelles  diftingue  les  greniers  à  ici  d'im- 
pôt ,  &  ceux  de  vente  volontaire:  elle  fait  l'énumé- 
ration  des  lieux  oii  le  fel  fe  diilribuc  par  impôt  ;  & 
dans  le  titre  vnj.  il  cil  dit  que  les  afléeurs  &  collec- 
teurs du  fel  feront  nommes  par  les  habitans  aliem- 
blés  en  la  manière  accoutumée  au  fon  de  la  cloche , 
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à  riflue  de  lameffeparoiffialeou  de  vêpres  ,  dans  le 
mois  d'Oftobre  de  chaque  année  ;  favoir  deux  dans 
les  paroilTes  oii  le  principal  de  l'impôt  ell  au-deffous 
d'un  muid  de  l'el ,  quatre  dans  celles  qui  font  impo- 
lées  à  im  muid  de  lél  ik.  au-deffus  ,  &  fix  dans  celles 
^i  portent  deux  muids  de  fel  &  au-defliis  ;  que  les 
habitans  les  plus  riches  ôc  les  médiocres  feront  nom- 
més collecteurs  à  leur  tour ,  en  nombre  égal  ;  que  les 
habitans  doivent  mettre  au  greffe  du  grenier  à  fcl 
de  leur  rellort ,  une  expédition  en  bonne  forme  de 
la  nomination  des  colledeurs,  avant  le  premier  No- 
vembre de  chaque  année  ;  finon  après  ce  tems  pafTé , 
fans  autre  fbmmation  ni  diligence  ,  les  coUefteurs 
doivent  être  nommés  d'ofîice  par  les  officiers  du  gre- 
nier à  fel,  fuivant  l'ordre  qui  a  été  expliqué.  On  ne 
doit  point  nommer  pour  afféeurs  &  collefteurs  de 
l'impôt ,  ceux  qui  exercent  des  offices  de  judicature 
dans  les  juftices  royales ,  les  mineurs  ,  les  leptuagé- 
naires ,  ceux  qui  font  la  collecte  des  tailles ,  ceux  qui 
l'ont  fait  tant  du  fel  que  de  la  taille  dans  les  années 
précédentes  ,  les  maires  &  échevins  &  fyndics  des 
paroifles  dans  le  tems  de  leur  charge,  les  rcgratiers  , 
ceux  qui  font  dans  la  première  année  de  leur  maria- 
ge ,  &  généralement  ceux  qui  font  exempts  en  vertu 
d'édits  regillrés  à  la  cour  des  aides.  Il  efl  défendu 
aux  cours  des  aides  de  recevoir  l'appel  des  nomina- 
tions de  collefteurs  du  fi;l ,  fauf  l'oppofition  devant 
les  premiers  juges ,  &  enfuite  l'appel  à  la  cour  des 
aides ,  &  le  tout  doit  être  jugé  fbmmairement  de 
manière  qu'il  y  ait  des  colledeurs  nommés  avant  le 
premier  Décembre.  Perfonne  ne  peut  afTifter  à  la 
nomination  des  colledeurs  avec  les  habitans,  ni  à 
l'afliete  de  l'impôt  avec  les  colledeurs  ,  excepté  le 
notaire  ou  fergent  qu'ils  voudront  choifir ,  pour  ré- 
diger par  écrit  l'ade  de  nomination  ou  le  rôle ,  fanS 
que  le  greffier  du  grenier  à  lel ,  fes  clercs  &  commis 
y  pulllent  vaquer  diredement  ou  indiredement.  Il 
efl  enjoint  aux  colledeurs  d'inférer  au  rôle  qu'ils  fe- 
ront de  l'impôt,  le  nombre ,  qualité ,  &  condition  des 
perfbnnes  de  chaque  maifbn  qui  y  eft  fujette  ;  de  mar- 
quer à  la  fin  les  noms,  iurnoms ,  &  nombre  des  ecclé- 
liaftiques  ,  nobles  &c  autres  exempts,  &  de  mettre 
deux  copies  fignées  de  ces  rôles  ,  l'une  au  greffe  dii 
grenier  à  fel ,  l'autre  entre  les  mains  du  fermier  des 
gabelles  ou  de  fes  commis.  Les  colledeurs  ne  doivent 
faire  qu'un  feul  rôle  pour  chaque  année ,  lequel  eft 
vérifié  par  les  officiers  du  grenier  à  fel ,  qui  ne  peu- 
vent augmenter,  ni  diminuer  les  cotes,  ni  ordonner 
que  le  rôle  fera  refait.  Après  la  vérification  du  rôle, 
les  colledeurs  doivent  lever  le  fel  de  l'impôt  dans 
les  premiers  huit  jours  du  quartier  de  Janvier,  & 
continuer  de  le  lever  dans  les  premiers  huit  jours  de 
chaque  quartier,  &  le  dillribuer  aux  contribuables 
dans  la  huitaine  lui  vante.  Ils  font  obligés  de  porter 
entièrement  le  fel  dans  leur  paroifîe'le  même  jour 
qu'ils  le  prennent  au  grenier.  Les  deniers  provenant 
de  l'impôt  du  fel ,  doivent  être  payés  par  les  collec- 
teurs entre  les  mains  du  commis  des  gabelles ,  fa- 
voir moitié  dans  les  fix  premières  fèmaines  ,  &  l'au- 
tre moitié  à  la  fin  de  chaque  quartier  ;  finon  ils  y  font 
contraints  fblidaircment  par  cmprifbnncment.  Ils 
font  autorités  à  retenir  fur  le  dernier  payement  de 
l'impôt  du  fel,  une  certaine  remife  fixée  par  l'or- 
donnance. Le  fcl  d'impôt  que  les  colledeurs  ont  né- 
gligé de  lever  ,  ne  leur  eit  point  délivré  fix  fèmai- 
nes ajîrès  l'année  exj)irée  ,  on  leur  diminue  feule- 
ment le  prix  du  marchand.  Les  principaux  habitans 
des  ])aroin'cs  ])cuvent  être  contraints  fblidairemcnt 
par  eniprifonnement  pour  l'impôt,  lorfque  tous  les 
colledlciirs  ont  été  difcutés  en  leurs  ])erlonncs  & 
biens.  La  difcufîion  des  colledeurs  en  leur  pcrfônnc 
cft  fulfifantc,  quand  ils  ont  gardé  prifbn  pendant  un 
mois ,  ou  lorfqu'il  y  a  eu  pcrquifition  de  leur  per- 
Ibnne.  Les  colledeurs  emprifonnés  pour  le  paye- 
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ment  de  l'impôt  ne  peuvent  être  élargis ,  même  fous 
prétexte  de  la  révérence  des  quatre  bonnes  fêtes  de 
l'année,  ou  autres  réjouiflantes  publicpics  ,  qu'en 
payant  du  moins  la  moitié  des  lommes  pour  Icfquel- 
Ics  ils  ibnt  détenus,  f^ojt^  Vordonnanu  des  gahilUs  , 
turc  viij.  qui  détaille  plus  au  long  les  règles  qui  doi- 
\ent  être  oblcrvécs  pour  cette  colkcle  &  pour  les  col- 
Iciteins.  Voyt:;^  aulFi  la  dicluration  du  2.x  Mai  iyo8  , 
portant  règlement  pour  la  punition  des  collcfteurs 
de  l'impôt  du  iel  qui  divertillent  les  deniers  de  leur 
(olkclc  ;  &  la  déclaration  du  ij  Janvier  lyiS,  portant 
règlement  poiu^  la  nomination  des  colledeurs  de 
l'impùt  du  lél:  le  tuucïI  du  ficur  Bellct ,  pag.  8C.  &c 
aux  mots  Gabelle  ,  Greniers  à  sel,  Sel.  (-^) 

Collecte  des  Tailles  ,  elt  le  recouvrement 
que  les  collecteurs  tont  de  la  taille  lur  chaque  tail- 
lablc.  L"ulage  de  cette  collège  doit  être  fort  ancien , 
étant  certain  que  dès  avant  S.  Louis  on  payoit  des 
tailles  en  France  pour  les  befoins  de  l'état ,  &  que 
S.  Louis  ne  lit  que  régler  la  manière  de  les  impolcr. 
Le  terme  de  colkcle  6c  celui  de  taille  étoient  l'yuo- 
nymes  au  commencement,  foit  que  par  le  terme  de 
colkcle  on  entendît  la  taille  qui  le  levoit  fur  le  peu- 
ple, foit  que  le  recouvrement  de  l'impôt  fe  prît  quel- 
quefois pour  l'impôt  même  :  c'ell  ce  que  l'on  voit 
tl.ins  Matthieu  Paris ,  ainli  que  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué ci -devant  fur  le  mot  colkcle  en  général.  Il 
ell  parlé  des  coUedeurs  des  paroifl'es  dans  un  règle- 
ment fait  par  la  chambre  des  comptes  en  1 304  ;  mais 
CCS  collecteurs  étoient  prépofés  pour  la  perception 
des  foiiages.  Une  ordonnance  de  Philippe  VI.  de  l'an 
1 3  29 ,  fait  mention  de  coIleâ:eurs  députés  pour  le 
recouvrement  d'une  impolition  lur  les  nouveaux 
acquêts  :  ce  qui  fait  voir  que  le  nom  de  colkcîeurs 
n'étoit  pas  propre  uniquement  à  ceux  qui  ievoient 
la  taille  ;  qu'il  le  donnoit  anciennement  à  tous  ceux 
qui  étoient  chargés  de  la  levée  &  recouvrement  de 
quelque  fublide  ou  impofition.  Dans  des  lettres  du 
roi  Jean  ,  du  mois  d'Oètobre  1362  ,  qui  permettent 
aux  habitans  de  Soiffons  d'éhre  leurs  gouverneurs, 
thréfoners  ,  &  colledeurs  ;  ces  derniers  Ibnt  nom- 
més colle'cïores  feu  taïUïatores  :  ce  qui  fait  connoître 
que  les  colleÛeurs  faifoient  dès-lors  l'affiete  de  la 
taille. 

Il  y  a  plufieurs  chofes  à  obferver  par  rapport  à  la 
tolucle  &  aux  colledeurs  des  tailles. 

Age.  Les  leptuagénaires  ne  pouvant  plus  être  con- 
traints par  corps  ,  ne  peuvent  plus  être  forcés  d'être 
coileÛeurs  :  neanmoms  fi  un  leptuagènaire  accep- 
toit  la  charge ,  il  feroit  contraignable  par  corps  pour 
le  fait  de  fa  commiffion. 

Apothicaires ,  ne  font  exempts  de  la  collecte.  Foye^ 
h  mémoire  alphabétique. 

Ajjéeurs ,  ell  un  premier  titre  que  l'on  donne  aux 
coiiedeurs,  parce  qu'ils  font  d'abord  l'aliiete  des 
tailles  fur  chaque  contribuable.  Les  allèeurs  étoient 
autrefois  des  perlonnes  différentes  des  collecteurs  ; 
ils  furent  fubflitués  aux  premiers  élus  qui  impofoient 
la  taille  ;  on  les  choililibit  parmi  les  gens  du  lieu. 
Les  fondions  d'affeeurs  &  de  collecteurs  furent  fé- 
paréesjufqu'au  tems  d'Hcruri  III.  qu'elles  turent  réu- 
nies ;  l'afféeur  ne  faifoit  auparavant  que  l'alFiete ,  & 
le  collecteur  la  recette  :  mais  comme  les  afièeurs 
c;oient  garants  de  la  non-valeur  des  aflietes  envers 
les  collecteurs ,  ce  cjui  caufoit  continuellement  des 
procès  entr'eux ,  on  trouva  plus  convenable  d'éta- 
blir ,  que  ceux  qui  feroient  l'alTiete ,  feroient  auflî 
la  colkcle.  \S article  ij.  du  règlement  de  1600,  &  le 
xxxviij.  du  règlement  de  1634,  portent  que  les  af- 
fècurs  feront  coiiedeurs  en  la  même  année  de  leur 
charge.  Depuis  ce  tems ,  on  joint  prefque  toujours 
le  titre  d'aj/eeurs  à  celui  de  collecteurs  :  mais  dans  l'u- 
fage  on  dit  Amplement  collecteurs. 

Avocats  y  font  exempts  de  faire  la  coUtclt  :  mais 
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ce  privilège  n'cfl;  pas  accordé  à  tous  ceux  qui  ont  le 
titre  d'.nocrt^  ;  on  le  reftraint  à  ceux  qui  exercent  ac- 

ti'.cilcmcnt  la  profcfTion. 

Chirurgiens  ,  ne  font  point  exempts  de  la  colkcle  , 
à  moins  cjuc  ce  ne  foit  par  privilège  particulier  ;  tels 
que  les  chirurgiens  du  roi. 

Clajjes  ou  échelles  :  \\  cil  permis  aux  habitans  des 
paroilîes  d'établir  ,  fi  bon  leur  femble  ,  deux  clnfTes 
ou  échelles  compofées  l'une  des  pluHriches  habi- 
tans ,  &  l'autre  des  médiocres  ;  afin  que  chaque 
contribuable  vienne  à  Ion  tour  à  la  charge  de  col- 
ledeur  :  &  quand  les  habitans  fe  font  une  fois  fou- 
rnis à  cet  arrangement ,  il  n'elt  plus  en  leur  pouvoir 
de  le  changer.  Déclaration  de  Mars  i^j-^  ,  an.  iij. 

Collecteurs  ,  voyei  ce  qui  eft  dit  ci-devant ,  &  ce 
qui  fuit,  &  au  mot  COLLECTEUR. 

Décès  d'un  coUedeur  arrivant  avant  la  confedion 
des  rôles,  ou  avant  qu'il  ait  été  rien  reçu;  on  en 
peut  nommer  un  autre  pour  remplir  fa  place  :  mais 
s'il  décède  avant  l'exécution  du  rôle  ,  ceux  qui  ref- 
tent  font  feuls  la  collecte. 

Décharge;  ceux  qui  font  nommés  coiiedeurs  ,  St 
qui  prétendent  avoir  des  raifons  pour  fe  faire  dé- 
charger de  la  collecte ,  doivent,  fuivant  la  déclara- 
tion du  18  Août  1685  ,  fe  pourvoir  dans  la  quinzai- 
ne du  jour  de  leur  nomination  pardevant  les  officiers 
des  éledions  ;  autrement  la  quinzaine  paffée ,  ils  n'y 
font  plus  recevables  ,  &  il  eft  défendu  aux  cours  des 
aides  de  recevoir  diredement  les  appellations  des 
nominations  de  coiiedeurs;  fauf  aux  parties,  après 
le  jugement  des  oppolitions ,  à  fe  pourvoir  par  ap- 
pel de  ces  jugemens  à  la  cour  des  aides.  Les  collec- 
teurs nommés  ne  peuvent  obtenir  leur  décharge  qu'- 
elle ne  foit  ordonnée  avec  le  procureur-fyndic  de  la 
paroifle.  Les  élus  doivent  être  au  nombre  de  trois 
pour  juger  ces  oppofitions ,  &  les  coiiedeurs  font 
tenus  de  faire  l'affiete  &  levée  des  deniers  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  y  ait  d'autres  coiiedeurs  nommés.  Règle- 
ment de  iGoo  ,  article  xiij.  confirmé  par  plufieurs  au- 
tres règlemens  pollèrieurs. 
Diminution  ,  voyez  Taxe. 

Domicile  :  fuivant  le  règlement  de  Février  1663  ," 
un  habitant  qui  transfère  Ion  domicile  après  fa  no- 
mination à  la  collecte ,  ne  peut  être  déchargé. 
Echelles  ,  voyez  Clajfes  &  Tableau. 
Emprijhnnemens ,  voyez  Prifonniers. 
Exemptions  de  la  collecte  ,  voyez  Age ,  Avocat , 
Médecin.  Par  arrêt  du  confeil  du  premier  Décem- 
bre 1643  '  ^^^  exemptions  de  la  colkcle  des  tailles 
&  fubfifîances  accordées  julqu'alors  furent  révo- 
quées ,  à  l'exception  de  celle  des  coiiedeurs  de  l'im- 
pôt du  fel,  &  pour  l'année  feulement  qu'ils  feroient 
coiiedeurs  du  fel. 

Maladie  incurable  ,  tel  que  le  mal  caduc  ou  autre 
qui  fait  perdre  la  raiion  ik  empêche  d'agir  ,  exemp- 
te de  la  collecte. 

MarguilUers  en  charge ,  ne  font  exempts  de  la  col- 
lecte que  pendant  l'année  de  leur  charge.  Règlement 
de  Février  'é'ôj.  Mém.  alphab. 

Médecins,  font  ordinairement  déchargés  dé  la  col- 
lecte ,  pour  la  dignité  &  nécefTité  de  leur  emploi. 

Nombre  des  ajféeurs  &  collecteurs.  Le  règlement  de 
1 600  ,  article  xij .  dit  qu'ils  feront  mis  juliiju'au  nom- 
bre de  quatre  chacun  an  ,  pour  les  grandes  paroifTes 
taxées  à  300  écus  de  grande  taille  &  au-deffus  ;  & 
pour  les  moindres  paroifTes  deux ,  qui  feront  enfem- 
ble  la  recette ,  ou  la  fè|3areront  entre  eux  ,  s'ils  veu- 
lent ,  par  quartier  ou  demi-année.  "V article  xxxviij, 
du  règlement  de  1634  ,  ordonne  qu'au  Heu  de  qua- 
tre coiiedeurs  pour  les  paroifTes  taxées  à  1500  liv. 
&  au  -  defTus ,  il  en  fera  nommé  huit ,  &  pour  les 
moindres  paroifTes ,  quatre ,  afin  qu'ils  puifTent  fe 
foulager  l'un  l'autre,  &  lever  plus  facilement  les 
deniers  de  la  taille ,  ôc  qu'ils  feront  enfemble  cette 
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levée  par  quartier  &  demi -année  ,  ainfi  qu'ils  con- 
viendront entr'eux.  La  déclaration  du  24  Mai  17 17, 
pour  prévenir  toute  difficulté  en  cas  de  partage  d'a- 
vis entre  les  colleôeurs,  ordonne  que  dans  les  pa- 
roiffes  où  il  eft  d  ulage  d'avoir  plus  de  trois  collec- 
teurs ,  le  nombre  foit  à  l'avenir  de  cinq  ou  lépt. 

Nomination  des  coLUclcurs  ;  elle  doit  être  taite  par 
les  habitans  des  paroiffes  dùement  aflémblés  à  l'illue 
de  la  granduneffe  ,  à  jour  de  dimanche  ou  tète  ;  & 
l'affemblée  qui  le  fait  pour  cette  nomination  ,  doit 
être  publiée  au  prône  des  grand-meffes  par  deux  di- 
manches confécutits.  Ces  pubhcations  faites  ,1e  pro- 
cureur-fyndic  doit  faire  fonner  les  cloches  ou  battre 
le  tambour,  fuivant  l'ufage  des  lieux,  &:  lé  trouver 
devant  l'églife  à  l'iffue  de  la  meile  paroilîiale  ou  des 
vêpres,  alfiflé  d'un  notaire  ou  autre  perfonne  pu- 
blique ,  lequel  rédige  l'ade  ,  &  fait  mention  de  tout 
ce  qui  a  précédé  :  on  doit  y  nommer  par  nom  &  fur- 
nom  les  habitans  qui  le  trouvent  à  l'alfemblée ,  & 
faire  mention  qu'un  tel  a  nommé  un  tel ,  &:  faire  fi- 
gner  chaque  habitant,  ou  s'il  ne  fait  pas  figner  ,  en 
faire  mention.  La  nomination  des  colleÛeurs  doit 
.être  faite  dans  le  courant  de  Septembre  ,  &:  figniliée 
.aux  colleûeurs  avant  le  premier  Oâobre.  Déclara- 
tion du  z8  Août  1686, 

La  déclaration  du  2  Août  1 7 1 6 ,  &  celle  du  9  Août 
1723  ,  ont  ordonné  de  faire  dans  chaque  paroifle  un 
tableau  des  habitans ,  fuivant  lequel  ils  viendront  à 
la  colkclc  chacun  à  leur  tour  d'année  en  année  :  mais 
ces  réglemens  n'ont  pas  encore  eu  par-tout  une 
pleine  &  entière  exécution. 

Sidvant  la  déclaration  du  28  Août  1685 ,  faute 
par  les  habitans  de  faire  les  nominations  des  collec- 
teurs ,  &  de  les  avoir  fait  regilîrer  en  l'élection  dans 
le  dernier  Septembre  ,  il  ell  dit  qu'il  fera  procédé 
d'office  à  la  nomination  des  colleûeurs  par  les  com- 
miffaires  départis  dans  les  provinces  ,  &  par  les  of- 
ficiers des  éleâions ,  fans  néanmoins  que  les  officiers 
des  élections  en  puiffent  nommer  ieuls. 

Ceux  qui  ont  déjà  fait  la  fonûion  de  colleûeurs  , 
ne  peuvent  être  nommés  de  nouveau  qu'après  trois 
années,  &  pour  les  villes  murées  ,  qu'après  cinq  an- 
nées. Rigkment  de  Février  1 6'6'j . 

D'ojice ,  voyez  ci-devant  Nomination. 

Oppojition ,  voyez  ci-devant  Décharge. 

Pnfonnicrs:  les  collecteurs  emprifonnés  faute  de 
payement,  ne  peuvent  être  élargis  fans  appellcr  les 
.receveurs  des  tailles  ou  leurs  commis  qui  les  ont  tait 
emprifonner.  Règlement  de  lô'^j  ,  art.  xvij.  Si  tous 
étoicnt  emprifonnés ,  on  en  élargiroit  un  pour  ache- 
ver le  recouvrement.  Ces  élargiffemens  le  deman- 
dent ordinairement  aux  fcanccs  que  la  cour  des  ai- 
des tient  à  la  confiergerle  à  Noél  6c  à  Pâques  :  mais 
il  faut  pour  obtenir  l'élargiffemcnt ,  que  le  coUeûcur 
paye  au  moins  un  quart  de  la  fommc  pour  laquelle 
il  eu  emprifonné. 

Rôle  ou  affiete  des  tailles ,  doit  être  faite  par  les 
collecteurs  en  lieu  de  liberté  ;  perfonne  ne  doit  y 
affilier  que  le  notaire,  fergent,  ou  autre  perfonne 
choific  par  les  collecteurs  pour  écrire  les  taxes.  Ils 
doivent  y  procéder  dans  la  quinzaine  du  jour  de  la 
rcc-eption  du  mandement  pour  l'impofuion  de  la  tail- 
Jc.  Déclarât,  du  mois  d'Août  iG8^.  Ils  doivent  mar- 
quer fur  le  rôle  le  nom  &  la  profeffion  de  chaque 
taillable  ,  l'cfpece  de  fon  commerce  ou  indultric ,  la 
quantité  de  terres  qu'il  exploite  ,  le  nom  du  proprié- 
laire ,  le  nombre  de  charmes  ou  paires  de  bœufs  1er- 
yant  au  labourage.  Arrêt  du  confeildu  y  Juill.  '7JJ. 
^i^Oyczplus  bas  Taxe. , 

Soiuiaé.  Les  collecteurs  font  refponfables  folidai- 
rçpient  du  fait  les  uns  des  autres.  Réglem,  de  lOou  , 
art,  xij.  &  de  /  CTj  4  ,  art.  xxxviij. 

Taxe:  les  collecteurs  ne  peuvent  fe  taxer  ou  cot- 
l^fer  lii  leurs  parens  6c  alliés ,  ù  moins  qu'ils  l'étoicm 
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l'année  précédente ,  ou  fur  le  pié  de  leurs  cotes,  au 
cas  que  la  taille  eut  augmenté  ou  diminué ,  fi  ce  n'eft 
qu'ils  enflent  foutFert  quelque  notable  pc  tj  ou  dom- 
mage en  leurs  biens  &  facultés  ,  &  que  pour  raifon 
de  ce  ,  les  élus  au  nombre  de  trois  enflent  jugé  qu'il 
y  eût  lieu  à  im  rabais.  Edit  de  iGoo  ,  article  x.  6c 
de  1(^34.,  article  l. 

Ils  ne  peuvent  pas  non  plus  être  augmentés  en 
fortant  de  charge ,  qu'à  proportion  de  l'augmenta- 
tion fur  la  taille ,  s'il  y  en  a.  Réglem.  de  /ô/j  ,  ar- 
ticle vj .  Voyez  le  mém.  alphab.  des  tailles  ,  aux  mots 
ajféeurs  ,  collecte  ,  collecteurs  ,  rôle  ,  tailles  ,  6cc.   (^) 

Collecte,  Ç^Hijl.  eccléjlujliq.  Litlturg.^  dans  la 
mefl'c  de  l'égliié  Romaine,  &  même  dans  la  lithur- 
gie  Anglicane ,  fignitie  une  prière  propre  à  certains 
jours  de  fêtes,  que  le  prêtre  récite  immédiatement 
avant  l'épitre.  f^oye^  LiTHURGiE  &  Messe. 

En  général  toutes  les  oraifons  de  chaque  office 
peuvent  être  appellécs  collectes,  parce  que  le  prêtre 
y  parle  toujours  au  nom  de  toute  l'aflembléc ,  dont 
il^réfume  les  fentimens  &  les  defirs  par  le  mot  ore- 
mus , prions ,  ainli  que  l'obferve  le  pape  Innocent  III. 
ou  parce  que  ces  prières  font  otFcrtes  lorfque  le  peu- 
ple ell  afl'cmblé  ,  ce  qui  eft  l'opinion  de  Pamelius 
dans  fes  remarques  fur  TertuUien. 

Quelques-uns  attribuent  l'origine  de  ces  collectes 
aux  papes  Gelafe  6c  S.  Grégoire  le  Grand.  Claude 
Defpenfe  docteur  de  la  faculté  de  Paris  a  fait  un 
traité  particulier  des  collectes ,  où  il  parle  de  leur  ori- 
gine, de  leur  ancienneté,  de  leurs  auteurs,  &c. 

Dans  quelques  auteurs  anciens  on  trouve  le  nom 
de  collecte  appliqué  à  l'aiferablée  ou  congrégation 
des  fidèles. 

Collecte  fignifie  auffi  les  quêtes  qu'on  faifoit  dans  la 
primitive  éghfe  dans  certaines  provinces  pour  en 
îbulager  les  befolns  des  pauvres  &  du  clergé  d'une 
autre  province.  Il  en  elt  fait  mention  dans  les  ades 
&dans  lesépitres  des  apôtres.  F.  Trev.  &  Chambers. 

COLLECTEUR,  f.  m.  {Jurifprud.  )  elt  le  nom 
que  l'on  donne  à  ceux  qui  l'ont  chargés  du  recouvre- 
ment de  quelque  impofltion,  comme  les  collecteuri 
des  tailles,  ceux  de  l'impôt  du  fcl  ;  on  donnoit  auflS 
autrefois  le  nom  de  collecteurs  à  ceux  qui  étoient  pré- 
poiés  pour  la  levée  de  diverfes  autres  impolitions , 
comme  on  verra  dans  les  fubdivifions  fuivantes. 
Chez  les  Romains,  les  impofitions  ordinaires  furent 
appellées ,  canonica  ,  &C  les  collecteurs  canonicarii , 
comme  on  voit  en  Vaut/i.  de  collatoribus ,  §.  &  fioe 
cujlodiri.  Voye^  ci-dev.  COLLECTE,  &  ci-après  COL- 
LECTEURS DU  Sel  &  DES  Tailles.  {A  ) 

Collecteurs  de  l'aide  ,  voye^  Collecte 
d'une  aide,  Collecteurs  de  l'assise,  Col- 
lecteurs DES  Impositions  6- Subsides.  {A) 

Collecteurs  des  Amendes  ,  voye:;^  ci-devant 
Collecte  des  Amendes.  (^)  > 

Collecteurs  de  l'Assise  ou  Aïve  fur  les 
marchandij'cs  &  denrées  qui  fe  vendent  à  Paris;  il  en 
efl  parlé  dans  des  lettres  de  Philippe  VI.  du  17  Fé- 
vrier 1349,  portant  qu'il  fera  levé  pendant  un  an 
une  impofltion,  qui  ell  qualifiée  d'aide  ou  afftje,  fur 
toutes  les  marchandifes  &  denrées  qui  feront  ven- 
dues dans  la  ville  6c  faubourgs  de  Paris  ;  que  s'il 
avenoit  aucuns  débats  ou  difcuffion  entre  les  col- 
lecteurs députés  à  la  levée  de  ladite  impofltion  &  les  bon- 
nes gens  de  ladite  ville  de  Paris  ,  les  prévôt  &  éche- 
vlns  en  pourront  ordonner,  6'c.  (^A  ) 

Collecteurs  du  droit  d'auhaine.  Il  y  en 
avoir  du  tcms  du  roi  Jean,  comme  il  paroit  par  des 
lettres  deCharles  V.  alors  régent  du  royaume,  du  26. 
Février  1362,  qui  défend  à  tous  officiers  ,  commif- 
{■Airci>-coUecleurs ,  &  autres  ,  d'inquietter  les  aubaina 
qui  étoient  membres  du  chapitre  de  \kein\s.  Ordon- 
nance de  la  troifieme  race.  (^A  )  ■:  . 

CoLLLCTEVRi»  DfcS  DÉciMEi.  Il  cn  efl,p*irlc 
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dans  des  lettres  du  roi  Jean  du  1 1  Janvier  1 3  5 1 ,  por- 
tant commiiîion  au  prieur  de  S.  Martin  des  Champs 
de  Paris ,  envoyé  par  le  roi  dans  le  Languedoc  pour 
y  régler  toutes  les  affaires  qui  rcgarderoient  la  fi- 
nance ;  le  roi  lui  donne  pouvoir  de  pourfuivre  tous 
receveiu'S,  &  les  collcclcurs  &c  fous-col Ucleurs  àcs  dé- 
cimes ,  pour  les  obliger  de  rendre  compte  :  ces  col- 
lecteurs Jes  décimes  faiibient  alors  la  fonftion  que  font 
aujourd'hui  les  receveurs  particuliers  des  décimes 
dans  les  diocèfes.  ^o>'«{;  ci-aprcs  DÉCIMES.  (^  ) 

Collecteurs  députes  à  lever  l'impojlùon  ,  &c. 
voy.  Collecteurs  de  L'iMPOSiTiON/wr  Usmar- 
ihandifiS. 

Collecteurs  députés  fur  Us  finances  des  nou- 
veaux acquêts ,  étoient  ceux  qui  étoient  prépoiés 
pour  le  recouvrement  des  droits  dûs  par  les  gens  de 
main-morte  pour  les  nouvelles  acquilitions  par  eux 
faites  ;  il  en  eil  parlé  dans  des  lettres  de  Philippe  VL 
du  19  Janvier  1319,  qui  font  adreflées  au  bailli  de 
ville  ,  &  colleclorïbus  deputatis  fupcr  finanças  acquef- 
tuutn  in  Baillivid  antedicid.  (^  ) 

Collecteurs  des  Fouaces,  étoient  ceux  qui 
faifoient  la  levée  de  l'impofition  ou  aide  appellée 
foiiage ,  qui  fe  levoit  fur  chaque  feu  ou  ménage  ; 
Charles  V.  ordonna  le  21  Novembre  1379,  que  ces 
colUcieurs  ne  feroient  plus  nommés  par  les  élus  ni 
par  les  autres  officiers  ,  mais  qu'ils  feroient  choifis 
par  les  habitans  des  lieux  fujets  à  cette  impofition; 
que  les  habitans  feroient  garants  de  leur  geltion  &c 
recette  ;  que  les  alTéeurs  &  collecteurs  prêteroient 
ferment  ;  que  les  afféeurs  feroient  l'afliete  &  donne- 
roient  aux  collecteurs  le  rolle  d'impoiition  un  mois 
avant  le  commencement  de  l'année  ;  que  les  collec- 
teurs pourroienî  recevoir  un  mois  avant  le  terme  du 
payement ,  &  quinze  jours  après  contraindre  ceux 
qui  n'auroient  pas  payé  ;  qu'un  des  collecteurs  appor- 
teroit  au  receveur  les  deniers  de  l'impofition  qua- 
tre jours  au  plus  tard  après  l'échéance  du  terme  :  il 
eft  dit  par  cette  même  ordonnance,  que  les  afféeurs 
&  collecteurs  feront  réputés  officiers  royaux ,  &  qu'on 
leur  obéira  comme  à  des  fergens  royaux  :  qu'ils 
pourront  prendre  des  commiiîions  des  élus  du  dio- 
cèfe  ;  que  fi  les  contribuables  ne  payent  pas ,  les  col- 
hBeurs  en  feront  refponfables  en  cas  qu'ils  n'ayent 
pas  fait  les  pourfuites  nécefTiiircs  pour   les  faire 
payer  :  enfin  que  les  collecteurs  qui  iront  porter  au 
receveur  l'argent  de  l'impoiition  ,  auront  pour  le 
tems  de  leur  voyage  quatre  fols  par  jour  s'ils  font  à 
cheval ,  &  deux  fols  par  jour  s'ils  font  à  pié;  &  que 
pour  récompenlé  de  la  peine  qu'ils  auront  de  lever 
l'impofition ,  ils  en  feront  exempts ,  à  moins  que  les 
habitans  ne  conviennent  avec  eux  d'un  autre  ialaire. 
On  voit  par  ce  détail  que  l'on  obfervoit  alors  à-peu- 
près  le  même  ordre  pour  les  collecteurs ,  que  l'on 
obferve  aujourd'hui  pour  ceux  des  tailles  qui  ont 
pris  la  place  du  droit  de  foiiage ,  fi  ce  n'eft  que  les 
collecteurs  des  tailles  ne  font  pas  exempts  de  l'impo- 
fition comme  l'étoient  les  collecteurs  des  foiiages. 
Cette  ordonnance  contient  aufîl  un  règlement  pour 
?a  gabelle  ,  à  la  fuite  duquel  il  eft:  dit  que  les  élus  & 
les  grenetiers  feront  jurer  tous  les  ans  aux  collec- 
teurs des  foiiages,  qu'ils  leur  dénonceront  ceux  qui 
contreviendront  à  cette  ordonnance  dans  leurs  pa- 
roilTcs  ;  &  que  lorfqu'ils  le  feront ,  ils  auront  la  ré- 
compenlé  affignée   aux   dénonciateurs  ,  qui  eft  la 
moitié  des  confifcations  &  amendes.  Foyer^le  recueil 
des  ordonn.  de  la  iroifiemc  race  ,  &C  FOUAGE   .(^  ) 

Collecteurs  d'Impositions.  Ce  nom  étoit 
commun  autrefois  à  tous  les  prépofés  établis  pour 
la  levée  de  diverfés  impotitions  ;  c'efl  en  ce  léns  qu'il 
fe  trouve  employé  dans  des  lettres  de  Philippe  VL 
du  3  Juin  1348 ,  adreflées  à  tous  nos  jufliciers  ,  ié- 
néchaux ,  baillis  ,  receveurs  ,  fermiers ,  collecteurs 
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des  împofitions,  &  autres  qui  ces  prcfcnîes  lettres 
verront  ;  il  leur  eft  défendu  de  contraindre  aucun 
changeur  ;\  payer  impofition  du  billon  d'or  ou  d'ar- 
gent, qu'il;,  auront  vendu  ou  acheté  dorénavant  pour 
porter  aux  monnoies.  Ordonnance  de  la  troifieme  race, 
tome  II.  i^A) 

Collecteurs  de  l'imposition  yî/r  les  mar- 
chandifcs  &  denrées  vendues  à  Paris,  f'oye^  COLLEC- 
TEURS  DE  l'assise.  (J  ) 

COLLECTtURS     DE     l'iMPOST      DUSEL,Va>-2{ 

Collecte  du  Sel.  (A) 

Collecteur   du   Pape  en  France  ;  11  y  a  eu 
quelques  papes  qui ,  du  confentement  de  nos  rois  , 
ont  levé  de  tems-en-tems  en  France  une  impofition 
fur  le  clergé  pour  la  Terre  -  fainte  &  autres  objets 
de  piété.  Par  exemple  ,  Alexandre  IV.  impofa ,  du 
confentement  du  roi,  un  centième  fur  le  clergé  de 
France  pour  la  Terre-f ainte.  Les  papes  levoient  auiii 
des  procurations,  dixièmes,  &  d'autres  droits  fur 
les  bénéfices  ;  &  pour  cet  effet  ils  avoieat  des  co/- 
lecteurs  &c  fous -collecteurs  :  il  en  eft  parlé  dans  des 
lettres  d'e  Charles  V.  du  4 Septembre  1375  ;  &  plus 
amplement  encore  dans  des  lettres  de  Charles  VI. 
du  3  Oâ:obrei385,  par  lefquelles  il  en  révoque 
d'autres  qui  avoient  ordonné  de  pourfuivre  les  ec- 
clélialfiques  qui  n'avoient  pas  payé  au  pape  les  re- 
devances qu'il  exigeoit  d'eux.  Le  même  prince  dans 
une  inftruftion  qu'il  donna  le  1 1  Mars  13  88  aux  géné- 
raux des  aides  fur  la  levée  des  aides ,  dit  que  le  pape 
avoit  envoyé  une  bulle  portant  que  les  collecteurs  & 
fous-collecteurs ,  &  autres  officiers,  étoient  francs  & 
exempts  des  aides  qui  étoient  alors  établies  ;  que 
cela  porteroit  un  grand  préjudice  au  roi ,  vu  que 
tous  ces  officiers  avoient  coutume  de  payer  les  ai- 
des ;  pourquoi  il  ordonne  aux  généraux  d'avifer  le 
remède  convenable  &  d'y  pourvoir.  Il  en  eft  encore 
parlé  dans  d'autres  lettres  du  même  prince  du  z8 
Septembre  i  390  ;  Sc  enfin  par  d'autres  lettres  du  27 
Juillet  1398,  il  défendit  à  tous  fes  fujets,  de  quel- 
que état  qu'ils  fulfent ,  de  rien  payer  aux  collecteurs 
du  pape  des  revenus  &  émolumens  qu'il  avoit  cou- 
tume de  prendre  dans  le  royaume  &  dans  le  Dau- 
phiné  :  la  même  défenfe  fut  par  lui  renouvellée  le 
29  Décembre  1403.  Voyelle  recueil  des  ordonnances 
de  la  troijieme  race.  (^  ) 

Collecteurs  du  Sel,  voy.  ci-dev.  Collecte 
DU  Sel.  (^  ) 

Collecteurs  des  Subsides  ,  étoient  ceux  qui 
faifoient  la  levée  des  impofitions  extraordinaires  que 
Ton  mettoit  en  tems  de  guerre  ;  il  en  eft  parlé  dans 
des  lettres  de  Philippe  VI.  du  18  Juin  1329,  adref- 
fées  au  bailli  de  Bourges  ,  où  il  dit  que  pour  caufe 
du  fubfide  de  la  guerre  qu'il  devoit  avoir  en  Gaf- 
cogne ,  pluficurs  commilTaires ,  collecteurs ,  fergens, 
&  autres,  avoient  levé  fur  les  fujets  de  ce  bailliage 
plufieurs  fomnies  d'argent  ôc  plufieurs  gages,   (vf  ) 

Collecteurs  des  Subventions,  étoient  les 
mêmes  que  ceux  qui  faifoient  la  levée  des  aides,  & 
autres  importions  ;  ils  font  nommés  fubventionunt 
collectore;  dans  des  lettres  du  roi  Jean  du  26  Février 
1 36  I .  Ordonnance  de  la  troifieme  race.  (^  ) 

COLLECTIF,  adj.  (^Gramm.')  Cemot  vient duLa- 
tin  coUigere ,  recueillir ,  raffembler.  Cet  adjeftif  fe  dit 
de  certains  noms  f  ubftantifs  qui  préféntent  à  l'efprit 
l'idée  d'un  tout ,  d'un  enfemble  formé  par  l'affem- 
blage  de  plufieurs  individus  de  même  efpece  ;  par 
exemple  ,  armée  eft  un  nom  collectif.,  il  nous  préfén- 
te  l'idée  finguliere  d'un  enfemble ,  d'un  tout  formé 
par  l'affemblage  ou  réunion  de  plufieurs  foldats; 
peuple  eft  auffi  urt  terme  collectif,  parce  qu'il  excite 
dans  l'efprit  l'idée  d'une  colledion  de  pluficurs  per- 
fonncs  raffemblées  en  un  corps  politique,  vivant  en 
fociété  fous  les  mêmes  \o\s:  forêt  eft  encore  un  nom 
collectif,  car  ce  mot ,  fous  une  eTcpreffion  finguliere» 
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•€Xcïte  l'idée  de  piiifieiirs  arbres  qui  font  l'un  auprès 
de  l'zutre  ;  ainfi  le  nom  coUecîif  nou^  donne  l'idée 
d'unité  par  ime  pluralité  aflemblée. 

Mais  oblèrvez  que  pour  faire  qu'un  nom  foit  collec- 
tif, il  ne  fuffit  pas  que  le  tout  foit  compofé  de  parties 
divilibles  ;  il  faut  que  ces  parties  l'oient  aûuellement 
-Réparées ,  &  qu'elles  ayent  chacune  leur  être  à  part, 
autrement  les  noms  de  chaque  corps  particulier  ie- 
roient  autant  de  noms  fubftantifs  ;  car  tout  corps  eft 
divihble  :  ainfi  homme  n  eft  pas  \m  nom  collectif,  quoi- 
que l'homme  foit  compofé  de  différentes  parties; 
mais  v'du  elt  un  nom  colUclif,  foit  qu'on  prenne  ce 
mot  pour  un  aflémblage  de  différentes  maifons,  ou 
pour  une  fociété  de  divers  citoyens  :  il  en  eft  de  mê- 
me de  multitude  ,  quantité  ,  régiment  ,  troupe ,  la  plu- 
part,  &c. 

Il  faut  obferver  ici  une  maxime  importante  de 
•Grammaire ,  c'eft  que  le  fens  eft  la  principale  règle 
de  la  conftru6^ion  :  ainfi  quand  on  dit  ç\i\une  infinité 
de  perjonnts  foûtiennent ,  le  verhc  Jbûtiennent  eft  au 
pluriel ,  parce  qu'en  etfet ,  félon  le  fens ,  ce  font  phi- 
fieurs  perfonnes  qui  foiiticnnent  :  l'infinité  n'eft  que 
•pour  marquer  la  pluralité  des  perfonnes  qui  foûtien- 
nent;  ainll  il  n'y  a  rien  contre  la  Grammaire  dans 
ces  fortes  de  conftruftions.  C'eft  ainfi  que  Virgile  a 
dit  :  Pars  mirfi  tenuere  ratem  ;  &  dans  SÀw'à.c  ,pars  in 
carcerem  acii  ,  pars  befliis  objecti.  On  rapporte  ces 
conftruftions  à  une  figure  qu'on  appelle  fyllipfi; 
d'autres  la  nomment  jynthefe  :  mais  le  nom  ne  fait 
rien  à  la  chofe  ;  cette  figure  confifte  à  faire  la  con- 
ftruftion  félon  le  fens  plutôt  que  félon  les  mots. 
Foyei  Construction.  {F) 

COLLÉGATAIRES,  f.  m.  pi.  {Jurifprud.^  )  font 
ceux  auxquels  une  même  chofe  a  été  léguée  con- 
jointement. 

Plufieurs  légataires  d'une  même  chofe  peuvent 
être  conjoints  en  trois  manières  différentes  ;  favoir , 
re ,  verbis ,  aut  re  &  verbis. 

Ils  font  conjoints  feulement  re,  c'eft- à-dire  par  la 
chofe,  lorfque  la  même  chofe  leur  eft  léguée  à  cha- 
cim  par  une  difpofuion  particulière:  par  exemple, 
je  lègue  à  Titus  ma  maifon  de  Tufculum ,  je  lègue 
à  Mœvius  ma  maifon  dt  Tufculum. 

Ils  font  conjoints  de  paroles  feulement,  verbis, 
lorfque  la  même  difpofttion  les  appelle  au  legs  d'une 
certaine  chofe  ,  mais  néanmoins  en  leur  affignant 
à  chacun  la  part  qu'ils  doivent  y  avoir  ;  par  exem- 
ple ,  je  Icgue  à  Titius  &  à  Mœvius  ma  maifon  de  Tuf- 
culum par  égales  portions. 

On  les  appelle  conjoints  re  &  verbis ,  lorfqu'ils 
font  appelles  enfemblc  &c  à  la  même  chofe  fans  dif- 
tinftion  ,  comme  quand  le  t^ftateur  dit:  Je  lègue  à 
Titius  &  à  .Mœvius  ma  maifon  de  Tufculum. 

Le  droit  d'accroifl'cmcnt  n'a  pas  lieu  entre  toutes 
fortes  de  collégataires,  mais  feulement  entre  ceux 
qui  font  conjoints  re,  ou  qui  le  font  tout  enfemblc 
re  &  verbis.  f^oye^  inflit.  lib.  II.  tit.  xx.  voye^  LÉGA- 
TAIRE &  ACCROISEMENT.    (^) 

COLLEGE ,  f.  m.  corps  ou  compagnie  de  perfon- 
nes occupées  des  mêmes  fondions.  Collegium  chez 
les  Romains  avoit  le  même  fens  ;  on  s'en  lervoit  in- 
différemment pour  ceux  qui  vaquoient  aux  affaires  de 
la  religion ,  à  celles  de  l'état ,  aux  Arts  libéraux ,  aux 
Arts  méchaniques,  au  Commerce,  &c.  Ce  mot  ne 
fignifioit  proprement  qu'une  compagnie,  une  fociété. 
Voyei  Société. 

Ainfi  parmi  eux,  outre  le  collège  des  Augures  & 
celui  des  Capitolins  ,  c'eft- à -dire  la  compagnie 
qui  avoit  la  furintendance  des  jeux  Capitolins, 
on  comptoit  encore  le  collège  des  Artificiers ,  ce- 
lui des  Charpentiers,  des  Potiers,  des  Fondeurs, 
des  Serruriers ,  des  ouvriers  pour  les  machines  de 
guerre  ,  des  Bouchers  ,  des  Dcndrojjhorcs  ,  des 
Ravaudeurs ,  des  Tailleurs  d'habits  militaires ,  des 
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faifeurs  de  tentes ,  des  Boulangers  ,  des  Muficlens , 
&c.  yoyci  Augure. 

Plutarque  prétend  que  cette  divifion  du  peuple  en 
collèges  ,  étoit  un  effet  de  la  politique  de  Numa ,  qui 
voulut  que  les  différens  intérêts  de  ceux  qui  compo- 
foient  CCS  divers  collèges  les  tenant  toujours  dcfunis, 
les  empêchaffent  de  pcnler  à  aucune  confpiration 
générale.  Ces  collèges  étoient  diftingués  des  autres 
fociétés  formées  fans  l'aveu  de  l'autorité  publique  , 
en  ce  que  ceux  qid  compofoicnt  ces  collèges  trai- 
toient  pour  les  intérêts  communs  de  leur  corps ,  & 
qu'ils  étoient  autant  de  membres  de  l'état  :  ils  avoicnt 
une  bourfe  commune ,  &  un  argent  pour  folliciter 
leurs  affaires  :  ils  envoyoient  des  députés  aux  magi- 
flrats  quand  ils  ne  pouvoient  y  aller  en  perlbnne  : 
enfin  ils  avoient  droit  de  faire  des  flatuts  &  des  re- 
glemens  pour  l'adminiftration  de  leurs  affaires  ,  à- 
peu-près  comme  font  parmi  nous  les  corps  de  mé- 
tiers ,  par  leurs  fyndics ,  jurés ,  gardes ,  &  autres  of- 
ficiers. 

II  y  a  parmi  les  modernes  quelques  collèges ,  mais 
d'un  ordre  bien  fupéricur  à  ces  collèges  des  Romains, 
tels  que  les  trois  collèges  de  Tenq^ire.  f^oyei  ci-dejjous 
Collèges  de  l'Empire  ,  &  le  Collège  des 
Cardinaux  ,  &c. 

Collège  des  Avocats.  Les  avocats  confidérés 
tous  enfemble  forment  un  ordre  ,  &  c'eft  ainfi  qu'on 
les  qualifie  ordinairement  ;  néanmoins  dans  quel- 
ques provinces  ,  comme  à  Rouen  ,  à  Lyon  ,  &c.  on 
dit  le  collège  des  avocats.  Koye^  AvOCATS  ;  OrdrE 
des  Avocats. 

Collège  des  Avocats  au  Conseil  ,  eft  la 
compagnie  des  avocats ,  qui  font  chacun  pourvus 
d'un  office  d'avocat  es  conléils  du  Roi,  en  vertu  du- 
quel ils  peuvent  feuls  occuper  dans  toutes  les  inf- 
tances  qui  fc  portent  au  confeil.  Voyei  Avocats 
au  Conseil  &  Conseil. 

Collège  fignifie  aufll  quelquefois  un  corps  d'ec- 
cléfiaftiques.  C'eft  en  ce  lens  que  Ton  dit  le  collège 
des  cardinaux  ,  ou  le  facrè  collège. 

Il  y  a  aufTi  des  collèges  de  chanoines  &  des  collèges 
de  chapelains. 

On  ne  donne  communément  le  titre  de  collège  ou 
de  collégiale  aux  chanoines  féculiers  ou  réguliers  , 
que  dans  les  églifcs  autres  que  la  cathédrale. 

Pour  ce  qui  cil  des  chapelains  ,  il  y  a  des  églifes, 
même  cathédrales  ,  où  ils  forment  un  corps  que  l'on 
appelle  collège ,  comme  dans  l'églife  cathédrale  de 
Rouen,  où  il  y  a  cinq  ou  fix  collèges  différens  de  cha- 
pelains qu'on  appelle  collégiaux,  à  la  différence  d'au- 
tres chapelains  de  la  même  églife ,  qui  ne  forment 
point  de  corps  cnti'cux,  &  qu'on  appelle  non-collé- 
giaux. 

Le  Collège  des  Cardinaux  ou  \q  facrè  collé' 
ge ,  eft  le  corps  des  cardinaux  qui  font  divifés  en 
trois  différens  ordres  ;  les  cardinaux  évêqucs ,  les 
cardinaux  prêtres  ,  &c  les  cardinaux  diacres,  f^oyei 
Cardinal. 

Chaque  ordre  a  fon  doyen  ou  chef;  celui  des  car- 
dinaux évêqucs  eft  toujours  Tévêque  d'Oftie. 

Collège  des  Secrétaires  du  Roi,  eft  la 
compagnie  des  fecrétaires  du  Roi  :  il  y  a  le  grand  &C 
le  petit  collège. 

Le  grand  collège  eft  la  compagnie  des  fecrétaires 
du  Roi,  maifon  couronne  de  France  &  de  fes  finan-. 
ces  ,  qui  font  attachés  à  la  grande  chancellerie  de 
France. 

Cette  compagnie  ttoit  autrefois  compofée  de  f  x 
collèges  différens. 

Le  premier,  qu'on  appelloit  le  collège  ancien,  ne 
fut  d'abord  compofé  que  de  Ibixante  perfonnes;  fa- 
voir, le  Roi,  ôc  cinquante-neuf  fecrétaires.  Ce  col- 
lège fut  depuis  augniv'nté  de  foixante  fecrétaires  ap- 
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Reliés  g^gcs,  pour  les  diflingiter  des  autres  qu*on  ap- 
pelloit  bourfurs. 

Le  fécond  ,  appelle  le  collège  des  cinquante-quatre , 
compofé  de  cinquante-quatre  nouveaux  lecrétaires 
tki  Roi ,  créés  par  édit  de  Charles  IX.  en  i  ^70  ,  &: 
confirmé  par  Kenri  JIL  en  i  583. 

Le  troifiemc  ,  appelle  des  foixante-Jlx  ,  compofé 
de  Ibixante-fix  fecrétaires  du  roi,  créés  à  diverfes 
fois,  &  unis  en  collège  par  Henri  IV.  en  1608  ,  aux- 
quels furent  joints  les  quarante-lix  créés  par  édit  de 
Louis  Xlil.  en  1641 ,  ce  qui  ht  en  tout,  dans  ce  col- 
lège ,  cent  douze  iécrétaires  du  roi. 

Le  quatrième  ,  appelle  des Jix -vingts  des  finances 
créés  à  trois  fois  ;  favoir ,  vingt-fix  par  Henri  I V. 
dix  par  Louis  Xlil.  en  160^,  &  quatre-vingt-quatre 
encore  par  Louis  XIII.  en  1635. 

Le  cinquième ,  appelle  collège  des  vingt  de  Navarre, 
fut  créé  6c  établi  en  1607  par  le  roi  Henri  IV.  qui 
les  amena  en  France  avec  la  couronne  de  Navarre; 
ils  étoient  iés  fecrétaires  lorfqu'il  n'étoit  encore  que 
roi  de  Navarre. 

Le  fixieme  &  dernier ,  appelle  des  quatre-vingts  , 
fut  créé  à  deux  fois  par  Louis  XIV.  favoir,  quarante- 
fix  en  1655,  8c  trente-quatre  en  1657. 

Ces  fix  collèges  difterens  ont  depuis  été  réunis  en 
un  feul  &  même  collège  ,  qu'on  appelle  le  grand  col- 
lège des  fecrétaires  du  roi,  qui  Ont  tous  le  même  titre. 

Le  petit  collège  ell:  compofé  des  fecrétaires  du  roi 
établis  près  des  cours  &  petites  chancelleries,  f^oye^ 
Secrétaires  du  Roi.  (-^) 

Collège  ,  en  parlant  de  l'Allemagne ,  fe  dit  d'une 
célèbre  divifion  de  tous  les  états  qui  compofent  le 
corps  Germanique  en  trois  ordres  ou  clafTes  ,  qu'on 
nomme  le  collège  des  électeurs  ,  le  collège  des  princes , 
&  le  collège  des  villes  libres  ou  impériales.  Les  deux 
premiers  corps  ne  formoient  d'abord  qu'une  feule  &c 
même  affemblée ,  foit  pour  l'éleûion  de  l'empereur, 
foit  pour  les  autres  délibérations.  Mais  les  éledeurs 
s'étant  infenfiblement  arrogés  le  droit  d'élire  feuls 
l'empereur ,  &:  de  tenir  leurs  conférences  à  part , 
tant  dans  cette  occafion  que  pour  les  autres  affaires 
de  l'empire ,  malgré  les  proteftations  des  autres  prin- 
ces &  des  villes  impériales  ,  cela  fit  prendre  auffi  à 
ces  princes  &  à  ces  villes  la  réfolution  de  s'alTem- 
bler  en  corps  féparés  ;  &  de-là  ell:  venue  la  dilîinc- 
tion  des  trois  collèges  ,  qui  fut  reçue  &  établie  dans 
la  diète  de  Francfort  en  1 580.  Mais  les  villes  impé- 
riales font  les  dernières  qui  ont  fait  un  collège  parti- 
culier ;  leurs  privilèges  néanmoins  font  bien  moins 
confidérables  que  ceux  des  deux  premiers  corps  ou 
collèges.  Quand  les  deux  premiers  collèges  étoient 
d'accord ,  le  collège  des  villes  fe  trouvoit  obligé  de 
confenlir  lans  autre  délibération.  Mais  cet  ordre  a 
changé  ;  fi  le  collège  des  villes  impériales  s'oppofe  à 
l'avis  unanime  des  deux  autres  collèges ,  pour  lors 
on  députe  vers  l'empereur,  pour  le  prier  d'induire 
les  villes  à  donner  leur  confentement  à  l'avis  des 
deux  autres  collèges  fupérieurs. 

Le  collège  électoral  eft  compofé  des  princes  élec- 
teurs ,  qui  font  trois  eccléfialliques  ;  favoir ,  l'élec- 
teur de  Mayence,  l'élefteur  de  Trêves,  &  l'élcfteur 
de  Cologne,  tous  trois  archevêques,  &  de  cinq  ié- 
culiers,qui  font  le  roi  de  Boheme,le  duc  de  Bavière, 
réleâeur  de  Saxe,celui  de  Brandebourg,  &  le  palatin 
du  Rhin,  auxquels  rcmpeieurLcopold  ajouta  un  fi- 
xieme en  faveur  du  duc  de  Brunfwik:-Hanovre,dont 
la  maifon  occupe  aujourd'hui  le  trône  d'Angleterre. 
L'élefteur  de  Mayence  tient  le  direûoire  ,  ou  eft  di- 
refteur  de  ce  collège ,  c'eft-à-dire  qu'il  y  propofé  les 
matières  &  recueille  les  voix.  Les  éle£^eurs  peuvent 
y  affifter  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  ambaffadeurs  ; 
quant  à  leurs  autres  prérogatives ,  voy.;^  Elf.Cteur. 
Le  collège  des  princes  comprend  tous  les  autres 
Tome  ni. 
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princes^ d'Allemagne,  foit  eccléfialliques,  comme 
archevêques ,  évêques  ,  abbés  ,  prévôts ,  &  autres 
prélats  princes  ;  foit  féculiers ,  comme  ducs  -,  mar- 
quis ,  landgraves  ,  burgraves  ,  &  autres  princes» 
Il  comprend  auffi  les  abbés ,  abbeffes ,  les  autres 
prélats  &  les  comtes  qui  font  membres  relevans 
mimediatcment  de  l'empereur  ou  de  l'empire  ,  & 
qui  iont  non -feulement  compris  dans  la  matricu- 
le de  l'empire ,  mais  encore  contribuent  à  fes  né^ 
ceffites  iuivant  la  taxe  portée  par  cette  matricule  ; 
car  il  y  a  plufieurs  feigneurs  qui  ont  confervé  le  ti- 
tre de  princes  de  l'empire,  comme  les  archevêques 
de  Befançon  &  de  Cambrai ,  fans  avoir  ni  féance  ni 
Suffrage  aux  diètes  :  mais  l'évêque  de  Strasbourg , 
quoique  fous  la  domination  de  France ,  a  confervé 
fon  rang  à  la  diète  de  l'Empire.  Il  doit  cette  préro- 
gative particulière  au  feu  empereur  Charles  VI.  ce 
qui  fut  négocié  par  le  favant  M.  Schœpflin,  profef- 
feur  d'Hiltoire  &  de  Belles-lettres  à  Strasbourg.  Le 
dircftoire  des  princes  efl  tenu  alternativement  pat* 
l'archiduc  d'Autriche  &  par  l'archevêque  de  Saltz- 
bourg. 

_  Le  troifieme  collège  ell  celui  des  villes  impériales, 
alnfi  nommées  parce  qu'elles  font  états  immédiats  ôc 
indépendans  de  toute  autre  puiffance  que  de  l'empe- 
reur &:  de  l'Empire.  Depuis  le  traité  de  Weftphalie 
elles  ont  voix  délibérative  &  décifive  comme  les 
deux  autres  collèges.  L'Allemagne  avoit  autrefois 
quatre-vingt-quatre  ou  quatre-vingt-cinq  villes  qui 
joiiiffoient  de  ce  droit  ;  ce  nombre  eft  réduit  à  en- 
viron cinquante  ;  leur  dire£loire  eft  tenu  &  exercé 
par  le  premier  magiftrat  de  la  ville  impériale  où  la 
diète  eft  convoquée;  &  fi  elle  ne  s'aftemble  pas  dans 
iine  ville  impériale ,  les  premières  villes  des  bans 
font  exercer  le  direûoire  alternativement  par  un. 
fyndic  ou  par  un  avocat.  Heifl'.  hiftoire  de  l'empire  , 
tom.  III.  {G)  {a) 

Collège  de  Sion,  ou  du  Clergé  de  Lon- 
dres :  c'étoit  de  tems  immémorial  une  maifon  reli- 
gieule  nommée  tantôt  prieuré,  &  tantôt  hôpital., 
A  fa  deftruftion ,  arrivée  la  trente-unième  année 
d'Henri  VIII.  onl'appelloit  Y  hôpital  d'£hyn  ,  du  nom. 
d'un  mercier  qui  l'avoit  fondé  en  1319.  Préfente.- 
ment  ce  collège  eft  compofé  du  collège  du  clergé  di. 
Londres,  qui  lui  a  été  incorporé  en  163  i  à  la  re- 
quête du  docteur  Withe ,  en  qualité  de  préfident 
des  membres  du  collège  de  Sion ,  &  d'un  hôpital  fon- 
dé pour  dix  pauvres  hommes  &  autant  de  femmes. 

Les  officiers  de  ce  collège  font  le  préfident ,  deux: 
doyens,  &  quatre  aflelfeurs  ;  ils  l'ont  élûi  tous  les 
ans  parmi  les  curés  &  vicaires  de  Londres  ,  &  font 
fujets  à  la  vilite  de  l'évêque.  Ils  ont  une  belle  biblio- 
thèque fondée  par  M.  Simfon  :  elle  eft  principale- 
ment deftinée  à  l'ufage  du  clergé  de  Londres  ,  fans 
en  excepter  cependant  les  autres  éiudians.  Ils  ont 
auftî  une  clafle  avec  des  chambres  pour  les  étudians  ; 
mais  elles  iont  occupées  communément  par  les  mx* 
niftres  des  paroiftes  voifines.  Chambers.  ...  I» 

Collège  des  Docteurs  en  Droit  de  Lo'N^- 
DRES ,  ordinairement  appelle  doctors  commons ,  a  été 
fondé  par  le  doâeur  Harvey  doyen  de  la  cour  des 
Arches ,  en  faveur  des  profefteurs  de  Droit  ci\-il 
établis  à  Londres ,  aufti-bien  que  pour  le  juge  de  la 
cour  des  Arches  de  Cantorbery ,  le  juge  dei'ami- 
rauté,  de  la  cour  de  la  prérogative ,  6'c.  &  autres 
dofteurs  en  Droit.  Ils  vivent  tous  ,  tant  pour  lé  lo- 
gement que  pour  la  nourriture ,  à  la  manière  des  col- 
lèges,  c'eft-à-dire  en  commun,  ce  qui  fait  qu'on  les 
appelle  doctors  commons.  Leur  maifon  ayant  été 
brûlée  dans  le  grand  incendie  de  1661  ,  ils  deme(>- 
rerent  à  Exeter-houJ'e-in  the  Strand ,  jukju'à  ce  que 
leur  collège  fut  rebâti  à  leurs  dépens,  &  avec  magni« 
ficence. 

LLU 
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Ce  tollége  a  trente  procureurs  qui  fe  chargent  de 
toutes  les  caufes  des  étudians.  royci  Procureur. 

Collège  des  Hérauts  d'armes;  c  elt  une 
-compagnie  établie  par  des  patentes  du  roi  Richard 
III.  qui  leur  a  donné  plufieurs  privilèges,  comme 
d'être  exempts  de  l'ubfides ,  de  péages ,  d'offices ,  &c. 
Foyci  HÉRAUT. 

Ils  ont  eu  une  féconde  patente  fous  le  roi  Edouard 
YI.  &C  une  maifon  proche  celle  des  docteurs  communs, 
que  le  comte  de  Derby  avoit  fait  bâtir  fous  le  règne 
d'Henry  VII.  leur  fut  donnée  par  le  duc  de  Norfolk 
fous  le  règne  de  la  reine  Marie.  Cette  maifon  a  été 
nouvellement  rebâtie. 

Cette  compagnie  a  trois  officiers  appelles  rois  d'ar- 
mes, reges  armorum  Anglïcorum;  fix  héraiilts  &  quatre 
pourfulvans.  VoyciKox  d'armes,  Héraut  d'ar- 
mes &  PoURSUIVANS  d'armes.  {G')  Chainbers. 

Collège  des  Marchands;  c'elt  ainfi  que  l'on 
nomme  dans  prefque  toutes  les  villes  anféatiques  un 
lieu  ou  place  publique ,  où  s'afTemblent  ordinaire- 
ment les  marchands  &  négocians  pour  traiter  des  af- 
faires de  leur  commerce.  C'eft  ce  qu'on  appelle  ail- 
leurs bourfi  ,  &  à  Lyon  place  du  change.  V.  BOURSE, 

Place  du  change  6-  Anséatiques. 

On  appelle  auffi  à  Londres  collège,  un  endroit  où 
s'affemblent  ceux  qui  font  de  la  fociété  royale.  Les 
Anglois  ont  joint  à  ce  mot  de  collège  celui  de  Gres- 
ham,  nom  de  ce  fameux  marchand  Anglois  ,  que  la 
reine  Elifabeth  employa  en  qualité  de  réfident  dans 
les  Pays-bas ,  Se  fur-tout  à  Anvers ,  pour  les  affaires 
du  négoce  ,  &  auquel  on  érigea  des  ftatues  en  i  564 
&  en  I  <^66  dans  la  place  de  la  bourfe  &:  dans  ce  col- 
lège, qui  a  toujours  été  appelle  depuis  Grcsham  col- 
lège,  en  confidération  de  ce  que  Gresham  avoit  fait 
fleurir  en  Angleterre  le  commerce  &  les  manufaftu- 
iQS.Dicl.  de  Comm.  Voye^  COLLÈGE  DE  Gresham. 

Collège  fignifie  auffi  en  quelques  endroits  la  même 
chofe  que  communauté ,  c'efl-à-dire  un  corps  d'arti- 
fans  de  certains  métiers ,  unis  enfemblc  fous  une  mê- 
me difcipline  &  fous  les  mêmes  officiers. 

Nous  avons  emprunté  ce  terme  des  Latins  ,  chez 
mxicollegium  avoit  la  même  fignification  dans  les  arts 
éc  métiers  qu'a  parmi  nous  le  mot  de  communauté , 
comme  il  paroît  par  plufieurs  anciennes  infcriptions, 
où  l'on  trouve  le  collège  des  Marchands ,  le  collège  des 
Forgerons,  le  collège  des  Boulangers,  le  collège  des  Ba- 
teliers. Voyez  l'antiquité  expliquée  du  P.  Montfaucon. 

Les  Hollandois  nomment  auffi  collèges  les  différen- 
tes chambres  de  leur  amirauté ,  établies  dans  quel- 
ques-imes  de  leurs  principales  villes  ;  fa  voir ,  à  Àmf- 
terdam,  Rotterdam,  Hoorn,  Middelbourg  &:  Har- 
lingen.  Foyei  Amirauté,  &  Dici.  de  Comm.  (G) 

Collège,  terme  d'Architeclure  ,  grand  bâtiment 
établi  pour  cnfeigner  la  religion  ,  les  humanités  ,  & 
les  Belles -lettres,  compofé  de  plufieurs  chapelles, 
claffes ,  &  logemens  ,  tant  pour  les  profeffeurs  que 
pour  les  pensionnaires  &  bourfiers.  Ces  édifices 
doivent  être  bâtis  avec  folidité  &  fimplicité ,  fitués 
en  bon  air ,  tenus  peu  élevés  ,  &  êtres  munis  de  gran- 
des cours  Se  de  jardins  fpacicux.  Celui  des  pères 
Jefuitcs  à  Rome  ,  appelle  le  collège  Romain,  cil  un 
des  plus  confidérables  pour  la  beauté  de  fon  archi- 
tedture.  On  peut  encore  nommer  celui  des  quatrc- 
Nations  à  Paris ,  &  celui  de  la  Flèche  en  Anjou. 

Il  faut  un  affemblage  de  plufieurs  collèges  pour 
former  une  univerfité.  l^'oyei  Université. 

L'univcrfité  d'Oxford  eft  compofée  de  dix-neuf 
collèges  ,  &:  de  fix  halls  ou  lieux  dcflinés  à  loger  & 
à  nourrir  en  commun  de  pauvres  écoliers.  Celle  de 
Cambridge  compte  douze  collèges  &c  quatre  halls. 
L'univcrfité  de  Paris  a  onze  collèges  de  plein  exerci- 
ce ,  &  plus  de  quarante  autres  fondés  pour  un  cer- 
tain nombre  de  bcurik-ri,  Se  affcz  vaftes  pour  con- 
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tenir  encore  un  grand  nombre  d'étudians  qui  y  lo« 
gent ,  Se  qui  de-là  vont  écouter  les  profeffeurs  dans 
les  collèges  de  plein  exercice. 

L'éreclion  des  collèges  ne  fe  peut  faire  en  Angle- 
terre que  par  le  conientement  Se  l'autorité  du  roi , 
Se  en  France  que  par  lettres  patentes. 

Chez  les  Grecs  les  collèges  les  plus  célèbres  étoient 
le  Lycée  Se  l'Académie  :  ce  dernier  a  donné  le  nom 
à  nos  univerfités ,  qu'on  appelle  en  Latin  acade- 
miœ  ;  mais  plus  proprement  encore  à  ces  fociétés 
littéraires  qui  depuis  un  fiecle  fe  lont  formées  en 
Europe.  Outre  ces  deux  fameux  collèges  dans  l'an- 
tiquité Greque  ,  la  maifon  ou  l'appartement  de  cha- 
que philofophe  ou  rhéteur  pouvoit  être  regardé  com- 
me un  collège  particulier.  Foyer^  Lycée  6-  Acadé- 
mie. 

On  prétend  que  les  Romains  ne  firent  de  pareils 
établiiiémens  que  fur  la  fin  de  leur  empire  :  quoi 
qu'il  en  foit ,  il  y  avoit  plufieurs  collèges  fondés  par 
leurs  empereurs ,  Se  principalement  dans  les  Gau- 
les ,  tels  que  ceux  de  Marleille  ,  de  Lyon  ,  de  Befan- 
çon ,  de  Bordeaux  ,  &c. 

Les  Juifs  &t.  les  Egyptiens  avoient  auffi  leurs  col- 
lèges. Les  principaux  de  ceux  des  Juifs  étoient  éta- 
blis à  Jérulalem,  à  Tibériade  ,  à  Babylone  :  on  pré- 
tend que  ce  dernier  avoit  été  inftitue  par  Ezéchiel , 
&  qu'il  a  fubfifté  jufqu'au  tems  de  Mahomet. 

La  plupart  de  ces  établifiémens  deftinés  à  l'inf- 
truûion  de  la  jeuneffe  ,  ont  toujours  été  confiés  aux 
perlonnes  confacrées  à  la  Religion  :  les  mages  dans 
la  Perfe ,  les  gymnofophilfes  dans  les  Indes  ,  les 
druides  dans  les  Gaules  Se  dans  la  Bretagne,  étoient 
ceux  à  qui  l'on  avoit  donné  le  loin  des  écoles  pu- 
bliques, /^oyt^ Druide,  Mage,  &c. 

Après  rétabliffement  du  Chriftianifme  il  y  eut  au- 
tant de  collèges  que  de  monafteres.  Charlemagne, 
dans  fes  capitulaires ,  enjoint  aux  moines  d'élever 
les  jeunes  gens ,  &  de  leur  cnieigner  la  Mufique  ,  la 
Grammaire,  Se  l'Arithmétique:  mais  foit  que  cette 
occupation  détournât  trop  les  moines  de  la  contem- 
plation ,  &  leur  enlevât  trop  de  tems ,  loit  dégoût 
pour  l'honorable  mais  pénible  fondion  d'inllruire 
les  autres  ,  ils  la  négligèrent  ;  Se  le  foin  des  collèges 
qui  furent  alors  fondés  fut  confié  à  des  perlonnes 
uniquement  occupées  de  cet  emploi.  Trév,  Morèry, 
&  Chambers.  (G) 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  le  détail  hiftori- 
que  de  l'établiffement  des  différens  collèges  de  Paris; 
ce  détail  n'eft  point  de  l'objet  de  notre  ouvrage ,  &c 
d'ailleurs  intérefferoit  affez  peu  le  public  :  il  eft  un 
autre  objet  bien  plus  important  dont  nous  voulons 
ici  nous  occuper;  c'efl:  celui  de  l'éducation  qu'on  y 
donne  à  la  jeuneffe. 

Quintilien  ,  un  des  hommes  de  l'antiquité  qui  ont 
eu  le  plus  de  fens  &  le  plus  de  goût,  examine,  dans 
fes  inJUtutions  oratoires ,  fi  l'éducation  publique  doit 
être  préfjrée  à  l'éducation  privée  ;  Se  il  conclut  en 
faveur  de  la  première.  Prefque  tous  les  modernes 
qui  ont  traité  le  même  fujet  depuis  ce  grand  homme , 
ont  été  de  fon  avis.  Je  n'examinerai  point  fi  la  plu- 
part d'entre  eux  n'étoicntpasintéreffés  par  leur  état 
à  défendre  cette  opinion  ,  ou  déterminés  à  la  fuivre 
par  une  admiration  trop  fouvent  aveugle  pour  ce 
que  les  anciens  ont  penfé  ;  il  s'agit  ici  de  raifon ,  &C 
non  pas  d'autorité.  Se  la  queltion  vaut  bien  la  peine 
d'être  examinée  en  elle-même. 

J'obferve  d'abord  que  nous  avons  affez  peu  de 
connoiffanccs  de  la  manière  dont  fe  faifoit  chez  les 
anciens  l'éducation,  tant  publique  que  privée;  & 
qu'ainfi  ne  pouvant  à  cet  égard  comparer  la  métho- 
de des  anciens  à  la  nôtre  ,  l'opinion  de  Quintilien, 
quoique  peut-être  bien  fondée  ,  ne  fauroit  être  ici 
d'un  grand  poids.  11  eft  donc  néceffaire  de  voir  en 
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quoi  cônfiftè  l'éducation  de  nos  collèges,  &  de  la 
comparer  à  réducation  domeftique  ;  c'cll  d'après 
ces  faits  que  nous  devons  prononcer. 

Mais  avant  que  de  traiter  un  fujet  fi  important , 
je  dois  prévenir  les  lefteursdefintcreffcsj  que  cet  ar- 
ticle pourra  choquer  quelques  perfonnes,  quoique 
ce  ne  foit  pas  mon  intention  :  je  n'ai  pas  plus  de  iu- 
jet  de  haïr  ceux  dont  je  vais  parler,  que  de  les  crain- 
dre; il  en  eft  même  plufieurs  que  j'eftimc,  &  quel- 
ques-uns que  j'aime  &  que  je  refpcfte  :  ce  n'ciVpoint 
aux  hommes  que  je  fais  la  guerre ,  c'eft  aux  abus ,  à 
des  abus  qui  choquent  &  qui  affligent  comme  moi  la 
plupart  même  de  ceux  qui  contribuent  à  les  entrete- 
nir ,  parce  qu'ils  craignent  de  s'oppoler  au  torrent. 
La  matière  dont  je  vais  parler  intérefTe  le  gouver- 
nement &  la  religion,  &  mérite  bien  qu'on  en  parle 
avec  liberté  ,  lans  que  cela  puifle  ofFenîer  perfonne  : 
après  cette  précaution,  j'entre  en  matière. 

On  peut  réduire  à  cinq  chefs  l'éducation  publique; 
les  Humanités  ,  la  Rhétorique,  la  Philolophie  ,  les 
Mœurs,  &  la  Religion. 

Humanités.  On  appelle  ainfi  le  tems  qu'on  em- 
ployé dans  les  collèges  à  s'inftruire  des  précep- 
tes de  la  langue  Latine.  Ce  tems  eft  d'environ  lix 
ans  :  on  y  joint  vers  la  fin  quelque  connoiflance 
très  -  fuperficielle  du  Grec  ;  on  y  explique ,  tant 
bien  que  mal ,  les  auteurs  de  l'antiquité  les  plus  fa- 
ciles à  entendre  ;  on  y  apprend  auffi  ,  tant  bien  que 
mal ,  à  compofer  en  Latin  ;  je  ne  fâche  pas  qu'on  y 
enfeigne  autre  chofe.  Il  faut  pourtant  convenir  que 
dans  l'univerfité  de  Paris  ,  où  chaque  profeffeur  eft 
attaché  à  une  clafie  particulière ,  les  Humanités  font 
plus  fortes  que  dans  lej  collèges  de  réguliers ,  où  les 
profefleurs  montent  de  clafle  en  clafle ,  &  s'inftrui- 
fent  avec  leurs  difciples ,  en  apprenant  avec  eux  ce 
qu'ils  devroient  leur  enfeigner.  Ce  n'eft  point  la  fau- 
te des  maîtres,  c'eft,  encore  une  fois,  la  faute  de 
l'ufage. 

Rhétorique.  Quand  on  fait  ou  qu'on  croit  favoir 
affez  de  Latin,  on  paffe  en  Rhétorique  :  c'eft  alors 
qu'on  commence  à  produire  quelque  choie  de  foi- 
même  ;  car  jufqu'alors  on  n'a  fait  que  traduire ,  foit 
de  Latin  en  François ,  foit  de  François  en  Latin.  En 
Rhétorique  on  apprend  d'abord  à  étendre  une  pen- 
fée  ,  à  circonduire  6c  allonger  des  périodes ,  &  peu- 
à-peu  l'on  en  vient  enfin  à  des  difcours  en  forme , 
toujours ,  ou  prefque  toujours ,  en  langue  Latine. 
"On  donne  à  ces  difcours  le  nom  d'amplifications  ; 
nom  très-convenable  en  effet ,  puifqu'ils  confiftent 
pour  l'ordinaire  à  noyer  dans  deux  feuilles  de  ver- 
biage ,  ce  qu'on  pourroit  &:  ce  qu'on  devroit  dire 
en  deux  lignes.  Je  ne  parle  point  de  ces  figures  de 
Rhétorique  fi  chères  à  quelques  pédans  modernes  , 
&  dont  le  nom  même  eft  devenu  fi  ridicule ,  que  les 
profeffeurs  les  plus  fenfés  les  ont  entièrement  ban- 
nies de  leurs  leçons.  Il  en  eft  pourtant  encore  qui 
en  font  grand  cas ,  &  il  eft  affez  ordinaire  d'interro- 
ger fur  ce  fujet  important  ceux  qui  afpirent  à  la 
maîtrife-ès-Arts. 

Philofophie.  Après  avoir  palTé  fept  ou  huit  ans  à 
apprendre  des  mots ,  ou  à  parler  fans  rien  dire ,  on 
commence  enfin,  ou  on  croit  commencer,  l'étude 
des  chofes  ;  car  c'eft  la  vraie  définition  de  la  Philo- 
fophie. Mais  il  s'en  faut  bien  que  celle  des  collèges 
mérite  ce  nom  :  elle  ouvre  pour  l'ordinaire  par  un 
compendium ,  qui  eft ,  fi  on  peut  parler  ainfi ,  le  ren- 
dez-vous d'une  infinité  de  queftions  inutiles  fur  l'é- 
xiftence  de  la  Philofophie ,  fur  la  philofophie  d'A- 
dam, &c.  On  pafle  de-là  en  Logique:  celle  qu'on 
enfeigne  ,  du  moins  dans  un  grand  nombre  de  col- 
liges  ,  eft  à-peu-près  celle  que  le  maître  de  Philofo- 
phie fe  propofe  d'apprendre  au  Bourgeois -gentil- 
homme :  on  y  enfçigne  à  bien  concevoir  par  le 
TçmtUl,  -        I 
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lîioyen  dej  unîvcrfaux ,  à  bien  juger  par  le  moyen 
des  cathégories ,  &  à  bien  conflruire  un  fyllogifme 
par  le  moyen  des  figures,  barbara ,  cdarent ,  dard ^ 
ferio  ,  baralipton ,  &c.  On  y  demande  fi  la  Logique 
eft  un  art  ou  une  fcicnce  ;  fi  la  concluficn  eft  de 
l'eflénce  du  Syllogifme,  &c.  &c.  &c.  Toutes  quef- 
tions qu'on  ne  trouvera  point  dans  Van  de  penjir  ; 
ouvrage  excellent,  mais  auquel  on  a  peut-être  repro- 
ché avec  quelque  raifon  d'avoir  fait  des  règles  de  la 
Logique  un  trop  gros  volume.  La  Métaphyfique  eft: 
à-peu-près  dans  le  même  goût  ;  on  y  mêle  aux  plus  im- 
portantes vérités,lcs  difcuffionslçs  plusfutiles:  avant 
&  après  avoir  démontré  l'exiftence  de  Dieu ,  on  trai- 
te avec  le  même  foin  les  grandes  queftions  de  la  di- 
ftinftion  formelle  ou  virtuelle ,  de  funiverfel  de  U 
pan  de  la  chofe  &  une  infinité  d'autres  ;  n'efi-cc  pas 
outrager  &  blafphémer  en  quelque  forte  la  plus  gran- 
de des  vérités,  que  de  lui  donner  un  fi  ridicule  &  fi  mi- 
férable  voifinage?  Enfin  dans  laPhyfique  on  bâtit  à  fa 
mode  un  fyftème  du  monde  ;  on  y  explique  tout ,  ou 
prefique  tout  ;  on  y  fuit  ou  on  y  réfute  à  tort  &  à  tra- 
vers Ariftote  ,  Defcartes ,  &  Newton.  On  termine  cer 
cours  de  deux  années  par  quelques  pages  fur  la  Mo- 
rale, qu'on  rejette  pour  l'ordinaire  à  la  fin,  fans  doute 
comme  la  partie  la  moins  importante» 

Mœurs  &  Religion.  Nous  rendrons  fur  le  premier 
de  ces  deux  articles  la  juftice  qui  eft  due  aux  foins 
de  la  plupart  des  maîtres  ;  mais  nous  en  appelions 
en  même  tems  à  leur  témoignage ,  &  nous  gémi- 
rons d'autant  plus  volontiers  avec  eux  llir  la  corrup- 
tion dont  on  ne  peut  juftifier  la  jeunefTe  des  collè- 
ges ,  que  cette  corruption  ne  fauroit  leur  être  impu- 
tée. A  l'égard  de  la  Religion ,  on  tombe  fur  ce  point 
dans  deux  excès  également  à  craindre  :  le  premier 
&  le  plus  commun ,  eft  de  réduire  tout  en  pratiques 
extérieures ,  &  d'attacher  à  ces  pratiques  une  vertu 
qu'elles  n'ont  aflùrément  pas  :  le  fécond  eft  au  con- 
traire de  vouloir  obliger  les  enfans  à  s'occuper  uni- 
quement de  cet  objet ,  &  de  leur  faire  négliger  pour 
cela  leurs  autres  études,  par  lefquelles  ils  doivent  un 
jour  fe  rendre  utiles  à  leur  patrie.  Sous  prétexte  que 
Jefus-Chrift  a  dit  qu'il  faut  toujours  prier,  quelques 
maîtres ,  &  fur-tout  ceux  qui  font  dans  certains  prin- 
cipes de  rigorifme ,  voudroient  que  prefque  tout  le 
tems  deftiné  à  l'étude  fe  pafTât  en  méditations  &  en 
catéchifmes  ;  comme  fi  le  travail  &  l'exaftitude  à 
remplir  les  devoirs  de  fon  état ,  n'étoit  pas  la  prière 
la  plus  agréable  à  Dieu.  Auffi  les  difciples  qui  foit 
par  tempérament ,  foit  par  pareffe ,  foit  par  docilité, 
fe  conforment  fur  ce  point  aux  idées  de  leurs  maî- 
tres ,  fortent  pour  l'ordinaire  du  collège  avec  un  de- 
gré d'imbécillité  &  d'ignorance  de  plus. 

Il  réfulte  de  ce  détail,  qu'un  jeune  homme  après 
avoir  pafTé  dans  un  collège  dix  années ,  qu'on  doit 
mettre  au  nombre  des  plus  précieufes  de  fa  vie, 
en  fort ,  lorfqu'il  a  le  mieux  employé  fon  tems  , 
avec  la  connoifTance  très-imparfaite  d'une  langue 
morte ,  avec  des  préceptes  de  Rhétorique  &  des 
principes  de  Philofophie  qu'il  doit  tâcher  d'oublier; 
fouvent  avec  une  corruption  de  mœurs  dont  l'alté- 
ration de  la  fanté  eft  la  moindre  fuite  ;  quelquefois 
avec  des  principes  d'une  dévotion  mal-entendue; 
mais  plus  ordinairement  avec  une  connoifTance  de 
la  Religion  fi  fuperficielle ,  qu'elle  lùccombe  à  la 
première  converfation  impie ,  ou  à  la  première  lec- 
ture dangereufe.  f^oyei  Classe. 

Je  fai  que  les  maîtres  les  plus  fenfés  déplorent 
ces  abus,  avec  encore  plus  de  force  que  nous  ne  fai- 
fons  ici  ;  prefque  tous  défirent  paffionnément  qu'on 
donne  à  l'éducation  des  collèges  une  autre  forme: 
nous  ne  faifons  qu'expofer  ici  ce  qu'ils  penfent,  Hc 
ce  que  perfonne  d'entre  eux  n'ofe  écrire  :  mais  le 
train  une  fois  établi  a  fur  eux  un  pouvoir  dont  ils  ne 
fauroient  s'affranchir  ;  &  en  matière  d'ufage ,  ce 
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font  les  gens  d'efprit  qui  reçoivent  la  loi  des  fots.  Je 
n'ai  donc  garde  dans  ces  réflexions  iur  l'éducation 
publique ,  de  faire  la  fatyre  de  ceux  qui  enfeignent  ; 
ces  fentimens  feroient  bien  éloignés  de  la  reconnoif- 
fancedont  je  fais  profeffion  pour  mes  maîtres  :  je  con- 
viens avec  eux  que  l'autorité  fupérieure  du  gouverne- 
ment eft  feule  capable  d'arrêter  les  progrès  d'un  fi 
«rand  mal  ;  je  dois  même  avoiier  que  plufieurs  profel- 
feurs  de  l'univerfité  de  Paris  s'y  oppofent  autant  qu'il 
leiu-  eft  poffible,  &  qu'ils  ofent  s'écarter  en  quelque 
chofe  de  la  routine  ordinaire,  au  rifque  d'être  blâmés 
par  le  plus  grand  nombre.  S'ils  ofoient  encore  davan- 
tage,&:fi  leur  exemple  étoitfuivi, nous  verrions  peut- 
être  enfin  les  études  changer  de  face  parmi  nousrmais 
c'efl  un  avantage  qu'il  ne  faut  attendre  que  du  tems, 
fi  même  le  tems  eft  capable  de  nous  le  procurer.  La 
vraie  Philofophie  a  beau  fe  répandre  en  France  de 
jour  en  jour  ;  il  lui  eft  bien  plus  difficile  de  pénétrer 
chez  les  corps  que  chez  les  particuliers  :  ici  elle  ne 
trouve  qu'ime  tête  à  forcer,  li  on  peut  parler  ainfi, 
là  elle  en  trouve  mille.  L'univerfité  de  Paris  ,  com- 
pofée  de  particuliers  qui  ne  forment  d'ailleurs  entre 
eux  aucun  corps  régulier  ni  eccléfiaftique  ,  aura 
moins  de  peine  à  fecoiier  le  joug  des  préjugés  dont 
les  écoles  font  encore  pleines. 

Parmi  les  différentes  inutilités  qu'on  apprend  aux 
cnfans  dans  les  collèges ,  j'ai  négligé  de  faire  men- 
tion des  tragédies  ,  parce  qu'il  me  femble  que  l'uni- 
verfité  de  Paris  commence  à  les  profcrirc  prefque 
entièrement  :  on  en  a  l'obligation  à  feu  M.  Rollin , 
un  des  hommes  qui  ont  travaillé  le  plus  utilement 
pour  l'éducation  de  la  jeunefTe  :  à  ces  déclama- 
tions de  vers  il  a  fubftitué  les  exercices ,  qui  font 
au  moins  beaucoup  plus  utiles ,  quoiqu'ils  puffent 
l'être  encore  davantage.  On  convient  aujourd'hui 
affez  généralement  que  ces  tragédies  font  une  perte 
de  tems  pour  les  écoliers  &  pour  les  maîtres  :  c'eft 
pis  encore  quand  on  les  multiplie  au  point  d'en  re- 
préfenter  plufieurs  pendant  l'année  ,  &c  quand  on  y 
joint  d'autres  appendices  encore  plus  ridicules,  com- 
me des  explications  d'énigmes ,  des  ballets  ,  &  des 
comédies  triftement  ou  ridiculement  plaifantes. 
Nous  avons  fous  les  yeux  un  ouvrage  de  cette  der- 
nière efpece,  intitule /a  défaite  du  SoUcifme par  Def- 
pautere ,  repréfentée  plufieurs  fois  dans  un  collège  de 
Paris:  le  chevalier  Prétérit,  le  chevalier  Supin ,  le 
marquis  des  Conjugaiibns ,  &  d'autres  perfonnages 
la  même  trempe,  font  les  lieutenans  généraux  de 
Defpautere ,  auquel  deux  grands  princes ,  appelles 
SoUcifme  6c  Barbanfme ,  déclarent  une  guerre  mor- 
telle. Nous  failbns  grâce  à  nos  lefteurs  d'un  plus 
grand  détail ,  &  nous  ne  doutons  point  que  ceux 
qui  préfident  aujourd'hui  à  ce  coUige  ,  ne  fiffcnt 
main-baffe ,  s'ils  en  étoient  les  maîtres  ,  fur  des  pué- 
rilités fi  pédanteiques ,  &  de  il  mauvais  goût  :  ils 
font  trop  éclairés  pour  ne  pas  féntirque  le  précieux 
tems  de  la  jeuneffe  ne  doit  point  être  employé  à  de 
pareilles  inepties.  Je  ne  parle  point  ici  des  ballets 
ou  la  Religion  peut  être  intéreffée  ;  je  fai  que  cet 
inconvénient  eft  rare,  grâce  à  la  vigilance  des  fu- 
périeurs  ;  mais  je  lai  aufTi  que  malgré  toute  cette 
vigilance,  il  ne  laiffe  pas  de  le  faire  ientir  quelque- 
fois. Voyt^  dans  le  journ.  de  Trév.  nouv.  liiùr.  Sept. 
lySo.  la  critique  d'un  de  ces  ballets  ,  très-édifiante 
à  tous  égards.  Je  concluds  du  moins  de  tout  ce  dé- 
tail ,  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  à  gagner  dans  ces  fortes 
d'exercices  ,  &  beaucoup  de  mal  à  en  craindre. 

Il  me  femble  qu'il  ne  feroit  pas  impoffiblc  de  don- 
ner une  autre  forme  à  l'éducation  des  collèges  :  pour- 
quoi pafTer  fix  ans  à  apprendre  ,  tant  bien  que  mal , 
une  langue  morte.»'  Je  fuis  bien  éloigné  de  dc(ap- 
prouver  l'étude  d'une  langue  dans  laquelle  les  Ho- 
races  &  les  Tacites  ont  écrit  ;  cette  étude  eft  ab- 
folument  nccefTaire  pour  connoitrc  leurs  admirables 
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ouvrages:  mais  je  crois  qu'on  devroit  fe  bornera 
les  entendre ,  &c  que  le  tems  qu'on  employé  à  com- 
pofer  en  Latin  eft  un  tems  perdu.  Ce  tems  feroit  bien 
mieux  employé  à  apprendre  par  principes  fa  propre 
langue  ,  qu'on  ignore  toujours  au  fortir  du  collège, 
&  qu'on  ignore  au  point  de  la  parler  très-mal.  Une 
bonne  grammaire  Françoife  feroit  tout  à  la  fois 
une  excellente  Logique.,  &  une  excellente  Métaphy- 
fique  ,  &  vaudroit  bien  les  rapfodies  qu'on  lui  fub- 
ftitué. D'ailleurs,  quel  Latin  que  celui  de  certains 
collèges/  nous  en  appelions  au  jugement  des  con- 
noifl'eurs. 

Un  rhéteur  moderne ,  le  P.  Porée ,  très-refpeâa- 
ble  d'ailleurs  par  fes  qualités  perfonnelles ,  mais  à 
qui  nous  ne  devons  que  la  vérité  ,  puifqu'il  n'eft 
plus,  eft  le  premier  qui  ait  oie  le  faire  un  jargon 
bien  différent  de  la  langue  que  parloient  autrefois  les 
Herfan  ,  les  Marin  ,  les  Grenan ,  les  Commire  ,  les 
CofTart ,  &  les  Jouvenci ,  &  que  parlent  encore 
quelques  profefieurs  célèbres  de  l'univerlité.  Les 
fucceffeurs  du  rhéteur  dont  je  parle  nefauroienttrop 
s'éloigner  de  fes  traces,  f^ojei  Latinité  ,  Elo- 
quence ,  &  Rhétorique. 

Je  fai  que  le  Latin  étant  une  langue  morte ,  dont 
prefque  toutes  les  fîneffcs  nous  échappent,  cenx  qui 
pafTent  aujourd'hui  pour  écrire  le  mieux  en  cette 
langue,  écrivent  peut-être  fort  mal  ;  mais  du  moins 
les  vices  de  leur  diction  nous  échappent  aufli  ;  & 
combien  doit  être  ridicule  une  latinité  qui  nous  fait  ri- 
re .''  Certainement  un  étranger  peu  verfé  dans  la  lan- 
gue Françoife ,  s'appercevroit  facilement  que  la  dic- 
tion de  Montagne ,  c'eft-à-dire  du  feizieme  fiecle  , 
approche  plus  de  celle  des  bons  écrivains  du  fiecle 
de  Louii  XIV.  que  celle  de  Geoffroy  de  Villehar- 
douin ,  qui  écrivoit  dans  le  treizième  fiecle. 

Au  refte  ,  quelqu'eftime  que  j'aye  pour  quelques- 
ims  de  nos  humaniftes  modernes.  Je  les  plains  d'être 
forcés  à  fe  donner  tant  de  peine  pour  parler  fort  élé- 
gamment une  autre  langue  que  la  leur.  Ils  fe  trompent 
s'ils  s'imaginent  en  cela  avoir  le  mérite  de  la  diffi- 
culté vaincue  :  il  eft  plus  difficile  d'écrire  &  de  par- 
ler bien  fa  langue,  que  de  parler  &  d'écrire  bien  une 
langue  morte  ;  la  preuve  en  eft  frappante.  Je  vois 
que  les  Grecs  &  les  Romains ,  dans  le  tems  que  leur 
langue  étoit  vivante,  n'ont  pas  eu  plus  de  bons 
écrivains  que  nous  n'en  avons  dans  la  nôtre  ;  je  vois 
qu'ils  n'ont  eu,  alnfi  que  nous,  qu'un  très- petit 
nombre  d'excellens  poètes,  &  qu'il  en  eft  de  même 
de  toutes  les  nations.  Je  vois  au  contraire  que  le  re- 
nouvellement des  Lettres  a  produit  une  quantité  pro- 
digieufe  de  poètes  Latins ,  que  nous  avons  la  bonté 
d'admirer  :  d'où  peut  venir  cette  différence?  &  fi 
Virgile  ou  Horace  revenoient  au  monde  pour  juger 
ces  héros  modernes  du  parnaffe  Latin,  ne  devrions- 
nous  pas  avoir  grand'peur  pour  eux.!*  Pourquoi, 
comme  l'a  remarqué  un  auteur  moderne,  telle  com- 
pagnie ,  fort  cftimable  d'ailleurs,  qui  a  produit  une 
nuée  de  verfificateurs  Latins  ,  n'a-t-elle  pas  un  feul 
poète  François  qu'on  puifte  lire  ?  Pourquoi  les  re- 
cueils de  vers  François  qui  s'échapj)cnt  par  malheur 
de  nos  collèges  ont-ils  fi  peu  de  fuccès,  tandis  que  plu- 
fieurs gens  de  lettres  eftiment  les  vers  Latins  qui  en 
fortent  ?  Je  dois  au  refte  avoiier  ici  que  l'univerfité 
de  Paris  eft  très-circonfpc£le  6c  très-relervée  fur  la 
verfifîcation  Françoife,  6c  je  ne  faurois  l'en  blâmer; 
mais  nous  en  parlerons  plus  au  long  à  l'article  La- 
tinité. 

Concluons  de  ces  réflexions,  que  les  compofîtions 
Latines  font  fujettes  à  de  grands  inconvéniens ,  6c 
qu'on  feroit  beaucoup  mieux  d'y  fiibftituer  des  com- 
])ofitions  l-rançoifes  ;  c'eft  ce  qu'on  commence  à 
faire  dans  l'univerfité  de  Paris  :  on  y  tient  cependant 
encore  au  Latin  par  préférence,  mais  enfin  on  com- 
mence à  y  tnfeigner  le  François. 
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J'ai  entendu  cjuelqiicfois  rco;rctter  les  thefes  qii'ort 
foùtenoit  autrctois  en  Grec  ;  j'ai  bien  plus  de  regret 
qu'on  ne  les  loùticnne  pas  en  François  ;  on  leroit 
obligé  d'y  parler  rallbn ,  ou  de  le  taire. 

Les  langues  étrangères  dans  Icfquelles  nous  avons 
lin  grand  nombre  de  bons  auteurs  ,  comme  l'An- 
glois  &  l'Italien,  &  peut-être  l'Allemand  &i  l'Ef'pa- 
gnol,  devroicnt  auiîi  entrer  dans  l'éducation  des 
collèges  ;  la  plupart  ieroient  plus  utiles  à  lavoir  que 
des  langues  mortes,  dont  les  lavans  ieuls  ibnt  à  por- 
tûc  de  taire  ulage. 

J'en  dis  autant  de  l'Hirtoire  &  de  toutes  les  fcien- 
c€'s  qui  s'y  rapportent ,  comme  la  Chronologie  6c  la 
Géographie.  Malgré  le  peu  de  cas  que  l'on  paroît 
fa.ire  dans  les  coÙJgcs  àe  l'étude  de  IHiftoire,  c'elî 
peut-être  l'enfance  qui  ell  le  tems  le  plus  propre  à 
l'apprendre.  L'Hilloire  affez  inutile  au  commun  des 
hommes ,  eft  tort  utile  aux  enfans ,  par  les  exemples 
qu'elle  leur  prélénte  ,  &  les  leçons  vivantes  de  ver- 
tu qu'elle  peut  leur  donner  ,  dans  un  âge  où  ils  n'ont 
point  encore  de  principes  fixes,  ni  bons  ni  mauvais. 
Ce  n'ellpas  à  trente  ans  qu'il  faut  commencer  à  l'ap- 
prendre ,  à  moins  que  ce  ne  loit  pour  la  fimple  cu- 
riofité  ;  parce  qu'à  trente  ans  l'efprit  &  le  cœur  font 
ce  qu'ils  feront  pour  toute  la  vie.  Au  relie,  un  hom- 
me d'efprit  de  ma  connoilTance  voudroit  qu'on  étu- 
diât &  qu'on  enfeignât  l'Hiftoire  à-rebours ,  c'eft-à- 
dire  en  commençant  par  notre  tems,  &  remontant 
de-là  aux  fieclcs  palTés.  Cette  idée  me  paroît  très- 
jufte  ,  &  très-philofophique  :  à  quoi  bon  ennuyer  d'a- 
bord im  enfant  de  l'hiftoire  de  Pharamond ,  de  Clo- 
vis  ,  de  Charlemagne,  de  Céfar ,  &  d'Alexandre,  &C 
lui  lailîer  ignorer  celle  de  fon  tems,  comme  il  arri- 
ve prefque  toujours ,  par  le  dégoût  que  les  commen- 
cemens  lui  infpirent  ? 

A  l'égard  de  la  Rhétorique ,  on  voudroit  qu'elle 
confinât  beaucoup  plus  en  exemples  qu'en  précep- 
tes ;  qu'on  ne  le  bornât  pas  à  lire  des  auteurs  anciens, 
&  à  les  faire  admirer  quelquefois  alTez  mal-à-pro- 
pos ;  qu'on  eût  le  courage  de  les  critiquer  fouvent , 
les  comparer  avec  les  auteurs  modernes ,  Si  de  faire 
voir  en  quoi  nous  avons  de  l'avantage  ou  du  defa- 
vantage  lur  les  Romains  &  fur  les  Grecs.  Peut  -  être 
même  devrolt-on  faire  précéder  la  Rhétorique  par  la 
Philofophie  ;  car  enfin  ,  il  faut  apprendre  à  penler 
avant  que  d'écrire. 

Dans  la  Philofophie ,  on  borneroit  la  Logique  à 
quelques  lignes  ;  la  Métaphyfique,  à  un  abrégé  de 
Locke  ;  la  Morale  purement  philofophique  ,  aux  ou- 
vrages de  Séneque  &  d'Epidete  ;  la  Morale  chré- 
tienne ,  au  lermon  de  Jefus-Chrill  fur  la  montagne  ; 
la  Phyfique  ,  aux  expériences  &  à  la  Géométrie ,  qui 
cil  de  toutes  les  logiques  &  phyfiques  la  meilleure. 

On  voudroit  enfin  qu'on  joignît  à  ces  dittérentes 
études  ,  celle  des  beaux  Arts  ,  &  fur-tout  de  la  Mu- 
lique ,  étude  fi  propre  pour  former  le  goût,  &  pour 
adoucir  les  mœurs  ,  &  dont  on  peut  bien  dire  avec 
Cicéron  :  I{a:c  fludia  adolifccntiam  alunt ,  Jencclutcm 
obkciant ,  jucundas  res  ornant^  advcrjis  pcrfugium  & 
folatium  prœbent. 

Ce  plan  d'études  iroit ,  je  l'avoue  ,  à  multiplier 
les  maîtres  &  le  tems  de  l'éducation.  Mais  i°.  il  me 
fcmble  que  les  jeunes  gens  en  fortant  plùtard  du  coU 
Icgc ,  y  gagneroicnt  de  toutes  manières  ,  s'ils  en  for- 
loicr.t  plus  inftruits.  ^°^  Les  enfans  font  plus  capables 
d'application  &  d'intelligence  qu'on  ne  le  croit  com- 
munément; j'en  appelle  à  l'expérience;  &  fi ,  par 
exemple ,  on  leur  apprenoit  de  bonne  heure  la  Géo- 
métrie ,  je  ne  doute  point  que  les  prodiges  &  les  ta- 
lens  précoces  en  ce  genre  ne  fulîént  beaucoup  plus 
fréquens  :  il  n'eft  guère  de  fcience  dont  on  ne  puilTe 
inftruire  l'efprit  le  plus  borné ,  avec  beaucoup  d'or- 
dre &  de  méthode  ;  mais  c'eft-là  pour  l'ordinaire  par 
où  l'on  pèche.  3°.  Il  ne  leroit  pas  nécefl'aire  d'appli- 
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quer  tous  les  enfans  à  tous  ces  objets  à  la  fois;  on 
pourroit  ne  les  montrer  que  fucceirivcment  ;  quel- 
ques-uns pourroient  fe  borner  à  un  certain  genre  ;  & 
dans  cette  quantité  prodigicufe,  il  feroit  bien  diffi- 
cile qu'un  jeune  homme  n'eût  du  goût  pour  aucun. 
Au  refte  c'ell  au  gouvernement,  comme  je  l'ai  dit, 
à  faire  changer  là-dclTus  la  routine  &  l'ufage  ;  qu'il 
parle  ,  &  il  fc  trouvera  allez  de  bons  citoyens  pour 
propofer  un  excellent  plan  d'études.  Mais  en  atten- 
dant cette  réforme ,  dont  nos  neveux  auront  peut- 
être  le  bonheur  de  joiûr  ,  je  ne  balance  pomt  à 
croire  que  l'éducation  des  collèges  ,  telle  qu'elle  eft  , 
ell  fujette  à  beaucoup  plus  d'mconvcniens  qu'une 
éducation  privée,  où  il  eft  beaucoup  plus  facile  de  fe 
procurer  les  diverfes  connoiffances  dont  je  viens  de 
faire  le  détail. 

Je  lai  qu'on  fait  fonner  très-haut  deux  grands  avan- 
tages en  faveur  de  l'éducation  des  collèges,  la  focié- 
té  &  l'émulation:  mais  il  me  lemble  qu'il  ne  feroit 
pas  impoffible  de  fe  les  procurer  dans  l'éducation 
privée ,  en  liant  enfemble  quelques  enfans  à-peu  près 
de  la  même  force  &  du  même  âge.  D'ailleurs,  j'en 
prends  à  témoin  les  maîtres,  l'émulation  dans  les 
collèges  eft  bien  rare  ;  &  à  l'égard  de  la  fociété  ,  elle 
n'eft  pas  lans  de  grands  inconvéniens  :  j'ai  déjà  tou- 
ché ceux  qui  en  réfultent  par  rapport  aux  mœurs  ; 
mais  je  veux  parler  ici  d'un  autre  qui  n'eft  que  trop 
commun  ,  lur-tout  dans  les  lieux  où  on  élevé  beau- 
coup de  jeune  noblefle  ;  on  leur  parle  à  chaque  in- 
ftant  de  leur  naiffance  &  de  leur  grandeur ,  &  par- 
là  on  leur  infpire ,  fans  le  vouloir ,  des  fentimens 
d'orgueil  à  l'égard  des  autres.  On  exhorte  ceux  qui 
prélîdent  à  l'inftruûion  de  la  jeunefl'e ,  à  s'examiner 
foigneufemcntfur  im  point  de  lî  grande  importance. 

Un  aiure  inconvénient  de  l'éducation  des  collèges^ 
eft  que  le  maître  fe  trouve  obligé  de  proportionner 
fa  marche  au  plus  grand  nombre  de  les  difciples  , 
c'eft-à-dire  aux  génies  médiocres  ;  ce  qui  entraîne 
pour  les  génies  plus  heureux  une  perte  de  tems  con- 
îidérable. 

Je  ne  puis  m'empêcher  non  plus  de  faire  fentir  à 
cette  occalîon  les  inconvéniens  de  l'inftruftion  gra- 
tuite, &  je  fuis' afturé  d'avoir  ici  pour  moi  tous  les 
profelfeurs  les  plus  éclairés  &  les  plus  célèbres  :  li 
cet  établiflement  a  fait  quelque  bien  aux  difciples  , 
il  a  fait  encore  plus  de  mal  aux  maîtres. 

Au  refte,  fi  l'éducation  de  la  jeuneffe  eft  négligée, 
ne  nous  en  prenons  qu'à  nous-mêmes ,  &  au  peu  de 
confidcration  que  nous  témoignons  à  ceux  qui  s'en 
chargent  ;  c'eft  le  fruit  de  cet  elprit  de  futilité  qui  rè- 
gne dans  notre  nation ,  &  qui  ablorbe ,  pour  ainfi 
dire ,  tout  le  refte.  En  France  on  fait  peu  de  gré  à 
quelqu'un  de  remplir  les  devoirs  de  fon  état  ;  on  ai- 
me mieux  qu'il  foit  frivole.  Foye^  Education. 

Voilà  ce  que  l'amour  du  bien  public  m'a  infpiré 
de  dire  ici  fur  l'éducation ,  tant  publique  que  pri^'ée  : 
d'où  il  s'enfuit  que  l'éducation  publique  ne  devroit 
être  la  relTource  que  des  enfans  dont  les  parens  ne 
font  malheiireufement  pas  en  état  de  fournir  à  la  dé- 
pcnfe  d'une  éducation  domeftique.  Je  ne  puis  penler 
fans  regret  au  tems  que  j'ai  perdu  dans  mon  enfan- 
ce :  c'eft  à  l'ufage  établi ,  &  non  à  mes  maîtres ,  que 
j'impute  cette  perte  irréparable  ;  &  je  voudrois  que 
mon  expérience  pût  être  mile  à  ma  patrie,  Exçfia- 
re  aliquis.   (O)  '. 

CoLLÉG.E,  {^Jnrifprud^  les  coZ/tTg'ei  deftinés  p6ur 
l'éducation  de  la  jeuneffe  ,  ne  font  confidérés  que 
comme  des  corps  laïcs  ,  quoique  de  fait  ils  foient 
mixtes  ,  c'eft-à-dire  compolés  J'eccléfiiiiliques  &  de 
laïques. 

Les  places  de  principal  ni  les  bourfes  des  collèges 
ne  font  point  des  bénéfices  ;  elles  ne  font  point  lu- 
jettes  à  la  régale.  Foyc^^  Chopin ,  difacr.  polit,  lib.  I, 
tic.  y,  n,  <).  &Juiv. 
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En  quelles  endroits  ^  les  évêques  ont  un  droit 
d'infpeftion  plus  ou  moins  étendu  fur  les  collèges,  ce 
•qui  leur  a  fans  doute  été  ainfi  accordé  pour  la  con- 
lervation  de  la  religion  &  des  bonnes  mœurs ,  mais 
cela  dépend  des  titres  d'établiffement  ^es-coIléges  & 
de  la  pcfleffion  de  l'évêque. 

Le  règlement  du  châtelet ,  du  3  0  Mars  1 6  3  6 ,  pour 
îa  police  de  Paris ,  fait  défenfes  à  toxis  écoliers  de 
porter  épées ,  piftolets  ou  autres  armes  ôfFenfives , 
8l  enjoint  aux  principaux  &  procureurs  des  collèges 
où  ils  font  logés ,  de  tenir  leurs  collèges  fermés  dès 
cinq  heures  du  foir  en  hyver  &  neuf  heures  en  été  ; 
tie  faire  toutes  les  femaines  la  vifite  dans  toutes  les 
chambres  de  leurs  collèges  pour  reconnoître  ceux  qui 
y  feront  logés ,  fans  qu'ils  puiffent  y  retirer  ni  loger 
autres  perfonnes  que  des  écoliers  étudians  aûuel- 
■lement  dans  l'univerfité ,  ou  des  prêtres  de  bonnes 
mœurs  &  de  leur  connoilfance ,  dont  ils  répondront 
&  feront  tenus  des  délits  qui  fe  trouveront  par  eux 
commis. 

Dans  les  collèges  où  il  n'y  a  pas  plein  exercice ,  on 
loue  ordinairement  à  des  particuliers ,  foit  laïcs  ou 
cccléfiafliques ,  le  furplus  des  logemens  qui  ne  font 
pas  néceflaires  pour  les  bourfiers. 

Mais  dans  aucim  collège,  foit  de  plein  exercice  ou 
autre,  il  ne  doit  point  loger  ni  entrer  de  femmes  ni 
fiUes. 

L'arrêt  du  confeil  du  ç  Novembre  1666,  qui  con- 
ferve  aux  officiers  du  châtelet  la  police  générale  à 
l'exclufion  de  tous  autres  juges  ,  les  autorife  à  fe 
tranfporter  dans  toutes  les  maifons ,  collèges ,  &c. 
&  dit  qu'ouverture  leur  en  fera  faite  nonobftant  tous 
prétendus  privilèges.  Voyelle  traité  de  la  Pol.  tom.  I. 
p.  ij8 ,  146',  144,  &  i6'i,  (^) 

Collège  de  Gresham  ou  Collège  de 
Philosophie  ,  eft  un  collège  fondé  par  le  chevalier 
Thomas  Gresham ,  avec  des  revenus  affignés  fur  la 
bourfe  royale.  La  moitié  de  ces  revenus  ont  été  laif- 
fés  par  le  fondateur  aux  maires  &  aux  échevins  de 
Londres ,  aux  conditions  de  choifir  quatre  perfonnes 
capables  de  faire  des  leçons  de  Théologie ,  de  Géo- 
métrie, d'Aftronomie  &  de  Mufique  dans  ce  collège) 
Se  de  leur  donner  à  chacun,  outre  le  logement ,  cin- 
quante livres  par  an.  L'autre  moitié  fut  laiflee  par 
le  même  fondateur  au  corps  des  Merciers  de  Lon- 
dres ,  pour  choifir  trois  perfonnes  capables  d'enfei- 
gner  le  Droit ,  la  Médecine  &  la  Rhétorique  fur  le 
même  pié  &  fous  ces  conditions,  que  chaque  profef- 
feur  donneroit  tous  les  jours ,  excepté  le  Dimanche , 
deux  leçons ,  l'une  en  Latin  qui  fe  feroit  le  matin ,  & 
l'autre  en  Anglois  l'après-dînce.  La  Mufique  feule 
ne  devoit  être  expliquée  qu'en  Anglois. 

C'eft  dans  ce  collège  que  la  Société  Royale  tint  fes 
affembiccs  dans  les  premiers  tcms  de  fon  inftitution 
fous  Charles  II.  A^oy«^  Société  Royale. 

COLLÉGIALE  ,  f.  f.  {Jurifp.)  ou  èglife  collégiale, 
eft  une  églife  deflervie  par  des  chanoines  fcculicrs 
ou  réguliers ,  dans  laquelle  il  n'y  a  point  de  fiége 
épifcopal ,  à  la  différence  des  églifcs  cathédrales  qui 
font  aufli  deffervies  par  des  chanoines ,  Icfquels  ti- 
rent leur  nom  du  fiége  épifcopal  ou  chaire  de  l'é- 
vêque. 

Pour  former  une  églife  collégiale ,  il  faut  du-moins 
trois  prêtres  chanoines.  Can.  hoc  quoque,  tit,  de  con- 
fecr.dijl.  I. 

Une  églife  qui  eft  en  patronage ,  foit  laïc  ou  ec- 
cléfiaftique ,  ne  peut  être  érigée  en  collégiale  fans  le 
confentemcnt  du  patron,  parce  que  ce  ieroit  prcju- 
dicier  à  fes  droits,  attendu  que  ceux  qui  compoicnt 
le  chapitre  ont  ordinairement  le  pouvoir  d'élire  leurs 
chefs  &  leurs  membres  ,  &  que  d'ailleurs  ce  feroit 
changer  l'état  &  la  difciplinc  de  cette  églife.  Si  le  pa- 
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trôn  conferitolt  purement  &  fimplement  à  ce  que  l'é-J 
glife  fût  érigée  en  collégiale ,  &c  qu'il  ne  fe  refervât 
pas  expreffement  le  droit  de  préfentcr ,  il  en  feroit 
déchu  à  l'avenir  ;  il  conferveroit  néanmoins  toujours 
les  autres  droits  honorifiques  -,  même  le  droit  d'ob- 
tenir des  alimens  fur  les  revenus  de  l'églife  par  lui 
fondée,  au  cas  qu'il  tombât  dans  l'indigence.  Caflely 
mat.  bènéf.  tom.  I,  p.  y,  68  «S*  3^). 

Entre  les  collégiales ,  plufieurs  font  de  fondation 
royale ,  comme  les  faintes-ehapelles  ;  les  autres  de 
fondation  eccléfiaftique,  d'autres  encore  ont  été  fon* 
dées  par  des  laïcs. 

Il  y  a  eu  autrefois  des  abbayes  qui  ont  été  fécu- 
larifées,  &  qui  forment  préfentement  de  fimples  col- 
légiales. 

Quelques  églifes  collégiales  joiiiffent  de  certains 
droits  épifcopaux  ;  par  exemple ,  dans  les  quatre  col- 
légiales de  Lyon  tous  les  chanoines ,  &  même  tous 
les  chapelains ,  lorfqu'ils  officient  portent  la  mitre. 

COLLÉGIATS ,  f.  m.  pi.  (^Jurifprud,')  que  l'on  ne 
doit  pas  confondre  avec  les  collégiaux ,  dont  il  fera 
parlé  ci-après  ,  eft  le  nom  que  l'on  donne  eri  quel- 
ques endroits  à  ceux  qui  pofledent  une  place  dans 
un  collège  ;  par  exemple ,  il  y  a  à  Touloufe  le  collè- 
ge de  faint  Martial  compofé  de  vingt-quatre  collè- 
giats;  fçavoir,  quatre  prêtres  &  vingt  écoliers  étu- 
dians en  droit,ou  d'autres  laïques  :  ces  places  ne  font 
pas  des  bénéfices  ,  non  pas  même  les  quatre  places 
presbytèrales ,  quoiqu'elles  ayent  annexum  officium 
fpirituale.  P^oye^  Albert  en  fes  arrêts  ,  lett.  R.  chap. 
xxxviij.  &  la  Rocheflavin ,  liv.  I.  tit. ^4.  arrêt  a.  {^^ 

COLLÉGIAUX,  f.  m.  pi.  {Jurifpmd.)  eftk  titre 
que  l'on  donne  dans  certaines  églifes  à  ceux  des  cha- 
pelains qui  forment  un  collège  entr'eux ,  y  ayant 
quelquefois  dans  la  même  églilé  d'autres  chapelains 
qui  ne  forment  point  de  collège ,  &  que  l'on  appelle 
non-collégiaux,  f^oye^^  CollÉGE.  (^) 

COLLÉGIENS  ;  c'eft  le  nom  d'une  certaine  fefte 
ou  parti ,  qui  s'eft  formé  des  Arminiens  &  des  Ana- 
baptiftes  dans  la  Hollande.  Ils  ont  été  ainfi  appelles 
parce  qu'ils  s'aflTemblent  en  particulier  tous  les  pre- 
miers Dimanches  de  chaque  mois ,  &  que  chacun  a 
la  liberté  dans  ces  affemblées  de  parler,  d'expliquer 
l'écriture  ,  de  prier  &  de  chanter. 

Tous  ces  collégiens  font  Sociniens  ou  Ariens.  Ils  ne 
communient  jamais  dans  leur  collège  ;  mais  ils  s'af- 
femblent  deux  fois  l'an  de  toute  la  Hollande  à  Rins- 
bourgh,  qui  eft  un  village  environ  à  deux  lieues  de 
Leydc ,  où  ils  font  la  communion.  Ils  n'ont  point  de 
miniftres  particuliers  pour  la  donner;  mais  celui  qui 
fe  met  le  premier  à  la  table  la  donne ,  &  l'on  y  re- 
çoit indifféremment  tout  le  monde  fans  examiner  de 
quelle  feftc  on  eft. 

Ils  ne  donnent  le  baptême  qu'en  plongeant  tout  le 
corps  dans  l'eau.  Dicl.  Trèv.  Moréry,  &  Cliamb.  (<?) 

COLLER,  V.  aft.  c'eft  unir  des  corps  par  l'inter- 
pofition  de  la  colle.  Foye:^  Vanicle  CoLLE. 

Coller  cftfynonime  à  apprêter.  Voye:^  APPRÉT.' 
Coller  le  vin  ,  c'eft  l'éclaircir  ;  cette  opération  fe 
fait  en  Mars  6i  en  Avril ,  huit  jours  ou  environ  avant 
que  de  mettre  en  bouteilles.  Pour  cet  effet  prenez  de 
la  colle  de  poiftbn  la  plus  blanche  ,  ;\-pcu-près  foi- 
xantc-trois  grains  ])ar  pièce  ;  faites-la  diifoudre  dans 
de  l'eau  ou  dans  du  vin  ,  ou  dans  de  Tel  prit-de-vin  , 
ou  dans  de  l'eau-dc-vie  ;  maniez-la  afin  de  la  bien  di- 
vifer  ;  paffez  ce  qu'il  y  en  aura  de  délayé  ;  remaniez 
&  paflèz  ;  quand  elle  fera  toute  délayée  ,  filtrez-la 
encore  ;\  travers  un  linge  ;  prenez  autant  de  pintes 
de  cette  (olution  que  vous  aurez  de  tunneaux  à  col- 
ler ;  jcttez-la  dans  cette  quantité  dans  le  tonneau  ; 
remuez  le  vin  avec  un  bâton  pendant  trois  ou  quatre 
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minutes  après  l'y  avoir  jcttce,  &  votre  vin  fera  éclaîr- 
ci  au  bout  de  trois  jours  au  plùtard.  II  y  en  a  qui  font 
tremper  la  colle  de  poi/Ton  dans  de  l'eau ,  hi  fondent 
fur  le  feu ,  &  en  forment  une  boullette  qu'ils  jettent 
dans  le  tonneau. 

La  colle  agit  plus  ou  moins  promptement ,  félon 
qu'il  fait  plus  ou  moins  froid  ;  h  elle  manque  fon  ef- 
fet, on  en  rajoute  une  demi-doie. 

Coller  ,  au  Jeu  de  billard ,  c'eft  faire  toucher  la 
bille  à  la  bande ,  de  façon  qu'on  ne  pulffc  pas  la 
joiier  aifément.  Foye^  Billard. 

COLLERAGE ,  f  m.  (Jurifpr.')  étoit  un  droit  que 
l'on  payoit  anciennement  pour  mettre  le  vin  en  cou- 
le ,  c'ell-à-dire  en  perce.  Il  eft  parlé  du  droit  de  tirage 
&  collerw^e  dii  pour  le  vin ,  au  livre  de  l'échevinage 
de  Paris ,  chap.  jv.   (^A) 

C  O  L  L  E  T ,  f.  m.  ce  terme  a  un  grand  nombre 
d'acceptions  différentes  priles  ,  pour  la  plupart ,  de 
la  partie  de  notre  corps  qu'on  appelle  le  col ,  de  fa 
forme  ,  de  fa  pofuion  ,  &c.  Ainfi  on  appelle  , 

Collet,  en  Architecture^  la  partie  la  plus  étroite , 
par  laquelle  une  marche  tournante  tient  au  noyau 
d'un  efcalier.  (/*) 

Collet,  ÇârtilL  &  Fond.')  la  partie  du  canon 
comprife  entre  l'ailragalle  &  le  bourrelet,  f^oye^^  l'ar- 
ticle Canon. 

Collet  ,  en  Botanique ,  la  liaifon ,  ou  la  couron- 
ne ,  ou  l'endroit  de  l'arbre  oii  finit  la  racine ,  &  où 
commence  la  tige. 

Il  fe  dit  auffi  de  l'endroit  le  plus  élevé  de  la  tige 
d'une  fleur. 

Collet  ,  (^Bottier.')  la  partie  de  la  botte  qui  cor- 
refpond  au  talon. 

Collet  de  veau ,  (^Boucherie.)  morceau  qui  con- 
tient le  qitarré  ,  le  bout  faigneux  ,  &  la  poitrine. 

Collet  ,  che^  les  Chandeliers  &  les  Ciriers ,  la  par- 
tie de  coton  qui  paroît  à  l'extrémité  des  flambeaux , 
des  bougies,  des  chandelles  ,  &c. 

Collet  ,  (^Charr.)  fe  dit  de  la  partie  antérieure 
d'un  tombereau ,  qui  s'élève  au-defTus  des  gifans. 
f^oyei  les  dicl.  de  Comm.  &  de  Trév. 

Collet  ,  en  termes  de  Chajfe ,  un  petit  filet  de  cor- 
de ou  de  fil-de-laiton,  tendu  dans  des  haies  ou  paffa- 
ges  étroits,  avec  un  nœud  coulant,  dans  lequel  les 
lièvres,  les  lapins ,  &  autre  gibier  fe  prennent  & 
s'étranglent  quand  ils  y  paffent. 

Ou  un  filet  compofé  de  trois  crins  de  cheval  en 
nœud  coulant ,  que  l'on  tend  dans  les  haies  aux  paf- 
fées  ,  ou  dans  la  campagne  ,  dans  lequel  les  oileaux 
en  palTant  fe  prennent  par  le  cou  ou  par  les  pattes. 

Ou  un  nœud  coulant  de  grofl'e  corde  ou  de  gros 
fil-de-fer,  qu'on  tend  fur  la  paflee  d'un  cerf,  d'un 
loup,  d'un  fanglier,  ou  tel  autre  animal.  Le  bout 
deftiné  à  ferrer  ce  nœud  coulant,  eu  attaché  à  l'ex- 
trémité d'un  arbriffeau  vigoureux  :  cet  arbrifleau  eft 
courbé  de  force ,  de  manière  que  fon  extrémité  eft 
ramenée  dans  une  encoche  faite  au  corps  d'un  autre 
arbrifleau  voifin,  oii  elle  tient  fi  légèrement,  que 
l'animal  ne  peut  paffer  fans  l'en  faire  échapper,  en 
heurtant  quelque  corps  qui  correfpond  à  l'encoche 
&  à  l'extrémité  de  l'arbriffcau  courbé ,  &  dont  le 
déplacement  rend  fa  liberté  à  l'arbrifTeau  ,  qui  en  fe 
refiituant  avec  violence  ,  ferre  le  nœud  coulant  fur 
l'animal,  f^oye^  ,  dans  nos  Planches  de  Chajfe ,  cette 
efpece  de  plége. 

Collet  ou  Colletin  de  bufie,  (^Manège.)  eft  une 
peau  de  bufle  préparée,  formant  une  efpece  de  juflc- 
au-corps  fans  manches  :  c'eft  un  vêtement  pour  les 
cavaliers ,  qui  leur  fert  d'ornement  &  de  défenfe. 
Dià.  de  Trév. 

Collet  d'ÉTAI  ,  {Marine.')  c'efî  ainfi  qu'on  ap- 
pelle un  tour  que  fait  l'étai  fur  le  ton  du  mât.  Le 
collet  dUtai  fe  place  au-delfus  de  tous  les  haubans , 
&  il  paffe  entre  les  deux  barres  de  hune  d'avant. 
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Collet  ,  en  termes  d' Orfèvre  en  groffcrie  ,  c'eft  une 
petite  partie  ronde  &;  concave,  qui  eft  au-deflus  & 
aii-deftous  du  nœud  d'une  éguierre,  ou  telle  autre 
pièce  d'orfèvrerie. 

Collet  ,  en  termes  d'Orfèvre ,  c'eft  un  cercle  creux 
en  forme  de  collet,  qui  orne  un  chandelier  ou  telle 
autre  })iece  ,  foit  dans  fon  baftinct ,  foit  dans  fa  mon- 
ture &  dans  fon  pié.  Foye:  Bassinet  ,  Monture  . 
&  Pié. 

Collet  ,  {Serrurier.)  l'endroit  d'une  pcnture ,  le 
plus  voifin  du  repli  où  le  gond  eft  reçu. 

Ce  terme  a  encore  dans  le  même  art  d'autres  ac- 
ceptions; il  fe  donne  dans  certaines  occafions  à  des 
morceaux  de  fer  en  viroles  ou  anneaux ,  deftinés  à 
embrafter  d'autres  pièces ,  &  à  les  fortifier. 

Collets  ou  Txrans  ,  {Manufacl.  enfuie.)  Foyer 
raniclc  Petite-tire. 

Collets,  {Tailleur.)  dans  un  habillement,  tel 
qu'un  manteau ,  une  redingote  ,  un  furtout  une 
chcmifc  ,  &c.  c'efl  la  partie  la  plus  haute,  celle  qui 
embraffe  le  cou  :  cette  partie  efl  plus  ou  moins  lar- 
ge ,  félon  la  nature  de  l'habillement. 

Collets,  {Tourneur.)  on  appelle  ainfi  les  deux 
pièces  de  cuivre  ou  d'étain  ,  entre  lefquelles  les  tou- 
rillons d'un  axe  tournent.  Foy.  Tour  à  lunette. 

Collet  de  hotte,  {Vannier.)  c'eft  la  partie  fupé- 
rieure  du  dos ,  qui  couvre  le  cou  &  la  tête  de  celui 
qui  la  porte. 

Collets  ,  {Verrerie.)  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  les 
portions  de  verre  qui  reftent  attachées  aux  cannes  , 
après  qu'on  a  travaillé. 

COLLETAGE  ,  f  m.  {Jurifpr.)  étoit  un  nom  que 
l'on  donnoit  anciennement  aux  tailles ,  aides  ,  &C 
fubfides  que  l'on  levé  fur  le  peuple.  Voye^  Monflre- 
let ,  vol.  I.  chap.  Ixxviij.   {A) 

COLLETÉ,  adj.  en  termes  de  Blafon,  fe  dit  des 
animaux  qui  ont  un  collier. 

Thierri ,  d'azur  à  trois  têtes  de  lévrier  d'argent,' 
colletées  de  gueules. 

COLLETER.  {Chandelier.)  Colleter  les  chandel- 
les ,  c'eft  à  la  dernière  fois  cp,i'on  les  plonge ,  les 
defcendre  dans  le  fuif  jufqu'à  qu'il  foit  parvenu  à 
l'endroit  de  la  boucle  que  la  mèche  forme  à  l'extré- 
mité de  la  chandelle  ,  &  laifTer  prendre  le  fuif  fur 
une  partie  de  cette  boucle  ,  pour  qu'elle  refte  ou- 
verte ,  &  qu'étant  entuifée ,  elle  prenne  facilement 
la  première  fols  qu'on  l'allumera  ;  ce  qui  ne  réuflit 
pas  ordinairement ,  la  flamme  du  coton  féul  ne  fuf- 
fifant  pas  pour  fondre  le  fuif.  Voye^  Chandelle. 

COLLETEUR,  f.  m.  {Chafje.)  celui  qui  s'entend 
à  tendre  les  collets.  Voye^  Collet. 

COLLÉTIQUES,  adj.  en  Médecine  ,  ce  font  des 
remèdes  qui  réunifient  ou  qui  collent  enfémbl«  les 
parties  léparées ,  ou  les  lèvres  d'une  plaie  ,  ou  d'un 
ulcère  ,  &  qui  les  rétabliffent  par  ce  moyen  dans 
leur  union  naturelle.  Voy.  Agglutinant  ,  Plaie  , 
&c.  Ce  mot  vient  du  Grec  ,  y.a'K'Kiniy.iç ,  ce  qui  a  la 
vertu  de  coller  tnfemble  ;  de  x.c>.Xct ,  colle 

Les  colletiques  font  plus  defficcatifs  que  les  farco- 
tiques  ,  &  moins  que  les  épidoiiques.  On  met  au 
nombre  des  colletiques  la  litharge  ,  l'aloès  ,  la  myr- 
rhe ,  &c.  Ce  mot  eft  très-peu  d'ufage.  Charniers. 

COLLEUR ,  f.  m.  on  donnoit  autrefois  ce  nom 
aux  Cartonniers.  Foye^^  l'article  Carton.  Il  eft  en- 
core d'ufage  dans  quelques  atteliers.  Les  différentes 
manœuvres  font  difîribuées  àdifférens  ouvriers,  & 
où  l'aûion  de  coller  eft  une  de  ces  manœuvres. 
Ainfi  dans  la  fabrique  du  papier  ,  il  y  a  les  colleurs. 
11  en  eft  de  même  de  plufieurs  autres. 

Colleur  ,  {Manuf.  d'ourdiffage.)  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  celui  qui  donne  l'apprêt  aux  chaînes ,  quand 
elles  en  ont  befoin. 

COLLIER,  f  m.  ornement  que  les  femmes  por- 
tent au  cou ,  qui  confifte  en  un  ou  plufieur^  rangs  jl<i 
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perles  ou  pierres  précieufes  percées  Sc  enfilées.  Ce 
font  les  Lapidaires  &  les  Joailliers  qui  vendent  les 
^olliirs  de  perles  ,  &  autres  perles  fines  ;  &  les  Pate- 
nôtriers  qui  toni  &  vendent  ceux  de  pierres  faufles. 
Outre  les  colliers  de  pierres  fines ,  les  dames  en 
portent  auffi  de  perles  faufles ,  qui  pour  leur  éclat 
Se  leur  eau ,  imitent  parfaitement  les  perles  fines. 
.^<y'«^  Perles  fausses.  Foyc7^lafig.  ■;.  Plane.  IL 
de.  fEmailkur  in  perles  fautes. 

L'ufa?e  des  colliers  chez  les  Grecs  &  chez  les  Ro- 
mains ,  elt  de  la  première  antiquité  :  on  en  mettoit 
au  cou  des  déefies  ;  les  femmes  en  portoient  en  or- 
nement ;  on  en  oifroit  aux  dieux  ;  c'étoit  une  récom- 
penfe  militaire ,  il  y  en  avoit  d'or ,  d'argent ,  de  pier- 
reries ;  les  peuples  de  la  Grande-Bretagne  en  por- 
toient d'ivoire  ;  on  en  mettoit  aux  efclaves  avec  une 
infcription ,  pour  qu'on  les  arrêtât  s'ils  s'enfuyoient. 
Nos  marchandes  de  mode  donnent  le  nom  de  col- 
lier, à  un  autre  ornement  de  cou ,  compofé  quelque- 
fois d'un  feul  ruban ,  ou  d'un  tiffu  de  crin  garni  de 
Tuban ,  de  blonde  ,  de  fouci  d'hanneton ,  &c.  Tout 
collier,  comme  les  autres  pièces  d'une  parure,  doit 
lui  être  afforti  par  la  façon  &  par  la  matière.  Les 
colliers  ont  des  noms  dépendans  de  leurs  formes  ,  & 
le  moindre  changement  dans  la  forme  fufiît  pour 
changer  le  nom.  Ainfi  il  y  a  le 

■Collier  à  la  dauphinc  ;  c'eft  un  tour  de  cou  ,  noiié 
par  derrière  avec  un  ruban,  garni  par-devant  d'un 
nœud  de  ruban  à  quatre,  d'un  demi-cercle  attaché 
fous  le  menton ,  &  de  deux  pendans,  dont  deux  bouts 
s'attachent  autour,  à  côté  de  ceux  du  demi-cercle, 
&  les  deux  autres  tombent  dans  la  gorge  en  fe  croi- 
•fant  au-deflbus  de  ce  demi-cercle.  Ces  colliers  font 
de  blonde ,  de  ruban ,  de  guirlande ,  &c. 

Le  collier  en  efclavage  ;  il  eft  compofé  d'un  tour  de 
-CGU  &  de  deux  ronds  par-devant ,  l'un  au-defliis  de 
l'autre  ,  qui  tombent  &  couvrent  la  gorge  en  partie  : 
au  milieu  de  ces  ronds  fur  le  tour  du  cou,eil  un  nœud 
à  quatre. 

Le  collier  d'homme ,  eft  un  ruban  noir  &  fans  fa- 
çon ni  pli ,  noiié  quelquefois  d'un  nœud  à  quatre  fous 
le  menton,  quelquefois  d'un  nœud  fimple  ,  les  pen- 
dans retombant  &  fe  cachant  dans  la  chemlfe  :  ce 
qu'on  nomme  alors  collier  à  béquille. 

Le  collier  d'homme  aux  amours ,  eft  un  ruban  noir 
noiié  par-derriere  aux  deux  coins  de  la  bourfe ,  orné 
d'une  rofe  fimple ,  dont  les  deux  bouts  découpés  font 
fi-oncés  à  un  doigt  de  leur  extrémité ,  &  forment  une 
feuille  de  la  rofe  fimple. 

Le  collier  d'un  feul  rang,  eft  un  tour  de  COU  à  l'ufa- 
ge  des  dames  ,  compofé  de  ruban  bouillonné  ,  &  en 
chou ,  &  orné  fur  le  devant  d'un  nœud  à  quatre.  Voi- 
là un  échantillon  de  la  folie  de  nos  modes. 

Collier,  (^Hifl.  mod.')  cet  ornement ,  dans  le 
fens  qxie  nous  lui  donnons  ici ,  ne  fert  que  pour  les 
ordres  militaires ,  auxquels  on  l'accorde  comme  une 
marque  de  diftindion  &  de  l'honneur  qu'ils  ont  d'ê- 
tre admis  dans  leur  ordre.  C'eft  fouvent  une  chaîne 
d'or  émaillée  avec  pUifieurs  chiffres  ,  au  bout  de  la- 
<juelle  pend  une  croix  ou  une  autre  marque  de  leur 
ordre. 

Le  collier  de  P ordre  de  la  jarretière  confifte  en  ])lu- 
fieurs  S  S  entremêlées  de  rofes  émaillées  de  rouge  , 
fur  une  jarretière  bleue  ,  au  bout  de  laquelle  pend 
un  S.  Georges.  Foye:^  Jarhetiere. 

Le  collier  du  faint-Efprit  eft  comj)ofé  de  tro])hécs 
d'armes  efpacées  de  flcurs-de-lys  d'or  cantonnées 
de  flammes  &de  la  lettre  //^  couronnée  ,  parce  que 
c'eft  la  lettre  initiale  du  nom  de  Henri  IH.  inftitu- 
teur  de  cet  ordre  ;  Si  au  bas  une  croix  à  huit  poin- 
tes ,  fur  laquelle  eft  une  colombe  ou  faint  -  Elprit. 
/^oyej  Ordre  DU  saint-Esprit. 

Le  collier  de  l'ordre  de  S.  Michel  eft  formé  par  des 
•  «oquiUes  d'or,  liées  d'aiguillettes  de  foie  à  bouts 
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ferrés  d'or.  iLe  foi  François  I.  changea  ces  aigullleb 
tes  en  cordelières  ou  chaînettes  d'or  :  au  bas  de  ce 
collier  elt  reprélenté  l'archange  S.  Michel. 

Maximilien  a  été  le  premier  empereur  qui  ait  mis 
un  collier  d'ordre  autour  de  les  arn\es ,  étant  devenu 
chef  de  celui  de  la  toifon  :  ulage  que  prati([iicnt  main- 
tenant ceux  qui  font  décores  de  quelque  ordre  de 
chevalerie  ,  à  l'exception  des  prélats  commandeurs 
dans  l'ordre  du  S.  Elprit,  qui  ne  mettent  autour  de 
leurs  armes  qu'un  cordon  ou  luban  bleu  d'où  pend 
la  croix  de  l'ordre ,  &  n'arborent  pas  la  marque  de 
l'ordre  de  S.  Michel  ;  aufli  ne  prennent-ils  pas  le  ti- 
tre de  commandeurs  des  ordres  du  Roi ,  au  lieu  que  les 
chevaliers  fe  qualifient  du  titre  de  chevaliers  des  or- 
dres du  Roi. 

Ordre  du  collier.  Chevaliers  du  collier  ou  de  S.  Marc  , 
OU  de  lu  médaille  ;  ordre  de  chevalerie  dans  la  répu- 
bhque  de  Venile.  Mais  ces  chevaliers  n'ont  point 
d'habit  particulier  ;  &  comme  c'eft  le  doge  &  le  ié- 
nat  qui  le  confèrent ,  ils  portent  feulement  par  dii- 
tinâion  la  chaîne  que  le  doge  leur  a  donnée  :  elle 
leur  pend  au  cou ,  6c  fe  trouve  terminée  par  une 
médaille  où  eft  reprélcnté  le  lion  volant  de  la  répu- 
blique ,  qu'ils  ont  tiré  du  fymbole  de  révangélilte 
S.  Marc  ,  qu'ils  ont  pris  pour  patron.  (G)  («) 

Collier  d'étai  ,  (AW.)  c'eft  un  bout  de  grofle 
corde  lemblable  à  l'étai.  L'ulage  du  collier  d'étai  eft 
d'embraftér  le  haut  de  l'étrave  ,  &  d'aller  lé  joindre 
au  grand  étai ,  où  il  eft  tenu  par  une  ride.  (ZJ 

Colliers  de  défense,  (^Marine.)  ce  font  plu- 
fieurs  cordes  tortillées  en  rond  com.mc  un  collier  ^ 
qu'on  a  à  l'avant  &  fur  le  côté  des  chaloupes  ,  ou 
autres  petits  bâtimens ,  pour  leur  fervir  de  défenfe 
ëi  les  garantir  du  choc  contre  les  autres  bâtimens. 
royei  Planclie  XVI.  Marine,  fig.  2, ■  lett.  r  ,  &fig.  4. 
Ictt,  n,  o ,  r.  (Z) 

Collier  du  ton  ,  {^Marine.')  collier  de  chouquet^ 
c'eft  un  lien  de  ter  tait  en  demi-cercle ,  qui  conjoin- 
tement avec  le  ton  &  le  chouquet,  iert  à  tenir  les 
mâts  de  perroquet  ôc  de  hune  :  quelquefois  ce  liea 
eft  fait  d'une  pièce  de  bois  ;  alors  on  lui  donne  d'é- 
paifieur  de  haut  en-bas  ,  les  trois  cinquièmes  de  l'é- 
paiifeur  du  chouquet.   (Z) 

Collier  de  bœuf,  {Bouc.^  morceau  qui  contient 
le  premier  &c  le  lecond  travers  avec  la  joue. 

Collier  de  cheval ,  {^Bourrel.  &  Sell.^  harnois  de 
bols  couvert  de  cuir  tk  rembourré,  qu'on  met  au  cou 
des  chevaux  de  tirage ,  afin  que  Icb  cordes  des  traits 
qui  s'y  attachent ,  ne  les  bielient  point.  Voj.  lafg.  1. 
du  Bourrelier. 

Collier  à  la  reine  ,  terme  de  Bourfrie  ;  c'eft 
un  collier  de  fer  couvert  de  velours ,  qui  embraffe 
le  cou  des  enfans.  Il  elt  garni  d'une  branche  de  fer 
ôc  couverte,  qui  delcena  tous  le  menton,  &;  vient 
fe  fixer  lur  le  bord  de  leur  corps  :  ce  collier  leur 
tient  la  tête  droite. 

Collier,  (^Péche.^  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  fur 
les  rivières  ,  la  corde  qui  part  du  bout  du  hlct  appel- 
lé  verveux ,  6c  qu'on  attache  à  l'extremiié  d'un  pieu 
qui ,  enfoncé  dans  la  vale ,  tient  cette  partie  du  ver- 
veux  au  fond  de  la  rivière.  Ainll  pour  placer  un  ver- 
veux ,  on  a  deux  pieux  ,  l'un  pour  la  tête ,  l'autre 
pour  la  queue.  A'oyc^  Verveux.  On  luppléc  quel- 
quefois au  pieu  de  la  queue  6c  au  collier  par  le  poids 
d'une  pierre. 

Collier  de  limier  ou  Botte  ,  (^Fenerie.')  c'eft 
l'attache  de  cuir  qu'on  lui  paiie  au  cou,  quand  on 
le  mené  au  bois. 

COLLIERES  ,  i.  i.  (^  Commerce  de  bois.  )  ce  font 
des  chantiers  qui  fervent  de  fondement  aux  trains  ; 
ils  ont  à  leur  extrémité  des  coches,  dans  lefqucUes 
on  pâlie  les  coupliercs.  Voye^  Couplieres  &, 
Trai  ns. 

COLLINA/; 
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COLLINA  ou  COLLATINA ,  f.  m.  (Mytholog.) 
tléeirc  qui  prclîdoit  aux  montagnes  tk  aux  vallées  ; 
c'eft  de  Ion  culte  qu'on  fait  venir  le  verbe  coUre. 

*  COLLINE ,  (".  f.  {Jiijl.  anc.)  une  des  quatre  par- 
ties de  Rome.  Elle  étoit  ainli  appellée ,  parce  que 
des  fept  collines  renfermées  dans  cette  ville ,  il  y  en 
avoit  cinq  dans  cette  partie  ;  favoir  la  viminale  ,  la 
quirinale ,  la  lalutaire  ,  la  mutiale ,  &  la  latiale.  II 
y  avoit  auffi  la  tribu  colline.  La  porte  fituée  au  pic 
de  la  quirinale  ,  s'appclloit  Importe  colline  ou  la. porte 
dufcl;  parce  que  les  Sabins  qui  apportoient  le  fel  à 
Rome ,  entroient  par  cette  porte  :  c'etoit-là  qu'on 
enterroit  les  veftales. 

La  colline  des  jardins  fut  une  petite  montagne , 
renfermée  dans  Rome  par  Aurélien.  Ceux  qui  af- 
piroient  aux  charges  fe  montroient-là  à  la  vue  du 
peuple ,  avant  que  de  defcendre  dans  le  champ  de 
Mars. 

COLLIQUATIF ,  adj.  {Aicdecine.)  fe  dit  des  ma- 
ladies,  des  poiibns  de  toute  efpece  ,  dont  l'effet  dans 
le  corps  humain  ell  de  faire  perdre  aux  humeurs  leur 
confillance  naturelle ,  en  y  produifant  une  grande 
diflblution  ,  une  décompofition  de  leurs  parties  in- 
tégrantes ;  d'où  réfulte  une  forte  d'altération  appel- 
lée colUquacion. 

Ainfi  on  dit  d'une  fièvre  dont  l'effet  eft  de  jetter 
en  fonte  les  humeurs ,  qu'elle  eft  colUquative  :  ainfi 
le  venin  du  ferpent  des  Indes  appelle  kœmorrous  , 
dont  l'effet  ell:  le  même ,  peut  être  dit  colliquatif:  de 
même  les  fubflances  alkalines ,  le  mercure ,  (S-c.  pris 
intérieurement,  au  point  de  produire  la  diflblution 
du  fang ,  doivent  être  regardés  comme  des  poifons 
colliquatif  s . 

On  applique  aufîl  ce  terme  aux  fymptomes  de 
maladies,  produits  par  la  colliquation  :  ainfi  on  dit 
de  la  diarrhée,  de  la  fueur,  ^c.  qu'elles  font  colli- 
quatives  ,  lorfqu'elles  font  des  évacuations  d'hu- 
meurs qui  fe  font  par  une  fuite  de  la  diffblution  gé- 
nérale de  leur  mafîe.  /^oy^^  Colliquation. 

COLLIQUATION,  f.  f.  iKT>,^,ç ,  colliquatio  , 
(^Médecine.)  ce  terme  eft  employé  pour  fignifier  l'ef- 
pece  d'intempérie  des  humeurs  animales ,  qui  con- 
fifle  dans  ime  grande  diffblution  &  une  décompofi- 
tion prefque  totale  de  leurs  parties  intégrantes  ;  en- 
forte  que  la  maffTe  qu'elles  compofent ,  paroît  avoir 
entièrement  perdu  la  confiftance  &  la  ténacité  qui 
lui  eft  nécefl'aire  ,  pour  être  retenue  dans  le  corps  , 
&  n'être  mife  en  mouvement  que  conformément 
aux  lois  de  l'oeconomie  de  la  vie  faine. 

La  colliquation  eft  différente ,  félon  la  différente 
nature  du  vice  dominant  des  humeurs  qui  tombent 
en  fonte  :  ainfi  on  appelle  colliquation  acide  ,  celle 
dans  laquelle  il  fe  fait  un  mélange  informe  de  quel- 
ques grumeaux  de  fang ,  avec  une  lymphe  devenue 
aqueufe  &  acefcente  :  on  nomme  colliquation  alka- 
lefcente  putride ,  celle  qui  eft  le  produit  de  certai- 
nes fièvres  malignes  ;  colliquation  acre  ,  muriati- 
que  ,  d'elle  qui  s'obferve  dans  l'hydropifie ,  le  fcor- 
but  ;  colliquation  acre  ,  huileufc ,  bilieuje ,  celle  qui 
réfulte  des  fièvres  ardentes,  &c. 

Les  caufes  diverles  de  la  colliquation  des  humeurs 
font ,  1°  le  mouvement  animal  exceffif ,  les  exerci- 
ces violens ,  qui  ne  font  pas  immédiatement  fuivis 
de  fueurs  :  i".  l'effet  trop  long-tems  continué  des 
remèdes  apéritifs  ,  fondans  ;  tels  que  les  martiaux  , 
les  mercuriels  :  3".  les  poifons  qui  ont  une  qualité 
puiflamment  difl"olvante  ;  tels  que  la  morfure  du  fer- 
pent des  Indes  appelle  hxmorrous ,  le  virus  fcorbu- 
tique  ,  la  putréfaction  produite  par  le  fphacele  ,  & 
par  certaines  maladies  malignes,  peftilentielles.  Sau- 
vage ,  pathologia  methodica. 

La  colliquation  des  humeurs  produit  les  effets  fui- 
vans.  Si  les  forces  de  la  vie  font  encore  affTez  con- 
fidérables  ,  elle  rend  très  -  abondante  &  exçeffive 
Tome  III, 
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re>rci-étion  de  la  tranfpiration  de  la  fiicùr ,  des  Uri- 
nes, &  de  tous  les  excrémcns  liquides;  d'où  fuivent 
la  foiblefle,  la  foif,  la  féchcrcflc  de  tout  le  corps, 
la  maigreur ,  le  marafme  :  fi  les  forces  de  la  vie  font 
confidérablemcnt  diminuées  dans  le  tems  que  fe  fait 
la  fonte  des  humeurs ,  toutes  ces  évacuations  ne  peu-* 
vent  pas  avoir  lieu  ;  la  matière  refte  dans  le  corps  , 
il  s'en  forme  des  amas  ,  des  extravafations  ,  des  hy-- 
dropifies  de  toutes  les  efpeces.  Ainfi  la  colliquation 
peut  être  fuivie  de  cachexie  fcche  &  de  cachexio 
humide. 

La  confomption  fi  commune  parmi  les  Ancrlois," 
dit  M.  VanfVieten ,  eff  l'eff^et  d'une  véritable^o///-. 
quation  caufée  par  la  nature  de  l'air  &  des  alimcns 
dont  ils  ufent,  &  par  le  tempérament;  d'où  réful-» 
tent  des  humeurs  trop  fluides,  diffx^utes  ^  fufcepti^ 
blés  de  tbrtir  aifément  de  leurs  conduits  ;  des  orga- 
nes rendus  déUcats ,  foibles ,  qui ,  s'ils  ne  s'affermJf- 
fent  pas  par  l'exercice ,  fe  fondent  entièrement  en 
fueurs  nodurnes  fur-tout ,  ou  fe  rélblvent  en  faliva- 
tion  6c  en  crachats.  Ces  malades  ne  peuvent  pas  être 
guéris  ,  que  leur  fang  ne  foit  condenfé  ;  ce  qui  ne 
peut  être  fait  que  par  le  mouvement  du  corps  ,  c'efl^ 
à-dire  par  l'exercice  réglé  ;  fans  ce  moyen  ,  l'ufage 
du  lait ,  la  diète  blanche  incraffante  ,  ne  produifent 
aucun  bon  effet  :  mais  c'eft  le  comble  de  l'erreur 
que  d'employer  dans  ce  cas  des  remèdes  diflblvans. 
Lorfqu'il  fe  filtre  une  grande  quantité  de  bile  qui 
eff  portée  &  fe  mêle  dans  le  fang  ,  ou  qu'elle  y  re- 
flue du  foie ,  comme  dans  la  jauniflé ,  fi  la  maladie 
dure  long-tems,  il  en  réfulte  une  diflblution  totale, 
une  vraie  colliquation  des  humeurs  par  l'effet  de  ce 
récrément ,  qui  en  eff  le  diflblvant  naturel  &  nécef- 
f aire  ,  en  tant  qu'il  s'oppofe  feulement  à  leur  cohé- 
fion  par  fa  qualité  pénétrante  ;  mais  qui  divife  & 
difîbut  leurs  molécules  ,  les  difpofe  à  la  putréfac- 
tion ,  comme  un  poifon ,  dès  qu'il  eft  trop  abondant 
ou  qu'il  devient  trop  aftif  :  l'ictere  eft  prefque  tou- 
jours fuivi  de  l'hydropifie. 

Dans  le  fcorbut  putride ,  le  fang  eft  auffî  tellement 
diflbus  par  l'effet  de  l'acrimonie  muriatique  domi- 
nante ,  qu'il^  ne  peut  pas  être  retenu  dans  les  vaif- 
feaux  qui  lui  fbnt  propres  ;  enforte  qu'il  s'extravafe 
aifément,  pafle  dans  d'autres  vaiflTeaux  d'un  genre 
différent,  produit  des  taches,  des  ecchymofes ,  ou 
des  hémorrhagies  confidérables. 

Le  fang  de  ceux  qui  étoient  infeûés  de  la  pefte 
gui  regnoit  dans  la  ville  de  Breda,  pendant  qu'elle 
etoit  afllégée  ,  paroiflxiit  livide  ,  étoit  de  mauvaife 
odeur ,  &  n'avoit  point  de  confifîance.  Vandermye , 
de  morbis  Bredanis.  La  diflx)lution  du  fang  étoit  aufli 
très-marquée  dans  la  pefte  de  Marfeille  ,  par  les  éva- 
cuations fréquentes  &  abondantes  qui  fe  faifbient 
de  ce  fluide  ,  par  toutes  les  voies  naturelles  ,  &  par 
l'ouverture  des  bubons,  &c.  que  l'on  avoit  peine  à 
arrêter.  Recueil  de  mémoires  fur  cette  pefc  ,  imprimé 
en  1744  ;  à  la  tête  duquel  efl  un  favant  difcours  de 
M.  Senac  ,  premier  médecin  du  Roi. 

Foyei  fur  la  colliquation ,  fes  différentes  efpeces  , 
leurs  fignes  diagnoftics  &  prognoftics  ,  &  leurs  ca-* 
raderes  ;  le  nouveau  traité  des  fièvres  continues  deM.. 
Qucfnay ,  premier  médecin  ordinaire  du  Roi  en  fur- 
vivance.  A'oje^  Humeur,  Sang  ,  Bue,  Fièvre 

hectique,  colUquative  ,  maligne  ,  PeSTE  ,  DiARRHÉE» 

Sueur,  Diabètes,  Consomption,  Hydropi- 

SIE  ,  &c.  Ces  deux  articles  font  de  M.  d'Aumont. 

COLLISION ,  en  Méchanique ,  eft  la  même  chofe 
que  choc,  f^oye^  Choc. 

COLLITIGANS ,  adj.  pris  fubft.  (Jurifpntd.)  font 
ceux  qui  plaident  l'un  contre  l'autre.  On  dit  com- 
munément que  intcr  duos  litigantes  tcrtius  gaudet  ^ 
c'eft-à-dire  que  Ibuvent  un  tiers  furvient  &  les  met 
d'accord  ,  en  obtenant  l'héritage  ou  bénéfice  que 
les  deux  autres  fe  conteftoient  réciproque ;nent.  (^4) 

M  M  m  m 
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COLLO ,  (Gco^.  mod.)  ville  &  port  d'Afrique  , 
fur  les  côtes' de  Barbarie ,  au  royaume  de  Tunis. 

COLLOCATION ,  f.  f.  {Jurifpr.)  ell  le  rang  que 
l'on  donne  aux  créanciers  dans  l'ordre  du  prix  d'un 
bien  vendu  par  décret.  Pour  être  colloque  dans  un 
ordre ,  il  faut  rapporter  la  groffe  de  l'obligation  ;  & 
fi  l'on  ne  rapporte  qu'une  féconde  grofle ,  on  n'eft 
colloque  que  du  jour  de  cette  groffe  :  l'ufage  eft 
néanmoins  contraire  au  parlement  de  Normandie. 
Foyci  Grosse. 

En  Artois ,  où  il  n'y  a  point  d'ordre  proprement 
dit,  les  coUocutions  fe  font  dans  le  cahier  de  diftri- 
bution. 

On  colloque  au  premier  rang  les  créanciers  pri- 
vilégiés ,  chacun  fuivant  l'ordre  de  leur  privilège  ; 
enfuite  les  hypothécaires ,  chacun  félon  l'ordre  de 
leur  hypothèque;  &  enfin  les  chirographaires,  & 
ces  derniers  viennent  par  contribution  entre  eux  au 
fou  la  livre ,  lorfque  le  fonds  n'eft  pas  fuffifant  pour 
les  payer. 

On  dillincue  les  collocations  utiles  ou  en  ordre 
utile  ,  de  celles  qui  ne  le  font  pas  :  les  premières  font 
celles  qui  procurent  au  créancier  colloque  fon  paye- 
ment ;  les  autres  font  celles  fur  lefquelles  le  fonds 
manque. 

On  diftingue  aufTi  la  collocatlon  en  ordre ,  de  celle 
qui  fe  fait  feulement  en  foufordre  :  la  première  fe 
fait  au  profit  du  créancier  de  la  partie  faifie  ;  la  fé- 
conde fe  fait  au  profit  d'un  créancier  de  celui  qui 
efl  oppofant  dans  l'ordre.  Les  collocations  en  fouf- 
ordre fe  font  entre  elles  dans  le  même  rang  que  cel- 
les de  l'ordre.  Foyei  Ordre  &  Sousordre,  Op- 

POSANS. 

Quelquefois  par  le  terme  de  collocatlon ,  on  en- 
tend le  montant  des  fommes  que  le  créancier  collo- 
que a  droit  de  toucher ,  fuivant  le  rang  de  fa  colloca- 
tion. 

Quand  l'ordre  efl  fait,  les  créanciers  premiers 
colloques ,  dont  les  collocations  ne  font  pas  contel- 
tées  ,  peuvent  demander  à  en  toucher  le  montant , 
fans  prendre  aucune  part  aux  conteflations  d'entre 
les  autres  oppofans. 

Mais  aucun  créancier  ,  quoique  utilement  collo- 
que &  pour  fommes  non  conteflées ,  ne  peut  deman- 
der à  toucher  les  deniers  de  fa  collocation  ,  qu'il  n'ait 
affirmé  devant  le  juge  que  la  fomme  pour  laquelle  il 
a  été  colloque  ,  tant  en  principal ,  intérêts  que  frais , 
lui  cil  bien  &  légitimement  duc ,  qu'il  n'en  a  rien 
touche,  &  qu'il  ne  prête  fon  nom  direftement  ni  in- 
directement ,  à  celui  dont  le  bien  a  été  vendu  par 
décret. 

Il  y  a  plufieurs  cas  011  l'on  ne  peut  toucher  le 
montant  des  collocations  ,  fans  avoir  donné  caution  : 
favoir  1°  lorfque  c'efl  dans  l'ordre  du  prix  d'un  offi- 
ce fait  avant  le  fceau  des  provifions  ;  déclaration  du 
■xy  JuilUt  lyo-^  :  2°  lorfque  le  juge  ordonne  le  paye- 
ment de  la  collocation  par  provifion:  3"  lorfque  l'or- 
dre eft  fait  par  une  fentcncc  qui  n'efl  exécutoire  qu'- 
en donnant  caution. 

Suivant  l'ufage  commun  ,  il  faut  que  l'ordre  foit 
achevé  avant  que  les  créanciers  ,  utilement  collo- 
ques ,  puiffent  le  faire  ])aycr  de  leurs  collocations  : 
cependant  en  quelques  endroits  ,  comme  en  Nor- 
mandie ,  les  créanciers  pcuvpnt  fe  faire  payer  à  me- 
fure  qu'ils  font  colloques,  f^oyei  le  traité  de  la  vente 
des  immeubles  par  décret  y  de  M.  d'Hericourt,  p.  iÇ)6. 
:i4y.282.  &  283.  {A) 

Collocation,  (^Jurifprud.^  cft  auffi  une  voie 
de  pourfuitc  ufitée  en  Provence  au  lieu  des  faififîs- 
réellcs  &  décrets  que  l'on  n'y  pratique  point.  Les 
créanciers  qui  veulent  fe  faire  payer  fur  les  biens  de 
leurs  débiteurs  ,  viennent  par  collocation  fur  ces 
biens  ,  c'efl-à-dire  qu'on  leur  en  adjuge  pour  la  va- 
leur des  fommes  qui  leur  font  dues  fur  le  pié  de  l'ef- 
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timation  faite  par  des  officiers  qu'on  appelle  ejî'ima^ 
leurs.  Cet  ufage  a  été  confirmé  pour  la  Provence 
par  Louis  XIII.  lequel  a  ordonné  l'exécution  du  fta- 
tut  de  cette  province ,  qui  défend  de  procéder  par 
décret  fur  les  biens  qui  y  font  fitués ,  quand  même 
on  procéderoit  en  vertu  de  jugemens  &  arrêts  éma- 
nés des  tribunaux  de  quelque  autre  province  où  les 
décrets  font  en  ufage.  La  déclaration  du  20  Mars 
1706  ,  porte  auffi  que  les  exécutions  fur  les  biens 
immeubles  de  Provence  ne  pourront  être  faites  que 
par  la  voie  ordinaire  de  la  collocation.  Voy.  le  traité 
de  la  vente  des  immeubles  par  décret  de  M.  d'Hericourt, 
ch.j.  n.  10.  (^) 

COLLURION,  roy£^  PlE-GRIECHE. 

COLLUSION  ,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  eft  une  intelli- 
gence fecrete  qui  règne  entre  deux  parties  au  pré- 
judice d'un  tiers  ;  cette  intelligence  efl  une  vérita- 
ble fraude  qui  n'efi:  jamais  permife ,  &  que  l'on  ne 
manqua  jamais  de  réprimer  lorfqu'elle  efl  prouvée. 
Ainfi  dans  un  afte  foit  authentique  ou  privé  ,  il  y  a 
collujton  lorfque  les  parties  font  quelque  vente  ou 
autre  convention  fimulée.  Dans  les  aftes  judiciaires 
il  y  a  collujton ,  lorfque  deux  parties  qui  feignent 
d'être  oppofées ,  paffent  des  jugemens  de  concert  ; 
ce  qui  efl  prohibé  fur-tout  en  matière  criminelle  à 
caule  de  l'intérêt  public  ,  qui  demande  que  les  dé- 
lits ne  demeurent  point  impunis.  Il  y  a  au  code  un 
titre ,  de  collujione  dctegenddy  qui  efl  le  tit.  zo  du  liv, 
FIL  {A) 

*  COLLUTHIENS,  f.  m.  pi.  {Hijl.  ceci.  )  héré- 
tiques qui  parurent  dans  l'Eglife  au  quatrième  fiecle  ; 
ils  furent  ainfi  appelles  de  Colluthus  prêtre  d'Ale- 
xandrie, qui  fcandalifé  de  la  condefcendance  que 
faint  Alexandre  patriarche  de  cette  ville  eut  dans 
les  commencemens  pour  Arius  qu'il  efpéroit  rame- 
ner par  la  douceur,  fit  fchifme  ,  tint  des  affemblées 
féparées ,  &  ofa  même  ordonner  des  prêtres ,  fous 
prétexte  que  ce  pouvoir  lui  étoit  néceffaire  pour 
s'oppofer  avec  fuccès  aux  progrès  de  l'Arianifme  : 
il  ne  s'en  tint  pas  là ,  &  l'irrégularité  pafla  bien-tôt 
de  fa  conduite  dans  fes  fentimens  ;  il  prétendit  que 
Dieu  n'avoit  point  créé  les  méch^ins  ,  &  qu'il  n'é- 
toit  point  l'auteur  des  maux  qui  nous  affligent.  Ofius 
le  fit  condamner  dans  un  concile  qu'il  convoqua  à 
Alexandrie  en  319. 

COLLYRE ,  f.  m.  terme  de  Médecine ,  remède  ex- 
terne dcftiné  particulièrement  pour  les  maladies  des 
yeux.  Foye^  Œil. 

Il  y  en  a  de  liquides  &  de  fecs.  Les  collyres  liqui- 
des ,  J-pczoA^^xf/^t,  font  compofés  d'eaux  &  de  pou- 
dres ophthalmiques ,  comme  les  eaux  de  rofe ,  de 
plantain ,  de  fenouil ,  d'cufraife ,  dans  lefquelles  on 
diffout  ou  on  mêle  de  la  tuthie  préparée  ,  du  vitriol 
blanc ,  ou  telle  autre  poudre  convenable.  Foy.  Oph- 

THALMIQUE. 

Les  fecs,  fitpoKoAAap/œ,  font  les  trochifques  de  rha- 
fis  ,  le  fucre  candi ,  l'iris ,  la  tuthie  prepar^  ,  è-c. 
qu'on  fbufflc  dans  l'œil  avec  un  petit  chalufllfeau. 

On  donne  le  même  nom  à  des  onguens  employés 
pour  le  même  effet ,  comme  l'onguent  de  tuthie ,  & 
plufieurs  autres. 

On  le  donne  auffi ,  mais  improprement ,  à  quel- 
ques remèdes  liquides  dont  on  fe  fcrt  pour  les  ulcè- 
res vénériens.  Diclionn.  de  Trcv.  &  Cluimbers. 

Tel  efl  le  collyre  de  Lanfranc,  dont  voici  la  com- 
pofition.  1^  du  vin  blanc ,  une  livre  ;  eaux  de  plan- 
tain, de  rol'e,  de  chaque  trois  onces  ;  orpiment,  deux 
gros  ;  vcrd-de-gris ,  un  gros  ;  myrrhe  ,  aloës  ,  de 
chaque  deux  fcrupules  :  faites  du  tout  un  collyre  fé- 
lon l'art.  (/>) 

*  COLLYRIDIENS ,  fub.  m.  pi.  (  Hijl  eccl.  )  an- 
ciens hérétiques  qui  portoient  à  la  Vierge  un  hom- 
mage outré  &  fupcrflitieux  ;  faint  E|Mphane  qui  en 
fait  mention  ,  dit  que  des  femmes  d'Arabie  entêtées 
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du  Collyridianiimc  s'uficmbloieiu  un  jour  de  Tan- 
néc  pour  rendre  à  la  Vierge  leur  culte  impertinent, 
qui  confilloit  principalement  dans  l'oflrande  d'un 
gâteau  qu'elles  mangcoient  enluite  en  Ion  nom.  Le 
nom  Collyrldïm  vient  du  mot  Grec  coLlyn,  petit. pain 
ou  gâteau. 

G  OLM  A R ,  (  Gcos;.  mod.  )  ville  confidérable  de 
France  dans  la  haute  Âllace ,  dont  elle  efl  capitale, 
près  de  la  rivière  d'IU.  Long.  ai'',  x' .  11".  lat.  ^S'^. 

4-44  • 

GOLM ARS ,  (  G^og-  mod.  )  petite  ville  de  France 
en  Provence,  proche  des  alpes.  Long.  24.  jo.  lat. 
44.  10. 

GOLMOGOROD  ,  (  Gêog.  mod.  )  ville  de  l'em- 
pire Ruffien,  dans  une  ile  tormée  par  la  Dwma. 
Long.  58.  2J.  lat.  6'4.  10. 

GOLNE ,  {Gîog.  rnod.^  rivière  d'Angleterre  dans 
la  province  d'Eflex,  qui  paffe  à  Colchefter. 

*  GOLOBIUM ,  (  Hijl.  anc.  )  habit  lenatoriaU 
c'étoit  une  efpece  de  tunique  dont  on  ne  connoît 
pas  bien  la  forme ,  &  dont  il  eft  affez  rarement  parlé 
dans  les  auteurs. 

GOLOGASIE,  (^Botan.  exot.')  plante  étrangère, 
efpece  d'arum  ou  de  pié-de-veau. 

Peu  de  fciences  ont  plus  de  befoin  de  fe  prêter 
un  fecours  mutuel  que  l'Hilloirc  ancienne  &  la  Bo- 
tanique, lorfque  pour  l'intelligence  de  quantité  d'u- 
fage^  ou  myftérieux  ouœconomiques  que  les  Egyp- 
tiens faifoient  des  plantes  de  leiu-  pays,  il  s'agit  de 
dilcerner  celles  qui  le  trouvent  repréfentées  lur  les 
monumens  qui  nous  en  relient. 

Les  antiquaires  qui  fe  font  fiâtes  d'y  réulTir,  en 
confultant  Théophrafte  ,  Diofcoride  ,  &  Pline ,  n'en 
ont  pas  pu  juger  sûrement  ;  parce  qu'aucun  de  ces 
naturaliftes  n'avoit  vu  ces  plantes  dans  leur  lieu  na- 
tal ,  &  que  les  defcriptions  qu'ils  nous  en  ont  laillées 
étant  très-courtes ,  très-imparfaites  &  fans  figures , 
on  n'a  pas  pu  en  faire  une  julle  application  aux  par- 
ties détachées  des  plantes  que  les  fabricateurs  de 
ces  monumens  ont  voulu  repréfenter. 

G'eil  donc  au  fol  de  l'Egypte  même  &  au  lit  du 
Nil,  qu'il  faut  avoir  recours  pour  en  tirer  les  pièces 
de  comparaifon  qui  leur  ont  fervi  de  types.  G'ell 
fur  la  vue  de  ces  plantes ,  ou  rapportées  lèches  de 
ce  pays-là,  ou  tranfplantées  dans  celui-ci,  ou  très- 
exaûement  décrites  par  ceux  de  nos  meilleurs  bo- 
tanirtes  ,  qui  les  ont  deffinées  d'après  le  naturel , 
comme  l'a  fait  Profper  Alpin ,  que  l'on  peut  quali- 
fier raifonnabicment  celles  qui  ont  iervi  d'attributs 
aux  dieux  ,  &  de  fymbole  aux  rois  &  aux  villes  d'E- 
gypte ,  des  noms  qui  leur  conviennent  luivant  les 
genres  auxquels  elles  ont  du  rapport. 

G'eft  de  cette  manière  que  s'y  font  pris  d'habiles 
gens  pour  découvrir  la  colocaju  des  anciens  ,  &  être 
en  état  de  la  ranger  fous  le  genre  de  plante  auquel 
elle  doit  appartenir. 

Gomme  fa  principale  qualité  fe  trouvoit  dans  fa 
racine  dont  on  faifoit  du  pain ,  &  que  de  cette  raci- 
ne de  laquelle  les  Arabes  font  encore  commerce ,  il 
naît  une  fleur  &  des  feuilles  du  genre  Ckarum  ,  on  ne 
doute  plus  que  ce  n'en  foit  une  elpece  ;  &  tous  les 
botaniftes  modernes  depuis  Fabius  Golumna ,  & 
l'ouvrage  de  Profper  Alpin  fur  les  plantes  d'Egypte, 
ibnt  conftamment  de  cet  avis.  Le  nom  vulgaire  de 
culcas  ou  colcas  qu'elle  femble  avoir  retenu  de  l'an- 
cien colocafm  ,  doit  encore  contribuer  à  confirmer 
cette  opinion. 

Ses  feuilles  font  auffi  larges  que  celles  d'un  chou. 
Sa  tige  efl  haute  de  trois  à  quatre  plés ,  &  groflé 
comme  le  pouce.  Ses  feuilles  font  grandes  ,  rondes, 
nerveufes  en-deffous ,  attachées  à  des  queues  lon- 
gues &  groffes,  remplies  d'un  fuc  aqueux  &  vif- 
queux.  Les  fleurs  font  grandes,  amples  comme  cel- 
les de  l'arum,  de  couleur  purpurine,  monopctalcs, 
Tomt  III, 


de  figure  Irrégulierc  ,  en  forme  d'oreille  d'âne.  Il 
s'élève  de  chaque  calice  un  piftil  qui  devient  enfuite 
un  huit  prei'que  rond,  qui  contient  quelques  grai- 
nes. La  racme  efl:  charnue,  bonne  A  manger.  Cette 
plante  naît  dans  l'île  de  Candie  en  Egypte,  &  près 
d'Alexandrie. 

Les  anticjuaircs  reconnoîtront  donc  aujourd'hui 
la  flein-  de  cette  plante  fur  la  tête  de  quelques  Har- 
pocrates  &  de  quelques  figures  panthées  ]3ar  la  for- 
me d'oreille  d'âne  ou  de  'cornet  ,  dans  laquelle  efl: 
placé  le  fruit  ;  &:  il  y  a  toute  apparence  qu'elle 
étoit  un  fymbole  de  fécondité.  Foy.  Us  mémoires  des 
Infcriptions ,  tome  II, 

Les  curieux  de  nos  pays  cultivent  la  colocafu  avec 
beaucoup  de  peine. Ils  la  plantent  dans  des  pots  pleins 
delà  meilleure  terre  qu'il  cil  pofliblc  d'avoir,  &la 
tiennent  toujours  dans  des  ferres  l'ans  prefque  l'ex- 
pofer  à  l'air  qui  endommage  promptement  lés  feuil- 
les; rarement  on  la  voit  produire  des  fleurs.  Sa  ra- 
cine cuite  a  le  goût  approchant  de  celui  de  la  noi- 
fette.  J'ignore  où  Bontius  a  pris  qu'elle  efl  d'une  qua- 
lité vénéneufe,  &  qu'avant  que  d'être  mangeaiVic ,  il 
faut  la  macérer  quelques  jours  dans  l'eai'.. 

Il  eff  certain  qu'en  Egypte ,  en  Syrie ,  en  Candie, 
&  autres  régions  orientales  ,  on  en  mange  fans  au- 
cune macération  ,  comme  ont  fait  des  navets  en 
Allemagne.  Elle  a,  étant  crue  ,  un  peu  d'amerrume 
&  d'âcreté  vifqucufe  ;  mais  tout  cela  s'adoucit  en- 
tièrement par  la  cuiflbn. 

Du  refte  cette  plante  n'a  point  de  vertus  medeci- 
nalcs. 

Le  chou  karaïbe  des  Américains  répond  prefque 
parfaitement  à  la  colocafu  d'Egypte  ;  car  c'cil  auflî 
une  efpece  d'arum  d'Amérique  ,  dont  les  racines 
l'ont  grofiés  ,  de  couleur  de  chair  par-dehors  ,  jau- 
nes par-dedans ,  d'une  odeur  douce  ;  les  feuilles  ref- 
lemblent  à  la  grande  fcrpentine.  On  fait  du  potage 
de  fes  feuilles  &,de  fes  racines.  An.  de  M..  U  Cheva- 
lier DE  JaUCOURT. 

GOLOCHINA,  {Gêog.mod:)y\\\t  de  la  Turquie 
en  Europe ,  dans  la  xMorée ,  fur  un  golfe  de  même 
nom.  Long.  40.  55.  lat.  ^6'.  32. 

COLOCZA ,  (  Géog.^  mod.)  ville  de  la  haute  Hon- 
grie ,  capitale  du  comté  de  Bath  fur  le  Danube.  Lon. 
^G.  55.  lat.  46'.  3j. 

*  COLOENA  ,  furnom  de  Diane  ,  ainfi  appellée 
d'un  temple  qu'elle  avoit  dans  l'Afie  mineure,  près  de 
la  mer  Coloum;  on  lui  céîcbroit  des  fêtes  dans  lef- 
quelles  on  faifoit  danfer  des  linges. 

*  COLCENIS  ,  ÇMjthol.)  furnom  de  Diane  ;  elle 
étoit  adorée  fous  ce  nom  par  les  habitans  de  Myr- 
rhinunte  en  Attique.  On  prétend  qu'il  lui  venoit'de 
Co.'œni/s  ,  que  «uelques-uns  prétendent  avoir  regn* 
à  Athènes  avant  Gecrops. 

COLOGNE,  (  Géog.  mod.)  grande  ville  d'Alle- 
magne fort  commerçante ,  capitale  de  l'éleflorat  de 
même  nom  ;  elle  efl:  libre  &  impériale,  fuuée  furie 
Rhin.  Long.  24.  46.  lat.  5o,  5o. 

Cologne,  {Eleciorat  de  )  pays  affez  grand 
d'Allemagne,  borné  au  nord. par  les  duchés  de  Cle- 
ves  &  de  Gueldrcs ,  à  l'orient  par  celui  de  Bcrg  &; 
l'éleftorat  de  Trêves  ,  au  couchant  par  le  duché  de 
Juliers.  Le  Rhin  qui  arrofe  ce  pays  ,  le  rend  très- 
commerçant.  L'élc£feur  de  Cologne  efl  archichance- 
lier  de  l'empereur  pour  l'Italie  ;  mais  ce  n'cft  qu'un 
titre  qui  n'entraîne  aucune  fondfion  ;  un  titre  plus 
réel  pour  lui ,  c'cfl  celui  de  duc  de  Wcftphalie. 

GOLOMAY,  {Geog.mod.)  petite  ville  de  Polo- 
gne dans  la  Riilfie  rouge,  fur  la  Pruth.  Long.  44. 
lat.  48.  45. 

COLOMB  ou  GOLM  ou  GOLMKfS  (Congré- 
gation DE  S.  )  Hijl.  eccUf.  c'efl  le  nom  d'une  con- 
grégation de  chanoines  réguliers  ,  qui  étoit  d'iuie 
grande  fctendue  ik  fompolée  de  cent  monaileres  réç 
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pandus  dans  les  îles  d'Angleterre.  Elle  ayoît  été  éta- 
blie  par  S.  Colomb,  Colrn  ou  Colmkis ,  Irlandois  de 
nation ,  qui  vivoit  dans  le  vj .  fieclc ,  &  qu'on  appelle 
auiîi  S.  Columhan  ,  mais  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  un  autre  S.  Columban ,  Ion  compatriote  &  ion 
contemporain  ,  fondateur  &  premier  abbé  de  Lu- 
xeuil  en  Franche-Comté. 

Le  principal  monaftere  ou  chef  de  l'ordre  dont 
nous  parlons,  étoit  félon  quelques-uns  à  Armagh, 
fuivant  d'autres  à  Londondery  ;  d'autres  enfin  pré- 
tendent qu'il  étoit  dans  l'île  de  Hi  ou  Lon  ,  qu'on  ap- 
pelle maintenant  Ycolmkil ,  au  nord  de  l'Irlande  ,  à 
quelque  dillance  de  l'Ecoffe. 

On  voit  encore  une  règle  en  vers,  qu'on  croit  avoir 
été  diûée  par  S.  Colomb  a  fes  chanoines.  Voyci  RÈ- 
GLE. (<?) 

COLOMBAYE  ,  m  Archiuclurc.  Voyci  Pan  d  e 
BOIS  &  Colombe. 

COLOMBE  ,  f.  f.  voyei  PiGEON.  Il  y  a  quelques 
oifeaux  qui  portent  le  nom  de  colombe  ,  qui  font  la 
colombe  de  la  Chine ,  la  colombe  de  Portugal ,  la  co- 
lombe de  Groenland,  &c.  celle-ci  eft  cependant  ab- 
folument  différente  des  pigeons  ,  car  c'elt  un  oifeau 
aquatique.  Foyciriiift.  nat.  des  oifeaux  gravée  par  A\- 
bin  ,  &  VOrnith.  de  Willughby.  '(/  ) 

*  Colombe  ,  {hlythol.  )  c'cft  l'oifeau  de  Vénus  ; 
elle  le  portoit  à  la  main;  elle  l'attachoit  à  ion  char  ; 
elle  prenoit  fa  forme.  Jupiter  fut  nourri  par  des  co- 
lombes, fable  dont  l'origine  reiî'emble  à  celle  de  beau- 
coup d'autres  ;  elle  vient  de  ce  qu'en  Phénicien  le 
mot  colombe {ipiïRe prêtre  ou  cureté.  Les  habitans  d'Ai- 
calon  refpecloient  cet  oiieau  au  point  de  n'oier  ni  le 
luer  ni  le  manger.  Les  AiTyriens  croyoient  que  Sé- 
miramis  s'étoit  envolée  au  ciel  en  colombe.  Il  eil  fait 
mention  de  deux  colombes  fameui'es  ;  l'une  fe  rendit 
à  Dodone ,  oîi  elle  donna  la  vertu  de  rendre  des  ora- 
cles à  un  chêne  de  prédileûion  ;  l'autre  s'en  alla  en 
Lybie  ,  où  elle  fe  plaça  entre  les  cornes  d'un  bélier 
d'où  elle  publia  fes  prophéties.  Celle-ci  étoit  blan- 
che ,  l'autre  étoit  d'or.  La  colombe  d'or ,  qui  donnoit 
le  don  de  prophétie  aux  arbres  ,  ne  le  perdit  pas 
pour  cela  ;  elle  étoit  perchée  fur  un  chêne  ;  on  lui  ia- 
crifioit;  on  la  confultoit,  &  fes  prêtres  vi voient  dans 
l'abondance.  Ce  fut  elle  qui  annonça  à  Hercule  ia 
fin  malheureufe.  La  colombe  étoit  le  ieul  oifeau  qu'on 
iaiffât  vivre  aux  environs  du  temple  de  Delphes. 

Colombe,  {Ordre  de  la')  Jean  de  Calîille,  pre- 
mier du  nom ,  l'iniîitua  à  Ségovic  en  1 379  ;  ou ,  félon 
d'autres,  Henri  III.  ion  fils  en  1399.  ^^'^  chevaliers 
portoient  une  chaîne  d'or  avec  une  colombe  émaillée 
de  blanc ,  les  yeux  ôc  le  bec  de  gueules  :  cet  ordre 
dura  peu. 

Colombe  ,  en  Archlteciure  ,  cil:  un  vieux  mot  qui 
fignifioit  autrefois  toute  folive  poiéc  débout  dans  les 
pans  de  bois  &  cloifons ,  d'où  l'on  a  fait  celui  de  co- 
lombage. 

Colombe  ,  che^^  les  Layetiers ,  eft  un  inftrument 
en  forme  de  banc  ,  percé  à  jour  comme  le  rabot,  & 
garni  d'un  fer  tranchant  deftiné  à  drcffer  le  bois.  V. 
Dresser.  Voyei^fig.  1.  PI.  du  Layettier. 

Colombe  ,  outil  de  Guainier  en  gros  ouvrages. 

Cette  colombe  eft  faite  comme  la  colombe  des  Laye- 
tiers ,  &  iért  aux  Guainicrs  en  gros  ouvrages  pour 
unir  &:  raboter  les  bords  des  planches  dont  ils  font 
des  caifTes.  Foyei  l'article  précédent. 

Colombe,  (  Tonnelier.)  efpece  de  grande  varlo- 
pe renverfée ,  dont  le  fer  a  trois  pouces  de  large  & 
le  bois  quatre  pics  de  long  :  elle  eft  ibùtenue  fur  trois 
pies  de  bois  ;  les  Tonneliers  s'en  fervent  pour  j)rati- 
quer  des  joints  aux  bois  qu'ils  employent. 

Colombe  ,  (^Sainte)  Géog.  mod.  petite  ville  de 
France  dans  le  Forez,  fur  le  Rhône. 

*  COLOMBIER  j  f.  m.  {(Kconn.  rufliq.)  endroit 
«il  l'on  tient  des  pigeons  ;  c'eft  un  pavillon  rond  ou 
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quaiTe  garni  de  boulins.  Il  faut  le  placer  au  milieu 
ou  dans  un  angle  de  la  bail'e-cour;  le  plancher  &  le 
plafond  doivent  en  être  bien  joints  ,  pour  en  écar- 
ter les  rats  &  autres  animaux  :  il  faut  qu'il  foit  blanc 
en-dedans  ,  parce  que  les  pigeons  aiment  cette  cou- 
leur ;  que  la  fenêtre  foit  à  couliffe  pour  l'ouvrir  &  la 
fermer  d'cn-bas  ,  foir  &  matin  ,  par  le  moyen  d'une 
corde  &  d'une  poulie ,  &  qu'elle  ioit  tournée  au  mi- 
di ;  les  boulins  feront  ou  des  pots  ou  des  féparations 
faites  de  tute  ou  de  torchis  ;  on  les  fera  grands  ;  le 
dernier  rang  d'en-bas  fera  à  quatre  pies  de  terre  ou 
environ  ;  le  dernier  d'en-haut  à  trois  pies  du  faîte  ; 
on  pratiquera  au-bas  de  chaque  boulin  une  avance 
iur  laquelle  le  pigeon  puilTc  ié  repofer. 

Colombiers,  {Jurifp.)  les  lois  Romaines  n'ont 
point  de  diipofition  au  fujet  des  colombiers ,  ni  pour 
fixer  le  nombre  des  pigeons.  Il  étoit  libre  à  chacun 
d'avoir  un  ou  plufieurs  colombiers  en  telle  forme  qu'il 
jugeoit  à-propos  ,  &  d'y  avoir  auffi  tel  nombre  de 
pigeons  que  bon  lui  fembloit.  Les  lois  Romaines 
avoient  feulement  décidé  par  rapport  aux  pigeons, 
que  leur  naturel  eft  fauvage  ,  &  qu'ils  appartiennent 
à  celui  qui  en  eft  propriétaire  tant  qu'ils  ont  confer- 
vé  l'habitude  de  revenir  à  la  maifon  ;  que  s'ils  per- 
dent cette  habitude  ,  alors  ils  appartiennent  au  pre- 
mier occupant.  Il  étoit  néanmoins  défendu  de  les 
tuer  lorfqu'ils  font  aux  champs  pour  y  chercher  leur 
nourriture,  ou  de  les  prendre  par  des  embûches,  & 
ceux  qui  y  contrcvenoient  étoient  coupables  de  vol. 
ff.  10.  lit.  1.  l.  S.  §.  /. 

En  France  on  a  pouiTé  beaucoup  plus  loin  l'atten- 
tion fur  les  colombi.rs  &  fur  les  pigeons  ;  c'eft  pour- 
quoi il  faut  examiner  à  quelles  perfonnes  il  eft  per- 
mis d'avoir  des  colombiers  &C  en  quelle  forme  ;  quelle 
quantité  de  pigeons  il  eft  permis  d'avoir;  fi  les  pi- 
geons renfermés  dans  un  colombier  font  meubles  ou 
immeubles  ;  enfin  les  peines  dont  doivent  être  punis 
ceux  qui  prennent  ou  tuent  les  pigeons. 

Il  eft  défendu  d'abord  dans  toutes  les  villes  d'a- 
voir des  pigeons  foit  privés  ou  fuyards ,  6t  cela  pour 
la  falubrité  de  l'air  ;  c'eft  évidemment  par  ce  motif 
que  la  coutume  de  Melun,  art.  J40.  dit  que  nul  ne 
peut  nourrir  pigeons  pâtés  &  non-patés  dedans  la 
ville  de  Melun  :  celle  d'Etampes  ,  ariic.  1^1.  défend 
de  nourrir  dans  cette  ville  des  pigeons  privés ,  à 
peine  de  cent  l'ois  parifis  d'amende.  Quelques  autres 
coutumes,  comme  celle  de  Nivernois,  ch.  x.  art.  iS, 
défendent  de  nourrir  dans  les  villes  différens  ani- 
maux qu'elles  nomment  ;  &  quoiqu'elles  ne  parlent 
pas  des  pigeons,  la  prohibition  a  été  étendue  à  ces 
animaux.  Charles  V.  par  des  lettres-patentes  du  2^. 
Août  i2>^^-  défendit  expreifénient  à  toutes  perfon- 
nes de  nourrir  des  pigeons  dans  la  ville  &;  faubourgs 
de  Paris  ;  &  la  même  défenfe  fut  renouvellée  par  une 
ordonnance  du  prévôt  de  Paris  ,  du  4.  Avril  i6oz. 
fur  le  requifitoirc  des  avocats  &  procureurs  du  roi, 
à  peine  de  confifcation  &  d'amende  arbitraire,  trait, 
de  la  police ,  tom.  I.  p.  y6i . 

Dans  les  campagnes  il  eft  permis  à  toutes  fortes 
de  perfonnes  d'avoir  des  pigeons  prives  ,  pourvu 
qu'on  les  tienne  enfermés  dans  une  chambre  ou  vo- 
let ,  &  qu'ils  n'aillent  point  aux  champs  ;  car  de  cette 
manière  ils  ne  caufent  aucun  dommage  à  perfonne. 

A  l'égard  des  pigeons  bizets  ou  fuyards  qui  vont 
aux  champs,  quelques-uns  ont  prétendu  que,  fuivant 
le  droit  naturel ,  qui  permet  à  chacun  de  faire  dans 
fon  fonds  ce  qu'il  lui  plaît,  il  étoit  libre  aufti  d'y  faire 
édifier  tel  colombier  que  l'on  juge  à-propos  ;  que  la 
nourriture  des  pigeons  ne  fait  j)oint  de  tort  aux  biens 
de  la  terre  ,  viclus  coliimbarum  innocuus  cxijUmatur  ^ 
can.  fanctus  Augu/l.  y.  canon,  non  omnis,  qu'en  tous 
cas  c'eft  une  icrvitude  aulfi  ancienne  que  néceiTaire 
pour  la  cam])agne  ;  que  le  dommage  qu'ils  peuvent 
apporter  par  la  nourriture  qu'ils  prennent  aux  champs 
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eft  compenfée  par  l'utilité  de  leur  fîcnte  qui  rechauffe 
les  terres. 

Il  ell  néanmoins  confiant  que  malgré  cet  avan- 
tage ,  la  nourriture  que  les  pigeons  prennent  aux 
champs  cil  une  cnarge,  lur-tout  pour  ceux  qui  n'en 
ont  point,  &:  pour  lef quels  le  bénérice  que  l'on  tire 
des  pigeons  n'ell  pas  réciproque.  C'elt  principale- 
ment dans  le  tems  des  lemences  c|u'ils  tout  le  plus 
de  tort ,  parce  qu'ils  enlèvent  &c  arrachent  même  le 
grain  qui  commence  à  pouiler. 
.  Auiil  voyons-nous  que  chez  les  Romains  même, 
où  la  liberté  d'avoir  des  colombiers  n'etoit  point  ref- 
trainte ,  on  l'entoit  bien  que  la  nourriture  des  pigeons 
prile  aux  champs  pouvoit  être  à  charge  au  iniblic. 
Lampride  ,  en  la  vie  d'Alexandre  Sévère,  dit  qu'il 
mettoit  Ion  plaifir  à  nourrir  des  pigeons  dans  Ion  pa- 
lais, qu'il  en  avoit  julqu'à  vingt  mille;  mais  de  peur 
qu'ils  ne  fuflent  à  charge  il  les  failoit  nourrir  à  les 
dépens  :  Avla  injlinurat  maxime  columbarum  quos  ha- 
butjfc  dicitur  ad  viginù  milUa  ;  &  ne  eorum  pajîus  grk- 
yarct  annonam  ,fervos  habuit  vecli gales  qui  eos  ex  avis, 
ac  pullicinis  &  pipionibus  alerent. 

Cette  confidération  ell  principalement  ce  qui  a 
fait  rellraindre  parmi  nous  la  liberté  des  colombiers; 
on  en  a  tait  aulîî  im  droit  feigneurial.  Pour  favoir 
donc  à  quelles  perfonnes  il  ell  permis  d'en  avoir  & 
en  quel  nombre ,  &  en  quelle  forme  peut  être  le  co- 
lombier, volet  ou  fuie,  il  faut  d'abord  diilinguer  les 
pays  de  droit  écrit  des  pavs  cofuumiers. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit  l'on  fe  fert  plus  com- 
munément du  terme  de  pigeonnier  que  de  celui  de 
colombier;  on  le  lert  auffi  du  terme  de  fuie  pour  ex- 
primer un  colombier  à  pié  ;  au  lieu  que  dans  les  pays 
coùtumiers  on  n'entend  ordinairement  par  le  terme 
àc  fuie ,  qu'un  fimple  volet  à  pigeons  qui  ne  prend 
point  du  rez-de-chauffiie. 

Sous  le  terme  de  colombier  à  pié  on  entend  com- 
munément un  édifice  ifolé,  foit  rond  ou  quarré ,  qui 
ne  lert  qu'à  contenir  des  pigeons,  &  où  les  pots  &c 
boulins  dellinés  à  loger  les  pigeons  vont  jufqu'au 
rez-de-chauffee  ;  car  li  dans  un  colombier  à  pié  la  par- 
tie inférieure  du  bâtiment  ell  employée  à  quelque 
autre  ufage ,  le  colombier  n'ell  plus  réputé  colombier 
à  pié  ni  marque  de  feigneurie. 

Les  colombiers  ou  pigeonniers  fur  piliers ,  les  fim- 
ples  volets,  fuies  ou  volières,  font  tous  colombiers 
qui  ne  commencent  point  depuis  le  rez-de-chauffée. 

La  liberté  des  colombiers  ell  beaucoup  moins  ref- 
trainte  en  pays  de  droit  écrit  que  dans  les  pays  coù- 
tumiers ,  ce  qui  efl  ime  luite  de  la  liberté  indéfinie 
que  l'on  avoit  à  cet  égard  chez  les  Romains  :  on  y  a 
cependant  apporté  quelques  rellriclions ,  &  l'ufage 
des  différens  parlemens  de  droit  écrit  n'ell  pas  uni- 
forme à  ce  fujet. 

Salvaing  ,  de  l'ufage  des  fiefs  ,  ck.  xliij.  pofe  pour 
principe  général,  que  chacun  a  droit  de  bâtir  des  co- 
lombiers dans  Ion  fonds  fans  la  permilTion  du  haut-juf- 
ticier,  s'il  n'y  a  coutume  ou  convention  au,  contrai- 
re; plufieurs  autres  auteurs,  tant  des  pays  de  droit 
écrit  que  des  pays  coùtumiers  ,  s'exphquent  à-pcu- 
près  de  même. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  même  en  pays 
de  droit  écrit ,  il  foit  permis  à  toutes  fortes  de  per- 
fonnes indiftinftement  d'avoir  des  colombiers  à  pié  , 
cette  liberté  ne  pourroit  concerner  que  les  fimples 
volets. 

En  Dauphiné  on  dillingue  entre  les  nobles  &  les 
roturiers  :  les  nobles  ont  le  droit  de  faire  bâtir  colom- 
bier à  pié  ou  fur  piliers  ,  comme  bon  leur  femble, 
fans  la  permilfion  du  haut-jullicier.  Les  roturiers  au 
contraire  ,  quelque  étendue  de  terres  labourab'es 
qu'ils  ayent ,  ne  peuvent  avoir  un  colombier  a  pié  ou 
mr  folives  fans  le  con.é  du  haut-julllcier ,  qui  peut 
lesobliger  de  les  démolir  ou  de  détruire  les  trous  & 
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boulins  ,  &:  de  faire  noircir  la  cage  pour  s'en  fervir 
à  tout  autre  ufage. 

En  Provence  au  contraire,  on  tient  que  (i  le  fei- 
gneur  n'ell  point  fondé  en  droit  ou  pofl'ellion  de  pro- 
hiber à  les  habitans  de  conllruire  des  colombiers  de 
toute  elpece,  que  dans  le  pays  on  appelle  colombiers 
a  pié  ou  à  cheval,  c'ell-à-dire  fur  piliers  ou  fur  foli- 
ves, ou  garennes  claufes ,  les  habitans  peuvent  en 
fane  conllruire  fans  fon  confentement ,  pourvu  que 
ces  colombiers  n'ayent  ni  crénau\  ni  mLiirtrieres,qui 
font  des  marques  de  noblcfle.  Boniface,  tic.  , .  liy.  JII. 
lit.  j .  c/i.  iij. 

On  obfervela  même  chofe  au  parlement  de  Tou- 
loule  &  pays  de  Languedoc ,  fuivant  la  remarque  de 
M.  d'Olive,  liv.  II.  ch.  ij.  de  la  Rocheflav.  des  droits 
feign.  ch.  xxij.  art.  2.  &  l'explication  que  fait  Gra- 
verol  fur  cet  article. 

Au  parlement  de  Bordeaux  on  diftingue  :  chacun 
peut  y  bâtir  librement  des  pigeonniers  élevés  fur 
quatre  pihers  ;  mais  on  ne  peut ,  lans  le  conlénte- 
ment  du  feigneur ,  y  bâtir  des  colombiers  a  pié ,  que 
dans  ce  pays  on  appelle  fuies,  f^oye^  La  Peyrere  , 
édit  de  lyiy.  lett.  S.  n.  C).  &  la  note  ,  ib:d. 

Tel  ell  auffi  l'ufage  du  Lyonnois  &c  autres  pays 
de  droit  écrit  du  rellort  du  parlement  de  Paris.  Sal- 
vaing ,  loco  cir. 

Ainfi  dans  ces  pays  &  dans  le  pays  Bordelois ,  la 
liberté  d'avoir  un  colombier  fur  piliers ,  volet  ou  vo- 
lière, ne  dépend  point  de  la  quantité  de  terres  que 
l'on  a  comme  à  Paris  ;  il  n'y  a  que  les  colombiers  à 
pié  qui  font  une  marque  de  jullice. 

On  oblérve  auffi  la  même  chofe  à  cet  égard ,  dans 
la  principauté  fouveraine  de  Dombes. 

Pour  ce  qui  efl  des  pays  coùtumiers ,  plufieurs 
coutumes  ont  des  difpofitions  fur  cette  matière  ; 
mais  elles  ne  font  pas  uniformes  en  certains  points; 
d'autres  font  abfokiment  muettes  fur  cette  matière, 
&  l'on  y  fuit  le  droit  commun  du  pays  coùtumier. 

L'ufage  le  plus  commua  &  le  plus  général ,  ell  que 
l'on  dillingue  trois  fortes  de  perfonnes  qui  peuvent 
avoir  des  colombiers ,  mais  différens  &  fous  différen- 
tes conditions  ;  favoir  les  feigneurs  hauts-jufticiers, 
les  feigneurs  féodaux  qui  n'ont  que  la  feigneurie  fon- 
cière ,  &  les  particuliers  propriétaires  de  terres  en 
cenfive. 

Dans  la  coutume  de  Paris  &  dans  celle  d'Orléans, 
le  feigneur  haut-jullicicr  qui  a  des  cenfives,  peut 
avoir  im  colombier  à  pié ,  quand  même  il  n'auroit  au- 
cune terre  en  domaine  ;  &  la  raifon  qu'en  rendent 
nos  auteurs  ,  ell  qu'il  ne  feroit  pas  naturel  que  l'on 
contellât  le  droit  de  colombier  à  celui  qui  a  feul  droit 
de  les  permettre  aux  autres  ;  que  d'ailleurs  le  fei- 
gneur haut-jullicier  ayant  cenfives,  ell  toujours  ré- 
puté le  propriétaire  primordial  de  toutes  les  terres 
de  l'es  tenanciers,  &  qu'il  n'ell  pas  à  préfumer  qu'en 
leur  abandonnant  la  propriété  ou  feigneurie  utile , 
moyennant  une  modique  redevance  ,  il  ait  entendu 
s'interdire  la  liberté  d'avoir  un  colombier,  ni  les  dé- 
charger de  l'obligation  de  fouffrir  que  fes  pigeons 
aillent  fur  leurs  terres.  Ces  coutumes  ne  fixent  point 
la  quantité  de  cenfives  néceffairc  pour  attribuer  le 
droit  de  colombier  à  pié  au  feigneur  haut-jullicier, 
qui  n'a  que  jullice  Sc  cenfive.  Paris,  art.  Ix/x.  Or- 
léans ,  clxviij. 

Le  droit  de  colombier  à  pié  efl  regardé  comme  un 
droit  de  haute-juflice  dans  plufieurs  coutumes  ,  tel- 
les que  Nivernois,  tu.  des  colomb.  Bourgogne,  ch.xjv. 
Bar.  art.  xlvij.  Tours ,  art.  xxxvij.  &  de  Château- 
neuf,  art.  clij. 

Le  feigneur  de  fief  non  haut-jullicier  ayant  cen- 
five, peut  auffi  fuivant  les  mêmes  coutumes  ,  avoir 
un  colombier  à  pié,  pourvu  qu'outre  le  fief  &  les  cen- 
fives il  ait ,  dans  la  coutume  de  Paris,  cinquante  ar- 
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pens  de  terre  en  domaine ,  &  dans  celle  d'Orléans , 
cent  arpens.  Paris ,  Lxx.  Orléans ,  clxxvUj. 

La  coutume  de  Tours  ne  donne  au  leigneur  féo- 
dal que  le  droit  d'avoir  une  fuie  ou  volière  à  pigeons. 
Celle  du  Boulonnois  dit  qu'il  peut  avoir  un  colom- 
bier^ fans  expliquer  fi  c'eil:  à  pié  ou  autrement. 

Celle  de  Bretagne ,  art.  ccclxxxjx.  dit  qu'aucun  ne 
peut  avoir  de  colombier ,  foit  à  pié  ou  fur  piliers  ,  s'il 
n'en  ell  en  poffelfionde  tcms  immémorial,  ou  qu'il 
n'ait  trois  cents  journaux  de  terre  en  iiQÎ  ou  domai- 
ne noble  aux  environs  du  lieu  où  il  veut  faire  bâtir 
le  colombier, 

La  coutume  de  Blois  porte  ,  qu'aucun  ne  peut 
avoir  de  colombier  à  pié ,  s'il  n'en  a  le  droit  ou  une 
ancienne  polfeiTion. 

On  ne  trouve  aucune  coutume  qui  ait  interdit 
aux  ieigneurs  la  liberté  de  faire  bâtir  plufieurs  co- 
lombiers dans  ime  même  feigncurie  ;  &  dans  l'ulage 
on  voit  nombre  d'exemples  de  feigneurs  qui  en  ont 
plufieurs  dans  le  même  lieu  :  il  n'y  a  que  la  coiuu- 
me  de  Normandie  qui  femble  avoir  reftraint  ce  droit 
par  Varticie  cxxxvij.  qui  porte  qu'en  cas  de  divifion 
de  fief,  le  droit  de  colombier  doit  demeurer  à  l'un  des 
héritiers, fans  que  les  autres  le  puiffent  avoir,  encore 
que  chacune  part  prenne  titre  &  qualité  de  fief  avec 
les  autres  droits  appartenant  à  fief  noble  par  la  cou- 
tume :  que  néanmoins  fi  les  paragers  ont  bâti  im  co- 
lombier en  leur  portion  de  fief,  &c  joiii  d'icelui  par 
quarante  ans  paifiblement ,  ils  ne  pourront  être  con- 
traints de  le  démolir. 

Le  nombre  des  pigeons  n'cft  point  non  plus  limi- 
té par  rapport  au  feigneur ,  on  préfume  qu'il  n'abufe 
point  de  fon  droit.  Les  colombiers  d  pié  ont  commu- 
nément deux  mille  boulins  ;  mais  on  en  voit  de  plus 
confidérablcs.  Il  y  a  à  Châteauvilain  en  Champa- 
gne un  colombier  qui  ell;  double  ,  c'eft-à-dire  ,  dans 
l'intérieur  duquel  il  y  a  une  autre  tour  garnie  des 
deux  côtés  de  boulins  ;  &  le  tout  en  contient ,  dit- 
on  ,  près  de  I  aooo. 

A  l'égard  des  particuliers  qui  n'ont  ni  juftice  ,  ni 
feigneurie  ,  ni  cenfive  ,  ils  ne  peuvent  avoir  que  de 
iimples  volets.  La  coutume  de  Nivernois  dit  qu'on 
en  peut  bâtir  fans  congé  de  juftice.  Celle  d'Orléans 
permet  à  celui  qui  a  cent  arpens  de  terre ,  d'avoir 
un  volet  de  deux  cents  boulins  ;  &  Lalandc  ,  fur  cet 
article,  dit  qu'on  ne  peut  avoir  qu'une  paire  de  pi- 
geons pour  trois  boulins.  Celle  de  Calais  demande 
pour  un  colombier.^  qu'on  ait  la  permiffion  du  Roi  St 
cent  cinquante  mcfurcs  de  terres  en  domaine  ;  mais 
pour  une  volière  de  cinquante  boulins ,  elle  ne  de- 
mande que  cinquante  mefures  de  terres,  Torifand  , 
fur  la  coutume  de  Bourgogne ,  dit  que  les  volets  ne 
peuvent  avoir  que  quatre  cents  pots  ou  boulins. 

Dans  les  autres  coutumes  qui  n'ont  point  de  dif- 
pofition  fur  cette  matière  ,  la  jurilprudencc  a  établi 
que  ceux  qui  n'ont  aucun  fief,  peuvent  avoir  une 
volière ,  pourvu  qu'ils  ayent  au  moins  cinquante  ar- 
pens de  terre  en  domaine  dans  le  lieu.  Par  un  arrêt 
du  2  Septembre  1739,  rendu  en  la  quatrième  cham- 
bre des  enquêtes,  trois  gentils  hommes  qui  avoient 
des  colombiers  à  pié .,  furent  condamnés  à  n'avoir  que 
de  fimples  volières  contenant  deux  boulins  par  ar- 
pent. 

Les  cnrés  ne  peuvent  point  avoir  de  colombier  ni 
de  volet,  fous  prétexte  qu'ils  ont  la  dixme  dans  leur 
paroiffe. 

Les  particuliers  cfifi  ont  droit  d'avoir  un  volet , 
ne  font  point  tenus  communément  de  renfermer  leurs 
pigeons  dans  aucun  tems  de  l'année.  J'ai  cependant 
VÎi  une  ordonnance  de  M.  l'intendant  de  Champa- 
gne ,  rendue  en  1752,  à  l'occafion  de  la  ditette  de 
J751  ,  qui  porte  que  tous  particuliers,  autres  que 
les  feigneurs  &  ceux  qui  ont  droit  de  colombier  à  pié ., 
;ant  ditns  k%  villes  que  dans  les  bourgs  U  pajroilTes 
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de  la  généralité  de  Châlons  ,  feront  tcniT;  de  renfer» 
mer  leurs  pigeons  chaque  année,  depuis  le  10  Mars 
julqu'au  2.0  Mai ,  depuis  le  24  Juin  jufqu'après  la  ré- 
colte des  navettes  ,  &  depuis  le  tems  de  la  moiflbn 
des  feigles  jufqu'au  20  Novembre  fuivant  ;  il  leur  eft 
défendu  de  les  laiifer  fortir  pendant  ce  tems  ,  à  pei- 
ne de  cent  livres  d'amende  applicable  aux  beioins 
les  plus  prefTans  des  communautés  où  ils  demeure- 
ront. Cela  feroit  près  de  fept  à  huit  mois  que  Ton 
fcroit  obligé  de  tenir  les  pigeons  renfermés. 

Quant  à  la  qualité  des  pigeons ,  ceux  des  colom~ 
biers  à  pié  font  réputés  immeubles,  comme  faifant 
en  quelque  forte  partie  du  colombier  :  mais  le  pigeons 
de  volière  font  meubles,  f^oye-^  le  tr.  de  la  police , 
te  m.  I.  pag.  yyo. 

Il  cfi  défendu  de  dérober  les  pigeons  d'autrui ,  foit 
en  les  attirant  par  des  odeurs  qu'ils  aiment  &  autres 
appas  ,  foit  en  les  prenant  avec  des  filets  ou  autre- 
ment. Coiit.  d'Etampes  ,  art.  cxciij,  Bretagne  ,  cccxc. 
Bordeaux  ,  cxij. 

Il  n'ell  pas  non  plus  permis  de  tirer  fur  les  pigeons 
d'autrui ,  ni  même  fur  fes  propres  terres  ;  parce  que 
ces  animaux  ne  font  qu'à  moitié  fauvagcs ,  &  que 
fous  prétexte  de  tirer  fur  fes  pigeons ,  qu'il  eft  fort 
difficile  de  reconnoître,  on  tireroit  fur  les  pigeons 
d'autrui.  Ordonnance  d^Henri  If^.  du  mois  de  Juillet 
iGoy.   (^) 

Colombiers,  (A/(7r.)  ce  font  deux  longues  pièces 
de  bois  cndentées,  qui  fervent  à  foùtenir  un  bâtiment 
lorfqu'on  veut  le  lancer  à  l'eau.  Ces  pièces  diffé- 
rent des  coites  en  ce  que  les  colombiers  lùivent  à 
l'eau  avec  le  bâtiment,  &  que  quand  il  vient  à  flot, 
les  colombiers  qui  y  font  attachés  avec  des  cordes 
flotant  aulTi,  on  les  retire;  mais  les  coites  demeu- 
rent en  leur  place,  &  le  vaiffeau  gliflTe  dcffus  &s'en 
va  feul.  Les  Hollandois  fe  fervent  de  coites ,  &  les 
François  de  co/o/«^«r5.  VoyeiCoitES.  (Z) 

CoLO;\ÎEIER,  dans  la  pratique  de  V Imprim.erie .,  fe 
dit  par  allufion  ;  c'eft  le  trop  grand  efpace  qui  fe 
trouve  entre  les  mots  :  ce  défaut  répété  dans  une 
fuite  de  lignes,  produit  dans  une  page  d'impreflîon 
un  blanc  confidérable ,  qui  devient  un  des  défauts 
efîentiels.  Les  petites  formes  en  gros  caraûercs  ,  6c 
celles  à  deux  colonnes,  font  fujettes  à  cet  incident: 
mais  un  ouvrier  qui  a  de  la  propreté  dans  fon  ou- 
vrage, ou  n'y  tombe  pas  ,  ou  fait  y  remédier  en  re- 
maniant fa  compofition. 

COLOMBINE ,  forte  de  couleur  violette,  appel- 
lée  auffi  gorge  de  pigeon.  Voye^  COULEUR  6*  Tein- 
ture. 

CoLOMBiNE ,  f.  f.  {Jardinage?)  n'eft  autre  chofe 
que  du  fumier  ou  de  la  fiente  de  pigeon,  qui  eft  li 
remplie  de  parties  volatiles ,  fi  fort  en  mouvement, 
que  h  on  ne  les  laiflbit  modérer  à  l'air  on  courroit 
rifque,  en  les  répandant  trop  promptement,  d'alté- 
rer les  grains  femés,  &  de  détruire  les  premiers 
principes. 

Ce  fumier  eft  peu  propre  aux  terres  labourables  j 
il  convient  aux  prés  trop  ufés  ,  aux  chenevieres, 
&  aux  potagers,  pourvu  qu'il  foit  mêlé  avec  d'au- 
tres engrais ,  &  qu'il  foit  répandu  à  clair-voie.  (-K) 

COLOMBO,  {Géog.  mod.)  ville  forte  &  confi- 
dérable des  Indes ,  dans  l'île  de  Ccylan  ,  en  Afie , 
avec  une  citadelle  :  elle  eft  aux  Hollandois.  Longit. 
C)S.  latit.  y. 

COLOMMIERS,  {Géog.  mod.)  ville  de  France 
dans  la  Brie,  fur  le  Morin.  Long.  20.  40.  lat.  48. 

COLON  ,  f.  m.  {Comm.)  celui  qui  habite  une  co- 
lonie ,  qui  y  défriche ,  plante ,  61  cultive  les  terres. 
Les  colons  s'appellent  encore  en  France  habitans  &c 
conce[]'ionnaires.  Dans  les  colonies  Angloifes  on  leur 
donne  le  nom  de  planteurs. ,  pour  les  diftinguer  des 


COL 

âvanturiers.  Foyei  Avanturiers  &  Planteurs  ; 
roj^l  Colonie.  £>!&.  de  Comm, 

Colon,  (^Jurifpr.')  du  Latin  colonus ,  fe  dit  en 
quelques  provinces  pour  fermier  d'un  bien  de  campa- 
gne. Colon  partiaire  ^  eft  celui  qui  au  lieu  de  fermage 
en  argent ,  rend  au  propriétaire  une  certaine  partie 
des  fruits  en  nature.  On  l'appelle  aufîi  quelquefois 
métayer-^  mais  ce  nom  ne  lui  convient  que  quand  la 
convention  cft  de  rendre  la  moitié  des  fruits.  Quel- 
ques-uns ne  rendent  que  le  tiers  franc,  plus  ou 
moins;  ce  qui  dépend  de  l'ufage  du  lieu  6c  de  la 
convention.  (^) 

Colon,  {Anatom^  le  fécond  &  le  plus  ample 
des  gros  boyaux ,  autrement  nommé  boyau  cuUer. 
Quelques-uns  dérivent  ce  mot  de  ::aXvçiii ,  retarder , 
parce  que  c'eft  dans  fes  replis  que  s'arrêtent  les  ex- 
crémens  :  d'autres  le  tirent  de  kcïXov  ,  creux ,  à  caufe 
de  la  grande  cavité  de  cet  intcftin;  &c  c'efl  de  lui, 
difent-ils ,  que  la  colique  a  pris  fon  nom. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  commence  fous  le  rein  droit, 
à  la  fin  du  cœcum ,  dont  il  n'ell  réellement  que  la 
continuation  :  il  monte  devant  ce  même  rein ,  au- 
quel il  s'attache,  paffe  fous  la  véficule  du  fiel, 
qui  lui  communique  là  une  teinture  jaune,  &  il 
continue  la  route  devant  la  première  courbure  du 
duodénum ,  laquelle  il  cache  en  partie  ,  &  y  eft  ad- 
hérent. Ainfi  il  y  a  dans  cet  endroit  une  connexion 
très-digne  d'attention,  entre  le  colon ,  le  duodénum, 
le  rein  droit ,  &  la  véficule  du  fiel. 

De-là  l'arc  du  colon  fe  porte  devant  la  grande 
convexité  de  l'eflomac ,  quelquefois  plus  bas  ,  après 
quoi  il  fe  tourne  en-arriere  fous  la  rate ,  dans  l'hy- 
pochondre  gauche ,  &c  defcend  devant  le  rein  gau- 
che, auquel  il  efl  plus  ou  moins  attaché,  &  fous 
lequel  il  s'incline  enfuite  vers  les  vertèbres ,  en  fe 
terminant  au  reftum  par  un  double  contour ,  ou 
deux  circonvolutions  à  contre-fens  ,  qui  repréfen- 
tent  en  quelque  façon  une  S  Romaine  renverfée. 

Ces  derniers  contours  du  colon  font  quelquefois 
multipliés ,  &  s'avancent  même  dans  le  côté  droit 
du  baffin  :  il  règne  le  long  de  ces  contours  une  ef- 
pece  de  franges  adipeufes,  nommées  appendices  graif- 
feufes  du  colon. 

Toute  l'étendue  de  la  convexité  du  colon  eft  di- 
vifée  en  trois  parties  longitudinales  par  trois  bandes 
ligamenteufes  ,  qui  ne  font  que  la  continuation  de 
celles  du  cœcum ,  &  qui  ont  la  même  ftruûure  :  il 
eft  alternativement  enfoneé  entre  ces  trois  bandes 
par  des  plis  tranfverles  ,  &  alternativement  élevés 
en  grofles  bofles  qui  forment  des  loges  qu'on  appelle 
cellules  du  colon.  Les  tuniques  de  cet  inteftin  con- 
courent également  à  la  formation  de  fes  duplicatu- 
res  &  de  fes  cellules. 

Ses  cellules  qui  font  nombreufes,  fervent  à  rete- 
nir quelque  tems  les  excrémens  groffiers  qui  doi- 
vent fortir  par  l'anus  ;  car  il  auroit  été  également 
incommode  &  defagréable  à  l'homme  de  rendre 
continuellement  les  fèces  inteftinales  :  aufTi  le  colon 
a-t-il  plufieurs  contours ,  outre  une  ample  capacité  , 
afin  de  contenir  davantage  ;  &  à  l'exception  du  cœ- 
cum ,  il  eft  le  plus  large  &  le  plus  ample  de  tous  les 
inteftins. 

Le  coLon  a  auffi  plufieurs  valvules  qui  viennent 
des  trois  bandes  ligamenteufes,  lefquelles  en  retré- 
ciffant  cet  inteftin  ,  rendent  fa  ftrufture  épailTe  & 
forte.  Onobferve  entre  autres  valvules  ,  celle  qui  fc 
trouve  au  commencement  de  cet  inteftin  ;  elle  em- 
pêche que  ce  qui  eft  entré  dans  les  gros  boyaux  ne 
retourne  dans  l'iléum  ;  ce  qui  fait  encore  que  les  la- 
vemcns  ne  peuvent  pafter  des  gros  inteftins  dans 
les  grêles.  C'eft  par  rapport  à  cette  valvule  que  l'i- 
léum eft  placé  à  côté  du  colon;  car  s'il  eût  été  conti- 
nu à  ce  dernier  inteftin  en  ligne  droite,  cette  val- 
vule auroit  fouftert  tout  le  poids  de  la  matière  qui 
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tendroit  il  retourner;  au  lieu  qu'elle  pafle  facile- 
ment au-defliis  de  la  valvule  ,  &  s'amafte  dans  le 
cœcum.  On  peut  voir  cette  valvule  après  avoir  la- 
vé &:  retourné  le  boyau  culier. 

Il  paroît  par  ce  qu'on  vient  de  dire,  que  les  ma- 
tières técales  doivent  s'accumuler  dans  le  colon ,  y 
fejourncr,  fe  dcft"écher,  &  fe  putréfier  de  nouveau  ; 
la  membrane  mufculcufe  venant  enfuite  à  fe  con- 
trafter,  pouffe  par  l'aftion  de  fes  fibres  les  excrémens 
jufque  dans  le  reftum. 

Je  voudrois  que  ces  détails  puffent  donner  au  lec- 
teur quelqu'idée  de  la  conformation  du  colon ,  de  fon 
cours,  de  fes  ligamcns  mufculeux,  de  fes  cellules  , 
&  de  fes  valvules  :  mais  c'eft  ce  que  je  ne  puis  efpé- 
rer;  il  faut  voir  tout  cela  fur  des  cadavres  ;  même 
les  préparations  feches  de  cette  partie  en  donnent 
une  très-faufle  idée.  Il  faut  auffi  confulter  les  tables 
d'Euftachi  ,  Véfale ,  Ruyfch  ,  Peyer ,  Morgagni , 
Winflow. 

N'oublions  pas  de  remarquer  que  le  colon  a  dans 
quelques  fujets  des  contours  différens,  &  tout-à-fait 
finguliers.  Palfin  dit  avoir  une  fois  trouvé  ce  boyau 
fitué  au  milieu  du  bas-ventre ,  au-deffus  des  autres 
inteftins.  On  lit  dans  les  mém,  d'Edimb,  une  obfer- 
vation  fur  le  paffage  de  la  valvule  du  colon  entière- 
ment bouché.  On  lit  aufli  dans  Vhijl.  de  tacadém.  des 
Sciences,  ann.  lyxy ,  l'obfervation  d'une  tumeur 
confidérable  caufée  par  le  boyau  culier  rentré  en 
lui-même  ,  en  conféquence  d'un  effort ,  &  ce  boyau 
tormoit  un  long  appendice  intérieur. 

M.Winftow  prétend  que  la  fituation  du  colon  nous 
inftruit  que  pour  retenir  plus  long-tems  les  lave- 
mens ,  on  doit  fe  tenir  couché  fur  le  côté  droit  ;  & 
que  pour  les  rendre  promptement,  on  doit  fe  tenir 
fur  le  côté  gauche.  Art.  de  M.  le  Ch.  de  Jaucourt. 

Colon,  (Gramm.^  Ce  mot  eft  purement  Grec, 
KuXm ,  membre^  &  par  extenfion  ou  métaphore,  mem- 
bre de  périod:  :  enfuite  par  une  autre  extenfion  quel- 
ques auteurs  étrangers  fe  font  fervi  de  ce  mot  pour 
défigner  le  figne  de  ponftuation  qu'on  appelle  les 
deux  points.  Mais  nos  Grammairiens  François  difent 
Amplement  les  deux  points ,  &  ne  fe  fervent  de  colon 
que  lorfqu'ils  citent  en  même  tems  le  Grec.  C'eft  ain- 
û  que  Cicéron  en  a  ufé  :  In  membra  quczdam  qux  y.ôôxai, 
Grœci  vacant ,  difpertiebat  orationem.  {Cic.  Brut,  cap, 
xljv.  )  Et  dans  orator.  cap.  Ixij .  il  dit:  Nefciio  cur  , 
cum  Grœci  xoiu/AciTa.  &  zwXa.  nominent^  nos,  non  recîè^ 
incifa  &  membra.  dicamus.   (F^ 

COLONADE  ,  f.  f.  terme  d'Architcct.  fuite  de  co- 
lonnes difpofées  circulairemcment ,  comme  on  les 
voit  au  bofquet  de  Proferpine  du  parc  de  Vcrfailles, 
nommé  la  colonade.  Celles  qui  font  rangées  fur  une 
ligne  droite  s'appellent  communémQntpériJlyle.  Foy. 
Péristyle. 

Périjlyle  eft  le  terme  d'art  pour  les  colonades  àro'i- 
tes;  &  colonade  eft  le  mot  dont  on  fe  fert  vulgaire- 
ment pour  ces  mêmes  colonades;  ainfi  on  employé 
ce  terme  en  parlant  du  magnifique  périftyle  du  vieux 
Louvre ,  monument  de  la  grandeur  de  Louis  XIV.  du 
génie  de  Perrault  &;  du  zelc  de  Colbcrt  ;  ouvrage 
que  le  cavalier  Bernin  admira  en  arrivant  à  Paris , 
&;  qu'on  a  mafqué  d'une  manière  barbare  par  les 
bâtimens  gothiques  dont  on  l'a  environné;  jufques- 
là  que  plufieurs  habitans  de  Paris  ne  connoiffent  pas 
ce  morceau  d'architefture,  l'un  des  plus  beaux  qu'il 
y  ait  au  monde. 

Une  colonade  palijlyle  eft  celle  dont  le  nombre  de 
colonnes  eft  fi  grand,  qu'on  ne  fauroit  toutes  les  ap- 
percevoir  d'un  même  coup  d'œil  :  de  ce  genre  eft  la 
colonade  de  la  place  de  S.  Pierre  de  Rome ,  qui  con- 
fifte  en  deux  cents  quatre-vingts-quatre  colonnes  de 
l'ordre  dorique  ,  toutes  ayant  plus  de  quatre  pies 
&:  demi  de  diamètre,  &  de  marbre  tiburtin.  (/") 

Colonades  vertes,  (Jardin.)  font  des  orne- 
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inens  extrêmement  curieux  dans  les  jardins ,  mais 
d'une  exécution  très-difficile  :  nous  n'en  voyons 
prefque  que  dans  les  jardins  de  Marly.  L'orme  mâle 
&  le  charme  y  font  plus  propres  que  tous  les  autres 

arbres.  (K)  .         ■, 

COLON  AILLES,  f.  f.  (Fannene.)  ce  font  des 
brins  d'ofier  ou  d'autre  bols  plus  gros  que  ceux  dont 
le  relie  de  l'ouvrage  eft  travaillé.  Ils  font  dillribués 
A  quelque  diilance  les  uns  des  autres ,  &  fortifient 
l'ouvrage  de  la  bafc  duquel  ils  s'élèvent  parallèles 
les  uns  aux  autres  jufqu'à  fes  bords  fupéricurs. 

COLONAISON,  f.  f.  terme  d'Architecture  dont 
plufieurs  anciens  architeûes  fe  font  fervi  pour  figni- 
fier  une  ordonnance  de  colonnes. 

COLON ATE ,  {Myth.)  furnom  de  Bacchus,  ain- 
fi  appelle  du  temple  qu'il  avoit  à  Colone  en  Lucanie. 

COLONEL,  f.  m.  {An  milit.)  officier  qui  com- 
mande en  chef  un  régiment ,  foit  de  cavalerie ,  foit 
de  dragons. 

Skinner  tire  ce  nom  de  colonie,  prétendant  que 
les  chefs  de  colonies,  appelles  coloniales,  pouvoient 
bien  avoir  donné  le  nom  aux  chefs  militaires,  yoy. 
Colonie. 

Dans  les  armées  de  France  &  d'Efpagne,le  riom 
de  colonelc'H  partlcuUerement  alTc^é  à  l'infanterie  & 
aux  dragons ,  ceux  qui  commandent  la  cavalerie 
étant  appelles  me(lres-di-cump. 

Le  titre  de  colonel  eft  donné  à  celui  qui  comman- 
de un  régiment  de  dragons ,  parce  que  les  dragons 
font  réputés  du  corps  de  l'infanterie.  On  le  donne 
auffi  à  celui  qui  commande  un  régiment  de  cavale- 
rie étrangère.  Il  ell  pareillemint  do;iné  à  ce'ui  qui 
eîl:  le  chef  d'un  régiment  de  la  milice  bourgeoife 
dans  une  ville.  Il  y  a  à  Paris  feize  de  ces  fortes  de 
colonels  ,  &  un  colonel  des  archers  de  la  ville. 

Les  colonels  d'infanterie  n'ont  ce  titre  que  depuis 
la  fupprslTion  de  la  charge  de  colonel  gênerai  de  l'in- 
fanterie en   166 1.    roye^  CoLONEL  GÉNÉRAL    DE 

l'Infanterie  Françoise. 

Il  y  a  des  colonels  en  pie,  des  colonels  réformés ,  & 
des  colonels  de  commijfion. 

Les  colonels  réformés  ont  à  proportion  dans  lesré- 
gimcns  d'infanterie  les  mêmes  prérogatives ,  que 
les  meftres-de-camp  réformés  dans  les  réginiens  ue 
cavalerie. 

Les  colonels  enplé  ont  auffi  à  proportion  la  même 
autorité  fur  leurs  fubalternes,  que  les  mefires-de- 
camp  fur  les  officiers  inférieurs  dans  les  régimens  de 
cavalerie  :  ils  ont  droit  d'interdire  les  capitaines  & 
les  fubalternes  de  leurs  régimens  quand  ils  manquent 
au  fervice. 

Lorfque  dans  une  place  fermée  ou  dans  une  gar- 
nifon  il  fe  rencontre  un  colonel ,  c'cll  lui  qui  y  com- 
mande ,  s'il  n'y  a  pas  de  gouverneur  ou  de  lieute- 
nant de  roi ,  ou  quelqu'autre  officier  qui  ait  commif- 
fion  de  commandant  de  la  place. 

Dans  un  arrangement  de  bataille  le  porte  de  colo- 
nel eft  à  la  tête  du  régiment  trois  pas  avant  les  capi- 
taines; mais  dans  le  moment  de  combattre,  il  ne 
doit  déborder  que  d'un  pas  environ  le  premier  rang , 
pour  voir  plus  alfément  la  difpofition  du  régiment  à 
droite  &  à  gauche.  Les  armes  du  colonel  font  l'épée, 
l'efponton ,  &  les  piflolets ,  6c  tout  au  plus,  s'il  veut 
fuivre  les  ordonnances  ,  la  calote  de  fer  dans  le  cha- 
peau ,  &  la  cuiraffie.  Koyei  Mf.stre-ue-camp. 

Colonel  général  de  l'Infanterie  Fran- 
çoise ,  étoit  autrefois  le  premier  officier  de  l'infan- 
terie. Cette  charge  fut  érigée  en  charge  de  la  cou- 
ronne par  le  roi  Henri  III,  en  faveur  du  duc  d'Eper- 
non. 

Ce  prince  attribua  au  colonel  général  le  pouvoir 
de  nommer  généralement  à  toutes  les  cha'-ges  qui 
vaqueroicnt  dans  l'infanterie  Françoife ,  fans  excep- 
ter môme  celle  de  meftrc-dc-camp  du  régiment  des 
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gardes.  Il  lui  donna  auffi  une  juflice  particulière 
pour  juger  de  la  vie  &  de  l'honneur  des  gens  de 
guerre ,  fans  être  obligé  d'y  appeller  d'autres  offi- 
ciers que  les  fiens.  Il  augmenta  les  appointemens  de 
fa  charge,  &  il  y  attacha  de  plus  une  groffi;;  penfion. 
Il  tiroit  outre  cela  fix  deniers  pour  livre  fur  tous  les 
payemens  du  régiment  des  gardes  ,  ce  qui  montoit 
a  une  greffe  fomme.  Les  honneurs  qu'on  lui  rendoit 
étoient  extraordinaires:  la  garde  étoit  montée  de- 
vant fon  logis  par  deux  compagnies  avec  le  dra- 
peau, &  le  tambour  battoit  toutes  les  fois  qu'il  en- 
troit  ou  fortoit.  Toutes  les  prérogatives  attribuées  à 
cette  place ,  qui  rendoient  cet  officier  trop  puiffant, 
6c  maître ,  pour  ainfi  dire ,  de  toute  l'infanterie  , 
donnèrent  heu  à  la  fuppreffion  de  cette  charge.  Cette 
fuppreffion  arriva  à  la  mort  du  fécond  duc  d'Eper- 
non,  en  1661.  Feu  M.  le  duc  d'Orléans  régent  du 
royaume  la  fit  rétablir  en  faveur  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans fon  fils  ,  en  1721  ;  mais  ce  prince  ayant  prié 
fa  Majefté  d'accepter  fa  démiffion  de  cet  office ,  il 
fut  de  nouveau  fupprimé  par  l'ordonnance  du  8  Dé- 
cembre 1730 ,  &  la  Majelté  a  ordonné  que  les  mef- 
tres-de-camp  de  fes  régimens  d'infanterie  Françoife 
&  étrangère  porteroient  à  l'avenir  le  titre  de  co/o- 
nels. 

Il  y  a  en  France  trois  colonels  généraux ,  qui  font 
celui  des  Suiffes  &  Grif'ons ,  celui  de  la  cavalerie ,  &C 
celui  des  dragons:  mais  outre  que  ces  corps  ne  font 
pas  auffi  confidérables  que  celui  de  l'infanterie,  ces 
colonels  n'ont  pas  le  môme  pouvoir  fur  leur  corps 
que  celui  de  l'infanterie  en  avoit  fur  l'infanterie. 
C'eil:  le  Roi  qui  nomme  à  toutes  les  charges  ;  les  of- 
ficiers font  feulement  obligés  de  prendre  l'attache 
du  colonel  général.  Dans  les  corps  où  il  y  a  un  colo- 
nel général,  les  commandansdes  régimens  portent  le 
titre  de  mejlres-de-camp.  V.  Mestre-DE-CAMP.  (Q) 

Colonel-  lieutenant  ,  c'eft  en  France,  dans 
les  régimens  des  princes  ,  l'officier  qui  a  le  régiment 
pour  le  commander  en  fon  abfence.  (Q) 

COLONIA  ,  {Jurifpr.')  dans  le  for  ou  coutume  de 
Béarn,  rubrique  de  penas ^  art.  2.  fignifie  dommages 
6"  intérêts   (^) 

COLONIE ,  f.  f.  (Hifî.  anc.  mod.  &  Commer.)  on 
entend  par  ce  mot  le  tranfport  d'un  peuple  ,  ou  d'u- 
ne partie  d'un  peuple ,  d'un  pays  à  un  autre. 

Ces  migrations  ont  été  fréquentes  fur  la  terre, 
mais  elles  ont  eu  ibuvent  des  caufcs  &  des  cffi^ts  dif- 
férens  :  c'eft  pour  les  diflinguer  que  nous  les  range- 
rons dans  fix  clafles  que  nous  allons  caraûérifer, 

I.  Environ  3  50  ans  après  le  déluge  ,  le  genre  hu- 
main ne  formoit  encore  qu'une  feule  famille  :  à  la 
mort  de  Noé,  fes  dcfcendans,  déjà  trop  multipliés 
pour  habiter  enfemble ,  fe  féparerent.  La  pollérité  de 
chacun  des  fils  de  ce  patriarche,  Japhet,  Sem  ,  & 
Ch:im,  partagée  en  différentes  tribus,  partit  des  plai- 
nes de  Sennaar  pour  chercher  de  nouvelles  habita- 
tions ,  &  chaque  tribu  devint  une  nation  particuliè- 
re :  ainfi  fe  peuplèrent  de  proche  en  proche  les  di- 
verles  contrées  de  la  terre ,  à  mefure  que  l'une  ne 
pouvoit  plus  nourrir  fes  habitans. 

Telle  ell  la  première  eipcce  de  colonies:  le  befoin 
l'occafionna  ;  Ion  effet  particulier  fut  la  fubdivifion 
des  tribus  ou  des  nations. 

II.  Lors  même  que  les  hommes  furent  répandus 
fur  toute  la  furfa;e  de  la  terre,  chaque  contrée  ii'é- 
toit  point  affcz  occupée  pour  que  de  nouveaux  ha- 
bitans ne  puffent  la  partager  avec  les  anciens. 

A  mjlure  que  les  terres  s'éloignoient  du  centre 
commun  d'où  toutes  les  natiojis  étoient  parties, 
chaque  tamllc  féparée  crroit  au  gré  de  fon  caprice, 
fans  avoir  d'haiiitation  fixe  :  mais  d.ins  les  pays  où 
il  étoit  reflé  un  plus  grand  nombre  d'hommes,  le 
fentiment  naturel  qui  les  porte  à  s'unir  ,  &  la  con- 
noiffançc  de  ieiu's  bcfoins  réciproques,  y  avoient  for- 
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îiié  des  fociétés.  L'ambition,  la  violence  ,  la  ornerre, 
&  même  la  multiplicité,  obligèrent  dans  la  iiïite  des 
membres  de  ces  Ibcictés  de  chercher  de  nouvelles  de- 
meures. 

C'ell  ainfi  qu'Inachus  ,  Phénicien  d'origine,  vint 
fonder  en  Grèce  le  royaume  d'Argos ,  dont  fa  poflé- 
rité  fut  depuis  dépouillée  parDanaiis  ,  autre  avan- 
turier  forti  de  l'Egypte.  Cadmus  n'ofant  reparoi:rc 
devant  Agcnor  fon  père  roi  de  Tyr ,  aborda  fur  les 
confins  de  la  Phocidc  ,  &  y  jetta  les  fondcmens  de 
la  ville  de  Thebes.  Cécrops  il  la  tête  d'une  colonie 
Egyptienne  bâtit  cette  ville,  qui  depuis  fous  le  nom 
à'Àthenes  devint  le  temple  des  Arts  &c  des  Sciences. 
L'Afrique  vit  fans  inquiétude  s'élever  les  murs  de 
Carthage,  qui  la  rendit  bientôt  tributaire.  L'Italie 
reçut  les  Troyens  échappés  à  la  ruine  de  leur  patrie. 
Ces  nouveaux  habitans  apportèrent  leurs  lois  &  la 
connoiffance  de  leurs  arts  dans  les  régions  oii  le  ha- 
fard  les  conduifit  ;  mais  ils  ne  formèrent  que  "de  pe- 
tites fociétés ,  qui  prefque  toutes  s'érigèrent  en  ré- 
publiques. 

La  multiplicité  des  citoyens  dans  un  territoire 
borné  ou  peu  fertile  ,  allarmoit  la  liberté:  la  politi- 
.que  y  remédia  par  l'élabliffement  des  colonks.  La 
perte  même  de  la  liberté ,  les  révolutions  ,  les  fac- 
tions ,  eng-ageoient  quelquefois  une  partie  du  peu- 
ple à  quitter  fa  patrie  pour  former  une  nouvelle  fo- 
ciété  plus  conforme  à  fon  génie. 

Telle  efl:  entre  autres  l'origine  de  la  plupart  des 
colonies  des  Grecs  en  Afie  ,  en  Sicile  ,  en  Italie  ,  dans 
les  Gaules.  Les  vues  de  conquête  &  d'aggrandille- 
ment  n'entrèrent  point  dans  leur  plan:  quoiqu'affez 
ordinairement  chaque  colonie  confcrvât  les  lois ,  la 
religion ,  &  le  langage  de  la  métropole ,  elle  étoit 
libre,  &  ne  dépendoit  de  fes  fondateurs  que  par  les 
liens  de  la  reconnoiffance  ,  ou  par  le  befoin  d'une  dé- 
fenfe  commune  :  on  les  a  même  vues  dans  quelques 
occafions,  affez  rares  il  eft  vrai,  armées  l'une  contre 
l'autre. 

Cette  féconde  efpece  de  colonies  eut  divers  motifs  ; 
mais  l'effet  qui  la  caradérife,  ce  fut  de  multipher  les 
fociétés  indépendantes  parmi  les  nations  ,  d'aug- 
menter la  communication  entre  elles ,  &  de  les  po- 
lir. 

III.  Dès  que  la  terre  eut  affez  d'habitans  pour  qu'il 
leur  devînt  néceffaire  d'avoir  des  propriétés  diftmc- 
tes ,  cette  propriété  occafionna  des  différends  entre 
eux.  Ces  différends  jugés  par  les  lois  entre  les  mem- 
bres d'une  ibciété  ,  ne  pouvoient  l'être  de  même  en- 
tre les  fociétés  indépendantes  ;  la  force  en  décida  : 
la  foibleffe  du  vaincu  fut  le  titre  d'une  féconde  uiur- 
pation,  &  le  gage  du  fuccès;  l'efprit  de  conquête 
s'empara  des  hommes. 

Le  vainqueur,  pour  affùrer  fes  frontières  ,  difper- 
foit  les  vaincus  dans  les  terres  de  fon  obéiffance,  & 
diftribuoit  les  leurs  à  fes  propres  fujets  ;  ou  bien  il 
fe  contentoit  d'y  bâtir  &  d'y  fortifier  des  villes  nou- 
velles ,  qu'il  peuploit  de  fes  foldats  &  des  citoyens 
de  fon  état. 

Telle  efl  latroificme  efpece  decolonits,  dont  pref- 
que toutes  les  hilloires  anciennes  nous  fournifît-nt 
des  exemples  ,  fur-tout  celles  des  grands  états.  C'efl 
par  ces  colonies  qu'Alexandre  contint  une  multitude 
de  peuples  vaincus  fi  rapidement.  Les  Romains ,  dès 
l'enfance  de  leur  république  ,  s'en  fervirent  pour 
l'accroître;  &  dans  le  tems  de  leur  vafb  domina- 
lion  ,  ce  turent  les  barrières  qui  la  défendirent  long- 
tems  contre  les  Parthes  &  les  peuples  du  Nord. 
Cette  efpece  de  colonie  étoit  une  fuite  de  la  con- 
quête ,  &  elle  en  fit  la  fïireté. 

IV.  Les  cxcurfions  des  Gaulois  en  Italie,  des 

Goths  &;  des  Vandales  dans  toute  l'Europe  &  en 

Afrique ,  des  Tartares  dans  la  Chine ,  forment  une 

quatrième  efpece  de  colonies.  Ces  peuples  challés  de 
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leur  pays  par  d'autres  peuples  plus  puiffans ,  ou  par 
la  milcre,ou  attirés  par  la  connoiffance  d'un  climat 
plus  doux  &c  d'une  campagne  plus  fertile,  conqui- 
rent pour  partager  les  terres  avec  les  vaincus,  &c 
n  y  fane  qu'une  nation  avec  eux  :  bien  différens  en 
cela  des  autres  conquérans  qui  fembloient  ne  cher- 
cher que  d'autres  ennemis,  comme  les  Scythes  en 
Ahe  ;  ou  à  étendre  leurs  frontières  ,  comme  les  fon- 
dateurs des  quatre  grands  empires. 

L'efî^n  de  ces  colonies  de  barbares  fut  d'effarou- 
cher les  Arts  ,  &;  de  répandre  l'ignorance  dans  les 
contrées  où  elles  s'établirent:  en  même  tems  elles  y 
augmentèrent  la  population ,  &  fondèrent  de  puil- 
fantes  monarchies. 

y.  La  cinquième  efpece  de  colonies  cA  de  celles 
qu'a  fondées  l'efprit  de  commerce  ,  &  qui  cnrichif- 
fcnt  la  métropole. 

,  '^>'''  '.  Carthage ,  &  Marfeille ,  les  feules  villes  de 
l'antiquité  qui  ayent  fondé  leur  puifîance  fur  le  com- 
merce ,  font  auffi  les  feules  qui  ayent  fuivi  ce  plan 
dans  quelques-unes  de  leurs  colonies.  Utique  bâtie 
par  les  Tyriens  près  de  200  ans  avant  la  fuite  d'E- 
liifa  ,  plus  connue  fous  le  nom  de  Didon  ,  ne  orétcn- 
dit  jamais  à  aucun  empire  fur  les  terres  de  TAfrique  : 
elle  fervoit  de  retraite  aux  vailfcaux  des  Tyriens  , 
ainfi  que  ies^  colonies  établies  à  Malthe  &  le  long 
des  côtes  fréquentées  par  les  Phéniciens.  Cadix, 
l'une  de  leurs  plus  anciennes  &  de  leurs  plus  fameu- 
fes  colonies  ,  ne  prétendit  jamais  qu'au  commerce 
de  l'Efpagne  ,  fans  entreprendre  de  lui  donner  des 
lois.  La  fondation  de  Lilybée  en  Sicile  ne  donna 
aux  Tyriens  aucune  idée  de  conquête  fur  cette  ile. 

Le  commerce  ne  fut  point  l'objet  de  l'éîablilîe- 
ment  de  Carthage  ,  mais  elle  chercha  à  s'aggrandir 
par  le  commerce.  C'eff  pour  l'étendre  ou  le  confer- 
ver  exclufivement ,  qu'elle  fut  guerrière  ,  &  qu'on 
la  vit  difputer  à  Rome  la  Sicile,  la  Sardaigne,  l'Ef- 
pagne ,  l'Italie ,  &  même  fes  remparts.  Ses  colonies 
le  long  des  côtes  de  l'Afrique ,  fur  l'une  &  l'autre 
mer  jul'qu'à  Cerné,  augmentoient  plus  fes  richefî'es 
que  la  force  de  Ion  empire. 

Marfeille  ,  colonie  des  Phocéens  chaffés  de  leur  pays 
&  enfulte  de  File  de  Corfe  par  les  Tyriens ,  ne  s'oc- 
cupa dans  un  territoire  flérile  que  de  fa  pêche ,  de 
fon  commerce ,  &  de  fon  indépendance.  Ses  colonies 
en  El'pagne  &  fur  les  côtes  méridionales  des  Gau- 
les, n'avoient  point  d'autres  motifs. 

Ces  fortes  d'établiffemens  étoient  doublement  né- 
ceilaires  aux  peuples  qui  s'adonnoient  au  commer- 
ce. Leur  navigation  dépourvue  du  fecours  de  la  bouf- 
fole  ,  étoit  timide  ;  ils  n'ofoient  fe  hafarder  trop  loin 
des  côtes  ,  &  la  longueur  nécefl'aire  des  voyages  exi- 
geoit  des  retraites  f  ùres  &  abondantes  pour  les  na- 
vigateurs. La  plupart  des  peuples  avec  lefquels  ils 
trafiquoient,  ou  ne  le  raffembloient  point  dans  des 
villes  ,  ou  uniquement  occupés  de  leurs  befoins ,  ne 
mettoient  aucune  valeur  au  fuperflu.  Il  étoit  indif- 
penfable  d'établir  des  entrepôts  qui  fiifent  le  com- 
merce intérieur,  6c  où  les  vailfeaux  puffen>en  arri- 
vant faire  leurs  éohanges. 

La  forme  de  ces  colonies  répondoit  affez  à  celles 
des  nations  commerçantes  de  l'Europe  en  Afrique  & 
dans  l'Inde  :  elles  y  ont  des  comptoirs  &  des  for^èrei^ 
fes ,  pour  la  commodité  &  la  fureté  de  leur  commer- 
ce. Ces  colonies  dérogeroient  à  leur  inftitution ,  (i 
elles  devenoient  conquéiantes,  à  moins  que  l'état 
ne  fe  chargeât  de  leur  dépenie  ;  il  faut  qu'elles  foient 
fous  la  dépendance  d'une  compagnie  riche  &  exclu- 
five  ,  en  état  de  former  &  de  luivre  de  ■  projets  poli- 
tiques. Dans  l'Inde  on  ne  regarde  comme  marchands 
que  les  Anglois  ,  parmi  les  grandes  nations  de  l'Eu- 
rope qui  y  commercent  ;  fans  doute ,  parce  qu'ils  y 
font  les  moins  puifîans  en  poffefîions. 

VI,  La  découverte  de  l'Amérique  vers  la  fin  du 
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quinzième  fiecle ,  a  multiplié  les  c-o/(7«ie5  Européen- 
nes ,  &  nous  en  prélente  une  iixieme  eipece. 

Toutes  celles  de  ce  continent  ont  eu  le  commerce 
&  la  culture  tout-à-Iafois  pour  objet  de  leur  établil- 
fement ,  ou  s'y  font  tournées  :  dèo-lors  il  étoit  nccel- 
faire  de  conquérir  les  terres  ,  &c  d'en  chafler  les  an- 
ciens habitaas ,  pour  y  en  tranl'porter  de  nouveaux. 
Ces  coloniis  n'étant  établies  que  pour  l'utilité  de 
la  métropole  ,  il  s'enfuit  : 

1°.  Qu'elles  doivent  être  fous  fa  dépendance  im- 
médiate ,  &.par  conlcquent  fous  fa  proteftion. 

1°.  Que  le  commerce  doit  en  être  cxclufif  aux 
fondateurs. 

Une  pareille  colon'u  remplit  mieux  fon  objet ,  à 
mefure  qu'elle  augmente  le  produit  des  terres  de  la 
métropole ,  qu'elle  fait  fubfilkr  un  î3lus  grand  nom- 
bre de  fes  hommes ,  6c  qu'elle  contribue  au  gain  de 
fon  commerce  avec  les  autres  nations.  Ces  trois 
avantages  peuvent  ne  pas  le  rencontrer  enfemble 
dans  des  circonftances  particulières  ;  mais  l'un  des 
trois  au  moins  doit  compeni'er  les  autres  dans  un 
certain  degré.  Si  la  compenfation  n'eft  pas  entière, 
ou  fi  la  colonie  ne  procure  aucun  des  trois  avanta- 
ges ,  on  peut  décider  qu'elle  eft  ruineufe  pour  le 
pays  de  la  domination ,  &  qu'elle  l'énervé. 

Ainfi  le  profit  du  commerce  &  de  la  culture  de 
nos  colonies  eil  piécifément,  i"  le  plus  grand  pro- 
duit que  leur  confommation  occafionne  au  proprié- 
taire de  nos  terres ,  les  frais  de  culture  déduits  ;  1° 
ce  que  reçoivent  nos  artlftes  &:  nos  matelots  qui 
travaillent'  pour  elles  ,  &  à  leur  occafion  ;  3  "  tout 
ce  qu'elles  luppléent  de  nos  befoins  ;  4°  tout  le  fu- 
perflu  qu'elles  nous  donnent  à  exporter. 

De  ce  calcul ,  on  peut  tirer  plufieurs  conféquen- 
ces  : 

La  première  eft  que  les  colonies  ne  feroient  plus 
utiles  ,  fi  elles  pouvoient  fe  palTer  de  la  métropole  : 
ainfi  c'eft  une  loi  prife  dans  la  nature  de  la  chofe , 
que  l'on  doit  reftraindre  les  arts  &  la  culture  dans 
une  colonie ,  à  tels  &  tels  objets  ,  fuivant  les  conve- 
nances du  pays  de  la  domination. 

La  féconde  conféquence  ell:  que  fi  la  colonie  en- 
tretient un  commerce  avec  les  étrangers  ,  ou  que  fi 
l'on  y.  confommc  les  m.archandifes  étrangères  ,  le 
montant  de  ce  commerce  &  de  ces  marchandifes 
eJl:  un  vol  fait  à  la  métropole  ;  vol  trop  cominun  , 
mais  punifiable  par  les  lois ,  &  par  lequel  la  force 
réelle  &  relative  d'un  état  eft  diminuée  de  tout 
ce  que  gagnent  les  étrangers. 

Ce  n'elt  donc  point  attenter  à  la  liberté  de  ce 
commerce  ,  que  de  le  reftraindre  4ans  ce  cas  :  toute 
police  qui  le  tolère  par  fon  indifférence ,  ou  qui 
lailTe  à  certains  ports  la  facilité  de  contrevenir  au 
premier  principe  de  l'inftitution  des  colonies  ,  ert  une 
police  dcfiruâlve  du  commerce,  ou  de  la  richelTe 
d'une  nation. 

La  troifiemc  conféquence  eft  qu'une  colonie  fera 
d'autant  plus  utile,  qu'elle  fera  plus  peuplée,  6c 
que  fes  ferres  feront  plus  cultivées. 

Pour  y  parvenir  lùrement  ,  U  faut  que  le  pre- 
mier ttablifrement  fe  falfe  aux  dépens  de  l'état  qui 
Li  fonde  ;  que  le  partage  des  fuccelfions  y  folt  égal 
entre  les  cnfans ,  afin  d'y  fixer  un  plus  grand  nom- 
bre d'habitans  par  la  fubdivlfion  des  fortunes  ;  que 
la  concurrence  du  commerce  y  foit  parfaitement 
établie,  parce  que  l'ambition  des  négocians  fourni- 
ra aux  habitans  plus  d'avances  pour  leurs  cultures  , 
que  ne  le  feroient  des  compagnies  exclufives ,  & 
des-Iors  maitreffes  tant  du  prix  des  marchandii'cs  , 
que  du  terme  des  payemcns.  Il  faut  encore  que  le 
fort  des  habitans  foit  très -doux,  en  compcniation 
de  leurs  travaux  &  de  leur  fidélité  :  c'cfl  pourquoi 
les  nations  habiles  ne  retirent  tout  au  plus  de  leurs 
toloniis ,  que  la  dépenle  des  forttrcfiês  ÔC  des  gar- 
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nifons  ;  quelquefois  même  elles  fe  contentent  du  bé- 
néfice général  du  commerce. 

Les  dépenles  d'un  état  avec  fes  colonies ,  ne  fe  bor- 
nent pas  aux  premiers  frais  de  leur  établilTement. 
Ces  fortes  d'entrcprifes  exigent  de  la  confiance  ,  de 
l'opiniâtreté  même,  à  moins  que  l'ambition  de  la 
nation  n'y  fupplée  par  des  efforts  extraordinaires  ; 
mais  la  confiance  a  des  effets  plus  fùrs  ëc  des  prin- 
cipes plus  folldes  :  ainfi  jufqu'à  ce  que  la  force  du 
commerce  ait  donné  aux  colonies  une  efpece  de  con- 
fiftance ,  elles  ont  befoin  d'encouragement  conti- 
nuel ,  fiùvant  la  nature  de  leur  pofition  &  de  leur 
terrein  ;  fi  on  les  néglige,  outre  la  perte  des  premiè- 
res avances  &  du  tems,  on  les  expofe  à  devenir  la 
proie  des  peuples  plus  ambitieux  ou  plus  aftifs. 

Ce  feroit  cependant  aller  contre  l'objet  même 
des  colonies  ,  que  de  les  établir  en  dépeuplant  le  pays 
de  la  domination.  Les  nations  intelligentes  n'y  en- 
voyent  ciiie  peu-à-peu  le  fuperflu  de  leurs  hommes, 
ou  ceux  qui  y  font  à  charge  à  la  fociété  :  ainfi  le 
point  d'une  première  population  eft  la  quantité  d'ha- 
bitans néceliaires  pour  défendre  le  canton  établi 
contre  les  ennemis  qui  pounoient  l'attaquer  ;  les 
peuplades  fuivantes  fervent  à  l'aggrandiiTement  du 
commerce  ;  l'excès  de  la  population  feroit  la  quan- 
tité d'hommes  inutiles  qui  s'y  trouveroient ,  ou  la 
quantité  qui  manqueroit  au  pays  de  la  domination. 
II  peut  donc  arriver  des  clrconftances  où  il  feroit 
utile  d'empêcher  les  citoyens  de  la  métropole  de 
fortir  à  leur  gré ,  pour  habiter  les  colonies  en  géné- 
ral ,  ou  telle  colonie  en  particulier. 

Les  colonies  de  l'Amérique  ayant  établi  une  nou- 
velle forme  de  dépendance  &  de  commerce ,  il  a  été 
néceffalre  d'y  faire  des  lois  nouvelles.  Les  légiila- 
teurs  habiles  ont  eu  pour  objet  principal  de  favori- 
fer  l'établlffement  &  la  culture:  mais  lorfque  l'un 
&  l'autre  font  parvenus  à  une  certaine  perfc£llon, 
il  peut  arriver  que  ces  lois  deviennent  contraires  à 
l'objet  de  l'infiitution ,  qui  eft  le  commerce  ;  dans  ce 
cas  elles  font  même  injuftcs,  pullque  c'eft  le  com- 
merce qui  par  fon  aftivité  en  a  donné  à  toutes  les 
colonies  un  peu  florifiantes.  Il  paroîtroit  donc  con- 
venable de  les  changer  ou  de  les  modifier,  à  mefu- 
re qu'elles  s'éloignent  de  leur  efprit.  Si  la  culture  a 
été  favorifée  plus  que  le  commerce  ,  c'a  été  en  fa- 
veur même  du  commerce  ;  dès  cjue  les  râlions  de 
préférence  ccflent ,  l'équilibre  doit  être  rétabli, 

Lorfqu'un  état  a  plufieurs  colonies  qui  peuvent 
communiquer  entr'elles ,  le  véritable  fécret  d'aug- 
menter les  forces  &  les  richefies  de  chacune,  c'eft 
d'établir  entr'elles  une  correfpondance  &c  une  navi- 
gation fuivie.  Ce  commerce  particulier  a  la  force  & 
les  avantages  du  commerce  intérieur  d'un  état  , 
pourvu  que  les  denrées  des  colonies  ne  foient  jamais 
de  nature  k  entrer  en  concurrence  avec  celles  de  la 
métropole.  Il  en  accroît  réellement  la  rlchefi'e ,  puii- 
quc  l'aifance  des  colonies  lui  revient  toujours  en  bé- 
néfice, par  les  confbmmations  qu'elle  occafionne  : 
par  cette  même  raifon,  le  commerce  adif  qu'elles 
font  avec  les  colonies  étrangères  ,  des  denrées  pour 
leur  propre  confommation  ,  eft  avantageux ,  s'il  eft 
contenu  dans  fes  bornes  légitimes. 

Le  commerce  dans  les  colonies  &  avec  elles  ,  eft 
afiiijetti  aux  maximes  générales,  qui  par-tout  le  ren- 
dent fioriflant  :  cependant  des  circonflances  particu- 
lières peuvent  exiger  que  l'on  y  déroge  dans  l'ad- 
miniftration  :  tout  doit  changer  avec  les  tems  ;  &C 
c'ell  dans  le  parti  que  l'on  tire  de  ces  changemens 
forcés,  que  confifte  la  luprème  habileté. 

Nous  avons  vu  qu'en  général  la  liberté  doit  être 
reftrainte  en  faveur  de  la  métropole.  Une  autre  prin- 
cipe toujours  confiant ,  c'eft  que  tout  exciufif ,  tout 
ce  qui  prive  le  négociant  &  l'iiabitant  du  bénéfice  , 
de  la  tonturrence  ,  les  péages,  les  fcrvitudes ,  onj: 
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■des  «ffèts  plus  pernicieux  cLins  une  colonie,  qii'en  au- 
cun autre  endroit  :  le  commerce  y  eft  li  refl'erré ,  que 
l'impreffion  y  en  elt  plus  t'rcquente  ;  le  dccouragc- 
ment  y  cil  liiivi  d'un  abandon  total:  quand  même 
ces  elî'ets  ne  ieroient  pas  iniiantanés ,  il  elt  certain 
que  le  mal  n'en  f'erolt  que  plus  dangc|^ux. 

Ce  qui  contribue  à  diminuer  la  quantité  de  la  den- 
rée ou  à  la  renchérir  ,  dimini'.e  néccflairemcnt  le  bé- 
néfice de  la  métropole,  &  fournit  aux  autres  peu- 
ples une  occalion  favorable  de  gagner  la  lupério- 
rité  ,  ou  d'entrer  en  concurrence. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  le  détail  des  di- 
verses colonies  européennes  à  l'Amérique ,  en  Afri- 
que ,  &  dans  les  Indes  orieniales,  arin  de  ne  pas 
rendre  cet  article  trop  long  :  d'ailleurs  la  place  na- 
turelle de  ces  matières  eft  au  commerce  de  chaque 
état.  Foy.  lis  mots  France,  Londres,  Hollande, 
Espagne  ,  Portugal  ,  Danemarck. 

On  peut  coniulter  fur  les  colonies  anciennes  la 
Genefe  ,  chap.  x.  Hérodote  ,  Thucydide  ,  Diodore 
de  Sicile  ,  Strabon  ,  Juflin  ,  la  gcognipkic  J'acrce  de 
Sam.  Bochart,  VhiJIoin  du  commerce  &  de  la  naviga- 
tion <les  anciens ,  la  dijjertation  de  M.  de  Bougainville 
fur  les  devoirs  réciproques  des  métropoles  &  des  colonies 
Greques  :  à  l'égard  des  nouvelles  colonies ,  M.  Melon 
dans  ion  e£,zi  politique  fur  le  commerce  ,  &  Vefprit  des 
lois ,  ont  fort  bien  traité  la  partie  politique  :  fur  le 
détail ,  on  peut  confulter  les  voyages  du  P.  Labat , 
celui  de  don  Antonio  deUlloa,  de  M.  Fraizier,  & 
le  livre  intitulé  commerce  de  la  Hollande.  Cet  article 
ejl  de  M.  V.  D.  F. 

*  COLONNAIRE,f.m.  {Hift.anc.)columnarium, 
impôt  mis  iur  les  colonnes  dont  on  ornoit  les  mai- 
fons  :  on  dit  que  ce  fut  Jules  Céiar  qui  l'imagina ,  aiin 
d'arrêter  le  luxe  de  l'architeâure,  quifé  remarquoit 
d'une  manière  exorbitante  dans  les  bâtimens  des  ci- 
toyens. 

COLONNE  ,  f.  f.  terme  d' Architeclurc ,  du  Latin 
coLumna ,  qui  a  été  fait ,  félon  Vitruve  ,  de  columen  , 
foùtien  ;  l'on  entend  ibus  ce  nom  une  efpece  de  cy- 
lindre, qui  diii'ere  du  pilier  en  ce  que  la  colonne  di- 
minue à  Ion  extrémité  Supérieure  en  forme  de  cône 
tronqué  ,  &  que  le  pilier  eft  élevé  parallèlement. 

Sous  le  nom  de  colonne  l'on  comprend  les  trois 
parties  qui  la  compofent  ;  favoir  fa  bafe  ,  ion  fuil , 
&  fon  chapiteau.  Nous  nous  appliquerons  ici  parti- 
culièrement à  ion  tuil ,  après  avoir  dit  en  général 
qu'il  eft  cinq  eipeces  de  colonnes ,  favoir  la  tofcane , 
la  dorique  ,  l'ionique ,  la  corinthienne,  &  la  compo- 
fite  ,  fans  en  compter  une  infinité  d'autres  qui  tirent 
leurs  noms  de  la  diverfité  de  leur  matière ,  de  leur 
conilruâion ,  de  leur  forme ,  de  leur  difpofition ,  de 
leur  uiage ,  &c.  f^oye^^  Chapiteau ,  voye^  auffiliA- 
SE  ,  renvoyé  dans  F  errata  à  la  tête  du  III.  volume. 

Le  fuil  des  colonnes  ditfere  par  leur  diamètre  ;  la 
colonne  tofcane  en  ayant  fept  de  hauteur,  la  dori- 
que huit ,  l'ionique  neuf,  la  corinthienne  &  la  com- 
porte dix.  Foye:^  Ordre.  Les  anciens  &  les  moder- 
nes s'y  font  pris  diiTéremment  pour  la  diminution  du 
fiift  des  colonnes  :  les  premiers  les  ont  fait  diminuer 
depuis  la  baie  jufqu'au  fommet  ;  enfuite  ils  les  ont 
feulement  coniervées  parallèles  dans  leur  tiers  infé- 
rieur, ne  les  diminuant  que  dans  les  deux  tiers  fu- 
périeurs  :  la  plus  grande  partie  des  modernes,  tels 
que  Philibert,  Delorme  ,  Manlart,  &  Perraut,  les 
ont  diminuées  haut  &  bas ,  c'cil-à-dire  ont  porté  leur 
véritable  diamètre  à  l'extrémité  fupérieure  du  tiers 
inférieur,  &  les  ont  diminuées  vers  les  deux  extré- 
mités. Cette  dernière  manière ,  quoique  aifez  géné- 
ralement approuvée  par  nos  ArcViiteftes  François , 
n'eft  cependant  pas  toujours  bonne  à  imiter  ;  car  il 
réfulte  de  cette  manière  que  le  foible  porte  le  fort , 
ce  qui  eft  contre  toute  règle  de  vraiflémblance  &  de 
folidité  ;  ce  qui  devroit  faire  préférer  les  colonnes  pa- 
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rallelcs  dans  leur  tiers  inférieur ,  &Ies  diminuer  feu- 
lement depuis  ce  tiers  juiiqu'à  leur  ibmmet.  Les  Archi- 
tectes ont  auifi  différé  fur  la  quantité  de  diminution  qu'- 
ils dévoient  donner  au  diamètre  fupérieur  des  colon- 
nes ;  Vitruve  a  prétendu  cpie  plus  les  colonnes  avoient 
d'élévation  ,  6i.  moins  elles  dévoient  avoir  de  dimi- 
nution ;  parce  qu'étant  plus  éloignées  de  l'œil  du 
ipeûateur,  alors  par  Tellét  de  l'optique  ,  elles  dimi- 
nuoient  d'elles-mêmes.  Ce  précepte  ians  doute  eft 
judicieux  ;  mais  il  ncn  faut  pas  moins  prévoir  fi  ces 
colonnes  font  ou  coloflales  ,  ou  iiblées ,  ou  flan- 
quées ,  ou  adoifées  ,  ou  accouplées  ;  car ,  félon 
ces  différentes  fituations ,  il  convient  d'augmen- 
ter ou  de  diminuer  le  fuft  iupérieur  des  colonnes  ;  ce 
qui  exige  une  expérience  fort  au-deiTus,  à  cet  égard, 
de  la  théorie  :  pour  cette  raifon  nous  dirons  en 
général ,  que  les  Architeftes  qui  ont  écrit  depuis  Vi- 
truve ibnt  allez  d'accord,  que  les  colonnes  au  fom- 
met de  leur  diamètre  fupérieur ,  ayent  un  i'ixieme  de 
moins  qu'à  leur  diamètre  inférieur ,  &  cela  indiftinc- 
tement  pour  les  cinq  ordres  de  colonnes  dont  nous 
venons  de  parler  ;  quoique  Vignole  ,  par  une  con- 
tradiction qui  n'eft  pas  concevable ,  ait  établi  une 
moindre  diminution  à  la  colonne  tofcane  qu'aux  au- 
tres ,  qui  ont  néanmoins  un  caraûere  plus  léger  & 
plus  élégant. 

Il  faut  obferver  que  la  diminution  des  colonnes  ne 
fe  détermine  pas  par  deux  lignes  droites ,  mais  par 
des  courbes  nommées  conchoides  {voyei;^  CoNCHOi- 
des)  qui  donnent  beaucoup  de  grâces  à  leur  fuft 
en  empêchant  de  former  des  jarrets  qui  devien- 
droient  inévitables  ,  li  leur  diminution  étoit  déter- 
minée par  des  lignes  droites  :  on  ufe  de  ce  même 
moyen  pour  les  colonnes  renflées ,  c'eft-à-dire  pour 
celles  qui  font  diminuées  haut  &  bas  ,  &  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

Les  fufts  des  colonnes  font  fufceptibles  de  diver- 
fes  richeffes,  félon  qu'ils  appartiennent  aux  ciffé- 
rens  ordres.  Nous  allons  en  parler  en  particulier. 

Le  fuif  tofcan  efl  le  plus  ordinairement  tenu  lice  , 
comme  ceux  du  Palais-Royal ,  de  l'orangerie  de  Ver- 
failles,  &c.  cependant  on  revêt  quelquefois  fon  fuft 
de  boffages  continus ,  comme  ceux  ou  Luxembourg , 
ou  alternatifs,comme  ceux  du  château  neuf  de  Saint- 
Germain -en- Laye  :  ces  boffages  font  quelquefois 
vermicides  ou  ornés  de  congellation  ,  tels  qu'il  s'en 
remarque  de  cette  dernière  efpece  à  la  grotte  du  jar- 
din du  Luxembourg.  L'on  voit  à  Paris  au  guichet  du 
Louvre  du  côté  de  la  rivière,  un  ordre  tolcan  revê- 
tu de  boffages  enrichis  de  fort  beaux  ornemens  ; 
mais  dont  le  travail  délicat  &  recherché  n'a  aucu« 
ne  analogie  avec  la  rufticité  de  l'ordre. 

Le  fuft  dorique  fe  tient  encore  affez  ordinairement 
lice  :  quelquefois  l'on  le  revêt  de  boffages  a'terna- 
tifs  ,  comme  au  Luxembourg  ;  mais  plus  communé- 
ment on  l'orne  de  cannelures  (^voy.  Cannelures) 
Séparées  par  des  lifteaiix,  comme  il  s'en  voit  au  por- 
tail S.  Gervais,  dont  le  tiers  inférieur  eft  tenu  lice 
pour  plus  de  ffmplicité.  Vignole  a  propoié  des  can- 
nelures à  Tordre  dorique  fans  lifteau  ;  mais  ces  can- 
neliues  font  non-feulement  trop  fragiles ,  mais  auiîi 
elles  font  peu  propres  à  exprimer  la  virilité  ,  qui  eft 
le  véritable  caraâere  de  l'ordre  dorique  ,  ainfi  que 
nous  l'avons  oblervé  ailleurs. 

Le  fuft  ionique  eft  prefque  toujours  orné  de  can- 
nelures ;  mais  comme  ion  diamètre  cil  plus  élégant 
que  le  dorique,  au  lieu  de  vingt  on  en  diftribue  vingt- 
quatre  aiuour  de  i'a  circonférence,  &  l'on  ajoute  aux 
liifeaux  qui  les  féparent ,  des  filets  ou  d'autres  mou- 
lures pour  les  enrichir,  ainfi  qu'on  l'a  obferve  aux 
colonnes  ioniques  des  galeries  du  château  des  Tui- 
leries ,  du  côté  des  jardins  ,  à  celle  des  colonnes  du 
veftibule  du  château  de  Maifons ,  «S-t.  Ces  canne- 
lures régnent  ordinairement  dans  toute  la  hauteur. 
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•du  fuft  des  colonnes  ;  mais  dans  leur  tiers  înfcrleur 
l'on  ajoute  des  rofeaux  ou  rudentures  {yoyei  Ru- 
dentures  ) ,  qui  par  leurs  formes  convexes  altè- 
rent moins  la  folidité  interi&ure  de  la  colonne  :-de  ces 
rofeaux ibrtent  le  plus  fouvcnt  des  graines,  des  feuil- 
les ,  &  des  fleurons  ,  qui  forment  un  agréable  eifet  ; 
ainfi  qu'on  l'a  pratiqué  aux  colonnes  des  Tuileries , 
dont  les  tiges  de  quelques-unes  font  fufelées  d'une 
manière  inimitable.  Au  refte  on  doit  obferver  que 
ce  genre  de  richeffe  devroit  être  refervé  pour  l'or- 
dre corinthien ,  malgré  l'exemple  célèbre  que  nous 
citons  i  &  malgré  celles  du  veftibule  du  château  d-e 
Maifons,qui  étant  d'ordre  dorique  ,  en  font  encore 
moins  fufceptibles ,  quoique  renfermées  dans  l'inté- 
rieur du  bâtiment. 

L'on  voit  des  colonnes  ioniques  au  palais  des  Tui- 
leries ,  où  au  lieu  de  cannelures  ,  on  a  introduit  des 
boflages  à  bandelettes ,  enrichis  de  membres  d'archi- 
tefture  &  d'ornemens  affez  précieux  :  mais  il  n'eft 
pas  moins  vrai  que  cette  forte  d'enrichiflemcnt  ell: 
peu  convenable  à  cet  ordre  ,  par  la  raifon  que  les 
hommes  intelligens ,  accoutumés  au  genre  de  beau- 
té qui  fe  remarque  en  général  dans  le  rapport  de  la 
hauteur  d'une  colonne  avec  fon  diamètre,  croyent 
qu'il  cft  détruit ,  lorfque  par  des  boffages  horifontaux 
(vo>Y{  Bossage)  l'œil  ne  peut  fans  obftacle  par- 
courir fon  fuft  fans  diftraftion. 

Les  fufts  corinthien  &  compofite  font  fufcepti- 
bles des  mêmes  ornem.ens  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  c'eft-à-dire  de  cannelures  que  l'on  orne  plus  ou 
moins  de  lifteaux ,  de  rudentures ,  &c.  Mais  nous  re- 
marquerons qu'aujourd'hui  oîi  il  femble  qu'on  porte 
en  général  toute  fon  attention  à  la  décoration  inté- 
ïieure  des  bâtimens ,  l'on  fait  peu  d'ufagc  des  can- 
■^nelures  dans  les  dehors  ,  même  |ufque  dans  nos  édi- 
fices facrés  :  exemple,  les  portails  de  faint  Roch  , 
des  Petits- Pères,  de  l'Oratoire,  &c.  où  le  fuft  des 
talonnes  qui  y  font  employées  eft  fans  cannelures  , 
-6c  où  l'on  a  uipprimé  prcfque  tous  les  ornemens  des 
entablemens. 

Quelquefois  l'on  fait  le  fuft  des  colonnes  en  fpi- 
rale ,  qui  pour  cette  raifon  font  nommées  torjis  (voy. 
Torse)  ;  telles  que  celles  qui  fe  voyent  au  maître 
autel  de  S.  Pierre  à  Rome ,  celles  de  l'abbaye  S.  Ger- 
main-des-Prés ,  des  Invalides,  &  du  Val-de-Grace 
à  Paris  :  ces  colonnes  font  ornées  de  feuillages  ,  de 
rinfeaux,  de  pampres ,  &  autres  ornemens  arbitrai- 
res, allégoriques ,  ou  fymboliques. 

En  général  ,  lorfqu'une  colonne  furpaft"e  deux  ou 
trois  pies  de  diamètre,  on  la  nomme  coloffale  ;  telles 
que  celle  de  Trajaji  à  Rome ,  d'ordre  tofcan  ,  qui  en 
a  huit,  &  qui  eft  ornée  de  bas-reliefs  qui  repréfentent 
les  principales  adlions  de  cet  empereur  dans  la  guer- 
re qu'il  eut  contre  IcsDaccs  ;  ces  bas-reliefs  ont  été 
expliqués  par  pluficurs  favans,  &  Louis  XIV.  les  a 
fait  mouler  en  plâtre  pour  en  avoir  des  modèles  ; 
preuve  inconteftable  de  la  beauté  de  cet  ouvrage 
célèbre.  Il  fe  voit  encore  à  Rome  une  colonne  colof- 
fale  ,  nommée  celle  (ÏÂntonin ,  ainfi  qu'à  Paris  celle 
nommée  àc  Medlcis ,  dans  l'emplacement  de  l'ancien 
hôtel  de  Soiftbns  ,  qui  fcrvolt  d'obfcrvatoirc  ii  la 
reine  de  ce  nom,  après  l'avoir  fait  élever  i)rcs  de 
fon  palais ,  dont  cette  colonne  eft  la  feule  choie  qui 
ait  été  confervéc.  Ces  trois  colonnes  coloffales  dont 
nous  venons  de  parler,  ne  font  couronnées  d'aucun 
entablement ,  mais  feulement  élevées  fur  des  piés- 
d'eftaux  ,  leur  extrémité  fupéricurc  étant  couronnée 
de  figure  coloffaie  ;  à  l'exception  de  celle  de  l'hôtel 
de  Soiftbns ,  où  l'on  voit  les  armatures  de  fer,  pro- 
pres à  porter  les  inftnimcns  aftronomiques  dont  cette 
reine  faifoit  ufage.   (/*) 

Colonne,  (f/i/l.  aie.)  Dans  la  première  anti- 
quité les  colonnes  ont  fcrvi  de  monumcns  hiftoriques. 
Jofcphe ,  AV.  /.  </«  anriij.  JuJ.  ch.  iij.  rapporte  que 


les  enfans  de  Seth  érigèrent  deux  colonnes^  l'une  de  ' 
pierre  &  l'autre  de  brique,  fur  lefquelles  ils  gravè- 
rent les  connoilfances  qu'ils  avoient  acqulfes  dans 
l'AftTologie  ;  &  il  ajoute  cjue  de  fon  tems  on  voyoit 
encore  celle  de  pierre  dans  la  Syrie.  Les  Hébreux 
fe  fervoient  4e  colonnes  pour  borner  leurs  héritages, 
&  les  Perfes  &  les  Grecs  pour  marquer  les  limites 
des  provinces.  On  écrivoit  fur  des  colonnes  les  lois, 
les  coutumes  ,  les  traités  de  paix  ,  &  les  alliances. 
Les  Grecs  en  pofoient  ordinairement  fur  les  tom- 
beaux, avec  des  infcriptions  ou  des  figures  relatives 
aux  morts  qu'ils  renfermoient  ;  &  les  Latins  imitè- 
rent cet  ufage.  Ils  en  érigeoient  encore  aux  vain- 
queurs ,  aux  empereurs  ,  ornées  de  bas-reliefs  &  de 
fculptures  qui  repréfentoient  leurs  exploits.  Telle 
eft  la  colonne  Trajane ,  monument  élevé  à  la  gloire 
de  Trajan.  On  en  mettoit  encore  fur  les  grands  che- 
mins de  mille  en  mille  pas ,  qu'on  nommoit  par  cette 
raifon  colonnes  milliaires.  Les  Romains  déiignoient 
ceamilles  par  ces  deux  lettres ,  M.  P.  avec  un  chiffre 
qui  marquoit  le  nombre  des  milles  ;  par  exemple, 
M.  P.  XXII.  millia  pajfuum  viginti  duo.  Et  les  Gau- 
lois qui  comptoient  par  lieues ,  exprimoient  les  dif- 
tances  par  la  lettre  L.  avec  le  nombre  des  lieues  : 
ainfi  dans  les  colonnes  milliaires  découvertes  en  Fran- 
ce ,  L.  VII.  fignifie  leugce  ou  leucm  fepum  ,  fept 
lieues.  (G) 

*  Colonne  Antonine:  elle  fut  élevée  à  l'hon- 
neur de  M.Aurele  Antonin.  Elle  eft  creufc  :  on  a 
pratiqué  en-dedans  un  efcalier  de  io6  marches. 
Elle  a  175  pies  de  hauteur ,  mefure  ancienne,  ou 
160  mefure  Romaine  d'aujourd'hui  :  cinquantc- 
fix  petites  fenêtres  l'éclairoicnt.  Le  tems  &  le  feu 
l'avoient  beaucoup  endommagée.  On  la  répara  fous 
Sixte  V.  Ce  pontife  fit  placer  au  haut  une  ftatue  de 
S.  Paul  fondue  en  bronze  &  dorée  ,  ornement  aftez. 
barbare:  car  qu'y  a-t-il  de  plus  mauvais  goût,  pour 
ne  rien  dire  de  pis,  que  la  ftatue  d'un  apôtre  du 
Chriftianifme  au  haut  d'un  monument  chargé  des 
aftions  militaires  d'un  empereur  payen  ?  On  y  voit 
la  légion  fulminante  ;  un  orage  épouvantable  con- 
ferve  l'armée  Romaine  prête  à  périr  de  foif ,  &  met 
en  fuite  l'ennemi.  Elle  eft  placée  en-deçà  &  à  droi- 
te délia  (Irada  del  Corfo.  On  y  entre  par  une  porte 
pratiquée  à  fon  pié-d'eftal  :  une  plate-forme  quarréc 
portant  une  grille  de  fer  lui  fert  de  chapiteau.  On 
lit  fur  les  faces  de  la  plate-forme,  fur  la  première, 
Sixtus  V.  fur  la  féconde  ,  S.  Paulo  ;  fur  la  troifieme, 
apojl.  fur  la  quatrième,  /7o«/'.  A.  Il  H.  Sur  l'une  des 
faces  du  pié-d'eftal  on  a  placé  l'infcription  fuivante  : 
Sixtus  V. pont.  max.  columnam  hanc  ab  omni  imp'u- 
tate  expurgatam ,  S,  Paulo  apojlolo  œrea  ejus  jlatua 
inaurata  à  fummo  vertice  pofit.  D,  D.  aan.  M.  D. 
LXXXIX.  pont.  IV.  Sur  la  féconde  face  :  Colum- 
nam hanc  cochlidem  ,  imp.  Antonino  dicatam  ,  miferc 
laceravit,  ruinofamque primœ  formœ  rejlituit  ^  an.  M,  D, 
LXXXIX.  pont.  IV.  Sur  la  troifieme  :  M.  Aurelius 
imp.  Armenis,  Parthis  ,  Germanifque  bcllo  maximo  de- 
viciis,  triumphalem  hanc  columnam  rébus  gefiii  "^A" 
gnem,  imp.  Antonino  Pio  patri  dicavit.  Et  fur  la  qua- 
trième :  Triumphalis  &  facra  nunc  furn  ChrijH  veri 
Pium  difcipulumque  ferens  ,  qui  per  crucis  prœdicatio- 
nem  de  Romanis  Barharifque  triumphavit.  C'eft  une 
erreur  que  d'avoir  attribué  cette  colonne  à  Antonin 
le  Pieux  ;  celle-ci  a  été  trouvée  dans  la  fuite  fous 
des  maifons,  d'où  Clément  Xf.  la  fit  tirer.  Elle  eft 
de  marbre  tacheté  de  rouge  ,  &  femblable  à  celui" 
qui  vient  de  Sienne  en  Egypte:  elle  a  cinquante- 
cinq  pics  de  hauteur.  On  lit  fur  un  de  fes  côtés  : 
Divo  Anionino  Auguflo  Pio  ,  Antoninus  Auguflus ,  & 
verus  Auguflus ,  Jilii.  On  voit  ailleurs  l'apothéofe 
d'Antoifin  &  une  pompe  funèbre  conduite  par  des  ■ 
gens  à  pié  ,  à  cheval ,  en  chars  ;  ce  furent  fes  fils  qui 
firent  fculptçr  ces  bas-reliefs  après  la  mort  de  leur 
père. 
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Colonne  bellique,  columna  hcUka,  petite  <0' 
/o/j/2«  placée  devant  le  temple  cleBellone  à  Rome  der- 
rière le  cirque  Flaminicn,  où  cft  maintenant  le  cou- 
vent dl  Tor  di  fpccchi .  Quand  on  dcclaroit  la  guerre 
à  des  peuples  ,  le  coniul  lançoit  de  deffus  ou  contre 
cette  co/on/ieun  dard  vers  la  contrée  qu'ils  habitoicnt. 

Hinc  foUc  hajîa  manu  hclli  prsnunda  mitti; 
In  regcm  &  gentes  ,  ciim  placée  arma  aipi.  Ov. 

Colonne  de  César,  columna  Cœfaris:  elle  étoit 
de  marbre  de  Numidie  ;  elle  avoit  vingt  pies  de  hau- 
teur :  on  l'avoit  élevée  in  foro  Romano ,  à  l'honneur 
île  Jule  Céfar.  On  y  ïi{o\\.\'\n['cr\\^ûon parent: patriœ. 
Le  peuple  l'avoit  en  telle  \  énération  qu'il  y  taifoit 
des  racriticcs ,  qu'il  y  terminoit  les  différends,  &  qu'il 
y  juroit  par  Ccfar.  Dolabella  la  fit  abattre,  &  Cicé- 
ron  l'en  loue.  Il  y  en  a  qui  prétendent  que  ce  ne  fut 
dans  les  commencemcns  qu'un  autel,  que  le  peuple 
&  le  faux  Marius  avoient  fait  conllruire  ;  qu'An- 
toine éleva  la  colonne  fur  cet  autel ,  &  que  l'infcrip- 
tion  étoit  parcntï  optïme  merïto. 

Colonne  de  feu  &  Colonne  de  fumée, 
c'eft  la  même  qui  obfcure  pendant  le  jour,  lumineu- 
fe  pendant  la  nuit ,  fervit  de  figne  au  peuple  Juif 
pendant  fa  marche  au  fortir  d'Egypte,  &  pendant  les 
quarante  ans  de  fon  féjour  dans  le  defert. 

Colonnes  du  Tabernacle  ^columnx  ami ,  pi- 
liers fur  lefquels  les  rideaux  furent  tendus  autour 
du  tabernacle  :  les  uns  difcnt  qu'ils  étoient  de  bron- 
ze; d'autres,  de  bois:  il  y  en  avoit  vingt  du  côté 
du  nord  ,  vingt  du  côté  du  midi ,  dix  à  l'occident , 
dix  à  l'orient ,  ce  qui  fait  foixante  ;  à  moins  qu'en 
comptant  les  piliers  des  angles  pour  deux ,  cela  ne 
réduife  le  nombre  à  cinquante-fix.  Ces  piliers  avoient 
des  appuis  d'airain. 

*  Colonne  d'Hercule.  On  dit  qu'Hercule  ar- 
rivé à  Gadcs ,  aujourd'hui  Cadix  en  Efpagne ,  fe 
crut  aux  extrémités  de  la  terre  ;  qu'il  fépara  deux 
montagnes  qui  fe  touchoient,  Calpé  Se  Abyla ,  l'une 
en  Afrique  &  l'autre  en  Europe  ;  qu'il  fit  communi- 
quer l'Océan  &  la  Méditerranée  ;  &  qu'il  éleva  fur 
ces  montagnes  deux  colonnes,  avec  cette  infcrip- 
tion  :  A'on  ultra.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on  nomma 
cet  endroit  portx  Gaditanœ ,  portes  de  Gadira.  Char- 
les V.  fucceffeur  de  Ferdinand  &  d'Ifabelle ,  fous 
qui  la  découverte  de  l'Amérique  s'étoit  faite  ,  chan- 
gea l'infcription  ,  &  fubftitua/'/tti  ultra  au  non  ultra 
d'Hercule. 

Colonne  lXCT AlRV.yColumna  laclaria:  elle  étoit 
dans  la  onzième  région  de  Rome  ;  toutes  les  mères 
y  portoient  leurs  enfans  par  fuperftition  ;  quelques- 
unes  les  y  laiflbient  expofés  par  indigence  ou  par 
inhumanité  ;  on  appelle  maintenant  le  lieu  de  cette 
colonne  la  Pia^^a  Montanara. 

Colonnes  légales,  {Hijl.  anc.)  étoient  chez 
les  Lacédémoniens  des  colonnes  élevées  dans  les  pla- 
ces publiques,  où  étoient  gravées  fur  des  tables 
d'airain  les  lois  fondamentales  de  l'état. 

Colonne  M jen i enne ,  columna  Mœnia ;  elle 
étoit  dans  la  huitième  région;  elle  tut  élevée,  félon 
quelques-uns,  à  l'honneur  du  conful  Maenius,  après 
ime  vidoire  remportée  fur  les  Antiates  ;  lelon  d'au- 
tres, par  un  certain  Mainius  qui  s'étoit  réfervé  ce 
droit  en  vendant  fa  maifon  aux  cenleurs  Caton  & 
Flaccon,  afin  de  voir  de-là  le  combat  des  gladiateurs  ; 
comme  la  forme  en  étoit  particulière  ,  on  donna  dans 
la  fuite  aux  édifices  femblables  le  nom  de  Mœniana, 
dont  on  a  fait  le  nom  mignani.  Il  ell  mention  de  deux 
colonnes  Mœniennes  ;  c'ell  au  pié  d'une  de  ces  deux 
<oionnes  que  les  triumvirs  furnommés  capitales ,  ju- 
geoient  les  voleurs  &  autres  bandits. 

Colonnes  rostrées  ,  columnœ  rojîratœ  ;  cé- 
toit  là  qu'on  attachoit  les  éperons  des  vaiffeaux  pris 
liir  l'ennemi.  La  première  fut  élevée  à  l'occafion  de 
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la  vîâoire  fur  mer  de  C.  Duilius  fur  les  Carthagi- 
nois. Elle  étoit  dans  le  marché  Romain  ;  on  la  trou- 
va en  ia6o  près  de  l'arc  Septimien.  Le  cardinal 
Alexandre  Farnefe  la  fit  porter  au  capitole;  elle  eft 
de  marbre  blanc.  Auguflc  en  avoit  fait  conl'lruire  au 
même  lieu  quatre  autres  femblables  des  éperons 
des  navires  qui  furent  pris  fur  Cléopatre. 

Colonne  Trajane,  {^Hijl.  anc.  Arch.)  monu- 
ment à  l'honneur  de  Trajan,  mort  l'an  1 17  de  J.  C. 
à  l'âge  de  64  ans  ,  dans  une  ville  de  Cilicie  alors 
nommée  Selinunte,  depuis  la  ville  de  Trajan,  Tra- 
janopolisy  Se  que  les  Turcs  appellent  h  préfcnt  Ijlénos. 
Un  des  plus  fuperbes  relies  de  la  magnificence 
Romaine  efl  la  colonne  Trajane ,  qui  a  plus  immor- 
talifé  l'empereur  Trajan,  que  toutes  les  plumes  des 
hifloriens  n'auroient  pu  faire. 

Elle  avoit  1 28  pies  de  haut ,  &  Ton  y  montoit  par 
un  efcalier  de  185  degrés  ,  éclairé  de  4^  fenêtres  :  on 
y  voyoit  tout-autour  en  bas-reliefs  tous  les  exploits 
de  Trajan ,  dont  après  fa  mort  les  cendres  furent 
placées  au  haut  de  cette  colonne  dans  une  urne  d'or. 

Un  prince  qui  le  premier  avoit  ajouté  de  fon  or- 
dre cette  exprefle  condition  aux  vœux  publics  qu'on 
feroit  pour  fa  perfonne,  «  que  ce  ne  feroit  qu'autant 
»  qu'il  veilleroit  à  la  confervationde  la  patrie;  &que 
»  s'il  faifoitrien  qui  y  fût  contraire,  les  dieux  détour- 
»  nalTent  de  deffus  lui  leurs  regards  &  leur  protec- 
»  tion  »  :  Ut  Trajanum  diifofpitem  incolumenque  prce- 
Jiarent ,  Ji  bene  rempublicam  ex  utilitate  omnium  rexe^ 
rit  ;  Jin  contra,  ut  ab  illius  cujlodia  oculos  dimove~ 
vent  :  un  prince  qui  penfoit  que  le  fouverain  bonheur 
étoit  de  pouvoir  faire  tout  le  bien  qu'on  veut ,  &  le 
comble  de  la  grandeur,  de  pouvoir  faire  tout  le  bien 
qu'on  peut  :  \\\\  prince  enfin  qui,  comme  le  remarque 
Pline  le  jeune  fon  ami,  n'avoit  point  de  plus  grand 
modèle  à  fe  propofer  que  lui-même  ;  un  tel  prince 
méritoit  fans  doute  les  plus  fublimes  efforts  de  l'Ar- 
chitefture  ,  pour  célébrer  fa  gloire  &  fes  vertus. 

Auffi  le  fénat  &  le  peuple  Romain  lui  érigèrent 
avec  zèle  ce  maulblée ,  fi  l'on  peut  parler  ainfi ,  en 
reconnoiffance  de  fes  rares  qualités  ,  &  des  grands 
fervices  qu'il  avoit  rendus  à  la  république. 

De  plus ,  dit  M.  Rollin ,  dont  je  ne  peux  m'empê- 
cher  de  tranfcrire  ici  les  réflexions ,  «  le  lénat  &  le 
»  peuple  réunis  voulant  que  la  mémoire  de  Trajan 
»  fût  préi'ente  à  tous  les  fiecles ,  &  qu'elle  durât  au- 
»  tant  que  l'empire  ,  ils  ordonnèrent  que  fes  aftions 
»  feroient  gravées  fur  le  marbre  du  plus  riche  flyle 
«  qui  ait  jamais  été  employé  ». 

L'Architefture  fut  l'hilloriographe  de  cet  ingé- 
nieux genre  d'Hifloire;  &  parce  qu'elle  devoir  pré- 
conifcr  un  Romain  ,  elle  ne  fe  fervit  pas  des  ordres 
Grecs ,  quoiqu'ils  fullent  incomparablement  plus  par- 
faits &  plus  en  ufage  dans  l'Italie  même ,  que  les  deux 
autres  originaires  du  pays  ,  de  peur  que  la  gloire  de 
ce  monument  admirable  ne  fe  trouvât  en  quelque 
façon  partagée ,  &  pour  faire  voir  auffi  qu'il  n'y  a 
rien  de  fi  fimplcque  l'art  ne  fâche  perfeôionner.  Elle 
choifit  donc  la  colonne  de  l'ordre  tofcan,  qui  juf- 
qu'alors  n'avoit  eu  place  que  dans  les  chofes  groffie- 
res  &  rufliques  ;  &  de  cette  maffe  informe  elle  en  fit 
naître  le  plus  riche  &  le  plus  noble  chef-d'œuvre  du 
monde  ,  que  le  tems  a  épargné  &  confervé  tout  en- 
tier jufqu'à  préfent,  au  milieu  d'une  infinité  de  rui- 
nes dont  Rome  eft  remplie. 

C'eft  en  effet,  ajoute  M.  Rollin,  une  efpece  de 
merveille ,  de  voir  que  le  colifée ,  le  théâtre  de  Mar- 
cellus,  ces  grands  cirques,  les  thermes  de  Dioclé- 
tien  ,  de  Caracalla,  &  d'Antonin  ,  ce  fuperbe  mole 
de  la  fépulture  d'Adrien  ,  le  feptizone  de  Sévère  ,  le 
maufolee  d' Augufte ,  &  tant  d'autres  édifices  qui  lem- 
bloient  être  bâtis  pour  l'éternité ,  foient  maintenant 
fi  caducs  &  fi  délabrés ,  qu'à  peine  peut-on  remar- 
quer leur  ancienne  forme,  pendant  que  la  colonne 
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Trajam ,  dont  la  ftruaure  paroiffoit  beaucoup  moins 
durable,  fubfifte  encore  en  Ion  entier. 

Tout  le  monde  lait  que  le  pape  Sixte  V,  a  relevé 
cette  colonne  fous  fon  pontificat ,  &  a  fait  mettre  au- 
•deflus  la  ibtuc  de  S.  Pierre  :  on  en  trouve  par-tout 
des  elhmpes.  Foyci  celles  qui  ont  été  gravées  à  Ro- 
me ,  &  copiées  dans  nos  beaux  ouvrages  des  anti- 
quités Romaines.  Artïdi  de.  M.  le  Chevalier  de  Jau- 
COURT. 

Ohfervaùons  fur  la  force  des  colonnes.  Comme  on 
ne  bâtit  pas  feulement  avec  le  bois  ,  mais  auffi 
avec  la  pierre  &  le  marbre,  il  feroit  à  fouhaiter  pour 
le  bien  de  rArchitefture,que  nous  cuffions  des  expé- 
riences bien  faites  fur  la  force  des  colonnes  de  pierre. 
M.  Van  Muifchenbroek  a  déjà  là-deifus  fait  quel- 
ques cxpériences,qu'il  rapporte  dans  fes  EQ.  dcphyf 
•Il  a  pris  une  colonne  quarrée  faite  de  terre  glaile,  & 
auffi  dure  que  la  brique  rouge  durcie  par  le  feu  :  cette 
colonne  qui  avoit  onze  pouces  ôc  demi  de  long ,  & 
dont  chaque  côté  étoiî  de  -^  d'un  pouce,  fut  rompue 
par  1 9  5  livres  :  une  pierre  de  brème  longue  de  dou- 
ze pouces  7^ ,  &  dont  chaque  côté  étoit  de  7^  d'un 
pouce  ,  fut  rompue  par  i  50  livres  :  im  marbre  blanc 
un  peu  veiné ,  long  de  treize  pouces  \ ,  épais  d'un 
côté  de  -n-  d'un  pouce,  &:  qui  avoit  de  l'autre  côté 
l'épaiffeur  de  -^_  d'un  pouce ,  fut  rompu  par  250  liv. 
Si  l'on  prend  un  pilier  de  pierre  fait  de  demi-pier- 
res pofées  les  unes  fur  les  autres ,  ayant  l'épailTcur 
de  trois  pouces ,  la  largeur  de  fept  pouces ,  &  la  hau- 
teur de  dix  pics  ;  on  demande  quelle  charge  pourra 
fupporter  ce  pilier  do  pierre,  en  fuppofant  qu'il  loit 
bâti  de  briques  rouges  durcies  par  le  feu. 

Si  ce  pilier  étoit  de  la  même  cpailTeur  que  celle 
qu'avoit  la  colonne  dans  l'expérience  précédente,  & 
qu'il  fût  de  la  hauteur  de  dix  pies ,  il  ne  pourroit  iup- 
porter  deux  livres,  parce  que  les  forces  font  en  railon 
inverfe  des  quarrés  des  hauteurs  :  mais  fi  l'on  compte 
qu'une  pierre  eft  de  la  longueur  de  7  pouces,  c'elt-à- 
dire  dix-fept  fois  plus  large  que  n'eft  la  colonne  dans 
l'expérience;  alors  ce  même  pilier  de  mur  qui  a  l'é- 
paiffeur de  ~  de  pouce,  &  la  largeur  de  fept  pou- 
ces,pourra  fupporter  trente  livres.  Mais  la  pierre  ell 
de  l'épaiffeur  de  trois  pouces ,  qui  eft  le  côté  courbé 
par  le  poids  dont  il  efl:  chargé  ;  ce  côté  eft  donc  à  ce- 
lui de  la  colonne  rompue  comme  3635,  dont  les 
quarrés  font  comme  1296  à  25  :  c'ell:  pourquoi  le 
pilier  de  mur  qui  efl  de  la  hauteur  de  dix  pies ,  ne 
pourra  être  chargé  que  de  1555  livres,  mais  s'il 
étoit  de  l'épaiffeur  d'une  pierre  entière ,  il  pourroit 
fupporter  un  fardeau  quatre  fois  plus  pefant. 

Par  conféquent  un  mur  qui  fera  de  l'épaifleur  d'u- 
ne demi-pierre,  &:  qui  aura  dix  pies  de  haut,  pour- 
ra être  charge  de  1555  livres ,  autant  de  fois  qu'il 
fera  de  la  longueur  des  pierres  entières  ou  de  lept 
pouces.  Il  eft  certain  que  s'il  étoit  fait  de  pierres 
plus  dures  ,  il  pourroit  lupportcr  une  charge  encore 
plus  pefante  avant  que  d'être  renvcrlé.  Si  l'on  com- 
pare la  force  d'un  pilier  de  pierre  avec  celle  d'un 
pilier  de  bois  de  chêne  ,  qui  foit  auffi  de  la  hauteur 
de  dix  pies,  &  dont  les  côtés  ayent  trois  pouces  6c 
fept  pouces ,  on  trouvera  que  le  bois  de  chêne  pour- 
ra fupporter  beaucoup  davantage ,  &  même  pref- 
<jue  2800  livres. 

Comme  on  élevé  dans  les  églifes  plufieurs  colon- 
nes qui  foùtienncnt  tout  le  bâtiment ,  fi  l'on  prcnoit 
une  colonne  de  marbre  blanc  de  la-  hauteur  de  qua- 
rante pies ,  &:  dont  le  diamètre  feroit  de  4  pies  ,  elle 
pourroit  fupporter  à-peu-prcs  le  poids  de  105,011, 
085  livres.  Ainfi  l'oneft  en  état  de  calculer  quel  poids 
étoient  capables  de  foûtic-nir  les  127  colonnes  du 
temple  de  la  Diane  d'Ephcfe  ,  qui  étoient  toutes  d'u- 
ne pièce  de  foixanto  pies  de  hauteur. 

Comme  on  bâtit  fouvent  des  mailbns  à  deux  por- 
tes qui  donnent  fur  le  coin  des  rues,  de  forte  que 
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tout  le  poids  de  la  façade  repofe  fur  le  poteau  âe 
ce  coin  ,  il  n'eft  pas  indifférent  de  favoir  l'épaiffeulr 
qu'il  convient  de  donner  à  ce  poteau  ;  mais  il  feroit 
encore  bon  de  calculer  les  avantages  ou  les  désa- 
vantages qu'il  y  auroit  à  le  former  en  colonnes  de 
pierre  par  préférence,  parce  que  ce  poteau  doit  fup- 
porter fans  aucun  danger  le  poids  de  la  façade  qui 
repofe  fur  lui.  Voye^  RÉSISTANCE  des  solides. 
Cet  article  cjl  de  M.  le  Chevalier  DE  jAUCOURt. 

Colonne,  £/2  terme  militaire  ,  eft  un  corps  de 
troupes  rangé  fur  beaucoup  de  hauteur  &  peu  de 
front ,  qui  marche  d'un  même  mouvement,  en  bif- 
fant affez  d'intervalle  entre  les  rangs  &;  les  files  pour 
éviter  la  confufion. 

Une  armée  marche  fur  une ,  deux  ,  trois ,  ou  ini 
plus  grand  nombre  de  colonnes  ,  fuivant  la  nature  du 
terrcin,  &  le  but  que  le  général  fé  propofe. 

Il  ne  convient  point  à  ime  armée  de  marcher  en 
bataille ,  hors  le  moment  d'un  combat ,  quand  mê- 
me ,  ce  qui  eff  fort  rare  ,  le  terrein  le  permettroit  ; 
fouvent  même  la  marche  ne  fé  fait  point  en-avant 
de  l'armée  :  il  efî  donc  néceffaire  de  rompre  l'armée 
pour  faire  paffer  les  troupes  les  unes  après  les  au- 
tres. Comme  il  y  en  a  un  grand  nombre  ,  ce  ne  fe- 
roit pas  affez  fi  on  ne  la  rompoit  que  pour  faire  paf- 
fer toutes  les  troupes  dans  un  même  endroit  ;  il  faut, 
pour  la  facilité  de  la  marche  ,  diviiér  l'armée  en  plu- 
fieurs portions  ou  parties ,  qui  prennent  des  chemins 
différens  pour  aller  fé  raffemljler  au  lieu  où  l'on  a 
réfolu  de  le  faire  :  l'exécution  de  cette  manœuvre 
s'appelle  mettre  farmée  en  colonnes. 

La  méthode  de  bien  diilribuer  ime  armée  fur  un 
nombre  de  colonnes  convenable,  tant  par  rapport  à 
l'armée  confidérée  en  elle-même ,  que  par  rapport 
au  pays  qu'elle  a  à  traverfer,  cû  un  objet  des  plus 
conlldérables  &  des  plus  importuns ,  qui  mérite 
toute  l'attention  des  plus  habiles  généraux.  Ceux  qui 
voudront  voir  ce  que  l'on  a  de  meilleur  fur  ce  fii- 
jet ,  pourront  conlidter  Vart  de  la  guerre  par  règles  & 
par  principes  de  feu  M.  le  maréchal  de  Puylégur,  im- 
primé chez  Jombcrt  à  Paris  en  1748. 

La  colonne  eft  encore  im  corps  d'infanterie  ferré 
&  fupprcflé ,  c'eft-à-dire  un  corps  rangé  fur  un  quar- 
ré  long ,  dont  le  front  eft  beaucoup  moindre  que  la 
hauteur,  qui  n'efl  pas  moins  redoutable  par  la  pe- 
fanteur  de  fon  choc  ,  que  par  la  force  avec  laquelle 
il  perce  &  réllfte  également  par-tout,  &  contre  tou- 
tes fortes  d'efforts.  Les  rangs  Sz;  les  files  doivent  être 
tellement  ferrés  &  condenlés ,  que  les  foldats  ne  con- 
fervent  qu'autant  d'efpnce  qu'il  leur  en  faut  pour 
marcher  &c  fé  fervir  de  leurs  armes. 

Cette  colonne  eft  celle  de  M.  le  chevalier  de  Fo- 
lard  ,  &  c'cft  fa  propre  définition  ou  defciiption  qu'- 
on vient  de  donner.  Elle,  eft  compofée  de  plufieurs 
bataillons  à  la  queue  les  uns  des  autres,  depuis  un 
bataillon  jufqu'à  fix  ,  fur  plus  ou  moins  défiles  &  de 
rangs ,  félon  la  fituation  du  pays  où  l'on  fe  trouve 
obligé  d'agir  &  de  combattre.  On  a  prétendu  qu'à 
la  bataille  de  Fontenoy  ,  gagnée  par  le  Roi  en  per- 
fonne  le  i  i  Mai  1745  ,  les  Angloisavoient  combattu 
en  colonne;  mais  on  lait  que  leur  colonne  s'étoit 
trouvée  formée  fans  deftéin  :  plufieurs  de  leurs  ba- 
taillons voulant  éviter  le  ïcu  des  François  qiù  les 
prcnoit  en  flanc ,  fé  poflcrcnt ,  pour  l'éviter,  les  uns 
derrière  les  autres;  ce  qui  forma  ainfi  la  colonne  de 
M.  de  Folard.  Au  refte  les  plus  habiles  militaires  conr 
viennent  que  cette  colonne  eft  excellente  dans  plu- 
fieurs cas,  mais  qu'on  ne  doit  jias  la  regarder  com- 
me devant  être  employée  indifféremment  dans  tou- 
tes fortes  d'attaques.  Voye:^  le  truite  de  la  colonne  du 
chevalier  de  Folard  ,  tome  I.  de  fon  comment,  fur  Poly- 
be  ,6c  le  livre  \ni\\.u\i:  femimcnt  d'un  homme  de  guerre 
fur  le  nouveau  fyjlcmt  du  chevalier  de  Folard  ,  par  rap^ 
port  à  la  colonne  3  &c.  (Q) 
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Colonne  militaire,  ctoit  chez  les  Romains 
une  colonne  fur  laquelle  étoit  gravé  le  tlénonibre- 
ment  des  troupes  d'une  armée  F^omaine  par  légion  , 
i'elon  leur  rang,  f^oyci  Colonne.  (Q) 

Colonne,  Marcher  en  colonne,  (A/^/ri/ze.) 
c'eft  loriqu'une  armée  navale  marche  fur  deux  ou 
trois  lignes  ,  &  que  les  vaiffeaux  de  chaque  ligne  fe 
fuivent  les  uns  derrière  les  autres.  ^o>'C{  Ordre  de 
marche.  (Z) 

Colonnes  du  Chatelet,  (Jurifpr.')  ne  font 
autre  chofe  que  des  divifions  ou  diftributions  que 
l'on  fait  de  cinquante-fix  confeillers  au  chatelet  de 
Paris  en  plufieurs  fervices  dift'érens ,  que  chaque  co- 
lomii  ou  divifion  remplit  alternativement  &  fucccf- 
fivement  de  mois  en  mois. 

Ce  terme  de  colonnes  vient  fans  doute  de  ce  que 
îe  tableau  ou  lifte  qui  marque  cet  arrangement  eft 
divilé  en  autant  de  colonnes  qu'il  y  a  de  fervices  dit- 
férens. 

La  diftinftion  de  ces  colonnes  eft  fort  ancienne  ; 
mais  elle  n'a  pas  toujours  été  faite  de  la  même  ma- 
nière :  pour  mieux  faire  entendre  les  changemens 
qu'il  y  a  eu  à  cet  égard ,  il  faut  expliquer  féparément 
d'abord  la  diilin(n;ion  des  difterens  fervices ,  enfuite 
le  nombre  des  confeillers  qui  y  eft  employé,  &  en- 
fin la  durée  de  chaque  fervice. 

Premièrement  pour  ce  qui  eft  de  la  différence  des 
fervices ,  anciennement  il  n'y  en  avoit  que  deux  au 
chatelet ,  favoir  le  civil  &  le  criminel. 

La  confervation  des  privilèges  royaux  de  l'uni- 
verfité  qui  avoit  été  démembrée  du  chatelet ,  y  fut 
réunie  par  édit  de  152.6,  regiftré  au  parlement  en 
1 5  3  2  :  mais  nonobftant  cette  réunion,  &  quoique  les 
juges  de  la  confervation  fuffent  transférés  au  chate- 
let ,  ils  continuèrent  à  connoître  feuls  des  caufes  de 
l'univerfué  ,  &  les  juges  de  la  prévôté  continuèrent 
à  connoître  feuls  des  matières  de  la  prévôté  ;  ce  ne 
fut  qu'en  1543  qu'on  ordonna  le  mélange  des  con- 
feillers des  deux  fiéges  ,  &  qu'à  cet  eft'et  ils  feroient 
tous  infcrits  dans  un  même  tableau  par  ordre  de  ré- 
ception. 

Au  moyen  de  ce  mélange  il  y  eut  alors  trois  fer- 
vices au  chatelet  ;  favoir  celui  de  la  prévôté  pour  le 
civil  ordinaire ,  celui  de  la  confervation  pour  les 
caufes  de  l'univerfité ,  &  le  fervice  de  la  chambre 
criminelle. 

Les  chofes  demeurèrent  en  cet  état  jufqu'à  l'éta- 
blilTement  des  préfidiaux  en  1 5  5 1  ;  alors  le  ch'itelet 
étant  érigé  en  préfidial,  il  continua  d'y  avoir  trois 
fervices ,  celui  du  préfidial  ayant  pris  la  place  de  ce- 
lui de  la  confervation  qui  fut  fupprimé  ;  &  il  eft  à 
préfumer  que  la  charnbre  du  conîéil  fut  alors  éta- 
blie,  &  forma  un  quatrième  fervice  pour  juger; 
comme  il  paroît  par  une  délibération  de  1678,  qui 
porte  que,  fuivant  l'ancien  ufage  ,  les  confeillers  de- 
meureront divifés  en  quatre  colonnes. 

Au  mois  d'Avril  1627,  il  y  eut  un  édit  portant 
augmentation  de  quelques  officiers  en  chaque  préfi- 
dial, pour  être  avec  les  anciens  divifés  en  deux  fer- 
vices femeftres  ;  &  fuivant  un  autre  édit  du  mois  de 
Février  1643  ,  on  avoit  créé  plufieurs  nouveaux  of- 
ficiers au  chatelet  de  Paris,  pour  avec  les  anciens 
former  deux  femeftres  ;  mais  ces  deux  édits  ne  fu- 
rent point  vérifiés. 

En  1674  le  chatelet  fut  divifé  en  deux  fiéges ,  fous 
le  nom  ôi  ancien  &  de  nouveau  chatelet  :  on  obferva 
dans  chaque  tribunal  la  diftinftion  des  quatre  iervi- 
ces  ;  les  affaires  de  rapport,  tant  de  la  prévôté  &  du 
préfidial,  que  de  la  police,  ce  qui  vraifiemblabic- 
ment  n'avoit  point  encore  eu  heu  ;  le  fervice  civil  de 
la  prévôté  ayant  pîi  avant  1543  juger  les  affaires 
d'audience  &:  de  rapport  de  la  prévôté  ,  comme  ce- 
lui de  la. confervation  depuis  1 543  pouvoit  juger  les 
affaires  d'audience  &  de  rapport  de  la  confervation, 
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en  fuppofant  que  ce  fut  à  des  jours  différcns  ou  à 
des  heures  différentes;  6c  les  deux  châtelets  ayant 
cté  réunis  en  1684,  les  huit  fervices  furent  réduits 
à  quatre ,  comme  ils  étoicnt  avant  la  divifion  du 
chatelet;  &  tel  eft  encore  le  dernier  état  confirmé 
par  ledit  du  mois  de  Janvier  1685. 

2°.  Pour  le  nombre  des  confeillers  employés  à 
chaque  fervice,  il  a  dû  néceffaircmcnt  varier  à  pro- 
poition  que  le  nombre  total  des  confeillers  a  été  aug- 
mente. 

On  ignore  de  quelle  manière  les  confeillers  étoient 
diftnbués,  du  tems  qu'il  n'y  avoit  que  le  fervice  du 
civil  &  du  criminel  ;  il  y  a  néanmoins  apparence 
qu'ils  étoient  diftribués  également  pour  ces  deux 
fervices. 

^  Quand  la  confervation  eut  été  réunie  à  la  prévô- 
té, &  que  l'on  eut  fait  le  mélange  des  confeillers 
des  deux  fiéges ,  ce  qui  n'arriva  ,  comme  on  l'a  déjà 
dit,  qu'en  1543  ,  il  n'y  avoit  plus  que  vingt  con- 
feillers ,  dont  dix  fervoient  à  la  prévôté  ,  &  dix  à  la 
confervation  ;  on  en  prenoit  alternativement  un  cer- 
tain nombre  de  ceux  qui  fervoient  à  la  prévôté,  & 
enfuite  de  ceux  de  la  confervation  ,  pour  faire  le  fer- 
vice  du  criminel. 

Le  nombre  des  confeillers  n'étant  plus  que  de  dix- 
neuf,  lorfque  le  chatelet  fut  érigé  en  préfidial  en 
I  5  5 1 ,  on  en  ajouta  alors  cinq ,  pour  faire  le  nombre 
de  vingt-quatre  porté  par  l 'édit,  dont  il  y  en  avoit 
quatre  feulement  pour  le  fervice  du  criminel,  &  les 
vingt  autres  étoient  diftribués  pour  les  trois  autres 
fervices  :  ils  avoient  néanmoins  la  liberté  d'affifîer 
&  d'opiner  au  criminel.  Il  y  a  apparence  que  de  ces 
vingt  confeillers  fix  fervoient  à  l'audience  de  la  pré- 
vôté ,  fix  à  celle  du  préfidial ,  &  les  huit  autres  en  la 
chambre  du  confeil. 

Il  l'ut  arrêté  en  1668  qu'il  y  auroit  à  l'avenir  huit 
confeillers  au  criminel  :  il  y  avoit  alors  en  tout  tren» 
te-quatre  confeillers. 

En  1 671  on  arrêta  qu'il  yen  auroit  pareil  nombre 
de  huit  à  l'audience ,  ce  qui  fe  doit  entendre  du  parc 
civil  &  autant  pour  le  préfidial,  &:  que  le  furplus  des 
confeillers  qui  n'étoit  point  de  fervice  à  l'audience 
ni  au  criminel,  férviroit  es  chambres  du  confeil  &c 
de  la  police.  Il  n'y  avoit  toujours  que  trente-quatre 
confeillers  ;  ainfi  il  y  en  avoit  dix  à  la  chambre  du 
confeil,  &  huit  pour  chacun  des  trois  autres  fer- 
vices. 

Il  eft  bon  de  remarquer  à  cette  occafion  que  la 
chambre  de  la  police  n'a  jamais  formé  une  colonne 
particulière  pour  les  confeillers  ,  mais  qu'ils  rappor- 
tent en  la  chambre  du  confeil  toutes  les  affaires  cri- 
minelles qui  font  du  reffort  de  la  pohce. 

Le  nouveau  chatelet  qui  fut  établi  en  1674  étant 
compofé  du  même  nombre  d'officiers  que  l'ancien, 
&C  les  fervices  divifés  de  même  dans  les  deux  fiéges , 
il  y  a  lieu  de  croire  auffi  que  le  nombre  de  confeiller» 
employé  à  chaque  fervice  étoit  auffi  le  même  dans 
les  deux  fiéges ,  fi  ce  n'eft  que  la  chambre  du  confeil 
de  chaque  fiége  devoit  être  compofée  de  onze  con- 
feillers ,  attendu  qu'ils  étoient  alors  en  tout  trente- 
cinq. 

En  1678  il  fut  arrêté  dans  l'un  des  deux  châtelets,' 
qu'au  lieu  de  huit  confeillers  au  criminel  il  y  en  au- 
roit dix,  &c  que  les  deux  d'augmentation  feroient 
pris  de  la  chambre  du  confeil  ;  ce  qui  dut  néceflai- 
rement  réduire  le  fervice  de  la  chambre  du  confeil 
de  on/e  à  neuf:  ainfi  de  trente-cinq  confeillers  il  y 
en  avoit  huit  à  l'audience  du  parc  civil,  huit  à  celle 
du  préfidial,  dix  au  criminel ,  &  neuf  à  la  chambi»; 
du  confeil. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  même  arrangement  fut 
obférvé  dans  l'autre  chatelet. 

Depuis  la  réunion  du  nouveau  chatelet  à  l'ancien, 
faite  en  1684,1e  nombre  des  confeillers  ayant  été 
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réduit  de  foixantc  &  dix  à  cinquante-fix ,  chacune 
des  quatre  colonnes  ou  fervices  a  été  fixé  à  quatorze 
conieillers,  luivant  l'édit  du  mois  de  Janvier  1685. 

3°.  Quant  à  la  durée  du  tems  pendant  lequel  les 
conieillers  ibnt  employés  à  chaque  lervice  ,  il  cft  à 
preliimer  qu'au  commencement ,  lodqu  il  n'y  ayoit 
que  le  civil  &  le  criminel ,  les  conieillers  feryoient 
lour-à-tour ,  de  mois  en  mois. 

Lorlque  la  conlervation  fut  réunie  au  châtelet, 
les  conieillers  fervoient  un  an  en  la  prévôté  ,  &c 
l'année  liiivante  à  la  conlervation  ;  &  l'on  prenoit 
alternativement  un  certain  nombre  de  confeillers  de 
la  prévôté,  &  enluitè  de  la  confervation,  pour  faire 
de  mois  en  mois  le  fervice  du  criminel. 

Depuis  1 5  5  I  le  fervice  de  la  chambre  criminelle 
fut  fixé  à  deux  mois;  les  trois  autres  fervices  étoient 
probablement  de  même  durée. 

En  1668  le  fervice  criminel  fut  fixé  à  trois  mois  ; 
ce  qui  fait  encore  juger  que  les  autres  fervices  étoient 
aufii  chacun  de  trois  mois. 

Mais  en  1678  on  remit  le  fervice  criminel  à  deux 
mois  ,  pour  être  fait  alternativement  par  les  quatre 
colonnes  ;  &  11  fut  arrêté  que  les  trois  colonnes  cim  ne 
feroient  point  de  fervice  au  criminel ,  ferviroient 
par  femaine  à  l'audience  aulTi  fuccelTivement  l'une 
à  l'autre. 

A  l'égard  de  la  chambre  du  confcil ,  il  y  a  appa- 
rence oue  le  fervice  s'en  faifoit  alors  par  femaine  al- 
ternativement par  chacune  des  colonnes  c^in  n'étoient 
pas  de  fervice  au  criminel. 

Il  ell  auffi  à  préfumer  que  l'on  obfervoit  alors  la 
même  chofe  dans  le  nouveau  châtelet  pour  la  durée 
des  fervices. 

Enfin  l'édit  de  1685  qui  confirme  la  divllion  des 
confeillers  en  quatre  colonnes ,  or Aonnç.  qu'elles  fer- 
viront  le  premier  mois  à  la  prévôté,  le  fécond  au 
préiidial ,  le  troiheme  à  la  chambre  du  confcil,  & 
le  quatrième  à  la  chambre  criminelle. 

Suivant  ce  même  édit  l'arrangement  des  colonnes 
fe  fait  félon  l'ordre  de  réception  ;  enibrte  que  le  pre- 
mier de  la  lifle  eft  le  doyen  de  la  première  colonne  ; 
le  fécond  eft  le  doyen  de  la  féconde  colonne  ;  le 
trollieme  l'eft  de  la  troifieme  ;  &  le  quatrième  l'eft 
de  la  quatrième  colonne  ;  le  cinquième  eft  le  fécond 
de  la  première  colonne ,  &c  ainfi  des  autres. 

Quand  il  arrive  une  mutation  par  le  décès  d'un 
conieiller  ,  ou  que  l'un  d'eux  eft  reçu  dans  un  autre 
office  ,  ou  qu'ayant  vendu  fa  charge  le  nouveau  ti- 
tulaire a  obtenu  fur  fes  provifions  une  ordonnance 
de  fou  montré:  alors  tous  ceux  qui  font  poftérieurs 
en  réception  à  celui  qui  opère  la  mutation,  changent 
de  colonne,  &  vont  de  la  première  à  la  quatrième  , 
de  la  féconde  à  la  première ,  de  la  troifieme  à  la  fé- 
conde ,  &  de  la  quatrième  à  la  troifieme. 

Ces  quatre  colonnes  ou  fervices  fe  réuniffent  dans 
les  occalions,  foit  pour  les  affaires  de  la  compagnie, 
réception  d'officiers  ,  ou  autres  matières  importan- 
tes ;  6c  alors  l'aflemblée  fe  tient  dans  la  chambre 
du  confcil. 

Colonnes  charnues  ,  en  terme  d'JnatomU, 
appellécs  quelquefois  lacertuU  &c  coliimnœ.  cordïs  , 
font  plufieurs  petits  mufcles  des  ventricules  du  cœur 
qui  font  comme  détachés  de  leurs  parois,  &  joints 
par  des  extrémités  tendineufes  aux  valvules  du 
cœur,  yoye:^  C<EUR. 

Ces  petites  colonnes  ou  piliers  étant  attachés  d'un 
côté  aux  parois  du  cœur,  &  de  l'autre  aux  valvu- 
les tricufpides  ôc  mltrales ,  fe  raccourciflent  dans  la 
fyftole  du  cœur,  pouflent  les  valvules,  ÔC  ferment 
par  ce  moyen  non-feulement  les  orifices  des  vei- 
nes, mais  encore  les  ventricules  dans  leur  fyftole. 
y.  Systole,  Diastole,  6-  Circulation.  (Z.) 

Colonne.  (  Hydraulique.  )  On  diltin^ue  dans 
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l'Hydraulique  deux  fortes  de  colonnes  ,  la  colonne 
d'air  &  celle  de  l'eau. 

La  colonne  d'air  eft  l'air  même  qui  entoure  une  fon- 
taine ;  c'eft  l'atmoîphere  qui  nous  environne  jus- 
qu'à la  plus  haute  région  de  l'air.  Le  poids  de  cette 
atmofphere  eft  égal  à  une  colonne  d'eau  de  bafe 
égale  ,  &  de  trente-deux  pies  de  haut ,  ou  à  une  co- 
lonne Aq  mercure  de  vingt-huit  pouces  de  haut  &  de 
même  bafe,  ce  que  l'on  connoît  par  le  baromètre. 

Une  colonne  A^ta.\\  eft  le  contenu  d'un  tuyau  qui 
monte  l'eau  d'une  rivière  ou  d'un  puits  dans  un  ré- 
fervoir,  par  le  moyen  d'une  machine  hydraulique  : 
c'eft  de  même  le  volume  d'eau  du  tuyau  qui  defcend 
d'un  réfervoir,  &  qui  à  lu  fbrtie  de  l'ajutage  tend  à 
regagner  la  hauteur  dont  il  eft  parti,  en  formant  un 
jet-d'eau:  ce  même  jet-d'eau  eft  une  véritable  colon- 
ne d'eau  qui  rélifte  à  la  colonne  d'air  dont  il  eft  en- 
vironné. /-Vk'^î  Air  6- Atmosphère.  (^K) 

*  COLOPHONE  ,  f.  f.  (  P/iurm.  &  Arts  mcchan.) 
préparation  de  térébenthine  qu'on  a  fait  cuire  dans 
de  l'eau  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  la  confiftance  né- 
cefTaire. 

Cette  préparation  eft  d'ufage  en  Médecine;  voye:^ 
Térébenthine. 

Les  joueurs  d'inftrumens  à  cordes  de  boyau  s'en 
fervent  aufîi  pour  frotter  leurs  archets ,  ou  ce  qui 
en  fait  la  foncHon  ;  l'enduit  de  colophane  dont  fc 
chargent  les  crins  de  l'archet ,  les  rend  âpres ,  &  les 
fait  prendre  plus  fortement  fur  les  cordes  qui  en  de- 
viennent plus  fonores  lous  l'archet. 

Les  Muficiens  ont  leur  colophone  enfermée  dans 
une  petite  boîte  ;  quand  leur  archet ,  ou  ce  qui  tient 
lieu  d'archet ,  a  betbin  d'être  frotté ,  ils  ouvrent  la 
boite ,  &  le  paflent  fortement  à  plufieurs  allées  6c 
venues  fur  la  colophone  qui  déborde  la  boîte. 

J'ai  dit  leur  archet  ou  ce  qui  en  tient  lieu  ,  parce 
que  les  joiieurs  de  vielle  fe  fervent  de  colophone  ainfi 
que  les  joiieurs  de  violon. 

COLOQUINTE,  f.  f.  {Hifi.  nat.  Bot.)  colocyn- 
this  ,  genre  de  plante  qui  difîere  des  autres  cucurbi- 
tacées  en  ce  que  fes  feuilles  font  profondément  dé- 
coupées ,  que  fon  fruit  eft  amer ,  &  qu'il  n'ell:  pas 
bon  à  manger.  Tournefort ,  Injîitut.  rei  herb.  Voyc^ 
Plante.  (/) 

La  plante  de  ce  genre  qui  s'appelle  colocyntlùs 
friiclu  rotundo  rninor ,  C.  B.  C.  B.  T.  Tourn.  &c.  co- 
loquinte â  fruit  rond,  fc  répand  fur  la  terre  par  des 
branches  rudes  &  cannelées.  Les  feuilles  naifl'ent 
feules ,  éloignées  les  unes  des  autres ,  attachées  à 
de  longues  queues  ;  elles  font  rudes  ,  blanchâtres  , 
velues  ,  découpées  comme  les  feuilles  du  melon 
d'eau  ,  mais  plus  petites.  Aux  aiffelles  de  ces  feuil- 
les naiflent  des  vrilles.  Les  fleurs  font  jaunes,  éva- 
fées  en  cloche ,  découpées  en  cinq  quartiers  :  les 
unes  font  ftériles ,  &  ne  portent  point  fur  un  em-  j 
bryon  ;  les  autres  font  fécondes ,  fbutenues  fiir  un 
calice  ,  &  un  embryon  qui  fe  change  eniuite  en  un 
fruit  d'une  couleur  herbacée  d'abord  ,  &  jaunâtre 
lorfqu'il  eft  parfaitement  mûr,  d'une  odeur  fort  defii- 
gréable  &  d'un  goût  amer.  Ce  fruit  fous  une  écorce 
mince,  coriace,  renferme  une  moelle  blanche  divi- 
f  ée  en  trois  parties,  dont  chacune  contient  deux  loges 
dans  lefquelles  fe  trouvent  de  petites  graines  ren- 
fermant une  amande  blanche,  huileulé,  &  douce. 

La  coloquinte  naît  dans  les  îles  de  l'Archipel,  fur 
les  côtes  maritimes  de  l'Orient,  &  dans  les  deux  Indes 
où  il  y  en  a  plufieurs  variétés.  Ceux  qui  feroient  cu- 
rieux de  la  cultiver  dans  nos  climats,  doivent  en  fe- 
mer  les  graines  dans  des  lits  chauds  de  terre  prépa- 
rée, &C  en  diriger  la  culture  comme  celle  des  con- 
combres dont  on  veut  hâter  la  maturité.  Far  M.  le 
Chevalier  DE  JaucOURT. 

Coloquinte.  ÇMat,  medic.  &  Phurm.)  La  co/o. 
quinte  ell  un  médicament  auili  ancien  que  la  Méde- 
cine, 
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fcinc ,  trcs-côrtnu  d'Hippocratc  ,  de  Diofcoridc,  de 
Galien ,  de  Pline  ,  des  Grecs ,  &  enfin  des  Arabes. 
C'eft  un  purgatif  très-fort  &  très -violent.  Tous  les 
Médecins  le  recommandent  pour  évacuer  les  hu- 
meurs épailîcs  &  vifqucufcs  ,  &  fur-tout  la  pituite 
qu'ils  croyent  que  la  coloquinte  tire  des  parties  les 
plus  éloignées  &  les  plus  cachées.  P.  Eginet  dit  que 
îa  coloquinte  ne  purge  pas  tant  le  iang  que  les  nerfs. 
On  en  recommande  l'ufagc  dans  les  maladies  invé- 
térées &  opiniâtres,  que  l'agaric  &  le  turbith  n'ont 
pu  guérir  ;  dans  les  maladies  des  nerfs ,  des  articu- 
lations ,  dans  les  obftruftions  des  vifccrcs  ,  dans  les 
migraines  invétérées,  dans  l'apoplexie  ,  l'épilepfie» 
le  vertige ,  l'afthme ,  la  difficulté  de  relpirer ,  les  ma- 
ladies froides  des  articulations ,  les  douleurs  de  la 
l'ciatlque  &  de  la  colique  venteufe  ;  l'hydropifie  ,  la 
lèpre,  la  galle  ;  &  enfin  dans  tous  les  cas  où  il  faut 
fe  tirer  d'un  danger  par  un  autre ,  dit  C.  Hoffman  ;  & 
il  ajoute  d'après  Mafl'aria,  que  nous  ne  guérifTons 
jamais  les  grandes  maladies ,  parce  que  nous  nous 
en  tenons  toujours  aux  adoucifTans.  Geotîroy,  mat. 
medic. 

On  ne  faurolt  trop  infifler  fur  l'importance  de  cette 
dernière  réflexion  ;  mais  elle  elf  d'une  appUcation 
trop  étendue  ,  pour  que  nous  devions  nous  y  arrê- 
ter dans  cet  article  particulier.  Voye^  Remède  hé- 
roïque ,  medicatio  heroica  ,  fous  le  mot  HÉROÏQUE  ; 
voyei  aujfi  EVACUANT  &  PuRGATIF. 

Quelques  médecins  fans  doute  de  la  clafTe  de  ceux 
qui  négligent  de  s'inflruire  de  l'aûion  des  remè- 
des par  l'obfervation  ,  &  qui  arrêtés  par  des  préju- 
gés invincibles  puifés  dans  les  livres  des  théoriciens 
&  dans  les  écoles,  fe  croiroient  coupables  de  la  plus 
haute  témérité  ,  s'ils  ofbient  éprouver  l'énergie  des 
remèdes  de  cette  efpece  :  des  médecins  de  cette 
clafTe ,  dis-je ,  ont  voulu  chafî'er  la  coloquinte  de  la 
Médecine  comme  un  poifon  des  plus  funefles  ;  mais 
l'expérience  &  l'autorité  des  praticiens  les  plus  con- 
fommés  doit  rafTùrer  contre  cette  vaine  terreur  ;  il 
ne  s'agit  que  de  l'appliquer  avec  dif  cernement  dans 
.  les  cas  convenables  ;  &  ces  cas  ne  font  pas  très-ra- 
res dansla  pratique  de  la  Médecine ,  comme  on  peut 
voir  par  l'énumération  des  maladies  contenues  dans 
le  pafîage  de  la  matière  médicale  de  M.  Geofî'roy, 
que  nous  venons  de  rapporter. 

Au  refle,  il  fufHt  pour  les  Médecins  de  favoir  que 
la  coloquinte  efl  un  purgatif  très-violent  pour  fe  di- 
riger fagement  dans  fon  adminiflration ,  tant  par 
rapport  aux  cas  où  elle  convient ,  que  par  rapport 
à  fes  différentes  dofes  &  à  la  forme  fous  laquelle  ils 
la  doivent  prefcrire. 

La  décoftion  de  coloquinte  &  fon  infufion  dans 
l'eau  ou  dans  le  vin  ,  font  des  purgatifs  efficaces , 
mais  moins  violens  que  la  coloquinte  en  fubflance. 
Au  refte ,  il  efl:  très-peu  de  gens  pour  qui  la  grande 
amertume  de  ce  remède  foit  fupportable  ;  c'efî  pour- 
quoi il  vaudroit  mieux  en  ce  cas  employer  l'extrait 
de  coloquinte  fous  la  forme  de  pilules. 

La  coloquinte  ,  foit  en  f'ubflance ,  foit  en  extrait, 
efl  très-rarement  employée  feule  ;  on  la  donne  le 
plus  fbuvent  mêlée  en  petite  dole  avec  les  autres 
purgatifs. 

On  peut  établir  en  général  que  fous  cette  dernière 
forme  même ,  on  ne  doit  guère  la  donner  qu'aux 
gens  robufles,  &  qui  font  dans  la  fleur  de  leur  âge  : 
il  faut  s'abflenir  de  la  donner  aux  femmes  grofîes  ; 
car  on  prétend  qu'elle  cft  abfolumerit  mortelle  pour 
le  fœtus ,  quand  même  on  ne  l'employeroit  qu'en 
lavement  ou  en  fuppofitoire. 

L'ulage  delà  coloquinte  n'a  que  très-rarement  lieu 
dans  les  maladies  aiguës  ;  mais  Vanhelmont  la  re- 
garde comme  un  des  plus  grands  remèdes  qu'on 
puifîé  employer  dans  les  maladies  chroniques  ;  il  la 
met  avec  la  fcammonée  à  la  tête  des  autres  purga- 
Tome  III, 
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tifs ,  &  il  ôbferve  avec  ràifon  que  c'efl  A  cds  fletijt 
drogues  que  doivent  leurs  vertus  réelles  toutes  leSi 
préparations  officinales  purgatives ,  dorit  l'ancienne 
célébrité  fe  foûtient  encore  aujourd'hui  à  fi  juflc  titré; 
que  ce  font  même  ces  deux  chefs,  antefignani^c^ui  ont 
tait  un  nom  aux  laxatifs  doux,  comme  la  manne ,  la 
cafîe,  la  rhubarbe,  &c.  Voyc^  Purgatif. 

Les  anciens  &  les  nouveaux  Grecs,  les  Arabes,' 
&  quelques-uns  de  nos  auteurs  de  Pharmacie  qui 
font  venus  après  eux ,  ont  propofé  dlf^-érentes  cor- 
reftions  de  la  coloquinte,  comme  de  la  faire  macérei: 
dans  des  liqueurs  acides  ,  alkalincs  ,  fpiritueufes  , 
6-c.  Rivière  la  faifoit  macérer  dans  de  l'urine  ;  mais 
ces  efpeces  de  correftifs  qui  châtrent  la  vertu  dU 
remède ,  &  prefque  toujours  à  un  degré  indétermi- 
né ,  vont  direftement  contre  le  but  qu'on  fe  propofe 
dans  l'adminiflration  des  remèdes  violens  &  four- 
nifîent  d'ailleurs  des  médicamens  toujours  infidèles. 
f-^oyei^  Correctif. 

La  feule  correûion  qui  foit  encore  en  iiface  dank 
nos  boutiques  ,  &  qui  ne  fournit  proprement  qu'un 
moyen  pour  réduire  en  poudre  la  coloquinte  ,  qui  , 
fans  ce  fecours  ,  feroit  très-difficile  à  pulvérifer  ; 
cette  unique  correftion  ,  dis-je ,  confifle  à  incorpo- 
rer la  pulpe  de  coloquinte  mondée  de  fes  femenceS 
&  coupée  menu  avec  une  fuffifante  quantité  de  mu»- 
cilage  de  gomme  adragant ,  à  faire  fécher  exaûe- 
ment  la  maffe  qui  en  réfulte,  à  la  mettre  en  poudre^ 
à  incorporer  cette  poudre  une  féconde  fois  avec  da 
nouveau  mucilage  ,  à  faire  fécher  cette  nouvelle 
maffe  &  à  réduire  en  poudre  fine  ou  pafTée  au  tamis>' 
qu'on  peut  garder  fous  cette  forme  dans  une  bou- 
teille exaftement  bouchée,  ou  qu'on  peut  incorpo- 
rer avec  de  nouveau  mucilage  de  gomme  adragant 
pour  en  former  des  trochifques  (^oyq  Trochis- 
QUE  )  connus  dans  l'art  fous  le  nom  de  trochifquci 
alhandal ,  du  nom  arabe  de  la  coloquinte. 

11  n'eff  pas  inuti'le  d'obferver  que  cette  dernieret 
opération  efl  au-moins  fuperflue  ,  &  qu'il  efl  plus 
commode  pour  l'artifle ,  &  peut-être  plus  fur  pout- 
le  malade ,  que  cette  préparation  foit  confervée  fous 
la  forme  de  poudre ,  puilqu'il  faudra  bien  pulvérifei" 
le  petit  trochifque  pour  le  mêler  avec  l'excipient 
dans  lequel  il  fera  prefcrit ,  &  qu'on  ne  peut  pas  fe 
flater  qu'il  foit  réduit  en  poudre  aufïï  fixe  par  la  pul- 
vérifation  extemporanée  d'une  petite  maffe  de  4  oit 
5  grains ,  que  par  le  tamis  fin  employé  dans  la  pul- 
verifation  officinale ,  &  que  par  conféquent  le  tro- 
chifque pulvérifé  fera  difiribué  moins  également 
dans  deux  ou  trois  pilules  ,  par  exemple  ,  que  fi  on 
employoit  une  poudre  plus  fùbtile. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  Vacad.  desfcien^ 
ces ,  année  lyoi ,  une  analyfe  de  la  coloquinte  par  M. 
Boulduc  le  père ,  qui  procéda  à  cet  examen  par  là 
voie  des  menflrues  auffi  bien  que  par  Celle  de  la  dif- 
tillation. 

De  huit  onces  de  pulpe  de  coloquinte  il  a  retiré 
par  l'eau  trois  onces  d'extrait ,  que  cet  auteur  ap- 
pelle extrait  gommeux  félon  le  langage  ufité  dans  ce 
tems-là,  &  de  la  même  quantité  de  pulpe,  par  lé 
moyen  de  l'efprit-de-vin,  une  demi-bhc.è.deréfme, 
qu'il  appelle  extrait  réjineux.  -'-.^î     "',  -''  •    -  •' 

Il  efl  à  remarquer  que  l'efprit-de-vîn  n'a  pas  tou- 
ché à  la  pulpe  de  coloquinte,  qui  avoit  très-long-tems 
macéré  dans  de  l'eau  bouillante,  &  qu'au  contraire 
l'eau  appliquée  à  cette  pulpe ,  auparavant  macérée 
dans  de  l'efprit-de-vin ,  en  a  tiré  près  de  ideux  onceâ 
d'extrait. 

Il  efl  clair  par  cette  analyfe  ,  que  l'eau  peut  fà 
charger  de  toutes  les  parties  fblubles  dans  l'elfjrit- 
de-vin,  &  que  ce  dernier  menflrue  au  contraire  n'at- 
taque que  les  parties  de  la  coloquinte  qui  font  vrai- 
ment rélineufes. 

L'extrait  de  coloquinte  donné  à  la  dofe  de  1  o  grains  j! 
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piiree  affez  doucement ,  fans  violence,  fens  douleur, 
&  en  même-tems  très-copieufement  ;  la  réfine  de  co- 
loquinu  au  contraire  purge  très-peu ,  excite  de  très- 
grandes  douleurs  dans  le  ventre  ;  auffi  cft-elle  ablo- 
iiunent  exclue  de  l'uiage  médicinal. 

La  dofe  de  la  coloquinte  en  fubflance ,  ou  plutôt 
celle  des  trochifques  alhandal  ou  de  la  poudre  que 
nous  avons  recommandée  à  leur  place ,  eft  de  4  ou 
5  grains  jufqu'à  iz  ou  1 5.  Un  ou  deux  grains  de  ces 
trochifques  réduits  en  poudre  fine ,  donnés  avec  un 
abforbent  terreux  pendant  dix  ou  douze  matins  con- 
fécutifs,  eft  un  remède  éprouvé  contre  l'afthme. 

On  donne  la  coloquinte  en  décoftion  pour  un  la- 
vement ,  à  la  dofe  d'un  gros  ou  de  deux,  dans  l'apo- 
plexie &  les  autres  afFeftions  foporeufes. 

La  pulpe  de  coloquinte  entre  dans  la  confeâion 
Hamech ,  les  pilules  de  Rudius ,  l'extrait  panchima- 
gogue  de  CroUius  ,  l'onguent  d'Arthanita.  Les  tro- 
chifques alhandal  entrent  dans  les  pilules  fœtides, 
cochées  &  de  fagapenum.  Outre  cela  il  y  a  un  élec- 
tuaire  qui  pgjte  le  nom  de  la  coloquinte ,  &  qui  ell 
connu  dans  les  boutiques  fous  le  nom  de  hiera  dia- 
colocynthidos,  dont  voici  la  compofition  :  %  ftaechas 
arabique,  marrube  blanc,  chamaedris,  agaric,  colo- 
quinte ,  de  chacun  dix  gros  ;  opopanax ,  fagapenum , 
léraence  de  perfil ,  ariftoloche  ronde ,  poivre  blanc , 
de  chacun  cinq  gros  ;  canelle  ,  fpicanard ,  myrrhe , 
polium ,  fafran ,  de  chacun  quatre  gros  ;  miel  écume , 
trois  livres  :  faites  du  tout  un  éleûuaire  félon  l'art. 

Cet  éleûuaire  eft  un  puiffant  hydragoguc  qu'on 
peut  donner  dans  les  cas  oii  ces  remèdes  font  indi- 
qués ,  depuis  deux  gros  jufqu'à  une  once  par  la  bou- 
che ,  &  depuis  {  once  jufqu'à  une  once  ôc  ^  en  lave- 
ment. (^) 

COLORATION ,  f.  f.  COLORER ,  {Pharmacie.) 
On  colore,  en  Pharmacie,  différentes  préparations, 
foit  pour  leur  donner  de  l'élégance,  foit  pour  les  dé- 
guifer  ou  cacher  leur  compofition  ;  c'eft  dans  la  pre- 
mière vue  qu'on  colore  plufieurs  ratafiats ,  &  fur-tout 
ceux  qu'on  ne  fauroit  avoir  parfaitement  limpides 
(roye^  Ratafiat)  ;  plufieurs  remèdes  extérieurs, 
comme  huiles  ,  onguens  ,  &  fur-tout  ceux  qui  font 
deftinés  à  l'embelliitement  du  corps ,  comme  la  pom- 
made pour  les  lèvres  qu'on  colore  avec  l'orcanette  , 
la  poudre  dentrifique  qu'on  colore  avec  la  cochenille 
ou  le  carmin. 

Le  peu  de  cinnabre  qui  entre  dans  la  poudre  tem- 
pérante de  Stahl ,  &  dans  quelques  autres  poudres 
rougies  par  ce  minéral ,  ne  paroît  pas  avoir  été  em- 
ployé dans  leur  compofition  dans  la  vue  d'en  aug- 
menter la  vertu  ,  mais  plutôt  dans  celle  de  mafquer 
les  ingrédiens. 

C'eft  apparemment  parce  que  quelques  médecins 
ou  le  public  ont  imaginé  que  rhuilcou  l'onguent  ro- 
fat  dcvoit  avoir  la  couleur  des  rofcs  avec  lefquelles 
on  les  prépare ,  &  qu'il  a  été  facile  de  les  contenter 
à  cet  égard,  que  les  Apoticaires  fe  font  mis  dans  l'ii- 
fage  de  colorer  avec  l'orcanette  ces  préparations  , 
dans  lefquelles  il  ne  pafte  prcfque  rien  de  la  partie 
colorante  des  rofes. 

La  coloration  des  matières  fcches ,  comme  des  pou- 
dres ,  fe  fait  par  un  fimplc  mélange  ;  mais  celle  des 
préparations  liquides  ou  molles  fc  fait  par  la  difTo- 
lution  de  différentes  parties  colorantes  :  c'eft  ainfi 
que  la  partie  colorante  de  l'orcanette  foluble  dans 
loutes  les  fubftanccs  huileufes  paffe  dans  l'onguent 
ou  dans  l'huile  rofat  dont  nous  venons  de  parler; 
que  la  fécule  ou  partie  colorante  verte  des  plantes 
colore  certains  emplâtres  &  onguens  ,  tels  que  l'em- 
plâtre de  cigué,  l'onguent  martiatum,  &c. 

La  coloration  fe  fait  aufTi  quelquefois  par  cette  ac- 
tion des  acides  &  des  alkalis  ,  par  laquelle  ils  exal- 
tent certaines  couleurs  végétales ,  ou  les  changent 
même  entièrement  ;  c'eft  ainfi  qu'on  exalte  la  cou- 
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leur  de  la  conferve  de  rofes  rouges  par  quelques  gout- 
tes d'acide  vitriolique ,  celle  de  l'infufion  de  rhu- 
barbe par  l'addition  d'une  très-petite  quantité  d'alkali 
fixe  ;  qu'on  pourroit  donner  un  julep  rouge  préparé 
avec  le  fyrop  de  violettes  rougi  par  deux  ou  trois 
gouttes  d'acide  ,  &c.  {b  ) 

COLORBASIENS.  ^qye{  Colarbasiens. 

COLORÉ  ,  adj.  {Jurifprud^  fe  dit  d'un  titre  qui 
paroiffoit  valable, &  qui  néanmoins  par  l'événement 
ne  l'eft  pas  ;  comme  quand  un  particulier  a  acquis 
de  celui  qu'il  croyoit  être  propriétaire ,  il  n'a  qu'un 
titre  coloré  :  mais  ce  titre  joint  à  une  pofl'eirion  de 
dix  ans  entre  préfens  &  vingt  ans  entre  abfens,  fuf- 
fit  pour  prefcrire.  /'cye^  Prescription  6"  Titre. 

COLORER  ,  terme  de  Marqueterie  &  de  Menuiferie 
de  placage ,  c'eft  donner  de  la  couleur  aux  pierres  & 
aux  bois  qu'on  employé  dans  ces  fortes  d'ouvrages, 
fuivant  les  teintes  dont  l'ouvrier  a  befoin ,  ou  pour 
les  clairs  ou  pour  fes  ombres,  ^oye^  Marquete- 
rie &  Pièces  de  rapport.  Foyeiau£i\EKHis. 
Diclionn.  de  Trcv. 

COLORIS  ,  f.  m.  {Peinture.')  Le  terme  coloris  eft 
diftingué  du  mot  de  couleur  :  la  couleur  eft  ce  qui 
rend  les  objets  fenfibles  à  la  vue  ,  &  le  coloris  eft 
l'art  d'imiter  les  couleurs  des  objets  naturels  relati- 
vement à  leur  pofition.  Par  relativement  à  leur  po- 
fition^  j'entens  la  façon  dont  ils  font  frappés  par  la 
lumière ,  ce  qu'ils  paroifTent  perdre  ou  acquérir  de 
leurs  couleurs  locales ,  par  l'effet  que  produit  fur  eux 
l'aftion  de  l'air  qui  les  entoure  ,  &  la  réflexion  des 
corps  qui  les  environnent ,  &  enfin  l'éloignement 
dans  lequel  ils  font  de  l'œil  ;  car  l'air  qui  eft  entre 
nous  &  les  objets  nous  les  fait  paroître  de  couleur 
moins  entière ,  à  proportion  qu'ils  font  éloignés  de 
nous.  Les  lumières  &  les  ombres  font  beaucoup 
moins  fenfibles  dans  les  objets  éloignés  que  dans 
ceux  qui  font  proches. 

La  partie  du  coloris  qui  comprend  auffi  celle  du 
clair-obfcur,  eft  une  des  plus  eflentielles  de  la  Pein- 
ture, &  d'autant  plus  recommandable,  qu'on  ne  peut 
que  la  perfeftionner  par  l'étude  mais  non  l'acquérir. 
Inutilement  un  tableau  réuniroit-il  toutes  les  autres 
parties  de  la  Peinture  ,  s'il  eft  médiocrement  colorié 
il  ne  produira  jamais  qu'un  médiocre  effet;  &  quand 
bien  les  autres  parties  feroient  foibles  ,  la  fédudion 
fera  toujours  infaillible  fi  le  coloris  y  eft  au  fouverain 
degré,  ^'ojei  de  Piles  6*  le  Dict.  de  Peint. 

Quoique  le  terme  de  colorié  s'étende  fur  tous  les 
objets,  on  l'employé  plus  généralement  fur  les  car- 
nations ,  par  la  raifon  qu'étant  plus  fenfibles  que 
toutes  les  autres  parties,  on  diftingué  plus  aifément 
les  teintes ,  les  demi-teintes ,  le  travail  de  la  peau ,  la 
fonte  du  pinceau,  enfin  tout  ce  qu'exige  cette  gran- 
de partie  de  l'art.  Le  coloris  étoit  connu  &  pratiqué 
avant  Homère  ;  voye^  fa  defcription  du  bouclier  d'A- 
chille :  on  y  voyoit,  dit-il,  un  laboureur;  le  contre 
de  la  charrue  fendoit  la  terre,  &  à  mefure  qu'il  avan- 
çoit ,  la  terre  de  jaune  qu'elle  étoit  fembloit  devenir 
noire  ;  &  ailleurs  il  peint  une  vigne  d'or  ,  dont  les 
raifins  annonçoient  leur  maturité  par  une  teinte  de 
noir  ,  &c  des  lions  qui  s'abreuvent  du  fang  noirâtre 
d'un  taureau,  {li) 

Coloris  ,  {Jardinage.)  il  fe  dit  des  fruits  qui  mû- 
riflcnt  &  qui  prennent  de  la  couleur,  tels  que  les  pê- 
ches ,  les  prunes ,  les  poires,  &  les  abricots  :  même 
pour  le  leur  faire  i)rendre,  fbuvent  on  dégarnit  les 
feuilles  autour  du  fruit ,  qu'alors  le  foleil  frappe  plus 
vivement  &  dore  mieux.  Il  y  a  des  curieux  qui  avec 
un  pinceau  trempé  dans  l'eau  ,  le  mouillent  pUifieurs 
fois  dans  la  ])lus  grande  ardeur  du  foleil.  (A') 

*  COLORITÈ  ,  f.  m.  {Hijl.  eccléf.  )  congrégation 
d'Auguftins,  ainfi  appellée  de  Coloruo  petite  monta- 
gne Yoifme  du  village  de  Morano ,  au  diocefe  de  Cwf- 
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fano  ,  dans  la  Calabrc  cltérieure  :  ce  fut  clans  une 
cabane  proche  d'une  cglife  dédiée  à  la  Vierge  fur  le 
Coloritx),  que  fe  retira  en  1 530  Bernard  de  Roglia- 
no  ,  Se  qu'il  commença  Tinllitution  de  la  congréga- 
tion des  Colonies. 

COLORNO  ,  (GJog.  mod.  )  petite  ville  d'Italie  , 
dans  le  duché  de  Parme  près  du  Pô.  Long.  ly.  60. 
Ut.  44.  64. 

COLOSSE ,  tcTmt  d' ArchiuUurt,  du  Grec  ko^o;çc<;  , 
compoié  de  «cAoc,  grand,  &c  oiiroç,  œil,  c'eil-à-dire 
grand  à  lu  vue.  On  entend  fous  ce  nom  un  bâtiment 
d'une  grandeur  confidérable ,  tels  qu'étoient  les  py- 
ramides en  Egypte ,  les  amphltéatres  en  Grèce  6c 
en  Italie.  Colojjc  ,  fe  dit  aulîi  d'une  figure  dont  la 
proportion  cil  fort  au-delîus  de  la  naturelle  ,  telle 
qu'étoit  celle  du  foleil  à  Rhodes  &  les  flatues  des 
empereurs  Néron  &  Commode,  dont  il  relie  encore 
quelques  fragmens  dans  la  cour  du  capitole  à  Rome. 
On  dit  auffi  qu'une  colonne  eft  coloffale ,  lorlqu'elle 
furpaffe  deux  ou  trois  plés  de  diamètre,  f'oje^^  Co- 
lonne. {P) 

Colosse  de  Rhodes  ,  (■fl'^/?.  anc.  )  flatue  d'ai- 
rain d'une  grandeur  prodigieui'e  ,  fituée  à  l'entrée 
du  port  de  Rhodes ,  &  qui  paffoit  pour  une  des  fept 
merveilles  du  monde. 

En  voici  l'hilloire  tirée  principalement  de  M.  Pri- 
deaux ,  Pan.  II.  iiv.  H. 

Cette  llatue  étoit  dédiée  au  foleil  ;  elle  avoit  70 
coudées ,  ou  105  pies  de  haut ,  &  le  refte  à  propor- 
tion ;  peu  de  gens  pouvoient  embrafler  fon  pouce  ; 
les  navires  palToient  à  pleines  voiles  entre  fes  jam- 
bes. 

Démetrius  ,  après  avoir  aflîégé  vivement  la  ville 
de  Rhodes  pendant  un  an  fans  pouvoir  la  prendre , 
las  d'un  fi  long  fiége ,  fît  la  paix  avec  les  Rhodiens , 
&  en  s'en  retournant  il  leur  donna  en  préfent  toutes 
les  machines  de  guerre  qu'il  avoit  envoyées  à  ce 
fiége.  Ils  les  vendirent  dans  la  fuite  pour  trois  cents 
talens  (  un  million  200  mille  livres  ou  environ ,  ) 
dont  ils  fe  fervirent,  avec  l'argent  qu'on  y  ajouta , 
pour  faire  ce  colojje.  Ce  fut  l'ouvrage  de  Charès  de 
Lindo,  difciple  du  fameux  Lyfippe,  qui  y  employa 
douze  ans.  Mais  foixante-fix  ans  après  l'exécution 
de  fon  entreprife ,  le  colojfc  fut  abattu  par  un  grand 
tremblement  de  terre  qui  fe  fît  fentir  en  Orient ,  & 
qui  caufa  des  defolations  prodigieufes ,  fur-tout  dans 
la  Carie  &  dans  l'île  de  Rhodes.  On  commença  à 
travailler  à  ce  fameux  colojfc  l'an  300  avant  Jefus- 
Chrift;  il  fut  achevé  l'an  288 ,  &  renverfé  l'an  222. 
Les  Rhodiens  ,  pour  réparer  le  dommage  que  cet 
accident  leur  avoit  caufé ,  quêtèrent  chez  tous  les 
princes  &  les  états  Grecs  de  nom  ou  d'origine ,  & 
exagérèrent  tellement  leurs  pertes  ,  que  la  coUeûe 
qui  fe  fît  pour  eux  ,  fur-tout  chez  les  rois  d'Egypte , 
de  Macédoine  ,  de  Syrie ,  du  Pont ,  &  de  Bithynie , 
alla  pour  le  moins  à  cinq  fois  autant  que  la  véritable 
fomme  à  laquelle  ces  pertes  fe  montoient. 

En  effet ,  l'émulation  qui  régna  entre  les  princes 
pour  foulager  cette  ville  defolée ,  efl  fans  exemple 
dans  l'hifloire  :  Ptolemée  roi  d'Egypte  fournit  feul 
trois  cents  talens  ,  que  nous  n'évaluerons  ici  que 
trois  cents  cinquante  mille  écus  ,  im  million  de  me- 
fures  de  froment ,  des  matériaux  pour  bâtir  vingt 
galères  tant  à  cinq  rames  qu'à  trois  rames  ,  une 
quantité  infinie  de  bois  pour  d'autres  bâtimens  ,  & 
en  particulier  pour  rétablir  le  colojfc  trois  mille  ta- 
lens ,  c'eft-à-dire  neuf  millions  fuivant  M.  Rollin  , 
&  plus  de  dix  millions  fuivant  le  dofteur  Bernard. 
Outre  les  rois,  toutes  les  villes  fîgnalerent  leurs  li- 
béralités :  les  particuliers  voulurent  aufTi  entrer  en 
part  de  cette  gloire  ;  &  l'on  cite  une  dame  appeliée 
Chryjiïs,  véritablement  digne  de  fon  nom ,  qui  four- 
nit feule  cent  mille  mcfures  de  froment.  Que  les 
princes  d'à-préfent ,  dit  Polybe ,  ôc  nous  pouvons 
Tome  III. 


dire  deux  mille  ans  après  lui  ,  que  les  princes  de 
nos  jours  comprennent  combien  ils  font  éloignés  de 
ceux  dont  on  vieiU  de  parler.  En  affez  peu  d'années 
Rhodes  tut  rétablie  dans  un  état  plus  magnifique 
qu'elle  n'avoit  jamais  été,  à  l'exception  du  colojje; 
car  les  Rhodiens  au  lieu  d'employer  une  partie  de 
cet  argent,  comme  c'étoit  la  principale  intention  de 
ceux  qui  l'avoient  donné  ,  à  relever  le  colojfe  ,  pré- 
tendirent fort  fagcmcnt  que  l'oracle  de  Delphes  le 
leur  avoit  détendu ,  &  gardèrent  toutes  ces  fommes, 
dont  ils  s'enrichirent. 

Le  colojfe  demeura  abattu  comme  il  étoit ,  fans 
qu'on  y  touchât  pendant  894  ans,  au  bout  defquels, 
l'an  de  Jeliis-Chrift  672,  Moawias,  le  fixlcme  ca- 
life ou  empereur  des  Sarrafins,  ayant  pris  Rho- 
des, le  vendit  à  un  marchand  Juif  qui  en  eut  la  char- 
ge de  neuf  cents  chameaux  ;  c'ell-à-dire  qu'en  comp- 
tant huit  quintaux  pour  une  charge,  l'airain  de  cette 
ilatuc,  après  le  déchet  de  tant  d'années  par  la  rouil- 
le ,  &c.  &c  ce  qui  vraifTemblablement  en  avoit  été 
volé ,  fe  niontoit  encore  à  fept  cents  vingt  mille  li- 
vres ,  ou  à  fept  mille  deux  cents  quintaux. 

Ces  faits,  prcfque  tous  rapportés  par  M.  Prideaux, 
font  ap]niyés  des  témoignages  d'Euf ebe ,  chron.  d'O- 
rofe  ,  lié.  If^.  cap.  xiij.  de  Polybe  ,  lib.  V.  de  Pline , 
lib.  XXXIK  cap.  vij.  de  Strabon,  /i^.  XIV.  de  Zo- 
nare ,  annal,  fub  rcgno  Confiant,  imper.  Heraclii  mpot. 
de  Cedrenus ,  annal,  &  de  Scaliger,  animadv.  in  Eu-' 
fcb.  chron.  n.  lyc)^. 

Le  colojfe  de  Rhodes  n'efl  pas  le  feul  dont  il  foît  fait 
mention  dans  les  antiquités.  Il  y  avoit  à  Memphis  en 
Egypte  plufieurs  flatues  coloflales  de  Séfoflris  &  de 
fa  famille  ;  à  Apollonie  dans  le  Pont,  une  flatue  d'A- 
pollon de  trente  coudées ,  que  Lucullus  fit  tranfpor- 
ter  à  Rome  ;  dans  cette  ville ,  fept  colojfes,  deux  d'A- 
pollon ,  deux  de  Jupiter ,  un  de  Néron ,  un  de  Domi- 
tien ,  un  du  Soleil.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE  Jau- 
COURT. 

COLOSTRE  ,  coloflrum  ,  (  Phyfiologie.  )  premier 
lait  qui  fe  trouve  dans  le  fein  des  femmes  après  leur 
délivrance.  Voye:^  Lait. 

COLOSTRUM ,  (^Pharmacie.)  quelques  auteurs 
ont  donné  ce  nom  à  une  efpece  d'émulfion  prépa- 
rée avec  la  térébenthine  &  le  jaune  d'œuf.  Blancard, 
Voyei  EmULSION. 

COLOSWAR  ou  ALAUSENBOURG  ,  {^Gèog, 
mod.  )  ville  confidérable  de  la  Tranfylvanie  ,  fur  le 
petit  Samos.  Long.  40.  20.  lat.  4G.  îj. 

COLOURI ,  (Geog.  mod.^  île  de  la  Grèce  dans  le 
golfe  d'Angia.  Long.  41.  40.  lat.  ^8, 

COLPORTAGE,  f.  m.  ÇComm.')  emploi  ou  fonc- 
tion de  celui  qui  eft  colporteur.  Voye^  Colpor- 
teur. 

COLPORTER ,  porter  des  marchandifes  dans  les 
rues  ,  ou  de  maifon  en  malfon  ;  il  fignifie  auWi porter^ 
pendues  à  fon  cou  dans  une  manne,  de  petites  &  m.e- 
nues  merceries  ,  comme  couteaux  ,  peignes  ,  ci- 
feaux ,  &c. 

Colporter  ,  en  termes  de  Librairie,  c'efl  porter 
des  livres  dans  les  maifons  pour  les  y  vendre  ;  c'efl 
auffi  vendre  dans  les  rues  des  feuilles  volantes  on 
papiers  publics  ,  comme  arrêts ,  fentences,  gazettes, 
loterie  ,  &c.  Foyei  Colporteurs. 

COLPORTEURS ,  f  m.  c'étoit  anciennement  des 
gens  de  mauvaife  foi  qui  rodoient  de  ville  en  ville  , 
vendant  &  achetant  de  la  vaifTelle  de  cuivre,  d'é- 
tain,  &  autres  femblables  marchandifes,  qu'on  ne 
doit  vendre  qu'en  plein  marché.  C'eft  en  ce  fens  que 
ce  mot  eft  employé  dans  des  regleraens  de  la  vingt- 
cinquième  année  d'Henri  VIII.  chap.  vj.  &  par  d'au- 
tres de  la  trente-troifieme  année  du  règne  du  même 
prince  ,  chap.  jv.  C'eft  ce  qu'on  appelle  en  France 
porte-balles ,  coureurs  ,  mercelots  ,  ou  brocanteurs. 

Nous  nommons  aujourd'l^ii  colporteurs,  des  gens 
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qui  foot  riiét'er  dé  porter  dans  les  malfons  des  mar- 
chandlfes,  comme  étoffes,  pommades  ,  linge ,  «S-c 

Ou  àe  petits  marchands  qui  les  crient  dans  lesrues  ; 
on  les  appelle  ainfi ,  parce  qu'ils  portent  &  étalent 
Ce  qu'ils  ont  h  vendre  dans  une  petite  manne  ou  cal- 
fette  pendue  à  leur  cou ,  avec  une  large  courroie  de 
tuir,  ou  une  fangle. 

■  Ou  des  gens  qui  font  métier  de  porter  des  livres 
^ans  les  maifons  ,  ou  de  vendre  des  papiers  publics 
dans  les  rues.  Comme  ce  font  pour  l'ordinaire  ces 
fortes  de  gens  qui  font  le  commerce  des  livres  ou 
papiers  tolans  non  autorifés  ,  leur  état  à  Paris  a  at- 
tiré l'attention  du  gouvernement  :  leur  nombre  eft 
fixé  ;  leurs  noms  doivent  être  enregiftrcs  à  la  cham- 
bre royale  &  fyndicale  de  la  Librairie.  Fojei  Col- 
porteurs (^Jurifpr.'). 

Colporteurs  ,  (Jur'ifpmd.)  dans  les  anciennes 
ordonnances  font  nommés  comporteurs  ^  qujafecum 
portant  les  chofes  qu'ils  vendent  par  la  ville.  On 
trouve  plufieurs  ordonnances  qui  les  mettent  dans 
la  même  claffe  que  les  menu-fcnellriers  ,  c'eft-à-dire 
les  petits  marchands  qui  expofent  des  denrées  à  ven- 
dre feulement  fur  une  fenêtre.  Le  commerce  des  uns 
&  des  autres  étant  peu  confidérable  ,  ils  étoient 
exempts  de  certaines  importions.  Les  lettres  de  Phi- 
lippe VL  du  17  Février  1 349 ,  difent  que  menus  fe- 
neftriers ,  petits  comporteurs  aval  la  ville  de  Paris , 
ne  feront  tenus  de  rien  payer  de  l'impoiition  qui 
«toit  établie  fur  les  marchandifes  &  denrées  qui  fc 
vendent  â  Paris ,  s'ils  ne  vendent  en  un  jour  dix  fous 
de  denrées  ;  que  s'ils  les  vendent,  ils  feront  tenus  de 
payer  ;  &  que  s'ils  vendent  au-dcffous  ,  ils  ne  feront 
tenus  de  rien  payer.  Les  lettres  du  Roi,  du  3  Mai 
175 1  ,  portent  la  même  chofe  ,  à  l'occafion  d'une 
nouvelle  aide,  pu  iriipolition  accordée  au  Pvoi  par  la 
ville  de  Paris. 

Les  revendeufes  ,  petits-merciers ,  &  autres  qui 
.portent  dans  les  rues  des  marchandifes  vieilles  ou 
.neuves  à  vendre,  étoient  autrefois  tous  compris  fous 
ce  term.e  de  colporteurs. 

En  tems  de  contagion-,  les  colporteurs  &  reven- 
deufes ne  peuvent  vendre  ni  porter  par  la  ville  au- 
cunes hardes ,  habits  ,  linges  ,  ni  autres  meubles , 
fur  peine  de  la  hart.  Il  elî  défendu  à  toutes  perfon- 
nes ,  inême  aux  Fripiers  ,  d'en  acheter  fur  peine  d'a- 
mende &  de  punition  corporelle.  Ordonnance  de  po- 
lice du  jo  Octobre  i3c)6\  Tr.  de  la  police  ,  tome  I.pag. 

es  3. 

Les  colporteurs  qui  vendent  des  livres  dans  les 
malfons ,  ôc  les  imprimés  qui  fe  crient  dans  les  rues  , 
tels  que  les  ordonnances,  édits ,  déclarations  ,  ar- 
rêts de  réglemens  ,  fentenccs  de  police  ,  condamna- 
tions à  mort,  &  autres  chofes  qui  doivent  être  ren- 
dues-publiques ,  vendent  aufïï  d'autres  imprimés  qui 
ne  font  faits  que  pour  amufer  le  peuple  :  ceux  qui 
s'adonnent  à  ce  métier ,  ont  pour  cet  effet  une  atta- 
che de  la  police  ,  &  portent  à  leur  habit  une  pièce 
de  cuivre  qui  annonce  leur  état.  L'arrêt  du  confeil 
du  4. Mai,  1669  ,  fait  défenfe  à  tous  colporteurs  de 
vendre,  ni  colporter  ou  afficher  aucunes  feuilles  & 
placards  ,  fans  permiffion  du  lieutenant  de  police  ; 
&  l'ordonnance  de  police  du  17  Mai  1680  ,  leur  réi- 
tère les  mêmes  d^fenfcs  par  rapport  aux  affiches. 
Foyei  le  tr.  de  la  police  ,  tom.  I.  pag.  zSj.  &  ZS4. 

On  permet  quelquefois  aux  colporteurs  de  vendre 
certaines  pièces,  qu'on  leur  détend  néanmoins  de 
crier  pour  éviter  le  grand  éclat  qu'elles  pourroient 
faire  parmi  le  bas  peuple.  Il  ne  leur  eft  pas  permis 
d'annoncer  les  pièces  qu'ils  vendent  fous  un  autre 
titre  que  celui  qu'elles  portent,  ou  de  la  manière 
qui  leur  eu  prcfcrite  ;  &  ils  doivent  fe  conformer 
en  tout  aux  ordres  de  la  police.  (>'^) 

COLRAINE,  {Gcr>s.  mod.)  ville  d'Irlande  dans 


la  province  d'Ulfter ,  au  comté  de  Londonderry , 
fur  la  rivière  de  Banne. 

*  COLS  AT,  f.  m.  {^Agriculture. ~)  cfpece  de  chou 
fauvage  qui  ne  pomme  point,  &  dont  la  graine  four- 
nit de  l'huile. 

La  plus  noire,  la  plus  feche,  la  plus  pleine,  &C 
qui  paroît  la  plus  onûueufe  en  l'écrafant ,  eft  la  meil- 
leure pour  le  moulin;  elle  peut  être  fcmée  avec  de 
moindres  qualités. 

Elle  eft  fouvent  mêlée  par  le  défaut  de  maturité 
égale  ,  &  l'on  dillingue  la  moins  mûre  à  fa  couleur 
un  peu  rouge.    ». 

On  attribue  cette  inégalité  aux  vers  qui  fe  jettent 
dans  les  racines  des  jeunes  plantes  ;  il  faut  y  regar- 
der quand  on  les  tranfplante  ,  &  rebuter  celles  qui 
en  lont  attaquées  :  le  ver  doit  fe  trouver  dans  le 
nœud. 

Son  prix  varie ,  félon  l'abondance  ou  la  difette  ; 
il  dépend  auffi  des  recherches  que  l'on  en  fait  plus 
ou  moins  grandes ,  félon  la  réuffite  des  huiles  de  noix 
&  autres  ,  dans  les  pays  qui  en  tirent. 

On  pourroit  l'apprétier  à  7  liv.  10  f.  la  rafiere, 
année  commune ,  depuis  dix  ans  :  elle  en  vaut  au- 
jourd'hui 11:  elle  pourroit  monter  jufqu'à  i6  liv. 
par  extraordinaire. 

La  rafiere  eft  une  mefure  qui  doit  contenir  à-peu- 
près  cent  livres  poids  de  marc  ,  la  graine  étant  bien 
feche  ,  deux  rafîeres  font  un  fac  de  ce  pays  ,  &  fix 
avots  font  une  rafiere. 

Il  en  faut  une  livre  pour  femer  un  cent  de  terre  ,' 
qui  fait  vingt -deux  toifes  quatre  pies  huit  pouces 
quarrés.  C'eft  fur  cette  mefure  que  l'on  fc  détermi- 
nera ,  &  fur  laquelle  on  peut  employer  les  plus 
grands  terreins. 

La  terre  légère  eft  la  meilleure ,  pourvu  qu'elle 
n'ait  pas  moins  d'un  pié  de  bon  fond ,  &  qu'elle  ne 
foit  pas  pierreufe. 

Celle  où  l'on  feme  n'eft  pas  celle  où  l'on  plante. 

On  doit  préparer  la  première  en  la  fumant  ;  quatre 
charretées  de  fumier  iuffiront,  chacune  peut  pefer 
environ  1400  liv. 

Le  fumier  bien  étendu ,  on  y  pafte  la  herfe  pour 
faire  prendre  nourriture  à  la  terre  ;  on  laboure  peu- 
après  deux  ou  trois  fois ,  félon  qu'elle  eft  chargée 
d'ordure  ;  enfin  on  l'applanit  en  y  ramenant  de  nou- 
veau la  herfe  pour  recevoir  la  femence  dont  une  li- 
vre fur  un  cent  de  terre  produira  dequoi  planter  une 
pièce  de  300. 

Si  -  tôt  après  la  moiflbn  ,  on  fume  &  on  prépare , 
comme  nous  avons  dit  ,  la  terre  deftinée  à  planter. 

Au  furplus  ,  tout  le  monde  fait  que  l'on  fume  plus 
ou  moins  ,  félon  la  chaleur  des  terres. 

Il  faut  que  la  terre  foit  rcpofée. 

On  feme  vers  le  zo  de  Juillet ,  vieille  ou  nouvelle 
femence ,  pourvu  qu'elle  foit  affez  bonne ,  &  l'on 
plante  au  commencement  d'Oâobre. 

Quand  la  terre  eft  enfcmcncés ,  il  n'eft  plus  quef- 
tion  que  de  laifi'er  croître  les  plantes  ,  qui  doivent 
être  fuffifamment  montées  à  la  fin  de  Septembre. 

On  les  déplante  pour  lors  par  un  beau  jour  ;  on 
rebute  les  véreufes  &  les  languiffantes ,  &  on  les 
tranfportc  fur  l'autre  terre  préparée  comme  il  a  été 
dit  :  on  y  fait  des  trous  avec  un  plantoir ,  ù  la  diftan- 
ce  de  demi-pié  en  ligne  perpendiculaire ,  &:  d'un  pié 
en  ligne  horifontale:  chaque  trou  reçoit  fa  plante  , 
qu'un  homme  relferre  avec  le  pic  à  mefure  qu'un  en- 
fant la  place. 

Tous  les  huit  pies,  on  fiiit  une  rigole  en  talud 
d'un  pié  d'ouverture  ,  &  autant  de  profondeur;  on 
en  jette  la  terre  à  droite  &  à  gauche  ,  fur  la  diftancc 
d'un  pié  qu'on  a  laiffc  pour  cela  entre  chaque  plan- 
te: c'eft  ce  qu'on  appelle  recouvrir.  Cela  fe  fait  pour 
l'écoulement  des  eaux  ,  &  pour  garantir  de  la  gelée. 

Il  n'y  a  plus  d'autre  façon  à  donner ,  à  moins  qu« 
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d'arracher  les  mauvaifes  herbes ,  s'il  en  pouflbit  af- 
iez  pour  étouffer. 

Il  n'y  a  que  des  évenemens  extraordinaires  qui 
puiflent  nuire  au  colj'at  dans  toutes  les  failbns  ;  tous 
les  tems  lui  l'ont  propres ,  li  l'on  en  excepte  les  i;e- 
lées  trop  fortes  &  tardives ,  les  grands  orages ,  la 
grélc ,  &  les  grands  brouillards  ,  dans  le  tems  de  la 
maturité. 

On  fait  la  récolte  à  la  fin  de  Juin ,  quand  la  graine 
eft  prcte  à  éoller  ;  &  pour  éviter  cet  accident ,  on 
fe  garde  de  la  kiiiTer  trop  mûrir  pour  recueillir. 

On  fcie  avec  la  faucille ,  (S:  l'on  couche  les  tiges 
fur  terre  comme  le  blé  ;  on  les  y  laiO'e  pendant  deux 
beaux  jours  :  fi  la  pluie  ne  permet  pas  de  les  relever 
après  ce  tems  ,  il  faut  attendre. 

On  les  relevé  dans  un  drap ,  &  on  les  porte  au 
lieu  préparé  pour  faire  la  meule  fur  la  même  pièce 
de  terre,  afin  de  ne  pas  perdre  la  graine  ;  on  y  fait 
autant  de  meules  que  la  dépouille  en  demande  :  celle 
de  huit  cents  de  terre  doit  fuffire  pour  une  meule  ;  & 
pour  la  faire ,  on  forme  une  terraiTe  bien  feche  Se 
bien  battue ,  de  vingt  pies  quarrés  ;  on  y  met  un  lit 
de  paille  ,  fur  lequel  on  arrange  les  tiges  la  tête  en- 
dedans  ;  on  arrondit  cette  meule  dès  le  pié  jufqu'à  la 
hauteur  de  trois  toifes  plus  ou  moins  ,  en  terminant 
en  pain  de  fucre  ,  &c  l'on  couvre  le  deflus  pour  être 
à  l'abri  de  la  pluie. 

Quand  les  grands  vents  la  mettent  en  danger  de 
culbuter ,  on  a  foin  de  l'étayer. 

Le  colfac  repofe  ainii  jufqu'après  la  moifTon ,  à 
moins  que  l'on  n'ait  lieu  de  craindre  réchauffement 
de  la  graine  ;  ce  qui  pourroit  arriver  par  des  tems 
fort  pluvieux ,  ou  poiu"  l'avoir  recueillie  trop  verte. 

Il  eft  effentiel  de  choifir  un  beau  jour  pour  défai- 
re la  meule  ;  mais  avant  tout  on  prépare  au  pié  une 
plate  -  forme  battue  ,  aulfi  dure  que  les  battines  de 
grange  ;  &  c'eft  là  -  deffus  que  l'on  bat  à  mefure  que 
la  meule  fe  défait,  avec  la  j/i'écaution  de  n'enlever 
les  tiges  que  dans  un  drap. 

Dès  qu'on  en  a  battu  une  certaine  quantité  ,  il 
faut  retirer  avec  un  râteau  la  paille  écrafée  ;  cela 
aide  à  bien  battre  le  relie  ,  &  fait  perdre  moins  de 
graine. 

Quand  tout  ell  battu ,  on  la  nettoyé  par  le  moyen 
d'un  puroir. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes.  L'un  ell  un  grand  tam- 
bour troiié  en  rond  ,  pour  y  faire  paffer  la  graine  : 
c'eft  le- premier  dont  on  fe  fert ,  &  on  rejette  au  re- 
but ce  qui  refte  dans  le  tambour. 

Le  fécond  eft  auffi  un  tambour  dont  les  trous  font 
en  long ,  pour  y  faire  paffer  la  pouffiere  ,  en  y  met- 
tant ce  qui  a  paffé  par  le  premier. 

En  tamifant ,  on  a  foin  de  retirer  vers  les  bords 
ce  qui  peut  refter  de  gros  marc ,  &  l'on  fait  toujours 
la  même  chofe  jufqu'à  la  fin. 

La  graine  ainfi  purifiée ,  on  la  porte  dans  des  facs 
au  grenier,  &  on  l'y  garde  comm.e'le  blé  ,  jufqu'à  ce 
«ju'on  la  vende.  Si  l'on  y  trouvoit  un  peu  d'humidi- 
té ,  il  faudroit  la  remuer. 

Le  plancher  du  grenier  doit  être  d'autarit  moins 
ouvert ,  que  la  graine  eft  petite.  Bien  des  gens  y 
étendent  une  grande  toile  pour  l'y  renverfer. 

Il  eft  bon  d'obferver  qu'elle  ne  profite  pas  dans 
le  grenier  ;  c'eft  pourquoi  l'on  s'en  défait  le  plutôt 
que  l'on  en  trouve  un  prix. 

Tout  ce  qui  refte  de  paille  courte  ou  hachée  ,  on 
le  donne  aux  pauvres  ,  ou  bien  on  le  brûle  fur  les 
lieux  :  c'eft  un  engrais. 

Les  tiges  battues  fervent  à  échauffer  le  four ,  ou 
pour  le  feu  des  pauvres.  Les  fermiers  qui  n'en  font 
pas  cet  ulage  ,  les  vendent  affez  ordinairement. 

Il  ne  faut  à  la  graine  aucune  façon,  après  qu'elle 
eft  recueillie  :  pour  la  porter  au  moulin  ,  tous  les 
tems  font  propres  quand  il  y  a  du  vent,  excepté  par 
les  gelées  fortes. 


COL 


66 1 


Vingt  rafieres  de  graine  rendent  année  commu- 
ne quatre  tonnes  d'huile  ,  chaque  tonne  pefant  200 
hv.  poids  de  marc  ,  fans  y  comprendre  la  futaille. 

Il  laiît  encore  obferver  que  le  marc  de  l'huile  fe  met 
à  profit  :  on  en  fait  des  tourteaux ,  qui  entretiennent 
le  lait  des  vaches  pendant  l'hyver ,  en  les  délayant 
dans  le  boire. 

_   On  s'en  fert  auffi  à  fumer  les  terres ,  en  les  rédui- 
fant  en  pouffiere.  C'eft  un  engrais  un  peu  cher. 

Ces  tourteaux  font  de  la  figure  d'une  gauffre  de 
quatorze  pouces  de  long  &  huit  de  large ,  fur  demi- 
pouce  d'épaiffeur:  ils  doivent  pefer  chacun  huit  li- 
vres &  demie  poids  de  marc ,  félon  les  ordonnances 
de  la  province. 

Ils  fe  font  à  la  preffe ,  que  le  vent  fait  agir  dans  le 
moulin. 

Vingt  rafieres  de  colfac  rapportent  ordinairement 
5  50  tourteaux.  Dans  un  pays  où  l'on  ne  feroit  point 
cas  des  tourteaux,  la  diminution  du  profit  feroit  bien 
grande. 

COLTIE  (Pun  raijjeau ,  (^Marine.)  c'eft  un  retran- 
chement qui  fe  fait  au  bout  du  château  d'avant  d'un 
vaiffeau,  &  qui  defcend  jufque  fur  la  plate -forme. 
rojei  P lunchs  IV.  fig.  i.n".  128  ;  barrot  du  coltie  , 
n°.  129;  le  marcht-piî  du  coltie.,  n°.  130;  moncans 
du  coltie  5  I  3  I  ;  liffe  du  coltie.   (Z) 

COLUGA  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  l'empire  Ruf- 
fien  aux  confins  du  duché  de  Rezan ,  fur  la  rivière 
d'Occa. 

*  COLUMBARIA ,  (^^.  anc.)  c'eft  ainfi  qu'on 
appelloit  des  trous  pratiqués  aux  flancs  des  vaiffeaux 
vers  leurs  bords ,  par  où  paffoient  les  rames  :  ce  nom 
leur  venoit  de  leur  reffemblance  avec  l'entrée  des 
boulins  ronds  des  colombiers. 

On  donnoit  encore  le  même  nom  à  des  maufolées 
de  familles  de  diftinâion  ,  où  l'on  avoit  pratiqué  des 
cellules  ,  &  dans  ces  cellules  des  rangées  de  niches, 
placées  les  unes  fur  les  autres ,  comme  les  boulins 
dans  un  colombier.  Ces  niches  i-enfermoient  des  ur- 
nes rondes  ,  ojfœ  ;  il  y  en  avoit  auffi  de  quarrées.  Un 
columbaria  contenoit  fouvent  plufieurs  urnes.  Voye^ 
VAnt.  expliq. 

COLUMNA ,  {Gêog.  mod.)  ville  de  l'empire  Ruf- 
ficn  fur  la  rivière  d'Occa.  Long.  SS,  2.  lac.  ^4.  60. 

COLUMNEA,  (^Hifi.  nat.  bot.)  genre  de  plante, 
dont  le  nom  a  été  dérivé  de  celui  de  Fabius  Colonne. 
La  '^Q.wx  des  plantes  de  ce  genre  eft  monopétale,  & 
faite  en  forme  de  mafque ,  dont  la  lèvre  fupérieure 
eft  im  peu  voûtée  &  concave,  &  l'inférieure  eft  di- 
vifée  en  trois  parties.  Il  fort  du  calice  un  piftil  qui  eft 
attaché  comme  un  clou  à  la  partie  poftérieure  de  la 
fleur ,  &  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  globuleux 
mou  &  rempli  de  petites  femences  oblongues.  Plu- 
mier ,  nova  plant.  Amcric.  gêner.  Foye^  Plante.  (/) 

GOLURE  ,  f.  m.  fe  dit ,  en  termes  de  Géographie  & 
d' AJlronomie  ,  de  deux  grands  cercles ,  que  l'on  fup- 
pofe  s'entrecouper  à  angles  droits  au.x  pôles  du  mon- 
de, yoyei  Cercle. 

L'un  paffe  par  les  points  folfticiaux,  c'eft-à-dire 
par  les  points  où  l'écliptique  touche  les  deux  tropi- 
ques ;  &  l'autre  par  les  points  équinodiaux,  c'eft-à- 
dire  par  les  points  où  l'écliptique  coupe  1  equateur  : 
ce  qui  a  fait  donner  au  premier  le  nom  de  colure  des 
folftices ,  &  au  fécond  celui  de  colure  des  équinoxes. 
Foyei  Solstice  &  Equinoxe. 

Les  colurcs  en  coupant  ainfi  l'éqiiateur,  marquent 
les  quatre  faifons  de  l'année  ;  car  ils  divifent  l'éclip- 
tique en  quatre  parties  égales ,  à  commencer  par  le 
point  de  l'équinoxe  du  printems.  Comme  ces  cer- 
cles paflent  par  les  pôles  du  monde,  il  eft  évident 
qu'ils  font  l'un  6c  l'autre  au  nombre  des  méridiens. 
Foyei  Saisons. 

Au  refte,  ces  cercles  étoient  plus  d'ufage  dans 
l'Aftronomie  ancienne  qu'ils  ne  font  aujourd'hui.  Ce 
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n'eft  prefqiie  plus  que  par  habitude  qu'on  en  fait 
mention  clans  les  ouvrages  liir  la  Iphere.  (0) 

COLUTEA  ,  (Jard.)  plante  de  l'eipece  du  bague- 
Raudier  :  elle  s"clc%-e  peu,  &  donne  des  fleurs  de  cou- 
leur pourpre  très  -  agréables  ;  i'a  feuille  petite,  d'un 
verd  pâle ,  &  taite  en  ombelle ,  ne  tombe  point  pen- 
dant rhyver  ;  Ion  bois  eft  mélangé  de  verd  &  de  rou- 
ge ,  &  l'a  rorme  eft  pyramidale  ;  ia  graine  eft  rent'er- 
jnée  dans  de  grofles  goufies. 

On  a  foin  de  le  lerrer  pendant  l'hyver  avec  les 
autres  arbres  qui  craignent  le  froid.  (A) 

COLYBES ,  1".  m.  plur.  {HiJI.  ecclcf.)  nom  que  les 
Grecs,  dans  leur  lithurgie,  ont  donné  à  une  offrande 
de  froment  &  de  légumes  cuits,  qu'ils  font  en  l'hon- 
neur des  l'aints  &  en  mémoire  des  morts. 

Baliamon,  le  P.  Goar,  &  Léon  Allatius  ,  ont  écrit 
fur  c-ette  matière.  Voici  ce  qu'ils  en  dilént  en  fubf- 
tance  :  les  Grecs  font  bo.uillir  une  certaine  quantité 
de  froment ,  &  la  mettent  en  petits  morceaux  fur  une 
alliete  ;  ils  y  ajoutent  des  pois  piles  ,  des  noix  cou- 
pées en  fort  petits  morceaux  ,  &c  des  pépins  de  rai- 
fins  :  ils  diviient  le  tout  en  plufieurs  compartimens 
féparés  par  des  feuilles  de  perfil  ;  &  c'efl  à  cette  com- 
pofîtion  qu'ils  donnent  le  nom  de  zoAufa. 

Ils  ont  pour  la  bénédiftion  des  colybes  une  formule 
particulière,  dans  laquelle  ils  font  des  vœux  pour 
que  Dieu  béniffe  ces  fruits  &  ceux  qui  en  mange- 
ront ;  parce  qu'ils  font  offerts  à  fa  gloire  en  mémoire 
de  tel  ou  tel  faint,  &  de  quelques  fidèles  décédés. 
Baliamon  attribue  à  S.  Aîîianafe  l'inifitution  de  cette 
cérémonie  :  mais  Synaxari  en  fixe  l'origine  au  tems 
de  Julien  l'Apoitat;  &  dit  que  ce  prince  ayant  fait 
profaner  le  pain  &  les  autres  denrées  qui  fe  ven- 
doient  aux  marchés  de  Conflantinople  au  commen- 
cement du  carême,  par  le  fang  des  viandes  immo- 
lées ,  le  patriarche  Eudoxe  ordonna  aux  Chrétiens 
de  ne  manger  que  des  colybes  ou  du  froment  cuit , 
&  que  c'efl:  en  mémoire  de  cet  événement  qu'on  a 
coutume  de  bénir  &  de  diflribuer  les  colybes  aux  fi- 
dèles le  premier  famedi  de  carême.  Au  reftc,  les 
Grecs  donnent  encore  à  cet  ufage  des  interpréta- 
tions myfliques ,  difiint  que  les  colybes  font  des  fym- 
boles  d'une  rél'urredion  générale,  &  les  divers  in- 
grédiens  qu'on  y  mêle  avec  le  froment ,  des  figures 
d'autant  de  diltérehtes  vertus.  C'eft  ce  qu'on  peut 
voir  dans  un  petit  traite  des  colybes  écrit  par  Gabriel 
de  Philadelphie,  pour  répondre  aux  imputations  de 
quelques  écrivains  de  l'églife  Lat  ne ,  qui  defapprou- 
Toient  cet  ufage,  &  que  M.  Simon  a  fait  imprimer  à 
Paris  en  Grec  &  en  Latin  ,  avec  des  remarques.  (G) 

COMA,  {Med.  pratiq.^  eCpece  d'affeûion  fopo- 
reufc,  que  les  anciens  ont  fubdivifée  en  coma  vigil, 
&  en  coma  fomnoUntum  Les  autres  affeftions  du  mê- 
me genre,  que  l'exaâitude  de  l'école  a  érigées  en 
autant  de  maladies  diflinftes  ,  &  dont  on  nous  a  don- 
né des  hilloircs  &  des  traitcmcns  particuliers,  font 
lelarus,  la  léthargie,  l'apoplexie  :  mais  il  vaut  beau- 
coup mieux ,  avec  les  médecins  exadfs ,  ne  les  regar- 
der que  comme  les  difFérens  degrés  d'une  même  ma- 
ladie ,  du  fbmmeil  contre  nature,  yoyei  SoPOREU- 
SE  (Affection).  (^) 

Coma  a  u  r  e  a  ,  f.  f.  {ffifl-  nat.  bot.)  genre  de 
plante  qui  porte  des  têtes  écailleufes  6c  inégales, 
qui  contiennent  des  fleurs  monopétaics  en  fleurons 
proprement  dits.  Les  embryons  deviennent  des  fc- 
mences,  qui  font  terminées  par  des  écailles  ou  de 

fietites  membranes  :  ces  femences  mûrifTent  entre 
es  écailles  qui  font  fur  la  couche.  Pontedera,  dij/'. 
ocl.  Voyei  Plante.  (/) 

COMACHIO,  {Giog.  mod.)  petite  ville  d'Italie 
au  Ferrarois,  dans  l'état  de  l'Eglife.  Long.  2^.  4S. 
Ut.  44.  46. 

COMAGENE,  f.  f.  (Géog.  a/ic.)  contrée  de  la  Sy- 
rie ,  yoifine  de  TEuphrate  :  ce  qui  l'a  fait  appeller 


Euphratiiifc.  Elle  étoit  bornée  d'un  côté  par  le  mont 
Amman  ,  de  l'autre  par  l'Euphrate,  &  refferrée  par 
derrière  par  le  mont  Taurus  :  au  refle  ces  limites  ne 
font  pas  bien  certaines.  La  capitale  de  cette  contrée 
ou  de  ce  royaume ,  portoit  le  même  nom,  félon  quel- 
ques autres  ;  d'autres  difent  que  c'étoit  Samoiate  , 
aujourd'hui  Siempfat ,  patrie  de  Lucien. 

COM  AN  A ,  {Géog.  mod.)  ville  de  l'Amérique  mé- 
ridionale  fur  la  côte  des  Caraques ,  dans  la  Terre- 
Ferme. 

COMANE  ,  f.  f.  {Géog.  anc.  &  mod.)  nom  propre 
de  ville  :  il  y  avoit  une  Comane  dans  les  vallées  de 
l'Antitaurus;  une  dans  l'Arménie  mineure,  ou  félon 
d'autres  dans  la  Cappadoce:  on  l'appelloit  Comane 
la  Pontique  ;  une  troifieme  dans  la  Taprobane  ;  une 
quatrième  en  Phrygie  ;  une  cinquième  en  Pyfidie. 
Celle  de  l'Antitaurus  s'appelle  aujourd'hui  Corn  ou 
Tabachiçin  ;  celle  de  l'Arménie  mineure  eft  au  con- 
fluent du  Jar  &  de  l'Iris  ,  &  s'appelle  Arminïacha. 
Foyei^  le  Trév.  &  la  Martiniere. 

COMANIE,  {Géog.  mod.)  pays  d'Afie  borné  par 
la  mer  Cafpienne ,  la  Circailie  ,  la  Mofcovie ,  &  la 
Géorgie.  Les  habitans  en  font  Mahoméîans  ,  &  fous 
la  prote£fion  du  roi  de  Perfe. 

COMAROIDES  ,  {Hifi.  nat.  bot.)  genre  de  plan- 
te dont  les  fleurs  font  compofces  de  cinq  pétales  dif- 
pofées  en  rofe ,  &  fbûtenues  par  un  calice  décou- 
pé :  cette  fleur  a  des  étamines  &  des  fommcts  ;  fa 
partie  intérieure  efl  garnie  de  plufieurs  embryons, 
dont  chacun  a  une  trompe ,  &  devient  une  femence 
nue.  Pontedera ,  anth.  lik.  ÎÏI.  Foye^  Plante.  (/) 

COM  ARQUE ,  f.  f.  juflices  fubahernes  de  Portu. 
gai,  qui  y  font  au  nombre  de  vingt -quatre  ,  &  qui 
ont  beaucoup  de  rapport  avec  nos  bailliages  de 
France,  f^oye^  le  dut.  de  Trév.  &i  le  Quien  de  laNeu- 
ville. 

COMATEUX  ,  adj.  en  Médecine ,  fe  dit  de  ce  qui 
produit  ou  annonce  le  coma,  f'oyei  CoM  A. 

COMBAT,  f.  m.  {Jn.  milit.)  fé  dit  en  général 
d'une  querelle  ou  d'un  différend  qui  fe  décide  par  la 
voie  des  armes,  /^oye^  Guerre,  &c. 

Dans  une  armée  ,  les  auteurs  font  une  diflinûion 
entre  un  combat  &c  une  bataille  ;  cette  dernière  ex- 
prime Taftion  générale  de  toute  l'armée,  au  lieu  que 
le  combat  ne  fignifie  qu'une  cfcarmouche  particulière 
ou  l'aftion  d'une  Ample  partie  de  l'armée  ,  de  forte 
que  le  combat  efl  proprement  une  partie  d'une  ba- 
taille. (Q) 

Combat  naval,  {Marine.)  c'efl  la  rencontre 
d'un  ou  plufieurs  vaifl"eaux  ennemis  qui  fe  canonent 
&  fé  battent.  On  le  dit  également  des  armées  nava- 
les &C  des  efcadres  qui  fé  livrent  un  combat.  Foye^ 
Ordre  de  bataille.  (Z) 

Combat,  {H^ji.  mod.)  ou  combat  fînguUer,  fignifie 
une  épreuve  formelle  entre  deux  champions,  qui  fe 
faifoit  par  l'épée  ou  par  le  bâton  pour  décider  quel- 
que caufc  ou  quelque  différend  douteux. 

Cette  manière  de  procéder  étoit  autrefois  fort  or- 
dinaire ,  &  avoit  lieu  non -feulement  en  matière 
criminelle,  mais  encore  dans  les  caufés  civiles  :  elle 
étoit  fondée  fur  cette  préfomption  ,  que  Dieu  n'ac- 
cordcroit  la  viâoire  qu'à  celui  qui  auroit  le  meilleur 
droit.  /^rtj<.'{DuEL. 

On  trouve  que  cette  efpece  de  combat  n'efl  pas 
moins  ancien  que  le  règne  d'Otlion.  Le  dernier  que 
l'on  ait  admis  en  Angleterre  ,  fe  paffa  la  fixicme 
année  du  règne  de  Charles  I.  entre  Danald  lord 
Rhée  ou  Rey  ,  6c  David  Ramfey ,  écuyer ,  dans  la 
chambre  peinte. 

On  ])eut  voir  ce  qui  fe  trouve  à  ce  fujet  dans  le 
coûtumier  de  Normandie  ,  oii  la  cérémonie  de  ce 
combat  efl  décrite.  L'accufateur  étoit  obligé  de  pro- 
tefter  avec  ferment  de  la  vérité  de  fon  accufation  ; 
l'accufc  lui  donnoit  le  démenti,  alors  chacun  jettoit 
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fon  gage  du  comhat ,  Se  l'on  conftitiioit  les  parties 
prilonnieres  }iiiqu'au  jour  du  combat,  f^oye^  CHAM- 
PION. 

Les  hilloriens  nous  apprennent  qu'Alphonfc  ,  roi 
de  CafHlle  ,  dciirant  abolir  la  lithurgie  Mofarabiquc 
&  introduire  l'office  Romain,  comme  le  peuple  s'y 
oppofoit,  il  tut  convenu  de  terminer  le  difterend  par 
la  voie  du  combat ,  6c  d'en  remettre  la  caul'e  i\  la  dé- 
cifion  du  ciel. 

Philippe  le  Bel,  en  1303  ,  avoit  défendu  ces  com- 
hats  :  malgré  cette  défenle  le  roi  Henri  II.  permit  en 
fa  préfence  le  combat  de  Jarnac  &  la  Chateigneraye  ; 
mais  depuis  ces  duels  ont  été  totalement  prohibés  , 
parce  qu'il  étoit  trés-poffible  que  le  coupable  demeu- 
rât vainqueur. 

Ce  terme  de  combat  CTcprime  aufll  les  jeux  folcm- 
nels  des  anciens  Grecs  &  Romains  ;  tels  étoient  les 
jeux  Olympiques  ,  les  jeux  Pythiens  ,  Ulhmiens  &C 
Néméens,  ludi  Aciiaci,  Circenjcs,  &c.  Foyc^^wx  arti- 
cles qui  leur  font  propres  ,  comme  aux  mots  Olym- 
piques ,  ISTHMIEN ,  &c.  Les  combats  que  l'on  y  cé- 
lébroit  étoient  la  courfe ,  la  lutte ,  le  combat  à  coups 
de  poing,  le  certe.  Les  combattans,  que  l'on  appcl- 
ioit  atklctes ,  faifoicnt  une  profeffion  particulière  , 
mais  fervile  ;  &  dès  leur  jeunefle  ils  s'accoûtumoient 
à  une  nourriture  groffiere ,  à  un  régime  fort  févére  , 
ils  ne  buvoient  point  de  vin ,  &  fe  privoient  du  com- 
merce des  femmes.  Leur  travail,  comme  tout  le  refle 
de  leur  vie ,  fe  faifoit  régulièrement.  F.  Athlète  , 
Gladiateur  ,  &c.  Chambcrs  &  Trév.  (C) 

*  Combat  du  pont  de  Pise  ,  {^Hiji.  mod.)  àla 
faint  Antoine  un  quartier  du  côté  du  pont  défie  un 
quartier  de  l'autre  côté  ;  les  combattans  s'appellent 
les  Gudfis  &c  les  Gibelins  ;  ils  font  divifés  comme 
ime  armée ,  en  troupe  qui  a  fes  officiers  ;  chaque  fbî- 
dat  eft  armé  de  cuirafTe  &  de  calque,  avec  une  maf- 
fue  de  bois  en  forme  de  palette.  Le  pont  eft  féparc 
en  deux  par  une  barricade  ;  les  troupes  s'avancent 
vers  le  pont  étendarts  déployés  ;  on  donne  le  fignal  ; 
la  barrière  s'ouvre;  alors  les  combattans  s'avancent 
&  fe  frappent  avec  leurs  mafTues  ,  &c  tachent  à 
gagner  le  terrein  les  uns  fur  les  autres.  Il  y  en  a  d'ar- 
més de  crocs  ,  avec  lefquels  ils  accrochent  leurs  an- 
tagoniftes  &  les  tirent  de  leur  côté  ;  celui  qui  eft  ac- 
croché &  tiré  eft  fait  prifonnier  :  d'aiures  s'élancent; 
d'autres  montent  fur  les  parapets ,  d'où  ils  font  pré- 
cipités dans  la  rivière  :  le  combat  dure  jufqu'à  ce  que 
l'un  des  partis  foit  chaflTé  hors  du  pont.  Le  parti  vain- 
cu met  bas  les  armes  &  fe  cache  ;  l'autre  marche 
triomphant.  Ce  combat  ne  finit  guère  fans  accident. 
Les  vainqueurs  font  maîtres  du  quartier  vaincu.  Il 
fe  fait  beaucoup  de  paris. 

CoMBAT-À-PLAiSANCE,  (^Hijl.  mod.')  Les  com- 
hats-à-plaijanci  étoient  des  tournois  qui  lé  faifoient 
autrefois  dans  les  occafions  d'une  réjouifTance  publi- 
que ,  ou  à  l'honneur  des  fouverains  ,  ou  pour  foCi- 
tenir  la  beauté  îk;  le  mérite  d'une  maîtrefî'e  ,  &  iur- 
lout  au  rapport  de  la  Colombiere  (  Thcat.  d'Iwnruur 
&  de  chevalerie  ,  ch.J.^ ,  »  pour  fe  garantir  de'  l'oifi- 
^>  veté ,  laquelle  nos  ancêtres  avoient  en  fi  grande 
»  horreur,  que  nous  lifons  toujours  au  commcnce- 
»  ment  des  defcriptions  de  leurs  entreprifes ,  que  c'é- 
M  toit  principalement  pour  la  fuir  de  toute  leur  puif- 
»  fance ,  comme  la  principale  ennemie  de  leurs  cœurs 
»  généreux  ».  Article  de  M.  le  Chevalier  de  J  A  u- 
COURT. 

Combat  de  fief,  (^Jurifprud.^  eft  la  contefta- 
tion  qui  fe  meut  entre  deux  feigncurs  de  fief,  qui 
prétendent  refpcâivement  la  mouvance  d'un  même 
héritage,  foit  en  fief  ou  en  cenfive.  Foye:^  FiEF.  (^) 

COMBATTANT ,  f.  m.  c'cft  un  terme  Héraldique 
qui  fe  dit  de  deux  animaux,  lions  ou  fangliers  ,  que 
l'on  porte  fur  un  écufTon  d'armoiries,  dans  l'attitude 
de  combattans ,  dreffés  fur  les  pies  de  derrière  ôc  uf- 
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frontés  ,  ou  les  faces  tournées  l'une  contre  l'autre 

in 

COMBINAISON  ,  f.  f  (  Mathémat.  )  ne  devroit  fe 
dn-c  proprement  que  de  l'afTemblage  de  plufieurs 
choies  deux  à  deux  ;  mais  on  l'applique  dans  les 
Mathématiques  à  toutes  les  manières  poffibles  de 
prendre  un  nombre  de  quantités  données. 

Le  P.  Merfenne  a  donné  les  combinaifons  de  tou- 
tes les  notes  &  fons  de  la  Mufique  au  nombre  de  64; 
la  fomme  qui  en  vient  ne  peut  s'exprimer,  félon 
lui ,  qu'avec  60  chiffres  ou  figures. 

Le  P.  Sébaftien  a  montré  dans  les  mémoires  de 
l'académie  1704,  que  deux  carreaux  partagés  cha- 
cun par  leurs  diagonales  en  deux  triangles  de  diffé- 
rentes couleurs ,  tournilToient  64  arrangemens  diffé- 
rens d'échiquier:  ce  qui  doit  étonner,  lorfqu'on  con- 
fidere  que  deux  figures  ne  fauroientfc  combiner  que 
de  deux  manières.  Voye^  Carreau. 

On  peut  faire  ufage  de  cette  remarque  du  P.  Sé- 
baflien ,  pour  carreler  des  appartemens. 

Doctrine  des  combinaifons.  Un  nombre  de  quanti- 
tés étant  donné  avec  celui  des  quantités  qui  doit 
entrer  dans  chaque  combinaifon ,  trouver  le  nombre 
des  combinaifons. 

Une  leule  quantité ,  comme  il  eft  évident ,  n'ad- 
met point  de  combinaifon  ;  deux  quantités  a&cb  don- 
nent une  combinaifon  ;  trois  quantités  a,  b ,  c,  com- 
binées deux  à  deux ,  donnent  trois  combinaifons  ab, 
a  c,  b  c  ;  quatre  en  donneroient  (ix  a  b ,  a  c ,  b  c  , 
ad,bd,cd;  cinq  en  donneroient  dix  ab,  ac, 
bc,ad,bd,cd,ae,be,ce,de. 

En  général  la  fuite  des  nombres  des  combinaifons 
eft  1 ,  3  ,  6 ,  10,  «St.  c'elt-à-dire  la  fuite  des  nombres 
triangulaires;  ainfi  q  repréfentant  le  nombre  des 
quantités  à  combiner,  ^^—  ^  '-J^-fera  le  nombre  de 
leurs  combinaifons  deux  à  deux,  f^oyei  Nombres 
triangulaires. 

Si  on  a  trois  quantités  a,  b,  c ,  k  combiner  à  trois 
à  trois ,  elles  ne  fourniront  qu'une  feule  combinai- 
fon a  b  c;  qu'on  prenne  une  quatrième  quantité  </, 
les  combinaifons  que  ces  quatre  quantités  peuvent 
avoir  trois  à  trois,  feront  les  quatre  abc,  a  b  d , 
b  c  d ,  a  c  d;  qu'on  en  prenne  une  cinquième,  on 
aura  les  dix  combinaifons  a  b  c,  a  b  d ,  b  c  d,  a  c  d, 
abe^bdc,bce,ace,  a  d  c  ;  qu'on  en  mette  une 
fixieme ,  on  aura  vingt  combinaifons ,  &c.  Enforte 
que  la  fuite  des  combinaifons  trois  à  trois  eft  celle 
des  nombres  pyramidaux  ;  ôc  que  q  exprimant  tou- 
jours le  nombre  des  quantités  données  ,  inl^lrri 

^-  .  eft  celui  de  leurs  combinaifons  trois  à  trois. 

Le  nombre  des  combinaifons  quatre  a  quatre  des 
mêmes  quantités  fe  trouveroit  de  la  même  manière 
vj:i3  X  izzl  X  ini  X  '^-^  •  &  en  général  n  exprimant 
le  nombre  de  lettres  qu'on  veut  faire  entrer  dans 
chaque  terme  de  la  combinaifon.,  la  quantité  ?^-ii 

Xj^-n4-2X?  — "-f?  X?  — "  +  4X  ^  ± 

2  }  4  .......... 

exprimera  le  nombre  demandé  des  combinaifons. 

Que  l'on  demande  ,  par  exemple,  en  combien  de 

manières  fix  quantités  peuvent  fe  prendre  quatre  à 

quatre ,  on  fera  ^  =  6&;rt=4,  &  l'on  fubftituera 

ces  nombres  dans  la  formule  précédente ,  ce  qui 

6  — 4-t-iXû-4-FlX6-4-t-3X6  — 4-|-4_,. 

donnera — ^-S— ^^ — —       — - — —15. 

Corollaire.  Si  on  veut  avoir  toutes  les  combinai- 
fons pofiîbles  d'un  nombre  de  lettres  quelconque, 
prifes  tant  deux  à  deux  que  trois  à  trois  ,  que  434, 
&c.  il  faudra  ajouter  toutes  les  formules  précédentes 
î-^i^X <]—2j_ q  —  iXi  —  i  Xi— 21  i—'iX i—^Xi—'JX r-Si 

I  z         I      Xi        X3  1234 

&c.  c'elt-à-dire  que  le  nombre  de  toutes  ces  com- 
binaifons fera  exprimé  par 
tXîzii+«:iriiir:i+i2<irii-*:^--:i-'"  '  "^  ^'' 

1.    i  2.3  a- 3-    ^ 
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Si  oft  compare  préfentement  cette  fuite  avec  celle 
qui  repréfentc  l'élévation  d'un  binôme  quelconque 
a  la  puiflance  ^ ,  on  verra  qu'en  faifant  égal  à  l'u- 
nité chacun  des  termes  de  ce  binôme ,  les  deux  fui- 
tes font  les  mêmes  aux  deux  premiers  termes  près 
1    &^,  qui  manquent  à  la  fuite  précédente.  De-là  il 

fuit  qu'aulieu  de  cette  fuite ,  on  peut  écrire  i  —  ï—q- 
ce  qui  donne  une  manière  bien  fimple  d'avoir  tou- 
tes les  combinaifons  poiïïbles  d'un  nombre  q  de  let- 
tres. Que  ce  nombre  foit,  par  exemple  5  ,  on  aura 
donc  pour  le  nombre  total  de  fes  combinaifons  25—5 
—  1=32  —  6=26.  ^'oyÊ^  Binôme. 

Un  nombre  quelconque  de  quantités  étant  donné , 
trouver  le  nombre  des  combinaifons  &  d'' alternations 
^u  elles  peuvent  recevoir,  en  les  prenant  de  toutes  les  ma- 
nières pojjibles. 

Suppofons  d'abord  qu'il  n'y  ait  que  deux  quanti- 
tés a ,  ^ ,  on  aura  d'abord  ab^  ha,  c'efl-à-dire  le 
nombre  2  ;  &  comme  chacune  de  ces  quantités  peut 
auffi  fe  combiner  avec  elle-même ,  on  aura  encore 
aa  &ck  b ,  c'eft-à-dire  que  le  nombre  des  combinai- 
fons Sa  alternations  eft  en  ce  cas  2-1-2  =  4.  S'il  y  a 
trois  quantités  a,  b,c ,  &  que  l'expofant  de  leur 
variation  foit  deux ,  on  aura  trois  termes  pour  leurs 
combinaifons yXetc^wQh  feront  ab,  bc,ac  :  à  ces  trois 
termes  on  en  ajoutera  encore  trois  autres  b  a,cb^ 
c  a,  pour  les  alternations  ;  &  enfin  trois  autres  pour 
les  combinaifons  a  a ,  b  b,  ce,  des  lettres  a  ,  b,c, 
prife  chacune  avec  elle-même ,  ce  qui  donnera  34-3 
-{-3  =  9.  En  général  il  fera  aifé  de  voir  que  fi  le 
nombre  des  quantités  eft  « ,  &  que  l'expofant  de 
la  variation  foit  2 ,  /z  ^  fera  celui  de  toutes  leurs 
combinaifons  &  de  leurs  alternations. 

Si  l'expofant  de  la  variation  ell:  3  ,  &  qu'on  ne 
fuppofe  d'abord  que  trois  lettres  a,b,  c,  on  aura 
pour  toutes  les  combinaifons  &c  alternations  a  a  a, 
aab,aba,  b  a  a  ,  a  b  b  ,  a  ac^aca,caa^a  b  c, 
bac,  b  c  a,  acb,cab,cba,acc,cac,cca, 
b  b  a,  b  ab  ,  b  b  b  ^  b  b  c,  cb  b  ,b  c  b  ,b  c  c  ,  c  b  c  , 
c  c  b,  c  c  c,  c'eft-à-dire  le  nombre  27  ou  3Î. 

De  la  même  manière ,  fi  le  nombre  des  lettres 
étoit  4,  l'expofant  de  la  variation  3  ,  43  ou  64,  fe- 
roit  le  nombre  des  combinaifons  &c  alternations.  Et 
en  général  fi  le  nombre  des  lettres  étoit  n ,  /z5  feroit 
celui  des  combinaifons  &  alternations  pour  l'expo- 
fant 3 .  Enfin  fi  l'expofant  eft  un  nombre  quelconque, 

m  ,  n  exprimera  toutes  les  combinaifons  &  alter- 
nations pour  cet  expofant. 

Si  on  veut  donc  avoir  toutes  les  combinaifons  & 
alternations  d'un  nombre  n  de  lettres  dans  toutes 
les  variétés  polfiblcs,  il  faudra  prendre  la  fommc 

«  n — I  n  —  2  a  —  3  n  —  4  n — 5 

de  la  férié  «  4- «       -\-n        -{- n       -\-n       -)-« 

n  — 6 

+  n        -f-,  é-c.jufqu'àceque  le  dernier  terme  foit /z. 

Or  comme  tous  les  termes  de  cette  fuite  font  en 

progreffion  géométrique ,  &  qu'on  a  le  premier  tcr- 

n  n —  I 

me  n  ,  le  fécond  n  ,  &  le  dernier  n  ,  il  s'enfuit 
qu'on  aura  auiïï  la  fomme  de  cette  progrclTion ,  la- 

"-f-i 
queUe  fera  n        —  i. 

Que  n ,  par  exemple ,  foit  égal  à  4 ,  le  nombre  de 
toutes  les  combinaifons  &  alternations  pofTibics  fera 

5 
A  —1  =  1020=340.  Que  n  foit  24,  on  aura  alors 

4  -1         ~~ 

pour  toutes  les  combinaifons  &  alternations  poffibles 

^      -  ^=  ^ioo96;86444o68i89S67779;;348i7i6oo;^ 

24—1  2} 

'39 ,17^42-8888725  299942  5 128493  402200  ;&c'eft 
cet  énorme  nombre  qui  exprime  les  combinaifons  de 
toutes  les  lettres  de  l'alphabet  cntr'ellcs. 
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Voyez  Vars  conjeclandi  de  Jacques  BerjlouIIî  ^  &' 
Vanalyfe  des  jeux  de  hafard  de  Montmort.  Ces  deux 
auteurs ,  fur-tout  le  premier ,  ont  traité  avec  beau- 
coup de  foin  la  matière  des  combinaifons.  Cette 
théorie  ell:  en  effet  très-utile  dans  le  calcul  des  jeux 
de  hafard  ;  fit  c'eft  fur  elle  que  roule  toute  la  fcience 
des  probabilités.  Voye-^  Jeu,  Pari ,  Avantage, 
Probabilité,  Certitude,  &c. 

Il  eft  vifiblc  que  la  fcience  des  anagrammes  (roy. 
Anagramme  )  dépend  de  celle  des  combinafons. 
Par  exemple ,  dans  Roma  qui  ell  compofé  de  quatre 
lettres  ,  il  y  a  vingt-quatre  combinaifons  (  voy.  Al- 
ternation  )  ;  &  de  ces  vingt-quatre  combinaifons 
on  en  trouvera  plufieurs  qui  forment  des  noms  La- 
tins ,  armo ,  ramo ,  mora  ,  amor ,  maro  ,•  on  y  trouve 
auffi  omar ;  de  même  dans  Rome,  on  trouve  more, 
orner ,  &c.  (O) 

Combinaison,  (jChimieJ)  mot  générique  expri- 
mant l'union  chimique  de  deux  ou  de  plufieurs  prin- 
cipes de  nature  différente.  Les  Chimilles  prennent 
fou  vent  le  mot  mixtion  dans  le  même  iens.  Voye^^ 
Mixtion  &  Principes.  (^) 

COMBLON,  f.  m.  (Jrtilleric.)  cordage  qui  fert, 
foit  à  traîner  l'artillerie  foit  à  l'élever  ;  c'efl  le  fyno- 
nime  de  comhkau, 

COMBLE,  f.  m.  {^Architecture^  du  Latin  culmen, 
fommet ,  ou  culmus,  chaume.  Ce  terme  en  général 
défigne  la  forme  des  couvertures  de  toutes  les  eif)e- 
ces  de  bâtimens  civils  &  militaires  :  on  les  appelle 
auffi  toit,  du  Latin  teclum ,  fait  de  tegere  ,  couvrir. 

Ordinairement  la  conftruâion  des  combles  eft  de 
charpente  recouverte  de  cuivre ,  de  plomb,  d'ardoi- 
fe,  de  tuile ,  &c.  {f^oyei  Cuivre  ,  Plomb  ,  Ardoi- 
se, Tuile  ,  &c.')  leur  hauteur  dépend  de  l'ufage  in- 
térieur qu'on  en  veut  faire  ,  &  de  l'importance  du 
bâtiment  dans  lequel  ces  fortes  d'ouvrages  entrent 
pour  quelque  chofe  quant  à  la  décoration  des  faça- 
des, félon  qu'ils  les  terminent  avec  plus  ou  moinsde 
fuccès. 

Dans  le  dernier  fiecle  on  regardoit  comme  un  gen- 
re de  beauté  dans  nos  édifices ,  de  faire  des  combles 
d'une  élévation  extraordinaire ,  tels  qu'il  s'en  voit 
aux  châteaux  de  Verfailles  du  côté  de  l'entrée  ,  de 
Meudon  ,  de  Maifons,  &c.  &  à  Paris  aux  palais  des 
Tuileries  &  du  Luxembourg  ;  aujourd'hui  au  contrai- 
re l'on  regarde  comme  une  beauté  réelle  de  mafquer 
les  couvertures  par  des  balultrades ,  à  l'imitation  des 
bâtimens  d'Italie ,  tels  que  fe  voyent ,  à  Verfailles  la 
nouvelle  façade  du  côté  des  jardins  ,  le  palais  Bour- 
bon à  Paris  ,  l'hôtel  de  Laffay ,  &c.  Ce  qui  cft  cer- 
tain ,  c'cft  que  la  néccffité  d'écouler  les  eaux  du  ciel 
doit  déterminer  leur  hauteur ,  relativement  à  leur 
largeur,  afin  de  leur  procurer  une  pente  convenable 
à  cette  néceffité.  Cette  pente  doit  être  déterminée 
félon  la  température  du  climat  où  l'on  bâtit  ;  de  forte 
que  dans  le  nord  l'on  peut  faire  leur  hauteur  égale  h. 
leur  bafe ,  afin  d'écouler  plus  promptement  les  nei- 
ges qui  y  font  abondantes  :  dans  les  pays  chauds  au 
contraire ,  leur  hauteur  peut  être  réduite  au  quart 
de  leur  bafe;  &  dans  les  pays  tempérés,  tels  que 
la  France  ,  le  tiers  ou  la  moitié  au  plus  fuffit  pour  fe 
préfcrvcr  de  l'intempérie  des  faifons. 

Sous  le  nom  de  combles ,  l'on  comprend  auffi  les 
dômes  de  forme  quadrangulairc  &  circulaire  qui  ter- 
minent les  principaux  avant-corps  des  façades ,  tels 
que  ic  remarquent  ceux  des  châteaux  des  Tuileries 
&  de  la  Meutte,  les  co/«^/«  à  l'impériale,  en  plate- 
forme ,  &c. 

Dans  les  combles  les  plus  ordinaires  on  en  compte 
de  trois  efpeccs  :  favoir,  les  combles  à  deux  égoûts 
formés  d'un  triani^lc  ifbccle ,  les  combles  brifés  cm 
à  manfardes ,  dont  la  partie  fupérieure  ell  formée 
d'un  triangle  ifocelc ,  îc  l'inférieure  d'un  trapezoï- 
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de  ;  les  combUs  en  terrafTes  Ibnt  formés  feulement 
par  un  trapélbïde.  {P  ) 

Comble,  terme  de  Mefurair ,  iifitc  fur-tout  dans 
le  commerce  des  grains.  Il  fe  dit  de  ce  qui  rcftc 
enfaîté  au-delTus  des  bords  do  la  mcfure  après  que 
le  mefureur  l'a  remplie.  Il  y  a  deux  manières  de  me- 
furer  ;  l'une  ,  à  mcfure  comble  ,  &  l'autre  à  mefure 
rafe.  La  nielure  comble  eft  quand  on  donne  à  l'ache- 
teur ce  qui  refte  au-defliis  des  bords  avec  la  mefure 
même  ;  &  la  mefure  rafe  ,  quand  avant  de  la  déli- 
vrer le  vendeur  la  racle  avec  un  morceau  de  bois 
qu'on  appelle  radoire  &c  ailleurs  rouleau ,  &  en  fait 
tomber  ce  qui  eft  au-dcflus  des  bords.  Il  y  a  des 
grains  &  des  légumes  qui  fe  vendent  à  mefure  rafe, 
&  d'autres  à  mefure  comble.  Le  charbon,  le  plâtre, 
la  chaux  fe  vendent  à  mefure  comble,  f^oyei  Mesure 
&  Mesurer.  Diclionn.  du  Comm.  Disk.  6*  Triy. 

Comble  ,  pié  comble,  f^oye^  PiÉ. 

Combles  ,  ce  font,  che^  les  yannitrs ,  tous  les 
intervalles  à  jour  ou  pleins  qu'il  y  a  entre  les  faîtes 
d'un  ouvrage. 

COMBLER,  V.  aft.  c'efl:  remplir  autant  qu'il  eft 
poffible. 

COMBLETTE  ,  f.  f.  {renerie.  )  c'eft  ainfi  qu'on 
appelle  la  fente  du  milieu  du  pié  du  cerf. 

COM-BOURGEOIS  ,  f.  m.  (Commerce  de  mer.) 
c'eft  celui  qui  a  part  avec  un  autre  à  la  propriété 
d'un  vaiffeau.  Dn  dit  plus  communément  co-bour- 
geois.  Voyei  Co-BOURGEOIS  &  BOURGEOIS.  Dici. 
du  Comm.  &  Trév.  (G) 

COMBRAILLES,  {Gcog.  mod.)  petit  diftria  en 
France  ,  dans  le  Limofin. 

COMBRIERE ,  fub.  f.  {Pêche.)  filet  à  prendre  de 
grands  poiflbns  ,  tels  que  les  thons  ,  d'ufage  fur  les 
côtes  de  Provence,  yoyei  à  l' article  Thon,  fa  pêche. 

COMBUGER  des  futailles,  c'eft  les  remplir  d'eau 
pour  les  en  imbiber  avant  que  de  les  faire  fervir.  (Z  ) 

COMBUSTION ,  fub.  f.  {Chimie  &  Phyfique.)  les 
Chimiftes  employent  ce  mot  pour  exprimer  la  dé- 
compofition  qu'ils  opèrent  dans  les  corps  inflamma- 
bles ,  lorfqu'ils  les  expofent  à  l'aûion  du  feu  dans  les 
vaiifeaux  ouverts  ou  à  l'air  libre  ,  enforte  que  ces 
corps  brûlent  réellement,  c'eft-à-dire  eftiùent  la 
deftruftion  abfolue  de  leurs  principes  inflammables  ; 
&  le  dégagement  du  feu  qui  concouroit  par  une 
combinaifon  réelle  à  la  formation  de  ces  principes, 
&  qui  conftitue  après  ce  dégagement  l'aliment  du 
feu  ou  la  vraie  matière  de  la  flamme. 

Cet  effet  de  la  combujiion  la  fait  différer  effentiel- 
lement  des  opérations  qui  s'exécutent  par  le  moyen 
du  feu  dans  les  vaiffeaux  fermés  ,  dans  lefquels  la 
production  de  la  flamme  n'a  jamais  lieu,  ni  par  con- 
iequent  le  dégagement  abfolu  Svcladiflipationduphlo- 
giftique  ou  du  feu  combiné,  f^oye^  Calcination  , 
Distillation  ,  Flamme  ,  Feu.  {b  ) 

Combustion,  terme  de  l'ancienne  Ajlronomie  : 
quand  une  planette  eft  en  conjonûion  avec  le  Ibleil, 
&  que  les  centres  de  ces  aftres  font  éloignés  l'un  de 
l'autre  de  moins  que  la  fomme  de  leurs  demi-  dia- 
mètres ,  on  dit  que  la  planète  eft  en  combujiion.  Ce 
mot  vient  du  Latin  comburere ,  brûler ,  parce  qu'une 
planète  qui  eft  en  cet  état  doit  paroître  pafl^er  fur  le 
difque  du  foleil  ou  derrière  le  corps  de  cet  aftre,  & 
par  conféquent  fe  plonger ,  pour  ainfi  dire,  dans  lés 
rayons  ,  &  en  être  comme  bridée. 

Suivant  Argolus  ,  ime  planète  eft  en  combujiion  , 
quand  elle  n'ell  pas  éloignée  du  foleil  de  plus  de  huit 
degrés  trente  minutes ,  à  l'orient  ou  à  l'occident. On 
ne  fe  iert  plus  de  ce  mot ,  qui  n'a  été  inventé  que 
par  les  Aftrologues.  Harns  &  Chambers.   {O) 

COMCHÉ,  {Géog.  mod.)  grande  ville  d'Afie  ,  au 
royaume  de  Perlé  ,  fur  la  route  d'Ifpahan  à  Ormus. 

COME,  {Géog.  mod.)  ville  d'Italie,  au  duché  de 
Milan,  dans  le  Comafque,  fur  un  lac  de  même  nom. 
Tome  III, 
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COMÉDIE ,  f  f  {Belles-Lettres.)  c'eft  l'imitation 
des  moeurs  mife  en  adion  :  imitation  des  mœurs,  en 
quoi  elle  dilîere  de  la  tragédie  &  du  poème  héroïque: 
imitation  en  aftion ,  en  quoi  elle  diffère  du  poëme  di- 
dadiquc  moral  &  du  fimple  dialogue. 

Elle  difiere  particulièrement  de  la  tragédie  dans 
fon  principe,  dans  les  moyens  &  dans  fa  fin.  La  fen- 
fibihté  humaine  eft  le  principe  d'où  part  la  tragédie  : 
le  pathétique  en  eft  le  moyen  ;  l'honeur  des  grands 
crimes  &  l'amour  des  fublimes  vertus  font  les  fins 
qu'elle  fe  propofé.  La  malice  naturelle  aux  hommes 
eft  le  principe  de  la  comédie.  Nous  voyons  les  défauts 
de  nos  femblables  avec  une  complaifance  mêlée  de 
mépris ,  lorfque  ces  défauts  ne  font  ni  affez  afUigeans 
pour  exciter  la  compaffion  ,  ni  affez  révokans  pour 
donner  de  la  haine,  ni  affez  dangereux  pour  infpirer 
de  l'eifroi.  Ces  images  nous  font  fburire ,  fi  elles  fbnt 
peintes  avec  fîneffe  :  elles  nous  font  rire ,  fi  les  traits 
de  cette  maligne  joie,  auffi  frappans  qu'inattendus, 
font  aiguifés  par  la  furprife.  De  cette  difpofition  à 
faifir  le  ridicule,  la  coOTed'iV  tire  fa  force  &:  fés  moyens. 
Il  eût  été  fans  doute  plus  avantageux  de  changer  en 
nous  cette  complaifance  vicieufe  en  une  pitiéphllo- 
fophlque  ;  mais  on  a  trouvé  plus  facile  &  plus  fur  de 
faire  fervir  la  malice  humaine  à  corriger  les  autres 
vices  de  l'humanité,  à-peu-prcs  comme  on  employé- 
les  pointes  du  diamant  à  polir  le  diamant  même. 
C'efl  là  l'objet  ou  la  fin  de  la  comédie. 

Mal-à-propos  l'a-t-on  diftinguée  de  la  tragédie 
par  la  qualité  des  perfbnnages  :  le  roi  de  Thebes ,  & 
Jupiter  lui-même,  font  des  perfonnages  comiques 
dans  l'Ainphytrion  ;  &  Spartacus,  de  la  même  con- 
dition que  Sofie ,  féroit  un  perfonnage  tragique  à  la 
tête  de  fés  conjurés.  Le  degré  des  paffions  ne  diftin- 
gue  pas  mieux  la  comédie  de  la  tragédie.  Le  defefpoir 
de  l'Avare  lorfqu'il  a  perdu  fa  caflétte ,  ne  le  cède  ea 
rien  au  defefpoir  de  Phllotefte  à  qui  on  enlevé  les  flè- 
ches d'Hercule.  Des  malheurs,  des  périls ,  des  fen- 
timens  extraordinaires  caradérifent  la  tragédie  ;  des 
intérêts  &  des  caraûeres  communs  conftituent  la 
comédie.  L'une  peint  les  hommes  comme  ils  ont  été 
quelquefois;  l'autre,  comme  ils  ont  coutume  d'être. 
La  tragédie  eft  un  tableau  d'hiftoire ,  la  comédie  eft 
un  portrait  ;  non  le  portrait  d'un  feul  homme ,  com- 
me la  fatyre ,  mais  d'une  efpece  d'hommes  répandus 
dans  la  fbciété,  dont  les  traits  les  phis  marqués  font 
réunis  dans  une  même  figure.  Enfin  le  vice  n'apoar- 
tient  à  la  comédie ,  qu'autant  qu'il  eft  ridicule  &  mé- 
prifable.  Dès  que  le  vice  eft  odieux,  il  eft  du  refl^ort 
de  la  tragédie  ;  c'efl  ainfi  que  Molière  a  fait  de  l'Im- 
poftcur  un  perfonnage  comique  dans  Tartufe  ,  Qc 
Shakefpear  un  perfonnage  tragique  dans  Gloceflre. 
Si  Molière  a  rendu  Tartufe  odieux  au  5^^  a£le,  c'eft 
comme  RoufTeau  le  remarque ,  par  la  nécejjïté  de  don- 
ner le  dernier  coup  de  pinceau  à  Jhn  perjonnaç'e. 

On  demande  fi  la  comédie  eft  un  poëme;  queftiorî 
aufll  difficile  à  refondre  qu'inutile  à  propofér,  com- 
me toutes  les  difputes  de  mots.  Veut- on  approfondir 
un  fon  ,  qui  n'eft  qu'un  fbn  ,  comme  s'il  rcnfermoit 
la  nature  des  chofes  ?  La  comédie  n'eft  point  un  poë- 
me pour  celui  qui  ne  donne  ce  nom  qu'à  l'héroïque 
&  au  merveilleux  ;  elle  en  eft  un  pour  celui  qui  met 
l'effence  de  la  poéfie  dans  la  peinture  :  un  troifieme 
donne  le  nom  de  poème  à  la  comédie  en  vers ,  &  le 
rcfufe  à  la  comédie  en  profe ,  fur  ce  principe  que  la 
mefure  n'eft  pas  moins  effentlelle  à  la  Pocfie  qu'à  la 
Mufique.  Mais  qu'importe  qu'on  difîére  fur  le  nom , 
pourvu  qu'on  ait  la  même  idée  de  la  chofe  ?  '[JAvan 
ainfi  que  le  Télemaque  fera  ou  ne  fera  point  un  poë- 
me, il  n'en  fera  pas  moins  un  ouvrage  excellent.  Oa 
dllputoit  à  AdifTon  que  le  Paradis  perdu  fût  im  poëme 
héroïque  :  hé-bien  ,  dit-il,  cej'era  un poime  divin. 

Comme  prefque  toutes  les  règles  du  poëme  dra- 
matique concourent  à  rapprocher  par  la  vraifTem- 
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blance  la  fiûlon  de  la  réalité ,  l'adion  de  la  coimdit 
nous  étant  plus  familière  que  celle  de  la  tragédie , 
&  le  défaut  de  vraisemblance  plus  facile  à  remar- 
quer, les  règles  y  doivent  être  plus  rigoureufement 
obfervées.  De -là  cette  unité  ,  cette  continuité  de 
caraâère ,  cette  aifance ,  cette  {implicite  dans  le  tiffu 
de  l'intrigue ,  ce  naturel  dans  le  dialogue ,  cette  vé- 
rité dans  les  fentimens ,  cet  art  de  cacher  l'art  même 
dans  l'enchaînement  des  fituations ,  d'où  réfulte  l'il- 
lufion  théâtrale. 

Si  l'on  confidere  le  nombre  de  traits  qui  carafté- 
rifent  un  pçrfonnage  comique,  on  peut  dire  que  la 
tomliit  eft  une  imitation  exagérée.  Il  eft  bien  difficile 
en  effet ,  qu'il  échappe  en  un  jour  à  un  feul  homme 
autant  de  traits  d'avarice  que  Molière  en  a  raffem- 
blés  dans  Harpagon  ;  mais  cette  exagération  rentre 
dans  la  vraiflemblance  lorfque  les  traits  font  multi- 
pliés par  des  circonflances  ménagées  avec  art.  Quant 
à  la  force  de  chaque  trait ,  la  vraiflemblance  a  des 
bornes.  L'Avare  de  Plante  examinant  les  mains  de 
fon  valet  lui  dit,  \oyons  la  troifame,  ce  qui  eft  cho- 
quant :  Molière  a  traduit  l'autre ,  ce  qui  eft  naturel , 
attendu  que  la  précipitation  de  l'Avare  a  pu  lui  faire 
oublier  qu'il  a  déjà  examiné  deux  mains ,  &  prendre 
celle-ci  pour  la  féconde.  Les  autres ,  eft  une  faute  du 
comédien  qui  s'eft  gliflee  dans  l'imprefllon. 

Il  eft  vrai  que  la  perfpeftive  du  théâtre  exige  un 
coloris  fort  &  de  grandes  touches,  mais  dans  de  juf- 
tes  proportions ,  c'eft-à-dire  telles  que  l'œil  du  fpe- 
ôateur  les  réduife  fans  peine  à  la  vérité  de  la  nature. 
Le  Bourgeois  gentilhomme  paye  les  titres  que  lui  don- 
ne un  complaifant  mercenaire  ,  c'eft  ce  qu'on  voit 
tous  les  jours  ;  mais  il  avoue  qu'il  les  paye ,  voilà 
pour  le  Monfeigneur  ;  c'eft  en  quoi  il  renchérit  fur  fes 
modèles.  Molière  tire  d'un  fot  l'aveu  de  ce  ridicule 
pour  le  mieux  faire  appercevoir  dans  ceux  qui  ont 
l'efprit  de  le  diflïmuler.  Cette  efpece  d'exagération 
demande  une  grande  juftefle  de  raifon  &  de  goût.  Le 
théâtre  a  fon  optique ,  &  le  tableau  eft  manqué  dès 
que  le  fpeftateur  s'apperçoit  qu'on  a  outré  la  nature. 
Par  la  même  raifon ,  il  ne  fuffit  pas  pour  rendre 
l'intrigue  &  le  dialogue  vraiffemblable ,  d'en  exclu- 
re ces  à  parte,  que  tout  le  monde  entend  excepté  l'in- 
terlocuteur ,  &  ces  méprifes  fondées  fur  une  reffem- 
blance  ou  un  déguifcment  prétendu ,  fuppofitlon  que 
tous  les  yeux  démentent ,  hors  ceux  du  perfonnage 
qu'on  a  defl"ein  de  tromper;  il  faut  encore  que  tout 
ce  qui  fe  pafle  &  fe  dit  fur  la  fcene  foit  une  peinture 
fi  naïve  de  la  fociété ,  qu'on  oublie  qu'on  eft  au  fpe- 
ôacle.  Un  tableau  eft  mal  peint,  fi  au  premier  coup 
d'œil  on  penfc  à  la  toile ,  &  fi  l'on  remarque  la  dé- 
gradation des  couleurs  avant  que  de  voir  des  con- 
tours ,  des  reliefs  6c  des  lointains.  Le  prcftige  de 
l'art ,  c'eft  de  le  faire  difparoître  au  point  que  non- 
feulement  l'illufion  précède  la  réflexion ,  mais  qu'elle 
la  repoufle  &  l'écarté.  Telle  devoit  être  l'illufion  des 
Grecs  &  des  Romains  aux  comédies  de  Ménandre  & 
de  Térence,  non  à  celles  d'Ariftophanc  &c  de  Plaute. 
Obfervons  cependant ,  à  propos  de  Térence  ,  que  le 
poffible  qui  fuffit  à  la  vraiftcmblancc  d'un  caraftere 
ou  d'un  événement  tragique,  ne  fuffit  pas  à  la  vérité 
des  mœurs  de  la  comédie.  Ce  n'eft  point  un  père  com- 
me il  peut  y  en  avoir ,  mais  un  perc  comme  il  y  en 
a  ;  ce  n'eft  point  un  individu ,  mais  une  efpece  qu'il 
faut  prendre  pour  modèle;  contre  cette  règle  pèche 
le  caraftere  unique  du  bourreau  de  lui-même. 

Ce  n'eft  point  une  combinailon  poffiblc,  à  la  ri- 
gueur ;  c'eft  une  fuite  naturelle  d'évcncmens  fami- 
liers qui  doit  former  l'intrigue  de  la  comédie ,  princi- 
Çe  qui  condamne  l'intrigue  de  VHecyre  :  fi  toutefois 
'érence  a  eu  deffein  de  faire  une  comédie  d'ime  ac- 
tion toute  pathétique  ,  6c  d'où  il  écarte  jufqu'à  la  fin 
avec  une  précaution  marquée  le  feul  perlonnagc  qui 
pouvoit  être  plaifant. 
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D'après  ces  règles  que  nous  allons  avoir  occalion 
de  développer  &  d'appliquer,  on  peut  juger  des  pro- 
grès de  la  comédie  ou  plutôt  de  fes  révolutions. 

Sur  le  chariot  de  Thefpis  la  comédie  n'étoit  qu'un 
tiflu  d'injures  adreflees  aux  paflans  par  des  vendan- 
geurs barbouillés  de  lie.  Cratès,  à  l'exemple  d'Epi- 
charmus  &  de  Phormis ,  poètes  Siciliens ,  l'éleva  fur 
im  théâtre  plus  décent ,  ik  dans  un  ordre  plus  régu- 
lier. Alors  la  comédie  prit  pour  modèle  la  tragédie  in- 
ventée par  Efchyle ,  ou  plutôt  l'une  &  l'autre  fe 
formèrent  fur  les  poéiies  d'Homère  ;  l'une  fur  l'ilia- 
de  &  l'Odift'ée ,  l'autre  iùr  le  Margitès,  poème  faty- 
rique  du  même  auteur  ;  6c  c'eft-là  proprement  l'é- 
poque de  la  naiflance  de  la  comédie  Greque. 

On  la  divife  en  ancienne ,  moyenne ,  &  nouvelle  , 
moins  par  fes  âges  que  par  les  différentes  modifica- 
tions qu'on  y  obferva  fucceffivement  dans  la  pein- 
ture des  mœurs.  D'abord  on  ofa  mettre  Iùr  le  théâ- 
tre d'Athènes  des  fatyres  en  aftion  ,  c"eft-à-dire  des 
perfonnages  connus  &  nommés ,  dont  on  imitoit  les 
ridicules  &  les  vices  :  telle  fut  la  comédie  ancienne. 
Les  lois  ,  pour  réprimer  cette  licence ,  défendirent 
de  nommer.  La  malignité  des  poètes  ni  celle  des 
fpeftateurs  ne  perdit  rien  à  cette  défenfe  ;  la  reflem- 
blance  des  mafques ,  des  vêtemens ,  de  l'aûion ,  dé- 
fignerent  ft  bien  les  perfonnages,  qu'on  les  nom- 
moit  en  les  voyant  :  telle  fut  la  comédie  moyenne ,  où 
le  poète  n'ayant  plus  à  craindre  le  reproche  de  la 
perfonnalité ,  n'en  étoit  que  plus  hardi  dans  fes  in- 
fultes;  d'autant  plus  fur  d'ailleurs  d'être  applaudi, 
qu'en  repaiffant  la  malice  des  fpeftateurs  par  la 
noirceur  de  fes  portraits ,  il  ménageoit  encore  à  leur 
vanité  le  plaifir  de  deviner  les  modèles.  C'eft  dans  ces 
deux  genres  qu'Ariftophane  triompha  tant  de  fois  à 
la  honte  des  Athéniens. 

La  comédie  fatyrique  préfentoit  d'abord  une  face 
avantageufe.  Il  eft  des  vices  contre  lefqnels  les  lois 
n'ont  point  févi  :  l'ingratitude  ,  l'infidélité  au  fecret 
&  à  fa  parole ,  l'ufurpation  tacite  &  artifîcieufe  du 
mérite  d'autrui ,  l'intérêt  perfonnel  dans  les  affaires 
publiques ,  échappent  à  la  févérité  des  lois;  la  comé- 
die fatyrique  y  attachoit  ime  peine  d'autant  plus  ter- 
rible ,  qu'il  falloit  la  fubir  en  plein  théâtre.  Le  cou- 
pable y  étoit  traduit ,  &  le  public  fe  faifoit  jufticc. 
C'étoit  fans  doute  pour  entretenir  une  terreur  fi  fa- 
lutaire,  que  non-feulement  les  poètes  fatyriques  fu- 
rent d'abord  tolérés  ,  mais  gagés  par  les  magiftrats 
comme  cenfeurs  de  la  répiùjlique.  Platon  lui-même 
s'étoit  laiflé  féduire  à  cet  avantage  apparent ,  lorf- 
qu'il  admit  Ariftophane  dans  fon  banquet ,  fi  toute- 
tefois  l'Ariftophane  comique  eft  l'Ariftophane  du 
banquet  ;  ce  qu'on  peut  au  moins  révoquer  en  doute. 
11  eft  vrai  que  Platon  confeilloit  à  Denis  la  leûure 
des  comédies  de  ce  poète  ,  pour  connoître  les  mœurs 
de  la  république  d'Athènes  ;  mais  c'étoit  lui  indiquer 
un  bon  délateur,  un  efpion  adroit,  qu'il  n'en  efti- 
moit  pas  davantage. 

Quant  aux  iùffrages  des  Athéniens ,  un  peuple  en- 
nemi de  toute  domination  devoit  craindre  fur-tout 
la  lù])érioiité  du  mérite.  La  plus  fanglante  fatyre 
étoit  donc  fùre  de  plaire  à  ce  peuple  jaloux  ,  lorf- 
qu'elle  tomboit  fur  l'objet  de  fa  jaloufie.  Il  eft  deux 
chofes  que  les  hommes  vains  ne  trouvent  jamais 
trop  fortes;  la  flaterie  pour  eux-mêmes ,  la  médilan- 
cc  contre  les  autres:  ainfi  tout  concourut  d'abord  à 
favorifer  la  comédie  fatyrique.  On  ne  fut  pas  long- 
tems  a  s'appercevoir  que  le  talent  de  cenfùrer  le  vice 
pour  être  utile  ,  devoit  être  dirige  par  la  vertu  ;  & 
que  la  liberté  de  la  fatyre  accordée  à  un  malhonnête 
homme  ,  étoit  un  poi;j;nard  dans  les  mains  d'un  fu- 
rieux: mais  ce  furieux  confoloit  l'envie.  Voilà  pour- 
quoi dans  Athènes ,  comme  ailleurs ,  les  méchans 
ont  trouvé  tant  d'induJgcnce ,  &  les  bons  tant  de 
févérité.  Témoin  la  comédie  à^i  Nuées ,  exemple  mé- 
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morable  de  la  fcélératefle  des  envieux,  S:  dos  com- 
bats que  doit  (c  prcparcr  à  Ibùtcnir  celui  qui  oie 
être  plus  fage  &  plus  vertueux  que  fon  liecle. 

La  lageffe  &  la  vertu  de  Socrate  étoient  parvenues 
à  un  il  haut  point  de  iublimitc ,  qu'il  ne  talloit  pas 
moins  qu'un  opprobre  folennel  pour  en  conlbler  ia 
patrie.  Ariftophane  tut  charge  de  rinfâme  emploi  de 
calomnier  Socrate  en  plein  théâtre  ;  &  ce  peuple  qui 
profcrivoit  un  julle ,  par  la  ieule  railon  qu'il  le  lai- 
ioit  de  l'entendre  appeller  jujlc ,  courut  en  foule  à 
ce  fpeftacle.  Socrate  y  afFirta  debout. 

Telle  étoit  la  comcdie  à  Athènes ,  dans  le  même 
tems  que  Sophocle  &  Euripide  s'y  difjiutoient  la 
gloire  de  rendre  la  vertu  intéreffante ,  &  le  crime 
odieux,  pardes  tableauxtouchansou  terribles.  Com- 
ment fe  pouvoit-il  que  les  mêmes  Ipeftateurs  applau- 
diflent  à  des  moeurs  fi  oppoiees.''  Les  héros  célébrés 
par  Sophocle  &  par  Euripide  étoient  morts;  le  fage 
calomnié  par  Arillophane  étoit  vivant  :  on  loue  les 
grands  hommes  d'avoir  été;  on  ne  leur  pardonne 
pas  d'être. 

Mais  ce  qui  eft  inconcevable ,  c'eft  qu'un  comi- 
que groffier,  rampant ,&  obfcene,  fans  goût,  fans 
mœurs,  fans  vrailîcmblance,  ait  trouvé  des  enthou- 
fiaftes  dans  le  fiecle  de  Molière.  Il  ne  faut  que  lire 
ce  qui  nous  relie  d'Ariftophane ,  pour  juger ,  com- 
me Plutarque  ,  que  c'ejl  moins  pour  les  honnêtes  gens 
quil  a  écrit  ^  que  pour  la  vile  populace ,  pour  des  hom- 
mes perdus  d'envie ,  de  noirceur,  &  de  débauche.  Qu'on 
life  après  cela  l'éloge  qu'en  fait  madame  Dacier  : 
Jamais  homme  na  eu  plus  de  finejfe  ,  ni  un  tour  plus 
ingénieux  ;  le  flyle  d"  Arijlophane  ejî  auffi  agréable  que 
fon  efprit  ;  Jî  Von  n'a  pas  lu  Arillophane ,  on  m  con- 
naît pas  encore  tous  les  charmes  &  toutes  les  beautés  du 
Grec,  6cc. 

Les  magiftrats  s'apperçûrent,  mais  trop  tard ,  que 
dans  la  comédie  appellee  moyenne  les  poètes  n'a- 
voient  fait  qu'éluder  la  loi  qui  défendoit  de  nom- 
mer :  ils  en  portèrent  une  féconde ,  qui  bannifi'ant 
du  théâtre  toute  imitation  perfonnelle  ,  borna  la  co- 
médie à  la  peinture  générale  des  mœurs. 

C'ell  alors  que  la  comédie  nouvelle  ceiTa  d'être  une 
fatyre  ,  &  prit  la  forme  honnête  &  décente  qu'elle  a 
confervée  depuis.  C'ell  dans  ce  genre  que  fleurit 
Ménandre ,  poète  auffi  pur  ,  auffi  élégant ,  auffi  na- 
turel ,  auffi  fimple ,  qu' Ariflophane  l'étoit  peu.  On 
ne  peut,  fans  regretter  fenfiblement  les  ouvrages  de 
ce  poète  ,  lire  l'éloge  qu'en  a  fait  Plutarque ,  d'ac- 
cord avec  toute  l'antiquité:  C'ejl  une  prairie  émaillée 
de  fleurs ,  ou  Von  aime  à  refpircr  un  air  pur  ....  La 
muje  cVylrifiophane  rcjjcinble  à  une  femme  perdue  ;  celle 
de  Ménandre  à  une  honnête  femme. 

Mais  comme  il  ei\  plus  aifé  d'imiter  le  groffier  & 
ïe  bas  ,  que  le  délicat  &  le  noble  ,  les  premiers  poè- 
tes Latins  ,  enhardis  par  la  liberté  &  la  jaloufie  ré- 
publicaine, luivirent  les  traces  d'Arillophane.  De 
ce  nombre  fut  Plaute  lui-même  ;  fa  mufe  efi:,  com- 
me celle  d'Arillophane ,  de  l'aveu  non  fufpeft  de 
l'un  de  leurs  apologides ,  une  bacchante  ,  pour  ne  rien 
dire  de  pis  ,  dont  la  langue  efl  détrempée  de  fiel. 

Tércnce  qui  fuivit  Plaute  ,  comme  Ménandre  Ari- 
ilophane,  imita  Ménandre  fans  l'égaler.  Céfar  l'ap- 
pelloit  un  demi- Ménandre  .^  &  lui  reprochoit  de  n'a- 
voir pas  la  force  comique  ;  expreffion  que  les  com- 
jnentatcurs  ont  interprété  ;\  leur  façon,  mais  qui  doit 
s'entendre  de  ces  grands  traits  qui  approfondiflent 
les  caradleres,  &  qui  vont  chercher  le  vice  jufquc 
dans  les  replis  de  l'ame ,  pour  l'expofer  en  plein 
théâtre  au  mépris  des  fpcôateurs. 

Plaute  eft  plus  vif,  plus  gai  ,  plus  fort,  plus  va- 
rié ;  Terence,  plus  fin,  plus  vrai,  plus  pur,  plus 
élégant:  l'un  a  l'avantage  que  donne  l'imagination 
qui  n'eft  captivée  ni  par  les  règles  de  l'art  ni  par 
celles  des  mœurs ,  fur  le  talent  alTujetti  à  toutes  ces 
Tome  III. 
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règles  ;  l'autre  a  le  mérite  d'avoir  concilié  l'a^ré- 
iTicnt&  la  décence,  la  politeffi;  &  la  plaifanteiie , 
Texadlitude  &  la  facilité  ;  Plaute  toujours  varié ,  n'a 
pas  toujours  l'art  de  plaire  ;  Tércnce  trop  fembla- 
ble  à  lui-même ,  a  le  don  de  paroître  toujours  nou- 
veau :  on  Ibuhaiteroit  à  Plaute  l'ame  de  Térence ,  à 
Térence  l'eljnit  de  Plaute. 

Les  révolutions  que  la  comédie  a  éprouvées  dans 
les  premiers  Ages  ,  &  les  différences  qu'on  y  obfer- 
ve  encore  aujourd'hui ,  prennent  leur  fouice  dans 
le  gémc^des  peuples  &  dans  la  forme  des  gouvernc- 
mens  :  l'adminiftration  des  affaires  publiques ,  &  par 
conféquent  la  conduite  des  chefs  ,  étant  l'objet  prin- 
cipal de  l'envie  &  de  la  cenfure  dans  un  état  démo- 
cratique ,  le  peuple  d'Athènes  ,  toujours  inquiet  &: 
mécontent  ,devoit  fe  plaire  à  voir  cxpofer  fur  l;i 
fcene ,  non-feulement  les  vices  des  particuliers,  mais 
rintérieur  du  gouvernement ,  les  prévarications  des 
magiflrats ,  les  fautes  des  généraux  ,  &  fa  propre  fa- 
cilité à  fe  laiffisr  corrompre  ou  léduire.  C'elt  ainfi 
qu'il  a  couronné  les  fatyres  politiques  d'Arifto- 
phanc. 

Cette  licence  devoit  être  réprimée  à  mefure  que 
le  gouvernement  devenoit  moins  populaire  ;  &  l'on 
s'apperçoit  de  cette  modération  dans  les  dernières 
comédies  du  même  auteur,  mais  plus  encore  dans  l'i- 
dée qui  nous  relte  de  celles  de  Ménandre ,  où  l'état 
fut  toujours  refpefté ,  &  où  les  intrigues  privées 
prirent  la  place  des  affaires  publiques. 

Les  Romains  fous  les  confuls,  auffi  jaloux  de  leur 
liberté  que  les  Athéniens,  mais  plus  jaloux  de  la  di- 
gnité de  leur  gouvernement,  n'auroient  jamais  per- 
mis que  la  république  fut  expofée  aux  traits  inful- 
tans  de  leurs  poètes.  Ainfi  les  premiers  comiques 
Latins  hafarderent  la  fatyre  perfonnelle,  mais  jamais 
la  fatyre  politique. 

Dès  que  l'abondance  &  le  luxe  eurent  adouci  les 
mœurs  de  Rome,  la  comédie  elle-même  changea  fora 
âpreté  en  douceur;  &  comme  les  vices  des  Grecs 
avoient  palfé  chez  les  Romains,  Térence,  jwur  les 
imiter,  ne  fît  que  copier  Ménandre. 

Le  même  rapport  de  convenance  a  déterminé  le 
caradere  de  la  comédie  fur  tous  les  théâtres  de  l'Eu- 
rope, depuis  la  renaiflance  des  Lettres. 

Un  peuple  qui  aifedoit  autrefois  dans  fes  mœurs 
une  gravité  fuperbe,  &  dans  iQsr  fentimcns  une  en- 
flure romanefque  ,  a  du  fervir  de  modèle  à  des  in- 
trigues pleines  d'incidens&de  carafteres  hyperboli- 
ques. Tel  ell  le  théâtre  Efpagnol  ;  c'eft-là  feule- 
ment que  ieroit  vraiiTemblable  le  caraftere  de  cet 
amant  (  Villa  iMediana  )  : 

Ç«i  brûla  fa  maifon  pour  embrafftr  fa  dame  , 
L'emportant  à-travers  la  flame. 

Mais  ni  ces  exagérations  forcées,  ni  une  licence  d'i- 
magination qui  viole  toutes  les  règles ,  ni  un  raffi- 
nement de  plaifanterie  fouvent  puérile ,  n'ont  pii 
faire  refufer  à  Lopès  de  Vega  une  des  premières 
places  parmi  les  poètes  comiques  modernes.  Il  joint 
en  effet  à  la  plus  heureufe  fagacité  dans  le  choix  des 
carafteres,une  force  d'imagination  que  le  grand  Cor- 
neille admiroit  lui-même.  C'efl  de  Lopès  de  Vega 
qu'il  a  emprunté  le  caraftere  du  Menteur.,  dont  il  di- 
foit  avec  tant  de  modeftie  &  fi  peu  de  raifbn  ,  qiiil 
donnerait  deux  de  fes  meilleures  pièces  pour  V  avoir  ima- 
giné. 

Un  peuple  qui  a  mis  long-tems  fon  honneur  dans 
la  fidélité  des  femmes,  &  dans  une  vengeance  cruelle 
de  l'affront  d'être  trahi  en  amour,  a  du  fournir  des 
intrigues  pérflleufes  pour  les  amans ,  &  capables 
d'exercer  la  fourberie  des  valets  :  ce  peuple  d'ail- 
leurs pantomime,  a  donné  lieu  à  ce  jeu  muet,  qui 
quelquefois  par  une  exprefnon  vive  &  plaifante,  & 
fouvent  par  des  grimaces  qui  rapprochent  l'nomme 
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du  fingcfoîitientfeul  une  intrigue  dépourvfte  d  art, 
de  lens  ,  d'eiprit ,  &  de  goût.  Tel  eft  le  comique  Ita- 
lien, auflî  chargé  d'incidens ,  mais  moins  bien  intri- 
gué que  le  comique  Efpagnol.  Ce  qui  caraûérife  en- 
core plus  le  comique  Italien,  clt  ce  mélange  de 
inœurs  nationales,  que  la  communication  &  la  ja- 
loufic  mutuelle  des  petits  états  d'Italie  a  fait  imagi- 
ner à  leurs  poëtcs.  On  voit  dans  une  même  intrigue 
un  Bolonnois  ,  un  Vénitien,  un  Napolitain,  un  Ber- 
gamalque  ,  chacun  avec  le  ridicule  dominant  de  fa 
patrie.  Ce  mélange  bifarre  ne  pouvoit  manquer  de 
réuffir  dans  fa  nouveauté.  Les  Italiens  en  firent  une 
règle  elTentielle  de  leur  théâtre,  &  la  comédie  s'y  vit 
par-là  condamnée  à  la  grofficre  uniformité  qu'elle 
avoit  eue  dans  fon  origine.  Aufïï  dans  le  recueil  im- 
menfe  de  leurs  pièces ,  n'en  trouve-t-on  pas  une 
feule  dont  un  homme  de  goût  foùtienne  la  Icûure. 
Les  Italiens  ont  eux-mêmes  reconnu  la  fupériorité 
du  comique  François  ;  &  tandis  que  leurs  hiûrions 
fe  foiitiennent  dans  le  centre  des  beaux  arts ,  Flo- 
rence les  a  profcrits  dans  fon  théâtre ,  &  a  fubftitué 
à  leurs  farces  les  meilleures  comédies  de  Molière  tra- 
duites en  Italien.  A  l'exemple  de  Florence,  Rome  & 
Naples  admirent  fur  leur  théâtre  les  chefs-d'œuvre 
du  nôtre.  Venife  fe  défend  encore  de  la  révolution; 
mais  elle  cédera  bien-tôt  au  torrent  de  l'exemple  &; 
à  l'attrait  duplaifir.  Paris  feul  ne  verra-t-il  plus  joiier 
Molière  ? 

Un  état  où  chaque  citoyen  fe  fait  gloire  de  penfer 
avec  indépendance ,  a  dû  fournir  un  grand  nombre 
d'originaux  à  peindre.  L'affeftation  de  ne  refl'cmbier 
à  perfonne  fait  fouvent  qu'on  ne  relfemble  pas  à  foi- 
même  ,  &  qu'on  outre  fon  propre  cara£iere ,  de  peur 
de  fe  plier  au  caraftere.d'autrui.  Là  ce  ne  font  point 
des  ridicules  courans  ;  ce  font  des  fingularités  per- 
fonnelles  ,  qui  donnent  prife  à  la  plaifanterie  ;  &  le 
vice  dominant  de  la  fociété  eft  de  n'être  pas  focla- 
ble.  Telle  ell  la  fource  du  comique  Anglois  ,  d'ail- 
leurs plus  fimplc,  plus  naturel,  plus  philofophique 
que  les  deux  autres  ,  &  dans  lequel  la  vraiffemblan- 
ce  efl;  rigourcufcment  obfervée  ,  aux  dépens  même 
de  la  pudeur. 

Mais  une  nation  douce  &  polie ,  où  chacun  fe  fait 
vin  devoir  de  conformer  fes  fentimens  &  fes  idées 
aux  mœurs  de  la  fociété ,  où  les  préjugés  font  des 
principes,  où  les  ulagcs  font  des  lois,  où  Ton  ell 
condamné  à  vivre  feul  dès  qu'on  veut  vivre  pour 
foi-mêmiC  ;  cette  nation  ne  doit  préfentcr  que  des 
carafteres  adoucis  par  les  égards,  &  que  des  vices 
palliés  par  les  bienféances.  Tel  eft  le  comique  Fran- 
çois ,  dont  le  théâtre  Anglois  s'eft  enrichi  autant  que 
l'oppoiition  des  mœurs  a  pu  le  permettre. 

Le  comique  François  fe  divile ,  fuivant  les  mœurs 
qu'il  peint,  en  comique  bas ,  comique  bourgeois,  & 
haut  comique.  ^oye{  CoMiQUE. 

Mais  une  divilion  plus  efienticlle  fe  tire  de  la  dif- 
férence des  objets  que  la  comédie  fe  proi)ofe  :  ou  elle 
peint  le  vice  qu'elle  rend  méprifable ,  comme  la  tra- 
gédie rend  le  crime  odieux  ;  de-là  le  comique  de  ca- 
ractère :  ou  elle  tait  les  hommes  le  jouet  des  évene- 
mens  ;  de-là  le  comique  de  fituation  :  ou  elle  préfen- 
te les  vertus  communes  avec  des  traits  qui  les  font 
aimer ,  &  dans  des  périls  ou  des  malheurs  qui  les  ren- 
dent intérelTantes  ;  de-là  le  comique  attendrillant. 

De  ces  trois  genres,  le  premier  eft  le  plus  utile 
aux  mœurs ,  le  plus  fort,  le  plus  difficile ,  ci  par  con- 
féquent  le  plus  rare:  le  plus  utile  aux  mœurs  ,  en  ce 
qu'il  remonte  à  la  lource  des  vices  ,  &  les  attaque 
dans  leur  principe;  le  plus  fort,  en  ce  qu'il  préfente 
le  miroir  aux  hommes ,  &  les  fait  rougir  de  leur  pro- 
pre image  ;  le  plus  difficile  &  le  plus  rare ,  en  ce  qu'il 
tuppole  dans  Ion  auteur  une  étude  confommée  des 
xna-urs  de  fon  fiecle,  un  difcernement  julIe  &  prompt, 
&:  une  force  d'iuiaginutioû  qui  rcuiiiffe  fous  un  leul 
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point  de  vue  les  traits  que  fa  pénétration  n*a  pu  fai- 
fir  qu'en  détail.  Ce  qui  manque  à  la  plupart  des  pein- 
tres de  caraûere  ,  &  ce  que  Molière  ,  ce  grand  mo- 
delé en  tout  genre,  pofTédoit  éminemment  ;  c'eft  ce 
coup  d'œil  philofophique  ,  qui  faifit  non-feulement 
les  extrêmes,  mais  le  milieu  des  choies  :  entre  l'hy- 
pocrite fcclérat,  &  le  dévot  crédule,  on  voit  l'hom- 
me de  bien  qui  démafque  la  fcélérateflc  de  l'un,  ôc 
qui  plaint  la  crédulité  de  l'autre.  Molière  met  en  op- 
pofition  les  mœurs  corrompues  de  la  fociété ,  &c  lu 
probité  tarouche  du  Mifantrope  :  entre  ces  deux  ex- 
cès paroît  la  modération  du  fage  ,  qui  hait  le  vice  & 
qui  ne  hait  pas  les  hommes.  Quel  fonds  de  philofo- 
phie  ne  faut-il  point  pour  faifir  ainfi  le  point  fixe  de 
la  vertu  !  C'eft  à  cette  précifion  qu'on  reconnoît 
Molière ,  bien  mieux  qu'un  peintre  de  l'antiquité  ne 
reconnut  fon  rival  au  trait  de  pinceau  qu'il  avoit 
tracé  fur  une  toile. 

Si  l'on  nous  demande  pourquoi  le  comique  de  fi- 
tuation nous  excite  à  rire  ,  même  fans  le  concours  du 
comique  de  caraûere,  nous  demanderons  à  notre 
tour  d'où  vient  qu'on  rit  de  la  chute  imprévue  d'un 
pafl'ant.  C'eft  de  ce  genre  de  plaifanterie  que  Hen- 
fius  a  eu  raifon  de  dire  :  plebis  aucupium  e(i  &  abufus. 
Foye^  Rire.  Il  n'en  ell  pas  ainfi  du  comique  atten- 
drilTant  ;  peut-être  même  eft-il  plus  utile  aux  mœurs 
que  la  tragédie  ,  vu  qu'il  nous  intéreffe  de  plus  près, 
&  qu'ainfi  les  exemples  qu'il  nous  propofe  nous  tou- 
chent plus  fenfiblenient  :  c'eft  du  moins  l'opinion  de 
Corneille.  Mais  comme  ce  genre  ne  peut  être  ni  fou- 
tenu  par  la  grandeur  des  objets ,  ni  animé  par  la  for- 
ce des  fituations ,  &  qu'il  doit  être  à  la  fois  familier 
&  intéreft"ant,il  eft  difficile  d'y  éviter  le  double  écueil 
d'être  froid  ou  romanefque  ;  c'eft  la  fimple  nature 
qu'il  faut  faifir,  ôc  c'eft  le  dernier  effort  de  l'art  d'i- 
miter la  fimple  nature.  Quant  à  l'origine  du  comi- 
que attendrilfant  ,  il  faut  n'avoir  jamais  lu  les  an- 
ciens pour  en  attribuer  l'invention  à  notre  fiecle  ; 
on  ne  conçoit  même  pas  que  cette  erreur  ait  pu  fub- 
fifter  un  inftant  chez  une  nation  accoutumée  à  voir 
jouer  l'i^ndrienne  de  Térence,  où  l'on  pleure  dès 
le  premier  afte.  Quelque  critique  pour  condamner 
ce  genre  ,  a  oié  dire  qu'il  étoit  nouveau  ;  on  l'en  a 
cru  fur  l'a  parole ,  tant  la  légèreté  &  l'indifférence 
d'un  certain  public  ,  fur  les  opinions  littéraires  j 
donne  beau  jeu  à  l'efFronterie  &  à  l'ignorance. 

Tels  font  les  trois  genres  de  comique ,  parmi  lef- 
quels  nous  ne  comptons  ni  le  comique  de  mots  fi  fort 
en  ufage  dans  la  fociété ,  foible  reffource  des  efprits 
fans  talent ,  fans  étude  ,  &  fans  goût  ;  ni  ce  comique 
obfcene,  qui  n'eft  plus  fouffert  fur  notre  théâtre  que 
par  une  forte  de  prefcription,  &  auquel  les  honnê- 
tes gens  ne  peuvent  rire  fans  rougir  ;  ni  cette  efpe- 
ce  de  traveftifiTemcnt ,  où  le  parodifte  fe  traîne  aprèS; 
l'original  pour  avilir  par  une  imitation  burlefque  , 
l'aftion  la  plus  noble  ié>c  la  plus  touchante:  genres 
méprifables ,  dont  Ariflophane  e!i  l'auteur. 

Mais  un  genre  (ûpéricur  à  tous  les  autres,  eft  ce- 
lui qui  réunit  le  comique  de  fituation  &c  le  comique 
de  caraftere ,  c'eft-à-dire  dans  lequel  les  perlbnna- 
ges  font  engages  par  les  vices  du  cœur,  ou  par  les 
travers  de  l'efprit ,  dans  des  circonftances  humilian- 
tes qui  les  expofcnt  à  la  rifée  &C  au  mépris  des  fpec- 
tateurs.  Tel  eft  ,  dans  l'Avare  de  Molière  ,  !a  rencon- 
tre d'Arpagon  avec  fon  fils,  lorfque  fans  fe  connoî- 
tre  ils  viennent  traiter  cnfemble  ,  l'un  comme  ufu- 
rier,  l'autre  comme  difîipatcur. 

Il  efl  des  caradetes  trop  |)eu  marqués  pour  four- 
nir une  adtion  fbûtenue  :  les  habiles  peintres  les  ont 
groupés  avec  des  carafteres  dominans  ;  c'etf  l'art  de 
Molière  :  ou  ils  ont  fait  contrafter  plufieurs  de  ces 
petits  caradteres  entre  eux  ;  c'eft  la  manière  de  Du- 
freny ,  qui  quoique  moins  heureux  dans  l'œconomie 
de  l'intrigue ,  cil  celui  de  nos  auteurs  comiques , 
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après  Molière  ,  qui  a  le  mieux  iaifi  la  nature  ;  avec 
cette  différence  que  nous  croyons  tous  avoir  apper- 
çu  les  traits  que  nous  peint  Molière ,  &  que  nous 
nous  étonnons  de  n'avoir  pas  remarqué  ceux  que 
Dufreni  nous  fait  appercevoir. 

Mais  combien  Molière  n'eft-il  pas  au-deffiîs  de 
tous  ceux  qui  l'ont  précédé,  ou  qui  l'ont  fuivi  ?  Qu'- 
on life  le  parallèle  qu'en  a  t'ait,  avec  Terence  ,  l'au- 
teur du  liecle  de  Louis  XIV.  le  plus  digne  de  les  ju- 
ger ,  la  Bruyère.  //  na  ,  dit-il ,  manqué  à  Tértncc  que 
d'être  moins  froid  :  quelle  pureté  !  quelle  exaciicude  ! 
quelle  politejje  !  quelle  élégance  !  quels  caractères  !  //  n^a 
manqué  à  Molière  que  d'éviter  le  jargon  ,  &  d'écrircpu- 
rement  :  quel  feu  /  quelle  naïveté  J  quelle  Jource  de  la 
bonne  plaifanterie  !  quelle  imitation  des  mœurs  !  &  quel 
jléau  du  ridicule  !  mais  quel  homme  on  aurait  pu  faire 
de  ces  deux  comiques  ! 

La  difficulté  de  faifir  comme  eux  les  ridicules  & 
les  vices ,  a  lait  dire  qu'il  n'étoit  plus  poffible  de  faire 
des  comédies  de  caraderes.  On  prétend  que  les  grands 
traits  ont  été  rendus  ,  &  qu'il  ne  refte  plus  que  des 
nuances  imperceptibles  :  c'eft  avoir  bien  peu  étudié 
les  mœurs  du  iiecle ,  que  de  n'y  voir  aucun  nouveau 
caractère  à  peindre.  L'hypocrifie  de  la  vertu  ell-e!le 
moins  facile  à  démafquer  que  l'hypocrifie  de  la  dé- 
votion? le  mifantrope  par  air  elt-il  moins  ridicule 
que  le  mifantrope  par  principes.''  le  fat  modelîe,  le 
petit  fcigneur ,  le  faux  magnifique ,  le  défiant ,  l'ami 
de  cour,  &  tant  d'autres,  viennent  s'offrir  en  foule 
à  qui  aura  le  talent  &  le  courage  de  les  traiter.  La 
politefl'e  gafe  les  vices  ;  mais  c'elïune  efpece  de  dra- 
perie légère,  à-travers  laquelle  les  grands  maîtres 
iavent  bien  delfiner  le  nud. 

Quant  à  l'utilité  de  la  comédie  morale  &  décente , 
comme  elle  l'ell  aujourd'hui  fur  notre  théâtre ,  la 
révoquer  en  doute  ,  c'efl  prétendre  que  les  hommes 
folent  infenfibles  au  mépris  &  à  la  honte  ;  c'efl  fup- 
pof.'r ,  ou  qu'ils  ne  peuvent  rougir ,  ou  qu'ils  ne  peu- 
Vent  fe  corriger  des  défauts  dont  ils  rougifl'cnt  ;  c'cft 
rendre  les  carafteres  indépendans  de  l'amour  piopre 
qui  en  ef^  l'ame ,  &  nous  mettre  au-deil'us  de  l'opi- 
nion publique,  dont  la  foiblefTe  &  l'orgueil  font  les 
efclaves ,  &:  dont  la  vertu  même  a  tant  de  peine  à 
s'afRanchir. 

Les  hommes ,  dit-on ,  ne  fe  reconnoiffent  pas  à 
leiu-  image  :  c'efl  ce  qu'on  petit  nier  hardiment.  On 
croit  tromper  les  autres ,  mais  on  ne  fe  trompe  ja- 
mais ;  &  tel  prétend  à  l'eflime  publique  ,  qui  n'ofe- 
roit  fe  montrer  s'il  croyoit  être  connu  comme  il 
fe  connoît  lui-même. 

■Perfonne  ne  fe  corrige  ,  dit-on  encore  :  malheur 
à  ceux  pour  qui  ce  principe  efl  une  vérité  de  fenti- 
nient  ;  mais  li  en  efiet  le  fond  du  naturel  eft  incorri- 
gible ,  du  moins  le  dehors  ne  l'ell:  pas.  Les  hommes 
ne  fe  touchent  que  par  la  furface  ;  &  tout  feroit  dans 
l'ordre ,  fi  on  pouvoit  réduire  ceux  qui  font  nés  vi- 
cieux, ridicules,  ou  méchans,  à  ne  l'être  qu'au-de- 
dans  d'eux-mêmes.  C'eft  le  but  que  fe  propofe  la  co- 
médie ;  &  le  théâtre  efl  peur  le  vice  &  le  ridicule, 
ce  que  font  pour  le  crime  les  tribunaux  où  il  efl  jugé , 
.&  les  échafauds  où  il  eft  puni. 

On  pourroit  encore  divifer  la  comédie  relative- 
ment aux  états  ,  &  on  verroit  naître  de  cette  divi- 
fion  ,  la  comédie  dont  nous  venons  de  parler  dans 
cet  article,  lapa  florale  &  hficrie  :  mais  la  paftorale 
&  la  féerie  ne  méritent  guère  le  nom  de  comédie  que 
par  une  forte  d'abus.  Foyei  les  articles  FÉERIE  & 
Pastorale.  Cet  article  ejl  d^  M.  de  Marmontel. 

■*  Comédie,  (^Hiji.  anc")  La  comédie  des  anciens 
prit  difïérens  noms,  relativement  à  différentes  cir- 
conftances  dont  nous  allons  faire  mention. 

Ils  eurent  les  comédies  Atellnnes  ,  ainfi  nommées 
d'AtcUa,  maintenant  Averfa,  dans  la  Campanie  : 
c'éîoit  un  tiiTu  de  plaifanteries  i  la  langue  en  étoit 


C  O   M 


GG<) 


Ofciqne  ;  elle  étoit  diviféc  en  aftes  ;  il  y  avoit  de 
la  mufique  ,  de  la  pantomime ,  &  de  la  danfe  ;  de 
jeunes  Romains  en  étoient  les  afteurs.  ^oy.  Atel- 

LANES. 

^  Les  comédies  mixtes ,  où  une  partie  fe  paffoit  en 
récit,une  autre  en  aftion  ;  ils  dilbient  qu'elles  étoient 
parrim  Jlutariœ  ,  partim  motoriœ  ,  &  ils  citoient  en 
exemple  V Eunuque  de  Térence. 

Les  comédies  appellces  motoriœ  ,  celles  où  tout 
étoit  en  aflion  ,  comme  dans  VAmphinion  de  Plaute. 

Les  comédies  appellées  palUatœ  ,  oii  le  f ujet  &  les 
perfonnages^  étoient  Grecs  ,  où  les  habits  étoient 
Grecs  ;  où  l'on  fe  fervolt  du  pallium  :  on  les  appel- 
loit  aufTi  crepidx ,  chaufùirc  commune  des  Grecs. 

Les  comédies  appellées  planipedix  ,  celles  qui  fe 
joiioient  à  pies  nuds  ,  ou  plutôt  fur  un  théâtre  de 
plain-pié  avec  le  rez-de-chauffée. 

Les  comédies  appellées  prœtcxtatœ  ,  oii  le  fujet  & 
les  perfonnages  étoient  pris  dans  l'état  de  la  no- 
blefle ,  &  de  ceux  qui  portoicnt  les  togœ-prœtextœ. 

Les  comédies  appellées  rhintonicœ  ,  ou  comique 
larmoyant,  qui  s'appelloit  encore  hilaro  tragedia , 
ou  latina  comedia ,  ou  comedia  iialica.  L'inventeur  en 
fut  un  bouffon  de  Tarente  nommé  Rhintone. 

Les  comédies  appellées  fiatariœ  ,  celles  où  il  y  a 
beaucoup  de  dialogue  Se  peu  d'aâion  ,  telles  que 
VHccyrc  de  Terence  &  \  Afin  aire  de  Plaute. 

Les  comédies  appellées  tabernariœ  ,  dont  le  fujet  & 
les  perfonnages  étoient  pris  du  bas  peuple  ,  &  lires 
des  tavernes.  Les  afteurs  y  joiioient  en  robes  lon- 
gues ,  togis ,  fans  manteaux  à  la  Greque ,  palliis^ 
Afranius  &  Ennius  fe  diftingucrent  dans  ce  genre. 
Les  comédies  appellées  tog.ztœ ,  oit  les  afteurs  étoient 
habiles  de  la  toge.  Stephanius  fît  les  premières;  on 
les  foùdivif'a  en  togatœ  proprement  dites  ,  prétexta- 
tiz  ,  tabernarice ,  &  Atellanœ.  Les  togatœ  tenoient  pro- 
prement le  milieu  entre  les  prœtexiatœ  &  les  taberna- 
riœ:  c 'étoient  les  oppofées  Azs  palliatœ. 

Les  comédies  appellées  trabeatœ  :  on  en  attribue  l'in- 
vention à  Caïus  Meliffus.  Les  afteurs  y  paroiffoient 
in  trabeis ,  &  y  joùoient  des  triomphateurs ,  des  che- 
vahers.  La  dignité  de>ces  perfonnages  fi  peu  propres 
au  comique,  a  répandu  bien  de  l'obfcurité  fur  la  na- 
ture de  ce  fpeftacle. 

Comédie  sainte,  (^Hijl.  mod.  théat.)  Les  comé- 
dies fjintes  étoient  des  efpeces  de  farces  fur  des  fujets 
de  piété,  qu'on  rcpréfentolt  publiquement  dans  le 
quinzième  ôi  le  feiziemc  fiecle.  Tous  les  hiftoriens 
en  parlent. 

Chei  nos  dévots  ayeux  le  théâtre  abhorré 
Fut  long-tems  dans  la  France  un  plaifîr  ignoré. 
De  pèlerins  ,  dit-on  ,  une  troupe  grojjiert 
En  public  à  Paris  y  monta  la  première  , 
Et  j'ottement  zélée  en  fa  /implicite 
Joiia  les  Saints  ,  la  Fierge  ,  &  Dieu  par  piété. 
Art  poétiq. 

La  fin  du  règne  de  Charles  'V.  ayant  vu  naître  le 
chant  royal ,  genre  de  poéfie  de  même  conftrii6tion 
que  la  ballade  ,  &  qui  fe  faifoit  en  l'honneur  de  Dieu 
ou  de  la  Vierge ,  il  fe  forma  des  fociétés  qui ,  fous 
Charles  VI.  en  compoférent  des  pièces  diiiribuées 
en  aftes ,  en  fcenes,  8f  en  autant  de  différens  per- 
fonnages qu'il  étoit  néceffaire  pour  la  repréfenta- 
tion.  Leur  premier  effai  fe  fit  au  bourg  Saint-Maur; 
ils  prirent  pour  fujet  la  paffion  de  Notre-Seigneur. 
Le  prévôt  de  Paris  en  fut  averti ,  &  leur  défendit 
de  continuer  :  mais  ils  fe  pourvurent  à  la  cour  ;  & 
pour  fe  la  rendre  plus  favorable  ,  ils  érigèrent  leur 
fbciété  en  confrairie  ,  fous  le  titre  des  confrères  de  la 
paijïon  de  Notre-Scigntur.  Le  roi  Charles  VI.  voulut 
voir  quelques-unes  de  leurs  pièces  :  elles  lui  plurent , 
&  ils  obtinrent  des  lettres  patentes  du  4  Décembre 
1 4QZ ,  pour  leur  établilTemcnt  à  Paris.  M.  de  la  Mare 
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les  rapporte  dans  fon  tr.  dcpol.  l.  HJ.  tom.  III.  ck.jx. 
Charles  W.  leur  accorda  par  ces  lettres  patentes, 
la  liberté  de  continuer  publiquement  les  reprclVn- 
tations  de  leurs  comédies  pimfts ,  en  y  appeliant  quel- 
ques-uns de  les  officiers  ;  il  leur  permit  même  d'al- 
ler &  de  venir  par  la  ville  habdlés  lliivant  le  fujet  & 
la  qualité  des  myfteres  qu'ils  dévoient  repréfenter. 

Après  cette  permiiïïon  ,  la  Ibciété  de  la  paffion 
fonda  dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Trinité  le  fervi- 
ce  de  la  confrairie.  La  mailbn  dont  dépendqit  cette 
chapelle ,  avoit  été  bâtie  hors  la  porte  de  Paris  du 
côté  de  Saint-Denis  ,  par  deux  gentils-hommes  Al- 
lemands ,  frères  utérins,  pour  recevoir  les  pèlerins 
&  les  pauvres  voyageurs  qui  anivoicnt  trop  tard 
pour  entrer  dans  la  ville,  dont  les  portes  lé  fermoient 
alors.  Dans  cette  malfon  il  y  avoit  une  grande  falle 
que  les  confrères  de  la  paffion  loiierent  :  ils  y  conf- 
tniifirent  un  théâtre  &  y  repréfenterent  leurs  jeux, 
qu'ils  nommèrent  d'abord  mor.ilius  ,  &  enfuite  mjf- 
tercs ,  comme  le  myllere  de  la  paffion,  le  mylîere 
des  aûes  des  apôtres  ,  le  myftere  de  l'apocalypfe  , 
&c.  Ces  Ibrtes  de  comédies  prirent  tant  de  faveur  , 
que  bientôt  elles  furent  joiiées  en  phifieurs  endroits 
du  royaume  fur  des  théâtre;  publics  ;  &  la  Fête-Dieu 
d'Aix  en  Provence  en  ell:  encore  de  nos  jours  un  refte 
rid'cide. 

Alain  Chartier,  dans  fon  hifloire  de  Charles  Fil. 
parlant  de  l'entrée  de  ce  roi  à  Paris  en  l'année  1437, 
pag.  loc).  dit  que,  «  tout  au  long  de  la  grande  lue 
»  faint-Denis ,  auprès  d'un  jeft  de  pierre  l'un  de  l'au- 
»tre,  eiloient  des  efchaffaulds  bien  &  richement 
»  tendus  ,011  eftoient  faits  par  perfonnages  l'annon- 
»  ciation  Notre-Dame ,  la  nativité  Notre-Seigneur , 
w  fa  paffion ,  fa  réfurreftion  ,  la  pentecofle ,  &  le  ju- 
»  gement  qui  féoit  très  -  bien  :  car  il  fe  joiioit  devant 
»  le  challelet  où  efi:  la  juftice  du  roi.  Et  cmmy  la 
»  ville ,  y  avoit  plufieurs  autres  jeux  de  divers  myf- 
»  teres  ,  qui  feroient  très -longs  à  racompter.  Et  là 
»  vcnoient  gens  de  toutes  parts  criant  Noël ,  &  les 
»  autres  pleuroient  de  joie. 

En  l'année  i486  ,  le  chapitre  de  l'églife  de  Lyon 
ordonna  foixante  livres  à  ceujc  qui  avolent  joiié  le 
myfiere  de  la  paffion  de  Jefus-Chrift ,  liv.  XXVlII. 
des  acîes  capitulaires  ,  fol,  i3j.  De  Rubis,  dans  fon 
hitloire  de  la  même  ville ,  liv.  III.  ch.  liij.  fait  men- 
tion d'un  théâtre  public  drclTé  à  Lyon  en  i  540.  «  Et 
»  là,  dit-il ,  par  l'efpace  de  trois  ou  quatre  ans,  les 
»  jours  de  dimanches  &  les  fêtes  après  le  difner,  fu- 
♦>  rcnt  rcpréfcntées  la  plufpart  des  hiftoires  du  vieil 
»>  &  nouveau  Tcftament  ,  avec  la  farce  au  bout , 
»  pour  recréer  les  affiftans  ».  Le  peuple  nommoit  ce 
théâtre  le  paradis. 

François  L  qui  prenoit  grand  plaifir  à  la  repréfen- 
lation  de  ces  fortes  de  comédies  fainus ,  confirma  les 
privilèges  des  confrères  de  la  paffion  par  lettres  pa- 
tentes du  mois  de  Janvier  15 18.  Voici  le  titre  de 
deux  de  ces  pièces  ,  par  où  le  Icfteur  pourra  s'en 
former  quelque  idée.  S'enfuit  le  myjierc  de  la  pajjion 
de  Notre  Seigneur  Jefus  -  Chrijl  ,  nouvellement  reveu  & 
corrigé  outre  les  précédentes  imprejjlons  ,  avec  les  addi- 
tions fuites  par  t ré s-éloquent  &  fcientificque  maijlre  Je- 
han Michel;  lequel  myjhre  fut  joué  à  Angiers  moult 
triuinpharnm:nt ,  &  dernièrement  à  Paris .^  avec  le  nom- 
bre des  perfonnages  qui  font  à  la  fin  dudit  livre  ,  &  font 
tn  nombre  cxlj.  i  54 1 .  in-^. 

L'autre  pièce  contient  le  myftcrc  des  aftcs  des 
apôtres  :  il  fut  imprimé  à  Paris  en  i  540,  in-^^.  &  on 
marqua  dans  le  titre  qu'il  étoityoàV  à  Bourges.  L'an- 
née luivante  il  fut  réimprimé  in-fol.  à  Paris ,  où  il  fe 
joùoit.  Cette  comédie  clt  divifée  en  deux  parties.  La 
première  eft  intitulée  :  Le  premier  volume  des  catho- 
liques œuvres  &  actes  des  apôtres  ,  rédige^  en  efcript 
par  faint  L  uc  évangélific  ,  6-  hyfloriographe  ,  député  par 
le  faint-Efprit  3  icellui  faint  Luc  efcnpvant  à  Théophl- 
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le  ,  avec  plufieurs  hyfloires  en  icellui  inférées  des  gefîei 
des  Céfars.  Le  tout  veu  &  corrigé  bien  &  duement félon 
la  vraie  vérité  ,  &  joué  par  perfonnages  à  Paris  en  Vho- 
fiel  de  Flandres  ,  Van  mil  cinq  cens  XLI.  avec  privilège 
du  roi.  On  les  vend  à  la  grand -falle  du  palais  par  A  r~ 
nould  &  Charles  les  Angeliers  frères  ,  tenans  leurs  bou- 
tiques au  premier  &  deuxième  pillier ,  devant  la  chapelle 
de  mefjeigneurs  les  préfidens  :  in-fol.  La  féconde  par- 
tie a  pour  titre  :  Lejecond  volume  du  magnifique  myf- 
tere  des  actes  des  apôtres  ,  continuant  la  narration  de 
leurs  faits  &  gefies  félon  l'EJcripture  faincle  ,  avecques 
plufieurs  hy foires  en  icellui  inférées  des  gefies  des  Céfars. 
/  'c'a  6-  corrigé  bien  &  deument  félon  la  vraie  vérité ,  & 
ainfi  que  le  myfiere  efi  joiié  à  Paris  cette  préfente  année 
mil  cinq  cent  quarante-ung. 

Cet  ouvrage  fut  commencé  vers  le  milieu  du  xv. 
fîecle  par  Arnoul  Greban  ,  chanoine  du  Mans  ,  Ô£ 
continué  par  Simon  Greban  fon  frère  ,  fecrétaire  de 
Charles  d'Anjou  comte  du  Maine  :  il  fut  enfuite  re- 
vu ,  corrigé ,  ôi  imprimé  par  les  foins  de  Pierre  Cue- 
vret  ou  Ciiret,  chanoine  du  Mans,  qui  vivoit  au 
commencement  du  xvj.  fiecle.  Voye^  la  bihiwthequt 
de  la  Croix  du  Maine, /'■zg'.  24.  j^cj;.  6*  /^5G. 

Quelques  particuliers  entreprirent  de  faire  joiier 
de  cette  manière  en  1542,  à  Paris,  le  myfiere  de 
l'ancien  Teltament ,  &  François  L  avoit  approuvé 
leur  defTein  ;  mais  le  parlement  s'y  oppofa  par  afte 
du  9  Décembre  1541  ,  &  ce  morceau  des  regiftres 
du  parlement  efi  très -curieux  ,  au  jugement  de  M. 
du  Monteil. 

La  repréfentation  de  ces  pièces  férieufes  dura 
près  d'un  fiecle  &  demi  ;  mais  infenfiblement  les 
joueurs  y  mêlèrent  quelques  farces  tirées  de  fujets 
burlefques ,  qui  amuibient  beaucoup  le  peuple  ,  & 
qu'on  nomma  les  jeux  des  pois  piles  ,  apparemment 
par  allufion  à  quelque  fcene  d'une  des  pièces. 

Ce  mélange  de  religion  ÔC  de  bouffonnerie  déplut 
aux  gens  fages.  En  1  545  la  maifon  de  la  Trinité  fut 
de  nouveau  convertie  en  hôpital,  fuivant  fa  fonda- 
tion :  ce  qui  fut  ordonné  par  un  arrêt  du  parlement. 
Alors  les  confrères  de  la  paffion,  obligés  de  quitter 
leur  falle ,  choifirent  un  autre  lieu  pour  leur  théâ- 
tre ;  \bc  comme  ils  avoient  fait  des  gains  confîdéra- 
blcs ,  ils  achetèrent  en  1 548  la  place  &  les  mafures 
de  l'hôtel  de  Bourgogne ,  où  ils  bâtirent  un  nouveau 
théâtre.  Le  parlement  leur  permit  de  s'y  établir  par 
arrêt  du  19  Novembre  1548  ,  à  condition  de  n'y 
joiier  que  des  i\ijets  profanes,  licites,  &  honnêtes, 
&  leur  fit  de  très-exprefTes  défenfes  d'y  rcpréfentec 
aucun  myfiere  de  la  paffion ,  ni  autre  myfiere  facré: 
il  les  confirma  néanmoins  dans  tous  leurs  privilèges , 
&:  fit  défenfes  à  tous  autres  ,  qu'aux  confrères  de  la 
paffion,  de  joiier,  ni  repréfenter  aucuns  jeux,  tant 
dans  la  ville,  faubourgs  ,  que  banUeue  de  Paris,  fi- 
non  fous  le  nom  &  au  profit  de  la  confrairie:  ce  qui 
fut  confirmé  par  lettres  patentes  d'Henri  II,  du  mois 
de  Mars  15^9. 

Les  confrères  de  la  paffion  qui  avoient  feuls  le 
privilège  ,  cefTerent  de  monter  eux-mêmes  fur  le 
théâtre  ;  ils  trouvèrent  que  les  pièces  profanes  ne 
convcnoient  plus  au  titre  religieux  qui  cara£lérifbit 
leur  compagnie.  Une  troupe  d'autres  comédiens  fe 
forma  pour  la  première  fois ,  &  prit  d'eux  à  loyer 
le  privilège  ,  &  l'hôtel  de  Bourgogne.  Les  bailleurs 
s'y  rcicrverent  feulement  deux  loges  pour  eux  8c 
pour  leurs  amis  ;  c'étoient  les  plus  pioches  du  théâ- 
tre, dillinguées  par  des  barreaux  ,  &  on  les  nom- 
moit les  loges  des  maîtres.  La  farce  de  Patelin  y  fut 
joitèe  :  mais  le  premier  plan  de  comédie  profine  eft 
'dit  à  Etienne  Jodelle ,  qui  compofa  la  pièce  intitu- 
lée la  rencontre.,  qui  plut  fort  à  Henri  II.  devant  le- 
quel elle  fut  repréfentée.  Cléopatre  &  Diuon  font 
deux  tragédies  du  même  auteur ,  qui  parurent  des 
premières  fur  le  théâtre  au  lieu  Ôc  place  des  tragé-. 
dies  fuintes. 
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■  Dès  qu*Henri  III.  fut  monte  fur  le  thronc ,  il  iii- 
fefta  le  royaume  de  farceur^;  il  fit  venir  de  Vcnife 
les  comédiens  Italiens  lurnommcs  //'  Gelojl,  Iclquels 
au  rapport  de  M.  de  l'Etoile  (que  je  vais  copier  ici) , 
»  commencèrent  le  dimanche  29  Mai  1577  leurs  co- 
»  mcdies  en  l'hoftel  de  Bourbon  à  Paris  ;  ils  prenoient 
)>  quatre  fouis  de  ialaire  par  telle  de  tous  les  Fran- 
»  çois ,  &  il  y  avoir  tel  concours ,  que  les  quatre 
»»  meilleurs  prédicateurs  de  Paris  n'en  avoicnt  pas 
»  tous  enfemble  autant  quand  ils  prefchoient...  Le 
»  mercredi  16  Juin  ,  la  cour  affemblée  aux  Mercu- 
»  riales  ,  fît  défenfes  aux  Gdofi  de  plus  joiier  leurs 
»  comédies ,  pour  ce  qu'elles  n'enfeignoient  que  pail- 

w  lardifcs Le  famedi  27  Juillet,  li  Geloji ,  après 

»  avoir  préfenté  à  la  cour  les  lettres  patentes ,  par 
»  eux  obtenues  du  roi ,  afin  qu'il  leur  fut  permis  de 
»  joiier  leurs  comédiis  ,  nonobstant  les  défenfes  de 
»Ia  cour,  furent  renvoyés  par  fin  de  non-rece- 
»  voir ,  &  défenfes  à  eux  faites  de  plus  obtenir  & 
»  préfenter  à  la  cour  de  telles  lettres  ,  fous  peine 
»  de  dix  mille  livres  parifis  d'amende  ,  applicables 
»  à  la  boîte  des  pauvres  ;  nonobllant  lefquelles  dé- 
»  fenfes  ,  au  commencement  de  Septembre  fuivant , 
»  ils  recommencèrent  à  joiier  leurs  comédies  en  l'hô- 
»  tel  de  Bourbon  ,  comme  auparavant ,  par  la  juf- 
»  fion  expreife  du  roi  :  la  corruption  de  ce  tems  étant 

»  telle,  que  les  farceurs  ,  bouffons  ,  put &  mi- 

»  gnons ,  avoient  tout  crédit  auprès  du  roi  >».  Jour- 
nal d'Henri  III.  par  Pierre  de  l'Etoile  ,  à  la  Haye 
IJ44,  /«-8°.  lom.  I.pag.  206".  2.0^.  &  211. 

La  licence  s'étant  également  gliffée  dans  toutes 
les  autres  troupes  de  comédiens  ,  le  parlement  re- 
fiifa  pendant  long -tems  d'enregiftrer  leurs  lettres 
patentes  ,  &  il  permît  feulement  en  1596  aux  co- 
médiens de  province  ,  de  joiier  à  la  foire  faînt-Ger- 
main,  à  la  charge  de  payer  par  chacune  année  qu'ils 
joiieroient ,  deux  écus  aux  adminiftrateurs  de  la  con- 
frairie  de  la  palTion.  En  1609,  une  ordonnance  de 
police  défendit  à  tous  comédiens  de  repréfenter  au- 
cunes comédies  ou  farces  ,  qu'ils  ne  les  euffent  com- 
muniquées au  procureur  du  roi.  Enfin  on  réunit  le 
revenu  de  la  confrairie  de  la  pafTion  à  l'hôpital-gé- 
néral.  Voye^fur  tout  cet/ Pafquier ,  rech.  liv.  VII.  ch. 
V.  De  la  Mare ,  traité  de  pol.  liv.  III.  tom.  III.  Œu- 
vres de  Defpréaux ,  Paris ,  ly^y ,  in-S'^.  &c. 

Les  accroiffemens  de  Paris  ayant  obligé  les  comé- 
diens à  le  féparer  en  deux  bandes  ;  les  uns  relièrent 
à  l'hôtel  de  Bourgogne  ,  &  les  autres  allèrent  à  l'hô- 
tel d'Argent  au  Marais.  On  y  joiioit  encore  les  pie- 
ces  de  Jodelle ,  de  Garnier  ,  &  de  leurs  femblables  , 
quand  Corneille  vint  à  donner  fa  Mélite ,  qui  fut  fui- 
vie  du  Menteur  ,  pièce  de  caradere  &  d'intrigue. 
Alors  parut  Molière ,  le  plus  parfait  des  poètes  co- 
miques ,  &  qui  a  remporté  le  prix  de  fon  art  malgré 
fes  jaloux  &  fes  contemporains. 

Le  comique  né  d'une  dévotion  ignorante ,  palTa 
dans  une  bouffonnerie  ridicule  ;  enfuite  tomba  dans 
une  licence  groflîere ,  &  demeura  tel ,  ou  barbouillé 
de  lie ,  jufqu'au  commencement  du  lîecle  de  Louis 
XIV.  Le  cardinal  de  Richelieu ,  par  fes  libéralités  , 
l'habilla  d'un  malque  plus  honnête  ;  Molière  en  le 
chauffant  de  brodequins ,  jufqu'alors  inconnus  ,  l'é- 
leva  au  plus  haut  point  de  gloire  ;  &  à  fa  mort ,  la 
nature  l'enfevelit  avec  lui.  AiticU  de  M.  le  Chevalier 
DE  JaUCOURT. 

Comédie  ballet  ;  on  donne  ce  nom  au  théâtre 
François ,  aux  comédies  qui  ont  des  intermèdes,  com- 
me Pfiché,  la  princeffe  d'Elide,  &c.  Foye^  Inter- 
mède. Autrefois,  &  dans  fa  nouveauté,  Georges 
Dandin  &  le  Malade  imaginaire  étoient  appelles  de 
ce  nom  ,  parce  qu'ils  avoient  des  intermèdes. 

Au  théâtre  lyrique  ,  la  comédie  ballet  eft  une  efpe- 
ce  de  comédie  en  trois  ou  quatre  aftes ,  précédés 
d'un  prologue. 
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hc  Carnaval  de  FenifeAQR^nTLrà.,  mis  en  mufiqu 
ir  Campra  ,  elt  la  première  comédie  bulletin  on  ait 
■préfentce  fur  le  théâtre  de  l'opéra  :  elle  lé  fut  en 


par 

repr^itiiict:  uir  le  tncatre  de  lopé... .  .. 

1699.  Nous  n'avons  dans  ce  genre  que  le  C 
&laFohe,  ouvrage  de  la  Modie  ,  fort  ingénieux  & 
tres-bien  écrit ,  donné  en  1 704 ,  qui  foit  rcfté  au  théâ- 
tre. La  muhquc  eft  de  Dcftouchcs. 


Carnaval 


,.     ,.,  .  .    prefquc 

un  genre  neuf  qu'il  a  créé.  C'cft  dans  ces  fortes  d'ou- 
vrages qu'il  a  imaginés ,  oii  il  a  été  excellent.  Il  étoit 
foible  quand  il  marchoit  fur  les  pas  d'autrui ,  &  pref- 
que  toujours  parfait  ,  quelquefois  même  fublime  , 
lorfqu'il  fuivoit  le  feu  de  les  propres  idées.  Foye? 
Pastorale  &  Ballet.  (5) 

COMÉDIEN ,  f.  m.  (^Belles-Lettres.)  perfonne  qui 
tait  profeflion  de  repréfenter  des  pièces  de  théâtre , 
compofées  pour  l'inftruftion  &  l'amulement  du  pu- 
blic. 

On  donne  ce  nom ,  en  général ,  aux  aûeurs  & 
aftrices  qui  montent  fur  le  théâtre ,  &  joiient  des 
rôles  tant  dans  le  comique  que  dans  le  tragique  , 
dans  les  fpeftacles  où  l'on  déclame  :  car  à  l'opéra  on 
ne  leur  donne  que  le  nom  d^aSeurs ou  d'aSrices  ,  dan- 
fiurs  ,  filles  des  chœurs  ,  &c. 

Nos  premiers  comédiens  ont  été  les  Troubadours  , 
connus  aufîi  fous  le  nom  de  Trouveurs  &c  Jongleurs  ; 
ils  étoient  tout-à-la-fois  auteurs  &  afteurs  ,  comme 
on  a  vCi  Molière ,  Dancour ,  Montfleury,  le  Grand  , 
&c.  Aux  Jongleurs  fuccéderent  les  confrères  de  la 
pafTion ,  qui  repréfentoient  les  pièces  appelles  myf- 
teres ,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Foyei  Comédie 
SAINTE. 

A  ces  confrères  ont  fuccédé  les  troupes  de  comé- 
diens ,  qui  font  ou  fédcntaires  comme  les  comédiens 
François ,  les  comédiens  Italiens  établis  à  Paris ,  & 
plufieurs  autres  troupes  qui  ont  des  théâtres  fixes 
dans  plufieurs  grandes  villes  du  royaume ,  comme 
Strasbourg ,  Lille  ,  &c.  &  les  comédiens  qui  courent 
les  provinces  &  vont  de  ville  en  ville ,  &:  qu'on  nom- 
me comédiens  de  campagne. 

La  profefîîon  de  comédien  efl  honorée  en  Angle- 
terre ;  on  n'y  a  point  fait  difficulté  d'accorder  à  M'ie 
Olfilds  un  tombeau  à  Weftminfter  à  côté  de  New- 
ton &  des  rois.  En  France ,  elle  eft  moins  honorée. 
L'églile  Romaine  les  excommunie ,  &  leur  refufe  la 
fépulture  chrétienne,  s'ils  n'ont  pas  renoncé  au  théâ- 
tre avant  leur  mort.  /^oyf{  Acteurs.  (G) 

*  Si  l'on  confidere  le  but  de  nos  fpedacles,  &  les 
talens  néceflaires  dans  celui  qui  fait  y  faire  un  rôle 
avec  luccès ,  l'état  de  comédien  prendra  néceffaire- 
ment  dans  tout  bon  efprit ,  le  degré  de  confîdération 
qui  lui  eft  dû.  Il  s'agit  maintenant ,  fur  notre  théâ- 
tre François  particulièrement,  d'exciter  à  la  vertu, 
d'infpirer  l'horreur  du  vice ,  &  d'expofer  les  ridicu- 
les :  ceux  qui  l'occupent  font  les  organes  des  pre- 
miers génies  &  des  hommes  les  plus  célèbres  de  la 
nation ,  Corneille ,  Racine  ,  Molière  ,  Renard ,  M. 
de  Voltaire  ,  &c.  leur  fonftion  exige,  pour  y  excel- 
ler ,  de  la  figure ,  de  la  dignité ,  de  la  voix  ,  de  la  mé- 
moire ,  du  gefte  ,  de  la  fenfibilité ,  de  l'intelligence , 
de  la  connoiffance  même  des  mœurs  &  des  caractè- 
res ,  en  un  mot  un  grand  nombre  de  qualités  que  la 
nature  réunit  fi  rarement  dans  une  même  perfonne, 
qu'on  compte  plus  de  grands  auteurs  que  de  grands 
comédiens.  Malgré  tout  cela  ,  ils  ont  été  traités  très- 
durement  par  quelques  -  unes  de  nos  lois  ,  que  nous 
allons  expoler  dans  la  fuite  de  cet  article,  pour  fa- 
tlsfaire  à  la  nature  de  notre  ouvrage.  Voye^  Geste^ 

DÉCLAMATION,  INTONATION  ,  &C. 

Comédiens,  (  Jurifprudence. )  Chez  les  Ro- 
mains ,  les  comédiens  étoient  dans  une  efpece  d'in- 
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capacité  de  s'obliger,  tellement  que  quoiqn  ils  fe 
fiiffent  ent^agés  fous  caution,  &  même  par  ferment, 
ils  pouvoiSnt  fe  retirer.  Novell.  3/ .  Cette  loi  ne  s'ob- 
fcrve  point  parmi  nous. 

Il  a  toujours  été  défendu  aux  comédiens  de  repre- 
fenter  fur  le  théâtre  les  eccléfiaftiques  ôi  les  reli- 
gieux. Novell.  /2j.  ch.  xljv.  Et  l.  minus  cod.  de  epif- 
£op.  aud.  §  omnibus  auth.  de  fancliff.  epifcop. 

Les  comédiens  étoient  autrefois  regardes  comme 
infâmes  {^-  fi  fratres  cod.  ex  quibus  caufis  infamia 
irrogat.  C.  lib.  11.  cap.  xij .)  ;  &  par  cette  raifon  on 
les  a  regardés  comme  incapables  de  rendre  témoi- 
gnage. Foy ei?cxch.^mhdx\t ,  fur  Tartic  iji.de  la  cou- 
tume de  Bretagne.  Le  canon  definimus ,  4.  quejl.j.  dit 
qu'un  comédien  n'eft  pas  recevable  à  intenter  une  ac- 
cufation  :  &  le  §  caufas  auth.  ut  cum  de  appell.  cognof. 
porte  qu'un  fils  qui,  contre  la  volonté  de  fon  père, 
s'eft  fait  comédien ,  encourt  fon  indignation. 

Charlemagne  ,  par  une  ordonnance  de  l'an  789  , 
mit  aufll  les  hiftrions  au  nombre  des  perfonnes  infâ- 
mes, &  auxquelles  il  n'éîoit  pas  permis  de  former 
aucune  accufation  en  juftice. 

Les  conciles  de  Mayence  ,  de  Tours ,  de  Reims , 
&  de  Châlons-fur-Saone,  tenus  en  813  ,  défendi- 
rent auxévêques,  aux  prêtres,  &  autres  eccléfialli- 
ques ,  d'affifter  à  aucun  fpeftacle  ,  à  peine  de  fuf- 
penfion ,  &  d'être  mis  en  pénitence  ;  &  Charlema- 
gne autorifa  cette  difpofition  par  une  ordonnance 
de  la  même  année.  Foyeiks  capital,  tome  I.  col.  22^, 
//ôj.  6*  iiyo. 

Mais  il  faut  avoiier  que  la  plupart  de  ces  peines 
ont  moins  été  prononcées  contre  des  comédiens  pro- 
prement dits  ,  que  contre  des  hiftrions  ou  farceurs 
publics ,  qui  mêloient  dans  leurs  jeux  toutes  fortes 
d'obfcénités  ;  &:  que  le  théâtre  étant  devenu  plus 
épuré ,  on  a  conçii  une  idée  moins  defavantageufe 
des  comédiens. 

On  tient  néanmoins  toujours  pour  certain  que  les 
comédiens  dérogent  ;  mais  il  en  faut  excepter  ceux 
du  Roi  qui  ne  dérogent  point ,  comme  il  réfulte  d'u- 
ne déclaration  de  Louis  XIII.  du  16  Avril  1641  ,  re- 
giftrée  en  parlement  le  24  du  même  mois ,  &  d'un 
arrêt  du  confeil  du  10  Septembre  1668,  rendu  en 
favewr  de  Floridor  comédien  du  roi ,  qui  étoit  gentil- 
homme ;  par  lequel  il  lui  fut  accordé  un  an  pour 
rapporter  fes  titres  de  nobleffe,  &  cependant  défen- 
fes  furent  faites  au  traitant  de  l'inquiéter  pour  la 
qualité  d'écuyer. 

Les  afteurs  &  aftrlces  de  l'opéra  ne  dérogent  pas 
non  plus  ,  attendu  que  ce  fpeftaclc  eft  établi  fous  le 
titre  ^académie  royale  de  Mufique. 

La  part  que  chaque  comédien  a  dans  les  profits 
peut  être  faifie  par  fes  créanciers.  Arrêt  du  2  Juin 
'^93-  J'^'^''^-  ^^^  aud. 

II  y  a  plufieurs  reglcmens  pour  la  profefiion  des 
comédiens  &  pour  les  fpeftacles  en  général ,  qui  font 
rapportés  ou  cités  dans  le  tr.  de  la  police ,  tome  I.  liv. 
m.  tit.  iij.  &  dans  le  diclionn.  des  arrêts ,  au  mot  co- 
médien.  (^) 

COMENOLITARI ,  (le)  Géog.  mod.  grand  pays 
de  la  Turquie  en  Europe  ,  dans  la  Grèce  ,  qui  com- 
prend la  Theffalie  ancienne  &  la  Macédoine. 

COMETE ,  f.  f.  {Phyfiq.  &  AJlron.)  corps  célefte 
de  la  nature  des  planètes,  qui  paroît  foudaincmcnt 
&  dlfparoît  de  même  ,  &  qui  pendant  le  tcms  de  fon 
apparition  fe  meut  dans  une  orbite  de  même  nalurc 
que  celles  des  planètes,  mais  trcs-excentrique.  Foy, 
Etoile  6- Planète. 

Les  comètes  font  diftinguécs  principalement  des 
autres  aflrcs,  en  ce  qu'elles  font  ordinairement  ac- 
compagnées d'une  queue  ou  traînée  de  lumière  tou- 
jours oppofée  aufoleil,  Scqui  diminue  de  vivacité 
à  mefure  qu'elle  s'éloigne  du  corps  de  la  comète,  C'eft 
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cette  traînée  de  lumière  qui  a  occafionné  la  divifion 
vulgaire  des  comètes  en  comètes  à  queue  ,  à  barbe ,  6c 
à  chevelure  :  mais  cette  divifion  convient  plutôt  aux 
différens  états  d'une  même  comète ,  qu'aux  phénomè- 
nes difiinûifs  de  différentes  comètes. 

Ainfi  lorfque  la  comète  fe  meut  à  l'orient  du  foleil 
&  s'en  écarte  ,  on  dit  que  la  com.ete  ejl  barbue,  parce 
que  fa  lumière  va  devant  elle.  Foyei  Barbe. 

Quand  la  comète  va  à  l'occident  du  foleil  &  qu'- 
elle le  fuit ,  on  dit  que  la  comète  a  une  queue ,  parce 
que  fa  lumière  la  fuit. 

Enfin  quand  la  comète  &  le  foleil  font  diamétra- 
lement oppofés(la  terre  étant  entre  eux),  la  traî- 
née de  huniere  qui  accompagne  la  comète  étant  ca- 
chée par  le  corps  de  la  comète,  excepté  les  parties 
les  plus  extérieures  qui  débordent  un  peu  la  comète 
&  l'environnent ,  on  dit  que  la  comète  a  une  chevelu- 
re, f^oye^  ^^fis-  ^^-  P^'^'^'^h.  ajlr. 

Nature  des  comètes.  Les  Philofophes  ont  été  fort 
embarraffés  fur  la  nature  des  comètes ,  à  caufe  de  la 
rareté  de  ces  afl:res,  &  des  irrégularités  apparentes 
de  leurs  phénomènes.  Avant  Ariftote  on  regardoit 
les  efpaces  céleftes  comme  remplis  d'un  nombre  in- 
fini d'étoiles  qui  avoient  chacune  leur  mouvement 
particulier ,  &  dont  la  plupart  étoient  trop  éloignées 
ou  trop  petites  pour  pouvoir  être  apperçûes  ;  &  l'on 
s'imaginoit  qu'un  certain  nombre  de  ces  petites  étoi- 
les venant  à  fc  rencontrer,  &  à  ne  faire  pour  les 
yeux  qu'une  feule  mafl'e  ,  elles  formoient  par  ce 
moyen  l'apparence  d'ime  comète ,  jufqu'à  ce  qu'elles 
fe  féparaflent  pour  continuer  leurs  cours.  Mais  com- 
ment fe  peut  faire  la  rencontre  &  la  réunion  de  ces 
étoiles?  comment  peut-il  en  naître  un  corps  en  for- 
me de  queue  qui  s'oppofe  toujours  au  foleil,  &  com- 
ment ces  étoiles  peuvent-elles  enfuite  fe  féparer 
après  la  reunion?  c'eft  ce  qui  efl  difficile  à  concevoir. 

Arlflote  a  aifément  réfuté  cette  hypothefe,  &  lui 
enafubflitué  une  autre  où  il  prétend  que  les  comètes 
font  des  feux  paflfagers ,  ou  des  météores  compofés 
d'exhalaifons  élevées  au-defTus  de  la  région  de  l'air 
dans  le  lieu  où  ,  fulvant  lui ,  efl  le  feu;  &  il  regar- 
doit dans  cette  hypothefe  les  comètes  comme  beau- 
coup au-deffous  de  la  lune. 

Cette  hypothefe  n'a  cependant  pas  plus  de  rcaji- 
té  qiie  la  première  ;  car  il  en  réfulte  que  la  lumière 
de  la  comète  efl:  indépendante  du  foleil;  d'où  il  s'en- 
fuit évidemment  que  cette  lumière  devroit  fe  répan- 
dre de  tous  les  côtés  fans  fe  difpofer  en  forme  de 
queue ,  ainfi  qu'il  arrive  réellement  :  d'ailleurs ,  les 
comètes  font  apperçûes  en  même  tems  des  endroits 
de  la  terre  les  plus  éloignés  ;  elles  font  par  confé- 
quent  fort  élevées  au-defïïis  de  l'atmofphcre  terre- 
flre  ,  au  contraire  de  ce  qui  arrive  ;\  l'égard  de  quel- 
que météore  que  ce  foit  formé  dans  notre  air ,  k  cau- 
fe de  fon  peu  d'élévation  au-defTus  de  la  furfiice  de 
la  terre. 

De  plus  le  peu  de  parallaxe  des  comètes  prouve 
qu'elles  font  à  une  plus  grande  hauteur  que  la  lune. 
On  peut  prendre  pour  exemple  la  comète  àc  1^77: 
Tycho  Brahé  l'obfervoit  à  Uranibourg,  &  Hagccius 
à  Prague  en  Bohème,  c'efl-à-dlrc  à  environ  1 50  lieues 
fous  le  même  méridien.  Or  ils  trouvèrent  que  la  di- 
flance  de  la  comète  à  la  luifante  du  vautour  étoit  la 
même  au  même  infhmt  :  d'où  ils  ont  conclu  que  la 
comète  n'avoit  point  de  parallaxe  fenfible  ;&  comme 
la  lune  en  a  une  fort  confidérable ,  il  s'enfuit  que 
cette  comète  étoit  fort  au-delà  de  la  lune  par  rapport 
à  la  terre,  f^oye^^  les  injl.  aflr.  de  M.  le  Monnier. 

Comme  c'eft  par  le  défaut  de  parallaxe  du  mou- 
vement diurne  qu'on  efl  parvenu  à  prouver  que  les 
comètes  étoient  dans  des  régions  fort  au-dcffus  de  la 
lune  ,  c'eft  au  contraire  par  la  quantité  obfervée 
d'une  autre  parallaxe,  qui  eft  celle  de  l'orbe  annuel, 
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qu'on  peut  prouver  que  ces  aftrcs  dcfcendent  dans 
la  région  des  planètes.  Car  les  comtus  qui  s'avan- 
cent ielon  la  fuite  des  fignes  ,  nous  fcmblent  vers  la 
fin  de  leurs  apparitions ,  ou  rallentir  trop  feniîble- 
nient  leurs  mouvemens,  ou  mcmc  nitrogradcr,  & 
cela  lorfque  la  terre  ell  entre  elles  &  le  Ibleil.  Au 
contraire  elles  paroifl'ent  ie  mouvoir  trop  rapide- 
ment, fi  la  terre  ell  en  oppofition  ,  c'eft-à-dire  fi  el- 
les le  trouvent  en  conjonftion  avec  le  ibleil  :  or  c'eft 
précifément  ce  que  nous  obfervons  à  l'égard  des 
planètes.  D'un  autre  coté  celles  qu'on  nomine  rctrs- 
graa'êi, parce  qu'elles  fe  meuvent  en  effet  contre  l'or- 
dre des  lignes  ,  femblent  plus  rapides  vers  la  fin  de 
leur  apparition ,  li  la  terre  ell  entre  elles  &  le  fo- 
leil.  Enfin  elles  paroiflcnt  ou  rallentir  très-fenfible- 
ment  leur  cours  ,  ou  même  rétrograder ,  fi  la  terre 
ell  dans  une  fituation  oppolee ,  c'eft-à-dire  fi  la  co- 
jneti  paroît  en  conjonftion  avec  le  Ibleil.  Il  eft  donc 
ailé  de  voir  que  la  caulb  de  ces  apparences  cft  le 
mouvement  de  la  terre  dans  fon  orbite  ,  de  la  même 
manière  qu'il  arrive  à  l'égard  des  planètes  :  car  lé- 
lon  que  le  mouvement  de  la  terre  le  fait  dans  le  mê- 
me lens  ,  ou  ell  contraire  à  celui  de  la  planète ,  elle 
paroît  tantôt  rétrograder,  tantôt  fe  mouvoir  trop 
lentement ,  oc  avec  trop  de  rapidité.  Ne-wton,  /.  IIL 

Heveiius  qui  a  fait  un  grand  nombre  d'obferva- 
tlons  fur  les  connus ,  prétend  qu'elles  fortent  du  (o- 
leil,  que  ce  lont  les  exhalaiions  les  plus  grolîieres 
que  produit  cet  aftre  ,  &  qu'elles  font  de  même  na- 
ture que  les  taches  du  Ibleil. 

Kepler  penfe,  comme  Ariftote,  que  les  comètes  font 
des  exhalaiions,  &  croit  qu'elles  font  difperlées  fans 
nombre  dans  le  ciel  ;  &  que  fi  elles  ne  font  pas  tou- 
tes vilibles  ,  c'efl  à  caufe  de  leur  petitelTe,  ou  parce 
qu'elles  font  long-tems  fous  l'horifon. 

Mais  indépendamment  de  la  rélutation  précéden- 
te ,  M.  Ne-wton  a  fait  voir  la  fauffeté  de  cette  hypo- 
thefe,  en  prouvant  que  la  comète  de  1680  auroit  été 
entièrement  diffipée  dans  fon  palTage  auprès  du  Ib- 
leil, fi  elle  n'avoit  été  qu'un  corps  compofé  d'exha- 
laifons ,  Ibit  du  foleil ,  foit  des  planètes  ;  car  la  cha- 
leur du  Iblcil ,  comme  on  le  fait ,  eft  en  raifon  réci- 
proque des  quarrés  des  dillances  du  foleil  ;  &  la  di- 
jftance  de  cette  comète  au  foleil  dans  fon  périhélie  le 
8  Décembre  ,  étoit  à  la  diftance  de  la  terre  au  foleil 
comme  6  à  1000  :  d'oii  il  fuit  que  la  chaleur  commu- 
niquée par  le  foleil  à  la  comète  ,  devoir  être  alors  à 
celle  qu'on  éprouve  fur  la  terre  au  milieu  de  l'été  , 
comme  loooooo  à  36,  ou  comme  28000  à  i  :  fa- 
chant  enfuite  par  l'expérience  que  la  chaleur  de 
l'eau  bouillante  eft  un  peu  plus  que  triple  de  celle 
de  la  terre  échauffée  par  les  rayons  du  foleil  au  fort 
de  l'été,  &  prenant  la  chaleur  du  fer  rouge  pour 
trois  ou  quatre  fois  plus  grande  que  celle  de  l'eau 
bouillante  ,  il  en  conclud  que  la  chaleur  du  corps  de 
la  comète  dans  le  tems  de  fon  périhélie  ,  devoit  être 
aooo  fois  plus  grande  que  celle  du  fer  rouge. 

La  comète  ayant  acquis  une  aulîî  grande  chaleur , 
doit  être  un  tems  immenfe  à  le  refroidir.  Le  même 
auteur  a  calculé  qu'un  globe  de  fer  rouge  de  la  grof- 
feur  de  la  terre  feroit  à  peine  refroidi  en  50000  ans. 
Ainfi  quand  même  la  comète  fe  refroidiroit  cent  fois 
plus  vue  que  le  fer  rouge  ,  elle  ne  laifferoit  pas  en- 
core, à  caufe  que  fa  chaleur  ell  aooo  fois  plus  gran- 
de ,  de  mettre  un  million  d'années  à  fe  refroidir. 

Jacq.  Bernoulli ,  dans  Ion  Conamen  no\ï  fyjlematïs 
cometarum ,  imagine  une  planète  principale  qui  fait 
fa  révolution  autour  du  foleil  dans  l'efpace  de  qua- 
tre années  &  157  jours,  &  qui  eft  éloignée  de  cet 
aftre  de  2583  dcmi-diametres  du  grand  orbe  ;  il  veut 
que  cette  planète  invifible  par  l'immenfité  de  fa  di- 
ftance ,  ou  par  la  petiteffe  de  fon  difque  ,  foit  ac- 
compagnée de  differens  fatellites  plus  ou  moins  éloi- 
gnés ;  &  félon  lui ,  ces  fatellites  defcendant  quel- 
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qtiefois  dans  leur  périgée  aufîl  bas  que  l'orbite  de 
Saturne ,  deviennent  alors  vifibles  pour  nous  ,  & 
font  ce  que  nous  appelions  comètes. 

Dcfcartes  penfe  que  les  comètes  font  des  étoiles 
qui  étoient  d'abord  fixes  comme  les  autres ,  mais 
qui  s'étant  enfuite  couvertes  de  taches  &  de  croû- 
tes ,  ont  à  la  fin  perdu  entièrement  leur  lumière  ; 
&  que  ne  pouvant  plus  alors  conferver  leurs  places, 
elles  ont  été  entraînées  par  les  tourbillons  des  étoi- 
les  voifines  ;  enforte  que  fuivant  leurs  différentes 
grandeurs  &  lolidités  elles  ont  pu  être  portées  juf- 
qu  à  l'orbe  de  Saturne,  diftance  à  laquelle  recevant 
les  rayons  du  foleil  avec  affez  de  force,  elles  de- 
viennent vifibles.  Foyei  Cartésianisme. 

Mais  le  peu  de  vérité  de  toiues  ces  hypothefes 
faute  aux  yeux  par  les  phénomènes  des  comètes  : 
nous  allons  expoferles  principaux  de  ces  phénomè- 
nes, comme  étant  la  pieri  e  de  touche  de  toutes  les 
théories. 

1°.  On  obferve  des  altérations  fenfibles  dans  la  vi- 
tejfe  apparente^  des  comètes  ,  feion  qu" elles  font fituées 
par  rapport  à  la  terre  ;  c'efl  ce  que  nous  avons  déjà  re- 
marqué plus  haut. 

,  ^!'  T'^'^'  ^'^^  ^^"■''  ■^''''#  augmente  ,  elles  paroifene 
décrire  à-peu-prés  de  grands  cercles;  mais  vers  la  fin  de 
leur  courfe  elles  s'écartent  un  peu  de  ces  cercles  ;  &  dans 
h  cas  où  la  terre  va  du  même  coté  qu  elles ,  elles  paroif- 
Jént  aller  du  côté  oppofé, 

3°.  Elles  fe  meuvent  dans  des  ellipfes  qui  ont  le  fo- 
leil pour  un  de  leurs  foyers  ,  &  décrivent  autour  de  ce. 
foyer  des  aires  proportionnelles  aux  tems. 

4°.  La  lumière  de  leur  corps  central  ou  tête  augmente, 
quoiqu'elles  s  éloignent  de  la  terre  ,  lorfqiCelles  s'appro- 
chent du  foleil  ;  &  elle  décroît  au  contraire  lorfqu  elles 
s'' éloignent  du  foleil ,  quoiqu'elles  deviennent  plus  pro- 
ches de  la  terre. 

5°.  Leurs  queues  font  les  plus  grandes  &  les  plus  bril' 
lames  immédiatement  après  leur  périhélie, 

6°.  Leurs  queues  s'écartent  un  peu  de  la  direcîion  du. 
foleil  au  noyau  ou  corps  de  la  comète ,  &  fe  courbent 
vers  le  côté  que  lu  comète  vient  de  quitter. 

7°.  Cette  déviation,  toutes  chofes  égales ,  efl  la  plus, 
petite  lorfque  la  tète  de  la  comète  approche  le  plus  du. 
foleil  ;  &  elle  efl  moindre  auprès  de  la  tète  que  vers  l'ex- 
trémité de  la  queue. 

S°.  Les  queues  font  un  peu  plus  brillantes  &  plus  di- 
(linciement  terminées  dans  leur  partie  convexe  que  dans 
la  concave. 

9°.  Les  queues  paroiffent  toujours  plus  larges  vers 
l'extrémité  qu'auprès  du  centre  de  la  comète. 

10°.  Les  queues  font  tranfparentes,  &  les  plus  petites 
étoiles  peuvent  s'appercevoir  au- travers. 

Ce  font  là  les  principaux  phénomènes  des  comè- 
tes, que  l'on  voit  aifément  démentir  les  opinions 
étranges  que  les  anciens  avoient  de  ces  aftres ,  & 
peu  cadrer  avec  les  foibles  conjeâures  de  la  plupart 
des  auteurs  modernes.  A  la  vérité  il  y  a  eu  quelques 
anciens ,  comme  Pline  le  rapporte  ,  qui  ont  eu  des 
idées  plus  julles  fur  les  comètes,  qui  ont  penfé  que 
c'étoient  des  allres  perpétuels  qui  failbient  leurs  ré- 
volutions dans  des  orbites  particulières  :  il  paroît  mê- 
me que  les  plus  anciens  philofophes  avoient  placé 
les  comètes  dans  ces  valles  régions  du  ciel  qui  font 
au-delTus  de  l'orbite  de  la  lune ,  félon  le  témoigna- 
ge d'Arifl:ote ,  de  Plutarque ,  &  de  divers  auteurs 
tant  Grecs  que  Latins  ;  c'étoit  le  fentiment  des  Py- 
thagoriciens &  des  autres  philofophes  de  la  fcûe 
italique;  c'étoit  aulîi  celui  d'Hippocrate  de  Chio, 
célèbre  par  la  quadrature  des  lunules  qui  portent 
fon  nom  (^ay.  Lunule)  ;  c'étoit  enfin  l'opinion  de 
Démocrite.  Séncque  nous  rapporte  au  liv.  Fil.  ch. 
iij.  de  fes  queftions  naturelles ,  ce  qui  en  avoit  été  dit 
par  ce  philofophe  ,  l'un  des  plus  ingénieux,  &  peut- 
être  le  plus  profond  de  toute  l'antiquité  :  il  dit  qu'en- 
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tre  tous  les  aftres  qu'on  avoit  obfervés ,  on  pour- 
roit  foupçonner  qu"il  y  a  encore  un  grand  nombre 
d'autres  planètes  différentes  de  celles  que  nous  con- 
noiffons  ;  ce  qui  doit  s'entendre  ,  comme  l'on  voit , 
des  comètes ,  que  l'on  regardoit  alors  comme  des 
étoiles  errantes ,  c'eft-à-dire  qu'on  mettoit  au  nom- 
bre des  planètes.  On  ignore  cependant  fi  le  nombre 
en  a  été  fixé ,  ni  fi  plufieurs  de  ces  comètes  ont  été  di- 
ilinguées  par  des  noms  particuliers  ;  il  efi:  d'ailleurs 
incertain  fi  l'on  avoit  quelque  théorie  du  mouve- 
ment des  cinq  planètes  qui  nous  environnent.  Ce- 
pendant Séneque  ajoute  encore  qu'Apollonius  le 
Myndien ,  l'un  de  ceux  qui  avoient  le  plus  de  con- 
noifl"ance  dans  la  Phyfique ,  étoit  perfuadé  que  les 
Chaldéens  plaçoient  depuis  long-tems  les  comètes  au 
nombre  des  étoiles  errantes,  qu'elles  avoient  un 
cours  réglé,  &  dans  des  orbites  particulières  qui  leur 
étoient  connues. Le  même  Apollonius  ibûtenoit  auffi 
que  les  comètes  étoient  de  véritables  aftres  fembla- 
bles  au  Ibleil  &  à  la  lune  :  leur  cours ,  ajoûte-t-il , 
ne  fe  fait  pas  dans  l'univers  fans  être  aflujetti  à  quel- 
que loi  conftante  ;  elles  defcendent&  remontent  al- 
ternativement au  plus  haut  des  cieux;  mais  lorfqu'- 
cUes  achèvent  de  defcendre  ,  il  nous  eft  permis  de 
les  appercevoir,  parce  qu'elles  décrivent  la  partie 
la  plus  haffe  de  leur  orbite. 

Séneque  paroît  avoir  adopté  ce  fentiment  :  «  Je 
»  ne  fuis  pas ,  dit-il ,  de  l'opinion  commune  fur  les 
»>  comètes  ;  je  ne  les  regarde  pas  comme  des  teux  pal- 
M  facers ,  mais  comme  des  ouvrages  éternels  de  la 
»  nature.  Chaque  comète  a  un  certain  elpace  alfigné 
»  à  parcourir.  Les  comètes  ne  font  point  détruites , 
»  mais  elles  fe  trouvent  bientôt  hors  de  la  portée 
»»  de  notre  vue.  Si  on  les  met  au  nombre  des  planètes, 
»  il  femble  qu'elles  ne  devroient  jamais  fortir  du  zo- 
»  diaque.  Mais  pourquoi  le  zodiaque  renfermeroit- 
»>  il  le  cours  de  tous  les  aftres?  pourquoi  les  rellrain- 
»  dre  à  un  fi  petit  efpace  ?  Le  petit  nombre  des  corps 
H  céleftes ,  qui  font  les  feuls  qui  paroiflent  fe  mou- 
M  voir,  décrivent  des  orbites  différentes  les  unes  des 
>►  autres  ;  pourquoi  donc  n'y  auroit-il  pas  d'autres 
»  corps  céleftes  qui  auroient  chacun  leurs  routes 
♦>  particulières  à  parcourir ,  quoique  fort  éloignées 
»  de  celles  des  planètes  »  ?  Ce  philofophe  ajoute  en- 
core qu'il  faudroit ,  pour  les  reconnoître,  avoir  re- 
cueilli une  fuite  non  interrompue  d'obfervationsdes 
anciennes  comètes  qu'on  auroit  vues  ;  mais  que  faute 
d'un  tel  fecours  ,  ces  obfervations  ne  lui  étant  pas 
parvenues ,  &  l'apparition  des  comètes  étant  d'ail- 
leurs afi'cz  rare  ,  il  ne  croyoit  pas  qu'il  fût  pofllble , 
dans  le  ficelé  où  il  vivoit ,  de  parvenir  à  régler  leurs 
mouvcmens,  ni  le  tems  de  leurs  révolutions  pério- 
diques ;  qu'ainfi  il  ignore  entièrement  le  tems  de 
leurs  apparitions,  &  la  loi  fuivant  laquelle  elles  doi- 
vent revenir  à  la  même  diflance  de  la  terre  ou  du 
foleil.  Enfin  il  ajoute  :  «  Le  tems  viendra  que  les  fe- 
»  crets  les  plus  cachés  de  la  nature  i'eront  dévoilés 
M  &  mis  au  plus  grand  jour ,  par  la  vigilance  &  par 
w  l'attention  que  les  hommes  y  apporteront  pendant 
»  une  longue  fuite  d'années.  Un  fiecle  ou  deux  ne 
»  fuffifcnt  pas  pour  une  auffi  grande  recherche  :  un 
»  jour  la  poftérité  fera  étonnée  de  ce  que  nous 
♦>  avons  cherché  l'explication  d'un  phénomène  fi 
>»  fimple,  fur-tout  lorfqu'apres  avoir  trouvé  la  vraie 
»  méthode  d'étudier  la  nature  ,  quelque  grand  phi- 
»  lofophe  fera  parvenu  à  démontrer  dans  quels  en- 
»  droits  des  cicux  les  comètes  fc  répandent  ,  &  par- 
»  mi  quelles  elpcces  de  corps  célefies  on  doit  les 
»  ranger».  Quoique  ce  paffage  foit  un  peu  long, 
j'ai  crû  devoir  le  rapporter  dans  un  ouvrage  dcfiiné 
principalement  à  l'hilh^ire  des  Iciences  &  de  l'efprit. 
Je  l'ai  tiré  des  Injf.  aflr.  de  M.  le  Monnicr. 

La  prédiftion  de  Séneque  a  été  accomplie  de  nos 
jours  par  M.  Newton,  dont  la  doârine  eft  celle-ci. 
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Les  comètes  font  des  corps  folides  ,  fixes ,  &  durai-" 
blés  ;  en  un  mot  c'eft  une  efpece  particulière  de  pla- 
nètes qui  fe  meuvent  librement  &  vers  toutes  les  par- 
ties du  ciel  dans  des  orbites  très-excentriques ,  & 
faifant  de  fort  grands  angles  avec  l'écliptique.  Les 
comètes  perféverent  dans  leur  mouvement  ,  aufll- 
bien  quand  elles  vont  contre  le  cours  des  planètes 
ordinaires,  que  lorfqu'elles  fe  meuvent  du  même 
côté  ;  ôc  leurs  queues  font  des  vapeurs  fort  fubtiles 
qui  s'exhalent  de  la  tête  ou  noyau  de  la  comète 
échauffée  par  la  chaleur  du  foleil.  Ce  fait  une  fois 
établi,  explique  tous  les  phénomènes.  Car  i°.  nous 
avons  déjà  tait  voir  que  les  irrégularités  dans  la 
vîtefl'e  apparente  des  comètes ,  viennent  de  ce  qu'- 
elles ne  lont  point  dans  les  régions  des  fixes ,  mais 
au  contraire  dans  celles  des  planètes,  où  fuivant 
qu'elles  ont  des  mouvemens  confpirans  avec  celui 
de  la  terre ,  ou  de  dire(^ion  oppofée  ,  elles  doivent 
avoir  les  apparences  d'accélération  &  de  rétrograda- 
tion que  l'on  remarque  dans  les  planètes,  yoye:^  RÉ- 

TROGRADATION,  &C. 

iP.  Si  les  comètes  paroijfent  fe  mouvoir  le  plus  vite 
lorjque  leur  courfe  ejl  recîtligne ,  &c.  la  raifon  en  eft 
qu'à  la  fin  de  leur  courfe  ,  lorfqu'elles  s'éloignent 
diredement  du  foleil,  la  partie  du  mouvement  ap- 
parent qui  vient  de  la  parallaxe  a  dans  ce  cas  une 
plus  grande  proportion  à  la  totalité  du  mouvement 
apparent  ;  c'eft-à-dire  cette  partie  de  leur  mouve- 
ment apparent  qui  vient  de  la  parallaxe  de  l'orbe  an*- 
nuel ,  devient  trop  confidérabîe  par  rapport  au  mou- 
vement propre  de  la  comeie, ou  au  mouvement  qu'elle 
paroîtroit  avoir  fi  la  terre  demeuroit  au  même  point 
de  fon  orbe  :  alors  ces  afires  paroiflent  fe  détour- 
ner de  leur  route  ordinaire ,  ou  s'écarter  de  la  cir- 
conférence d'un  grand  cercle  ;  enfortc  que  fi  la  terre 
fe  meut  d'un  côté ,  elles  femblent  au  contraire  être 
emportées  fuivant  une  direûion  oppofée.  Les  diffé- 
rence des  parallaxes  qui  font  caufées  chaque  jour 
par  le  mouvement  de  la  terre  fur  fon  orbe  étant 
donc  très-fenfibles ,  l'oblervation  qui  en  a  été  faite 
plufieurs  fois  a  enfin  fait  conclure  que  vers  le  com- 
mencement ou  la  fin  de  l'apparition  des  comètes ,  leur 
dlfiance  n'étoit  pas  fi  exceflîve  que  quelques  philo- 
fophes  l'avoient  fuppolé,  mais  qu'elles  fe  trouvoient 
alors  bien  au-dcflbus  de  l'orbite  de  Jupiter.  De-là 
on  eft  bientôt  parvenu  à  conclure  qu'au  tems  de 
leur  périgée  ou  de  leur  périhélie ,  les  comètes  paroif- 
fant  alors  fous  un  bien  plus  grand  angle ,  parce  qu'- 
elles font  beaucoup  plus  proches  de  la  terre  ,  elles 
dévoient  defcendre  au-deflTous  des  orbites  de  Mars 
&  de  la  terre;  quelques-unes  auffi  ont  defcendu  au- 
deffous  des  planètes  inférieures.  Injl.  ajlr. 

3°.  Les  comètes  ,  fuivant  les  obfervations, /ê  meu- 
vent  dans  des  ellipfes  qui  ont  le  foleil  à  un  de  leurs 
foyars,  &c.  cela  fait  bien  voir  que  ce  ne  font  pas  des 
aftres  errans  de  tourbillons  en  tourbillons  ,  mais 
qu'elles  font  partie  du  fyftème  folaire  ,  &  qu'elles 
reviennent  fans  ceffe  dans  leurs  mêmes  orbes.  Voy. 
Orbe. 

Comme  leurs  orbites  font  très-allongées  &  très- 
centriques ,  elles  deviennent  invlfiblcs  lorfqu'elles 
font  dans  la  partie  la  plus  éloignée  du  foleil. 

4°.  La  lumière  de  leur  tête  augmente  en  s\ipprochant 
du  foleil  ^  &c.  cela  s'accorde  avec  les  phénomènes 
des  autres  planètes. 

Par  les  obfervations  de  la  comète  de  i68o,M. 
Newton  a  trouvé  que  la  vapeur  qui  étoit  à  l'extré- 
mité de  la  queue  le  25  Janvier  ,  avoit  commencé  à 
s'élever  du  corps  avant  le  1 1  Décembre  précédent, 
&  qu'ainfi  elle  avoit  employé  jilus  de  quarante-cinq 
jours  à  s'élever  ;  mais  que  toute  la  queue  qui  avoit 
paru  le  10  Décembre  s 'étoit  élevée  dans  l'eipace  de 
deux  jours  écoulés  depuis  le  périhélie. 

Ainfi  dans  le  commencement ,  lorfque  la  comète 
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ètoit  proche  du  Toleil,  la  vapeur  s'clcvoit  prodigieii- 
fcment  vite  ;  &  continuant  enluitc  de  monter  en 
foutfrant  du  retardement  dans  Ion  mouvement  par 
la  gravite  de  Tes  particules ,  elle  augmentoit  la  lon- 
gueur de  la  queue:  &  cette  queue,  malgré  l'immen- 
lité de  <bn étendue,  n'étoit  autre  choie  qu'une  fun- 
ple  vapeur  exhalée  pendant  le  tems  du  périhélie  ; 
la  vapeur  qui  s'étoit  élevée  la  première,  &:  qui  com- 
polbit  l'extrémité  de  la  queue ,  ne  s'évanoiiit  que 
lorfqu'elle  fut  trop  loin  du  foleil  pour  réfléchir  une 
lumière  ienfible. 

On  voit  auflî  que  les  queues  des  comctes  qui  font 
plus  courtes  ,  ne  s'élèvent  pas  d'un  mouvement 
prompt  &  continuel  pour  difparoître  tout  de  fuite  ; 
mais  que  ce  font  des  colonnes  permanentes  de  va- 
peurs qui  ibrtent  de  la  tête  avec  im  mouvement 
très-modéré  pendant  un  grand  efpace  de  tems ,  & 
qui  en  participant  du  mouvement  qu'elles  ont  d'a- 
bord reçu  de  la  tète,  continuent  à  fe  mouvoir  avec 
facilité  dans  les  efpaces  célelles  ;  d'où  l'on  peut  ai- 
fément  inférer  le  vuide  de  ces  efpaces.  f^oy.  VuiDE. 
^°.  Les  queues paroiffent  Us  plus  grandes  &  Us  plus 
hrlllantes  immédiatement  après  qu'elles  ont  pa[/é  près 
du  fokil.  Cela  fuit  de  ce  que  le  corps  central  étant 
alors  le  plus  échautFé  doit  exhaler  le  plus  de  va- 
peurs. 

La  lumière  du  noyau  ou  étoile  apparente  de  la 
comète^  fait  conclure  que  ces  aftres  font  dans  notre 
fyllème ,  &  qu'ils  ne  lont  en  aucune  manière  dans 
la  région  des  fixes ,  puif  que  dans  ce  cas  leurs  têtes 
ne  feroient  pas  plus  éclairées  par  le  foleil ,  que  les 
planètes  ne  le  font  par  les  étoiles  fixes. 

6°.  Les  queues  déclinent  un  peu  de  la  ligne  tirée  par 
le  foleil  &  par  la  comète  ,  en  fe  rapprochant  vers  le 
côté  que  la  comète  vient  de  quitter  ;  parce  que  toute 
fumée  ou  vapeur  pouflee  par  un  corps  en  mouve- 
ment s'élève  obliquement ,  en  s'éloignant  un  peu 
du  côté  vers  lequel  va  le  corps  fumant, 

7".  Cette  déviation  efl  plus  petite  auprès  du  corps  de 
la  comète  que  vers  l'extrémité  de  la  queue  ,  &  efl  la 
moindre  lorfqtie  la  comète  efi  dansja  plus  petite  diflan- 
ce  au  foleil;  parce  que  la  vapeur  monte  avec  plus  de 
VÎteffe  auprès  du  corps  de  la  comète  qu'à  l'extrémité 
de  la  queue  ,  &  qu'elle  s'élève  aufll  avec  plus  de  vî- 
tefTe  lorfque  la  comète  efl  plus  proche  du  foleil. 

8°.  La  queue  ejl  plus  brillante  &  mieux  terminée  dans 
fa.  partie  convexe  que  dans  fa  partie  concave;  parce 
que  la  vapeur  qui  eft  dans  la  partie  convexe  s'étant 
élevée  la  première,  eil  un  peu  plus  denfe  &  plus 
propre  à  réfléchir  la  lumière. 

cf.  La  queue  paraît  plus  large  vers  F  extrémité  qu  au- 
près de  la  tète;  parce  que  la  vapeur  qui  ell  dans  un 
efpace  libre  fc  raréhe  ôc  le  dilate  continuellement. 
10°.  Les  queues  font  tranfparentes  ^  parce  qu'elles 
ne  font  que  des  vapeurs  très  déliées,  &c. 

On  voit  donc  que  cette  hypothefe  fur  les  queues 
des  cometts  s'accorde  avec  tous  les  phénomènes. 

Phafes  des  comètes.  Le  noyau,  qu'on  appelle  aufîl 
corps  ou  tête  de  la  comète.^  étant  regardé  au-travers 
d'un  télefcope  ,  paroît  d'une  forme  différente  de 
celle  des  étoiles  fixes  ou  des  planètes. 

Sturmius  rapporte  qu'en  oblervant  la  comète  de 
1680  avec  un  télefcope,  il  la  trouva  moins  lumineu- 
fe  vers  les  bords  que  dans  le  centre,  &  qu'elle  lui 
parut  plutôt  refTembîcr  à  un  charbon  enflammé  d'un 
feu  oblcur ,  ou  à  une  maffe  informe  de  matière  éclai- 
rée par  une  lumière  accompagnée  de  fumée  ,  qu'à 
une  étoile  ronde  oc  d'une  lumière  vive. 

He  velius  oblervant  la  comète  de  1 66 1  ,  trouva  que 
le  corps  étoit  d'une  lumière  jaunâtre,  brillante,  & 
rermlnée,  mais  fans  étinceler ,  ayant  dans  le  milieu 
un  noyau  rougeâtre  de  la  grofleur  de  Jupiter ,  &  en- 
vironné d'une  matière  beaucoup  plus  rare.  Le  5  Fé- 
vrier fa  tête  étoit  un  peu  plus  foncée  &  plus  brillan- 
Teme  III. 
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te  que  la  couleur  d'or,  mais  d'une  lumière  plus  fom- 
brc  que  le  reffe  des  étoiles  :  de  plus  le  noyau  lui  pa- 
rut divifé  en  pluficuri  parties.  Le  6  le  difque  étoit 
diminué,  le  noyau  toujours  exiftant,  mais  moindre 
qu  auparavant  :  une  de  ces  parties  dont  on  vient  de 
parler ,  celle  qui  étoit  au  bas  de  la  comète  &  fur  la  gau- 
che,lembloit  plus  denfe  &  plus  luminculé  que  le  relie: 
le  corps  entier  étoit  rond,  &  rcpréfentoit  une  étoile 
très  -  peu  lumincufe ,  &  le  noyau  parolffoit  toujours 
environné  d'une  matière  différente  de  la  fienne.  Le  10 
la  tête  de  la  comète  étoit  un  peu  obfcure,  &  le  noyau 
moins  terminé ,  mais  plus  brillant  vers  le  haut  que 
vers  le  bas.  Le  131a  tête  étoit  fort  diminuée ,  tant  ert 
grandeur  qu'en  lumière.  Le  2  Mars  la  rondeur  étoit 
altérée,  &  les  bords  dentelés,  &c.  Le  28  Mars  elle 
étoit  tres-pâle,  &  extrêmement  rare ,  fa  matière  fort 
dilperlée  ,  &  fans  noyau  diftingué  du  relie. 

Weigelius  qui  en  obfervant  la  comète  de  1664  j 
vit  dans  le  même  moment  la  lune  &  un  petit  nuage 
éclairé  par  le  foleil,  trouva  que  la  comète,  au  lieu 
d'être  d'une  lumière  continue  comme  la  lune ,  ref- 
lemblolt  au  contraire  à  une  efpece  de  nuage  :  e'eft 
ce  qui  lui  avoit  fait  conclure  que  les  comètes  étoient, 
ainli  que  les  taches  du  foleil ,  des  exhalaiions  de  cet 
allre.  La  longueur  de  la  queue  dçs  comètes  ell:  varia- 
ble ;  celle  de  1680,  fui  vaut  Sturmius ,  n'a  voit  guère 
le  20  Décembre  que  vingt  degrés  de  longueur  :  en 
peu  de  tems  elle  s'accrut  jufqu'à  foixante  degrés  j 
enluite  elle  diminua  très-lenliblement.  Wolff. 

Formation  des  queues  des  comètes.  M.  Newton  a  fait 
voir  que  l'atmolphere  des  comètes  peut  fournir  une 
vapeur  fuffilante  pour  former  leurs  queues  ;  il  fe  fon- 
de fur  l'extrême  dilatation  de  l'air  à  une  certaine  dif- 
tance  de  la  terre;  un  pouce  cube  d'air  commun  éle- 
vé à  la  dillance  d'un  demi-diametre  de  la  terre ,  fe- 
roit  fuffilant  pour  remplir  un  efpace  aufîl  grand  que 
toute  la  région  des  étoiles  ,  c'ell  ce  qu'a  démontré 
M.  Gregory  dans  ion  Aflronomle  phyfique.  Puis  donc 
que  la  chevelure  ou  l'atmofphere  de  la  comète  eil:  dix 
fois  plus  haute  que  la  iurface  du  noyau  ,  elle  doit 
être  prodigieulement  rare ,  &c  il  ell  tout  lîmple  qu'on 
voie  les  étoiles  au-travers. 

Quant  à  l'alceniion  des  vapeurs  qui  forment  la 
queue  des  comctes.  Newton  la  fuppole  occafionnée  par 
la  raréfatfion  de  l'atmolphere  au  tems  du  périhélie. 
La  fumée  comme  tout  le  monde  iait ,  s'élève  par  l'im- 
pulfion  de  l'air  dans  lequel  elle  nage  ;  l'air  le  plus  ra- 
réiîé  monte  par  la  diminution  de  la  peiànteur  fpéci- 
fîque,  &  enlevé  avec  lui  la  fumée.  Pourquoi  ne  fup- 
poferoit-on  pas  que  la  queue  d'une  comète  feroit  éle- 
vée de  la  même  manière  par  la  chaleur  du  foleil  ? 

Les  queues  étant  ainfi  produites ,  la  force  qu'elles 
ont  pour  conferver  leur  mouvement  &  celle  qui  les 
pouife  vers  le  foleil,  les  oblige  à  décrire  deseîllples 
alnfi  que  la  comète  même ,  &  à  l'accompagner  dans 
toute  Ion  orbite.  En  effet ,  la  gravitation  des  va- 
peurs vers  le  foleil ,  n'eft  pas  plus  propre  à  détacher 
la  queue  d'une  comète  de  fa  tête  &  à  la  faire  tomber 
fur  le  foleil ,  qu'à  détacher  la  terre  de  fon  athmof- 
phere;mais  leur  gravitation  commimc  cil  cauie  qu'- 
elles fe  meuvent  également,  &  qu'elles  font  poulïées 
de  la  même  manière. 

Par  ce  moyen  les  queues  des  comètes  produites  pen- 
dant le  tems  de  leurs  périhélies  ,  peuvent  être  entraî- 
nées avec  ces  allres  dans  les  régions  du  ciel  les  plus 
reculées  ,  &  revenir  enluite  avec  les  comètes  au  bout 
d'un  grand  nombre  d'années  :  mais  il  ell  plus  natu- 
rel qu'elles  fe  détruifent  peu-à-peu  entièrement ,  Sc 
qu'en  le  rapprochant  du  foleil  les  comètes  en  repren- 
nent de  nouvelles ,  d'abord  tres-peu  lenlîbles ,  enlui- 
te plus  grandes  par  degrés  jufqu'au  périhélie  ,  tems 
auquel  elles  reprennent  toute  leur  grandeur ,  la  co- 
mete  étant  alors  le  plus  échauffée  qu'il  ell  poffible. 

Les  vapeurs  dont  ces  queues  font  compofées,  fe. 
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dilatant  &■  fe  répandant  dans  tontes  les  régions  cé- 
leftes,  ibnt  vraiiTemblablement ,  ainfi  que  M.  Nev- 
ton  l'oblerve  ,  attirées  par  les  planètes  ,  &  mêlées 
avec  leurs  atmolpheres.  Il  ajoute  que  les  cowzf^w  iem- 
blent  néceffaires  pour  l'entretien  des  liquides  qui  font 
lur  les  planètes  ,  lelquels  s'évaporent  continuelle- 
ment par  les  végétations  &  les  putréfaftions  ,  &  le 
convcrtiflent  en  terre  ieche.  Car  comme  tous  les  vc- 
oétaux  fe  noiurilient  &  s'accroifTent  par  les  fluides , 
&  qu'ils  redeviennent  terre  pour  la  plus  grande  par- 
tie par  la  putréfaction  (comme  on  le  peut  voir  par 
le  limon  que  les  liqueurs  putréfiantes  dépofent  con- 
tinuellement )  ,  il  s'enfuit  que  pendant  que  la  terre 
s'accroît  fans  ceffe,  l'eau  dirninueroit  en  même  pro- 
portion ,  fi  la  perte  n'en  étoit  pas  rétablie  par  d'au- 
tres matières.  M.  Newton  foupronne  que  cette  par- 
tie ,  la  plus  fubtile  &  la  meilleure  de  notre  air  ,^  la- 
quelle eil  abfolument  néceiiaire  pour  la  vie  &  l'en- 
tretien de  tous  les  êtres ,  vient  principalement  des 
cometts. 

D'après  ce  principe ,  il  y  auroit  quelque  fonde- 
ment aux  opinions  populaires  des  préiagesdescoOTe- 
/*5,  puifque  les  queues  des  coOT«/«fe  mêlant  ainfi  avec 
notre  atmofphere  ,  pourroient  avoir  des  influences 
fenfibles  fur  les  corps  animaux  &  végétaux. 

Il  y  a  beaucoup  de  variétés  dans  la  grandeur  des 
comètes.  Quelques-unes,  indépendamment  de  leur 
queue  ,  paroiiTent  furpaflTer  dans  certaines  circonf- 
tances  favorables  de  leur  apparition,  les  étoiles  de 
la  i'^  &  de  la  r^^  grandeur.  Enfin  ,  fi  on  confulte  les 
hifloriens  qui  en  ont  parlé  ,  il  icmble  qu'aucune  co- 
mète n'ait  jamais  paru  aulîi  grande  que  celle  qui  fut 
obfervée  eu  tems  de  Néron  :  cette  comète  ,  lelon  Se- 
neque ,  égaloit  le  Soleil  en  groffeur.  Hevelius  en  a 
cependant  obfervé  une  autre  en  1652  prefqu'auffi 
grande  que  la  Lune,  mais  elle  étoit  bien  inférieure 
en  lumière  à  cette  planète,  étant  extraordinairement 
pâle  &  comme  enveloppée  de  fumées,  qui ,  loin  de 
lui  laiffer  quelqti'éclat ,  rendoicnt  fon  afpeû  alTez 
trille  &  peu  agréable  aux  yeux. 

M.  Fatio  remarque  que  quelques-unes  des  comètes 
ayant  leurs  nœuds  proche  de  l'orbite  de  la  terre  ,  il 
pourroit  arriver  que  la  terre  fe  trouveroit  dans  la 
partie  de  fon  orbite ,  qui  feroit  voifine  de  ce  nœud 
au  tems  où  la  comète  viendroit  à  y  pafler  ;  &  comme 
le  mouvement  apparent  de  la  comett  feroit  alors  fi 
prompt,  que  fa  parallaxe  feroit  très-fcnfible ,  &  que 
la  proportion  de  cette  parallaxe  à  celle  du  foleil  le- 
roit  donnée ,  on  pourroit  avoir  en  ce  cas  la  paral- 
laxe du  foleil  déterminée  plus  exactement  que  par 
aucune  méthode. 

La  comète  de  1472 ,  par  exemple,  avoit  une  paral- 
laxe qui  furpaflbit  plus  de  vingt  fois  celle  du  foleil  ; 
&  celle  de  161  3  en  auroit  eu  une  beaucoup  plus  fen- 
fible,  fi  elle  fût  arrivée  à  fon  nœud  au  commence- 
ment de  Mars.  Quoi  qu'il  en  ibit ,  aucune  n'a  plus 
menacé  la  terre  de  fon  voifinage  que  celle  de  i6î>o; 
car  M.  Halley  a  trouvé  par  le  calcul ,  que  le  1 1  No- 
vembre cette  comète  avoit  pafié  au  nord  de  l'orbite 
de  la  terre  à  environ  60  demi-diametres  de  la  terre, 
enforte  que  fi  dans  ce  tems  la  terre  avoit  été  dans 
cette  partie  de  fon  orbite ,  la  parallaxe  de  la  comète 
auroit  égalé  celle  de  la  Lune  ;  &  il  auroit  peut-être 
réfulté  de  ce  voifinage  un  contaft  ou  un  choc  des 
deux  planètes  :  fuivant  M.  Whlllon  il  en  feroit  rc- 
fulté  un  déluge,  f^oyei  plus  bas. 

Mouvement  des  comètes.  Le  mouvement  ]5roprc  de 
chaque  comète  ne  fe  fait  pas ,  à  beaucoup  près  ,  dans 
le  même  fens,  puifqu'il  ell  varié  à  l'infini,  les  unes 
s'avançant  d'occident  en  orient,  lorfqu'au  contraire 
les  autres  fe  trouvent  emportées  contre  l'ordre  des 
fignes  ,  c'eft-à-dire  ,  dans  un  fens  oppofé  à  celiu  des 
planètes.  Bien  plus,  depuis  que  l'on  obferve  le  cours 
.ëes  comctcs  avïc  quelque  attention  ,  on  s'cll  appcrcu 
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qu'il  fe  dirigeoit  tantôt  vers  le  nord ,  &  tantôt  vers  le 
midi ,  &  cela  avec  des  inclinaifons  fi  différentes,  qu'il 
n'a  pas  été  pofiible  de  les  renfermer  dans  un  zodiaque 
de  la  même  manière  que  les  planètes  ;  car  fi  elles  fe 
trouvent  une  fois  dans  ce  zodiaque ,  elles  en  fortent 
bien-tôt  avec  plus  ou  moins  de  vïtefTe  &  par  différens 
côtés.  Regiomontanus  en  a  obfervé  une  qui  paroil- 
foit  avoir  une  vîteffc  bien  extraordinaire ,  puifqu'el- 
le  parcounit  en  un  jour  40  degrés.  Enfin  ,  il  y  a  des 
comètes  dont  le  mouvement  eft  plus  rapide  au  com- 
mencement qu'à  la  fin  de  leur  cours;  d'autres  au  con- 
traire fe  meuvent  très-rapidement  au  milieu ,  &  très- 
lentement  ,  foit  au  commencement  foit  à  la  fin  de  leur 
apparition.  Toutes  ces  variétés  dans  le  mouvement 
des  comètes ,  fur-tout  la  diveriîté  de  l'inclinaifon  de 
leurs  orbites,  &  la  diredion  fi  variée  de  leurs  mou- 
vemens  ,  prouvent  bien  qu'elles  ne  font  point  em- 
portées par  un  fluide  en  toxu-billon  ,  qui  devrbit  les 
diriger  toutes  dans  le  même  fens  ,  &  à-peu-près  dans 
le  même  plan  :  auffi  eft-ce  une  des  objections  des  plus 
fortes  contre  le  fyflème  des  Cartéfiens ,  &  à  laquelle 
ils  n'ont  jamais  répondu. 

Si  on  liippolé  avec  quelques  auteurs  que  les  comè- 
tes parcourent  des  lignes  exaClement  paraboliques, 
elles  doivent  venir  d'une  diftance  infiniment  éloi- 
gnée ,  en  s'approchant  continuellement  du  foleil  par 
la  force  centripète ,  &  acquérir  par  ce  moyen  affez 
de  vîtefle  pour  remonter  l'autre  branche  de  la  para- 
bole en  s'éloignant  du  Soleil  jufqu'à  l'infini ,  &  de 
cette  manière  ne  revenir  jamais.  Mais  la  fréquence 
de  leur  apparition  femble  mettre  hors  de  doute  qu'- 
elles fe  meuvent  comme  les  planètes  dans  des  orbi- 
tes elliptiques  fort  excentriques  ,  &  qu'elles  revien- 
nent dans  des  périodes  fixes  quoique  très -longues. 
Foye?^  Orbite  &  Planète. 

LesAflronomes  font  partagés  fur  leur  retour  :  New- 
ton, Flamftced,  Halley  &  tous  les  agronomes  Anglois 
font  pour  le  retour  de  ces  aftres  ;  Cafllni  &  plufieurs 
autres  aflronomes  de  France  l'ont  regardé  auffi  com- 
me très-probable  ;  la  Hire  s'y  oppofe  avec  quelques 
aflronomes ,  &c.  Ceux  qui  font  pour  le  retour  veu- 
lent que  les  comètes  décrivent  des  orbes  fort  excen- 
triques :  félon  eux  ce  n'ell  que  dans  une  très-petite 
partie  de  leur  révolution  que  nous  les  pouvons  ap- 
percevoir  ;  au-delà  de  cette  partie  on  ne  fauroit  plus 
les  découvrir ,  ni  à  la  vue  fimple ,  ni  avec  les  meil- 
leurs télcfcopes.  La  queflion  du  retour  des  comètes 
efl  du  nombre  de  celles  que  notre  poftérité  feuld 
pourra  réfbudre.  Cependant  l'opinion  de  Newton 
efl  la  plus  vraiflTcmblable.  En  voici  les  preuves. 

On  ne  fauroit  regarder  comme  deux  différentes 
planètes,  celles  dont  les  orbites  coupent  l'écliptique 
fous  le  même  angle ,  &  dont  la  vîtcffe  efl:  la  même 
dans  le  périhélie  ;  il  faut  donc  aufli  que  deux  comètes 
vues  dans  diflerens  tems ,  mais  qui  s'accordent  à  l'é- 
gard de  ces  trois  circonfhinces  ,  ne  puiffent  être  au- 
tre choie  que  la  même  comète  ;  c'ell;  ce  qu'on  a  ob- 
fervé ,  fuivant  quelques  auteurs,  pour  différentes  co- 
mètes ,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite  de  cet  article; 
cependant  il  n'cll  pas  néceflTaire  que  l'accord  foit  fi 
exaft  pour  conclure  que  deux  comètes  font  la  môme. 
La  Lune  qui  efl  fi  irrégulicre  dans  toutes  ces  circonf- 
tances  ,  fait  penfer  à  M.  Cafîini  qu'il  en  pourroit  être 
de  même  des  comev.s ,  &  qu'on  en  a  pris  pour  de  diffé- 
rentes i)lufieurs  qui  n'étoient  que  les  mêmes. 

La  grande  objcdion  qu'on  fait  contre  le  retour 
des  comètes ,  c'ell  la  rareté  de  leurs  apparitions  par 
rapport  au  nombre  de  révolutions  qu'on  leur  fup- 
pofé. 

En  1702  on  vit  à  Rome  une  comète,  ou  plutôt  la 
queue  d'une  comète  ,  que  M.  Caflini  prit  pour  la  mê- 
me que  celle  qui  fut  obfervée  par  Anfiote  ,  &  qui 
avoit  reparu  depuis  en  i66Si  ,  enforte  que  fa  révo-. 
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1i!tion  feroit  de  34  ans  ;  mais  il  paroît  bien  étrange 
fju'une  co/neu  qu\  a  une  révolution  li  courte,  &  qui 
revient  parconiCkjUcnt  II  ibiivcnt,  i'e montre  cepen- 
dant û  rarement. 

Dans  le  mois  d'Avril  de  la  mcme  annce  1701, 
MM.  Bianchuii  &  Maraldi  oblervcrent  une  comète, 
qu'ils  regardèrent  comme  la  même  que  celle  de  1 664, 
tant  par  rappoi  t  h  ion  mouvement  qu'à  la  vitelle  6c 
à  la  diredion.  M.  de  la  Hlre  voulut  que  cette  comète 
eût  quelque  relation  à  une  autre  qu"il  avoit  oblervée 
en  1698,  &que  M.  Calimi  rapporte  à  celle  de  1652.. 
Dans  cette  luppoiition  la  période  de  cette  comète  lé- 
roitde  43  moih  ;  &  le  nombre  des  révolutions  qu'elle 
auioit  eues  de  l'année  1651  à  l'année  1698,  léroit 
de  quatorze. 

Mais  on  ne  peut  fuppofer  que  dans  un  tcms  où  le 
ciel  cÛ  obiervé  iî  foic;neulénient ,  un  albe  Cit  qua- 
torze révolutions  lans  qu'on  s'en  appérçût ,  &c  Un- 
tout  un  flre  dont  les  apparitions  îéroient  de  plus 
d'un  mois  ,  &  ibuvent  dégagées  des  crépulcules. 

C'elt  pour  cette  raiion  que  M.  Calïïni  eft  très-re- 
fervé  dans  l'allertion  du  retour  des  comètes  ;  il  regar- 
de ces  allrcs  comme  des  planètes ,  à  la  vérité ,  mais 
fujettcs  à  beaucoup  d'irrégularités. 

M.  de  la  Hire  tait  une  objedion  générale  contre 
le  lylîeme  entier  des  comètes,  qui  fembleroit  retran- 
cher CCS  aflrcs  du  nombre  des  planètes  ;  c'ell  que  par 
la  dilpofuion  donnée  néccfiairement  à  leur  cours, 
elles  devroient  paroître  aulii  petites  au  commence- 
ment qu'à  la  fin ,  &  augmenter  juiqu'à  ce  qu'elles  ar- 
rivent à  leur  plus  grande  proximité  de  la  terre,  ou 
du-moins  que  s'il  ne  leur  arrive  d'être  obicrvées  que 
lorfqu'elles  ibnt  d'une  certaine  grandeur ,  faute  d'y 
avoir  fait  attention  auparavant,  il  faudroit  aii-moins 
qu'on  les  appérçût  iouvcnt  avant  qu'elles  fuffenî  ar- 
rivées à  leur  plus  grand  éclat  ;  cependant,  ajoûte-t- 
il,  aucune  n'a  été  oblervée  avant  d'être  arrivée  à 
ce  point. 

Mais  la  comité  que  l'on  a  vu  dans  le  mois  d'Ofto- 
bre  1713 ,  à  une  fi  grande  diftance  qu'elle  étoit  trop 
petite  &  trop  obfcure  pour  être  apperçûe  fans  télei- 
cope  ,  peut  lervir  à  réfuter  cette  objeûion  &  à  réta- 
blir les  comètes  au  rang  des  planètes. 

Le  do£leur  Halley  a  donné  une  table  des  élemens 
aftronomiques  de  toutes  les  comètes  qvi  ont  été  ob- 
fervées  avec  quelque  foin ,  par  le  fecours  de  laquelle 
on  pourra  toujours  reconnoître  fi  quelque  comète 
qu'on  viendra  à  oblcrver  ne  pourroit  pas  être  quel- 
ques-unes de  celles  qu'il  a  calculées ,  &  lavoir  par 
conféquent  &  la  période  &  la  pofition  de  l'axe  de 
fon  orbite. 

La  comète  obfervée  en  i  5  3  2  a  pluficurs  circonfian- 
ces  qui  la  doivent  faire  croire  la  même  que  celle  qui 
a  été  obfervée  en  1607  ,  par  Kepler  &  par  Longo- 
montan ,  &  que  celle  que  le  dofteur  Halley  a  obler- 
vée enfuite  en  1682.  Tous  les  élemens  s'accordent, 
&  rien  ne  s'oppofe  à  cette  opinion  que  l'inégalité  des 
tems  des  révolutions  :  mais  luivant  le  dofteur  Halley 
on  pourroit  expliquer  par  des  caufes  phyliques  cette 
inégalité  ;  &  l'on  en  a  un  exemple  dans  Saturne,  dont 
le  mouvement  efl  tellement  troublé  par  les  autres 
planètes  ,  &  principalement  par  Jupiter,  que  fa  pé- 
riode varie  de  plufieurs  jours.  Pourquoi  donc  ne 
fuppoferoit-on  pas  de  pareilles  aliérations  dans  les 
comètes ,  qui  font  beaucoup  plus  éloignées  que  Sa- 
turne ,  &  dont  la  vîtefl'e,  avec  la  plus  petite  augmen- 
tation ,  pourroit  donrcr  au  lieu  d'une  orbe  ellipti- 
que une  orbe  paraboliaue  ? 

Ce  qui  confirme  le  plus  cette  identité  ,  c'eft  l'ap- 
parition d'une  autre  comète  dans  l'été  de  I4'56  ,  qui 
à  la  vérité  n'a  pas  été  oblervée  avec  précifion  ,  mais 
fe  rencontre  tellement  avec  les  trois  autres  par  rap- 
port à  la  période  &  aux  circonftances  de  fa  route  , 
que  Halley  ne  fait  point  de  difficulté  de  les  regarder 
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toutes  comme  la  même  comète ,  &  il  s'eft  avancé  juf- 
qu  à  prédire  le  retour  de  cette  comète  pour  l'année 
1758. 

La  période  de  cette  comète,  félon  M.  Halley,  ell. 
de  75  ans-  ,  &  il  en  a  déjà  compté  quatre  révolu- 
tions ,  la  période  fe  faifant  en  beaucoup  moins  de 
tems  que  celle  des  comètes.  M.  Machin  croit  que  celle 
dc^i737  a  une  période  d'environ  180  ans,  parce 
qu'elle  lui  paroît  la  même  que  celle  qui  a  paru  en 
15^6;  voyei  Us  Tranjaclions  philofopliiqiics ,  n"  446". 
M.  Halley  a  remarqué  de  plus  qu'il  avoit  paru  qua- 
tre fois  de  fuiie  une  compte  dans  l'intervalle  de  575 
ans;  lavoir,  au  mois  de  Septembre,  immédiatement 
après  la  mort  de  Jules  Céiar  ,  enfuite  l'an  de  Jefus- 
Chrift  531  fous  le  confulat  de  Lampadius  &  .1  Oref- 
tes  ,  puis  au  mois  de  Février  1 106  ,  &  en  dernier 
lieu  fur  la  fin  de  l'année  1680  ;  ce  lavant  allronome 
conjedure  de-là  que  la  période  de  la  fameufe  comète 
de  1680  pourroit  bien  être  de  575  ans  ;  c'eft  ce  que 
nos  defccndans  pourront  vérifier.  Il  y  a  une  chofe 
finguliere  fur  ceite  période  ,  c'eft  qu'en  remontant 
de  575  ans  en  575  depuis  l'année  de  la  mon  de  Jules 
Célar,  où  on  croit  que  cette  compte  a  paru,  on  tom- 
be dans  l'année  du  déiuge  ;  c'eft  ce  qtii  a  fait  penfer 
à  Whifton  que  le  déluge  univerfel  pourroit  bien  avoir 
été  occafionné  par  la  rencontre  ou  l'approche  de 
cette  comète,  qui  fe  trouva  apparemment  alors  fort 
près  de  la  terre  ;  &  cette  opinion  qui  au  fond  ne 
doit  être  regardée  que  comme  une  conjcfture  alfez 
légère  ,  n'a  rien  en  loi  de  contraire  ni  à  la  faine  Phi' 
lolophie  qui  nous  apprend  (quelque  fyfteme  que  l'on 
iuive)  que  l'approche  d'une  telle  comète  eft  capable 
de  bouleverfer  le  globe  que  nous  habitons ,  ni  à  la 
foi ,  qui  nous  apprend  que  Dieu  le  lervit  du  déluge 
pour  punir  les  crimes  des  hommes.  Car  Dieu  qui 
avoit  prévu  de  toute  éternité  cette  punition  ,  avoit 
pîi  difpoler  le  mouvement  de  cette  co-netede  maniè- 
re que  par  fon  approche  elle  fervît  à  fa  vengeance. 
NVhifton  croit  cependant  que  cette  queue  de  comète 
auroit  fait  courir  à  l'arche  un  grand  péril  ;  mais  Dieu 
qui  avoit  fait  conftruire  l'arche  veiiloit  à  fa  confer* 
vation.  f^oje^  le  fyfiime  foLiire  de  Whifton  ,  où  les 
orbites  des  diiférentes  comètes  font  tracées,  &  où  l'on 
trouve  les  périodes  de  plufieurs  qui  font  connues. 

Déterminer  le  lieu  &  It  cours  d'une  comète.  Obfervez 
la  diftance  d'une  comète  à  deux  étoiles  fixes  dont  les 
longitudes  &  les  latitudes  font  connues.  Par  le  moyen 
de  ces  diftances  ainfi  trouvées,  calculez  le  lieu  de  la 
comète  par  la  trigonométrie ,  en  fuivant  la  méthode 
enfeignée  à  V article  Planète.  Répétant  enfuite  ces 
obfervations  &  ces  opérations  pendant  plufieurs  jours 
confécutifs  ,  le  cours  de  la  comète  fera  déterminé. 

Déterminer  le  cours  d'une  comète  méchaniquement  & 
fans  les  infîrumens  ordinaires.  L'ingénieule  méthode 
que  nous  allons  expliquer ,  eft  due  à  Longomontan  : 
elle  confifte  à  obferver ,  par  le  iécours  d'un  fil  ,  la 
comète  dans  l'interfedion  des  deux  lignes  qui  paftent 
par  deux  étoiles  :  ce  qui  eft  fort  facile  dans  la  prati- 
que. Suppofons,  par  exemple,  que  le  lieu  de  la  co^ 
mete  loit  en  A  {PL  Aflron.fig.  aj.)  ,  entre  les  qua- 
tre étoiles  B  ,  C ,  D  ,  E  ,  dans  i'nterieftion  de  la 
ligne  qui  palferoil  par  B  &i.  par  Zî ,  &  de  celle  qui 
pafteroit  par  C  &  par  C. 

Ayant  pris  un  globe  où  ces  quatre  éto'Ies  foient 
marquées ,  on  tendra  un  fil  qui  palVe  par  B  &  par 
D ,  &c  un  autre  par  D  &  par  E  :  le  point  d'interfec- 
tion  fera  le  lieu  de  la  comète.  Répétant  cette  opéra- 
tion pendant  plufieurs  jours,  on  aura  furie  globe 
le  cours  de  la  comète ,  qui  fe  trouvera  un  grand  cer- 
cle, par  deux  points  auquel  on  trouvera  ailément 
l'inclinailon  à  l'écliptique  ,  &  le  lieu  des  noeuds  ;  en- 
obfervant  fimplement  le  lieu  où  un  fil  tendu  fur  ces 
deux  points  coupe  l'écliptique.  Pour  déterminer  la 
parallaxe  d'une  comète,  yojti  Parallaxs;, 
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Voiîà  à-peu-pfès  tout  ce  que  nous  pouvons  dire 
fur  les  comètes^  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  ce- 
lui-ci. Tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  nature  des 
orbites  que  ces  cofps  décrivent ,  &  lur  leuts  mou- 
vemens ,  peut  être  regardé  comme  vrai  géométri- 
quement. Il  n'en  eft  pas  de  même  de  leurs  queues  , 
&  de  la  nature  des  particules  qui  les  compofent  : 
nous  n'avons  fait  qu'expolér  fur  cela  les  conjeÛures 
les  plus  probables.  Les  obfervations  nous  appren- 
dront dans  la  fuite  ce  qu'on  doit  penfer  de  leur  re- 
tour. Ce  qu'on  peut  au  moins  aifùrer  ,  c'eft  qu'il 
réfulte  des  obfervations  que  les  comètes  décrivent 
des  orbites  à-peu-piès  pai  abdiques  ,  c'ell-à-dire  qui 
peuvent  être  traitées  comme  paraboliques  dans  la 
partie  de  l'orbite  de  la  comece  que  nous  pouvons 
appercevoir.  Si  ces  orbites  font  des  ellipfes ,  le  re- 
tour de  la  comète  eft  certain  ;  fi  ce  font  des  para- 
boles ou  des  hyperboles  ,  le  retour  eft  impoftible. 
Le  célèbre  M.  Newton  nous  a  donné  la  méthode  de 
calculer  leurs  mouvemens  ;  &  ce  problème  ,  l'un 
des  plus  difficiles  de  l'Aftronomie  ,  eft  expliqué  fort 
au  lonc  à  la  fin  du  trolfteme  livre  de  fes  principes, 
M.  le  Monnier,  de  l'académie  royale  des  Sciences, 
nous  a  auffi  donné,  en  1743  ,  un  ouvrage  mtitulé  la 
théorie  des  comètes  ,  in  -  8°.  Cet  ouvrage  peut  être 
conçu  comme  divifé  en  cinq  parties.  Dans  la  pre- 
mière, qui  a  pour  Xilrc  difcours  fur  la  théorie  des  comè- 
tes ,  M.  le  Monnier  expoie  les  principaux  phénomè- 
nes du  mouvement  des  comètes ,  &  les  plus  impor- 
tans  préceptes  de  l'Aftronomie  qui  leur  eft  propre. 
Il  donne  enfuite  un  précis  de  la  dodrine  de  M.  New- 
ton fur  les  comètes;  &c  il  termine  ce  dilcours  par  le 
calcul  de  l'orbite  de  la  comète  de  174^,  d'après  la 
méthode  de  M.  Newton ,  à  laquelle  il  a  fait  quelques 
changemens. 

La  féconde  partie  contient  l'abrégé  de  l'Aftrono- 
mie cométique ,  ou  la  Cométographie  de  M.  Halley, 
qui  eft  imprimée  en  Latin  à  la  fin  de  l'Aftronomie 
de  Gregori ,  &  dont  M.  le  Monnier  nous  donne  la 
traduftion  avec  les  notes  de  M.Whifton  iniérées 
dans  le  texte,  &  accompagnée  des  remarques  &c 
des  explications  du  tradiiftcur. 

La  troifiemc  partie  eft  un  fupplément  qui  contient 
une  hiftoire  abrégée  de  ce  qu'on  a  fait  depuis  le  com- 
mencement de  ce  ficclc ,  pour  perfedionner  la  théo- 
rie des  comètes. 

Les  deux  autres  parties  contiennent  des  recher- 
ches fur  les  pofuions  de  dilférentes  étoiles,  &  fur 
les  tables  du  îblcil ,  qui  n'ont  qu'un  rapport  indireft 
au  fond  de  l'ouvrage  ,  mais  qui  n'en  lont  pas  moins 
utiles  ni  moins  importantes.  Cet  ouvrage  eft  encore 
orné  du  planifphere  de  Whifton  ,  où  font  repréfcn- 
tées  les  trajectoires  ou  orbites  de  toutes  les  comètes 
les  mieux  connues,  &  les  deux  planifpheres  célef- 
tes  de  Flamfteed,  réduits  en  petit  avec  beaucoup 
d'art  &  de  propreté.  Ainfi  on  peut  afl'ûrer  qu'il  eft 
peu  de  hvres  qui  dans  un  h  petit  volume  ,  contien- 
nent tant  de  cnofes  curlcufcs  &  utiles  fur  la  fcience 
qui  en  fait  l'objet.  Aulfi  l'académie  a-t-ellejugé, 
comme  on  le  voit  par  l'extrait  de  fes  regifties  ,  im- 
primé au  commencement  de  ce  livre  ,  qu'un  ouvra- 
ge fi  utile  à  l'avancement  de  l'Aftronomie  6c  au  pro- 
grès de  la  vraie  phyfique  célcftc  ,  ne  pouvoit  c]ue 
faire  honneur  à  fon  auteur ,  &  étoit  tres-digne  de 
l'impreflion. 

Ceux  qui  voudront  fe  contenter  d'une  expofition 
plus  générale  &  plus  fimplc  de  la  théorie  des  comè- 
tes, pourront  avoir  recours  au  petit  ouvrage  de  M. 
de  Maupertuis ,  intitulé  lettre  fur  la  comète,  qui  parut 
en  1741,  à  l'occafion  de  la  comète  de  cette  année. 
L'auteur  y  explique  avec  beaucoup  d'élégance  & 
de  clarté  ,  le  fyfteme  de  M.  Newton  fur  les  comè- 
tes,  lie  y  met  ce  fyfteme  à  la  portée  du  commun 
ties  leftcurs. 
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M.  Euler,  géomètre  fi  célèbre  aujourd'hui  dans 
toute  l'Europe,  a  auftl  fait  imprimer  à  Berlin  ,  en 
1744,  un  ouvrage  intitulé  theoria  planet  irum  &  co- 
metarum  ,  dans  lequel  il  donne  une  méthode  nou- 
velle &  diiiérente  de  celle  de  M.  Newton  ,  pour  dé- 
terminer le  mouvement  des  comètes. 

Il  a  paru  depuis  le  commencement  de  ce  fiecle  un 
affez  grand  nombre  de  comètes  ;  les  principales  ont 
été  celle  de  17Z3  ,  dont  M.  Bradley  a  donné  le  cal- 
cul dans  les  tranj'aciions  philofophiques  de  la  fociété 
royale  de  Londres  ;  celle  de  1719  ,  celle  de  1737, 
&  celle  de  1744.  La  première  a  été  calculée  par 
M.  Delifte,  la  féconde  par  M.  Bradley  ,  la  troifie- 
me  par  M.  le  Monnier ,  &  plufieurs  autres  Aftro- 
nomes.  Celle  de  1713  a  été  rétrogade  ,  les  autres 
ont  été  direftes;  celle  de  1744  eft  la  plus  brillante 
&  la  plus  remarquable  qu'on  ait  vu  depuis  1680. 

Finiflbns  ce  long  article  par  ime  obfervation  bien 
propre  à  humilier  les  Philofophes.  En  1 596  ,  dans  un 
tems  oii  l'on  étoit  fort  ignorant  fur  les  comètes ,  pa- 
rut un  traité  des  comètes  du  fieur  Jean  Bernard  Lon- 
gue ,  philoibphe  &  médecin  ,  où  iont  réfutés  les 
abus  éc  témérités  des  vains  aftrologues  qui  prédi- 
fent  ordinairement  malheurs  à  l'apparition  d'icel- 
les  ,  traduit  par  Charles  Nepveu  chirurgien  du  roi  ; 
cependant  en  1680  ,  les  Philofophes  étoient  encore 
tellement  dans  l'erreur  fur  ce  fujct ,  que  le  fameux 
Jacques  Bernoidli  dit ,  dans  fon  ouvrage  furies  co- 
mètes ,  que  fi  le  corps  de  la  comète  n'eft  pas  un  figne 
vifible  de  la  colère  du  ciel  ,  la  queue  en  pourroit 
bien  être  un.  Dans  ce  même  traité ,  il  prédit  le  re- 
tour de  la  comète  de  1680  pour  le  17  Mai  1719  , 
dans  le  figne  de  la  Balance.  Aucun  aftronome  ,  dit 
M.  de  Voltaire,  ne  fe  coucha  cette  nuit-là;  mais 
la  comète  ne  parut  point.  (O) 

Comète,  (  Artificier.  )  Les  Artificiers  appel- 
lent ainfi  les  fufées  volantes  dont  la  tête  eft  lumi- 
neufe  auffi  bien  que  la  queue,  à  l'imitation  des  co- 
metes  :  quelques-uns  les  di^^QW^nt  flamboyantes.  Voy. 
Fusée  volante. 

Comète  ou  de  Manille,  (^jeu  de  Li)  jeu  de  car- 
tes qui  fe  joiie  de  la  manière  fuivante  :  l'enjeu  ordi- 
naire eft  de  neuf  fiches,  qui  valent  dix  jetions  cha- 
cune ,  &  de  dix  jettons  ;  l'on  peut  comme  l'on  voit , 
perdre  au  jeu  deux  ou  trois  mille  jettons  dans  ime 
féance.  On  fe  fert  de  toutes  les  cartes ,  c'eft-à-dire 
des  cinquante-deux  :  &  l'on  peut  y  jolier  depuis  deux 
perfonncs  jufqu'à  cinq  ;  le  jeu  à  deux  n'eft  cepen- 
dant pas  fi  beau  qu'à  trois  &  au-defl'us.  Il  y  a  de  l'a- 
vantage à  faire  au  jeu  de  la  comète.  Les  cartes  bat- 
tues ,  coupées  à  l'ordinaire  ,  fe  partagent  aux  joiieurs 
trois  à  trois  ,  ou  quatre  à  quatre ,  &c  de  cette  maniè- 
re ;  vingt-fix  à  chacun  fi  on  joùedeux  perfonnes  ;  dix- 
fept ,  fi  c'eft  à  trois  ,  &l  il  en  rcfte  une  qu'on  ne  peut 
pas  voir  ;  à  quatre  ,  treize  ;  &  à  cinq  dix ,  &  il  en 
reftera  encore  deux  qu'on  ne  pourra  point  voir  non 
plus. 

Toutes  les  cartes  étant  données ,  on  les  arrange 
félon  l'ordre  naturel  en  commençant  par  l'as ,  qui 
dans  ce  jeu  ne  vaut  qu'un,  par  le  deux,  le  trois, 
ainfi  du  refte  jufqu'au  roi.  On  commence  à  joiier  par 
telle  carte  qu'on  veut,  mais  il  eft  plus  avantageux 
de  joiier  d'abord  celle  dont  il  y  a  le  plus  de  cartes 
de  (uite  ;  ainfi  en  fuppofant  qu'il  y  ait  depuis  le  fix 
des  cartes  qui  fe  fuivent  jufqu'au  roi ,  on  les  jettera 
toutes  l'une  après  l'autre,  en  difant  fix  ,  fept,  huit, 
neu'i ,  dix ,  valet ,  dame ,  &C  roi  ;  mais  s'il  manquoit 
une  de  ces  cartes ,  on  nommcroit  celle  qui  eft  im- 
médiatement devant ,  &  on  diroh  fans  telle  carte ,  qui 
leroit  celle  qui  devroit  fuivre  celle  qu'on  déclare;  fi 
c'étoit  le  huit,  par  exemple  ,  qui  manquât  dans  fa 
iéqucnce,  on  <\\vo\XJ'eptJuns  huit ,  occ.  le  joiieur  fui- 
vant  qui  auroitla  carte  dont  l'autre  manqueroit,con- 
tinucroit  en  la  jettant ,  &  dlroit  comme  le  premier 
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jufqu'à  ce  qu'il  lui  manquât  quelque  nombre  clans  fa 
fuite  ;  auquel  cas  un  autre  qui  auroit  ce  nombre  , 
recommcnceroit  de  la  même  manière  ;  s'il  avoit 
pouffé  jufqu'au  roi ,  il  continueroit  de  joiicr  par  telle 
carte  qu'il  voudroit.La  différence  des  couleurs  ne  tait 
rien  à  ce  jeu, pourvu  que  les  cartes  que  l'on  a  forment 
une  fuite  juffe.  Le  joiieur  qui  vient  après  celui  qui 
a  dit  huit  fans  neuf,  ou  toute  autre  carte ,  reprend  le 
jeu  s'il  a  le  nombre  manquant  ;  fi  ni  lui ,  ni  les  autres 
ne  l'ont ,  le  premier  qui  a  dit  huit  fans  neuf,  continue 
à  joiier  le  refte  de  Ion  jeu  par  telle  carte  qu'il  lui  plaît, 
&  le  fait  donner  un  jetton  de  chaque  joiieur.  Il  faut 
autant  qu'on  le  peut  fe  défaire  de  fes  cartes  les  plus 
hautes  en  point ,  parce  que  l'on  paye  autant  de  jet- 
tons  que  l'on  a  de  points  dans  toutes  les  cartes  qui 
relient  dans  la  main  à  la  fin  du  coup.  Ceux  qui  joiient 
petit  jeu  ,  ne  donnent  qu'autant  de  jettons  qu'il  leur 
relie  de  cartes.  Il  n'eft  pas  moins  avantageux  de  fe 
défaire  des  as ,  parce  que  fi  l'on  attend  trop  tard  à 
les  jetter ,  on  ne  fe  remet  dedans  qu'avec  peine  ,  à 
moins  qu'on  n'ait  un  roi  pour  entrer.  On  doit  don- 
ner une  fiche  ou  moins ,  félon  la  convention,  à  celui 
qui  joiie  la  comète;  il  n'efl  plus  reçu  à  la  demander 
dès  qu'elle  eff  couverte  de  quelque  carte,  &  elle  eft 
perdue  pour  lui.  Celui  qui  gagne  la  partie  fe  fait  don- 
ner une  fiche  &  neuf  jettons  ,  qui  font  la  valeur  de 
la  comète  de  celui  qui  l'ayant  dans  fon  jeu  ,  ne  s'en  efl 
point  défait  dans  le  tour.  Celui  qui  jette  fur  table 
des  rois  qu'il  a  dans  fon  jeu ,  gagne  un  jetton  de  cha- 
que joiieur  pour  chacun  de  fes  rois  ;  au  lieu  qu'il  paye 
lin  jetton  à  chaque  joiieur,  &  dix  au  gagnant ,  pour 
chacun  des  rois  qui  lui  relient  :  fi  l'on  paye  par  point, 
c'ell  celui  qui  a  plutôt  joiii  fes  cartes  qui  gagne  la 
partie  Se  les  fiches  que  chaque  joiieur  a  mis  au  jeu  , 
fans  parler  des  marques  qu'il  fe  fait  payer  de  chacun 
félon  qu'il  a  plus  ou  moins  de  cartes  ou  de  points 
dans  fa  main. 

Il  n'eft  pas  permis  de  voir  les  cartes  qu'on  a  déjà 
joiiées ,  pour  conduire  fon  jeu  &  joiier  plus  avanta- 
geufement  pour  foi ,  à  peine  de  donner  un  jetton  à 
chaque  joiieur  ;  à  moins  qu'on  ne  l'ait  décidé  autre- 
ment avant  de  commencer. 

Voilà  les  principales  &  premières  règles  du  jeu  de 
la  comité  ;  elles  ont  beaucoup  changé  ,  &  vraiffem- 
blablement  elles  changeront  encore  beaucoup, fi  ce 
jeu  continue  d'être  à  la  mode.  On  payera  plus  ou 
moins  ,  quand  on  fera  opéra  -.faire  opéra ,  c'eft  joiier 
toutes  fes  cartes  fans  interruption  ;  on  chargera  de 
conditions  l'emploi  de  la  comète  ;  on  fera  payer  plus 
ou  moins  félon  la  carte  pour  laquelle  on  la  mettra  :  à 
préfent  on  peut  la  mettre  pour  toute  carte  ;  on  fera 
perdre  plus  ou  moins  à  celui  dans  la  main  de  qui  on 
la  fera  gorger ,  ou  refier ,  c'eft  la  même  chofe  ,  &c. 
Nous  ne  nous  piquons  guère  d'exaûitude  fur  ces 
choies  ,  elles  en  valent  peu  la  peine  ;  d'ailleurs  ce 
qui  feroit  exa£l  dans  le  moment  oii  nous  écrivons , 
cefTeroit  bientôt  de  l'être  par  le  caprice  des  joueurs, 
qui  ajoutent  des  conditions  au  jeu,  en  retranchent, 
ou  les  altèrent. 

COMETE ,  adj.  terme  de  Blafon  :  on  dit  face  come- 
tée  ,  pour  dire  qu'elle  a  un  rayon  ondoyant ,  tel  que 
celui  de  la  comète  caudée.  Les  pals  comètes  différent 
des  flamboyans  ,  en  ce  que  les  comètes  font  mouvans 
du  chef,  &  les  flamboyans  de  la  pointe  en  haut.  (A') 
*  COMEUS  ,  {Mytk.)  furnom  d'Apollon  fous  le- 
quel il  étoit  adoré  à  Seleucie,  d'où  fa  ftatue  fut  por- 
tée à  Rome ,  &  placée  dans  le  temple  d'Apollon-Pa- 
latin. On  dit  que  les  foldats  qui  prirent  Seleucie  s'é- 
tant  mis  à  chercher  dans  le  temple  d'Apollon  Comeus 
des  thréfors  qu'ils  y  fuppofoient  cachés  ,  il  fortit  par 
une  ouverture  qu'ils  avoient  faite  ,  une  vapeur  em- 
poiibnnée  qui  répandit  la  pefte  depuis  cette  ville  juf 
que  fur  les  bords  du  Rhin  ;  c'eft-à-dire  que  ce  pil- 
lage bc  cette  pelle  (fi  elle  eft  vraie)  arrivèrent  en 
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mt-mc  tems,  &  que  le  peuple  toujours  fuperftitieux 
&i  raifonnant  à  fa  manière  ordinaire,  regarda  l'un 
de  ces  évenemcns  comme  la  caufe  de  l'autre. 

^pollon-Comtus  ,  c'eft-à-dirc  Apollon  à  belle  che- 
velure :  l'idée  poétique  de  donner  à  Apollon  une 
belle  chevelure  blonde ,  vient  félon  toute  apparen- 
ce, de  la  manière  éparfe  dont  on  voit  fes  rayons 
lorfqu'ils  tombent  obliquement  fur  ime  forêt  épaif- 
fe ,  &  qu'ils  paffent  entre  les  feuilles  des  arbres  com- 
me de  longs  filets  lumineux  &  blonds.  Les  Naucra- 
tiens  célébroient  fa  fête  en  habit  blanc. 

*  COMICES  ,  f  m.  pi.  {HijL  anc.)  c'eft  ainfi  qu'- 
on appelloit  les  affcmblécs  du  peuple  Romain  ,  qui 
avoient  pour  objet  les  affaires  de  VétAt^comitia.  Elles 
étoient  convoquées  &  dirigées  ou  par  un  des  deux 
conluls,  ou  dans  la  vacance  du  confulat,  par  l'in- 
terrex  ,  par  un  préteur ,  un  diftatcur ,  un  tribun  du 
peuple  ,  un  fouvcrain  pontife ,  ce  qui  n'étoit  pas  or- 
dinaire ,  un  décemvir  ,  ou  un  édile. 

Les  comices  fe  tenoient  ou  pour  l'éleftion  d'un  ma- 
giftrat,  ou  pour  quelque  innovation  dans  les  lois 
ou  pour  une  réfolution  de  guerre,  l'addiâlon  d'un 
gouvernement ,  la  dépofition  d'un  général ,  le  juge- 
ment d'un  citoven.  On  s'affembloitou  dans  le  champ 
de  Mars ,  ou  dans  le  marché ,  ou  au  capitole  Les  ci- 
toyens habitans  de  Rome  &  les  étrangers  y  étoient 
indiflindement  admis  :  il  n'y  avoit  point  de  comices 
les  jours  de  fétes^  les  jours  de  foires,  ni  les  joiu-s 
malheureux.  On  ne  comptoit  dans  l'année  que  184 
jours  de  comices.  Ils  étoient  remis  quand  il  tonnoit 
ou  faifoit  mauvais  tcms  ;  lorfque  les  augures  ne  pou- 
voient  ou  commencer  ou  continuer  leurs  obferva- 
tions.  La  liberté  des  affemblées  Romaines  fut  très- 
gênée  fous  Jules  Céfar,  moins  fous  Augufte,  plus 
ou  moins  dans  la  fuite,  félon  le  caraftere  des  em- 
pereurs. 

La  diflinftion  des  comices  fuivit  la  diftribution  du 
peuple  Romain.  Le  peuple  Romain  étoit  divifé  en 
centuries  ,  en  curies  ,  &  en  tribus  :  il  y  eut  donc ,  fur- 
tout  dans  les  commencemens  ,  les  comices  appelles 
comitia  tributa ,  les  curiata  ,  Sc  les  centuriata.  Ils  pri- 
rent auffi  des  noms  différens  ,  fuivant  les  magiftra- 
tures  auxquelles  il  falloit  pourvoir  ;  &  il  y  eut  les 
comices  dits  confularia  ,  les  prœtoria  ,  les  cedilitia  , 
cenforia  ,  pontificia  ,  proconfularia  ,  proprœtoria ,  & 
tribunitia  ,  fans  compter  d'autres  comices  dont  l'objet 
étant  particulier,  le  nom  l'étoit  aufîi ,  tels  que  les 
calata. 

Comices  dits  œdilitia ,  affemblées  où  l'on  élifoit  les 
édiles  curules  &  plébéiens  ;  elles  étoient  quelque- 
fois convoquées  par  les  tribuns  ,  quelquefois  par 
les  édiles  ;  le  peuple  y  étoit  diftribué  par  tribus. 

Comices  dits  calata  ;  le  peuple  y  étoit  diftribué 
par  curies  ou  par  centuries.  C'étoit  un  lifteur  qui 
appelloit  les  curies;  c'étoit  un  cornicen  qui  appelloit 
les  centuries  ;  elles  étoient  demandées  par  le  collè- 
ge des  prêtres  ;  on  y  élifoit  dans  les  centuries  un  rex 
Jacrificulus,  &  dans  les  curies  un  famine  ;  on  n'appel- 
loit  que  dix-fept  tribus  ;  ce  n'étoient  donc  pas  pro- 
prement des  affemblées  qu'on  pût  appeller  co/Tzm'rt  , 
mais  confiUa  ;  on  y  faifoit  les  aftes  appelles  adroga- 
tions  ,  ou  adoptions  de  ceux  qui  étoient  leurs  maîtres, 
fui  juris  ;  on  y  paffoit  les  teftamens  appelles  de  ce 
nom  ,  teflamenta  calata  ;  on  y  agitoit  de  la  cérémonie 
appellée  detefîatio facronim ,  ou  de  l'accompliffement 
des  legs  deftinés  aux  chofes  facrées  ,  félon  quelques- 
uns  ,  ou  de  la  confccration  des  édifices,  félon  d'au- 
tres. 

Comices  dits  cenforia  ,  affemblées  où  l'on  élifoit 
les  cenfeurs  :  le  peuple  y  étoit  diftribué  par  centu- 
ries ;  un  des  confuls  y  préfidoit  ;  le  cenleur  élu  en- 
troit  en  charge  immédiatement  après  l'élcftion,  à 
moins  qu'il  n'y  eût  quelque  caiffe  de  nullité. 

Comices  dits  centuriata ,  affemblées  où  le  peuple 
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ctoit  dlftrlbué  en  193  centuries  ;  on  y  decidoit  les 
affaires  à  la  pluralité  des  voix  des  centuries  ;  on  en 
fait  remonter  l'inftitution  julque  fous  le  roi  Servius 
Tullius  ;  on  y  ëlilbit ,  au  tems  de  la  république,  les 
confuls'  les  préteurs,  les  cenleurs,les  proconfuls, 
le  nxfacrorum  ;  on  y  délibéroit  des  lois ,  des  traités 
de  paix,  des  déclarations  de  guerre,  du  jugement 
d'un  citoyen  in  crimim  perdudlionis .  Les  confuls  y 
préfidoient  ;  en  leur  abfence  c'étoient  les  diftateurs , 
ÏQS  tribuns  militaires  qui  avoient  puilTance  confu- 
laire ,  les  décemvirs  appelles  legibus  fcribcndis  ^  l'in- 
terrex  ;  on  les  annonçoit  au  peuple  par  des  crieurs , 
ou  par  des  affiches  ou  publications  faites  dans  trois 
marchés  confécutifs  ;  on  ne  les  tenoit  point  dans  la 
ville ,  parce  qu'une  partie  du  peuple  s'y  trouvoit  en 
armes ,  c'étoit  au  champ  de  Mars  ;  quand  les  quef- 
teurs  ou  tribuns  du  peuple  préfidoient,  il  ne  s'agil- 
foit  que  du  jugement  d'un  citoyen  :  cependant  il  fal- 
ioit  que  le  comice  fut  autorifé  par  le  confentement 
d'un  conful.  Lorfque  l'objet  de  l'afTemblée  étoit  ou 
la  publication  d'une  loi,  ou  le  jugement  d'un  citoyen, 
elle  n'avoit  point  de  jour  fixe  ;  s'il  s'agiffoit  de  l'é- 
leftion  d'un  magiftrat ,  elle  fe  faifoit  néceffairement 
avant  que  le  tems  de  la  fonftion  de  cette  magiftra- 
ture  fût  expiré.  Il  n'y  eut  cependant  de  jour  fixe  qu'- 
en 600  :  on  prit  le  premier  Janvier.  Il  falloit  toù- 
jours  l'agrément  du  fénat  ;  &  il  dépendoit  de  lui  d'in- 
firmer ou  de  confirmer  la  délibération  du  comice.  Ces 
aftes  de  defpotifme  déplaifoient  au  peuple  ;  &  Quin- 
tus  Publius  Philo  parvint ,  pour  les  réprimer,  à  faire 
propofer  au  peuple  les  fujeis  de  délibération  ,  &  les 
lentimens  du  fénat,  par  le  fénat  même  ;  ce  qu'on  ap- 
pelloit  autores  fieri.  Le  peuple  devint  ainfi  juge  des 
délibérations  du  fénat ,  au  lieu  que  le  fénat  avoit  été 
jufqu'alors  juge  des  fiennes.  Quand  le  fénat  vouloit 
des  comices ,  on  les  publloit ,  comme  nous  avons  dit  ; 
le  jour  venu ,  on  confultoit  les  augures  ,  on  facri- 
fîoit  ;  &  s'il  ne  furvenoit  aucun  obflacle ,  le  préfi- 
dent  conduifoit  le  peuple  au  champ  de  Mars  :  là  il 
propofoit  le  fujet  de  la  délibération ,  &  l'avis  du  fé- 
nat ,  &  difoit  au  peuple  :  rogo  vos  ,  quintes ,  velitis  , 
jubeatis ,  &c.  Auflîtôt  chaque  citoyen  fe  rangeoit 
dans  fa  claffe  &  dans  fa  centurie  ;  on  commençoit  à 
prendre  les  voix  par  la  première  claffe ,  &  dans  cette 
claffe  par  les  dix -huit  centuries  des  chevaliers  ;  on 
pafToit  enfuite  aux  quatre-vingts  centuries  reliantes. 
Quand  le  confentement  étoit  imanime ,  l'affaire  étoit 
prcfquc  terminée.  Si  les  fcntimens  ctoicnt  partagés, 
on  prenoit  les  voix  de  la  féconde  claiïc  ;  en  cas  de 
partage  des  voix ,  on  prenoit  celles  de  la  troificme  ; 
&  ainfi  de  fuite  jufqu'à  la  quatre-vingts-dix-iept.  En 
cas  d'égalité  de  voix  dans  les  cinq  premières  claffes 
ou  dans  les  191  centuries  qui  les  compofoient ,  la  fi- 
xicme  claffe  décidoit.  On  alloit  rarement  jufqu'à  la 
quatrième  ou  cinquième  claffe. 

Sous  la  république ,  on  mettoit  tous  les  noms  des 
centuries  dans  un  vaiffcau ,  ôc  l'on  en  tiroit  au  lort  le 
rang  de  voter.  La  première  centurie  tirée  ,  s'appcl- 
loit  centuria  prœrogaiiva.  Les  autres  centuries  adhé- 
roient  ordinairement  à  fon  avis  ,  &  cette  centurie  à 
l'avis  de  celui  qui  votoit  le  premier.  Les  candidats 
ne  ncgligeoient  donc  pas  de  s'affùrer  de  cette  pre- 
mière voix.  Les  centuries  qui  donnoicnt  leurs  voix 
après  la  première ,  félon  que  le  fort  en  avoit  ordon- 
né ,  s'appelloient  Jure  vncatœ.  Il  importoit  encore 
beaucoup  de  s'affiircr  de  la  voix  du  premier  de  cha- 
que jure  vocata. 

Ces  comices  par  curies  repréfcntcrcnt  dans  la  fuite 
les  comices  par  tribus  ;  au  lieu  qu'anciennement  on 
n'cntroit  point  en  charge  ,  fans  avoir  été  élù  |)ar  les 
comices  appelles  trihutaria  &  centuriata.  Alors  le  peu- 
ple votoit  à  haute  voix;  comme  cela  n'étoit pas  fans 
mconvénient ,  il  fut  arrêté  en  6 1 1  ,  fur  les  rcpréf'en- 
tations  du  tribun  Gabinius,  que  les  voix  fe  prgn- 
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droient  autrement.  On  employa  des  tablettes.  S'il 
s'agiffoit  de  lois ,  il  y  avoit  deffus  la  tablette  les  let- 
tres V.  R.  uti  rogas,  ou  la  lettre  A.  antique.  Pour 
l'éleftion  d'un  magiftrat ,  on  mettoit  fur  la  tablette 
la  première  lettre  de  fon  nom.  On  diftribuoit  de  ces 
tablettes  au  peuple,  par  les  diribiteurs  ;  puis  la  cen- 
turie àïtQ prcerogativa ,  appellée  par  un  crieur ,  appro- 
choit  &  entroit  dans  une  enceinte  ;  on  en  recevoit 
les  tables  fur  le  pont  à  mefure  qu'elle  paffoit  ;  on  les 
jettoit  dans  des  urnes  gardées  par  les  cujlodes ,  pour 
empêcher  la  fraude  :  quand  les  tablettes  étoient  tou- 
tes reçiies ,  les  cuflodes  ou  gardiens  les  tiroient  des 
urnes ,  &  féparoient  celles  qui  étoient  pour  &  con- 
tre ,  ce  qui  s'appelloit  dirimerc  fuffragia  ;  ils  mar- 
quoient  les  fuffrages  par  différence  ,  par  le  moyen 
de  points  ;  d'où  l'on  a  fait  omne  tulit  punclum.  On 
annonçoit  au  peuple  le  côté  pour  lequel  étoit  la  dif- 
férence, &  de  combien  elle  étoit  de  points  ;  &  ainfi 
des  autres  centuries  :  quand  il  y  avoit  égalité  de  voix 
pour  &  contre ,  &  que  par  conféquent  la  différence 
étoit  nulle  ,  on  n'annonçoit  point  cette  centurie  ;  on 
la  paffoit  fans  mot  dire ,  excepté  dans  les  affaires  ca- 
pitales, ou  quand  il  s'agiffoit  d'emploi  ;  alors  on  fai- 
foit tirer  au  fort  les  candidats.  Pour  le  confulat  ,  il 
falloit  avoir  non-feulement  l'avantage  des  fuffrages 
fur  fes  compétiteurs ,  mais  réunir  plus  de  la  moitié 
des  fuffrages  de  chaque  centurie.  Quand  l'éleâion 
étoit  valable  ,  celui  qui  tenoit  les  comices  difoit  : 
quod  mihi ,  magijlratuique  meo  ,  populo  ,  plebique  Ro~ 
manœ  bene  atque  féliciter  eveniat,  L.  Murcenam  confu- 
leni  renuntio.  Cela  fait,  les  comices  fe  féparoient;  on 
accompagnoit  l'élu  jufque  chez  lui  avec  des  accla- 
mations ,  &  l'on  rendoit  les  mêmes  honneurs  à  ce- 
lui qui  fortoit  de  charge. 

Comices  confulaires  :  le  peuple  y  étoit  dlflribué  par 
centuries  ;  on  y  élifoit  les  confuls.  Les  premiers  fe 
tinrent  en  245  par  Sp.  Lucretius,  interrex  pour  lors," 
&  on  y  nomma  confuls  M.  Jun.  Brutus  &  Tarquinius 
Collatinus.  On  créa  fouvent  un  interrex  pour  préfî- 
der  à  ces  comices,  quand  l'éleftion  des  confuls  ne  fe 
pouvoir  faire  au  tems  marqué.  L'interrex  fous  lequel 
l'éleftion  des  confuls  fe  commençoit ,  n'en  voyoit 
pas  ordinairement  la  conclufion ,  fon  règne  n'étant 
que  de  cinq  jours.  On  en  créoit  un  fécond.  Ce  fut 
dans  la  fuite  à  un  exconful  à  tenir  les  comices  confu- 
laires. Au  défaut  d'exconful ,  on  faifoit  un  diftateur. 
Ils  fe  tenoicnt  à  la  fin  du  mois  de  Juillet ,  ou  au  com- 
mencement d'Août.  Lorfque  les  féances  étoient  in- 
terrompues ,  l'éledion  duroit  jufqu'au  mois  d'Oûo- 
bre.  Cependant  les  candidats  au  confulat  s'appel- 
loient confuls  dejignés ,  confules  dejîgnati  ;  &  la  fonc- 
tion des  didatcurs  ne  finiffoit  qu'au  premier  Jan- 
vier ,  &  avant  qu'on  eût  fixé  le  premier  Janvier,  qu'- 
au commencement  de  Mars.  Alors  les  confuls  défi- 
gnés  entroient  en  exercice. 

Comices  dits  curiata  ;  affcmblées  où  le  peuple  étoit 
diflribué  dans  fes  trente  curies  ,  &  où  l'on  terminoit 
les  affaires  félon  le  plus  grand  nombre  de  voix  des 
curies.  On  en  fait  remonter  l'origine  jufque  fousRo- 
mulus.  On  dit  qu'à  la  mort  d'un  roi ,  on  en  élifoit  un 
autre  par  curies  :  c'étoit  alors  un  interrex  qui  tenoit 
les  comices  ;  dans  la  fuite  ce  furent  les  confuls  ,  les 
préteurs  ,  les  di£tateurs  ,  les  interrex ,  les  fbuverains 
pontltcs ,  auxquels  cependant  les  hiiloriens  n'attri- 
buent pas  ce  droit  unanimement.  On  délibéra  dans 
ces  comices  des  lois  &  des  affaires  capitales  des  ci- 
toyens ;  on  y  procéda  à  l'éleftion  des  premiers  ma- 
gidrats ,  jufqu'à  ce  que  Servius  Tullius  inflitua  les 
comices  dits  centuriata,  &  y  transféra  les  affaires  les 
plus  importantes.  Les  augures  y  étoient  appelles  , 
parce  qu'ils  ne  fe  tenoient  jamais  fans  les  avoir  con- 
iùltés.  On  y  décidoit  de  ce  qui  concerne  le  comman- 
dement des  armées  ,  les  forces  des  armées ,  des  lé- 
gions qu'on  accorderoit  aux  confuls,  du  gouverne- 
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înertt  des  provinces ,  &  autres  affaires  relatives  à  la 
police  &  à  la  guerre.  C'étoit  encore  clans  ces  affem- 
blées  que  ie  iailoient  les  adoptions ,  les  tcllamcns  , 
l'éleûion  àcs  fiamincs,&ic.  elles  n'étoient  conipolees 
que  des  habitans  de  Rome ,  parce  qu'il  n'y  avoit  qu'- 
eux qui  tiiirent  divilcs  en  curies  :  le  marché  Romain 
en  étoit  le  lieu.  On  y  éfoit  convoqué  par  des  cricurs. 
Celui  qui  y  prélldoit,  propolbit  l'affaire  ;  puis  il  ajoù- 
toit  :  Ji  ita  votis  vidctur ,  quirites ,  difcediu  in  cuiias  & 
Jiiffrui^ium  inite  :  chacun  le  rangeoit  dans  fa  curie  ;  on 
tiroit  aulbrtlerangdes  curies  ;  elles  donnoient  leurs 
luffrages ,  qu'on  ne  prenoit  que  julqu'à  ce  qu'il  y  eût 
Ceize  curies  d'un  même  avis. Les  délibérations  étoient 
précédées  par  des  augures,  &i.  elles  n'avoient  lieu 
qu'en  cas  qu'il  ne  s'oppofât  rien  de  leur  part.  Lorf- 
qu'on  eut  infUtué  les  comices  dits  tributia  ,  les  droits 
des  comices  dits  curiata  le  réduifirent  à  fi  peu  de  cho- 
fe  ,  que  les  trente  lideurs  des  curies  s'ailemblerent 
feuls  &  décidèrent  des  affaires  pour  lelquclles  on 
avoit  auparavant  convoqué  les  curies.  Au  relie  ils 
ne  le  tinrent  jamais  qu'aux  jours  comitiaux  ,  ians 
égard  pour  la  lailon. 

Comices  à\\.s  pontificiii  :  le  peuple  y  étoit  par  tri- 
bus ;  on  éliloit  un  Ibuverain  pontité  ;  on  tiroit  le 
rang  des  tribus  au  fort  ;  l'unanimité  de  dix-fept  tri- 
bus iufliloit  pour  l'éleftion.  Ce  fut  un  pontife  qui 
les  convoqua ,  &  qui  les  tint  jufqu'à  ce  que  ce  droit 
eût  été  transféré  aux  conluls  par  la  loi  Domitienne. 

Comices  dits  prœtoria  :  le  peuple  y  étoit  par  centu- 
rie ;  on  y  éliloit  les  préteurs  :  ils  étoient  tenus  par 
im  conful.  Comme  il  y  avoit  quelquefois  jufqu'à  dix 
préteurs  à  nommer,  &:  que  le  nombre  des  candidats 
étoit  grand ,  les  féances  duroient  li  long-tems  qu'on 
divifoit  l'éledion  ,  &  qu'on  différoit  celle  de  quel- 
ques préteurs.  Ces  comices  fe  tenoient  im  ,  deux, 
trois  jours ,  &  rarement  plus  tard  ,  après  les  comices 
confulaircs. 

Comices  à'its  proconfularia  Saproprcetorla  :  le  peuple 
y  étoit  par  tribus  ;  on  y  élifoit  les  proconfuls  &  les 
propréteurs ,  lorfque  les  cas  l'exigeoient ,  comme 
plulieurs  gouvernemens  de  provinces  à  remplir , 
piufieurs  guerres  à  conduire ,  une  feule  guerre  ou 
un  feul  gouvernement ,  auquel  les  deux  confuls  ou 
préteurs  prétendoient  en  même  tems.  Quant  à  la 
manière  de  les  tenir ,  voje^  les  comices  dits  ccntu- 
riata. 

Comices  dits  quœfloria  :  le  peuple  y  fut  par  curies  ; 
on  y  élut  les  quefteurs  jufqu'à  ce  que  ce  droit  fut 
transféré  aux  comices  par  tribus.  Ils  étoient  tenus  par 
un  conful  ;  on  y  procédoit  par  curies  dans  le  mar- 
ché Romain  ,  &  par  tribus  dans  le  champ  de  Mars. 

Comices  dits  facerdotum  :  le  peuple  y  étoit  par  tri- 
bus ;  on  y  éliloit  les  prêtres  ;  le  conful  y  préfidoit. 

Comices  dits  tribunitia  :  ils  fe  tenoient  par  tribus  ; 
on  y  élifoit  les  tribuns  militaires.  Ils  commencèrent 
en  393  ;  les  ims  étoient  au  choix  du  peuple ,  les  au- 
tres au  choix  du  général  ,  &  on  les  dillinguoit  des 
premiers  par  le  nom  de  tribuni  rufuU.  II  ne  faut  pas 
confondre  ces  comices  ni  avec  ceux  où  l'on  éliloit  les 
tribuns  militaires  conjulari potejlatc ,  ceux-ci  étoient 
par  centuries  ;  ni  avec  ceux  où  l'on  créoit  les  tri- 
buns du  peuple.  Quoique  le  peuple  y  fût  par  tribus  , 
ils  n'étoient  point  tenub  par  un  conful ,  mais  par  un 
tribun. 

Comices  dits  tributa  :  affemblées  où  le  peuple  étoit 
divifé  en  les  trente -cinq  tribus  ;  ils  commencèrent 
en  263  ,  dans  l'affaire  de  Marcius  Coriolan  ,  &  la  loi 
pubULia  les  autonfa  en  281.  Dans  les  comices  par  cen- 
turies ,  tout  dépeiidoit ,  comme  on  a  vu ,  de  la  pre- 
mière claffe  ;  dans  ceux-ci,  au  contraire  ,  c'étoit  le 
peuple  entier  qui  décidoit.  Les  capue-cenji  ou  proie' 
tarii ,  ou  ceux  de  la  fixieme  claffe ,  pouvoient  autant 
que  ceux  de  la  première.  On  y  élifoit  tous  les  ma^ 
Hiftrats  compris  fous  la  dénommation  de  magijlratus 
Tome  lll„ 
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urbanl  minores  ordinarii  ;  favoir  les  édiles  cundes  & 
plébéiens ,  les  tribuns  du  peuple,  les  quellcurs  ,  les 
truimvirs  dits  capitales ,  les  triumvirs  nofturnes  ,  les 
truimvirs  dits  monecales  ;  les  magiftrats  dits  urbuni 
minores  cxtraordinarii ,  comme  les  préfets  des  vivres, 
les  duumvirs  dits  navales ,  les  quellcurs  du  parrici- 
de ,  les  infpefteurs  des  rues  &  chemins ,  les  quinque- 
Virs  mûris  turribufque  rcficiendis ,\zs  triumvirs  ou  quin- 
qiievirs  dits  menfarii;  les  niagiffrats  dits  provinciales 
ordinarii ,  comme  les  proconfuls  ,  propréteurs ,  & 
proquefteurs  ;  les  magiffrats  dits  provinciales  excra- 
ordinarii ,  comme  les  triumvirs  ,  les  quinquevirs  ou 
feptemvirs  colonies:  dcducendce  aut  agns  divia.mdis  , 
quelques-uns  des  tribuns  militaires  qu'on  appclloit 
par  cette  raifon  m'/'///?/ cowm'ar/  ,  &  les  prêtres  des 
collèges.  On  y  failbit  auffi  les  lois  appellecs  pUbif- 
cius  ;  on  y  jugeoit  les  citoyens,  mais  non  pour  cau- 
fe  capitale  ;  ils  pouvoient  y  être  condamnés  à  l'a- 
mende ou  à  l'exil  :  on  y  décernoit  le  triomphe  ;  on 
y  traitoit  des  privilèges  des  citoyens ,  des  alliances, 
de  l'exemption  de  la  loi ,  &c.  Ils  étoient  tenus  parles 
didateurs,  les  conluls,  les  tribuns  militaires  confu- 
lari  potejlate  ,  les  préteurs ,  &  les  tribuns  du  peuple  , 
avec  cette  différence  que  ces  derniers  ne  pouvoient 
que  décider  des  affaires ,  &  qif  il  appartenolt  aux 
premiers  à  pourvoir  aux  dignités.  Ces  affemblées 
fe  pouvoient  faire  fans  le  confentement  du  fénat ,  & 
les  augures  ne  pouvoient  ni  les  empêcher,  ni  les  re- 
tarder. On  y  éliloit  les  magiffrats  dans  le  champ  de 
Mars  ;  on  y  expédioit  les  autres  affaires ,  ou  au  ca- 
pitole ,  ou  dans  le  marché  Romain.  Ils  fe  tenoient 
les  jours  comitiaux;  on  n'affembloit  que  dix-fept 
tribus  pour  i'éledion  d'un  prêtre  ;  &  celui  qui  en 
avoit  neuf  pour  lui ,  étoit  nommé.  Ces  comices  par 
tribus  ne  méritoient ,  à  proprement  parler ,  que  le 
nom  de  concilia  plebis  ;  aucun  patricien  n'y  affifloit  ^ 
n'étant  point  formés  du  peuple  en  entier,  mais  feu- 
lement du  commun  du  peuple,  plebs.  Hed.  lex. 

*  Comice,  (^Hijl.  anc.)  endroit  de  Rome  dans 
la  viij.  région  ,  au  pié  du  mont  Palatin  ,  vers  le  ca- 
pitole ,  proche  le  marché  Romain  ,  où  fe  tenoit  ordi- 
nairement les  comices  par  curies  ;  il  n'étoit ,  feloa 
toute  apparence ,  fermé  que  d'un  mur  percé  de  deux 
portes,  par  une  defquelles  une  curie  fortoit,  tandis 
que  la  curie  luivante  entroit  par  l'autre  ,  félon  l'or- 
dre gardé  dans  les  ovilia  ou  fepta  au  champ  de  Mars. 
Il  ne  fut  couvert  qu'en  545.  On  y  fît  auffi  des  porti- 
ques ;  on  y  éleva  des  ffatues  :  c'étoit -là  qu'étoit  le 
pluteal  libonis ,  ou  l'aïUel  où  les  magiffrats  prétoient 
ferment  ;  le  figuier  fauvage  fous  lequel  la  louve  avoit 
alaité  Remus  &  Romulus  ;  la  grande  pierre  noire 
que  Romulus  choillt  de  fon  vivant  pour  fa  tombe, 
&c.  On  y  pimiffoit  les  malfaiteurs  ;  on  y  fouettoit  à 
mort  ceux  qiû  avoient  corrompu  des  veffales  :  il  fe 
voit  aujourd'hui  entre  les  églifes  de  fainte  Marie  la 
Libératrice  &  de  laint  Théodore.  Les  anciens  y 
joùoient  à  la  paume ,  &  Caton  s'y  exerçoit  quelque» 
fois. 

COMIQUE,  adj.  plaifanc,  qui  excite  à  rire  ,  qui 
appartient  à  la  comédie  ;  avanture  comique ,  propos 
comique  ,  figure  comique  ,fiyl-e  comique. 

Comique  ,  fubll.  un  comique.,  c'elt-à-dire  im  dc- 
teur  comique  ,  un  poète  comique.  Le  comique  ,  c'elt-à- 
dire  le  genre  de  la  comédie.  C'efi  le  comique  de  la  trou- 
pe. Molière  ejî  le  modèle  des  comiques.  Le  comique  cor-^ 
rige  les  mœurs. 

Comique  ,  pris  pour  le  genre  de  la  comédie,  eft 
un  terme  relatif.  Ce  qui  eff  comique  pour  tel  peuple, 
pour  telle  fociété  ,  pour  tel  homme ,  peut  ne  pas  l'ê- 
tre pour  tel  autre.  L'effet  du  comique  réfulte  de  la 
comparaifon  qu'on  fait ,  même  fans  s'en  apperce- 
voir  ,  de  lés  mœurs  avec  les  mœurs  qu'on  voit  tour- 
ner en  ridicule  ,  &  fuppofe  entre  le  ipedateur  &:  la 
perlbnnage  repréfenté  une  différence  avantageufe 

R  R  r  r 


^Si 


C  O  M 


pour  le  premier.  Ce  n'eft  pas  que  le  même  homme 
ne  puiffe  rire  de  la  propre  image  ,  lors  même  qu'il 
s'y  reconnoît:  cela  vient  d'une  duplicité  de  carac- 
tère qui  s'obferve  encore  plus  fenfiblement  dans  le 
combat  des  partions  ,  où  l'homme  ell  fans  ceffe  en 
oppofition  avec  lui-même.  On  le  juge ,  on  fe  con- 
damne ,  on  fe  plaifante ,  comme  un  tiers ,  &  l'amour 
propre  y  trouve  fon  compte,  f^oye^  Raison  ,  Sen- 
timent ,  Identité. 

Le  comique  n'étant  qu'une  relation ,  il  doit  perdre 
à  être  tranfplanté  ;  mais  il  perd  plus  ou  moins  en 
raifon  de  fa  bonté  effentielle.  S'il  eft  peint  avec  for- 
ce &  vérité,  il  aura  toujours  ,  comme  les  portraits 
de  Vandeyk.  &c  de  Latour ,  le  mérite  de  la  peinture , 
lors  même  qu'on  ne  fera  plus  en  état  de  juger  de  la 
reffemblance  ;  &  les  connoiffeurs  y  appercevront 
cette  ame  &  cette  vie,  qu'on  ne  rend  jamais  qu'en 
imitant  la  nature.  D'ailleurs  fi  le  comique  porte  fur 
des  caraderes  généraux  &  fur  quelque  vice  radical 
de  l'humanité  ,  il  ne  fera  que  trop  reffemblant  dans 
tous  les  pays  &  dans  tous  les  fiecles.  L'avocat  pa^ 
tehn  femble  peint  de  nos  jours.  L'avare  de  Plaute  a 
fes  originaux  à  Paris.  Le  mifantrope  de  Molière  eût 
trouvé  les  fiens  à  Rome.  Tels  font  malheureufement 
chez  tous  les  hommes  le  contrafte  &  le  mélange  de 
l'amour  propre  &C  de  la  raifon ,  que  la  théorie  des 
bonnes  mœurs  &  la  pratique  des  mauvaifcs ,  iont 
prei'que  toùjoius  &  par-tout  les  mêmes.  L'avarice , 
cette  avidité  infatiable  qui  fait  qu'on  fe  prive  de 
tout  pour  ne  manquer  de  rien  ;  l'envie  ,  ce  mélange 
d'eftime  ôc  de  haine  pour  les  avantages  qu'on  n'a 
pas  ;  l'hypocrifie  ,  ce  mafque  du  vice  déguifé  en 
vertu  ;  la  flatterie ,  ce  commerce  intame  entre  la 
bafleffe  &  la  vanité  :  tous  ces  vices  &C  une  infinité 
d'autres ,  exigeront  par-tout  où  il  y  aura  des  hom- 
mes ,  &  par-tout  ils  feront  regardés  comme  des  vi- 
ces. Chaque  homme  méprifera  dans  fon  femblable 
ceux  dont  il  fe  croira  exempt,  &  prendra  un  plaifir 
malin  à  les  voir  humilier  ;  ce  qui  affùre  à  jamais  le 
fuccès  du  comique  qui  attaque  les  mœurs  générales. 

Il  n'en  cft  pas  ainfi  du  comique  local  6c  momen- 
tané. Il  eft  borné  pour  les  lieux  &  pour  les  tems  , 
au  cercle  du  ridicule  qu'il  attaque  ;  mais  il  n'en  eft 
fouvent  que  plus  louable ,  attendu  que  c'eft  lui  qui 
empêche  le  ridicule  de  fe  perpétuer  &  de  fe  répan- 
dre ,  en  détruifant  fes  propres  modèles  ;  &  que  s'il 
ne  refTemble  plus  à  perfonne  ,  c'eft  que  perfonne 
n'ofe  plus  lui  relTembler.  Ménage  qui  a  dit  tant  de 
mots ,  6c  qui  en  a  dit  fi  peu  de  bons ,  avolt  pour- 
tant raifon  de  s'écrier  à  la  première  reprélentation 
des  précicufes  ridicules  :  courage  Molière  ,  voilà  le 
bon  comique.  Obfcrvons  ,  à-propos  de  cette  pièce  , 
qu'il  y  a  quelquefois  un  grand  art  à  charger  les  por- 
traits. La  méprife  des  deux  provinciales  ,  leur  em- 
prcft^cment  pour  deux  valets  traveftls  ,  les  coups  de 
bâton  qui  font  le  dénouement ,  exagèrent  fans  doute 
le  mépris  attaché  aux  airs  &  au  ton  précieux  ;  mais 
Molière,  pour  arrêter  la  contagion  ,  a  u(é  du  plus 
violent  remède.  C'eft  ainft  que  dans  un  dénouement 
qui  a  efl"uyé  tant  de  critiques  ,  &  qui  mérite  les  plus 
grands  éloges  ,  il  a  ofé  envoyer  l'hypocrite  à  la  grè- 
ve. Son  exemple  doit  apprendre  à  fes  imitateurs  à 
ne  pas  ménager  le  vice  ,  &  à  traiter  un  méchant 
homme  fur  le  théâtre  comme  il  doit  l'être  dans  la 
fociété.  Par  exemple  ,  il  n'y  a  qu'une  façon  de  ren- 
voyer de  dcffus  la  fccne  un  fcélérat  qui  fait  gloire  de 
féduire  une  femme  pour  la  deshonorer  :  ceux  qui 
lui  reftemblent  trouveront  mauvais  le  dénouement  ; 
tant  mieux  pour  l'auteur  &  pour  l'ouvrage. 

Le  genre  comique  François  ,  le  feul  dont  nous  trai- 
terons ici ,  comme  étant  le  plus  parfait  de  tous  {yny. 
Comédie),  fc  divife  en  comique  noble.,  comique 
bourgeois  ,  &  bas  comique.  Comme  on  n'a  fait  qu'in- 
diquer cette  divifion  dans  l'article  Comedie  ,  on 
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va  la  développer  dans  celui-ci.  C'eft  d'une  connoif- 
fance  profonde  de  leurs  objets ,  que  les  Arts  tirent 
leurs  règles ,  &  les  auteurs  leur  fécondité. 

Le  comique  noble  peint  les  mœurs  des  grands ,  6c 
celles-ci  différent  des  mœurs  du  peuple  &  de  la  bour- 
geoifie  moins  par  le  fond ,  que  par  la  forme.  Les  vi- 
ces des  grands  font  moins  groffiers  ,  leurs  ridicules 
moins  choquans  ;  ils  font  même  ,  pour  la  plupart , 
fi  bien  colorés  par  la  politefte,  qu'ils  entrent  dans 
le  caradere  de  l'homme  aimable  :  ce  font  des  poi- 
fons  afl'aifonnés  que  le  fpéculateur  décompofe  ;  mais 
peu  de  perfonnes  font  à  portée  de  les  étudier  ,  moins 
encore  en  état  de  les  faifir.  On  s'amufe  à  recopier  le 
petit  maître  fur  lequel  tous  les  traits  du  ridicule  font 
épuifés  ,  &  dont  la  peinture  n'eft  plus  qu'une  école 
pour  les  jeunes  gens  qui  ont  quelque  difpofuion  à  le 
devenir;  cependant  on  laiffe  en  paix  Vintrigante  ,  le 
bas  orgueilleux ,  le  preneur  de  lui-même  ,  &  une  infi- 
nité d'autres  dont  le  monde  eft  rempli  :  il  eft  vrai 
qu'il  ne  faut  pas  moins  de  courage  que  de  talent  pour 
toucher  à  ces  caraûeres  ;  &  les  auteurs  au  faux-fin- 
cere  6c  du  glorieu.x  ont  eu  belbin  de  l'im  &  de  l'au- 
tre :  mais  aufti  ce  n'eft  pas  fans  effort  qu'on  peut 
marcher  fur  les  pas  de  l'intrépide  auteur  du  tartufe. 
Boileau  racontoit  que  Molière  ,  après  lui  avoir  lu  le 
mifantrope  ,  lui  avoit  dit  :  vous  verre^  bien  autre  chofe. 
Qu'auroit-il  donc  fait  fi  la  mort  ne  l'avoit  furpris , 
cet  homme  qui  voyoit  quelque  choie  au-delà  du  mi- 
fantrope ?  Ce  problême  qui  confondoit  Boileau,  de- 
vroit  être  pour  les  auteurs  comiques  un  objet  conti- 
nuel d'émulation  &  de  recherches  ;  &  ne  fut-ce  pour 
eux  que  la  pierre  philofophale  ,  ils  feroient  du  moins 
en  la  cherchant  inutilement ,  mille  autres  découvert 
tes  utiles. 

Indépendamment  de  l'étude  refléchie  des  mœurs 
du  grand  monde  ,  fans  laquelle  on  ne  fauroit  faire 
un  pas  dans  la  carrière  du  haut  comique  ,  ce  genre 
préfente  un  obftacle  qui  lui  eft  propre,  &  dont  un 
auteur  eft  d'abord  effrayé.  La  plupart  des  ridicules 
des  grands  font  fi  bien  compofés  ,  qu'ils  font  à  pei- 
ne vifibles.  Leurs  vices  fur-tout  ont  je  ne  fai  quoi 
d'impofant  qui  fe  refufe  à  la  plaifanterie  :  mais  les 
fituations  les  mettent  en  jeu.  Quoi  de  plus  férieux 
en  foi  que  le  Mifantrope  }  Molière  le  rend  amou- 
reux d'une  coquete  ;  il  cft  comique.  Le  Tartufe  eft 
im  chef-d'œuvre  plus  furprenant  encore  dans  l'art 
des  contraftes  :  dans  cette  intrigue  fi  comique ,  aucun 
des  principaux  perfonnages  ne  le  feroit ,  pris  fépa- 
rément  ;  ils  le  deviennent  tous  par  leur  oppofition. 
En  général ,  les  cara£reres  ne  fe  développent  que 
par  leurs  mélanges. 

Les  prétentions  déplacées  &  les  faux  airs  font 
l'objet  principal  du  comique  bourgeois.  Les  progrès 
de  la  politefl'e  &  du  luxe  l'ont  rapproché  du  comique 
noble ,  mais  ne  les  ont  point  confondus.  La  vanité 
qui  a  pris  dans  la  bourgeoifie  un  ton  plus  haut  qu'- 
autrefois ,  traite  de  grolfier  tout  ce  qui  n'a  pas  l'air 
du  beau  monde.  C'eft  un  ridicule  de  plus ,  qui  ne 
doit  pas  empêcher  un  auteur  de  peindre  les  bour- 
geois avec  les  mœurs  bourgcoifes.  Qu'il  laifTe  met- 
tre au  rang  des  farces  Georges  Dandin ,  le  Malade 
imaginaire  ,  les  Fourberies  de  Scapin ,  le  Bourgeois  gen' 
tilkomme ,  &  qu'il  tâche  de  les  imiter.  La  farce  eft 
l'infipide  exagération  ,  ou  l'imitation  grolfiere  d'ime 
nature  Indigne  d'être  préfentéc  aux  yeux  des  hon- 
nêtes gens.  Le  choix  des  objets  &  la  vérité  de  la 
peinture  caradérifent  la  bonne  comédie.  Le  Ma- 
lade imaginaire ,  auquel  les  Médecins  doivent  plus 
qu'ils  ne  pcnfent ,  eft  un  tableau  aufl^  frappant  & 
aufti  moral  qu'il  y  en  ait  au  théâtre.  Georges  Dandin^ 
où  font  peintes  avec  tant  de  fagefte  les  mœurs  les 
plus  licenticufes  ,  eft  un  chef-d'œuvre  de  naturel  62 
d'intrigue  ;  &  ce  n'eft  pas  la  faute  de  Molière  fi  lo 
fot  orgueil  plus  fort  que  fes  leçons,  perpétue  enco-» 
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re  l'alliance  des  Dandins  avec  les  Sounv'illcs.  Si 
dans  ces  modèles  on  trouve  quelques  traits  qui  no 
peuvent  amuler  que  le  peuple,  en  revanche  com- 
bien de  Iccnes  dignes  des  connoifleurs  les  plus  dé- 
licats ? 

Boileau  a  eu  tort  ,  s'il  n'a  pas  reconnu  l'auteur 
du  Milantrope  dans  l'élocjucnce  de  Scapïn  avec  le 
père  de  ion  maître  ;  dans  l'avarice  de  ce  vieillard  ; 
dans  la  fcene  des  deux  pères  ;  dans  l'amour  des  A^\\\ 
fils,  tableaux  dignes  deTérence  ;  dans  la  conteffion 
de  Scapin  qui  ie  croit  convaincu  ;  dans  fon  info- 

■  lence  dès  qu'il  fcnt  que  ion  maître  a  befoin  de  lui , 
&c.  Boileau  a  eu  raiibn  ,  s'il  n'a  regardé  comme  in- 
digne de  Molière  que  le  lac  oîi  le  vieillard  ell  enve- 
loppé :  encore  eùt-il  mieux  tait  d'en  taire  la  critique 
à  ion  ami  vivant ,  que  d'attendre  qu'il  tùt  mort  pour 

•  lui  en  faire  le  reproche. 

Pourccaugnac  eft  la  ieule  pièce  de  Molière  qu'on 

puiiîe  mettre  au  rang  des  farces  ;  &  dans  cette  far- 

"ce  même  on  trouve  des  carafteres ,  tel  que  celui  de 

■  Sbrigani,  &  des  iituations  telles  que  celle  de  Four- 
ceaugnac  entre  les  deux  médecins ,  qui  décèlent  le 
grand  maître. 

Le  comique  bas  ^  ainfi  nommé  parce  qu'il  imite  les 
mœurs  du  bas  peuple ,  peut  avoir ,  comme  les  ta- 
bleaux Flamands  ,  le  mérite  du  coloris ,  de  la  vérité 
&  de  la  gaieté.  Il  a  auifi  i"a  fîneile  &  fes  grâces  ;  &  il 
'ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  comiqiu grofficr :  ce- 
lui-ci conlîl^e  dans  la  man'urc  ;  ce  n'eiî  point  un  gen- 
re à  part,  c'eil  un  défaut  de  tous  les  genres.  Les 
amours  d'une  bourgeoiié  &  l'ivrelTe  d'un  marquis  , 
peuvent  être  du  comique  g'offier  ^  comme  tout  ce  qui 
■blelTe  le  goût  &  les  mœurs.  Le  comique  bas  au  con- 
•traire  eft  lufceptible  de  délicateiTe  &  d'honnêteté  ; 
-il  donne  même  ime  nouvelle  force  au  comique  bour- 
geois &  au  comique  noble  ,  loriqu'il  contraire  avec 
eux.  Molière  en  fournit  mille  exemples.  ^'o}'t;^dans 
le  Dépit  amoureux  ^  la  brouillerie  &  la  réconciliation 
entre  Matlmrine  &  Gros-René ,  où  font  peints  dans  la 
iimplicité  viilageoifie  les  m.êmes  mouvemens  de  dé- 
pit &  les  mêmes  retours  de  tendrelTe ,  qui  viennent 
de  fe  paffer  dans  la  icene  des  deux  amans.  Molière, 
à  la  vérité ,  mêle  quelquefois  le  comique  gro(jler  avec 
le  bas  comique.  Dans  la  icene  que  nous  avons  citée  , 
voilà  ton  demi-ccnt  £  épingles  de  Paris ,  eft  du  comique 
bas.  Je  voudrais  bien  au(fi  te  rendre  ton  potage  ,  eft  du 
comique  greffier.  La  paille  rompue ,  eft  im  trait  de  gé- 
nie. Ces  ibrtes  de  fcencs  font  comme  des  miroirs  oii 
la  nature  ,  ailleurs  peinte  avec  le  coloris  de  l'art , 
fe  répète  dans  toute  fa  fmipjicité.  Le  fecret  de  ces 
miroirs  feroit-il  perdu  depuis  Molière  ?  Il  a  tiré  des 
contraftes  encore  plus  forts  du  mélange  des  comi- 
ques. C'eil  ainfi  que  dans  le  Fejlin-de-P terre ,  il  nous 
peint  la  crédulité  de  deux  petites  villageoifes  ,  & 
leurfacilité  à  ie  laifler  féduirc  par  un  fcélérat  dont  la 
magnificence  les  éblouit.  C'eft  ainfi  que  dans  le  Bour- 
geois gentilhomme  ,  la  groiïïereté  de  Nicole  jette  un 
nouveau  ridicule  iur  les  prétentions  impertinentes 
&  l'éducation  forcée  de  M.  Jourdain.  C'elt  ainfi  que 
dans  V  Ecole  des ftmmesY\mhè.ci\\X\X.é  d'Alain&  deGeor- 
gette  fi  bien  nuancée  avec  l'ingénuité  d'Agnès  ,  con- 
court à  faire  réuiTir  les  entreprii'es  de  l'amant ,  &  à 
faire  échoiier  les  précautions  du  jaloux. 

Qu'on  nous  pardonne  de  tirer  tous  nos  exemples 
de  Molière  ;  li  Menandre  &  Térence  revenoient  au 
monde,  ils  étudieroient  ce  grand  maître  ,  &  n'étu- 
dieroient  que  lui.  Cet  article  efl  de  M.  de  Marmontel. 

COMIRS  ,  f.  m.  pi.  {Littér.')  farceurs  la  plupart 
Provençaux,  iachant  mufique,  joiiant  des  inihu- 
mens ,  &  débitant  les  ouvrages  des  troubadours  :  ils 
fuccéderent  en  France  aux  hiftrions ,  où  on  leur  don- 
na encore  les  noms  de  conteurs  ,  jongleurs.,  mujivs, 
plaij'antins  ,  pantomimes  ,  &c. 

COMITE,  i'.  m.  (^Marine.)  ofHçier  de  galère  qui 
Jo/iie  III ^ 
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commande  la  chlournie,  &  qtii  a  le  ibln  de  faire  ra- 
mer les  forçats.  FoyeiMarim^  PI.  IL  Lett.  Z,  le  CiJ- 
mite  en  fondion  iur  une  galère  à  la  rame.  (Z) 

COMITÉ  du  Parlemcnc-,  {Junfpr.)  eft  raifemblée 
des  conimiiTaircs  nommes  par  le  parlement  poui- 
exammer  d'abord  entre  eux  quelqu'atfaire  publique 
ou  de  la  compagnie ,  &  en  rendre  compte  eniiiite  à 
tout  le  parlement  aifemblé.  Foyc^  Commissaires 
uu  Parlkmfnt  6-  Parlement.  (^A) 

COMITTAN,  {Géog.  mod.)  ville  de  TAmériqua 
fcptentnonale  dans  la  nouvelle  Efpagne  ,  province 
de  Chiapa. 

COMMA ,  f.  m.  terme  de  Gram.  &  d'itnpr.  Ce  mot 
eft  Grec,  Ko/^/za  J^gmcn  ,  mcifum.  Quiritilicn  ,  vcrà 
le  commencement  du  ch.jv.  du  liv.  IX.  fait  mention 
des  incifes  &  des  membres  de  la  période  ,  incifa  qwt 
v.àufxa.Ta. ,  membra  qucz  nuXa..  Les  incités  font  un  iens 
partiel  qui  entre  dans  la  compofuion  du  fens  total 
de  la  période ,  ou  d'un  membre  de  période.  Voyer 
Construction  (î^  PÉRIODE. 

On  donne  aulTi  le  nom  à'incife  aux  divers  fens 
particuliers  du  iiyle  coupé  :  Turenne  efi  mort  ;  la. 
vicloire  s'arrête  ;  la  foi  tune  chancelé  ;  c'eft  ce  que  Ci- 
céron  appelle  incijlm  dicerc.  C.ic.  orat.  chap.  Ixvj.  &■ 
Ixvij. 

On  appelle  aufti  comma  une  forte  de  ponâuation 
qui  ie  marque  avec  les  deux  points  :  c'eil  de  toutes 
les  ponduatlons  celle  qui  après  le  point  indique  une 
plus  forte  iéparatlon.  Le  fieur  Leroi,  ce  fameux  prote 
de  Poitiers ,  dans  fon  traité  de  l'ortograpb.e  qui  vient 
d'avoir  l'honneur  d'être  augmenté  par  M.  Reftaut;, 
le  heur  Leroi,  dis-je,  foûtient  que  la  ponftuatioa 
des  deux  points  doit  être  appeîlée  comma.  ^  &  que- 
ceux  qui  donnent  ce  nom  au  point- virgule  font  dans  . 
l'erreur.  Apparemment  l'uiage  a  varié  ;  car  Marîia 
Fertel,Richelet,&  le  diftionnaire  de  Trévouxédition 
de  1721,  diièntquelecoOT/;2t2eftlaponftuationqui  ie 
marque  avec  un  point  &  une  virgule  :  le  fieur  Le- 
roi foûtient  au  contraire  que  malgré  le  fentiment  de 
ces  auteurs,  la  ponduation  du  point-virgule  eft  ap- 
peîlée pe'.it-que  par  tous  les  Imprimeurs  ;  parce  qu'ea 
effet  ce  figne  iért  à  abréger  la  particule  Latine  que  y. 
quand  à  la  fuite  d'un  mot  elle  fignifie  &:  par  exem- 
ple ,  illaq;  hominefq;  deofq;  au  lieu  de  illaque ,  horni^ 
nefque ,  deofque.  Ici  il  ne  s'agit  que  d'un  fait  ;  on  n'a 
qu'à  coniblter  les  Imprimeurs  :  ainfi  le  prote  de  Poi- 
tiers pourroit  bien  avoir  rallbn.  Nous  verrons  aie 
mot  Ortographe  s'il  eft  aiilîi  heureux  quand  il 
s'agit  de  railbnnement.   (f) 

Comma  ,  termede  Mufique ,  eft  un  petit  intervalle 
qui  ie  trouve  en  quelques  cas,  entre  deux  fons  pro- 
duits fous  le  même  nom  par  des  progreiTions  ditfé- 
rentes. 

On  diftlngue  trois  efpeces  de  comma:  1°.  le  mi- 
neur, dont  la  raiibn  eft  de  2025  à  2048  ;  ce  qui  elt 
la  quantité  dont  ley^dièib,  que  donne  la  quatrième 
quinte  àe  fol  dlèie  pris  comme  tierce  majeure  de  ml^ 
eft  iùrpailé  par  Vut  naturel  qui  lui  correipond.  Ce 
comma  ell  la  différence  du  iemi-ion  moyen  au  femi- 
ton  majeur. 

2°.  Le  comma  majeur  eft  celui  qui  fe  trouve  entre 
le  mi  produit  par  la  progreifion  triple  comme  qua- 
trième quinte  en  commençant  par  ut ,  &  le  même 
mi  ou  fa  réplique  confidéré  comme  tierce  majeure 
de  cet  ut  :  la  raiibn  en  eft  de  80  à  b'  i.  C'elt  le  comma 
ordinaire;  &  il  eft  la  différence  du  ton  majeur  au 
ton  mineur. 

3".  Enfin  le  comma  maxime,  qu'on  appelle  comme 
de  Pythagore.,  a  fon  rapport  de  524288  à  531441  ; 
&  il  cil  l'excès  i\\\fi  dièfe  produit  par  la  progrefîion 
triple  ,  comme  douzième  quinte  de  Vut,  furie  même 
ut  élevé  au  degré  correfpondant.  Voye^  Tempéra- 
ment. (5) 

COMMAND,  f.  m.  (Jurîfprud.)  ce  terme  fignifie 
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quelquefois  celui  qui  foit  dans  un  contrat  d  acquifi- 
tion  volontaire ,  foit  dans  une  adjudication  par  dé- 
cret ,  déclare  qu'il  acheté  pour  lui  ou  pour  un  ami 
élu  ou  à  élire,  &  qu'il  nommera  dans  la  fuite.  Ce 
même  terme  commani  fignifie  plus  fouvent  celui  qui 
a  donné  charge  à  un  autre  d'acquérir  pour  lui. 

Cette  manière  d'acquérir  elt  fort  commune  en 
Anjou  &  au  Maine.  Les  coutumes  de  Péronne  ,  Cam- 
brai ,  &  Artois ,  en  parlent  nommément  ;  &  elle  ell 
permife  dans  toutes  les  autres  coutumes  qui  ne  le 
prohibent  pas  expreffément. 

La  déclaration  de  ce  que  l'on  acheté  pour  foi  ou 
pour  un  autre,  doit  être  faite  dans  le  contrat  même, 
fi  c'eft  une  vente  volontaire. 

A  l'égard  des  ventes  par  décret ,  comme  l'adjudi- 
cataire n'eft  pas  tenu  de  figner  l'adjudication  avec 
fon  procureur ,  on  tient  que  s'il  ne  l'a  pas  fignée ,  il 
peut  en  confignant  dans  les  délais  portés  par  les  re- 
glemcns,  c'eft-à-dire  dans  la  huitaine  ou  quinzaine 
au  plus,  faire  fa  déclaration  de  commande  c'eft-à- 
dire  que  l'adjudication  eft  pour  lui  ou  pour  fon  ami 
élu  ou  à  élire  ;  ce  que  la  coutume  d'Auvergne  ap- 
pelle acheter  pour  foi  ow  pour  fon  mieux  :  ce  mieux  fi- 
gnifie le  droit  que  l'acquéreur  fe  réferve  de  choifir 
un  command  o\\  ami  pour  acquéreur  en  fa  place. 

A  l'égard  du  tems  dans  lequel  l'acquéreur  ou  ad- 
judicataire doit  nommer  le  command ,  c'eft-à-dire 
l'ami  pour  lequel  il  a  fait  l'acquifition ,  les  coutumes 
ne  font  pas  uniformes  ;  quelques-unes  veulent  que 
cette  déclaration  foit  faite  dans  quarante  jours ,  telle 
que  Péronne ,  artic.  88.  celle  d'Amiens  accorde  un 
zn.,artic. 23-  6- 34.  celle  d'Artois  ne  fixe  point  le 
tems  :  dans  celle  de  Cambrai  il  n'y  a  que  quarante 
jours  pour  les  fiefs  ,  &  un  an  pour  les  autres  hérita- 
ges :  le  délai  de  quarante  jours  paroît  le  plus  conve- 
nable. 

Il  eft  indiffèrent  que  l'acquéreur  ou  adjudicataire 
ait  configné  de  fes  deniers  ou  de  ceux  de  fon  ami , 
pourvu  qu'en  confignant  il  ait  fait  la  déclaration  de 
command, 

La  nomination  du  command  doit  être  faite  pour  le 
même  prix  ,  charges ,  claufes ,  &  conditions  ;  autre- 
ment ce  feroit  une  revente  qui  produiroit  de  nou- 
veaux droits  feigneuriaux. 

Il  faut  aufii  que  lors  de  la  nomination  les  chofes 
foient  entières ,  c'eft-à-dire  que  l'acquéreur  n'ait  pas 
fait  aclc  de  propriétaire  en  Ion  nom  ,  par  exemple , 
qu'il  ne  ic  foit  pas  fait  recevoir  en  foi  &  hommage , 
&  payé  les  droits. 

Si  le  command  ou  ami  nommé  n'ayant  pas  donné 
de  pouvoir  pour  acquérir,  refiifoit  d'accepter  l'ac- 
quifition ,  le  premier  acquéreur  demcurerolt  proprié- 
taire, fans  que  pour  cela  il  fût  du  doubles  droits. 
Voye:;^  le  tr.  des  jiefs  de  Guyot ,  tome  III.  ch.  jv.  fecl. 
o.  &  la  pratique  des  terriers  de,  M.  de  Frcminville  , 
tome  I.  p.  2^0.   (^) 

COMMANDS  ,  (^grands ,  hauts  ,  ou  petits^  Jurifpr, 
font  les  injonctions  ou  commandemcns  que  les  fe- 
crctalres  6c  fcrgens  font  de  l'ordonnance  de  juftice 
&  par  fon  mandement ,  pour  faire  délivrer  la  poffef- 
fion.  Il  en  eft  parlé  au  ftyle  de  Liège  ,  &  en  la  cou- 
tume de  Namur  art.  16'.  &c  dans  les  coiitumes  des 
fiefs  de  ce  comté,  (v^) 

COMMANDANT,  f.  m.  (Hif}.  mod.  ù  Jrtmilit.) 
Ce  nom  pris  en  général  fignifie  un  officier  militaire 
qui  a  autorité  fur  une  armée  ,  un  corps  de  troupes  , 
&  tant  fur  les  officiers  que  fur  les  foldats. 

En  le  reftrcignant  à  un  fcns  plus  particulier,  il  fi- 
gnifie dans  les  troupes  de  France  un  officier  qui  com- 
mande en  chef  à  tout  un  bataillon.  Chaque  bataillon 
a  un  commandant ^  qui  eft  ordinairement  le  plus  an- 
cien capitaine  ou  le  capitaine  des  grenadiers  de  ce 
même  bataillçn.  (Q) 
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COMMANDATAIREo/z  COMMENDATAIRE,' 

fubft.  mafc.  Cette  dernière  ortographe  eft  plus  or- 
dinaire. On  appelle  de  ce  nom  en  Jurifprudence  un 
eccléfiaftique  féculier  qui  eft  pourvu  par  le  pape  à 
titre  de  commende  d'un  bénéfice  régulier ,  tel  qu'une 
abbaye  ou  un  prieuré ,  avec  le  droit  de  profiter  des 
fruits  du  bénéfice  tant  qu'il  en  fera  poft'efleur.  La 
qualité  de  commendataire  eft  oppolée  à  celle  de  titu- 
laire. Le  bénéficier  titulaire  eft  celui  qui  eft  pourvu 
en  titre  du  bénéfice  ;  le  commendataire  eft  celui  qui  en 
eft  pourvu  en  commende  feulement.  Il  y  a  des 
abbés  &  des  prieurs  commendataires.  A  l'égard  des 
évêchés  &  cures ,  on  ne  peut  pas  les  conférer  en 
commende. 

Le  concile  d'Aix  tenu  en  1 585  ,  veut  que  les  bé- 
néficiers  commendataires  tiennent  un  milieu  entre  la 
vie  des  réguliers  &C  celle  des  eccléfiaftiques  fécu- 
liers ,  tant  dans  leur  vêtement  que  dans  leur  nourri- 
ture &  leurs  meubles  :  il  veut  qu'ils  portent  la  ton- 
furc  plus  grande  que  les  féculiers;  qu'ils  fafîent  at- 
tention que  l'adminiftration  des  biens  des  monafte- 
res  ne  leur  a  pas  été  confiée  pour  vivre  dans  le  luxe, 
dans  la  prodigalité ,  ni  pour  enrichir  leurs  familles  ; 
mais  pour  en  faire  un  pieux  ufage ,  comme  d'un 
bien  dont  ils  n'ont  pas  la  propriété  ,  &  dont  ils  doi- 
vent rendre  compte  à  Dieu.  Biblioth.  canon,  au  mot 
abbé. 

Les  abbés  commendataires  font  confidérés  dans 
l'Eglife  comme  conftiîués  en  dignité,  6c  comme  de 
vrais  prélats  ;  ils  prennent  poflTeirion  de  leurs  égli- 
fes  abbatiales  ,  baifent  l'autel ,  touchent  les  livres 
&  ornemens ,  prennent  féance  au  chœur  en  leur 
première  place  ;  ils  peuvent  être  juges  délégués  ,  & 
ont  féance  dans  les  conciles  &  autres  affemblées.' 
Dans  les  abbayes  qui  ont  territoire  &  jurlfdlâion  , 
ils  exercent  la  juriididion  fpirituelle  :  ils  joiiiflTent 
des  mêmes  honneurs  que  les  abbés  titulaires,  excep- 
té qu'ils  ne  portent  point  la  croix  peftorale.  Ils  ont 
rang  au-defliis  de  tous  les  prélats  inférieurs ,  même 
titulaires;  &  lorfqu'ils  décèdent,  leur  églife  eft  dite 
vacante. 

Suivant  la  dlfpofitlon  de  plufieurs  conciles  de- 
puis le  concile  de  Trente ,  les  abbés  commendataires 
font  tenus  de  fe  faire  promouvoir  à  l'ordre  de  prê- 
trife  dans  l'an  de  leurs  provifions  ,  faute  dequoi  au 
bout  de  deux  ans  leurs  bénéfices  font  déclarés  va- 
cans  &  impétrables.  Mais  plufieurs  obtiennent  en 
cour  de  Rome  des  difpenfes  de  non  promovendo  ;  ces 
dHjjcnfes  ne  font  que  pour  un  tems,  mais  elles  fe  réi- 
tèrent plufieurs  fois. 

Les  abbés  commendataires ,  quand  même  ils  fe- 
roicnt  cardinaux  ,  n'ont  point  le  droit  de  vifite  ni  de 
corrcftion  (ur  les  religieux  de  leur  abbaye  :  ils  peu- 
vent néanmoins  difpofer  des  places  monachales  dans 
les  monafteres  qui  ne  font  pas  en  congrégation ,  à 
moins  que  les  religieux  ne  juftifient  d'un  ufage  & 
pofteftion  contraire  ;  &  dans  les  monafteres  même 
oii  les  abbés  commendataires  ont  cédé  aux  religieux 
le  droit  de  nommer  aiuc  places  monachales ,  ils  peu- 
vent obliger  les  fupéricurs  d'y  mettre  un  certain 
-nombre  de  religieux.  Ils  peuvent  auiîi  nommer  aux 
bénéfices  dépendans  de  leur  abbaye ,  &:  aux  offices 
de  juftice  ,  pourvu  que  la  juftice  Ibit  dans  leur  lot. 

Il  faut  appliquer  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  des 
abbés  aux  prieurs  commendataires ,  qui  font  fujets 
aux  mêmes  règles  ,  &  joiilft"cnt  des  mêmes  droits  en- 
tant qu'ils  peuvent  appartenir  à  la  qualité  de  prieur. 

Les  religieux  ont  leur  menfe  conventuelle  fépa- 
rée  de  celle  de  l'abbé  ou  prieur  commendataire  :  fi 
leur  part  confifte  en  une  penfion ,  ils  font  toujours 
reçus  à  demander  un  partage  en  nature. 

Les  commendataires  ne  peuvent ,  en  faveur  des 
religieux,  diminuer  les  droits  de  leur  bénéfice,  au 
préjudice  de  leurs  fucccflcurs.  Voyelle  truite  des  mu'- 
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tieres  binîf.  de  Fuet ,  liv.  I.  ch.  des  abb.  &  l'iv.  II,  & 
ch.  ij.  de  la  divif.  des  bénèf.  &  le  cr.  de  Cabbé  commen- 
dat.  par  Ai  Bois-franc.  (^) 

COMMANDE  ou  COMMENDE ,  {Mat.  bénèfic.') 
(îgnifie  garde-dépôt.  Donner  un  bénéfice  en  commeiide  , 
c'crt  donner  en  garde  à  un  iëciilier  un  bénéfice  ré- 
gulier ,  lequel  ne  peut  être  conféré  en  titre  qu'à  un 
régulier,  luivant  la  xc^c  fecutaria  fcculuribus ,  regu- 
ria  regularitus ,  qui  étoit  la  dilcipline  oblervée  dans 
les  premiers  fiecles  de  l'Eglife. 

Quelques-uns  rapportent  l'établifTement  des  cotn- 
mendes  à  Uibain  II.  d'autres  à  Clément  V.  d'autres 
encore  à  Léon  IV.  mais  l'ufàge  en  paroît  encore  plus 
ancien. 

En  effet  on  voit  que  dès  le  tems  du  troifieme  coft- 
cile  d'Orléans,  tenu  fous  Childebert  en  538,  les 
évêques  donnoient  à  des  clercs  féculiers  les  mona- 
ilcres  qui  étoient  dans  leurs  diocelés  ,  de  même  qu'- 
ils leur  donnoient  des  cures  &  des  chapelles ,  &  que 
l'évêque  avoit  le  pouvoir  de  confcrver  au  clerc  qu'il 
avoit  mis  à  la  tête  d'un  monaftere,  la  part  qu'il  avoit 
dans  les  revenus  de  l'églile  féculiere  à  laquelle  il 
étoit  attaché ,  ou  de  l'obliger  à  fe  contenter  de  ce 
qu'il  pourroit  avoir  du  monaflere. 

S.  Grégoire  le  grand  qui  fiégeoit  fur  la  fin  du  fi- 
xicme  iiecle ,  admettoit  qu'il  y  a  des  cas  où  la  cha- 
rité ,  qui  ell  au-dcfTus  des  règles,  autorif e  l'ufage  de 
donner  des  monafteres  en  commende  à  des  clercs  fé- 
culiers :  Paulin  évêque  de  Tour  en  Sicile  ,  s'étant  re- 
tiré en  Sicile ,  ce  faint  pontife  lui  donna  la  conduite 
d'un  monaftcre ,  comme  le  deliroit  l'évêque  du 
lieu. 

Du  tems  de  Clotaire,  S.  Léger  étant  archidiacre 
'de  Poitiers ,  eut  par  l'ordre  de  Ion  évêque  l'admini- 
ilration  de  l'abbaye  de  S,  Maixent ,  qu'il  gouverna 
pendant  fix  ans. 

On  voit  par-là  que  le  pape  n'étoit  pas  le  feul  qui 
conférât  des  bénéfices  réguliers  en  commende ,  que 
les  évêques  en  conféroient  auffi  fous  le  même  titre. 
Les  princes  donnèrent  même  les  abbayes  à  des 
laïcs  :  Charles  Martel  maire  du  palais  fut  le  premier 
qui  difpof'a  ainfi  des  abbayes ,  de  même  que  des  dix- 
mes,  en  faveur  des  princes  &  féigneurs ,  pour  les  ré- 
compenfer  de  la  dépenfe  qu'ils  a-«/oient  faite  dans  la 
guerre  contre  les  Sarrafins.  C'eft  de-là  que  vinrent 
les  noms  ^abbates  milites ,  ou  abbi-comites  :  ceux-ci 
établiffoient  un  doyen  ou  prieur  pour  gouverner  des 
moines.  Ces  efpeces  de  commendes  laïques  continuè- 
rent fous  les  rois,  leurs  enfans  ,  &  fous  leurs  fiiccef- 
feurs ,  jufqu'à  Hugues  Capet ,  qui  rétablit  les  élec- 
tions dans  les  églifes  &  monafîeres ,  &  reflitua  au- 
tant qu'il  fut  poflible  les  revenus  qui  avoient  été 
pris  par  les  derniers  rois  de  la  race  Carlovingienne. 
Pour  ce  qui  efl  des  commendes  eccléfial1;iqucs ,  el- 
les n'ont  jamais  été  pratiquées  parmi  nous  pour  les 
évêchés  ni  pour  les  cures ,  mais  feulement  pour  les 
abbayes  ôc  les  prieurés  ,  tant  fimples  que  conven- 
tuels. 

Les  commendes  ^ccléfiafliques  ne  furentlntrodui- 
tes  que  pour  l'utilité  de  l'Eglife  ,  c'eff  pourquoi  le 
commendataire  n'avoit  pas  la  joiiifTance  ,  mais  feu- 
lement l'adminiflration  des  fruits  :  d'abord  la  com- 
mende ne  duroit  que  jufqu'à  la  provifion  ;  enfuite  on 
la  donna  pour  un  tems  limité,  quelquefois  allez 
long.  Le  pape  défendit  aux  évêques  de  donner  un 
bénéfice  en  commende  pour  plus  de  fix  mois  :  mais  la 
loi  ne  fut  point  pour  le  légiflateur  ;  les  papes  don- 
noient en  commende  jufqu'à  ce  que  le  commendataire 
eût  acquis  les  qualités  néceffaires.  Enfin  en  1 5 150  les 
papes ,  fans  permettre  aux  évêques  de  donner  en 
commende  pour  plus  de  fix  mois ,  en  donnèrent  à  vie. 
DiJ'cip.  de  Frapaolo,  p.  148. 

Tant  que  les  papes  &c  les  évêques  en  conférant 
des  bénéfices  réguUers  en  commende,  n'ont  eu  en 
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vue  que  le  bien  de  l'Eglife  &  celui  des  mônafîeres , 
les  pères  &  les  conciles  n'ont  point  condamné  cet 
ufage  :  mais  vers  les  viij.  &  jx.  fiecles  elles  dégéné- 
rèrent en  abus  ;  &  lorfqu'on  vit  que  ces  commanda- 
taircs  laiflbient  tomber  en  ruine  les  monafleres,  que 
le  fervice  divin  étoit  abandonné,  les  religieux  fans 
chef,  &  manquant  du  néccfTaire,  l'Eglife  s'efl  éle- 
vée fortement  contre  les  commendes ,  par  rapport  au 
mauvais  ufage  que  les  commendataires  en  faifoient, 
&  a  ordonné  en  différentes  occafions  que  les  abbayes 
ne  feroient  plus  conférées  qu'à  des  réguliers  :  c'efl 
ce  que  l'on  trouve  dans  le  concile  de  Thionville, 
tenu  en  844. 

Jean  VIII.  préfident  au  concile  de  Troyes  fous  le 
règne  de  Louis  le  Bègue,  y  fit  recevoir  une  contU- 
tution ,  qui  en  conformité  d'un  précédent  concile  de 
Rome ,  portoit  que  les  abbayes,  terres  ,  &  fonds  de 
l'Eglife ,  ne  feroient  plus  donnés  qu'à  ceux  qui  fe- 
roient capables  de  les  pofféder  fuivant  les  canons. 
Le  concile  de  Troley  tenu  fous  Charles  le  Simple  , 
s'expliqua  encore  plus  clairement  fur  ce  point  :  après 
s'être  élevé  fortement  contre  l'abus  que  l'on  avoit 
fait  des  commendes ,  il  ordonna  que  l'on  obferveroit 
exactement  la  règle  de  S.  Benoît,  qui  veut  que  les 
religieux  choififTent  un  d'entre  eux  pour  gouverner 
le  monaftere  en  qualité  d'abbé. 

L'ufage  des  commendes  laïques  cefTa,  comme  nous 
l'avons  dit ,  du  tems  de  Hugues  Capet ,  mais  l'abus 
des  commendes  continua  encore  par  rapport  aux 
eccléfialKques  :  les  évêques,  foit  de  leur  autorité  ou 
de  celle  du  pape,  retenoient  encore  les  abbayes  fous 
le  titre  de  commende;  &  il  arriva  fréquemment  dans 
les  xij.  &  xiij.  fiecles  que  les  évêques  titulaires  en 
la  Terre-fainte  en  étant  chafTés  par  les  infidèles ,  le 
pape  leur  donnoit  d'autres  évêchés  ou  des  monafte- 
res en  commende  perpétuelle. 

Des  cardinaux  &;  autres  prélats  demandèrent  ces 
monafteres  en  commende.,  fous  prétexte  d'y  mettre 
la  réforme;  ce  qu'ils  ne  firent  point. 

Les  commendes  devinrent  très-communes  dans  le 
xjv.  fiecle ,  tandis  que  le  faint  flége  étoit  à  Avignon: 
Clément  V.  les  avoit  tellement  multipliées  ,  qu'il 
crut  ne  pouvoir  réparer  le  tort  que  fa  trop  grande 
facilité  avoit  fait  à  l'Eglife ,  qu'en  révoquant  lui- 
même  toutes  les  commendes  qu'il  avoit  accordées. 
Benoît  XII.  révoqua  celles  de  Jean  XXII.  fon  pré- 
déceffeur;  &  Innocent  VI.  celles  de  Benoît  XII.  El- 
les furent  néanmoins  rétablies  par  Urbain  VI.  &  par 
Boiùface  IX.  mais  feulement  pour  un  tems.  Paul  II. 
en  1462  les  rendit  perpétuelles. 

Le  cinquième  concile  de  Latran  tenu  en  i  î  1 1  ; 
défendit  que  les  monafteres  qui  n'étoient  point  en 
commende  y  fuffent  donnés  à  l'avenir  :  mais  le  pape 
s'étant  refervé  la  faculté  d'y  déroger ,  l'ufage  des 
commendes  co\\{\i\\.\di  comme  auparavant:  il  fembloit 
encore  abrogé,  du  moins  pour  la  France,  par  le: 
concordat  fai;  en  1516  entre  Léon  X.  &  François  I. 
cependant  les  chofés  font  reftées  fur  le  même  pié. 

Le  concile  de  Trente  &  les  conciles  provinciaux 
qui  ont  été  tenus  depuis,  notamment  celui  de  Rouen 
en  1581 ,  &  celui  de  Reims  en  1583  ,  fe  font  con- 
tentés de  faire  des  vœux  pour  le  rétabliflement  de 
l'ancienne  difcipline. 

Il  y  a  préfentement  en  France  deux  fortes  de  com- 
mendes ,  qui  ne  font  plus  pour  un  tems  comme  autre» 
fois  ,  mais  à  vie. 

Les  premières  font  celles  des  abbayes  &  des  prieu- 
rés conventuels  ,  auxquels  le  Roi  nomme  en  vertu 
du  concordat.  . 

Les  autres  font  des  prieurés  fimples  ou  conven-» 
tuels,  qui  font  à  la  nomination  des  princes ,  cardi- 
naux, abbés  ,  &  autres  qui  ont  des  induits  du  pape 
enregiftrés  &  reconnus  au  parlement  pour  les  don- 
ner en  (ommti^de.  Mais  comme  les  provilions  eu  com-' 
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mcndt  font  contre  la  clifpofition  du  Droit  canonique, 
i&  que  le  pape  leul  peut  difpenicr  de  l'inhabihté  des 
pcrlbnnes ,  il  n'y  a  que  lui  qui  puifle  contérer  en 
commindi  avec  la  pleine  diîpolition  des  fruits.^ 

Au  relie  la  commcndc  ne  change  point  le  bénéfice 
"âe  nature ,  quelque  tenis  qu'il  ait  été  poflédc  en  com- 
mande. 

Un  bénéfice  autrefois  en  commcndc ,  qui  eft  depuis 
"retourné  en  règle  ,  c'ell-à-dlre  qui  a  été  conféré  à  un 
régulier  ,  ne  peut  plus  être  pofiedé  en  commcndc 
fans  obtenir  une  nouvelle  difpenfe  du  pape. 

On  diftingue  encore  deux  fortes  de  commtndts , 
favoir  la  commcndc  libre ,  &  la  commcndc  décrétée. 

La  commcndc  libre  eft  celle  à  laquelle  le  pape  n'a 
appofé  aucune  rcftrlûion ,  de  manière  que  le  béné- 
fice peut  paffer  d'un  bénéficier  à  un  autre  à  titre  de 
commcndc  fans  nouvelle  difpenfe  du  pape ,  lequel  en 
c-e  cas  ne  peut  refufer  de  le  conférer  en  commcndc. 

La  commcndc  décrétée  eft  lorfque  dans  les  provi- 
fions  données  par  le  pape  d'un  bénéfice  régulier,  il 
y  a  le  décret  irritant  ou  claufe  que  le  bénéfice  re- 
tournera en  règle  par  la  démiffion  ,  réfignation ,  ou 
décès  du  titulaire,  cedcntc  vel  decedcnte. 

Celui  oui  pofl'ede  un  bénéfice  en  commcndc  décré- 
tée ,  ne  peut  le  réfigner  en  commcndc  libre;  cependant 
s'il  y  avoit  eu  trois  titulaires  qui  enflent  fucceffive- 
ment  pofledé  en  commcndc ,  le  quatrième  ne  feroit 
pas  obligé  de  faire  mention  du  décret  irritant. 

Quaridim  bénéfice  pofledé  en  commcndc  vient  à 
vaquer,  le  collateur  ordinaire  peut  y  pourvoir  en 
titre ,  c'efi-à-dire  le  conférer  à  un  régulier. 

Un  féculier  pourvu  en  commcndc  le  faifant  reli- 
gieux',.fon  bénéfice  vaque  par  fa  profefllon.  Foye^^ 
la  bib.  can.  t.  IL  p.  /J^.  Duperray ,  woy£//i  c-iî«.  t.  II. 
chap.  xj.  pag.  .32^.  Dumolin ,  de  public,  rejig.  n.  jo2. 
Loiiet,  ibid.  Fuet ,  liv.  III.  ch.  ij.  Le  diction,  de  Bril- 
lon ,  au  mot  bénéfice  ,  §  commcnd.  Le  tr.  des  lois  ccclé- 
fiafl.  de  M.  d'Héricouri,  aux  difiercns  endroits  indi- 
qués dans  la  table  ,  aux  articles  abbayes  &  abbés  com- 
mendataires.  Et  La  jurifpr,  canon,  au  mot  commcndc. 

Commande  ou  Commende  ,  (^Jurifprudence.^ 
en  la  coutume  de  Bayonne,  titre  iij .  article  i.  fignifie 

dépôt. 

Commande  ,  en  quelques  coutumes  ,  eft  un  droit 
qui  fe  levé  fur  les  ierfs  affranchis  par  leur  fcigneur. 
Coiit.  de  Chateauneuf ,  art.  22.  lu  chatte  de  fan  iiyS , 
ch.  Ixviij.  des  coût,  locales  de  Bcrry. 

Commande ,  eft  auflî  en  quelques  lieux  la  taille  duc 
par  des  hommes  de  condition  lervile  ;  elle  eft  ainfl 
nommée  dans  r article  28.  des  coutumes  locales  de 
Chdtcau-McUian  en  Bcrry  ,  &  dans  la  charte  d'ajfran- 
chiffcment  des  habitans  de  Gournay,  de  Fan  i2y8  ,  pu- 
bliée par  la  Thaumaflîere  entre  fes  anciennes  coutu- 
mes,/'art.  /.  ch.  Ixxjv.p.  loc). 

Droit  de  commande  ,  en  l'ancienne  coutume  de 
Mehun  en  Berry,  art.  2.  tit.  ij.  eft  le  droit  que  le 
léigneur  prend  chacun  an  fur  les  veuves  de  condi- 
tion fervilc  ,  durant  leur  viduité  ,  pour  reconnoif- 
fance  &  confervation  de  fon  droit  de  fcrvitude  ;  il 
eft  de  deux  deniers  parifis  par  an.  Dans  la  coutume 
de  Chateauneuf  locale  de  Bcrry ,  titre  iji.  art.  22,  ce 
droit  fe  levé  fur  les  femmes  ferves  mariées  à  autres 
qu'à  ceux  de  la  condition  &C  fcrvitude  du  feigneur; 
ce  droit  y  eft  de  quatre  deniers  par  an.  /^oyc^  Lau- 
riere,  glnjj'aire  ,  au  mot  Commande. 

Commande ,  en  matière  bénéficiale  ,  voye:^  Com- 
mence. 

Commande  de  bejliaux ,  eft  un  contrat  par  lequel 
on  donne  à  un  laboureur  ou  à  un  pafteur  une  cer- 
taine quantité  de  bétail ,  tels  que  bœufs,  vaches  & 
moutons  ,  à  la  charge  que  le  preneur  les  nourrira  & 
en  jouira  comme  un  bon  pcre  de  famille  ,  &  qu'au 
bout  d'un  certain  tcms  il  le  repréfcntera  afin  que  le 
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bailleur  pféléVe  defliis  l'eftimation  ,  &  que  le  fur- 
plus  ou  le  croît  fe  partage  entre  lui  &c  le  preneur. 
Quelques-uns  conflderent  ce  contrat  comme  une 
vente ,  d'autres  comme  une  fociété ,  d'autres  enfin 
comme  un  loiiage.  Cette  queftion  eft  amplement  trai- 
tée par  Revely//r  les  jlatuts  de  Bugcy,  f^oye?  CHEP- 
TEL. (^) 

Commande  ,  (  Commerce.  )  ordre  j  commiflîon 
qu'un  marchand  donne  à  fon  commiflronnaire  de  lui 
acheter,  vendre  ou  négocier  des  marchandifes.  Dic- 
tionn.  de  Comm.  de  i Acad.  Franc.  &  Trév. 

Commande  ,  fe  dit  auflî  des  ouvrages  que  les 
Manufacturiers ,  Marchands  ou  Artifans  font  ou  font 
faire  par  ordre  exprès  ;  ce  qui  les  diftingue  des  ou- 
vrages fabriqués  pour  la  boutique  ou  le  magafin  , 
qui  fe  vendent  au  premier  venu.  On  dit  une  étoffe  dt 
commande  ,  &c.  Diclionn.  de  Cotnm,  &  Trév. 

Commande  ,  (^Marine.')  ce  mot  eft  crié  par  l'é» 
quipage  pour  répondre  au  maître ,  qui  a  appelle  de 
la  voix  ou  du  fifïlet  pour  quelque  commandement 
qu'il  va  faire.  (Z  ) 

Commande  ,  (^Marine.^  c'eft  ainfl  qu'on  appelle 
de  petites  cordes  de  merlin,  dont  les  garçons  de  na- 
vire font  toujours  munis  à  la  ceinture  afin  de  s'en 
pouvoir  fervir  au  beloin  ;  elles  fervent  à  ferrer  les 
voiles  ,  &  à  renforcer  les  autres  manoeuvres.  Elles 
font  faites  de  deux  fils  à  la  main  dans  le  bond.  On 
les  appelle  autrement  rabans.  Il  y  a  des  commandes 
de  palans.  (Z  ) 

*  COMxMANDEMENT,  f  m.  {Grammaire.)  il  fe 
dit ,  &  de  l'aôion  de  celui  qui  commande ,  comme 
dans  cette  phrafe ,  il  cji  abjblu  dans  Jon  commande- 
ment ;  &c  de  la  chofe  commandée ,  comme  dans  cel- 
le-ci ,  voici  les  commandemens  de  Dieu  ;  &  du  droit  de 
commander  &  de  fe  faire  obéir ,  comme  dans  celle- 
ci  ,  le  roi  lui  a  confié  le  commandement  de  /es  armées, 
f^oyei ,  quant  à  cette  dernière  acception ,  raniclc 
Commandant. 

Commandement  ,  en  terme  de  Fortification ,  c'efl 
une  éminence  ou  une  élévation  de  terre  qui  a  la  vue 
fur  quelque  pofte  ou  llir  quelque  place  forte. 

On  diiîingue  trois  fortes  de  commandemens  :  1°  le 
commandement  de  front  ;  c'eft  une  hauteur  oppofée 
à  la  face  du  pofte ,  qu'elle  bat  par  le  front ,  voye'^ 
Front  :  x°  le  commandement  de  revers  ,  qui  peut 
battre  un  pofte  ou  une  place  par- derrière  :  3°  le 
commandement  d'enfilade  ,  ou  le  commandement  de 
courtine  ;  c'eft  une  hauteur  qui  peut  battre  d'un  feul 
coup  toute  la  longueur  d'une  ligne  droite,  f^oy.  En- 
filade. 

Le  commarulement  eft  flmplc  lorfque  la  hauteur  qui 
commande  eft  élevée  de  9  pies  plus  que  le  terrain 
commandé.  Il  clt  double  lorfqu'elle  eft  élevée  de 
dix-huit  pies  ;  triple  quand  elle  l'eft  de  27,  &  ainfl  de 
fuite  en  prenant  toujours  9  pies  pour  un  commande- 
ment. 

Comme  les  commandemens  dans  les  environs  des 
places  ,  pourroient  fervir  très-avantageufement  à 
l'ennemi  pour  en  foudroyer  les  ouvrages ,  on  unit 
autant  ([u'il  eft  poflible  le  terrein  autour  des  places 
à  la  diftance  de  1000  ou  1200  toifes  ,  qu'on  peut 
confidcrer  comme  la  portée  ordinaire  du  canon.  On 
ne  fouffre  dans  cet  efpace  ni  arbres  ,  ni  hauteurs  ,  ni 
chemins  creux  oii  l'ennemi  puiflTe  ic  cacher  ;  lorf- 
qu'il  s'en  trouve  on  les  fait  combler.  On  raie  les 
hauteurs  ,  finon  on  s'en  faiflt  par  quelque  ouvrage 
ou  quelque  pièce  de  fortification  ,  ou  bien  l'on  cou- 
vre les  endroits  commandés  par  des  traverfes.  Foye:^ 
Traverses.  (Q) 

Commandemfnt,  (Jurifprud.)  fignifie  en  géné- 
ral une  injontlion  faite  à  quelqu'un  de  la  part  du  roi 
ou  de  la  juftice. 

Arrêt  e/i  comrnandimcnt,  eft  un  arrêt  du  confeil  d'en- 
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fiaut ,  qui  eft  figné  en  commandtnunt  par  un  fécre- 
taire  d'état. 

Il  y  a  aufll  d'autres  dépêches  que  les  fecrétalres 
d'état  fignent  en  commandement ,  telles  que  les  let- 
tres patentes  portant  règlement  général  ,  les  lettres 
de  cachet,  les  brevets  &  dons  du  Roi,  &  les  provi- 
fions  ;  les  princes  ont  des  Jicrctuires  des  commande- 
mens ,  dont  les  fondions  (ont  de  contre-figncr  &  de 
fccller  leurs  ordonnances, mandemens,  commilHons, 
provifions  d'offices  &  de  bénéfices. 

CoMMANDEiMENT  ,  cn  terme  de  Pratique,  eft  Un 
ado  extrajudiciaire  fait  par  un  huifficr  ou  lergent, 
cn  vertu  d'un  jugement  ou  d'une  obligation  cn  forme 
exécutoire ,  par  lequel  cet  officier  interpelle  quel- 
qu'im  de  faire,  donner  ou  payer  quelque  choie.  Le 
commandement  difl'ere  d'ime  limple  fommation  en  ce 
que  celle-ci  peut  être  faite  fans  titre  exécutoire,  & 
même  fans  titre  ;  au  lieu  que  le  commandement  ne  peut 
être  fait  qu'en  vertu  d'un  titre  paré  ,  dont  l'huifficr 
doit  être  porteur.  Quoique  ce  commandement  le  faffe 
à  la  requête  d'une  partie ,  il  elt  toujours  dit  que  c'cll 
de  par  le  Roi  &  jujlice ,  parce  qu'il  n'y  a  que  le  Roi 
&  la  juftice  au  nom  delquels  on  puifle  ufer  de  con- 
trainte- 
Toute  exécution  que  l'on  veut  faire  fur  la  perfon- 
ne  ou  iur  les  biens  d'un  débiteur  doit  être  précédée 
d'un  commandement  de  payer ,  à  peine  de  nullité  ;  il 
faut  qu'il  y  ait  du-moins  un  jour  d'intervalle  entre 
le  commandement  &  la  faifie  ,  ou  l'emprifonnement. 
Dans  l'ufage  commun  un  fimple  commandement , 
non  liiivi  d'amgnation ,  interrompt  la  prefcription 
pendant  30  ans  ,  parce  que  ce  n'eft  qu'un  ade  extra- 
judiciaire  qui  ne  tombe  point  en  péremption  ;  mais 
au  parlement  de  Bordeaux  le  commandement  eft  fujet 
à  la  péremption  de  même  que  les  autres  procédures, 
c'efl  pourquoi  on  le  renouvelle  tous  les  trois  ans  , 
&  il  n'interrompt  point  la  prefcription  trentenaire. 
Lapeyrere ,  lett.  P.  n.  8y. 

C'eft  auffi  une  jurifprudence  particulière  à  ce  par- 
lement ,  qu'un  fimple  commandement  fait  courir  les 
intérêts,  au  lieu  qu'ailleurs  il  faut  une  demande  ju- 
diciaire, yoye^  Bretonnier  enfon  recueil  de  quejlions, 
au  mot  intérêt. 

Itératif  commandement ,  efl  celui  qui  a  été  précédé 
d'un  autre  commandement  ;  c'eft  ordinairement  celui 
qui  précède  immédiatement  la  faifie-exécution  ,  fai- 
ne-réelle ou  emprifonnement  :  on  fait  néanmoins 
quelquefois  plufieurs  itératifs  commandemens ,  mais 
deux  commandemens  luffi(ént  pour  en  venir  aux  con- 
traintes ;  lavoir  ,  le  premier  qui  doit  précéder  de  14 
heures ,  &  Wtérzûi commandement  qui  fe  fait  lors  des 
contraintes. 

Commandement  recordé,  eft  celui  pour  lequel  l'huif- 
lîer  ou  fergent  eft  affifté  de  deux  records  ou  témoins 
qui  fignent  avec  lui  le  commandement.  Cette  forma- 
lité qui  s'obfervoit  autrefois  dans  tous  les  exploits  , 
a  été  abrogée  par  l'ordonnance  de  1667  ;  mais  elle  a 
été  confervée  pour  certains  exploits ,  du  nombre  def- 
ouels  font  les  commandemens  qui  précèdent  une  fai- 
fie-réelle.  f^oye^  la  déclaration  du  2/  Mars  iGjt ,  ôc 
racle  de  notoriété  du  chdtelet ,  du  2j  Mai  iGc)Ç).  (A") 

COMMANDER ,  (Gramm.)  V.  ad.  qui  a  plufieurs 
acceptions  différentes  ,  qu'on  peut  voir  aux  articles 
COMiMANDEMENS. 

Commander  à  la  route;  {Marine.)  c'eft  don- 
ner la  route,  &  prefcrire  celle  que  doivent  tenir  les 
Vaifieaux. 

Dans  une  armée  navale  c'eft  l'amiral  qui  comman- 
de la  route  qu'il  faut  faire  ;  dans  ime  efcadre  c'eft  le 
commandant  ;  dans  un  vailîeau  de  guerre  c'eft  le  ca- 
pitaine ;  dans  un  vaiffeau  marchand  c'eft  le  pilote. 
\Z) 
■    COMMANDER lE ,  f.  f.  {Hijl,  mod.)  efpece  de  bé- 
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néfice  deftlné  pour  récompenfer  les  fervices  de  quel- 
que membre  d'un  ordre  militaire,  f^.  Chevalier. 

II  y  a  des  commanderles  régulières  obtenues  par 
l'ancienneté  &  par  le  mérite  ;  il  y  en  a  d'autres  de 
grâce  accordées  par  la  volonté  du  grand-maître.  K, 
C0MMANDERIE,  {Jurifprud.) 

Il  y  en  a  auiu  pour  les  religieux  des  ordres  de 
S.  Bernard  &  de  S.  Antoine.  Les  rois  de  France  ont 
converti  plufieurs  hôpitaux  de  lépreux  en  comman-. 
derics  de  l'ordre  de  S.  Lazare,  ^oye?  Lépreux 
S.  Lazare.  * 

Je  ne  compare  point  les  commanderles  avec  les 
prieurés ,  parce  que  ces  derniers  fe  peuvent  réfigner, 
à  moins  que  ce  ne  foicnt  des  prieurés  de  nomination 
royale  ;  mais  de  qtielque  nature  que  foit  une  com- 
mundene  ,  elle  ne  fauroit  être  réfignée.  Ce  font  donc 
des  biens  affedés  pour  l'entretien  du  chevalier  & 
pour  le  fervice  de  l'ordre. 

Il  y  a  des  commanderles  dans  l'ordre  de  Malte  de 
différentes  efpeces  ;  les  unes  pour  les  chevaliers  les 
autres  pour  les  chapelains  ,  d'autres  enfin  pour  les 
frères  fervans. 

Le  nom  de  commandeur  àonni  à  ceux  qui  poffedent 
les  bénéfices  appelles  commanderles,  répond  affez  bien 
au  nom  de  prapofuus ,  donné  à  ceux  qui  avoient  inf- 
pedion  fur  les  moines  des  lieux  éloignés  du  monaf- 
tere  principal ,  &  dont  l'adminiftration  étoit  appelles 
obedumla  ,  parce  qu'elles  dépendoient  entièrement 
de  l'abbé  qui  leur  avoit  donné  la  commiffion.  Les 
commanderles  fimples  de  Malte  font  de  même  plutôt 
des  fermes  de  l'ordre  que  des  bénéfices.  Ils  payent 
une  rente  ou  tribut  appelle  rej'ponjïon,  au  tréfor  com- 
mun de  l'ordre.  Dans  l'ordre  du  S.  Efprit ,  les  prélats 
qui  en  font  revêtus  font  nommés  commandeurs  de  l'or- 
dre du  S.  Efprit ,  &  les  grands  officiers  font  qualifiés 
de  commandeurs  des  ordres  du  Roi ,  comme  les  cheva- 
liers font  nommés  fimplement  chevaliers  des  ordres  du 
Roi:  mais  ce  titre  de  commandeurn'emporte  avec  foi 
nul  bénéfice.  Henri  III.  avoit  deftein  d'affigner  un  ti- 
tre de  bénéfice  ou  commandcrle  à  chaque  chevalier; 
mais  les  affaires  dont  il  fut  accablé  après  l'inftitution 
de  cet  ordre ,  &  fa  mort  fatale  arrivée  en  1 5  89 ,  em- 
pêchèrent la  réuffite  de  ce  deiTein.  Par  provifion  il 
affeda  une  fomme  pour  chaque  chevalier  ou  com= 
mandeur ,  &  aujourd'hui  l'on  taxe  auffi  à  quelque 
fomme  la  plupart  des  charges  du  royaume  pour  le 
même  fujet ,  &;  ces  fommes  particulières  fe  portent 
chez  les  tréforiers  du  marc  d'or,  qui  font  les  fonc- 
tions de  tréforiers  pour  les  ordres  du  Roi.  Il  n'en  eft 
pas  de  même  dans  les  ordres  militaires  en  Efpagne  , 
où  les  commandeurs  joiiiffent  réellement  d'un  reve- 
nu plus  ou  moins  tort ,  attaché  aux  commanderles. 
dont  le  Roi  en  qualité  de  grand-maître  les  a  gratifiés. 

Les  commanderles  des  trois  ordres  d'Efpagne  font 
des  conquêtes  que  les  chevaliers  de  ces  ordres  ont 
faites  fur  les  infidèles,  &  ces  commanderles  font  diffé- 
rentes félon  la  nature  &  la  valeur  du  terrein  qui  flit 
conquis  par  ces  chevaliers.  (6^)  (a) 

C0MMANDERIE  ,  {Jurifprudence.)  dans  l'origine 
n'étoit  qu'une  fimple  adminiftration  des  revenus  d'ua 
bénéfice  que  l'on  donnoit  en  commende  ou  dépôt. 

Prélentement  il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  les  unes  ,' 
qu'on  appelle  régulières ;à,''-A\xixes,  qu'on  appelleyê'ca- 
lleres.  Les  commanderles  régulières  ibnt  celles  qui  font 
établies  dans  certains  ordres  religieux  en  faveur,pour 
être  conférées  à  des  religieux  du  même  ordre.  Il  y  en 
a  dans  l'ordre  régulier  &c  hofpitalier  du  S.  Efprit  de 
Montpellier;  ces  commanderles  font  de  vrais  titres  de 
bénéfices  perpétuels  &  non  révocables  par  le  grand- 
maître  ni  par  les  autres  fupérieurs  majeurs;  elles  ne 
peuvent  être  conférées  en  commende,  c'eft-à-dire  à 
des  léculiers,  pas  même  à  des  cardinaux,  mais  doi- 
vent être  remplies  par  les  religieux  profès  du  même 
ordre.  Arrêt  du  grand-aonfell ,  du  14  Mai  lyzo.  Ces 
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bénéfices  exit^ent  une  adminiftration  perfonneIIe,une 
réfidence  aftuelle  &  un  vœu  particulier  dans  la  per- 
fonne  du  pourvu ,  qu'on  appelle  le  vœu  d'hojphalitê, 
&  qui  eil  le  quatrième  que  les  religieux  de  cet  ordre 
font  obli'^és  de  profeffer.  Ceux  qui  font  pourvus  de 
ces  commanderies  font  obligés  de  taire  les  fondions  cu- 
riales  dans  leurs  hôpitaux  ,  &  d'adminillrer  le  fpiri- 
tuel  comme  le  temporel  :  ils  ne  gagnent  point  tous  les 
fruits  comme  les  autres  commandeurs  &c  commenda- 
taires  ,  mais  ne  prennent  que  viclum  &  vejîitum  ,  6c 
appliquent  le  ûirplus  au  foulagement  des  pauvres. 

Il  y  a  auffi  des  commanderies  régulières  dans  l'or- 
dre de  S.  Antoine  de  Viennois,  qui  font  éleftives, 
confirmatives  ,  &  ne  font  pas  fujettes  à  la  nomina- 
tion du  Roi.  Arrêt  du  corifeU  du  ç)  Septembre  1686. 

Les  commanderies  féculieres  Ibnt  celles  qui  font 
établies  en  faveur  de  certains  ordres  militaires ,  dont 
quelques-uns  font  en  même  tems  réguliers  &  hofpi- 
taliers,  tels  que  celui  de  S.  Lazare,  celui  de  Malte, 
&  autres  ;  ces  commanderies  ne  font  point  de  vrais 
bénéfices,  mais  feulement  le  droit  de  jouir  des  reve- 
nus d'un  bénéfice  que  l'on  confère  à  des  laïcs  qui  font 
chevaliers  profés  du  même  ordre.  Il  y  a  des  comman- 
deries de  rigueur  que  les  plus  anciens  chevaliers  ob- 
tiennent à  leur  rang  ;  &  d'autres  de  grâce  ,  que  le 
grand-maître  confère.  Dans  l'ordre  de  Malte  il  y  a 
plufieurs  fortes  de  commanderies  ;  il  y  en  a  d'affeftées 
à  des  religieux  du  même  ordre ,  d'autres  aux  chape- 
lains ,  d'autres  aux  chevaliers  ,  d'autres  aux  frères 
fervans. 

Dans  les  ordres  du  S.  Efprit  &  de  S.  Louis,  les 
grands  officiers  appelles  commandeurs  ne  le  font  que 
de  nom  ,  n'y  ayant  aucune  commanderie  attachée  à 
leur  dignité  ,  mais  feulement  des  penfions.  {^A  ) 

COMMANDEUR  ,  f.  m.  {Hift.  mod.)  on  donne 
ce  nom  à  celui  qui  a  été  pourvu  d'une  commanderie. 

CoM  M  ANDEUR ,  (Comm.')  nom  que  les  Hollandois 
donnent  ordinairement  aux  chefs  des  comptoirs  qu'- 
ils ont  dans  les  Indes ,  en  Perfe  ,  &  autres  lieux  de 
l'Orient  oii  ils  ont  porté  leur  commerce.  Diclionn, 
de  Comm.  &  de  Trév. 

Commandeur  ,  (^Comm.^  efl  aufîî  le  nom  qu'on 
donne  dans  les  îlesFrançoifes  de  l'Amérique,  à  celui 
qui  a  infpeûion  fur  le  détail  d'une  habitation  en  gé- 
néral ,  ou  d'une  fucrerie  en  particulier.  Foyey^  Habi- 
tation &  Sucre. 

Quelques  habitans  veulent  que  leur  commandeur 
foit  un  blanc,  d'autres  le  choififîent  parmi  les  noirs. 

Les  fondions  du  commandeur  font  d'être  toujours 
avec  les  nègres  fans  les  abandonner  jamais  ;  de  pref- 
fer  le  travail  &  d'avoir  l'œil  à  ce  qu'il  foit  bien  fait; 
d'empêcher  le  defordre  &  les  querelles  très-fréquen- 
tes, fur-tout  parmi  les  négrefles  ;  de  vifucr  ceux  qui 
travaillent  dans  les  bois  ;  d'éveiller  les  nègres ,  de  les 
faire  afTiftcr  à  la  prière  loir  &  matin  &  au  catéchif- 
me  qui  s'y  fait ,  de  les  conduire  à  la  méfie  têtes  & 
Dimanches  ;  de  voir  fi  leurs  maifbns  font  piopres  & 
leurs  jardins  bien  entretonus;  d'appaifer  les  différends 
qui  naifi-nt  dans  les  ménages;  de  faire  conduire  les 
malades  à  l'infirmerie  ;  d'empêcher  les  nègres  étran- 
gers de  11.  r.-tirer  dans  les  cales  de  l'habitation;  enfin 
de  donner  avis  au  maître  de  tout  ce  qui  fe  pafVe.  Dicl. 
de  Comm. 

COMMANDITE,  f.  f.  {Comm.)  c'eff  une  fociété 
de  commerce,  dans  laquelle  une  partie  des  intérefTés 
n'étant  point  dénommés  dans  la  raifon  ou  fignature, 
n'efl  engagée  &  folidalre  avec  les  autres  intérefTés 
que  jufqu  à  la  fommc  portée  par  l'acte  de  fociété. 
C'eff  proprement  cette  reftridion  qui  forme  la  com- 
mandite ;  càx  \m  particulier  peut  faire  avec  un  autre 
une  fociété  générale  de  pertes  &  de  proHts ,  fans  que 
fon  nom  paroiife,  vqye^  SOCIÉTÉ  ;  cela  ne  fe  prati- 
que pas  ordinairement ,  mais  aucune  loi  ne  le  défend. 

Jl  cil  du  bon  ordre  que  cette  cfpece  de  fociété  foit 


enregiflrée  au  greffe  du  confulat  comme  îa  (oCièx^ 
coUedive  ;  L'édit  de  iSy;^,  art.jv.  le  prefcrit;  cepen-^ 
dant  l'inexécution  de  cette  formalité  n'annullc  point 
l'ade  en  lui-même ,  relativement  aux  affociés  ou  à 
leurs  ayans  caufe.  Il  feroit  fans  doute  à  fouhaiter 
pour  la  confiance  publique  ,  que  toutes  les  fociétcs 
quelconques  fufTent  enregiilrées  ,  mais  le  moyen  de 
nullité  feroit  trop  violent  &  rendroit  les  propriétés 
trop  incertaines.  Cette  fociété  ,  non  plus  que  les  au- 
tres ,  n'ell  point  cenfée  continuée  fi  elle  ne  l'efl  par 
écrit. 

Cette  forme  eft  fort  ufitée  en  Italie  &  dans  les 
pays  abondans  en  argent  :  c'efi:  communément  celle 
dont  on  fe  fert  pour  établir  des  fadeurs  dans  un  pays 
étranger. 

Un  négociant  prudent  s'informe  exadement  des 
changemens  qui  furviennent  dans  les  alfociations  de 
fes  correipondans  ;  car  il  arrive  fouvent  qu'un  riche 
commanditaire  retire  fes  fonds  tout-à-coup  ,  &  qu'il 
eif  fiiivi  d'un  autre  qui  n'eff  pas  en  état  de  foùtcnir 
les  mêm.es  entreprifes.  Voyti_  le  parfait  négotiant ,  &c 
le  diclionn.  du  Comm.  Art.  de  M.  V.  D.  F. 

COMMANDO,  (^Comm.)  terme  originairement 
Italien ,  mais  ufué  dans  les  provinces  de  France  les 
plus  voifines  de  l'Italie.  On  s'en  fert  dans  les  écritu- 
res mercantiles  pour  fignifier  ordre  ou  commande  , 
c'eft-à-dire  la  commifrion  qu'un  négociant  donne  à 
fon  commifîionnaire.  Foye^  Ordre,  Commande  , 
Commission,  &c.  Dicl.  de  Comm. 

COMMANI ,  (Géog.  mod.)  petit  royaume  d'Afri- 
que ,  fur  la  côte  de  Guinée. 

COMMASSE ,  f.  m.  (  Commerce.)  petite  monnoie 
qui  fe  fabrique,  &  qui  a  cours  à  Mocha.  Elle  vaut 
environ  trois  fols  deux  deniers»  argent  de  France. 

*  COMMEAT,  f.  m.  (i///?.  anc.)  permifTion  à 
un  foldat  de  s'abfenter  de  fa  légion  pendant  im  cer- 
tain tems.  Elle  étoit  accordée  par  le  tribun  ou  fon 
vice-gérent,  ou  par  l'empereur.  On  donnoit  aufîî  le 
même  nom  de  comméat,  commeatus  ou  de  cataplus^ 
aux  vivres  de  l'armée ,  à  la  flotc  qui  les  portoit , 
fur-tout  d'Egypte  &  d'Afrique  ;  il  défignoit  aufli 
une  compagnie  de  voyageurs. 

COMMELINA,  {Hijl.  nat.  Bot.)  genre  déplante 
dont  le  nom  a  été  dérivé  de  celui  de  Jean  Commelin 
fénateurd'Amrterdam,  &  deGafpar  Commelin  mé- 
decin de  la  même  ville.  La  fleur  des  plantes  de  cû 
genre  eft  compofée  de  deux  pétales  fitués  d'un  mê- 
me côté ,  &  pofés  fur  un  calice  à  quatre  feuilles  ;  il 
s'élève  du  milieu  de  ce  calice  un  piflil  qui  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  membraneux  à  trois  coques , 
ou  divifé  en  trois  loges  qui  renferment  chacune  une 
femence  ronde.  On  peut  ajouter  aux  caraderes  de 
ce  genre,  que  plufieurs  fleurs  font  raffemblées  dans 
un  même  endroit  en  forme  de  conque.  Plumier ,  nov(t 
plant.  Amer,  gêner.  Voyc^  Plante.  (/) 

C0MMEMORAISON,eft  lenomd'ime  fête  que 
nous  appelions  le  Jour  des  morts,  &  qui  fe  célèbre  le 
2.  Novembre  en  mémoire  de  tous  les  fidèles  trépaf- 
fés.  Elle  fut  inff ituée  dans  le  onzième  ficcle  par  faint 
Odilon  abbé  de  Cluny.  f^oye^  FÊTE.  (G) 

COMMEMORATIF,  adj.  figne.  (  AA-^. )  Les  fi- 
gnes  comméworatifs  ou  anamneffiques  nous  appren- 
nent ce  qui  s'cft  pafTé  avant  la  maladie,  &  fe  tirent 
de  tout  ce  qui  l'a  précédé  :  favoir ,  de  la  manière  de 
vivre  du  malade ,  du  pays  qu'il  a  habité  ,  de  la  con- 
ftitution  de  fes  père  &  mère,  des  maladies  auxquel- 
les il  a  été  fujet ,  ou  de  celles  qu'il  a  contradées  ;  & 
s'il  s'agit  d'une  plaie,  de  la  pofition  du  bleffé  au 
tems  de  fa  blcfrure,de  la  fituation  de  la  pcrfonne 
ou  de  la  choie  qui  l'a  blcffée ,  de  la  grofTeur  &c  d© 
la  figure  de  l'inffrument  qui  a  fait  la,  plaie  ,  qu'on  a 
foin  de  comparer  avec  la  plaie  même,  &c. 

Ces  fignes  conduifent  à  une  connoifTance  plus 
sûre  de  la  maladie ,  de  fes  caufes,  de  l'ifTue  qu  elle 
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1)eiit  avoir,  &  nous  indiquent  conjointement  avec 
es  diagnoftics  à  employer  les  remèdes  convena- 
bles. Les  figues  commhnorarifi  en  iMedccinc  revien- 
nent à  ce  qu'on  nomme  indices  en  matière  de  Droit  ; 
mais  avec  cette  différence  qu'ils  ne  peuvent  jamais 
que  porter  la  lumière  dans  l'elprit  du  médecin ,  & 
■que  les  indices  peuvent  cruellement  égarer  le  juge  : 
témoin  en  France  la  trifte  affaire  du  fieur  d'An- 
glade  &  de  fa  femme  ;  témoin  celle  du  pauvre  Le- 
ïrun.  Article  di  M.  le  Chevalier  de  Jaucourt. 
^  COMMEMORATION ,  f.  f.  (  HiJL  ecd.  &  Théol.) 
fouvenir  que  l'on  a  de  quelqu'un  ,  ce  qu'on  fait  en 
l'honneur  de  fa  mémoire,  f'^oyei  Monument. 

C'ell:  une  coutume  parmi  les  Catholiques  Ro- 
mains ,  que  ceux  qui  meurent  font  quelquefois  des 
legs  à  l'églife ,  à  la  charge  de  dire  tant  de  meffes , 
&  de  faire  commémoration  d'eux  dans  les  prières. 
Foyei  Obit  ,  Anniversaire. 

Commémoration  fe  dit  encore  particulièrement  de 
la  mémoire  qu'on  fait  dans  la  récitation  du  bréviaire, 
d'un  faint  ou  quelquefois  de  la  férié ,  par  une  an- 
tienne ,  un  vcrfet ,  une  oraifon  aux  premières  vê- 
pres ,  aux  laudes  ,  &  aux  fécondes  vêpres  ,  &  par 
une  coilede ,  une  fecrete ,  &  une  poft-communion 
à  la  melî'e.  J^oye[  Bréviaire,  Férié,  Antienne, 
.Verset,  &c. 

<  COMMENCER  un  c\\&V2\,  (^Manège.)  c'eft  lui 
apprendre  fes  premières  leçons  de  Manège.  Pour 
commencer  un  cheval  fougueux ,  il  faut  lui  mettre  un 
caveçon  &  le  mettre  autour  du  pilier,  f^oyei^  Ca- 
VEÇON,  Pilier.  On  attache  le  cheval  avec  une 
grande  corde  ou  longe  qu'on  tient  autour  du  pilier, 
pour  le  dénouer ,  le  dégourdir  ,  &  lui  affouplir  le 
corps,  f^oyei  Assouplir.  Il  faut  le  troter  à  l'entour 
fans  perfonne  deffus  ,  pour  lui  apprendre  à  fiiir  la 
chambrière  ,  &  à  ne  pas  galopper  à  faux  ni  defuni. 
Voyei  Chambrière  ,  Galopper.  On  peut  le  mon- 
ter enfuite  autour  du  pilier  &c  le  faire  marcher  en 
-avant ,  fans  qu'il  puiffe  fe  cabrer  ni  s'arrêter  pour 
iaire  des  contretems  ;  car  la  peur  de  la  chambrière 
■préviendra  tous  les  defordres ,  &  l'empêchera  de 
s'arrêter.  Dans  les  manèges  qui  n'ont  point  de  pilier, 
"nn  homme  tient  le  bout  de  la  longe ,  &  fe  met  au 
milieu  du  terrein.  On  dit  cheval  commencé ,  achemi- 
né ,  achevé ,  pour  marquer  un  cheval  qu'on  commence 
à  dreffer ,  celui  qui  elt  déjà  monté ,  rompu  &  dé- 
gourdi ,  &  celui  qui  eft  dreffé  &  confirmé  dans  le 
Manège.  (^) 

COMMENSAL,  adj.  c'efl:  ainû  qu'on  défigne 
ceux  des  officiers  du  Roi  qui  font  de  fervice ,  &  qui 
ont  bouche  en  cour  pendant  ce  tems. 

COMMENSAUX  de  la  Maison  du  Roi,  de 
tA  Reine,  des  Enfans  &  Petits -enfans  de 
France  ,  ÇJuriJprud.  )  &  autres  princes  qui  ont  une 
maifon  couchée  fur  l'état  du  Roi,  jouiffent  de  plu- 
iieurs  privilèges. 

,  1°.  Par  l'édit  de  Juillet  1653,  leurs  charges  ont 
été  exemptées  de  tous  privilèges  &  hypothèques , 
&de  tous  partages  &  rapports  dans  les  fucceffions, 
■ce  qui  a  été  confirmé  par  édit  du  mois  de  Janvier 
1 678 ,  &  par  deux  arrêts  du  confeil  du  1 3  Août  1665 
&  17  Oftobre  1679,  qui  déclarent  en  outre  que  les 
^ages  &  émolumens  de  ces  charges  ne  font  pas  fai- 
fillables. 

2°,  Ces  officiers  &  leurs  veuves  durant  leur  vi- 
duité ,  font  exempts  de  toutes  contributions  pour 
vivres  ,  munitions ,  &  conduites  de  gens  de  guerre  ; 
tailles ,  aides ,  gros ,  quatrième ,  huitième ,  dixième , 
&  appètiffement  de  vin  ;  de  guet ,  gardes  des  por- 
tes &  murailles  ,  ponts ,  paffages ,  travers ,  détroits, 
fournitures ,  &  contributions  ;  d'étapes  ,  logement 
de  gens  de  guerre  ,  charrois  ôc  chevaux  d'artillerie, 
ban  &c  arriere-ban,  fouchet,  traites  foraines,  péa- 
Tome  in. 
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ges ,  paffages ,  &  de  toutes  chofes  de  leur  crû  ;  franc- 
'lets,  &  autres  fubfidcs  ,  contributions  &c  fubven- 
tions  quelconques. 

Mais  i)ar  un  arrêt  de  la  cour  des  aides  du  10  Mai 
1 607 ,  leur  exemption  a  été  reftrainte  aux  impofi- 
tions  qui  cxiftoient  lors  de  la  conceffion  ;  on  les  a 
déclarés  fujets  aux  réparations  des  chemins,  fortifi- 
cations des  villes  ,  ponts ,  chauffées  ,  &  autres  ou- 
vrages publics  ;  au  droit  d'appétiffcment  de  pinte  , 
traues  &  unpofuions  foraines  pour  marchandilbs  qui 
ne  font  de  leur  crû ,  &  à  toutes  criées  &  levées  de 
deniers  auxquelles  leurs  prèdéceffeurs  ont  contribué. 

3°.  Ils  font  exempts  de  tutelle. 

4°.  Ils  peuvent  faire  valoir  par  leurs  mains  une 
ferme  de  deux  charrues,  fans  payer  de  taille. 

f.  Pour  joiiir  des  exemptions  de  taille,  il  faut 
que  les  commenfaux  ayent  au  moins  60  liv.  de  ga- 
ges, &  qu'ils  fervent  aduellement  ;  néanmoins  les 
officiers  des  fept  offices  de  la  maifon  du  Roi  en  jouif- 
fent, quoique  leurs  gages  foient  moindres  de  60  liv. 
Ceux  qui  n'ont  pomt  de  dignité  attachée  à  leiu: 
office ,  peuvent  même  faire  trafic  de  marchandifes  ' 
mais  non  pas  tenir  ferme  d'autrui. 

6*^.  Les  commenfaux  ne  peuvent  être  difpenfés  dit 
fervice  que  pour  caufe  de  maladie  certifiée  par  les 
médecins  &  par  le  juge  &  procureur  du  Roi  de  leur 
demeure,  par  afte  figné  du  greffier  qui  fera  fignifié 
aux  habitansdu  lieu  de.leur  domicile,  à  l'iffuede  la 
grand'meffe  un  jour  de  fête  ou  dimanche  ,  &  à  leur 
procureur  fyndic ,  &  encore  au  fubllitut  du  procu- 
reur général  en  l'éleftion. 

7°.  Ceux  qui ,  au  bout  de  vingt-cinq  ans  de  fer- 
vice, obtiennent  des  lettres  de  vétérance  dûment 
regillrées  ,  continuent  à  jouir  de  tous  les  privilèges. 

8°.  Les  commenfaux  titulaires  ou  vétérans  ne 
jouiffent  de  l'exemption  des  tailles  qu'au  nombre  de 
huit,  dans  les  paroiffes  oii  le  principal  de  la  taille 
eft  de  900  liv.  &  au-deffus ,  &  quatre  feulement  dans 
les  lieux  oii  la  taille  eft  moindre.  Ceux  qui  font  éta- 
blis les  premiers  jouiffent  des  privilèges  ;  les  furnu- 
méraires  en  jouiffent  à  leur  tour;  les  veuves  ne  font 
pas  comprifes  dans  ce  nombre  de  huit  ou  quatre. 

9°.  Faute  de  payer  leur  capitation,  ils  font  dé- 
chus de  tous  leurs  privilèges. 

10°.  Ceux  qui  ont  des  bénéfices  font  difpenfés  d'y 
réfider  pendant  qu'ils  fervent  auprès  du  Prince. 

11°.  Les  commenfaux  ont  la  préféance  dans  les  cé- 
rémonies fur  tous  les  officiers  même  royaux ,  &  au- 
tres perfonnes  dont  l'état  eft  inférieur  à  celui  des 
commenfaux  :  par  exemple  ,  les  écuyers  ordinaires 
du  Roi  ont  rang  après  les  confeillers  des  bailliages 
royaux,  &  avant  les  officiers  des  éleûions  &  gre- 
niers en  fel ,  &c  autres  inférieurs  en  ordre.  AVy^^  le 
code  des  privilèges  ;  le  mémorial  alphabétique  dis  tailles 
aux  mots  Commenfaux  ;  le  diclionn.  des  arrêts  au  mê- 
me article  ;  le  traité  des  matières  bénéficialcs  de  Fuet , 
liv.  m.  ch.  4.  {A) 

Commensaux  des  évéques,  (^Jurifprud.^  fuivant 
la  difpofition  du  Droit  canonique ,  font  exempts  de 
la  réfidence  à  leurs  bénéfices ,  &  gagnent  les  gros 
fruits  ;  mais  ce  privilège  ne  s'étend  qu'A  deux  cha- 
noines ,  foit  de  la  cathédrale  ou  d'une  collégiale. 
cap.  ad  aud.  i5.  x.  de  cleric.  non  rcjld.  Fuet ,  des  mat, 
bénéf.  liv.  III.  ch.  4.  (^A  ) 

COMMENSURABlE,  adj.  Les  quantités  com- 
menfurables  ,  en  Mathémat.  font  celles  qui  ont  quel- 
que partie  aliquote  commune  ,  ou  qui  peuvent  être 
mefurées  par  quelque  mefure  commune ,  fans  laif- 
fer  aucun  rcfte  dans  l'une  ni  dans  l'autre.  /^oy<;{  Me- 
sure 6- Incommensurable. 

Ainfi  un  pié  &  un  autre  (ont  commenfurables ,  parce 
qu'il  y  a  une  troifieme  quantité  qui  peut  les  niefu- 
rer  l'un  Se  l'autre  exaûementi  favoir  un  pouce,  le- 
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quel  pris  douze  fois  fait  un  pié ,  &  pris  quarante- 
quatre  fois  donne  une  aune,  f^oye^  Quantité, 

Les  quantités  comme nj'urab Us  font  l'une  à  l'autre 
comme  l'unité  eft  à  un  nombre  entier  rationel  ,  ou 
comme  un  nombre  entier  rationel  eft  à  un  autre  en- 
tier rationel.  En  effet ,  puifque  les  quantités  commcn- 
furabUsont  une  partie  commune  qui  lesmelure  exa- 
ûement,  elles  contiennent  donc  exaclement  cette 
partie  :  l'une  ,  un  certain  nombre  de  fois  ;  l'autre  , 
un  autre  nombre  de  fois  ;  donc  elles  font  entr'ellcs 
com-me  ces  deux  nombres.  Il  en  ell  autrement  dans 
les  incommenfurables.  f^oy.  Incommensurable, 
Nombre,  &  Rationel. 

Les  nombres  commenfurabUs  font  ceux  qui  ont 
quelque  autre  nombre  qui  les  mefure  ,  ou  qui  les  di- 
vife  lans  aucun  refle.  f^oye^  Nombre, 

Ainfi  6  &  8  font  l'un  par  rapport  à  l'autre ,  des 
nombres  commcnjurabUs ,  parce  que  2  les  divife. 

CommcnfurabU  en  puifTance.  On  dit  que  des  lignes 
droites  font  commenfurabUs  en  puiflance  ,  quand 
leurs  quarrés  Ibnt  mefurés  exactement  par  un  mê- 
me efpace  ou  une  même  furface  ;  ou,  ce  qui  revient 
au  mê.mc,  quand  les  quarrés  de  ces  lignes  ont  en- 
tr'eux  un  rapport  de  nombre  à  nombre,  f^oye:^  Li- 
gne &  Puissance. 

Les  nombres  fourds  commenfurabUs  ,  font  ceux 
qui,  étant  réduits  à  leurs  plus  petits  termes,  font 
entr'eux  comme  une  quantité  rationelle  ell  à  une 
autre  quantité  rationelle.  AVye^  Sourd.  Ainfi  3  t/i 
&  2  v/  1  font  des  nombres  fourds  commenfurabUs , 
parce  qu'ils  font  entr'eux  comme  3  à  2. 

Les  nombres  commenfurabUs  font  proprement  les 
feuls  &  vrais  nombres.  En  effet  tout  nombre  en- 
ferme l'idée  d'un  rapport,  voye^  N0MBR.E;  &  tout 
rapport  réel  entre  deux  quantités  fuppofe  une  par- 
tie aliquote  qui  leur  foit  commune  ;  c'cft  ce  qui  fera 
plus  détaillé  à  Vart.  Incommensurable.  \/  2  n'efl 
point  un  nombre  ,  proprement  dit ,  c'eft  une  quan- 
tité qui  n'exifte  point ,  &  qu'il  efl  impoflible  de  trou- 
ver. Les  fractions  même  ne  font  des  nombres  com- 
menfurabUs ,  que  parce  que  ces  fraftions  repréfen- 
tent  proprement  des  nombres  entiers.  En  effet  qu'eft- 
ce  que  cette  fradion  \  ?  c'eft  trois  fois  le  quart  d'un 
tout,  &  ce  quart  eft  ici  pris  pour  l'unité  :  il  cft  vrai 
que  ce  quart  lui  même  cft  partie  d'une  autre  unité 
dans  laquelle  il  efl  contenu  quatre  tois.  Mais  cela 
n'empêche  pas  ce  quart  d'être  regardé  comme  une 
féconde  unité  dans  la  fradion  -}  ;  cela  efl  fi  vrai , 
qu'on  en  trouve  la  preuve  dans  la  définition  même 
des  fractions  ;  le  dénominateur,  dit-on,  compte  le 
nombre  des  parties  dans  lefquclles  le  tout  ell  divi- 
fe, &  le  numérateur  compte  combien  on  prend  de  ces 
parties  ;  ou  ce  qui  eft  la  même  chofc ,  combien  de  fois 
on  en  prend  i/«£.Cette  partie  elldonc  ici  une  véritable 
unité.  Apres  cela ,  on  ne  doit  pas  être  furpris  que 
pour  comparer  entr'ellcs  les  fradions ,  on  change 
leur  rapport  en  celui  de  nombres  entiers  commcnju- 
rabUs. Par  exemple  ,  pour  avoir  le  rapport  de  -ï-  à  y , 
on  trouve  par  les  règles  ordinaires  que  ce  rapport 
eft  celui  de  9  à  8  :  cela  eft  évident.  Qu'eft-ce  que 
7?  c'eft  la  même  choie  que -p^,  ou  9  fois  le  douzième 
de  l'unité.  Qu'eft  -  ce  que  ~  ?  c'eft  la  même  chofc 
que  7^,  ou  8  fois  le  douzième  de  l'unité  :  donc  les 
deux  fraftions  comparées  à  la  même  unité  (  favoir 
7T  )  5  la  contiennent  9  &  8  fois  ;  donc  elles  lont  en- 
tr'elles  comme  9  à  8  ;  c'eft-à-dire  que  la  partie  ali- 
quote commune  qui  mefure ,  par  exemple ,  les  ^^  &: 
les  7  d'un  pié  ,  eff  la  douzième  partie  du  pié ,  &  que 
cette  douzième  partie  eft  contenue  9  fois  dans  la 
première  &c  8  dans  la  féconde. 

De-là  on  peut  conclure  que  non  -  feulement  les 
nombres  commenfurabUs  font' proprement  les  feuls  & 
vrais  nombres,  mais  que  les  nombres  entiers  (ont 
proprement  les  feuls  vrais  nombres  commenfurabUs ^ 
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puifque  tous  lés  nombres  font  proprement  des  nom» 
bres  entiers.  Foy£{  Nombre  ^  Fraction,  &c.  (O) 

*  COMMENTAIRE,  f.  m.  {h'iO.  anc.  )  livret  fur 
lequel  on  jettoit  tout  ce  qu'on  craig; ;'j't  d'oublier. 
On  appelloit  auffi  de  ce  nom  les  regiftres  des  com» 
mentarienfes.  Voyez  CoMMENTARIENSlS. 

*  Commentaire,  (^Littér.)  éclaircillement  fur 
les  endroits  obfcurs  d'un  auteur. 

On  doiîne  encore  le  même  nom  à  des  ouvrages 
hifforiques  où  les  faits  font  rapportés  avec  rapidité, 
&  qui  font  écrits  par  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de 
part  à  ce  qu'on  y  raconte. 

*COMMENtARlENSIS,{Hif}. anc.)  fecrétaire 
de  l'empereur  chargé  d'inlcrire  Ivu-  un  regiftre  tous 
les  noms  de  ceux  qui  occupoient  quelques  dignités 
dans  l'Empire.  On  donnoit  le  même  nom  à  celui  qui 
tenoit  le  journal  des  audiences;  à  celui  qui  notoit 
l'ordre  des  gardes  montées  &  deicenJi.es  ,  &:  la  dif- 
tribution  des  vivres  ;  auv  concierges  des  priions,  &c. 

*  COMMENTATEURS  ,  f.  m.  pi.  gens  très-uti- 
les dans  la  république  des  Lettres ,  s'ils  y  faifoient 
bien  leur  métier ,  qui  ell  d'expliquer  les  endroits 
obfcurs  des  auteurs  anciens ,  &  de  ne  pas  obicurcir 
les  endroits  clairs  par  un  fa  ras  de  verbiage. 

COMMEQUIERS,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de 
France  dans  le  Poitou ,  dans  les  Sables  d'OIonne. 

COMMERÇANT,  f.  m.  celui  qui  commerce, 
qui  négocie,  qui  trafique.  f^oycT^  Commerce. 

COMMERCE ,  f.  m.  On  entend  par  ce  mot ,  dans 
le  iens  général,  une  communication  réciproque.  Il  s'ap- 
plique plus  particulièrement  à  la  communication  que 
les  hommes  fe  font  entr'eux  des  produûions  de  leurs 
terres  &  de  leur  induftrie. 

La  Providence  infinie ,  dont  la  nature  eft  l'ouvra- 
ge ,  a  voulu ,  par  la  variété  qu'elle  y  répand ,  mettre 
les  hommes  dans  la  dépendance  les  uns  des  autres: 
l'Être  fuprème  en  a  formé  les  liens ,  afin  de  porter 
les  peuples  à  conierver  la  paix  entr'eux  &  à  s'aimer, 
&  afin  de  réunir  le  tribut  de  leurs  loiianges  ,  en 
leur  manifeftant  fon  amour  &  fa  grandeur  par  la 
connoiflance  des  merveilles  dont  il  a  rempli  l'uni- 
vers. C'eft  ainfi  que  les  vues  &  les  pafTions  humai- 
nes rentrent  dans  l'ordre  inaltérable  des  décrets  éter- 
nels. 

Cette  dépendance  réciproque  des  hommes ,  par 
la  variété  des  denrées  qu'ils  peuvent  fe  fournir,  s'é- 
tend fur  des  befoins  réels  ou  fur  des  befoins  d'opi- 
nion. 

Les  denrées  d'un  pajs  en  général ,  font  les  pro- 
duirions naturelles  de  les  terres,  de  fes  rivières,  de 
lt;s  mers ,  &  de  fon  induftrie. 

Les  productions  de  la  terre  ,  telles  que  nous  les 
recevons  des  mains  de  la  nature ,  appartiennent  à 
l'Agriculture.  Foyci  Agriculture. 

Les  productions  de  l'induftrie  fe  varient  à  l'infini  ; 
mais  on  peut  les  ranger  fous  deux  claffes. 

Lorfque  l'induftrie  s'applique  à  perfectionner  les 
productions  de  la  terre ,  ou  à  changer  leur  forme , 
elle  s'appelle  manufaclurc.  Voye~^  Manufacture. 

Les  matières  qui  fervent  aux  manufactures  s'ap- 
pellent matières  premières.  Voye^^  Matières  pre- 
mières. 

Lorfque  l'induftrie  crée  de  fon  propre  fond ,  fans 
autre  matière  que  l'étude  de  la  nature,  elle  appar- 
tient aux  Arts  libéraux.  Voyci^  Art. 

Les  productions  des  rivières  ou  des  mers  appar- 
tiennent à  la  Pêche.  Voye^  PÊCHE. 

La  nourriture  &  le  vêtement  font  nos  feuls  be- 
foins réels:  l'idée  de  la  commodité  n'eft  dans  les 
hommes  qu'une  fuite  de  ce  premier  fentimcnt,  com- 
me le  luxe  à  fon  tour  eft  une  fuite  de  la  comparai- 
fon  des  commodités  fuperflues  dont  joliiffent  quel- 
ques particuliers. 

Le  Commerce  doit  fon  origine  à  ces  trois  fortei  dp 
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Jbcfolns  ou  de  néceffitcs  que  les  hommes  fc  font  îm- 
poil-cs  ;  l'induftric  en  cft  le  fruit  &  le  foiitien  tout  à 
la  fois  :  chaque  choie  qui  peut  ctrc  communiquée  à 
im  homme  par  un  autre  pour  fon  utilité  ou  pour  fon 
agrément,  ei\  la  matière  du  Commerce  ;  il  cft  juflc  de 
donner  un  équivalent  de  ce  que  l'on  reçoit.  Telle  cft 
l'eflence  du  Commerce^  qui  conlifte  dans  un  échange  ; 
ion  objet  général  cil  d'établir  l'abondance  des  ma- 
tières nécelTaires  ou  commodes;  enfin  fon  effet  eft 
de  procurer  à  ceux  qu'il  occupe  les  moyens  de  fatis- 
faire  leurs  befoins. 

La  communication  générale  entre  les  hommes  ré- 
pandus fur  la  terre,  fuppofe  l'art  de  traverfcr  les 
mers  qui  les  fép3rent,ou  la  navigation  :  elle  fait  un 
nouveau  genre  d'induflrie  &  d'occupation  entre  les 
hommes,  Foye^  Navigation. 
I  Les  hommes  étant  convenus  que  l'or  &  l'argent 

I        feroient  le  figne  des  marchandifes ,  &  depuis  ayant 
'        inventé  une  repréfcntation  des  métaux  mêmes ,  ces 
métaux  devinrent  marchandife  ;  le  commerce  qui  s'en 
j         fait  eft  appelle  commerce  d'argent  ou  du  change,  Voy. 
Change. 

Les  peuples  intelligens  qui  n'ont  pas  trouvé  dans 
leurs  terres  dequoi  fuppléer  aux  trois  efpeces  de  be- 
foins ,  ont  acquis  des  terres  dans  les  climats  propres 
aux  denrées  qui  leur  manquoient  ;  ils  y  ont  envoyé 
une  partie  de  leurs  hommes  pour  les  cultiver,  en 
leur  impofant  la  loi  de  confommer  les  produirions 
du  pays  de  la  domination.  Ces  établiflemens  font 
appelles  colonies.  Voye^^  Colonie. 

Ainfi  l'Agriculture ,  les  Manufaftures ,  les  Arts  li- 
béraux, la  Pêche,  la  Navigation,  les  Colonies  ,  &;  le 
Change,  forment  fept  branches  du  Commerce  :  le  pro- 
duit de  chacune  n'eft  point  égal ,  mais  tous  les  fruits 
en  font  précieux. 

Lorfque  le  Commerce  eft  confidéré  par  rapport  à 
un  corps  politique,  fon  opération  confifte  dans  la 
circulation  intérieure  des  denrées  du  pays  ou  des  co- 
lonies, l'exportation  de  leur  fupeiflu,  &  l'importa- 
tion des  denrées  étrangères ,  foit  pour  les  conlbm- 
mer ,  foit  pour  les  réexporter. 

Lorfque  le  Commerce  eft  confidéré  comme  l'occu- 
pation d'un  citoyen  dans  un  corps  politique ,  fon 
opération  confifte  dans  l'achat ,  la  vente ,  ou  l'é- 
change des  marchandifes  dont  d'autres  hommes  ont 
befoin ,  dans  le  deft"ein  d'y  faire  un  profit. 

Nous  examinerons  le  Commerce  fous  ces  deux 
|)oints  de  vue  particuliers  :  mais  auparavant  il  eft 
bon  de  connoître  comment  il  s'eft  établi  dans  le 
inonde ,  &  les  diverfes  révolutions  qu'il  a  efl'uyées. 
D'après  l'idée  générale  q\ie  nous  venons  d'en 
donner ,  il  eft  conftant  qu'il  a  dû  exifter  dès  que  la 
tene  a  eu  des  habitans  :  fa  première  époque  a  été 
4e  partage  des  différentes  occupations  entr'eux. 

Caïn  cultivoit  la  terre  ,  Abel  gardoit  les  trou- 
.peaux  ;  depuis ,  Tubalcain  donna  des  formes  au  fer 
&  à  l'airain:  ces  divers  arts  fuppofent  des  échanges. 
Dans  les  premiers  tems  ces  échanges  fe  firent  en 
^flature  ,  c'eft-à-dire  que  telle  quantité  d'une  denrée 
équivaloit  à  telle  quantité  d'une  autre  denrée  :  tous 
les  hommes  étoient  égaux,  &  chacun  par  fon  travail 
fe  procuroit  l'équivalent  des  fecours  qu'il  attendoit 
d'autrui.  Mais  dans  ces  années  d'innocence  &  de 
paix ,  on  fongeoit  moins  à  évaluer  la  matière  des 
échanges ,  qu'à  s'en  aider  réciproquement. 

Avant  &  après  le  déluge  les  échanges  durent  fe  mul- 
tiplier avec  la  population  ;  alors  l'abondance  ou  la 
rareté  de  certaines  productions  ,  foit  de  l'art  foit  de 
la  nature ,  en  augmenta  ou  en  diminua  l'équivalent  ; 
réchange  en  nature  devint  embarrafl"ant. 

L'inconvénient  s'accrut  encore  avec  le  Commerce., 
c'eft-à-dire  lorfque  la  formation  des  fociétés  eut  di- 
ftingué  les  propriétés,  &  apporté  des  modifications 
à  l'égalité  abfolue  quircgnoit  entre  les  hommes.  La 
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fubdivifion  inégale  des  propriétés  par  le  partage  des 
cnfans,  les  différences  dans  le  terroir,  dans  les  for- 
ces ,  &dansrinduftrie,  occafionnerent  un  fuperflu 
de  beCoin  chez  les  uns  de  plus  que  chez  les  autres  : 
ce  hiperflu  dut  être  payé  par  le  travail  de  ceux  qui 
en  avoient  befoin  ,  ou  par  de  nouvelles  commodités 
mventées  par  l'art  ;  fon  ufage  fut  borné  cependant 
tant  que  les  hommes  fe  contentèrent  de  ce  qui  étoit 
funple. 

Sujets  à  l'injuftice  ,  ils  avoient  eu  befoin  de  légif- 
lateurs  :  la  confiance  établit  des  juges  ,  le  refpeft  les 
diftingua ,  &  bientôt  la  crainte  les  fépara  en  quel- 
que  façon  de  leurs  femblables.  L'appareil  &  la  pom- 
pe  furent  un  des  apanages  de  ces  hommes  puifl:;ms  ; 
les  choies  rares  furent  deftinées  à  leur  ufage  ,  &  le 
luxe  fut  connu;  il  devint  l'objet  de  l'ambitio'n  des 
inférieurs ,  parce  que  chacun  aime  à  fe  diftinguer. 
La  cupidité  anima  l'induftrie  :  pour  fe  procurer  quel- 
ques iiiperfluités  ,  on  en  imagina  de  nouvelles  on 
parcourut  la  terre  pour  en  découvrir  :  l'extrême  iné- 
galité qui  fe  troMvoit  entre  les  hommes  pafla  jufque 
dans  leurs  befoins. 

Les  échanges  en  nature  devinrent  réellement  im- 
pofiiblcs  :  Ion  convint  de  donner  aux  marchandifes 
une  mcfure  commune.  L'or ,  l'argent ,  ik  le  cuivre  , 
furent  choifis  pour  les  repréfenter.  Alors  il  y  eut 
deux  fortes  de  richefles;  les  richeflès  naturelles, 
c'eft-à-dire  les  produftions  de  l'Agriculture  6c  de  l'in- 
duftrie ;  les  richeflTes  de  convention  ou  les  métaux. 

Ce  changement  n'altéra  point  la  nature  du  Com- 
merce., qui  confifte  toujours  dans  l'échange  d'une 
denrée  ,  foit  pour  une  autre  ,  foit  pour  des  métaux. 
On  peut  le  regarder  comme  une  féconde  époque  du 
Commerce. 

L'Afie  qui  avoit  été  le  berceau  du  genre  humain , 
fe  vit  peuplée  bien  avant  que  les  autres  parties  du 
monde  fullcnt  connues  :  elle  fut  auffi  le  premier  théâ- 
tre du  Commerce^  des  grands  empires,  &  d'un  luxe 
dont  le  nôtre  eft  effrayé. 

Les  vaftes  conquêtes  des  Aflyriens  dans  ces  riches 
contrées ,  le  luxe  de  leurs  rois ,  &  les  merveilles  de 
Babylone,  nous  font  garants  d'une  grande  perfeûion 
dans  les  Arts ,  &  par  conféquent  d'un  grand  Commer- 
ce :  mais  il  paroît  qu'il  étoit  borné  à  l'intérieur  de 
ces  états  &  à  leurs  produûions. 

Les  Phéniciens  habitans  d'une  petite  contrée  de  la 
Syrie  ,  oferent  les  premiers  franchir  la  barrière  que 
les  mers  oppofoient  à  leur  cupidité  ,  &  s'approprier 
les  denrées  de  tous  les  peuples,  afin  d'acquérir  ce 
qui  en  faifoit  la  mefure. 

Les  richeftes  de  l'Orient,  de  l'Afrique ,  &  de  l'Eu- 
rope ,  fe  raflTemblerent  à  Tyr  &  à  Sj  don  ,  d'où  leurs 
vaiffeaux  répandoient  dans  chaque  contrée  du  mon- 
de le  fuperflu  des  autres.  Ce  commerce ,  dont  les  Phé- 
niciens n'étoient  en  quelque  façon  que  les  commif- 
fionnaires  ,  puifqu'ils  n'y  fourniflbient  que  très-peu 
de  productions  de  leur  cru ,  doit  être  diftingué  de  ce- 
lui des  nations  qui  trafiquent  de  leurs  propres  den- 
rées; ainfi  il  a  été  appelle  commerce  d'œconomie:  c'a 
été  celui  de  prefque  tous  les  anciens  navigateurs. 

Les  Phéniciens  s'ouvrirent  par  les  ports  d"Elath& 
d'Efiongaber  fur  la  mer  Rouge ,  le  commerce  des  cô- 
tes orientales  de  l'Afrique ,  abondantes  en  or,  &  ce- 
lui de  l'Arabie  fi  renommée  par  fes  parfnms.  Leur 
colonie  deTyle,  dans  une  île  du  golphe  Perfique, 
nous  indique  qu'ils  avoient  étendu  leur  trafic  fur  ces 
côtes. 

Par  la  navigation  de  la  Méditerranée  ils  établirent 
des  colonies  (^oyirj  Colonie)  dans  toutes  fes  îles, 
en  Grèce ,  le  long  des  côtes  de  l'Afrique ,  en  Efpa- 
gne. 

La  découverte  de  ce  dernier  pays  fut  la  principale 
fource  de  leurs  richefl"cs  ;  outre  les  cotons,  les  laines, 
les  fruits ,  le  fer,  &  le  plomb  qu  ils  en  renroient ,  les 
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mines  d'or  &  d'argent  de  l'Andaloufie  les  rendoient 
maîtres  du  prix  &  de  la  préférence  des  denrées  de 
tous  les  pays.  ,    ,         1        a 

Ils  pénétrèrent  dans  l'Océan  le  long  des  cotes  ,  & 
allèrent  chercher  rétain  dans  les  îles  Caffiterides,  au- 
iourd'hui  connues  fous  le  nom  de  la  Grande-Breta- 
gne: ils  remontèrent  même  jufqu'à  Thule,  que  l'on 
croit  communément  être  l'Irlande. 

Tyr  effaça  par  fa  fplendeur  &  par  fon  commerce 
toutes  les  autres  villes  des  Phéniciens.  Enorgueillie 
de  fa  longue  profpérité ,  elle  ofa  le  liguer  contre  fes 
anciens  maîtres  :  toutes  les  forces  de  Nabuchodono- 
for  roi  de  Babylonc  fuffirent  à  peine  à  la  foûmettre, 
après  un  fiége  de  treize  ans.  Le  vainqueur  ne  détrui- 
fit  que  fes  murailles  &;  fes  édifices  ;  les  effets  les  plus 
précieux  avoient  été  tranfportés  dans  une  île  à  une 
demi-lieue  de  la  côte.  LesTyriens  y  fondèrent  une 
nouvelle  ville ,  à  laquelle  Taftivité  du  Commerce  don- 
na bientôt  plus  de  réputation  que  l'ancienne  n'en 
avoit  eu. 

Carthage ,  colonie  des  Tyriens ,  fùivit  à-peu-près 
le  même  plan ,  &  s'étendit  le  long  des  côtes  occi- 
dentales de  l'Afrique.  Pour  accroître  même  fon  com- 
merce général,  &  ne  le  partager  qu'avec  fa  métropole , 
elle  devint  conquérante. 

La  Grèce  cependant  par  fon  induftrie  &  fa  popu- 
lation ,  vint  à  figurer  parmi  les  puiffances  :  l'inva- 
fion  des  Perfes  lui  apprit  à  connoître  fes  forces  &  fes 
avantages  ;  fa  marine  la  rendit  redoutable  à  fon  tour 
aux  maîtres  de  l'Afie  :  mais  remplie  de  divifions  ou 
de  projets  de  gloire ,  elle  ne  longea  point  à  étendre 
fon  commerce. 

Celui  d'Athènes,  la  plus  puiffante  des  villes  mari- 
times de  la  Grèce ,  fe  bornoit  prefqu'à  fa  fubfiftance 
qu'elle  tiroit  de  la  Grèce  même  Se  du  Pont-Euxin. 
Corinthe,  par  fa  fituation,  fut  l'entrepôt  des  mar- 
chandifes  de  i'Afie  &  de  l'Italie  ;  mais  fes  marchands 
ne  tentèrent  aucune  navigation  éloignée  :  elle  s'en- 
richit cependant  par  l'indifférence  des  autres  Grecs 
pour  le  Commerce  ,  6c  par  les  commodités  qu'elle  lui 
offroit ,  beaucoup  plus  que  par  fon  induftrie. 

Les  habitans  de  Phocée ,  colonie  d'Athènes,  chaf- 
fés  de  leur  pays,  fondèrent  Marfeille  fur  les  côtes  mé- 
ridionales des  Gaules.  Cette  nouvelle  république  , 
forcée  par  la  ftérdité  de  fon  territoire  de  s'adonner 
à  la  Pêche  Si  au  Commerce  ,  y  réuffit  ;  elle  donna  mê- 
me l'allarme  à  Carthage  ,  dont  elle  repouffa  vigou- 
reufement  les  attaques. 

Alexandre  parut;  il  aima  mieux  être  le  chef  des 
Grecs  que  leur  maître:  à  leur  tête  il  fonda  un  nou- 
vel empire  fur  la  ruine  de  celui  des  Perfes.  Les  fui- 
tes de  la  conquête  forment  la  troifieme  époque  du 
Commerce, 

Quatre  grands  évcncmens  contribuèrent  à  la  ré- 
volution qu'éprouva  le  Commerce  fous  le  règne  de 
ce  prince. 

Il  détruifit  la  ville  de  Tyr ,  &  la  navigation  de  la 
Syrie  fiit  anéantie  avec  elle. 

L'Egypte  qui  jufqu'alors  ennemie  des  étrangers 
s'étolt  fuffi  à  elle-même ,  communiqua  avec  les  au- 
tres peuples  après  fa  conquête. 

La  découverte  des  Indes  &C  celle  de  la  mer  qui  eft 
au  midi  dç  ce  pays  en  ouvrirent  le  commerce. 

Alexandrie  bâtie  à  l'entrée  de  l'Egypte  ,  devint  la 
clé  du  commerce  des  Indes ,  &C  le  centre  de  celui  de 
l'Occident. 

Après  la  mort  d'Alexandre,  les  Ptoiemées  fes  fuc- 
ceffeurs  en  Egypte  fuivirent  affiducment  les  vues  de 
ce  prince  ;  ils  s'en  affûrerent  le  fuccès  par  leurs  flo- 
tes  fur  la  mer  Rouge  &  fur  la  Méditerranée. 

Pendant  ces  révolutions  Rome  jettoit  les  fonde- 
mens  d'une  domination  encore  plus  vaftc. 

Les  petites  républiques  commerçantes  s'appuye- 
reni  de  fon  alliance  conue  les  Carthaginois ,  dont 
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elles  minoient  fourdement  l'empire  maritime.  L'in* 
tcrêt  commun  les  uniffoit. 

Rhodes  déjà  célèbre  par  fon  commerce ,  &  plus 
encore  par  la  fageffe  de  fes  lois  pour  les  gens  de 
mer,  fut  de  ce  nombre.  Marfeille,  l'ancienne  alliée 
des  Romains,  leur  rendit  de  grands  fervicespar  fes 
colonies  en  Efpagne  :  réciproquement  foCitenue  par 
eux ,  elle  accrut  toùjoiu-s  fa  richeffe  &  fon  crédit , 
jufqu'aux  tems  où  forcée  de  prendre  parti  dans  leurs 
guerres  civiles ,  elle  fe  vit  leur  fujette.  Lors  de  fon 
abaiffement,  Arles,  Narbonne  ,  &  les  autres  colo- 
nies Romaines  dans  les  Gaules  ,  démembrèrent  fon 
commerce. 

Enfin  le  génie  de  Rome  prévalut  :  le  commerce  de 
Carthage  fut  enfeveli  fous  fes  ruines.  Bientôt  l'Ef- 
pagne ,  la  Grèce ,  l'Afie ,  &  l'Egypte  à  fon  tour ,  fu- 
rent des  provinces  Romaines.  Mais  la  maîtreffe  de 
l'univers  dédaigna  de  s'enrichir  autrement  que  par 
les  tributs  qu'elle  impofoit  aux  nations  vaincues; 
elle  fe  contenta  de  favorifer  le  commerce  des  peuples 
qui  le  faifoicnt  fous  fa  proteûion.  La  navigation 
qu'elle  entretenoit  pour  tirer  des  grains  de  l'Afrique, 
ne  peut  être  regardée  que  comme  un  objet  de  po- 
lice. 

Le  fiége  de  l'empire  transféré  à  Bizance ,  n'appor- 
ta par  conféquent  prefqu'aucun  changement  au  com- 
merce de  Rome  :  mais  la  fituation  de  cette  ville  re- 
bâtie par  Conftantin  fur  le  détroit  de  l'Hellefpont  , 
y  en  établit  un  confidérable.  Il  fe  foûtint  long-tems 
depuis  fous  les  empereurs  Grecs  ,  &c  même  il  trou- 
va grâce  devant  la  politique  deftruftive  des  Turcs. 

La  chute  de  l'empire  d'Occident  par  l'inonda- 
tion des  peuples  du  Nord ,  &  les  invaîions  des  Sar- 
rafins ,  forment  une  quatrième  époque  pour  le  Coot- 
merce. 

Il  s'anéantit  comme  les  autres  Arts  fous  le  joug  de 
la  barbarie  :  réduit  prefque  partout  à  la  circulation 
intérieure  néceffaire  dans  un  pays  où  il  y  a  des  hom- 
mes, il  fe  réfugia  en  Italie.  Ce  pays  conferva  une 
navigation ,  &  fit  feul  le  commerce  de  l'Europe. 

Venife  ,  Gènes ,  Florence ,  Pife ,  fe  difputerent 
l'empire  de  la  mer ,  &  la  fupériorité  dans  les  manu- 
factures. Elles  firent  long-tems  en  concurrence  le 
commerce  de  la  Morée ,  du  Levant,  de  la  mer  Noire  ; 
celui  de  l'Inde  &  de  l'Arabie  par  Alexandrie.  Les 
califes  d'Egypte  entreprirent  en  vain  de  détourner  le 
commerce  de  cette  dernière  ville  en  faveur  du  Caire, 
ils  ne  firent  que  le  gêner  :  elle  rentra  fous  les  Mam- 
melus  en  poffeffion  de  fes  droits  ,  &c  elle  en  joiiit 
encore  aujourd'hui. 

L'Occident  étoit  toujours  tributaire  des  mar- 
chands Italiens  ;  chaque  pays  recevoit  d'eux  les  étoA 
fes  même  dont  il  leur  fourniffoit  la  matière  :  mais 
ils  perdirent  une  partie  de  ce  commerce ,  pour  n'a- 
voir pas  eu  le  courage  de  l'augmenter.  Ils  avoient 
confervé  le  fyftème  des  Egyptiens  &c  des  Romains, 
de  finir  leurs  voyages  dans  une  même  année.  A  me- 
fure  que  leur  navigation  s'étendit  dans  le  Nord  ,  il 
leur  lut  impofîible  de  revenir  auffi  fouvent  dans 
leurs  ports;  ils  firent  de  la  Flandre  l'entrepôt  de 
leurs  marchandifes:  elle  devint  par  conféquent  celui 
de  routes  les  matières  que  les  Itahens  avoient  cou- 
tume d'enlever.  Les  foires  de  Flandre  furent  le  ma- 
gafin  général  du  Nord  ,  de  l'Allemagne,  de  l'Angle- 
terre, de  la  France.  La  néccffitc  établit  entre  ces 
pays  une  petite  navigation  qui  s'accrut  d'elle-même. 
Les  Flamands,  peuple  nombreux  &; déjà  riche  par  les 
productions  naturelles  de  les  terres  ,  entreprirent 
l'emploi  des  laines  d'Angleterre,  de  leius  lins  &  de 
leurs  chanvres ,  à  rexem])le  de  l'Italie.  Vers  l'an  960 
on  y  fabriqua  des  draps  &  des  toiles.  Les  franchifes 
que  Baudouin  le  jeune  comte  de  Flandre  accorda  à 
l'indullric,  l'encouragèrent  au  point  que  ces  nou- 
velles manuiailures  donnèrent  l'cxdufion  à  toutes 
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les  autres  clans  l'Occident.  L'Italie  fe  confola  de 
cette  perte  par  la  récolte  des  l'oies  qu'elle  entreprit, 
avec  liicccs,  de  taire  dans  les  terres  des  Tan  1 130, 
par  la  confervation  du  commerce  de  Cafa ,  du  Levant, 
&  d'Alexandrie,  qui  entretinrent  fa  navigation.  Mais 
la  Flandre  devint  le  centre  des  échanges  de  l'Euro- 
pe. A  melure  que  la  communication  augmentoit  en- 
tre ces  divers  états ,  les  vues  s'étendoient,  le  Com- 
merce prenoit  partout  de  nouvelles  forces. 

En  1164  la  ville  de  Bremcn  s'allocia  avec  quel- 
qties  autres ,  pour  lé  Ibùtenir  mutuellement  dans  le 
commerce  qu'elles  failoicnt  en  Livonie.  La  forme  & 
les  premiers  fuccès  de  cette  aflbciation  promirent 
tant  d'avantages ,  que  toutes  les  villes  de  l'Allema- 
gne qui  faiioient  quelque  commerce  voulurent  y  être 
aggregées.  En  1206  on  en  comptoit  foixantc-deux, 
depuis  Ncrva  en  Livonie  jufqu'au  Rhin,  fous  le  nom 
de  vilUsAnféatiques.  FoycilA AtiSE. 

Plufieurs  villes  des  Pays-Bas ,  de  France ,  d'An- 
gleterre, de  Portugal,  d'Efpagne,  ik.  d'Italie  ,  s'y  in- 
corporèrent. La  hanfe  Teutonique  fit  alors  prefque 
tout  le  commerce  extérieiu"  de  l'Europe. 

Celui  de  l'intérieur  dans  la  plupart  des  états  avoit 
été  jufque-là  entre  les  mains  d'un  peuple  errant , 
pour  qui  l'onpoulToit  la  haine  jufqu'à  l'inhumanité. 
Les  Juifs  tour-à-tour  bannis  &  rappelles ,  fuivant 
les  befoins  des  princes  ,  eurent  recours  à  l'invention 
des  lettres  de  change  dès  1 1 8 1 ,  pour  fouftraire  leurs 
richeffes  à  la  cupidité  &  aux  recherches,  f^oy.  Let- 
tre DE  CHANGE. 

Cette  nouvelle  repréfentation  de  la  mefure  com- 
mune des  marchandiles ,  en  facilita  les  échanges  : 
depuis  elle  forma  une  nouvelle  branche  de  Commcr'- 
ce.  Fojei  CHANGE. 

Tandis  que  la  Hanfe  fe  rendoit  formidable  aux 
princes  mêmes ,  les  comtes  de  Flandre ,  en  i  3  o  i  ,  ef- 
farouchoient  rinduftrie  par  la  révocation  de  fes 
franchifes.  Les  ducs  de  Brabant  l'attirèrent  par  les 
moyens  qu'y  avoit  employés  Baudouin  le  jeune  en 
Flandre  ,  &  la  perdirent  par  la  même  imprudence 
dont  les  fuccefleurs  de  ce  comte  avoient  donné  l'e- 
xemple. En  1404,  après  la  lédition  de  Louvain,  les 
ouvriers  fe  répandirent  en  Hollande  &  en  Angle- 
terre ;  d'autres  ouvriers  de  Flandre  les  y  luivirent: 
tels  fiirent  les  commencemens  des  célèbres  manufa- 
ctures de  la  Grande-Bretagne. 

La  manière  de  faler  les  harengs ,  inventée  en 
1400,  foùtint  encore  quelque  tems  à  Bruges  &  à 
l'Eclufe  le  commerce  &  les  manufactures  de  Flandre, 
à  la  faveur  d'une  grande  navigation. 

Pendant  le  cours  de  ce  fiecle ,  Amfterdam  &  An- 
vers s'élevèrent  par  le  Commerce.  En  1420  les  Por- 
tugais ,  à  l'aide  de  la  bouffble  déjà  perfeûionnée 
(Aoje^  Boussole),  firent  de  grands  établilTemens 
fur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique.  Les  naviga- 
teurs de  Dieppe  y  avoient  entretenu  quelque  com- 
merce dès  l'an  1364;  mais  les  guerres  des  Anglois 
nous  firent  perdre  le  fruit  de  cette  découverte.  La 
France  un  peu  plus  tranquille  en  1480,  vit  s'établir 
à  Tours  une  manufa£lure  de  foieries;  &  fans  les 
guerres  d'Italie .  fuivies  d'autres  malheurs  plus  grands 
encore ,  il  efl  vraiffemblable  que  la  nation  auroit  dès 
ce  tems  acquis  dans  le  Commerce  le  rang  que  lui  mé- 
ritolent  fon  induftrie  &  la  fertlhté  de  les  provinces. 

Bruges  par  fa  profpérité  continuoit  d'eifacer  tou- 
tes les  autres  villes  commerçantes  de  l'occident  de 
l'Europe  :  fa  révolte  contre  fon  prince  en  1487  en 
fut  le  terme  ;  fa  ruine  fut  le  fceau  de  la  grandeur 
d'Anvers  &  d'Amfterdam  ;  mais  Anvers  l'emporta 
par  fon  heureufe  fituation. 

La  fin  de  ce  fiecle  fut  célèbre  par  deux  grands 
évenemens  qui  changèrent  la  face  du  Commerce.  A 
cette  cinquième  époque  fon  hiftoire  devint  une  par- 
tie de  celle  des  états. 
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En  1487  Barthclemi  Diaz  capitaine  Portugais  dou- 
bla le  cap  de  Bonne-Efpérance,  &c  s'ouvrit'la  route 
des  Indes  orientales.  Après  lui  Vafco  de  Gama  par- 
courut en  conquérant  les  prefqu'îles  en-deçà  &  au- 
delà  du  Gange  .-Lisbonne  fut  le  magafin  exclufifdes 
épiceries  &  des  riches  produûions  de  ces  contrées , 
qu'elle  diftribuoit  dans  Anvers, 

, L'Egypte  qui  bornoit  fa  navigation  aux  premières 
côtes  de  la  mer  des  Indes ,  ne  fut  pas  en  état  de  foû- 
tenir  la  concurrence  des  Portugais  ;  la  diminution 
de  l'on  commerce  entraîna  la  chute  de  celui  des  Ita- 
liens. 

En  1491  Chriftophle  Colomb  Génois  découvrit 
l'Amérique  pour  le  roi  deCaftille,  dont  les  fujets 
coururent  en  fouie  conquérir  les  thréfors  de  ce  nou- 
veau monde. 

Les  Efpagnols ,  comme  les  premiers  à  habiter  l'A- 
mérique, y  eurent  les  plus  riches  &;  les  plus  amples 
poileffions. 

Dès  1 501  le  naufrage  d'AIvarès  Cabra  capitaine 
Portugais  ,  fur  les  côtes  du  Brefil,  valut  à  fa  patrie 
la  poUèlTion  de  ce  vaftc  pays  &i  de  lés  mines. 

Ces  deux  nations  négligèrent  les  Arts  &  la  culture 
d'Europe,  pour  moilTonner  l'or  &  l'argent  dans  ces 
nouvelles  provinces  ;  perfuadées  que  propriétaires 
des  métaux  qui  font  la  mefure  de  toute  chofe,  elles 
leroient  les  maîtreifes  du  monde.  Elles  ont  appris 
depuis  que  ce  qui  elf  la  mefure  des  denrées  appar- 
tient néceffairement  à  celui  qui  vend  ces  denrées. 

Les  François  ne  tardèrent  pas  à  faire  des  décou- 
vertes dans  la  partie  feptentrionale.  En  1^04  nos 
navigateurs  découvrirent  le  grand  banc  de  Terre- 
neuve  ;  &  pendant  le  cours  de  ce  fiecle ,  les  Bafques, 
les  Bretons  ,  &  les  Normands,  prirent  polTeffion  de 
plufieurs  pays  au  nom  de  nos  rois.  La  France  déchi- 
rée dans  Ion  fein  par  les  guerres  de  religion ,  fut 
fourde  à  tout  autre  fentiment  qu'à  celui  de  fa  dou- 
leur. 

La  liberté  de  confeience  &  les  franchifes  dont 
joiiilToient  les  Pays-Bas ,  &  fur-tout  la  ville  d'An- 
vers ,  y  avoient  attiré  un  nombre  infini  de  François 
&  d'Allemands  ,  qui  dans  cette  terre  étrangère  n'eu- 
rent de  reflource  que  le  Commerce.  Il  étoit  immenfe 
dans  ces  provinces,  lorfque  Philippe  II.  le  troubla 
par  l'établilTement  de  nouveaux  impôts  &  de  l'inquL- 
lition. 

La  révolte  fut  générale  ;  fept  provinces  fe  réuni- 
rent pour  défendre  la  liberté,  &c  dès  1579  s'érigè- 
rent en  république  fédérative. 

Tandis  que  l'Efpagne  faifoit  la  guerre  à  fes  fujets, 
fon  prince  envahit  en  1580  la  fuccefTion  du  Portu- 
gal 6c  de  fes  poifelTions.  Ce  qui  fembloit  accroître 
les  forces  de  cette  monarchie ,  fut  depuis  le  falut  de 
fes  ennemis. 

La  nécelTité  cependant  avoit  forcé  les  Hollan- 
dois ,  reflèrrés  dans  un  territoire  ftérile  &  en  proie 
aux  horreurs  de  la  guerre  ,  de  fe  procurer  leurs  be- 
foins avec  œconomie.  La  pêche  les  nourrifîbit ,  ôc 
leur  avoit  ouvert  une  navigation  confidérable  du 
nord  au  midi  de  l'Europe ,  même  en  Efpagne  fous 
pavillon  étranger,  lorfque  deux  évenemens  nou- 
veaux concoururent  à  élever  leur  commerce. 

Les  Efpagnols  prirent  Anvers  en  i  584 ,  &  fermè- 
rent l'Efcaut  pour  détourner  le  Commerce  en  faveur 
des  autres  villes  de  Flandre.  Leur  politique  ne  réuf- 
fit  qu'à  leurs  ennemis  ;  la  Hollande  profita  feule  de 
la  pêche,  de  la  navigation,  des  manufactures  de  toi- 
le Se  de  laine  ;  celles  de  foie  paflerent  enAngleterre, 
où  il  n'y  en  avoit  point  encore. 

L'abaiffemènt  de  la  hanle  Teutonique  fut  le  fé- 
cond événement  dont  les  Hollandois  profitèrent. 
Depuis  l'expédition  qu'elle  fit  en  1428  contre  Erik 
roi  de  Danemark,  fa  puiffance  déclina  impercepti- 
blement, Les  princes  virent  avec  quelque  jaloufie 
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leurs  principales  villes  engagées  dans  une^  aflbcîa- 
tion  auffi  formidable ,  &  les  torcerent  de  s  en  reti- 
rer Elle  fe  borna  aux  villes  de  l'Allemagne.  En  An- 
gleterre fes  privilèges  furent  révoqués  lous  la  rcme 
Marie  ;  &  dès  1 5^'?  les  Anglois  ,  fous  le  règne  d'Eli- 
fabeth,  parvinrent  à  commercer  dans  le  Nord  :  Ham- 
bourg même  les  reçut  dans  fon  port.  La  defunlon  lé 
lîiit  entre  les  villes  aflbciées.  Malgré  leurs  plaintes 
impuifiantes  ,  les  Anglois  pénétrèrent  dans  la  mer 
Baltique ,  dont  les  Hollandois  partagèrent  depuis  le 
commerce  avec  eux  prefqu'exclufivement  aux  autres 
peuples.  Aujourd'hui  les  villes  Anléatiques  font  ré- 
duites au  nombre  de  fix,  dont  quatre  ont  confervé 
un  affez  bon  commerce  dans  le  Nord.  Toujours  tra- 
verfées  par  les  Hollandois  dans  celui  du  Midi ,  elles 
n'y  ont  quelque  part  qu'à  la  faveur  des  intérêts  po- 
litiques de  l'Europe. 

L'interdidion  des  ports  de  l'Efpagne  &  du  Portu- 
gal aux  fujets  des  Provinces-Unies ,  porta  leur  defef- 
poir  &  leur  fortune  à  fon  comble.  Quatre  vaifleaux 
partis  du  Texel  en  i  594  &  1 595  ,  allèrent  chercher 
dans  l'Inde  ,  à-travers  des  périls  infinis,  les  mar- 
chandifes  dont  ces  provinces  étoient  rigoureufe- 
ment  privées.  Trop  foibles  encore  poiu"  n'être  pas 
des  marchands  pacifiques ,  ces  habiles  républicains 
intéreflércnt  pour  eux  les  rois  Indiens,  qui  gémif- 
foient  fous  le  joug  impérieux  des  Portugais.  Ceux- 
ci  employèrent  en  vain  la  force  &  la  rufe  contre 
leurs  nouveaux  concurrens ,  que  rien  ne  dégoûta. 
Le  premier  ufage  auquel  la  compagnie  Hollandoife 
dellina  fes  richeffes ,  ce  fut  d'attaquer  les  rivaux  à 
fon  tour.  Son  premier  effort  la  rendit  maîtreffe 
d'Amboine  &  des  autres  îles  Moluques  en  1605. 
Déjà  affùrée  du  commerce  des  principales  épiceries  , 
fes  conquêtes  furent  immenfes  6c  rapides ,  tant  fur 
les  Portugais  que  fur  les  Indiens  mêmes  ,  qui  trou- 
vèrent bientôt  dans  ces  alliés  de  nouveaux  maîtres 
plus  durs  encore. 

D'autres  négocians  Hollandois  avoient  entrepris 
avec  le  même  lliccès  de  partager  le  commerce  de  l'A- 
frique avec  les  Portugais.  Une  trêve  de  douze  ans 
conclue  en  1609  entre  l'Efpagne  &  les  Provinces- 
Unies  ,  leur  donnèrent  le  tems  d'accroître  &  d'aftér- 
mir  leur  commerce  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Dès  1 6 1  z  elles  obtinrent  des  capitulations  très-avan- 
tageufes  dans  le  Levant. 

En  1621  les  conquêtes  de  la  Hollande  commen- 
cèrent avec  la  guerre.  Une  nouvelle  fociété  de  né- 
gocians ,  fous  le  nom  de  compagnie  des  Indes  occi- 
dentales, s'empara  d'une  partie  du  Brefil,  de  Cura- 
çao, de  Saint- Euftache,  &  fit  des  prifcs  immenfes 
fur  le  commerce  des  Efpagnols  &  des  Portugais. 

Le  Portugal,  viftime  d'une  querelle  qui  n'étoit 
point  la  fienne,  s'affranchit  en  1640  de  la  domina- 
tion Efpagnole.  Jean  IV.  légitime  héritier  de  cette 
couronne,  conclut  en  1641  une  trêve  avec  les  Hol- 
landois. 

Cette  trêve  mal  obfervée  de  part  &  d'autre,  coû- 
ta aux  Portugais  ce  qui  leur  reftoit  dans  l'île  de  Ccy- 
lan,où  croit  la  canclle.  Ils  ne  conferverent  dans 
l'Inde  qu'un  petit  nombre  de  places  peu  importan- 
tes, dont  ils  reperdirent  depuis  une  partie  pour  tou- 
jours. Plus  heureux  en  Afrique,  ils  y  reprirent  une 
partie  de  leurs  établifTcmcns.  Dans  l'Amérique  leur 
fuccès  fut  complet  ;  les  Hollandois  furent  entière- 
ment chaires  du  Brefil. 

Ceux-ci  plus  occupés  du  commerce  des  Indes ,  for- 
mèrent un  ctablifTcmcnt  confidérable  au  cap  de  Bon- 
ne-Efpérance  qui  en  cil  la  clé,  &  ne  gardèrent  dans 
l'Amérique  de  polies  principaux  ,  que  Surinam  dans 
la  Guiane ,  les  îles  de  Curaçao  &  de  Saint-Eiiftache. 
Ces  colonies  font  peu  importantes  pour  la  culture, 
mais  elles  font  la  fourcc  d'un  j^rand  commerce  avec 
les  colonies  étrangères, 
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Pendant  qiie  les  Hollandois  combattoient  en  Eu- 
rope pour  avoir  une  patrie ,  &  dans  l'Inde  pour  y 
régner ,  l'Angleterre  s'étoit  enrichie  d'une  manière 
moins  bruyante  &  moins  hafardeufe  :  fes  manufac- 
tures de  laine ,  commerce  auffi  lucratif,  &  qui  l'étoit 
encore  plus  dans  ces  tems ,  portèrent  rapidement  fa 
marine  à  un  degré  de  puilTance  qui  fit  échoiier  tou- 
tes les  forces  de  l'Efpagne,  &  la  rendit  l'arbitre  de 
l'Europe. 

Dès  l'an  i  599  ,  la  reine  Elifabeth  y  avoit  formé 
une  compagnie  pour  le  commerce  des  Indes  orienta- 
les. Mais  fa  profpérité  ne  lui  donna  aucune  vue  de 
conquête  ;  elle  établit  paifiblement  divers  comptoirs 
pour  fon  commerce ,  que  l'état  prit  foin  de  faire  ref» 
pefter  par  fes  efcadres. 

Quoique  l'Angleterre  eût  pris  pofleffion  de  la 
Virginie  en  i  584,  &  qu'elle  eût  difputé  la  Jamaïque 
aux  Efpagnols  dès  l'an  1596,  ce  ne  fut  guère  que 
vers  le  milieu  du  dix-feptieme  fiecle  qu'elle  fit  de 
grands  établiffemens  dans  l'Amérique.  La  partie  mé- 
ridionale étoit  occupée  par  les  Efpagnols ,  &  les 
Portugais  trop  forts  pour  les  en  chalîer.  Mais  les 
Anglois  ne  cherchoient  point  de  mines  ;  contens  de 
joiiir  de  celles  de  ces  deux  nations  par  la  confom- 
mation  de  leurs  manufactures ,  ils  cherchoient  à  aug- 
menter leur  induftrie  en  leur  ouvrant  de  nouveaux 
débouchés.  La  pêche  &  la  navigation  furent  leur 
fécond  objet.  L'Amérique  feptentrionale  étoit  plus 
propre  à  leurs  delTeins  ;  ils  s'y  répandirent ,  &  en- 
levèrent aux  François  fans  beaucoup  de  réfiftance 
des  terres  dont  ils  ne  faifoient  point  d'ufage. 

En  France ,  le  cardinal  de  Richelieu  porta  dès  les 
premiers  inflans  de  la  tranquillité  publique  fes  vues 
du  côté  des  colonies  &  du  Commerce.  En  i6i6  il  fe 
forma  par  fes  foins  ime  compagnie  pour  l'établille-» 
ment  de  Saint-Chriflophie  &des  autres  Antilles ,  de- 
puis le  dixième  degré  de  l'équateur  jufqu'au  trentiè- 
me ;  en  1618,  une  autre  compagnie  fut  chargée  de 
l'établiffement  de  lajiouvelle  France  ,  depuis  les 
confins  de  la  Floride  jufqu'au  pôle  Arûique. 

Mais  ce  puiflant  génie  alTervi  aux  intrigues  des 
courtifans,  n'eut  jamais  le  loifir  de  fuivre  les  vafles 
projets  qu'il  avoit  embraffés  pour  le  bien  de  la  mo- 
narchie. C'efl  cependant  à  ces  foibles  commence» 
mens  que  la  France  doit  le  falut  de  fon  commerce^ 
puifqu'ils  lui  alTûrerent  ce  qui  lui  relie  de  pofTef- 
fions  dans  l'Amérique ,  excepté  la  Louifiane  qui  ne, 
fut  découverte  qu'à  la  fin  de  ce  fiecle. 

Les  Anglois  ,  &;  fur-tout  les  Hollandois  eurent; 
long-tems  le  profit  de  ces  colonies  naiffantes  ;  c'eft 
aufîi  d'eux  qu'elles  reçurent  les  premiers  fecours  qui 
favoriferent  leur  culture.  L'année  1664  elt  propre- 
ment l'époque  de  notre  Commerce;  la  grande  influen- 
ce qu'il  donna  à  la  France  dans  les  affaires  de  l'Eu- 
rope en  fait  une  fixieme  époque  générale. 

Louis  XIV.  communiqua  à  tout  ce  qui  l'environ- 
noit  un  caraftere  de  grandeur  ;  fon  habileté  lui  dé- 
veloppa M.  Colbert;  fa  confiance  fut  entière;  tout 
lui  rcuffit. 

Les  manufaftures ,  la  navigation ,  les  arts  de  toute 
efpcce  turent  en  peu  d'années  portes  à  une  perfec- 
tion qui  étonna  l'Europe  &  l'allarma.  Les  colonies 
furent  peuplées  ;  le  Commerce  en  fut  exclulif  à  leurs 
maîtres.  Les  marchands  de  l'Angleterre  &  de  la  Hol- 
lande virent  par-tout  ceux  de  la  France  entrer  en 
concurrence  avec  eux.  Mais  plus  anciens  que  nous, 
ils  y  conferverent  la  fupériorité  ;  plus  expérimen- 
tés ,  ils  prévirent  que  le  Commerce  deviendroit  la  baf« 
des  intérêts  politiques  &  de  l'équilibre  des  puilTan- 
ces;  ils  en  firent  une  fcience  &  leur  objet  capital, 
dans  le  tems  que  nous  ne  fongions  encore  qu'à  imi- 
ter leurs  opérations  fans  en  dévoiler  le  principe  ;  l'ac- 
tivité de  notre  induftrie  équivalut  à  des  maximes  , 
lorfque  la  révocation  de  l'wdit  de  Nantes  la  dimi- 
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nua  par  la  perte  d'un  grand  nombre  de  fiijcts ,  &  par 
le  partage  qui  s'en  lit  dans  tous  les  pays  où  l'on 
vouloir  s'enrichir:  jamais  plus  grand  liicrificc  ne  tut 
offert  à  la  Religion. 

-  Depuis,  chaque  état  de  l'Europe  a  eu  des  inté- 
rêts de  Commerce,  &  a  cherché  ^  les  aggrandir  rclpe- 
âivement  à  (es  forces  ou  à  celles  de  tes  voiilns , 
tandis  que  la  France,  l'Angleterre  6l  la  Hollande, 
fe  difputent  le  Commerce  général. 

La  France  à  qui  la  Nature  a  donné  un  fupcrflii 
confidérable  ,  femble  s'occuper  plus  particulière- 
ment du  commerce  de  luxe. 

L'Angleterre ,  quoique  très-riche  ,  craint  toujours 
la  pauvreté  ,  ou  feint  de  la  craindre  ;  elle  ne  néghge 
aucune  efpece  de  profit,  aucuns  moyens  de  fournir 
gux  befoins  des  autres  nations  ;  elle  voudroit  feule 
y  pourvoir,  tandis  qu'elle  diminue  fans  cefle  les 
iîens. 

La  Hollande  fupplée  par  la  vente  exclufive  des 
épiceries  à  la  médiocrité  de  fes  autres  produdions 
naturelles  ;  fon  objet  eil  d'enlever  avec  œcononiie 
cti.es  de  tous  les  peuples  pour  les  répandre  avec 
proiit.  Elle  ell  plus  jaîoufe  qu'aucun  autre  état  de 
la  concurrence  des  étrangers ,  parce  que  fon  com- 
merce ne  iubfifte  que  par  la  delbuftion  de  celui  des 
autres  nations. 

L'hilfoire  du  Commerce  nous  préfente  trois  refle- 
xions importantes. 

1°.  On  y  a  vu  des  peuples  fuppléer  par  Tinduf- 
trie  au  défaut  des  productions  de  la  terre ,  6c  poffé- 
der  plus  de  richelles  de  convention ,  que  ceux  qui 
étoient  propriétaires  des  richeffes  naturelles.  Mais 
cette  induflrie  confilloit  toujours  à  diftribuer  dans 
chaque  pays  les  richelles  naturelles  dont  il  étoit 
dépourvu;  &  réciproquement  fans  indurtrie  aucun 
peuple  n'a  poffédé  abondamment  l'or  &  l'argent  qui 
ibnt  les  richeffes  de  convention. 

2°.  Un  peuple  perd  infenlîblement  fon  commerce, 
s'il  ne  fait  pas  tout  celui  qu'il  pourroit  entreprendre. 
En  effet  toute  branche  de  Commerce  fuppofe  un  be- 
foin ,  foit  réel ,  foit  d'opinion  ;  fon  profit  donne  les 
moyens  d'une  autre  entreprife  ;  &  rien  n'elt  fi  dan- 
gereux que  de  forcer  d'autres  peuples  à  fe  procurer 
eux-mêmes  leurs  befoins ,  ou  à  y  fuppléer.  L'on  a 
toujours  vîi  les  prodiges  de  l'induftrie  éclorre  du 
fein  de  la  néceffué  ;  les  grands  efforts  qu'elle  occa- 
fionne  font  femblables  au  cours  d'un  torrent  impé- 
tueux ,  dont  les  eaux  luttent  avec  violence  contre 
les  digues  qui  les  refferrent ,  les  renverfent  à  la  fin , 
&  fe  répandent  dans  les  plaines. 

3°.  Une  grande  population  ell  inféparable  d'un 
grand  commerce,  dont  le  paffage  elt  toujours  mar- 
qué par  l'opulence.  Il  eft  confiant  que  les  commo- 
dités de  la  vie  font  pour  les  hommes  l'attrait  le  plus 
puiffant.  Si  l'on  fuppofe  im  peuple  commerçant  en- 
vironné de  peuples  qui  ne  le  font  pas ,  le  premier 
aura  bien-tôt  tous  les  étrangers  auxquels  Ion  com- 
merce pourra  donner  im  travail  &  un  lalaire. 

Ces  trois  réflexions  nous  indiquent  les  principes 
du  Commerce  dans  un  corps  politique  en  particulier. 
L'Agriculture  &  l'indullrie  en  font  l'eflence  ;  leur 
union  eft  telle,  que  fi  l'une  l'emporte  fur  l'autre, 
elle  vient  à  fe  détruire  elle-même.  Sans  l'indiiftrie, 
les  fruits  de  la  terre  n'auront  point  de  valeur  ;  fi  l'A- 
griculture eft  négligée ,  les  fources  du  Commerce  font 
taries. 

L'objet  du  Commerce  dans  un  état  eft  d'entretenir 
dans  l'aifance  par  le  travail  le  plus  grand  nombre 
d'hommes  qu'il  eft  polfiblc.  L'Agriculture  &  l'indu- 
flrie  font  les  feuls  moyens  de  lubfifter  :  fi  l'une  & 
l'autre  font  avantageutes  à  celui  qu'elles  occupent, 
on  ne  manquera  jamais  d'hommes. 

L  effet  du  Commerce  eft  de  revêtir  un  corps  poli- 
tique de  tente  la  torce  qu'il  eft  capable  de  recevoir. 
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Cette  force  confxile  dans  la  population  qiie  lui  atti- 
rent fes  richeffes  politiques,  c'eft-à-dire  réelles  Si; 
relatives  tout  à  la  fois.  '■  ,  •  ^  n^ 

La  richelle  réelle  d'un  état  eftjle'péBrs-gpranddegré 
d'indc])endance  où  il  eft  des  autres'iétais.  pour-fes) 
befoms  ,  &  le  plus  j^rand  fupcrflu  qu'ils  à  e'xportejrtt 
Sa  nchcflc  relative  dépend  de  la  quantité  des'richef-." 
les  de  convention  que  lui  attire  fon  commerce,  com- 
parée avec  la  quantité  des  mêmes  richeffes  que  Iq^ 
Commerce  attire  dans  les  états  voiiins.  C'cft  lacam- 
binaifonde  ces rlchefles  réelles  &  relatives.qui  coan 
ftitue  l'art  (Se  la  fcience  de  l'adminiftration  ànComè 
wercê  politique.  •  ' 

Toute  opération  dans  le  Commerce  d'un  état  con-: 
traire  à  ces  principes,  eft  une  opération  deftruûive 
du  Commerce  même. 

Ainli  il  y  a. un  c&OT/werceutilc  &  unquine  l'eftpas: 
pour  s'en  convaincre,  il  faut  diftinguer  le  gain  du 
marchand  du  gain  de  l'état.  Si  le  marchand  intro- 
duit dans  fon  pays  des  marchandifes  étrangères  qui 
nuifent  à  la  confommation  des  manufaiEtures  na- 
tionales ,  il  eft  conftant  que  ce  marchand  gagnera 
lur  la  vente  de  ces  marchandifes  :  mais  l'état  perdra, 
i"  la  valeur  de  ce  qu'elles  ont  coûté  chez  l'étran- 
ger; 2"  les  falaires  que  l'emploi  des  marchandifes" 
nationales  auroit  procurés  à  divers  ouvriers  ;  3°  la 
valeur  que  la  matière  première  auroit  produit  aux 
terres  du  pays  ou  des  colonies  ;  4"^  le  bénéfice  de  la 
circulation  de  toutes  ces  valeurs,  c'eft-à-dire  l'aifance 
qu'elle  eût  répandue  par  les  confommations  fur  di- 
vers autres  fujets  ;  5°  les  reffources  que  le  prince  eft 
en  droit  d'attendre  de  l'aifance  de  fes  fujets. 

Si  les  matières  premières  font  du  crû  des  colo-f 
nies  ,  l'état  perdra  en  outre  le  bénéfice  de  la  navi- 
gation. Si  ce  font  des  matières  étrangères ,  cette 
dernière  perte  lubfille  également  ;  &  au  lieu  de  la 
perte  du  produit  des  terres ,  ce  fera  celle  de  l'échange 
des  marchandifes  nationales  que  l'on  auroit  four- 
nies en  retour  de  ces  matières  premières.  Le  gain  de 
l'état  eft  donc  précif  ément  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  qu'il  perdroit  dans  l'hypothefe  propofée  ;  le 
gain  du  marchand  eft  feulement  l'excédent  du  pri-X 
de  la  vente  fur  le  prix  d'achat. 

Réciproquement  le  marchand  peut  perdre ,  lorf- 
que  l'état  gagne.  Si  un  négociant  envoie  imprudem- 
ment des  manutaftures  de  fon  pays  dans  un  autre 
où  elles  ne  font  pas  de  défaite  ,  il  pourra  perdre  fur 
la  vente  ;  mais  l'état  gagnera  toujours  le  montant 
qui  en  fera  payé  par  l'étranger ,  ce  qui  aura  été  payé 
aux  terres  pour  le  prix  de  la  matière  première,  les 
falaires  des  ouvriers  employés  à  la  manutafturer  ; 
le  prix  de  la  navigation  ,  fi  c'eft  par  mer  que  l'ex- 
portation s'eft  faite ,  le  bénéfice  de  la  circulation  , 
&  le  tribut  que  l'aifance  publique  doit  à  la  patrie. 

Le  gain  que  le  marchand  fait  fur  l'état  des  autres 
fujets ,  eft  donc  abfolument  indifférent  à  l'état  qui 
n'y  gagne  rien  ;  mais  ce  gain  ne  lui  eft  pas  indiffé- 
rent ,  lorfqu'il  groffit  la  dette  des  étrangers  ,  &  qu'il 
fert  d'encouragement  à  d'autres  entrcprifes  lucrati- 
ves à  la  lociété. 

Avant  d'examiner  comment  les  légiflateurs  par- 
viennent à  remplir  l'objet  &  l'effet  du  Commerce  , 
j'expoferai  neuf  principes  que  les  Anglois ,  c'efl-à- 
dire  le  peuple  le  plus  favant  dans  le  Commerce,  pro- 
pofent  dans  leurs  livres  pour  juger  de  l'utilité  ou  du 
delavantage  des  opérations  de  Commerce, 

1.  L'exportation  du  fûperflu  eft  le  gain  le  plus 
clair  que  puiffc  faire  une  nation. 

2.  La  manière  la  plus  avantageufe  d'exporter  les 
productions  fûperflues  de  la  terre ,  c'eft  de  les  met- 
tre en  œuvre  auparavant  ou  de  les  manutadurcr. 

3.  L'importation  des  matières  étrangères  pour 
être  employées  dans  des  manufactures ,  au  lieu  de 
les  tirer  toutes  miles  en  œuvre ,  épargne  beaucoup 
d'argent. 


6^6 


C  O  M 


C  O  M 


4.  L'échange  de  marchandifes  contre  marchan- 
aifes  eft  avantageux  en  général,  hors  les  cas  où  il 
ei\  contraire  à  ces  principes  mêmes. 
■  K.  L'importation  des  marchandifes  qui  empê- 
chent la  confommation  de  celles  du  pays ,  ou  qui 
jiuifent  au  progrès  de  les  manufaftures  &  de  la  cul- 
ture   entraîne  néceflairement  la  ruine  d'une  nation. 

6.'  L'importation  des  marchandifes  étrangères  de 
pur  luxe  eÛ  une  véritable  perte  pour  l'état. 

7.  L'importation  des  choies  de  nécelhté  abfolue 
ne  peut  être  eilimée  un  mal  ;  mais  une  nation  n'en 
eft  pas  moins  appauvrie. 

8.  L'importation  des  marchandifes  étrangères 
pour  les  réexporter  enfuite ,  procure  un  bénéfice 
réel. 

o.  C'ell  un  commerce  avantageux  que  de  donner 
fes  vailTeaux  à  fret  aux  autres  nations. 

C'eft  iur  ce  plan  que  doit  être  guidée  l'opération 
générale  du  Commerce. 

Nous  avons  défini  cette  opération,  la  circulation 
intérieure  des  denrées  d'un  pays  ou  de  fes  colonies, 
l'exportation  de  leur  fuperflu,  &  l'importation  des 
denrées  étrangères ,  foit  pour  les  confommer  ,  foit 
pour  les  réexporter. 

Cette  définition  partage  naturellement  le  Com- 
merce en  deux  parties  ,  le  commerce  intérieur  &  fex- 
térieur.  Leurs  principes  font  difFérens,  &  ne  peuvent 
être  confondus  fans  un  grand  defordre. 

Le  commerce  intérieur  ell  celui  que  les  membres 
d'une  fociété  font  entr'eux.  Il  tient  le  premier  rang 
dans  le  commerce  général ,  comme  l'on  prife  le  nécel- 
faire  avant  le  fuperflu  ,  qui  n'en  eft  pas  moins  re- 
cherché. 

Cette  circulation  intérieure  eft  la  confommation 
que  les  citoyens  font  des  produftions  de  leurs  ter- 
res &  de  leur  induftrie,  dont  elle  efi:  le  premier  foù- 
tien.  Nous  avons  déjà  obfervé  que  la  richcfie  réelle 
d'une  nation  eft  à  fon  plus  haut  degré,  lorfqu'elle 
n'a  recours  à  aucune  autre  pour  fes  befoins.  Les  rè- 
gles établies  en  conféquence  dans  les  divers  états 
varient  fuivant  l'abondance  des  richefl"es  naturelles  ; 
&  l'habileté  de  plufieurs  a  fuppléé  par  l'induftrie 
aux  refus  de  la  nature. 

La  valeur  du  commerce  intérieur  eft  précifément  la 
fomme  des  dépenfes  particulières  de  chaque  citoyen 
pour  fe  nourrir ,  fe  loger ,  fe  vêtir ,  fc  procurer  des 
commodités  ,  &  entretenir  fon  luxe.  Mais  il  faut 
déduire  de  cette  valeur  tout  ce  qui  eft  confommé 
de  denrées  étrangères  ,  qui  font  une  perte  réelle 
pour  la  nation  ,  fi  le  commerce  extérieur  ne  la  répare. 
La  population  eft  l'ame  de  cette  circulation  inté- 
rieure; fa  perfeûion  confiftedans  l'abondance  des 
denrées  du  crû  du  pays  en  proportion  de  leur  nécef- 
fité  ;  fa  confervation  dépend  du  profit  que  ces  den- 
rées donnent  à  leur  propriétaire ,  &  de  l'encoura- 
gement que  l'état  leur  donne. 

Tant  que  les  terres  reçoivent  la  plus  grande  & 
la  meilleure  culture  poflible,  l'ufage  des  denrées  de 
commodité  &  de  luxe  ne  fauroit  être  trop  grand , 
pourvu  qu'elles  foicnt  du  crû  du  pays  ou  de  fes  co- 
lonies. 

Leur  valeur  augmente  la  fomme  des  dépenfes  par- 
ticulières ,  &  fe  répartit  entre  les  divers  citoyens 
qu'elles  occupent. 

Il  eft  bon  qu'un  peuple  ne  manque  d'aucun  des 
agrémens  de  la  vie,  parce  qu'il  en  eft  plus  heureux. 
Il  cefleroit  de  l'être  ,  fi  ces  agrémens  &  ces  commo- 
dités épuifoicnt  fa  rithefle  ;  il  en  feroit  même  bien- 
tôt privé  ,  parce  que  les  befoins  réels  font  des  créan- 
ciers barbares  &  impatiens  :  mais  lorfque  les  com- 
modités 6c  le  luxe  font  une  prodiiftion  du  pays  ,  leur 
agrément  eft  accompagné  de  plufieurs  avantages  ; 
leur  appas  attire  les  étrangers,  les  féduit,  &  procu- 
re à  l'état  qui  les  poffcdc  la  matière  d'une  nouvelle 
exportation. 


Qu'il  me  foit  permis  d'étendre  ce  principe  aux 
Sciences,  aux  productions  de  l'efprit ,  aux  Arts  li- 
béraux :  ce  n'eft  point  les  avilir  que  de  les  cnvifager 
fous  une  nouvelle  face  d'utilité.  Les  hommes  ont  be- 
foin  d'inftruftion  &c  d'amufement  :  toute  nation  obli- 
gée d'avoir  recours  à  une  autre  pour  fe  les  procu- 
rer ,  eft  appauvrie  de  cette  dépenlé  qui  tourne  toute 
entière  au  profit  de  la  nation  qui  les  procure. 

L'art  le  plus  frivole  aux  yeux  de  la  raifon  ,  &  la 
denrée  la  plus  commune  ,  font  des  objets  très-eflen- 
tiels  dans  le  Commerce  politique.  Philippe  II.  poffef- 
feur  des  mines  de  Potozi  ,  rendit  deux  ordonnances 
pendant  fon  règne ,  uniquement  pour  défendre  l'en- 
trée des  poupées ,  des  verroteries  ,  des  peignes ,  & 
des  épingles  ,  nommément  de  France. 

Que  les  modes  &;  leur  caprice  foient,  fi  l'on  veut," 
le  fruit  de  l'inconftance  &  de  la  légèreté  d'un  peu- 
ple; il  n'en  eft  pas  moins  fur  qu'il  ne  pourroit  fe 
conduire  plus  fagement  pour  l'intérêt  de  fon  com- 
merce èc  de  la  circulation.  La  folie  eft  toute  entière 
du  côté  des  citoyens  qui  s'y  afluiettifiTent ,  lorfque  la 
fortune  le  leur  détend  ;  le  vrai  ridicule  eft  de  fe  plain- 
dre des  modes  ou  du  fafte  ,  &  non  pas  de  s'en  pri- 
ver. 

L'abus  du  luxe  n'eft  pas  impoflîble  cependant ,  à 
beaucoup  près  ,  &  fon  excès  leroit  l'abandon  des  ter- 
res &c  des  Arts  de  première  néceflité,  pour  s'occuper 
des  cultures  &  des  arts  moins  utiles. 

Le  légiflateur  eft  toujours  en  état  de  réprimer  cet 
excès  en  corrigeant  fon  principe  ;  il  faura  toujours 
maintenir  l'équilibre  entre  les  diverfes  occupations 
de  fon  peuple ,  foulager  par  des  franchifes  &c  par  des 
privilèges  la  partie  qui  fouffre ,  6c  rejetter  les  im- 
pôts fur  la  confommation  intérieure  des  denrées  de 
luxe. 

Cette  partie  du  commerce  eft  foûmife  aux  lois  par- 
tictilieres  du  corps  politique  ;  il  peut  à  fon  gré  per- 
mettre ,  reftraindre ,  ou  abolir  l'ufage  des  denrées  , 
foit  nationales ,  foit  étrangères,  lorfqu'il  le  juge  con- 
venable à  fes  intérêts.  C'eft  pour  cette  raifon  que  fes 
colonies  font  toujours  dans  un  état  de  prohibition. 

Enfin  il  faut  fe  fouvenir  continuellement,  que  le 
commerce  intérieur  s'applique  particulièrement  à  en- 
tretenir la  richeflc  réelle  d'un  état. 

Le  commerce  extérieur  eft  celui  qu'une  fociété  po- 
litique fait  avec  les  autres  :  il  concourt  au  même  but 
que  le  commerce  intérieur ,  mais  il  s'applique  plus  par- 
ticulièrement à  procurer  les  richefles  relatives.  En 
effet ,  fi  nous  fuppofons  un  peuple  commerçant  très- 
riche  réellement  en  denrées  dont  les  autres  peuples 
ne  veuillent  faire  que  très-peu  d'ufage ,  le  commerce 
intérieur  entretiendra  foigneufement  cette  culture 
ou  cette  induftrie  par  la  confommation  du  peuple; 
mais  le  commerce  extérieur  ne  s'attachera  qu'à  la  fa- 
vorifer,  fans  lui  facrifier  les  occafions  d'augmenter 
les  richefles  relatives  de  l'état.  Cette  partie  exté- 
rieure du  commerce  eft  fi  étroitement  liée  avec  les  in- 
térêts politiques  ,  qu'elle  contrade  de  leur  nature. 

Les  ])rinces  font  toujours  dans  un  état  forcé  reA 
peftivement  aux  autres  princes  :  &  ceux  qui  veulent 
procurer  à  leurs  iûjets  une  grande  exportation  de 
leurs  denrées ,  font  obligés  de  fe  régler  fur  les  cir- 
conftanccs  ,  fur  les  principes ,  &  les  intérêts  des  au- 
tres peuples  commerçans  ,  enfin  fur  le  goût  ôc  le  ca- 
j)rice  du  confbmmateur. 

L'opération  du  commerce  extérieur  confifte  à  four- 
nir aux  befoins  des  autres  peuples ,  &  à  en  tirer  de- 
quoi  (atisfaire  aux  liens.  Sa  pertcâion  confifte  à 
fournir  le  plus  qu'il  eft  polfible  ,  &  de  la  manière 
la  plus  avantageufe.  Sa  confervation  dépend  de  la 
manière  dont  il  eft  conduit. 

Les  produdlions  de  la  terre  &  de  l'indufine  font 
la  bafè  de  tout  commerce.,  comme  nous  l'avons  ob- 
fcrvé  plufieurs  fois.  Les  pays  fertiles  ont  néccffaire- 
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ment  un  avantage  pour  l'exportation,  fur  ceux  qui 
le  font  moins.  Enfin  plus  les  denrées  feront  nccel- 
làires  &  parfaites ,  plus  la  dépendance  des  étrangers 
fera  grande. 

Une  grande  population  eu.  un  des  avantages  qui 
met  un  peuple  en  état  de  fournir  le  plus  qu'il  cû  pof- 
fiblc  aux  befoins  des  autres  peuples  ;  &  réciproque- 
ment. Ion  commerce  extérieur  occupe  tous  les  hom- 
mes que  le  commerce  intérieur  n'auroit  pu  nourrir. 

La  population  dépend  de  la  facilité  que  trouvent 
les  citoyens  à  fe  procurer  une  fubfillance  aifée  par 
le  travail,  &  de  leur  fureté.  Si  ce  travail  ne  fuffit 
pas  à  leur  fubiiftance  ,  il  ell  d'expérience  qu'ils  vont 
fe  la  procurer  dans  d'autres  états,  Auiïï  lorique  des 
circonflances  extraordinaires  ont  caufé  ces  non- 
valeurs  ,  le  légiflateur  a  foin  d'en  prévenir  les  ef- 
fets :  il  nourrit  les  ouvriers,  ou  leur  fournit  du  tra- 
vail. De  ce  que  la  population  ell  fi  néceflaire ,  il  s'en- 
fuit que  l'oifiveté  doit  être  reprimée  :  lesmaifons  de 
travail  font  le  principal  remède  que  les  peuples  poli- 
cés y  employent. 

Un  peuple  ne  fournira  rien  aux  autres  ,  s'il  ne  don- 
ne fes  denrées  à  aulfi  bon  marché  que  les  autres  peu- 
ples qui  polfedent  les  mêmes  denrées  :  s'il  les  vend 
moins  cher,  il  aura  la  préférence  dans  leur  propre 
pays. 

Quatre  moyens  y  conduifent  fùremcnt  :  la  con- 
currence ,  l'œconomie  du  travail  des  hommes ,  la 
modicité  des  frais  d'exportation,  &  le  bas  prix  de 
l'intérêt  de  l'argent. 

La  conciurence  produit  l'abondance ,  &  celle-ci 
le  bon  marché  des  vivres,  des  matières  premières , 
des  artilîes ,  &  de  l'argent.  La  concurrence  eil  un 
des  plus  importans  principes  du  Commerce^  &  une 
partie  confidérable  de  fa  liberté.  Tout  ce  qui  la  gê- 
ne ou  l'altère  dans  ces  quatre  points  ,  eft  ruineux 
pour  l'état,  diamétralement  oppofé  à  fon objet ,  qui 
eft  le  bonheur  &  la  fubfiftance  aifée  du  plus  grand 
nombre  d'hommes  poffible. 

L'œconomie  du  travail  des  hommes  confifte  à  le 
fuppléer  par  celui  des  machines  &  des  animaux  lorf- 
qu'on  le  peut  à  moins  de  frais  ,  ou  que  cela  les  con- 
ferve  :  c'eft  multiplier  la  population,  bien  loin  de  la 
détruire.  Ce  dernier  préjugé  s'eft  foùtenu  plus  long- 
tems  dans  les  pays  qui  ne  s'occupoient  que  du  com- 
merce intérieur  :  en  effet ,  fi  le  commerce  extérieur  eft 
médiocre  ,  l'objet  général  ne  feroit  pas  rempli  fi  l'in- 
térieur n'occupoit  le  plus  d'hommes  qu'il  QÏt  poifible. 
Mais  fi  le  commerce  extérieur  ,  c'eft-à-dire ,  la  naviga- 
tion ,  les  colonies  ,  &  les  befoins  des  autres  peuples 
peuvent  occuper  encore  plus  de  citoyens  qu'il  ne 
s'en  trouve ,  il  eft  néceflaire  d'œconomifer  leur  tra- 
vail pour  remplir  de  fon  mieux  tous  ces  objets.  L'ex- 
périence démontre,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué ,  que  l'on  perd  fon  commerce  lorfqne  l'on  ne 
cultive  pas  tout  celui  que  l'on  pourroit  entrepren- 
dre. Enfin  il  eft  évident  que  la  force  d'un  corps  poli- 
tique dépend  du  meilleur  &  du  plus  grand  emploi  des 
hommes, qui  luiattircntfesricheflés  politiques  :  com- 
binaifon  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue.  L'œcono- 
mie du  travail  des  hommes  ne  détruira  donc  point 
la  population ,  lorfque  le  légiflateur  ne  fera  que  dé- 
tourner avec  préccUtion  leur  travail  d'un  objet  à  un 
autre  :  ce  qui  eft  la  matière  d'une  police  particulière. 

La  modicité  des  frais  d'exportation  eft  la  troifieme 
fource  du  bon  marché ,  &:  par  conféquent  de  la  ven- 
te des  produûions  d'un  pays. 

Ces  frais  font  ceux  du  tranfport ,  &  les  droits  de 
fortîc.  Le  tranfport  fe  fait  ou  par  terre  ,  ou  par  eau. 
Il  eft  reconnu  que  la  voiuire  parterre  eft  infiniment 
plus  coûteufe.  Ainfi  dans  les  états  commerçans,  les 
canaux  pour  fuppléer  au  défaut  des  rivières  navi- 
gables ,  l'entretien  &  la  commodité  de  celles-ci ,  la 
franchife  abfoluc  de  cette  navigation  intérieure  , 
Tome  m. 
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font  une  partie  efl'entielle  de  l'adminiftration. 

Les  droits  des  doiianes  {voyei  Douane)  ,  foit  à  la 
lortie,  foit  dans  l'intérieur ,  fur  les  productions  d'u- 
ne nation,  font  les  frais  auxquels  les  étrangers  fe 
loumettent  avec  le  plus  de  peine.  Le  négociant  les 
regarde  comme  im  excédent  de  la  valeur  réelle ,  & 
la  politique  les  envifage  comme  une  augmentation 
de  nchefle  relative. 

^  Les  peuples  intelligcns ,  ou  fuppriment  ces  droits 
a  la  lortie  de  leurs  produaions,  ou  les  proportion- 
nent au  beloin  que  les  autres  peuples  en  ont  :  furtout 
1  s  comparent  le  prix  de  leurs  produdHons  rendues 
dans  le  lieu  de  la  coniommation ,  avec  le  prix  des 
mômes  produftions  fournies  en  concurrence  par  les 
nations  rivales.  Cette  comparaifon  eft  très-impor- 
tante :  quoiqu'entre  deux  peuples  manufa^uriers  la 
qualité  &  le  prix  d'achat  des  étoffes  foient  fembla- 
bles ,  les  droits  de  fortie  ne  doivent  pas  être  les  mê- 
mes ,fl  le  prix  dii  tranfport  n'eft  pas  égal  :  la  plus  pe- 
tite différence  décide  le  confommateur. 

Quelquefois  le  légiflateur  au  lieu  de  prendre  des 
droits  fur  l'exportation ,  l'encourage  par  des  récom- 
penfes.  L'objet  de  ces  récompenfes  eft  d'augmenter 
le  profit  de  l'ouvrier,  lorfqu'il  n'eft  pas  aflx;z  confi- 
dérable pour  foùtenir  un  genre  de  travail  utile  en 
concurrence  :  fi  la  gratification  va  jufqu'à  diminuer 
le  prix  ,  la  préférence  de  l'étranger  pendant  quelques 
années ,  fuflit  pour  établir  cette  nouvelle  branche  de 
commerce,  qui  n'aura  bientôt  plus  befoin  de  foûtien. 
L'effet  eft  certain  ;  &  la  pratique  n'en  peut  être  que 
falutaire  au  corps  politique, comme  l'eft  dans  le  corps 
humain  la  communication  qu'un  membre  fait  à  l'au- 
tre de  fa  chaleur,  lorfqu'il  en  a  befoin. 

Un  peuple  ne  fourniroit  point  aux  autres  le  plus 
qu'il  eft  poflîble  ,  s'il  ne  faifoit  que  le  commerce  de  fes 
propres  denrées.  Chacun  faitpar  fa  propre  expérien- 
ce ,  qu'il  eft  naturel  de  fe  pourvoir  de  fes  befoins 
dans  le  magafin  qui  a  les  plus  grands  aflbrtimens  , 
&  que  la  variété  des  marchandilés  provoque  les  be- 
foins. Ce  qui  fe  pafl'e  chez  un  marchand,  arrive  dans 
la  communication  générale. 

Les  peuples  commerçans  vont  chercher  chez  d'au- 
tres peuples  les  denrées  qui  leur  manquent ,  pour  les 
dirtribuer  à  ceux  qui  les  confomment.  Cette  efpece 
de  commerce  eft  proprement  le  commerce  cCœconomic. 
Une  nation  habile  ne  renonce  à  aucun  ;  &  quoiqu'- 
elle ait  un  grand  commerce  de  luxe ,  fi  elle  a  beaucoup 
d'hommes  &  beaucoup  d'argent  à  bon  marché ,  il  eft 
évident  qu'elle  les  fera  tous  avec  fuccès.  J'avance- 
rai plus  :  le  moment  où  les  négocians  y  trouveront 
de  l'avantage  ,  fera  l'époque  la  plus  fûre  de  fa  ri- 
cheffe. 

Parmi  ces  denrées  étrangères ,  il  en  eft  dont  le  lé- 
giflateur a  défendu  l'ufage  dans  le  commerce  intérieur; 
mais ,  comme  nous  l'avons  remarqué ,  il  ell  dans  un 
état  forcé  dans  la  partie  du  commerce  extérieur. 

Pour  ne  pas  priver  la  nation  du  profit  qu'elle  peut 
faire  fur  les  marchandifes  étrangères  ,  &  accroître 
conféquemment  fa  richefl'e  relative,  dans  quelques 
états  on  a  établi  des  ports  où  l'on  permet  l'importation 
franche  de  tout  ce  qu'il  eft  avantageux  de  réexpor- 
ter :  on  les  2i^^t\\&  ports-francs.  Voye^  PORT  FRANC. 

Dans  d'autres  états  ,  on  entrepofe  ces  marchan- 
difes ;  &  pour  faciliter  la  réexportation  générale  des 
denrées  étrangères ,  même  permifes  ,  lorfqu'elle  fe 
fait  on  rend  la  totalité  ou  partie  des  droits  d'entrée. 

Le  commerce  extérieur  d'un  peuple  ne  fera  point  à 
fon  plus  haut  degré  de  pcrfeftion ,  fi  fon  fupertlu  n'eft 
exporté  ,  &  fi -fes  befoins  ne  lui  font  importés  de  Id 
manière  la  plus  avantageufe  pour  lui. 

Cette  exportation  &  cette  importation  fe  font  ou 
par  fes  propres  vaiflTeaux  ,  ou  par  ceux  d'une  autre 
nation;  voyei  Naa'IGATion;  par  des  commiffion- 
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naires  natlonaux,ou  par  des  commiffionnalres  étraiî- 
aers.  FoYiz  Commissionnaires. 
°  Alnfi  il  y  a  un  commerce  a^c/lk  un  commerce  paffij. 
Il  efl  évident  que  le  commerce  paffif  dmiinue  le  béné- 
fice de  l'exportation,  &  augmente  le  prix  de  1  im- 
portation. Il  eft  contraire  à  l'objet  du  commerce  dans 
un  état ,  puifqu'il  dérobe  à  fon  peuple  le  travail  & 
les  moyens  de  llibfiftcr  ;  il  en  arrête  l'efFet ,  puilqu  il 
diminue  la  richeffe  relative  de  cet  état. 

Le  commerce  paffif  produit  encore  un  autre  deia- 
vantaoe  :  la  nation  qui  s'ell  emparée  du  commerce 
adif  d\me  autre  ,  la  tient  dans  la  dépendance  ;  li 
leur  union  vient  à  ceffer  ,  celle  qui  n'a  qu  un  com- 
merce paffif  refte  fans  vigueur  :  fon  agriculture  ,  Ion 
induftrie ,  fes  colonies  font  dans  l'inadion ,  la  popu- 
lation diminue  ,  juiqu'à  ce  que  par  des  eftorts  dont 
les  progrès  font  toujours  lents  &  incertains ,  elle  re- 
prenne un  commerce  paffit. 

La  différence  qui  réfulte  de  la  compenfation  des 
exportations  &  des  importations  pendant  un  certain 
efpace  de  tems  ,  s'appelle  la  balance  du  Commerce. 
Elle  eft  toujours  payée  ou  reçue  en  argent  ;  puifque 
l'échange  des  denrées  contre  les  métaux  qui  en  font 
la  mefure,  eft  indifpenfable  lorfque  l'on  n'a  plus  d'au- 
tre équivalent  à  donner.  Les  états  foldent  entre  eux 
comme  les  particuliers. 

Ainfi  lorfque  la  balance  du  commerce  d'une  nation 
lui  eft  avantageufe  ,  fon  fonds  capital  des  richeffes 
de  convention  eft  augmenté  du  montant  de  cette  ba- 
lance :  fi  elle  eft  defavantageufe ,  le  tonds  capital  eft 
diminué  de  toute  la  fommc  qui  a  été  payée. 

Cette  balance  doit  être  envifagée  comme  parti- 
culière &  comme  générale. 

La  balance  particulière  eft  celle  du  commerce  entre 
deux  états  :  elle  eft  l'objet  des  traités  qu'ils  font  en- 
tre eux  ,  pour  établir  autant  qu'il  fe  peut  l'égalité  du 
commerce.  Ces  traités  règlent  la  nature  des  denrées 
qu'ils  pourront  fe  communiquer  l'un  à  l'autre  ;  les  fa- 
cilités qu'ils  apporteront  réciproquement  à  leur  in- 
troduûion  ;  les  droits  que  les  marchandifes  payeront 
aux  doiianes  foit  d'entrée  ,  foit  de  l'intérieur. 

Si  deux  nations  n'avoient  que  les  mêmes  efpcces 
de  produûions  à  fe  communiquer  ,  elles  n'aïuoicnt 
point  de  traité  entre  elles  que  celui  de  l'humanité 
&  du  bon  traitement  des  pcrfonnes  ;  parce  que  celle 
des  deux  qui  auroit  l'avantage  fur  l'autre  ,  envalii- 
roit  enfin  fon  commerce  intérieur  &  extérieur  :  alors 
le  commerce  eft  réduit  entre  ces  deux  nations  à  celui 
qu'une  troifieme  leur  occafioniie  par  la  réexporta- 
lion  dont  nous  avons  parlé. 

L'égalité  parfaite  du  commerce  entre  deux  peuples 
eft  celle  des  valeurs ,  &  du  nombre  d'hommes  né- 
ceflairement  occupés  de  part  &  d'autre.  Il  eft  prcf- 
qu'impoffible  qu'elle  fe  rencontre ,  &;  l'on  ne  calcule 
ordinairement  que  l'égalité  des  valeurs. 

Quoique  l'on  n'évalue  pas  le  nombre  des  hom- 
mes ,  il  femble  qu'il  devroit  être  confidéré  fuivant 
la  néceffité  réciproque  de  l'échange.  Si  la  balance 
n'eft  pas  égale ,  la  différence  du  nombre  des  hom- 
mes réciproquement  employés ,  ne  doit  point  être 
confidérée  par  celui  qui  la  gagne  :  car  il  eft  certain 
que  la  fomme  payée  en  argent  augmentera  chez  lui 
la  circulation  intérieure ,  &  par  conféquent  procu- 
rera une  fubfiftance  aifée  à  un  plus  grand  nombre 
d'hommes. 

Lorfqu'un  pays  eft  dans  la  difette  abfolue  d'une 
denrée ,  la  facilite  que  l'on  apporte  pour  le  rappro- 
cher de  l'égalité  du  commerce  dépend  du  ])oint  de  con- 
currence oii  eft  cette  denrée:  car  fi  d'autres  peuples 
la  pofl'edent  également ,  &  qu'ils  offrent  de  meilleu- 
res conditions ,  on  perdra  l'occafion  de  vendre  la 
licnne.  Si  cet  état  n'a  d'échange  à  offrir  que  des  mar- 
chandifes de  même  genre  &  de  même  efpecc  ,  il  con- 
vient d'abord  de  comparer  le  produit  &.  les  avanta- 
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ges  de  la  vente  que  l'on  peut  y  faire  de  fa  propre  den- 
rée, avec  la  perte  qui  pourroit  réfidter  de  l'intro- 
diittion  des  denrées  étrangères  ;  enfuite  les  moyens 
que  l'on  a  pour  foiitenir  leur  concurrence ,  &  la  ren- 
dre nulle. 

Enfin  la  confeftion  d'un  pareil  traité  exige  ime 
profonde  connoiflance  du  commerce  des  deux  nations 
contraftantes  ,  de  leurs  reflburccs  réciproques  ,  de 
leur  population  ,  du  prix  &  de  la  qualité  des  matiè- 
res premières  ,  du  prix  des  vivres  &  de  la  main-d'œu- 
vre ,  du  genre  d'induftrie ,  des  befoins  réciproques  , 
des  balances  particulières  &  générales ,  des  finan- 
ces, du  taux  de  l'intérêt  qui  étant  bas  chez  une  na- 
tion &;  haut  chez  l'autre ,  fait  que  celle-ci  perd  où 
la  première  gagne  ;  il  peut  arriver  que  la  balance  du 
commerce  avec  un  pays  foit  defavantageufe ,  fie  que 
le  commerce  en  foit  utile ,  c'eft-à-dire  qu'il  foit  l'occa- 
fion ou  le  moyen  nécefl'aire  d'un  commerce  qui  dé- 
dommage avec  profit  de  cette  perte. 

La  balance  générale  du  commerce  d'une  nation  eft 
la  perte  ou  le  gain  qui  réfultent  de  la  compenfation 
des  balances  particufieres. 

Quand  même  le  montant  des  exportations  géné- 
rales auroit  diminué  ,  fi  celui  des  importations  l'eft 
dans  la  même  proportion  ,  l'état  n'a  point  perdu  de 
fon  commerce  utile  ;  parce  que  c'eft  ordinairement 
une  preuve  que  fon  commerce  intérieur  aura  occupé 
un  plus  grand  nombre  d'hommes. 

Par  la  même  raifon ,  quoique  les  exportations  gé- 
nérales foient  moindres ,  fi  les  importations  ont  di- 
minué dans  une  plus  grande  proportion ,  le  commer- 
ce utile  s'eft  accru. 

Il  eft  évident  qu'entre  divers  peuples  ,  celui  dont 
la  balance  générale  eft  conftamment  la  plus  avan- 
tageufe ,  deviendra  le  plus  puiflant  ;  il  aura  plus  de 
richeffes' de  convention,  &  ces  richeffes  en  circu- 
lant dans  l'intérieur ,  procureront  une  fubfiftance  ai- 
fée  à  un  plus  grand  nombre  de  citoyens.  Tel  eft  l'ef- 
fet du  Commerce,  quand  il  eft  porté  à  fa  perfeftion 
dans  un  corps  politique  :  c'eft  à  les  lui  procurer  que 
tendent  les  foins  de  l'adminiftration  ;  c'eft  par  une 
grande  fupériorité  de  vues  ,  par  une  vigilance  affi- 
clue  fur  les  démarches  ,  les  réglemens  ,  &  les  motifs 
des  peuples  en  concurrence ,  enfin  par  la  combinai- 
fon  des  richeffes  réelles  &;  relatives,  qu'elle  y  par- 
vient. Les  circonftances  varient  à  l'infini,  mais  les 
principes  font  toujours  les  mêmes  ;  leur  application 
eft  le  friùt  du  génie  qui  en  embrafle  toutes  les  faces. 
Les  reftriftions  que  l'intérêt  politique  apporte  au 
Commerce ,  ne  peuvent  être  appellées  une  ^êne  ;  cette 
liberté  fi  fouvent  citée  &  fi  rarement  entendue  ,  con- 
fiftc  feulement  à  faire  facilement  le  commerce  que  per- 
met l'intérêt  général  de  la  fociété  bien  entendu. 

Le  furplus  eft  une  licence  deftruftive  du  Commerce 
même.  J'ai  parlé  de  V intérêt  général  bien  entendu ,  par- 
ce que  l'apparence  d'un  bien  n'en  eft  pas  toujours  un. 
Les  fraudes  &;  la  mauvaife  foi  ne  peuvent  être 
profcrites  trop  févércment:  l'examen  de  ces  points 
exige  des  formalités  :  leur  excès  détruit  la  fiberté  , 
leur  oubli  total  introduit  la  licence  :  on  ne  doit  donc 
pas  les  retrancher  tout- à -fait  ces  formalités  ,  mais 
les  reftraindre ,  &  pourvoir  à  l'extrême  facilité  de 
leur  exécution. 

Nous  avons  déjà  prouve  la  néceffité  de  la  concur- 
rence ;  elle  eft  l'ame  de  la  fiberté  bien  entendue. 

Cette  partie  de  l'adminiftration  eft  une  des  plus 
délicates  :  mais  fes  principes  rentrent  toujours  dans 
le  plan  qui  procure  à  l'état  une  balance  générale  plus 
avantageufe  qu'à  fes  voifins. 

Nous  nous  fommes  propofé  d'examiner  le  Com- 
merce comme  l'occupation  d'un  citoyen.  Nous  n'en 
parlerons  que  relativement  au  corps  politique. 
Puilquc  le  Commerce  en  eft  l'ame  ,  l'occupation 
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iqu'im  citoyen  s'en  fait  eft  honnête,  comme  toutes 

celles  qui  font  utiles  :  mais  à  mefurc  que  les  citoyens 
rendent  de  plus  grands  lerviccs,  ils  doivent  être  plus 
dirtingués  ;  &  le  commerce  ne  fera  point  encouragé 
dans  les  pays  qui  ne  favent  point  taire  ces  différen- 
ces. 

On  peut  s'occuper  pcribnnellemcnt  du  Commerce 
<le  trois  manières. 

Le  premier  objet  eft  d'acheter  les  productions  de 
la  terre  &  de  l'indullric ,  pour  les  revendre  par  pe- 
tites parties  aux  autres  citoyens.  Ceux  qui  exercent 
cette  profeflion  font  appelles  détaïlUurs.  f^oye^  DÉ- 
TAILLEURS. 

Cette  occupation  plus  commode  que  néceflaire 
pour  la  fociété ,  concourt  à  la  circulation  intérieure. 
Le  fécond  objet  du  Commerce  cû.  celui  d'un  citoyen 
dont  l'induflrie  entreprend  de  guider  le  travail  d'un 
nombre  d'autres  citoyens ,  pour  donner  des  formes 
aux  matières  premières.  Ceux  qui  s'y  appliquent 
s'appellent  w^'7.y/ii7«r«/.j.  f^oj.  Manufacturiers. 
Cette  induflrie  efl  très-nécefTaire ,  parce  qu'elle 
augmente  les  richeffes  réelles  &c  relatives. 

La  troificme  efpece  de  commerce  efl  l'occupation 
d'un  citoyen  qui  fait  pafî'er  chez  l'étranger  les  pro- 
duâions  de  fa  patrie,  pour  les  échanger  contre  d'au- 
tres produftions  néceflaires  ,  ou  contre  de  l'argent. 
Soit  que  ce  commerce  fe  faffe  par  terre  ou  par  mer,  en 
Europe ,  ou  dans  d'autres  parties  du  monde ,  on  le 
diflingue  fous  le  nom  de  commerce  en  gros.  Celui  qui 
s'y  applique  efl:  appelle  négociant,  F.  Négociant. 
Cette  profefîion  efl  très-nécefTaire,  parce  qu'elle 
efl  l'ame  de  la  navigation  ,  &  qu'elle  augmente  les 
richefTes  relatives  de  l'état. 

Ces  trois  manières  d'exercer  le  Commerce  ont  un  de- 
voir commun  qui  en  fait  l'aftivité  ;  c'efl  une  bonne  foi 
fcrupuleufe  :  leur  objet  efl  également  commun  ,  c'efl 
le  gain  :  leur  effet  efl  différent  en  ce  qu'il  contribue 
plus  ou  moms  à  l'effet  général  du  Commerce  dans  un 
corps  politique.  C'efl  cet  effet  qui  doit  les  diflinguer 
aux  yeux  de  la  patrie ,  &  qui  rend  plus  recomman- 
dable  chaque  particulier,  à  mefure  qu'il  y  coopère 
davantage. 

Ce  n'efl  pas  que  le  plan  immédiat  du  légiflateur 
foit  d'avoir  des  négocians  très-puiffans  :  ils  lui  font 
précieux ,  parce  qu'ils  ont  beaucoup  concouru  à  lés 
vues  ;  mais  il  feroit  encore  plus  utile ,  dans  le  cas 
où  le  Commerce  feroit  borné  ,  d'en  avoir  beaucoup 
de  riches,  qu'un  moindre  nombre  de  très -riches. 
Vingt  négocians  qui  ont  chacun  cent  mille  écus  font 
plus  d'affaires,  &  ont  entre  eux  une  plus  grande  f bni- 
me  de  crédit  ,que  fix  millionaires.  D'ailleurs  les  for- 
tunes partagées  font  d'une  refî'ource  infiniment  plus 
grande  pour  la  circulation  &  pour  les  richefTes  réel- 
les :  cependant  la  grande  difproportion  des  fortunes 
par  le  commerce  n'efl  pas  onéreufé  à  l'état ,  en  ce  qu'- 
elle circule  ordinairement  toute  entière  au  profit  des 
arts  utiles  ;  il  feroit  même  à  fouhaiter  qu'elles  reflaf- 
fent  dans  le  Commerce^^-axzQ  qu'elles  établiffent  beau- 
coup de  faâeurs  chez  l'étranger  :  ces  faftcurs  y  aug- 
mentent les  branches  du  commerce  de  leur  nation ,  & 
en  outre  lui  rapportent  le  bénéfice  qu'ils  ont  fait  dans 
le  commerce  dont  le  pays  qu'ils  habitent  efl  fufcepti- 
ble.  Ces  fortunes  ne  fortirolent  point  du  Commerce  ^ 
fi  l'état  de  négociant  étoit  auffi  honoré  qu'il  mérite 
de  l'être. 

A  l'égard  des  grandes  entreprifes  de  commerce  pour 
le  gouvernement,  il  n'a  bef bin  que  de  fon  propre  cré- 
dit :  dès  qu'il  offrira  du  profit  &  de  la  fureté  ,  des  fo- 
ciétés  fblides  s'en  chargeront  au  rabais. 

Savoir  faire  le  Commerce  ou  favoir  le  conduire , 
font  deux  chofes  très-diflin£les.  Pour  le  bien  con- 
duire ,  il  faut  favoir  comment  il  fe  fait  ;  pour  le  faire 
avec  profit  ,  il  efl  inutile  de  favoir  comment  il  doit 
ie  conduire.  La  fçience  du  négociant  efl  celle  des  dé- 
Tomt  ///. 
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tails  (dont  il  s'occupe  ;  la  fcience  du  politique  efl  le 
parti  que  l'on  peut  tirer  de  ces  détails  :  il  faut  donc 
les  connoître ,  &  ce  n'efl  que  par  les  négocians  que 
l'on  peut  s'en  inflruire.  On  ne  fauroit  trop  converfer 
avec  eux  pour  apprendre ,  pour  délibérer  :  leurs  cOn- 
feils  doivent  être  admis  avec  précaution.  Nous  avons 
déjà  dillingué  le  gain  du  marchand  &  le  gain  de  l'é- 
tat ;  &  il  cil  clair  qu'abfbrbés  dans  les  détails ,  les 
négocians  ont  rarement  le  coup  d'œil  général,  à 
moins  que  par  leurs  voyages  ou  par  une  pratique 
étendue  &  raifonnée ,  ils  ne  l'ayent  acquis.  Ceux  qui 
font  dans  le  cas,  peuvent  décider  fùrement. 

Le  négociauf  doit  à  la  fbciété  dont  il  efl  membre , 
les  fentimens  qu'un  honnête  homme  ,  c'efl-à-dire  un  . 
vrai  citoyen,a  toujours  pour  elle  ;  la  foiimiffion  à  fes  • 
lois ,  &  un  amour  de  préférence.  C'efl  être  coupable 
devant  Dieu  &  devant  les  hommes ,  que  d'y  manr  ■ 
qucr,  quelque  profefîion  que  l'on  exerce;  mais. ce 
principe  ne  fauroit  être  trop  profondément  "rave 
dans  le  cœur  de  ceux  qui  font  toujours  dans  une  oç-/ 
cafion  prochaine  d'y  manquer.  .  .j,. 

Cependant  ce  n'efl  point  manquer  à  cet  amour  déi; 
préférence,  que  de  faire  pafTer  d'un  pays  étranger  à 
un  autre  les  marchandifes  néceffaires  à  fes  afTorti-  ■ 
mens  ;  quand  même  ces  marchandifes  feroient  prof-,! 
crites  par  la  fbciété  dont  on  efl  membre  :  il  efl  évi*  ■ 
dent  que  puifque  les  marchandifes  ont  été  néceffai- 
res ,  c'efl  contribuer  à  la  richeffe  relative  de  fa.pa-j 
trie,  que  de  faire  le  profit  qu'elles  auroient  donné  à,.' 
la  nation  qui  les  pofTede ,  fi  elle  en  eût  fait  elle-même 
la  vente. 

J'infifle  fur  cet  article  particulièrement ,  par  rap-- 
port  aux  négocians  d'une  nation  répandus  chez  l'é- 
tranger: on  leur  reproche  quelquefois  ce  genre  dé.. 
commerce  ^^zx  lequel  même  affez  fbuvent  ils  font  par- 
venus à  acquérir  à  leur  nation  la  fupériorlté  dans  le. 
pays  qu'ils  habitent.  C'efl  mal  connoître  la  nature 
du  Commerce ,  &  confondre  les  principes  du  commerce- 
extérieur  avec  ceux  du  commerce  intérieur. 

On  en  peut  dire  autant  de  la  protedion  qu'un  né- 
gociant particulier  cherche  à  fe  procurer  dans  un  pays 
étranger  :  c'efl  un  mauvais  citoyen  ,  s'il  en  préfère, 
une  étrangère  ;  mais  il  a  befbin  d'en  avoir  une. 

La  matière  du  Commerce  efl  immenfe  ;  on  n'a  pu 
qu'ébaucher  les  premiers  principes  ,  dont  un  ef'prit 
droit  &  refléchifîant  tirera  aifément  les  conféquen- 
ccs.  Pour  s'inflruire  davantage,  on  peut  consulter 
l'excellent  ejfai  de  M.  Melon  ;  les  réflexions  politiques 
de  M.  Diitot ,  avec  leur  examen  ;  le  parfait  négociant  j 
le  dictionnaire  du  Commerce  \Vefprit  des  lois  ;  les  régle~ 
mens  &  les  ordonnances  de  France  ;  les  ftatuts  d'Angle- 
terre  ,  &  prefque  tous  les  livres  Anglois  fiir  le  Com- 
merce ,  font  les  fources  les  plus  fûres. 

Pour  le  commerce  particulier  de  chaque  état ,  voye^^ 
les  mots  France,  Grande-Bretagne,  Hollan- 
de ,  Espagne  ,  Venise  ,  Naples  ,  Gènes  ,  État 
ecclésiastique  , Piémont,  Allemagne  ,  Da- 
nemark ,  Suéde,  Moscovie.  Article  de  M.  di 
V.  D.  F. 

Commerce  ,  {Confeil  de)  Hifl.  mod.  efl  un  con- 
feil  que  le  Roi  établit  en  1700  pour  les  affaires  dé 
Commerce.  Il  le  compofa  de  deux  confeillers  d'état  ^ 
&  du  confeil  royal  des  finances  ;  d'un  fecrétaire  d'é- 
tat ,  de  deux  maîtres  des  requêtes ,  &  de  douze  an-^ 
ciens  marchands  députés  des  villes  les  plus  commer-^ 
çantes  du  royaume;  à  favoir  deux  de  Paris,  un  de 
Roiien  ,  un  de  Lyon  ,  un  de  Bordeaux ,  un  de  Mar- 
feille  ,  un  de  Nantes ,  un  de  la  Rochelle ,  un*de  Saint- 
Malo ,  un  de  Lille ,  un  de  Bayonne ,  &  un  de  Dun- 
kerque.  Ce  confeil  ne  décide  pas  par  lui-même  fou- 
veraincment  fur  les  affaires  de  commerce  :  mais  les 
déhbérations  qu'on  y  prend  font  prefentécs  au  Roi 
pour  y  pourvoir  félon  qu'il  le  juge  à  propos.  (■"  ) 

Commerce  ,  (/'«■•«  du)  ce  jeu  prend  ^ovl  nom  de 
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î'efpece  de  trafic  qu'on  y  fait  des  cartes ,  eh  les  chan- 
geant pour  d'autres  ou  pour  de  l'argent.  Le  jeu  dont 
on  fc  lert  eu  un  jeu  entier  ;  les  cartes  confervent  leur 
valeur  naturelle  &C  ordinaire  ,  excepté  que  l'as  y 
vaut  onze ,  &  emporte  le  roi ,  la  dame ,  &c. 

On  peut  joiier  au  commerce  jufqu'à  dix  ,  mais  non 
au-deilbus  de  trois.  Après  avoir  vu  à  qui  fera  ,  ce- 
lui qui  donne  les  cartes  en  donne  trois  à  chaque 
joiieur  félon  leur  rang ,  en  commençant  par  fa  droi- 
te ,  les  donnant  toutes  trois  à  !a  fois  ou  féparément. 
comm.e  il  lui  plaît.  Chacun  met  au  jeu  un  des  jet- 
ions qu'il  a  devant  foi ,  &C  dont  les  joueurs  ont  d'a- 
bord déterminé  la  valeiu-.  On  ne  doit  fe  propofcr 
que  le  point  ,  ou  bien  de  fe  faire  féquence  ou  tri- 
con.  Foyei  Point  ,  Séquence  ,  Tricon  ;  de  l'a- 
drelfe  du  joiieur  confifte  à  arranger  fon  jeu  de  fa- 
çon qu'il  faffe  l'un  de  ces  trois  jeux  ;  parce  qu'il  n'y 
a  qu'un  d'eux  qui  puilTe  gagner.  Quand  il  n'y  a  point 
de  féquence  ni  tricon  ,  c'ell  le  plus  grand  point  ;  s'il 
y  a  plufieurs  féqucnces  ,  c'efl:  la  plus  haute  ;  ainfi 
que  le  plus  haut  tricon  ,  lorfqu'il  y  en  a  plus  d'un 
au  jeu  :  ainfi  l'on  voit  que  le  tricon  gagne  par  pré- 
férence au  point  &  à  la  féquence,  &  la  léquence  au 
point  feulement.  Les  règles  font  afîez  manifeftées 
dans  ce  que  nous  avons  dit  de  ce  jeu  ,  &  de  fon  ban- 
quier ;  nous  n'ajouterons  donc  ici  qu'une  chofe  qui 
lui  ell  commune  néanmoins  avec  prelque  tous  les 
autres  jeux  :  c'efl  de  refaire  lorfque  le  jeu  eft  faux 
ou  qu'il  y  a  quelque  carte  retournée. 

L'on  joiioit  quelquefois  ce  jeu  jufqu'à  ce  qu'un 
joiieur  de  la  compagnie  eiU  perdu  fon  enjeu  ;  ce  qui 
faifoit  durer  la  partie  fort  long-tems,  &  d'autres 
fois  la  faifoit  finir  fur  le  champ ,  félon  le  malheur 
d'un  joiieur ,  ou  le  bonheur  de  tous. 

COMMERCER ,  négocier ,  trafiquer,  exercer  le 
commerce,  f^oje:;^  Commerce. 

Commercer  pour  argent ,  au  jeu  de  commerce  , 
c'eft  prendre  une  carte  de  la  banque,  en  payant  un 
jeton  au  banquier. 

Commercer  à  la  banque,  c'eft  acheter  la  pre- 
mière carte  du  talon  pour  un  jeton  qu'on  donne  au 
banquier. 

Commercer  troc  pour  troc ,  c'eft  demander  une 
carte  à  celui  qui  eft  à  fa  droite  pour  une  autre  qu'on 
lui  donne  ,  lans  qu'il  puifl'e  rien  exiger  pour  cet 
échange.  Chacun  peut  commercer  troc  pour  troc,  ie- 
lon  fa  place  &  fon  rang  ,  jufqu'à  ce  que  quelqu'un 
ait  trouvé  dans  le  jeu  des  autres  ce  qu'il  cherchoit 
pour  faire  le  fien. 

COMMERCY,  {Géograph.  mod.  )  petite  ville  de 
France ,  au  duché  de  Bar ,  avec  titre  de  principauté , 
fur  la  Meufe.  Long.  aj.  ;3.  lat.  48.  40. 

COMMERE  ACCOMMODEZ-MOI,  (A-«  de)  ce 
jeu  ainfi  appelle  parce  que  toute  l'habileté  du  joiieur 
eft  de  chercher  à  accommoder  fon  jeu  ,  a  beaucoup 
de  rapport  à  celui  du  commerce  ,  &  ne  laide  pas 
d'être  amufant,  quoiqu'à  en  juger  par  fon  nom  il  ne 
foit  guère  joué  que  par  les  petites  gens. 

On  ie  fert  u'un  jeu  de  cartes  tout  entier.  On  peut 
y  joiier  fept  ou  huit  perfonnes.  Chacun  prend  autant 
de  jetons  que  l'on  veut ,  6c  dont  on  a  déterminé  la 
valeur.  On  met  peu  ou  beaucoup  au  jeu ,  félon  que 
l'on  a  intention  de  perdre  ou  de  gagner  de  même. 
Celui  à  qui  il  eft  échu  de  faire,  ayant  mêlé  &  fait 
couper  à  l'ordinaire  ,  donne  trois  cartes  à  chaque 
joiieur,  toutes  enlemblc  ou  iéparément.  Les  cartes 
ainfi  diltribuées  on  ne  longe  plus  qu'à  tirer  au  point, 
à  Li  féquence,  ëv  au  tiicon  ,  la  féquence  emportant 
le  point ,  6c  le  tncon  la  léquence  &  le  point.  Le  plus 
fort  gagne  le  plus  foible ,  &  s'ils  font  égaux ,  c'eft  ce- 
lui qui  eft  le  plus  proche  de  celui  qui  a  mêlé  à  droite. 
L'as  vaut  onze  au  ]^u  &  eft  la  première  de  toutes  les 
cartes.  Toyc^ Tricon,  Séquence  6-  Point. 
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Celui  qui  gagne  la  partie  par  le  point  ne  tire  que 
la  poule  ;  celui  qui  gagne  par  une  léquence,  gagne 
un  jeton  de  chaque  joiieur  avec  la  poule ,  &  cehù 
qui  gagne  avec  tricon  en  gagne  deux  outre  la  poule. 
Souvent  les  joiieurs  ne  trouvent  point  à  s'accom- 
moder dès  la  première  donne ,  malgré  tous  les  échan- 
ges qu'ils  ayent  pu  faire  ,  &c  pour  lors  celui  qui  a  fait 
prend  le  talon  6c  donne  une  carte  à  chaque  joueur, 
qui  lui  en  rend  une  autre  à  la  place,  en  commençant 
par  la  droite  &  mettant  toujours  les  cartes  échangées 
lous  le  talon  ;  mais  il  faut  que  tous  les  joiieurs  y  con- 
fentent ,  ftnon  l'on  refait. 

Quand  on  a  reçu  cette  carte  du  talon  ,  on  fait  l'é- 
change comme  auparavant,  en  s'accommodant  l'un 
l'autre  julqu'à  ce  qu'un  des  joiieurs  ait  fait  ion  jeu. 
Si  les  joiieurs  ne  s'accommodoient  point  encore,  on 
pourroit  donner  une  féconde  carte  ,  ce  qui  pourtant 
n'arrive  guère  ,  non  plus  que  de  faire  plus  de  deux 
donnes  à  ce  jeu. 

Celui  qui  donne  mal  n'eft  tenu  que  de  refaire. 
Lorfque  le  jeu  eft  reconnu  faux,  le  coup  eft  nul , 
mais  les  précedens  font  bons  ;  &  fi  même  le  coup 
où  l'on  s'apperçoit  que  le  jeu  eft  incomplet  étoit  fini , 
ôc  que  quelqu'un  eût  gagné ,  le  coup  feroit  eftimé 
valide. 

COMMETAGE  ,  (Corderie.')  réunion  de  plufieurs 
fils  ou  cordons  par  le  tortillement,  ^oye^  Commet- 
tre &  C0RDERIE. 

*  COMMETTRE,  (^Gramm.)  a  plufieurs  fignifi- 
cations  ;  il  eft  fynonymc  à  faire  ;  il  marque  feule- 
ment plus  de  mauvaiie  intention  :  je  dis  mauvaife  , 
parce  qu'alors  il  ne  le  prend  qu'en  mauvaife  part, 
au  lieu  a^uc.  faire  fe  prend  en  bonne  &  en  mauvaife; 
on  ô^ii  J aire  une  bonne  acîion  ,  faire  une  mauvaife  acliorif 
mais  on  ne  dit  point  commettre  une  bonne  action  r 
exemple  ,  quelle  aclion  ave^-vous  commife  ! 

CoMM.ETTREfonfefy  {Jurifprud.)  dans  certaines 
coutumes  c'eft  le  confilquer ,  ou  pour  mieux  dire  en- 
courir la  confifcation.  f^oyei^  r ancienne  coutume  d' A- 
miens,  art.  ïy.  Bar,  art,  20.  Troycs,^C).  Chaumont , 
art,  24;  celle  A^ Artois,  art.  zi.  dit  commettre  6c  for- 
faire.  (^  ) 

Commettre,  en  termes  de  Commerce ,  c'eft  confier 
quelque  choie  à  la  conduite  ,  à  la  prudence,  à  la  fi- 
délité d'une  perfonne.  Un  marchand  commet  à  fa  fem- 
me, à  Ion  garçon  le  loin  de  la  boutique. 

Commettre  fignifie  aulTi  employer  quelqu\n  à 
quelque  négoce,  à  quelque  entreprile ,  manufaftu- 
re,  &c,  ainli  l'on  dit,  j'ai  commis  telle  perfonne  pour 
le  recouvrement  des  lommes  qui  me  lont  dues.  Dici, 
de  Comm.  &  de  Trév. 

Commettre  ,  eft  une  des  opérations  principales 
de  la  Corderie ;  c'eft  celle  par  laquelle  on  réunit  en- 
femble,  au  moyen  du  tortillement ,  des  fils  pour  faire 
des  ficelles  ,  clés  torons  pour  faire  des  aufiîeres  , 
des  cordons  pour  faire  des  grelins.  A^oyc^  rartich 
Corderie. 

*  COMMILITON ,  f.  m.  (  Hijl.  anc.  )  foldat  d'u- 
ne même  centurie.  Les  généraux  s'en  lervoient  vo- 
lontiers ;  il  revient  à  notre  camarade.  Quand  Ils  vou- 
loient  ôter  à  ce  mot  l'air  de  tamilianté  ,  &  lui  faire 
prendre  un  caradtcre  de  dignité,  d'honneur,  6c  de 
religion  ,  ils  y  ajoùtoient  l'epithete  dcjacratus,  qui 
rappelloit  au  foldat  Ion  ferment.  Ceux  qui  auront 
jette  les  yeux  fur  l'ouvrage  original  que  M.  le  ma- 
réchal de  Saxe  a  laillé  lous  le  titre  de  mes  rêveries  , 
fentiront  toute  l'importance  de  ces  reflburces  fi  pe- 
tites en  apparence. 

COMMINATOIRE  ,  adj.  (Jurifprud.)  fe  dit  de 
certaines  peines  ou  claufes  pénales  appofées  dans 
les  aétes  &  contrats  ,  dans  les  teftamens  ,  dans  les 
lettres  de  chancellerie,  dans  les  jugenicnj ,  contre 
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ceux  qui  contreviendront  à  cfiielque  claufe  ou  dif- 
poiltion ,  lelquelles  peines  ne  font  pas  néanmoins 
encourues  de  plein  droit ,  &  ne  s'exécutent  pas  tou- 
jours à  la  rigueur.  Les  claui'es  pénales  appofées  dans 
les  aâcs  lont  ordinairement  repiuées  comminatoires, 
à  moins  que  la  partie  intéreflée  ne  prouve  en  juftice 
qu'elle  a  foufTcrt  im  préjudice  réel  par  l'inexécution 
^e  la  convention  de  la  part  de  l'obligé  ;  car  en  gé- 
néral ces  fortes  de  claules  ne  doivent  tenir  lieu  que 
de  dommages  &:  intérêts  ;  il  dépend  donc  de  la  pru- 
dence du  juge  de  voir  s'il  y  a  lieu  d'en  adjuger  ,  & 
s'ils  ne  doivent  pas  être  modérés ,  nonobftant  qu'ils 
fuflent  fixés  par  l'aûe  à  une  iomme  plus  tbrte. 

Dans  les  lettres  de  chancellerie,  telles  que  les  or- 
donnances ,  édits ,  déclarations ,  &:  autres  lettres  pa- 
tentes &  commiinonSjles  peines  ne  font  pas  toujours 
réputées  commiriMoircs  ;  par  exemple ,  quand  le  Roi 
prononce  la  peine  de  nullité  ,  la  peine  elt  ordinaire- 
ment de  rigueur,  fi  ce  n'eftdans  certains  édits  biu- 
faux  où  la  nullité  peut  fe  réparer  en  fatisfaifant  au 
droit  pécuniaire  qui  eft  dû  :  mais  les  peines  pécuniai- 
res, telles  c|uc  du  double,  triple  &  quadruple  droit, 
ne  font  ordinairement  réputées  que  comminatoires;  il 
dépend  du  Roi ,  &  même  du  fermier,  de  les  remettre 
ou  modérer.  Les  peines  prononcées  par  les  regle- 
niens  en  matière  de  police ,  font  auffi  ordinairement 
réputées  comminatoires ,  c'ell-à-dire  qu'elles  ne  font 
pas  encourues  de  plein  droit;  le  règlement  prononce 
ordinairement  la  peine  la  plus  rigoureufe  dans  la  vue 
d'arrêter  la  licence  ;  mais  lorfqu'il  s'agit  de  favoir  fi 
elle  eft  encourue  ,  on  peut  la  remettre  ou  la  mode- 
ler ,  cela  dépend  de  la  prudence  du  juge. 

Dans  les  jugemens  rendus  ,  foit  en  matière  civile 
ou  criminelle ,  lorfqu'il  y  a  quelque  difpofition  qui 
ordonne  à  une  partie  de  faire  quelque  chofe  dans  un 
certain  tems  à  peine  de  déchéance  de  quelque  droit , 
cette  difpofition  n'efl  réputée  que  comminatoire,  c'eft- 
à-dire  que  celui  qui  n'a  pas  exécuté  le  jugement  dans 
le  tems  y  porté  ,  n'efl:  pas  pour  cela  déchu  de  fon 
droit ,  à  moins  qu'à  l'échéance  l'autre  partie  n'ait 
obtenu  im  jugement  qui  l'ordonne  ainfi ,  ou  que  le 
premier  jugement  ne  portât  la  claufe  qu'en  vertu  du 
préfent  jugement,  &  fans  qu'il  en  fût  befoin  d'autre  , 
la  partie  demeureroit  déchue  ,  &c.  (A  ) 

COMMINGE ,  f.  f.  (^Artillerie.)  efpece  de  mortier 
plus  gros  que  les  mortiers  ordinaires,  &  qui  jette 
des  bombes  dont  le  poids  va  jufqu'à  500  livres.  (Q) 
CoMMiNGES,  (Je)  Géog.  woi/.  pays  de  France  , 
borné  par  la  Gafcogne,  le  Couferans ,  la  Catalogne 
&  le  Bigorre  :  Saint-Bertrand  en  efl:  la  capitale. 

COMMIS  ,  f.  m.  (Granim.  &  Jurijp.)  fe  prend  en 
général  pour  celui  qui  eft  propofé  par  un  autre  pour 
faire  en  fon  lieu  ce  place  quelque  choie  ;  il  eft  parlé 
de  ces  fortes  de  commis  ou  prépofés  dans  les  lois  Ro- 
maines :  le  commis  du  propriétaire  d'un  navire  eft  ap- 
pelle exercitor ;  le  commis  ou  fadeur  d'un  marchand 
îur  terre  eft  appelle  injluor  ,  de  injlitorid  &  excrcitorid 
cciione.  Voyez  au  code  ,  liv.  If^.  tit.  zS.  audigejl.  Uv, 
XlV.tit.  ^.  &  aux  inflitut.  liv.  IV.  tit.  y.  §.  2.  Voye:^ 
Mandat,  Mandataire,  Procuration.  (^) 

Commis  ,  (Comm.)  ce  terme  eft  d'un  grand  ufage 
chez  les  Financiers,  dans  les  bureaux  des  doiianes  , 
dans  ceux  des  entrées  &  forties ,  &  chez  les  Mar- 
chands, Négocians ,  Banquiers ,  Agens  de  change ,  & 
autres  perfonnes  qui  fe  mêlent  du  commerce  ou  d'af- 
faires qui  y  ont  rapport;  mais  ces  commis  font  amo- 
vibles ,  auffi  bien  que  ceux  qui  travaillent  dans  les 
bureaux  des  fecrétaires  d'état. 

Les  principaux  commis  des  doiianes,  &  particu- 
lièrement de  celle  de  Paris ,  font,  le  receveur  géné- 
ral &  le  receveur  particulier,  trois  direûeurs  géné- 
laux  des  comptes  ,  un  contrôleur ,  les  vifiteur's ,  & 
lin  infpedeur  général.  Voyc^  tous  ces  noms  fous  leurs 
iitres  parliculurs. 
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Commis  ambulant,  eft  un  coOTwii  dont  l'env- 
ploi  confifte  à  parcourir  certain  nombre  de  bureaux, 
à  y  voir  &  examiner  les  regiftres  des  receveurs  Se 
contrôleurs,  pour  en  cas  de  malverfation  en  faire 
fon  procès -verbal  ou  fon  rapport,  fuivant  l'exi- 
gence &  l'importance  de  ce  qu'il  a  remarqué. 

Commis  aux  portes  ;  ce  font  ceux  qui  font 
chargés  de  veiller  aux  portes  &  barrières  des  viWes 
où  le  payent  des  entrées  pour  certaines  fortes  de 
marchandifcs  ,  dont  ils  reçoivent  les  droits  &  don- 
nent des  acquits.  Foyei  Droit  &  Acquit. 

Commis  aux  DESCENTEs;cefont  certaines  per- 
fonnes prcpofées  par  les  fermiers  des  gabelles,  pour 
aiTifter  à  la  defcente  des  fels  loriqu'on  les  fon  des  ba- 
teaux pour  les  porter  aux  greniers. 

Commis  aux  recherches  ;  on  nomme  ainfi, 
en  Hollande ,  dans  les  bureaux  du  convoi  &  Licen- 
ten,  ce  qu'à  la  douane  de  Paris  on  nomme  vijîtcurs. 
C'eft  à  ces  commis  que  les  marchands  qui  veulent 
charger  ou  décharger  des  marchandifes  doivent  re- 
mettre la  déclaration  qu'ils  en  ont  faite  ,  afin  que 
ces  commis  en  faflènt  la  vifite  &  juftifient  fi  elles  font 
conformes  à  la  déclaration. 

CoMiMis ,  en  termes  de  commerce  de  mer,  fignifie  fur 
les  vaifleaux  marchands  ,  celui  qui  a  la  direftion  de 
la  vente  des  marchandifes  qui  en  font  la  cargaifon. 

Les  commis  des  Marchands,  Négocians,  Banquiers, 
Agens  de  change ,  iont  ceux  qui  tiennent  ou  leur  caif- 
le ,  ou  leurs  livres ,  ou  qui  ont  foin  de  leurs  affaires. 
On  les  nomme  autrement  caijjîers ,  teneurs  de  livres  , 
&  facteurs.  Voyez  ces  noms  fous  leurs  titres  particuliers. 
Sous-commis  ,  eft  celiù  qui  fait  la  fonôion  du  com- 
mis en  cas  de  mort ,  de  maladie ,  ou  autres  empêche- 
mens.  Diclionn.  de  Comm. 

CoMxMis  AUX  Aides,  font  ceux  que  les  fermiers 
Se  fous-fermiers  des  aides  prépofent  fous  eux ,  pour 
la  perception  des  droits  d'aides. 

L'ordonnance  des  aides  du  mois  de  Juin  1680  ,  ti~ 
tre  V.  veut  que  les  commis  aux  aides  foient  âgés  au 
moins  de  20  ans ,  non  parens  ni  alliés  du  fermier,  ni 
intérefl"és  dans  la  ferme  ;  qu'ils  prêtent  ferment  à  l'é- 
leftion  dans  le  reflbrt  de  laquelle  ils  feront  employés, 
ou  devant  un  autre  juge  des  droits  du  Roi ,  le  tout 
fans  information  de  vie  &  mœurs  ,  &  fans  conclu- 
fions  du  miniftere  public.  Ils  peuvent  auffi  prêter  fer- 
ment à  la  cour  des  aides,  auquel  cas  il  fuffit  qu'ils  faf- 
fent  enfuite  enregiftrer  leur  ferment  dans  l'éledion 
de  leur  exercice. 

Les  fermiers  ou  fous-fermiers  qui  les  nomment , 
demeurent  civilement  refponfables  de  leur  adminif- 
tration. 

Les  commis  aux  aides  doivent  être  deux  enfemble 
lorfqu'ils  font  leurs  exercices  ,  vifites  &  procès-ver- 
baux ;  &  tous  deux  doivent,  kir  leurs  regiftres  & 
procès-verbaux ,  les  affirmer  véritables  dans  le  dé- 
lai prefcrit  par  l'ordonnance. 

Néanmoins  un  procès-verbal  fait  par  im  feul  com- 

mis  eft  valable,  pourvu  qu'il  foit  affifté  d'un  huiffier. 

Les  vendans  vin  font  obligés  à  la  première  fom- 

mation  de  leur  ouvrir  leurs  caves ,  celliers  &  autres 

lieux  de  leur  maifon  pour  y  faire  la  vifite. 

Ils  joùifl'ent  de  tous  les  privilèges  accordés  aux 
commis  des  fermes  en  général,  ^oye^^  ci-aprhs  Com- 
mis DES  Fermes  ,  &  le  dicîionnaire  des  Aides  au  mot 
commis.  (^A) 

Commis  des  Fermes:  on  comprend  fous  ce  nom 
tous  les  direfteurs,  receveurs,  caiffiers,  contrôleurs 
&  autres  fimples  commis  ou  prépofés  par  les  fermiers 
&  fous-fermiers  des  droits  du  Roi ,  tels  que  les  com- 
mis aux  aides ,  les  commis  à  la  recette  du  contrôle , 
des  infinuations ,  &c. 

L'ordonnance  de  1 68 1 ,  titre  commun  pour  toutes 
les  fermes ,  ordonne  que  les  fermiers  6c  fous-fermiers 
auront  contre  leurs  commît  les  mêmes  allions,  privi^ 
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léaés  hypothèques  &  droits  de  contraînte  que  le  Roî 
:a  contre  les  fermiers ,  &  que  ceux-ci  ont  contre  leurs 

Chaque  fermier  ou  fous-fermier  efl  rcfponfablc 
civilement  du  fait  de  les  commis. 

Il  ell  permis  aux  commis  des  firmes,  ayant  ferment 
'à  juftice ,  de  porter  des  épces  &  autres  armes  ;  ils 
font  fous  la  fauve-garde  du  Roi  &  des  juges,  maires 
^  cchevins:  tous  juges  royaux,  officiers  des  maré- 
chauffëes ,  prévôts  &  autres  font  obligés  de  leur  prê- 
ter main-forte  en  cas  de  befoin. 

Il  eft  même  défendu  par  une  déclaration  de  iy\^  , 
■à  tous  juges  de  faire  aucunes  pourfuites  contre  les 
commis  qui  auroient  tué  des  fraudeurs  ou  leurs  com- 
plices ,  en  leur  faifant  violence  ou  rébellion. 

Ils  font  exempts  de  tutelle  &  curatelle ,  coUefte , 
lo£;«nient  de  gens  de  guerre ,  de  guet  &  de  garde  ;  ils 
ne'peuvent  être  impofés  ni  augmentés  à  la  taille  pour 
raifon  <le  leur  commiffion  ,  &  joiiiflcnt  généralement 
de  tous  les  autres  privilèges  &  exemptions  accordées 
aux  fermiers  &  fous-fermiers  par  les  baux,  réfultats 
du  confeil,  ordonnances  &  réglemcns. 

Le  fermier  peut  décerner  des  contraintes  contre 
fes  commis,  qui  font  en  demeure  de  compter  ou  de 
payer ,  en  vertu  defquelles  ils  peuvent  être  conlH- 
tnés  prifonniers ,  &  ils  ne  font  point  reçus  au  bénéfi- 
ce de  ceffion. 

Les  gages  des  commis  des  fermes  ne  peuvent  être 
faifis  à  la  requête  de  leurs  créanciers,  lauf  à  ceux-ci 
à  fe  pourvoir  fur  leurs  autres  biens. 

Ils  doivent  délivrer  gratis  les  congés ,  acquits , 
paffavant ,  certificats ,  billets  d'envoi ,  vii  de  lettres 
de  voiture  ,  &  autres  aftes  de  pareille  qualité  ;  il 
leur  eft  défendu  de  rien  exiger  ni  recevoir  que  ce  qui 
leur  eft  permis  par  les  réglemens ,  à  peine  de  concuf- 
iion  ;  ils  peuvent  feulement  fe  faire  rembourfer  des 
frais  pour  le  timbre  du  papier. 

Les  marques  &  démarques  doivent  être  faites  par 
eiix  fans  frais  fur  les  vaiffeaux  &;  futailles ,  fous  pei- 
ne pareillement  de  concuffion. 

Les  commis  des  fermes  doivent  être  âgés  ait  moins 
de  20  ans  ;  ils  doivent  prêter  ferment ,  comme  on  l'a 
dit  ci-devant  pour  les  commis  des  aides  ;  ils  n'ont  pas 
befoin  de  juftifier  qu'ils  font  de  la  religion  catholi- 
que ,  apollolique  &  romaine  ;  ils  peuvent  fe  faire  af- 
filier de  tels  huiffiers  que  bon  leur  femble  ;  ils  peu- 
vent même  fans  aucun  miniflere  d'huillier  dénoncer 
leurs  procès -verbaux,  Se  afllgner  aux  fins  d'iceux, 
mais  ils  ne  peuvent  faire  aucuns  autres  exploits. 

Leurs  procès  verbaux  bien  &  dûement  faits  &  af- 
firmés en  juftice  font  crûs  jufqu'à  infcription  de  faux. 
Foye^^  ci-devani  CoMMIS  AUX  AlDES. 

L'ordonnance  veut  que  ceux  qui  auront  fabriqué 
ou  fait  fabriquer  de  faux  regiftrcs ,  ou  qui  en  auront 
délivré  de  fiuix  extraits  fignés  d'eux  ,  ou  contrefait 
les  fignatures  des  juges ,  foient  punis  de  mort. 

La  même  peine  ell  prononcée  contre  ceux  qui 
ayant  en  maniement  des  deniers  des  fermes  ,  feront 
convaincus  de  les  avoir  emportés ,  lorique  la  fomme 
fera  de  3000  livres  &  au-deffus  ;  &  fi  la  fomme  eft 
moindre ,  ils  feront  punis  de  peine  afflidivc  telle  que 
les  juges  l'arbitreront. 

Les  commis  ayant  ferment  à  juftice,  ne  peuvent 
ctre  décrétés  pour  quelque  délit  que  ce  foit  par  eux 
commis  dans  l'exercice  de  leur  em])loi,  finon  par  les 
officiers  des  élcclions ,  greniers  à  Ici ,  juges  des  trai- 
tes &  autres  de  pareille  qualité,  chacun  pour  ce  qui 
les  concerne. 

Il  eft  enjoint  aux  commis  de  mettre  au-dehors  fin- 
la  porte  du  bureau  ou  en  autre  lieu  apparent,  un  ta- 
bleau contenant  les  droits  de  la  ferme  pour  lefquels 
Je  bureau  cft  établi,  &  un  tarif  exaû  de  ces  droits. 
yoyei  ci-devant  au  mot  Cosi^^US  AUX  AlUES;/W- 
donnanct  dis  gabtUts  j  celle  des  aides  ÔC  à^s  fermes  3 
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le  dictionnaire  des  aides  au  mot  commis,  Sc  le  dicilonh', 
des  arrêts  au  mot  commis  des  fermes.  (^) 

Commis  ,  (^  droit  de)  Junfprud.  ert  une  efpece  de 
confifcation  qui  a  lieu  en  certains  pays ,  tant  coù- 
tumiers  que  de  Droit  écrit  ,  &  en  vertu  duquel  le 
fief,  cens,  bourdelagc,ou  héritage  de  main-morte, 
eft  acquis  &  confifqué  au  feigneur  pour  le  forfait  ou 
defaveu  du  vafl'al  ou  emphitéote.  Il  en  eft  parlé  dans 
les  coutumes  des  duché  &  comté  de  Bourgogne , 
Reims ,  Nivernois  6i  Bordeaux  ;  &  en  l'ancienne  cou- 
tume d'Auxerre  quelquefois  on  dit  commife  pour 
commis.  Au  parlement  deTouloufe  le  droit  de  com- 
mis n'a  pas  lieu  ]X)ur  les  peines  ftipulées  par  les  lei- 
gneurs  dans  les  baux  &  reconnoifl'ances  du  paye-  , 
ment  du  double  de  la  rente  ,  faute  par  l'emphitéote 
de  la  payer  ,  &  même  de  la  perte  du  fonds  emphi- 
téotique ,  s'il  laiffe  pafl'er  trois  années  fans  payer  ; 
mais  le  droit  de  commis  y  a  lieu  pour  la  félonie  de 
l'emphitéote  ,  ce  qui  s'obferve  préfentement  dans  la 
ville  ,  gardiage  &  viguerie  de  Touloufe  ,  de  même 
que  dans  le  refte  du  parlement.  F'oyci^  Geraud  des 
droits  fiign.  liv.  II.  ch.  8.  «.37.  P-  31  4-  Maynard  , 
liv.  yi.  cil.  So.  Larochefl.  arrêt  du  5  Mai  iS^^,  &  la 
coutume  de  Paris ,  art.  43 .    (yi  ) 

Commis  eft  dans  la  congrégation  de  faint  Maur ,' 
Ce  qu'on  appelle  dans  d'autres  ordres yr^re  donné ,  &C 
qu'on  appelloit  anciennement  otlat ,  un  laïc  qui  fe 
donne  au  couvent  fans  faire  de  vœux  ni  prendre 
l'habit,  fous  la  condition  de  rendre  quelque  fervice 
à  la  maifon  ,  &  quelquefois  d'y  payer  penfion.  C'efl 
ainfi  qu'étoit  un  de  Meffieurs  Bulteau  dans  la  con- 
grégation de  faint  Maur,  qui  nous  a  donné  une  hif- 
toire  abrégée  de  l'ordre  de  faint  Benoît ,  l'hiftoire 
monaftique  d'Orient ,  &  quelques  autres  ouvrages 
de  littérature  eccléfiaftique.  ((^)   (a) 

COMMISE  ,  f.  f.  (^Jurifprud.  )  en  général  fignifie 
confifcation  d'une  chofe  au  profit  de  quelqu'un  ;  ce  ter- 
me vient  du  Latin  commiffum,  qui  fignifie  confifcation. 
Il  y  a  au  digeile  ,  /.  XXXIX.  le  tit.  jv.  de publicandis 
veciigalihus  &  commi(fis  :  la  loi  ij. -parle  de  marchan- 
difes  confifquées  ,  merccs  commiffœ.  Voyez  aulfi  la  loi 
1^  &  la  loi  16" ,  §.  S.  &  au  code  liv.  IF.  tit.  Ixj.  /•  J. 
Parmi  nous  le  terme  de  commife  ne  fe  dit  que  pour  la 
confifcation  d'un  héritage  :  cette  peine  eft  encourue 
de  différentes  manières ,  félon  la  nature  des  hérita- 
ges ;  c'eft  pourquoi  on  diftingue  différentes  fortes  de 
commifes ,  que  nous  allons  expliquer  dans  les  lubdi- 
vifions  fuivantes. 

Commise  active,  eft  le  droit  que  le  feigneur 
a  d'ufer  de  commife  fur  l'héritage  de  celui  qui  a  en- 
couru cette  peine.  La  commijè  paffive  efl:  la  peine  de 
la  confifcation  de  l'héritage,  encourue  par  le  vafTal 
ou  tenancier  qui  fe  trouve  dans  le  cas  de  Incommijè. 

Commise  BORDELIERE  ,  ou  d'un  héritage  tenu  en 
bordelage  ou  bourdelage ,  eft  la  confifcation  de  l'héri- 
tage tenu  à  ce  titre  ,  au  profit  du  feigneur  contre  le 
propriétaire ,  faute  par  ce  dernier  de  payer  pendant 
trois  ans  la  redevance  due  au  feigneur  pour  le  bor- 
delage. Cette  commife  a  lieu  dans  quelques  coutumes 
où  le  bordelage  eft  ufité  ;  telles  que  celle  de  Niver- 
nois ,  titre  des  bordelages ,  art.  viij.  &  celle  de  Bour- 
bonnois  ,  titre  xxx.  des  tailles  réelles  ,  art.  5 01.  oii  le 
défaut  de  payement  du  bordelage  pendant  trois  ans 
confécutifs,  emporte  commife  :  dans  la  première  ,  la 
commife  a  lieu  par  le  f  cul  défaut  de  pavement ,  fans 
que  le  feigneur  foit  obligé  d'interpeller  le  débiteur 
de  payer;  celle  de  Bourbonnois  clt  plus  mitigée,  & 
veut  que  le  feigneur,  avant  de  commettre ,  mette  le 
débiteur  en  demeure  de  payer. 

Si  deux  particuliers  poliedent  un  héritage  en  bor- 
delage ,  il  ne  devrou ,  luivant  l'équité,  y  avoir  que 
la  part  de  celui  qui  eft  en  demeure  de  payer  qui  tom- 
bât en  commife  ;  néanmoms  fi  le  feigneur  n'a  pas  con- 
lenti  à  la  divilion  de  rhéritage ,  la  commife  eli  Ibli- 
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<îaire ,  c'eft-A-dlic  emporte  la  totalité  de  l'hérîtagc. 
Le  leignexir  ne  peut  rentrer  dans  l'héritage  par 
droit  de  commife ,  faute  de  payement  pendant  trois 
ans  ,  qu'en  le  taif'ant  ordonner  par  juliicc  ;  &  le  te- 
nancier demeure  en  pcflcffion  juiqu'au  jugement. 

Si  le  ieigncur  ne  fe  plaint  pas ,  ou  qu'il  remette 
la  commij'c  ,  ce  ne  léra  pas  pour  cela  un  nouveau 
bail  de  bordelagc  ;  c'eil  toujours  le  même  qui  con- 
tinue. ^ 

Le  tenancier  peut  purger  fa  contumace  ou  de- 
meure de  payer,  en  offrant  de  payer  les  arrérages 
au  Ieigncur ,  pourvu  que  ce  foit  avant  la  demande 
formée  en  juftice  par  le  feigneiu-  à  fia  de  comm'ijc. 

Pour  empêcher  la  commife^  il  faut  payer  en  entier 
les  arrérages  qui  font  dûs  :  le  payement  d'une  partie 
ne  fuffiroit  pas. 

Si  le  tenancier  efl  créancier  du  feigneur  borde- 
lier,  il  doit,  pour  éviter  la  commij'c  ,  demander  la 
compenfation  ;  car  en  ce  cas  elle  ne  fe  fait  pas  de 
plein  droit ,  à  caufe  de  la  nature  de  la  dette,  &  que 
le  tenancier  doit  reconnoître  le  bordelage  envers  le 
feigneur. 

Au  cas  que  celui-ci  refufât  le  payement  pour  ufer 
de  commife^  le  tenancier  doit  lui  faire  des  offres  réel- 
les, &  le  faire  afTigner  pour  voir  ordonner  la  confi- 
gnation  ;  &  lorsqu'elle  ell  ordonnée  ,  l'effeduer  & 
la  lignifier  au  feigneur. 

Les  améliorations  faites  fur  l'héritage  qui  tombe 
en  commife  ,  fuivent  le  fonds ,  fans  que  le  feigneur 
foit  tenu  d'en  faire  raifon  au  tenancier.  Foyc^  Co- 
quilley«r  Nivernais,  loc.  cit.  &  Defpommes,  ^zr/.  6ox 
de  celle  de  Bourbonnais, 

Commise  cENSUELLE(we«  CENSivE,efîIacon- 
fifcation  qui  f'e  fait  au  profit  du  feigneur  direct  d'un 
■héritage  roturier  tenu  de  lui  en  cenfive  ,  pour  caufé 
de  defaveu  ou  feionnie  du  cenfitaire  :  cette  forte  de 
commife  n'a  pas  lieu  dans  le  droit  commun  ,  fuivant 
lequel  il  n'y  a  que  les  fiefs  qui  font  fujets  à  tomber 
en  commife,  au  profit  du  feigneur  ;  elle  efl:  feulement 
reçue  dans  quelques  coutumes  ,  comme  celle  de  Nor- 
mandie ;  voy^{Baf"nage  ,  fur  l'art,  cxxv.  de  cette  cou- 
tume :  &  dans  celles  d'Anjou  &  Maine  ,  voy.Poquet 
•de  Livoniere ,  des  fiefs  ,  liv.  II.  ch.  ij.fecl,  4.  Guyot, 
Aes  fiefs  ,  tr.  de  La  commife  ,  pag.  J  o  ô'.  elle  f  e  règle  en 
tout  comme  la  commife  féodale  ;  voye^  M.  de  Bouta- 
ric ,  en  fon  tr.  des  dr.feign.  part.  III.  ch.  v.  de  la  com- 
mife des  ccnjîves. 

Commise  emphitéotique  ou  en  emphitéo- 
SE ,  qu'on  appelle  aufîl  commis  ou  droit  de  commis ,  ell: 
le  droit  que  le  bailleur  a  de  rentrer,  dans  l'héritage 
par  lui  donné  à  titre  d'emphitéofe  ,  faute  de  paye- 
ment de  la  redevance  pendant  un  certain  tems. 

Cette  commife  efl  fondée  fur  les  lois  féconde  &c 
troilleme  ,  au  code  ,  de  jure  emphyteutico.  La  loi  ij. 
ouvre  la  cammife  par  le  défaut  de  payem.nt  du  ca- 
non ou  redevance  emphytéotique  pendant  trois  an- 
nées conlécutives  ,  quand  même  la  condition  de 
payer  &  la  peine  du  défaut  de  payement  ne  feroient 
pas  écrites  ;ui  contrat.  Godefroy,  fur  cette  loi ,  ob- 
ferve  qu'il  falloit  un  jugement  qui  déclarât  la  com- 
jnifi  ouverte. 

La  loi  iij.  marque  un  fécond  cas  ,  dans  lequel  il  y 
avoit  ouverture  à  la  commife  ;  favoir ,  lorfque  l'em- 
phytéote  vendqit  l'héritage  à  un  autre  fans  le  con- 
ientement  du  bailleur:  mais  l'emphytéote  avoit  un 
moyen  pour  éviter  cette  cammije  ,  c'étoit  lorfqu'il 
vouloit  vendre  &  qu'il  avoit  fait  le  prix  ,  d'aller 
trouver  le  bailleur  &  de  lui  offrir  aux  mêmes  condi- 
tions. Le  bailleur  avoit  deux  mois  pour  délibérer  & 
demander  la  prélation  ou  préférence  ;  û  h  bailleur 
laifToit  écouler  les  deux  mois  fans  ufér  de  fon  droit , 
l'emphytéote  pouyoit  vendre  librement ,  &  le  bail- 
leur ne  pouvoit  rcfufer  d'admettre  le  nouvel  emphy- 
téote. 
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L'ufagc  de  la  commife  ou  commis  emphytéotique  an 
parnent  plus  aux  pays  de  droit  écrit  qu'aux  pays 
coutumicrs  ,  attendu  que  dans  ceux-ci  les  baux  em- 
phyteotiques  ne  font  ordinairement  que  de  90  ans 

écr  rëZ'     '""ir  '""P^y'^^^'^  des  pays  de  droit 
écrit  eft  perpétuelle. 

Cependant  les  parlemens  de  droit  écrit  n'ont  pas 
tous  également  adopte  la  d.fpofition  des  lois  dont^on 

M  Vt    .''f ''•'  '"'  ^^  '"'"'"i^'  cmphytéot-^^ue.. 

MM.  Salvaing  6c  Expilly  dilent  qu'elle  n'a  plus 
heu  en  Dauph.né  ,  même  pour  les  fiefs,  foit  faute 
de  payement  de  a  redevance,  foit  pour  la  vente  Ïu 
foncls  taite  fans  le  confentement  du  bailleur 

Il  en  eft  de  même  au  parlement  deTouloufé  :  mais 
Defpeifles  dit  ,  que  li  l'emphytéote  s'obftinoit  à  ne 
vouloir  point  payer  le  cens ,  il  (eroit  évincé  de  l'hé- 
ntage  après  quelques  condamnations  comminatoi- 

Le  même  auteur  dit  que  la  commife  n'a  nas  lieu  À 
Montpellier,  &  que  dans  le  refte  du  royiume  die 
ne  s  oblerve  pas  non  plus  à  la  rigueur. 

Cependant  en  Bourgogne  la  cammife  n'a  lieu  fau- 
te de  payement  de  la  redevance ,  que  quand  cela  eft 
ainfi  ftipule  dans  le  bail  emphytéotique,  auquel  cas 
Il  n  elt  pas  befoin  d'interpellation  de  payer  •  elle  y 
a  pareillement  heu  en  cas  de  vente  ,  fans  le  conten- 
tement du  leigneur,  lorfique  le  bail  le  porte  expref- 
fement.  Voye^  les  cahiers  de  réformation  de  la  cou- 
tume. 

Dans  Pemphytéofe  d'un  bien  d'églife  ,  la  commife. 
a  heu  par  le  défaut  de  payement  des  arrérages  pen- 
dant deux  années.  NovelU  vij .  cA.  3 .  §.  2.  ' 

La  cammife  a  auffi  lieu  lorfque  l'emphytéote  déte'- 
riore  le  tonds ,  de  manière  que  la  rente  ne  foit  plus 
afiùrée  :  cela  s'obferve  aux  parlemens  de  Touloufe 
&  de  Dijon. 

L'emphytéote  qui  efl  évincé  perd  fes  améliora- 
tions, yoyei  Defpeiffes  ,  tom.  III.  des  droits  feigneur^ 
article  V.  Guyot ,  des  fiefs  ,  tom.  IF.  titre  du  droit  de 
commife  en  emphytéote. 

Commise  féodale  ,  efl  la  confifcation  du  fief 
du  vaffal  au  profit  du  feigneur,  auquel  il  appartient 
comme  réuni  à  fa  table. 

Suivant  l'ufage  le  plus  général,  cette  cammife  a 
lieu  en  deux  cas  ;  favoir  pour  caufé  de  defaveu  for- 
mel ,  &  pour  caufé  de  félonnie. 

Le  droit  de  cammife  féodale  paroît  avoir  été  établi 
à  l'inflar  de  la  commife  emphytéotique  ,  dont  il  efl 
parlé  dans  les  lois  ij.  &c  iij.  au  code  de  jure  emphy- 
teutico. 

Si  ce  que  l'on  dit  de  la  commife  encourue  par  Clo- 
taire  II.  eft  vrai ,  l'ufage  de  ce  droit  feroit  fort  ancien- 
en  France.  Foye^^  ci-aprés  Commise  passive. 

Ce  qui  eft  de  certain  eft  qu'elle  avoit  déjà  lieu, 
fuivant  l'ancien  droit  des  fiefs  qui  fé  trouve  dans 
les  hvres  des  fiefs ,  compilés  par  Obert  de  Ofto  & 
Gerad  le  Noir ,  tous  deux  jurifconfiiltes  Milanois  , 
du  tems  de  l'empereur  Frédéric  qui  regnoit  vers  l'an 
1160, 

Suivant  ces  lois  des  fiefs  ,  la  commife  féodale  avoit 
lieu  en  plufieurs  cas ,  dont  quelques  -  uns  font  con- 
formes à  notre  ufage  ;  les  autres  font  encore  ufités 
en  Allemagne  &  en  Flandre. 

La  commife  avoit  lieu  ,  1°.  lorfque  le  nouveau 
vaffal  négligeoit  d'aller  demander  l'inveftiture  dans 
l'an  &  jour  ;  ce  qui  doit  s'entendre  de  l'héritier  du 
vaffal ,  &  non  de  l'acquéreur  :  car  il  n'étoit  pas  per- 
mis alors  de  vendre  le  fief  fans  le  confentement  du 
feigneur  dominant.  La  prefcription  de  30  ans  met- 
toit  feulement  à  couvert  de  cette  commife. 

2°.  Celui  qiii  aliénoit  fon  tief  invita  vel  irreqiâfîto 
domino .,  perdoit  fon  fief;  &  l'acquéreur  de  fa  part 
perdoit  le  prix  qu'il  en  avoit  payé  ,  lequel  tournoit 
au  profit  du  fifc  ;  ce  qui  a  encore  lieu  en  Bourgo- 
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ene  oh  les  fiefs  font  de  danger ,  non  pas  à  la  vérité 
pour  la  vente  ,  mais  pour  la  prifc  de  pcfTeffion. 

3°.  Si  dans  le  combat ,  le  vaiTal  abandonnoit  lâ- 
chement fon  feigneur.  .         _ 

4°.  S'il  avoit  iii  quelques  attentats  contre  ion  lei- 
eneur ,  &  ne  l'eût  pas  averti. 

5°.  S'il  avoit  été  le  délateur  de  fon  feigneur. 

6".  S'il  manquoit  à  quelqu'un  des  fervices  aux- 
quels il  étoit  obligé,  comme  fervices  de  plaids  ,  au- 
quel cas  il  falloit  que  le  vafial  fût  contumace  pour 
encourir  la  commife  :  ce  fervice  de  plaids  eft  encore 
ufité  en  Picardie  :  le  valfal  eft  appelle  père  du  fief  do- 
minant ;  mais  s'il  manque  à  ce  fervice ,  il  ne  perd 
pas  pour  cela  fon  fief. 

7°.  Si  le  vaffal  entroit  en  religion  ou  fe  faifoit  pre- 
tt-e,  il  perdoit  fon  fief,  parce  qu'il  ne  pouvoit  plus 
en  faire  le  fervice  ;  mais  en  ce  cas  le  fief  alloit  ad 
a^natos.  Il  y  avoit  même  des  fiefs  affeftés  à  des  ec- 
cléfiaftiques. 

8°.  Lorfque  le  vaffal  détérioroit  confidérablement 
fon  fief,  &  fur-tout  s'il  abufoit  du  droit  de  juftice,^ 

9°.  Le  defaveu  fait  fciemment  emportoit  auffi 
perte  du  fief:  mais  la  commife  n'avoit  pas  lieu  lorl- 
qu'il  avoiioit  un  autre  feigneur. 

io°.  La  commife  avoit  lieu  pour  félonnie,  &  ce 
crime  fe  commettoit  de  plufieurs  façons  ;  par  exem- 
ple ,  fi  le  vaffal  avoit  vécu  en  concubinage  avec  la 
femme  de  fon  feigneur ,  ou  qu'il  eût  pris  avec  elle 
quelques  familiarités  deshonnêtes ,  s'il  avoit  débau- 
ché la  fille  ou  la  petite-fille  de  fon  feigneur  :  la  mê- 
me peine  avoit  lieu  par  rapport  à  la  fœur  du  fei- 
gneur non  mariée ,  lorfqu'elle  demeuroit  avec  fon 
irere.  Il  y  avoit  aufll  félonnie  ,  lorfque  le  vaffal  at- 
taquoit  fon  feigneur ,  ou  le  château  de  fon  feigneur, 
fâchant  que  le  feigneur  ou  la  dame  du  lieu  y  étoient. 
Le  meurtre  du  frère  du  feigneur  n'étoit  pas  feul  une 
caufc  de  commife ,  mais  elle  avoit  lieu  lorfque  le  vai- 
fal  avoit  tué  le  frère  ou  le  neveu  du  feigneur ,  pour 
avoir  feul  une  hérédité  qui  leur  étoit  commune,  f^oy. 
Felonme. 

La  commife  n'étoit  point  encourue  de  plein  droit , 
il  falloit  un  jugement  qui  la  prononçât,  &  le  vaffal 
pouvoit  s'en  défendre  par  plufieurs  circonftanccs  , 
comme  pour  caufe  de  maladie ,  abfence ,  erreur  de 
fait ,  &c.  Icfquelles  excufes  recevoient  leur  appli- 
cation félon  les  différens  cas. 

Il  y  avoit  réciprocité  de  commife  entre  le  feigneur 
&  le  vaffal  ;  c'eft- à-dire  que  la  plupart  des  cas  qui 
faifoient  perdre  au  vaffal  fon  fief,  faifoient  aufii  per- 
dre au  feigneur  la  mouvance,  lorfqu'il  manquoit  à 
quelqu'un  des  devoirs  dont  il  étoit  tenu  envers  fon 
vaffal. 

En  France  on  ne  connoît ,  comme  nous  l'îivons 
déjà  dit,  que  deux  caufes  qui  donnent  lieu  à  la  com- 
mife ,  favoir  le  defaveu  &  la  félonnie. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit  &  dans  la  coutume 
d'Angoumois  qui  les  avoifine  ,  le  defaveu  ne  fait 
pas  encourir  la  commife  ;  il  n'y  a  que  la  félonnie. 

En  pays  coûtumier ,  le  defaveu  &c  la  félonnie  font 
ouverture  à  la  commife. 

Dans  quelques  coutumes  ,  comme  Nivernois  , 
Melun  ,  Bourbonnois  ,  &;  Bretagne  ,  il  y  a  un  troi- 
fieme  cas  où  la  commife  a  lieu  ;  favoir  lorfque  le 
vaffal ,  fciemment  &  par  dol  ,  recelé  quelque  héri- 
tage ou  droit  qu'il  ne  comprend  pas  dans  Ion  aveu 
&  dénombrement. 

La  commife  n'a  pas  lieu  lorfque  le  vaffal  foûtient 
que  fon  fief  relevé  du  Roi ,  parce  que  ce  n'cft  pas 
faire  injure  au  feigneur  que  de  lui  préférer  le  Roi. 

Mais  fi  le  procureur  du  Roi  abandonne  la  mou- 
vance, &:  que  le  vaffal  perfifte  dans  fon  defaveu, 
il  encourt  la  commfe. 

La  coutume  d'Orléans  ,  an.  Ixxxj.  dit  que  fi  le 
feigneur  prouve  fa  mouvance  par  des  titres  qui  rc- 
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montent  à  plus  de  cent  ans ,  il  n'y  a  point  de  com- 
mife ,  parce  que  le  vaffal  a  pu  ignorer  ces  titres. 

Lorique  le  vaffal  dénie  que  l'héritage  foit  tenu  en 
fief,  &  prétend  qu'il  eft  en  roture ,  fi  mieux  n'aime 
le  feigneur  prouver  qu'il  eft  en  fief ,  il  n'y  a  point  lieu 
à  la  commife. 

Elle  n'a  pas  lieu  non  plus  lorfque  le  feigneur  pré- 
tend des  droits  extraordinaires  ,  &  que  le  vaffal  re- 
fufe  de  les  payer ,  le  feigneur  étant  obligé  d'inftruire 
fon  vaflal. 

La  confifcation  du  fief  ne  fe  fait  pas  de  plein  droit, 
il  faut  qu'il  y  ait  un  jugement  qui  l'ordonne. 

Si  le  feigneur  ne  l'a  point  demandé  pendant  la  vie 
du  vaffal ,  la  peine  eft  cenfée  remife. 

Il  en  eft  de  même  lorfque  le  ieigneur  ne  l'a  point 
demandé  de  fon  vivant ,  fes  héritiers  ne  font  pas  re- 
cevables  à  la  demander. 

Le  fief  confifqué ,  &  tout  ce  qui  y  a  été  réuni ,  de- 
meure acquis  au  fief  dominant ,  fans  qu'il  en  foit  dû 
aucune  récompenfe  à  la  communaïué. 

Il  demeure  chargé  des  dettes  hypothécaires  du 
vaffal. 

Un  bénéficier  ne  peut  pas  commettre  la  propriété 
du  fief  attaché  à  fon  bénéfice ,  parce  qu'il  n'en  eil: 
qu'ufufruitier  ;  il  ne  perd  que  les  fruits. 

Le  mari  peut  par  ion  fait  commettre  feul  les  con- 
quêts  de  la  communauté  ,  mais  il  ne  peut  pas  par  ion 
fait  perfonnel  commettre  la  propriété  des  propres 
de  la  femme,  à  moins  qu'elle  n'ait  eu  part  au  defa- 
veu ou  félonnie  ;  il  encourt  feulement  la  confifca- 
tion des  fruits. 

La  femme  peut  commettre  fes  propres ,  mais  elle 
n'engage  point  les  fruits  au  préjudice  de  ion  mari. 

Le  baillifte  ou  gardien  ne  commet  que  les  fruits. 

La  commife  n'eft  point  folidaire  ,  c'eft-à-dirc  cpie 
fi  le  fief  fervant  appartient  à  plufieurs  vaflaux  ,  il 
n'y  a  que  celui  qui  deiavoue  qui  commet  ia  portion. 

Le  ieigneur  qui  commet  félonnie  envers  fon  vaf- 
fal ,  perd  la  mouvance  du  fief  fervant. 

Voyc:^  les  livres  des  fiefs.  Stravius  ,  dans  (on  Jyntag- 
majuris  feiidalis,  ck.  xv.  de  amifflonefeudi ;  Gudelinus 
&  Zoezius,  iiir  les  mêmes  titres.  Julius  Clarus,  quœfi. 
xlvij .  §.  feudiim.  Poquct  de  Livoniere  ,  Guyot ,  & 
Billecoq  ,  en  leurs  ir.  des  fiefs  ;  Se  les  articles  Désa- 
veu  &  FÉLONNIE. 

Commise  d'un  héritage  taillable,  eft  la  confifca- 
tion d'un  héritage  fujet  au  droit  de  taille  feigneuriale 
qui  a  lieu  au  profit  du  feigneur,  lorfque  le  proprié- 
taire de  l'héritage  difpoie  de  la  propriété  fans  le  con- 
fentement  du  ieigneur.  Cette  commife  a  lieu  dans  la 
coutume  de  Bourbonnois  ,  art.  ccccxc.  &  dans  celle 
de  la  Marche ,  art.  cxlviij.  Dans  ces  coutumes ,  le 
tenancier  d'un  héritage  taillable  ne  le  peut  vendre 
en  tout  ni  en  partie ,  ni  le  donner  ou  traniportcr , 
échanger,  ou  autrement  aliéner,  ou  en  dil'poiér  l'oit 
cntrevits  ou  par  teftamcnt ,  fans  le  confentement  du 
feigneur  taillablicr,  quand  même  ce  fcroit  pour  four- 
nir à  la  fubfiftance  &  aux  alimens  du  propriétaire. 

On  excepte  néanmoins  la  donation  en  avance- 
ment d'hoirie  faite  à  un  des  enfans  du  tenancier , 
laquelle  ne  tombe  pas  en  commife. 

Il  faut  auffi  excepter  les  taillables  qui  tiennent  un 
héritage  par  indivis  ;  ils  ne  peuvent  à  la  vérité  le  dé- 
membrer ,  foit  au  profit  de  l'un  d'eux  ou  d'un  étran- 
ger ,  fans  le  confentement  du  feigneur ,  mais  chacun 
des  co-pcrfonniers  peut  céder  fa  part  indivife  à  un 
de  fes  co  -  perfonnicrs  fans  le  contentement  du  fei- 
gneur, parce  que  chacun  d'eux  avoit  déjà  un  droit 
indivis  dans  la  totalité  ,  &  que  c'eft  moins  une  nou- 
velle acquifition  ,  que  Jure  non  decrefeendi. 

Les  co-perfonniers  taillables  peuvent  auflî,  fans 
le  confentement  du  feigneur,  faire  entre  eux  des  ar- 
rangemens  pour  la  joiiiffance ,  mais  non  pas  pour  ia 
propriété, 

y\u 
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Au  refte  la  prohibition  d'aliéner  l'héritage  tàîlla- 
ble  fans  le  confentement  du  fcigneur  ,  ne  regarde 
que  la  propriété  ;  car  le  tenancier  peut  librement 
difpofer  des  fruits  ,  &  fes  créanciers  s'y  venger,  tant 
qu'il  en  eft  poflefleur. 

Quelques-uns  tiennent  que  fi  une  maifon  menace 
ruine ,  &  que  le  tenancier  ne  foit  pas  en  état  d'y 
faire  les  réparations  ,  il  peut  l'offrir  en  vente  au  lei- 
gneiir  ;  &  que  fi  celui-ci  refufe  de  l'acheter,  le  tenan- 
cier peut  la  vendre  à  un  autre  :  ce  qui  paroît  tonde 
fur  l'équité. 

Lorlque  le  tenancier  n'a  difpofé  fans  le  confente- 
ment  du  feigneur  que  d'une  partie  de  l'héritage ,  il 
n'y  a  que  cette  portion  qui  tombe  en  commijc. 

Il  ne  fuffit  pas  pour  prévenir  la  commiji  de  flipu- 
1er  dans  la  vente  ou  autre  difpofition  ,  qu'elle  n'eft 
faite  que  fous  le  bon  plaifir  &  confentement  du  fei- 
gneur, Il  le  vendeur  s'en  défaifit ,  &  que  l'acquéreur 
en  prenne  pofléffion  réelle  avant  d'avoir  obtenu  l'a- 
grément du  feigneur ,  la  commiji  eft  encourue  à  fon 
profit. 

Mais  la  vente  ou  difpofition  ne  fait  pas  feule  en- 
courir la  commife ,  quand  même  l'afte  contiendroit 
une  referve  d'ufufruit  au  profit  du  vendeur ,  &  que 
l'acquéreur  auroit  par  ce  moyen  une  poffeffion  fic- 
tive ;  parce  que  le  vendeur ,  à  cet  égard ,  n'eft  cenfé 
dépouillé  que  par  la  prife  de  polTelTion  réelle  Se  ac- 
tuelle de  l'acquéreur  :  julque-là  les  parties  peuvent 
fe  jétrader. 

Celui  qui  a  vendu  ou  autrement  aliéné  un  hérita- 
ge taillable  fans  le  confentement  du  feigneur ,  n'eft 
pas  tenu  de  livrer  l'héritage  fi  le  ieigneur  n'y  con- 
îent  ;  attendu  que  l'héritage  tomberoit  en  commife , 
&  que  par  conféquent  l'acquéreur  n'en  profiteroit 
pas  :  mais  fi  l'acquéreur  a  pu  ignorer  &  ignoroit  ef- 
feftivement  que  l'héritage  fut  taillable ,  il  peut  agir 
en  dommages  &  intérêts  contre  le  vendeur  pour 
l'inexécution  du  contrat. 

Quoique  quelques  coutumes  fuppofent  la  commife. 
encourue  ipfo  faclo  ,  néanmoins  l'ufage  eft  que  le 
feigneur  fafîe  prononcer  en  jufHce  la  commife  ;  s'il 
n'en  forme  pas  la  demande  ,  Ion  filence  paffe  pour 
un  contentement  tacite  ,  tellement  que  l'acquéreur 
n'eft  tenu  de  rendre  les  fruits  que  du  jour  de  la  de- 
mande ,  &  non  du  jour  que  la  commife  eft  ouverte. 

Lorfque  le  feigneur  reçoit  les  droits  ,  ou  approu- 
ve de  quelqu 'autre  manière  la  vente,  la  commife  n'a 
pas  lieu  :  on  tient  même  que  le  confentement  du 
mari  fuffit  pour  les  héritages  taillables  qui  font  de 
la  cenfive  de  fa  femme  ;  ce  qui  eft  fondé  fur  ce  que 
ces  droits  font  infmclu  ,  &  appartiennent  au  mari. 

Par  une  fuite  du  même  principe  ,  quand  le  feigneur 
ufe  de  la  commife ,  l'ufufruitier  ou  fermier  de  la  fei- 
gneurie  joiiit  pendant  le  tems  de  fa  ferme  de  l'ufu- 
fruit  de  l'héritage  tombé  en  commife  ;  parce  que  la 
commife  eft  confidérée  Comme  ufufruit. 

Le  droit  de  commife  étant  de  pure  faculté  ,  ne  fe 
prefcrit  point  pour  n'en  avoir  pas  ufé  dans  certains 
cas  :  la  prefcription  ne  commence  à  courir  que  du 
jour  de  la  contradiction  faite  par  l'acquéreur  ;  mais 
l'exercice  de  la  commife  qui  eft  ouverte  ,  fe  prefcrit 
par  trente  ans  comme  toutes  les  actions  perfon- 
nelles. 

Le  Roi  ni  ceux  qui  le  repréfentent ,  n'ufent  pas 
du  droit  de  commife  pour  les  héritages  taillables  qui 
font  tenus  de  lui  ;  mais  ils  ont  autfi  un  droit  de  lods 
'  &  ventes  plus  fort. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'églife  ,  elle  n'ufe  de  commife 
fur  fes  héritages  taillables ,  que  dans  les  lieux  où 
elle  eft  en  pofléffion  de  le  faire,  ^oye^  Defpommiers 
fur  les  an.  ccccxc.  &  ccccxcj .  de  la  coutume  de  Bour- 
bonnais ,  &c  Jabely  tiir  Vart.  cxlviij.  de  celle  de  la  Mar- 
the,   &  l'article  T MLLE  SEIGNEURIALE, 
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Commise  passive  eft  oppofée  à  commife acïive  ; 
voyez  ci-devant  COMMISE  ACTIVE. 

La  commife  paffive  peut  auffi  s'entendre  de  la  con- 
ntcation  qui  a  lieu  contre  le  feigneur  pour  la  mou- 
vance d'un  fief,  lorfqu'il  s'eft  rendu  coupable  de  fé- 
lonnie  envers  fon  vaffal ,  c'eft-à-dire  lorfqu'il  a  com- 
mis contre  lui  quelque  forfait  &  déloyauté  notable. 
On  trouve  dans  quelques-uns  de  nos  hiftoricns  ua 
exemple  fameux  de  cette  forte  de  commife  paffive  -, 
lavoir  celui  de  Clotaire  II.  qui  fuivant  quelques- 
uns  de  nos  hiftoriens  ,  perdit  la  mouvance  de  la  fei- 
gneurie  d'Yvetot  dans  le  pays  de  Caux  ,  pour  le 
meurtre  par  lui  commis  en  la  perfonnc  de  Gautier  , 
feigneur  d'Yvetot.  Le  fait  à  la  vérité  paroît  jufte- 
ment  contefté  ;  mais  ce  qui  en  eft  dit  prouve  tou- 
jours qu'on  étoit  dès-lors  dans  l'opinion  que  la  com- 
mife auroit  lieu  contre  le  feigneur  en  pareil  cas. 

Commise  tailliabliere,  voyeici-dev.  Coyi~ 

MISE  d'un  héritage  taillable. 

Commise  du  feigneur  contre  le  vaffal  &  cenfitaire  ,' 
voyez  ci-devant  COMMISE  FÉODALE  6-  COMMISE 
CENSUELLE. 

Commise  du  vaffal  contre  le  feigneur  y  voyez  c/- 
devant  COMMISE  PASSIVE.    (^A) 

COMMISSAIRES ,  fub.  m.  pi.  ( /ar//^ra J.  )  eft  le 
nom  que  l'on  donne  à  certains  officiers  qui  font  com- 
mis ,  toit  par  le  Roi  direûement ,  foit  par  quelque 
juge ,  pour  faire  certaines  fonctions  de  juftice  ou  po- 
lice. Il  y  en  a  de  plufieurs  fortes  :  les  uns  qui  font  eit 
titre  d'ofiice  ou  commiffion  permanente  ,  qui  font 
établis  par  le  Roi  pour  faire  ordinairement  certai- 
nes fondions  ;  les  autres  qui  n'ont  qu'une  fimple  com- 
mifllon  pour  un  tems  limité  &  pour  une  affaire  par- 
ticulière ,  foit  que  la  commifilon  émane  du  Roi ,  ou 
qu'elle  foit  feulement  émanée  de  quelque  juge. 

La  première  ordonnance  où  l'on  trouve  le  terme 
àccommiffaire  employé,  commiffarii,  eft  celle  de  faint 
Louis  en  1254;  depuis  ce  tems  il  eft  devenu  d'un 
ufage  fréquent  ;  nous  expliquerons  dans  les  fubdi- 
vifions  luivantes  les  fonûions  des  diftérentes  fortes 
de  commiffaires  qui  ont  rapport  à  la  juftice.  (^A) 

Commissaires  au  Chastelet,  {Jurifprud.) 
qu'on  appelle  auffi  commiffaires-enquéteurs-examina- 
teurs ,  font  des  ofilcicrs  de  robe  longue  établis  pour 
faire  certaines  inftrudtions  &  fondions  de  juftice  ôc 
police,  à  la  décharge  des  magiftrats  du  châtelet. 

Le  commiffaire  de  la  Mare  qui  étoit  fort  zélé  pour 
l'honneur  de  fa  compagnie  ,  prétend  dans  fon  traite. 
de  la  police  ,  tome  I.  liv.  I.  tit.  12.  que  les  enquêteurs- 
examinateurs  font  plus  anciens  que  les  confeillers 
au  Châtelet. 

Mais  il  ell  certain  ,  comme  nous  le  prouverons 
ci-après  au  wo/ Conseillers  au  châtelet,  que  ceux- 
ci  font  plus  anciens  ;  que  c'étoit  eux  qui  faifbient 
autrefois  les  enquêtes  ,  informations  ,  partages ,  ôC 
toute  l'inftruftion  ;  que  ce  qui  eft  dit  dans  les  an- 
ciens auteurs  &  dans  les  regiftres  publics  jufque 
vers  l'an  1300  au  fujet  des  auditeurs  &  enquêteurs,' 
ne  doit  point  s'entendre  d'officiers  qui  fufl'ent  en  ti- 
tre pour  ces  fonctions ,  mais  de  confeillers  ou  avo- 
cats qui  étoient  délégués  à  cet  effet  par  le  prévôt 
de  Paris,  &  autres  juges;  il  n'eft  donc  pas  étonnant 
qu'il  foit  dit  en  plufieurs  endroits  que  les  auditeurs 
éc  enquêteurs  avoient  féance  &  voix  délibérative 
au  châtelet  ,  puifque  c'étoient  ordinairement  des 
confeillers  qui  faifbient  cette  fonction  ;  &c  c'étoit 
comme  confeillers  qu'ils  avoient  cette  féance. 

On  ne  trouve  point  de  preuve  certaine  qu'avant 
l'an  1300,  il  y  eût  au  châtelet  des  enquêteurs  ou 
examinateurs  en  titre  ,  &  dont  la  fonftion  (ùt  per» 
manente,  &  féparée  de  celle  des  confeillers.  (^) 

Les  examinateurs ,  appelles  depuis  commiffaires  au 
châtelet ,  ont  eux-mêmes  reconnu  dans  deux  arrêts 
que  les  confeillers  du  châtelet  étoient  plus  anciens. 
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On  voit  dans  le  premier  de  ces  arrêts  ,  qui  eft  du 
K  Août  1434  ,  qu'il  f"t  dit  par  Chauvin  &  con- 
lorts  examinateurs  au  châtelet,  qu'^^  anti^uo  il  n'y 
avoit  nombre  d'examinateurs  qui  fut  ordinaire; 
mais  que  les  confeillers  du  châtelet,  qui  lont  douze, 
étoient  comm.e  les  confeillers  de  la  cour  ;  qu'eux- 
mêmes  faifoient  les  enquêtes,  &  ne  poftuloient 
point  en  manière  d'avocats;  &  que  depuis  fut  mis 
certain  nombre  d'examinateurs. 

Le  fécond  arrêt ,  qui  eft  du  10  Mai  i  502 ,  fut  ren- 
du entre  les  feize  examinateurs  d'une  part ,  &c  les 
lieutenans  civil  &  criminel ,  &  les  confeillers  au  châ- 
telet d'autre  part.  Les  examinateurs  reconnurent, 
du  moins  tacitement,  que  leur  éredion  ne  remon- 
toit  pas  plus  haut  que  vers  l'an  1300.  En  effet  à 
l'audience  du  2  Mai  1502,  leur  avocat  parla  feu- 
lement de  l'ordonnance  qui  avoit  établi  les  feize  exa- 
minateurs ,  fans  la  dater:  l'avocat  des  confeillers  au 
châtelet  dit  qu'on  avoit  d'abord  érigé  au  châtelet  le 
prévôt  de  Paris  &  douze  confeillers  ;  que  depuis  fu- 
rent commis  deux  lieutenans,  l'un  civil,  l'autre  cri- 
minel :  &  l'avocat  du  lieutenant  criminel  dit  que  de 
tout  tems  &c  d'ancienneté  ,  plus  de  deux  cents  ans , 
&  lonc-tems  avant  l'éreftion  des  examinateurs  ,  les 
lieutenans  civil  &  criminel  de  la  prévôté  avoient 
accoutumé  de  faire  les  enquêtes  ;  qu'il  n'y  avoit  qu'- 
eux qui  les  fiffent,  n'étoient  les  confeillers  ou  avo- 
cats auxquels  ils  les  commettoient  ;  que  depuis  pour 
le  foulagement  des  lieutenans,  qui  ne  pouvoient 
bonnement  entendre  à  faire  les  enquêtes  6c  expédi- 
tions des  procès  pendans  au  châtelet,  pour  la  gran- 
de multitude  des  caufes  &  affluence  du  peuple ,  il 
fut  ordonné  par  le  roi  qu'il  y  auroit  feize  examina- 
teurs dans  cette  ville  es  feize  quartiers ,  fous  lefdits 
lieutenans ,  pour  eux  s'enquérir  des  vagabonds  & 
maléfices,  &  le  rapporter  au  châtelet  ;  &c  auffi  pour 
faire  nettoyer  les  rues ,  vifiter  les  boulangers ,  &  en- 
tendre fur  le  fait  de  la  police  ;  qu'il  fut  aufll  dit  qu'- 
ils feroient  les  enquêtes  des  procès  pendans  au  châ- 
telet. 

Tels  font  les  faits  énoncés  dans  cet  arrêt,  qui  ne 
paroiffent  point  avoir  été  contredits  par  les  exami- 
nateurs ;  ce  qui  confirme  que  les  confeillers  ont  été 
établis  avant  les  examinateurs  en  titre,  &  que  ces 
derniers  l'ont  eux-mêmes  reconnu. 

Il  paroîtpar  des  lettres  de  Philippe-le-Beldu  mois 
d'Avril  I  301,  que  les  notaires  du  châtelet  fe  plai- 
gnirent de  ce  que  le  prévôt,  les  auditeurs ,  &  les  en- 
quêteurs ou  examinateurs ,  faifoient  écrire  leurs  ex- 
péditions par  d'autres  perfonnes  qu'eux  ;  &  Philippe- 
le-Bel  leur  ordonne  de  fe  fervir  du  minillerc  des  no- 
taires. 

Au  mois  de  Mai  1 3  1 3  ,  ce  même  prince  trouvant 
que  les  examinateurs  qui  étoient  alors  en  place 
avoient  abufé  de  leurs  charges  ,  les  fupprima ,  6c 
ordonna  que  les  enquêtes  feroient  faites  par  les  no- 
taires ,  ou  par  d'autres  perfonnes  qui  feroient  nom- 
mées par  les  auditeurs  ou  par  le  prévôt. 

Philippe  V.  au  mois  de  Février  1320,  ordonna 
que  les  notaires  du  châtelet  pourroient  examiner  té- 
moins en  toutes  les  caufes  mues  &  à  mouvoir  au 
châtelet,  félon  ce  que  le  prévôt  &  les  auditeurs  du 
châtelet  leur  commettroient,  6c  fpécialcment  ceux 
que  les  parties  requéreroient  &  nommcroicnt  de 
commun  accord. 

Il  ordonna  cependant  en  même  tems  qu'il  y  au- 
roit au  châtelet  huit  examinateurs  lèulcmcnt,  qui 
feroient  loyaux  &c  difcretes  ])erfonnes  choifics  par 
les  gens  des  comptes  ;  que  ces  examinateurs  pour- 
roient examiner  les  témoins  en  toutes  caules ,  ayant 
chacun  pour  adjoint  un  notaire.  Leur  falaire  eft  aufll 
réglé  par  la  même  ordonnance. 

Celle  de  Philippe  de  Valois,  du  mois  de  Février 
j  3  27 ,  fixa  le  nombre  des  examinateurs  du  châtelet 
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à  douze ,  (jiii  étoient  diftribués  deux  à  deux  en  fix 
chambres ,  où  l'un  interrogeoit  les  témoins ,  &  l'au- 
tre écrivoit  les  dépolitions.  Cette  ordonnance  dé- 
fend aux  examinateurs  de  le  mettre  au  rang  du  fiége 
du  prévôt  de  Paris  :  elle  leur  défend  aufTi  d'être  avo- 
cats ,  notaires ,  penfionnaires ,  ni  procureurs ,  &  de 
tenir  aucun  autre  oflice  au  châtelet.  Elle  règle  aulîi 
leurs  falaires ,  &  la  manière  de  leur  donner  les  faits 
6c  articles. 

Il  ié  trouva  quelques  années  après  jufqu'à  vingt- 
deux  examinateurs  pourvus  par  le  roi;  c'eft  pour- 
quoi Philippe  de  Valois ,  par  des  lettres  du  24  Avril 
1337,  en  fixa  le  nombre  à  feize  ,  qu'il  choifit  parmi 
ceux  qui  exerçoient  alors ,  6c  ordonna  que  les  fix 
kirnuméraires  rempliroient  les  places  qui  devien- 
droient  vacantes. 

Ce  nombre  de  feize  fut  confirmé  par  des  lettres 
du  roi  Jean  ,  du  premier  Juin  1353;  de  Charles  V. 
du  mois  de  Juin  1 366  ;  &  de  Charles  VI.  du  mois  de 
Juin  1380. 

Ces  charges  étoient  recherchées  avec  tant  d'ero- 
preffement  ,  que  Louis  XI.  en  attendant  qu'il  y  en 
eût  de  vacantes ,  en  créa  quatre  extraordinaires  ^ 
par  édit  du  mois  de  Janvier  1 464  :  il  en  donna  deux 
aux  nommés  yjffailly  &  Chauvin  ,  pour  récompenfe 
des  fervices  qu'ils  lui  avoient  rendus.  Mais  les  feize 
ordinaires  s 'étant  oppofés  à  leur  réception,  cela 
donna  lieu  à  une  longue  conteftation;  ce  qui  enga- 
gea Louis  XI.  à  fupprimer  les  quatre  nouveaux  c^- 
ces  ,  par  un  édit  du  mois  de  Mars  1473. 

Alîailly  eut  cependant  le  crédit  de  faire  rétablir 
pour  lui  un  de  ces  offices  ,  &  y  fut  reçu. 

Comme  il  s'éleva  encore  à  ce  fujet  des  difficultés, 
Louis  XI.  au  mois  de  Juin  1474 ,  créa  quatre  offices 
d'examinateurs  ordinaires ,  6c  en  donna  un  à  ce  nour 
veau  pourvu.  Il  y  eut  oppofition  à  l'enregiUrement, 
&  cette  nouvelle  création  n'eut  pas  lieu. 

Au  mois  de  Décembre  1477,  Louis  XL  créa  en- 
core deux  npuvelles  charges  d'examinateurs ,  &  au 
mois  de  Février  fuivant  un  office  d'examinateur  ex- 
traordinaire. 

Mais  Charles  VIII.  par  des  lettres  du  27  Septem- 
bre 1493  ,  rétablit  l'ancien  nombre  de  feize,  &  fup- 
prima les  lurnuméraircs:  6c  Louis  XII.  au  mois  d'Oc- 
tobre 1507,  ordonna  que  ce  nombre  demeureroit 
fixe ,  fans  pouvoir  être  augmenté. 

Cependant  François  I.  par  fon  édit  du  mois  de  Fé- 
vrier I  5  2  r  ,  en  créa  feize  nouveaux  ,  &  leur  donna 
à  tous  le  titre  de  commijfalres  ,  qui  renferme  tous 
les  autres  titres  qu'ils  portoient  autrefois.  Il  y  eut 
plufieurs  contcflations  entre  les  anciens  &  les  nou- 
veaux ,  qui  furent  terminées  par  arrêt  du  grand  con- 
feil  du  premier  Août  1534,  portant  que  les  uns  & 
les  autres  joiiiroient  des  mêmes  droits  &  préroga- 
tives. 

Il  fut  créé  le  7  Septembre  1 570  un  trente-troifie- 
me  office  de  commïfj'aïn  au  châtelet,  &  au  mois  de 
Juin  1586  huit  autres,  qui  par  une  déclaration  du 
même  mois  furent  réduits  à  fept  ;  ce  qui  fit  en  tout 
le  nombre  de  quarante. 

Dans  la  fuite  ce  nombre  ayant  paru  exceffif,  eu 
égard  à  l'éiat  où  étoit  alors  la  ville  de  Paris,  il  fut 
ordonné  par  édit  d'Odobre  1603  ,  que  ceux  qui  va- 
queroient  feroient  fupprimés,  jufqu'à  ce  qu'ils  tuflént 
réduits  à  trente-deux  ;  mais  il  n'y  en  eut  qu'un  qui 
fut  rembourfé. 

Au  mois  de  Décembre  1635  Louis  XIII.  créa  vingt- 
un  offices  de  commijfaires  au  châtelet ,  pour  faire  avec 
les  trente-neuf  qui  fubfifloient  le  nombre  de  foixan- 
te.  Par  des  lettres  du  mois  de  Juillet  1638,  les  vingt- 
un  nouveaux  offices  furent  réduits  à  neuf,  au  moyen 
dequoi  il  y  avoit  alors  cjuarante-huit  comwiJJ aires. 

Ils  prennent  tous  le  titre  de  maîtres  ;  &  depuis  1 668 
ils  prennent  auffi  le  titre  de  confeillers  du  Roi  3  en 
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vertu  de  lettres  patentes  du  mois  de  Juin  de  ladite 
année,  qui  leur  ont  donné  le  titre  de  confùlUrs  du 
Roi ,  commijjuïrcs  enquêteurs  examinateurs  au  chàttUt 
de  Paris. 

Ces  lettres  leur  accordent  auffi  le  droit  de  parler 
couverts  aux  audiences ,  le  droit  de  vétérance  au 
bout  de  vingt  années  d'exercice,  la  confirmation  de 
leur  franc-lalé,  &  l'extenlion  de  leurs  privilèges  à 
leurs  veuves.  Le  roi  accorda  aulîi  une  penfion  à  la 
compagnie,  &  en  fit  elpérer  de  particulierei  à  ceux 
<^ui  i'e  dillingueroient  dans  leur  emploi. 

En  1674,  lorfque  l'on  créa  le  nouveau  châtelet, 
on  créa  en  même  tems  dix-neut  commljjaircs  qui  tu- 
rent incorporés  aux  anciens ,  pour  lervir  en  l'un  6c 
l'autre  fiégc.  Par  une  déclaration  du  23  d'Avril  de 
la  même  année,  les  dix-neuf  nouveaux  offices  furent 
réduits  à  fept ,  pour  ne  compoler  qu'un  même  corps 
avec  les  quarante-huit  anciens.  Enfin  par  luccefîion 
de  tems  le  nombre  des  charges  a  été  réduit  à  cinquan- 
te, dont  deux  ont  été  acquil'es  par  la  compagnie, 
enlorte  qu'il  ne  relie  que  quarante-huit  titulaires. 

La  fonction  des  commijjaires ,  en  matière  civile , 
confifle  à  appolér  &  lever  les  Iceliés  dans  la  ville, 
faubourgs ,  6c  banlieue  de  Paris ,  &  par  fuite  dans 
toute  l'étendue  du  royaume:  ils  font  les  enquêtes 
&  interrogatoires  fur  faits  &  articles ,  entendent  les 
comptes  de  tutelle,  de  communauté,  d'exécution 
teflamentaire ,  font  les  partages  entre  héritiers  ,  les 
ordres  &  contributions ,  les  liquidations  de  domma- 
ges &  intérêts,  &  les  taxes  des  dépens. 

Par  rapport  à  la  police  ils  font  diflribués  dans  les 
vingt-un  quartiers  différens  de  la  ville  ,  pour  veiller 
au  bon  ordre  &  à  la  fureté  publique.  Il  y  en  a  com- 
munément deux  ou  trois  dans  chaque  quartier.  Ils 
font  aufîî  prépolés  pour  tenir  la  main  à  l'exécution 
des  reglemens  de  police ,  &  peuvent  faire  afïïgner 
les  contrevenans  à  la  police  pour  être  condamnés  en 
l'amende  ,  &  en  telle  autre  peine  qu'il  y  échet. 

En  matière  criminelle  ils  ont  aufîî  plufieurs  fonc- 
tions ,  qui  conlillent  entre  autres  à  recevoir  les 
plaintes  qui  leur  font  portées ,  à  faire  d'office  les 
informations,  interrogatoires,  &  procès- verbaux 
préparatoires ,  lorfque  l'acculé  ell  pris  en  flagrant 
délit  :  ils  peuvent  même  le  faire  conduire  en  prifon, 
mais  ils  ne  peuvent  pas  le  faire  écroiier.  Ils  font 
aufîî,  en  vertu  d'ordonnance  du  lieutenant  cfiminel, 
toutes  informations ,  procès-verbaux ,  interrogatoi- 
res de  ceux  qui  font  décrétés  d'ajournement  perfon- 
nel.  Ils  rendent  des  ordonnances  pour  faire  afiîgner 
les  témoins  en  vertu  d'ordonnance  du  juge  qui  per- 
met d'informer ,  &  pour  alTigner  à  comparoître  au 
tribunal  dans  certains  cas ,  comme  pour  répondre 
au  rapport  d'une  plainte ,  Ibit  au  civil  ou  au  crimi- 
nel ,  &  pour  afTigner  en  leur  hôtel  dans  les  matières 
de  comptes,  partages,  ordres,  &c. 

Enfin  ils  font  prépolés  pour  exécuter  tous  les  or- 
dres ,  mandemens ,  &  commilTions  des  lieutenans  ci- 
vil ,  de  police  &  criminel. 

Ils  joiiifTent  de  plufieurs  prérogatives '&  privilè- 
ges, tels  que  le  droit  d'avoir  une  féance  marquée 
aux  audiences  aux  pies  des  juges  ,  &  à  toutes  les  af- 
femblées  générales  de  police;  &  ils  peuvent  fe  cou- 
vrir en  faifant  leur  rapport. 

Ils  ont  aufTi  le  droit  de  garde-gardienne,  commit- 
timus  aux  requêtes  de  l'hôtel  &  du  palais  ,  le  franc- 
falé,  exemption  du  droit  d'aides  &  autres  impofi- 
tions  pour  les  vins  &  grains  de  leur  cru  ;  exemptions 
de  tailles ,  emprunts  ,  &  autres  fubfides  ordinaires 
&  extraordinaires  ;  exemption  de  logement  de  gens 
de  guerre  &  de  fuite  de  la  cour ,  de  toutes  charges 
de  ville  &  publiques,  de  tutelle  &  curatelle.  Le  Roi 
les  difpenfé  de  payer  leur  paulette  ,  au  moyen  d'un 
acquit  patent  qui  leur  eft  délivré,  ainfi  qu'à  plufieurs 
Tome  m. 


sutres  officiers  du  châtelet.  Ils  joiiifTent  aufTi  du  droit 
de  vétérance ,  &  de  plufieurs  autres. 

On  trouvera  uo  plus  ample  détail  de  ce  qui  con- 
cerne l'établifîément,  les  fondions  &  privilèges  des 
comrmjfaires  au  châtelet ,  dans  le  tr.  de  la  pol.  tome  I. 
liv.  I.  tit.  xij. 

Commissaires  du  Conseil,  vqy«^«-a/7;CoN- 
SEIL  DU  Roi  ,  à  l'article  commifaires. 

Commissaires  confervatcurs  généraux  des  décrets 
volontaires ,  ètoient  des  officiers  établis  par  édit  du 
mois  de  Janvier  1708  dans  toutes  les  jufîices  roya- 
les ,  pour  avoir  infpeètion  fur  tous  les  décrets  volon-, 
taires  qui  fe  feroient  dans  leur  refîbrt ,  conferver  les 
droits  des  vendeurs  &  acquéreurs  des  héritages  & 
autres  immeubles  décrétés  volontairement ,  &  em- 
pêcher que  par  dol ,  fraude ,  collufion ,  ni  autre- 
ment, ces  décrets  volontaires  ne  devinfTent  forcés. 
L'acquéreur  qui  pourfuivoit  un  décret  volontaire , 
étoit  obligé  de  faire  enregifirer  fa  laifie  réelle  &  fon 
contrat  d'acquifition  au  bureau  de  ces  commijfaires  , 
avant  de  faire  procéder  aux  criées.  On  leur  donna 
des  contrôleurs  ,  &  on  attribua  aux  uns  &  aux  au- 
tres des  droits  fur  les  décrets ,  &  difîérens  privilè- 
ges. Mais  les  contrôleurs  furent  réunis  aux  commif- 
J aires  pour  toutes  les  jufiices  de  la  ville ,  faubourgs, 
&  généralité  de  Paris,  par  une  déclaration  du  19 
Février  1709;  &  par  une  autre  déclaration  du  9 
Avril  fuivant ,  il  fut  ordonné  que  les  offices  de  cont' 
mijfaires  des  décrets  volontaires  anciens,  alternatifs, 
&  triennaux ,  dans  les  cours  &  jurifdidions  de  la 
ville ,  faubourgs ,  &  gènérahté  de  Paris  ,  &  ceux  de 
leurs  contrôleurs,  feroient  exercés  fous  les  titres 
à^ anciens  mi-triennaux  ,  &  à^ alternatifs  rni-triennaux . 
Ces  offices  de  commiljaires  furent  fupprimès  pour 
la  Bourgogne  par  un  édit  du  mois  de  Mai  1708  ;  ôc 
par  un  autre  édit  du  mois  d'Août  1 7 1 8 ,  ils  furent 
fupprimès  dans  tout  le  refîe  du  royaum.e.  Cet  édit  a 
feulement  refervé  la  moitié  du  droit  qui  fe  payoit 
pour  les  décrets  volontaires,  l^oye:^  ce  qui  efl  dit  de 
ces  offices  dans  le  traité  de  la  vente  des  immeubles  par 
décret  de  M.  d'Héricourt  ,  partie  I.  chap.  dernier, 
n.8. 

Commissaires  des  Décimes,  furent  créés  par 
édit  de  Novembre  1703,  pour  faire  dans  chaque 
diocele  le  recouvrement  des  décimes  :  mais  par  dé- 
claration du  4  Mars  1704  ,  ils  furent  réunis  aux  of- 
fices de  receveurs  généraux  &  particuliers. 

Commissaires  aux  Décrets  volontaires, 
voyei  ci-dev.  COMMISSAIRES  confervatcurs  généraux 
des  décrets  volontaires. 

Commissaires  départis  par  le  Roi  dans  les  pro- 
vinces, vojei  Intendans. 
Commissaires  enquêteurs,  examinateurs, 
(^Jurifprud.^  font  des  officiers  de  robe  longue  établis 
pour  faire  certaines  inflrudions  &C  fonftion  de  juf- 
tice  &  poUce ,  à  la  décharge  des  juges  tant  civils  que 
criminels,  &  de  police. 

De  la  Mare ,  en  fon  tr.  de  la  police ,  tome  I.  liv.  I. 
tit.  xij.  fait  remonter  l'origine  de  ces  officiers  juf- 
qu'aux  tems  les  plus  reculés  :  il  y  avoit ,  félon  lui, 
de  femblables  officiers  chez  les  Hébreux  ,  chez  les 
Grecs,  &  chez  les  Romains;  il  prétend  que  chez  tous 
ces  peuples,  &  en  particulier  chez  les  Romains,  il 
y  avoit  deux  fortes  d'officiers  principaux  établis  au- 
près des  magiflrats  ,  &  qui  entroient  en  participa- 
tion de  leurs  foins  &  de  leurs  fondions  ;  que  les  uns, 
qui  font  toujours  nommés  ajfejjores  magijlratuum  , 
etoient  établis  pour  affiflcr  le  magiftrat  au  tribunal, 
&  lui  donner  avis  &  conféil  dans  le  jugement  &  la 
décifion  des. affaires  les  plus  importantes,  &  que 
c'efl:  de-là  que  le  nom  de  confeiller  ùvq  fon  origine  ; 
que  les  autres  ètoient  defîinès  à  veiller  fur  le  peu- 
ple, à  faire  une  partie  des  inflrudions  nécefTaires, 
&  à  décharger  les  magiftrats  de  certaines  fonc- 
^  ^  V  V  V  Y  ij 
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tiens  aitxqueUes  ils  ne  pouvoient  fiiffire  ;  que  ces 
officiers  étoient  prépoles  pour  faire  les  enquêtes  & 
entendre  les  témoins  ,  &  en  général  pour  la  recher- 
che des  preuves  ;  que  c'étoicnt  eux  que  l'on  appel- 
loit  adjutorts  magijlratuum ,  fervatores  loci,  curatorcs 
nrbis  ,  vicurïi  magijhatuum  ,  dcfcnforcs  civ'uuùs  ,  quiz- 
Jttons',  inqulfitons ,  audicons  ,  dijiujjorcs. 

H  ajoute  que  les  Romains  ayant  conquis  les  Gau- 
les,  &  y  ayant  établi  le  même  ordre  que  dans  l'em- 
pire pour  i'adminirtration  de  la  juÛicc  ,  y  inftituc- 
rent  des  enquêteurs  examinateurs  ;  &  que  nos  rois 
ayant  trouvé  cet  ulage  établi  dans  les  Gaules ,  le 
conlêrvercnt. 

Il  cite  un  édit  de  Clotaire  II.  de  l'an  6i  5  ,  &  plu- 
fieurs  autres  ordonnances  rendues  en  ditférens  tems, 
&  qui  font  rapportées  dans  les  capitulaires,  oîi  il  elt 
parlé  de  ces  officiers,  appelles  mil'i,  dijcujjorts  ,  in- 
quïfitons  ,  adjutorcs  ,Jcu  vicarii  conutum^  6cc. 

De-là  il  paffe  au  détail  des  différentes  tondions  de 
police  qui  étoicnt  remplies  par  ces  officiers,  dont  les 
principales  étoient,  dit-il ,  de  recevoir  les  lois  &  les 
ordonnances  par  les  mains  des  comtes ,  pour  les  fai- 
re enfuite  entendre  &  obferver  aux  citoyens  ;  de 
veiller  à  ce  que  rien  ne  fût  entrepris  ,  ni  aucuns  dil- 
cours  tenus  contre  le  fcrvice  du  roi  ou  le  bien  pu- 
blic ;  de  maintenir  le  bon  ordre  &  la  difcipline  en 
toutes  chofes  ,  enforte  que  les  gens  de  mauvaife  vo- 
lonté fuffent  contenus  dans  leur  devoir,  les  vaga- 
bonds chaffés,  les  pauvres  protégés  ,  &  que  les  gens 
de  bien  vécuffent  en  fureté  &  en  paix  ;  de  recher- 
cher tous  les  abus ,  malverfations,  &  crimes  qui  fc 
commettoicnt  dans  le  public;  de  faire  arrêter  les 
coupables,  en  informer,  &  faire  les  autres  inllruc- 
tions  pour  parvenir  à  les  faire  corriger  ou  punir; 
d'interroger  les  malfaiteurs  qui  étoient  arrêtés , 
&  dévoient  d'abord  être  conduits  devant  eux  ; 
d'empêcher  le  port  des  armes  défendues ,  &  qu'on 
n'en  tranfportât  aux  étrangers  fans  ordre  du  roi  ;  de 
veiller  fur  les  étrangers  qui  arrivoient  dans  leurs 
départemens  ,  en  tenir  regillre,  &  ne  les  y  fouffrir 
demeurer  que  le  tems  permis  par  les  lois;  d'avoir 
l'infpedion  fur  le  Commerce  ,  les  Arts  &  Métiers  , 
pour  y  faire  obferver  l'ordre  établi  par  les  regle- 
mens  ;  vifiter  les  marchés,  y  procurer  l'abondance 
des  vivres  &  autres  denrées  néceffaires  à  la  liibfif- 
tance  des  citoyens  ;  empêcher  qu'il  ne  le  commît  au- 
cune fraude ,  foit  en  la  qualité  ou  au  prix ,  foit  au 
poids  ou  en  la  mefure,  &  fur-tout  pour  les  grains, 
le  pain,  le  vin,  &  la  viande  ;  faire  entretenir  le  pavé, 
nettoyer  les  rues,  réparer  les  grands  chemins. 

Enfin ,  félon  lui ,  ces  commij/aires  avoicnt  toute 
l'autorité  des  comtes  en  leur  abience ,  &  les  repré- 
fentoient  dans  toutes  leurs  fondions  :  ils  tcnoient 
même,  à  ce  qu'il  dit,  leurs  audiences,  mais  ils  ne 
connoilloient  que  des  caufes  pures  perfonnelles ,  & 
jufqu'à  une  certaine  fomm.e  feulement. 

M.  de  la  Marc  convient  que  dans  ce  même  tems 
les  comtes  avoicnt  des  conleillers  qui  affifloient  au 
jugement  des  affaires ,  au  nombre  de  fept  ou  de  dou- 
ze ,  félon  l'importance  de  la  matière  ;  que  ceux-ci 
furent  nommés  en  certains  Vieux  fcabini ,  &  en  d'au- 
tres racliimburgi ,  noms  dérives  de  la  langue  Alle- 
mande :  mais,  félon  lui ,  les  commi[jaire5  ou  enquê- 
teurs étoient  des  officiers  différens  des  conleillers. 

Depuis  l'an  912,  tems  auquel  fîniffent  les  capitu- 
laires, jufqu'au  règne  de  Philippe  Angufte  ,  l'état  fut 
fi  agité  de  troubles  domeflicpies  ou  de  guerres  étran- 
gères, que  l'adminiftration  de  la  juftice  fut  foit  né- 
gligée: les  juges  établis  par  lesfeigncurs  en  changè- 
rent la  forme  ;  &  M.  de  la  Mare  tient  que  ce  ne  fut 
plus  que  dans  les  villes  royales ,  ou  dans  celles  que 
nos  rois  donnoient  en  partage  aux  princes  de  leur 
fang  ,  que  l'ufage  des  commijj'aires  examinateurs  & 
^s  confeillers  des  magiltrats  fut  confcrvé. 
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Pour  preuve  de  ce  qu'il  avance,  il  cite  deux  au- 
teurs ,  lavoir  Ughellus  contemporain  d'Henri  I.  qui 
écnvoit  l'an  1033  ,  &  Baldricus  fous  Philippe  I.  l'an 
1039  ;  lefquels  rapportent  que  de  leur  tems  il  y  avoit 
des  officiers  établis  pour  aider  les  juges  dans  la  re- 
cherche &  la  découverte  de  la  vérité;  que  les  aiiai- 
res  leur  étoient  renvoyées  pour  les  inlbuire  ;  qu'ils 
entendoient  les  témoins,  en  réléroient  aux  jut^es, 
allilloient  eiuuite  avec  eux  au  jugement;  &  que  par 
rapport  à  leurs  fonctions  ils  étoient  nommés  iiquifi- 
/o'tM  6i  audiions. 

M.  de  la  Mare  fuppofe  donc  comme  certain  que 
dès  le  commencement  de  la  monarchie  il  y  avoit  à 
Paris  des  auditeurs  ou  enquêteurs  examinateurs  ,  & 
que  la  tbndion  de  ces  officiers  étoit  dillinde  &  fé- 
parée  de  celle  des  confeiiiers,  qu'il  prétend  n'avoir 
été  établis  qu'en  i  3 17.  Mais  nous  avons  déjà  obfer- 
vé  ci-ctevant  au  mot  Commissauces  au  Chate- 
LET  ,  qu  il  n'y  a  point  de  preuve  certaine  qu'il  y 
eût  des  commijfaires  en  titre  avant  l'an  1 300  ;  &  l'on 
établira  ci-apres  au  mot  CpNSEiLLEiis  AU  Chate- 
LET  ,  que  ceux-ci  font  beaucoup  plus  anciens  que  les 
enquêteurs  examinateurs. 

Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  tout  ce  qui  eft  dit 
dans  les  anciens  auteurs  des  enquêteurs  &  examina- 
teurs ,  ne  doit  s'entendre  que  des  alîéffeurs  ou  con- 
feillers des  juges,  qui  réunilfoient  alors  les  fondions 
de  confeillers  &  celles  de  commilfnres  enquêteurs 
examinateurs;  &  que  ce  ne  fut  qu;  vers  l'an  1300 
que  la  fondion  de  ces  derniers  commença  à  être  fé* 
parée  à  Paris,  à  caule  de  la  grande  afEuence  des  af- 
faires ;  que  dans  les  provinces  ces  diverles  fondions 
demeurèrent  encore  long-tcms  unies  ;  enhn  que  fi  l'on 
nommoit  quelquefois  pourtaireles  enquêtes  d'autres 
perlonnes  que  des  conleillers ,  la  fondion  de  ces 
commissures  n'étoit  que  momentanée,  &  que  ce  n'é- 
toient  point  des  oiiiciers  ordinaires  ni  en  titre,  f^oycr^ 
ce  qui  eft  dit  ci-devant  au  mot  Commissaires. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  ici  fur  ce 
qui  concerne  les  commijfains  enquêteurs -examina- 
teurs de  Paris ,  ayant  déjà  traité  cet  objet  au  mot 
Commissaires  au  Chatelet. 

A  l'égard  des  autres  commissaires  enquêteurs-exa- 
minateurs, les  différentes  créations  de  ces  offices  font 
marquées  dans  le  diclionnaire  des  arrêts,  au  mot  com- 
mijjdires ,  n.  ij.  leurs  fondions  font  à-peu-près  les 
mêmes  que  celles  des  commijfaires  au  chatelet  ;  les 
reglemens  intervenus  à  ce  lujet  font  rapportés  par 
Joly,  tome  II.  liv.  III.  tit.  xvj. 

Il  y  a  eu  des  commijjaires  examinateurs  créés  pour 
les  éledions,  &  d'autres  pour  les  greniers-à-fel,  mais 
CCS  offices  ont  été  lupprimés.  (^) 

Commissaires  envoyés  par  le  Roi.  Voyei;^ 
Intendans.  (^) 

Com  m  ISS  aires-experts  ;  on  donne  quelquefois 
aux  experts  la  qualité  de  commijjaires ,  parce  qu'en 
effet  ils  font  commis  par  jullice  |jour  faire  leur  rap- 
port fur  quelque  choie,  yoye^r^  la  pratique  d'Imbcrt, 
liv.  I.  cil.  Ixj .  &  aux  notes.   {A  ) 

Commissaires  des  Foires  ou  des  Gardes 
DES  Foires  de  Champagne  6-  de  Brie,  étoient 
des  officiers  députés  par  le  Roi  aux  foires  de  Cham- 
pagne &  Brie  pour  la  confervation  des  privilèges 
de  ces  foires  :  ils  avolent  à  leur  tête  un  maî:re  ou 
garde  des  foires  ,  comme  on  voit  par  des  lettres  de 
Philippe  VI.  du  mois  de  Décembre  ijji.  ils  étoient 
chargés  de  faire  exécuter  les  mandemens  du  maître 
des  foires ,  comme  il  eft  dit  dans  une  ordonn.ince  du 
même  roi ,  du  mois  de  juillet  1J44.  art.  xvj,  (y^) 

Grands  Commissaires.  Foye^  Parlement 
6- Commissaires.  (^) 

Commissaires  aux  Inventaires,  étoient  des 
officiers  créés  pour  la  confedion  des  inventaires  qui 
fç  font  des  biens  des  défunts.  Par  cditdcs  moisdeMai 
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^^22  &  Décembre  /6jj)  ,  il  en  fut  crée  clans  les  ref- 
ibrts  des  parlemens  de  Touloule ,  Bordeaux  &  Aix , 
&  des  greffiers  pour  écrire  ious  eux  ces  inventaires, 
tl  n'y  eut  qu'un  très-petit  nombre  de  ces  offices  qui 
furent  levés  ,  &  cette  création  n'eut  point  lieu  dans 
îe  reiîbrt  des  autres  parlemens.  Ces  premiers  offices 
de  comriiijjaires  aux  inventaires  &L  leurs  greffiers  turent 
fupprimés  par  édit  du  mois  de  Mars  lyoi  ;  lequel ,  au 
lieu  de  ces  offices,  en  créa  d'autres  ious  le  titre  de 
■confeilkrs  du  Roi  commifjaires  aux  inventaires  ,  dans 
tous  les  lieux  où  la  julHce  appartient  au  Roi,  à  l'ex- 
ception de  la  ville  de  Paris ,  où  les  Notaires  furent 
confirmés  dans  la  pofieliion  où  ils  font  de  faire  feids 
les  inventaires.  On  créa  quatre  de  ces  nouveaux 
commijj'aires  dans  les  villes  où  il  y  a  cour  lupérieure, 
deux  dans  chacune  des  autres  villes  où  il  y  a  préfi- 
dial,  bailliage  ou  fcnéchauflee  relTortiffant  es  cours , 
&  un  dans  chaque  ville  &  bourg  où  il  y  a  jurildic- 
tion  royale  ordinaire,  pour  procéder  ieuls  ,  à  Tcx- 
clufion  de  tous  aiUres  officiers,  loriqu'ils  en  leroicnt 
requis ,  à  l'appofuion  &  levée  des  fcellés  &  aux  in- 
ventaires des  biens-meubles  &  immeubles  ,  titres  , 
papiers  &:  enfeignemens  des  défunts ,  même  aux  in- 
ventaires qui  feroient  ordonnés  par  jufticc  lors  des 
banqueroutes  &  faillites  des  marchands ,  négocians  , 
ou  autres  cas  femblables,  à  l'effet  de  quoi  ils  dévoient 
avoir  chacun  leur  fceau  pourl'appofition  des  Icellés. 
On  créa  par  le  môme  édit  pareil  nombre  de  greffiers 
dans  chaque  ville  pour  écrire  les  inventaires.  .Cet 
édit  ne  fut  pas  exécuté  dans  quelques  provinces , 
comme  en  Artois  ;  &  les  inconvéniens  que  l'on  re- 
connut par  la  fuite  dans  ces  offices,  déterminèrent  à 
les  fupprimer  par  une  déclaration  du  i  Décembre  lyi^. 

Commissaires  aux  Main- mises,  font  ceux 
établis  aux  failles  féodales  qui  fe  font  en  Flandre  & 
dans  le  Haynaut ,  que  l'on  appelle  main-mijé  au  lieu 
àe  faifîe-fiodale.  Par  Védit  de  Février  iGc/z  ,  on  créa 
àesconimijfaires  receveurs  des  faifies  réelles  en  Flan- 
dre &  Haynaut  ;  &  par  une  déclaration  du  z  Janvier 
i6'c)^  ,  il  tut  ordonné  que  ces  mêmes  commijj aires  fe- 
roient établis  à  toutes  les  main-mifes  qui  le  feroient 
tant  en  Haynaut  qu'en  Flandre.  (^A  ) 

Commissaires  jurés  de  la  Marée,  font  ceux 
qui  ont  infpeftion  &  jurifdiction  fur  les  vendeurs  de 
inarée  ;  il  en  eft  parlé  dans  une  ordonnance  du  roi 
Jean  ,  du  mois  de  Février  1^60,  art.  c^^.  Voye\^  CHAM- 
BRE DE  LA  Marée.  (^) 

Commissaires  députés  sur  le  fait  des 

MONNOIES.  A'oy^^  MoNNOIES.   (^  ) 

Commissaires  nommés  par  le  Roi,  font 
des  magirtrats  commis  par  S.  M.  pour  certaines  af- 
faires ,  comme  pour  la  vente ,  échange  ou  autre  alié- 
nation de  quelques  domaines ,  de  rentes  affignées  fur 
les  revenus  du  Roi ,  ou  pour  connoître  d'une  affaire 
particulière  ,  foit  civile  ou  criminelle  ,  ou  de  toutes 
les  affaires  d'une  certaine  nature.  Voye^^  ci-après  Con- 
seil à  lafubdivijion  COMMISSAIRES.   (^  ) 

Commissaires  sur  les  Ordonnances  du 
Roi,  étoient  des  gens  du  confeil  ,  que  le  Roi  com- 
mettoit  pour  délibérer  avec  le  parlement  fur  les  nou- 
velles ordonnances.  Le  roi  Jean  finit  ime  ordonnan- 
ce de  i  j  ^  i ,  en  difant  que  s'il  y  a  quelque  chofe  à  y 
ajouter ,  changer  ou  interpréter,  cela  fe  fera  par  des 
commijfaires  qu'il  déjuitera  à  cet  effet,  &  qui  en  déli- 
béreront avec  les  gens  du  parlement.  Ordonnances  de 
U  troifierne  race ,  tome  II.  pug.  j8o.   {A) 

Commissaires  du  Parlement.  Voye:^àl''arti- 
"  de  Parlement  k  §  Commifurcs.  {A) 

Commissaires  ad  partes,  font  ceux  que  l'on 
choifit  dans  le  lieu  même  où  fe  doit  remplir  la  com- 
mifTion ,  à  la  différence  de  ceux  qui  le  tranfportcnt 
à  cet  effet  fur  les  heux.  On  nomme  autant  que  l'on 
peut  des  commijfuins  ad  partes  pour  éviter  aux  par- 
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tics  les  frais  du  tranfport.  Cela  fe  pratique  en  plu- 
licurs  cas ,  comme  lorfqu'il  s'agit  de  faire  une  en- 
quête ou  une  information ,  un  interrogatoire  fur  faits 
6c  articles ,  un  procès-verbal.  Uordonnajut  de  Phi- 
lippe V.  du  mois  de  Février  /j  ,<y,  art.  z.  dit  qu'au  cas 
que  les  parties  feront  d'accord  en  parlement  ,  de 
prendre  des  commijjaires  en  leur  pays ,  qu'il  leur  en 
leraoétroye,  afin  que  chacun  puiffe  pourfuivre  fa 
caufe  à  moins  de  Irais,  &c.  r<>ye7  la  pratique  d'Im- 
hcxt,  hv.l.clt.xxxjx.   {A) 

Petits  Commissaires.  Foye^  Parlement  au 
^  Lominijj aires.  (A) 

Commissaires  de  Police,  font  des  officiers  de 
robe  etabhs  dans  certaines  villes  pour  aider  le  ju^e 
de  police  dans  fes  fondions  ,  comme  pour  faire  la 
police  dans  les  rues  6c  marchés ,  faire  des  vifites  & 
proces-verbaux.  Les  commifurcs  au  châtelet  de  Paris 
&;  les  commiffaircs  enquêteurs  &  examinateurs  éta- 
blis dans  plufieurs  autres  villes,  font  des  commijfuires 
de  police  qui  ont  des  titres  plus  ou  moins  étendus  , 
lelon  les  édits  de  création  de  leurs  charges,  roye^ce 
qui  efl  dit  ci-devant  aux  mots  Commissaires  au 
Châtelet,  &  aux  mots  Commissaires  enquê- 
teurs examinateurs.  {A) 

Commissaires-receveurs  et  gardes-dépo- 
sitaires dans  les  SIEGES  d'Amirauté  ,  furent 
fupprimés  par  Védit  du  mois  d'Octobre  lyiG.  (A) 

Commissaires-réformateurs.  Foy.  Réfor- 
mateurs.- (^A) 

Commissaires  aux  Requêtes  du  Palais. 
Foye^  Parlement  &  Requêtes  du  Palais.  (^) 

Commissaires  aux  Saisies-réelles.  Foye^ 
Saisies-réelles.  (A) 

Commissaires-séquestres.  Foyei  Séques- 
tres. (A) 

Commissaires  du  Roi  contre  les  ufures,  étoieni 
ceux  à  qui  le  Roi  donnoit  commiffion  de  réprimer  les 
ulures  des  Lombards,  Italiens  &  autres  qui  prêtoient 
à  un  intérêt  plus  fort  que  celui  qui  étoit  permis  par 
les  ordonnances.  On  trouve  dans  le  fécond  volume  des 
ordonnances  de  la  troifierne  race  un  mandement  du  roi 
Jean,  Ja  mois  d'Avril  ;j  Jo  ,  adreffé  à  l'abbé  de  faint 
Pierre  d'Auxerre ,  commijjai.e  fur  le  fait  des  Lom- 
bards &  Italiens  ulùriers.  (^) 

Commissaires  des  Tailles,  furent  créés  par 
édit  du  mois  de  Juin  lyoz  ,  pour  faire  dans  chaque 
éleftion  l'exécution  de  toutes  les  contraintes  décer- 
nées par  les  receveurs  des  tailles  &  leurs  commis 
pour  le  recouvrement  des  tailles,  crues  y  jointes  & 
autres  iinpofitions.  Ces  commifurcs  furent  fubftitués 
aux  huiffiers  des  tailles ,  pour  la  facidté  que  ceux-ci 
avoicnt  de  faire  tous  exploits  en  matière  de  tailles  : 
ils  ont  depuis  été  fupprimés.  {^A  ) 

Commissaire  vérificateur  des  rôles  des 
Tailles  ;  ce  titre  étoit  attaché  à  l'office  de  confeil- 
Icr  lieutenant-criminel  créé  dans  chaque  éleftion  par 
édit  du  mois  d'Août  1 6'c)j  ;  fa  fonttion  en  qualité  de 
commiffidre-vérificateur,  étoit  de  faire  la  vérification 
&  fignature  des  rôles  des  tailles,  taillon,  fublides, 
&c.  faits  par  les  afféeurs  &  collefteurs  ;  mais  ces  of- 
fices de  Heutenant- criminel  commiffaire -vérificateur 
ont  été  fupprimés  par  édit  du  mois  d'Août  iyi5.  (y^) 

Commissaires  Provinciaux,  dans  l'Artille- 
rie ,  font  des  officiers  qui  commandent  les  éqeipages 
de  l'artillerie  en  l'abfence  des  lieutenans ,  &  qiù  doi- 
vent être  préléns  à  tous  les  mouvemens  qui  fe  font 
dans  les  arfenaux.  Leurs  principaux  foins  lont 

De  voir  fi  les  armes  de  guerre  font  bien  claires  & 
b'.cn  entretenues  ; 

Si  les  magafins  font  bien  fermés  de  portes  &  de 
fenêtres  ; 

S'il  ne  manque  rien  aux  affûts  des  pièces ,  Sc  û  l'on 
pourroit  s'en  lervir  dans  le  befoin; 

Si  les  armes  pour  les  pièces  font  en  bon  etat^ 
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Si  les  pièces  ne  font  point  engorgées  ou  cham- 
brées ;  ,,111 

S'il  Y  a  fuffifamment  de  poudre  dans  la  place  pour 
fa  défenfe  en  cas  d'attaque  ;  enfin  il  doit  examiner  fi 
toutes  les  choies  qui  concernent  l'artiUene  lont  en 
bon  état  &  en  quantité  iliffilante. 

II  doit  avoir  une  clé  du  magafin  ;  le  gouverneur 
une  autre  ;  le  contrôleur  ,  s'il  y  en  a  un  dans  la  pla- 
ce ,  la  troifieme  ;  &  le  garde-magafin  la  quatrième. 
Ils  ne  doivent  pas  entrer  dans  le  magalin  les  uns  lans 
les  autres. 

Après  les  commijfaircs  provinciaux  il  y  a  les  com~ 
mijfaircs  ordinaires  ,  qui  ont  les  mêmes  tondions ,  & 
qu'on  répand  indifféremment  dans  les  places  &  dans 
les  équipages. 

Il  y  a  aulïï  des  cotnmijfaires  extraordinaires  qui  fer- 
vent de  même.  (Q) 

Commissaire  général  des  Fontes  ,  eft  un 
titre  ,  qui  ,  dans  V Artillerie  ,  eft  ordinairement  la 
récompenfe  des  anciens  &  habiles  fondeurs.  Il  dé- 
pend, auffi-bien  que  les  appointemens  &  les  privi- 
lèges qui  s'y  attachent ,  de  la  pure  volonté  du  grand- 
maitre.  (Q  ) 

Commissaire  général  de  la  Cavalerie, 
eft  un  officier,  qui  eft  le  troifieme  de  la  cavalerie, 
n'ayant  au-delTus  de  lui  que  le  meftre-de-camp  gé- 
néral &  le  colonel  général.  La  principale  fondion  du 
commijjaire  général  eft  de  tenir  un  état  de  la  cavalerie, 
d'en  faire  la  revue  lorfqu'il  lui  plaît  ;  de  rendre  comp- 
te au  Roi  de  la  force  des  regimens ,  &  de  la  conduite 
des  officiers.  Il  commande  ordinairement  la  cavale- 
rie dans  l'armée ,  où  il  fert  avec  la  même  autorité 
que  le  colonel  général  &  le  meftre-de-camp  général  ; 
il  a  les  mêmes  honneurs  ôc  les  mêmes  appointemens 
de  campagne.  Cette  charge  vaut  fix  mille  liv.  par  an 
fans  le  cafuel.  Il  a  un  régiment  qui  lui  eft  affefté  lous 
le  nom  de  régiment  de  commijfaire  général.  (Q  ) 

Commissaire  des  Guerres,  font  des  officiers 
chargés  de  la  conduite ,  police  &  difcipline  des  troii- 
pes ,  &  de  leur  faire  obferver  les  ordonnances  mili- 
taires. Ils  peuvent  procéder  contre  ceux  qui  contre- 
viennent aux  ordonnances  ,  par  interdiûion  d'offi- 
ciers ,  arrêts  d'appointemens  ,  &  même  des  perfon- 
nes  ,  fuivant  l'exigence  des  cas  :  ces  interdirions 
&  arrêts  des  perfonnes  ne  peuvent  être  levées  fans 
ordre  de  Sa  Majcfté. 

Ils  marchent  en  toute  occafion  à  la  gauche  du 
commandant  de  la  troupe  dont  ils  ont  la  conduite 
&  police.  Dans  une  place  de  guerre  ils  marchent 
après  le  lieutenant  de  roi,  &  en  fon  abfence  après 
celui  qui  commande  dans  la  place. 

Ceux  qui  font  employés  dans  les  armées  ont  le 
détail  deb  hôpitaux,  du  pain,  de  la  viande,  &c.  fous 
les  ordres  de  l'intendant.  Ils  font  les  inventaires  du 
grain  qui  fe  trouve  dans  les  lieux  voifins  de  l'armée, 
&  ils  ont  la  conduite  des  convois  qui  fe  font  par  voi- 
ture. M.  Dhericourt ,  élem.  de  Part  milit.  (Q) 

Commissaire  général  des  Vivres,  c'eft 
à  l'armée  celui  qui  eft  chargé  de  tout  ce  qui  concer- 
ne la  fubfiftance  des  troupes.  Il  doit  faire  les  maga- 
fms  dans  les  lieux  les  plus  convenables  ,  pour  être 
prêt  à  faire  fes  fournitures  lors  de  l'ouverture  de  la 
campagne.  Il  prend  l'ordre  du  général  pour  la  mar- 
che des  convois  :  il  fait  faire  la  diftribution  du  pam 
de  munition  par  des  commis  qui  font  à  la  fuite  des 
calft'ons ,  ou  dans  les  villes ,  lefquels  commis  tien- 
nent des  regiftres  de  ce  qu'ils  délivrent  aux  majors 
ou  aux  aides-majors  des  regimens ,  fuivant  la  revue 
des  commijfaires.  Le  pain  de  munition  doit  pefer  trois 
livres  ;  il  fert  pour  deux  jours.  Il  a  deux  tiers  de  fro- 
ment &  un  tiers  de  fcigle  ,  dont  on  tire  trois  livres 
de  fon  &  quinze  livres  de  farine  qu'on  pêtnt  avec 
dix  livres  d'eau.  (Q) 

Commissaire  CES  Montres,  {Marine.)  offi- 
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cier  dont  la  fonûion  eft  de  faire  des  revues  fur  les 
vaifleaux  Hollandois ,  au  défaut  d'un  confeiller  à<s 
l'amirauté. 

On  appelle  encore  en  Hollande ,  commijja're  des 
ports ,  ceux  qui  ont  l'infpeftion  fur  tout  ce  ciin  entre 
ou  fort  des  ports  des  Pays -bas  ;  &  commijjaires  des 
ventes,  ceux  qui  ont  foin  d'annoncer  les  ventes  des 
chofes  confiiquées ,  &  d'y  veiller.  Chambers. 

Commissaire  général  des  Revues, 
(^An  milit?)  eft  ,  en  Angleterre ,  celui  qui  le  fait  ren- 
dre un  compte  exaft  de  l'état  de  chaque  régiment; 
les  paffe  en  revue  ;  prend  foin  que  les  cavaliers  foient 
bien  montés  ,  &  que  toutes  les  troupes  foient  bien 
armées  &  bien  équipées.  Ihid. 

Nous  n'avons  point  en  France  de  pareil  officier , 
il  n'y  a  que  le  commillaire  général  de  la  cavalerie, 
qui  a  bien  les  mêmes  fondions ,  mais  pour  la  cava- 
lerie feulement.  yoyii_  R.evue.  (Q) 

Commissaire  de  la  Chambre  des  Assuran- 
ces :  on  nomme  ainfi  en  Hollande  des  juges  commis 
pour  régler  les  affaires  de  la  chambre  des  aftûrances, 
établie  à  Amfterdam  en  1 5  98.  Ces  juges  lont  au  nom- 
bre de  trois, qui  doivent  juger  conformément  aux  ré- 
glemens  ftatués  touchant  le  fait  des  aflCuances  ,  par- 
ticulièrement iur  ce  qui  regarde  les  avaries,  dont  ils 
ne  peuvent  charger  les  affûreurs  au-delà  de  ce  qui 
eft  porté  dans  ces  réglemens.  Ils  ont  néanmoins  le 
pouvoir  de  condamner  aux  dépens.  DiB.  deComm. 
Voyei  Chambre  des  Assurances. 

Commissaires  des  Manufactures  ;  ce  font 
ceux  qui  font  commis  de  la  part  du  Roi  à  Paris  & 
dans  les  provmces ,  pour  tenir  la  main  à  l'exécution 
des  réglemens  concernant  la  fabrique  des  étofes  & 
des  toiles.  Ils  font  plus  connus  lous  le  nom  ^infpec- 
teurs  des  manufaciures .  Foye^  INSPECTEURS.  Id.  ibid. 

Commissaire  des  Pav vres  ,(Hifî.mod,y 
bourgeois  chargé  de  recueillir  les  deniers  de  la  taxe 
pour  les  pauvres.  Cette  taxe  fe  fait  tous  les  ans  à  un 
bureau  général.  Chaque  paroilTe  a  Ion  commi(faire. 
Il  eft  le  diftributeur  d'une  partie  des  aumônes  de 
cette  paroifte.  Il  a  foin,  quand  un  pauvre  meurt,  de 
faire  vendre  les  meubles  &  d'en  porter  les  deniers 
au  bureau.  On  donne  le  titre  de  commijfaire  du  grand 
bureau  des  pauvres,  à  ceux  qui  ont  voix  adive  &  paf- 
five  à  ce  bureau.  Le  commilTariat  des  pauvres  con- 
duit au  titre  de  marguilllcr  ;  &  le  commifTariat  du 
grand  bureau  conduit  à  la  diredion  d'hôpital. 

*  COMMISSION ,  f.  f.  (^Gramm.)  fe  dit  i °  d'un  or- 
dre qu'un  fupérieur  dans  une  maifon  donne  à  un  in- 
férieur,  pour  être  exécuté  au-dehors  ;  i°  de  la  char- 
ge de  quelque  achat ,  ou  d'une  autre  affaire  légère  , 
&  de  pareille  nature ,  donnée  à  quelqu'un  qui  veut 
bien  la  prendre  ;  3°  d'un  emploi  ou  conftant  ou  paf- 
fager ,  auquel  on  a  attaché  des  devoirs  &:  des  émo- 
lumens.  f^oye^  Commis  ,  &  les  articles J'uiv ans. 

*  Commission,  {Hifl.  anc.)  d'où  nous  avons 
fait  notre  verbe  commettre  ;  c'étoit  chez  les  anciens 
l'adion  de  mettre  publiquement  aux  prifes  deux  gla- 
diateurs ,  deux  lutteurs  ,  deux  poètes ,  &c.  pour  dil- 
puter  le  prix  de  l'habileté. 

Commission  ,  (Jurijpr.)  eft  un  mandement  par 
lequel  le  Roi  ou  quelqu'un  de  ies  officiers  de  juftice 
commet  un  juge  ou  autre  officier  de  juftice,  pour 
faire  quelque  fondion  qui  a  rapport  à  Fadminiftra- 
tion  de  la  juftice. 

Quelquefois  le  terme  de  commijfwn  fe  prend  pour 
la  fondion  même  qui  eft  déléi^uée  à  remplir. 

Toute  commiffion  en  général  doit  être  par  écrit  ; 
autrement  celui  qui  l'a  donnîe  pourroit  la  defa^- 
vouer. 

Le  commiflaire,  c'eft-ù-dire  celui  qui  eft  commis, 
pour  le  fait  dont  il  s'agit,  do  t  avant  d'y  procéder 
faire  apparoir  de  fa  comrnijjion ,  ôc  en  faire  mention 
dans  l'aite. 
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Lorfqu'une  commijjîon  eft  adreflee  au  lientenant- 
géncral  d'un  fiégc ,  ou  au  lieutenant  particulier  & 
premier  des  conlcillers  fur  ce  requis  ,  l'exécution  de 
la  commijjion  appartient  d'abord  au  premier  officier, 
&  à  l'on  défaut  au  fécond  ;  &  ainfi  fuccclîlvement 
aux  autres  ,  fuivant  l'ordre  du  tableau. 

Si  la  commi(Jlon  ell  adrcffée  au  premier  huiffier  ou 
fergent  royal  i'ur  ce  requis  ,  tout  hui/lîcr  ou  fergent 
de  cette  qualité  peut  la  mettre  à  exécution. 

Mais  lorfqu'elle  eft  adreiïée  à  un  juge  nommé- 
ment, il  ne  peut  déléguer  ni  en  commettre  im  autre 
à  fa  place  :  un  autre  oriîcier  du  fiége  ne  peut  le  char- 
ger pour  lui  de  l'exécution,  fi  ce  n'eil  en  cas  d'ab- 
ience  ou  autre  légitime  empêchement. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  commijjîons  ,  qui  font  la 
plupart  diftinguées  par  quelque  cpithete  particuliè- 
re :  nous  allons  expliquer  les  principales  dans  les  fub- 
divifions  fuivantes. 

Commission  attributive  de  jurlfdicîion ,  eft  celle 
qui  renvoyé  le  jugement  d'une  conteflation  devant 
quelqu'un ,  foit  qu'il  n'eût  en  aucune  façon  le  cara- 
âere  de  juge,  ou  qu'il  ne  tùt  pas  le  juge  naturel  de 
l'affaire. 

Le  Roi  peut  donner  de  telles  commijjîons  à  qui  bon 
lui  femble. 

Pour  ce  qui  eft  des  juges ,  ils  ne  peuvent  inter- 
vertir l'ordre  des  jurifdidions  ,  fi  ce  n'efl  que  le  ju- 
ge fupérieur  ait  quelque  caufe  légitime  pour  com- 
mettre un  juge  inférieur  autre  que  le  juge  naturel. 
F'oyei  ci-après  COxMMISSION    EXCITATIVE. 

Commission  de  la  Chancellerie  ,  font  des 
lettres  royaux  que  l'on  obtient  en  chancellerie,  por- 
tant permifTion  d'affigner,  de  mettre  un  jugement  à 
exécution ,  ou  de  faire  quelqu'autre  exploit. 

Lorfqu'on  veut  faire  affigner  quelqu'un  direfte- 
ment  au  parlement ,  on  ne  peut  le  faire  qu'en  vertu 
d'ordonnance  ou  arrêt  de  la  cour ,  ou  en  vertu  d'u- 
ne commijjîon  de  la  chancellerie. 

De  même  lorfqu'on  veut  mettre  un  arrêt  à  exé- 
cution dans  le  reflbrt  du  parlement,  on  obtient  une 
commijjjîon  en  chancellerie  ,  portant  pouvoir  au  pre- 
mier huiffier  ou  fergent  royal  fur  ce  requis  de  le 
mettre  à  exécution ,  n'y  ayant  que  les  huiffiers  de 
la  cour  qui  puiflent  les  mettre  à  exécution  dans  tout 
le  reflbrt  (^r\s  commijjîon. 

On  obtient  aiiifi  en  chancellerie  des  commijjîons 
pour  divers  autres  objets ,  comme  pour  le  parachè- 
vement d'un  terrier,  pour  anticiper  fur  un  appel ,  &c. 
Il  y  a  deux  fortes  de  commijjîons  de  chancellerie  \ 
les  unes  que  l'on  obtient  dans  les  chancelleries  éta- 
blies près  les  cours  fupérieures  ou  près  des  préfi- 
diaux,  fuivant  que  la  matière  eft  de  leur  reflTort  ;  les 
autres  que  l'on  obtient  en  la  grande  chancellerie  de 
France  :  l'effet  de  celles-ci  eit  qu'elles  peuvent  être 
mifes  à  exécution  dans  tout  le  royaume ,  fans  aucun 
yija  ni  pareatis. 

Commission  en  commandement  ,  ou /'(zr/^r- 
tres  de  commandement^  eft  celle  qu'un  juge  donne  à 
Un  autre  juge  qui  lui  eft  fubordonné ,  pour  faire 
quelqu'aûe  de  juftice,  comme  une  enquête  ,  infor- 
mation, interrogatoire ,  procès-verbal ,  &c. 

Ces  fortes  de  commijjîons  font  oppofées  à  celles 
^ue  l'on  appelle  rogatoires. 

Commission  de  dettes  des  communatités  de  Bour- 
gogne ,  eft  une  jurifdiftion  établie  à  Dijon  par  com- 
mifllon  du  confeil ,  &  exercée  par  le  gouverneur  du 
duché  de  Bourgogne  &  par  l'intendant  de  la  mêm.e 
province ,  pour  la  vérification  des  dettes  &  affaires 
des  communautés  des  villes ,  bourgs ,  &  paroiflcs 
du  duché  de  Bourgogne ,  &  des  comtés  de  Charo- 
lois.  Maçon,  Auxerre,  &  Bar-fur-Seine.  On  y  porte 
auffi  les  inftances  qui  concernent  la  levée  des  oilrois 
des  villes  &  bourgs  ,  de  même  que  celle  des  oftrois 
de  la  province  de  Bourgogne  fur  la  rivière  de  Saô- 
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ne,  &■  les  comptes  par  état  des  o£lrois  des  villes  & 
bourgs  du  duché,  &:  des  quatre  comtés  adjacens. 
Foyci  la  dejcript.  de  Bourgogne  par  Carreau. 

Commission  du  conjeil ^  ou  Commissions  ex- 
traordinaires du  conjeil,  voyez  ci-apr.  au  mot  CON- 
SEIL DU  Roi  ,  à  l'article  commijpons. 

Commission  excitative  de  jurj diction .,  eft  celle 
qui  ne  contient  point  d'attribution  de  jurildiaion,  & 
ne  fait  que  provoquer  le  juge  auquel  elle  eft  adref- 
fée  à  faue  ce  qui  lui  eft  indiqué  par  la  coiumijfwn. 
C'eft  amft  que  Loyleau ,  en  Ion  tr.  des  off.  liv.  IK 
ch.  V.  n.  70.  qualifie  toutes  les  co//2m^o«i  expédiées 
dans  les  petites  chancelleries. 

Commission  enjommation  ,  c'eft  une  commiffîon 
de  chancellerie  pour  faire  affigner  quelqu'un  en'fom- 
mation  ou  garantie. 

Commission  de  padjîcis  pojjejforihus  ,  font  des 
lettres  obtenues  en  chancellerie  adrefTantes  à  un  ju- 
ge royal;  par  lefquelles  il  lui  eft  mandé, que  fi  le  bé- 
néficier qui  a  impétré  ces  lettres  eft  pcfTeffeur  trien- 
nal du  bénéfice  contentieux,  il  ait  à  le  maintenir  &C 
garder  en  la  poffeffion  de  ce  bénéfice ,  fans  préjudi- 
ce du  droit  des  parties  au  principal. 

Commission  rogatoire ,  eft  celle  qui  eft  donnée 
Se  adreflee  par  un  juge  à  un  autre  juge  fur  lequel  il 
n'a  point  de  pouvoir  ,  par  laquelle  il  le  prie  de  met- 
tre à  exécution  quelque  jugement,  ordonnance ,  ou 
autre  mandement,  décret  ou  appointement  de  jufti- 
ce dans  l'étendue  de  fa  jurifdiftion,  ou  d'informer 
de  quelque  fait ,  d'interroger  quelqu'un  fur  faits  & 
anicles ,  d'enregiftrer  c|uelqu'ade  ,  ou  faire  quel- 
qu'autre chofe.  (^) 

Commission  dans  le  Commerce,  ou  droit  de  com~ 
mijjion ,  c'eft  le  droit  qu'un  commifîîonnaire  reçoit 
pour  fbn  falaire  ;  &  ce  droit  eft  plus  ou  moins  fort , 
fuivant  le  prix  des  marchandifes ,  ou  félon  la  con- 
vention que  le  marchand  a  faite  avec  fon  commif- 
fionnaire  de  lui  donner  tant  pour  cent,  ou  telle  fom- 
me  fixée  pour  telle  affaire. 

En  fait  de  banque,  on  fe  fert  plus  ordinairement 
du  terme  de  provijîon  ,  que  de  celui  de  commijjîon  , 
qui  ne  fe  dit  guère  que  pour  les  marchandifes.  Ainfi 
l'on  dit,  il  m'' en  coûte  demi  pour  cent  de  commijjîon 
des  marchandijes  que  je  Jais  venir  de  Lyon  ;  Sc  pour  af- 
faires de  banque  ,  on  dit  -.je  donne  un  demi  pour  cent 
de  provijîon  à  celui  à  qui  je  Jais  mes  remijes  à  Venije  , 
&  qui  me  remet  ici  V argent  quil  reçoit  pour  moi.  Voyez 
Commissionnaire.  Diclionn.  de  Commerce  &  de. 
Trév. 

Commission  ,  emploi  qu'exerce  un  commis. 
Foye^  Commis. 

Commission  fe  dit  auffi  des  lettres ,  provifions, 
ou  pouvoir  que  les  fupérieurs  donnent  à  leurs  com- 
mis pour  qu'ils  fbient  reçus  à  leur  emploi ,  &c  qu'ils 
ayent  droit  de  l'exercer.  On  dit  en  ce  fens ,  je  lui  ai 
Jait  expédier Ja  commijjîon.  Diclionn.  de  Comm. 

Commission  fignifie  auffi  la  charge  ou  Vordrc 
qu'on  donne  à  quelqu'un,  pour  l'achat  ou  la  vente 
de  quelque  marchandife  ,  ou  pour  quelque  négocia- 
tion de  banque.  Id.  ibid.  {G^ 

*  COMMISSIONNAIRE ,  f.  m.  (Commerce.)  celui 
qui  eft  chargé  de  commiffions.  Foy.  Commission. 
Si  la  commiffion  confifte  à  acheter  des  marchandi- 
fes pour  le  compte  d'un  autre  à  qui  on  les  envoyé, 
moyennant  tant  pour  cent ,  ce  qu'on  appelle  droit  de 
commijjîon ,  le  commijjîonnaire  s'appelle  commijjîon- 
naire  d'achat:  fi  elle  confifte  à  vendre  des  marchan- 
difes pour  le  compte  d'un  autre  de  qui  on  les  reçoit, 
moyennant  tant  par  cent ,  le  commijjîonnaire  s'ap- 
pelle commijjîonnaire  de  vente  :  fi  elle  confifte  à  rece- 
voir de  corrcfpondans  ,  négocians ,  ou  banquiers  , 
des  lettres  de  change,  pour  en  procurer  l'accepta- 
tion &  le  payement,  &  pour  en  faire  pafTer  la  va- 
leur en  des  lieux  marqués  moyemiant  un  falaire ,  le 
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commïJfionnaiTC  s'appelle  commifionnainJe  banqiu  : 
£  elle  confifte  à  recevoir  dans  des  magalins  des  mar- 
chandifes ,  pour  les  envoyer  de-là  à  leur  deftination, 
moyennant  auffi  un  falaire ,  le  commiffîonnairc  s'ap- 
pelle commifflonnaire  d'entrepôt  :  û  elle  confifte  à 
prendre  des  voituriers  les  marchandifes  dont  ils  font 
chargés  ,  &  à  les  diftribuer  dans  une  ville  aux  per- 
fonnes  à  qui  elles  font  adreffées,  le  commiffionnaire 
s'appelle  commijjionnaïrc  de  voituriers.  On  donne  en- 
core le  nom  de  commijjlonnains ,  &  de  compagnie  de 
commijjîonnair&s ,  à  des  fadeurs  Anglois  établis  dans 
le  Levant  :  ce  font  des  perfonnes  alliées  aux  familles 
de  la  première  diftinftion ,  qui  après  un  apprentifla- 
ge  paffent  principalement  à  Smyrne  :  le  préjugé 
de  la  noblefle  qui  contraint  ailleurs ,  fous  peine  de 
déroger ,  de  vivre  dans  l'ignorance ,  l'inutilité  ,  & 
la  pauvreté ,  permet  là  de  trafiquer  pour  fon  comp- 
te ,  de  fervir  l'état,  &  de  faire  des  fortunes  confi- 
dérables ,  fans  manquer  à  ce  qu'on  doit  à  fa  naif- 
fance. 

COMMISSOIRE  ,  {Jurifp.)  voyei  Loi  COMMis- 
soiRE,  (S- Pacte  de  la  Loi  commissoire. 

*  COMMISSURE,  f.  f.  terme  peu  ufité,  mais  qui 
étant  le  figne  d'une  idée  très-réelle,  mériteroit  d'ê- 
tre adopte  :  c'eft  la  ligne  félon  laquelle  deux  corps 
appliqués  font  unis  enfemble. 

Commissure,  {Anatom.  &  Chirurg.')  Ce  mot  fi- 
gnifie  le  lieu  où  s'abouchent  certaines  parties  du 
corps,  comme  les  lèvres.  Les  commijfures  des  lèvres 
font  les  endroits  où  elles  fe  joignent  enfemble  du 
côté  des  joues.  Les  endroits  où  les  ailes  de  la  vulve 
s'uniffent  en-haut  &  en-bas,  fe  nomment  auffi  com- 
mifures.  Le  lieu  où  les  paupières  fe  joignent  porte 
encore  le  même  nom.  Immédiatement  au-deflbus  de 
la  bafe  du  pilier  antérieur  du  cerveau,  on  apperçoit 
un  gros  cordon  médullaire  très-blanc,  court ,  &  po- 
fé  tranfverfalement  d'une  hémifphere  à  l'autre  :  on 
l'appelle  commijfure  antérieure  du  cerveau.  Sur  quoi  je 
ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  que  quand  on  eft 
contraint  d'aggrandir  l'ouverture  de  la  fîllule  lachry- 
male,  ou  d'y  faire  ime  incifion,  on  doit  avoir  pour 
principe  de  ménager  cette  commiptre  des  paupières, 
parce  que  fa  deflruftion  caufe  l'éraillement  de  l'œil , 
bien  plutôt  que  la  feftion  du  mufcle  orbiculaire,  qu'il 
ne  faut  pas  craindre  de  couper  s'il  eft  néceffairc  ;  ce 
que  je  remarque  en  pafTant ,  contre  l'opinion  com- 
mune. 

Le  mot  commijfure  efl:  une  très-bonne  expreffion, 
dont  la  chirurgie  moderne  a  enrichi  notre  langue  : 
les  termes  à! articulation  &  de  jointure ,  s'employent 
pour  l'emboîtement  des  os.  Article  de  M.  le  Chevalier 
DE  JaUCOURT. 

COMMITTIMUS ,{.  m.  {Jurifp.)  Ce  mot  latin, 
qui  fignifie  nous  commettons,  crt  confiicré  dans  le  fty- 
le  de  la  chancellerie  &  du  palais ,  pour  exprimer  un 
droit  ou  privilège  que  le  Roi  accorde  aux  officiers 
de  fa  maiibn  &  à  quelques  autres  perfonnes,  &  à 
certaines  communautés  ,  de  plaider  en  première  inf- 
tance  aux  requêtes  du  palais  ou  de  l'hôtel ,  dans  les 
matières  pures-perfonnclles ,  pofTefl'oires ,  ou  mix- 
tes ,  &  d'y  faire  renvoyer  ou  évoquer  celles  où  ils 
ont  intérêt ,  qui  fcroicnt  commencées  devant  d'au- 
tres juges,  pourvu  que  la  cauie  foit  encore  entière, 
&  non  conteftée  à  l'égard  du  privilégié.  On  entend 
quelquefois  par  le  terme  de  committimus ,  les  lettres 
de  chancellerie  qui  autorifent  à  ufcr  de  ce  droit,  Se 

ne  Loyfeau ,  dans  fon  traité  des  offices,  appelle  Vori- 

'amme  de  la  pratique. 
Le  droit  de  committimus  a  beaucoup  de  rapport 
avec  ce  que  les  jurifconfultcs  appellent  privilegium 
fori,  aut  JUS  revocandi  domum  :  ce  privilège  confiftoit 
à  plaider  devant  un  juge  plus  relevé  que  le  juge  or- 
dinaire ,  ou  devant  un  juge  auquel  la  connoiffancc 
de  certaines  matières  étoit  attribuée.  Ainfi  chez  les 
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Romains  les  foldats  avoient  leurs  caufes  commifes 
devant  l'officier  appelle  magifler  militum.  Il  y  avoit 
un  préteur  particulier  pour  les  étrangers  ;  un  autre 
qui  ne  connoiffoit  que  du  crime  de  faux  ,  un  autre 
qui  ne  connoiffoit  que  des  fidéicommis. 

Les  empereurs  Romains  avoient  auffi  pour  les  ma- 
tières civiles  un  niagillrat  appelle  procurator  Cœfaris^ 
&c  pour  les  matières  criminelles  un  autre  appelle /ro:- 
fes ,  devant  Icfqucls  les  officiers  de  leur  maifon  dé- 
voient être  traduits ,  félon  la  matière  dont  il  s'agif- 
foit.  Les  fénateurs  avoient  auffi  un  juge  de  privilège 
en  matière  civile  &  en  matière  criminelle  ;  ils 
avoient  pour  juge  celui  qui  étoit  délégué  par  le 
prince. 

L'origine  des  committimus  en  France  eft  fort  an- 
cienne. Comme  l'établiffement  des  maîtres  des  re- 
quêtes de  l'hôtel  eft  beaucoup  plus  ancien  que  celui 
des  requêtes  du  palais  ,  l'ufage  du  committimus  aux 
requêtes  de  l'hôtel  eft  auffi  beaucoup  plus  ancien 
que  pour  les  requêtes  du  palais.  Les  maîtres  des  re- 
quêtes avoient  anciennement  le  droit  de  connoître 
de  toutes  les  requêtes  qui  ctolent  préfentées  au  roi  ; 
mais  Philippe  de  Valois ,  par  une  ordonnance  de 
1344,  régla  que  dans  la  fuite  on  ne  pourroit  plus 
affigner  de  parties  devant  les  maîtres  des  requêtes 
de  l'hôtel ,  Il  ce  n'étoit  de  la  certaine  fcience  du  roi, 
ou  dans  les  caufes  des  offices  donnés  par  le  roi ,  ou 
dans  les  caufes  purement  perfonnelles  qui  s'éleve- 
roient  entre  des  officiers  de  l'hôtel  du  roi ,  ou  enfin 
lorfque  quelques  autres  perfonnes  intenteroient  con- 
tre les  officiers  de  l'hôtel  du  roi  des  adions  pure- 
ment perfonnelles,  &  qui  regardcroient  leurs  offi- 
ces ;  ce  qu'il  prefcrivit  de  nouveau  en  1 345. 

La  chambre  des  requêtes  du  palais  ne  fut  établie 
que  fous  Philippe-le-Long ,  vers  l'an  1 3 10  ,  pour 
connoître  des  requêtes  préfentées  au  parlement, 
comme  les  maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi 
connoiffoient  des  requêtes  préfentées  au  roi. 

Les  officiers  commenfaux  de  la  maifon  du  roi  pen- 
fant  avoir  plus  prompte  expédition  aux  requêtes  du 
palais ,  obtinrent  en  chancellerie  des  commiffions 
pour  intenter  aux  requêtes  du  palais  leurs  caufes 
perfonnelles  ,  tant  en  demandant  qu'en  défendant  , 
même  pour  y  foire  renvoyer  celles  qui  étoient  in- 
tentées devant  les  maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel. 

Ces  commiffions  furent  dès  leur  naiffance  appel- 
lées  committimus  ;  &c  par  fucceffion  de  tems  on  en 
étendit  l'ufage  aux  matières  poffeffoircs  &C  mixtes  : 
on  en  accordoit  déjà  fréquemment  dès  1364,^11- 
vant  une  ordonnance  de  Charles  V.  du  mois  de  No- 
vembre de  cette  année ,  qui  porte  que  les  requêtes 
du  palais  étoient  déjà  furchargées  de  caufes  tou- 
chant fes  officiers ,  &  autres  qu'il  leur  commettoit 
journellement  par  fes  lettres  ;  &;lesfecrétairesdu  roi 
y  avoient  déjà  leurs  caufes  commifes  dès  l'an  1365. 
Ces  committimus  étoient  d'abord  tous  au  grand 
fceau ,  attendu  qu'il  n'y  avoit  encore  qu'une  ibule 
chancellerie. 

On  donna  même  aux  requêtes  du  palais  le  droit 
d'être  juges  de  leur  propre  compétence ,  par  rapport  j 
à  ceux  qui  y  viennent  plaider  en  vertu  de  committi- 
mus; ce  qui  fut  ainfi  jugé  par  arrêt  du  8  Juillet  1 367.' 
Les  maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel  ne  voulant  pas 
endurer  que  leur  jurlfdidion  fût  ainlîdivilée,  Char- 
les VII.  en  1453  ,  évoqua  aux  requêtes  du  palais 
toutes  les  caufes  de  la  nature  dont  on  a  parlé  ,  qui 
étoient  pendantes  &  indécifes  devant  les  maîtres 
des  rcc|uètes  de  l'hôtel. 

Néanmoins  dans  l'ufage  ,  il  eft  au  choix  de  ceux 
qui  ont  committimus  de  le  pourvoir  aux  requêtes  de 
l'hôtel  ou  aux  requêtes  du  palais,  excepté  que  les 
officiers  des  requêtes  du  palais  de  Paris  doivent  le 
pourvoir  aux  requêtes  de  l'hôtel  ;  &  pareillement 
ceux  des  requêtes  de  l'hôtel  ont.  leur  committimus 

aux 
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&lix  requêtes  du  palais.  Les  officiers  des  requêtes  du 
palais  des  autres  parlemens  ont  pour  juge  de  leur 
privilège  le  principal  fiége  de  leur  reflbrt. 

Les  requêtes  de  Thôtel  connoifTcnt  auiîi  privati- 
vemcnî  aux  requêtes  du  palais  de  ce  qui  concerne 
les  offices. 

Charles  VI.  voyant  que  chacun  ufurpoit  le  privi- 
lège du  committimus ,  ordonna  qu»  dorénavant  nul 
n'en  joiiiroit  plus  qu'il  n'eût  aftucllcment  des  gages 
du  roi. 

Le  chancelier  Briçonnet  déclara  auffi  en  plein 
parlement,  le  i6  Février  1497,  qu'il  ne  délivreroit 
plus  de  commiitimus  qu'aux  domelHques  du  roi  ;  ce- 
pendant il  y  a  encore  plufieurs  autres  perfonnes  qui 
en  joiiiffent. 

L'édit  de  Moulins  de  l'an  1566,  fait  l'énumcra- 
tion  de  ceux  qui  avoicnt  alors  droit  de  commïttlmus  ; 
ce  qui  a  reçu  plufieurs  extenfions  ,  tant  par  l'ordon- 
nance de  1669  appellée  dis  commïuimus  ^  qui  con- 
tient un  titre  exprès  fur  cette  matière ,  que  par  di" 
vers  édits  &  déclarations  poltcrieurs. 

Depuis  rétabllirement  des  petites  chancelleries 
on  a  diftingué  deux  fortes  de  committimus ^{i.yQ\x  aU 
grand  fceau  &  au  petit  fceau. 

Le  commïttlmus  ait  grand  fceau  efl;  celui  qui  fe  dé- 
livre en  la  grande  chancellerie  ;  il  s'exécute  par- 
tout le  royaume ,  Si  attire  auffi  de  tout  le  royaume 
aux  requêtes  de  l'hôtel  ou  aux  requêtes  du  palais  à 
Paris  ,  au  choix  du  privilégié.  On  ne  peut  en  uier 
lorfqu'il  s'agit  de  dillraftion  d'un  parlement ,  que 
pour  la  fomme  de  mille  livres  &  au-deffus.  On  ne 
l'accordoit  autrefois  qu'aux  commenfaux  du  roi  ; 
mais  il  a  été  étendu  à  plufieurs  autres  perfonnes. 

Ceux  qui  en  jouiffent  font  les  princes  du  fang,  & 
autres  princes  reconnus  en  France  ;  les  ducs  ôc  pairs, 
&  autres  officiers  de  la  couronne  ;  les  chevaliers  & 
officiers  de  l'ordre  du  S.  Efprit;  les  deux  plus  an- 
ciens chevaliers  de  l'ordre  de  S.  Michel  ;  les  confeil- 
lers  d'état  qui  fervent  aftucllement  au  confeil  ;  ceux 
qui  font  employés  dans  les  ambaffades  ;  les  maîtres 
des  requêtes  ,  les  préftdens  ,  confeillers  ,  avocats  & 
procureurs  généraux  de  Sa  Majeftè  ;  greffier  en  chef 
&  premier  huiffier  du  parlement  &  du  grand  confeil  ; 
le  grand  prévôt  de  l'hôtel ,  fes  lieutenans  ,  avocats 
&  procureurs  de  Sa  Majefté,  &  greffier;  les  fecré- 
taires  ,  audienciers  ,  &  contrôleurs  du  Roi  de  la 
grande  chancellerie  ;  les  avocats  au  confeil  ;  les 
agens  généraux  du  clergé  pendant  leur  agence  ;  les 
doyen  ,  dignitaires ,  &  chanoines  de  Notre-Dame 
de  Paris  ;  les  quarante  de  l'académie  Françoife  ;  les 
officiers,  commifîaires ,  fergent-major  &  fon  aide, 
les  prévôt  &:  maréchal  des  logis  du  régirnent  des  gar- 
des ;  les  officiers ,  domeftiques ,  &  com.menfaux  de  la 
maifon  du  Roi ,  de  celles  des  Reine,  enfans  de  Fran- 
ce, &  premier  prince  du  fang  ,  dont  les  états  font 
portés  à  la  cour  des  aides ,  &  qui  fervent  ordinaire- 
ment ou  par  quartier  aux  gages  de  foixante  liv.  au 
moins.  Tous  ces  officiers  &;  domeliiques  font  tenus 
faire  apparoir  par  certificat  en  bonne  forme  qu'ils 
font  employés  dans  ces  états. 

Ceux  qui  ]oùif[ent  an  commïttlmus  au  petit fceait,{ont 
les  officiers  des  parlemens  autres  que  celui  de  Paris; 
favoir  les  préfidens  ,  confeillers,  avocats  &  procu- 
reurs généraux,  greffier  en  chef  civil  &  criminel  & 
des  préfentations  ,  fecrétaires,  &  premier  huiffier; 
les  commis  &  clercs  du  greffi;  ;  l'avocat  &  le  procu- 
reur général ,  &  le  greffier  en  chef  des  requêtes  de 
l'hôtel,  &c  le  greffier  en  chef  des  requêtes  du  palais; 
les  officiers  des  chambres  des  comptes,  favoir  les 
préfidens  ,  maîtres  ,  correfteurs  ,  &  auditeurs  ;  les 
avocat  &  procureur  généraux ,  greffier  en  chef,  & 
premier  huiffier;  les  officiers  des  cours  des  aides  , 
lavoir  les  préfidens ,  confeillers ,  avocats  &  procu- 
reur généraux ,  greffier  en  chef,  &  premier  huiffier  ; 
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les  officiers  de  la  cour  des  monnoîes  de  Paris,  favoir 
les  préfidens  ,  confeillers ,  avocat  &  procureur  géné- 
raux ,  greffier  en  chef,  &  premier  huiffier;  les  thrè- 
foricrs  de  France  de  Paris  ;  les  quatre  anciens  dé 
chaque  autre  généralité,  entre  lefquels  pourront  être 
compris  le  premier  avocat  &  procureur  du  Roi, 
fuiyant  l'ordre  de  leur  réception;  les  fecrétaires  dit 
Roi  près  des  parlemens,  chambres  des  comptes, 
cours  des  aides  ;  le  prévôt  de  Paris  ,  fes  lieutenans 
généraux,  civil,  de  police,  criminel,  &  particulier, 
&  le  procureur  du  Roi  au  châtelet;  le  bailli ,  le  lieu- 
tenant ,  &  le  procureur  du  Roi  du  bailliage  du  palais 
à  Paris  ;  les  préfidens  &  confeillers  de  rèlcdion  dé 
Paris  ;  les  officiers  vétérans  de  la  qualité  ci-deffus  , 
pourvu  qu'ils  en  ayent  obtenu  des  lettres  du  Roi  ; 
le  collège  de  Navarre,  pour  les  affaires  communes; 
&  les  direûcursde  l'Hôpital  général  de  Paris. 

Le  prévôt  des  marchands  &  les  échevins  de  Paris 
pendant  leurs  charges,  les  confeillers  de  ville,  le 
procureur  du  Roi ,  le  receveur  &  greffier,  le  colo- 
nel des  trois  cents  archers  de  ville ,  joiiiffent  auffi 
du  commïttlmus  au  petit  fceau. 

Les  douze  anciens  avocats  du  parlement  de  Paris, 
&  fix  de  chacun  des  autres  parlemens  de  ceux  qui 
font  fur  le  tableau,  jouiffent  du  même  droit. 

11  y  a  encore  quelques  officiers  &  communautés 
qui  joiiiffent  du  droit  de  commïttlmus ,  en  vertu  de 
titres  particuliers. 

Les  maris  ne  peuvent  pas  ufer  du  droit  de  com- 
mïttlmus appartenant  à  leurs  femmes  fervant  dans 
les  maifons  royales ,  &  employées  dans  les  états 
envoyés  à  la  cour  des  aides  ;  mais  les  femmes  fépa- 
rées  joiiiffent  du  commïttlmus  de  leur  mari  :  il  en  eu. 
de  même  des  veuves,  tant  qu'elles  demeurent  eii 
viduité. 

Les  privilégiés  peuvent  ufer  de  leur  commïttlmus^ 
foit  en  demandant ,  foit  en  défendant ,  pour  ren- 
voyer la  demande  formée  contre  eux  dans  un  autre 
fiége,  foit  pour  intervenir  &  renvoyer  pareillement 
la  caufe  ;  lequel  renvoi  fe  fait  par  l'exploit  même  en 
vertu  du  commïttlmus ,  fans  qu'il  foit  befoin  d'ordon- 
nance du  juge. 

Les  lettres  de  commïttlmus  ne  font  plus  valables 
après  l'année ,  &  l'exploit  fait  en  vertu  de  lettres 
furannées  feroit  nul. 

Il  y  a  certains  cas  dans  lefquels  les  privilégiés  ne 
peuvent  ufer  de  leur  commïttlmus. 

1°.  Pour  tranfports  à  eux  faits  ,  fi  ce  n'efl  pour 
dettes  véritables  &  par  aftes  paffés  devant  notai- 
res ,  &  fignifiés  trois  ans  avant  l'aûion  intentée  ;  Sc 
les  privilégiés  font  tenus  de  donner  copie  de  ces 
tranfports  avec  l'affignation,  &  mêrrte  d'en  affirmer- 
la  vérité  en  jugement  en  cas  de  déclinatoire  &  s'ils 
en  font  requis,  à  peine  de  500  livres  d'amende  con- 
tre ceux  qui  auront  abufé  de  leitr  privilège. 

On  excepte  néanmoins  de  la  règle  précédente, 
pour  la  date  des  tranfports,  ceux  qui  feroient  faits 
par  contrat  de  mariage ,  par  des  partages ,  ou  à  titre 
de  donations  bien  &  dûment  infinuèes  ,  à  l'égard  def^ 
quels  les  privilégiés  peuvent  ufer  de  leur  commlttU 
mus  quand  bon  leur  femble. 

2°.  Les  privilégiés  ne  peuvent  pas  fe  fervir  de 
leur  commïttlmus  pour  affigner  aux  requêtes  de  l'hô- 
tel ou  du  palais  les  débiteurs  de  leurs  débiteurs  , 
pour  affirmer  ce  qu'ils  doivent ,  fi  la  créance  n'ell 
établie  par  pièces  authentiques  paffées  trois  années 
avant  l'affignation  donnée;  &  ils  font  de  plus  tenus 
d'affirmer  ,  s'ils  en  font  requis ,  que  leur  créance  cft 
véritable,  &  qu'ils  ne  prêtent  point  leur  nom,  le 
tout  fous  les'peines  ci-deiTus  expliquées. 

3°.  Les  commïttlmus  n'ont  point  lieu  aux  deman- 
des pour  paffer  déclaration  ou  titre  nouvel  de  cen- 
fives  ou  rentes  foncières ,  ni  pour  payement  des  ar- 
rérages qui  en  font  dûs  ,  à  quelque  fomme  qu'ils 
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puiflerri  monter,  fli  aux  fins  de  quitter  la  poffeffion 
d'héritages  ou  immeubles ,  ni  pour  les  eledions ,  tu- 
telles ,  curatelles  ,  fcellés  &  inventaires ,  accepta- 
tion de  garde-noble,  ou  pour  matières  réelles,  quand 
inême  la  demande  feroit  aulH  à  fin  de  reftitution  des 

4°.  Les  affaires  concernant  le  domaine ,  &  celles 
cil  le  procureur  du  Roi  ell  ieul  partie, 
auiïl  être  évoquées  des  ficgcs  ordinair 
des  committlmus. 

5".  II  en  eft  de  même  à  l'égard  du  grand  confeil, 
des  chambres  des  comptes,  cours  des  aides  ,  cours 
des  monnoies,  élcdions,  greniers  àlel,  juges  ex- 
traordinaires ,  pour  les  affaires  qui  y  font  pendan- 
tes ,  &  dont  la  connoiffance  leur  appartient  par  le 
titre  de  leur  ctabliffement  ou  par  attribution. 

6".  Les  tuteurs  honoraires  ou  onéraires  ,  &  les 
curateurs  ,  ne  peuvent  le  lervir  de  leur  committimus 
pour  les  affaires  de  ceux  dont  ils  ont  l'adminifb-a- 
tion. 

7".  Les  committimus  n'ont  pas  lieu  en  matière  cri- 
minelle &  de  police. 

8°.  Ils  n'ont  pas  lieu  en  Bretagne  ni  en  Artois. 

0°.  On  ne  peut  pas  s'en  fervir  fur  les  demandes 
formées  aux  conluls,  ou  en  la  confervation  de  Lyon, 
ou  en  la  connétablie. 

10°.  Enfin  les  bcnéficlers  qui  ont  droit  de  commit- 
timus ne  peuvent  s'en  fervir  que  pour  ce  qui  con- 
cerne leur  bénéfice;  il  faut  néanmoins  excepter  les 
chanoines  de  Notre-Dame  de  Paris,  qui  peuvent  s'en 
fervir  dans  toutes  leurs  affaires  ;  ce  qui  eft  apparem- 
ment fondé  fur  quelque  titre  particulier.  Foyei  V or- 
donnance de  16'Sc) ,  tit.jv.  des  committimus;  &  Bor- 
nier ,  ibid.  Pafquier ,  recherches  de  la  France ,  liv.  IV. 
chap.  iij.  Dictionnaire  des  arrêts,  au  mot  committimus. 

COMMITTITI/R ,  {Jurifp.)  eft  une  ordonnance 
de  celui  qui  préfide  à  un  tribunal ,  appofée  au  bas 
d'une  requête,  par  laquelle  il  commet  un  confeiller 
du  fiege  pour  faire  quelque  inftruûion  dans  une  af- 
faire, foit  civile  ou  criminelle,  comme  pour  faire 
une  enquête  ou  une  information,  un  interrogatoire 
fur  faits  &  articles,  un  procès-verbal. 

Dans  les  petites  jurifdiclions  oii  il  n'y  a  qu'un  feul 
juge ,  ou  lorl'que  les  autres  font  retenus  par  quelque 
empêchement,  le  juge  qui  répond  la  requête  fe  com- 
met lui-même  pour  taire  l'inftruftion  ,  c'eft-à-dire 
qu'il  ordonne  qu'il  procédera  à  l'audition  des  té- 
moins ,  ou  qu'il  fe  tranfportera ,  &c.  (^A  ) 

COMMODAT,  f  m.  (^Jurifp.)  ainfi  nommé  du 
Latin  commodatum,  cft  un  contrat  par  lequel  on  prête 
à  quelqu'un  un  corps  certain  gratuitement  &  pour  un 
certain  tems ,  à  condition  qu'après  ce  tems  expiré  la 
cliofe  fera  rendue  en  efpece  à  celui  qui  l'a  prêtée. 

Le  commodat  cft,  comme  on  voit,  une  efpece  de 
prêt  ;  &  dans  le  langage  ordinaire  on  le  confond 
communément  avec  le  prêt  :  mais  en  droit  on  diftin- 
guc  trois  fortes  de  pr*ts  ;  l'avoir ,  le  précaire ,  le  prêt 
proprement  dit ,  &  le  commodat. 

Dans  le  contrat  appelle  pr.ccaire  ,  on  prête  une 
chofe  à  condition  de  la  rendre  en  efpece ,  mais  fans 
limiter  le  tems  pour  lequel  l'ufage  en  cft  cédé  ;  cn- 
forte  que  celui  qui  l'a  confiée ,  peut  la  redemander 
quand  bon  lui  femble. 

Le  prêt  proprement  dit ,  appelle  chez  les  Romains 
mutuum,  eft  un  contrat  par  lequel  quelqu'un  prête  à 
un  autre  une  chofe  qui  fe  conlume  par  l'ufage,  mais 
que  l'on  peut  remplacer  par  une  autre  de  même  qua- 
lité ;  pourquoi  on  l'appelle  chofe  fun^iblt ,  comme  de 
l'argent,  du  blé  ,  du  vin  ,  de  l'huile. 

Le  commodat  j  au  contraire,  n'a  lieu  que  pour  les 
chofes  qui  ne  fe  confument  point  par  l'uiage,  &  que 
l'on  doit  rendre  en  efpece  ,  comme  une  tapiffcrie  , 
un  cheval ,  &  autres  femblablcs  ;  &  la  chofe  ne  peut 
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être  répétée  avant  l'expiration  du  tems  convenu ,  à 
moins  que  le  commodataire  n'en  abufe. 

Ce  contrat  cft  fynallagmatique ,  c'eft-à-dire  obli- 
gatoire des  deux  côtés  ;  en  effet  il  produit  de  part  & 
d'autre  une  adion  ,  favoir  ,  l'aftion  appellée  direclt 
au  profit  du  propriétaire  de  la  choie  prêtée,  qui  con- 
clut à  la  reftitution  de  cette  chofe  avec  dépens ,  dom- 
mages &  intérêts  ;  &  l'aûion  appellée  contraire  au 
profit  du  commodataire, qui  conclut  à  ce  que  le  pro- 
priétaire de  la  chofe  foit  tenu  de  lui  payer  les  trais 
qu'il  a  été  obligé  de  faire  pour  la  confervation  de  la 
chofe  qu'il  lui  a  prêtée  ;  par  exemple,  fi  c'eft  un  che- 
val qui  a  été  prêté  à  titre  de  commodat  y  &  qu'il  foit 
tombé  malade, le  commodataire  peut  repeter  les  pan- 
lemens  &  médicamens  qu'il  a  débourîés ,  à  moins 
que  la  maladie  n'eût  été  occafionnée  par  fa  faute  ; 
mais  il  ne  peut  pas  répeter  les  nourritures  du  cheval , 
ni  autres  impenfes  femblables  ,  fans  lefquelles  il  ne 
peut  faire  ulage  de  la  chofe  prêtée. 

Toutes  fortes  de  perfonnes  peuvent  prêter  à  titre 
de  commodat;  la  femme  non  commune  en  biens  peut 
prêter  à  fon  mari.  On  peut  prêter  une  chofe  que  l'on 
poffede,  quoique  l'on  fâche  qu'elle  appartienne  à  au- 
trui. Non-feulement  les  effets  mobiliers  &  les  droiis 
incorporels  ,  mais  aufti  les  biens  fonds  font  propres 
au  commodat  ;  on  peut  même  prêter  un  efclave  afin 
que  l'on  fe  ferve  de  fon  miniftere. 

Celui  qui  prête  à  ce  titre  ne  ceffe  point  d'être 
propriétaire  de  la  chofe  ;  il  lui  eft  libre  de  ne  pas 
prêter  ;  mais  le  commodat  étant  fait,  il  ne  peut  plus 
le  réfoudre  avant  le  tems  convenu  ,  à  moins  que  le 
commodataire  n'abufe  de  la  chofe. 

La  chofe  prêtée  à  titre  de  commodat ,  ne  peut  pas 
être  retenue  par  forme  de  compenfation  avec  ime 
dette ,  même  liquide  ,  due  au  commodataire ,  &  en- 
core moins  pour  ce  qui  feroit  dû  à  un  tiers;  parce  que 
ce  feroit  manquer  à  la  bonne  foi  qu'exige  ce  prêt  gra- 
tuit, &  que  la  condition  étant  de  rendre  la  chofe  en 
efpece ,  elle  ne  peut  point  être  fuppléée  par  une  au- 
tre ;  mais  la  chofe  peut  être  retenue  pour  raifon  des 
impenfes  néceffaires  que  le  commodataire  y  a  fai- 
tes, auquel  cas  il  doit  la  faire  faifir  entre  les  mains, 
en  vertu  d'ordonnance  de  juftice,  pour  fureté  de  ce 
qui  lui  eft  dû,  ne  pouvant  la  retenir  de  fon  autorité 
privée. 

Le  véritable  propriétaire  de  la  chofe  a  auffi  une 
aûioripourla  répeter,  quoique  ce  ne  foit  pas  lui  qui 
l'ait  prêtée;  il  n'eft  pas  même  aftreint  aux  conditions 
qui  avoient  été  arrêtées  lans  lui. 

Le  commodataire  eft  refponfable  du  dommage  qui 
arrive  à  la  chofe  prêtée ,  foit  par  fon  dol  ou  par  fà 
faute,  même  la  plus  légère. 

Le  commodat  ne  finit  point  par  la  mort  du  commo- 
dant  ni  du  commodataire ,  mais  feulement  par  l'expi- 
ration du  tems  convenu.  Voye^^  au  code ,  liv.  IV.  tit. 
2  3 ,  &  au  dis,ejle  ,  liv.  XIII.  tit.  G,  &C  aux  injiit.  liv. 
ïll.tit.ià.  (A) 

COMMODATAIRE ,  (Jtmfp.)  eft  celui  qui  em- 
prunte quelque  chofe  à  titre  de  commodat.  yoyei  ci- 
devant  Commodat.  (^) 

COMMODAU  ,  (Gcog.  mod.  )  ville  de  Bohême, 
dans  le  cercle  de  Satz  ,  remarquable  par  les  mines. 
Long,  j  I .  lat.  io.  jo. 

COMMODAVES  ,  f.  f.  plur.  (Myth.)  furnom  de 
quelques  divinités  champêtres. 

COMMODITÉS,  f.  f.  pi.  enbâtiment,  eft  un  petit 
endroit  dégagé  des  autres  pièces  d'un  appartement, 
ordinairement  au-defùis  d'un  efcalicr  ou  au-bas ,  dans 
lequel  cft  un  fiége  d'aifance  ,  dont  le  haut  du  tuyau 
ou  conduit  de  poterie  ,  eft  garni  d'une  planche  per- 
cée en  rond  ;  il  fe  nomme  aulu  lieux.  Voye^^  LatrinE 
&  Aisance.  {P) 

*  COMMO  TACVLUM  ou  COMMENT ACU- 
LUM  ou  COMMETACULUM,  {^Hijl.  anc.  )  petit 
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bâton  que  les  flamines  avoient  à  la  main ,  &  avec  le- 
quel ils  écartoient  le  peuple  dans  leurs  lacrifices. 

*  COMMOTIjE,  L  t.  pi.  {Mytk.)  nom  des  nym- 
phes qui  habitoient  le  lac  Cunlienjis  ;  comme  il  y 
avoit  dans  ce  lac  une  île  flotante  ,  on  donna  à  ces 
déeffes  l'épithete  ou  le  furnom  de  commonœ. 

COMMOTION,  iubft.  f.  {Gramm.  &  CkirurgU.) 
fccoufle  ou  ébranlement  de  quelque  objet  ou  partie. 
La  commotion  du  cerveau  produit  des  accidcns  aux- 
quels un  chirurgien  doit  être  très-attcntit.  Lorlquc 
le  cranc  eft  frappé  par  quelques  corps  durs ,  il  com- 
munique au  cerveau  une  partie  du  mouvement  qu'il 
a  reçu.  Plus  le  crâne  réliite,  plus  l'ébranlement  du 
cerveau  eft  confidérablc ,  ainfi  la  commotion  cft  pro- 
portionnée à  la  violence  du  coup,  &  à  la  réfiftance 
du  crâne  :  on  a  remarqué  que  les  coups  avec  grand 
fracas  d'os ,  ne  caufent  ordinairement  aucune  com- 
motion. Foyei  Ame  &  Cerveau. 

La  commotion  du  cerveau  produit  la  rupture  d'une 
infinité  de  petits  vaifteaux  qui  arrofent  le  cerveau 
&  fes  membranes  ;  il  en  réiulte  une  perte  de  con- 
noilfance  &  un  affoupifTement  léthargique.  Ces  ac- 
cidens  n'indiquent  point  l'opération  du  trépan  lorf- 
qu'ils  arrivent  dans  l'inftant  du  coup ,  parce  qu'ils 
font  l'effet  de  la  commotion.  Le  faignement  du  nez. , 
des  yeux,  de  la  bouche  ,  &  des  oreilles;  le  vomif- 
fement  bilieux  ,  l'iffue  involontaire  des  déjedions  , 
font  les  effets  de  cet  accident  primitif.  Dans  ce  cas  • 
on  n'a  de  reffource  que  dans  les  faignées  ;  on  les  a 
fouvent  faites  avec  lucccs  de  deux  heures  en  deux 
heures,  pour  procurer  la  réfolution  du  fang  épan- 
ché. Lorfque  la  perte  de  connoifTance  &  l'aflbupif- 
fement  font  des  accidens  coxifécutifs  ,  ils  indiquent 
l'opération  du  trépan  ,  quand  même  il  n'y  auroit 
point  de  frafture  ,  parce  qu'ils  font  l'effet  d'un  épan- 
chement  qui  s'eft  fait  à  la  longue ,  ou  le  produit 
d'une  fuppuration  qui  n'a  pii  être  un  fymptome  pri- 
mitif. On  a  vCi  des  perfonnes  frappées  légèrement  à 
la  tête ,  étourdies  feulement  par  le  coup  ;  on  a  vîi , 
dis-]e ,  ces  perfonnes  mourir  plufieurs  mois  après  par 
des  accidens  furvenus  peu  de  jours  avant  leur  mort. 
On  a  trouvé  à  l'ouverture  un  épanchement  de  fang 
ou  un  abcès  dans  quelques  coins  du  cerveau.  Il  y  a 
apparence  que  cela  n'arrive  que  parce  que  les  vaif- 
feaux  qui  ont  fouffert  du  coup  étoient  fi  fins ,  qu'il  a 
fallu  un  tems  affez  long  pour  qu'il  puiffe  s'échapper 
une  quantité  de  liqueur  fuffifante  pour  produire  des 
accidens  &  caufer  la  mort. 

De  pareils  exemples  doivent  faire  recourir  à  la 
faignée  &  aux  remèdes  généraux  dans  les  plus  petits 
coups  qu'on  reçoit  à  la  tête ,  pour  prévenir  les  acci- 
dens funeftes ,  qui  ne  font  que  trop  fouvent  la  fuite 
de  la  négligence  de  ces  moyens,  f^oye^  Trépan. 

On  trouve  dans  le  premier  volume  des  mémoires 
de  l'académie  royale  de  Chirurgie ,  un  précis  des  ob- 
fervations  envoyées  à  cette  académie ,  fur  lefquelles 
M.  Quefnay  a  fondé  plufieurs  dogmes  qui  regardent 
l'application  du  trépan  dans  les  cas  douteux.  Les 
égards  dus  à  la  commotion  y  font  expolés  dans  tout 
leur  jour;  &  on  tâche  de  découvrir  les  cas  où  il  faut 
prendre  fon  parti  pour  ou  contre  l'opération  du  tré- 
pan, d'après  les  bons  &  mauvais  fuccès  déterminés 
par  les  circonftances  ou  les  particularités  qui  paroif- 
ient  en  faire  diftinguer  la  caufe.  (F) 

Commotion,  (^Phyjîq.')  ce  mot  s'emploie  auffi 
aujourd'hui ,  en  parlant  de  ce  que  l'on  reffent ,  ou 
que  l'on  éprouve  en  faifant  une  expérience  de  l'élec- 
tricité ,  qui  de-là  même  a  pris  le  nom  à^xpJriencc  de 
la  commotion;  elle  s'appelle  encore  le  coup  foudroyant, 
f^oyei  ce  mot .,  &  l'article  ÉLECTRICITÉ.  (T) 
.  COMMOTE  ,  f  f.  {fiijl.  mod.)  étoit  un  terme  an- 
ciennement ufité  dans  la  province  de  Galles ,  qui  fi- 
onifie  un  demi-hundred ,  c'eft-à-dire ,  cinquante  vil- 
^ges  ;  car  hundred  fignifie  cent, 
Tomi  ///, 


C  O  M 


-ji^ 


Autrefois  la  province  de  Galles  étoit  divifée  eti 
trois  provinces ,  chacune  defquelles  étoit  divifée  ea 
cautreds  ou  hundreds,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  SC 
chaque  hiuidrcd  ou  cautred  en  deux  commotes. 

Sylveftre  Girard  dit  cependant  dans  fon  itinéraire, 
que  la  commote  n'eft  qu'un  quart  de  hundred.  Chamb. 

COMMUER,  {^Jurifp.')  fignifie  changer  une  peine 
en  une  autre ,  ce  que  le  prince  féul  peut  faire.  Foyer^ 
Cl-apres  CoM.MUTATION  DE  PEINE.  (^) 

COMMUN ,  adj.  en  termes  de  Grammaire ,  fe  dit  dU 
genre  par  rapport  aux  noms,  fie  fc  dit  de  la  fignifi- 
cation  à  l'égard  des  verbes. 

Pour  bien  entendre  ce  que  les  Grammairiens  z^-^ 
çcViQnt genre  commun,  il  faut  obferver  que  les  indi- 
vidus de  chaque  efpece  d'animal  font  divifés  en  deux 
ordres  ;  l'ordre  des  mâles  &  l'ordre  des  femelles.  Un 
nom  eft  dit  être  du  genre  mafcuUn  dans  les  animaux  , 
quand  il  eft  dit  de  l'individude  l'ordre  des  mâles  ;  au 
contraire  il  eft  du  gznxQ  féminin  quand  il  eft  de  l'or- 
dre des  femelles  :  ainfi  coq  eft  du  genre  mafculin  8c 
poule  eft  du  féminin. 

A  l'égard  des  noms  d'êtres  inanimés ,  tels  que  fo- 
leil ,  lune ,  terre ,  &c.  ces  fortes  de  noms  n'ont  point 
de  genre  proprement  dit.  Cependant  on  dit  que  fo- 
leil  eft  du  genre  mafculin ,  &  que  lune  eft  du  fémi- 
nin ,  ce  qui  ne  veut  dire  autre  chofe ,  finon  que  lorf- 
qu'on  voudra  joindre  un  adjeûif  à  foleil ,  l'ufage  veut 
en  France  que  des  deux  terminaifons  de  l'adjedif  on 
choififfe  celle  qui  ell  déjà  confacrée  aux  noms  fubf- 
tantifs  des  mâles  dans  l'ordre  des  animaux  ;  ainfi  oa 
dira  beau  foleil ,  comme  on  dit  beau  coq  ,  &C  l'on  dira 
belle  lune  comme  on  dit  belle  poule.  J'ai  dit  en  Fran-ce; 
car  en  Allemagne  ,  par  exemple, yo/g/'/  eft  du  genre 
féminin  ;  ce  qui  fait  voir  que  cette  forte  de  genre  eft: 
purement  arbitraire,  &  dépend  uniquement  du  choix 
aveugle  que  l'ufage  a  fait  de  la  terminaifon  mafcu- 
line  de  l'adjedif  ou  de  la  féminine ,  en  adaptant  l'une 
plutôt  que  l'autre  à  tel  ou  tel  nom. 

A  l'égard  du  genre  commun ,  on  dit  qu'un  nom  eft 
de  ce  genre ,  c'eft-à-dire  de  cette  clafle  ou  ibrte  , 
lorfqu'il  y  a  une  terminailbn  qui  convient  également 
au  mâle  &  à  la  femelle  ;  ainfi  auteur  eft  du  genre  com- 
mun; on  dit  d'une  dame  qu'elle  eft  auteur  d'un  tel  ou- 
vrage :  notre  qui  eft  du  genre  commun;  on  dit  un  hom~ 
me  qui ,  &c.  une  femme  qui ,  &c.  Fidèle,  fage,  font  des 
adjcdifs  du  genre  commun  j  un  amant  fidèle ,  unefent-_ 
me  fidèle. 

En  Latin  civis ,  fe  dit  également  d'un  citoyen  & 
d'une  citoyenne.  Conjux  ,  fe  dit  du  mari  &  aulfi  de 
la  femme.  Parens,  fe  dit  du  père  &  fe  dit  auffi  de  la 
mère.  Bos ,  fe  dit  également  du  bœuf  &  de  la  vache. 
Canis,  du  chien  ou  de  la  chienne.  Fêles,  fe  dit  d'un 
chat  ou  d'une  chate. 

Ainfi  l'on  dit  de  tous  ces  noms-là ,  qu'ils  font  du 
genre  commun. 

Obfervez  que  komo  eft  un  nom  commun  ,  quant  à 
la  fignification ,  c'eft-à-dire  qu'il  fignifie  également 
V homme  ou  la  femme  ;  mais  on  ne  dira  pas  en  Latin 
mala  komo  ,  pour  dire  une  méchante  femme;  ainfi  homa 
cft  du  genre  mafculin  par  rapport  à  la  conftrudion 
grammaticale.  C'eft  ainfi  qu'en  ¥rançoïs perj'onne  eu. 
du  genre  féminin  en  conftrudion  ;  quoique  par  rap- 
port à  la  fignification  ce  mot  défigne  également  un 
homme  ou  une  femme. 

A  l'égard  des  verbes ,  on  appelle  verbes  communs 
ceux  qui ,  fous  une  même  terminaiibn  ,  ont  la  figni- 
fication aftive  &  la  paftîve ,  ce  qui  fe  connoît  par  les 
adjoints.  Foyei  la  quatrième  lijîe  de  la  méthode  de  P.  R. 
p.  46^2  ,  des  déponens  qui  fe  prennent  palïïvement. 
Il  y  a  apparence  que  ces  verbes  ont  eu  autretcis  la 
terminaifon  adive  &  la  paffive  :  en  effet  on  trouve 
criminare  ,  crimino  ,  &C  criitiinari ,  criminor,  blâmer. 

En  Grec  ,  les  verbes  qui  fous  ime  même  termi-* 
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naifon  ont  la  fignification  adive  &  la  pafTivc,  font 
appelles  verbis  moyens  ou  verbes  de  la  voix  moyenne. 

(F) 

Commun  ,  en  Géométrie  ,  s'entend  d'un  angle  , 
d'une  ligne,  d'une  furtace,  ou  de  quelque  choie  de 
femblable ,  qui  appartient  également  à  deux  figures , 
&  qui  tait  une  partie  néceflaire  de  l'une  &  de  l'autre. 
royei  Figure. 

Les  parties  communes  à  deux  figures  lervent  à  trou- 
ver Ibuvent  l'égalité  entre  deux  figures  différentes  , 
comme  dans  le  théorème  des  parallélogrammes  lur 
même  bafe  &  de  même  hauteur ,  dans  celui  de  la 
quadrature  des  lunules  d'Hippocrate ,  (S-c  Foyei?A- 

RALLELOGRAME,  LUNULE,  &C.  (O) 

Commun  ,  (Jurifprud.')  ie  dit  des  chofes  dont  la 
propriété  ou  l'ulage  ,  &  quelquefois  l'un  &  l'autre  , 
appartiennent  à  plufieurs  perfonnes.  Foyei  Choses 
communes. 

Être  commun  en  biens  avec  quelqu'un  ,  lignifie  être 
&  avoir  des  biens  en  commun  avec  lui ,  comme  cela 
eft  fréquent  entre  mari  &  femme  dans  les  pays  coù- 
tumiers  ;  ces  fortes  de  fociétés  ont  aulfi  lieu  entre 
d'autres  perfonnes  dans  certaines  coutumes.  Foye^ 
ci-après  COMMUNAUTÉS  &  SociÉxÉS  TaCITES. 

I)éiit  commun.  Foye^  DÉLIT. 

Droit  commun.  Foye^  Droit. 

Commun  de  paix,  (Jurifprud.')  eft  un  droit  qui 
appartient  au  Roi  comme  comte  deRhodez,  au  pays 
de  Roiiergue,  en  vertu  duquel  il  levé  annuellement 
6  deniers  fur  chaque  homme  ayant  atteint  l'âge  de 
14  ans;  fur  chaque  homme  marié,  iz  deniers;  fur 
chaque  paire  de  bœufs  labourans ,  i  fols  ;  fur  chaque 
vache  ou  bœuf  non  labourant ,  6  deniers  ;  fur  cha- 
que âne,  1 1  deniers  ;  fur  chaque  brebis  ou  mouton, 
I  denier  ;  fur  chaque  chèvre  ou  pourceau,  i  denier, 
&  fur  chaque  moulin ,  2  fols. 

M.  Dolive ,  qui  traite  au  long  de  ce  droit  enjès 
ifueji.  not.  liv.  II.  ch.  jx.  prétend  que  ce  droit  a  été 
ainfi  appelle  ,  parce  que  les  habitans  du  Rouergue 
s'obligèrent  de  le  payer  au  Roi ,  en  reconnoiffance 
que  ce  qu'en  les  défendant  de  l'invafion  des  Anglois, 
il  maintenoit  leur  communauté  en  paix. 

Mais  M.  de  Lauriere  Qnjon  glojfaire ,  au  mot  com- 
mun de  paix ,  foùticnt  que  ce  droit  n'a  été  établi  dans 
le  Roiiergue  que  pour  y  abolir  entièrement  les  guer- 
res privées ,  ou  pour  y  rendre  continuelle  cette  luf- 
penfion  d'armes  que  l'on  appelloit  la  trêve  de  Dieu  , 
qui  ne  duroit  que  depuis  le  mercredi  au  foir  de  cha- 
que femaine ,  jiilqu'au  lundi  matin  de  la  Icmaine  lui- 
vante  ;  c'eft  en  effet  ce  que  prouve  une  decrétale  d'A- 
lexandre III.  publiée  par  M.  de  Marca  dans  fes  notes 
fur  le  premier  canon  du  concile  de  Clermont ,  pag.  z8 1 . 
elle  eft  rapportée  par  M.  de  Lauriere,  loc.  cit.  (^) 

*  Commun  ,  adj.  (Mytk.)  épithetc  que  l'on  don- 
noit  à  plufieurs  divinités ,  mais  fur-tout  à  Mars ,  à 
Bcllonne  &  à  la  V'icloire;  parce  que  fans  aucun  égard 
pour  le  culte  qu'on  leur  rendoit ,  elles  protegeoient 
indiftinftement  &  l'ami  &  l'ennemi.  Les  Latins  ap- 
pelloient  encore  dii  communes ,  ceux  que  les  Grecs 
nommoient  a(mci;  ils  n'avoient  aucun  département 
particidier  au  ciel  ;  on  les  honoroit  toutefois  fur  la 
terre  d'un  culte  qui  leur  étoit  propre  ;  telle  étoit  Cy- 
bele.  On  donnoit  auffi  l'épithcte  de  communs ,  aux 
dieux  reconnus  de  toutes  les  nations,  comme  le  So- 
leil, la  Lune,  Pluton,  Mars,  &c. 

Commun,  en  Architecture,  cft  im  corps  de  bâti- 
ment avec  cuifines  &  offices  ,  oii  l'on  apprête  les 
viandes  pour  la  bouche  du  Roi  &:  les  officiers  de  Sa 
Majcftc.  Dans  un  hôtel  c'efl:  une  ou  plufieurs  pièces 
oii  mangent  les  officiers  &  les  gens  de  livrée.  Foye^ 
Salle. 

Dans  une  maifon  religieufe  on  appelle  commun  , 
le  lieu  cil  mangent  les  dômcftiaues. 

Il  y  a  chez  le  Roi  le  grand  commun  ôc  le  petit  com- 
mun. 
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Commun  ,  (^Hijl.  mod.')  chez  le  Roi  &  les  grands 
feigneurs.  Le  grand  commun  eft  un  vaffe  corps  de  bâ- 
timent ifolé ,  &  élevé  fur  la  gauche  du  château  de 
Verfailles  ;  &  ce  bâtiment  fert  de  demeure  à  un 
grand  nombre  d'officiers  deftinés  pour  la  perfonne 
de  nos  Rois. 

Le  petit  commun  eft  une  autre  cuifine  ou  table  , 
établie  en  1664,  différente  de  celle  qu'on  appelle  le 
grand  commun,  hc petit  commun  ne  regarde  donc  que 
les  tables  du  grand-maître  &  du  grand-chambellan, 
autrefois  fupprimées ,  &  depuis  rétablies  par  le  feu 
roi  Louis  XIV.  &C  ce  petit  commun ,  dont  les  dépen- 
fes  font  réglées  par  ordonnance  du  Roi  en  1716  ,  a 
comme  le  grand-commun  ,  tous  les  officiers  néceffai- 
rcs  pour  le  fervice  de  leurs  tables.  (G)  (a) 

COMMUN  AGES  ou  COMMUNAUX,  {Jurifp.} 
voyei  Communal. 

COMMUNAL ,  (Jurifpr!)  fe  dit  d'un  héritage  qui 
eft  commun  à  tous  les  habitans  d'un  même  lieu ,  tel 
qu'un  pré  ou  un  bois.  On  appelle  cependant  plus  or- 
dinairement les  prés  de  cette  qualité  ,  des  communes, 
^oye.;;  ci -^/^rt^i  Communaux  &  Communes.  (^) 

COMMUNAUTÉ  ,  f.  f.  {Jurifpr.')  en  tant  que  ce 
terme  fe  prend  pour  coi^ps  politique  ,  eft  l'affemblée 
de  plufieurs  perfonnes  imies  en  un  corps  ,  formé  par 
la  permifllon  des  puiffances  qui  ont  droit  d'en  auto- 
rifer  ou  empêcher  l'établiffement.  On  ne  donne  pas 
le  nom  de  communauté  à  une  nation  entière ,  ni  mê- 
me aux  habitans  de  toute  une  province  ;  mais  à  ceux 
d'une  ville  ,  bourg  ,  ou  paroilTe ,  &  à  d'autres  corps 
particuliers ,  qui  font  membres  d'une  ville  ou  pa- 
roiffe ,  &  qui  font  diftingués  des  autres  particuliers 
ôc  corps  du  même  lieu. 

Les  communautés  ont  été  établies  pour  le  bien  com- 
mun de  ceux  qui  en  font  membres  ;  elles  ont  auffi  or*- 
dinairement  quelque  rapport  au  bien  public  :  c'eft 
pourquoi  elles  font  de  leur  nature  perpétuelles ,  à  la 
différence  des  fociétés  qui  font  bien  une  efpece  de 
communauté  entre  plufieurs  perfonnes ,  mais  feule- 
ment pour  un  tems. 

Il  y  avoit  chez  les  Romains  grand  nombre  de  com- 
munautés ou  confrairics,que  l'on  appelloit  collégesou 
univerjité.  On  tient  que  ce  fut  Numa  qui  divifa  ainft 
le  peuple  en  différens  corps  ou  communautés ,  afin  de 
les  divifer  auffi  d'intérêts,  &  d'empêcher  qu'ils  ne 
s'uniffent  tous  enfe'mble  pour  troubler  le  repos  pu- 
blic. Les  gens  d'un  même  état  ou  profefilon  for- 
moient  entre  eux  im  collège  ,  tel  que  le  collège  des 
augures,  celui  des  artifans  de  chaque  efpece  ,  &c. 
Ces  collèges  ou  communautés  pouvoient  avoir  leurs 
juges  propres  ;  &  lorfqu'ils  en  avoient,  ceux  qui  en 
étoient  membres  ne  pouvoient  pas  décliner  la  jurif- 
diûion.  Le  collège  iuccédoit  à  iès  membres  décèdes 
intejîati  ;  il  pouvoit  auffi  être  inllitué  héritier  &  lé- 
gataire :  mais  les  collèges  prohibés ,  tels  que  ceux 
des  juifs  &  des  hérétiques ,  étoient  incapables  de 
fucceffion.  On  ne  pouvoit  en  établir  fans  l'autorité 
de  l'empereur ,  ni  au  préjudice  des  lois  ik.  fénatuf- 
confultes  qui  le  dèfendoient.  Ces  communautés  ou 
collèges  fe  mcttoient  chacune  fous  la  proteftion  de 
quelque  famille  patricienne.  Le  devoir  des  patrons 
étoit  de  veiller  aux  intérêts  de  la  communauté  ^  d'en 
foiitenir  ou  augmenter  les  privilèges. 

A  l'égard  des  communautés ,  elles  étoient  perpé- 
tuelles ,  &  pouvoient  pofféder  des  biens  ;  avoir  un 
coffre  commun  poury  mettre  leurs  deniers;  agir  par 
leurs  fyndics  ;  députer  auprès  des  magiftrats  ,  même 
fe  faire  des  ftatuts  &  règlemens  ,  pourvu  qu'ils  ne 
fuffent  pas  contraires  aux  lois. 

En  France,  il  y  a  deux  fortes  de  communautés  ,{2.- 
voir  ecclèfiaftiques  &  laïques.  Foye^ci-après  CoH- 
munautés  ecclésiastiques  &  Communau- 
tés laïques. 
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Les  communautés  ecclijîajîtques  fe  divifent  en  fe- 
ciilieres  &  régulières.  Foye:^  au  mot  COMMUNAU- 
TÉS  ECCLÉSIASTIQUES. 

Il  n'y  a  point  de  communauté  qui  foit  vcrltable- 
ment  mixte  ,  c'eft-à-dire  partie  eccléfiallique  &c  par- 
tie laïque  ;  car  les  univeriités,  que  l'on  dit  quelque- 
fois être  mixtes  ,  parce  qu'elles  font  compofées  d'ec- 
cléfiaftiques  &:  de  laïques ,  font  néanmoins  des  corps 
laïques  ,  de  même  que  les  compagnies  de  jullice  où 
il  y  a  des  confeillcrs-clercs. 

L'objet  que  l'on  fe  propofe  à.î^T)^  rétablllTement 
des  communautés  ^  cil  de  pourvoir  à  quelque  bien 
utile  au  public  ,  par  le  concours  de  plufieurs  perfon- 
nes  unies  en  un  même  corps. 

L'établiffement  de  certaines  communautés  fe  rap- 
porte à  la  religion  ;  tels  que  les  chapitres  des  égliles 
cathédrales  &  collégiales,  les  monafteres  ,  &  autres 
communautés  eccléfiaftiques  ;  les  confrairies  &  con- 
grégations ,  qui  font  des  communautés  laïques ,  ont 
auffi  le  même  objet. 

La  plupart  des  autres  communautés  laïques  ont 
rapport  à  la  police  temporelle  ;  telles  que  les  com- 
munautés de  marchands  &  artifans,  les  corps  de  ville, 
les  compagnies  de  julHce  ,  &c. 

Il  y  a  néanmoins  quelques  communautés  laïques  qui 
ont  pour  objet  &  la  religion  &  la  police  temporelle  ; 
telles  que  les  univerfités  dans  lefquelles,  outre  la 
Théologie  ,  on  enfeigne  auffi  les  fciences  humaines. 
Aucune  communauté ^ioil laïque  ou  eccléfiaftique, 
ne  peut  être  établie  fans  lettres  patentes  du  prince , 
dûement  enregiftrées  ;  &  fi  c'ell  une  communauté  ec- 
cléfiaftique, ou  une  communauté  inique  qui  ait  rap- 
port à  la  religion ,  comme  une  confrairie ,  il  faut  auffi 
la  permiffion  de  l'évêque  diocéfain. 

Quoique  l'état  foit  compofé  de  plufieurs  membres 
qui  forment  tous  enfemble  une  nation ,  cependant 
cette  nation  n'eft  point  confidérée  comme  une  com- 
munauté: mais  dans  les  provinces  qu'on  appelle  pays 
d'états ,  les  habitans  forment  un  corps  ou  communau- 
té pour  ce  qui  regarde  l'intérêt  commun  de  la  pro- 
vince. 

II  y  a  dans  l'état  certains  ordres  compofés  de  plu- 
fieurs membres ,  qui  ne  forment  point  un  corps ,  tels 
que  le  clergé  &  la  noblelTe  ;  c'eft  pourquoi  le  clergé 
ne  peut  s'affembler  fans  permiffion  du  Roi.  Les  avo- 
cats font  auffi  un  ordre  &.  non  une  communauté.  Foy. 
ce  qui  en  eft  dit  au  /wof  Communauté  des  Avo- 
cats 6- Procureurs. 

Les  communautés  font  perpétuelles ,  tellement  que 
quand  tous  ceux  qui  compoiént  une  communauté 
viendroient  à  mourir  en  même  tems,  par  une  pefte 
ou  dans  une  guerre  ,  on  rétabliroit  la  communauté  ^n 
Y  mettant  d'autres  perfonnes  de  la  qualité  requife. 
Chaque  communauté  a  les  biens ,  fes  droits  ,  ik.  les 
llatuts. 

Il  ne  leur  eft  pas  permis  d'acquérir  à  quelque  titre 
que  ce  foit  aucuns  immeubles  ,  fans  y  être  autorifés 
par  lettres  patentes  du  Roi  dùcment  enregiflrées ,  &c 
fans  payer  au  Roi  undroit  d'amortiffement.  Foye^ 
Amortissement  &  MA.iN-moRTE,&cVéditd'^oiît 
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Les  biens  &  droits  appartiennent  à  toute  la  com- 
munauté ^  ôc  non  à  chaque  rriembre'qui  n'en  a  que  l'u- 
fage. 

Les  ftatuts  des  communautés  pour  être  valables  , 
doivent  être  revêtus  de  lettres  patentes  du  Roi  dûe- 
ment enregiftrées. 

Il  eft  d'ufage  dans  chaque  communauté  de  nommer 
certains  officiers  ou  prépoiés ,  pour  gérer  les  affaires 
communes  conformément  aux  ftatuts  &  délibéra- 
tions de  la  communauté-^  &  ces  déhbérations  pour 
être  valables ,  doivent  être  faites  en  la  forme  portée 
par  les  réglemens  généraux  ,  &:  par  les  ftatuts  parti- 
culiers de  la  communauté,  Foyc^  ci -après  CoMMU- 
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NAUTÉ  d'hABITANS.  Foyei  »"  digefte  quod  cujufq. 
univerf.  nom.  Domat ,  lois  civiles  ,  part.  Il,  liv,  /. 
Cit.  XV, 

Communauté  d' artifans  ,  ou  d'arts  &  métiers  , 
voyez  ci-après  COMM.VNAVTÈ  ,  {Comw.crce.') 

Communauté  des  Avocate  et  Procureurs 
de  la  cour ,  c'eft-à-dire  du  parlement ,  eft  une  jurifdic- 
tion  œconomique  déléguée  par  la  cour  aux  avocats 
&  procureurs  ,  pour  avoir  entre  eux  l'infpeftion  fur 
ce  qu'ils  doivent  obfervcr  par  rapport  à  l'ordre  ju- 
diciaire ,  pour  maintenir  les  règles  qui  leur  font  pref- 
crites  ;  recevoir  les  plaintes  qui  leur  font  portées 
contre  ceux  qui  y  contreviennent,  &  donner  leur 
avis  lur  ces  plaintes.  Ces  avis  font  donnés  fous  le 
bon  plaifir  de  la  cour  ;  &  pour  les  mettre  à  exécu- 
tion ,  on  les  fait  homologuer  en  la  cour. 

Sous  le  nom  de  communauté  des  avocats  &  procu^ 
reurs ,  on  entend  quelquefois  la  chambre  où  fe  tient 
cette  jurifdiûion ,  quelquefois  la  jurifdiûion  même- 
ôc  quelquefois  ceux  qui  la  compofent. 

Beaucoup  de  perfonnes  entendant  parler  de  la 
communauté  des  avocats  &  procureurs  ,  s'imaginent 
que  ce  terme  communauté  fignifie  que  les  avocats  & 
procureurs  ne  forment  qu'une  même  communauté  ou  com- 
pagnie :  ce  qui  eft  une  erreur  manifefte  ,  les  avocats 
ne  formant  point  un  corps  même  entre  eux,  mais  feu- 
lement un  ordre  plus  ancien  que  l'état  des  procu- 
reurs, dont  il  a  toujours  été  féparé  au  parlement;  les 
procureurs  au  contraire  formant  entre  eux  un  corps 
ou  compagnie  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  avo- 
cats, que  cette  jurildiûlon  appellée  la  communauté  ^ 
qu'ils  exercent  conjointement  pour  la  manutention 
d'une  bonne  difciphne  dans  le  palais  ,  par  rapport  à 
l'exercice  de  leurs  fondions. 

Pour  bien  entendre  ce  que  c'eft  que  cette  jurif- 
diûion ,  &c  de  quelle  manière  elle  s'eft  établie ,  il 
faut  obferver  qu'il  y  avoit  en  France  des  avocats  dès 
le  commencement  de  la  monarchie  ,  qui  alloient 
plaider  au  parlement  dans  les  différens  endroits  où 
il  tenoit  les  féances  ;  &  depuis  que  Philippe  -  le  -  Bel 
eut,  en  1302,  rendu  le  parlement  fédentaire  à  Pa- 
ris ,  il  y  eut  des  avocats  qui  s'y  attachèrent  ;  &  ce 
fut  le  commencement  de  l'ordre  des  avocats  au  par- 
lement. 

L'inftitution  des  procureurs  ad  lues  n'eft  pas  fi  an- 
cienne. Les  établift'emens  de  S.  Louis ,  faits  en  1 270, 
font  la  première  ordonnance  qui  en  parle  ;  encore 
falloit-il  alors  une  difpenfe  pour  plaider  par  procu- 
reur. L'ordonnance  des  états  tenus  à  Tours  en  1484, 
fut  la  première  qui  permit  à  toutes  fortes  de  perfon- 
nes d'efter  en  jugement  par  procureur. 

11  paroît  néanmoins  que  dès  1341  les  procureurs 
au  parlement,  au  nombre  de  vingt -fept,  pafterent 
im  contrat  avec  le  curé  de  Sainte-Croix  en  la  cité, 
pour  établir  entre  eux  une  confrairie  dans  fon  églile. 
Cette  confrairie  fut  confirmée  par  des  lettres  de 
Philippe  VI.  du  mois  d'Avril  1342. 
Les  avocats  n'étoient  point  de  cette  confrairie. 
Cette  confrairie  des  procureurs  fut  le  premier  com- 
mencement de  leur  communauté;  de  même  que  la  plu- 
part des  autres  corps  &  communautés ,  qui  ont  com- 
mencé par  de  femblables  confrairies. 

Celle  -  ci  ayant  dans  la  fuite  été  transférée  en  la 
chapelle  de  S.  Nicolas  du  palais  ,  les  avocats  fe  mi- 
rent de  la  confrairie ,  où  ils  ont  toujours  tenu  le  pre- 
mier rang  ;  &  depuis  ce  tems ,  il  a  toujours  été  d'u- 
fage de  choifir  un  des  anciens  avocats  pour  être  la 
premier  marguillier  de  la  confrairie  ;  &  on  lui  a  don- 
né le  nom  de  bâtonnier ,  à  caufé  que  c'étoit  lui  autre- 
fois qui  portoit  le  bâton  de  S.  Nicolas. 

Julqu'alors  les  avocats  &  les  procureurs  n'a  voient 
encore  de  commun  entre  eux  que  cette  confrairie. 
Les  procureurs  étoiçnt  déjà  unis  plus  particulie-; 
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rement  entre  eux ,  &:  formoient  une  efpecc  de  corps, 
an  moyen  du  contrat  qu'ils  avoient  paffe  enlemble, 
&  des  lettres  patentes  de  Philippe  VI.  confirmatives 
de  ce  contrat  &  de  leur  première  confrairie. 

Ils  s'affembloient  en  une  chambre  du  palais  pour 
délibérer  entre  eux-,  tant  des  affaires  de  la  confrai- 
rie dont  ils  étoient  principalement  chargés ,  que  de 
ce  qui  concernoit  leur  difcipline  entre  eux  dans  l'e- 
xercice de  leurs  fondions ,  &  cette  aflemblée  tut  ap- 
pellée  lu  communauté  des  procuuurs.  La  compagnie 
élifoit  un  de  fes  membres  ,  pour  veiller  aux  intérêts 
communs  ;  &  le  procureur  chargé  de  ce  foin ,  fut  ap- 
pelle U  procureur  de  la  communauté. 

Il  paroît  même  que  l'on  en  nommoit  plufieurs  pour 
faire  la  même  fondion. 

M.  Boyer,  procureur  au  parlement ,  dans  lefiyU 
du  parlement  qu'il  a  donné  au  public ,  fait  mention 
d'un  arrêt  du  i8  Mars  1508 ,  rendu  fur  les  remon- 
trances faites  à  la  cour  par  le  procureur  général  du 
Roi ,  qui  enjoint  aux  procureurs  de  la  communauté 
de  faire  affemblée  entre  les  avocats  &  procureurs , 
pour  entendre  les  plaintes ,  chicanneries  de  ceux  qui 
ne  fuivent  les  formes  anciennes ,  &  contreviennent 
au  ftyle  &  ordonnances  de  la  cour  ;  &  de  faire  re- 
giftre ,  le  communiquer  au  procureur  général  pour 
en  faire  rapport  à  la  cour. 

Les  avocats  ayant  été  appelles  à  cette  aiTcmblée 
avec  les  procureurs,  elle  a  été  nommée  la  commu- 
nauté des  avocats  &  procureurs.  Cette  affemblée  fe 
tient  dans  la  chambre  de  faint  Louis ,  &  non  dans 
!a  chambre  dite  de  la  communauté ,  où  les  procureurs 
délibèrent  entre  eux  des  affaires  qui  intéreffcnt  feu- 
lement leur  compagnie. 

Le  bâtonnier  des  avocats  préfide  à  la  communauté 
des  avocats  &  procureurs  ,  &  s'y  fait  affifter  quand  il 
le  juge  à  propos,  d'un  certain  nombre  d'anciens  bâ- 
tonniers &  autres  anciens  avocats,  en  nombre  égal 
à  celui  des  procureurs  de  communauté  :  c'efl:  ce  qui 
réfulte  d'un  arrêt  de  règlement  du  9  Janvier  17 10, 
par  lequel,  en  conformité  d'une  délibération  de  la 
communauté  des  avocats  &  procureurs  de  la  cour  ,  du  9 
defdits  mois  &  an ,  homologuée  par  ledit  arrêt ,  il 
a  été  arrêté  que  l'état  de  diuribution  des  aumônes 
feroit  arrêté  dans  la  chambre  de  la  communauté ,  en 
préfence  &  de  l'avis  tant  du  bâtonnier  des  avocats 
&  de  l'ancien  procureur  de  communauté ,  que  de  qua- 
tre anciens  avocats  qui  y  feront  invités  par  le  bâton- 
nier ,  dont  il  y  en  aura  deux  au  moins  anciens  bâton- 
niers ,  &  de  quatre  procureurs  de  communauté  ;  que 
fi  le  procureur  de  communauté  fe  fait  affilier  d'autres 
procureurs  ,  le  bâtonnier  fc  fera  pareillement  affifter 
d'avocats  en  nombre  égal  à  celui  des  procureurs; 
que  s'ils  fe  trouvent  partagés  d'opinions ,  ils  fe  reti- 
reront au  parquet  des  gens  du  Roi,  pour  y  être  ré- 
glés- 

Le  bâtonnier  des  avocats  &  les  anciens  bâton- 
niers &  autres  avocats  qu'il  appelle  avec  lui ,  vont  , 
quand  ils  le  jugent  à  propos,  à  la  communauté  pour 
y  juger  les  plaintes ,  conjointement  avec  les  procu- 
reurs de  communauté:  mais  comme  il  eft  rare  qu'il  y 
ait  quelque  chofe  qui  intéreffe  les  fondions  d'avo- 
cat ,  ils  laiffent  ordinairement  ce  foin  aux  procureurs 
de  communauté  ;  c'eft  pourquoi  le  plus  ancien  d'entre 
eux  fe  qualifie  de  préjident  de  fa  communauté  ,  ce  qui 
ne  doit  néanmoins  s'entendre  que  de  leur  communau- 
té ou  compagnie  particulière ,  &  non  de  la  commu- 
nauté des  avocats  &  procureurs ,  où  ces  derniers  ne 
préfident  qu'en  l'abfcnce  des  avocats. 

CoMiMUNAUTÉ  de  biens  entre  conjoints  ,  cft  une 
fociété  établie  entre  eux  par  la  loi  ou  par  le  con- 
trat de  mariage  ,  en  conféquence  de  laquelle  tous 
ks  meubles  qu'ils  ont  de  part  &  d'autre  ,  &  les  meu- 
bles &  immeubles  qu'ils  acquièrent  pendant  le  ma- 
riage,font  communs  eqtre  eux.  Il  y  a  même  des  corn- 
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munautis  de  tous  biens  indiftinftement  :  ce  qui  dé- 
pend de  la  convention. 

La  communauté  de  biens  entre  conjoints  n'étoit  point 
ablolument  inconnue  aux  Romains  :  on  en  trouve 
des  veffiges  dans  une  loi  attribuée  à  Romulus ,  où  la 
femme  eft  ^T^^eWéc  focia  fortunarum.  Mulier  virofe- 
cundum  Jacrutas  leges  conjuncia  ^fortunarum  &  facro- 
rum  J'ocia  ilii  eflo ,  utque  domus  iile  dominus ,  ita  hœc 
domina  ,  jiLia  ut  patris  ,  ita  defunclo  marito  ,  kœres  eflo. 
f^oye^  Catal  leg.  antiq.  page  c).  Comme  la  femme 
ctoit  en  la  puiff^ce  de  fon  mari ,  il  étoit  le  maître 
de  la  fociété  ou  communauté. 

Il  faut  néanmoins  convenir  que  ce  qui  eft  dit  dans 
les  lois  Romaines  de  la  Ibciété  du  mari  &  de  la  fem- 
me ,  doit  s'entendre  feulement  de  la  vie  commune 
qui  eft  l'objet  du  mariage  ,  plutôt  que  d'une  com- 
munauté de  biens  proprement  dite  ;  au  moins  n'y 
avoit-il  point  parmi  eux  de  communauté  légale. 

On  poiivoit  à  la  vérité  en  établir  par  convention; 
Il  y  en  a  une  preuve  en  la  loi  alimenta,  au  digefte  di 
aliment.  Qui  parle  d'un  mari  &  d'une  femme  qui 
avoient  été  en  communauté  de  tous  biens.  Cette  corn- 
munauté  contradée  pendant  le  mariage  ,  ne  flit  fans 
doute  approuvée  qu'à  caule  qu'il  y  avoit  égalité  de 
biens  ;  car  il  n'étoit  pas  permis  aux  conjoints  de  fe 
faire  aucun  avantage  entrevifs ,  même  fous  prétexte 
de  s'affocier.  Lib.  XXXII.  ^.  de  donat.  inter.vir.  & 
ux.  Ainfi  la  communauté  ne  pouvoit  régulièrement 
être  ftipulée  que  par  contrat  de  mariage  ;  mais  la 
donation  faite  entre  conjoints  par  forme  de  fociété  , 
étoit  confirmée  comme  donation  par  la  mort  d'un 
des  conjoints. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  cependant  que  la  com- 
munauté de  biens  ufitée  entre  conjoints  dans  la  plù-' 
part  des  pays  coûtumiers  ,  ait  été  empruntée  des  Ro- 
mains ,  d'autant  qu'elle  n'a  point  lieu ,  fans  une  con- 
vention expreile  ,  dans  les  pays  de  droit  écrit  qui 
avoifinent  le  plus  l'Italie  ,  5c  où  l'on  obferve  les 
lois  Romaines. 

Quelques-uns  prétendent  tirer  l'origine  de  la  com- 
munauté ,  de  ce  qui  ie  pratiquoit  chez  les  Gaulois  : 
ils  fe  fondent  fur  ce  que  Céiar ,  en  fes  commentai- 
res ,  de  bello  Gall.  lib.  VI.  n.  4.  dit ,  en  parlant  deS 
mœurs  dos  Gaulois ,  que  le  mari  en  fe  mariant  étoit 
obligé  de  donner  à  fa  femme  autant  qu'elle  lui  ap- 
portoit  en  dot ,  &  que  le  tout  appaitenoit  au  flirvi- 
vant ,  avec  le  profit  qui  en  étoit  furvenu  :  Quantas 
pecunias  ab  uxoribus  dotis  nomine  accepcrunt ,  tantas 
ex  his  bonis  ccjlimatione  facla  cum  dotibus  communicant. 
Hujus  omnis  pecunix  conjunclim  ratio  habctur  frucluf- 
que  jervantur.  Uter  eorum  vitdfuperavit ,  ad  eum  pars 
utriufque  cum  fruclibus  fupcriorum  temporum  pervenit. 
Mais  il  eft  ailé  d'appercevoir  que  ce  don  réciproque 
de  lùrvie  cft  tout  différent  de  notre  communauté. 

Il  y  a  plutôt  lieu  de  croire  que  les  pays  coûtu- 
miers ,  qui  font  plus  voifms  de  l'Allemagne  que  les 
pays  de  droit  écrit ,  ont  emprunté  cet  ufâge  des  an- 
ciens Germains ,  chez  lefquels  le  tiers  ou  la  moitié 
des  acquêts  faits  pendant  le  mariage  ,  appartenoit  à 
la  femme,  fùivant  le  titre  viij.  de  la  loi  des  Saxons  : 
De  eo  quod  vir  &  mulier  jimul  acquijïerint ,  mulier  me- 
diam  partent  accipiat  ;  &  le  titre  xxjx.  de  la  loi  ripuai- 
re  :  Mulier  tertiam  partent  de  omnire  quam  conjuges Ji- 
mul collaboraverint ,  Jludeat  revindicare. 

Sous  la  première  &  la  féconde  race  de  nos  rois  , 
la  femme  n'avoit  que  le  tiers  des  biens  acquis  pen- 
dant le  mariage;  ce  qui  étoit  conforme  à  la  loi  des 
ripiiaircs.  La  communauté  avoit  lieu  alors  pour  les 
reines  :  en  effet  on  lit  dans  Aimoin  ,  que  lors  du  par- 
tage qui  fut  fait  de  la  fucceffion  de  Dagobert  entre 
fes  entâns,  on  referva  le  tiers  des  acquifitions  qu'il 
avoit  faites  pour  la  reine  fa  veuve  ;  ce  qui  confirme 
que  l'uiage  etoit  alors  de  donner  aux  femmes  le  tiers 
de  la  communauté.  Louis  le  Débonnaire  &  Lothair;? 
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ion  fils ,  en  firent  une  loi  générale  :  Folumus  ut  uxo- 
Tcs  difunUorum  pojl  obiium  maritorum  ttnïani  parcem 
collaboracionis ,  quant  Jîmul  in  bcncficio  collaboruvcrunc 
dccipiant. 

Cette  loi  fut  encore  obfervée  pour  les  veuves  des 
rois  fubféquens  ;  comme  Flodoard  le  fait  connoîtro 
en  parlant  de  Raoul  roi  de  France  ,  lequel  aumûnant 
une  partie  de  fes  biens  à  diverfes  égliles ,  réferva  la 
part  de  la  reine  l'on  époufc  :  mais  il  ne  dit  pas  quelle 
ctoit  la  quotité  de  cette  part.  Ce  paffage  juliiîie  auffi 
qu'il  n'étoit  pas  au  pouvoir  du  mari  de  difpoler  des 
biens  de  la  communaux ,  au  préjudice  de  fa  femme. 
Préfentemcnt  il  n'y  a  plus  de  communauté  entre 
les  rois  &  les  reines  ;  elles  partagent  feulement  les 
conquêts  faits  avant  lavencment  du  roi  à  la  cou- 
ronne. 

Le  mari  peut  difpofer  des  biens  de  la  communauté 
par  afte  entrevifs ,  pourvu  que  ce  foit  à  pcrlonne  ca- 
pable &  fans  fraude  ;  mais  par  teilamcnt ,  il  ne  peut 
difpofer  que  de  fa  moitié. 

Les  coutumes  de  Bourgogne  ,  rédigées  en  1459  , 
font  les  premières  oii  il  foit  parlé  de  la  communauté  de 
biens ,  dont  elles  donnent  à  la  femme  moitié  :  ce  qui 
ert  conforme  à  la  loi  des  Saxons.  Cet  ufage  nouveau 
par  rapport  à  la  part  de  la  femme ,  adopté  dans  ces 
coutumes  &  dans  la  plupart  de  celles  qui  ont  été  ré- 
digées dans  la  fuite  ,  pourroit  bien  avoir  été  intro- 
duit en  France  par  les  Anglois,  qui,  comme  l'on 
fait ,  font  Saxons  d'origine  ;  &  fous  le  règne  de 
Charles  VI.  s'étoient  emparés  d'une  partie  du  royau- 
me. 

Le  droit  de  communauté  eu.  accordé  à  la  femme  , 
en  confidération  de  la  commune  collaboration  qu'- 
elle tait ,  ou  eft  préfumée  faire  ,  foit  en  aidant  réel- 
lement fon  mari  dans  fon  commerce  ,  s'il  en  a  ,  foit 
par  fon  induftrie  perfonnelle ,  ou  par  fes  loins  &  fon 
ceconomie  dans  le  ménage. 

La  plupart  des  coutumes  établiffent  de  plein  droit 
la  communauté  entre  conjoints  :  il  y  en  a  néanmoins 
quelques-unes ,  comme  Normandie  &  Reims ,  qui 
excluent  cette  communauté  ;  mais  elles  ont  pourvu 
autrement  à  la  fubliflance  de  la  femme  en  cas  de  vi- 
duité. 

Les  contrats  de  mariage  étant  fufceptibles  de  tou- 
tes fortes  de  claufes ,  qui  ne  font  pas  contre  les  bon- 
nes moeurs  ,  il  eft  permis  aux  futurs  conjoints  de  fti- 
puler  la  communauté  de  biens  entre  eux ,  même  dans 
les  pays  de  droit ,  &  dans  les  coutumes  oii  elle  n'a 
pas  lieu  de  plein  droit. 

Il  leur  eft  pareillement  permis  de  l'admettre  ou 
de  l'exclure  dans  les  coutumes  où  elle  a  lieu  :  ft  la 
femme  eft  exclue  de  la  communauté^  fes  entans  & 
autres  héritiers  le  font  aufti. 

Lorfque  le  contrat  de  mariage  ne  règle  rien  à  ce 
fujet  ;  pour  favoir  s'il  y  a  communauté ^  on  doit  fui- 
vre  la  loi  du  lieu  du  domicile  du  mari  au  tems  de  la 
célébration  du  mariage  ,  ou  de  celui  oii  il  avoit  in- 
tention d'établir  fon  domicile  en  fe  mariant ,  les  con- 
joints étant  préfumés  avoir  voulu  fe  régler  fuivant 
la  loi  de  ce  lieu. 

Quoique  de  droit  commun  la  communauté  fe  par- 
tage par  moitié  entre  le  furvivant  &  les  héritiers  du 
prédécédé ,  il  eft  permis  aux  futurs  conjoints  ,  par 
contrat  de  mariage  ,  de  régler  autrement  la  part  de 
chacun  des  conjoints.  On  peut  ftipuler  que  la  fem- 
me n'aura  que  le  tiers ,  ou  autre  moindre  portion  ; 
ou  que  le  furvivant  joiiira  feul  de  toute  la  commu- 
nauté ,  foit  en  ufufruit  ou  en  propriété ,  &  autres 
claufes  femblablcs. 

La  communauté  légale  ou  conventionnelle  a  lieu 
du  moment  de  la  bénédiftion  nuptiale  ,  &  non  du 
jour  du  contrat.  Il  y  a  néanmoins  quelques  coutu- 
mes ,  comme  Anjou  &  Bretagne ,  oii  elle  n'a  lieu 
qu'après  l'an  &  jourj  c'eft-à-dire  ,  que  û  l'un  des 
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conjoints  décède  pendant  ce  tems ,  la  communauté- 
n'a  point  lieu:  mais  s'il  ne  décède  qu'après  Tannée.,, 
la  communauté  a  lieu  ,  &  a  effet  rétroactif  au  jour 
du  mariage. 

Les  claufes  les  plus  ordinaires  que  l'on  infère  dans- 
les  contrats  de  mariage  par  rapport  à  la  communati- 
té ,  font  : 

Que  les  futurs  époux  feront  uns  &  communs  en 
tous  biens  ,  meubles  &  conquêts  immeubles  ,  fui- 
vant la  coutume  de  leur  domicile. 

Qu'ils  ne  feront  néanmoins  tenus  des  dettes  l'un 
de  l'autre  créés  avant  le  mariage,  lefquelles  feront 
acquittées  par  celui  qui  les  aura  faites  ,  ôc  fur  fes 
biens. 

Que  de  la  dot  de  la  future  il  entrera  une  telle  fom- 
me  en  communauté ,  &c  que  le  furplus  lui  demeurera 
propre  à  elle  &  aux  ftens  de  fon  côté  &  ligne. 

Que  le  furvivant  prendra  par  préciput ,  &  avant; 
partage  de  la  communauté,  des  meubles  pour  une  cer-' 
taine  ïomme  ,  liiivant  la  prifée  de  l'inventaire  &  fan% 
crue  ,  ou  ladite  fbmme  en  deniers  à  fon  choix.  j 

Que  s'il  eft  vendu  ou  aliéné  quelque  propre  pen- 
dant le  mariage ,  le  remploi  en  fera  fait  iiir  la  com-, 
munauté  ;  &  s'ils  ne  fufHlent  pas  à  l'égard  de  la  fem- 
me ,  fur  les  autres  biens  du  mari  :  que  l'aûion  de  ce, 
remploi  fera  propre  aux  conjoints  &  à  leurs  enfans  y, 
&  à  ceux  de  leur  côté  &  ligne. 

Qu'il  fera  permis  à  la  future  &  à  fes  enfans  qui 
naîtront  de  ce  mariage  ,  de  renoncer  à  la  commu- 
nauté,  &  en  ce  faifant,  de  reprendre  franchement. 
&  quittement  tout  ce  qu'elle  y  aura  apporté  ,  &  c^ 
qui  lui  fera  échu  pendant  le  mariage  ,  en  meubles  & 
immeubles  ,  par  f  uccefîion ,  donation ,  legs  ,  ou  au- 
trement :  même  la  future  fi  elle  furvit ,  fes  doiiaire' 
&  préciput ,  le  tout  fi-anc  &  quitte  de  toutes  det- 
tes ,  encore  qu'elle  y  eût  parlé  ou  y  eût  été  condam- 
née ;  dont  audit  cas  elle  &  fes  -enfans  feront  indem- 
nifés  fur  les  biens  du  mari ,  pour  raifon  dequoi  il  y 
aura  hypothèque  du  jour  du  contrat. 

Il  efl  aufTi  d'ulage  que  le  mari  fixe  la  portion  de 
fon  mobilier  qu'il  veut  mettre  en  communauté ,  &  il 
ftipule  que  le  furplus  lui  demeurera  propre  ,  &  aux 
fiens  de  fon  côté  &  ligne. 

Le  mariage  une  fois  célébré ,  les  conjoints  ne  peui 
vent  plus  faire  aucune  convention  pour  changer  leur«i 
droits  par  rapport  à  la  communauté. 

Un  mariage  nul,  ou  qui  ne  produit  pas  d'effets  çif 
vils,  ne  produit  pas  non  plus  de  communauté.  , 

Quant  aux  biens  qui  entrent  en  la  communauté ^  il 
faut  diftinguer. 

La  communauté  légale ,  c'eft-à-dire  celle  qui  a  lieu 
en  vertu  de  la  coutume  feule  ,  &  celle  qui  eft  ftipu- 
lée  conformément  à  la  coutume  ,  comprend  tous  le§ 
meubles  prélens  &  à  venir  des  conjoints  ,  &  tous  les 
conquêts  immeubles ,  c'eft- à-dire  ceux  qu'ils  acquie- 
rent  pendant  le  mariage  ,  à  quelque  titre  que  ce  foit, 
lorfqu'ils  ne  leur  font  pas  propres. 

La  communauté  conventionnelle ,  c'eft-à-dire  celle 
qui  n'eft  fondée  que  fur  la  convention ,  &  qui  n'eft 
point  établie  par  la  coutume  du  heu  ,  ne  comprend 
point  les  meubles  préfens ,  mais  feulement  les  meu- 
bles à  venir  ,  &  les  conquêts  immeubles. 

Il  eft  d'ufage  que  les  conjoints  en  fe  mariant  met- 
tent chacun  une  certaine  fomme  en  communauté;  cet- 
te mife  peut  être  inégale.  Celui  des  conjoints  qui  n'a 
point  de  meubles  à  mettre  en  communauté ,  ameublit 
ordinairement  par  fiftion  une  portion  de  fes  immeu- 
bles, &  cette  portion  ainfi  ameublie  eft  réputée  meu- 
ble à  l'égard  de  la  communauté. 

Quand  au' contraire  les  conjoints  n'ont  que  des 
meubles ,  ils  peuvent  en  réahfer  par  fiftion  une  par* 
tie  pour  l'empêcher  d'entrer  en  communauté  ;  cette 
réalifation  fe  peut  faire ,  ou  par  une  claufe  exprefîe 
de  réalji'ation ,  ou  par  une  fimple  ftipulatioo  .d'era* 
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ploi  ou  par  une  claufe  que  les  deniers  ou  autres  meu- 
bles qu"^  Ton  veut  excepter  de  la  communauté  d&meu- 
reront  propres  aux  conjoints. 

La  lîipulation  de  propre  fimplement ,  ne  confer- 
veroit  le  mobilier  ilipulé  propre  qu'au  conjoint  feu- 
lement :  pour  tranimettre  le  même  droit  à  ies  enfans, 
il  faut  ci'jonter  propre  à  lui  &  auxficns;  &  fi  on  veut 
étendre  l'elïet  de  la  claufe  aux  collatéraux  du  con- 
joint ,  il  faut  encore  ajouter  dcfon  càti  &  ligne. 

La  pratique  d'un  office  entre  en  la  communauté 
comme  les  autres  meubles  ;  &c  ies  offices ,  comme 
les  autres  immeubles,  excepté  néanmoins  les  offi- 
ces de  la  maifon  du  Roi  &  des  gouverneniens ,  qui 
n'entrent  point  en  communauté,  iinvunt  féJit  du  mois 
de  Janvier  i6y S. 

Les  rentes  foncières  entrent  pareillement  en  la 
communauté ,  comme  les  autres  immeubles  ;  à  l'é- 
gard des  rentes  conftituées,  elles  y  entrent  comme 
meubles  ou  immeubles,  fuivant  que  la  coutume  du 
domicile  dxi  créancier  leur  donne  Tune  ou  l'autre 
qualité. 

Les  immeubles ,  foit  propres  ou  ac<^uêts  ,  que  les 
conjoints  polVédoient  au  tems  du  mariage ,  ôc  ceux 
qui  leur  font  échus  depuis  par  fucceffion  direfte  ou 
collatérale  ,  même  par  legs  ou  donation  direde  , 
qui  font  tous  biens  propres  ,  n'entrent  point  en  com- 
munauté,  à  moms  qu'il  n'y  eut  claufe  contraire  dans 
le  contrat  de  mariage  :  il  en  eft  de  même  des  biens 
qui  ont  été  échangés  contre  des  propres,  &  de  ceux 
qui  font  échus  à  un  des  conjoints  par  licitation ,  les 
uns  &  les  autres  étant  propres. 

Pour  ce  qui  eft  des  fruits  des  propres  &  acquêts, 
ils  entrent  de  droit  en  la  communauté ,  auffi  bien  que 
les  fruits  des  conquêts  immeubles. 

Tous  biens  meubles  ou  immeubles  acquis  pendant 
te  mariage  font  cenfés  acquis  des  deniers  de  la  com- 
munauté,  &  communs  entre  les  conjoints,  foit  que 
l'acquifition  foit  faite  par  eux  conjointement  ou  pour 
eux  deux ,  foit  qu'elle  ait  été  faite  au  nom  d'un  des 
conjoints  feulement. 

Le  mari  eft  le  maître  de  la  communauté,  c'eft  pour- 
quoi la  femme  ne  peut  paflcr  aucun  aûe  ,  même  en 
la  préfcnce,  nieller  en  jugement,  fans  être  autorifée 
de  lui ,  ou  par  juftice  au  refus  du  mari ,  s'il  y  a  lieu 
de  le  faire. 

En  qualité  de  maître  de  la  communauté,  le  mari 
peut  non-feulement  faire  fcul  tous  aâes  d'adminif- 
tration,  comme  recevoir  &  donner  quittance,  faire 
des  baux  ;  mais  il  peut  auffi  difpofer  feul  entre  vifs 
des  meubles  &:  immeubles  de  la  communauté  ,  ihit 
par  obligation  ,  aliénation  ,  ou  donation.  Se  autre- 
ment ,  etiam  perdendo ,  pourvu  que  ce  foit  à  pcrfonne 
capable  &  fans  fraude. 

La  femme ,  pendant  la  vie  de  fon  mari ,  n'a  qu'un 
droit  éventuel  lur  la  communauté ,  pour  partager  ce 
qui  fe  trouvera  au  jour  de  la  diffiolution  ;  ainfi  elle  ne 
peut  difpofer  d'aucun  des  effets  de  la  communauté , 
&  fi  elle  le  fait  conjointement  avec  fon  mari,  c'cll 
proprement  lui  leul  qui  difpofe ,  puifqu'il  eft  feul 
maître  de  la  communauté. 

Elle  ne  peut ,  par  la  même  raifon  ,  empêcher  fon 
mari  de  vendre  ou  aliéner  les  biens  de  la  communau- 
té,  mais  le  lement,  s'il  y  a  diffipation  de  la  part  du 
mari,  demander  en  jullice  fa  féparation  de  biens, 
dont  l'effet  cil  de  diffoudre  la  communauté  pour  l'a- 
venir. 

La  femme  ne  peut  pas  non  plus  obliger  la  commu- 
nauté par  aucune  emplette  ou  emprunt ,  fi  ce  n'cft 
iorfqu'eile  cil  factrice  de  fon  mari ,  ou  qu'au  vîi  & 
au  Içu  de  Ion  mari  elle  fait  un  commerce  léparé ,  au- 
quel cas  elle  oblige  fon  mari  &:  la  communauté. 

Autrefois  les  réparations  civiles  ou  confifcations 
prononcées  contre  le  mari ,  fe  prcnoicnt  fur  toute  la 
foijtmunauié  indiftinftemcnt  ;  n)ais  fuivant  des  lettres 
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du  2.C  Décembre  14J1 ,  données  par  Henri  VL  roi 
d'Angleterre,  &  foi  difant  roi  de  France  ,  il  fut  ac- 
cordé en  faveur  des  bourgeois  de  Paris ,  que  la  moi- 
tié de  la  femme  en  la  communauté ,  ne  feroit  pas  fu- 
jette  aux  confifcations  prononcées  contre  le  mari. 

Quelques  coutumes  ,  comme  celle  de  Bretagne  , 
donnoient  feulement  une  provifion  à  la  femme  fur 
les  biens  confîfqués  :  Dumolin  s'éleva  fort  contre  cet 
abus  ;  &c  c'eft  peut-être  ce  qui  a  donné  lieu  à  l'arrêt 
de  1531,  qui  a  jugé  que  la  confîfcation  du  mari  ne 
préjudicie  pas  aux  conventions  de  la  femme ,  ni  mê- 
me à  fon  droit  en  la  communauté. 

La  confîfcation  prononcée  contre  la  femme  ne 
comprend  que  fes  propres,  &  non  fa  part  en  la  com- 
munauté ,  qui  demeure  au  mari  par  non-décroifTe- 
ment  :  à  l'égard  des  amendes  &  réparations  civiles 
&  des  dépens  prononcés  contre  la  femme,  même  en 
matière  civile ,  Iorfqu'eile  n'a  point  été  autorifée  par 
fon  mari ,  ces  condamnations  ne  peuvent  s'exécuter 
fur  la  part  de  la  femme  en  la  communauté  qu'après  la 
diffolution. 

Pour  ce  qui  eff  des  charges  de  la  communauté ,  il 
faut  diflinguer  les  dettes  créées  avant  le  mariage  , 
de  celles  qui  font  créées  depuis. 

Les  dettes  immobiliaires  créées  avant  le  mariage , 
ne  font  point  une  charge  de  communauté  ;  chacun 
des  conjoints  efl  tenu  d'acquitter  celles  qui  le  con- 
cernent. 

A  l'égard  des  dettes  mobillaires,  auffi  créées  avant 
le  mariage ,  elles  font  à  la  charge  de  la  communauté , 
à  moins  qu'on  n'ait  flipulé  le  contraire  ;  cette  claufe 
n'empêche  pas  néanmoins  le  créancier  de  fe  pour- 
voir contre  le  mari ,  &  fur  les  biens  de  la  communau- 
té, quand  même  ce  feroit  une  dette  perfonnelle  de  la 
femme  ,  fon  effet  efl  feulement  d'obliger  celui  des 
conjoints ,  dont  la  dette  a  été  payée  des  deniers  de 
la  communauté ,  d'en  faire  raifon  à  l'autre  ou  à  fes  hé- 
ritiers lors  de  la  diffolution  de  la  communauté. 

Quant  aux  dettes  contrariées  depuis  le  mariage  ,' 
foit  mobiliaires  ou  immobiliaires ,  elles  font  toutes 
à  la  charge  de  la  communauté  :  fi  la  femme  n'y  a  pas 
parlé,  elle  n'y  efl:  obligée  qu'en  cas  d'acceptation  à 
la  communauté ,  &  elle  ne  peut  être  tenue  que  jufqu'à 
concurrence  de  ce  qu'elle  ou  fes  héritiers  amendent 
de  la  communauté ,  pourvu  qu'après  le  décès  du  pré- 
mourant il  foit  fait  loyal  inventaire  ;  à  la  différence 
du  mari  qui  efl  toujours  tenu  fblidairement  des  det- 
tes de  communauté  envers  les  créanciers ,  fauf  fon  re- 
cours contre  les  héritiers  de  fa  femme ,  pour  la  part 
dont  ils  en  font  tenus. 

Si  la  femme  s'efl:  obligée  avec  fon  mari ,  elle  n'a 
plus  le  privilège  de  n'être  tenue  qu  infra  vires;  elle 
doit  remplir  fon  obligation  ,  fauf  fon  recours  contre 
les  héritiers  de  fon  mari,  pour  ce  qu'elle  a  été  obli- 
gée de  payer  au-delà  de  la  part  qu'elle  devoit  fup- 
porter  des  dettes. 

Les  frais  de  la  dernière  maladie  du  prédécédé  font 
une  dette  de  communauté  ;  mais  les  frais  funéraires 
ne  fe  prennent  que  lur  la  part  du  prédécédé  &C  fur 
fes  biens  peribnncls  :  le  deuil  de  la  veuve  eff  auffi  à 
la  charge  de  la  communauté ,  foit  qu'elle  accepte  ou 
qif  elle  renonce. 

Les  dettes  immobiliaires  des  fucccffions  échues 
aux  conjoints  pendant  le  mariage ,  ne  font  point  à  la 
charge  de  la  communauté;  &c  à  l'égard  des  dettes  mo- 
biliaires, la  communauté  n^cn  efl  tenue  qu'à  propor- 
tion des  meubles  dont  elle  amende  de  la  même  fuc- 
ceffion. 

La  communauté  finit  par  la  mort  naturelle  ou  ci- 
vile d'un  des  conjoints ,  6c  par  la  féparation. 

La  mort  civile  du  mari  diffout  telkment  la  corn» 
munauté ,  que  le  partage  en  peut  être  auffi -tôt  de- 
mandé par  la  femme  ;  au  lieu  que  Ifi  mgit  civile  de 

la 


C  O  M 


C  O  M 


la  femme  diïïbut  bien  la  communauté ,  mais  la  tota- 
lité en  demeure  au  mari. 

Pour  que  la  iéparation  opère  la  diflbliition  de  la 
communauté ,  il  faut  qu'elle  foit  ordonnée  en  julHce 
après  une  enquête  ;  car  les  féparations  volontaires 
font  réprouvées. 

Après  la  diffolution  de  la  communauté ,  la  femme 
ou  fes  héritiers  ont  la  liberté  de  l'accepter  ou  d'y 
renoncer  ;  au  lieu  que  le  mari  n'a  pas  la  liberté  d'y 
renoncer ,  attendu  que  tout  elt  cenlé  de  fon  fait. 

Lorfque  la  femme  ou  fes  héritiers  acceptent  la 
communauté ,  chacun  commence  par  reprendre  fes 
propres  réels  en  nature  ;  enfuitc  on  reprend  fur  la 
maffe  de  la  communauté  le  remploi  des  propres  alié- 
nés ,  les  deniers  lîipulés  propres  ,  les  récompenfes 
que  les  conjoints  fe  doivent  pour  leurs  dettes  per- 
Ibnnelles  qui  ont  été  acquittées  fur  la  communauté , 
ou  pour  les  impenfes  faites  fur  leurs  propres  des  de- 
niers de  la  communauté. 

Sur  le  furplus  de  la  communauté  le  furvivant  pré- 
levé fon  préciput  en  meubles  ou  en  argent,  félon  ce 
qui  a  été  (Hpulé ,  fans  être  tenu  de  payer  plus  grande 
part  des  dettes  pour  raifon  de  ce  préciput. 

Dans  la  coutume  de  Paris ,  entre  nobles ,  le  fur- 
vivant  a  de  plus  le  droit  de  prendre  le  préciput  légal , 
qui  comprend  tous  les  meubles  étant  hors  la  ville  &: 
faubourgs  de  Paris  ,  à  la  charge  de  payer  les  dettes 
mobiliaires  &  frais  funéraires  du  défunt  ,  pourvu 
qu'il  n'y  ait  point  d'enfans  ,  &c  s'il  y  a  enfans  ,  ils 
partagent  par  moitié. 

Après  tous  ces  prélevemens  ,  le  refiant  de  la  com- 
munauté (c  partage  entre  le  furvivant  &  les  héritiers 
du  prédécédé  ,  fuivant  ce  qui  a  été  convenu  par  le 
contrat. 

La  faculté  de  renoncer  à  la  communauté  ne  fut  d'a- 
bord accordée  qu'en  faveur  des  nobles,  des  gentils- 
hommes qui  fe  croifoient  contre  les  Infidèles ,  lel- 
quels  étant  obligés  à  d'exceffives  dépenfes  ,  enga- 
geoient  fouvent  tous  leurs  biens ,  ou  la  plus  grande 
partie.  Cet  ufage  ne  commença  par  conféquent  au 
plutôt  que  vers  la  fin  du  xj^  fiecle  ;  Monftrelet ,  liv.  I. 
ch.  xviij,  de  fon  hijl.  dit  que  Philippe  I.  duc  de  Bour- 
gogne étant  mort  en  1363  ,  fa  veuve  renonça  à  fes 
biens-meubles,  craignant  fes  dettes ,  en  mettant  fur 
Ja  repréfentation  fa  ceinture  avec  fa  bourfe  ÔC  fes 
clés  comme  il  étoit  de  coutume ,  &  qu'elle  en  de- 
jnanda  afte  à  un  notaire  public.  Bonne ,  veuve  de 
Valeran  comte  de  S.  Pol ,  fit  la  même  chofc ,  au  rap- 
port du  même  auteur,  ch.  cxxxjx.  La  veuve  jettoit 
la  bourfe  &  fes  clés  fur  la  fofle  ou  fur  la  repréfenta- 
tion de  fon  mari ,  pour  marquer  qu'elle  ne  retenoit 
rien  de  fa  maifon.  Il  eft  fait  mention  de  cette  for- 
malité dans  plufieurs  coutumes ,  telles  que  Meaux' , 
Chaumont ,  Vitry ,  Laon  ,  Châlons  ,  &  autres  ,  ce 
qui  ne  fe  pratique  plus  depuis  long-tems.  La  forme 
néceffaire  pour  la  validité  de  la  renonciation  ,  efi: 
qu'elle  foit  faite  au  greffe  ou  devant  notaire  ;  qu'il 
y  en  ait  minute ,  &  qu'elle  foit  infinuée. 

Ce  privilège ,  qui  n'étoit  accordé  qu'aux  veuves 
des  nobles  ,  a  été  étendu  par  la  nouvelle  coutume 
de  Paris  aux  veuves  des  roturiers ,  &  cela  eft  aujour- 
d'hui de  droit  commun. 

La  renonciation  pour  être  valable ,  doit  être  pré- 
cédée d'un  inventaire  fait  avec  un  légitime  contra- 
tlifteur. 

Si  la  femme  ou  fes  héritiers  renoncent  à  la  com- 
munauté,  en  ce  cas  ils  reprennent,  tant  fur  les  biens 
de  \i  communauté ,  que  fur  tous  les  autres  biens  du 
mari  indiilinftement ,  les  deniers  dotaux  de  la  fem- 
me ftipulés  propres ,  fon  apport  mobilier  quand  il  y 
a  claufe  de  reprife  ,  fes  remplois  de  propres  ,  les 
réparations  qui  font  à  faire  fur  fes  propres  exiflans , 
fon  douaire  préfix  ou  coùtumier  fi  elle  iiirvit ,  & 
même  fon  préciput  au  cas  que  cela  ait  été  flipulé  ; 
Tome  IJI, 
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elle  reprend  aufil  fur  ces  mêmes  biens  les  dons  qui 
ku  ont  été  faits  par  fon  mari  par  contrat  de  mariage, 
&  elle  a  iiir  ces  mêmes  biens  une  indemnité  contre 
fon  mari  ou  fes  héritiers,  pour  les  dettes  auxquelles 
il  1  a  fait  obliger  durant  la  communauté ,  avec  hypo- 
thèque pour  cette  indemnité  du  jour  du  contrat  de 
mariage. 

La  temme  peut  être  privée  de  fon  droit  en  la  com- 
munauté pour  caufe  d'adultère,  &  dans  le  cas  où  elle 
a  abandonné  fon  mari ,  &:  a  perfifté  à  vivre  éloionée 
de  lui,  nonobltant  les  fommations  qu'il  lui  a  faît  de 
revenir  dans  fa  maifon  ;  mais  le  défaut  de  payement 
de  la  dot  n'efl  pas  une  raifon  pour  la  priver  de  la 
communauté, 

Lorfqu'au  jour  de  la  difTolution  de  la  communauté 
il  y  a  des  enfans  mineurs  nés  du  furvivant  &  du  pré- 
décédé ,  &  que  le  furvivant  néglige  de  faire  inven- 
taire ,  il  efl  au  choix  des  mineurs  de  prendre  la  com- 
munauté en  l'état  qu'elle  étoit  au  jour  de  la  difTolu- 
tion ,  ou  de  demander  la  continuation  de  communauté 
jufqu'au  jour  de  l'inventaire  ,  s'il  en  a  été  fait  un  de- 
puis ,  ou  jufqu'au  jour  du  partage  s'il  n'y  a  point  eu 
d'inventaire. 

La  majorité  furvenue  aux  mineurs  depuis  la  dif- 
folution  de  la  communauté ,  n'empêche  pas  qu'elle  ne 
continue  jufqu'à  ce  qu'il  foit  fait  inventaire  valable. 
Quand  les  mineurs  optent  la  continuation  de  com- 
munauté,  les  enfans  majeurs  peuvent  aufîi  faire  la 
même  option. 

Pour  empêcher  la  continuation  de  communauté  i 
il  faut  que  le  furvivant  fafTe  faire  un  inventaire  fo- 
lennel  avec  un  légitime  contradifteur;  il  faut  même  , 
à  Paris  &  dans  quelques  autres  cofitumes ,  que  cet 
inventaire  foit  clos  en  juflice. 

La  communauté  continuée  efl  compofée  de  tous 
les  meubles  de  la  première  communauté ,  des  fruits 
des  conquêts ,  &  des  fruits  des  propres  du  prédé- 
cédé ;  tout  ce  qui  écheoit  au  furvivant ,  qui  eft  de 
nature  à  entrer  en  communauté ,  entre  aufîi  dans  cet- 
te continuation  ;  mais  ce  qui  écheoit  aux  enfans  ou 
qu'ils  acquièrent  de  leur  chef  depuis  la  difTolutior» 
de  la  communauté,  n'entre  point  dans  la  continuation 
ni  pour  le  fonds  ni  pour  les  fruits. 

Le  fécond  mariage  du  furvivant  n'opère  point  la 
difTolution  de  la  communauté  continuée  ;  en  ce  cas  fi 
les  enfans  mineurs  optent  la  continuation  de  commu- 
nauté,  elle  le  partage  par  tiers  entr'eux  avec  le  fur- 
vivant  &  fon  fécond  conjoint. 

Après  la  difTolution  de  la  communauté ,  le  furvi- 
vant des  conjoints  doit  rendre  compte  de  la  commu- 
nauté aux  héritiers  du  prédécédé  :  quand  le  furvi- 
vant a  été  tuteur  de  fes  enfans  ,  ce  compte  fe  con- 
fond avec  celui  de  la  tutelle  ;  enfin  après  le  compte 
on  procède  au  partage. 

On  peut  voir  fur  cette  matière  les  traités  de  la  corn, 
munauté  par  de  RenufTon  &  Lebrun ,  &  les  commen- 
tateurs des  coutumes  fur  le  titre  de  la  communauté  ;  Paf- 
quier  ^ïïfes  recherches ,  liv.  IV.  ch.  xxj.  de  Lauriere 
e.s\fon  glojf.  au  mot  communauté  de  biens,  au  mot  cein- 
ture ,  &  au  mot  clé.  (^A  ) 

Communauté  conjugale,  eO.  la.  communauté 
de  biens  qui  a  lieu  entre  conjoints,  en  vertu  de  la 
coutume  ou  du  contrat  de  mariage,  f^oye:^  ci-devant 
Communauté  de  biens. 

Communauté  continuée.  Foyei  Commu- 
nauté DE  BIENS. 

Communauté  conventionelle,  eft  celle  qui 
efi  flipulée  entre  conjoints  par  le  contrat  de  maria- 
ge. /^oye{  Communauté  de  biens. 

Communauté  coutumiere  ou  légale,  efl 
celle  qui  a  lieu  de  plein  droit  en  vertu  de  la  coutu- 
me ,  &  qui  n'a  point  été  réglée  par  le  contrat  de  ma- 
riage. Foye::^  ci-devant  COMMUNAUTÉ  DE  BIENS,  &, 
ci-après  COMMUNAUTÉ  LEGALE.  (A) 
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Communautés  Ecclésiastiques  ,  {Hîjl.  ecd. 
^  mcd.)  corps  politiques  compofés  de  perfonnes  ec- 
clelîaftiques  qui  ont  des  intérêts  communs.  Ces  com- 
munautés font  de  deux  fortes  ;  favoir  régulières  ,  &c 
féculieres.  Les  communautés  régulières  font  les  collè- 
ges ou  chapitres  de  chanoines  réguliers  ,  les  maifons 
conventuelles  de  religieux ,  les  couvents  dcreligieu- 
fes  :  ceux  qui  compofent  ces  communautés  régulières 
vivent  enfemble  &  en  commun  ;  ils  ne  poifedcnt  rien 
en  propre,  f^ojvq  Chanoines  réguliers,  Cou- 
vent ,  Monastère  ,  Religieux  ,  Religieuses. 

Les  communautés  tccléfiafliquts  féculieres  font  les 
chapitres  des  églifes  cathédrales  &  collégiales  ,  les 
féminaires  &  autres  maifons  compofées  d'eccléfiaf- 
tiques  qui  ne  font  point  de  vœux  &  ne  font  aftraints 
à  aucune  règle  particulière. 

On  ne  peut  établir  aucune  communauté  eccléflafli- 
que  fans  le  concours  des  deux  puiffances  :  il  faut  la 
permifTion  de  l'évêque  dioccfain  pour  le  fpirituel  , 
&  des  lettres  patentes  du  Roi  dùement  enregiflrées, 
pour  autorifer  l'établiffemcnt  quant  au  temporel. 

Les  univerfités  font  des  corps  mixtes ,  en  ce  qu'ils 
font  compofés  de  laïques  &  d'eccléfiaftiques  ;  mais 
confidérés  en  général ,  ce  font  des  corps  laïques.  K. 
Universités. 

On  attribue  à  S.  Auguftln  l'origine  &  l'inftitution 
des  communautés  eccléjïajliqms  féculieres.  Il  eft  certain 
«ju'il  en  forma  une  de  clercs  près  de  fa  ville  épifco- 
pale,  où  ils  mangeoient  &  logeoicnt  avec  leur  évê- 
que  ,  étant  tous  nourris  &  vêtus  aux  dépens  de  la 
communauté ,  ufant  des  habits  &  des  meubles  ordi- 
naires fans  fe  faire  remarquer  par  aucune  fmgularité. 
Ils  renonçoient  à  tout  ce  qu'ils  avoient  en  propre, 
mais  ne  faifoient  vœu  de  continence  que  quand  ils 
recevoient  les  ordres  auxquels  il  étoit  attaché. 

On  trouve  beaucoup  d'exemples  de  ces  commu- 
nautés eccléjïajliqucs  dans  l'Occident  depuis  le  tems 
de  S.  Auguftin  ;  &  l'on  croit  qu'elles  ont  fervi  de 
modèle  aux  chanoines  réguliers ,  qui  fe  font  aujour- 
d'hui honneur  de  porter  le  nom  de  S.  Auguftin  ;  mais 
on  n'en  trouve  qu'un  dans  l'hiftoire  de  l'églifc  Gre- 
que.  Il  eft  vrai  qu'en  Orient  le  grand  nombre  de  mo- 
nafteres  fuppléoit  à  ces  communautés. 

Julien  de  Pomere  dit  qu'il  y  avoit  des  communau- 
tés compofées  de  trois  fortes  de  clercs  :  les  uns  n'a- 
voient  jamais  eu  de  patrimoine  ,  les  autres  avoient 
abandonné  celui  qui  leur  appartenoit ,  d'autres  l'a- 
voient  confervé  &  en  faifoient  part  à  la  communauté. 
En  Efpagne  il  y  avoit  pluficurs  communautés  eccléjîaf- 
tlques ,  où  l'on  formoit  les  jeunes  clercs  aux  lettres 
&  à  la  piété,  comme  il  paroît  par  le  II.  concile  de 
Tolède.  C'étoient  ce  que  font  aujourd'hui  nos  fémi- 
naires. 

L'hiftoire  eccléfiafliquc  fait  auffi  mention  de  com- 
munautés eccléjlajliques  tf  monajliques  tout  enfemble  ; 
tels  étoient  les  monafteres  de  S.  Fulgence  ,  évêque 
de  Vufpe  en  Afrique,  &  celui  de  S.Grégoire  le  grand. 

Nous  appelions  aujourd'hui  communautés  cccléfiaf- 
tVquts,  toutes  celles  qui  ne  tiennent  à  aucun  ordre 
ou  congrégation  établie  par  lettres  patentes.  Il  y  a 
auffi  plufieurs  communautés  rcligiculcs  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe,  qui  forment  des  maifons  ])articu!icrcs, 
&  d'autres  de  filles  ou  veuves  qui  ne  font  point  de 
vœux,  ou  au  moins  de  vœux  folennels  ,  &  qui  font 
en  très-grand  nombre.  ThomafT.  difcip.  tccléf.  part.  I. 
liv.  I.  ch.  xxxjx.  &  xl,  c.  xlj .  part.  IL  lïv.  1.  di.  xxx. 

Communauté  d'Habitans  :  c'eft  le  corps  des 
habitans  d'une  ville ,  bourg  ,  ou  fimplc  paroifTc , 
confidérés  collcftivement  pour  leurs  intérêts  com- 
muns. Quoiqu'il  ne  foit  pas  permis  d'établir  dans  le 
royaume  aucune  communauté  fans  lettres  patentes  , 
cependant  les  habitans  de  chaque  ville,  bourg,  ou 
paroiiTc ,  forment  entre  eux  une  communauté ^  quand 
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même  ils  n'auroient  point  de  charte  de  commune  : 
l'objet  de  cette  communauté  confifte  feulement  à 
pouvoir  s'aflembler  pour  délibérer  de  leurs  affaires 
communes,  &  avoir  un  lieu  deftiné  à  cet  effet  ;  à 
nommer  des  maire  &  échevins ,  confuls  &  fyndics  , 
ou  autres  officiers  ,  félon  l'ufage  du  lieu ,  pour  ad- 
miniftrer  les  affaires  communes  ;  des  afféeurs  &  col- 
lefteurs  dans  les  lieux  taillables ,  pour  l'affiete  &  re- 
couvrement de  la  taille  ;  des  mefîiers,  ôi  autres  pré- 
pofés  pour  la  garde  des  moiffons ,  des  vignes ,  & 
autres  fruits. 

Les  afîignatlons  que  l'on  donne  aux  communautés 
d'habitans  doivent  être  données  un  jour  de  diman- 
che ou  fête,  à  l'ifTue  de  la  meffe  paroifTiale  ou  des 
vêpres,  en  parlant  au  fyndic  ,  ou  en  fbn  abfence  au 
marguillier ,  en  préfènce  de  deux  habitans  au  moins 
que  le  fergent  doit  nommer  dans  l'exploit ,  à  peine 
de  nullité  ;  &  à  l'égard  des  villes  où  il  y  a  maire  & 
échevins  ,  les  afîignations  doivent  être  données  à 
leurs  perfonnes  ou  domiciles. 

Les  communautés  d'habitans  ne  peuvent  intenter 
aucun  procès  fans  y  être  autorifées  par  le  commif- 
faire  départi  dans  la  province  ;  &  en  général  ils  ne 
peuvent  entreprendre  aucune  afiaire  ,  foit  en  deman- 
dant ou  défendant ,  ni  faire  aucune  députatlon  ou 
autre  choie  concernant  la  communauté ,  fans  que  ce- 
la ait  été  arrêté  par  une  délibération  en  bonne  for- 
me ,  &  du  confentement  de  la  majeure  partie  des  ha- 
bitans. 

Ces  délibérations  doivent  être  faites  dans  une  af- 
femblée  convoquée  régulièrement ,  c'eft-à-dire  que 
l'afTemblée  foit  convoquée  au  fon  de  la  cloche  ou  du 
tambour ,  félon  l'ufage  du  lieu ,  à  l'ifTue  de  la  meffe 
paroifTiale,  un  jour  de  dimanche  ou  fête,  &  que 
î'afte  d'afîemblée  &  délibération  foit  rédigé  par  un 
notaire  ,  &  figné  des  habitans  qui  étoient  préfens  ôc 
qui  favoientfigner;  &  pour  ceux  qui  ne  le  favoient 
pas ,  qu'on  en  faffe  mention. 

La  manière  dont  ils  doivent  nommer  les  afféeurs 
&  collefteurs,  efl  expliquée  ci-devant  au  mot  CoL- 
LECTEUR  ;  &  ce  qui  concerne  les  furtaux  &  la  tail- 
le, fera  dit  aux  mots  Surtaux  &  Taille. 

Les  communautés  d'habitans  poffedent  en  certains 
lieux  des  biens  communaux  ,  tels  que  des  maifons  , 
terres ,  bois ,  prés  ,  pâturages  ,  dont  la  propriété 
appartient  à  toute  la  commumauté ,  &  l'ufage  à  cha- 
cun des  habitans,  à  moins  qu'ils  ne  f oient  loués  au 
profit  de  la  communauté ,  comme  cela  f  e  pratique  or- 
dinairement pour  les  maifons  &C  les  terres  :  les  reve- 
nus communs  qu'ils  en  retirent  font  ce  que  l'on  ap- 
pelle as  deniers  patrimoniaux. 

Dans  la  plupart  des  villes  les  habitans  poffedent 
des  odfrois,  c'efl-à-dire  certains  droits  qui  leur  ont 
été  concédés  par  le  Roi  à  prendre  fur  marchandifes 
&  denrées  qui  entrent  ou  fortent  de  ces  villes,  ou 
qui  s'y  débitent. 

L'édit  de  1683,  &  la  déclaration  du  i  Août  1687, 
défendent  aux  communautés  d'habitans  de  faire  au- 
cunes ventes  ni  aliénations  de  leurs  biens  patrimo- 
niaux ,  communaux,  &  d'odtroi,  ni  d'emprunter  au- 
cuns deniers  pour  quelque  cauf e  que  ce  foit ,  finon 
en  cas  de  perte ,  ou  pour  logement  &  uftenciles  des 
troupes  ,  &  réédifîcation  des  nefs  des  églifes  tom- 
bées p:ir  vétuflé  ou  incendie,  &C  dont  ils  peuvent 
être  tenus  ;  &:  dans  ces  cas  mêmes  il  faut  une  affem- 
blée  en  la  manière  accoutumée,  que  l'affaire  paffe  à 
la  pluralité  des  voix,  &  que  le  greffier  de  la  ville, 
s'il  y  en  a  un,finon  un  notaire,  rédige  l'afte,  &  qu'on 
y  faffe  mention  de  ce  qui  doit  être  fait.  Cet  afte  doit 
être  enfuitc  ])orté;i  l'intendant,  pour  être  par  lui  au- 
torifé,  s'il  le  juge  à  propos;  &  s'il  s'agit  d'un  em- 
prunt, il  en  donne  avis  au  Roi,  pour  être  par  lui 
pourvu  au  rembourfcment. 

La  forme  en  laquelle  on  doit  faire  le  procès  aux 
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communautés  (Thabitans  &  autres  ,  lorfqu'il  y  a  lien, 
eft  prefcritc  par  l'ordonnance  de  1670,  tit.xxj.  Il 
faut  que  la  communautc  nomme  unfyndic  ou  député, 
fuivant  ce  qui  fera  ordonné ,  finon  on  nomme  d'office 
un  curateur.  Le  lyndic  ,  député ,  ou  curateur  ,  fubit 
interrogatoire  ,  6c  la  confrontation  des  témoins  ;  il 
eft  employé  dans  toutes  les  procédures  en  la  même 
qualité  :  mais  le  difpofitit'du  jugement  eft  rendu  con- 
tre la  communauté  même.  Les  condamnations  ne  peu- 
vent être  que  de  réparation  civile,  dommages  &;  in- 
térêts envers  la  partie ,  d'amende  envers  le  Roi ,  pri- 
vation de  leur  privilége,&  autres  punitions  qui  mar- 
quent publiquement  la  peine  que  la  communauté  a 
encourue  par  l'on  crime.  On  fait  auffi  en  particulier 
le  procès  aux  principaux  auteurs  du  crime  &  à  leurs 
complices  ;  &;  s'ils  font  condamnes  à  quelques  pei- 
nes pécuniaires ,  ils  ne  font  pas  tenus  de  celles  qui 
ont  été  prononcées  contre  la  communauté. 

Communautés  laïques,  qu'on  appelle  auffi 
communautés  fécul'ures ,  font  des  corps  &  compagnies 
compofées  de  perfonnes  laïques  unies  pour  leurs  in- 
térêts communs  ;  telles  font  les  corps  de  ville  &  les 
communautés  d'habitans  ;  les  compagnies  de  jullice 
compofées  des  magiftrats  d'un  même  tribunal  ;  les 
autres  compagnies  d'officiers ,  telles  que  celles  des 
procureurs ,  notaires ,  huiffiers ,  &  autres  fembla- 
bles  ;  le  collège  des  fecrétaires  du  Roi,  les  univerfi- 
tés,  &  même  chaque  collège  qui  en  dépend ,  les  hô- 
pitaux, &  autres  corps  femblables. 

Communauté  légale  de  biens ,  eft  celle  qui  a 
lieu  de  plein  droit  entre  conjoints,  en  vertu  de  la 
loi  ou  de  la  coutume ,  fans  qu'elle  ait  été  ftipulée 
par  le  contrat  de  mariage. 

Communauté  de  Marchands,  voyei  à  r arti- 
cle Communauté  {^Commerce'),  &  d-aj^rèsM-XR- 
CHAND. 

Communauté  des  Procureurs  ,  eft  l'affiim- 
blée  de  ceux  des  procureurs  au  parlement  qui  font 
prépofés  pour  adminiftrer  les  affaires  de  la  compa- 
gnie ,  &  qu'on  appelle  par  cette  raifon  procureurs  de 
communauté.  Cette  aflemblée  fe  tient  dans  une  cham- 
bre du  palais  qui  eft  près  de  la  chapelle  S.  Nicolas  , 
&  qu'on  appelle  la  communauté.  On  ne  doit  pas  con- 
fondre cette  affiîmblée  avec  la  communauté  des  avo- 
cats &  procureurs.  f^oye:(_  ci-devant  COMMUNAUTÉ 
DES  Avocats  ,  &c. 

Communauté,  (^Procureurs  de)  voye:^^  ci-devant 
au  mot  Communauté  des  Avocats  6-  Procu- 
reurs ,  &  à-apes  au  mot  PROCUREURS. 

Communautés  régulières,  font  des  mai- 
fons  compofées  de  perfonnes  imies  en  un  même 
corps ,  qui  vivent  félon  une  règle  canonique  ou  mo- 
naftique  ;  tels  font  les  chapitres  de  chanoines  régu- 
liers ,  les  couvents  de  chanoineftes  régulières  ,  & 
tous  les  couvens  &.monafteres  de  religieux  &  de  re- 
ligieufes  en  général. 

Communautés  séculières.  On  comprend 
fous  ce  nom  deux  fortes  de  communautés  ;  favoir  les 
communautés  laïques.,  &  les  communautés  eccléjtajli- 
qiits  fécuderes ,  que  l'on  appelle  ainfi  par  oppofition 
aux  communautés  régulières. 

Communautés  tacites  ,  font  des  fociétés  qui 
fe  forment  fans  contrat  par  écrit  dans  certaines  cou- 
tumes &  entre  certaines  perfonnes  ,  par  la  demeure 
&;  vie  commune  pendant  un  an  &  jour,  avec  inten- 
tion de  vivre  en  communauté. 

Ces  fociétés  ou  communautés  tacites  avoient  lieu 
autrefois  dans  tout  le  pays  coùtumier  ;  mais  lors  de 
la  rédaction  des  coutumes  par  écrit,  l'ufage  n'en  a 
été  retenu  que  dans  un  petit  nombre  de  coutumes , 
où  il  fe  pratique  même  diverfement.  Ces  coutumes 
font  Angoumois,  Saintongc,  Poitou,  Berri,  Eour- 
bonnois,  Nivcrnojs,  Au.\c,rre  ,  Sens  ,  Montargis, 
Tome  III, 
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Chartres  ,  Château-neuf,  Dreux  ,  Chaumont ,  6c 
Troyes. 

Quelques-unes  de  ces  coutumes  n'admettent  de 
communauté  tacite  qu'entre  frères  demeurans  enfem- 
ble,  comme  celle  de  Bourbonnois. 

D'autres  les  admettent  entre  tous  parens  &  11- 
gnagers  ,  comme  Montargis,  Chartres ,  Dreux ,  &c. 

La  plupart  les  reçoivent  entre  toutes  fortes  de 
perfonnes ,  parens  ou  autres. 

A  Troyes  elles  ont  lieu  entre  nobles  &  roturiers; 
en  Angoumois  ,  Saintonge ,  &  Poitou ,  entre  rotu- 
riers leulement;  &  dans  ces  dernières  coutumes,  les 
eccléfiaftiques  roturiers  qui  demeurent  avec  des  per- 
fonnes de  même  condition ,  deviennent  communs  de 
même  que  les  fèculiers. 

Ceux  entre  lefquels  fe  forment  ces  communautés 
tacites.^  font  appelés  communs ,  communiers ,  coperfon- 
niers  ou  comperfonniers,  àc  perfonniers,  conforts  ,  &c. 

Lorfqu'un  des  communiers  fe  marie ,  fa  femme 
n'entre  point  en  chef  dans  la  communauté  ^ixiéx2i\Q -^ 
elle  ne  fait  qu'une  tête  avec  fon  mari. 

^  Les  mineurs  n'entrent  point  dans  ces  communau- 
tés tacites  ,  à  moins  que  leur  père  n'eût  été  de  la 
communauté  ;  auquel  cas ,  s'il  n'y  a  point  eu  d'inven- 
taire ,  les  enfens  mineurs  ont  la  faculté  de  deman- 
der la  continuation  de  la  comm.unauté. 

Les  conditions  requlfes  par  les  coutumes  pour 
que  la  communauté  ait  lieu ,  font, 

1°  Que  les  parens  ou  autres  affbciés  foient  ina- 
jeurs. 

i°-  Qu'ils  foient  ufans  de  leurs  droits  :  ainfi  un  fils 
de  tamille  ne  peut  être  en  communauté  avec  fon  père, 
en  la  puiffiînce  duquel  il  eft ,  fi  ce  n'eft  qu'il  mette 
fon  pécule  cajlrenfc  ,  ou  quafi-  cajlrenfe  ,  en  commu- 
nauté. 

3°.  Les  affiaciés  doivent  avoir  ime  même  demeu- 
re, &  vivre  en  commun  ;  ce  que  les  coutumes  ap- 
pellent vivre  à  commun  pot .,  jel  &  dépenfe.  Quelques 
coutumes  veulent  qu'outre  la  vie  commune ,  il  y 
ait  auffi  mélange  de  biens ,  &  communication  de 
gains  &  de  pertes. 

4°.  Il  faut  avoir  vécu  enfemble  de  cette  manière 
pendant  an  &  jour. 

Enfin  pour  que  la  communauté  tacite  ait  lieu ,  il 
faut  que  ceux  qui  demeurent  enfemble  n'ayent  point 
fait  d'afte  qui  annonce  une  intention  de  leur  part 
d'exclure  la  communauté;  qu'au  contraire  il  paroifTe 
que  leur  intention  eft  d'être  en  fociétè ,  &  que  les 
ades  qu'ils  paffi;nt  foient  faits  au  nom  commun. 

Quant  aux  biens  qui  entrent  dans  ces  communau- 
tés tacites ,  ce  font  tous  les  meubles  préfens  &  à  ve- 
nir, &:  les  conquêts  immeubles  ;  les  propres  n'y  font 
pas  compris ,  à  moins  qu'il  n'y  eût  quelqu'aûe  qui 
marquât  une  intention  des  coperfonniers  de  mettre 
en  communauté  tous  leurs  biens. 

On  établit  ordinairement  im  maître  ou  chef  de  la 
communauté  tacite ,  lequel  a  le  pouvoir  d'en  régir  les 
biens,  &  d'engager  Va.  communauté  :  mais  fi  elle  eft 
de  tous  biens,  on  reftraint  fon  pouvoir  à  la  libre 
difpofition  des  meubles  &;  conquêts  immeubles  ;  il 
ne  peut  même  en  aucun  cas  aliéner  les  immeubles  à 
titre  gratuit. 

Le  fadeur  ou  agent  de  la  communauté  a  le  môme 
droit  que  celui  qui  en  eft  le  chef,  pour  l'adminiftra- 
tion  &  la  difpofition  des  biens  ;  il  oblige  pareille- 
ment les  afl"ociés. 

S'il  n'y  a  ni  chef  ni  fiifteur  établi,  chacun  des 
perlonniers  peut  agir  pour  la  communauté. 

La  mort  naturelle  d'un  des  aflbciés  fait  finir  la 
communauté ,  même  à  l'égard  des  autres  aflociés ,  à 
moins  qu'il  n'y  eût  convention  au  contraire. 

Elle  finit  auffi  par  la  condamnation  d'un  des  aflb- 
ciés à  une  peine  qui  emporte  mort  civile. 

Y  y  y  y  ij 
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Elle  fe  diflbut  encore  par  l'inexécution  de  la  con- 
dition Ibiis  laquelle  elle  s'étoit  formée. 

Un  des  aflbciés  peut  renoncer  à  la  communauté, 
pourvu  que  cenefoitpasenfraudedefes  aflbciés  ;& 
dans  le  cas  oii  la  renonciation  eft  valable,  elle  opè- 
re la  diflblution  de  la  communauté ,  tant  à  Ion  égard 
que  pour  les  autres  aflociés. 

La  dilcuflion  générale  des  biens  d'un  aflbcié  opè- 
re auffi  le  même  effet. 

Celui  qui  gère  les  biens  &  affaires  de  la  commu- 
nauté peut  être  contraint  d'en  rendre  compte  chaque 
année. 

En  cas  de  diflblution  de  la  communauté,  chaque 
afl"ocié  peu  demander  partage  des  biens  qui  font  de 
nature  à  pouvoir  être  partagés.  Foyei  le  traité  des 
communautés  ou  fociétés  tacites  de  Lebrun.  Boucheul, 
fur  Van.  2j  /.  de  La  coût,  de  Poitou  ;  &  ci-devant  aux 

ffzo^5 Communaux,  Communauté  d'Habitans, 

&  ci-après  COMMUNES.   (^) 

Communauté,  (Commerce.)  On  entend  par  ce 
mot  la  réunion  des  particuliers  qui  exercent  un  mê- 
me art  ou  un  même  métier ,  fous  certaines  règles 
communes  qui  en  forment  un  corps  politique. 

Les  Romains  font  le  feul  peuple  qui  nous  fournifle 
dans  l'antiquité  l'exemple  de  ces  fortes  de  corpora- 
tions :  l'origine  en  étoit  due  à  la  fage  politique  de 
Numa.  Il  les  imagina,  dit  Plutarque,  pour  multiplier 
les  intérêts  particuliers  dans  une  fociété  compofée 
de  deux  nations ,  &  pour  détourner  les  efprits  d'une 
partialité  qui  féparoit  trop  entre  eux  les  defcendans 
des  Romains  &  des  Sabins  ,  devenus  citoyens  de  la 
même  ville.  Ces  communautés  étoient  connues  à  R.o- 
ine  fous  le  nom  de  collèges.  Ce  mot  s'eft  long-tems 
confervé  dans  les  villes  Anféatiques ,  pour  fignifier 
Y ajfemblée  des  marchands ,  Sc  enfin  le  lieu  où  ils  s'af- 
ftmblent  pour  négocier  entre  eux. 

Il  efl:  afl^ez  difficile  de  décider  quelle  a  été  l'origi- 
ne du  renouvellement  des  communautés  dans  les  em- 
pires fondés  par  les  Barbares  fur  les  ruines  de  celui 
des  Romains  :  il  eft  vraifl'emblable  que  la  tradition 
conferva  le  fouvcnir  de  cet  ufage  des  Romains ,  & 
que  les  feigneurs  particuliers  le  firent  revivre  dans 
leurs  diftrifts  par  un  motif  différent.  D'abord  ce  fut 
fans  doute  pour  honorer  les  Arts ,  &  les  encourager 
par  des  privilèges  ou  des  diflinftions.  On  en  voit  mê- 
me encore  quelque  traces  dans  l'efprit  aduel  de  ces 
diverfes  communautés ,  qui  fe  difputcnt  fans  cefl~e  de 
prééminence ,  d'ancienneté ,  &  qui  cherchent  à  s'i- 
foler  ;  à  moins  que.  ce  ne  foit  l'idée  générale  de  tout 
ce  qui  forme  ime  fociété  particulière. 

Ces  corps  politiques  n'entrèrent  pas  toujours  dans 
les  vues  des  légillateurs ,  &  dans  les  tems  de  trou- 
bles ils  facilitèrent  quelquefois  la  rébellion.  On  les  a 
vu  à  Gand  s'armer  contre  leurs  maîtres  en  1301. 
Jacques  d'Artevel ,  en  1 3  j  6 ,  de  braflTcur  de  bierre  , 
devint  le  chef  des  Flamands  par  fon  crédit  parmi  les 
communautés:  en  1404,  les  ouvriers  de  Louvain 
égorgèrent  leurs  magiflrats. 

Chez  des  peuples  plus  fidèles  ,  les  fouverains  en 
ont  retiré  d'afl"ez  grands  fccours. 

En  Angleterre  ces  privilèges  forment  une  partie 
de  la  liberté  politique.  Ces  corporations  s'y  appel- 
lent miflery ,  nom  qui  convient  afléz  à  leur  cfprit. 
Partout  il  s'y  eft  introduit  des  abus.  En  effet  ces 
communautés  ont  des  lois  particulières ,  qui  font  prcf- 
que  toutes  oppofées  au  bien  général  &  aux  vîics  du 
légiflateur.  La  première  &  la  jiUis  dangercufc ,  eft 
celle  qui  oppofe  des  barrières  à  l'induftrie,  en  mul- 
tipliant les  frais  &  les  formalités  des  réceptions. 
Dans  quelques  communautés  même  où  le  nombre  des 
membres  eft  limité ,  &  dans  celles  où  la  faculté  d'en 
être  membre  eft  reftrainte  aux  fils  des  maîtres ,  on  ne 
Voit  qu'un  monopole  contraire  aux  lois  de  la  raifon 
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&  de  l'état ,  une  oecaûon  prochaine  de  manquer  â 
celles  de  la  confcience  &  de  la  Religion. 

Le  premier  principe  du  Commerce  eft  la  concur- 
rence ;  c'eft  par  elle  feule  que  les  Arts  fe  perfection- 
nent,  que  les  denrées  abondent,  que  l'état  fe  pro- 
cure un  grand  fuperflu  à  exporter,  qu'il  obtient  la 
préférence  par  le  bon  marché ,  enfin  qu'il  remplit 
fon  objet  immédiat  d'occuper  &  de  nourrir  le  plus 
grand  nombre  d'hommes  qu'il  lui  eft  poflîble. 

Il  n'eft  aucune  exception  à  cette  règle,  pas  même 
dans  les  communautés  où  il  ié  préfente  de  grandes 
entreprifes.  Dans  ces  circonftances,  les  petites  for- 
tunes fe  réunifljsnt  pour  former  un  capital  confidéra- 
ble,  les  intérêts  de  la  fociété  en  font  plus  mêlés  :  le 
crédit  de  ces  fortunes  divifées  eft  plus  grand  que 
s'il  étoit  réuni  fur  deux  ou  trois  têtes  ;  &  dans  le  cas 
même  où  elles  ne  fe  réunirolent  pas,  dès  qu'il  y  a 
beaucoup  d'argent  dans  une  nation ,  il  eft  conftant 
qu'aucune  entreprife  lucrative  ne  manquera  d'ac- 
tionnaires. 

Les  profits  des  particuliers  diminueront ,  mais  la 
mafle  générale  du  gain  fera  augmentée  ;  c'eft  le  but 
de  l'état. 

On  ne  peut  citer  dans  ces  matières  une  autorité 
plus  refpeftable  que  celle  du  célèbre  Jean  de  Wit  : 
voici  ce  qu'il  dit  au  c/i.  x.  de  la  première  partie  de  fes 
mémoires. 

«  Le  gain  aflïiré  des  corps  de  métiers  ou  de  mar- 
»  chands,  les  rend  indolens  &  parefl'eux,  pendant 
»  qu'ils  excluent  des  gens  fort  habiles ,  à  qui  la  né- 
»  ceflité  donneroit  de  l'induftrie  :  car  il  eft  conftant 
>♦  que  la  Hollande  qui  eft  fi  chargée ,  ne  peut  confer- 
»  ver  l'avantage  de  tenir  les  autres  peuples  hors  du 
>y  Commerce ,  que  par  le  travail ,  l'mduftrie ,  la  har- 
»  dieflTe ,  le  bon  ménage ,  &  la  fobriété  des  habi- 

»  tans Il  eft  certain  que  les  Hollandois 

»  n'ont  jamais  perdu  aucun  commerce  en  Europe 
»  par  le  trop  grand  tranfport  des  marchandifes ,  tant 
H  que  le  trafic  a  été  libre  à  un  chacun  »>. 

Ce  qu'a  dit  ce  grand  homme  pour  le  commerce 
&  les  manufactures  de  fa  patrie  ,  peut  être  appliqué 
à  tous  les  pays.  L'expérience  feule  peut  ajouter  à  l'é- 
vidence de  fon  principe  :  comme  de  voir  des  commu- 
nautés dont  les  apprentis  ne  peuvent  être  mariés  ; 
règlement  deftruftif  de  la  population  d'un  état  :  des 
métiers  où  il  faut  pafl"er  fept  années  de  fa  vie  en  ap- 
prentifl'age  ;  ftatut  qui  décourage  l'induftrie  ,  qui  di- 
minue le  nombre  des  Artiftes,  ou  qui  les  fait  paflcr 
chez  des  peuples  qui  ne  leur  refufent  pas  un  droit 
que  mérite  leur  habileté. 

Si  les  communautés  des  marchands  ou  des  artiftes 
veulent  fe  diftinguer ,  ce  doit  être  en  concourant  de 
tout  leur  pouvoir  au  bien  général  de  la  grande  fo- 
ciété :  elles  demanderont  la  iupprefllon  de  ceux  de 
leurs  ftatuts  qui  ferment  la  porte  à  l'induftrie  :  elles 
diminueront  leurt  frais ,  leurs  dettes ,  leurs  revenus  ; 
revenus  prefque  toujours  confommés  en  mauvais 
procès ,  en  repas  entre  les  jurés,  ou  en  autres  dé- 
penfes  inutiles  ;  elles  conferveront  ceux  qu'em- 
j)loycnt  les  occafions  néceflitées  ,  ou  quelque  choie 
de  plus,  pour  rècompenfer  d'une  main  équitable,  foit 
les  découvertes  utiles  relatives  à  leur  art ,  foit  les 
ouvriers  qui  fe  feront  le  plus  diftingués  chaque  an- 
née par  leurs  ouvrages. 

L'abus  n'eft  pas  qu'il  y  ait  des  communautés ,  puif- 
qu'il  faut  une  police;  mais  qu'elles  foient  indiffé- 
rentes fur  le  progrès  des  Arts  mêmes  dont  elles  s'oc- 
cupent ;  que  l'intérêt  particulier  y  abforbe  l'intérêt 
public  ,  c'eft  un  inconvénient  très-honteux  pour  el- 
les. Sur  le  détail  des  communautés ,  confultez  le  dic- 
tionnaire du  Comm. ,  &  les  différens  articles  de  celui-ci. 
Art.  de  M.  V.  D.  F. 

COMMUNAUX,  {Jurifpr.)  voyeici.dtv,  COM- 
MUNAL, ù'(i-après  COMMUNES. 
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COMMUNE  ou  COMMUNES ,  {Jurlfpr.)  fignifie 
quelquefois  le  nunu  peuple  ti-'une  ville  ou  bourg. 
C'crt  auiïi  une  elpecc  de  icciétc  que  les  liabitans  ou 
bourgeois  d'un  mèmj  lieu  coiitradcnt  entre  eux  par 
la  perniiflion  de  leur  feigneur ,  au  moyen  de  laquelle 
ils  forment  tous  enlemble  un  corps ,  ont  droit  de 
s'affembler  &  délibérer  de  leurs  affaires  communes, 
de  le  choifir  des  pfF.ciers  pour  les  gouverner ,  per- 
cevoir les  revenus  communs,  d'avoir  un  fceau  &  un 
coffre  commun ,  &c. 

L'origine  des  conceffions  de  communes  eft  fort  an- 
cienne :  on  tient  que  les  Gaidois.joiiilloient  de  ce 
droit  lous  les  Romains;  &  il  y  a  qui_iques  privilèges 
femblables  accordés  par  les  rois  de  la  féconde  race. 

Louis  -  le  -  Gros  paffe  néanmoins  communément 
pour  le  premier  qui  les  ait  établi.  La  plupart  de  fes 
iujets  ,  même  de  ceux  qui  habitoient  les  villes , 
étoient  encore  ferfs  ;  ils  ne  formoient  point  de  corps 
entre  eux,  &  ne  pouvoient  par  dbnféquent  s'affem- 
bler :  c'eft  pourquoi  ils  le  rachetèrent ,  moyennant 
une  fomme  conlidérablc  qu'ils  payoient  au  roi  ou 
"autre  feigncur  pour  toute  redevance. 

La  première  charte  de  commune  qui  foit  connue, 
eff  celle  que  Louis-le-Gros  accorda  à  la  ville  de  Laon 
en  1 1 1 2  ;  elle  excita  une  lédition  contre  l'évêque. 
La  commune  d'Amiens  fut  établie  en  1 1 14.  Louis-le- 
Jeune  &i  Philippe  Augufte  multiplièrent  Tétabliffe- 
inent  de  ces  communes  ,  dont  l'objet  étoit  de  mettre 
les  Iujets  à  couvert  "de  l'oppreffion  &c  des  violences 
des  leigneurs  particuliers,  de  donner  aux  vilies  des 
citoyens  &  des  juges ,  &  aux  rois  des  affranchis  en 
état  de  po  ter  les  armes. 

Ceux  qui  compofoient  la  commune  fe  nommoient 
proprement  bourgeois  ,  &  élifoient  de  leur  corps  des 
officiers  pour  les  gouverner,  fous  les  noms  de  mai- 
re, Jurés ,  éckevins ,  &c.  c'eff  l'origine  des  corps  de 
ville.  Ces  officiers  rendoient  la  juftice  entre  les  bour- 
geois. 

La  commune  tenoit  fur  pie  une  milice  réglée  où 
tous  les  habitans  étoient  enrôlés  ,  &  impofoit ,  lorf- 
qu'il  étoit  néceffaire,  des  tailles  extraordinaires. 

Le  roi  n'établiffoit  des  communes  que  dans  fes  do- 
maines, &  non  dans  les  villes  des  hauts  feigneurs  ; 
excepté  à  Solffons,  dont  le  comte  n'étoit  pas  affez 
puiffant  pour  l'empêcher. 

Il  n'y  en  avoit  cependant  pas  dans  toutes  les 
villes  :  c'eft  ce  que  dit  PhiHppe  VL  dans  des  lettres 
du  mois  de  Mars  133  i.  Ces  villes  qui  n'avoient 
point  de  communes  étoient  gouvernées  par  les  offi- 
ciers du  roi. 

Les  villes  de  communes  étoient  toutes  réputées  en 
la  feigneurie  du  roi  :  elles  ne  pouvoient  fans  fa  per- 
miffion  prêter  à  perfonne ,  ni  faire  aucun  prcfent , 
excepté  de  vin,  en  pots  ou  en  barrils.  La  commune  ne 
pouvoit  députer  en  cour  que  le  maire  ,  le  greffier, 
te  deux  autres  perfonnes  ;  &  ces  députés  ne  dé- 
voient pas  faire  plus  de  dépenfe  que  fi  c'eût  été  pour 
eux.  Les  deniers  de  la  commune  dévoient  être  mis 
dans  un  coffre.  La  commune  pouvoit  lever  annuelle- 
ment une  taille  fur  elle-même  pour  fes  befoins.  C'eft 
ce  que  l'on  trouve  dans  deux  reglemens  faits  par 
S.  Louis  en  1256. 

Quelques  villes  du  premier  ordre ,  telles  que  Pa- 
ris ,  étoient  tenues  pour  libres ,  &  avoient  leurs  offi- 
ciers ,  fans  avoir  jamais  obtenu  de  charte  ou  concef- 
lion  de  commune. 

Les  feigneurs  ,  &  fur-tout  les  eccléfiaftiques , 
conçurent  bien-tôt  de  l'ombrage  de  l'établiffement 
àQS  communes^  parce  que  leurs  terres  devenoient  de- 
fertes  par  le  grand  nombre  de  Ijeurs  fujets  qui  fe  ré- 
fligioient  dans  les  lieux  de  franchife  :  mais  les  ef- 
forts qu'ils  firent  pour  ôter  aux  villes  &  bourgs  le 
droit  de  commune ,  hpta  la  defîruftion  de  leur  ty- 
rannie j  car  dès  que  les  villes  prenoient  les  armes. 
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le  roi  vcnoît  à  leur  fecours  ;  &  Louis  VIII.  déclara 
qu  il  regardoit  comme  à  lui  appartenantes  toutes  les 
villes  dans  Icfquelles  il  y  avoit  des  communes. 

La  plupart  des  feigneurs ,  ;\  l'imitation  de  nos 
rois,  afhanchirent  aufii  leurs  fiijcts,  &  les  hauts  fei- 
gneurs établirent  des  communes  i\ms  les  lieux  de  leur 
dépendance.  Le  comte  de  Champagne  en  accorda 
une  en  1 179  pour  la  ville  de  Meaux. 

Il  ne  faut  cependant  pas  confondre  les  fimples  af- 
franchifîemens  avec  les  conceffions  de  commune: 
La  Rochelle  étoit  libre  dès  1 199 ,  avant  l'étabhffe- 
ment  de  la  com'nune. 

Les  conceifions  de  communes  faites  par  le  roi,  & 
celles  faites  par  lés  (eigneurs  ,  lorfqu'elles  ont 'été 
confirmées  par  le  roi ,  font  perpétuelles  &  irrévo- 
cables, à  moins  que  les  communautés  n'ayent  mé- 
rité d'en  être  privées  par  quelque  mauvaife  adion; 
comme  il  arriva  aux  habitans  de  la  ville  de  Laon 
fouj  Louis  VI.  pour  avoir  tué  leur  évêque ,  6-:  aux 
Rochelois  fous  Louis  XIII.  à  caufe  de  leur  rébel- 
lion. 

La  plupart  des  privilèges  qui  avolent  été  accor- 
dés aux  communes,  tels  que  la  juihce  ,  le  droit  d'en- 
tretenir une  milice  fur  pié  ,  de  faire  des  levées  ex- 
traordinaires, leur  ont  été  ôtés  peu-à-peu  par  nos 
rois.  L'ordonnance  de  Moulins  ,  an.  7/.* leur  ôta  la 
juflice  civile,  leur  laiffant  encore  l'exercice  de  la 
julllce  criminelle  &  de  la  police.  Mais  cela  a  encore 
depuis  été  beaucoup  reftralnt ,  &:  dans  la  plupart 
des  villes  les  officiers  municipaux  n'ont  plus  aucune 
jurifdiftion  ;  quelques-uns  ont  feulement  une  por- 
tion de  la  poiice. 

Sur  l'établiffement  des  communes  ,  voye:^  Cho- 
pin, de  dom.  lia.  lll.tit.  xx.  n.  6.  ^  feq.  LaThaumaf- 
fiere  ,Jur  Us  coutumes  locales  de  Bcrri  ,  ch,  xjx,  Du- 
cange,  glojf.  lac.  verb.  communanda.  Hauteferre  ,  di 
ducibus  ,  cap.jv.  in  fine.  Defi  I.  Hcraldus,  quœfl.  quO' 
tid,  p. Ç)^.  &  ç)^.  Les  auteurs  de  lapréf.  de  la  biblioth. 
des  coutumes.  Le  recueil  des  ordonn.  de  la  troifîeme  race, 
Hiji.  eccléjiajliq.  de  Fleiuy  ,  tome  XI V.  in- 1 2.  liv, 
LXFI.p.  i6y.  &  12S.  Le  préjïdent  Bouhler ,  en  fes 
obferv.  fur  la  coutume  de  Bourgogne  ,  ck.  Ij .  /'•  3  / .  Et 
le  préjident  Hénaidt,  à  la  fin  de  fon  abrégé  de  Vliifl.  dt 
France.   (^) 

Commune  ,  {Jurifpr.')  en  tant  que  ce  terme  s'ap- 
plique à  quelque  pâturage  ,  fignlfîe  tout  pâturage  ap- 
partenant à  une  communauté  d'habitans ,  foit  que 
ce  pâturage  foit  un  bas  pré,  ou  que  ce  foit  quelque 
autre  lieu  de  pafcage  ,  tel  que  les  landes  &  bruyères; 
foit  en  plaine  ou  fur  les  montagnes  ôc  coteaux.  En 
quelques  endroits  on  les  nomme  ufelles  ,  quafi  ufa- 
iia  ;  en  d'autres  ufines  :  ce  qui  vient  toujours  du  mot 

La  propriété  des  communes  appartient  à  toute  la 
communauté  enfemble  ,  de  manière  que  chaque  ha- 
bitant en  particulier  ne  peut  difpofer  feul  du  droit 
qu'il  a  dans  la  propriété  :  la  communauté  même  ne 
peut  en  général  aliéner  fes  communes  ;  Se  s'il  fe  trou- 
ve des  cas  où  elle  eft  autorifée  en  juftice  à  le  faire, 
ce  n'eft  qu'avec  toutes  les  formalités  établies  pour 
l'aliénation  des  biens  des  gens  de  main-morte. 

On  tient  auffi  pour  maxime ,  que  les  communes 
ne  peuvent  être  laifies  réellement ,  ni  vendues  par 
décret ,  même  pour  dettes  de  la  communauté  ;  que 
l'on  peut  feulement  impofer  la  dette  commune  lùr 
les  habitans  ,  pour  être  par  eux  acquittée  aux  por- 
tions &  dettes  convenables.  Foje:j^  ci-devant  Com- 
munauté d'Habitans. 

Quant  à  l'ufage  des  communes ,  il  appartient  à  cha- 
que habitant ,  tellement  que  chacun  peut  y  faire  paî- 
tre tel  nombre  debeftiaux  qu'il  veut ,  même  un  trou- 
peau étranger,  pourvu  qu'il  foit  hébergé  dans  le  lieu 
dont  dépend  la  commune;  en  quoi  il  y  a  une  difîcren» 
ce  effentielle  entre  les  communes  &C  les  terres  des  par- 
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ticuliers  fujettes  à  la  vaine  pâture  :  car  dans  ces  der- 
nières auxquelles  on  n'a  droit  de  palcage  que  par  une 
fociété  tacite  ,  l'uiage  de  ce  droit  doit  être  propor- 
tionné aux  terres  que  chacun  pofTede  dans  le  lieu  ; 
enibrte  que  ceux  qui  n'y  ont  point  de  terres  ,  ne  peu- 
vent faire  pâturer  leurs  beftiaux  llir  celles  des  au- 
tres ;  &  ceux  qui  ont  des  terres ,  ne  peuvent  envoyer 
des  beftlaux  dans  les  vaines  pâtures,  qu  à  proportion 
de  la  quantité  de  terres  qu'ils  pofTcdent  dans  la  pa- 
roifie  :  ils  ne  peuvent  avoir  qu'une  bête  à  laine  par 
arpent  de  terre  en  labour  ;  &  à  l'égard  des  autres 
belliaux ,  ils  ne  peuvent  y  envoyer  que  ceux  qui  font 
réceflaires  pour  leur  ufage-,  &  qu'ils  font  en  état  de 
nourrir  pendant  l'hy  ver  du  produit  de  leur  récolte  : 
au  lieu  que  dans  les  communes  ,  chaque  habitant  a  la 
liberté  d'envoyer  tant  de  belliaux  que  bon  lui  lem- 
ble  ,  pourvu  néanmoins  que  le  pâturage  y  puiffc  fuf- 
£re  ;  autrement  chacun  ne  pourroit  en  ufer  qu'à  pro- 
portion de  ce  qu'il  fupporte  de  charges  dans  ia  pa- 
roiffe. 

Le  feigneur  du  lieu  participe  à  l'ufage  des  commu- 
nes, comme  premier  habitant  ;  il  peut  même  deman- 
der qu'il  lui  en  foit  fait  un  triage  ,  c'elt-à-dire  qu'on 
en  dillingue  un  tiers  qui  ne  foit  que  pour  fon  ulage  : 
mais  pour  favoir  en  quel  cas  il  peut  demander  ce  tria- 
ge ,  il  faut  diflinguer. 

Si  la  commune  a  été  cédée  aux  habitans  à  la  char- 
ge de  la  tenir  du  feigneur  ,  moyennant  un  cens  ou 
autre  redevance ,  foit  en  argent ,  grain,  corvées ,  ou 
autrement  ;  en  ce  cas  la  conceffion  ell  préfumée  taite 
à  titre  onéreux  ,  quand  même  le  titre  primitir  n'en 
ieroit  pas  rapporcé  par  les  habitans  ;  &c  comme  il  y 
a  eu  aliénation  de  la  propriété  utile  de  la  part  du  fei- 
gneur au  profit  des  habitans  ,  le  feigneur  ne  peut  pas 
rentrer  dans  cette  propriété  en  tout  ni  en  partie  ;  & 
par  une  fuite  du  même  principe ,  il  ne  peut  deman- 
der partage  ou  triage  pour  joliir  de  fon  tiers  lépa- 
rément. 

Mais  fi  la  conceffion  de  la  commune  a  été  faite  gra- 
tuitement par  le  feigneur  ou  par  fes  auteurs  ,  qu'ils 
n'ayent  donné  aux  habitans  que  l'uiage  de  la  com- 
mune ,  &  non  la  propriété  ;  en  ce  cas  le  feigneur  eft 
toujours  réputé  propriétaire  de  la  commune;  il  peut 
en  tout  tcms  demander  un  partage  ou  triage  pour 
avoir  fon  tiers  à  part  &  divis ,  pourvu  que  les  deux 
autres  tiers  fuffiient  pour  l'uiage  des  habitans  ,  finon 
le  partage  n'auroit  pas  lieu  ,  ou  du  moins  on  le  ré- 
gleroit  autrement.  ' 

Ce  partage  ou  triage  n'eft  admis  que  pour  les  com- 
munes de  grande  étendue ,  parce  qu'on  ne  préfume 
pas  qu'il  foit  préjudiciable  :  mais  pour  les  petites 
communes,  par  exemple  au-dcfTous  de  cinquante  ar- 
pens ,  on  ne  reçoit  pas  le  ieigncur  à  en  demander  le 
triage. 

Quand  il  y  a  plufieurs  feigneurs,  il  faut  qu'ils  de- 
mandent tous  conjointement  à  faire  le  triage. 

Les  feigneurs  qui  ont  leur  tiers  à  part ,  ne  peuvent 
plus  ni  eux,  ni  leurs  fermiers,  ufer  du  furplus  des 
communes. 

Lorfqu  une  même  commune  fert  pour  plufieurs  pa- 
roilTes  ,  villages  ,  hameaux  ,  les  habitans  de  ces  dif- 
féccns  lieux  peuvent  auffi  demander  qu'il  foit  fait  un 
triage  ou  partage  ,  pourvu  qu'il  foit  fait  avec  toutes 
les  parties  intérefl'ées ,  préfentes  ou  dùement  appel- 
Jées  :  au  moyen  du  partage  qui  cil  fait  entre  eux , 
chaque  paroiffe ,  chaque  village ,  ou  hameau  ,  &  mê- 
me quelquefois  chaque  canton  de  village  ,  a  fon  tria- 
ge diftind  &:  féparé  ;  auquel  cas ,  le  terme  de  triage 
ne  fignifie  pas  toujours  un  tiers  de  la  commune  :  car 
Jes  parts  que  l'on  affignc  aux  habitans  de  chaque  lieu, 
font  plus  ou  moins  fortes ,  félon  le  nombre  des  lieux 
&  des  habitans  qui  les  compofcnt. 

L'ordonnance  de  i66cj,ttc.  xxjv.an.  7.  porte  que 
il  dans  les  pâtures,  marais ,  prés ,  6c  pâtis  échus  au 
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triage  des  habitans,  ou  tenus  en  commun  fans  par 
tage  ,  il  le  trouvoit  quelques  endroits  inutiles  &  fu- 
perflus  ,  dont  la  communauté  pût  profiter  fans  in- 
commoder le  pâturage  ,  ils  pourront  être  donnés 
à  terme ,  après  un  réfultat  d'afTemblée  faite  dans 
les  formes  ,  pour  une  ,  deux  ,  ou  trois  années  ,  par 
adjudication  des  officiers  des  lieux  ,  fans  frais ,  & 
le  prix  employé  aux  réparations  des  paroifTes  dont 
les  habitans  font  tenus,  ou  autres  urgentes  affaires 
de  la  communauté. 

Chaque  habitant  en  particulier  ne  peut  deman- 
der qu'on  lui  afîjgne  fa  part  de  la  commune;  ce  Ie- 
roit contrevenir  diredemcnt  à  l'objet  que  l'on  a  eu 
lors  de  la  conceffion  de  la  commune ,  èc  anéantir  l'a- 
vantage que  la  communauté  en  doit  retirer  à  per- 
pétuité. 

Mais  chaque  habitant  peut  céder  ou  loiier  fon 
droit  indivis  de  pâturage  dans  la  commune  à  un  étran- 
ger ,  pourvu  queUfelui-  ci  en  ufe  comme  auroit  fait 
Ion  cédant .  &  n'y  mette  pas  plus  de  beftiaux  qu'il 
en  auroit  mis.  f^oye^  Ujourn.  des  aud.  arrêt  du  1.  Sep- 
tembre iyo5. 

En  1667  le  Roi  fit  remife  aux  communautés  d'ha- 
bitans  du  tiers  ou  triage ,  qu'il  étoit  en  droit  de  leur 
demander  dans  les  communes  relevantes  de  lui.  La 
même  chofe  fut  ordonnée  pour  les  droits  de  tiers  ou 
triage,  que  les  feigneurs  particuliers  pouvoient  s'ê- 
tre tait  faire  depuis  l'an  1630.  Les  triages  plus  an- 
ciens furent  conférvés  aux  feigneurs  ,  en  rapportant 
leiU"  titre.  Voye^^  Le  jour n.  des  aud.  aux  arrêts  des  zà 
jivril  i6'5i  ,  &■  24  Mai  i6'68 ;  Dclpeiffes,  tom.  /. 
pig.  124.  Bafnage  ,  /'ur  l'article  Ixxxij.  de  la  coût,  de 
Normandie  ;  &  le  dicl.  des  arrêts  ,  au  mot  communes  & 
uj'ages.  _    .         _ 

Les  amendes  &  confifcations  qui  s'adjugent  pour 
les  prés  &  pâtis  communs  contre  les  particuliers , 
appartiennent  au  feigneur  haut-jufticier ,  excepté  en 
cas  de  réformation,  où  elles  appartiennent  au  Roi; 
mais  les  rcllitutions  &C  dommages  &  intérêts  appar- 
tiennent toujours  à  la  paroiffe  ,  &  doivent  être  mis 
es  mains  d'un  fyndic  ou  d'un  notable  habitant,  nom- 
mé à  cet  eiiet  à  la  pluralité  des  fufîrages ,  pour  être 
employés  aiix  réparations  ôc  néceflîtés  publiques. 
Ordonn.  de  16'6'c).  tit.  xxjv.  art.  Hi.  &  22. 

On  comprend  auffi  quelquefois  les  bois  des  com- 
munautés fous  le  titre  de  communes  ;  mais  on  les  ap- 
pelle plus  ordinairement  bois  communs ,  ou  bois  com- 
munaux. Koye^Tordonn.  de  iGGc).  tit.  xxjv. 

Commune  ,  (^Jurifpr.  )  femme  commune  ou  com- 
mune en  biens ,  eft  celle  qui  eft  en  communauté  de 
biens  avec  fon  mari ,  ou  en  continuation  de  com- 
munauté avec  les  cnfans  de  fon  mari  décédé. 

Femme  non  commune,  efl:  celle  qui" a  été  mariée 
dans  un  pays  où  la  communauté  n'a  pas  lieu  ,  ou  qui 
a  flipiilé  en  fé  mariant  qu'il  n'y  auroit  point  de  com- 
munauté. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  femme  féparée  de 
biens  ,  avec  la  femme  non  commune. 

Une  femme  peut  être  ieparée  de  biens  par  con- 
trat de  mariage,  ou  depuis;  &  dans  l'un  &  l'autre 
cas ,  elle  a  l'adminifhation  de  Ion  bien  :  au  lieu  que 
la  femme  qui  eft  fimplement  non  commune  .nQ  peut 
devenir  telle  que  par  le  contrat  exprès  ou  tacite  du 
mariage  ;  &  elle  n'a  pas  pour  ce  radminifbation  de 
fes  biens,  fi  ce  n'efi:  de  fes  paraphcrnaux.  l^'oyei  ci- 
devant  Communauté,  &  ci-après  Par  apher- 

NAUX. 

Commune  rfnommée  ,  (^Jurifp.^  voy.  Preuve 
par  commune  renommée,   (^) 

Communes,  (^Hifl.  mod.)  nom  qu'on  donne  en 
Angleterre  ù  la  féconde  chambre  du  parlement,  ou 
à  la  chambre  baffe  ,  composée  des  dé|)utés  des  pro- 
vinces ou  comtés  ,  dos  villes ,  &  des  bourgs.  Foyc:^ 
Parlement,  Chambre  haute, Député. 
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Tout  le  peuple  donnoit  anciennement  fa  voix  aux 
éleftions  de  ces  députés.  Mais ,  dans  le  xv.  fiecle  ,  le 
roi  Henri  VI.  pour  éviter  le  tumulte  trop  ordinaire 
dans  les  grandes  aflemblécs  tenues  à  ce  llijet ,  ordon- 
na le  premier  ,  que  perlbnnc  ne  pourroit  voter  pour 
la  nomination  des  députés  de  la  province,  que  les 
ycomans  ou  les  poffefleurs  de  trancs-fiefs  au  moins 
de  40  fchelins  de  revenu  annuel ,  &  qui  habitoient 
dans  la  même  province  ;  que  les  penonnes  élues 
pour  les  provinces  ,  feroient  de  condition  noble ,  & 
au  moins  écuyers  ou  gentilshommes,  qualifiés  pour 
être  chevaliers,  Anglois  de  naiflance,  ou  au  moins 
naturalilés  ,  de  l'âge  de  vingt-un  an  &  non  au  -  del- 
ious ,  &  que  perlonne  ne  pourroit  prendre  féance 
dans  la  chambre  des  communes,  s'il  étoit  juge  ou  pré- 
vôt d'une  comté ,  ou  ecclélîaftique. 

Pendant  la  féance  du  parlement ,  tous  les  mem- 
bres de  la  chambre  baffe  joiiiffent  des  mêmes  privi- 
lèges que  ceux  de  la  chambre  haute  ;  c'ell  -  à  -  dire  , 
qu'eux  ,  &  tous  les  ferviteurs  &  domeftiques  ,  font 
exempts  de  toutes  pourfuites ,  arrêts  ,  &  emprilon- 
nemens ,  à  m.oins  qu'ils  ne  foient  acculés  de  trahi- 
fon,  de  meurtre,  ou  de  rupture  de  paix.  Tous  les 
meubles  néceffaires  qu'ils  tranfportent  avec  eux  pen- 
dant la  féance  ,  font  auifi  exempts  de  faifie.  Ce  pri- 
vilège s'étendoit  autrefois  depuis  le  moment  de  leur 
départ  de  chez  eiLX,  jufqu'à  celui  de  leur  retour: 
mais  par  un  aûe  du  parlement ,  paffé  de  nos  jours 
fous  le  règne  de  Georges  I.  il  fut  ordonné  qu'auffitôt 
que  le  parlement  feroit  diffous  ou  prorogé,  les  créan- 
ciers feroient  en  droit  de  pourfuivre  tous  les  mem- 
bres qui  auroient  contrafté  des  dettes. 

Les  membres  de  la  chambre  des  communes  n'ont 
ni  robes  de  cérémonie  comme  les  pairs  ,  ni  rang  & 
places  marquées  dans  leur  chambre  ;  ils  y  fiégent 
tous  confulement  :  il  n'y  a  que  l'orateur  qui  ait  un 
fauteuil  ou  une  efpece  de  fiége  à  bras ,  fitué  vers  le 
haut  bout  de  la  chambre  ;  fon  clerc  &  fon  affiliant 
font  affis  à  côté  de  lui.  Ces  trois  officiers  font  auill 
les  feuls  qui  ayent  des  robes  ,  auffi  bien  que  les  dé- 
putés pour  la  ville  de  Londres ,  &  quelquefois  les 
profeffeurs  en  Droit  pendant  le  tems  de  la  plaidoie- 
rie. 

Le  premier  jour  que  s'affemble  un  nouveau  parle- 
ment ,  avant  qu'on  entame  aucune  affaire ,  tous  les 
membres  des  communes  prêtent  ferment  entre  les 
mains  du  grand-maître  de  la  maifon  du  roi ,  &  dans 
la  cour  des  pupiles.  Enfuite  ils  procèdent  à  l'éleûion 
d'un  orateur  ;  &:  après  cette  éleftion ,  &  que  l'ora- 
teur a  été  agréé  par  le  roi ,  ils  prêtent  ferment  une 
féconde  fois.  Foye^  Orateur. 

Les  principaux  privilèges  de  la  chambre  des  com- 
munes font ,  que  tous  les  bills  pour  lever  de  l'argent 
fur  les  fujets ,  fortent  immédiatement  de  la  chambre 
des  communes  ;  parce  que  c'efl  fur  eux  que  fc  levé 
la  plus  grande  partie  des  impofitions  :  ils  ne  fouf- 
frent  pas  même  que  les  feigneurs  falTent  aucun  chan- 
gement à  ces  fortes  de  bills.  Les  communes  font  pro- 
prement les  grandes  enquêtes  du  royaume  ;  elles 
ont  le  privilège  de  propofer  des  lois  ,  de  repréfenter 
les  calamités  publiques  ,  d'accufer  les  criminels  d'é- 
tat ,  même  les  plus  grands  officiers  du  royaume ,  & 
de  les  pourfuivre  comme  partie  publique  à  la  cham- 
bre des  feigneurs,  qui  eft  la  fuprême  chambre  de 
juftlce  de  la  nation  ;  mais  elles  n'ont  pas  droit  de  ju- 
ger, comme  elles  l'ont  elles-mêmes  reconnu  en  1680 
Ibus  le  roi  Charles  IL 

Autrefois  on  accordoit  aux  membres  des  commu- 
nes, des  fommes  pour  leurs  dépenfes  pendant  la  féan- 
ce du  parlement ,  rationabiUs  expcnfas  :  ce  font  les 
termes  des  lettres  circulaires  ;  c'eft-à-dire ,  tels  ap- 
pointemens  que  le  roi,  en  confidérant  le  prix  des  cho- 
fes ,  jugera  à  propos  d'impoler  au  peuple ,  que  ces 
députés  repréfentent ,  ôc  aux  dépens  duquel  ceux-ci 
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dévoient  être  défrayés.  Dans  Vartkle  xvîj.  du  règle- 
ment d'Edouard  11.  ces  appointemens  étoient  alors 
de  dix  groats  pour  chaque  député  de  la  province , 
&  de  cinq  pour  ceux  des  bourgs  ,  fomme  modique 
relativement  au  taux  préfent  des  monnoies  ,  &  au 
prix  des  chofes  ;  mais  qui  étoit  alors  fuffiiante  ,  Sç 
même  confidérable.  Depuis  ils  montèrent  jufqu'à  4 
Ichelins  par  jour  pour  ceux  qui  étoient  chevaliers, 
&  z  ichelings  pour  les  autres.  Aujourd'hui  les  com- 
munes ne  reçoivent  plus  d'appointemens  ;  l'impôt  ne 
laiffe  pas  que  de  fc  lever  :  mais  ces  fonds  font  em- 
ployés à  d'autres  dépenfes.  On  a  cru  que  de  bons 
citoyens  étoient  affez  indemnifés  par  l'honneur  qu'- 
ils reçoivent  de  foûtenlr  les  intérêts  de  la  nation  , 
ians  vendre  leurs  fervices  pour  une  modique  rétri- 
bution. 

Les  communes ,  ou  plutôt  le  tiers  état ,  en  Angle- 
terre ,  fe  dit  par  oppofition  aux  nobles  &  aux  pairs  , 
c'ell-à-dire  de  toutes  fortes  de  pcrfonncs  au-deffous 
du  rang  de  baron  ;  car  dans  ce  royaume  il  n'y  a  de 
nobles,  fuivant  la  loi ,  que  les  barons  ou  les  feigneurs 
membres  de  la  chambre  haute  :  tout  le  relie  ,  comme 
les  chevaliers,  écuyers,  &c.  ne  font  pas  nobles; 
on  les  regarde  feulement  comme  étant  d'une  bonne 
famille.  Ainfiun  gentilhomme  n'eft  autre  chofe  qu'un 
homme  iffu  d'une  famille  honnête,  qui  porte  des  ar-r 
mes,  &  qui  a  un  certain  revenu.  Le  tiers  état  com- 
prend donc  les  chevaliers ,  les  écuyers  ,  les  gentils- 
hommes ,  les  fils  de  la  nobleffe  qui  ne  font  pas  titrés  , 
&  les  ycomans.  Foye^  ÉcuYER ,  Gentilhomme  , 
YcoMAN  o«  Yeman.  {G) 

COMMUNIBUS  LOCIS,  terme  Latin  affez  fré- 
quemment en  ufage  chez  les  Phyficiens ,  &  figni- 
fiant  ime  efpece  de  milieu  ,  ou  un  rapport  moyen  qui 
rèfulte  de  la  combinaifon  de  plufieurs  rapports. 

Ainli  on  lit  dans  quelques  auteurs  Anglois ,  que 
l'Océan  efl  d'un  quart  de  mille  de  profondeur ,  com- 
munibus  locis ,  dans  les  lieux  moyens  ou  communs  , 
en  prenant  un  milieu  entre  les  profondeurs  de  diffé- 
rens  endroits  de  l'Océan.  Le  mille  d'Angleterre  eft 
le  tiers  d'une  lieue  commune  de  France;  de  forte 
qu'un  quart  de  mille  répond  à  environ  un  douzième 
de  nos  lieues ,  ou  à-peu-près  deux  cents  toiles.  Nous 
doutons  que  la  profondeur  moyenne  de  l'Océan  ne 
foit  pas  plus  grande.  (O) 

COMMUNICANTS  ,  f.  m.  pi.  (HiJI.  eccléf.)  fefte 
d'Anabaptiftes  dans  le  feizieme  fiecle  :  ils  turent  ainfi 
nommés  de  la  communauté  de  femmes  &  d'enfans 
qu'ils  avoient  établie  entre  eux  ,  à  l'exemple  des  Ni- 
colaïtes.  Prateole  ,  6.  comm.  Sanderus  ,  her.  ic)8, 
C^wûeï ,  dans  fa  ckron.-x.\].i\Cc\Q.   (^G) 

*  COMMUNICATION,  ((?mOT.)  ce  terme  a  im 
grand  nombre  d'acceptions,  qu'on  trouvera  ci-après. 
Il  défigne  quelquefois  Vidée  de  partage  ou  de  ceffîon  , 
comme  dans  communication  du  mouvement  ;  celle  de 
conticuité ,  de  communauté  ,  &  àc.  continuité  ,  comme 
dans  communication  de  deux  canaux  ,  portes  de  com- 
munication ;  celle  ii  exhibition  par  une  perfonne  à  une 
autre,  comme  dans  communication  de  pièces ,  &c. 

Communication  du  mouvement,  eft  l'acr 
tion  par  laquelle  un  corps  qui  en  frappe  un  autre, 
met  en  mouvement  le  corps  qu'il  frappe. 

L'expérience  nous  fait  voirions  les  jours,  que  les 
corps  fe  communiquent  du  mouvement  les  uns  aux 
autres.  Les  Philofophes  ont  enfin  découvert  les  lois 
iliivant  lefquelles  lé  fait  cette  communication  ,  après 
avoir  long-tems  ignoré  qu'il  y  en  eût ,  &  après  s'être 
long-tems  trompé"  fur  les  véritables.  Ces  lois  confir- 
mées par  l'expérience  &  par  le  raifonnement,ne  font 
plus  révoquées  en  doute  de  la  plus  faine  partie  des 
Phyficiens.  Mais  la  raifon  métaphylique ,  &  le  prin- 
cipe primitif  de  la  communication  du  mouvement ,  font 
fujets  à  beaucoup  de  difficultés. 

Le  P.  Malebranche  prétend  que  la  communication 
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du  mouverrtintn'eû  point  néceffairement  dépendante 
de  principes  phyfiques ,  ou  d'aucune  propriété  des 
corps  ,  mais  qu'elle  procède  de  la  volonté  &  de  1  ac- 
tion immédiate  de  Dieu.  Selon  lui ,  il  n'y  a  pas  plus 
tie  connexion  entre  le  mouvement  ou  le  repos  d'un 
corps  ,  &  le  mouvement  ou  le  repos  d'un  autre  , 
qu'il  n'y  en  a  entre  la  forme  ,  la  couleur  ,  la  gran- 
deur ,  &c.  d'un  corps  &i  celle  d'un  autre  ;  &:  ce  phi- 
lofophe  conclut  de-là  ,  que  le  mouvement  du  corps 
choquant  n'eft  point  la  caufe  phyfique  du  mouve- 
ment du  corps  choqué. 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  la  volonté  du  Créateur 
ne  foit  la  caule  primitive  &  immédiate  de  la  commu- 
nication du  mouvement ,  comme  de  tous  les  autres  ef- 
fets de  la  nature.  Mais  s'il  nous  eft  permis  d'entrer 
dans  les  vues  de  l'Être  ftiprême ,  nous  devons  croire 
que  les  lois  de  la  communication  du  mouvement  qu'il 
a  établies  ,  font  celles  qui  convenoient  le  mieux  à  la 
lagefTe  &  à  la  fimplicité  de  fes  deffeins.  Ce  principe 
du  P.  Malebranche  ,  qu'^V  ny  a  pas  plus  de  connexion 
entre  le  mouvement  d'un  corps  &  celui  d'un  autre  ,  qu'- 
entre la  figure  &  la  couleur  de  ces  corps ,  ne  paroît  pas 
exaftement  vrai  :  car  il  eft  certain  que  la  figure  & 
la  couleur  d'un  corps  n'influe  point  fur  celle  d'un 
autre  ;  au  lieu  que  quand  un  corps  A  en  choque  un 
autre  B,  il  faut  néceflairement  qu'il  arrive  quelque 
changement  dans  l'état  aduel  de  l'un  de  ces  corps  , 
ou  dans  l'état  de  tous  les  deux  ;  car  le  corps  B  étant 
impénétrable ,  le  corps  A  ne  peut  continuer  fon  che- 
min fuivant  la  direûion  qu'il  avoit ,  à  moins  que  le 
corps  B  ne  foit  déplacé  ;  ou  fi  le  corps  A  perd  tout 
fon  mouvement,  en  ce  cas  ce  corps  A  change  par 
la  rencontre  du  corps  B  fon  état  de  mouvement  en 
celui  de  repos.  C'eft  pourquoi  il  faut  néceflairement 
que  l'état  du  corps  B  change ,  ou  que  l'état  du  corps 
-échange. 

De-là  on  peut  tirer  une  autre  conféquence  ;  c'eft 
que  l'impénétrabilité  des  corps ,  qui  cft  une  de  leurs 
propriétés  eflentielles  ,  demandant  néceflTairement 
que  le  choc  de  deux  corps  produife  du  changement 
dans  leur  état ,  il  a  été  néceflaire  au  Créateur  d'éta- 
blir des  lois  générales  pour  ces  changemens  :  or 
quelques-unes  de  ces  lois  ont  dû  néceffairement  être 
déterminées  par  la  feule  impénétrabilité  ,  &  en  gé- 
néral par  la  feule  eflTence  des  corps  ;  par  exemple  , 
deux  corps  égaux  &  femblables  fans  rcffort ,  ve- 
nant fe  frapper  direftement  avec  des  vîtefTes  égales, 
c'eft  une  fuite  nécefTaire  de  leur  impénétrabilité  qu'- 
ils reftcnt  en  repos.  Il  en  eft  de  même  ,  fi  les  maifes 
de  ces  corps  font  en  raifon  invcrfe  de  leurs  vîtcfl^es. 
Or  fi  d'aprcs  ce  principe ,  on  peut  déterminer  géné- 
ralement les  lois  de  la  communication  du  mouvement , 
ne  fera-t-il  pas  bien  vraifTemblable  que  ces  lois  font 
celles  que  le  Créateur  a  dû  établir  par  préférence, 
pirifque  ces  lois  feroient  fondées  lur  des  principes 
auflî  fimples  qu'on  pourroit  le  défirer ,  &  liées  en 
quelque  manière  à  une  propriété  des  corps  aufll  cf- 
fentiellc  que  l'impénétrabilité?  On  peut  voir  ce  rai- 
fonnemcnt  plus  développé  dans  l'article  Percus- 
sion. 

Lois  dt  la  communication  du  mouvement.  Dans  la 
fuite  de  cet  article  nous  appellerons  mouvement  d'un 
■corps  ^  ou  degré  de  mouvement ,  un  nombre  qui  expri- 
me le  produit  de  la  mafl'e  de  ce  corps  par  fa  vîtefle  ; 
&  en  effet ,  il  cft  évident  que  le  mouvement  d'un 
corps  eft  d'autant  plus  grand  que  fa  maffc  efl  plus 
grande,  &  que  fa  vîtefle  cfl:  plus  grande;  piiifque 
plus  fa  maflTc  &  fa  vitcflTe  font  grandes  ,  plus  il  a  de 
parties  qui  le  meuvent,  &  plus  chacune  de  ces  par- 
ties a  de  viteflTe. 

Si  un  corps  qui  fc  meut  frappe  un  autre  corps  dé- 
jà en  mouvement ,  &:  qui  fe  meuve  dans  la  même 
direction,  le  premier  augmentera  la  vitefle  du  fc- 
iCond ,  mais  perdra  moins  de  fa  viteflîc  propre ,  que 
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(1  ce  dernier  avoit  été  abfolument  en  repos. 

Par  exemple  ,  fi  un  corps  en  mouvement  triple 
d'un  autre  corps  en  repos  ,  le  frappe  avec  3 1'*  de 
mouvement ,  il  lui  communiquera  8''  de  fon  mou- 
vement ,  &  n'en  gardera  que  24  :  fi  l'autre  corps 
avoit  eu  déjà  4^*  de  mouvement ,  le  premier  ne  lui  en 
aur oit  communiqué  que  5,&en  auroit  gardé  27,  puis- 
que ces  5<*  auroient  été  fuffifans  par  rapport  à  l'iné- 
galité de  ces  corps  ,  pour  les  faire  continuer  à  fe 
mouvoir  avec  la  même  vîteflTe.  En  effet  dans  le  pre- 
mier cas ,  les  mouvemens  après  le  choc  étant  8  ôc 
24 ,  &  les  maflTes  i  &  3  ,  les  vîtefl"es  feront  8  &  8 , 
c'eft-à-dire  égales  ;  &  dans  le  fécond  cas,  on  trou- 
vera de  même  que  les  vîtefl"es  feront  9  ôc  9. 

On  peut  déterminer  de  la  même  manière  les  au- 
tres lois  de  la  communication  du  mouvement ,  pour 
les  corps  parfaitement  durs  &  defl:itués  de  toute  élaf- 
ticité.  Mais  tous  les  corps  durs  que  nous  connoif- 
fons  étant  en  même  tems  élaftiques ,  cette  propriété 
rend  les  lois  de  la  communication  du  mouvement  fort 
différentes,  &  beaucoup  plus  compliquées.  Foye:[_ 
Élasticité  <$•  Percussion. 

Tout  corps  qui  en  rencontre  un  autre  ,  perd  né- 
ceflTairement  une  partie  plus  ou  moins  grande  du 
mouvement  qu'il  a  au  moment  de  la  rencontre.  Ainfi 
un  corps  qui  a  déjà  perdu  une  partie  de  fon  mouve- 
mement  par  la  rencontre  d'un  autre  corps  ,  en  per- 
dra encore  davantage  par  la  rencontre  d'un  fécond  , 
d'un  troifieme.C'eflpour  cette  raifon  qu'un  corps  qui 
fe  meut  dans  un  fluide,  perd  continuellement  de  fa 
vîtefle ,  parce  qu'il  rencontre  continuellement  des 
corpufcules  auxquels  il  en  communique  une  partie. 

D'où  il  s'enfuit  1°.  que  fi  deux  corps  homogènes 
de  différentes  maflTes  ,  fe  meuvent  en  ligne  droite 
dans  un  fluide  avec  la  même  vîteffe  ,  le  plus  grand 
confervera  plus  long -tems  fon  mouvement  que  le 
plus  petit  :  car  les  vîteflx:s  étant  égales  par  la  fuppo- 
lition  ,  les  mouvemens  de  ces  corps  font  comme 
leurs  mafl^es ,  &  chacun  communique  de  fon  mouve- 
ment aux  corps  qui  l'environnent ,  &  qui  touchent 
fa  furface  en  raifon  de  la  grandeur  de  cette  même 
furface.  Or  quoique  le  plus  grand  corps  ait  plus  de 
furface  abfolument  que  le  plus  petit ,  il  en  a  moins 
à  proportion ,  comme  nous  Talions  prouver  ;  donc  il 
perdra  à  chaque  infl:ant  moins  de  fon  mouvement 
que  le  plus  petit. 

Suppofons ,  par  exemple ,  que  le  côté  d'un  cube  A 
foit  de  deux  pies ,  &  celui  d'un  cube  B  d'un  pié  ;  les 
furfaces  feront  comme  4  à  un  ,  &  les  maflTes  com- 
me 8  à  un  ;  c'efl:  pourquoi  fi  ces  corps  fe  meuvent 
avec  la  même  vîteifc ,  le  cube  A  aura  huit  fois  plus 
de  mouvement  que  le  cube  B  :  donc  ,  afin  que  cha- 
cun parvienne  au  repos  en  même  tems ,  ie  cube  A 
doit  perdre  à  chaque  moment  huit  fois  plus  de  fon 
mouvement  que  le  cube  B  :  mais  cela  cfl  impofllble; 
car  leurs  furfaces  étant  l'une  à  l'autre  comme  4  à  i  , 
le  corps  A  ne  doit  perdre  que  quatre  fois  plus  de 
mouvement  que  le  corps  B ,  en  fuppofant  (  ce  qui 
n'cft  pas  fort  éloigné  du  vrai  )  que  la  quantité  de 
mouvement  perdue  eft  proportionnelle  à  la  furface  : 
c'eft  pourquoi  quand  le  cube  B  deviendra  parfaite- 
ment en  repos ,  A  aura  encore  une  grande  partie  de 
fon  mouvement. 

z°.  De  là  nous  voyons  la  raifon  pourquoi  un 
corps  fort  long  ,  comme  un  dard  ,  lancé  félon  fa  lon- 
gueur ,  demeure  en  mouvement  beaucoup  plus  long- 
tems,  que  quand  il  eft  lancé  tranfverfalcment  ;  car 
quand  il  eft  lancé  fuivant  fa  longueur,  il  rencontre 
dans  la  dirc£Hon  un  plus  petit  nombre  de  corps  aux- 
quels il  eft  obligé  de  communiquer  fon  mouvement, 
que  quand  il  eft  lancé  tranl  verfalement.  Dans  le  pre- 
mier cas  ,  il  ne  choque  que  fort  peu  de  corpufcules 
par  fa  pointe  ;  &  dans  le  fécond  cas,  il  choque  tous 
les  corpuicules  qui  font  difpofés  fuivant  fa  longueur. 

3', 
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3°.  Dc-Ià  il  fuit  qu'un  corps  qui  fe  meut  prcfque 
enticrement  fur  lui-même  ,  de  forte  qu'il  communi- 
que peu  de  fon  mouvement  aux  corps  cnvironnans, 
doit  confervcr  fon  mouveinent  pendant  un  long  tems. 
C'eil  pour  cette  raifon  qu'une  boule  de  laiton  polie , 
d'un  demi-pié  de  diamètre ,  portée  fur  un  axe  délié 
&  poli ,  èc  ayant  reçu  une  allez  petite  impulfion  , 
tournera  fur  elle-même  pendant  un  tems  confidéra- 
bie.  /'(JJ-iî^RÉSISTANCE,  (S-c. 

Au  relie ,  quoique  rexpériencc  &  le  raifonnement 
nous  aycnt  inllruits  fur  les  lois  de  la  communication 
du  mouvement  ^  nous  n'en  fommes  pas  plus  éclairés 
fur  le  principe  métaphyfique  de  cette  communication. 
Nous  ignorons  par  quelle  vertu  un  corps  partage , 
pour  ainfi  dire,  avec  un  autre  le  mouvement  qu'il 
a  ;  le  mouvement  n'étant  rien  de  réel  en  lui-même , 
mais  une  fimple  manière  d'être  du  corps ,  dont  la 
communication  eft  auffi  difficile  à  comprendre  que  le 
ieroit  celle  du  repos  d'un  corps  à  un  autre  corps.  Plu- 
fieurs  philolophes  ont  imaginé  les  mots  de  fora , 
Ae puijfance ^  d'action,  &c.  qui  ont  embrouillé  cette 
matière  au  lieu  de  l'éclaircir.  J^oyc^^  ces  mots.  Tenons 
nous -en  donc  au  limple  fait,  &  avoiions  de  bonne 
foi  notre  ignorance  fur  la  caufe  première. (O) 

Communication  d'idiomes,  (TAJo/.)  terme 
confacré  parmi  les  Théologiens  en  traitant  du  myf- 
tere  de  l'Incarnation ,  pour  exprimer  l'application 
d'im  attribut  d'une  des  deux  natures  en  Jeius-Chrill 
à  l'autre  nature. 

La  communication  d'idiomes  eft  fondée  fur  l'union 
hypoftatique  des  deux  natures  en  Jelus-Chrifr.  C'eft 
par  communication  d'idiomes  qu'on  dit  que  Dieu  a 
foufen ,  que  Dieu  ejl  mort ,  &c.  choies  qui  à  la  ri- 
gueur ne  fe  peuvent  dire  que  de  la  nature  humai- 
ne ,  6c  fignifient  que  Dieu  ejl  mort  quant  à  fon  hu- 
manité ,  qu'i/  afouffert  en  tant  qu'homme  ;  car  ,  di- 
fcnt  les  Théologiens  ,  les  dénominations  qui  ligni- 
fient les  natures  ou  les  propriétés  de  nature  ,  font  des 
dénominations  dnfuppofita ,  c'eft-à-dire  de  perfon- 
nes.  Or  comme  il  n'y  a  en  Jefus-Chrift  qu'une  feule 
perfonne ,  qui  ell  celle  du  Verbe ,  c'eil  à  cette  per- 
îbnne  qu'il  faut  attribuer  les  dénominations  des  deux 
natures ,  &  de  leurs  propriétés.  Mais  on  ne  fauroit 
par  la  communication  d'idiomes  attribuer  à  J.  C.  ce  qui 
feroit  fuppofcr  qu'il  ne  feroit  pas  Dieu  ;  car  ce  feroit 
détruire  l'union  hypoflatique,  qui  efl:  le  fondement  de 
la  communication  d'idiomes.  Ainli  l'on  ne  lauroit  dire 
que  J.  C.  foit  un  pur  homme ,  qu'il  loit  faillible ,  &c. 

LesNelloriens  rejettoient  cette  communication  d'i- 
diomes ,  ne  pouvant  fouffrir  qu'on  dît  que  Dieu  avoit 
fouffert .,  qu'il  étoit  mon  :  aufîi  admettoient-ils  dans 
Jefus-Chrill:  deux  perfonnes.  /^oye^NESTORiENS. 

Les  Luthériens  font  tombés  dans  l'excès  oppofé  , 
en  pouffant  la  communication  d'idiomes,  &c  en  préten- 
dant que  Jefus-Chrill  ,  non-feulement  en  tant  qu'il 
efl  ime  des  trois  perfonnes  divines  ,  &  à  raifon  de 
fa  divinité ,  mais  encore  en  tant  qu'homme  ,  &c  à 
raifon  de  fon  humanité ,  ell  immortel  -,  immenfe. 
roj'i,'^  Ubiquistes  (S- Ubiquité.  (G) 

Communication,  (^Belles  ktt.)  figure  de  rhé- 
torique par  laquelle  l'orateur,  fur  de  la  bonté  de  fa 
caule  ou  affeftant  de  l'être,  s'en  rapporte  fur  quel- 
que point  à  la  décifion  des  juges ,  des  auditeurs ,  mê- 
me à  celle  de  fon  adverfaire.  Cicéron  l'employé  fou- 
vent  ainfidans  l'oraifon  pourLigarius  :  Qu'en  penJiiT- 
vous,  dit-il  à  Cél'ar ,  croyei-vous  que  je  fois  fort  emhcr- 
raffé  à  défendre  Ligarius  ?  Vous  femble-t-il  que  je  fois 
uniquement  occupé  de  fa  jufiification?  ce  qu'il  dit  ajjrès 
avoir  pouffé  vivement  fon  acculateur  Tubcron.  Et 
dans  celle  pour  Caius  Rabirius,  il  s'adreffe  ainli  à 
Labienus  fon  adverfaire:  »  Qii  euffu?-vous  fait  dans 
une  occajion  aiiffi  délicate  ,  vous  qui  prîtes  la  fidte  par 
lâcheté  ,  tandis  que  la  fureur  6*  la  méchanceté  de  Satur- 
nin vous  appelloienc  d'un  côté  au  capitale,  &  que  d'un 
Tome  IIL 
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autre  les  confuls  Imploraient  votre  fecours  pour  la  défcnfe 
de  lu  patrie  &  de  lu  liberté  ?  Quelle  autorité  aurie^-vous 
rcfpeclée?  Quelle  voix  aurie^-vous  écoutée?  Quel  parti 
aurie^-vous  embrasé  .^  Aux  ordns  de  qui  vous/èrie^-vous 
fournis?  Cette  figure  peut  produire  un  très -grand 
eifet ,  pourvu  qu'elle  loit  placé<;  à-propos.  {G  ) 
^  Communication  de  Pièces,  (Jurifprud.)  efl 
l'exhibition,  &  même  quelquefois  la  remife  qui  eft 
faite  d'une  pièce  à  la  partie  intéreffée  pour  l'exami- 
ner ;  fous  ce  terme  de  pièces  on  entend  toutes  fortes 
d'écrits ,  foit  publics  ou  privés ,  tels  que  des  billets  & 
obligations,  des  contrats,  jugemens,  procédures,  &c. 
On  ne  doit  pas  confondre  la  fignilîcation  ni  l'afte 
de  baillé  copie  d'une  pièce  avec  la  communication  ; 
on  fignifîe  une  pièce  en  notifiant  en  fubflance ,  par 
un  exploit ,  ce  qu'elle  contient  ;  avec  cette  lignifi- 
cation on  donne  ordinairement  en  même  tems  copie 
de  la  pièce  ;  mais  tout  cela  n'efl  pas  encore  la  com- 
munication de  la  pièce  même.  Celui  qui  en  a  copie  a 
fouvent  intérêt  d'en  voir  l'original  pour  examiner 
s'il  y  a  des  ratures  ou  interlignes  ,  des  renvois  ô£ 
apoililles  ,  fi  l'écriture  &;  les  fignatures  font  vérita- 
bles ;  c'eil  pour  cela  que  l'on  communique  la  pièce 
même.  Cette  communication  fe  fait  ou  de  la  main  à 
la  main  fans  autre  formalité,  ou  fous  le  récepiffé  du 
procureur,  ou  par  la  voie  du  greffe,  ou  devant  le 
rapporteur  ;  le  greffier  remet  quelquefois  la  pièce 
fous  le  récepiffé  du  procureur  ,  quelquefois  aulîî  la 
communication  fe  iûx.  fans  déplacer;  enfin  on  donne 
quelquefois  en  communication  les  lacs  entiers ,  &  mê- 
me tout  un  procès  ;  on  communique  auffi  au  parquet  : 
nous  expliquerons  féparément  chacune  dfe  ces  diffé- 
rentes lortes  de  communications . 

Un  des  principaux  effets  de  la  communication ,  eft 
qu'elle  rend  les  pièces  communes  à  toutes  les  par- 
ties ,  c'eft  à-dire  que  celui  contré  qui  on  s'en  eft  fervi 
peut  auffi  argumenter  de  ces  pièces  en  ce  qu'elles  lui 
font  favorables  ;  &  cela  a  lieu ,  quand  même  celui 
qui  a  produit  les  pièces  les  retireroit  de  Ion  doffier 
ou  de  fon  fac  &  produdion,  &  quoiqu'il  n'en  auroit 
pas  été  donné  copie. 

Communication  sans  déplacer  ,  eft  celle 
qui  fe  fait  au  greffe ,  ou  en  l'hôtel  du  rapporteur  ou 
autre  juge  ,  en  exhibant  feulement  les  pièces  pour 
les  examiner  en  prélence  du  juge  ou  greffier ,  lans 
qu'il  foit  permis  à  la  partie  ni  à  Ion  procureur  d'em- 
porter ces  pièces  pour  les  examiner  ailleurs. 

Communication  aux  Gens  du  Roi,  ou  au 
Minijhre public ,  ou  au  Parquet,  eft  la  remile  que  l'on 
fait  aux  gens  du  Roi  dans  les  juftices  royales ,  ou 
aux  avocats  &  procureurs  fifcaux  dans  les  juftices 
feigneuriales  ,  des  pièces  fiu-  lefquelles  ils  doivent 
donner  des  conclufions ,  afin  qu'ils  puiffent  aupara- 
vant les  examiner. 

Cette  communication  fe  fait  en  plufieurs  manières 
&  pour  diflerens  objets. 

L'on  communique  au  miniftere  public  les  ordonnan- 
ces ,édits,  déclarations,  lettres  patentes,  pour  l'en- 
regiftrement  defquels  ils  doivent  donner  des  conclu- 
fions. Le  Roi  envoyé  ordinairement  ces  nouveaux 
réglemens  à  fon  procureur  général  dans  les  cours  fou- 
veraines  ;  pour  les  autres  lièges  royaux  inférieurs  , 
&  autres  reffortiffant  nuement  es  cours  fouveraines, 
c'eft  le  procureur  général  qui  envoyé  les  réglemens 
au  procureur  du  Roi  de  chaque  fiége. 

Dans  les  affaires  civiles  où  le  miniftere  public  doit 
porter  la  parole ,  qui  font  celles  oii  le  Roi,  l'EgHle  ou 
le  public  a  intérêt ,  les  parties  font  obligées  de  com- 
muniquer leu'rs  pièces  au  miniftere  public ,  quand  mê- 
me la  partie  n'auroit  point  d'autre  contiadiéleur  : 
cette  communication  fe  fait  par  le  miniftere  des  avo- 
cats ;  &  lorfque  le  miniftere  public  eft  partie,  il  com- 
munique aufTi  fes  pièces  à  l'avocat  qui  eft  chargé  con- 
tre lui. 
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Cette  communication  de  pièces  entre  îc  miniftei-e 
public  &  les  avocats  ,  le  lait  de  la  main  à  la  main 
jàns  aucun  récepifle ,  &:  c'eft  une  fuite  de  la  con- 
fiance réciproque  que  les  avocats  ont  mutuellement 
entr'eux  ;  en  etfet  ceux  qui  font  chargés  du  miniftere 
public  ont  toujours  été  choifis  parmi  les  avocats ,  & 
confidérés  comme  membres  de  l'ordre  des  avocats. 

On  appelle  auffi  communication  au  minificrc  public , 
une  brieve  expofition  que  les  avocats  font  verbale- 
ment de  leurs  moyens  à  celui  qui  doit  porter  la  pa- 
role pour  le  miniftere  public ,  afin  que  celui-ci  foit 
pleinement  inllruit  de  l'aftaire  :  cette  communication 
verbale  des  moyens  n'efl  point  d'obligation  de  la  part 
des  avocats  ;  en  effet ,  les  anciennes  ordonnances 
portent  bien  que  fi  dans  les  caufes  dont  les  avocats 
font  chargés ,  ils  trouvent  quelque  chofe  qui  touche 
les  intérêts  du  Roi  ou  du  public ,  de  hoccurlam  avifa- 
bunt;  mais  il  n'y  a  aucune  ordonnance  qui  oblige  les 
avocats  d'aller  au  parquetcowffz«/z/^«i;/- leurs  moyens; 
&  lorfqu'il  eft  ordonné  par  quelque  jugement  que  les 
parties  communiqueront  au  parquet ,  on  n'entend  au- 
tre chofe  fmon  qu'elles  donneront  leurs  pièces  :  en  un 
mot  il  n'y  a  aucune  loi  qui  oblige  les  avocats  de  taire 
ouvcrtiu-e  de  leurs  moyens  ailleurs  qu'à  l'audience. 

Il  eft  vrai  qu'ordinairement  les  avocats,  foit  par 
confidération  perfonnelle  pour  ceux  qui  exercent  le 
miniftere  public  ,  foit  pour  l'intérêt  même  de  leurs 
parties  ,  communiquent  leurs  moyens  en  remettant 
leurs  pièces  :  mais  encore  une  fois  cette  communica- 
tion des  moyens  eft  volontaire  ;  &  lorlque  les  avo- 
cats fe  contentent  de  remettre  leurs  pièces  ,  on  ne 
peut  rien  exiger  de  plus. 

L'ufage  des  communications  ,  foit  de  pièces  ou  de 
moyens ,  au  miniftere  public ,  eft  fans  doute  fort  an- 
cien ;  on  en  trouve  des  exemples  dans  les  regiftres 
du  châtelet  dès  l'an  1 3 13,  où  il  eft  dit  que  les  Itatuts 
des  Megiffiers  furent  faits  après  avoir  oiii  les  avo- 
cats &  procureur  du  Roi  qui  en  avoient  eu  commu- 
nication. 

Autrefois  les  communications  des  caufes  fe  fai- 
foient  avec  moins  d'appareil  qu'aujourd'hui.  Dans 
les  premiers  tems  où  le  parlement  de  Paris  fut  rendu 
fédentaire  à  Paris  ,  les  avocats  du  Roi  qui  n'étoient 
point  encore  en  titre  d'office  ,  n'avoient  point  en- 
core de  parquet  ou  lieu  particulier  deftiné  à  rece- 
voir ces  communications  :  ils  plaidoient  eux-mêmes 
fouvent  pour  les  parties  dans  les  caufes  où  le  minif- 
tere public  n'étoit  pas  intérefté  ,  au  moyen  de  quoi 
les  communications  de  pièces  &  de  moyens  fe  fai- 
foient  debout  &  en  fe  promenant  dans  la  grand-falle 
en  attendant  l'heure  de  l'audience. 

Mais  depuis  que  les  ordonnances  ont  attribué  aux 
avocats  du  roi,  la  connoilfance  de  certaines  affaires 
que  les  avocats  vont  plaider  devant  eux ,  &  que  l'on 
a  établi  pour  les  gens  du  roi,  dans  chaque  fiégc,  un 
parquet  ou  lieu  dans  lequel  ils  s'affemblent  pour  va- 
quer à  leurs  affaires ,  on  a  auffi  conftruit  dans  chaque 
parquet  un  fiége  où  les  gens  du  roi  (c  placent  avec 
un  bureau  devant  eux,  loit  pour  entendre  les  caufes 
dont  ils  font  juges ,  foit  pour  recevoir  les  communi- 
cations; il  femble  néanmoins  que  ce  fiége  ait  été  éta- 
bli pour  juger  plutôt  que  pour  recevoir  les  commu- 
nications ,  cette  dernière  tbndion  n'étant  point  un 
afte  de  puiffancc  publique. 

.Mais  comme  l'expédition  des  caufes  &  les  com- 
munications fe  font  fulvant  qu'elles  fe  préfentcnt  fans 
diftinftion  ,  les  gens  du  roi  reftent  ordinairement  à 
leur  bureau  pour  les  unes  comme  pour  les  autres ,  fi 
cç  n'eft  en  hyver  où  ils  fe  tiennent  debout  à  la  che- 
minée du  parquet,  &  y  entendent  également  les  cau- 
fes dont  ils  font  juges  &  les  communications. 

Au  parlement  6i  dans  les  autres  fiégcs  royaux  où 
les  gens  du  roi  ont  quelque  forte  de  juridiction  ,  les 
avocats  leur  communiquent  debout  ^  mais  Us  ont 
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droit  de  fe  couvrir,  cjuoiqu'ils  ne  le  faffent  pas  tou- 
jours :  les  procureurs  qui  y  plaident  ou  communi- 
quent ,  doivent  toujours  parler  découverts. 

Dans  les  autres  lièges  inférieurs  lorfque  ceux  qui 
exercent  le  miniftere  public  s'afTeyent  à  leur  bu- 
reau ,  les  avocats  qui  communiquent  y  prennent 
place  à  côté  d'eux. 

En  tems  de  vacations  c'eft  un  fubftitut  du  procu- 
reur général  cjui  reçoit  les  communications  au  par- 
quet ;  mais  l'ufage  eft  que  l'on  y  obferve  une  par- 
laite  égalité,  c'eft-à-dire  cjue  s'il  s'aftied  au  bureau, 
l'avocat  qui  communique  doit  être  aflis  à  côté  de  lui. 

On  obferve  auffi  une  efpece  de  confraternité  dans 
les  communications  qui  le  font  aux  avocats  généraux 
&  avocats  du  roi  ;  car  en  parlant  aux  avocats  ils  les 
appellent  Mcjfieurs ,  à  la  différence  des  procureurs  , 
que  les  avocats  y  qualifient  feulement  de  Maîtres,  &c 
que  les  gens  du  roi  appellent  Amplement  parleur  nom. 

L'ordonnance  de  Moulins ,  article  Ixj.  veut  que  les 
requêtes  civiles  ne  foient  plaidées  qu'après  avoir  été 
communiquées  aux  avocats  &  procureur  généraux, 
à  peine  de  nullité. 

L'ordonnance  de  1 66y  ,  tlt.  ^6.  art.  xxvlj.  ordonne 
la  même  choie. 

L'article  fuivant  veut  que  lors  de  la  cow.miinlcatlon, 
au  parc^uet  aux  avocats  &  procureur  généraux ,  l'a- 
vocat qui  communique  pour  le  demandeur  en  requê- 
te civile  ,  repréfente  l'avis  des  avocats  qui  ont  été 
confultés  fur  la  requête  civile. 

L'article  xxxjv.  met  au  nombre  des  ouvertures  de 
requête  civile ,  fi  es  choies  qui  concernent  le  Roi , 
l'Egiilè,  le  public  ou  la  police  ,  il  n'y  a  point  eu  de 
communication  aux  avocats  ou  procureur  généraux- 
Dans  quelcjues  tribunaux  on  communique  aufti  les 
caufes  oii  il  y  a  des  mineurs  ,  ou  lorfqu  il  s'agit  de 
lettres  de  refcifion.  Les  arrêts  des  y  Septembre  iGGot 
&  zG Février  16'Si ,  rapportés  au  journal  des  audien- 
ces ,  rendus  l'un  pour  le  fiége  royal  de  Dreux ,  l'au- 
tre pour  la  duché-pairie  de  la  Roche-fur-Yon ,  ont 
ordonné  de  communiquer  aux  gens  du  roi  les  caufes 
où  il  s'agit  d'aliénations  de  biens  de  mineurs  :  on  les 
communique  auffi  au  châtelet  de  Paris ,  mais  non  pas 
au  parlement  ;  ainfi  cela  dépend  de  l'ufage  de  chaque 
fiége ,  les  ordonnances  ne  prelcrlvant  rien  à  ce  fujet. 

Au  parlement ,  toutes  les  caufes  qui  fe  plaident 
aux  grandes  audiences  des  lundi,  mardi  &  jeudi  ma- 
tin, font  communiquées  lans  diftinftion;  ce  qui  vient 
apparemment  de  ce  que  ces  caufes  étant  ordinaire- 
ment de  celles  qu'on  appelle  majeures,  le  public  eft: 
toujours  prélumé  y  avoir  intérêt. 

Dans  les  inftanccs  ou  procès  appointés  dans  lel^ 
quels  le  procureur  général  ou  Ion  li^bftitut  doit  don- 
ner des  conclufions  ,  on  leur  communique  tout  le 
procès  lorfqu'il  eft  lur  le  point  d'être  jugé ,  pour  l'e- 
xaminer &  donner  leurs  conclufions. 

Ledit  du  mois  de  Janvier  1 GS.^  ,  portant  règlement 
pour  l'adminiftration  de  la  juftice  au  châtelet ,  or- 
donne ,  article  xxjv.  que  le  plus  ancien  des  avocats 
du  Roi  refondra  en  l'abfènce  ou  autre  empêchement 
du  procureur  du  Roi, toutes  les  conclufions  prépa- 
ratoires &  définitives  lur  les  informations  &  procès 
criminels ,  ôc  fur  les  procès  civils  qui  ont  accoutumé 
d'être  communicjués  au  procureur  du  Roi ,  6'f.  Il  y  a 
eu  divers  autres  réglemens  à  ce  fujet  pour  les  gens 
du  Roi  de  différens  lièges  royaux. 

En  matière  criminelle  on  communique  aux  gens 
du  Roi  les  charges  &  informations,  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle apprêter  les  charges  aux  ^ens  du  roi.  L'ordonnance 
de  Louis  XIL  du  mois  de  Mars  l'^c^S -,  art.  ^8.  ordonne 
aux  baillifs ,  fénéchaux  &  autres  juges  avant  de  don- 
ner commiffion  fur  les  informations ,  de  les  commu- 
niquer aux  avocats  &:  procureur  de  Sa  Majefté,  ce 
qui  a  été  confirmé  par  plufieurs  ordonnances  pofté- 
ricures. 
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Communication  au  greffe  ou  par  la  voie 
DU  GREFFE  ,  cil  l'exhibition  qui  fe  fait  d'une  pièce 
au  greffe  ,  ce  qui  arrive  lorltju'une  partie  demande 
à  voir  une  pièce  originale,  &  cju'on  ne  veut  rns  la 
lui  communiquer  lous  le  récepifle  de  fon  prociircur  : 
on  met  la  pièce  au  greffe  ,  dont  le  greffier  dreffe  un 
adlc  que  l'on  lignifie  ,  afin  que  celui  qui  a  demandé 
la  pièce  l'aille  voir  entre  les  mains  du  greffier. 

COMIVIUNICATION  DU  JUGEMENT,  ell  la  COn- 

iioiffance  que  le  greffier  donne  aux  parties  de  la  te- 
neur du  jugement  qui  efl  intervenu  entre  les  parties. 
^ordonnance  de  i66c),  titre  dis  épices  &  vacations , 
art.  vj .  veut  que  l'on  donne  cette  communication  aux 
parties,  quoique  les  épices  n'ayent  pas  été  payées. 

Communication  de  la  main  à  la  main, 
eft  celle  qui  le  fait  en  confiant  des  pièces  pour  les 
examiner ,  fans  en  exiger  de  récepiffé  ou  reconnoif- 
fance  de  celui  auquel  on  les  remet  ;  comme  cette 
confiance  eft  volontaire,  la  jullice  n'ordonne  point 
que  les  parties  ni  leurs  procureurs  fe  communique- 
ront de  la  main  à  la  main,  mais  par  la  voie  du  gref- 
fe ou  fous  le  récepiffé  du  procureur.  Il  n'eft  pas  non 
plus  d'ufage  entre  les  procureurs  ,  de  fe  communi- 
quer leurs  pièces  de  la  main  à  la  main  ;  ils  ne  le  font 
que  par  l'une  c  es  deux  voies  que  l'on  vient  de  dire. 
Pour  ce  qui  eft  des  avocats ,  ils  fe  communiquent 
entr'eux  cle  la  main  à  la  main  toutes  les  pièces,  mê- 
me les  plus  importantes  ,  de  leurs  cliens  ;  ce  qui  fe 
fait  avec  tant  d'honneur  &  de  fidélité ,  qu'il  eft  fans 
exemple  qu'il  y  ait  jamais  eu  aucune  plainte  contre 
un  avocat  pour  railon  de  ces  fortes  de  communica- 
tions. Dans  les  caufes  oit  le  miniftere  public  eft  par- 
tie ,  l'avocat  général  ou  l'avocat  du  Roi  qui  doit  por- 
ter la  parole  ,  &  les  avocats  des  autres  parties  ,  fe 
communiquent  de  même  mutuellement  leurs  pièces 
de  la  main  à  la  main  ;  au  lieu  que  le  miniftere  pubhc 
ne  communique  aucune  pièce  aux  procureurs  que 
fous  leur  récepiffé  ou  par  la  voie  du  greffe  ,  &  les 
avocats  ne  leur  communiquent  point  leurs  pièces  en 
aucune  façon  :  lorfqu'un  procureur  veut  avoir  com- 
munication des  pièces  qui  font  entre  les  mains  de  l'a- 
vocat de  fa  partie  adverfe ,  l'avocat  remet  les  pièces 
au  procureur  de  fa  partie,  &  celui-ci  les  communi- 
que à  fon  confrère  fous  fon  récepiffé  ou  par  la  voie 
du  greffe. 

Communication  au  Parquet,  ^oje^  ci-i/ev. 
Communication  aux  Gens  du  Roi. 

Communication  d'une  Production,  Ins- 
tance ou  Procès  ;  ce  font  les  procureurs  qui  pren- 
nent en  communication  les  inftances  &  procès,  &  les 
produftions  nouvelles  &  autres  pour  les  examiner 
&  débattre  ,  &  fournir  de  leur  part  des  réponfes , 
contredits ,  falvations  &  autres  écritures  néceffaires. 

Suivant  V ordonnance  de  i66y.  titre  14.  art.  jx.  la 
communication  des  pièces  produites  par  une  partie , 
ne  doit  être  donnée  à  l'autre  qu'après  que  celle  qui 
la  demande  a  produit  de  fa  part  ou  renoncé  de  pro- 
duire, par  un  afte  figné  de  fon  procureur  &  fignifié. 

\J article  x.  du  même  titre,  ordonne  que  cette  com- 
munication fe  fera  par  les  mains  du  rapporteur  ,  & 
non  pas  fous  un  fimple  récepiffé  de  procureur  à  pro- 
cureur. 

Lorfqu'un  procureur  qui  a  pris  des  pièces  en  com- 
munication les  retient  trop  long-tems  pour  éloigner 
le  jugement  ,  on  obtient  contre  lui  une  contrainte 
pour  lui  faire  rendre  les  pièces  ;  ce  qui  s'exécute 
contre  lui-même  par  corps. 

Les  procureurs  au  parlement  prennent  auffi  quel- 
quefois entr'eux  la  voie  de  rendre  plainte  à  la  com- 
munauté des  avocats  &  procureurs  contre  celui  qui 
retient  les  pièces  :  on  rend  jufqu'à  trois  plaintes  ;  fur 
la  première  ,  la  compagnie  ordonne  que  le  procu- 
reur viendra  répondre  à  la  plainte  ;  fur  la  féconde , 
on  ordonne  que  le  procureur  rendra  les  pièces  dans 
Joint  ///, 
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tel  tems  &  fous  telle  peine  ;  &  fur  la  troificme  plain* 
te  ,  la  peine  eft  déclarée  encourue.  Voye^^  le  recuâl 
des  reglemens  concernant  les  procureurs, pag.  12S.  lyz,. 
6-  /50.  où  il  y  a  plufieurs  délibérations  de  la  com^ 
munauté  à  ce  ftijet. 

Communication  des  sacs,  eft  celle  qui  fê 
tait  entre  les  avocats  des  différentes  parties  ,  qui  fe 
confient  mutuellement  leurs  lacs  de  la  main  à  la  main, 
pour  les  exammer  avant  la  plaidoirie  de  la  caufe.  K, 
Communication  de  la  main  à  la  main. 

Communication,  en  terme  de  Fortification,  eft 
Fouverture  faite  pour  aller  à  un  fort,  un  baftlon  ou 
heu  lemblable ,  ou  un  paffage  pour  y  aller  &  pour  en 
venir.  K  Fort,  Bastion,  Fortification,  &c. 

On  appelle  communication,  dans  l'attaque  des  pla- 
ces, des  chemins  en  forme  de  tranchées  ou  de  pa- 
rallèles qu'on  conftruit  pour  joindre  les  différenteft 
parties  des  attaques  6c  des  logemens.  On  fait  aulîî 
de  ces  communications  pour  joindre  les  batteries  aux 
places  d'armes,  c'eft-à-dire  pour  aller  à  couvert  de 
ces  places  ou  parallèles  aux  batteries.  Ces  commu-^ 
nicuttons  fervent  à  lier  enfemble  tous  les  travaux  de 
l'attaque  ;  elles  fervent  auffi  à  donner  plus  de  sûreté 
aux  affiégeans  pour  aller  d'un  endroit  à  un  autre» 
Voyci  Batteries;  voye^  auffi  les  articles  Tran- 
chée ,  Parallèle  ,  &c.  (Q  ) 

COMMUNION,  f.  f.  (Théol.)  créance  uniforme 
de  plufieurs  perlbnnes,  qui  les  unit  fous  un  même 
chef  dans  une  même  églife.  Foye^  Unité  ,  Eglise*' 

C'eft  dans  ce  léns  que  l'on  dit  que  les  Luthériens  6* 
les  Calvinijles  ont  été  retranchés  de  la  communion  de 
V églife  Romaine.  Dès  les  premiers  tems  le  mot  de 
communion  eft  pris  en  ce  fens,  comme  il  paroît  paf 
les  canons  du  concile  d'Elvire.  Le  pape  eft  le  chef 
de  la  communion  Catholique  ,  &  l'Eglile  ou  le  fiége 
de  Rome  en  eft  le  centre  :  on  ne  peut  s'en  féparer 
fans  être  Ichilmatique.  Voye-^  Unité  &  Schisme. 

Communion  des  Saints,  c'eft  l'union,  la 
communication  qu'ont  entr'elles  l'Eglife  triomphan- 
te ,  l'Eglife  militante  ,  &  l'Eglife  fouffrante ,  c'eft-à- 
dire  les  faints  qui  régnent  dans  le  ciel ,  les  âmes  qui 
font  dans  le  purgatoire  ,  &  les  fidèles  qui  vivent 
fur  la  terre:  ces  trois  parties  d'une  feule  &  même 
Eglife,  forment  un  corps  dont  Jefus-Chrift  eft  le 
chef  invifible ,  le  pape  vicaire  de  Jclus-Chrift  le  chef 
vifible ,  &  dont  les  membres  font  unis  entr'eux  par 
les  hens  de  la  charité,  &  par  une  correfpondance 
mutuelle  d'interceffion  &  de  prière.  De-là  l'invo- 
cation des  faints,  la  prière  pour  les  défunts,  &  la 
confiance  au  pouvoir  des  bienheureux  auprès  du 
thrône  de  Dieu.  La  communion  des  faints  eft  lui  dog-» 
me  de  foi ,  un  des  articles  du  lyinbole  des  apôtres. 
Credo  .  .  .  .  funclorum  communionem.Yl\&  (q  txowvs 
affez  clairement  exprimée  au  //.  liv.  dis  Macchab. 
ch.  xij.  verf.  44.  &  fuiv.  &  elle  a  été  conftamment 
reconnue  par  toute  la  tradition. 

Communion  eft  auffi  l'aûion  par  laquelle  on 
reçoit  le  corps  &  le  fang  de  Jefiis-Chrift  au  très- 
faint  lacrement  de  l'euchariftie.  Cette  aftion ,  la  plus 
augufte  de  notre  Rehgion,  eft  ainfi  décrite  par  faint 
Paul ,  prem.  aux  Cor.  ch.  x.  Calix  benediclionis  cui  be- 
nedicimus  ,  nonne  communicatio  fanguinis  Chrijii  eft  ? 
6"  panis  quem  frangimus  ,  nonne  participatio  corporis 
Domini  cf?  L'apôtre  au  même  endroit  explique 
l'efprit  de  cette  cérémonie  religieufe:  U nus  panis  &■ 
unum  corpus  multi  ftimus  ,  ornnes  qui  de  uno  pune  &  dt- 
uno  calice  participamus.  On  peut  voir  dans  l'apolo- 
gétique de  Tertullien ,  &  dans  la  féconde  apologie 
de  S.  Juftin ,  avec  quelle  ferveur  &  quelle  pureté  les 
premiers  fidèles  célébroient  cette  adion,  à  l'occa- 
fion  de  laquelle  les  payens  les  noirciffoient  des  plus 
horribles  calomnies.  Voyt\^  Eucharistie  &  PRÉ- 
SENCE K££LL£, 
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Communion  sous  les  deux  espèces  ,  c'efî- 
'^-dire  fous  l'efpece  du  pain  &  fous  l'cfpece  du  yin. 
il  eft  confiant  par  plufieurs  monumens  des  premiers 
iiecles,  que  rEe,Iife  n'a  pas  jugé  la  communion  fous 
les  deux  cjpeces  néceflaire ,  &  qu'elle  a  cru  que  Jefus- 
Chrift  étant  tout  entier  fous  chaque  efpece,  on  le 
recevoit  également  fous  chaque  efpece  féparée , 
comme  fous  les  deuv  efpeces  réunies.  Mais  fa  difci- 
pline  a  varié  fur  cet  article,  quoique  fa  foi  ait  tou- 
jours été  la  même.  Dans  le  jx.  ficcle  on  donnoit  la 
communion  fous  les  deux  efpeces ,  ou  iplùlôl  on  don- 
noit l'efpece  du  pain  trempée  dans  celle  du  vin.  Acta 
SS.  Bened.  fœc.  ilj.  M.  de  Marca  dans  fon  hilloire 
de  Béarn,  liv.  V.  ck.  x.  §  3.  obferve  auffi  qu'on  la 
recevoit  dans  la  main  ;  &  il  croit  que  la  communion 
fous  une  feule  efpece  a  commencé  en  Occident  fous 
Je  pape  Urbain  II.  l'an  1096,  au  tems  de  la  conquête 
de  la  Terre-Iainte. 

Le  vinot-huitieme  canon  du  concile  de  Clermont 
auquel  ce  pape  préfida ,  ordonne  que  l'on  commu- 
nie fous  les  deux  efpeces  féparément:  mais  il  ajoute 
cependant  deu>:  exceptions ,  l'une  de  néccffité ,  & 
l'autre  de  précaution  ,  nifi  pcr  necefjîtatem  aut  cautt- 
lam;  la  première  pour  les  malades  ,  &  la  féconde  en 
faveur  des  abftèmes ,  ou  de  ceux  qui  auroient  hor- 
reur du  vin. 

Cette  obfervation  prouve  combien  étoient  mal- 
fondées les  inftanccs  qu'ont  faites  par  la  luite  les 
Huflîtes,  les  Calixtins,  &  après  eux  Carloftad,  pour 
faire  rétablir  l'ufage  de  la  communion  fous  les  deux 
efpeces.  Le  retranchement  de  la  coupe  étoit  une  dif- 
ciplinc  depuis  long-tems  établie  pour  remédier  à  mille 
abus ,  &  fur-tout  au  danger  de  la  profanation  du 
fang  de  Jefus-Chrifl.  L'indulgence  qu'eut  l'Eglife  de 
s'en  relâcher  par  le  compaclatum  du  concile  de  Con- 
ftance  en  faveur  des  Huflîtes,  ne  produifit  aucun  des 
bons  effets  qu'on  s'en  étoit  promis  :  ces  hérétiques 
perfévérerent  dans  leur  révolte  contre  l'Eglife ,  & 
n'en  furent  pas  moins  acharnés  à  inonder  de  lang 
leur  patrie.  La  même  quellion  fut  agitée  depuis  au 
concile  de  Trente,  où  l'empereur  Ferdinand  &  le 
roi  de  France  Charles  IX.  demandoient  qu'on  rendît 
au  peuple  l'ulage  de  la  coupe.  Le  Icntimcnt  contraire 
prévalut  d'abord  ;  mais  à  la  fin  de  la  vingt-deuxième 
îcflion  les  pcrcs  laiflcrcnt  à  la  prudence  du  pape  à 
décider  s'il  étoit  expédient  ou  non  d'accorder  cette 
grâce.  En  conféquence  Pie  IV^.  à  la  prière  de  l'em- 
pereur Ferdinand ,  l'accorda  à  quelques  peuples 
d'Allemagne,  qui  n'ufoient  pas  mieux  de  cette  con- 
defccndance  que  n'avoicnt  fait  les  Bohémiens.  Une 
foule  de  monumens  d'antiquité  eccléfiaftiquc,  qu'on 
peut  voir  dans  les  théologiens  Catholiques,  prou- 
vent que  la  communion  fous  les  deux  efpeces  n'eft  né- 
ceffaire  ni  de  précepte  divin  ni  de  précepte  eccléf;a- 
iliquc,  ÔC  par  conféquent  qu'il  n'y  a  nulle  néccffité 
de  changer  la  difciplinc  préfente  de  l'églife  R-omaine, 
que  les  Protcftans  n'attaquent  d'ailleurs  que  par  de 
mauvaifes  raifons. 

Communion  fréquente.  La  communion  cfldc 
précepte  divin  pour  les  adultes ,  félon  ces  paroles  de 
Jefus-Chrift ,  en  S.  Jean,  ch.  vj.  verf.  4S.  Nifi  man- 
ducaveritis  carnem  Filii  honiinis ,  &  i'ibentis  cjus  fan- 
guincm ,  non  habcbitis  vitam  in  valus.  Mais  Jefus-Chrifl 
n'ayant  fixé  ni  le  tems  ni  les  circonflances  où  ce  ])ré- 
ceptc  oblige,  c'efl  à  l'Eglife  feule  à  les  déterminer. 
Dans  les  premiers  fieclcs  de  l'Eglife  la  ferveur  &  la 
piété  des  fidclcs  étoient  fi  grandes,  qu'ils  ])artici- 
poieht  fréquemment  à  l'euchariflie.  On  voit  dans  les 
actes  des  apôtres  que  les  fidèles  de  Jérufalem  pcrfé- 
véroicnt  dans  la  prière  &  dans  la  fradion  du  pain; 
ce  que  les  interprètes  entendent  de  l'euchariflic. 
Lorfque  la  perfécution  étoit  alhmiée,  les  Chrétiens 
fe  muniffoient  tous  les  jours  de  ce  pain  des  forts  , 
pour  réfifler  à  la  fureur  des  tyrans  :  conflderantcs  id- 
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ciico,  dît  S.  Cyprien,  épît.  ')6  ,  fe  quotidle  caUcim 
fanguinis  Chrifi  bibere  ,  ut  poffînt  &  ipjî  proptcr  Chri- 
fum  fanguinem  fundcri.  Mais  quand  la  paix  eut  été 
rendue  à  l'Eglife,  cette  ferveur  fe  rallentit ,  l'Eglife 
même  fut  obligée  de  faire  des  lois  pour  fixer  le  tems 
de  la  communion.  Le  dix-huitieme  canon  du  concile 
d'Agde  enjoint  aux  clercs  de  communier  toutes  les 
fois  qu'ils  ferviront  au  facrifice  de  la  mefl^e ,  tome  IV. 
concil.  p.  168 G.  Mais  il  ne  paroît  pas  qu'il  y  en  eut 
encore  de  bien  précife  pour  obliger  les  laïcs  à  la 
communion  fréquente.  S.  Ambroife  en  exhortant  les 
fidèles  à  s'approcher  fouvent  de  la  fainte  table  ,  re- 
marque qu'en  Orient  il  y  en  avoit  beaucoup  qui  ne 
commiuiioient  qu'une  fois  l'année:  Si  quotidianus  eji 
punis,  cur pof  annum  fumis ,  quemadmodum  Grczci  ja^ 
cerc  in  Oriente  confueverunt?  lib.  V.  de  ficram.  c.  jv. 
Et  S.  Chryfoflome  rapporte  que  de  fon  tems  les  uns 
ne  communioient  qu'une  fois  l'année,  les  autres  deux 
fois ,  &  d'autres  enfin  plus  fouvent  :  Multi  hujus  fi- 
crificii  femel  in  toto  anno  funt  participes ,  alii  autern 
bis ,  alii  fœpe.  Homil.  ly.  in  epif.  ad  Hebr.  Et  le  juge- 
ment qu'en  porte  ce  père  efl  très-remarquable  :  Q^iùâ 
crgo  ,  ajoùte-t-il .''  quinam  erunt  nobis  rnagis  accepti  ? 
an  qui  femel?  an  quifœpc  ?  an  qui  rara  ?  nec  hi ,  nec  il- 
li  ;fed  qui  cum  mundà  confcientid ,  qui  cum  mundo  cor- 
de ,  qui  cum  vità  quœ  nulli  ef  afflnis  reprehcnfîoni. 

Gennade  prêtre  de  Marfeille,  qui  vivoit  au  v.  fie« 
cle  ,  dans  fon  livre  des  dogmes  eccléfiafliqucs  qu'on 
a  autrefois  attribué  à  S.  Auguflin,  &  qui  fe  trouve 
imprimé  dans  l'appendix  du  tome  VIII.  des  ouvra- 
ges de  ce  père,  parle  ainfide  la  communion  journaliè- 
re :  Quotidie  eue/tarif  iœ  com'munionem  percipere  ,  nec 
laudo  ,  nec  vitupéra  :  omnibus  tamen  dominicis  diebus 
communicandumfuadeo  &  hortor  ;f  tamen  mens  in  af 
feciu  peccandi  non  fit  :  nam  kabentem  adhuc  voluntatem 
peccandi.igravaridicomagiseucharilHœ  perceptions, quarn 
purificari.  Ces  pères ,  &  une  infinité  d'autres  que  nous 
pourrions  citer ,  en  exhortant  les  fidèles  à  la  commu- 
nion fréquente ,  &  même  très-fréquente ,  &  leur  in- 
timant la  menace  de  Jefus-Chrifl,  nifi nuinducaveritis 
carnem  ,  &c.  ne  manquoient  jamais  de  leur  remettre 
fous  les  yeux  ces  paroles  terribles  de  S.  Paul  aux 
Corinthiens  :  Quicumque  manducaverit  panem  hune  , 
vel  biberit  calicem  Domini  indigrû  ,  reus  erit  corporis  & 
finguinis  Domini  ....  Probet  auiem  fe  ipfum  ho- 
mo Non  potefis  participes  efj'e  menfce  Do- 
mini., &  menfce  damoniorum.  C'efl-à-dire  qu'ils  ne  fé- 
paroient  jamais  ces  deux  chofes,  le  defir  ou  la  fré- 
quentation du  facrcment ,  &  le  refpefl:  ou  les  dif- 
pofitions  nécefïaires  pour  s'en  approcher  dignement, 
&le  recevoir  avec  fruit.  Mais  ils  n'ont  jamais  parlé 
de  la  communion  fréquente ,  encore  moins  de  la  com- 
munion journalière ,  comme  d'une  chofc  prefcritc 
par  aucun  précepte  divin  ou  eccléfiaflique. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  huitième  fiecle  que  l'Eglife 
voyant  la  communion  devenue  très-rare,  obligea  les 
Chrétiens  à  communier  trois  fois  l'année, c'efl-à-dire 
à  Pâque,  à  la  Pentecôte,  &  à  Noël.  C'efl  ce  que  nous 
voyons  par  le  chapitre  etfi  non  frequcntius ,  de  confecr. 
dilLfecund.  &  par  la  decrétale  que  Graticn  attribue 
au  pape  S.  Fabien,  mais  que  la  critique  a  fait  voir 
être  un  ouvrage  du  huitième  ficcle.  Vers  le  treizième 
fiecle  la  tiédeur  des  fidèles  étoit  encore  devenue  plus 
grande ,  ce  qui  obligea  le  quatrième  concile  de  La- 
tran  à  ordonner  de  recevoir  au  moins  à  Pâque  le  fa- 
crcment de  l'euchariflic ,  fous  les  peines  portées  par 
le  canon  fùivant:  Omnis  utriufquc  fexâs  fdelis ,  P°ft- 
quam  ad  an  nos  difcretionis  pervenerit ,  omnia  fua  pecca- 
ta  ,faltem  femel  in  anno ,  confiteatur  proprio  facerdoti  y 
&  injun'clamfibipœnitentiamfudeatpro  viribus  adim- 
plere ,  fufcipiens  reverenttr  ad  minus  in  Pafchâ  tuchari' 
fiice  facramentum  .^  nifi  forte  de  confiUo  proprii  facerdo- 
lis  ,  ob  aliquam  rationabilem  caufam  ,  ad  tempus  ab 
ejus  perceptione  duxerit  abjîinendu/n  i  alioquin  &  vi- 
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Vtns  ah  Ingnjfu  ecclcjiœ  arceatur ,  6*  morlens  chrijlîa- 
nâ  careat  fepjiltiird.  Il  cfl  bon  de  remarquer  dans  ce 
canon ,  que  par  le  mot  ad  minus ,  le  concile  montre 
qu'il  fouhaitc  que  les  fidèles  ne  ic  bornent  point  ;\ 
communier  à  Paque  ,  mais  qu'ils  le  faffent  plus  fou- 
Vent  ,  pour  ramener  la  pratique  des  premiers  ficelés 
où  l'on  communioit  plus  fréquemment:  i°.  que  le 
concile  laifle  à  la  prudence  du  confeffeur  à  décider 
iî  dans  certaines  occafions  il  n'elt  pas  expédient  de 
différer  la  communion  même  pafchale,  eu  égard  aux 
difpofitions  du  pénitent  ;  ce  qui  prouve  que  le  con- 
cile n'a  pas  eu  moins  d'attention  que  les  pères  à  la 
fiéceiîîté  de  ces  difpofitions. 

Le  concile  de  Trente  a  renouvelle  le  même  canon, 
/ejf.  ij.  ck.  x/'x.  Mais  pour  ce  qui  regarde  la  commu- 
nion fréquente, \o\cicomm.c  il  s'exprime  dans  la  me- 
jne  feffion,  ch.  viij.  Patano  affeSu  admonct  J'anàa fy- 
nodiis  pcr  vifceru  mifericordix  Dei  noflri  .  ....  ut 
pantm  illum  fuperjubjlantialcm  frcqucnur fiddes  pcrci- 
perc po(jint.  Et  dans  la  felTion  la.  ch.  vj.  Opta.ru  qui- 
dtm  fancia  fynodus  utinjingulis  mijjis  fidcics  adjian- 
teSy  non  folum  jpirituali  afficlu ,  fed  Jacramentali  cùam 
iuchanliics  perceptionc  communicarcnt ,  quo  ad cos  J'an- 
âijjimi  kuj us  facrificii  frucliis  uberior pcrvenirct.  Tel  eft 
îe  vœu  de  l'Eglife  fur  la  fréquente  communion  ;  mais 
ce  n'eil  ni  une  ordonnance  ni  un  décret  formel. 
<^uant  aux  dii'pofitions  à  la  communion  en  général , 
outre  que  le  concile  exige  l'état  de  grâce  ou  l'e- 
xemption de  péché  mortel  pour  ne  pas  recevoir  in- 
dignement l'eucharillie ,  qui  ,  félon  le  langage  de 
'.'école,  eft  un  facrement  des  vivans  &  non  des  morts, 
il  exige  encore  que  pour  communier  avec  fruit,  on 
s'en  approche  avec  des  difpofitions  plus  éminentes  ; 
&  quant  à  la  communion  fréquente  ,  voici  ce  qu'il  en- 
{eigne,fcjf.  ij,  ck.  viij.  Hcccfacra  myfltria  corporis  & 
fanguinis  Domini  omnes  &JinguU  ,  ta  fidei  conjlantia 
&  jirmitate  ,  ea  animi  devotione  ac  pietate  &  cuLtu  cre- 
dant  &■  venerentur ,  ut  panem  illum  fuperfubflantialem 
fréquenter  fufcipere  poffint.  Il  enfeigne  encore  dans  la 
même  felTion,  qu'un  Chrétien  ne  doit  pas  s'appro- 
cher de  l'euchariftie  fans  un  grand  refpeft  &:  une 
grande  fainteté.  Nous  verrons  bien-tôt  ce  que  les 
pères  &  les  maîtres  de  la  vie  fpirituelle  entendent 
par  cette  fainteté. 

La  néceflité  ou  la  fuffifance  des  difpofitions  re- 
quifes  pour  la  communion  fréquente  ^  ont  jette  divers 
théologiens  modernes  dans  des  excès  &  des  erreurs 
bien  oppofées  à  la  doftrine  des  pères  &  à  l'efprit  de 
l'Eglife.  Les  uns  uniquement  occupés  de  la  grandeur 
&  de  la  dignité  du  facrement ,  &  de  la  diflance  infi- 
nie qu'il  y  a  entre  la  majefté  de  Dieu  &  la  baffelTe 
de  l'homme  ,  ont  exigé  des  difpofitions  fi  lublimes  , 

?:ue  non-fetilement  les  juftes,  mais  les  plus  grands 
aints  ,  ne  pourroient  communier  même  à  Pâque. 
Telle  eft  la  pernicicufe  doftrine  condamnée  dans  ces 
deux  propofitions  par  le  pape  Alexandre  VIII.  Sa- 
crilegi  j udicandi  funt ,  qui  jus  ad  communionem  perci- 
fiendam  prœtendunt ,  antequam  condignam  de  deliclis 
fuis  pœnitentiam  egerint  ....   Similiter  arcendi  funt 
àfacrd  communions  quibus  nondum  inefi  amor  Dei  pu- 
riffimus  ^  &  omnis  mixtionis  expers.  Les  autres  ou- 
bliant le  refpeft  dû  à  J.  C.  préient  dans  l'eucha- 
riftie ,  &c  uniquement  attentifs  aux  avantages  qu'on 
retire  ou  qu'on  peut  retirer  de  \2>.  communion  fréquente 
&  même  journalière ,  n'ont  cherché  qu'à  en  faciliter 
la  pratique  ,  en  négligeant  d'infifl:er  ou  d'appuyer 
fur  les  difpofitions  que  demande  un  facrement  fi 
augufte.  Ils  ont  donc  enfeigne  que  la  feule  exemp- 
tion du  péché  mortel  fuffit  pour  communier  fouvcnt, 
très  fouvent,  &  même  tous  les  jours  :  que  les  difpo- 
fitions adluelles  de  refpeft,  d'attention  ,  de  defir,  & 
la  pureté  d'intention,  ne  font  que  de  confeil:  qu'il  efi 
meilleur  &  plus  (alutaire  de  recevoir  la  communion ., 
(^  même  tous  les  jours ,  fans  ces  difpofitions ,  que 
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Je  k  différer  pendant  quelque  tetns  pour  les  acqué- 
rir :  que  jamais ,  &  dans  aucune  occafion ,  il  n'eft 
permis  à  un  juite  de  s'éloigner  de  la  communion  par 
refpcft  :  que  tout  péchcur,coupable  même  de  crimes 

.  énormes  &  multipliés  ,  doit  communier  auffi-tôt 
après  l'abfolution  reçue  :  qu'il  ne  faut  ni  plus  de  dif- 
pofition  ni  plus  de  perfedion  pour  communier  tous 

•  les  jours  ,  que  pour  communier  rarement  :  que  les 
contefieurs  ne  doivent  jamais  impofer  pour  péni- 
tence le  délai  de  la  communion  ^  quelque  court  qu'il 
puifie  être  ;  que  les  pénitens  font  feuls  juges  par  rap- 
port à  eux  dans  cette  matière  :  que  pour  communier 
plus  ou  moins  fouvcnt,  ils  ne  doivent  ni  demander 
confeil  à  leurs  direfteurs,  ni  fuivre  leur  avis,  fur- 
tout  s'il  tend  à  les  éloigner  de  la  fainte  table ,  ne  fût- 
ce  que  pour  quelque  tems  :  enfin  ils  taxent  d'impni- 
dence  les  règles  des  communautés  religieufes  qui  fi- 
xent le  nombre  des  communions ,  quoique  ces  reeles 
foient  approuvées  par  les  fouverains  pontifes  & 
autorifées  par  l'iifage  confiant  de  tous  les  ordres  re- 
ligieux. 

_  Comme  on  a  acctifé  M.  Amatild  d'avoir  établi  le 
ngorifme  dans  fon  livre  de  la  fréquente  communion  , 
&  qu'on  taxe  le  père  Pichon  jéfuite  de  favorifer  ou* 
vertement  le  relâchement  dans  fon  ouvrage  intitulé 
Vtfprit  deJefus-Ckrifl  &  de  CEglifefur  la  fréquente  com- 
munion.^ nous  allons  donner  au  le^leur  une  idée  de 
ces  deux  fameux  écrits. 

Le  livre  de  la  fréquente  communion  fut  compofé 
par  M.  Arnauld  à  cette  occafion.  Le  père  de  Saif- 
maifons  Jéfuite  ayant  vu,  parle  moyen  d'une  de  fes 
pénitentes  ,  une  inftruftion  que  M.  de  S.  Cyran  avoit 
drefi"ée  pour  la  direûion  de  madame  la  princefle  de 
Guimené  qui  fe  conduifoit  par  fes  avis,  crut  y  troU' 
ver  des  maximes  dangereufes ,  &  entreprit  auffi-tôt 
de  le  refliter  par  un  écrit  intitulé ,  quef  ion  ^  s'il  efi 
meilleur  de  communier  fouvent  que  rarement.  Cette  ré» 
futation  étant  tombée  entre  les  mains  de  M.  Arnauld, 
il  fe  crut  obligé  d'y  répondre. 

Cet  ouvrage  eft  divifé  en  trois  parties.  Dans  la 
première ,  M.  Arnauld  traite  de  la  véritable  intelli- 
gence de  l'Ecriture  &  des  pères,  que  le  père  de  Saif- 
maifons  allègue  pour  is.  fréquente  communion  ;  2°.  des 
conditions  d'un  bon  direûeur  pour  régler  les  corn' 
munions;  3°,  fi  l'on  doit  porter  indifféremment  tou- 
tes fortes  de  perfonnes  à  communier  tous  les  huit 
jours  ;  4°.  de  l'indifpofition  que  les  péchés  véniels 
peuvent  apporter  à  la  fréquente  communion.  Dans  les 
vingt-fept  premiers  chapitres  ce  dofteur  difcute  les 
paflTages  de  l'Ecriture  &  des  pères  allégués  par  le  Jé- 
fuite. Depuis  le  chapitre  xxviij.  jufqu'au  xxxjv.  in- 
clufivement ,  on  expofe  les  qualités  prefcrites  par  le 
père  de  Saifmaifbns  même  pour  un  bon  direfteur. 
Le  troifieme  objet  remplit  les  chapitres  xxxv.  xxxvj. 
xxxvij.  &  xxxviij.  où  l'on  combat  encore  des  raifons 
afl'ez  légères ,  que  le  père  de  Saifmaifbns  avoit  al- 
léguées pour  prouver  qu'on  peut  permettre  indiffé- 
remment la  communion  à  toutes  fortes  de  perfonnes 
tous  les  huit  jours.  Les  deux  chapitres  fuivans  font 
deftinés  à  prouver ,  par  des  témoignages  des  pères  & 
par  des  exemples  des  faints, qu'on  a  eu  égard  aux 
péchés  véniels  pour  régler  les  communions. 

Dans  la  leconde  partie  M.  Arnauld  examine  cetto 
queftion ,  s'il  efl  meilleur  &  plus  utile  aux  âmes  qui 
fe  fentent  coupables  de  péchés  mortels,  de  commu- 
nier aulfi-tôt  qu'elles  fe  font  confefTées ,  ou  de  pren- 
dre quelque  tems  pour  fé  purifier  par  la  pénitence 
avant  que -de  fe  préfenter  au  faint  autel.  Il  divife  fa 
reponfc  en  trois  points  :  1°.  il  examine  les  autorités 
de  l'Ecriture,  des  pères,  &  des  conciles,  dont  le 
P.  de  Saifmaifbns  appuyoit  fon  fentinient  :  %".  il  exa- 
mine fi  ce  n'a  jamais  été  la  pratique  de  l'Eglife  de 
faire  pénitence  plufieurs  jours  avant  que  de  commu- 
nier ;  ôc  fur  ce  point  il  conclut  de  la  difçipline  de 
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ï'Egliie  primitive  fur  la  pénitence ,  à  l'ufage  préfent 
de  l'Egliie  ;  &  c'eft  fans  doute  ce  qiu  a  donné  occa- 
fion  à  ce  r'igorifme  introduit  dans  la  fpéculation  & 
dans  la  prati°que  ,  &  qui  a  fait  dire  fans  diltlnaion  , 
aue  c'efi  une  conduite  pleine  de  fagep  ,  de  lumière  &  de 
charité ,  de  donner  aux  âmes  le  tems  de  porter  avec  hu- 
milité &  defentir  Vétat  du  pèche,  de  demander  l\jprit 
de  pénitence  &  de  contrition  ,  &  de  commencer  au  moins 
Jifatisfuire  à  la  jujTice  de  Dieu  avant  que  de  les  réconci- 
lier; c'eft  la  quatre-vingt-feptieme  propofition  du 
P.  Quefnel  condamnée  par  la  bulle ,  &  évidemment 
faillie  dans  fa  généralité  :  3°.  M.  Arnauld  s'efforce  de 
prouver  que  c'eft  à  tort  qu'on  condamne  de  témé- 
rité ceux  qui  s'efforcent  de  fléchir  la  miféricorde  de 
Dieu  par  la  mortification  de  leur  chair  &  l'exercice 
des  bonnes  œuvres  avant  que  de  s'approcher  du 
fanâuaire;  &  il  le  prouve  affez  bien  par  différentes 
autorités  qui  concernent  les  péchés  mortels  publics 
ou  d'habitude.  Mais  on  fait  affez  jufqu'où  les  rigo- 
riffes  ont  porté  les  conféquences  de  ce  principe , 
cul  ell  vrai  &  incontellable  à  quelques  égards. 

La  troifieme  partie  roule  lur  quelques  difpo- 
fitions  plus  particulières  pour  communier  avec 
fruit:  M.  Arnauld  y  examine  fi  l'on  doit  s'approcher 
de  l'euchariftie  fans  aucune  crainte ,  dans  quelque 
froideur ,  indévotion  ,  inapplication  aux  chofes  de 
Dieu  ,  privation  de  grâce ,  plénitude  de  l'amour  de 
foi-même  ,  &  prodigieux  attachement  au  monde  que 
l'on  lé  trouve ,  &:  fi  le  délai  ne  peut  point  fervir  à 
communier  avec  plus  de  révérence  &c  meilleure  dif- 
pofition  :  il  montre  qu'au  moins  pour  la  communion 
fréquente  on  doit  avoir  beaucoup  d'égards  à  toutes 
ces  indifpofitions. 

II  réfulte  de  cet  ouvrage  que  M.  Arnauld ,  &  tous 
ceux  qui  penfent  comme  lui ,  exigent  pour  la  fré- 
quente  comtMnion  des  difpofitions  bien  fublimes  ,  ôc 
par  conféquent  rares  dans  la  plupart  des  Chrétiens  : 
auffi  leurs  adverfaires  les  ont-ils  accufés  de  retirer 
d'une  main  la  communion  aux  fidèles ,  tandis  qu'ils 
la  leur  préfentoient  de  l'autre. 

Quoi  qu'il  en  puiffe  être  des  Intentions  &  de  la 
conduite  de  M.  Arnauld  &c  de  fes  partifans  ,  dans  la 
pratique  ;  le  livre  de  Xt^  fréquente  communion  parut  im- 
primé en  1643  '  rntmi  des  approbations  de  feize  ar- 
chevêques &  évêques  de  France ,  &  de  vingt-quatre 
doâ^curs  de  Sorbonne  :  an  peut  les  voir  à  la  tête  de 
l'ouvrage.  À  ces  premiers  prélats  fe  joignit  deux  ans 
après ,  la  province  ecciéfiaftique  d'Aufch  ,  compo- 
fée  de  fon  archevêque  &  de  dix  évêques  futfragans , 
qui  avec  quantité  d'eccléfiaftiques  du  fécond  ordre  , 
approuvèrent  le  livre  tout  d'une  voix  dans  une  af- 
iemblée  provinciale  tenue  en  1645. 

Cet  ouvrage  des  la  naiffance  excita  des  plaintes 
très-vives.  Il  tut  dénoncé  à  Rome.  Les  feize  évêques 
premiers  ajjprobatcurs  en  écrivirent,  en  1644,  au 
pape  Urbain  VIII.  une  longue  lettre  ,  où  ils  font  l'é- 
loge du  livre  ,  &  s'en  déclarent  les  défcnfeurs.  Les 
mêmes  évoques,  excepté  trois  qui  étoicnt  morts, 
écrivirent  l'année  d'après  ,  iur  le  même  fujct,  au 
pape  Innocent  X.  qui  avoit  fuccédé  à  Urbain  VIII. 
Ces  deux  lettres  furent  rendues  au  pape  par  M.  Bour- 
geois ,  l'un  des  vingt  -  quatre  dodleurs  du  Sorbonne 
<jui  avoient  approuvé  le  livre  ;  &  il  lui  prcfcnta  de- 
puis une  procuration  fignéc  de  quatre  archevêques 
&  de  feize  évêques  ,  qui  lui  donnoient  le  pouvoir  de 
comparoitrc  pour  eux  &  en  leur  nom  devant  le  pa- 
pe ,  pour  y  défendre  le  livre  de  la  fréquente  commu- 
nion. Ce  dodtcur  fut  reçu  par  la  congrégation  en  qua- 
lité de  contradicteur;  on  lui  communiqua  les  plain- 
tes &  accufations:  il  y  répondit  par  des  mémoires  : 
il  inftruifit  les  cardinaux,  les  officiers,  &  les  théo- 
logiens de  la  congrégation  ;  &:  enfin  l'affaire  ayant 
été  rapportée  &  mile  en  délibération  ,  tous  les  car- 
jlinaux  co^clurçnt  d'unt  voix  à  laiffer  le  livre  ians 
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atteinte  ;  &  jamais  depuis  le  livre  de  \?ifréquîmt  com- 
munion n'a  été  condamné  à  Rome.  Les  lettres  des  évê- 
ques approbateurs  aux  papes  Urbain  VIII.  &  Inno- 
cent X.  fe  trouvent  à  la  fin  des  nouvelles  éditions  de 
cet  ouvrage. 

Cependant  le  P.  Nouet  Jéfuite ,  avoit  prêché  pu- 
bliquement dans  Paris  contre  le  livre  de  {a  fréquente 
communion  ,  ians  ménager  l'auteur  ni  les  évêques 
approbateurs.  D'un  autre  côté ,  le  fameux  P.  Petau 
entra  en  lice  ,  tant  par  une  lettre  qu'il  adrcffa  à  la 
reine  régente  Marie  Anne  d'Autriche ,  que  par  un 
autre  écrit  plus  étendu  ,  où  il  combattit  méthodi- 
quement le  livre  de  M.  Arnauld  :  celui-ci  répondit 
à  l'un  &  à  l'autre,  i°par  un  avertiffement  fur  quel- 
ques fermons  prêches  à  Paris  ;  2°  par  une  lettre  à  la 
reine ,  &  par  une  préface  qu'on  trouve  à  la  tête  de 
la  tradition  de  l'Eglife ,  fur  le  fujet  de  la  pénitence 
&  de  la  communion. 

Le  livre  du  P.  Pichon  Jéfuite  ,  dont  nous  avons 
déjà  rapporté  le  titre  ,  parut  en  1745  ,  muni  des  ap- 
probations ordinaires,  Ôcannoncé  avec  éloge  parle 
journaliffe  de  Trévoux,  Odob.  1745.  an.  Ixxxvij^ 
11  tut  depuis  approuvé  formellement  par  M.  l'arche-; 
vêque  de  Befançon,  par  M.  l'évêque  de  Marfeille, 
&  par  M.  l'évêque  &  prince  de  Baie.  Les  archevê- 
ques de  Paris ,  de  Sens  ,  de  Tours ,  de  Roiien  ;  les 
évêques  d'Evreux  ,  de  Lodève,  de  Saint-Pons,  ô-c; 
n'en  portèrent  pas  le  même  jugement. 

Ces  prélats  furent  donc  choqués  d'entendre  le 
P.  Pichon  enfeigner  ,  i".  que  lorfque  l'apôtre  dit, 
probet  autem  fi  ipfum  homo ,  «  c'eft  comme  s'il  difoitr 
»  avant  de  communier  tous  les  jours  ,  à  quoi  il  ex- 
»  horte  ,  examinez  bien  fi  vous  êtes  exempt  de  pé-^ 
»  ché  mortel  ;  &c  fi  vous  l'êtes  ,  communiez  ;  fi  voul. 
»  ne  l'êtes  pas ,  purifiez-vous  au  plutôt ,  afin  de  ne, 
»  pas  manquer  à  la  communion  quotidienne.  Entret^ 
»  II.  pag.  212. 

2°.  »  Que  la  coutume  de  l'Eglife  déclare  que  cettô 
»  épreuve  confifte  en  ce  que  nulle  perfonne  lentant 
»  la  confcience  fouillée  d'un  péché  mortel ,  quelque 
»  contrition  qu'il  lui  fenible  en  avoir,  ne  doit  s'ap- 
»  procher  de  la  fainte  euchariftie  fans  avoir  tait  pré- 
»  céder  l'abfolution  facramentelle  ;  ce  que  le  faint 
»  concile  de  Trente  ordonne  devoir  être  obfervépar 
»  tous  les  Chrétiens ,  &  même  par  les  prêtres  qiû  fe 
»  trouvent  obligés  de  célébrer  par  le  devoir  de  leur 
»  emploi  ».  Les  évêques  déclarent  que  le  P.  Pichon 
a  puiié  cette  maxime  dans  le  livre  de  Molinos  fur  la 
fréquente  communion  ,  &  ils  la  condamnent ,  auffi  bien 
que  le  commentaire  luivant  qu'en  fait  le  Jéluite  à  la 
page  2c?j  de  fon  ouvrage. 

«  Le  concile  ne  demande  point  en  rigueur  d'autre 
»  dilpofition  ,  parce  qu'il  n'en  connoît  point  d'autre 
»  qui  foit  abfolumcnt  néceffaire  :  autrement  il  n'au- 
»  roit  pas  manqué  un  point  d'une  auffi  grande  con- 
»  léqaicnce  ,  fur -tout  pour  les  prêtres  qui  commu- 
»  nient  tous  les  jours.  L'exemption  du  péché  mor- 
»  tel ,  ou  l'état  de  grâce  ,  eft  donc  la  feule  difpofition 
»  néceflairc:  elle  eft  donc  une  difpofition  fuffifante 
»  pour  bien  communier.  Bien  plus ,  le  concile  exhor- 
»  te  à  la  communion  de  tous  les  jours,  fans  dire  un 
»  mot  d'une  plus  grande  difpofition  :  il  le  pouvoit, 
»  &c  s'il  eût  été  néceffaire  ,  il  le  devoit  ;  cependant  il 
»  fe  tient  ferme  à  dire ,  que  les  prêtres  obligés  par  of- 
»  fice  de  célébrer  tous  les  jours  ,  font  obligés  ieule- 
»  ment ,  s'ils  font  coupables  d'un  péché  mortel ,  de 
»  s'en  confeffcr ,  fans  quoi  ils  ne  peuvent  pas  célé- 
>»  brer.  Avec  cette  difpofition,  ils  le  peuvent  donc 
»  iaire.  Cette  dlfi^ofition  eft  donc  fuffifante ,  &  feule 
»  commandée.  Une  comparaifon  ,  ajoute  le  P.  Pi- 
»  chon  ,  rendra  la  choie  fenfible.  Vous  voulez  ache- 
»  ter  une  charge  ;  on  exige  dix  mille  livres  ;  ce  n'ell 
»  qu'à  ce  prix  que  vous  la  pofféderez  :  ne  fuffit-il  pas 
»  de  donner  ce  qu'on  exige  }  eft-il  né^jeffaire  de  don- 
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»  ncr  quelcjiic  chofe  de  plus,  puifqii'on  n'exige  rîeii 
»  au-delà  ?  Concluons  :  les  PP.  affemblcs  au  concile 
»  de  Trente ,  ne  demandent  point  d'autre  difpofition 

»  que  l'exemption  du  péché  mortel La  faintctc 

»  commandée  par  Jelus-Chriil ,  par  l'apôtre  ,  &  par 
»  l'Eglife  ,  pour  recevoir  dignement  l'euchariftic  , 
»  conlîltc  donc  précilément  à  être  en  état  de  grâce  , 
»  &  exempt  de  péché  mortel.  Voilà  l'oracle  qui  a 
»  parlé ,  qui  oiera  dire  le  contraire  »  ? 

3".  De  la  di<lln£Hon  de  Jkinteté  commandée  Se  de 
fdtnutî  confeillêe  ou  de  bicnfîance ,  qui  eft  la  clé  de 
tout  l'ouvrage  &  la  baie  dufyftèmeduP.Pichon.  Il 
cil  néceffaire  de  rapporter  ici  le  texte  de  l'auteur, 
quoique  fort  étendu.  Il  fe  trouve  awx  pa^es  26'^  , 
2.6' j  &fuiv.  de  Ion  livre. 

«  Vabbé.  Il  faut  être  faint  pour  communier  digne- 
fy  ment  ;  les  lacrés  myileres  ne  fe  donnent  qu'aux 
»  id'ims ,  fancia  fancîis  ,  difoit  autrefois  le  diacre  à 
»  ceux  qui  dévoient  communier. 

»  Le  docleur.  Je  le  dis  aulïï-bien  que  vous,  &  auffi- 
w  bien  que  l'Eglife  par  la  bouche  du  diacre;  mais  de 
M  quelle  fainteté  elî-il  ici  queftion  ?  Dillinguons-en 
»  de  deux  (oites  ;  fainceré  de  prcccpte,  ou  fainteté  con- 
»Jeillée  :  la  fainteté  de  précepte  eft  abfolument  né- 
»  cefTaire ,  &  fans  elle  on  commimic  indignement 
>>  &c  facrilégement  :  elle  conlifte  dans  l'aduelle 
»  exemption  du  péché  mortel ,  &  à  être  par  une  foi 
»  animée  de  la  charité  en  état  de  grâce.  La  fainteté 
»  de  confeil  eft  l'actuelle  exemption  de  péchés  vé- 
»  niels,  dans  une  aûuelle  difpofition  de  ferveur,  de 
M  dévotion  proportionnée  aux  grâces  préfentes.  On 
»  a  la  fainteté  commandée  quand  on  eft  en  état  de 
M  grâce  ;  alors  on  eft  jufte,  on  eft  faint,  on  eft  féparé 
»  des  pécheurs  :  c'eft  en  ce  fens  que  les  apôtres  ont 
«  appelle  les  fidèles  desfaints 

Vabbé.  Quoi ,  la  feule  néceffaire  &  indifpenfable 
difpofition  pour  recevoir  dignement  Jefus-Chrift, 
c'eft  l'exemption  de  tout  péché  mortel  ;  enforte  qu'- 
étant en  état  de  grâce,  &  poffédant  Dieu  par  la  cha- 
rité ,  je  puis  communier  &  efpérer  que  ma  commu- 
nion fera  borme ,  chrétienne  ,  qu'elle  plaira  à  Dieu, 
qu'elle  aaigmentera  la  grâce  en  moi  ?  cela  fuppofé , 
tout  jufte  peut  donc  approcher  de  ce  facrement  ; 
c'eft-là  votre  fentiment  ? 

«  Le  docleur.  C'eft  mon  fentiment ,  parce  que  c'eft 
»  celui  de  Jefus-Chrift  &  celui  de  l'Eglife  ;  ni  l'un  ni 
»  l'autre  ne  demandent  rien  davantage  :  c'eft  -  là 
M  une  vérité  catholique  qu'on  ne  peut  combattre 
»  fans  errer  dans  la  foi.  Concevez  bien  ma  penfée. 

»  Vabbé.  Je  la  conçois  bien  :  vous  ne  parlez  que 
w  de  la  fainteté  commandée ,  &  vous  dites  que  l'é- 
»  tat  de  grâce  fuffit,  &  qu'il  eft  néceffairement  re- 
»  quis  pour  commimier  dignement  ;  &  vous  ajoutez 
»  que  c'eft-là  une  vérité  catholique  que  l'on  ne  peut 
»  combattre  fans  errer  dans  la  foi  :  vos  idées  font 
»  nettes  ,  &C  faute  de  cela  je  vois  bien  maintenant 
»  que  l'on  confond  tout ,  que  l'on  brouille  tout  ; 
»  c'eft  la  reffource  des  novateurs ,  que  j'ai  trop 
»  écoutés  pour  mon  malheur 

»  L'abbé.  Cela  eft  pofitif  ;  j'en  conviens  :  mais  ne 
»  déguifons  rien  ;  les  faints  pères  font  bien  contrai- 
w  res  à  cette  décifton;  que  d'années  de  pénitence 
»  n'exigeoient-ils  pas  avant  que  d'admettre  à  lacom- 
»  munion  .■* 

»  Le  docleur.  Enez-vous  toujours  avec  vosnova- 
»  teurs.'  1°.  Il  n'eft  queftion  ici  que  des  juftes  ,  que 
»  des  amcs  exemptes  de  péché ,  que  des  Chrétiens 
»  en  état  de  grâce.  2°.  Tous  les  pères  ont  toujours 
»  penfé  que  félon  Jefus-Chrift  l'exemption  du  péché 
»  mortel  étoit  une  difpofition  indifpenfable  pour  la 
»  fréquente  communion  ;  mais  ils  ont  auffi  penfé  que 
»  cette  dilpofition  étoit  fuffifante 
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»  Voici  donc  la  vérité  catholique  décidée  par  l'E- 
M  glife  :  l'exemption  de  tout  péché  mortel  dont  on  a 
»  obtenu  la  rcmiftlon  dans  le  facrement  de  pénitcn- 
»  ce  ,  c'eft  la  grande  fainteté  qui  nous  rend  dignes 
»>  de  communier  ;  tout  le  refte  eft  confeilié  ;  tout  le 
>>  refte  eft  une  fainteté  qui  n'eft  pas  commandée 
»  pour  pouvoir  communier.  Je  me  fixe  là  avec  l'Egli- 
»  le,  &  je  conclus  :dcs-lors  que  ma  confcience  ne  me 
»  reproche  aucun  péché  mortcl,foit  à  caufc  de  l'inno- 
»  cence  de  ma  vie,foit  à  caufe  d'une  bonne  confeffion 
»  où  je  me  fuis  purilié,j'ai  la  grande  làinteté  comman- 
V  dée,  la  fainteté  néceffaire  &  fuffifante  pour  commu- 
»  nier  &  bien  comnnmierrjc  ne  profanerai  donc  pas  le 
»  facrement  ;  je  n'y  recevrai  donc  pas  ma  mort,  ma 
»>  condamnation  ,  mon  jugement;  ma  communion  ne 
»  fera  donc  pas  indigne  ni  facrilége.  Si  je  fuis  donc 
»  affez  heureux  pour  être  Ibuvent  exempt  de  fautes 
>>  mortelles  par  la  demeure  du  S.  Efprit  en  moi,  je 
»  puis  fouvent  communier,  &  communier  digne- 
»  ment.  Et  fi  par  un  bonheur  encore  plus  digne  d'en- 
»  vie ,  je  fuis  toujours  exempt  de  fautes  mortelles  , 
»  je  puis  toujours  communier,  &  j'aurai  la  confolatiort 
»  d'apporter  à  la  communion  la  grande  fainteté  com- 
»  mandée  par  l'Eglife.  Voilà  ma  religion  ;  c'eft  l'E- 
»  glife  qui  me  l'enfeigne. 

»  Vabbé.  Excluez-vous  la  fainteté  confeillêe  ;  & 
»  pourvu  que  l'on  foit  fans  péché  mortel ,  ne  deman- 
»  deriez-vous  rien  autre  chofe  ?  Si  cela  eft ,  n'eft-ce 
»  pas  donner  dans  un  autre  excès,  &  permettre  les 
»  commuràons  imparfaites,  &  même  celles  que  l'on 
»  feroit  avec  des  péchés  véniels  ? 

»  Le  docleur.  La  làinteté  confcilléejOul'exemptioa 
»  de  péché  véniel ,  &  d'affection  au  péché  véniel  ou 
»  à  des  imperfcûions,  je  la  confeille  auffi,  autant  que 
»  la  fragilité  humaine  en  eft  capable. 

»  L'abbé.  S.  François  de  Sales  ordonne  que  pour 
»  communier  fouvent ,  &  même  tous  les  huit  jours» 
»  on  foit  exempt  de  tout  péché  véniel ,  &  même  de 
»  toute  affeftion  au  péché  véniel. 

»  Le  docteur.  Jefus-Chrift  ni  l'Eglife  ne  l'ordonnant 
»  pas  ,  ce  faint  n'avoit  garde  de  le  faire  ;  il  étoit 
»  trop  habile  théologien  pour  cela  ;  mais  il  le  con- 
»  feilîe.  Cette  affection  eft  une  volonté  délibérée  de 
»  perfévérer  dans  fes  fautes  :  or  quel  Chrétien ,  com- 
»  muniant  en  Chrétien ,  ne  tâche  pas  de  le  purifier 
»  de  tout  ce  qui  peut  en  lui  déplaire  à  Dieu? 

»  Vabbé.  Dieu  me  parle  par  votre  bouche  ,  &  je 
»  me  fens  animé  de  plus  en  plus  à  communier  fou- 
>>  vent.  Vous  exigez  avec  l'Eglife  une  préparation 
>>  fage  ,  digne  de  Dieu ,  qui  ne  defefpere  point ,  qui 
»  ôte  toute  inquiétude  :  vous  fixez  pour  tous  une 
»  fainteté  commandée,  une  fainteté  que  tous  peu- 
»  vent  aifément  avoir  :  car  qui  voudroit  commu- 
»  nier  en  haiffant  Dieu.''  Vous  confeillez  toujours 
»  une  fainteté  plus  parfaite  ;  vous  y  exhortez ,  Sc 
»  vous  en  donnez  le  moyen  dans  la  fréquente  commu- 
»  nion:  c'eft  le  vrai  efprii  de  Jefus-Chift  &  de  l'E- 
»  glife. 

4°.  On  a  été  révolté  d'entendre  dire  au  père  Pi- 
chon  ,  «  qu'on  peut  donner  pour  pénitence  de  com- 
»  munier  fouvent ,  puifque  félon  les  faints  conciles 
»  la  fréquente  communion  eft  le  moyen  le  plus  effica- 
»  ce  &  le  plus  abrégé  de  converilon  &  de  fanftifi- 
»  cation  ;  qu'un  pénitent,  quand  il  eft  afl'ez  heureux 
»  pour  trouver  un  directeur  qui  lui  impofe  pareille 
»  pénitence,  eft  fur  d'être  conduit  par  l'efprit  de  Je- 
»  lus-Chrift  &  de  l'Eglife  ;  qu'il  n'y  a  que  l'enfer,' 
»  les  libertins,  les  mauvais  Chrétiens,  les  novateurs, 
»  qui  blâment  cette  pratique./».  4^)6.  4j)/. 

En  conféquence  d'avoir  fubftitué  hféquente^coftt- 
munion  aux  œuvres  latisfaûoires ,  voici  les  paroles> 
p.  Jj6'.  «  Vous  ne  comptez  pour  pénitence  que  dç 
»  vivre  dans  un  defert ,  de  coucher  fur  la  dure ,  da 
»  porter  le  cilice  :  ah,  nicffieurs,  ce  n'eft-là  que  l'ex- 
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»  térieur  de  la  pénitence  !  Et  à  la  page  475.  &  4^4. 
»  Pour  la  plupart  des  Chrétiens  il  n'y  a  guère ,  mo- 
,)  ralemcnt  parlant ,  d'autre  moyen  de  lalut  que  la 
«  fréquente  communion.  Venons  à  la  preuve.  Com- 
n  bien  ne  peuvent  pas  jeûner?  combien  ne  peuvent 
»  pas  faire  de  longues  prières  ?  l'aumône  ell  impof- 
»  fible  à  tous  les  pauvres  :  la  iblltude  &  la  fuite  du 
»  monde  ne  conviennent  pas  à  ceux  qui  font  mariés, 
»  &  à  ceux  qui  font  en  place.  Pour  fe  fauver ,  ajoù- 
»  te-t-il ,  il  faudroit  une  prière  fervente  &  conti- 
it  miellé  ;  les  gens  du  monde  font  trop  occupés ,  trop 
»  diflipés  :  il  faudroit  faire  l'aumône;  une  nombreu- 
»  fe  famille  met  hors  d'état  de  la  faire  :  il  faudroit 
M  jeûner,  dompter  fa  chair  rébelle;  un  tempéra- 
»  ment  délicat  &  infirme  s'y  oppofe  :  il  faudroit  par 
>>  un  travail  affidu  fe  tirer  d'une  dangereufe  oifive- 
»  té  ;  les  richeffes  donnent  un  funefte  repos  :  votre 
M  falut  demanderoit  la  fuite  du  monde  ,  une  profon- 
>♦  de  folitude  ;  une  époufe ,  des  enfans  ,  retiennent 
»  dans  le  tracas  du  fiecle.  Que  faire  donc  ?  Compa- 
»  rons,  dit-il,  pagejô'c).  les  moyens  de  falut  mir- 
»  qués  dans  l'Evangile  :  auquel  de  ces  moyens  vous 
»  déterminerez-vous  ?  eft-ce  à  une  prière  continuel- 
»  le  ,  à  un  jeûne  continuel,  à  une  folitude  profonde, 
»  à  la  diltribution  de  tout  votre  bien  aux  pauvres  , 
V  aux  exercices  les  plus  humilians  de  la  charité 
»  dans  les  hôpitaux  ,  dans  les  prifons ,  à  la  pra- 
»  tique  d'une  pureté  virginale?  chacun  de  ces  moyens 
»  allarme  l'amour-propre ,  effraye  les  Icns ,  &  dclel- 
»  père  une  foible  volonté  comme  la  nôtre  :  mais 
»  communier  fouvent ,  fouvent  nous  unir  à  Jefus- 
M  Chrift,  eli  une  voie  bien  plus  aifée.  Et  à  la  page 
»  _372.  le  pauvre  &  le  riche  ,  l'homme  d'épée  & 
»  l'homme  de  robe,  l'artifan  &  le  marchand  ,  tout  le 
»  monde  enfin  peut  aifément  participer  à  ce  facre- 
w  ment  adorable,  fans  ruiner  fa  fanté ,  i'ans  abandon- 
»  ner  fa  famille ,  fon  commerce ,  fon  emploi  ;  on  ne 
»  peut  y  oppolerrailbnnablement  aucune  impoffibili- 
»  té  :  difons  mieux-,  on  a  pour  communier  fouvent 
»  toutes  les  facilités  imaginables.  D'oii  cet  auteur 
»>  conclut,/.  472.  quec'eftvm  graiidmal  que  de  ne 
»  pas  employer  un  remède  qui  cû,  pour  ainfi  dire,  à 
»  la  main ,  qui  nous  eft  fî  proportionné ,  &  qui  peut 
»  fuppléer  à  tous  les  autres  remèdes.  Or  il  avoit  dit 
»  de  ce  remcdc ,  page  4yo.  qu'il  corrige  nos  défauts 
»  fans  amertume  ;  qu'il  guérit  nos  plaies  fans  dou- 
»  leur  ;  qu'il  purifie  notre  cœur  fans  violence  ;  qu'il 
»  fanûifie  fans  allarme,  &  prefque  fans  combat; 
»  qu'il  nous  détache  &  fépare  de  nous-mêmes,  fans 
»  nous  donner  les  convulfions  de  la  mort  ;  &  qu'il 
»  nous  arrache  aux  créatures  &  nous  unit  à  Dieu 
»  fans  agonie.  N'eil-ce  pas  enfcigner  allez  claire- 
»  ment  qu'il  n'y  a  guère  pour  les  gens  du  monde  de 
»  pénitence  plus  facile  &  plus  abrégée  que  la  fri- 
»  quenu  communion? 

5°.  On  lui  a  reproché  d'avoir  dit ,  page  j JJ.  qu'il 
en  eff  de  l'euchariftie  comme  du  baptême  ,  qui  agit 
fur  les  enfans  &  donne  la  grâce  fans  aucune  autre 
difpofuion, 

6".  D'avoir  parlé  avec  peu  de  décence  de  la  pé- 
nitence publique  autrefois  en  ufagc  dans  l'Eglife,  en 
l'appellant ,  page  j  23 .  une  pénitence  de  cérémonie. 

7".  D'avoir  tronqué,  altéré  ,  falfifié  des  paffagcs 
des  pcrcs,  des  papes,  des  conciles,  pour  en  tirer  des 
preuves  en  faveur  de  fon  fentimcnt. 

8''.  D'avoir  imaginé  ou  allégué  des  hifloircs  apo- 
cryphes ,  pour  l'appuyer  &  en  tirer  des  conféquen- 
çes  favorables  à  les  opinions. 

Ce  livre  fit  tant  de  bruit,  que  l'auteur  fe  crut 
obligé  de  fe  retradtcr  :  Si  c'eft  ce  qu'il  fit  par  une  let- 
tre datée  de  Strasbourg  ,  le  24  de  Janvier  1748  ,  & 
adreflfée  à  M.  l'archevêque  de  Paris,  qui  la  rendit 
publique.  Cette  rétraâation  mit  A  couvert  la  pcrfon- 
ne  de  l'auteur;  mais  elle  ne  garantit  pas  fon  livre  de 


la  condamnation  qu'en  portèrent  vingt  évêques  de 
France ,  les  uns  par  des  remarques ,  les  autres  par 
des  mandemens  ou  inllruâions  paftorales ,  par  lef- 
quels  ils  interdirent  la  ledure  de  ce  livre  dans  leurs 
diocefes.  M.  l'archevêque  de  Befançon  &  M.  i'évê- 
que  deMarfeille  retracèrent  les  approbations  qu'ils 
avoient  d'abord  données  à  l'ouvrage  ;  &  les  évê- 
ques fe  crurent  d'autant  plus  en  droit  de  le  condam- 
ner, malgré  la  foûmiffion  de  l'auteur,  que,  comme 
dit  l'un  d'entre  ces  prélats,  «  un  auteur  qui  con- 
»  damne  de  bonne  foi  fon  ouvrage ,  qui  fe  repent 
^>  amèrement  devant  Dieu  de  l'avoir  donné  au  pu- 
»  blic ,  defire  fmcerement  qu'il  ne  foit  point  cpar- 
»  gné  :  plein  d'indignation  contre  fes  malheureufes 
»  produûions ,  qui  ont  allarme  tous  les  gens  de  bien, 
»  il  les  livre  à  l'autorité  de  la  juflice  la  plus  refpec- 
»  table  :  plus  il  dételfe  toutes  les  erreurs  qui  lui  ont 
»  échapé ,  plus  il  fouhaite  qu'il  n'y  en  ait  aucune 
»  qui  foit  exempte  de  condamnation  ».  Avis  de 
M.  V  archevêque  de  Tours  aux  fideUs  de  fon  diocefe. 

Les  principales  autorités  qu'on  a  oppofées  au  pa- 
re Pichon  font,  outre  les  pafl'ages  de  S,  Chryfoflome 
&  de  Gennade ,  que  nous  avons  rapportés  au  com- 
mencement de  cet  article  j  1°.  cet  endroit  de  la  dix- 
feptieme  homélie  de  S.  Chryfoftome  fur  l'épître  aux 
Hébreux  :  «  Les  chofes  faintes  font  pour  les  faints  , 
»  fanHafanclis  :  le  cri  plein  de  majeflé  que  le  diacre, 
»  élevant  fa  main  &  fe  tenant  debout,  fait  retentir  au 
»  milieu  du  lilence  qui  règne  dans  la  célébration  des 
»  faints  myfteres,  ell  comme  une  main  invifible  qui 
»  repoufîe  les  uns,  pendant  qu'elle  appelle  &  fait  ap- 
»  procher  les  autres  :  comme  fi  le  miniftre  facré  d!« 
»  foit:  7^  quelquun  n'ejl  pas  Jaint ,  qiCil  fe  retire.  Il 
»  ne  dit  pas  :  (i  quelqu'un  nejl  pas  purifié  de  fes  pé- 
»  chés ,  mais  fi  quelqiùun  nefl  pas  faim.  Car  c'ell  la 
»  feule  habitation  du  S.  Efprit,  &  l'abondance  des 
»  bonnes  oeuvres ,  &  non  la  feule  exemption  du  pé- 
»  ché ,  qui  fait  les  faints.  Ce  n'efl  donc  pas  affez  qiu 
w  vous  foye{^  lavés  de  la  bouc  ,  j'exige  encore  que 
»  vous  foyez  cclatans  par  la  blancheur  &  par  la 
»  beauté  de  votre  ame.  Que  ceux-là  donc  appro- 
»  chent,  &  touchent  avec  refpeft  à  la  coupe  facrée 
)♦  du  roi  ».  x°.  Cet  endroit  de  S.  Thomas,  in.  4.  diji, 
Jx.  art,  4.  À^on  ejjet  confulendurn  alicui  quod  ftatim 
pofl  peccatum  mortale^  etiarn  contritus  &  confeffus  ,  ad 
eiicharifliam  accederet  ;  Jed  dcberet ,  nifî  magna  necejfi- 
tas  urgeret  ^  per  aliquod  tempus  propter  reverentiam  abfti- 
nere.  Autorités  qui  paroiffent  bien  diamétralement 
o|)pofées  à  ce  qu'a  avancé  le  P.  Pichon, </«£  Cexemp- 
tien  de  péché  mortel  étoit  la  feule  difpojition  nécejfairn 
&  fuffifante  pour  communier  fréquemment. 

z".  Qu'outre  cette  exemption  de  péché  mortel , 
le  concile  de  Trente  exige  ,  du  moins  pour  la 
communion  fréquente ,  d'autres  difpolitions  de  fer- 
veur :  Si  non  decet  ad  facras  ullas  funciiones  quem- 
piam  accedere  nifi  finclé  ;  certe  quo  magis  fanclitas  & 
divinitas  cœlefiis  hujus  facramenti  viro  chrijUano  com- 
perta  ejl ,  diligentius  cavere  débet  ,  ne  ahfquc  rnagnd  re~ 
verentid  &  fanclitate  ad  id  percipiendum  accédât,  Se[[. 
ij.  ch.  vij . 

3".  A  fa  di/linâion  de  fainteté  commandée  Se  de 
fainteté  confeillée ,  on  a  oppofé  ce  paffage  deSalazar 
Jéluite,  dans  Ion  traité  de  la  pratique  &  de  l'ufage  di 
la  communion ,  ck.  viij.  oîi  à  l'exemption  du  péché 
mortel  il  ajoute  la  droiture  d'intention  ,  l'attention, 
la  révérence  ,  &  la  dévotion  ou  dclir.  «  Prétendre  , 
M  comme  le  dilént  quelques-uns,  que  le  défaut  d'at- 
»  tention  n'cll  pas  contraire  à  la  fainte  communion  , 
»  eft  une  doâ>rine  faufle,  contraire  à  la  raifon,  à  la 
n  dodlrine  des  faints  pères,  &:  de  S.  Thomas  en  par- 
»  ticulier  ».  Et  à  la  fin  du  même  chapitre  :  «  Il  fe  col- 
»  lige  clairement  de  tout  ce  qui  a  été  dit  jufqu'ici  : 
»  Combien  le  trompent  lourdement  ceux  qui  difent 
»  que  toutes  ces  à\i\iQkiiom  font  feulement  de  con- 
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»  fe'il ,  6- prîcifimcnt  volontaires  ,  excepté  Cêtat  de  grâce 
»  &  la  confejjion  fàcramenullc  ,Juppofi  quelque  péché 
V  mortel.  Car  cela  eft  grandement  éloigné  de  la  vé- 
»  rite,  &  ce  font  doctrines  qui  n'ont  jamais  été  oiiics 
»  en  l'Eglilé  de  Dieu  ,  qui  lont  contraires  à  ce  que 
»  nous  ont  enleigné  les  SS.  pères  &c  les  doftcurs 
»  fcholaftiques. 

A  ce  que  le  P.  Pichon  avoit  répondu  à  Ton  inter- 
locuteur, que  S.  François  de  Sales  étoit  trop  habile 
théologien  pour  avoir  exigé  l'exemption  dc  toute 
affeâion  au  péché  véniel,  comme  une  difpofition 
néceffairc  à  la  fréquente  communion ,  mais  qu'il  la 
conlbilloit  feulement:  on  lui  a  oppofé  ce  texte  du 
iaint  évêque  de  Genève,  qui  n'a  pas  befoin  de  com- 
mentaire. «  De  recevoir  la  communion  de  l'euchari- 
«  ftie  tous  les  jours ,  ni  je  ne  loue  ,  ni  je  ne  blâme  : 
»  mais  de  communier  tous  les  jours  de  dimanche , 
»>  je  le  confeille,&  y  exhorte  un  chacun,  pourvu 
»  que  Vcfpr'ïtio'it  fans  aucune  affcîlion  de péc/ier  .  .  . 
w  Pour  communier  tous  les  huit  jours ,  il  eft  requis 
M  de  n^ avoir  ni  péché  mortel ,  ni  aucune  affeclion  au pé- 
»  ché  véniel,  &c  d'avoir  un  grand  defir  de  commu- 
»  nier  :  mais  pour  communier  tous  les  jours ,  il  faut 
»  avoir  furmonté  la  plupart  des  mauvaifes  inclina- 
w  lions,  &  que  ce  foit  par  l'avis  du  père  fpirituel  ». 
Ces  mots  ,  il  ejî  requis ,  ne  peuvent  jamais  s'enten- 
dre d'une  faintetc  de  confeil  &c  de  bienféance. 

4°.  On  a  fait  voir  par  une  foule  de  paffages  de  l'E- 
criture ,  des  pères ,  &  des  conciles ,  que  la  pénitence 
étant  un  baptême  laborieux ,  qui  demande  des  com- 
bats ,  des  efforts ,  qui  coûte  à  la  nature ,  on  ne  pou- 
voit  regarder  comm.e  une  pénitence  l'eucharillie , 
qui  eft  le  prix  de  ces  combats  &  de  ces  efforts ,  ni 
affigner  comme  un  moyen  de  converfion  ,  un  facre- 
ment  qui  fuppofc  la  converfion  ;  &  l'on  a  fait  voir 
que  tant  pour  la  communion  en  général ,  que  pour  la 
communion  fréquente ,  il  falloit  avoir  égard  aux  difpo- 
fitions  des  pénitens  ;  qu'il  étoit  quelquefois  à  propos 
de  leur  différer  la  communion  ,  fuivant  l'efprit  du 
concile  de  Trente  fur  la  pénitence,  &  les  règles  pref- 
crites  par  S.  Charles  Borromée  aux  confefleurs  ;  rè- 
gles adoptées  par  le  clergé  de  France  en  1700 ,  ôc  re- 
nouvellées  par  les  évêques  dans  leurs  mandemens, 
qu'on  peut  confulter  à  cet  égard  :  on  y  verra  qu'ils 
ont  aufli  pris  la  fage  précaution  de  ne  pas  faire  dé- 
générer cette  épreuve  en  une  févérité  outrée ,  pro- 
pre à  defefpérer  le  pécheur  ;  &  dans  quel  fens  l'af- 
fembléede  17 14  a  condamné  la  quatre-vingt-feptie- 
me  propofition  du  P.  Quefnel. 

5''.  On  n'a  pas  eu  de  peine  à  faire  fentir  le  faux  de 
la  comparaifon  entre  le  baptême  &  l'euchariffie  : 
c'efl:  une  des  premières  notions  du  catéchifme  ,  que 
l'un  agit  fur  les  enfans  fans  aucune  difpofition,&;  que 
l'autre  en  demande  de  très-grandes  dans  les  adultes. 
6°.  On  a  cm  que  le  père  Pichon  en  appellant  l'an- 
cienne pénitence  publique  une  pénitence  de  cérémonie, 
approchoit  beaucoup  de  ces  expreflîons  de  Mélan- 
chton  :  Scholaflici  viderunt  in  Ecclcfià  effe  fatisfaclio- 
nes  ,  fed  non  animadverterunt  illa  Jpeclacula  injlituta 
tffe,  tum  exempli  caufd,  tum  ad probandos  hos  qui  peie- 
bant  recipi  ab  ecclefiâ  :  infummà  non  viderunt  ejfe  dif- 
cipUnam  &  rem  prorfus  poUticam.  Apolo^.  confeff.  Au- 
gujl.  art.  de  confeff.  &  fatisf 

Quant  au  feptieme  &  au  huitième  article ,  on 
peut  confulter  les  remarques  de  M.  l'archevêque  de 
Sens,&Ies  mandemens  des  autres  prélats.  (G) 

Communion  laïque:  c'étoit  autrefois  une  ef- 
pece  de  châtiment  pour  les  clercs  qui  avoient  com- 
mis quelque  faute  ,  que  d'être  réduits  à  la  commu- 
nion des  laïques ,  c'eff-à-dire  à  la  communion  i'ous 
une  feule  efpece. 

Communion  étrangère,  étoit  auflî  un  châti- 
ment de  même  nature  ,  quoique  fous  un  nom  diffé- 
rent, auquel  les  canons  condamnoient  fouvcnt  les 
Tomi  m. 
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evêques  &  îes  clercs.  Cette  peine  n'étoît  nî  une  ex- 
communication ,  ni  une  dépofition ,  mais  ime  efpece 
de  fufpenfe  de  fondions  de  l'ordre ,  avec  la  perte  du 
rang  que  l'on  tcnoit.  Ce  nom  de  communion  étrangère 
vient  de  ce  qu'on  n'accordoit  la  communion  à  ces 
clercs,  que  comme  on  la  donnoit  aux  clercs  étran- 
gers. Si  un  prêtre  étoit  réduit  à  la  communion  étran- 
gère, il  avoit  le  dernier  rang  parmi  les  prêtres ,  & 
avant  les  diacres,  comme  l'auroit  eCi  un  prêtre  étran- 
ger ;  &  ainfi  des  diacres  &  des  foûdiacres.  Le  fécond 
concile  d'Agde  veut  qu'un  clerc  qui  refufe  de  fré- 
quenter l'églife ,  foit  réduit  à  la  communion  étran- 
gère. 

Communion,  dans  laLithurgie,  eft  la  partie  de 
la  meffe  où  le  prêtre  prend  &  confume  le  corps  & 
le  fang  de  N.  S.  J.  C.  confacré  fous  les  efpeces  du 
pain  &  du  vin.  Ce  terme  fe  prend  auffi  pour  le  mo- 
ment où  l'on  adminiftre  aux  fidèles  le  facrement  de 
l'euchariflie.  On  dit  en  ce  fens,  la  meffe  eft  à  la  com- 
munion. 

Communion  fe  dit  auffi  de  l'antienne  que  récite 
le  prêtre  après  avoir  pris  les  ablutions,  &  avant  les. 
dernières  oraifons  qu'on  nomme  poftcommunlon. 
/^oy^j Postcommunion.  (jG) 

Communion  ,  f.  f.  (Jurifp.)  fe  prend  quelquefois 
pour  fociété de  biens  entre  toutes  fortes  de  perfonnes  ; 
c'efl  fous  ce  nom  qu'elle  eft  le  plus  connue  dans  les 
deux  Bourgognes. C'eft  une  maxime  en  droit,  que  in 
communione  nemo  invilus  detinetur  ;  cod.  lib.  III.  tiu 
2,y.  l.  S.  Dans  quelques  provinces,  comme  dans  les 
deux  Bourgognes ,  la  communauté  de  biens  entre 
mari  &  femme  n'eil  guère  connue  que  fous  le  terme 
de  communion.  On  fe  fert  auffi  quelquefois  de  ce  mê- 
me terme  en  Bourgogne  >  pour  défigner  la  portion  de 
la  dot  qui  entre  en  communauté  :  enfin  c'eft  le  nom 
que  l'on  donne  aux  affociations  qui  ont  lieu  en  cer- 
taines provinces  entre  toutes  fortes  de  perfonnes  , 
&  fingulierement  entre  main-mortables.  Cette  com-^ 
munion  entre  main-mortables  eft  une  efpece  de  {o- 
ciété  qui  a  fes  règles  particulières  ;  elle  doit  être  de 
tous  biens  ;  elle  fe  contrafte  expreffTément  ou  taci- 
tement. La  communion  tacite  eft  celle  qui  fe  contrafte 
par  le  feid  fait ,  par  le  mélange  des  biens  oc  la  de- 
meure commune,  par  an  8c  jour.  Cette  communion 
tacite  a  lieu  entre  le  père  ôc  les  enfans  main-morta- 
bles, &  entre  les  enfans  de  l'un  des  communiers  dé- 
cédé 6c  les  autres  communiers  furvivans.  Si  les  en- 
fans font  mineurs  &  que  la  continuation  de  commu- 
nion leur  foit  onéreufe ,  ils  font  reftituables  dans  la 
coutume  de  Nivernois.  La  communion  tacite  a  lieu 
entre  les  père  ôc  mère  6c  leurs  enfans  mariés  lorf- 
qu'ils  continuent  de  demeurer  avec  eux  par  an  6c 
jour  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque  afte  à  ce  con- 
traire; en  Bourgogne  la  communion  Pidi  pas  lieu  dans 
ce  cas.  La  communion  par  convention  exprefl"e  fe 
peut  contrafter  entre  toutes  fortes  de  perfonnes  ca- 
pables de  contrafter,  foit  parens  entr'eux  ou  étran- 
gers ,  foit  avec  une  perfonne  franche  ou  avec  un 
main-mortable  ;  ils  n'ont  même  pas  befoin  pour  cet 
effet  du  confentement  du  feigneur  de  la  main-morte» 
Cependant  la  coutume  de  Bourgogne  veut  que  les 
communiers  qui  fe  font  féparés  ne  puiffent  fe  remet- 
tre en  communion  fans  le  conlèntement  du  feigneur  ; 
mais  cette  difpofition  exorbitante  du  droit  commun 
doit  être  renfermée  dans  ce  cas  particulier.  Il  faut 
auffi  excepter  les  communions  qui  ne  feroient  con- 
tractées qu'en  fraude  du  feigneur,  Ôc  pour  le  friiftrer 
d'une  fucccffion  qui  lui  feroit  échue.  Le  fils  éman- 
cipé peut  contradter  une  communion  exprefle  avec 
fon  père ,  6c  la  femme  c!e  ce  fils  participe  à  cette  (o' 
ciété  ;  mais  les  mineurs  ne  peuvent  contrafter  au- 
cune nouvelle  communion  ,  foit  exprelîe  ou  tacue. 
Pour  que  les  main-mortables  foient  en  communion  de 
biens  à  l'effet  d'exclure  le  feigneur  de  fon  droit  d'é- 
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chute,  il  ne  fuffit  pas  qu'ils  fe  communiquent  toiis 
leurs  revenus  &  le  produit  de  leur  travail ,  il  faut  de 
plus  qu'ils  demeurent  enlemble ,  &  qu'ils  ayent  un 
même  pain  &  un  même  feu.  L'abfence  d'un  des^com- 
muniers  ne  rompt  point  la  communion,  tant  qu'il  n'a 
point  pris  ailleurs  d'établiffemcnt  pour  perpétuelle 
demeure.  L'émancipation  expreffe  ou  tacite  ne  rompt 
pas  non  plus  la  communion  du  perc  avec  le  fils  ,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  habitation  féparée  ,  &  une  fépa- 
ration  volontaire,  ou  que  le  père  en  mariant  fon  fils 
ait  foulfert  que  celui-ci  ait  llipulé  une  communauté 
particulière  de  biens  entre  lui  &  fa  femme.  L'habi- 
tation féparée  rompt  aulfi  la  communion  entre  les  hé- 
ritiers ,  foit  direfts  ou  collatéraux  :  la  vente  &  le  par- 
tage produifcnt  auffi  le  même  effet.  Cette  matière 
eft  amplement  traitée  par  M.  le  préfident  Bouhier , 
tnfes  obfervations  fur  la  coutume  de  Bourgogne ,  arti- 
cle Ixjx,  où  l'on  trouvera  encore  beaucoup  d'autres 
queftions  qui  y  ont  rapport,  ^'oy^i  auffI  CoqiiWk  fur 
Nivernais,  ch.  viij.  §.  7.  Dunod,  de  la  main-morte  , 
ch.iij.fea.j.p.77.   {A) 

COMMUTATION  ,  lubft.  f.  terme  d  Jfronomie  ; 
Vancrlc  de  commutation  ed  la  diftance  entre  le  vérita- 
ble lieu  du  Soleil  vu  de  la  Torre ,  &  le  lieu  d'une 
planète  réduit  à  l'écliptique.  l^oyei  LiEU. 

Ainfi  Vangls  ES R  (Flanc,  d' Aftronornie ,  fig.  2G,) 
qui  a  pour  bafe  la  diitance  entre  le  vrai  lieu  du  So- 
leil S  vu  de  la  Terre  en  Q  ,  &  celui  d'une  planète  ré- 
duit à  l'écliptique  en  R  ,  eft  V angle  de  commutation. 

C'eft  pourquoi  on  trouve  Vangle  de  commutation 
en  fouftrayant  la  longitude  du  Soleil ,  de  la  longitu- 
de héliocentrique  de  la  planète  ,  ou  au  contraire. 
f^'oy.  HÉLIOCENTRIQUE.  Harris  &C  Chambers.   (  O  ) 

Commutation  de  peine,  (Jurifprud.')  eft  le 
changement  qui  fe  fait  d'une  peine  affliftive  à  laquel- 
le un  criminel  a  été  condamné,  en  une  moindre  pei- 
ne ;  par  exemple  ,  lorfqu'au  lieu  d'une  peine  qui  em- 
portoit  la  mort  naturelle  ,  on  ordonne  que  le  con- 
damné fubira  feulement  la  peine  des  galères  ou  du 
banniffement,  foit  perpétuel  ou  à  tems,  ou  qu'il  gar- 
dera prifon  ,  ou  enfin  qu'il  fubira  quelque  peine  pé- 
cuniaire. 

Cette  commutation  de  peine  ne  fe  peut  faire  que  par 
l'autorité  du  prince  ,  en  obtenant  de  la  part  du  con- 
damné des  lettres  en  la  grande-chancellerie  portant 
commutation  dépeint  ;  &  ces  lettres ,  pour  avoir  leur 
exécution,  doivent  être  enthérinées. 

La  commutation  de  peine  ne  donne  point  atteinte 
au  justement  de  condamnation,  de  forte  que  le  con- 
damne ne  recouvre  point  la  vie  civile ,  fi  le  jugement 
eft  de  nature  à  la  lui  faire  perdre  ;  il  nsiï  pas  non 
plus  relevé  de  l'infamie ,  ce  n'cft  que  la  peine  cor- 
porelle qui  eft  adoucie,  ^oy^^  Anne  Robert,  liv.  II. 
ck.  XV.  Ordonnance  d'Henri  II.  de  iS^g.  art.  y.  Louet 
&  Brodeau ,  Ictt.  Q.  n.  8.  May'nard  ,  liv.  FUI.  ck. 
xlv.  &  xlvj.  Fcrrerius,y«r  la  quefion  lyc).  de  Guy- 
pape.  Bouchcl  ,  en  fa  bibliothèque  ,  au  mot  commuta- 
tion. (^) 

COMMUTATIVE,  {Jurifprud.)  royei]vsilCZ 
COMMUTATIVE. 

COMORE ,  (Géog.  mod.')  grande  ville  de  la  haute 
Hongrie,  capitale  d'un  comté  de  même  nom,  dans 
une  lie  formée  par  le  Danube.  Long,  j  (T.  lat.  4y.  60. 

ÇOMORIN,  (le  cap)  Géog.  mod.  promontoire 
de  rindc ,  cn-dcçà  du  Gange. 

COMORRES,  (les  isles)  Géog.  mod.  île  de  la 
merdes  Indes,  dans  le  canal  de  Morambique,  entre 
le  Zanguebar  &  Pile  de  Madagafcar. 

COMPAf.T  ,  (Jurifprud.')  on  appelle  ainfi  un  ac- 
cord ou  paâe,  compaclum  ,  fait  entre  les  cardinaux 
avant  l'éleclion  de  Paul  [V.  que  celui  qui  feroit  élu 
ne  pourroit  déroger  aux-  induits  des  cardinaux  par 
quelques  paroles  &  en  quelque  manière  que  ce  fût, 
Paul  IV.  après  fon  ékâion  ratifia ,  en  1 5  5  5 ,  cet  ac- 
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cord  par  une  bulle  fameufe,  appellée  huile  du  com- 
pact:, elle  fut  tegiftrée  au  grand-confeil  le  13  Février 
I  5  5  8  ,  en  coniéquence  des  lettres  patentes  du  roi  Hen- 
ri !!.</«  /  6" /<7«vicr  précédent.  Les  articles  principaux 
de  ce  compact  font  i".  que  le  nombre  des  cardinaux 
fera  réduit  par  mort  à  40  ;  que  les  deux  frères ,  ni 
l'oncle  &  le  neveu ,  ne  pourront  être  cardinaux  en 
même  tems.  r°.  Qu'ils  pourront  difpofer  de  leurs 
biens  par  donation  ou  teftament,  &  que  s'ils  meu- 
rent inteftats  leurs  biens  ne  feront  point  appliqués  à 
la  chambre  apoftolique,  mais  appartiendront  à  leurs 
héritiers.  3°.  Qu'il  fera  pourvu  aux  cardinaux  pau- 
vres de  biens  ou  de  penfions  jufqu'à  6000  dutats  de 
rente.  4°.  Qu'ils  feront  exempts  de  toutes  décimes 
&  gabelles  dans  l'état  eccléfiaftique  (fous  ce  mot 
gabelles  on  entend  ici  toutes  fortes  d'impofitions.) 
5°.  Qu'ils  pourront  conférer  librement  tous  béné- 
fices étant  de  leur  collation ,  excepté  la  referve  con- 
tinua: familiaritatis  du  pape;  &  enfin  que  les  papes 
ne  pourront,  au  préjudice  de  la  collation  des  cardi- 
naux, déroger  à  la  règle  des  20  jours, /èw  de  infirmis 
rejignantibus ,  qui  eft  la  dix-hu'tieme  règle  de  chan- 
cellerie ,  ni  déroger  à  aucun  des  induits  accordés  aux 
cardinaux  ad  injiantiam  rcgum  & principum.  f^oye^Ia. 
pratique  de  cour  de  Rome  de  Caftel ,  tome  I.  pag.  n^. 
&fuiv.  Brillon ,  dict.  des  arrêts ,  au  mot  Bulle  ,  n.  iç). 

^^)  ,  .  . 

Compact  de  l  alternative  ,  eft  un  accord 

qui  fut  fait  entre  Martin  V.  &  Charles  VI.  pour  ufer 

en  France  de  la  règle  de  chancellerie  dite  de  Valter- 

native ,  qui  avoit  été  faite  par  Innocent  VIL  dès 

1404,  qui  établit  raltcrnative  pour  la  collation  des 

bénéfices  entre  le  pape  &  les  évêques  ,  en  faveur  de 

la  réfidence.  Enfuite  du  compact  àc  Martin  V.  il  y  eut 

une  ordonnance  de  Charles  VI.  en  vertu  de  laquelle 

l'on  commença  à  ufer  de  l'alternative  pour  cinq  ans. 

Foye^  le  tr.  des  mat,  bénéfic,  de  Fuet,  liv.  IF.  ch.  vj, 

P-434-  {^) 

Compact  Breton,  eft  un  accord  fait  entre  le 
pape  &  le  S.  fiége  d'une  part ,  &  tous  les  coUatcurs 
&  la  nation  Bretonne  d'autre,  pour  la  partition  des 
mois  par  rapport  à  la  collation  des  bénéfices.  Suivant 
cet  accord ,  les  collateurs  ordinaires  ont  droit  de  con- 
férer les  bénéfices  qui  vaquent  pendant  quatre  mois 
de  l'année ,  qui  font  les  derniers  de  chaque  quartier, 
favoir  Mars ,  Juin ,  Septembre  &  Décembre  ,  «Se  les 
huit  autres  mois  appartiennent  au  pape  ,  lequel  eft 
obligé  de  conférer  dans  les  6  mois  de  la  vacance  fui- 
vant  le  concile  de  Latran  ;  &  au  moyen  de  cet  ac- 
cord il  b'cft  départi  du  droit  de  concours  &  de  pré- 
vention. Quelques-uns  ont  prétendu  que  ce  fut  au 
concile  de  Conlhmce  que  fut  drcui  ce  compact;  mais 
M.  le  préfident  Hcnault  tient  qti'on  doit  rapporter 
cet  arrangement  à  une  bulle  d'Eugène  IV.  Oc  il  eftr 
certain  que  ce  n'eft  point  en  vertu  de  la  règle  de 
menfibus  que  le  pape  jouit  en  Bretagne  des  mois  ré- 
fervés ,  c'cft  çn  vertu  d'un  édit  d'Henri  II,  du  14  Juin 
1S4C).  qui  ordonne,  entre  autres  chofes  ,  que  les  ré- 
ferves  apoftoli:jues  &c  autres  règles  de  chancellerie 
foient  reçues  en  Bretagne  ;  ce  qu'il  confirma  par  dif- 
férentes déclarations  des  2^  Juillet  iSSo,  18  -AyriL 
&  2CJ  Octobre /iij . 

Les  collateurs  ordinaires  de  Bretagne,  autres  que 
les  évêques ,  n'ont  lui  vaut  le  compact  q^wq  quatre  mois 
pour  conférer  les  bénéfices  vacans  per  obitum  ,  fans 
pouvoir  érrc  prévenus;  les  huit  autres  mois  appar- 
tiennent au  pape  :  mais  les  évêques  qui  ont  les  fix 
mois  de  l'alternative  ,  ont  en  outre  ces  quatre  mois, 
dont  deux,  favoir  J'un  &  Décembre,  font- partie  de 
leurs  fix  mois  d'alternative,  ci.  les  deux  autres  ,  qui 
font  Mars  oc  Septembre ,  en  vertu  du  compact;  ce  qui 
fait  en  tout  pour  eux  huit  mois. 

On  tient  en  Bretagne  que  les  évêques  peuvent  être 
prévenus  dans  les  deux  mois  qui  leur  font  accordés 


c  o 


C  O  M 


par  le  compaci  ou  partition ,  outre  leurs  fix  mois  d'al- 
ternative. 

Lorfqu'un  fiégc  épifcopal  en  Bretagne  eft  vacant, 
le  chapitre  ne  peut  pas  conférer  les  bénéfices  qui 
viennent  à  vaquer /;c;r  ohltum  ,  dans  les  mois  de  l'al- 
ternative de  l'évcquc,  &c  qui  ne  l'ont  pas  lujets  à  la 
régale  ;  mais  il  peut  conférer  ceux  dont  la  collation 
auroit  appartenu  h  l'évcque  par  le  compaci  ou  parti- 
tion des  mois  pendant  les  cpàatre  mois.  (^) 

COMPACTE  ,  adj.  en  Phy/i./uc ,  fignifie  un  corps 
dcnfe,  pelant,  dont  les  parties  font  fort  ferrées ,  & 
dont  les  pores  font  petits  ou  en  petite  quantité  ,  au 
moins  par  rapport  à  un  autre  corps,  f^oye^  Corps  , 
Pore,  Densité,  &c. 

Les  métaux  les  plus  pefans,  comme  l'or  &  le 
plomb  ,  font  les  plus  compaclcs ,  c'efl-à-dire  font  ceux 
qui  ont  le  plus  de  matière  propre. 

Le  mot  compacte  n'eft  proprement  qu'un  terme  re- 
latif; car  il  n'y  a  point  de  corps  abfblument  com- 
paclc ,  puifqu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  renferme  beau- 
coup plus  de  pores  que  de  parties  folides.  f'^oyei^ 
Pore.  (O) 

COMPAGNE  DE  LA  CYCLOIDE  ,  (  Giom.  ) 
Foj'e^  Trochoïde.  (O) 

-  COMPAGNIE  ,  f.  f.  {Cramm.)  fe  dit  en  général 
d'une  afTociation  libre  de  plufieurs  particuliers  ,  qui 
ont  un  ou  plufieurs  objets  communs.  Il  y  a  des  alfo- 
ciations  de  perfonnes  religieufes ,  militaires  ,  com- 
merçantes ,  &c.  ce  qui  forme  plufieurs  fortes  de  com- 
pagnies différentes  par  leur  objet. 

Compagnie  ,  c'efl dans  VAn  militaire  un  certain 
nombre  de  gens  de  guerre  fous  la  conduite  d'im  chef 
appelle  capitaine.  Les  régimens  font  compofés  de 
compagnies. 

Il  y  a  plufieurs  compagnies  en  France  qui  ne  font 
point  enrégimentées ,  ou  qui  ne  compofent  point  de 
régimens  ;  telles  fbnt  celle  des  grenadiers-à-cheval , 
des  gardes-du-corps,  des  gendarmes  &  chevaux- lé- 
gers de  la  garde ,  des  moufquetaires,  des  gendarmes, 
des  compagnies  d'ordonnance,  &c.  F'oyei  toutes  ces 
compagnies  aux  articles  qui  leur  conviennent ,  c'eft- 
à-dire,  vqye^  Grenadiers-à-cheval  ,  Gardes- 
du-corps,  &c.  (<2) 

Compagnies  d'ordonnance  ;  c'étoit  dans  l'o- 
rigine quinze  compagnies  de  gendarmes  créées  par 
Charles  VII ,  de  cent  hommes  d'armes  chacune.  ^. 
Homme  d'armes. 

Ces  compagnies  ,  dont  plufieurs  princes  &  grands 
feigneurs  étoient  capitaines ,  ont  fubfifté  jufques  vers 
Je  tems  de  la  paix  des  P^'renées  ,  fous  le  règne  de 
Louis  XIV.  Celles  des  feigneurs  furent  alors  fuppri- 
mées  :  on  ne  conferva  que  celles  des  princes. 

Le  Roi  eft  aujourd'hui  capitaine  de  toutes  les  com- 
pagnies de  gendarmerie  ,  6c  les  commandans  de  ces 
compagnies  n'ont  que  le  titre  de  capitaine-lieutenant. 
Elles  font  fort  différentes  des  anciennes  compagnies 
d'ordonnance  ;  cependant  pour  diflinguer  les  gen- 
darmes qui  les  compofent  des  gendarmes  de  la  gar- 
de du  Roi ,  on  les  appelle  ordinairement  gendarmes 
des  compagnies  d'ordonnance,  f^oye^  GENDARME  & 
Gendarmerie.  (Q) 

Compagnies.  On  a  ainfi  appelle  autrefois  en 
France  des  efpeces  de  troupes  de  brigands  ,  que  les 
princes  prenoient  à  leur  fblde  dans  le  befoin  ,  pour 
s'en  fervlr  dans  les  armées. 

Ces  troupes  n'étolcnt  ni  Angloifes  ni  Françoifes, 
mais  mêlées  de  diverfes  nations.  On  leur  donne  dans 
l'hiftoire  divers  noms ,  tantôt  on  les  appelle  cotte- 
raux ,  coterelli  ,  tantôt  routiers  ,  ruptarii ,  rutar'ù  ,  & 
tantôt  Brabançons ,  Brabantiones.  Nos  anciens  iiiflo- 
liens  François  appelloient  ces  troupes  les  routes  ou 
les  compagnies. 

'>-    Cette  ynilice ,  dont  le  P,  Daniel  croit  que  Philippe 
Tomi  m. 
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Auguftc  fut  le  premier  qui  commença  à  fe  fcrvir, 
fubfilla  jufqu'au  règne  de  Charles  V.  Ce  prince,  fur- 
nommé  lefa^e ,  &c  dont  en  effet  la  fageffe  fut  le  prin- 
cipal caradere,  trouva  le  moyen  de  délivrer  la  Fran- 
ce de  CCS  brigands  par  l'entremifc  de  Bertrand  du 
Guefchn.  Ce  feigneur  engagea  les  compagnies  &  les 
routes  à  le  fuivre  en  Elpagne  ,  pour  aller  faire  la 
guerre  à  Pierre  le  cruel,  roi  de  Catlille,  en  faveur 
du  comte  de  Tranflamare  frère  bâtard  de  ce  prince. 
Du  Gucfclin  réuffit  fi  bien ,  qu'il  détrôna  Pierre  le 
cruel  &  mit  fur  le  trône  Henri  de  Tranftamare.  Les 
compagnies  dans  les  deux  expéditions  d'Efpagne  pé- 
rirent prefque  toutes  ou  fe  difîîpcrent  ;  &c  le  Roi  don- 
na de  fi  bons  ordres  par-tout ,  qu'en  peu  d'années 
elles  furent  entièrement  exterminées  en  France.  Le 
P.  Daniel ,  hijloire  de  la  milice  Françoife.  (Q  ) 

Compagnie  ,  (Jurifp.)  on  appelle  compagnies  de 
jufiice,  les  tribimaux  qui  font  compofés  de  plufieurs 
juges.  Ils  ne  fe  qualifient  pas  de  compagnie  dans  les 
jugemens  ;  les  cours  fouveraines  ufent  du  terme  de 
cour,  les  juges  inférieurs  ufent  du  terme  colleftif /2o«5. 
Mais  dans  les  délibérations  qui  regardent  les  affaires 
particulières  du  tribunal ,  &  lorfiqu'il  s'agit  de  céré- 
monies ,  les  tribunaux ,  foit  fbuverains  ou  inférieurs, 
fe  qualifient  de  compagnie;  ils  en  ufent  de  même  pour 
certains  arrêtés  concernant  leur  dilcipline  ou  leur  ju- 
rifprudence  ;  ces  arrêtés  portent  que  la  compagnie  a 
arrêté ,  &c.  (^) 

Compagnies  semestres,  font  des  cours  ou 
autres  corps  de  juftice ,  dont  les  officiers  font  parta- 
gés en  deux  colonnes  ,  qui  fervent  chacune  alterna- 
tivement pendant  fix  mois  de  Tannée.  Voye^^  Semes- 
tres, (yf  ) 

Compagnies  souveraines  ou  Cours  supé- 
rieures ,  font  celles  qui  fous  le  nom  &  l'autorité  du 
P^oi ,  jugent  fouverainement  &  fans  appel  dans  tous 
les  cas  ,  de  manière  qu'elles  ne  rcconnoiffent  point 
de  juges  fupérieurs  auxquels  elles  refTortiffent ,  tels 
font  les  parlemens ,  le  grand-confeil ,  les  chambres 
des  coni[)tes ,  cours  des  aides ,  cours  des  monnoies, 
les  conleils  fupérieurs ,  &c. 

Les  préfidiaux  ne  font  pas  des  compagnies  fouve- 
raines ,  quoiqu'ils  jugent  en  dernier  refîbrt  au  pre- 
mier chef  de  l'édit,  parce  que  leur  pouvoir  ell  limité 
à  certains  objets.  Voye^  Loifeau,  desfeign.  chap.  iij. 
n.0.2,.  {A) 

Compagnie  de  Commerce  :  on  entend  par  ce 
mot  une  ajfociation  formée  pour  entreprendre,  exer- 
cer ,  ou  conduire  des  opérations  quelconques  de 
commerce. 

Ces  compagnies  font  de  deux  fortes  ,  ou  particu- 
lières ,  ou  privilégiées. 

Les  compagnies  particulières  font  ordinairement 
formées  entre  un  petit  nombre  d'individus ,  qui  four- 
niîfent  chacun  une  portion  des  fonds  capitaux,  ou 
Amplement  leurs  conleils  Ôc  leur  tems  ,  quelquefois 
le  tout  enfemble ,  à  des  conditions  dont  on  convient 
par  le  contrat  d'affociation  :  ces  compagnies  portent 
plus  communément  la  dénomination  deyôaVr</i.  roy. 
Société. 

L'ufage  a  cependant  confervé  le  nom  de  compa- 
gnie ,  àdes  aflbciations  ou  fociétés  particulières , 
lorfque  les  membres  font  en  grand  nombre ,  les  ca- 
pitaux confidérables ,  &  les  entrcprifes  relevées  fbit 
par  leur  rifque  ,  fbit  par  leur  importance.  Ces  fbrtes 
de  fociétés-compagnies  font  le  plus  fouvent  compo- 
fées  de  perfbnnes  de  diverfes  profefiions ,  qui  peu 
entendues  dans  le  commerce  ,  confient  la  direftion 
des  entreprifes  à  des  aflbciés  ou  à  des  comniifrion- 
naires  capables ,  fous  un  plan  général.  Qt'oicii'^'  les 
opérations  de  ces  compagtiles  ne  reçoivent  aucune 
préférence  publique  fur  les  opérations  particulières  , 
elles  font  cependant  toujours  regardées  d'un  œu  nié- 
cûiuent  dans  les  places  de  commerce,  parce  que 
'  A  A  a  a  a  i; 
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toute  concurrence  diminue  les  bénéfices.  Mais  cette 
railbn  même  doit  les  rendre  très -agréables  à  l'état , 
dont  le  commerce  ne  peut  être  étendu  &C  perteûion- 
né ,  que  par  la  concurrence  des  négocians. 

Ces  compagnies  font  utiles  aux  commerçans  ,  mê- 
me en  général  ;  parce  qu'elles  étendent  les  lumières 
&  l'intérêt  d'une  nation  lur  cette  partie  toujours  en- 
vice  &c  fouvent  mépriice  ,  quoiqu'elle  foit  l'unique 
reffbft  de  toutes  les  autres. 

L'abondance  de  l'argent,  le  bas  prix  de  fon  in- 
térêt ,  le  bon  état  du  crédit  public  ,  l'accroiffement 
du  luxe  ,  tous  fignes  évidens  de  la  proipérité  publi- 
que, l'ont  l'époque  ordinaire  de  ces  ibrtes  d'établif- 
femens  :  ils  contribuent  à  leur  tour  à  cette  profpéri- 
té,  en  multipliant  les  divers  genres  d'occupation 
pour  le  peuple,  Ion  aifancc,  lés  conlbmmations , 
-&  enfin  les  revenus  de  l'état. 

Il  eÛ  un  cas  cependant  où  ils  pourroicnt  être  nui- 
fibles  ;  c'elî  lorfque  les  intérêts  font  partages  en  ac- 
tions ,  qui  lé  négotient  6c  lé  tranlportent  fans  autre 
formalité  :  par  ce  moyen  les  étrangers  peuvent  élu- 
der cette  loi  fi  fage ,  qui  dans  les  états  policés  dé- 
fend d'alTocier  les  étrangers  non-naturalilés  ou  non- 
domiciliés  dans  les  armemens.  Les  peuples  qui  ont 
rintérêt  de  l'argent  à  meilleur  marché  que  leurs  voi- 
fms  ,  peuvent  à  la  faveur  des  adions  s'attirer  de  loin 
tout  le  bénéfice  du  commerce  de  ces  voifins  ;  quel- 
quefois même  le  ruiner  ,  fi  c'ell  leur  intérêt  :  c'eft 
uniquement  alors  que  les  négocians  ont  droit  de  fe 
plaindre.  Autre  règle  générale  :  tout  ce  qui  peut  être 
la  matière  d'im  agiotage  eu  dangereux  dans  une  na- 
tion qui  paye  l'intérêt  de  l'argent  plus  cher  que  les 
autres. 

L'utilité  que  ces  aflbciations  portent  aux  intéref- 
fés  eu  bien  plus  équivoque ,  que  celle  qui  en  revient 
à  l'état.  Cependant  il  elî  injufte  de  fe  prévenir  con- 
tre tous  les  piojets ,  parce  que  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qu'on  a  vu  éclore  en  divers  tems ,  a  échoilé. 
Les  écueils  ordinaires  font  le  défaut  d'œconomie  , 
inféparable  des  grandes  opérations  ;  les  dépenfes 
faftueulés  en  établilTemens  ,  avant  d'avoir  affùré  les 
profits;  l'impatience  de  voir  le  gain;  le  dégoût  pré- 
cipité ;  enfin  la  mefintelligence. 

La  crédulité  ,  fille  de  l'ignorance ,  eft  imprudente  ; 
mais  il  elT:  inconiéquent  d'abandonner  une  éntreprife 
qu'on  favoit  rilquable ,  uniquement  parce  que  les  ril- 
ques  fe  font  déployés.  La  fortune  femble  prendre 
plaifir  à  faire  pafler  par  des  épreuves  ceux  qui  la 
follicitcnt  ;  fes  largclîés  ne  font  point  refervécs  à 
ceux  que  rebutent  les  premiers  caprices. 

Il  ell  quelques  règles  générales,  dont  les  gens  qui 
ne  font  point  au  fait  du  commerce ,  &c  qui  veulent 
s'y  intérefTer,  peuvent  fe  prémunir.  i°.  Dans  un  tems 
oii  les  capitaux  d'une  nation  font  augmentés  dans 
toutes  les  clalTes  du  peuple ,  quoiqu'avec  quelque 
dilproportion  entre  elles ,  les  genres  de  commerce 
qui  ont  élevé  de  grandes  fortunes ,  &C  qui  loiuien- 
nent  une  grande  concurrence  de  négocians ,  ne  pro- 
curent jamais  des  profits  bien  confidérablcs  ;  plus 
cette  concurrence  augmente,  plus  le  dcfavantage 
devient  fenfible.  2°.  Il  ell  imprudent  d'employer 
dans  des  commerces  éloignés  &  rifquables  ,  les  ca- 
pitaux dont  les  revenus  ne  font  point  fuperflus  à  la 
lubfiftancc  :  car  fi  les  intércffés  retirent  annuelle- 
ment  ou  leurs  bénéfices,  ou  fimplemcnt  leurs  inté- 
rêts a  un  taux  un  peu  confidérable  ,  les  pertes  qui 
peuvent  hirvcnir  retombent  immédiatement  iur  le 
capital;  ce  capital  lui-même  fe  trouve  quelquefois 
■déjà  diminué  par  les  dépenfes  extraordinaires  des 
premières  années;  les  opérations  languifi"ent,  ou 
font  timides  ;  le  plan  projette  ne  peut  être  rempli , 
&  les  bénéfices  feront  certainement  médiocres ,  mê- 
me avec  du  bonheur.  3".  Tout  projet  qui  ne  préfente 
que  des  profits ,  cil  drcffc  par  un  homme  ou  peu  fa- 


ge ,  ou  peu  fincere.  4°.  Une  excellente  opération  de 
commerce  eft  celle  oii ,  fuivant  le  cours  ordinaire 
des  évenemens ,  les  capitaux  ne  courent  point  de 
rilque.  5°,  Le  gain  d'un  commerce  elt  prefque  tou- 
jours proportionné  à  l'incertitude  du  fuccès  ;  &c  l'o- 
pération efl  bonne ,  fi  cette  proportion  eft  bien  clai- 
re. 6".  Le  choix  des  fujets  qui  doivent  être  chargés 
de  la  conduite  d'une  éntreprife,  eft  le  point  le  plus 
eflentiel  à  (on  fuccès.  Tel  eft  capable  d'embraffer  la 
totalité  des  vues ,  &  de  diriger  celles  de  chaque  opé- 
ration particulière  à  l'avantage  commun  ,  qui  réuf- 
fira  très-mal  dans  les  détails  :  l'aptitude  à  ceux-ci 
marque  du  talent ,  mais  fouvent  ne  marque  que  cela. 
On  peut  fans  lavoir  le  commerce ,  s'être  enrichi  par 
fon  moyen  ;  fi  les  lois  n'étoient  point  chargées  de 
formalités  ,  un  habile  négociant  fcroit  iûrement  un 
bon  juge  ;  il  féroit  dans  tous  les  cas  un  grand  finan- 
cier :  mais  parce  qu'un  homme  lait  les  lois ,  parce 
qu'il  a  bien  adminiftré  les  revenus  publics  ,  ou  qu'il 
a  beaucoup  gagné  dans  un  genre  de  négoce  ,  il  ne 
s'enfuit  pas  que  fon  jugement  doive  prévaloir  dans 
toutes  les  délibérations  de  commerce. 

On  n'a  jamais  vu  tant  de  plans  &  de  projets  de 
cette  efpece ,  que  depuis  le  renouvellement  de  la 
paix;  &  il  eft  remarquable  que  prefque  tous  ont 
tourné  leurs  vues  vers  Cadix  ,  la  Martinique  ,  Sc 
Saint-Domingue.  Cela  n'exigeoit  pas  une  grande  ha- 
bileté ;  &  pour  peu  qu'on  eût  voulu  railonner ,  il 
étoit  facile  de  prévoir  le  fort  qu'ont  éprouvé  les  in- 
téreffés.  Il  en  a  réiulté  que  beaucoup  plus  de  capi- 
taux font  fortis  de  ces  commerces ,  qu'il  n'en  étoit 
entré  d'excédens. 

Si  l'on  s'étoit  occupé  à  découvrir  de  nouvelle» 
mi  les,  qu'on  eût  établi  de  folidcs  fadories  dans  des 
villes  moins  connues ,  comme  à  Naples  ,  à  Ham- 
bourg ;  Il  des  compagnies  avoient  employé  de  grands 
capitaux  ,  fagement  conduits  dans  le  commerce  de 
la  Loiiiiiane  ou  du  Nord  ;  fi  elles  avoient  formé  des 
entrepriies  dans  nos  Antilles  qui  en  font  fufceptibles 
comme  à  la  Guadeloupe ,  à  Caycnne,  on  eût  bien- 
tôt reconnu  qu'il  y  a  encore  plus  de  grandes  fortu- 
nes folides  à  faire  dans  les  branches  de  commerce 
qui  ne  font  pas  ouvertes  ,  qu'il  n'en  a  été  fait  juf- 
qu'à  préfent.  Les  moyens  de  fubfiftance  pour  le  peu- 
ple &  les  reflburces  des  familles  ,  eulTent  doublé  en 
moins  de  dix  ans. 

Ces  détails  ne  ferolent  peut-être  pas  faits  pour  un 
didionnaire  ordinaire  ;  mais  le  but  de  l'Encyclopé- 
die efl  d'inftruire  ,  &  il  eft  important  de  difculper  le 
commerce  des  fautes  de  ceux  qui  l'ont  entrepris. 

Les  compagnies  ,  ou  communautés  privilégiées,' 
font  celles  qui  ont  reçu  de  l'état  un  droit  ou  des  fa- 
veurs particulières  pour  certaines  entreprifes  ,  à 
l'exclufion  des  autres  fujets.  Elles  ont  commencé 
dans  des  tems  de  barbarie  &c  d'ignorance ,  oii  les 
mers  étoient  couvertes  de  pirates  ,  l'art  de  la  navi- 
gation groflier  &  incertain  ,  &c  oii  l'ulagc  des  aflu- 
rcinces  n'étoit  pas  bien  connu.  Alors  il  etoit  nécef- 
faire  h  ceux  qui  tcntoient  la  fortune  au  milieu  de 
tant  de  périls  ,  de  les  diminuer  en  les  partageant ,  de 
fe  foùtenir  mutuellemcnr,  6c  de  fe  réunir  en  corps 
politiques.  L'av.mtage  ([ue  les  états  en  rctiroient, 
firent  accorder  des  cncouragemcns  &  une  protec- 
tion fpécialc  à  ces  corps  ;  enluite  les  befbins  de  ces 
états  6c  l'avidité  des  marchands  ,  perjîétuerent  in- 
fenfiblement  ces  privilèges ,  fous  prétexte  que  le 
commerce  ne  fe  pouvoit  taire  autrement. 

Ce  préjugé  ne  fe  diffipa  point  entièrement  à  me- 
fure  que  les  peuples  (c  poliçoicnt  ,  &  que  les  con- 
n  nir.inces  humaines  fe  per/edionnolent  ;  parce  qu'il 
cl^  plus  commode  d'im:tcr  que  de  railonner  :  &  en- 
core aujourd'hui  bien  des  gens  penient  que  dans  cer- 
taini  cas  il  eft  utile  de  reJlrainJre  la  concurrence. 

Un  de  ces  cas  particuliers  que  l'on  cite ,  eft  celui 
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<l*une  cntreprifc  nouvelle ,  rifquable ,  ou  coiitciifc. 
Tout  le  monde  conviendra  fans  doute ,  que  celles  de 
ce  genre  demandent  des  cncouragcmens  &i.  des  grâ- 
ces particulières  de  l'état. 
Si  CCS  grâces  &c  ces  encouragemens  font  des  exemp- 
tions de  droits  ,  il  eft  clair  que  l'état  ne  perd  rien  à 
ce  qu'un  plus  grand  nombre  de  iiijets  en  profite , 
puifque  c'elt  une  induftrie  nouvelle  qu'il  favorife. 
Si  ce  font  des  dépenfes  ,  des  gratifications  ,  ce.  qui 
ell  le  plus  lùr  &  même  indifpenfable  ,  on  iént  qu'il 
réfultc  trois  conféquences  abfolues  de  la  concurren- 
ce. La  première  ,  qu'un  plus  grand  nombre  d'hom- 
mes s'enrichiffant ,  les  avances  de  l'état  lui  rentrent 
plus  iùrement ,  plus  promptement.  La  féconde  ,  que 
l'établiflement  fera  porté  plutôt  à  fa  perfeftion,  qui 
eftl'objet  des  dépcnîcs,  à  mefure  que  de  plus  grands 
eiforts  y  contribueront.  La  troifieme ,  que  ces  dé- 
penfes cefleront  plutôt. 

Le  Icfteur  fera  mieux  inftruit  fur  cette  matière  , 
en  mettant  fous  fes  yeux  le  fentiment  d'un  des  plus 
habiles  hommes  de  l'Angleterre  dans  le  commerce.  Je 
parle  de  M.  Jofias  Child  ,  au  ck.  iij.  d'un  de  fes  trai- 
tés intitulé ,  Trade  ,  and  imercjl  oj  money  conjîdcrcd. 

Perfonne  n'ell  en  droit  de  fe  flatter  de  penfer 
mieux  ;  &;  ce  que  je  veux  dire  ,  foùtenu  d'une 
pareille  autorité  ,  donnera  moins  de  prife  à  la  cri- 
tique. Il  efl  bon  d'obferver  que  l'auteur  écrivoit  en 
1669 ,  &  que  plufieurs  chofes  ont  changé  depuis  ; 
mais  prefque  toutes  en  extenfion  de  fes  principes. 
«  Nous  avons  parmi  nous  ,  dit  M.  J.  Child ,  deux 
»  fortes  de  compagnies  de  commerce.  Dans  les  unes  , 
»  les  capitaux  font  réunis  comme  dans  la  compa- 
»  gnie  des  Indes  orientales  ,  dans  celle  de  Morée  , 
»  qui  eft  une  branche  de  celle  de  Turquie  ;  ôc  dans 
»  celle  de  Groenland ,  qui  eft  ime  branche  de  la  corn- 
et pagnie  de  Mofcovie.  Dans  les  autres  aflbciations 
»  ou  compagnies  de  commerce ,  les  particuliers  qui  en 
»  font  membres  trafiquent  avec  des  capitaux  fépa- 
»  rés  ,  mais  fous  tme  dlreftion  &  des  règles  commu- 
»  nés.  C'ert  ainfi  que  fe  font  les  commerces  de  Ham- 
»  bourg  ,  de  Turquie,  du  Nord,  &  de  Mofcovie. 

»  Depuis  plufieurs  années  ,  on  difpute  beaucoup 
»>  fur  cette  queftion  ;  favoir ,  s'il  ell  utile  au  public 
»  de  réunir  les  marchands  en  corps  politiques. 
»  Voici  mon  opinion  à  ce  fujet. 
»  I?.  Les  compagnies  me  paroilî'ent  abfolument 
»  néceffaires  pour  faire  le  commerce  dans  les  pays 
»  avec  lefquels  S.  M.  n'a  point  d'alliances,  ou  n'en 
»  peut  avoir  ;  foit  à  raifon  des  diftances ,  foit  à  cau- 
»  fe  de  la  barbarie  des  peuples  qui  habitent  ces  con- 
»  trées,ou  du  peu  de  communication  qu'ils  ont  avec 
»  les  princes  de  la  Chrétienté  :  enfin  par-tout  où  il 
»  eft  néceflaire  d'entretenir  des  forts  &  des  garni- 
»  fons.  Tel  eft  le  cas  des  commerces  à  la  côte  d'A- 
»>  frique  &  aux  Indes  orientales. 

»  2°.  Il  me  paroît  évident  que  la  plus  grande  par- 
»  tie  de  ces  deux  commerces ,  doit  être  faite  par  une 
»  compagnie  dont  les  fonds  foient  réunis  ».  (^Depuis 
ce  tems  les  Anglois  ont  trouvé  lefecret  de  mettre  d'accord 
la  liberté  &  la  protection  du  commerce  à  la  côte  d'ylfri- 
que,  royei  GRANDE  BRETAGNE  ,fon  commerce.  ) 

«  3°.  Il  me  paroît  fort  difficile  de  décider  qu'au- 
»  cune  autre  compagnie  de  commerce  privilégiée ,  foit 
»  utile  ou  dommageable  au  public. 

»  4°.  Je  ne  laifle  pas  de  conclure  en  général ,  que 
»  toutes  les  reftriftions  de  commerce  font  nuilibles  ; 
»  &  conféquemment  que  nulle  compagnie  quelcon- 
»  que ,  ioit  qu'elle  trafique  avec  des  capitaux  réu- 
»  nis  ou  fimplement  fous  des  règles  communes ,  n'eft 
»  utile  au  public  ;  à  moins  que  chaque  fujet  de  S.  M. 
»  n'ait  en  tout  tcms  la  faculté  de  s'y  l'aire  admettre 
»  à  très-peu  de  frais.  Si  ces  frais  excédent  au  total 
»  la  valeur  de  vingt  livres  ftcrlings ,  c'elt  beaucoup 
ii.  ^^P }  P*^"^  ^^'^^^  raifons. 
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»  La  première ,  parce  que  les  Hollandoîs  dont  le 
»  commerce  ell  le  plus  florifîant  en  Europe  ,  &  qui 
»  ont  les  règles  les  plus  fùres  pour  s'enrichir  par  fon 
»  moyen ,  admettent  librement  &  indifféremment  ^ 
»  dans  toutes  Icius  affociations  de  marchands  &  mê-' 
»  me  de  villes,  non -feulement  tous  les  fujets  de 
»  l'état,  mais  encore  les  Juifs  ,  &  toutes  fortes  d'c* 
»  trangcrs. 

»  La  féconde,  parce  que  rien  au  monde  ne  peut 
»  nous  mettre  en  ctat  de  Ibùtenir  la  concurrence  des 
»  Hollandoîs  dans  le  commerce ,  que  l'augmentation 
»  des  commerçans  &;  des  capitaux  ;  c'ell  ce  que  nous 
»  procurera  une  entrée  libre  dans  les  communautés 
»  qui  s'en  occupent.  Le  grand  nombre  des  hommes 
»  &  la  richeffe  des  capitaux  font  auffi  néceffaires 
»  pour  pouffer  avantageufement  un  commerce  ,  que 
»  pour  faire  la  guerre. 

»  Troifiemcmcnt ,  le  feul  bien  qu'on  puîffe  efpé- 
»  rer  des  communautés  ou  aflbciations  ,  c'eft  de  ré- 
»  gler  &  de  guider  le  commerce.  Si  l'on  rend  libre 
»  l'entrée  à  des  compagnies ,  les  membres  n'en  feront 
»  pas  moins  fournis  à  cet  ordre  qu'on  veut  établir  ; 
»  ainfi  la  nation  en  retirera  tous  les  avantages  qu'- 
»  elle  a  pu  le  promettre. 

»  Le  commerce  du  Nord  confomme ,  outre  une 
»  grande  quantité  de  nos  produdions,  une  infinité  de 
»  denrées  d'Italie  ,  d'Efpagne  ,  du  Portugal,  &  de 
»  France.  Le  nombre  de  nos  négocians  qui  font  ce 
»  commerce ,  eft  bien  peu  de  chofe,  fi  nous  le  com- 
»  parons  avec  le  nombre  des  négocians  qui  en  Hol- 
»  lande  font  le  mêmie  commerce.  Nos  négocians  du 
»  Nord  s'occupent  principalement  de  ce  comm.erce 
»  au -dedans  &  au -dehors,  &  conféquemment  ils 
»  font  bien  moins  au  fait  de  ces  denrées  étrangères  ; 
»  peut-être  même  ne  font  -  ils  pas  affez  riches  pour 
»  en  entreprendre  le  négoce.  Si  d'un  autre  côté  on 
»  fait  attention  que  par  les  chartes  de  cette  compa^ 
»  gnie ,  nos  autres  négocians  qui  connoiffent  parfai- 
»  tement  bien  les  denrées  d'Italie  ,  d'Efpagne ,  du 
»  Portugal  &  de  France ,  lont  exclus  d'en  faire  com- 
M  merce  dans  le  Nord  ;  ou  qu'au  moins ,  s'ils  reçoi- 
»  vent  permifllon  de  la  compagnie  d'y  en  envoyer, 
»  ils  ne  l'ont  pas  d'en  recevoir  les  retours ,  il  fera  fa- 
»  cile  de  concevoir  que  les  Hollandois  doivent  four- 
»  nir  par  préférence  le  Danemark,  la  Suéde ,  &  tou- 
»  tes  les  côtes  de  la  mer  Baltique  ,  de  ces  mêmes 
V  denrées  étrangères.  C'eft  ce  qui  arrive  réellement. 

»  Quoique  les  Hollandois  n'ayent  point  de  corn- 
»  pagnies  du  Nord ,  ils  y  font  dix  fois  plus  de  com- 
»  merce  que  nous. 

»  Notre  commerce  en  Portugal ,  en  Efpagne ,  en 
»  Italie ,  n'eft  point  en  compagnies ,  &  il  eft  égal  à 
»  celui  que  la  Hollande  fait  dans  ces  pays ,  s'il  n'eft 
»  plus  confidérable. 

(  Si  dans  cette  pojltion  des  chofes ,  le  commerce  de 
V Angleterre  était  égal  à  celui  de  la  Hollande  dans  les 
pays  qii'on  vient  de  nommer ,  il  eji  évident  on  que  ce 
commerce  eût  augmenté  par  la  liberté  de  la  navigation  du 
Nord ,  ou  que  f  Angleterre  revendait  à  la  Hollande  une 
partie  de  fes  retours  ,  &  fe  privait  ainfi  d''une  portion 
confidérable  de  leur  bénéfice.  C'ef  L'effet  de  toutes  les 
navigations  refraintes  ,  parce  que  les  grands  ajj'ortl- 
mens  procurent  fuis  de  grandes  ventes"). 

«  Nous  avons  des  compagnies  pour  le  commerce 
»  de  la  Ruffie  &  du  Groenland  ;  mais  il  eft  prefque 
»  entièrement  perdu  pour  nous ,  &  nous  n'y.  en  tai- 
»  fons  pas  la  quarantième  partie  autant  que  les  Hol- 
»  landois  ,  qui  n'ont  point  eu  recours  aux  compagnies 
»  pour  l'étalilir. 

»  De  ces  faits  il  réfulte. 

»  1°.  Que  les  compagnies  reftraintes  &  limitées  ne 
»  font  pas  capables  de  conferver  ou  d'accroître  une 
»  branche  de  commerce. 

»  i°.  Qu'il  arrive  que  des  compagnies  limitées , 
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»>  quolqu'établîes  &  protégées  par  l'état ,  font  per- 
»  dre  à  la  nation  une  branche  de  ion  commerce. 

»  3°.  Qu'on  peut  étendre  avec  iuccès  notre  com- 
»  niercé  dans  toute  la  Chrétienté  ,  fans  établir  de 
5»  compagnies.  ^ 

»  4°.  Que  nous  avons  plus  déchu ,  ou  fi  1  on  veut , 
y  que  nous  avons  fait  moins  de  progrès  dans  les  bran- 
»  ches  confiées  à  des  compagnies  limitées  ,  que  dans 
»>  celles  où  tous  les  fujets  de  S.  M.  indifféremment 
»)  ont  eu  la  liberté  du  négoce. 

.»  On  fait  contre  cette'liberté  dlverfes  objeûions, 
M  auxquelles  il  ell  facile  de  répondre.  _ 

Première  objection.  >•  Si  tous  ceux  qui  veulent  faire 
»  un  commerce  en  ont  la  liberté  ,  il  arrivera  que  de 
»>  jeunes  gens  ,  des  détaillans  ,  &  d'autres  voudront 
»»  s'ériger  en  marchands;  leur  inexpérience  cauiera 
»  leur  ruine  &  portera  préjudice  au  commerce ,  par- 
»  ce  qu'ils  achèteront  cher  ici  pour  vendre  à  bon 
î>  marché  dans  l'étranger;  ou  bien  ils  achèteront  à 
»  haut  prix  les  denrées  étrangères ,  pour  les  reven- 
»  dre  à  leur  perte. 

»  A  cela  je  réponds ,  qne  c'eft  une  affaire  perfon- 
»>  nelle  ,  chacun  doit  être  fon  propre  tuteur.  Ces  per- 
»>  fonnes  ,  après  tout ,  ne  feront  dans  les  branches  de 
H  commerce  qui  font .  ujourd'hui  en  compagnies ,  que 
»>  ce  qu'elles  ont  fait  dans  celles  c^ui  font  ouvertes  à 
i>  tous  les  fujets.  Les  foins  des  legiflateurs  embraf- 
»,  fent  la  totalité  du  peuple ,  &  ne  s'étendent  pas  aux 
M  affaires  domeiUques.  Si  ce  qu'on  allègue  le  trouve 
»  vrai ,  que  nos  marchandites  le  vendront  au-dehors 
t>  à  bon  marché ,  &  que  les  denrées  étrangères  feront 
»  données  ici  à  bas  prix ,  j'y  vois  deux  grands  avan- 
ts tages  pour  la  nation. 

11.  objcclion.  »  Si  la  liberté  efl  établie ,  les  bou- 
»>  tiquiers  ou  détaillans  qui  revendent  les  denrées 
«  que  nous  importent  en  retour  les  compagnies ,  au- 
»  ront  un  tel  avantage  dans  ces  commerces  iur  les 
»  marchands ,  qu'ils  s'empareront  de  toutes  les  affai- 
u  les. 

»  Nous  ne  voyons  rien  de  pareil  en  Hollande  ,  ni 
»  dans  nos  commerces  libres  ;  tels  que  celui  de  Fran- 
»  ce  ,  de  Portugal ,  d'EI'pagne ,  d'Italie  ,  &c  de  toutes 
M  nos  colonies  :  de  plus ,  cela  ne  peut  arriver.  Un 
»  bon  détail  exige  des  capitaux  fouvent  confidéra- 
»»  blés  ,  &  il  eft  d'une  grande  iujettion  ;  le  commer- 
»>  ce  en  gros  de  fon  côté  revendique  les  mêmes  foins  ; 
»  ainfi  il  eft  très  -difficile  qu'un  homme  ait  tout  i\  la 
»  fois  affez  de  tems  &  d'argent  pour  fuivre  égale- 
»  ment  ces  deux  objets.  De  pluficurs  centaines  de 
»  détaillans  qu'on  a  vu  entreprendre  le  commerce 
»  étranger,  il  en  efl  très-peu  qui  au  bout  de  deux  ou 
w  trois  ans  d'expérience ,  n'ayent  renoncé  à  l'une  de 
»  ces  occupations  pour  s'adonner  entièrement  à  l'au- 
«  tre.  Quoi  qu'il  en  foit,  cette  confidération  eft  peu 
«touchante  pour  la  nation,  dont  l'intérêt  général 
»>  eft  d'achetet  à  bon  marché,  quel  que  foit  le  nom 
»  ou  la  qualité  du  vendeur,  foit  gentilhomme ,  négo- 
»  ciant,ou  défaillant. 

///.  objeclion.  »  Si  les  boutiquiers  ou  atitres  gens 
M  ienorans  dans  le  commerce  étranger,  le  peuvent 
M  faire  librement  ,  ils  négligeront  l'exportation  de 
»»  nos  productions ,  &  feront  entrer  au  contraire  des 
»  marchandifcs  étrangères ,  qu'ils  payeront  en  ar- 
M  gent  ou  en  lettres  de  change  ;  ce  qui  fera  une  perte 
»  évidente  pour  la  nation. 

»  Il  eft  clair  que  ces  perfonnes  ont  comme  toutes 
>♦  les  autres,  leur  intérêt  perfonnel  pour  première 
»♦  loi  :  fi  elles  trouvent  de  l'avantage  à  exporter  nos 
»  produftions  ,  elles  le  feront  ;  s'il  leur  convient 
»  mieux  de  remettre  de  l'argent  ou  des  lettres  de 
»  change  à  l'étranger,  elles  n'y  manqueront  pas  : 
M  dans  toutes  ces  choies ,  les  négocians  ne  fuivront 
w  point  d'aiures  principes. 
IF,  objeclion.  -»  Si  le  commerce  eft  libre ,  que  ga- 
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»  gnera-t-on  par  l'engagement  de  fept  années  de  fer- 
»  vices  ,  &c  par  les  iommes  que  les  parens  payent  à 
»  un  marchand  pour  mettre  leurs  enfans  en  appren- 
»  tiflage  ?  quels  font  ceux  qui  prendront  un  tel  parti  ? 

»  Le  iervice  de  fept  années,  &  l'argent  que  don- 
»  nent  les  apprentis,  n'ont  pour  objet  que  l'inftruc- 
»  tion  de  la  jeuneffe  qui  veut  apprendre  l'art  ou  la 
»  f  cience  du  commerce,  &  non  pas  l'acquifition  d'un 
»  monopole  ruineux  pour  la  patrie.  Cela  eft  livrai, 
»  qu'on  contracle  ces  engagemens  avec  des  négo- 
»  clans  qui  ne  font  incorporés  dans  aucune  commu- 
»  nauté  ou  compagnie  ;  6c  parmi  ceux  qui  y  font  in- 
»  corporés ,  il  en  eft  auxquels  on  ne  voudroit  pour 
»  rien  au  monde  confier  des  apprentis  ;  parce  que 
»  c'eft  la  condition  du  maitre  que  l'on  recherche  , 
»  fuivant  fa  capacité  ,  fa  probité  ,  le  nombre  ,  &  la 
»  nature  des  affaires  qu'il  fait ,  fa  bonne  ou  fa  mau- 
»  vaife  conduite  ,  tant  perfonncUe  que  dans  fon  do- 
»  meilique. 

^.  objeclion.  »  Si  le  commerce  eft  rendu  libre ,  ne 
»  fera -ce  pas  une  injulfice  manifefle  à  l'égard  des 
>►  compagnies  de  négocians  ,  qui  par  eux-mêmes  ou 
»  par  leurs  prédécelfeurs  ont  dépenfé  de  grandes  fom- 
»  mes  pour  obtenir  des  privilèges  au-dehors ,  com- 
»  me  fait  la  compagnie  de  Turquie  ôc  celle  de  Ham- 
»  bourg.' 

»  Je  n'ai  jamais  entendu  dire  qu'aucune  compa- 
»  gnie  l'ans  réunion  de  capitaux,  ait  débourfé  d'ar- 
»  gont  pour  obtenir  i'es  privilèges,  qu'elle  ait  con- 
»  ih  iiit  des  forterefles ,  ou  fait  la  guerre  à  fes  dépens. 
»  Je  iai  bien  que  la  compagnie  de  Turquie  entretient 
»  à  ies  frais  un  ambaifadeur  &  deux  conluls  ;  que  de 
»  temi  en  tems  elle  ell  obligée  de  faire  des  prélens 
»  au  grand-  feigncur  ou  à  ies  principaux  officiers  ; 
»  que  la  compagnie  de  Hambourg  efl  également  te^- 
»  nue  à  l'entretien  de  fon  minifhe  ou  député  dans 
»  cette  ville  :  auffi  je  penfe  qu'il  fcroit  injufïe  que  des 
»  particuliers  euffent  la  liberté  d'entreprendre  ces 
»  négoces,  fans  être  foùmis  à  leur  quote  part  des 
»  charges  des  compagnies  refpedives.  Mais  je  ne  con- 
»  çois  point  par  quelle  raifbn  un  fujet  feroit  privé  de 
»  ces  mêmes  négoces,  en  fe  fbùmettant  aux  régle- 
»  mens  &  aux  dépenfes  communes  des  compagnies  ^ 
»  ni  pourquoi  fon  aflbciation  devroitlui  coûter  fort 
»  cher. 

Sixième  objeclion.  »  Si  l'entrée  des  compagnies  efl 
»  libre  ,  elles  fe  rempliront  de  boutiquiers  à  un  tel 
»  point ,  qu'ils  auront  la  pluralité  des  fuffrages  dans 
»  les  affemblées  :  par  ce  moyen  les  places  de  direo- 
»  teurs  &c  d'afîiflans  feront  occupées  par  des  perfon- 
»  nés  incapables ,  au  préjudice  des  affaires  commu- 
»  nés. 

»  Si  ceux  qui  font  cette  obje£lion  font  négocians, 
»  ils  favent  combien  peu  elle  eft  fondée  :  car  c'efl 
»  beaucoup  fi  une  vingtaine  de  détaillans  entrent 
fj  dans  une  année  dans  une  affociation;  &c  ce  nom- 
»  bre  n'aura  pas  d'influence  dans  les  élc6Iions.  S'il 
»  s'en  préfente  un  plus  grand  nombre  ,  c'eft  un  bon- 
»  heur  pour  la  nation ,  &  ce  n'ell  point  un  mal  pour 
»  les  compagnies  :  car  l'intérêt  efl  l'appas  commimde 
»  tous  les  hommes  ;  &c  ce  même  intérêt  commun  fait 
»  defirer  à  tous  ceux  qui  s'engagent  dans  un  com- 
»  merce ,  de  le  voir  réglé  6c  gouverné  par  des  gens 
»  figes  &  expérimentés.  Les  vœux  ic  réuniront  toù- 
»  jours  pour  cet  objet  ;  6c  la  compagnie  des  Indts  en 
»  fournit  la  preuve  ,  de|niis  que  tout  Anglois  a  pu 
»  y  entrer  en  achetant  une  aétion  ,  &  en  payant  cinq 
»  livres  pour  fon  afîociation.  Les  contradideiirs  fur 
»  cette  matière  ont  di^i  fe  convaincre  que  la  compa- 
»  gnie  a  été  appuyée  fin'  de  meilleurs  fondemcns, 
>»  6c  mieux  gouvernée  infiniment  que  dans  les  tems 
»  où  l'aflociation  coûtoit  cinquante  livres  flcrlings. 

»  Le  iucces  a  jultific  cet  arrangement,  puilque  la 
»  nouvelle  compugnu  étayéc  par  des  principes  plus 


C  O  M 

»  profitables ,  a  triplé  fon  capital  ;  tandis  que  l'an- 
»  cienne  plus  limitce,  a  déchu  continnclicmcnt,  & 
»  enfin  s'efl  cnicvclie  fous  les  ruines  ,  quoique  com- 
»  mencée  avec  plus  de  fuccès  ». 

Ce  qui  regarde  les  diverfes  compagnies  de  l'Euro-  . 
pe ,  eft  renvoyé  au  commerce  de  chaque  état.  Cet 
article  efi  de  M.  V.  D.  F. 

La  règle  de  COMPAGNIE  ,  e«  Arlthjnétique ,  eft  une 
règle  dont  l'ufage  eft  très-néccffairc*  pour  arrêter 
les  comptes  entre  les  marchands  &  propriétaires  de 
vaiffeaux  ;  lorsqu'un  certain  nombre  de  pcrlonncs 
ayant  fait  enfemble  un  fonds,  on  propofc  de  parta- 
ger le  gain  ou  la  perte  proportionnellement  entr'eux. 

La  règle  de  trois  répétée  plufieurs  fois  eft  le  fon- 
dement de  la  règle  de  compagnie ,  &  fatisfait  pleine- 
ment à  toutes  les  queftions  de  cette  efpece  ;  car  la 
mife  de  chaque  particulier  doit  être  à  fa  part  du 
gain  ou  de  la  perte,  comme  le  fonds  total  eft  à  la 
perte  ou  au  gain  total  :  donc  il  faut  additionner 
les  différentes  fommes  d'argent  que  les  aflbciés  ont 
fournies ,  pour  en  foire  le  premier  terme  ;  le  gain  ou 
la  perte  commune  fera  le  fécond  ;  chaque  mife  par- 
ticulière fera  le  troifieme  ;  &  il  faudra  répéter  la  rè- 
gle de  trois  autant  de  fois  qu'il  y  a  d'afibciés. 

Cette  règle  a  deux  cas  :  il  y  a  différens  tems  à 
obferver ,  ou  il  n'y  en  a  point. 

La  règle  de  compagnie ,  fans  diftinftion  de  tems  ,  eft 
celle  dans  laquelle  on  ne  confidere  que  la  quantité 
<le  fonds  que  chaque  affocié  a  fourni ,  fans  avoir 
égard  au  tems  que  cet  argent  a  été  employé ,  parce 
que  l'on  fuppole  que  tous  les  fonds  ont  été  mis  dans 
le  même  tems.  Un  exemple  rendra  cette  opération 
facile. 

A ,  B ,  &  C ,  ont  chargé  im  vaiffeau  de  2 1 2  ton- 
neaux de  vin  ;  A  a  fourni  1 3  42  liv.  B  1 1 78  liv.  èc  C 
630  liv.  toute  la  cargaifon  eft  vendue  à  raifon  de  3 1 
liv.  chaque  tonneau.  On  demande  combien  il  revient 
à  chacun. 

Touvez  le  produit  entier  du  vin  en  multipliant 
ail  par  3  2 ,  qui  revient  à  6784  liv.  enfuite  ajoutant 
enfemble  les  mifes  particulières  1342  liv.  1 178  liv. 
&  630  liv.  qui  font  3150  liv.  l'opération  fera 
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Ç  1342  eft  à  2890. 

150:6784^  1178  eft  à  2537. 

^  630  eft  à  1356. 


Preuve  ....  3  i  50  6783.     Charniers.  {E) 

La  raifon  pour  laquelle  on  n'a  point  d'égard  aux 
tems  dans  cette  règle ,  c'eft  qu'étant  le  même  pour 
chaque  mife  ,il  doit  influer  également  fur  le  gain  ou  la 
perte  que  chacune  doit  porter.  Mais  il  n'en  eft  ])as  de 
même  ,  lorfque  le  tems  de  chaque  mife  eft  différent. 
C'eft  ce  qu'on  appelle  règle  de  compagnie  par  tems, 
&  qu'il  eil  bon  d'expliquer  avec  clarté ,  d'autant 
que  plufieurs  de  ceux  qui  en  ont  parlé  y  ont  laiffé 
des  difficultés.  Suppofons  deux  particuliers  que,  pour 
plus  de  facilité ,  je  diftinguerai  par  A  &  par  B  ,  qui 
ayent  fait  enfemble  une  fociété.  L'un  met  au  pre- 
mier Janvier  la  fomme  iz ,  &  au  premier  Avril  la 
iomme  b  ;  le  fécond  met  au  premier  Janvier  la  fom- 
me c,  au  premier  Juillet  la  fomme  d  ;  &c  au  bout  de 
quinze  mois  il  leur  vient  la  fomme  e  qu'il  faut  par- 
tager entr'eux.  On  demande  de  quelle  manière  on  la 
doit  partager. 

Il  eft  évident  que  la  mife  de  chacun  doit  être  re- 
gardée comme  un  fonds  qui  travaille  pendant  tout 
le  tems  qui  s'écoule  depuis  cette  mife  jufqu'au  tems 
du  profit  ;  que  par  conféquent  on  peut  la  regarder 
comme  de  l'argent  placé  à  un  certain  denier  *-,  dont 
la  quantité  dépend  de  la  fomme  e.  De  plus  ce  de- 
nier doit  être  le  même  pour  chacun  des  intérefles , 
il  n'y  aura  que  le  plus  ou  moins  de  tems  qui  fera  va- 
rier le  profit  ;  enforte  que  û  x  a  eft  le  denier  x  de  a 
pour  un  mois,  x  l>,  x  c,  x  d,  feront  auffi  le  denier 
de  i,  c,  &c.  poiu-  un  mois. 


Il  faut  favoir  maintenant  fur  quel  pié  l'intérêt  doit 
être  envifagé  ici ,  s'il  eft  fimple  ou  compofé.  f^oyej^ 
Intérêt.  C'eft  une  chofe  qui  dépend  uniquement 
de  la  convention  entre  les  intércft'és.  C'eft  ce  qu'on 
a  déjei  tait  fentir  à  Varticle  ARRÉRAGES,  &  qui  fera 
expliqué  plus  en  détail  à  Vart.  Intérêt.  On  regardé 
ordinairement  l'intérêt  comme  fimple  dans  ces  for- 
tes de  calculs  ;  nous  allons  d'abord  le  confidérer 
fous  ce  point  de  vue. 

i**.  Suppofons  que  l'intérêt  foit  fimpIe,  que  -v  foit 
le  denier  de  la  fomme  a  pour  un  mois ,  il  eft  certain 
que  la  fomme  a  mife  au  i''  Janvier,  doit  au  bout 
des  quinze  mois  produire  a  (  i  -f  1 5  .r)  ;  que  la  fom- 
me b  mife  au  premier  Avril,  &  travaillant  pendant 
douze  mois ,  doit  au  bout  des  quinze  mois  produire 
^  (i  -f  i2..v)  ;  que  la  fomme  c  mife  au  premier  Jan- 
vier produira  c  (  i  -|-  1 15  .r)  ;  &:  que  la  fomme  d  mife 
au  premier  Juillet,  &  travaillant  pendant  neuf  mois, 
doit  produire  <^(  1  -}-  9^)-  Or  ces  quatre  quantités- 
prifes  enfemble  doivent  être  égales  à  la  fomme  re- 
tirée e.  Donc  a-\-b-\-c-\-d-{-i')ax  ■\-  izb  x 
-}-  i^  c  X  •\-  C)  dxz^e. 
Donc  X 


.-a-h -c-d 


15a-f-izi4-i5c-f-9d* 

Donc  la  fomme  a-\-i'^ax-\-b-\-\%bx  gagnée  par 
le  premier  fera    ^  ^  '  — -  — 


+ 


Il  A  f  - 12  fli  -  11 A  /'  -12 


-iitd 


laquelle  fera 


i;af  -  ■j  h  a  —  6a  d      ,     l%lre-\-'}ai-\-jl>c-^db 

15i;-(-12i-j-I5c-l-9"i''         ij --j-lli-J-ijc-j-ji     » 

&  ainfi  des  autres. 

Si  l'intérêt  eft  compofé,  en  ce  cas  au  lieu  de  a. 
( I  -f  I  5  a)  ,  il  faudra  <z  ( i  -f  .v)  M  ,  (S-c.  &  l'on  aura 
a  (i-hAr)M  +b{i+x)^^-  -fc(i-}-.r)M  +d 
(  I  -f-.v)  9  =:  e.  Equation  beaucoup  plus  difficile  à 
réfoudre  que  la  précédente  ,  mais  dont  on  peut  ve- 
nir à  bout  par  approximation. 

11  me  femble  que  dans  les  règles  de  compagnie  on 
devrolt  traiter  l'intérêt  comme  compofé;  car  tout  in- 
térêt eft  tel  par  fa  nature,  à  moins  qu'il  n'y  ait  entre 
les  intéreffés  une  convention  formelle  du  contraire  ; 
voye:^  INTÉRÊT  &  ARRÉRAGES.  Mais  il  femble  que 
l'ufage  ,  fans  qu'on  fâche  trop  pourquoi,  eft  de  re- 
garder l'intérêt  comme  fimple  dans  ces  fortes  d'af- 
fociations. 

Quand  le  tems  des  mifes  eft  égal ,  alors  foit  qu'on 
regarde  l'intérêt  comme  fimple  ou  comme  compo- 
fé ,  il  eft  inutile  d'avoir  égard  au  tems.  En  effet  fup- 
pofons  que  les  deux  mifes  ibient  a  &  c  ,  on  a  dans 
le  premier  cas  ^(i-|-i5*")+  c(i-}-i^.v)  =  «,- 


& 


15. +  15. 

'5' 


l^  a  a  —  If  ac 


r  +  l^c 


donc  A-  = 

a-{-  i<^  a  X 

=  "—r^  •  d'où  l'on  voit  que  le  gain  de  ^z  eft  à  la  mife 

a-f-c  7  . 

comme  le  gain  total  e  eft  à  la  mife  totale  a-\-c ,  ainfi 
que  le  donne  la  règle  de  compagnie ,  où  on  n'a  point 
d'égard  au  tems. 

Si  l'intérêt  eft  compofé,  on  aura  a  (  i  -f  at)  'J. 
-|- c  (  I -l-AT  i5)r=e;donc  (i -f  Ar)i5  = -1-^donc 

fl(  I  -f  1 5  -r)  1 5  =  ^  j  ce  qui  donne  encore  la  mê- 
me analogie. 

Il  y  a  cependant  une  obfervation  à  faire  dans  la 
règle  de  compagnie  par  tems  ,  quand  l'intérêt  eft  fim- 
ple. Je  fuppofe,  comme  ci-deffus ,  que  l'intéreffé  A 
mette  a  au  mois  de  Janvier  &  b  au  mois  d'Avril,  il 
eft  évident  qu'au  premier  Avril  a  (  i  -h  3  ^  )  expri- 
mera ce  que  l'intéreffé  A  doit  retirer,  ou  plutôt  la 
véritable  mife;  &  cette  mife  étant  augmentée  de_*, 
on  aura  a  (i-f3.r)-|-^  pour  fa  mife  au  premier 
Avril  ;  or  cette  mife  étant  multipliée  par  (i  -|-  i  i^  ) 
donnera  [  i  (  i  -|-  3  a)  +b^x  (  i  -h  1 2  ^)  pour  la 
mile  totale  de  A  à  la  fin  des  quinze  mois,  ce  qm 
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^ffere  de  «  + 1 5  «J  -V  +  *  +  I  î  ^  -^-  q"'o«  a  trouvé 
ci-deffiis  pour  la  mile  totale  de  A ,  pnilqiie  cette  mile 
«ft  plus  petite  de  b  quantité  3  ba  a- a:  ;  comment 
accorder  tout  cela  ?  en  voici  le  dénouement. 

Tout  dépend  ici  de  la  convention  mutuelle  des 
intérefies  ;  c'cft  précifément  le  même  cas  que  nous 
avons  touché  dans  lV^/V/«  Arrérage  ,  en  luppo- 
fant  que  le  débiteur  rcmbourlc  au  créancier  une 
partie  de  fon  dû.  En  multipliant  a  (  i  +  3  -^^  )  par 
(i  +  12  -v)  ,  l'intérct  ceffe  d'être  fimple  rigoureulé- 
ment  parlant  ,puifque  l'intérêt  de  a  qui  devroit  être 
;a  5  <î  -V ,  eft  1 5  ^  -V  +  3  è  a^x  x.  C'eft  pourquoi  l'inté- 
rêt étant  fuppofé  limplc ,  il  faut  prendre  fimplement 
a  ^  i<^  a X -{■  b -\-  izb X  pour  la  mile  de  A  ,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  entre  les  intérefTés  une  convention  for- 
melle pour  le  contraire.  Cet  inconvénient  n'a  pas 
lieu  dans  le  cas  de  l'intérêt  conipolé  ;  car  ^  (  i  +x)ï  î 
+  /'(i+A:)i-ou[d(i+.v)5  +^]+(i+^)'^ 
font  la  même  choie  :  ce  qui  prouve  ,  pour  le  dire  en 
palTant ,  que  l'intérêt  doit  par  fa  nature  être  regardé 
comme  compofé  ,  puilqu'on  trouve  le  même  réful- 
lat  de  quelque  manière  qu'on  cnvifage  la  queftion. 
Si  un  des  intéreffés,  par  exemple  B  ,  retire  de  la 
fociété  la  fomme/au  bout  de  trois  mois  ,  alors  dans 
le  cas  de  l'intérêt  compofé  il  faudra  ajouter  à  la  mife 
de  A  la  fomme  /(  i  4-.r)  «î,  &  retrancher  de  la 
jnife  de  B  la  même  fomme  ,  &  achever  le  calcul , 
comme  ci-deflus ,  en  faifant  la  fomme  des  deux  mi- 
fes  égale  à  e.  Si  l'intérêt  eft  fimple  ,  il  faudra  retran- 
cher/(  I  +  1 2.  :t:  )  de  la  mife  de  B ,  6c  rajouter  à  la 
mife  de  A ,  ou  (  fi  la  convention  entre  les  intérel- 
les  eft  telle  )  il  faudra  prendre  pour  la  mife  de  A. 
[  ^  (  I  -f  3  -v  )  +/+  ^](i-fiz.r)&  pour  celle 
de  B  il  faudra  d'abord  prendre  [  c  (  i  -f  3  *-  )  — /  ] 
-f  [  I  +  3  .V  ]  ;  ajouter  cette  quantité  k  d  ,  6c  multi- 
plier le  tout  par  i  +  9  .v ,  puis  faire  la  fomme  des 
deux  mifes  égale  à  e. 

Il  eft  évident  que  quelque  folt  le  nombre  des  in- 
téreffés on  pourra  employer  la  même  méthode  pour 
trouver  le  gain  ou  la  perte  de  chacim.  Ainfi  nous 
n'en  dirons  pas  davantage  fur  cette  matière.  Nous 
aurions  voulu  employer  un  langage  plus  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde  que  le  langage  algébrique  ; 
mais  nous  cuffions  été  beaucoup  plus  longs ,  &  nous 
cuflîons  été  beaucoup  moins  clairs  ;  ceux  qui  en- 
tendent cette  langue  n'auront  aucune  difficulté  à 
nous  fuivre. 

On  peut  rapporter  aux  rcgUs  de  compagnie  ou  de 
partage  cette  queilion  fouvcnt  agitée.  Un  père  en 
mourant  laiffe  fa  femme  enceinte  ,  &  ordonne  par 
fon  teftament  que  fi  la  femme  accouche  d'un  fils , 
elle  partagera  fon  bien  avec  ce  fils,  de  manière  que 
la  part  du  fils  foit  à  celle  de  la  mère  comme  a  ^b  j&c 
que  fi  elle  accouche  d'une  fille ,  elle  partagera  avec 
la  fille  de  manière  que  la  part  de  la  mcre  foit  à 
celle  de  la  fille  comme  c  A  d.  On  fuppofe  qu'elle  ac- 
couche d'un  fils  &  d'une  fille ,  on  demande  comment 
le  partage  fe  doit  faire. 

Soit  A  le  bien  total  du  père  x,y,  {,  les  parts  du 
fils,  de  la  mère,  &;  de  la  fille.  Il  eft  évident ,  1°.  que 
X  -\-  y  ^  ^  z:^  A  ;  i".  que  fuivant  l'intention  du 
teftatcur ,  .v  doit  être  à  y  comme  <z  ell  à  é.  Donc  y 
=  -j^j  3°.  que  fuivant  l'intention  du  même  tefta- 
tcur ,  y  doit  être  à  {  comme  c  -à.  d.  Donc  {  =r  -^  = 

—~  .  Donc  -v  -i ■{ =  ^/.   Equation  qui 

fcrvira  à  réfoudre  le  problème. 

Pluficurs  arithméticiens  ont  écrit  fur  cette  qucf- 
tion  qui  les  a  fort  cmbarrafles.  La  railbn  de  leur 
difficulté  étoit  qu'ils  vouloient  la  réloudre  de  maniè- 
re que  les  deux  parts  du  fils  &:  de  la  fille  fuffent  entre 
elles  comme  a  eft  à  </,  &  (|u'outrc  cela  la  part  du 
fài  fiit  à  celle  de  la  mcre  comme  a  cil  à  Z»,  &  celle 
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de  la  mefe  à  celle  de  la  fille  comme  c  eft  à  »/.  Or  cela 
ne  peut  avoir  lieu  que  quand  é  =  c.  Leur  difficulté, 
fc  feroit  évanoiiie  s'ils  avoient  pris  garde  que  1© 
cas  du  fils  &  de  la  fille  n'ayant  été  nullement  pré- 
vu par  le  teftateur,  il  n'a  eu  aucune  intention  de 
régler  le  partage  entre  le  fils  &  la  fille  ,  c'ell:  uni- 
quement entre  le  fils  &  la  mère  ou  entre  la  fille  & 
la  mère ,  qu'il  a  voulu  faire  un  partage.  Ainfi ,  en 
faifant  x  :  y  ;:.  a  :  b  ^  &  j  :  ^  :  :  c  :  ^,  on  a  fatisfa'.r 
à  la  queftion  fuivant  l'intention  du  teftateur,  &  il 
ne  faut  point  s'embarraffer  du  rapport  qu'il  doit  y 
avoir  entre  .v  &  \.  Une  preuve  que  ce  prétendu  rap- 
port eft  illufoire ,  c'eft  que  fi  au  lieu  du  rapport  de 
c  à  ^ ,  on  mettoit  celui  àcnc^n  d  ,  qui  lui  eft  égal , 
il  faudroit  donc  alors  que  x  &  ^  ,  au  lieu  d'être  en- 
tr'eux  comme  a  eft  à^,  fuffent  entr'eux  comme  n 
ctt.  h.  n  d,  Ainfi  comme  n  peut  être  pris  pour  un 
nombre  quelconque,  la  queftion  auroit  une  infi- 
nité de  folutions ,  ce  qui  feroit  ridicule.  (O) 

*  COMPAGNON ,  f.  m.  fedit  de  celui  qui  en  ac- 
compagne  un  autre,  foit  en  voyage ,  foit  dans  un 
travail,  foit  dans  quelqu'autre  aftion  ou  circonftan- 
ce.  On  dit  compagnon  de  fortune  j  mais  il  défigne  par- 
ticulièrement dans  les  Arts ,  ceux  qui  au  iortir  de 
leur  apprentiflage  travaillent  chez  les  maîtres  ,  foit 
à  la  journée ,  foit  à  leurs  pièces.  Il  y  a  encore  les  com- 
pagnons de  Marine ,  &  les  compagnons  de  Rivière  :  les 
premiers  font  les  matelots  de  l'équipage  ;  les  féconds 
font  ceux  qui  travaillent  fur  les  ports  à  charger  &C 
décharger  les  marchandifes. 

•  COMPAGNON  AGE,  f.  m.  (Jrcsméck.)  c'eft 
le  tems  qu'il  faut  travailler  chez  les  maîtres  avant 
que  d'afpirer  à  la  maîtrife.  Ce  tems  varie  félon  les 
différcns  corps  de  métiers  ;  il  y  en  a  même  où  l'on 
n'exige  point  de  compagnonage  :  alors  on  peut  fe  pré- 
fenter  au  chef-d'œuvre  immédiatement  après  l'ap- 
prentiffage. 

COMPAN ,  f.  m.  (Comm.")  petite  monnoie  d'ar- 
gent fabriquée,  qui  a  cours  à  Patane  &  dans  quel- 
ques autres  endroits  des  Indes  orientales.  Elle  vaut 
argent  de  France  neuf  fous  cinq  deniers  ;  &  quel- 
quefois elle  baiffe  jufqu'à  quatre  deniers.  Voye^  la 
diBionn.  du  Com.   &  de  Trév. 

COMPARAISON,  f.  f.  (^Philof.  Log.)  opération 
de  l'efprit  dans  laquelle  nous  confidérons  divcrfes 
idées,  pour  en  eonnoître  les  relations  par  rapport  à 
l'étendue ,  aux  degrés ,  au  tems,  au  lieu ,  ou  à  quel-, 
qu'autre  circonftance. 

Nous  comparons  en  portant  alternativement  no-' 
tre  attention  d'une  idée  à  l'autre ,  ou  même  en  la  fi- 
xant en  même  tems  fur  plufieurs.  Quand  des  notions 
peu  compolées  font  une  imprefiion  affez  fenfible 
pour  attirer  notre  attention  fans  effort  de  notre  part,' 
la  comparaifon  n'cft  pas  difficile  :  ntais  on  y  trouve 
de  plus  grandes  difficultés  à  mefure  qu'elles  fe  com- 
pofent  davantage  ,  &  qu'elles  font  une  impreffion 
plus  légère.  Elles  font ,  par  exemple ,  communément 
plus  ailées  en  Géométrie  qu'en  Métaphyfique. 

Avec  le  fecours  de  cette  opération  de  l'efprit^ 
nous  rapprochons  les  idées  les  moins  familières  de 
celles  qui  le  font  davantage  ;  &  les  rapports  que  nouï 
y  trouvons  établiffent  entre  elles  des  liaifons  très- 
propres  à  augmenter  &  à  fortifier  la  mémoire,  l'ima- 
gination, &  par  contre-coup  la  réflexion. 

Quelquefois  après  avoir  diftingué])lufieurs  idées,' 
nous  les  confidérons  comme  ne  faifant  qu'une  même 
notion  :  d'autres  fois  nous  retranchons  d'une  notion 
quelques-unes  des  idées  qui  la  compofent  ;  c'eft  ce 
qu'on  nomme  compofer  &  dccompofer fes  idées.  Parle 
moyen  de  ces  opérations  nous  pouvons  les  compa- 
rer fous  toutes  fortes  de  rapports ,  &  en  faire  tous 
les  jours  de  nouvelles  combinaifons. 

Il  n'eft  pas  aifé  de  déterminer  jufqu'à  quel  point 
cette  faculté  de  comparer  fe  trouve  dans  \Qi  bêtes: 

mais 
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inaîs  il  eft  certain  qu'elles  ne  la  pôffedent  pas 
dans  un  fort  grand  degré ,  &  qu'elles  ne  comparent 
leurs  idées  que  par  rapport  à  quelques  cil-conftan- 
ces  fenfibles  attachées  aux  objets  mêmes.  Pour  ce 
qui  ell  de  la  puiflance  de  comparer  qu'on  obferve 
dans  les  hommes,  qui  roule  fur  les  idées  générales  ; 
&  ne  fert  que  pour  les  raifonnemens  abllraits ,  nous  \ 
pouvons  aflurer  probablement  qu'elle  ne  le  rencon- 
tre pas  dans  les  animaux. 

Il  n'y  a  rien  que  TeCprit  humain  falTe  fi  fouvcnt , 
que  des  comparaifons  :  il  compare  les  fubllances  avec 
les  modes  ;  il  compare  les  fubftances  entre  elles  ,  & 
les  modes  entre  eux;  il  s'applique  à  démêler  ce  qu'- 
ils ont  de  commun  d'avec  ce  qu'ils  ont  de  diffé- 
rent, ce  qu'ils  ont  de  liaifon  d'avec  ce  qu'ils  ont  de 
contrariété  ;  &  par  tous  ces  examens  il  tâche  de  dé- 
couvrir les  relations  que  les  objets  ont  entre  eux. 

Toute  comparaifon  roule  pour  le  moins  fur  deux 
objets  ;  &  il  faut  i°  que  ces  objets  que  l'on  compare 
exillent ,  ou  puiffent  exiller  :  car  l'impoflible  ne  le 
conçoit  pas,  &  fi  on  le  concevoit,  il  ne  feroit  pas 
impoffible  :  z°  il  faut  avoir  l'idée  de  l'un  &  de  l'au- 
tre ,  fans  quoi  l'elprit  ne  fauroit  ce  qu'il  fait  quand 
il  les  compare  :  3°  apperccvoir  ces  deux  idées  d'un 
feul  coup  ,  &  fe  les  rendre  préfentes  en  même  tems. 

Quand. on  compare  ,  par  exemple ,  deux  pièces  de 
monnoie,  ou  on  les  regarde  l'une  &  l'aiure  d'un 
feul  coup  d'œil,  ou  l'on  conferve  l'idée  de  la  pre- 
mière qu'on  a  vue,  &  on  la  confulte  dans  le  tems 
qu'on  jette  les  yeux  fur  la  féconde  ;  car  fi  l'on  n'a- 
voit  plus  d'idée  de  cette  première ,  il  ne  feroit  pas 
.poffible  de  décider  fi  elle  eft  égale  à  la  féconde ,  ou 
îi  elle  en  diffère. 

Deux  objets  nous  peuvent  être  préfens  en  même 
tems,  fans  que  nous  les  comparions  :  il  y  a  donc  un 
aûe  de  l'efprit  qui  fait  la  comparai/on  ;  &  c'eft  cet 
afte  qui  conftitue  l'effcnce  de  ce  qu'on  appelle  tda- 
tion  ,  rapport ,  lequel  afte  eft  tout  entier  chez  nous. 

Comme  en  comparant  des  objets  enfemble ,  il  rè- 
gne entre  eux  divers  rapports  de  figure  ,  d'étendue, 
de  durée,  &  d'autres  accidens,on  fe  fert  de  ces  rap- 
ports en  qualité  d'images  &  d'exemples  pour  illuf- 
trer  fes  penfées,  foiten  converfation,  foit  par  écrit: 
mais  il  ne  faut  pas  leur  donner  une  valeur  plus 
étendue ,  ni  prendre  les  fimilitudes  pour  des  identi- 
tés ;  ce  feroit  ime  fource  féconde  d'erreurs  ôc  de  mé- 
prifes,  dont  on  doit  d'autant  plus  fe  garder,  que  nous 
fommes  naturellement  difpofés  à  y  donner  notre  ac- 
quiefcement.  Il  eft  commode  à  l'efprit  humain  de 
trouver  dans  une  idée  familière,  l'image  reffem- 
blante  d'un  objet  nouveau  :  voilà  pourquoi  ces  ima-- 
ges  qui  roulent  fur  les  rapports  lui  plailént  ;  6c  com- 
me il  les  aime ,  parce  qu'elles  lui  épargnent  du  tra- 
vail ,  il  ne  fe  fatigue  pas  à  les  examiner,  &  il  fe  per- 
fuade  aifément  qu'elles  font  exades.  Bien-tôt  il  fe 
livre  aux  charmes  de  cette  idée ,  qui  ne  peut  cepen- 
dant tendre  qu'à  gâter  le  jugement,  &  à  rendre  l'ef- 
prit faux. 

Quelquefois  même  ce  goût  à  chercher  des  rap* 
ports  de  reffemblance ,  fait  qu'on  en  fuppofe  où  il 
n'y  en  a  point ,  &  qu'on  voit  dans  les  objets  tout 
ce  que  l'imagination  préfente.  Mais  quand  on  ne 
fuppoferoit  rien ,  quand  ces  reflemblances  exifte-' 
roient,  quelque  exaftes  qu'elles  puiffent  être  entre 
deux  objets  de  différente  efpece ,  elles  ne  forment 
point  une  identité;  elles  ne  concluent  donc  rien  en 
matière  de  raifonnement.  C'eft  pourquoi  la  Logique 
abandonne  les  images ,  les  reffemblances,  à  la  Rhé- 
torique &:  à  la  Poéfie,  qui  s'en  font  emparées  fous 
le  nom  de  comparaifons  ^  pour  en  faire  le  plus  bril- 
lant ufage,  ainfi  qu'on  le  verra  dans  l'article  ful- 
yant.  Cet  article  eji  de  M.  le  Chevalier  DE  JaUCOURT. 

Comparaison  ,(.i.  (  Rhét.  &  Poéf.)  figure  de 
j^Lhétorique  &  de  Poéfie ,  qui  lert  à  l'ornement  ôc  à 
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l'écIaîrciAernent  d'un  difcours  ou  d'un  poème. 

Les  comparai/ans  font  appeliées  par  Longin  j  & 
par  d'autres  rhéteurs  ,  icônes,  c'eft-à-dire  images  oti 
reffemblances.  Telle  eft  cette  irtiage  ,  pareil  à  U 
foudre,  il  frappe,  &cc.  il  fe  jette  comme  un  lion  ,  &C. 
Toute  comparaifon  eft  donc  une  efpece  de  métapho- 
re. Mais  voici  la  différence.  Quand  Homère  dit  qii** 
Achille  va  comme  un  lion,  c'eft  une  comparaifon  ;  mais 
quand  il  dit  du  même  héros,  ce  lion  s'élançoit,  c'eft 
une  métaphore.  Dans  la  comparaifon  ce  héros  ref- 
femble  au  lion  ;  &  dans  la  métaphore  ,  le  héros  eft 
un  lion.  On  voit  par- là  que  quoique  la  comparaifon 
le  contente  de  nous  apprendre  à  quoi  une  chofe  ref- 
femble,  fans  indiquer  fa  nature,  elle  peut  cepen- 
dant avoir  l'avantage  au-deffus  de  la  métaphore  , 
d'ajouter ,  quand  elle  eft  jufte ,  un  nouveau  jour  à  la 
penfée. 

Pour  rendre  itnc  comparaifon  jufte,  il  faut  i**  que 
la  chofe  que  l'on  y  employé  loit  plus  connue,  ou 
plus  ailée  à  concevoir,  que  celle  qu'on  veut  faire 
connoître  :  i"  qu'il  y  ait  un  rapport  convenable  en-* 
tre  l'une  &  l'autre  :  3°  que  la  comparaifon  foit  courtd 
autant  qu'il  eft  poffible ,  &  relevée  par  la  jufteffe  des 
expreffions.  Ariftore  reconnoît  dans  fa  rhétorique^ 
que  11  les  comparaifons  font  un  grand  ornement  dans 
un  ouvrage  quand  elles  font  juftes ,  elles  le  rendent 
ridicule  quand  elles  ne  le  font  pas  :  il  en  rapporta 
cet  exemple  y  fes  jambes  font  tortues  ainfi  que  le  pef* 

/^-  ,  ... 

Non-feulement  les  comparaifons  doivent  être  juA 
tes,  mais  elles  ne  doivent  être  ni  baffes,  ni  trivia-» 
les,  ni  iifées  ,  ni  mifes  fans  néceffité  ,  ni  trop  éten- 
dues, ni  trop  fouvent  répétées.  Elles  doivent  être 
bien  choifies.  On  peut  les  tirer  de  toutes  fortes  de  fu^ 
jets  ,  &  de  tous  les  ouvrages  de  la  nature.  Les  doit-' 
blés  comparaifons  qui  font  nobles  &  bien  prifes,  font 
un  bel  effet  en  Poéfie  ;  mais  en  Profe  l'on  ne  doit 
s'en  fervir  qu'avec  beaucoup  de  circonfpeâion.  Les 
curieux  peuvent  s'inftruire  plus  amplement  dans 
Quintilien,  Uv,  V.  ch.  ij.  c?  liv.  Vlll.  ch.  «y. 

Quoique  nous  adoptions  les  comparaifons  dans» 
toutes  fortes  d'écrits  en  Profe ,  il  eft  pourtant  vrai 
que  nous  les  goûtons  encore  davantage  dans  ceux 
qui  tracent  la  peinture  des  hommes ,  de  leurs  paf- 
fions,  de  leurs  vices ,  &  de  leurs  vertus.  Art.  de  M.  It 
Chevalier  DE  JaUCOURT. 

Comparaison  d'Ecritures  ,  (Jurifpr!)  eft  1% 
vérification  qui  fe  fait  d'une  écriture  ou  fignature 
dont  on  ne  connoît  pas  l'auteur,  en  la  comparant 
avec  une  autre  écriture  ou  fignature  reconnue  pour 
être  de  la  main  de  celui  auquel  on  attribue  l'écriture 
ou  fignature  conteftée. 

C'eft  une  des  preuves  que  l'on  peut  employer 
pour  connoître  quel  eft  le  véritable  auteur  d'une 
écriture  ou  fignature  :  car  la  vérification  peut  en  être 
faite  en  trois  manières  ;  favoir  par  la  dépofition  des 
témoins  qui  atteftent  avoir  vu  faire  en  leur  préfen- 
ce  l'écriture  dont  il  s'agit  ;  ou  par  la  dépofition  de  té- 
moins qui  n'ont  pas  à  la  vérité  vu  faire  l'écrit ,  mais 
qui  atteftent  qu'ils  connoiffent  que  l'écriture  &  fi- 
gnature eft  d'un  tel ,  pour  l'avoir  vfi  écrire  &  ligner 
plufieurs  fois  ;  &  enfin  la  dernière  forte  de  preuve 
que  l'on  employé  en  cette  matière,  eft  la  dépofition 
des  experts,  qui  après  comparaifon  faite  des  deux 
écritures  ,  déclarent  fi  elles  leur  paroiffent  de  la  mê- 
me main  ,  ou  de  deux  mains  différentes. 

La  comparaifon  d'écritures  eft  ufitée,  tant  en  ma-^ 
tlere  civile  qu'en  criminelle. 

L'ufage  de  cette  preuve  en  matière  civile  eft  fort 
ancien  ;  il  en  eft  parlé  en  quelques  endroits  du  code 
ôc  des  novelles. 

Comme  on  admettoit  pour  pièces  de  comparaifon 
des  écritures  privées ,  Juftinien  ordonna  d'abord 
par  la  loi  comparationes ,  ch.  defide  inftrum.  qu'on  fq 
'  BBbbt) 
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fcrvlroit  de  pîcces  authentiques  ,  &  qu'on  ne  ponr- 
roit  (c  lervir  d'écritures  privées  qu'elles  ne  tulTent 
lignées  de  trois  témoins..  ■ 

Par  fa  /lûvcHe  4^.  il  mit  deux  exceptions  à  cette  loi 
pour  les  écritures  privées,  qu'il  permit,  d'employer 
pour  pièces  de  comparai/on  ,  lorsqu'elles  étoient  pro- 
duites par  celui  contre  lequel  on  vouloit  i"c  lervir  de 
pièces  de  cojr.pa.nujon  ;  ou  lorlque  l'écriture  privée 
titoit  tirée  d'un  dépôt  publie. 

iMais  par  fa  novdU  7J.  il  reflraignit  tellement  l'u- 
fa2;e  de  la  preuve  par  comparalfon  d'écritures ,  qu'il 
elt  vrai  de  dire  que  Iba  intention  étoit  qu'on  y  eût 
peu  d'égard ,  du  moins  en  matière  civile. 

Dans  la  préface  de  cette  novelle ,  il  dit  que  quel- 
ques-uns de  fes  prédécetleurs  avoient  admis  cette 
preuve ,  que  d'autres  l'avoient  rejettée  ;  que  ces  der- 
niers en  avoient  reconnu  l'abus  ,  en  ce  que  les  taui- 
faireS  s'exerçoient  à  contrefaire  toute  fortes  d'écri- 
tures ;  &  qu'on  ne  peut  bien  juger  de  la  qualité  d'un 
aclie  faux  par  le  feul  rapport  qu'il  a  avec  un  a^te  vé- 
aritable ,  attendu  que  la  faufleté  n'eft  autre  chofe  que 
l'imitation  d'une  chofe  vraie  ;  qu'il  avoit  lui-même 
reconnu  les  inconvéniens  de  cette  preuve,  étant  ar- 
rivé qu'en  Arménie  un  contrat  d'échange  tenu  pour 
faux  par  les  experts  ,  fut  néanmoins  reconnu  vérita- 
ble par  tous  les  témoins  qui  l'avoient  figné. 

La  difpofuion  de  cette  novcUe  eft  aflez  compli- 
quée ':  l'empereiu-  défend  de  vérifier  aucune  pièce  par 
comparalfon  d'écritures ,  fi  la  pièce  que  l'on  veut  taire 
vérifier  n'eft  fignée  de  trois  témoins  dignes  de  toi , 
ou  d'un  notaire ,  ou  de  deux  témoins  fans  reproche, 
ou  du  moins  fi  elle  n'eft  paflee  en  préfence  de  trois 
témoins  irréprochables.  Il  veut  de  plus  que  le  notai- 
re &  les  témoins  qui  auront  figné  avec  la  partie  ,  re- 
connoilTent  leur  fignature  au  bas  de  l'aûe  :  que  fi  le 
notaire  reconnoît  fa  fienne ,  en  ce  cas  c'eft  une  pie- 
ce  publique  ,  qui  n'a  point  befoin  d'être  vérifiée  par 
eomparaijbn  :  que  û  c'eft  un  afte  figné  de  trois  té- 
moins ,  ou  feulement  écrit  en  leur  préfence  fans 
être  figné  d'eux,  ou  même  s'il  eÛ  reçu  par  un  notaire 
en  préfence  de  deux  témoins,  mais  que  le  notaire 
foit  depuis  décédé,  ou  ne  foit  plus  en  état  de  dépo- 
fer  ;  en  ce  cas  Juftinien  veut  qu'outre  la  vérification 
par  comparalfon  d'écritures ,  les  témoins  qui  ont  figné 
reconnoifTent  tous  leur  feing,&  qu'en  outre  foit  qu'ils 
ayent  figné  ou  non,  ils  dépôfént  fi  l'écritiu-e  vérifiée 
par  experts  a  été  faite  en  leur  préfence  de  la  même 
main  dont  les  experts  ont  juge  qu'elle  étoit  écrite  : 
que  fi  les  témoins  &  le  notaire  ne  font  plus  vivans, 
leur  fignature  toit  vérifiée  ainfi  que  celle  de  la  par- 
tie :  que  fi  l'aâc  ne  le  trouve  pas  figné  du  nombre 
de  perfonnes  publiques  ou  de  témoins  qui  cil:  ordon- 
né ,  la  feule  comparaifon  d' écritures  ne  fera  jamais/uf- 
fifante  pour  que  l'on  y  ajoute  foi  ;  &  qu'en  ce  cas , 
•après  la  vérification  faite,  le  juge  s'en  rapportera  au 
ferment  déclfoire  de  la  partie  qui  veut  ie  fervir  de 
la  pièce  conteftéc.  Enfin  la  novelle  ajoute  encore 
que  fi  les  contrats  ibnt  de  peu  d'importance ,  ou  paf- 
fés  à  la  campagne  ,  on  n'y  defire  pas  ces  formalités  ; 
mais  qu'à  l'égard  de  tous  les  autres ,  la  feule  compa~ 
raifon  d'écritures  ne  iuffit  pas  pour  y  faire  ajouter  foi  ; 
&  la  raifon  qu'en  donne  la  loi  ,  c'eft  que  la  reffem- 
blancc  des  écritures  eft  trop  fufpefte ,  que  c'eft  une 
voie  qui  a  fouvent  induit  en  erreur,  &  que  l'on  ne 
doit  pas  s'y  rapporter  tant  que  l'on  ne  voit  pas  de 
meilleure  preuve. 

Les  interprètes  du  droit  ont  tous  parlé  de  la  com- 
paraifon d'écritures  ,  conformément  à  la  novelle  73 , 
&C  entre  autres  Cujas ,  qui  tient  qiie  la  fimple  com- 
paraifon d''écriiures  ne  fait  point  de  foi ,  qu'elle  ne 
peut  être  regardée  au  plus  que  comme  une  lemi-preu- 
ve  qui  peut  obliger  le  juge  de  déférer  le  ferment  à  la 
partie  qui  foùtient  la  vérité  de  l'afte;  &  que  pour 
i-d)ie  preuve  il  faut  que  le  rapport  des  experts  foit 
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appuyé  de  la  fignatitré  des  tétnôins  &  de  leur  dépO- 
fition. 

Il  y  a  beaucoup  de  dofteurs  qui  pènfent  que  dans 
îés  cas  mêmes  portés  par  la  novelle  73 .  on  doit  en^ 
core  être  fort  refervé  fur  la  foi  qu'on  ajoute  à  la 
reffemblance  des  écritures  :  d'autres  vont  jufqu'à 
dire  qu'elle  ne  fait  pa§  toujours  une  femi-preuve  ;  & 
quelques-uns  enfin  nient  qu'elle  faflie  même  la  plus 
légère  préfomption. 

Il  eft  néanmoins  certain  dans  notre  ufage  que  la 
preuve  par  comparaifon  d'écritures  eft  admife ,  tant 
en  matière  civile  qu'en  matière  criminelle. 

Elle  eft  admife  en  matière  civile  par  l'ordonriancd 
d'Orléans,  art.  14J.  par  celle  de  1539,  art.c)2.  par 
éelle  de  Charles  IX.  du  mois  de  Janvier  1^5  ;  &C 
enfin  par  l'ordonnance  de  1 667 ,  tit.  xij,  art.  6. 

■  La  forme  en  eft  réglée  pour  les  matières  civiles 
par  cette  dernière  ordonnance  :  il  y  eft  dit  que  les  re- 
connoifTances  &  vérifications  d'écritures  privées  fe 
feront  partie  prélénte  ou  dûement  appellée ,  parde- 
vant  le  rapporteuf,  ou  s'il  n'y  en  a  point,  parde- 
vant  l'un  des  juges  qui  fera  commis  fur  une  fimple 
requête ,  pourvu  ,  &  non  autrement ,  que  la  partie 
contre  laquelle  on  prétend  fe  fervir  des  pièces  foit 
domiciliée  ou  préfente  au  lieu  oii  l'affaire  eft  pen- 
dante ,  finon  que  la  reconnoiflTance  fe  fera  devant  le 
juge  royal  ordinaire  du  domicile  de  la  partie  ;  &  que 
s'il  échet  de  faire  quelque  vérification  ,  elle  fera  faite 
pardevant  le  juge  où  le  procès  principal  eft  pen- 
dant. 

Les  pièces  &  écritures  dont  on  pourfuit  la  recon- 
noiflTance ou  vnfrification  ,  doivent  être  communi- 
quées à  la  partie  en  préfence  du  juge  ou  commif- 
faire. 

Faute  par  le  défendeur  de  comparoir  à  l'afllgna*- 
tion  ,  on  donne  défaut  contre  lui ,  pour  le  profit  du*- 
quel  fi  on  prétend  que  l'écriture  foit  de  fa  main,' 
elle  eft  tenue  pour  reconnue  ;  &  fi  elle  eft  d'une  zn^ 
tre  main ,  on  permet  de  la  vérifier  tant  par  témoins,' 
que  par  comparaifon  d'écritures  publiques  ou  authen- 
tiques. 

La  vérification  par  comparaifon  d'écritures  fe  fait 
par  experts  fur  les  pièces  de  comparaifon  dont  les 
parties  conviennent,  &c  à  cette  fin  on  les  afligne  au 
premier  jour. 

Enfin  fi  au  jour  de  l'afÏÏgnation  l'une  des  parties 
ne  compare  pas,  ou  ne  veut  pas  nommer  des  ex- 
perts ,  la  vérification  fc  fait  fur  les  pièces  de  compa^ 
raifon  par  les  experts  nommés  par  la  partie  préfen- 
te,  &  par  ceux  qui  feront  nommés  par  le  juge  au 
lieu  de  la  partie  refufante  &  défaillante. 

Telles  font  les  formalités  prefcrites  par  l'ordon- 
nance de  1667,  pour  les  vérifications  d'écritures 
privées  par  pièces  de  comparaifon  en  matière  ci- 
vile. 

Cette  preuve  étoit  aufll  admife  en  matière  crimi- 
nelle chez  les  Romains,  du  moins  en  matière  de 
faux,  comme  il  paroît  par  une  loi  de  l'empereur 
Conftantin,  qin  eft  la  féconde  au  code  Théodofien, 
&  la  vingt-deuxième  dans  le  code  Juftinien  ,  ad  /«• 
gem  Corneliam  de  fa  Ifs, 

M.  Le  Vaycr  de  Boutigny  célèbre  avocat  au  par- 
lement ,  &  depuis  maître  des  requêtes ,  a  fait  une 
favante  difiertation  dans  la  caufe  famcufc  de  Jean 
Maillait ,  où  il  s'attache  d'abord  à  tliire  voir  en  gé- 
néral qu'il  y  a  peu  de  certitude  dans  la  comparaifon 
d'écritures ,  &  qu'elle  ne  fait  pas  feule  preuve  ,  mê- 
me en  matière  civile:  il  prétend  qu'elle  ne  doit  point 
a/oir  lieu,  fur-tout  en  matière  criminelle;  qu'elle 
n'a  été  admife  par  aucune  loi  dans  ces  fortes  de  ma- 
tières ;  que  la  loi  n'y  admet  que  trois  fortes  de  preu- 
ves, favoir  la  preuve  par  titres,  la  preuve  par  té- 
moins ,  &  les  indices  indubitablçi  &  plus  clairs  que 
le  jour. 
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Mais  malgré  l'érudition  qui  règne  dans  cet  ouvra- 
ge ,  il  eft  certain  préfentcmcnt  que  la  preuve  par 
comparaifon  d'écritures  eft  admile  en  matière  crimi- 
nelle aufîi-bicn  qu'en  matière  civile,  ainii  qu'il  re- 
faite de  l'ordonnance  criminelle  de  1670,  Se  de  l'or- 
donnance du  mois  de  Juillet  1737,  concernant  le 
faux  principal  &  incident. 

La  première  de  ces  deux  ordonnances,  tie.  jx.  du 
faux  principal  &  incident ,  ne  dit  autre  chofe  de  la 
preuve  par  comparaifon  d'écritures ,  fmon  que  les 
moyens  de  faux  étant  trouvés  pertinens  ou  admilTi- 
bles  ,  la  preuve  en  fera  ordonnée  tant  par  titres  que 
par  témoins  ,  &  par  comparaifon  d'écritures  &c  fitjna- 
tures ,  par  experts  qui  feront  nommés  d'office  par  le 
même  jugement,  fauf  à  les  reculer;  que  les  pièces 
infcrites  de  faux  &  celles  de  comparaifon ,  feront  mi- 
fes  entre  les  mains  des  experts ,  après  avoir  prêté 
ferment  &  leur  rapport  délivré  au  juge  ,  fuivant  qu'il 
«ft  prefcrit  par  Vart.  12.  du  titre  de  la  defcente  fur  les 
lieux, de  l'ordonance  de  1667  ;  que  s'il  y  a  charge, 
les  juges  pourront  décréter  &  ordonner  que  les  ex- 
perts feront  répétés  féparément  en  leur  rapport ,  re- 
collés &  confrontés  ainfique  les  autres  témoins. 

L'ordonnance  du  faux  règle  les  formalités  de  la 
preuve  par  comparaifon  d'écritures. 

Il  eft  dit ,  tit.J.  du  faux  principal ,  que  fur  la  re- 
quête ou  plainte  en  faux ,  foit  par  la  partie  publique 
ou  par  la  partie  civile,  il  fera  ordonné  qu'il  fera  in- 
formé des  faits  portés  en  la  requête  ou  plainte ,  &  ce 
tant  par  titres  que  par  témoins,  comme  auffi  par  ex- 
perts, enfemble  par  comparaifon  d'écritures  ou  figna- 
lures ,  le  tout  ielon  que  le  cas  le  requerra  ;  que 
lorfque  le  juge  n'aura  pas  ordonné  en  même  tems 
■ces  différens  genres  de  preuve  ,  il  pourra  y  être  fup- 
pléé,  s'il  y  échet,  par  une  ordonnance  ou  un  juge- 
ment. 

Que  quand  la  preuve  par  comparaifon  d'écritures 
aura  été  ordonnée  ,  les  procureurs  du  Roi  ou  ceux 
des  hauts  jufticiers ,  &  la  partie  civile  ,  s'il  y  en  a  , 
pourront  Ifeuls  fournir  les  pièces  de  comparaifon , 
îans  que  l'accufé  puiffe  être  reçu  à  en  prélenter  de  fa 
part  ;  fi  ce  n'eft  comme  il  fera  dit  ci-après ,  &  ceci 
doit  être  obfervé ,  à  peine  de  nullité. 

On  ne  peut  admettre  pour  pièces  de  comparaifon, 
que  celles  qui  font  authentiques  par  elles-mêmes  ;  &c 
on  regarde  comme  telles  les  fignatures  appofées  aux 
aftes  pafles  devant  notaires  ou  autres  perfonnes  pu- 
bliques, tant  féculieres  qu'eccléliaftiques,  dans  les 
■cas  où  elles  ont  droit  de  recevoir  des  aftes  en  cette 
qualité. 

On  répute  auflx  authentiques  à  cet  effet  les  figna- 
tures étant  aux  aftes  judiciaires  faits  en  préience  du 
juge  &  du  greffier,  &  auffi  les  pièces  écrites  &  fi- 
gnécs  par  celui  dont  il  s'agit  de  comparer  l'écriture, 
en  qualité  de  juge ,  greffier ,  notaire ,  procureur  , 
huiffier  ,  fergent ,  &  en  général  comme  fùfant ,  à 
quelque  titre  que  ce  foit ,  fonâ:ion  de  perlbnne  pu- 
■blique. 

On  peut  auffi  admettre  pour  pièces  de  comparai- 
fon ,  les  écritures  ou  fignatures  privées  qui  auroient 
été  reconnues  par  l'accufé  ;  mais  hors  ce  cas  ,  ces 
fortes  d'écritures  &  fignatures  ne  peuvent  être  re- 
çues pour  pièces  de  comparaifon ,  quand  même  elles 
auroient  été  vérifiées  avec  l'accufé  lur  la  dénégation 
qu'il  en  auroit  faite ,  à  peine  de  nullité. 

L'ordonnance  laifle  à  la  prudence  du  juge,  fuivant 
l'exigence  des  cas,  &  notanament  lorfque  l'accufa- 
îion  de  taux  ne  tombe  que  fur  un  endroit  de  la  pièce 
qu'on  prétend  être  faux  ou  falfifié,  d'ordonner  que  le 
lurplus  de  la  pièce  fervira  de  pièce  de  comparaifon , 
Si  les  pièces  indiquées  pour  comparaijon  lont  entre 
les  mains  de  dépofitaires  publics  ou  autres  ,  le  juge 
doit  ordonner  qu'elles  feront  apportées,  fuivant  ce 
qui  eft  ordonné  pour  les  pièces  arguées  de  fau.\  ;  Sc 
TomlII, 
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les  pièces  admifes  pour  comparaifon  doivent  demeu- 
rer au  greffe  pour  fervir  à  l'inftrudion  ,  &  ce  quand 
même  les  dépofitaires  d'icelles  offriroient  do  les  re- 
préfcnter  toutes  les  fois  qu'il  feroit  néceffaire  ,  fauf 
aux  juges  à  y  pourvoir  autrement  s'il  y  échet ,  pour 
les  regiftrcs  des  baptêmes  ,  mariages  &  fépultures , 
&  autres  dont  les  dépofitaires  auroient  continuelle-'. 
ment  befoin. 

Sur  la  prcfentation  des  pièces  de  comparaifon  par 
la  partie  publique  ou  civile,  &C  l'ans  qu'il  foit  befoin 
de  requête,  il  doit  être  dreffé  procès-verbal  de  ces 
pièces  au  greffe  ou  autre  lieu  du  fiége  deftmé  aux  inf- 
truftions ,  en  préfence  de  la  partie  publique  &  de  la 
partie  civile  s'il  y  en  a  ,  à  peine  de  nullité. 

L'accufé  ne  peut  être  préfent  à  ce  procès-verbal, 
auffi  à  peine  de  nullité. 

A  la  fin  de  ce  procès-verbal ,  &  fur  la  requifition 
ou  les  conclufions  de  la  partie  publique,  le  juge  doit 
ftatuer  fur  l'admiffion  ou  rejet  des  pièces,  à  moins 
qu'il  n'ordonne  qu'il  en  fera  référé  par  lui  au  fiége  , 
auquel  cas  il  y  doit  être  pourvu  par  le  confeil,  après 
que  le  procès-verbal  a  été  communiqué  à  la  partie 
publique  &  civile. 

Si  les  pièces  de  comparaifon  font  rejettées,  la  par- 
tie civile,  s'il  y  en  a,  ou  la  partie  publique,  font  te- 
nues d'en  rapporter  ou  indiquer  d'autres  dans  le  délai 
qui  leur  a  été  prefcrit,  finon  il  y  fera  pourvu. 

Dans  tous  les  cas  où  les  pièces  de  comparaifon  font 
admifes  ,  elles  doivent  être  paraphées ,  tant  par  le 
juge  que  par  la  partie  publique  &c  par  la  partie  ci- 
vile ,  s'il  y  en  a  &;  fi  elle  peut  figner  ;  finon  il  faut 
en  faire  mention ,  le  tout  à  peine  de  nullité. 

En  procédant  à  l'audition  des  experts ,  ce  qui  fe 
fait  toujours  dans  cette  matière  par  voie  d'informa- 
tion &  non  de  rapport ,  les  pièces  de  comparaifon  , 
lorfqu'il  en  a  été  fourni ,  le  procès-verbal  de  préfen- 
tation  de  ces  pièces  ,  &  l'ordonnance  ou  jugement 
qui  les  a  reçus ,  doivent  être  remis  à  chacun  des  ex- 
perts ,  pour  les  voir  &  examiner  féparément  &  en 
particulier  fans  déplacer  ;  &  il  faut  faire  mention  de 
la  remife  &  examen  de  ces  pièces  dans  la  dépofition 
de  chaque  expert  ,  fans  qu'il  en  foit  dreffé  aucun 
procès-verbal. 

On  ne  doit  point  repréfenter  les  pièces  de  compa- 
raifon aux  autres  témoins ,  à  moins  que  le  juge  en 
procédant  à  l'information  ,  recollement  ou  confron- 
tation de  ces  témoins  ,  ne  juge  à-propos  de  leur  re* 
préfenter  ces  pièces  ou  quelques  unes  d'icelles,  au- 
quel cas  elles  doivent  être  paraphées  par  les  témoins. 
Les  pièces  de  comparaifon  ou  autres  qui  doivent 
être  repréfentées  aux  experts  ,  ne  peuvent  être  re- 
préfentées  aux  acculés  avant  la  confrontation. 

En  tout  état  de  caufe  les  juges  peuvent  ordonner 
d'office  ou  fur  la  requête  de  la  partie  publique  ou  ci- 
vile ,  que  Paccufé  fera  tenu  de  faire  un  corps  d'écrit 
ture  tel  qu'il  lui  fera  didé  par  les  experts ,  ce  qui 
fera  fait  par  procès-verbal  au  greffe  ;  &  à  la  fin  du 
procès -verbal  le  juge  peut  ordonner  que  ce  corps 
d'écriture  fera  reçu  par  pièce  de  comparaifon ,  &  que 
les  experts  feront  entendus  par  voie  de  dépofition 
fur  ce  qui  peut  réfiilter  du  corps  d'écriture  comparé 
avec  les  pièces  fauffes  ;  ce  qui  a  lieu  quand  même 
ils  auroient  déjà  dépofé  fur  d'autres  pièces  de  com- 
paraifon :  le  juge  peut  néanmoins  en  ce  cas  nommer 
d'autres  experts  ou  en  adjoindre  de  nouveaux  aux 
premiers ,  mais  cela  doit  être*fait  par  délibération 
du  fiége. 

Si  les  experts  font  incertains  ou  d'avis  différens , 
le  juoe  peirt  ordonner  qu'il  fera  fourni  de  nouvelles 
pièces  de  comparaifon. 

Lors  du  recollement  des  experts  &  de  la  confron- 
tation ,  les  pièces  de  comparaifon  doivent  être  repré- 
fentées aux  experts  &  aux  accufés ,  à  peine  de  nul- 
lité. ,  ,    - 
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En  cas  que  raccufé  demande  par  requête  qu'il  foit 
remis  de  nouvelles  pièces  de  comparai/on  entre  les 
mains  des  experts  ,  les  juges  ne  pourront  y  avoir 
éoard  qu'après  Tinltruftion  achevée  6c  par  délibé- 
ration de  conl'eil  l'ur  le  vu  du  procès  ,  à  peine  de 
nullité. 

Si  la  requête  de  l'accufé  ail  admife  ,  le  jugement 
doit  hii  être  prononcé  dans  les  14  heures ,  &  le  juge 
l'interpellera  d'indiquer  les  pièces ,  ce  tju'il  fera  tenu 
de  faire  fur  le  champ  :  le  juge  peut  néanmoins  lui  ac- 
corder un  délai ,  mais  ce  délai  ne  peut  être  prorogé  ; 
&  l'accufé  ne  peut  préfenter  dans  la  fuite  d'autres 
pièces  que  celles  qu'il  a  indiquées  ,  fauf  à  la  partie 
publique  ou  civile  à  les  contefler. 

Les  écritures  ou  fignatures  privées  de  l'accufé  ne 
peuvent  être  reçues  pour  pièces  de  comparai/on ,  en- 
core qu'elles  euffent  été  par  lui  reconnues  ou  véri- 
fiées avec  lui,  fi  ce  n'efl  du  confentement  de  la  par- 
tie publique  &  civile,  s'il  y  en  a ,  à  peine  de  nullité. 
Le  procès-verbal  de  préfentation  des  pièces  indi- 
quées par  l'accufé ,  doit  être  fait  en  fa  préfence  & 
par  lui  paraphé ,  s'il  le  peut  ou  veut  faire  ;  finon  il 
en  fera  fait  mention ,  à  peine  de  nullité  ;  &  fi  l'accufé 
n'eft  pas  prifonnicr  &  ne  fe  préfente  pas  au  procès- 
verbal  ,  il  y  fera  procédé  en  fon  abfence  lui  dùement 
appelle. 

En  procédant  à  l'information  fur  ces  pièces ,  on 
remettra  auffi  les  anciennes  aux  experts  ,  avec  les 
procès-verbaux  de  préfentation  &  les  ordonnances 
ou  jugemens  de  réception. 

La  partie  civile  ou  publique  peuvent  produire  de 
nouvelles  pièces  de  comparaifon  en  tout  état  de  cau- 
fe ,  quand  même  on  n'auroit  pas  permis  à  l'accufé 
d'en  indiquer. 

Lorfqu'il  y  a  des  pièces  indiquées  de  part  &  d'au- 
tre ,  le  juge  peut  ordonner  fur  le  tout  une  même  in- 
formation par  experts. 

Si  l'accufé  demande  de  nouveaux  experts  fur  les 
pièces  de  comparaifon  anciennei  ou  nouvelles ,  on 
ne  peut  l'ordonner  qu'après  l'inftruftion  achevée 
par  délibération  de  confeil ,  à  peine  de  nullité. 

Les  nouveaux  experts  doivent  toujours  être  nom- 
més d'office,  à  peine  de  nullité. 

La  nouvelle  information  peut  être  jointe  au  pro- 
cès. 

Dans  le  cas  du  faux  incident ,  l'ordonnance  veut 
ue  11  les  moyens  de  faux  font  jugés  admiffibles ,  il 
oit  ordonné  qu'on  en  informera  tant  par  titres  que 
par  témoins ,  par  experts  &  par  comparaifon  d'écri- 
tures ou  fignature,  fans  qu'il  puilTe  être  ordonné 
que  les  experts  feront  leur  rapport  fur  les  pièces  pré- 
tendues fauffcs  ,  ou  qu'il  fera  procédé  préalablement 
à  la  vérification  d'icclles  ,  à  peine  de  nullité. 

Les  pièces  de  comparaifon  doivent  être  fournies 
par  le  demandeur  ;  &  celles  que  préfenterolt  le  dé- 
fendeur ne  peuvent  être  reçues,  fi  ce  n'eft  du  con- 
fentement du  de"mandeur  6c  de  la  partie  publique  , 
à  peine  de  nullité  ;  fauf  aux  juges  après  l'inftruftion 
achevée  à  admettre  le  défendeur  à  fournir  de  nou- 
velles pièces  de  comparaifon ,  s'il  y  échet. 

On  obfcrvc  au  furplus  dans  cette  matière ,  les  mê- 
mes règles  qu'en  matière  de  faux  principal ,  fur  la 
qualité  des  pièces  de  comparaifon  6c  fur  l'apport  de 
CCS  pièces ,  fur  la  repréfentation  qui  en  cft  t'altc  aux 
témoins  ,  6c  fur  le  paraphe  des  pièces. 

Le  procès -verbal  «de  préfentation  des  pièces  de 
comparaifon  doit  être  fait  en  préfence  des  parties  ou 
elles  dûcmcnt  appellées;  les  parties  peuvent  y  com- 
paroître  par  procureur,  à  moins  que  cela  ne  folt  au- 
trement ordonné  :  on  y  fait  mention  fi  le  défendeur 
convient  ou  non  des  pièces  :  fi  elles  ne  font  pas  re- 
çues ,  on  ordonne  que  le  demandeur  en  fournira 
d'autres  dans  un  certain  délai. 

Les  pièces  de  comparaifon  Ibnt  ymifes  aux  experts 
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de  la  même  manière  qu'il  a  été  dit  ci-devant. 

On  obferve  auffi  les  mêmes  règles  quand  le  défen* 
deur  ou  accufé  demande  à  fournir  de  nouvelles  pie- 
ces  de  comparaifon  ,  ou  qu'il  foit  entendu  de  nou- 
veaux experts. 

Lorfqu'il  s'agit  de  procéder  à  la  reconnolffance 
des  écritures  &c  fignatures  en  matière  criminelle ,  ft 
l'accuié  nie  l'écriture ,  ou  s'il  eft  en  défaut  ou  con- 
tumace ,  on  ordonne  que  l'écriture  fera  vérifiée  fur 
pièces  de  comparaifon. 

Le  procès -verbal  de  préfentation  des  pièces  de 
comparaijbn  fe  fait  en  préfence  de  la  partie  publique 
&  civile ,  s'il  y  en  a ,  &  de  l'accufé ,  lequel  pour  cet 
effet  eft  amené  des  prifons  par  ordre  du  juge ,  pour 
affifter  au  procès-verbal  fans  aucune  fommation  ou 
fommation  préalable  ;  on  n'en  fait  point  non  plus 
lorfque  la  contumace  eft  inftruite  contre  l'accufé. 

Quand  il  n'eft  pas  dans  les  prifons  6c  que  la  con» 
tumace  n'eft  pas  inftruite  ,  on  le  fomme  de  compa- 
roître  au  procès-verbal  comme  en  matière  de  faux 
principal  ;  cette  fommation  fe  fait  en  la  forme  pref- 
crite  par  VéJit  de  Décembre  iSSo.  concernant  l'inf- 
truûion  de  la  contumace  ;  &  faute  par  l'accufé  de 
comparoître ,  on  pafle  outre  au  procès-verbal. 

Si  l'accufé  y  eft  préfent,  on  lui  repréfente  les  pie- 
ces  de  comparaifon  pour  en  convenir  ou  les  contefter 
fur  le  champ  ;  on  ne  lui  accorde  ni  délai  ni  confeil. 
Les  pièces  qui  font  admifes  doivent  être  par  lui  pa- 
raphées ,  s'il  le  peut  ou  veut  faire ,  finon  on  en  fait 
mention  ;  &  dans  tous  les  cas  elles  font  auffi  para- 
phées par  le  juge  ,  par  la  partie  publique ,  &  par  la 
partie  civile  fi  elle  peut  &  veut  les  parapher ,  finon 
on  en  doit  faire  mention ,  à  peine  de  nullité. 

Au  cas  que  les  pièces  ne  foient  pas  reçues ,  la  par- 
tie civile ,  s'il  y  en  a ,  ou  la  partie  publique  ,  doivent 
en  rapporter  d'autres  dans  le  délai  qui  fera  prefcrit> 
finon  il  fera  pafle  outre. 

Les  experts  qui  procèdent  à  la  vérification  ,  doi- 
vent être  nommés  d'office  &  entendus  féparément 
par  forme  de  dépofitlon  :  on  ne  peut  pte  ordonner 
qu'ils  feront  préalablement  leur  rapport,  le  tout  à 
peine  de  nullité. 

En  procédant  à  l'audition  des  experts,  on  doit  leur 
repréiénter  les  pièces  de  comparaifon. 

On  peut  aufli  dans  cette  matière  ,  ordonner  que 
l'accufé  fera  tenu  de  faire  un  corps  d'écriture. 

Enfin  on  y  fuit  une  grande  partie  des  règles  pref- 
crites  pour  la  comparaifon  d'écritures  en  matière  de 
faux  principal ,  alnfi  que  l'ordonnance  de  1737  l'ex- 
plique ,  ce  qu'il  feroit  trop  long  de  détailler  ici. 

De  ces  différentes  formalités  prefcrites  par  les  or- 
donnances pour  la  preuve  par  comparaifon  d'écritures, 
il  réfulte  bien  clairement  que  cette  preuve  eft  admi- 
fe, tant  en  matière  civile  qu'en  matière  criminelle, 
6c  non-feulement  dans  le  cas  du  faux  principal  ou 
incident ,  mais  auffi  lorfqu'il  s'agit  de  reconnoifl'ance 
d'écriture  ou  fignature  en  général. 

Mais  il  eft  certain  que  la  dépofition  même  uni- 
forme des  experts,  ne  fait  jamais  feule  une  preuve 
complette  ;  elle  n'eft  confidérée  que  comme  une  fe- 
ml-preuve  à  caufe  de  l'incertitude  de  leur  art  pour 
la  vérification  des  écritures,  yoye:^  le  commentaire  de 
Boiceau ,/«/"  r article  Ijv.  de  l'ordonnance  de  Moulins, 
chap.  V.  &  Danty  ,  de  la  preuve  par  témoins  ,  ibid.  le 
traité  de  la  preuve  par  comparaifon  d'écritures ,  de  M. 
Levayer;  celui  de  la  vérification  des  écritures,  par  M. 
de  Blegny ,  6c  les  ordonnances  qui  ont  été  citées.  (^) 

COMPARANT,  adj.  pris  fubft.  (Jurijp.)  ce  ter- 
me qui  vient  de  comparoir  ou  comparoître  ,  a  deux 
ul'agcs  diffcrcns  en  ftyle  de  Pratique.  Dans  les  qua- 
lités des  jugemens  où  on  dénomme  d'abord  les  par- 
ties lltlgantcs,  chaque  partie  eft  dite  comparante  par 
tel  6c  tel  fes  avocat  6c  procureur,  c'eft-;\-dlre  qu'elle 
eft  reprél'cntéc  par  eux  dans  les  proces-vcrbaux  qui 
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fe  font  devant  un  juge  ou  devant  notaire.  On  ap- 
pelle queicjuefois  coinparant  la  partie  même  qui  com- 
paroît ,  &  non -comparant  celui  qui  ne  fe  prcfente 
pas.  Voyci^  «'fl/rèj  Comparoir,  Défaut  Faute 

PE  COMPAROIR.    (^) 

COMPARATIF ,  adj.  pris  fubft.  terme  de  Gram- 
maire.  Pour  bien  entendre  ce  mot ,  il  faut  obfervcr 
que  les  objets  peuvent  être  qualifiés  ou  abfolument 
lans  aucun  rapport  à  d'autres  objets  ,  ou  relative- 
ment, c'eft-à-dirc  par  rapport  à  d'autres. 

1°.  Lorfquc  l'on  qualifie  un  objet  abfolument , 
l'adjeftif  qualificatif  eft  dit  être  au  pofitif.  Ce  pre- 
mier degré  eft  appelle /'o/?f//",  parce  qu'il  eft  comme 
la  première  pierre  qui  eft  pofée  pour  fervir  de  fon- 
dement aux  autres  degrés  de  fignification  ;  ces  degrés 
font  appelles  communément  î/ti^r^'i  de  comparaijon: 
Céfar  étolt  vaillant ,  le  foleU  eft  brillant  ;  vaillant  & 
brillant  font  au  pofitif. 

En  fécond  lieu  quand  on  qualifie  un  objet  relati- 
vement à  un  autre  ou  à  d'autres ,  alors  il  y  a  entre 
ces  objets  ou  un  rapport  d'égalité,  ou  un  rapport  de 
fupériorité ,  ou  enfin  un  rapport  de  prééminence. 

S'il  y  a  un  rapport  d'égalité,  l'adjeftif  qualificatif 
eft  toujours  regardé  comme  étant  au  pofitif;  alors 
l'égalité  eft  marquée  par  des  adverbes  œqiCe  ac,  tam 
quam ,  ita  «r ,  &  en  François  par  autant  que,  aujfi  que  : 
Céfar  étoit  aufli  brave  qu'Alexandre  l'avoit  été  ;  fi 
nous  étions  plus  proche  des  étoiles ,  elles  nous  pa- 
roîtroient  aufli  brillantes  que  le  foleil  ;  aux  folfti- 
ces,  les  nuits  font  aufti  longues  que  les  jours. 

a°.  Lorfqu!on  obferve  un  rapport  de  plus  ou  un 
rapport  de  moins  dans  la  qualité  de  deux  chofes  com- 
parées ,  alors  l'adjedif  qui  énonce  ce  rapport  eft  dit 
être  au  comparatif;  c'eft  le  fécond  degré  de  fignifi- 
cation, ou,  comme  on  dit,  de  comparaifon ,  Pet  rus 
ejl  doctior  Puulo,  Pierre  eft  plus  favant  que  Paul  ;  le 
ioleil  eft  plus  brillant  que  la  lune  ;  où  vous  voyez 
qu'en  Latin  le  comparatif  eu.  diftingué  du  pofitif  par 
une  terminaifon  particulière ,  &  qu'en  François  il 
eft  diftingué  par  l 'addition  du  mot  plus  ou  du  mot 
moins. 

Enfin  le  troifieme  degré  eft  appelle  fuperlatif.  Ce 
mot  eft  formé  de  deux  mots  Latins  fuper,  au-deffus, 
&  latus,  porté ,  ainfi  le  fuperlatif  marque  la  qualité 
portée  au  fuprême  degré  de  plus  ou  de  moins. 

Il  y  a  deux  fortes  de  fuperlatifs  en  François,  i°. 
le  fuperlatif  abfolu  que  nous  formons  avec  les  mots 
très  ou  avec  fort,  extrêmement  ;  &  quand  il  y  a  admi- 
ration, avec  tien:  il  ejl  bien  raifonnable ;  très  vient 
du  Latin  ter,  trois  fois  ,  très-grand ,  c'eft- à-dire  trois 
fois  grand  ;  fort  eft  un  abrégé  de  fortement, 

2°.  Nous  avons  encore  le  fuperlatif  relatif:  il  ejl 
le  plus  raifonnable  de  fes  frères. 

Nous  n'avons  en  François  de  comparatifs  en  un 
feul  mot  que  meilleur ,  pire  &  moindre. 

»  Notre  langue ,  dit  le  P.  Bouhours,  n'a  point  pris 
»  de  fuperlatifs  du  Latin ,  elle  n'en  a  point  d'autre 
y>  que  généraiifjîme  ,  qui  eft  tout  François,  &  que  M. 
»  le  cardinal  de  Richelieu  fit  de  fon  autorité  allant 
M  commander  les  armées  de  France  en  Italie,  fi  nous 
M  en  croyons  M.  de  Balzac  »,  Doutes  fur  la  langue 
JFrançoife,  p.  (io.  , 

Nous  avons  emprunté  des  Italiens  cinq  ou  fix  ter- 
mes de  dignités  ,  dont  nous  nous  fervons  en  certai- 
nes formules ,  &  aufqucls  nous  nous  contentons  de 
donner  une  terminaifon  Françoife ,  qui  n'empêche 
pas  de  reconnoître  leur  origine  Latine,  tels  font, 
révérendifjimc ,  illufiriffime  ,  excellmtifjime ,  éminentif- 
Jîme. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  fi  le  comparatif  &i  le 
fuperlatif  des  Latins  n'avoient  pas  été  diftingués  du 
pofitif  par  des  termlnaifons  particulières ,  comme  le 
rapport  d'égalité  ne  l'eft  point  j  il  y  a,  dis-je ,  bien 
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de  I  apparence  que  les  termes  de  comparatif  Se  defta. 
perlatifnous  feroient  inconnus. 

Les  GraninKiiricns  ont  obfervé  qu'en  Latin  le  com^ 
paratifèc  le  (iipcrlatif  fe  forment  du  cas  en  i,  du  po- 
fitif en  ajoutant  or  pour  le  mafculin  ëc  pour  le  fémi- 
nin, &CUS  pour  le  genre  neutre.  On  ajoute  (pmus  au 
cas  en  i  pour  tbrmer  le  fuperlatif:  ainfi  on  dit fanc^ 
tus,fancli  ;fanclior,  fanclius  ,fanciiffimus  ;  fortis,  for'., 
tis,  forti  ;fortior  ,  fortius^  foniffimus. 

Les  adjeaifs  dont  le  pofitif  eft  terminé  en  er,  forw 
ment  aufiî  leur  comparatif  A\\  cas  en  / ,  pulcher ,  puU 
chri ,  pulchrior ,  pulclirius;  mais  le  fuperlatif  fc  forme 
en  ajoutant  rimus  au  nominatif  mafculin  du  pofitif, 
pulcher ,  pulcherrimus. 

Les  adjeûifs  en  lis  fulvent  la  règle  générale  pout 
le  comparatif  ,facilis ,  facilior,  facilius  ;  humilis  ,  hu- 
milior;  fimilis ,  fimïlior  :  mais  au  fuperlatif  on  dit  * 
facillimus  ,  humïllimus ,  fîmillimus  ;  d'autres  fulvent 
la  règle  générale  ,  utilis  ,  utilior ,  utillffimus, 

Pkifieurs  noms  adjeftifs  n'ont  ni  comparatifs  ni  fu- 
perlatif; tels  font  Romanus  ,  patrius  ,  duplex  ,  legiti- 
mus  ,  claudus ,  unicus  ,  dïfpar ,  egenus  ,  &c.  Quand 
on  veut  exprimer  un  degré  de  comparaifon  ,  6c  que 
le  pofitif  n'a  ni  comparatif,  ni  fuperlatif,  on  fe  lert 
de  magis  pour  marquer  le  comparatifs  &  de  valdè  ou 
de  maxime  pour  le  fuperlatif:  ainfi  l'on  dit,  magis 
pius  ,  ou  maxime  plus. 

On  peut  aufli  fe  fervir  des  adverbes  magis  &  ma- 
ximè ,  avec  les  adjeûlfs  qui  ont  un  comparatif  Sz.  un 
fuperlatif  :  on  dit  fort  bien  ,  magis  doclus^  éc  valdk 
ou  maxime  docius. 

Les  noms  adjeftifs  qui  ont  au  pofitif  une  voyellô 
devant  us  ,  comme  arduus  ,  plus ,  n'ont  point  ordi- 
nairement de  comparatif,  ni  de  fuperlatif.  On  évite 
ainfi  le  bâillement  que  feroit  la  rencontre  de  plu- 
fieurs  voyelles  de  fuite  ,  fi  on  difolt  arduior  ,  piior  t 
on  dit  plutôt  magis  arduus ,  magis  pius  ;  cependant  on 
dit  piiffimus ,  qui  n'eft  pas  fi  rare  que  piior.  Ce  mot 
piifjimus  étoit  nouveau  du  tems  de  Cicéron.  MarCè 
Antoine  l'ayant  hafardé ,  Cicéron  le  lui  reprocha  en 
plein  fénat  {Philipp.  XIII.  c.  xjx.  n.  42.).  Piiffimos 
quœris  ;  &  quod  verbum  omninb  nullum  in  linguâ  lati" 
nâ  eft  ,  id propter  tuam  divinam  pietatem  novum  indu- 
cis.  On  trouve  ce  mot  dans  les  anciennes  infcrip- 
tions ,  &  dans  les  meilleurs  auteurs  poftérleUrs  à  Ci- 
céron. Ainfi  ce  mot  qui  commençoit  à  s'introduire 
dans  le  tems  de  Cicéron  ,  fut  enfulte  autorifé  par 
l'ufage. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d'obferver  les  quatre  adjec- 
tifs fuivans ,  bonus ,  malus ,  magnus ,  parvus  ;  ils  n'ont 
ni  comparatif,  ni  fuperlatif  qui  dérivent  d'eux-mê- 
mes :  on  y  fupplée  par  d'autres  mots  qui  ont  chacun 
une  origine  particulière. 

SuTSRtATtf, 


Positif. 

Bonus  , bon. 

Malus  ....  mauvais. 

grand. 


CourAnATiT. 
Mellor ,  .  .  .  .  meilleur.  [  Optimuf  ,  fort  boHo' 
Pejor ,  pire  ,  plus  mauvais.    Pcffimus  ,  très-mau- 

I      vais. 
Major ,  plus  grand ,  &  de-  l  Maxim-js ,  .  .  très-; 

là  majeur.  j      grand. 

Minor,  plus  petit,  mineur.  |  Afi/îimui,  fort  petit» 


Magnus , 

Parrus ,«....  petit. 

Voffius  croit  que  melior  vient  de  magis  velim ,  ou 
malim  ;  Martlnius  &  Faber  le  font  venir  de  juÎMi  ^ 
qui  veut  dire  curœ  ejl , gratum  ejî ,/xixir»,  cura. Quand 
ime  chofe  eft  meilleure  qu'une  autre ,  on  en  a  plus  de 
foin ,  elle  nous  ell  plus  chère  ;  mea  cura ,  fe  difolt  en 
Latin  de  ce  qu'on  aimoit.  Perrotus  dit  que  melior  ed 
une  contraâion  de  meUitior ,  plus  doux  que  le  miel , 
comme  on  a  dit  Neronïor,  plus  cruel  que  Néron.  Plan- 
te a  dit  Pœnior,  plus  Carthaginois,  c'eft-à-dlre  plus 
fourbe  qu'im  Carthaginois  ;  &  c'eft  ainfi  que  Mal- 
herbe a  dit ,  plus  Mars  que  Mars  de  la  Thrace. 

Ifidore  le  fait  venir  de  mollior ,  non  dur,  plus  ten- 
dre. M.  Dacier  croit  qu'il  vient  du  Grec  aV/ior ,  qui 
fignifie  meilleur.  C'eft  le  fentiment  de  Scallger  &  de 
l'auteur  du  Noyitius, 
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Optimus  vient  de  optatifimiis  ,  maxime  optatus  , 
très-lbuhaité ,  défirable  ;  &  par  extenfion ,  très-bon , 
le  meilleur.  '     _ 

A  l'égard  de  pejor ,  Martinms  dit  qu  en  Saxon  bcus 
veut  dire  malus  ;  qu'ainli  on  poiirroit  bien  avoir  dit 
autrefois  en  Latin  pcus  pour  malus  :  on  lait  le  rap- 
port qu'il  y  a  entre  le  l>  Se  p;  ainfi  peus  ,  génitif, 
pu,  comparatif  j/'exor,  &  pour  plus  de  facilité yDeyor. 

Fi.£imus  vient  de pej/hm ,  en-bas ,  fous  les  pies ,  qui 
cioit  être  foulé  aux  pies.  Ou  bien  de  peJor,  on  a  iait 
peij)imus ,  &  enfuite  pcffimus  par  contraflion. 

'Major  vient  naturellement  de  magnus ,  prononcé 
en  mouillant  le  g«  à  la  manière  des  Italiens,  &  com- 
me nous  le  prononçons  en  magnifique  ,fdgneur ,  en- 
fiigner,  &c.  Ainfi  on  a  dit  ma-ïgnus,  ma-ignior,  major. 
.  Maximus  vient  auffi  de  m.ignus  ;  car  le  x  ell  une 
lettre  double  qui  vaut  autant  que  es ,  &  fouvent  gs  : 
ainli  au  lieu  de  magniffimus ,  on  a  écrit  par  la  lettre 
double  maximus. 

Minor  vient  du  Grec  fj.iw^U ,  parvus. 

Minimus  vient  de  minor  ;  on  trouve  même  dans 
Arnobe  minijfimus  digitus ,  le  plus  petit  doigt.  Les 
mots  qui  reviennent  fouvent  dans  Tufage  lont  lu- 
jets  à  être  abrégés. 

Au  refte  les  adverbes  ont  auffi  des  degrés  de  fi- 
gnification ,  bien  ,  mieux  ,  fort  bien  ;  benè  ,  melius , 
optinï. 

Les  Angîois  dans  la  formation  de  la  plupart  de 
leurs  comparatifs  èc  de  leurs  fuperlatifs ,  ont  fart 
comme  les  Latins  ;  ils  ajoutent  er  au  pofitif  pour 
former  le  comparatif,  &  ils  ajoutent  efl  pour  le  fu- 
perlatif.  Rick ,  riche  ;  richcr,  plus  riche  ;  tke  richejî  , 
le  plus  riche. 

Ils  fe  fervent  auffi  à  notre  manière  de  more ,  qui 
veut  ^ne  plus ,  &  de  mofi ,  qui  fignifie  tris-fort,  h 
plus  ;  honefl ,  honnête;  more  honefl ,  plus  honnête  ; 
mojl  honefl ,  très-honnête ,  le  plus  honnête. 

Les  Italiens  ajoutent  au  pofitif /^ii,  plus  ,  ou  me- 
no ,  moins,  félon  que  la  chofe  doit -être  ou  élevée 
ou  abaiffée.  Ils  fe  fervent  auffi  de  molto  pour  le  fu- 
pcrlatif,  quoiqu'ils  ayent  des  fuperlatifs  à  la  maniè- 
re des  Latins  :  bdlijpmo ,  très-beau  ;  belliffima  ,  trcs- 
belle  ;  buoniffimo ,  tres-bon  ;  buonifflma ,  très-bonne. 

Chaque  langue  a  fur  ces  points  fes  ufages,  qui 
font  exphqués  dans  les  grammaires  particulières. 

COMPARATIONE  ;  puncliun  ex  comparatione  , 
c'cfl  ainfi  qu'AppoUonius  appelle  l'un  des  foyers  de 
l'ellipfe  ou  de  l'hyperbole.  Voye^^  Foyer.  (O) 

COMPARER  ,  V.  aft.  qui  deligne  l'afle  de  l'en- 
tendemenr,  appelle  comparaifon.  f^oy.  Comparai- 
son. 

CoyiVAREK  des  équations  ,  eftune  expreffion  dont 
on  fe  fert  quelquefois  dans  TAnalyfe  ,  pour  réduire 
plufieurs  équations  en  une  ièule.  Soit  par  exemple, 
x=  2  ayy  &c  x=aa—yy,  comparant  eniemble  les 
deux  valeurs  de  x  que  fournifient  ces  équations ,  on 
a  2  a  yy=za  a  —y y  ;  équation  qui  ne  renferme  plus 
qu'une  inconnue.  Cet  exemple  tres-fmrple  luffit  pour 
en  faire  imaginer  d'autres.  I^oy.  Evanouissement 

€•  RÉDUCTION.    (O) 

COMPARES,  f.  f.  pi.  (/«/-/>/•.)  font  des  uCigcs 
&  redevances ,  prétendues  par  les  vicomtes  de  Nar- 
bonne  contre  l'évêque  du  même  lieu.  Il  en  cft  p;nlé 
dans  la  vie  d'Aymeri  III.  Liv.  IV.  des  mém.  de  Lan- 
guedoc ,  pag.  sac.  {â) 

COMPAROIR  ou  COMPAROITRE,  v.  n.  {Ju- 
rifpiud.')  lignific  ie préj'cnter  AcvAnt  le  juge,  grefiier, 
notaire  ,  ou  autre  oHicier  public  ,  pour  répondre  à 
une  lommation  ou  affignation.  Voye:^  ci-dev.  Com- 
parant. 

Il  y  a  des  défauts"  faute  de  comparoir.  Voyez  cl- 
4ipr'cs  au  mot  DÉFAUT. 

Anciennement  lorfqu'un  bourgeois  de  ;       rges  , 
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mandé  par  le  prévôt  ou  par  le  voyer ,  n'àvoit  pas 
comparu ,  &  étoit  condamné  à  l'amende  ;  fi  ce  bour- 
geois vouloit  être  déchargé  de  l'amende ,  préten- 
dant qu'il  n'avoit  pas  reçu  l'avertiflêment ,  il  falloit 
qu'il  le  battît  en  duel  ,  fuivant  la  coutume  barbare 
de  ce  tems-là ,  où  le  duel  paffoit  pour  un  moyen  de 
s'affùrer  de  la  vérité  des  faits.  Louis  VI.  abolit  cetttf^ 
mauvaife  coutume ,  &  ordonna  que  quand  un  bour- 
geois de  Bourges  affirmeroit  qu'il  n'avoit  pas  reçu 
i'avertiflemcnt ,  il  feroit  quitte  de  l'amende  ,  &  qu'it 
n'y  auroit  plus  de  duel  comme  auparavant.  Cette 
ordonnance  de  Louis  VI.  fut  confirmée  par  Louis 
VII.  en  1 145 ,  &  par  Louis  VIII.  en  1224.  Voye-^  le 
recueil  des  ordonn.  de  la  troijieme  race.   (^) 

COMPARTIMENT ,  f.  m.  en  ArchiteBure  ,  Pcin^ 
ture ,  Sculpture  ,  &  autres  arts ,  eit  la  difpofition  de 
figures  régulières,  formées  de  lignes  droites  ou  cour- 
bes &  parallèles ,  &  divifées  avec  fymmétrie  pour 
les  lambris  ,  les  plafonds  de  plâtre ,  de  ftuc  ,  de  bois , 
&c.  &  pour  les  pavemens  de  pierre  dure ,  de  mar- 
bre ,  de  mofaïque ,  &c. 

Compartimens  polygones ,  font  ceux  qui  font  for- 
més de  figures  régulières  &  répétées  ,  &r  qui  peuvent 
être  compris  dans  un  cercle,  comme  les  comparti" 
mens  du  val-de-Grace  &  de  l'Aflomption  à  Paris. 

Compartimens  de  rues  ,  eft  la  diflribution  régulière 
des  rues  ,  îles,  &  quartiers  d'une  ville. 

Compartimens  de  tuiles ,  efl  l'arrangement  fymmé- 
trifé  de  tuiles  blanches  , 'rouges  ,  &  vernifTées ,  pour 
la  décoration  des  couvertures  &  des  combles. 

Compartimens  de  vitres ,  font  les  dift'crentes  figures 
que  forment  les  panneaux  des  vitres  blanches  ou 
peintes. 

Compartimens  de  parterre ,  ce  font  les  différentes- 
pièces  qui  donnent  la  forme  à  un  parterre  dans  un 
jardin.  {P) 

COMPARTITEUR,  f.  m.  {Jurifpr.)  quafi parti- 
tor ,  ell  celui  des  juges  qui  a  ouvert  le  premier  un 
avis  contraire  à  celui  du  rapporteur ,  &  qui  a  com- 
mencé le  partage  d'opinions  ;  ce  qui  n'arrive  que 
par  partage  d'opinions  dans  les  procès  par  écrit 
ou  inilances  appointées  en  matière  civile  ;  car  en 
matière  criminelle  ,  il  n'y  a  jamais  de  partage,  c'ell- 
à-dire  que  quand  les  avis  font  partagés  ,  le  jugement 
palfe  à  favis  le  plus  doux  ;  &  dans  les  affaires  civi- 
les d'audience,  lorfquc  les  avis  font  partagés,  on 
ordonne  un  délibéré  ou  un  appointement. 

Au  parlement,  lorfqu'une  affaire  fe  trouve  par- 
tagée ,  elle  ell  portée  dans  une  autre  chambre  pour 
y  être  jugée;  le  rapporteur  &  le  compartiteur  vont 
dans  cette  chambre  expofer  chacun  les  motifs  &  les 
raiibns  de  leur  avis.  Voyei  Partage.   (-<^) 

COMPARUIT,  f.  m.  {Jurifpr.)  e^  un  aûe  que 
le  juge  délivre  à  l'une  des  p;aties  litigantes,  pour 
certifier  fa  comparution,  lorfque  l'autre  partie  efï 
défaillante  ou  décédée  ;  pour  faire  appeller  de  nou- 
veau en  caufc  le  défaillant  ou  les  héritiers  ;  pour  re- 
prendre l'inllance,  &  procéder  fuivant  les  derniers 
erremens.  Il  en  ell  parlé  dans  la  coutume  de  Lille , 
art.  cxxxvij.  de  l'ancienne  ;  &  en  la  nouvelle  ,  titre 
de  Vuclion,  art.  xx.  &  en  l'ancienne  coutume  de  Bou- 
lenois ,  à  la  fin  ;  &  celle  de  Dreux  ,  art.  hij.  où  ce 
terme  femble  fignifier  le  défaut  que  le  demandeur 
fait  à  l'affignation  qu'il  a  fait  donner  au  défendeur. 
Dans  l'ufage  préfent,  la  cédule  de  préCentation  que 
le  procureur  de  chaque  partie  doit  prendre  au  gref- 
fe ,  tient  lieu  d'a£fe  de  comparait,  y'oye?^  le  gloff.  de 
M.  de  Lauriere  à  ce  mot  camp.iruit.   (^) 

COMPARUTION,  f.  f.  {Janjpr.)  ell  l'afteque 
fait  celui  qui  le  prélente  en  jullice,  ou  devant  un 
notaire  ,  ou  autre  officier  public.  Il  y  a  des  a£les  de 
juitice  où  la  comparution  doit  être  faite  en  perfonne  : 
par  exemple,  en  matière  civile,  lorfqu'une  partie 
doit  liibir  interrogatoire  ou  prêter  ferment;  en  mta- 
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tiere  criminelle ,  lorfquc  raccide  çû.  décrété  d'afïï- 
gné  pour  être  oiii ,  ou  d'ajournement  perfonnel. 

II  y  a  d'autres  aftes  de  julHce  où  la  comp.imùon  eft 
néanmoins  différente  de  la.  prcjc/uation  [.ropreuient 
dite,  par  laquelle  on  entend  l'afte  par  lequel  un  pro- 
cureur fe  conflitue  pour  fa  partie. 

La  comparution  peut  être  faite  par  la  partie  en  per- 
fonne ,  ou  par  le  minillere  de  ion  avocat  &  de  fon 
procureur ,  comme  dans  les  matières  civiles  ordi- 
naires. 

La  comparution  devant  un  notaire  ,  ou  autre  offi- 
cier public  ,  pour  des  ades  extrajudiciaires  ,  fc  tait 
aiitli  par  la  partie  en  perfonne ,  ou  par  le  minitlerc 
de  l'on  procureur  ad  lices  ;  mais  elle  peut  aulTi  être 
faite  par  le  minillere  d'un  procureur  ad  negotia ,  qu'- 
on appelle  communément  un  fondé  de  procuration. 

Le  demandeur  ou  autre  perfonne  qui  provoque  le 
minillere  du  juge  ou  autre  officier  public ,  fait  fa 
comparution  de  Ion  propre  mouvement  ;  au  lieu  que 
le  défendeur  fait  la  fienne  en  conféquence  d'une  fom- 
mation  ou  d'une  alTignation ,  &c  quelquefois  en  con- 
féquence d'une  ordonnance  ou  autre  jugement ,  qid 
ordonne  un  procès  -  verbal  ou  autre  aûe  extrajudi- 
ciaire ,  où  les  parties  doivent  comparoître  en  per- 
fonne. 

Dans  les  procès-verbaux  &  autres  aftes  faits  par 
les  juges ,  notaires ,  ou  autres  officiers  publics ,  dans 
lefquels  les  parties  doivent  comparoître  en  perfonne 
ou  par  procureur ,  on  donne  afte  refpedivement  aux 
parties  ou  à  leurs  procureurs ,  de  leurs  com.parutions , 
dires ,  &  requifitions ,  défenfes  au  contraire  ;  &  s'il 
y  a  des  défaillans ,  on  donne  défaut  contre  eux.  Foy. 
ci-devant  COMPARANT  &  CoMPAROIR,  &  ci-après 

Présentation.  (A) 

COMPAS,  f.  m.  inftrument  de  Mathématique,  dont 
on  fe  fert  pour  décrire  des  cercles  &  mefurer  des  li- 
gnes, &c.  Foyci  Cercle,  Ligne,  &c. 

Le  compas  ordinaire  eft  compofé  de  deux  jambes 
ou  branches  de  laiton,  de  fer,  ou  de  quelque  autre 
métal,  pointues  par  en-bas,  &  jointes  en-haut  par 
un  rivet ,  fur  lequel  elles  fe  meuvent  comme  fur  un 
centre. 

On  attribue  l'invention  du  compas  à  Talaiis ,  ne- 
veu de  Dédale  par  fa  fœur.  Selon  les  Poètes  ,  Dé- 
dale conçut  une  telle  envie  contre  Talaiis ,  qu'il  le 
tua.  L'auteur  du  labyrinthe  de  Crète  ne  devoit  pour- 
tant point  être  jaloux  d'un  compas. 

Nous  avons  aujourd'hui  des  compas  de  différentes 
efpeces  &  conftrudions  ,  comme  des 

Compas  à  trois  branches.  Leur  conftruftion 
eft  femblable  à  celle  àcs compas  ordinaires,  excepté 
qu'ils  ont  une  branche  de  plus.  Ils  fervent  à  pren- 
dre trois  points  à  la  fois  ,  ÔC  ainfi  à  former  des  trian- 
gles ,  à  placer  trois  pofitions  à  la  fois  d'une  carte  que 
l'on  veut  copier ,  &c, 

Z,e  Compas  à  verge  confifte  en  une  longue  bran- 
che ou  verge,  portant  deux  curfeurs  ou  boîtes  de  lai- 
ton ,  l'une  tixée  à  un  bout ,  l'autre  pouvant  glilfer  le 
long  de  la  verge  avec  une  vis ,  pour  l'alTujettir  fui- 
vant  le  befoin.  On  peut  viffer  à  fes  curfeurs  des  poin- 
tes de  toute  efpece ,  foit  d'acier,  ou  de  quelque  autre 
chofe  femblable.  On  s'en  fert  pour  décrire  de  grands 
cercles ,  ou  prendre  de  grandes  longueurs. 

Le  Compas  d'Artisan  eft  fort  ôc  lolide,  fon 
ufage  ordinaire  étant  de  fervir  à  couper  le  carton ,  le 
cuivre,  6'c.Ilefttraverfé  par  un  quart  de  cercle,  afin 
qu'on  puilTe  l'arrêter  fixement  à  une  ouverture ,  en 
ferrant  une  vis  qui  appuie  fur  le  quart  de  cercle. 

Le  Compas  à  l'Allemande  a  fes  branches  un 
peu  courbées ,  enlorte  que  les  pointes  ne  fe  joignent 
que  par  les  bouts. 

Compas  a  pointes  changeantes  :  on  appelle 
ainfi  des  compas  qui  ont  différentes  pointes  ,  que  l'on 
peut  ôter  &  remettre  félon  le  befoio.  Ils  font  fort  uti- 
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les  dans  les  delTcins  d'Architctturc,  où  il  s'agit  affeï 
louvent  de  faire  des  traits  bien  formés ,  bien  diftinds» 
&  très-déliés. 

Compas  a  ressort  :  ce  compas  eft  fait  tout  d'a- 
cier trempé  ,  &  fa  tête  eft  contournée  de  manière 
qu'il  s'ouvre  de  lui-même  par  fon  reftort  ;  la  vis  qui 
le  travcrfe  en  arc  ,  fert  ;\  l'ouvrir  ôc  à  le  fermer  à  vo- 
lonté par  le  moyen  d'un  écrou.  Cette  lorte  de  ccwz- 
pas  eft  fort  commode  pour  prendre  de  petites  mefu- 
res,  &  faire  de  petites  divilions:  mais  ils  doivent 
être  un  peu  courts  ,  Ôc  trempés  de  m;miere  qu'Us  faf- 
fent  bien  reflbrt,  &  qu'ils  ne  caftent  pas. 

Compas  a  pointes  tournantes  ;  c'eft  une 
nouvelle  invention  de  compas  pour  éviter  l'embar- 
ras de  changer  de  pointes  ;  fon  corps  eft  ferablable 
au  compas  ordinaire  ;  vers  le  bas  &  en  -  dehors  ,  on 
ajoute  aux  pointes  ordinaires  deux  autres  pointes  , 
dont  l'une  porte  un  crayon  ,  &  l'autre  fert  de  plu-^ 
me  ;  elles  font  ajuftées  toutes  deux  de  manière  qu'« 
on  puilîe  les  tourner  au  befoin. 

Quant  à  la  trempe  de  ces  compas,  les  pointes  des 
petits  fe  trempent  par  le  moyen  d'un  chalumeau  6c 
d'une  lampe  ;  on  les  fait  chauffer  jufqu'à  ce  qu'ils 
foient  rouges  ;  on  les  laiffe  refroidir ,  &  elles  font 
trempées  ,  c'eft -à -dire  durcies.  Les  pointes  plus 
greffes  fe  trempent  au  feu  de  charbon  ,  6c  avec  le 
chalumeau  ;  on  les  chauffe  juiqu'à  ce  qu'elles  foient 
d'un  rouge  cerife ,  &  on  les  plonge  enfuite  dans  l'eau. 
Foye^  Trempe.  Harris  &  Chambers.  (  £  ) 

Compas  de  proportion  :  cet  inftrument  de 
Mathématiques,  que  les  Anglois  appellent yitîêKr, 
eft  d'un  grand  ufage  pour  trouver  des  proportions 
entre  des  quantités  de  même  efpece ,  comme  entre 
lignes  &  lignes ,  furfaces  &  furfaces ,  &c.  c'eft  pour" 
quoi  l'on  appelle  en  France  ,  compas  de  proportion. 

Le  grand  avantage  du  compas  de  proportion  fur  les 
échelles  communes  ,  confifte  en  ce  qu'il  eft  fait  dé 
telle  forte,  qu'il  convient  à  tous  les  rayons  &  à  tou- 
tes les  échelles.  Par  les  lignes  des  cordes,  des  finus, 
&c.  qui  font  fur  le  compas  de  proportion  ,  on  a  les  li- 
gnes des  cordes  ,  des  fmus  ,  &c.  d'un  rayon  quelcon- 
que, comprifes  entre  la  longueur  Se  la  largeur  du 
j'éUeur  ou  compas  de  proportion  ,  quand  il  eft  ouvert. 

Voye^^  Echelle  6-  Ligne. 

Le  compas  de  proportion  eft  fondé  fur  la  quatrième 
propofition  du  fixieme  livre  d'Euclide,  où  il  eft  dé- 
montré que  les  triangles  femblables  ont  leurs  côtés 
homologues  proportionnels.  Voici  comment  on  peut 
en  prendre  une  idée.  Suppofons  que  les  lignes  A  B  ^ 
A  C  {fig.  z6'.  Géom.  )  foient  les  jambes  du  compas  , 
&  que  A D,  AE  repréfentent  deux  feftions  égales 
qui  paffent  par  le  centre,  ou  qui  partent  du  centre; 
fi  alors  on  joint  les  points  C  È  ^  &  Z>  £  ,  les  lignes 
C  B ,  DE  feront  parallèles  :  c'eft  pourquoi  les  trian- 
gles  ADE  ,  ACB  font  femblables,  tk.  par  confé- 
quent  les  côtés  A  D ,  DE  ^AB,ScBC  font  propor- 
tionnels ;  c'eft-à-dire  que  A  D.  D  £  y.AB.  B  C: 
donc  û  AD  ett.  la  moitié  ,  le  tiers,  ou  le  quart  de 
A  B  ,  D  E  fera  auffi  la  moitié ,  le  tiers  ,  ou  le  quart 
de  B  C.  Il  en  eft  de  même  de  tout  le  refte.  C'efl 
pourquoi  û  A  D  eu  corde ,  fmus  ,  ou  tangente  d'un 
nombre  quelconque  de  degrés  pour  le  rayon  A  B  , 
D  E  fera  la  même  chofe  pour  le  rayon  B  C.  Voyc^ 
Corde,  Sinus,  &c. 

Defcription  du  compas  de  proportion.  Cet  inAru- 
ment  confifte  en  deux  règles  ou  jambes  égales  ,  de 
cuivre  ou  d'autre  matière,  rivées  l'une  à  l'autre, 
enforte  néanmoins  qu'elles  peuvent  tourner  libre- 
ment fur  leur  charnière,  f^oyei  fa  figure  ,  PL  Géom, 
fig.  i5.  Sur  les  faces  de  cet  inftrument  font  tracées 
plufieurs  lignes ,  dpnt  les  principales  font  la  ligne 
des  parties  égales ,  la  ligne  des  cordes ,  la  ligne  des 
finus ,  la  ligne  des  tangentes  ,  la  ligne  des  léeantes  ^ 
U  la  ligne  des  polygones, 
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La  l'K^ne  des  parties  égales ,  que  l'on  appelle  auffî 
lisned°s  lignes,  marquée  I,  eft  une  ligne  divifée  en 
loo  parties  égales  ;  &  quand  la  longueur  de  la  jam- 
he  le  permet ,  chaque  partie  eft  fubdiviiée  en  moi- 
tiés &  quarts.  Cette  ligne  fe  trouve  fur  chaque  jam- 
be du  compas,  Sc  du  même  côté  ,  avec  les  divifions 
marquées  1,2,3,4,  &c.]u(quk  10,  qui  eft  vers 
J'extrémité  de  chaque  jambe.  Remarquez  que  dans 
la  pratique,  i  eft  pris  pour  10,  ou  100,  ou  1000, 
ou  î  0000 ,  &c.  ftiivant  le  belbin  ;  en  ce  cas  ,  2  repré- 
/ente  20 ,  ou  200 ,  ou  2000  ,  &c.  &  ainfi  du  rcfte.  La 
liane  des  cordes  marquée  C  fur  chaque  jambe  ,  eft 
di'vifée  fuivant  la  manière  ordinaire  ,  &  numérotée 
10 ,  20 ,  30,  &c.  jufqu'à  60.  f^oyei  CoRDE,  La  ligne 
des  fmus  marquée  fur  chaque  jambe  par  la  lettre  >$", 
eft  une  ligne  des  finus  naturels ,  numérotée  10 ,  20 , 
30 ,  &c.  jufqu'à  90.  f^ojei  SiNUS. 

La  ligne  des  tangentes  ,  marquée  fur  chaque 
jambe  par  la  lettre  T,  eft  une  ligne  des  tangentes  na- 
turelles numérotée  10,  20,  30,  (S-c.  jufqu'à  45.  Ou- 
tre cela  ,  il  y  a  une  autre  petite  ligne  des  tangentes 
fur  chaque  jambe,  qui  commence  à  48°  &  s'étend 
jufqu'à  75°  ;  elle  eft  marquée  par  la  lettre  t.  royei 
Tangente.  La  ligne  des  fécantes  marquée  fur  cha- 
que jambe  par  la  lettre  S,  eft  une  ligne  des  fécantes 
naturelles  numérotée  10,  20,  30,  é-c.^  jufqu'à  75  ; 
cette  ligne  ne  part  pas  du  centre  de  l'inftrument  ; 
fon  commencement  en  eft  diftant  de  deux  pouces. 
^oy«^ SÉCANTE.  La  ligne  des  polygones  marquée 
par  la  lettre  P  fur  chaque  jambe,  eft  numérotée  4  , 
5,  6 ,  &c.  jufqu'à  1 2  ;  elle  commence  à  trois  pouces 
du  centre  de  l'inftrument.  Foyei  Polygone. 

Outre  ces  lignes ,  qui  font  eflentielles  au  compas 
de  proportion ,  il  y  en  a  d'autres  proche  de  fes  bords 
extérieurs  fur  l'une  &  l'autre  face ,  &  parallèles  à 
ces  bords  ;  elles  fervent  auflî  à  des  ufages  particu- 
liers, dont  nous  parlerons. 

Les  lignes  que  l'on  trouve  par  le  moyen  du  compas 
de  proportion  font  de  deux  efpeces  ;  elles  font  latéra- 
les ou  parallèles.  Les  premières  font  celles  que  l'on 
trouve  fur  la  longueur  des  côtés  de  cet  inftrument , 
comme  AB,  AC,  {fig.  Cz.)  &  les  dernières,  celles 
qui  traverfent  d'une  jambe  à  l'autre,  comme  DE  , 
CB.  Remarquez  que  l'ordre  ou  l'arrangement  des 
lignes  fur  les  compas  de  proportion  les  plus  modernes, 
eft  différent  de  celui  qui  eft  obfervé  fur  les  anciens; 
car  la  même  ligne  n'eft  pas  mife  aujourd'hui  à  la 
même  diftance  du  bord  de  chaque  côté  ;  mais  la  li- 
gne des  cordes,  par  exemple  ,  eft  la  plus  intérieure 
d'un  côté,  &  la  ligne  des  tangentes  fur  l'autre.  L'a- 
vantage en  eft  que  quand  l'inllirumcnt  eft  mis  à  un 
rayon  pour  les  cordes  ,  il  fcrt  aufli  pour  les  finus  & 
les  tangentes ,  fans  que  l'on  foit  obligé  d'en  changer 
l'ouverture  ;  car  la  parallèle  entre  les  nombres  60  & 
<Sc  des  cordes,  celle  qui  eft  entre  les  nombres  90  &c 
90  des  finus  ,  &  celle  qui  eft  entre  les  nombres  45  &c 
45  des  tangentes,  font  toutes  égales.  Chambcrs. 

La  defcnption  que  l'on  vient  de  donner  de  cet  inf- 
trument, eft  conforme  à  la  conftruftion  Angloife.  Les 
compas  de  proportion  qui  coinpofent  ce  que  l'on  ap- 
pelle en  France  un  étui  de  mathématiques ,  confident 
aulfi  en  deux  règles  affeml^lées ,  comme  ci-deiïïis  , 
dont  chacune  a  pour  l'ordinaire  6  pouces  de  long, 
637  lignes  de  large ,  &  environ  2'  lignes  d'épaifteur. 
On  en  fait  de  plus  petits ,  pour  avoir  la  commodité 
de  les  porter  dans  la  poche  ,  &  de  plus  grands  pour 
travailler  fur  le  terrein,  dont  on  proportionne  la  lar- 
geur &:  l'épalfTcur.  On  a  coutume  d'y  tracer  6  for- 
tes de  lignes  ;  fa  voir ,  la  ligne  des  panies  égales ,  cel- 
le des  plans  &  celle  des  polygones  d'un  côté,  la  ligne 
des  cordes,  celle  des  folidts  &  celle  des  métaux  de 
l'autre  côté  des  jambes  de  cet  inftriuncnt. 

On  met  encore  ordinairem'jnt  fur  le  bord  d'un 
côté  une  ligne  divifée ,  cpii  icrt  à  connoîtrc  le  caii- 
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bre  des  canorls ,  &  de  l'autre  côté  une  ligne  qui  fert 
à  connoître  le  diamètre  &  le  poids  des  boulets  de 
fer,  depuis  un  quart  jufqu'à  64 livres. 

Ufage  de  la  ligne  des  parties  égales  du  compas  de  pro* 
portion.  Pour  divifer  une  ligne  donnée  en  un  nom- 
bre quelconque  des  parties  égales ,  par  exemple ,  ert 
fept  ;  prenez  la  ligne  donnée  avec  votre  compas  ; 
mettez  une  de  fes  pointes  fur  une  divifîon  de  la  li- 
gne des  parties  égales ,  enforte  que  cette  longueur 
puifte  être  exadement  divifée  par  7;  mettez-la ,  par 
exemple,  fur  70,  dont  la  feptieme  partie  eft  10;  ou- 
vrez la  leûion  ou  plutôt  le  compas  de  proportion,  juf- 
qu'à ce  que  l'autre  pointe  tombe  exaftement  fur  le 
nombre  70  de  la  même  ligne  des  parties  égales  tra- 
cée fur  l'autre  jambe  ;  dans  cette  difpofition ,  fi  l'on 
met  une  pointe  du  compas  au  nombre  lû  de  la  même 
ligne ,  &  qu'on  lui  donne  une  ouverture  telle  que 
fon  autre  pointe  tombe  au  nombre  10  de  la  même 
ligne  tracée  fur  l'autre  jambe ,  cette  ouverture  fera 
la  feptieme  partie  de  la  ligne  donnée.  Remarquez 
que  fi  la  ligne  à  divifer  eft  trop  longue  pour  être  ap- 
pliquée aux  jambes  du  compas  de  proportion  ,  on  ea 
divifera  feulement  une  moitié  ou  une  quatrième  par- 
tie par  7,  &  le  double  ou  le  quadruple  de  cette  ligne 
fera  la  feptieme  partie  de  la  ligne  totale. 

2°^.  Pour  mefurer  les  lignes  du  périmètre  d'un  po- 
Iygone,dont  un  des  côtés  contient  un  nombre  donné 
de  parties  égales  ;  prenez  la  ligne  donnée  avec  votre 
compas,  &  mettez-la  fur  la  ligne  des  parties  égales, 
au  nombre  de  parties  fur  chaque  côté  qui  exprime 
fa  longueur  ;  le  compas  de  proportion  reftant  dans  cet 
état ,  mettez  la  longueur  de  chacune  des  autres  li- 
gnes parallèlement  à  la  première ,  &  les  nombres 
où  chacune  d'elles  tombera  exprimeront  la  longueur 
de  ces  lignes. 

3°.  Une  ligne  droite  étant  donnée  &  le  nombre 
des  parties  qu'elle  contient,  par  exemple  120,  pour 
en  retrancher  une  plus  petite  qui  contienne  un  nom- 
bre quelconque  des  mêmes  parties  égales ,  par  exem* 
pie  25 ,  prenez  la  ligne  donnée  avec  le  compas  ordi- 
naire ;  ouvrez  le  compas  de  proportion  jufqu'à  ce  que 
les  deux  pointes  tombent  fur  1 20  de  chaque  côté  ; 
alors  la  diftance  de  25  à  25  donnera  la  ligne  de- 
mandée. 

4°.  Pour  trouver  ime  troifieme  proportionnelle  à 
deux  lignes  données  ou  une  quatrième  à  trois,  dans 
le  premier  cas  prenez  avec  votre  compas  la  longueur 
de  la  première  ligne  donnée  ,  &  mettez-la  iur  la  li- 
gne des  parties  égales  depuis  le  centre  jufqu'au  nom* 
bre  où  elle  fe  termine;  alors  ouvrez  \q  compas  de  pro- 
portion ,  jufqu'à  ce  que  la  longueur  de  la  féconde  li- 
gne foit  renfermée  dans  l'ouverture  comprife  entre 
les  extrémités  de  la  première.  Le  compas  de  propor^ 
tion  reftant  ainfi  ouvert,  mettez  la  longueur  de  la 
féconde  ligne  liir  l'une  des  jambes  de  l'inftrument, 
en  commençant  au  centre,  &  remarquez  où  elle  fe 
termine  ;  la  diftance  qui  eft  comprife  entre  ce  nom- 
bre 6c  le  même  qui  lui  répond  fur  l'autre  jambe ,  don- 
ne la  troifieme  proportionnelle  :  dans  le  fécond  cas, 
prenez  la  féconde  ligne  avec  votre  compas,  &c  ou- 
vrant le  compas  de  proportion ,  appliquez  cette  éten- 
due aux  extrémités  de  la  première,  que  l'on  a  por- 
tée fur  les  deux  jambes  de  l'inftrument  depuis  le  ccny 
tre.  Le  compas  de  proportion  reilant  ainfi  ouvert,  por- 
tez la  troifieme  ligne  comme  ci-deft"us  depuis  le  cen- 
tre ,  alors  l'étendue  ,  qui  eft  entre  le  nombre  où  elle 
fe  termine  fur  les  deux  jambes,  eft  la  quatrième  pro- 
portionnelle. 

5''.  Pour  divifer  une  ligne  en  une  raifon  donnée 
quelconque,  par  exemple  en  deux  parties  qui  foient 
l'une  à  l'autre  comme  40  eft  à  70 ,  ajoutez  cnfemble 
les  deux  nombres  donnés,  leur  fomme eft  1 10;  alors 
prenez  avec  votre  compas  la  ligne  proj^oiée  que  l'oa 
luppole  165,  &  ouvrez  l'inftrument  julqu^à  ce  que 
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cette  diflance  s'étende  de  i  lo  à  i  lo  fur  les  deux  jam- 
bes ;  le  fefteur  demeurant  ainfi  ouvert ,  prenez  la  dil- 
tance  de  40  à  40 ,  comme  aufîi  celle  de  70  à  70;  la 
première  donnera  60,  Se  la  dernière  105  ,  qui  fe- 
ront les  parties  que  l'on  propofoit  de  trouver  ;  car 
40  .  70  ;  :  60  .  105. 

6".  Pour  ouvrir  le  compas  de  proportion  de  forte 
que  les  deux  lignes  des  parties  égales  faffent  un  an- 
gle droit,  trouvez  trois  nombres  comme  3,  4,  &  5, 
ou  leur  équimultiples  60 ,  80 ,  100 ,  qui  puifl'ent  ex- 
primer les  côtés  d'un  triangle  redangle;  prenez  alors 
avec  votre  compas  la  dillance  du  centre  à  100,  & 
ouvrez  l'inltrument  jufqu'à  ce  qu'une  des  pointes  de 
votre  compas  étant  mife  lur  80 ,  l'autre  pointe  tombe 
fur  le  point  60  de  l'autre  jambe ,  alors  les  deux  lignes 
des  parties  égales  renferment  un  angle  droit. 

j'-'.  Pour  trouver  une  ligne  droite  égale  A  la  cir- 
conférence d'im  cercle  ;  comme  le  diamètre  d'un  cer- 
cle ert  à  fa  circonférence  à-peu-près  comme  50  eft  à 
1 57,  prenez  le  diamètre  avec  votre  compas,  &  met- 
tez ce  diamètre  fur  les  jambes  de  l'inftrument  de  ^o 
à  50  ;  en  le  laiffant  ainlî  ouvert ,  prenez  avec  le  com- 
pas la  diflance  de  157  à  157,  elle  fera  la  circonfé- 
rence demandée. 

Ufagi  di  la  ligne  des  cordes  du  compas  de  proportion. 
1°.  Pour  ouvrir  cet  inftrument  enforte  que  les  deux 
lignes  des  cordes  falfent  un  angle  d'un  nombre  quel- 
conque de  degrés  ,  par  exemple  40  ;  prenez  fur  la 
ligne  des  cordes  la  diiiance  depuis  la  charnière  juf- 
qu'à 40  ,  nombre  des  degrés  propofés;  ouvrez  l'inf- 
trument  jufqu'à  ce  que  la  diflance  de  60  à  60  fur  cha- 
que jambe  foit  égale  à  la  dillance  fufdite  de  40;  alors 
la  ligne  des  cordes  fait  l'angle  requis. 

2".  L'inftrumcnt  étant  ouvert,  pour  trouver  les 
degrés  de  fon  ouverture ,  prenez  l'étendue  de  60  à 
éo;  mettez-la  fur  la  ligne  des  cordes  en  commençant 
au  centre  ,  le  nombre  où  elle  fe  terminera  fera  voir 
les  degrés  de  fon  ouverture.  En  mettant  des  vifieres 
ou  des  pinnules  fur  la  ligne  des  cordes,  le  compas 
de  proportion  peut  fervir  à  prendre  des  angles  fur  le 
terrein  ,  de  même  que  l'équerre  d'arpenteur ,  le 
demi-cercle  ou  le  graphometre. 

3°.  Pour  faire  un  angle  d'un  nombre  donné  de  de- 
grés quelconque  fur  une  ligne  donnée  ,  décrivez  fur 
la  ligne  donnée  un  arc  de  cercle ,  dont  le  centre  ell 
le  point  où  doit  être  le  fommet  de  l'angle  :  mettez 
le  rayon  de  60  à  60,  ôc  l'inllrument  refiant  dans  cette 
fituation,  prenez  fur  chaque  jambe  la  diftance  des 
deux  nombres  qui  expriment  les  degrés  propofés ,  & 
portez -la  de  la  ligne  donnée  fur  l'arc  qui  a  été  dé- 
crit ;  enfin  tirant  une  ligne  du  centre  par  l'extrémité 
de  l'arc  ,  cette  ligne  fera  l'angle  propofé. 

4°.  Pour  trouver  les  degrés  que  contient  un  angle 
donné ,  autour  du  fommet  décrivez  un  arc  ,  &  ou- 
vrez le  compas  de  proportion  jufqu'à  ce  que  la  diflan- 
ce de  6c  à  6o  fur  chaque  jambe  foit  égale  au  rayon 
du  cercle  ;  prenant  alors  avec  le  compas  ordinaire  la 
corde  de  l'arc  &  la  portant  fur  les  jambes  de  cet  inf- 
trument,  voyez  à  quel  même  nombre  de  degrés  fur 
chaque  jambe  tombent  les  pointes  du  compas  ;  ce 
nombre  efl  la  quantité  de  degrés  que  contient  l'an- 
gle donné. 

5°.  Pour  retrancher  un  arc  d'une  grandeur  quel- 
conque de  la  circonférence  d'un  cercle ,  ouvrez  l'inf- 
trument  jufqu'à  ce  que  la  diftance  de  60  à  60  foit 
égale  au  rayon  du  cercle  donné  :  prenez  alors  l'é- 
tendue de  la  corde  du  nombre  de  degrés  donné  fur 
chaque  jambe  de  l'inflrumcnt ,  ôc  mettez -la  fur  la 
circonférence  du  cercle  donné.  Par  ce  moyen  on 
peut  inf'crire  dans  un  cercle  donné  un  polygone  ré- 
gulier quelconque ,  aufTi-bien  que  par  la  ligne  des 
polygones. 

Ufage  di  la  ligne  des  polygones  du  compas  de  propor- 
tion. 1°.  Pour  infcrire  un  polygone  régulier  dans  un 
Tomz  ni. 
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cercle  donné  ,  prenez  avec  le  compas  ordinaire  le 
rayon  du  cercle  donné,  &  ajuflex-le  au  nombre  6 
de  la  ligne  des  polygones  fur  chaque  jambe  de  l'inf- 
trument  ;  en  le  laiffant  ainfi  ouvert ,  prenez  la  diflan- 
ce des  deux  mêmes  nombres  qui  expriment  le  nom- 
bre des  côtés  que  doit  avoir  le  polygone  ;  par  exem- 
ple ,  la  diflance  de  5  à  5  pour  un  pentagone ,  de  7  à 
7  pour  un  eptagone ,  &c.  ces  diftances  portées  au- 
tour de  la  circonférence  du  cercle  la  diviferont  en 
un  pareil  nombre  de  parties  égales. 

1°.  Pour  décrire  un  polygone  régulier,  par  exem- 
ple im  pentagone,  fur  une  ligne  droite  donnée,  avec 
le  compas  ordinaire ,  prenez  la  longueur  de  la  ligne  , 
appliquez-la  à  l'étendue  des  nombres  5,  5  fur  les  li- 
gnes des  polygones;  l'inlfrument  demeurant  ainfi  ou- 
vert ,  prenez  fur  les  mêmes  lignes  l'étendue  de  6  à 
6 ,  cette  diflance  fera  le  rayon  du  cercle  dans  lequel 
le  polygone  propofc  doit  être  inCcrit  ;  alors  ti  des  ex- 
trémités de  la  ligne  donnée  l'on  décrit  avec  ce  rayoa 
deux  arcs  de  cercle,  leur  interfeûion  fera  le  centre 
du  cercle  cherché. 

3°.  Pour  décrire  fur  une  ligne  droite  un  triangle 
ifocele ,  dont  les  angles  fur  1^  bafe  foient  doubles 
chacun  de  l'angle  au  fommet  ;  ouvrez  l'inflrument 
jufqu'à  ce  que  les  extrémités  de  la  ligne  donnée  tom- 
bent fur  les  points  10  &  10  de  chaque  jambe  ,  pre- 
nez alors  la  diflance  de  6  à  6  ,  elle  fera  la  longueur 
de  chacun  des  deux  côtés  égaux  du  triangle  cherché. 
UJlige  de.  la  ligne  des  plans  du  compas  de  proportion. 
On  voudroit  conflruire  un  triangle  ABC  femblable 
au  triangle  donné  a  l?  c  ,  &i.  triple  en  furface  (  PI. 
d'Arpentage ,fig.  /j.)  il  n'y  a  qu'à  prendre  avec  ua 
compas  commun  la  longueur  du  côté  ab ,  lu  porter 
fur  la  ligne  des  plans  à  l'ouverture  du  premier  plan  r 
le  compas  de  proportion  refiant  ainfi  ouvert ,  on  pren- 
dra avec  le  compas  commun  l'ouverture  du  troifiem© 
plan,  &  l'on  aura  la  longueur  du  côté  homologue  au 
côté  ab  :  on  trouvera  de  la  même  manière  les  côtés 
homologues  aux  deux  autres  côtés  du  triangle  pro- 
pofé ,  &  de  ces  trois  côtés  l'on  en  formera  le  trian- 
gle ABC ,  qui  fera  femblable  au  triangle  donné  abc 
&  triple  en  furface. 

Si  le  plan  propofé  a  plus  de  trois  côtés ,  on  le  ré- 
duira en  triangles  par  une  ou  plufieurs  diagonales  : 
fi  c'efl  un  cercle  qu'il  s'agifTe  de  diminuer  ou  d'aug- 
menter ,  on  fera  fur  fon  diamètre  l'opération  qu» 
nous  venons  de  décrire. 

Etant  données  deux  figures  planes  femblables  , 
(^fig.  14.)  trouver  quel  rapport  elles  ont  entr'elles. 
Prenez  lequel  vous  voudrez  des  côtés  de  l'une  de 
ces  figures  ,  &  le  portez  à  l'ouverture  de  quelque 
plan  ;  prenez  enfuite  le  côté  homologue  de  l'autre 
figure ,  &  voyez  à  l'ouverture  de  quel  plan  il  con- 
vient ;  les  deux  nombres  auxquels  conviennent  les 
deux  côtés  homologues  ,  expriment  la  raifon  que  les 
plans  propofés  ont  entr'eux  :  fi  le  côté  a  b,  par  exem- 
ple ,  de  la  plus  petite  convient  au  quatrième  plan  ^ 
&c  que  le  côté  homologue  A  B  de  l'autre  convienne 
au  fixieme  plan,  les  deux  plans  propofés  feront  en- 
tr'eux comme  4  efl  à  6 ,  ou  comme  z  efl  à  3.  Mais  fî 
le  côté  d'une  figure  ayant  été  mis  à  l'ouverture  d'un 
plan ,  le  côté  homologue  ne  peut  s'ajufler  à  l'ouver- 
ture d'aucun  nombre  entier  ,  il  faudra  m.ettre  ledit 
côté  de  la  première  figure  à  l'ouverture  de  quelque 
autre  plan  ,  jufqu'à  ce  qu'on  trouve  un  nom.bre  en- 
tier ,  dont  l'ouverture  convienne  à  la  longueur  du 
côté  homologue  de  l'autre  figure ,  afin  d'éviter  les 
fraâions. 

Si  les  figures  propofées  font  fi  grandes  qu'aucun 
de  leurs  côtés  ne  fe  puifTe  appliquer  à  l'ouverture 
des  jambes  du  compas  de  proportion  ,  prenez  les  moi- 
tiés ,  les  tiers  ou  les  quarts ,  &c.  de  chacun  des  deux 
côtés  homologues  defdites  figures ,  &  les  comparant 
enfemble  vous  aurez  la  proportion  des  plans. 
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Entre  deux  lignes  droites  données  trouver  une 
moyenne  proportionnelle.  Portez  chacune  des  deux 
lianes  données  fur  la  ligne  des  parties  égales  du  com- 
p%  de  proportion,  afin  de  lavoir  le  nombre  que  chacu- 
ne en  contient  ;  &  luppolé ,  par  exemple  que  la  moin- 
dre ligne  foit  de  20  parties  égales ,  &  la  plus  grande 
de  45,  portez  cette  plus  grande  à  l'ouverture  du  qua- 
rante-cinquième plan*  q«i  dénote  le  nombre  de  les 
parties  :  le  compas  de  proportion  reftant  ainfi  ouvert , 
prenez  l'ouverture  du  vingtième  plan ,  qui  marque 
le  nombre  des  parties  égales  de  la  plus  petite  ligne  ; 
cette  ouverture,  qui  doit  contenir  trente  des  mêmes 
parties  ,  donnera  la  moyenne  proportionnelle  i  car 
20  font  à  30  comme  30  font  à  45. 

Mais  comme  le  plus  grand  nombre  de  la  ligne  des 
plans  cft  64 ,  fi  quelqu'une  des  lignes  propofées  con- 
tenoit  un  plus  grand  nombre  de  parties  égales  ,  on 
pourroit  faire  ladite  opération  fur  leurs  moitiés ,  tiers 
ou  quarts ,  &c.  en  cette  forte  :  fuppofant ,  par  exem- 
ple ,  que  la  moindre  des  lignes  propofées  foit  de  32 
&  l'autre  de  72  ;  portez  la  moitié  de  la  grande  ligne 
à  l'ouverture  du  trente-fixieme  plan  ,  &  prenez  l'ou- 
\'erture  du  feizieme  ;  cette  ouverture  étant  doublée 
donnera  la  moyenne  proportionnelle  que  l'on  cher- 
che. 

Ufagi  de  la  ligne  desfolides  du  compas  de  proportion. 
Augmenter  ou  diminuer  des  fohdes  femblables  quel- 
conques félon  une  raifon  donnée. 

Soit  propofé ,  par  exemple ,  un  cube  duquel  on  en 
demande  un  qui  foit  double  en  folidité  :  portez  le 
côté  du  cube  donné  fur  la  ligne  des  folides  à  l'ou- 
verture de  tel  nombre  que  vous  voudrez ,  comme  , 
par  exemple ,  de  20  à  20  ;  prenez  enfuite  l'ouverture 
d'un  nombre  double,  comme  ell  en  cet  exemple  le 
nombre  40  ;  cette  ouverture  eft  le  côté  d'un  cube 
double  du  propofé. 

Si  l'on  propofé  un  globe  ou  fphere  ,  &:  qu'on 
veuille  en  faire  une  autre  qui  foit  trois  fois  plus  grof- 
fe,  portez  le  diamètre  de  la  iphere  propofée  à  l'ou- 
verture de  tel  nombre  qui  vous  plaira  ,  comme  par 
exemple  de  20  à  20 ,  &  prenez  l'ouverture  de  60  , 
ce  fera  le  diamètre  d'une  autre  fphere  triple  en  fo- 
lidité. 

Si  les  lignes  font  trop  grandes  pour  être  appli- 
quées à  l'ouverture  du  compas  de  proportion  ,  prenez- 
en  la  moitié ,  le  tiers  ou  le  quart ,  ce  qui  en  provien- 
dra après  l'opération  fera  moitié ,  tiers  ou  quart  des 
dimenfions  que  l'on  demande. 

Etant  donnés  deux  corps  femblables ,  trouver  quel 
rapport  ils  ont  entr'eux.  Prenez  lequel  vous  vou- 
drez des  côtés  de  l'un  des  corps  propofés  ,  &  l'ayant 
porté  à  l'ouverture  d\.>  quelque  lolide  ,  prenez  le  côté 
homologue  de  l'autre  corps ,  &  voyez  à  quel  nom- 
bre des  folides  il  convient  ;  les  nombres  auxquels 
ces  deux  côtés  homologues  conviennent,  indiquent 
le  rapport  des  deux  corps  femblables  propofés. 

Si  le  premier  ayant  été  mis  à  l'ouverture  de  quel- 
que folidc ,  le  côté  homologue  du  fécond  ne  peut 
s'accommoder  à  l'ouverture  d'aucun  nombre ,  portez 
le  côté  du  premier  corps  à  l'ouverture  de  quelqu'- 
amrc  folide,  jui'qu'à  ce  que  le  côté  homologue  du 
fécond  corps  s'accommode  à  l'ouverture  de  quelque 
nombre  des  folides. 

Ufage  de  la  ligne  des  métaux.  Etant  donné  le  dia- 
mètre d'un  globe  ou  boulet  de  quelqu'un  des  fix  mé- 
taux ,  trouver  le  diamètre  d'un  autre  globe  de  mê- 
me poids,  &  duquel  on  voudra  defdits  métaux. 

Prenez  le  diamètre  donné  &  le  portez  à  l'ouver- 
ture des  deux  points  marqués  du  caraftere  qui  dé- 
note le  métal  du  boulet ,  &c  le  compas  de  propor- 
tion demeurant  ainfi  ouvert,  prenez  l'ouverture  des 
points  cotés  du  carad^erc  qui  fignifie  le  métal  dont 
on  veut  faire  le  boulet  ;  cette  ouverture  fera  fon dia- 
mètre. 
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Si  au  lieu  de  globes  on  propofé  des  corps  fem- 
blables ayant  plufieurs  faces  ,  faites  la  même  opé- 
ration que  ci-deffus  pour  trouver  chacun  des  côtés 
homologues,  les  ims  après  les  autres ,  afin  d'avoir  les 
longueurs ,  largeurs ,  &  épaiffeurs  des  corps  qu'on 
veut  cbnllruire. 

UJ'iige  des  lignes  desjlnus  .^  des  tangentes  ,  des  fécan- 
tes  ,  lorj'iju'il  y  en  a  de  tracées  fur  le  compas  de  propor- 
lion.  Par  plufieurs  lignes  qui  font  placées  fur  cet  in- 
finiment, nous  avons  des  échelles  pour  difFérens 
rayons  ;  enforte  qu'ayant  une  longueur  ou  un  rayoa 
donné,  qui  n'excède  pas  la  plus  grande  étendue  de 
l'ouverture  de  l'inftrument,  on  en  trouve  les  cor- 
des ,  les  finus  ,  &c.  Par  exemple ,  fuppofons  que  l'on 
demande  la  corde  ,  le  finus ,  ou  la  tangente  de  dix 
degrés  pour  un  rayon  de  trois  pouces  ;  donnez  trois 
pouces  à  l'ouverture  de  l'inllrument  entre  60  &  60 
lur  les  lignes  des  cordes  des  deux  jambes,  alors  la 
même  longueur  s'étendra  de  45  à  45  fur  la  ligne  des 
tangentes ,  &  de  90  à  90  fur  la  ligne  des  fmus  de  l'au- 
tre côté  de  l'inllrument  ;  enforte  que  la  ligne  des 
cordes  'étant  mife  à  un  rayon  quelconque ,  toutes  les 
autres  fe  trouvent  mifes  au  même  rayon  C'ell  pour- 
quoi fi  dans  cette  difpolition  on  prend  avec  le  com- 
pas ordinaire  l'ouverture  entre  10  &  10  fur  les  li- 
gnes des  cordes ,  cela  donnera  la  corde  de  dix  de- 
grés ;  en  prenant  de  la  même  manière  l'ouverture  de 
10  en  10  fur  les  lignes  des  finus,  on  aura  le  finus  de 
dix  degrés  ;  enfin  fi  l'on  prend  encore  de  la  même 
manière  l'ouverture  de  10  en  10  fur  les  lignes  des 
tangentes,  cette  diftance  donnera  la  tangente  de  dix 
degrés. 

Si  l'on  veut  la  corde  ou  la  tangente  de  70  degrés, 
pour  la  corde  on  peut  prendre  l'ouverture  de  la  moi- 
tié de  cet  arc  ,  c'eit-à-dire  3  5  ;  cette  dillance  prife 
deux  fois  donne  la  corde  de  70^.  Pour  trouver  la 
tangente  de  70''  pour  le  même  rayon,  on  doit  faire 
ufagede  la  petite  ligne  des  tangentes  ,  l'autre  s'éten- 
dant  feulement  julqu'à  45"*  :  c'ell  pourquoi  donnant 
trois  pouces  à  l'ouverture  entre  45  &  45  fur  cette 
petite  ligne ,  la  diilance  entre  70  &  70  degrés  fur  la 
même  ligne,  fera  la  tangente  de  70  degrés  pour  un 
rayon  de  trois  pouces. 

Pour  trouver  la  fécantc  d'un  arc ,  faites  que  le 
rayon  donné  foit  l'ouverture  de  l'inllrument  entre 
o  &  o  fur  la  ligne  des  ficantes  ;  alors  l'ouverture  de 
10  en  10,  ou  de  70  en  70  fur  leidites  lignes,  don- 
nera la  tangente  de  10  ou  de  70  degrés. 

Si  l'on  demande  la  converfe  de  quelqu'un  des  cas 
précédens ,  c'efl-à-dire  fi  l'on  demande  le  rayon  dont 
une  ligne  donnée  efl  le  finus,  la  tangente  ou  la  fé- 
cante ,  il  n'y  a  qu'à  faire  que  la  ligne  donnée ,  fi  c'ell 
une  corde,  foit  l'ouverture  de  la  lign.e  des  cordes 
entre  10  &  10,  alors  l'infaument  fera  ouvert  au 
rayon  requis;  c'eil-à-dirc  que  le  rayon  demandé  ell 
l'ouverture  entre  60  &  60  lur  ladite  ligne.  Si  la  ligne 
donnée  cil  un  finus  ,  une  tangente  ,  ou  une  fécante, 
il  n'y  a  qu'à  faire  qu'elle  foit  l'ouverture  du  nombre 
donné  de  degrés;  alors  la  dillance  de  90  à  90  fur  les 
finus  ,  de  45  à  45  fur  les  tangentes  ,  de  o  à  o  fur  les 
fécantes  ,  donnera  le  rayon. 

Ufdge  du  compas  de  proportion  en  Trigonométrie. 
1°.  La  bafe  &  la  perpendiculaire  d'un  triangle  rec- 
tangle étant  donnée  ,  trouver  l'hypothénufe.  Suppo- 
ions  la  bafe  A  C  (^Pl.  Trigonom.  Jig.  2.)  ==  40  milles , 
&  la  perpendiculaire  A  B=.  30  ;  ouvrez  l'inflrument 
jufqu'à  ce  que  les  deux  lignes  des  lignes,  c'e(l-à-di- 
re  les  deux  lignes  des  parties  égales,  faffent  un  an- 
gle droit  ;  puis  pour  la  bafe  prenez  40  parties  de  la 
ligne  des  parties  égales  fur  une  jambe,  &  pour  la 
perpendiculaire  30  parties  de  la  même  ligne  (ur  l'au- 
tre jambe  ;  alors  la  dillance  du  nombre  40  lur  l'une 
des  jambes  ,  au  nombre  30  fur  l'autre  jambe,  étant 
priie  avec  le  compas  ordinaire ,  lera  la  longueur  dé 
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î'hyjîothénurc ,  cette  ligne  fe  trouvera  =  50  milles.' 

2'^.  Etant  donnée  la  perpendiculaire  AB  d'un 
triangle  redangle  ^  5  C"  =  30 ,  &  l'angle  B  CA  = 
37'';  pour  trouver  l'hypothénule  5  C,  prenez  le 
côté  ^  B  donné  ,  &  mettez-le  de  chacjiic  côté  iur  le 
fmus  de  l'angle  donne  ^6" 5;  alors  la  diflance  paral- 
lèle du  rayon ,  ou  la  diftance  de  90  à  90,  fera  l'hy- 
pothénufe  B  C,  laquelle  mefurera  50  fur  la  ligne 
des  linus. 

3^.  L'hypothénufe  &  la  bafe  étant  données,  trou- 
ver la  perpendiculaire.  Ouvrez  l'inilrument  julqu'à 
ce  que  les  deux  lignes  des  lignes  loient  à  angles 
droits  ;  alors  mettez  la  baie  donnée  fur  l'une  de  ces 
lignes  depuis  le  centre  ;  prenez  l'hypothénufe  avec 
votre  compas  ,  &  mettant  l'une  de  iés  pointes  à  l'ex- 
trémité de  la  baie  donnée ,  faites  que  l'autre  pointe 
tombe  fur  la  ligne  des  lignes  de  l'autre  jambe  ;  la  di- 
flance depuis  le  centre  jufqu'au  point  où  le  compas 
tombe,  fera  la  longueur  de  la  perpendiculaire. 

4*.  L'hypothénufe  étant  donnée  ,  &  l'angle  A  C 
B ,  trouver  la  perpendiculaire.  Faites  que  l'hypothé- 
nufe donnée  foit  un  rayon  parallèle  ,  c'cll-à-dire 
étendez-la  de  90  à  90  Iur  les  lignes  des  lignes  ;  alors 
le  fmus  parallèle  de  l'angle  A  C  B  y  fera  la  longueur 
du  côté  A  B. 

5**.  La  bafe  &  la  perpendiculaire^  B  étant  don- 
nées ,  trouver  l'angle  B  C^.  Mettez  la  bafe  A  C 
fur  les  deux  côtés  de  l'inftrument  depuis  le  centre , 
&  remarquez  fon  étendue  ;  alors  prenez  la  perpen- 
diculaire donnée  ,  ouvrez  l'inltrument  à  l'étendue 
de  cette  perpendiculaire  placée  aux  extrémités  de  la 
bafe  ;  le  rayon  parallèle  fera  la  tangente  de  l'angle 
B  CA. 

6°.  En  tout  triangle  rediligne  ,  deux'  côtés  étant 
donnés  avec  l'angle  compris  entre  ces  côtés  ,  trou- 
ver le  troifieme  côté.  Suppofez  le  côté^C7=:  20, 
le  côté  B  C=  30 ,  &  l'angle  compris  A  C  B  =.  no 
degrés;  ouvrez  l'inilrument jufqu'à  ce  que  les  deux 
lignes  des  lignes  fafTent  un  angle  égal  à  l'angle  don- 
né, c'eft-à-dire  un  angle  de  1 10  degrés  ;  mettez  les 
côtés  donnés  du  triangle  depuis  le  centre  de  l'inftru- 
ment  fur  chaque  ligne  des  lignes  ;  l'étendue  entre 
leurs  extrém.ités  eft  la  longueur  du  côté  A  B  cher- 
ché. 

7°.  Les  angles  CABScACB  étant  donnés  avec 
le  côté  C  B  ,  trouver  la  bafe  A  B.  Prenez  le  côté  C  B 
donné,  &  regardez-le  comme  le  fmus  parallèle  de 
fon  angle  oppofé  CAB;&cle  fmus  parallèle  de  l'an- 
gle A  C  B  fera  la  longueur  de  la  bafe  A  B. 

8°.  Les  trois  angles  d'un  triangle  étant  donnés , 
trouver  la  proportion  de  fes  côtés.  Prenez  les  fmus 
latéraux  de  ces  difFérens  angles ,  &  mefurez-les  fur 
la  ligne  des  lignes  ;  les  nombres  qui  y  répondront 
donneront  la  proportion  des  côtés. 

9°.  Les  trois  côtés  étant  donnés  ,  trouver  l'angle 
A  C  B.  Mettez  les  côtés  A  C,C  B  ,le  long  de  la  li- 
gne des  lignes  depuis  le  centre ,  &  placez  le  côté  A 
B  à  leurs  extrémités  ;  l'ouverture  de  ces  lignes  fait 
que  l'inftrument  eu.  ouvert  de  la  grandeur  de  l'angle 
ACB. 

10°.  L'hypothénufe  v^  C  (fig-3.)  d'un  triangle 
reftangle  fphérique  ABC  donné  ,  par  exemple,  de 
4?'' ,  &  l'angle  C  A  B  de  zo^ ,  trouver  le  côté  C  B. 
La  règle  eft  de  faire  cette  proportion  :  comme  le 
rayon  eft  au  fmus  de  l'hypothénufe  donnée  =  43^  , 
ainfi  le  fmus  de  l'angle  donné  =  20^^ ,  efl  au  finus  de 
la  perpendiculaire  C  5.  Prenez  alors  20''  avec  votre 
compas  fur  la  ligne  des  fmus  depuis  le  centre,  & 
mettez  cette  étendue  de  90  à  90  fur  les  deux  jam- 
bes de  l'inilrument  ;  le  fmus  parallèle  de  43''  qui  eft 
l'hypothénufe  donnée ,  étant  mefuré  depuis  le  centre 
fur  la  ligne  des  fmus  ,  donnera  1 3''  30'  pour  le  côté 
eherché. 

1 1°.  La  perpendiculaire  B  C  ^  l'hypothénufe  A 
Tome  ni. 
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C  étant  données,  pour  trouver  la  hdSeAB  faites 
cette  proportion  :  comme  le  fmus  du  complément  de 
la  perpendiculaire  B  C  eit  au  rayon ,  ainfi  le  fmus 
du  complément  de  l'hypothénufe  eft  au  fmus  du  com- 
plément de  la  bafe.  C'eft  pourquoi  faites  que  le 
rayon  foit  \m  fmus  parallèle  de  la  perpendiculaire 
donnée  ,  par  exemple ,  de  76''  3  o'  ;  alors  le  fmus  pa- 
rallèle du  complément  de  l'hypothénufe,  par  exem- 
ple, de  47^1,  étant  mefuré  fur  la  ligne  des  fmus, 
lera  trouvé  de  49^  z^' ,  qui  eft  le  complément  de  là 
bafe  cherchée  ;  &par  conléquent  la  bafe  elle-même 
fera  de  40''  35'. 

Ufagcs  particuliers  du  compas  di  proportion  en  Gio- 
mctrie ,  &c.^i°.  Pour  faire  un  polygone  régulier  dont 
l'aire  doit  être  d'une  grandeur  donnée  quelconque, 
fuppofons  que  ft  figure  cherchée  foit  un  pentagone 
dont  l'aire  =1 25  pies  ;  tirez  la  racine  quarrée  dJ|  de 
125  que  l'on  trouvera  =  5  :  faites  im  quarré  dont  le 
côté  ait  5  pies ,  &  par  la  ligne  des  polygones,  ainli 
qu'on  l'a  déjà  prefcrit,faites  le  triangle  ifocele  CG  D 
{PL  Géomét.fig.'i^.  n.  x.)  ,  tel  que  CG  étant  lede- 
mi-diametre  d'un  cercle ,  CD  puift'e  être  le  côté  d'uil 
pentagone  régulier  infcrit  à  ce  cercle ,  &  abaiffez  la 
perpendiculaire  G  E  ;  alors  continuant  les  lignes  E 
G,  £C,  faites  £ -F égal  au  côté  du  quarré  que  vous 
avez  conftruit ,  &  du  point  F  tirez  la  ligne  droite  F 
i/ parallèle  k  G  C;  alors  une  moyenne  proportion- 
nelle entre  G  E  Sic  E  F,  fera  égale  à  la  moitié  du  côté 
du  polygone  cherché  ;  en  le  doublant  on  aura  donc 
le  côté  entier.  Le  côté  du  pentagone  étant  ainfi  dé- 
terminé ,  on  pourra  décrire  le  pentagone  lui-même  , 
ainfi  qu'on  l'a  prefcrit  ci-deflus. 

2°.  Un  cercle  étant  donné ,  trouver  un  quarré  qui 
lui  foit  égal.  Divifez  le  diamètre  en  14  parties  éga- 
les, en  vous  fervant  de  la  ligne  des  lignes,  comme 
on  l'a  dit;  alors  12.  4  de  ces  parties  trouvées  par 
la  même  ligne  feront  le  côté  du  quarré  cherché. 

3".  Un  quarré  étant  donné,  pour  trouver  le  dia- 
mètre d'un  cercle  égal  à  ce  quarré ,  divifez  le  côté 
du  quarré  en  1 1  parties  égales  par  le  moyen  de  la 
ligne  des  lignes  ,  &  continuez  ce  côté  jufqu'à  12.  4 
parties  ;  ce  fera  le  diamètre  du  cercle  cherché. 

4°.  Pour  trouver  le  côté  d'un  quarré  égal  à  une 
ellipie  dont  les  diamètres  tranfverfes  &  conjugués 
font  donnés,  trouvez  une  moyenne  proportionnelle 
entre  le  diamètre  tranfverfe  &  le  diamètre  conju- 
gué, divifez-la  en  14  parties  égales;  12  -p^-  de  ces 
parties  feront  le  côté  du  quarré  cherché. 

5°.  Pour  décrire  une  ellipfe  dont  les  diamètres 
ayent  un  rapport  quelconque  ,  &  qui  foit  égale  en 
farface  à  un  quarré  donné ,  fuppofons  que  le  rap- 
port requis  du  diamètre  tranfverfe  au  diamètre  con- 
jugué, foit  égal  au  rapport  de  2  à  i  ;  divifez  le  côté 
du  quarré  donné  en  1 1  parties  égales  ;  alors  comme 
2  eft  I  ,  ainfi  1 1  X  14=  i54eft  à  un  quatrième  nom- 
bre ,  dont  le  quarré  eft  le  diamètre  conjugué  cher- 
ché :  puis  comme  i  eft  à  2 ,  ainfi  le  diamètre  conju- 
gué eft  au  diamètre  tranfverfe.  Préfentement, 

6°.  Pour  décrire  une  ellipfe  dont  les  diamètres 
tranfverfe  &  conjugué  font  donnés  ,  fuppofons  que 
A  B  &C  E  D  {Planche  des  coniq.  fig.  2/.  )  foient  les 
diamètres  donnés  :  prenez  A  C  avec  votre  compas  , 
donnez  à  l'inftrument  une  ouverture  égale  à  cette 
ligne ,  c'eft-à-dire  ouvrez  l'inftrument  jufqu'à  ce  que 
la  diftance  de  90  à  90  fur  les  lignes  des  fmus ,  foic 
égale  à  la  ligne  A  C  :  alors  la  ligne  A  C'pciit  être  di- 
vifée  en  ligne  des  fmus  ,  en  prenant  avec  le  compas 
les  étendues  parallèles  du  fmus  de  chaque  degré  fur 
les  jambes  de  l'inftrument,  &  les  mettant  depuis  le 
centre  C.  La  ligne  ainfi  divifée  en  finus  (dans  la  ligu- 
re on  peut  fe  contenter  de  la  divifer  de  dix  en  dix), 
de  chacun  de  ces  finus  élevez  des  perpendiculaires 
des  deux  côtés ,  alors  trouvez  de  la  manière  fuivan- 
te  des  points  par  lefquels  l'ellipfe  doit  pafli'er  ;  prenez^ 
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entre  les  jambes  de  votre  compas  retendue  du  demi- 
diametre  conjugué  C£,&  ouvrez  l'inllrumcnt  julqu'à 
ce  que  ibn  ouverture  de  90  en  90  lur  la  ligne  des  finus 
ibit  éc.ale  à  cette  étendue;  pren-^z  alors  les  finus  paral- 
lèles de  chaque  degré  des  lignes  des  linus  du  compas  ii 
proportion,ù.  mettez-les  iur  ces  perpendiculaires  tirées 
par  leurs  complémens  dans  les  lignes  des  limis  A  C  ; 
par-là  vous  aurez  deiix  points  dans  chaque  perpen- 
diculaire parlefquels  l'ellipfe  doit  pafler.  Par  exem- 
ple le  compas  di proportion  reliant  toujours  le  mê- 
me ,  prenez  avec  le  compas  ordinaire  la  dilbmce  de 
80  à  80  lur  les  lignes  des  linus ,  &  njcttant  un  pié  de 
ce  compas  au  point  10  fur  la  ligne  A  C,  avec  l'autre 
marquez  les  points  a ,  m  fur  les  perpendiculaires  qui 
palTent  par  ce  point  ;  alors  a&cm  feront  deux  points 
dans  la  perpendiculaire  ,  par  lefqi»els  l'clliple  doit 
paffer.  Si  l'on  joint  tous  les  autres  points  trouvés  de 
la  même  manière,  ils  donneront  la  demi-eiiiple  Z> 
^  E.  On  conlbuira  l'autre  moitié  de  la  même  ma- 
nière. 

l/Jage  du   compas  de  proportion  dans  Varptntagc, 
Etant  donnée  la  pofuion  refpeftive  de  trois  lieux, 
comme  A  ^B ,  C{Pl.  d'Arpent,  fig.  4.  n.  2.),  c'eil-à- 
dire  étant  donnés  les  trois  angles^  BC,  BC  A,S>l 
C  A  B  ,  Se  la  diilance  de  chacun  de  ces  endroits  à 
un  quatrième  point  D  pris  entre  eux,  c'eft-à-dire 
les  diftances  B  D ,  D  C ,  A  D  ,  étant  données  ,  trou- 
ver les  diftances  refpeftives  des  différens  endroits  A, 
B ,  C,  c'ert-à-dire  déterminer  les  longueurs  des  cô- 
tés A  B ,  BC,  A  C.  Ayant  fait  le  triangle  E  F  G 
(^fig,  4.  n.  j .)  femblable  au  triangle  A  B  C,  divifez 
le  côté  E  G  snH,  de  telle  forte  que  E  H  foit  ii  H  G^ 
comme  A  D  el\  k  D  C ,  ainfi  qu'on  l'a  déj;1  pi'efcrit  ; 
.&  de  la  même  manière  E  F  doit  être  divilé  en  /; 
tellement  que  £  /  foit  à  /  i^ ,  comme  A  D  cAk  DB. 
Alors  continuant  les  côtés  £  G ,  E  F,  dites  :  comme 
£H-  HGcl\kHG,ain(ÏEH+I{G  eûkGK; 
3c  comme  E  I—  I F  cûdl  F,  ami'iE  1+  JF  el\  à 
F  M  :  ces  proportions  fe  trouvent  aifément  par  la 
ligne  des  parties  égales  fur  le  compas  de  proportion. 
Cela  fait,  coupez ///C  &/^/aux  points  L,iV,  &  de 
ces  points ,  comme  centres,  avec  les  dillances  L  H 
&^I  iV,  décrivez  deux  cercles  qid  s'entrecoupent  au 
point  O,  auquel  du  fommetdes  angles  E  FG ,  tirez 
les  lignes  droites  E  O  ,F0 ,  6c  O  G ,  qui  auront  en- 
Jrc  elles  la  même  proportion  que  les  lignes  A  D,  B 
D,DC.  Préfentement  fi  les  lignes  EO,FO,&cG 
O,  font  égales  aux  lignes  données  A  D ,B  D  ,  D  C, 
Jes  diftanccs  E  F,  F  G  ,&cEG,  feront  les  diflances 
des  lieux  que  l'on  demande.  Mais  fi  E  O,  O  F,0  G, 
Ibnt  plus  petites  quQ  A  D  ,  D  B ,  D  C,  prolongez- 
les  julqu'à  ce  que  PO,  O  R  ,  Se  O  Q  ,  leur  foient 
égales:  alors  fi  l'on  joint  les  points  P,  Q,  /î,!es  dif- 
■tances  P  R,  R  Q,  6c PQ,  feront  les  dilknces  des 
lieux  cherchés.  Enfin  fi  les  lignes  £  O  ,  O  F ,  O  G  , 
Sont  plus  grandes  que  AD,  D  B ,  D  C ,  retranchez- 
-Cn  des  parties  qui  foient  égales  aux  lignes  A  D ,  B 
D  ,  D  C  ,6c  joignez  les  points  de  fection  par  trois  li- 
gnes droites  ,  les  longueurs  de  ces  trois  lignes  droi- 
tes (eront  les  dillances  des  trois  endroits  cherchés. 
Remarquez  que  fi  E  ff  ail  égal  kHG  ,ou  E  l  k  /  F, 
Jes  centres  L  &  iV feront  intinlment  dillans  de  ff6c 
de  /;  c'clt-à-dirc  qu'aux  points  //<Sc  7  il  doit  y  avoir 
des  perpendiculaires  élevées  fur  les  côtés  £/',  F  G, 
au  lieu  de  cercles,  jufqu'à  ce  qu'elles  s'entrecoupent  : 
mais  fi  E  ffcû.  plus  petit  que  H  G ,  le  centre  L  tom- 
bera fur  l'autre  côté  de  la  baie  prolongée  ;  6c  l'on 
doit  entendre  la  même  chofe  de  E  1 6c  J  F. 

Le  compas  de  proportion  fert  particulièrement  k  fa- 
ciliter la  projechon,  tant  ortographique  que  lléréo- 
graphique.  f^oye^  PROJtCTioN  &  StérÉogra- 
PHIE.  (£) 

Compas  a  coulisse  ou  Compas  de  réduc- 
tion i  il  conlilk  en  deux  branches  {Pi.  de  GJoméc. 
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fig.  S-")  dont  les  bouts  de  chacune  font  terminés  par 
des  pointes  d'acier.  Ces  branches  font  évidées  dans 
leur  longueur  pour  admettre  une  boîte  ou  coulilîe, 
que  l'on  puiffe  faire  glilTer  à  volonté  dans  toute  l'é- 
tendue de  leur  longueur  ;  au  milieu  de  la  coulilîe  il 
y  a  une  vis  qui  lert  à  affembler  les  branches ,  ik  à 
les  fixer  au  point  où  l'on  veut. 

Sur  l'une  des  branches  du  compas  ,  il  y  a  des  divi- 
fions  qui  fervent  à  divifer  les  lignes  dans  un  nombre 
quelconque  de  parties  égales  ,  pour  réduire  des  figu- 
res ,  &c.  fur  l'autre ,  il  y  a  des  nombres  pour  infcrire 
toute  forte  de  polygones  réguliers  dans  un  cercle 
donné.  L'ufage  de  la  première  branche  eft  aifé.  Sup- 
polez  ,  par  exemple  ,  qu'on  veuille  divifer  une  li- 
gne droite  en  trois  parties  égales  ;  pouffez  la  couliffc 
jufqu'à  ce  que  la  vis  foit  diredement  fur  le  nombre 
3  ;  &  l'ayant  fixée  là  ,  prenez  la  longueur  de  la  ligne 
donnée  avec  les  parties  du  compas  les  plus  longues; 
la  didance  entre  les  deux  plus  courtes  ,  fera  le  tiers 
de  la  ligne  donnée.  On  peut  de  la  même  manière  di- 
vifer une  ligne  dans  un  nombre  quelconque  de  par- 
ties. 

Ufage  di  la  branche  pour  les  polygones.  Suppofez  ^ 
par  exemple ,  qu'on  veuille  infcrire  un  pentagone 
régulier  dans  un  cercle  ;  pouffez  la  coulilîe  julqu'à 
ce  que  le  milieu  de  la  vis  foit  vis-à-vis  de  5  ,  nom- 
bre des  côtés  d'un  pentagone  ;  prenez  avec  les  jam- 
bes du  compas  les  plus  courtes ,  le  rayon  du  cercle 
donné  ;  l'ouverture  des  pointes  des  jambes  les  plus 
longues  ,  fera  le  côté  du  pentagone  qu'on  vouloit 
inlcrire  dans  le  cercle.  On  en  lera  de  même  pour 
un  polygone  quelconque. 

Compas  de  réduction  avec  les  lignes  da  com- 
pas de  proportion.  La  conftruftion  de  ce  compas ,  quoi- 
qu  un  peu  plus  parfaite  que  celle  du  compas  de  réduC' 
tion  ordinaire,  lid  eft  cependant  fi  femblable,  qu'- 
elle n'a  pas  befoin  d'une  defcription  particidiere. 
(^Fig.  4.  PI.  de  Géométrie.  )  Voyei^  plus  haut  C  article 

Compas  de  proportion. 

*    Sur  la  première  face  il  y  a  la  ligne  des  cordes  , 

marquées  cordes  ,  qui  s'étend  jufqu'à  60;  &  la  ligne 

des  lignes  ,  marquées  lignes  ,  qui  eft  divifée  en  cent 

parties  inégales,  dont  chaque  dixième  partie  eftiui- 

mcrotée. 

Sur  l'autre  face  font  tracées  la  ligne  des  finus  qui 
va  jufqu'à  90'* ,  &  la  ligne  des  tangentes  jufqu'à  45**. 
Sur  le  premier  côté  l'on  trouve  les  tangentes  depuis 
45  jufqu'à  -ji^.  34'  ;  fur  l'autre  les  fécantes,  depuis 
o  '  jufqu'à  70''  30'. 

Manière  de  fe  fervir  de  u  compas.  \° .  Pour  divifer 
une  ligne  dans  un  nombre  quelconque  de  parties 
égales,  moindre  que  100;  divifez  100  par  le  nom- 
bre des  parties  requifes  ;  faites  avancer  la  couliffe 
jufqu'à  ce  que  la  ligne ,  marquée  fur  la  queue  d'a- 
ronde  mobile ,  foit  parvenue  vis-à-vis  le  quotient  fur 
l'échelle  des  lignes  :  alors  prenant  toute  la  ligne  en- 
tre les  pointes  les  plus  éloignées  du  centre  ,  l'ouver- 
ture des  autres  donnera  la  divifion  cherchée.  2".  Une 
ligne  droite  étant  donnée, que  l'on  fuppofe  di  vilée  en 
100  parties;  pour  prendre  un  nombre  quelconque  de 
CCS  parties  ,  avancez  la  ligne  marquée  fur  la  queue 
d'aronde  ,  jufqu'au  nombre  des  parties  rcquiles  ,  &C 
prenez  la  ligne  entière  avec  les  pointes  du  compas 
les  plus  diftantes  du  centre ,  l'ouverture  des  deux 
autres  fera  égale  au  nombre  des  parties  demandées. 
3°.  Un  rayon  étant  donné,  trouver  la  corde  de  tout 
arc  au-dcilbus  de  60^  ;  amenez  la  ligne  marquée  fur 
la  queue  d'aronde ,  jufqu'au  degré  que  l'on  demande 
fur  la  ligne  des  cordes,  6l  prenez  le  rayon  entre  les 
pointes  les  plus  éb^ignées  du  centre  de  la  couliffe  , 
l'ouverture  des  autres  pointes  donnera  la  corde  cher- 
chée ,  pourvu  que  l'arc  foit  au-deffus  de  19"^;  car  s'il 
ëtoit  au  -dellbus ,  la  différence  du  rayon  6c  de  cette 
ouverture  kroit  alors  la  corde  cherchée.  4°.  Si  la 
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corde  d'un  arc  au-deffous  de  60'^  cû  donnée ,  &  qu'- 
on en  cherche  le  rayon  ;  faites  avancer  la  ligne  mar- 
quée fur  la  queue  d'aronde ,  jufqu'au  degré  propofé 
lur  la  ligne  des  cordes  ;  prenez  enliiite  la  corde  don- 
née entre  les  pointes  les  plus  proches  du  centre , 
l'ouverture  des  autres  pointes  donnera  le  rayon 
cherché.  5°.  Un  rayon  étant  donné  ,  trouver  le  finus 
d'un  arc  quelconque  ;  amenez  la  ligne  marquée  fur 
la  queue  d'aronde,  jusqu'au  degré  de  la  ligne  des  fi- 
nus dont  on  veut  avoir  le  lînus  ;  prenez  le  rayon  en- 
tre les  pointes  les  plus  éloignées  du  centre ,  l'ouver- 
ture des  autres  donnera  le  linus  cherché  :  mais  fi  le 
finus  cherché  étoit  au-defibus  de  30'',  alors  la  dif- 
férence des  ouvertures  des  pointes  oppofées  donne- 
roit  le  finus  cherché.  6°.  Un  rayon  étant  donné, 
trouver  la  tangente  d'un  arc  quelconque  au-dcffous 
de  yi'' ,  fi  la  tangente  cherchée  elT:  au-deffous  de  16"^ 
30'  ;  faites  gliffer  la  ligne  de  la  queue  d'aronde  juf- 
qu'au  degré  propofé  lur  la  ligne  des  tangentes  ;  pre- 
nez le  rayon  entre  les  pointes  les  plus  disantes  du 
centre ,  l'ouverture  des  aiures  donnera  la  tangente 
cherchée  ,  fi  la  tangente  requife  ell  au-delfus  de  lô'' 
30':  mais  au-deffous  de  45'',  lai  igné  de  la  coulifi'e 
doit  être  amenée  jufqu'au  nombre  de  degrés  donnés 
fur  la  ligne  des  tangentes  ;  alors  en  prenant  le  rayon 
entre  les  pointes  les  plus  diftantes  du  centre ,  l'ou- 
verture des  autres  donnera  la  tangente  ,  &c.  (£) 

Compas  sphérique  ou  d'épaisseur  :  on  fe  fert 
de  cet  inftrument  pour  prendre  les  diamètres ,  l'épaif- 
feur,  ou  le  calibre  des  corps  ronds  ou  cylindriques; 
tels  que  des  canons  ,  des  tuyaux  ,  &c.  Ces  fortes  de 
compas  confiffent  en  quatre  branches ,  affemblées  en 
un  centre  ,  dont  deux  font  circulaires ,  &:  deux  au- 
tres plates  ,  un  peu  recourbées  par  les  bouts. 

Pour  s'en  fervir ,  on  fait  entrer  une  des  pointes 
plates  dans  le  canon ,  &  l'autre  par-dehors  ;  lefquel- 
les  étant  ferrées ,  les  deux  pointes  oppolées  mar- 
quent l'épaiffeur.  Vayt^^  Calibre. 

Il  y  a  auffi  des  compas  fphinqms ,  qui  ne  différent 
des  compas  communs ,  qu'en  ce  que  leurs  jambes 
ibnt  recourbées  pour  prendre  les  diamètres  des  corps 
ronds.  Chambcrs.  (£) 

Compas  elliptiques  :  ils  fervent  à  décrire  tou- 
tes fortes  d'ellipfes  ou  d'ovales.  On  en  a  imaginé  de 
différentes  fortes ,  dont  la  conftruftion  eft  fondée  fur 
différentes  propriétés  de  l'ellipfe.  Par  exemple  foient 
deux  droites  ÙG  ,  G L,  (^Jîg.  2.  Géom.')  égales  cha- 
cune à  la  moitié  de  la  fomme  ,  ou  de  la  différence  de 
deux  axes  CB  ,  C  A ,  attachées  l'une  à  l'autre  par 
leur  extrémité  commune  G  ,  enforte  qu'elles  puif- 
iént  fe  mouvoiÉautour  de  ce  point ,  comme  les  jam- 
bes d'un  compas  autour  de  fa  tête.  Soit  le  point  C 
fixe  au  centre  de  l'ellipfe  ,  &;  foit  LB^^CA ,  le  point 
B  décrira  l'elhpfe.  Cette  conftrudion  eft  démontrée 
article.  (Fc)  desfecl.  coniq.  de  M.  de  l'Hôpital ,  &  nous 
y  renvoyons  le  lefteur.  Au  refte ,  cette  efpece  de 
compas,  ainfi  que  tous  les  autres  femblables  ,  eft  af- 
fez  peu  commode  par  toutes  fortes  de  raifons. 

Ceux  qui  ont  befoin  de  décrire  fouvent  des  el- 
lipfes  &  autres  fedions  coniques  ,  dit  M.  le  marquis 
de  l'Hôpital ,  préfèrent  la  méthode  de  les  décrire  par 
plufieurs  points  ;  parce  que  les  méthodes  de  les  dé- 
crire par  des  mouvemens  continus  font  fautives ,  & 
peu  exadcs  dans  la  pratique.  (O) 

Compas  AziMUT.HAL;ce  compas  revient  au 
compas  de  variation,  &  diffère  du  compas  de  mer 
•ordinaire  de  plufieurs  manières  ,  en  voici  la  defcrip- 
-tion.  Sur  la  boîte  qui  contient  la  rofe  eft  adapté  im 
large  cercle  A  B  {Plan,  de  la  Navigat.fig.  ;  J.)  dont 
une  moitié  eft  divifée  en  90'' ,  &  fubdivifée  diago- 
nalement  en  miniues.  Sur  le  cercle  A  B  ed  poié  un 
index  l'c  mobile  autour  du  centre  ou  point  b,  ayant 
une  pinnule  b  a  élevée  perpendiculairement ,  &  mo- 
•  -bil^  fur  une  charnière.  Une  foie  fort  âne  ac  va.  du 
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mdieu  de  Tindex  au  haut  de  la  pinnule ,  pour  for- 
mer une  ombre  fur  la  ligne  du  milieu  de  l'index.  En- 
fin le  cercle  A  B  eft  traverlé  à  angles  droits  par  deux 
fils  ,  des  extrémités  defquels  quatre  lignes  iont  tirées 
dans  l'intérieur  de  la  boite  ;  6c  fur  la  Vofe ,  il  y  a  pa- 
reillement quatre  lignes  tirées  à  angles  droits.  La  boî- 
te ronde ,  fa  rofe ,  le  cercle  gradué  ,  &  l'index  ;  tout 
cela  eft  iufpendu  fur  deux  cercles  de  laiton  BB.Sc 
ces  cercles  (ont  ajuftés  dans  la  boîte  quarrée  ce. 

UJagc  du  compas  aiimuthal  pour  trouver  l'aiimiuk 
du  Soleil,  ou  pltaôtjon  amplitude  magnétique  ,  pour 
en  déduire  enfuite  la  variation  du  compas.  Si  l'on  veut 
par  exemple,  obferver  l'amplitude  orientale  du  So- 
leil ,  ou  fon  azimuth ,  on  fera  parvenir  le  centre  de 
l'index  bc  fur  la  pointe  oueft  de  la  rofe  ;  de  forte  que 
les  quatre  lignes  de  l'extrémité  de  la  rofe ,  répondent 
aux  quatre  autres  qui  font  dans  l'intérieur  de  la  boî- 
te. Si  au  contraire  on  veut  obferver  l'amplitude  oc- 
cidentale ,  ou  l'azimuth  après  midi ,  on  tournera  le 
centre  de  l'index  directement  au-deffus  de  la  pointe 
&  de  la  rofe.  Ceci  étant  fait,  on  tournera  l'index 
b  c  jufqu'à  ce  que  l'ombre  du  fil  ae  tombe  pofitive- 
ment  fur  la  fente  de  la  pinnule  ,  &  le  long  de  la  li- 
gne du  milieu  de  l'index  :  alors  fon  bord  intérieur 
marquera  fur  le  cercle  le  degré  &  la  minute  de  l'am- 
plitude du  Soleil,  prife  ou  du  côté  du  nord,  ou  du 
côté  du  fud. 

Mais  l'on  remarquera  que  fi  le  compas  étant  ainfi 
placé ,  l'azimuth  du  Soleil  fe  trouve  à  moins  de  45<i 
du  fud ,  l'index  ne  marquera  plus ,  paflant  alors  au- 
delà  des  divifions  du  limbe  :  en  ce  cas ,  on  tournera 
le  compas  d'un  quart  de  tour ,  c'efl-à-dire  qu'on  fera 
répondre  le  centre  de  l'index  à  la  pointe  nord  ou  fud 
de  la  rofe ,  félon  l'afpeû  du  Soleil  ;  alors  le  bord  de 
l'index  marquera  le  degré  de  l'azimuth  magnétique 
du  Soleil ,  en  comptant  du  nord  comme  ci-devant. 
f^oyei  Aaiplitude. 

L'amplitude  magnétique  étant  une  fois  trouvée  ," 
on  déterminera  la  variation  de  l'aiguille  aimantée  de 
cette  façon.  Exemple. 

Etant  en  mer ,  le  i  5  Mai  171  5  ,  à  4'^^  de  latitude 
nord ,  les  tables  me  donnent  la  latitude  du  Soleil  de 
K)'^  au  nord,  &  fon  amplitude  orientale  de  ly*  25' 
nord ,  &  je  trouve  par  le  compas  aiimiuhal  l'amplitu- 
de orientale  du  Soleil  entre  62  &  63'',  en  comptant 
depuis  le  nord  vers  l'eft,  c'eft-à-dire  entre  27^  & 
28^ ,  en  comptant  de  l'efî  vers  le  nord  ;  partant  l'am- 
plitude magnétique  étant  égale  à  la  vraie  amplitude  , 
l'aiguille  n'aura  point  de  variation. 

Mais  fi  l'amplitude  orientale  que  donne  le  compas 
s'étoit  trouvée  entre  52^  &  53'^,  en  comptant  tou- 
jours du  nord  vers  l'eft ,  on  auroit  eu  en  comptant 
de  l'eft  vers  le  nord,  l'amplitude  magnétique  entre 
37^  &;  38'',  plus  grande  de  lo'i  que  la  vraie  ampli- 
tude ;  ce  qui  donne  la  variation  de  10''  au  nord-eft. 
Si  l'amplitude  orientale  trouvée  par  l'inftrument 
eft  moindre  que  la  vraie  amplitude  ,  leur  différence 
donnera  la  variation  occidentale. 

Si  la  vraie  amplitude  orientale  eft  méridionale, 
de  même  que  l'amplitude  donnée  par  l'inftrument , 
&  que  celle-ci  foit  la  plus  grande ,  la  variation  fera 
au  nord-oueft,  &  vice  verj'a. 

Ce  que  l'on  a  dit  de  l'amplitude  nord-eft  ,  eft  le 
même  pour  l'amplitude  fud-oueft  :  comme  ce  que 
l'on  a  dit  pour  l'amplitude  fud-eft  ,  eft  vrai  de  l'am- 
plitude nord-ouell.  ^oye:^  Amplitude. 

Enfin  fi  on  trouve  les  amplitudes  de  différentes 
dénominations ,  comme  par  exemple  la  vraie  am- 
plitude de  G^  nord,  &  l'amplitude  magnétique  de 
^''  liid  ,  la  variation  qui  dans  ce  cas-lA  cil  nord-eft , 
fera  égale  à  la  fomme  des  amplitudes  vraies  &  ma- 
gnétiques. On  doit  entendre  la  même  chofe  des  am- 
plitudes occidentales. 

On  peut  trouver  de  même  la  variation  par  les 
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ezirmu'hs ,  -mais  il  hin  alors  que  la  décliiiaifOii  clù    | 
Soleil    la  hauteur ,  &C  la  latitude  du  lieu  l'oient  don- 
nées, pour  trouver  l'azimuth.  f^oy.  Azimuth.  (T) 

Compas  de  variation,  ivjj-j^  Compas  azi- 
MUTHAL  &  Variation. 

Compas  de  mer,  roye^^ Boussole. 

Compas  d' Appareilleur  ,  eft  un  inftrument  de 
fer  comporé  de  deux  branches  A  B  ,  AD  Çfig.  8  de  la 
Coupe  despicrns)  unies  enfemblc  au  point  A  ;  aux  ex- 
■îrémités  i?  &  X»  il  y  a  deux  peintes  B  C ,  Z?  £  ;  la 
branche  A  5,  qui  eft  la  branche  femelle ,  eft  fendue 
pour  recevoir  la  branche  mâle  AD.  La  rivurede  ce 
compas  doit  être  affez  ferrée  ,  pour  que  l'ayant  mis 
dans  une  certaine  ouverture  ,  il  ne  s'en  ôte  pas  faci- 
ment.  Les  branches  doivent  être  droites ,  afin  que 
dans  l'occurrence  il  puifte  fervir  de  fauterelle.  (/^) 

Compas  d'épaisseur  ,  à  Cufage  des  Arquebu- 
fiirs  ;  ce  compas  a  la  tête  faite  comme  les  compas  or- 
dinaires ,  &  a  les  deux  branches  recourbées  en -de- 
dans au  lieu  d'être  droites  ,  &  fert  aux  Arquebufiers 
pour  mefurer  l'épaifleur  de  quelque  chofe. 

Compas  a  lunette,  à  Cufage  des  Arquebufiers  ; 
ce  compas  eft  fait  comme  un  8  ,  eft  arrêté  au  milieu 
avec  un  clou  rivé,  &  s'ouvre  des  deux  côtés.  Il  fert 
aux  Arquebufiers  pour  mefurer  &  compafl'er  des 
chofes  rondes,  comme  des  chevilles  ,  des  vis  ,  &c. 

Compas  a  pointe,  à  Vufage  des  Arquebufiers  ; 
ce  compas  eft  de  fer ,  n'a  rien  de  particulier ,  &  ref- 
femble  au  compas  des  Serruriers,  &c.  Les  Arquebu- 
fiers s'en  fervent  à  différens  ufages. 

Compas  a  tête  ,  à  l'ufage  des  Arquebufiers  ;  ce 
compas  eft  de  fer,  a  la  tête  faite  comme  les  petits 
compas  ordinaires  ,  &  a  une  branche  pointue  ;  l'au- 
tre pointe  eft  beaucoup  plus  grofle  par  en -bas  ,  & 
faite  comme  une  fraife  unie.  Les  Arquebufiers  s'en 
fervent  pour  mefurer  une  pièce  qui  eft  percée,  en 
pofant  la  pointe  à  fraife  dans  le  trou ,  &  pofant  la 
tranche  pointue  oîi  ils  veulent. 

Compas  a  ressort  ,  à  l'ifage  des  Arquebufiers  ; 
c'eft  une  bande  de  fer  plate  qui  eft  reployée  par  le 
milieu  ,  &  forme  une  tête  ronde  &;  large.  Les  bran- 
ches de  ce  compas  font  un  peu  larges  ,  &C  fîniftent  en 
pointe  comme  im  compas  ordinaire  :  ces  deux  bran- 
ches font  percées  par  le  milieu  ,  &  traverfées  d'une 
vis  qui  eft  arrêtée  à  demeure  à  une  des  branches  ; 
cette  vis  fe  ferre  avec  un  écrou  à  oreille,  &  fait  fer- 
mer &  ouvrir  les  branches  de  fer  du  compas  félon  le 
befoin.  Les  Arquebufiers  s'en  fervent  à  ditférens  ufa- 
ges. 

Compas  a  quart  de  cercle  ,  à  Vufage  des 
Bijoutiers  ^  eft  un  compas  garni  d'un  quart  de  cercle 
fixe  dans  l'une  des  branches  du  compas  ,  6c  qui  coule 
dans  l'autre  ,  &  y  eft  retenu  par  une  vis  pour  fixer 
le  compas  au  point  oîi  l'on  veut  le  mettre.  Ses  deux 
pointes  font  poftiches ,  &  font  retenues  dans  le  corps 
du  compas  chacune  par  une  vis. 

Les  Bijoutiers  appellent  aufti  compas  ,  un  inftru- 
ment  avec  lequel  ils  mcfurent  les  pièces  lorlqu'ils 
les  taillent. 

Compas,  {^grand^  à  Vufage  des  Charrons  ;  ce  font 
deux  morceaux  de  fer  plats  de  la  longueur  de  deux 
ou  trois  pies  ,  cnchâfTcs  par  en-haut,  &:  arrêtés  avec 
un  clou  rivé ,  &  par  en-bas  les  pointes  de  ces  branches 
font  arrondies  &  pointues.  Cela  fert  aux  Charrons 
pour  égalifer,  compafler ,  &  arrondir  leurs  ouvra- 
ges. 

Compas  ,  {^peût)  à  Cufage  des  Charrons  ;  ce  com- 
pas eft  fait  comme  le  grand ,  &  fert  aux  Charrons 
pour  les  mêmes  ufages ,  excepté  qu'il  eft  plus  petit. 

Compas  ,  à  Cufage  des  Charpentiers i  il  eft  ordi- 
naire :  ces  ouvriers  s'en  fervent  à  prendre  de  peti- 
tes mefures  pour  tracer  leurs  ouvrages. 

Compas  a  c  y  l  i  n  d  r  e  ,  eft  un  compas  par  le 
inoycn  duquel  on  peut  connoitre  les  plus  petites  dif- 
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férences  des  diamètres  d'un  cylindre  fait  fur  le  tour> 
&  qui  l'empêchent  d'être  un  cylindre  parfait. 

Ce  compas  eft  compofé  d'une  fourchette  A BCD 
de  fer  ou  de  cuivre ,  de  grandeur  proportionnée  au 
diamètre  du  cylindre  que  l'on  veut  vérifier.  Aux  ex- 
trémités A  &i  B  as  cette  fourchette  ,  font  articulées 
par  ginglime  ou  charnière,  des  branches  de  même 
matière  A  G ,  B  F,  k  peu-près  égales  au  rayon  de  la 
bafe  du  cylindre.  A  l'extrémité  £>  de  la  partie  CD, 
eft  aflemblée  une  femblable  branche  DÉ ,  qui  a  une 
vis  £  ;  la  tête  de  cette  vis  eft  une  des  pointes  du  com,- 
pas.,  l'autre  pointe  étant  l'extrémité  a  dulevieroea  : 
toutes  ces  branches  font  affermies  &c  fixées  dans  les 
jointures  par  les  vis  A ,  B ,  D.  Les  extrémités  G  & 
F  des  deux  branches  fupérieures,  traverfent  une  pla- 
tine de  laiton  G  F  m  n  ;  fur  cette  platine ,  qui  eft  re- 
préfentée  féparément  dans  \z  figures  font  fixés  deux 
leviers  &  deux  refforts.  Le  premier  levier  aeo,  & 
qui  eft  courbé  en  i" ,  eft  travcrfé  en  e  par  une  vis  quii 
l'aft^ujettit  fur  la  platine,  enforte  toutefois  qu'il  peut 
fe  mouvoir  autour  de  cette  vis  ;  l'extrémité  a  eft  con- 
tinuellement pouftee  en  en-haut  par  le  reffort  a:,  & 
par  conléquent  l'extrémité  a  du  même  levier  tend, 
toujours  à  defcendre.  L'extrémité  o  de  ce  premier  le- 
vier s'applique  contre  le  fécond  r  5,  lequel  fait  char- 
nière au  point  r  par  le  moyen  d'une  vis  dont  fon  deuil 
eft  traverfé  &  qui  lui  fert  de  centre.  Le  petit  reffort  , 
lequel  doit  être  très-foible  ,  <"ert  feulement  à  tenir  ce 
fécond  levier  qu'on  appelle  index ,  appliqué  fur  la 
croffe  o  du  premier.  On  le  fait  très -flexible ,  pour 
qu'il  puiffe  céder  facilement  à  l'aftion  du  grand  ref- 
fort ^,  qui  relevé  les  deux  leviers  par  le  moyen  l'un 
de  l'autre. 

Vers  la  pointe  s  de  l'index  eft  un  arc  de  cercle 
t  u ,  divifé  en  degrés ,  minutes  ou  autres  parties  quel- 
conques ,  fur  lefquelles  l'index  marque  des  quanti- 
tés proportionnelles  aux  plus  petites  inégalités. 

Pour  faire  ufage  de  ce  compas,  il  faut  appHquey 
une  règle  bien  droite  1  H  parallèlement  à  l'axe  du 
cylindre,  &  l'affermir  en  cette  fituation.  On  prendra 
enfuite  le  compas  par  la  poignée  C,  6c  on  l'applique- 
ra fur  la  règle  enlorte  que  les  deux  vis  K  L  portent 
deftiis  :  on  inclinera  enfuite  la  branche  D  E  ^'û  faut 
que  la  pointe  de  la  vis  F,  foit  très-polie  6c  non 
tout-à-fait  aiguë  pour  qu'elle  ne  puifte  rayer  le  cy- 
lindre :  on  arrêtera  la  branche  en  cette  fituation 
en  ferrant  la  vis  D;  on  fera  la  même  opération  aux 
branches  A  G,  B  E,  que  l'on  fléchira  jufqu'à  ce  que 
la  pointe  a  du  Icyieroea  touche  iiir  le  cylindre;cette 
pointe  doit  être  polie  commecelle  de  la  vis  E;  la 
platine  G  F  m  n  doit  être  perpendicuteire  à  la  furface 
du  cylindre ,  &  la  ligne  qui  joint  les  pointes  E  a  doit 
être  un  diamètre  de  ce  même  cylindre.  Pour  remplir 
cette  dernière  indication ,  on  fe  fert  des  vis  KL,  dont 
les  pointes  font  polies  comme  celle  de  la  vis  £ ,  au 
moyen  dcfquelles  on  approche  ou  éloigne  le  compas 
pour  faire  rencontrer  les  pointes  E  a  fur  la  plus  gran- 
de largeur  du  cylindre  que  l'on  veut  vérifier  :  on  tour- 
ne enfuite  la  vis  F  jufqu'à  ce  que  la  pointe  s  de  l'in- 
dex rs  réponde  vis-à-vis  de  la  fleur-de-lys  qui  par- 
tage en  deux  également  l'arc  de  cercle  tu,  ce  qui f© 
fait  en  tournant  cette  vis  ,  fi  la  pointe  de  l'index  eft: 
dans  la  partie  inférieure  w  ,  &  en  la  détournant  fi 
elle  répond  dans  la  partie  fupérieure  t.  On  obferve- 
ra  que  pour  ne  point  forcer  le  reffort  x ,  le  compas 
doit  être  en  équilibre  fur  la  règle  aux  points  où  les 
vis  A'  L  y  font  appliquées ,  ce  qu'il  eft  facile  de  faire 
en  augmentant  ou  diminuant  la  pefanteur  de  la  poi- 
gnée C ,  que  pour  cette  railon  on  doit  faire  creufa- 
afin  de  la  remplir  de  grenailles  de  plomb  autant  qu'il 
eft  néceffaire.  On  fera  enluite  glifter  toute  cette  ma- 
chine doucement  le  long  de  la  règle  I  ff,  obfervant 
que  les  pointes  des  vis  K  L  foient  toujours  appliquées 
lur  la  furfucc  du  cylindre.  Pendant  cette  opération 
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fi  l'index  rs  a  toujours  marque  le  même  point  fur 
l'arc  de  cercle  tu,  on  peut  être  afluré  d'avoir  un  cy- 
lindre parfait  :  mais  fi  au  contraire  il  a  parcouru  plu- 
fieiu-s  divifions  de  cet  arc  de  cercle ,  on  eft  allure 
qu'il  n'ell:  pas  d'un  même  diamètre  dans  toute  fa  lon- 
gueur ;  car  s'il  fe  préfente  entre  les  pointes  E  a  un 
diamètre  moindre  que  celui  fur  lequel  ell  appliqué 
en  commençant,  le  compas  ,  la  force  du  relTort  x  qui 
doit  être  affez  grande  ,  fera  lever  l'extrémité  o  du  le- 
vier o  ea  ,  &c  bailTer  l'extrémité  a  jufqu'à  ce  qu'elle 
touche  la  furface  du  cylindre  :  mais  à  caufe  que  le 
compas  ei\  en  équilibre  fur  les  vis  KL ,  le  reffort  x 
continuera  d'agir  fur  le  levier  oe^  ,  qui  devient  en 
cet  inllant  du  fécond  genre,  puifqu'iltrouve  un  point 
d'appui  immobile  en  la  iurface  du  cylindre  où  il  vient 
de  s'appliquer.  Ainfi  l'effet  de  l'aftion  du  reffort  x 
paffcra  au  point  e  auffi-bien  que  la  platine  GFmn, 
jufqu'à  ce  que  la  pointe  de  la  vis  £  venant  à  toucher 
la  furface  du  cylindre,  mette  un  terme  à  ce  mouve- 
ment. En  cet  état  l'extrémité  o  fera  plus  élevée  qu'- 
elle n'étoit  auparavant ,  mais  elle  n'aura  pas  pu  s'é- 
lever fans  élever  d'une  pareille  quantité  le  point  du 
levier  rs  contre  lequel  elle  s'applique  ;  mais  cette  ac- 
tion ,  à  caufé  que  le  levier  rs  ell  fixé  au  point  r,  fera 
tranlmife  entièrement  à  l'autre  extrémité/'qui  s'élè- 
vera vers  t.  Le  contraire  arrivera  fi  un  plus  grand 
diamètre  vient  à  fé  préfenter  entre  les  pointes  Fa 
du  compas;  car  il  fera  élever  la  dernière  a  &  baiffer 
l'autre  extrémité  o  ,  contre  laquelle  le  reffort  x  fera 
appliquer  le  levier  rs,  dont  l'extrémité  s  defcendra 
au-deffous  de  la  fleur  de  lys  dans  la  partie  de  l'arc 
de  cercle  s  u. 

Pour  avoir  à  préfent  le  rapport  de  l'efpace  par- 
couru pal  l'extrémité  S  de  l'index ,  à  la  différence 
des  diamètres  qui  ont  paffé  entre  les  pointes  du  com- 
pas ,  il  f  lut  remarquer  que  la  marche  de  la  pointe  a 
eil  double  de  la  différence  des  rayons  ,  &  par  con- 
séquent que  celle  de  l'extrémité  o  eft  égale  à  celle 
de  la  pomte  a  multipliée  par  le  rapport  des  parties 
oe .ea  du  levier.  On  a  donc  o-n^axoe .  ea  :  mais  le 
mouvement  de  la  pointe  S  de  l'index ,  qui  eft  un  le- 
vier du  fécond  genre ,  eft  égal  à  celui  du  point  o  multi- 
plié par  le  rapport  de  ri  à  r  o;  on  a  donc  5=0  xrs  .ro; 
6c  en  fubllituant  dans  cette  dernière  équation  la  va- 
leur de  o  prife  de  la  première ,  on  aura  le  mouve- 
ment de  l'extrémité  S  de  l'index  (  en  nommant  le 
rapport  oe  .  e  a  =/&  le  rapport  rs  .  r  o=z  ^,exprimé 
en  parties  multiples  de  ^)  en  cette  équation/=i  afg, 
qui  eft  une  quantité  confidérable  par  rapport  aux 
différences  des  diamètres  du  cylindre.  Foje^  l'expli- 
caùon  des  Planches  d'Arts. 

Compas  à  l'ufage  des  Fondeurs  de  cloches,  eff  une 
règle  de  bois  terminée  d'un  bout  par  un  talon  du  cro- 
chet, dans  lequel  on  fait  entrer  un  des  bords  de  la 
cloche,  pendant  que  l'on  frotte  l'autre  bout  de  la 
règle  ,  qui  eft  divifée  en  pies  &  pouces  ,  contre  le 
bord  de  la  cloche  diamétralement  oppofé.  Le  point 
le  plus  éloigné  du  talon  où  la  cloche  atteint  ell  Ion 
vrai  diamètre.  Foye^  Cloche. 

Compas  de  construction  à  l'ufage  des  Fon- 
deurs de  cloches ,  eft  un  arbre  de  fer  qui  a  deux  bras 
qui  retiennent  la  planche  fur  laquelle  eft  tracé  le 
profil  ou  échantillon  de  la  cloche,  laquelle  fert  à  for- 
mer le  noyau  ,  le  modèle ,  la  chape  en  faifant  tour- 
ner cette  planche  autour  de  l'axe  ,  qui  roule  en-bas 
par  un  pivot  fur  ime  crapaudine  de  fer,  &  en-haut 
par  un  tourillon  dans  un  colet  de  même  métal.  Voyei 
la  figure  j .  PI.  de  la  Fonderie  des  cloches  ,  &  V  article 
Fonte  des  Cloches. 

Compas  à  l'ufage  des  Cordonniers  ;  ils  s'en  fer- 
vent pour  prendre  les  mefures.  Il  eft  compofé  de 
deux  couliffes  qui  vont  l'une  dans  l'autre  ,  de  forte 
que  les  deux  femblent  n'en  faire  qu'une  ;  au  beat 
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d'une  eft  un  talon  fixe ,  &  au  bout  de  l'autre  efl  un 

talon  pareil  &  auffi  fixe  fur  fa  branche ,  de  forto 
qu'en  tirant  une  de  ces  branches  le  talon  qui  y  eft 
fixé  la  fuit  &  s'écarte  de  l'autre  talon  ,  &  laiffc  un 
efpace  entre  les  deux  qui  eft  la  mehire  du  pié.  La 
couhffe  mobile  eft  marquée  par  parties  égales  numé- 
rotées ,  enforte  que  l'ouvrier  puille  retrouver  chez: 
lui  le  même  intervalle  entre  les  deux  talons ,  pour 
choifir  une  forme  de  même  grandeur  que  le  pié  de 
celui  pour  qui  on  tait  la  chauffure.  f^oye^  la  Planche 
du  Cordonnier.  (Z)  ) 

Compas  à  l'ufage  des  Écrivains,  c'eft  un  compas 
ordinaire  dont  ils  le  fervent  pour  mefurer  la  hauteur 
ou  longueur  des  lignes,  des  figures  qui  renferment 
les  différens  objets  d'un  état ,  d'un  bordereau ,  d'ua 
compte  ,  &  pour  fixer  l'endroit  où  l'on  doit  tracer 
chaque  figure  ,  afin  d'obferver  l'ordre  &  la  pro- 
portion. 

Compas  à  l'ufage  des  ÈpingUers.  Ces  ouvriers 
s'en  fervent  pour  tracer  la  lame  d'étain  dont  ils  fe 
propofent  de  faire  des  plaques,  f^oye^  Epinglier. 

Compas  à  l'ufage  des  Ferblantiers  ;  il  eft  de  fer, 
&  eft  tait  comme  tout  autre  compas.  Il  fert  aux  Fer- 
blantiers pour  mefurer  ,  compaffer  ,  marquer  des 
ronds  &  des  demi-cercles  ,  félon  le  befbin ,  fur  les 
feuilles  de  fer-blanc  qu'ils  employent. 

Compas  courbe  à  l'ufage  des  Guainiers  :  il  eft 
fait  par  en-haut  comme  le  compas  droit ,  &  a  les  deux 
branches  par  en-bas  recourbées  en-dedans  ;  il  fert 
aux  Guainiers  pour  compaffer  le  diamètre  des  mou- 
les de  leurs  ouvrages. 

Compas  droit  à  l'ufage  des  Guainiers.  Ce  com- 
pas n'a  rien  de  particulier  ;  il  eft  de  fer,  &  fert  aux 
Guainiers  pour  mefurer  leurs  ouvrages. 

Compas  ,  en  Horlogerie  ;  voye^  l'explication  des 
Planches  de  cet  Art.  Il  y  en  a  de  deux  eipeces  :  le  pre- 
mier A  ne  diffère  des  compas  ordinaires  que  par  fon 
arc  A  qui  fert  à  lui  donner  plus  de  folldité  :  cet  arc 
a  encore  un  autre  avantage,  c'eft  qu'on  peut  à  vo- 
lonté le  fixer  à  la  jambe  N  en  ferrant  la  vis  /;  &c  par- 
là  ,  au  moyen  de  l'écrou  D,  i"aire  parcourir  aux  poin- 
tes du  comp.is  des  diftances  très -petites  ;  parce  que 
cet  écrou  tournant  dans  la  jambe  M ,  mais  fans  au- 
cun mouvement  progreffif ,  il  fait  avancer  ou  recu- 
ler la  vis  /^qui  fait  partie  de  l'arc,  &  par  conféquent 
augmente  ou  diminue  la  diftance  entre  les  deux  poin- 
tes. La  plaque  Q  eft  divifée  en  une  efpecc  de  petit 
cadran,  de  façon  qu'au  moyen  d'un  index  qui  efl  fur 
l'écrou ,  on  peut  eflimer  en  degrés  de  combien  on 
l'a  tournée.  Les  vis  S  S  fervent  comme  aux  autres 
pour  ferrer  les  pointes  /*/*  du  compas,  dont  on  chan- 
ge à  volonté. 

Les  Faiféurs  d'inflrumens  de  mathématiques  &  les 
Horlogers  s'en  fervent  beaucoup ,  fur-tout  ceux  qui 
travaillent  en  pendule  :  ce  compas  en  général  ell  un 
des  meilleurs. 

Le  compas  B  d'acier  trempé  ,  eft  plus  en  ufage 
parmi  les  Horlogers  en  petit  ou  qui  travaillent  en 
montres  :  ils  l'appellent  ordinairement  compas  d'An- 
gleterre ou  campus  à  rejjort.  La  partie  B  doit  être 
grande  autant  qu'il  eft  poffible,  pour  que  le  reffort 
en  loit  plus  liant  :  la  feule  inf  peition  de  la  figure  fait 
voir  comme  on  s'en  fert.  (T) 

Compas  d'épaisseur  ou  Huit  de  chiffre, 
voyer^_  l'explication  des  figures  d' Horlogerie  ,  eft  un 
compas  qui  fert  à  prendre  des  grandeurs  ,  des  épaif- 
féurs  ,  &c.  On  s'en  fert  dans  la  pratique  de  plufieurs 
arts  ,  comme  dans  l'Orfèvrerie  ,  l'Horlogerie ,  &<:, 
Les  Horlogers  s'en  fervent  beaucoup  pour  prendre 
l'épaiffeur  de  certaines  parties  courbées ,  comme  de 
la  cuvette  d'une  boite  de  montre,  de  la  virole  d'un 
barillet ,  &c.  Sa  perfeftion  confifle  dans  la  grande 
égalité  des  diftances  CE,  CB,  CF,  G  G  qui  doivent 
être  précifément  les  mêmes ,  fans  quoi  on  prend  de 
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faulTes  épaifleurs  ,  le  compas  ne  s  ouvrant  pas  éga- 
lement des  deux  côtés. 

K  H  D  cd  une  pièce  qu'on  aj-allc  quelquefois 
fur  un  de  ces  compas,  pour  mettre  des  balanciers  ou 
<les  roues  droites  :  cette  pièce  (A  mobile  en  K  &  en 
H,  de  façon  qu'on  peut  approcher  fon  extrémité 
D  fort  près  du  bord  du  balancier  monté  dans  le  com- 
pas, au  moyen  de  deux  petits  trous  qu'on  perce  dans 
chacune  des  parties  B  &l  E  ;  par-là  on  voit  fi  en 
tournant  fur  Ion  axe ,  tous  les  points  de  fon  bord 
font  toujours  également  dillans  de  D,  &  par  conlé- 
tjuent  fi  le  balancier  ed  droit.  Ce  compas  iert  encore 
pour  mettre  des  balanciers  de  pefanteur.  (T) 

Compas  xv  lltKS,}^.  encore  Texpl.  des Jig.d'Hor- 
log.  eft  un  outil  dont  fe  fervent  les  Horlogers  pour 
avoir  tout  d  un  coup  le  tiers  d'une  grandeur.  Cet 
inflrument  eft  compofé  de  deux  branches  ^5,  ^5, 
mobiles  fur  un  centre  C  comme  le  cahbre  à  prendre 
les  hauteurs  ou  maître  à  danfer  ;  la  feule  différence  , 
c'eft  qu'au  lieu  que  les  parties  AC,  CB  foient  d'égale 
longueur  comme  dans  ce  calibre ,  elles  font  dans  le 
rapport  de  3  à  i,  c'eft-à-dire  que  B  C  eu.  trois  fois 
plus  long  qu'/^  C. 

Cet  inibument  fert  particulièrement  à  prendre  la 
grolléur  de  l'arbre  du  barillet ,  dont  le  diamètre  doit 
être  le  tiers  du  diamètre  interne  du  barillet.  Il  fert 
auffi  pour  la  rofette,  que  l'on  fait  aulîî  un  tiers  plus 
petite  ,  ou  à-peu-près  ,  que  le  râteau.  (T) 

Compas  à  l'ufage  des  Menui/icrs ,  il  n'a  rien  de 
particulier  ;  ces  ouvriers  s'en  fervent  pour  prendre 
des  mefures. 

Compas  d'épaisseur  ,  à  l'ufage  des  Orfèvres  en 
grojferie  j  il  eft  compofé  de  deux  branches  retenues 
eniémble  vers  le  milieu  par  une  charnière  ;  à  une  de 
leurs  extrémités  elles  forment  un  cercle  parfait ,  &  à 
l'autre  la  moitié  d'un  quarré.  C'eft  au  plus  ou  moins 
d'éloignement  de  ces  branches  ,  que  l'on  connoît 
l'égalité  ou  la  différence  d'épailfeur,  en  plaçant  le 
compas  fiu:  plufieurs  endroits  de  l'ouvrage  luccefli- 
yement. 

Compas  à  l'ufage  des  Facteurs  d'orgue;  il  eft  re- 
préfenté  Jig.  6'i .  Planclu  d'orgue ,  &  ils  s'en  fervent 
pour  couper  la  partie  arrondie  des  bouches  ovales 
des  tuyaux  de  montre.  Voye^  Bouche  ovale.  Ce 
compas  tft  compofé  de  deux  équerres  b  cg,  a  de. 

La  première  étjuerre  eft  compofée  d'une  poignée 
a,  d'une  noix  K,  par  l'ouverture  de  laquelle  paffe 
la  verge  bc  de  l'autre  équerrc  qui  peut  y  être  fixée 
par  la  vis/C,  d'une  autre  noix  d,  dans  laquelle  la 
verge  de  eft  rivée,  &  d'une  pointe  conique /'qu'on 
place  au  centre  des  arcs  que  l'on  veut  décrire  avec 
l'autre  pointe  g.  L'autre  équerrc  eft  compofée  de  la 
verge  (^  c  &  de  la  branche  c  h.  c  eft  une  noix  dans 
laquelle  la  verge  bc  eft  rivée;  h  eft  une  noix  dans 
laquelle  paffe  la  verge  ^£  de  l'autre  équerrc  qui  y 
peut  être  fixée  par  la  vis  h ,  cnforte  que  lorfque  les 
deux  vis  k  &c  /i  font  defferrécs ,  on  peut  approcher 
ou  éloigner  à  volonté  le  montant  c  k  du  montant  «i/. 
/  eft  ime  boîte  dans  laquelle  on  met  la  pointe  tran- 
chante g. 

Pour  fc  fervir  de  cet  outil ,  la  pointe  /  fixée  au 
centre  de  l'arc  que  l'on  veut  couper  fur  la  table  d'é- 
tain  ou  de  plomb  étendue  hir  l'établi,  ladiftance/"' 
entre  les  pointes  égales  au  rayon  des  arcs  que  Ton 
veut  couper,  on  a|)puie  le  creux  de  la  main  fur  la 
poignée  a  pour  faire  entrer  la  pointe/dans  le  centre 
de  l'arc  que  l'on  veut  couper  :  on  conduit  de  l'autre 
main  la  pointe  g  ,  qui  eft  tranchante  ,  fur  la  table  de 
plomb  ou  d'étain  que  l'on  coupe  par  ce  moyen. 

Compas  à  l'ufage  des  Peintres,  Diffinatcurs,  &c. 
Il  doit  être  pointu ,  ferme ,  &  fes  pointes  d'acier  très- 
délicates  :  on  s'en  fert  peu  ,  mais  il  en  faut  avoir  un 
pour  le  befoin. 

Compas  cambré  à  ature  ,  ù  l'ufage  des  Rc- 
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l'uurs  Dffrain  ;  ils  s'en  fervent  pour  coucher  l'or  fur 
les  tranches  ;  il  doit  être  de  fer  ;  il  a  à  la  tête  un  clou 
rivé  deffus  &  deffous  à  3  pouces  de  la  tête  ;  les  bran- 
ches de  6  pouces  de  long ,  tels  qu'on  les  voit  PL  II. 
fig.  B  de  la  Relieure;  il  eft  cambre  dans  fes  deux  bran- 
ches pour  avoir  plus  aifemcnî  moyen  de  s'en  fervir 
dans  les  gouttières  ,  dans  les  bouts  des  livres  ;  c'eft 
ce  qu'on  appelle  arure. 

Les  Relieurs-Doreurs  fe  fervent  auftl  d'un  compas 
ordinaire  en  cuivre  ,  pour  mefurer  la  place  oii  ils  ont 
à  mettre  de  for  ,  &  n'en  couper  qu'à  proportion. 
royei  Dorer. 

Compas  courbé  &  brisé  à  l'ufage  des  Sculp- 
teurs; ils  s'en  fervent  pour  mefurer  les  grofleurs  des 
corps  ronds ,  parce  qu'il  embi  afle  les  parties  ,  ce  que 
ne  peuvent  pas  faire  ceux  à  jambes  droites. 

Les  Graveurs  s'en  fervent  auffi  pour  trouver  le 
véritable  endroit  d'une  planche  qu'ils  veulent  re- 
pouffer &  graver,  f^ojci  Gravure  ou  Burin. 

Compas  de  forge  ,  à  fufage  des  Serruriers  &  au- 
tres ouvriers  ;  c'eft  un  grand  compas  ordinaire  dont  on 
ule  pour  prendre  les  longueurs  fur  le  fer  chaud. 

Les  Serruriers  en  ont  d'autres  de  différentes  gran- 
deurs, qu'ils  z'çtÇQWent  compas  d'établi. 

Compas  d'épaisseur  ,  à  l'ufage  des  Serruriers; 
c'eft  im  compas  dont  les  branches  font  courbes  ,  Se 
qui  fert  à  l'ufage  indiqué  par  ion  nom. 

Compas  droit  et  courbe  ,  â  l'ufage  des  ou- 
vriers qtà  travaillent  en  pierres  de  rapport ,  &  en  tablet^ 
terie  ;  voyez  la  Planche  de  Marqueterie  en  pierres  de  rap- 
port. 

Compas  ,  à  l'ufage  des  Tonneliers ,  eft  un  inftru- 
ment  dont  ils  fe  fervent  pour  former  &  marquer  les 
douves  des  fonds  de  leurs  futailles  en  figure  fphéri- 
que.  Cet  inftrument  eft  fait  d'un  feul  jet  de  bois  pliant, 
mais  élaftique  ,  dont  les  deux  bouts  fervent  de  bran- 
ches à  l'inftrument,  &font  garnis  chacun  d'une  poin- 
te &  d'une  virole  de  fer  :  ces  deux  branches  peuvent 
s'approcher  &  s'éloigner  au  moyen  d'un  arc  de  bois 
à  vis  qui  les  traverfe. 

Les  Tonneliers  ont  aufll  parmi  les  outils  de  leur 
métier ,  des  compas  ordinaires  qui  font  de  fer ,  & 
dont  les  branches  n'ont  pas  plus  de  huit  pouces  de 
longueur. 

Compas  ,  à  l'ufage  des  F'ergetiers ,  eft  une  efpece 
de  mefure  marquée  de  points  ,  à  chaque  bout  de  la- 
quelle eft  en  travers  d'un  côté  feulement ,  un  mor- 
ceau de  bois  travaillé ,  haut  d'environ  un  pouce 
&  demi ,  pour  retenir  le  pié  iiir  la  mefure.  Les  Cor- 
donniers s'en  fervent  pour  mefurer  la  longueur  du 
pié  de  ceux  qu'ils  ont  i  chauffer. 

Outre  les  compas  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion ,  il  y  en  a  un  grand  nombre  d'autres  à  l'ufage 
des  différens  ouvriers.  Ces  compas  feront  décrits  aux 
articles  011  nous  ferons  le  détail  des  ouvrages ,  quand 
ils  en  vaudront  la  peine.  Il  n'y  a  prefque  point  d'ar- 
tifte  qui  n'ait  fon  compas. 

COMPASSER  ,  V.  ad.  c'eft  prendre  des  mefures 
avec  le  compas,  f^ojei  Compas. 

COMPASSION  ,{.£.(  Morale.  )  affliSion  qu'on 
éprouve  à  la  vue ,  au  récit  ,  ou  au  fouvenir  des 
maux  de  quelqu'un.  C'eft  un  fentiment  auquel  on 
fe  livre  avec  une  forte  de  plaifir  : 

Non  quia  vcxari  quemquam  efl  jucundavoluptas  y 
Scd  quibus  ipj'e  malis  careas  ,  quia  cernerefuave  efl. 

Le  plaifir  qu'on  y  éprouve  vient  encore  du  témoi- 
gnage qu'on  fe  rend  ù  foi-même  qu'on  a  de  l'huma- 
nité. 

Plus  on  a  été  malheureux ,  plus  on  eft  fufceptible 
de  compaffion.  Non  ignara  mali ,  &c.  Non-lculement 
on  ne  fe  refuie  point  à  ce  fentiment ,  on  cherche 
même  quelquefois  les  occafions  de  l'exciter  ;  c'eft 
pour  cela,  éc  non  par  un  fentiment  barbare ,  que  le 
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peuple  court  aux  exécutions  des  criminels.  (O) 

COMPATIBILITÉ  ,  {.  t'.  {Junfpr.)  eft  la  faculté 
qu'une  même  perfonnc  a  de  polîéder  en  même  tems 
plulieurs  bénéfices  ou  offices  ,  ou  un  bénéfice  &  un 
office.  Les  bénéfices  &  offices  entre  lefqucls  il  n'y  a 
point  d'incompatibilité  prononcée  par  aucune  loi , 
font  de  droit  iompanhUs.  Il  y  en  a  d'autres  qui  le  de- 
viennent au  moyen  d'une  difpenfe,  laquelle  pour 
les  bénéfices  s'obtient  en  cour  de  Rome.  A  l'égard 
des  offices  ,  on  obtient  à  cet  effet  en  chancellerie  des 
lettres  ,  qu'on  appelle  lettres  de  compatïhilïtî.  Voyez 
ti-après  COMPATIBLE  6- INCOMPATIBLE.  (^) 

COMPATIBLE,  adj.  (Jurifpr.)  fe  dit  des  bénéfi- 
ces &C  des  charges  qui  peuvent  être  poflédés  enfem- 
fcle  par  une  même  perlbnne  fans  diljpenfc.  Tous  les 
Bénéfices  Si  offices ,  entre  lefquels  il  n'y  a  point  d'in- 
compatibilité prononcée  par  la  loi ,  font  compatibles: 
ainfi  un  bénéfice  fimple  eft  compatible  avec  un  autre 
de  même  nature,  pourvu  qu'il  ne  foit  prisfub  codent 
u'âo.  L'office  de  fecrétaire  du  roi  eft  compatible  avec 
celui  de  confeiller  de  cour  fouveraine ,  &  avec  plu- 
lieurs autres  emplois  ,  &c.  f^oye^  ci-devant  COMPA- 
TIBILITÉ ,  &;  ci-apres  INCOMPATIBLE.   (^) 

*  COMPENDIUM^  f.  m.  {Philof.  )  terme  à  l'u- 
fage  des  écoles  de  Philofophic  ;  il  défigne  un  abrégé 
des  principales  matières  contenues  dans  la  Logique. 
On  commence  par- là ,  afin  de  faciliter  l'étude  même 
de  la  Logique ,  aux  écoliers  qui  s'inftruifent  dans  cet 
abrégé  des  mots  qui  font  le  plus  en  ufage  dans  cette 
partie  de  la  Philofophie ,  &  qu'on  y  exerce  à  la  ma- 
nière de  raifonner  fylloglftique  fur  plufieurs  quef- 
tions  qui  pourroient  être  mieux  choifies  &  plus  in- 
ïéreffantes.  Foye^  Collège. 

COMPENSATION,  {Jurifpmd)  eft  la  confufion 
qui  fe  fait  d'une  dette  mobiliaire  liquide ,  avec  une 
autre  dette  de  même  nature.  Elle  tient  lieu  de  paye- 
ment ;  ou  fi  l'on  veut,  c'eft  un  payement  réciproque, 
mais  fiftif  &  fans  bourfe  délier  de  part  ni  d'autre. 

La  compcnfation  eft  fondée  fur  l'équité  naturelle , 
&  elle  a  pour  objet  d'éviter  un  circuit  inutile  ,  qui 
auroit  lieu  fi  un  débiteur  étoit  obligé  de  payer  à  fon 
créancier  la  même  fomme  qu'il  eft  en  état  de  lui  de- 
mander ;  il  y  auroit  même  dans  ce  cas  une  efpece  de 
dol  à  demander  le  payement  d'une  fomme  qu'il  fau- 
droit  à  l'inftant  rendre  à  la  même  perfonne. 

L'exception  tirée  de  la  compcnfation  eft  admife  en 
pays  coûtumier,  aufti  bien  qu'en  pays  de  droit  écrit  ; 
&  c'eft  un  moyen  de  droit  que  l'on  peut  oppofer  en 
tout  état  de  caufe  ,  &  fans  qu'il  foit  befoin  pour  cet 
effet  de  lettres  de  chancellerie. 

Il  n'eft  pas  non  plus  nécefl"aire  que  les  deux  det- 
tes foient  égaies  ;  la  compenfation  ne  iaiffe  pas  d'a- 
voir lieu  jufqu'à  due  concurrence  ;  &  le  créancier 
auquel  étoit  due  la  fomme  la  plus  forte ,  ne  peut  ré- 
péter que  l'excédent  qui  refte  du  après  la  compenfa- 
tion faite. 

C'eft  une  maxime  fondamentale  de  cette  matière , 
que  la  compenfation  n'a  lieu  que  de  liquide  à  liquide , 
c'eft  -  à  -  dire  qu'il  faut  que  les  deux  dettes  que  l'on 
Veut  compenfer  foient  toutes  deux  certaines ,  liqui- 
des ,  &  non  litigieufes  ;  qu'elles  foient  l'une  &  l'au- 
tre exigibles  au  tems  où  l'on  prétend  que  la  compen- 
fation doit  avoir  lieu,  &  qu'elles  ne  puiffent  point 
être  annullées  ou  éteintes  par  quelque  exception  pe- 
remptoire,  telle  que  la  prefcription. 

Le  ceffionnaire  eft  fujet  à  la  compcnfation ,  de  mê- 
me que  Tauroit  été  fon  cédant  :  mais  il  ne  peut  pas 
obliger  de  compenfer  une  dette  exigible ,  telle  qu'u- 
ne obligation,  contre  une  dette  non  exigible,  telle 
que  le  principal  d'une  rente  foncière  ou  conftituée. 
De  même,  une  dette  dont  le  terme  eft  incertain 
bu  n'eft  pas  encore  échii ,  ne  peut  être  compenfée 
avec  une  dette  pure  &  fimple  &  aftuellement  exigi- 
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ble  ;  une  dette  portant  intérêt  ne  peut  Être  compen- 
fée avec  une  autre  qui  n'en  porte  point  ,  à  moins 
que  les  intérêts  ne  foient  comptés  juiqu'au  jour  de  la 
compenfation.  Pareillement  ce  qui  eft  cki  en  vertu 
d'ime  fentence  dont  il  y  a  appel ,  ne  peut  être  com- 
penfé  contre  une  dette  due  par  obligation  ou  juge- 
ment qui  ne  font  point  attaqués. 

Il  y  a  encore  plufieurs  autres  cas  où  la  compmfa^ 
tion  n'a  pas  lieu ,  quoique  les  deux  dettes  foient  li- 
quides de  part  &  d'autre. 

Par  exemple  ,  on  ne  peut  obliger  de  compenfer 
une  chofe  fongible  avec  un  corps  certain  &  déter- 
miné ;  ni  une  chofe  fongible  d'une  certaine  efpece  , 
contre  une  autre  chofe  fongible  d'une  elpece  diffé* 
rente ,  comme  du  blé  contre  du  vin  ;  mais  quand  ces 
chofes  font  eftimées  de  part  &c  d'autre  ,  la  compenfu' 
tion  a  lieu  pour  l'eftimation. 

La  compenfation  n'a  heu  qu'entre  perfcnnes  qui 
ont  de  leur  chef  la  double  qualité  de  créancier  fi« 
de  débiteur  ;  de  forte  qu'un  tuteur  qui  demande  ce 
qui  eft  dû  à  fon  mineur  ,  ou  un  mandataire  qui  agit 
pour  fon  commettant ,  ne  font  pas  obligés  de  com- 
penfer ce  qui  leur  eft  du  perlonnellement  avec  la 
dette  de  celui  pour  lequel  ils  ftipulent. 

On  ne  peut  pas  non  plus  oppofer  la  compenfiition 
en  matière  de  dépôt ,  foit  volontaire  ou  nécefîaire  j 
ni  en  matière  de  commodat  ;  parce  que  ce  feroit 
manquer  de  bonne  foi  que  d'ufer  dans  ces  cas  d'u- 
ne telle  exception. 

Elle  n'a  pas  lieu  non  plus  contre  les  droits  duRoi^ 
parce  que  ces  droits  font  privilégiés. 

De  même  en  matière  de  retrait  lignager ,  parce 
que  le  rembourfement  doit  être  aduel  &  effeftif. 

On  ne  peut  auffi  compenfer  les  arrérages  de  cens 
ni  des  rentes  feigneuriales  ou  emphytéotiques ,  par- 
ce que  ces  redevances  font  dues  principalement  en 
reconnoiffance  de  la  direfte. 

Les  penfions  viagères  &  alimens  ne  fe  compen- 
fent  point  j  à  caufe  de  la  faveur  de  ces  fortes  de 
dettes  qui  ne  doivent  pas  fouffrir  de  retardement. 
En  matière  de  complainte  &  de  réintégrande  il 
n'y  a  point  de  compenfation ,  parce  c^iQfpoliatus  antt 
omnia  refituendus  ejf. 

Enfin  la  cmnpenfation  n'a  pas  lieu  en  matière  de 
délits ,  ce  qui  fe  doit  entendre  par  rapport  à  la  peine 
due  pour  la  vindicte  publique  ;  mais  les  peines  pécu- 
niaires, telles  que  réparations  &  intérêts  civils ,  dom- 
mages &  intérêts  ,  peuvent  être  compcnfées.  Foye^ 
au  digefte  &  au  code  ,  le  titre  de  compenfutionihus  ; 
Mornac,  ibid  ;  Henrys ,  tom.  II.  liv.  II.  qiief.  xv, 
Guy  pape ,  quefl.  clxxiij.  &  dlxvij.  Papon ,  liv.  XH. 
lit.  vj.  Voyei^  auffi  Defpeiffes,  tom.  I.  part.  IF.  tit.iij. 
Les  arrêtés  de  M.  le  P.  P.  de  Lamoignon  ;  les  loii  ci- 
viles ,  titre  de  la  compenfation;  Dumolin ,  tr.  de  ufuris  , 
quccft.  xliij.  «.  J22.  Journ,  des  aud.  tom.  1.  liv.  I.  du 
Ixxvj.    (y^) 

COMPENSER ,  V.  aft.  qui  exprime  l'afte  de  la 
compenfation.  Foye^  Compensation. 

COMPERSONNIERS  ,  f.  m.  plur.  {Jurifpr.)  font 
ceux  qui  tiennent  enfemble  un  même  tenement  ou 
domaine  ,  à  la  charge  d'une  redevance  envers  le  fei- 
gneur ,  pour  laquelle  ils  font  obligés  folidairement. 

On  appelle  auffi  comperfonniers  ceux  qui  vivent  en 
commun  &  en  fociété  au  même  pain  &  au  même 
feu  ,  comme  cela  fe  pratique  fur -tout  entre  main- 
mortables  dans  quelques  provinces ,  telles  que  cel- 
les de  Bourgogne ,  Nivernois ,  &  Champagne.  Foy. 
le  titre  viij,  de  la  coutume  de  Nivernois  ;  &  Coquille  , 
ibid.  &C  le  glofj\  du  droit  François  ,  au  mot  perfonnier. 
(A) 

*  COMPES  ,  f.  m.  pi.  {ManufaU.  en  draps.)  efpe- 
ces  de  droguets  croiles  ,  drapés  ,  qui  ie  fabriquent 
au  Treuil-barret ,  la  Chafteigneraye,  &c.  qui  doivent 
avoir  {  aune  de  large  fur  40  de  long ,  apprêtés  ;  ou  \ 
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de  laisse  fur  48  de  long  en  toile  ,  au  fortJr  du  n-HÎtieT. 
La  chaîne  en  eil  de  48  portées  au  moins  ,  &  cha- 
que portée  de  16  fils,  f^'oyi^  le  régUm.  dis  Manufacl. 
tan.  III.  pug.  iJ. 

*  COMPES ,  r.  m.  (^Hljl.  anc.)  efpece  de  chauffu- 
re  des  Romains,  rove^  l'arnc/e  Chaussure. 

C'étoit  auiîî  une  lorte  d'entraves  de  ter  tort  lour- 
des ;  on  les  conlacroit  à  Saturne ,  quand  on  en  étoit 
délivré.  Les  elclaves  qui  en  étoient  chargés .  même 
en  travaillant  à  la  culture  des  terres  ,  s'appelloient 
comptdiù ,  alligad.  C'étoit  encore  une  manière  de 
donner  la  queition  aux  criminels ,  qui  confilloit  à 
leur  mettre  les  jambes  dans  des  planches  percées  de 
trous  circulaires,  qu'on  ferroit  avec  des  coins. 

COMPETENCE  ,  f.  f.  (Jurifpr.)  eft  le  droit  qui 
appartient  à  un  juge  de  prendre  connoiffance  d'une 
aiïiùre. 

Le  principe  général  ,  en  matière  de  compcterue , 
cÙ.  qui  acior  fcijuiiur  forum  rei ,  c'eft-à-dirc  que  le 
défendeur  doit  être  afligné  devant  le  juge  de  l'on 
domicile. 

11  y  a  néanmoins  plufieurs  caufes  qui  peuvent  ren- 
dre un  autre  juge  compétent ,  pour  connoître  de  l'af- 
faire; favoir, 

1°.  Le  privilège  du  demandeur  ou  du  défendeur: 
par  exemple,  fi  le  défendeur  eft  eccléfiaflique  ,  &C 
qu'il  s'agilTc  d'une  matière  perfonnelle,  il  peut  de- 
mander fon  renvoi  devant  le  juge  d'églife  ;  de  même 
fi  le  demandeur  a  droit  de  commïttïmus ,  il  peut  affi- 
gner  devant  le  juge  de  fon  privilège  ;  ou  fi  c'cfl;  le  dé- 
tendeur qui  a  ce  droit ,  il  peut  demander  fon  renvoi. 

z°.  L'attribution  générale  qui  eft  faite  à  un  juge 
de  certaines  matières  ,  le  rend  feul  compétent  pour 
en  connoître  :  ainfi  les  éleftions  &:  les  cours  des  ai- 
des connoiiTcnt  feuls  des  tailles  ;  les  juges  des  eaux 
&  forêts  connoiflent  feuls  des  matières  d'eaux  &  fo- 
rêts, faut  l'appel  au  parlement, 

3°.  Un  juge  peut  être  compétent  en  vertu  d'une 
attribution  particulière  qui  lui  eft  faite  d'une  feule 
affaire ,  ou  de  certaines  affaires  qui  ont  rapport  les 
unes  aux  autres. 

4°.  En  vertu  d'une  évocation  ordonnée  pour  cau- 
fe  de  connexlté  ou  litifpendance  ,  un  juge  peut  de- 
venir compétent ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  le  juge  du  do- 
micile du  défendeur. 

5^.  En  matière  criminelle,  la  connoiffance  du  dé- 
lit appartient  au  juge  du  lieu  où  il  a  été  commis ,  fauf 
le  privilège  des  eccléfial>iques ,  des  gentilshommes, 
&  de  certains  officiers  qui  peuvent  demander  d'être 
renvoyés  devant  le  juge  de  leur  privilège. 

Tous  juges  font  compètens  pour  informer  d'un 
délit;  ce  qui  a  été  ainfi  établi  pour  empêcher  le  dé- 
pèriffement  de  la  preuve. 

Un  juge  qui  feroit  compétent  peut  être  prévenu 
par  un  autre  juge  qui  a  droit  de  prévention  fur  lui. 
Foya^  Prévention. 

Les  prévôts  des  maréchaux  &  les  lieutcnans  cri- 
minels ne  peuvent  juger  en  dernier  relfort  un  accu- 
fé,  qu'ils  n'aycnt  préalablement  fait  juger  leur  com- 
pinnci  par  le  prèiidial;  li  le  prèfidial  a  prévenu,  il 
elt  lui-même  juge  de  fa  compamcc  ;  &  fi  l'accufé  at- 
tacjuc  le  jugement  de  compétence  par  la  voie  de  la 
caffatiori ,  c'etl  au  grand-conlcil  qu'il  doit  fc  pour- 
voir. 

L'ordonnance  criminelle,  tic.  j.  ordonne  que  la 
compétence  fera  jugée  au  [)réfidial  dans  le  rcffbrt  du- 
quel la  capture  a  été  faite,  dans  trois  jours  au  plus 
tard,  encore  que  l'accufé  n'ait  point  propofé  de  dé- 
chnatoire. 

Que  les  jugcmens  de  compétence  ne  pourront  être 
rendus  que  par  Icpt  juges  au  moins,  qui  figneront  la 
minute. 

Que  la  compétence  ne  pourra  être  jugée,  que  l'ac- 
cufé n'ait  été  oiii  en  la  chainbre  en  prcfeuce  de  tous 
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les  juges  ;  qu'il  en  fera  fait  mention  dans  le  jugementj 
ainli  que  du  motif  de  la  compénnce. 

Que  le  jugement  de  compétence  fera  prononcé  6< 
fignifiè  fur  le  champ  à  l'accufé. 

Que  11  le  prévôt  des  maréchaux  eft  déclaré  îh- 
compètent  ,  l'accufé  fera  transféré  dans  deux  jours 
au  plus  tard  es  prifons  du  lieu  du  délit, 

Eniin ,  que  le  prévôt  qui  aura  été  déclaré  compé- 
tent ,  fera  tenu  de  procéder  inceflamment  à  la  con- 
feftion  du  procès  avec  fon  atTeffeur,  fmon  avec  un 
confeiller  du  fiège  où  il  devra  être  jugé. 

Les  appels  comme  de  juge  incompétent ,  tant  au 
civil  qu'au  criminel ,  le  relèvent  au  parlement  ondjfo 
média. 

En  matière  civile  ,  tous  juges  font  compètens 
pour  reconnoître  une  promefle;  c'eft-à-dire,  que 
quoiqu'il  y  ait  lieu  de  renvoyer  le  fond  devant  le 
juge  d'attribution  ou  du  privilège ,  néanmoins  le  ju- 
ge qui  eft  faifi  de  l'affaire  ,  peut  donner  afte  de  la  re- 
connoiffance  ou  dénégation  d'une  promeffe. 

Sur  la  compétence  des  juges,  voye:^  ci-apr.  INCOM- 
PÉTENCE, JuGE  d'attribution,  Juge  d'Égli- 
se, Juge  de  privilège.  Juge  de  Seigneur  ,  & 
Justice  seigneuriale  ;  Prévôt  des  Maré- 
chaux, Présidial,  Procès  criminel;  le  dic- 
tionnaire de  droit ,  au  mot  compétence  ,  &C  le  traité  de 
la  compétence  des  juges  en  matière  criminelle  ;  &C  aux 
decrétales  ,  le  titre  deforo  competenti.  (y^) 

COMPÉTENT,  voyei  ci-devant  COMPETENCE. 

COMPIEGNE ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  France , 
dans  l'île  de  France,  Long,  zo^,  zi)' .  41".  lut.  4ç^'^, 

COMPILATEUR ,  f.  m.  (Belles-Lettres.)  écrivain 
qui  ne  compofe  rien  de  génie  ,  mais  qui  fe  contente 
(le  recueillir  &  de  répéter  ce  que  les  autres  ont  écrit. 
La  plupart  des  Lexicographes  ne  font  que  des  compi- 
lateurs. Les  qualités  les  plus  néceft'aires  à  ceux  qui 
font  des  compilations  ,  font  l'exaftitude  &  le  difcer- 
nement ,  pour  ne  prèfenter  au  lefteur  que  des  cho- 
fes  dignes  de  fon  attention.  Autrefois  le  nom  de  com- 
pilateur fe  prenoit  en  mauvaife  part  &  èquivaioit  à 
plagiaire.  Horace  a  dit  en  ce  fens  à  la  fin  de  fa  pre- 
mière fatyre  : 

Ne  me  Crijpini  Jcrinia  Uppi 
Compilajfe  putes. 

Quelques-uns  font  venir  les  mots  compilation  & 
compilateur  du  Grec  TTiXnv ,  qui  fignifie  rejferrer,  con- 
denfer;  parce  que  les  voleurs  ,  difent-ils  ,  refl'errent 
leur  larcin  en  plus  petit  volume  qu'ils  peuvent  afin 
de  l'emporter  plus  ailément.  Les  anciens  Latins  en 
avoient  formé  pilare ,  compilare  ,  d'où  nous  avons 
fait  compilation  &  compilateur.  Foye^  PLAGIAIRE. 
{G) 

COMPILATION ,  f.  f.  {Bell.  Letc.)  recueil  formé 
de  morceaux  pris  çà  &  là  dans  le  même  ou  dans  di- 
vers auteurs.  Plufieurs  ouvrages  des  Modernes  ne 
font  que  des  compilations  de  ceux  des  Anciens.  Il  y 
a  des  compilations  eftimables  :  celles  ,  par  exemple, 
oîi  les  textes  de  divers  auteurs  dont  le  ftyle  n'eft  pas 
uniforme  ,  font  fi  bien  fondus  qu'ils  paroiflent  être 
fortis  de  la  même  plume  ;  telle  eft  l'hiftoirc  ancienne 
de  M.  Rollin  :  d'autres  ne  font  que  des  copies  fechcs 
ou  informes  de  lambeaux  mal  coufus  ;  on  peut  les 
comparer  à  un  amas  de  matériaux  bruts ,  &  les  au- 
tres à  un  édifice  :  celles-ci  demandent  du  goût;  les 
autres  ne  fiippolcnt  que  du  tems ,  des  recherches ,  & 
la  patience  infatigable  de  copier  mot  à  mot.  Foye;^ 
Abrégé.  (G) 

♦  COMPITALES  ,  f.  f.  {Mythol.)  fêtes  inftituèes 
en  l'honneur  des  dieux  lares  ou  pénates.  On  les  cé- 
lébroit  dans  les  carrefours  ,  per  compila.  Les  affran- 
chis 6c  les  efclaves  en  étoient  les  minillres  &  les 
prêtres  i  c'étoit  un  tems  de  liberté  pour  ces  derniers, 
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Sous  !es  rois  on  y  facrifioit  des  cnfans  ;  mais  Bnitus, 
après  l'expullion  dcsTarquins,  iiibftitiia  aux  têtes 
humaines  cjuc  les  oracles  avoient  demandées,  &  qui 
dévoient  tomber  dans  les  cnmpitaUs ,  des  têtes  d'ail 
&  de  pavot.  Il  y  avoit  dans  les  carrefours  des  po- 
teaux élevés  :  on  plaçoit  fur  ces  poteaux  des  images 
&  des  figures  d'hommes  &  de  femmes.  Les  figures 
reprcfentoient  les  dieux  lares  ,  &  il  y  avoit  autant 
d'images  que  de  perfonnes  libres  dans  la  famille.  Les 
complcalii  n'étoient  que  pour  les  elclaves.  Elles  fu- 
rent inftituées  par  Tarquin  le  premier  ou  par  Servius 
Tullius  ;  elles  fe  célébroient  peu  après  les  iaturna- 
les  ;  les  jours  n'en  étoient  pas  fixes  ;  c'étoit  cepen- 
dant toujours  en  Janvier;  le  préteur  en  ii.'diquoit  le 
jour.  On  y  lacrifioit  une  truie.  Les  efclaves  offroient 
des  balles  de  laine. 

COMPLAIGNANT,  adj.  pris  fubft.  {Jurifpmd.) 
fignifie  la  même  choie  que  plaignant  ou  accufateur  en 
matière  criminelle  ;  il  ne  faut  pas  confondre  le  com- 
plaignant  avec  le  demandeur  en  complainte ,  foit  pro- 
fane ou  béncficiale  ;  celui-ci  fembleroit  devoir  être 
appelle  complaignant  plutôt  que  l'autre ,  à  caufe  qu'il 
intente  la  complainte  ;  ce  terme  efî  même  ufité  en 
ce  fens  dans  quelques  provinces,  mais  dans  l'ufage 
commun  on  n'entend  par  le  terme  de  complaignant, 
que  l'acculateur,  celui  qui  intente  complainte  ,  ert 
qualifié  demandeur  en  complainte.  (^  ) 

COxMPLAINTE ,  f.  f.  {Jurifprud.)  eft  une  aflion 
poflefibire  ,  par  laquelle  celui  qui  eil  troublé  en  la 
pofleffion  d'un  héritage,  ou  droit  réel,  ou  d'un  bé- 
néfice, fe  plaint  à  la  juftice  de  ce  trouble ,  &  deman- 
de contre  celui  qui  en  cil:  l'auteur  d'être  maintenu 
dans  fa  poffeffion  ,  &  que  défenfes  foient  faites  de 
l'y  troubler. 

Le  propriétaire,  l'ufufruitier ,  l'ufager  &  l'emphi- 
téote  peuvent  intenter  complainte;  mais  il  faut  qu'ils 
ayent  poffedé,  tion  vi,  non  clam,  non  precario,  c'eft- 
à-dire  publiquement  &  fans  violence ,  &  à  autre  ti- 
tre que  de  poflélleur  précaire  ;  c'eft  pourquoi  un 
fimple  fermier  ou  locataire  ne  peut  pas  ufer  de  com- 
plainte. 

Aucun  fujet  ne  peut  l'intenter  contre  le  roi ,  parce 
qu'on  ne  préfume  jamais  que  le  roi  ait  caufé  du  trou- 
ble ;  l'apanager  joiiit  auffi  à  cet  égard  du  même  pri- 
vilège que  le  roi. 

Les  vaffaux  &  cenfitaires  ne  peuvent  pareillement 
intenter  complainte  contre  leur  feigneur,  pour  raifon 
des  héritages  qui  font  mouvans  de  lui. 

Pour  intenter  complainte  il  faut  avoir  pofledé  an 
&  jour ,  former  fa  demande  en  complainte  dans  l'an 
&  jour  du  trouble  ,  &  que  cette  demande  foit  for- 
mée &  jugée  avant  d'en  venir  au  pétitoire. 

Elle  ne  peut  être  intentée  que  pour  héritages  ou 
droits  réels  ,  tels  que  des  fervitudes ,  dixmcs  inféo- 
dées ,  droits  de  patronage ,  droits  feigneuriaux  & 
honorifiques ,  rentes  foncières ,  &c.  Les  rentes  conf- 
tituées  n'étant  point  réelles,  même  dans  les  lieux  où 
elles  font  réputées  immeubles  ,  ne  peuvent  faire  la 
matière  d'une  complainte. 

Elle  a  lieu  pour  des  bénéfices  &  droits  réels  qui 
y  font  attachés ,  tels  que  des  dixmes  eccléfiaftiques. 

On  ne  peut  intenter  complainte  pour  choies  mobi- 
liaires ,  à  moins  qu'il  ne  s'agifi"e  d'une  univerfalité  de 
meubles.  *" 

On  peut  être  troublé  de  fait ,  ou  par  paroles  ,  ou 
par  quelqu'afte  qui  tend  à  former  un  trouble  ,  & 
dans  tous  ces  cas  la  complainte  a  lieu. 

Chaque  juge  connoit  des  complaintes  dans  fon  ter- 
ritoire ,  &  les  juges  royaux  n'ont  à  cet  égard  aucime 
préférence  ni  prévention  fur  les  juges  de  Icigncur. 

Le  juge  d'églife  ne  peut  connoître  d'aucime  com- 
plainte foit  profane  foit  bénéficiale ,  il  faut  fe  pour- 
voir devant  le  juge  laïc. 

La  complainte  ^'initinte  par  exploit,  &  quelquefois 
Tonii  ni. 
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par  oppofition.  Celui  qui  efl  affigné  en  complainte  ne 
peut  pas  intenter  lui-même  complainte  pour  le  même 
ob]et,  en  difant  qu'il  prend  la  demande  en  complainte 
pour  trouble. 

Celui  qui  a  été  dépofledé  de  l'héritage  n'intente 
pas  une  fimple  complainte ,  mais  l'aftion  appellée  ré- 
integrande.  Foyei  Louet  &  Brodeau ,  lettre  B.  n.  ii. 
L'ordonnance  de  i66y.  tit.  ij.  Papon,  liv.  rill.  tit.  4. 
Loifel ,  liv.  y.  titre  4.  Belordeau  enjès  controverjes  , 
Ut  t.  C.  art.  XXV. 

Complainte  bénéficiale  oa  en  matière 
BÉNÉFICIALE ,  cft  Une  aftion  poiTeffoire  par  laquel- 
le celui  qui  ell  en  poffefiion  d'un  bénéfice,  de  fait  ou 
de  droit  feulement ,  fe  plaint  du  trouble  qui  lui  eft 
fait  par  un  autre  prétendant  droit  au  même  bénéfi- 
ce, &  conclut  à  fin  d'être  maintenu  &  gardé  en  fa 
poffeffion,  avec  défenfes  à  fa  partie  adverfe  de  l'y 
troubler,  ôc  à  ce  que  pour  l'avoir  fait ,  il  foit  con- 
damné en  fes  dommages  &  intérêts  &  dépens. 

Les  juges  royaux  connoiffent  de  la  complainte  en 
matière  bénéficiale  ,  parce  que- c'eft  une  aâion  pof- 
feffoire.  On  voit  dans  une  ordonnance  de  Philippe 
Augufte  de  Tan  1 2 1 4  ,  que  dès  ce  tems-là  c'étoit  le 
juge  laïc  qui  connoiffoit  de  ces  fortes  de  complaintes  ; 
tk  le  pape  Martin  V.  par  une  bulle  de  l'an  1429  ,  a 
reconnu  que  c'étoit  au  roi  &  à  fes  officiers  à  main- 
tenir les  pofTefTeurs  des  bénéfices ,  &  non  au  juge 
d'églife. 

Anciennement  le  parlement  connoiffoit  en  pre- 
mière inftance  de  toutes  fortes  de  complaintes,  même 
en  matière  bénéficiale  ;  mais  préfentement  la  con- 
noiffance  en  appartient  d'abord  aux  juges  royaux, 
&  par  appel  au  parlement. 

Les  baillis  &  fénéchaux  étoient  d'abord  les  feuls 
qui  en  piiffent  connoître  en  première  inftance ,  fui- 
vant  un  arrêt  de  l'an  1277;  mais  fuivant  Fédit  de 
Cremieu ,  de  l'an  i  5  36 ,  &  l'édit  d'Henri  IL  du  mois 
de.Tuin  i  ((59,  les  juges  royaux  inférieurs  en  peuvent 
connoître  chacun  dans  leur  reffort  ;  les  baillis  &  fé- 
néchaux ont  feulement  fur  eux  le  droit  de  préven- 
tion pour  ces  matières. 

Les  juges  des  feigneurs  ne  peuvent  en  aucun  cas 
prendre  connoiffancc  d'une  complainte  bénéficiale  , 
c|uand  même  il  s'agiroit  de  bénéfices  de  la  fondation 
des  feigneurs  ou  de  leurs  auteurs  ,  &  qu'ils  en  au- 
roient  la  préfentation  ou  collation.  Ordonnance  de. 
i6Gy.  tit.  16.  art.jv. 

La  connoiffance  du  pétitoire  appartient  de  droit 
au  juge  d'églife ,  mais  cjuand  la  complainte  eft  jugée , 
celui  des  deux  contendans  qui  a  perdu  devant  le  ju- 
ge laïque  ne  peut  plus  fe  pourvoir  devaçt  le  juge  d'é- 
glife pour  le  pétitoire  ,  parce  que  les  juges  laïques 
ne  jugent  pas  le  poffeffoire  en  matière  bénéficiale  un- 
ies acies  de  pofleffion  feulement,  mais  auffi  fur  les 
titres  des  parties  dont  ils  examinent  la  validité  ,  de 
forte  que  le  poffeffoire  étant  jugé  par  le  mérite  du 
fond ,  il  ne  feroit  pas  jufte  de  reporter  la  même  qucf- 
tion  devant  le  juge  d'églife. 

La  ccniplainte  bénéficiale  diffère  de  la  profane  en  ce 
que  celle  -  ci  ne  peut  être  inter^tée  que  par  ceux  qui 
font  en  poffeffion  aftuelle  &  de  fait,  au  lieu  que  ce- 
lui qui  a  été  pourvu  d'un  bénéfice  trouvant  la  place 
remplie  par  un  autre,  peut  prendre  poffeffion  de  droit 
feulement ,  &  prendre  pour  trouble  la  poffeffion  de 
fait  de  fon  adverfaire ,  oC  intenter  complainte  contre 
lui. 

Il  n'y  a  jamais  de  complainte  contre  le  roi  ;  c'eft: 
pourquoi  en  -matière  de  régale  ,  l'état  ou  récréance 
eft  toujours  adjugé  par  provifion  au  régalifte. 

La  complainte  bénéficiale  doit  être  intentée  dans 
l'an  &  jour  du  trouble  ,  de  même  qu'en  matière  pro- 
fane. Ordonnance  de  iS^C).  art.  Ci. 

Le  demandeur  en  complainte  doit  exprimer  dans 
fa  demande  le  titre  de  fa  provifion  ,  &  le  genre  dd 
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vacance  fur  lequel  il  a  été  pourvu ,  par  exemple  fi 
c'eft  par  mort ,  réfignation ,  permutation  ou  dévo- 
Iiit ,  &c  donner  avec  le  même  exploit  au  défendeur 
cop'ie  de  fes  titres  &  capacités  ,  fignée  de  lui  &  de 
l'huiffier  ou  du  fergent. 

Si  le  demandeur  ignore  le  domicile  de  fon  adver- 
faire ,  &  ne  peut  le  faire  aligner  en  parlant  à  fa  per- 
fonne ,  il  faut  fignifier  l'exploit  dans  le  chef-lieu  du 
bénéfice. 

On  prenoit  autrefois  deux  appointemens  fur  une 
complainte  ;  l'un  pour  communiquer  les  titres  &  ca- 
pacités ,  l'autre  pour  écrire  par  mémoires  :  mais  ces 
formes  inutiles  ont  été  abrogées  par  l'ordonnance  de 
1667. 

Lorfque  la  caufe  peut  fe  juger  à  l'audience  ,  le  ju- 
ge maintient  en  la  pôflélîion  du  bénéfice  celui  qui  le 
trouve  en  avoir  été  canoniquement  pourvu  ;  fi  l'af- 
faire ne  peut  pas  fe  juger  à  l'audience,  on  appointe 
les  parties  en  droit ,  &  cependant  on  adjuge  la  ré- 
créance à  celui  qui  a  le  droit  le  plus  apparent  ;  &  fi 
le  droit  eft  fort  problématique, or.  ordonne  le  fequef 
tre  ;  le  arand-confeil  prend  ordinairement  ce  parti, 
&  accorde  rarement  la  récréance. 

Pour  la  validité  d'une  fentence  de  maintenue  ou 
de  récréance  &  de  fequeftre  ,  il  faut  qu'il  y  ait  au 
moins  cinq  juges  de  nommés  dans  la  fentence,  &  fi 
elle  eft  rendue  fur  une  inftance  appointée  ,  ils  doi- 
vent tous  figner  la  minute  de  la  ientence  :  cela  n'eft 
cependant  pas  obfervé  aux  requêtes  de  l'hôtel  &  du 
palais. 

La  fentence  de  maintenue  peut  être  exécutée  non- 
obfiant  l'appel,  pourvu  qu'elle  ait  été  donnée  par 
des  juges  reiîbrtiffans  immédiatement  en  la  cour,  & 
t|.u'ils  fufl"ent  au  nombre  de  cinq ,  &  en  donnant  par 
l'intimé  bonne  &  fuffilante  caution  de  rendre  les 
fruits  s'il  ell:  ainfi  ordonné  fui  l'appel  ;  telle  efi  la 
difpofition  de  l'ordonnance  de  Louis  XIL  de  l'an 
1498  ,  art,  Sj, 

Lorfque  l'appel  eu  d'une  fentence  de  recréance  , 
elle  doit  être  exécutée  nonobfiant  l'appel  à  la  cau- 
tion juratoire  de  celui  au  profit  duquel  elle  aura  été 
rendue ,  il  étoit  autrefois  obligé  de  donner  bonne  & 
fufiiiante  caution  ,  mais  cela  a  été  changé  par  l'or- 
donnance de  1667. 

La  fentence  de  recréance  doit  être  entièrement 
exécutée  avant  que  l'on  puiffe  procéder  fur  la  pleine 
maintenue,  ^oy^  Cordonnana  de  t6Gy,  tit.  16.  & 
ci-r7/'A^5  PoSSESbOIRE.  (v^) 

Complainte  en  matière  profane,  eft  celle 
qui  n'a  point  pour  objet  un  bénéfice  ni  aucun  droit 
annexé  à  un  bénéfice. 

Complainte  en  cas  de- nouvelleté  ,  efl: 
celle  qui  s'intente  dans  l'an  &  jour  du  trouble,  que 
l'on  appclloit  autrefois  nouvelleté  ;  on  l'appelle  auffi 
complainte  en  cas  de  Jatfîne  S>C  de  nouvelleté  ,  ou  com- 
plainte fimplcment.  Voye^  Complainte. 

Complainte  possessoire,  cil  la  même  chofe 
que  ce  que  l'on  appelle  fimplcment  complainte ,  cette 
aftion  étant  toujours  pofrclloire. 

Complainte  en  cas  de  simple  saisine, étoit 
une  complainte  particulière  ,  qui  pouvoit  autrefois 
être  intentée  par  celui  qui  avoit  joiii  d'une  rente  fon- 
cière fur  un  héritage  avant  &  depuis  dix  ans ,  &  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  ce  tems  il  pouvoit  in- 
tenter le  cas  de  fimple  faifine  contre  celui  qui  l'avoit 
trouble,  &  demander  d'être  remis  en  fa  polTelTion. 
Cette  complainte  a  voit  lieu  lorfque  celui  qui  pou- 
voit intenter  l'aftion  de  nouvelleté  en  avoit  laiffé 
pafier  le  tems  ou  y  avoit  fuccombé.  Dans  cette  com- 
plainte il  falloit  prouver  une  poffcfiion  qui  remon- 
tât au-deiïiis  de  dix  ans  ;  la  coutume  de  Paris  ,  art. 
C)8.  fait  mention  de  cette  complainte:  mais  préfcn- 
trmcnt  elle  n'eft  plus  d'ufage  ;  &  quand  celui  qui 
|)OUVoit  intenter  complainu  en  cas  de  nouvelleté  en  a 
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laiffe  pafler  le  tems  ou  y  a  fuccombé  ,  il  ne  peut 
plus  agir  qu'au  pétitoire  &  doit  rapporter  un  titre. 
Foye^  Brodeau  ,  Tronçon ,  Guerin  &;  le  Maîtrey«r 
l'art.  C)S.  de  la  coût,  de  Paris,  (v^) 

COMPLAISANCE,  f.  f.  {Morale.)  La  complai- 
fance  eÛ  une  condefcendance  honnête ,  par  laquelle 
nous  facrifions  notre  volonté  à  celle  des  autres  :  je 
dis  un.;  condefcendance  honnête  ;  car  dcferCi  en  tout 
indilHndement  à  la  volonté  d'autrui,  ce  feroit  plu- 
tôt lâcheté  ou  complicité  que  complaifance. 

La  complaifance  confifte  à  ne  contrarier  le  goût  de 
qui  que  ce  foit  dans  ce  qui  eft  indifférent  pour  les 
mœurs  ,  à  s'y  prêter  môme  autant  qu'on  le  peut,  & 
à  le  prévenir  lorfqu'on  Ta  fCi  deviner.  Ce  n'eft  peut- 
être  pas  la  plus  excellente  de  toutes  les  vertus  ,  mais 
c'en  eft  une  du-moins  bien  utile  &  bien  agréable  dans 
la  fociété.  {C) 

Complaisance,  {Jurifprudence.  )  droit  de  com- 
plaifance aux  quatre  cas  ,  eft  la  même  chofe  que  les 
loyaux-aides  que  le  vaffal  eft  tenu  de  payer  au  fei- 
eneur  dans  les  quatre  cas,  c'eft-à-dire  en  cas  de  che- 
valerie du  fils  aîné,  de  mariage  d'enfans,  de  voyage 
d'outre-mer,  &  de  rançon  du  feigneur.  Il  en  eft  parlé 
dans  un  arrêt  du  lo  Juillet  162,4  ,  dont  M.  de  Lau- 
riere  fait  mention  en  Jbn  glojjaire  au  mot  complai- 
fance.  {A  ) 

COIMPLANT,  f.  m.  {Jurifpmd.')  eft  la  conceffion 
que  l'on  fait  à  quelqu'un  d'un  héritage  ,  à  la  charge 
d'y  faire  quelque  plantation  d'arbres  &  iur-tout  des 
vignes,  moyennant  la  redevance  d'une  portion  des 
fruits,  qui  fe  perçoit  dans  le  champ  comme  le  terra- 
ge  ou  champart. 

Quand  le  complant  e{\.  fait  par  le  feigneur  de  l'hé- 
ritage, la  redevance  eft  feigneuriale.  On  comprend 
aufti  fous  le  terme  de  complant ,  le  droit  même  que 
le  bailleur  s'eft  refervé  de  percevoir  une  portion  des 
fruits. 

Il  eft  fait  mention  de  ce  droit  dans  la  coutume  de 
Saint-Jean  d'Angely,  art.  18.  &  dans  celle  de  Poi- 
tou, art.  82.  (J) 

COMPLANTER,  v.  neut.  (Jurifp.)  CtgmRe per- 
cevoir le  droit  de  complant  :  il  n'eft  pas  permis  d'en- 
lever les  fruits  fujets  à  ce  droit  avant  que  le  feigneur 
ait  complanté.  Voye-^  la  coutume  de  Poitou ,  art.  82.  & 
ci-devant  COMPLA'NT.  (^) 

COMPLANTERIE ,  f.  f.  (Jurifp,)  c'eft  le  terroir 
où  le  feigneur  a  droit  de  percevoir  le  droit  de  com- 
plant. Il  en  eft  parlé  dans  [''article  y 5.  de  la  coutume  de 
Poitou,  f^oyeici-devant  COMPLA'NT.   {A) 

COMPLÉMENT,  fub.  m.  fe  dit  en  général  d'une 
partie ,  qui ,  ajoutée  à  une  autre  ,  formeroit  un  tout 
ou  naturel  ou  artificiel. 

Complément  arithmétique  d'un  logarithme ,  c'eft 
ce  qui  manque  à  un  logarithme  pour  être  égal  à 
10  .  0000000,  en  fuppolant  les  logarithmes  de  neuf 
caradleres.  ^oy^;5;LoGARiTHME.  Ainfile  complément 
arithmétique  de  7  .  1079054  eft  2  .  8920946.  (O) 

Complément  (/(!  la  hauteur  d'une  étoile ,  en  Ajlro- 
nnmie ,  fe  dit  de  la  diftance  d'ime  étoile  au  zénith  ,  ou 
de  l'arc  compris  entre  le  lieu  de  l'étoile  au-deft'us  de 
Thorifon  &  le  zénith,  l^oyei  ZÉNITH. 

On  appelle  ainfi  la  diftance  de  l'étoile  au  zénith, 
parce  qu'elle  eft  véritablement  le  complément  à  90 
degrés  de  la  hauteur  au-defîus  de  Thorifon  ,  c'eft-à- 
dire  l'excès  de  90  degrés  ou  de  l'angle  droit  fur  l'an- 
gle ou  l'arc  qui  donne  la  hauteur  de  l'étoile,  f^oye^ 
Complément.  (O) 

Complément  DH  la  courtine,  fe  dit,  c/2 /"or- 
tifica-ion  ,  de  la  courtine  augmentée  d'une  demi-gor- 
ge, c'eft-à-dire  c'eft  le  côté  intérieur  du  polygone  di- 
minué d'une  demi-gorge,  f^oyei  C0URTINE  ,  voye^ 
Gorge.  (Q  ) 

Complément  d'un  angle  ou  d'un  arc,  en  Géomé- 
trie ^  eft  ce  qui  rcftc  d'un  angle  droit  ou  de  quatre- 
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vingt-  dix  degrés,  après  qu'on  en  a  retranche  cet 
an^ic  ou  cet  arc.  /^ojc'^  Arc,  Angle. 

Ainfi  l'on  dit  que  U  complément  d'un  angle  ou  d'un 
arc  de  jo  degrés  ejl  de  Go  degrés ,  puifque  60+  30  = 

9°-  , 

L  arc  oc  fon  complémertt  fortt  des  termes  relatifs  , 
qui  ne  Ce  diicnt  que  de  l'un  à  i'ét;ard  de  l'autre. 

On  appelle  co-Jtnus  le  finris  du  complément  d'un 
arc,  Oc  co-tangente ,  la  tangente  du  complément,  ^ove^ 
Co  -  SINUS  &  Co  -  TANGENTE,  &C.  Foye^  aujjî  Sl- 
NUS.  Chambers.  (£) 

On  appelle  complément  d''un  angle  à.  180  degrés  , 
l'excès  de  180  degrés  fur  cet  angle  :  ainfi  le  complé- 
ment à  i8o  degrés  d'un  angle  de  100  degrés  ,  ell  80 
degrés;  mais  complément  tout  court  ne  le  dit  que  du 
complément  h.  90.  (O) 

Les  complémens  d'un  parallélogramme  font  deux 
parallélogrammes  que  la  diagonale  ne  traverle  pas , 
&  qui  réliiltent  de  la  divillon  de  ce  parallélogramme 
par  deux  lignes  tirées  d'un  point  quelconque  de  la 
diagonale  parallèlement  à  chacun  de  fes  côtés.  Tels 
font  les  parallélogrammes  C  &  M,  Plan,  de  Géomét. 
fig.  j.  n.  2.  L'on  démontre  que  dans  tout  parallélo- 
gramme les  complémens  C &cM  font  égaux:  car  Z  -{- 
C-}-  O  =lR  -\-  M  -\-  X ,  à  caufe  que  les  deux  grands 
triangles  font  égaux  (  la  diagonale  divifant  le  paral- 
lélogramme en  deux  également  )  ;  &  de  même  Z  =z 
Ji,&:  O  =zx  :  c'eft  pourquoi  les  parallélogrammes 
reliant  C&c  M  font  égaux.  Foy.  PARALLÉLOGRAM- 
ME. (O) 

Complément  d'un  intervalle,  en  Mufiquc, 
eftla  quantité  qui  lui  manque  pour  arriver  à  l'oûa- 
ve  :  ainfi  le  complément  de  la  féconde  eft  la  feptie- 
me  ;  de  la  tierce ,  la  llxte  ;  &  de  la  quarte  ,  la  quin- 
te :  ôc  réciproquement  le  complément  de  la  quinte  eA 
la  quarte;  de  la  fixte,  la  tierce;. de  la  feptieme,  la 
féconde.  Ainfi  complément  &  renverfement  fignifîent 
la  même  chofe ,  toutes  les  fois  qu'il  n'eft  queltion 
que  d'un  intervalle.  Foye^  Intervalle  £*  Renver- 
sement. (5) 

Complément  de  kovte  ,  terme  de  Navigation; 
c'eft  le  complément  de  l'angle  que  la  route  ou  le 
rhumb  que  l'on  fuit  fait  avec  le  méridien  du  lieu  où 
on  eft,  c'eft-à-dire  la  différence  de  cet  angle  390 
degrés,  ^oje^  Complément  en  Géométrie.  (O) 

COMPLEXE,  adj.  terme  de  Phitofophie ;  il  fe  dit 
d'une  propofition,  &  des  différens  termes  d'une  pro- 
pofition:  ces  termes  font  fimples  quand  ils  ne  défi- 
gnent  qu'une  feule  idée  ;  ils  font  complexes  quand  ils 
en  comprennent  pluficurs.  Il  fe  dit  de  la  propoiltion 
lorfqu'elle  a  plufieurs  membres. 

Complexe  :  une  quantité  complexe  ,  en  Algèbre , 
eft  une  quantité  comme  a-\-b  —  c,  compofée  de  plu- 
fieurs parties  a,b  ,c  ,  jointes  enfemble  par  les  fignes 
4-&-.   (O) 

COMPLEXION,  f.  f.  figure  de  Rhétorique  qui 
contient  on  même  tem.s  une  répétition  &  une  conver- 
iîon ,  c'eft  à-dire  dans  laquelle  divers- membres  de 
phrafe  commencent  &c  finiflent  par  le  même  mot , 
comme  dans  ce  trait  de  Cicéron,  qui  contient  de 
plus  une  interrogation  :  Q^uis  legem  tulit?  Rullus. 
Q^uis  majorent  partent  populi  fuffragïis  privavit?  Rullus. 
Q^uis  comitiis  pnefuit?  Rullus.  (^De  kg.  agr.  contra 
Rull.) 

Cette  figure  eft  commune  &  triviale  ,  parce  que 
l'auditeur  a  à  peine  entendu  la  queftion,  qu'il  pré- 
vient la  réponfe.  A^oyi- Conversion  &  Répéti- 
tion. {G') 

C0MPLEXION  ,  habitude,  difpofition  naturelle 
du  corps.  ^07^^ Constitution. 

Quelques  ancien^  philofophes  diftinguent  quatre 
complexions  générales  &  principales  dans  l'homme  : 
la  complexLon  fanguine  répond,  félon  eux,  à  l'air; 
die  en  a  les  qualités ,  elle  eft  chaude  ôc  humide.  Eiie 
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eft  amfi  nommée  parce  que  le  fang  y  domine.  Foyc? 
Sanguin. 

La  complexion  flegmatique ,  qui  tire  fon  nom  de 
la  puuite  ou  du  flegme  dont  elle  abonde,  répond  à 
1  <-au  ;  elle  eft  froide  &  humide.  Foyer  FLEGMATI- 
QUE. 

La  complexion  bilieufe  eft  de  la  nature  du  feu  ;  elle 
eft  chaude  ôc  lèche.  A^oj'c{ Cholérique. 

La  complexion  mélancholique  tient  de  la  nature  de 
la  terre  ;  elle  eft  froide  &  feche.  /^oy^^  Mélancho- 
lique. Dici.  de  Trév.  &  Chambers. 

On  ne  fait  plus  guère  d'attention  à  toutes  ces  for- 
tes de  divifions  :  l'expérience  a  ouvert  les  yeux  fur 
bien  des  préjugés  ou  des  opinions ,  dont  il  faut  ce- 
pendant rendre  compte,  afin  que  chacun  puifl'e  en 
taire  l'uiage  ou  le  mépris  qu'il  jugera  à  propos. 

COMPLEXUS ,  en  Anatomie ,  nom  de  quatre  muf- 
cles  de  la  tête ,  dont  deux  ont  été  appelles  les  grands 
complexus ,  &  les  deux  autres  les  petits  complexus. 

Le  grand  comp/exus  vient  de  la  ligne  demi-circu- 
laire inférieure  de  l'os  occipital,  &  fe  termine  aux 
apophyfes  obliques  des  vertèbres  du  cou ,  ôc  de  trois 
ou  quatre  des  vertèbres  fupérieures  du  dos. 

Le  petit  complexus  ou  maftoidien  latéral ,  vient  des 
apophyfes  tranfverfes  des  fix  vertèbres  inférieures 
du  cou  ,  ôc  fe  termine  à  l'apophyfe  maftoïde  pofté- 
ricurement.   (Z.) 

COMPLICATION,  f.  f.  terme  plus  d'ufage  en 
Médecine  qu'en  aucune  autre  occafion  :  il  défigne 
généralement  un  affemblage  de  caufes  ,  d'effets,  ou 
de  circonftances  tellement  liées  les  unes  aux  autres, 
qu'il  eft  difiicile  d'en  appercevoir  diftinûcment  tous 
les  rapports. 

Complication,  (^Médecine.')  complexio ,  confu- 
f.o:  ce  terme  eft  employé  en  différens  fens  par  les  Pa- 
thologiftes. 

Le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  appellent  com- 
pliquée, une  maladie  à  laquelle  eft  jointe  une  autre 
maladie  dans  le  même  fujet  :  ainfi.  une  hémorrhaoie 
habituelle  des  narines  qui  dépend  de  la  léfion  de 
quelque  vifcere  du  bas-ventre,  eft  une  maladie  com- 
pliquée; de  même  que  l'épilepfie  qiù  eft  produite 
conféqueinment  à  une  maladie  de  la  matrice  :  le  vi- 
rus vénérien  joint  avec  le  virus  fcrophuleux ,  ccnfti- 
tue  une  maladie  compliquée  qui  eft  la  vérole ,  &c. 
Telle  eft  l'idée  que  donnent  des  auteurs  Pathoiogif- 
tes  ,  de  ce  qu'ils  appellent  maladie  compliquée ,  par 
oppofition  à  ce  qu'ils  nomment  maladie  Jîmple ,  qui, 
quoiqu'elle  foit  accompagnée  de  plufieurs  fympto- 
mes  différens  cjui  en  dépendent,  n'eft  jointe  à  aucu- 
ne autre  maladie  diftinguée.  Ainfi  la  fièvre  tierce ,  la 
pleuréfie ,  la  douleur  aux  dents ,  prifcs  féparémenf , 
ôc  confidérées  comme  exiftantes  feules  dans  un  fu- 
jet, font  des  maladies  fimples. 

D'autres ,  tels  que  M.  Aftruc ,  entendent  par  ma- 
ladies compliquées ,  celles  qui ,  quoique  confidérées 
chacune  en  particulier,  conilltuent  des  léfions  de 
fonûion  dans  l'œconomie  animale  de  plufieurs  ma- 
nières ,  par  oppofition  aux  maladies  fimples ,  qui  ne 
troublent  les  fondions  c|ue  d'une  manière.  A'w.Çi  la 
péripneumonie  ,  par  exemple ,  eft  une  maladie  com- 
pliquée, parce  qu'elle  affeûe  en  même  tems  les  par- 
ties folides  ôc  les  parties  fluides  des  pournons,  ôc 
chacune  de  ces  parties  de  différente  manière:  1°.  en- 
tant qu'elle  conftitue  une  tumeur  inftammatoire, 
par  laquelle  les  folides  font  vitiés  à  l'égard  de  leur 
volume  qui  eft  augmenté ,  de  leur  figure  qui  eil  chan- 
gée ,  des  conduits  qui  font  engorgés ,  ÔC  des  fibres 
même  dont  ils  font  compofés ,  qui  lont  ou  relâchées 
ôc  affoiblies,  ou  refferrées  ôc rendues  trop  roides  :  z". 
entant  qu'.eile  donne  lieu  à  la  fièvre,  par  laquelle  la 
folides  lont  vitiés  à  l'égard  de  leur  mouvement  qui 
eft  augmenté,  de  la  chaleur  qui  eft  plus  forte,  de  la 
qualité  des  humeurs  qui  eft  différemment  altérée,  U 
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de  lenr  volume  qui  eft  fouvent  plus  confidérabîe ,  à 
cauie  de  la  pléthore  vraie  ou  tauffe. 

Mais  comme  dans  ces  différentes  fignifications 
qiie  l'on  donne  aux  complications  des  maladies ,  on 
n'y  donne  pas  une  idée  diftinûe  de  ce  qu'on  appelle 
maladie,  &  de  ce  qui  en  cil  le  lymptome,  de  ce  qui 
caradérile  une  maladie  limplc  &  une  maladie  com- 
pliquée ;  il  paroît  plus  utile  &:  plus  clair  d'appeller 
avec  Pitcarne  (  élim.phyf.  matlum.  )  maladie  Jzmple, 
ce  que  les  auteurs  d'inllitution  de  Médecine  appel- 
lent fymptomt  ;  &c  de  donner  le  nom  de  maladie  com- 
pliquée ,  à  ce  qu'ils  appellent  fimplement  maladie , 
c'ell  à-dire  à  la  jonftion,  au  concours  de  plufieurs 
fymptomes:  par-là  on  évite  une  grande  confiifion 
dans  la  Pathologie. 

Il  réfulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  la  compli- 
cation dans  les  maladies  n'eft  autre  choie  que  la  réu- 
nion des  conditions  requilés  pour  former  une  mala- 
die compliquée,  dans  lequel  des  fens  mentionnés 
qu'on  puiffe  prendre  ce  terme.' 

Au  refte  il  paroît  que  par  maladie  compliquée^ ,  les 
auteurs  entendent  la  même  choie  que  par  maladie 
compofée.Caï\en,lil'.  de  lyp.  cap.  iij.  Fojc^  MALA- 
DIE. Cet  article  ejl  de  M.  d'Aumont. 

Complication,  {Jurifprud.)  le  dit  en  matière 
criminelle  ,  lorfque  l'acculé  le  trouve  prévenu  de 
plufieurs  crimes  :  on  dit  aulTi  de  la  procédure  ou  d'u- 
ne affaire  en  général ,  qu'e//c  ejl  fort  compliquée ,  lorf- 
qu'il  y  a  un  grand  nombre  d'objets  &  de  demandes 
refpectives  qui  fe  croifent  mutuellement.   (^) 

COMPLICE,  f.  m.  {Jurifprud.')  efl;  celui  auquel 
on  impute  d'avoir  eu  part  à  quelque  fraude  ou  à 
quelque  délit,  foit  pour  avoir  donné  confeil,ou 
avoir  aidé  à  commettre  l'aftion  dont  il  s'agit. 

Quand  on  ordonne  quelqu'intormation  contre  les 
complices  d'un  accufé ,  on  joint  ordinairement  au 
terme  de  complices.,  ceux  à.Q  fauteurs, participes,  &  ud- 
hérens ,  pour  défigner  toutes  les  différentes  maniè- 
res dont  les  complices  peuvent  avoir  eu  part  au  dé- 
lit. 

Celui  qui  eft  complice  d'un  délit  ou  de  quelque 
fraude  repréhenfible  ,  eft  fouvent  auffi  coupable  que 
l'auteur  même  du  délit ,  &  doit  être  puni  également  ; 
ce  qui  dépend  néanmoins  des  circonftances,par  lef- 
queîles  on  connoît  le  plus  ou  moins  de  part  que  le 
complice  a  eu  à  l'adion  :  par  exemple,  celui  qui  a  lu 
le  dclTein  qu'un  autre  avoit  de  commettre  un  crime, 
&  qui  ne  l'a  pas  empêché  pouvant  le  faire,  eft  cou- 
pable au  moins  d'une  négligence  qui  approche  beau- 
coup du  délit  ;  mais  celui  qui  a  confcille  le  délit ,  ou 
qui  a  aidé  à  le  commettre  ,  eft  encore  plus  coupa- 
ble. 

Un  homme  qui  s'eft  trouvé  par  hafard  en  la  com- 
pagnie de  quelqu'un  qui  a  commis  un  crime  ,  n'en  eft 
pas  pour  cela  réputé  complice,  pourvu  qu'il  n'y  ait 
eu  en  effet  aucune  part. 

La  déclaration  ou  dépofuion  des  complices  ne  fait 
point  une  foi  pleine  &:  entière  contre  le  principal 
accufé,  ni  pour  un  complice  contre  un  autre;  elle 
fert  leulement  d'indice  pour  parvenir  à  tirer  la  preu- 
ve du  crime  par  le  moyen  de  la  queftion  ou  torture; 
t>c  fi  l'accufé  n'avoue  rien  ,  il  doit  être  ablous. 

Il  faut  même  obferver  que  la  dépofition  d'un  feul 
complice ,  quand  il  n'y  a  pas  quclqu'autrc  adminicule 
de  preuve,  n'eft  pas  fuftifante  pour  faire  appliquer 
fes  complues  à  la  queftion  ;  il  faut  du  moins  en  ce 
cas  la  dépofuion  de  deux  ou  trois  complices. 

On  excepte  néanmoins  de  cette  règle  certains  cri- 
mes, tels  que  ceux  de  lefe-majefté,  facrilégc,  con- 
juration, tauffe  monnoie,  héréfie  ,  &  aftTafiinat ,  oîi 
la  dépofition  d'un  complice  fait  pleine  foi -contre  un 
autre,  royq  Clarus  ,  iib.  V.  feni.  quœfl.  x.xj.  n.  8.  & 
feq.  Fachin  ,  Lb.  IX.  cap.  Ixxxviij.   (^) 

COMPLICITÉ,  Li.  (Jurifprud.)  eft  la  part  que 
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quelqu'un  a  eu  à  la  fraude  ou  au  crime  commis  par 
un  autre.  Voye^ci-devant  COMPLICE.    (^) 

COMPLIES  ,  f.  f  pi.  {ffijl.  eccléf  )  c-eft  dans  l'é- 
glile  Romaine  la  dernière  partie  de  l'office  du  jour. 
Elle  eft  compofée  du  Dms  in  adjutorium  ,  de  trois 
pleaumes  fous  une  feule  antienne, d'une  hymne, d'un 
capitule  &  d'un  répons  bref,  puis  du  cantique  de  Si- 
méon  Nunc  dimittis ,  &  de  quelques  prières  ou  ver- 
fets  ,  du  Confiteor  avec  l'abfolution  ,  d'une  oremus,  &C 
enfin  d'une  antienne  à  la  Vierge,  avec  fon  verfet  Si 
Ion  oraifon. 

On  ne  connoît  pas  au  jufte  le  tems  de  l'inftitution 
de  cette  partie  de  l'office  ,  dans  laquelle  l'Eglife  a  en 
vue  d'honorer  la  mémoire  de  la  lépulture  de  Jefus- 
Chrift  ,  ainfi  que  le  porte  la  glofe  ,  cap.  x.  de  ceUbr. 
miffar.  tumulo  compléta  reponit. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  qu'elle  étoit  Incon- 
nue dans  la  primitive  Eglife  ,  comme  le  prouve  con- 
tre Bellarmln  le  cardinal  Bona,  de pfalmod.  ch.  xj.  car 
les  anciens  terminoient  leur  office  à  none  ;  &  il  pa- 
roît même  par  S.Bafile,  major,  regular.  quœft.  j/. 
qu'ils  y  chantoient  le  pfeaume  90  que  nous  récitons 
aujourd'hui»à  complus.  On  ne  trouve  dans  TertuUien 
&  dans  les  autres  anciens  nulle  trace  des  compUes  : 
il  eft  vrai  que  l'auteur  des  conftitutions  apoftoliques 
parle  de  l'hymne  du  loir ,  &  que  Caffien  décrit  la  pra- 
tique des  moines  d'Egypte  pour  l'office  du  folr  ;  mais 
c'étoit  ce  que  nous  appelions  proprement  vêpres. 
^^(?y«~  VÊPRES,  f^oye:^  les  antiq.  ecclcj".  i/i;  Bingham  , 
terne  r.  lib.  XI! I.  cli.jx.  §  8.   (G) 

COMPLIMENT  ,  f.  m.  (Morale.)  difcours  par  le- 
quel on  témoigne  de  vive  voix  ou  par  écrit  à  quel- 
qu'un l'eftime  qu'on  a  pour  lui ,  ou  la  part  que  l'on 
prend  à  quelque  chofe  d'intéreffant  qui  lui  arrive. 
C'eft  ordinairement ,  ou  une  fadeur,  ou  une  inutili- 
té ,  ou  un  menfonge;  ce  qui  n'empêche  pas  que  ce 
ne  foit  quelquefois  un  devoir.   (O) 

COiMPLIMENTAIRE  ,  f.  m.  terme  de  Commerce  : 
on  ap]3el!e  quelquefois  le  compUmentaire  d'une  jocié- 
ti ,  celui  des  affociés  fous  le  nom  duquel  fe  fait  tout 
le  commerce  de  la  fociété.  Foye^Socikik.Diclion, 
du  Comm.  &  de  Trév. 

•  COMPLIQUÉ,  adj.  {Gramm.)\\Çc  dit  en  géné- 
ral de  tout  ce  qui  contient  un  grand  nombre  de  rap- 
ports ,  qu'il  eft  difficile  d'embraftcr  &  de  concevoir 
diftindlcment.  Ily  a  cette  différence  entre  une  affai- 
re délicate  &  une  affaire  compliquée ,  que  les  rap- 
ports de  la  première  peuvent  être  en  petit  nombre, 
au  lieu  que  ceux  de  la  féconde  font  néccfl'airement 
en  grand  nombre, 

COMPOIX,  f.  m.  {Hijl.  mod.)  fynonyme  à  ca- 
d.zfîre  :  c'eft  en  Languedoc  &  en  Provence  l'état  des 
fonds  de  chaque  communauté ,  avec  leur  cftimation, 
leur  qualité  ,  &  les  noms  de  ceux  qui  les  tiennent. 

COMPONCTION  ,  terme  de  Théologie ,  douleur 
qu'on  a  dans  l'ame  d'avoir  offenfé  Dieu. /^(?>'i;{ Con- 
trition. 

La  confeffion  n'eft  bonne  que  quand  on  a  un  vif 
repentir ,  une  grande  componclion  de  cœur,  f^oye:^ 
Confession. 

Componction ,  dans  la  vie  fpirituelle ,  a  une  fignilî- 
cation  plus  étendue;  elle  fe  prend  non-feulement 
pour  la  douleur  qu'on  a  d'avoir  offenlé  Dieu  ,  mais 
aufli  pour  un  fentimenî  pieux  de  douleur,  de  triftef- 
fe,de  dégoût,  qui  a  différens  motifs.  Les  miferesde  la 
vie,  le  danger  où  l'on  eft  de  le  perdre  dans  le  monde , 
l'aveuglement  des  mondains  ,  font  pour  les  gens  de 
bien  des  iujcts  de  componclion.  Trév.  &  Chamb.  (G) 

COMPONÉ  ,  adj.  terme  de  BLifon.  On  dit  une  bor- 
dure componee,  de  celle  qui  eft  formée  ou  compofée 
d'an  rang  de  parties  angulaires  ,  ou  qui  eft  échique- 
tce  de  deux  couleurs. 

Componé  fc  dit  auffi  généralement  d'une  bordure, 
«l'un  pal,  ou  d'une  face  compolée  de  deux  différen- 
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tes  couleurs  ou  cmaux  dlfpofcs  alternativement,  (é-^ 
parés  &  divilcs  par  des  tîlcts,  excepte  dans  les  coins  > 
où  les  jondions  ont  la  figure  d'un  pié  de  chèvre. 

La  bordure  de  Bourgogne  &  lu  bande  de  Vallin 
font  componiis  :  la  bordure  de  Scve  cft  contrc-compo- 
Tiii  ,  parce  que  leur  ccu  étant  t'afcé  d'or  &  de  Table, 
&  la  bordure  componcc  de  même,  les  compons  d'or 
répondent  aux  faces  de  fable ,  &  ceux  de  fable  aux 
faces  d'or. 

Vallin  en  Dauphiné ,  de  gueules  à  la  bande  com- 
ponée  d'argent  &  d'azur.  (  A^) 

COMPONENDE  ,  f.  f.  {Jimfprud)  eft  une  efpe- 
ce  de  compofition  ou  taxe  que  l'on  paye  à  la  cham- 
bre apoftolique  de  Rome  pour  certains  aftcs,  tels 
que  les  diipenles  de  mariage ,  les  unions  ,  fuppref- 
lions,  érections  ,  coadjutoreries ,  penfions  fans  cau- 
fe  ,  les  abfolutions  &:  nouvelles  provifions ,  ôi  gé- 
néralement pour  tout  ce  qui  procède  de  fruits  mal 
perçus  par  ceux  qui  ont  joiii  fans  titre  légitime  des 
bénéfices ,  &  qui  n'ont  pu  en  gagner  les  fruits ,  com- 
me font  les  confidentiaires.Mais  cette  prétention  de 
la  cour  de  Rome  fur  les  fruits  mal  perçus  n'elt  point 
reconnue  en  France  ;  car  le  pape  n'a  pas  le  pouvoir 
d'appliquer  à  la  chambre  apollolique  les  fruits  des 
bénéfices  de  ce  royaume ,  &  l'on  n'y  foufFre  point 
que  les  intrus ,  les  confidentiaires ,  les  fimoniaques, 
&  autres  qui  ont  joiii  des  fruits  fans  titre  légitime  , 
en  compofent  au  préjudice  des  églifes  auxquelles  ils 
font  tenus  de  les  reftituer,  poiu"  être  employés  aux 
brnemens  &  aux  réparations. 

Outre  ces  mktieres  de  grâce  ,  abfolutions  ,  ou  re- 
ftitutions  fujettes  à  la  taxe  des  componendcs ,  la  plus 
grande  partie  des  abbayes  confiftoriales  paye  la  troi- 
sième partie  de  la  taxe  qui  ell  dans  les  livres  de  la 
chambre ,  lorfque  les  parties  ne  peuvent  ou  ne  veu- 
lent pas  les  faire  pafler  par  le  confiftoire. 

Amidenius  ,  dtjîylo  dut.  cap.  xviij.  dit  qu'Alexan- 
dre VI.  a  été  le  premier  aiUeur  des  componendcs ,  & 
qu'il  avoir  vu  une  lettre  d'Ifabelle  &  de  Ferdinand 
roi  d'Efpagne  ,  où  ils  fe  plaignoient  de  cette  nou- 
velle charge,  à  laquelle  ils  fe  lont  néanmoins  enlui- 
te  fournis. 

Il  y  a  à  la  daterie  un  office  ou  bureau  des  compo- 
nendcs ;  c'eft  le  lieu  où  l'on  compofe,  c'efl-à-dire  où 
l'on  règle  les  taxes  appellées  de  ce  nom.  Celui  qui 
exerce  cet  office  s'appelle  le  dépojitaire  ,  ou  thrcjbrier, 
ou  préfet  des  componendcs  :  c'eft  un  officier  dépen- 
dant du  dataire ,  dont  l'emploi  eil:  de  recevoir  les 
fommes  taxées  pour  les  matières  fujettes  à  compo- 
ncnde  :  il  avoit  été  créé  en  titre  perpétuel  par  le  pape 
Pie  V.  mais  il  fut  depuis  fupprimé  pour  être  exercé 
par  un  officier  amovible.  Il  eft  du  devoir  des  revi- 
feurs  de  la  daterie ,  lorlque  les  fuppliques  qui  paffent 
par  leurs  mains  lont  fujettes  à  componende  ,  de  met- 
tre au  bas  de  la  fupplique  un  C,  pour  marquer  qu'il 
eft  dû  componende ,  auquel  cas  il  faut  les  porter  à 
l'office  des  componendcs.  Foye:^  la  pratique  de  cour  de 
Rome  de  Caftel ,  tome  I.pag.  4Ç),  &  faiv.  &  pag.  242. 

COMPOSE,  (être)  MétaphyJIque  ;  c'eft  celui 
qui  a  plufieurs  parties  diliinûes  l'une  de  l'autre.  Le 
corps  humain  elt  un  compofé,  dont  les  parties  font  la 
tête  ,  le  tronc  ,  &c.  Chaque  membre  cfl  à  fon  tour 
un  compofé  ;  la  tête  des  yeux ,  du  nez ,  &c.  &  cette 
analyle  peut  être  pouffée  tant  qu'il  rcfte  des  parties 
diftinftes  dans  celles  que  l'on  confidere. 

Chaque  être  compofé  eil:  un  tout ,  dont  l'efTence  con- 
fifte  dans  la  manière  dont  certaines  parties  données 
font  liées  entre  elles.  Il  faut  d'abord  certaines  parties , 
.  douées  de  telles  ou  telles  qualités.  On  ne  fauroit  faire 
une  maifon  avec  de  l'air ,  de  l'eau  ,  &  du  feu  ;  il  faut 
des  pierres ,  des  briques  ,  &  d'autres  matériaux  con- 
yenables  ;  mais  ces  matériaux  étant  donnés ,  pour 
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achever  de  détéi-miner  l'effence  d'une  maifon ,  il  s'a- 
git de  les  arranger  d'une  certaine  manii-re;  car  d'au- 
tres allemblages  produiroient  des  ouvrages  diffcrens 
d'une  maifon.  De  même  l'eirence  du  triangle  confifte 
d'abord  en  trois  lignes  ;  plus  ou  moins  ne  feroient  pas 
cette  figure  :  mais  de  plus  ces  trois  lignes  doivent  être 
dif  polêes  d'une  certaine  façon  qui  complète  l'eflence 
du  triangle  ;  laquelle ,  comme  toutes  celles  des  êtres 
compofés ,  confille  donc  ôc  dans  la  qualité  des  par- 
ties ,  &  dans  leur  liail'on.  Ainfi  ce  n'elt  paS  alfeÉ 
pour  connoître  l'effence  d'un  compofé ,  de  ne  favoir 
que  l'une  ou  l'autre  de  ces  choies.  Celui  qui  voit 
toutes  les  pièces  d'une  montre  étalées  ,  ignore  l'ef- 
fence de  la  montre,  s'il  ne  fait  pas  comment  ces 
pièces  s'ajuftent  &  influent  l'une  fur  l'autre  ;  tout  de 
même  que  celui  qui  voit  la  montre  montée  &:  eft 
mouvement ,  en  ignore  l'effence ,  s'il  n'efl  pas  inf- 
truit  des  différentes  parties  qui  la  compofent. 

C'efl  donc  dans  ces  deux  chofes ,  favoir  la  qualité 
des  parties  &  leur  combinaifon  ,  que  confifte  Id  rai- 
Ion  de  tout  ce  qui  convient  au  compofé.  C'eft  par  la 
nature  des  pièces  d'un  moidin,  &  parla  fttuâure  de 
cette  machine ,  qu'on  explique  comment  le  blé  peut 
y  être  réduit  en  farine  ,  &  la  farine  être  féparée  d» 
ion.  C'eft  de  même  par  les  parties  du  corps  humain  » 
des  animaux ,  des  plantes ,  &  par  leur  ftructure ,  qu'- 
on rend  raifon  de  ce  qui  fe  paffe  dans  ces  corps  or- 
ganifés. 

Les  êtres  compofés  font  femblables ,  fi  les  parties  & 
l'arrangement  des  parties  fe  reffemblent  ;  ils  font  dif- 
femblables ,  foit  que  les  parties  différent ,  ibit  que 
l'arrangement  varie. 

Les  genres  &  les  efpeces  des  compofés  fe  déter-^ 
minent  par  les  qualités  des  parties ,  &  par  leur  liai- 
fon.  Les  quadrupèdes ,  par  exemple  ,  ont  les  mêmes 
parties:  mais  les  qualités  de  ces  parties  ,  longueur  j 
groffeur ,  couleur,  &c.  fervent  à  les  diftinguer. 

Un  être  compofé  eft  produit,  &  paffe  de  la  fimple 
poffibilité  à  l'afte ,  fans  qu'aucune  création  inter- 
vienne ;  il  eft  détruit  fans  anéantiffement ,  car  les 
composés  ne  font  que  des  affemblages  des  parties  qui 
exiftent  également  avant  la  naiffance  &  après  la  dcf- 
trudion  du  compofé.  Il  y  a  une  circulation  perpétuel- 
le dans  la  nature  ,  &  il  ne  s'y  perd  pas  le  moindre 
atome  de  fubftance. Génération  &  corruption  ne  font 
que  des  variations  de  la  fcene  du  monde ,  qui  font 
paroître  les  chofes  fous  diverfes  apparences ,  maii 
qui  laiffent  toujours  fubfifter  la  même  quantité  de 
fubftance  réelle.  Article  de  M.  Formey. 

Composé,  adj.  {Jrithmét^  On  dit  qu'un  nom- 
bre eft  compofé  .^  quand  il  peut  être  meiuré  ou  divifé 
exaftement  &  lans  refte ,  par  quelque  nombre  dif- 
férent de  l'unité  :  tel  eft  le  nombre  1 2 ,  qui  peut  être 
mefuré  ou  divifé  par  2,3,4,6. 

Les  nombres  compofés  entre  eux  font  ceux  qui  ont 
quelque  mefure  commune  différente  de  l'unité  :  com- 
me les  nombre  12  &  1 5,  dont  l'un  &  l'autre  peut  être 
exaûement  mefuré  ou  divifé  par  3.  Chambers.  (£) 

Au  refte  cette  dénomination  eft  peu  en  tifage.  On 
fe  fert  plus  communément  des  expreffions  fui  vantes  : 
tel  nombre  a  des  divifeurs ,  oti  nef  pas  un  nombre  pre'^ 
micr  ;  ces  deux  nombres  ont  un  divijéur  commun,  f^oyer 
Nombre,  Premier,  Diviseur. 

La  raifon  compofee  eft  celle  qui  réfulte  du  produit 
des  antécédens  de  deux  ou  de  plufieurs  raifons,.6c 
de  celui  de  leurs  conféquens. 

Ainfi  6  eft  à  12  en  raifon  compofee  de  2  à  6 ,  & 
de  3  à  2.  Foyei  ANTÉCÉDENT  ,  Conséquent  , 
Proportion.  (O) 

Composé  ,  en  Méchanique ;  mouvement  compofé , 
eft  le  mouvement  réfultant  de  l'aftion  de  plufieurs 
puiflances  concourantes  ou  confpirantes.  Foy.  Puis- 

SANCE. 

On  dit  que  des  puiffances  confpirent  ou  conçoit* 
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rent  lorfque  la  direûion  de  l'une  n  eft  p&s  dlrefte- 
ment  oppoi'ée  à  celle  de  l'autre  ;  comme  lorlqu'on 
conçoit  qu'un  point  le  meut  le  long  d'une  ligne  ho- 
rilbntale  qui  le  meut  elle-même  verticalement,  roy. 
tf  l'iinicU  Composition  du  mouvement  ,  Us 
■iois  du  mouvement  compoje. 

Tout  mouvement  dans  une  ligne  courbe  cft  com- 
pofé ;  car  un  corps  tend  de  lui-même  à  le  mouvoir  en 
Jigne  droite ,  &  il  le  meut  en  effet  de  cette  manière 
tant  que  rien  ne  l'en  détourne  :  par  conlequent  pour 
qu'il  le  meuve  en  ligne  courbe,  il  faut  nécelîairement 
qu'il  ibit  pouffé  au  moins  par  deux  forces  à  chaque 
point  de  cette  courbe.  FoyeiloKQE  centrale  & 
Mouvement. 

Tout  le  monde  fait  ce-théorème  de  Méchanique , 
que  dans  un  mouvement  compoje  umiovmc  ,  la  puif- 
fance  unique  produite  par  les  puiffances  concouran- 
tes ,  eft  à  chacune  de  ces  puiffances  féparément,  com- 
me la  diagonale  d'un  parallélogramme,  dont  chaque 
côté  exprime  la  direûion  &  l'énergie  de  chaqvie  puif- 
fance  ,  efl  à  chacun  de  ces  côtés,  ^cy. Mouvement 
&  Diagonale.  (0) 

Composé  ,  (^pendule  )  en  Mtchanique  ,  fignifîe  ce- 
lui qtii  confilte  en  plufieurs  poids ,  confervant  conf- 
tamment  la  même  pofition  entre  eux  6c  la  même  dif- 
tance  au  centre  de  mouvement ,  autour  duquel  ik 
font  leurs  vibrations.  Ainfi  une  verge  J  B  {figure  zz. 
AlécH.)  chargée  de  plufieurs  poids  B ,  B ,  F,  D ,  qui 
font  attachés  à  cette  verge  ,  eft  un  pendule  compoje , 
&  tous  les  pendules  font  réellement  de  cette  nature  : 
car  dans  un  pendule  même  qui  paroît  fimple ,  c'ell-à- 
dire  compoje  d'une  verge  &  d'un  leul  poids ,  toutes 
le-s  particules  de  la  verge  font  chacune  autant  de 
poids  placés  à  différentes  diftances  du  centre  de  fuf- 
penfion  ;  &  le  poids  même  qui  efl:  attaché  au  bout 
n'étant  pas  infiniment  petit ,  eft  un  compofé  de  plu- 
fieurs petits  poids ,  dont  les  diffances  au  centre  de 
fufpenfion  font  réellement  différentes.  Le  problème 
des  centres  d'ofcillation  confifle  à  trouver  les  vi- 
brations ([\n pendule  compoje.  Foye^  OSCILLATION. 

CoMPOsi  &  Composition,  {Pharmacie.')  on 
tiomme  médicament  compoje  ou  compojition  ,  tout  re- 
mède à  la  préparation  duquel  on  a  employé  plufieurs 
drogues. 

Les  médicamens  compofcs  font  ou  officinaux  ou 
magiflraux. 

Le  plus  grand  nombre  des  préparations  officinales 
font  des  compojitions.  Les  cleftuaires  ,  les  confec* 
lions,  les  pilules  ,  les  emplâtres  ,  &c.  font  toujours 
des  médicamens  compoj'ès;  &  les  Apothicaires  pré- 
parent des  médicamens  compoj'ès  dans  toutes  les  for- 
mes fous  Icfquellcs  ils  conlcrvent  leurs  prépara- 
tions fimples:  ainfi  ils  ont  des  firops  compoj'ès,  des 
eaux  diftillées  compofèes  ,  des  poudres  compojèes  , 
&c.  comme  des  firops  fimples ,  des  eaux  fimples , 
des  poudres  fimples,  &c.  /Vyq  Sirop,  Poudre, 
Eau  DISTILLÉE ,  Vin  ,  Extrait,  &  Simple  Phar- 
macie,  &c. 

Le  mot  compofé  s'employe  furtout  en  Pharmacie , 
par  oppofition  au  mox  fimple ,  pour  déligner  une  pré- 
paration pharmaceutique ,  qui  porte  le  nom  d'une 
des  drogues  qui  entrent  dans  la  compofiidon  ;  lorfqu'il 
cxifte  dans  l'art  wxvc  autre  préparation  ,  dont  la  mê- 
me drogue  fait  l'unique  ingrédient  médicamenteux. 
C'elt  amfi  qu'on  appelle /?/'o/'  dt  guimauve  compofiè , 
un  firoj)  dans  lequel,  outre  la  guimauve  ,  entrent 
auffi  plufieurs  racines,  feuilles,  femcnccs ,  &c.  &c 
qu'on  le  diftingue  par  cette  dénomination  du  firop 
de  guimauve  fimple,  dans  la  préparation  duquel  on 
n'employé  que  la  guimauve. 

On  n'ajoute  pas  l'épithete  de  compofiè  au  nom  des 
préparations  compnfièes ,  lorfqu'il  n'en  exifle  point  de 
ûmple  dans  l'art  ;  c'eft  pour  cela  qu'on  n«  dira  point 
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firop  de  karabè  compofé,  quoique  le  firop  qu'on  con- 
noît  en  Pharmacie  fous  le  nom  àcjirop  de  karabè  foif 
compofiè. 

Au  relie ,  il  faut  obferver  qu'on  ne  compte  point 
au  nombre  des  drogues  ,  dont  la  pluralité  conllituc 
la  qualité  de  compofiè  ;  qu'on  ne  compte  point ,  dis- 
je  ,  celle  qui  fert  d'excipient,  celle  qui  fait  l'affaifon- 
nement  ,  celle  à  laquelle  eft  due  l'aromatifation  ou 
la  coloration  dans  les  préparations  aromatifées  ou 
colorées  ;  on  n'a  égai'd  qu'à  la  drogue  qui  conftitue 
ou  qui  eff  cenfée  conftituer  la  vertu  du  remède  ; 
ainfi  on  peut  avoir  des  lirops  fimples ,  quoiqu'on  ait 
befoin  néceffairement  d'eau  &  de  fucre  pour  mettre 
un  médicament  fous  cette  forme  ,  &c. 

Les  juleps ,  les  potions ,  les  mixtures ,  les  apoze- 
mes ,  les  bouillons  médicamenteux ,  &c.  font  des 
compojitions  mag'ijirales.  f^oyei  la  méthode  général^ 
de  procéder  aux  compofitions  officinales ,  aux  articles 
Mixtion  (Pharmacie),  &  Dispensation  ;  &  les 
règles  que  le  médecin  doit  obferver  en  prdcrivant 
les  compojit'ions  magijîrales ,  au  mot  FORMULE  {Phar- 
macie), 

L'ufage  général  d*empIoyer  dans  le  traitement 
des  maladies  des  remèdes  prefque  toujours  compo- 
fiés ,  efl;  fans  contredit  un  des  principaux  obftacles 
aux  progrès  de  cette  partie  de  la  Médecine  qui  s'oc- 
cupe de  la  vertu  des  médicamens.  Il  ne  feroit  pour- 
tant pas  fage  de  vouloir  les  abandonner  abfôlument 
pour  n'employer  que  les  remèdes  fimples ,  puifque 
l'obfervation  efl:  favorable  à  beaucoup  de  ces  re- 
mèdes compofiès ,  &  que  nous  ne  favons  pas  affez 
comment  leurs  différens  ingrédiens  fe  modifient  en- 
tre eux ,  pour  ofer  prononcer  qu'une  certaine  dro- 
gue fimple  pouvoit  produire  le  même  effet  médici- 
nal ,  qu'une  certaine  compofiition.  Ainli  quoiqu'il  foit 
évident  que  c'eft  à  l'ignorance ,  au  préjugé ,  à  la  char- 
latanerie ,  que  nous  devons  la  thériaque ,  le  diafcor- 
dium ,  les  potions  purgatives ,  les  apozemes  c&mpo-' 
fiés ,  &c.  tant  que  l'obfervation  raifonnée  ns  nous 
aura  pas  fourni  des  remèdes  fimples  plus  efficaces  j 
ou  au  moins  également  efficaces  ,  il  faudra  s'en  t«* 
nir  aux  remèdes  compofiès  que  l'obfervation  empyri^ 
que  aura  déclaré  bons,   {b) 

Composé  ;  quantités  compofiées ,  en  Algèbre ,  fe 
dit  de  l'affemblage  de  plufieurs  quantités  liées  errfem- 
ble  par  les  lignes  -)-&  —  :  ainfi  a-^b—c&Ll>b--ac^ 
font  des  quantités  compofiées. 

On  les  appelle  autrement  quantités  complexes  ott 
multinornes  ,  pour  les  diftinguer  des  quantités  fimples 
ou  monômes  ,  lefquels  ne  confillent  que  dans  un 
terme,  f^oye^  MONOME  &  MULTINOME.    (O) 

Composées  de  simples,  glandes  compojèes  dt 
fimples ,  en  Anatomie  ;  font  celles  dans  lefquelles  plu- 
fieurs conduits  concourent  à  la  fortie  de  leur  fdlli-- 
cule  ,  comme  des  rameaux  veineux,  dans  un  grand 
conduit  excréteur  commun  à  plufieurs  follicules.  Oit 
peut  rapporter  à  ce  genre  les  glandes  inteftinales ,  le 
trou  borgne.  ^<?y«{  Sécrétion.  {L) 

*  COMPOSER  ,  V.  aft.  qui  défigne  l'aftion  qti'oft 
appelle  compofiition.  Foy.  Composition.  Il  ne  s'ap* 
piiquc  guère  qu'aux  produélions  des  Arts  qui  fuppo- 
ient  de  l'invention  &  du  génie  ;  tels  que  les  beau* 
Arts ,  la  Peinture  ,  la  Sculpture ,  la  Méchanique,  &c. 

Composer,  {Comm.)  affcmbler  plufieurs  parties 
pour  faire  un  corps  ,  plufieurs  fommcs  pour  en  faire 
un  total. 

On  dit ,  dans  le  ftyle  marchand ,  compofer  la  car»- 
gaifon  d'un  vaifléau,  cnmpoj'er  le  fonds  d'une  bouti- 
que, conipnfier  wwc  faâurc  ;  pourdéfigner  l'affembla- 
ge ou  l'allbrtiment  des  divcrfcs  marchandifes  dont 
on  charge  un  vaiffeau  ,  dont  on  fait  le  fonds  d'une 
boutique;  &:  de  même,  les  marchandifes  que  l'on 
comprend  dans  un  état  ou  mémoire ,  que  les  mar- 
chands appellent /«(/««, 

Compojir 
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Compofir  de  fes  dettes  avec  fcs  créanciers ,  on  paf- 
1er  avec  eux  un  contrat,  faire  un  accommodement, 
c\\  obtenir  une  remife  ou  du  tems  pour  payer. 

Cdmpoftr  une  fomme  totale,  (bit  de  la  recette, 
foit  de  la  dépenic ,  fbit  du  h'nito  d'un  compte ,  en 
termes  de  teneur  de  livres,  c'eil  ajouter  enlemble  les 
ibmmes  qui  font  toutes  ces  parties  d'un  compte,  les 
calculer ,  &  par  diverfes  opérations  arithmétitiues 
voir  à  quoi  toutes  ces  chofes  fe  montent.  Dulïonn. 
■de  Comm.  de  Trîv.  &  de  Chamh. 

COMPOSITE,  terme  d'Arc  hit  cet.  Voyei  OrdrE. 

COMPOSITEUR,  f.  m.  {Jurifp.')  amiable  compo- 
Jlteur ,  e(l  celui  qui  ell  choifi  par  les  parties  pour  ju- 
ger leur  diférend,  ou  pour  le  terminer  à  l'amiable 
ielon  l'équité ,  fans  être  allraint  aux  rigueurs  du 
droit  ni  de  la  forme  ,  à  la  différence  de  l'arbitre  qui 
doit  juger  félon  les  lois,  ^oye:;^  cl-dcvant  Arbitre  & 
Arbitrateur.  {A') 

Compositeur:  quoique  compofition  fe  dife 
dans  tous  les  Arts  libéraux ,  compofmur  ne  fe  dit  guè- 
re qu'en  Majiquc  &  en  Imprimerie  ;  c'ell  celui  qui 
compofe  ou  qui  fait  la  compofition.  Voyer^  au  mot 
Composition,  une  efquiffe  des  connoifTances  né- 
cefTaires  pour  favoir  compofer.  Ce  n'efl  pas  encore 
allez  pour  faire  le  bon  compojîtcur.  Toute  la  fcience 
pofîlble  ne  fuffit  point  ,  fans  le  génie  qui  la  met  en 
oeuvre  :  quelque  effort  que  l'on  puiffe  faire ,  il  faut 
être  né  pour  cet  art,  autrement  on  n'y  fera  jamais 
rien  que  de  médiocre.  Il  en  eft  du  compojlteur  comme 
du  poëte  :  fi  fon  alîre  en  naiflant  ne  l'a  formé  tel  : 

S'il  na  reçu  du  ciel  Firijlncnce  fecrette  ; 
Pour  lui  Phœbus  ejl  J'ourd ,  &  Pegafe  ejl  rétif. 

Ce  que  j'entens  par  génie ,  n'eft  point  ce  goi^it  bi- 
farre  &  capricieux ,  qui  feme  par-tout  le  baroque 
&  le  difficile  ,  &  qui  ne  fait  embellir  ou  varier  l'har- 
monie qu'à  force  de  bruit  ou  de  dilTbnnances  ;  c'efl 
ce  feu  intérieur  qui  infpire  fans  ceffe  des  chants  nou- 
veaux &  toujours  agréables  ;  des  expreflîons  vives  , 
naturelles ,  &  qui  vont  au  cœur  ;  une  harmonie  pu- 
re ,  touchante ,  majeftueufe.  C'eft  ce  divin  guide  qui 
a  conduit Corelli,  Vinci,  Haffe,  Gluck,  &RinaIdo 
di  Capua  dans  le  ianftuaire  de  l'harmonie  ;  Léo  Per- 
golefe  &■  Terradellas  dans  celui  de  l'expreffion  &  du 
beau  chant,  (i^) 

C'efl  lui  qui  infpira  Lulli  dans  l'enfance  de  la 
mufique  ,  &  qui  brille  encore  en  France  dans  les 
opéras  de  M.  Rameau  ,  à  qui  nos  oreilles  ont  tant 
d'obligation.  (O) 

Compositeur  ,  dans  la  pratique  de  r Imprimerie , 
s'entend  de  l'ouvrier  qui  travaille  uniquement  à  l'ar- 
rangement des  carafteres  ,  c'efl- à-dire  à  la  cafTe  ; 
dans  laquelle  il  levé ,  les  unes  après  les  autres  ,  ce 
nombre  prodigieux  de  lettres  dilperfées  dans  les  dif- 
férens  calTctins  ,  dont  l'aflemblage  dirige  fuivant  la 
copie  &  fuivant  le  format  defiré ,  donne  les  formes 
ou  planches  deflinées  à  être  imprimées. 

COMPOSITION  ,  en  Rhétorique ,  s'entend  de  l'or- 
dre &  de  la  liailbn  que  doit  mettre  l'orateur  dans  les 
parties  d'un  difcoius. 

C'efl  à  la  compofition  qu'appartient  l'art  d'afTem- 
bler  &  d'arranger  les  mots  dont  le  flyle  efl  formé  , 
&  qui  fervent  à  le  rendre  coulant,  léger,  harmo- 
nieux ,  vif,  &c.  D'elle  aulH  dépend  l'ordre  que  les 
matières  doivent  garder  entre  elles,  fuivant  leur  na- 
ture &  leur  dignité ,  conformément  à  ce  précepte 
d'Horace  commun  à  l'Eloquence  &  à  la  Poéfie. 
Singula  quœque  locum  teneant  fortita  decenter. 

La  grande  règle  impofée  par  Ciceron  aux  ora- 
teiu-s  ,  quant  au  choix  &  à  la  dillribution  des  parties 
du  difcours  &  des  moyens  propres  à  perfuader ,  c'ell 
d'y  obferver  une  forte  de  gradation  en  commençant 
paj:  les  chofes  moins  importantes,  &  en  s'élevant  l'uc- 
Tomi  III, 


ccffîvemcnt  jufqu'à  celles  qui  doivent  faire  le  plus 
d'imprcfTion  ijhnper  augeatur  &  crefcat  oratio.  f^oye:^ 
PÉRIODE  &  Discours.  (6) 

Composition  ,  en  Arithmétique  :  fuppofons  que 
l'on  ait  deux  rapports  tels,  que  l'antécédent  du  pre- 
mier fbit  à  fbn  conféqucnt  ,  comme  l'antécédent  du 
fécond  efl  à  fbn  conféqucnt  ;  alors  on  faura  par  corn' 
pofition  de  raijbn ,  que  la  fomme  de  l'antécédent  &  du 
conléquent  du  premier  rapport ,  efl  à  l'antécédent  ou 
au  conléquent  du  même  rapport ,  comme  la  fomme 
de  l'antécédent  &  du  conféqucnt  du  fécond  rapport 
à  l'antécédent  ou  au  conféqucnt  du  même  rapport. 

Par  exemple  ,(i  A  :  B  :\C  :  D,  on  aura  par  coiupo" 
Jition  di  raijon  cette  autre  proportion  A  -{-  £  -.A  ou 
B::C+D:  CoiiD.  (O) 

Composition  du  mouvement  efl  la  réduc- 
tion de  pluiîeurs  mouvemens  à  un  feuI.La  compo/îiion 
du  mouvement  a  lieu  lorfqu'un  corps  efl  pouffé  ou 
tiré  par  plufieurs  puiffances  à  la  fois,  f^oye^  Mou- 
vement. Ces  différentes  puiffances  peuvent  agir 
toutes  fuivant  la  même  direftion  ou  fuivant  des  di- 
reftions  différentes ,  ce  qui  produit  les  lois  fulvan- 
tes. 

Si  un  point  qui  fe  meut  en  ligne  droite  efl  pouffé 
par  une  ou  plufieurs  puiffances  dans  la  direftion  de 
fon  mouvement,  il  fe  mouvra  toujours  dans  la  mê- 
me ligne  droite:  fa  viteffe  feule  changera,  c'efl- à- 
dire  augmentera  ou  diminuera  toujours  en  raifon 
des  forces  impulfives.  Si  les  direftions  font  oppo- 
fées ,  par  exemple ,  fi  l'une  tend  en  bas  ,  &  l'autre 
en  haut ,  la  ligne  de  tendance  du  mouvement  fera 
cependant  toujours  la  même.  Mais  fi  les  mouvemens 
compojans ,  ou  ce  qui  efl  la  même  chofe ,  les  puiffan- 
ces qui  les  produifent ,  n'ont  pas  une  même  direc- 
tion, le  mouvement  compofé  n'aura  aucune  de  leurs 
direftions  particulieres,mais  en  aura  une  autre  toute 
différente  ,  qui  fera  dans  une  ligne  ou  droite  ou 
courbe ,  félon  la  nature  &  la  direftion  particulière 
des  différens  mouvemens  compofans. 

Si  les  deux  mouvemens  compofans  font  toujours 
uniformes ,  quelque  angle  qu'ils  f  affent  entr'eux  ,  la 
ligne  du  mouvement  compofé  fera  une  ligne  droite  , 
pourvu  que  les  mouvemens  compofans  faffent  tou- 
jours le  même  angle  :  il  en  efl  de  même  fi  les  mou- 
vemens ne  font  point  uniformes ,  pourvu  qu'ils  foient 
fcmblables  ,  c'eft-à-dire  qu'ils  fbient  accélérés  ou  re- 
tardés en  même  proportion ,  &  pourvu  qu'ils  faffent 
toujours  le  même  angle  entr'eux. 

Ainfi  fi  le  point  a  {^Planche  de  Méchanique  ,fig.  S.) 
efl  pouffé  par  deux  forces  de  direûions  différentes  , 
favoir  en  haut  vers  ^  ,  &  en  avant  vers  d,i\  efl  clair 
que  quand  il  aura  été  en  avant  juiqu'en  c ,  il  devra 
néceflairement  être  monté  jufqu'au  point  c  de  la 
ligne  c  £  ;  de  forte  que  fi  les  mouvemens  ,  fui- 
vant a  d  Si  a  b ,  étoient  uniformes ,  il  fe  mouvroit 
toujours  dans  la  diagonale  a  e  c.  Car  comme  les  li- 
gnes a  i ,  i  e,  font  toujours  en  proportion  conitante, 
&  que  par  l'hypothelé  le  mouvem^-nt ,  fuivant  a  d , 
&  le  mouvement  perpendiculaire  à  celui-ci,  font 
tous  deux  uniformes  ,  il  s'enfuit  que  les  lignes  a  i  y 
i  e ,  feront  parcourues  dans  le  même  tems  ;  &  qii'- 
ainfi ,  tandis  que  le  point  a  parcourra  a  i  par  un 
de  les  mouvemens ,  il  parcourra  en  vertu  de  l'autre 
mouvement  la  ligne  c  i.  D'où  il  s'enfuit  qu'il  fe  trou- 
vera lucceffivemcnt  fur  tous  les  points  e  de  la  dia- 
gonale, &  que  par  conléquent  il  parcourra  ce-ttc  li- 
gne. 

Dans  hfg.  6".  on  a  fait  les  lignes  ai,  le,  égales 
entr'elles  ,  c'eff-à-dire  qu'on  a  fuppofé  que  non  feu- 
lement les  mouvemens  étoient  uniformes,  mais  en- 
core qu'ils  étoient  égaux.  Cependant  la  démonflra- 
tion  précédente  auroit  toujours  lieu,  quand  même 
les  mouvemens ,  fuivant  ad&Lab,  ne  leroient  point 
égaux ,  pourvu  que  ces  mouvemens  fuffent  unifor- 
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mes ,  ou  dti  moins  qu'ils  gardaffent  toujours  entre 
eux  la  même  proportion.  Par  exemple ,  li  le  mouye- 
•ment,  iuivant  a  d ,  e(l  double  du  mouvement  llii- 
vant  a  b  au  commencement ,  le  point  a  parcourra 
toujours  la  diagonale  a  c ,  quelque  variation  qu'il 
arrive  dans  chacun  des  mouvemens,  fuivant  a  d  &i 
a  b,  pourvu  que  le  premier  demeure  toujours  dou- 
blé du  fécond. 

De  plus  ,  il  eft  évident  que  la  diagonale  a  c  fera 
parcourue  dans  le  même  tcms  que  l'un  des  côtés  ad  on 
a  b  auroit  été  parcouru ,  fi  le  point  a  n'a  voit  eu  qu'un 
feul  des  deux  mouvemens.  Si  un  corps  eft  pouffé  à 
la  fois  par  plus  de  deux  forces,  par  exemple  par 
trois ,  on  cherche  d'abord  le  mouvement  compofè  qui 
réfultc  de  deux  de  ces  forces  ;  enfuite  regardant  ce 
mouvement  compofî  comme  une  force  unique ,  on 
cherche  le  nouveau  mouvement  compojc<^\\  réfulte 
de  ce  premier  mouvement ,  &  de  la  troifieme  force. 
Par-là  on  a  le  mouvement  compajc  qui  réfulte  des 
trois  forces. 

S'il  y  avoit  quatre  forces  au  lieu  de  trois ,  il  fau- 
droit  chercher  le  mouvement  compoféàe  la  quatriè- 
me force  Se  du  fécond  mouvement  compofé ,  &  ainfi 
des  autres. 

Mais  fi  les  mouvemens  compofans  ne  gardent 
pas  entr'eux  une  proportion  confiante ,  le  point  a. 
décrira  une  courbe  par  fon  mouvement  compofé. 

Si  un  corps  comme  b  (Jig.  i.)  eÛ  pouffé  ou  tiré 
par  trois  différentes  forces  dans  trois  différentes  di- 
rections b  a  ,  bc  ,  b  d ,  tie  forte  qu'il  ne  cède  à  aucu- 
ne ,  mais  qu'il  refte  en  équilibre  ;  alors  ces  trois  for- 
ces ou  puiffances  feront  entr'elles  comme  trois  li- 
gnes droites  parallèles  à  ces  lignes ,  terminées  par 
leur  concours  mutuel ,  &  exprimant  leurs  différentes 
direftions,  c'eft-à-dire  que  ces  trois  puiffances  fe- 
ront entr'elles  comme  les  lignes  b  e,  b  c ,  &c  b  d. 

Voilà  des  principes  généraux  dont  tous  les  Mé- 
chaniclens  conviennent.  Ils  ne  font  pas  auffi  parfai- 
tement d'accord  fur  la  manière  de  les  démontrer.  Il 
ei\  certain  qu'un  corps  pouffé  par  deux  forces  uni- 
formes ,  qui  ont  différentes  direftions ,  &  qui  agiffent 
continuellement  fur  lui,  décrit  la  diagonale  d'un  pa- 
rallélogramme formé  fur  les  direûions  de  ces  forces  ; 
car  le  point  a  ,  par  exemple,  étant  pouffé  continuel- 
lement ,  fuivant  ti  d &c  fuivant  ab  ,  ou  plutôt  fui- 
vant des  dircftions  parallèles  à  ces  deux  lignes ,  il 
elt  dans  le  même  cas  que  s'il  étolt  fur  une  règle  ad 
qu'il  parcourut  d'un  mouvement  uniforme ,  tandis 
que  cette  règle  a  d  fe  mouvroit  toujours  parallèle- 
ment à  eîle-mcmc ,  fuivant  d  c  ou  a  b. 

Or  dans  cette  fuppofition  on  démontre  fans  peine 
que  le  point  a  décrit  la  diagonale  a  c.  Mais  lorfque 
le  point  a  reçoit  une  impulfion  fuivant  a  d ,  8c  une 
autre  en  même  tems ,  fuivant  a  b  ,  &c  que  les  forces 
qui  lui  donnent  ces  impulfions  l'abandonnent  tout- 
à-coup,  il  n'cll  pas  alors  auffi  facile  de  démontrer 
en  toute  rigueur  que  ce  point  a  décrit  la  diagonale 
«  c.  Il  cù.  vrai  que  prefque  tous  les  auteurs  ont  vou- 
lu réduire  ce  fécond  cas  au  premier ,  &  il  cil  vrai 
auffi  qu'il  doit  s'y  réduire.  Mais  on  ne  voit  pas  ,  ce 
me  fcmble  ,  affez  évidemment  l'identité  de  ces  deux 
cas  pour  la  fuppofer  fans  démonftration.  On  peut 
prouver  qu''ils  reviennent  au  même,  de  la  manière 
fuivante.  Suppofonsque  les  deux  puiffances  agiffent 
fur  le  point  a  durant  un  certain  tcms  ,  &c  qu'elles  l'a- 
bandonnent cnluite,  il  eft  certain  que  durant  le  pre- 
mier tems  il  décrira  la  diagonale,  &  qu'étant  aban- 
donné par  ces  puiffances,  il  tendra  de  même  à  la  dé- 
crire ,  &  continuera  à  s'y  mouvoir  avec  un  mou- 
vement uniforme,  foit  cjue  le  tcms  pendant  lequel 
elles  ont  agi  l'oit  long  ou  court.  Ainfi,  puifque  la 
longueur  du  tcms  pendant  lequel  les  puiffances  agif- 
fent ,  ne  détermine  rien  ni  dans  la  direftion  du  mo- 
bje ,  ni  dans  le  degré  de  fon  mouvement ,  il  s'en- 
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fuît  qu'il  décrira  la  diagonale  dans  le  cas  même  où 
il  n'auroit  reçu  des  deux  puiffances  qu'une  impul- 
fion fubite. 

M.  Daniel  Bernoulli  a  donné  dans  le  premier  vo- 
lume des  mémoires  de  F  académie  de  Petersbourg ,  uns 
differtation  oii  il  démontre  la  compojltion  des  mou- 
vemens par  un  affez  long  appareil  de  propofitions. 
Comme  il  s'el^  propofé  de  la  démontrer  d'une  ma- 
nière abfolument  rigoureufe ,  on  doit  moins  être 
furpris  de  la  longueur  de  fa  démonftration.  Cepen- 
dant il  femble  que  le  principe  dont  il  s'agit  étant  ua 
des  premiers  de  la  Méchaniquc ,  il  doit  être  fondé 
fur  des  preuves  plus  fimples  &  plus  faciles  ;  car  tella 
efi:  la  nature  de  prefque  toutes  les  propofitions  dont 
l'énoncé  efl  fimple. 

L'auteur  du  traité  de  Dynamique,  imprimé  à  Pa- 
ris en  1743,  a  auffi  effayé  de  démontrer  en  toute 
rigueur  le  principe  de  la  compofuion  des  mouvemens. 
C'eft  aux  favans  à  décider  s'il  a  réuffi. 

Sa  méthode  confilfe  à  fuppofer  que  le  corps  foit 
fur  un  plan  ,  &  que  ce  plan  puiffe  gliffer  entre  deux 
couliffes  par  un  mouvement  égal  &  contraire  à  l'un 
des  mouvemens  compofans.,  tandis  que  les  deux  cou- 
liffes emportent  le  plan  par  un  mouvement  égal  6c 
contraire  à  l'autre  mouvement  compofant.  Il  ell  fa- 
cile de  voir  que  le  corps  dans  cette  fuppofition  de- 
meure en  repos  dans  l'efpace  ablblu.  Or  il  n'y  de- 
meureroit  pas ,  s'il  ne  décrivoit  la  diagonale.  Donc , 
&c.  On  peut  voir  ce  raifonnement  plus  développé 
dans  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer.  Pour  lui 
donner  encore  plus  de  force  ,  ou  plutôt  pour  ôter 
tout  lieu  à  la  chicane,  il  n'y  a  qu'à  fuppofer  que  la 
ligne  que  le  corps  décrit  en  vertu  des  deux  forces 
compofantes ,  foit  tracée  fur  le  plan  en  forme  de  rai- 
nure ;  en  ce  cas  il  arrivera  de  deux  chofes  l'une  :  ou 
cette  rainure  fera  la  diagonale  même  ,  &  en  ce  cas 
il  n'y  a  plus  de  difficulté  ;  ou  fi  elle  n'eft  pas  la  dia- 
gonale ,  on  n'aura  nulle  peine  à  concevoir  com- 
ment les  parois  de  la  rainure  agiffent  i'ur  le  corps  Se 
lui  communiquent  les  deux  mouvemens  du  plan  pour 
chaque  inftant  ;  d'où  l'on  conclura  par  le  repos  ab- 
folu  dans  lequel  le  corps  doit  être ,  que  cette  rainure 
fera  la  diagonale  même.  C'eft  d'ailleurs  une  fuppofi- 
tion très-ordinaire,  que  d'imaginer  un  corps  fur  un 
plan  qui  lui  communique  du  mouvement ,  &  qui 
l'emporte  avec  lui. 

Au  relie,  les  lois  de  la  compofîtlon  des  forces  fui-; 
vent  celles  de  la  compofîtlon  des  mouvemens,  &  on 
en  déduit  auffi  les  lois  de  l'équilibic  des  puiffances. 
Par  exemple  ,  que  b  e  Çfig.  5.  )  repréfente  la  force 
avec  laquelle  le  corps  b  elt  pouffé  de  b  vers  a ,  alors 
la  même  ligne  droite  b  e  repréfentera  la  force  con- 
traire égale ,  par  laquelle  il  doit  être  pouffé  de  b  vers 
«  pour  refier  en  repos  ;  mais  par  ce  qui  a  été  dit  ci- 
deffus,  la  force  b  e  fe  peut  réfoudre  dans  deux  forces 
agiffantes  félon  les  deux  diretlions  b  d  &  b  c  ;  &c  la. 
force  pouffant  de  b  vers  e,  eft  à  ces  forces  comme 
b  c  eu  d  b  d,&ckb  c  ou  d  e  refpcftivement.  Donc  les 
deux  forces  qui  agiffent  fuivant  les  dircdlions  bd,bc., 
feront  équivalentes  à  la  force  agiffant  fuivant  la  dl- 
reftion  b  a  ,  &.  elles  feront  à  cette  force  agiflant  fé- 
lon la  dircélion  b  a  comme  b  d,b  c ,  font  à  /'  a  ;  c'cft- 
a-dire  que  fi  le  corps  cil  pouffé  par  trois  différentes 
puiffances  dans  les  dircdions  b  a.,b  d  ^b  c .,  Icfquel- 
les  faffcnt  équilibre  entr'elles,  ces  trois  forces  feront 
l'une  à  l'autre  refpedlivement  comme  b  a,  b  d,&c 
d  e  ou  b  c  :  ce  théorème  6c  fes  corollaires  fervent  de 
fondement  à  toute  la  méchaniquc  de  M.  Varignon  ;. 
&C  on  en  peut  déduire  immédiatement  la  plupart  des 
théorèmes  méchaniques  de  BorcUi  dans  fon  traité 
de  motu  anlmalium  ,  &  calculer  d'après  ce  théorème 
la  force  des  mufcles.  (O) 

Composition  ,  ijlijt.  &  droit  des  Barbar.)  fatis- 
faftion ,  ftipulation  qui  fe  faifoit  chez  les  nations 
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barbares  par  une  convention  rccioroqi.ie  entre  les 
parens  de  la  perfonnc  oflenlée  &c  ceux  de  l'offcn- 
ieiir. 

Cette  fatisfaftion  regardoit  celui  qui  avoitétc  ot- 
fcnfé  ,  s'il  pouvoit  la  recevoir;  &  les  parens,  fi  l'in- 
jure ou  le  tort  leur  étoit  commun  ,  ou  li  par  la  mort 
de  celui  qui  avoit  été  offenfc  la  compojulon  leur  étoit 
dévolue. 

Tacite  en  parle  dans  les  mœurs  des  Germains ,  de 
môme  que  la  loi  des  Priions,  qui  laiffoit  le  peuple, 
pour  ainlî  dire,  dans  l'état  de  nature,  &  où  chaque 
famille  pouvoit  à  fa  fantaihe  exercer  la  vengeance, 
jufqu'ù  ce  qu'elle  eût  été  fatistaite  par  la  compojl- 
tion. 

Depuis ,  les  fages  des  nations  barbares  mirent  un 
prix  julte  à  la  compofîtion  que  devoir  recevoir  celui 
à  qui  on  avoit  fait  quelque  tort  ou  quclqu'injure, 
&  feurs  lois  y  pourvurent  avec  une  exadtitude  admi- 
rable. 

La  principale  compofiùon  étoit  celle  que  le  meur- 
trier devoiî  payer  aux  parens  du  mort.  La  différen- 
ce des  conditions  en  mettoit  une  dans  les  compojl- 
tions  :  ainfi  dans  la  loi  des  Angles  ,  la  compojition 
étoit  de  fix  cents  fous  pour  la  mort  d'un  adalingue  , 
de  deux  cents  pour  celle  d'un  homme  libre ,  ôc  de 
trente  pour  celle  d'un  ferf.  Il  femble  que  dans  notre 
façon  de  penfer  nous  ayons  retenu  quelque  chofe  de 
cette  loi.  La  grandeur  de  la  compojition  établie  fur  la 
tête  d'un  homme  conftituoit  donc  une  de  fes  grandes 
prérogatives  ;  car  outre  la  dlftinûion  qu'elle  failoit 
de  fa  perfonne,  elle  établiffoit  pour  lui  parmi  des 
nations  violentes  une  plus  grande  fureté. 

Toutes  ces  compojînons  étoient  à  prix  d'argent  ou 
de  denrées  ,  dont  la  loi  arbitroit  même  la  valeur  : 
ce  qui  explique  comment  avec  fi  peu  d'argent  il  y 
avoit  chez  les  peuples  barbares  tant  de  peines  pé- 
cuniaires. Ces  lois  s'attachèrent  à  marquer  avec 
précifion  la  différence  des  torts,  des  injures,  des 
criines  ,  afin  que  chacun  connût  au  jufle  le  montant 
de  la  compofiùon  qu'il  devoit  avoir ,  &  qu'il  n'en 
reçût  pas  davantage.  Dans  ce  point  de  vue ,  celui 
qui  fe  vengeoit  après  la  fatisfaftion  reçue ,  commet- 
toit  un  grand  crime.  Un  autre  crime  étoit  de  ne  vou- 
loir point  faire  la  fatisfaûion.  Nous  voyons  dans  di- 
vers codes  des  lois  de  ces  peuples ,  que  les  légifla- 
teurs  y  obligeoient  abfolument. 

Il  auroit  été  injufte  d'accorder  une  compofît'ion 
aux  parens  d'un  voleur  tué  dans  l'aftion  du  vol , 
ou  à  ceux  d'ime  femme  qui  avoit  été  renvoyée  après 
une  fcparation  pour  crime  d'adulterc.  La  loi  des  Ba- 
vai'ois  ne  donnoit  point  de  compofiùon  dans  des  cas 
pareils  ,  &  puniffoit  les  parens  qui  en  pourfuivoient 
la  vengeance. 

Il  n'eft  pas  rare  de  trouver  dans  leurs  codes  des 
compofùons  pour  des  aftions  involontaires.  La  loi 
des  Lombards  eil  prefque  toujours  fcnfée  ;  elle  vou- 
loit  que  dans  ce  cas  on  compofât  fuivant  fa  généro- 
fîté  ,  &  que  les  parens  ne  pulfent  plus-pourfuivre  la 
vengeance. 

Clotairell.  fit  un  décret  très-fage  :  il  défendit  à 
celui  qui  avoit  été  volé  de  recevoir  fa  compofiùon  en 
fecret ,  &  fans  l'ordonnance  du  juge.  Voici  la  raifon 
de  cette  dernière  partie  de  la  loi  qui  requeroit  l'or- 
donnance du  juge. 

Il  arriva  par  laps  de  tems ,  qu'outre  la  compofiùon 
qu'on  devoit  payer  aux  parens  pour  les  meurtres , 
les  torts ,  ou  les  injures,  il  fallut  payer  en  oiure  un 
certain  droit  que  les  codes  des  lois  des  Barbares 
appellent  frcdum  ,  c'eft-à-dire ,  autant  qu'on  peut 
rendre  ce  mot  dans  nos  langues  modernes ,  une  ré- 
compenfe  de  la  protedion  accordée  contre  le  droit 
de  vengeance. 

.    Quand  la  loi  ne  fîxolt  pas  çc  frcdum.  il  étoit  or- 
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diiiairement  le  tiers  de  ce  qu'on  dontloit  pour  la 
compofiùon ,  comme  il  paroît  dans  la  loi  des  Ripuai- 
res  ;  &  c'étoit  le  coupable  qui  payoit  ce  frcdum  ,  le- 
quel étoit  un  droit  local  pour  celui  qui  jugeoit  dans 
le  territoire.  La  grandeur  A\\  frcdum  fe  proportionna 
à  la  grandeur  de  la  protedion  ;  cela  étoit  tout  fim- 
plc  :  ainfi  le  droit  pour  la  protedion  du  roi  fut  plus 
grand  que  le  droit  accordé  pour  la  protedion  du 
comte  ou  des  autres  juges. 

On  voit  déjà  naître  ici  la  juftice  des  feigneius. 
Les  fiefs  comprenoient  de  grands  territoires  ;  ceux: 
qui  obtinrent  des  fiefs ,  en  obtinrent  tous  les  émo- 
lumens  pofiibles  ;  ôc  comme  un  des  plus  grands  étoit 
les  profits  judiciaires ,  fnda.,  celui  qui  avoit  le  fief 
avoit  aufll  la  jullice,  c'eft-à-dire  le  foin  de  faire 
payer  les  compofitions  de  la  loi,  &;  fur-tout  celui 
d'en  exiger  les  amendes.  Ainfi  les  compofùons  ont 
produit  par  filiation  les  juftices  des  feigneurs. 

Enfuite  les  égliies  ayant  acquis  des  biens  très-con- 
fidérables ,  firent  aufii  payer  les  droits  des  compof- 
ùons dans  leurs  fiefs;  c'eft  encore  ce  qu'on  devine  fans 
peine  :  &  comme  ces  droits  emportoient  néceffaire- 
ment  celui  d'empêcher  les  officiers  royaux  d'entrer 
dans  leurs  territoires  pour  exiger  ces  frcda  ,  le  droit 
qu'eurent  les  eccléfiaftlques  de  rendre  la  juffice  dans 
leurs  domaines,  fut  appelle  immunUédans  le  flyle  des 
formules,  des  chartes,  &  des  capitulaires.  Voilà  donc 
encore  l'origine  des  immunités  eccléfiaftiques  ;  &  je 
n'en  dirai  pas  davantage,  fmon  que  cet  article  e(t 
extrait  de  l'efprit  des  lois,  livre  où  l'auteur  dégage 
perpétuellement  des  inconnues,  &  en  trouve  la  va- 
leur par  des  grandeurs  connues,  ^n,  de  M,  h  Chcva- 
ùtr  DE  JauCOURT. 

Composition  ,  (Jurifprud.')  fignifie  dans  cette 
matière  accord ,  tranfa&ion ,  remijè,  diminuùon.  Il  eft 
parlé  dans  plufieurs  anciennes  ordonnances  de  com- 
pofitions faites  avec  des  officiers  qui  avoient  malver- 
fé  dans  leurs  offices  ,  &  avec  ceux  qui  avoient  con- 
trevenu aux  ordonnances  fur  le  fait  des  monnoies  , 
au  moyen  dequoi  ils  ne  pourroient  plus  être  inquié* 
tés  à  ce  fujet.  Le  règlement  de  Charles  V.  du  mois 
de  Septembre  1 3 76, défend  aux  officiers  des  eaux  & 
forêts  de  plus  faire  de  compofitions  dans  les  procès 
pendans  devant  eux  ,  &  leur  ordonne  de  les  juger 
conformément  aux  lois.  Il  y  a  auffi  des  lettres  de  re- 
miffion  du  mois  de  Septembre  1374  accordées  au 
maître  particulier  de  S.  Aventin ,  qui  avoit  malverfé 
dans  fon  office,  après  que  ^ar compofiùon  faite  avec 
les  gens  du  grand-confeil  du  roi  &  les  généraux  des 
maîtres  des  monnoies,  il  eut  promis  de  payer  mille 
livres  au  roi.  Ordonn.  de  La  troifïcme  race ,  VI.  vol. 
On  voit  par-là  que  le  terme  de  compofition  fignifie 
quelquefois  une  amende  qui  n'eft  point  décernée  en 
jugement,  mais  dont  celui  qui  eft  en  faïUe  convient 
en  quelque  forte  à  l'amiable. 

Compositions  de  rentes,  à  tems,  à  vie.,  à 
héritage,  ou  à  volonté.  Cette  expreffion  fe  trouve 
dans  une  ordonnance  de  Charles  y.  du  dernier  Fé- 
vrier 1 378  ,  &  paroît  fignifier  un  ade  par  lequel  une 
perfonne  à  laquelle  il  eft  dû  une  rente ,  confent  de 
perdre  une  partie  du  fonds  ou  des  arrérages. 

Compofiùon  fignifie  auffi  quelquefois  une  efpece 
d'impofition  qui  a  été  concertée  avec  les  habitans 
d'une  province  ou  d'une  ville  ,  ou  certains  impôts 
pour  lefquels  on  avoit  la  liberté  de  s'abonner.  Il  en 
eft  parlé  comme  d'une  impofition  en  général ,  dans 
l'ordonnance  de  Charles  V.  du  i  Juin  1380.  (^) 

Composition  ,  en  Mufique;  c'eft  l'art  d'inventer 
&  noter  des  chants ,  de  les  accompagner  d'une  haj- 
monic  convenable ,  &  de  faire  en  un  mot  une  pièce 
de  mufique  complète  avec  toutes  fes  parties. 

La  connoiffance  de  l'harmonie  &  de  fes  règles,  eft 
le  fondement  de  la  compofi.tion  ;  mais  elle  ne  fuffit 
pas  pour  y  réuffir  :  il  faut  outre  cela  bien  connoîtrç, 
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la  portée  &  le  caraftere  des  voix  &  des  inftmmens  ; 
les  chants  qui  font  de  facile  ou  difficile  exécution  ; 
ce  qui  fait  de  l'effet  &  ce  qui  n'en  fait  pas  ;  fentir  le 
caractère  des  différentes  mcfures ,  celui  des  différen- 
tes modulations  ,  pour  appliquer  toujours  l'une  & 
l'autre  à  propos  ;  favoir  toutes  les  règles  particuliè- 
res que  le  goût  a  établies ,  comme  les  fugues ,  les 
imitations ,  les  canons ,  les  baffes-contraintes  (  Foy. 
A«  mots)  ;  &  enfin  être  capable  de  faifir  ou  de  for- 
mer l'ordonnance  de  tout  un  ouvrage,  d'en  fuivre 
les  nuances ,  &  de  fe  remplir  en  quelque  manière  de 
l'eiprit  du  poëte  ,  fans  s'amufer  à  courir  après  les 
mots.  C'elt  avec  raifon  que  nos  muficiens  ont  donné 
3e  nom  àc  paroles  aux  poèmes  qu'ils  mettent  en  chant. 
On  voit  bien  en  effet  par  leur  manière  de  les  ren- 
dre ,  que  ce  ne  font  pour  eux  que  des  paroles. 

Les  règles  fondamentales  de  la  compojltion  font 
toujours  les  mômes  ;  mais  elles  reçoivent  plus  ou 
moins  d'extenfion  ou  de  rcIâchement,felon  le  nombre 
des  parties  :  car  à  mefure  qu'il  y  a  plus  de  parties,  la 
lompofit'ion  devient  plus  difficile ,  &  les  règles  font 
auffi  moins  féveres.  La  compofition  à  deux  parties  s'ap- 
pelle ^wo, quand  les  deux  parties  chantent  également , 
&  que  le  lujct  (^l'oyci  ce  mot')  cft  partagé  entre  elles. 
Que  fi  le  fujet  eff  dans  une  partie  feulement ,  &  que 
l'autre  ne  faffe  qu'accompagner,  on  appelle  alors  la 
première  récit ,  ou  J'olo  ,  &C  l'autre  accompagnement , 
ou  hdjfe-continue  fi  c'eft  une  baffe.  Il  en  elt  de  même 
du  trio  ou  de  la  compojltion  à  trois  parties ,  du  qua- 
tuor ^  du  quinqne  ,  6cc.  Voye^  ces  mots. 

On  compofe,  ou  poiu  les  voix  iéulement,  ou 
pour  les  feids  inlirumens ,  ou  pour  les  inffrumens  & 
les  voix.  Les  chanions  font  les  feules  compojitions 
qui  ne  foient  que  pour  les  voix;  encore  y  joint-on 
fouvent  quelqu'accompagnement  pour  les  foûtenir. 
Voye:^  ACCOMPAGNEMENT.  Les  compofitions  in- 
flrumentalcs  font  pour  un  chœur  d'orcheftre ,  & 
alors  elles  s'appellent  j5''"/'^'"''"  »  concerto  ;  ou  pour 
quelqu'efpece  particulière  d'inftrument ,  &  elles 
s'appellent  fonates.  Foye^  ces  mots. 

Quant  aux  compofitions  deffinées  pour  les  voix  & 
pour  les  inffrumens  ,  elles  fe  divifent  parmi  nous  en 
deux  efpcces  principales  ;  favoir  mufique  latine  ou 
mufique  d'églilé ,  &  mulique  françoife.  Les  mufiqucs 
deftinées  pour  l'églife,  foit  pfeaumes  ,  hymnes  ,  an- 
tiennes ,  répons ,  portent  le  nom  générique  de  mo- 
tets. Foye^  ce  mot.  La  mufique  françoife  le  divife 
encore  en  mufique  de  théâtre,  comme  nos  opéra, 
&  en  mufique  de  chambre  ,  comme  nos  cantates  ou 
cantatilles.  Foyei^auffl  les  mots  Cantate,  Opéra, 
&c.  En  général  la  mufique  latine  demande  puis  de 
fciencc  de  compojltion  ;  la  mufique  trançoile ,  j)lus  de 
génie  &  de  goût.  Foyc^  Compositf.uk.  (i) 

*  Composition  ,  en  Peinture  ;  c'cfl  la  partie  de 
cet  art  qui  confifte  à  reprélénter  fur  la  toile  un  fujet 
quel  qu'il  foit,  de  la  manière  la  plus  avantageufe. 
Elle  fuppofe  i".  qu'on  connoît  bien,  ou  dans  la  na- 
ture ,  ou  dans  l'hilloire ,  ou  dans  l'imagination ,  tout 
ce  qui  appartient  au  lujet;  i^.  qu'on  a  reçu  le  gé- 
nie qui  fait  employer  toutes  ces  données  avec  le 
goût  convenable;  3".  qu'on  tient  de  l'étude  &  de 
l'habitude  au  travail  le  manuel  de  l'art,  fans  lequel 
les  autres  qualités  relient  fans  effet. 

Un  tableau  bien  compofé  efl  un  tout  renfermé 
fous  un  kiil  point  de  vue,  oii  les  parties  concourent 
à  un  même  but,&  forment  par  leur  corrcfpondance 
mutuelle  un  cnlembic  auffi  réel ,  que  celui  des  mem- 
bres dans  un  corps  animal  ;  enforte  qu'un  morceau 
de  peinture  tait  d'un  grand  nombre  de  figures  jcttées 
au  halard,  fans  proportion,  fans  intelligence,  &c 
fans  unité ,  ne  mérite  non  plus  le  nom  d'une  vérita- 
ble compofition  y  que  des  études  épariés  de  jambes, 
de  nez,  d'yeux  ,  fur  un  même  carton  ,  ne  méritent 
celui  de  portraft,  ou  même  de/^wre  humaine. 
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D'oii  îl  s'enfuit  que  le  peintre  efl  affujetti  dans  fa 
compojltion  aux  mêmes  lois ,  que  le  poète  dans  la 
iicnne  ;  &  que  l'obfcrvation  des  trois  unités ,  d'ac- 
tion ,  de  lieu ,  &  de  tems ,  n'eil  pas  moins  cfîéntielle 
dans  la  peinture  hil^orique  que  dans  la  poéfie  drama- 
tique. 

Mais  les  lois  de  la  compofition  étant  un  peu  plus 
vagues  dans  les  autres  peintures  que  dans  l'hiftori- 
que ,  c'efl  à  celle-ci  lûr-tout  que  nous  nous  attache- 
rons ,  obfervant  feulement  de  répandre  dans  le 
cours  de  cet  article  les  règles  communes  à  la  repré- 
lentation  de  tous  les  fujets,  hiiloriques,  naturels, 
ou  poétiques. 

De  Viinité  de  tems  en  Peinture.  La  loi  de  cette  uni- 
té eff  beaticoup  plus  févere  encore  pour  le  peintre 
que  pour  le  poëte  :  on  accorde  vingt-quatre  heures 
à  celui-ci,  c'efl-àdire  qu'il  peut,  fans  pécher  con- 
tre la  vraiffemblance,  raffembler  dans  l'intervalle 
de  trois  heures  que  dure  une  rcpréfentation  ,  tous 
les  évenemens  qui  ont  pu  fe  fuccéder  naturellement 
dans  l'elpace  d'un  jour.  Mais  le  peintre  n'a  qu'un  in- 
ftant  prefque  indivifible  ;  c'ell  à  cet  inftant  que  tous 
les  mouvemens  de  fa  compojltion  doivent  fe  rappor- 
ter: entre  ces  mouvemens,  fi  j'en  remarque  quel- 
ques-uns qui  foient  de  l'inftant  qui  précède  ou  de 
l'inflant  qui  fuit ,  la  loi  de  l'unité  de  tems  efi  en- 
freinte. Dans  le  moment  où  Calchas  levé  le  couteau 
fur  le  fein  d'Iphigénie,  l'horreur,  la  compaffion,  la 
douleur,  doivent  fe  montrer  au  plus  haut  degré  fur 
les  vifages  des  affillians  ;  CHteninellre  furieuté  s'é- 
lancera vers  l'autel,  &  s'efforcera,  malgré  les  bras 
des  foldats  qui  la  retiendront,  de  faifir  la  main  de 
Calchas,  &  de  s'oppofér  entre  ia  fille  &  lui;  Aga- 
memnon  aura  la  tête  couverte  de  fon  manteau,  &c. 
On  peut  diffinguer  dans  chaque  adion  une  multi- 
tude d'inftans  différens  ,  entre  lefquels  il  y  auroit  de 
la  maladreffe  à  ne  pas  choifir  le  plus  intéreffant  ; 
c'efl: ,  félon  la  nature  du  fujet ,  ou  l'inflant  le  plus  pa- 
thétique ,  ou  le  plus  gai  ou  le  plus  comique  ;  à  moins 
que  des  lois  particulières  à  la  peinture  n'en  ordon- 
nent autrement  ;  que  l'on  ne  regagne  du  côté  de 
l'effet  des  couleurs ,  des  om,bres  &  des  lumières  ,  de 
la  difpofition  générale  des  figures  ,  ce  que  l'on  perd 
du  coté  du  choix  de  l'inflant  Ô£  des  circonflances 
propres  à  l'action  ;  ou  qu'on  ne  croye  devoir  foû- 
mcttre  fbn  goût  &  fon  génie  à  une  certaine  puérilité 
nationale,  qu  on  n'honore  c[ue  trop  fouvent  du  nom 
de  déUcateJje  de  goût.  Combien  cette  délicateffe  qui 
ne  permet  point  au  malheureux  Philoétete  de  pouf- 
fer des  cris  inarticulés  fur  notre  fcene,  Se  de  fe  rou- 
ler à  l'entrée  de  fa  caverne ,  ne  bannit-elle  pas  d'ob- 
jets intércflans  de  la  Peinture  ! 

Chaque  inftant  a  fés  avantages  &  fes  defavanta- 
gcs  dans  la  Peinture  ;  l'inftant  une  fois  choifi ,  tout 
le  refte  cft  donné.  Prodicus  fuppofe  qu'Hercule  dans 
fa  jcuneffe ,  après  la  défaite  du  fanglier  d'Eriman- 
the ,  fut  accueilli  dans  un  lieu  fblitaire  de  la  forêt 
par  la  déeffe  de  la  gloire  &  par  celle  des  plaifirs ,  qui 
fc  le  dif])uterent  :  combien  d'inftans  différens  cette 
fable  morale  n'olTriroii-elle  pas  à  un  peintre  qui  la 
choifiroit  pour  fiijet  ?  on  en  compofèroit  une  gale- 
rie. Il  y  a  l'inflant  oii  le  héros  efl  accueilli  par  les 
déeffes  ;  l'inftant  où  la  voix  du  plaifir  lé  fait  enten- 
dre ;  celui  où  l'honneur  parle  à  fbn  cœur;  l'inftant 
où  il  balance  en  lui-même  la  raifon  de  l'honneur  & 
celle  du  plaifir  ;  l'inftant  où  la  gloire  commence  à 
l'emporter  ;  l'inftant  où  il  eft  entièrement  décidé 
pour  elle. 

A  l'afpeft  des  déeffes  il  doit  être  faifi  d'admira- 
tion ëc  de  furprife:  il  doit  s'attendrir  à  la  voix  du 
plaifir  ;  il  doit  s'enflammer  à  celle  de  l'honneur  :  dans 
l'inftant  oîi  il  balance  leurs  avantages,  il  eft  rêveur, 
incertain,  fufpendu;  à  mefure  que  le  combat  inté- 
rieur augmente  ,  6c  que  le  moment  du  facritîce  ap- 
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proche,  le  regret,  l'agitation  ,  le  tourment,  les  an- 
goifles ,  s'emparent  de  lui  :  &  pnmïtur  radont  ani- 
mus^  vinciqiu  lahorat. 

Le  peintre  qui  manqueroit  de  goût  au  point  de 
prendre  i'inllant  où  Hercule  eft  entièrement  décidé 
pour  la  gloire ,  abandonncroit  tout  le  fublimc  de 
cette  fable  ,  &:  leroit  contraint  de  donner  un  air  af- 
fligé à  la  décile  du  plailir  qui  auroit  perdu  fa  caufe  ; 
ce  qui  ell  contre  fon  caradere.  Le  choix  d'un  inftant 
interdit  au  peintre  tous  les  avantages  des  autres. 
Lorfque  Calchas  aura  enfoncé  le  couteau  facré  dans 
le  fein  d'Iphigénie,  fa  merc  doit  s'évanoiiir  ;  les  ef- 
forts qu'elle  feroit  pour  arrêter  le  cou])  font  d'un  in- 
ilant  pafle  :  revenir  fur  cet  inftant  d'une  minute  , 
c'ert  pécher  aufîi  lourdement  que  d'anticiper  de  mille 
ans  fur  l'avenir. 

Il  y  a  pourtant  des  occafions  où  la  préfence  d'un 
inftant  n'eft  pas  incompatible  avec  des  traces  d'un 
inftant  paffé  :  des  larmes  de  douleur  couvrent  quel- 
quefois un  vifage  dont  la  joie  commence  à  s'empa- 
rer. Un  peintre  habile  faifit  un  vifage  dans  l'inftant 
du  pafl'age  de  l'ame  d'une  paflion  à  une  autre ,  & 
fait  un  chef-d'œuvre.  Telle  eft  Marie  de  Medicis 
dans  la  galerie  du  Luxembourg  ;  Rubens  l'a  peinte 
de  manière  que  la  joie  d'avoir  mis  au  monde  un  fiJs 
n'a  point  effacé  l'impreffion  des  douleurs  de  l'enfan- 
tement. De  ces  deux  partions  contraires,  l'une  eft 
préfente,  &  l'autre  n'eft  pas  abfente. 

Comme  il  eft  rare  que  notre  ame  foit  dans  tuie 
afiiete  ferme  &  déterminée ,  &  qu'il  s'y  fait  prefque 
toujours  un  combat  de  diiférens  intérêts  oppofés ,  ce 
n'eft  pas  aflez  que  de  favoir  rendre  une  palfion  fim- 
ple  ;  tous  les  inftans  délicats  font  perdus  pour  celui 
qui  ne  porte  fon  talent  que  jufque-là  :  il  ne  fortira 
de  fon  pinceau  aucune  de  ces  figures  qu'on  n'a  ja- 
mais allez  vues ,  &  dans  lefquelles  on  apperçoit  fans 
cefle  de  nouvelles  hnefles ,  à  mefure  qu'on  les  confi- 
dere  :  fes  caraûeres  feront  trop  décides  pour  donner 
ce  plaifir  ;  ils  frapperont  plus  au  premier  coup  d'œil, 
mais  ils  rappelleront  moins. 

Di  Cunitc  d'aclion.  Cette  unité  tient  beaucoup 
à  celle  de  tems  :  embrafler  deux  inftans,  c'eft  peindre 
à  la  fois  un  même  fait  fous  deux  points  de  vue  diffé- 
rens  ;  faïue  moins  fenfible ,  mais  dans  le  fond  plus 
lourde  que  celle  de  la  duplicité  de  iujet.  Deux  actions 
eu  liées,  ou  même  féparées ,  peuvent  fe  paffer  en  mê- 
me tems, dans  un  même  lieu  ;  mais  la  préiênce  de  deux 
inftans  différens  implique  contradiftion  dans  le  mê- 
me fait  ;  à  moins  qu'on  ne  veuille  confidérer  l'un  & 
l'autre  cas  comme  la  repréfentation  de  deux  adions 
différentes  fur  une  même  toile.  Ceux  d'entre  nos 
poètes  qui  ne  fe  fentent  pas  aflez  de  génie  pour  tirer 
cinq  ades  intéielTans  d'un  fùjet  fimple  ,  fondent  plu- 
fieurs  aftlons  dans  une  ,  abondent  en  épifodes  ,  & 
chargent  leurs  pièces  à  proportion  de  leur  ftérilité. 
Les  peintres  tombent  quelquefois  dans  le  même  dé- 
faut. On  ne  nie  point  qu'une  aâion  principale  n'en 
entraîne  d'accidentelles  ;  mais  il  faut  que  celles-ci 
foient  des  circonftances  eflx:ntielles  à  la  précédente  : 
il  faut  qu'il  y  ait  entre  elles  tant  de  liaifon  &  tant  de 
fubordination  ,  que  le  ipedateur  ne  foit  jamais  per- 
plexe. Variez  le  maffacre  des  Innocens  en  tant  de 
manières  qu'il  vous  plaira  ;  mais  qu'en  quelqu'en- 
droit  de  votre  toile  que  je  jette  les  yeux  ,  je  rencon- 
tre par-tout  ce  maflacre  ;  vos  épifodes,  ou  m'atta- 
cheront au  fujet ,  ou  m'en  écarteront  ;  &  le  dernier 
de  ces  eiîets  eft  toujours  im  vice.  La  loi  d'unité  d'ac- 
tion eft  encore  plus  févere  pour  le  peintre  que  pour 
le  poëte.  Vn  bon  tableau  ne  fournirai  guère  qu'un 
fujet ,  ou  même  qu'une  fcene  de  drame  ;  &  un  feul 
drame  peut  fournir  matière  à  cent  tableaux  ditie- 
rens. 

De  r unité  de  lieu.  Cette  unité  eft  plus  ftrifte  en  un 
feas  &:  moins  en  un  autre  pour  le  peintre  que  pour 
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le  poëte.  La  fccnc  eft  plus  étendue  en  peinture,  mais 
elle  eft  plus  une  qu'en  poëfie.  Le  poëte  qui  n'eft 
pas  reftraint  ;\  im  inftant  indivifible  comme  le  pein- 
tre, promené  fuccefTivcment  l'auditeur  d'un  appar- 
tement dans  un  autre  ;  au  lieu  que  fi  le  peintre  s'eft 
établi  dans  un  veftibule  ,  dans  une  falle  ,  fous  un 
portique ,  dans  une  campagne ,  il  n'en  fort  plus.  Il 
peut  à  l'aide  de  la  PerfpedHve  agrandir  fon  théâtre 
autant  qu'il  le  juge  ù -propos  ,  mais  fa  décoration 
refte  ;  il  n'en  change  pas. 

Di  la  fubordination  des  figures.  Il  eft  évident  que 
les  figures  doivent  fe  faire  remarquer  à  proportion 
de  l'intérêt  que  j'y  dois  prendre  ;  qu'il  y  a  des  lieux 
relatifs  aux  circonftances  de  l'aftion  ,  qir'ellcs  doi- 
vent occuper  naturellement,  ou  dont  elles  doivent 
être  plus  ou  moins  éloignées  ;  que  chacune  doit  être 
animée  &  de  la  pafTion  &  du  degré  de  pafTion  qui 
convient  à  fon  caraftere  ;  que  s'il  y  en  a  une  qui 
parle,  il  faut  que  les  autres  écoutent;  que  plufieurs 
interlocuteurs  à  la  fois  font  dans  un  tableau  un  aufli 
mauvais  effet  que  dans  une  compagnie  ;  que  tout 
étant  également  parfait  dans  la  nature ,  dans  un  mor- 
ceau parfait  toutes  les  parties  doivent  être  égale- 
ment foignées,  &  ne  déterminer  l'attention  que  par 
le  plus  ou  moins  d'importance  feulement.  Si  le  fa- 
crifîce  d'Abraham  étoit  préfent  à  vos  yeux  ,  le  buif- 
fon  &  le  bouc  n'y  auroient  pas  moins  de  vérité  que 
le  facrificnteur  &  Ion  fils;  qu'ils  foient  donc  égale- 
ment vrais  fur  votre  toile;  &ne  craignez  pas  que  ces 
objets  fubalternes  faffent  négliger  les  objets  impor- 
tans.  Ils  ne  produiferrt  point  ces  effets  dans  la  na- 
ture, pourquoi  le  produiroient-ils  dans  l'imitation 
que  vous  en  ferez  ? 

Des  ornemens ,  des  draperies  &  autres  objets  accef- 
foires.  On  ne  peut  trop  recommander  la  fobriété  & 
la  convenance  dans  les  ornemens  :  il  eft  en  Peinturé 
ainfi  qu'en  Poéfie  une  fécondité  malheureufe  ;  vous 
avez  une  crèche  à  peindre  ,  à  quoi  bon  l'appuyer 
contre  les  ruines  de  quelque  grand  édilice ,  &  m'é- 
lever  des  colonnes  dans  un  endroit  où  je  n'en  peux 
fuppofer  que  par  des  conjeftures  forcées?  Combien 
le  précepte  d'embellir  la  nature  a  gâté  de  tableaux  ! 
ne  cherchez  donc  pas  à  embellir  la  nature.  Choifif- 
fez  avec  jugement  celle  qui  vous  convient,  &  ren- 
dez-la avec  fcrupule.  Conformez-vous  dans  les  ha- 
bits à  l'hiftoire  ancienne  &  moderne,  &  n'allez  pas 
dans  une  pafîîon  mettre  aux  Juifs  des  chapeaux  char- 
gés de  plumets. 

ChafTez  de  votre  compojïtion  toute  figure  oifeufe  , 
qui  ne  l'échauffant  pas ,  la  refroidiroit  ;  que  celles 
que  vous  employerez  ne  foient  point  éparfes  &  ifo« 
lées  ;  raftemblez-les  par  groupes  ;  que  vos  groupes 
foient  liés  entr'eux  ;  que  les  figures  y  foient  bien 
contraftées,  non  de  ce  contrafte  de  pofitions  acadé- 
miques ,  où  l'on  voit  l'écolier  toujours  attentif  au 
modèle  &  jamais  à  la  nature;  qu'elles  foient  projet- 
tées  les  unes  fur  les  autres ,  de  manière  que  les  par- 
ties cachées  n'empêchent  point  que  l'œil  de  l'imagi- 
nation ne  les  voye  tout  entières  ;  que  les  lumières 
y  foient  bien  entendues  ;  point  de  petites  lumières 
éparfes  qui  ne  formeroient  point  de  maffes  ,  ou  qui 
n'offriroient  que  des  formes  ovales  ,  rondes  ,  quar- 
rées ,  parallèles  ;  ces  formes  feroient  aufTi  inluppurta- 
bles  à  l'œil,  dans  l'imitation  des  objets  qu'on  ne  veut 
point  fymmétrifer,  qu'il  en  feroit  flatté  dans  un  ar- 
rangement fymmétrique.  Obfervez  rigoureufement 
les  lois  de  la  Perfpeftive  ;  fâchez  profiter  du  jet  des 
draperies  :  fi  vous  les  difpofez  convenablement,elles 
contribueront  beaucoup  à  l'effet;  m.ais  craignez  que 
l'art  ne  s'apperçoive  &  dans  cette  reffource ,  &  dans 
les  autres  que  l'expérience  vous  fuggérera ,  &c. 

Telles  font  à-peu-près  les  réglées  générales  de  la 
cnmpofition  ;  elles  font  prefqu'invariables  ;  &  celles 
de  la  pratique  de  la  Peinture  ne  doivent  y  apporter 


774 


C  O  M 


que  peu  ou  point  d'altération.  J'obferveral  feule- 
îTient  que  de  même  que  l'homme  de  lettres  raconte 
im  fait  en  hiftorien ,  ou  en  poète ,  un  peintre  en  fait 
"le  iiijet  d'un  tableau  hillorique  ou  poétique.  Dans  le 
premier  cas  ,  il  femble  que  tous  les  êtres  imaginai- 
res, toutes  les  qualités  niétaphyfiques  perlbnnifîées, 
en  doivent  être  bannis  ;  Thiftoire  veut  plus  de  vé- 
rité ;  11  n'y  a  pas  un  de  ces  écarts  dans  les  batailles 
«l'Alexandre  ;  &  il  femble  dans  le  fécond  cas ,  qu'il 
ne  foit  guère  permis  de  perfonnifier  que  celles  qui 
l'ont  toujours  été ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  répan- 
dre une  obfcurité  profonde  dans  un  fujet  fort  clair. 
Auffi  je  n'admire  pas  autant  l'allégorie  de  Rubens 
dans  l'accouchement  de  la  reine  ,  que  dans  l'apo- 
théofe  de  Henri  :  il  m'a  toujours  paru  (|ue  le  prernier 
tic  ces  objets  demandoit  toute  la  vérité  de  l'hiftoire , 
&  le  fécond  tout  le  merveilleux  de  la  poéfie. 

On  appelle  compofitïons  extravagantes ,  celles  où 
les  fissures  ont  àQsfornus  &l  des  mouvemens  hors  de  la 
-mtme  icompojîtions forcées,  celles  où  les  mouvemens 
&  les  partions  pèchent  par  excès  ;  compofitïons  con- 
fifcs,  celles  où  la  multitude  des  objets  &  des  inci- 
dens  éclipfent  le  fujet  principal  ;  compofitïons  froides  y 
celles  où  les  figures  manquent  de  paillons  &  de  mou- 
vemens ;  compofitïons  maigres,  celles  où  le  peintre 
n'a  pas  l'û  tirer  parti  de  fon  fujet ,  ou  dont  le  lujet  efl 
înoraî  ;  compofitïons  chargées ,  celles  où  le  peintre  a 
montré  trop  d'objets  ,  &c. 

Une  compofitlon  peut  alfément  être  riche  en  figu- 
res &  pauvre  d'idées  ;  une  autre  compvfitïon  excitera 
beaucoup  d'idées  ,  ou  en  inculquera  fortement  ime 
feule,  &:  n'aura  qu'une  figure.  Combien  la  reprélen- 
tation  d'un  anachorète  ou  d'un  philofophe  abforbé 
dans  une  méditation  profonde  n'ajoùtera-t-elle  pas 
à  la  peinture  d'une  folitude  ?  il  femble  qu'une  folitu- 
de  ne  demande  perfonne  ;  cependant  elle  fera  bien 
plus  folitude  fi  vous  y  mettez  un  être  penfant.  Si 
vous  faites  tomber  un  torrent  des  montagnes ,  &  que 
vous  vouliez  que  j'en  fois  effrayé ,  imitez  Homère , 
placez  à  l'écart  un  berger  dans  la  montagne ,  qui  en 
écoute  le  bruit  avec  efîroi. 

Nous  ne  pouvons  trop  inviter  les  Peintres  à  la  lec- 
îure  des  grands  Poètes ,  &  réciproquement  les  Poètes 
ne  peuvent  trop  voir  les  ouvrages  des  grands  Pein- 
tres ;  les  premiers  y  gagneront  du  goût ,  des  idées , 
de  l'élévation  ;  les  féconds,  de  l'exaftitude  &  de  la 
vérité.  Combien  de  tableaux  poétiques  qu'on  admi- 
re ,  &  dont  on  fcntiroit  bien-tôt  l'abfurdité  fi  on  les 
cxécutoit  en  peinture  ?  Il  n'y  a  prefque  pas  un  de  ces 
poèmes  appelles  temples,  qui  n'ait  un  peu  ce  défaut. 
Nous  liions  ces  temples  avec  plaifir  ;  mais  l'architcfte 
qui  rcaliie  dans  fon  imagination  les  objets  à  mefure 
que  le  poète  les  lui  offre,  n'y  voit  félon  toute  appa- 
rence qu'un  édifice  bien  confus  &  bien  mauflade. 

Un  peintre  qui  aime  le  fimple  ,  le  vrai  &  le  grand , 
s'attachera  particulièrement  à  Homère  &  à  Platon. 
Je  ne  dirai  rien  d'Homcre ,  perfonne  n'ignore  juf- 
qu'oîi  ce  poète  a  porté  l'imitation  de  la  nature.  Pla- 
ton cft  un  peu  moins  connu  de  ce  côté  ,  j'oie  pour- 
tant aflTùrer  qu'il  ne  le  cède  guère  à  Homère.  Pref- 
que toutes  les  entrées  de  ies  dialogues  font  des  chefs- 
d'œuvre  de  vérité  pittorelcjue  :  on  en  rencontre  mê- 
me dans  le  cours  du  dialogue  ;  je  n'en  apporterai 
qu'un  exemple  tiré  du  banquet.  Le  banquet  qu'on 
regarde  communément  comme  une  chaîne  d'hymnes 
à  l'Amour,  chantés  par  une  troupe  de  phiioiophes, 
eft  une  des  apologies  les  plus  délicates  de  Socrate. 
On  fait  trop  le  reproche  injufie  auquel  ies  iiaiibns 
étroites  avec  Alcibiadc  l'avoient  expofé.  Le  crime 
imputé  à  Socrate  étoit  de  nat|ue  que  l'apologie  di- 
reàc  devenoit  une  injure;  auiTi  Platon  n'a-t-il  garde 
d'en  faire  le  fujet  principal  de  fon  dialogue.  Il  alfem- 
tle  des  philofophes  dans  un  banquet  :  il  leur  fait 
(Chanter  l'Amour,  Le  repas  Se  l'hymne  étoient  fur  la 
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fin ,  lôrfqu'on  entend  un  grand  bruit  dans  le  veîlî-: 
bule  ;  les  portes  s'ouvrent  ,  &  l'on  voit  Alcibiade 
couronné  de  lierre  &  environné  d'une  troupe  de 
joùeuiès  d'inllrumens.  Platon  lui  iuppofe  cette  poin- 
te de  vin  qui  ajoute  à  la  gaieté  &  qui  difpofe  à  l'in- 
difcrétion.  Alcibiade  entre  ;  il  divife  fa  couronne  eu 
deux  autres  ;  il  en  remet  une  fur  fa  tête ,  &  de  l'autre 
il  ceint  le  front  de  Socrate  :  il  s'informe  du  iujet  de 
la  converiation  ;  les  philofophes  ont  tous  chanté  le 
triomphe  de  l'Amour.  Alcibiade  chante  fa  défaite  par 
la  Sagefle,ou  les  efforts  inutiles  qu'il  a  faits  pour  cor- 
rompre Socrate.  Ce  récit  eft  conduit  avec  tant  d'art, 
qu'on  n'y  apperçoit  par-tout  qu'un  jeune  libertin 
que  l'y  vrefîe  fait  parler  ,  &  qui  s'accufe  fans  ména- 
gement des  deffeins  les  plus  corrompus  &  de  la  dé- 
bauche la  plus  honteufe  :  mais  l'impreffion  qui  refte 
au  fond  de  l'ame ,  fans  qu'on  le  ibupçonne  pour  le 
moment ,  c'cft  que  Socrate  eft  innocent ,  &  qu'il  eft 
très-heuieux  de  l'avoir  été;  car  Alcibiade  entêté  de 
ies  propres  charmes,  n'eût  pas  manqué  d'en  relever 
encore  la  puiffance ,  en  dévoilant  leur  effet  perni- 
cieux iùr  le  plus  lage  des  Athéniens.  Quel  tableau , 
que  l'entrée  d'Alcibiade  &  de  ion  cortège  au  milieu 
des  phdoiophes  !  n'en  i'eroit-ce  pas  encore  im  bien 
intéreilant  &  bien  digne  du  pinceau  de  Raphaël  ou 
de  Vanloo ,  que  la  repréfentation  de  cette  aifemblée 
d'hommes  vénérables  enchaînés  par  l'éloquence  & 
les  charmes  d  un  jeune  libertin ,  pendentes  ab  on  lo- 
quentis  ?  Quant  aux  parties  de  la  Peinture  dont  la 
compofition  fuppoie  la  connoiffance,  voye^COLO- 
Ris  ,  Dessein  ,  Draperies  ,  Perspective  , 
Groupes,  Couleurs,  Peinture,  Clair-obs- 
cur, Ombre  ,  Lumières,  &c.  Nous  n'avons  du 
expoler  dans  cet  article  que  ce  qui  en  concernoit 
l'objet  particulier. 

Composition  ,  dans  le  Commerce ,  fe  dit  d'un  con- 
trat paifé  entre  un  débiteur  infolvable  &  fes  créan- 
ciers ,  par  lequel  ceux-ci  confentent  à  recevoir  ime 
partie  de  la  dette  en  compenfation  du  toiU  ,  &  en 
conféquence  donnent  une  quittance  générale. 

Compofition,  fe  dit  auffi ,  dans  le  Commerce  ,  du  bon 
marché  qu'on  donne  d'une  chofe  ;  faire  bonne  compo- 
fition déjà  marchandife  ,  c'eft  ié  relâcher  iiir  le  prix. 

Composition.  {Pharm^  ^oy^{ Composé. 

Composition,  en  termes  d' Imprimerie ,  s'entend 
de  l'arrangement  des  lettres ,  qui ,  levées  les  unes 
après  les  autres,  forment  un  nombre  de  lignes,  de 
pages,  &  de  feuilles.  Un  ouvrier  compofiteur  inter- 
rogé pour  favoir  où  il  en  eft  de  i"a  compofition ,  ré- 
pond :  il  me  refte  à  faire  6  pages  20  lignes  de  com- 
pofition pour  parfaire  ma  feuille. 

COMPOSTELLE,  {Giogr.  mod.)  ville  fameufe 
d'Efpagne  à  caui'e  du  pèlerinage  de  S.  Jacques,  dont 
on  croit  que  les  reliques  y  repofent ,  iùr  les  rivières 
de  Tambra  &  d'Ulla.  Long.  c).  28.  lat.  42.  64. 

ComPOSTELLE,  (^la  nouvelle^  Géog.  mod.  ville 
de  l'Amérique  feptentrionale ,  dans  la  nouvelle  Ef- 
pagne,  dans  la  province  de  Xalifco.  Long.  zyo.  là, 
lat.  21. 

COiMPOSTEUR ,  f.  m.  ïnjirument  d'Imprimerie^ 
&c  particulier  h  l'ouvrier  compofiteur.  C'eft  un  mor- 
ceau de  fer  ou  de  cuivre ,  plat ,  poli ,  de  neuf  à  dix 
pouces  de  long,  iur  cinq  à  fix  lignes  de  large,  & 
portant  un  rebord  de  deux  à  trois  lignes  de  haut  dans 
toute  fa  longueur  ;  il  cil  terminé  à  Ion  extrémité  an- 
térieure en  forme  d'équcrre  ;  l'autre  extrémité  en  eft 
arrondie  :  le  corps  eil  une  efpece  de  lame  percée  de 
pluficurs  trous,  de  diftance  en  diftance,  pour  rece- 
voir par-deflbus  une  vis,  &  par-defi"us  l'écrou  de 
cette  vis  ;  cet  écrou  eft  échancrc  par  les  deux  côtés, 
&  deftiné  à  ferrer  ou  defferrer  deux  petites  couIiiTes 
de  trois  ou  quatre  pouces  de  long  polées  l'une  fur 
l'autre,  &  fur  la  lame,  dont  elles  n'excèdent  pas  la 
largeur,  maintenues  entre  la  yis  &ç  l'écrou,  &  ap- 
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piiyées  contre  le  rebord ,  avec  lequel  leurs  extrémi- 
tés antérieures  forment  une  autre  cquerre  :  ces  cou- 
lifles,  ou  plus  ou  moins  avancées  iur  la  lame,  déter- 
minent la  longueur  des  lignes  d'une  page.  C'cll:  dans 
l'efpace  que  laiflcnt  entr'cUes  les  deux  équerrcs ,  que 
le  compotiteur  tient  de  la  main  gauche ,  qu'il  pôle  le 
pié  de  la  lettre  qu'il  levé  de  la  main  droite  jufqu'à 
ce  qu'il  ait  rempli  la  ligne,  f^oye^  dans  nés  Planclus 
d^  Imprimerie  k  compoflmr  mtur  &  par  pièces  J'éparées. 
Il  y  a  une  autre  forte  de  compojleur  qui  fert  à  com- 
pofer  de  la  note  ,  des  vignettes  ,  de  l'algèbre  ;  il  ne 
diffère  du  premier,  qu'en  ce  que  celui-ci  porte  un 
rebord  de  douze  ;\  quatorze  lignes  géométriques ,  ce 
qui  donne  la  faculté  de  pouvoir  y  faire  entrer  cinq 
à  fix  lignes  de  compofition  les  unes  fur  les  autres. 

Il  y  a  auffi  un  compofleur  de  bois  de  près  de  deux 
pies  de  longueur,  fait  pour  compofer  les  grofles  let- 
tres ou  caraderes  des  atîiches.  y.  l'an.  Imprimer. 

Composteur  ,  (^Fonderie  en  caractères  d'Irnprime- 
rie.)  il  fert  à  donner  aux  lettres  les  dernières  façons  ; 
ce  font  des  morceaux  de  bois  de  dix-huit  à  vingt  pou- 
ces de  long  fur  un  de  large.  D'un  côté  &  dans  toute 
la  longueur  efl  un  petit  rebord  pour  arrêter  le  pié 
de  la  lettre,  qui  ei\  arrêtée  auffi  au  commencement 
par  une  petite  languette  de  bois  menu  de  deux  pou- 
ces de  long  ,  qui  eft  collée  fur  le  compo/leur  qui  fert 
à  le  tenir.  Depuis  cette  languette  jufqu'à  un  pouce 
de  l'autre  extrémité,  on  arrange  les  lettres  à  côtelés 
unes  des  autres ,  pour  pouvoir  enfuite  les  faire  tom- 
ber toutes  à  la  fois  dans  le  jwftifieur,  les  couper,  & 
les  reprendre  de  même  à  la  fois  ;  c'eft  auffi  fur  des 
compofieurs  qu'on  leur  donne  la  dernière  façon  ,  ôc 
qu'on  les  apprête.  Foye^  Varticle  Caractère. 

*  Composteur  ,  Manufacture  en  foie ,  petite  ba- 
guette de  bois  ,  fur  laquelle  on  paffe  les  portées  de 
la  chaîne  pour  la  plier.  Le  compofieur  fe  place  dans 
une  cavité  qu'on  lui  a  pratiquée  dans  l'enfuple ,  & 
où  il  efl  retenu.  V.  les  articl.  Chanée  &  Velours. 

COMPOTE,  f.  f.  en  terme  de  Confifeur ,  efl  une 
forte  de  confiture  de  peu  de  garde  ,  parce  que  les 
fruits  dont  elle  eft  faite  ne  font  pas  cuits  au  degré 
nécelTaire  pour  être  confervés  long  tems.  Compote 
efl  donc  proprement  une  confiture  dont  les  fruits  ne 
font  pas  afTez  confits. 

Compote  ,  en  terme  de  Cuifine ,  efl  une  manière 
d'accommoder  des  pigeons  &  des  canards, en  les  paf- 
fant  dans  du  lard,  du  beurre,  ou  même  du  fain-doux, 
&  en  les  empotant  enfuite  avec  du  jus  ou  du  bouil- 
lon affaifonné ,  un  bouquet  de  perfil ,  de  l'écorce  de 
citron ,  &c. 

COMPRÉHENSION  ,  f.  f.  terme  de  Théologie,  ce 
terme  marque  l'état  de  ceux  qui  joiiifTent  de  la  vi- 
fion  béatifique ,  &  qu'on  appelle  compréhenfeurs,  par 
oppofition  à  ceux  qui  vivent  fur  la  terre  ,  &;  qu'on 
z^^eWe  voyageurs.   A'byê^  Vision. 

Compréhension,  en  Rhétorique ,  trope  par  le- 
quel on  donne  au  tout  le  nom  de  la  partie  ,  ou  à  la 
partie  le  nom  du  tout,  ou  à  une  chofe  un  nombre 
déterminé  pour  un  nombreindeterminc.AinfiM.de 
Voltaire  a  dit  de  l'Angleterre ,  en  parlant  du  règne 
d'Elifabeth  : 

Sur  cifanglant  théâtre  oh  cent  héros  périrent , 
Sur  ce  thronegH£cint,dont  cent  rois  défendirent, 
Unefimme  àfes  pies  enchaînant  les  dejiins  , 
De  r éclat  defon  règne  étonnoit  les  humains. 
Henriad.  ch.  I. 
'^oy^^MÉTONIMlE.  (6") 

*  COMPRENDRE  ,  v.  aft.  terme  de  Philofophie , 
c'eft  appercevoir  la  liaifon  des  idées  dans  un  juge- 
ment ,  ou  la  liaifon  des  proportions  dans  un  raifbn- 
nement.  Ainfi  cet  afte  de  l'entendement  doit  précé- 
der l'affirmation  ou  la  négation.  Ce  que  l'on  comprend 
peut  être  vrai  ou  faux  :  s'il  efl  vrai ,  on  en  convient  ; 


C  O  M 


775 


s'il  efl  faux  ;  on  le  nie.  Voye^  JuGER ,  Raisonner. 
Il  îv,  ^«  Théologie,  une  autre  acception  relative  à  l'é- 
tendue de  nos  facultés  ;  ainfi  comprendre  Dieu ,  c'cfl 
connoure  de  cet  être  infini  tout  ce  qui  en  peut  être 
connu  par  une  créature  finie  dans  ce  monde  &:  dans 
l'autre. 

COMPRESSE  ,  f.  f.  terme  de  Chirurgie,  efl  un  linge 
plié  en  plufieurs  doubles  &  pofé  fous  le  bandage  , 
pour  empêcher  la  plaie  de  faigncr,  ou  pour  y  tenir 
les  médicamens  appliqués. 

Ce  mot  vient  du  Latin  comprimerc,  qui  fignifie/re/ 
fer  avec  force. 

Scultet,  dans  fon  Armam.  cliirug.  obferve  que  les 
anciens  faifoient  leurs  comprcjf'es  de  lin  cardé  ou  de 
duvet  de  plume  confus  entre  deux  linges ,  Se  les  ap- 
pelloient  coufjîns  ou  couffnets.  Charniers, 

Les  compreffes  font  deflinées  à  être  placées  fur  une 
partie  offenfée  ,  foit  pour  y  contenir  les  médica- 
mens, y  remplir  les  vuides,  fervir  d'appui  aux  ban- 
des ,  foit  pour  comprimer  quelque  partie  molle  ou 
dure. 

Les  comprimes  doivent  avoir  les  mêmes  conditions 
que  les  bandes ,  c'efl-à-dire  qu'il  faut  qu'elles  foienC 
de  linge  à  demi  ufé ,  fans  ourlet  ni  lifiere. 

On  divife  les  compreffes  en  fimples  &  en  compo- 
fées  :  les  fimples  ne  font  faites  que  d'un  feul  lai  de 
linge  ,  telles  que  font  les  premières  comprejfes  dont 
on  fe  fert  pour  les  fraftures  fimples  de  la  jambe  ou 
du  bras. 

Les  compofées  font  de  deux  fortes ,  unies  ou  irre- 
gulieres.  Les  compofées  unies  font  ployées  égale- 
ment :  elles  font  de  différente  figure  &  de  diverfe 
grandeur  :  les  irregulieres  ou  graduées  font  égales 
ou  inégales. 

Les  égales  font  celles  qui  étant  de  différente  gran- 
deur &  par  degrés  ,  s'appliquent  les  unes  fur  les  au- 
tres, commençant  par  les  plus  étroites.  Voy.  ce  que 
nous  en  avons  dit  au  fujet  de  l'anevrifme  qui  peut  fe 
guérir  par  compreffion. 

Les  compreffes  graduées  inégales  font  faites  d'une 
feule  pièce  de  linge ,  qui  étant  ployée  plufieurs  fois 
fur  elle-même ,  fe  trouve  plus  épaiffe  d'un  côté  que 
de  l'autre.  Ces  fortes  de  compreffes  s'employent  avec 
les  bandages  expulfifs,  &font  fort  utiles.  L'applicaf- 
tion  méthodique  des  comprejfes  expulfives  vuides  des 
finus ,  procure  le  recollement  de  la  peau  dilacérée  y 
empêche  de  faire  plufieurs  incifions  &  contr'ouver- 
tures ,  &  évite  par-là  beaucoup  de  douleurs  aux  ma- 
lades. Foye^  Contre-ouverture  &  Compres- 
sion. 

On  appelle  auffi  les  comprejfes ,  contentives ,  unif- 
fantes ,  diviflves ,  &C.  Voye:^  Planche  II.  figure  iz  di 
Chinirgie  ,  comprejfe  quarrée  ;  figure  ij  &  i^,com~ 
prejfes  oblongues  ;  fig.  iS.  comprcffe  triangulaire  pour 
l'œil ,  Faîne  ,  &c.  fig.  16',  comprcffe  en  croix  de  maltt 
pour  les  amputations  des  membres  &  les  extrémités 
des  doigts.  On  fe  fert  auffi  d'une  comprejfe  de  cette 
figure  pour  panier  l'extrémité  de  la  verge  ;  on  fait 
alors  un  petit  trou  dans  fon  milieu ,  pour  répondre  à 
l'orifice  de  l'urcthre.  Figure  ly ,  comprejfes  longuettes 
pour  les  amputations.  Fig.  18 ,  comprejje  fendue  ou  à 
deux  chefs.  Figure  ic) ,  comprejfe  à  quatre  chefs.  Plan~ 
chc  XXXI.  fig.  1 1  ,  compreffe  graduée  inégale.   (  i  ) 

COMPRESSIBLE,  adj.  fe  dit  d'un  corps  capable 
de  compreffion.  Voye^  Compression.  (O) 

COMPRESSION,  f  f.  (Phyfique.)  eflTaftionde 
preffer  ou  de  ferrer  un  corps ,  &  de  laquelle  il  réfulte 
qu'il  occupe  moins  d'efpace ,  &  que  fes  parties  fe 
trouvent  plus  près  les  unes  des  autres.  La  compref- 
fion efl  donc  une  preffion  dont  l'effet  efl  une  dinànu- 
tion  de  volume  dans  le  corps  prefle  ;  &  c'efl  par  là 
que  la  compreffion  diffère  de  la  preffion  prife  en  géné- 
ral. Voyei^  Pression  &  Volume. 

La  compreffion ,  felon  quelques  auteurs ,  diffère  de, 
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la  condenfatîon  en  ce  que  celle-ci  eft  produite  par 
i'aûion  du  froid ,  &  l'autre  par  celle  d'une  torce  ex- 
térieure, f-'oyei  Condensation.  Mais  cette  diftin- 
aion  paroît  aflez  frivole.  ,        ,  „ 

L"er.u  cil  incapable  de  comprefion  :  après  qu  elle  a 
été  bien  purgée  d'air ,  il  n'y  a  point  de  force  capable 
-d'en  rapprocher  les  parties ,  ni  d'en  diminuer  le  volu- 
me. L'eau  ayant  été  violemment  preirée  ,  dans  une 
expérience  de  l'académie  dcl  ànunto^  elle^  s'ouvrit 
un  pallage  à-travers  les  pores  d'une  boule  d'or ,  plu- 
tôt que  de  IbufFrir  la  cow/^rf/^o/z.  Foyei  Eau._ 

La  comprcjjîon  de  l'air  par  fon  propre  poids, ^eft 
trcs-lurprénànte.  Il  paroît,  par  le  calcul,  que  l'air 
ordinaire  que  nous  refpirons  proche  la  iurface  de  la 
terre,  cil  condenfé  par  le  poids  de  l'atmolphere  juf- 
qu'à  n'occuper  plus  aue  la  ttt,— '  partie  de  l'elpace 
qu'il  ocGuperoit,  s'il  etoit  en  liberté.  Foyci  Atmos- 
phère. 

Mais  nous  pouvons ,  par  le  fecours  de  l'art ,  com- 
primer l'air  encore  davantage  ;  &  il  paroît  par  les  ex- 
périences de  M.  Boyle ,  que  l'elpace  que  l'air  remplit 
dans  fa  plus  grande  dilatation ,  eft  à  celui  qu'il  occu- 
pe dans  fa  plus  grande  compnjfwn ,  comme  cinq  cents 
cinquante  mille  ell  à  un.  Foyci  Air. 

M.  Newton  prétend  qu'il  eft  impoffible  d'expliquer 
cette  orande  comprejjlon  &  dilatation  de  l'air,  en  fup- 
pofant  fes  particules  élaftiques  &  branchues ,  ou  en 
forme  de  petites  aiguilles  entrelacées  en  cercles.  Cet 
auteur  l'explique  par  une  force  répulfive,  dont  il  fup- 
pofe  ces  parties  revêtues  ;  &  en  vertu  de  laquelle , 
quand  elles  font  en  liberté ,  elles  fe  fuient  mutuelle- 
ment les  unes  les  autres,  ^qye^ Attraction  6- 
■RÉPf  LSION.  Harris  &C  Chambcrs, 

Au  refle  il  ne  faut  point  (rigoureufement  parlant) 
confondre  la  compreffion  avec  la  condeniation ,  quoi- 
que dans  l'ufage  ces  mots  fe  confondent  affez  Ibu- 
vent:  comprcffion  eft  proprement  l'aftion  d'une  force 
qui  prefle  un  corps,  foit  qu'elle  le  réduife  en  un  moin- 
dre volume  ou  non  ;  coniinj'ation  eft  l'état  d'un  corps 
qui  par  l'aftion  de  quelque  force  eft  réduit  à  un  moin- 
dre volume:  ainfi  ces  deux  mots  expriment,  l'un  la 
force ,  l'autre  l'effet  qu'elle  produit  ou  tend  à  produi- 

COiMPRESSiON,  ÇMiii.)  maladie,  &  quelquefois 
excellent  remède  ;  c'eft  ce  qu'il  convient  d'expliquer 
fuccinftement. 

La  comprejjion ,  en  tant  que  maladie  ,  eft  le  retré- 
ciffement  des  parois  oppofées  des  vaiflcaux  ou  des 
cavités ,  par  une  caufe  quelconque  qui  les  rapproche 
au  point  de  fe  toucher,  ou  beaucoup  plus  que  dans 
leur  état  naturel. 

Cette  maladie  peut  être  produite  par  une  infinité 
de  caufes  différentes  ,  externes  ,  ou  internes. 

Les  vaifTeaux  font  extérieurement  comprimés  par 
le  poids  du  corps  tranquillement  couché  fur  une  i)ar- 
tie ,  par  des  ligatures  ,  par  des  bandages ,  par  des  vc- 
tcmens  trop  étroits,  par  diverfcs  machines  compri- 
mantes ,  par  l'air  plus  pelant ,  par  le  frottement ,  &c. 
Si  de  CCS  caufes  comprimantes,  il  en  rclulte  l'inter- 
ruption de  la  circulation  des  fluides  ,  l'embarras  , 
l'obftruftion ,  la  mortification ,  il  faut  promptcmcnt 
ôter  la  caufc  qui  produit  ces  ravages,  changer  fou- 
vent  la  pofture  du  lit  quand  la  comprejjîon  vient  du 
poids  du  corps,  relâcher  les  ligatures,  &c. 

La  comprtjjion  arrive  intérieurement  par  quelque 
OS,  par  une  fraflure ,  une  luxation  ,  une  efquilie,  la 
diftorfion  ,  la  diftradtion  des  parties  dures  qui  com- 
priment des  vaiffeaux  ,  une  pierre  ,  une  excroilfan- 
ce,  une  exoftofe  ,  &c.  Le  remède  eft  de  recourir  à 
une  prompte  réduftion ,  ou  d'enlever  la  caufe  s'il  eft 
poirible. 

La  comprtjjion  des  vaifTeaux  peut  encore  arriver 
par  une  tumeur  voifme,  molle  ou  dure,  plcthori- 
<5ue ,  inflammatoire ,  emphyfématcufc ,  purulente  , 
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s'kirrhcufe  ,  chancreufe ,  œdémateufe ,  ampoulîée  , 
variqueulé  ,  anévrifmale  ,  topheufe  ,  lymphatique  ., 
pituiteulé,  calculcufe,  callcule  ;  il  faut  appliquer  la 
méthode  curativc  indiquée  à  chacune  de  ces  eipcces 
de  tumeurs;  diminuer  la  pléthore,  guérir  l'inflam- 
mation ,  évacuer  le  pus,  la  lymphe  ;  extirper  par  l'art 
les  apoflemes  qu'on  ne  peut  réfbudre ,  ùc. 

La  compreffion  qui  naît  des  excré.mens  endurcis  , 
fe  guérit  en  rendant  le  ventre  libre  ;  celle  qui  vient 
de  la  grofTelTc ,  s'évanoiiit  par  l'accouchement  :  ainli 
dans  quelque  comprtjjion  que  ce  foit  des  vailTeaux  & 
des  vifceres,  on  doit  employer  les  remèdes  propres 
à  détruire  la  caufe  comprimante  connue. 

Mais  pour  entendre  le  mal  qu'occafionne  une  lon- 
gue &  trop  forte  comprtjjion ,  il  faut  bien  connoître 
1°  les  effets  qui  en  dérivent,  i"  la  nature  de  la  par- 
tie comprimée.  Or  on  conçoit  qu'une  violente  com^ 
prejjion  en  rctréciffant  les  parois  du  vaifleau  au  point 
de  fe  toucher ,  procure  leur  cohéfion ,  leur  conloli- 
dation  ,  interrompt  par  conféquent  la  circulation  des 
humeurs.  La  circulation  ne  peut  être  interrompue 
dans  une  partie ,  fans  caufer  le  froid ,  la  ftupeur,  l  in- 
fenlibilité  ,  la  fécherelTe  ,  la  paralyfie,  &c.  Les  flui- 
des qui  fe  portoient  continuellement  dans  cette  par- 
tie, viennent  à  fe  jetter  dans  d'autres  vailfeaux  qu'- 
ils dilatent  plus  qu'ils  ne  l'étoient  dans  leur  état  na- 
turel :  ces  vaifl'eaux  ne  peuvent  être  ainfi  dilatés  , 
que  leur  reffort  ne  diminue,  ne  fe  perde,  ou  qu'il 
n'arrive  une  rupture ,  félon  que  leur  dilatation  eft 
plus  ou  moins  grande  ,  fubiifte  plus  ou  moins  long- 
tems  ;  ce  qui  produit  l'embarras ,  l'épanchement,  la 
corruption,  la  corrofion  ,  la  fuppuration,  la  morti- 
fication ,  le  fphacele.  Les  effets  de  la  comprcjjîon  font 
plus  ou  moins  nuifibles,  fuivant  la  nature  ,  la  ftruc- 
ture ,  la  lituation  de  la  partie  comprimée  :  de  là  vient 
le  danger  de  la  comprcjjîon  du  cerveau ,  dont  l'impor- 
tance exige  un  article  à  part. 

Cependant  nous  avons  donné  la  comprcjjîon  pour 
un  excellent  remède ,  &  cela  eft  encore  très  -  vrai  : 
mais  celle  que  nous  vantons  ainfi ,  doit  être  artifi- 
cielle ,  générale,  modérée  ,  &  mife  en  ufage  par  de- 
grés ;  c'eft  alors  qu'elle  fournit  à  la  Médecine  un  des 
plus  puiffans  fecours ,  dans  les  maladies  nombreu- 
îés  qui  nailTent  de  la  débilité  &  du  relâchement  des 
fibres.  On  a  vîi  de  telles  maladies  qu'on  regardoit 
comme  delefpérées  ,  guérir  par  la  comprcjjîon  géné- 
rale de  tous  les  vaiffeaux  aftbiblis ,  prudemment  mé- 
nagée ;  car  en  diminuant  un  peu  de  leur  capacité ,  il 
arrive  qu'ils  acquièrent  de  l'élafticité,  &  qu'ils  ne 
font  plus  trop  diftendus  par  les  fluides  qu'ils  contien- 
nent. Or,  par  exemple  ,  les  vêtcmens  ,  les  bandages 
&  les  appareils  qui  preffent  fur  la  chair ,  en  donnant 
aux  vaifleaux  une  e'pece  de  loûtien  &c  de  point  d'ap- 
pui ,  produifent  ce  que  ne  laïuoient  faire  les  fblides 
trop  affoiblis  ,  c'efi-à-dire  qu'ils  empêchent  que  les 
vaiffeaux  ne  le  dilatent  à  l'excès. 

Qui  ne  fait  les  avantages  de  cette  comprcffîon  dans 
les  hydroplfies  analarqucs  &:  afcites  ?  Dans  la  pre- 
mière ,  des  que  toute  l'eau  eft  écoulée  ,  les  cuiffes  & 
les  jambes  relient  immédiatement  après,  non-feule- 
ment flafques  &  pliffées,  mais  elles  ne  tardent  guè- 
re enluite  à  s'enfler  de  nouveau ,  à  moins  qu'elles  ne 
lojent  fortifiées  &  loûtenues  par  un  bandage  conve- 
nable. Dans  la  féconde ,  quand  les  eaux  ont  été  éva- 
cuées par  la  pondiion  de  l'abdomen  ,  li  l'on  n'a  foin 
de  com|)rimer  le  ventre  auffi-tôt  par  des  bandages, 
il  fuccede  quelquefois  une  fyncope  mortelle,  ou  du 
moins  rhydroi)ilie  redevient  bien -tôt  auffi  terrible 
qu'auparavant. 

Qui  ne  connoît  dans  les  jambes  qui  deviennent 
variqueufes  ,  l'utilité  des  bandages  ou  des  chauflu- 
res  éirécies  ,  pour  prévenir  les  accidcns  des  varices 
&C  pour  empêv;her  les  fluides  de  fe  loger  dans  les  vaif- 
feaux trop  dilatés  des  parties  ?  Enfin  qui  peut  igno- 
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ïer  ks  belles  cures  opj:  ces  par  les  fridions,  cette 
efpece  fimple  de  comprcjjîon  méchaniquc ,  &  de  relâ- 
chement alternatifdes  vaiffeaux ,  qui  rétablit  l'aftion 
&  la  rcaftion  des  iblides  &:  des  fluides ,  d'où  dépend 
ï'intcgrité  de  toutes  les  fondions  du  corps.  ArtkU  Je 
M.  le  Chivaiur  DE  JaUCOURT. 

Compression  du  cerveau,  (Ckir.)  preflîon 
de  ce  vilcere  par  quelque  coup  violent  qui  a  contus , 
enfoncé  le  crâne  en-deJans  avec  fracture  ,  ou  fans 
tradure. 

Lorfque  la  tête  ert  frappée  par  quelque  coup ,  ou 
que  dans  une  chute  elle  rencontre  quelque  corps 
dur ,  il  en  peut  réfulter  deux  trilles  effets  :  i°  la  com- 
motion du  cerveau  ,  voy.  Commotion  :  i°  la  com- 
prejjion ,  dont  voici  les  lignes  &  les  fuites. 

Symptômes  de  la  compnjjion  du  cerveau.  \° .  La  rou- 
geur du  vifage  ,  l'inflammation  des  yeux,  le  faigne- 
ment  du  nez,  des  oreilles,  &c.  2°  le  frilîbnnement, 
3°  l'engourdillement  des  fens  ,  4°  ralloupiflement , 
5°  la  léthargie,  6"  le  vertige,  -j"  le  tintement  dans 
les  oreilles ,  8°  le  délire ,  9°  le  vomifTement  bilieux , 
10°  les  douleurs  de  tête,  i  i"les  convullions,  12°  la 
paralylie ,  13°  la  décharge  involontaire  des  urines 
&  de  la  matière  fécale,  14"  l'apoplexie.  Voilà  les 
fymptomes  de  la  comprefflon  du  cerveau ,  qui  lé  trou- 
vent plus  ou  moins  ralîemblés  ,  &  dont  nous  allons 
tâcher  de  donner  l'explication. 

Explication  phyjiologique  de  ces  fymptomes.  On  ap- 
prend, en  Géométrie,  que  de  toutes  les  figures  d'une 
égale  circonférence, le  cercle  eft celle  qui  comprend 
le  plus  grand  efpace  :  or  la  figure  du  crâne  efl  à  peu- 
près  fphérique  ;  par  conféquent  s'il  efl  preffé  en-de- 
dans ,  il  faut  que  fa  capacité  diminue.  On  fait  aulîi 
par  la  Phyfiologie  ,  que  la  cavité  du  crâne  efl  tou- 
jours pleine  dans  l'état  de  fanté.  Si  donc  la  figure 
du  crâne  efl  changée  par  la  comprejfion ,  il  faut  né- 
cefTairement  que  cette  comprejjion  agiffe  aufîi  fur  le 
cerveau  qui  y  efl  contenu. 

Comme  la  vie  de  l'homme  &  toutes  fes  fondions 
naturelles ,  dépendent  de  ce  qui  efl  contenu  dans  la 
capacité  du  crâne ,  &  que  toute  la  fubflance  du  cer- 
veau, extrêmement  molle,  efl  facile  à  comprimer, 
il  efl  clair  que  toutes  les  fondions  qui  dépendent  de 
l'intégrité  du  cerveau ,  feront  troublées  par  la  com- 
prejjion ;  &  comme  le  cervelet  efl  plus  à  couvert  que 
le  cerveau ,  il  s'enfuit  que  les  fâcheux  effets  de  la 
comprejjion  ne  parviendront  à  détruire  l'adion  du  cer- 
velet d'où  dépend  la  vie  ,  qu'après  avoir  afTedé  au- 
paravant les  adions  dépendantes  du  cerveau. 

Il  efl  fans  difHculté  que  les  effets  de  ce  defordre 
varient  à  raifon  des  différentes  portions  du  cerveau 
qui  font  comprimées ,  ou  félon  que  la  caule  compri- 
mante agit  avec  plus  ou  moins  de  violence ,  ou  félon 
la  quantité  de  la  liqueur  épanchée  par  la  comprejjion , 
ou  enfin  félon  que  les  fragmens  aigus  de  l'os  pénè- 
trent plus  ou  moins  avant  dans  la  fubflance  du  cer- 
veau. 

Il  efl  vrai  que  la  plus  légère  comprejjion  du  cerveau 
peut  troubler  fon  adion  ;  c'efl  ce  que  juflifie  un  cas 
fort  fingulier,  rapporté  dans  ^Hiji.  de  l'acad.  des  Se. 
Une  femme  qui  avoit  la  moitié  du  crâne  enlevé  ,  ne 
lailToit  pas  d'aller  en  cet  état  dans  les  rues,  mendiant 
déporte  en  porte  :  fi  quelqu'un  lui  touchoit  la  dure- 
mere  qu'elle  avoit  toute  découverte  ,  avec  le  bout 
du  doigt  feulement,  &  le  plus  légèrement  qu'il  fût 
pofTible  ,  elle  faifoit  un  grand  cri,  &c  difoit  qu'elle 
avoit  vu  mille  chandelles.  Il  ne  faut  donc  pas  être 
■furpris  que  la  comprejjion  du  cerveau  puifTe  produire 
lous  les  fymptomes  raffemblés  ici. 
_  Premièrement ,  la  rougeur  du  vifage  ,  l'inflamma- 
tion des  yeux ,  le  faignement  de  nez  ,  des  oreilles  , 
&c.  pourront  être  les  effets  de  la  comprejfion.  La  cir- 
culation du  fang  dans  les  vaifTeaux  du  cerveau  étant 
Tome  m. 
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obflruée ,  les  yeux  deviennent  rouges  par  la  quan- 
tité de  fang  qu'y  portent  les  branches  de  la  carotide 
interne  :  cette  quantité  augmentant  infenfibleinent 
par  la  circulation  ,  il  en  réfultera  un  faignement  du 
nez  ,  des  yeux  ,  des  oreilles ,  &c.  d'ailleurs  ,  le  fang 
quifc  décharge  par  ces  parties,  donne  lieu  de  crain- 
dre que  les  vaiffeaux  f'anguins  qui  entrent  dans  le 
cerveau  ,  ne  foicnt  aufTi  rompus. 

2°.  Le  frifîbnnement  efl  un  mauvais  fymptome; 
parce  qu'il  défigne  qu'il  fe  décharge  du  fang  de  vaif- 
feaux rompus,  flir-tout  quand  il  n'efl  pas  réglé  ;  il 
indique  encore  un  dérangement  dans  le  fiége  des  fen- 
fiitions. 

3°.  L'engourdiffement  des  fens  efl  un  lymptonie 
ordinaire ,  même  de  la  plus  légère  comprefjwn  du  cer- 
veau ;  parce  que  dès  que  la  fubflance  médullaire  du 
cerveau  efl  affedée ,  les  fcnfations  qui  en  émanent 
doivent  être  engourdies  :  enforte  que  cet  effet  réful- 
tera proportionnellement  à  la  force  de  la  comprej- 
Jon  ;  &  de  plus  il  durera  pendant  toute  la  vie ,  fi  la 
caufe  comprimante  fubfiflc  toujours.  Nous  avons  un 
exemple  qui  le  prouve  dattsHildanus ,  cent.  III.  obj. 
xxj.  On  obfèrve  même  cet  engourdiffement  dans 
tous  les  fens ,  lorfque  le  fang  trop  abondant  dans  les 
pléthoriques ,  dillend  leurs  gros  vaiffeaux  ;  ou  dans 
les  maladies  aiguës  ,  lorfque  par  fa  vélocité  il  fè  ra- 
réfie au  point  de  dilater  les  vaiffeaux ,  qui  alors  pref- 
fent  fur  la  fubflance  médullaire  du  cerveau. 

4°.  Si  la  comprejjion  efl  plus  forte ,  l'affoupiffement 
fuit  néceffairement  ;  parce  que  la  libre  circulation 
des  efprits  &  du  fang  dans  la  fubflance  corticale  du 
cerveau  efl  alors  empêchée  :  ce  qui  produit  l'affou- 
piffement. 

5".  La  léthargie  indique  qu'il  y  a  encore  une^lus 
grande  comprejjion  fur  le  cerveau  :  aufîi -tôt  que  les 
caufes  qui  produifent  l'affoupiffement  font  augmen- 
tées ,  elles  forment  la  léthargie.  Il  faut  remarquer  ici 
qu'elle  efl  plus  confiidérable  quand  la  compre(Jon  vient 
de  quelque  portion  d'os  ,  ou  d'un  épanchement,  que 
lorfque  la  dure-mere  efl  piquée  ou  déchirée  par  quel- 
ques efquilles  ;  mais  dans  ce  dernier  cas  la  douleur 
ell  la  plus  profonde ,  &  la  pefanteur  de  la  tête  plus 
confidérable. 

6°.  Le  vertige  efl  un  des  plus  légers  defordres  qiiî 
arrivent  au  cerveau  dans  la  comprejjion.  Si  le  malade 
perd  la  vue ,  c'efl  une  marque  que  le  mal  augmente. 
Le  cerveau  étant  comprimé,  les  efprits  ne  coulent 
plus  auffi  librement  de  l'origine  de  la  moelle  du  cer- 
veau par  les  nerfs  du  cerveau  ;  il  en  rélulte  une  ro- 
tation apparente  des  objets.  Si  le  mouvement  impé- 
tueux du  fang  preffe  davantage  le  cerveau  ,  &  qu'il 
forme  un  obllacle  dans  les  vaiffeaux  par  lefquels  le 
fang  provient  du  cerveau  ,  il  s'enfuit  un  vertige  té- 
nébreux ,  &  à  la  fin  le  malade  tombe  à  terre. 

7°.  Le  tintement  dans  les  oreilles  procède  ici  de  la 
même  caufe  qui  produit  le  vertige ,  &  efl  preique 
toujours  la  fuite  d'un  violent  coup  à  la  tète  qui  a 
comprimé  le  cerveau.  Il  faut  bien  le  diflinguvtr  de 
ce  tintement  d'oreilles  qu'on  éprouve  en  fanté  ,  <jui 
ne  vient  que  d'un  léger  defordre  dans  l'organe  de 
l'oùie;  defordre  qu'on  diffipe  en  enlcnçant  limple- 
ment  le  doigt  dans  l'oreille ,  ou  en  le  palfant  autour, 
ou  en  comprimant  le  tragus ,  ou  en  ôtant  la  cire  des 
oreilles. 

8'^.  Quant  au  délire  ,  on  fent  bien  c(ue  dans  la 
compreffion  du  cerveau  ,  il  faut  néceffairement  qu'il 
s'enfuive  un  dérangement  dans  les  perceptions  de 
l'ame  qui  dépendent  de  l'adion  libre  &  continue  à)X 
cerveau  ,  &  que  nous  nommons  délire, 

9".  A  regard  du  vomlffement  de  la  bile,  iî  naît 
de  la  communication  étonnante  qu'il  y  a  entre  la 
tête  &  les  vifceres ,  puifqu'ils  font  des  impreffions 
fi  réelles  l'un  fur  l'autre.  Dans  l'état  même  de  fan- 
té ,  quelqu'un  qui  n'efl  point  accoutumé  au  mou- 
y^     ^         ^  ^  FFfff 
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^-cmcntH'ttft  bateau,  ou  qui  tourne  avec  force  pen- 
dant quelque  tems ,  éprouve  d\ibord  un  vertige  qui 
annonce  qi;^  le  cerveau  eft  affefté ,  &  bientôt  après 
il  vomit  d'e  la  bile.  Il  fuit  de-là  ,  que  comme  le  vo- 
Oiifiement  de  bile  procède  de  caufes  fi  légères ,  il 
ne  faut  pas  tirer  un  prognellic  fatal  de  ce  fym.pîo- 
mcÀAn-,  les  coups  de  tête  ,  à  moins  qu'il  ne  foit  ac- 
-compagné  d'autres  fymptomes  dangereux. 

io°.  Pour  ce  qui  regarde  les  douleurs  de  tcte  ,  il 
femble  que  ce  foit  un  defordre  particulier  au  crâne 
&  à  fes  tégumens.  Comme  ils  dénotent  que  les  fonc- 
tions du  cerveau  ne  font  pas  détruites ,  il  ne  taut 
pas  les  m.ettre  au  rang  des  mauvais  prélages  :  car 
qtrand  les  fondions  du  cerveau  font  extrêmement 
dérangées,  on  ne  peut  pas  déterminer  fi  l'on  reffent 
ou  iTon,  des  douleurs  dans  cette  partie. 

II".  Les  convulhons  marquent  clairement  que  la 
compnjfwn  ,  la  léfion  du  cerveau  ,  a  dérangé  l'égali- 
té de  l'affluence  des  efprits  dans  les  nerfs  qui  fervent 
au  mouvement  mufculaire. 

11°.  La  paralyfie  arrive  quand  le  cerveau  eft  tel- 
lement bleffé  ,  que  cette  léfion  a  totalement  arrêté 
le  cours  des  efprits  qui  affluent  dans  les  nerfs  qui 
doqnent  le  mouvement  aux  mufcles  ;  félon  qu'une 
partie  ou  une  autre  du  cerveau  aura  été  compri- 
méç,  la  paralyfie  affectera,  ou  tous  les  mufcles ,  ou 
ceux  d'un  côté  du  corps  feulement ,  ou  bien  fimple- 
ment  quelque  mufcle  particulier:  c'eit  un  très-mau- 
vais prognoftic ,  puifqu'il  dénote  la  violente  com- 
prcJfionAQ  la  fubllance  médullaire  du  cerveau. 

13°.  La  décharge  involontaire  d'urine  &  de  ma- 
tière fécale  ,  eil  ici  un  des  plus  funelies  fymptomes; 
car  les  nerfs  qui  fervent  aux  mufcles  fphintters  de  la 
veffie  &  de  l'anus ,  tirent  leur  origine  des  derniers 
nerfs  de  la  moelle  fpinale  ,  qui  paffe  par  les  trous  de 
l'os  facrum  :  d'où  il  cit  naturel  de  conclure  ,  que  l'o- 
figine  de  la  m.oëlle  fpinale  dans  le  cerveau  doit  être 
léléc  en  même  tems. 

14^'.  Pour  ce  qui  eft  de  l'apoplexie  &  de  la  fièvre 
qui  l'accompagne,  elle  montre  une  comprejjîon  du 
cerveau  qui  a  détruit  toutes  les  fenfations  internes 
&  externes ,  aulïï-bien  que  les  mouvemens  fponta- 
nés.  Cet  état  apopledique  ell  prefque  toujours  ac- 
compagné d'un  pouls  fort  &  vif,  pendant  lequel 
l'a£tion  du  cervelet  continue  encore  ;  parce  qu'étant 
à  l'abri  fous  la  dure-mere  ,  il  eft  bien  plus  difficile- 
ment comprimé. 

I  ^'.  Enfin  quand  le  cervelet  vient  aufii  à  être  com- 
primé ,  parce  que  dans  la  comprejjîon  du  cerveau  tou- 
te la  force  du  fang  qui  devroit  circuler  agit  prefque 
entièrement  fur  le  cervelet;  la  ftrufture  du  cervelet 
le  détruit  par  une  augmentation  de  mouvement  , 
d'oii  la  mort  fuit  nécefiairement. 

Caufes  de  la  comprejfion  du  cerveau.  Ces  divers  ac- 
cidens  que  produit  la  comprefflon  ,  naiflent  dans  les 
coups  reçus  à  la  tête ,  par  l'enfoncement  du  crâne 
avec  ,  ou  fans  fraûure.  Alors  il  peut  arriver  que  du 
fang  ou  quelque  autre  liqueur  ibit  épanchée  lur  la 
dure-mere,  entre  cette  membrane  &  la  pie -mère, 
entre  celle-ci  &  le  cerveau ,  ou  dans  la  propre  fiib- 
Aance  du  cerveau.  Il  peut  y  avoir  quelque  portion 
d'os  déplacée  entièrement ,  ou  en  paitic  ;  une  poin- 
te d'os  qui  pique  la  dure-mere  ;  le  corps  qui  a  tait  la 
plaie  s'il  relie  dedans  ;  l'inflammation  des  méninges 
occafionnéc  par  une  petite  divifion ,  ou  par  la  con- 
tufion  du  pcricrânc.  Voilà  les  caufes  immédiates 
<ie  la  comprejfion  du  cerveau. 

Cure.  La  cure  confillc  à  rétablir  le  crâne  dans  fon 
ctat  naturel ,  &  à  l'y  maintenir.  On  connoît  l'enfon- 
cement du  crâne  par  l'attouchement  du  crâne ,  ou 
par  la  vue  feule  ,  lur-tout  quand  les  tégumens  font 
levés.  Il  faut  cependant  ici  quelquefois  de  l'habileté 
&  de  la  prudence  pour  ne  pas  s'y  méprendre.  Si 
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l'enfoncement  du  crâne  eft  fi  fenfible ,  qu'il  ne  faîïle 
que  des  yeux  pour  le  voir  ,  il  efl  pour  lors  bien  avé- 
ré ;  &  quand  par  la  violence  des  fymptomes  on  s'efl 
cru  obligé  de  lever  les  tégumens  ,  &  de  mettre  l'os 
à  nud ,  on  voit  bien  auffi  ce  qui  en  eft. 

S'il  n'eft  qucition  que  de  la  contufion  du  perlcrâ- 
ne  ,  on  y  remédie  par  la  faignée  ;  ou  fi  elle  ne  réufTit 
pas  ,  par  une  incifion  cruciale  qu'on  fait  à  cette  par- 
tie avec  un  billouri  droit ,  dont  on  porte  oblique- 
ment la  pointe  fous  la  peau  ,  afin  que  cette  incifion 
s'étende  plus  fur  le  pericrâne  ,  que  fur  le  cuir  che- 
velu. Par  ce  moyen  ,  on  débride  cette  membrane  , 
on  donne  iffue  aux  liqueurs  ,  on  fait  ceflTer  l'inflam- 
mation &  les  fymptomes  qui  en  font  les  fuites.  On 
paille  cette  plaie  fimplemcnt  ;  on  met  fur  l'os  &  fut 
le  pericrâne  ,  un  pUimaceau  trempé  dans  ime  liqueur 
fpiritueufe  ,  telle  que  l'eau-de-vie  ;  on  couvre  d'un 
digeltif  fimple  la  plaie  des  tégumens  ,  &  l'on  appli- 
que lur  toute  la  tête  des  réfoi utils  fpiritueux. 

Dans  le  cas  d'épanchement  ,  on  a  ordinairement 
recours  au  trépan:  mais  avant  que  de  faire  cette 
opération ,  il  faut  tâcher  de  connoître  le  lieu  où  eft 
le  defordre ,  &  il  n'efl  pas  toujours  ailé  de  le  devi- 
ner ;  cependant  fi  les  fymptomes  menaçans  ,  caufes 
par  la  cornpnffion  du  cerveau  ,  font  extrêmement  ur- 
gens  ,  il  faudra  appliquer  le  trépan  à  un  endroit ,  ou 
à  plufieurs  endroits  du  crâne  s'il  eft  néceflaire  ,  pour 
faire  celfer  la  comprejjîon  ,  &:  évacuer  la  matière 
épanchée  ;car  il  paroît  plus  raifonnable,  après  avoir 
prévenu  les  affiftans  fur  l'incertitude  du  fùccès  de 
l'opération  ,  de  tenter  un  remède  douteux  dans  cette 
conjonfture  ,  que  de  n'en  point  tenter  du  tout. 

Lorfque  quelque  pointe  d'os  pique  la  dure-mere  ,' 
ou  bleffe  le  cerveau,  il  faut  l'ôter  au  plutôt  ;  car  il 
en  réfulte  les  plus  cruels  fymptomes.  Lorfque  l'os 
enfoncé  plie  ou  cède  fous  le  trépan ,  on  doit  faire  un 
trou  dans  le  crâne  à  côté  de  la  fradure  ,  par  lequel 
trou  on  introduira  l'élévatoire  pour  foùlever  l'os 
enfoncé. 

Réjlexion.  Dans  tous  ces  cas  l'on  ne  peut  qu'être 
effrayé  de  la  plupart  des  triftes  fymptomes  dont  nous 
avons  fait  le  détail  :  cependant  l'on  ne  manque  pas 
d'oblérvations  d'heureufes  cures  arrivées  dans  des 
enfoncemens  ,  des  fradures  de  crâne  tres-confidéra- 
bles ,  dans  le  déchirement  des  méninges  ,  dans  la 
perte  même  d'une  partie  de  la  fubltance  du  cerveau. 
Ces  faits  conlolans  confondent  notre  foible  raifon  , 
&  nous  prouvent  que  le  Créateur  en  cachant  à  nos 
yeux  le  fiége  de  l'ame,  lui  a  donné  des  refiburces 
pour  fa  conférvation  qui  nous  feront  toujours  in- 
connues. jirtïcU  de  M.  le  Chevalier  DE  JaucoURT. 

Compression  ,  termede  Chirurgie,  adion  de  pref- 
fer  une  partie  par  le  moyen  d'un  appareil  &  d'un 
bandage. 

La  comprejfion  eft  un  des  meilleurs  moyens  d'ar- 
rêter le  fang.  f-'oye^  HÉMORRHAGIE. 

Un  appareil  compreffîf  i\}p^\K^\\é.  avec  intelligence 
fur  la  peau  qui  recouvre  un  finus,  procure  quelque- 
fois le  recollement  de  fes  parois ,  &  évite  des  inci- 
fions  douloureufès.  Foyei  COMPRESSE  &  COUTRE- 
OUVERTURE. 

Il  eft  des  cas  où  la  comprcffion  eft  nécefTairc  pour 
retenir  le  pus  dans  les  finus ,  afin  de  mettre  le  chi- 
rurgien à  portée  de  faire  plus  sûrement  les  incifions 
&  contre-ouvertures  néceffaires.  C'eft  aind  que  M. 
Petit  a  imaginé  de  tamj^onner  l'intellin  reclum  dans 
la  fiftule  interne  de  l'anus,  pour  faire  féjourner  le 
pus  dans  le  finus  fiftuleux  ,  &  faire  prononcer  une 
tumeur  à  la  marge  du  fondement ,  laquelle  lert  à  irv- 
diquer  le  lieu  où  il  faut  faire  l'opération.  Voy.  Fis- 
tule À  l'anus. 

Cette  méthode  de  comprimer  l'endroit  par  où  le 
pus  fort ,  s'employe  avec  fuccès  dans  d'autres  par- 
ties pour  faire  l'ouverture  des  facs  qui  fournifTeni  les 
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ùippurations.  Le  {ejour  du  pus  qu'on  occafionne  par 
ce  moyen,  procure  l'ouvent  très -efficacement  la 
fonte  des  duretés  callcufes  ,  ce  qui  difpenfe  de  l'ap- 
plication des  cathérétiques  qu'il  auroit  fallu  em- 
ployer enfuite  pour  parvenir  à  une  parfaite  guéri- 
fon.  (Y) 

COMPROMETTRE ,  v.  n.  fe  rapporter  de  la  dé- 
cifion d'une  confultation  au  jugement  de  quelqu'un  , 
prendre  des  arbitres  pour  régler  fes  différends. Cettj 
manière  de  finir  les  affaires  ell:  alfez  ordinaire  entre  les 
marchands.  Il  y  a  même  dans  le  règlement  pour  les 
afîureurs  &  les  polices  d'afîïirance  un  article  exprès, 
qui  oblige  à  compromettre  &  à  s'en  rapporter  à  des 
arbitres  fur  les  conteftations  en  fait  d'affùrances. 
Voyci  Assurance  &  Assureur;  vcyt-^aw^ Com- 
promis. Diclïonn.  du  Comm. 

COMPROMIS ,  {Jurifprud.)  efl  un  écrit  figné  des 
parties  par  lequel  elles  conviennent  d'un  ou  de  plu- 
lieurs  arbitres  ,  à  la  décifion  dei'quels  elles  promet- 
tent de  fe  tenir ,  à  peine  par  le  contrevenant  de 
payer  la  fomme  fpécifîée  dans  le  compromis. 

On  peut  par  compromis,  au  lieu  d'arbitres,  nom- 
mer un  ou  plufieurs  arbitrateurs  ,  c'eft-à-dire  amia- 
bles compofiteurs.  Foye^ci-devant  Co'^iVOSlTEVK. 

Pour  la  validité  du  compromis  il  faut , 

1°.  Que  l'on  V  fixe  le  tems  dans  lequel  les  arbi- 
tres doivent  juger. 

2°.  Que  l'on  y  exprime  la  foùmifTion  des  parties 
au  jugement  des  arbitres. 

3°.  Que  l'on  y  lîipule  une  peine  pécuniaire  con- 
tre la  partie  qui  refufera  d'exécuter  le  jugement. 

Le  pouvoir  réfultant  du  compromis  eft  borné  aux 
objets  qui  y  font  exprimés,  &  ne  peut  être  étendu 
au-delà. 

Celui  qui  n'eft  pas  content  de  la  fentence  arbitra- 
le, peut  en  interjetter  appel,  quand  même  les  par- 
ties y  auroient  renoncé  par  le  compromis  ;  mais  l'ap- 
pellant ,  avant  de  pouvoir  être  écouté  fur  fon  ap- 
pel ,  doit  payer  la  peine  portée  au  compromis  ;  & 
elle  feroit  toujours  due ,  quand  même  il  renonceroit 
dans  la  fuite  à  fon  appel,  ou  que  par  l'événement 
la  fentence  feroit  infirmée. 

Il  étoit  libre  chez  les  Romains  de  flipuler  par  le 
compromis  une  peine  plus  forte  que  l'objet  même  du 
compromis  ;  mais  parmi  nous  quand  la  peine  paroît 
exceflive ,  le  parlement  peut  la  modérer  en  jugeant 
l'appel. 

On  peut  compromettre  fur  un  procès  à  mouvoir, 
de  même  que  fur  un  procès  déjà  mû  ,  &  générale- 
ment de  toutes  choies  qui  concernent  les  parties , 
&  dont  elles  peuvent  diipofer. 

Il  y  a  certaines  chofes  dont  il  n'eft  pas  permij  de 
comprojnettre ,  telles  que  les  droits  fpirituels  d'une 
églife  ,  les  chofes  qui  intérelTent  le  public ,  ni  fur  des 
alimens  laiffés  par  tellament  poiu"  ce  qui  en  doit 
échoir  dans  la  fuite. 

On  ne  peut  pas  non  plus  compromettre  fur  la 
punition  des  crimes  publics  ;  mais  on  peut  compro- 
mettre fur  les  intérêts  civils  6c  fur  les  dépens  d'un 
procès  criminel ,  même  fur  les  délits  que  l'on  ne 
pourfuit  que  civilement. 

Ceux  qui  ne  peuvent  pas  s'engager,  ne  peuvent 
pas  compromettre,  tels  qu'une  femme  en  puiffance 
de  mari ,  fi  ce  n'ell  de  fon  autorité  ;  un  fondé  de 
procuration  ne  le  peut  fans  un  pouvoir  Ipécial  ;  le 
prodigue  ou  furieux  ne  le  peut,  fans  être  affdlé  de 
fon  curateur. 

^  Le  mineur  ne  peut  pareillement  compromettre  ; 
6c  s'il  l'a  tait ,  il  eft  aifément  relevé  de  la  peine  por- 
tée au  compromis  ;  mais  un  bénéficier  mineur  n'en 
feroit  pas  relevé ,  étant  réputé  majeur  pour  les  droits 
4e  fon  bénéfice. 

Les  communautés ,  foit  laïques  ou  eccléfiafliques, 
iie  font  pas  non  plus  relevées  de  la  peine  portée  au 
Tomi  III,  '  '     ' 
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compromis ,  quoiqu'elles  joiiifTent  ordinairement  des 
mêmes  privilèges  que  les  mineurs. 

Le  compromis  (iibfiftant  &  fuivi  de  pourfuites  de- 
vant les  arbitres  à  l'effet  d'empêcher  la  péremption 
&  la  prel'cription ,  le  pouvoir  donné  aux  arbitres  ou 
arbitrateurs  par  le  compromis  ,  eft  réfolu. 

1°.  Par  la  mort  d'un  des  arbitres  ou  arbitrateurs,' 
ou  par  celle  d'une  des  parties. 

2°.  Par  l'expiration  du  tems  porté  par  le  compro- 
mis,  à  moins  qu'il  ne  foit  prorogé. 
-  .l":  Lprfqiie  les  parties  tranftgent  fur  le  procès  qui 
faifoit  l'objet  du  compromis. 

Anciennement,  lorfque  les  évêques  connoiffoient 
de  différentes  matières  appartenantes  à  la  juftice  fé- 
culiere,  c'étoit  feidement  par  voie  de  compromis, 
comme  on  voit  par  des  lettres  de  Philippe-le-Bel  du, 
1 5  Juin  1303. 

Foye^  au  digejl.  l.  IV.  lit.  yiij .  &  au  cod.  2.  lit.  Ivj: 
Les  lois  civiles,  liv.  I.  tic.  xjv.  fccl.  1.  Brodeau  fur 
Louet ,  lett.  c.  fornm.  4.  Chaffanée  fur  la  coutume  de- 
Bourg,  lit.  des  droits  des  gens  mariés  ,  §.  verbo  en  puil?- 
fance,  n.  ic).  Bardet,  tome  II.  liv.  F.  ch.  ij.  Hevin 
fur  Frain ,  /».  3/  de  fes  additions  aux  notes.  Papon  , 
liv.  VI.  lit.  iij.  La  Peyrere ,  au  mot  arbitre ,  &  ci-' 
devant  Arbitre  ,  &  Sentence  arbitrale,  (yf) 

COMPROMISS  AIRE ,  (  Jurifprud.  )  ce  terme  eft 
ufité  en  Droit ,  &  dans  quelque  pays  de  droit  écrit, 
pour  fignifier  un  arbitre.  Ceux  qui  paflent  un  com- 
promis font  nommés  compromi^ores  ,  ÔC  les  arbitres 
compromijfarii.  Voye^  le  thrêfor  de  Brederode  au  mot 
compromijfarius .  ÇA  ) 

COMPS ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  France  en  Pro- 
vence ,  fur  la  rivière  Nartabre.  > 

COMPTABILITÉ  ,  fub.  t  {Jurifprud.)  Voye^  cî- 
après  Varticle  de  la  chambre  des  comptes  qui  eft  à  la 
fuite  du  mot  compte,  vers  la  fin  dudit  article. 

COMPTABLE,  f  m.  {Jurijprud.)  en  général  eft 
celui  qui  manie  des  deniers  dont  il  doit  rendre  comp- 
te. Ainfi  un  tuteur  eft  comptable  envers  fon  mineur, 
un  héritier  bénéficiaire  envers  les  créanciers  de  la 
fUcceffion  ,  un  exécuteur  teftamentaire  envers  les 
héritiers-légataires  &  créanciers  ;  un  fequeftre  ou 
gardien  eft  comptable  des  effets  à  lui  confiés  &  des 
fruits  par  lui  perçus ,  envers  la  partie  faifie  &  les 
créanciers,  &  ainfi  des  autres. 

ToiU  comptable  eft  réputé  débiteur  jufqu'à  ce  qu'il 
ait  rendu  compte  &  payé  le  reliquat ,  s'il  en  eft  dû 
un,  &  remis  toutes  les  pièces  juftificatives.  Ordon-^ 
nance  de  16'Gy,  lit.  2^,  art.  1. 

L'article  lûivant  porte  que  le  comptable  peut  être 
pourfuivi  de  rendre  compte  devant  le  juge  qui  l'a 
commis  ;  ou  s'il  n'a  pas  été  commis  par  jullice ,  de- 
vant le  juge  de  fon  domicile,  &c. 

Mais  fi  le  comptable  eft  privilégié ,  il  peut  deman- 
der l'on  renvoi  devant  le  juge  de  fon  privilège. 

Pour  ce  qui  concerne  les  comptables  de  la  cham-; 
bre  des  comptes,  voyei  ci -après  Y  article  de  cette 
chambre ,  qui  eil  à  la  fuite  du  mot  compte ,  vers  la 
fin  de  l'article.  {A) 

Comptable,  (^ Quittance."^  On  appelle  quittant 
ces  comptables  les  quittances  &  décharges  qui  font 
en  bonne  forme ,  éc  qui  peuvent  être  reçues  dans 
un  compte  pour  en  juftifier  les  dépenfes.  Au  con- 
traire les  quittances  non  comptables  font  celles  que 
l'oyant  compte  peut  rejetter  comme  n'étant  pas  ea 
forme  compétente,  &  ne  juftifîant  pas  affez  l'em-:" 
ploi  des  deniers.  (G) 

Comptable  fignifie  aufîi  en  Guyenne,  particu- 
lièrement à  Bordeaux ,  le  fermier  ou  receveurdu.  droit 
qu'on  nomme  comptablie.  V.  ComptaBLIE  à  l'artà' 
Juivant.  (G-) 

COMPTABLIE  DE  BORDEAUX,  (/«r//>rw^.) 
Hilt,  &  Finance:  çc  terme  pris  Itntfement  fignifie  Xj; 
►      ^  FFfffii 
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bureau  où  l'on  compte  &  paye  les  droits  dus  au  Roi 
à  Bordeaux  ;  mais  on  entend  par  le  terme  de  compta- 
bl'u^  ou  qu'on  appelle  droit  de.  aomptabUe  ou  coàtumi 
M  Bordeaux,  le  droit  qui  fe  paye  même  dans  ce  bu- 
reau, &  qui  le  perçoit  au  profit  du  Roi  dans  la  {éné- 
chaulîee  de  Bordeaux  à  l'entrée  &  à  la  fortie  de  tou- 
tes les  marchandiles ,  vivres  &  denrées ,  contenues 
au  tarif  qui  en  a  été  dreffé,  fans  exception  du  fel. 

Pour  entendre  ce  que  c'efl:  que  ce  droit  de  comp- 
tablie ,  &  en  quoi  il  diffère  des  droits  qui  fe  payent 
ailleiu-s,  il  faut  obferver  que  la  généralité  de  Bor- 
deaux eft  toute  entière  hors  l'étendue  des  cinq  grof- 
{qs  fermes ,  &  par  conféqiient  réputée  étrangère  à 
l'égard  du  refte  du  royaume.  C'eft  pourquoi  l'on  a 
établi  dans  cette  généralité  divers  droits  d'entrée  & 
de  fortie  pour  toutes  les  marchandifes.  Les  deux  ef- 
peces  les  plus  générales  de  ces  droits ,  font  ceux  de 
coutume  &  de  comptablle ,  &  ceux  de  convoi.  Les 
premiers  ,  c'eft -à-dire  les  droits  de  coutume  &  de 
compuibLïe ,  font  locaux ,  &:  fe  perçoivent  fpéciale- 
ment  dans  la  fénéchauffée  de  Bordeaux  à  l'entrée  & 
à  la  fortie  de  toiues  les  marchandifes ,  vivres  & 
denrées. 

Ce  droit  de  comptablle  qui  produifoit  peu  de  chofe 
dans  fon  origine ,  appartenoit  autrefois  à  l'abbaye 
de  Sainte -croix  ;  les  religieux  s'en  défirent  en  fa- 
veur de  la  ville  de  Bordeaux ,  fur  laquelle  ce  droit 
a  été  dans  la  fuite  confifqué  avec  celui  de  convoi 
au  profit  du  roi  Louis  XIV.  lorfque  cette  ville  eut 
le  malheur  de  lui  déplaire. 

Depuis  ce  tems ,  dans  tous  les  baux  des  fermes 
générales  on  comprend  nommément  la  ferme  du 
convoi  &  comptablle  de  Bordeaux ,  de  même  que 
celles  des  doiianes  de  Lyon  &  de  Valence ,  Patente 
de  Languedoc ,  &c. 

Pour  ce  qui  eft  des  droits  de  convoi ,  voye^^  ci- 
après  au  mot  Convoi  de  Bordeaux.  (^  ) 

COxMPTANT  ,  fub.  m.  terme  qui  dans  le  Com- 
merce a  plufieurs  fignifications. 

Il  fe  dit  ordinairement  entre  négocians  pour  fi- 
gnifier  de  l'argent  réel  &  effectif ,  qu'on  donne  & 
qu'on  reçoit  fur  le  champ  pour  le  prix  convenu  de 
quelque  rmxchanàiie.  J'ai  verzdu  comptant ,  J'ai  acheté 
comptant  ;  &  en  ce  fens  il  eft  oppolé  à  crédit.  Voy. 
Crédit. 

2°.  Comptant  fignlfie  le  fonds  qui  fe  trouve  en  ar- 
gent monnoyé  chez  un  banquier  ou  négociant ,  &c. 

3°.  Comptant ,  argent  comptant ,  s'entend  des  mon- 
noies  ayant  cours  ,  ou  des  efpeces  fonnantes  dont 
on  ftipule  que  certains  paycmens  feront  faits ,  par 
oppofition  aux  billets  ,  écritures  ,  ou  papiers.  Ainfi 
payer  comptant^  c'eft  payer  en  argent  &  non  en 
lettres  de  change  ou  promeffes. 

Comptant  ^  en  terme  de  Finances  ;  on  appelle  ordon- 
nance de  comptant ,  une  ordonnance  que  le  Roi  don- 
ne pour  être  payée  &  acquittée  au  tréfor  royal ,  où 
il  n'cft  point  expliqué  la  dcftination  des  lommcs 
accordées  ,  Se  pour  le  payement  de  laquelle  il  n'cft 
befoin  d'aucunes  formalités.  Voye^^  U  Diclionnaire 
du  Commerce ,  Trév.  &  Chambers. 

COMPTE  ,  f.  m.  {Commerce!)  eft  un  état  calcul» 
ou  non  calculé  d'effets  poft"édés,  adminiftrés,  ac- 
quis ,  reçus  ,  dus ,  ou  dépenfés.  Ce  terme  a  un  grand 
nombre  d'acceptions  différentes  dans  le  Commerce. 
On  dit  en  ce  fens  que  trois  fortes  de  comptes  font  ab- 
folument  néccffaircs  pour  la  clôture  des  livres  en 
parties  doubles;  le  compte  de  capital,  le  compte  de 
profits  &  pertes  ,  ^  le  compte,  de  bilan. 

.  Le  compu  de  capital  eft  un  compte  particulier  ou- 
v^t  au  débit  du  grand  livre  :  il  contient  tous  les  ef- 
fets d'un  négociant,  c'eft-à-dire  fon  argent  comptant, 
1«S'  marchandifes  ,  billets,  promefl'es,  obligations, 
l^rues arrêtées,  meubles  meublans  immeubles,  & 
Lx  X  -  .  -  - 
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I  généralement  tout  ce  qui  lui  appartient,  franc  ôi 
quitte  de  toutes  dettes  &:  hypothèques. 

Le  compte  de  profits  &  de  pertes  eft  ouvert  fur  le 
grand  livre  :  il  eft  compofé  de  tous  les  gains  ou  per- 
tes qu'un  négociant  a  pu  faire  dans  fon  négoce.  Les 
pertes  s'écrivent  au  crédit,  &  les  profits  le  portent 
au  débit.  Foye^  CRÉDIT  &  DÉBIT. 

Le  compte  de  bilan  ne  s'ouvre  au  grand  livre  que 
pour  la  clôture  des  livres.  Quand  il  s'agit  de  la  fortie 
des  livres ,  on  l'appelle  compte  de  bilan  de  fortie  ;  &: 
lorfqu'il  eft  queftion  de  prendre  de  nouveaux  livres, 
on  le  nomme  compte  de  bilan  d'entrée.  Dans  le  pre- 
mier on  porte  au  débit  tout  ce  qui  eft  dû ,  &  au  cré- 
dit tout  ce  que  l'on  doit.  Dans  le  fécond  on  porte  au 
débit  tout  ce  qui  eft  au  crédit  du  compte  de  bilan  de 
fortie ,  &  au  crédit  tout  ce  qui  eft  au  débit  de  ce  mê- 
me compte  de  bilan  de  fortie. 

Comptes  (Jllvres  de) ^  ce  font  des  journaux,  rc- 
glftres ,  fur  lefquels  les  marchands  ,  négocians ,  ban- 
quiers ,  &  autres ,  portent  leurs  effets ,  leur  recette  , 
&  leur  dépenfe. 

Ouvrir  un  compte ,  c'eft  le  placer  pour  la  première 
fois  dans  le  grand  livre  ;  ce  qui  fe  fait  en  écrivant 
en  gros  carafteres  les  nom,  furnom  &  demeure  de 
celui  avec  qui  on  entre  en  compte  ouvert  ;  enfuite 
on  le  charge  des  articles ,  foit  en  débit  foit  en  cré- 
dit ,  à  mefure  que  les  affaires  fe  préfentent  ;  &  l'on 
fait  en  même  tems  mention  de  ce  compte  fur  le  ré- 
pertoire ou  alphabet.  Voyei^  Alphabet  6*  Réper- 
toire. 

Apojllller  un  compte.,  c'eft  mettre  des  notes  &  apo- 
ftilles  à  côté  de  chaque  article,  aux  uns  pour  les  air 
loiier ,  aux  autres  pour  les  débattre. 

Vérifier  un  compte  ,  c'eft  l'examiner. 

Clorre  un  compte ,  c'eft  l'arrêter ,  &  en  fixer  le  re-^ 
Ilquat. 

Flnlto  de  compte ,  fe  prend  pour  l'arrêté  même  du 
compte. 

Coucher  une  fomme  fur  un  compte  ,  c'eft  enregiftrer 
fur  le  grand  livre,  foit  en  crédit  foit  en  débit,  les 
parties  dont  les  particuliers  deviennent  débiteurs  ou 
créditeurs. 

Pointer  les  parties  d'un  compte,  c'eft  mettre  un 
point  à  côté  de  chaque  partie  que  le  teneur  de  li- 
vres vérifie,pour  juftifier  que  la  rencontre  eft  jufte. 

Contre-partie  d'un  compte ,  en  termes  de  banque  & 
de  commis  aux  bureaux  des  fermes  du  Roi  ;  c'eft  le 
regiftre  que  tient  le  contrôleur ,  fur  lequel  il  enre- 
giftre  toutes  les  parties  dont  le  teneur  de  livres ,  fi 
c'eft  pour  la  banque,  ou  le  receveur,  fi  c'eft  pour 
les  fermes  du  Roi ,  charge  le  fien. 

Ordre  d'un  compte,  c'eft  fa  divifion  en  chapitre 
de  recette,  dépenfe  ,  &  reprifc. 

Examiner  un  compte  ,  c'eft  le  lire  exaâement ,  en 
pointer  les  articles ,  en  vérifier  le  calcul ,  pour  voir 
s'il  n'y  a  point  d'erreur. 

Solder  un  compte,  c'eft  le  calculer,  le  régler ,  l'ar- 
rêter, en  faire  la  balance.  Foye^  Balance  6* 
Solde. 

Faffer  en  compte ,  c'eft  tenir  compite  à  quelqu'un 
d'une  fomme  qu'on  a  reçue  de  lui  ou  pour  lui. 

Rendre  compte,  c'eft,  lorfqu'on  eft  comptable,' 
fournir  l'état  de  fa  recette  &  de  fa  dépenfe. 

Apurer  un  compte  ,  c'eft  en  juger  tous  les  débats  ,' 
&  en  faire  lever  toutes  les  fbuffrances  ou  apoftilles 
mifes  en  marge,  foye^ Souffrance  &  Apostille,' 

Bordereau  de  compte  ,  c'eft  l'extrait  d'un  compte  y 
dans  lequel  on  comprend  toutes  les  fommes  d'un 
compte  tirées  hors  de  ligne ,  tant  de  la  recette  que  de 
la  dépenfe.  Foye^  BORDEREAU. 

Débet  de  compte ,  c'eft  la  fomme  dont  la  recette 
excède  la  dépenfe. 

Solde  de  compte ,  c'eft  la  fomme  dont  le  débit  ev; 
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cède  le  crédit ,  ou  le  crédit  excède  le  débit ,  quand 
le  compte  eft  bien  vérifié  &;  arrêté ,  &  que  la  balance 
en  cft  taite. 

Ligne  de  compte ^^e&.  la  fomme  qu'on  tire  à  la 
marge  blanche  qu'on  lalffe  à  côté  d'un  compte  liir  la 
droite.  Elle  contient  en  chiffres  la  fbmmc  couchée 
£n  toutes  lettres  dans  le  corps  ou  texte  de  l'article 
qui  y  répond. 

Affirmer  un'  compte,  c'efl  jurer  &  afTiirer  qu'il  efl 
véritable.  Les  comptables  ,  quand  ils  préfentcnt 
leurs  comptes,  ont  coutume  de  mettre  à  la  marge  de 
la  première  page  ces  mots  :  Préfenté  &  affirmé  vcri- 
tabli. 

Débattre  un  compte ,  q  zÇi.  faire  des  remarques"  fur 
les  divers  articles  d'un  compte,  foit  pour  en  aug- 
menter la  recette ,  foit  pour  en  faire  diminuer  la  dé- 
penfe. 

Compte  en  banque  ,  c'eft  un  fonds  que  les  Mar- 
chands, Négocians,  Banquiers,  ou  autres  particu- 
liers ,  dépof  ent  dans  la  caifTe  commune  d'une  ban- 
que ,  pour  s'en  fervir  au  payement  des  billets ,  let- 
tres de  change ,  &c. 

Compte  en  participation,  efluneefpece  de 
compte  qui  fe  fait  entre  deux  marchands  ou  négo- 
cians ,  pour  raifon  d'une  fociété  anonyme  qu'on  ap- 
pelle Jbciété  participe ,  ou  fociété  par  participation. 
Foyei  Société. 

Compte  eft  aufîl  un  terme  relatif  qui  concerne 
une  fociété ,  quand  deux  ou  trois  perfonnes  font  des 
recettes  ou  des  dépenies  les  unes  pour  les  autres. 
On  dit  en  ce  fens  :  Cet  homme  eji  de  bon  compte. 

Compte  fe  dit  encore  d'un  calcul  ou  dénombre- 
ment qui  fe  fait  de  plufieurs  chofes  ou  quantités  fé- 
parées  qui  font  d'une  même  efpece.  Du  bois  de  comp- 
te ,  efl  en  ce  fens  une  certaine  quantité  de  bûches  qui 
compofent  ime  voie. 

Grand  COMPTE,  ou  CoMPTE  MARCHAND,  & 
petit  Compte,  font  des  termes  ufités  dans  le  Com- 
merce ,  pour  fignifier  un  certain  nombre  de  morues 
ou  de  poignées  de  morues.  A  Orléans  &  en  Norman- 
die le  cent  de  morues  efl  de  cent  trente-deux  mo- 
rues ,  ou  de  foixante-fix  poignées  ;  c'eft  ce  qu'on 
nomme  grand  compte  ;  &  à  Paris  il  n'efl  que  de  cent 
huit  morues;  ce  qui  s^t^^qWq petit  compte. 

Comptes  faits  ,  font  de  certaines  tables  ou  ta- 
rifs où  on  trouve  des  réduâions  toutes  faites  de 
poids  ,  de  melures  ,  de  changes,  d'efcomptes,  d'in- 
térêts, de  monnoies,  &c.  tels  font  les  comptes  faits 
de  Barrême. 

Compte  fignifîe  encore  gain,  profit,  avantage, 
hon  marché.  Faire  fon  compte  ,  trouver fon  compte.  Sic. 
Il  fe  dit  encore  des  débourfés  &  frais  volontaires 
qu'on  ne  pourra  fe  faire  pafTer  en  compte.  S''il  dépen- 
fc  au-delà  defes  ordres ,  ce  fera  fur  fon  compte. 

Compte  fe  dit  encore  de  plufieurs  petites  chofes 
qui  fe  prennent  à  la  main ,  ou  qu'on  jette  enfemble 
pour  compter  avec  plus  de  promptitude.  Ainfi  un 
cent  de  noix  efl  compofé  de  vingt  comptes ,  avec  les 
quatre  au  cent.  Voye^  les  dicl,  de  Trév.  du  Com.  Dish. 
Chambcrs.   ((?) 

Compte,  (Jurifp.')  il  fe  prend  ici  pour  l'état  de 
recette  &  de  dépenfe  de  biens  dont  on  a  eu  l'admi- 
niflration. 

Toute  perfonne  qui  a  géré  le  bien  d'autrui  doit  en 
Tendre  compte  lorfque  fa  geflion  efl  finie  ;  &  jufqu'à 
ce  que  ce  compte  foit  rendu  &  apuré,  &  les  pièces 
Juflificatives  remifes,le  comptable  efl  toujours  ré- 
puté débiteur. 

Ainfi  le  mari  ou  fes  héritiers ,  après  la  difTolution 
de  la  communauté,  doivent  en  rendre  compte  à.  la 
femme  ou  à  fes  héritiers  ;  le  tuteur,  protutcur,  cu- 
rateur ,  doit  un  compte  à  fon  mineur  après  la  tutelle 
finie  ;  l'héritier  bénéficiaire  doit  un  compte  de  la  fuc- 
celTion  aux  créanciers  j  celui  des  afTociés  qui  a  géré 
T«me  II Jt 
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I  afFajre  commune ,  en  doit  rendre  compte  aux  autres  • 
un  niarguillier  comptable  doit  pareillement  compter      ' 
de  fon  admmiftration  ;  enfin  un  fondé  de  procura^    '^^ 
tion ,  les  fermiers  judiciaires  ,  fequcftres ,  gardiens    ~ 
&  généralement  tous  ceux  qui  ont  adminiflré  le  bied"'^! 
d  autrui ,  doivent  un  compte.  "'^* 

Entre  majeurs  on  peut  rendre  compte  à  l'amlabl©  ?^^ 
ou  en  jufhce  ;  mais  on  ne  peut  compter  qu'en  jufUcç,'  t 
visa-vis  des  mineurs  &  autres  qui  joUifTent  à^xm^tafL■v,: 
privilège.  TMUO 

Quand  le  compte  efl  rendu  en  juflicc ,  il  efl  exécu°  !,"!Î 
toire  pour  le  reliquat ,  s'il  y  en  a  un,  ians  qu'il  i'olt-.Z 
befoin  d  attendre  le  jugement  pour  cet  objet ,  fau£\r^ 
en  pigeant  a  augmenter  le  reliquat,  s'il  y  a  lieu.       vVÎ 

Lq  compte  peut  être  rendu  par  bref  état,  ou  êtr*;  t 
dreflc  dans  toutes  les  formes ,  par  recette ,  dépenfel  2 
&  rcprifc.  '-  ~P 

L'intitulé  du  compte  contient  les  noms  &  qualité*^ /î„ 
du  rendant  compte  &  de  l'oyant.  '   ." 

On  explique  enfuite  ordinairement  dans  le  préanv'i^'" 
bule  les  objets  du  cow/7re.  -     . 

On  porte  enfuite  f  uccefrivement  la  recette ,  la  dè^'T 
penf  c  &  les  repriies ,  &  chacunde  ces  objets  efl  queU";!^ 
quetois  diviié  en  plufieurs  chapitres,  félon  que  lama<    , 
tiere  y  efl  difpofée.  ^     ^' 

Si  le  comptable  a  été  commis  par  juflice,  onn^.^g 
peut  le  pourfuivre  que  devant  le  même  juge  pouy^' 
rendre  compte:  mais  quand  il  n'a  pas  été  commis pa^  j-t 
juflice ,  il  faut  le  pourfuivre  devant  fon  juge.  '' 

Si  le  comptable  refufc  de  rendre  compte ,  on  le 
condamne  à  payer  quelque  fomme ,  pour  tenir  lieu 
de  ce  qui  en  pourroit  revenir  à  l'oyant  ;  &  fi  c'eflua 
dépofitaire  de  deniers  royaux  ou  publics ,  on  le  con- 
damne par  corps.  ; 

tn  matière  de  compte  on  appointe  ordinairement   ., 
les  parties  à  fournir  débats  &  foûtenemens  ,  parce 
que  ces  fortes  de  difcuffions  ne  peuvent  guère  être 
faites  à  l'audience.  i 

Le  jugement  qui  intervient  fur  un  compte  doit  ei*.=.. 
fixer  le  reliquat. 

Le  compte  jugé ,  on  ne  peut  point  en  demander  lar 
revifion;  mais  s'il  y  a  des  erreurs  de  calcul,  omif- 
fions  de  recette ,  faux  &  doubles  emplois ,  on  peut 
en  demander  la  réformation  :  ces  fortes  d'erreurs  ne 
fe  couvrent  point ,  mais  elles  fe  réforment  aux  frais 
du  rendant  ;  excepté  pour  l'erreur  de  calcul ,  au  cas 
qu'elle  ne  vînt  pas  de  fon  fait ,  mais  de  celui  du  juge» 
Foye^  Vordonn.  de  1  G6y.  tit.  xxjx. 

Compte  de  bénéfice  d'inventaire,  voy^ç 
ci-</ev*7/ BÉNÉFICE  d'inventaire,  &  ci-apr.  Hk- , 
ritier  bénéficiaire.  "■Ji'"  ' 

Compte  par  bref  état,  efl  celui  qui  fe  renf^^ 
par  un  fimple  mémoire  ;  à  la  différence  d'un  compte 
en  règle,  qui  doit  être  en  la  forme  prefcrite  par  l'or- 
donnance de  1667,  tit.  XXJX.  art.  ly.  Suivant  \!art. 
2.1.  du  même  tit.  les  majeurs  peuvent  compter  devant 
des  arbitres  ou  à  l'amiable  ;  on  ordonne  même  en  ju- 
flice que  les  parties  compteront  par  bref  état,  lorf- 
que c'efl  entre  majeurs.  Voye^^  ci-devant  Compte. 

Compte  de  clerc  à  maître,  efl  celui  où  1@ 
comptable  porte  en  recette  tout  le  bénéfice  qu'il  a 
pu  faire  dans  fa  commiflîon  ,  &  en  dépenfe  tous  les 
frais  qu'il  a  été  obligé  de  faire  ,  &  les  pertes  qu'il  a 
efTuyées.  Les  fermiers  du  Roi  font  toujours  reçus  à 
compter  de  clerc  à  maître  du  produit  de  leurs  baux, 
&  ne  font  point  tenus  d'en  payer  le  prix  au-delà  du 
bénéfice  qu'ils  en  ont  retiré  ,  ou  pu  retirer. 

Compte  par  colonnes,  efl  celui  dans  lequel 
la  recette  &  la  dépenfe ,  quoique  liquidées  à  la  fin  de 
chaque  année,  ne  font  compenfées  qu'à  la  fin  de  la 
dernière  année  feulement,  ou  de  trois  en  trois  ansj 
à  la  différence  du  compte  par  échelete^  où  la  compenfa- js 
tion  fe  fait  année  par  année.  Chorier ,  en  {zjurifpr, 
di  Guypape,/,  ;î^f .  rapporte  plufieurs  arrêts  pour 
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l'une  &  l'autre  façon  de  compter  :  maïs  le  compte  par 
écheUti  eft  le  plus  ufité ,  &  paroît  en  efFet  le  plus 
équitable,  Foyc^  le  dicl.  des  arr.  au  mot  compte. 
Compte  pes  Comptables  de  la  Chambre 

DES  Comptes  ,  vqyci  à-apris  à  la  fin  de  l'article  de 

la  Chambre  pes  Comptes  ,  qui  efi  fous  ce  même 

fnot, Compte.  ^  ■  ,     ^ 

Compte  de  Communauté, ro>-££a-^ev.  Com- 
munauté DE  BIENS. 

Compte  par  échelete  ,  eft  celui  dans  lequel 
l'imputation  de  la  dépenfe  fe  fait  fur  la  recette  an- 
née par  année  ;  à  la  différence  du  compte  par  colon- 
nes ,  où  la  dépenfe  &  la  recette  font  bien  liquidées  à 
la  fin  de  chaque  année  ;  mais  la  compenfation  &  im- 
putation ne  s'en  fait  qu'à  la  dernière  année  feule- 
ment. Foyei  ci-devant  COMPTE  PAR  COLONNES. 

Compte  par  livres,  sous,  &  deniers rl'u- 
fage  en  fut  introduit  dès  l'an  75  5.  H  fut  ordonné  de 
le  pratiquer  par  Philippe  Vl.  le  2 1  Août  1 3  43  ,  &  en- 
core le  26  Oûobre  fuivant,  &  en  1347  &  1348.  Le 
roi  Jean  ordonna  la  même  chofe  en  1 3  5 1 ,  1 3  ■j  3  ,  & 
1354.  f^oye^  le  recueil  des  ordonn.  de  la  troif.  race. 

Cette  manière  de  compter  fut  abrogée  par  édit  de 
l'an  1 577 ,  qui  ordonna  de  compter  par  écu. 

Mais  le  compte  par  livres, fous^  &  deniers,  fut  rétabli 
par  Henri  IV.  en  1602.  EJf.  polit,  fur  le  Corn. p.  247. 

Anciennement  on  avoit  la  liberté  de  ftipuler  &  de 
compter  par  livres ,  fous ,  &  deniers  parifis ,  ou  en 
même  valeur  tournois  ;  ce  qui  venoit  de  la  différen- 
ce de  monnoies  parifis  &C  tournois  qui  avoient  cours 
en  même  tems ,  ou  qui  l'avoient  eu  précédemment. 
Mais  l'ordonnance  de  iG6j,tit.  xxvij.  art.  18.  or- 
donne de  compter  par  livres  ,  fous,  &  deniers  tour- 
nois ,  &  non  par  parifis;  ce  qui  s'entend  pour  les 
conventions  nouvelles  :  car  pour  les  anciennes  re- 
devances qui  font  dues  en  livres  ,  fous ,  &  deniers 
parifis ,  il  eft  toujours  permis  de  les  compter  fuivant 
l'ancien  ufage  ,  conformément  au  titre ,  fauf  à  les 
évaluer  &  réduire  en  fommes  tournois. 

Les  Hollandois  comptent  par  florins  ou  livres  de 
gros  ;  les  Anglois ,  par  livres  fterling  ;  les  Vénitiens, 
par  ducats.  Ihid.p.  2,80. 

Compte  numéraire,  fignifie  le  co/tz/j^^  d'une  ou 
plufieurs  fommes,  par  livres,  fous ,  &  deniers. 

Compte  de  Société,  roye^  Société. 

Compte  de  Tutelle,  voye^  Tutelle. 

COMPTES ,  (Chambres  des  f  )  regiarum  ratio- 
num  curiœ ,  font  des  cours  établies  principalement 
pour  connoître  &  juger  en  dernier  relTort  de  ce  qui 
concerne  la  manutention  des  finances ,  &  la  confer- 
vation  du  domaine  de  la  couronne. 

Dans  l'origine  il  n'y  avoit  que  la  chambre  des  comp- 
tes de  Paris ,  qui  eft  préfentement  la  première  &  la 
principale  de  toutes.  On  en  parlera  dans  l'article  fui- 
vant. 

Depuis  il  en  a  été  établi  plufieurs  autres  en  diffé- 
rens  tems. 

On  voit  qu'avant  i  566  il  y  avoit ,  outre  la  cham- 
bre des  comptes  de  Paris ,  celles  de  Dijon ,  de  Greno- 
ble ,  d'Aix  ,  de  Nantes ,  de  Montpellier ,  &  de  Blois. 

Les  quatre  premières  étoicnt  des  chambres  des 
comptes  étabhes  par  le  duc  de  Bourgogne ,  le  dau- 
phin de  Viennois,  le  comte  de  Provence,  le  duc  de 
Bretagne.  L^  chambre  des  comptes  qui  avoit  été  établie 
pour  l'apanage  des  comtes  de  Blois  ,  fut  créée  par 
François  I.  en  titre  de  chambre  des  comptes,  par  édit  de 
1515,  lequel  détermina  l'étendue  de  fon  reffort. 

X  Comme  toutes  les  cours  &  compagnies  fouveraines  du  royaume 
ne  font  pas  parfaitement  tf  accord  entre  elles  fur  leur  origine ,  ni  fur 
leurs  dignités  ô"  prérogatives ,  nous  ne  hajardons  pas  notre  avis  fur 
des  dijcujfions  ji  importantes ,  &  nous  nous  contentons  d'expofcr 
fAeument  à  chatjue  article  les  prétentions  de  chatjiie  compagnie. 
Mnfî  à  toccafion  de  cet  article  CHAMBRE  tJES  COMPTES, 
VOyc{   les  articles   FaRITMENT,  CoUK  DES  AlDES,  BU- 

&EA.I;  DES  Finances,  £<c. 


Celle  de  Montpellier  fut  établie  par  François  I.  paf 
fon  édit  du  mois  de  Mars  1 522. 

Elles  furent  toutes  fupprimées  par  l'ordonnance 
de  Moulins ,  de  Février  1 566  ,  &  la  chambre  des  comp- 
tes de  Paris  demeura  la  feule  chambre  des  comptes  du 
royaume. 

Par  édit  du  mois  d'Août  1 568,  le  roi  Charles  IX, 
rétablit  ces  fix  chambres  des  comptes  ;  favoir  , 

Dijon ,  dont  le  reflbrt  comprend  le  duché  de  Boui« 
gogne. 

Grenoble,  qui  comprend  le  Dauphiné. 

Aix  ,  qui  comprend  la  Provence ,  à  laquelle  cfl 
auffi  unie  la  cour  des  aides. 

Nantes  qui  comprend  le  duché  de  Bretagne. 

Montpellier ,  qui  comprend  le  Languedoc  ;  la  cour 
des  aides  y  a  été  unie. 

Et  Blois ,  dont  le  refl'ort  eft  très-peu  étendu. 

La  chambre  des  comptes  de  Rouen  a  été  créée  &  éta- 
blie par  édit  de  Juillet  1 580:  elle  comprend  le  du- 
ché de  Normandie ,  qui  contient  les  généralités  de 
Rouen  ,  de  Caën ,  &  Alençon  ;  la  cour  des  aides  de 
Normandie  y  a  été  unie. 

La  chambre  des  comptes  de  Pau  comprend  le  royau- 
me de  Navarre ,  &  avoit  été  établie  par  les  rois  de 
Navarre.  Celle  de  Nérac  y  fut  réunie  par  édit  d'Avril 
1624.  Elle  eft  aujourd'hui  réunie  au  parlement  de 
Pau,  ainfi  que  la  cour  des  aides. 

La  chambre  des  comptes  de  Dole  comprend  le  com- 
té de  Bourgogne ,  autrement  nommé  la  Franche- 
Comté  ,  &  avoit  été  établie  par  les  anciens  comtes 
de  Bourgogne.  Elle  a  été  confirmée  depuis  la  con- 
quête faite  par  Louis  XIV.  de  cette  province,  par 
édit  d'Août  1692.  La  cour  des  aides  y  a  été  unie. 

La  chambre  des  comptes  de  Metz  comprend  les  trois 
évêchés  de  Metz,  Toul,  &  Verdun.  Elle  eft  unie  au 
parlement  de  Metz  ,  ainli  que  la  cour  des  aides  6c  la 
cour  des  monnoies. 

Outre  ces  chambres  des  comptes,  il  y  en  eut  d'au- 
tres d'établies  en  difi^érens  tems ,  foit  par  les  reines 
pour  les  domaines  à  elles  donnés  pour  leurs  douai- 
res, foit  par  des  enfans  de  France  pour  leurs  apana- 
ges :  mais  il  n'y  en  a  actuellement  aucune  ;  &  la 
chambre  des  comptes  de  Paris  connoît  de  l'apanage  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  qui  eft  le  feul  qui  fubfifte  au- 
jourd'hui. 

Comptes  de  Paris,  {Chambre  des ^  eu.  l'une 
des  deux  compagnies  matrices  du  royaume. 

Les  rois  ont  toujours  regardé  l'adminiftratlon  de 
la  juftice  comme  une  des  plus  nobles  fondions  de  la 
royauté.  Dans  les  premiers  tems  ils  la  rendoient 
eux-mêmes,  ou  la  faifoient  rendre  en  leur  préfence- 
Dans  la  fuite  les  affaires  s'étant  multipliées,  &  le 
gouvernement  intérieur  &  extérieur  de  leur  état 
exigeant  d'eux  des  foins  continuels ,  ils  s'attachèrent 
principalement  à  établir  des  lois,  &  à  veiller  à  leur 
obfervation. 

Ils  en  confièrent  l'exécution  au  parlement  &  à  la 
chambre  des  comptes;  l'un  eut  en  partage  l'exercice 
de  la  juftice  qui  avoit  rapport  à  la  tranquillité  des 
citoyens ,  &  l'autre  celui  qui  concernoit  l'admini- 
ftration  des  finances. 

11  paroit  que  la  chambre  des  comptes  étoit  fédentai- 
re  fous  le  règne  de  S.  Louis  :  il  fe  trouve  au  regiftre 
croix ,  fol.  3-5.  une  ordonnance  de  ce  prince  de  l'an 
12^6,  qui  ordonne  aux  mayeurs  &  prud'hommes  de 
venir  compter  devant  les  gens  des  comptes  à  Paris  ; 
preuve  certaine  que  ce  tribunal  y  étoit  dès-lors  étar 
bli. 

Les  rois  dans  tous  les  tems  ont  donné  A  cette  com- 
pagnie des  marques  de  la  plus  parfaite  eftlmo;  plu- 
iicurs  l'ont  honoré  de  leur  prélence.  Philippe  de  Va- 
lois, Charles  V.  Charles  VI.  &  Louis  XII.  y  font  ve- 
nub  pour  délibérer  fur  les  plus  importantes  affaires 
de  leur  état.  Ce  flit  à  la  chambre  que  l'on  examina 
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s'il  convenoït  de  donner  connoîirance  an  peuple  du 
traité  de  Bretigny  conclu  en  1 3  59 ,  &  qu'il  fut  réfo- 
lu  qu'on  le  rendroit  public. 

Le  confeil  leciet,  que  l'on  appelloit  alors  grand- 
confeil ,  fe  tenoit  (cuvent  à  la  chambre  des  comptes  , 
en  prélence  des  princes  ,  des  grands  du  royaume  , 
du  chancelier ,  des  cardinaux ,  archevêques  &  éve- 
ques,  des  prélidens,  maîtres  des  requêtes,  conl'eil- 
1ers  au  parlement,  &;  autres  conseillers  dudit  con- 
feil. On  traitoit  dans  ces  afl'emblées  des  affaires  de 
toute  nature,  foit  concernant  la  finance  &  la  julli- 
ce ,  foit  concernant  le  fait  &c  état  du  royaume  ;  & 
les  réfolutions  qui  y  étoient  prifcs  formoient  les  or- 
donnances qui  ibnt  connues  fous  le  titre  d'ordonnan- 
<cs  rendues  par  le  confeil  tenu  en  la  chambre  des  comp- 
tes. Voyei^  les  huit  premiers  volumes  des  ordonnances 
royaux. 

Dans  d'autres  occafions  ,  les  officiers  de  la  cham- 
hndes  comptes  ^x.o\z\\t.  mandés  près  de  la  perfonne  du 
roi ,  &  étoient  admis  aux  délibérations  qui  fe  pre- 
noient  dans  leur  privé  confeil. 

Philippe  de  Valois,  l'un  des  plus  fages  &  des  plus 
vaillans  princes  de  notre  monarchie,  donna  pouvoir 
à  la  chambre ,  par  lettres  du  1 3  Mars  1339,  d'odroyer 
pendant  le  voyage  qu'il  alloit  faire  en  Flandre ,  tou- 
tes lettres  de  grâce ,  d'annoblilTemens ,  légitimations, 
amortiffemens ,  oftrois ,  &c.  &  il  permit  à  cette  com- 
pagnie ,  par  autres  lettres  du  dernier  Janvier  1 340  , 
d'augmenter  ou  diminuer  le  prix  des  monnoies  d'or 
ou  d'argent. 

Des  officiers  de  la  chambre  des  comptes  furent 
chargés  de  l'exécution  des  teftamens  de  CharlesV. 
&  de  Charles  VI. 

Outre  ces  marques  d'honneur  &  de  confiance  que 
la  chambre  a  reçu  de  les  iouverains ,  ils  lui  ont  accor- 
dé des  prérogatives  &  des  privilèges  confidérables. 
Les  officiers  de  cette  compagnie  ont  la  nobleffe  au 
premier  degré  ;  ils  ont  le  titre  &  les  droits  de  com- 
menfaux  de  la  maifon  du  Roi  ;  ils  ne  doivent  payer 
aucunes  décimes  pour  les  bénéfices  qu'ils  poffedent  ; 
plufieurs  d'entr'eux  ont  même  joiii  du  droit  d'induit 
que  Charles  VIL  en  144^ ,  avoit  demandé  au  pape 
d'accorder  aux  officiers  de  cette  compagnie  ;  ils  font 
exempts  de  droits  feigneuriaux  ,  quints  &  requints , 
reliefs  &  rachats,  &  lods  &  ventes  dans  la  mouvan- 
ce du  Roi,  de  toutes  les  charges  publiques,  de  ban 
&  arrière -ban,  de  logement  de  gens  de  guerre,  de 
tailles ,  corvées ,  péages ,  fubventions ,  aides  ,  ga- 
belles, &c. 

Un  grand  nombre  d'édits  &  de  déclarations  ,  & 
notamment  celles  du  13  Août  1375  ,  7  Décembre 
1460,  23  Novembre  146 1  ,  26  Février  1464,  &  20 
Mars  I  500,  ont  confirmé  à  la  chambre  les  droits  Se 
exemptions  ci  -  dcffus  exprimés  ,  comme  étant  cour 
Jouveraine  ,  principale  ,  première  ,  feule  ,  &  Jinguliere 
du  dernier  rejjort  en  tout  le  fait  des  comptes  &  des  fi- 
nances ,  l'arche  &  repoftoire  des  titres  &  enfeigne- 
mens  de  la  couronne  &  du  fecret  de  l'état  ,  gardienne 
de  la  régale  ,  &  confervatrice  des  droits  &  domaines 
du  Roi. 

Les  titres  dont  le  dépôt  eft  confié  à  cette  compa- 
gnie font  fi  importans ,  que  l'ordonnance  de  Décem- 
bre 1460  expofe  que  les  Rois  fe  rendoient  fou  vent 
en  perfonne  à  la  chambre  ,  pour  y  examiner  eux-mê- 
mes les  regiftres  &  états  du  domaine;  afin,  eft-il 
dit ,  ^obvier  aux  inconvéniens  qui pourroient  s'enfuivre 
de  la.  révélation  &  portation  d'iceux. 

Pour  donner  une  idée  plus  particulière  de  la  cham- 
bre des  comptes ,  il  faut  la  confidérer ,  i  °  eu  égard  aux 
officiers  dont  elle  elt  compofée  ,  1°  à  la  forme  dont 
on  y  procède  à  l'inftruction  &  au  jugement  des  affai- 
res, 3°  à  l'étendue  de  la  jurifdiaion'qu'elle  exerce. 

Les  officiers  qui  la  compofent  font  divifés  en  plu- 
fieurs ordres  :  il  y  a  outre  le  premier  préfident,  dou- 
Tome  III, 
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ze  mitres  préfulens ,  foixante-dix-hult  maîtres ,  tren- 
te-huit corredeurs ,  quatre-vingt-deux  auditeurs ,  un 
avocat,  &;  un  procureur  général;  deux  greffiers  en 
chef,  un  commis  au  plumitif,  deux  commis  du  gref- 
fe ,  trois  contrôleurs  du  greffe ,  un  payeur  des  gages; 
qui  remplit  les  trois  offices ,  &  trois  contrôleurs  dof- 
dits  offices,  un  premier  huifficr,  un  contrôleur  des 
relies ,  un  garde  des  livres ,  vingt-neuf  procureurs  . 
&  trente  huifficrs. 

Les  officiers  de  la  chambre  fervent  par  fcmeftre  ; 
les  uns  depuis  le  premier  Janvier  juiqu'au  dernier 
Juin,  les  autres  depuis  le  premier  Juillet  jufqu'au 
dernier  Décembre.  Le  premier  préfident ,  les  gens 
du  Roi,  &  les  greffiers  en  chef,  font  les  feuls  offi- 
ciers principaux  dont  le  fervice  foit  continuel. 

Les  femeftres  s'aflemblent  pour  regiftrer  les  édits 
&  déclarations  importantes  ,  pour  délibérer  fur  les 
affaires  qui  intéreffent  le  corps  de  la  chambre ,  pour 
procéder  à  la  réception  de  fes  officiers ,  &c.  Dans 
ces  affemblées  M  M.  les  préfidens  &  maîtres  qui  ne 
font  pomt  de  femeftre  y  prennent  le  rang  que  leur 
donne  l'ancienneté  de  leur  réception. 

A  l'égard  du  fervice  ordinaire ,  la  chambre  cft  par- 
tagée en  deux  bureaux  :  les  trois  anciens  préfidens 
du  femeftre  font  du  grand  bureau ,  &  les  trois  au- 
tres du  fécond.  Les  maîtres  des  comptes  changent 
tous  les  mois  de  l'un  à  l'autre  bureau  :  ces  deux^bu- 
reaux  s'afTemblcnt  pour  délibérer  fur  des  édits ,  dé- 
clarations ,  &  autres  afiaires  ,  qui  par  leur  objet  ne 
demandent  pas  à  être  portées  devant  les  femeftres 
affemblés. 

La  forme  dans  laquelle  fe  dreffent  &  fe  jugent  les 
comptes ,  ell  principalement  réglée  par  les  ordon- 
nances de  1 598  &  de  1669.  On  fuit  la  difpofition  de 
l'ordonnance  de  1667  dans  les  alfaires  civiles,  & 
celle  de  1670  pour  l'inltiuâion  &  jugement  des  af- 
faires criminelles. 

C'eft  au  fécond  bureau  que  fe  jugent  tous  les  comp- 
tes ,  à  l'exception  de  celui  du  thréfor  royal ,  de  celui 
des  monnoies  ,  &  de  ceux  qui  fe  préfentent  pour  la 
première  fois.Lorfque  la  chambre  faifoit  l'examen  des 
finances  dont  le  Roi  vouloit  faire  le  rembourfement, 
c'étoit  au  fécond  bureau  qu'on  y  procédoit ,  &  que 
fe  dreflbient  les  avis  de  finance. 

C'ell:  au  grand  bureau  que  s'expédient  les  autres 
affaires  ,  &  que  fe  donnent  les  audiences  dont  les 
jours  font  fixés,  par  l'ordonnance  de  1454,  aux  mer- 
credis &  famedis  :  c'eft  dans  ce  tribunal  que  les  or- 
dres du  Roi  font  apportés ,  que  les  invitations  font 
faites  ,  que  les  déi?utations  s'arrêtent ,  que  les  inflan- 
ces  de  correftion  &  les  requêtes  d'apurement  font 
rapportées  &  jugées. 

On  peut  diiîinguer  en  trois  parties  les  fondions 
que  les  officiers  de  la  chambre  exercent  :  1°  pour  l'or- 
dre public  ;  2°  pour  l'adminiftration  des  finances  ; 
3°  pour  la  confervation  des  domaines  du  Roi  &  des 
droits  régaliens. 

On  peut  comprendre  dans  la  première  clafle  l'en- 
voi qui  fe  fait  en  la  chambre  de  tous  les  édits ,  ordon- 
nances ,  &  déclarations  qui  forment  le  droit  général 
du  royaume ,  par  rapport  à  la  procédure  &  aux  dif- 
pofitions  des  différentes  lois  que  les  citoyens  font 
tenus  d'obférver. 

L'enregiflrement  que  fait  cette  compagnie  des 
contrats  de  mariage  de  nos  Rois,  des  traités  de  paix, 
des  provifions  des  chanceliers  ,  gardes  des  fceaux  , 
fecrétaires  d'état ,  maréchaux  de  France  ,  &  autres 
grands  officiers  de  la  couronne  &  officiers  de  la  mai- 
Ibn  du  Roi. 

Celui  des  édits  de  création  &  fuppreffion  d'offi- 
ces, de  conceffion  de  privilèges  &  oïlrois  aux  vil- 
les ,  de  toutes  les  lettres  d'éreâion  de  terres  en  di- 
gnités ,  d'établiffemcnt  d'hôpitaux ,  de  communau- 
tés eccléfiaftiques  &  religieufes ,  d'union  &  defunioa 
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des  bénéfices ,  de  lettres  de  nobleffe ,  de  légitima- 
tion &  de  naturalité ,  &c.  _ 

Les  commiffions  qui  lui  étoient  données  conjoin- 
tement avec  \ts  officiers  du  parlement ,  pour  aller 
tenir  l'échiquier  de  Normandie  avant  la  création  du 
parlement  de  Rouen  ;  l'admiffion  de  fes  principaux 
officiers  aux  aflemblées  des  notables  ,  pour  délibérer 
fur  la  réformation  des  abus  ;  la  convocation  de  fes 
officiers  à  la  chambre  de  faint  Louis,  pour  ftatuer  fur 
les  objets  concernant  la  grande  police  ;  l'invitation 
qui  lui  efl  faite  de  la  part  du  Roi  pour  affilier  aux 
cérémonies  publiques  ,  où  elle  marche  à  côté  ,  & 
prend  fa  place  vis-à-vis  du  parlement  ;  dans  celle  qui 
doit  fe  faire  le  vendredi  d'après  Pâques  ,  ces  deux 
compagnies  font  mêlées ,  &  fcmblent  n'en  faire  plus 
qu'une  ;  le  plus  ancien  officier  du  parlement  eft  fuivi 
du  plus  ancien  officier  de  \-a.chambrc ,  &  les  autres  fe 
placent  alternativement  l'im  après  l'autre  dans  le 
même  ordre. 

La  chambre,  Comme  toutes  les  autres  compagnies 
fouveraines,  a  la  police  fur  tous  les  officiers  qui  la 
compofent ,  exerce  la  jurifdiftion  civile  &:  criminelle 
contre  ceux  qui  commettent  des  délits  dans  l'encein- 
te de  fon  tribunal ,  &  a  connoiffance  des  contraven- 
tions &  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'exécution  de  fes 
arrêts.  Foyer^  Cours  des  Aides. 

Le  fécond  objet  qui  concerne  l'adminillration  de 
la  finance ,  doit  comprendre  l'enregiftrement  de  tou- 
tes les  déclarations  &  lettres  patentes  qui  règlent  la 
forme  des  comptes ,  les  délais  dans  lefquels  ils  doivent 
ctre  préfentés ,  ôc  les  condamnations  d'amendes  & 
intérêts,  &c. 

La  réception  des  ordonnateurs ,  tels  que  le  grand- 
maître  de  l'artillerie  &  le  contrôleur  général,  &  tels 
qu'étoient  le  furintendant  des  finances,  le  furinten- 
dant  des  bâtimens ,  le  furintendant  des  mers  &  na- 
vigations ,  &c. 

Les  grands-maîtres  des  eaux  &  forêts ,  les  thréfo- 
riers  de  France ,  tous  les  comptables  &  leurs  contrô- 
leurs ,  font  tenus  de  fe  faire  recevoir  &  de  prêter  fer- 
ment en  la  chambre. 

Sur  le  jugement  des  comptes  ,  on  obfervera  qu'an- 
ciennement les  prévôts,  baillifs,  &  fénéchaux  ,  ve- 
nolcnt  rendre  leurs  comptes  en  la  chambre ,  &  qu'elle 
nommoit  à  leurs  offices.  Depuis  le  recouvrement  des 
deniers  royaux  &  des  villes  a  été  confié  à  des  rece- 
veurs particuliers  qui  ont  été  créés  en  titre  d'office. 
La  chambre  des  comptes  de  Paris  connoît  de  tous  les 
comptes  des  recettes  générales  des  domaines  ,  &  de 
celles  des  finances  ;  des  recettes  des  tailles  &  de 
celles  des  octrois  des  dix-huit  généralités  de  fon  ref- 
fort  :  mais  elle  juge  beaucoup  d'autres  comptes ,  dont 
plufieurs  femblent  étendre  fa  jurifdiftion  dans  tout 
le  royaume  ;  puifque  les  recettes  &;  dépcnfcs  qu'ils 
renferment ,  fe  font  dans  toutes  les  provinces.  Les 
plus  importans  de  ces  comptes  font  ceux  du  thréfor 
royal ,  de  l'extraordinaire  des  guerres ,  de  la  mari- 
ne, des  monnoies,  des  fortifications,  des  ponts  & 
chauffées  ,  des  colonies,  &c. 

Les  charges  qui  font  prononcées  au  jugement  des 
comptes  ,  doivent  être  levées  en  vertu  de  requêtes 
d'apurement  préfentées  par  les  comptables,  lefquels 
prennent  fouvcnt  la  précaution  de  faire  corriger  leurs 
comptes  ;  ce  cjui  leur  devient  néceffiaire  dans  plufieurs 
circonftanccs. 

Tous  ceux  qui  obtiennent  des  lettres  de  don , 
lettres  de  pcnlion,  gages  intermédiaires  ,  indem- 
nités, modérations  d'amendes  &:  d'intérêts,  font 
obligés  de  les  faire  regiftrcr  dans  cette  compa- 
gnie. 

L-a  chambre  peut  fermer  la  main  aux  comptables , 
&"commettre  à  leurs  exercices.  Elle  rend  des  arrêts 
lur  le  référé  des  maîtres  des  comptes  diflributcurs , 
potrrieî  obliger  par  di£férentes  peines  à  ne  pas  retar- 
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der  la  préfentatîon  &  le  jugement  de  leurs  comptes'. 
Elle  fait  appofer  les  fcellés  cher  ceux  qui  décèdent 
dans  la  généralité  de  Paris,  fonâion  qu'elle  n'exerce 
que  dans  les  cas  de  néceffité  ,  chez  ceux  qui  font  do- 
miciliés dans  les  Provinces  ,  &  dans  laquelle  les 
Tréforiers  de  France  font  autorités  à  la  fuppléer 
par  Arrêt  du  19  Oftobre  1706.  Aoje{  Bureau  des 
Finances.  Elle  accorde  la  main  -levée  de  fes  fcel- 
lés aux  héritiers  des  comptables  che^  qui  elle  les  a 
appofés ,  lorfqu'elle  juge  par  leur  foùmiffion  que  les 
intérêts  du  Roi  font  en  sûreté.  S'il  y  avoit  quelque 
crainte  à  cet  égard ,  ou  qu'il  n'y  eût  point  de  foùmif- 
fion de  faite  par  tous  les  héritiers,  elle  procéderoit 
à  l'inventaire ,  à  la  vente  des  meubles ,  6i  au  juge- 
ment de  toutes  les  conteflations  qui  naîtroient  inci- 
demment à  cette  opération. 

Les  pourfuites  qui  réfultent  des  charges  fubfiftan- 
tes  fur  les  comptes  ,  fe  font  à  la  requête  du  procureur 
général ,  par  le  miniftere  du  contrôleur  des  relies  , 
&  fous  les  ordres  des  commiflaires  de  la  chambre,  juf- 
que  &  compris  la  faifie  réelle. 

Troifieme  objet.  La  chambre  vérifie  toutes  les  or- 
donnances qui  concernent  la  confervation  &  la  ma- 
nutention du  domaine  ;  les  édits  qui  permettent  l'a- 
liénation à  tems  des  parties  des  domaines  ,  &  les  dé- 
clarations qui  en  ordonnent  la  réunion.  C'eft  dans 
fes  dépôts  que  doivent  en  être  remis  les  titres  de  pro- 
priété ,  &que  font  confervés  les  foi  &  hommages, 
aveux  &  dénombremens ,  les  terriers  &  les  déclara- 
tions de  temporeldes  eccléfiaftiques. 

La  chambre  reçoit  les  aûes  de  féodalité  de  tous 
les  vafiaux  de  S.  M.  dans  l'étendue  de  fon  reffiort, 
lorfqu'ils  ne  les  ont  pas  rendus  entre  les  mains  de 
M.  le  chancelier.  Ceux  qui  ne  pofl'edent  que  de  fim- 
ples  fiefs  hors  la  généralité  de  Paris,  peuvent  aufli 
s'acquitter  de  ces  devoirs  devant  les  thréforiers  de 
France ,  qui  font  obligés  d'en  remettre  tous  les  ans 
les  aftes  originaux  à  la  chambre.  Les  oppofitions  qui 
fe  forment  devant  elle  à  la  réception  des  hommages, 
aveux,  &  dénombremens  ,  font  renvoyées  à  l'au- 
dience pour  y  être  ftatué. 

La  chambre  a  fouvent  ordonné  des  ouvra  ,^  pu- 
blics &  royaux,  des  poids  &  mefures  ,  des  ponts  & 
chauffées  ,  droit  de  péage  &  barrage  ;  lefquels  ne 
peuvent  être  établis  ni  concédés  qu'en  vertu  de 
lettres  patentes  dûement  regiftrées  par  rctte  com- 
pagnie. 

On  voit  par  fes  regiftres  qu'anciennement  elle 
paffiait  les  baux  des  fermes,  qu'elle  commettoit plu- 
fieurs de  fes  officiers  pour  faire  des  recherches  fur. 
les  ufurpations  &  dégradations  des  domaines  :  elle  a 
même  eu  l'adminiftration  des  monnoies,  dont  elle  a 
reçu  les  généraux  jufqu'en  1551,  que  la  cour  des 
monnoies  a  été  établie;  depuis  lequel  tems  elle  a 
connu  de  cette  partie  avec  moins  d'étendue. 

Ceux  qui  obtiennent  des  lettres  de  prélation,  let- 
tres d'amortiffiiimcnt ,  lettres  de  don  ,  de  confifca- 
tion  ,  déshérence  ,  ou  bâtardife ,  font  obligés  de  les 
faire  regiftrer  à  la  chambre. 

La  chambre  des  comptes  de  Paris  connoît  privative- 
ment  à  toutes  autres  de  ce  qui  concerne  la  régale. 
Lorfque  les  droits  s'en  perçevoient  au  profit  du  Roi  , 
les  comptes  en  étoient  régulièrement  rendus  devant 
elle  :  depuis,  Charles  VII.  ayant  jugé  à  propos  par 
fes  lettres  du  10  Décembre  1438  ,  d'en  deftincr  le 
produit  à  l'entretien  de  la  Sainte-Chapelle,  la  cham- 
bre qui  a  l'adminiftration  de  cette  églife  établit  une 
fomme  pour  traiter  avec  les  nouveaux  pourvus  des 
bénéfices,  des  revenus  qui  étoient  échus  pendant 
qu'ils  avoient  vaqué  ;  &  cette  efpece  de  forfait  s'ap- 
pclloit  compojttion  de  régale.  Enfin  Louis  XIII.  par 
les  lettres  patentes  de  Décembre  1641 ,  ayant  réfo- 
lu  de  donner  aux  bénériciers  les  revenus  échus  pen- 
dant la  vacance,  retirade  la  S^interChapcUe  le  don 
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qu'il  lui  en  avoit  fait.  C'efl  dans  cet  étatqiie  fe  trou- 
ve aftuellement  la  régale;  les  archevêques  &  évc- 
<îues  qui  y  font  fournis  ,  ne  touchent  leur  revenu  & 
ne  difpofent  des  bénéfices  qui  en  déj)endent ,  que  du 
jour  que  les  lettres  qui  s'expédient  fur  leur  ferment 
■de  fidélité ,  &  celles  qui  leur  accordent  le  don  des 
fruits,  ont  été  regiftrées  en  la  chambre.  On  avoit  dou- 
té fi  les  archevêques  &  évêques  exempts  de  la  régale 
etoient  obligés  de  faire  rcgillrcr  leur  ferment  de  fi- 
délité; mais  le  Roi,  par  fa  déclaration  de  i749,s'cll 
expliqué  fur  la  nécelfité  oii  ils  font  de  remplir  ce  de- 
voir ,  dont  ils  ne  peuvent  s'acquitter  qu'en  la  cham- 
bre des  comptes  de  Paris. 

Les  archevêques  &  évêques  qiii  font  élevés  à  la 
<lignité  du  cardinalat,  font  obligés  de  prêter  un  nou- 
veau ferment  entre  les  mains  du  Roi ,  &  de  le  faire 
regiilrer  en  la  chambre  :  jufque-là  leurs  bénéfices  re- 
tombent &  demeurent  en  régale. 

Les  lettres  concernant  les  apanages  des  enfans  de 
France,  les  doiiaires  des  Reines,  &  les  contrats  d'é- 
change ,  font  adreffées  à  la  chambre.  Ces  différentes 
lettres  ne  font  d'abord  regiftrées  que  provifoirement, 
&  jufqu'à  ce  qu'il  ait  été  fait  évaluation  des  domai- 
nes qui  les  compofent  par  les  commiffaires  de  la 
chambre  ,  en  la  forme  prefcrite  par  l'édit  d'Odobre 
171 1  ,&  la  déclaration  du  13  Août  171 2.  Il  s'expé- 
die fur  ces  évaluations  des  lettres  de  ratification , 
qui  font  envoyées  à  la  chambre  pour  être  par  elle 
procédé  à  leur  enregiftrement  définitif. 

Dans  quelque  détail  cjue  l'on  folt  entré  fur  ce  qui 
concerne  la  chambre  des  comptes,  on  n'a  pii  donner 
qu'une  idée  incomplète  d'une  compagnie  ,  dont  l'é- 
tablifTement  remonte  aux  tems  les  plus  reculés ,  qui 
joiiit  des  prérogatives  les  plus  éminentes  ,  &  dont 
les  fondions  s'étendent  fur  un  aiifïï  grand  nombre 
d'objets  différens. 

Premier  prifident.  Dès  l'origine  de  la  chambre  des 
■  comptes  il  y  a  eu  deux  préfidens.  Le  premier  de  ces 
offices  étoit  prefque  toujours  exercé  par  des  arche- 
vêques &  évêques  :  c'efl:  fans  doute  par  cette  raifon 
qu'o.  i.ui  a  attribué  le  titre  Aq  premier  préjident  clerc , 
qu'on  lui  donne  encore  à  préfent. 

La  réception  du  premier  prifident  ne  confidc  que 
dans  une  fimple  preftation  de  ferment  :  il  prend  en- 
fuite  fa  r'ace  fans  y  être  inftallé  ;  le  préfident  qui  l'a 
reçu  lui  fait  alors  un  difcours  François ,  auquel  il  ré- 
pond de  la  même  manière. 

Les  plus  grands  perfonnages  du  royaume ,  folt  par 
leur  naiffance  ,  foit  par  leurs  dignités,  foitpar  leurs 
talens ,  ont  rempli  la  charge  Aq  premier  prifident  de  la 
chambre  :  elle  a  été  pofledée  par  Jacques  de  Bourbon 
arriere-petit-fils  de  S.  Louis;  par  Gaucher  de  Cha- 
tillon ,  connétable  ;  par  Matthieu  de  Trie  &  Robert 
Bernard ,  maréchaux  de  France  ;  par  Henri  de  Sully, 
Guillaume  de  Melim  ,  Enguerrand  de  Coucy ,  Vale- 
ran  de  Luxembourg  comte  de  Saint-Paul  ;  enfin  par 
plufieurs  cardinaux ,  archevêques  &  évêques,  &  par 
plufieurs  grands  officiers  de  la  couronne. 

Les  premiers  prijidens  de  la  chambre  ont  donné , 
comme  les  autres  magiflrats ,  plufieurs  chanceliers 
à  l'état  ;  mais  il  n'y  a  que  parmi  eux  qu'on  trouve 
un  premier  prifident  qui  avoit  été  ptécédemment  le 
chef  de  la  juilice.  Sous  Louis  XI.  Pierre  Doriole, 
après  avoir  été  chancelier  de  France ,  devint  premier 
prifident  de  la  chambre  des  comptes. 

Jean  de  Nicolay,  maître  des  requêtes  ,  fut  revêtu 
de  cet  ofiice  en  1 506  :  il  avoit  fervi  Charles  VIII.  & 
Louis  XII.  en  plufieurs  négociations  importantes ,  & 
avoit  exercé  la  place  de  chancelier  au  royaume  de 
Naples.  Le  Roi  en  lui  écrivant ,  lui  donnoit  le  titre 
de  mon  coufin.  La  poftérité  de  Jean  de  Nicolay  a  mé- 
rité, par  fa  fidélité  &  fes  f'ervices,  d'être  continuée 
dans  la  polTeflion  de  cet  office  ;  Aymard  Jean  de  Ni- 
colay, qui  l'exerce  aujourd'hui,  eft  le  huitième  de 
Tomi  ///, 


C  O  M 


785 


père  en  fils  qui  le  remplit  fans  aucune  interniption. 
Le  premier  prif  dent  de  la  chambre  efî  de  tout  fcmef- 
tre  &  de  tout  bureau  ;  mais  il  ne  prend  place  que  ra- 
rement au  fécond ,  &  fiége  prefque  toujours  au  grand 
bureau ,  où  f  e  traitent  les  aliaircs  les  plus  impor- 
tantes. * 

Le  procureur  général  ,  avant  de  préfenter  à  la 
chambre  tous  les  édits ,  déclarations  ,  &  lettres  pa- 
tentes dont  d  efl  chargé  de  requérir  renregillrement, 
les  remet  i\\\  premier  prif  dent ,  avec  une  lettre  de  ca- 
chet qui  lui  efl  perfonnellement  adreffée. 

Le  grand  maître  des  cérémonies  lui  apporte  celles 
que  S.  M.  lui  écrit,  pour  le  prévenir  des  ordres  qu'il 
envoyé  a  la  compagnie  pour  affilier  à  différentes  cé- 
rémonies. 

Les  lettres  de  cachet  qui  font  adreffifes  à  la  com- 
pagnie font  ouvertes  par  le  premier  prifident ,  qui  les 
donne  à  un  maître  des  comptes  pour  en  fkire  la  lec- 
ture. 

Dans  toutes  les  occafions  où  la  compagnie  efî  ad- 
mife  à  l'audience  du  Roi ,  c'eft  le  premier  prifident 
qui  porte  la  parole  ;  c'efl  lui  qui  répond  au  nom  de 
la  comp^ignie  à  toutes  les  invitations  qui  lui  font 
faites. 

Il  donne  des  audiences  extraordinaires  aux  jours 
qu'il  lui  plaît  d'indiquer,  outre  celles  qui  font£xées 
par  l'ordonnance  de  1454  aux  mercredi  &  famcdi. 

Ildillribue  aux  maîtres,  aux  correfteurs  &  audi- 
teurs des  comptes ,  les  différentes  affaires  qui  les  con- 
cernent ,  &  leur  donne  jour  pour  en  faire'le  rapport 
au  bureau. 

C'efî  lui  qui  fait  prêter  ferment  à  tous  les  officiers 
qtii  font  reçus  à  la  chambre  ;  c'efl  entre  fes  mains  que 
les  vaffaux  du  Roi  y  rendent  leur  foi  &  hommage. 

Il  nomme  aux  commiffions  que  la  chambre  établit, 
auxquelles  il  préfide  de  droit.  Il  efl  prefque  toujours 
de  celles  que  le  Roi  forme ,  foit  pour  la  réunion  ou 
aliénation  des  domaines  ,  foit  pour  faire  l'évaluation 
des  terres  données  en  apanage ,  en  échange ,  ou  pout 
les  douaires  des  Reines. 

II  préfente  à  la  chambre  les  perfonnes  qui  remolif- 
fent  les  différens  emplois  dont  elle  difpofe. 

La  garde  du  grand  thréfor  de  la  Sainte-Chapelle 
lui  efl  confiée.  Il  efl  ordonnateur  de  ce  qui  concerne 
l'adminiflration  &  l'entretien  de  cette  églife  ,  con- 
jointement avec  un  de  MM.  les  maîtres  qu'il  choifit 
pour  l'aider  à  remplir  cette  fonftion. 

\^Q.  premier  prif  dent  de  la  chambre  a  le  titre  de  con~ 
feiller  du  Roi  en  tous  fes  confeils  d'état  &  privé  ;  il  ef? 
compris  au  nombre  de  ceux  qui  reçoivent  des 
droits  d'écurie  &  de  deuil  dans  les  états  de  la  mai- 
fon  du  Roi  ;  il  drappe  lorfque  S.  M.  prend  le  grand 
deuil. 

Il  efl  le  feul  des  premiers  préfidens  de  cours  fou- 
veraines  qui  joiiiffe  de  cette  dillindion. 

La  robe  de  cérémonie  du  premier  prif  dent  de  la 
chambre  efl  de  velours  noir,  femblable  à  celle  des 
autres  préfidens  de  cette  compagnie. 

Prifdens  de  la  chambre  des  comptes.  Les  prifdens  di 
la  chambre  font  au  nombre  de  douze,  non  compris 
le  premier  préfident:  fix  fervent  par  chaque  fémef- 
tre ,  fuivant  qu'ils  y  font  deftinés  par  la  nature  de 
leurs  charges.  Les  trois  plus  anciens  de  chaque  fe- 
meflre  fervent  toujours  au  grand  bureau ,  &  les  trois 
autres  font  leur  fervice  au  fécond  bureau. 

Les  prifdens  de  la  chambre  font  à  l'égard  de  cette 
cour,  ce  que  font  les  préfidens  du  parlement  dans 
leur  compagnie ,  ayant  été  maintenus  par  la  décla- 
ration du  Roi  du  30  Novembre  i6x^,  dans  le  rang 
&  préféance  qu'ils  avoient  toujours  eu  fur  les  maî- 
tres des  requêtes  ,  qui  ont  eux-mêmes  la  préféance 
fur  les  préfidens  des  enquêtes. 

Suivant  la  difpofition  des  édits  des  mois  de  Dé-» 
cembre  1(^65,  d'Août  i66c),de  Février  1672,  on 
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îie  peut  être  reçu  dans  les  charges  de  prcfidcns  de  la. 
xhambrc,  non  plus  que  dans  celles  des  prélidens  du 
parlement ,  ni  des  autres  cours ,  qu'à  l'âge  de  qua- 
rante ans  accomplis ,  &  l'ans  avoir  précédemment 
exercé  pendant  dix  années  un  office  de  judicature 
dans  une  cour  lupérieure  ;  ils  Ibnt  difpenles  par  cette 
raifon,  lors  de  leur  réception  en  la  chambre,  d'y  faire 
^e  diicours ,  d'y  expolér  une  loi ,  &  d'y  être  inter- 
rogés. 

Suivant  les  ftatuts  de  l'ordre  du  S.  Efprit,  du  mois 
de  Décembre  i  598  5  l'un  des  préfldens  de  la  chambre 
devoit  affilier  aux  chapitres  généraux  de  cet  ordre , 
pour  procéder  avec  le  chancelier  &  cinq  comman- 
deurs dudit  ordre  commis  par  le  chapitre ,  à  l'examen 
du  compte  de  fes  deniers. 

On  voit  au  grand  honneur  de  ces  officiers ,  par 
une  épitaphe  qui  eil  dans  la  chapelle  de  la  Trinité 
de  l'églilé  de  l'abbayc  de  S.  Denis  ,  que  Charles  V. 
accorda  à  Jean  Patourel,  préfident  de  la  chambre  des 
comptes ,  en  confidération  de  fes  fervices ,  le  privi- 
lège de  fépulture  dans  cette  églife  pour  Sedille  de 
Sainte-Croix  fa  femme. 

En  l'abfence  du  premier  préfident,  le  plus  ancieh 
t^QS préjidens  féant  au  grand  bureau ,  occupe  fa  place 
&  remplit  les  fondions. 

Celles  du  préfident  qui  préfide  au  fécond  bureau , 
font  : 

De  donner  jour  aux  confeiilers-auditeurs  pour  le 
rapport  des  comptes  qu'ils  ont  exam.nés. 

D'en  dillribuer  le  bordereau  à  un  des  confcillcrs- 
maîtres  du  bureau ,  qui  fuivant  les  réglemens  doit 
écrire  les  arrêts  que  la  chambre  prononce  au  jugement 
de  ces  comptes ,  dont  ils  fignent  la  clôture  conjoin- 
tement. 

De  porter  la  parole  quand  le  bureau  juge  à-pro- 
pos de  mander  les  confciîlers-correûeurs  ,  le  procu- 
reur-général ,  les  greffiers ,  le  garde  des  livres ,  les 
comptables  ou  leurs  procureurs ,  pour  leur  faire  part 
des  ordres  de  la  chambre. 

De  prendre  le  ferment  des  comptables,  auxquels 
il  efl  accordé  une  indemnité  pour  les  frais  de  leurs 
voyages  à  Paris  &  du  féjour  qu'ils  y  font,  pour  y 
fuivre  le  jugement  de  leurs  comptes. 

Les/7/-£/r</i/î5,  lorfqu'ils  font  de  femeftre,  font  com- 
pris de  droit  dans  les  dépurations  de  la  chambre. 

Ils  ne  font  aucun  autre  rapport  que  celui  des  créan- 
ces dont  ils  ont  été  chargés. 

Ils  font  le  plus  fouvent  compris  dans  le  nombre 
des  commiffaires  nommés  pour  les  évaluations  des 
domaines  du  Roi ,  ou  pour  d'autres  atfaires  impor- 
tantes. 

Ils  peuvent  venir  à  la  chambre  hors  de  leur  fcmef- 
tre ,  y  prendre  féance  fuivant  leur  ancienneté  ;  ils  y 
ont  voix  délibérative  fans  y  pouvoir  prcfider  ,  que 
lorfque  les  femcllres  font  affemblés. 

C'efl  le  dernier  des  préfidens  qui  inftalle  les  prê- 
Jidcns  5c  confeillers-maîtres  qui  font  reçus  à  la  cham- 
hre. 

La  robe  de  cérémonie  des  préfidens  de  la  chambre 
cft  de  velours  noir. 

Maîtres  des  comptes.  Depuis  l'établilTcmcnt  des 
compagnies  fupérieures  ,  les  charges  de  conleillers- 
maltres  en  la  chambre  des  comptes  de  Parts ,  ont  tou- 
jours été  diftinguées  par  leurs  dignités  &  les  préro- 
gatives d'honneur  qui  leur  ont  été  accordées. 

On  trouve  dans  les  rcgillres  de  la  chambre,  des 
maitres  des  requêtes,  prélidens  des  enquêtes  &  re- 
quêtes ,  &  conlcillcrs  du  grand-confeil ,  qui  ont  pafle 
de  leurs  offices  dans  ceux  de  maitres  des  comptes. 

Le  rirre  de  maîtres  qu'on  leur  a  donné  leur  étoit 
commun  avec  les  magiftrats  du  parlement ,  qu'on 
Tiommoit  autrefois  maitres  du  parlement.  Ils  étoicnt 
partagés  de  la  même  manière,  en  maîtres  clercs  & 
maîtres  laïcs ^  mais  les  dernières  créations  de  leurs 
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offices  ne  parlent  plus  de  cette  diftinftion. 

Ils  ont  la  qualité  de  maitres  ordinaires ,  foit  pour  les 
difiinguer  des  maîtres  extraordinaires,  qui  ont  exiiié 
jufqu'cn  l'année  i  5  1 1,  foit  à  caufe  du  droit  qu'ils  ont 
de  prendre  féance  en  la  chambre  hors  de  leur  lêmef- 
tre,  avec  voix  délibérative,  &  d'y  achever  le  rap- 
port des  affaires  qu'ils  ont  commencées. 

Le  nombre  des  maîtres  des  comptes  efl  aftuellcment 
de  78,  dont  moirié  pour  le  femeftre  de  Janvier,  ôc 
l'autre  moitié  pour  celui  de  Juillet  ;  ceux  qui  font  de 
lemeflre  le  partagent  en  deux  colonnes  ,  qui  fe  fuc- 
cédent  mutuellement  l'une  à  l'autre  au  commence- 
ment de  chaque  mois  pour  le  lervice  du  grand  &:  du 
fécond  bureau. 

Les  confeillers-maîtres  Çoni]\\gQS  as  toutes  les  ma- 
tières de  la  compétence  de  la  chambre ,  conjointement 
avec  les  prélidens,  &  en  l'abfence  de  ceux-ci  ils  ont 
le  droit  de  préûder,  fuivant  l'ordonnance  de  Char- 
les VII.  du  premier  Décembre  1436. 

Ce  font  eux  qui  font  rapporteurs  au  grand  bureau 
des  ordonnances  ,  édlts,  déclarations  du  Roi ,  &  de 
toutes  les  lettres-patentes  qui  y  font  préientées ,  foit 
par  le  miniftere  public ,  ou  par  les  particuliers  qui 
les  ont  obtenus  ;  comme  auffi  de  toutes  les  infiances 
de  corre<^ion  &  autres  ,  &  généralement  de  toutes 
requêtes  de  quelque  nature  qu'elles  f oient,  à  l'excep- 
tion des  requêtes  d'apurement  :  mais  quoique  ces 
dernières  foient  rapportées  par  les  confeiilers-audi- 
teurs, elles  font  néanmoins  décrétées  comme  toutes 
les  autres  par  les  confeillers-maîtres  ,  &  les  arrêts  qui 
interviennent  fignés  de  l'un  d'eux  &  du  préfident. 

Pour  ce  qui  concerne  le  jugement  des  comptes,  l'un 
des  confeillers-maîtres  tient  la  liafTe  des  acquits  pouf 
les  vérifier  &  pour  canceller  les  quittances  des  comp- 
tables ,  ainfi  que  les  contrats  dont  le  rembourfement 
a  été  fait  par  le  Roi;  un  autre  luit  le  compte  précé- 
dent, pour  connoître  fi  le  comptable  a  fatisfait  aux 
arrêts  de  la  chambre ,  &  examine  d'où  proviennent 
les  mutations  furvenues  dans  le  compte  fuivant  ;  ufi 
autre  enfin  efl  chargé  du  bordereau  original ,  en  mar- 
ge duquel  il  écrit  chapitre  par  chapitre  les  arrêts  de 
la  chambre ,  &  figne  à  la  fin  la  clôture  du  compte  avec 
celui  qui  préfide. 

Dans  les  affaires  où  la  chambre  ordonne  préalable- 
ment des  informations ,  les  maures  des  comptes  font 
toujours  commis  poiu  les  faire.  Ils  font  pareillement 
cliargés  des  commiffions  les  plus  importantes  ,  telles 
que  celle  de  fuivre  la  diflribution  &c  le  jugement  des 
comptes ,  celle  de  l'appolition  &  levée  des  fcellés  de 
la  chambre  chez  les  comptables  décédés  ou  en  fail- 
lite ,  fuivie  quelquefois  de  l'inventaire  de  leurs  ef- 
fets &  de  la  vente  de  leurs  meubles,  quand  le  cas  y 
échet  ;  celle  d'ordonner  &  de  diriger  les  pourfuites 
du  contrôleur-général  des  rcftcs  pour  l'apurement  des 
comptes  &c  le  payement  des  débets;  celle  de  l'examen 
des  foi  &  hommages ,  aveux  &  dénombremens ,  dont 
les  originaux  doivent  être  envoyés  à  la  chambre  par 
tous  les  bureaux  des  finances  dans  l'étendue  de  fbn 
reffort,  &c.  Ils  font  auffi  nommés  commiffaircs  dans 
toutes  les  évaluations  des  domaines  de  la  couronns, 
&  doivent  affilier  au  nombre  de  quatorze  dans  les 
dépuiations  de  la  chambre. 

Quatre  d'entr'eux,  qui  font  pourvus  des  plus  an- 
ciennes charges  de  confeillcrs-clercs ,  ont  droit  de 
bourfe  en  la  grande  chancellerie.  Le  doyen  des  maî- 
tres efl  le  leul  à  qui  appartienne  le  titre  de  doyen  de 
la  chambre ,  &  il  joiiit  en  cette  qualité  de  plufieurs 
prérogatives. 

La  robe  de  cérémonie  des  confeillers-maîtres  efl  de 
fatin  noir. 

Correcteurs  ,  correction  des  comptes.  Les  confeillers- 
correcteurs  ont  été  établis  par  l'ordonnance  de  Char- 
les VI.  du  14  Juillet  1410.  Les  corrections  des  comptes 
étoient  faites  auparavant  par  des  maîtres  &  clercs^ 
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akii'i  qu'il  efl  porté  par  l'ordonnance  du  mois  de  Jan- 
vier 13 19. 

Leur  nombre  s'eft  accru ,  ainfi  que  celui  des  autres 
officiers  de  la  chiimbrcJcs  comptes.  Il  y  a  aâucllcmcnt 
38  correcteurs^  19  de  chaque  lenieftrc.  Leiu^  robe  de 
cérémonîc  cfl:  de  damas  noir. 

Le  lieu  011  ils  s'affemblent  fe  nomme  la  chambre  de- 
là cornclion ;  elle  joint  au  dépôt  des  contrôles,  dont 
la  garde  leur  efl;  confiée  comme  néceflaire  à  la  véri- 
fication des  recettes  &  dépcnfes  des  comptes  dont  ils 
font  la  correclion.  On  y  trouve  pluficurs  doubles  des 
comptes  jugés  dans  les  autres  chambres  des  comptes  du 
royaume,  lefquels  s'y  remettoient  anciennement, 
&  dont  il  ne  doit  plus  y  être  envoyé  que  des  extraits, 
conformément  à  l'édit  d'Août  1669. 

Les  correcteurs  ont  féance  au  grand  bureau  aii  banc 
^ui  efl  en  face  de  celui  des  préfidens ,  au  nombre  de 
ceux  feulement. 

1°.  Au  jugement  des  inftances  de  correction. 
2.°.  Dans  les  affaires  qui  intérelTent  le  corps  de  la 
chambre  :  dans  ces  deux  cas  ils  ont  voix  déiibérative 
au  grand  bureau. 

3°.  Loriqu'ils  y  font  mandés  pour  leur  faire  part 
des  arrêts  qui  ont  ordonné  le  renvoi  de  comptes  à  la 
correction, 

4°.  Lorfqu'ils  y  viennent  apporter  les  avis  de  cor- 
rection. 

^°.  Enfin  lorfque  la  chambre  reçoit  des  lettres  de 
cachet  ou  ordres  du  Roi  concernant  quelque  invita- 
tion aux  cérémonies;  qu'elle  fait  quelque  députation 
pour  complimenter  le  Roi ,  les  Reines  ,  les  princes 
&  autres  ,  ou  dans  les  cérémonies  qui  intéreffent  le 
corps  de  la  chambre;  dans  ces  cas  feulement  le  gref- 
fier plumitif  fe  tranfporte  en  leur  chambre  ,  &  les 
avertit  de  députer  deux  d'entr'eux  au  grand  bureau , 
oii  étant ,  celui  qui  préfide  leur  fait  part  du  fujet  qui 
donne  lieu  à  l'invitation. 

Le  renvoi  des  comptes  à  la  correclion ,  fe  fait  tou- 
jours par  dillributions  générales  ou  particulières;  ces 
dernières  font  celles  ordonnées  par  des  arrêts  de  la 
chambre. 

Le  confeiller-correcleur  à  qui  la  correction  efl  diflri- 
buée ,  s'aflocle  un  de  fes  confrères  pour  travailler  à 
la  vérification  des  comptes,  &  examiner  s'il  y  a  ma- 
tière à  correction. 

Les  comptes ,  états,  pièces  &  acquits  doivent  leur 
être  adminiftrés  par  le  garde  des  livres  ,  envers  le- 
quel ils  s'en  chargent  fur  un  regiflre  particulier  à  ce 
defliné  ;  les  procureurs  les  leur  adminiftrent  quand 
ce  font  les  comptables  ou  leurs  héritiers  qui  provo- 
quent la  correction  de  leurs  comptes. 

L'objet  principal  des  corrections  efl:  de  réformer 
les  omiflions  de  recette  ,  faux  ou  doubles  emplois  , 
les  erreurs  de  calcul  &  de  fait  qui  ont  pu  fe  gliflTer 
dans  les  comptes. 

Les  confeillers- correcteurs  mettent  par  écrit  leurs 
obfervations  de  ce  qu'ils  trouvent  former  la  matière 
de  la  correction;  &  après  avoir  fait  mention  fur  les 
comptes  qu'ils  en  ont  fait  la  correclion ,  ils  font  enfuite 
le  rapport  de  leurs  obfervations  à  leurs  confrères. 

Sur  ce  rapport ,  les  conjeillers-correcleurs  opinent 
entr'eux  fur  chaque  article,  &  fuivent  ce  qui  efl  dé- 
cidé à  la  pluralité  des  voix.  Les  deux  correcteurs  qui 
ont  fait  la  correction  rédigent  l'avis  par  écrit  fur  pa- 
pier timbré,  fans  le  figner ,  &  l'apportent  enfuite  au 
grand  bureau,  où  ils  rendent  compte  fuccinûement 
de  l'objet  de  l'avis  de  correction. 

Cet  avis  ayant  été  remis  à  celui  qui  préfide ,  il  le 
donne  au  greffier  pour  faire  mention  enfin  du  jour 
du  rapport  &  de  la  remife  qui  en  efl  faite  à  l'inftant 
au  procureur-général  ,  laquelle  mention  efl  fignée 
d'un  greffier  en  chef 

Le  procureur  général  fait  fignifier  cet  avis  de  cor- 
rection au  comptable  au  domicile  de  fon  procureur , 
Tome  m. 


foit  que  îa  correclion  concerne  les  comptes  de  fes  exer- 
cices ou  de  ceux  de  fes  prédccefTcurs  dont  il  efl  te- 
nu, ou  aux  héritiers  des  comptables,  &  les  fait  af-* 
figner  en  la  chambre  pour  y  procéder  iur  l'avis  de  cor- 
rection ,  &  en  voir  ordonner  rcntérincmcnt. 

On  obfcrve  dans  ces  inftances  les  formalités  pref'- 
entes  par  l'ordonnance  pour  les  inflruâions  &  juge- 
mens  des  défauts  faute  de  comparoir  ou  faute  de  dé* 
fendre. 

La  partie  aflignée  fournit  des  défenfes  à  cette  de* 
mande  ,  ce  qui  forme  la  matière  d'une  inflance,  qui 
s'inftiuit  en  la  forme  prefcrite  par  l'ordonnance  ci- 
vile du  mois  d'Avril  1667,  fi  ce  n'eft  qu'elle  ne  peut. 
être  jugée  k  l'audience,  fuivant  les  reglemens  du  iS 
Avril  &  10  Juin ,  &  la  déclaration  du  i  5  Septembre 
1684  donnée  à  ce  fujet  en  interprétation  de  Vart.  ^^ 
du  tit.  xj.  de  l'ordonnance  de  1667. 

Suivant  cette  déclaration  fur  les  défenfes,  il  doit 
être  pris  un  appointement  au  greffe  ,  foit  par  le  pro- 
cureur général,  foit  par  le  procureur  du  défendeur» 
(auf  à  renvoyer  à  l'audience  les  tierces  oppofuions 
ou  autres  incidens  :  deux  des  confeillers<orricleurs  af- 
fiftent  avec  voix  déiibérative  à  ces  audiences ,  con- 
formément au  règlement  des  17  &  20  Mars  1673. 
L'inftruftion  de  l'mflance  fe  fait  de  la  part  du  pro- 
cureur  général  &  des  défendeurs  par  production  ref-- 
peftive,  contredits  &;  falvations  ,  ainfi  que  dans  les 
autres  procès  par  écrit. 

La  produûion  faite ,  le  procès  efl  diflribué  à  un 
maître  des  comptes.  L'inftruftion  de  l'inflance  fe  con- 
tmue,  &;  lorlqu'elle  eft  achevée,  le  procureur  gé- 
néral donne  fes  conclufions  par  écrit  te  cachetées. 

Le  maître  des  comptes  fait  enfuite  fon  rapport  à  la 
chambre  de  l'inflance  ,  auquel  affiflent  les  deux  cor- 
recteurs qui  ont  drelTé  l'avis  de  correction  ,  lefquels 
ont  voix  déiibérative  au  jugement  de  l'inflance. 

Dans  le  cas  où  celui  qui  défend  à  la  demande  du 
procureur  général  à  fin  d'entérinement  de  l'avis  de 
correclion ,  déclare  par  requête  employée  pour  défen* 
fe  à  cette  demande,  qu'il  n'a  aucun  moyen  pour  em- 
pêcher cet  entérinement ,  &  que  par  conléquent  il 
n'y  a  pas  lieu  à  conteftation;  en  ce  cas  cette  requête- 
efl  diflribuée  à  un  maître  des  comptes,  communiqué© 
au  procureur  général ,  &  après  qu'il  a  donné  fes  con- 
clufions par  écrit  fur  le  toiu,  le  rapport  &  le  juge- 
ment de  l'inflance  le  fait  en  la  même  forme  que  les 
inflances  dans  lefquelles  il  a  été  pris  un  appointe- 
ment. 

auditeurs  des  comptes.  Les  confeillers  duRoi  auditeurs 
en  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  font  au  nombre  de 
82,  dont  41  pour  le  femeftre  de  Janvier,  &  pareil 
nombre  pour  le  femeftre  de  Juillet. 

Ils  font  diftribués  en  fix  chambres  appellées  du  tri- 
for,  de  France ,  de  Languedoc  ,  de  Champagne  ,  d'An- 
jou ,  &  des  monnoies. 

Tous  les  comptes  qui  fe  rendent  à  la  chambre,  font 
repartis  dans  ces  fix  chambres. 

Douze  auditeurs  des  comptes  de  chaque  femeftre 
font  diftribués  dans  la  chambre  du  trélor  ,  huit  en 
celle  de  France ,  huit  en  celle  du  Languedoc ,  quatre 
en  celle  de  Champagne,  quatre  en  celle  d'Anjou,  & 
cinq  en  celle  des  monnoies  :  ils  ne  peuvent  être  nom- 
més rapporteurs  que  des  comptes  attachés  à  chacun» 
de  ces  chambres  ,  dont  ils  font  changés  tous  les  trois; 
ans  ,  conformément  aux  ordonnances  des  3  Avril 
1388  &  13  Décembre  1454,  afin  qu'ils  puifl"ent  con- 
noître  toutes  les  différentes  natures  des  comptes. 

Anciennement  les  confeillers-auditeurs  travailloicnC 
aux  comptes  qui  leiu"  étoient  diftribués  dans  les  dif- 
férentes chambres  où  ils  étoient  diftribués ,  &  où  ils 
avoient  des  bureaux  particuliers. 

Mais  depuis  que  les  comptes  fe  font  multipliés  & 
font  devenus  très-confidérables ,  ils  les  examinent 
chez  eux.  .^iC'....- 
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On  voit  par  l'ordonnance  de  Philippe  V.  dit  le 
3Lon<T ,  du  mois  de  Janvier  1 3 19  ,  &'  par  celle  de  Phi- 
lippe dit  de  Valois,  du  i4Dccem.^  "e  134^,  que  les 
£0/iJiilUrs-auducurs  étoient  appelles  cltrcs. 

Louis  XII.  les  a  qualifiés  du  nom  A^ auditeurs ,  dans 
ion  édit  du  mois  de  Décembrv  i  5 1 1. 

Henri  il.  par  édit  de  Fé\'^^'er  1 5  5 1 ,  leur  a  donné 
le  titre  de  confiilUrs,  attenvC  l'importance  de  leurs 
charges  &;  états  ;  &  par  lettres  en  forme  d'édit  du 
mois  de  Juin  I  5  5  z  ,  il  leur  a  accordé  voix  délibéra- 
tive  dans  les  affaires  dont  ils  leroient  rapporteurs  , 
foit  pour  fait  de  compus  ou  autres  charges  S:  com- 
mifTions  où  ils  leroient  appelles. 

La  fonftion  qui  les  occupe  le  plus ,  eft  l'examen 
ou  le  rapport  de  tous  les  compus  qui  le  rendent  en 
la  chambn,  &  qui  leur  font  diilribués. 

Le  conjulUr -  auditeur  qui  eft  nommé  rapporteur 
d'un  compte ^Qn  fait  l'examen  fur  les  états  du  Roi  & 
au  vrai ,  fur  le  cow/«  qui  précède  celui  qu'il  exami- 
ne ,  fur  l'original  du  compte  qui  eft  à  juger ,  &  fur  les 
pièces  juftificatives  appellées  acquits  ;  en  même  tems 
qu'il  examine  la  validité  des  pièces  rapportées  fur 
chaque  partie  de  ce  compte ,  il  met  à  la  marge  gauche 
du  compte ,  à  l'endroit  où  chaque  pièce  eft  énoncée  , 
le  mot  vil ,  &  à  l'endroit  où  les  pièces  font  dites  être 
rapportées ,  le  mot  vrai  ;  à  la  marge  droite  il  met  les 
mêmes  cottes  qui  font  lur  chacune  des  pièces,  lef- 
quellcs  font  enliaffées  &C  cottées  par  première  &  der- 
nière ;  &  il  a  une  copie  du  bordereau  du  compte  qui 
doit  lui  fervir  à  faire  fon  rapport ,  fur  laquelle  il  fait 
mention  des  pièces  rapportées  ôc  de  celles  qui  man- 
quent. 

Lorfqu'il  a  fini  fon  travail ,  il  rapporte  le  compte 
au  bureau ,  après  quoi  il  tranfcrit  fur  l'original  de 
ce  compte  les  arrêts  qui  ont  été  rendus  ;  il  fait  enluite 
le  calcul  des  recettes  &  dépenfes,  &  met  l'état  final 
en  fin  du  compte,  f^oye^  au  mot  Comptes  le  rapport 
que  fait  au  bureau  le  confeiller -  auditeur  rz^T^oiicuï , 
&  les  autres  opérations  qui  fuivent  fon  rapport. 

Les  confeiLiers-auditeurs  du  lémeflre  de  Janvier  ne 
peuvent  rapporter  que  les  comptes  des  années  paires, 
ceux  du  femellre  de  Juillet ,  que  les  comptes  des  an- 
nées impaires,  à  l'exception  de  ceux  qui  étant  dans 
leur  première  année  de  novice  font  réputés  de  tout 
femellre  &  de  toutes  chambres. 

Les  comptes  des  exercices  pairs  dévoient  être  jugés 
dans  le  femellre  de  Janvier,  &  ceux  des  exercices 
impairs  dans  le  femellre  de  Juillet;  mais  en  l'année 
1716  ,  le  Roi  ayant  confidéré  que  le  recouvrement 
de  fes  deniers  avoit  été  retardé,  &  que  les  états  n'en 
avoient  pu  être  arrêtés  régidierement,  ce  qui  avoit 
beaucoup  reculé  la  préléntation  &  jugement  des 
comptes  ,  au  piéjudice  de  fon  fervice  ,  &  voulant  ré- 
tablir l'ordre  dans  ics  finances ,  qui  dépend  principa- 
lement de  la  reddition  des  comptes,  a  ordonné  par  une 
déclaration  du  i  5  Juillet  1716,  que  tous  les  comptes 
qui  avoient  été  eu  feroient  préfentés  à  la  chambre  des 
comptes  par  les  comptables  des  exercices  pairs  &  im- 
pairs ,  feroient  jugés  indlllin£lement  dans  les  fcmef- 
tres  de  Janvier  &  Juillet  pendant  trois  ans,  à  com- 
mencer du  premier  Juillet  17 16.  Ce  délai  a  été  pro- 
rogé par  différentes  déclarations,  jufqu'en  l'année 
1743  ,  que  le  Roi ,  par  une  déclaration  du  26  Mars  , 
a  permis  aux  officiers  de  la  chambre  des  comptes  de 
Paris  ,  de  juger  les  compus  des  exercices  pairs  6c  im- 
pa.rsdans  les  femellres  de  Janvier  &  Juillet  fans  au- 
cune oillinftion  ni  différence  d'années  d'exercice, 
jufqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  autrement  ordonné  par  la 
Majefté;  au  moyen  dccpioi  les  confeiUers- auditeurs 
des  femeftres  de  Janvier  &:  de  Juillet  rapportent  in- 
dillinâement  dans  les  deux  femeftres. 

Lorfqu'un  confcUlcr-auditeur  cft  dans  fa  première 
année  de  fervice  ,  il  eft  réputé  des  deux  femeftres , 
&  il  eft  aufli  de  toutes  chambres  jufqu'à  ce  qu'il  s'en 
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fafte  une  nouvelle  diftribution.  Les  confeillers-àùd}^ 
teurs  font  auffi  rapporteurs  des  requêtes  de  rétablif- 
fement  ;  ils  exécutent  fur  les  comptes  originaux  les 
arrêts  qui  interviennent  au  jugement  de  ces  requê- 
tes ,  &  aufli  ceux  qui  fe  rendent  dans  les  inllanccs  ds 
corredions. 

En  1605  Henri  IV.  a  ordonné  que  les  comptes  du 
revenu  du  collège  de  Navarre  feroient  rendus  cha- 
que année  par  le  provifeur  de  ce  collège  ,  qui  ferolt 
tenu  de  mettre  fon  compte  &  les  pièces  juftificaîives 
de  fes  recettes  Ôc  dépenfes  entre  les  mains  du  con- 
Jeiller-auditeur  nommé  par  la  chambre  ,  qui  fe  tranf- 
porteroit  au  collège  de  Navarre  où  fes  comptes  fe- 
roient rendus  en  la  préfence  ,  &  que  les  débats  qui 
lurviendroient  au  jugement  de  ces  comptes ,  feroient 
jugés  fommairemeni  par  la  chambre  au  rapport  du  con- 
jiiller- auditeur  &  en  préfence  des  députés  du  collège. 

Les  confeiUers  -  auditeurs  ont  de  tems  inimèmoriai 
la  garde  du  dépôt  des  fiefs  ,  qui  comprend  les  origi- 
naux des  foi  &  hommages  rendus  au  Roi ,  entre  les 
mains  de  M.  le  chancelier,  ou  en  la  chambre  &  aux 
bureaux  des  finances  du  reffort  de  la  chambre,  &  les 
aveux  &  dénombremens  de  toutes  les  terres  rele- 
vantes du  Roi ,  &  auffi  les  déclarations  du  temporel 
des  archevêchés  ,  évêchés  ,  abbayes ,  prieurés  ,  & 
autres  bénéfices  de  nomination  royale ,  &  les  fer- 
mens  de  fidélité  des  ecclélialliques. 

Tous  ces  aéles  ne  font  admis  dans  ce  dépôt  qu'ea 
vertu  d'arrêts  de  la  chambre  ;  &  il  n'en  eft  donné  d'ex- 
pédition qu'en  exécution  d'arrêts  de  la  chambre,  ren- 
dus fur  la  requête  des  parties  qui  en  ont  befoin. 

Les  conj'eiLlers-auditeurs  ont  feuls  le  droit  d'expé- 
dier les  attaches  &  commiffions  adreffées  aux  juges 
des  lieux  ,  pour  donner  les  main-levées  des  failles 
faites  faute  des  devoirs  de  fiefs  non  faits  &  non  ren- 
dus ;  ils  fignent  ces  attaches  &  les  fcellent  d'un  ca- 
chet du  Roi  dont  ils  font  dépofitaires  ;  &  pour  va- 
quer plus  fpècialcment  à  cette  foni'tion,  &  adminif- 
trer  les  pièces  aux  perfonnes  qui  ont  à  faire  des  re- 
cherches dans  le  dépôt  des  fiefs,  ils  nomment  aii 
commencement  de  chaque  femeftre  deux  d'entr'euxf 
qu'ils  chargent  des  clés  de  ce  dépôt ,  &  qui  viennent 
tous  les  jours  à  la  chambre, 

Louis  XIV.  par  édit  de  Décembre  1691 ,  a  créé 
lin  dépôt  particulier  pour  raffembler  toutes  les  ex- 
péditions des  papiers  terriers  faits  en  exécution  de 
fes  ordres  dans  les  provinces  &  généralités ,  tant  du 
reffort  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris ,  que  des  au- 
tres chambres  du  royaume  &  pays  conquis ,  les  dou- 
bles des  inventaires  des  titres  du  domaine  de  Sa  Ma- 
jefté  qui  font  dans  les  archives  des  chambres  des  comp- 
tes ,  greffes  des  bureaux  des  finances ,  jurlfdidions 
royales  &  autres  dépôts  publics  du  royaume ,  &  les 
états  de  la  confillence,  de  la  valeur  ,  &  des  revenus 
du  domaine,  lefquels  avoient  été  ou  dévoient  être 
dreffés  par  les  tréforiers  de  France ,  fuivant  les  ar- 
rêts du  confeil. 

Une  grande  partie  de  ce  dépôt  a  été  détruite  par 
l'incendie  arrivé  en  la  chambre  le  27  Oiîlobre  1737  : 
mais  il  feroit  fort  aifé  de  le  rétablir  parfaitement , 
parce  qu'il  fubfifle  des  doubles  de  tous  les  titres  qui 
avoient  été  remis  dans  ce  dépôt ,  qui ,  s'il  étoit  ré- 
tabli,  léroit  extrêmement  utile,  puifqu'il  réunlrolt 
tous  les  renfeignemcns  du  domaine  en  un  même  lieu. 

Par  le  même  édit  Louis  XIV.  a  créé  un  office  de 
confciller  dépofitaire  de  ces  titres  ,  qu'il  a  uni  à  ceux 
de  conj'eiLlers-auditeurs ,  &c  les  a  chargés  de  veiller  à 
la  conlervation  des  terriers  ,  inventaires  &  états ,  & 
des  autres  titres  qui  feroient  remis  dans  ce  dépôt, 
&  d'en  délivrer  des  extraits  aux  parties  qui  les  re- 
quéreroient  fur  les  conchifions  du  procureur  général 
du  Roi  &  de  l'ordonnance  de  la  chambre. 

Les  cnnfeillers-auditeurs  nomment  aufîi  au  commen- 
cernent  de  chaque  femeftre  un  d'entr'euXp  qui  vient 
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tous  les  jours  à  là  chambn  pour  vaquer  plus  particu- 
lièrement aux  fondions  de  cet  office ,  &  délivrer  des 
extraits  des  regiflrcs  &  volumes  defdits  terriers ,  in- 
ventaires &  états  &  autres  titres  aux  fermiers  &  re- 
ceveurs des  domaines ,  &  aux  parties  qui  en  ont  be- 
foin. 

Ils  ont  feuls  le  droit  de  collationner  les  pièces  qui 
fe  trouvent  dans  ces  deux  dépôts ,  &  dans  celui  du 
garde  des  livres ,  &  ils  collationnent  aufli  les  pièces 
qui  peuvent  fervir  aux  jugemens  des  comptes,  ou  des 
requêtes  de  retabliflement  de  parties,  tendantes  à 
apurer  les  comptes. 

Les  confùlUrs  auditeurs  font  du  corps  de  la  ckam-' 
brc;  ils  font  compris  dans  les  dépurations  qui  fe  font 
au  non»  de  cette  compagnie.  Dans  les  affaires  qui  re- 
gardent l'honneur  &  l'intérêt  du  corps  de  la  chambre, 
ils  ont  le  droit  d'afîîfter  au  bureau  au  nombre  porté 
par  le  règlement  de  la  chambre,  du  20  Mars  1673  > 
avec  voix  déliberative ,  dans  leurs  places  qui  font 
dans  im  banc  à  côté  des  préfidens  :  dans  les  invita- 
tions ils  font  avertis  de  la  part  de  Meffieurs  du  bu- 
reau ,  par  le  commis  au  plumitif,  de  fe  rendre  en 
leurs  places  au  bureau ,  pour  y  entendre  les  ordres 
adreffés  par  le  Roi  à  la  chambre  &  pour  y  fatisfaire. 
Ils  affiftent  aux  cérémonies  publiques  en  robes  noi- 
res de  taffetas  ou  moire  ;  dans  les  commiffions  par- 
ticulières où  ils  font  du  nombre  des  commiffaires  , 
ils  ont  féance  fur  le  même  banc  que  les  confeillers 
maîtres  ,  &  ont  voix  déliberative.  Ils  joiiiffent  des 
mêmes  privilèges  que  les  préfidens  &  les  confeillers 
maîtres  ,  ainfi  qu'il  fe  voit  par  un  arrêt  du  confeil 
d'état  du  Roi  du  11  Oûobre  1723  ,  &  lettres  pa- 
tentes fur  icelui  du  16  Novembre  fuivant,  regiftrées 
en  parlement ,  en  la  chambre  des  comptes  &  à  la  cour 
des  aides ,  les  4,  13 ,  &  16  Décembre  de  la  même 
ahnée. 

Avocat  général.  La  charge  à^avocat  général  de  la 
chambre  des  comptes  a  été  établie  par  lettres  du  roi 
Louis  XI.  du  24  Septembre  1479,  à-peu-près  dans 
le  même  tems  que  celle  de  procureur  général ,  don*^ 
On  fixe  l'établiflement  au  22  Novembre  1459. 

Avant  ces  établiffemens  le  miniftere  public  étoit 
exercé  en  la  chambre  des  comptes  par  les  mêmes  offi- 
ciers qui  l'exerçoient  au  parlement. 

Cette  charge  a  été  poffédée  par  des  perfonnes  di- 
ftlnguées  par  leur  naiflance  &  leur  mérite.  Jean  Ber- 
trand lieutenant  criminel  au  châtelet  de  Paris ,  en  fiit 
pourvu  en  1570. 

Etienne  ,  &  Nicolas  Pafquier  fon  fils ,  Simon , 
Guillaume,  &  Jean  Dreux,  Jean  Aymard  Nicolay, 
qui  dans  la  fuite  a  été  premier  préfident ,  en  ont  été 
revêtus. 

U  avocat  général  de  la  chambre  des  comptes  précède  & 
a  rang  &  féance  avant  le  procureur  général  ;  il  porte 
la  parole ,  &  prend  des  conclufions  fur  les  édits  & 
déclarations  lorfque  la  publication  s'en  fait  à  l'au- 
dience ;  mais  il  n'a  aucune  des  fondions  qui  concer- 
nent &  dépendent  de  la  plume ,  qui  appartiennent 
au  procureur  général ,  fuivant  le  règlement  du  con- 
feil du  18  Avril  1684, 

La  robe  de  cérémonie  de  V avocat  général,  ainfii 
que  du  procureur  général ,  eft  de  fatin,  comme  celle 
des  maîtres  des  comptes. 

Procureur  général.  Avant  l'année  1454,  le  minlfte- 
te  public  étoit  exercé  à  la  chambre  des  comptes  par  le 
procureur  général  du  parlement ,  comme  on  l'a  de- 
là dit  dans  l'article  précédent. 

Le  roi  Charles  VII.  jugea  néceffaire  pour  le  bien 
de  fon  fervice ,  qu'il  y  eût  à  la  chambre  un  officier 
uniquement  deftiné  à  remplir  cette  fonôion ,  &  en 
créa  un  en  titre  d'office  par  fon  ordonnance  du  23 
Décembre  1454. 

Le  miniftere  public  ayant  pour  objet  l'exécutiort 
4es  ordonnances  ôc  la  défetife  des  droits  du  Roi , 
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fon  concours  eft  p^refque  toujours  néceffaire  dans  les 
affaires  qui  fe  jujrnt  à  la  chambre,  parce  que  pour 
1  ordinaire  le  Roi  s'y  trouve  intéreffé. 

Les  principales  fondions  à\\  procureur  général  de  la. 
chambre  font  de  requérir  l'enregiftremcnt  des  édits 
ordonnances  ,  déclarat-ons  ,  &  lettres  patentes  qui 
lont  adreflées  à  la  ch  bre  avec  les  ordres  du  Roi  ; 
de  donner  les  concluhons  fur  toutes  lettres  obte- 
nues par  des  particuliers,  de  quelque  nature  qu'el-^ 
les  foient  ;  de  faire  exécuter  par  les  comptables  les 
ordonnances  qui  les  concernent ,  les  obliger  de  pré- 
lenter  leurs  comptes  à  la  chambre;  pourvoir  à  la  fu- 
reté des  deniers  du  Roi  pendant  le  cours  de  leurs 
exercices  &  après  leur  décès  ;  de  veiller  à  ce  que 
les  vaffaux  de  Sa  Majefté  rendent  leurs  hommages, 
aveux,  &  dénombremens,  dans  le  délai  de  l'ordon- 
nance. 

Il  doit  en  général  requérir  tout  ce  qu'il  croit  utile 
pour  le  bon  ordre  ,  l'exécution  des  lois  ,  &  la  eon- 
ièrvation  des  intérêts  du  Roi. 
,  C'eft  lui  qui  donne  aux  comptables  le  quittus  après; 
l'apurement  total  de  leurs  comptes ,  en  leur  donnant 
fon  certificat  comme  ils  font  entièrement  quittes 
avec  le  Roi  &  les  parties  prenantes. 

En  l'abfence  de  l'avocat  général  il  le  fùppJée  dans 
fes  fondions. 

Lq  procureur  général ^one  la  robe  de  fatin,  comme 
les  confeillers  maîtres ,  dans  les  cérémonies. 

Greffe ,  greffier  en  chef,  &  autres.  Il  y  a  de  toute 
ancienneté  en  la  chambre  des  comptes  deux  greffiers  en 
chef,  qui  font  qualifiés  notaires  &  greffiers  par  l'dr- 
donnancedu  2  Mars  1330. 

Ces  deux  greffiers  en  chef  ayant  été  créés  en  titre 
d'office,  l'on  n'a  admis  aucun  de  ceux  qui  ont  été 
pourvus  de  ces  offices  à  en  faire  les  fondions,  qu'ils 
ne  fuffent  en  même  tems  revêtus  de  charges  de  fe- 
crétaires  du  Roi. 

Il  fut  créé  un  office  de  greffier  en  cAe/ triennal  par 
édit  de  Décembre  1639  ,  ^"^  ^  ^^^  réuni  dans  la  fui- 
te aux  deux  anciens  offices  qui  ont  le  titre  à'a.ncien 
&  mi-triennal ,  &  à^ alternatif  ù  mi-triennal ,  &  dont 
les  fondions  s'exercent  conjointement  &  fans  dillin- 
dion  de  femeftre. 

Par  le  même  édit  il  fut  créé  trois  offices  de  con- 
trôleurs du  greffe ,  qui  font  chargés  de  contrôler  les 
expéditions  des  arrêts. 

Les  fondions  de  greffiers  en  chef  de  la  chambre  font 
les  mêmes  que  celles  des  greffiers  en  chef  du  parle- 
ment &  autres  cours  fouveraines. 

Ils  font  chargés  de  l'un  des  principaux  dépôts  de 
la  chambre  ,  qu'on  appelle  le  dépôt  du  greffe. 

Il  contient  un  grand  nombre  de  regillres  &  de 
pièces  ,  dont  les  principaux  font  les  regillres  des 
chartes  ,  qui  comprennent  toutes  les  lettres  de  na- 
turalité  ,  légitimation  ,  anobliffement  ,  amortiffe- 
ment,  établiffement  d'hôpitaux  &  de  communautés 
eccléfiaftiques  ,  féculieres,  &  régulières;  les  regif- 
tres  des  mémoriaux,  comprenant  tous  les  édits  ,  or- 
donnances, déclarations,  &  lettfes  patentes  de  toute 
nature  regiftrées  en  la  chambre ,  qui  ne  font  point 
Chartres  ;  les  traités  de  paix,  contrats  de  mariage  des 
rois ,  &  toutes  les  provifions  des  officiers  reçus  en 
la  chambre  &  qui  y  prêtent  ferment ,  enfemble  les  ar- 
rêts de  leurs  réceptions ,  &c. 

Les  regiftres  journaux,  comprenant  tous  les  ar- 
rêts rendus  fur  requêtes  de  particuliers  ,  pour  quel- 
que caufe  que  ce  foit. 

Le  plumitif,  contenant  les  extraits  dés  mêmes  ar- 
rêts avec  leurs  difpofitifs,  &  de  tout  ce  qui  fe  traite 
&  fe  décide  journellement  en  la  chambre. 

Les  regillres  des  audiences,  comprenant  tous  les 
arrêts  qui  fe  prononcent  à  l'audience ,  foit  contradi- 
ûoirement,  foit  par  défaut, 

Leî  regiflres  eérémoniaux,  comprenant  les  pro- 
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ces  verbaux  de  toutes  les  cérémonies  où  la  chambré 
aiBfte  en  corps,  ou  la  relation  des  deputations  qu  - 
-elle  t'ait  au  Roi'ûi  à  la  Reine  dans  différentes  occa- 

fions.  ,  .  .   -    ^ 

Les  regiftres  des  créances ,  qui  comprenoient  tous 
les  rapports  &  témoignages  que  les  officiers  de  la 
chambre  OU  autres  officiers  députés  par  le  Roi  fai- 
Ibient  à  la  compagnie ,  au  lujet  d'enregiftremens  d dé- 
dits, ordonnances.  &  lettres  patentes:  ces  regiftres 
font  difcontinues ,  &  les  objets  dont  ils  étoient  com- 
pofés  font  partie  du  plumitif  établi^  en  1 5  74. 

Ce  dépôt  contient  encore  une  intînité  d'autres  regi- 
Ôres,  cartuLiires,  titres,  &  eniéignemens  concernant 
les  droits  du  Roi  &  le  domaine  de  la  couronne,les  pro- 
cès verbaux  d'évaluation  des  échanges,  apanages, 
èf  douaires  ies  reines  ;  les  informations  faites  de  l'or- 
donnance de  la  chambre  ;  les  minutes  des  arrêts  par 
elle  rendus  fur  toutes  fortes  de  matières  ;  &  toutes 
les  autres  pièces  qu  elle  juge  à  propos  d'y  faire  dé- 
pofer. 

Les  greffiers  en  chef  en  font  chargés,  pour  ce  qui 
les  concerne ,  chacun  fur  un  regiilre  particulier. 

Ce  dépôt  a  cté  endommagé  par  l'incendie  du  17 
Octobre  1737.  L'exécution  des  déclaration  du  Roi 
ries  a6  Avril  1738,  ii  Décembre  1739»  ^  14  Mars 
1741,  qui  ont  ordonné  la  repréfentation  des  titres 
en  la  chambre,  les  foins,  les  attentions,  les  travaux, 
8:  les  dépenfes  des  officiers  de  cette  compagnie ,  ont 
infiniment  contribué  à  fon  rétabliffement. 

Outre  les  deux  greffiers  en  chef,  il  y  a  un  principal 
commis  ou  greffier  pour  tenir  le  plumitif;  il  eft  char- 
gé de  la  rétîaflion  de  ce  regiftre  ,  &  des  arrêts  de  la 
iJiambrixzx\îS\\s  au  rapport  des  confeillers  maîtres  fur 
toutes  fortes  de  matières;  fcs  fondrions  fonttrès-im_ 
portantes  ;  il  eft  le  greffier  de  la  chambre  dans  les  af 
taires  criminelles. 

Enfin  il  y  a  deux  commis  du  greffe  qui  font  préfen- 
îés  par  les  greffiers  en  chef  Se  approuvés  par  la  cham- 
bre, en  laquelle  ils  prêtent  ferment.  Ils  peuvent  fer- 
Vir  de  greffiers  lors  de  l'appofition  &  levée  des  fcel- 
lés  de  la  chambre,  dans  les  inventaires  qu'elle  fait 
des  biens  &:  effets  des  comptables  ,  &  dans  toutes 
les  commiffions  où  font  employés  les  officiers  de  la 
çliambrt. 

Contrôleur  général  des  refes.  Cet  office  avoit  été 
établi  en  1556  fous  le  nom  àe  folliciuur  général  des 
rejles  :  il  fut  fupprimé  par  édit  de  Novembre  1 573  , 
qui  a  créé  celui  de  contrôleur  général  des  refies  de  la 
chambre  des  comptes  &  bons  d'état  du  confeil  en  com- 
miffion;  &  depuis  il  fut  créé  en  titre  d'office  par 
édit  de  Décembre  1604,  &  fupprimé  par  édit  de 
Décembre  1684,  Se  rétabli  de  nouveau  par  édit  de 
Mai  1690  avec  les  mêmes  titres.  Mais  par  édit  de 
Novembre  17 17  cet  office  fut  fupprimé,  &  il  fut 
créé  par  le  même  édit  deux  offices  diftincls  &  fépa- 
rés  ;  l'un  fous  le  titre  de  contrôleur  général  des  refies 
de  la  chambre  des  comptes ,  &  l'autre  fous  celui  de 
contrôleur  général  des  bons  d'état  du  confeil. 

Le  contrôleur  général  des  refes  de  la  chambre  eft 
chargé  de  la  pourfuite  de  tous  les  débets  des  comp- 
tables, &  des  charges  prononcées  contre  eux  au  ju- 
gement de  leurs  comptes. 

Il  exerce  fes  fonctions  fous  l'autorité  de  la  cham- 
hre ,  &  en  conféquence  des  ordres  des  commiffaires 
par  elle  établis  pour  veiller  aux  ])ourfuites  néceffiii- 
res  pour  accélérer  l'apurement  des  comptes  &  les 
payemcns  des  débets  dûs  au  Roi  par  les  comptables, 
de  quelque  nature  qu'ils  foient. 

Pour  faire  les  pourfuitcs  il  prend  copie  de  tous  les 
états  finaux  des  comptes  fur  un  regiftrc  du  parquet 
où  ils  font  infcrits  auffi-tôt  qu'ils  font  jugés  ;  &  d'a- 
près les  débets  &  charges  qui  réfultent  de  ces  états 
finaux ,  il  drefle  fcs  contraintes  &  les  fait  fignificr 
AU  comptable  par  un  huifiitr  de  la  chambré;  fi  le 


comptable  ne  fe  met  pas  en  règle ,  en  payant  les  de^î 
bets  p?.r  lui  dûs  &  préfentant  fes  requêtes  en  la 
chambre  pour  l'apurement  de  fes  comptes ,  alors  il 
lui  fait  un  itératif  commandement,  enfin  un  com- 
mandement recordé. 

Cette  procédure  eft  fuivie  de  la  vente  de  fcs  ef- 
fets mobiliers  ;  &  fi  le  prix  ne  fuffit  pas  pour  payer 
ce  qu'il  doit  au  Roi ,  &  les  frais  des  apuremens  de 
fes  comptes ,  alors  le  contrôleur  des  refes ,  à  la  re- 
quête du  procureur  général  de  la  chambre ,  fait  faifir 
réellement  l'office  de  ce  comptable  &  fes  autres  im- 
meubles ;  il  continue  enfuite  fa  procédure  en  la  cour 
des  aides,  pour  parvenir  à  la  vente  &  à  l'ordre  qui 
doit  être  drcffé  en  conféquence. 

Pour  éviter  ces  pourfuites  du  contrôleur  des  refes  ^ 
les  comptables  doivent  faire  appurer  leurs  comptes, 
&  rapporter  les  pièces  nécefl'aires  pour  obtenir  le 
rétabliifement  des  charges  fur  leurs  comptes  :  cette 
opération  faite ,  ils  doivent  faire  fignifier  les  états 
finaux  des  comptes  ainfi  apurés  au  contrôleur  des  re- 
fes ,  qui  en  doit  faire  mention  fur  fes  regiftres  en  lui 
payant  les  droits  de  rétabliffement  qui  lui  font  dûs 
pour  raifon  de  fes  pourfuites ,  outre  le  fou  pour  li- 
vre de  toutes  les  fommes  qui  font  portées  par  le 
comptable  au  thréfor  royal ,  en  conféquence  de  fes 
diligences. 

Le  contrôleur  général  doit  deux  dlfférens  comptes 
de  la  geftion  à  la  chambre. 

Le  premier  eft  le  compte  des  diligences  qu'il  a  fait 
contre  les  comptables  ,  pour  raifon  des  charges  & 
débets  fubfiftans  fur  leurs  comptes. 

Le  iecond  eft  le  compte  du  montant  des  droits 
de  rétabliffement  par  lui  reçus  des  comptables  qui 
ont  apiué  leurs  comptes,  qu'il  doit  rendre  tous  les 
cinq  ans,  attendu  qu'il  ne  lui  appartient  que  15000 
livres  en  cinq  ans  pour  les  droits  de  rétabliffement; 
&  s'ils  montoient  à  plus  forte  fomme ,  l'excédent  ap-^ 
particnt  à  Sa  Majefté. 

Toute  requête  tendante  à  être  déchargé  des  pour- 
fuites  du  contrôleur  des  refes,  lui  eft  communiquée, 
&  n'eft  jugée  qu'après  avoir  vu  fes  réponfcs. 

Premier  huiffier.  Cet  office  eft  établi  de  toute  an- 
cienneté en  la  chambre  dont  il  eft  concierge  ;  &  en 
conféquence  il  a  fon  logement  dans  l'intérieur  de 
fes  bâtimens,  &  la  garde  des  clés  lui  eft  confiée. 

Il  étoit  autrefois  payeur  des  gages,  commis  à  la 
recette  des  menues  néceffités,  bùvctier,  &:  relieur; 
mais  ces  fondions  ont  été  depuis  détachées  de  fon 
office. 

Celles  qu'il  exerce  aftucllement  confiftent  à  pren- 
dre garde  fi  les  officiers  de  femeftre  entrent  en  la 
chambre  ,  afin  de  les  piquer  fur  une  feuille  où  tous  leS 
noms  des  officiers  de  lervice  font  écrits  ;  il  fait  xvn. 
relevé  des  abfens  ,  qu'il  apporte  au  premier  préfi- 
dcnt  lorfque  le  grand  bureau  a  pris  place  :  quand 
l'heure  de  la  levée  de  la  chambre  eft  fonnée ,  il  en 
avertit  le  bureau ,  &  fait  fonncr  la  cloche  de  la  cham' 
bre  ,  loriqu'il  lui  eft  commandé ,  pour  avertir  qu'on 
peut  fortir. 

11  doit  avoir  attention  qu'il  n'entre  point  d'autres 
perfonncs  que  les  officiers  de  la  chambre ,  les  comp- 
tables avec  leurs  procureurs  &  leurs  clercs,  fi  ce 
n'eft  avec  permilfion  de  la  chambre. 

Il  doit  à  la  levée  de  la  chambre,  en  hyvcr,  faire 
éteindre  tous  les  feux ,  pour  éviter  les  accidcns  d'in«. 
ccndic. 

Il  jouit  des  mêmes  privilèges  que  les  officiers  de 
la  chambre ,  &  de  plulieurs  droits ,  entre  autres  du 
droit  de  chambellagc,  qui  lui  eft  dû  à  chaque  foi  & 
hommage  que  les  vaffaux  du  Roi  font  en  la  chambre, 
&.  qui  lui  eft  taxé  par  celui  de  MM.  les  préfidcns 
qui  reçoit  l'hommage ,  eu  égard  à  la  dignité  &  valeur 
de  la  terre. 

Sa  robe  de  cérémonie  eft  de  taffetas  ou  moir© 
noire ,  comme  Ici  auditciurs. 
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Suhjlhut  du  procureur  général  de  la  chambre  des 
comptes.  Il  tilt  créé  un  office  Aq  fubflituc  du  procureur 
général  en  la  chambre,  par  édit  de  Mai  i  586  ,  portant 
création  des  fubllituts  des  procureurs  généraux  des 
cours  ibuvcraines. 

Mais  en  1606  cet  office  flit  réuni  à  ceux  d'avocat 
général  &  procureur  général  en  la  chambre  des  comp- 
tes. 

Par  édit  d'Oâobrc  1640  il  fut  créé  deux  offices  de 
fubjîicut  du  procureur  général ,  qui  furent  acquis  par 
le  procureur  général,  &  réunis  ;\  fon  office. 

Enrin  par  edit  de  Décembre  1690  il  fut  encore 
créé  un  pareil  office  àe  fubJUtut^  qui  eft  celui  qui 
cxifte  aujourd'hui. 

Cet  officier  fait  les  mêmes  fondions  à  la  chambre., 
que  les  fubllituts  des  autres  procureurs  généraux 
font  dans  les  autres  cours. 

I!  affilie  en  l'abfence  du  procureur  général  à  l'ap- 
pofition  &  levée  des  fcellés  des  comptables  ,  aux  in- 
ventaires &  ventes  de  leurs  meubles  &  effets. 

Il  affirte  pareillement  aux  defcentes  &  commlf- 
fîons  qui  fe  font  de  l'autorité  de  la  chambre. 

C'eil  lui  qui  préfente  les  comptes  au  bureau  en 
l'abfence  du  procureur  général ,  &  figne  les  conclu- 
fions  des  édits  &  déclarations  après  qu'elles  ont  été 
arrêtées  par  l'avocat  général.  Enfin  en  l'abfence  du 
procureur  général ,  les  tondions  qu'il  exerceroit 
Ibnr  remplies  par  Ion  fubjlituc ,  à  l'exception  de  la 
préfentation  des  édits  &  déclarations ,  qui  eft  enco- 
re refervée  à  l'avocat  général  par  le  règlement  du 
conleil  du  19  Juillet  i69Z. 

Garde  des  livres.  Par  édit  d'Août  I  520,  le  roi  Fran- 
çois I.  créa  &  établit  en  la  chambre  un  officier  pour 
avoir  la  garde  des  comptes,  regiftres,  livres  ,  &  pa- 
piers étant  es  chambres  des  coniéillers  auditeurs ,  & 
autres  anciennes  chambres,  afin  qu'ils  ne  fuffent  plus 
détournés  de  leurs  fondions,  &  qu'ils  puflént  plus 
aifément  vaquer  à  l'exercice  de  leurs  offices. 

Jufqu'à  cette  époque  les  auditeurs  a  voient  été 
chargés  de  la  garde  des  comptes  &  acquits,  &  les 
greffiers,  des  autres  regiilres  &C  papiers  de  la  chambre  : 
auffis'oppo(érent-ils  à  la  réception  du  premier  pour- 
vu de  cet  office  ,  &  il  ne  fut  reçu  qu'à  la  charge  de 
ne  faire  d'autre  fonftion  que  celle  de  porter  &  rap- 
porter les  comptes  devant  les  préfidens  &  maîtres, 
quand  befbin  ieroit. 

Le  roi  Henri  II.  créa  un  fécond  office  pareil  par 
édit  de  Février  1 5  5 1  ,  &  celui  qui  en  fut  pourvu  fut 
reçu  à  la  même  condition. 

Ces  deux  offices  fubfilterent  jufqu'à  l'édit  d'Août 
ï  564,  qui  fupprima  l'office  créé  en  1 5  5 1 ,  &  le  réu- 
nit à  l'ancien  office. 

Ces  deux  offices  furent  rétablis  par  édit  de  Sep- 
tembre 1 571  :  les  officiers  qui  furent  pourvus  de  ces 
offices  furent  chargés  de  la  garde  des  comptes  &  ac- 
quits par  inventaires  faits  &  drefles  par  des  commif- 
faires  de  la  chambre  ;  ce  qui  a  toujours  été  pratiqué 
depuis  à  la  réception  de  leurs  fucceffeurs. 

Ils  fiu-ent  fupprimés  par  édits  d'Avril  1671,  & 
Juin  1675  ;  &:  il  fut  établi  au  lieu  de  ces  deux  offices 
\\n  garde  des  livres  par  commiffion  ;  ce  qui  a  duré  juf- 
qu'à l'édit  d'Avril  1704,  qui  rétablit  en  titre  d'office 
formé  &  héréditaire  im  confeiller  garde  des  livres  de 
la  chambre ,  pour  le  pourvu  de  cet  office  faire  les  mê- 
mes fondions  que  celui  qui  en  joiiiflbit  par  commif- 
fion. 

Cet  officier  eft  chargé  lors  de  fa  réception ,  par  in- 
ventaire fait  par  les  commiffaires  de  la  chambre ,  de 
tout  ce  qui  eil  contenu  dans  ce  dépôt ,  &  il  eft  ga- 
rant &  rcfponfable  de  ce  qui  fe  trouveroit  perdu  ou 
adhiré. 

Le  dépôt  du  garde  des  livres  contient  tous  les  ori- 
ginaux des  comptes  de  toute  nature ,  qui  ont  été  ju- 
gés en  la  thambn  depuis  plus  de  450  ansi  enlemble 
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tons  les  acquits  &:  pièces  juflilîcatlves  rapportées 
pour  le  jugement  de  ces  comptes,  &  toutes  les  pièces 
produites  lors  de  leurs  apuremens,  avec  les  états  du 
Roi,  &  au  vrai. 

Ce  dépôt  efl  très-confidérable  par  le  nombre  de 
volumes  &:  la  quantité  de  f'acs  d'acquits  qu'il  con- 
tient. Lorfquc  les  comptes  &  acquits  font  remis  après 
leurs  jugemens  au  dépôt  du  garde  des  livres  par  les 
confeillers  auditeurs  rapporteurs,  il  leur  donne  fbiï 
certificat  en  ces  termes  :  Habui  les  acquits  &  les 
premiers  volumes.  A  l'égard  du  dernier  volume  ,  le 
procureur  général  le  retient  pour  faire  tranfcrirc 
l'état  final  fur  un  regiltre  ,  enluite  fbn  fccrétaire  le 
rend  au  garde  des  livres  ,  gui  s'en  charge  fur  un  re- 
giflre  du  parquet  à  ce  deftiné. 

Il  el1:  tenu  en  outre  d'infcrlre  enfuite  de  fon  inven- 
taire les  comptes  &  acquits  qui  lui  font  remis. 

Quand  quelques  officiers  de  la  chambre  ont  hefoiri 
de  comptes  étant  au  dépôt  du  garde  des  livres  ,  il  s'en 
charge  fur  un  regiilre,  en  fignant  qu'Us  ont  reçu  tel 
compte  du  garde  des  livres  ;  &  lorfqu'ils  lui  rapportent 
ce  compte ,  il  raye  la  fignature  de  l'officier. 

A  la  réception  des  correfteurs  des  comptes,  il  vient 
certifier  au  bureau  que  le  prédécefléur  du  récipien- 
daire n'éioit  chargé  envers  lui  d'aucuns  comptes  ni 
acquits;  il  donne  un  certificat  à  la  même  fin  pour  la 
réception  des  confeillers  auditeurs. 

Procureurs  des  comptes.  On  voit  par  les  regifîres  de 
la  chambre,  que  dès  1344  il  y  avoit  dix  procureurs , 
dont  le  nombre  fut  dans  la  fuite  augmenté  jufqu'à 
vingt-neuf,  qui  n'étoient  que  poflulans,  tenans  leur 
pouvoir  de  la  chambre,  qui  en  failbit  alors  le  choix 
&  les  recevoit  pour  en  exercer  les  fondions. 

Ils  furent  créés  en  titre  d'office  au  nombre  de  30 
par  deux  différens  édits  de  1579  &  1620;  mais  ces 
créations  n'eurent  pas  lieu,  &  furent  révoquées  par 
édit  d'Odobre  1640 ,  qui  leur  permit  d'exercer  leurs 
fondions  comme  auparavant  ,  avec  augmentation 
de  leurs  droits  moyennant  finance. 

Enfin  ils  furent  créés  en  titre  d'office  par  édit  de 
Février  1668  ,  &  leur  nombre  fixé  à  19  ,  tels  qu'ils 
étoient  alors  &  qu'ils  font  encore  aduellement  , 
ayant  réuni  le  30'-"  office  créé  par  édit  d'Août  1705. 

L'hérédité  de  ces  offices  leur  fut  accordée  par  dé- 
claration du  mois  de  Mars  1671,  puis  révoquée  & 
rétablie  par  édits  d'Août  1701  &  Décembre  1743. 

Ils  ont  encore  réuni  à  leurs  charges  les  deux  of- 
fices de  procureurs  tiers  référendaires  -  t.ixateurs  des  dé- 
pens, créés  par  édit  de  Novembre  1689  ;  les  40  offi- 
ces d'écrivains  des  comptes ,  créés  par  édit  d'Août 
1692.  ;  les  deux  offices  de  contrôleurs  des  dépens  , 
crées  par  édit  de  Mars  1694  ;  celui  de  thrélbrier  de 
leur  bourfe  commune,  créé  par  édit  d'Août  1696; 
&  les  deux  offices  de  procureurs  fyndics,  créés  avec 
le  trentième  office  par  édit  d'Août  1705.  Ils  joiiiffent 
de  différens  droits  &  privilèges  ,  &  entr'autres  de 
celui  de  ne  point  déroger  à  la  nobleffe  en  exerçant 
leurs  charges  ,  fuivant  la  déclaration  du  6  Septem- 
bre 1 500  ;  privilège  fondé  fur  la  nature  de  leurs  fon- 
dions &f  fur  l'obligation  qu'ils  contradent  par  leur 
ferment,  de  veiller  autant  aux  intérêts  du  Roi  cju'à 
ceux  des  comptables  dont  ils  (on\.  procureurs. 

L'ufàge  6c  la  poffeffion  leur  ont  confèrvé  fans  au- 
cune contradidion  cette  prérogative,  en  conféquen- 
ce  de  laquelle  on  a  vu  &  l'on  voit  encore  des  nobles 
de  naiffance  poffeder  ces  charges  &  joiiir  des  privi- 
lèges de  la  nobleffe  ;  d'autres  pourvus  de  ces  charges 
l'être  en  même  tems  d'office  de  fécrétaire  du  roi  du 
grand  collège.  Ils  font  entr'eux  bourfe  commune  de 
portion  de  leurs  droits  &  vacations ,  dont  le  produit 
n'eft  point  faififfable  fuivant  différens  arrêts  &  regle- 
mens.  Ils  ont  préférence  à  tous  créancicib  fur  le  prix 
des  offices  comptables  vendus  par  décret ,  pour  le 
payement  des  trais  de  reddition  &  apiu-etnent  aes 
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campus.  Eniîn  ils  ont  droit  de  committimus ,  dans  le- 
quel ils  ont  été  maintenus  &  confirmés  par  lettres 
patentes  du  mois  d'Août  1674,  dùement  rcgiltrées, 
^  joiii/rent  d'un  demi-minot  de  tranc-lalé  en  vertu 
de  la  déclaration  du  zi  Août  1705. 

Leurs  fonctions  principales  confiftent  à  dreffer  & 
préfenter  à  la  chambre  tous  les  comptes  qui  s'y  ren- 
dent, &  toutes  les  requêtes  des  parties  tendantes  à 
l'apurement  &  correction  defdits  comptes  ,  vérifica- 
tion &  enregiftrement  de  lettres  de  toute  nature,  ré- 
ceptions d'officiers,  foi  &c  hommages  ;  enfin  ils  oc- 
cupent généralement  dans  toutes  les  aftaires  &  in(- 
tsnces  qui  fe  traitent  &  infiruifent  en  la  chambre,  où 
ils  ont  droit  de  plaider  fiir  les  oppofitions  &  deman- 
des lûfceptibles  de  l'audience. 

Le  règlement  de  cette  cour,  du  zi  Mai  1670,  fait 
défenfes  à  toutes  autres  perlbnnes  ,  fous  peine  de 
500  liv.  d'amende ,  de  faire  aucune  des  fondions  qui 
appartiennent  aux  charges  àe  procureurs  des  comptes. 
C'eft  dans  le  nombre  des  procureurs,  que  la  chambre 
choifit  le  contrôleur  de  la  Sainie-Chapelle  ,  qui  eft 
chargé  d'expédier  tous  les  mandemens  &  ordonnan- 
ces pour  le  payement  des  dépenles  de  cette  égliié  , 
de  les  contrôler,  &  de  veiller  fous  MM.  les  commil- 
faires  de  la  chambre  aux  réparations  &  toiu'nitures 
néceffaircs  pour  l'entretien  de  ladite  Sainte-Chapelle. 

Suivant  la  déclaration  du  2  Mars  1601,  ils  peu- 
vent amener  à  la  chambre  un  ou  deux  clercs.  Ces 
clercs  ont  entr'eux  une  jurifdiftion  appelice  empire 
de  Galilée,  femblable  à  la  balbche,  qui  efl;  celle  des 
clercs  des  procureurs  au  parlement. 

HuiJJiers  de  la  chambre.  Ils  font  de  fort  ancienne 
înfiitution,  puifqu'on  trouve  dans  les  regiilres  de 
la  chambre ,  dès  1354,  qu'ils  avoient  alors  la  qualité 
de  meffagers  de  la  chambre  &c  du  thréfor. 

Ils  étoient  dix-huit  en  1455  '  il  en  a  été  créé  de- 
puis en  différens  tems  douze  autres  ,  de  forte  qu'ils 
îbnt  aujourd'hui  au  nombre  de  trente. 

Leurs  fondions  font  d'exécuter  tous  les  comman- 
demens  de  la  chambre,  tant  dedans  que  dehors  d'i- 
celle ,  &  particulièrement  de  faifir  féodalement  les 
vaffaux  du  Roi  à  la  requête  du  procureur  général  du 
.Koi,  &  d'afiigner  tous  les  comptables  ,  commiffion- 
naires  &  fçrmiers  du  reffort  de  la  chambre  afin  de  ve- 
nir compter  ;  de  faire  tous  exploits  &  fignifications 
pour  les  parties  au  procureur  général ,  au  contrôleur 
des  reftes,  &  autres,  en  exécution  des  arrêts  de  la 
chambre. 

Ce  font  eux  qui  font  chargés  des  contraintes  du 
contiôleir  des  relies,  &c  de  les  mettre  à  exécution, 
foit  à  Paris  ou  dans  les  provinces ,  où  ils  ne  peuvent 
aller  fans  le  congé  &  pcrmiffion  de  la  chambre. 

Ils  ont  droit  d'exploiter  par  tout  le  royaume,  par 
édit  de  Février  i  ^5  i ,  &  lettres  patentes  du  1 1  No- 
vembre 1559- 

Ils  font  obligés  de  départir  cinq  d'entr'eux  ,  pour 
fervir  aux  jours  &  heures  d'entrée  de  la  chambre  afin 
d'exécuter  les  ordres  qui  leur  lônt  donnés  ,  foit  pour 
affembler  les  femeflres  ,  ou  pour  toute  autre  confi- 
dérafion. 

Comptabilité'.  Comptabilité  cû.  un  terme  nouveau , 
ôi  dont  on  ne  fait  guère  ufage  que  dans  les  chambres 
des  comptes  ;  il  fignifie  une  nature  particulière  de  re- 
cette &  de  dépenfe  dont  on  doit  compter  ;  par  exem- 
ple le  thréfor  royal,  la  marine,  les  fortifications  , 
font  autant  de  comptabilités  différentes. 

Comptes  des  deniers  royaux  &  publics,  font  ceux  des 
revenus  &  impofnions  deftinés  à  l'entretien  de  la 
perfonne  du  Roi  &  de  l'état,  &  ceux  que  la  Majefté 
a  permis  aux  villes  de  percevoir,  ou  de  s'impoler 
pour  leurs  propres  bcfoins. 

Ils  doivent  Ce  rendre  à  la  chambre  des  comptes  fui- 
vant  les  plus  anciennes  ordonnances ,  &c  notamment 
fuivant  celle  du  1 8  Juillet  131b,  re^ipc  croix 3  fol.  8^ . 
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La  forme  dans  laquelle  ces  comptes  &  leurs  dou- 
bles doivent  être  drelîés  par  les  procureurs  des  comp- 
tables ,  ell  prefcrite  par  les  ordonnances  îk  régle- 
mens  des  2-5  Décembre  1454,  20  Juin  1^14,  18  Juin 
16 14,  8  Odobre  1640,  7  Juillet  1643  ,  ôc  14  Jan- 
vier 1693. 

Tous  les  comptes  doivent  être  préfcntés  une  année 
après  celle  de  l'exercice  expiré,  aux  termes  de  l'or- 
donnance de  1669,  à  moins  qu'il  n'y  loit  expreffé- 
ment  dérogé  par  édits  ,  déclarations  du  Roi, ou  let- 
tres-patentes regiftrées  en  ia  chambre ,  qui  accordent 
aux  comptables  un  plus  long  délai  ;  &  faute  par  eux 
de  les  avoir  piéfentés  dans  le  tems  qui  leur  eft  pref- 
crit  ,  ils  font  condamnables  en  50  livres  d'amende 
pour  chaque  mois  de  retard. 

Pour  préfenter  un  compte  &  le  faire  juger,  il  faut 
outre  le  compte  original ,  un  bordereau ,  les  états  du 
Roi,  &  au  vrai,  &  les  acquits. 

Le  bordereau  ell:  l'abrégé  fommalre  du  montant 
de  chaque  chapitre  de  recette  &  dépenfe  du  compte; 
il  doit  être  figné  du  comptable  quand  il  eft  prélent, 
&  toujours  par  fon  procureur. 

L'état  du  Roi  ell:  un  état  arrêté  au  confeil,  de  la 
recette  &  dépenfe  à  faire  par  le  comptable. 

L'état  au  vrai  eft  un  état  arrêté  ,  foit  au  confeil , 
foit  au  bureau  des  finances ,  de  la  recette  ÔC  dépenfe 
faite  par  le  .comptable. 

Les  acquits  font  les  pièces  juftificatives  de  la  re- 
cette &  de  la  dépenfe  du  compte;  ils  doivent  être  cot- 
tes par  premier  &  dernier. 

Lorfque  les  comptables  font  à  Paris  ,  ils  font  te- 
nus d'afîifter  en  perlbnne ,  avec  leurs  procureurs ,  à 
la  préfèntation  de  leurs  comptes  ;  en  leur  ablence  ils 
font  préfentés  par  leurs  procureurs  fculs. 

La  forme  de  cette  préfèntation  eft  que  le  procu- 
reur général  apporte  au  grand  bureau  les  borde- 
reaux des  comptes  qui  font  à  préfenter ,  après  quoi 
on  fait  entrer  les  comptables  &  leurs  procureurs. 

Les  comptables  font  ferment  qu'aux  comptes  qu'ils 
préfentent  ils  font  entière  recette  &  dépenfe  ;  qu'ils 
ne  produif  ent  aucuns  acquits  qu'ils  n'eftiment  en  leur 
ame  &  confcience  bons  &  valables  ,  &  que  toutes 
les  parties  employées  dans  leurs  comptes  font  entiè- 
rement payées  &  acquitées  ;  les  procureurs  affir- 
ment que  leurs  comptes  font  faits  &  parfaits. 

La  date  de  la  préfèntation  mife  en  fin  des  borde- 
reaux de  chaque  compte,  eft  fignée  fur  le  champ  par 
celui  qui  préfide  &  par  l'un  des  confeillers-maîtres , 
qui  paraphe  en  outre  toutes  les  feiùlles  du  bordereau. 

Après  la  préfèntation  des  comptes,  la  diftribution 
de  ceux  des  exercices  pairs  fe  fait  aux  auditeurs  du 
femeflre  de  Janvier,  &  ceux  des  exercices  impairs 
aux  auditeurs  du  fèmeftre  de  Juillet ,  en  obfervant  de 
ne  leur  donner  que  les  comptes  attachés  aux  chambres 
dans  lefquelles  ils  font  départis  ;  ces  chambres  font 
celles  du  tréfor,  de  France ,  du  Languedoc,  de  Cham- 
pagne, d'Anjou  &  des  monnoies. 

Cette  diftribution  fè  fait  en  écrivant  le  nom  du 
confeiller- auditeur  rapporteur  au  haut  de  chaque 
bordereau  ;  une  partie  des  comptes  eft  diftribuée  par 
M,  le  premier  préfident,  &  l'autre  par  un  conteiller- 
maître  commis  à  la  diftribution  des  comptes  au  com- 
mencement de  chaque  fèmeftre. 

Ces  bordereaux  font  enfuite  dépofés  au  parquet, 
où  ils  font  infcrits  fur  des  regiftres ,  &  ils  y  refient 
jiifqu'à  ce  que  les  confeillers-auditeurs  rapporteurs 
viennent  s'en  charger  pour  faire  le  rapport  des  comp» 
tes. 

Quand  le  confeiller-auditeur  rapporteur-  a  fait  l'e- 
xamen du  compte  qui  lui  eft  difiriijué,  &  qu'il  a  eu 
jour  du  préfident  pour  rapporter  ce  compte ,  il  vient 
au  bureau  &  j)réfènte  à  celui  qui  préfide  les  états  du 
Roi ,  &  au  vrai ,  Se  le  bordereau  ;  il  a  foin  aufïï  de 
taire  mettre  iur  le  bureau  ici  acquits  du  compte  qa  il 
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rapporte ,  &  le  compte  précédent.  Le  prérident  garde 
-les  états ,  diftribiie  le  bordereau  à  un  conleillcr-iTiaî- 
îrc,  &  deux  autres  confeillers-ninîtres  le  chargent, 
•i'un  de  Aiivre  le  compte  précédent ,  &  l'autre  d'exa- 
jiiinerles  acquits,  &  de  canceller  les  quittances  comp- 
tables ,  quittances  de  finances ,  fic  contrats  rembour- 
ses qtii  peuvent  s'y  trouver. 

Les  arrêts  s'écriivent  fur  le  bordereau  par  le  con- 
feiller-maitre  auquel  il  a  été  diftribué  ;  d'abord  on 
juge  fi  le  comptable  ell  dans  le  cas  de  l'amende  :  il 
Ja  peut  encourir  pour  s'être  immifcé  fans  titre ,  & 
fans  avoir  prêté  ferment,  pour  n'avoir  donné  cau- 
tion ,  ou  pour  n'avoir  prélenté  dans  les  délais  &  ter- 
mes qui  lui  lont  prelcrits  ;  alors  il  eft  condamné  aux 
«différentes  amendes  dent  on  a  rendu  compte  ci-de- 
vant. S'il  n'ell:  pas  dans  le  cas  de  l'amende ,  on  pro- 
nonce néchu  amende. 

Après  le  jugement  de  l'amende,  on  juge  en  détail 
les  différens  chapitres  de  la  recette  &  dépenfe  du 
compte. 

Sur  la  recette  ,  on  prononce  qu'elle  eiT:  admife  ou 
indécise,  ou  rayée  ou  rejettée  ,  augmentée  ou  dimi- 
nuée. Si  le  comptable  a  omis  une  recette  qu'il  auroit 
dû  faire  ,  on  le  force  ,  &  on  le  condamne  même  au 
quadruple ,  fuivant  l'exigence  des  cas  &  les  difpofi- 
tions  de  l'ordonnance. 

Sur  la  dépenfe,  on  prononce  qu'elle  efl  paflee  lorf- 
que  les  quittances  &  autres  pièces  néceflaires  font 
rapportées  ;  en  foufî'rance ,  lorfque  les  quittances  des 
parties  prenantes  ,  ou  que  quelques-unes  des  pièces 
jullificatives  des  droits  de  ces  parties  prenantes  ,  fe 
trouvent  manquer  ;  &  rayée  ,  faute  de  quittances 
comptables  ,  ou  lorfqu'elles  ne  font  pas  contrôlées 
dans  le  mois  de  leur  date ,  ou  que  l'emploi  de  la  par- 
tie n'a  pas  dû  être  fait. 

Si  dans  le  compte  il  fe  trouve  des  fommes  payées 
au  tréfor  royal ,  dont  les  quittances  ibient  de  date 
poftérieure  au  tems  où  le  compte  a  dCi  être  clos  ,  le 
comptable  ell  condamné  aux  intérêts  à  raifon  du  de- 
nier de  l'ordonnance,  à  compter  du  jour  que  le  comp- 
te a  dû  être  clos ,  jufqu'au  jour  &  date  de  la  quittan- 
ce lorfque  le  débet  total  du  compte  excède  la  fomme 
de  200  liv. 

Si  le  comptable  fe  trouve  omiffionnaire  de  recette 
ou  avoir  fait  de  faux  emplois ,  il  ell  condamné  à  la 
peine  du  quadruple  au  jugement  de  fon  compte. 

Lorfque  le  compte  eft  jugé  ,  la  date  de  la  clôture 
s'infcrit  en  fin  par  le  confeiller-maître  qui  l'a  tenu  , 
&  efl  figné  de  lui  &  de  celui  qui  prefide ,  &  enl'uite 
il  efl  dépofé  au  greffe  comme  minute  des  arrêts  ren- 
dus fur  ce  compte. 

Le  conféiller-auditeur  rapporteur  reprend  fur  le 
bureau  le  compte  précédent ,  les  acquits,  &  les  états 
du  Roi,  £c  au  vrai ,  &  fe  retire  pour  mettre  fur  le 
compte  original  les  arrêts  rendus  au  jugement  du 
compte ,  qu'il  a  eu  foin  d'écrire  fur  une  copie  du 
bordereau ,  qui  lui  a  fervi  à  faire  le  rapport  de  ce 
compte. 

Ces  arrêts  s'écrivent  par  le  rapporteur  en  tête  de 
chaque  chapitre  de  recette  &  dépenfe  du  compte  ori- 
ginal, &  en  fin  de  chaque  chapitre  il  écrit  la  fomme 
totale  à  laquelle  il  monte. 

Enfuite  il  procède  à  la  vérification  du  calcul  total 
de  la  recette  &  de  la  dépente  du  compte ,  dans  lequel 
il  ne  doit  entrer  pour  la  dépenfe  que  le  montant  des 
parties  pafTées  :  il  dreffe  en  conféquence  de  ce  cal- 
cul,  un  état  qu'on  nomme  état  final,  qu'il  écrit  en 
iîn  du  compte. 

Par  cet  état,  il  conftaie  d'abord  fi  la  recette  ex- 
cède la  dépenfe  ou  non:  fi  la  recette  excède  la  dé- 
penfe ,  il  dif lingue  dans  le  débet  qui  en  réfulte  ,  d'a- 
bord le  montant  des  parties  tenues  en  fouflVance, 
premièrement  pour  débets  de  quittances ,  feconde- 
ment  pQur  formalités,  c'ell-à-dirc  pour  rapporter 
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pièces  judificativcs;  enfuite  le  moiitant  des  parties 
rayées  faute  de  titres  &  quittances ,  ou  faute  de  ti- 
tres feulement;  enfin  le  débet  clair  s'il  s'en  trouve, 
lequel  provient  ou  de  fommes  rayées  faute  de  quit- 
tances comptables ,  ou  d'excédent  de  fonds. 

Aux  termes  de  la  déclaration  du  Ï9  Mars  171  i, 
&  arrêt  de  la  chambre  au  premier  Avril  174^,  le  fonds 
des  fouffrances  pour  débets  de  quittances  ne  doit  ref- 
ter  que  deux  ans  entre  les  mains  du  comptable ,  à 
compter  du  jour  de  la  clôture  du  compte  ;  &  quant 
aux  fouffrances  pour  formalités  ,  il  efl  tenu  d'en  por- 
ter le  montant  au  thréfor  royal  au  bout  de  trois  ans. 
Quant  aux  parties  rayées  faute  de  titres  8c  quit- 
tances ,  ou  faute  de  titres  feulement ,  elles  font  def- 
tinées  par  l'état  final  à  être  payées  aufTi-tôt  après  la 
clôture  du  compte ,  ainfi  que  les  fommes  qui  compo- 
fcnt  le  débet  clair  ,  au  thréfor  royal  ou  aux  difFérens 
thrétbriers  auxquels  elles  lont  deftinées  :  par  rapport 
à  celles  qui  doivent  être  payées  au  thréfor  royal ,  le 
comptable  efl  condamné  aux  intérêts ,  à  compter  du 
jour  que  le  compte  a  du  être  clos,  jufqu'au  jour  &  date 
de  la  quittance  du  thréfor  royal.  Mais  ces  condamna- 
tions d'intérêts  ne  fe  prononcent  que  lors  de  l'apure- 
ment du  compte. 

Si  au  contraire  le  comptable  fe  trouve  en  avance 
parce  que  la  dépenfe  excède  la  recette,  en  ce  cas  l'a* 
vance  eft  rayée  pour  ne  rendre  le  Roi  redevable  , 
fauf  au  com.ptable  à  fe  pourvoir  pour  fon  rembour* 
fement. 

Enfin  le  conféiller-auditeur  rapporteur  fait  men- 
tion dans  l'état  final  des  fommes  tenues  indécitès 
fi'.r  la  recette  du  compte ,  des  fommes  qui  ont  été  paf- 
fées  ,  &  à  compter  par  différens  comptables  à  qui  el- 
les ont  été  payées ,  &  qui  en  doivent  faire  recette 
dans  les  comptes  qu'ils  rendront  de  leurs  inamemens, 
&  en  dernier  lieu  des  fommes  admifes  &  pafTées  pour 
le  comptable  &  tenues  indécifes  ,  rayées  ou  en  fouf- 
france  fur  quelques  parties  prenantes  ou  autres;après 
quoi  il  date  le  jour  qu'il  a  afîis  l'état  final  de  ce  compo- 
te ,  au  commencement  duquel  il  fait  mention  en  mar- 
ge du  jour  que  le  compte  a  été  clos ,  &  des  noms  des 
juges  qui  ont  afTiflé  au  jugement,  &  figné  fon  nom.' 
Il  a  deux  mois  pour  écrire  les  arrêts  fur  le  compte 
qu'il  a  rapporté ,  &  pour  affeoir  l'état  final  ;  &  après 
l'expiration  de  ce  délai ,  il  doit  remettre  le  compte  au 
parquet  du  procureur  général,  &  fe  faire  décharger 
fur  le  regiflre,  auquel  il  s'ell  chargé  du  bordereau, 
avant  de  faire  fon  rapport. 

Pour  parvenir  à  cette  décharge ,  il  fait  remettre 
les  acquits  du  compte  avec  les  états  du  Roi  &  au  vrai , 
au  garde  des  livres ,  avec  le  compte  original ,  fur  le- 
quel le  garde  des  livres  met  en  fin  de  l'état  final, 
HABUI  les  acquits  ;  &  quand  le  compte  efl  compofé 
de  plufieurs  volumes,  il  ajoute,  &  les  premiers  volu- 
mes au  nombre  de  .  .  .  &  il  rend  au  conféil- 
ler-auditeur rapporteur  le  volume  du  compte.,  ou  le 
dernier  volume ,  fur  lequel  il  a  misV habui  ;  lequel  va 
au  parquet  oii  il  repréfénte  ce  volume ,  &  alors  on 
raye  le  nom  du  rapporteur  fur  le  regiflre  où  il  s'ell 
chargé  du  bordereau ,  en  faifant  mention  fur  ce  re- 
oiflre  des  jours  que  le  compte  a  été  clos  &  remis  avi 
parquet. 

Auffi-tôt  que  ce  compte  eft  remis  au  parquet ,  on 
y  tranfcrit  fur  un  regiflre,  à  ce  defliné,  l'état  final  , 
afin  que  le  contrôleur  général  des  refies  en  prenne 
copie  pour  pourfùivre  les  débets  &  charges  qui  fe 
trouvent  fur  ce  compte. 

Après  que  l'état  final  a  été  copié  fur  le  regiflre  dii 
parquet,  on  remet  le  compte  au  garde  des  livres  qui 
s'en  charge  fur  un  regiflre  du  parquet  à  ce  defluié  : 
le  garde  des  livres  charge  fur  le  champ  le  relieur  de 
la  chambre  du  compte  pour  être  relié,  8i  il  le  déchar- 
ge lorfqu'il  lui  remet  ce  compte. 

Souvent  les  comptables  attentifs  n'attendent  pas 
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les  poiirfuites  du  contrôleur  général  des  reftes ,  dont 
on  a  oarlé  ci-devant  lur  l'article  du  contrôkurdcs  ref- 
us ,  pour  procéder  à  l'apurement  de  leurs  comptes. 

Pour  y  parvenir,  les  comptables  préiéntent  une 
ou  pluùcurs  requêtes ,  qu'on  appelle  reauàts  d'apii- 
rermnt,  qui  contiennent  en  détail  les  charges  miles 
furIeursc'oOT/«j,&:  les  pièces  qu'ils  repréf  entent  pour 
en  opérer  les  décharges.  Ces  requêtes  ibnt  décré- 
tées par  un  conleiller- maître  ;  &  lorfque  le  procu- 
reur général  a  donné  les  conclulions  ,  elles  font  dif- 
tribuees  par  M.  le  premier  préfident,  ou  par  celui 
.qui  prélide  au  grand  bureau  ,  à  un  confeiller  -  audi- 
teur pour  en  taire  l'examen  ,  &  eniuite  le  rapport  au 
grand  bureau. 

Quand  le  confeiller-auditeur  a  eu  jour  pour  rap- 
porter, il  remet  à  celui  qui  préfide  la  requête  origi- 
nale ;  &  il  a  eu  ibin  de  faire  mettre  fur  le  bureau  les 
pièces  rapportées  pour  fervir  à  cet  apurement ,  avec 
les  comptes  de  l'apurement  defqucls  il  s'agit ,  &c  ceux 
qui  y  font  relatifs  ;  &  enfuite  il  fait  fon  rapport  fur 
une  copie  de  la  requête  originale. 

Le  rapport  fini,  il  écrit  au  haut  de  cette  requête 
l'arrêt  que  la  chambre  a  rendu  ,  &  le  fait  figner  de 
celui  qui  a  prélidé  ,  &  d'un  confeiller -maître  qui  a 
affiflé  au  jugement  ;  il  y  fait  mention  des  juges  qui 
ont  été  préfens ,  &  enfuite  il  la  remet  au  greffe. 

Le  procureur  chargé  de  cet  apurement ,  retire 
cette  requête  du  greffe ,  la  tranfcrit  en  fin  du  compte , 
fur  lequel  elle  fert ,  &  la  fait  collationncr  par  un 
confeiller ,  &  la  remet  avec  le  compte  au  confeiller- 
auditeur  rapporteur,  pour  faire  l'exécution  de  cet 
arrêt  fur  tous  les  articles  du  compte,  ou  il  fert  à  faire 
mention  en  l'état  final  des  décharges  opérées  en  con- 
séquence ;  après  quoi  le  rapporteur  remet  la  requê- 
te &  les  pièces  rapportées ,  après  les  avoir  cotées , 
à  la  fuite  d'une  des  liafTes  des  acquits  du  compte  fur  le- 
quel l'apurement  a  été  fait. 

Lorfqu'un  comptable  a  fait  entièrement  apurer  fes 
comptes ,  il  doit  en  faire  fignifîer  les  états  finaux  au 
contrôleur  général  des  refîes ,  avec  les  mentions  des 
décharges  opérées  par  l'apurement  ;  alors  le  contrô- 
leur général  des  refies  eil:  obligé  de  lui  donner  fon 
certificat ,  qu'il  ne  fubfifte  plus  de  charges  ni  débets 
fur  fes  comptes. 

Malgré  cette  efpece  de  décharge  complète  ,  les 
comptables  pour  être  entièrement  tranquilles  ,  doi- 
vent faire  corriger  leurs  comptes  pour  conflater  qu'il 
n'y  a  pas  eu  d'erreur  de  calcul,  d'obmifîlon  de  re- 
cette ,  de  faux  ou  doubles  emplois  ,  fuivant  les  for- 
mes &  dans  les  cas  expliqués  ci- après  fur  l'article 
<lcs  correcteurs. 

Pour  ce  qui  concerne  le  dépôt  des  comptes  &  la 
communication  qui  en  ef^  faite  à  ceux  qui  peuvent 
en  avoir  befoin  ,  voye^^  ci -devant  l'article  du  garde 
des  livres. 

Il  me  refte  à  obferver  qu'après  avoir  fait  un  pro- 
jet de  cet  article  de  la  chambre  des  comptes,  je  l'ai  com- 
muniqué à  plullcurs  des  premiers  magiflrats  de  cette 
cour,  qui  ont  bien  voulu  concourir  par  leurs  recher- 
ches &  par  leurs  lumières ,  à  mettre  cet  article  dans 
l'état  ou  il  efl  préfentement.  Je  les  nommerois  bien 
volontiers ,  fi  leur  modeflie  ne  m'avoit  impofé  lilen- 
cc  fur  les  obligations  que  je  leur  ai.  (^A  ) 

Les  comptables  de  la  chambre  des  comptes  font  ceux 
qui  reçoivent  les  deniers  royaux  &  les  deniers  pu- 
blics ,  Ôc  qui  en  confcquence  font  tenus  d'en  rendre 
compte  à  la  chambre  des  comptes. 

Les  uns  ont  le  titre  &  fondions  de  thréforiers  ou 
payeurs  ;  d'autres  de  receveurs ,  d'autres  de  fermiers 
ou  régifTeurs ,  &:  d'autres  font  fimplement  commis  à 
tous  ces  exercices. 

Jufqu'au  règne  de  François  \.  les  baillifs,  féné- 
chaux  ,  prévôts  ,  &c  vicomtes ,  comptoient  en  la 
chambre  de  la  recette  des  domaines  du  Roi ,  dont 
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ils  étoient  chargés  de  faire  le  recouvrement;  en  con'- 
léquence  ils  étoient  reçus  en  la  chambre,  &  y  pré- 
toient  ferment. 

François  l.  créa  différentes  charges  comptables  en 
titres  d'offices  ;  avant  fon  règne  il  n'y  avoit  que  des 
commifTions. 

Henri  II.  en  i  554,  créa  des  offices  comptables  al- 
ternatifs ,  qui  fiirent  fupprimés  en  1 5  5  9 ,  &  rétablis 
en  1560. 

Henri  IV.  créa  les  offices  triennaux  en  i  ^97,  &  il 
permit  en  1601  ,  aux  anciens  &  alternatifs  de  rem- 
bourfer  les  offices  triennaux.  En  161 5  ,  Louis  XIII. 
rétablit  de  nouveau  les  offices  triennaux.  En  1645  ? 
Louis  XIV.  créa  les  offices  quatriennaux. 

Ce  furent  les  befoins  de  l'état  qui  donnèrent  lieu 
aux  créations  d'offices  triennaux  &  quatriennaux  , 
qui  depuis  ont  été  fupprimés  ;  &  afin  que  les  titulai- 
res n'cuflént  point  à  craindre  ce  partage  &  cette  di- 
minution dans  leurs  attributions ,  la  plupart  des  char- 
ges de  cette  nature  ont  été  unies  ;  favoir ,  l'office 
triennal  à  l'ancien  ,  &  l'office  quatriennal  à  l'alter- 
natif: ôc  dans  le  cas  où  l'office  quatriennal  n'a  pas 
fubfiilé ,  le  triennal  a  été  partagé  par  moitié  entre 
l'ancien  &  l'alternatif. 

Les  étrangers  non  naturalifés  font  incapables  d'e= 
xercer  aucun  office  comptable ,  fuivant  l'ordonnance 
de  Janvier  1 3  19 ,  reo^ii^repat.  fol.  6'o.  verfo. 

Nul  ne  peut  s'immifcer  en  un  office  comptable  fans 
lettres  de  provifions  ou  de  commifTions  du  Roi  re- 
giflrées  en  la  chambre,  &  fans  y  avoir  prêté  ferment, 
fuivant  l'ordonnance  du  z8  Janvier  1347,  M^'.C./'*. 
21.  verfo,  &c  autres  poftérieurcs ,  notamment  celle 
d'Août  1669. 

Il  fe  trouve  cependant  des  circonflances  où  la 
chambre ,  pour  le  fèrvice  du  Roi ,  prend  la  précati' 
tion  de  commettre  à  l'exercice  d'un  comptable. 

Tout  comptable  efl  tenu  de  donner  bonne  &  fuffi- 
fante  caution,  fuivant  l'ordonnance  du  4  Mars  1347, 
qui  porte  qu'elle  fera  d'une  année  de  maniement  : 
depuis,  cette  caution  a  été  déterminée  à  des  fbmmes 
fixes  ;  quelques  -  uns  ont  obtenu  difpenlé  d'en  don- 
ner en  payant  des  finances,  &  les  premiers  pourvus 
font  les  ieuls  qui  en  ont  joui  ;  quelques  autres  ont 
obtenu  cette  dilpenfe  indéfiniment  ,  &  elle  a  été 
tranfmife  à  leurs  fucceffcurs. 

Les  comptables  qui  s'immifcent  en  leurs  offices  fans 
rapporter  lettres  de  provifions  ou  commifTions  re- 
giftrées  en  la  chambre ,  ou  fans  y  avoir  prêté  fer- 
ment,  font  condamnés  en  3000  llv.  d'amende,  de 
même  que  ceux  qui  ne  rapportent  point  d'aûe  de 
cautionnement,  fuivant  l'ordonnance  du  mois  d'Août 
1669. 

Les  mineurs  ne  peuvent  être  reçus  es  offices  comp- 
tables ,  qu'en  vertu  de  lettres  de  difpenlé  regiftrées 
en  la  chambre;  &  ils  font  tenus,  outre  la  caution 
ordinaire,  d'en  donner  une  indéfinie  jufqu'à  leur 
majorité. 

Tous  les  comptables  font  obligés  de  faire  éleftion 
de  domicile  chez  un  procureur  des  comptes  ,  afin 
qu'on  puifîe  faire  avec  plus  de  facilité  toutes  les  pro- 
cédures qui  les  peuvent  concerner.  Ordon.  de  iSSy^ 
art.  XV).  &  xvïj.  &  arrêt  &  réglem.  du  ic)  Fer.  168 y. 
Ils  font  tenus  de  compter  en  la  chambre  des  conii> 
tes  de  leur  maniement  ,  à  peine  de  fufpcnfion  de 
leurs  offices  ,  &:  d'emprifonnement  de  leurs  perfon- 
nes.  Ordotin.  du  1.  Févr.  /ji^6".  De  préf enter  leurs 
comptes ,  &  de  les  faire  affiner  dans  les  tems  à  eux 
prefcrits  fans  autres  délais  ,  à  ])cine  d'amende.  Ord. 
du  24  Mars  1416'.  &  d'Août  iO'6'c). 

Tout  comptable  étant  à  Paris ,  doit  préfenter  fon 
compte  pour  le  faire  juger  en  perfonne  ,  à  peine  d'a- 
mende arbitraire.  Ord.  de  1464,  art.  xvij.  Se  Août 
iSj}8  t  i''t.  lij. 

Un  comptable  ne  peut  pofTéder  deux  offices  comjf- 
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tables  ;  il  ne  peut  même  paffcr  d'un  office  comptable 
à  un  autre ,  fans  avoir  rendu  &  apuré  les  comptes 
de  fa  première  comptabilité  ;  &:  ce  n'ell:  que  dans  des 
circonllances  favorables  que  le  Roi  déroge  à  cette 
règle  par  des  lettres  de  difpenfe  ,  qui  n'ont  d'exécu- 
tion qu'après  leur  enregiftrement  en  la  chambre. 

Dans  le  cas  où  un  comptable  prévariqucroit  dans 
fes  fondions ,  il  s'expoferoit  à  être  pourfuivi  extra- 
ordinairement  en  la  chambre,  qui  cil:  feule  compé- 
tente fur  cette  matière;  &  s'il  y  avoit  divertiife- 
ment  de  deniers  ,  il  leroit  puni  de  mort.  Ord,  des  4 
Avril  iSjo  ,  &  8  Janv.  /ij2 »  /  Mars  tS^S  ,  Janv. 
iC'zg ,  6*3  Juin  lyoï. 

Lorfqu'il  eft  en  retard  de  préfenter  fon  compte  , 
de  le  faire  juger ,  ou  de  le  faire  apurer ,  on  procède 
contre  lui  par  la  voie  civile. 

C'eft  le  procureur  général  qui  fait  les  pourfuites 
contre  les  comptables ,  pour  les  obliger  de  préfenter 
leurs  comptes  ;  foit  de  fon  chef,  foit  en  vertu  d'ar- 
rêts de  la  chambre  :  ces  pourfuites  opèrent  des  con- 
damnations d'amendes  extraordinaires ,  quelquefois 
même  faific  de  leurs  biens,  &  emprifonnement  de 
leurs  perfonnes. 

Les  pourfuites,  faute  de  mettre  les  comptes  en 
état  d'être  jugés  ,  fe  font  en  vertu  d'arrêts  de  la  cham- 
bre, rendus  fur  le  référé  des  confeillers  -  maîtres , 
commis  à  la  diftribution  des  comptes.  Ces  arrêts 
prononcent  différentes  peines  contre  les  comptables 
qui  font  pourfuivis  en  conféquence  par  le  procureur 
général. 

Lorfqu'il  s'agit  de  l'apurement  des  comptes  ,  c'eft 
le  contrôleur  général  des  reftes  qui  fait  les  pourfui- 
tes ,  fous  l'autorité  des  commiffaires  de  la  chambre 
prépofés  à  cet  effet  :  il  commence  par  décerner  fa 
contrainte  ,  qui  contient  toiues  les  charges  fubfif- 
tantes  en  l'état  final  du  compte ,  avec  commande- 
ment d'en  porter  le  montant  au  thréfor  royal  :  en- 
fuite  il  lui  fait  un  itératif  commandement  ;  &  s'il  ne 
fatisfait  pas ,  il  lui  fait  im  commandement  recordé  , 
établit  garnifon  chez  lui ,  &  fait  faire  la  vente  de  fes 
meubles.  Lorfqu'il  eft  obligé  de  procéder  à  la  faifie 
de  fes  immeubles ,  elle  fe  fait  par  le  procureur  gé- 
néral de  la  chambre  ;  mais  la  fuite  de  cette  procédu- 
re efl  portée  à  la  cour  des  aides. 

Le  Roi  a  privilège  fur  les  meubles  des  comptables , 
après  ceux  à  qui  la  loi  donne  la  préférence  fur  ces 
fortes  d'effets  ;  il  a  auffi  privilège  fur  leurs  offices  , 
même  avant  le  vendeur:  mais  il  ne  l'a  fur  les  autres 
immeubles  acquis  depuis  la  réception  du  comptable, 
qu'après  le  vendeur,  &c  ceux  qui  ont  prêté  leurs  de- 
niers pour  l'acquifition  de  ces  immeubles  :  quant  aux 
immeubles  acquis  par  le  comptable  avant  fa  récep- 
tion, S.  M.  n'a  hypothèque  que  du  jour  qu'il  ell:  en- 
tré en  exercice.  Les  droits  du  Roi  fur  les  effets  des 
comptables ,  font  réglés  par  un  édit  particulier  du  mois 
d'Août  1669. 

Les  comptables  ne  peuvent  obtenir  féparation  de 
biens  avec  leurs  femmes,  valablement  à  l'égard  du 
Roi ,  que  lorfqu'elle  eft  faite  en  préfence  &  du  con- 
fentement  du  procureur  général  du  Roi  en  la  cham- 
bre. Décl.  du  II  Dec.  1S4;/. 

La  chambre  des  comptes  met  le  fcellé  chez  tous 
les  comptables  décédés  ,  abfens  ,  ou  en  faillite  ,  mê- 
me chez  ceux  qui  n'exercent  plus ,  lorfqu'ils  n'ont 
pas  rendu  tous  les  comptes  de  leur  maniement. 

Quand  un  comptable  meurt  hors  du  reffort  de  la 
chambre  des  comptes  ,  dont  il  eft  jufticiable  ,  celle 
dans  le  reffort  de  laquelle  il  fe  trouve ,  appofe  le 
fcellé  fur  fes  effets. 

Les  comptables  ni  leurs  enfans  ne  peuvent  être  re- 
çus dans  aucuns  offices  de  la  chambre,  qu'après  qu'- 
ils n'exercent  plus  leurs  offices  ou  commiffions ,  &C 
que  leurs  comptes  ont  été  apurés  ôc  corrigés ,  ôc  qu'- 
Tome  III, 
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après  que  le  recollement  des  acquits  ayant  été  fait , 
ils  ont  été  renfermés  dans  un  coffre. 

Les  principales  ordonnances  qui  concernent  les 
comptables ,  font  celles  de  Décembre  1557,  d'Août 
1598,  de  Février  lôiA.de  Janvier  162.9  ,&  d'Août 
1669.  (^) 

COMPTEPAS  ,  f.  m.  inftrument  qui  fert  à  mesu- 
rer le  chemin  qu'on  a  fait  à  pie ,  ou  même  en  voitu- 
re: on  l'appelle  auffi  odometre.  V.  Odometre.  (O) 
COMPTER,  (^artde)  Mitaph.  Logiq.  faculté  d& 
Came,  attent.  mim.  opération  de  l'cfprit qui  joint  par 
des  nom.s  &  des  fignes  différens  plufieurs  chofes  d'u- 
ne même  efpece ,  comme  font  les  unités  ,  &  par  ce 
moyen  forme  l'idée  diftinfte  d'une  dixaine,  d'une 
vingtaine,  d'une  centaine  \  dix,  10  ;  vingt,  xo  ;  cent, 
100. 

La  plupart  des  hommes  favent  compter ,  fans  en- 
tendre le  moins  du  monde  cette  méchanique ,  fans 
fe  rappeller  la  peine  &  les  foins  qu'ils  ont  eu  pour 
l'apprendre  ,  comment  ils  y  font  parvenus  ,  pour- 
quoi ils  ne  confondent  pas  les  noms  '6c  les  fignes, 
pourquoi  cette  variété  de  noms  &  de  fignes  ne  cau- 
fe  cependant  pas  d'erreur,  quelle  en  eft  la  raifon, 
&c.  Le  lefteur  pourra  trouver  ces  exphcations  dans 
l'ouvrage  de  Locke  fur  l'entendement  humain ,  Ô2 
dans  celui  de  M.  de  Condillac  fur  l'origine  des  con- 
noiffances  humaines.  Nous  nous  bornerons  à  la  fim- 
ple  expofition  qu'ils  donnent  de  l'opération  que  l'ef' 
prit  doit  faire  pour  compter. 

Compter ,  eft  joindre  à  l'idée  que  nous  avons  de 
l'imité  qui  eft  la  plus  fimple,  une  unité  de  phis,  dont 
nous  faifons  une  idée  colleûive  que  nous  nommons 
deux  ;  enfuite  avancer  en  ajoutant  toujours  une  uni- 
té de  plus  à  la  dernière  idée  coUeftive  ;  enfin  don- 
ner au  nombre  total ,  regardé  comme  compris  dans 
une  feule  idée ,  un  nom  &  un  figne  nouveau  &  dif- 
tinft ,  par  lefquels  on  puiffe  difcerner  ce  nombre  de 
ceux  qui  font  devant  &  après  ,  &  le  diftinguer  de 
chaque  multitude  d'unités  qui  eft  plus  petite  ou  plus 
grande. 

Celui  donc  qui  fait  ajouter  un  à  un,  i  à  i ,  ce  qui 
forme  l'idée  complexe  de  deux ,  2 ,  &  avancer  de 
cette  manière  dans  fon  calcul ,  marquant  toujours  en 
lui-même  les  noms  diftinfts  qui  appartiennent  à  cha- 
que progreffion,  &c  qui  d'autre  part  ôtant  ime  unité 
de  chaque  colleftion,  peut  les  diminuer  autant  qu'il 
veut  ;  celui-là  eft  capable  d'acquérir  toutes  les  idées 
des  nombres  dont  les  noms  &:  les  fignes  font  en  ufa- 
ge  dans  fa  langue  :  car  comme  les  différens  modes  des 
nombres  ne  font  dans  notre  efprit  que  tout  autant 
de  combinaifons  d'unités,  qui  ne  changent  point,  & 
ne  font  capables  d'aucune  autre  différence  que  du  plus 
ou  du  moins  ;  il  s'enfuit  que  des  noms  &  des  fignes 
particuliers  font  plus  néceffaires  à  chacune  de  ces 
combinaifons  diftinftes,  qu'à  aucune  autre  efpece 
d'idées.  La  raifon  de  cela  eft  que  fans  de  tels  noms 
&  fignes  qui  les  caraftérifent ,  nous  ne  pouvons  fai- 
re aucun  ufage  des  nombres  en  comptant,  fur-tout 
lorfque  la  combinaifon  eft  compofée  d'une  grande 
multitude  d'unités  ;  car  alors  il  feroit  difficile ,  ou 
prefqu'impoffible,d'empêcher  que  de  ces  unités  étant 
jointes  enfemble, fans  avoir  diftingué  cette  coUeûion 
particulière  par  un  nom  &  un  figne  précis ,  il  ne  s'en 
faffe  un  parfait  chaos. 

C'eft  là  la  raifon  pourquoi  certains  peuples  ne 
peuvent  en  aucune  manière  compter  au-delà  de  vingt, 
de  cent,  de  mille;  parce  que  leur  langue  unique- 
ment accommodée  au  peu  de  befoins  d'une  pauvre 
&  fimple  vie  ,  n'a  point  de  mots  qui  fignifient  vingt, 
cent ,  mille  ;  de  forte  que  lorfqu'ils  font  obliges  de 
parler  de  quelque  grand  nombre ,  ils  montrent  les 
cheveux  de  leur  tête  ,  pour  marquer  en  général  uns 
grande  multitude  qu'ils  ne  peuvent  nombrer. 

Jean  de  Léry  qui  a  été  chez  les  ToupinambeS,; 
'  ^  HHhhh  ij 
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peuple  fauvage  de  l'Amérique  méridionale  au  Brefil, 
nous  apprend  dans  Ion  voyage  fait  en  la  terre  du 
Brefil  ck.  xx.  tju'ils  n'avoient  point  de  nombres  au- 
deffus  de  cinq  ;  &  que  lorfqu'ils  vouloient  exprimer 
quelque  nombre  au-delà,  ils  montroient  leurs  doigts 
&  les  doigts  des  autres  perfonnes  qui  étoient  avec 
eux  ;  leiu-  calcul  n'alloit  pas  plus  loin:  ce  qui  prou- 
ve que  des  noms  diftinds  font  abfolument  néceflai- 
res  pour  compter^  &  que  pour  aller  aux  progreffions 
les  plus  étendues  du  calcul ,  les  langues  ont  bcloin 
de  dénominations  propres ,  6c  de  fignes  propres  que 
nous  appelions  chiffres  ,  pour  exprimer  ces  progref- 
lions.  Or  voici  comment  cela  s'exécute  dans  notre 
langue. 

Lorfqu'il  y  a  plufieurs  chiffres  fur  une  même  li- 
one ,  pour  éviter  la  confuflon  ,  on  les  coupe  de  trois 
en  trois  par  tranche  ,  ou  feulement  on  laiffe  un  petit 
efpace  vuide ,  &  chaque  tranche  ou  chaque  ternaire 
a  fon  nom:  le  premier  ternaire  s'appelle  unité  ;  le 
fécond  ,  mille  ;  le  troifieme  ,  million  ,•  le  quatrième  , 
billion  ;  le  cinquième,  tnllion  ;  le  fixieme,  quacrilUon, 
puis  quintillion  ,  fcxtillion  ,  fcptillion  ;  ainli  de  fuite  , 
la  dénomination  des  nombres  &  des  fignes  peut  être 
infinie. 

Les  enfans  commencent  alTez  tard  à  compter ,  & 
ne  comptent  point  fort  avant  ni  d'une  manière  fort 
affùrée  ,  que  long-tems  après  qu'ils  ont  l'efprit  rem- 
pli de  quantité  d'autres  idées  ;  fbitque  d'abord  il  leur 
manque  des  mots  pour  marquer  les  différentes  pro- 
orefTions  des  nombres  ,  ou  qu'ils  n'ayent  pas  encore 
la  faculté  de  former  des  idées  complexes  de  plufieurs 
idées  fimples  &  détachées  les  unes  des  autres,  de  les 
dif'pofer  dans  un  certain  ordre  régulier,  &  de  les  re- 
tenir ainfi  dans  leur  mémoire,  comme  il  elt  néceffai- 
re  pour  bien  compter.  Quoi  qu'il  en  foit,  on  peut  voir 
tous  les  jours  des  enfans  qui  parlent  &  raifonnent 
affez  bien,  &  ont  des  notions  fort  claires  de  bien 
des  chofes ,  avant  que  de  pouvoir  compter  jufqu'à 
vingt. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  faute  de  mémoire,  ne  pou- 
vant retenir  différentes  combinaifons  de  nombres , 
avec  les  noms  qu'on  leur  donne  par  rapport  aux 
rangs  diflinds  qui  leur  font  afTignés,  ni  la  dépendan- 
ce d'une  fi  longue  fuite  de  progrefîions  numérales 
dans  la  relation  qu'elles  ont  les  unes  avec  les  autres, 
font  incapables  durant  toute  leur  vie  de  compter^  ou 
de  fuivre  régulièrement  une  affez  petite  fuite  de 
nombres  :  car  qui  veut  i:o/72/>«r  quatre-vingts,  ou  avoir 
une  idée  de  ce  nombre ,  doit  favoir  que  fbixante-dix- 
neuf  le  précède  ,  5c  connoîtrc  le  nom  ou  le  figne  de 
ces  deux  nombres ,  félon  qu'ils  font  marqués  dans 
leur  ordre  ;  parce  que  dès  que  cela  vient  à  manquer, 
il  fc  fait  une  brèche ,  la  chaîne  fe  rompt ,  &  il  n'y  a 
plus  aucune  progrefTion. 

ïl  Cil  donc  néceffaire  ,  pour  bien  compter ,  i°.  que 
l'efprit  diflingue  exaftement  deux  idées  ,  qui  ne  dif- 
férent l'une  de  l'autre  que  par  l'addition  ou  la  fouf- 
traftion  d'une  unité  :  i".  qu'il  confcrvc  dans  fa  mé- 
moire les  noms  des  différentes  combinaifons  depuis 
l'unité  jufqu'à  ce  nombre  qu'il  a  à  compter ,  &  cela 
fans  aucune  confufion  ,  ik.  félon  cet  ordre  cxaft 
dans  lequel  les  nombres  fe  fuivent  les  uns  les  au- 
tres :  5°.  qu'il  connoifTc  fans  aucune  erreur  chaque 
chiffre  ou  fignc  diflinû ,  inventé  pour  repréfenter 
précifémcnt  la  colleftion  des  diverfes  unités ,  qui 
ont  auffi  chacune  leurs  noms  diflinds  &C  particu- 
liers :  il  doit  favoir  bien  que  le  figne  9  rcpréfcnte  la 
collcftion  que  nous  appelions  neuf;  que  les  deux 
chitTre>  1 9  repréfentent  cette  coliedtion  que  nous  ap- 
peU  jns  dix-neuf,  tandis  que  les  deux  chiffres  9 1  re- 
préfentent la  collcftion  que  nous  appelions  quatre- 
■vin'^t-on^c ,  &  ainfi  de  fuite  pour  l'affcmblagede  tou- 
tes L's  collctlions. 

Nous  ne  difccrnons  différentes  collerions ,  que 
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parce  que  nous  avons  des  chiffres  qui  font  eux-mê- 
mes fort  diftinôs  :  ôtons  ces  chiffres  ,  ôtons  tous 
les  fignes  en  ufage  ;  &  nous  appercevrons  qu'il  nous 
efl  impoffible  d'en  conferver  les  idées.  Le  progrès 
de  nos  connoifTances  dans  les  nombres ,  vient  uni- 
quement de  l'exaûitude  avec  laquelle  nous  avons 
ajouté  l'unité  à  elle-même  ,  en  donnant  à  chaque 
progreflion  un  nom  &  un  ligne  qui  la  fait  diflinguer 
de  celle  qui  la  précède  &  de  celle  qui  la  fuit.  Je  fai  que 
cent  (100)  efl:  flipérieur  d'une  unité  à  quatre-vingts- 
dix-neut  (99),  &  inférieur  d'une  unité  à  cent  un 
(loi)  ,  parce  que  je  me  fouviens  que  99,  100,  10 1, 
font  les  trois  fignes  choifis  pour  défîgner  ces  trois 
nombres  qui  fe  fuivent. 

Il  ne  faut  pas  fe  faire  illufion  ,  en  s'imaginant  que 
les  idées  des  nombres  féparées  de  leurs  fignes,  foient 
quelque  chofe  de  clair  &  de  déterminé  :  il  efl  même 
hors  de  doute  que  quand  un  homme  ne  voudroit 
compter  que  pour  lui ,  il  feroit  autant  obligé  d'inven- 
ter des  fignes ,  que  s'il  vouloit  communiquer  fes 
comptes. 

Voilà  comme  s'exécute  l'opération  que  nous 
nommons  compter  :  cette  opération  efl  la  mefure  de 
tout  ce  qui  exifle  ;  la  Métaphyfique,  la  Morale,  la 
Phyfique,  toutes  les  fciences  y  font  foùmifes.  Con- 
ckions  avec  M.  l'abbé  de  Condillac ,  que  pour  avoir 
des  idées  fur  lefquelles  nous  puiffions  réfléchir ,  nous 
avons  befoin  des  lignes  qui  fervent  de  liens  aux  dif- 
férentes collerions  d'idées  fimples  ;  6c  pour  le  dire 
en  un  mot,  nos  notions  ne  font  exaftes ,  qu'autant 
que  nous  avons  inventé  avec  ordre  les  fignes  qui 
doivent  les  fixer.  Des  gefles  ,  des  fons ,  des  chiffres  , 
des  lettres,  c'eftavec  des  inflrumens  aufli  étrangers 
à  nos  idées,  que  nous  les  mettons  en  œuvre  pour 
nous  élever  aux  connoiffances  les  plus  fublimes.  Les 
matériaux  font  les  mêmes  chez  tous  les  hommes  ; 
mais  l'adreffe  à  s'en  fervir  les  dillingue.  F.  Arith- 
métique ,  Binaire,  Calcul,  Caractère, 
Chiffre  ,  &  Nombre.  Art.  de  M.  le  Chevalier  de 
Jaucourt. 

Compter,  ((Tootot.)  On  compte  aux  jettons  ou 
à  la  plume  ;  c'cjt  dans  l'un  &  l'autre  cas  exécuter 
les  différentes  opérations  d'arithmétique.  Il  fe  dit 
i".  des  payemens  qui  fé  font  en  efpeces  ou  mon- 
noies  courantes;  //  m'a  compté  400  livres:  2.°.  re- 
lativement aux  arrêtés  de  payement  ou  de  compte 
que  font  entre  eux  les  Marchands  ou  Négocians.Les 
Marchands  doivent  compter  tous  les  fix  mois ,  tous 
les  ans  au  moins  avec  les  perfonnes  auxquelles  ils 
font  crédit ,  pour  éviter  les  fins  de  non  recevoir. 

Compter  par  bref  état  ;  c'eft  compter  fom-' 
mairement  fur  de  fimples  mémoires  ou  bordereaux 
de  compte,  ^oje^  Bordereau. 

Compter  en  FOR%iE;c'efl:  lorfque  le  compte 
qu'on  préfente  efl  en  bonne  forme ,  ou  bien  libellé. 
On  le  dit  encore  lorfqu'on  examine  un  compte  avec 
le  légitime  contradideur. 

Compter  de  clerc  à  maître^  c'eft lorfqu 'un 
comptable  ne  compte  que  de  ce  qu'il  a  reçu,  fans 
qu'on  le  rende  refponfàble  d'autre  chofe  que  de  la 
recette  des  deniers. 

Compter  une  chofe  à  quelqu'un,  c'eft  quelquefois 
lui  en  tenir  compte ,  Sc  quelquefois  la  mettre  fur, 
fon  compte. 

Compter  par  pièces,  c'eft  compter  en  détail; 
ce  qui  efl  oppofé  à  compter  en  gros,  f^oye:^  les  diclionn^ 
de  Comm.  Trév.  Disk.  Chamb. 

COMPTEUR,  COMPTABLE,  ou  RECEVEUR; 
f.  m.  ijii-ji-  mod.')  cft  un  officier  de  l'échiquier  dont 
la  fonâion  cft  de  recevoir  tous  les  deniers  qui  font 
dûs  à  la  couronne  d'Angleterre  :  à  mefure  qu'il  re- 
çoit il  fait  paffer  un  billet  par  une  pipe  dans  la  cour 
des  tailles  ,  oii  ce  billet  efl  ramaffé  par  les  clercs  de 
l'auditeur  qui  £c  tiennent  là  pour  écrire  les  mots  por- 
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tés  par  ledit  billet  fur  une  taille,  &  pour  remettre 
enfuite  le  même  billet  aux  clercs  des  peaux  ou  à 
fes  (ubftituts.  Ao>'<;£ Echiquier  ,  Taille,  &c. 

Cela  fait,  les  deux  chamberlans  députés  fendent 
la  taille  :  ils  ont  chacun  leur  fceau;  &  pendant  que 
le  plus  ancien  député  fait  la  Icdure  d'une  moitié  de 
la  taille,  le  plus  jeune,  aiîilté  des  deux  autres  clercSj, 
examine  l'autre  partie. 

Les  compteurs  font  au  nombre  de  quatre  :  leurs 
places  fe  donnent  par  le  roi  ;  &  outre  le  maître 
clerc  ou  député,  ils  ont  quatre  autres  clercs  pour 
faire  les  expéditions,  (''^oye^  Echiquier.  Cet  ufage 
ci\.  fingulierement  propre  à  l'Angleterre  ;  les  autres 
nations  ont  une  autre  manière  de  recette  pour  les 
revenus  de  leurs  états  ou  fouverainelé.  Foy,  Cham- 
bre DES  Comptes.  Chamhirs.  (G) 

Compteur  ,  dans  U  Commerce ,  celui  qui  compte, 
qui  fait  des  payemens. 

Compteur  efl:  auffi  le  nom  qu'on  donne  à  Paris 
à  dix  officiers  de  police  ,  appelle^;  jurés  compteurs  & 
dêchargcurs  de  poiffon  de  mer  frais  ^J'ec  ,  &falé,  dont 
les  fondions  font  de  compter  &  décharger  toutes 
les  marchandifes  de  cette  efpece  à  mefure  qu'elles 
arrivent  dans  les  halles  &  qu'elles  y  font  vendues, 
moyennant  un  certain  droit  par  chaque  cent ,  mil- 
lier ,  tonne  ou  barril ,  fommc  ou  panier ,  de  ces  mar- 
chandifes. 

Les  jurés  mefureurs  de  fel ,  étatonneurs  des  me- 
fures  de  bois,  qui  font  d'autres  officiers  de  police, 
font  auffi  qualifiés  de  compteurs  de  falincs  fur  la  riviè- 
re ,  parce  qu'ils  font  prépofés  pour  compter  toutes 
les  marchandifes  de  falines  qui  arrivent  par  bateaux, 
&  qui  font  déchargées  dans  les  ports.  Dici.  de  Com. 
Trév.  &  Chamb.  (6) 

*  COMPTOIR ,  f.  m.  {Comm?)  a  deux  acceptions, 
l'ime  fimple,  &  l'autre  figurée  :  comptoir  au  fimple  , 
c'efl  une  table  ou  un  bureau  fur  lequel  le  négociant 
expofe  fes  marchandifes ,  paye  ou  reçoit  de  l'argent, 
&c.  Au  figuré ,  il  fe  dit  d'un  lieu  que  les  Européens 
ont  fait ,  ôc  qu'ils  regardent  comme  le  centre  de 
leur  commerce ,  dans  l'Inde ,  en  Afrique ,  &c. 

COMPTORISTE ,  f.  m.  {Comm.)  terme  qui  par- 
mi les  Négocians  fignifie  un  homme  de  cabinet  expert 
dans  les  comptes  ,  ou  un  habile  teneur  de  livres. 

COMPULSER,  (Jurifpr.)  c'eft  contraindre  par 
autorité  de  juftice  une  perfonne  publique  à  exhiber 
un  a£le  qui  efl  entre  fes  mains  pour  en  tirer  copie , 
partie  préfente  ou  dùement  appellée,  afin  que  cette 
copie  faffe  foi  contre  la  partie  qui  a  été  prélénte  ou 
appellée  au  compidfoire.  Foye^  ci-aprls  Compul- 

SOIRE.    (v^) 

COxMPULSEUR  ,  f.  m.  {Hifl.  anc.)  nom  d'office 
fous  les  empereurs  Romains.  Les  compulfeurs  étoient 
des  gens  envoyés  par  la  cour  dans  les  provinces  , 
pour  faire  payer  à  l'épargne  ce  qui  ne  l'avoit  pas  été 
dans  le  tems  prelcrit. 

Ces  compulfeurs  firent  de  fî  grandes  exaftions  , 
fous  prétexte  de  remplir  leur  devoir ,  que  l'empe- 
reur Honorius  les  cafTa  par  une  loi  donnée  en  411. 

Les  lois  des  Viiigoths  font  mention  des  compul- 
feurs de  l'armée.  Les  Goths  appelloient  ainfi  ceux 
qui  obligeoient  les  foldats  d'aller  au  combat  ou  à 
l'attaque. 

Caffien  appelle  auffi  compulfeurs ,  ceux  qui  dans 
les  monafleres  indiquoient  les  heures  de  l'office  ca- 
nonique, &  qui  avoient  foin  que  les  moines  fe  ren- 
diffent  à  l'office  à  ces  heures.  C'efl  ce  qu'on  nomme 
encore  aujourd'hui  dans  les  communautés  ecclélia- 
fliques  réglementaire  ,  homme  chargé  de  veiller  à  l'e- 
xécution des  reglemens.  Chambcrs.   (G) 

COMPULSOIRE,  {Jurijpr.)  du  Latin  compelLrt, 
efl  un  mandement  émané  de  l'autorité  fouveraine 
ou  de  juflice  ,  en  vertu  duquel  le  dépofitaire  d'une 
pièce  eft  tenu  de  la  repréfenter. 
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L'ufage  des  compulfoires  nous  vient  des  Romains: 
on  en  trouve  des  vcfliges  dans  le  code  Théodofien] 
tu.  deedend.  l.  G.  &c  au  même  titre  du  code  de  JuftU 
nien ,  loi  2 . 

Par  cette  loi,  qui  efl  des  empereurs  Sévère  &  An- 
tonm,  il  cil  dit  que  le  juge  devant  lequel  la  caufe  eft 
pendante,  ordonnera  que  l'on  repréicntc  aux  parties 
es  ades  publics,  tant  civils  que  criminels,  afin  que 
es  parties  les  examinent,  &  puiflent  s'cclaircir  de 
la  vente  de  ces  a£les. 

Il  y  a  long-tems  que  les  compulfoires  font  aufTi  d'u- 
lage  parmi  nous,  en  effet  il  en  efl  parlé  dans  l'or- 
donnance de  Charles  VII.  de  Fan  1446,  an.  36".  qui 
porte  que  les  parties  produiront  dans  trois  jours 
fans  efpérance  d'autre  délai ,  fous  ombre  de  compul. 
foire  ni  autrement. 

L'ordonnance  de  Charles  VIII.  de  l'an  1493  ,  art, 
31.  ordonne  qu'aucun  délai  &  compulfoire  nc'foit 
accordé  par  la  cour,  outre  les  délais  ordinaires  pour 
produire  ,  finon  que  ce  délai  &  compulfoire  eût  été 
demandé  en  jugement  en  plaidant  la  caufe. 

Le  même  règlement  fut  renouvelle  par  Louis  XIL 
en  1 507,  art.  é'/.&  par  François  I.  en  Odobre  loc! 

François  I.  par  fon  ordonnance  de  1 5  3  9 ,  art.  lyy. 
a  encore  prévu  le  cas  du  compidfoire ,  en  défendant 
aux  notaires  &  tabellions  de  ne  montrer  &  commu- 
niquer leurs  regiflres,  livres  ,  &  protocolles,  finon 
aux  contradans  ,  leurs  héritiers  &  fucceffeurs  ,  ou 
autres  auxquels  le  droit  de  ces  contrats  appartien- 
droit  notoirement ,  ou  qu'il  fût  ordonné  par  juflice. 

Enfin  l'ordonnance  de  1667  contient  un  titre  ex- 
près des  compulfoires  ôc  collations  de  pièces  j  c'efl  le 
titn  xij . 

A  l'égard  des  coutumes ,  je  ne  connois  que  celle 
de  Bourbonnois,  rédigée  en  1510,  qui  faffe  men- 
tion des  compulfoires.  Vart.  433.  dit  que  les  notaires 
&  tabellions  font  tenus  &  peuvent  être  contraints, 
par  compulfoire  ou  autrement,  d'exhiber  aux  ligna- 
gers ,  feigneurs  féodaux  &  direds  ,  la  note  Se  con- 
trat d'aliénation  par  eux  reçu ,  &  leur  en  donner  co- 
pie à  leurs  dépens  s'ils  en  font  requis ,  &c. 

La  coutume  de  Nivernois  ,  ch.  xxxj.  art.  i5.  con- 
tient une  difpofition  à-peu-près  femblable  pour  l'ex- 
hibition des  pièces  qui  efl  due  par  les  notaires  ;  mais 
elle  ne  parle  pas  de  compulfoire. 

Anciennement  l'ordonnance  du  juge  fuffifoit  pour 
autorifer  une  partie  à  compulfer  une  pièce;  mais 
depuis  que  l'on  a  introduit  l'ufage  des  lettres  de  jufli- 
ce en  chancellerie  ,  il  efl  néceffaire  d'obtenir  des  let- 
tres de  compulfoire. 

Ces  lettres  font  adrefTées  à  un  hulffier ,  enforte 
qu'il  n'y  a  qu'un  huifTier  qui  puifl'e  les  mettre  à  exé- 
cution. 

Elles  contiennent  l'expofé  qui  a  été  fait  par  l'im- 
pétrant, qu'il  a  intérêt  d'avoir  connoiffance  de  cer- 
taines pièces,  dont  on  lui  refufe  ou  dont  on  pour- 
roit  lui  refufer  la  communication  fous  de  vains  pré- 
textes ;  qu'il  defire  en  avoir  une  copie  authentique, 
&  qui  puifTe  faire  foi  contre  fa  partie. 

Les  lettres  donnent  enfuite  pouvoir  à  l'huilïîer  de 
faire  commandement  à  tous  notaires  ,  tabellions  , 
greffiers,  curés,  vicaires,  gardes -regiflres  ,  àc  au- 
tres perfonnes  publiques ,  de  repréfenter  tous  les  ti- 
tres, contrats  ,  aveux,  regiflres,  6c  autres  aûes  qui 
feront  requis  par  l'impétrant,  pour  en  être  par  l'huif- 
fier  fait  des  copies,  extraits  ,  vidimus,  $£  collations, 
partie  préfente  ou  dùement  appellée  ,  pour  fervir  à 
l'impétrant  au  procès  dont  il  s'agit,  &  partout  ail- 
leurs ;  &  en  cas  d'oppofition ,  refus  ou  délai,  l'huif- 
fier  eft  autorifé  à  affigner  pour  en  dire  les  caufes. 

On  voit  par-là  qu'un  compulfoire  peut  avoir  deux 
objets. 

L'un  d'avoir  communication  d'une  pièce  que  l'o^ 
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n'a  pas ,  pour  en  prendre  une  copie  en  entier  ou 
par  extraits ,  eu  pour  vidimer  &  coUationner  la  co- 
pie que  l'on  en  a  avec  loriginal ,  &  confronter  fi  elle 
eft  pareille. 

L'autre  objet  que  l'impétrant  le  propole  en  appel- 
lant  fa  partie  au  compuljoin ,  eft  d'avoir  une  copie 
qui  paille  taire  foi  à  l'égard  de  celui  contre  lequel  il 
veut  s'en  fervir;  c'eft  pour  cela  que  l'on  affigne  la 
partie  pour  être  préfente ,  û  bon  lui  femble,  au  pro- 
cès verbal  de  compuljoirc. 

Autrefois  on  alfignoit  la  partie  à  fe  trouver  à  la 
porte  d'une  églife  ou  autre  lieu  public ,  pour  de-là 
fe  tranfporter  ailleurs  ;  mais  l'ordonnance  de  1667 
a  abrogé  ce  circuit  inutile,  &  veut  que  l'affignation 
■  foit  donnée  à  comparoirau domicile  d'un  greffierou 
notaire,  loit  que  les  pièces  foicnt  en  leur  poUeffion 
ou  entre  les  mains  d'autres  perfonnes. 

Qiio:que  l'ordonnance  ne  nomme  que  les  gref- 
fiers 6c  notaires  ,  l'ufage  eft  que  l'on  peut  aufti  aftl- 
gner  au  domicile  des  curés,  vicaires ,  &  autres  per- 
lonnes  publiques  ,  pour  les  pièces  dont  ils  font  dé- 
pofitaires. 

Il  en  eft  de  même  lorfque  l'on  veut  compulfer 
ime  pièce  entre  les  mains  de  l'avocat  de  la  partie  ad- 
verf-i  ;  l'aflii^nation  fe  donne  au  domicile  de  l'avo- 
cat ,  &  le  compuLfoin  le  fait  entre  les  miins  du  clerc, 
qui  eft  perionne  publique  en  cette  partie. 

Un  avocat  qui  a  en  communication  le  fac  de  fon 
confrère ,  ne  fait  point  compulier  les  pièces  entre  fes 
mains  ;  il  commence  par  le  remettre,  pour  ne  point 
manquer  à  la  fidélité  qu'ils  obiérvent  dans  ces  com- 
munications :  mais  la  partie  peut  taire  compulfer  la 
pièce,  comme  on  vient  de  le  dire,  entre  les  mains 
du  cleic  de  l'avocat  adverfe,  parce  que  la  commu- 
nication des  facs  rend  les  pièces  communes ,  au 
moyen  dequoi  on  ne  peut  empêcher  le  compulfoin 
des  pièces  qui  y  font. 

Du  refte  on  ne  peut  obliger  un  particulier  de  laif- 
fer  compulfer  des  pièces  qu'il  a  entre  fés  mains ,  mais 
qu'il  n'a  pas  produit  ni  communiqué  ;  car  la  règle 
en  cette  matière  eft  que  ncmo  unitur  eâtre.  contra  fi  ^ 
liv,  /.  §  j .  6*  Icg.  4.  cod.  de  edejido. 

Alnli,  hors  le  cas  de  pièces  produites  ou  commu- 
niquées par  la  partie  ,  on  ne  peut  compulfer  que  les 
pièces  qui  font  dans  un  dépôt  public,  ou  qu'un  tiers 
veut  bien  reprcfenter  devant  un  officier  public. 

Les  fentenccs,  arrêts,  &  autres  jugcmcns,  les  or- 
donnances, cdits,  déclarations  ,  les  regiftres  des  in- 
finuations,  &  autres  ades  femblables  ,  qui  par  leur 
nature  font  deftlnés  à  être  publics ,  doivent  être  com- 
muniqués par  ceux  qui  en  font  dépofitaires  à  toutes 
fortes  de  perlbnnes,  fans  qu'il  loit  beloin  pour  cet 
effet  de  lettres  de  compulfnire. 

Ces  fortes  de  lettres  ne  font  néceffaires  que  pour 
les  contrats,  teftamens,  &  aiures  aftes  privés  ;  lef- 
quels ,  aux  termes  des  ordonnances  ,  ne  doivent  être 
communiqués  qu'aux  parties,  leurs  héritiers, fuccef- 
feurs ,  ou  ayans  caufe.  C'eft  pourquoi  lorlqu'un  tiers 
prétend  avoir  intérêt  de  les  compulfer,  il  faut  qu'il 
y  foit  autorifé  par  des  lettres. 

Si  celui  qui  eft  dépolltaire  de  la  pièce  refufe  de  la 
communiquer  nonobftant  les  lettres ,  en  ce  cas  on  le 
fait  affigner  pour  dire  les  caufcs  de  f on  refus ,  &c  la 
julVicc  en  décide  en  connoiflance  de  caufe. 

^  Les  affignations  données  aux  perfonnes  ou  domi- 
ciles des  procureurs  des  parties,  ont  le  même  ctFct 
pour  les  compulfoius  que  fi  elles  avoient  été  données 
au  domicile  des  parties. 

^  Le  proces-verbal  de  compulfolrt  Sc  de  collation  de 
pièces,  ne  peut  être  commencé  qu'une  heure  après 
l'échéance  de  l'afTignation  ,  &  le  proces-verbal  doit 
en  taire  mention. 

Enfin  fi  la  partie  qui  a  requis  le  compulfoirc  ne  com- 
pare pas ,  ou  fon  procureur  pour  lui ,  à  l'afEgnadon 


qu'il  a  donnée ,  il  fera  condamné  à  payer  à  la  partie 
qui  aura  comparu,  la  fomme  de  vingt  liv.  pour  fes 
dépens ,  dommages  Se  intérêts ,  &  les  frais  de  fon 
voyage  ,  s'il  y  échet  ;  ce  qui  fera  payé  comme  frais 
préjudiciaux.  y'oye:^  U  recueil  des  ordonnances  de  Né- 
ron ;  la  conférence  ^cGuenois  ,  liv.  III.  tit.Jv.  des  dé- 
lais &  défauts;  Bornier,y«r  le  tit.  xij.  de  Vordonnan- 
ce.   {A) 

COMPUT,  f.  m.  (^Chronol.^  fignlfîe  proprement 
calcul  ;  mais  ce  mot  s'applique  particulièrement  aux 
calculs  chronologiques  ,  néceflaires  pour  conftruire 
le  calendrier,  c'eft-à-dire  pour  déterminer  le  cycle 
folaire,  le  nombre  d'or,  les  épades,  les  têtes  mobi= 
les  ,  &c,  Voye:^  ces  dijférens  mots.   (O) 

COMPUTISTE ,  f.  m.  {Hifl.  eccléf  )  eft  un  offi- 
cier  de  la  cour  de  Rome  ,  dont  la  fonftlon  eft  de  re- 
cevoir les  revenus  du  facré  collège. 

*  COMTE,  f.  m.  (^Hifî.  anc.')  les  tins  font  remon- 
ter ce  titre  jufqu'au  tems  d'Augufte  ;  d'autres  jufqu'- 
au  tems  d'Adrien.  Les  premiers  prétendent  qu'Au- 
gufte  prit  plufieurs  fénateurs  pour  l'accompagner 
dans  fes  voyages,  &  lui  fervir  de  confeil  dans  la  dé- 
cifion  des  afîaires  ;  ils  ajoutent  que  Galien  fupprima 
ces  comités  ou  comtes ,  défendit  aux  fénateurs  d'aller 
à  l'armée ,  Sc  que  fes  luccefTeurs  ne  reprirent  point 
de  comités  ou  comtes.  Les  féconds  dlfent  que  les  com- 
tes furent  des  officiers  du  palais ,  qui  ne  s'éloignoient 
jamais  de  la  perfonne  de  l'empereur ,  &  qu'on  en  dif- 
tinguolt  du  premier  ,  du  fécond ,  &  du  trolfieme  or- 
dre ,  félon  le  degré  de  confidération  5c  de  faveur  qu'- 
ils avoient  auprès  du  prince. 

Il  y  a  apparence  qu'en  dérivant  le  nom  de  comte  du 
cornes  des  Latins ,  comme  il  eft  vraifTeniblable  qu'il 
en  vient ,  ce  titre  eil  beaucoup  plus  ancien  qu'on  ne 
le  fait.  Au  tems  de  la  république  on  appelloit  comi- 
tés, les  tribuns,  les  préfets,  les  écrivains,  &c.  qui 
accompagnoient  les  proconfuls,  les  propréteurs,  &c. 
dans  les  provinces  qui  leur  étoient  départies  ,  &  ils 
étolent  leurs  vice-gérens  &  leurs  députés  dans  les 
occafions  où  ces  premiers  magiftrats  en  avoient  be- 
fbln. 

Sous  quelques  empereurs  ,  le  nom  de  comte  flit 
plutôt  une  marque  de  domefiiclté  ,  qu'un  titre  de  di- 
gnité. Ce  ne  fut  que  fous  Conftantin  qu'on  commen- 
ça à  défigner  par  le  nom  de  comte  une  perfonne  con- 
flituée  en  dignité  :  Eufebeditque  ce  prince  en  fît  trois 
clafles,  dont  la  première  fut  des  illufins  ,  la  féconde 
des  clariffimes  ou  confidérés  ,  &  la  troifieme  des  trh~ 
parfaits  :  ces  derniers  avoient  des  privilèges  particur 
liers  ;  mais  il  n'y  avolt  que  les  premiers  &  les  féconds 
qui  compofafTent  le  fénat. 

Mais  à  peine  le  nom  de  comte  fut-il  un  titre,  qu'il 
fut  ambitionné  par  une  infinité  de  particuliers,  & 
qu'il  devint  très-commun ,  &  par  conféquent  peu 
honorable.  Il  y  eut  des  comtes  pour  le  fervice  de  ter- 
re ,  pour  le  fervice  de  mer ,  pour  les  afTaires  civiles , 
pour  celles  de  la  religion ,  pour  la  jurlf  prudence,  &c. 
Nous  allons  expofer  en  peu  de  mots  les  titres  &  les 
fondions  des  principaux  officiers  qui  ont  porté  le  nom 
de  comte ,  félon  l'acception  antérieure  à  celle  qu'il 
a  aujourd'hui  dans  l'Europe. 

On  nomma  ,  cornes  Egjpti,  un  miniftre  chargé  de 
la  caifTe  des  impôts  fur  la  foie  ,  les  perles,  les  aro- 
mates ,  &  autres  marchandifes  précleufes  :  fon  pou- 
voir éroit  grand  ;  il  ne  rendoit  compte  qu'à  l'empe- 
reur ;  le  gouvernement  d'Egypte  étoit  attaché  à  fa 
dignité  ;  on  le  défignoit  auffi  quelquefois  par  cornes 
rationalis  fiimm.irum.  Cornes  xrani,  ou  cornes  largitio- 
num  ,  une  efpecc  d'intendant  des  finances  ,  le  garde 
de  leurs  revenus  ,  &  le  diftributeur  de  leurs  largef- 
fcs.  Cornes  Afncœ ,  ou  dux  limitaneus ,  un  gouverneur 
en  Afrique  des  fortereffes  &  places  frontières  ;  il 
commandoit  d  fcize  fous -gouverneurs.  Coma  AU" 
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^us ,  le  chef  d'une  compagnie  de  foldats  Alains  ;  îl 
Ctoit  fubordonné  au  mapllcr  rr.iliuim.  Cornes  annonœ^ 
un  officier  chargé  par  l'empereur  de  l'approvifion- 
nement  &  de  la  (ubfiftance  générale  de  Conftantino- 
ple.  Cornes  archiatrorum  facri paLitii  ^  un  chef  des  ar- 
chiatrcs  du  facré  palais ,  ou  le  premier  médecin  de 
l'empereur  ;  il  hit  du  premier ,  du  lecond ,  ou  du  troi- 
sième ordre ,  félon  le  plus  ou  le  moins  de  crédit  qu'il 
eut  auprès  du  prince.  Comcs  Argentoratcnfis  ,  un  eom- 
mandant  de  la  garnilon  de  Strasbourg.  Comcs  auri , 
lin  garde  de  la  vaifFelle  d'or  &  d'argent  de  l'empe- 
reur ,  ou  un  officier  charge  de  mettre  en  or  l'argent 
des  coffres  de  l'empereur;  on  l'appelloit  auffi,  le  di- 
xtà.(^\\x  fcrinii  aurca  rnajfœ,  ou  un  infpefteur  générai 
des  mines.  Cornes  BruannicE  ,  celui  qui  commandoit 
ilir  les  cotes  de  cette  province  pour  les  Romains  ;  il 
s'appelloit  auffi  cornes  mar'uimi  traclus  ,  cornes  llttoris  ^ 
comcs  littoris  Saxonki  per  Brltanniam.  Comcs  hiicchna- 
toruin  ,  un  chef  des  trompettes,  un  infpefteur  &  ju- 
ge de  cette  troupe.  Cornes  cuflrcnjis  ^  un  chef  des  of- 
ficiers de  cuifine  ou  un  pourvoyeur  général  du  camp; 
ou  dans  des  tems  plus  reculés  ,  wn  fcigneur  d'un  châ- 
teau fortifié.  Comcs  cataphraclarïus  ,  un  chef  de  cui- 
raffiers.  Comcs  civiiatis ,  le  premier  magiflrat  d'une 
ville.  Cornes  cUhanarius  ,  le  même  que  cataphraclarïus. 
Cornes  commerciorum ,  un  infpefteur  général  du  com- 
merce ;  il  avoit  fous  lui  les  intendans  du  commerce 
de  l'Orient ,  de  TEgypte ,  de  la  Méfie ,  de  la  Scythie, 
du  Pont,  &  de  Tlllyrie  ;  ils  veilloient  tous  aux  impor- 
tations ,  exportations  ,  &c.  &  ils  étoient  foûtenus 
dans  leurs  fondions  par  une  milice  particulière.  Co- 
rnes facri  conjijiorii  ^  un  officier  de  confiance  de  l'em- 
pereur ;  il  affifloit  à  la  réception  des  ambaffadeurs  , 
il  avoit  place  au  confeil,  lors  même  qu'on  y  délibé- 
roit  des  affaires  les  plus  fecrettes  :  ce  comte  fut  du  pre- 
mier ordre.  Cornes  contariorum ,  un  chef  des  piquiers. 
Cornes  difpojîtionum ,  un  miniftre  de  la  guerre  ;  il  avoit 
fa  caiffe,  dont  il  étoit  a^^eWé  princeps  fui  fcrinii ,  in 
capite  conjlitutus  ,prior  injcrinio.  Cornes  domtjlicorum , 
un  chef  des  gardes  de  l'empereur  ;  fa  fonftion  en 
paix  &:  en  guerre  étoit  de  veiller  à  la  perfonne  de 
l'empereur  ,  fans  s'en  éloigner  :  i!  abufa  quelquefois 
<le  fa  place.  Il  y  avoit  des  gardes  domeffiques  à  pié  & 
à  cheval  ;  on  appelloit  ceux  -  ci  proteclorcs  ,  &  on  les 
comprenoit  tous  ibus  le  nom  âc prtctoriani.  Comcs  do- 
morum  ,  un  inlpefteur  des  bâtimens  royaux  ;  il  por- 
toit  en  Cappadoce  le  nom  de  cornes  domàs  divince.  Co- 
rnes cquorum  regiorum  ,  un  grand  écuyer  de  l'empe- 
reur. Cornes  excubitorum  ,  un  chef  des  gardes  de  nuit. 
Cornes  exercitus ,  cornes  rei  militaris ,  un  général  d'ar- 
mée. Cornes  fœderatorum  ,  un  chef  des  foldats  étran- 
gers &  des  fbùdoyés.  Comcs  formarum ,  un  infpefteur 
des  aqueducs  ;  on  l'appelloit  auffi  ccdilis  ,  ou  curator 
formarum.  Forma  fignifioit  une  charpente  defHnée  à 
foùtenir  un  canal  de  brique  ou  de  pierre.  Cet  infpec- 
leur  étoit  fubordonné  au  prœfeclus  urbis.  Cornes  gildo- 
niaci ,  un  infpeûeur  des  domaines  que  Gildo  poffé- 
doit  en  Efpagne ,  &  qu'il  perdit  avec  la  vie  ;  il  etoit 
fubordonné  au  cornes  rerum  privatarum.  Cornes  hor- 
reorum ,  un  infpefteur  des  greniers.  Cornes  Italix , 
le  gouverneur  des  frontières  de  l'Italie.  Cornes  Ita- 
licianus  ou  Gallicanus ,  le  thréfbricr  de  la  chambre 
des  domaines  des  Gaules  &  de  l'Italie  ;  on  l'appella 
quelquefois  cornes  largitionum  ,  quand  fbn  dillrict  fut 
borne  à  un  diocefe.  Cornes  largitionum  comitatenfium  , 
un  thréfbrier  de  l'empereur  ,  &  un  diflributeur  de  les 
bienfaits  privés  ;  il  fuivoit  en  voyages  ;  fes  commis 
s'appelloient  largitionales  comitatenfcs ,  de  largitioni- 
bus  ,  de  privatis  ,  defacris  ,  de  comitatenfibus  ,  &c.  fy- 
nonymes  entr'eux  ,  comme  largitio  ,  araiium  ,jifcus, 
&c.  Comes  largitionum pnvatarum  ,  un  contrôleur  des 
revenus  perfbnnels  ôc  propres  de  l'empereur,  &  dont 
il  ne  devoit  aucun  compte  à  l'état  ;  fe^  fubaltcrncs 
s'appelloieût  rationaUs  rci  privatœ  ;  leur  chef  portoit 


C  O  M  791 

!e  nom  de  prœfeclus  ou  procurator  rei  privatœ  ;  W  veil- 
loit  aux  bona  caduca  ,  vaga  municipia ,  &C.  Comes  lar- 
gitionum facrarum  ,  un  contrôleur  des  finances  defti- 
nées  aux  charges  de  l'état,  comme  les  honoraires  des 
magifîrats ,  la  paye  des  militaires ,  &c.  on  l'appelloit 
quelquefois  comes facranim  ,  comts  largitionum ,  comes 
Jacrarum  remunerationum.W  régloit  les  affaires  du  fifc  ; 
il  en  faifbit  exécuter  les  débiteurs  ;  il  fourniffoit  à 
rentreticn  des  édifices  publics  ;  il  avoit  un  diflrift 
très -étendu;  il  jugeoit  à  mort;  il  connoifToit  des 
thréfbrs  trouvés  ,  d\;s  impôts,  des  péages  ,  du  chan- 
ge, des  réparations,  des  confifcations  ,  &c.  Comes 
legum,  un  profeffeur  en  droit.  Comes  limitis  ou  //wi- 
tancus,  un  gouverneur  des  forterefTes  limitrophes. 
Comes  marcarum,  le  même  que  limitamus.  Comes  ma- 
ritimœ. ,  un  gouverneur  de  cotes  ;  les  fubalternes  s'ap- 
pelloient vice-comites  maritimce.  Comcs  matronce,  un  of- 
ficier chargé  d'accompagner  une  femme  ou  une  fille  : 
c'étoituneimprudenceque  den'enavoir point.  Cow«^ 
n2CtjllorumperIUyricum.,\in\n{']pQÙ.im  des  mines  de  ce 
pays  ;  il  étoit  fournis  au  comes  largitionum  facrarum. 
Comes  notariorum ,  un  chef  des  gens  de  robe ,  autre- 
fois un  chancelier.  Comcs  numeri  cohonis ,  un  chef 
d'une  troupe  de  fix  compagnies  de  foldats  qu'on  ap- 
pclioit  numerus.  Comes  obfcquii ,  un  maréchal  des  lo- 
gis de  l'empereur  en  voyage.  Comes  officiorum,  le  chef 
de  tous  les  officiers  fervans  au  palais  de  l'empereur. 
Comes  Orientis,  un  vice-gérent  au  prœfeclus  prœtorii 
Oricntis  ;  il  s'appelloit  a.\.iÇÎ\  prœjes  Orientis.  Comcs 
pagi ,  un  baillif  d'un  village.  Comes portuum ,  un  inf- 
pedeur  des  ports ,  furtout  de  Rome  &  de  Ravennes, 
Comes  palatinus  ,  ou  comes  à  latcre  ,  un  juge  de  toutes 
les  affaires  qui  concernoient  l'empereur,  fes  offi- 
ciers ,  fon  palais  ,  fa  maifbn  :  c'efî  de-là  que  defcen- 
dent  les  princes  palatins  d'aujourd'hui ,  &  les  comtes 
palatins.  Il  y  avoit  quatre  princes  palatins ,  un  en 
Bavière ,  un  en  Suabe  ,  un  en  Franconie ,  &  un  en 
Saxe  :  il  n'en  refle  que  deux ,  qui  ont  confervé  le  vi- 
cariat de  l'empire,  yoyc?^  ci-après  C  O  M  T  E  S  PALA- 
TINS ,  &  à  Palatins  X article  Princes  Palatins. 
Comcs  patrimonii  facri ,  contrôleur  des  revenus  pro- 
pres de  l'empire  ;  il  étoit  fubordonné  au  comes  pri' 
vatarum  domùs  divinœ.  Comes  prœfcns  ,  un  chef  des 
gardes  de  fervice.  Comes  provinciœ ,  ou  re&or provin- 
ciiS  ,  un  gouverneur  de  province  ;  il  étoit  comte  du 
premier  ordre  ;  il  commandoit  les  troupes  en  guerre; 
il  jugeoit  à  mort  pendant  la  paix  :  les  Landgraves  de 
l'Allemagne  y  font  remonter  leur  origine.  Comes  rei 
militarisfeu  exercitus  ou  miiitum  ,  un  général  chargé 
de  la  confervation  d\ine  province  menacée  de  guer- 
re. Comes  rei  privatœ  ,  ou  rcrum  privatarum  ,  ou  largi- 
tionum.^ voyez  plus  haut.  Comes  remunerationum  Ja" 
crarum  ,  voyez  plus  haut.  Comes  riparum  &  alvei  ,  ou 
plus  anciennement  curator  alvei,  un  infpefteur  du  Ti- 
Ijre  ;  il  étoit  fubordonné  au  préfet  de  la  ville,  Comts 
fagittarius  ,  un  chef  d'archers  :  ces  archers  faifbient 
partie  de  la  garde  à  cheval  de  l'empereur.  Comes  fcho' 
lœ ,  un  chef  de  claffe:  les  officiers  du  palais  étoient 
diflribués  en  claffes  ;  il  y  avoit  celles  des  cutariorum, 
des  vexillariorum  ,  àQsJilentiariorum  ,  des  exceptorumy 
des  chartulariorum  ,  &c.  Ceux  qui  compofo^ent  ces 
claffes  fé  nommo'it^m  fkolares  ;  &  leurs  chets  ,  comi» 
tesfcholarum.  Ils  étoient  l'ubordonnés  au  magifl^r  offi' 
ciorum.  Comes  vac.ins ,  un  officier  vétéran.  Comes  vcf- 
tiarii ,  un  garde  du  linge  de  l'empereur  ;  il  s'appelloit 
auffi  linex  vefiis  magifcr  :  il  étoit  fous  le  comes  largitio- 
num privatarum. 

Tous  ces  comtes  jettent  beaucoup  d'obfcuritc  & 
d'embarras  dans  les  auteurs  du  droit  Romain,  qui 
en  ont  fait  mention.  On  honora  de  ce  titre ,  outre  les 
officiers  dont  nous  venons  de  parler,ceux  cfui  avoient 
bien  mérité  de  l'état  ;  comme  des  profcfleurs  en  droit 
qui  avoient  vingt  ans  d'exercice.  Dans  le  bas  empi- 
re ,  le  premier  comte  i^^^^^Q\\^  protocomes. 
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*  Comte,  l'^V'//?.  mod.)  la  qualité  de  €O.^Ui  différé 
"beaucoup  aujourd'hui  de  ce  qu'elle  étoit  ancienne- 
-ment  :  elle  n  eft  ni  auffi  importante  qu'au  tems  des 
premiers  cornus  de  la  nation  ,  ni  auffi  commune  qu'- 
au tems  des  derniers  comtes  de  l'empire. 

Le  cornu  que  les  Latins  appelloient  cornes  à  ca:it~ 
.yncandoj  on  kcomitando  :,  que  les  Allemands  appel- 
lent graaf,  que  les  anciens  Saxons  ont  appelle  eol- 
dcrman  ,  que  -les  Danois  nomment  earlus ,  &  les  An- 
olois  earl,  eft  parm.i  nous  un  homme  noble  qui  pof- 
i'ede  une  terre  érigée  en  comté  ,  &  qui  a  droit  de  por- 
ter dans  fes  armes  une  couronne  perlée  ,  ou  un  ban- 
deau circulaire  orné  de  trois  pierres  précieules ,  & 
furmcnté  ou  de  trois  groffes  perles ,  ou  d'un  rang 
de  perles  qui  fe  doublent  ou  le  triplent  vers  le  mi- 
lieu &  le  bord  fupérieur  du  bandeau,  &  font  plus 
élevées  que  les  autres. 

Ce  titre  d'honneur  ou  degré  de  nobleffe,  eft  im- 
niédiatement  au-deflits  de  celui  de  vicomte ,  &  au- 
deflbus  de  celui  de  marquis. 

Les  empereurs  firent  des  premiers  cornus  de  leurs 
palais,  des  généraux  d'armées  .Se  des  gouverneurs 
de  provinces.  Ceux  qui  avoient  été  vraiment  com- 
tes de  l'empereur  avant  que  de  paffer  à  d'aiures  di- 
gnités ,  retinrent  ce  titre  :  d'où  il  arriva  que  ceux 
qui  leur  fiiccéderent  dans  ces  dignités,  fe  firent  ap- 
peller  comtes,  quoiqu'ils  ne  l'eulîent  point  été  réelle- 
ment. Les  anciens  comtes  du  palais ,  fous  les  empe- 
reurs ,  s'appelloient  d'abord  comités  &c  magijîri  ;  ils 
fupprimerent  dans  la  fuite  le  magijîri.  Dans  ces  tems 
les  ducs  n'étoient  diltingués  des  comtes  que  par  la  na- 
ture de  leurs  fondions.  Les  comtes  étoient  pour  les  af- 
faires de  la  paix  ;  les  ducs  pour  celles  de  la  guerre.  La 
grande  diftinûion  qui  exifte  maintenant  entre  ces  di- 
gnités, n'eftpas  fort  ancienne. 

Les  François,  les  Allemands ,  &c.  en  fe  répandant 
dans  les  Gaules,  n'abolirent  point  la  forme  du  gou- 
vernement Romain  ,  èc  conferverent  les  titres  de 
comtes  &  de  ducs  que  portoient  les  gouverneurs  de 
provinces  &:  de  villes.  Sous  Charlemagne,  les  com- 
tes étoient  gouverneurs  &  juges  des  villes  &  des  pro- 
vinces. Les  comtes  qui  jugeoient  &  gouvernoient  des 
provinces  ,  fupérieurs  des  comtes  qui  ne  jugeoient  & 
ne  gouvernoient  que  des  villes ,  étoient  les  égaux 
des  ducs  qui  ne  jugeoient  &  gouvernoient  des  pro- 
vinces que  comme  eux ,  &  qui  étoient  pareillement 
amovibles. 

Ce  fut  fous  les  derniers  de  nos  rois  de  la  féconde 
race ,  que  ces  feigneurs  rendirent  leurs  dignités  hé- 
réditaires ;  ils  en  ufurperent  même  la  fouveraineté , 
lorfque  Hugues  Capet ,  qui  en  avoit  fait  autant  lui- 
même  pour  le  duché  de  France  &:  le  comté  de  Paris  , 
parvint  à  la  couronne.  Son  autorité  ne  fut  pas  d'a- 
bord affez  affermie  pour  s'oppofer  à  ces  ufurpations; 
&  c'eft  de-là  qu'eft  venu  le  privilège  qu'ils  ont  en- 
core de  porter  une  couronne  dans  leurs  armes.  Peu- 
à-peu  les  comtés  font  revenus  à  la  couronne  ,  &  le 
titre  de  comte  n'a  plus  été  qu'un  titre  accordé  par  le 
P«.oi ,  en  érigeant  en  comté  une  terre  où  il  fc  réferve 
jurifdicHon  &  fouveraineté. 

D'abord  la  claufe  de  réverfion  du  comté  à  la  cou- 
ronne au  défaut  d'enfans  mâles,  ne  fut  point  mifc 
dans  les  lettres  patentes  d'ércdtion  ;  mais  pour  ob- 
vier à  la  fréquence  de  ces  titres,  Charles  IX.  l'or- 
donna en  1564.  Cette  réverfion  ne  regarde  que  le 
titre,  &  non  le  domaine,  qui  paffe  toujours  à  ceux 
à  qui  il  doit  aller  félon  les  lois ,  mais  fans  attribution 
de  la  dignité. 

Il  y  a  eu  entre  les  marquis  &  les  comtes  des  contef- 
tations  pour  la  préféance.  On  alléguoit  en  faveur 
des  comtes  qu'il  y  avoit  des  comtes  pairs .,  &  non  des 
marquis  ;  cependant  la  chofc  a  été  décidée  pour  les 
marquis  :  ils  précèdent  les  comtes  ,  quoique  leur  titre 
ibit  trcs-moderne  en  France;  il  ne  remonte  pas  au- 
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de-là  de  Louis  XII.  qui  créa  marquis  deTrans  un  fei- 
gneur  de  l'illuftre  &  ancienne  maifon  de  Villeneuve. 
Le  titre  de  marquis  efl  originaire  d'Italie. 

Comme  on  donnoit  anciennement  le  nom  de  com- 
te aux  gouverneurs  de  villes  &  de  provinces ,  dont 
une  des  fondions  étoit  de  conduire  la  noblefle  à 
l'armée ,  &:  que  quelques  capitaines  prirent  le  mê- 
me titre  ,  fans  y  être  avuorifés  par  un  gouverne- 
ment de  ville  ou  de  province  ,  on  fit  dans  la  fuite 
du  nom  de  comte  celui  de  comité.^  qui  eft  refté  à  ceux 
qui  commandent  les  forçats  fur  nos  galères  ;  on  fit 
auifi  celui  de  vicomte ,  qui  de  même  que  les  anciens 
comtes  étoient  juges  dans  leurs  villes  ou  provinces, 
font  reftés  juges  dans  quelques-unes  de  la  Norman- 
die ,  &  ailleurs  ;  à  Paris  même  ,  le  prévôt  de  la  ville 
délégué  par  le  comte,  eft  encore  juge  dans  le  vicom- 
te de  Paris. 

Nos  ambaffadeurs  &  plénipotentiaires  font  dans 
Tufage  de  prendre  le  titre  de  co;;zK,quoiqu'ils  n'ayent 
point  de  comtés  ;  ils  croyent  ce  relief  néceflaire  pour 
avoir  dans  les  cours  de  leur  négociation,  un  degré 
de  corrfidération  proportionné  à  l'importance  de 
leurs  fondions. 

En  Angleterre  ,  on  appelle  comtes  les  fils  des  ducs , 
&  vicomtes  les  fils  des  comtes.  Le  titre  de  comte  s'é- 
teignoit  originairement  avec  celui  qui  le  portoit  ; 
Guillaume  le  Conquérant  le  rendit  héréditaire  ,  en 
récompenfa  quelques  grands  de  fa  cour ,  l'annexa  à 
pluficurs  provinces ,  &  accorda  au  comte  pour  foù- 
tenlr  fon  rang ,  la  troifieme  partie  des  deniers  des 
plaidoyeries  ,  amendes  ,  confilcations,  &  autres  re- 
venus propres  du  prince ,  dans  toute  l'étendue  de 
fon  comté.  Cette  fomme  fe  payoit  par  l'échevin  de 
la  province.  Aujourd'hui  les  comtes  font  créés  par 
chartre  ;  ils  n'ont  ni  autorité  ,  ni  revenus  dans  les 
comtés  dont  ils  portent  les  noms  :  le  titre  de  comte. 
ne  leur  vaut  qu'une  penfion honoraire  fur  l'échiquier. 
Le  nombre  des  comtes  étant  devenu  plus  grand  que 
celui  des  comtés  proprement  dits  ;  il  y  en  a  dont  le 
comté  ell:  défigné  par  le  nom  d'une  portion  dirtin- 
guée  d'une  province  ou  d'un  autre  comté ,  par  celui 
d'une  ville  ,  d'un  village  ,  d'un  bourg ,  d'un  château-, 
d'un  parc.  Il  y  a  même  deux  comtes  lans  nom  de  ter- 
re ;  le  comte  de  Rivers ,  &:  le  comte  Poulet.  Il  y  a 
luie  charge  qui  donne  le  titre  de  comte  -  maréchal. 
Foye^^  ci-aprh  CoMTE-MARÉCHAL. 

La  cérémonie  de  création  de  comte  fe  fait  en  An- 
gleterre par  le  roi  ,  en  ceignant  l'épée ,  mettant  le 
manteau  fur  l'épaule,  le  bonnet  &  la  couronne  fur 
la  tête,  &  la  lettre  patente  à  la  main ,  à  celui  qui 
eft  créé ,  que  le  roi  nomme  conjunguineus  nojler.^  mon 
coufin  ,  &  à  qui  il  donne  le  titre  de  très-haut  &  tr^s- 
nohle  feigneur.  Les  perles  de  la  couronne  du  comte 
Anglois  font  placées  fur  des  pointes  &  extrémités 
de  feuillages.  On  y  fait  moins  de  faço.n  en  France. 
Lorfque  la  terre  eft  érigée  en  comté  par  lettres  pa- 
tentes ,  le  titulaire  &  la  poftérité  légitime  prennent 
le  titre  de  comte  fans  autre  cérémonie ,  que  les  en- 
regiftremens  requis  des  lettres  d'éredion. 

■*  Comte-maréchal,  {Jlifl.  mod.^  c'eft  en  An- 
gleterre un  officier  de  la  couronne.  Il  avoit  ancien- 
nement plufieurs  tribunaux  ,  tels  que  la  cour  de  che- 
valerie ,  prefquc  enfevclie  dans  l'oubli ,  &  la  cour 
d'honneur  qu'on  a  rétablie  depuis  peu.  Il  juge,  à  la 
cour  de  la  niaréchauffée ,  les  criminels  pris  dans  les 
lieux  privilégiés.  L'officier  ,  immédiatement  fous  le 
comte-maréchal ,  s'appelle  chevalier-maréchal.  Le  col- 
lège des  hérauts -d'armes  eft  fous  la  jurifdidion  du 
comte.  Cette  dignité  eft  héréditaire  dans  la  famille 
de  Howard.  La  branche  principale  en  eft  mainte- 
nant revêtue  ;  mais  des  raifons  d'état  n'en  permet- 
tent l'ex'ercicc  que  par  députés. 

*  Comtes  ue  Lyon  ,  de  Brioude  ,  de  saint 
Pierre  de  Maçon,  &c.  ce  font  des  chanoines  dé- 
corés 
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corcs  de  ce  titre  ;  parce  qu'anciennement  ils  ctoicnt 
ieigneurs  temporels  des  villes  où  leurs  chapitres  Ibnt 
fitués.  Nos  rois  ont  retiré  la  plupart  de  ces  ieigneu- 
ries,  &  n'ont  laiffé  que  le  nom  de  comtes  aux  cha- 
pitres. Il  n'y  a  plus  que  quelques  prélats ,  comme 
les  comtes  &  pairs ,  à  qui  il  relie ,  avec  le  titre  des 
droits  feigneuriaux  ,  mais  fubordonnés  à  ceux  de  la 
iouverainete. 

Comtes  Palatins  ,  {Jurifp.  &Hifi.')  Il  y  a  dans 
l'empire  un  titre  de  palatin  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  celui  de  princes  palatins  du  Rhin  ;  c'ell  une  di- 
gnité dont  l'empereur  décore  quelquefois  des  gens 
de  lettres  :  on  les  appelle  comtes  palatins  ;  &  félon 
le  pouvoir  que  leur  donnent  les  lettres  patentes  de 
l'empereur,  ils  peuvent  donner  le  degré  de  dofteur, 
créer  des  notaires  ,  légitimer  des  bâtards  ,  donner 
des  couronnes  de  laurier  aux  poètes  ,  annoblir  des 
roturiers,  donner  des  armoiries,  autorilerdes  adop- 
tions 6c  des  émancipations ,  accorder  des  lettres  de 
bénéfice  d'âge ,  &c.  mais  cette  dignité  de  comte  eft 
vénale  &  s'accorde  facilement  ;  on  fait  auffi  peu  de 
cas  de  ce  qui  eft  émané  de  ces  comtes.  Les  papes  font 
auffi  de  ces  comtes  palatins.  Jean  Navar ,  chevalier 
&  comte  palatin  ,  fut  condamné  par  arrêt  du  parle- 
ment de Touloufe, prononcé  le  25  Mai  1461,  à  faire 
amende  honorable  &  demander  pardon  au  Roi  pour 
les  abus  par  lui  commis ,  en  oûroyant  en  France  des 
lettres  de  légitimation,  de  notariat,  &  autres  chofes 
dont  il  avoit  puiffance  du  pape  ;  ce  qui  étant  con- 
traire à  l'autorité  du  Roi ,  le  tout  tut  déclaré  nul  & 
abufif.  f^oje:^  le  tableau  de  V empire  Germanique  ,  pag. 
to;;.  &  les  arrêts  de  Papon,  pag.  248.  (^) 

*  COMTÉ  ,  f.  m.  (fïifi.  anc.)  L'empire  fut  divifé 
fous  Conftantin  en  deuxdépartemens  appelles  comi- 
tatiis;  ainfi  le  mot  comté  n'a  pas  dans  cet  article  une 
acception  relative  au  mot  comte,  Hijl.  anc.  Ces  com- 
tés étojent  des  confeils  dont  les  préfets  s'appelloient 
comités.  Il  y  en  a  cependant  qui  font  remonter  l'ori- 
gine de  nos  comtes  à  ces  préfets. 

Comté,  (  Hifl.  mod.  )  fignifie  le  domaine  d'un 
feigneur  qualifié  au  titre  de  comte.  Fojei  Comte. 

En  Angleterre  le  mot  de  comté  ed  fynonyme  à  ce- 
lui de  shire  :  or  une  skire  eft  une  5 1^  partie  du  royau- 
me d'Angleterre  ,  y  compris  la  province  de  Galles, 
le  royaume  ayant  été  divifé  en  fjz  portions  ,  pour 
en  rendre  le  gouvernement  plus  facile ,  &  l'adminif- 
tration  de  la  juftice ,  dans  les  différentes  provinces , 
plus  ponftuelle  &  mieux  réglée. 

Ces  comtés  font  fubdivifés  en  râpes  ,  comme  l'eft 
celle  de  Suffex ,  ou  en  lathes,  ou  en  wapentakes ,  ou 
en  hundreds,  c'eft-à-dire  en  centaines  ;  &  ces  portions 
de  comtés  en  dixaines. 

On  nomme  tous  les  ans,  à  la  S.  Michel,  des  ofH- 
ciers  appelles  shérifs ,  pour  la  manutention  des  lois 
dans  ces  différentes  comtés ,  excepté  celles  de  Cum- 
berland,  de  Weft-Morland,  &  de  Durham. 

Cet  officier  a  deux  fondions  différentes  ;  l'une  de 
fimplc  exécuteur  des  ordres  qui  lui  font  adrcffés  par 
les  cours  de  juilice  ;  l'autre,  de  préfider  lui-même  à 
deux  différens  tribunaux,  dont  l'un  s'appelle  laféan- 
ce  du  shérif,  l'autre  la  cour  de  la  comté. 

Les  autres  officiers  des  différens  comtés ,  font  un 
lord-lieutenant ,  qui  a  le  commandement  de  la  mili- 
ce du  comté,  les  gardes  des  rôles ,  les  juges  de  paix , 
les  baillis,  le  grand  connétable  ,  &  le  coroner. 

Des  cinquante-deux  comtés ,  il  y  en  a  quatre  dif- 
tingués  parmi  les  autres ,  qu'on  appelle  pour  cette 
raifon  comtés  palatins ,  q;ii  font  Lancaftre,  Chefter , 
Durham  &  Ely.  Pembroke  &  Hexam  étoient  autre- 
fois aufîî  des  comtés  palatins  ;  celui-ci  appartenoit  à 
l'archevêque  d'York,  &  a  été  démembré  de  fon  do- 
maine, &  dépouillé  de  fon  privilège  fous  le  règne 
d'Elifabeth ,  éc  n'cft  plus  à  préfent  qu'une  portion  du 
comté  de  Northumberliind. 
Tomt  m. 


Les  gouverneurs  en  chef  de  ces  comtés  palatins 
par  conccffion  fpécialc  du  roi ,  adreffoient  aux  offi- 
cicrsdu  coOT/i;  toutes  les  ordonnances  en  leur  nom, 
&  adminiflroient  la  juftice  d'une  manière  auffi  abfo- 
liie  que  \c  roi  lui-même  dans  les  autres  comtés,  û  ce 
n'eft  qu'ils  le  reconnoifToient  comme  leur  maître  : 
mais  Henri  VIII.  modéra  cette  étendue  de  pouvoir. 
AoyqPALATlNAT.  Chambers.  (G) 

N'oublions  pas  d'obferver  que  le  mot  comté  eft 
quelquefois  féminin;  on  dit  la  conné  de  Bourc-ogne 
la  Franche -co/^z/c-,  &c.  Tout  cela  dépend  de  l'u- 
fage. 

CoMTÉS-PAIRiES  ,  (  Jurifprud.  )  Les  comtés-pai- 
ries  font  des  grands  f^efs  de  la  couronne ,  de  grandes 
dignités  de  même  nature  que  les  duchés  pairies,  & 
en  tout  fcmblables  à  ces  derniers  excepté  par  le  nom, 
&  auxquelles  on  a  attaché  une  jurifdidion  fembla- 
ble  à  celle  des  duchés-pairies. 

Le  privilège  attaché  à  ces  grands  fîefs  eft  de  rele- 
ver immédiatement  de  la  couronne  ;  car  il  ne  peut 
pas  exifter  de  pairie  qui  ne  foit  dans  la  mouvance 
direfte  &  immédiate  de  la  couronne ,  à  la  différence 
de  comtés  fimples  ou  du  fécond  ordre ,  mais  qui  ne 
font  point  pairies,  &  parmi  lefquelles  il  peut  y  en 
avoir  qui  ne  relèvent  ni  du  Roi  ni  de  la  couronne. 

II  y  a  eu  dans  le  royaume  un  grand  nombre  de 
comtés-pairies  dont  les  unes  ont  été  éteintes ,  d'au- 
tres érigées  en  duchés-pairies ,  &  quelques-unes  que 
l'on  a  fait  revivre  par  de  nouvelles  lettres  d'ére- 
ftion. 

Il  y  en  a  trois  que  l'on  peut  appeller  ecdéftafti- 
ques  ;  elles  font  attachées  aux  évêchés  de  Beauvais , 
de  Châlons,  &  deNoyon. 

Les  juftices  de  ces  grands  fîefs,  ainfi  que  celles 
des  duchés-pairies,  font  toutes  juftices  royales.  L'é- 
reftion  d'une  terre  en  comté-pairie  mettant  néceflai- 
rement  cette  terre  dans  la  mouvance  direfte  &  im- 
médiate de  la  couronne ,  il  feroit  abfurde  que  la  juf- 
tice attachée  à  une  dignité  ,  à  un  fief  de  cette  natu- 
re, fût  feigneuriale.  ^ojq  Justice  6- Pairie.  (^) 
*  COMUS  ,  f  m.  {Myth.)  dieu  des  feftins.  Il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  c'éioit  le  même  que  le  cha- 
mos  des  Moabites ,  ou  beelphegor  ou  baalpéor ,  Pria- 
pe  &  Bacchus.  On  le  repréfentoit  fous  la  figure  d'un 
jeune-homme  ,  le  vifage  rouge  &  échauffé  ,  la  tête 
panchée  &  l'air  affoupi ,  appuyé  du  côté  gauche  fur 
un  dard  de  chaffeur ,  tenant  de  la  main  droite  un  flam- 
beau renverfé  ,  &  la  tête  couronnée  de  fleurs.  On 
plaçoit  fa  ftatue  à  l'entrée  de  l'appartement  de  l'é- 
poux &  de  la  nouvelle  mariée  ;  Ion  pié-d'eftal  étoit 
jonché  de  fleurs.  Il  y  en  a  qui  font  venir  le  mot  co- 
médie de  comus ,  &  qui  croient  que  y.uucoStiv ,  eft  la 
même  chofe  que  como  digna  canere.  Cette  étymologia 
eft  d'autant  mieux  fondée ,  que  ce  fut  dans  des  fef- 
tins que  l'on  joiia  les  premières  farces  ,  qui  perfec- 
tionnées, produifirent  la  comédie  telle  que  nous  Và- 
\ons.  Foye^  ComÉdie. 

CONARDS  ou  CORNARDS ,  fub.  m.  plur.  nom 
d'une  ancienne  fociété  qui  fubfiftoit  autrefois  dans 
les  villes  d'Evreux  &  de  Rouen  ,  &  qui  y  a  fleuri 
pendant  plus  d'un  fiecle.  L'objet  de  cette  compagnie 
étoit  ridicule  ,  &  reft'embloit  affez  à  celle  des  fous 
&  à  celle  de  la  mère  folle  de  Dijon. 

Le  premier  but  cependant  étoit  de  corriger  les 
mœurs  en  riant  ;  mais  cette  liberté  ne  demeura  pas 
long  tems  dans  les  bornes  qu'elle  s'étoit  prefcrites; 
&  les  railleries ,  ou  pour  mieux  dire  les  fatyres ,  de- 
vinrent fi  fanglantes ,  que  l'autorité  royale  de  con- 
cert avec  la  puiflance  eccléfiaftique  détriiifit  cette 
compagnie.  On  appelloit  le  chef  Vabbê  des  tonards 
ou  des  cornards.  Cette  place  qu'on  n'obtenoit  qu'à  la 
pluralité  des  voix,  étoit  fort  enviée,  comme  on  le 
voit  par  deux  vers  d«  ce  tcms-là  ; 

Iliii 


N 


Canards  font  les  Biifots  (S-  /70«  Us  Rabillis, 
O  fonuiid  pouns  quùrn  vanabilis! 

Les  Bufocs  &  les  Habillis  font  deux  familles  qui 
iiibfilient  encore  à  Evreux  ou  dans  le  pays,  &  qui 
avoient  fourni  des  abbés  à  la  compagnie.  Les  conards 
avoient  droit  de  jurifdidMon  pendant  leur  divertiffe- 
ment,  &  ils  l'exerçoient  à  Evreux  dans  le  lieu  où  le 
tenoit  alors  le  baillage  ,  mais  qui  n'eft  plus  le  mêrne 
depuis  l'établiiTement  du  préfidial.  Tous  les  ans  ils 
obtenoient  un  arrêt  fur  requête  du  parlement  de  Pa- 
ris avant  l'établiflement  de  celui  de  Rouen  ,  &  de 
celui  ci  depuis  le  xvj'  fieclc ,  pour  exercer  leurs  fa- 
céties. Taillepied  ,  dans  fon  livre  des  antiquités  & 
fmgularités  de  la  ville  de  Rouen,  dit  que  dans  cette 
ville  les  conards  avoient  leur  confrairie  à  Nôtre-Da- 
me de  bonnes  nouvelles,  où  ils  avoient  un  bureau 
pour  confulter  de  leurs  affaires  :  »  ils  ont  fuccedé  , 
»  dit-il ,  aux  Coque-luchicrs ,  qui  fe  préfentoient  le 
w  jour  des  rogations  en  diverfité  d'habits;  mais  par- 
»  ce  qu'on  s'amuibit  plutôt  à  les  regarder  qu'à  prier 
»»  Dieu ,  cela  fut  rcfcrvé  pour  les  jours  gras  à  ceux 
H  qui  joiient  des  faits  vicieux  qu'on  appelle  vulgai- 
»  rement  conards  ou  comards ,  auxquels  par  choix  & 
•»  éleftion  préfide  un  abbé  mitre  ,  croffé ,  &  enrichi 
»♦  de  perles ,  quand  folennellement  il  eft  traîné  en  un 
w  chariot  à  quatre  chevaux  le  dimanche  gras  &  au- 
y*  très  jours  de  bachanales  ».  A  Evreux  on  le  menoit 
avec  beaucoup  moins  de  pompe;  on  le  promenoit 

f>ar  toutes  les  rues  &  dans  tous  les  villages  de  la  ban- 
ieue  mionté  fur  im  âne  &i  habillé  grotefquement.  Il 
étoit  fuivi  de  fa  compagnie ,  qui  pendant  la  marche 
chantoit  des  chanfons  biiriefques  moitié  Latin  moi- 
tié François,  &  la  plupart  du  tems  très-fatyriques; 
ce  dernier  excès  fit  fupprimer  la  compagnie  des  co- 
nards,  dont  la  principale  fête  fe  célébroit  à  la  faint 
Barnabe;  &  à  fa  place  Paul  de  Capranic  nommé  à 
l'évêché  d'Evreux  en  1420,  établit  une  confrairie 
dite  de  S,  Barnabe ,  pour  réparer,  dit-il,  Us  crimes  , 
malfaçons,  excès,  &  autres  cas  inhumains  commis  par 
cette  compagnie  de  conards,  au  deshonneur  &  irré- 
vérence de  Dieu  notre  créateur ,  de  S.  Barnabe ,  &  de 
fainte  EgUfe.  Voyez  U glojfaire  de  Ducange,  &  Ufup- 
pUmcnt  de  Morery.  Il  y  a  dans  de  vieux  imprimés 
des  arrêts  de  l'abbé  des  canards  ou  des  comards;  lorf- 
cue  ces  pièces  miférablcs  lé  trouvent,  on  les  acheté 
tort  chèrement.  Quis  Uga  hxc  •"*(<?) 

CONARION  ou  CONOIDE  ,  (.  m.  terme  d'Anat. 
eft  la  même  chofe  que  ce  qu'on  appelle  la  glande pi- 
nèalt  :  c'cft  une  petite  glande  de  la  grofleur  d'un  pois, 
placée  à  la  partie  fui^érieure  du  trou  qu'on  appelle 
anus,  Se  qui  eft  fitué  dans  le  troilicme  ventricule  du 
cerveau  ,  &  attachée  par  quelques  fibres  à  la  partie 
qu'on  appelle  Us  nates.  F.  Glande,  Cerveau, 6-c. 

Elle  eft  compofée  de  la  même  fubftance  que  le  rcfte 
du  cerveau,  &  a  feulement  cela  de  particulier  qu'elle 
ell:  unique,  au  lieu  que  toutes  les  autres  parties  du 
cerveau  font  doubles;  c'cft  ce  qui  a  fait  fuppolcr  à 
Delcartes  qu'elle  étoit  le  fiege  immédiat  de  l'amc. 
Voy.  SEysORIUM  ,  Ame,  &c.  Chainbcrs.  (Z,  ) 

CONCA,  {Giog.  mod.^  rivière  d'Italie  qui  prend 
fa  fource  dans  l'état  de  l'Eglife,  &  fé  jette  dans  le 
golfe  de  Vcnife. 

CONCARNEAUX,  {Géo^.  mod.)  petite  ville  de 
Fiance  en  Bretagne  ,  au  pays  de  Cornouaillc. 

CONCASSER,  v.  act.  {Pharm.  )  c'eli  réduire  en 
poudre  grolfiere ,  ou  même  en  petits  fragmens  ,  par 
le  moyen  du  pilon  ou  du  marteau  ,  les  matières  afféz 
durci  &  afTez  cafîantes  pour  être  divifécs  par  ces 
inftrumens. 

La  concajfation  eft  une  de  ces  opérations  mécani- 
ques ,  que  nous  appelions  préparatoires.  Celle-ci  eft 
emplo)  éc  dans  l'art  pour  ouvrir  certains  corps ,  mul- 
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tiplier  leurs  furfaces  ,  &  les  difpofer  ainfi  à  être  plus 
facilement  attaqués  par  différens  difTolvans  qu'on  a 
delfein  de  leur  appliquer ,  foit  qu'on  fe  propofc  de 
les  diffoiidre  entièrement,  foit  qu'on  en  veuille  tirer 
des  teintures  ou  des  extraits. 

C'eft  ainli  qu'on  concajje  l'antimoine  qu'on  veut 
faire  bouillir  avec  une  leflive  alkaline  pour  la  pré- 
paration du  kermès,  certaines  racines,  fémencesSc 
écorces  dont  on  veut  faire  la  décoûion  ou  l'infu- 
fion,  &c.  (^) 

CONCAVE,  adj.  {Gram.  Géom.  &  Phyfiq.)  fe  dit 
de  la  furface  intérieure  d'un  corps  creux  ,  particu- 
lièrement s'il  eft  circulaire. 

Concave  eft  proprement  un  terme  relatif:  une  ligne 
ou  furface  courbe  concave  vers  un  côté  ,  eft  convexa 
du  côtéoppofé.  ^oye^SuRFACE,  Convexité,  &c. 

Concave,  fé  dit  particulièrement  des  miroirs  &  des 
verres  optiques.  Les  verres  concaves  font  ou  conca~ 
ves  des  deux  côtés ,  qu'on  appelle  Amplement  conca- 
ves; ou  concaves  d'un  côté  &  plans  de  l'autre,  qu'on 
appelle  plans  concaves  ou  concaves  plans  ;  ou  enfin 
concaves  d'un  côté  &  convexes  de  l'autre.  Si  dans 
ces  derniers  la  convexité  eft  d'une  moindre  fphere 
que  la  concavité ,  on  les  appelle  minifques  ;  fi  elle 
efl  de  la  même  fphere  ,fphériques  concaves;  &  li  elle 
eft  d'une  fphere  plus  grande,  convexo-concaves.  Voy, 
Plan  concave,  &c. 

Les  verres  concaves  ont  la  propriété  de  courber 
en-dehors ,  &  d'écarter  les  uns  des  autres  les  rayons 
qui  les  traverfent ,  au  lieu  que  les  verres  convexes 
ont  celle  de  les  courber  en-dedans  &  de  les  rappro- 
cher ,  &  cela  d'autant  plus  ,  que  leur  concavité  ou 
leur  convexité  font  des  portions  de  moindres  cer- 
cles. Voyei  Lentille  ù  Miroir. 

D'où  il  s'enfuit  que  les  rayons  parallèles,  comme 
ceux  du  Ibleil ,  deviennent  divergens ,  c'eft-à-dire 
s'écartent  les  uns  des  autres  après  avoir  pafTé  à  tra- 
vers un  verre  concave,  qnc  les  rayons  déjà  divergens 
le  deviennent  encore  davantage  ,  &:  que  les  rayons 
convergens  font  rendus ,  ou  moins  convergens  ou 
parallèles,  ou  même  divergens.  Foye^  Rayon. 

C'eft  pour  cette  raifon  que  les  objets  vus  à-tra- 
vers des  verres  concaves,  paroifTent  d'autant  plus  pe- 
tits ,  que  les  concavités  des  verres  font  des  portions 
de  plus  petites  fpheres.  Foy.  un  plus  grand  détail  fur 
ce  iujet  aux  articles  LENTILLE,  RÉFRACTION,  &c. 
Les  miroirs  concaves  ont  un  effet  contraire  aux  ver- 
res concaves;  ils  refléchiftent  les  rayons  qu'ils  reçoi- 
vent, de  manière  qu'ils  les  rapprochent  prefque  tou- 
jours les  uns  des  autres  ,  &  qu'ils  les  rendent  plus 
convergens  qu'avant  l'incidence:  &ccs  rayons  font 
d'autant  plus  convergens,  que  le  miroir  eft  portion 
d'une  plus  petite  fphere.  Harris  &c  Chambers. 

Je  dis  prefque  toujours  ;  car  cette  règle  n'eft  pas 
générale  :  quand  l'objet  eft  entre  le  fommet  ôi  le 
centre  du  miroir,  les  rayons  font  rendus  moins  con- 
vergens par  la  rcfledion.  Mais  quand  les  rayons 
viennent  d'au-delà  du  centre,  ils  font  rendus  plus 
convergens  ;  &  c'eft  pour  cela  que  les  miroirs  con- 
caves expolés  au  folcil ,  brûlent  les  objets  placés  à 
leur  foyer.  Voyei^C  article  ARDENT.  (O) 

CONCAVITÉ ,  f,  f.  {Gram.  &  Géom.)  fe  dit  de  la 
furface  concave  d'un  corps,  ou  de  l'efpace  que  cette 
furface  renferme.  ^oy«^  Concave.  (O) 

CONCENTRATION ,  f.  f.  (Chimie.)  on  nomme 
ainft  certaines  opérations  chimiques,  lorfqu'on  les 
confidere  comme  employées  à  rapprocher  les  par- 
ties d'un  corps  diffous  dans  une  quantité  de  liqueur 
plus  que  fuffifante  ])our  fa  didblution  ;  en  enlevant 
entièrement  ou  en  partie  la  portion  furabondante  du 
menftrue.  C'eft  ainfi  qu'on  nomme  concentration  , 
l'évaporation  ou  la  diftillation  par  laquelle  on  fepare 
de  l'huile  de  Vitriol  une  jjartie  de  l'ceu  dans  laquelle 
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l'acide  y  efl:  dilTous  ;  la  diftillation ,  par  laquelle  on 
enlevé  a  une  teinture  une  partie  de  l'efprit-dc-vin 
employé  à  la  préparation  de  cette  teinture  ;  la  con- 
gélation, par  laquelle  on  retire  du  vin  ou  du  vinai- 
gre une  certaine  quantité  de  leur  eau  ;  l'affufion  de 
l'acide  vitriolique  très-déflegmé  dans  un  acide  moins 
avide  d'eau ,  par  exemple  le  nitreux ,  auquel  le  pre- 
mier l'enlevé  félon  les  lois  d'affinité  connues,  royei 
Acide  vitriolique  au  moi  Vitriol.  f^oye^YiN, 
Vinaigre,  Teinture,  Acide  nitreux  au  mot 
NiTRE.  {b) 

CONCENTRIQUE,  adj.  terme  de  Géométrie  & 
d' Aflronom'u.  On  donne  ce  nom  à  deux  ou  plufieurs 
cercles  ou  courbes  qui  ont  le  même  centre.  foj£{ 
Centre. 

Ce  mot  eft  principalement  employé  lorfqu'on 
parle  des  figures  &  des  corps  circidaires  ou  ellipti- 
ques, &c.  mais  on  peut  s'en  l'ervir  auffi  pour  les  po- 
lygones dont  les  côtés  font  parallèles ,  &  qui  ont 
le  même  centre.  Voyt:^  Cercle  ,  Polygone  ,  &c. 

Concentrique  eft  Oppofé  à  excentrique.  V.  EXCEN- 
TRIQUE. Harris  &  Chamhers.  (£) 

CONCEPTION ,  f.  f.  {Logiq.)  La  conception  ou  la 
compréhenfion ,  eft  cette  opération  de  l'entendement 
par  laquelle  il  lie  les  idées  des  chofes  en  les  confi- 
dérant  fous  certaines  faces,  en  faifit  les  différentes 
branches ,  les  rapports ,  &  l'enchaînement. 

Elle  réunit  les  fenfations  &  les  perceptions  qui 
nous  font  fournies  par  l'exercice  aduel  des  facultés 
intelleftuelles.  Mais  fouvcnt  l'efprit,  faute  d'avoir 
ces  fenfations  &  ces  perceptions  bien  difpofées,  fau- 
te d'attention  &  de  réflexion ,  ne  faifit  pas  les  rap- 
ports des  chofes  fous  leur  véritable  point  de  vue  ; 
d'oii  il  arrive  qu'il  ne  les  conçoit  pas ,  ou  les  con- 
çoit mal.  Suivant  la  judicicufe  remarque  de  M.  l'ab- 
bé de  Condillac  ,  une  condition  effentielle  pour  bien 
concevoir,  c'eft  de  fc  repréfenter  toujours  les  cho- 
fes fous  les  rapports  qui  leur  font  propres.  Quand 
les  fujets  qu'on  préfente  à  l'entendement  lui  font  fa- 
miliers, il  les  conçoit  avec  promptitude ,  il  en  con- 
noît  les  rapports  :  il  les  embraffe  tous ,  pour  ainfi 
dire ,  en  même  tems  ;  &  quand  il  en  parle ,  l'efprit 
les  parcourt  avec  aiTez  de  rapidité  pour  devancer 
toujours  la  parole,  à-peu-près  comme  l'œil  de  quel- 
qu'un qui  ht  haut  devance  la  prononciation. 

Il  arrive  encore  que  l'ame  eft  quelquefois  entraî- 
née de  conception  en  conception  par  la  liaifondes  idées 
qui  quadrent  avec  fon  intérêt  préfent  :  alors  il  fe  fait 
un  enchaînement  fucceffif  de  proche  en  proche  d'u- 
ne étendue  de  compréhenfion  à  une  autre ,  de-là  en- 
core à  une  autre ,  &  toujours  par  le  fecours  de  l'in- 
térêt ,  qui  lui  fournit  des  connoiffances  félon  lef- 
quelies  elle  fe  détermine  plus  ou  moins  convenable- 
ment. 

La  progrefiîon  de  la  conception  eft  plus  ou  moins 
étendue,  félon  le  degré  de  perfedion  au.  fenforium 
commune  :  plus  il  eft  parfait ,  plus  l'ame  peut  rece- 
voir de  perceptions  diftinftes  à  la  fois.  L'étendue 
&  le  degré  de  perfeûion  de  la  conception ,  règle  l'é- 
tendue &  la  promptitude  du  bon  iens  ;  elle  fournit 
même  fouvent  le  fond  &  la  forme  des  raifonnemens, 
fans  le  fecours  de  la  raifon  :  mais  quand  elle  eft 
trop  bornée ,  ou  trop  irréguliere ,  elle  fait  toujours 
naître  des  décilîons  vicieules. 

Il  réfulte  de  ce  détail ,  qu'il  eft  très-important  de 
tâcher  de  concevoir  les  chofes  fous  les  idées  qui  leur 
font  propres ,  de  fe  rendre  la  conception  familière 
par  l'attention  ,  &  de  l'étendre  par  l'exercice  :  elle 
ne  fait  pas  le  génie ,  mais  elle  y  contribue  quand  elle 
agit  promptement  ;  &  lorfqu'elle  eft  aftive ,  elle 
donne  l'induftrie,  mère  de  l'invention,  Il  nécefl'aire 
dans  les  Arts ,  &  fi  profitable  à  certains  peuples.  Art. 
de  M.  le  Chevalier  DE  JaUCOURT. 
Tant  ///, 
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Conception  ,  {Mcd.  Pkyfiol.)  voyei  Généra- 
tion &  Grossesse. 

Conception  immaculée  ,  (T/uW.)  Foy^^ Im- 
maculée Conception. 

Conception,  {la)  Géog.  mod.  ville  de  l'Améri- 
que méridionale  dans  le  Chili,  avec  un  bon  port, 
fur  la  mer  du  Sud.  Long.  jo4<*  ^7'  30" ;  Ut.  mcrid. 
jô'''  42'. 

Conception  ,  Qa)  Géog.  mod.  ville  de  l'Améri- 
que feptentrionale  dans  la  nouvelle  Efpagne ,  dans 
l'audience  de  Guatimala. 

Conception  ,  (Géog.  mod.)  ville  de  l'Amériqua 
méridionale  dans  le  Paraguai ,  à  l'endroit  oii  la  riviè- 
re des  Limaçons  fe  jette  dans  celle  de  la  Plata. 

CONCERT,  f.  m.  {Mujique.)  afl"emblée  de  voix 
&  d'inftrumens  qui  exécutent  des  morceaux  de  mufi- 
que.  On  le  dit  auffi  pour  exprimer  la  mufique  même 
qu'on  exécute.  Les  Indes  galantes  font  gravées  en 
concert,  c'eft-à-dire  qu'elles  font  difpofées  dans  la 
gravure  pour  former  des  concerts.  (5) 

On  ne  fe  fert  guère  du  mot  concert  que  pour  une 
afTemblée  d'au  moins  quatre  ou  cinq  muficiens ,  &c 
pour  une  mufique  à  plufieurs  parties ,  tant  vocales 
qu'inftrumentales.  Quant  aux  anciens ,  comme  il 
paroît  qu'ils  ne  connoiflbient  pas  la  mufique  à  plu- 
fieurs parties ,  leurs  concerts  ne  s'exécutoient  proba- 
blement qu'à  l'unilTon  ou  à  l'oûave.  {S) 

On  fait  des  concerts  d'inftrumens  fans  voix ,  dans 
lefquels  on  n'exécute  que  des  fymphonies.  Dans 
quelques  villes  confidérables  de  province ,  plufieurs 
particuliers  fe  réunifTent  pour  entretenir  à  leurs  dé- 
pens des  muficiens  qui  forment  un  concert.  On  dit  le 
concert  de  Marfcille, deTouIoufe,  de  Bordeaux,  &c. 
Celui  de  Lyon  eft  étabh  en  forme  par  lettres  paten- 
tes ,  &  a  le  titre  d'académie  royale  de  Aîujique.  Il  efl 
adminiftré  par  des  direfteurs  élus  par  les  particuliers 
afTociés ,  &  c'eft  un  des  meilleurs  qu'il  y  ait  en  pro- 
vince. Par  un  des  ftatuts  de  cet  établiflTement,  cha- 
que concert  doit  finir  par  un  motet  à  grand  choeur. 
Il  n'eft  guère  de  ville  en  Europe  où  on  ait  tant  de 
goût  pour  les  Arts ,  dont  les  habitans  foient  auflî 
bons  citoyens ,  Se  où  les  grands  principes  des  moeurs 
foient  fi  bien  confervés  :  l'opulence  ne  les  a  point 
détruits,  parce  qu'elle  n'y  fleurit  que  par  le  travail 
&  l'induftrie.  Le  Commerce  feul  fait  la  richefTe  de 
la  ville  de  Lyon ,  &  la  bonne  foi  eft  le  grand  reffort 
de  cette  utile  &  honnête  manière  d'acquérir. 

Le  24  Août,  veille  de  S.Louis  ,  on  élevé  auprès 
de  la  grande  porte  des  Tuileries  ,  du  côté  du  jardin, 
une  efpece  d'amphithéâtre  :  tous  les  fymphoniftes 
de  l'opéra  s'y  rendent  ;  &  à  l'entrée  de  la  nuit  on 
forme  un  grand  concert  compofé  des  plus  belles  fym- 
phonies des  anciens  maîtres  François.  C'eft  un  hom- 
mage que  l'académie  royale  de  Mufique  rend  au 
Roi.  On  ignore  pourquoi  l'ancienne  mufique ,  beau- 
coup moins  brillante  que  la  nouvelle ,  Se  par  cette 
raifon  moins  propre  aujourd'hui  à  former  un  beau 
concert ,  eft  pourtant  la  feule  qu'on  exécute  dans 
cette  occafion  :  peut-être  croit-on  devoir  la  laifiTer 
joiiir  encore  de  cette  prérogative ,  dans  une  tircon- 
ftance  où  perfonne  n'écoute.  {B) 

Concert  spirituel,  (//{/?.  mod.)  fpeâacle pu- 
blic dans  lequel  on  exécute ,  pendant  les  tems  que 
tous  les  autres  fpedacles  font  fermés ,  des  motets  Sc 
des  fymphonies.  Il  eft  étabh  dans  la  falle  des  fuifles 
des  Tuileries.  On  y  a  fait  conftruire  des  loges  com- 
modes &  un  grand  orcheftre  ;  &  ce  fpedacle  a  été 
plus  ou  moins  fréquenté ,  félon  le  plus  ou  moins 
d'intelligence  des  perfonnesqui  en  ont  été  ch..rgees. 

Anne  Daveau,  dit  Philidor,  ordinaire  de  la  mufiqut 
du  Roi,  en  donna  l'idée  en  172.5.  C'eft  un  fpedacle 
tributaire  de  l'académie  royale  de  Mufique  :  elle  l'a 
régi  pendant  quelque  tems  elle-même  ;  &  il  eft  ac- 
tuellement affermé  à  M,  Royer,  maître  à  chanter  des 
Enfaûs  de  France.  lî  i  u  ij 
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-  C'eft  le  plus  beau  concert  de  l'Europe ,  &  il  peut 
fort  aifément  devenir  le  meilleur  qu'il  foit  poffible 
d'y  former ,  parce  que  par  fon  établiffement  il  n'eft 
point  borné  à  de  fimpics  fymphonics  ou  à  des  mo- 
tets ;  on  y  peut  faire  exécuter  des  cantates ,  des  airs 
Italiens  des  excellens  maîtres,  des  morceaux  de 
chant  neufs  &  détachés,  &c.  En  1717  on  y  donna 
avec  fuccès  la  cantate  an  Retour  des  dUux  fur  la  terre, 
dont  les  paroles  font  de  M.  Tanevot ,  &;  la  mu(ique 
de  M.  Colin  de  Blamont  ;  &  en  1 719 ,  la  cantate  qui 
a  pour  titre  la.  Prife  de  Lerida  &c  plufieurs  arietes 
Italiennes  y  attirèrent  beaucoup  de  monde. 

Lorfqu'il  paroît  à  Paris  quelque  joiieur  d'inftru- 
mens  de  réputation ,  ou  quelque  cantatrice  ou  chan- 
teur étrangers ,  c'efl-là  qu'on  ell  fur  de  les  bien  en- 
tendre. Le  nombre  de  bons  inftrumens  dont  ce  con- 
cert eu  compofé  ,  les  chœurs  qui  font  choifis  parmi 
les  meilleurs  muficiens  des  églifcs  de  Paris ,  les  aftri- 
ces  de  l'opéra  les  plus  goûtées  du  public ,  &  les 
voix  de  la  chapelle  6c  de  la  chambre  du  Roi  les  plus 
brillantes  qu'on  a  le  foin  d'y  faire  paroître ,  le  ren- 
dent fort  agréable  aux  amateurs  de  la  Mufique  ;  & 
lorfqu'on  a  l'art  de  varier  les  morceaux  qu'on  y 
exécute,  le  public  y  court  en  foule. 

Ce  n'efl  que  là  ,  au  refle  ,  &  à  la  chapelle  du  P>.oi, 
qu'on  peut  joiiir  des  beaux  motets  de  M.  Mondon- 
ville.  Ce  célèbre  compofueur  dans  ce  genre  de  Mu- 
fique cû  au  concert  fpirhuel ,  ce  que  M.  Rameau  eft 
à  l'opéra  :  il  a  faifi  dans  fcs  compofitions  facrées  la 
grande  manière  que  cet  illuftre  artifte  a  portée  dans 
les  ouvrages  dramatiques  ;  mais  il  l'a  faifie  en  hom- 
me original  ;  il  a  vu  la  lumière  dès  qu'elle  a  pani  ; 
&  il  a  compofé  de  façon  qu'on  juge  fans  peine  qu'il 
étoit  capable  de  fe  frayer  de  nouvelles  routes  dans 
fon  art,  quand  même  M.  Rameau  ne  les  auroit  pas 
ouvertes  avant  lui.  Foye^  Chant.  (5) 

CONCERTO  ,  mot  Italien  francifé  ,  en  Mufique, 
fignifîe  une  pièce  de  fymphonie  faite  pour  être  exécu- 
tée par  tout  un  orcheftre. 

Il  y  a  des  concerto  faits  pour  quelque  inftrument 
particulier  qui  joue  feul  de  tems  en  tems  avec  un 
{impie  accompagnement,  après  quoi  tout  l'orcheftre 
reprend  ,  &  la  pièce  continue  toujours  ainfx  alterna- 
tivement entre  le  même  inllriiment  &  l'orcheftre. 
C'eft  là  ce  qu'on  appelle  proprement  concerto. 
Quant  à  ceux  où  tout  fe  joue  en  choeur ,  &  où  nul 
inftrument  ne  récite ,  les  Italiens  les  appellent  auffi 
fymphonïes.   (i) 

CONCERTANT  ,  adj.  parties  concertantes ,  font 
tn  Mufique ,  félon  l'abbé  Broflard ,  celles  qui  ont 
quelque  chofe  à  réciter  dans  la  pièce  ,  ôc  ce  mot 
fort  à  les  diftinguer  des  parties  qui  ne  font  que  de 
chœur. 

Ce  mot  cft  vieilli  en  ce  fens  ;  on  dit  aujourd'hui 
parties  récitantes  ^  mais  on  fe  fcrt  de  celui  de  concer- 
tant en  parlant  du  nombre  de  muficiens  qui  exécu- 
tent dans  un  concert ,  &  l'on  dit  fort  bien  :  Nous 
étions  vingt-cinq  concertans  ;  un  concert  de  huit  à  dix 
concertons,   (i) 

CONCESSION ,  f  f  figure  de  Rhétorique  par  la- 
quelle l'orateur  ,  fur  de  la  bonté  de  fa  caule  ,  lemblc 
accorder  quelque  chofe  à  fon  adverfaire ,  mais  pour 
en  tirer  loi-même  avantage ,  ou  pour  prévenir  les  in- 
cidens  inutiles  par  lefquels  on  pourroit  l'arrêter.  Par 
exemple  :  Je  ne  veux  pas  contefer  la  réalité  du  contrat, 
mais  je  me  récrit  contre  fon  injufUce  ;  c\fl  contre,  elle  que 
}  implore  le  J'ecours  des  lois  .  .  .  Elle  ejl  belle ,  il  efl 
vrai ,  mais  ne  devrou-elle  pas  témoigner  au  ciel  fa  recon- 
noiffance  des  faveurs  quii  lui  a  prodiguées ,  par  un 
vertueux  ufage  de  fa  beauté  ? 

Cette  figure  cft  trcs-fréquentc  dans  les  plaidoyers 
de  Cicéron  :  nous  n'en  citerons  que  ce  trait  de  la  cin- 
<5uieme  verrinc;  £fio  ,  tripe  hxrcduatem  propinquis , 
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prsdurt  in  bonis  alienis ,  tveru  leges ,  8cc.  mun  etlant 
amicum  bonis  exturbare  oponuit ?  &c.    (G) 

Concession,  {Jur'ifp^  c'eft  ou  ce  qui  eft  accor- 
dé par  grâce ,  comme  font  les  brevets  ôi  privilépeî 
accordés  par  le  prince;  ou  une  certaine  étendue  de 
terrein  que  le  Roi  accorde  à  quelqu'un  dans  les  colo- 
nies Francoiies,  à  la  charge  de  le  faire  défricher; 
ou  un  abenevis,  c'eft-à-dire  la  faculté  de  prendre 
une  certaine  quantité  d'eau  d'un  étarig ,  ou  d'une  ri- 
vière ou  ruifleau ,  pour  faire  tourner  im  moulin  ou 
autre  artifice,  ou  pour  arrofer  un  pré;  ou  la  diftri- 
bution  que  le  bureau  de  la  ville  fait  aux  particuliers 
qui  ont  acheté  de  l'eau,  ^'ojc^^  Privilège.  {A) 

Concession,  {Comm^  c'eft  ou  toute  l'étendue 
d'un  pays  où  il  eft  permis  à  une  compagnie  de  s'éta- 
blir ou  de  faire  fon  négoce  privativement  ;\  toute 
autre  ;  ou  le  terrein  que  ces  compagnies  donnent 
aux  habitans  pour  le  défricher,  le  cultiver,  &  le 
faire  valoir  ,  en  leur  rendant  quelque  redevance  ou 
droit  annuel.  Dans  le  premier  fens  la  conceffion  doit 
être  obtenue  du  prince  ,  qui  l'accorde  par  les  édits, 
déclarations  ,  chartes,  lettres  patentes,  arrêts  du 
conféil ,  &c.  Dans  le  fécond  fbns,  ce  font  les  direc- 
teurs qui  donnent  les  concefflons ,  par  des  contrats 
ou  arrêtés  de  leurs  compagnies  dont  ils  chargent  le 
regiftre  de  leurs  délibérations,  ^«y-e^  les  diclionn.  du 
Comm.  de  Trév.  &•  Chambcrs.   (G) 

CONCESSIONNAIRE ,  fub.  m.  (Co/n/w.)  celui  à 
qui  appartient  une  conceffion.  En  France  on  les 
nomme  autrement  colons  ou  habitans.  En  Angleterre 
on  leur  donne  le  nom  de  planteurs.  Foy.  l'article 
Planteurs.  (<?) 

C'eft  auffi  le  nom  que  l'on  donne  aux  perticulierâ 
qui  achètent  de  l'eau  du  prévôt  des  marchands  & 
echevins  de  la  ville  de  Paris  ;  ce  droit  d'avoir  de 
l'eau  s'appellant  conceffion ,  comme  on  l'a  dit. 

CONCESSUM  UT  PETITUR,  (Jurifp.)  c'efi 
la  fignature  de  cour  de  Rome ,  ou  pour  parler  plus 
jufte,  la  réponfe  que  le  préfet  de  la  fignature  met 
entre  la  fupplique  &  les  claufes  des  provifions  ;  il 
met  ces  mots:  Conccffiim  ut  pctitur,  in pnvfentid  do~ 
mini  nofri  papct ,  &c.  &  figne  :  au  lieu  que  les  fi- 
gnatures  qui  doivent  être  données  par  le  pape  lui- 
même  ,  telles  que  celles  qui  portent  dilpenfe ,  celles 
qui  concernent  les  dignités  d'une  cathédrale  ou  col- 
légiale ,  les  prieurés  conventuels ,  les  canonicats 
d'une  cathédrale,  font  par  lui  appofées  en  ces  ter- 
mes :  Fiat  ut  petitur.  Le  chap.  fi  à  ftde  deprœbend.  in 
6"".  &  la  règle  de  chancellerie  Romaine  de  concur- 
reiuibus  in  data,  qui  en  eft  tirée,  veulent  qu'en  cas 
de  concours  de  deux  fignatures  de  cour  de  Rome, 
l'une  par  conceffiim  ,  l'autre  par  fat,  la  dernière  foit 
préférée.  Mais  cette  diftindtion  n'eft  point  reconnue 
en  France  ,  où  l'on  ne  luit  ni  le  chap.  fi  àfede ,  ni  la 
règle  de  concurrentibus.  Voyez  la  pratique  de  cour  de 
Rome  de  Caftel ,  tome  I.  fur  la  J'econde partie  de  la  fi- 
gnature ,  aux  notes.  Çyl^ 

*  CONCETTI ,  f  m.  (  Gramm.  &  Rhétoriq.)  Ce 
mot  nous  vient  des  Italiens,  où  il  n'eft  pas  pris  en 
mauvailc  part  comine  parmi  nous.  Nous  nous  en 
fommes  fervi  pour  défigner  indiftindlcment  toutes 
les  pointes  d'efprit  recherchées  que  le  bon  goût  prol- 
crit. 

CONCHES,  {Géog.  mod.')  petite  ville  de  France 
en  Normandie  ,  dans  le  pays  d'Onchc.  Long.  18'^. 
26'.  G".lut.48'i./}/.4y'. 

*  CONCHITE ,  f.  m.  (ffi/î.  nat.)  efpece  de  pétri- 
fication :  c'eft ,  félon  M.  Tournefort,  une  véritable 
pierre  dont  les  germes  liquides  fe  font  infinués  dans 
les  creux  de  la  coquille  appellée  conque  ,  dont  ils  ont 
pris  le  relief,  f^oye^  les  mém.  de  Cacad.p,  241.  ann. 
lyoz.  D'autres  prétendent  au  contraire  que  cette 
pétrification  n'eft  qu'une  marne  délayée  qui  cft  en- 
trée dans  la  coqiuUc  vuidcj  où  elle  s'eft  enlititc  dur- 
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cie.  On  voit  encore  dans  des  ruines  de  bâtimcns  à 
Mégarc,  de  la  pierre  blanche  appcllce  conchin ,  c[ii- 
on  ne  trouvoit  que  dans  cette  contrée. 

CONCHOIDE,  i'.  f.  (GJom.)  c'eft  le  nom  d'une 
courbe  géométrique  qui  a  une  alymptote.  f^.  ASYMP- 
TOTE fe-CoURBF..  En  voici  la  deicription. 

Ayant  tiré  deux  lignes  B  Z),  ^  C  (P/.  Anal.Jig.  /.) 
perpendiculaires  Tune  à  l'autre  ,  &  placé  fur  la  ligne 
^  È  C  les  trois  points  A  ^F^  C\  dont  les  deux  pre- 
miers foient  à  égale  diilance  de  £,  on  tirera  parle 
point  C  autant  de  droites  CFEA ,  COM,  CQ^iV^ 
CM,  &c.  qu'on  voudra  avoir  de  points  de  la  cour- 
be ;  on  prendra  cnluite  fin-  ces  lignes ,  tant  au-de{- 
iiis  de  BD  qu'au  -  defibus  ,  les  parties  QM ,  Q  f^ , 
QM,  &c.  toutes  égales  h.  A E.  Cela  fait,  les  deux- 
lignes  MMAMM ,  A^FA'^  terminées  par  les  extré- 
mités de  ces  lignes  droites ,  feront  les  deux  parties 
d'une  même  courbe  géométrique  appellée  conchoï- 
dc  ;  le  point  C  eft  appelle  le  poU  de  cette  conchotde  ; 
la  ligne  B  D  eil  Ion  afymptote ,  &  la  partie  conf- 
iante A  E  fa  règle.  Si  E  Fz=:  C  £ ,  la  courbe  a  un 
point  de  rebrouffement  en  F  ;  {lE  F  <^  C  E ,  elle  a 
un  nœud  eni^.  On  peut  la  tracer  ainfi. 

AEDKG  ,  (^fig.  2.)  eft  une  équerre  dans  la  bran- 
che A  D  de  laquelle  efl  pratiquée  une  coulilTe  qui 
repréfente  l'afymptote  de  la  courbe,  &  qui  a  dans 
fon  autre  branche  un  clou  K  qui  doit  être  le  pôle 
de  la  conchoïde.  CFKB ,  eft  une  règle  à  laquelle  eu. 
attaché  un  clou  F  qui  paffe  dans  la  coulilfe  AD, 
où  il  a  la  liberté  de  glifler.  C  &c  c  font  deux  flylets 
ou  crayons  attachés  à  la  même  règle  ,  &  à  égale 
diftance  du  clou  F.  O  K  eÛ  une  coiiliffe  pratiquée 
dans  cette  règle  ,  &  dont  le  commencement  O  elt 
placé  à  la  même  diftance  de  F  que  K  de  A  D. 

Cela  pofé ,  fi  on  fait  mouvoir  la  règle  CD,  de 
manière  que  le  clou  F  ne  forte  jamais  de  la  cou- 
lifl'e  A  D  ,&i  que  la  coulifTe  O  B  paffe  toujours  dans 
le  clou  K  ,  les  deux  crayons  placés  en  C  &  en  c 
décriront  les  deux  branches  CH,  ch  de  la  conchoï- 
de. Nous  avons  dit  que  la  ligne  A  D  eu.  afymptote 
de  cette  courbe,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  en  approche 
toujours  fans  jamais  la  rencontrer;  cela  eft  aifé  à 
comprendre  par  fa  defcription,  puifque  la  ligne  con- 
llante  C/'s'inclinant  toujours  fans  fe  coucher  jamais 
fur^  B ,  le  point  C  doit  toujours  approcher  de  la 
droite  AD  fans  jamais  y  arriver. 

Nicomede  efl;  l'inventeur  de  cette  courbe  ;  &  on 
ajoute  ordinairement  au  nom  de  conchoïde  celui  de 
Nicomede ,  afin  de  la  diftinguer  d'autres  courbes 
analogues  qui  pourroient  avoir  ce  nom. 

Par  exemple ,  la  courbe  MM  A  M  (fig.  i .)  que  l'on 
formeroit  en  prenant  Q  M,  non  confiant  comme  on 
vient  de  faire  ,  mais  de  telle  grandeur  que  CE'": 
C  Q"  :  :  Q  A/'"  :  A  E  i^  feroit  une  courbe  qui  auroit 
encore  B  D  pour  afymptote ,  &  qu'on  peut  nom- 
mer auffi  conchoïde.  f^oje^,  furies  propriétés  géné- 
rales de  la  conchoïde ,  /a  dernière  feclion  de  l'applica- 
tion de  r Algèbre  à  la  Géométrie ,  par  M.  Guifnée. 

MM.  de  la  Hire  &  de  la  Condamine  nous  ont  don- 
né plufieurs  recherches  fur  les  conchoïdes  ;  l'un  dans 
les  mêm.  de  Cacadém.  de  iyo8 ;  l'autre  dans  ceux  de 
'733-  ^  'Ji^^-  M.  de  Mairan  ,  dans  les  mém.  de  Va- 
cadémie  deiy^S,  a  remarqué  avec raifon que  l'efpace 
conchoidal ,  c'eft- à-dire  l'efpace  renfermé  par  la 
conchoïde  ,&  Ion  afymptote ,  étoit  infini  &  non  fini , 
comme  quelques  auteurs  l'ont  prétendu.  En  effet , 
foit  A  E=i  a ,  C  E=zh ,  Se  E  Q=zx ,  on  trouve  que 
AEQ  A/eft  < que "  *  [log.  a,-  +  y/xx+bh.- log.  b]. 
Or  cette  quantité  eft  oo  lorique  .v  =  oc.  Donc,  (S-f.  (  O) 

CONCHY,  f.  m.  efpece  de  canelle  des  Indes  ,  dont 
il  fe  fait  commerce  au  Caire. 

CONCHYLE,  vojei  Coquillage,  Pourpre. 

CONCIERGE  ,  eft  celui  qui  a  la  garde  d'une  mai- 
fon  royale  ou  feigneuriale.  On  confond  quelquefois 


^05 


les  termes  de  concierge  &  de  geôlier  ;  rordonnancc  de 
1670  nomme,  en  quelques  endroits ,  les  concierges  Se 
geôliers  conjointement  ;  en  d'autres  elle  nomme  le 
geôlier  avant  le  concierge;  en  d'autres  elle  ne  parle 
que  de  geôlier  :  ce  qui  fait  voir  que  ces  termes  font 
Synonymes.  Et  en  effet,  le  concierge  d'une  prifon  eft 
le  geohcr  ou  garde  de  la  geôle;  ce  n'eft  que  dans  les 
priions  les  plus  confidérables ,  que  l'on  diftingue  le 
concierge  des  geôliers.  Le  concierge  eft  le  premier  geô- 
lier, &:  les  geôliers  &  guichetiers  font  ceux  qui  Ibnt 
prépofés  fous  lui  pour" la  garde  des  priions. 

L'ordonnance  de  1670,  tic.  xiij.  veut  que  tous 
concierges  &  geôliers  exercent  en  perfonne  ,  &  non 
par  aucun  commis  ;  qu'ils  fâchent  lire  &  écrire,  &c 
que  dans  les  lieux  où  ils  ne  le  fauroient  pas  ,  il  en 
foit  nommé  d'autres  dans  fix  lemaines ,  à  peine  con- 
tre  les  feigneurs  de  privation  de  leur  droit. 

Pour  ce  qui  concerne  les  fondions  des  concierges  & 
geôliers  ,  voyq  ci-apr,  aux  mots  Geole  ,  GEOLIERS  , 
Guichetiers,  Prisons.  (A) 

Concierge  du  Palais  ,  (ffifi.  mod.  &Jurifpr.') 
étoit  un  juge  royal  auquel  a  fuccédé  le  bailli  du  pa- 
lais. Sous  la  première  &  la  féconde  race  de  nos  rois  , 
la  juftice  étoit  rendue  dans  le  palais  par  le  maître  ou 
maire  du  palais,  auquel  fuccéda  le  comte.  En  988  , 
cet  office  fut  exercé,  quant  à  la  juftice  dans  le  pa- 
lais ,  fous  le  titre  de  concierge  du  palais ,  avec  moyen- 
ne &  bafle  juftice ,  dont  le  territoire  étoit  peu  éten- 
du. Philippe-Augufte  ,  par  des  lettres  de  l'an  1102  , 
y  ajouta  le  fauxbourg  iaint-Jacques  &  Notre-Dame 
des  Champs ,  &  le  fief  royal  de  S.  André  qui  y  eft  fi- 
tue.  he  concierge  ou  bailli  du  palais  y  avoït  encore  la 
juftice  en  1667. 

Les  mêmes  lettres  aftîgnent  au  concierge  du  palais 
des  gages  ,  droits,  &  privilèges. 

En  1286,  au  commencement  du  règne  de  Philip- 
pe-le -Bel,  le  palais  que  nous  voyons  aujourd'hui, 
tut  bâti  par  les  foins  d'Enguerrand  de  Marigny ,  gé- 
néral des  finances.  La  conciergerie  qui  fert  aujour- 
d'hui de  prifon  ,  étoit  le  logement  du  concierge  dupa- 
lais.  Par  un  arrêt  de  l'année  1 3  16 ,  elle  fut  réunie  au 
domaine  du  roi ,  avec  fes  appartenances.  En  1 348 , 
du  tems  de  Philippe  de-Valois ,  le  concierge  fut  érigé 
fous  le  titre  de  bailli  :  mais  on  a  joint  les  deux  titres 
de  concierge-bailli.  En  l'an  1348  ,  Philippe  de  Savoi- 
fy  écuyer ,  fut  concierge  du  palais  royal  kVdx'is.  Joly, 
en  fes  offices  de  France  ,  a  donné  une  lifte  de  tous  ceux 
qui  ont  depuis  rempli  celui-ci  jufqu'en  1624,  dont 
plufieurs  étoient  des  perfonnes  de  grande  confidéra- 
tion.  Sous  le  roi  Jean,  Charles  V.  alors  régent  du 
royaume  ,  accorda,  par  des  lettres  du  mois  de  Jan- 
vier 1358,  plufieurs  droits  au  concierge  du  palais: 
ces  lettres  font  mention  qu'il  a  juftice  moyenne  & 
baffe  dans  l'enceinte  du  palais  ;  qu'il  y  tient  fa  cour 
&  jurifdiftion  par  lui,  fon  lieutenant  ou  garde  de  fa 
juftice  ,  &  fes  officiers  ;  qu'il  connoît  entre  quelques 
perfonnes  que  ce  foit ,  de  tous  les  cas  civils ,  crimi- 
nels, &  de  police  ;  que  nul  autre  juge  n'a  jurifdic- 
tion  temporelle  dans  l'enceinte  du  palais ,  fi  ce  n'efl 
les  gens  des  comptes ,  du  parlement,  des  requêtes  du 
palais ,  &  des  requêtes  de  l'hôtel  :  ces  mêmes  lettres 
lui  attribuent  différens  droits;  entre  autres  la  juftice 
fur  les  auvents  ou  petites  boutiques  adoffées  aux 
murs  du  palais  ;  des  cens  &  renies  fur  plufieurs  mai- 
fons  ;  le  droit  de  donner  &  ôter  les  places  aux  mer- 
ciers qui  vendent  dans  les  allées  de  la  mercerie,  & 
en  haut  &  en  bas  au  palais ,  &  les  lettres  lui  permet- 
tent d'en  recevoir  un  préfent  une  fois  l'an  :  il  y  eft 
encore  dit  qu'il  a  la  juftice  moyenne  &  baffe ,  &.  la 
feigneurie  cenfiielle  fur  treize  maifons  fituées  à  No- 
tre-Dame des  Champs  ;  au  lieu  nommé  les  Mureaux 
(proche  les  Carmélites  du  fauxbourg  faint  Jacques) 
différens  droits.  Quand  on  faifoit  un  nouveau  bou- 
cher en  la  boucherie  du  châtclci,  le  concierge  du  pu' 
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lais  devolt  avoir ,  à  caufe  de  fa  conciergerie ,  trente 
livres  &  demie,  la  moitié  d'un  quarteron  &  la  moi- 
tié de  demi -quarteron  pefant  de  chair  moitié  bœuf 
&  moitié  porc  ;  la  moitié  d'un  chapon  plumé  ;  demi- 
feptier  de  vin  ,  &  deux  gâteaux  :  61.  celui  qui  les  al- 
îoit  chercher ,  devoit  donner  deux  deniers  au  chan- 
teur qui  étoit  en  la  falle  des  bouchers.  Il  avoit  feul 
îe  droit  de  faire  enlever  les  arbres  fecs  qui  étoient 
entre  toutes  les  voiries  &  chemins  royaux  de  la  ban- 
lieue &  vicomte  de  Paris.  Il  avoit  auffi  un  droit  de 
foiiage  dans  la  forêt  d'Yveline ,  &  quelque  infpeftion 
fur  les  greniers  à  blé  du  roi.  Lorfqu'il  écrivoit  à  Go- 
neffe  pour  faire  venir  du  blé  &  autre  chofe  au  gre- 
nier du  roi ,  les  écorcheurs  de  la  boucherie  de  Pans 
étoient  tenus  de  porter  ou  envoyer  les  lettres  à  leurs 
frais .  fous  peine  d'amende.  Il  avoit  toutes  les  clés 
du  palais  ,  excepté  celles  de  la  porte  de  devant  ;  & 
avoit  infpeûion  fur  le  portier  6c  fur  les  fentinelles 
du  palais.  Enfin,  fuivant  ces  lettres,  il  étoit  voyer 
dans  rétendue  de  fa  juftice.  En  1412,  la  reine  tint 
la  conciergerie  en  fes  mains,  le  roi  lui  en  ayant  fait 
don;  &  fur  l'empêchement  qui  lui  fut  fait  à  ce  fujet 
par  le  procureur  général,  difant  qu'entre  mari  & 
femme  donation  n'avoit  lieu ,  elle  répondit  que  cet- 
te loi  n'avoit  pas  lieu  pour  elle  ,  dont  il  y  a  arrêt  des 
29  Juillet  141 1,  &  22  Mai  i4i3.Juvenal  Cheva- 
lier fieur  de  Traynel ,  fut  fait  concierge- bailli  du  pa- 
lais: mais  par  arrêt  du  3  Janvier  141 6,  cet  office 
fut  de  nouveau  uni  au  domaine ,  &  on  ordonna  qu'il 
n'y  auroit  plus  au  palais  qu'un  gardien,  qui  auroit 
trois  fous  parifis  par  jour  &  un  muid  de  blé  par  an. 
Cependant  ceux  qui  ont  été  pourvus  de  cet  office 
depuis  1461  ,  ont  tous  été  qualifiés  de  baillis  du  pa- 
lais. 

La  jurifdiftion  de  la  conciergerie  ,  qu'on  appelle 
préfentement  le  bailliage  Ju palais,  eft  compolée  d'un 
bailli  d'épée ,  d'un  lieutenant  général,  un  procureur 
du  roi ,  un  greffier  ,  plufieurs  huiffiers.  Les  avocats 
au  parlement  y  plaident ,  &  les  procureurs  au  par- 
lement y  occupent.  Cette  jurifdiÀion  ne  s'étend  pré- 
fentement que  dans  l'enceinte  du  palais. 

CONCIERGERIE  DU  PALAIS  ,  voyc^  Con- 
cierge. 

Conciergerie  ou  Geôle  de  la  Concierge- 
rie DU  Palais  ,  ainjî  quelle  efl  nommée  par  les  or- 
donnances ,  ell  la  prifon  qui  cft  dans  l'enceinte  du  pa- 
lais :  on  l'appelle  ainfi ,  parce  que  le  concierge  du  pa- 
lais y  logeoit  anciennement  avant  qu'il  eût  l'endroit 
appelle  depuis  Vhôtel  du  bailliage ,  &  qu'il  y  avoit 
fa  prifon.  Il  y  fait  encore  mettre  fes  prifonniers.  (v^) 

*  CONCILE ,  f  m.  concilium  ,  {tiifl-  anc.^  alTcm- 
blée  publique  chei  les  Romains,  où  il  ne  fe  trouvoit 
aucun  patricien  :  elle  étoit  tenue  &  convoquée  par 
les  tribuns  du  peuple  ;  s'il  s'y  trouvoit  quelques  pa- 
triciens ;rafremblée  s'appelloit  coOT/ct;.  Aoj^^CoMi- 
CE.  Les  auteurs  ont  fouvent  confondu  les  comices 
avec  les  conciles. 

Concile,  {Htjl-  eccUf.  &  Jurifpr.  canoniq.)  Le 
concile  cÛ  une  alTemblée  de  prélats  catholiques ,  con- 
voquée pour  décider  les  queftions  de  foi ,  ou  régler 
ce  qui  concerne  la  difcipline.  Nous  le  définiffons  une 
ajfemblée  de  prélats  ;  parce  que  ,  i'uivant  la  diicipline 
moderne  ,  les  fimples  prêtres  n'ont  point  féance ,  ni 
droit  de  futlrage  dans  les  conciles.  A  l'égard  des  pre- 
miers fieclcs  de  l'Eglife,  quelques-uns  penlent  que 
non-leulement  les  évcqucs ,  mais  même  les  prêtres  & 
lesdiacresyétoientadmis;&  ilfautconvenirque  plu- 
fieurs textes  leur  font  favorables.  Nous  voyons  dans 
le  co«£/'Z«deJérufalem,  le  plus  ancien  de  tous,  &  dans 
lequel  on  décida  la  tameufc  queftion  qui  s'étoit  élevée 
It  Antioche  fur  l'oblervaiion  des  cérémonies  légales  ; 
nous  voyons ,  dis-')e  ,  que  les  prêtres  y  prirent  léance 
avec  les  apôtres  ;  convenerum  apojloli  &feniores  videre 
d(  rtrbo  hoc ,  difent  les  aitcs  des  apôtres ,  c  xv.  ver.  6", 
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Le  mot  hûn  feniores ,  &  le  mot  grec  wpêa-f uTfpo/ ,  ne 
fignifient  point  autre  chofe  que  les  prêtres.  Au  verfet 
22  du  même  chapitre,  où  l'on  conclud  d'envoyer  à 
Antioche  avec  Paul  &C  Barnabe  ,  deux  hommes  choi- 
fis  &  des  premiers  d'entre  les  frères ,  Barfabas  &  Si- 
las  ,  6c  où  on  les  charge  d'une  lettre  qui  contient  la 
décifion  du  concile ,  cette  rélolution  paroît  être  éga- 
lement l'avis  des  prêtres  ,  comme  celui  des  évê- 
ques  ;  tune  placuit  apojloUs  &fcnioribus,  &c.  Suivant 
même  le  texte  grec ,  la  lettre  eft  conçue  au  nom 
des  apôtres  ,  des  prêtres  ,  &  de  tous  les  frères  : 
0/  awcs-TcXo/  iiaj\  o't  'apia^uTfpoi  Ka\  01  àS'i}\<foi.  Il  y  a  lieu 

de  croire  pareillement  qu'au  concile  de  Nicée  les 
prêtres  &  les  diacres  prirent  féance  avec  les  évê- 
ques  ;  &  que  dans  le  nombre  des  trois  cents  dix-huit 
pères  dont  ce  concile  fut  compofé ,  on  ne  doit  comp- 
ter que  deux  cents  cinquante  évêques,enforte  que 
les  autres  étoient  des  prêtres  6c  des  diacres.  En  ef- 
fet Eufebe ,  vie  de  Conjlantin,  liv.  III.  ch.  viij.  dit 
qu'il  y  eut  à  ce  concile  plus  de  deux  cents  cinquante 
évêques ,  &  un  nombre  confidérable  de  prêtres ,  de 
diacres  ,  d'acolytes  ,  &  autres.  Le  témoignage  d'Eu- 
ftathe  rapporté  par  Théodoret ,  liv.  I.  dejbn  hiji.  eccl, 
chap.  vïij .  vient  à  l'appui  de  celui  d'Eufebe.  Euflathe 
prétend  que  plus  de  270  évêques  fe  trouvèrent  au 
concile  de  Nicée.  Or  Eufebe  de  Céfarée  &:  Euftathe 
d'Antioche  font  des  témoins  oculaires.  L'opinion 
néanmoins  la  plus  générale  ,  eft  que  les  évêques 
étoient  au  nombre  de  trois  cents  dix-huit ,  ralTem- 
blés  de  toutes  les  provinces  de  l'empire.  Voye'^  So- 
crate,  liv.  I.  chap.  v.  Théodoret,  liv.  I.  chap.  vij, 
Athanal'e  dans  fa  lettre  à  l'empereur  Jovien  ;  Epipha- 
ne ,  herejîe  Ixjx.  Ruffin ,  liv.  I.  ch.j.  Et  fi  dans  les  ac- 
tes qui  nous  relient  de  ce  concile ,  nous  ne  trouvons 
pas  ce  nombre  d'évêques  par  les  foufcriptions ,  il 
faut  l'attribuer  à  l'injure  des  tems.  Mais  quoi  qu'il 
en  foit ,  ceux  qui  veulent  que  les  prêtres  &  les  dia- 
cres ont  eu  anciennement  droit  de  fuffrage  conjoin- 
tement avec  les  évêques  ,  fe  fondent  fur  ce  que  ces 
ditïérens  auteurs  font  mention  qu'Athanafe,  pour  lors 
diacre  d'Alexandre ,  patriarche  d'Alexandrie ,  affilia 
au  concile  &  y  foùtint  tout  le  poids  des  affaires  ;  que 
Vite  &  Vincent  fimples  prêtres ,  y  repréfenterent 
le  pape  Sylveftre  ;  d'où  ils  concluent  en  général  que 
les  prêtres  &  les  diacres  y  prirent  féance,  &  y  foui- 
trivirent.Ilss'autorifcntcncored'unendroitdesaftes 
du  cowaVt;  d'Aquilée  tenu  en  l'année  381.  S.  Valérien 
d'Aquilée  tenoit  le  premier  rang  dans  ce  concile,  &c 
S.  Ambroife  en  étoit  l'ame:  celui-ci  interrogeant  le 
prêtre  Attale  ,  lui  demanda  s'il  avoit  foufcrit  au  con- 
cile de  Nicée  ;  mais  Attale  qui  favoriibit  la  caufe  de 
Pallade  &  des  Ariens,  gardant  le  filence  ,  faint  Am- 
broife infifta  en  ces  termes  :  Attalus  presbyter ,  licet 
inttr  Arianos  fit  ,  tamen  habec  autoritatem  loquendi  ^ 
profiteaturutrumfubfcripj'erit  in  traclatu  conciliifub  epi- 
fcopo fuo  Aggrippino y  an  non.  tom.  IL  des  conciles, 
P'^S-  979'  ^7"'^-  Ces  paroles ,  difent-ils ,  annoncent 
clairement  que  les  fimples  prêtres  avoient  le  droit  de 
parler  dans  les  conciles ,  &  pouvoient  foufcrire  aux: 
a£les  qu'on  y  dreffoit.  Ils  tirent  un  nouvel  avantage 
decequ'Eufebe,//v.  Fll.ch.xxjx.  &xxx-jx.  dit  qu'on 
tint  à  Antioche  un  concile  contre  Paul  de  Samofate; 
que  Malchion  qui  de  préfet  de  l'école  d'Antioche 
avoit  été  promu  à  l'ordre  de  prêtrife  à  caufe  de  la 
pureté  de  fa  foi ,  &  qui  d'ailleurs  étoit  fort  favantSc 
grand  philofophe ,  convainquit  l'héréfiarquc ,  décou- 
vrit les  artifices,  &  manifella  malgré  lui  fes  fenti- 
mcns.  Or  il  paroît  que  dans  ce  concile,  les  prêtres 
opinèrent  auffi-bien  que  les  évêques ,  fi  l'on  fait 
attention  ù  l'infcription  de  la  lettre  fynodalc  adref- 
féc  aux  autres  égliles  après  la  condamnation  des 
dogmes  impics  de  Paul.  Eufebe  nous  a  confervé 
cette  lettre ,  dont  voici  l'infcription  :  Dionifio  & 
Muxiino  y  &  omnibus  per  univerjum.  orbern  comminij^ 
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tris  nojlrls  ,  cpifcopis  ,  pnshytcris  ,  &  tcchfice  quœfitb 
<œlo  ejï  y  Helenus  &  Hymœmus  ,  Thcophylus  ,  &c.  & 
relique  omms  qui  nobifcum  funt  vicinarum  urbium  & 
provinciarum  cpifcopi  ,prtsbyuri  ac  diaconi ,  &  ecclefiz 
Dci;  carifjimis  frutribus  in  Domino  faliucm.   Enfin, 
pour  dernière  preuve  de  ce  qu'ils  avancent ,  ils  font 
valoir  l'autorité  que  Louis  Alcman ,  vulgairement 
appelle  U  cardinal  £ Arks  ^  employé  dans  la  haran- 
gue qu'il  prononça  au  concile  de  Baie ,  pour  réfuter 
Panorme  &  Louis  Romain  qui  foûtenoient  l'opinion 
contraire,  &  du  témoignage  que  cet  illullre  prélat 
rend  en  cette  occafion  lur  un  fait  qui  lui  crt  perfon- 
nel.  L'autorité  qu'il  employé  eft  celle  de  S.  Augu- 
Hin  in  craclatu  S° .  in  Jean.  cap.  xij.  Suivant  ce  faint 
clo<^eur ,  les  clés  ont  été  données  en  la  perfonne  de 
S.  Pierre  à  toute  l'Eglife,  &  par  conféquent  aux 
évoques  &  aux  prêtres  ;  de  -  là  ce  cardinal  infère 
qiie  les  prêtres  font  partie  du  concile,  quoiqu'il  foit 
principalement  compofé  d'évêques.  Enfuite  il  ajoù- 
tte  que  pour  lui  il  s'efl:  trouve  *&  a  donné  fa  voix 
au  concile  de  Confiance ,  dans  le  tems  qu'il  n'étoit 
que  dodeur  &  fimple  prêtre ,  &  que  les  conciles  pré- 
cédens  fourniflent  d'autres  exemples  de  ce  genre. 
Cela  s'accorde  parfaitement  avec  le  fyflème  du  cé- 
lèbre Gerfon  chancelier  de  l'univerfité  de  Paris , 
d'Alnlain  profefTeur  en  Théologie  à  Navarre,  &  de 
Simon  Vigor  confeiller  au  grand  -  confeil ,  qui  pen- 
fent  que  les  prélats  du  fécond  ordre,  c'efl-à-dire  les 
curés ,  doivent  avoir  dans  le  concile  voix  décifive. 
yoye^  Gerfon  ,  de  origine  juris  &  legum  ;  Almain  ,  de 
fupremâ  potefîate  ccclejiœ.  ;  &  Vigor  ,  deflatu  &  regimi- 
nc  ecclefm ,  liv.  IV.  cap.  ult.  Cependant  M.  Doujat, 
homme  verfé  dans  les  matières  du  droit  canon ,  efl: 
d'un  fentiment  oppofé  ;  il  prétend  que  les  évêques 
ioiiiffent  feuls  de  la  prérogative  de  donner  leurs 
Suffrages ,  tant  aux  conciles  œcuméniques  que  natio- 
naux &  provinciaux  ;  &  que  fi  quelquefois  dans  les 
anciens  conciles  il  efl  fait  mention  de  prêtres  &  de 
clercs,  ou  d'abbés  &  autres  perfonnes  religieufes 
dans  ceux  qui  font  plus  récens ,  tels  que  les  conci- 
les de  Latran ,  on  doit  entendre  fimplement  qu'ils 
étoient  conlultés  ,  &  non  pas  qu'ils  ayent  eu  voix. 
Prœnot.  can.  lib.  II.  cap.j.  Il  s'appuie  principalement 
fur  ces  paroles  du  co/zc//^  de  Chalcédoine, yy«oi/«5 
epifcoporum  ejl,  non  clericorum  %fuperjliios  foras  mittite. 
Adion  j.  t.  IV.  des  conc.  /?.  /  /  / .  Mais  on  réplique  que 
ces  paroles  ne  font  autre  chofe  que  les  clameurs 
qu'excitèrent  dans  le  concile  les  évêques  d'Egypte. 
Ils  étoient  du  parti  de  Diofcore  qui  avoit  tenu  le 
faux  concile  d'Ephefe  contre  Flavien  de  Conflantino- 
ple.  Ces  évêques  voyant  que  Diofcore  étoit  fur  le 
point  d'être  condamné ,  &  que  les  clercs  qui  avoient 
affiflé  au  faux  concile  d'Ephefe  s'excufoient  d'y  avoir 
foulcrit  fuf  les  menaces  &  la  violence  qu'on  leur 
avoit  faites ,  demandèrent  à  grands  cris  &  en  fe  fer- 
vant  de  ces  paroles,  quon  chajfàc  les  clercs  du  concile. 
Ils  ajoûtoient  pour  raifon ,  que  l'empereur  n'avoit 
mandé  que  les  évêques ,  ibid.pag.  1 16.  mais  ils  ne  fu- 
rent point  écoutés,  &  les  clercs  ne  fortirent  point. 
Cette  réponfe  efl  celle  que  fît  autrefois  le  cardinal 
d'Arles  à  l'objeftion  qu'on  tire  de  ce  pafTage,  dans  la 
harangue  citée  ci  -  defTus.  Enée  Sylvius  ,  depiiis  le 
pape  Pie  II.  l'a  rapportée  toute  entière ,  liv.  I.  des 
mém.  fur  ce  qui  s'eji  paffé  au  concile  de  Bdle.  Cette  ha- 
rangue efl  d'une  éloquence  mâle ,  &  mérite  d'être 
lue.  Nous  avouerons  ici  de  bonne  foi  que  l'éloigne- 
ment  des  tems  jette  fur  cette  matière  une  grande 
obfcurité  :  fi  d'un  côté  on  cite  des  exemples  de  fim- 
<       pies  prêtres  qui  ont  foufcrit  aux  conciles ,  &  même 
ont  opiné  comme  membres  de  l'afTemblée  ;  d'un  au- 
tre côté  on  peut  dire  i°.  que  la  foufcription  toute 
feule  n'efl  pas  une  preuve  qu'on  ait  eu  la  qualité  de 
juge  dans  le  concile,  mais  uniquement  une  marque 
de  foùmifTion  Se  d'acquiefcement  à  fes  décifions: 
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i  .  que  même  dans  les  cas  oii  il  efl  manifefle  que 
des  prêtres  &  des  diacres  ont  donné  leurs  voix,  ce 
ont  des  exceptions  du  droit  commun,  fondées  vraif- 
cmb  ablement  lur  ce  qu'ils  étoient  des  repréfentans, 
loit  du  pape ,  comme  dans  le  concile  de  Nicée  foit 
desevequcs.  C'cfl  amfi  que  les  Théologiens,  pour 
a  plupart  expliquent  les  divers  paffages  qu'on  al- 
lègue en  faveur  des  prêtres  &  autres  clercl  Au  re- 
fto ,  nous  nous  ablliendrons  de  prononcer  fur  ces 
d.fhcultes,  qui  ne  regardent,  comme  nous  l'avons 
dejaoblerve,  que  les  premiers  f.ecles  de  l'Eelife, 
h  difciphne  des  tems  poflérieurs  étam  certaine! 
Nous  allons  maintenam  examiner  l'origine  des. o/za- 
^«,  nous  pafTerons  enfuite  à  leurs  divilions,  &  nous 
développerons  les  principes  de  chacun  d'eux  en  par- 
ticulier.  ' 

Ifidore ,  dans  le  premier  canon  de  la  diflindion  dix- 
leptieme  du  décret  de  Gratien ,  fait  remonter  l'oriei- 
ne  des  conciles  au  toms  de  Conflantin.  Avant  lui ,  dit- 
il  ,  pendant  le  cours  des  perfécutions  on  n'avoit  pas 
la  liberté  d'inflruire  les  peuples  ;  c'efl  ce  qui  donna 
heu  aux  diverfes  fedes  d'hérétiques  qui  s'élevèrent 
parmi  les  Chrétiens.  Pour  remédier  à  ces  defordres, 
Conflantin  accorda  aux  évêques  la  permifTion  de  s'af- 
fenibler.  On  célébra  diiférens  conciles,  dont  le  plus 
remarquable  efl  celui  de  Nicée  ,  où  l'on  drefTa  un 
fécond  fymbole  ,  à  l'imitation  des  apôtres.  Il  faut 
avouer  néanmoins  qu'avant  ce  concile  il  s'en  étoit 
déjà  tenu  plulieurs  nationaux ,  par  exemple  en  Afri- 
que du  tems  de  S.  Cyprien ,  &c  d'autres  particuliers, 
tels  que  celui  d'Elvire  au  commencement  du  jv.  fie- 
cle,  &  celui  d'Icône  en  l'an  251.  Ainfi  ce  que  dit  Ifi- 
dore doit  s'appliquer  aux  conciles  généraux.  En  effet 
fi  vous  en  exceptez  celui  de  Jérufalem ,  du  tems  des 
apôtres,  le  premier  concile  général  efl  celui  de  Nicée, 
célébré  dans  un  tems  où  la  paix  fut  rendue  à  l'Eglife, 
&  où  elle  fe  vit  à  l'abri  des  perfécutions  des  Payens. 
Mais  quoique  les  conciles  ,  &  principalement  ceux 
qui  font  généraux ,  ne  remontent  de  fait  qu'au  tems 
où  les  prélats  ont  pu  s'affembler  &  traiter  ouverte- 
ment de  la  foi  &  de  la  difcipline,  il  n'en  efl  pas  moins 
vrai  qu'ils  prennent  leur  fource  dans  la  nature  même 
de  l'Eglife.  Le  corps  de  l'Eglife  compofé  de  plufieurs 
membres ,  efl  lié  par  la  charité  &  la  communion  des 
Saints.  J.  C.  lui-même  efl  la  bafe  de  cette  imion  ,  & 
le  Saint-Elprit  y  coopère ,  épître première  aux  Corinth. 
ch.  xij.  Et  dans  V épure  aux  Ephéfiens ,  ch.  v.  il  efl  dit 
que  J.  C.  efl  le  chef  &  l'époux  de  l'Eglife,  dont  il  efl 
le  fauveu;-  ;  qu'il  a  aimé  l'Eglife ,  &  s'efl  livré  à  la 
mort  pour  elle  ;  qu'il  l'a  fait  paroître  devant  lui  plei- 
ne de  gloire  ,  n'ayant  ni  tache  ,  ni  ride,  ni  rien  de 
femblable  ,  mais  étant  fainte  &  irrépréhenfible  ;  qu'il 
la  nourrit  &  l'entretient,  parce  que  nous  fommes  les 
membres  de  fon  corps ,  formés  de  fa  chair  &  de  fis 
os.  Ce  langage  de  l'apôtre  efl  conforme  à  celui  de  L 
C.  dans  S.  Matthieu  ,  ch.  xv.  verf  18.  où  après  avoir 
donné  les  clés  à  fes  difciples,  c'efl-à-dire  la  puiffance 
de  lier  &  de  délier,  il  leur  adreffe  ces  paroles  :  Ite~ 
rum  dico  vobis  ,  quiafî  duo  ex  vobis  confenferint  fuper 
terram ,  de  omni  re  quamcumque  petierint  ,fiet  illis  à  pâ- 
tre meo  qui  efl  in  cœlis  ;  ubi  enimfunt  duo  vcl  très  con- 
gregati  in  nomine  meo  ,  ibifum  in  medio  eorum.  Et  dans 
S.  Jean ,  chap.  xvij.  après  avoir  prié  fon  père  pour 
les  apôtres,  il  le  prie  encore  pour  ceux  qui  doivent 
croire  en  lui  par  leur  parole  ;  &  il  ajoute ,  verf,  zj. 
Ego  in  eis  ,  &  tu  in  me ,  ut  Jlnt  confummati  in  unum. 
Or  l'Eglife  a  toujours  crû  qu'elle  ne  pouvoit  jamais 
mieux  repréfénter  cette  unité  ,  &  n'avoit  point  de 
moyen  plus  efficace  pour  l'affermir,  pour  conférver 
la  com.munion  de  la  foi  lorfque  les  impies  s'efforcent 
d'y  porter  atteinte,  que  de  raffembler  les  évêques 
envoyés  par  Jefùs  -  Chrifl  en  la  perfonne  des  apô- 
tres ,  pour  apprendre  aux  nations  la  parole  de  la 
foi  qui  leur  a  été  tranfmife.  Ce  font  eux  qui  font 
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les  dépofitaires  de  la  promeffe  qu  il  a  faite  d  ctn: 
avec  ion  Egliie  juiqu'à  la  confommation  des  iie- 
c  es!  d'empêcher  que  les  portes  de  l'enfer  ne  preva- 
kn  amais  contr'elle;  5.  Maukuu  ,  ch.  xv,  ycrj.  ,S 
ch  rxviij.  verf.  20.  AiilTi  voyons-nous  que  le  cardi- 
nal BcUarmin  ,  lib.  I.  de  conciliis  &  ccckfm ,  cap.  ij 
fonde  la  néceffité  des  conciles,  i^  fur  ces  paroles  de 
Jefus-Chrift  ,  ubifimt  duo  vel  très  ,  &c.  qui  doivent 
s'entendre  des  conciles,  fuivant  l'interprétation  du 
concile  de  Chvikeàome  dans  la  lettre  fynodale  au  pa- 
pe Léon  •  1°  fur  ce  que  les  apôtres  ont  pratique  eux- 
rnèmes  ;  quoique  chacun  d'eux  eut  une  autorité  lut- 
hfante  pour  décider  les  conteftations  qui  s  eleyoïent, 
ils  ne  voulurent  pas  cependant,  fans  un  concile,  pro- 
noncer fur  l'obfervation  des  cérémonies  légales , 
dans  la  crainte  de  paroître  négliger  une  voie  que 
lefus-Chrift  leur  avoit  enfeignée  :  3°  lur  la  coutu- 
me que  l'Ec^life  a  obfervée  dans  tous  les  fiecles  ,  de 
tcnïvconcik  toutes  les  fois  qu'il  s'agiffoit  de  queftions 
douteufes.  C'ell  donc  au  loin  important  de  con- 
ferver  l'unité  de  la  foi ,  c'eft  à  la  néceffité  d'avoir  le 
fentiment  général  de  l'Eglife,  qu'il  faut  rapporter 
l'origine  des  conciles.  Un  nombre  infini  de  pailages 
des  SS.  pères  ,  fur-tout  l'homelie  xxjx.  de  S.  Bafile, 
adverjus  calumniatorcs  fcinclœ  Trinitatis  ,  &  la  lettre 
Ixxxij.  nous  confirment  que  l'ufage  de  les  convoquer 
eft  établi  fur  ces  puiflans  motifs.  Les  conciles  en  lont 
d'autant  plus  refpeûables  aux  yeux  des  Ficelés  , 
puifqu'on  leur  doit  la  même  vénération  qu  a  1  Egii- 
fe  qu'ils  repréfentent.  _ 

On  divife  les  conciles  en  généraux  &  particuliers. 
Les  c'énéraux  ou  œcuméniques  lont  ceux  011  l'on  ap- 
pelle les  évêques  de  toute  la  chrétienté.  Ces  conci- 
les, qui  tiennent  avec  railbn  le  premier  rang,  offrent 
une  matière  dont  les  principes  ne  font  pas  admis  uni- 
verfellement  ;  c'eft  pourquoi  nous  tâcherons  de  les 
difcuter  avec  la  plus  fcrupulcufe  exaftitude  :  voici 
l'ordre  que  nous  nous  propofons  de  fuivre  :  Nous 
verrons  i"  par  qui  ces  conciles  doivent  être  indiques; 
i°  comment  on  doit  les  convoquer;  3°  quelle  eft  la 
matière  qu'on  y  traite  ;  4°  la  forme  fuivant  laquelle 
fe  tient  le  concile;  f  quelle  eft  l'autorité  des  conci-les 
généraux.  A  l'égard  de  la  première  queftion ,  fi  l'on 
confulte  les  neuf  premiers  fiecles  de  l'Eglile,  ils  1cm- 
blent  dépofer  en  faveur  des  princes.  En  effet ,  nous 
trouvons  que  pendant  ce  long  elpace  de  tems ,  les 
princes  ont  été  en  pofleffion  de  convoquer  les  conci- 
les généraux;  c'eft  ce  qu'il  nous  eft  facile  de  démon- 
trer en  marquant  la  fuite  des  conciles.  Le  premier  co«- 
cile  général,  tenu  îl  Nicée  l'an  315 ,  fous  le  conlulat 
de  Paulin  &  de  Julien ,  fut  indiqué  &  convoqué  par 
l'empereur  Conftantin,  fuivant  le  témoignage  d'Eu- 
febe  auteur  contemporain,  vieil.'  Conflamin,  liv.  III. 
chap.  vj.  où  il  dit  que  ce  prince  convoqua  le  concile 
&  invita  par  fes  lettres  les  évêques  de  s'y  trouver 
au-plùtôt.  Socrate,  AV.  /.  ch.  viij.  Sozomene ,  liv.  I. 
ch.  xvij.  &C  enfin  Théodoret,  AV.  /.  ch.  vij.  non-feu- 
lement font  d'accord  fur  ce  point  avec  Eufcbe,  mais 
même  aucun  de  ces  écrivains  ne  fait  mention  que  le 
pape  Sylveftrc  eut  part  à  cette  convocation,  ce  qu'- 
ils n'euflTent  point  omis,  s'il  étoit  vrai  qu'on  eût  af- 
fcmblé  le  co/zci/e  par  les  ordres  du  pape.  M.  Bignon, 
qui  eft  de  cet  avis  ,  cite  Ruffin  ,  liv.  X.  ch.j.  où  cet 
auteur  rapporte  que  le  concile  fut  indiqué  par  Conl- 
tantin  d'après  le  fentiment  des  évêques.  Mais  les  pa- 
roles de  Ruffin  ne  fignifient  rien  autre  chofe  ,  finon 
que  l'empereur  avant  d'affembler  le  concile  demanda 
aux  évêques  leur  avis ,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il 
n'ait ,  en  le  convoquant ,  fait  un  a£le  d'autorité  ;  les 
princes  ne  rougilTent  point  de  confulter  ceux  de  leurs 
fujcts  en  qui  ils  ont  le  plus  de  confiance  ,  &  les  or- 
dres qu'ils  donnent  cnfuite  n'en  font  pas  moins  éma- 
nés du  trône.  Le  fécond  concile  général ,  ou  le  pre- 
mier de  Conftamiiioplc ,  qui  le  tint  l'an  381,  fous  le 
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confulat  de  Slagre  &  d'Eucher ,  fut  convoqué  par 
l'autorité  feule  de  Théodofe  le  Grand.  Aucun  hifto- 
rien  n'attribue  la  convocation  de  ce  concile  .nu  pape 
Damale ,  qui  occupoit  alors  le  faint  fiége  ;  perfonne 
même  n'y  affilia  de  fa  part.  M.  Doujat  néanmoins 
penle  le  contraire,  fe  fondant  fur  le  témoignage  tiré 
de  la  lettre  fynodale  que  rapporte  Théodoret,  //v.  /. 
ch.jx.  Dans  cette  lettre  les  PP.  du  concile  de  Conf- 
tantinople  alliirent  le  pape  Damafe  qu'ils  fe  font  af- 
fcmblés  dans  cette  ville,  conformément,  dlfent-ils, 
aux  lettres  que  votre  révérence  a  écrites  l'année  pré- 
cédente, après  le  concile  d'Aquilée,  au  très-religieux 
empereur  Théodole.  Mais  il  eft  à  remarquer,  1°  que 
cette  lettre  n'eft  pas  fimplement  adreflée  au  pape  Da- 
mafe, mais  encore  à  Ambroife,  Britton,  &  plufieurs 
autres,  dont  les  noms  font  à  la  tête  de  la  lettre  ,  & 
même  à  tous  les  évêques  qui  pour  lors  tenoient  un 
concile  à  Rome  :  2°  que  cette  lettre  n'eft  point  des  PP. 
du  premier  concile  de  Conftantinople ,  mais  d'un  au- 
tre concile  de  Conftantinople  qu'on  ne  compte  point 
parmi  les  conciles  œcuméniques ,  &  qui  fe  tint  l'an- 
née fuivante  381,  après  le  concile  d'Aquilée.  Dans 
le  courant  de  l'année  381 ,  immédiatement  après  le 
premier  concile  de  Conftantinople,  on  avoit  tenu  ce- 
lui d'Aquilée  ;  ôc  dans  ce  concile  les  pères  écrivirent 
à  Théodofe ,  &  le  fupplierent  d'affembler  un  concile 
à  Alexandrie  pour  appaifer  les  dilfenfions  de  l'églife 
d'Orient.  L'empereur  touché  de  la  prière  des  Occi- 
dentaux ,  convoqua  un  autre  concile  ,  non  à  Alexan- 
drie ,  mais  à  Conftantinople  ;  c'eft  de  la  convocation 
de  ce  fécond  concile  de  Conftantinople  dont  parlent 
les  Orientaux  dans  la  lettre  dont  il  eft  ici  queftion  , 
&  qu'ils  adrefl'erent  aux  mêmes  évêques  qui  s'étoient 
auparavant  alTemblés  au  concile  d'Aquilée.  Le  troi- 
fiemc  concile  général ,  ou  le  premier  d'Ephefe,  tenu 
l'an  43  1 ,  fous  le  confulat  d'Annius  Baffius  &  de  Fla- 
vius Antiochus,  fut  convoqué  par  Théodofe  le  jeu- 
ne :  nous  en  avons  la  preuve  dans  la  lettre  de  ce 
prince  à  Cyrille  ,  patriarche  d'Alexandrie ,  &  aux 
métropolitains  ,  partie  première  du.  co«a7e  d'Ephefe, 
ch.  xxxij.  tom.  III.  des  conciles,  pag.  4J  C.  Théodole 
leur  ordonne  par  cette  lettre ,  de  fe  trouver  après  la 
pâque  prochaine  ,  le  jour  même  de  la  pentecôte  , 
dans  la  ville  d'Ephefe  pour  y  tenir  concile.  Le  pape 
Célertin  non  -  feulement  envoya  fes  légats  pour  fe 
conformer  aux  intentions  de  l'empereur,  mais  il  re- 
connoit  encore  exprelTément  que  le  concile  fut  con- 
voqué par  ce  prince  ,  dans  la  lettre  qu'il  lui  écrit. 
Ces  paroles  de  la  lettre  font  remarquables  :  Huicfy- 
nodo  ,  dit  le  pape  ,  quam  ejfejujjîjlis,  noflram  prœfcn- 
tiam  i'i  his  quos  mittlmus,  exhibemus  :  tom.  III.  des 
conciles,  pag.  6 19. Le  concile  de  Chalcedoine,  ou  le 
quatrième  concile  général,  fut  célébré  l'an  451,  à  la 
vérité  fur  les  vives  inftances  de  S.  Léon  ^  pour  lors 
fouverain  pontife  ;  mais  ce  fut  l'empereur  Marcien 
qui  le  convoqua  ,  comme  le  prouvent  deux  lettres 
impériales  ,  ii  la  tête  defquclles  font  les  noms  de  Va- 
lentinicn  &  de  Marcien.  L'une  de  ces  lettres  eft  adref- 
lée à  tous  les  évêques  de  ce  tems -là  ,  ôc  l'autre  à 
Anaftafe  évêque  de  Con[\^nimo\)\c  ,  partie  première 
du  concile  de  Chalcedoine  ,  chap.  xxxvj.  &  xxxvij.  tom. 
11^.  des  conciles,  p.  G6.  &  6y.  Marcien  leur  enjoint 
de  s'affembler  aux  prochaines  kalendes  de  Septem- 
bre, dans  la  ville  de  Nicée  de  la  province  de  Bithi- 
nie ,  pour  y  tenir  concile.  On  a  une  autre  lettre  de 
l'empereur,  par  laquelle  11  transfère  le  concile  de  Ni- 
cée à  Chalcedoine,  tom.  IV.  des  conciles,  p.  yo.  La 
raifon  de  ce  changement  fut  qu'il  vouloit  affifter  au 
concile ,  &  que  ne  pouvant  aller  à  Nicée  ,  il  lui  étoit 
plus  commode  qu'on  le  tînt  à  Chalcedoine, ville  fi- 
tuée  dans  le  voifinage  de  la  capitale  de  l'empire.  Le 
pape  Léon  eft  bien  éloigné  de  defavoùer  que  cette 
convocation  du  concile  ait  été  faite  par  le  prince  : 
Fraurna.  univerjuas  ^  dit-il  lettre,  IxJ,  ou  IxxxviJ.  liii- 
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Tantîes  nouvelles  éditions,  &  ommnm fiddium  corda 
■cognofcant ,  mt  non  foliim  per  francs  qui  vium  mcam 
■txj'eciui  func  ,Jcd  etiam  per  approbatïonetn  gejlorum  Jy- 
nodalium  propriam  vobij'cum  inivijjc  fcntcntiarn,  ïnjolâ 
yidelicet  jidei  causa ,  quod  Jcspc  dicendum  eji  ,  prvpter 
■quam  generaU  concUium  ex  prsecepto  chrilhanonim 
principuni  &  ex  conj'enju  apoJloLicce  J'edis  placuit  con- 
gregan.  On  voit  allez  clairement  par  ces  paroles , 
que  Léon  diftinguc  l'ordre  des  princes  du  conlcnte- 
mcnt  du  l'aint  liège.  D'ailleurs  plulicurs  autres  lettres 
de  ce  pape  nous  apprennent  qu'il  avoit  conlenti  avec 
peine  que  le  concUc  le  tînt  en  Onent ,  aimant  mieux 
qu'il  ib  célébrât  en  Italie.  Or  s'il  eût  crû  que  le  droit 
d'indiquer  le  concile  lui  eût  appartenu ,  il  n'eut  pas 
manqué ,  vu  les  dilpolitions  oii  il  étoit ,  de  le  con- 
voquer dans  une  des  villes  d'Italie.  Le  cinquième 
concile  œcuménique  ,  ou  le  fécond  de  Conllantino- 
ple ,  fut  indiqué  par  Jultinien.  Evagre  ,  liv.  IV.  ch. 
xxxvij.  Nicephore,  iiv.  XVII.  chap.  xxvij.  Nous 
avons  de  plus  une  lettre  de  cet  empereur  ,  dans  la- 
quelle il  annonce  qu'il  a  mandé  à  Conltantinopie  les 
métropolitains  ;  &; ,  ce  qui  elt  digne  de  remarque ,  il 
y  prelcrit  aux  pères  du  concile  l'ordre  fuivant  lequel 
«n  y  traitera  les  différentes  affaires,  tom.  V.  des  con- 
ciles ,  pag.  41 C).  Vigile ,  fous  le  pontificat  duquel  le 
tint  k  concile  l'an  553,  étoit  pour  lors  à  Conltanti- 
nople.  Il  fut  invité  d'y  affilier ,  mais  il  le  refufa  ;  & 
quoiqu'il  eût  condamné  par  ion  jiidicatum  la  doctri- 
ne impie  de  Théodore  de  Mopfuelle ,  il  defaprouva 
au  commencement  la  conduite  du  concile.^  en  ce  qu'il 
prononçoit  l'excommunication  &  l'anathème  contre 
des  morts,  qui,  félon  lui,  dévoient  être  abandonnés 
au  jugement  de  Dieu.  Cependant  le  pape  dans  la  fui- 
te changea  d'avis ,  &  fix  mois  après  la  conclufion  du 
concile,  ratifia  tout  ce  qui  s'y  étoit  paffé.  Le  flxie- 
me  concile  général ,  ou  le  troifieme  de  Conllantino- 
ple,  flit  indiqué  par  l'empereur  Conllantin  Pogonat, 
&  tenu  contre  ks  Monothelites  l'an  680  &  6?i ,  en 
préfence  des  légats  d'Agathon ,  fouverain  pontife. 
Conllantin  avoit  écrit  à  ce  fujet  au  pape  Domne , 
prédéceffeur  d'Agathon ,  &  l'avoit  invité  d'envoyer 
au  concile  des  peilbnnes  qui  puffent  y  être  utiles ,  qui 
fuffent  verfées  dans  la  connoiffance  des  faintes  écri- 
tures ,  &  recommandables  par  leur  modeffie.  La  let- 
tre ell  rapportée  tom.  VI.  des  conciles ,  pag.  àc)^..  on 
y  trouve  auffi  la  réponfe  d'Agathon  ,  fuccelleur  du 
pape  Domne  ,  dont  on  fit  kfture  dans  l'adion  qua- 
trième du  même  concile,  tom.  Vl.pag.  6j  o.  Il  déclare 
dans  cette  réponfe  ,  que  pour  obéir  efficacement  & 
comme  il  le  doit  aux  ordres  de  l'empereur ,  il  a  fait 
choix  de  perfonnes  telles  que  le  prince  les  demande, 
&  qu'il  ks  envoie  à  Conllantinople.  Le  feptieme 
concile  général ,  ou  le  fécond  de  Nicée,  fut  convoqué 
l'an  785  par  l'impératrice  Irène  &  Conllantin  fon 
fils.  C'ell  ce  que  nous  apprend  la  lettre  impériale 
adrelTée  au  pape  Adrien  premier,  par  laquelle  on 
l'invite  de  fe  trouver  au  concile  qui  devoit  fe  tenir 
înceffamment  :  tom.  VII.  des  conciles  ,  pag.  j2.  Ce 
fouverain  pontife  envoya  en  effet  des  légats  qui  af- 
filièrent au  concile,  &c  lui-même  enfuite  en  ratifia 
les  aftes.  Enfin  le  huitième  concile  général  ou  le  qua- 
trième de  Conllantinople  ,  fut  indiqué  par  l'empe- 
reur Bafik  furnommé  le  Macédonien,  dans  un  tems 
où  Rome  &  l'Italie  ne  faifoient  plus  partie  de  l'em- 
pire d'Orient.  Ce  concile  fe  tint  Tan  869  fous  le  pon- 
tificat d'Adrien II.  qui  en  approuva  la  décifion.  Nous 
trouvons  la  preuve  que  la  convocation  fut  faite  par 
l'empereur  Bafile,  dans  l'hilloire  de  ce  concile  écrite 
par  Anaflafe  le  bibliothécaire,  &  dans  l'aftion  cin- 
quième du  même  concile ,  telle  qu'Anallafe  l'a  tra- 
duite en  Latin.  On  y  rapporte  qu'Hélie  prêtre  &  fyn- 
«elle  de  l'églife  de  Jérufalem  voulant  prouver  la  lé- 
gitimité du  concile ,  adreffa  la  parole  en  ces  termes 
8UX  pères  dont  il  étoit  CQOipofé  ;  Scitis  quia  in  pre- 
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tcritis  temporlbus  imperatons  erant  qui  congregabancfy. 
nodos  ,  &  ex  toto  terrarum  orbe  vicarios  ad  difpojitio- 
nem  hujufmodi  caufarum  colligebam;  quorum  more,  (/ 
Dei  cultor  imperaîor  nofler  univerfalem  hanc  fy- 
nodum  fecit ,  &c.  Anallafe  remarque  dans  une  note 
marginale  qu'il  ell  ici  quellion  des  conciles  généraux, 
&  que  les  conciles  particuliers  n'ont  jamais,  ou  rare- 
ment, été  convoques  par  les  empereurs.  Nous  ver- 
rons dans  la  fuite  fi  cette  oblérvaticn  ell  Julie. 

On  ne  peut  donc  pas  douter  que  pendant  un  tems 
très-confidérable  les  princes  n'ayent  convoqué  les 
conciles  généraux.  Mais  étoient-ils  en  droit  de  le  faire  > 
étoit-ce  une  ufurpation  de  leur  p.irt }  c'eft  ce  qu'une 
fimple  réflexion  va  décider.  Les  princes  ont  été  éta- 
blis par  Dieu  même  pour  gouverner  les  peuples  & 
maintenir  l'ordre  public  dans  l'étendue  de  leur  do- 
mination :  d'un  autre  côté  la  confervation  de  la  re- 
ligion contribue  au  bien  &  à  la  tranqxiillité  de  l'état; 
or  il  n'y  a  point  de  voie  plus  fûre  pour  préferver  la 
religion  de  toute  atteinte  ,  que  d'affembler  des  con^ 
ciles;  c'ell  par  eux  que  la  vérité  fe  fait  jour,  que  la 
faine  doftrine  fe  trouve  raffermie  jufque  dans  fes 
fondemens ,  que  les  liens  de  la  charité  &  de  la  com- 
munion fraternelle  font  refferrés  entre  les  fidèles. 
Cela  étant  ainfi  ,  on  a  crû  avec  raifon  pendant  les 
premiers  fiecles  de  l'Eglife ,  que  le  droit  de  convo- 
quer les  conciles  appartenoit  à  celui  qui  en  vertu  de 
la  dignité  dont  il  ell  revêtu ,  fe  trouve  chargé  du 
foin  de  veiller  au  bien  de  l'état.  Ajoutez  à  cela  que 
lorfqu'il  s'agit  de  la  foi  &  des  mœurs ,  les  hommes 
impies  ou  déréglés  fe  fervent  de  toute  fotte  de  ru- 
fes  ,  foit  pour  éviter  une  condamnation  ,  foit  pour 
fe  foullraire  à  la  peine  prononcée  contr'eux  ;  que 
d'ailleurs  l'Eglife  n'a  point  de  puiffance  coadive  , 
mais  Amplement  la  voie  de  l'exhortation  ,  &  ne 
peut  mettre  en  ufage  que  des  peines  fpirituelks  & 
médicinales.  Il  ell  donc  néceffaire  de  recourir  à 
ceux  qui  font  armés  du  glaive  ,  c'ell-à-dire  aux 
princes ,  afin  que  perfonne  n'olé  réfiller  aux  conciles 
affemblés  par  leur  autorité. 

Ce  fentiment  à  la  vérité  eft  entièrement  oppofé 
à  celui  qu'embraffe  Gratien  dans  la  dillinilion  dix- 
feptieme  de  fon  décret ,  où  il  fuppofe  comme  un 
principe  incontellable ,  que  le  droit  de  convoquer 
les  conciles  généraux  n'appartient  qu'au  faint  fiégc 
De-là  même  les  interprètes  ont  conçu  ainfi  la  rubri- 
que de  cette  dillinftion  :  Papœ  ejî  generalia  conciliA 
congregare.  Gratien  y  a  raffemblé  tous  les  canons 
qu'il  a  cru  favorables  à  cette  prétention  des  fouvc- 
rains  pontifes.  Mais  un  court  examen  de  ces  canons 
appuyé  fur  la  faine  critique  ,  en  détruira  bien  -  tôt 
l'authenticité. 

Dans  le  premier  canon  il  efl  dit  que  l'empereur 
ne  peut  régulièrement  célébrer  un  concile  fans  l'au- 
torité du  pape ,  ni  condamner  un  évêque  fi-tôt  qu'if 
a  une  fois  appelle  au  faint  fiége  :  mais  ce  canon  elï: 
tiré  de  la  fauffc  decrétak  du  pape  Marcel  au  tyran 
Maxence.  Nous  difons  qu'elle  ell  fauffe  ,  non-feule- 
ment parce  que  ce  vice  ell  commun  à  toutes  les  de- 
crétales  attribuées  aux  fouvei'ains  pontifes  qui  ont 
précédé  le  pape  Sirice;  mais  encore  parce  que  k  con- 
texte entier  de  la  lettre  qui  ell  remplie  de  barbarifmes, 
&  qui  contient  divers  paffages  de  l'Ecriture  tirés  de 
la  verlion  appellée  vulgate ,  très-pollérieure  au  pape 
Marcel ,  nous  fournit  des  preuves  de  fauffeté  qui 
font  particulières  à  cette  decrétak.  D'ailleurs,  ell- 
ilvraiffemblableque  le  tyranMaxence,  prince  idolâ- 
tre, ait  jamais  penlé  à  affembler  un  concile  d'évê- 
ques,  Ôc-conféquemment  que  le  pape  Marcel  ait  eu 
lieu  de  lui  tenir  un  pareil  langage  ,  favoir  qu'il  ne 
peut  célébrer  un  concile  fans  l'autorité  du  faint  fié" 
ge  }  Enfin  ,  quand  même  Maxence  n'auroit  point  été 
livré  à  la  fuperllition  du  paganifme ,  le  pape  auroit- 
il  pu  lui  dire  qu'il  n'a  plus  le  droit  de  condamner  un 
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cvêcme  fi-tôt  qiic  celui-ci  a  appelle  au  faint  fiege , 
comme  li,  du  moins  avant  cet  appe  la  condamna- 
tion dun  évéque  étoit  du  relTort  de  la  junididion 
<l'un  prince  leculler?  Le  fécond  canon  renferme  la 
même  maxime,  que  l'autorité  du  pape  eft  necellav- 
re  pour  la  célébration  des  conciUs  généraux  ;  aulii 
n'a-t-il  pas  une  fource  plus  pure.  Il  eft  tiré  d'une  lettre 
faufiemcnî  attribuée  au  pape  Jules  I.  qui  contient  un 
rcfcrit  contre  les  Orientaux  en  faveur  d'Athanaie. 
M.  Bignon,  dans  fes  notes,  avoue  que  cette  decrétale 
cft  altérée,  pleine  de  fautes,  &  compofée  de  dlftérens 
fragmcns.  Le  père  Labbe  va  plus  loin,  &  n'hélite 
point  à  dire  qu'elle  eil  entièrement  fauûe ,  &:  forgée 
à  plaifir,  tome  III.  des  conc.  p.  4SJ.  &  4C14.  Elle  pa- 
roît  écrite  en  haine  du  concile  d' Antioche ,  tenu  l'an 
341  ;  &  c'ell  ce  qui  en  fait  voir  la  fauffeté  ;  car  elle 
cft  adreffée  aux  confuls  Félicien  &  Titien,  qui ,  fui- 
vant  les  faftes  confulaires ,  étolent  confuls  en  l'an 
337,  par  conféquent  quatre  ans  avant  la  tenue  du 
conciic  qu'elle  blâme.  Les  canons  iij.  &  jv.  fur  lef- 
quels  Gratien  croit  pouvoir  fonder  fon  opinion,  & 
<}u'il  cite  dans  cette'  vue ,  ne  prouvent  nullement 
que  le  concile  œcuménique  doive  être  convoqué  par 
l'autorité  du  paps.  Dans  le  canon  iij.  on  y  fta- 
tue  en  général ,  que  perfonne  n'ait  la  témérité  de 
s'arroger  ce  qui  n'appartient  qu'au  fouverain  ponti- 
fe, fous  peine  d'être  privé  de  tous  les  honneurs  ec- 
cléfiaftiques.  Cette  décifion  ainfi  conçue  d'une  façon 
générale ,  ne  regarde  en  aucune  m.aniere  les  conci- 
les ,  û  ce  n'eft  en  ce  qu'elle  eft  tirée  de  la  lettre  qui 
paffe  pour  être  la  quatrième  de  celles  qui  font  attri- 
buées au  pape  Damafe ,  &c  adrcflecs  à  Etienne  ar- 
chevêque d'Afrique ,  &  aux  conciles  de  la  même  pro- 
vince. Or  la  fauffeté  de  cette  lettre  paroît ,  tant  par 
les  referves  fréquentes  qu'on  y  fait  au  faint  fiége  des 
caufes  majeures  (quoiqu'elles  fuffent  alors  incon- 
nues de  nom  &  d'elfet)  ,  que  par  la  date  du  confu- 
lat  qui  rapporte  la  lettre  à  l'an  400 ,  quoique  le 
pape  Damafe  fût  mort  dès  l'année  384.  Dans  le 
canon  jv.  il  eft  queffion  de  quelques  évêques  qui, 
iorfqu'il  s'élevolt  des  doutes  lur  ce  qui  avoit  été  fta- 
tué  par  les  conciles  généraux,  s'affembloient  dans 
des  conciles  particuliers ,  &  là  jugeoient  le  concile  gé- 
néral ;  ce  que  le  pape  Pelage  L  condamne.  Il  dcfap- 
prouve  donc  qu'un  concile  particulier  ofe  juger  un 
concile  univerfel ,  dont  la  décifion  eft  celle  de  toute 
i'Eglife  ;  &  il  ordonne  que  dans  le  cas  où  les  évê- 
ques auront  quelques  doutes  fur  les  ftatuts  des  con- 
ciles généraux ,  ils  en  écrivent  au  plutôt  aux  fiéges 
apoftoliques  ,  c'eft-à-dire  fondés  par  les  apôtres, 
clans  les  archives  dcfquels  on  gardoit  les  vrais  ades 
des  conciles,  afin  qu'ils  trouvent  là  fûrement  ce  qu'- 
ils cherchent.  On  ajoute  dans  ce  canon,  que  fi  ces 
évéqucs  font  tellement  opiniâtres  qu'ils  refuient  d'ê- 
tre inrtruits ,  alors  il  eft  néceffaire  qu'ils  foient  atti- 
rés au  falut  de  quelque  façon  que  ce  foit  par  les  fié- 
ges apoftoliques,  ou  qu'ils  foient  réprimés  fuivant 
les  canons  par  les  puiffanccs  féculieres.  Cette  addi- 
tion nous  femble  fufpcftc  ,  en  ce  que  nous  ne  voyons 
pasconiment  les  fiéges  apoftotiqucb  peuvent  attirer  au 
î'alut  ceux  qui  refuient  opiniâtrement  d'être  inftruits  : 
ainfi  nous  préfumons  que  la  fin  du  canon  n'cll  point  de 
Pelage  I  ;  peut-être  même  la  lettre  entière,  d'où  le  ca- 
non eft  tiré  ,  eft-elle  faufic.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'eft  qu'elle  ne  fe  trouve  pas  parmi  les  lettres  de  Pe- 
lage ,  &  qu'elle  n'a  paru  que  depuis  environ  un  fie- 
.  .clc,  tems  auquel  Luc  Holllein  nous  l'a  rcftituée  d'a- 
près plufieurs  tragmens.  Le  canon  v.  cft  tiré  de  la  let- 
tre qui  porte  le  nom  de  Pelage  II.  avec  cette  inlcrip- 
tion  :  Dileclijfunis  fracribus  ,  univerjîs  epifcopis  qui  il- 
licitd  vocatione  Joannis  Conjlantinopolitani  epifcopi  ad 
Jynodum  Conjlantinopolim  convenerunt ,  Pelagius.  On 
rcconnoit  la  fùppofition  de  cette  lettre  à  tant  de  mar- 
,£ucs ,  que  le  pcre  Labbc ,  tomt  V,  des  conc,  p.  (^48, 
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aflîirc  avec  confiance  dans  une  note  marginale ,  que 
ce  feroit  être  de  mauvaile  foi  que  de  ne  pas  la  met-!- 
tre  au  rang  des  fauffes  décrétâtes  dont  Ifidore  nous 
a  infedés  ;  qu'à  la  vérité  Pelage  II.  avoit  écrit  à  ce 
fujet ,  mais  qu'on  a  perdu  la  véritable  lettre,  &  qu'- 
on y  a  fubftitué  celle-ci  qui  a  été  fabriquée  à  def- 
fein ,  comme  le  démontrent  le  ftyle ,  qui  n'eft  pas  ce- 
lui du  tems ,  &  plufteurs  autres  chofes  renfermées 
dans  le  contexte  de  la  lettre.  De-là  on  peut  juger 
de  quel  poids  eft:  ce  canon,  Iorfqu'il  prononce  qu'on 
ne  doit  pas  célébrer  de  concile  fans  l'avis  du  fouve- 
rain pontife  ;  qu'autrement  ce  n'efl:  point  un  concile^ 
mais  un  conciliabule.  Le  mot  h^ùn  fenuntia ,  dont 
lé  fert  ici  l'impoftcur,  iignifie  la  convocation  dans  le 
fens  qu'il  lui  donne ,  au  lieu  que  nous  nous  conten- 
tons de  dire  qu'il  faut  demander  le  confentement  du 
faint  fiége.  A  l'égard  du  canon  vj.  on  ne  peut  lui  im- 
puter d'être  falfifié  ;  mais  c'eft  mal-à-propos  que 
Gratien  le  cite  pour  appuyer  fon  fyftéme;  il  n'en 
peut  rien  conclure  qui  lui  foit  favorable.  Voici  en 
peu  de  mots  l'hiftoire  &  l'expofition  de  ce  canon. 
Les  patriciens  Fauftinus  &  Probinus  intentèrent  di- 
vers chefs  d'accufation  contre  le  pape  Simmaque , 
pardevant  Théodoric  roi  d'Italie,  qui  renvoya  la 
connoiffance  de  cette  affaire  au  concile  de  Pv.ome. 
Simmaque  ayant  été  déchargé  de  ces  accufations 
dans  le  quatrième  concile  de  Rome ,  fes  ennemis  écri- 
virent contre  le  concile ,  &  donnèrent  ce  titre  à  leur 
ouvrage  :  Adverfus  Jynodum  abfoluùonis  incongriioe, 
Ennodius  évêque  de  Pavle  entreprit  l'apologie  du 
concile ,  &  cette  apologie  fut  approuvée  dans  le 
cinquième  concile.  Dans  cette  apologie  Ennodius 
fait  tous  fes  efî'orts  pour  relever  l'autorité  du  faint 
fiége  &  du  pape  ;  il  lui  arrive  même  très-fbuvent  de 
paffer  les  bornes  légitimes  :  par  exemple  ,  il  prétend 
que  le  fuccefléur  de  S.  Pierre  ne  pèche  jamais  ;  il 
fonde  ce  privilège  de  ne  point  pécher,  tant  fur  les 
mérites  du  chef  des  apôtres ,  que  fur  la  prééminence 
de  la  dignité  en  laquelle  le  pape  lui  a  fuccédé.  C'eft 
de  cette  apologie  rapportée  w/77./^.  des  conc.  p.  1^40  y 
jufquà  la  page  i^ic)  ,  qu'eft  tiré  le  canon  dont  nous 
parlons  ici.  Les  adverfaires  d'Ennodius  objeûoient 
ce  qui  fé  lit  au  commencement  du  canon  :  Numquiâ 
ob  id  quod  prcefentiam  papce  non  habuerint ,  injliruta  ex 
regiilis  ecclejiajïicis per  fingulos  annos  in  quibufque pro- 
vinciis  concilia ,  ed  ratione  invalida  fini?  ce  qui  feroit 
abfùrde ,  de  l'aveu  même  des  corredeurs  Romains. 
Ennodius  répond  :  Legiflis  ,  infanijjîmi ,  &c.  &C  il  fe 
laiffe  tellement  emporter  à  fon  zèle  ,  qu'il  foûtient 
qu'on  ne  trouve  rien  d'établi  dans  les  conciles  pro- 
vinciaux contre  la  décifion  du  faint  ftége  ,  &  même 
que  les  caufes  majeures  doivent  y  être  renvoyées; 
ce  qu'il  faut  entendre  des  provinces  voilines  de  Ro- 
me, &  non  des  autres,  où  certainement  on  célé- 
broit  alors  des  conciles  provinciaux  fans  que  le  pape 
s'en  mêlât ,  &c  qu'il  y  eût  la  moindre  part.  II  cft  donc 
évident  qu'il  ne  s'agit  point  dans  ce  canon  des  con- 
ciUs œcuméniques  ;  &  d'ailleurs  l'on  voit  par  les 
faits  qui  ont  donné  lieu  à  l'apologie  d'Ennodius  , 
combien  dans  ces  tcms-là  le  pape  étoit  peu  refpeûé 
en  Italie. 

Nous  avons  démontré  le  peu  de  folldité  des  au- 
torités compilées  par  Gratien,  pour  établir  que  le 
pape  a  le  droit  de  convoquer  les  conciles  généraux  à 
l'exclufion  de  toute  autre  puiffance.  Nous  fommes 
parvenus  à  ce  but  en  arrachant  le  malquc  de  l'antiqui- 
té que  portoicnt  la  plupart  de  ces  autorités  ,  ou  en 
rendant  fenfible  la  fauffeté  des  applications.  Par-là 
les  réflexions  que  nous  avons  faites  pour  juftifîer  la 
conduite  des  empereurs  qui  ont  convoqué  des  co/z- 
a'/M, demeurent  dans  toute  leur  force  :  s'ils  ont  ceffé 
d'exercer  ce  droit  après  l'époque  que  nous  avons  mar- 
quée, c'eft-à-dire  après  les  huit  premiers  conciles  ^ 
nous  devons  l'attribuer  fans  doute  aux  changcmens 
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arrives  depuis  dans  la  Chrétienté.  Lorfcjirellc  n'obéif- 
foit  qu'à  un  fouverain  ,  il  lui  étoit  facile  d'ordonner 
par  un  édit  aux  évêques  de  s'affcmblcr  dans  un 
certain  lieu  pour  y  tenir  concile:  mais  depuis  que 
l'empire  a  été  divifé,  &  que  le  monde  Chrétien  s  eÛ 
partagé  en  divers  royaumes,  cela  e(l  devenu,  pour 
ainfi  dire  ,  impraticable  :  car  les  évêques  étant  loii- 
mis  à  différens  princes ,  dont  Fun  e(l  indépendant  de 
l'autre  ,  il  faudroit  autant  de  convocations  qu'il  y  a 
xle  louvcrains,  qu'ils  convinffcnt  d'abord  du  lieu 
de  l'affemblée ,  pour  y  convoquer  eniuite  les  métro- 
politains &  les  évêques  de  leur  royaume.  Les  incon- 
véniens  qui  auroient  réiulté  de  la  difficulté  de  s'ac- 
corder entre  eux  ,  ont  été  caiiie  que  le  dix)it  de  con- 
voquer les  conclus  oecuméniques  a  été  déféré  au  pa- 
pe par  l'ulage  S:  du  confentement  des  égliles.  On  a 
jugé  convenable  que  celui  qui  occupe  la  chaire  de 
S.  Pierre,  d'où  naît  l'unité  iacerdotale ,  fût  chargé 
du  foin  d'aiîémbler  l'Eglife  imiverfelle.  Obfervons 
néanmoins  à  ce  fujet  que  le  pape  ne  peut  pas  convo- 
quer un  concile  général,  à  moins  que  les  princes 
Chrétiens  n'y  confentent  ;  premièrement  parce  que 
les  évêques  font  fujets  du  prince ,  &  par  cette  rai- 
fon  ne  peuvent  quitter  leurs  églifes  fans  fon  confen- 
tement; fecondement  parce  que  c'eft  le  feul  moyen 
de  maintenir  l'union  entre  le  facerdoce  &  l'empire, 
fans  laquelle  la  fociété  ne  peut  fubfifter.  Le  con- 
cours des  deux  puiflances  étant  donc  effentiel  dans 
les  chofes  qui  regardent  la  foi,  il  en  faut  conclure 
que  le  confentement  des  princes  Chrétiens  eft  né- 
ceflaire  toutes  les  fois  qu'il  eft  queftion  de  célébrer 
un  concile  œcimiénique.  Ajoutez  à  cela  que  le  con- 
fentement des  princes  repréfente  celui  des  peuples  ; 
car  dans  chaque  état  le  prince  eft  le  repréfentant  de 
la  nation.  Or  ce  confentement  des  peuples  opère  ce- 
lui de  toute  l'Eglife ,  qui ,  félon  la  réponfe  de  Phi- 
lippe-le-Bel  à  une  bulle  de  Boniface  VIII.  n'efl  pas 
feulement  compofée  du  clergé,  mais  encore  des  laïcs. 
Une  autre  obfervation  à  faire  eft  que  les  princes  Chré- 
tiens n'ont  pas  perdu  irrévocablement  le  droit  de  con- 
voquer les  conciles  œcuméniques.  En  effet,  comme  ils 
font  obligés  en  qualité  de  magiilrats  politiques  de 
veiller  à  ce  que  le  bien  de  l'état,  qui  eft  intimement 
lié  avec  celui  de  la  religion ,  ne  reçoive  aucune  at- 
teinte ;  il  réfulte  de-là  que  s'il  arrivoit  qu'ils  con- 
vinflent  unanimement  de  la  tenue  d'un  concile ,  du 
lieu  de  l'affemblée ,  &  qu'ils  ordonnaffent  par  leurs 
édits  aux  évêques  leurs  fujets  de  s'y  trouver,  pour 
lors  le  concile  Icroit  convoqué  légitimement;  unufa- 
ge  contraire ,  introduit  par  la  foule  difficulté  de  fe 
concilier  fur  un  même  objet ,  n'ayant  pu  les  faire  dé- 
cheoir  de  leurs  droits. 

On  a  même  été  plus  loin  pendant  le  fchifme  d'A- 
vignon. La  chaire  de  S.  Pierre  ,  quoiqu'indivifible , 
étant  occupée  dans  ce  tems-là  par  deux  contendans, 
dont  l'un  fous  le  nom  de  Grégoire  XII.  fiégeoit  à 
Rome ,  l'autre  à  Avignon  fous  le  nom  de  Benoît  XIII. 
&  aucun  des  deux  ne  voulant  abdiquer  le  pontificat, 
ce  qui  étoit  cependant  le  fcul  moyen  de  rétablir  l'u- 
nion &  la  concorde,  les  cardinaux  fe  féparerent, 
tant  de  Grégoire  que  de  Benoît  ;  &  s'étant  affemblés 
à  Livourne  afin  de  délibérer  fur  les  mefures  à  pren- 
dre pour  éteindre  le  fchifme ,  &  célébrer  im  concile^ 
on  éleva  la  queftion,  fi  dans  le  cas  où  deux  papes, 
au  mépris  manifefte  de  leur  ferment ,  diviferoient 
l'Eglile ,  &  par  une  coUufion  frauduleufc  entretien- 
droient  le  ichifme ,  les  cardinaux  ne  pourroient  pas 
convoquer  le  concile.  Sur  cette  queftion  Laurent  Ro- 
dolphe ,  célèbre  dofteur  es  droits ,  foùtint  dans  une 
difpute  qui  dura  trois  jours  ,  que  le  concile  convoqué 
dans  ce  cas  par  les  cardmaux  feroit  légitime,  M.  Len- 
fant,  hijî.  du  conc.  de  Pife,  liv.  III.  chap.  vij .  Gerfon 
prouva  la  même  chofc  dans  fon  traité  de  aiiferibilita- 
te  papa  ab  Ecclef.  fayoir  que  dans  un  tems  de  Ichif- 
Tomi  III, 
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me ,  îorfqu'il  s'agit  de  juger  le  pape ,  le  droit  de  con- 
voquer le  concile  ceffe  de  lui  appartenir,  comme 
étsnt  partie  intércflée,  &  que  ce  foin  regarde  les 
cardinaux  &  les  évêques,  conjointement  avec  les 
princes  temporels.  Dans  le  fiecle  fuivant,  lorfquc 
les  famcufcs  divifions  du  pape  Jules  II.  &  de  Louis 
XII.  éclatèrent,  cinq  cardinaux  ,  Bernardin  de  Car- 
javal,  François  de  Borgia,  René  de  Prié,  Frédéric  de 
S.  Sevcrin,  &  Guillaume  Briçonnet,  ne  pouvant  plus 
fupporter  l'ambition  de  ce  pontife,  &  mécontensdc 
ce  qu'il  ne  tcnoit  pas  de  co/zaVi;  général ,  comme  il 
avoit  promis  avec  ferment  de  le  faire  deux  ans  après 
fon  exaltation  ,  l'abandonnèrent  dans  fon  voyage 
de  Rome  à  Bologne  ,  fe  rendirent  à  Milan  ,  &  de- 
là à  Pife  ,  où  ils  aftemblerent  un  concile  l'an  1 5  1 1 , 
fous  le  bon  plaifir  de  Maximilicn  empereur  &  de 
Louis  Xll.  Dans  ce  tems-là  on  agita  de  nouveau  la 
queftion,  fi  le  pouvoir  d'aflemblcr  l'Eglife  apparte- 
noit  aux  cardinaux,  ou  même  à  la  plus  petite  partie 
d'entre  eux.  Philippe  Décius  de  Milan  ,  dofteur  es 
droits,  affez  connu  par  fes  écrits,  fe  fignala  dans 
cette  occafion ,  &  devint  par-là  fi  agréable  au  roi 
Louis  XII.  qu'il  en  obtint  une  place  de  confeiller  au 
parlement  de  Grenoble.  On  a  fa  confultation  qui  pa- 
rut la  même  année  i  5 1 1  ,  &  le  difcours  qu'il  publia 
enfuite  pour  la  juftification  du  concile  de  Pife.  Dans 
ces  deux  ouvrages  Décius,  après  avoir  accumulé  les 
uns  fur  les  autres  &  textes  &  gloflateurs ,  fuivant  la. 
méthode  de  raifonner  de  Ion  tems ,  conclud  qu'il  v 
a  des  cas  où  les  cardinaux ,  même  en  plus  petit  nom- 
bre, font  en  droit  de  convoquer  un  concile  ;  par  exem- 
ple ,  fi  le  pape  &  les  cardinaux  de  fon  parti  négli- 
gent ou  refuîént  de  le  faire  ,  quoique  les  befoins  de 
l'EgHfe  le  demandent.  Il  eût  pris  une  voye  plus  fimple 
pour  rendre  fenfible  cette  vérité ,  s'il  fe  fût  reftraint  à 
dire, comme  quelques-uns  l'ofent  avancer,  que  depuis 
long-tems  les  cardinaux  conftituent  le  collège  de  l'é- 
glife  Romaine ,  &  que  le  droit  de  convoquer  le  con~ 
cile  n'a  pas  tant  été  accordé  à  la  perfonne  du  pape, 
qu'au  fiége  qu'il  occupe;  qu'ainfi  dans  les  cas  dont 
nous  parlons ,  l'églife  Romaine  à  laquelle  préfident 
les  cardinaux  qui  lui  font  demeurés  fidèlement  atta- 
chés ,  peut  inviter  les  autres  évêques  à  s'alfembler 
avec  elle  pour  tenir  concile. 

Mais  fi  ce  droit  appartient  quelquefois  aux  feuls 
cardinaux,  à  plus  forte  raifon  un  co/za/i.' général  peut- 
il  en  indiquer  un  autre ,  du  confentement  des  prin- 
ces ,  puifqu'il  repréfente  l'Eglife  univerfelle ,  qui 
certainement  a  le  pouvoir  de  s'aflembler  elle-même. 
Nous  en  avons  un  exemple  illuftre  dans  le  refpeâa- 
ble  concile  de  Bâle  ,  que  la  France  a  reçu  folennelle- 
ment ,  &  dont  Charles  VII.  a  fait  inférer  les  décrets 
dans  la  pragmatique  fanftion.  Ce  concile  fut  indiqué 
par  ceux  de  Conftance  &  de  Sienne,  c'eft-à-direque 
dans  la  feffion  24  du  concile  de  Conftance  ,  du  19 
Avril  1 4 1 8  ,  on  indiqua  le  concile  à  Pavie ,  tome  XII, 
des  conc.  pag.  zSy.  11  y  commença  l'an  1423;  mais  à 
caufe  de  la  pefte  qui  ravageoit  Pavie  il  fut  bien-tôt 
transféré  à  Sienne,  où  l'on  convint  le  19  Février 
1424,  que  le  prochain  concile  qu'on  devoit  aflem- 
bler  fept  ans  après  en  exécution  du  décret  du  conciU 
de  Conftance ,  fe  tiendroit  dans  la  ville  de  Bâle. 
Voye^  tome  XII.  des  conc.  pag.  46 j .  où  l'on  rappor- 
te le  décret  du  concile  de  Sienne ,  qui  tut  lu  dans  la 
première  feftion  de  celui  de  Bâle. 

Le  droit  de  ceux  auxquels  il  appartient  de  con- 
voquer les  conciles ,  félon  les  diverfes  circonftances, 
étant  folidement  établi ,  il  faut  expliquer  la  manière 
dont  fe  fait  cette  convocation.  Les  exemples  dont 
nous  nous-  fommes  fervis  pour  faire  voir  que  les 
princes  ont  été  en  pofleffion  d'indiquer  les  conÀUs, 
prouvent  en  même  tems  qu'ils  rendoient  à  ce  lujet 
des  édits  par  lefquels  ilsmandoientau  concile  les  pré- 
lats ,  fur-tout  révoque  de  Rome  &  ceux  des  princi- 
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paux  ûc»cs,  tels  que  Conllantinople,  Alexandrie, 
Antioche,J^rufalem.  A  l'égard  de  l'évêquedeP-ome, 
comme  il  eu  de  droit  divin  le  chef  de  l'Eglile ,  il  ell 
<Ie  règle  qu'on  ne  peut  tenir  de  concile  général ,  à 
moinr  qu'on  ne  demande  en  l'orme  fon  conknte- 
ment ,  6c  qu'on  ne  l'invite  d'y  afllfter  :  auffi  cet  ufa- 
ge  a-t-il  été  conftamment  pratiqué  dans  l'Egliie  dès 
les  premiers  tems  ,  û  nous  en  croyons  tous  les  hillo- 
riens  ccclélîafHques.  Socrate ,  liv.  H.  chap.  viij.  re- 
proche entr'autres  choies  au  concile  d'Antioche ,  que 
Jules  évêque  de  Rome  n'y  ait  point  affifté,  ni  envoyé 
perlbnne  à  fa  place ,  quoiqu'il  foit ,  dit-il ,  ordonné 
par  les  canons  de  ne  llatuer  fur  rien  dans  l'Eglife  fans 
que  l'évêqtie  de  Rome  en  ait  connoiffance.  Sozo- 
mene  ,  liv.  III.  chap.  x.  rapporte  qu'après  la  con- 
damnation d'Athanafe ,  le  pape  Jules  écrivit  aux 
évêques  qui  avoient  tenu  le  concile  d'Antioche ,  & 
fe  plaignit  amèrement  de  ce  que  ,  contre  les  lois  ec- 
cléfiaitiques  ,  on  ne  l'avoit  point  appelle  au  concilz. 
On  doit  pareillement  inviter  les  évêques  de  l'uni- 
vers entier  ;  car  fi  l'on  ne  convoque  que  ceux  d'une 
certaine  nation  ,  ou  d'une  certaine  province  ,  alors 
îe  concile  n'elT:  point  œcuménique  ,  mais  lîmplement 
national  ou  provincial  :  ainli  pour  qu'il  foit  réputé 
univerfel ,  il  ell  néceflaire  d'obferver  les  deux  règles 
<jue  Bellarmin  propofe ,  lib.  I.  de  concil.  cap.  xvij. 
La  première  de  ces  règles  ell  que  la  convocation  l'oit 
notitîce  à  toutes  les  grandes  provinces  de  la  Chré- 
tienté. Cette  notification  fe  fait  par  les  métropoli- 
tains ,  qui  autrefois  après  avoir  reçu  les  ordres  des 
empereurs ,  les  communiquoient  aux  évêques  de 
leurs  provinces ,  &  les  amenoient  avec  eux  au  con- 
cile. Depuis  que  la  coutume  a  déféré  au  pape  le  droit 
de  convoquer  les  conciles ,  il  adrelfe  aux  princes  ÔC 
aux  métropolitains  une  bulle  folemnelle  d'indiftion , 
qui  marque  le  tems  &  le  lieu  du  concile.  Par  cette 
bulle  il  exhorte  les  princes  d'y  affilier,  ou  du  moins 
d'envoyer  leurs  ambalTadeurs  conjointement  avec  les 
évêques  de  leurs  royaumes,  &  enjoint  à  ces  mêmes  é- 
vêques  de  s'y  trouver.  Enfuite  lorfque  les  métropoli- 
tains ont  obtenu  la  permiffion  du  fouverain ,  ils  avcr- 
tiffent  leurs  fuffragans  par  des  lettres  circulaires  d'al- 
ler au  concile.  La  léconde  règle  de  Bellarmin  eft  qu'- 
on ne  donne  l'exclufion  à  aucun  évêque  ,  de  quel- 
qu'endroit  qu'il  vienne,  pourvu  qu'il  foit  conllant 
qu'il  eft  évêque,  &  qu'il  n'eft  pas  excommunié.  Au 
refte,  quoique  tous  les  évêques  doivent  être  appel- 
lés  au  concile  ,  il  n'eft  pas  cependant  néceftaire  que 
tous  s'y  trouvent ,  autrement  il  n'y  auroit  pas  enco- 
re eîi  dans  l'Eglife  de  concile  général.  «  N'eft-cc  pas 
»  aflez,  dit  M.  BoiTuet ,  qu'il  en  vienne  tant  &  de  tant 
»)  d'endroits  ,  &c  que  les  autres  confentent  fi  évidem- 
t*  ment  à  leur  aftcmblée  ,  qu'il  fera  clair  qu'on  y  au- 
»  ra  porté  le  fentiment  de  toute  la  terre  »  ?  Hijf.  des 
variations,  Uv.XV.n'^.  /oo.  Nous  ne  nous  étendrons 
pas  davantage  fur  la  manière  de  convoquer  les  con- 
ciles ,  Se  nous  verrons  auffi  en  peu  de  mots  quelles 
font  les  matières  qu'on  y  traite. 

Nous  avons  déjà  indiqué  au  commencement  de 
cet  article  ,  en  donnant  la  définition  du  concile  ,  que 
les  dccifions  eccléfiaftiques  ont  deux  objets  princi- 
paux ,  la  foi  &  la  difcipline  ;  ce  qui  eft  conforme  à  la 
lettre  des  pères  du  concile  de  Nicée  aux  Egyptiens , 
où  ils  fe  fervent  de  ces  deux  mots  Grecs ,  y.a.vovi'Ç.ii/ , 
Kctf  <f  o>;-uitT/^/i,  c'cft-à-dire  drcjjer  des  articles  de  foi  & 
faire  des  canons;  ainfi  ces  deux  points  font  la  matiè- 
re des  conciles  généraux.  La  foi  eft  contenue  dans  les 
dogmes  qui  la  propofent,  dans  les  fymboles  ou  for- 
mules qui  diftinguent  les  fidèles  des  payens,  des 
Juifs,  &  des  hérétiques  ,  &  qui  font  comme  la  mar- 
que à  laquelle  on  rcconnoît  les  troupes  de  J.  C.  Elle 
elt  auffi  renfermée  dans  les  lettres  fynodales  dans 
lefquelles  les  évêques  afTcmblés  au  concile  expofcnt 
leur  croyance  ;  &  enfin  dans  les  décrets  ik  anathè- 


mes  prononcés  contre  les  hérétiques.  On  ne  peut 
rien  ftatuer  de  nouveau  par  rapport  à  la  foi ,  parce 
qu'elle  eft  un  don  de  Dieu  auquel  les  hommes  ne 
peuvent  rien  ajouter,  comme  ils  n'en  peuvent  rien 
ôter.  L'Eglife  déclare  feulement  ce  qui  eft  de  foi  ou 
non;  mais  elle  fait  des  lois  par  rapport  à  la  difcipli- 
ne. Or  ce  qui  appartient  à  la  difcipline  a  coutume 
d'être  expliqué  dans  les  canons ,  ainfi  appelles  du 
mot  Grec  aavm' ,  qui  fignifie  règle,  Ifidore  ,  lil>.  FI. 
eiyn:ologiarum,  cap.  xvj.  nous  apprend  la  raifon  pour 
laquelle  on  s'ert  fervi  de  ce  mot  :  Régula  dïcla  eji  ca- 
non ,  co  qiiod  rccie  diicic,  nec  aliquando  aliorfum  trahit  : 
alii  dixerunt  rcgulam  diclam  ,  vel  quod  regat ,  vel  quod 
iiormarn  recle  vivendi  prœbeat ,  vel  quod  difiortum  pra- 
vumque  corrigat.  Il  y  a  une  autre  différence  très-re- 
marquable entre  les  dogmes  &  les  canons.  La  foi  eft 
une  ,  &  immuable  ;  régula  fidei  una  eji ,  omninofola, 
immobilis  &  irreformabilis.  Tertull.  lih.  I.  de  velandis 
virginibus.  La  difcipline  au  contraire  peut  être  diffé- 
rente ,  fuivant  la  différence  des  nations  &  des  lieux  : 
car  on  doit  regarder  comme  indifférent ,  &  ne  fe  fai- 
re aucune  peine  d'obierver  ce  qui  ne  bleife  ni  la  foi 
ni  les  bonnes  mœurs ,  afin  que  par-là  on  conferve 
l'union  avec  ceux  avec  qui  l'on  vit.  La  diverfité  de 
ces  règles  n'empêche  pas  les  églifcs  d'entretenir  la 
concorde,  loriqu'elles  font  réunies  dans  la  foi:  èc 
pour  nous  fervir  des  paroles  de  Fulbert  évêque  de 
Chartres  :  Ubi  fidei  non  fcinditur  unitas  ,nos  non  of- 
fendit  ecclefix  diverjîtas ;Ju  enim  flat  fancla  Ecclefia  re- 
gina  à  dcxtris  Dci  in  veflitu  deaurato  circumdata  va- 
rietate.  De-là  naît  encore  une  autre  différence  entre 
les  dogmes  &  les  canons:  les  dogmes  ont  par  eux- 
même  le  fceau  de  l'autorité,  &  aftreignent  égale- 
ment tous  les  fidèles  ;  au  lieu  que  les  canons  ont  be- 
foin  d'acceptation  ckdu  concours  des  deux  puiffan- 
ces,  pour  avoir  à  l'extérieur  leur  exécution.  Cetta 
même  raifon  que  la  foi  eft  une ,  &  la  difcipline  difi 
férente,  fuivant  la  différence  des  lieux,  elt  caufe 
qu'on  traite  féparément  dans  les  conciles  de  ces  deux 
objets.  Il  eft  même  arrivé  que  dans  plufieurs  conciles 
on  n'a  examiné  que  des  queftions  de  foi,  &  dans  d'au- 
tres que  ce  qui  regarde  la  diicipline.  Par  exemple,  le 
cinquième  &:  le  fixieme  concile  fe  font  contentés  de 
condamner  les  hérétiques  ;  &  dans  celui  de  Trulle  , 
qui  a  été  comme  une  fuite  de  ces  conciles,  on  n'a  fait 
que  des  canons  pour  le  maintien  de  la  difcipline ,  Sc 
il  ne  s 'eft  point  agi  de  la  foi. 

Quelquefois  encore  dans  les  conciles  on  agite  les 
caufes  eccléfiaftiques ,  &  elles  y  font  terminées  par 
un  jugement  de  l'Eglife  affemblée.  Souvent  celui  qui 
avoit  été  excommunié  par  fon  évêque  ou  par  un  pre^ 
mier  concile,  obtenoit  que  fa  caufe  feroit  examinée 
de  nouveau  ;  &  quelquefois  il  parvenoit  à  fe  faire 
abfoudre  ;  comme  Théodoret ,  qui  après  avoir  été 
condamné  dans  le  concile  d'Ephefe,  fut  admis  &  ref- 
titué  dans  celui  de  Chalcédolne.  C'eft  pourquoi  Zo- 
nare  fur  le  canon  7  du  concile  de  Laodicée  ,  obferve 
que  les  conciles  fe  tiennent  pour  finir  les  difputcs  qui 
s'élèvent  fur  la  vérité  des  dogmes,  ou  fur  l'équité 
des  peines ,  ou  pour  y  traiter  les  autres  affaires  ;  & 
attendu  que  les  générales  intéreflent  toute  l'Eglife, 
il  eft  d'ufage  qu'on  traite  d'abord  de  celles-là ,  avant 
de  paffer  aux  particulières  ,  ainfi  que  l'ordonne  le 
premier  canon  du  premier  concile  d'Auvergne ,  qui  a 
été  parmi  nous  un  concile  national. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la  matière  des 
conciles ,  nous  paroît  fuffire  ;  mais  nous  ne  pouvons 
nous  difpenfer  en  parlant  de  la  forme  fuivant  la- 
quelle fe  tient  le  concile  ,  d'entrer  dans  un  plus  grand 
détail.  Cette  forme  confifte  principalement  dans  l'or- 
dre de  la  féance,dansle  partage  du  concile  en  différen- 
tes affemblées,  &  enfin  dans  la  liberté  desfuffrages. 

Il  eft  évident  par  la  nature  même  du  concile  œcn- 
ménique ,  que  l'un  des  prélats  dont  il  eft  compofé , 
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tlojt  y  prélKÎer;  car  étant  une  aflcmbléc  de  l'Eglife 
iiniverfelle  ,  il  cil  d'une  nécciîîtc  ablblue  que  quel- 
qu'un recuciile  les  voix,  &  prononce  les  dccillons 
du  concile  iiir  chaque  queftion.  Jefus-Chrill:  cil  le  chef 
de  toute  rEgiiib.  Dans  chaque  cgliie  particulière  il 
ell  rcprëlenté  par  l'évêque  ;  mais  il  s'agit  de  lavoir 
lorlcjue  les  cvêques  font  affemblés  ,  quel  cil  celui 
parmi  eux  qui  doit  être  à  leur  tête.  Les  pères  du  con- 
clu de  Chalcédoine  nous  l'apprennent  dans  la  lettre 
fynodaie  au  pape  Léon.  Si  aiim  ,  difcnt-ils ,  ubi J'unt 
duo  auc  trcs  congrcgan  in  nomim  ejus  (Clirijli\  ,  ibi  Je 
Ckrijlus  in  mcdio  eorum  fore  perhibuit ,  quantum  circa 
quingemos  viginti  facci  dotes  familiarltatem  potuit  de- 
monjlrare  ,  qui  &  patriœ  &  labori  fuce  confcjjionis  noti- 
tlam  prœtulcrunt  ?  Quibies  tu  qiiidem  ,  fient  membris 
capta  prœeras ,  in  his  qui  tuum  tcnebant  ordinem  ,  be- 
nevohntiam  prœferens  ,  impcratores  vero  fidèles  ad  or- 
dinandum  decentifjîmè  prœfîdebant ,  feue  Zorobabel  & 
Jeftis  ,  ecclefce  tanquam  Jerufalem  ,  œdificationem  ,  cir- 
ca dogmata  renovare  annitentcs.  Ce  palTage  fait  voir 
que  les  pères  du  concile  de  Chalcédoine  diftinguent 
deux  fortes  de  préfidences  dans  les  conciles  :  l'une 
qui  appartient  aux  pontifes  ,  &  l'autre  aux  princes. 
En  effet  le  prince  étant  feul  armé  du  glaive ,  &:  ayant 
feul  la  force  coaftive ,  il  doit  y  préfider  arîn  que 
tout  s'y  paffe  d'une  manière  conforme  aux  lois  & 
aux  canons  dont  il  efl  le  protefteur.  Au  refte  pour 
ne  parler  ici  que  de  la  prélidence  hiérarchique  ,  il 
paroîr  par  ces  paroles  ,  flcut  membris  caput  prœeras 
in  his  qui  tuum  tcnebant  ordinem  ,  qu'elle  ell  déférée 
à  l'évêque  de  Rome.  Cela  mérite  cependant  quel- 
que explication.  Il  eft  bien  vrai  que  dans  le  cas  où 
le  fouverain  pontife  aflifte  en  perfonne  au  concile  , 
tous  les  canonifles  reconnoiflent  pour  inconteflable 
le  droit  qu'il  a  d'y  préfider,  comme  étant  l'évêque 
du  premier  fiége,  le  centre  de  l'unité  catholique ,  & 
le  chef  de  toutes  les  églifes  :  mais  ils  ne  conviennent 
point  également  que  cette  prérogative  dans  les  pre- 
miers tems  ait  paffé  aux  légats.  Plufieurs  d'entr'eux 
ne  font  pas  remonter  l'origine  de  ce  droit  plus  haut 
que  le  concile  de  Chalcédoine;  d'autres  penfent  que 
dès  le  concile  de  Nicée ,  les  légats  du  pape  ont  pré- 
iidé. 

Parmi  ces  derniers  fe  trouve  M.  de  Marca ,  qui 
dans  fon  fameux  traité  de  concordidfacerdotii  &  impe- 
rii ,  lib.  V.  cap.  iij.jv.  v.  vj.  &  vij.  réduit  la  quefoon 
de  la  prééminence  du  pape  dans  les  conciles ,  à  trois 
chefs  principaux  qu'il  s'efforce  de  démontrer  ;  fa- 
voir  à  la  prérogative  de  la  féahce  ,  au  droit  de  re- 
cueillir les  voix ,  à  la  ratification  de  tout  ce  qui  a  été 
iait  ;  &  il  prétend  que  cette  ratification  ne  nuit  point 
à  la  liberté  des  fuftVages  qui  eft  abfolument  nécef- 
faire,  mais  il  la  compare  au  rapport  qu'autrefois  les 
confuls  &  qu'enfuite  les  princes  faifoient  au  fénat , 
afin  qu'il  eût  à  prononcer ,  enforte  que  le  fénat  néan- 
moins décidoit  ce  qu'il  jugeoit  à  propos.  Le  fouve- 
rain pontife  ,  dit  cet  illuftre  prélat ,  exerce  un  droit 
iemblable  dans  les  conciles ,  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'on  n'y  joiiifle  de  la  liberté  des  fuffVages.  Il  ajou- 
te ,  cliap.  vij.  que  cette  prérogative  paffe  à  fes  lé- 
gats ,  èc  même  néceffairement ,  puifqu'il  eft  certain 
que  les  papes  n'ont  point  été  préfens  aux  premiers 
conciles ,  &  qu'ils  fe  font  contentés  d'y  envoyer  des 
légats.  La  comparaifon  que  fait  M.  de  Marca  n'eft 
point  du  tout  exaÛe ,  &  ne  s'accorde  pas  avec  ce 
que  nous  avons  prouvé  ci-deffus ,  que  ce  font  les 
empereurs  qui  ont  convoqué  les  premiers  conciles  , 
&  y  ont  invité  les  papes  par  leurs  édits.  De  plus  fi 
on  aitribuoit  ce  droit  de  rapport  dans  les  premiers 
fiecles  au  fouverain  pontife  ,  ce  feroit  lui  donner  par 
là  une  autorité  fupreme  fur  l'Eglife  ;  car  ce  droit  de 
rapport  faifoit  partie  de  la  fouveraineté.  Les  termes 
de  la  loi  royale  renouvellée  fous  Vefpafien  ,  que  ci- 
te M.  de  Marca ,  en  font  une  preuve  authentique. 
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Les  voici:  Ut  ei  fenatum  habere  ,  relationem  factre  , 
rcmittere ,fenatufconfultum  per  relationem,  difcufjlonem- 
quejacere  Liceat.  M.  de  Marca  n'appelle -t- il  pas  lui- 
même  ce  droit /V/5  imperatorlum  ^  &  n'eft-il  pas  con- 
ftant  que  fans  ce  rapport ,  le  fénatufconfulte  ne  pou- 
voit  avoir  lieu  }  Nous  en  avons  un  exemple  dans 
Tacite,  //^.  XF.  ann.  c.  22.  où  après  avoir  rapporté 
le  difcours  queThrafeas  prononça  au  fénat,  il  ajou- 
te tout  de  fuite  ces  paroles  :  magno  affenfu  ceUbrata 
jententia  ,  non  tamen  fctàm  eâ  de  re  perfici  potuit,  ab- 
nueniibus  confuLibus  ed de  re  relatum.  Ce  paffage  mon- 
tre affezque  quoique  ce  droit  de  rapport  n'ôtât  pas 
tout-à-fait  la  liberté  des  fiiffrages  ;  cependant  celui 
de  délibérer  &  de  décider  du  tems  de  la  république 
dépendoit  de  la  volonté  des  confuls  ,  &  dans  la  fui- 
te ,  des  empereurs ,  qui  même  en  ont  entièrement 
privé  le  fénat.  Novelle  y8.  de  Léon  furnommé  le 
philofophe.  Or  il  eft  manifefte  que  les  conciles ,  fur- 
tout  dans  les  premiers  fiecles  ,  ne  dépendoient  en 
aucune  façon  de  la  volonté  du  pape.  Ainfi  réduifons 
le  droit  de  préfider  à  deux  chefs  ;  au  droit  de  tenir 
le  premier  rang  dans  la  féance ,  &  à  celui  dé  recueil- 
lir les  voix  ;  féparons  -  en  celui  de  la  ratification  , 
puifque  nous  venons  de  voir  que  c'eft  pour  conci- 
lier ce  droit-là  ,  avec  la  liberté  du  concile ,  que  M.  de 
Marca  a  imaginé  le  droit  de  rapport  &  la  compa- 
raifon qu'il  en  fait.  Le  même  M.  de  Marca  veut 
prouver  d'après  l'hiftoire ,  que  le  droit  de  préfiden- 
ce  a  paffé  aux  légats  des  fouverains  pontifes.  II  foû- 
tient  qu'Ofius  évêque  de  Cordoue  ,  préfida  en  cetts 
qualité  au  concile  de  Nicée.  Il  fe  fonde  fur  ce  qu'A- 
thanafe  appelle  cet  évêque  Vame  &  le  chef  àes  con- 
ciles,  lib.  de  fugd  fud  &  epifold  ad  foUtarios ;  &  fur 
ce  que  Socrate  ,  liv.  I.  ch.  jx.  de  la  verfion  latine, 
ou  ch.  xiij.  de  l'original  grec  ,  en  faifant  l'énumé- 
ration  des  prélats  les  plus  diftingués  qui  afîifterent 
au  concile,  commence  par  Ofius  évêque  de  Cordoue  , 
Vite  &  Vincent  prêtres,  &  nomme  enfuite  Alexandre 
d'Egypte ,  Euflathe  d'Antioche  ,  Macaire  de  Jerufa- 
lem. M.  de  Marca  ajoute ,  que  perfonne n'affifta  de  la 
part  du  pape  au  fécond  concile  œcuménique ,  qu'il 
ne  fut  compofé  que  d'évêques  Orientaux ,  &  qu'il 
ne  devint  général  que  par  l'acquiefcement  de  l'é- 
glife  d'Occident ,  à  la  décifion  de  celle  d'Orient  ; 
que  Cyrille  préfida  au  troifieme  concile  ,  &  qu'il  re- 
préfentoit  le  pape  Céleftin  I.  comme  l'annoncent  les 
lettres  de  ce  pontife  adreffées  tant  au  clergé  &  ai| 
peuple  de  Conftantinople ,  qu'à  Cyrille  lui-même. 
D'un  autre  côté  Simon  Vigor ,  lib.  de  conciliis  , 
cap.  vij.  prétend  que  la  première  place  dans  les  c.on~ 
elles  eft  due  aux  patriarches  ,  &  qu'ils  y  préfidenÇ 
tous  conjointement  ;  mais  que  parmi  eux  la  préféanT 
ce  eft  reiervée  au  fouverain  pontife  ,  de  façon  ce-i 
pendant  cpae  s'il  eft  abfent ,  fes  légats  ne  fuccedent 
point  à  fa  place ,  mais  le  fécond  patriarche  ;  &  aii 
défaut  du  fécond,  le  troifieme.  Ainfi  ce  ne  fut  point, 
félon  lui ,  le  pape  Sylveftre  qui  étoit  abfent,  qui  pré- 
fida au  concile  de  Nicée  ;  ni  Alexandre  ,  patriarche 
d'Alexandrie,  qui  en  quelque  manière  étoit  partie 
intéreffée  ,  puifqu'il  s'agiflbit  d'Arius  qu'il  avoit  le 
premier  condamné  dans  un  concile  tenu  dans  fon  pa- 
triarchat.  Cet  auteur  conclud  que  le  concile  fut  pré- 
fidé  par  Euftathe  d'Antioche,  &  il  le  prouve  par  la 
lettre  qu'écrivit  le  pape  Félix  III.  à  l'empereur  Ze- 
non ,  contre  Pierre  FuUon  évêque  d'Antioche.  Cette 
lettre  eft  conçue  en  ces  termes:  Petrus primogenieus 
diaboli  filins  ,  &  quifancta  ecclefiœ.  Antiockenœ  fe  in-^ 
dlgni(fime  ingcffît  ,  fanSamque  J'edem  Ignatii  martyris 
polluit ,  qui  Pétri  dextrâ  ordinatus  efi  ,  Euflathiiqui 
confejforis  ne  praïfidentis  trecentorum  decem  &  odo  pa-\ 
trum  qui  in  Niccea  convenerunt ,  aujus  ejl  dicere ,  &C. 
Voye^  tome  IF.  des  conciles ,  p.  loGç).  Il  faut  avouer 
que  ces  dernières  paroles  font  favorables  au  fentJo 
ment  de  Vigor.  '•} 
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Mais  M.  Richer,  célèbre  doaeur  âe  SorLonne, 
contrebalance  cette  autorité  dans  fon  hiftoire  des 
tonciUs  généraux  ,  liv.  I.  chap.  ij .  num.  y.  en  rappor- 
tant, d'après  Socrate  &  d'après  Théodoret ,  /àrc  /. 
xh.jx.  la  lettre  iynodalc  des  PP.  de  Nicée  aux  Ale- 
îvandrins ,  où  ils  dilent  que  fi  le  concik  a  itatué  quel- 
que chofe  outre  ce  dont  ils  leur  parlent ,  ils  l'appren- 
xiront  d'Alexandre  leur  patriarche  ,  qui  ayant  eu  part 
&  ayant  préfidé  aux  décifions  du  concile^  leur  en 
rendra  un  compte  plus  exaû.  Vcilà  le  lens  que  dcn- 
r.e  Pvicher  au  texte  grec  dans  la  traduûion  qu'il  en 
fait ,  &  on  ne  peut  dilconvenir  qu'il  ell  conforme  à 
l'original.  Au  relie  ce  doreur  s'accorde  avec  Vigor 
en  ce  qu'il  penfe  comme  lui ,  que  le  pape  doit  préli- 
■der  au  concile  Icriqu'il  eft  préfent ,  mais  que  cette 
prérogative  eft  attachée  à  la  porfonne  &  au  fiége 
qu'il  occupe  ;  que  fes  légats  n'y  fticcedent  point,  & 
tju'en  effet  ils  n'ont  pas  préiidé  aux  conciles  géné- 
raux, jufqu'à  celui  de  Chalcédoine,  où  cela  leur  fut 
eccordé  pour  la  première  fois. 

S'il  nous  eft  permis  de  dire  notre  fentiment  à  ce 
fujet,  nous  n'adoptons  ni  ne  rejettons  entièrement 
l'opinion  de  M.  de  Marca  ;  &  nous  en  faifons  de  mê- 
îTie  à  l'égard  de  celle  de  Vigor  &  de  Richer.  Nous 
convenons  avec  chacun  d'eux ,  que  le  droit  de  pré- 
fider  appartient  au  pape  en  vertu  de  fa  dignité,  qu'il 
appartient  encore  aux  autres  patriarches.  Nous 
xroyons  pareillement  avec  Richer  &  Vigor,  que  les 
légats  n'ont  point  préfidé  jufqu'au  concile  de  Chal- 
cédoine ;  qu'à  l'exception  cependant  du  premier 
concile  de  Conftantinople  ,  ils  y  ont  aflifté  ,  &  qu'ils 
y  ont  eu  une  place  honorable ,  quoique  ce  ne  fût 
point  la  première.  Examinons  d'abord  la  chofe  par 
rapport  à  Ofuis.  Il  eft  certain  qu'il  fut  préfent  au  con- 
cile de  Nicée.  Eufebe ,  témoin  oculaire  ,  dit ,  liv.  III. 
chap.  vij.  de  la  vie  de  Conftantin,  que  cet  homme 
venu  d'Efpagne  &  exalté  par  beaucoup  de  perfon- 
nes  ,  aflifta  au  concile  &  prit  féance  avec  les  autres  ; 
que  l'évêque  de  la  ville  impériale, c'eft-à-dire  le  pape 
Sylveftre  (  fuivant  l'interprétation  d'Henri  de  Va- 
lois) ne  s'y  trouva  point  à  caufc  qu'il  étoit  d'un  âge 
fort  avancé  ;  qu'il  envoya  des  prêtres  pour  le  rcpré- 
fenter.  Socrate  d'après  Eufebe ,  rapporte  la  même 
chofe,  liv.  I.  c.  V.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'exprime  fi  Ofuis 
affifta  au  concile  comme  légat  de  Sylveftre  ,  ou  bien 
jurefuo  ,  comme  évêque  de  Cordoue,  Et  même  So- 
zomcne ,  liv.  I.  ch.  xvj.  &  Théodoret ,  liv.  I.  ch.  vij. 
fans  faire  aucune  mention  de  lui ,  difent  fimplement 
que  Vite  &  Vincent  prêtres  ,  vinrent  au  concile  à  la 
place  de  l'évêque  de  Rome  ;  d'ailleurs  Sozomene  le 
trompe  en  ce  qu'il  donne  au  pape  le  nom  de  Jules, 
quoique  ce  ne  fût  point  encore  lui ,  mais  Sylveftre 
ui  occupa  pour  lors  le  faint  fiége.  Ces  différens.paf- 
"ages  femblent  prouver  qu'Oftus  ne  fut  point  légat 
du  fouveram  pontife. 

Mais ,  dira- 1  -  on ,  Ofuis  eut  la  préféance  fur  tous 
les  autres  évêques.  Or  elle  n'ctoit  certainement  point 
due  à  fon  fiége  inférieur  de  beaucoup  à  ceux  des  pa- 
triarches, auxquels  il  convenoit  de  la  céder;  c'cft 
donc  en  vertu  de  fa  légation  qu'il  a  obtenu  cette  pré- 
féance. Joignez  à  cela  le  témoignage  de  Gelalc  de 
Cyiiquc  ,  qui  vers  l'an  68*9  a  recueilli  les  adk's  du 
concile  de  Nicée.  Cet  auteur  avance  qu'Ofuis  tint  la 
place  (le  Sylveftre  évêque  de  l'ancienne  Romc,con- 
|ointement  avec  les  prêtres  Vite  &  Vincent.  Pour 
repondre  à  ces  objeftions ,  nous  commencerons  par 
obferver  avec  tous  les  favans,  principalement  avec 
l'auteur  de  l'avcrtiffement  qui  eft  à  la  tête  de  l'édi- 
tion de  Rome  des  conciles,  &  qu'on  trouve  tom.  II. 
des  conciles  dt  Labbe  ,/>ag^.  /oj.  nous  obfervcrons  , 
djs-je  ,  que  l'hiftoire  de  Gclafe  de  Cyzique  ne  méri- 
te pas  qu'on  y  ajoute  foi ,  parce  qu'elle  renferme 
beaucoup  de  chofcs  qui  ne  s'accordant  pas  avec  ce 
que  dilent  les  meilleurs  écrivains,  la  rendent  lufpcc- 
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te  à  jufte  titre.  C'eft  pourquoi  on  ne  doit  point  affît» 
rer  qu'Oftus  préfida  au  nom  de  Sylveftre  fur  le  feul 
témoignage  de  Gelafe.  Celui  de  S.  Athanafe  qui  ap- 
pelle l'évêque  de  Cordoue ,  Vame  &  le  chefa.cs  cow 
cilcs,  eft  fans  contredit  d'une  plus  grande  autorité  , 
&  jetteroit  plus  de  doute  fur  le  rang  que  celui-ci 
eut  au  concile  de  Nicée,  fi  ce  n'eft  qu'il  fuffifoit  à 
S.  Athanafe  pour  tenir  xm  pareil  langage  ,  d'envifa- 
ger  le  perfonnage  important  que  fît  Ofius  dans  l'af- 
iaire  d'Arius.  Cette  héréfte  dès  fa  naift^ince  ayant 
excité  beaucoup  de  troubles  &  de  divifions  dans 
l'Eglife  ,  l'empereur  Conftantin  employa  tous  fes 
foins  pour  rétablir  la  paix.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu'- 
avant de  convoquer  le  concile  de  Nicée ,  il  envoya  à 
Alexandrie  Ofuis  en  qui  il  avoit  une  confiance  par- 
ticulière ,  &  le  chargea  d'une  lettre  adreftee  conjoin- 
tement à  Alexandre  &  à  Arius  ,  où  il  parle  de  leur 
différend  fuivant  l'idée  qu'on  lui  en  avoit  alors  don- 
née ,  &  les  exîiorte  à  fe  réunir.  Eufebe  de  Nicomé- 
die,  partifanfecret  d'Arius,  avoit  eu  l'adrefle  de  faire 
entendre  à  l'empereur  que  la  caufe  du  mal  étoit  l'a- 
verfion  de  l'évêque  Alexandre  contre  le  prêtre  Arius, 
&  qu'il  étoit  de  fa  piété  de  faire  ufage  de  fon  auto- 
rité pour  lui  impofer  ftlence.  Mais  l'empereur  ayant 
appris  par  Oftus  le  peu  d'effet  de  fa  lettre ,  &  la  gran- 
deur des  maux  de  l'Eglife  qui  exigeoient  un  remède 
plus  efficace  ,  il  afl'embla  le  concile  où  Oftus  eut  oc- 
cafion  de  fe  fignaler.  Quelque  tems  après  ce  concile , 
le  même  Ofius  fut  encore  le  principal  moteur  de  la 
tenue  du  concile  de  Sardique  :  ce  qui  irrita  contre 
lui  les  Ariens.  Ils  le  déteftoient  comme  un  de  leurs 
plus  puiffans  adverfaires ,  &  ils  mirent  tout  en  œu- 
vre pour  l'abattre.  Il  n'eft  donc  point  étonnant  que 
S.  Athanafe  parle  en  termes  extrêmement  honora- 
bles d'un  vieillard  digne  de  vénération,  évêque  de- 
puis trente  ans  ,  confeffeur  dans  la  perfécution  de 
Maximien  ,  renommé  par  toute  l'Eglife  ,  &  qui  ré- 
cemment venoit  de  rendre  à  la  bonne  caufe  des  fer- 
vices  effentiels.  Au  refte  il  ne  dit  rien  d'où  il  faille 
abfolument  conclure  qu'Oftus  tint  au  concile  la  pla- 
ce de  légat  du  pape.  Enfin  fi  à  la  tête  des  foufcrip- 
tions  du  concile ,  telles  que  nous  les  avons  aujour- 
d'hui ,  nous  trouvons  le  nom  d'Ofius ,  &  qu'il  foit 
fuivi  de  ceux  de  Vite  &  de  Vincent  ,  cela  vient  de 
ce  que  les  évêques  ont  foufcrit  fuivant  l'ordre  de 
leurs  provinces ,  d'abord  les  Occidentaux ,  &  enfuite 
ceux  des  différentes  provinces  d'Orient.  Les  Occi- 
dentaux foufcrivirent  les  premiers ,  attendu  que  le 
patriarchat  d'Occident  qui  embrafle  la  moitié  du 
monde  chrétien ,  eft  le  premier  de  tous.  Ofius  eft  à 
leur  tête  comme  étant  le  feul  évêque  de  ce  patriar- 
chat ;  &  après  lui  fe  trouvent  les  prêtres  Vite  &  Vin- 
cent. Après  les  foufcriptions  des  Latins  ,  l'on  comp- 
te celles  des  évêques  de  la  province  d'Egypte ,  ayant 
à  leur  tête  Alexandre  patriarche  d'Alexandrie  ;  en- 
fuite  les  évêques  qui  lui  font  fournis ,  favoir  ceux  de 
l'Egypte,  de  la  Thébaide  ,  &  de  la  Lybie  :  pour  lors 
le  patriarchat  d'Alexandrie  fuivoit  immédiatement 
celui  de  Rome.  Après  le  patriarchat  d'Alexandrie  , 
Ton  trouve  les  évêques  de  celui  de  Jérulalcm  qui  eft 
le  troifieme ,  &  à  la  tête  Macaire  leur  patriarche. 
Vient  enfuite  le  patriarchat  d'Antioche ,  à  la  tête  du- 
quel étoit  Euftathe.  Ainfi  les  prcfidens  du  concile  fu- 
rent Ofius  ,  Alexandre,  Macaire,  &  Euftathe,  que 
nous  avons  vu  ci-dcffus  dénommé  prciidcnt  par  le 
pape  Félix  IH.  &  qui  en  cette  qualité  adrcfta  un  dif- 
cours  à  Conftantin.  Ofius  &  les  autres  évêques  fe 
trouvèrent  tous  au  conçue  jurefuo ,  en  vertu  de  leur 
dignité,  &  non  d'aucun  droit  de  légation.  Cette  def- 
cription  de  la  préfidencc  du  concile  ,  faite  d'après  le 
concik  même ,  détruit  entièrement  la  prétendue  pré- 
fidencc de  Vite  &  de  Vincent.  Pour  réfumer  en  deux 
mots  tout  ceci ,  fi  Ofius  eût  préfidé  au  concile  com- 
me légat  du  pape  Sylveftre,  les  prêtres  Vite  &  Vin- 
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cent ,  certaînement  envoyés  par  le  pape  cii  cette  j 
qualité ,  enflent  préfidé  conjointement  avec  lui. Nous 
venons  de  voir  qu'ils  n'ont  point  préfidé  :  donc  ce 
îi'ell  point  comme  légat  qu'Ofius  a  été  un  des  préfi- 
■dens  du  concile.  Dans  les  deux  conciles  généraux  qui 
fuivirent ,  &  qui  le  tinrent  avant  celui  de  Chalcc- 
doine,les  légats  du  pape  ne  paroifTent  pas  y  avoir  pré- 
fidé. Nous  avons  vu  plus  haut  qu'au  premier  concile 
de  Conitantinople ,  il  ne  le  trouva  aucun  évêque  de 
l'églilé  d'occident,  &  que  les  Grecs  même  s'en  plai- 
gnirent: mais  ce  concile  tut  enûiite  reçu  par  le  pape 
Damale  &  les  autres  évêques  de  l'églilé  Latine  ;  c'eft 
pourquoi  on  l'a  toujours  reconnu  pour  œcuménique. 
Les  légats  du  pape  Célellin  L  Arcadius  &  Projeihis 
évêques ,  &  Philippe  prêtre ,  affilièrent  au  concile 
d'Ephelb  ;  mais  ils  n'y  prélidcrent  point  :  ce  fut  Cy- 
rille d'Alexandrie  qui  préfida  ;  ce  droit  lui  apparte- 
noit  au  défaut  de  Neftorius  patriarche  de  Conltanti- 
nople ,  qui  étoit  abfent  &  accufé ,  car  dès  ce  tems- 
là  le  patriarche  de  Conrtantinople  avoit  le  fécond 
rang.  Il  eft  bien  vrai  que  dans  ce  concile  le  pape  Cé- 
lell:in  commit  Cyrille  à  fa  place  ;  mais  comme  il  avoit 
d'ailleurs ,  à  raifon  de  fon  fiége ,  le  droit  de  préfider, 
on  ne  peut  inférer  d'un  pareil  exemple  que  les  légats 
du  pape  préfidaflent  alors  au  conziXo.  j  are  fuo .  Enfin 
le  concile  de  Chalcédoine  qui  condamna  &  dépofa 
Diofcore ,  fut  préfidé  par  les  légats  du  pape  S.  Léon , 
favoirPalchafm  &  Lucentius  évêques  ,  ^  Boniface 
prêtre.  Vigor,  lib.  de  conciliis ,  cap.  vij.  prétend  que 
cela  fe  palfa  ainli ,  parce  que  tous  les  patriarches ,  à 
l'exception  de  celui  de  Conflantinople ,  étoient  au 
nombre  des  acculés  ,  vu  qu'ils  s'étoient  joints  à  Diof- 
core pour  condamner  FÎavien  dans  le  faux  concile 
d'Ephelé  ,  &  par  conféquent  ne  pouvoient  préfider 
A  un  concile  oii  ils  dévoient  être  jugés-  Mais  il  paroît 
par  les  foufcriptions  rapportées  tome  If^.  des  conci- 
les ,  p.  4^8.  &fuiv.  qu'Anatole  patriarche  de  Conf- 
tantinople ,  foufcrivit  après  les  légats ,  &  après  lui 
Maxime  d'Antioche  :  ce  qui  réfute  l'opinion  de  Vi- 
gor. Il  eft  très-vraiflemblable  que  l'empereur  Mar- 
cien  ,  prince  religieux ,  féconda  la  déférence  qu'on 
€ut  en  cette  occafion  pour  le  S.  fiége.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  c'eft  d'après  cet  exemple  que  les  légats  du  pa- 
pe ont  préfidé  dans  tous  les  conciles. 

A  l'égard  de  l'ordre ,  fuivant  lequel  les  autres  évê- 
ques allillent  au  concile ,  le  dernier  canon  de  la  dif- 
tindion  dix-fept  du  décret  de  Gratien ,  établit  pour 
règle  que  les  évêques  doivent  fe  conformer  à  la  da- 
te de  leur  ordination  ,  tant  pour  le  rang  qu'ils  occu- 
pent dans  la  féance ,  que  pour  celui  des  foufcrip- 
tions. On  décida  la  même  chofe  dans  le  premier  con- 
■cile  de  Brague ,  canon  vj.  &  cette  difcipline  fut  pa- 
reillement obfervée  dans  l'églilé  d'Afrique ,  où  l'on 
ordonna  que  pour  terminer  les  conteftations  qui  s'é- 
levoient  au  fujet  de  la  préféance,  chaque  évêque  fe- 
■roit  tenu  de  rapporter  des  lettres  de  celui  dont  il  au- 
roit  reçu  la  conlécration ,  &  qui  en  continflent  la  da- 
te .  Canons  viij .  &  jx.dii  code  des  canons  de  Vèglife  d' A- 
■fiiquc.  On  s'efl  néanmoins  quelquefois  écarté  de  cette 
règle  en  faveur  de  plufieurs  fiéges  privilégiés. 
■     Outre  l'ordre  de  la  féance ,  la  forme  du  concile 
confifte  encore  dans  la  divifion  des  alTemblées  ,  & 
la  liberté  des  fuffrages.  Comme  tout  ce  dont  on  doit 
traiter  dans  un  concile ,  ne  peut  fe  finir  en  un  jour  , 
on  a  coutume  de  partager  les  affaires  en  differens 
tems ,  &  de  diftinguer  les  diverfes  afiembiécs  en 
aftions  ou  feflions  ,  ainfi  qu'on  les  appelle  aujour- 
d'hui :  dans  ces  aûions  ou  feffions  ,  on  propofe  les 
queftions  &  on  prononce  les  décrets  ;  ce  qui  ne  fe 
•  fait  cependant  qu'après  avoir  tenu  des  congréga- 
tions ,  c'eft-à-dire  ,  des  aflémblées  privées  d'évê- 
ques.  Les  pères  du  concile  délibèrent  entr'eux  d'a- 
bord dans  une  congrégation  particulière,  fur  ce  qui 
-fait  la  matière  de  la  queltion.  Enfuite  on  fait  le  rap- 


C  O  N 


8is 


port  de  ce  qui  y  a  été  agité  dans  une  congrégation 
plus  générale ,  où  l'on  convoque  ceux  même  des 
évêques  qui  n'ont  point  afiifié  à  la  première.  De 
cette  façon  aucun  d'eux  n'ignore  ce  dont  il  s'agit. 
On  difcute  de  nouveau  la  queftion ,  &  on  la  décide  , 
avant  que  de  la  porter  dans  lafcHion  publique.  Cela 
a^été  introduit  afin  qu'il  ne  refiât  plus  aucun  fujet 
d'altercation  entre  les  évêques  ,  &:  que  les  feffions 
publiques  fe  paflaffient  avec  plus  de  décence  :  cette 
précaution  néanmoins  ne  s'efi  prife  que  dans  les 
derniers  conciles.  On  ne  trouve  rien  de  femblable 
dans  les  anciens ,  &  chaque  affaire  fe  difcutoit  dans 
les  adions  publiques.  Il  étoit  pareillement  d'ufage 
autrefois  de  prendre  les  voix  de  chaque  membre  de 
l'allémblée  ;  ce  qui  a  été  obfervé  jufqu'au  concile 
de  Confiance ,  où  il  parut  néccflàire  de  recueillir  les 
fiuTrages  par  nation  ,  c'efi-à-dire,  que  chaque  évê- 
que opinoit  dans  fa  nation ,  &  qu'on  rapportoit  dans 
\c  concile  les  fuffrages  des  nations.  De  puiflantes 
raifons  obligèrent  les  pères  du  concile  de  Confiance 
d'introduire  cette  nouveauté.  Il  y  avoit  pour  lors 
trois  contendans  à  la  papauté ,  Grégoire  XII.  Be- 
noifiXIII.  &  Jean  XXIII. Chacun  d'eux  avoit  fes  ad- 
hérans  parmi  les  cvcques.  Il  étoit  à  craindre  fi  on 
comptoit  les  voix  iùivant  l'ancien  ufage ,  que  les 
évêques  d'une  nation  l'emportant  par  le  nombre 
fur  les  autres ,  on  ne  pût  parvenir  au  rétablifiement 
de  la  paix  &  à  l'extinftion  du  fchifme ,  qui  étoient 
le  but  principal  de  la  tenue  du  concile.  On  fuivit  la 
même  méthode  au  concile  de  Bafie  ,  &  il  eft  iénfible 
quec'eft  un  moyen  fur  pour  réunir  le  confentement 
de  toute  l'Eglife.  Quant  à  la  liberté  des  fuffiages  , 
elle  doit  être  très-grande  ;  autrement  le  concile  ccflTe 
d'être  œcuménique ,  &  ne  contient  plus  la  décifion 
de  l'Eglife  univcrfelle.  Il  n'y  a  point  de  marque 
plus  certaine  pour  connoître  fi  un  concile  a.  été  œcu- 
ménique ,  ou  non  ,  que  la  liberté  des  fuffrages.  Nous 
en  avons  un  exemple  dans  le  faux  concile  d'Ephele  , 
tenu  par  Diofcore,  &  cafifé  par  celui  de  Chalcédoine. 
Ce  taux  concile  avoit  été  convoqué  dans  la  même 
forme  que  les  trois  précédens  conciles  généraux. 
Theodole  le  grand  avoit  interpolé  fon  autorité 
pour  la  convocation  de  ce  concile  ,  le  pape  S.  Léon 
avoit  donné  fon  confentement  &c  envoyé  fes  légats  ; 
ainli  rien  ne  paroiffoit  manquer  à  l'extérieur  ,  de  ce 
qui  confiitue  la  forme  des  conciles.  Mais  on  n'y  eut 
point  la  liberté  de  délibérer  ;  les  évêques ,  les  prêtres 
&  les  clercs  furent  forcés  par  les  loldats  à  coups 
d'épée  &:.de  bâton  de  figner  un  papier  blanc.  Plu- 
fieurs moururent  de  cette  violence  ,  entr'autres 
FIavien  de  Conftantinople.  Diofcore  avoit  confpiré 
fa  perte  ,  &  il  le  fit  condamner  &  dépolér  par  ces 
voies  de  fait  dans  cette  affemblée  ;  c'eft  pourquoi 
on  l'a  toujours  regardée  comme  im  conciliabule. 
Il  eft  donc  très  imporrant  d'avoir  une  règle  iùre  pour 
dilcerner  fi  le  concile  a  la  liberté  des  luffrages  ;  car  il 
ei\  à  craindre  que  lous  ce  prétexte  quelqu'un  ne  s'élè- 
ve contre  l'autorité  des  conciles  généraux  la  mieux 
fondée,  &  ne  veuille  s'y  fouftraire,  en  difant  que 
le  concile  n'a  pas  été  libre.  Or  on  peut  juger  qu'il  a  été 
fibre  par  l'acquielcement  de  rÈgllle  univerfelle  ;fî 
au  contraire  toutes  les  eglifes  le  plaignent ,  6c  re- 
jettent les  décifions  du  concile,  c'eft  une  preuve  ma- 
nifefie  qu'il  n'a  joui  d'aucune  liberté.  Par  exemple 
on  reclama  de  toute  part  contre  le  brigandage  du 
faux  concile  d'Ephefe  ;  on  demanda  un  autre  concile  ^ 
6c  il  parut  évidemment  que  celui  d'Ephefe  n'avoit 
point  été  libre  ;  c'eft  ce  que  prouvent  les  aétes  du 
concile  de  Chalcédoine.  L'EgUlé  univerfelle  reclama 
pareillement  contre  le  faux  concile  de  Riniini  ,  oii 
l'on  avoit  également  employé  la  violence,  &  à  la 
formule  duquel  le  pape  Libère  avoit  fouCcrit, 

Maintenant  pour  terminer  ce  qui  concerne  les 
conciles  généraux ,  nous  allons  examiner  quelle  eft 
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}-nir  autorité,  Dîvers  pafTagcs  de  iEcnntrc,  Se  la 
fadltion  confiante  de  l'Eglile  nous  enfeignent ,  qii  il 
n'y  en  a  pomt  de  plus  retpedable.  Nous  avons  déjà 
€uoccafion  de  citer  ces  paroles  de  Jelus-Chnlt,  i^bi 
Gini  duo  rd  tns  ,  &c.  Nous  avons  vu  que  les  pères 
de  Chalcedolne  en  font  l'application  zux<:onciks,&c 
en  tirent  cette  conféquence  ,  qu'à  plus  forte  railon 
Jefus-Chrift  ne  réfutera  point  fon  afîiftance  à  cinq 
cens  vingt  evêques  aflemblés  en  fon  nom.  Nous 
i-ioùterons  ici  que  le  cinquième  concile  général ,  ou 
le  fécond  de  Conftantlnople  ,  prend  dans  le  même 
iens  ce  texte  de  l'évangile ,  &C  reconnoit  l'autorité 
{liprême  des  conciles  généraux  ,  qu'il  démontre  en  le 
iervant  de  différentes  preuves.  Il  fe  fonde  i  ".  lur  ce 
eue  les  apôtres,  quoiqu'ils  fuffcnt  tellement  remplis 
de  la  grâce  du  Saint-Efprit  qu'ils  n'euffent  pas  betom 
les  uns  des  autres  pour  être  inllruits  de  ce  qu'ils  de- 
;^'oient  faire  ,  cependant  ne  voulurent  rien  Iktuer  à 
regard  des  cérémonies  légales  ,  qu'ils  n'euflent  dé- 
libéré enfemble  ,  &  que  chacun  d'eux  n'eût  appuyé 
ion  avis  fur  les  faintes  Ecritures.  z'^.Sur  ce  que  la  de- 
cifion  des  apôtres  conçue  en  ces  termes  ,  vijum  eji 
fpiriiui  fan&o  &  nobis  ,  &c.  témoigne  affez  qu'elle  ell 
faite  &  prononcée  en  commun.  L'on  peut  étendre 
|)lus  loin  la  réflexion  des  pères  de  Conllantinople  , 
&  avancer  avec  confiance  comme  une  fuite  natu- 
relle de  cette  réflexion  ,  que  les  apôtres  en  attribuant 
à  l'infpiration  divine  ce  qu'ils  ont  défini ,  nous  au- 
«orifent  à  regarder  comme  décidé  par  le  Saint-El- 
prit ,  tout  ce  quil'ell  par  l'Eglife  affemblée.  3'^.  Sur 
l'exemple  non  interrompu  de  l'Eglife  :  car  les  faints 
pères  en  différens  tems ,  (  c'efl  le  concile  qui  parle  ) 
fe  font  afTcmblés  dans  les  conciles  pour  décider  en 
commun  les  queflions  qui  s'étoient  élevées ,  ôc  pour 
condamner  les  héréfies ,  parce  qu'ils  étoient  ferme- 
ment pcrfuadés  que  les  examens  qui  fe  font  en  com- 
mun ,  &  oii  l'on  pefe  les  raifons  alléguées  de  part  & 
d'autre  ,  faifoient  briller  la  lumière  de  la  venté,  & 
<lifîipoient  les  ténèbres  du  menfonge  ;  tojn.  F.  des 
conciles, pag.  46'/.  &  Juivantes.  Mais  non-feulement 
les  pères  de  Chalcedoinc  &  ceux  de  Conllantinople 
relèvent  l'autorité  des  conciles  œcuméniques  audel- 
fus  de  toute  autre  ,  nous  voyons  encore  que  les  fou- 
verains  pontifes  ont  tenu  le  même  langage.  Celeftin 
premier  nous  en  donne  une  haute  idée  dans  une  lettre 
au  concile  d'Ephefe  ,  oii  il  dit  que  les  apôtres  ont  été 
ànftruiîs  par  Jefus-Chrift ,  que  les  evêques  ont  luccé- 
dé  aux  apôtres,  qu'ils  ont  reçu  leur  puiflance   du 
même  Jefus-Chrifl  ;  par  confequcnt  que  le  concile 
eft  faint,  &d  mérite  la  plus  profonde  vénération,  tom. 
J II.  des  conciles  ,  p.  614.  Grégoire  le  grand efl  encore 
plus  énergique  fur  ce  fujet ,  dans  une  lettre  adrcflée 
aux  patriarches  Jean  de  Conllantinople  ,  Elogius 
d'Alexandrie ,  Jean  de  Jérufalcm ,  Anallafe  d'Antio- 
che  ,  pour  leur  faire  part  de  fon  élcdion  &  leur  en- 
voyer fa  profcfTion  de  foi ,  fuivant  l'ufage  de  ce  tenis- 
là  ,  obfervé  par  les  papes  &   autres  evêques  des 
grands  fiéges,  nouvellement  élus.  Voici  comme  ce 
laint  pontife  s'exprime  vers  la  fin  de  cette  lettre  : 
flcutfancli  evangelii  quatuor  libros ,  fie  quatuor  concilia 

fufcipere  ac  venerari  mefateor &  quifquis  corum  Joli- 

diiatem  non   lenet ,  etiamji  lapis  ejjé  cernitur ,  tamen 

txtra  œdificium  jacet cunclas  vero ,  quas  prœjuta 

concilia  veneranda  perfonas  refpuunt ,  refpuo  ;  quas  ve- 
nerantur ,  ampleclor  ;  quia  dum  univerfalifunt  confcnjii 
conjliiuta  ,  fe  ,  &  non  illa  dejîruit  ,  quifquis  prcfumit  aut 
folvere  quos  ligant ,  aut  U^are  quos  folvunt.  Lib.  I.  re- 
gefliy  epifl.  24.  Le  commencement  du  canon  3.  de  la 
diflinUion  i5  ,  renferme  à-pcu-près  les  mêmes  fcn- 
.timens.  Graticn  attribue  ce  canon  à  Gelafc  ,  mais  il 
*ft  incertain  qu'il  foit  de  ce  pape  ;  quelques-uns  le 
donnent  àDamafe,  &  d'autres  fur  la  foi  de  plulicurs 
manufcrits  ,  prétendent  qu'il  c(l  du  pape  Hormildas. 
iM.  Baluze  dans  fa  note  fiu-  ce  canon ,  conjedure 
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que  le  décret  c|ii'il  contient,  a  d'abord  été  fait  par 
le  pape  Damafe ,  &  enfuite  renouvelle  par  Gelafe  & 
Hormifdas.  Quoiqu'il  en  foit ,  l'auteur  de  ce  canon 
déclare  que  la  fainte  églife  romaine  après  les  livres 
de  l'ancien  &:  du  nouveau  teftament ,  ne  reçoit  rien 
avec  plus  de  refpeft  que  les  quati'e  premiers  conciles. 
En  effet  la  vénération  pour  ces  conciles  a  été  poiilTée 
fi  loin  ,  que  Grégoire  le  grand,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  les  compare  aux  quatre  évangiles;  ôc 
Ifidore  de  Seville  dans  le  canon  premier ^  paragrapkt 
premier  de  la  même  difîinction ,  affure  qu'ils  renfer- 
ment toute  la  foi ,  étant  comme  quatre  évangiles  , 
&  autant  de  fleuves  du  paradis.  Les  papes  ont  reçîi 
avec  le  même  refped  les  quatre  conciles  qui  ont  fuivi 
ces  premiers  ;  c'eft  ce  que  prouve  la  profeffion  de 
foi  qu'ils  faifoient  d'une  manière  folennelle,  &  lous 
la  religion  du  ferment ,  fi-tôt  qu'ils  étoient  élevés 
au  pontificat ,  avant  même  que  d'être  confacrés. 
Cette  profeffion  de  foi  étoit  enfuite  rédigée  par  écrit 
par  les  notaires  de  l'églife  romaine  ,  &  dépofée  fur 
l'autel  &  le  corps  de  laint  Pierre.  On  en  trouve  la 
formule  dans  le  Diurnal  romain  &  dans  les  notes  de 
M.  Bignon  fur  le  huitième  co«<:i/£  général, /OOT.  VIII. 
des  conciles , pag.  4Ç)2,  Suivant  cette  formule,  le  nou- 
veau pape  promettoit  d'obférver  en  tout  &  avec  le 
dernier  fcrupule  les  huit  conciles  généraux,  d'avoir 
pour  eux  la  vénération  convenable  ,  d'enfeigner  ce 
qu'ils  enféignolent ,  &  de  condamner  de  cœur  &  de 
bouche  ce  qu'ils  condamnoient. 

Ces  témoignages  non  fufpefts  en  faveur  des  con- 
ciles ,  font  voir  combien  il  efl  déraifonnable  de  pen- 
fer  que  les  conciles  œcuméniques  fbient  fujets  à  l'er- 
reur. Ceux  qui  n'ont  pas  là-deffus  des  idées  faines  , 
abufent  d'un  paffagede  faint  Auguftin:/i^.  //.  de  bap- 
tifmo  contra  donatiflas ,  cap.  iij.  où  ce  faint  dofteur 
enfeigne  que  les  conciles  qui  fe  tiennent  dans  chaque 
province  ,  cèdent  à  l'autorité  des  conciles  univerfels 
compofésde  toute  la  chrétienté  ;  mais  que  ces  mêmes 
conciles  univerfels  ,  lorfqiie  l'expérience  nous  a  ap- 
pris ce  que  nous  ignorions  ,  font  fouvent  réformés 
par  d'autres  qui  leur  font  poftérieurs ,  &  qui  ont 
également  l'avantage  d'être  œcuméniques.  Ipfci  con^ 
cilia  ,  (  ce  font  les  propres  termes  de  ce  père  )  qu« 
perjingulas  religiones  vel provincias  fiunt ,  plenariorum 
conciliorurn  autoritaii  ,  quœ  fiunt  ex  univerfo  orbe 
chrifliano  ,  fine  uLlis  ambagibus  cedunt  :  ipfaque  ple~ 
naria  ,  fœpe  priora  poflerioribus  emendantur ,  cum  all- 
quo  expérimenta  rerum  aperitur  quod  claufiim  crat ,  & 
cognofcitur  quod  latebat.  Quelques-uns  croyent  écar- 
ter la  difficulté  que  ce  paffage  fémble  faire  naître ,  en 
l'appliquant  au  concile  général  d'une  nation ,  de  l'A- 
frique par  exemple  ;  mais  cette  conjefture  eft  dé- 
truite par  cela  féul ,  que  faint  Augulfin  appelle  ici 
les  conciles  généraux ,  ceux  qui  font  compofés  de 
toute  la  chrétienté.  On  ne  répond  pas  avec  plus  de 
foliditc ,  en  difant  que  ces  paroles  doivent  s'enten- 
dre des  ffatuts  des  conciles  généraux  ,  dans  les  caufes 
de  fait  ôc  de  pure  difcipline ,  ôc  non  des  queftions 
de  foi.  En  effet  ce  faint  père  dans  cet  ouvrage  traite 
la  fameufe  queflion  ,  fi  on  doit  réitérer  le  baptême 
conféré  par  les  hérétiques  ,  qui  avoit  été  agitée  au- 
paravant entre  faint  Cypricn  &  le  pape  Etienne  : 
or  cette  queftion  appartient  certainement  à  la  foi  ÔC 
à  la  doârine  de  l'Eglife  ,  &  non  à  la  pure  difcipline. 
Saint  Auguflin  réfute  en  cet  endroit  les  DonatifleS 
qui  objedoient  l'autorité  de  faint  Cyprien  &  des 
conciles  tenus  à  l'occafion  de  la  difpute  fur  le  bap- 
tême ,  &  il  dit  que  les  conciles ,  &c.  Je  crois  donc 
qu'il  faut  ici  expliquer  faint  Auguffin  ,  non  par  les 
noms  ,  mais  par  la  chofe  même  ,  &  la  forme  inté- 
rieure fuivant  laquelle  les  conciles  ont  été  célébrés. 
Il  y  a  des  conciles  qui  paroiffent  généraux  à  caufede 
la  forme  extérieure  dont  ils  font  revêtus,  mais  qui 
ont  un  vice  intérieur  qui  porte  atteinte  à  leur  vali- 
dité,,' 
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i^itc.  Ces  tonàlii ,  eu  égard  à  ce  vice  ,  ne  doivent 
point  être  réputés  généraux  ;  ils  ne  le  font  que  de 
nom  &:  nullement  d'effet  ;  tels  ibnt  les  faux  conciles 
d'Ephefe  &  de  Rimini ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  : 
les  conciles  de  cette  efpecc  ,  peuvent  être  réformés 
par  des  concïUs  vraiment  œcuméniques  ,  &.qui  ne 
donnent  aucune  prife  pour  les  attaquer.  Voilà  ,  li  je 
ne  me  trompe  ,  le  fcns  de  faint  Augurtin  ;  ces  paro- 
les ,  fœpi  priora  pojhrioribus  cmcndantur  ,  femblent 
l'indiquer.  Sœpc ,  dit-il ,  c'clt-à-dirc  que  cela  arri- 
voit  non  pas  quelquefois  ,  mais  fréquemment  ;  & 
cependant  nous  ne  trouvons  nulle  part  aucun  exem- 
ple que  des  conciles  reconnus  pour  œcuménic[ues  par 
toute  l'Eglile,  ayent  jamais  été  réformés  par  d'au- 
tres conciles  poftérieurs  ;  ainfi  c'efl  une  entreprife 
téméraire  que  de  vouloir  jetter  des  doutes  fur  l'in- 
faillibilité des  conciles  généraux.  Il  n'efl:  pas  moins 
abfurde  ,  &  contraire  à  l'efprit  des  anciens  papes  , 
de  prétendre  qu'ils  n'ont  de  validité  qu'autant  que 
les  fouverains  pontifes  les  approuvent.  Les  defen- 
feurs  de  cette  opinion  ont  eu  recours,  pour  établir 
leurfyllème  ,  aux  canons  de  ladiftinftion  17;  la  cri- 
tique que  nous  en  avons  faite  ,  fuffit  pour  ruiner  de 
fond  en  comble  les  induftions  qu'on  veut  tirer  de 
ces  canons.  Nous  avons  lieu  au  contraire  de  con- 
clure d'après  les  pafTagesque  nous  avons  rapportés, 
que  les  conciles  tirent  d'eux-mêmes  leur  autorité ,  & 
qu'ils  n'ont  pas  befoin  de  la  confirmation  du  pape. 

Nous  ncdifîîmnlons  point  que  le  confentement  du 
fouverain  pontife  ne  loit  d'un  grand  poids,  &  qu'il 
ne  foit  à  defirer  que  l'évêque  du  premier  fiege  ,  le 
chef  vifible  &  minilleriel  de  l'églife  catholique  ,  ac- 
quiefce  à  ce  qu'elle  a  décidé  ;  afin  qu'on  puiffe  op- 
pofer  avec  plus  de  force  &  d'une  façon  plus  éviden- 
te le  confentement  de  l'églife  univerfelle  à  ceux  qui 
veulent  en  troubler  la  paix.  Mais  fi  le  pape  refufe  de 
foufcrire  au  cowaV^  ,  s'il  n'adopte  point  la  décifiondc 
l'Eglile  imiverfelle,  alors  le  concile  général  peut  exer- 
cer envers  lui  fon  autorité  comme  envers  les  autres 
membres  de  rEglife;c 'eft  ce  qti'à  décidé  forrhellement 
le  concile  de  Confiance  ,yZ;//^  3.  6c  celui  de  Balle, 
fejf.  z.  Cette  décifion  que  les  ultramontains  quali- 
fient d'erronée  ,  contient  la  doftrine  de  l'églife  gal- 
licane &  des  univerfités  du  royaume,  principalement 
de  celle  de  Paris.  Elle  a  été  foutenue  par  Gerfon 
chancelier  de  cette  univerfité ,  par  Pierre  d'Ailly 
grand  maître  de  la  maifon  de  Navarre  ,  enfuite  evê- 
que  de  Cambrai  &  cardinal ,  &  par  un  nombre  infi- 
ni de  théologiens  &  de  canoniftes.  Charles  VII.  roi 
de  France ,  qui  connoiflbit  bien  les  droits  de  fa  cou- 
ronne ,  l'a  fait  inférer  dans  la  pragmatique  fanûion, 
de  l'avis  de  tous  les  ordres  du  royaume  :  voici  les 
paroles  tirées  tant  du  décret  du  concile  de  Bafie,  que 
de  la  pragmatique  fanftion.  Et  primo  déclarât  quod 
ipfafynodus ,  in  S piritu  fanclo  légitime  congregata  ,  gé- 
nérale concilium  facicns  ,  &  ecclefiam  militantem  repre- 
fentans  ,  potejlatem  habct  a  Chrijlo  immediath.  Cui  quili- 
bet  cujufcumque  Jlatus ,  conditionis ,  vel  dignitatis  , 
etiamfi  papalis  exillat ,  obedire  tenctiir  in  his  qux  per- 
tinent adfidem ,  &  extirpationem  fchij'matis  ,  &  gênera- 
Umreformationem  ecclcjlœ  Dei ,  in  capite  &  inmembris. 
prag.  fand.  tit.  1  p.  j  81  4.  On  trouve  cette  doûrine 
mife  dans  tout  fon  jour  dans  le  chapitre  douzième  des 
preuves  des  libertés  de  l'églife  gallicane  ,  &  dans  M. 
Cupin  ,  doâeur  de  Sorbonne ,  dijjert.  6  de  antiquâ 
ellejix  difciplinà^  &  vetutij Jimtz  diJcipUnœ  monumentis  , 
où  il  démontre  1°.  que  l'autorité  du  concile  général 
eft  fupérieure  à  celle  du  pape  :  z"^.  que  le  concile 
général  a  la  puiffance  de  faire  des  canons  qui  aftrei- 
gnent  même  le  pape:  3°.  que  le  concile  gênerai  a  le 
droit  de  juger  le  pape  ,  &  de  le  dépoier  s'il  erre  dans 
la  foi.  Il  eft  donc  fuivant  nos  moeurs  permis  d'appel- 
Jer  des  décifions  du  pape  au  concile  général ,  comme 
/l'un  juge  inférieur  à  un  l'upérieur,  chapit,  iz  des 
Tonis  III. 
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mêmes  preuves,  oii  l'on  rapporte  des  exemples  très- 
remarquables  de  ces  fortes  d'appels  ,  tel  que  celui 
de  Piiiiippe  le  Bel  de  la  bulle  de  Boniface  VIII , 
celui  des  prélats,  des  fujets  &  des  univerfités  du 
royaume  dans  la  même  caufe  ;  tels  font  encore  les 
appels  au  futur  concile^  interjettes  par  les  procureurs 
généraux ,  lorfqu'il  fut  queftion  d'abroger  la  prag- 
matique fandHon  ,  &  plufieurs  autres  de  cetteefpece 
interjettes  en  diverlès  occafions  par  l'univerfité  de 
Pans,  &  conçus  dans  les  termes  les  plus  forts.  Nous 
renvoyons  le  ledkur  aux  fources  que  nous  venons 
d  indiquer. 

Au  refte,  ce  que  nous  avons  dit  de  l'autorité  fu- 
prème  des  conciles  ne  regarde  que  la  foi  qui  eft  im- 
muable ,  &  non  la  difcipline  qui  peut  changer  ;  & 
c'eft  pourquoi  les  différentes  églifes  ont  reçu  ou  rejette 
divers  canons  des  conciles,  fuivant  qu'elles  les  ont 
jugés  conformes  ou  contraires  à  leurs  ufages.  Par 
exemple  ,  l'églife  de  Rome  a  reçu  les  canons  du  con- 
cile de  Sardique ,  en  vertu  defquels  il  étoit  permis  à 
un  évêque  qui  fe  croyoit  injuftement  condamné,  de 
s'adreffer  au  pape ,  &  de  faire  examiner  de  nouveau 
fa  cauie  ;  les  Orientaux  &;  les  Grecs  n'ont  point  voulu 
les  admettre,  comme  étant  contraii-es  aux  canons  des 
conciles  de  Nicée  &  d'Antioche.De  même  ceux  du  con- 
cile d'Antioche  ont  été  adoptés  par  TEglile  univer- 
felle, quoiqu'elle  ait  conftamment  rejette  la  foi  de 
ce  concile  où  les  Ariens  furent  les  maîtres.  D'un  au- 
tre côté,  l'églife  Romaine  a  foufcrit  au  fymbole  du 
iccond  concile  général,  mais  elle  a  toujours  refufe 
d'admettre  le  cinquième  canon  de  ce  concile,  qui  or- 
donne que  l'évêque  de  Conftantinople  aura  la  place 
d'honneur  après  l'évêque  de  Rome,  attendu  que' 
Conftantinople  étoit  la  nouvelle  Rome.  Le  canoa 
vingt-huitième  du  concile  de  Chalcédoine ,  par  le- 
quel on  étend  &  on  augmente  les  privilèges  déjà 
accordés  à  l'églife  de  Conftantinople,  déplut  pareil- 
lement aux  Romains  :  les  légats  du  pape  S.  Léon  ré- 
fifterent  vigoureufement  à  ce  décret,  &c  S.  Léon  lui- 
même  témoigna  beaucoup  de  zèle  contre  cette  en- 
treprife. A  l'égard  de  la  définition  de  foi ,  il  fe  hâta 
d'en  faire  part  aux  églifes  d'Occident ,  de  leur  ap- 
prendre que  la  vérité  avoit  triomphé  ,  &  que  l'hé- 
réfie  avoit  été  condamnée  avec  les  auteurs  &  fes 
partifans.  Enfin  la  foi  du  concile  de  Trente  a  été  re- 
çue par  l'églife  Gallicane  ;  mais  elle  en  a  rejette  tous 
les  points  de  difcipline,  qui  ne  s'accordent  ni  avec 
l'ancienne  ni  avec  nos  mœurs. 

Après  avoir  rempli  les  différens  objets  que  nous 
nous  étions  propofés  par  rapport  aux  conciles  géné- 
raux ,  il  nous  refte  à  parler  des  conciles  particuliers  , 
fur  lefquels  nous  nous  étendrons  peu,  cette  matière 
étant  &  plus  fimple  ,  &  moins  importante.  Ces  con- 
ciles font  de  trois  fortes  ,  favoir  les  nationaux  ,  les 
provinciaux,  &  les  diocéfains. 

Les  conciles  nationaux  font  ceux  qui  font  convo- 
qués ,  fbit  par  le  prince ,  foit  par  le  patriarche  ,  foic 
par  le  primat,  &  où  l'on  raffemble  les  évêques  de 
toutes  les  provinces  du  royaume.  Nous  dilons  que 
ces  conciles  font  convoqués  foit  par  le  prince,  foit  par 
le  patriarche  ,  ou  même  le  primat ,  car  il  n'efl  pas  dou-« 
teux  que  ce  droit  n'appartienne  aux  fouverains  ;  nos 
conciles  de  France  fourniffent  à  ce  fujet  une  foule 
d'exemples.  Du  tems  de  l'empire  Romain,  nous 
voyons  les  conciles  des  Gaules  convoqués  par  les 
empereurs,  comme  le  concile  d'Arles  qui  fut  convo- 
qué par  Conftantin  l'an  314,  dans  la  caufe  des  Do- 
natiftes  ;  celui  d'Aquilèe ,  qui  eft  plutôt  un  concile 
d'Italie  que  des  Gaules,  convoqué  par  Gratien  1  an 
381.  Nous  liions  dans  les  aèles  de  ce  concile  ces 
paroles  de  S.  Ambroilè  :  Nos  in  Occidtntis  partibus 
confituti ,  convenimus ad Aquileienfîum cLvitutem,jux- 
ta  imperatoris  prœceptum.  Et  dans  la  lettre  fynodale 
du  même  concile  adreffée  aux  empereurs ,  les  pères 
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les  remercient  de  ce  que  pour  terminer  les  dirputes 
ils  ont  eu  foin  de  les  alTcînbler.  Cette  forme  de  con- 
voquer les  conciles  de  France  a  fubfifté  fous  nos  rois. 
Le  premier  concile  d'Orléans  a  été  convoque  par 
Clovis  l'an  51 1  ;  le  fécond,  par  Childcbert  &  les 
rois  fes  frères,  l'an  533  ;  le  concile  d'Auvergne,  par 
Théodebert,  Tan  53  5  ;le  troifieme co/zci/c  d'Orléans, 
par  Childcbert ,  l'an  549  ,  pour  ne  rien  dire  des  au- 
tres qui  fe  font  tenus  fréquemment  fous  la  première 
race  ,  &  qui  ont  été  indiqués  par  nos  rois.  Mais  fous 
la  féconde  race  principalement,  la  puiffance  royale  a 
paru  à  cet  égard  dans  tout  fon  éclat:  c'cll:  dans  les 
conciles  tenus  fous  cette  race  qu'ont  été  faits  nos  ca- 
pitulaires;  &  non-feulement  nos  rois  convoquoient 
ces  conciles  ,md\s  même  ils  y  affilîoient,  &  étoient 
les  arbitres  &  les  moteurs  de  tout  ce  qui  s'y  pafToit. 
Nous  nous  contenterons  de  citer  Vaclion  première 
du  concile  àe  Rome  tenu  fous  Léon  IIL  contre  Félix 
évêque  d'Urgel ,  qui  prouve  que  nos  rois ,  pour  lors 
maîtres  de  l'Italie ,  ont  pareillement  indiqué  les  con- 
ciles dans  ce  pays ,  &;  que  les  papes ,  conformément 
aux  ordres  du  prince,  y  ont  affilié.  Depuis  que  la 
troifieme  race  a  commencé  à  régner,  les  rois  ont 
continué  de  joiiir  de  la  mêm.e  prérogative ,  ils  ont 
convoqué  tous  les  conciles  qui  fe  font  tenus  ;  enforte 
que  c'eft  une  règle  certaine  parmi  nous,  que  les  évô- 

Îrues  ne  peuvent  s'afTembler  ni  délibérer  entre  eux 
ur  quoi  que  ce  folt ,  fans  la  permiffion  du  prince. 
Les  papes  les  plus  recommandables  par  leur  fainteté 
ont  reconnu  ce  droit  dans  la  perfonne  de  nos  rois  ; 
èntr'autres  S.  Grégoire  le  grand ,  Uv.  vij.  rcg.  ep.  1  /j . 
^  114.  Dans  la  première  de  ces  lettres  il  fupplie  la 
reine  Brunehaut  d'ordonner  la  tenue  d'un  concile  ;  & 
dans  la  féconde,  il  fait  la  même  prière  aux  rois  Théo- 
doric  &  Théodebert,  afin  qu'on  pulffe  y  prendre  les 
moyens  d'abolir  la  pernicieufe  coutume  qui  s'étoit 
introduite  dans  le  royaume  de  vendre  les  ordina- 
fions.  Le  ledeur  peut  confulter  fur  ce  droit  de  nos 
rois  le  chap.  xj.  des  preuves  des  libertés  deVéoUj'c  Gal- 
licane ;  &  M.  de  Marca,  lib,  VI.  de  concordid  facerdg- 
tii  &  impcrii ,  cap.  xvij,  0  fuiv. 

L'autorité  des  conciles  nationaux  eft  confidérable 
dans  TEglife  ;  comme  ils  en  font  une  partie,  ils  ap- 
prochent beaucoup  des  conciles  œcuméniques ,  & 
c'eft  pour  cela  qu'on  leur  a  donné  quelquefois  ce 
nom.  Cette  autorité  eft  plus  grande  dans  le  royaume 
où  ils  ont  été  célébrés ,  que  chez  les  autres  nations 
de  la  Chrétienté.  En  effet ,  une  nation  n'ayant  au- 
cun empire  fur  une  aiurc  nation  également  libre  & 
indépendante  ,  elle  ne  peut  l'aftreindre  par  les  lois 
-&  les  règles  qu'elle  établit.  Néanmoins  les  conciles 
nationaux  de  France  ont  été  en  grande  vénération 
chez  les  peuples  étrangers,  &  leur  ont  foiivent  fcrvi 
de  modèles  :  c'eft  le  fruit  de  la  fagefte  de  l'églifc  Gal- 
licane, &  de  l'attachement  inviolable  qu'elle  a  témoi- 
gné dans  tous  les  tcms  pour  l'ancienne  difcipline. 

Les  conciles  provinciaux  font  ceux  qui  font  con- 
voqués par  le  métropolitain  ou  l'archevêque ,  &  dans 
lefquels  il  rafTemblc  tous  les  évêques  &  autres  clercs 
de  fa  province.  La  lettre  du  clergé  de  Rome  à  S.  Cy- 
prien,  &  qui  eft  la  vingt-fixieme  parmi  celles  de  ce 
pcre  ,  nous  apprend  que  les  prêtres,  les  diacres,  & 
autres  clercs,  affiftoient  &  opinoient  anciennement 
à  ces  conciles.  Confultis  ,  dit  la  lettre  ,  epifcopis ,  pref- 
byttris ,  diaconis ,  confe^otibus  ,  &  ipjfîs  jlantibus  lai- 
cis.  On  agite  &  on  décide  dans  ces  conciles  les  quef- 
tions  qui  s'élèvent  fur  la  foi  ;  on  y  fait  des  ftatuts 
concernant  la  difcipline  ,  l'adminiftration  des  biens 
eccléfiaftiqucs  ,  la  réformation  des  abus  ,  &  la  per- 
feôiondes  moeurs.  Ils  doivent  être  convoqués  par 
les  métropolitains,  C(7/2o/z  xx.  du  concile  d'Antioche  , 
enforte  qu'il  n'cft  pas  permis  aux  évêques  de  la  pro- 
vince de  célébrer  im  concile  fans  le  confentement  de 
l'archevêque.  Mais  d'un  autre  côté,  ft  celuici  ne  le 
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convoque  pas  au  moins  une  fois  l'année  ,  il  encourt 
les  peines  canoniques.  Le  canon  vj.  du  feptieme  con- 
cile général  excepte  cependant  les  cas  où  la  néceffi- 
té,  la  violence,  ou  quelqu'autre  raifon  légitime, 
l'ont  empêché  de  le  faire. 

Lorfque  le  métropolitain  veut  convoquer  iinco^- 
cile  provincial ,  il  avertit  chacun  de  fes  fufFragans  de 
s'y  trouver  ,  &  cela  par  des  lettres  qu'on  appelloit 
autrefois  tracloircs  ou  iraclatoires ,  du  même  nom  que 
les  ordonnances  qu'on  délivroit  à  ceux  qui  voya- 
geoient  par  ordre  du  prince,  &  en  vertu' defquelles 
on  leur  fourniflbit  libéralement  les  voitures ,  les 
chevaux ,  &  la  commodité  de  ce  que  les  Romains 
appelloient  la  courfe  publique.  Depuis  oh  a  donné  à 
ces  lettres  du  métropolitain  le  nom  de  lettres  évoca- 
toires ,  encycliques  ou  circulaires. 

Les  évêques  de  la  province  convoqués  par  le  mé- 
tropolitain font  obligés  de  le  trouver  au  concile ,  ca- 
non xl.  du  concile  de  Laodicée  ;  &  ce  concile  en  donne 
une  raifon  qui  mérite  d'être  remarquée ,  favoir  que 
les  évêques  qui  négligent  de  le  faire  paroiftent  s'ac- 
cufer  eux-mêmes  ,  c'eft-à-dire  avoir  été  détournés 
d'aller  au  concile  par  les  remords  de  leur  confcience, 
qui  leur  font  craindre  qu'on  n'y  découvre  les  fau- 
tes qu'ils  ont  commifes  ,  &  qu'on  ne  leur  inflige  la 
peine  qui  leur  eft  due.  Le  canon  vj.  du  concile  Aq 
Chalcédoine  prefcrit  la  même  chofe  ;  &  il  ajoute 
que  ceux  qui  ne  s'y  trouveront  pas  fubiront  l'admo- 
nition de  la  charité  fraternelle.  Les  conciles  d'Afrique 
ont  été  plus  féveres ,  comme  il  paroît  par  le  canon 
xxj.  du  quatrième  concile  de  Carthage ,  &  le  canon  x. 
du  cinquième.  Suivant  ces  canons,  ceux  qui  n'au- 
ront point  eu  d'obftaclc  légitime  ,  ou  qui  n'en  auront 
point  fait  mention  dans  la  lettre  circulaire,  ou  enfin 
qui  n'en  auront  point  rendu  compte  au  primat,  font 
menacés  de  l'excommunication  épifcopale.  Nous 
l'appelions  épifcopale ,  parce  qu'il  ne  s'agit  point  ici 
d'une  véritable  excommunication  qui  retranche  le 
coupable  de  la  communion  des  fidèles  &  du  corps 
de  l'Eglife,  ou  le  prive  de  la  participation  des  facre- 
mens  ;  mais  d'une  forte  d'excommunication  qui  étoit 
en  ufage  alors  entre  les  évêques;  de  façon  que  ce- 
lui qui  l'avoir  encourue  ne  communioit  avec  aucun 
évêque  ,  fi  ce  n'étoit  dans  l'étendue  fon  diocefe  ;  let:, 
20 C).  de  S.  Augtijîin  ,  n.  8.  &  pour  me  fervir  des  ter-» 
mes  du  canon  x.  du  cinquième  concile àç  Carthage, 
il  devoit  fe  contenter  de  la  communion  de  fon  églife. 
Nous  avons  un  exemple  de  cette  efpece  d'excommu- 
nication dans  la  lettre  40  (  nouv.  édit.  60^.  )  de  faint 
Léon,  adreftee  à  Anatole  de  Conftantinople.  Ce  pa- 
pe ordonne  dans  cette  lettre  que  les  évêques  qui  au- 
ront eu  part  au  faux  concile  d'Ephefe ,  fe  reftraignent 
à  la  communion  de  leur  églife.  Nous  en  trouvons  un 
autre  exemple  dans  le  canon  Ixxxvij.  du  code  des 
canons  de  l'églife  d'Afrique  ,  dans  l'affaire  de  Quod- 
vultdius  :  Placuit^  dit  le  canon,  omnibus  epifcopis 
ut  nullus  ei  communicet ,  donec  caufa  ejus  terminum  fu" 
mat. 

L'églife  Gallicane  a  tenu  une  conduite  auffi  rigou- 
reufe  à  l'égard  des  évêques  qui  manquoient  devenir 
au  concile  de  leur  province ,  canon  xvij.  du  concile 
d'Arles,  l'an  4.^2.  Cette  févérité  s'efl  étendue  à 
ceux  qui  abandonnoient  le  concile  avant  qu'il  fut 
terminé,  canon  xxxv.  du  concile  d'Agdc,  l'an 606". 
Ce  qui  a  pareillement  été  ftatué  dans  le  premier  ca- 
non du  deuxième  &  troifieme  concile  de  Tours.  L'Ef- 
pagne  a  embraflTé  la  même  difcipline  dans  fes  conci- 
les,  ?>c  on  y  ^  décidé  que  l'évêque  qui  étant  averti 
par  fon  métropolitain  négligeroit  de  venir  au  conci- 
le ,  feroit  privé  jufqu'ci  la  tenue  du  concile  fuivant  de 
la  communion  de  tous  les  évêques ,  canon  vj.  du  con- 
cile de  Tarragone  ,  l'an  616".  Les  caufes  qui  peuvent 
difpenfer  im  évêque  mandé  au  concile  de  s'y  trou- 
ver, font  exprimées  dans  ces  difTérens  co/2«/«;  tel- 
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les  font  l'urgente  nécefTitc,  l'âge  avancé,  l'infirmité 
habituelle  ,  la  maladie,  les  ordres  du  Roi  qui  retien- 
nent l'cvêque  dans  un  autre  endroit. 

Les  conciles  provinciaux,  ùiivant  le  canon  v.  du 
concile  de  Niccc,  fe  tenoient  deu.v  fois  tous  les  ans  , 
ime  fois  au  piintems,  une  fois  à  l'automne.  Le  pre- 
mier devoit  fc  tenir  avant  le  carême,  afin,  dit  le 
concile,  que.  toute  animofité  étant  effacée,  on  pré- 
icnte  a  Dieu  une  offrande  pure.  Ce  canon  a  été  long- 
lems  en  vigueur;  &i  il  n'étoit  pas  difficile  de  l'obfer- 
ver,  parce  que  le  nombre  des  évêqucs  étoit  grand 
fous  chaque  métropolitain,  cnforte  qu'ils  pouvoient 
venir  tour-à-tour ,  leurs  confrères  réfidans  pendant 
ce  tems-là,  &  prenans  foindcTéglife  des  abfens.  Les 
conciles  imcnt  négligés  dans  la  fuite  :  les  évêques  les 
moins  zélés  craignoient  la  fatigue  &  la  dépenfe  de 
ces  fréquens  voyages;  &  vers  le  viij.  fiecle  on  fc 
réduifit  à  les  obliger  de  tenir  au  moins  un  concile  par 
an  ;  c'eft  l'ordonnance  du  concile  de  Trulle ,  qui  fut 
confirmée  par  le  feptieme  &  le  huitième  concile  œcu- 
ménique. En  Occident  les  conciles  provinciaux  fu- 
rent rares  fous  la  féconde  race  de  nos  rois ,  tant  à 
caufe  des  affemblées  d'état  qui  fe  tenoient  deux  fois 
par  an  ,  &c  où  tous  les  évêques  étoient  obligés  de  fe 
trouver ,  qu'à  caufe  des  guerres  civiles ,  des  incur- 
fions  des  Normands  qui  infefterent  le  royaume  de- 
puis Charles-le-Chauve  ,  &  de  la  divifion  des  petits 
îéigneurs  qui  tut  un  nouvel  obffacle.  Ainfi  dans  le 
onzième  &  douzième  fiecle  on  ne  tint  prefque  pas 
de  ces  conciles.  Néanmoins  Innocent  III.  au  concile  de 
Latran  renouvella  la  règle  des  conciles  annuels ,  mais 
elle  hit  mal  oblervée.  Dans  le  fiecle  fuivant  un  con- 
cile de  Valence  en  Efpagne  les  ordonna  feulement 
tous  les  deux  ans ,  juiqu'à  ce  qu'enfin  le  concile  de 
Bâle  réduifit  à  trois  ans  l'obligation  de  les  tenir  ;  ce 
que  le  concile  de  Trente  a  confirmé  fous  les  peines 
portées  par  les  canons.  En  France  l'édit  de  Melun  , 
celui  de  1 6 1  o  ,  &  une  déclaration  de  1 646  ,  ont  or- 
donné l'exécution  du  décret  du  concile  de  Trente. 
Des  lois  auffîfages  ont  été  fans  aucun  fruit  &  n'ont 
pu  faire  revivre  la  coutume  de  célébrer ,  finon  tous 
les  trois  ans  ,  du  moins  fréquemment ,  des  conciles 
provinciaux.  De  nos  jours  il  ne  s'en  eft  point  tenu 
d'autre  que  celui  d'Embrun  en  1728  ,  où  un  des  pré- 
lats les  plus  dilfingués  parmi  les  appellans  de  la  con- 
flituion  Unigenitus  ,  fut  condamné  ,  fufpendu  des 
fonctions  d'évêque  &;  de  prêtre,  &  réduit  à  la  com- 
munion laïque. 

Les  conciles  diocéfains ,  qu'on  appelle  proprement 
fynodcs  ,  fuivant  l'ufage  moderne,  ibnt  ceux  qui  font 
célébrés  par  chaque  évêque ,  ik.  compofés  des  ab- 
bés ,  des  prêtres ,  diacres ,  &  autres  clercs  de  fon 
diocefe.  Le  canon  vj.  du  feizieme  concile  de  Tolède 
nous  apprend  la  raifon  pour  laquelle  on  tient  ces 
fortes  de  conciles;  c'eft  afin,  dit-il,  que  l'évêque  no- 
tifie à  fon  clergé  &  à  fes  ouailles  tout  ce  qui  s'eft 
paffé  &  tout  ce  qui  a  été  décidé  au  concile  provin- 
cial ;  &  l'évêque  qui  manque  à  ce  devoir  elî  privé  de 
la  communion  pendant  deux  mois.  Mais  quoique  les 
conciles  provinciaux  ne  foient  plus  en  ufagc,  néan- 
moins on  tient  encore  les  fynodes  ,  &  on  doit  les  cé- 
lébrer tous  les  ans  dans  chaque  diocele  ;  c'cll:  là  prin- 
cipalement que  les  prélats  veillent  à  réformer  ou  à 
prévenir  les  abus. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  fur  les  conciles 
particuliers.  Au  refte  nous  croyons  n'avoir  rien 
avancé  dans  tout  cet  article  des  conciles  (telle  a  été 
du  rooins  notre  intention),  qui  ne  foit  conforme  à 
l'elprit  de  la  Religion,  aux  maximes  du  royaume  , 
&  qu'on  ne  puiffTe  concilier  avec  le  vrai  refped  dû 
au  faint  fiége.  Cet  article  ejlde  M.  BOUCHAUD,  Doc- 
teur aggrege  de  la  Faculté  de  Droit. 

CONCILIABULE,  {Jurifp.)  diminutif  de  concile. 
Foye7  Co>"ciLE.  Il  fe  dit  en  général  de  petits  con- 
Tomc  III, 
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ciles  tenus  par  des  hérétiques,  contre  les  règles  & 
les  formalités  ordinaires  de  la  difcipline  de  l'Eglife. 

*  Conciliabule ,  f.  m.  {Hlji.  anc. )  conciliabu- 
lum  .^  endroit  d'une  province  où  les  préteurs  ,  pro- 
conluls  ,  propréteurs,  faifoicnt  aflémblcr  le  peuple 
des  pays  adjacens  pour  leur  rendre  la  juffice.  On  y 
tcnoit  auffi  des  marchés  indiqués  par  les  mêmes  ma- 
giffrats ,  &  on  appelloit  ces  lieux  concHiabuU  ,  6c 
non/ora.  Par  la  fuite  ce  droit  fut  refervé  aux  villes 
municipales. 

*  CONCLAMATION,  f.  {.{Kifl.  anc.)  On  ap- 
pelloit  ainli  le  fignal  qu'on  donnoit  aux  foldats  Ro- 
mains pour  plier  bagage  &  décamper ,  d'où  l'on  fit 
l'expreffion  conclamare  vafa  :  conclamari  ad  arma 
étoit  au  contraire  le  fignal  de  fe  tenir  prêts  à  donner; 
les  loldats  répondoient  par  des  cris  à  cette  conclama- 
tion.  Conclamen  a  encore  une  autre  acception  dans 
les  anciens  auteurs  Latins:  lorfque  quelqu'un  étoit 
rnort ,  on  l'appelloit  trois  fois  par  fon  nom  ;  &:  pour 
fignifier  qu'il  n'avoit  point  répondu  parce  qu'il  étoit 
décédé  ,  on  difoit ,  concLimatum  ejî. 

C'eft  dans  ce  Icns ,  pris  au  figuré ,  que  quelques 
auteurs  ont  dit,  de  repuhlicà  Romand  conclamatum  eft  ; 
pour  dire ,  la  république  Romaine  n'eft  plus. 

CONCLAVE,  f.  m.  {HiJI.  mod.  ecclif.)  affemblée 
de  tous  les  cardinaux  qui  font  à  Rome  pour  faire 
l'éledion  du  pape,  /'cys^^ Pape , Election,  &c. 

Le  conclave  n'a  commencé  'qu'en  1 270.  Clément 
IV.  étant  mort  à  Viterbe  en  1 268  ,  les  difficultés  qui 
furvinrent  à  l'occafion  de  l'éleftion  de  fon  fuccef- 
feur ,  déterminèrent  les  cardinaux  à  le  féparer,  &  à 
abandonner  Viterbe.  Les  habitans  de  cette  ville 
ayant  eu  connoifl"ance  de  cette  f  éfolution  ,  fermè- 
rent les  portes  de  la  ville  par  le  confeil  de  S.  Bona- 
venture  ,  enfermèrent  les  cardinaux  dans  le  palais  , 
&  leur  firent  favoir  qu'ils  n'en  fortiroient  point  que 
l'éleftion  ne  fut  faite.  C'eft  de-là  qu'eft  venu  la  cou- 
tume de  renfermer  les  cardinaux  dans  un  feul  palais 
pour  l'éleûion  d'un  pape. 

Le  conclave  eft  auffi  le  lieu  où  fe  fait  l'éleftion  du 
pape.  C'eft  une  partie  du  palais  du  Vatican  que  l'on 
choifit,  félon  la  diverfité  des  faifons.  II  eft  compofé 
de  fallcs  ,  de  chambres ,  &  de  corridors  qui  fe  ren- 
contrent en  cet  endroit ,  &  les  falles  &  les  chambres 
font  partagées  en  plufieurs  petites  cellules  pour  les 
cardinaux  ;  telle  falle  contiendra  fix  chambres  ,  & 
autant  pour  les  conclaviftes ,  &  on  en  laiiTe  quel- 
ques-unes de  libres  pour  y  faire  du  feu  ,  de  forte  que 
les  chambres  des  cardinaux  n'ont  point  de  cheminée  : 
elles  font  toutes  meublées  fort  modeftement ,  d'une 
même  ferge  verte  ou  violette:les  armes  font  fur  la  por- 
te des  chambres  ,  qui  font  prefque  toutes  obfcures  à 
caufe  que  toutes  les  fenêtres  font  murées ,  à  la  re- 
fervé du  panneau  d'en-haut.  Il  y  a  plufieurs  officiers, 
comme  médecins ,  &  chaque  cardinal  a  deux  con- 
claviftes ,  ou  trois  s'il  eft  malade  &  qu'il  le  demande. 
Ils  font  ferment  de  ne  point  révéler  les  fecrets  du 
conclave.  On  les  reconnoît  le  lendemain  de  la  clôtu- 
re. Il  y  a  d'autres  ferviteurs  avec  une  cafaque  vio- 
lette pour  les  ufages  communs.  Les  conclaviftes  ont 
tous  une  robe  de  chambre  conforme.  Il  y  a  un  gui- 
chet à  la  porte  du  conclave  que  l'on  ouvre  pour  don- 
ner audience.  Il  y  a  cinq  maîtres  de  cérémonies  qui 
joiiifl"ent  de  ce  bienfait  ;  chaque  cardinal  leur  donne 
tous  les  jours  deux  piftoles,  outre  quelque  plat  de 
ré^al.  Relat.  du  conclave  d^ Alexandre  VII. 

Dans  l'interrègne ,  le  facré  collège  prétend  qu'il 
lui  eft  du  plus  de  refped  qu'à  la  perfonne  même  du 
pape ,  parce  qu'étant  compofé  de  toutes  les  nations 
Chrétiennes ,  il  repréfentc  toute  la  hiérarchie  de  l'E- 
glife. C'eft  pour  cette  raifon  que  les  ambalfadeurs 
allant  à  l'audience  du  collège  mettent  un  genou  en 
terre,  &  ne  fe  lèvent  qu'après  que  le  cardinal  doyen 
leur  a  fait  fienç,  _  ,  .. 

^  L  L  1  1 1  i) 
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Le  chef  de  la  maifon  Savelli  garde  les  clés  du  coni 
clave ,  comme  maréchal  héréditaire  de  l'Eglile.  Mais 
les  clés  du  dedans  font  gardées  par  le  cardinal  ca- 
merlingue &  par  le  maître  des  cérémonies.  Mém.  de 
M.  Am^lot  de  laHouffaye,  tome  IL  au  mot  conclave. 
"CONCLAVISTE  ,  f.  m.  (Jurifpmd.)  eflundome- 
ftique  qu'un  cardinal  enfermé  dans  le  conclave  pour 
réleftion  d'un  pape  tient  avec  lui  pour  le  fervir. 
Chaque  cardinal  en  peut  avoir  deux,  &  même  trois 
s'il  ell  prince. 

Quoique  la  qualité  de  domeftique  préfente  une 
idée  humiliante ,  les  fondions  d'un  conclavijle  ne  le 
font  pas.  Ces  places  font  fort  recherchées ,  &  nos 
jeunes  abbés  François  de  la  plus  haute  diftinûion  ne 
font  pas  difficuhé  de  s'y  affujettir,  la  connoiffance 
d'u  conclave  étant  néceffaire  à  un  homme  qui  peut 
prétendre  aux  dignités  eccléfialliques  les  plus  émi- 
nentes.  Quand  le  conclave  ert  rini ,  on  leur  accorde 
ordinairement  le  gratis  pour  les  bulles  d'un  des  béné- 
fices confiftoriaux  qu'ils  pourront  obtenir  par  la 
fuite. 

CONCLURE,  V.  a£l.  &  n.  a  pluficurs  acceptions  : 
quelquefois  il  elî  fynonyme  à  terminer,  &  l'on  dit  ter- 
miner &  conclure  une  affaire;  il  fignifie  quelquefois 
tirer  une  conj'équcnce  des  propojhions  qu^on  a  avancées. 
En  Jurifprudence ,  c'eft  prendre  des  conclufions  dans 
une  caufe ,  inftance ,  ou  procès.  Foyc^  ci-après  CoN- 
CLUSIONS. 

Conclure  en  procès  par  écrit ,  ou  conclure  un  procès  , 
c'eft  paffer,  c'cft-à-dire  fignerun  appointement  ap- 
pelle appointement  de  conclufion  lur  l'appel  d'une 
fentence  rendue  en  procès  par  écrit  :  cet  appointe- 
ment porte  que  le  procès  par  écrit  d'entre  tel  &  tel 
eft  reçu  &  conclu  pour  juger  en  la  manière  accoutu- 
mée ,  &  que  les  parties  font  appointées  à  fournir 
griefs ,  réponfes  ,  faire  produftions  nouvelles ,  & 
icelles  contredire  s'il  y  échet ,  &  fauf  à  faire  colla- 
tion. Cette  dernière  claufe  vient  de  ce  qu'ancien- 
nement ,  lorfque  les  parties  mettoient  au  greffe  leur 
production  principale,  avant  de  conclure  le  procès  , 
le  greffier  la  coilationnoit  pour  voir  fi  elle  étoit 
complète  ;  ce  qui  ne  fe  fait  plus  préfentement. 

Congé  faute  de  conclure  ,  eft  le  défaut  qui  eft  don- 
né à  l'intimé  lorfque  l'appcllant  refuie  de  conclure  le 
procès  par  écrit.  Le  profit  de  ce  défaut  emporte  la 
déchéance  de  l'appel ,  &  la  confirmation  de  la  fen- 
tence. 

Défaut  faute  de  conclure,  eft  le  défaut  qui  eft  ac- 
cordé à  l'appcllant  lorfque  l'intimé  refufc  de  conclu- 
re le  procès  par  écrit  :  le  profit  de  ce  défaut  eft  que 
l'intimé  eft  déclaré  déchu  du  profit  de  la  fentence. 

(^) 

*  CONCLUSION,  f.  f.  (Zo^/^.)  c'eft  ainfi  qu'on 

appelle  la  propofition  qu'on  avoit  à  prouver,  & 
qu'on  déduit  des  prémift'es.  Voye^  Syllogisme. 

On  donne  auftl  le  même  nom  généralement  en  Lo- 
gique ,  Métaphyfique  ,  Morale  ,  &  Phyfiqiie  fchola- 
ftiques  ,  aux  différentes  proportions  qu'on  y  démon- 
tre, &  aux  démonftrations  qu'on  employé  à  cet  ef- 
fet. Ainfi  l'exiftence  de  Dieu  eft  une  conclufion  de 
Métaphyfique.  On  intitule  en  ce  fcns  les  thefcs  qui 
ne  l<jnt  que  des  pofitions  de  Fhilolophie  rédigées 
par  paragraphes,  conclufions  de  Philofophie^conclufio- 
nes  Philofopliiœ. 

Conclusion,  dans  Van  Oratoire,  c'eft  la  der- 
nière partie  du  difcours,  celle  qui  le  termine.  Elle 
comprend  elle-même  deux  ])arties,  ou  pour  mieux 
dire  elle  a  deux  fortes  de  fonctions  :  la  première  con- 
fiftc  à  faire  une  courte  récapitulation  des  principa- 
les preuves:  la  féconde  confifte  à  exciter  dans  l'amc 
des  juges  ou  des  auditeurs  it-s  fcntimensqui  peuvent 
conduire  à  la  perfuafion.  La  première  partie  deman- 
de beaucoup  de  précifion,  d'adrc'fl"e,  &  de  difcerne- 
ment , pour  ne  dire  que  ce  quil  faut ,  &: pour  rappel- 
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1er  en  peu  de  mots  &  par  des  tours  variés  l'e/Tentiel 
&  la  fubftance  des  preuves  qu'on  a  déployées  dans 
le  difcours.  Mais  l'éloquence  réferve  fa  plus  grande 
force  pour  la  féconde  partie  :  c'eft  par  le  fecours  du 
pathétique  qu'elle  domine  &  qu'elle  triomphe.  Voyei^ 
Anacephaléose,  Péroraison,  Passion,  Ré- 
capitulation. (G) 

Conclusions  ,  (Jurifp.')  font  les  fins  auxquelles 
tend  une  demande  formée  en  juftice. 

Un  huiflîer  prend  des  conclufions  par  un  exploit 
de  demande. 

Les  procureurs  en  prennent  par  des  requêtes  ver- 
bales &  autres  ,  même  par  des  défenfes,  dires,  bre- 
vets ,  &  autres  procédures  ;  mais  au  parlement  où 
la  procédure  fe  fait  plus  régulièrement  que  dans  la 
plupart  des  autres  tribunaux  ,  on  ne  reconnoît  de 
conclufions  valables  en  la  forme  que  celles  qui  font 
prifes  par  une  requête ,  &  qui  font  dans  la  dernière 
partie  de  la  requête  deftinée  à  contenir  les  conclu- 
fions. 

Les  avocats  prennent  auftl  des  conclufions  en  plai- 
dant &  en  écrivant. 

Le  miniftere  public  prend  pareillement  des  con- 
clufions verbalement  .&  par  écrit. 

Enfin  il  y  a  diftérentes  fortes  de  conclufions  que 
nous  expliquerons  chacune  féparement. 

La  forme  des  conclufions  eft  aulTi  différente  félon 
les  divers  objets  auxquels  elles  tendent. 

On  peut  corriger  ,  changer  ,  augmenter  ou  ref- 
traindre  fes  conclufions  tant  que  les  chofes  font  en- 
tières ,  c'eft-à-dire  tant  que  la  partie  adverfe  n'en  a 
pas  demandé  aâe  ou  qu'il  ne  lui  a  pas  été  oûroyé. 
Il  y  a  encore  un  cas  où  l'on  ne  peut  pas  changer 
fes  conclufions ,  c'eft  lorfqu'on  s'eft  reftraint  à  la  fom- 
me  de  looliv.  pour  être  admis  à  la  preuve  teftimo- 
niale  ;  on  ne  peut  plus  demander  l'excédent  lorfque 
la  preuve  eft  ordonnée. 

Celui  qui  varie  dans  fes  conclufions  &  qui  occa- 
fionne  par-là  des  dépens ,  doit  les  fupporter  comme 
frais  fruftratoires. 

Conclusions  alternatives  ,  font  celles  où 
l'on  donne  à  la  partie  adverfe  l'option  de  deux  cho- 
fes qu'on  lui  demande. 

Conclusions  des  Avocats  font  de  deux  for- 
tes ;  les  unes  qu'ils  prennent  en  plaidant,  les  autres 
en  écrivant. 

Ils  ne  peuvent  à  l'audience  prendre  d'autres  con- 
clufiions  que  celles  qui  font  portées  par  leurs  pièces, 
à  moins  qu'ils  ne  foient  afiîftés  de  la  partie  ou  du 
procureur ,  auquel  cas  ils  peuvent  prendre  de  nou- 
velles conclufions  fur  le  barreau,  qu'on  appelle  aufti 
conclufions  judiciaires  parce  qu'elles  font  prifcs  en 
jugement ,  c'eft-à-dirc  à  l'aiulience. 

Anciennement  au  parlement  de  Paris  les  avocats 
ne  prenoient  point  les  conclufions  des  caufes  qu'ils 
plaidoient;  c'étoit  le  procin-eur  qui  afliftoit  à  la  plai- 
doirie, lequel  à  la  fin  de  la  caufe  prenoit  les  conclu- 
fions ,  &c  l'on  n'alloit  aux  opinions  qu'après  que  les 
conclu/ions  avoient  été  prifes  ;  c'eft  ce  que  l'on  voit 
dans  les  anciens  arrêts  rédigés  en  Latin  ,  où  immé- 
diatement avant  le  difpohtif  il  eft  dit  poflquam  con- 
clu! uni  ./""  '^^  caiifù. 

Mais  depuis  long  tems  il  eft  d'ufagc  que  les  con- 
clufions (c  prennent  au  commencement  de  la  plai- 
doirie ,  ce  qui  a  été  introduit  afin  que  les  juges  con- 
noiffent  tout  d'abord  quel  eft  l'objet  des  faits  &  des 
moyens  qui  vont  leur  être  expolés;  &  pour  faciliter 
l'expédition  des  affaires  ,  on  a  difpenlé  les  procu- 
reurs d'aftifter  A  la  plaidoirie  des  avocats  ,  lefquels 
en  conféquence  prennent  eux-mêmes  les  conclufions 
au  commencement  de  la  plaidoirie  ;  &  comme  en 
cette  partie  ils  fiippléent  le  procureur  abfent ,  il  eft 
d'ufage  qu'ils  foient  découverts  en  prenant  les  con- 
clufions, au  lieu  qu'en  plaidant  ils  font  toujours  cou- 
verts. 
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Il  eu  néanmoins  demeure  cjuckjues  vertiges  de 
l'ancien  ufage  ,  en  ce  que  quand  les  juges  veulent 
aller  aux  opinions  avant  que  les  plaidoiries  ibient 
finies ,  le  préfident  ordonne  aux  avocats  de  conclu- 
re ,  fur-tout  pour  ceux  qui  n'ont  pas  encore  parlé  ; 
&  dans  les  caufcs  du  grand  rôle  ,  quoique  les  avo- 
cats prennent  leurs  conclujions  en  commençant  à 
plaider  au  barreau  ,  ils  les  reprennent  en  finiffant , 
&  pour  cet  effet  dcfcendent  du  barreau  où  ils  plai- 
dent, dans  le  parquet  ou  enceinte  de  l'audience. 

Les  avocats  prennent  auffi  des  conclujions  dans 
les  écritures  qui  font  de  Iciu-  miniftcre;  mais  pour 
la  validité  de  la  procédure  il  faut  qu'elles  foient  re- 
priies  par  requête  ,  parce  que  le  procureur  eji  domi- 
nus  luis ,  &  a  feul  le  pouvoir  d'engager  fa  partie. 

Conclusions  sur  le  barreau,  font  celles 
qiie  les  avocats  ou  les  procureurs  prennent  verba- 
lement fur  le  barreau  ,  fans  qu'elles  ayent  été  prif  es 
auparavant  par  requête  ni  par  aucune  autre  procé- 
dure. Voye:^  ce  qui  en  eft  dit  dans  l'article  précédent 
par  rapport  aux  avocats. 

Conclusions  conditionnelles,  font  celles 
que  l'on  ne  prend  que  relativement  aux  cas  &  con- 
ditions qui  y  font  exprimés. 

Conclusions  définitives,  font  celles  qui  ten- 
dent à  la  décifion  du  fond  de  l'affaire ,  au  lieu  que 
les  conclufwns  interlocutoires  ou  préparatoires  ne 
tendent  qu'à  faire  ordonner  quelque  inftruftion  ou 
procédure  qui  paroît  préalable  à  la  décifion  du  fond. 

•  Le  terme  de  conclujions  dcfiniùves  n'eft  guère  ufi- 
té  qu'en  matière  criminelle  ,  où  le  miniftere  public 
après  avoir  donné  de  premières  conclujions  prépa- 
ratoires, en  donne  enfuite  de  dcjinitives  lorlque  le 
procès  eft  inftruit.  Ces  conclujions  doivent  être  don- 
nées par  écrit  &  cachetées,  &:  elles  ne  doivent  point 
expliquer  les  raifons  fur  lefquelles  elles  font  fon- 
dées. Ordonnance  de  i6yo,  tit.  24. 

•  Quand  ces  conclufwns  font  à  la  décharge  de  l'ac- 
culé, elles  commencent  par  ces  mots,  je.  n  empêche 
pour  lé  Roi  ;  &  lorfqu'elles  tendent  à  quelque  con- 
damnation elles  commencent  en  ces  termes ,  je  re- 
quiers pour  le  Roi  ;  Si  fi  ces  conclujions  tendent  à  pei- 
ne affliâive ,  l'accufé  ell  interrogé  fur  la  fellette.  F". 
ci-après  CONCLUSIONS  PREPARATOIRES. 

Conclusions  judiciaires  ou  sur  le  bar- 
beau, f^ayei  ci-devant  CONCLUSIONS  SUR  LE  BAR- 
BEAU. 

Conclusions  des  Gens  du  Roi  ,  ou  du  Mi- 
nistère PUBLIC  ,  ou  du  Parquet,  ou  du  Pro- 
cureur GÉNÉRAL,  ou  DU  PROCUREUR  DURoi, 
font  celles  que  le  minillere  public  prend  dans  les 
caufes  &  procès,  foit  civils  ou  ctiminels,  dans  lef- 
quels  le  Roi ,  l'Eglife  ou  le  public  font  intéreffés.  Il 
y  a  des  tribunaux  où  le  minillere  public  donne  auffi 
<ies  conclujions  dans  les  affaires  des  mineurs  ;  mais 
cela  n'eft  pas  d'ufage  au  parlement  de  Paris,  f^oye:^ 
Conclusions  définitives  6- Conclusions 
préparatoires. 

Conclusions  préparatoires,  font  celles  qui 
ne  tendent  qu'à  un  interlocutoire,  &  à  faire  ordon- 
ner quelque  inlbuftion  ou  procédure  :  ce  terme  eft 
principalement  ufité  pour  les  concluions  prifes  par 
le  miniftere  public  avant  fes  conclujions  définitives. 
Foyei^  Conclusions  définitives. 

Conclusions  principales,  font  les  premières 
que  l'on  prend  pour  une  partie,  &  dont  on  deman- 
de l'adjudication  par  préférence  aux  conclujions  qui 
font  enfuite  prifes  fubfidiairement. 

Conclusions  subsidiaires,  font  oppofées  aux 
conclujions  principales ,  &  ne  font  prifes  que  pour  le 
cas  où  le  juge  feroit  difficulté  d'adjuger  les  premiè- 
res :  on  peut  prendre  différentes  conclu Jions Juhfidiai- 
Tes  les  unes  aux  autres  ;  elles  font  principalement 
ufitées  dans  les  tribunaux  qui  jugent  en  dernier  ref- 
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fort,  parce  qu'il  faut  y  défendre  à  toutes  fins  ou  éve« 
nemens.  (^A  ) 

CONCOMBRE,  f.  m.  {Hijl.  nat.  hot.)  cucumis, 
genre  de  plante  à  fleurs  monopétales  faites  en  forme 
de  cloche  ,  ouvertes  &  découpées.  Les  unes  font 
fténles  &  n'ont  point  d'enibrion  ;  les  autres  font  fé- 
condes &  portées  fur  un  cmbrion  qui  devient  dans 
la  luite  un  fruit  charnu  ,  ordinairement  fort  allongé  , 
qui  cil  divifé  en  trois  ou  quatre  loges,  &  qui  renfer- 
me des  femcnces  oblongues.  Tournefort ,  infiit.  rù 
herb.  frayer  Plante.  (/) 

Concombre,  {Pharmac.  &  Diète.)  le  concombre 
ordinaire  efl  beaucoup  plus  employé  dans  nos  cui- 
lines  que  dans  les  boutiques  des  Apothicaires  :  on  les 
fait  entrer  dans  les  potages  &  dans  différens  ragoûts. 
La  chair  de  ce  fruit  ell  réellement  un  peu  alinien- 
teufe  ;  mais  il  eft  peu  d'eftomacs  à  qui  fa  fadeur  & 
fon  inertie  ne  devinffent  nuifibles  à  la  longue  :  il  eft 
vrai  qu'on  corrige  ordinairement  ces  qualités  par  di- 
vers aflaifonnemcns  ,  mais  cette  précaution  eft  le 
plus  fouvent  infufîifante.  Voye:^^  Légumes  <£•  Dir 

GESTION. 

Quelques  médecins  recommandent  l'ufage  inter- 
ne des  concombres,  dans  les  maladies  des  reins  &  de 
la  veffie,  &  fur-tout  dans  le  calcul  :  mais  il  ne  pa- 
roît pas  qu'on  doive  compter  beaucoup  fur  cette 
vertu  lythontriptique  ;  au  moins  peut-on  avancer 
que  fi  cette  qualité  ell  réelle  ,  elle  eft  affCirement 
très-occulte. 

La  pulpe  de  concombre  appliquée  extérieurement 
fur  la  tête  eft  fort  vantée  pour  la  phrénefie  par  Bar- 
tholet  &  Borelli. 

La  graine  de  concombre ,  qui  eft  émulfive  ,  eft  une 
des  quatre  femences  froides,  f^oye^  Semences 

FROIDES. 

Les  concombres  verds  &  lorfqu'ils  ne  font  encore 
gros  que  comme  le  pouce  ou  à-peu-près  ^  font  ap- 
pelles cornichons.  Dans  cet  état  on  les  conièrve  dans 
le  vinaigre  &  le  lel ,  ou  dans  la  faumure  ,  pour  s'ea 
fervir  dans  le  courant  de  l'année. 

On  mange  les  cornichons  en  falade  feuls  ou  avec 
d'autres  plantes  ;  on  les  fait  entrer  auffi  dans  diffé- 
rens ragoûts. 

A  ce  degré  d'immaturité  le  concombre  ne  peut  gue- 
res  pafi'er  que  pour  un  affaifonnement ,  en  général 
affez  indifférent  quant  à  l'utilité  ou  aux  inconvé- 
niens  diététiques ,  qui  ne  convient  point  cependant 
aux  eftomacs  foibles  &  relâchés  ,  ou  peu  familia- 
rifés  avec  les  légumes  ,  je  dirois  prefque  avec  les 
cornichons  ;  car  fur  cette  matière  nous  fommes  ex- 
trêmement pauvres  en  préceptes  généraux  ,  &  l'ex- 
périence de  chaque  particulier  fur  chaque  aliment 
particulier  eft  prefque  le  feul  fondement  fur  lequel 
nous  puifllons  établir  encore  les  lois  diététiques. 
f^oyci  DiETE,  Légume,  Assaisonnement,  (b) 

Concombre  sauvage.  FoyeiEi^TERiUM. 

CONCOMITANT,  adj.  {Gramm.  &  Théol.)  qui 
accompagne  ;  fe  dit  particulièrement ,  en  Théologie  , 
d'une  grâce  que  Dieu  nous  donne  durant  le  cours 
d'une  aftion  pour  la  faire  &  la  rendre  méritoire. 
Foyei^  Grâce. 

CONCORDANCE ,  f.  f.  terme  de  Grammaire.  Ce 
que  je  vais  dire  ici  fur  ce  mot,  &  ce  que  je  dis  ail- 
leurs fur  quelques  autres  de  même  efpece ,  n'eft  que 
pour  les  perfonnes  pour  qui  ces  mots  ont  été  faits  , 
&c  qui  ont  à  enfcigner  ou  à  en  étudier  la  valeur  & 
l'uiage  ;  les  autres  feront  mieux  de  paffer  à  quelque 
article  plus  intéreffant.  Que  fi  malgré  cet  avis  ils 
veulent  s'amufer  à  lire  ce  que  je  dis  ici  fur  la  concor- 
dance, je  les  prie  de  longer  qu'on  parle  en  anatcmif- 
te  à  S.  Cofme ,  en  jurifconfulte  aux  écoles  de  Droit, 
&  que  je  dois  parler  en  grammairien  quand  j'expli- 
que quelque  terme  de  Grammaire. 

Pour  bien  entendre  le  mot  de  concordance,  il  faut 
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obferver  qiie  félon  le  fyftème  commun  des  Gram- 
mairiens ,  la  fyntaxe  fe  divlfe  en  deux  ordres  ;  l'un  de 
convenance ,  l'autre  de  régime  ,  Méthode  de  P.  R.  à 
la  tàe  du  traite  de  la  fyntaxe ,  pag.  jii.  La  fyntaxe 
de  convenance ,  c'eft  l'uniformité  ou  reflcmblance 
qui  doit  fe  trouver  dans  la  même  propofition  ou 
dans  la  même  énonciation,  entre  ce  que  les  Gram- 
mairiens appellent  les  accidens  des  mots ,  dicilonum 
accidentia;  tels  font  le  genre ,  le  cas  (dans  les  langues 
qui  ont  des  cas  )  ,  le  nombre  &  la  perfonne  ,  c'eft- 
à-dire  que  fi  un  fubftantif  &:  un  adjeâif  font  un  fens 
partiel  dans  une  propofition ,  &  qu'ils  concourent 
enfemble  à  former  le  fens  total  de  cette  propofition , 
ils  doivent  être  au  même  genre,  au  même  nombre,  & 
au  même  cas.  C'eft  ce  que  j'appelle  uniformité  d' acci- 
dens, Se  c'eft  ce  qu'on  appelle  concordance  ou  accord. 

Les  Grammairiens  diftinguent  plufieurs  fortes  de 
concordances. 

1°.  La  concordance  ou  convenance  de  l'adjeftif 
avec  fon  fubftantif  :  Deusfancius,  Dieu  faint  ■,fancla 
Maria ,  fainte  Marie. 

x°.  La  convenance  du  relatif  avec  l'antécédent: 
Deus  quem  adoramus ,  le  Dieu  que  nous  adorons. 

3°.  La  convenance  du  nominatif  avec  fon  verbe  : 
Petrus  legit,  Pierre  lit  ;  Petrus  &  Paulus  legiint,  Pier- 
re &  Paul  lifent. 

4°.  La  convenance  du  refponfif  avec  Tinterroga- 
tif ,  c'ell-à-dire  de  la  réponfe  avec  la  demande  :  D. 
Quis  te  redemit?  R.  Chrifus. 

5°.  A  ces  concordances ,  la  méthode  de  P.  R.  en 
ajoute  encore  une  autre ,  qui  efl  celle  de  l'accufatif 
avec  l'infinitif,  Petrum  ejfc  doclum;  ce  qui  fait  un  fens 
qui  efl,  ou  le  fujet  de  la  propofition,  ou  le  terme  de 
l'aûion  d'un  verbe.  On  en  trouvera  des  exemples 
au  mot  Construction. 

A  l'égard  de  la  fyntaxe  de  régime ,  régir,  difent  les 
Granrmairiens,  c'îft  lorfquun  mot  en  oblige  un  autre  à 
occuper  telle  ou  telle  place  dans  le  difcours,  ou  quil  lui 
impofe  la  loi  de  prendre  une  telle  termlnaifon  ,  &  non 
une  autre.  C'efl  ainfi  que  amo  régit,  gouverne  l'ac- 
cufatif, &  que  les  propofitions  de,  ex,pro,  &c.  gou- 
vernent l'ablatif. 

Ce  qu'on  dit  communément  fur  ces  deux  fortes 
de  fyntaxes  ne  me  paroît  qu'un  langage  métaphori- 
que ,  qui  n'éclaire  pas  l'efprit  des  jeunes  gens ,  &  qui 
les  accoutume  à  prendre  des  mots  pour  des  chofés. 
Il  cft  vrai  que  l'adjeftif  doit  convenir  en  genre ,  en 
nombre  &  en  cas  avec  fon  fubftantif;  mais  pour- 
quoi ?  Voici  ce  me  fcmble  ce  qui  pourroit  être  uti- 
lement fubflitué  au  langage  commun  des  Grammai- 
riens. 

Il  faut  d'abord  établir  comme  un  principe  certain , 
que  les  mots  n'ont  entr'eux  de  rapport  grammatical, 
que  pour  concourir  A  former  un  fens  dans  la  même 
propofition,  &  félon  la conflrudion  pleine;  car  en- 
fin les  terminaiibns  des  mots  &  les  autres  fignes  que 
la  Grammaire  a  trouvés  établis  en  chaque  langue  , 
ne  font  que  des  figncs  du  rapport  que  1  efprit  con- 
çoit entre  les  mots ,  félon  le  léns  particulier  qu'on 
veut  lui  faire  exprimer.  Or  dès  que  l'cnfcmblc  des 
mots  énonce  un  fens,  il  fait  une  propofition  ou  une 
énonciation. 

Ainfi  celui  qui  veut  faire  entendre  la  raifon  gram- 
maticale de  quelque  phrafe  ,  doit  commencer  par 
ranger  les  mots  félon  l'ordre  fuccefTif  de  leurs  rap- 
ports, par  Icfquels  fculs  on  apperçoit,  après  que  la 
phrafe  cfl  finie ,  comment  chaque  mot  concourt  à 
former  le  fens  total. 

Enfuite  on  doit  exprimer  tous  les  mots  fous-cn- 
rcndus.  Ces  mots  font  la  caufc  pourquoi  un  mot 
énoncé  a  une  telle  tcrminaif'on  ou  une  telle  pofition 
pHitôt  qu'une  autre.  Ad  Cajloris ,  il  cfl  évident  que 
la  caufc  de  ce  génitif  C'a/?or/i  n'eft  pas  ad,  c'efl  ccdcm 
qui  efl  fous-entendu  i  ad  «dcm  Cajloris ,  au  temple 
de  Caftor, 
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Voilà  ce  que  j'entens  ^^r  faire  la  confniclion;  c'cfl 
ranger  les  mots  félon  l'ordre  par  lequel  feul  ils  font 
un  fens. 

Je  conviens  que  félon  la  conflruftion  ufuelle ,  cet 
ordre  cft  fouvent  interrompu  ;  mais  obfervez  que 
l'arrangement  le  plus  élégant  ne  formeroit  aucun 
fens ,  fi  après  que  la  phrafe  efl  finie  l'efprit  n'apper- 
cevoit  l'ordre  dont  nous  parlons.  Serpentern  vidi..  La 
terminaifon  àe  fcrpentem  annonce  l'objet  que  je  dis 
avoir  vu  ;  au  lieu  qu'en  François  la  pofition  de  ce 
mot  cjui  efl  après  le  verbe  ,  efl  le  figne  qui  indique 
ce  que  j'ai  vii. 

Obfervez  qu'il  n'y  a  que  deux  fortes  de  rapports 
entre  ces  mots ,  relativement  à  la  conflruclion. 

I.  Rapport,  ou  raifon  d'identité  (R.  id.  le  même). 

II.  Rapport  de  détermination. 

1 .  A  l'égard  du  rapport  d'identité ,  il  efl  évident 
que  le  qualificatif  ou  adjeftif ,  aufTi  bien  que  le  ver- 
be ,  ne  font  au  fond  que  le  fubflantif  même  confi- 
déré  avec  la  qualité  que  l'adjedif  énonce,  ou  avec 
la  manière  d'être  que  le  verbe  attribue  au  fubflan- 
tif: ainfi  l'adjeftif  &  le  verbe  doivent  énoncer  les 
mêmes  accidens  de  Grammaire,  que  le  fubflantif  a 
énoncé  d'abord  ;  c'cft-à-dire  que  fi  le  fubflantif  eft 
au  finguher,  l'adjedif  &  le  verbe  doivent  être  au 
fingidicr ,  puifqu'iis  ne  font  que  le  fubflantif  même 
confidéré  fous  telle  ou  telle  vue  de  l'efprit. 

Il  en  efl  de  même  du  genre  ,  de  la  perfonne ,  &  du 
cas  dans  les  langues  qui  ont  des  cas.  Tel  efl  l'effet 
du  rapport  d'identité ,  &  c'efl  ce  qu'on  appelle  co«- 
cordance. 

2.  A  l'égard  du  rapport  de  détermination ,  com- 
me nous  ne  pouvons  pas  communément  énoncer  no- 
tre penfée  tout  d'un  coup  en  une  feule  parole ,  la 
nécefTité  de  l'élocution  nous  fait  recourir  à  plufieurs 
mots ,  dont  l'un  ajoute  à  la  fignifîcation  de  l'autre  , 
ou  la  reflreint  &  la  modifie  ;  enforte  qu'alors  c'efl 
l'enfemble  qui  forme  le  fens  que  nous  voulons  énon- 
cer. Le  rapport  d'identité  n'exclut  pas  le  rapport  de 
détermination.  Quand  je  dis  Vhomme  favant ,  ou  le 

favane  homme  ,  favant  modifié  détermine  homme  ; 
cependant  il  y  a  un  rapport  d'identité  entre  homme, 
èi.  favant,  puifque  ces  deux  mots  n'énoncent  qu'un 
même  individu  ,  qui  pourroit  être  exprimé  en  un  feul 
mot ,  doctor. 

Mais  le  rapport  de  détermination  fe  trouve  fou- 
vent  fans  celui  d'identité.  Diane  étoit  fœur  d' Apol- 
lon ;  il  y  a  un  rapport  d'identité  entre  Diane  &cfœur: 
ces  deux  mots  ne  font  qu'un  feul  &  môme  individu  ; 
&  c'efl  pour  cette  feule  raifon  qu'en  Latin  ils  font  au 
même  cas ,  &c.  Diana  eratforor.  Mais  il  n'y  a  qu'un 
rapport  de  détermination  entre  fœur  &c  Apollon:  ce 
rapport  efl  marqué  en  Latin  par  la  terminaifon  du 
génitif  deflinée  à  déterminer  un  nom  d'efpece,yô- 
ror  ApoUinis  ;  au  lieu  qu'en  François  le  mot  ^Apol- 
lon efl  mis  en  rapport  avec  fceur  par  la  prépofition 
de  ,  c'efl-à-dire  que  cette  prépofition  fait  connoître 
que  le  mot  qui  la  fuit  détermine  le  nom  qui  la  pré- 
cède. 

Pierre  aime  la  vertu  ;  il  y  a  concordance  ou  rapport 
d'identité  entre  Pierre  &  aime  ;  &  il  y  a  rapport  de 
détermination  entre  aime  &  vertu.  En  François ,  ce 
rapport  efl  marqué  par  la  place  ou  pofition  du  mot; 
ainfi  vertu  efl  après  aime  :  au  lieu  qu'en  Latin  ce  rap- 
port cfi  indiqué  par  la  terminaifon  virtutcm  ,  &  il  efl 
inditfércnt  de  placer  le  mot  avant  ou  après  le  verbe; 
cela  dépend  ou  du  caprice  &  du  goût  particulier  de 
l'écrivain  ,  ou  de  l'harmonie ,  du  concours  plus  ou 
moins  agréables  des  fyllabes  des  mots  qui  précèdent 
ou  qui  fuivent. 

Il  y  a  autant  de  fbvtes  de  rapports  de  détermina- 
tion ,  qu'il  y  a  de  qucflions  qu'un  mot  à  déterminer 
donne  lieu  de  faire  ;  par  cxcm])le  le  Roi  a  donné ,  hé 
quoi  ?  une  penfion  :  voilà  la  détermination  de  la  cho- 
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fe  donnée  ;  maïs  comme  pen/io/z  cfl  un  nom  nppella- 
tif  ou  d'efpcce ,  on  le  détermine  encore  plus  préci- 
fément  en  ajoutant,  um ptnfion  de  cent pijloUs :  c'cft 
la  détermination  du  nom  appellatit'ou  d'cipcce.  On 
demande  encore ,  à  qui  ?  on  répond ,  à  N.  c'cll  la  dé- 
termination de  la  perfonne  à  qui,  tci\  le  rapi)ort  d'at- 
tribution. Ces  trois  fortes  de  déterminations  (ont 
auffi  diredes  l'une  que  l'autre. 

Un  nom  détermine  i°.  un  nom  d'efpcce ,  yôryr 
jipoUinis. 

2°.  Un  nom  détermine  un  verbe ,  amo  Deum. 

3°.  Enfin  un  nom  détermine  une  prépofition;  ù 
morte.  Cœjaris ,  depuis  la  mort  de  Céfar. 

Pour  faire  voir  que  ces  principes  font  plus  fé- 
conds,  plus  lumineux,  &  même  plus  ailés  à  faifir 
que  ce  qu'on  dit  communément ,  faifons-en  la  com- 
paraifon  &  l'application  à  la  règle  commune  de 
concordance  entre  l'interrogatif  &  le  refponfif. 

Le  refponfif,  dit -on ,  doit  être  au  même  cas  que 
l'interrogatif.  D.  Quis  te  redcmit?  R.  Ckriftus  :  Ckrif- 
tus  ell:  au  nominatif,  dit-  on  ,  parce  que  ï'interroga- 
tit  qui  eft  au  nominatif. 

D.  Cujus  e(l  liber?  R.  Pétri  :  Pétri  eft  au  génitif, 
parce  que  cujus  eft  au  génitif. 

Cette  règle,  ajoûte-t-on,  a  deux  exceptions. 
1°.  Si  vous  répondez  par  un  pronom,  ce  pronom  doit 
être  au  nominatif.  D.  Cujus  ejl  liber?  R.  Mcm.  2°.  Si 
le  refponfif  eft  un  nom  de  prix  ,  on  le  met  à  l'ablatif. 
D.  Quanti  emijli  ?  R.  Deuni  affîbus. 

Selon  nos  principes ,  ces  trois  mots  quis  te  rcdemit 
font  un  fens  particulier ,  avec  lequel  les  mots  de  la 
réponle  n'ont  aucun  rapport  grammatical.  Si  l'on  ré- 
pond Chrijtus ,  c'eft  que  le  répondant  a  dans  l'efprit 
Ckrijlus  redemit  me  :  ainfi  Chriflus  eft  au  nominatif, 
non  à  caufe  de  quis ,  mais  parce  que  Chriflus  eft  le 
fujet  de  la  propofition  du  répondant  qui  auroit  pu 
s'énoncer  par  la  voix  paflive ,  ou  donner  quelqu'au- 
tre  tour  à  fa  réponfe  fans  en  altérer  le  fens. 

D .  Cujus  cji  liber  ?  R.  Pétri ,  c'eft-à-dire  hic  liber  ejl 
liber  Pétri. 

D.  Cujus  e^  liber?  R.  Meus ,  c'eft-à-dire  hic  liber 
ejl  liber  meus. 

D.  Quanti  cmiJli  ?  R.  Decem  affîbus.  Voici  la  conf- 
trudion  de  la  demande  &  celle  de  la  réponfe. 

D.  Pro  prxtio  quanti  (cris  emijli  ?  R.  Emi  pro  decem 
cjjîbus. 

Les  mots  étant  ime  fois  trouvés  &  leur  valeur , 
aufll  bien  que  leur  deftination,  &  leur  emploi  étant 
déterminé  par  l'ufage  ,  l'arrangement  que  l'on  en  fait 
dans  la  prépofition  félon  l'ordre  fuccefllf  de  leurs  re- 
lations ,  eft  la  manière  la  plus  fimple  d'analyfer  la 
penfée. 

Je  fai  bien  qu'il  y  a  des  Grammairiens  dont  l'ef- 
prit eft  afl'ez  peu  philofophique  pour  defapprouver 
la  pratique  dont  je  parle ,  comme  fi  cette  pratique 
avoit  d'autre  but  que  d'éclairer  le  bon  ufage  ,  &  de 
le  faire  fuivre  avec  plus  de  lumière ,  &  par  confé- 
quent  avec  plus  de  goût  :  au  lieu  que  fans  les  con- 
noiflancesdont  je  parle  ,  onn'aquedesobfervations 
méchaniques  qui  ne  produifent  qu'une  routine  aveu- 
gle, &  dont  il  ne  réiulte  aucun  gain  pour  l'efprit. 

Prifcien  grammairien  célèbre ,  qui  vivoit  à  la  fin 
du  v.  fiecle ,  dit  que  comme  il  y  a  dans  l'écriture 
une  raifon  de  l'arrangement  des  lettres  pour  en  faire 
des  mots ,  il  y  a  également  une  raifon  de  l'ordre  des 
mots  pour  tormer  les  fens  particuliers  du  difcours  , 
&  que  c'eft  s'égarer  étrangement  que  d'avoir  une  au- 
.  tre  penfée. 

Sicut  reSa  ratio  fcripturcs  docet  litttrarum  congruam 
junHuram  ,Jic  etiam  reclam  orationis  compojitionem  ra- 
tio ordinationis  ojlendit.  Solet  quceri  cauja  ordinis  ele- 
mentorum  ,  Jic  etiam  de  ordinatione  cafuum  6*  ipfarum 
partium  orationis  folet  quizri.  Quidam Juœ  J'olatium  im- 
petitia  quartntts  ,  aiunt  non  oportire  de  fiujufcemodi  rs- 
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bus  quœrerefufpicantesfortuitas  ejfe  ordinationis  pojitio- 
nés  ,  quod  exjlimare  penitus  jlultum  ejl.  Si  autim  in  qui- 
bufdam  concedunt  ejj'e  ordinationtm  ,  necelj'e  ejl  etiam  in 
omnibus  eam  concedere.  (  Prifcianus  de  conllruclione  , 
lib.  XVH.fub  initio). 

A  l'autorité  de  cet  ancien ,  je  me  contenterai  d'a- 
joiitcr  celle  d'un  célèbre  grammairien  du  xv.  fiecle, 
qui  ayoit  été  pendant  plus  de  trente  ans  principal 
d'un  fameux  collège  d'Allemagne. 

In  Grammaticd  diclionum  Syntaxi  ,  puerorum  pluri- 
inum  intereji  ut  intcr  exponendum  non  modoj'enj'um plu- 
rihus  verbis  utcunque  ac  confusï  coacervatis  reddant,J'ed 
digérant  etiam  ordine  Grammatico  voces  alicujusperiodi 
qutz  alioqui  apud  autores  acri  aurium  j udicio  conjiilen- 
tcs ,  Rhetoricd  compofitione  comrnijlajunt.  Hune  verbch 
rum  ordinem  àpueris  in  interpretando  adungaem  exige- 
rt  quidnam  utilitatis  afferat,  ego  ipje  qui  duos  &  trigenta 
jam  annos  phrontijleriijbrdes^mokjiias  ac  curas pertuliy 
non  Jïmel expertus  fum  illi  enim  hac  vid^Jixis ,  ut  aiunt. 
oculis  intuentur  accuratufque  animadvcrtum  quot  voces 
fcnfum  abfolvant  ,  quo  pacto  diSionum  Jiructura  cohœ~ 
rcat  ,  quot  modis  finguUs  omnibus  JinguLa  verba  rcj'pon- 
deant  quod  quidemfieri  nequit ,  pracipue  in  longius  aulâ. 
pcriodo  ,  niji  hoc  ordine  veluti  perfcalarum  gradus ,  per 
Jingulas  periodi  panes progrediantur,  {Grammaticcz  ar- 
tis  injîitutio  per  Joannem  Sufenbrotum  Ravenjpurgi 
Ludi  magijlrum  ,  jam  denub  accurath  conjignata.  Ba~ 
filccc ,  anno  i5icj^. 

C'eft  ce  qui  fait  qu'on  trouve  fi  fouvent  dans  les 
anciens  commentateurs ,  tels  que  Cornutus,  Servius, 
Donat,  ordo  ejl  ;  &c.  la  conftruftion  ejl,  &c.  C'eft 
aufii  le  confeil  que  le  P.  Jouvenci  donne  aux  maîtres 
qui  expliquent  des  auteurs  Latins  aux  jeunes  gens  :  le 
point  le  plus  important ,  dit-il ,  eft  de  s'attacher  à 
bien  faire  la  conftruûion.  Explanatio  in  duobus  ma- 
xime conjtitit  :  1°.  in  exponendo  verborum  ordine  ae 
jlruclura  orationis:  2°.  in  vocum  objcuriorum  expojltio' 
ne.  (  Ratio  dijcendi  &  docendi  Joj.  Jouvenci,  S.  J,  Pa- 
rifiis ,  lyzS).  Peut-être  feroit-il  plus  à-propos  de 
commencer  par  expliquer  la  valeur  des  mots,  avant 
que  d'en  faire  la  conftruftion.  M.  Rollin  ,  dans  fon 
traité  des  études ,  infifte  aufiî  en  plus  d'un  endroit  fur 
l'importance  de  cette  pratique,  &c  fur  l'utilité  que 
les  jeunes  gens  en  retirent. 

Cet  ufage  eft  fi  bien  fondé  en  raifon ,  qu'il  eft  re- 
commandé &  fuivi  par  tous  les  grands  maîtres.  Je 
voudrois  feulement  qu'au  lieu  de  fe  borner  au  pur 
fentiment,  on  s'élevât  peu-à-peu  à  la  connoifiance 
de  la  propofition  &  de  la  période  ;  puifque  cette  con- 
noifi"ance  eft  la  raifon  de  la  conftruclion.  f^oy.  Con- 
struction. (F) 

Concordance  ,  (Théolog.^  eft  un  didionnaire 
de  la  bible ,  où  l'on  a  mis  par  ordre  alphabétique 
tous  les  mots  de  la  bible ,  afin  de  les  pouvoir  confé- 
rer enfemble,  &  voir  par  ce  moyen  s'ils  ont  la  mê- 
me fignification  par -tout  où  ils  font  employés.  Ces 
fortes  de  concordances  ont  encore  im  autre  ufage  , 
qui  eft  d'indiquer  les  pafi"ages  dont  on  a  befoin ,  lors- 
qu'on ne  les  fait  qu'en  partie. 

Ces  didionnaires  qui  fervent  à  éclaircir  bien  des 
difficultés  ,  &  qui  font  difparoître  les  contradic- 
tions que  les  incrédules  &  les  prétendus  efprits  forts 
croyent  trouver  dans  les  livres  faints,  font  d'une 
extrême  utilité  ;  auffi  il  n'y  a  guère  de  langues  fa- 
vantes  dans  lefquelles  on  n'en  ait  compofés.  Il  y  en 
a  en  Latin,  en  Grec,  en  Hébreu,  &c.  J^oye^-en  Id 
détail  dans  le  diciionnaire  de  Trévoux.   (jG  ) 

CONCORDANT,  adj.  {Rhétoriq.)  Versconcor- 
dans ,  ce  Ibnt  certains  vers  qui  ont  quelques  mots 
communs ,  &  qui  renferment  un  fens  oppoié  ou  dif- 
férent, formé  par  d'autres  mots  :  tels  que  ceux-ci. 

T-       (  cjn':i     ">    .      -.    ^       r  yenatur ,    i    ,  Ç  fervat. 

Et   {  /,;;,;  }  "=>-'    inutruur,  }  *'"""'   IV. 

Dicl.  de  Tn$v, 
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Concordant  eu  Basse-taille  ,  {Mufiq.)  ha- 
rytonans  :  celle  des  parties  de  la  Mufique  qui  tient 
le  milieu  entre  la  taille  &  la  baffe.  V.  Parties.  {S) 

A  l'oncra  de  Paris  &:  dans  les  concerts ,  on  donne 
proprement  à  la  baffe  le  nom  de  bajfi-taïlk  ,  &  quel- 
miefois  celui  de  haffi-contre  ,\oi'ic\ViQ\\Q  defcendtbrt 
bas  ;  &  on  appelle  concordant ,  la  voix  moyenne  en- 
tre la  taille  &:  la  baffe-taille.  La  clé  du  concordant  cft 
la  clé  àc  fa  fur  la  trolfieme  ligne  ;  celle  de  la  taille 
eff  la  clé  d  V  fur  la  quatrième  ;  Sc  celle  de  la  baffe- 
taille  ,  la  clé  de  fa.  fur  la  quatrième. 

La  plupart  de  nos  baffes-tailles  de  l'opéra  ne  font 
«ue  des  concordans  :  il  en  faut  excepter  le  fieur  Chal- 
iey,  dont  la  voix  a  eu  une  étendue  fuiguliere  tant  en 
haut  qu'en-bas.  (O) 

CONCORDAT ,  f.  m.  {Jurifpr.)  en  général  figni- 
^e  accord,  tranfacîion;  ce  terme  n'cll  guère  ufité  qu'- 
en parlant  d'ades  fort  anciens.  On  qualifie  de  con- 
cordats ,  quelques  traités  faits  entre  des  princes  fécu- 
liers;  par  exemple,  il  yen  a  un  du  15  Janvier  1571 
pour  lé  Barrois ,  paffé  devant  deux  notaires  au  Châ- 
telet  de  Paris ,  entre  le  roi  &  le  duc  de  Lorraine  com- 
me duc  de  Bar:  néanmoins  le  terme  de  concordat  eff 
plus  ufité  en  matière  bénéficiale,  pour  exprimer  d'an- 
ciens accords  qui  ont  été  faits  pour  régler  la  difpofi- 
tion  ou  les  droits  fpirituels  &  temporels  de  quelques 
bénéfices.  Ces  fortes  de  concordats  doivent  être  faits 
gratuitement,  autrement^ils  font  fymoniaques  ;  c'eft 
pourquoi  s'ils  contiennent  quelque  réferve  de  pen- 
f:on  ou  autre  droit ,  il  faut  qu'ils  foient  homologués 
en  cour  de  Rome.  Ils  font  cependant  bons  entre  ceux 
qui  les  ont  paffés ,  lefquels  ne  peuvent  pas  fe  faire 
un  moven  de  leur  propre  turpitude.  /^oy«{Louet  & 
Brodeau ,  Ut.  C.  /z".  40.  &  ht.  P.  n°.  jj.  Duperray, 
di  Cctat  &  capacité,  des  ecclijiafliq.  tom.  II.  liv.  IK. 
chap.  V.  pag.  ijy.  &fuiv.   (^  ) 

CotiCORX>KT  pour  la  Bretagne ,  efl:  la  même  chofe 
que  ce  qu'on  appelle  plus  communément  compact 
Breton,  f^oye^  ci-devant  COMPACT  BRETON,   (y^) 

Concordat  fait  entre  le  pape  Léon  X.  &  le  roi 
François  I.  qu'on  appelle  communément  fimplement 
le  concordat ,  eft  un  traité  fait  entre  eux  à  Boulogne 
en  Italie,  en  1 5 16  ,  dont  le  principal  objet  a  été  d'a- 
bolir la  pragmatique-fanftion  qui  fut  faite  Ions  Char- 
les VII.  à  Bourges,  en  1438. 

Les  états  affemblés  à  Bourges  par  ordre  de  Char- 
les VII.  ayant  examiné  les  vingt-trois  décrets  que  le 
concile  de  Bâle  avoit  fait  jufqu'alors ,  les  acceptè- 
rent tous  ,  &  en  modifièrent  feulement  quelques- 
uns  :  ce  fut  ce  qui  compofa  la  pragmatique-îandion , 
qui  entre  autres  chofes  rétablit  les  élections  des  bé- 
néfices ,  prive  le  pape  des  annates  ,  &  foûtient  que 
les  conciles  généraux  ont  le  pouvoir  de  réformer 
le  chef  &  les  membres. 

Depuis  Charles  VII.  tous  les  papes  avoient  fol- 
licité  la  révocation  de  cette  pragmatique.  Louis  XI. 
y  avoit  confenti;  mais  les  lettres  de  révocation  ne 
furent  point  vérifiées  dans  les  parlemens.  Le  clergé 
s'oppola  auffi  fortement  à  la  révocation  de  la  prag- 
matique, 6c  fur-tout  les  univcrfitcs,  Charles  VIII. 
&  Louis  XIL  firent  obferver  la  pragmatique  ,  &  ce 
fut  un  des  fujets  de  différend  entre  Jules  II.  &  Louis 
XIL 

Jules  IL  cita  ce  prince  au  concile  de  Latran  pour 
défendre  la  pragmatique  ,  &;  étoit  fur  le  point  de  la 
condamner  loriqu'il  mourut. 

François  I.  étant  paffé  en  Italie ,  en  i  5  i  5  ,  pour 
reprendre  le  duché  de  Milan  qui  lui  appartenoit,  & 
ayant  pris  la  ville  de  Milan ,  fçut  par  fon  ambaffa- 
deur,  qu«  le  pape  &  le  concile  de  Latran  avoient 
décerné  contre  S.  M.  une  citation  finale  &  péremp- 
toire ,  pour  alléguer  les  raifons  qui  cmpêchoicnt  d'a- 
bolir la  pragmatique.  Il  rcfolut  de  traiter  avec  Léon 
X.  lequel  de  fon  côté  chercha  à  faire  f^  paix  avec 
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ce  prince ,  Se  pour  cet  effet  fe  rendit  à  Boulogne  où 
ils  eurent  une  entrevue  le  1 1  Décembre  1 5 1 5  ;  après 
quoi  François  I.  retourna  à  Milan  ,  laiffant  le  chan- 
celier du  Prat  pour  convenir  des  conditions  du  trai- 
té avec  les  cardinaux  d'Ancone  &  Sanûiquattro  que 
le  pape  avoit  commis  pour  cette  négociation.  Le 
concordat  fut  ainfi  conclu  le  15  Août  i  ^  16  ,  &  infé- 
ré dans  les  aftes  du  concile  de  Latran ,  comme  uns 
règle  que  les  François  dévoient  fuivre  à  l'avenir  en 
matière  eccléfiaftique  &  bénéficiale. 

Ce  traité  ne  parle  point  de  l'autorité  des  conci- 
les. La  pragmatique-fanftion  fut  abolie  ,  non  pas  en 
entier  ,  mais  le  nom  à^  pragmatique  qui  étoit  odieux 
aux  papes  flit  aboli ,  auffi  bien  que  les  articles  qui 
étoient  contraires  aux  prétentions  des  papes.  La  plu- 
part des  autres  articles  ont  été  confervés. 

Le  concordat  eft  divifé  en  douze  rubriques  ou  ti- 
tres. 

Le  premier  abolit  les  éleftions  des  évêques ,  ab- 
bés ,  Si.  prieurs  conventuels ,  qui  étoient  vraiment 
éledifs ,  &  accorde  au  pape  le  droit  d'y  pourvoir 
fur  la  nomination  du  Roi  ;  &  dit  que  quand  ces  mê- 
mes bénéfices  vaqueront  en  cour  de  Rome  ,  le  pape 
y  pourvoira  fans  attendre  la  nomination  du  Roi. 

Le  fécond  abolit  les  grâces  expectatives  ,  fpé- 
ciales  ,  ou  générales  ;  &  les  réferves  pour  les  béné- 
fices qui  vaqueront ,  font  abolies. 

Le  troifieme  établit  le  droit  des  gradués. 

Le  quatrième  réferve  à  chaque  pape  la  faculté 
de  donner  un  mandat  apoftolique ,  afin  de  pourvoir 
d'un  bénéfice  fur  im  collateur  qui  aura  dix  bénéfices 
à  fa  collation  ;  &  il  eft  dit  que  dans  les  provifions 
des  bénéfices ,  on  exprimera  leur  vraie  valeur  or- 
dinaire. 

Le  cinquième  ordonne  que  les  caufes  &  appella- 
tions foient  terminées  fur  les  lieux  par  les  juges  qui 
ont  droit  d'en  connoître  par  coutume  ou  privilège, 
excepté  les  caufes  majeures  qui  font  dénommées 
dans  le  droit  ;  ôc  pour  les  appellations  de  ceux  qui 
font  foûmis  au  S.  fiége ,  il  eft  dit  que  l'on  commet- 
tra des  juges  fur  les  lieux  jufqu'à  la  fin  du  procès. 

Les  6*^ ,  7^  ,  8'^ ,  9^ ,  6c  10*^  titres  qui  traitent  des 
poffeffeurs  paifibles  ,  des  concubinaires ,  des  excom- 
muniés ,  des  interdits  ,  de  la  preuve  que  l'on  peut 
tirer  de  ce  qui  eft  énoncé  dans  les  lettres  ou  bulles 
du  pape ,  font  conformes  à  ce  qui  eft  porté  par  la 
pragmatique-fanftion. 

Le  onzième  titre  eft  pour  l'abolition  de  la  Clé- 
mentine litteris. 

Et  le  dernier  eft  pour  affùrer  l'irrévocabilité  du 
concordat. 

Le  pape  envoya  à  François  I.  la  révocation  de 
la  pragmatique  &  le  concordat ,  &  demanda  que  ces 
deux  ades  fuffent  enregiftrés  par  les  parlemens  de 
France.  Le  Roi  ne  voulut  pas  que  l'on  publiât  la 
révocation  de  la  pragmatique  ;  mais  il  alla  lui-mê- 
me au  parlement  de  Paris  pour  y  faire  enregiftrer 
le  concordat ,  ce  que  le  parlement  refufa  alors  de 
faire  :  il  y  eut  auiîi  de  fortes  oppofitions  du  clergé 
&  de  l'univerfité. 

Les  motifs  des  oppofitions  étoient  les  inconvé- 
niens  que  l'on  trouvoit  dans  l'abolition  des  élec- 
tions, l'évocation  des  caufes  majeures  à  Rome,  & 
dans  l'obligation  d'exprimer  la  vraie  valeur  des  bé- 
néfices dans  les  provifions. 

Ces  motifs  furent  expliqués  dans  des  remontrr'n" 
ces ,  &  envoyés  au  Roi  :  mais  le  chancelier  du  li  at 
répondit ,  que  fi  l'on  n'avoit  pas  fait  le  concordat , 
la  pragmatique  n'auroit  pas  moins  été  révoquée  par 
le  concile  ;  que  la  nomination  du  Roi  aux  grands 
bénéfices  n'étoit  pas  un  droit  nouveau  ,  que  nos 
Rois  en  avoient  joiii  fous  les  deux  premières  ra- 
ces ;  que  le  Roi  nommoit  prefque  toujours  aux  évê* 
chés^le  droit  de  nymiaation  qui  étoit  d'abord  com- 
mun 
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mun  à  tous  les  fidèles  ,  ne  s'exerçant  pas  bien  en 
commun,  palTa  au  Ibuverain  comme  ayant  le  gou- 
vernement de  l'état,  dont  l'Egliic  tait  partie. 

En  conféquence  le  Roi  n'eut  point  d'égard  aux 
remontrances  du  parlement  ;  il  envoya  ,  par  le  fei- 
gneur  de  la  Tremoille ,  un  ordre  précis  au  parlement 
d'enregiftrer  le  concordat  fans  délibérer  davantage  : 
ce  qui  fut  fait  enfin  le  22.  Mars  i  5  17,  mais  avec  pro- 
teflation  que  c'éioit  du  très -exprès  commandement 
du  Roi  réitéré  plufieurs  fois  ,  &  que  l'on  continue- 
roit  d'obferver  la  pragmatique. 

En  effet ,  dans  les  conteftations  qui  fe  préfenterent 
enfuite  concernant  les  nominations  aux  évêchés  & 
abbayes  ,  le  parlement  jugeoit  fuivant  la  pragmati- 
que ;  au  contraire ,  le  grand  confeil  auquel  Louife  de 
Savoie,  régente  du  royaume  pendant  la  prlfon  de 
François  I.  renvoya  ces  caufes  ,  les  jugeoit  fuivant 
le  concordat  :  c'eft  pourquoi  le  Roi ,  lorfqu'il  fut  de 
retour,  par  une  déclaration  de  1527,  attribua  pour 
toujours  la  connoiffance  de  ces  fortes  de  matières  au 
grand-confeil  ;  ce  qui  contribua  beaucoup  à  augmen- 
ter cette  jurifdiâion. 

Par  diverfes  bulles  poftérieures  au  concordat  ^  les 
difpofitions  par  rapport  à  l'expreffion  de  la  valeur 
des  bénéfices  &  aux  mandats  ,  furent  révoquées  ;  la 
nomination  du  Roi  fut  étendue ,  même  aux  évêchés 
&  abbayes  qui  avoient  privilège  d'élire. 

Le  parlement ,  le  clergé  ,  &  les  états  aflemblés , 
ont  fait  de  tems  en  tems  diverfes  inftances  pour  le 
rétablifTemsnt  des  élections  ;  on  a  même  fait  long- 
tems  des  prières  publiques  ,  pour  demander  à  Dieu 
l'abolition  du  concordat:  mais  le  concordat  eft  demeu- 
ré dans  le  même  état,  &  eft  préfentement  obfervé 
fan?  aucune  contradiftion. 

Dans  les  pays  conquis  &  autres  qui  ont  été  réunis 
à  la  France ,  polîérieurement  au  concordat ,  le  Roi 
nomme  aux  bénéfices  en  vertu  d'induits  particuliers 
qui  ont  été  accordés  en  divers  tems  parles  papes. 

Plufieurs  auteurs  ont  écrit  contre  le  concordat  Sc 
contre  le  chancelier  du  Prat ,  avec  lequel  il  fut  con- 
clu. 

11  faut  néanmoins  convenir ,  comme  Tobferve  M. 
le  préfident  Henaut ,  que  les  annates  contre  lefquel- 
les  on  s'eft  beaucoup  recrié  ,  n'ont  point  été  établies 
par  le  concordat,  mais  par  une  bulle  qui  luivit  de 
près  ;  &  elles  furent  depuis  reftraintes  aux  bénéfi- 
ces confiftoriaux  :  quà  l'égard  du  concordat,  il  eft 
jufte  en  ce  que  pour  la  nomination  aux  grands  béné- 
fices ,  il  n'a  fait  que  rendre  au  Roi  un  droit  dont  fes 
prédéceffeurs  avoient  long-tems  joiii  ;  que  nos  Rois 
ayant  fondé  la  plupart  des  grands  bénéfices ,  la  col- 
lation doit  leur  en  appartenir  ;  que  c'eft  au  Roi  à 
exercer  les  droits  qu'exerçoient  les  premiers  fidè- 
les ,  &  qu'ils  lui  ont  remis  lorfque  l'Eglile  a  été  re- 
çue dans  l'état  pour.prlx  de  la  proteftion  que  le  Roi 
accordoit  à  la  religion  ;  que  les  éleftions  étant  de- 
venues une  fimonle  publique,  les  grands  fiéges  étoient 
fouvent  remplis  par  des  gens  de  néant  peu  propres 
à  gouverner  ;  &  qu'à  chofes  égales ,  il  vaut  mieux 
que  ce  foit  la  nobleffe.  f^oye^  les  kijloricns  de  France 
aux  années  1616  &  fuivantes  ;  le  texte  du  concordat,  c? 
U  commentaire,  de  RebufFe  ,  &  les  traités  de  Genebrard 
6-  Dupuy.  (^A  ) 

Concordat,  entre  Sixte  IV.  &  Louis  XI.  eft 
im  accord  qui  tut  fait  entr'eux  en  1472.  Il  eft  rap- 
porté dans  les  extravagantes  communes  chap.  1.  de 
trenga  &  pace  ,  ch.  j.  &  commence  par  ces  mots  : 
ad  univerjalis  ecclejlœ.  Par  ce  concordat  Sixte  IV.  vou- 
lant pacifier  les  diffenfions  qui  lubfiftoicnt  entre  la 
cour  de  Rome  &  la  France  ,  à  l'occafionde  la  prag- 
matique-fandhon,  donna  aux  collateurs  ordinaires 
fix  mois  libres  pour  conférer  les  bénéfices  ;  fçavoir , 
Février ,  Avril ,  Juin  ,  Août ,  Octobre  &  Décembre , 
au  lieu  qu'ils  n'a  voient  auparavant  que  quatre  mois 
Tomt  III. 
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libres ,  pendant  lefquels  ils  n'étoient  pas  fujets  aux 
grâces  expedatives  ;  il  fe  réferva  néanmoins  la  fa- 
culté d'accorder  fix  grâces  ;  il  fe  réferva  aufll  jufqu'à 
un  certnm  tems  la  difpolition  des  bénéfices  de  Fran- 
ce ,  poffedés  par  les  cardinaux  &c  par  leurs  fami- 
liers ;  il  fit  auifi  quelques  reglemens  iiir  le  jugement 
des  caufes  &  appellations,  &  ordonna  que  lès  taxes 
faites  par  Jean  XXII.  pour  les  bénéfices  feroient  ob- 
lervccs  ;  mais  ce  concordat  ne  fut  pas  exécuté  •  le 
procureur  général  de  Saint- Romain  s'y  oppofa 
comme  étant  contraire  aux  décrets  des  conciles  de 
Conftance  &  de  Bafle  ,  félon  la  remarque  &  note 
margmale  de  Dumoulin  fur  l'extravag.  ad  univerfa- 
lis  ,  fur  le  mot  proh  doLor.  Foyei  ^"  '^<""  fur  les  in- 
duits, par  Pinfbn,  tome  /./>.  32.  (A.') 

Concordat  Germanique,  eft  un  accord  fait 
en  1447  entre  le  légat  du  faintfiége,  l'empereur 
Frédéric  III.  &  les  princes  d'Allemagne,  pour  railon 
des  églifes,  monafteres  &  autres  bénéfices  d'Alle- 
magne ,  confirmé  par  le  pape  Nicolas  W. 

Parce  concordat,  le  pape  fe  réferve  tous  les  bé- 
néfices mentionnés  dans  les  extravagantes  execrabi- 
hs  4.  &  adregimen  ij.  aux  modifications  fuivantes. 

i*^.  Il  conferve  ou  plutôt  il  rétablit  la  liberté  des 
éleftions  dans  les  églifes  cathédrales  ,  métropoli- 
taines &  monafteres,  &  s'oblige  de  les  confirmer  ;  à 
moins  que  pour  dejuftes  caufes  &  de  l'avis  des  car- 
dinaux ,  il  ne  fût  nécefî"aire  de  pourvoir  un  fujet 
plus  digne  &  plus  capable. 

2".  Il  laifte  les  confirmations  des  élevions  ,  dans 
l'ordre  commun  aux  fupérieurs,  &  promet  qu'il  ne 
dilpofera  point  des  prélatures  des  moniales,  à  moins 
qu'elles  ne  foient  exemptes  ,  auquel  cas  même  il  n'en 
difpolera  que  par  commilfion  ad  partes. 

3°.  Il  abolit  les  expettatives  pour  tous  les  autres 
bénéfices  inférieurs  ,  &  en  donne  aux  ordinaires  la 
libre  difpofition  pendant  fix  mois  ,  femblable  à  l'al- 
ternative des  évêques  de  Bretagne. 

4°.  Si  dans  les  trois  mois  du  jour  que  la  vacance 
fera  connue,  le  pape  n'a  pas  pourvu  pendant  les  mois 
qu'il  s'eft  réfervé ,  il  fera  permis  à  l'ordinaire  de 
pourvoir. 

5°.  Il  eft  dit  que  le  tems  pour  accepter  cette  al- 
ternative commencera  à  courir  à  l'égard  du  pape  ,  à 
compter  du  premier  Juin  lors  prochain  ,  &  durera  à 
l'avenir  s'il  n'en  eft  autrement  ordonné  du  confen- 
tement  de  la  nation  germanique  dans  le  prochain 
concile. 

6°.  Les  fruits  de  la  première  année  des  bénéfices 
vacans  feront  payés  par  forme  d'annate,  fuivant  la 
taxe  délivrée  par  la  chambre ,  appellée  communs 
Jervices. 

7°.  Que  fi  les  taxes  font  exceffives ,  elles  feront 
modérées ,  &  qu'à  cet  effet  il  fera  nommé  des  com- 
miiTaires  qui  informeront  de  la  qualité  des  chofes, 
des  circonftances,  des  tems  &  des  lieux. 

8°.  Que  les  taxes  feront  payées  moitié  dans  l'an 
du  jour  de  la  pofl'eflion  paifibie  ,  &  l'autre  dans  l'an- 
née fuivante  ,  &  que  fi  le  bénéfice  vaque  plufieurs 
fois  dans  une  année  ,  il  ne  fera  néanmoins  dû  qu'une 
feule  taxe. 

9°.  Que  celle  des  autres  bénéfices  inférieurs  fe 
payera  pareillement  dans  l'an  de  la  poirefTion  paifibie; 
mais  qu'on  ne  payera  rien  pour  les  bénéfices  qui 
n'excéderont  point  vingt-quatre  florins  ou  ducats 
d'or  de  la  chambre. 

Enfin  ce  concordat  veut ,  que  pour  l'obferv  ation 
de  ce  qui  y  eft  réglé,  l'Allemagne  proprement  dite 
ne  foit  point  diftinguée  de  la  nation  Germanique  en 
général. 

Il  y  eut  en  1576  une  déclaration  du  pape  Grégoire 
XllI.  au  iûjet  de  la  reverfion  du  droit  de  conférer, 
en  cas  que  le  pape  n'ait  pas  pourvu  dans  les  trois 
mois  ,  par  laquelle  il  eft  dit  que  les  trois  mois  con;- 
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mencent  du  jour  que  la  vacance  eft  connue  au  faint 

fiéçe.  .  ,        ,  •         • 

Le  bénéfice  doit  être  obtenu  dans  les  trois  mois , 
&  conféré  par  le  lalni  lîége  ;  mais  il  faut  que  la  pu- 
blication foit  faite  dans  les  trois  mois  du  jour  de  la 
vacance,  comme  dans  le  lieu  du  bénéfice. 

L'empereur  Maximilien  ordonna  en  1518,  que 
ce  concordat  feroit  reçu  à  Liège;  &  Charles- Quint 
par  édit  de  Février  1554  en  ordonna  l'exécution 
dans  l'eglife  de  Cambrai. 

L'éolife  de  Metz  eft  auffi  comprife  fous  ce  concor- 
dat ,  en  vertu  d'un  induit  ampliatif. 

Il  y  a  eu  de  femblables  induits  accordés  par  diffe^ 
rens  papes ,  pour  d'autres  églifes  ,  dont  il  eft  fait 
mention  dans  le  recueil  des  principales  dêcijions  fur 
les  i<;'^<i/z«i,parDrappier,  lome  II.  ch.  xxij.p.  234. 
Les  œuvres  de  Cochin  tome  I.  5.  confultation.  (^  ) 

Concordat  Triangulaire,  eft  un  accord 
fait  entre  trois  bénéfîciers ,  par  lequel  le  premier  ré- 
ligne  fon  bénéfice  au  fécond  ;  celui-ci  réfignc  un 
autre  bénéfice  à  un  troifiéme  bénéficier ,  lequel  en 
réfigne  aufTi  un  en  faveur  du  premier  des  trois  ré- 
fignans:  ces  cercles  de  rcfignations  qu'on  appelle 
concordats  triangulaires ,  ne  font  point  confidérés 
comme  des  permutations  canoniques,  parce  que  cha- 
cun desréfignans  reçoit  bien  un  bénéfice  ,  mais  il  ne 
le  tient  pas  de  celui  auquel  il  refigne  le  fien.  Il  fe  fait 
auffi  de  ces  co/rcor^^dw  quatriangulaires,  c'eft-à-dire  , 
entre  quatre  bénéticiers.  Souvent  ces  concordats  ne 
font  point  portés  à  Rome ,  mais  en  conféquence 
chacun  des  réfignans  pafTe  une  procuration  que  l'on 
fe  contente  de  faire  admettre  en  cour  de  Rome,  ce 
qui  ne  lufHt  pas. 

En  effet ,  ces  fortes  de  concordats  ne  font  point  li- 
cites ;  c'eft  une  elpece  de  fimonie  ,qux  ex pacioori- 
tur ,  à  moins  que  pour  des  confidérations  particu- 
lières ils  ne  Ibient  admis  en  cour  de  Rome.  Le  con- 
cile de  Malines  tenu  au  commencement  de  ce  fiecle 
les  a  réprouvés.  Les  dodeurs  les  appellent  des  con- 
trats innomés,  &  tous  les  dofteurs  François,  Efpa- 
gnols.  Italiens  les  condamnent.  Gonzales  dit  que  de 
fon  tems  le  pape  les  rejettoit ,  &  n'en  adniettolt 
aucun  ,  ainfi  qu'il  l'afliire  fur  la  règle  de  menfibus  & 
alternative  ,  &  il  y  a  des  arrêts  qui  les  ont  profcrits  : 
ils  ne  peuvent  donc  avoir  leur  effet ,  à  moins  qu'ils 
n'ayent  été  admis  en  cour  de  Rome ,  &  non  pas 
feulement  les  procurations,  f^oye^  Duperray  ,  de 
l'état  &  capadté  des  ecclejîajliq.  totn.  IL  liv.  IF.  ch.  v. 
pag.   151.  (^) 

Concordat  Vénitien  ,  eft  un  accord  fait  entre 
le  pape  &  la  république  de  Venife,  pour  la  nomi- 
nation des  principaux  bénéfices  de  cet  «fat  ;  cq  con- 
cordat eft  à  peu-près  femblab'e  à  celui  qui  fut  fait  en- 
tre Léon  X.  &  François  I.  Foyei  Tliuana,p.  3  î4(^) 

*  CONCORDE ,  f.  f.  déeffe  :  les  grecs  l'ado- 
roient  fous  le  nom  de  ôf/.oi^<nu..  Elle  avoit  un  culte  à 
Olimpie  ;  les  Piomains  lui  élevèrent  un  temple  fu- 
perbe  dans  la  huitième  région,  à  la  perfuafion  de  Ca- 
mille, lorfqu'il  eut  rétabli  la  tianquillité  dans  la 
ville.  Ce  temple  fut  brûlé  ,  &  le  fénat  &  le  peuple 
le  firent  réédifier. Tibère  l'augmenta  &  l'orna:  on  y 
tenoit  quelquefois  le  confeil  ou  les  affemblées  du 
fénat  ;  il  en  relie  encore  des  veftiges ,  entr'autres 
fept  colonnes  très -belles  avec  leurs  chapiteaux;  on 
doute  cependant  qu'elles  ayent  appartenu  à  ce 
temple.  La  Concorde  avoit  encore  deux  autres  tem- 
ples ,  l'un  dans  la  troificme  région  ,  &  l'autre  dans 
la  quatrième.  Oncélcbroitfa  fête  le  i6  Janvier,  jour 
auquel  on  avoit  fait  la  dédicace  de  fon  temple.  Elle 
étoit  reprcfcntée  en  femme  en  longue  draperie,  en- 
tre deux  étendarts,  quand  elle  étoit  militaire  ;  mais 
la  Concorde  civile  étoit  une  femme  affilé,  portant 
dans  (es  mains  une  branche  d'olivier  &  un  caducée  , 
plus  ordmaucment  ime  coquille  &i.  im  fceptre,  ou 
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une  corne  d'abondance  dans  la  main  gauche.  Son 
fymbole  étoit  les  deux  mains  unies,  ou  plus  fimple- 
ment  le  caducée. 

Concorde  ,  (  le  pays  de  la')  Geog.  mod.  les  Hol- 
landois  le  nomment,  fland  van  eendracht  ;  c'eft  un 
pays  fur  la  côte  des  terres  auflrales  ,  fous  le  tropi- 
que du  capricorne,  au  midi  de  l'île  de  Java. 

CONCORDIA  (  Geod.  mod.  )  petite  ville  d'Ita- 
lie ,  au  duché  de  la  Mirandole ,  fur  la  Sechia.  Long. 
22-  34-  ^at.  44.  61. 

CONCOURANTES,  (  Puissances  )  Mechaniq. 
font  celles  dont  les  direûions  concourent ,  c'eft-à- 
dire  ne  font  point  parallèles ,  foit  que  les  direûions 
de  ces  puifTances  concourent  effeûivement  ,  foit 
qu'elles  tendent  feulement  à  concourir,  &  ne  con- 
courent en  effet  qu'étant  prolongées.  On  appelle 
auiTi  puiffances  concourantes  celles  qui  concoiu-ent  à 
produire  un  effet  ,  pour  les  diftinguer  des  puifTan- 
ces oppofées  ,  qui  tendent  à  produire  des  effets  con- 
traires. A'ojq  Puissances  conspirantes.  (O) 

CONCOURIR.  On  dit  en  Géométrie  que  deux 
lignes,  deux  plans  concourent,  lorfqu'ils  fe  rencon- 
trent &  fe  coupent ,  ou  du  moins  lorfqu'ils  font  tel- 
tellement  difpofés  qu'ils  fe  rencontrcroient  étant 
prolongés,  f^oy^^  Concours.  (  O) 

CONCOURS,  «r/Tze  de  Géométrie.  Point  de  con- 
cours de  plujîeurs  lignes ,  eft  le  point  dans'  lequel 
elles  fe  rencontrent ,  ou  dans  lequel  elles  fe  ren- 
contrcroient ,  fi  elles  étoient  prolongées.  Point  de 
concours  de  pkifieuis  rayons,  Aoj^^FovER.  (O) 

Concours  ,  f.  m.  (  Metaphyjiq.  )  Le  concours  eft 
l'adfion  réciproque  de  différentes  perlonnes,  ou  cho- 
fes  ,  agifi"ant  enfemble  pour  un  même  effet  &  pour 
une  même  fin.  Les  fcholaftiques  diftinguent  ceux 
fortes  de  concours,  le  médiat,  &  l'immédiat;  le  pre- 
mier qui  conlifle  à  donner  le  pouvoir,  ou  la  faculté 
d'agir;  le  fécond  qui  eft:  l'influence  contemporaine 
de  deux  caufes  pour  produire  un  effet  ;  ainfi  l'ayeul 
co/z£Oi/rr médiatement  à  la  produûion  du  petit-fils, 
parcequ'il  a  donné  au  père  la  puiffance  d'engendrer: 
mais  le  père  concourt  immédiatement  avec  la  mère 
pour  le  produire.  On  convient  généralement  que 
Dieu  co«co««médiatementavec  toutesles  créatures, 
pour  les  rendre  capables  d'agir:  nous  ne  penfons  , 
nous  ne  parlons ,  &  nous  n'aglftbns  que  parceque 
Dieu  nous  en  a  donné  la  faculté  ;  &  fans  cette  pro- 
vidence contre  laquelle  les  impies  s'élèvent ,  ils  fs- 
roient  encore  dans  le  néant ,  &  la  terre  ne  feroit  pas 
chargée  du  poids  de  ces  ingrats.  Mais  on  difpute 
dans  les  écoles,  fi  le  concours  médiat  eft  fufîifant, 
&  s'il  n'eft  pas  de  plus  nécefl'aire  qu'elle  concoure 
immédiatement  avec  les  créatures  par  une  nouvelle 
influence  ,  pour  la  produftion  de  chaque  ade,  de  la 
même  manière  que  le  père  concourt  avec  la  mère 
pour  la  produdion  de  l'enfant.  Le  torrent  des  fcho- 
laftiques eft  pour  l'affirmative.  Durand  de  S.  Porticn 
évêque  de  Meaux,affez  hardi  pour  le  tems  où  il  écri- 
volt  ,  &  d'autant  plus  hardi  que  tous  les  efprits 
étoient  f  ubjugués,  fe  déclara  pour  le  concours  médiat  ; 
voici  les  raifons  fur  lefquelles  il  appuie  fon  fenîi- 
ment.  Si  Dieu  concouroit  immédiatement  avec  les 
créatures,  ou  ce  feroit  par  la  même  aéîion  numéri- 
que ,  ou  ce  feroit  par  une  aftion  différente  ;  on  ne 
peut  dire  ni  l'un  ni  l'autre,  i".  Ce  n'eft  point  parla 
même  aétion  numérique  que  Dieu  concourt  avec  les 
créatures  ,  parceque  la  même  a6fion  numérique  ne 
peut  émaner  de  deux  agens ,  à  moins  qu'elles  n'ayent 
la  même  faculté  numérique  ,  telle  qu'elle  eft  dans  le 
père  &  dans  le  fils  qui  produifentle  Saint  Efprit  par 
la  même  afi)irarion  numérique.  En  fécond  lieu. 
Dieu  ne  concourt  point  pai  une  a£lion  qui  lui  leroit 
])erlonnellc  ;  car  ou  l'action  de  Dieu  précédcroit 
i'a^iOn  de  la  créature ,  ou  elle  en  leroit  précédée , 
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OH  Ces  deux  aflions  feroient  fimiiltances.  Si  l'aflion 
de  Dieu  précède  l'aftion  de  la  créature ,  il  ne 
rcfte  donc  rien  à  faire  pour  la  créature  ;  de  nicine 
il  c'efl  l'adion  de  la  créature  cjui  précède  celle  de 
Dieu  ,  l'influence  de  Dieu  eft  inutile ,  parce  que 
l'effet  ell  produit  par  l'adion  qui  précède ,  (oit  que 
cette  adionviennc  dcDicu,  Ibit qu'elle  appartienne 
à  la  créature.  Enfin  ii  deux  adions  iont  fimulta- 
nées ,  l'une  des  deux  devient  inutile  ,  parce  qu'une 
leule  luiîit  pour  produire  l'effet.  Voilà  apparemment 
ce  que  nieront  les  auteurs  qui  fouticnnent  le  con- 
cours immédiat  :  ils  en  fondent  la  néceffité  furie  fou- 
verain  domaine  que  Dieu  a  fur  toutes  les  créatures  , 
&  plus  encore  fur  la  confervation  qui  félon  eux  eft 
une  création  continuée  :  voici  comme  ils  raifonnent. 
La  confervation  étant  une  création  continuée,  Dieu 
efl  obligé  de  produire  des  fubftances  dans  tous  les  in- 
iîans  :  or  Dieu  ne  peut  pas  produire  des  fubflances 
qu'il  ne  les  produilé  revêtues  de  leur  modification  ; 
il  ne  les  produit  pas  fans  doute  comme  des  êtres  fans 
formes,  &  comme  des  efpeces  ,  ou  quelqu'autre  des 
univerlaux  de  Logique  :  or  parmi  les  modifications 
dont  les  fubftances  font  doiiées ,  on  y  doit  compren- 
dre tous  les  aftes  par  Icfquels  elles  fe  modifient  : 
donc  Dieu  les  produit  immédiatement  avec  les  créa- 
tures: donc  il  faut  admettre  le  concours  immédiat. 
Mais  ce  fentiment  paroît  bleffer  la  liberté  ,  c'eft  du- 
moins  la  conféquence  que  tire  M.  Bayle  ;  jugez  s'il 
eft  conféquent  dans  fon  raifonnement.il  me  femble, 
dit  cet  auteur,  qu'il  en  faut  conclure  que  Dieu  a 
tait  tout  ce  qui  n'avoit  point  dans  toutes  les  créa- 
tures, des  caufes  premières,  fécondes,  &c  même 
occafionnelles ,  comme  il  eft  aifé  de  le  prouver  ;  car 
en  ce  moment  où  je  parle,  je  fuis  tel  que  je  fuis 
avec  mes  circonftances ,  avec  telle  penfée  ,  avec 
telle  aftion  ,  aflls  ou  debout  :  que  fi  Dieu  m'a  créé 
au  commencement  tel  que  je  fuis,  comme  on  doit 
Beccffairement  le  dire  dans  ce  lyftême,  il  ma  créé, 
avec  telle  penfée,  telle  adion,  tel  mouvement,  &c 
telle  détermination  ;  on  ne  peut  dire  que  Dieu  m'a 
créé  éxiftant ,  qu'il  ne  produife  avec  moi  mes  mou- 
vemens  &  mes  déterminations.  Cela  eft  incontefta- 
tle  pour  deux  raifons  :  la  première  eft,  que  quand  il 
me  crée  &  me  conferve  à  cet  inftant ,  il  ne  me  con- 
jèrve  pas  comme  un  être  fans  forme  ,  comme  une 
efpece  ,  ou  quelqu'autre  des  univerfaux  de  Logi- 
cue  ;  je  fuis  un  individu  ,  il  me  crée  &  me  conferve 
tomme  tel ,  étant  tout  ce  que  je  fuis  dans  cet  inftant. 
M.  Bayle  pouffe  encore  davantage  cette  objeûion. 
Quoi ,  dit-il ,  rejetterons-nous  la  fubfiftance  conti- 
nue des  créatures  à  caufe  des  fâcheufes  conféquen- 
ces  ?  Sont-elles  à  comparer  avec  celles  dont  nous 
venons  de  parler  ci-deffus  ?  L'hypothefe  de  ces  gens- 
là  eft  une  pure  imagination  inconcevable. 

11  vient  au  concours  im.médiat ,  qui  eft  une  fuite 
de  la  création  fans  celle  renouvellée ,  &  dit ,  que 
ii  on  veut  que  Dieu  foit  l'auteur  immédiat  de  toutes 
les  déterminaifons  &c  de  toutes  les  'aûions  ,  il  fera 
vrai  auffi  que  nous  ferons  de  purs  automates  ,  de 
fimples  fujets  purement  pafïïfs ,  &  incapables  d'au- 
cun penchant,  ni  d'aucune  détermination  ;&  ficela 
eft,  que  deviendra  le  péché  ?  Car  enfin  qu'il  foit  néant 
tant  qu'il  voudra ,  l'homme  ne  fera  néant  que  par 
foninaftion  qui  lui  eft  effentielle,  &:Dieu  ne  lui  peut 
demander  compte  du  mauvais  ufage  d'une  faculté 
qu'il  ne  lui  a  jamais  donnée  ;  ainfi  ce  fentiment  n'eft 
pas  compatible  avec  l'idée  la  plus  faine  qu'on  puiffe 
avoir  du  péché. 

Telles  font  les  objeûions  de  M.  Bayle  contre  le 
concours  immédiat:  il  eft  certain  que  quelque  fyftè- 
me  qu'on  fuive  fur  cet  article ,  il  reftera  toujours  de 
l'obfcurité  ;  mais  il  eft  encore  plus  certain  que  la 
Toute-puiffance  de  Dieu  &  la  liberté  de  l'homme 
font  deux  vérités  inçonteftables. 
Tome  m. 
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Le  fyftèime  qui  attribue  aux  amc-s  le  pouvoir  de 
remuer  les  corps  ,  outre  qu'il  n'eft  pas  chargé  de  fa» 
cheufcs  conféquenccs,  eltun  fentiment  fi  naturel  & 
fi  général,  qu'on  ne  dcvroit  point  s'y  oppofer,  à 
moins  qu'il  ne  fût  combattu  ])ar  des  raifons  convain- 
cantes, ou  prifes  de  la  queftion  en  elle-même,  ou 
priies  de  la  gloire  de  Dieu.  Mais ,  dira-t-on  j  nous, 
ne  pouvons  concevoir  comment  une  ame  qui  eft  in- 
telligente peut  remuer  la  matière  qui  eft  une  fubftan- 
ce  étendue.  Mais  conçoit- on  mieux  le  concours 4f 
D'ailleurs,  cft-cc  une  raifon  liiffifante  pour  mer  une 
choie ,  de  dircye  ne  la  conçois  pns  ^  Savcz-vous  com- 
ment l'amc  forme  fcs  voliiions .'  Vous  ne  la  dépouil- 
lerez pas  lans  doute  de  ce  pouvoir,  à  moins  qu» 
vous  n'en  faffiez  une  fimple  machine. 

Les  anges  font  appelles  dans  l'Ecriture  les  exécU' 
leurs  de  la  loi  divine.  Quand  Dieu  envoya  l'ange  ex- 
terminateur qui  fit  mourir  tous  les  premiers  nés  d'E- 
gypte, dans  la  fuppofition  que  Dieu  eft  le  principe 
de  l'adivité  des  intelligences  &  du  mouvement  du 
corps,  que  faifoit  cet  ange?  ion  deffein  étoit  de 
tuer  tous  les  premiers  nés,  il  venoit  de  l'ordre  de 
Dieu  immédiatement ,  l'aûion  phyfique  qui  fit  mou- 
rir les  premiers  nés  n'en  venoit  pas  moins  ;  c'étoit 
donc  Dieu  qui  agiffoit  alors  immédiatement  :  en- 
core un  coup,  qu'y  faifoit  la  préfence  de  l'ange? 
Saint  Paul  nous  dit  que  la  loi  a  été  donnée  par 
le  miniftere  des  anges;  fi  les  intelligences  n'ont  au- 
cun pouvoir  de  remuer  la  matière ,  ce  fut  Dieu  lui- 
même  qui  immédiatement  fit  paroître  ces  éclairs  ,' 
ces  tonnerres,  cette  voix  éclatante  qui  a  prononcé 
la  loi;  les  démons  même  font  repréfentés  comme 
ayant  le  pouvoir  de  remuer  la  matière  :  ferez  -  vous 
intervenir  Dieu  dans  toutes  les  aftions  machinales 
du  démon  ?  fera-Ce  Dieu  qui,  à  l'occafion  des  poffé- 
dés  ,  les  obhgera  à  fe  jetter  fur  les  paffans  ?  Si  cela 
eft  ,  lorfque  le  diable  par  des  preftiges  tente  tous 
les  hommes ,  ce  fera  par  le  miniftere  de  Dieu  mê- 
me ,  puifque  c'eft  le  preftige  qui  féduit  les  hommes. 
Voici  toutes  les  conîéquences  que  je  tire  de  tout  ce 
que  je  viens  de  dire.  Si  les  intelligences  qui  ne  font 
pas  réunies  à  la  matière  ont  le  pouvoir  de  la  remuer, 
pourquoi  le  refufer  à  l'ame  ?  Une  autre  conféquence 
qui  fuit  de  ce  principe ,  eft  que  le  concours  immédiat, 
la  prémotion  phyfique ,  &  la  création  renouvellée  , 
tombent  par-là ,  fe  détruifent ,  &  renverfent  deuX 
partis,  qui  ne  fâchant  pas  garder  un  jufte  milieu,  tom- 
bent dans  ces  excès  fous  prétexte  de  mieux  combattre 
les  propofitions  de  leurs  adverfaires.  On  peut  enco- 
re preffer  ainli  les  défenfeurs  du  concours  immédiat  ; 
votre  concours  immédiat  eft  ou  fimultané,  ou  préve- 
nant ;  il  n'y  a  point  là  de  milieu  :  or  il  ne  peut  être  ni 
l'un  ni  l'autre.  1°.  Il  ne  peut  être  fimultané  ;  car  en 
quoi  confifte  le  concours  fimultané  ?  n'eft-ce  pas  dans 
deux  caufes  parallèles ,  qui  ne  tirant  leur  force  & 
leur  aftivité  que  d'elles-mêmes  ,  agiffent  de  concert 
pour  produire  le  même  effet,  de  manière  pourtant, 
que  l'effet  foit  divifé  &  partagé  entr'elles  ?  Or  ceci  ne 
peut  avoir  lieu  dans  l'hypothefe  du  concours  immé- 
diat :  1°.  parce  que  les  créatures  étant  fubordonnées 
à  Dieu,  tirent  de  lui  toutes  leurs  forces  &  toute  leur 
aflivité  :  2°.  parce  que  les  aftionsdes  créatures  étant 
fpirituelles,&:  par-là  fimples  &indivifdDles,fi Dieu  les 
produit  par  l'influence  qu'il  verfe  dans  les  créatures, 
il  faut  néceffairement  qu'il  les  produife  toutes  en- 
tières ;  deux  conféquenccs  qui  renverfent  abfoiu- 
ment  le  concours  immédiat.  Il  refte  donc  que  le  con- 
cours immédiat  foit  prévenant  ou  déterminant  :  or 
ce  concours  fe  confond  avec  la  prémotion  phyfique, 
&  par  conféquent  il  doit  être  enveloppé  dans  fes 
ruines,  ^qy^^ /''«mc/ePREMOTION. 

Concours,  {Jurifpr.)  en  matière  civile,  fe  dit 
lorfque  plufieurs  perfonnes  prétendent  chacune  avoir, 
droit  au  même  objet, 
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Le  concours  de  privilèges  attributifs  de  jnnfdic- 
tion  opère  que  fi  l'un  des  privilèges  eft  plus  tort  que 
Fautre ,  le  premier  l'emporte  ;  s'ils  font  égaux ,  ils  le 
detruifent  mutuellement  :  c'elî  ce  que  l'on  dit  mu- 
tuellement ,  que  concurfu  mutuofefe  impcdiunt  pur- 

tes. 

Plufieurs  avions  peuvent  concourir  en  faveur  du 
créancier  pour  une  même  créance;  il  peut  avoir 
l'aûionperfonnelle  jointe  à  l'hypothécaire,  &  dans 
ce  cas  elle  dure  quarante  ans. 

En  cas  de  concours  de  privilèges  entre  créanciers, 
fi  les  privilèges  ne  font  pas  égaux,  les  plus  favora- 
bles pafTcnt^les  premiers,  chacun  félon  leur  rang; 
s'ils  Ibnt  égaux,  les  créanciers  viennent  par  contri- 
bution. Il  en  cil  de  même  en  cas  de  concours  d'hypo- 
thèques ou  de  faifies  qui  font  du  même  jour.  /^.Con- 
currence, Créancier,  Privilège  ,  Saisie. 

Concours  ,  <;«  matUre  binéficïali ,  arrive  de  deux 
manières  différentes,  favoir  lorfqu'un  coUateur  a 
donné  le  même  bénéfice  à  deux  perfonnes  le  même 
jour  &:  fur  le  même  genre  de  vacance,  ou  lorfque 
deux  coUateurs  ditférens  ont  pourvii  en  même 
tems. 

Au  premier  cas ,  c'efl-à-dire  quand  les  provifions 
font  du  même  collateur,  &  que  l'on  ne  peut  jufti- 
fier  par  aucune  circonftance  laquelle  des  deux  tft  la 
première  ,  les  deux  provifions  le  dètruiient  mutuel- 
lement ,  fuivant  la  maxim.e  qui  a  été  rapportée  ci- 
devant  en  parlant  du  concours  de  privilèges. 

Il  en  feroit  de  même  de  deux  fignatures  ou  provi- 
fions de  cour  de  Rome  ;  &  l'on  ne  donne  pas  plus  de 
privilège  en  France  à  celles  qui  font  émanées  du  pa- 
pe même ,  qu'à  celles  qui  font  faites  par  le  chance- 
lier ou  vice-chancelier. 

Une  fî^nature  ou  provifion  nulle  ne  fait  pas  de 
concours ,  mais  il  faut  que  la  nullité  foit  intrinfeque 
à  la  provifion. 

Pour  ne  pas  tomber  dans  l'inconvénient  du  con- 
cours dans  lès  vacances ,  par  mort  ou  par  dèvolut, 
il  eft  d  ufage  de  retenir  en  cour  de  Rome  plufieurs 
dates  ,  afin  que  fi  plufieurs  impètrans  ont  obtenu 
des  provifioni  du  mêiTie  jour  &  fur  un  même  genre 
de  vacance,  on  puifle  enfin  en  obtenir  lur  une  date 
pour  laquelle  il  n'y  ait  point  de  concours. 

En  cas  de  concours  entre  le  pape  6c  l'ordinaire ,  le 
pourvu  par  l'ordinaire  efl  préféré. 

De  deux  pourvus  le  même  jour,  l'un  par  l'èvê- 
que ,  l'autre  par  fon  grand-vicaire ,  le  premier  eil 
préféré  ;  mais  fi  le  pourvu  parle  grand-vicaire  a  pris 
poilefEon  le  premier,  il  fera  préféré.  Quelques  au- 
teurs font  néanmoins  d'avis  que  le  pourvu  par  l'è- 
vêque  eft  toujours  préféré.  Cup.  fia  fcJi  de  prxbcnd. 
ia  6^.  Paftor ,  lié.  II.  ta.  xvij.  Chopin  ,  dcfucrd  po- 
li:, lib.  1.  ci:,  vj.  Bouchcl  ,fotnm.  bincf.  \i:xho  prifc  de 
pojfcjpon.  Caflel ,  dcfin.  can.  au  mot  concours,  iko- 
deau  fur  Louet,  lut.  M.  n.  lo.  Papou,  Rcbutfe,  Gon- 
zalcs ,  Drapier,  Jdi  bcnéf.  tome  I.  cfi.  x. 

Concours  pour  les  Cures,  eil  en  quelques 
provinces  un  examen  que  l'évequc  ou  les  commif- 
îaires  par  lui  nommés  font  de  tous  ceux  qui  fc  pré- 
fcntcnt  pour  remplir  une  cure  vacante  ,  à  l'effet  de 
connoître  celui  qui  en  eft  le  plus  digne  6c  le  plus  ca- 
pable. 

!1  fe  pratique  dans  les  évcchés  de  Metz  &  de  Toul, 
lorfqu'unc  cure  vient  à  vaquer  au  mois  du  pape  ; 
l'évcque  fait  publier  dans  la  ville  de  fon  fiège  le  jour 
auquel  il  y  aura  concours^  &  l'heure  à  laquelle  il  com- 
mencera. 

Le  concours  fini ,  l'évcque  donne  acle  au  fujct  qu'il 
eftimele  plus  capable, foit  iur  ia  propre  connoifi'un- 
cc  ou  fur  le  rapport  de  ceux  qu'il  a  commis  pour  af- 
filier au  concours  ;  &  fur  cet  adte,  celui  qui  elt  préfé- 
ré obtient  fans  difficulté  des  bulles  en  cour  de  Rome, 
pourvu  qu'il  ne  s'y  trouve  d'ailleius  aucun  cmpê- 
chcownt. 


Si  l'évêque  laiffoit  palTer  quatre  mois  fans  don-* 
ner  le  concours ,  la  cure  feroit  impéirable  en  cour  de 
Rome. 

Ce  concours  avoit  aufil  lieu  autrefois  en  Artois  ; 
mais  depuis  que  cette  province  a  été  réunie  à  la 
couronne,  il  y  a  été  aboli  par  arrêt  du  ii  Janvier 
i66o. 

Autrefois  pour  les  cures  de  Bretagne  le  concours 
fe  faifoit  à  Rome  ;  mais  par  une  bulle  de  Benoît  XIV. 
revêtue  de  lettres  patentes  dùement  enregistrées  au 
parlement  de  Bretagne,  &  fuivie  d'une  déclaration 
du  Roi  du  1 1  Août  1742,  le  concours  doit  fe  faire  de- 
vant l'évêque  diocéfain ,  6c  fix  examinateurs  par  lui 
choifis,  dont  deux  au  moins  doivent  être  gradués; 
&  tous  doivent  remplir  ce  miniftere  gratuitement. 
Le  concours  doit  être  ouvert  dans  les  quatre  mois  de 
la  vacance  de  la  cure.  Les  originaires  de  la  provin- 
ce font  feuls  admis  au  concours  ;  6c  en  cas  d'égalité 
de  mérite,  les  originaires  du  diocefe  où  cil  la  cure 
doivent  erre  préférés.  Nul  n'cfl  admis  au  concours 
d'une  cure  vacante ,  qu'il  n'ait  exercé  les  fondions 
curiales  pendant  deux  années  au  moins  en  qualité  de 
vicaire  ou  dans  une  place  équivalente,  ou  qu'il  n'ait 
pendant  trois  ans  travaillé  au  minifiere  des  âmes; 
&  fi  l'afpirant  ell  d'un  autre  diocefe  que  celui  où  eft 
la  cure  ,  il  faut  qu'il  prouve  quatre  ans  de  fervice. 
Les  évêques  peuvent  néanmoins  accorder  des  dlf- 
penfes  aux  gradués  en  Théologie.  Ceux  qui  font  dé- 
jà paifibles  poffcffeurs  d'une  cure  ne  peuvent  être  ad- 
mis au  concours.  Il  faut  aufii,  pour  y  être  admis ,  fa- 
voir &  parler  aifément  la  langue  Bretonne  ,  fi  la  cu- 
re eft  dans  un  lieu  où  on  parle  cette  langue.  La  dé- 
claration règle  auffi  la  forme  du  concours  pour  l'exa- 
men des  afpirans  ,  &  pour  le  choix  d'im  d'entre  eux. 
Enfin  le  Roi  déclare  qu'il  ne  fera  rien  innové  en  ce 
qui  concerne  l'alternative  dont  les  évêques  joiiiflcnt 
en  Bretagne,  ni  pour  le  droit  des  patrons  laies  ouec- 
cléfiaftiques ,  &  pour  les  maximes  &  ufages  reçus 
dans  la  province ,  qui  feront  obfervés  comme  par 
lepafie.  (^) 

Concours  entre  Gradués  ,  c'eft  lorfque  plu- 
fieurs gradués  ont  tous  requis  un  même  bénéfice  ea 
vertu  de  leurs  grades,  f^oyci  Grades  &  Gradués. 

CONCRESSAUT,  {^Géog.  mod.)  petite  ville  de 
France  en  Berri ,  fur  la  Sandre. 

CONCRET,  ^A].{Grarnm.&Philof.)  c'eft  l'op- 
pofé  6c  le  corrélatif  à'abjlrait.  Foyci  Abstrac- 
tion. 

Le  terme  concret  marque  la  fubftance  même  revê- 
tue de  les  qualités ,  &:  telle  qu'elle  exifte  dans  la  na- 
ture :  Yubjlrait  dcfigne  quelqu'une  de  fés  qualités 
confidérée  en  elle-même ,  &  iéparée  de  fon  flijet. 

Concret  ;  nombre  concret  eft  oppofé  à  nombre 
abjlrait  :  c'ell  un  nombre  par  lequel  on  défigne  telle 
ou  telle  chofe  en  particulier,  f^oyei  Abstrait.  .'Vinft 
quand  je  dis  trois  en  général ,  fans  l'appliquer  à  rien, 
c'eft  un  nombre  abftrait  ;  mais  fi  je  dis  trois  hommes^ 
ou  trois  heures  ,  ou  trois  pies ,  &c.  trois  devient  alors 
im  nombre  concret.  On  ne  multiplie  point  des  nom- 
bres concrets  les  uns  par  les  autres  :  ainfi  c'eft  une 
puérilité  que  de  demander,  comme  font  certains 
arithméticiens  ,  le  produit  de  3  livres  3  fous  3  de- 
niers ,  par  3  livres  3  fous  3  deniers.  En  effet  la  mul- 
tiplication ne  confilie  qu'à  prendre  un  certain  nom- 
bre de  fols  quelque  choie  ;  d'où  il  s'enfuit  que  dans 
la  multiplication  le  multiplicateur  efl  toujours  cen- 
fè  un  nombre  abftrait.  On  peut  divifcr  des  concrets 
par  des  abftraits  ou  par  des  concrets  ;  ainfi  je  puis  di- 
vifcr 6  fous  par  2  fous  ,  c'cft-à-dire  chercher  com- 
bien de  fois  2  fous  eft  contenu  dans  6  fous  ;  6c  le 
quotient  fera  alors  lui  nombre  abftrait.  On  peut  aufïï 
divifer  un  concret  par  un  abftrait  :  par  exemple  ,  6 
fous  par  3  ,  c'eft-à-dire  chercher  le  tiers  de  6  fousi 
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&  le  quotient  fera  alors  un  nombre  concret ,  favoir 
a  fous.  Dans  les  opérations  arithmétiques  on  dé- 
pouille les  nombres  des  idées  d'abllrait  &  de  concre:, 
pour  faciliter  ces  opérations;  mais  il  faut  les  leur 
rendre  après  l'opération  pour  fe  former  des  idées 
bien  nettes,  /^oyc^  Multiplication  ,  Division  , 
Arithmétique,  6'c.  (O) 

Concret,  (^Cfiim.)  fynonymc  à  î^^'J^,  condcnfc. 
Voxii  Concrétion. 

CONCRÉTION  ,  f  f.  fe  dit  en  général ,  m  Phyfiq. 
de  l'adHon  par  laquelle  des  corps  mous  ou  fluides 
deviennent  durs  ,  &  fe  prend  indifféremment  pour 
condcnfation  ,  coagziUdon  ,  &:c.  /''oje;^  CONDENSA- 
TION ,  Coagulation,  &c.  Concrcdon ,  fc  dit  aulîi 
quelquefois  de  l'union  de  plufieurs  petites  particu- 
les ,  pour  former  une  maffe  fenfible ,  en  vertu  dequoi 
cette  maffe  acquiert  telle  ou  telle  figure  ,  &  a  telles 
ou  telles  propriétés.  Ce  mot  eff  d'ulage  fur-tout  en 
Hiftoire  naturelle  &  en  Médecine.  (O) 

*  Concrétion,  {Hijh  naturelle.')  on  appelle  de 
ce  nom  les  fubffances  terreufes  ,  pierreufcs  ou  mi- 
nérales ,  dont  les  parties  ,  après  avoir  été  defunies 
&  décompofées ,  fe  font  rapprochées  &  rafleinblées 
pour  former  un  nouveau  tout ,  im  autre  corps  ;  ou 
plus  généralement ,  des  fubffances  qui  fe  forment  en 
des  lieux  particuliers  de  matières  qu'on  n'y  foup- 
çonnoit  pas.  Elles  ont  en  général  les  propriétés  fui- 
vantes  :  i°.  ce  font  ou  des  lubffances  qui  ont  ap- 
partenu à  quelqu'une  des  claffes  du  règne  minéral , 
&C  qui  fe  font  reproduites  avec  la  confiffence  de 
pierres ,  après  avoir  fouffert  la  décompofition  ou  la 
defunion  ;  ou  des  fubffances  appartenantes  à  d'autres 
règnes ,  qui  fe  font  unies  avec  des  matières  du  règne 
minéral  ;  ou  des  fubffances  minérales  dégiiifées  par 
des  accidens  fous  des  formes  fmgulieres  obfervées 
par  les  Naturaliffes;  ou  enfin  des  iubflances  tout-à- 
fait  étrangères  au  règne  minéral,  &  qu'on  n'appelle 
concrétions  ,  que  par  la  reffemblance  &c  l'analogie 
qu'elles  ont  avec  quelques  fubffances  minérales.  2°. 
Elles  font  toutes  d'une  compofition ,  d'un  tiffu ,  &c 
d'une  forme  étrangère  au  règne  minéral.  Ces  corps 
ont  trop  occupé  les  Lythographes.  On  en  peut  for- 
mer quatre  divifions,  les  pores  ou  pierres  poreufes, 
comme  la  pierre-ponce ,  les  incrulîations ,  la  lîalac- 
tite ,  la  pifolithe ,  l'oolithe,  les  tufs ,  &c.  V.  Pores. 
Les  pétrifications,  comme  les  plantes,  les  bois,  les 
racines  pétrifiées ,  minéralifées ,  les  lytophites  ou 
coraux,  les  madrépores,  les  millepores  ,  la  tabulite, 
les  affroites,  les  hippurites,  &c.  f-'ojci  Pétrifica- 
tions. Les  pierres  figurées,  dont  il  y  a  beaucoup 
d'efpeces;  Vi^ye^  Pierres  figurées,  &  les  calculs 
ou  pierres  végétales  &  animales,  f^.  l'art.  Pierres. 

Concrétion,  ÇMeJ.)  maladie  des  parties  foli- 
des  &  des  fluides  :  parlons  d'abord  de  la  concrétion 
des  folides. 

On  entend  généralement  par  concrétion  ,  la  jonc- 
tion de  plufieurs  molécules  d'un  corps  réunis  en  une 
maffe  prefquc  folide;  m.ais  en  particulier  l'adhéren- 
ce ,  l'union  de  nos  parties  folides  ,  qui  doivent  être 
naturellement  féparées  pour  l'exercice  aifé  de  leurs 
mouvemens  ,  eff  ce  qu'on  appelle  en  Médecine  con- 
crétion. On  peut  citer  pour  exemple  de  cette  concré- 
tion ,  l'union  des  doigts ,  des  narines ,  des  paupières, 
des  parois  du  vagin  ,  &c.  La  feule  force  vitale  eu  la 
caufe  qui  réunit  ;  mais  elle  eff  empêchée  dans  fon 
aftion  par  l'interpofition de  l'épiderme,  à  moins  que 
ce  rempart  ne  foit  détruit  par  des  accidens ,  tels  que 
la  corrofion ,  l'excoriation ,  la  brûlure ,  l'ulcère ,  &c. 
au  contraire  tout  ce  qui  conferve  la  cohérence  des 
parties  nues ,  concourt  à  produire  la  concrétion.  Si 
elle  arrive  dans  les  ouvertures  naturelles,  elle  s'op- 
pofe  à  la  fortie  des  matières  deflinées  à  paffer  par 
C€S  ouvertures  ;  fi  elle  fe  fait  dans  les  vaiffeaux  ,  il 
jcn  réfulte  la  ceffation  de  la  circidation,  le  change- 
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ment  du  vaifTeau  en  ligament  ;  fi  c'eft  dans  les  par- 
tics  molles  ,  il  en  provient  l'empêchement  de  leur 
acVion  ,  la  roideur,  l'anchylofe,  &c.  Comme  la  par- 
tie folide  qui  cft  une  fois  cohérente  ne  perd  point  fa 
concrétion  d'elle-même  ,  il  faut  pour  y  remédier  fé- 
parer  fon  adhérence  par  une  feftion  artificielle.  Paf 
fons  à  la  concrétion  des  fluides. 

On  nomme  concrétion  desfluidis ,  la  cohérence  de 
leurs  parties  portée  au  point  de  la  ceffation  du  mou- 
vement entr'elles  ,  par  l'adlion  de  la  vie  &  de  la 
faute.  La  concrétion  de  nos  humeurs  eff  proprement 
le  changement  de  la  figure  fphérique  de  leurs  par- 
ties ,  par  la  réunion  de  plufieurs  de  leurs  molécules 
en  une  feule  maffe.  Ce  defordre  procède  d'une  infi- 
nité de  caufes  différentes  ;  du  repos  des  humeurs , 
de  leur  mouvement  affoibli ,  fur-tout  fi  la  violence 
de  la  circulation  a  précédé;  de  l'évacuation ,  de  la 
îranfplration ,  de  la  diffipation ,  de  l'abforption  des 
parties  les  plus  fluides  ,  ou  du  defféchement  ;  d'une 
chaleur  brûlante  ou  d'un  froid  glacial  ;  d'une  forte 
compreffion  du  vaiffeau;  de  l'ufage  ou  de  l'applica- 
tion des  coagulans  ,  des  aff  ringens  ,  des  acides  auf- 
tcres ,  fpiritueux  ;  de  matières  vifqueufes ,  huileu- 
fes  ,  .agglutinantes  ;  de  poiibns  ,  &c.  Or  fuivant  la 
diverfité  de  la  partie  &c  le  genre  de  concrétion  ,  il  en 
refulte  im  grand  nombre  de  différentes  maladies  , 
mais  néceffairement  la  diminution  ou  la  deftruftion 
de  la  circulation  du  fluide  ,  la  ftagnation  ,  l'obffruc- 
tion  ,  l'induration  ,  &c.  La  cure  confifle  donc  à  for- 
mer infenfiblement ,  s'il  eff  poffible  ,  la  réfolution 
de  la  concrétion,  &  à  redonner  enfuite  aux  humeurs 
leur  premier  mouvement. 

Pour  ce  qui  regarde  les  concrétions  particulières  de 
tout  genre ,  &  principalement  les  deux  plus  form.i- 
dables  du  corps  humain  ,  connues  fous  les  noms  de 
pierre  &  de  polype  ,  voyez  ces  articles.  Cet  article  ejl 
de  M.  le  Chevalier  DE  J  AU  COURT. 

CONÇU  ,  partie.  {Jurifp.')  c'eff  une  maxime  en 
Droit ,  que  ceux  qui  font  conçus ,  font  cenfés  nés 
lorfqu'il  s'agit  de  leur  intérêt  :  il  fuffit  donc  qu'un 
enfant  foit  conçii  au  tems  que  la  fucceflion  ou  fubf- 
titution  eft  ouverte,  pour  qu'il  foit  habile  à  la  re- 
cueillir. 

Mais  la  conception  d'un  enfant  qui  n'eff  pas  en- 
core né ,  n'eff  d'aucune  confidération  pour  procurer 
à  un  tiers  quelque  avantage.  Voye^  Isg.  y.ff.  dejlatu. 
hominum ;  Henrys ,  tom.  II.  liv.  Fl.  quejl.  2.G.  (-r^) 

CONCUBINAGE,  f  m.  {Jurifpmd.  & Hifi.  anc.) 
ce  terme  a  deux  fignifications  différentes  ;  il  fignifie 
quelquefois  une  efpece  de  mariage  moins  folennel , 
qui  a  voit  lieu  chez  les  anciens,  &  qui  fe  pratique  en- 
core en  quelques  pays.  Parmi  nous  il  fignifie  ordinai- 
rement le  commerce  charnel  d'un  homme  &  d'une 
femme  libres  ,  c'eff-à-dire  qui  ne  font  point  mariés 
enfemble  ni  avec  un  autre. 

Si  nous  remontons  au  premier  âge  diim.onde,  nous 
voyons  que  quelques-uns  des  patriarches  avoient  en 
même  tems  plufieurs  femmes.  Le  premier  qui  en  ufa 
de  la  forte  fut  Lamech,  fils  de  Mathufael^  (c'étoit 
la  cinquième  génération  de  l'homme).  Lamech  eut 
deux  femmes  nommées  ^-^da  &  Sella,  qui  font  éga- 
lement qualifiées  uxores. 

11  paroît  que  les  defcendans  de  Seth  en  uferent  au- 
trement; qu'ils  avoient  plufieurs  femmes  à  la  fois, 
mais  que  toutes  n'avoient  pas  le  titre  d'époufes  ;  car 
il  eft  dit  dans  la  Gcnei'e ,  acceperuntjii^i  uxores,  ex  otn- 
nibus  quas  elegerant ,  ce  qui  attira  la  colère  de  Dieu 
fur  l'homme  qui  étoit  charnel ,  dit  l'Ecriture. 

Depuis  Noe  jufqu'à  Abraham  on  ne  voit  point  que 
la  pluralité  de  feumies  fût  ufitée  :  mais  Sara  ayant 
été  long  tems  fférile,  ce  qui  étoit  alors  un  opprobre 
pour  une  femme ,  excita  fon  mari  à  connoître  fa  fer- 
vante  Agar,  dans  l'efperance  qu'elle  auroit  d'elle  des 
enfans.  Agar  ne  devint  pas  pour  cela  l'époufe  d'A- 
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braham ,  elle  refta  toujours  foumifc  à  Sara  comme 
fa  fervante  ;  &  lorlque  Sara  eut  mis  au  monde  Ifaac , 
Agar  &  Ion  fils  Ifmael  flirent  chaflcs  de  la  mailbn 
d'Abraham  à  la  {blllcltation  de  Sara  ,  difant  que  le 
£ls  de  ia  fervante  n'hériteroit  pas  avec  Ilaac. 

Dans  le  même  tems  il  étoit  commun  chez  les  au- 
tres nations  d'avoir  des  concubines  ;  en  effet  on  volt 
que  Sara,  femme  d'Abraham  ,  fut  enlevée  pour  Pha- 
raon roi  d'Egypte ,  &  quelque  tems  après  pour  Abi- 
melcch  roi  de  Gerar.  Mais  il  paroît  aufiî  qu'il  étoit 
dès-lors  défendu  de  prendre  pour  concubine  la  fem- 
me d'autrui  ;  car  il  ne  flit  point  attenté  à  l'honneur 
de  Sara  ,  parce  que  l'on  connut  qu'elle  étoit  femme 
d'Abraham. 

Jacob  fat  le  premier  des  patriarches  qui  eut  à  la 
fois  deux  femmes  &  deux  concubines ,  qui  étoient 
les  fervantes  de  fes  deux  femmes.  Il  eut  des  unes  & 
des  autres  plufieurs  enfans  ,  qui  furent  tous  traités 
également. 

Elaii  fon  frère  eut  à  la  fois  trois  femmes  d'égale 
condition  :  Eliphas ,  l'un  de  fes  fils  ,  eut  une  concu- 
bine ,  c'eft  ainfi  qu'elle  eft  qualifiée  ;  il  n'ell  pas  dit 
que  ce  fut  la  fervante  de  fa  femme. 

Le  concubinage  fut  depuis  commun  chez  les  Hé- 
breux &  les  Juifs  :  il  y  eut  diverfes  lois  faites  à  ce 
fujet. 

11  eft  dit  au  chapitre  xjx.  du  Lcvhique ,  que  fi  un 
homme  a  commerce  avec  l'eiclave  d'autrui ,  fi  elle 
n'eft  pas  préalablement  rachetée  ,  quoiqu'elle  fut 
noble,  tous  deux  feront  fuliigés  ,  parce  que  cette 
efclave  n'étoit  pas  libre  ;  que  pour  ce  délit  l'homme 
offrira  à  la  porte  du  tabernacle  un  bélier. 

Le  chapitre  fuivant  contient  des  peines  contre  l'a- 
dultère &  contre  la  débauche  commife  avec  des  pa- 
rentes ou  alliées. 

On  diflinguoit  dès-lors  les  concubines  des  femmes 
livrées  à  une  proftitution  publique. 

Le  concubinagi  flit  toléré  chez  les  Juifs  à  caufe  de 
leur  endurciffement  ;  mais  il  y  eut  toujours  une  dif- 
rinûion  entre  les  femmes  qui  avoient  le  titre  d'épou- 
fes  légitimes,  &  les  concubines,  quoiqu'alors  le  con- 
cubinagi fût  une  efpece  de  mariage  moins  folennel , 
qui  avoit  fes  lois  particulières. 

Salomon  eut  jufqu'à  fept  cents  femmes  &  trois 
cents  concubines.  Les  premières, quoiqu'en  nombre 
exceffif ,  avoient  toutes  le  titre  de  reines,  au  lieu  que 
les  concubines  ne  participoient  point  à  cet  honneur. 

On  vit  quelque  chofe  de  fcmblable  chez  les  Per- 
fes.  Darius  ,  outre  la  reine  fon  époufe ,  avoit  jufqu'à 
365  concubines,  dont  il  fe  faifbit  fuivre  à  l'armée. 

Cette  coutume  a  continué  dans  tout  l'Orient.  L'em- 
pereur de  la  Chine  a  dans  fon  palais  jufqu'à  deux  ou 
trois  mille  concubines  :  le  Sophi  de  Perfc  &  le  grand- 
feigneur  en  ont  auffi  un  très-grand  nombre. 

Les  Grecs  en  uferent  de  même  que  les  Perfes. 
Alexandre  roi  de  Macédoine ,  avoit  plufieurs  con- 
cubines, dont  il  céda  la  plus  belle  ôc  celle  qu'il  ché- 
rifibit  le  plus,  à  Apelles  qui  en  étoit  devenu  amou- 
reux. 

Nous  pafTons  rapidement  fur  tous  ces  tems  éloi- 
gnés, pour  venir  à  ce  qui  fe  pratiquoit  chez  les  Ro- 
mains, dont  les  lois  font  encore  partie  de  nos  ufa- 
gcs. 

On  diftinguoit  chez  les  Romains  deux  fortes  de 
mariages  légitimes  ,  &  deux  fortes  de  concubinages. 

Le  mariage  le  plus  honnête ,  étoit  celui  qui  fe  fai- 
foit  folennelicment  &  avec  beaucoup  de  cérémonie. 
La  femme  qui  étoit  ainfi  mariée  étoit  nommée  uxor, 
jufta  uxor,  cunjux  ,  mater-famiLias. 

L'autre  forte  de  mariage  fe  contraftoit  fans  autre 
formalité  ,  que  d'avoir  eu  pendant  un  an  entier  une 
femme  dans  la  maifon,  ce  que  l'on  appelloit  uxorem 
■iijuciipere;  la  femme  ainfi  mariée  s'appelloit  uxor  tan- 
tum  ou  matrona. 
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Le  concubinage  étoit  alors  tellement  autoiifé,  qu'- 
on le  confidéroit  comme  une  troifieme  efpece  de 
mariage ,  qu'on  appelloit  injufte  nupticc. 

Mais  ce  concubinage  étoit  de  deux  fortes  ;  l'un 
nommé  injufiœ  nuptia  &  Icgitimiz  ,  c'étoit  la  liaifon 
que  l'on  avoit  avec  des  concubines  Romaines  de 
nalflance ,  qui  n'étoient  ni  fœurs ,  ni  mères ,  ni  filles 
de  celui  avec  qui  elles  habitoient ,  &;  qui  n'étoient 
point  de  condition  fervile. 

L'autre  efpece  de  concubinage  ,  appellée  injuftx 
nuptia  &  ilkgitimœ ,  s'entcndoit  de  ceux  qui  habi- 
toient avec  des  concubines  incellueufes^  étrangè- 
res ou  efclaves. 

Numa  Pompilius  fit  une  loi  qui  défendolt  à  la  con- 
cubine ,  Ibit  d'un  garçon  ibit  d'un  homme  marié  , 
de  contraâer  un  mariage  lolenncl ,  &  d'approcher 
de  l'autel  de  Junon;  ou  li  elle  fe  marioit,  elle  ne  de- 
voit  point  approcher  de  l'autel  de  Junon  ,  qu'elle 
n'eût  auparavant  coupé  fes  cheveux  &  immolé  uns 
jeune  brebis.  Cette  concubine  y  eu  défignée  par  le 
terme  àc  pellex,  par  lequel  on  entendoit  une  femme 
qui  n'étant  point  mariée  ,  vivoit  néanmoins  avec  un 
homme  comme  fi  elle  l'étoit.  Il  fîgnifioit  comme  on 
voit  également  une  concubine  fimple  &  une  concu- 
bine adultère.  On  fe  fervoit  encore  de  ce  terme  fous 
Jules  Céfàr  &  fous  Augufte  ,  tems  auquel  on  com- 
mença à  fubflituer  le  mot  concubina  à  l'ancien  terme 
pcllex. 

Ainfi  fuivant  l'ancien  Droit ,  le  concubinage  étoit 
permis  à  Rome  à  ceux  qui  reftoicnt  dans  le  célibat, 
ou  qui  ayant  été  mariés  ne  vouloient  pas  contraûer 
un  fécond  mariage,  par  confidération  pour  leurs  en- 
fans  du  premier  lit.  Mais  depuis  que  la  loi  des  douze 
tables  &  autres  lois  poftérieures  eurent  réglé  les  con- 
ditions pour  les  mariages ,  il  fut  ordonné  que  l'on  ne 
pourroit  prendre  pour  concubines,  que  des  filles  que 
l'on  ne  pouvoir  pas  prendre  pour  femmes  à  caufe  de 
la  dil'proportion  de  condition  ,  comme  des  filles  de 
condition  fervile ,  ou  celles  qui  n'avoient  point  de 
dot ,  &  qui  n'étoient  pas  les  unes  ni  les  autres  def- 
tlnées  à  contrafter  alliance  avec  les  honnêtes  ci- 
toyens. 

Ainfi  les  filles  ou  femmes  de  condition  libre ,  ap- 
pellées  ingînuce  ,  ne  pouvoient  pas  être  prifes  pour 
concubines ,  cela  pafïbit  pour  un  viol;  &  il  étoit  dé- 
fendu d'habiter  avec  elles  fur  un  autre  pié  que  fur 
celui  d'époufes  ,  à  moins  qu'elles  n'euffent  dégénéré 
en  exerçant  des  métiers  bas  &  honteux,  auquel  cas 
il  étoit  permis  de  les  prendre  pour  concubines. 

On  volt  par-là  que  le  concubinage  n'étoit  pas  ab- 
folument  deshonorant  chez  les  Romains.  Les  concu- 
bines, à  la  vérité ,  ne  joïiiffoient  pas  des  effets  civils 
par  rapport  aux  droits  des  femmes  mariées  ;  mais 
elles  ne  différoient  des  époufes  que  pour  la  dignité 
de  leur  état  &  pour  l'habillement  ,  du  refle  elles 
étoient  loco  uxoris.  On  les  ■a^^hWom  femi-conjuges  & 
le  conc\ibina.gc  fe  mi  matrimonium.  Le  concubinage  fe- 
crct  n'étoit  pas  permis  par  les  lois  Romaines  ,  &  le 
nom  de  concubine  ,  quand  le  concubinage  étoit  pu- 
blic ,  étoit  un  titre  honnête  &  bien  différent  de  ce- 
lui de  maîtreffe,  que  l'on  appelloit  yêor/wOT. 

Jules  Céfàr  avoit  permis  à  chacun  d'époufer  au- 
tant de  femmes  qu'il  jugeroit  à-propos ,  &  Valent!- 
nien  permit  d'en  époufcr  deux  ;  mais  il  n'étoit  pas 
permis  d'avoir  plufieurs  concubines  à  la  fois.  Celle 
qui  étoit  de  condition  libre  ne  devenoit  pas  efclave 
lorfque  fon  maître  la  prenoit  pour  concubine  ,  au 
contraire  celle  qui  étoit  efc'avc  devenoit  libre.  La 
concubine  pouvoir  être  acculée  d'adultère.  Le  fils 
ne  pouvoir  pas  époufer  la  concubine  de  fon  père. 

Suivant  l'ancien  Droit  Romain  il  étoit  permis  d© 
donner  à  fa  concubine  ;  elle  ne  pouvoir  cependant 
être  inftituéc  héritière  univerfelle  ,  mais  feulement 
pour  une  demi-onçe ,  qui  faifoiî  un  vingt-quatrième 
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du  total.  On  permit  enfuite  de  donner  trois  onces ,' 
tant  pour  la  mère  que  pour  les  enfans ,  ce  qui  fut 
étendu  jufqu'à  fix  onces  ;  &  on  leur  accorda  deux 
onces  ab  intejîat ,  dont  la  merc  auroit  une  portion 
virile,  le  tout  dans  le  cas  où  il  n'y  auroit  ni  enfans 
ni  femme  légitimes. 

Les  enfans  procréés  des  concubines  n'étoient  pas 
fournis  à  la  puiffance  paternelle  ,  &  n'étoient  ni  lé- 
gitimes ni  héritiers  de  leur  perc  ,  fi  ce  n'eft  dans  le 
cas  où  il  n'avoit  point  d'autres  enfans  légitimes  ;  ils 
ne  portoient  pas  le  nom  de  leur  perc  ,  mais  on  ne  les 
traitoit  pas  dQjpurii,  comme  ceux  qui  étoJent  les 
fruits  de  la  débauche  ;  ils  portoient  publiquement  le 
nom  de  leur  mère  &  le  furnom  de  leur  père  ;  6c  quoi- 
qu'ils ne  fuffent  point  de  la  famille  paternelle  ,  leur 
état  n'étoit  point  honteux,  &  ils  n'étoient  point  pri- 
vés du  commerce  des  autres  citoyens. 

Le  concubinage ,  tel  qu'on  vient  de  l'expliquer,  fut 
long-tems  autorifé  chez  les  Romains  :  on  ne  fait  pas 
bien  certainement  par  qui  il  fut  aboh  ;  les  uns  difent 
que  ce  fut  Conftantin  le  grand  ,  d'autres  que  ce  fut 
l'empereur  Léon  ;  tous  deux  en  effet  eurent  part  à 
ce  changement. 

Conftantin  le  grand  commença  à  reflraindre  indi- 
reftement  cet  ufage ,  en  ordonnant  aux  citoyens  d'é- 
poufer  les  filles  qu'ils  auroient  eues  auparavant  pour 
concubines  ;  &c  que  ceux  qui  ne  voudroient  pas  fe 
conformer  à  cette  ordonnance ,  ne  pourroient  avan- 
tager leurs  concubines ,  ni  les  enfans  naturels  cju'ils 
auroient  eu  d'elles. 

Valentinien  adoucit  cette  défenfe  ,  &  permit  de 
laifler  quelque  choie  aux  enfans  naturels. 

Ceux  qui  épouferent  leurs  concubines  fuivant 
l'ordonnance  de  Conftantin  ,  légitimèrent  par  ce 
moyen  leurs  enfans  comme  l'empereur  leur  en  avoit 
accordé  le  privilège. 

Julliinien  donna  le  même  effet  au  mariage  fiibfé- 
quent  ;  mais  le  concubinage  n'étoit  point  encore  aboli 
de  fon  tems  :  on  l'appelloit  encore  iiciia  confuetudo , 
&  il  étoit  permis  à  chacun  d'avoir  ime  concubine. 

Ce  fut  l'empereur  Léon  qui  défendit  abfolument 
le  concubinage  par  fa  novdle  ^i.  laquelle  ne  fut  ob- 
fervée  que  dans  l'empire  d'Orient.  Dans  l'Occident 
le  concubinage  continua  d'être  fréquent  chez  les  Lom- 
bards &  les  Germains  ;  il  fut  même  long-tems  en  ufa- 
ge en  France. 

Le  concubinage  eft  encore  ufité  en  quelques  pays, 
où  il  s'appelle  demi  -  mariage  ,  ou  mariage  de  la  main 
gauche  ,  mariage  à  la  Morganatique  :  ces  fortes  de  ma- 
riages font  communs  en  Allemagne ,  dans  les  pays 
où  l'on  fuit  la  confefTion  d'Ausbourg. 

Suivant  le  droit  canon,  le  concubinage ,  &  même 
la  fimple  fornication ,  font  exprefTément  défendus  : 
Hœc  efi  volumas  Domini ,  dit  S.  Paul  aux  Thcllalo- 
niciens ,  ux  abflineatis  à  fornicatione  ;  &  S.  Auguflin, 
diitinû.  24.  iornicari  vobis  non  licet  ^  fufficiant  vobis 
nxores  ;  &  Ji  non  habetis  uxores  ,  tamen  non  licet  vobis 
kabere  concubinas.  Ducange  obferve  que  fuivant  plu- 
fieurs  épîtres  des  papes  ,  les  concubines  paroiffent 
avoir  été  autrefois  tolérées  ;  mais  cela  fe  doit  enten- 
dre des  mariages  ,  lefquels  quoique  moins  iblen- 
nels,  ne  laiflbient  pas  d'être  légitimes.  C'elf  aufTi 
dans  le  même  fens  que  l'on  doit  prendre  le  dix-fep- 
tieme  canon  du  premier  concile  de  Tolède ,  qui  por- 
te que  celui  qui  avec  une  femme  fidèle  a  une  con- 
cubine ,  ef^  excommimié;  mais  que  fi  la  concubine 
lui  tient  lieu  d'époufe,  de  forte  qu'il  n'ait  qu'une  Icu- 
le  femme  à  titre  d'époufe  ou  concubine  à  Ion  choix , 
il  ne  fera  point  rejette  de  la  communion.  Quelques 
auteurs  prétendent  qu'il  en  étoit  de  même  des  con- 
cubines de  Clovis ,  de  Théodoric  ,  &c  de  Charlema- 
gne  ;  que  c'étoient  des  femmes  époufées  moins  Ib- 
iennellement ,  &  non  pas  des  maitrefiés. 

Comme  les  eccléfialliques  doivent  donner  aux 
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autres  l'exemple  de  la  pureté  des  mœurs ,  le  conçue 
binage  cfl  encore  plus  fcandaleux  chez  eux  que  dans 
les  laïcs.  Cela  arrivoit  peu  dans  les  premiers  fiecles 
de  l'Eglife  ;  les  prêtres  étoient  long-tems  éprouvés 
avant  l'ordination;  les  clercs  inférieurs  étoient  la 
plupart  mariés. 

Mais  dans  le  dixième  fiecle  le  concubinage  étoit  fi 
commun  &  fi  public  ,  même  chez  les  prêtres  ,  qu'on 
le  re^ardoit  prcfque  comme  permis ,  ou  au  moins 
toléré. 

Dans  la  fuite  on  fît  plufieurs  lois  pour  réprimer 
ce  defordre.  Il  fut  défendu  au  peuple  d'entendre  la 
meffc  d'un  prêtre  concubinaire;  &  on  ordonna  qu® 
les  prêtres  qui  feroient  convaincus  de  ce  crime ,  le- 
roient  dépoîés. 

Le  concile  provincial  de  Cologne  ,  tenu  en  !  260, 
dénote  pourtant  que  le  concubinage  étoit  encore  com- 
mun parmi  les  clercs. 

Cet  abus  régnoit  pareillement  encore  parmi  ceux 
d'Efpagne  ,  fuivant  le  concile  de  Valladolid  ,  tenu 
en  1311,  qui  prononce  des  peines  plus  grieves  con- 
tre ceux  dont  les  concubines  n'étoient  pas  Chré- 
tiennes. 

Le  mal  continuant  toujours,  la  rigueur  des  peines 
s'efl:  adoucie. 

Suivant  le  concile  deBâle,  les  clercs  concubinai- 
res  doivent  d'abord  être  privés  pendant  trois  mois 
des  fruits  de  leurs  bénéfices ,  après  lequel  tems  ils 
doivent  être  privés  des  bénéfices  mêmes,  s'ils  ne 
quittent  leurs  concubines  ;  &;  en  cas  de  rechute,  ils 
doivent  être  déclarés  incapables  de  tous  offices  & 
bénéfices  eccléfialliques  pour  toujours. 

Ce  décret  du  concile  de  Bâle  fut  adopté  par  la 
pragmatique -fanûion,  &  enfuite  compris  dans  le 
concordat. 

Le  concile  de  Trente  a  encore  adouci  la  peine  des 
clercs  concubinaires  ;  après  une  première  monition, 
ils  font  feulement  privés  de  la  troifieme  partie  des 
fruits  ;  après  la  féconde ,  ils  perdent  la  totalité  des 
fruits  ,  &  font  fufpendus  de  toutes  fondions  ;  après 
la  troifieme ,  ils  font  privés  de  tous  leurs  bénéfices 
&  offices  eccléfiaftiques ,  &  déclarés  incapables  d'en 
pofTéder  aucun  ;  en  cas  de  rechute ,  ils  encourent 
i'excommimication. 

En  France ,  le  concubinage  eft  auffi  regardé  comme 
une  débauche  contraire  à  la  piu-eté  du  Chrifiianif- 
me ,  aux  bonnes  mœurs ,  non-feulement  par  rapport 
aux  clercs  ,  mais  auffi  pour  les  laïcs  :  c'efl  un  délit 
contraire  à  l'intérêt  de  l'état.  Reipublicœ  enim  interejl 
légitima  fobole  replcri  civitatem. 

Si  les  ordonnances  n'ont  point  prononcé  direfte- 
ment  de  peine  contre  ceux  qui  vivent  en  concubina- 
gi ,  c'eft  que  ces  fortes  de  conjonftions  illicites  font 
le  plus  fouvent  cachées ,  &  que  le  miniflere  public 
n'a  pas  coi^itume  d'agir  pour  réprimer  la  débauche  , 
à  moins  qu'elle  n'occafionne  un  fcandaie  public. 

Mais  nos  lois  réprouvent  toutes  donations  faites 
entre  concubinaires  :  c'eft  la  difpofition  des  coùiu- 
mes  de  Tours ,  art.  246'.  Anjou  ,J42.  Marne  ,  ji4. 
Grandperche,  art.  100.  Lodunois ,  ch.  xxv.  art.  10. 
Cambrai ,  tit.  iij.  art.  y.  Celle  de  Normandie  ,  art, 
4J7  6*  4j(?  ,  défend  même  de  donner  aux  bâtards. 

La  coutume  de  Paris  n'en  parle  pas  :  mais  Vanicle 
z82.  défendant  aux  mari  &  femme  de  s'avantager  , 
à  plus  forte  raifon  ne  permet-elle  pas  de  le  faire  en- 
tre concubinaires  qui  font  moins  favoriiés,  &  en- 
tre lefquels  la  fédutllon  efl  encore  plus  à  craindre. 

L'ordonnance  du  mois  de  Janvier  1629, a«.  /ja. 
défend  toutes  donations  entre  concubinaires. 

Conformément  à  cette  ordonnance  ,  toutes  dona- 
tions de  cette  nature  faites  entrevifs  ou  par  trlla- 
ment ,  font  nulles ,  ou  du  moins  réduftibles  à  de  Am- 
ples alimens  ;  car  on  peut  donner  des  alimens  à  une 
concubine ,  &  aux  enfans  naturels  ;  on  accorde  mê- 
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quelquefols  ,  outre  les  allmens  ,  quelques 
mages  &:  intérêts  à  la  concubine  ,  eu  égard  au;*.  ».ii- 
conftances  :  par  exemple ,  fi  la  fille  qui  a  été  féduite 
eft  jeune ,  de  bonne  famille ,  &C  que  la  conduite  loit 
d'aiUeurs  lans  reproche  ;  û  le  garçon  eft  plus  âgé  qu'- 
elle ,  &  qu'il  foit  riche  ,  &c. 

Ce  que  le  mari  donne  à  fa  concubine  ne  doit  pas 
fe  prendre  fur  la  maffe  de  la  communauté ,  mais  fur 
la  part  du  mari  feulement ,  ou  fur  lés  autres  biens  ; 
ou  fi  cela  eft  pris  fur  la  maffe  de  la  communauté  ,  il 
en  eft  dû  récompenfe  pour  moitié  à  la  femme. 

Si  la  concubine  donataire  eft  une  femme  mariée 
ou  une  fille  livrée  à  une  débauche  publique,  la  do- 
nation en  ce  cas  ne  doit  avoir  aucun  eiî^t  ;  il  n'eft 
dû  ni  alimens ,  ni  dommages  &  intérêts. 

Les  reconnoifiances  faites  au  profit  des  concu- 
binaires  font  nulles ,  aufli  bien  que  les  donations  ; 
parce  que  de  telles  reconnoifiances  font  toujours 
réputées  fimulées  ,  &  que  qui  nonpotefl  dure  nonpo- 
tejl  confiuri.  Voyeiau  ff.  z5.  th.  vij .  &  au  code  6. 
tu.  xx-vij.  Ricard  ,  diS  donat.  pan.  I.  ch.  iij.  fecl.  8. 
n.  41  G.  DnmoXm  ,  fur  le  confcil  tc)6  de  Decius.pu- 
pleiTiS,  tr.  de  la  comm.  lïv.  I.  chap.  iij.  CuJRS,  fur  la 
novelU  18.  Loiiet  ,  lett.  D.fornm.  43.  Dupineau  , 
nouvelle  édition ,  liv.  Vl.  des  arrêts  ,  ch.  xiij.  Plaid. 
de  Gillet  ,  tom.  I.  pag.  280.  Uhift.  de  la  jurifprud. 
Rom.  de  Terraflfon , /'ag'.  4J.  &  48.  Caufes  célèbres  , 
tom.  FIL  pag.  C)Z.  Ferrieres  fur  Paris  ,  article  2^92. 
glojj'.  2.  n.  z6'.  &fuiv.   (A) 

CONCUBINAIRE  ,  f.  m.  {Jurifpr.)  voyei  ce  qui 
tjl  dit  ci-devant  au  mot  CONCUBINAGE.   (^  ) 

CONCUPISCENCE ,  f.  f  parmi  les  Théologiens , 
fignifie  V appétit ,  ou  le  defir  immodéré ,  ou  la  convoi- 
tife  des  choies  fenfuelles,  inhérent  à  l'homme  depuis 
fa  chute. 

Le  P.  Malebranche  définit  la  concupifcence ,  un  ef- 
fort naturel  que  les  traces ,  les  imprelfions  du  cer- 
veau font  fur  l'ame  pour  l'attacher  aux  chofes  fen- 
fiblcs.  L'empire  &  la  force  de  la  concupifcence  font, 
félon  lui  ,  ce  que  nous  appelions  le  péché  originel. 

Il  attribue  l'origine  de  la  concupifcence  à  ces  im- 
prefllons  faites  fur  le  cerveau  de  nos  premiers  pa- 
rens ,  au  tcms  de  leur  chute  ,  qui  fe  font  tranfmifes 
&  qui  fe  tranfmettent  continuellement  à  leurs  del- 
cendans  :  car  de  même  ,  dit-il ,  que  les  animaux  pro- 
duifent  leurs  femblables ,  &c  avec  les  mêmes  traces 
dans  le  cerveau  (ce  qui  produit  les  mêmes  fympa- 
thies  &  antipathies ,  &  la  même  conduite  dans  les 
mêmes  occafions)  ;  de  même  nos  premiers  parens 
ayant  après  leur  chute  reçu  des  traces  fi  profondes 
dans  le  cerveau ,  par  l'impreflion  des  objets  fenfi- 
bles ,  on  peut  fuppofcr  avec  raifon  qu'ils  les  com- 
muniquèrent à  leurs  cnfans.  Mais  on  doit  fe  borner 
à  croire  ce  myftere,  fans  l'expliquer. 

Les  Scholaftlques  fe  fervent  du  terme  à'appédt 
conciipif cible  ,  pour  fignificr  Venvie  que  nous  avons 
de  poiféder  un  bien,  en  oppofition  à  celui  <ï appétit 
irafcible  qui  nous  porte  à  ï^\n  un  mal. 

S.  Auguftin  ,  dans  fes  écrits  contre  Julien  évêque 
d'EcIane ,  liv.  IK.  chap.  xjv.  dlftlngue  quatre  choies 
dans  la  concupifcence  ;  la  néccflité ,  l'utilité ,  la  viva- 
cité ,  &  le  détordre  du  fentimcnt  ;  &  il  ne  trouve  de 
mauvais  que  cette  dernière  qualité.  La  concupifcence 
confidérée  fous  ce  dernier  rapport ,  eft  ce  penchant 
que  nous  avons  tous  au  mal,  6c  qui  rcfte  dans  les 
baptifés  &:  dans  les  juftcs  comme  une  fuite  &  une 
peine  du  péché  originel,  &  pour  fcrvlr  d'exercice  à 
leur  vertu.  Toyd^ Péché  originel.  {G) 

CONCURREMMENT,  {Jurifpr.)  yoje;^  ci-après 
CoNCURRtNCF.. 

^  •  CONCURRENCE,  f.  f.  s'entend  en  général  de 
l'exercice  de  la  prétention  que  plufieurs  pcrfonnes 
ont  fur  un  même  objet  :  félon  la  qualité  de  l'objet , 
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la  concurrence  s'appelle  rivalité.  Fojei  ^^^  acceptions 
en  Jurifprudence  &  dans  le  Commerce, 

Concurrence,  {Jurifprud.)  eft  une  égalité  de 
droit  d'hypothèque  ou  de  privilège  fur  une  même 
chofe. 

Il  y  a  concurrence  d'hypothèque  entre  deux  créan- 
ciers ,  lorfque  leur  titre  eft  de  la  même  date ,  &  qu'on 
ne  peut  connoître  lequel  eft  le  plus  ancien. 
La  concurrence  de  privilège  arrive  entre  deux  créan- 
ciers qui  ont  faifi  tous  deux  en  même  tems  les  meu- 
bles de  leur  débiteur ,  ou  lorfque  leurs  créances  font 
de  même  nature,  ou  également  favorables. 

Il  y  a  certaines  matières  dont  la  connoifiance  eft 
attribuée  à  différens  juges  ;  mais  c'eft  par  prévention 
entre  eux ,  &  non  pas  par  concurrence.  Foye^  ce  qui 
eft  dit  ci-devant  au  mot  CoT>( COURS.  (^) 

Concurrence,  en  fait  de  Commerce.  Ce  mot 
préfente  l'idée  de  plufieurs  perfonnes  qui  afpirent 
à  une  préférence  :  ainfi  lorfque  divers  particuliers 
s'occupent  à  vendre  une  même  denrée ,  chacun  s'ef- 
force de  la  donner  meilleure  ou  à  plus  bas  prix  , 
pour  obtenir  la  préférence  de  l'acheteur. 

On  fent  au  premier  coup  d'œil  que  la  concurrence 
eft  l'ame  &c  l'aiguillon  de  l'induftrie ,  &  le  principe 
le  plus  aftif  du  commerce. 

Cette  concurrence  eft  extérieure  ou  intérieure. 

La  concurrence  extérieure  du  commerce  d'une  na- 
tion ,  confifte  à  pouvoir  vendre  au-dehors  les  pro- 
duftions  de  fes  terres  &  de  fon  induftrie  en  auflî  gran- 
de quantité  que  les  autres  nations  vendent  les  leurs, 
&  en  proportion  refpeûlve  de  la  population ,  des  ca- 
pitaux ,  de  l'étendue  &c  de  la  fertilité  des  terres.  Cel- 
le qui  ne  foûtient  pas  cette  concurrence  dans  les  pro- 
portions dont  nous  venons  de  parler,  a  immanqua- 
blement une  puilTance  relativement  inférieure  à  la 
puilTance  des  autres  ;  parce  que  fes  hommes  font 
moins  occupés  ,  moins  riches ,  moins  heureux  ,  dès- 
lors  en  plus  petit  nombre  relativement ,  enfin  moins 
en  état ,  dans  le  même  rapport ,  de  fecourir  la  répu- 
blique. On  ne  peut  trop  le  répéter ,  la  balance  du 
commerce  eft  véritablement  la  balance  des  pou- 
voirs. 

Cette  concurrence  extérieure  ne  s'obtient  point 
par  la  force  ;  elle  eft  le  prix  des  efforts  que  fait  l'in- 
duftrie pour  faifir  les  goûts  du  confommateur ,  les 
prévenir  même  &  les  irriter. 

La  concurrence  intérieure  eft  de  deux  fortes  :  l'une 
entre  les  denrées  de  l'état  &  les  denrées  étrangères 
de  même  nature,  ou  de  même  ufage  ;  &  celle-là  pri- 
vant le  peuple  des  moyens  de  fubfifter,  doit  en  gé- 
néral être  profcrite.  Ceux  qui  contribuent  à  l'intro- 
duire ,  foit  en  vendant ,  foit  en  achetant ,  font  réel- 
lement coupables  envers  la  fociété  d'augmenter  ou 
d'entretenir  le  nombre  des  pauvres  qui  lui  font  à 
charge. 

L'autre  efpece  de  concurrence  intérieure  eft  celle 
du  travail  entre  les  fujets  :  elle  confifte  à  ce  que  cha- 
cun d'eux  ait  la  faculté  de  s'occuper  de  la  manière 
qu'il  croit  la  plus  lucrative  ,  ou  qui  lui  plaît  davan- 
tage. 

Elle  eft  la  bafe  principale  de  la  liberté  du  com- 
merce ;  elle  feule  contribue  plus  qu'aucun  autre 
moyen  ,  à  procurer  à  une  nation  cette  concurrence 
extérieure  ,  qui  l'enrichit  &  la  rend  puifl^inte.  La 
raifon  en  eft  fort  fimple.  Tout  homme  eft  naturelle- 
ment porté  (  je  ne  dois  peut-être  pas  dire  par  mal- 
heur à  s'occuper  )  mais  il  l'eft  du  moins  à  fe  procu- 
rer l'aifance  ;  &  cette  aifance,  falaire  de  fon  travail, 
lui  rend  enfuite  fon  occupation  agréable  :  ainfi  dès 
que  nul  vice  intérieur  dans  la  police  d'un  état  ne  met 
des  entraves  à  l'induftrie,  elle  entre  d'elle-même 
dans  la  carrière.  Plus  le  nombre  de  fes  productions 
eft  confidérable ,  plus  leur  prix  eft  modique  ;  &  cet- 
te modicité  des  prix  obtient  la  préférence  des  étran- 
gers, Amefure 
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A  meftire  cependant  que  l'argent  entre  dans  un 
état  par  cette  voie ,  à  mefurc  que  les  moyens  de  fub- 
lîfter  le  multiplient  pour  le  peuple,  le  nombre  ou  la 
concurrence  des  conlbmmateurs  s'accroît ,  les  denrées 
doivent  être  rcpréfentées  par.  une  plus  grande  fom- 
me  :  cette  augmentation  du  prix  de  chaque  chofe  eft 
réelle ,  &  le  premier  effet  des  progrès  de  l'induftrie  ; 
mais  un  cercle  heureux  de  nouvelles  concurrences  y 
apporte  les  tempéramens  convenables.  Les  denrées 
qui  ("ont  l'objet  de  la  conibmmation  deviennent  jour- 
nellement plus  abondantes;  &  cette  abondance  mo- 
dère en  partie  leur  augmentation;  l'autre  partie  le 
partage  inlenfiblement  entre  tous  ceux  qui  font  les 
ouvrages ,  ou  qui  en  trafiquent ,  par  la  diminution 
de  leurs  bénéfices  ;  la  diminution  de  ce  bénéfice  fe 
trouve  enfin  compenfée  elle-même  par  la  diminution 
de  l'intérêt  de  l'argent  :  car  le  nombre  des  emprun- 
teurs fe  trouvant  plus  foible  que  celui  des  prêteurs , 
l'argent  perd  de  fon  prix ,  par  une  convention  una- 
nime ,  com.me  toutes  les  aiures  marchandlfes.  Cette 
bailTe  des  intérêts  ell ,  comme  on  le  voit ,  l'effet  d'un 
grand  commerce  :  ainfi  nous  obferverons  en  paffant 
que  pour  connoître  fi  une  nation  qui  n'a  point  de 
mines  fait  autant  de  commerce  que  les  autres ,  en 
proportion  des  facilités  refpeûives  qu'elles  ont  pour 
commercer ,  il  iuffit  de  comparer  le  taux  des  intérêts 
de  l'argent  dans  chacune  ;  car  il  eft  certain  que  fi  la 
concurrence  de  ces  intérêts  n'eft  pas  égale ,  il  n'y  aura 
point  d'égalité  dans  la  concurrence  extérieure  des 
ventes  &c  de  la  navigation. 

Lorfqu'on  apperçoit  à  êes  fignes  évidens  un  ac- 
croiffement  continuel  dans  le  commerce  d'un  état , 
toutes  fes  parties  agiffent  Sx  fe  communiquent  un 
mouvement  égal  ;il]oiiit  de  toute  la  vigueur  dont  il 
eft  fufeeptible. 

Une  pareille  fituation  eft  inféparable  d'un  grand 
luxe  ;  il  s'étend  fur  les  diverfes  claffes  du  peuple  , 
parce  qu'elles  font  toutes  heureufes  :  mais  celui  qui 
produit  l'aifance  publique ,  par  l'augmentation  du 
travail ,  n'eft  jamais  à  craindre  ;  fans  ceffe  la  concur- 
rence extérieure  en  arrête  l'excès ,  qui  feroit  bientôt 
le  terme  fatal  de  tant  de  profpérités.  L'induftrie  s'ou- 
vre alors  de  nouvelles  routes  ,  elle  perfeâionne  fes 
méthodes  &  fes  ouvrages  ;  l'œconomie  du  tems  & 
des  forces  multiplie  les  hommes  en  quelque  façon  ; 
les  befoins  enfantent  les  arts  ,  la  concurrence  les  éle- 
vé ,  &  la  richeffe  des  artiftes  les  rend  favans. 

Tels  font  les  effets  prodigieux  de  ce  principe  de 
la  concurrence  ,  ft  fimple  à  fon  premier  afpeâ: ,  com- 
me le  font  prefque  tous  ceux  du  commerce.  Celui- 
ci  en  particulier  me  paroît  avoir  un  avantage  très- 
rare,  c'eft  de  n'être  fujet  à  aucune  exception.  Cet 
article  efi  de  M.  V.  D.  F. 

CONCURRENS ,  adj.  pi.  {Hifi.  &  Chron.)  dans 
l'ancienne  chronologie ,  eft  le  nom  qu'on  donnoit 
aux  jours,  qui  dans  les  années  tant  communes  que 
biflextiles,  font  furnuméraires  au-delà  du  nombre 
de  femaines  que  l'année  renferme.  Voici  ce  que  c'eft. 
L'année  ordinaire  a  cinquante-deux  femaines  &  un 
jour,  l'année  biffextile  cinquante -deux  femaines  & 
deux  jours  :  or  ce  jour  ou  ces  deux  jours  furnumé- 
raires font  nommés  concurrens ,  parce  qu'ils  concou- 
rent pour  ainfi  dire  avec  le  cycle  folaire.  Par  exem- 
ple ,  la  première  année  de  ce  cycle  on  compte  un 
concurrent ,  la  féconde  deux ,  la  troifieme  trois  ,  la 
quatrième  quatre,  la  cinquième  fix  au  lieu  de  cinq 
(  parce  que  cette  année  eft  biffextile  ) ,  la  fixieme 
fept ,  la  feptieme  un  ,  &c.  &c  ainfi  de  fuite.  Le  con- 
current I  répond  à  la  lettre  dominicale  F,  c'eft-à- 
dire  à  l'année  où  le  premier  jour  de  l'an  eft  un  mar- 
di ,  &  ainfi  de  fuite.  Ces  concurrens  s'appellent  aufli 
quelquefois  épachs  du  foleil.  On  n'en  fait  plus  d'u- 
iage  depuis  l'invention  des  lettres  dominicales.  Foy, 
Tomi  ///, 
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fur  ce  fujet ,  Vart  de  vérifier  les  dates.  Paris  ,  1750. 
par;.  XXX.  de  la  préface.   (O) 

CONCUSSION,  f.  f.  {Jurifprud.  )  appellée  en 
droit  crimcK,  repetundarum ,  eft  l'abus  que  fait  de  foa 
pouvoir  un  homme  conftituécn  dignité,chargc,com- 
miflion,  ou  emploi  public  ,  pour  extorquer  de  l'ar- 
gent de  ceux  fur  Iclquels  il  a  quelque  pouvoir. 

Il  en  eft  parlé  dans  les  titres  du  digeftc&  du  code,' 
adlcgemjuliam  Kpaundarumy  où  l'on  peut  remarquer 
cntr'autrcs  choies,  que  celui  qui  donnoit  de  l'argent 
pour  être  juge  au  préjudice  du  ferment  qu'il  avoit 
fait  de  n'avoir  rien  donné  ,  pouvoit  être  pourfuivi 
comme  coupable  ,  auffi  bien  que  celui  qui  avoit  reçu 
l'argent  ;  que  le  juge  qui  fe  laiffoit  corrompre  par  ar- 
gent étoit  réputé  coupable  de  concuffion,  auffi  bien 
que  celui  qui  achetcroit  des  droits  litigieux.  Il  étoit 
mêrnc  défendu  à  tous  magifcrats  d'acquérir  aucune 
chofe  par  achat,  donation,  ou  autrement  dans  les  pro- 
vinces où  ils  étoient  établis,  pendant  leur  adminif- 
ftration ,  fous  peine  de  concu(fion. 

Cette  prohibition  d'acquérir  faite  aux  magiftrats 
étoit  autrefois  ufitée  parmi  nous  ;  du  moins  ils  ne 
pouvoient  acquérir  dans  leur  jurifdiftion  fans  per- 
miffion  du  Roi ,  comme  il  paroît  par  les  ordonnances 
de  S.  Louis  &  de  Philippe  le  Bel  ;  mais  cette  ufage  eft 
depuis  long-tems  aboli ,  attendu  que  les  magiftratu- 
res  étant  parmi  nous  perpétuelles ,  &  non  pas  an- 
nales ,  ou  triennales  comme  elles  l'étoient  chez  les 
Romains  ,  les  juges  &  magiftrats  feroient  interdits 
de  pouvoir  jamais  acquérir  dans  leur  pays. 

Tout  ce  qui  nous  eftreftéde  l'ancien  ufage ,  eft  la 
prohibition  aux  juges  d'acquérir  les  biens  qui  fe 
décrètent  dans  leurs  fiéges. 

Il  faut  encore  remarquer  que  chez  les  Romains  le 
duc  ou  gouverneur  de  province  étoit  tenu  de  ren- 
dre non-feulement  les  exactions  qu'il  avoit  faites 
perfonnellement ,  mais  aulli  ce  qui  avoit  été  reçu 
par  fes  lubalternes  &  domeftiques. 

Le  crime  de  concujfion  n'étoit  mis  au  nombre  des 
crimes  publics,que  quand  il  étoit  commis  par  un  ma- 
giftrat  ;  &  lorlqu'il  étoit  commis  par  vme  perfonne 
de  moindre  qualité  ,  ce  n'étoit  qu'un  crime  privé  ; 
mais  cela  n'eft  point  ufité  parmi  nous ,  ce  n'eft  pas 
la  qualité  des  perfonnes  qui  rend  les  crimes  publics 
ou  privés  ,  mais  la  nature  des  crimes. 

Les  anciennes  ordonnances  un  peu  trop  indulgen- 
tes pour  les  juges,  leur  laiffoientla  hberté  de  rece- 
voir certaines  chofes ,  comme  du  vin  en  bouteilles. 
Mais  V  ordonnance  de  Moulins ,  art.  1^  &  2.0.  défendit 
aux  juges  de  rien  prendre  des  parties ,  fmon  ce  qui 
leur  eft  permis  par  l'ordonnance  ,&  aux  procureurs 
du  Roi  de  rien  prendre  du  tout  ;  mais  cela  a  été 
changé  pour  les  derniers. 

U ordonnance  de  B lois  ,art.  114.  eu  conçue  en  termes 
plus  généraux  :  elledéfendà  tousofficiers  royaux  & 
autres,  ayant  charge  &  commiffion  de  S.  M.  de 
quelque  état ,  qualité  &c  condition  qu'ils  foient,  de 
prendre  ni  recevoir  de  ceux  qui  auront  affaire  à  eux 
aucuns  dons  &  préfens  de  quelque  chofe  que  ce  foit 
fur  peine  de  concujfion. 

Il  y  a  encore  plufieurs  autres  ordonnances  qui 
défendent  à  div(.rs  officiers  toutes  fortes  d'exac- 
tions. 

L'accufation  pour  crime  de  concuffion  peut  être 
intentée,  non-feulement  par  celui  contre  qui  le  crime 
a  été  commis ,  mais  auffi  par  le  miniftere  public,  at- 
tendu que  le  crime  eft  public. 

Chez  les  Romains ,  il  falloir  que  l'accufation  fût 
intentée  dans  l'année  depuis  l'adminiftration  finie  ; 
mais  pyrmi  nous  l'aûion  dure  10  ans  comme  poiur 
les  autres  crimes. 

On  peut  agir  contre  les  héritiers  du  concufjon- 
naire  ,  pour  la  répétition  du  gain  injufte  qu'il  a  fait. 

A  l'égard  de  la  peine  qui  a  lieu  ^oux  concuffion, 
^  fi  NNnnn 
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elle  efl  arbitraire  comme  celle  de  tous  Us  autres 
crimes:  quelques  concuffionnaires  n'ont  été  con- 
damnés qu'à  une  peine  pécuniaire ,  d'autres  au  ban- 
niffement  ou  aux  galères ,  quelques-uns  ont  même 
été  punis  de  mort  ;  cela  dépend  des  circonllances. 

VoyiiC ordonnance di  li^^.art.S^.  celle  ^OrUans, 
art.  43.  yy.  132-  Blois,arc.^4.  1 14.  tSy.  U  règlement 
duConfiil  du  mois  de  Novembre  lijoi.  art.  43.  Ledu- 
tionn.  des  arrêts  ,  au  mot  conçu ffion.  ÇJ) 

*  CONDAMNATION.  {Ili/l.  anc.  )  c'étolt  une 
action  du  prêteur  qui,  après  avoir  vu  fur  les 
tablettes  des  juges  ,  quelles  étoient  leurs  opinions  , 
fedépouilloit  delà  prétexte , &difoit ,  yideturfecife-, 
ou ,  non  Jure  videtiir  fecijfe.  Les  juges  qui  dévoient  dé- 
terminer le  prêteur,  loriqu'ils  croyoient  l'accufé  cou- 
pable, ne  mettoient  qu'un  C.  fur  leurs  tablettes,  ce  qui 
fignifîoit  condemno  ;  le  prêteur  étoit  obligé  d'énoncer 
le  crime  &  la  punition  ;  par  exemple  ,  videtur  vim. 
feciffe,  atque  eo  nomine  aquœ  &  igni ,  illi  interdico.  On 
appelloitauffi  condamnation  ce  qu'on  faifoit  payer  au 
coupable,  Voye^  l'article  fuivant.  La  condamnation 
des  édifices ,  condemnaiio  œdium ,  confiftoit  à  détruire 
îa  maifon  du  coupable,  après  lui  avoir  ôté  la  vie. 

CONDAMNATION  ,  (  Jurifprud.  )  eft  un  juge- 
ment qui  condamne  quelqu'un  à  faire  ,  donner ,  ou 
payer  quelque  chofe ,  où  qui  le  déclare  déchu  de 
les  prétentions. 

Pafftr  condamnation  ^  c'eil  fe  défifler  de  fa  de- 
mande. 

Subir  fa  condamnation  ,  fignifie  être  condamne  , 
quelquefois  c'eil  acquiefcer  au  jugernent ,  quelque- 
fois c'eil  fubir  la  peine  portée  par  le  jugement  ;  c'eil 
en  ce  dernier  fens  qu'on  l'entend  ordinairement  en 
matière  criminelle. 

On  entend  quelquefois  aufli  par  le  terme  de  con- 
damnations., les  chofes  même  aufquelles  la  partie  eft 
condamnée,  telles  qu'une  fomme  d'argent,  les  in- 
térêts &  frais.  C'eft  en  ce  fens  que  l'on  dit  ,  oQrir  & 
payer  le  montant  des  condamnations  ,  acquitter  les  con- 
damnations, 

C'eft  un  axiome  commun,  qu'on  ne  condamne  per- 
fonnc  fans  l'entendre,  c'eit-à-dire  ,  fans  l'avoir  en- 
tendu ,  ou  du  moins  lans  l'avoir  mis  en  demeure  de 
venir  le  défendre  ;  car  en  matière  civile  on  donne 
défaut  contre  les  déiaillans  ,  &  en  matière  crimi- 
nelle il  y  a  des  défauts  &C  jugemens  par  contumace 
contre  ceux  qui  ne  fe  prefentent  pas  ;  on  peut 
même  condamner  un  accufé  abfent  à  une  peine  ca- 
pitale s'il  y  a  lieu  ,  en  quoi  notre  ulage  eil  différent 
de  celui  des  Romains  ,  dont  les  loix  défcndoient 
cxprcfTément  de  condamner  les  abfens  acculées  de 
crime  capital.  /.  /.  cod.  de  requir.  reis.  l.  '.  jf.  eod.  l. 
C.  c.  de  accuf.  &  l.  i.ff-  de  paenis.  Ce  qui  étoit  autre- 
fois obfervé  en  France  ,  comme  il  paroît  par  les  ca- 
piiulaires  de  Charlcmagne ,  lib.  Fil.  cap.  202.  & 
354.  mais  depuis  l'ufage  a  changé. 

Toute  condamnation  eft  donc  précédée  d'une 
inftruction  ,  &  l'on  ne  doit  prononcer  aucune  con- 
damnation même  contre  un  défaillant  ou  contumace, 
qu'il  n'y  ait  des  preuves  fuflifantcs  contre  lui  ;  &C 
dans  le  doute  en  matière  criminelle  ,  il  vaut  mieux 
abfoudre  un  coupable  que  de  condamner  un  homme 
qui  peur  être  innocent. 

On  prononce  néanmoins  quelquefois  en  Angle- 
terre une  condamnation  fans  formalité  &  fans  preu- 
ve juridique  ;  mais  cela  ne  fe  fait  qu'en  parlement , 
&  pour  crime  de  haute  trahifon  ,  que  nous  appel- 
ions ici  de  lefe-majejlé  ;  il  faut  même  que  le  cas 
foit  prelTant  ,  &  qu'il  y  ait  des  confulérations  im- 
portantes pour  en  ufcr  ainfi,  car  c'eft  l'exercice  le 
plus  redoutable  de  l'autorité  fouveraine  :  par  exem- 
ple, fi  les  preuves  juridiques  manquent,  quoiqu'il  y 
ait  d'ailleurs  des  preuves  moralement  certaines  ;  ou 
bain  lorfque  l'oji  veut  éviter  un  conflit  entre  les 
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deux  chambres ,  ou  fi  l'on  ne  veut  pas  apprendre  au* 
public  certains  fecrets  d'état ,  &c.  dans  tous  ces  cas 
fans  témoins  oliis,  fans  interrogatoire,  on  déclare  cet 
homme  atteint  &  convaincu  du  crime  :  l'afte  qui 
contient  cette  déclaration  &  condamnation ,  s'appelle 
im  atteinder.  Foye:^  la  féconde  fuite  des  réflex.  pour  la 
maifon  d'Hanovre;  à  Lanca(ire  ,  iy46'. 

Il  n'y  a  que  les  juges  qui  puifTent  prononcer  une 
condamnation  proprement  dite  ,  car  c'eft  impropre- 
ment que  l'on  dit  qu'un  homme  a  été  condamné  par 
les  avocats  qu'il  a  confulté  ,  les  avocats  ne  dormant 
qu'un  avis  par  lequel  ils  approuvent  ou  improuvent 
ce  qui  leur  eft  expofé  ;  mais  des  arbitres  choifis  par 
un  compromis  peuvent  condamner  de  même  que 
des  juges  ordinaires. 

En  Bretagne  &  dans  quelques  autres  provinces,  les 
notaires  fe  fervent  du  terme  de  condamnation ,  pour 
obliger  ceux  qui  contraûent  devant  eux:  après  la 
reconnoiffance  ou  promeiTe  de  la  partie ,  le  notaire 
ajoute  ces  mots  ,  dont  nous  l'avons  jugé  &  condamné^ 
ce  qui  vient  de  ce  qu'autrefois  tous  les  aftes  publics 
étoient  rédiges  fous  les  yeux  du  juge  parles  notaires 
qui  faifoient  en  même  tems  les  fonftions  de  gref- 
fiers ;  c'eft  pourquoi  les  aûes  pafles  devant  notaire 
font  encore  intitulés  du  nom  du  juge  ;  les  notaires 
font  même  appelles  juges  chartulaires  ,  &  ont  une 
juriidiâion  volontaire  fur  les  contraûans  ;  ce  qui  a. 
encore  pu  leur  donner  lieu  de  fe  férvir  du  terme 
condamner. 

Tout  juge  qui  a  pouvoir  de  condamner  quelqu'un^ 
a  auiîi  le  pouvoir  de  le  décharger  ou  abfoudre  de 
la  demande  ou  accufation  formée  contre  lui. 

On  préfume  toujours  que  la  con^damnation  efl 
jufte,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  anéantie  par  les  voies 
de  droit  ,  &  par  un  juge  fupérieur. 

Les  condamnations  portées  par  des  jugemens  ren- 
dus à  l'audience  ,  font  prononcées  à  haute  voix  aux 
parties,  ou  à  leurs  avocats  Se  procureurs.  A  l'é- 
gard des  affaires  qui  fe  jugent  à  la  chambre  du  con- 
feil ,  il  faut  diftinguer  les  affaires  civiles  6c  les  af- 
faires criminelles. 

Dans  les  affaires  civiles ,  autrefois  on  devoit  pro- 
noncer les  jugemens  aux  parties  auffi-tôt  qu'ils 
étoient  mis  au  grelFe ,  à  peine  de  nullité ,  même  fans 
attendre  le  jour  ordinaire  des  prononciations  ,  fi 
l'une  des  parties  le  requéroit  ;  cette  formalité  a  été 
abrogée  comme   inutile  par  ïordottncince  de  i66y. 

Dans  les  affiires  criminelles  on  prononce  le  ju- 
gement aux  acculés  qui  font  préfens  ,  &  les  con- 
damnations à  peine  afïliftive  doivent  être  exécutées 
le  même  jour. 

L'acculé  doit  tenir  prifon  jufqu'à  ce  qu'il  ait  payé 
les  condamnations  pécuniaires  ,  foit  envers  le  Roi  , 
ou  envers  la  partie  civile. 

Les  condamnations  font  ordinairement  perfon- 
nelles  ;  cependant  en  matière  de  délits,  les  pères  font 
relponlablcs  civilement  des  faits  de  leurs  enfans 
étant  en  leurpuifTance  ;lcs  maîtres,  des  faits  de  leurs 
domcftiques ,  en  l'emploi  dont  ils  les  ont  chargés. 

Il  y  a  même  quelques  exemples  en  matière  cri- 
minelle ,  que  la  peine  a  été  étendue  fur  les  enfans  du 
condamné,  &  fur  toute  fa  pofterité,  en  les  dégra- 
dant de  noblclTe  ou  autrement  ;  ce  qui  ne  fe  prati- 
que que  dans  des  cas  très-graves ,  comme  pour 
crime  de  lefe-majefté.  Du  tems  de  Louis  XI.  lorf- 
que Jacques  d'Armagnac  duc  de  Nemours  eut  la 
tête  tranchée  le  4  Août  1477  aux  Halles ,  on  mit 
de  l'ordre  du  Roi  les  deux  enfans  du  coupable  fous 
l'échafaud  ,  afin  que  le  fang  de  leur  père  coulât 
fur  eux. 

Les  condamnations  à  quelque  peine  qui  emporte 
mort  naturelle  ou  civile  ,  n'ont  leur  effet  pour  la 
mort  civile,  que  du  jour  qu'elles  font  exécutées  réel- 
lement fi  l'accufé  eftpréfcnt  \  ou  s'il  eft  abfent,  il 
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faut  qu'elles  fo!<;nt  exccutccs  par  effigie  s'il  y  a  pciriè 
de  mort,  ou  par  rappofition  d'un  tableau  l'ouïe- 
ment  û  c'eft  quelqu'autre  peine  affliftive  qui  n'em- 
porte pas  mort  naturelle^ 

Mais  les  condamnations  à  mort  naturelle  ou  civile 
annullent  le  tcftament  du  condamné,  quoique  an- 
térieur à  la  condamnation  ;  parce  que  pour  telter  va- 
lablement ,  il  faut  que  le  teftateur  ait  les  droits  de 
cité  au  tems  du  décès. 

Les  lettres  de  grâce  empêchent  bien  l'exécution 
de  la  fcntence,  quant  à  la  peine  affliftive  ,  mais  elles 
ne  détruifent  pas  la  condamnation  ni  la  flétrilTure  qui 
en  réfulte  ;  il  n'y  a  qu'un  jugement  portant  abfolu- 
tion,  ou  bien  des  lettres  d'innocentation  ,qiii  effacent 
entièrement  la  tache  des  condamnations. 

Lorfque  les  condamnations  font  pour  délit  militai- 
re ,  &  prononcées  par  le  confeiî  de  guerre  ,  elles 
n'emportent  point  de  mort  civile ,  ni  de  confifcation, 
ni  même  d'infamie,  ^oy^^  ci-devant  Arrêt,  &  ci- 
fl/>rèj Condamné ,  Jugement,  Sentence,  Pei- 
ne. 

Condamnation  consulaire,  efl  celle  quieft 
portée  par  une  fentence  des  confuls,  &  qui  emporte 
la  contrainte  par  corps,  f^oye^^  Consuls  &  Con- 
trainte PAR  corps. 

Condamnation  contradictoire,  ell:  celle 
qui  eft  prononcée  contre  un  défendeur ,  qui  a  été 
Giii  par  lui  ou  par  fon  avocat  ou  procureur  ,  ou  en 
matière  criminelle  contre  un  accufé  préfent. 

Condamnation  par  contumace  ,  eft  celle 
qui  eft  prononcée  contre  un  accufé  abfent.  f^oye^ 
Contumace. 

Condamnation  par  corps,  eft  celle  qui  em- 
porte la  contrainte  par  corps  ,  telles  que  celles  qui 
ibnr  prononcées  en  matière  civile  contre  les  fermiers 
des  Li>  ns  de  campagne ,  lorfqu'ils  s'y  fontfoumis  par 
leurs  baux  ;  en  matière  de  ftellionat ,  pour  dépens 
montans  à  200  livres  &  au-delfus,  pour  dettes  entre 
marchands,  &  en  matière  criminelle  pour  les  intérêts' 
&  réparations  civiles. 

Condamnation  flétrissante,  eft  celle  qui 
imprime  quelque  tache  au  condamné ,  quoiqu'elle 
ne  lui  ôte  pas  la  vie  civile ,  &  même  qu'elle  n'em- 
porte pas  infamie,  comme  lorfqu'un  homme  eft 
admonefté. 

Condamnation  infamante  ,  eft  celte  qui  pri- 
ve le  condamné  de  l'honneur  qui  fait  une  partie  de 
la  vie  civile  ;  toutes  les  condamnations  à  peine  afflic- 
live  font  infamantes.  Foye^  Infamie. 

Condamnation  ad  omnia  citra  momm  ,  c'eft 
lorfque  quelqu'un  eft  condamné  au  foiiet,  à  être  mar- 
qué &  aux  galères. 

Condamnation  pécuniaire,  eft  celle  qui  or- 
donne de  payer  quelque  fomme  d'argent ,  comme 
une  amende,  une  aumône,  des  intérêts  civils  ,  des 
dommages  &  intérêts ,  des  réparations  civiles  ;  ce 
terme  eft  principalement  ufité  en  matière  criminelle 
pour  diftinguer  ces  fortes  de  condamnations  ÔlQ  celles 
qui  tendent  à  peine  affliftive. 

Condamnation  a  peine  afflictive»  A'iye^ 
Peine  afflictive. 

Condamnation  solidaire,  eft  celle  qui  s'e- 
xécute folidairement  contre  plufieurs  condamnés  , 
comme  pour  dette  contraftée  folidairement  ,  ou 
pour  dépens  en  matière  criminelle.  (  '^) 

CONDAMNÉ  ,  particip.  (  Jurifprud.  )  eft  celui 
qui  a  lubi  fon  jugement ,  foit  en  matière  civile  ou  en 
matière  criminelle. 

Le  condamne  à  mort  naturelle  ou  civile  eft  déchu 
des  effets  civils  auffitôt  que  fon  jugement  lui  eft 
prononcé, parce  que  cette  prononciation  eft  le  com- 
mencement de  l'exécution  ,  &  qu'à  l'inftant  le  con- 
damne eft  remis  entre  les  mains  de  l'exécuteur  de  la 
^aute-juftice. 
Tome  IHa. 
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Mais  s'il  y  a  apptl  de  la  fentence ,  l'état  du  con:^ 
damné  (\cmcmc  en  fufpens  jufqu'au  jugement  dé 
l'appel,  &:  même  jufqu'à  ce  que  le  jugement  qui 
intervient  fur  l'appel  lui  ait  été  prononcé. 

Si  le  condamné  meurt  avant  la  prononciation  du 
jugement ,  il  meurt  integrijlatus. 

Si  par  l'événement  de  l'appel  la  fentence  eft  con- 
firmée, en  ce  cas  la  mort  civile  a  un  effet  rétroaftif 
au  jour  de  la  prononciation  de  la  fentence. 

Anciennement  les  condamnés  ;\  mort  étoient  privés 
de  tous  les  facremens  ;  mais  depuis  1360  on  leur 
offre  le  facrement  de  pénitence. 

Ceux  qui  font  exécutés  à  mort  font  ordinaire- 
rement  privés  des  honneurs  de  la  fépulture. 

A  l'égard  de  ceux  qui  font  condamnés  par  contu- 
mace à  mort  naturelle  ou  civile ,  ils  n'encourent 
la  mort  civile  que  du  jour  que  le  jugement  eft  exé-^ 
cuté  contr'eux  par  effigie ,  attendu  que  ne  pouvant 
pas  leur  prononcer  le  jugement  de  contumace ,  il  ne 
commence  à  être  exécuté  que  par  l'appofition  de 
leur  effigie.  P'oyei  ci-devant  Condamnation.  (^) 

CONDAPOLI,  (  Géog.  mod.  )  ville  forte  d'Afie 
dans  la  prefqu'île  de  l'Inde,  en-deçà  du  Gange  .  au 
royaume  de  Golconde. 

CONDAVERA,  (Géog.  mod.  )  ville  d'Afie  dans 
la  prefqu'ile  de  l'Inde ,  au  royaume  de  Canate ,  fur 
la  côte  de  Malabar. 

CONDÉ ,  (  Géog.  mod.)  petite  ville  très-forte  de 
France  aux  Pays-bas  dans  le  Hainaut ,  près  du  con- 
fluent de  laHaine&del'Efcaut.  lo/z^.  2/  '^.  iS'.^s", 
Lat.6o^.x6'.55". 

CoNDÉ  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  France  en 
Normandie  ,  dans  le  Beffin  fur  le  Nereau.  Long.  iG^ 
68.  lat.  48.  60. 

CONDELVAI ,  (  Géog.  mod.  )  ville  forte  d'Afie 
dans  les  Indes  dans  l'Indoftan ,  au  royaume  de  De- 
can  fur  la  rivière  de  Mangera ,  aux  frontières  du 
royaume  de  Golconde. 

CONDENSATEUR,  f.  m.  (  Phyfiq.')  eft  le  nom 
que  quelques  auteurs  donnent  à  une  machine  qui 
fert  à  condenfer  de  l'air  dans  un  efpace  donné.  On 
peut  y  faire  tenir  trois ,  quatre ,  cinq ,  &  même  dix 
fois  autant  d'air,  qu'il  en  tient  dans  un  pareil  efpacô 
hors  de  la  machine.  Voye^  Condensation. 

Il  y  a  différens  moyens  de  condenfer  l'air  ;  on  en 
peut  voir  plufieurs  aux  art.  Arquebuse  a  vent^ 
Fontaine  ,  &c.  En  général  les  moyens  de  conden- 
fer l'air  font  l'inverfe  des  moyens  de  le  raréfier. 
Voulez-vous  condenfer  l'air  dans  un  globe  creux, 
faites-y  entrer  de  l'air  avec  un  pifton,  ôc  adaptez  à 
l'ouverture  intérieure  du  trou  fait  au  globe, tme  fou- 
pape  qui  permette  à  l'air  d'entrer ,  &  qui  l'empêche 
de  fortir.  C'eft  ainfi  qu'on  condenfe  l'air  dans  un 
ballon ,  par  exemple.  On  pourroit  auffi  par  une  opé- 
ration contraire  à  celle  dont  on  fe  fert  pour  raréfier 
l'air  dans  le  récipient  de  la  machine  pneumatique, 
condenfer  l'air  dans  ce  même  récipient  ;  c  'eft  ce  qu'on 
verra  avec  un  peu  d'attention  ;  mais  il  faut  pour 
cette  opération  que  le  récipient  foit  bien  lutté  con- 
tre la  platine ,  &  qu'il  ait  affez  de  force  pour  réfif- 
ter  à  la  preffion  intérieure  de  l'air  condenfe  -,  très- 
capable  de  le  brifer  par  fon  effort.  Foye^^  Machine 
pneumatique.  (O) 

CONDENSATION,  f.  f.  (  Phyfiqiu.  )  aûion  par 
laquelle  un  corps  eft  rendu  plus  denfe ,  plus  corn" 
paâ  &  plus  lourd.  V.  Densité  &  Compression. 

La  condenfation  confifte  à  rapprocher  les  parties 
d'un  corps  les  unes  des  autres ,  &  à  augmenter  leur 
contaft  ,  au  contraire  de  la  raréfa£lion  qui  les  écarte 
les  unes. des  autres,  diminue  leur  contaâ ,  &  par 
conféquent  leur  cohéfion,  &  rend  les  corps  plus  lé- 
gers &  plus  mous.  Foye^  Raréfaction. 

Wolfius  &  quelques  autres  auteurs  rcftraignent  l'u- 
fage  du  mot  condenfation  kh  feule  aftion  du  froid ,  ap- 
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pellant  cûm]>rc(}ion  tout  ce  qui  Ce  fait  par  TappUca- 
îion  d'une  force  extérieure.  Foyei  Compression. 

L'air  ie  condenfe  aifément ,  loit  par  le  froid,  foit 
artiiiciellement  ;  pour  l'eau ,  elle  ne  fe  condenfe  ja- 
mais ;  &  elle  pénètre  les  corps  les  plus  folides ,  l'or 
même ,  plutôt  que  de  rien  perdre  de  fon  volume. 
yoyei  Eau. 

On  trouva  à  l'Obfervatoire  pendant  le  grand 
froid  de  l'année  1670 ,  que  les  corps  les  plus  durs , 
tufqu'aux  métaux ,  au  verre  ,  &  au  marbre  même  , 
ëtoient  fenfiblement  coudenfés  par  le  froid, &  qu'ils 
étoient  devenus  plus  durs  &  plus  caffans  qu'aupara- 
vant; ce  qui  dura  jufquau  dégel,  qu'ils  reprirent 
!eur  premier  état. 

L'eau  eft  le  feul  fluide  qui  paroiffe  fe  dilater  par 
ie  froid;  tellement  que  lorfqu'elle  efl  gelée,  elle  occu- 
pe plus  de  place  qu'elle  n'en  occupoit  auparavant  : 
mais  on  doit  attribuer  cet  effet  plutôt  à  l'introduc- 
tion de  quelque  matière  étrangère ,  comme  des  par- 
ticules de  l'air  environnant ,  qu'à  aucune  raréfaftion 
particulière  de  l'eau  caufée  par  ie  froid.  F.  Froid 
&  Congélation. 

Si  on  fait  entrer  beaucoup  d'air  dans  un  vafe  fer- 
mé ,  ce  vafe  deviendra  plus  pefant  ;  &  fi  enfuite  on 
laifTe  échapper  l'air,  il  fortira  avec  beaucoup  de 
violence  ,  &  le  vafe  reprendra  fa  première  pefan- 
teur.  Or  il  fuit  de  cette  expérience ,  i*^.  que  l'air  étoit 
réduit  à  un  moindre  volume  que  celui  qu'il  occupe 
ordinairement ,  &  qu'il  eft  par  conféquent  compref- 
fible.  Pour  la  mcfure  de  fa  compreffion ,  voy.  Com- 
pression 6-  Air. 

2°.  Qu'il  eft  fort!  autant  d'air  qu'il  en  étoit  entré, 
ce  que  prouve  le  rétablift"emcnt  de  la  pefanteur  du 
vafe  ;  donc  l'air  comprimé  fe  reftitue  dans  fon 
premier  état ,  fi  la  force  comprimante  eft  ôtée  ,  & 
conféquemment  il  eft  élaftique.  Foy.  Elasticité. 

3°.  Que  puifque  le  poids  du  vafe  eft  augmenté 
par  l'air  injedé  ,  l'air  eft  par  conféquent  pefant,  & 
qu'il  preft'e  perpendiculairement  à  l'horifonles  corps 
envlronnans ,  félon  les  lois  de  la  gravité.  Foy.  Gra- 
vité. 

4°.  Que  c'eft  un  figne  certain  de  la  compreffion 
de  l'air  quand  en  ouvrant  l'oritice  d'un  vaifleau  ,  on 
obferve  qu'il  en  fort  de  l'air. 

L'air  condenfe  produit  des  effets  direftement  op- 
pofés  à  ceux  de  l'air  raréfié.  Les  oiféaux  y  paroif- 
fent  plus  gais  &  plus  vivans  que  dans  l'air  ordinaire, 
&c.  Chambers.  (O) 

CONDIGNITÉ ,  f.  f.  (  Théologie.)  mente  de  con- 
dignité ,  ou  ,  comme  s'expriment  les  fcholaftiques  , 
mérite  de  condigno.  C'eft  le  mérite  auquel  Dieu  ,  en 
vertu  de  fa  promefTe  &  de  la  proportion  des  bonnes 
<EUvres  avec  fa  grâce ,  doit  une  récompenfé  à  titre 
de  juftice.  Cette  condignité  exige  des  conditions  de 
la  part  de  l'homme ,  de  la  part  de  l'afte  méritoire , 
&  de  la  part  de  Dieu.  De  la  part  de  l'homme  ,  les 
conditions  font,  1°  qu'il  foit  jufte,  2°  qu'il  foit  en- 
core dans  la  voie,  c'eft-à-dire  fur  la  terre.  L'adte 
méritoire  doit  être  libre ,  moralement  bon  ,  furnatu- 
turel  dans  fon  principe,  c'eft-à-dirc  fait  par  le  mou- 
vement de  la  grâce,  &i  rapporté  à  Dieu.  Enfin  de  la 
part  de  Dieu  ,  il  faut  qu'il  y  ait  une  promeflé  ou 
obligation  de  récompenler.  De  ces  principes ,  les 
Théologiens  concluent  que  l'homme  ne  peut  méri- 
ter de  condigno  ,  ni  la  première  grâce  fandtifiantc  , 
ni  le  don  de  la  perfévérance  ,  mais  que  les  julles 
peuvent  mériter  la  vie  éternelle  d'un  mérite  de  con- 
digniti.  Foyei  GracE,  MÉRITE,  &c.   (G) 

CONDINSKI  ou  CONDORA ,  (  Géogr.  mod.  ) 
province  à  l'orient  de  la  Rufiie  avec  titre  de  duché. 
Elle  eft  remplie  de  forêts  cc  de  montagnes  ;  les  ha- 
bitans  font  idolâtres ,  &  payent  au  Czar  un  tribut 
en  fourures  &  pelleteries. 

CONDIT,  f.  m.  {Pharmacie:)  on  entend  par  con- 
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dit ,  en  Pharmacie ,  la  même  chofe  que  l'on  enteniî 
en  général  par  le  mot  de  confiture. 

Les  apothicaires  confîfoient  autrefois  un  grand 
nombre  de  racines  ,  d'écorces  ,  de  fruits,  &c.  qu'ils 
renfermoient  fous  la  dénomination  décora^///,  tant 
pour  les  ufages  de  la  Médecine ,  que  pour  les  délices 
de  la  bouche. 

Mais  à  préfent  à  peine  trouve-t-on  deux  ou  trois 
condits  dans  les  boutiques  des  apothicaires  ;  ils  ne 
gardent  guère  fous  cette  forme  que  la  racine  à^erin- 
gium ,  celle  Aefatyrium ,  &  celle  de  gingembre ,  qu'- 
ils reçoivent  toute  confite  des  Indes.  Foyei  la  ma- 
nière de  confire  l'une  ou  l'autre  des  deux  premières 
racines. 

Prenez  des  racines  àefatyrium  ou  à\ringium  bien 
nettoyées  &  bien  mondées,  une  livre,  par  exemple  ; 
faites-les  bouillir  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  bien  ra- 
mollies dans  une  fuffifante  quantité  d'eau  commune, 
après  quoi  vous  les  retirerez  de  l'eau  &  les  égoutte- 
rez  bien.  Vous  ferez  cuire  dans  l'eau  de  la  décoftion 
une  livre  &  demie  de  fucre ,  que  vous  clarifierez 
avec  le  blanc  d'œuf ,  après  quoi  vous  y  ajouterez: 
vos  racines ,  &  ferez  bouillir  le  tout  enfemble  juf- 
qu'à ce  que  le  fyrop  ait  une  confiftance  fort  épailTe  i 
vous  verferez  le  tout,  racines  &  fyrop,  dans  un 
pot ,  que  vous  ne  fermerez  qu'après  un  refroidilfe- 
ment  parfait. 

Les  conferves ,  qu'on  pourroit  ranger  fous  le  nom 
générique  de  condit ,  différent  de  l'efpece  de  confitu- 
re que  nous  venons  de  décrire ,  par  le  manuel  de  leur 
préparation.  ^ojd{^  Conserve.  (^) 

*  CONDITEUR,  (Mjf/i.)  co/2^//o/-;  dieu  cham- 
pêtre qui  veilloit  après  les  moiflons  à  la  récolte  des 
grains ,  ainfi  que  fon  nom  l'annonce.  On  appelloit 
auffi  conditor  le  chef  des  faftions  du  cirque.  Foye^ 
Cirque. 

CONDITION,  {Gram.  &  Jurifp.)  eft  une  claufe 
qui  fait  dépendre  l'exécution  d'un  afte  de  quelqu'é- 
venement  incertain  ,  ou  de  l'accompliflement  de 
quelque  claufe  particulière  :  par  exemple,  quelqu'- 
un s'oblige  de  payer  une  fomme  au  cas  qu'elle  ibit 
encore  due,  &  qu'il  ne  s'en  trouve  pas  de  quittance; 
ou  bien  fi  celui  au  profit  de  qui  l'obligation  eft  paf- 
fée  achevé  un  ouvrage  qu'il  a  commencé. 

On  peut  appofer  des  conditions  dans  une  conven- 
tion ,  dans  une  dif  pofition  de  dernière  volonté  ,  ou 
dans  un  jugement. 

Il  n'y  a  point  de  forme  déterminée  pour  établir 
une  condition  ;  la  plus  naturelle  eft  celle  qui  eft  con- 
çue dans  ces  termes  ,  à  condition  de  faire  telle  chofe  .- 
mais  une  condition  peut  auffi  être  appofée  en  d'au- 
tres termes  équipoUens,  félon  la  nature  de  la  condi- 
tion :  par  exemple  ,fi  telle  chofe  efl  faite  dans  itn  cer- 
tain tems  ,  ou  au  cas  que  cela  foit  fait  dans  tel  ttms  ,' 
ou  pourvu  que  telle  chofe  foit  faite  ,  &c. 

On  diftingue  dans  un  afte  la  cauic ,  le  mode ,  &  la 
démonlf ration ,  d'avec  la  condition. 

La  cauic  efl  le  principe  qui  fait  agir;  par  exem- 
ple, y  e  donne  à  un  tel  pour  la  bonne  amitié  qu^il  a 
pour  moi,  cela  ne  forme  pns  un  afte  conditionnel  : 
mais  la  caufe  finale  eft  la  même  chofe  qu'une  condi- 
tion ,  comme  lorfqu'on  donne  pour  bâtir  une  mai- 
fon. 

Le  mode  eft  aufll  la  même  chofe  que  la  caufe  fi- 
nale :  c'eft  lorfqu'on  dit  je  lègue  à  un  tel  pour  achever 
ja  maifony  ou  afin  qu^  il  paye  fes  dettes  ;  t'eft  là  un  mo- 
de,  &  non  une  condition  :  la  différence  qu'il  y  a  de 
l'un  à  l'ii litre  eft  que  la  condition  fait  une  partie  eflen- 
tielle  de  l'adc  ,  enforte  que  la  chofe  donnée  ou  lé-f 
guée  fous  condition  ne  peut  être  exigée  qu'après 
l'accompliflement  de  la  condition  ;  au  lieu  aue  le  le^s 
ou  la  donation  qui  ne  renferment  qu  un  mode ,  peu- 
vent être  demandés  fans  attendre  ce  qui  pourra  être 
fait  par  la  luite  relativement  au  mode. 
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Le  mode  eft  une  charge  impofée  à  la  convention 
ou  dirpofition  ;  il  ne  diffère  point  de  la  condition  po- 
tcrtative.  t^oyc^^  Mode. 

La  démonltration  eft  une  défignation  de  quelque 
perlbnnc  ou  choie.  Une  démonllration  vicieufe  ne 
rend  pas  la  difpoiition  nulle  :  par  exemple  ,  fi  le  te(- 
tatcur  Icguc  à  un  tel  Ion  neveu  majeur ,  &  que  le 
neveu  (ou  mineur ,  ou  qu'il  lui  ait  légué  Ion  cheval 
noir,  &  que  le  cheval  foit  d'une  autre  couleur,  le 
legs  n'eil  pas  moins  valable,  parce  que  le  tcftateur 
n'a  pas  tait  dépendre  fa  dilpolîtion  de  la  qualité  du 
légataire ,  ni  de  la  qualité  qu'il  a  donnée  à  la  choie 
léguée  ;  la  diipolîtion  n'eil  pas  conditionnelle. 

Dans  les  conventions  &  diipofuions  dont  l'ac- 
compliiTement  dépend  de  l'événement  d'une  condi- 
tion, tout  demeure  en  iuipens  comme  s'il  n'y  avoit 
pas  eu  de  convention  ou  de  difjxjluion  ,  juiqu'à  ce 
que  la  condition  ibit  arrivée  ou  remplie  ;  &  iî  la 
condition  n'arrive  pas,  la  convention  ou  diipofiîion 
cft  anéantie  par  la  clauté  même  qui  la  fait  dépen- 
dre de  la  condition:  par  exemple,  dans  ime  vente 
qui  doit  s'accomplir  par  l'événement  d'une  condi- 
tion ,  l'acheteur  n'a  qu'un  droit  éventuel ,  &  le  ven- 
deur demeure  propriétaire  de  la  chofe  vendue,  6c 
fait  les  fruits  liens  juiqu'à  ce  que  la  condition  foit 
arrivée. 

L'accompliflemcnt  de  la  condition  donne  effet  à 
l'aâe ,  &  cet  effet  eft  même  quelquefois  rétroaftif , 
fuivant  ce  qui  a  été  convenu  ou  ordonné  à  ce  fujet 
par  l'ade  qui  renferme  la  condition. 

Lorique  la  convention  ou  dii'pofition  eft  déjà  exé- 
cutée ,  mais  qu'elle  peut  être  rélolue  par  l'événe- 
ment d'une  condition ,  les  chofes  demeurent  dans  l'é- 
tat oii  elles  ibnt ,  fuivant  la  convention  ou  diipofi- 
îion ,  juiqu'à  ce  que  la  condition  ibit  arrivée  ;  Se 
dans  ce  cas  le  profit  &  la  perte  tombent  lur  celui 
qui  joiiit  en  vertu  de  l'afte  ;  &  quand  la  condition  eft 
accomplie ,  foit  qu'elle  confirme  ou  qu'elle  réfolve 
la  convention  ou  difpofition,  le  gain  &  la  perte  re- 
gardent celui  qui  fe  trouve  maître  de  la  chofe. 

Les  conditions  qui  ié  rapportent  au  préient  ou  au 
paiTé ,  produiiént  leur  effet  du  moment  même  de 
î'aâe  ;  de  forte  que  û  l'on  ignore  d'abord  l'état  des 
chofes  par  rapport  à  la  condition  ,  c'eft-à-dire  fi  elle 
fe  trouve  remplie  ou  non,  l'exécution  ou  réfolution 
de  l'aûe  eft  feulement  en  fufpens ,  &  la  condition 
a  un  effet  rétroactif  au  jour  de  l'afte. 

Quand  on  a  appoie  quelque  condition  impoiîible 
ou  contre  les  bonnes  mœurs,  fi  c'eft  dans  un  tefta- 
ment,  elle  eft  regardée  comme  non  écrite;  fi  c'eft 
dans  ime  convention ,  la  condition  eft  non-ieulement 
vicieuie  en  elle-même ,  mais  elle  vicie  auifi  le  refte 
del'aae. 

Pour  ce  qui  eft  des  conditions  inutiles  ,  dans  quel- 
qii'ade  que  ce  foit,  elles  font  regardées  comme  non 
écrites. 

Si  celui  qui  a  promis  de  remplir  quelque  condition 
vient  à  décéder  avant  de  l'avoir  fait,  fon  héritier  eft 
tenu  de  remplir  le  même  engagement ,,  iuppofé  qu'il 
foit  tel  qu'une  peribnne  puiffe  le  remplir  pour  une 
autre  ;  autrement  il  fe  réfoudroit  en  dommages  & 
intérêts. 

Quoiqu'on  ait  fixé  dans  l'afte  le  tcms  dans  lemiel 
la  condition  poteftative  doit  être  remplie  ,  la  juitice 
peut  néanmoins  proroger  ce  délai  iiiivant  les  circon- 
itances  ,  fur-tout  fi  le  retardement  n'a  cauié  aucun 
préjudice  à  celui  qui  a  ftipulé  la  condition ,  ou  que  le 
dommage  puiffe  être  réparé. 

Si  quelqu'une  des  parties  empêche  l'accompllffe- 
ment  de  la  condition  pour  éluder  l'exécution  de  ion 
engagement,  la  condition  fera  cenicc  arrivée  à  ion 
égard,  &  la  convention  ou  difpofition  fera  exécu- 
tée. 

Le  nombre  des  diverfes  efpeces  de  conditions  que 
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Ton  i^eiTt  appofer  dans  un  afte  n'eft  pas  limité  ;  il  y 
en  a  autant  que  de  différentes  claufes  :  dans  les  con- 
ventions, les  unes  Ibnt  relatives  à  des  événement 
paiîés ,  préiens ,  ou  à  venir  ;  d'autres  tendent  A  obli- 
ger quelqu'un  de  donner  quelque  chofe,  ou  à  faire 
ou  à  ne  pas  faire  quelque  choie.  Nous  expliquerons 
ici  feulement  les  conditions  qui  ont  un  nom  parti- 
culier. 

Condition  affirmative,  eft  celle  qui  eft  con- 
çue en  termes  pofitifs  ou  affirmatits  :  par  exemple, 
j'injlifue  un  ttl  mon  héritier  Ji  un  vaiffcau  arrive  de  f  A- 
(ic;  elle  eft  oppoi'ée  à  la  condition  négative, qui  cft 
conçue  en  termes  négatifs,  comme  fi  on  A\\.,j'inJ]ituc 
un  td  mon  hirititr  s  il  n'eft  pas  engagé  dans  les  ordres. 
Ces  ibrtesde  conditions  affirmatives  ôi  négatives  peu- 
vent l'une  &  l'autre  être  poteftatives ,  cafuelles ,  oit 
mixtes ,  &  conférées  à  la  volonté  d'un  tiers,  f^oye^ 
ci-après  Condition  casuelle,  mixte,  &  po- 

TESTATIVE  ,  «S*  CONDITION  NÉGATIVE. 

Conditions  alternatives;  elles  ibnt  de  cette 
efpece  lorfque  l'aâe  en  contient  plufieurs,  &  que  ce- 
lui à  qui  elles  font  impofées  a  le  choix  de  remphr 
l'une  ou  l'autre  de  ces  conditions.  Elles  ibnt  auffi  al- 
ternatives lorique  de  deux  conditions  cafuelles  qui 
font  ftipulées  ,  il  fufEt  qu'il  en  arrive  une. 

Condition  casuelle,  eft  celle  dont  l'événe- 
ment dépend  du  hafard ,  comme  fi  un  legs  eft  fait 
fous  la  condition  y?  navis  ex  Afid  venerit  :  elle  eft  ap- 
pellée  en  Droit  non  promijcua ,  parce  qu'elle  dé- 
pend entièrement  du  hafard  ;  à  la  différence  de  la 
poteiîative ,  qu'on  appelle  en  Droit  promifcua,  par- 
ce qu'elle  dépend  toujours  en  partie  du  hafard.  J^oye^ 
Condition  potestative. 

Conditions  conjointes;  c'eft  lorfqu'il  y  a 
plufieurs  conditions  qui  doivent  toutes  être  remplies 
pour  que  la  diipofition  ait  fon  effet. 

Condition  dérisoire  ;  on  regarde  comme 
telle  une  condition  qui  n'a  point  d'objet  iérieux  ,  au- 
cun intérêt  légitime,  &  qui  tend  à  obliger  de  faire 
quelque  choie  de  ridicule ,  comme  fi  un  homme  or- 
donnoit  à  quelqu'un  de  fe  promener  dans  la  ville 
avec  des  cornes  fur  la  tête  ;  ces  fortes  de  conditions 
doivent  être  miles  dans  la  claffe  des  conditions  inu- 
tiles. 

Condition  deshonnête  ;  on  appelle  ainfi 
celle  qui  bleffe  l'honnêteté  ou  les  bonnes  mœurs  „ 
&  que  les  lois  appellent  probrofa  :  telle  feroit ,  par 
exemple,  la  claufe  qui  impoferoit  à  un  homme  ma- 
rié la  condition  de  faire  divorce  avec  fa  femme.  Ces 
fortes  de  conditions  font  rejettées  dans  les  teftamens  ; 
&  fi  elles  fe  trouvent  dans  une  convention,  elles 
annullent  l'afte.  L.  zo.ff.  de  candie.  &  demonftr.  &  l, 
Ji  quis  112.  $•  3-  ff-  de  légat.  1 . 

Condition  dividue,  eft  celle  qui  porte  fur  un 
fait  qui  eft  dividu  ;  elle  eft  oppofée  à  la  condition  in' 
dividue ,  qui  porte  fur  un  fait  individu,  c'eft-à-dire 
qui  ne  ibuffre  point  de  divifion  :  tel  eft  le  cas  oit 
deux  légataires  ibnt  chargés  par  forme  de  condition 
de  coniîruire  une  maiibn  ;  comme  ce  fait  ne  ibuffre 
point  de  divifion  ,  la  condition  ne  doit  pas  être  divi- 
fée.  f^oy.  Dumolin,  tr.  de  divid.  &  individ.  part.  H, 
n.  2,S6.  les  lois  5G.  &  m.  au  digeft.  de  condit.  &  de^ 
mon  tir.  &  l.  ij-ff-  de  manum.  teftam. 

Condition  de  Droit  ou  légale,  eft  celle  que 
la  loi  impoi'e  à  quelqu'un  ;  elle  eft  toujours  fuppléée, 
quand  même  elle  ne  feroit  point  écrite  dans  l'aâc.  Il 
y  a  des  conditions  légales  pour  les  contrats,  d'autres 
pour  les  donations,  d'autres  pour  les  teftamens  & 
autres  aûes  :  ces  conditions  ne  font  pas  fufpenfives  , 
mais  négatives  &  réibhitives.  Voye^  le  tr.  de  Bruffel 
confeiller.de  l'empereur  Charles  V.  dcconditionibus, 
où  il  traite  d'un  grand  nombre  de  ces  conditions  lé- 
gales. 

Condition  expresse,  eft  celle  qui  efl  expn* 
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mee  dan«  l'aae  «u  dans  la  loi  ;  au  lîeu  que  la  condi- 
tion ta  Jte  qui  n'y  eftpas  exprimée  le  lupplee.  Foyci 
Condition  tacite.         ,  ^    .   .      ,  „ 

Condition  de  FAiT;c'eft  ainli  qu  on  appelle 
celle  qui  a  pour  objet  des  faits  affirmatits  ou  néga- 
tifs ,  &  impolés  par  Tade ,  tels  que  la  condition  de 
donner  ou  de  taire  quelque  choie  ,  ou  au  contraae 
de  ne  point  donner  ou  ne  point  faire  telle  choie  ,  ou 
ii  »el  événement  arrive  ou  n'arrive  pas.  Les  condi- 
tions di  fuit  font  oppofées  aux  conditions  de  droit , 
lefquelles  ne  font  point  impofées  par  la  dilpofition 
de  l'homme  ,  mais  par  celle  de  la  loi. 

Condition  fausse,  fe  dit  par  oppofition  à 
condition  vraie.  Foyei  «-a/^r^J  CONDITION  VRAIE. 

Condition  de  future ,  eft  celle  qui  fe  rapporte  à 
un  événement  à  venir,  comme  quand  un  teftateur  or- 
donne que  l'on  donnera  à  un  tel  une  certaine  fom- 
me  lorfqu'il  le  mariera  :  ces  fortes  de  conditions  d& 
futuro  font  les  feules  qui  ont  un  effet  fuipenfif.  Leg. 
^Çf.ff.direb.crcdit. 

Condition  honnête  ou  licite,  fe  dit  de  celle 
qui  porte  fur  un  fait ,  lequel  n'eft  point  contraire 
aux  bonnes  mœurs  :  elle  elt  oppofée  à  condition  des- 
honnête. Foyei  ci -devant  CONDITION  DESHON- 
NÊTE. 

Condition  impossible,  eft  celle  qui  ne  peut 
pas  être  accomplie:  l'impolTibilité  provient  on  ex 
naturà  rei,  comme  d'empêcher  le  vent  ou  la  pluie, 
ou  de  la  loi  qui  défend  de  faire  ce  qui  eft  porté  par 
la  condition ,  f)v\  du  fait  de  celui  qui  eft  chargé  de  la 
condition ,  comms  de  prouver  la  légitimité.  Ces  for- 
tes de  conditions  font  regardées  comme  non  écrites 
dans  les  tertamens  ;  &  fi  c'cft  dans  une  convention  , 
elles  vicient  l'aûe.  Foy,:i  ce  qui  eft  dit  au  commen- 
cement fur  les  CoNDi  noNS  en  général. 

Condition  individue,  s'entend  de  celle  que 
chacun  eft  tenu  d'accomplir  en  entier,  &  qui  ne 
peut  pas  fe  divifer  entre  ceux  qui  en  font  chargés. 
Voyei  ci-devant  CONDITION  DIVIDUE. 

Condition  inepte  ,  tient  quelquefois  beau- 
coup de  la  condition  déiifoirc  ;  elle  forme  néanmoins 
encore  un  genre  particulier,  &  marque  plus  d'imbé- 
cillité que  de  folie  :  telle  feroit,  par  exemple ,  la  con- 
dition qu'un  teftateur  impofcroit  d'enterrer  avec  lui 
fes  habits  &  fcs  livres  ;  ces  fortes  de  conditions  font 
rejettées.  L.  ii_^.ff.  de  Ugat.j. 

Condition  involontaire, vpye^CoNoiTioN 

JSÉCESSAIRF. 

Condition  inutile  ;  on  qualifie  ainfi  celle  qui 
n'opère  aucun  efi'et,  qui  eft  regardée  comme  non 
écrite,  &  qui  ne  peut  lufpendre  ni  réfoudre  l'effet 
de  la  convention  ou  dilpofition ,  laquelle  eft  re- 
gardée com.mc  pure  &:  liniple,  nonobftant  l'appo- 
iition  de  la  cond  tion  inutile  oi\  fuperjlue  ;  ce  qui  arri- 
ve lorlque  la  condition  eft  rejettée  comme  imj)oirible 
ou  comme  contraire  aux  lois ,  à  l'honnêteté ,  &  aux 
bonnes  mœurs,  ou  comme  incapable  de  produire 
fon  effet  naturel,  quand  ce  n'eft  qu'une  expreftion 
d'une  choie  inhérente ,  iU.  qui  eft  toujours  tacite- 
ment foufentcndue  dans  l'aâe. 

Conditions  jointes,  voy.  Conditions  con- 
jointes. 

Condition  ^e  jurer  ou  de  faire  ferment  fur  un  fait 
pajjé ,  préfent ,  ou  à  venir ,  étoit  rcjeltée  chez  les  Ro- 
mains dans  les  teftamens  &  autres  dilpofiiions  de 
dernlcre  volonté;  /.  ^.ff-  de  condit.  inflit.  mais  elle 
.étoit  valable  dans  les  contrats  entre-vifs.  l'-SSl-ff- 
de  jure  jurando.  Parmi  nous  cette  condition  eft  rejet- 
tée dans  tous  les  aftes ,  loit  entre-vifs  ou  à  caufé  de 
mort,  excepté  dans  les  jiigemcns,  parce  que  la  reli- 
gion du  ferment  ne  devant  point  être  prodiguée,  il 
n'y  a  que  le  juge  qui  puiflc  impofer  cette  condition. 
Lci  notaires  reçoivent  néanmoins  le  ferment  des  par- 
jàcs  dans  les  inventaires ,  ôc  les  commiflaires  dans 


les  procès- verbaux,  enquêtes,  &  informations  ;  niais 
la  raifon  eft  qu'ils  font  en  cette  partie  la  fonction  de 
juge. 

Condition  légale,  voje^  ci-devant  Condi- 
tion de  Droit. 

Condition  licite,  eft  celle  qui  n'eft  point 
prohibée  par  les  lois  ,  ôc  qui  n'eft  point  contraire 
aux  bonnes  mœurs. 

Condition  de  se  marier,  foit  en  général ,  ou 
avec  une  certaine  perfonne,  ou  avec  une  perlonne 
de  telle  ville  ou  tel  lieu,  eft  une  condition  licite, 
&  qui  n'a  rien  contre  les  bonnes  mœurs ,  pourvu 
que  ce  ne  (oit  pas  avec  une  perfonne  indigne. 

Condition  de  ne  se  point  marier,  eft  re- 
jettée dans  les  teftamens,  &  elle  annulle  les  aûes 
entre-vifs,  comme  étant  contraire  à  l'intérêt  public, 
qui  eft  que  l'on  procure  des  fujets  à  l'état  :  mais  la 
condition  àQ  refter  enviduité  peut  être  appolée  dans 
un  aûe  ,  foit  entre-vifs  ou  à  caufe  de  mort.  Foye:^  ci- 
après  Condition  de  viduité. 

Condition  mixte,  eft  celle  qui  eft  partie  ca- 
fuelle  S>c  partie  poteftative ,  c'eft  à-dire  qui  dépend 
à  la  fois  du  hafard  &  du  pouvoir  de  celui  auquel 
elle  eft  impofée  ,  ou  lorfqu'elle  dépend  auffi  en  par- 
tie du  fait  d'un  tiers.  L.  unie.  ^.  y.de  caducis  tollen. 

Condition  momentanée  ;  on  appelle  ainfi 
toute  condition  qui  peut  être  accomplie  par  un  feul 
événement,  &  qui  peut  arriver  dans  un  inftant;  par 
exemple  ,fî  navis  ex  Afiâ  venerit:  on  regarde  même 
comme  momentanée  celle  qui  demande  du  tems 
pour  être  accomplie  ,  telle  que  la  condition  de  bâtir 
une  maifon ,  quoiqu'il  faille  un  certain  tems  pour  la 
bâtir  ;  parce  que  la  condition  s'accomplit  toujours  en 
ce  cas  dans  un  feul  inftant ,  qui  eft  celui  où  la  mai- 
fon eft  achevée. 

Condition  nécessaire,  eft  celle  qui  eft  de  la 
nature  de  l'afte:  c'eft  ainfi  que  la  fubftltution  vift- 
gaire  doit  être  conçue  en  termes  qui  marquent  que 
le  premier  inftitué  ne  leia  point  héritier.  Aye^Fer- 
nand  ,  ad  kg.  ult.  cod.  de  pojlhurn.  hered.  inflit. 

Condition  négative  ,  qui  eft  oppofée  à  la 
condition  affirmative ,  eft  celle  qui  eft  conçue  en  ter- 
mes négatifs  :  par  exemple,  y  «  donne  à  un  tel  au  cas 
qu'il  ne  fe  remarie  pus;  au  lieu  que  l'affirmative  fe- 
roit au  cas  quilfe  remarie.  La  négative  peut  être 
poteftative,  cafuelle,  ou  mixte,  de  même  que  l'af- 
firmative. ^c>ye{  Condition  casullle,  mixte, 
&  potfstative. 

Condition  pendante  ,  c'eft-à-dire  celle  qui 
n'eft  pas  encore  arrivée,  qui  néanmoins  n'a  point 
manqué,  &  dont  le  terme  n'eft  pas  expiré. 

Condition  possible;  on  ne  comprend  pas 
fous  ce  terme  toute  condition  qui  peut  être  accom- 
plie de  fait ,  mais  leulement  celles  qui  peuvent  l'ê- 
tre légitimement ,  &  qui  ne  font  prohibées  par  les 
lois  ou  contraires  aux  bonnes  mœurs. 

Condition  POTESTATivE,eftcelleqMi  dépend 
du  fait  &c  du  pouvoir  de  celui  auquel  elle  eft  impo- 
fée. Quelques-uns  diftinguent  deux  fortes  de  condi" 
lions  potejlaiives.,  l'une  purement  poteftative,  l'au- 
tre poteftative  cafuelle;  &c  même  une  troifiemc  for- 
te qui  eft  la  poteftative  négative ,  qui  confifte  dans  le 
pouvoir  de  ne  pas  faire  quelque  chofe  :  il  eft  néan- 
moins certain  qu'il  n'y  a  point  de  condition  purement 
poteftative  affirmative ,  parce  que  malgré  l'intention 
que  l'on  peut  avoir  d'accomplir  une  telle  condition.^ 
il  peut  néanmoins  arriver  qu'elle  manque  par  quel- 
que cas  fortuit  ;  c'eft  pourquoi  cette  condition  eft 
appellée  en  droit  promifcua;  il  n'y  a  que  la  négative 
qui  foit  toujours  poteftative:  car  on  eft  toujours  le 
maître  de  ne  pas  faire  une  chofe  ;  au  lieu  que  quand 
on  veut  la  faire,  fouvent  on  ne  le  peut  pas.  Cujas, 
obferv.  liv.  XI F.  ch.  ij . 

Condition  deprafentiy  fe  rapporte  au  tems  pré- 
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fcnt,  comme  fi  on  êiit ,  j'injlime  mon  neveu  mon  héri- 
tier ,  au  cas  qu^ll  remporte  le  prix  de  f  académie. 

Condition  de  prxterito ,  le  rapporte  à  un  évé- 
nement palTc  ,  tel  que  fcroit  cette  claufe  :  Je  lègue  à 
un  tel  au  cas  qu'il  ait  remporte  le  prix,  f^oye^  ci-devant 
Condition  defuturo. 

Condition  redoublée:  ce  terme  ufité en  ma- 
tière de  lubftitution ,  fe  rctcre  ordinairement  à  la 
condition  _//  fine  liberis  dcccjjtric.  La  condition  efl  iîm- 
plc  lorfque  le  teilatcur  d^it-.j'injiitue  Mœvius ;  6'  s'il 
meurt  fans  enfans ,  je  lui  JhbJIitue  Sempronius,M.ah  fi 
le  teftateur  dit  :  j'infîitue  Mœvius \  &  s'il  ir.eurt  fans 
enfans ,  &  fes  cnfans  lans  enfans,^*;  lui  fuhjlitue , 
&c.  c'ell  ce  que  l'on  appelle  une  condition  redoublée, 
parce  qu'elle  s'applique  tant  au  père  qu'aux  enfans. 

Condition  reduplicative,  eft  la  même  cho- 
fc  que  redoublée. 

Condition  résolutive  ;  c'eft  celle  qui  par  l'é- 
vénement d'un  cas  prévu,  réfout  &  anéantit  l'afte 
qui  avoit  déjà  eu  fon  exécution,  Foye^ci-apres  Con- 
dition SUSPENSIVE. 

Condition  respective,  eil  celle  qui  n'efi  pas 
impofée  purement  &  fimplement ,  mais  relativement 
à  qjielqu'un. 

Condition  résolutive,  eft  celle  dont  l'arri- 
vée opère  la  réfolution  de  la  difpofition  :  elle  eit  op- 
polée  à  la  condition  fujhcnjive ,  qui  tient  la  difpofi- 
tion en  fufpens  jufqu'à  ce  que  la  condition  foit  arri- 
vée. 

Condition  du  serment,  vq/cja-^/tViz/z/ Con- 
dition de  jurer. 

Condition  successive,  eft  celle  qui  ne  s'ac- 
complit pas  dans  un  feul  inftant  ni  par  un  feul  fait , 
mais  dont  l'exécution  doit  le  continuer  autant  de 
tems  qu'il  eft  porté  dans  l'afte.  Foye^ci-devamCoti- 

DITION  momentanée. 

Condition  suspensive  ;  on  entend  par  ce  ter- 
me celle  qui  fait  dépendre  Teifet  &  la  validité  de  l'aûe 
d'un  événement  à  venir  :  cette  efpece  de  condition 
cft  celle  que  les  lois  appellent  proprement coni/zio/z  ; 
car  la  réfolutive  ne  fufpendpoint  l'effet  ni  l'exécution 
de  l'afte,  mais  elle  l'anéantit  lorfque  le  cas  efi  arrivé; 
ôc  la  condition  négative ,  la  charge,  &  le  mode  quand 
il  eft  fondé  fur  une  caufe  finale ,  ne  font  pas  des  con- 
ditions proprement  dites ,  leur  effet  n'étant  pas  de 
fulpendre  l'exécution  de  l'acte  ,  mais  de  l'anéantir. 

Condition  tacite,  eu.  celle  qui  ell:  inhérente 
à  la  chofe ,  &  qui  réfuite  de  la  nature  du  contrat  ou 
de  la  loi ,  de  manière  qu'elle  eft  toujours  foufenten- 
due ,  &  produit  fon  effet  comme  fi  elle  avoit  été  ex- 
primée :  telle  ell  dans  les  contrats  de  vente  la  garan- 
tie de  droit ,  c'efl-à-dire  l'obligation  de  faire  joiiir 
de  la  chofe  vendue ,  qui  eft  toujours  une  condition 
tacite  de  la  vente ,  à  moins  -qu'il  ne  foit  dit  qu'elle  efl 
faite  fans  garantie. 

Condition  de  viduité  ou  de  ne  point  se 
remarier  ,  eft  licite,  fur-tout  lorfque  la  perfonne  a 
des  enfans  d'un  premier  mariage  ;  on  préfume  que 
cette  condition  eft  appofée  pour  l'intérêt  de  la  fa- 
mille. 

Condition  volontaire,  eft  celle  fans  laquelle 
l'aûepciu  lubfifter,  &  qui  procède  feulement  de  la 
volonté  de  celui  qui  l'impoCe;  à  la  différence  de  la 
condition  involontaire  ou  nécej[faire ,  qui  eft  de  l'elTence 
de  l'ade  pour  fa  validité.  Foye^  ci-dev.  Condition 
nécessaire. 

Condition  vraie  ;  on  entend  parla,  non  pas 
celle  qui  eft  arrivée  &  qui  fe  vérifie,  mais  celle  qui 
peut  arriver  &c  fe  vérifier  ;  à  la  différence  de  la  con- 
dition  faujfe ,  qui  eft  celle  où  fe  trouve  mêlé  quel- 
que fait  qui  ne  peut  pas  être  accompli  parce  qu'il  eft 
impofTible. 

Condition  utile,  eft  celle  qui  produit  fon  ef- 
fet naturel,  cjui  eft  de  fufpcndre  ou  de  rélbudre  la 
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convention  ou  difpofition  :  on  l'appelle  alnfî  par  op« 
pofition  aux  conditions  inutiles.  Foye^  ci-dev.  Con- 
dition inutile. 

Sur  la  qualité  &  l'effet  des  différentes  conditions  ; 
on  peut  voir  au  digcfte  le  tit.  de  condit.  &  denwnftrat, 
&  au  code  le  tit,  de  condit.  infert.  légat.  &  fideicomm. 
&  plufieurs  autres  où  il  en  eft  parlé.  Cette  matière 
eft  très-bien  traitée  par  M.  Furgoles,  dans  fon  tr.  des 
teflam.  tomt  II.  ch.  vij.fcci.  2.   (y/) 

Condition,  (^Jurifp.)  dans  quelques  coutumes 
où  il  y  a  des  ferfs  &  gens  de  main-morte  ou  mor-tail- 
lables  ,  fignifîe  les  gens  de  condition  Jirve  ou  la  con~ 
ditionde  main- morte  ;  par  exemple  la  coutume  d'Au- 
vergne ,  chap.  xxvij.  dit  que  toutes  perfonnes  font 
francs  &  de  franche  condition ,  encore  qu'en  quel- 
ques lieux  il  y  ait  des  héritages  tenus  à  condition  de 
main-morte.  Cette  même  coutume  appelle  quelque- 
fois condition  fimplement  le  droit  de  main -morte  ; 
droit  de  condition ,  le  droit  de  main -morte  apparte- 
nant au  feigneur  direft  ;  &  conditionné  ou  emphitéott 
conditionné ,  celui  qui  tient  en  main-morte  ;  &  hé- 
ritage conditionné  ou  fuj et  à  condition  ,  celui  qui  ell 
main-mortable.  ^oy«{  Conditionné.  (^) 

*  Condition,  (Cowot.)  terme  relatif  à  la  qualité 
d'une  marchandife  ;  fi  elle  pèche  par  quelqu'endroit 
ou  en  quelque  point,  la  condition ,  dit- on,  en  eft 
mauvaife  ;  fi  elle  a  toute  la  perfeftion  qu'on  a  cou- 
tume d'en  defirer ,  on  dit  que  la  condition  en  eft  bon- 
-le.  On  a  fait  de  condition  le  participe  conditionné. 

CONDITIONNÉ ,  adj.  (^Jurifp.)  dans  la  coutume 
d'Auvergne ,  eft  un  homme  de  ferve  condition  ,  de 
main-morte  ou  de  fuite.  Ce  nom  paroît  venir  de  ce 
que  dans  l'origine,  les  ferfs  &  main-mortables  ont 
été  fournis  aux  cojnditions  qu'il  a  plù  au  feigneur  de 
leur  impofer.  Suivant  la  coutume  d'Auvergne,  ckj 
xxvij.  tomes  perfennes  étans  &  demeurans  audit 
pays  font  francs  &  de  franche  condition ,  pofé  qu'ea 
aucuns  lieux  y  ait  héritages  tenus  à  condition  de 
main-mcite  ;  mais  au  pays  de  Combraille  y  a  au- 
cuns de  ferve  condition,  de  main-morte  &  de  fuite,' 
&  les  autres  francs  &  affranchis.  Le  feigneur  dire6t 
qui  a  audit  pays  droit  de  condition  de  main-morte  ,' 
fiiccede  à  fon  em.phitéote  conditionné  de  ladite  con- 
dition feparé  &  divis  de  fes  parens  ou  lignagers,  qui 
trepaffe  fans  defcendans  de  fon  corps  en  loyal  ma- 
riage, à  Théritage  conditionné  àc  ladite  condition  feu- 
lement ;  le  conditionné  (  l'emphitéote  conditionné  \ 
peut  aliéner  &  difpofsr  defdits  biens  conditionnés  a 
ladite  condition ,  Si  de  fes  autres  biens  par  contrat 
entre -vifs  pur  &  fimple  à  fon  plaifir  &  volonté; 
mais  le  conditionné  ne  peut  par  teftament ,  contrat 
de  mariage  ,  affociation ,  ni  autre  afte  faire  héritier 
ou  convention  de  fuccéder  au  préjudice  du  feigneur 
direft  ayant  le  droit  de  condition  ;  l'emphitéote  con- 
ditionne eft  tenu  à  ladite  condition ,  depuis  qu'il  efl 
parti  ou  divis  de  fes  frères  &  foeurs  ou  autres  ligna- 
gers ;  il  ne  peut  faire  pafte  de  fiiccéder  par  contrat 
d'affociation  ni  autrement  avec  fes  frères  lignagers 
ou  autres  ,  au  préjudice  du  feigneur  direct  ayant  le 
droit  de  condition  ,  pour  empêcher  que  ce  feigneur 
ne  lui  fuccede  à  défaut  de  defcendans  en  loyal  ma- 
riage es  biens  meubles  de  ladite  condition.  On  ne 
peut  dire  ni  juger  qu'il  y  ait  eu  partage  entre  le  con- 
ditionné &  fes  frères  ou  lignagers ,  par  la  feule  de- 
meure féparée  du  conditionné  &c  de  fes  autres  frères 
ou  parens  par  quelque  laps  de  tems  que  ce  foit,  s'il 
n'y  a  partage  formel  fait  entre  le  conditionné  &  fes 
frères  ou  lignagers ,  ou  commencement  de  partage 
par  le  parlement  du  chanteau.  Le  feigneur  dire£t 
ayant  le  droit  de  condition ,  ne  fuccede  point  à  la 
fille  mariée  de  fon  conditionné  qui  meurt  fans  def- 
cendans ,  encore  qu'il  lui  ait  été  conftitue  en  dot 
héritage  fujet  à  la  condition  ;  ce  font  les  lignagers, 
ôc  à  leur  défaut  le  feigneur  quant  à  l'héritage  f£«^ 
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tienne  donné  en  dot.  Mais  auffi  !e  feigneiir  n  eft  pas 
préféré  en  la  fucceffion  de  fon  emphitheote  condi- 
tionné A  ladite  condition  ,  à  la  fille  mariée  du  condi- 
tionnc,  encore  qu'il  n'y  eût  point  d'autres  cnfans  du 
conditionné;  &  nonobftant  que  la  fille  eût  été  mariée 
du  vivant  de  fon  père  &  hors  fa  maifon ,  la  fille  eft 
toujours  préférée  au  feigneur  direft.  {A  ) 

Conditionné,  {Comrn.)  A^oje^^  Condition 

Commerci,  •    ,  n. 

CONDITIONNEL,  adj.  (Gramm.)  ce  qui  n  elt 
point  abfolu;  ce  qui  eft  fujet  à  des  reftriaions  &  des 
conditions. 

Les  théologiens  Arminiens  foutiennent  que  tous 
les  décrets  de  Dieu ,  relatifs  au  fahit  ou  à  la  dam- 
nation des  hommes ,  font  conditionnels  ;  les  Gomanf- 
tes  au  contraire  foutiennent  qu'Us  font  abfolus ,  &c. 

En  Logique,  les  proportions  conditionndUs  admet- 
tent toutes  fortes  de  contradiûions,  comme,  par 
exemple  ,fima  muU  tranfalpint  s\ji  envolée,  ma  mule 
trunfalpine  avoit  des  ailes,  y.  PROPOSITION.  Chamb. 

Conditionnel  ,  (Jurifp.)  fignifie  tout  ce  qui  eft 
ordonné  on  convenu  fous  quelque  condition,  foit  par 
jugement ,  foit  par  difpofuion  entre-vifs  ou  de  der- 
nière volonté  ,  foit  par  convention  ou  obligation 
verbale  ou  par  écrit  ,  fous  feing  privé  ou  devant 
notaire  ;  ainfi  on  dit  une  difpofuion  ,  infiitimon  &  un 
le^s  conditionnel ,  une  obligation  conditionnelle,  &i.c. 
Voyei  Condition.  {A) 

•CONDITIONNER,  v.  afl.  {Comm^  c'eft  donner 
à  une  marchandife  toutes  les  façons  néceflaires  pour 
la  rendre  vénale  :  il  a  encore  une  autre  acception , 
il  fe  prend  pour  certaines  façons  arbitraires ,  qu'on 
ne  donne  à  la  marchandife  que  quand  elle  eft  fur  le 
point  d'être  livrée,  &  que  l'acheteur  exige  cette  fa- 
çon: il  eft  encore  fynonyme  à  afortir  dans  quelques 
occafions.  On  dit  conditionner  la  foie,  yoyei  SoiE. 

CONDOM,  {Géog.  mod.)  ville  de  France  en  Gaf- 
cogne,  capitale  du  Condomois,  fur  la  Gelife.  Long. 
18.  2.  lat.  44. 

CONDOMOIS  ,  (  LE  )  Géog.  mod.  petit  pays  de 
France  en  Gafcogne,  dans  la  Guicnne  ,  dont  Con- 
dom  eft  la  capitale. 

CONDOR.  J^oyei  Cuntur. 

CONDORE  ,  (IsLES  de)  Géog.  mod.  îles  d'Afie 
dans  la  mer  des  Indes ,  au  midi  du  royaume  de  Cam- 
boge;  les  habitans  en  font  idolâtres.  Lat.  8.  4. 

*  CONDORIN ,  f.  m.  {Comm.)  forte  de  petit  poids 
dont  les  Chinois ,  particulièrement  ceux  de  Canton , 
fe  fervent  pour  pefer  6c  débiter  l'argent  dans  le  com- 
merce :  il  eft  cftimé  un  fou  de  France,  f^oye^  les  Dici. 
du  Comm.  &  de  Trév. 

CONDORMANT,  f.  m.  {Tkéol.)  nom  de  fcftes; 
il  y  en  a  eu  deux  de  ce  nom.  Les  premiers  Condormans 
font  du  xiij.  fiecle ,  &  n'infcfterent  que  l'Allemagne. 
Us  eurent  pour  chef  un  homme  de  Tolède.  Ils  s'af- 
fembloient  dans  un  lieu  près  de  Cologne,  &  là  ils 
adoroient ,  dit-on ,  une  image  de  Lucifer ,  &  y  recc- 
voient  fcs  rcponfcs  &  fcs  oracles.  La  légende  ajofite 
qu'un  eccléfiaftique  y  ayant  porté  l'euchariftic,  l'i- 
dole fe  brifa  en  mille  pièces.  On  les  appclla  Condor- 
mans, parce  qu'ils  couchoicnt  tous  enfcmble,  hom- 
mes ,  femmes,  dans  la  même  chambre  fous  prétexte 
de  charité. 

Les  autres ,  qui  s'élevèrent  dans  le  xvj.  fiecle, 
étoient  une  branche  des  Anabaptiftes.  Ils  faifoicnt 
coucher  dans  une  même  chambre  plufieurs  perfon- 
nes  de  différens  fexcs,  lous  prétexte  de  charité  évan- 
gelique.  yoye:^  Us  dicî.  de  Moreri ,  de  Trévoux ,  &  de 
Chambers,  (G-) 

CONDRIEU ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de  France 
au  Lyonnois  ,  près  du  Rhône ,  remarquable  par  fes 
vins.  Long.  22.  28.  lat.  46.  28. 

•  CONDRILLE,  f.  f.  (^//Z.  nat.  ht.)  ekondriUa; 
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genre  de  plante  dont  la  fleur  eft  un  bouquet  à  demi-' 
fleurons  portés  chacun  fur  un  embrion ,  &  foutenus 
par  un  calice  qui  eft  un  tuyau  cylindrique.  Lorfque 
la  fleur  eft  paffée  ,  chaque  embryon  devient  une  fe- 
mence  garnie  d'une  aigrette.  Tournefort ,  inflit,  rei 
herb,  ^(9ye;j  PLANTE.  (/) 

CONDROZ  ,  (le)  Géog.  mod.  petit  pays  d'Alle- 
magne ,  au  cercle  de  \7eftpha!ie  ,  dans  le  pays  de 
Liège  ,  dont  Hiiy  eft  la  capitale. 

CONDUCTEUR  ,  f.  m.  (^Gramm.)  celui  qui  en 
conduit  un  autre,  qui  lui  fert  de  guide  de  peur  qu'il 
ne  s'égare.  Ce  ternie  fe  prend  au  ûmple  Se  au  figuré. 
Voyt^  les  articles  fuiv  an  s. 

Conducteur,  (^L'hyfiq!)  depuis  quelque  tems fe 
dit  aufli ,  en  parlant  d'expériences  d'éledricité ,  d'un 
corps  ifolé  ,  c'eft-à-dire  foûtenu  fur  des  cordons  de 
foie ,  fur  du  verre,  &c.  confideré  comme  communi- 
quant ou  tranfmettant  à  un  ou  à  plufieurs  corps  ,  la 
vertu  éleftrique  qu'il  reçoit  d'un  autre  ;  ainfi  une  cor- 
de mouillée ,  une  chaîne ,  un  fil  d'archal ,  &  en  géné- 
ral tout  corps  éleûrilable  par  communication  {yoyer^ 
Électricité)  ,  regardé  comme  chargé  de  tranf- 
mettre  cette  vertu  d'un  corps  à  un  ou  à  plufieurs  au-, 
très  ,  eft  dit  un  conducleur. 

D'après  cette  définition  on  pourroit  conclure  que 
dans  un  fyftème  de  corps  éleftrifés  par  un  globe,  un 
tube ,  &c.  on  devroit  appeller  la  plupart  de  ces  corps 
conducliurs  f  puifqu'ils  iont  prefque  tous  dans  le  cas 
de  fe  tranfmettre  lucceffivement  l'éleâricité  ;  cepen- 
dant ce  feroit  contre  l'uiage  ,  qui  ne  leur  donne  ce 
nom  qu'autant  qu'ils  font  envisagés ,  ainfi  que  nous 
venons  de  le  dire,  comme  chargés  de  cette  fonftion. 
Dès  que  cette  confidération  ceire,ils  le  perdent,  & 
rentrent  dans  la  clafte  des  corps  éledriques  ordi- 
naires. 

On  appelle  encore  conducteur  ou  plutôt  le  condtu 
cleur,  un  corps  ifolé  ,  éleflrifable  par  communica- 
tion ,  qui  reçoit  la  vertu  éleÛrique  immédiatement 
d'un  globe  ou  d'un  tube  pour  faire  différentes  expé- 
riences ,  quoique  fouvent  il  ne  ferve  nullement  à 
tranfmettre  cette  vertu  à  aucun  corps  :  mais  comme 
on  l'emploie  auffi  à  cet  ufage ,  auquel  cas  il  devient 
le  premier  de  tous  les  conducteurs ,  les  autres  corps 
quelconques  éledrifés  ne  l'étant  que  par  la  vertu 
éleûrique  qu'il  leur  communique  ,  on  lui  a  donné 
le  nom  de  cette  fondion  en  l'appellant  fimplement 
le  conducteur,  comme  pour  dire  le  premier  de  tous. 
yoye:^les  P  tanches  de  f  Electricité  .^  Plancties  phyftq. 

Avant  de  rien  dire  de  particulier  fur  ces  deux  dif- 
férens conducteurs .,  il  eft  à-propos  de  rapporter  quel- 
ques faits  au  moyen  defquels  nous  ferons  en  état  de 
déterminer  plus  précifément  tout  ce  qu'il  faut  obfer-. 
ver  à  leur  égard. 

Ces  faits  peuvent  fe  réduire  aux  trois  fuivans  :  i» 
l'eau ,  les  métaux  &  quelques  êtres  animés,  comme  un 
homme  par  exemple,  font  les  feules  fubftances  con- 
nues qui  tranfmettent  l'éledricité  en  entier,  v.  Élec- 
tricité ;  les  autres  la  tranfmettant  plus  imparfai- 
tement'&  plus  difficilement,  &  en  arrêtant  d'autant 
plus  qu'elles  iont  plus  éleèlrifables  par  frottement, 
voyei  ÉLECTRICITÉ:  2°  dans  un  corps  éledrique, 
les  pointes  ,  les  angles  ,  &  en  général  toutes  les  par- 
ties iiiillantes  fur  fafurface,  dont  les  extrémités  font 
aiguës ,  font  autant  d'iffues  ainfi  que  nous  l'a  appris 
M.  Franklin,  par  où  fe  diiTipe  le  fluide  éledrique; 
&  les  aigrettes  de  feu  que  l'on  voit  à  ces  parties  ne 
font  formées  que  par  ce  fluide  qui  en  fort  ;  car  l'é- 
Icûricité  a  cela  de  remarquable,  qu'elle  paflx:  &  fe 
fait  jour  à  travers  les  pointes  &  les  angles  des  corps, 
comme  le  font  les  fluides  à  travers  les  ouvertures 
des  vafes  dans  leliquels  ils  font  retenus.  Ainfi  de  mê- 
me qu'un  rélervoir  dans  lequel  le  décharge  une  four- 
ce  qui  coule  toujours  également  ,  paroîtra  plus  ou 
moins  plein ,  ielon  qu'il  aura  des  fentes  ou  des  trous 
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plus  ou  moins  grands ,  ou  plus  ou  moins  multiplies 
par  où  l'eau  pourra  s'écouler;  de  même,  en  regar- 
dant l'éleftricité  fournie  par  le  globe  comme  conl- 
tante  ou  toujours  la  même ,  elle  paroîtra  plus  ou 
moins  forte  dans  le  fyllcmc  de  corps  éleftrifés  par 
ce  globe  ,  félon  qu'ils  auront  moins  ou  plus  de  ces 
parties  aiguës  par  oii  le  fluide  éleilriquc  pourra  s'é- 
chapper. Enfin  le  verre  &  les  autres  fubflances  élec- 
trifables  par  frottement ,  ont  la  propriété  de  repouf- 
fer ,  fi  cela  fe  peut  dire ,  le  fluide  élediique  ,  de  fa- 
çon qu'elles  l'empêchent  de  s'échapper.  Ainfi  une 
aigrete  partant  de  la  pointe  d'un  corps  élcûrique 
quelconque  dans  une  certaine  dire£lion ,  en  prendra 
une  autre  dès  qu'on  en  approchera  du  verre ,  &  cette 
nouvelle  direÔion  fera  telle  que  l'aigrete  paroîtra 
comme  le  fuir.  On  trouve  à  la  fuite  des  lettres  de 
M.  l'abbé  Nolet,  pag.  266.  un  fait  obfervé  par  cet 
habile  phyficien  ,  qui  confirme  pleinement  ce  que 
nous  venons  d'avancer.  Il  dit  dans  cet  endroit,  qu'il 
parut  évident  par  les  aigretes  que  donnoient  à  voir  Us 
quatre  angles  d'une  tringle  de  fer  recouverte  d'un  tuyau 
de  verre  ,  &  par  la  vivacité  des  étincelles  quon  en  tirait, 
que  cette  enveloppe  rendait  l'éleSricité  bien  plus  forte 
qu  à  r  ordinaire;  de  forte,  continue-t-il,  quonpeut  dire 
que  cefl  un  nouveau  moyen  de  faire  prendre  ou  de  con- 
ferver  aux  conducteurs  une  plus  grande  vertu. 

Ces  faits  une  fois  connus  ,  on  voit  que  par  rap- 
port aux  conducteurs  en  général ,  ou  lorfqu'on  veut 
Amplement  tranfmettre  l'éleftricité  d'un  corps  à  un 
autre  ,  il  faut  employer  les  fubftances  les  plus  élec- 
trifables  par  communication  qu'il  efl  pofîîble ,  com- 
me l'eau ,  les  métaux ,  &c.  L'eau  même  a  cet  avan- 
tage ,  que  toutes  fortes  de  fubftances ,  comme  pier- 
res ,  bois  ,  ùc.  qui  en  font  bien  imbues  ,  peuvent  de- 
venir par-là  de  fort  bons  conducteurs ,  quelque  peu 
éleûrilables  par  communication  qu'elles  foient  d'ail- 
leurs ;  parce  qu'alors  elles  ne  forment  plus ,  pour 
ainfi  dire ,  que  des  efpeces  de  fupports  contenant  des 
filets  d'eau  qui  tranfmettent  le  fluide  éleftrique  :  il 
faut  auffi  que  les  conducteurs  foient  Gylindriques,cette 
forme  étant  de  toutes  celles  qu'on  peut  leur  donner 
celle  qui  a  le  moins  de  parties  angulaires  ;  qu'ils 
n'ayent  en  aucun  endroit  de  ces  parties  aiguës ,  quel- 
que petites  qu'elles  foient,  par  où  le  fluide  éledri- 
que  puifTe  fe  difTiper  ;  &  ainfi  qu'ils  foient  fort  lifTes, 
ce  fluide  s'échappant  fouvent  par  les  plus  petites  émi- 
nences  ou  rugofîtés  ;  enfin  pour  mieux  empêcher  l'é- 
Icftricité  de  fe  difîiper  ,  &  la  rendre  en  même  tems 
plus  forte ,  il  efî  à  propos  de  recouvrir  les  conducteurs 
de  tuyaux  de  verre  ou  de  rubans  de  foie  bien  roulés 
les  uns  par-dcffus  les  autres  ,  fur-tout  lorfque  ces 
conducteurs  pafTent  dans  des  endroits  où  ils  ne  font 
pas  afTez  éloignés  des  corps  qui  peuvent  leur  déro- 
ber l'éleâricité. 

ïl  fe  préfente  ici  naturellement  plufieurs  quef- 
tions.  On  demandera  fi  quel  que  foit  le  volume  de 
ces  conducteurs,  la  quantité  du  fluide  éleftrique  tranf- 
mife  fera  la  même  ;  fi  pareillement  la  force  de  l'élec- 
tricité n'augmentera  ou  ne  diminuera  pas  quelle  que 
foit  leur  lon^iueur  ;  enfin  fi  cette  force  fera  la  même 
dans  un  conducteur  fort  long ,  à  la  partie  la  plus  éloi- 
gnée du  globe ,  félon  le  cours  de  l'éleftricité  ,  qu'à 
celle  qui  en  efî  plus  ])rès  félon  le  même  cours.  Nous 
répondrons ,  quant  à  la  première  queftion ,  que  le  vo- 
lume eft  ici  indifférent ,  la  quantité  d'éleftricité  tranf- 
mif  e  étant  toujours  la  même ,  de  quelque  grofTeur  que 
foit  le  conducteur,  comme  nous  l'avons  prouvé  M.  le 
chevalier  d'Arcy  &  moi ,  dans  un  mémoire  inféré 
dans  le  volume  de  l'Académie  de  X année  i^4Ç);  en  ef- 
fet on  s'en  aflurera  facilement  en  tranfmettant  alter- 
nativement l'éleftricité  à  deux  corps ,  tantôt  par  une 
barre  de  fer,  &  tantôt  par  un  fîl-de-fcr  fort  délié;  car 
on  verra  alors  que  ces  deux  corps  feront  éledrifés  au 
même  degré ,  foit  qu'Us  reçoivent  i'éleàriçité  par  la 
Tome  ///, 
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barre,  foit  qu'ils  la  reçoivent  par  le  fil-de-fer ,  ce  "qui 
pour  le  dire  en  paflTant,  prouve  que  le  fluide  élcttri! 
que  a  la  propriété  de  tous  les  autres  fluides  qui  fc  ré- 
pandent toujours  également ,  quels  que  foient  les  ca- 
naux de  communication  ,  c'e(U-dire  que  dans  plu- 
fieurs réfervoirs  qui  communiquent  enfemble ,  l'eau  , 
par  exemple,  ell  toujours  de  niveau  de  quelque  grof- 
feur  que  foient  les  tuyaux  de  communication.  De 
ce  pnncipe  de  fait  on  tire  la  réponfe  à  la  troifieme 
queftion  ;  f avoir ,  que  l'ékaricité  ne  peut  être  plus 
forte  à  une  extrémité  du  conducteur  qu'à  l'autre  puif* 
que  fi  cela  étoit ,  elle  ne  fe  diflribueroit  pas  égale- 
ment ,  ce  qiu  feroit  contraire  à  ce  principe  :  enfin 
par  rapport  à  la  féconde  queftion,  nous  répondrons 
que  par  toutes  les  expériences  que  l'on  a  faites ,  on 
n  a  pas  remarqué  que  réledricité  diminuât  quelle  que 
fût  la  longueur  du  conducteur,  quoiqu'on  en  ait  em- 
ployé qui  avoient  plus  de  1 300  pies.  Il  y  a  plus  :  fé- 
lon ce  que  dit  M.  leMonnier  le  medecin,/7ag-.  4(r3 
des  mémoires  de  l' Académie  de  ly^G.  plus  les  corps 
éleftrifés  ont  d'étendue  en  longueur ,  plus  l'éleftrii 
cité  paroît  forte.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  conftant 
qu'à  quelque  diftance  qu'on  ait  tranfmis  l'éleélricité 
jufqu'ici  (&  cette  tranfmiflîon  s'eft  toujours  faite  dans 
un  tems  inafTignable  ) ,  on  n'a  pas  remarqué  que  fâ 
force  en  fût  diminuée. 

Paflbns  à  ce  qu'on  appelle  particulièrement  le 
conducteur.  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  condu~ 
cteurs  en  général ,  par  rapport  à  leur  figure  &  à  la 
fubflance  dont  ils  doivent  être  formés ,  étant  égale- 
ment appliquable  à  ceux  dont  il  eft  aduellement 
queftion ,  il  s'enfuit  qu'ils  doivent  être  comme  les 
premiers,  de  métal  ou  revêtus  d'une  fubftance  métal- 
lique ,  de  figure  cylindrique ,  &  auffi  lifles  qu'il  eft 
poffible.  Nous  n'ajouterions  rien  à  leur  égard,  fi  ce 
n'eft  que  devant  fervir  à  différentes  expériences  ,  il 
eft  à-propos  de  parler  de  la  grandeur  qu'ils  doivent 
avoir  pour  acquérir  &  conlerver  beaucoup  d'élec- 
tricité. 

C'eft  un  principe  de  fait ,  que  plus  ces  fortes  de 
conducteurs  font  grands  ,  plus  les  étincelles  qu'on  en 
tire  font  fortes  ;  car  il  eft  eflTentiel  de  remarquer  que 
quoique  la  quantité  d'éleûricité  tranfmife  par  un 
corps  foit  la  même  ,  qu'il  foit  grand  ou  qu'il  foit  pe- 
tit ,  l'attraûion ,  la  repulfion  ,  &  tous  les  phénomè- 
nes de  l'éleûricité  paroifll-nt  cependant  plus  confi- 
dérables  dans  le  grand  que  dans  le  petit.  Mais  ces 
phénomènes  augmentent-ils  félon  l'augmentation  de 
la  mafTe  du  conducteur ,  ou  fimplement  félon  l'aug- 
mentation de  fa  furface  }  ou ,  en  d'autres  mots ,  l'in- 
tenfité  de  l'éledlricité  dans  les  corps  augmente-t-elle 
dans  la  raifon  de  leurs  maffes  ou  dans  celle  de  leurs 
furfaces?  C'eft  une  queftion  qui  a  déjà  beaucoup  exer- 
cé les  Phyficiens,  &  fur  laquelle  ils  font  fort  partagés. 
Les  uns,  comme  M.  l'abbé  Nolet,  penfent  que  l'éle- 
ftricité  augmente  avec  les  maffes,  non  pas  à  la  vérité 
dans  la  raiibn  direfte  de  ces  maffes,  mais  cependant 
dans  une  plus  grande  raifon  que  celle  qui  devroit  re- 
fulter  de  la  fimple  augmentation  des  furfaces  ;  enfin 
qu'une  plus  grande  maflTe  eft  fufceptiblc  d'acquérir 
plus  d'éle£lricité  qu'une  plus  petite  :  les  autres  ,  com- 
me M.  le  Monnier  le  médecin  ,  penfent  qu'elle  aug- 
mente feulement  comme  les  furfaces,  &  c'eft  ce  qui 
a  paru  refulter  au/ïï  d'un  grand  nombre  d'expérien- 
ces que  nous  avons  faites  M.  d'Arcy  &  moi ,  rappor- 
tées dans  le  mémoire  déjà  cité  ;  vqy^j  là-deffus  l'ani' 
de  ÉLECTRICITÉ.  Quoi  qu'il  en  (oit,  il  efî toujours 
mieux  d'avoir  un  grand  conducteur  cylindrique,  com- 
me nous  l'avons  dit  ;  &  quand  même  il  feroit  creux, 
pourvu  qu'il  ait  une  certaine  épaiffeur,  les  étincelles 
que  l'on  en  tirera  feront  très-belles  &  très-fortes. 

En  Allemagne  ,  en  Hollande,  &  en  Angleterre, 
on  fe  fert  ordinairement  pour  conducliur  d'un  canon 
dsfufil;  mais  de  pareils  co«</«5e««  ne  ;- ''^'fr  ntpas 
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devoir  nous  donner  <lcs  phénomènes  auïïî  confidé- 
rables  que  celui  de  M.  Franklin  par  exemple ,  qui 
ainfi  qu'il  nous  l'apprend  dans  fes  lettres  ,  a  dix  pies 
de  long  &  un  pié  de  diamètre.  Selon  cet  auteur ,  lorf- 
que  Ion  conducteur  q&.  bien  chargé  ,  on  en  peut  tirer 
des  étincelles  à  près  de  deux  pouces  de  diftance , 
qui  caul'ent  une  douleur  afTez  fenfible  dans  la  join- 
ture du  doigt.  Il  efl  compofé  de  feuilles  de  carton 
formant  wn  cylindre ,  &  ces  feuilles  font  recouver- 
tes d'un  papier  d'Hollande  relevé  en  boffe  en  plu- 
fieurs  endroits ,  &  doré  prefque  par-tout. 

Pour  terminer,  nous  dirons  deux  mots  de  la  ma- 
nière dont  le  coniuclmr  doit  recevoir  l'éleftricité  du 
globe  ,  c'eft  à  quoi  il  nous  paroît  qu'on  n"a  pas  fait 
affez  d'attention  jufqu'ici.  On  fe  contente  pour  l'or- 
dinaire de  faire  toucher  légèrement  au  globe  du  clin- 
quant, des  galons  de  métal  effilés,  ou  quelque  chofe 
de  cette  nature  éledrifable  par  communication ,  qui 
ne  puiffe  point  l'endommager,  &  qui  ne  caufe  que 
peu  ou  point  de  frottement.  Les  uns  difpofent  ces 
matières  de  façon  qu'elles  embraflent  une  certaine 

f)artie  du  globe  ;  &  cette  pratique  paroît  la  meil- 
leure :  les  autres  fe  contentent  de  les  faire  porter 
dans  un  petit  efpace.  Mais  l'éleftricité  fe  diffipant, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  parles  parties 
aiguës  &  pointues  des  corps  éleûrifés  ,  il  s'enfuit 
qu'il  doit  s'en  diffiper  beaucoup  par  tous  les  angles 
&  toutes  les  pointes  qui  fe  trouvent  au  clinquant  & 
aux  galons ,  &c.  Aufli  lorfqu'on  éleftrife  un  globe , 
voit-on  toutes  ces  parties  briller  d'un  grand  nombre 
d'aigrettes  &c  de  gerbes  de  feu  éleftrique.  Pour  re- 
médier à  cette  diffipation  de  l'éledricité,  voici  com- 
me nous  nous  y  prenons.  Nous  attachons  du  clin- 
quant au  bord  inférieur  de  la  bafe  d'un  entonnoir 
de  fer-blanc ,  dont  le  diamètre  eft  égal  à  la  grandeur 
de  la  partie  du  globe  que  l'on  veut  embrafler  ;  nous 
faifons  déborder  ce  clinquant  d'un  demi-pouce  ou 
environ  ,  &  nous  le  découpons  comme  à  l'ordi- 
naire ,  pour  qu'il  puiffe  pofer  fur  le  globe  &  le  tou- 
cher dans  im  grand  nombre  de  points  fans  aucun 
frottement  conlidérable  :  enfuite  nous  recouvrons 
le  tout  par  un  entonnoir  de  verre ,  dont  le  bord  ex- 
cède celui  de  l'entonnoir  de  fer-blanc ,  d'un  quart 
de  pouce  ou  à-peu-près  ,  afin  qu'il  puiffe  être  fort 
près  du  globe  fans  cependant  le  toucher.  Par  ce 
moyen  réiedtricitc  ne  peut  fe  diffiper  par  les  angles 
des  feuilles  du  clinquant ,  ces  feuilles  fe  trouvant 
environnées  du  verre  qui,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  rcpouffe  le  fluide  éledtrique  &  l'empêche  de  fè 
diffiper.  Nous  ne  parlerons  point  de  la  manière  d'a- 
dapter cet  entonnoir  au  conducteur,  la  choie  étant 
trop  facile  pour  s'y  arrêter.  (T) 

Conducteur  ,  injlrument  de  Cfiirurgic  dont  on  fc 
fert  dans  l'opération  de  la  taille.  On  le  fait  ordinaire- 
ment d'acier  ou  d'argent.  Il  y  en  a  de  deux  fortes ,  le 
mâle  &  la  femelle.  Ils  ont  l'un  6c  l'autre  la  figure  d'u- 
ne croix ,  &  font  fort  polis ,  pour  ne  point  blefTor  la 
vclfie  dans  laquelle  on  les  introduit,  ni  les  parties 
par  où  ils  paffent.  Leur  corps  ell  large  d'environ  trois 
lignes,  arrondi  en-dehors  ,  plat  en  dedans.  La  partie 
pollérieure  comprend  trois  branches  applaties;  deux 
font  les  bras  de  la  croix ,  6c  la  troifieme  en  compoié 
la  tête  ou  le  manche  :  celle  -  ci  doit  être  fort  renver- 
fée  en-dehors  ,  afin  de  donner  plus  d'cfpace  aux  tc- 
nettes  qu'on  introduit  entre  les  deux.  Tout  le  long 
de  la  face  plate  du  corps  ou  branche  antérieure,  rè- 
gne une  crête  dans  le  milieu  d'environ  deux  lignes  de 
faillie  :  cette  crête  commence  peu-à-|)cu  des  le  milieu 
du  manche ,  afin  que  l'opérateur  l'apperçoive  mieux. 
Elle  finit  inienfiblement  vers  la  fin  du  conducteur  mâ- 
le,  &:  le  termine  par  une  languette  longue  de  fix  li- 
gnes relevée  6c  recourbée  en-dedans ,  applatie  fur  les 
cotés:  cette  languette  la.t  l'extrémité  de  rinllrumcnt 
qu'on  place  dans  la  cannelure  d'une  fonde  qui  doit 
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être  mife  auparavant  dans  la  vefTie.  La  crête  dans 
l'autre  efpece  de  conducteur  ne  s'étend  pas  fi  loin  ; 
l'extrémité  antérieure  efl  un  peu  recourbée  en- de- 
dans, &  terminée  par  une  échancrure  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  conducteur  femelle,  f^oye^  les  figures 
4  &5.  PL  XL  de  Chirurgie. 

La  manière  de  fe  fervir  de  ces  deux  inflrumens,con- 
fifte  à  introduire  d'abord  le  conducteur  mâle  dans  la  vef- 
fie,  à  la  faveur  d'une  fonde  cannelée ,  la  tête  en-haut, 
le  dos  «n  -  bas  ;  enfuite  on  retire  la  fonde  ,  &:  on  glif- 
fe  le  conducteur  femelle  par  fon  échancrure  ,  le  dos  en- 
haut  fiir  la  crête  du  mal.  Ces  deux  inflrumens  ainfi 
introduits ,  forment  par  leurs  crêtes  parallèlement 
oppofées ,  une  eipece  de  coulifTe  qui  lert  à  conduire 
les  tenettes  dans  la  veifie  pour  charger  la  pierre. 

On  ne  fe  fert  pas  beaucoup  des  conducteurs  pour 
la  taille  des  hommes  :  on  leur  a  fubflitué  le  eoree- 
ret.  f^oje;^  GoRGERET.  Les  conduaeurs  font  en  ufage 
pour  la  taille  des  femmes,  f^oy.  Lithotomie  des 

FEMMES.    (F) 

CONDUIRE,  v.  aa.  (  Gram.)  c'efl  indiquer  le 
chemin  en  accompagnant  fur  la  roiue  ;  mais  cette 
acception  a  été  détournée  d'une  infinité  de  maniè- 
res différentes  :  on  a  dit ,  conduire  une  voiture ,  con- 
duire dans  les  lionnes  voies  ,  conduire  des  eaux  ,  con- 
duire des  troupes  ,  &c.  Voyei;^en  quelques-uns  ci-aprïs. 

Conduire  ,  {Drapier  ou  Marchand  d'étoffes.')  efl  ' 
fynonyme  à  auner.  Mener  doucement  l'étoffe  le  long 
de  l'aune ,  fans  la  tirer  ,  pour  la  faire  courir  davan- 
tage ,  c'efl  la  conduire  bois  à  bois. 

Conduire  les  eaux.  {HydcauUq.')  La  manière 
de  conduire  l'eau  dans  une  ville ,  n'eft  pas  la  même 
que  dans  la  campagne  &  dans  un  jardin. 

Dans  une  ville  on  n'a  d'autre  fujétion  que  de  fe 
fervir  de  tuyaux  de  plomb  ,  affez  gros  pour  fournir 
les  fontaines  publiques  &  la  quantité  d'eau  concédée 
aux  particuliers ,  en  la  faifant  tomber  dans  les  cu- 
vettes de  diff  ribution.  Si  dans  la  pente  des  rues ,  l'eau 
efl  obligée  de  remonter  ou  de  le  mettre  de  niveau 
après  la  pente ,  ou  enfin  fi  on  foude  une  branche  fur 
le  gros  tuyau ,  on  fait  dans  cet  endroit  un  regard 
avec  un  robinet ,  pour  arrêter  cette  charge  &  con- 
ferver  les  tuyaux  :  cela  fert  encore  à  les  vuider  dans 
les  fortes  gelées. 

Dans  la  campagne  on  n'a  ordinairement  à  con- 
duire que  des  eaux  roulantes  ;  après  l'avoir  amafîee 
par  des  écharpes  ,  des  rameaux  ,  des  rigoles  ,  dans 
des  pierrées  ,  &  l'avoir  amenée  dans  un  regard  de 
prife  ,  on  la  fait  entrer  dans  des  tuyaux  de  grès  ou 
de  bois  ,  félon  la  nature  du  lieu  ;  s'il  y  a  des  contre- 
foulemens  où  l'eau  foit  obligée  de  remonter,  on  la 
fait  couler  dans  des  aqueducs ,  ou  au  moins  dans  des 
tuyaux  affez  forts  pour  y  réfifler.  On  fent  bien  qu'il 
feroit  ridicule  d'y  employer  des  tuyaux  de  plomb, 
qui  feroient  trop  expofés  à  être  volés  ;  ceux  de  fer 
font  à  préférer.  On  les  enfoncera  de  quatre  à  cinq 
pies ,  pour  éviter  le  vol  &  la  malice  des  payfans. 

Le  plus  difficile  à  ménager  en  conduifant  les  eaux 
pendant  un  long  chemin  ,  ce  font  les  fonds  6c  les  val- 
lées appcllées  ventres  o\\  gorges  ;  ils  fe  trouvent  dans 
l'irrégularité  du  tcrrein  de  la  campagne,  &  interrom- 
])cnt  le  niveau  d'une  conduite  :  alors  on  efl  obligé  de 
faire  remonter  l'eau  fur  la  montagne  vis-à-vis  pour 
en  continuer  la  route  ;  c'efl  dans  cette  remontée  que 
l'eau  contrefouléc  a  tant  de  peine  à  s'élever ,  que  les 
tuyaux  y  crèvent  en  peu  de  tems. 

Soit  la  montagne  u4  (Fig.  1.  Hydraul.)  d'où  def- 
ccnd  l'eau  qu'on  fuppofe  amenée  depuis  la  priié  par 
un  terrein  plat,  dans  des  tuyaux  de  grès  ou  des  pier- 
rées. B  efl  la  féconde  montagne  où  fe  trouve  la  con- 
trcDentc  oppofée  à  la  pente  de  la  première  monta- 
gne A ,  d'où  vient  la  fource  C  conduite  dans  des 
tuyaux  de  grès.  Z)  Z)  efl  le  ventre  ou  gorge,  où 
l'eau  fe  trouve  forcée  par -tout.  £  E  ell  la  ligne  de 
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mire  ou  nivellement ,  pour  connoître  la  hauteur  cîu 
contrefoulement  B.  La  conduite  qu'on  poi'cra  clans 
cette  gorge  ou  fondrière  D  D  ,  fera  de  ter ,  ainli  que 
dans  la  contrepente  où  l'eau  force  le  plus  ,  jufqu'à 
ce  qu'elle  le  loit  remiic  de  niveau  fiu  la  montagne 
£;  on  reprendra  alors  des  tuyaux  de  grès  ou  des 
pierrécs  pour  éviter  la  dcpenfe  ,  jufqu'au  rclcrvoir, 
parce  que  l'eau  n'y  fait  que  rouler,  &  ne  torcc  que 
dans  le  ventre  &  la  remontée. 

Si  clans  un  long  chemin  il  fc  rencontroit  deux  ou 
trois  contrepentes ,  ce  qui  peut  encore  arriver  en  ra- 
maffant  des  eaux  de  plufieurs  endroits,  on  les  con- 
duiroit  de  la  même  manière.  Quand  la  gorge  n'efl; 
pas  longue,  comme  feroit  celle  F Fàc  ïàjigurc  2.  un 
bout  d'acjueduc  ou  un  malïïf  de  blocailles  ell  le  meil- 
leur parti  qu'on  puiffe  prendre ,  &  l'eau  y  roulera  de 
la  même  manière  cjue  depuis  le  regard  de  prife  dans 
des  tuyaux  de  grès  ,  ou  des  pierrées  continuées  fur 
des  maffifs  de  blocailles.  Lorfque  cette  gorge  ell  lon- 
gue, &  que  le  contrefoulement  ell  élevé  de  vingt  à 
trente  pies  ,  les  tuyaux  de  fer  coûteront  moins  ,  & 
dureront  plus  long-tems. 

Si  le  contrefoulement  étolt  plus  haut  que  cent 
pies ,  il  faudroit  y  bâtir  un  aqueduc ,  parce  que  les 
tuyaux  de  fer  auroient  de  la  peine  à  rélîller  ;  alors  le 
niveau  étant  continué  par  l'élévation  de  l'acjueduc, 
l'eau  y  rouleroit  &:  y  regagneroit  l'autre  montagne , 
d'où  elle  rcntreroit  dans  des  auges  ou  tuyaux  jusqu'- 
au réfervoir. 

On  peut  encore  éviter  un  contrefoulement ,  en 
faifant  fuivre  une  conduite  le  long  d'un  coteau ,  & 
regagnant  petit-à-petit  le  niveau  de  la  contrepente  : 
mais  il  faut  qu'il  n'y  ait  pas  un  grand  circuit  à  faire 
dans  cette  fuuation  appellée  pocjlc  ou  baJJIn  ;  parce 
que  la  longueur  d'une  conduite  ainfi  circulaire ,  quoi- 
«ju'en  grès  ou  en  pierrée  ,  coûte  plus  que  d'amener 
l'eau  en  droite  ligne  par  des  tuyaux  capables  de  ré- 
iifler  au  contrefoulement. 

Dans  les  jardins  ,  en  fuppofant  l'eau  amaffée  dans 
le  réfervoir  au-haut  d'un  parc ,  il  ne  le  rencontre  pas 
tant  de  difficultés  :  le  terrein  y  eft  dreffé ,  &  les  con- 
duites defcendent  plutôt  en  pente  douce  qu'elles  ne 
remontent.  On  le  fervira  dans  les  eaux  forcées  de 
tuyaux  de  fer ,  de  plomb  ou  de  bois,  fuivant  le  pays , 
&  même  de  grès  bien  conditionnés  ,  pourvu  c{ue  la 
chute  ne  palTe  pas  quinze  à  vingt  pies.  Ces  condui- 
tes étant  parvenues  jufqu'aux  baffins ,  on  y  fera  un 
regard  pour  loger  im  robinet  de  cuivre  d'une  grof- 
feur  convenable  au  diamètre  de  la  conduite  ;  on 
foudera  enfuite  debout  une  rondelle  ou  collet  de 
plomb  un  peu  large  autour  du  tuyau  ,  &  dans  le  mi- 
lieu de  l'endroit  du  corroi  ou  maffif  du  baffin  où  il 
paffe  ;  afin  que  l'eau  ainfi  arrêtée  par  cette  placpie  , 
ne  cherche  point  à  fe  perdre  le  long  du  tuyau.  Quand 
ce  font  des  tuyaux  de  fer ,  on  les  pofe  de  manière 
qu'une  de  leurs  brides  foit  dans  le  milieu  du  corroi , 
ce  cpii  fert  de  rondelle  :  cette  règle  ell  générale  pour 
tous  les  tuyaux  qui  traverfent  les  corrois  &  malTifs 
d'un  baflln  ;  comme  auffi  de  ne  jamais  engager  les 
tuyaux  ,  &  de  les  faire  paffer  à  découvert  fur  le  pla- 
fond d'un  balTm, 

Dans  le  centre  du  baffin,  à  l'endroit  même  où  doit 
«tre  le  jet,  on  foudera  fur  la  conduite  un  tuyau  mon- 
tant appelléyoKcAe,  au  bout  duquel  on  foudera  enco- 
re un  écrou  de  cuivre  fur  lequel  lé  vilTe  l'ajutage  :  il 
faut  que  cette  fouche  loit  de  même  diamètre  que  la 
conduite  ;  fi  elle  étoit  retrécie ,  elle  augmenteroit  le 
frottement ,  &  retarderoit  la  vîtelIeSc  la  hauteur  du 
jet.  A  deux  pies  environ  par-delà  la  fouche  ,  on  cou- 
pera la  conduite  ,  6c  on  la  bouchera  par  un  tampon 
de  bois  de  chêne ,  avec  une  rondelle  de  fer  chalTéc 
.  à  force  au  bout  du  tuyau ,  ou  par  un  tampon  de  cui- 
vre à  vis  que  l'on  y  foudera.  Ces  tampons  facilitent 
1«  moyen  de  dégorger  une  conduite. 
Tomt  m. 
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Evitez  les  coudes ,  les  jarrets ,  &  les  angles  droits 
qui  diminuent  la  force  des  eaux;  prenez-les  d'un  peu 
loin  ])our  en  diminuer  la  roidcur;  &mêmc  il  ne  fera 
pas  mal  d'employer  des  tuyaux  plus  gros  dans  les 
coudes  pour  éviter  les  frottcmens. 

Dans  les  conduites  un  peu  longues  &  fort  char- 
gées ,  on  place  des  ventoufes  d'efpace  en  efpace 
pour  la  fortic  des  vents  :  on  les  fait  ordinairement 
de  plomb  ;  on  les  branche  fur  la  tige  de  quelque 
grand  arbre,  en  obfcrvant  qu'elles  foient  de  deux 
ou  trois  pies  plus  hautes  que  le  niveau  du  rtfervoir, 
afin  qu'elles  ne  dépcnfcnt  pas  tant  d'eau  :  de  cette 
manière  il  n'y  a  que  les  vents  qui  Ibrtent.  Quand 
après  une  pente  roide  les  conduites  fe  remettent  de 
niveau ,  il  faut  placer  dans  cet  endroit  des  robinets 
pour  arrêter  cette  charge  ;  ce  qui  fert  encore  à  trou* 
ver  les  fautes  ,  &  à  tenir  les  conduites  en  décharge 
pendant  l'hyver. 

Faites  toujours  pafler  les  tuyaux  dans  les  allées  , 
pour  en  mieux  connoître  les  fautes,  &  y  remédier 
fans  rien  déplanter  ;  &  les  conduites  fous  des  ter- 
rafles  ou  fous  des  chemins  publics ,  palTeront  fous 
des  voûtes  afin  de  les  viliter  de  tems  en  tems.  Les 
eaux  de  décharge  rouleront  dans  des  pierrées  faites 
en  chatières ,  ou  dans  des  tuyaux  de  grès  fans  che- 
mife ,  quand  ces  eaux  vont  fe  perdre  dans  quelque 
puifart  ou  cloaque  ;  mais  quand  elles  fervent  à  faire 
joiier  des  baffins  plus  bas ,  on  les  entourera  d'une 
bonne  chemife  de  ciment ,  ou  l'on  y  employera  des 
tuyaux  ordinaires  comme  étant  des  eaux  forcées. 
Tenez  toujours  les  tuyaux  de  décharge  ,  tant  de  la 
fuperficie  que  du  fond  d'un  baffin  ,  plus  gros  que  le 
relie  de  la  conduite ,  afin  que  l'eau  le  perde  plus  vi- 
te qu'elle  ne  vient,  que  le  tuyau  ne  s'engorge  point. 
Se  de  peur  que  l'eau  palTant  par-deffiis  les  bords ,  ne 
détrem.pe  toutes  les  terres  qui  foûtiennent  le  baffin  , 
&n'en  affailTe  le  niveau.  (X) 

Conduire  ,  (Jard.)  voyei  Elever. 

Conduire /0/2  cheval  étroit  ou  largi ,  terme  de 
Manège  :  étroit  fignifie  le  mener  en  s'approchant  du 
centre  du  manège  ;  &  large ,  en  s'approchant  des  mu- 
railles du  manège.  L'écuyer  d'académie  dit  quelque- 
fois à  l'écolier ,  conduifci  votre  cheval ,  lorfque  l'éco- 
lier laifl!e  aller  fon  cheval  à  fa  fantalfie.   (^) 

Conduire,  en  Peinture,  diriger ^  dijlribuer.  On 
dit  une  belle  conduite  dans  la  dillribution  des  objets  » 
une  lumière  bien  conduite ,  &c.  pour  marquer  que  ces 
chofes  font  ménagées  avec  un  dilcernement  éclairé. 

CONDUIT ,  (Phyjiq.')  canal  ou  tuyau  de  plomb  y 
de  fer ,  de  bois  ,  de  pierre ,  &c.  fervant  au  tranfport 
de  l'eau ,  ou  de  tout  autre  fluide.  Foye^  Tuyau  , 
Aqueduc. 

On  a  expliqué  à  l'article  Conduire  les  eaux,  ce 
c|ui  a  rapport  à  cette  partie  de  l'Hydraulique  :  elle 
ell  une  des  plus  importantes;  il  paroît  par  les  aque- 
ducs des  anciens  qu'ils  connoilToient  bien  cette  par- 
tie ,  &  que  s'ils  étoient  moins  forts  que  nous  fur  la 
théorie  ,  ils  l'étoientdu  moins  autant  fur  la  pratique» 

On  dit  qu'il  y  a  dans  la  province  du  nouveau  Me- 
xique un  conduit  Ibûterreln  en  forme  de  grotte ,  qui 
s'étend  en  longueur  l'efpace  de  2.00  lieues.  Cham-- 
bers  rapporte  ce  fait  ;  nous  ne  prétendons  point  le 
garantir.  (O) 

Conduit,  en  Anatomie ,  nom  de  différentes  ca- 
vités qu'on  appelle  auffii  canal.  Foye^  Canal. 

Conduit  auditif,  (/■;)  meatus  auditorius  ,  eu. 
l'entrée  de  l'oreille.  C'ell  un  conduit  cartilagineux, 
divilé  irrégulièrement  en  plufieurs  endroits  par  des 
cloifons  charnues  &  membraneufes  ,  à -peu -près 
comme  les  bronches  des  poumons  ,  finon  que  les  fi- 
bres charnues  du  conduit  font  plus  grolTes.  La  partie 
interne ,  c'ell-à-dire  du  côté  du  cerveau  ,  ell  olTeule. 
Il  ell  tapilTé  dans  toute  l'on  étendue  d'une  tunique 
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--îtiince-qul  viânt  de  la  peau ,  &  qui  fe  continue  juf- 
<[us  fur  la  membrane  du  tympan  ,  où  elle  devient 

plus  mince.  /•    )v 

Dès  le  commencement  du  conduit  ]uique  prelqii  à 
îTii- chemin  s'élèvent  quantité  de  petits  poils,  à  la 
racine  delquels  fort  le  cérumen  ou  cire  de  l'oreille 
qui  s'embarraffe  dans  les  poils ,  afin  de  mieux  rom- 
pre l'impétuoiité  de  l'air  extérieur  ,  &  d'empêcher, 
qu'il  ne  ie  jette  trop  précipitamment  fur  la  membra- 
ne du  tympan. 

Conduit  cystique  ,  efl  un  conduit  biliaire  de 
la  croiTeur  d'une  plume  d'oie,  lequel  environ  à  deux 
pouces  de  diflance  de  la  véficule  du  fiel,  fe  joint  au 
conduit  hépatique  ,  &  tous  deux  enfemble  forment 
le  conduit  commun  ou  cholidoque.  Voyei^  Bile  ù 
Cystique. 

Conduit  urînaire,  dans  les  femmes,  eft  fort 
court;  il  eft  tapifle  intérieurement  d'une  tuR'que 
très-mince ,  &  enfuite  d'ime  autre  d'une  fubllance 
blanche  :  cette  dernière  donne  paflage  à  plufieurs 
petits  canaux  qui  viennent  de  certaines  laames  qu'- 
on y  obferve,  &  ces  petits  canaux  déchargent  une 
matière  claire  &  vifqueufe,  qui  fert  à  enduire  l'ex- 
trémité du  conduit  urinaire.  Chambcrs,  (Z-) 

CONDUITS  A  VENT,  {Architeaurc)  en  bâti- 
mens  ,  font  des  foùpiraux  ou  lieux  foûterreins  où  les 
vents  fe  confervent  frais  &  froids ,  &  font  com- 
muniqués par  des  tubes ,  tuyaux  ou  voûtes  dans 
ies  chambres  ou  autres  appartemens  d'une  mai- 
fon ,  pour  les  rafraîchir  dans  les  tems  où  il  fait 
trop  chaud. 

Ils  font  fort  en  ufage  en  Italie ,  où  on  les  nomme 
ventidctti  ;  en  France  on  les  nomme  prifons  des 
vents ,  ou  palais  d^Eoie  (  Z'  ) 

Conduite  d'eau  ,  (  Hydraulique')  eft  une  fuite 
de  tuyaux  pour  conduire  l'eau  d'un  lieu  à  un  autre  , 
que  Vitruve  appelle  canalis  (luclilis.  Si  les  tuyaux 
font  de  fer ,  on  la  nomme  conduite  de  fer  ;  s'ils  font 
■^Q  \Aomb  ,  conduite  de  plomb  ;  s'ils  font  de  terre  ou 
de  grais  cuit ,  conduite  de  terre  ou  de  poterie  ;  enfin 
s'ils  font  de  bois  ,  on  l'appelle  conduite  de  tuyaux  de 
iois.  Foyei  Tu  Y  AU.  (P) 

*  CONDUITE,  {.L  (Gram.  )  c'eft  l'ordre  que 
Ton  met  dans  fes  aâions ,  relatif  au  but  que  l'on 
s'eft  propofé.  Si  les  adions  font  conféquentcs ,  la 
conduite  eft  bonne  ;  fi  elles  ne  font  pas  conféquentcs, 
la  conduite  eft  mauvaife.  Il  eft  évident  qu'il  ne  s'ac;it 
que  d'une  bonté  ou  d'une  méchanceté  virtuelle  ,  & 
non  morale.  Pour  que  la  conduite  foit  moralement 
bonne  ou  mauvaife ,  il  faut  que  le  but  foit  bon  & 
honnête ,  ou  deshonnête  ou  mauvais  ;  d'où  il  s'en- 
fuit que  la  conduite  virtuelle  peut  être  mauvaife 
Îjuoique  le  but  foit  bon ,  &  bonne  quoique  le  but 
oit  mauvais.  Conduite  a  encore  quelqu'autres  ac- 
ceptions relatives  aux  verbes  conduire  ,  diriger. 

Conduite  ,  f.  f.  terme  d'horlogerie  ;  il  fignifie  une 
tringle  de  fer  TE  (  vcye^  t-^fis-  7'  •  Horl.)  qui  porte  à 
fes  deux  extrémités  des  roiies  R ,  R.  appellécs  molet- 
tes, voye^  Molette.  Les  co/î^wirêj  fervent  dans  les 
groftes  horloges  à  tranfmettre  le  mouvement  à  des 
tliftances  de  l'horloge  trop  grandes  pour  qu'on  pût 
le  faire  par  les  moyens  ordinaires  ,  comme  par 
exemple  ,  pour  faire  mouvoir  une  aiguille  qui  mar- 

aueroit  l'heure  fur  un  cadran  ,  éloigné  de  l'horloge 
e  lo  ou  12  toifes.  En  général  on  appelle  dans  une 
grofte  horloge  conduites  ,  la  partie  qui  fert  A  faire 
tourner  des  aiguilles  qui  en  font  fort  éloignées  ;  loit 
tjue  ces  conduites  foient  faites  comme  nous  venons 
de  le  dire ,  foit  qu'elles  le  foient  autrement. 

Lorfqu'on  veut  changer  la  direction  d'un  mou- 
vement ,  on  en  employé  de  différentes  cfpeccs. 
Veut-on  ,  par  exemple  ,  changer  un  mouvement 
horifontal  en  un  vertical  ,  on  met  fur  la  conduite 
imc   roue  de  champ  au  lieu  d'une  roue  platte  ; 
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S:  fituant  cette  conduite  verticalement ,  on  changé 
par-là  la  direftion  du  mouvement  de  celle  qui  eft 
horifontale  dans  laquelle  la  roue  de  champ  engrené. 
Quand  on  veut  dans  un  même  plan  changer  la  di- 
redion  d'un  mouvement ,  tantôt  on  fait  engrener 
deux  mollettes  enfemble  ,  de  façon  que  leurs  axes 
ou  conduites  faflent  entr'euxun  angle  droit ,  &  qu'ils 
foient  dans  ce  même  plan,  f^oye^fig.  72.  tantôt 
lorfque  l'angle  que  l'on  veut  que  ces  conduites  faf- 
fent  entr'elles  eft  trop  obtus  ,  comme  dans  la/^.  73. 
Pour  employer  ce  dernier  moyen  on  fe  fert  d'une 
machine  M  HE  ,  dont  les  mouvemens  font  fembla- 
blesà  ceux  de  la  lampe  de  Cardan,  c'eft-à-dire  ,  que 
le  cercle  ou  globe  G  fe  meut  fur  les  pivots  PP  ,tandis 
que  la  queue  de  la  conduite  Q  peut  aufîi  fe  mouvoir 
circulairement  autour  du  centre  du  cercle  Cil  eft  bon 
de  remarquer  que  lorfque  l'angle  formé  au  centre  C 
par  les  deux  queues  iVf  &  Q  eft  de  45  degrés ,  ou  un 
peu  au-deflbus,  on  ne  peut  guère  fe  fervir  de  cette 
machine.  Enfin  c'eft  à  l'adrefte  de  l'horloger  à  ima- 
giner des  moyens  fimples  de  changer  la  direftion 
des  mouvemens ,  qui  doivent  fe  faire  toujours  avec 
le  moins  de  frottement  &  le  moins  de  jeu  qu'il  eft 
poffible.  Dans  l'horloge  des  Miflions  étrangères  qui 
a  été  faite  fous  les  yeux  de  mon  père  ,  les  conduites 
ont  en  place  de  molettes  d'un  côté  un  petit  coude 
C ,fig.  y^  ,  &  de  l'autre  un  coude  pareil  Z),  dans 
lequel  il  y  a  un  trou  pour  recevoir  l'extrémité  E  du 
coude  C  ;  par  ce  moyen  on  fupprime  non-feulc* 
ment  les  jeux  &  les  frottemens  de  leurs  dentures  ^ 
mais  encore  beaucoup  d'ouvrage.  Foye\_  Horloge, 
Molette  ,  &c.  (T), 

CONDUR,  (  Giog.  mod.  )  petite  ville  d'Afie  ; 
dans  la  prelqu'ille  de  l'Inde  en  deçà  du  Gange ,  au 
royaume  de  Bifnagar. 

CONDYLE  ,  f.  m.  terme  d'Anatomie,  c'eft  lenonn 
que  les  anatomiftes  donnent  à  une  petite  éminence 
ronde  ,  à  l'extrémité  de  quelques  os.  Foye:^  Os. 
Telle  eft  celle  de  la  mâchoire  inférieure  ,  qui  eft 
reçue  fur  l'apophyfe  tranfverfe  de  l'os  des  tempes. 
Voyei  Os  Temporal. 

Quand  cette  éminence  eft  large ,  on  la  nomme 
tête.  Foyei  TÊTE.  Chambers.  (7".) 

*  CONDYLEATIS  ,  (  Mythol.  )  furnom  de  Dia- 
ne ,  adorée  à  Condyleis  en  Arcadie.  Ce  furnom  fut 
changé  dans  la  fuite  en  celui  ^ Apanchemen  qui  veut 
dire  étranglée ,  parceque  de  jeunes  gens  lui  mirent 
par  paffe-tems  une  corde  au  cou  ;  irrévérence  qui 
les  fit  lapider  par  les  Caphiens  ,  &  punition  qui  dé- 
plut à  la  déefte  qui  fit  avorter  toutes  les  Caphien- 
nes  ,  à  qui  l'oracle  confcilla  de  rendre  les  honneurs 
funèbres  aux  jeunes  gens,  &  d'appaifer  leurs  mânes. 
CONDYLOIDE  ,  adj.  en  Anatomie  fc  dit  des  apo- 
phyfcs ,  qui  fe  nomment  condyks.  Voyer  Condy- 
LE.   (  L.  ) 

CONDYLOIDIEN  ,  adj.  en  Anatomie  ,  fe  dit  des 
parties  relatives  à  dcséminences  appellécs  co/z^/^i. 
l'oyei^  Condyles. 
Les  trous  condy loUiens,    7    ,   ,,       •   ■     ,  1  F.OcCl- 
Les  Mes  condy  loUunnes,  î  ''^  ^  occipitaL  ^  ^^^^^^ 

(^) 

CONDYLOME  ,  f.  m.  terme  de  Chirurgie  ,  eft  une 
excroifl'ance  qui  vient  quelquefois  à  la  tunique  in- 
terne de  l'anus  ,  &  aux  mufcles  de  cette  partie,  ou 
au  col  de  la  matrice. 

Ce  mot  vient  du  grec  KovS'uhoç ,  article  ou  jointure , 
parce  qu'ordinairement  le  co/zi/y/owc  a  des  rides  ou 
plis  femblables   à  ceux  des  jointures. 

Le  condy  lome  par  fucccftion  de  tems  devient  char- 
nu ,  &  poufle  quelquefois  une  efpece  de  tige  en-de- 
hors :  &  alors  on  l'appelle /cwi.  Foye^^  Ficus. 

Les  condylomes  font  fouvent  des  fymptômes  de 
maux  vénériens  ,  &  dégénèrent  en  chancres  fi  on 
les  néglige.  On  employé  efficacement  à  leur  cure 
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•âês  onâîons  mercurielles ,  &  des  efcarrotiques  pro- 
pres k  les  confumer  ;  mais  on  les  extirpe  encore 
«lieux  par  la  ligature  ou  i'incifion  ,  û  la  fitiiation  ou 
la  nature  de  la  partie  le  permet.  Il  faut  quelquefois 
procurer  la  falivatron  au  malade  pour  faciliter  la 
•cure  &  la  rendre  complette. 

CoNDYLOME,  eft  auffi  quelquefois  fynonyme  à 
•^.ondylc.  f^oyei   CoNDYLE.  (  Y.  ) 

CONE ,  f.  m.  on  donne  ce  nom  en  Géométrie,  à  un 
corps  folide  ,  dont  la  bafe  eft  un  cercle  ,  &  qui  fe 
termine  par  le  haut  en  une  pointe,  que  l'on  appelle 
fommec.   f'^oje^  PI.  des  coniq.  Jig.  2.  f^oye^  aiijp.  So- 

ïLiDE,  6- Tronqué. 

Le  cône  peut  être  ertgendré  par  le  mouvement 
d'une  ligne  droite  K  M ,  qui  tourne  autour  d'un  ;)0int 
immobile  K  ,  appelle  j'ommet  ,  en  rafant  par  fon 
autre  extrémité  la  circonférence  d'un  cercle  MA'', 
qu'on  nomme  fa  bafe. 

On  appelle  en  général  axe  du  cône ,  la  droite  tirée 
«le  fon  fommet  au  centre  de  fa  bafe. 

Quand  l'axe  du  cône  elt  perpendiculaire  à  fa  bafe, 
alors  ce  folide  prend  le  nom  de  cône  droit  ;  fi  cet  axe 
eft  incliné  ou  oblique,  c'eft  un  cont  fcalene  :  les  cônes 
fcalencs  le  divifent  encore  en  obtufangles  &c  acutan- 
gles. 

Si  l'axe  ^B  (^fig.  J .  )  eft  plus  grand  que  le  rayon 
CB  de  la  bafe ,  le  cône  ell  acutangle  ;  s'il  eft  plus  petit , 
le  cône  eft  obtufangle  ;  enfin  c'eft  un  cône  reclangle , 
quand  l'axe  eft  égal  au  rayon  de  la  bafe. 

Quelques  auteurs  définiflent  en  général ,  le  cône 
une  figure  folide ,  dont  la  bafe  eft  un  cercle  comme 
CD ,  {fi§-3-  )  &  qui  eft  produite  par  la  révo- 
lution entière  du  plan  d'un  triangle  reftangle 
CAB  ,  autour  du  côté  perpendiculaire  ^5  ;  mais 
cette  définition  ne  peut  regarder  que  le  cône  droit , 
c'eft-à-dire ,  celid  dont  l'axe  tombe  à  angles  droits 
fur  fa  bafe. 

Afin  donc  d'avoir  une  defcription  du  cône ,  qui 
convienne  également  au  cône  droit  &  à  l'oblique  > 
fuppofons  un  point  immobile  A,  (^fig.  4.  )  au  de- 
hors du  plan  du  cercle  B  DEC  ;  &c  foit  tirée  par  ce 
point  une  ligne  droite  AE  ,  prolongée  indéfiniment 
de  part  &  d'autre  ,  qui  fe  meuve  tout  autour  de  la 
circonférence  du  cercle:  les  deux  furfaccs  engen- 
drées par  ce  mouvement ,  font  appellées  furfaces 
coniques  ;  &  quand  on  les  nomme  relativement  l'une 
à  l'autre  ,  elles  s'appellent  des  furfaces  verticalement 
oppofèes  ou  oppofiis  par  U  fommet  ;  ou  fimplement 
des  furfaces  oppofces. 

Voici  les  principales  propriétés  dwcone.  1°.  L'aire 
ou  la  furface  de  tout  cône  droit  .^  faifant  abftraftion 
de  la  bafe ,  eft  égale  à  un  triangle  ,  dont  la  bafe  eft 
la  circonférence  de  celle  du  cône ,  &  la  hauteur  le 
côté  du  cône.  A'qyej TRIANGLE.  Ou  bien,  la  furface 
courbe  d'un  cône  droit  eft  à  l'aire  de  fa  bafe  circulaire, 
comme  la  longueur  de  l'hypoténufe  ^  ^  (  ^^r-  3  •  ) 
du  triangle  reftangle  générateur  eft  à  C  B  ,  bafe  du 
même  triangle  ,  c'eft-à-dire ,  comme  le  côté  du  cône 
au  demi-diametre  de  la  bafe. 

D'où  il  fuit  que  la  furface  d'un  cône  droit  eft  égale 
à  un  fefteur  de  cercle  ,  qui  a  pour  rayon  le  côte  du 
com.,  &  dont  l'arc  eft  égal  à  la  circonférence  de  la 
bafe  de  ce  folide  :  d'où  il  eft  ailé  de  conclure  que 
cet  arc  eft  à  360  degrés,  comme  le  diamètre  de  la 
bafe  eft  au  double  du  côté  du  cône. 

On  a  donc  une  méthode  très-fimple  de  tracer  une 
furface  ou  un  plan,  qui  enveloppe  exaftement  celle 
d'un  cône  droit  propofé.  Car  fur  le  diamètre  de  la 
bafe  A  B ,  l'on  n'a  qu'à  décrire  un  cercle  (  PI.  des 
coniq. fig.  C);  prolonger  le  diamètre  jufqu'en  C,  en 
forte  que  A  C,  foit  égal  au  côté  du  cône;  chercher 
cnfuite  une  quatrième  proportionnelle  aux  trois 
grandeurs  ^AC,  AB,  j6o<'  ;  &  du  centre  C,  avec 
Je  rayon  CA ,  décrire  un  arc  D  £,  qui  ait  le  nombre 
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de  degrés  trouvés  par  la  quatrième  proportionnelle; 
alors  le  fefteur  CDE,  avec  le  cercle  ^5,  fera  une 
furface  propre  à  envelopper  exaûement  le  cône  pro» 
pofé. 

A^t-on  un  cône  droit  tronqué  ,  dont  on  voudroit 
avoir  le  dévelopemcnt  ?  que  l'on  porte  le  côté  de  ce 
conc  de  A  en  F;  que  l'on  décrive  un  arc  G  H  avec 
le  rayon  F;  &  que  l'on  cherche  enfuite  ime  qua- 
trième proportionnelle  à  ^6o<',  au  nombre  de  degrés 
de  l'arc  G  H,  8c  au  rayon  CF;  afin  de  déterminer 
par  ce  moyen  le  diamètre  du  cercle  IF,&c  l'on  aura 
une  figure  plane,  dont  on  pourra  envelopper  le  conc 
tronqué. 

Car  CD  BAE  ,  enveloppera  le  cône  entier  ;  €G 
FI  H  enveloppera  le  cane  retranché;  il  faut  donc 
que  DBEHIG  foit  propre  à  envelopper  le  cont 
tronqué. 

1°.  Les  cônes  de  même  bafe  &  de  même  hauteur 
font  égaux  en  folidité.  yoyei^  Pyramide. 

Or  il  eft  démontré  que  tout  prifme  triangulaire 
peut  être  divifé  en  trois  pyramides  égales  ;  &  qu'ainfî 
une  pyramide  triangulaire  eft  la  troifieme  partie  d'urt 
prifme  de  même  bafe  &  de  même  hauteur. 

Puis  donc  que  tout  corps  m.ultangulaire  ou  poly* 
gone,  peut  être  réfolu  en  iblides  triangulaires  ;  que 
toute  pyramide  eft  le  tiers  d'un  prifme  de  même  bafe 
&  de  même  hauteur;  qu'un  cône  peut  être  confideré 
comme  une  pyramide  infinitangulaire ,  c'eft-à-dire  , 
d'un  nombre  infini  de  côtés  ;  &  le  cylindre  comme 
un  prifme  infinitangulaire,  il  eft  évident  qu'un  cont. 
eft  le  tiers  d'un  cylmdrc  de  même  bafe  &  de  même 
hauteur. 

L'on  a  donc  ime  méthode  très-fimple  pour  mefu- 
rer  la  furface  &  la  folidité  d'un  cône  :  par  exem- 
ple pour  avoir  la  folidité  d'un  cône ,  il  n'y  a  qu'à  trou- 
ver celle  d'un  prifme  ou  d'un  cylindre  de  même  ba- 
fe &  de  même  hauteur  que  le  cône  (  f^oye^  Prisme 
&  Cylindre  )  ;  après  quoi  l'on  en  prendra  k  tiers  , 
qui  fera  la  folidité  du  cône  ou  de  la  pyramide.  Si  la 
folidité  d'un  cylindre  eft  605  592960  pies  cubes ,  on 
trouvera  que  celle  du  cône  vaut  201 8643 10  pies  cu- 
bes. 

Quant  aux  furfaces ,  on  a  celle  d'un  cône  droit  eit 
multipliant  la  moitié  de  la  circonférence  de  la  bafe 
par  le  côté  de  ce  cône ,  &  ajoutant  à  ce  produit  l'ai- 
re de  la  bafe. 

Si  l'on  veut  avoir  la  furface  &  la  folidité  d'un  conc 
droit  tronqué  A BCD  Çfig.  7. )  ;  fa  hauteur  CH&C 
les  diamètres  des  baies  A  B ,  CD ,  étant  donnés  ,  on 
déterminera  d'abord  leurs  circonférences  :  enfuiteon 
ajoutera  au  quarré  de  la  hauteur  CH\e  quarréde  la 
différence  A  H  des  rayons  ;  &  extrayant  la  racine 
quarrée  de  cette  fomme ,  on  aura  le  côté  AC  du  conc 
tronqué  :  on  multipliera  enfuite  la  demi-fomme  des 
circonférences  par  le  côté  AC,  81  cette  multiplica- 
tion donnera  la  furface  du  cont  tronqué. 

Pour  en  avoir  la  folidité  ,  on  fera  d'abord  cette 
proportion  ;  la  différence  A  JI  des  rayons  eft  à  la 
hauteur  C  H  du  cône  tronqué  ,  comme  le  plus  grand 
rayon  ^  F  eft  à  la  hauteur  FE  du  cône  entier  :  cette 
hauteur  étant  trouvée ,  on  en  fouftrayera  celle  du 
cône  tronqué  ,  &  l'on  aura  la  hauteur  E  G  du  conc 
fupérieur.  Que  l'on  détermine  préfentemenr  la  foli- 
dité du  cône  CED  &  celle  du  cône  A  E  B  ,  Se  que 
l'on  ôte  la  première  de  la  féconde  ,  il  reftera  la  fo-» 
lidité  du  cône  tronqué  A  C  D  B. 

Sur  les  ferions  du  cône,  voyer  CoNiQUE;  fur 
le  rapport  des  cônes  &  des  cylindres ,  voye^  Cylin- 
dre ;  &  fur  les  centres  de  gravité  &  d'ofcillation 
du  cône,  ^oje^  Centre. 

Le  nom  de  cône  fe  donne  encore  à  d'autres  foli- 
des  qu'à  ceux  dont  les  furfaces  font  produites  par  le 
mouvement  d'une  ligne  autour  de  la  circonférence 
d'un  cercle  i  il  s'étend  à  tomes  les  efpe«es  de  corps 
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eue  l'on-peut  former  de  la  même  manière  ,  en  pre>- 
lîant  une  courbe  quelconque  pour  circonférence  de 

ia  bafe. 

La  méthode  pour  déterminer  la  folidlté  d'un  com 
oblique,  ell  la  même  que  celle  pour  déterminer  la 
folidité  du  cône  droit  ;  tout  com  en  général  eft  le  pro- 
duit de  fa  bafe  par  le  tiers  de  fa  hauteur  ,  c'ell-à- 
dirc  par  le  tiers  de  la  ligne  menée  du  fommet  per- 
pendiculairement à  la  bafe.  Dans  les  coms  droits, 
cette  ligne  eft  l'axe  même;  dans  les  autres,  elle  ell 
différente  de  l'axe. 

Mais  la  furface  du  com  oblique  eft  beaucoup  plus 
difficile  à  trouver  que  celle  du  com  droit  ;  on  ne 
peut  la  réduire  à  la  mefure  d'un  fcdeur  de  cercle , 
parce  que  dans  le  com  oblique  toutes  les  lignes  ti- 
rées du  fommet  à  la  bafe ,  ne  font  pas  égales.  Voy. 
le  mémoire  que  M.  Euler  a  donné  fur  ce  fujet ,  dans 
le  tome  1.  des  nouv.  mari,  de  Petersbourg.  Barrow, 
dans  fes  Uctiones  geometrica  ,  donne  une  méthode 
ângénieufe  pour  trouver  la  liirface  d'un  com  qui  a 
pour  bafe  une  ellipfe ,  lorfque  ce  -com  fait  portion 
d'un  com  droit.  Voici  en  deux  mots  fa  méthode. 
Du  point  on  l'axe  du  com  droit  coupe  l'ellipfe  ,  il 
imagine  des  perpendiculaires  fur  les  différens  côtés 
du  comi  &  comme  ces  perpendiculaires  font  éga- 
les ,  il  n'a  pas  de  peine  à  prouver  que  la  folidité 
de  com  elliptique  eft  égale  au  produit  de  fa  furface 
par  le  tiers  de  l'une  de  ces  perpendiculaires.  Or  cet- 
te même  folidité  eft  auffi  égale  au  tiers  de  la  hau- 
teur du  cône ,  multiplié  par  la  bafe  elliptique.  Donc 
comme  la  perpendiculaire  ci-defTus  défignée  eft  à 
la  hauteur  du  cône ,  ainfi  la  bafe  elliptique  eft  à  la 
furface  cherchée. 

On  appelle ,  en  Optique  ,  cone-de  rayons ,  l'affem- 
Hage  des  rayons  qui  partent  d'un  point  lumineux 
quelconque,  &  tombent  fur  la  prunelle  ou  fur  la  fur- 
lace  d'un  verre  ou  d'un  miroir.  Voy.  Rayon.  (O) 

CoNE  ,  terme  de  Botanique  ;  voyez  ci-après  CoNî- 
FERE. 

CoNE,  (^Chimie.')  efpece  de  moule  de  fer  fondu, 
dans  lequel  les  Chimiftes  verfent  les  fubftances  mé- 
talliques (appeliées  régules  dans  ce  cas),  qu'ils  fe 
propofent  de  féparer  de  leurs  fcories  par  l'opéra- 
tion qu'ils  nomment  en  Latin  precipitatio  fuforia, 
Voye^  RÉGULE,  PRÉCIPITATION,   &  FusiON. 

Ce  moule  a  la  forme  d'un  cône  renverfé  ;  &  c'eft 
de  cette  forme  qu'il  tire  fon  nom  &  fon  ufage.  Une 
iiibftance  métallique  quelconque  étant  plus  pefante 
que  les  fcories  dont  on  la  fépare  ,  &  étant  immif- 
clble  avec  ces  fcories ,  doit  lorfque  l'un  &  l'autre 
de  ces  corps  font  en  belle  fonte  dans  un  même  vaif- 
feau  ,  en  gagner  le  fond ,  dès  que  le  feu  ne  les  agite 

Î>lus.  Et  la  forme  conique  du  moule  dont  nous  par- 
ons, eft  très -propre  à  ralTembler  le  régule  en  une 
jnafle  qu'on  peut  facilement  féparer  des  fcories.  (b) 

*  CONFARRÉATION ,  f.  f.  (  HiJÎ.  anc.  )  céré- 
monie Romaine  qui  confiftoit  à  faire  manger  ,  en 
préfence  de  dix  témoins ,  d'un  pontife ,  ou  d'un  fla- 
mine  diale  ,  d'un  même  pain  ou  gâteau  aux  pcrfon- 
ncs  que  l'on  marioit ,  &  qui  deftinoient  leurs  enfans 
au  facerdocc.  /^oy^^  Mariage. 

La  confarrtation  étoit  la  plus  facrée  des  trois  ma- 
nières de  conférer  le  mariage,  qui  étoient  en  ufage 
chez  les  Romains  :  elle  étoit  appellée  confarréation  , 
du  gâteau  falé  ,  àfarre  &  molâfaljd.  Cette  cérémo- 
nie fouftrayoit  une  fille  ;\  la  puiffance  paternelle  : 
ell£  ne  dura  qu'un  tems.  Quand  un  mariage  con- 
tracte par  ia  confarréation  fe  rompoit ,  on  diloit  qu'il 
y  avoit  dijfarréation.  On  offroit  aulTi  dans  la  diffar- 
rcation  le  gâteau  falé. 

La  conjarréadon  &  la  diffarréation  avoient  cha- 
cune leur  formule  &  leur  cérémonie.  On  prétend 
qu'on  répandoit  fur  les  viâimcs  une  portion  du  gâ- 
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CONFECTEUR,  confiElor ,  (HiJI.  anc.)  fyrt^ûû 
gladiateur  chez  les  anciens  Romains ,  qu'on  loiioit 
pour  fe  battre  dans  l'amphithéâtre  contre  les  bêtes 
féroces.  ^ove{ Gladiateur. 

Les  confccîeurs  s"appeIIoient  ainfi  ,  à  conficiendis 
bejliis ,  à  caufe  qu'ils  maflacroient  &  tuoient  les  bê- 
tes. Les  Grecs  les  appelloient  'n-apajioXoi ,  c'eft-à-dire 
téméraire ,  déterminé  ;  d'où  les  Latins  ont  emprunté 
les  noms  de  parabolani  &  de  parabolarii.  Les  Chré- 
tiens étoient  quelquefois  condamnés  à  ces  fortes  de 
combats  Voye-{_  le  dicl.  de  Trév.  &  Charniers.   (C) 

CONFECTION,  f.  f.  (Pkarm.)  On  a  donné  en 
Pharmacie  le  nom  de  confection  à  certaines  compo- 
fitions  officinales  qui  font  du  genre  des  éleftuaires  , 
dont  elles  ne  différent  ni  par  letir  confiftance,  ni  par 
le  manuel  de  leur  préparation.  ^(yt^ELECTUAiRE. 

On  trouve  dans  les  difpenfaires  un  alfez  grand 
nombre  d'éleûuaires  décrits  fous  le  nom  de  confec- 
tion ,  qui  prefque  tous  font  ftomachiques  &  cor- 
diaux ;  ce  qui  feroit  croire  que  c'étoit  principale- 
ment à  ceux  de  cette  efpece  qu'on  donnoit  originai- 
rement ce  nom.  Il  s'en  trouve  cependant  auffi,  mais 
très-peu  ,  qui  font  narcotiques  :  il  y  en  a  même  un 
qui  eft  purgatif. 

De  toutes  les  confeclions  décrites  dans  la  pharma- 
copée univerfelle  de  Lémery  (  environ  30)  ,  il  n'y 
en  a  que  trois  qui  foient  aujourd'hui  en  ufage  parmi 
nous  ;  lavoir  la  confeclion  hyacinthe  &C  alkerme ,  qui 
font  toutes  deux  réputées  cordiales  &  ftomachi- 
ques ,  &  la  confeclion  hamec  qui  eft  purgative.  Nous 
allons  donner  la  compofition  de  ces  trois  prépara- 
tions. 

Confection  d''hyacinthe  réformée  de  Lémery  :  ^.  des 
hyacinthes  préparées ,  une  once  &  demie  ;  du  corail 
rouge  préparé  ,  de  la  terre  figillée ,  du  fantal  citrin, 
de  chacun  une  once  ;  de  la  rapure  de  corne  de  cerf, 
fix  gros  ;  de  l'os  de  cœur  de  cerf,  de  la  racine  de  tor- 
mentille ,  de  fraxinelle  ,  des  feuilles  de  diâam  de 
Crète  ,  du  fafFran  ,  de  la  myrrhe ,  des  rofes  rouges  , 
des  femences  d'oiéille,  de  citron,  de  pourpier,  de 
chacun  trois  gros  ;  des  yeux  d'écreviftes  préparés  , 
quatre  fcrupules  ;  des  écorces  extérieures  de  citron, 
d'orange  aigre ,  de  chaque  quatre  fcrupules  ;  du  mufc 
&  de  l'ambre-gris,  de  chacun  dix  grains  ;  du  firop 
de  kermès  ,  une  once  ;  du  firop  d'œillet ,  trois  liv. 
N.  B.  que  la  livre  dont  fe  fert  Lémery  n'eft  que  de 
douze  onces. 

Si  jamais  les  Médecins  galéniftes  firent  une  prépa- 
ration monftrueufe  ,  on  peut  dire  que  c'a  été  la  con- 
fection hyacinthe  :  tous  les  éloges  qu'on  lui  a  donnés, 
&  qu'on  lui  donne  encore  tous  les  jours  ,  ne  font  rien 
en  fa  faveur  ;  &;  malgré  les  correûions  qu'on  a  faites 
à  la  defcription  que  nous  avoient  lailTé  les  anciens  , 
on  peut  affùrcr  hardiment  que  cet  életfuaire  ne  peut 
pas  avoir  de  grande  vertu  ,  lur-tout  à  la  dofc  oii  on 
le  donne  ordinairement  :  il  fuffit  pour  s'en  convaincre 
de  jetter  les  yeux  fur  la  nature  des  poudres  ,  &C  fur  la 
quantité  &  la  qualité  qui  fért  à  les  incorporer. 

La  poudre  eft  compofée  de  végétaux  ,  à  qui  on  a 
accordé  une  vertu  aftringente  ,  tels  que  la  tormen- 
tille  ,  les  rôles  rouges  ou  cordiales  ,  tels  font  la  ra- 
cine de  fraxinelle ,  le  fantal  citrin ,  le  faffran ,  les 
feuilles  de  ditfam,  le  myrrhe  ;  ou  enfin  vermifuge, 
(car  on  attribue  auffi  cette  propriété  à  la  confection 
liyacinthe)  ,  comme  les  femences  de  citron  ,  de  pour- 
pier, d'ofeille:  les  autres  poudres  font  réputées  ab- 
ïbrbantes  ;  &  quelques-unes  le  font  en  effet,  favoir 
le  corail  &  les  yeux  d'écreviffes ,  la  corne  de  cerf 
&  l'os  du  cœur  du  même  animal ,  font  du  genre  des 
remèdes  qu'on  appelle  incraffans. 

Il  y  a  une  autre  efpece  d'ingrédiens  dont  les  ver- 
tus médicinales ,  je  croi ,  ne  font  pas  trop  bien  con- 
nues; je  veux  dire  les  terres  argilleufes,  qui  font  le 
bol  d'Arménie  &  la  terre  figillée. 
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Je  ne  parle  point  de  l'ambre-gris ,  ni  du  mufc  ;  on 
r.'y  en  met  jamais. 

Quant  aux  pierres  précieures  qui  entroient  autre- 
fois dans  cette  préparation,  Lcmcry  les  a  toutes  re- 
tranché à  l'exception  des  hyacinthes.  Je  ne  fai  pas 
trop  pourquoi  il  a  fait  grâce  à  celles-ci  :  les  raifons 
qui  ont  fait  rejetter  les  émeraudcs,  les  faphirs,  dé- 
voient faire  rejetter  aufli  les  hyacinthes  ;  mais  fans 
doute  que  comme  elles  donnent  leur  nom  à  cette 
confeclion  ,  il  n'a  pas  ofé  les  en  bannir. 

La  poudre  qui  réfulte  des  ingrédiens  énoncés ,  & 
qui  eft  connue  dans  les  boutiques  fous  le  nom  d'ef- 
pece  de  confeclion  hyacinthe  ,  pourroit  avoir  de  bons 
effets  dans  certains  cas  ,  donnée  au  poids  d'un  demi- 
gros  ou  d'un  gros  :  mais  il  n'arrive  jamais  qu'on  les 
prefcrive,  ces  efpeces;  on  a  toujours  recours  à  la 
confeclion ,  c'elî-à-dire  à  une  petite  portion  de  la  pou- 
dre ,  &  une  très-grande  au  contraire  de  firop.  En  ef- 
fet la  dofe  ordinaire  de  ce  remède  étant  d'un  gros, 
le  malade  à  qui  on  le  prefcrit  ne  prend  que  1 1  grains 
de  la  poudre ,  &  60  grains  de  lirop.  Ajoutez,  à  cela  , 
que  la  plupart  de  celle  qui  fe  débite  à  Paris ,  &  qui 
vient  pour  la  plupart  de  Montpellier  &  de  Lyon ,  eft 
faite  avec  le  firop  de  limon,  firop  acide  qui  ne  man- 
que pas  de  faturer  les  alkalins  terreux,  lur  la  vertu 
defquels  on  ne  peut  plus  compter.  Il  eft  vrai  que  la 
plus  grande  partie  des  Apothicaires  de  Paris ,  con- 
formément à  la  defcription  corrigée  par  Lémery  , 
ne  fe  fervent  que  de  firop  d'œillet ,  ou  même  d'un 
lirop  blanc  ,  c'eft-àdire  fait  avec  l'eau  commune  & 
le  llicre  ;  en  ce  cas  les  abforbans  confervent  toute 
leur  propriété  :  mais  comme  il  en  entre  une  fi  petite 
quantité  dans  la  dofe  que  l'on  prefcrit  ordinairement 
de  cette  confeclion,  on  ne  doit  pas  beaucoup  comp- 
ter fur  eux. 

La  confeclion  hyacinthe  paffe  pour  fortifier  le  cœur, 
l'eftomac ,  &  le  cerveau  ;  elle  tue  les  vers ,  &  elle  a , 
dit -on,  la  propriété  d'arrêter  le  cours  de  ventre  & 
le  vomiflement.  On  pourroit  en  faire  prendre  har- 
diment jufqu'à  une  demi-once  ;  à  cette  grande  dofe 
même ,  le  malade  ne  prendroit  que  48  grains  de  la 
poudre. 

Confeclion  alkerme.  La  confeclion  alkerme  étoit  auffi 
dans  fon  origine  une  préparation  très-imparfaite  ;  & 
Mefué  qui  en  eft  l'auteur,  y  a  voit  fait  toutes  les  fau- 
tes, que  feront  toujours  ceux  qui  mélangeront  dif- 
férentes drogues  fans  ê.re  inftruits  des  principes  de 
Chimie.  En  effet  cet  auteur  faifoit  int'ufcr  de  la  foie 
crue ,  teinte  avec  le  kermès ,  dans  du  fuc  de  pommes 
&  dans  de  feau-rofe  ;  il  faifoit  enfuite  cuire  avec 
du  fucre  cette  infufion  en  confiftance  de  firop  :  quoi 
de  plus  contraire  à  l'art  que  d'employer  de  l'eau-ro- 
fe,  que  l'on  doit  enfuite  faire  évaporer?  pourquoi 
falloit-il  que  la  foie  fût  teinte  avec  le  kermès .''  ne 
valoit-il  pas  mieux  fe  fervir  du  kermès  lui  -  même. 
De  quelle  utilité  peut  être  une  infufion  de  foie  .-*  Il 
y  a  long-tems  que  Zwelfer  a  fait  fentir  le  ridicide 
d'une  pareille  préparation  ,  ÔC  à-préfent  il  n'eft  plus 
«jueftion  dans  les  boutiques  de  la  confeclion  alkerme 
de  Mefué  ;  plufieurs  auteurs  l'ont  corrigée  :  nous 
i'allons  donner  telle  qu'elle  eft  dans  la  pharmacopée 
de  Paris. 

^  grains  de  kermès  une  once  ,  fantal  citrin  une 
once  &  demie  ,  bois  d'aloès  demi-once  ,  bois  de  ro- 
fe  un  gros  &  demi ,  des  rofes  rouges  fix  gros ,  de  la 
canelle  trois  onces,  du  caffia-lignea  trois  gros  ,  de 
la  cochenille  deux  gros  ,  des  perles  orientales  pré- 
parées ,  du  corail  rouge  préparé ,  de  chaque  une  on- 
ce ,  des  feuilles  d'or  un  fcrupule  ;  faites  du  tout  une 
poudre  fine  :  enfuite  prenez  firop  de  kermès  quatre 
onces  ,  que  vous  ferez  chauffer  au  bain-marie,  & 
pafferez  à -travers  un  tamis;  après  quoi  ajoutez -y 
îiicre  blanc  une  demi-once  ;  faites  un  peu  épaiffir  le 
firop  ,&Ly  ajoutez  lorfqu'il  fera  prefque  refroidi  de 
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la  poudre  fufdite  quatre  gros  :  mêlez  bien  le  tout   & 
la  confeclion  fera  faite. 

On  a  rejette  avec  raifon  de  cette  compofition  le 
lapis  la^uli ,  toujours  au  moins  fufpeQ  par  le  cuivre 
qu'il  contient ,  malgré  la  corrctiion  prétendue  opé- 
rée par  fa  calcination. 

Les  feuilles  d'or  font  fans  doute  demandées  ici 
pour  fuivre  un  ancien  ufage ,  car  jamais  or  ne  fut  fi 
inutilement  employé. 

La  dofe  de  cette  confeclion  eft  d'un  demi-gros ,  mais 
on  pourroit  hardiment  la  pouffer  jufqu'à  demionce  j 
car  on  n'apperçoit  pas  les  inconvcniens  qu'il  y  auroit 
à  craindre  de  l'adminiftration  d'une  pareille  dofe  ,  & 
on  peut  obferver  en  général  que  les  Médecins  font 
trop  timides  dans  l'adminiftration  des  remèdes  pure- 
ment altérans,  &  que  c'eft  parce  qu'ils  ne  les  don- 
nent qu'à  de  très-toibles  dofes  ,  que  ces  remèdes 
font  le  plus  fouvent  inutiles. 

La  confeclion  alkerme  eft  un  affezbon  ftomachique 
&  cordial  ;  c'eft  à  ce  dernier  titre  qu'elle  eft  le  plus 
communément  en  ufage  :  elle  entre  dans  prelque 
toutes  les  potions  cordiales,  &  elle  eft  un  ingré- 
dient très-utile.  ° 

Confeclion  hamec  de  Lémery  .•  prenez  de  raifins 
mondés  une  demi-livre,  du  polypode  de  chêne  con- 
caffé  une  once  &  demie  ,  de  l'épythime  une  once  , 
des  feuilles  d'abfynthe  ,  de  rôles  rouges  ,  de  thym  , 
des  femences  d'anis ,  de  fenouil ,  de  la  fumeterre ,  de 
chacun  demi -once  ;  du  gingembre  &  du  fpicanard  , 
de  chacun  deux  dragmes  ;  faites  bouillir  le  tout  dans 
trois  pintes  de  petit-lait  &  une  pinte  d'eau  de  fume- 
terre  jufqu'à  diminution  de  moitié  ;  diffolvez  enfuite 
dans  la  colature  bien  exprimée  ,  du  miel  écume  Sc 
du  fucre  blanc,  de  chacun  une  livre  &  demie  ;  cui- 
fez  le  tout  enfuite  jufqu'à  la  confiftance  d'un  élec- 
tualre  mou  ;  puis  après  avoir  retiré  la  baffine  de 
deffus  le  feu ,  diffolvez-y  de  la  pulpe  de  caffe  huit 
onces,  de  celle  de  pruneaux  fix  onces  ;  ajoiitez-y 
fur  la  fin  de  la  poudre  de  myrobolas  citrins ,  de  fé- 
né  mondé  ,  de  chacun  trois  onces,  de  l'agaric  trois 
onces  ,  des  trochlfques  Alhandal  ,  de  la  rhubarbe  , 
de  chacun  une  once  6c  demie  ;  de  la  fcammonée,  fe- 
mence  de  violette ,  de  chacun  une  once  ;  du  fel  de 
fumeterre  &  d'abfynthe  ,  de  chacun  trois  gros  ;  fai- 
tes-en une  confeclion  félon  l'art. 

La  confeclion  hamec  eft  un  purgatif  hydragogue 
très-efficace  ,  à  la  dofe  de  deux  gros  jufqu'à  fix  ;  elle 
a  été  fur-tout  célébrée  pour  les  maladies  vénérien- 
nes &  les  maladies  de  la  peau  :  mais  fa  grande  amer- 
tume en  rend  l'ufage  prefque  impolfible  à  la  plupart 
des  malades.  (^) 

CONFÉDÉRATION ,  f.  f.  {Gram.  Hifl.  anc.  & 
moi.')  alliance  ou  ligue  entre  différens  princes  & 
états.  Voyei^  LiGUE  6-  ALLIANCE. 

Confédération  fe  dit  aufli  en  Pologne  ,  pour  les  li-' 
gués  ou  affociations  que  font  entre  eux  les  nobles 
&  les  grands  en  Pologne ,  même  fans  l'aveu  du  fou- 
verain  ,  &  quelquefois  contre  fes  vues  ,  pour  main- 
tenir la  liberté  de  la  république.  Ce  mot  eft  tiré  du 
Latin  cum  ,  avec ,  enfemble ,  &  fœdus ,  alliance  oui 
traité.  (C) 

CONFÉRENCE,  f.  f.  {Jnrifpr.)  a  dans  cette  ma- 
tière deux  fignifications  différentes.  Il  fe  prend  pour 
le  rapprochement  &  la  compar^iibn  qui  eft  faite  de 
différentes  lois.  Il  y  a  par  exemple  des  conférences 
du  droit  Romain  avec  le  droit  François  ;  une  con- 
férence des  ordonnances  où  Guenois  a  rapproché  les 
dlfpofitions  des  différentes  ordonnances  qui  {ont  In- 
tervenues fur  chaque  matière  ;  une  conférence  des 
coutumes  par  le  même  auteur,  pour  faire  vo'.i  le 
rapport  &  la  diverfité  des  coutumes  entr'eiles  ;  une 
conférence  de  Bornier  fur  les  ordonnances  de  Louis 
XIV.  où  il  a  rapporté  fous  chaque  article  les  dilpo- 
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fîtionis  dès  anciennes  ordonnances  ;  &  pluiîeiirs  au- 
tres confenncis  femblables. 

Ccnfèrmce  ie  prend  aufîî ,  en  termes  de  Palais , 
pour  une  affemblée  compofée  de  magiftrats  ou  d'a- 
vocats ,  &  quelquefois  des  uns  &  des  autres ,  dans 
laquelle  on  traite  des  matières  de  jurifprudence. 

On  peut  voir  dans  M.  Auzanet ,  les  mémoires  & 
-arrêtés  qui  font  fortis  des  conférences  célèbres  qui  le 
tenoient  chez  M.  le  premier  préfident  de  Lamoignon, 
pour  parvenir  à  rendre  la  jurifprudence  uniforme  :  les 
■conférences  de  la  bibliothèque  publique  de  l'ordre  des 
avocats  font  auffi  connues  ;  une  partie  des  queftions 
qui  y  ont  été  agitées  dans  le  commencement  de  Ion 
inftitution,  a  été  imprimée  &  inférée  dans  le  fécond 
tome  des  œuvres  de  M.  DuplefTis ,  fous  le  titre  de 
confultadons.   (-<^) 

CONFÉRER ,  {Jurifpr.)  on  dit  en  matière  béné- 
ficiale  conférer  un  bénéfice ,  c'eft-à-dire  en  donner  des 
provifions.  Les  patrons  laïques  &  eccléfiaftiques  qui 
n'ont  que  la  fimple  nomination  ou  préfentation ,  ne 
confèrent  pas  le  bénéfice  ,  non  plus  que  ceux  qui 
ont  fimplement  le  droit  d'éleâion  ;  il  n'y  a  que  le 
coUatcur  ordinaire  ou  le  pape  qui  confèrent  vérita- 
blement. Foy Cl  ci-devant  BÉNÉFICES  COLLATIFS  6" 

CoLLATEVR  ,  Collation.  (^) 

CONFESSEUR,  f.  m.  {Hift.  cccléf  &  Théolog.  ) 
Chrétien  qui  a  profeffé  hautement  &  publiquement 
la  foi  de  Jefus-Chrirt,  qui  a  enduré  des  tourmens 
pour  la  défendre ,  jufqu'à  la  mort  exclufivement ,  & 
qui  étoit  difpofé  à  la  fouffrir. 

■  On  donne  à  un  faint  le  nom  de  confiffeur  ,  pour  le 
diftinguer  des  apôtres  ,  des  évangéliftes ,  des  mar- 
tyrs ,  &c.  Fojei  Saint  ,  Martyr. 

On  trouve  fouvent  dans  l'hiftoire  eccléfiaftique  le 
mot  confiffeur,  pour  fignifîer  un  martyr.  On  a  donné 
dans  la  fuite  ce  nom  à  ceux  qui ,  après  avoir  été  tour- 
mentéspar  les  tyrans ,  ont  vécu  &  font  morts  en  paix. 
Enfin  on  a  appelle  confejfeurs  ceux  qui ,  après  avoir 
bien  vécu  ,  font  morts  en  opinion  de  fainteté. 

On  n'appelloit  point,  dit  S.  Cyprien,  du  nom  de 
confiffeur ,  celui  qui  fe  préfentoit  de  lui  -  même  au 
martyre  &  fans  être  cité  ,  mais  on  le  nommoit/ro- 
fiffeiir.  Si  quelqu'un  par  la  crainte  de  manquer  de 
courage  &  de  renoncer  à  la  foi  ,  abandonnoit  fon 
bien  ,  fon  pays  ,  £>'c.  &  s'exiloit  lui-même  volontai- 
rement ,  on  Tappelloit  extorris ,  exilé. 

Confeffeur  eft  auffi  un  prêtre  léculier  ou  religieux , 
qui  a  pouvoir  d'oiiir  les  pécheurs  dans  le  facrement 
de  pénitence ,  &  de  leur  donner  l'abfolution. 

L'Eglife  l'appelle  en  Latin  confifjarius  ,  pour  le 
diilingucr  de  confijfor,  nom  confacré  aux  faints.  Les 
confejjcurs  des  rois  de  France ,  fi  on  en  excepte  l'illu- 
ftrc  M.  l'abbé  Fieury,  ont  été  conftamment  Jéfuites 
depuis  Henri  IV.  Avant  lui,  les  Dominicains  &  les 
Cordeliers  étoient  prcfquc  toujours  confejfeurs  des 
rois  de  France.  Les  confijj'eurs  de  la  maifon  d'Autri- 
che ont  auffi  été  pour  Tordinairc  des  Dominicains 
&  des  Cordeliers  ;  les  derniers  empereurs  ont  jugé 
à  propos  de  prendre  des  Jéfuites.  Diclionn,  de  Trév. 
&C  Cliambers.  (6") 

CONFESSION,  f.  f.  {Hïjl.  eccUf  &  Théolog.)  cft 
une  déclaration,  un  aveu,  une  reconnoiffance  de  la 
vérité  ,  dans  quelque  fituation  que  l'on  fc  trouve. 

La  cunfefpon  ,  dans  un  fens  théologique  ,  cft  une 
partie  du  facrement  de  pénitence  :  c'eit  une  déclara- 
tion que  l'on  fait  à  un  prêtre  de  tous  fes  péchés  pour 
en  recevoir  l'abfolution.  f^oye^  Absolution. 

La  confejfion  doit  être  vraie  ,  entière ,  détaillée , 
6c  tout  ce  qui  s'y  dit  doit  être  enfcveli  dans  un  pro- 
fond filence ,  fous  les  peines  les  plus  rigoureufes  con- 
tre celui  qui  fera  convaincu  de  l'avoir  révélé,  l^oye^ 
Révélation.  Elle  cft  de  droit  divin  néceffaire  à 
ceux  qiii  font  tombés  après  le  baptême.  Elle  étoit 
autrefois  publique  ;  mais  TEglife  pour  de  très-fortes 
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raifons,  ne  l'exige  plus  depuis  un  grand  nombre  de 
fiecles ,  &  n'a  retenu  que  la  confeffion  auriculaire  qui 
efl  de  toute  ancienneté. 

Les  Théologiens  Catholiques  ,  &  les  controver- 
lîftes ,  comme  Bellarmin,  Valentia ,  &c.  foûtiennent 
que  fon  ufage  remonte  jufqu'aux  premiers  fiecles. 
M.  Fieury  avoiie  que  le  premier  exemple  de  la  con- 
feffion générale  que  l'on  trouve ,  cft  celui  de  S.  Eloi , 
qui  étant  venu  en  âge  mi'ir ,  confeffa  devant  un  prê- 
tre tout  ce  qu'il  avoit  fait  depuis  fa  jeuneffe.  Mais 
il  paroît  par  l^s  pères  Grecs  des  premiers  fiecles ,  & 
même  par  l'hiftoire  de  Neûaire ,  fi  fouvent  objeftée 
aux  Catholiques  par  les  Proteftans ,  que  la  corififfion 
auriculaire  etoit  en  ufage  dans  l'Eglife  dès  la  pre- 
mière antiquité.  L'Eglife  afl^emblée  dans  le  concile 
quatrième  de Latran  (an.  1215)3  ordonné  que  tout 
fidèle  qui  feroit  parvenu  à  l'âge  de  difcrétion ,  con- 
feflTeroit  fes  péchés  au  moins  ime  fois  l'an.  (G) 

Anciennement  les  meubles  de  celui  qui  étoit  mort 
après  avoir  refufé  de  fe  confeflTer ,  étoient  confifqués 
au  profit  du  Roi ,  ou  du  feigneur  haut-jufticier ,  ainfi 
qu'il  eft  dit  dans  les  établiflemensde  S.  Louis ,  c.  8g» 

Quand  quelqu'un  étoit  décédé  inteftat ,  ou  fans 
avoir  laifi"é  quelque  chofe  à  l'églife ,  on  appelloit  ce- 
la mourir  deconfés ,  c'eft-à-d5reyà«5  confeffion.  Le  dé- 
funt étoit  préfumé  ne  s'être  point  confefle  ;  ou  au  cas 
qu'il  fe  confeffât ,  on  lui  refufoit  l'abfolution  ,  s'il  ne 
donnoitrien  à  l'églife:  ainfi  il  étoit  toujours  réputé 
mort  deconfés ,  c'eft-  à-dire  fans  confeffion.  Voye^  les 
notes  de  M.  de  Lauriere ,  fur  le  chap,  Ixxxjx,  cité  ci- 
devant. 

Il  étoit  d'ufage  de  tems  immémorial  dans  les  pro- 
vinces de  France  qui  font  régies  par  le  droit  coûtu- 
mier ,  de  ne  point  accorder  la  confeffion  aux  criminels 
qui  étoient  condamnés  à  mort  ;  quoique  dans  les  pays 
de  Languedoc  &  ailleurs ,  elle  ne  leur  fût  point  rem- 
fée. 

L'ufage  particulier  du  pays  coûtumier  fut  con- 
damné par  le  concile  de  Vienne ,  &  le  pape  Grégoire 
XI.  en  écrivit  à  Charles  V.  pour  le  faire  abolir.  Phi- 
lippe de  Mazleres,  l'im  des  confeillers  de  ce  prince, 
lui  perfuada  de  faire  réformer  cet  ufage  qui  lui  pa- 
roiflbit  trop  dur ,  à  quoi  Charles  V.  étoit  tout  difpo- 
fé :  mais  ayant  fait  mettre  la  chofe  en  délibération 
dans  fon  parlement ,  il  y  trouva  tant  d'oppofition  , 
qu'il  déclara  qu'il  ne  changeroitrien  là-deflus  de  fon 
vivant. 

Les  repréfentations  qui  fiirent  faites  fur  cette  ma- 
tière par  le  feigneur  de  Craon  à  Charles  VI.  l'enga- 
gerqnt  à  aflTembler  les  princes  du  fang  ,  les  gens  du 
grand-confeil ,  plufieurs  confeillers  du  parlement,  du 
châtelet ,  &  autres ,  par  l'avis  defquels  il  donna  des 
lettres  le  iz  Février  1396,  qiù  aboliflTent  l'ancienne 
coutume  ,  ordonnent  d'offrir  le  facrement  de  péni- 
tence à  tous  ceux  qui  feront  condamnés  à  mort, 
avant  qu'ils  partent  du  lieu  où  ils  font  détenus,  pour 
être  menés  au  lieu  de  l'exécution  ;  &  il  eft  enjoint 
aux  miniftrcs  de  la  juftice  ,  d'induire  les  criminels  à 
fe  confefl"cr ,  au  cas  qu'ils  fuflTent  fi  émus  de  trifteffe 
qu'ils  ne  fongeaflTent  point  à  le  demander. 

Cette  loi  fut  pratiquée  dès  1397  pour  des  moines 
qui  avoient  accufé  fauffcment  le  duc  d'Orléans  d'a- 
voir jette  un  fort  fur  Charles  VI. 

L'ordonnance  de  1670,  tit.  xxvj.art.^.  porte  que 
le  facrement  de  confeffion  fera  offert  aux  condamnés 
à  mort ,  &  qu'ils  feront  afliftés  d'un  eccléfiaftique 
jufqu'au  lieu  du  fupplice. 

II  n'crt  pas  permis  à  un  confeffeiir  de  révéler  la 
confeffion  de  fon  pénitent ,  &  il  ne  peut  y  être  con- 
traint. Can.  facerdos ,  difl.  vj.  &  capit.  omnis  extra, 
de  pœnit.  &  rcmifflonib.  ^nj-e^  Papon  ,  liv.  XXI  F, 
tit.  vij.  Carondas,  rép .  liv.  VU.  ch.  clxxviij. 

Un  confoffcur  n'cft  pas  non  plus  tenu,  &  ne  doit 
pas  révéler  les  complices  du  criminel  qu'il  a  confef- 
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té;  ptfpcè  qi?oiitrc  le  fècret  qu'exige  la  cAn/effîoh, 
\ine  telle  révélation  ne  feroit  qu'un  oiii-dirc  qui  ne 
feroitpas  tinc  preuve  centre  les  complices  :  M.  d'Hc- 
ricourt  tient  même  que  l'on  ne  poiuToit  pas  fc  fervir 
contre  un  acculé  d'un  papier  lur  lequel  il  auroit  écrit 
fa  conjej/ion  ,  quoiqu'il  s'y  reconnût  coupable  du  cri- 
me dont  il  icroit  acculé.  (^) 

Les  Indiens,  au  rapport  de  Tavernicr,  ont  aiiffi 
chez  eux  une  dpece  de  confiffion  &  de  pénitence 
publique.  Il  en  eft  de  même  des  Juit's.  Ces  derniers 
ont  des  formules  pour  ceux  c[ui  ne  iont  pas  capables 
de  faire  le  détail  de  leurs  péchés  ;  ils  en  ont  d'ordi- 
naire ime  compolée  lelon  l'ordre  de  l'alphabet  :  cha- 
que lettre  renferme  un  péché  capital ,  &  qui  fe  com- 
met le  plus  fréquemment.  Ils  font  ordinairement  cet- 
te confcjfion  le  lundi ,  le  jeudi ,  &  tous  les  jours  de 
jeûne  ,  auffi  bien  que  dans  d'autres  occafions.  Quel- 
ques-uns la  difent  tous  les  foirs  avant  que  de  fe  cou- 
cher ,  &  tous  les  matins  quand  ils  le  lèvent.  Lorfquê 
quelqu'un  d'eux  fe  voit  près  de  la  mort  ,  il  mande 
dix  perfonnes  plus  ou  moins  félon  fa  volonté,  dont 
il  faut  qu'il  y  en  ait  un  qui  foit  rabbin ,  &  en  leur 
préfence  il  récite  la  confifjzon  dont  on  vient  de  par- 
ler. I^oye^  Léon  de  Modene ,  cérîm.  des  Juif  s. 

ConfeJJion  de  foi ,  eft  une  lifte  ou  dénombrement 
&  déclaration  des  articles  de  la  foi  de  l'Églife.  Foye^ 
Foi. 

La  confejjîon  d'Âusbourgcù.  celle  des  Luthériens, 
préfentée  à  Charles  -  Quint  en  1530.  Foye^^  Aus- 
3BOURG. 

Au  concile  deRimini,  les  évcques  Catholiques 
blâmoient  les  dates  dans  une  confeJJion  de  foi,  6c 
foûtenoient  que  l'Eglife  ne  les  datoit  point. 

Confession  ,  terme  de  Liturgie  &  d'hijioire  ecclè- 
fiafliqui ,  étoit  un  lieu  dans  les  églifes  ,  placé  pour 
l'ordinaire  fous  le  grand  autel ,  où  repofoient  les 
corps  des  martyrs  &  des  confefleurs.  Diclionn.  de 
Trcv.  &  Chambers.   {G^ 

Confession  ,  (JuriJ'prud.')  eft  une  déclaration  ou 
nne  reconnoiffance  verbale  ou  par  écrit  de  la  vérité 
d'un  fait. 

La  confeffîon  faite  en  jugement  eft  appelléeyW/- 
cielle  ;  elle  a  lieu  dans  les  déclarations  qui  font  fai- 
tes par  une  partie  à  l'audience  ou  dans  un  interro- 
gatoire, foit  en  matière  civile  ou  criminelle. 

Lorfqu'elle  eft  faite  hors  jugement ,  comme  dans 
im  aâe  devant  notaire ,  elle  eft  appellée  extrajudi- 
cielle. 

En  matière  civile  ,  la  confeffîon  judlcielle  fait  une 
preuve  complète  contre  celui  qui  l'a  faite  ;  confions 
in  judicio  pro  judicato  habetur  ,  l.  ff.de  confeff.  mais 
elle  ne  nuit  point  à  un  tiers. 

On  ne  divife  point  ordinairement  la  confeffîon  en 
matière  civile,  c'eft-à-dire  que  celui  qui  veut  s'en 
fervir  ne  peut  pas  en  invoquer  ce  qui  eft  à  fon  avan- 
tage, &  rejetter  ce  qu'il  croit  lui  être  contraire  ;  il 
faut  ou  prendre  droit  par  toute  la  déclaration  ,  ou 
ne  s'en  fervir  aucunement.  Henrys  rapporte  néan- 
moins ,  dans  fa  fixieme  queftion  pofthume,  deux  cas 
où  la  confejjîon  fc  divile  en  matière  civile  ;  favoir 
lorfqu'il  y  a  une  forte  prélomption  contraire  au  fait 
que  l'on  ne  veut  pas  diviler ,  ou  lorfqu'on  a  une 
preuve  teftimoniale  de  ce  même  fait.  Il  y  a  même  la 
loiïÇ.^  dernier  ^ff.  depojît.  qui  permet  de  diviler  la 
déclaration;  cela  dépend  des  circonftances. 

Au  contraire  en  matière  criminelle  on  peut  divi- 
fer  la  confeJJion  de  l'accufé  ;  mais  elle  ne  fert  pas  de 
conviftion  parfaite  contre  lui ,  parce  qu'on  craint 
qu'elle  ne  foit  l'effet  du  trouble  &  du  defefpoir  ;  elle 
fait  feulement  un  commencement  de  preuve ,  & 
peut  donner  lieu  de  faire  appliquer  l'accufé  à  la  que- 
ftion ,  quand  il  fe  trouve  d'ailleurs  quelques  autres 
indices  contre  lui  :  en  quoi  notre  jurifprudence  eft 
beaucoup  plus  fage  que  celle  de  bien  d'autres  na- 
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tîons.  Par  exemple,  chez  les  Juifs  on  condamnoit  à 
mort  un  accufé  fur  fa  feule  déclaration ,  fans  qu'il 
fût  bcfoin  de  témoins  :  c'cft  ce  que  nous  apprenons 
dans  l'Evangile  ,  où  l'on  voit  que  Jcfus-Chrift  ayant 
répondu  qu'il  étoit  le  Fils  de  Dieu,  les  princes  des 
prêtres  s'écrièrent  :  Q^uid  adhuc  dcfidcramus  tejlimo- 
niurti  ?  ipjl  enim  audivimus  de  ore  ejus.  Ce  fut  fur 
cette  réponfe  qu'ils  condamnèrent  injuftement  com- 
me coupable,  celui  qui  eft  la  juftice  &  la  vérité 
même. 

Il  en  étoit  de  même  chez  les  Romains  ;  l'accufé 
pouvoit  être  condamné  ftir  fa  feule  déclaration  ,  de 
même  que  le  débiteur  en  matière  civile. 

Ldi  confcjffîon  faite  par  un  accufé  à  la  queftion^' 
peut  être  par  lui  révoquée ,  fans  qu'elle  foit  confi- 
déréx;  comme  un  nouvel  indice  ni  comme  une  va- 
riation de  fa  part  ;  on  préfume  que  la  violence  des 
tourmens  a  pu  lui  faire  dire  des  choies  qui  ne  font 
pas  véritables. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  confeffîon  qUe  fait  un  crimi- 
nel condamné  à  mort ,  elle  ne  fait  pas  preuve  contre 
un  tiers ,  parce  que  le  témoignage  d'un  criminel  con- 
damné elï  fufpedf ,  &  qu'il  pourfoit  par  defefpoir  & 
par  méchanceté  chercher  à  envelopper  dans  fon 
malheur  quelques  perfonnes  auxquelles  il  voudroit 
du  mal  ;  fa  déclaration  fait  feulement  un  commen- 
cement de  preuve. 

Pour  que  l'on  puifTe  tirer  avantage  d'une  confef 
Jîon  contre  celui  qui  l'a  faite ,  il  faut  qu'elle  ait  été 
faite  librement  par  une  perfonne  capable  ;  de  forte 
que  fi  c'eft  un  mineur,  il  faut  qu'il  foit  afîîfté  de  fon 
tuteur  ou  curateur  ;  fi  c'eft  un  fondé  de  procuration  j' 
la  procuration  doit  être  fpéciale:  il  faut  aulfi  que  la 
confeffîon  foit  certaine  &  déterminée ,  qu'elle  concer- 
ne un  fait  qui  ne  foit  pas  évidemment  faux,  &  qu'il 
n'y  ait  pas  erreur  dans  la  déclaration. 

Enfin  fi  la  confeffîon  même  ,  en  matière  civile  ,  eft 
faite  devant  un  juge  Incompétent,  elle  n'emporte 
pas  condamnation ,  elle  fait  feulement  un  commen- 
cément  de  preuve.  Il  en  eft  de  même  de  la  confejjîon 
faite  hors  jugement. 

C'eft  encore  une  maxime  ert  matière  de  ccnfeffîon 
ou  reconnoiffance  ,  que  qui  non  potejî  dare ,  non  po- 
tejl  confiteri  ;  c'efVàdire  qu'on  ne  peut  pas  avantager 
par  forme  de  reconnoiffance  des  perfonnes  prohi- 
bées ,  auxquelles  il  eft  défendu  de  donner.  Foye^  la. 
loi  I.  &  ^.  &  L  6".  ^.  J.  ff.de  confeff.  la  loi  uniq.  au  co-' 
de  eod.  l.  pénult.ff.  ds  ceff.  bon.  &  l.  Sô'.ff.  de  re  ju- 
die.  cap.jv.  extra  d'cjitd.  Chorier  fur  Guy  pape  ,  pag, 
^11.  Boyer,  décif.  235».  Delordeau ,  lett.C,  art.  iij 
Henrys ,  tome  I.  liv.  IF.  ch.  vj.  quef.  8 G.   (^A) 

CONFESSIONNAL,  f.  m.  {^Hiff  eccUJÎaJI.)  eft 
une  efpece  de  niche  en  boiferie ,  fermée  d'une  porte 
à  jour  ou  grillée  ,  &  placée  dans  une  églife  ou  une 
chapelle,  où  le  confeffeur  eft  afïïs  pour  entendre  les 
pénitens ,  qui  fe  placent  à  genoux  dans  deux  autres 
niches  en  prié-dieu ,  ouverts ,  &  pratiqués  aux  cô- 
tés de  la  niche  du  confeffeur,  qui  les  entend  par  une 
petite  fenêtre  grillée.  » 

CONFESSIONNISTES  ou  PROTESTANS ,  filb; 
m.  pi.  (^HJi-  eccléj'.')  Luthériens  ainfi  appelles  de  li 
confelfion  de  foi  qu'ils  préfenterent  A  l'empereur 
Charles  -  quint  à  Ausbourg  en  1530,  d'où  on  l'a 
nommée  la  confeffon  d' Ausbourg.  Sleidan.  Les  ca- 
thobques  Allemands  ne  les  nommèrent  point  autre-* 
ment  dans  les  aftes  de  la  paix  de  Weftphalie.  Foyei 
Confession  d'Ausbourg  au  mot  Avsbovkg  y 
voyei  ^«/^Protestans.  {G) 

CONFESSOIRE,  (Jurfpr.)  voyei  Action  con- 

FESSOIRE. 

♦  CONFIANCE ,  f.  f.  (Gramm.)  eft  un  effjt  de  là 
connoiflance  &  de  la  bonne  opinion  que  nous  avons 
des  qualités  d'un  être  ,  relatives  à  nos  vues  ,  à  nos 
befoins,  à  nos  deffeins,  &  plus  généralement  à  quel- 
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qu'intérêt  marqué,  qui  confifte  à  nous  en  repoTef 
fur  lui  quelquefois  plus  parfaitement  que  fur  nous- 
-lîiêmes  de  ce  qui  concerne  cet  intérêt.  Cette  défi- 
nition eft  générale ,  &c  peut  s'appliquer  à  confiance 
prife  au  finiple  6c  au  figuré ,  &  confidérée  par  rap- 
port aux  êtres  inielliocns  tk  aux  êtres  corporels. 

*  confidence",  f.  f.  {Gramm.)  eft  un  effet  de 
la  bonne  opinion  que  nous  avons  conçue  de  la  dil- 
'-crétion  &  des  fecours  d'une  perlbnne  ,  en  confé- 
'Gucnce  de  laquelle  nous  lui  révélons  des  chofes  qu'il 
nous  importe  de  lailler  ignorer  aux  autres  :  d'où  il 
s'enfuit  que  la  confidence  perd  fon  caraftere,  &  celle 
plus  ou  moins  à  marquer  de  l'eftime ,  à  melure  qu'- 
elle devient  plus  générale. 

Confidence  ,  {Jurifprud.^  eft  une  padlion  fimo- 
Tiiaque  &  illicite  ,  Sc  une  efpece  de  hàeicommis  en 
matière  bénéficiale  ,  qui  a  lieu  lorique  le  titulaire 
tl'un  bénéfice  ne  l'acquiert  qu'à  condition  de  le  con- 
,ferver  à  un  autre ,  &  de  le  lui  réfigner  dans  un  cer- 
-ta:ln  tems  ;  ou  lorfqu'il  confcrve  le  titre  pour  lui , 
mais  à  la  cliarge  de  donner  les  fruits  du  bénéfice  en 
tout  ou  en  partie  au  réfignant,  au  collateur,  ou  à 
quelqu'autre  perfonne  défignée  dans  la  conven- 
tion. 

On  dit  communément  que  la  confidence  efi  lafœur 
■de  Ufimonic ,  parce  qu'en  effet  rien  n'approche  plus 
de  la  fimonle  que  la  confidence  ,  6c  qu'il  y  a  de  la  fi- 
monie  dans  ces  fortes  de  paâions  ,  puifque  c'eft 
traiter  de  quelque  chofe  de  fpirituel  pour  un  objet 
temporel. 

Le  premier  exemple  que  l'on  trouve  de  confidence 
en  matière  de  bénéfice ,  eff  celui  du  nonce  Tryphon, 
lequel  en  928  confentit ,  contre  les  règles  ,  de  n'être 
ordonné  que  pour  un  tems  patriarche  de  Conftanti- 
nople  ,  &  de  remettre  cette  dignité  à  Théophiladle 
fils  de  l'empereur  Romain  I.  dit  Lecapene  ,  quand  il 
feroit  en  âge  de  la  pofféder.  Il  n'avoit  alors  que  feize 
ans. 

On  voit  aufii  dans  Froiffart  un  autre  exemple  fa- 
meux de  confidence ,  qui  ell:  à-peu-près  du  même  tems 
que  le  précédent.  Herbert  comte  de  Vermandois 
s'étant  emparé  de  l'archevêché  de  Pveims  pour  fon 
fils  Hugues  qui  n'étoit  encore  âgé  que  de  cinq  ans  , 
convint  avecOdalr!cévêqued'Aix,que  celui-ci  feroit 
les  fondions  épifcopales  de  l'archevêché  de  Reims 
jufqu'à  ce  que  Hugues  fut  en  âge  ;  &  en  attendant 
on  accorda  à  Odalric  la  joiiifTance  de  l'abbaye  de 
S.  Thimothéc  ,  avec  une  prébende  canoniale. 

Ce  defordre  fut  fort  commun  en  France  dans  le 
xvj.  fiecle,  6c  fur-tout  vers  la  fin  ;  plufieurs  grands 
bénéfices,  oc  même  des  évêchés,  étoient  poffédés 
par  des  féculiers  ,  par  des  hérétiques,  par  des  fem- 
mes, auxquels  certains  eccléliaftiques  confidentiai- 
res  prôtoient  leur  nom. 

Cependant  les  lois  canoniques  &  civiles  fe  font 
toujours  élevées  fortement  contre  un  fi  grand  abus. 

Le  concile  de  Rouen  tenu  en  ijoi  ,  oblige  les 
confidentiaires,  &  même  leurs  héritiers,  à  rellituer 
les  fruits  qu'ils  ont  indûement  perçus. 

Les  bulles  de  Pie  IV.  &  de  Pie  V.  des  17  Oftobrc 
1 564  ÔC  ^  Juin  1 569,  marquent  les  prélbmptions  par 
leiquelles  on  peut  établir  la  confidence;  favoir  i". 
lorfqu'après  la  réfignation  le  réfignant  continue  à 
percevoir  les  fruits  du  bénéfice;  i°.fi  le  réfignataire 
tlonni;  procuration  au  réfignant  ou  à  fes  proches 
pour  paffcr  les  baux  du  bénéfice,  &  en  recevoir  les 
fruits  ;  3".  fi  le  réfignant  fait  tous  les  frais  des  provi- 
fions  ,  ôc  autres  expéditions  de  Ion  réfignataire  ;  4°. 
fi  celui  qui  a  employé  le  bénéfice  pour  un  autre  ,  ou 
qui  s'y  eft  employé  ,  s'ingère  enfuite  dans  la  dilpo- 
fitiondes  chofes  qui  concernent  le  bénéfice. 

Mais  comme  ces  bulles  n'ont  point  été  rcçi'ics  en 
France  ,  ni  cnregiftrées  dans  aucune  cour  fouverai- 
ne ,  les  juges  qui  connoilïent  des  conteftations  où  il 
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petit  fè  trouver  des  queflicrs  de  cc/tfidence,  «e  ^oT' 
vent  admettre  que  les  préfomptions  qui  font  de  droit 
commun  ;  il  faut  qu'elles  foient  Juris  &  de  jure  :  of 
la  troifieme  de  celles  qui  font  marquées  dans  les  bul- 
les dont  on  a  parlé,  ell  tort  équivoque  ,  fur-tout  fi 
c'étoit  un  oncle  qui  eût  hiit  les  frai:  desprovifi<>ns 
pour  fon  neveu  ,  &  que  celui-ci  n'eût  au;un  bien  ; 
la  dernière  de  ces  préfomptions  ell  très-foible:  cela 
dépend  donc  beaucoup  des  circonflances  &  de  la 
prudence  du  juge. 

Le  concile  de  Bourges  tenu  en  1584,  déclare  les 
bénéfices  obtenus  ou  donnés  par  voie  de  confidencà 
vacans  de  plein  droit,  &c  oblige  à  larellitution  ceux 
qui  en  ont  perçu  les  fruits  ;  &  non-feulement  il  pri» 
ve  les  confidentiaires  de  tous  les  bénéfices  ou  pen- 
fions  qu'ils  poffedent,  mais  mêine  les  déclare  inca- 
pables d'en  obtenir  d'autres. 

L'édit  du  mois  de  Septembre  1610,  art.  >.  porte 
que  pour  ôter  les  crimes  de  fimonie  &  de  confidence., 
qui  ne  font  que  trop  communs  en  ce  royaume ,  fi 
quelqu'un  efl;  déformais  convaincu  pardevant  les 
juges  auxquels  la  connoiffance  en  appartient ,  d'a- 
voir commis  fimonie  ,  ou  de  tenir  bénéfices  en  co/z-» 
fidence  ,  il  fera  pourvû-auxdits  bénéfices  comme  va- 
cans,incontinent  après  le  jugement  donné  ;  favoir  par 
nomination  du  Roi,  fi  le  bénéfice  efl  du  nombre  dé 
ceux  auxquels  il  a  droit  de  nommer  par  les  concor- 
dats ;  ou  par  les  coUateurs  ordinaires ,  s'ils  dépen- 
dent de  leur  collation. 

Cette  difpofuion  fe  trouve  rappellée  dans  Vart. 
;<?.  de  l'ordonnance  de  1669;  elle  veut  de  plus  qu'il 
foit  procédé  féveremcnt  contre  lesperfonnes  qui  au- 
ront commis  les  crimes  de  fimonie  &  de  confidence. 
Se  que  les  preuves  de  ces  crimes  foient  reçues  fui- 
vant  les  bulles  &  conllitutions  canoniques  fur  ce 
faites  ;  ce  qu'il  faut  néanmoins  entendre  feulement 
des  bulles  reçues  dans  le  royaume. 

Peleus,  quefi.  iiy.  dit  qu'on  ne  peut  contraindre 
un  confidentiaire  à  réfigner  un  bénéfice ,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  une  promclle  par  écrit  ;  &  en  effet  ort 
n'ell  pas  admis  à  vérifier  la  confidence  par  la  feule 
preuve  tellimonlale  ;  mais  elle  eft  admile  lorfqu'il  y 
a  un  commencement  de  preuve  par  écrit  ;  autrement 
il  feroit  prefquc  toujours  impoffible  de  prouver  la 
confidence ,  attendu  que  ceux  qui  la  commettent  ont 
ordinairement  foin  de  déguifer  leurs  conventions  , 
&  de  cacher  la  co/?^Ve/2«. 

Le  juge  royal  peut  connoître  de  la  confidence  inci- 
demment au  poflcffoire  du  bénéfice. 

Le  titulaire  confidentiaire  ne  peut  pas  s'aider  de 
la  pofléffion  triennale  ,  parce  qu'il  n'ell  pas  poffible 
qu'il  n'ait  eu  connoiffance  de  la  confidence.  Rebuffe, 
de  pacifi.  pojfefif.  n.  ï^i .    (^) 

CONFIDENTIAIRE ,  voye^  l'art,  précédent  Con- 
fidence. (^Jurifprud.') 

CONFIGURATION,  f.  f.  {Phyjlq.)  forme  exté- 
rieure ou  furface  qui  borne  les  corps,  6c  leur  donne 
une  figure  particulière.  ^oj«{ Figure  &  Surface. 

Ce  qui  fait  la  différence  fpécifiquc  entre  les  corps, 
félon  plufieurs  philofophes ,  c'eft  la  diverfe  configu- 
ration 6c  la  diverié  fituation  des  parties.  Selon  ces 
philofophes ,  les  élémens  de  tous  les  corps  font  les 
mêmes  ;  par  exemple,  ceux  de  l'or  &  du  plomb  :  la 
différente  manière  dont  ces  élémens  font  arrangés  , 
eft  tout  ce  qui  conftitue  la  différence  de  l'or  &  du 
plomb.  Voilà  pourquoi  Defcartes  difoit  :  Donne:^- 
moi  de  la  matière  &  du  mouvement ,  &  je  fierai  un 
monde  ;  ce  que  nous  expliquerons  plus  bas. 

Le  fentiment  des  philofophes  dont  il  s'agit  n'eft 
pas  fans  vraifi'emblance  ;  quelle  autre  différence 
pouvons-nous  imaginer  entre  les  corps ,  que  celle 
qui  réfulte  de  la  figure  6c  de  la  difpofition  différente 
de  leurs  parties  ?  Car  en  vertu  de  cette  différence, 
ils  pourront  i".  réfléchir  des  rayons  de  différentes 
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couleurs  ,  &  par  conféqiient  être  différemment  co- 
lorés {yoyei  Couleur)  :  z°.  ils  pourront  avoir  dif- 
fércns  degrés  de  molleflc,  de  dureté ,  ou  d'clallicité. 
Foyei  ces  mots.  Cependant  cette  hypothefc  pour  ex- 
pliquer la  différence  des  corps,  élude  la  quclHon 
plutôt  qu'elle  ne  la  réfout  :  il  relie  toujours  deux  dif- 
ficultés confidérables.  En  premier  lieu  ,  on  peut  de- 
mander quels  font  en  général  lesélémens  ou  particu- 
les compofantes  des  corps  :  fi  on  dit  que  ce  font  des 
corps  ,  on  n'avance  point  ;  car  ces  corps  auront  eux- 
mêmes  des  particules  ouélémcns  ,  &  ne  feront  point 
par  conféquent  les  particules  ou  élémens  primitifs 
des  corps  qui  tombent  fous  nos  fens  :  fi  on  dit  que 
ce  ne  font  point  des  corps ,  on  dit  une  abiiudité  ; 
car  comment  concevoir  qu'avec  ce  qui  n'elt  point 
corps ,  on  faffe  un  corps  ?  Des  deux  côtés  les  diffi- 
cultés Ibnt  à-peu-près  égales.  FoyciCoRvs. 

En  fécond  lieu ,  fuppofons  que  les  particules  des 
corps  foient  des  corps  ;  ces  particules  ont-elles  une 
dui'eté  primitive,  ou  leur  dureté  vient -elle  de  la 
prefïïon  d'un  fluide  ?  deux  queftions  également  diffi- 
ciles à  réfoudre.  Foye:^  rankWDvKETÉ. 

Il  réfulte  de  ces  réflexions,  qae  nous  ne  voyons 
&  ne  connoiffons ,  pour  alnli  dire ,  que  la  furtace 
des  corps,  encore  très-imparfaitement,  &  que  le  tiffu 
intérieur  nous  en  échappe  :  c'eft  fans  doute  parce 
qu'ils  nous  ont  été  donnés  uniquement  pour  nos  be- 
loins,  &  qu'il  n'efl  pas  néceffaire  pour  nos  befoins 
que  nous  en  fâchions  davantage. 

Au  refte,  quand  Defcartes  difoit ,  donnci-moi  de 
la  matière ,  &ic.  ce  grand  philofophe  ne  prétendoit 
pas  nier ,  comme  l'ont  dit  quelques  impofieurs ,  que 
la  matière  fût  créée  ,  ni  qu'elle  ei^it  beioin  d'un  lou- 
verain  moteur  ;  il  vouloit  dire  feulement  que  ce 
fouverain  moteur  n'employoit  que  la  figure  &  le 
mouvement  pour  compofer  les  différcns  corps  ;  mais 
cette  opération  ell  toujours  l'ouvrage  d'une  intelli- 
gence infinie. 

Configuration  ow  Aspect  des  Planètes, 
en  ^Jirologie ,  font  certaines  diflances  que  les  planè- 
tes ont  entre  ehes  dans  le  Zodiaque,  par  lefquelles , 
félon  les  Ailrologues ,  elles  s'aident  ou  fe  nuifent 
les  unes  les  autres.  Ces  diftances  fe  mefurent  par  le 
nombre  des  degrés  du  Zodiaque  qui  léparent  ces 
deux  planètes.  Tant  que  l'Aflrologie  a  été  en  hon- 
neur ,  on  a  eu  beaucoup  d'égard  à  la  configuration  des 
planètes;  elle  eft  fort  négligée  aujourd'hui  avec  rai- 
fon.  Foyei  Aspect  &  Astrologie. 

CONFINER  un  héritage  ou  un  territoire  (Jurifp.')  , 
c'eft  en  marquer  les  confins  &  limites.  Foye^^  ci-apr. 
Confins. 

Anciennement  confiner  fignifîoit  quelquefois  relé- 
guer quelqu'un  hors  des  confins  d\in  certain  territoire. 
Foyei  Bannir.  (^) 

CONFINS  ,  f.  m.  pi.  (Jurifprtid^  font  les  limites 
d'un  héritage ,  d'une  paroiffe  ,  ou  du  territoire  d'u- 
ne dixmerie  ,  d'une  leigneurie,  juftice,  &c.  fines 
agrorum  feu  territorii.  Il  ne  faut  pas  confondre  les 
bornes  avec  les  confins.  On  entend  par  confins  les 
limites  d'un  héritage  ;  au  lieu  que  les  bornes  font 
des  fignes  extérieurs  qui  fervent  à  marquer  les  li- 
mites. 

La  loi  des  douze  tables  avolt  ordonné  de  laifler 
un  efpace  de  cinq  pies  de  large  entre  les  héritages 
appartenans  à  différentes  perlonnes  ;  ce  qui  formoit 
im  fentier  de  communication  par  lequel  chacun  pou- 
voit  aller  à  fon  héritage  ,  &  même  tourner  tout-au- 
tour ,  fans  paflTer  fur  celui  du  voifm.  Ces  Icntiers 
étoient  appelles  via  agraria,  &  cet  efpace  de  cinq 
pies  ne  pouvoit  être  prefcrit.  Il  paroit  que  l'objet 
des  décemvirs,  en  obligeant  chacun  de  laiffer  cet 
efpace  autour  de  fon  héritage  ,  étoit  que  l'on  pût  fa- 
cilement labourer  à  la  charrue  fans  anticiper  fur  le 
voifm ,  &  auifi  pour  que  la  diiUnûion  des  héritages 
Tome  Ul, 
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hit  mieux  marquée.  Il  y  a  apparence  que  les  deux 
propriétaires  qui  avoient  chacun  un  héritage  conti- 
gu  à  l'autre  ,  dévoient  laiffer  chacun  la  moitié  de  cet 
e(j)ace  de  cinq  pics. 

Mamilius  tribun  du  peuple  fît  dans  la  fuite  une  loi 
appcllée  de  Ion  nom  Mamilia  ,  &c  par  corruption, 
qui  conformément  à  la  loi  des  douze  tables  ordon- 
na qu'il  y  auroit  un  efpace  de  cinq  à  fix  pies  entre 
des  fonds  voifins  l'un  de  l'autre ,  &c  qui  regloit  les 
différends  qui  s'élevoient  à  ce  fujet  entre  des  parti- 
culiers. 

Il  eft  auffi  parlé  de  cet  efpace  de  cinq  pies  dans  la 
loi  dernière  au  code  Thcodolien  ,finium  regundorum^ 
qui  en  ce  point  paroît  avoir  fuivi  la  loi  des  douze  ta- 
bles. 

La  loi  quinque  pcdum  ,  au  code  finium  regundo- 
rum ,  énonce  auffi  que  l'efpace  de  cinq  pies  qui  fé- 
pare  les  héritages  ne  peut  pas  fe  prefcrire  ;  ce  qui 
fuppofe  que  cet  ufage  de  laiffer  un  efpace  de  cincf 
pies  entre  les  héritages  étoit  encore  obfervé. 

Il  étoit  cependant  d'ufage  de  mettre  des  bornes 
chez  les  Romains;  ce  qui  fembleroit  fupcrflu  au 
moyen  de  cet  efpace  de  cinq  pies:  m.ais  les  bornes 
pouvoient  toujours  fervir  à  empêcher  que  l'on  ne 
déplaçât  le  fentier  de  féparation. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  efi  certain  que  depuis  long- 
tems  il  n'efl:  plus  d'ufage  que  les  différens  propriétai- 
res d'héritages  voifins  laiffent  un  efpace  entre  leurs 
héritages  ,  à  moins  que  l'un  ne  faffe  une  muraille  ou 
un  foffé  ,  ou  ne  plante  une  haie  ;  hors  ces  cas  cha- 
cun laboure  jufqu'à  l'extrémité  de  fon  héritage  ;  ce 
qui  ne  fe  peut  faire  à  la  vérité  fans  que  la  moitié  de 
la  charrue  pofe  fur  l'héritage  du  voifin;  ce  qui  eft  re- 
gardé comme  une  fervitude  néceffaire  &  réciproque 
entre  voifins. 

Les  autres  difpofitions  du  titre  finium  regundo-^ 
rtim ,  font  que  dans  une  vente  l'on  ne  confidere  point 
les  anciens  confins  ,  mais  ceux  qui  font  défignés  par 
le  contrat,  parce  que  le  propriétaire  qui  vend  une 
partie  de  fon  fonds  peut  changer  les  limites  ou  co/z- 
fins ,  &  les  déterminer  comme  il  le  juge  à  propos  5 
qu'ils  peuvent  pareillement  changer  par  le  fait  &  le 
confentement  des  différens  propriétaires  qui  fe  fuc- 
cedent  ;  que  quand  il  s'agit  de  régler  les  confins  ou  li- 
mites ,  on  a  égard  à  la  propriété  &  poffeffion ,  &  que 
pour  la  meiure  des  terres  le  juge  commet  un  mefu- 
reur  (ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  arpenteur')  , 
fur  le  rapport  duquel  il  ordonne  enfuite  que  les  bor- 
nes feront  pofées  ;  que  fi  pendant  le  procès  l'un  des 
contendans  anticipe  quelque  chofe  fur  l'autre  ,  il  fe- 
ra condamné  non-fcuiement  à  rendre  ce  qu'il  a  pris, 
mais  encore  à  en  donner  autant  du  fien  ;  qu'on  peut 
fe  pourvoir  pour  faire  régler  les  confins  lorfqu'il  s'a- 
git d'un  modique  efpace  de  terrein ,  de  même  que 
s'il  étoit  plus  confidérable  ;  enfin  que  l'on  ne  pref- 
crit les  confins  ou  limites  que  par  Telpace  de  trente 
ans. 

La  pofition  des  confins  peut  être  établie  de  trois 
manières  ;  ou  par  les  bornes  ,  ou  par  les  titres  ,  ou 
par  témoins;  par  bornes,  lorfque  l'on  en  reconnoît 
qui  ont  été  miles  d'ancienneté  ÇFoyei  Bornes)  ;  par 
titres ,  lorfque  l'étendue  de  l'héritage  ou  du  territoi- 
re y  efl  marquée  ;  &  par  témoins ,  lorfque  les  té- 
moins dilcnt  que  de  tems  immémorial ,  ou  depuis  un 
tel  tems ,  ils  ont  toujours  vu  un  tel  joiiir,  labourer, 
ou  dixmer  jufqu'à  tel  endroit. 

On  entend  auffi  fouvent  par  le  terme  de  confins  » 
les  tenans  &  aboutiffans ,  c'eft-à  dire  les  endroits 
auxquels  un  héritage  tient  de  chaque  côté.  Il  y  a  des 
confins  immuables ,  tels  qu'un  chemin  ,  une  rivière; 
d'autres  font  fujets  à  changer ,  tels  que  les  hér-tages 
des  particuliers;  non-feulement  il  arrive  changement 
de  propriétaire  &  changement  de  nom,  mais  louvent 
même  les  héritages  qui  conlinent  changent  de  na- 
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ture;  une  pièce  de  terre  eft  .partagée  en  plufieixrs 
portions,  ce  qiu  étok  en  bois  ou  vigne  eft  mis  en 
terre  ,  aut  contra  ;  c'eft  pourcjuoi  on  ne  lauroit  avoir 
trop  d'attention  à  bien  expliquer  tout  ce  qui  peut 

défigner  les  confins. 

Il  ell  même  bon  de  marquer  les  anciens  Se  nou- 
veaux co«/«i ,  c'eft-à-dire  d'expliquer  que  l'héritage 
tient  à  un  tel ,  qui  étoit  au  lieu  d'un  tel.  Il  y  a  des 
terriers  où  l'on  rappelle  ainli  les  confins  de  l'un  à 
l'autre ,  en  remontant  jul'qu'au  titre  le  plus  ancien. 

Pour  mieux  reconnoître  les  confins,  il  faut  les 
orienter ,  c'eft-à-dire  les  défigner  chacun  par  alpedi 
du  ibleil  :  par  exemple  ,  en  parlant  d'un  héritage  ou 
territoire, on  dira  :  tenant  d'um part,  du.  coté  d'orient, 
au  chemin  qui  conduit  de  tel  lieu  à  tel  autre  ;  d'un  bout, 
du  côté  du  midi,  à  la  rivière  ;  d'autre  part ,  du  côté  d'oc- 
cident ,  à  Pierre  Fialard ,  au  lieu  de  Simon  Hugonet , 
qui  étoit  au  lieu  de  Jean  ;  d'autre  bout ,  du  côté  du  fcp- 
tcntrion  ,  à  la  terre  de  Nicolas  Roche,  qui  étoit  ci- devant 
en  bois. 

L'ufaee  de  marquer  les  confins  dans  les  terriers 
n  a  commencé  que  vers  l'an  1 300 ,  ôc  en  d'autres  en- 
droits vers  l'an  1450. 

L'ordonnance  de  iGG-j  ,tit.  jx.  art.  3.  veut  que 
ceux  qui  forment  quelque  demande  pour  des  cenfi- 
ves  ou  pour  la  propriété  de  quelque  héritage  ,  rente 
foncière ,  charge  réelle ,  ou  hypothèque ,  déclarent , 
à  peine  de  nullité,  par  le  premier  exploit,  le  bourg, 
village  ou  hameau  ,  le  terroir  ou  la  contrée ,  où  l'hé- 
ritage eit  fitué  ;  fa  conûlbnce ,  fes  nouveaux  tenans 
&:  aboutiffans ,  du  côté  du  feptentrion ,  midi ,  orient, 
occident ,  &c.  en  forte  que  le  défendeur  ne  puiflé 
ignorer  pour  quel  héritage  il  eft  alfigné. 

Dans  les  déclarations  ou  reconnoIlTances ,  aveux 
&  dénombrcmens ,  contrats  de  vente ,  baux  à  rente , 
échanges ,  baux  à  ferme  ,  &  autres  aûes  concernant 
la  propriété  ou  poffeffion  d'un  héritage  ou  territoire, 
il  eft  également  important  d'en  bien  défigner  les 
confins  ,  pour  en  affûrer  l'étendue.   (^) 

CONFIRE,  V.  aft.  (  Confifeur.  )  c'eft  donner  à  un 
fruit ,  à  une  plante  ,  ou  à  une  herbe  ,  une  forte  de 
préparation  en  l'Infufant  dans  du  fùcre  ,  firop ,  eau- 
de-vie,ou  vinaigre,  pour  leur  donner  un  goût  & 
agréable  ,  ou  pour  les  conferver  plus  long-îems. 
Foyei  Confit,  &  Confiture. 

Confire  ,  terme  de  Chamoifeur ,  Pelleterie  ,  &c. 
c'eft  donner  une  certaine  préparation  aux  peaux  de 
mouton  ,  d'agneau  ,  de  lièvre ,  &c.  dans  une  cuve 
appcilée  confit ,  avec  du  fel ,  de  l'eau ,  de  la  farine, 
&c.  Ainfi  l'on  dit,  il fiaut  confire  ces  peaux  ,  c'eft-à- 
dire ,  il  faut  les  mettre  dans  le  confit  avec  les  ingré- 
diens  neceffaires  pour  les  préparer.  Voye^^  Cha- 
MOISEUR. 

CONFIRMATION ,  f.  f .  (  Théolog.  )  facrement 
de  la  loi  nouvelle ,  qui  outre  la  grâce  fanftifiante 
confère  à  l'homme  baptifé  des  grâces  fpécialos  pour 
confefter  courageufement  la  foi  de  Jeiùs-Chrift  ;  c'eft 
la  définition  qu'en  donnent  quelques  théologiens 
catholiques. 

Ils  font  divifés  fur  ce  qui  conftitue  la  matière  ef- 
fentielle  de  ce  facrement;  les  uns  veulent  que  ce  loit 
la  feule  impofition  des  mains ,  &  que  l'oncHon  du 
faint  chrême  ne  foit  que  matière  accidentelle  ou 
intégrante  ;  c'eft  le  fentiment  du  P.  Sirmond  &  de 
M.  de  Sainte-Beuve.  Les  autres  comme  Grégoire  de 
Valence  foutiennent  que  les  apôtres  cmployoicnt 
&  l'impofition  des  mains  &  l'onâion  du  faint  chrê- 
me ;  mais  que  l'ondion  eft  devenue  par  l'ulage  ma- 
tière effentielle  ,  cic  rimpofition  des  mains  matière 
accidentelle  :  d'autres  réuniftent  en  quelque  forte 
ces  deux  fentimens,  en  foutcnant  que  l'impofition 
des  mains  &  l'onâion  du  faint  chrême  font  égale- 
ment matière  efiTenticlle.  Enfin  un  quatùeme  fenti- 
ment veut  que  Jcfus-Chrift  ait  inftitué  l'une  ÔC  l'an- 
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trc  comme  matière  ,  en  îaiflant  à  l'églife  à  uferfeion 
la  fageffe  de  l'une  ou  de  l'autre.  De  ces  fentimens 
le  îroifieme  eft  le  plus  généralement  fuivi. 

Selon  celui  qu'on  embrafle  fur  la  matière  de  ce 
facrement ,  on  en  prend  un  fur  fa  forme ,  c'eft-à- 
dire ,  fur  l'oraifon  ou  la  prière  qui  accompagne  l'im- 
pofition des  mains  ou  l'onûion  du  faint  chrême. 

Parmi  les  Grecs  &  dans  tout  l'orient  ,  on  donne 
ce  facrement  immédiatement  après  le  baj^têmic  ;  mais 
dans  l'églife  d'occident ,  on  le  réferve  jufqu'à  ce  que 
les  enfans  ayent  atteint  l'âge  de  raifon. 

Quoiqu'on  trouve  des  preuves  très-fortes  de  fon 
exiftence  dans  les  actes  des  apôtres ,  chap.  viij ,  verf.  1 4, 
&  fuiv.  &  chap.  xix.  verf.  5.  &  de  fa  pratique  ou  ad- 
miniftration  dans  Tertullien,/iv.  duhaptéme, chap.  vij. 
de  la  réfiurreciion  de  la  chair,  chap.  viij .  dans  faint  Cy- 
prien  ,  epitr.  y  2,  ■  à  Jubaïen  ,  &  epifi.  y  G.  à  Janvier  ; 
dans  lalnt  Jérôme  ,  Dialog.  contre  les  Liicifériens ,  & 
dans  faint  Auguftin,  liv.  XV.  de  la  Trinit.  chap.  xxvj  ; 
les  Luthériens  &  les  Calviniftes  n'ont  pas  laifle  que 
de  le  retrancher  du  nombre  des  facremens. 

Il  paroîr  par  toute  l'antiquité,  que  les  évêques  ont 
toujours  été  en  droit  de  conférer  le  facrement  de 
confirmation  ;  faint  Cyprien  &  la  plupart  des  pères 
marquent  très -diftinâement  la  tradition  &  l'ufage 
de  la  confirmation ,  par  l'impofition  des  prélats  de  l'é- 
glife depuis  1-es  apôtres  jufqu'à  eux.  M.  Fleury,  &  la 
plupart  des  théologiens  modernes  établiffcnt  comme 
un  caraderediftinftif  entre  les  fondions  des  prêtres 
ou  des  diacres  ,  &  celles  des  évêques  ,  que  les  pre- 
miers puift"ent  adminiftrer  le  baptême  ,  au  lieu  qu'il 
n'appartient  qu'aux  évêques  de  conférer  la  confir- 
mation en  qualité  de  iuccefteurs  des  apôtres. 

Il  eft  certain  que  parmi  les  Grecs,  le  prêtre~quî 
donne  le  baptêmie  confère  aufli  la  confirmation  ;  & 
Luc  Holftenius  affureque  cet  ufage  eft  fi  ancien  dans 
l'églife  orientale  ,  que  le  pouvoir  de  confirmer  eft  de- 
venu comme  ordinaire  aux  prêtres  qui  l'ont  reçu 
des  évêques.  Delà  pour  ne  pas  condamner  la  pra- 
tique de  cette  églife,  les  théologiens  penfent  que 
l'evêque  eft  le  miniftre  ordinaire  de  la  confirmation  , 
&:  que  les  prêtres  peuvent  la  donner ,  &  l'ont  fou- 
vent  donnée  comme  miniftres  extraordinaires ,  & 
par  délégation.  La  confirmation  eft  un  des  trois  fa- 
cremens cjiii  impriment  caraûere.  Voye^^  Carac- 
tère. 

On  donnoit  autrefois  la  confirmation  aux  fêtes  fo- 
lemnelles  de  Pâques  &  de  la  Pentecôte  ,  &  aux  ap- 
proches de  la  perfécutlon.  Le  concile  de  Rouen 
prelcrit  que  celui  qui  donne  la  confirmation ,  &c  ceux 
qui  la  reçoivent ,  foient  à  jeun.  Sur  les  cérémonies 
qui  appartiennent  à  l'adminiftation  de  ce  facrement, 
on  peut  voir  les  anciens  rituels  oc  les  théologiens 
qui  en  ont  traité.   (  G.  ) 

Confirmation, (^e//^5  Lettres)  en  Rhétorique, 
eft  la  trolfiéme  partie  d'un  difcours ,  félon  la  divi- 
fion  des  anciens,  dans  laquelle  l'orateur  doit  prou- 
ver par  loix  ,  raifons ,  autorité  ou  autres  moyens  , 
la  vérité  des  faits  ou  des  propofitions  qu'il  a  avan- 
cés, foit  dans  la  narration  foit  dans  fii  divifion.  C'eft 
ce  que  nous  appelions  preuves  &c  moyens.  Fbyez^ 
Discours  &  Oraison. 

La  confirmation  eft  direfte  ou  Indireâe  :  la  pre- 
mière renferme  ce  que  l'orateur  a  avancé,  pour 
fortifier  fa  caufe  ou  développer  fon  fuiet  :  la  fécon- 
de qu'on  appelle  autrement  confutation  ou  réfuta- 
tion, eft  la  réplique  aux  objeftions  de  la  partie  ad- 
verfe.  ^oye^  Confutation  6"  Réfutation.  On 
comprend  quelquefois  ces  deux  parties  fous  le  titre 
général  de  contention. 

Cette  partie  eft  comme  l'ame  de  l'oraifon  ;  c'eft 
fur  elle  qu'cft  fondée  la  principale  force  des  argu- 
mcns  ;  c'eft  pourquoi  Ariftote  l'appelle  Tiiniç  ,fidcsy 
ce  qui  fait  imprclfion  fur  l'efprit  des  auditeurs ,  & 
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(îoiicilie  leur  créance  à  l'orateur,  C'eft  la  partie  la 
plus  eflentielle  de  l'éloquence  ;  toute  l'adrcfle  & 
toute  la  force  de  l'art  y  font  renfermées  ,  car  elle 
confifte  principalement  à  convaincre  &  à  émouvoir. 
Dans  toutes  les  queftions  qu'on  y  traite ,  il  faut  au- 
tant qu'il  cû  pofTible  ,  remonter  à  un  principe  lumi- 
neux ;  le  préfenter  à  fes  auditeurs  par  tous  les  co- 
tez qui  peuvent  le  faire  connoître ,  &  ne  le  point 
quitter  qu'on  ne  l'ait  placé  dans  fon  véritable  jour. 
On  doit  defcendre  enfuite  aux  conféquences  par 
un  chemin  droit,  &  par  des  liaifons  naturelles, 
enforte  que  l'on  voye  la  conclufion  naître  du  prin- 
cipe établi  dans  le  commencement.  Ainfi  le  but  de 
la  conjirmation,  clî  de  prouver  une  chofc  qui  paroît 
douteufe,  par  une  autre  qui  efl:  tenue  pour  certaine. 

La  forme  des  preuves  eft  différente ,  &  l'art  de 
de  l'orateur  confifte  à  entremêler  les  enthymemes 
aux  exemples  ,  aux  induftions  ,  aux  dilemmes ,  &  à 
les  revêtir  de  figures  ,  pour  ne  leur  pas  donner  un 
air  uniforme  qui  dcplairoit  infailliblement. 

Mais  en  raffemblant  tous  les  argumens  qui  éta- 
bliffcnt  fa  caufe ,  l'orateur  doit  être  attentif  à  les 
arranger  dans  un  ordre  convenable  ,  en  mettant  au 
commencement  &  à  la  fin  les  meilleures  preuves,  & 
les  plus  foibles  dans  le  milieu  ;  c'eft  le  fentiment  de 
Ciceron  dans  fon  traité  de  l'orateur.  (  G  ) 

CONFIRMER  ,  (  Jurifpmd.  )  c'eft  déclarer  ou 
reconnoître  valable  un  afte.  Une  donation  ou  un 
teftament  font  confirmés  par  l'acquiefcement  que 
l'on  donne  à  leur  exécution  ;  ils  lont  aum  confirmés 
&c  d'une  manière  plus  folemnelle ,  lorfqu'ayant  été 
débattus  de  nullité  en  juftice,  il  intervient  un  juge- 
ment qui  les  déclare  valables ,  &  en  ordonne  l'exé- 
cution. 

Le  Roi  confirme  des  ftatuts  &  privilèges  ,  &  au- 
tres aftes ,  par  des  lettres  patentes  ;  mais  il  faut  ob- 
ferver  qu'il  y  a  deux  maximes  en  fait  de  confirma- 
tion :  l'une  eft  que ,  qui  confirmât  nihil  dat ,  c'eft-à- 
dire ,  que  la  confirmation  n'ajoute  rien  à  ce  qui  eft 
confirmé ,  fice  n'eft  l'approbation  &  l'autorité  qu'elle 
y   donne. 

La  féconde  maxime  eft,  que  la  fimple  confirmation 
d'un  afte  qui  eft  nul  de  plein  droit  ne  le  rend  pas 
valable  ,  à  moins  que  l'approbation  qui  eft  faite  de 
l'afte  ne  foit  émanée  de  celui  qui  avoit  intérêt  de  le 
contefter;  par  exemple  ,fi  le  fils  exhérédé  a  approu- 
vé le  teftament  de  fon  perc  ,  il  ne  peut  plus  inten- 
ter la  querelle  d'inofRciofité. 

Lorsqu'il  y  a  appel  d'une  fentence ,  le  juge  fu- 
périeur  peut  la  confirmer  ou  Vihfirmer ,  fi  l'appel  eft 
pendant  dans  une  cour  fouveraine  :  lorfque  l'on 
confirme  la  fentence ,  on  prononce  que  la  cour  met 
l'appellation  au  néant ,  &  ordonne  que  ce  dont  eft 
appel ,  fortira  fon  plein  &  entier  effet ,  &  elle  con- 
damne l'appellant  en  l'amende  &  aux  dépens  ;  néan- 
moins en  matière  de  grand  criminel,' la  cour  lorf- 
qu'elle  confirmerait  feulement  qu'il  a  été  bien  jugé, 
mal  &  fans  grief  appelle. 

Cette  dernière  forme  de  confirmerez,  la  feule  dont 
les  juges  inférieurs  puilfent  ufer,  foit  en  matière 
civile  ou  en  matière  criminelle. 

On  peut  confirmer  un  jugement  ou  autre  a£fe, 
dans  une  partie  ,  &  Vinfirmer  ou  defapprouver  dans 
l'autre. 

Foye:^  au  code  6.  tit.  XVÎ.  l.  14.  &  au  digejl.  27. 
tit.  IX.  l.  2.  &  lib.  XXIX.  tit.  vij.  l.  y.  &  lib. 
XXXVII.  tit.xïv.  l.fin.  Dumolin  fur l'arf.  i.  deVanc. 
coût,  \tr\to .,  dénombrement ,  nn.  8y.  &  fuiv.  Mornac, 
ad  leg.  de  jurifidic.  &  le  Prêtre  ,  cent.  4.  ch.  xlv.  (  ^  ) 

CcyfiRMER  un  cheval ,  (  Manège^  c'eft  achever 
de  le  drefler  aux  airs  du  manège.  Voyei  AiR,  Ma- 
KÉGE  ,    &c.    (  ^  ) 

CONFISCATION  ,  f  f .  (  Jurifprud.  )  eft  l'adju- 
dication qui  fe  fait  d'une  çhofe  au  profit  du  fife  ,  ou 
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de  ceux  qui  en  ont  les  droits  ;  c'eft  une  peine  pro- 
noncée par  les  loix  contre  ceux  qui  font  coupables 
de  quelque  délit ,  &  qui  eft  plus  ou  moins  étendue 
félon  la  nature  du  délit  :  cette  peine  s'étend  fur  les 
héritiers  du  criminel  qui  font  privés  de  fes  biens  ; 
ce  que  l'on  a  ainfi  établi  pour  contenir  d'autant  plus 
les  hommes  dans  le  devoir  ,  parla  crainte  de  lai/Ter 
leur  famille  dans  l'indigence. 

C'eft  un  ufage  reçu  chez  toutes  les  nations ,  mais 
pratiqué  divcrlement  félon  les  tems  ,  les  lieux ,  & 
les  circonffances. 

Chez  les  Romains ,  la  confifcation  fut  inconnue 
dans  l'âge  d'or  de  la  république  ,  comme  le  remar- 
que Ciceron  dans  Vor^:i{on, prodomofud  :  Tarn.  mode, 
ratajudicia  popuii  funt  à  majorihus  confiituta,  ut  ne 
pœna  capitis  cum  pecunia.  conjugatur. 

Ce  fut  pendant  la  tyrannîfe  de  Silla  que  l'on  fit  la 
loi  Cornelia  ,  de  profcript.  qui  déclaroit  les  enfans 
des  profcrits  incapables  de  pofleder  aucune  dignité 
&  déclaroit  les  biens  confifqués. 

Sous  les  Empereurs  la  confifcation  des  biens  avoit 
lieu  en  pluheurs  cas ,  qui  ne  font  pas  de  notre  ufat^e  : 
par  exemple  ,  tous  les  biens  acquiç  par  le  crfmê 
étoient  confifqués  ;  la  dot  de  la  femme  étoit  confifquée 
pour  le  délit  du  mari  ;  celui  qui  avoit  accufé  (fans  le 
prouver  )  un  juge  de  s'être  laifTé  corrompre  dans 
une  affaire  criminelle  ,  pèrdoit  fes  biens  ;  il  en  étoit 
de  même  de  l'accufé  ,  qui  avoit  laifTé  écouler  un  an 
fans  comparoître ,  &  fes  biens  ne  lui  étoient  point 
rendus  quand  même  par  l'événement  il  auroit  prou- 
vé fon  innocence  :  la  maifon  ou  le  champ  dans  lef- 
quels  on  avoit  fabriqué  de  la  fauffe  monnoie  étoient 
confifqués ,  quoique  le  délit  eût  été  commis  à  l'infçii 
du  propriétaire.  On  confifquoit  aufîiles  biens  de  ceux 
qui  n'étoient  pas  baptilés  ,  de  ceux  qui  confultoient 
les  arUlpices ,  d'un  curateur  nommé  par  coUufion 
aux  biens  d'un  mineur  ;  d'un  décurion  qui  avoit 
commerce  avec  fa  fervante  ;  les  maifons  où  l'on 
avoit  tenu  des  affemblées  illicites ,  &  où  l'on  faifoit 
des  facnfices  prohibés  ;  celles  où  l'on  joiioit  aux 
chevaux  de  bois  ,  qui  étoit  un  jeu  défendu  ;  les  biens 
de  ceux  qui  fouffroient  que  l'on  commît  fornication 
dans  leur  maifon,  ou  dans  leur  champ,  de  ceux  qui 
étoient  condamnés  aux  mines  ,  &  de  ceux  qtii  fré- 
quentoient  les  fpedfacles  un  jour  de  Dimanche. 

On  voit  parce  détail,  que  les  loix  Romaines  étoient 
plus  feveres  que  les  nôtres  en  bien  des  occafions  ; 
mais  la  plupart  des  Empereurs  ne  fe  prévaloientpas 
de  la  rigueur  de  ces  loix.  Trajan  remettoit  entière- 
ment la  peine  de  la  confifcation  ;  ce  qui  lui  a  mérité 
ce  bel  éloge  de  Pline  :  quœ  prœcipua  tua  gloria  efl , 
fœpius  vincitur  fifcus. ,  cujus  mala  caufa  nufquam  efl 
nifî  fub  bono  principe. 

Antonin  le  pieux  en  faifoit  don  aux  enfans  du 
condamné  ;  Marc  Antonin  leur  en  remettoit  la  moi- 
tié. Il  eft  fait  mention  dans  le  digelîe  de  bonis  dam~ 
nat.  l.  7.  §.  3.  d'une  loi  par  laquelle  Adrien  avoit 
ordonné ,  que  fiun  homme  condamné  à  mort  laifToit 
un  enfant ,  on  donnât  à  cet  enfant  la  douzième 
partie  des  biens  de  fon  père;  &  que  fi  le  condamné 
laiffolt  plufieurs  enfans  ,  alors  tous  les  biens  du  père 
leur  appartinfTent  fans  que  la  confifcation  pût  avoir 
lieu. 

Valentinien  en  fit  grâce  entière  aux  enfans ,  ce 
que  Théodofe  le  grand  étendit  aux  petits  -  enfans  ; 
&  aux  défaut  de  defcendans  ,  il  accorda  le  tiers  aux 
afcendans  ;  enfin  Juftinien  par  fa  novelle  17 ,  abolit 
entièrement  le  droit  de  confifcation  ;  il  excepta  léu- 
lement  par  fa  novelle  34,  le  crime  de  lefe-majefté. 

En  France  la  confifcation  a  été  établie  dès  le  com- 
mencement de  la  monarchie.  Dagobert  I.  dans  un 
édit  de  l'an  630,  concernant  l'oblérvation  du  Di- 
manche ,  défend  entr'autres  chofes  de  voiturer  au- 
cune  chofe  par  terre ,  ni  par  eau ,  à  peine  à  Tcgard 
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des  voitures  par  terre ,  de  la  confifcationiu  bœuf 
attaché  du  côté  droit  ;  on  trouve  une  femblable  or- 
donnance de  Pépin ,  dont  l'année  efl  incertaine , 
mais  que  Ton  croit  être  de  l'an  744. 

Du  tenis  de  Philippe  V.  &  même  avant,  jes  con- 
fi/cations  qui  échéyoient  au  roi ,  dévoient  être  em- 
ployées à  payer  les  aumônes  dues  fur  le  thréfor.  Il 
n'en  pouvoit  faire  don  à  héritage,  c'eft-à-dire ,  à 
perpétuité, que  dans  fon  grand-confeil  ;  il  fut  même 
réglé  depuis  que  l'on  ne  donneroit  plus  les  biens 
confifqués,  mais  feulement  une  fomme  préfixe  fin- 
ces  biens  ,  lefquels  feroient  vendus.  Le  roi  deyoït 
mettre  hors  de  fa  main  dans  l'an  &  jour  les  biens 
confifquis  dans  les  terres  des  feigneurs,  &  les  remet- 
tre à  des  perfonnes  qui  pûflent  s'acquitter  des  de- 
voirs féodaux  ,  ou  en  indemnifer  les  feigneurs  ;  & 
quand  il  les  indemnifoit,  fes  officiers  failoient hom- 
mage pour  lui.  La  confifcadon  des  nionnoies  étran- 
gères fut  accordée  aux  feigneurs  hauts-jufticiers 
dans  leurs  terres ,  lorfque  c'étoient  leurs  officiers 
qui  avoient  faifi  :  le  roi  s'en  réferva  feulement  la 
moitié,  déduftion  faite  fur  le  total  du  quart  accor- 
dé au  dénonciateur.  Le  chancelier  ne  devoit  fceller 
aucun  don  de  confifcaiion  qu'il  n'eût  déclaré  au  con- 
feil  ce    que  la  chofe   donnée  pouvoit   valoir  par 

an. 

A  Limoî^es  la  confifcation  appartenoit  au  vicomte , 
à  moins  que  quelques  habitans  ne  fuffent  depuis  30 
ans  en  polTeffion  de  les  percevoir. 

A  Ville-franche  en  Périgord ,  les  biens  d'un  ho- 
micide condamné  à  mort  appartenoient  au  roi,  fes 
dettes  préalablement  payées  ;  mais  lorfqu'un  hom- 
me y  étoit  pendu  pour  vol,  fes  dettes  payées  ,  le  roi 
prenoit  dix  francs  fur  fes  biens  ,  &  le  refte  paffoit  à 
lés  héritiers. 

A  Langres  la  veuve  d'im  homme  exécuté  à  mort 
pour  crime  reprenoit  fes  biens  &-  fon  doiiaire ,  & 
partie  dans  les  acquêts  &  dans  les  meubles ,  comme 
elle  eût  fait  fi  fon  mari  fût  mort  naturellement.  Si 
c'étoit  une  femme  qui  fût  exécutée  à  mort  pour 
crime  ,  l'evêque  de  Langres  avoit  par  droit  de  con- 
fifcation la  portion  des  biens  du  mari ,  que  les  héri- 
tiers de  cette  femme  auroient  eue  fi  elle  fût  morte 
naturellement  avant  lui. 

Lorfqu'un  bourgeois  ou  habitant  de  Tournay 
bleffoit  ou  îuoit  un  étranger  qui  Tavoit  attaqué ,  il 
n'étoit  point  puni ,  &  fes  biens  n'étoient  point  con- 
fifqiûs  ;  parce  que  les  biens  d'un  étranger  qui  en  fe 
défendant  auroit  tué  un  bourgeois  ou  un  habitant  de 
Tournay  n'auroient  pas  été  confifqués  ,  ainfi  que 
cela  eft  expliqué  dans  des  lettres  de  Charles  V.  du 
10  Janvier  1370. 

A  Avefnes  où  la  feigneurie  étoit  partagée  entre 
le  dauphin  &  d'autres  leigneurs ,  en  cas  de  contra- 
vention par  rapport  au  vin  ,  l'amende  étoit  pour  les 
feigneurs  particuliers ,  &  le  vin  étoit  pour  le  dau- 
phin. 

Il  y  avoit  auffi  un  ufage  fingulier  à  Saint-Amand- 
en-Peule ,  diocéfe  de  Tournay  :  anciennement  les 
rnaifons  des  bourgeois  qui  étoient  condamnés  à 
mort  étoient  brûlées  ,  au  m.oyen  dequoi  leurs  biens 
n'étoient  pas  confifqués  ;  mais  il  fut  ordonné  en  1 366 
que  ies  rnaifons  ne  feroient  plus  brûlées  ,  &  que 
leurs  héritiers  ou  ayans  caufe ,  pourroicnt  les  rache- 
ter payant  dix  livres  pour  une  maifon  de  pierre,  & 
60  fols  pour  une  maifon  de  bois  ou  d'autre  matière. 
hes  conpfcations  diVOïQnt  été  dcftinées  pour  les  dé- 
penfes de  l'ordre  de  l'Etoile,  &  pour  les  réparations 
du  Palais;  mais  en  1358  Charles  V.  lors  régent  du 
royaume ,  ordonna  qu'elles  feroient  employées  pour 
la  rançon  du  roi  Jean. 

L'ufage  n'cft  pas  encore  uniforme  dans  tout  le 
royaume. 


Dans  les  pays  de  droit  écrit ,  la  confifcation  n'a 
pas  lieu ,  fi  ce  n'eft  pour  crime  de  lefe-majeiîé  divine 
&  humaine.  Il  faut  auffi  en  excepter  le  parlement 
de  Touloufe ,  dans  tout  le  reffort  duquel  la  confif- 
cation a  lieu  fuivant  le  droit  commun  ;  mais  ce  par- 
lement refervoit  autrefois  la  moitié  des  biens  du 
condamné  à  fes  enfans.  Préfentement  il  ne  leur  en 
accorde  que  le  tiers  :  la  femme  du  condamné  efl 
admife  au  partage  de  ce  tiers  avec  les  enfans  ;  & 
quand  il  n'y  a  point  d'enfans  ,  elle  profite  feule  de 
ce  tiers  ;  elle  n'en  perd  pas  même  la  propriété  en  fe 
remariant. 

A  l'égard  du  pays  coùtumier  ,  on  diflingue  les 
coutumes  en  cinq  clafTes  ,  par  rapport  à  la  confifca- 
tion, 

La  première  efl  compofée  de  quelques  coutumes , 
qui  ne  l'admettent  que  dans  le  cas  du  crim.e  de  lefe- 
majefté  divine  &  humaine  :  telles  font  les  coutumes 
deBerry,  Touraine,  Laudunois,  la  Rochelle,  An- 
goumois  ,  Calais ,  Boulenois  ,  Lille  ,  Tournay  , 
Cambray ,  Bayonne  ,  Saint-Sevcr. 

La  féconde  eft ,  des  villes  d'Arras  ,  Lille  &  Saint- 
Omer ,  où  par  un  privilège  particulier  la  confifca- 
tion n'a  lieu  qu'en  deux  cas,  fçavoir  pour  héréfie 
&  lefe-majeflé. 

La  troifieme  eft  des  coutumes  qui  admiCttent  la 
confifcation  pour  les  meubles  feulement,  &  non  pour 
les  immeubles ,  telles  que  les  coutumes  de  Norman- 
die ,  Bretagne ,  Anjou ,  Maine ,  Poitou ,  Ponthieu  , 
le  Perche. 

La  quatrième  comprend  la  coutume  de  Paris ,  & 
les  autres  coutumes  femblables  qui  forment  le  plus 
grand  nombre  ,lefquelles  poléntpour  maxime  que, 
qui  confifque  le  corps  confifque  les  biens. 

La  cinquième  claile  enfin  eft  compofée  des  cou- 
tumes qui  n'ont  point  de  difpofuion  fur  cette  ma- 
tière ,  &c  dans  lefquelles  la  confifcation  n'a  point  lieu  , 
à  moins  qu'elle  ne  foit  prononcée  dans  les  pays  où 
la  confifcation  eft  admife  :  elle  a  lieu  au  profit  du  roi 
pour  les  biens  fiîués  dans  l'étendue  des  juftices  roya- 
les ,  &  au  profit  des  feigneurs  hauts-jufticiers  ,  pour 
les  biens  qui  font  fuués  dans  l'étendue  de  leur  haute- 
juftice,  quand  même  la  condamnation  auroit  été 
prononcée  par  le  juge  royal  ;  de  manière  que  les 
biens  d'un  condamne  peuvent  appartenir  partie  au 
roi  ,  &  partie  à  difFerens  feigneurs,  chacun  d'eux 
n 'ayant  droit  de  prendre  que  ce  qui  eft  fitué  dans  fa 
haute-juftice  ;  mais  fur  les  confifcations  qui  appar- 
tiennent aux  feigneurs  hauts-jufticiers ,  on  levé  une 
amende  au  profit  du  roi ,  pour  réparation  du  crime 
envers  le  public. 

On  prélevé  aufîl  les  dettes  du  condamné  fur  les 
biens  confifqués. 

Lorfqu'un  ufufruitier  jouit  de  la  haute-juftice ,  il  a 
les  co/z/^Mno/w , attendu  qu'elles  font  partie  des  fruits. 
Il  eft  encore  à  remarquer  que  dans  cette  matière , 
les  dettes  aôives  fuivent  le  domicile  du  condamné  : 
mais  les  meubles  ne  fuivent  pas  la  perfonne  ni  le 
domicile  du  condamné  ;  ils  appartiennent  au  roi  , 
ou  autre  feigneur  dans  la  juftice  duquel  ils  fe  trou- 
vent de  fait  ;  deforte  que  s'il  y  en  a  dans  plufieurs 
juftices  appartenantes  à  diiférens  feigneurs  ,  chacun 
ne  prend  que  les  meubles  fitués  dans  fa  juftice  , 
comme  cela  fe  pratique  pour  les  immeubles. 

On  trouve  cependant  une  décifion  du  confeil  du 
premier  Décembre  1742  ,  qui  adjugea  au  fermier  du 
domaine  de  Paris  tous  les  meubles  d'un  cond.imné 
domicilié  à  Paris  ,  même  ceux  qu'il  avoit  à  Vcrfail- 
les  ,  à  l'exclufion  du  fermier  du  domaine  de  Verfail- 
les  ;  mais  cela  fut  fans  doute  fondé  fur  ce  que  le 
roi  eft  également  feigneur  de  Paris  &C  de  Verfailles , 
ainfi  cela  ne  détruit  point  le  principe  que  l'on  a  pofé , 
qui  n'a  lieu  qu'entre  deux  feigneurs  difFerens. 
Il  y  a  feulement  une  exception  pour  le  criuie  àz 
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îcfe-majcfté ,  où  la  confifcanon  appartient  toujours  au 
roi  feul  fans  aucun  partage  avec  les  fcigneurs  ;  elle 
€(l  nïême  dévolue  au  roi ,  omijj'o  mtdio  ,  c'ell:-A-clire , 
ix  rcxchifion  du  feigneur  dans  la  jufrice  duquel  le 
procès  auroit  été  fait. 

"La  conjifcaûon  des  condamnés  pour  fauffcté  com- 
Jmilc  au  Iceau  des  lettres  de  chancellerie ,  appartient 
âM.  le  chancelier. 

Dans  les  pays  où  la  confifcaùon  eft  admife  ,  &:  où 
l'on  luit  la  maxime ,  qui  confifqur.  U  corps  conjil'qiie 
les  klcns ,  toute  condamnation  qui  emporte  mort 
naturelle  ou  civile ,  emporte  aufli  de  plein  droit  la 
ionfifcation. 

Mais  pour  que  la  confifcaùon  ait  lieu  ,  il  faut  que 
ïe  jugement  foit  irrévocable ,  &  que  la  mort  civile 
ioit  encourue ,  &  pour  cet  effet  que  le  jugement  foit 
commencé  à  être  exécuté  ;  ce  qui  fe  fait,  pour  les 
jugemens  contradiûoires  ,  par  la  prononciation  à 
l'acculé,  &  pour  les  jugemens  par  contumace,  par 
le  procès-verbal  d'effigie ,  s'il  y  a  condamnation  à 
mort  naturelle ,  &  par  l'appofition  d'un  fimple  ta- 
bleau ,  s'il  n'y  a  pas  peine  de  mort  portée  par  le  ju- 
gement. 

Quand  il  y  a  appel  de  la  condamnation  ,  l'état  du 
condamné  ell  en  fufpens ,  tant  pour  la  confifcatwn 
que  pour  les  autres  peines  ,  jufqu'à  ce  que  l'appel 
loit  jugé. 

Si  le  condamné  meurt  dans  la  prifon  avant  d'avoir 
été  exécuté ,  ou  bien  dans  le  tranfport  des  prifons 
du  juge  fupérieur  au  premier  juge,  la  confifeation  n'a 
point  lieu. 

Si  par  l'événement  la  fcntence  eft  confirmée  ,  la 
confifcation  aura  lieu  du  jour  de  la  fentence. 

A  l'égard  des  fentences  par  contumace ,  au  bout 
des  cinq  ans  elles  font  réputées  contradidoires,  èc 
la  mort  civile  &  par  conféquent  la  confifcanon  font 
encourues  du  jour  de  l'exécution  de  la  fentence  de 
contumace  :  le  condamné  peut  néanmoins  obtenir 
des  lettres  pour  efter  à  droit  ;  &  fi  le  jugement  qui 
intervient  en  conféquence  porte  abfolution  ou  n'em- 
porte pas  de  confifcation ,  les  meubles  &  immeubles 
îur  lui  confifqués  lui  feront  rendus  en  l'état  qu'ils  fe 
trouveront ,  fans  pouvoir  néanmoins  prétendre  au- 
cune rellitution  des  fruits  des  immeubles ,  &c. 

Dans  le  cas  d'une  condamnation  par  contumace, 
les  receveurs  du  domaine  du  Roi ,  les  feigneurs  ou 
autres  auxquels  la  confifcation  appartient ,  peuvent 
pendant  les  cinq  années  percevoir  les  fruits  &  reve- 
nus des  biens  des  condamnés  des  mains  des  fermiers 
&  autres  redevables  ;  mais  il  ne  leur  eft  pas  permis 
de  s'en  mettre  en  poffeffion  ni  d'en  jouir  par  leurs 
mains  ,  à  peine  du  quadruple  applicable  moitié  au 
Roi ,  moitié  aux  pauvres  du  lieu  ,  &  des  dépens , 
dommages  &  intérêts  des  parties. 

Le  Roi  ni  les  feigneurs  hauts-jufticiers  ne  peuvent 
aufîi ,  pendant  les  cinq  années  de  la  contumace ,  faire 
aucun  don  des  confifcations ,  finon  pour  les  fruits  des 
immeubles  feulement. 

Après  les  cinq  années  expirées,  les  receveurs  du 
domaine  ,  les  donataires  &  les  feigneurs  auxquels 
la  confifcation  appartiendra ,  font  tenus  de  fe  pour- 
voir en  jufticc  pour  avoir  la  permifîion  de  s'en  met- 
tre enpofleffion;  &  avant  d'y  entrer,ils  doivent  faire 
faire  procès-verbal  de  la  qualité  &  valeur  des  meu- 
bles &  effets  mobiliaires  ;  ils  en  joiiiffent  enfuite  en 
pleine  propriété. 

Dans  le  cas  de  crimes  d'héréfic ,  Icze-majellé  hu- 
maine, péculat ,  concuffion,  fauffe  monnoie ,  facri- 
lege  &  apoftafie ,  la  confifcation  efl  acquife  du  jour 
du  délit. 

Le  mari  ne  confifque  que  fes  propres  &  la  moitié 
des  meubles  &  conquêts ,  quand  il  y  a  communauté. 
Il  en  eft  de  même  de  la  femme ,  fi  ce  n'eft  dans  quel- 
ques coutumes  ,  oii  fa  part  de  la  communauté  de- 
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meure  au  man ,  comme  dans  celle  d'Auxerre ,  arci- 

CU  2(). 

Sur  la  confifcation  des  biens  des  criminels,  voye? 
audigefie,  liv.  XLFUI.  tit.  20.  &  au  code,  liv.  IX. 
iifique  pajfim  ;  Caronà-dS  ,  liv.  VII.  rep.  //.5.  Defpeif- 
Ics,  tom.  II.  p.  Gç)4.  &  tom.  III.  p.  i,G.  Le  Maître 
Iur  Paris,  art.  i^j.  Coquille  fur  Nivernois ,  ch.  ij. 

Il  y  a  encore  pluficurs  autres  fortes  de  confifia-  ■ 
no/«  qui  ont  lieu  au  profit  de  différentes  perfonnes, 
iavoir , 

i"*.  Celle  qui  a  lieu  au  profit  des  traitans,  comme 
fubrogés  à  cet  égard  aux  droits  du  Roi. 

Il  en  eft  de  même  de  la  confifcation  qui  a  lieu  au 
profit  des  termicrs  des  mcffageries  ,  contre  ceux  qui 
entreprennent  fur  leur  priviîége  &  exploitation  ,  & 
de  la  confifcation  qui  a  lieu  au  profit  des  communau- 
tés des  Marchands,  d'Arts  &  Métiers,  contre  ceux 
qui  entreprennent  fur  leur  état. 

Dans  toutes  ces  matières ,  la  confifcation  n'eft  pas 
de  tous  biens  ,  mais  feulement  des  effets  trouvés  en 
contravention  ,  tels  que  les  marchandifés  &  effets 
prohibés ,  les  inftrumens  &  outils  qui  ont  fcrvi  à  les 
fabriquer ,  &  les  charrettes  ,  chevaux  &  autres  voi- 
tures &  inftrumens  qui  fervoient  à  les  tranfporter 
lorfque  l'on  a  procédé  à  la  faifie  des  effets  trouvés 
en  contravention. 

Ceux  auxquels  ces  fortes  de  confifcations  appar- 
tiennent, ne  les  ont  pas  jure  proprio ,  mais  feulement 
par  concclion  du  Roi  &  en  vertu  des  itatuts  &  re- 
cjlemens  par  lui  autorifés  fur  les  marchandifés  &  ef- 
fets trouvés  en  contravention  aux  reglemens. 

2°.  En  matière  féodale ,  le  vaftal  confifque  fon  fief, 
c'eft-à-dire  que  fon  fief  eft  confifque  au  profit  du  do- 
minant ,  lorfqu'il  le  fait  tomber  en  commife  pour 
caulé  de  félonie  ou  de  defaveu. 

3°.  La  commife  de  l'héritage  taillable ,  celle  de 
l'héritage  donné  à  titre  d'emphitéofe ,  la  commife 
cenfuelle  dans  les  coutumes  oii  elle  a  lieu,  font  aufli 
tme  efpece  de  confifcation  de  l'héritage  qui  a  lieu  au 
profit  du  feigneur.  Vojei  Commise.  (^) 

CONFISERIE  ,  f.  f.  l'art  défaire  des  confitures  de 
toutes  les  efpeces  ,  &  plufieurs  autres  ouvrages  en  fu^ 
cre ,  comme  bifcuits  ,  maflepains ,  macarons ,  &c.  Il 
femble  que  cet  art  n'ait  été  inventé  que  pour  flatter 
le  goût  en  autant  de  façons  qu'il  produit  d'ouvrages 
difïerens.  Il  n'y  a  pas  de  fruits  ,  de  fleurs ,  de  plan- 
tes ,  quelque  bons  qu'ils  foient  naturellement ,  à  qui 
il  ne  puiffe  donner  un  goût  plus  flatteur  &  plus  agréa- 
ble. Il  adoucit  l'amertume  des  fruits  les  plus  aigres  » 
&  en  fait  des  mets  délicieux.  Il  fournit  aux  tables 
des  grands  feigneurs  leur  plus  bel  ornement.  La  con- 
fiferie  peut  exécuter  en  fucre  toutes  fortes  de  def- 
felns  ,  de  plans ,  de  figures  ,  &  même  des  morceaux 
d'architecture  confîderables. 

CONFISEUR  ou  CONFITURIER,  fub.  m.  mar- 
chand qui  fait  &  qui  vend  des  confitures,  ou  qui  en 
fait  venir  des  pays  étrangers  &  des  provinces  du 
royaume  oii  l'on  excelle  à  les  faire,  pour  les  débiter 
en  gros  &  en  détail. 

A  Paris  les  Confifeurs  font  partie  du  corps  d'Épi-» 
cerie ,  qui  eft  le  fécond  des  fix  corps  des  Marchands, 
^ojq  Épicier. 

CONFIT,  f  m.  Pelletier,  Chamoifeur ,  MaroquU 
nier,  &c.  a  deux  acceptions;  il  fe  dit  d'une  certai-' 
ne  compofition  néceft'aire  pour  la  préparation  des 
peaux.  Voye^  les  articles  Peaux,  Chamois,  TAN- 
NERIE, Maroquin  ,  &c.  Il  fe  dit  aufîI  de  la  cuve 
où  l'on  tient  cette  préparation. 

CONFITURE ,  fubfl.  f.  {Confifeur.)  nom  que  l'on 
donne  aux  fruits,  aux  fleurs  ,  aux  racines,  &  à  cer- 
tains fucs  lorfiqu'ils  font  bouillis  &  préparés  avec  du 
fucre  ou  du  miel ,  pour  les  rendre  de  garde  ou  plus 
agréables  au  goût.  -^ 

Les  anciens  confifoient  feulement  avec  du  miel , 
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-auioitrd'hiii  on  fe  fert  plus  fréquemment  de  {ucTS. 
Confitures  dcmi-fucrîcs,  font  celles  qui  font  couver- 
tes feulement  d'un  pai  de  fucre ,  afin  qu'elles  confer- 
vent  davantage  un  goût  de  fruit. 

On  réduit  toutes  Tes  confitures  à  huit  fortes  ;  favoir 
■confitures  liquides,  marmelades,  gelées,  pâtes,  confituns 
feches,  conjirves,  fruits  candis ,  &  dragées. 

Confitures  liquides,  font  celles  dont  les  fruits ,  ou 
tout  entiers ,  ou  en  morceaux ,  ou  en  graines  ,  font 
confits  dans  un  firop  fluide  ,  tranfparent ,  qui  prend 
fa  couleur  de  celle  des  fruits  qui  y  ont  bouilli  ;  il  y 
a  beaucoup  d'art  à  les  bien  préparer  :  fi  elles  ne  lont 
pas  affez  fucrées  ,  elles  fe  t-ournent  ;  fi  elles  le  font 
trop,  elles  fe  candiflent.  Les  plus  eliimées  des  confi- 
tures liquides  font  les  prunes,  particulièrement  celles 
<le  mirabelle,  l'épine-vinette,  les  grofeilles ,  les  abri- 
cots ,  les  cerifes,  la  fleur  d'orange,  les  petits  citrons 
verts  de  Madère ,  la  caflfe  verte  du  Levant ,  les  my- 
robolans ,  le  gingembre ,  &  les  clous  de  girofle ,  &c. 

Les  marmelades  font  des  efpeces  de  pâtes  à  demi- 
liquides,  faites  de  la  pulpe  des  fruits  ou  des  fleurs, 
qui  ont  quelque  confiftance  ,  comme  les  abricots  , 
les  pommes  ,  les  poires,  les  prunes  ,  les  coins  ,  les 
oranges  &  le  gingembre;  la  marmelade  de  gimgem- 
bre  vient  des  grandes  Indes  par  la  Hollande  :  on  la 
regarde  comme  excellente  pour  ranimer  la  chaleur 
naturelle  des  vieillards,  f^oyei  Marmelade. 

Les  gelées  font  faites  de  jus  de  fruits  ,  oii  l'on  a 
fait  difloudre  du  fucre ,  &  qu'enfuite  on  a  fait  bouil- 
lir jufqu'à  une  confiftance  une  peu  épaifle  ;  de  forte 
qu'en  fe  refroidifl^ant ,  il  reflTemble  à  une  efpece  de 
glu  fine  tranfparente.  On  fait  des  gelées  d'un  grand 
nombre  de  fruits,  particulièrement  de  grofeilles  ,  de 
pommes  &  de  coins  ;  il  y  a  d'autres  gelées  que  l'on 
fait  de  viande  ,  de  poiflbn  ,  de  corne  de  cerf,  mais 
elles  ne  fe  gardent  pas  ,  étant  fort  fujettes  à  fe  gâter. 

Les  pdtes  font  une  forte  de  marmelade  épaiflle 
par  l'ébuUition ,  au  point  de  garder  toutes  fortes  de 
formes ,  lorfqu'après  les  avoir  mifes  dans  des  mou- 
les elles  font  féchées  au  four.  Les  plus  en  ufage  font 
celles  de  grofeilles ,  de  coins  ,  de  pommes  ,  d'abri- 
cots ,  de  fleur  d'orange  :  on  eftime  fort  celle  de  pif- 
laches  ;  il  y  en  a  de  gingembre  qui  vient  des  Indes. 

Les  confitures  feches  font  celles  dont  les  fruits,  après 
avoir  bouilli  dans  le  firop  ,  font  tirés  ,  égouttés  ,  &; 
féchés  dans  un  four.  Celles-ci  fe  font  d'un  fi  grand 
nombre  de  fruits  ,  qu'on  ne  pourroit  les  nommer 
tous  :  les  plus  eftimes  font  le  citron  &  l'écorce  d'o- 
range ,  les  prunes ,  les  poires ,  les  cerifes ,  les  abri- 
cots, &c. 

Les  conferves  font  une  efpece  de  confiture  feche,  faite 
avec  du  fucre  &  des  pâtes  de  fleurs  ou  de  fruits  ;  & 
les  plus  en  ufage  font  celles  de  bétoine,  de  mauve  , 
de  romarin  ,  de  capillaires  ,  de  fleur  d'orange ,  de 
violette ,  de  jafmin ,  de  pillaches ,  de  citrons  &  de 
rofes. 

Nota,  que  les  Apothicaires  entendent  fous  le  titre 
de  conferve,  toutes  fortes  de  confitures  feches  ou  liqui- 
des, préparées  avec  du  fucre  ou  du  miel  pour  être 
confervées  ,  foit  de  fleurs ,  de  fruits ,  de  graines ,  de 
racines,  d'écorces,  de  feuilles,  &c.  V.  Conskrve. 

Les  candis  ou  plutôt  \cs  fruits  candis,  font  ordinai- 
rement des  fruits  entiers ,  qui  ,  après  avoir  bouilli 
dans  le  firop ,  reftent  couverts  de  lucre  candi ,  ce 
qui  les  fait  paroitre  comme  des  cryftaiix  de  difléren- 
tes  couleurs  &  figures ,  félon  les  fruits  qu'ils  con- 
tiennent. Les  meilleurs  candis  viennent  d'Italie.  F. 
Candir. 

Les  dragées  font  une  efpece  de  confiture  feche,  faite 
de  petits  fruits,  ou  de  graines,  ou  de  petits  morceaux 
d'écorce  ,  ou  de  racines  aromatiques  &  odoriféran- 
tes ,  recouvertes  d'un  fucre  fort  dur  ordinairement 
très-blanc.  Il  y  en  a  de  beaucoup  de  iortcs  ,  diflin- 
guées  toutes  par  leur  nom  :  les  unes  font  faites  de 
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frambôîfe,  d'autres  d'épine -vinette,  de  gtalaèàè 
melon ,  de  piftaches ,  d'avelines ,  d'amandes ,  de  can- 
nelle, d'écorce  d'orange,  de  coriandre  ,  d'anis,  & 
de  graines  de  carvi  ,  &c,  Chambers, 

CONFLAGRATION ,  f  f.  {Phyfiq.)  fe  dit  quel* 
quefois  de  l'incendie  général  d'une  ville  ou  de  toute 
autre  place  confulérable. 

Cependant  ce  mot  eft  plus  ordinairement  reftraint 
à  fignifier  ce  grand  incendie  que  la  foi  nous  apprend 
devoir  arriver  à  la  fin  des  fiecles ,  &  dans  lequel  la 
terre  fera  confumée  par  un  déluge  de  feu. 

Les  Pythagoriciens  ,  les  Platoniciens  ,  les  Épicu- 
riens, &  les  Stoïciens,  paroiflènt  avoir  eu  quelques 
idées  de  cet  incendie  futur  :  mais  il  feroit  diflicile  de 
dire  d'oii  ils  les  ont  tirées  ,  à  moins  que  ce  ne  foit 
des  livres  iacrés  ,  ou  des  Phéniciens  qui  eux-mêmes 
les  avoient  reçues  des  .Kiifs. 

Séneque  dit  expreffement  :  Tempus  advenletquoji^ 
dcra  flderihus  incurrent  ;  &  omni  flagrante  materia  uno 
igné,  quicquid  nunc  ex  depofito  lucet ,  ardebit.  Les  Stoï- 
ciens appellent  cette  diflTolution  générale  iK'srufosiç, 
infammation.ll  en  eft  auflî  fait  mention  dans  les  écrits 
de  Sophocle,  d'Ovide,  de  Lucain,  &c.  Le  dofteur 
Burnet ,  après  le  père  Tachard  &  d'autres ,  rapporte 
que  les  Siamois  croyent  qu'à  la  fin  du  monde  la  terre 
fera  toute  deflTéchée  par  la  chaleur  ;  que  les  monta- 
gnes difparoîtront  ;  que  toute  la  furface  de  la  terre 
deviendra  platte  &  unie  ,  &  qu'alors  elle  fera  toute 
confumée  par  le  feu.  De  plus  ,  les  bramines  Siamois 
foutiennent  que  non -feulement  toute  la  terre  fera 
détruite  par  le  feu  ,  mais  encore  qu'il  en  renaîtra 
ime  autre  des  cendres  de  la  première.  Les  auteurs 
ont  des  fentimens  très-partages  non  fur  la  caufe  pre- 
mière de  cet  incendie,  qui  efl:  fans  contredit  la  vo- 
lonté divine  ,  mais  fur  la  caufe  féconde.  Les  ims 
croyent  qu'il  fera  produit  par  un  miracle ,  comme 
par  le  feu  du  ciel.  Les  autres  difent  que  Dieu  pro- 
duira cet  incendie  par  des  caufes  naturelles  &  agif- 
fantes  félon  les  lois  des  Mécaniques.  Quelques-uns 
penfent  que  l'irruption  d'un  feu  central  fufiira  pour 
le  produire  ;  &:  ils  ajoutent  que  cette  éruption  peut 
arriver  de  différentes  manières  ,  foit  parce  que  la 
violence  du  feu  central  fera  augmentée ,  foit  parce 
que  les  parties  de  la  terre  feront  devenues  plus  in- 
flammables, foit  parce  que  la  réfiflance  des  couches 
terreftres  deviendra  moindre  par  la  confommatioa 
des  parties  centrales,  ou  par  la  diminution  de  l'ad- 
hérence des  parties  de  notre  globe.  D'autres  en  cher- 
chent la  caufe  dans  l'armoiphere  :  félon  eux  une 
quantité  extraordinaire  de  météores  s'y  engendrant, 
&  éclatant  avec  une  violence  extraordinaire  par  le 
concours  de  différentes  circonftances  ,  fera  capable 
de  produire  ce  feu.  Les  Aflrologues  l'expliquent  par 
la  conjonftion  de  toutes  les  planètes  dans  le  figne  du 
Cancer ,  de  même  que  le  déluge  arriva  ,  félon  eux, 
par  la  conjonclion  des  planètes  dans  le  figne  du  Ca- 
pricorne. Cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  refuté. 

Enfin,  d'autres  ont  recours  à  une  caufe  félon 
eux  plus  puifl'ante  &  plus  efficace.  Ils  penfent  qu'une 
comète  s'approchant  trop  de  nous  en  revenant  du 
Soleil ,  cauléra  cet  incendie.  A  la  vérité  on  pourroit 
craindre  de  la  part  de  ces  corps  quelques  boulever- 
femens ,  étant  capables  par  leur  mouvement  an-tra- 
vers de  l'orbite  de  la  terre ,  par  leur  prodigicufe  ;^rof- 
feur,  &  par  l'intenfité  du  feu  dont  ils  font  embrafés 
dans  leur  retour  du  périhélie,  de  produiie  les  plus 
grands  changemens  6i  les  plus  grandes  révolutions 
dans  notre  (yfteme.  Foyei  CoMETE. 

M.  Newton  a  calculé  que  la  comète  de  1680  a  dû 
éprouver  dans  fon  périhélie,  une  chaleur  2000  fois 
plus  grande  qu'un  ter  rouge  :  fi  lorfque  cette  comète 
a  traverié  l'orbite  de  la  terre ,  la  terre  lé  fîit  trou- 
vée proche  du  point  de  cette  orbite  où  la  comète  a 
paflTé  ,il  ne  paroît  pas  douteux  qu'elle  n'eût  pu  cau- 
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fer  'fur  la  maffe  de  notre  globe  de  grandes  altéra- 
tions. "Whiflon  a  prétendu  que  cette  comète ,  dont 
la  période  paroît  être  d'environ  ^75  ans,  a  voit  dû 
paroîrre  l'année  du  déluge  ,  &  ([u'eile  en  a  peut- 
être  été  la  cauie.  Quoi  qu'il  en  foit  de  tous  ces  fyf- 
tèmes  phyfiques  ,  il  faut  toujours  y  reconnoître  la 
volonté  divine  comme  caui'c  première  ;  Dieu  faura 
bien  réduire  notre  terre  en  cendres  quand  il  lui  plai- 
ra ;  il  n'aura  bcfoin  pour  cela  ,  ni  de  feu  central ,  ni 
de  comète  ;  ia  leule  volonté  fuffira.  Et  pourquoi  ne 
pas  vouloir  que  la  fin  du  monde  &  fa  delïruâion  Ibit 
un  miracle  ?  la  création  en  elt  bien  un  :  il  n'ell  pas 
plus  difficile  de  détruire  que  de  conftruire.  Dieu  mê- 
me ,  luivant  plufieurs  Théologiens ,  ne  fait  que  créer 
continuellement  quand  ii  conferve.  Il  n'a  qu'àceffer 
de  créer  pour  que  tout  foit  anéanti.  (O) 

CONFLANS-EN-JARNISY,  (C^ÊO^.)  petite  ville 
de  France  ,  en  Lorraine  ,  fur  les  frontières  de  la 
Franche-Comté  ,  au  confluent  des  rivières  d'Iron 
&  d'Orn.  Long.  23.  So.  lut.  47.  4S. 

CONFLIT  de  jurïfdiclion,  (Jurifp.')  c'eft  la  con- 
tcftation  qui  s'élève  entre  les  officiers  de  diâérentes 
jurifdiftions ,  qui  prétendent  refpeftivement  que  la 
connoiflance  d'une  affaire  leur  appartient. 

Lorfque  le  conflit  eft  formé  entre  deux  jurifdic- 
tions  inférieures  ,  indépendantes  l'une  de  l'autre  , 
mais  relTortiflantes  toutes  deux  devant  un  même  ju- 
ge ,  on  peut  fe  pourvoir  devant  ce  juge  fupérieur, 
pour  faire  régler  dans  laquelle  des  deux  jurifdiftions 
inférieures  on  doit  procéder.  Si  ces  deux  jurifdic- 
lions  ne  reiTortifTent  pas  l'une  &  l'autre  en  une  mê- 
me cour,  il  faut  fe  pourvoir  en  règlement  de  juge 
au  confeil  ;  c'efl:  ce  que  l'ordonnance  de  1681 ,  titre 
commun  pour  toutes  les  fermes  ,  anïc.  37.  ordonne 
pour  les  conflits  qui  furviennent  entre  les  juges  ordi- 
naires &  les  élus. 

Les  conflits  qui  furviennent  entre  les  deux  cham- 
bres des  requêtes  du  palais,  font  jugés  par  les  doyens 
des  deux  chambres,  auxquels  on  remet  les  pièces. 

Si  c'eft  entre  la  grand'chambre  &  une  chambre 
des  enquêtes  ,  ou  entre  deux  chambres  des  enquê- 
tes ,  le  conflit  fe  plaide  au  parquet  devant  les  trois 
avocats  généraux. 

A  l'égard  des  conflits  formés  entre  deux  cours  , 
comme  entre  le  parlement  &  la  cour  des  aides  ,  les 
avocats  généraux  de  la  cour  des  aides  viennent  au 
parquet  du  parlement ,  où  la  caufe  fe  rapporte  par 
le  miniftere  d'xm  fubftitut  du  procureur  général  du 
parlement,  &  les  avocats  généraux  des  deux  cours 
décident  ;  s'ils  fe  trouvent  partagés ,  on  fe  pourvoit 
au  confeil  en  règlement  de  juges.  Voyc:^  L'ordonnance 
de  166^.  tit.  2.  art.J.  (y^) 

CONFLUENT,  f.  m.  {Géog,)  lieu  où  deux  riviè- 
res fe  joignent  ôcmêlent  leurs  eaux.  ^oye^RiviERE. 

Le  village  nommé  Conflans ,  proche  de  Paris ,  efl: 
ainfi  nommé  parce  que  c'eft  proche  de  ce  village 
que  fe  fait  la  réunion  de  la  Seine  &  de  la  Marne. 

Quand  deux  rivières  fe  rencontrent ,  il  faut  qu'- 
elles fe  joignent  pour  aller  déformais  enfemble  avec 
une  direction  commune ,  qui  ne  fera  ni  l'une  ni  l'au- 
tre des  deux  différentes  qu'elles  avoient  auparavant. 
L'angle  du  confluent,  c'eft-à-dire  celui  fous  lequel 
les  deux  rivières  fe  rencontrent,  étant  pofé,  il  eft 
clair  que  fi  elles  fe  rencontrent  avec  des  forces  par- 
faitement égales  ,  la  diredion  commune  qu'elles 
prendront  divifera  cet  angle  exaftement  en  deux 
moitiés  égales  ;  mais  hors  de  ce  cas-là  ,  qui  eft  uni- 
que &  extrêmement  rare,  l'angle  ne  fera  point divi- 
{é  également ,  parce  que  la  direftion  commune  fcr- 
jnée  ou  réfultante  des  deux  particulières ,  tiendra 
plus  de  celle  qui  aura  appartenu  à  la  rivière  plus 
Ibrte  que  de  l'autre  ;  &  cela  d'autant  plus  que  l'iné- 
galité de  forces  fera  plus  grande.  Donc  la  diredtion 
«ommune  s'approchera  plus  de  l'une  des  deux  par- 
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ticulîcres  que  de  l'autre  ;  donc  elle  ne  coupera  pas 
en  deux  également  l'angle  du  confluent  formé  par  ces 
deux  dircdions.  Il  s'agit  ici  de  déterminer  en  géné- 
^A  ^"^'l*^  ^^^^  '^  divifion  de  cet  angle,  ou,  ce  qui 
eft  le  même,  la  pofition  de  la  dircftion  commune. 
Voici ,  félon  M.  Pitot,  comment  on  la  détermine. 

Les  deux  rivières  ne  prennent  une  direflion  com- 
mune,  qu'après  avoir  en  quelque  forte  combattu, 
&  s  être  mifes  en  équilibre  ;  de  manière  qu'il  n'y  au- 
ra plus  de  combat,  &  qu'elles  fuivront  paifiblement 
le  même  cours:  la  ligne  de  la  direflion  commune 
eft  l'axe  decet  équilibre,  puifqu'il  fe  fait  à  fes  deux 
cotés  ik.i\\x  lui,  comme  fur  une  fuite  continue  de 
points  d'appui.  Les  deux  forces  des  deux  rivières 
font  donc  égales  aux  deux  côtés  de  la  ligne  de  direc- 
tion commune  ,  &  il  ne  faut  plus  que  les  exprimer 
•  algébriquement.  Ce  font  l'une  &  l'autre  les  produits 
de  trois  quantités  :  1°.  la  maffc  d'eau  de  l'une  ou  de 
l'autre  rivière;  a°.  fa  vîteffe;  3°.  fa  diftance  à  l'axe 
de  l'équihbre  ;  car  cette  diftance  eft  à  confidérer  tou- 
tes les  fois  qu'H  s'agit  d'équilibre  :  or  ici  l'axe  d'équi- 
libre eft  la  même  ligne  que  la  diredlon  commune. 

De  ces  trois  quantités  les  deux  premières  font 
connues ,  ou  fuppofées  connues  :  refte  la  troifieme 
que  l'on  tirera  aifément  d'une  équation  algébrique! 

La  diftance  de  l'une  des  rivières  ,  ou  plutôt  celle 
de  fon  adion  fur  l'axe  d'équiUbre,  étant  perpendi- 
culaire à  cet  axe  ou  à  la  ligne  de  la  direûion  com- 
mune ,  ce  fera  auffi  le  finus  de  l'angle  que  fait  avec 
cette  direftion  la  direftion  primitive  de  la  rivière. 
On  aura  donc  l'une  des  deux  parties  de  l'angle  du 
confluent  ôi^iviÇc  par  la  direûion commune,  &  l'on  au- 
ra en  même  tems  l'autre  partie. 

Si  les  tbrces  que  les  deux  rivières  ont  par  elles- 
mêmes  ,  c'eft-à-dire  les  produits  des  maffes  par  les 
vîteffes  ,  font  des  quantités  égales ,  il  eft  évident  que 
la  direûion  commune  divife  en  deux  moitiés  égales 
l'angle  du  confluent. 

Pour  prendre  de  tout  ceci  une  idée  encore  plus 
nette  ,  il  fera  bon  de  voir  quelle  fera  la  pofition  de 
la  direftion  commune  par  rapport  aux  direûions 
particulières  ou  primitives  ,  toujours  dans  la  fuppo- 
fition  de  cette  égalité  de  force  des  rivières  ,  mais  en 
y  ajoutant  celle  de  différens  angles  du  confluent. 

Si  cet  angle  eft  infiniment  petit  ou  aigu ,  la  direc- 
tion commune  fera  infiniment  inclinée ,  ou  ,  ce  qui 
eft  le  même,  parallèle  aux  deux  direftions  particu- 
lières ,  ou  même  confondue  avec  elles. 

Si  l'angle  du  confluent  eft  droit ,  la  direftion  com- 
mune fait  un  angle  de  45  degrés  avec  chacune  des 
deux  particulières. 

Si  l'angle  du  confluent  eft  infiniment  obtus ,  c'eft- 
à-dire  fi  les  diredions  des  deux  rivières  ne  font  qu'u- 
ne même  ligne  droite,  ii  elles  fe  rencontrent  de  front, 
on  concevra,  ou  qu'il  ne  fe  forme  point  de  diredion 
commune ,  ou  que  s'il  y  en  a  une ,  elle  traverfera 
les  deux  rivières  perpendiculairement  à  l'une  &  à 
l'autre  des  deux  direftions  particulières. 

Donc  la  direâion  ayant  commencé  par  le  premier 
des  deux  cas  extrêmes  par  avoir  la  même  pofition 
que  les  direftions  particulières ,  &  finiffant  dans  le 
fécond  cas  par  en  avoir  une  la  plus  oppofée  à  ia  leur 
qui  foit  poffible,  il  faut  que  dans  tous  les  cas  moyens, 
à  commencer  par  le  premier  extrême ,  elle  en  ait  une 
toujours  plus  différente,  &  en  un  mot  d'autant  plus 
différente,  que  l'angle  du  confluent  fera  plus  grand. 

Si  l'on  ne  fuppoie  plus  l'égalité  des  forces  natu- 
relles des  deux  rivières  ,  il  eft  clair  en  général  que  la 
diredion  commune  n'aura  plus  la  même  pofition  à 
l'égard  des  deux  particulières,  mais  qu'elle  fé  porte- 
ra vers  le  côté  le  plus  fort. 

La  diredion  commune  des  deux  rivières  étant  dé- 
terminée &  connue,  la  vîteffe  commune  qu'elles 
prendront  ne  l'eft  pas  encore  :  cette  viteffe  fera , 
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^omme  dans  tous  les  mouvemens  compofes ,  moin- 
dre que  la  femme  des  deux  vîteffes  primitives  ;  & 
voici  comment  M.  Pitot  ie  prouve.  La  vîtefle  desri- 
TÏeres  dépend  uniquement  de  la  pente  du  terrein  où 
«lies  coulent  ;  que  cette  pente  immédiatement  après 
la  jonûionioit  la  même  qu'elle  étoit  immédiatement 
<iuparavant ,  il  y  aura  égalité  entre  la  iomme  des 
^deux  maffes  d'eau  multipliées  chacune  par  la  viteffe 
partiailiere  qu'elle  avoit  avant  la  jonftion,  &  la 
ibmme  des  mêmes  deux  maffes  multipliée  par  la  vî- 
teffe  commune  qui  fera  après  la  jonftion.  De  cette 
égalité  exprimée  algébriquement ,  on  tire  la  valeur 
Je  la  vîteffe  com.mune ,  moindre  que  la  fomme  des 
■deux  particulières  &  primitives,  _   , 

Cela  paroîî  bien  contraire  à  ce  que  M.  Guillelmini 
prétend ,  que  l'union  de  deux  rivières  les  tait  cou- 
ler plus  vite  {Foy.  Fleuve)  ;  mais  il  ne  parlolt  que 
de  caufes  phyfiques  particulières ,  que  nous  ne  confi- 
<lérons  pas  ici  :  elles  fe  combinent  avec  le  pur  géo- 
métrique ,  &  le  dérangent  beaucoup.  Tout  ceci  eft 
tiré  de  Vhijioire  académique  ly^S. 

On  peut  rapporter  à  cet  article  les  expériences 
de  MM.  Dufay  &  Varignon  fur  les  mouvemens  de 
deux  liquides  qui  fe  croifent.  Deux  tuyaux  étant 
foudés  l'un  à  l'autre ,  &  fe  croifant ,  on  fuppofe  que 
l'on  pouffe  une  liqueur  dans  un  des  tuyaux ,  &  une 
liqueur  différente  dans  l'autre  ;  M.  Varignon  a  pré- 
tendu ,  après  des  expériences  qu'il  avoit  faites ,  que 
chaque  liqueur  fortoit  par  le  tuyau  par  lequel  on  l'a- 
voit  pouffé,  ôcqu'ainfi  les  deux  liqueurs  fe  croi- 
foient.  Mais  M.  Dufay  ayant  répété  cette  cxpérien- 
■ce  avec  foin ,  a  trouvé  que  les  liqueurs  ne  fe  croi- 
foient  point,  qu'elles  fe  réfléchiffoient,  pour  ainfi 
dire  ,  au  point  de  concours ,  pour  fortir  chacune  par 
le  tuyau  par  lequel  elle  n'avoit  pas  été  pouffée,  Foy. 
mém.  acad.  des  Scienc.  iy^6.   (O) 

CONFLUENTE,  épithete  qu'on  donne  en  Méde- 
cine à  cette  efpece  de  petite  vérole  dont  les  puftules 
fe  confondent  les  unes  dans  les  autres.  Voyc^  Peti- 

TE  VÉROLE 

CONFORMATION,  f.  f.  (^PhyJIq.)  fe  dit  de  la 
^ontexture  &  confiftance  particulière  des  parties 
d'un  corps  quelconque,  &  de  leur  difpofition  pour 
former  un  tout.  ^oy«{  Configuration. 

LesNcwtoniens  difent  que  les  corps ,  fuivant  leur 
différente  conformation ,  réfléchiffent  les  différentes 
couleurs  de  la  lumière.  Foyci  Couleur.  Chambers. 

Conformation  fe  dit  auffi  principalement  en  par- 
lant du  corps  humain  ;  ce  qui  fait  que  ce  mot  eft 
principalement  d'ufage  en  Médecine  &  en  Anato- 
mie.  Une  boffe  efl:  un  défaut  de  conformation.  Foye^ 
Bosse,  & /'article  fuivant.    (O) 

Conformation  ,  {Médecine.)  flrufture, forme , 
arrangement  des  diveries  parties  qui  compofent  le 
corps  humain  dans  l'un  &  dans  l'autre  fexc. 

Cette  ftruâure  eft  bonne  ou  mauvaife:  elle  eft 
bonne  quand  elle  fe  rapporte  à  l'ordre  général  de  la 
nature,  &  qu'elle  ne  produit  aucun  mal;  elle  eu 
mauvaife  quand  elle  procure  quelque  fàcheufe  dif- 
formité, quelqu'inconvénicnt  confidérable ,  quand 
elle  pèche  en  grandeur,  en  figure,  en  nombre,  en 
fituation ,  &c.  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  vice  de  con- 
formation. 

Ces  vices  de  conformation  font  de  naiffance  ou  ac- 
cidentels ;  quelles  que  foicnt  leurs  caufes  ,  ils  pro- 
duifcnt  plulicurs  maladies  organiques,  que  les  Mé- 
decins ont  affez  commodément  divifées  en  quatre 
claffes. 

La  première  claffe  contient  les  maladies  qui  nalf- 
fent  de  la  grandeur  dlfproportionnéc  de  quelque  par- 
tic  ;  telles  font  les  tumeurs  contre  nature,  folt  de 
naiffance  ,  foit  par  accident  :  ou  bien  ces  maladies 
émanent  de  la  pctitcffcdliproportionnéc  d'une  par- 
tie, qui  par  cette  raifon  tombe  en  atrophie  ;  ou  enco- 


re lorfqu'un  Tjras  ou  une  jambe  font  plus  courts  d'un 
côtéquedel'autre.On  voit  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  ici 
d'un  vice  de  proportion  arbitraire  des  parties  du 
corps  confidérées  féparément ,  6c  formant  par  leur 
ftrufture  ce  qu'on  appelle /«/</£«/•;  mais  qu'il  s'agit 
d'un  défaut  de  proportion  en  grandeur  ou  en  peti- 
teffe ,  tel  qu'il  en  réfulte  une  maladie  réelle. 

La  féconde  claffe  comprend  les  maladies  qui  pro- 
cèdent de  la  mauvaife  figure  d'une  partie.  Cette 
mauvaife  figure  peut  exifter  de  naiffance ,  comme 
le  bec-de-lievre ,  un  doigt  fait  comme  une  raie,  le 
crâne  extraordinairement allongé,  applati , faillant, 
enfoncé ,  le  fternum  creufé  en-dedans ,  &  l'épine  du 
dos  tortueufe ,  é'c.  comme  dans  le  célèbre  Male- 
branche  ;  ou  être  caufée  par  accident,  comme  par  le 
déplacement  des  pièces  d'une  partie  fradhirée. 

La  troifieme  claffe  raffemble  les  maladies  qui  con- 
fident dans  le  nombre  extraordinaire  de  certaines 
parties  ,  comme  dans  celui  de  quatre  ou  cinq  lobes 
de  poumon ,  de  quatre  ou  de  fix  doigts ,  d'un  feul 
rein ,  d'une  double  matrice  ,  &c. 

La  quatrième  claffe  renferme  les  maladies  qui  ont 
leur  fource  dans  la  fituation  déplacée  des  parties  ; 
telles  font  de  naiffance  le  nombril  qui  ne  fe  rencon- 
tre pas  à  fa  place  ordinaire ,  le  dérangement,  la  tranf- 
pofition  de  quelque  vifcere;ou  accidentellement, 
les  luxations ,  les  hernies ,  &c. 

Mais  il  y  a  plufieurs  maladies  particulières  de  con- 
formation ,  qu'on  ne  peut  guère  rapporter  à  aucune 
des  claffes  précédentes:  telles  font,  par  exemple, 
i".  les  maladies  qui  tirent  leur  origine  d'un  défaut 
d'articulation  ,  ou  d'un  manque  de  quelqu'organe  , 
comme  du  manque  des  yeux,  de  la  langue,  &c.  ou 
de  l'obftruûlon  naturelle  de  quelqu'autre  organe, 
comme  du  nez ,  des  oreilles ,  &c.  2°.  Les  maladies 
qui  de  naiffance  ou  par  accident  proviennent  de  la 
cohérence  des  parties  qui  doivent  être  féparées; 
par  exemple  ,  des  doigts ,  des  paupières,  des  lèvres 
unies,  du  conduit  delà  pudeur,  &c.  3°. On  connoît 
des  maladies  de  conformation  qui  rélultent  de  l'im- 
perforation  d'un  canal  deftiné  à  être  ouvert ,  d'une 
ouverture  de  ce  canal  percée  ailleurs  que  dans  l'en- 
droit ordinaire,  ou  de  deux  ouvertures  au  lieu  d'une; 
le  reftum  &  l'urethre  fotirniffent  quelquefois  ces 
trois  exemples.  4°.  Des  maladies  qui  dérivent  de 
conllriftion  ou  d'allongement  contre  nature  d'une 
partie  membraneufe  ;  le  prépuce  préfente  quelque- 
fols  ces  deux  cas.  5°.  On  apporte  encore  en  naiffant 
des  vices  de  conformation .,  qui  confident  en  excroif- 
fances  de  diverfe  figure  ,  couleur ,  grandeur,  confif- 
tance,  &  qui  paroiffent  fur  plufieurs  parties  du  corps  : 
ce  font-làces  maladies  de  première  formation,  dont 
les  uns  penfent  qu'on  doit  entreprendre  la  cure  ,  & 
d'autres  qu'il  n'y  faut  pas  ionger  :  opinions  égale- 
ment fauffes  ,  pulfque  s'il  y  a  de  ces  fortes  d'indifpo- 
fitions  qu'on  ne  peut  détruire  fans  récidive  &  fans 
péril,  l'expérience  prouve  qu'il  y  en  a  d'autres  qu'- 
on traite  lans  retour  avec  le  plus  grand  fuccès.  6°. 
Enfin  on  a  vu  des  maladies  compliquées  avoir  pour 
principe  plufieurs  vices  de  conformation  réunis  dans 
un  même  fujet ,  à  divers  égards ,  tant  intérieurement 
qu'extérieurement. 

La  cure  palliative  ou  radicale  de  ce  grand  nom- 
bre de  maladies  mentionnées  jufqu'ici ,  requiert  les 
lumières  combinées  les  plus  étendues  de  la  Médeci- 
ne ,  de  la  Chirurgie  ,  &  de  l'Anatomie  :  tout  nous  ap- 
prend que  l'art  efl  long ,  la  vie  courte,  le  corps  fujet 
à  mille  infirmités,  même  dès  fa  première  origine; 
&  que  pour  comble  de  maux ,  l'efprit  partage  fou- 
vent  fans  remède  IcsyicCiàQ  conformation  A\\  corpsj 
C't  article  ejl  de  M.  le  Chevalier  DE  JaUCOURT. 

Conformation,  (Chirurg.)  l'art  de  rapprocher 

dans  les  fraftures  les  bouts  des  os  rompus ,  en  em- 

I    braffant  le  membre  avec  les  mains ,  &  en  csfi  d'efj 
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quilles  adhérentes  aux  autres  parties ,  &  qui  ne  nuî- 
Icnt  pointa  la  cure,  en  les  pouffant  doucement  dans 
leur  place  avec  les  doigts. 

Les  Chirurgiens  après  avoir  fait  l'extenfion  &c  la 
contre-extenfion  néceilaire  pour  remettre  en  place 
les  os  tVadiirés ,  doivent  procéder  à  la  conformation. 
On  peut  la  faire,  foit  avec  la  paume  des  mains ,  le 
gras  des  pouces ,  ou  les  doigts  ;  foit  même  dans  cer- 
tains cas  avec  les  inflrumens,  comme  le  tire-fond, 
l'élevatoire,  &  autres.  De  quelque  façon  qu'on  faffe 
cette  conformation  ,  il  faut,  autant  qu'il  elï  poifible, 
que  la  force  qui  tend  à  replacer  les  pièces  fradurées 
foit  dirigée  de  manière  à  ne  point  pouffer  les  chairs 
contre  des  pointes  d'os  ou  des  efquilles  ;  on  évitera 
par  cette  précaution  des  folutions  de  continuité  ,  &C 
des  divulfions  qui  pourroient  cauier  de  fâcheux  ac- 
cidens. 

A  l'égard  du  degré  de  force  qu'on  employé  pour 
agencer  &  replacer  les  os ,  il  doit  être  proportionné 
1°.  à  la  Iblidité  &  à  l'épaiffeur  des  os,  qui  réfiftent 
d'autant  plus  qu'ils,  font  plus  épais  ÔC  plus  folides  : 
2,°.  à  l'épaiifeur  des  chairs,  puifque  cette  cpaiffeur 
diminue  l'effet  de  la  preffion  fur  les  os  :  enfin  la  force 
de  cette  preffion  doit  être  proportionnée  à  la  quanti- 
té du  déplacement  fuivant  l'épaiflcur.  Pour  finir  la 
cure,  quand  la  conformation  eft  faite  ,  on  maintient 
l'os  réduit  par  l'appaieil  &  la  fituation.  Tout  cela 
s'écrit  &  fe  conçoit  à  merveille  ;  mais  on  ne  iait  pas 
affez  combien  l'exécution  requiert  quelquefois,  pour 
le  fuccès,  de  lumières  réunies,  d'adreffe,  &  d'habi- 
tude. An.  dt  M.  U  Chevalier  de  Jaucourt. 

CONFORMISTES ,  (non-)  [car  on  ne  dit  point 
ce  mot  fans  la  négation]  s'entend  en  Angleterre  de 
ceux  qui  fuiventun  rit  différent  du  rit  Anglican,  tels 
que  font  les  Presbytériens  &  les  Quakers. 

*  CONFORMITÉ  f  f  [Gramm!)  terme  qui  défi- 
gne  l'exirtence  des  mêmes  qualités  dans  plufieurs 
ïujets  différens  :  voilà  ce  qu'il  a  de  commun  avec 
reffemhlance.  Mais  reffcmbtance  fe  dit  des  Ïujets  intel- 
leftuels  &  des  fujers  corporels  :  par  exemple ,  ity  a 
beaucoup  de  reffemblunce  entre  ces  deux  pcnj'ées  .^  entre 
ces  deux  airs  ,  entre  ces  deux  vifages  ,  entre  leurs  façons 
d'agir  ;  au  lieu  que  conformité  ne  s'applique  qu'aux 
objets  intelleftuels ,  &  même  plus  fouvent  aux  puif- 
fances  qu'aux  aftes  ;  il  femble  qu'il  ne  faille  que  la 
préfence  d'une  feule  &  même  qualité  dans  deux  fu- 
jets  pour  faire  de  la  reffcmblance,  au  heu  qu'il  faut  la 
préfence  de  plufieurs  qualités  pour  faire  conjormité. 
Ainfi  on  dit  ,ily  a  conformité  entre  ces  deux  projets  ; 
il  Y  <i  conformité  entre  leur  manière  d'afir  &  de penfer  ; 
a  y  a  conformité  dans  leurs  caractères.  Ainfi  refjemblan- 
ce  peut  s'employer  prefque  par-tout  où  l'on  peut  le 
fervir  de  conformité  ;  mais  il  n'en  cft  pas  de  même  de 
celui-ci. 

CONFORTE-MAIN ,  f.  m.  (  Jurifpr.  )  Lettres  de 
conforte-main ,  font  une  commiiîion  du  Roi  obtenue 
en  chancellerie  par  un  feigneur  féodal  ou  ccnfier , 
qui  n'a  point  droit  de  juftice  attaché  à  fon  fief,  à  l'ef- 
let  de  pouvoir  en  vertu  de  ces  lettres  ,  faire  faifir  ou 
conforter,  c'eft-à-dire  corroborer  la  laific  déjà  faite 
par  le  feigneur  fur  le  fief  de  ion  vaffal ,  ou  fur  un 
héritage  cenfuel. 

Quelques-uns  prctcndoient  aiUrefois  que  le  fei- 
gne\ir  féodal  avoir  luie  jufticc  foncière  ,  en  vertu  de 
laquelle  il  pouvoit  fur  ion  feul  mandement  faire  fai- 
fir par  le  minillere  d'un  huiffier  :  mais  pour  fortifier 
ce  mandement ,  quelques  feigneurs  obtenoient  des 
lettres  de  confone-mam  ,  ôc  l'huiffier  tant  en  vertu 
du  mandement  du  feigneur ,  qu'en  vertu  de  ces  let- 
tres ,  procédoit  à  la  faifie  ;  ou  bien  la  faifie  étant  fai- 
te en  vertu  du  mandement  du  feigneur,  on  appofoit 
la  main  du  Roi  en  vertu  des  lettres  de  conjortc-main. 
C'eff  ainfi  que  l'explique  Bacquet ,  tr.  des  dr.  de  juft. 
chap.jv.  n.  23.  Il  en  elt  auffi  parlé  dans  la  coûuune 
Torm  m. 
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d'Angoumols  ,  an.  n.  Se  dans  celle  d'Auvergne, 
ch.  XX ij.  art.  2.  Bcrri ,  tic.  v.  art.  2.6.  Blois  ,  art.  3^. 
ôcdans  duTilIetjjOan'.  2/.  On  trouve  la  forme  de  ces 
lettres  dans  des  anciens  protocoles  de  chancellerie. 

Imbert  dans  fa  pratique,  liv.  l.  cluip.  ij.  dit  qu'on 
avoit  coutume  ,  &  principalement  en  Saintonge  , 
d'ufer  d'une  claufe  dans  les  conforte -mains,  que  les 
feigneurs  féodaux  obtenoient  de  la  chancellerie  ou 
du  fénéchal  de  Saintonge  :  ce  qui  nous  fait  voir  en 
paffant ,  que  les  ténéchaux  donnoient  des  lettres  de 
conforte-main  auffi  bien  que  la  chancellerie.  Il  étoit 
mandé  par  cette  claufe  ,  de  conforter  la  main  mile  du 
feigneur,  d'ajourner  les  oppofans  ou  refufans ,  pour 
dire  les  caufes  de  leur  refus  &  oppofition  ,  l'exploit 
&  la  laifie  tenant  nonoblknt  oppofition  ou  appella- 
tion quelconques ,  &c  fans  préjudice  d'icelles  :  (ur- 
quoi  Imbert  remarque  que  cela  n'étoit  pas  railonna- 
blc  ;  i"  parce  que  c'étoit  commencer  l'exécution,  2° 
que  c'étoit  procéder  nonobftant  l'appel  dans  un  cas 
où  cela  n'efl  pas  permis  par  les  ordonnances  :  qu'- 
auffi  par  un  arrêt  du  10  Mai  i  526  ,  rendu  fur  l'appel 
de  l'exécution  de  lettres  royaux  qui  contenoient  une 
telle  claufe,  il  fut  dit  qu'il  avoit  été  mal  procédé  Se 
exécuté  par  le  fergent ,  &  défendu  de  plus  uler  de 
telles  claiiles. 

Au  furplus  la  forme  de  prendre  des  letties  de  con- 
forte-main qui  étoit  vicieufe  &  inutile  ,  n'eft  plus  ufi- 
tée  préfentement.  Le  feigneur  qui  n'a  point  de  jufti- 
ce  &  qui  veut  faifir,  doit  s'adreffer  au  juge  ordinaire 
du  lieu  où  efl  fitué  le  fief  fervant  ou  l'héritage  qu'il 
veut  faire  faifir,  &  obtenir  de  ce  juge  commiffion  à 
cet  effet  :  cela  fuffit  pour  la  validité  d'une  telle  fai- 
fie ,  &  le  feigneur  n'a  pas  befoin  de  letties  de  con^ 
forte-main,  ^oyev^  la  coutume  de  Ribemont ,  arc.  zo. 
Dupleffis,  titre  desfefs,  liv.  y.  ch.  iij.   (^) 

CONFOULENS  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de 
France  aux  confins  de  la  Marche  ôc  du  Poitou.  Zo/i^» 
18.  28.  lat.  46:  55. 

CONFRAIRIE  ,  f.  f.  {Hi(l.  fcc/^y: )  congrégation 
ou  fociété  de  plufieurs  perfonnes  pieufes ,  établie 
dans  quelque  églife  en  l'honneur  d'un  myltere  ou 
d'un  faint  ,  que  ces  perfonnes  honorent  particulier 
ment.  Il  y  a  des  confrairies  du  Saint-Sacrement ,  de 
la  fainte  Vierge ,  de  faint  Roch,  &c.  dont  quelques- 
unes  font  établies  par  des  bulles  du  pape,  &  ont  des 
indulgences.  Dans  les  provinces  méridionales  de 
France ,  fur-tout  en  Languedoc ,  il  y  a  des  confrai- 
ries  de  pénitens,  de  la  paillon, fi-t.  V.  P£Nitens.((?) 

Confrairies,  (^Jurifpr.  )  elles  ne  peuvent  être 
établies  ians  le  confentement  de  l'évêque  ;  il  faut 
en  outre  des  lettres  patentes  du  Roi  bien  &:  dûe- 
ment  vérifiées. 

Les  biens  des  confrairies  font  fuiets  aux  mêmes  rè- 
gles que  ceux  des  autres  communautés  pour  leur  ad- 
miniitration  ;  mais  ces  biens  ne  tornent  pas  des  bé- 
néfices :  c'eft  pourquoi  le  juge  royal  a  droit  d'en  con- 
noître  ,  de  même  que  des  queftions  de  préféance  en- 
tre deux  confrairies. 

Chacun  de  ceux  qui  font  membres  d'une  confiai- 
rie  ,  doit  porter  fa  part  des  charges  communes ,  à 
moins  qu'il  ne  l'oit  exempt  de  quelques-unes ,  com- 
me d'être  marguillier:  au  rcfle  on  peut  entouttems 
fe  retirer  d'ime  confrairic,  &  par  ce  moyen  on  eft 
quitte  des  charges  pour  l'avenir.  Tr.  de  la  pol.  t.  I. 
liv.  II.  tit.  xij.   (J) 

CONFRERES  ,  f.  m.  pi.  nom  qu'on  donne  aux 
hommes  qui  ibnt  d'une  confrairie.  Les  confrères  ont 
entre  eux  des  officiers  qu'ils  ie  choififfent ,  comme 
un  adminiftrateur  pour  régir  les  deniers  provenans 
des  réceptions  ,  quêtes  ,  &c. 

CONFRONTATION,  f.  f.  (Jurifpr.)  eft  la  re- 
préfentation  d'une  pcribnne  ou  d'une  choie  vib-à- 
vis  d'une  autre.  Dans  le  Languedoc  &  quelques  au- 
tres provinces  ,  on  l'appelle  acarement  ou  acaratïon, 

Q  Q  q  q  q  ^i 
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L'ufage  le  plus  ordinaire  de  la  confrontation  eft , 
en  matière  criminelle ,  pour  repréfenter  à  l'accufé 
les  témoins  qiii  ont  dépote  contre  lui ,  afin  qu'ils  le 
reconnoiffent ,  &  qu'ils  déclarent  fi  c'eft  de  lui  qu'- 
ils ont  entendu  parler  dans  leur  dépofition  ;  que  l'ac- 
cufé puiffe  fournir  contre  eux  fes  reproches  ,  s'il  en 
a,  &  les  témoins  y  répondre. 

C'étoit  la  coutume  chez  les  Hébreux,  que  les  té- 
moins mettoient  leurs  mains  fur  la  tête  de  celui  con- 
tre lequel  ils  avoientdépofé  au  fujet  de  quelque  cri- 
me :  ce  qu'ils  pratiquoient  en  coniéquence  d'un  pré- 
cepte du  Lévitique  ,  ck.  xxjy.  v.  14.  C'eft  de-là  que 
dans  l'hiftoire  de  Sufanne  il  eft  dit ,  que  les  deux 
vieillards  qui  l'accuferent  mirent  leurs  mains  fur  fa 
tête  :  cela  fervoit  de  confirmation  de  leur  dépofi- 
tion ,  &  tenoit  lieu  chez  eux  de  la  confrontation  dont 
on  ufe  aujourd'hui. 

Nous  lifons  dans  Dion  ,  liv.  LX.  que  du  tems  de 
l'empereiu"  Claude,  un  foldat  ayant  accufé  de  conf- 
piration  Valérius-Afiaticus ,  il  prit  à  la  confrontation 
pour  Afiaticus  un  pauvre  homme  qui  étoit  tout  chau- 
ve :  ce  qui  fait  voir  que  la  confrontation  étoit  aufii  ufi- 
tée  chez  les  Romains,  &  que  pour  éprouver  la  fidé- 
lité des  témoins ,  on  leur  confrontoit  quelquefois  une 
autre  perfonne  au  lieu  de  l'accufé. 

On  en  ufa  de  même  dans  un  concile  des  Ariens  , 
où  S.  Athanafe  flit  accufé  par  une  femme  de  l'avoir 
violée  :  Timothée  prêtre  fe  préfentant  à  elle ,  &  fei- 
gnant d'être  Athanafe  ,  découvrit  la  fourberie  des 
Ariens  &  l'impofture  de  cette  femme. 

Le  recollement  des  témoins  n'étoit  point  en  ufage 
chez  les  Romains  ,  mais  on  y  pratiquoit  la  confron- 
tation. 

Elle  a  pareillement  lieu  fuivant  le  droit  canon ,  & 
fe  pratique  dans  les  officialités  ;  comme  il  réfultedu 
chapitre  prafentium  xxxj.  extra  de  teflibus  &  attejla- 
tionibus. 

On  pratiquoit  en  France  la  confrontation  dès  les 
premiers  tems  de  la  monarchie  :  en  effet  on  voit  dans 
Grégoircde Tours, /iv.  ^/./".jôj.  queChilperic, 
lequel  commença  à  régner  en  450  ,  ayant  interrogé 
lui-même  deux  particuliers  porteurs  de  lettres  inju- 
rieufcs  à  S.  M.  manda  im  évêque  qu'on  en  vouloit 
rendre  complice  ,  les  confronta  les  uns  aux  autres  , 
même  à  ceux  qu'ils  chargeoient  par  leurs  réponfes. 

Il  y  a  plufieurs  anciennes  ordonnances  qui  font 
mention  de  la  confrontation  des  témoins. 

Celle  de  François  I.  en  j  536  ,  chap.  ij.  art.  4.  en 
prefcrit  la  forme  :  mais  comme  ce  n'étoit  qu'une  loi 
particulière  pour  la  Bretagne ,  nous  ne  nous  arrête- 
rons qu'à  celle  de  1539,  qui  eft  générale  pour  tout 
le  royaume. 

Elle  ordonne ,  <irf.  14.  &  fuiv.  que  les  témoins  fe- 
ront recollés  &  confrontés  à  l'accufé  dans  le  délai 
ordonné  par  juftice  ,  félon  la  diftance  des  lieux  ,  la 
qualité  de  la  matière  &  des  parties ,  à  moins  que 
l'affaire  ne  fut  fi  légère  ,  qu'il  n'y  eût  lieu  de  rece- 
voir les  parties  en  procès  ordinaire  ;  que  dans  les 
matières  fujettes  à  confrontation  ,  les  accufés  ne  fe- 
ront élargis  pendant  les  délais  qui  feront  donnés 
pour  faire  la  confrontation  ;  que  quand  les  témoins 
comparoitront  pour  être  confrontés  ,  ils  feront  d'a- 
bord recollés  en  l'abfcnce  de  l'accufé  ,  &  que  fur  ce 
qu'ils  perfifteront  &  qui  fera  à  la  charge  de  l'accu- 
fé,  ils  lui  feront  aufli-tôt  confrontés  féparément  & 
à  part  l'un  après  l'autre  ;  que  pour  faire  la  confron- 
tation ,  l'acculé  &  le  témoin  comparoitront  devant 
le  juge  ,  lequel  en  la  préfence  l'un  de  l'autre ,  leur 
fera  faire  ferment  de  dire  vérité ,  qu'cniuite  il  de- 
mandera à  l'accufé  s'il  a  quelques  reproches  à  four- 
nir contre  le  témoin  qui  eft  préfent ,  hc  lui  enjoindra 
de  les  dire  promptemcnt  ,  qu'autrement  il  n'y  fera 
plus  reçu  ;  que  fi  l'accufé  n'allègue  aucuns  repro- 
ches ,  éc  déclare  ne  le  vouloir  faire ,  6c  fe  vouloir 
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arrêter  à  la  dépofition  des  témoins ,  ou  s'il  demande 
un  délai  pour  fournir  fes  reproches  ,  ou  enfin  s'il  a 
mis  par  écrit  ceux  qu'il  auroit  allégué  fur  le  champ  ; 
dans  tous  ces  cas  il  fera  procédé  à  la  leûure  de  la 
dépofition  du  témoin  pour  confrontation  ,  après  la- 
quelle il  ne  fera  plus  reçu  à  propofer  aucun  repro-* 
che  ;  que  les  confrontations  faites  6c  parfaites ,  le 
procès  fera  mis  entre  les  mains  du  miniftere  public 
pour  prendre  des  conclufions  ,  &c. 

L'ordonnance  de  1670  contient  un  titre  exprès 
des  recoUemens  8i  confrontations ,  qui  eft  le  quinzie-» 
me  :  il  eft  dit  que  fi  l'accufation  mérite  d'être  inf* 
truite ,  le  juge  ordonnera  que  les  témoins  feront  re-» 
collés  en  leurs  dépofitions ,  &  fi  befoin  eft,  confron- 
tés à  l'accufé  ;  l'ordonnance  à\X.Ji  befoin  efl  ^  parce 
que  fi  les  témoins  fe  rétraûoient  au  recollement ,  6c 
qu'il  n'y  eût  plus  de  charges  contre  l'accufé,  il  feroit 
inutile  de  lui  confronter  les  témoins. 

Il  eft  ordonné  que  les  témoins  feront  recollés  ÔS 
confrontés  ;  la  dépofition  de  ceux  qui  n'auront  point 
été  confrontés ,  ne  fera  point  de  preuve  ,  s'ils  ne  font 
décédés  pendant  la  contumace  :  il  en  eft  de  même 
s'ils  font  morts  civilement  pendant  la  contumace  , 
ou  fi  à  caufe  d'une  longue  abfence  ,  d'une  condam- 
nation aux  galères  ou  bannifl"ement  à  tems ,  ils  ne 
pouvoient  être  confrontés ,  fuivant  ce  qui  eft  dit  tit. 
xvij.  art.  22.  6*  23.  f^oye:^  auffi  ci-après  les  articles 

Confrontation  figurative  &  littérale. 

Dans  les  crimes  qui  peuvent  mériter  peine  afflic- 
tive  ,  le  juge  peut  ordonner  le  recollement  6c  la  con- 
frontation des  témoins ,  fi  cela  n'a  pas  été  fait ,  6c 
que  les  dépofitions  chargent  confidérablement  l'ac- 
cufé. 

En  voyant  le  procès ,  on  fait  lefture  de  la  dépo* 
fition  des  témoins  qui  vont  à  la  décharge  de  l'accu- 
fé ,  quoiqu'ils  n'ayent  été  ni  recollés  ni  confrontés, 
pour  y  avoir  par  les  juges  égard. 

Les  accufés  qui  font  décrétés  de  prife  de  corps  ,' 
doivent  tenir  prifon  pendant  le  tems  de  la  confron*- 
tation ,  &  on  en  doit  faire  mention  dans  la  procé- 
dure ,  fi  ce  n'eft  que  les  cours  en  jugeant  l'appel  en 
ordonnafiTent  autrement. 

Les  confrontations  doivent  être  écrites  en  un  ca- 
hier féparé ,  6c  chacune  en  particulier  paraphée  8c 
fignée  du  juge  dans  toutes  les  pages,  par  l'accufé  ôc 
par  le  témoin ,  s'ils  favent  ou  veulent  figner  ,  finon 
on  doit  faire  mention  de  la  caufe  de  leur  refus. 

L'accufé  étant  mandé  après  le  ferment  prêté  par 
lui  6c  par  le  témoin  en  préfence  l'un  de  l'autre  ,  le 
juge  les  interpellera  de  déclarer  s'ils  fe  connoiflTent. 

On  fait  lefture  à  l'accufé  des  premiers  articles  de 
la  dépofition  du  témoin  ,  contenant  fon  nom,  âge  , 
qualité  ,  6c  demeure  ,  la  connoiffance  qu'il  aura  dit 
avoir  des  parties ,  ÔC  s'il  eft  leur  parent  ou  allié. 

L'accufé  eft  enfuite  interpellé  par  le  juge  de  four- 
nir fur  le  champ  fes  reproches  contre  le  témoin  ,  li 
aucuns  il  a  ;  6c  le  juge  doit  l'avertir  qu'il  n'y  fera 
plus  reçu  après  avoir  entendu  leûure  de  la  dépoS*- 
tion  ,  &  on  en  doit  faire  mention. 

Les  témoins  font  enquis  de  la  vérité  des  repro» 
ches ,  ÔC  tout  ce  que  l'accufé  ^  eux  difent  doit  être 
rédigé  par  écrit. 

Après  que  l'accufé  â  fourni  fes  reproches,  ou  dé- 
claré qu'il  n'en  veut  point  fournir,  on  lui  tait  leâu* 
re  de  la  dépofition  &  du  recollement  du  témoin  , 
avec  interpellation  de  déclarer  s'ils  contiennent  vé» 
rite ,  6c  fi  l'accufé  eft  celui  dont  il  a  entendu  parler 
dans  fes  dépofitions  6c  recollement ,  &  tout  ce  qui 
eft  dit  de  part  6c  d'autre  doit  pareillement  être  écrite 

L'acculé  n'eft  plus  reçu  à  fournir  de  reproches 
contre  le  témoin  ,  après  qu'il  a  entendu  lefturc  de 
fa  dépofition  ;  il  peut  néanmoins  en  tout  état  dd 
caufe  propofer  das  reproches  ,  s'itls  font  juilifiés  pa/' 
écrit. 
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Si  l'acciTfé  remarque  dans  la  dépofition  du  témoin 
quelque  contrariété  ou  circonflance  qui  puifle  éclair- 
cir  le  fait  &  juftifier  fon  innocence  ,  il  peut  requérir 
le  juge  d'interpeller  le  témoin  de  les  rcconnoitre, 
fans  pouvoir  lui-même  taire  interpellation  du  té- 
moin ;  &  ces  remarques ,  interpellations ,  reconnoil- 
fances,  &  réponles  ,  iont  auffi  rédigées  par  écrit. 

Quoique  l'accufé  reflife  de  répondre  aux  inter- 
pellations qui  lui  font  faites  ,  on  ne  laiffe  pas  de  pro- 
céder à  la  confrontation  du  témoin. 

Si  le  témoin  que  l'on  veut  confronter  eft  malade, 
la  confrontation  fe  fait  en  fa  maifon,  &  pour  cet  ef- 
fet on  y  transfère  l'accufé. 

Les  experts  entendus  en  information  fur  ce  qui  eft 
de  leur  art,  doivent  être  confrontés  comme  les  au- 
tres témoins. 

On  obferve  les  mêmes  formalités  dans  les  confron- 
tations qui  font  faites  des  accufés  ou  complices  les 
uns  aux  autres.  Ils  peuvent  fournir  des  reproches  les 
uns  contre  les  autres:  mais  cette  confrontation  ne 
doit  être  faite  qu'après  celle  des  témoins. 

Lorfque  dans  un  même  procès  il  y  a  des  accûfés 
laïques  prifonniers  dans  les  prifons  royales  ,  ôc  des 
accufés  clercs  dans  les  prifons  de  l'officialité  ,  & 
qu'il  s'agit  de  les  confronter  les  uns  aux  autres  ,  on 
amené  les  accufés  &  Complices  laïques  des  prifons 
royales  à  l'officialité  ;  &  Decombes  dit  qu'en  pa- 
reil cas  la  confrontation  des  laïques  à  l'acculé  clerc , 
fut  faite  par  les  deux  juges ,  c'eft-à-dire  par  le  juge 
laïque  &  par  l'official  conjointement  :  mais  que  la 
confrontation  de  l'accufé  clerc  aux  laïques  ,  fut  faite 
par  le  juge  laïque  feul,  les  acculés  étant  laïques. 
yoyci  Imbert ,  liv,  III.  ch.  xiij.  Decombes  ,  recueil 
des  procédures  de  Cofficiaiué,  Bornier ,/«/'  les  titres  xv^ 
&  xvij.  de  l'ordonnance. 

Confrontation  des  Accusés  les  uns  aux  au- 
tres ^  voyez  ci-devant  à  la  fin  du  mot  CONFRONTA- 
TION. 

Confrontation  des  Complices  ,  voye^  ibid. 

Confrontation  d'écritures  ,  voye^^  ci-dev. 
Comparaison  d'écritures. 

Confrontation  d'Experts,  voyeid- devant 
vers  la  fin  du  mot  CONFRONTATION. 

Confrontation  figurative,  eft  \a.  confirons- 
talion  que  l'on  fait  d'un  témoin  à  l'accufé ,  fans  néan- 
moins lui  repréfenter  ce  témoin.  Elle  a  lieu  lorfquê 
le  témoin  eft  décédé  ou  abfent  pour  caufe  légitime  , 
&  fe  fait  par  l'affirmation  tacite  de  la  dépofition  du 
côté  de  la  partie  civile ,  s'il  y  en  a  une  ,  ou  à  la  re- 
quête de  la  partie  publique  ;  iauf  à  l'accufé  à  pro- 
pofer  fes  reproches  ,  s'il  en  a  quelqu'un  à  oppofer 
pour  fa  juftification  ,  &  pour  atténuer  la  dépofition. 
On  demande  donc  à  l'accufé  s'il  a  connu  le  témoin 
défunt  ou  abfent ,  s'il  l'eftimoit  homme  de  bien ,  s'il 
Veut  &  entend  s'en  tenir  à  fa  dépofition  ;  &  après 
fes  réponfes  à  chaque  queftion  ,  qui  doivent  être 
rédigées  par  écrit  avec  les  reproches  ,  s'il  en  a  pro- 
pole  ,  on  lui  fait  ledure  de  la  dépofition  du  témoin  : 
c'eft  enfuite  à  la  partie  civile  ,  s'il  y  en  a  une ,  ou  au 
miniftere  public  ,  à  iuftifier  s'il  fe  peut  par  aftes  ou 
autrement ,  ce  qui  étoit  des  bonnes  vie  &  mœurs  du 
témoin  défunt  ou  abfent ,  afin  de  faire  tomber  les  re- 
proches. Il  eft  parlé  de  cette  confrontation  figurative , 
àanslejlyle  du  parlement  deTouloufe  par  Ca.yron,l.If^. 
tit.  xviij.  c'eft  ce  qu'il  appelle  acaration figurative  ^ 
félon  le  langage  du  pays.  Il  y  a  des  exemples  que  la 
confrontation  figurative  s'eft  aufti  pratiquée  en  cer- 
tains cas  dans  les  autres  parlcmens  ;  ainfi  qu'il  fut 
obferve  dans  le  procès  de  MM.  de  Cinqmars  &c  de 
Thou,  en  1641  :  on  fit  même  dans  ce  procès  une  ef- 
pece  de  confrontation  figurative.  Monfieur ,  frère  du 
Roi ,  ayant  une  déclaration  à  faire  ,  avoit  obtenu  du 
Roi  qu'il  ne  feroit  point  confronté  aux  accufés.  M. 
le  chancelier  reçut  fa  dépofition  avec  les  mêmes  for- 
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mes  avec  lefquelles  on  a  coutume  de  prendre  la  dé- 
pohtion  des  autres  témoins:  on  prit  feulement  ds 
plus  la  précaution  de  la  relire  à  Monfieur  en  préfen- 
ce  de  M.  le  chancelier  &  de  fept  ou  huit  confeillers 
d'état  ou  maîtres  des  requêtes ,  qui  la  fignerent  avec 
lui ,  après  qu'il  eut  perfifté  avec  ferment  à  ce  qu'elle 
contenoit:  &  comme  le  droit  &  les  ordonnances 
veulent  que  tout  témoin  foit  confronté ,  le  procu- 
reur général  crut  que  dans  ce  cas  il  falloit  ufer  de 
quelques  formalités  pourfuppléer  à  la  confrontation  ; 
&  pour  cet  effet  il  requit  que  la  déclaration  de  Mon- 
fieur lui  fût  lue  après  que  les  accufés  auroient  dé- 
claré s'ils  avoient  des  reproches  à  fournir  contre  lui , 
ce  qu'ils  pourroient  faire  avec  plus  de  liberté  en  l'ab- 
fence  de  Monfieur  qu'en  fa  préfence  ;  qu'cnfuite  lés 
reproches  &c  réponfes  des  accufés  lui  ferolent  com- 
muniqués :  ce  qui  fut  ordonné  par  arrêt ,  &  exécuté 
par  M.  le  chancelier. 

L'ordonnance  de  1670  ne  parle  pas  nommément 
de  la  confrontation  figurative  ;  mais  elle  dit ,  titre  xv^ 
art.  8.  que  la  dépofition  des  témoins  non  confron- 
tés ne  fera  pas  preuve ,  s'ils  ne  font  décédés  pendant 
la  contumace  ;  ce  qui  fuppofe  que  dans  ce  cas  il  y  a 
quelque  formalité  qui  tient  lieu  de  la  confrontation 
ordinaire:  &  dans  le  titre  xvij.  art.  Z2.  6"  2j.  il  eft 
parlé  de  la  confrontation  littérale,  qui  eft  la  même 
choie  que  la  confrontation  figurative.  Voye^  ci- après 
Confrontation  littérale  ,  ôc  Bornier,  fur 
Vart.  8.  du  tit.  XV, 

Confrontation  littérale,  eft  celle  qui  eft 
taite  à  l'accufé  de  la  dépofition  d'un  témoin ,  qui 
après  avoir  été  recollé»  en  fa  dépofition  ,  eft  décédé 
ou  mort  civilement  pendant  la  contumace  de  l'accu- 
fé :  dans  ce  cas,  au  lieu  de  confronter  à  l'accufé  la 
perlonne  du  témoin  ,  on  lui  confronte  feulement  fa 
dépofition ,  dont  on  lui  fait  lefture  en  la  forme  ordi- 
naire pour  les  confrontations.  On  en  ufe  de  même 
pour  les  témoins  ,  qui  ne  peuvent  être  confrontés  à 
caufe  d'une  longue  abfence  ,  d'une  condamnation 
aux  galères  ou  bannifi!ement  à  tems  ,  ou  quelque  au- 
tre empêchement  légitime ,  pendant  le  tems  de  la 
contumace. 

Dans  cette  confrontation  littérale ,  les  juges  ne  doi- 
vent avoir  aucun  égard  aux  reproches  ,  s'ils  ne  font 
juftifiés  par  pièces.  P^oye:(_  Cordonnance  de  iGyo  ,  tit, 
xvij.  art.  22.  (S*  2j.  &  ci -devant  C0KFRONTATION 
FIGURATIVE,    (v^) 

Confrontation  de  Témoins,  voyei^  ci-dev^ 
Confrontation.  (^  ) 

Confrontation  en  Tourbe  ou  Turbe  ,  fe 
fait  lorfque  l'accufé  foupçonne  le  témoin  de  fauffe- 
té  ;  il  peut  requérir  qu'on  montre  avec  lui  d'autres 
perfonncs  au  témoin,  afin  de  voir  fi  le  témoin  recon- 
noîtra  l'accufé,  ou  fi  faufi'ement  il  accufe  l'un  pour 
l'autre.  Il  dépend  de  la  prudence  du  juge  de  le  per- 
mettre quelquefois  ;  au  lieu  d'ufer  de  cette  confron- 
tation par  turbe ,  on  préfente  feulement  une  autre^per- 
fonne  au  lieu  de  l'accufé  ,  pour  voir  fi  le  témoin  le 
reconnoîtra.  Voye^  Defpeifies  ,  tomi  II,  part.  I,  tit, 
viij ,  n.  1 1.    (^A  ) 

*  CONFUS  ,  adj.  (Gram.')  il  défigne  toujours  le 
vice  d'un  arrangement ,  foit  naturel ,  foit  artificiel 
de  plufieurs  objets,  &  il  fe  prend  au  fimple  &  au  figu- 
ré :  ainfi  il  y  a  delà  confufîon  dans  ce  cabinet  d'kifloire 
naturelle,  il  y  a  de  \di  confufion  dans  fes  penjées.  De 
l'adjeftif  t:o«y«5  ,  on  a  fait  le  fubftantif  co/z/à/?o«.  La 
confufion  n'eft  quelquefois  relative  qu'à  nos  facul- 
tés ;  il  en  eft  de  môme  de  prefque  toutes  les  autres 
qualités  &  vices  de  cette  nature.  Tout  ce  qui  eft  fuf- 
ceptible.de  plus  ou  de  moins  ,  foit  au  moral ,  fo;t  au 
phyfique  ,  n'eft  ce  que  nous  en  allurons  que  icion  ce 
que  nous  fommes  nous  mêmes. 

CONFUSION,  {Jurifpr.)  à'aciions  &  de  droits, 
eft  lorfqu'une  même  perfonne  réunit  en  elle  les  droiti? 
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aftits  &  paffifs  qui  concernent  un  même  objet.  Cette 
confiillon  opère  l'extinâion  des  droits  &  aftions  ;  elle 
a  lieu  lorfque  l'héritier  piu-  &:  limple  ,  le  légataire  ou 
donataire  univerfel,  lé  trouvent  créanciers  ou  débi- 
teurs du  défunt  auquel  ils  fuccedent  :  mais  l'héritier 
bénéficiaire  a  le  privilège  de  ne  pas  confondre  fes 
créances. 

Il  y  a  auffi  confujîon  de  droits  ,  lorfque  le  proprié- 
taire du  fonds  dominant  devient  propriétaire  du 
fonds  fervant.  Foy.  Ug.  debitori  ,ff.  dejidejujf.  l.  li- 
eu cod.  ad  Ug.  falcïd.  Belordeau  ,  Ut,  A.  an.  22.  & 
Ut.  C.  art.  jj.  Defpeiffes  ,  tom.  I.part.  IV.  th.  vij. 
Brodeauyâ/-  Louet ,  Ut.  Y.fomm.  v.  {A  ) 

Confusion  ,  (^Ckimie.^  Les  Chimiftes  modernes 
défignent  par  ce  mot  le  mélange  de  piulieurs  différen- 
tes lubftances  qui  ne  contraftent  point  d'union  chi- 
mique ;  tel  que  celui  qui  conftitue  les  poudres  phar- 
maceutiques compofées  ,  les  potions  troubles,  &c. 
Les  corps  mêlés  par  confufion  peuvent  être  iéparés 
par  des  moyens  méchaniques  ;  les  ingrédiens  d'une 
potion  trouble  ,  par  exemple ,  par  la  réfidence  ou  re- 
pos ;  ceux  d'une  poudre  compofée ,  par  le  lavage , 
&c. 

Les  différentes  fubftances  mêlées  par  confujîon , 
joiiiffent  chacune  de  toutes  leurs  qualités  fpécifî- 
ques  ,  foit  phyliques ,  foit  chimiques ,  foit  médici- 
nales. 

C'eft  par  ces  deux  propriétés  que  la  confujîon  dif- 
fère de  la  mixtion ,  qui  n'eft  pas  diffolublc  par  les 
moyens  méchaniques ,  &  qui  ne  laiffe  lublifîer  au- 
cune des  propriétés  fpécifiques  des  corps  mixtion- 
nés.  Voyci  Mixtion. 

Quelques  chiniiftes  employent  le  mot  de  confufîon 
pour  exprimer  la  façon  d'être  de  différentes  fubftan- 
ces très-analogues  entre  elles  ,  &  fi  intimement  mê- 
lées ,  qu'elles  ne  lauroient  être  féparées  ni  par  les 
moyens  méchaniques ,  ni  par  les  moyens  chimiques  : 
l'eau  &  le  vin  ,  deux  diverfes  huiles  effentieiles  , 
deux  liqueurs  vineufes  différentes  ,  comme  le  vin 
&  la  bière ,  &c.  conflituent  par  leur  mélange  une 
confufion  de  cette  claffe. 

Cette  confufîon  confifte  évidemment  dans  une  dif- 
tribution  exacte  &  uniforme  des  parties  d'un  des 
corps  confondues  parmi  les  parties  de  l'autre. Or  cet- 
te dilf  ribution  uniforme  dépendant  de  l'extrême  ana- 
logie des  divers  corps  confondus  ,  il  eft  clair  que  la 
confufîon  dont  nous  parlons  peut  être  regardée  com- 
me une  efpece  d'aggrégation  ,  puifque  le  formel  de 
ce  dernier  genre  d'union  confifte  dans  l'homogénci- 
te  des  parties.  Voye:^  la  nature  &  Us  propriétés  de  fag- 
grégé  au  mot  Chimie  ,page  402.  &fuiv, 

M.  Henckcl ,  qui  a  compté  la  confijîon  parmi  les 
efpeces  de  la  conjonftion  chimique ,  regarde  com- 
me des  confufions  l'union  de  diverfes  fubftances  mé- 
talliques entre  elles  ,  celles  des  diverfes  terres  vi- 
trifiées enfemble  ,  celles  des  huiles  efléntielles  avec 
les  huiles  par  cxpreffion,  &c.  {voye^  fon  appropria- 
tio  y  feft.  III.)  mais  la  plupart  de  ces  unions  pouvant 
ctre  détruites  par  des  précipitant ,  elles  rentrent  dans 
la  claffe  des  mixtions.  Voyc?^  Mixtion. 

Quelques  anciens  chimiftcs  ont  employé  fort  im- 
proprement le  mot  de  confufion  dans  le  même  fens 
que  nous  prenons  aujourd'hui  ceux  àt  folution ,  dif- 
folution ,  conibinaijbn  ;  mais  c'eft  la  vraie  diffolution 
chimique  qu'ils  ont  prétendu  exprimer  par  le  nom 
de  confufion  ,  ainfi  ce  n'eft  que  le  mot  qu'on  peut 
leur  reprocher.  Les  Phyficiens  expliquent  la  diffo- 
lution par  la  confufion  ;  ils  ont  affùré  que  l'imion 
des  corps  folublcs  n'étoit  qu'une  confufîon^  en  pre- 
nant cette  exprcffion  dans  le  premier  fens  que  nous 
lui  avons  donné  dans  cet  article  :  c'eft  la  chofé  qu'- 
on a  droit  de  reprocher  à  ceux-ci.   (^) 

CONFUTATION,  i.  i.  {Rhétoriq.)  partie  du  dif- 
ccurs  qui ,  félon  la  divifion  des  anciens ,  confifte  à 


C  O  N 

répondre  aux  objeflions  de  fon  adverfaire ,  &  à  ré- 
foudre fes  difficultés. 

On  réfute  les  objedions ,  foit  en  attaquant  &  dé- 
truifant  les  principes  fur  lefquels  l'adverfaire  a  fon- 
dé fes  preuves,  Ibit  en  montrant  que  de  principes 
vrais  en  eux-mêmes  il  a  tiré  de  fauffes  confequences. 
On  découvre  les  faux  raifonnemens  de  fon  adver- 
faire ,  en  faifant  voir  tantôt  qu'il  a  prouvé  autre 
chofe  que  ce  qui  étoit  en  queffion,  tantôt  qu'il  a 
abufé  de  l'ambiguité  des  termes ,  ou  qu'il  a  tiré  une 
conclufion  abf'olue  &  fans  reftriâion ,  de  ce  qui  n'é- 
toit vrai  que  par  accident,ou  à  quelques  égards,  &c. 
On  peut  de  même  développer  les  faux  raifonne- 
mens dans  lefquels  l'intérêt,  la  paffion,  l'entêtement, 
&c.  l'ont  jette  ;  relever  avec  adreffe  tout  ce  que  l'a- 
nimofité  ôc  la  mauvaife  foi  lui  ont  fait  hafarder: 
quelquefois  il  eft  de  l'art  de  l'orateur  de  tourner  les 
objedtionsde  forte  qu'elles  paroifîent  ou  ridicules, 
ou  incroyables ,  ou  contradiûoires  entre  elles ,  ou 
étrangères  à  la  queftion.  Il  y  a  auffi  des  occafions 
où  le  ridicule  qu'on  répand  fur  les  preuves  de  l'ad- 
verfaire produit  un  meilleur  effet ,  que  fi  l'on  s'at- 
tachoit  à  les  combattre  férieufêment.  Cette  partie 
du  difcours  comporte  la  plaifanterie,  pourvu  qu'elle 
foit  fine,  délicate ,  &  ménagée  à  propos.  Foy.  Ré- 
futation. (6^) 

CONGE  ,  f.  m.  {Hifi.  anc.  &  Pkarm.)  en  Latin 
congius  ;  forte  de  mefure  des  anciens,  qu'on  croit 
être  la  même  que  le  chus  ou  le  ckoa  Attique ,  qui  con- 
tenoit  neuf  livres  d'huile,  dix  livres  de  vin ,  &  treize 
livres  &  demie  de  miel ,  félon  Galien.  Caftel,  Uxic, 
Les  Littérateurs  ont  diftingué  le  congé  Romain  du 
congé  Attique ,  &  ils  ne  font  point  d'accord  fur  la  ca- 
pacité refpedive  de  chacime  de  ces  méfures.  Rieger, 
introducl. 

Le  galon  des  Anglois,  qu'ils  appellent  congius  en 
Latin ,  qui  eft  une  mefure  fort  en  ufage  chez  leurs 
apothicaires  ,  &  dont  il  eft  fbuvent  queftion  dans 
l'ancienne  pharmacopée  de  Londres  &  dans  celle 
d'Edimbourg,  contient  huit  livres  d'eau,  ou  quatre 
pintes  de  Paris.  (/•) 

CONGÉ ,  f.  m.  (^Gramm.')  c'eft  en  général  une 
permiftion  qu'un  fupérieur  accorde  à  fon  inférieur 
de  faire  une  chofe ,  par  laquelle  celui-ci  encoure- 
roit  un  châtiment  s'il  la  faifoit  de  fon  autorité  pri- 
vée. 

Congé  ,  {fUfi.  "-ne,  &  mod.  &  An  milit.')  c'étoit 
anciennement ,  comme  aujourd'hui ,  une  permiffion 
donnée  aux  foldats  de  s'abfenter  de  l'armée  ,  ou  de 
quitter  tout-à-fait  le  fervice.  On  en  diftinguoit  de 
piulieurs  fortes  chez  les  Romains ,  comme  parmi 
nous. 

Le  congé  abfolu  mérité  par  l'âge  &  le  fervice ,  & 
accordé  aux  vétérans  ,  fe  nommoit  miffio  jufia  &  ko- 
nefia  ;  ils  pouvoient  en  conf équence  difpof er  libre- 
ment de  leurs  perfonnes. 

Le  congé  à  tems  étoit  appelle  commeatus  ;  quicon- 
que abandonnoit  l'armée  fans  cette  précaution  étoit 
puni  comme  deferteur ,  c'eft-à-dire  battu  de  verges  , 
&  vendu  comme  efciave. 

Il  y  avoit  une  efpece  de  congé  abfolu ,  qui  quoique 
différent  du  premier ,  ne  laifïbit  pas  que  d  être  de 
quelque  confidération ,  parce  que  les  généraux  l'ac- 
cordoient  pour  raifon  de  bleffurcs  ,  de  maladies  ,  & 
d'infirmités.  Tite-Live  &  Uipien  en  font  mention 
fous  le  titre  de  mL(fo  caifana.  Ce  congé  n'excluoit 
pas  ceux  qui  l'avoient  obtenu  des  récompenfes  mi- 
litaires. 

La  troifieme  efpece  de  congé  étoit  de  pure  faveur, 
gratiofa  miffio  i  les  généraux  la  donnoient  à  ceux 
qu'ils  vouloient  ménager:  mais  pour  peu  que  la  ré- 
publique en  fouffrît ,  ou  que  les  cenfeurs  fuffent  de 
mauvaife  humeur,  cette  grâce  étoit  bien-tôt  révo- 
quée. 
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ÎEnfîn  iï  y  en  avoit  une  quatrième  véritablement 
infamante,  turpis  &-jgnomimofa  mïjfio.  C'eft  ainli  qu'- 
au rapport  d'Hirtius  Panfa,  dans  l'hiftoire  de  la  guer- 
re d'Atriquc ,  Cc(ar,en  prélcnce  de  tous  les  tri- 
buns &  les  centurions ,  chaffa  de  ("on  armée  A.  Avie- 
nus ,  homme  turbulent ,  &  qui  avoit  commis  des 
exadions  ;  &  A.  Fontéius,  comme  mauvais  citoyen 
&  mauvais  officier. 

Sous  les  empereurs ,  Aiigxiftc  fit  deux  degrés  du 
congé  légitime  ;  il  appella  le  premier  exauâorario , 
privilège  accordé  aux  ibklats  qui  avoient  lervi  le 
nombre  d'années  prefcrit  par  la  loi ,  &  en  vertu  du- 
quel ils  étoient  dégagés  de  leur  ferment,  &  affran- 
chis des  gardes  ,  des  veilles,  des  fardeaux ,  &  en  un 
mot  de  toute  charge  militaire ,  excepté  de  combat- 
tre contre  l'ennemi  :  pour  cet  effet  leparés  des  au- 
tres troupes,  &  vivans  fous  un  étendart  particulier, 
vcxillum  vetcranorum^  ils  attendoient  qu'il  plût  à  l'em- 
pereur de  les  renvoyer  avec  la  récompenlé  qui  leur 
avoit  été  folennellement  promife  ;  &  c'étoit  le  fé- 
cond degré  qu'ils  appelloient  pUna  miffïo.  Auguffe  y 
avoit  attaché  une  récompenfe  certaine  &;  réglée, 
foit  en  argent,  ibit  en  fonds  de  terre,  pour  empê- 
cher les  murmures  &  les  féditions.  Mlm.  de  l'acad. 
tome  IF.  (G) 

Congé,  (Jurifpr.')  fignifie  quelqiiefois  décharge, 
renvoi  ;  quelquefois  il  ûgn'iRe perm{^ion  ;  quelquefois 
aufîi  il  fignifie  une  procédure  faite  pour  avertir  un  loca- 
taire de  fortir  dans  le  tems  qui  efl  indiqué. 

Congé  d'adjuger,  efl  un  jugement  portant 
qu'un  bien  faifi  réellement  fera  vendu  &  adjugé  par 
décret  quarante  jours  après  ce  jugement.  Lorfque 
les  criées  font  faites ,  &  que  les  oppofitions  à  fin 
d'annuUer  &  de  charge,  s'il  y  en  a  ,  ont  été  jugées, 
on  obtient  le  congé  d'adjuger  ;  cela  s'appelle  interpo- 
fer  le  congé  d'adjuger.  Au  parlement  &  aux  requêtes 
du  palais  on  ne  reçoit  plus  d'oppofition  à  fin  d'an- 
riuller,de  diflraire ,  ou  de  charge,  après  le  congé 
d'adjuger:  il  faut  que  la  faifie  réelle  foit  enregiflrée 
im  mois  avant  l'obtention  du  congé  d'adjuger;  autre- 
ment ,  &  faute  d'avoir  fait  cet  enregiflrement  dans 
le  tems  qui  vient  d'être  dit ,  un  privilégié  pourroit 
évoquer  la  faifie  réelle  aux  requêtes  du  palais ,  no- 
nobfîant  l'interpofition  du  congé  d'adjuger.  Quoique 
le  jugement  qui  l'accorde  permette  d'adjuger  qua- 
rante jours  après ,  l'adjudication  ne  fe  fait  que  fauf 
quinzaine ,  &  après  cette  quinzaine  on  accorde  en- 
core quelquefois  plufieurs  remifes ,  fuivant  que  le 
bien  paroît  porté  plus  ou  moins  à  fa  valeur. 

Congé  faute  de  conclure  ,  efl  un  défaut 
qui  fe  donne  contre  l'intimé ,  faute  par  fon  procureur 
de  figner  l'appointement  de  conclufion  dans  un  pro- 
cès par  écrit,  dans  le  tems  &  en  la  manière  portée 
par  Yart.  ig.  du  tit.  xj,  de  l'ordonnance  de  1667. 

Congé  de  Cour,  fignifie  renvoi  de  la  demande; 
cour  efl  pris  en  cet  endroit  pour  toute  jurifdiftion  en 
général. 

Congé  déchu  de  l'appel,  c'cfl  le  défaut  que 
prend  l'intimé  à  l'audience  lorfque  l'appellant  ne  fe 
préfente  pas.  Le  terme  congé  fignifie  que  l'intimé  efl 
renvoyé  de  l'intimation,  &  déchu  de  l'appel,  que 
l'appellant  efl  déchu  de  fon  appel;  ce  qui  emporte 
la  confirmation  de  la  fentence. 

Congé  faute  de  venir  plaider,  efl  un  dé- 
faut qui  fe  donne  à  l'audience  au  défendeur  contre 
le  demandeur  qui  ne  comparoît  pas ,  ni  perfonne 
pour  lui.  Ce  con^c' emporte  décharge  de  la  demande. 
Congé  faute  de  se  présenter,  efl  un  afte 
délivré  au  procureur  du  défendeur  fur  le  regiilre 
des  préfentations,  contre  le  demandeur  qui  ne  fe 
préfente  pas  dans  les  délais  portés  par  l'ordonnance. 
Congé  d'entrée,  efl  un  acquit  que  les  commis 
des  aides  délivrent ,  à  l'effet  de  pouvoir  enlever  des 
vins  ou  autres  marchandées ,  &  les  faire  entrer  dans 
une  ville  lujette  aux  droits  d'aides. 
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^  Congé  de  remuage,  efl  une  permlfTion  que 
l'on  prend  au  bureau  des  aides  pour  tranfporter  des 
vins  d'un  lieu  à  un  autre  ;  fans  ce  congé,  les  vins  & 
la  voiture  ^ui  les  tranfportc  pourroient  être  faifis 
&  confifques. 

CotiGt.,en  fait  de  Marine,  gH  une  permiffion  de 
l'amiral,  ou  de  ceux  qui  font  par  lui  prépofés,  de 
mettre  des  vaiffcaux  &  autres  bâtimens  de  mer  à  la 
voile,  après  que  la  vifitc  en  a  été  faite ,&  qu'il  ne 
s'y  efl  rien  trouvé  en  contravention.  Suivant  l'or- 
donnance de  la  Marine  ,  aucun  navire  ne  peut  for- 
tir  des  ports  du  royaume  pour  aller  en  mer  fans  pren- 
dre un  congé  Aq  l'amiral,  qui  doit  être  cnregiflré  au 
greffe  de  l'amirauté.  Ce  congé  doit  contenir  le  nom 
du  maître ,  celui  du  navire ,  fon  port ,  fa  charge ,  le 
lieu  de  fon  départ ,  &  celui  de  fa  deflination. 

Congé  ,  en  fait  de  loiiage,  efl  une  déclaration  que 
le  propriétaire  ou  le  principal  locataire  d'une  mai- 
fon,  ferme,  ou  autre  héritage,  fait  à  un  locataire  ou 
à  un  fous-locataire,  fermier  ou  fous-fermier,  qu'il 
ait  à  vuider  les  lieux  pour  le  terme  indiqué  par  la- 
dite déclaration. 

On  appelle  aufîi  congela  déclaration  que  celui  qui 
occupe  les  lieux  fait  au  propriétaire  ou  principal  lo- 
cataire, qu'il  entend  fortir  à  un  tel  terme. 

Le  congé,  foit  de  la  part  du  bailleur  ou  de  la  part 
du  preneur ,  doit  être  donné  quelque  tems  d'avan- 
ce ;  &  ce  tems  efl  différent ,  félon  l'importance  de 
la  location,  afin  que  chacun  ait  le  tems  de  fe  pour- 
voir. 

Pour  un  logement  dont  le  prix  efl  au-defTous  da 
200  livres  ,  il  fufîit  de  donner  le  congé  fix  femaines 
avant  le  terme  avant  lequel  on  veut  fortir  ou  faire 
fortir. 

Si  le  bail  efl  de  100  livres  &  au-deffus ,  il  faut  que 
le  congé  foit  donné  trois  mois  d'avance. 

Si  c'efl  ime  maifon  entière ,  ou  une  portion  de 
maifon  avec  boutique ,  il  faut  donner  congé  fix  mois 
d'avance. 

Pour  une  ferme  de  campagne ,  le  congé  doit  être 
donné  un  an  d'avance. 

Un  congé  donné  verbalement  ne  fuffit  pas  ;  fi  on 
l'accepte  à  l'amiable  ,  il  faut  en  faire  un  écrit  dou- 
ble ;  fi  on  refufe  de  l'accepter,  il  faut  le  faire  figni- 
fier  par  un  huifTier,  avec  affignation  devant  le  juge 
du  domicile  pour  le  voir  déclarer  valable  pour  le 
terme  indiqué. 

Quand  il  y  a  un  bail  par  écrit ,  il  n'efl  pas  nécef- 
faire  de  donner  congé  à  la  fin  du  bail ,  parce  que  l'ex- 
piration du  bail  tient  lieu  de  congé  :  mais  fi  le  preneur 
continue  à  joiiir  par  tacite  réconduftion  ,  alors  pour 
le  faire  fortir  il  faut  un  congé,  f^oyei  Bail  tacite  , 
Réconduction. 

Congé  du  Seigneur  ,  efl  la  permifTion  que  le 
feigneur  donne  à  fon  vafTal  ou  à  fon  cenfitaire  ,  de 
difpofer  d'un  héritage  qui  efl  mouvant  de  lui.  (^) 

Congé  ,  (^Comm.)  efl  encore  une  licence  ou  une 
penniffion  qu'un  prince  ,  ou  fes  officiers  en  fon  nom,' 
donnent  &  accordent  à  quelques  particuliers  de  fai- 
re un  commerce  qui  efl  interdit  aux  autres  ,  tels  que 
font  dans  le  Canada  les  congés  pour  la  traite  du  ca{^, 
tor. 

Ces  congés  pour  faire  la  traite  avec  deux  canots,' 
&  dont  le  Roi  s'efl  refervé  vingt-cinq  par  an  en  fa- 
veur des  vieux  officiers  ou  pauvres  gentilshommes 
du  Canada,  auxquels  ils  fontdiflribués  parle  gouver- 
neur général ,  durent  un  an  :  celui  qui  en  obtient  ua 
peut  le  faire  valoir  lui-même ,  ou  le  céder  à  un  autre 
pour  le  faire  valoir  fous  fon  nom  ;  &  leur  prix  ordi- 
naire ,  quand  on  les  vend ,  efl  de  600  écus.  Trévoux, 
Chambers  ,  &  Diclionn,  du  Comm. 

Congé  au  menu,  {Comm.')  on  nomme  alnfi  à 
Bordeaux  les  permiffions  données  aux  marchands 
par  les  commis  des  grands  bureaux  des  fermes  du 
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rRoi  ,-pour  faire  charger  fur  les  vaifleair^  qui  font  en 
-chargement  des  marchandifes  en  détail. 

Congé,  (  Co/t.ti.  )  fe  dit  pareillement  dans  les 
communautés  des  Arts  &Métiers,desi:)ermifllons  par 
écrit  que  les  garçons  &  compagnons  font  tenus  de 
.prendre  des  maîtres  chez  qui  ils  travaillent  lorl^^u'ils 
-en  fortent,  pour  juftirier  que  c'eft  de  leur  bon  gre  qu'- 
ils les  quittent,  que  le  îems  pour  lequel  ils  ie  Ibnt 
engagés  chez  eux  ellfini,  &  que  les  ouvrages  qu'ils 
•ont  entrepris  font  faits  ;  &  défenfes  faites  aux  autres 
maîtres ,  fous  peine  d'amende  ,  de  recevoir  les  com- 
.  pagnons  fans  ces  congés.  Dicl.  de  Comm.   (G) 

Congé,  {^alkr  au')  chc:^  les  Rubannkrs  &  autres 
Art'ifans.  Lorfqu'un  maître  prend  un  nouvel  ouvrier, 
il  eft  obligé  d'aller  chez  celui  d'oii  l'ouvrier  fort,  s'in- 
former du  fujet  du  départ  de  l'ouvrier,  favoir  s'il 
n'eft  pas  dû  au  maître  qu'il  quitte,  s'arranger  au  gré 
de  tous  trois  pour  le  payement,  relativement  au 
tems  qu'il  le  gardera  :  fans  cette  précaution,  le  maître 
prenant  un  nouvel  ouvrier  fe  trouveroit  chargé  & 
.refponfable ,  en  fon  propre  &  privé  nom ,  de  tout  ce 
qu'il  peut  devoir  au  précédent  maître  qu'il  a  quitté 
depuis  le  dernier  chez  qui  l'on  a  été  au  congé. 

CONGÈABLE ,  (^Jurijpr.)  vojq Domaine  con- 

GÉABLE. 

CONGÉDIER  ,  {Fenerk.)  voye^  ABANDONNER. 
CONGELATIOxN,  f.  f  urmc  de  Phyfiquc,  c'eft  la 
fixation  d'un  fluide ,  ou  la  privation  de  fa  mobilité 
naturelle  par  l'aftion  du  froid  ;  ou  enfin  c'eft  le  chan- 
gement d'une  iubftance  fluide  en  un  corps  concret, 
folide  &  dur,  qifon  appelle  glace,  ^^ye^ Glace  & 
Froid. 

Les  Cartéfiens  définifl'ent  la  congélation ,  le  repos 
ou  l'immobilité  d'un  fluide  durci  par  le  froid.  Cette 
définition  fuit  affez  naturellement  de  l'idée  qu'ils  ont 
de  la  fluidité ,  puifqu'ils  fuppofent  que  c'ell  le  mou- 
vement continuel  des  parties  du  fluide  entre  elles 
•quila  conflitue.  ^oyq  Fluide. 

En  effet,  l'opinion  de  ces  Philofophes  fur  la  con- 
.^elation  eft,  que  l'eau  ne  fe  congelé  que  parce  que 
fes  parties  perdent  leur  mouvement  naturel ,  &  ad- 
iierent  fortement les  unes  avec  les  autres.  Foy.  So- 

IIDITÉ. 

Les  principaux  phénomènes  de  la  congélation  font 
i".  Que  l'eau  &  tous  les  fluides ,  excepté  l'huile ,  fe 
dilatent  en  fe  congelant.,  c'efl-à-dire  qu'ils  occupent 
plus  d'efpace,  &  qu'ils  font  ipécifiquement  plus  lé- 
gers qu'auparavant. 

L'augmentation  du  volume  de  l'eau  par  la  con- 
gélation fournit  matière  à  beaucoup  d'expériences  ; 
&  il  efl;  à  propos  d'examiner  ici ,  û  de  fuivre  la  na- 
ture dans  cette  opération. 

Le  vaiffeau  B  D  (^Pl.  de  Pneum.  figure  zo.  )  rem- 
pli d'eau  jufqu'à  E,  étant  plongé  dans  un  vafe  où 
il  y  ait  de  la  glace  mêlée  avec  du  fel  li  S  T  V,  l'eau 
s'élève  d'abord  de  E  jufqu'cn  F;  ce  qui  paroît  ve- 
nir de  la  condenfation  fubite  du  vaiffeau  qui  a  été 
promptement  plongé  dans  un  milieu  froid:  bien-tôt 
après  l'eau  fe  condenfc  à  fon  tour ,  &  defcend  con- 
tinuellement de  /"iulqu'A  ce  qu'elle  foit  en  6",  oii 
elle  s'arrête  pendant  quelque  tems  ;  mais  bien-tôt 
elle  reprend  des  forces ,  venant  à  fe  dilater,  elle  s'é- 
lève de  G  en  H;  de-là  bien-tôt  après ,  par  un  vio- 
lent mouvement,  elle  s'élève  en  /  ;  &  alors  l'eau 
paroit  en  B  toute  trouble ,  reffcmblant  à  un  nuage , 
&  c'eft  alors  qu'elle  commence  à  fe  congeler,  oc  fii 
convertit  en  glace.  Il  faut  ajouter  que  pendant  que 
la  glace  fe  durcit  de  plus  en  plus,&  qu'une  partie  de 
l'eau  contiguc  au  cou  du  vaifl^eau  B  fe  congelé,  l'eau 
continue  toujours  à  s'élever  de  /  vers  D ,  &  elle  s'é- 
cofile  enfin  du  vaiffeau  qui  la  contenoit. 

i^.  Que  non-feulcmcnt  les  fluides  perdent  de  leur 
pefanteur  fpécifique  dans  la  congélation  ,  mais  qu'ils 
perdent  aufîl  de  leur  poids  abfolu  ^  de  forte  qif  après 
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'  qu'ils  font  dégelés  on  les  trouve  fenfiblettient  pîus 
légers  qu'avant  leur  congélation  ;  ce  qui  peut  ve- 
nir de  leur  diflipation,  parce  qu'il  y  a  lieu  de  croire 
qu'il  fe  fait  une  efpece  de  tranfpiration  même  des 
corps  glacés. 

3°.  Que  l'eau  glacée  n'efl  pas  auflî  tranfparente 
que  quand  elle  efl;  fluide ,  &  que  les  corps  fe  voyent 
moins  nettement. 

4".  Qy.Q  l'eau  s'évapore  prcfqu'autant  quand  elle 
efl  glacée  que  quand  elle  eft  fluide. 

5"^.  Que  l'eau  ne  fe  congelé  point  dans  le  vuide , 
&:  qu'elle  demande  pour  ie  glacer  la  préfence  &  le 
contad  immédiat  de  l'air. 

6".  Que  l'eau  bouillie  &  refroidie  fe  congelé  auffi 
vite  que  celle  qui  n'a  pas  bouilli. 

7".  Que  quand  la  lurface  de  l'eau  efl:  couverte 
d'huile  d'olive  ,  elle  ne  fe  congelé  pas  fi  prompte- 
ment qiie  quand  il  n'y  en  a  point  ;  &  que  l'huile  de 
noix  l'empêche  de  fe  glacer  à  im  froid  violent ,  ce 
que  l'huile  d'olive  ne  feroit  point. 

8°.  Que  l'eiprit-de-vin  ,  l'huile  de  noix,  &  l'huile 
de  térébenthine  ,  fe  congèlent  rarement. 

9*^.  Que  la  furface  de  l'eau  qui  fe  congelé  paroît 
toute  ridée  ;  que  ces  rides  font  quelquefois  parallè- 
les ,  &  d'autres  fois  comme  des  rayons  qui  viennent 
tous  d'un  centre,  &  tendent  à  la  circonférence. 

Les  théories  &  les  hypothcfes  difierentes  par  lef- 
quelles  on  explique  ce  phénomène  font  en  grand  nom- 
bre :  les  principes  que  différens  auteurs  ont  pofés  là- 
deffus  fe  réduifent  à  ceux-ci;  favoir,  ou  que  c'efl: 
quelque  matière  étrangère  qui  s'introduit  dans  les 
Interflices  du  fluide  ,  &  que  par  fon  moyen  le  fluide 
fe  fixe  &  augmente  de  volume ,  &c.  ou  que  quelque 
matière  naturellement  contenue  dans  le  fluide  en  cil 
chaifée ,  &  que  le  fluide  efl  fixé  par  la  privation  de 
cette  matière ,  &c. 

Selon  d'autres ,  c'eil  une  altération  qui  arrive  aux 
particules  qui  compofent  le  fluide,  ou  d'autres  par- 
ties que  le  fluide  contient. 

Tous  les  fyflèmes  connus  fur  la  congélation  peu- 
vent ie  réduire  à  quelques-uns  de  ces  principes  :  les 
Cartéfiens  qui  l'attribuent  au  repos  des  parties 
du  fluide  qui  étolent  auparavant  en  mouvement , 
expliquent  la  congélation  par  la  matière  fubtile  qui 
s'échappe  de  dedans  les  pores  de  l'eau  ;  ils  foû- 
tiennent  que  c'efl  l'adlvité  de  cette  matière  éthérée 
ou  fubtile  qui  mettolt  auparavant  en  mouvement 
les  particules  des  fluides ,  &:  que  dès  que  cette  ma- 
tière s'échappe  il  n'y  a  plus  de  fluidité. 

Quelques  autres  phlloibphes  de  la  même  fefte 
attribuent  le  changement  de  l'eau  en  glace ,  à  une 
diminution  de  la  force  &  de  l'efficacité  ordinaire  de 
la  matière  fubtile,  cauiée  par  le  changement  de  la 
température  de  l'air;  car  cette  matière  iubtile  alniî 
altérée,  n'aura  plus  afl'ez  d'énergie  pour  mettre  en 
mouvement  les  parties  du  fluide  comme  de  cou- 
tume. 

Les  GafTcndiftes,  &  les  autres  philofophes  corpuf- 
culaircs ,  attribuent  avec  aifez  peu  de  clarté  la  con- 
gélation de  l'eau  à  l'introdudlion  d'une  multitude 
de  particules  frigorifiques ,  qui  s'introduii'ant  en  foule 
dans  le  fluide  ,  Se  s'y  diilribuant  de  tous  côtés,  s'in- 
finuent  dans  les  plus  petits  interilices  qui  fe  trouvent 
entre  les  particules  de  l'eau ,  empêchent  leur  mou- 
vement accoutumé  ,  &  les  fixent  en  un  corps  dur  & 
folide  qu'on  appelle  glace.  C'efl  de  l'introduilion  de 
ces  particules  que  vient  l'augmentation  du  volume 
de  l'eau ,  &  fon  plus  grand  froid  ,  &c. 

Ils  fuppofent  cette  mtrodudion  des  particules  fri- 
gorifiques eflentlelle  à  la  congélation ,  comme  ce  qui 
la  caradférii'e  &  la  diilingue  de  la  coagulation  :  la  der- 
nière efl  produite  indifféremment  par  un  mélange 
chaud  ou  froid ,  tandis  que  la  première  ne  doit  fon 
origine  qu'à  un  mélange  froid,  yoye7^  CoAOUiA- 

TION.  Il 
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II  eu.  fort  difficile  de  déterminer  de  quel  genre 
font  les  particules  frigorifiques ,  &c  de  quelle  maniè- 
re elles  produilent  leur  effet  :  c'eit  aulii  cette  diffi- 
culté qui  a  tait  produire  plufieurs  fyflèmcs. 

Quvlquesuns  ont  dit  que  c'étoit  l'air  commun  qui 
dans  la  cnngclation  s'introduifbit  dans  l'eau,  &  qui 
s'embarrallbit  avec  les  particules  de  ce  fluide,  cuipé- 
thoit  leur  mouvement,  &  formoit  cette  quantité  de 
Lulles  qu'on  appcrçoit  dans  la  glace;  que  de  cette  fa- 
çon il  augmentoit  le  volume  de  l'eau,  &  par  ce  moyen 
larendoit  f'pécifiquement  plus  légère.  Mais  M.  Boy  le 
a  combattucette  opinion, en  prétendant  que  l'eau  gelé 
<lans  les  vaifleaux  fermés  hermétiquement ,  Si  dans 
lelquels  l'air  ne  peut  aucunement  s'introduire  ;  ce- 
pendant il  y  a  autant  de  bulles  que  dans  celle  qui  s'eft 
congelée  en  plein  air:  il  ajoute  que  l'huile  fe  con- 
dcnfé  en  fe  gelant  ;  d'où  il  conclud  que  l'air  ne  peut 
point  être  la  caulé  de  fa  congeUtion. 

D'autres,  &  c'efl  le  plus  grand  nombre  ,  veulent 
que  la  matière  de  la  congdation  fbit  un  Ici,  ioutenant 
qu'un  froid  exceffif  peut  bien  rendre  les  parties  de 
l'eau  immobiles ,  mais  qu'il  ne  fe  formera  jamais  de 
glace  fans  tél.  Les  particules  fahnes,  dilént-ils,  dif- 
loutes  &  combinées  dans  une  jul^e  proportion,  font 
la  caufe  principale  de  la  congdation  ,  car  la  congéla- 
tion a  beaucoup  de  rapport  avec  la  cryflallifation. 
Fojei  Crystallisation. 

Ils  fuppofent  que  ce  fel  eft  du  genre  du  nitre ,  & 
que  l'air  chargé,  comme  tout  le  monde  en  convient, 
d'une  grande  quantité  de  nitre,  fournit  ce  fel. 

Il  eft  très-facile  d'expliquer  comment  les  particu- 
les du  nitre  peuvent  faire  perdre  à  l'eau  fa  fluidité. 
On  fuppofe  que  les  particules  de  ce  fel  font  des  ai- 
guilles roides  &c  pointues  ;  qu'elles  entrent  facile- 
ment dans  les  parties  ou  globules  de  l'eau  ;  ces  par- 
ticules ainfi  hérifîees  de  pointes  venant  à  fé  mêler, 
elles  s'embarraffent  les  unes  dans  les  autres  ,  leur 
mouvement  diminue  peu- à-peu,  &  il  fe  détruit  enfin 
totalement. 

Cet  effet  n'efl  produit  que  dans  le  plus  fort  de  l'hy- 
ver  :  en  voici  la  raifbn;  c'efl  que  dans  ce  tems ,  les 
pointes  du  nitre  qui  agiffent  pour  diminuer  le  mou- 
vement ont  plus  de  force  que  la  puiffance  ou  que  le 
principe  qui  met  les  fluides  en  mouvement,  ou  qui 
les  difpofé  à  fe  mouvoir,  f^oje^  Fluide. 

L'expérience  fi  connue  de  la  glace  artificielle  con- 
firme cette  opinion.  On  prend  du  falpêtre  commun, 
on  le  mêle  avec  de  la  neige  ou  de  la  glace  pilée ,  on 
fait  fondre  ce  mélange  fur  le  feu,  en  plongeant  une 
bouteille  pleine  d'eau  dans  ce  mélange  ;  tandis  qu'il 
fe  fond  ,  l'eau  contenue  dans  la  bouteille  &  conti- 
guc  à  ce  mélange  fe  congèlera  ,  quand  même  on 
feroit  l'expérience  dans  un  air  chaud.  On  conclut 
de  cette  expérience  ,  que  les  pointes  du  fel ,  par  la 
pefanteur  du  mélange  &  de  l'atmofphere  ,  font  in- 
troduites dans  l'eau  au-travers  des  pores  du  verre. 
Il  paroît  évident  que  cet  efiét  eft  uniquement  dû  au 
fel,  puifque  nous  fbmmes  afuirés  que  les  particules 
d'eau  ne  peuvent  point  pafîcr  par  les  pores  du  verre. 
Dans  les  congélations  artificielles  ,  à  quelqu'endroit 
qu'on  applique  le  mélange ,  foit  au  fond  ,  aux  côtés 
ou  vers  la  furface  de  l'eau  contenue  dans  le  verre  , 
il  s'y  formera  une  petite  lame  de  glace.  Ce  phéno- 
mène fuit,  de  ce  qu'il  y  a  toujours  dans  tout  le  mé- 
lange une  fufîifante  quantité  de  particules  falines  , 
capable  d'empêcher  l'aûion  de  la  matière  ignée,  au 
lieu  que  dans  les  congélations  naturelles  l'eau  doit  fe 
congeler  à  fa  fvirfice  ,  parce  que  les  particules  fali- 
nes y  font  en  plus  grande  quantité. 

L'auteur  de  la  nouvelle  conjeciure  pour  expliquer  la 
nature  de  la  glace,  fait  plufieurs  objedions  contre  ce 
fyftème.  Il  ne  paroit  point,  dit-il ,  que  le  nitre  entre 
dans  la  compohtion  de  la  glace;  car  fi  cela  étoit, 
<on  rendroit  difficilement  raifon  des  principaux  phé- 
Tome  III, 
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nomencs.  Comment ,  par  exemple ,  les  particules 
du  nitre  en  s'introduifant  dans  les  pores  de  l'eau  & 
en  fixant  toutes  tes  parties  ,  pourroicnt-elles  aug- 
menter U,"  volume  de  ce  fluide  &  le  rendre  fpecifi- 
quement  plus  léger  qu'il  n'etoit  auparavant }  elles 
devroient  au  contraire  naturellement  aut;mcntçrfon 
poids.  Cette  difiiculté,  jointe  à  quelquesaurres,  fait 
fcntir  la  néccflité  d'une  nouvelle  théorie.  L'auteur 
donc  propofé  la  fuivante  ,  qui  paroit  fatisfaire  à 
l'explication  des  phénomènes  d'une  façon  qui  paroit 
d'abord  beaucoup  plus  facile  &  beaucoup  plus  fim- 
ple  :  elle  eft  indépendante-de  cette  introdudion  & 
expulfion  de  matières  étrangères. 

L'eau  ne  fe  congelé  que  pendant  l'hyvcr ,  parce 
qu'alors  fes  partics^phis  intimement  unies  enfemble 
s'embarraffent  réciproquement  l'une  &  l'autre  ,  &: 
perdent  le  mouvement  qu'elles  avoient  auparavant. 
L'air  ,  ou  pour  mieux  dire  l'altération  de  fou  élafti- 
clté  &  de  fa  force  ,  font  la  caufe  de  fon  union  plus 
étroite  aux  particules  de  l'eau.  L'expérience  démon- 
tre qu'il  y  a  une  quantité  prodigieufe  d'air  greffier 
répandu  entre  les  globules  de  l'eau  :  on  convient  que 
chac|ue  particule  d'air  a  une  vertu  élaftique.  L'au- 
teur fouticnt  que  les  petits  refforts  de  l'air  greffier 
qui  eft  mêlé  avec  l'eau ,  font  beaucoup  plus  torts  ôc 
beaucoup  plus  tendus  dans  l'hyver  que  dans  tout  au- 
tre tems.  Quand  d'un  côté  ces  refforts  viennent  à  fe 
débander ,  tandis  que  de  l'autre  l'air  continue  à  pe- 
ler fur  la  furface  de  l'eau  ,  les  parties  de  l'eau  pref- 
fées  &  rapprochées  les  unes  des  autres  par  cette 
double  force,  perdront  leur  fluidité  &  formeront  un 
corps  folide ,  qui  reliera  tel  jufqu'à  ce  que  les  petits 
reflbrts  de  l'air ,  relâchés  par  une  augmentation  de 
chaleur,  permettent  aux  parties  du  fluide  de  repren- 
dre leurs  premières  dimenfions ,  &  laiffent  affez  d'ef^ 
pace  entre  les  globules  du  fluide  pour  qu'ils  puiffent 
lé  mouvoir  entr'eux.  Mais  ce  fyfteme  a  fon  foible ,  & 
le  principe  fur  lequel  il  eft  fondé  peut  être  démontré 
faux.  Le  froid  n'augmente  point  le  reffort  ni  l'élafti- 
cité  de  l'air  ,  au  contraire  il  les  diminue.  L'air  fe  ra- 
réfie parla  chaleur,  &  fe  condcnfé  par  le  froid;  &  il 
eft  démontré  en  Aërométrie,  que  la  force  élaftique 
de  l'air  raréfié,  eft  à  la  force  de  ce  même  air,  qui  eft 
dans  un  état  de  condenfation,  comme  fon  volume^ 
quand  il  eft  raréfié,  eft  à  fon  volume  quand  il  eft  con- 
denfé.  /^oj's^  Élasticité  6-  Air. 

Je  ne  fais  pas  fi  c'efl  trop  la  peine  de  faire  mention 
de  l'hypothefe  de  quelques  auteurs  ,  dans  laquelle  ils 
expliquent  d'oii  vient  l'augmentation  du  volume  ÔC 
la  diminution  de  la  gravité  fpécifique  de  l'eau  con- 
vertie en  glace.  Ils  foutiennent  que  les  particules  de 
l'eau  dans  leur  état  naturel ,  approchent  de  la  figure 
cubique,  &  qu'ainfi  il  n'y  a  que  très-peu  d'interftices 
entre  les  parties  des  fluides  ;  mais  que  ces  petits  cu- 
bes font  changés  par  la  congélation  en  autant  de  fphe- 
res  ,  qui  laiffent  entr'elles  beaucoup  d'efpace  vuideJ 
Les  particules  cubiques  font  certainement  beaucoup 
moins  propres  à  confHtuer  un  fluide ,  que  les  parti- 
cules fphériques  ;  de  même  que  les  particules  fphé- 
riques  font  bien  moins  dlfpotées  à  former  un  corps 
folide  que  ne  le  font  les  cubiques  ;  c'ell  ce  que  la  na- 
ture de  la  fluidité  ôc  de  la  fblidite  nous  fuggere  affez 
facilement. 

Au  fond ,  poi.ir  nous  faire  une  théorie  de  la  congé' 
lation,  nous  devons  recourir,  fbit  aux  particules  fri- 
gorifiques des  Philofbphes  corpufculaires  ,  confidé- 
rées  fous  le  jour  &  avec  tous  les  avantages  que  leur 
a  donné  la  philolbphie  de  Newton  ,  foit  à  la  ma- 
tière fubtile  des  Cartéfiens  ,  avec  tous  les  correûits 
de  M.  Gauteron  ,  dans  les  mémoires  de  l'Acadeniu^ 
royale  des  Sciences  ,  année  lyoc). 

Nous  joindrons  ici  l'un  &  l'autre  fyftème ,  pour 
laiflér  au  Icaeur  la  liberté  du  choix.  Je  commence 
par  le  premier.  Lorfqu'unc  quantité  de  particules 
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frigorifiques  &  falines  s'eft  introduite  par  les  pores 
entre  les  globules  de  l'eau ,  elles  peuvent  ctre  fi  pro- 
ches les  unes  des  autres,  qu'elles  ie  trouvent  dans 
leur  fpherc  d'attraâion  :  il  luivra  de-là  que  les  par- 
ties cohéreront  enlemble  Se  formeront  un  corps  f'o- 
iide  jufqu'à  ce  que  la  chaleur  les  lépare ,  les  agite , 
rompe  leur  union  &.les  éloigne  allez  l'une  de  l'au- 
tre pour  qu'elles  ne  Ibient  plus  dans  la  fphcre  d'at- 
traûion  ,  mais  pour  qu'elles  Ibient  au  contraire  ex- 
pofées  à  la  force  répulfive ,  &  qu'alors  l'eau  repren- 
ne fa  fluidité.  Il  paroît  probable  que  le  froid  &c  la 
gelée  doivent  leur  origine  à  une  fubllance  faline  na- 
turelle qui  nage  dans  l'air;  en  effet,  tous  les  fels  , 
&c  particulièrement  cjuelques-uns  mêlés  avec  de  la 
neige  ou  de  la  glace ,  augmentent  conlidérablement 
la  force  &  les  effets  du  troid.  On  peut  ajouter  que 
tous  les  corps  falins  donnent  de  la  roideur  &  de  la 
rigidité  aux  parties  des  corps  dans  lefquelles  ils  font 
introduits. 

Les  obfervations  qu'on  a  faites  fur  les  fels  avec  les 
nucrofcopes  ,  font  voir  que  les  particules  de  quel- 
ques fels ,  avant  qu'ils  ibient  réduits  en  un  corps  fo- 
îide  ,  paroiffent  tres-rines  ,  &  ont  la  figure  de  petits 
coins  ;  c'eft  pourquoi  elles  fe  foutiennent  dans  l'eau 
lorfqu'elles  font  élevées ,  quoiqu'elles  foient  fpéci- 
fiquement  plus  pefantes  que  l'eau. 

Ces  petites  pointes  des  fels  introduites  dans  les 
pores  de  l'eau  ,  &  qui  font  en  quelque  façon  foute- 
nues  par  ce  moyen  ,  même  dans  l'hyver  (quand  la 
chaleur  du  foleil  n'a  pas  affez  de  force  pour  tenir  les 
fels  fufpendus  dans  le  fluide,  pour  émoufler  leurs 
pointes  ou  pour  les  entretenir  dans  un  mouvement 
continuel)  ;  ces  petites  pointes  ,  dis-je!,  venant  à 
perdre  leur  arrangement  &  devenant  plus  libres  de 
s'approcher  les  unes  des  autres  ,  elles  forment  alors 
des  cryftaux  de  la  manière  que  nous  l'atons  expli- 
qué ci-deflTus ,  qui  s'introduifant  par  leurs  extrémi- 
tés dans  les  plus  petites  parties  de  l'eau ,  la  conver- 
tiffent  de  cette  façon  en  im  corps  fohde ,  qui  eu.  la 
glace. 

Outre  cela ,  il  y  a  encore  une  grande  quantité  de 
particules  d'air  difperfées  çà  &  là ,  tant  dans  les  po- 
res des  particules  de  l'eau  ,  que  dans  les  interllices 
formés  par  les  globules  fphériques.  Les  particules 
falines  s'introduifant  dans  les  particules  d'eau ,  en 
chaffent  les  petites  bules  d'air;  celles-ci  s'uniifant 
pluficurs  enfemble  ,  forment  un  plus  grand  volume 
&  acquerent  par  cette  union  une  plus  grande  force 
d'cxpanfion  que  quand  elles  étoient  dii'periées.  De 
cette  façon  elles  augmentent  le  volume  ,  &  dimi- 
nuent la  pefanteur  fpécifique  de  l'eau  convertie  en 
glace. 

Nous  pouvons  concevoir  de-là  comment  l'eau 
imprégnée  de  foufre,  de  fels  &  de  terres,  qui  ne  lé 
dilîblvent  que  difficilement ,  peut  être  changée  en 
métaux  ,  minéraux  ,  gommes  &  autres  folfiles  ;  les 
parties  de  ces  différens  mixtes  formant  avec  l'eau 
une  efpcce  de  ciment ,  ou  s'introduifant  dans  les 
porcs  des  particules  de  l'eau,  fc  trouvent  changées 
en  différentes  fubffances.  Voye^  Sel  6-  Eau. 

Quant  au  fécond  fyftème  ,  comme  on  fuppofe 
que  la  matière  éthérée  eft  généralement  la  caufe  du 
mouvement  des  fluides  (  Foyei  É  T  H  E  R  )  ,  &  que 
l'air  ne  doit  fon  mouvement  qu'à  ce  même  princi- 
pe ,  il  fuit  de-là  que  tous  les  fluides  doivent  relier 
dans  un  état  de  repos  6c  de  fixité,  lorfque  cette  ma- 
tière fubtile  perd  de  la  force  qu'elle  doit  avoir.  Par 
confcquent  l'air  étant  moins  échauffé  dans  l'hyver  à 
caufe  de  l'obliquité  des  rayons  du  foleil ,  il  cil  plus 
denfe  &  plus  fixe  dans  ce  tems  que  dans  toute  autre 
faifon.  Outre  cela  on  s'eft  convaincu  par  pluficurs 
expériences,  que  l'air  contient  un  fel  qu'on  fuppole 
ctre  de  la  nature  du  nitre.  Cela  accordé ,  &  fuppo- 
iîuit  la  condenfation  de  l'air ,  il  fuit  que  les  partitu- 
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les  du-nitre  doivent  être  rapprochées  par  la  conden- 
fation de  l'air ,  &  qu'au  contraire  elles  doivent  être 
divifécs  &  éloignées  les  unes  des -autres  par  fa  ra- 
réfaclion  &:  fa  plus  grande  fluidité.  Si  la  même  chofe 
arrive  à  toutes  les  lic|ueurs  qui  font  faoulées  ou  qui 
tiennent  un  fel  en  dillblution  ;  fi  la  chaleur  de  la  li- 
queur tient  le  fel  exaftement  divifé  ;  fi  la  fraîcheur 
d'une  cave  ou  de  la  glace ,  fait  que  les  molécules 
d'un  fel  diflbus  fe  rapprochent  les  unes  des  autres, 
fe  réunifient  plufieurs  enfemble  &  forment  des  cryf- 
taux  ;  pourquoi  l'air,  qui  efl:  reconnu  pour  un  fluide  , 
feroit-il  exempt  de  la  loi  générale  des  fluides  ? 

Il  ell  vrai  que  le  nitre  de  Tair  étant  plus  grofller 
quand  11  fait  troid  que  quand  il  fait  chaud  ,  devroit 
perdre  de  fa  vîteflb;  mais  aufii  le  produit  de  fa  mafie 
par  la  vîtefib,  qui  relie  la  même ,  augmentant,  il  aura 
un  plus  grand  mouvement  ou  une  plus  grande  quan- 
tité de  mouvement.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
que  le  fel  agiffe  avec  plus  de  force  fur  les  parties  des 
fluides.  C'ell  aufii  probablement  pour  cette  raifon  , 
que  l'évaporation  ell  fi  confidérable  dans  un  tems  de 
gi-^lée. ■ 

Ce  nitre  aérien  doit  être  caufe  de  la  concrétion 
des  fluides  :  ce  n'eft  point  l'air  ni  le  nitre  qu'il  con- 
tient qui  donne  le  mouvement  aux  fluides ,  puifque 
c'ell  la  matière  fubtile  :  donc  quand  cette  matière 
fubtile  perd  de  fa  force  ,  tout  le  fluide  perd  en  mê- 
me tems  une  partie  de  fon  mouvement. 

Mais  la  matière  éthérée,  aflez  foible  d'elle-même 
dans  l'hyver ,  doit  de  nouveau  perdre  beaucoup  de 
fa  force  ,  agiffant  contre  un  air  condenfé  &  chargé 
de  molécules  de  fel  affez  confidérables;  elle  doit  donc 
perdre  de  fa  force  dans  le  tems  froid  ,  &  pour  cela 
elle  a  moins  d'aptitude  à  entretenir  le  mouvement 
des  fluides;  en  un  mot  lorlqu'il  gelé,  on  peut  regar- 
der l'air  comme  la  glace  imprégnée  de  fel ,  avec 
laquelle  nous  tailons  glacer  nos  liqueurs  en  été.' 
Probablement  ces  liqueurs  fe  congèlent  à  caufe  de 
la  diminution  du  mouvement  de  la  matière  éthérée 
par  fon  aftion  contre  la  glace  &  le  fel  mêlés  enfem- 
ble :  alors  l'air  malgré  la  grande  chaleur  n'efl  point 
en  état  d'empêcher  la  concrétion.  Chambcrs.  {^M^ 

Congélation,  en  Chimie ,  ell  une  efpece  de 
fixation  :  elle  fe  dit  du  changement  qui  arrive  à  un 
fluide ,  lorfqu'il  devient  une  malTe  lolide  ou  molle 
en  perdant  fa  fluidité  ,  foit  que  ce  changement  fe 
faffe  par  l'air  froid ,  comme  lorfqu'un  métal  fondu 
ou  de  la  cire  fondue  au  feu  fe  congèlent ,  ou  par  de 
la  glace  qui  congelé  les  liqueurs  grallés  &  les  aqueu- 
fes ,  ou  par  quelqu'autre  moyen  que  ce  foit,  comme 
par  les  acides  qui  congèlent  certaines  liqueurs.  Foye:^ 
Coagulation.  (Af) 

Le  terme  de  la  congélation  ,  en  parlant  d'un  ther- 
momètre ,  eft  le  point  où  la  liqueur  s'arrête  dans  le 
tuyau  lorfqu'on  plonge  la  boule  dans  une  eau  mê-. 
lée  de  glace.  ^fye{  Thermomètre.  (M) 

CONGELER,  c'ell  ôtcr  la  fluidité  de  ce  qui  étoit 
liquide:  des  fels  moyens,  des  alkalis,  des  acides,  & 
même  des  cfprits  mêlés  avec  de  la  neige  ou  de  la 
glace,  peuvent  congeUrhx  plupart  des  liqueurs.  On 
produit  un  degré  de  froid  très -confidérable  par  le 
mélange  de  l'acide  du  vitriol  ou  de  celui  du  nitre 
avec  de  la  neige.  On  tient  cette  expérience  de  M.' 
Boyle. 

M.  Hombcrg  obfervc  qu'on  fiùt  un  froid  artificiel,' 
en  mêlant  enfemble  parties  égales  de  fublimé  corro- 
fif  6i  de  fel  ammoniac  ,  avec  quatre  fois  autant  de 
vinaigre  difiillé. 

L'art  de  congeler  efl  une  chofe  fort  agréable  en 
été ,  &  d'un  grand  ufage  ])our  taire  des  glaces.  (■^) 

(CONGENERE,  adj.  en  Anatomie;  nom  des  muf^ 
clcs  qui  concourent  tous  à  la  même  aftion  ,  foit  à  la 
flc.vion  ou  ù  l'cxtcnfion  des  parties.  ^(yt;j  Musclb, 
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CONGENERE  ,  (Botan.)  il  (c  dit  des  plantes  com- 
prifes  fous  un  même  genre. 

CONGERIE,  {Phyfii]ue.)  mot  dont  on  s'eft  fervl 
quelquefois  pour  dire  Vantas  oi<  Vajj'emb.'ageàe  plu- 
fieurs  particules  ou  corps  unis  dans  une  même  maffe. 
Ce  mot  fignifie  proprement  un  cas  de plufieurs  chofis 
réunies  enfcmhU  fans  ordre.  On  ne  s'en  iert  plus.  (O) 
CONGESTION  ,  f.  m.  (  Mcd.  )  maladie  des 
humeurs. 

La  congejlion  eft  l'amas  de  quelque  matière  mor- 
bifiquc  dos  humeurs  ,  qui  fe  tait  lentement  dans  une 
partie  du  corps. 

Les  humeurs  ne  pouvant  être  contenues  dans  leurs 
vaiffeaux ,  qu'autant  que  la  capacité  des  vaiffeaux  le 
permet ,  elles  doivent  fuivre  dans  leiu-  circulation 
le  cours  qui  leur  eft  deftiné  par  la  nature  pour  les 
befoins  de  la  vie.  Or  toutes  les  fois  que  ce  cours 
s'arrête  ,  elles  fe  raffemblent  nécelTairement  en  plus 
grande  quantité  dans  quelque  partie  du  corps  ,  & 
c'eft  cette  accumulation  qu'on  appelle  congejlion. 
Elle  réfulte  i°.  ou  de  l'inaftion  de  la  partie  folide  , 
incapable  de  dompter  &  de  chaffer  la  matière  qui 
commence  à  fe  former  :  2°.  ou  de  la  dérivation  de 
la  matière  peccante,  déjà  formée  ailleurs  dans  la 
partie  maintenant  affeftée.  Cette  dérivation  fe  fait 
par  diverfes  caufes  que  nous  allons  expofer ,  &  qui 
conftituent  le  principe  de  toutes  les  maladies  avec 
matière. 

1°.  Les  humeurs  s'accumulent  dans  les  lieux  voi- 
fms  par  la  folution  de  continuité  des  vaiffeaux , 
comme  par  des  bleffures  ,  des  ruptures ,  des  pi- 
quures,  &  des  contufions.  i°.  Elles  fe  répandent  dans 
les  vaiffeaux  les  plus  amples,  les  plus  relâchés ,  & 
•qui  manquent  de  foutien.  }°.  Elles  s'épanchent  au- 
deffus  des  parties  obftruées  ,  liées  ,  comprimées. 
4°.  Le  défaut,  ou  la  diminution  du  mouvement  dans 
les  folides  &  dans  les  liquides,  forment  des  congédions, 
-5°.  L'excès  de  mouvement  &  le  frottement  pro- 
duifent  le  même  effet.  6°.  Le  manque  d'abforption 
occafionne  encore  des  congédions  d'humeurs. 

Quand  elles  font  faites  ,  elles  caufent  l'enflure  de 
la  partie  dans  laquelle  elles  fe  font  dépofées ,  ag- 
gravent cette  partie  &  l'appefantiffent  ;  elles  fe  cor- 
rompent ,  &  fe  putréfient  par  la  ftagnation  ;  elles 
compriment  la  partie  voifme  ,  rendent  fon  aâion 
plus  pénible ,  ou  la  détruifent.  Quelquefois  les  hu- 
meurs ainfi  accumidées  s'endurciffent ,  &  forment 
des  concrétions  incurables  ;  d'autres  fois  elles  dé- 
génèrent en  abcès ,  en  fuppuration ,  en  ichorofités , 
en  coUiquation,  &c.  En  un  mot,  elles  produifent 
mille  fortes  de  defordres. 

Dans  le  premier  genre  de  caufes  de  ce  mal  énon- 
cées ci-deflus  ,  il  faut  diriger  la  cure,  foit  à  l'ou- 
verture du  dépôt,  foit  à  l'évacuation,  fuivant  les 
circonftances.  Dans  le  fécond  genre  de  caufes ,  il 
faut  mettre  en  ufage  par  art  des  foutiens ,  des  points 
tl'appui ,  &  fe  fervir  en  même  tems  des  corroborans. 
Dans  le  trolfieme ,  après  avoir  été  l'obftacle  qui 
procuroit  l'obftruûion  ou  la  compreffion ,  on  fe 
conduira  comme  dans  le  premier  cas.  Dans  le  qua- 
trième, on  doit  employer  les  ftimulans,  &  les  dif- 
cuffifs.  Dans  le  cinquième ,  fuivre  une  méthode  op- 
pofée ,  diminuer  la  violence  du  mouvement ,  calmer, 
évacuer.  Enfin  dans  le  fixieme ,  rendre  la  matière 
plus  fluide ,  la  faire  rétrograder  dans  de  plus  grands 
vaiffeaux ,  animer  les  fibres  par  des  liqueurs  chaudes, 
tenues  ,  aromatiques  ,  appliquer  les  moyens  qui  ten- 
dent à  augmenter  l'abforption. 

Les  congé/lions  de  matières  morbifiques  paroiffent 
fous  tant  de  faces  ,  que  la  Médecine  pour  tâcher  de 
les  caraftérifer ,  fe  fert  des  divers  termes  de  coUeclion, 
fluxion  ^  dépôt ,  apojléme  ^délitefcena ,  métaflafe  ,  tou- 
tes exprefîions  affez  fynonymes  dans  l'ufage,  & 
dont  l'art  même  cfl  emoarraffé  à  crayonner  la  diffé- 
l9m  ///. 
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rcnce  avec  précifion  :  voici  l'idée  que  je  m*en  fuis 
tait ,  &  que  je  foumets  aux  lumières  des  experts. 

Je  regarde  la  coUeclion  ^  la  congejlion  comme  figni- 
fiant  abfolument  la  même  thofe  ;  &  tandis  qu'elles 
le  forment  lentement,  la /«a/o/z  fe  fait  prompte- 
ment.  Le  dépôi  me  paroîc  un  amas  d'humeurs  dans 
quelque  partie  ,  ordinairement  accompagné  de  dou- 
leurs ,  &  fouvent  de  fluxion.  Ce  mot  eft  encore  par- 
ticu  lercment  confacré  en  Chirurgie,  pour  défigner 
""  ,  f^  accidens  qui  fuivent  quelquefois  la  faignée. 
Je  defimrois  Vapofiéme  ,  toute  tumeur  générale  des 
parties  molles  contre  nature,  procédant  de  matières 
humorales,  ou  réduifibles  aux  humeurs.  Je  crois  que 
1  abcès  eft  cette  tumeur  particulière  contenant  du 
pus  ,  &  qui  eft  une  fuite  de  l'inflammation.  La  dcli~ 
tejcence  pourroit  être  définie ,  une  rétroceffion  de  ma- 
tiere  provenant  d'épanchemens  imparfaits.  La  mé~ 
tajlafc  me  femble  être  un  tranfport  d'humeurs  mor- 
bifiques ,  d'une  partie  dans  une  autre  ,  &  qui  prend 
le  nom  de  délicefcence  ,  quand  elle  furvient  aux  apof. 
u'mes.  Article  de  M.  le  Chevalier  ^«Jaucourt. 

CONGIAIRE  ,  f.  m.  (  Hift.  anc.  )  terme  deMédail- 
l'ifli  ,  don  ou  préfent  reprefenté  fur  une  médaille. 

Ce  mot  vient  de  celui  de  congé,  congius,  parce  que 
les  premiers  préfens  que  l'on  fit  au  peuple  confif- 
toient  en  huile  &  en  vin,  qui  fe  mefuroient  par 
congés.   Foyc^  CoNGE. 

Le  congiaire  étoit  proprement  un  préfent  que  les 
empereurs  faifoient  au  peuple  Romain  ;  ceux  que 
l'on  faifoit  aux  foldats  ne  s'appelloient  point  con- 
giaires  ,  mais  donatifs.  Voye^  DONATIF. 

L'infcription  des  congiaires  eft  congiarium  ,  ou 
liberalitas, 

Tibère  donna  pour  congiaires  300  pièces  de  moa- 
noye  à  chaque  citoyen  ;  Augufte  en  donna  250," 
300 ,  400  ;  Caligula  donna  deux  fois  trois  cents  {ei- 
terces  par  tête.  Néron  en  donna  quatre  cents  ;  c'eft 
le  premier  dont  les  congiaires  foient  marqués  fur  les 
médailles.  Adrien  donna  des  épiceries  ,  du  baume, 
du  fafran;  Commode  ,  725  deniers  ;  Aurélien,  des 
gâteaux  de  deux  livres  ,  du  pain ,  de  l'huile ,  du 
porc  &  d'autres  mets,  ^oje^  Sesterce. 

Les  enfans  n'étoient  point  exclus  de  cette  libéra- 
lité du  tems  d' Augufte,  quoiqu'auparavant  il  n'y 
eût  que  les  enfans  au-deffus  de  douze  ans  qui  y 
euffent  part. 

Il  n'eft  plus  fait  mention  de  congiaires  A^n^  les  mé- 
dailles des  empereurs  depuis  Quintillus ,  foit  que  les 
monétaires  ayent  alors  ceffé  de  repréfenter  ces  for- 
tes de  libéralités  fur  la  monnoie  ;  foit  que  ces  prin- 
ces n'ayent  pas  eCi  le  moyen  de  deftiner  à  ces  dé- 
penfes  leurs  revenus ,  qui  pouvoient  à  peine  fuffire 
à  foutenir  les  guerres  confidérables  qui  ravageoient 
l'empire.    (  G  ) 

CONGLETON ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Angleter- 
re ,  dans  la  province  de  Cheshire  ,  fur  la  rivière 
Dan. 

CONGLOBÉ ,  (  Médecine.  Phyfiologie.  )  glande 
conglobée.  f^oyei  Glande. 

CONGLOMÉRÉ  ,  (Médecine.  Phyfohgie.  )  glan- 
de conglomérée.  Foye^  GlanDE, 

CONGLUTINATION ,  f .  f .  (  Phyflq.  )  à  la  lettre 
fignifie  l'aûion  de  joindre ,  ou  de  cimenter  deux 
corps  enfemble  ,  au  moyen  de  matières  gluantes  & 
tenaces.  ^qye{  Ciment,  Glu,  &c. 

Ce  terme  s'employe  particulièrement  en  Méde- 
cine ,  pour  fignifier  Mappofition  ou  Vadhérencc  de 
quelque  nouvelle  fubftance ,  ou  Vaccroijfement  de 
confiftance  dans  les  fluides  des  animaux,  afin  de  les 
rendre  plus  nourriffans.  fcjyej  Accroissement, 
6"  Nutrition.  (Z.) 

CONGLUTINÉ  ,  (  Médecine,  Phyfiologie.  )  glan- 
de (onglutinéf  t  yoye^^  Glandê. 
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CONGO  ,  (G^og.  mod.  &  Comm.  )  grand  pays 
de  l'Afrique,  qui  comprend  plufieurs  royaumes.  Il 
eft  borné  au  nord  par  la  rivière  de  Zaïre,  à  l'orient 
par  les  royaumes  de  Macacou  ou  Anzico  ,  par  les 
Monibles  ,  les  Jagas  &  le  Matamba  ;  au  midi  par  la 
rivière  deDende^  &  au  couchant  par  la  mer.  Ce 
pays  eft  habité  par  des  nègres  ,  parmi  lefquels  il  y 
en  a  grand  nombre  de  chrétiens.  Les  Portugais  y 
ont  de  grands  établiffemens.  Ce  font  eux  qui  l'ont 
découvert  en  1484  ;  ils  s'en  emparèrent  en  1491  , 
leur  réfidence  principale  eft  à  Loanda  ;  la  traite  des 
cfclaves  eft  leur  plus  important  commerce.  Les 
meilleurs  nègres  font  de  fan-Salvador  &  de  Sondy; 
le  pays  produit  du  morfil ,  de  la  cire  &  de  la  civette  : 
on  V  porte  des  étoffes  d'or,  d'argent ,  des  velours  , 
du  galon  ,  de  la  vailTelle  de  cuivre ,  des  chapeaux  , 
des  armes,  des  eaux-de-vie,  des  vins  ,  &c.  Il  y  a 
dans  le  royaume  du  fer  &  du  cuivre  en  mines. 

CONGRE  ,  conger ,  f.  m.  (  Hiji.  nat.  Ichthiolog'u.  ) 
poifTon  de  mer  fort  allongé  ;  il  a  ordinairement  qua- 
tre ou  cinq  coudées  de  longueur  ,  &  il  eft  fouvent 
de  la  groffeur  de  la  cuifte  d'un  homme.  Sa  peau 
eft  lifte  &  gliftante  comme  celle  de  l'anguille ,  à 
laquelle  il  reffemble  beaucoup.  L'extrémité  du  bec 
eft  charnue  ;  on  voit  au-deffus  deux  petits  prolon- 
gemens  de  même  fubftance.  Les  dents  font  petites 
&  les  yeux  grands  ;  la  couverture  des  oiiies  n'eft 
pas  ofTeufe ,  c'eft  une  peau  qui  ne  laifle  que  deux 
petits  trous  fous  les  nageoires  qui  font  de  chaque 
côté.  Il  y  en  aune  qui  s'étend  depuis  la  fin  du  cou 
jufqu'à  la  queue ,  &  une  autre  depuis  l'anus  aufti 
jufqu'à  la  queue  ,  qui  eft  terminée  en  pointe.  Ces 
deux  nageoires  font  d'une  confiftance  ferme  ,  leur 
bord  eft  noir  :  les  narines  font  petites,  rondes,  &  pla- 
cées près  des  yeux.  Il  y  a  une  bande  blanchâtre , 
formée  par  un  double  rang  de  points ,  qui  s'étend 
fur  chacun  des  côtés  de  ce  poiffon  depuis  la  tête 
jufqu'à  la  queue.  Le  ventre  eft  blanc,  &  le  dos  noir 
dans  les  congres  qui  reftent  contre  les  rivages  ;  ceux 
qui  font  dans  la  haute  mer  ont  le  dos  blanc  comme 
le  ventre.  La  chair  de  ce  poiffon  eft  dure ,  &:  on  n'en 
lait  pas  grand  cas  en  France.  Rondelet ,  XIF.  liv.  des 
poijfons.  Willughby  ,  Hifi.  p'ifc.  Voye^^  ANGUILLE  , 
Poisson.  (/) 

*  Congre  ,  (  Pêche  du  )  La  pêche  du  congre 
eft  aflez  confidérable  ;  elle  fe  fait  dans  de  grand  ba- 
teaux qui  ne  font  alors  montés  que  de  quatre  hom- 
mes ;  elle  commence  ordinairement  vers  la  faint 
Jean  ,  &  dure  jufqu'après  la  faint  Michel.  Pendant 
les  trois  premiers  mois  de  l'été,  les  vents  d'oueft  y 
font  fort  contraires,  parce  qu'ils  empêchent  les  pê- 
cheurs de  lortir  des  ports  &  petites  bayes  qui  (ont 
le  long  de  la  côte  de  l'amirauté  de  Quimper  en 
Bretagne,  où  fe  lait  la  pêche  que  nous  allons  décrire. 

Les  congres  le  prennent  entre  les  roches  ;  chaque 
matelot  a  trois  lignes  ;  elles  font  longues  de  cent  cin- 
quante bralTcs  chacune  ,  &  de  la  grofleur  des  li- 
gnes des  pêcheurs  de  Terre-neuve  ;  elles  font  char- 
gées par  le  bout  d'un  plomb  du  poids  de  dix  livres 
pour  les  faire  caler  ;  depuis  le  plomb  jufqu'à  cin- 
quante brafl"es,  il  y  a  vingt-cinq  à  trente  piles  d'une 
brafle  de  long ,  éloignées  chacune  d'une  brafte  & 
demie  ,  garnies  d'un  claveau,  amorcé  d'un  morceau 
de  la  chair  du  premier  poiffon  qu'ils  prennent  quand 
il  commencent  leur  pêche  ,  foit  fcche  ,  orphie , 
maquereau ,  &c. 

Il  faut  pour  la  faire  avec  fuccès ,  une  mer  bafte 
&  fans  agitation  ,  &  que  le  bateau  foit  à  l'ancre.  Les 
pêcheurs  d'Audierne  ,  après  leur  pêche  finie  ,  re- 
viennent de  tems  à  autre  à  la  maiibn  ;  au  lieu  que 
ceux  de  l'ifle  des  Saints,  qui  partent  de  chez  eux  le 
Iundi,n'yrcvienncntordinairementquc  lefamedi.  Le 
nombre  des  équipages  d'un  bateau  pour  faire  cette 
pêche  n'eft  point  limité  i  ili  font  tantôt  plus,  tantôt 
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moins  ,  &  le  plus  fouvent  jufqu'à  fept  à  huit  hom- 
mes. 

Quand  ils  font  leur  pêche  ,  ils  relèvent  leurs  li- 
gnes de  deux  heures  en  deux  heures ,  pour  en  ôter 
le  poilTon  qui  s'y  trouve  arrêté. 

Les  pêcheurs  font  à  la  part  ;  le  maître  &  le  ba- 
teau ont  chacim  une  part  &  demie ,  &  les  autres 
matelots  de  l'équipage  chacun  une  part  feulement. 

Ceux  qui  achettent  des  congres  pour  les  faire  fé- 
cher ,  les  ouvrent  par  le  ventre  depuis  la  tête  juf- 
qu'au  bout  de  la  queue  ;  on  leur  laifle  la  tête ,  on  ne 
les  fale  point  ;  on  fait  des  taillades  dans  les  chairs 
qui  font  épaifles ,  pour  faciliter  à  l'air  le  moyen  de 
les  deflecher  plus  aifément  ;  on  pafle  un  bâton  d'une 
extrémité  du  corps  du  poiflbn  à  l'autre  pour  le  te- 
nir ouvert ,  &  on  le  pend  à  l'air.  Quand  ils  font 
bien  fecs,on  en  fait  des  paquets  de  deux  cents  livres 
pefant ,  qu'on  envoyé  à  leur  deftination  ;  ils  paflent 
ordinairement  à  Bourdeaux  pour  le  tems  de  la  foire. 

Le  produit  de  cette  pêche  eft  fort  diminué  ;  elle 
monte  cependant  année  commune  à  mille  quintaux  ; 
autrefois  le  congre  ne  fe  vendoit  que  douze  à  quinze 
livres  au  plus  ;  le  quintal ,  aujourd'hui ,  pafle  vingt 
livres  ,  &  le  cent  va  quelquefois  jufqu'à  dix  écus  : 
ce  poiflibn  fec  déchoit  confidérablement  du  poids 
dans  la  garde   &  dans  le  tranfport. 

CONGRÉGATION  ,{.{.{^  Phyfiq.  )  eft  un  terme 
dont  s'eft  iervi  M.  Grew  ,  pour  fignifier  le  plus  petit 
degré  de  mélange  des  parties  d'un  mixte,  c'eft-à-dire, 
celui  par  lequel  les  parties  du  mixte  n'entrent  point 
les  unes  dans  les  autres ,  ou  n'adhèrent  point  en» 
femble  ,  mais  fe  touchent  dans  un  point.  Harris. 

Cet  auteur  penfe  que  les  particules  de  tous  les 
fluides  fe  touchent ,  ou  que  leur  cohéfion  n'eft  qu'u- 
ne congrégation.  Quelque  fentiment  qu'on  fuive  fur 
la  nature  des  fluides  ,  on  ne  peut  fe  difpenfer  de 
convenir  que  les  particules  de  ces  corps  peuvent  fe 
mou  voir  librement  entr'elles  ,&  cèdent  avec  facili- 
té au  mouvement  qu'on  leur  imprime  ;  aufti  phifteurs 
auteurs  croyent-ils  que  ces  particules  ont  peu  d'ad- 
hérence ,  &  fe  touchent  par  un  très-petit  nombre  de 
points.  C'eft  ce  qui  fait  que  ces  mêmes  auteurs  les 
ont  confidérées  comme  des  globules  très-petits ,  qui 
fe  touchent ,  &  qui  peuvent  glifler  les  uns  fur  les 
autres ,  &;  être  déplacés  facilement.  Mais  cela  ne 
fuffit  pas  pour  nous  donner  une  idée  de  la  nature 
des  fluides ,  &  pour  expliquer  les  phénomènes  qu'on 
y  obferve ,  comme  l'égalité  de  preflron  en  tout  fens. 
Koyei  Fluide  ,  Pression  ,  Hydrostatique  , 
Adhérence,  é-c.  (O) 

Congrégation,  {Hi(l.  mod.^  eft  une  aflTemblée 
de  plufieurs  perfonnes  qui  forment  un  corps ,  mais 
fmgulierement  d'eccléfiaftiques.  ^oy.  Assemblée, 
&c. 

Ce  terme  s'employe  plus  particulièrement  des 
differcns  bureaux  de  cardinaux  commis  par  le  pape, 
&  diftribués  en  plufieurs  chambres  pour  la  direftion 
de  certaines  affaires  ;  comme  font  les  différentes 
commilHons  ou  bureaux  des  affaires  ,  qui  font  por-, 
tées  au  confeil  d'état,  yoyei  Cardinal. 

La  première  eft  la  congrégation  du  faint  office,  ou 
Vinquifuion  ,  compofée  de  douze  cardinaux  &  mê- 
me davantage  ,  félon  qu'il  plaît  au  pape  ;  on  y  joint 
plufieurs  prélats  &  théologiens  de  divers  ordres  re- 
ligieux ,  qui  portent  le  titre  de  confulteurs  de  finqui^ 
fiiwn  :  le  cardinal  qui  en  eft  chef,  tient  le  cachet  on 
fceau  de  l'inquifition.  La  féconde ,  celle  qui  a  une 
jurifdiclion  fur  les  évêqucs  &  fur  les  réguliers  ;  elle 
connoît  des  différens  qui  naiffent  en  Italie  entre  les 
évêques  &  leurs  diocéfains,  &  même  entre  les  moi- 
nes 6c  religieux;  elle  répond  aux  confultations  que 
lui  font  les  évoques  :  elle  eft  compofée  de  plufieurs 
cardinaux  habiles  dans  les  matières  canoniques.  La 
troilieme  eft  celle  de  l'immunité  eccléjiajlique;  elle  a 


C  O  N 

été  établie  pour  fa  voir  fi  certains  délinquans  doivent 
joiiir  de  cette  immunité ,  c'cft-.\-dirc  fi  on  les  doit 
prendre  dans  l'cgliic  ou  non ,  lorfiqu'ils  s'y  font  re- 
tirés ;  outre  pluficurs  cardinaux  qui  y  préfident ,  elle 
a  encore  un  clerc  de  chambre ,  un  auditeur  de  rote , 
&  un  référendaire.  La  quatrième  eft  celle  du  conciU , 
pour  expliquer  les  difficultés  qui  naiffent  fur  celui 
de  Trente  ,  qui  eft  le  dernier  concile  général.  La  cin- 
quième eft  celle  des  coutumes,  cérémonies,  préféan- 
ces  ,  canonilatlons  ;  on  l'appelle  la  congrégation  des 
rits.  La  fixieme  efl  celle  de  \^  fabrique  de  S.  Pierre  : 
elle  connoît  des  legs  pour  œuvres  pies ,  dont  une 
partie  appartient  à  l'églife  de  S.  Pierre.  La  fcptieme 
tll  celle  des  eaux ,  cours  des  rivières ,  ponts  &  chauf- 
fées. La  huitième,  celle  des  fontaines  &  des  rues, 
dont  le  chef  eft  le  cardinal  Camerlingue.  La  neu- 
vième ,  celle  de  Vindex ,  qui  eft  chargée  de  la  révi- 
£on  des  livres  ou  imprimés  ,  ou  à  imprimer.  La  di- 
xième eft  le  confeil  d'état,  pour  toutes  les  affaires  qui 
concernent  le  domaine  du  pape  &  de  l'Eglife ,  &  fe 
tient  fouvent  devant  fa  fainteté  :  on  l'appelle  la  con- 
fulce.  L'onzième  eft  la  congrégation  de  bono  regimine 
(du  bon  gouvernement  )  :  le  cardinal  neveu  eft  le 
préfident  de  ces  deux  dernières.  La  douxieme  eft 
celle  de  la  monnaie  ,  qui  donne  fon  avis  fur  les  mon- 
noies  déjà  battues  ou  à  battre,  &  qui  met  le  prix  à 
toutes  celles  des  princes  étrangers.  La  treizième, 
celle  des  évéques,  où  l'on  examine  les  fujets  qui  doi- 
vent être  promus  aux  évêchés  d'Italie  ;  elle  fe  tient 
en  préfence  du  pape.  La  quatorzième  eft  celle  des 
matières  confiftoriales  ,  dont  le  cardinal -doyen  eft 
le  préfident.  La  quinzième  eft  celle  de propagandàfi- 
dc  (de  la  propagande) ,  établie  pour  régler  ce  qui 
concerne  les  mifiîons.  Il  y  a  encore  la  congrégation 
des  aumônes  ,  qui  a  le  foin  de  ce  qui  concerne  la  fub- 
fiftance  de  Rome,  &  de  tout  l'état  de  l'Eglife.  Ces 
congrégations  changent  quelquefois  ,  félon  la  volon- 
té des  papes  qui  en  établiflent  de  nouvelles  félon 
l'exigeance  des  cas  ;  comme  dans  les  autres  pays  , 
les  fouverains  créent  des  tribunaux  ou  commifTions 
à  tems,  &  pour  certaines  affaires.  (G)  (a) 

CoNGRÉGRATiON  fe  dit  aufli  d'une  compagnie 
ou  ibciétéde  religieux ,  qui  fait  partie  d'un  ordre  en- 
tier, &  forme  plufieurs  monafteres  ou  maifons  re- 
ligieufes  fous  une  même  règle  &  fous  un  même  chef; 
telle  que  la  congrégation  de  France  pour  les  chanoi- 
nes réguliers  de  faint  Auguftin ,  les  congrégations  de 
Cluni ,  de  S.  Vannes ,  &  de  S.  Maur ,  toutes  trois  de 
Bénédiftins.  Voye^  Us  articles  BÉNÉDICTINS  6- 
Blancsmanteaux  ;  nous  y  avons  parlé  des  fervi- 
ccs  que  l'ordre  de  S.  Benoît  a  rendus  &  rend  encore 
aux  Lettres  &  à  l'Eglife.  Il  ne  fera  peut-être  pas  inu- 
tile ici  de  donner  la  lifte  des  ouvrages  confidérables 
que  font  ou  qu'ont  fait  des  Bénédidins  aduellement 
vivans ,  dont  la  plîipart  font  de  la  congrégation  de  faint 
Maur ,  &.  les  autres  de  celle  de  S.  Vannes.  Voici  les 
principaux  :  l'hiftoire  littéraire  de  la  France  ,  la  col- 
leftion  des  hiftoriens  de  France ,  le  GaUia  CkriJIiana , 
la  nouvelle  diplomatique  ,  l'art  de  vérifier  les  dates , 
i'hiltoire  des  Gaulois  ,  l'hiftoire  de  Bretagne  ,  celle 
de  Languedoc ,  l'hiftoire  des  auteurs  facrés  &  ecclé- 
iiaftiqucs ,  les  ouvrages  nombreux  &  favans  de  dom 
Calmet ,  l'ouvrage  de  dom  Charles  Xif^almeney  fur 
le  calcul  intégral ,  les  ouvrages  de  D.  Prudent  Ma- 
ran  ,  &  plufieurs  éditions  des  pères ,  &c.  Nous  n'in- 
diquons ici  qu'une  partie  de  ces  travaux  ;  mais  nous 
faififlbns  avec  plaifir  l'occafion  de  rendre  juftice  à 
cette  lavante  congrégation  ,  qui  ne  paroît  point  dé- 
chue de  fon  ancienne  ardeur  pour  le  travail ,  qui 
rend  à  la  littérature  de  vrais  ferviccs  par  fes  ouvra- 
ges ,  &  donne  à  l'Eglife  &  aux  autres  ordres  reli- 
gieux, un  exemple  bien  digne  d'être  imité.  (O) 

Congrégation  fe  dit  encore  d'une  alTemblée 
de  perfonnes  pieufes  en  forme  de  confrairie ,  com- 
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me  en  ont  particulièrement  les  Jéfiiltes  en  l'honueur 
de  la  Vierge,  &c.  Voye^  Confrairie. 

Congrégation  de  Pénitence,  voye?  Péni- 
tence. 

Congrégation  de  la  sainte  Trinité, voy. 
Trinité. 

Congrégation  de  l'Immaculée  Concep- 
tion ,  voyei  Immaculée  Conception. 

Congrégation  de  Latran,  voye?  UartitU 
Latran. 

CONGRÈS  ,  f.  m.  (  Hi(l.  mod.  )  fe  dit  d'une  af- 
lemblee  de  députés  ou  d'envoyés  de  différentes 
cours  ,  réunis  pour  traiter  de  la  paix,  ou  pour  con- 
certer ce  qui  peut  être  avantageux  à  leur  bien  com- 
mun. 

Le  congrïs  de  la  Haye  qui  fe  tint  pendant  le  cours 
de  la  guerre,  terminée  en  1697  par  le  traité  de  Rif- 
wick,  étoit  compofé  des  ambafl'adeurs  de  France, 
&  des  envoyés  de  tous  les  princes  ligués  contre  la 
France.  Nous  avons  eu  depuis ,  les  congrus  de  Cam- 
brai &  de  Soiflbns  ,  dans  lefquels  rien  ne  fut  ni  réglé 
ni  décidé.   Chambers.  (G)  (a\ 

Congrès,  (^JuriJ'pr.)  c'étoit  une  preuve  juridi- 
que à  laquelle  on  avoit  recours  autrefois ,  dans  les 
caufes  de  mariage ,  lorfqu'on  en  prétendoit  la  nulli- 
té pour  fait  d'impuiffance. 

Cette  forte  de  preuve,  inconnue  dans  le  droit  ci- 
vil auffi  bien  que  dans  le  droit  canonique,  avoit  été 
introduite  dans  les  officialités  vers  le  milieu  du  xvj. 
fiecle. 

On  en  attribue  l'origine  à  l'effronterie  d'un  jeune 
homme ,  lequel  étant  accufé  d'impuiffance  ,  offrit  de 
faire  preuve  du  contraire  en  préfence  de  chirurgiens 
&  de  matrones.  L'official  trop  facile  ayant  déféré  à 
fa  demande ,  cette  preuve ,  toute  contraire  qu'elle 
étoit  à  la  pureté  de  nos  mœurs ,  devint  en  ufage  dans 
les  officialités ,  &  fut  même  autorifée  par  les  arrêts. 

Cette  preuve  fcandaleufe  fe  falfoit  en  préfence 
de  chirurgiens  &  de  matrones ,  nommés  par  l'offi- 
cial. 

On  a  depuis  reconnu  l'indécence  d'une  telle  preu- 
ve, &  le  peu  de  certitude  même  quel'onenpouvoit 
tirer  :  c'eft  pourquoi  l'ufage  en  ftu  très-fagement  dé- 
fendu par  un  arrêt  du  parlement  du  18  Février  1677, 
rapporté  au  journal  du  palais.   (^A  ) 

CONGRIER,  f.  m.  {Jurifpr.^  du  Latin  congréga- 
re.  Le  droit  de  congrier  eft  la  faculté  que  quelqu'un  a 
de  faire  une  efpece  de  garenne  à  poiffon  dans  une 
rivière.  Le  congrier  eft  une  enceinte  formée  par  de 
gros  pieux  enfoncés  dans  la  rivière  joints  l'un  près 
de  l'autre ,  &  fortans  hors  de  l'eau.  Ce  terme  eft 
ufité  en  Anjou  ,  comme  il  paroît  par  un  aveu  du  23 
Novembre  i  598  ,  où  un  vaflTal  reconnoît  devoir  à 
fon  feigneur  une  certaine  redevance,  pour  avoir 
droit  de  congrier  en  la  rivière  de  Sartes  ,  dont  il  eft 
fait  mention  dans  le  glojfaire  de  M.  de  Lauriere; 
mais  la  note  eft  de  M.  Galland.  (^) 

CONGRUE,  {Jurifprud.')  vaye^  PORTiON  CON- 
GRUE. 

CONGRUENCE,  f.  f.  (Métaph.)  égalité  &fimi- 
litude  de  deux  chofés.  Par  exemple,  deux  triangles 
femblables  &  égaux  font  congruens.  Suppofcz  pareil- 
lement deux  corps  humains  ,  où  fe  trouvent  les  mê- 
mes qualités  &  les  mêmes  dimenfions ,  un  tout  cor- 
refpondra  exaftement  à  l'autre ,  &  chaque  partie  à 
la  partie  femblable.  La  congruence  confifte  donc  dans 
l'identité  des  quantités  &  des  quafiiés.  Prenons  les 
deux  triangles  congruens  ;  chaque  ligne  de  la  cir- 
conférence de  l'un  eft  égale  à  la  pareille  de  l'autre  , 
les  quantités  des  angles  font  les  mêmes  ,  &  la  gran- 
deur d'une  aire  couvre  exaftement  celle  de  1  autre. 
Voilà  pour  les  quantités.  Il  en  eft  de  même  pour  les 
qualités,  favoir  de  l'efpcce ,  de  f  ignés ,  de  la  propor* 
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tion  des  angles,  &c.  de-Ià  rcfulte  la  poffibillté  de 
leur  fubllltunon.  Vous  démontriez  quelque  choie 
fur  l'un  ,  mettez  l'autre  à  fa  place  ,  votre  démonftra- 
tion  procédera  toujours  de  même.  C'eft  ce  qu'on  fait 
ibuvent  en  Géométrie ,  où  la  congmcnce  &  l'égalité 
des  bornes  des  figures  fert  dans  plufieurs  théorèmes. 
On  appelle  borne  ou  iimiu  ,  ce  au-delà  dequoi  on  ne 
conçoit  plus  rien  qvii  appartienne  au  fujet.  Par  exem- 
ple, on  ne  fuppofe  dans  la  ligne  qu'une  étendue  en 
longueur.  Ses  bornes  font  donc  fes  deux  derniers 
points  ;  l'un  à  une  extrémité  ,  l'autre  à  l'autre  ,  au- 
delà  defquels  on  n'en  fauroit  afllgner  d'autres  qui 
appartiennent  à  la  ligne.  En  largeur ,  elle  n'a  point 
de  bornes  concevables ,  puifqu'on  exclut  de  la  ligne 
ridée  de  cette  dimenfion.  Foye^  Coïncidence. 

Cette  notion  de  la  congmcnce  s'accorde  avec  l'u- 
fage  ordinaire  &  avec  la  fignification  reçue  par  les 
Mathématiciens.  Euclide  fe  bornant  à  la  notion  con- 
fufe  de  la  congruencc  ,  s'eft  contenté  de  mettre  entre 
les  axiomes  cette  propofuion  :  Qux  fibi  mutuo  con- 
gruunt ,  ea  interfc  œqualiafunt.  Or  il  paroît  par  l'ap- 
plication de  cet  axiome ,  qu'une  grandeur  appliquée 
à  l'autre  lui  eft  congruente  ,  lorfque  leurs  bornes  font 
les  mêmes  :  ainfi,  fuivant  la  penfée  d'Euclide,  une 
ligne  droite  congrue  à  une  autre  ,  fi  étant  pofée  fur 
elle,  les  points  de  fes  extrémités,  &  tous  ceux  qui 
font  placés  entre  deux ,  couvrent  exaûement  les 
points  qui  y  répondent  dans  la  ligne  pofée  deflbus. 
Les  Géomètres  donc  qui  définiffent  la  congrumce  par 
la  coïncidence  des  bornes  ,  fuivent  l'idée  d'Euclide. 
Quoique  cet  ancien  ne  fe  ferve  de  la  congriuna  que 
pour  prouver  l'égalité  des  grandeurs,  il  fuppofe  pour- 
tant  dans  fa  notion  la  reflemblance  jointe  à  l'égalité , 
car  il  ne  démontre  l'égalité  par  la  congruence  que  dans 
les  grandeurs  femblables  ,  Se  il  eft  même  impofTible 
de  la  démontrer  dans  d'autres  grandeurs.  Mais  il  s'en 
eft  tenu  à  la  notion  de  la  congruence  ,  qui  répondoit 
à  fou  axiome  fufdit ,  fans  l'approfondir  davantage. 
C'eft  ce  qui  arrive  pour  l'ordinaire  dans  nos  idées 
confufes.  Nous  ne  tournons  notre  attention  que  fur 
ce  dont  nous  avons  befoin  ;  &  négligeant  le  refte  , 
il  femble  qu'il  n'exifte  point.  Mais  des  yeux  philofo- 
phiques  qui  fe  propofent  d'épuifer  la  connoiffance 
des  fujets ,  cherchent  dans  ime  notion  non  feulement 
ce  qu'elle  a  d'utile  pour  un  certain  but ,  mais  en  gé- 
néral tout  ce  qui  lui  convient  &  la  caraftérife.  C'eft 
là  le  moyen  d'arriver  aux  notions  diftinftes  &  com- 
plètes. Article  de  M.  Formey. 

CONGRUISME,  f  m.  {Théol.)  {N.  B.  l'Anglois 
porte  congruit^ ,  que  j'ai  cru  devoir  rendre  par  con- 
gruifme  ;  terme  très-ufité  dans  nos  Théologiens ,  pour 
exprimer  le  fyftemedontii  s'agit  ici)  fyftème  fur  l'ef- 
ficacité de  la  grâce  ,  Imaginé  par  Suarez ,  Vafquez  , 
&  autres ,  qui  ont  voulu  adoucir  le  fyftème  de  Mo- 
lina.  Foyei  MoLiNiSME. 

Voici  l'ordre  que  ces  théologiens  mettent  dans  les 
décrets  de  Dieu ,  &  en  même  tems  toute  la  fuite  de 
leur  fyftème  :  i".  Dieu,  de  tous  les  ordres  poflibles 
des  chofes ,  a  choifi  librement  celui  qui  exifte  main- 
tenant, ëc  dans  lequel  nous  nous  trouvons  :  z°.  dans 
cet  ordre  Dieu  veut ,  d'une  volonté  antécédente  ,  le 
falut  de  toutes  fes  créatures  libres  ,  mais  à  condition 
tju'elles  le  voudront  elles-mêmes  :  3°.  il  a  réfolu  de 
leur  donner  des  fccours  fuffifans  pour  acquérir  la 
béatitude  éternelle  :  4°.  il  connoît ,  par  la  fcience 
moyenne ,  ce  que  chacune  de  ces  créatures  fera  dans 
toutes  &  chacune  des  circonftances  où  elle  fe  ren- 
contrera ,  s'il  lui  donne  telle  ou  telle  grâce  :  5".  fup- 
pofe cette  prévifion  ,  il  en  choifit  quelques-unes  par 
une  volonté  de  bon  plaifir  ,  &  par  un  décret  abfolu 
&  efficace  :  6",  il  donne  à  celles  qu'il  a  choifies  de  la 
forte ,  &  non  aux  autres ,  une  fuite  de  grâces  qui  ont 
un  rapport  de  convenance  ou  une  congruité,  avec 
la  difpofition  de  leur  libre -arbitre  &  de  leur  volon- 
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té  :  7®.  il  connoît  par  fa  fcience  de  vifion ,  qui  font 
celles  qui  doivent  être  fauvées ,  qui  font  celles  au 
contraire  qui  feront  reprouvées  :  8°.  en  conféquen- 
ce  de  leurs  mérites  ou  démérites ,  il  leur  décerne  des 
peines  ou  des  châtimens  éternels.  Tout  ce  fyftème, 
par  rapport  à  l'efficacité  de  la  grâce ,  fe  réduit  donc 
à  dire  que  Dieu  qui  connoît  parfaitement  la  nature 
de  la  grâce ,  &  les  dlfpofitlons  futures  de  la  volonté 
de  l'homme  dans  les  circonftances  où  il  fe  trouve- 
ra ,  lui  donne  des  grâces  par  lefquelles ,  en  vertu  de 
leur  congruité  ou  convenance  avec  fa  volonté  con- 
fidérée  dans  ces  circonftances  ,  il  fera  toujours  in- 
failliblement ,  quoique  fans  être  nécefllté  ,  ce  que 
Dieu  voudra  qu'il  fafle  ;  parce  que  la  volonté  ,  fé- 
lon le  langage  des  congruiftes  ,  choifit  toujours  In- 
failliblement ,  quoique  librement ,  ce  qui  .paroît  le 
meilleur ,  dès  qu'elle  eft  aidée  de  ces  fortes  de  gra-j 
ces.  (G) 

CONGRUISTES ,  f.  m.  pi.  {Thiol.)  théologiens 
auteurs  ou  défenfeurs  du  fyftème  appelle  congruif-^ 
me.  Foyei  CONGRUISME.    (G) 

CONGRUITÉ  ,  f.  f.  (Jhéol.)  conformité  ou  rap-; 
port  de  convenance  d'une  chofe  avec  une  autre  ;  de 
la  grâce  avec  la  volonté. 

Les  Théologiens  diftinguent  deux  fortes  de  coru 
gruité  :  l'une  Intrlnfeque ,  qui  vient  de  la  force  &  de 
l'énergie  Intérieure  de  la  grâce ,  &  de  fon  aptitude  à 
incliner  le  confentement  de  la  volonté  :  cette  congrui- 
té eft  l'efficacité  de  la  grâce  par  elle-même. 

L'autre  ,  extrlnfeque ,  qui  vient  de  la  convenan- 
ce de  la  proportion  de  la  grâce  avec  le  génie ,  le  ca- 
radere,  les  penchans  de  la  créature,  conjointement 
avec  la  volonté  de  laquelle  la  grâce  doit  agir,  fup- 
pofe telles  ou  telles  circonftances  prévues  de  Dieu 
par  la  fcience  moyenne ,  &  dans  lefquelles  il  accor- 
dera telle  ou  telle  grâce,  afin  qu'elle  ait  fon  effet» 
C'eft  cette  dernière  efpece  de  congruité  qu'admet 
Vafquez ,  elle  eft  la  bafe  de  fon  fyftème.  Tournel ,' 
de  grat.  part.  II.  quceji,  v,  art,  n,  parag.  4.   (G) 

CONI ,  {Géog.  mod.)  ville  très-forte  d'Italie  dans 
le  Piémont ,  capitale  du  pays  du  même  nom ,  au  con- 
fluent de  la  Gefle  &  de  la  Sture,  Long,  ai,  zo,  latic^ 
44-  23. 

*  CONJECTURE ,  f.  f.  (^Gram.)  jugement  fondé 
fur  des  preuves  qui  n'ont  qu'un  certain  degré  de 
vralffemblance ,  c'eft- à -dire  fur  des  circonftances 
dont  l'exiftence  n'a  pas  une  liaifon  affez  étroite  avec 
la  chofe  qu'on  en  conclut ,  pour  qu'on  pulffe  aflurer 
pofitlvement  que  les  unes  étant ,  l'autre  fera  ou  ne 
fera  pas  :  mais  qu'eft-ce  qui  met  en  état  d'apprétler 
cette  liaifon  ?  L'expérience  feule.  Qu'eft-ce  que 
l'expérience,  relativement  à  cette  liaifon?  Un  plus 
ou  moins  grand  nombre  d'eflals ,  dans  lefquels  on  a 
trouvé  que  telle  chofe  étant  donnée ,  telle  autre  l'é- 
tojt  ou  ne  l'étolt  pas  ;  enforte  que  la  force  de  la  con- 
jeclure ,  ou  la  vralflemblance  de  la  conclufion ,  eft 
dans  le  rapport  des  évenemens  connus  pour,  aux 
évenemens  connus  contre  :  d'où  11  s'enfuit  que  ce 
qui  n'eft  qu'une  foible  conjecture  pour  l'un  ,  devient 
ou  une  conjecture  très-forte ,  ou  même  une  démonf- 
tration  pour  l'autre.  Pour  que  le  jugement  cefle  d'ê- 
tre conjeftural ,  il  n'eft  pas  nécerfalre  qu'on  ait  trou- 
vé dans  les  eft"ais  que  telles  circonftances  étant  pré- 
fentes  ,  tel  événement  arrlvolt  toujours ,  ou  n'arri- 
voit  jamais.  Il  y  a  un  certain  point  Indifcernablc  oii 
nous  ceffons  de  conjefturer ,  &  où  nous  aflurons  po- 
fitlvement; ce  point,  tout  étant  égal  d'ailleurs  ,  va- 
rie d'un  homme  à  un  autre,  &  d'un  inftant  à  un  au- 
tre dans  le  même  homme  ,  félon  l'intérêt  qu'on  prend 
à  l'événement,  le  caraftere,  &  une  infinité  de  cho- 
fes dont  il  eft  impoftible  de  rendre  compte.  Un  exem- 
ple jettera  quelque  jour  fur  ceci.  Nous  favons  par 
expérience ,  que  quand  nous  nous  expofons  dans  les 
rues  par  un  grand  vent,  il  peut  nous  arriver  d'C'UÇ 
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tues  par  la  chiite  de  quelque  corps  ;  cependant  nous 
n'avonspas  le  moindre  loupçon  que  cet  accident  nous 
arrivera  :  le  rapport  des  évenemcns  connus  pour, 
aux  évenemcns  connus  contre ,  n'cft  pas  aflcz  grand 
pour  former  le  doute  &  la  conjcclure.  Remarquez  ce- 
pendant qu'il  s'agit  ici  de  l'objet  le  plus  important  à 
l'homme,  la  conl'crvation  de  ia  vie.  Il  y  a  dans  tou- 
tes les  chof'es  ime  unité  qui  devroit  être  la  même 
pour  tous  les  hommes  ,  puilcju'elie  ell  fondée  iur  les 
expériences  ,  &  qui  n'eft  peut-être  la  même  ni  pour 
deux  hommes ,  ni  pour  deux  adlons  de  la  vie  ,  ni 
pour  deux  inftans  :  cette  imité  réelle  l'eroit  celle  qui 
réiulteroit  d'un  calcul  fait  parle  philofophc  Stoïcien 
parfait ,  qui  fe  comptant  lui-même  &  tout  ce  qui  Fcn- 
vironnc  pour  rien ,  n'auroit  d'égard  qu'au  cours  na- 
turel des  choies  ;  une  connoiffancc  au  moins  appro- 
chée de  cette  unité  vraie ,  &  la  conformité  des  len- 
timens  &  des  aftions  dans  la  vie  ordinaire  à  la  con- 
noiflance  qu'on  en  a  ,  font  deux  choies  prcfqu'indif- 
penfables  pour  conftituer  le  caraftere  philofophiquc; 
la  connoiffancc  de  l'unité  conftituera  la  Philofophie 
morale  fpéculative  ;  la  conformité  de  fentimens  & 
d'aftions  à  cette  connoiffancc ,  conffituera  la  Philo- 
fophie morale  pratique. 

CONIFERE  ,  (Arbre),  adj.  Hifl.  nat.  bot.  Les 
Botaniffes  appellent  arbres  co/z/yîrt'i,  ceux  qui  portent 
<les  fruits  de  figure  conique ,  comme  le  cèdre  du  Li- 
ban ,  le  pin  ,  le  lapin ,  le  picéa ,  la  mélèze  ,  &c.  On 
prétend  que  ces  arbres  font  à  l'épreuve  de  la  corrup- 
tion &  des  impreffions  du  tems  :  mais  c'eft  beaucoup 
trop  prétendre  ;  &  ce  feroit  affez  de  dire ,  que  ces 
fortes  d'arbres  font ,  chofes  égales  ,  généralement 
moins  fujets  à  la  pourriture  &  à  la  corruption  que 
les  autres  ,  à  caufe  que  leur  bois  eft  plus  compaft , 
jjlus  folide ,  &  qu'ils  font  remplis  de  levé ,  ou  d'un 
fuc  abondant ,  gras ,  &  amer.  Il  paroît  qu'ils  vien- 
nent prefque  tous  d'ime  femence  ;  &  Bodœus  de  Sta- 
pel  ,  dans  fon  commentaire  fur  Théophrafte ,  dit 
avoir  fouvent  effayé ,  fi  les  arbns  conifères  ne  pour- 
roient  point  fe  reproduire  en  en  plantant  un  jet  ou 
une  branche  en  terre  ,  mais  qu'ils  n'ont  jamais  bour- 
geonné ,  &  que  toutes  fes  peines  ont  été  infruclueu- 
lés.  Il  elt  fur  qu'on  n'a  pas  affez  multiplié  les  expé- 
riences en  ce  genre ,  &  je  croi  que  Stapel  eft  dans 
l'erreur. 

Le  fruit  des  arbres  conifères  porte  en  Botanique  le 
nom  de  cône ,  qui  défigne  des  fruits  ccailleux ,  fecs  , 
£c  durs ,  faits  en  forme  de  pyramide ,  contenant  pour 
l'ordinaire  deux  femences  fous  chaque  rejetton.  Ray 
comprend  auffi  fous  ce  nom ,  fans  égard  à  la  figure 
pyramidale ,  les  fruits  qui  font  compofés  de  plufieurs 
parties  cruftacées  ,  ligneufes ,  étroitement  unies  ,  & 
s'ouvrant  quand  le  fruit  efl:  mûr ,  comme  cfl  celui  du 
cyprès.  Lud^cig  adopte  le  fentimcnt  de  fon  compa- 
triote ,  &  définit  un  cône,  un  fruit  compofé  d'un 
amas  fort  ferré  de  couches  ligneufes ,  attachées  à  un 
axe  commun  ,  dont  les  interltlces  font  remplis  de  fe- 
mences. Ainfi  quoique  fuivant  Saumaifc ,  un  fruit 
ne  mérite  le  nom  de  cône  que  lorfqu'il  a  une  bafe  ron- 
de ,  &  qu'il  eft  terminé  en  pointe,  l'ufagc  a  prévalu 
fur  la  dénomination  tirée  de  la  figure ,  &  ce  feroit  un 
grand  bonheur  s'il  n'étendoit  pas  plus  loin  fon  cmpi- 
rc  à  d'autres  égards.  Article  de  M.  le  Chevalier  DE 
Jaucourt. 

CONIL,  {Géog.  7nod.')  petite  ville  d'Efpagne  en 
Andaloufie  ,  fur  le  golfe  de  Cadix. 

CONIN ,  (^Géog,  mod.^  ville  de  la  grande  Pologne 
au  palatinat  de  Pofnanie. 

CONJOINT  ,  adj.  (^Muficjue.')  tétracorde  conjoint , 
efl;  dans  l'ancienne  Mufique,  celui  dont  la  corde  la 
plus  grave  eil:  à  l'unlffon  de  la  corde  la  plus  aiguë 
du  tétracorde  ,  qui  eft  immédiatement  au-deffous  de 
lui.  C'cft  ainli  que  dans  le  l/ftème  des  Grecs ,  le 
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tétracorde  Synnemenon  étoit  conjoint  au  tétracor- 
de Mei  "on.  /-'()JV{  TÉTRACORDE.    (.V) 

Le  fyftème  de  la  Mufique  ancienne  étoit  compofé 
de  quatre  tétracordes  Ji  ut  re  m, ,  mi  fa  fol  la  ,  fi  ut 
re  mi ,  mi  fa  fol  la  ,  dont  le  premier  &c  le  fécond ,  ainfi 
Cfiie  le  troifiemc  &  le  quatrième,  étoicnt  conjoints , 
c  elt-à-dire  avolent  la  corde  mi  commune  ;  au  lieu 
que  le  fécond  &  le  troifieme  étoicnt  disjoints  ,  c'eft- 
a-dire  n'avoient  ])oint  de  cordes  communes,  puiiquc 
le  fécond  finiffoit  pnr  le  fon  /a,  &  le  troifiemc  com- 
mençolt  par  le  (on fi.  Voyei  Gamme.  (O) 

Dans  la  Mufique  moderne ,  on  appelle  par  degré 
conjoint ,  la  marche  d'une  note  à  celle  qui  la  fiiit  im- 
médiatement, fur  le  plus  volfin  degré  au-dcffus  ou 
au-deffous  d'elle.  f'^oyciDEGRÉ.  (S) 

Ainfi  le  chant ,  ut  re  mi  re  mi  fa  mi  re  mi  fa  fol  fa  mi 

re  ut ,  eft  par  degré  conjoint.  Foye^  Disjoint.   (O) 

Conjoints  ,  adj.  pris  hibft.  (jurifpr.)  on  appelle 

de  ce  nom  ceux  qui  font  unis  par  le  lien  du  mariage. 

On  confidcre  leur  état  avant  &  après  le  mariage. 

Avant  le  mariage,  les  futurs  conjoints  peuvent  fe 

taire  tels  avantages  qu'ils  jugent  à-propos. 

^  Depuis  le  mariage  ,  ils  n'ont  plus  la  même  liber- 
té ;  dans  les  pays  de  droit  écrit ,  ils  ne  peuvent  s'a- 
vantager que  par  teftament  ;  dans  la  plupart  des  pays 
coûtumiers ,  ils  ne  peuvent  s'avantager  ni  entrevifs  , 
ni  h  caufe  de  mort. 

On  confidcre  aiiffi  l'état  des  conjoints  par  rapport 
à  la  communauté  de  biens  ,  quand  elle  a  lieu  entre 
eux  ;  par  rapport  à  l'autorifatlon  de  la  femme  ,  &  à 
la  faculté  d'efter  en  jugement  ;  &  enfin  pour  les  re- 
prlfcs  des  conjoints  en  cas  de  décès  de  l'un  d'eux. 
Foyei  Communauté  ,  Douaire,  Préciput  , 
Reprises,  Donation  entre  Conjoints. 

Conjoints  :  on  donne  aufli  cette  qualité  à  ceux 
qui  ont  quelque  droit  ou  quelque  titre  commun  ,  tels 
que  font  des  colégataires  ;  ils  peuvent  être  conjoints 
en  trois  manières  différentes,  favoLr  re  ,  verbis ,  ou. 
bien  re  &  verbis. 

Ils  font  conjoints  re  feulement ,  lorfque  la  même 
chofe  eft  léguée  à  chacun  d'eux  nommément,  com- 
me fi  le  teftateur  dit  :  Je  lègue  ma  maijon  de  Paris  à  Ti- 
tius  ,je  lègue  ma  maifon  de  Paris  à  Mœvius. 

Ils  font  conjoints  verbis  tantum ,  lorfque  la  même 
chofe  leur  eft  léguée  par  une  même  phrafe  ,  mais  di- 
vifément  :  par  exemple ,  je  lègue  à  Tttius  &  à  Mx- 
vius  ma  maif'on  de  Paris  ,  à  chacun  par  moitié . 

Enfin  ils  font  conjoints  re  &  verbis ,  lorfque  le  tef- 
tateur dit  :  Je  legut  à  Titius  &  à  Mœvius  ma  maijon  de, 
Paris. 

Le  droit  d'accroiffement  a  lieu  entre  ceux  qui  font 
conjoints  re ,  ou  rc  &  verbis  ;  mais  non  pas  entre  ceux 
qui  ne  font  joints  que  verbis  tantum.  Fbje^  inftitut. 
lib.  II.  rit.  ij.  &  ci-devant  au  mot  ACCROISSEMENT 
(Jurifpr.).  {A) 

CONJONCTIF  ,  I\  E,  adj.  terme  de  Grammaire i 
qui  fe  dit  premièrement  de  certaines  particules  qui 
lient  enfemble  un  mot  à  un  mot ,  ou  un  fens  à  un 
autre  fens  ;  la  conjonftion  &  eft  une  conjonctive,  on 
l'appelle  auffi  copulative. 

La  disjonftive  eft  oppofée  à  la  copulative.  Voyt;^ 
Conjonction. 

En  fécond  Heu  ,  le  mot  conjonclif-a.  été  fiibftitué. 
par  quelques  Grammairiens  à  celui  de  fubjonftif , 
qui  eft  le  nom  <!Î\\'C\.  mode  des  verbes ,  parce  que  fou- 
vent  les  tems  du  fubjonftif  font  précédés  d'une  co"* 
jonftlon  ;  mais  ce  n'eft  nullement  en  vertu  de  la  con- 
jonûion  que  le  verbe  eft  mis  au  fubjon^if,  c'cft  uni- 
quement parce  qu'il  eft  fubordonné  à  une  affirma- 
tion dircde ,  exprimée  ou  fous-entendue.  L'indica- 
tif eft  fouvent  précédé  de  conjondions,  fans  ceffeç 
pour  cela  d'être  appelle  indicatif. 

On  doit  donc  confervcr  la  dénomination  de  fub- 
jonftif^  l'indicatif  affirme  directement  ôc  ne  fuppolp 
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rien,  au  Heu  que  les  termlnaifons  du  fubjonaïf  font 
touiours  lubordonnées  à  un  indicatif  exprime  ou 
fous -entendu.  Le  lubionaïf  eft  ainli  appelle,  dit 
Prifcien,  parce  qu'il  eft  toujours  dépendant  de  quel- 
que autre  verhe  qui  le  précède,  quod  alun  verbo  om- 
nimoJofuhjungitur.  Perifonius  dans  les  notes  fur  la 
Minerve  deSanftius,  obferve  que  l'indicatif  eft  lou- 
vent  précédé  de  conjondions  ,  &  que  le  fubjonaïf 
eft  toujours  précédé  &  dépendant  d'un  verbe  de 
quelque  membre  de  période.  Etiam  indicativus  con- 
jiuicîiones  dum  ,  quum ,  quando  ,  quanquam  ,  fi ,  &IC. 
fibi prœm'i[fas  hubet ,  &  vd  maxime  fibi  fubjungit  al- 
urum  vcrbum.  At  fubjunclïvi  proprïum  ejl  omnimodo  , 
&  femperfubjungi  verbo  aherius  commatis.  Perifonius 
m  Sanclii  xMinervd.  1. 1.  c.  xiij.  n.  i.  Ainfi  confervons 
le  terme  de  fubjonaïf,  &  regardons-le  comme  mode 
adjoint  &  dépendant,  non  d'une  conjonaion,  mais 
d'un  fens  énoncé  par  un  indicatif.  (F) 

CONJONCTION ,  f.  f.  terme  de  Grammaire.  Les 
coTîjonclions  font  de  petits  mots  qui  marquent  que 
l'efprit,  outre  la  perception  qu'il  a  de  deux^objets, 
apperçoit  entre  ces  objets  un  rapport  ou  d'accom- 
pagnement ,  ou  d'oppolition ,  ou  de  quelque  autre 
efpece  :  l'efprit  rapproche  alors  en  lui-même  ces  ob- 
jets ,  &  les  confidcrc  l'un  par  rapport  à  l'autre  félon 
cette  vue  particulière.  Or  le  mot  qui  n'a  d'autre  of- 
fice que  de  marquer  cette  confidération  relative  de 
l'efprit  efl  appelle  conjonBion. 

Par  exemple  ,  fi  je  dis  que  Cicéron  &  QjiintiUen. 
font  Us  auteurs  les  plus  judicieux  de  r antiquité  ,  je 
porte  de  Quintilien  le  même  jugement  que  j'énonce 
de  Cicéron  :  voilà  le  motif  qui  fait  que  je  raffemble 
Cicéron  avec  Quintilien  ;  le  mot  qui  marque  cette 
liaifon  ell  la  conjonclion. 

II  en  eft  de  même  fi  l'on  veut  marquer  quelque 
rapport  d'oppofition  ou  de  difconvenance;  par  exem- 
ple ,  fi  je  dis  qu'i/y  a  un  avantage  réel  à  être  injîruit , 
6c  que  j'ajoute  enliiite  fans  aucune  liaifon  qu  il  ne 
faut  pas  que  la  fcience  infpire  de  l'orgueil ,  j'énonce 
deux  fens  féparés  :  mais  fi  je  veux  rapprocher  ces 
deux  fens ,  &  en  former  l'un  de  ces  enfembles  qu'on 
■appelle  période ,  j'apperçois  d'abord  de  la  difconve- 
nance ,  &  une  forte  d'éloigncment  &c  d'oppofition 
qui  doit  le  trouver  entre  la  fcience  &  l'orgueil. 

Voilà  le  motif  qui  me  fait  réunir  ces  deux  objets, 
c'eft  pour  en  marquer  la  difconvenance  ;  ainfi  en  les 
raffemblant  j'énoncerai  cette  idée  acceffoire  par  la 
conjonaion  mais;  je  dirai  donc  qu  il J  a  un  avantage 
réel  à  être  infruit ,  mais  quil  ne  faut  pas  que  cet  avan- 
tage infpire  de  V orgueil  ;  ce  mais  rapproche  les  deux 
propolitions  ou  membres  de  la  période  ,  &  les  met 
en  oppofition. 

Ainfi  la  valeur  de  la  conjonclion  confifte  à  lier  des 
mots  par  une  nouvelle  modification  ou  idée  accei- 
foire  ajoutée  à  l'un  par  rapport  à  l'autre.  Les  an- 
ciens Grammairiens  ont  balancé  autrefois ,  s'ils  pla- 
ceroient  les  conjonctions  au  nombre  des  parties  du 
difcours,  &  cela  par  la  raifon  que  les  conjonctions 
ne  reprcléntent  point  d'idées  de  chofes.  Mais  qii'efl- 
cc  qu'être  partie  du  dil'cours  ?  dit  Prifcien  ,  »  finon 
»  énoncer  quelque  concept  ,  quelque  affeaion  ou 
»  mouvement  intérieur  de  l'efprit:  »  Q^uid  enim  ef 
aliud  pars  orationis  ,  nifi  vox  indicans  mentis  concep- 
tuni  id  ef  cogifationem  ?  {Prij'c.  lib.  XI.  fub  initio.  ) 
Il  c(t  vrai  que  les  conjonctions  n'énoncent  pas  com- 
me font  les  noms  des  idées  d'êtres  ou  réels  ou  méta- 
phyfiqncs ,  mais  elles  expriment  l'état  ou  affeaion 
de  l'efprit  entre  une  idée  &:  une  autre  idée  ,  entre 
une  propofition  &  une  autre  propofition  ;  ainfi  les 
conjonctions  fuppolént  toujours  deux  idées  bc  deux 
jpropofuions  ,  &  elles  font  connoîtrc  l'elpecc  d'idée 
acceffoire  que  refprit  conçoit  entre  l'une  &  l'autre. 
Si  l'on  xm:  regarde  dans  les  conjonctions  que  la  feule 
propriété  de  lier  un  fens  à  un  autre ,  on  doit  rccon- 
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noître  que  ce  fervice  leur  eft  commun  avec  bien 
d'autres  mots:  i°.  le  verbe,  par  exemple,  lie  l'at- 
tribut au  fujet  :  les  pronoms  lui ,  elle ,  eux  ,  le  ,  la  , 
les ,  leur  lient  une  propofition  à  une  autre;  mais  ces 
mots  tirent  leur  dénomination  d'un  autre  emploi  qui 
leur  efl  plus  particulier. 

z°.  Il  y  a  auffi  des  adjeaifs  relatifs  qui  font  l'office 
de  conjonction;  tel  efl  le  relatif  ^«i,  lequel  ■,  laquelle  : 
car  outre  que  ce  mot  rappelle  &  indique  l'objet  dont 
on  a  parlé  ,  il  joint  encore  &  unit  une  autre  propo- 
fition à  cet  objet ,  il  identifie  même  cette  nouvelle 
propofition  avec  l'objet  ;  Dieu  que  nous  adorons  ef 
tout-puijfant  ;  cet  attribut ,  ef  tout-puijfant ,  eft  affir- 
mé de  Dieu  entant  qu'il  eft  celui  que  nous  adorons. 

Tel ,  quel ,  talis,  qualis;  tantus,  quantus;  tôt,  quotf 
&c.  font  aufti  l'ofHce  de  conjonclion. 

3°.  Il  y  a  des  adverbes  qui ,  outre  la  propriété  de 
marquer  une  circonftance  de  tems  ou  de  lieu  ,  fup- 
polént de  plus  quelqu'autre  penfée  qui  précède  la 
propofition  où  ils  fé  trouvent  :  alors  ces  adverbes 
font  aulîi  l'ofHce  de  conjonction  :  tels  font  afn  que  • 
on  trouve  dans  quelques  anciens ,  &  l'on  dit  même 
encore  aujourd'hui  en  certaines  provinces  ,  à  celle 
fin  que  ,  adhuncfinemjécundum  qiiem,  où  vous  voyez 
la  prépofition  &  le  nom  qui  font  l'adverbe,  &  de 
plus  l'idée  acceffoire  de  liaifon  &  de  dépendance.  II 
en  eft  de  même  de ,  à  caufe  que  ,propterea  quod.  Parce 
que ,  quia  ;  encore ,  adhuc  ;  déjà ,  jam ,  &c,  ces  mots 
doivent  être  confidérés  comme  adverbes  conjonc- 
tifs  ,  puifqu'ils  font  en  même  tems  l'office  d'adverbe 
&  celui  de  conjonction.  C'eft  du  fervice  des  mots 
dans  la  phrafe  qu'on  doit  tirer  leur  dénomination. 

A  l'égard  des  conjonctions  proprement  dites  ,  il  y 
en  a  d'autant  de  fortes ,  qu'il  y  a  de  différences  dans 
les  points  de  vue  fous  lefquels  notre  efprit  obferve 
un  rapport  entre  un  mot  &  un  mot ,  ou  entre  une 
penfée  &  une  autre  penfée  ;  ces  différences  font  au- 
tant de  manières  particulières  de  lier  les  propoli- 
tions &  les  périodes. 

Les  Grammairiens ,  fur  chaque  partie  du  difcours  ,' 
obfervent  ce  qu'ils  appellent  les  accidens  ;  or  ils  en 
remarquent  de  deux  fortes  dans  les  conjonctions  :  i°. 
la  fimplicité  &c  la  compofition  ;  c'eft  ce  que  les  Gram- 
mairiens appellent  la  figure.  Ils  entendent  par  ce  ter- 
me ,  la  propriété  d'être  un  mot  limple  ou  d'être  un 
mot  compofé. 

Il  y  a  des  conjonctions  fimp les ,  telles  font  & ,  ou  i 
mais ,  fi ,  car,  ni ,  auj/i ,  or,  donc  ,  &c. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  font  compofées ,  à  moins  que, 
pourvu  que,  de  forte  que,  parce  que,  par  conjéqucnt,  &c. 

2°.  Le  fécond  accident  des  conjonctions,  c'eft  leur 
fignification  ,  leur  effet  ou  leur  valeur  ;  c'eft  ce  qui 
leur  a  fait  donner  les  divers  noms  dont  nous  allons 
parler,  fur  quoi  j'ai  crû  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  fuivre  l'ordre  que  M.  l'abbé  Girard  a  gardé  dans 
fa  Grammaire  au  traité  des  conjonctions  (  les  véritab. 
princ.  de  la  Lang.  Franc,  xij.  dijc.)  L'ouvrage  de  M- 
l'abbé  Girard  eft  rempli  d'obférvations  utiles,  qui 
donnent  lieu  d'en  faire  d'autres  que  l'on  n'auroit 
peut-être  jamais  faites,  fi  on  n'avoit  point  lu  avec 
réflexion  l'ouvrage  de  c-e  digne  académicien. 

i".  Conjonctions  copulatives.  Et, ni, {ont 
deux  conjonctions  qu'on  appelle  copulatives  du  Latin 
copuLire ,  joindre,  affcmbler,  lier.  La  première  efl 
en  iifage  dans  l'afîirmation  ,  6c  l'autre  dans  la  néga- 
tive ;  il  n'a  ni  vice  ni  vertu.  Ni  vient  du  nec  des  La- 
tins, qui  vaut  autant  que  &-non.  On  trouve  fouvent 
&  au  lieu  de  ni  dans  les  propofitions  négatives,  mais; 
cela  ne  me  paroît  pas  cxaa  : 

Je  ne  connolfois  pas  Alman:^r  &  l'Amour, 

J'aimcrois  mieux  ni  l'Amour.  De  même;  la  Poéfc 
n'admet  pas  les  ex  prenions  &  les  tranj'pofuions  particu~ 
litres^  qui  ne  peuvent  pas  trouver  quelque/bis  leur  place 
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enprofi  dans  kfiyU  vif  &  ékvc.  Il  faut  dire  avec  le 
P.  Buffier,  la  Poéjlc  n'admet  ni  cxpnjjion  ni  tranjpojî- 
tion^  &c. 

Obfervez  que  comme  refprit  eft  plus  prompt  que 
la  parole ,  rempreflcment  d'énoncer  ce  que  l'on  con- 
çoit, tait  fouvcnt  iiipprimer  les  conjonctions ,  6c  lur- 
tout  les  copulatives:  utcention, J'oins^  crédit,  argent, 
j'ai  tout  mis  en  ufage pour,  &c.  cette  (iippreffion  rend 
le  dil'cours  plus  vif.  On  peut  faire  la  même  remar- 
que à  l'égard  de  quelques  autres  conjonctions  ,  fur- 
tout  dans  le  ftyle  poétique,  &  dans  le  langage  de  la 
paflion  &  de  l'enthoufiafme. 

2°.  Conjonctions  augmentatives  ou  Ad- 
verbes CONJONCTIFS-AUGiMENTATIFS.  Déplus, 
d'ailleurs  i  ces  mots  fervent  fouvent  de  tranfition 
dans  le  difcours. 

3°.  Conjonctions  alternatives.  Ou, 

Jînon  ,  tantôt.  Il  faut  qu'une  porte  foit  ouverte  ou  fer- 
mée ;  lij'e:^  ou  écrive:^.  Pratique^  la  vertu  ,flnon  vousfe- 
re^  malheureux.  Tantôt  il  rit,  tantôt  il  pleure;  tantôt  il 
veut  ,  tantôt  il  ne  veut  pas. 

Ces  conjonctions ,  que  M.  l'abbé  Girard  appelle 
alternatives  parce  qu'elles  marquent  une  alternative , 
une  diftinftion  ou  féparation  dans  les  chofes  dont  on 
parle  ;  ces  conjonctions ,  dis-je,  font  appellées  plus 
communément  disjonclives.  Ce  font  des  conjonctions, 
parce  qu'elles  unifient  d'abord  deux  objets ,  pour 
nier  enfuite  de  l'un  ce  qu'on  affirme  de  l'autre  ;  par 
exemple,  on  confidere  d'abord  le  foleil  &  la  terre, 
&  l'on  dit  enfuite  que  c'eft  ,  ou  le  foleil  qui  tourne 
autour  de  la  terre ,  ou  bien  que  c'eft  la  terre  qui  tour- 
ne autour  du  foleil.  De  même  en  certaines  circonf- 
îances  on  regarde  Pierre  &  Paul  comme  les  feules 
perfunnes  qui  peuvent  avoir  fait  une  telle  attion  ; 
les  voilà  donc  d'abord  conhderés  enfemble,  c'eft  la 
conjonction  ;  enfuite  on  les  defunit ,  fi  l'on  ajoute  c'efl 
ou  Pierre  ou  Paul  qui  a  fait  cela,  c'ejl  l'un  ou  c'eft 
l'autre. 

4°.  Conjonctions  hypothétiques.  Si, 

foit ,  pourvu,  que,  à  moins  que ,  quand,  fauf,  M.  l'abbé 
Girard  les  appelle  hypothétiques ,  c'ell-à-dire  condi- 
tionelles ,  parce  qu'en  effet  ces  conjonctions  énoncent 
une  condition,  une  fuppofuion  ou  hypothefe. 

Si;  il  y  a  uny?conditionel ,  vous  deviendrez  [avant 
Jî  vous  aime^  l'étude  :  (i  vous  aime^^  l'étude ,  voilà  l'hy- 
pothefe  ou  la  condition.  II  y  a  wnfi  de  doute  ,je  ne 
faifi,6cc. 

Il  y  a  encore  xmfî  qui  vient  àufic  des  Latins  ;  // 
efl fi Jludieux ,  qu'il  deviendra  f avant  ;  CQ  Jî  eft  alors 
adverbe  ,fc,  adeb,  à  ce  point,  tellement. 

Soit  ,five;foit  goût,  fou  raijon,joit  caprice  ,  il  aime 
la  retraite.  On  peut  aufli  regarder  io\t,five,  comme 
une  conjonction  alternative  ou  de  diftinâion. 

Sauf  y  défigne  une  hypothefe  ,  mais  avec  reftric- 
tion. 

5°.  Conjonctions  adversatives.  Les  conjon- 
tions  adverfatives  raflemblent  les  idées,  &  font  fervir 
l'une  à  contrebalancer  l'autre.  II  y  a  fept  conjonctions 
adverfatives  :  mais ,  quoique ,  l>ien  que,  cependant ,  pour- 
tant ,  néanmoins ,  toutefois. 

Il  y  a  des  conjonctions  que  M.  l'abbé  Girard  ap- 
pelle extenfives,  parce  qu'elles  lient  par  extenfion  de 
fens  ;  telles  iontjufques,  encore,  auffi,  même ,  tant  que, 
non,  plus,  enfin. 

Il  y  a  des  adverbes  de  tems  que  l'on  peut  aufTi  re- 
garder comme  de  véritables  conjonctions  ;  par  exem- 
ple, lorfque  ,  quand,  dis  que  ,  tandij'que.  Le  lien  que 
ces  mots  expriment ,  confifte  dans  une  correfpon- 
dance  de  tems. 

6°.  D'autres  marquent  un  motif,  un  but,une  raifon, 
afin  que, parce  que  ,  puifque ,  car,  comme,  auffi,  attendu 
que,  d'autant  que  ;  M.  l'abbé  Girard  prétend  (  t.  II. 
p.  280.  )  qu'il  faut  bien  dift'nguer  dautant  que ,  con- 
ionflion  qu'on  écrit  fans  apoilrophe ,  ôc  d'autant  ad- 
Tomt  III. 
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verbe,  qui  eft  toujours  féparé  de  que  par  plus,  mieux 
ou  moins,  d'autant  plus  que,  &c  qu'on  écrit  avec  l'a- 
poftrophe.  Le  P.  Joubert,  dans  fon  diaionnaire ,  dit 
auffi  dautant  que  ,  conjonôion  ;  on  l'écrit ,  dit  -  il , 
ians  apoftrophe,  ^//irt,  quoniam.  xMais  M.  l'abbé  Ré- 
gnier ,  dans  iaGr^mmahc,  écrit  d'autant  que,  con- 
jonition ,  avec  l'apollrophe ,  &  obferve  que  ce  mot , 
qui  autrefois  étoit  fort  en  ufage ,  eu  renfermé  au- 
jourd'hui au  llyle  de  chancellerie  &  de  pratique  ; 
pour  moi  je  crois  que  d'autant  que  &  d'autant  mieux 
que  font  le  même  adverbe ,  qui  de  plus  fait  l'office 
de  conjonction  dans  cet  exemple,  que  M.  l'abbé  Gi- 
rard cite  pour  faire  voir  que  d'autant  que  eft  conjon- 
ction  fans  apoftrophc  ;  on  ne  devait  pas  fi  fort  U  louer, 
d'autant  qu'il  ne  le  méritoit  pas  ;  n'eft-il  pas  évident 
que  d'autant  que  répond  à  ex  eo  quod ,  ex  eo  momento 
J'ecundum  quod,  ex  eâ  ratione  j'ecùndum  quarn  ,  6c  que 
l'on  pourroit  auffi  dire ,  d'autant  mieux  qu'il  ne  le  mé- 
ritoit pas.  Dans  les  premières  éditions  de  Danct  on 
avoit  écrit  dautant  que  fans  apoftrophe ,  mais  on  a 
corrigé  cette  faute  dans  l'édition  de  1 711  ;  la  même 
faute  ell  auffi  dans  RicheIet.Nicot,diaionnaire  1606, 
écrit  toùjoiu-s  d'autant  que  avec  l'apoftrophe, 

7°.  On  compte  quatre  conjonctions  conclufivcs  c'eft- 
à-dire  qui  i'ervent  à  déduire  une  conféqucnce ,  donc, 
par  corijéquent,  ainfi ,  part.int  :  mais  ce  dernier  n'eft 
guère  d'ufage  que  dans  les  comptes  où  il  marque  un 
réfultat. 

8°.  !i  y  a  des  conjonctions  explicatives,  comme  lorf- 
qu'il  le  préfente  une  fmiihtude  ou  une  conformité, 
en  tant  que  ,j'avoir  ,  fur-tout. 

Auxquelles  on  joint  les  cinq  expreffions  fuivantes 
qui  font  des  conjonctions  compolées,  de  forte  que,  ainfi 
que  ,  de  façon  que ,  c'efi-à-dire  ,fi  bien  que. 

On  ohierve  des  conjonctions  trarifitives.  Qui  mar- 
quent un  pafTage  ou  une  tranfition  d'une  chofe  à  une 
autre,  or,  au  refie ,  quant  à  ,  pour,  c'eit-à-dire  à  l'égard 
de;  comme  quand  on  dit  ;  l'un  efi  venu  :  pour  l'autre^ 
il  efi  demeuré. 

cf.  La  conjonftion  que:  ce  mot  efl  d'un  grand  ufa- 
ge en  François,  M.  l'abbé  Girard  l'appelle  conjon~ 
ction  conductive ,  parce  qu'elle  fert  à  conduire  le  fens 
à  fon  complément  :  elle  eft  toujours  placée  entre 
deux  idées  ,  dont  celle  qui  précède  en  fait  toujours 
attendre  une  autre  pour  former  un  fens ,  de  manière 
que  l'union  des  deux  eft  néceffaire  pour  former  une 
continuité  de  fens  :  par  exemple ,  il  efi  important  que 
l'on  fait  infiruit  dejes  devoirs  :  cette  conjonction  eft  d'un 
grand  ufage  dans  les  comparaifons  ;-  elle  conduit  du 
terme  comparé  au  terme  qu'on  prend  pour  modèle 
ou  pour  exemple  :  les  femmes  ont  autant  d'intelligence 
que  les  hommes  ,  alors  elle  eft  comparative.  Eniin  la 
conjonction  que  fert  encore  à  marquer  une  reliric- 
tion  dans  les  proportions  négatives  ;  par  exemple  , 
il  n'cfifait  mention  que  d'un  tel  prédicateur ,  fur  quoi  il 
faut  obferver  que  l'on  préfénte  d'abord  une  néga- 
tion ,  d'oii  l'on  tire  la  chofe  pour  la  préfenter  dans 
un  fens  affirmatif  exclufivement  à  tout  autre  :  Il  n'y 
avait  dans  cette  afiembléc  que  tel  qui  eût  de  l'ej'prit  ;  nous 
n  avons  que  peu  de  tems  à  vivre,  &  nous  ne  cherchons 
qu'à  le  perdre.  M.  l'abbé  Girard  appelle  alors  cette 
conjonûion  reflricllve. 

Au  fond  cette  conjonftion  que  n'eft  fouvent  autre 
chofe  que  le  quod  des  Latins ,  pris  dans  le  (en?  de  hoc. 
Je  dis  que  vous  êtes  fage ,  dico  quod,  c'eft-à-dire  dica 
hoc ,  ncmpï ,  vous  êtes  lage.  Que  vient  auffi  quelque- 
fois de  quam  ou  de  quantum  ou  enfin  de  quot. 

Au  refte  on  peut  fe  difpenfer  de  charger  fa  mé- 
moire des  divers  noms  de  chaque  forte  de  conjon~ 
ction ,  parce  qu'indépendament  de  quelqu'autre  fon- 
ction qu'il  peut  avoir ,  il  lie  un  mot  à  un  autre  mot 
ou  un  fens  à  un  autre  iéns ,  de  la  manière  que  nous 
l'avons  expliqué  d'abord  :  ainfi  il  y  a  des  adverbes 
&  des  prépofitions  qui  font  auffi  des  conjonctions  corn-' 
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pofées ,  comme  afin  ^ue,  parce  que,  à  caufeqtu,  &c.  ce 
qui  eft  bien  différent  du  fimple  adverbe  &  de  la  fim- 
ple  prépofition ,  qui  ne  font  que  marquer  une  cir- 
conlknce  ou  une  manière  d'être  du  nom  ou  du  ver- 
be. {F) 

CoN/ONCTiON  ,  en  Ajlronom'u  ,  le  dit  de  la  ren- 
contre apparente  de  deux  aftres,  ou  de  deux  pla- 
nètes dans  le  même  point  des  cieux  ,  ou  plutôt  dans 
le  même  degré  du  zodiaque.  Voye^^  P  L  A  N  E  T  E  , 
Phase,  &c. 

Pour  que  deux  aftres  foient  cenfés  en  conjonc- 
tion ,  il  n'eft  pas  néceffaire  que  leur  latitude  foit  la 
même  ;  il  luffit  qu'ils  ayent  la  même  longitude, 
Foyci  Longitude  ,  &  Latitude. 

Si  deux  aftres  fe  trouvent  dans  le  même  degré  de 
lonc'itude  &  de  latitude  ;  une  ligne  droite  tirée  du 
centre  de  la  terre  ,  par  celui  de  l'un  des  aftres ,  pafle- 
ra  par  le  centre  de  l'autre.  La  conjonclion  alors  s'ap- 
pellera conjonclion  vraie  &  centrale. 

Si  la  ligne  qui  pafle  par  le  centre  des  deux  aftres  , 
ne  paffe  pas  par  le  centre  de  la  terre,  on  l'appelle 
conjonclion  partiale  :  û  les  deux  corps  ne  le  rencon- 
trent pas  précifement  dans  le  même  degré  de  longi- 
tude ,  mais  qu'il  s'en  faille  quelque  choie ,  la  conjonc- 
tion eftdite  apparente.  Ainfi  lorsqu'une  ligne  droite  , 
que  l'on  fuppofe  pafl"er  par  le  centre  des  deux  aftres , 
ne  pafle  pas  par  le  centre  de  la  terre ,  mais  par  l'œil 
de  Tobfervateur,  l'on  dit  que  la  conjonciion  eft  ap- 
parente. Du  refte  lesaftronomesfe  fervent  aftcz  gé- 
néralement du  mot  de  conjonclion ,  pour  exprimer  la 
fituation  de  deux  aftres,  dont  les  centres  fe  trouvent 
avec  le  centre  de  la  terre  dans  un  même  plan  per- 
pendiculaire au  plan  de  l'écliptique.  Foje^ÉChiP- 

TIQUE. 

On  divife  auftî  les  conjonclions  en  grandes ,  &  en 
très-grandes.  Les  grandes  conjonclions  font  celles  qui 
n'arrivent  qu'au  bout  d'un  tems  confidérable  ,  com- 
me celle  de  Saturne ,  &  de  Jupiter ,  qui  arrivent  tous 
les  vingt  ans. 

Les  conjonclions  très-grandes  font  celles  ,  qui  ar- 
rivent dans  des  tems  extrêmement  éloignés  ;  com- 
me celle  des  trois  planètes  fupéricures ,  Mars ,  Jupi- 
ter ,  &  Saturne  ,  qui  n'arrive  que  tous  les  500  ans. 
Cette  <:o«70/zf7io/2  eft  arrivée  en  1743:  ces  trois  pla- 
nètes furent  vues  enfemble,  plufieurs  mois  dans  la 
conftellationdulion  :  mais  elles  ne  fe  trouvèrent  que 
fucceflivement  à  la  même  longitude  ,  &  en  oppofi- 
rion  avec  le  foleil  ;  favoir  ,  Mars  le  16  Février ,  Sa- 
turne le  zi  ,  &  Jupiter  le  28  ;  ce  qui  ne  fait  qu'un 
intervalle  de  douze  jours  ,  &  ce  qui  arrive  très  rare- 
ment :  l'œil  placé  fucceflivement  fur  chacune  de  ces 
planètes,  auroit  donc  vu  dans  le  même  ordre  trois 
conjonclions  de  la  terre  au  foleil.  On  trouvera  dans 
l'hiftoire  &  les  mémoires  de  l'académie  de  1743  , 
un  plus  ample  détail  fur  ce  fujet.  Au  refte  on  ne  fe 
fert  que  peu  ou  point  deccttediftinftiondes  conjonc- 
tions, qui  n'eft  fondée  que  lur  des  notions  imaginai- 
res des  prétendues  influences  des  corps  célcftes  , 
dans  tels  &  tels  afpefts.  Foye^  Influen'ce. 

Il  eft  bon  de  remarquer  encore  que  pour  que 
deux  aftres  foient  en  conjonction  par  rapport  à  la 
terre,  il  faut  qu'ils  fe  trouvent  tous  deux  d'un  mê- 
me côté  par  rapport  à  la  terre  ;  au  lieu  que  dans 
Voppofition  la  terre  fe  trouve  entre  deux.  C'eft  une 
fuite  de  la  définition  ci-defliis. 

La  conjonction  eft  le  premier  ,  ou  le  principal  des 
afpefts  ,&  celui  auquel  tous  les  autres  commencent  ; 
comme  l'oppofition  eft  le  dernier  ,  &  celui  où  ils 
finiflent.  Foye^  Aspect  &  Opposition. 

Les  obfervations  des  planètes  dans  leurs  conjonc- 
tions font  trcs-importantes  dans  l'Aftronomie  ;  ce 
font  autant  d'époques  qui  fervent  à  déterminer  les 
mouvemens  des  corps  céleftes  ,  les  routes  qu'ils 
tiennent ,  Se  U  durée  de  leurs  coias. 
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Les  planètes  inférieures  favoir ,  Venus  &  Mercu- 
re ,  ont  de  deux  fortes  de  conjonÈlons.  L'une  arrive 
lorfque  la  planète  fe  trouve  entre  le  foleil  &  la  terre, 
&:  par  conféquent  fe  trouve  le  plus  près  de  la  terre  ; 
on  la  nomme  conjonclion  inférieure  :  l'autre  arrive 
quand  la  planète  eft  le  plus  éloignée  de  la  terre  qu'il 
eft  poflible  ,  c'eft-à-dire ,  que  le  foleil  fe  trouve  en- 
tre la  terre  &  elle:  on  appelle  cette  conjonûion, 
conjonclion  fupcrieure. 

La  lune  fe  trouve  en  conjonction  avec  le  foleil  tous 
les  mois.  Voye^  Lune  &  Mois.  On  appelle  fes 
conjonclions  &  fes  oppofitions  du  nom  général  de 
Jyiygies.  Foyc:^  Syzygie.  Il  n'y  a  jamais  d'éclipfe 
de  foleil  que  lorfque  fa  conjonction  avec  la  lune  fe 
fait  proche  les  nœuds  de  l'écliptique  ,  ou  dans  ces 
nœuds  même.  Foye^  Eclipse.  (O) 

CONJONCTIVE,  f.  f.  {Anat.)  première  tuni- 
que de  l'œil,  autrement  nommée  Albuginù  ,  parce- 
qu'elle  forme  ce  qu'on  appelle  le  blanc  de  l'œil 
qu'elle  couvre.  Elle  s'unit  avec  les  deux  paupières , 
paroît  dans  toute  fon  étendue  après  qu'on  a  levé  les 
mufcles  orbiculaires  de  ces  voiles  des  yeux ,  &  s'a- 
vance jufqu'au  haut  de  leurs  parties  internes.  Fai- 
fons  connoître  un  peu  plus  au  long  fon  origine,  fa 
ftrufture,  &  fonufage  :  nous  ferons  courts ,  &  nous 
dirons  tout. 

La  figure  fphérique  de  nos  yeux ,  &  leur  conne- 
xion libre  au  bord  de  l'orbite  par  le  moyen  de  la 
conjonctive ,  leur  permet  d'être  miis  librement  de 
tous  côtés ,  félon  la  fituation  de  l'objet  que  nous 
voulons  voir.  Cette  tunique  eft  mince,  blanche 
dans  fon  état  naturel ,  membraneufe ,  nerveufe , 
vafculeufe ,  lâche  ,  &  flexible.  Elle  prend  fon  ori- 
gine du  périofte  qui  recouvre  les  bords  de  l'orbite  , 
&  s'étend  fur  toute  la  partie  antérieure  du  globe, 
jufqu'à  l'extrémité  de  la  fclérotique  ;  oîi  elle  le  joint 
à  la  cornée  qu'elle  couvre  d'un  tiers  de  ligne ,  ou 
d'une  demi  -  ligne. 

Elle  eft  elle-même  recouverte  extérieurement  d'une 
autre  membrane  très-fine  &  très-polie,  à  laquelle 
elle  eft  fi  étroitement  adhérente,  qu'elles  paroif- 
fent  ne  faire  enfemble  qu'une  feule  membrane,  quoi- 
qu'il yen  ait  réellement  deux  diftinâes,  qu'il  eft  ailé 
de  féparer.  L'une  d'elles  eft,  comme  on  l'a  dit,  une 
continuation  du  périofte  de  l'orbite ,  &  l'autre  de  la 
membrane  interne  des  paupières. 

Ces  deux  membranes  font  doiiées  d'un  fentiment 
exquis,  &  entre-tiftiies  de  quantité  de  vaifteaux  fan- 
guins  ,  lâchement  attachés  ,  au  point  de  rcpréfenter 
par  leur  gonflement  dans  les  violentes  ophtalmies 
îiir-tout ,  le  blanc  de  l'œil  comme  une  excroiflanci; 
charnue  d'un  rouge  très-vif. 

Ce  fait  mérite  d'être  remarqué ,  non-feulement 
parce  qu'il  peut  paroître  difficile  à  concevoir  à  plu- 
îieurs  perlonnes  ,  mais  même  en  impofer  à  un  ocu- 
lifte  inattentif  ou  fans  expérience,  qui  pourroit  re- 
garder cette  maladie  comme  une  excroifllance  incu- 
rable de  la  cornée  elle-même.  M.  Woolhoufe  ,  à  qui 
cette  cruelle  inflammation  de  la  conjonctive  n'étoit 
pas  inconnue,  employoit  d'abord  les  remèdes  géné- 
raux pour  la  diftipor;  après  lefquclsil  mettoit  en  pra- 
tique de  légères  fcarifications  fur  ces  vaifteaux ,  ce 
qu'il  appellolt  laj'aignéede  l'ail;  mais  nous  n'ofe- 
rions  trop  approuver  l'ufage  de  ce  remède,  à  caufe 
de  la  délicatefte  de  l'organe. 

Pour  ce  qui  concerne  la  légère  inflammation  de  la 
conjonctive  ,  procédant  du  limple  relâchement  de  fes 
vaiflTcaux  languins ,  elle  eft  facile  à  guérir  dans  fon 
commencement  ;  car  en  balîinant  fouvent  les  yeux: 
avec del'cau fraîche,  les  vaifteaux  refl"errés  par  cette 
fraîcheur ,  repouftent  la  partie  rouge  du  fang  qui  s'y 
étoit  introduite  en  les  dilatant. 

Voici  quel  eft  l'ufage  de  la  conjonctive,  1°.  Elle 
aftujettit  ou  affermit  le  bulbe  de  l'œil ,  fans  dimi- 
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"irier  aitciinewent  fon  extrême  mobilité.  i°.  Elle  em- 
pêche que  les  corps  étrangers  n'entrent  clans  l'inté- 
rieur de  l'œil.  3°.  Elle  aide  par  l'on  poli  à  rendre  in- 
fenfible  la  tricrion  des  paupières  Air  les  parties  de 
•rœil qu'elle  couvre. ^^«.  Je  M.  IcCh.  delAVCOVRT. 

*  CONJONCTURE,  f.  f.  (  Gram.  )  coexiftcnce 
ians  le  tems  de  plufieurs  faits  relatifs,  à  un  autre 
qu'ils  modifient ,  foit  en  bien ,  l'oit  en  mal  ;  fi  les  faits 
■etoient  cocxillans  dans  la  choie  ,  ce  leroient  dcscir- 
conllances  ;  celui  qui  a  profondément  examiné  la 
choie  en  elle-même  Iculcmcnt,  en  connoitra  toutes 
ks  circonrtanccs  ,  mais  il  pourra  n'en  pas  connoitre 
toutes  les  conjonclures  ;  il  y  a  même  telle  conjonclurc 
qu'il  ell  impolîible  à  un  homme  de  deviner,  &  réci- 
proquement ,  tel  homme  connoîtra  parfaitement  les 
conjonclures  ,  qui  ne  connoîtra  pas  les  circonlhm- 
ces.  f^oye^  Carticlc  CIRCONSTANCE  ,  &  le  corrigez 
fur  celui-ci ,  en  ajoutant  après  ces  mots  ,  plus  ou 
moins  fàchtux  ,  ceux-ci ,  plus  ou  moins  agréable  :  les 
conjonclures  feroient,  s'il  étoit  permis  de  parler  ainli, 
les  circonftances  du  tcms  ,  &  les  circonltances  fe- 
roient les  conjonclures  de  la  choie. 

CONIQUE  ,  adj.  (  Gcom.  )  le  dit  en  général  de 
tout  ce  qui  a  rapport  au  cone^  ou  qui  lui  appartient , 
ou  qui  en  a  la  figure.  On  dit  quelquefois  les  coniques^ 
pour  exprimer  cette  partie  de  la  Géométrie  des  li- 
gnes courbes  ,  où  l'on  traite  à^sfeclions  coniques. 

Conique  ,  (  Glom.  ^fection  conique  ,  ligne  courbe 
que  donne  la  fedion  d'un  cône  par  un  plan,  f^oyei 
CoNE  &  Section. 

Les  fictions  coniques  font ,  l'ellipfe  ,  la  parabole  & 
l'hyperbole,  fans  compter  le  cercle  &  le  triangle, 
qu'on  peut  mettre  au  nombre  des  feclions  coniques  : 
en  effet  le  cercle  efl:  la  feftion  d'un  cône  par  un  plan 
parallèle  à  la  baie  du  cône  ;  &  le  triangle  en  ei\  la 
îeftion  par  un  plan  qui  palTe  par  le  fommet.  On  peut 
en  conféquence  regarder  le  triangle  comme  une  hy- 
perbole dont  l'axe  tranfyerfe  ou  premier  axe  ell 
égal  à  zéro. 

Quoique  les  principales  propriétés  des  /celions 
coniques  l'oient  expliquées  en  particulier  à  chaque  ar- 
ticle de  l'elliplé ,  de  la  parabole  &  de  l'hyperbole  ; 
nous  allons  cependant  les  expoler  toutes  en  général , 
&  comme  fous  un  même  point  de  vue  ;  afin  qu'en 
les  voyant  plus  rapprochées ,  onpuiffe  plus  aifément 
fe  les  rendre  familières  :  ce  qui  ell  nécelTaire  pour  la 
haute  Géométrie ,  l'Aftronomie ,  la  Mécanique  ,  &c. 

1.  Si  le  plan  coupant  ell  parallèle  à  quelque  plan 
quipafle  par  le  lommet,  &  qui  coupe  le  cône;  ou 
ce  qui  revient  au  même,  li  le  plan  coupant  étant  pro- 
longé rencontre  à  la  fois  les  deux  cônes  oppolés, 
la  feftion  de  chaque  conc  s'appelle  hyperbole.  Pour 
repréfenter  fous  un  même  nom  les  deux  courbes  que 
donne  chaque  cône ,  lefquelles  ne  font  réellement 
enfemble  qu'une  feule  &  même  courbe  ;  on  les  ap- 
pelle hyperboles  oppofées. 

2.  Si  le  plan  coupant  eft  parallèle  à  quelque  plan 
qui  palTe  par  le  fommet  du  cône  ,  mais  lans  couper 
le  cône  ni  le  toucher  ,  la  figure  cp.ie  donne  alors  cette 
feûion  ell  ime  elliple. 

3.  Si  le  plan  partant  par  le  fommet ,  &  auquel  on 
fiippofe  parallèle ,  le  plan  de  la  feûion,  ne  fait  lim- 
plement  que  toucher  le  cône ,  le  plan  coupant  don- 
nera alors  une  parabole. 

Mais  au  lieu  de  conlidérer  les  fedions  coniques  par 
leur  génération  dans  le  cône  :  nous  allons  à  la  ma- 
nière de  Del'cartes  &  des  autres  auteurs  modernes , 
les  examiner  par  leur  dcfcription  fur  un  plan. 

Defcription  de  l'ellipfe.  H ,  I .,  (^fig.  /j.  conique.  ) 
étant  deux  points  fixes  lur  un  plan  ;  fi  l'on  fait  paf- 
fer  autour  de  ces  deux  points  un  fil  I H  B  ,  que  l'on 
tende  par  le  moyen  d'un  crayon  ou  ftylet  en  B ,  en 
faifant  mouvoir  ce  llylet  autour  des  points  H  6c  I 
jufqu'àce  qu'on  revienne  au  même  point  B ,  la  cour- 
Tomt  m. 


C  O  N 


875 


be  qu'il  décrira  dans  ce  mouvement  fera  une  ellipfe. 

On  peut  regarder  cette  courbe  comme  ne  diffé- 
rant du  cercle  q^u'autant  qu'elle  a  deux  centres  au 
lieu  d'un.  Auffi  li  on  imagine  que  les  points  ff,  I  fe 
rapprochent,  l'ellipfe  fera  moins  éloignée  d'un  cer- 
cle-, &  en  deviendra  un  cxadement ,  lorfque  ces 
points /f& /fe  confondront. 

Suivant  les  différentes  longueurs  que  l'on  donne- 
ra au  fil  BHI,  par  rapport  à  la  dillance  ou  longueur 
m,  on  formera  différentes  efpeces  d'ellipfes  ;  &c  tou- 
tes les  fois  qu'on  augmentera  l'intervalle  iV/,  &  la 
longueur  du  fil  HBI ,  en  même  raifon  ,  l'ellipfe  ref- 
tcra  de  la  même  efpece  ;  les  limites  des  différentes 
cllipfes  font  le  cercle,  &  la  ligne  droite  danslaquelle 
cette  courbe  lé  change  lorique  les  points  H  &c  f 
lont  éloignés  à  leur  plus  grande  dillance;  c'eft-à-di- 
re  ,  jufqu'à  la  longueur  entière  du  fil.  La  différence 
frappante  qui  ell:  entre  le  cercle ,  qui  eft  la  première 
de  toutes  les  ellipfes,  6c  la  ligne  droite  ou  ellipfe 
infiniment  allongée  qui  ellla  dernière,  indique  affez 
que  toutes  les  ellipfes  intermédiaires  doivent  être 
autant  d'efpeces  d'ellipfes  différentes  les  unes  des  au- 
tres ;  &  il  leroit  aifé  de  le  démontrer  rigourcufement. 

Dans  une  ellipfe  quelconque  DFKR,  (^Jig,  ,^,\ 
le  pointe  eft  appelle  le  centre;  les  points  H&c  /, 
les  foyers  ;D  K,  le  grand  axe  ,  ou  Vaxe  tranj'verfe  ,  ou 
bien  encore  le  principal  diamètre  ou  le  principal  dia- 
mettre  tranverje  ;  F R  le  petit  axe.  Toutes  les  lignes 
paffant  par  Cfont  nommées  diamètres:  les  lignes  ter- 
minées à  deux  points  de  la  circonférence  ,  &  menées 
parallèlement  à  la  tangente  M ij. ,  au  fommet  d'un  dia- 
mètre, font  les  ordonnées  à  ce  diamètre.  Les  parties 
comme  M  v ,  terminées  entre  le  fommet  M  du  dia- 
mètre ,  &C  les  ordonnJes,iont  les  abfcijfes.  Le  diamètre 
mené  parallèlement  aux  ordonnées  d'un  diamètre  , 
ell  fon  diamètre  conjugué  ;  enfin  la  troifieme  propor- 
tionnelle à  un  diamètre  quelconque,  &  à  fon  diamètre 
con]\xg\\éyQ&.\Q  paramètre  de  ce  diamètre  quelconque. 
Foyei  Centre,  Foyer,  Axe,  Diamètre,  &c. 

Propriétés  de  Cellipfe.  1°,  Les  ordonnées  d'un  dia- 
mètre quelconque  font  toutes  coupées  en  deux  par- 
ties égales  par  ce  diamètre. 

oP .  Les  ordonnées  des  axes  ou  diamètres  princi- 
paux font  perpendiculaires  à  ces  axes.  Mais  les  or- 
données aux  autres  diamètres  leur  font  obliques» 
Dans  les  elliples  de  différentes  efpeces  ,  plus  les  or- 
données font  obliques  fur  leur  diamètre  à  égale  dif- 
tance  de  l'axe  ,  plus  les  axes  différent  l'un  de  l'autre.' 
Dans  la  même  ellipfe  plus  les  ordonnées  feront  obli-' 
ques  fur  leurs  diamètres  ,  plus  ces  diamètres  feront 
écartés  des  axes. 

3°.  Il  n'y  a  que  deux  diamètres  conjugués  qui 
foient  égaux  entr'eux  ;  &  ces  diamètres  MG ,  VT ^ 
font  tels  que  l'angle  FCM=FCr. 

4°.  L'angle  obtus  FCM,  des  deux  diamètres  conju- 
gués égaux,  ell  le  plus  grand  de  tous  les  angles  obtus 
que  forment  entr'eux  les  diamètres  conjugués  de  la 
même  elliple  ;  c'ell  le  contraire  pour  l'angle  aigu 

rcB. 

5".  Les  lignes  /j.  P  Scv  B  étant  des  demi  -ordon- 
nées à  un  diamètre  quelconque  M  G  ,  le  qiiarré  de 
/x  P  eA  au  quarré  dcvB ,  comme  le  reftangle  M  /xX. 
fjL  G  eft  au  reftangle  M  \i  y.v  G.  Cette  propriété  eft 
démontrée  par  MM.  de  l'Hôpital ,  Guifnée  ,  6"c. 

6°.  Le  paramètre  du  grand  axe ,  qui  luivant  la  dé-», 
finition  précédente  doit  être  la  troifieme  proportion- 
nelle aux  deux  axes,  eft  auffi  égal  à  l'ordonnée  Ml 
{^fig.  ij-  )  ,  qui  paflé  par  le  foyer  /. 

7°.  Le  quarré  d'une  demi-ordonnée  quelconque 
P  /w  à  un  diamètre  M  G  (Jig.  14.  ) ,  ell  moindre  que 
le  produit  de  l'abfciffe  M,u  par  le  paramètre  de  ce 
diamètre.  C'eft  ce  qui  a  donné  le  nom  à  l'ellipfe» 
iXXii^iç ,  figni fiant  défaut. 

8°.  Si  d'un  point  quelconque  B  {fig.  13-)  on  tire 
-  SSsssij 
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les  droites  B  ff  Se  B I  aux  foyers ,  leur  fomme  fera 
écale  au  grand  axe  ;  &  fi  l'on  divife  par  la  ligne  5  a 
î'ancrie  IBJI que  t'ont  ces  deux  lignes,  en  deux  par- 
ties'c'^les,  cette  ligne  Ba  fera  perpendiculaire  à 
l'ellipl'e  dans  le  point  B. 

<f.  Un  corps  décrivant  l'ellipfe  DFK  autour  du 
foyer  H,  ell  dans  ia  plus  grande  diftance  à  ce  foyer 
H,  lorsqu'il  eft  en  X  ;  dans  la  plus  petite,  lorlqu'il 
eft  en  Z^  ;  cC  dans  fes  moyennes  diftances ,  lorlqu'il 
cûcn  F&LCnE. 

10°.  De  plus ,  ^ette  moyenne  dlflance  FHùc  EH 
<eft  égale  à  la  moitié  du  grand  axe. 

1 1".  L'aire  d'une  ellipfe  eft  à  celle  du  cercle  cir- 
-confcrit  DmK,  comme  le  petit  axe  elt  au  grand 
axe.  Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  parties  correl- 
pondantes  MIK,  mi  K  de  ces  mêmes  aires.  Cette 
^propriété  luit  de  celle-ci ,  que  chaque  demi-ordon- 
née iM  I  de  l'elliple  ,  ell  à  la  demi  -  ordonnée  m  I  du 
■cercle  dans  la  railbn  du  petit  axe  au  grand.  Ce  fe- 
■roit  le  contraire ,  fi  on  comparoit  un  cercle  à  une  el- 
Jiple  circonlcrite  ,  c'eft-à-dire  qui  auroit  pour  petit 
axe  le  diamètre  de  ce  cercle. 

12°.  Tous  les  parallélogrammes  décrits  autour 
des  diamètres  conjugués  des  ellipfes ,  font  égaux  en- 
îr'eux.Le  parallélogramme  a  /3  >  <f  (fg.  14.)  par  exem- 
ple, eft  égal  au  parallélogramme  s  ^  »  ô.  M.  Euler  a 
étendu  cette  propriété  à  d'autres  courbes,  f^oyei  U 
premier  volume  de  riiijîoire  Françoife  de  F  académie  de 
Berlin ,  ly^S, 

13°.  Si  la  ligne  droite  BI  paffant  par  l'un  des 
foyers  ,  le  meut  en  telle  forte  que  l'aire  qu'elle  dé- 
crit foit  proportionnelle  au  tems ,  le  mouvement  an- 
gulaire de  B  /^autour  de  l'autre  foyer ,  lorfque  l'el- 
lipfe ne  diffère  pas  beaucoup  du  cercle  ,  ell  fort  ap- 
prochant d'être  uniforme  ou  égal.  Car  dans  une  el- 
lipfe qiii  diffère  peu  d'un  cercle  ,  les  feûeurs  quel- 
conques B I D  ,•  FI D  y  Sec.  font  entr'eux  à  très-peu 
près  comme  les  angles  correfpondans  B  HD.  Foye^ 
Inji.  ajîron.  de  M.  le  Monnierj/'fZ^.  5o6'.  & fuiv. 

Dtfcription  di  la  parabole.  YLK  (^figure  iS.fecl. 
coniq.^  ell  une  équerre  dont  on  fait  mouvoir  la  bran- 
che Y L  le  long  d'une  règle  fixe  VI;  P  F  eil  un  fil 
dont  une  extrémité  ell  attachée  en  X  à  cette  équer- 
re ,  &  l'autre  en  i^  à  un  point  fixe  F.  Si  pendant  le 
mouvement  de  cette  équerre  on  tend  continuelle- 
ment le  fil  par  le  moyen  d'un  llylet  P ,  qui  fuive  tou- 
jours l'équerre,  le  llylet  décrira  la  courbe  appellée 
paratole, 

La  ligne  LI  eH  nommée  la  directrice  ;  Fie  foyer  ; 
le  point  Tqui  divife  en  deux  parties  égales  la  per- 
pendiculaire FI  à  la  dircftricc  ,  cil  le  lommet  de  la 
parabole.  La  droite  TF^  prolongée  indéfiniment , 
l'axe. 

Toute  ligne  comme  ni  parallèle  à  l'axe,  ell  ap- 
pellée un  diamètre.  Les  lignes  comme  H l  terminées 
à  deux  points  H ,  l  de  l'ellipfe ,  &  menées  parallèle- 
ment à  la  tangente  au  fommet  d'un  diamètre  ,  font 
les  ordonnées  à  ce  diamètre.  Les  parties  iq  font  les 
abfciffcs.  Le  quadruple  de  la  dillancc  du  point  i  au 
point  /",  cil  le  paramètre  du  diamètre  /  n  :  d'où  il 
fuit  que  le  quadruple  de  /Tell  le  paramètre  de  l'a- 
xe ,  qu'on  appelle  auffi  le  paramètre  de  la  parabole. 

Propriétés  de  la  parabole,  i".  Les  ordonnées  à  un 
>diamctre  quelconque ,  font  toujours  coupées  en  deux 
parties  égales  par  ce  diamètre. 

2".  Les  ordonnées  à  l'axe  lui  font  perpendiculai- 
res, &  font  les  feules  qui  foient  perpendiculaires  à 
leur  diamètre  ;  les  autres  lont  d'autant  plus  obliques , 
que  le  diamètre  dont  elles  font  les  ordonnées,  ell 
plus  éloigne  de  Taxe. 

3^.  Le  quarré  d'une  demi -ordonnée  quelconque 
ç  /,  ell  égal  au  reâangle  de  l'abfciffe  correlpondan- 
t&iq,  par  le  paramètre  du  diamètre  /  /z  de  ces  ordon- 
nées :  c'eû  de  cette  égalité  qu'ell  tiré  le  nom  de  la 
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parabole,  «rapa^ox^ ,  fignifiant/^<z///£'  ou  comparaifort, 
4**.  Le  paramètre  de  la  parabole,  c'ell-à-dire  le 
paramètre  de  l'axe  ,  ell  égal  à  l'ordonnée  à  l'axe , 
laquelle  paffe  par  le  foyer  F,  Si.  le  termine  de  part 
Se  d'autre  à  la  parabole. 

5°.  La  dillance  /'/'d'un  point  quelconque  P  de  la 
parabole  au  foyer  /",  eft  égale  à  la  dillance  PL  du 
même  point  à  la  diredrice  LI:  cette  propriété  fuit 
évidemment  de  la  defcription  de  la  courbe. 

6°.  Lorfque  l'abfciffe  ell  égale  au  paramètre ,  la 
demi-ordonnée  efl  auffi  de  la  même  longueur. 

7°.  Les  quarrés  de  deux  ordonnées  au  même  dia- 
mètre ,  qui  répondent  à  deux  différens  points  de  la 
parabole ,  lont  entre  eux  dans  la  même  proportion 
que  les  deux  abfciffes  de  ces  ordonnées. 

8°.  L'angle  hin  entre  la  tangente  ht  au  point 
quelconque  / ,  &;  le  diamètre  /  n  au  même  point ,  ell 
toujours  égal  à  l'angle  tiF,  que  cette  tangente  fait 
avec  la  ligne  //'tirée  au  foyer.  Ainfi,  (iH i  l  rcpré- 
fente  la  furlace  d'un  miroir,  expofée  aux  rayons  de 
lumière  de  manière  qu'ils  viennent  parallèlement  à 
l'axe ,  ils  feront  tous  refléchis  au  point  F,  où  ils  brû- 
leront par  leur  réunion  :  c'efl  ce  qui  fait  qu'on  a 
nommé  ce  point  le  foyer.  FoyeiMlROlR  ARDENT. 
9°.  La  parabole  ell  une  courbe  qui  s'étend  à  l'in- 
fini à  droite  &  à  gauche  de  fon  axe. 

10°.  La  parabole  à  mefure  qu'elle  s'éloigne  du 
fommet ,  a  une  direûion  plus  approchante  du  paral- 
lelifme  à  l'axe,  &  n'y  arrive  jamais  qu'après  un 
cours  infini. 

11°.  Si  deux  paraboles  ont  le  même  axe  Se  le  mê- 
me fommet,  leurs  ordonnées  à  l'axe  répondant  aux 
mêmes  abfciffes,  feront  toujours  entr'elles  en  railbn 
fous-doubléede  leurs  paramètres,  ainfi  que  les  aires 
terminées  par  ces  ordonnées. 

1 1°.  La  valeur  d'un  efpace  quelconque  /  q  H,  ren- 
fermé entre  un  arc  de  parabole,  le  diamètre  iq  au 
point  / ,  &  l'ordonnée  H  q  au  point  H,  efl  toujours  le 
double  de  l'efpace  /  A /f  renfermé  entre  le  même  arc 
i  H ,1a.  tangente  i  h.  Si.  le  parallèle  hHk  iq;  ou  ce 
qui  revient  au  même ,  Tefpace  i  H  q  eu.  toujours  les 
deux  tiers  du  parallélogramme  circonfcrit. 

1 3°.  Si  d'un  point  quelconque  H  de  la  paraboIe,on 
mené  une  tangente  II m  à  cette  courbe  ,  la  partie  im 
comprife  entre  le  point  où  cette  tangente  rencontre 
un  diamètre  quelconque  Se  le  point  /  fommet  de  ce 
diamètre  ,  eft  toujours  égale  à  l'abfciffe  iq ,  qui  ré- 
pond à  l'ordonnée  ^/^de  ce  diamètre  pour  le  point /T. 
14".  Toutes  les  paraboles  font  femblables  entre 
elles  &  de  la  même  efpece ,  ainfi  que  les  cercles. 

1 5°.  Si  on  fait  paffer  un  diamètre  par  le  concours 
de  deux  tangentes  quelconques  ,  ce  diamètre  divife- 
ra  en  deux  parties  égales  la  ligne  qui  joint  les  deux 
points  de  contaft  :  cette  propriété  ell  commune  à 
toutes  lesjictions  coniques, 

Defcription  de  F  hyperbole.  La  règle  I BT  (^fig.  iG.) 
eft  attachée  au  pomt  fixe  /,  autour  duquel  elle  a  la 
liberté  de  tourner.  A  l'extrémité  T  Ae  cette  règle  elt 
attaché  un  fil  HB  T,  dont  la  longueur  eft  moindre 
que  /  T;  l'autre  bout  de  ce  fil  eft  attaché  à  un  autre 
point  fixe  H ,  dont  la  diftance  au  premier  /eft  plus 
grande  que  la  différence  qui  eft  entre  le  fil  Se  la  rè- 
gle IT,  &L  plus  petite  que  la  longueur  de  cette  rè- 
gle. Cela  pofé  ,  fi  pendant  que  la  règle  /  T  tourne 
autour  du  point  /on  tend  continuellement  le  fil  par 
le  moyen  d'un  ftylet  qui  fuive  toujours  cette  règle, 
ce  ftylet  décrira  la  courbe  appellée  hyperbole. 

Les  points  H Seliorw.  appelles  lesyôyeri.Le  point  C 
qui  divife  en  ûewx  parties  égales  l'intervalle  I  NgA 
le  centre.  Le  point  D  qui  eft  celui  où  tombe  le  point 
B  ,  lorlque  la  règle  /  7'  tombe  fur  la  ligne  Ifl,  eft  le 
fommet  de  l'hyperbole.  La  droite  Z?  K  double  de 
DC,  eft  l'axe  tranlverfe,  la  figure  S  KL  égale  &  fem- 
blable  à  BDT^  que  l'ondécriroit  de  la  même  manière 
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€h  attachant  la  règle  en  H,  au  lieu  de  l'attacher  en 
/,  feroit  l'hyperbole  oppofée  à  la  première. 

Le  rapport  qui  cÛ  entre  la  dillance  dos  points  II 
&  /,  &  la  diffcrcnce  du  fil  à  la  règle,  eft  ce  qui  ca- 
raâériic  l'cfpcce  de  Thypcrbole. 

II  y  a  une  autre  manière  de  dccrirc  l'hyperbole  , 

Îpi  rend  plus  facile  la  démonllration  de  la  plupart  de 
es  propriétés.  Voici  cette  méthode. 
LL  &c  MM  Çjig.  /j.  )  étant  deiLx  droites  quel- 
conques données  de  pofition  qui  le  coupent  en  un 
point  C  ,  &c  c  D  dC  un  parallélogramme  donné  ,  li 
on  trace  une  courbe  e  D  h  qui  ait  cette  propriété 
qu'en  menant  de  chacun  de  fes  points  c  les  parallè- 
les «</,  &  ce  à  i-  Z.  &  MM,  le parallélograme  c  cdC 
foit  égal  au  parallélogramme  DcCd,  cette  courbe 
fera  ime  hyperbole. 

La  courbe  égaie  &  femblable  à  cette  courbe  que 
l'on  décriroit  de  la  même  manière  dans  l'angle  op- 
pofé  des  lignes  MM,  L  L ,  feroit  l'hyperbole  oppo- 
îee. 

Les  deux  hyperboles  que  l'on  décriroit  avec  le 
même  parallélogramme  entre  les  deux  autres  angles 
qui  Ibnt  les  complémens  à  deux  droits  des  deux  pre- 
miers ,  i'eroient  les  deux  courbes  appellées  les  hyper- 
boles conjuguées  aux  premières.  Foye^  Conjugué. 

Le  point  C  où  les  deux  droites  M  M,  LL,  lé  ren- 
contrent ,  eft  le  centre  de  toutes  ces  hyperboles. 

Toute  ligne  paffantpar  le  centre,  &  terminée  aux 
deux  hyperboles  oppoiées  ,  eft  un  diamètre  de  ces 
hyperboles. Toutes  les  droites  menées  parallèlement 
à  la  tangente  au  fommet  de  ce  diamètre  &  terminées 
par  l'hyperbole,  font  des  ordonnées  à  ce  diamètre;  & 
les  parties  correfpondantes  du  prolongement  de  ce 
diamètre ,  lefquelles  font  terminées  par  le  fommet  de 
ce  diamètre  &  par  les  ordonnées ,  font  les  abfciffes. 

Un  diamètre  quelconque  de  deux  hyperboles  op- 
pofées ,  a  pour  diamètre  conjugué  celui  des  hyper- 
boles conjuguées ,  qui  a  été  mené  parallèlement  aux 
ordonnées  du  premier. 

Le  paramètre  d'un  diamètre  quelconque ,  eft  la 
troifieme  proportionnelle  à  ce  diamètre  &  à  fon 
conjugué. 

Les  lignes  LL  ,  MM  font  appellées  les  afympto- 
tes ,  tant  des  hyperboles  oppofées  que  des  conju- 
guées. Foyci  Asymptote. 

Propriétés  de  Vhyperbolc.  i°.  Les  ordonnées  à  un 
diamètre  quelconque  font  toujours  coupées  en  deux 
parties  égales  par  ce  diamètre. 

1°.  Les  ordonnées  à  l'axe  font  les  feules  qui  foient 
perpendiculaires  à  leur  diametre;les  autres  font  d'au- 
tant plus  obliques  ,  que  le  diamètre  efi:  plus  écarté 
de  l'axe  ;  &  en  comparant  deux  hyperboles  de  diffé- 
rentes efpeces  ,  les  diamètres  qui  feront  à  même  dif- 
tance  de  l'axe  ,  auront  des  ordonnées  d'autant  plus 
obliques ,  que  la  différence  de  l'angle  L  CM  à  fon 
complément  fera  plus  grande. 

3°.  Le  quarré  d'une  ordonnée  à  un  diamètre  quel- 
conque eft  au  quarré  d'une  autre  ordonnée  quelcon- 
que au  même  diamètre  ,  comme  le  produit  de  l'abf- 
cifle  correfpondante  à  cette  première  ordonnée  par 
lafomme  de  cette  abfciffe  &  du  diametre,eft  au  pro- 
duit de  l'abfciffe  correfpondante  à  la  féconde  ordon- 
née, par  la  fommc  de  cette  ablciffe  &:  du  diamètre. 

4°.  Le  paramètre  de  l'axe  tranfverfe  eft  égal  à 
l'ordonnée  qui  paffc  par  le  foyer. 

5°.  Le  quarré  d'une  demi-ordonnée  à  un  diamètre 
eft  plus  grand  que  le  rctiangle  de  l'abfciffe  corref- 
pondante par  le  paramètre  de  ce  diamètre.  C'eft  de 
cet  excès ,  appelle  en  Grec  uVêpCo^w,  qu'eft  venu  le 
nom  de  VhyperhoU. 

6°.  Si  d'un  point  quelconque  B  (^fig.  iG.  )  on  tire 
deux  lignes  BH,  B  I  aux  foyers  ,  leur  différence 
fera  égale  au  grand  axe  ;  ce  qui  fuit  évidemment  de 
ia  prcmieic  dcfcription  de  l'hyperbole. 
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7".  Si  on  divifc  en  deux  parties  égales  l'angle 
^B I,  compris  les  deux  lignes  qui  vont  d'un  point 
quelconque  aux  foyers ,  la  ligne  de  biffedion  fera 
tangente  à  l'hyperbole  en  B. 

8".  Les  lignes  droites  LL,  MM  {Jig.  ly.  )  dans 
lefquelles  font  renfermées  les  deux  hyperboles  op- 
poiées &  leurs  conjuguées ,  font  afymptotcs  de  ces 
quatre  hyperboles  ,  c'eft-à-dire  qu'elles  en  appro- 
chent continuellement  fans  jamais  les  rencontrer» 
mais  qu'elles  peuvent  en  approcher  de  plus  près  que 
d'une  diftance  donnée ,  fi  iJctitc  qu'on  la  fuppofe^ 
9".  L'ouverture  de  l'angle  que  font  les  afympto- 
tcs de  deux  hyperboles  oppofées  ,  caraélérife  l'ef- 
pece  de  cette  hyperbole.  Lorfque  cet  angle  eft  droit, 
l'hyperbole  s'appelle  équilatere  ,  à  caufe  que  fon  axe 
{latus  tranfverfum  )  &  fon  paramètre  (  latus  rcclum) 
font  égaux  entre  eux.  Cette  hyperbole  eft  à  l'égard 
des  autres ,  ce  que  le  cercle  eft  à  l'égard  des  eilipies. 
Si  par  exemple  fur  le  même  axe ,  en  variant  l'axe 
conjugué  ,  on  conftruit  différentes  hyperboles ,  les 
ordonnées  de  ces  différentes  hyperboles  qui  auront 
les  mêmes  abfciffes  ,  feront  à  l'ordonnée  correfpon- 
dante de  l'hyperbole  équilatere  ,  comme  l'axe  con- 
jugué eft  à  l'axe  tranfverfe. 

10°.  Si  par  le  fommet  d'un  diamètre  quelconque 
on  tire  une  tangente  à  l'hyperbole,  l'intervalle  re^ 
tranché  fur  cette  tangente  par  les  afymptotes ,  eft 
toujours  égal  au  diamètre  conjugué. 

n".  Si  par  un  point  quelconque  m  de  l'hyperbole 
{fis-  2i)-)o"  ti'"'^  à  volonté  des  lignes  KmH,rmR 
qui  rencontrent  les  deux  afymptotes  ,  on  aura  M  R 
^mr,  HE  =  mK:  ce  qui  fournit  une  manière  bien 
fimplede  décrire  une  hyperbole,  dont  les  afymptotes 
C  Q,  CT  foient  données  ,  &  qui  paffe  par  un  point 
donné  m  :  car  menant  par  m  une  ligne  quelconque 
KmH,  &c  prenant  HEz^mK,  le  point  E  fera  à 
l'hyperbole.  On  trouvera  de  même  un  autre  point 
M  de  l'hyperbole  ,  en  menant  une  autre  ligne  rmR^ 
&  prenant  MR=:  mr;&L  alnfi  des  autres. 

12°.  Si  fur  l'une  des  afymptotes  O  M  (fig.  ly.  ) 
l'on  prend  les  parties  C/,  Cil,  CIII,  CIV,CV^ 
&CC.  qui  foient  en  progreffion  géométrique  ,  &  qu'on 
mené  par  les  points  CI ,  Cil,  CIII,  C IV,  les 
parallèles  Ii,IIr,III^,  I V4,  F  <^  ,  ôcc.  àl'aur 
tre  afymptote,  les  efpaces  I  x,  11^,111/^,  IF<j^ 
V d  ,  &c.  feront  tous  égaux.  D'où  il  fuit  que  fi  l'on 
prend  les  parties  CI ,  Cil ,  CIII ,  &c.  fuivant 
l'ordre  des  nombres  naturels  ,  les  efpaces  Ix,I  I-^  , 
I II j\,  &c.  rcpréfenteront  les  logarithmes  de  ces 
nombres. 

De  toutes  les  propriétés  des  ferlions  coniques  on 
peut  conclure:  1°.  que  ces  courbes  font  toutes  en- 
îemble  un  fyftème  de  figures  régulières ,  tellement 
liées  les  unes  aux  autres ,  que  chacune  peut  dans  le 
paffage  à  l'infini ,  changer  d'efpece  &  devenir  fuc- 
ceffivement  de  toutes  les  autres.  Le  cercle  ,  par 
exemple  ,  en  changeant  infiniment  peu  le  plan  cou» 
pant ,  devient  une  ellipfe  ;  &  l'ellipfe  en  reculant  fon 
centre  à  l'infini ,  devient  une  parabole  ,  dont  la  po* 
firion  étant  cnfuite  un  peu  changée ,  elle  devient  la 
première  hyperbole  :  toutes  ces  hyperboles  vont  en- 
fuite  en  s'élevant,  jufqu'à  fe  confondre  avec  la  li- 
gne droite,  qui  eft  le  côté  du  cône. 

On  voit,  i'\  que  dans  le  cercle  le  paramètre  eft 
double  de  la  diftance  du  fommet  au  foyer  ou  cen- 
tre ;  dans  l'ellipfe ,  le  paramètre  de  tout  diamètre 
eft  à  l'égard  de  cette  diftance  dans  une  raifon  qui 
eft  entre  la  double  &  la  quadruple  ;  dans  la  para- 
bole cette  raifon  eft  précifénient  le  quadruple,  & 
dans  l'hyperbole  la  raifon  paffe  le  quadruple. 

3*^.  Que  tous  les  diamètres  des  cercles  &  des  el- 
lipfes  fc  coupent  au  centre  &  en-dedans  de  la  cour- 
be ;  que  ceux  de  la  parabole  font  tous  parallèles  en- 
tr'cux  tu  à  l'axe  ;  que  ceux  de  l'hyperbole  fe  coupent 
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t  X  x  —  ^-^  -{-  c  X  •{-  a  =  0.  Equation  qu'on  peut 
changer  en  celle-ci 

:^:i-{-Axx-\-Bx-{-C=zo.  On  verra  facilement 
que  les  nouvelles  coordonnés  de  la  courbe  lont  ^ ,  & 
aine  autre  ligne  u  qui  eft  en  rapport  donné  avec  at, 
dcforte  qu'on  peut  iuppofcr  .v  z=  mu  ;  ainfi  l'équation 
four  les  coordonnées  i,  u,  léra 

:^i^-\-  D  u  u  -\-  F  u-{-G  ^=.0. 

Or,  1°  fi  Z)  =  o,  la  courbe  efi:  une  parabole:  2° 
fi  D  ell  négatif,  la  courbe  eft  une  cllipfe  ;  &:  elle 
fera  un  cercle ,  fi  Z>  =  —  i ,  &  que  l'angle  des  coor- 
données i^  u  foit  droit  :  3*^  fi  Z)  cft  poiitif,  la  cour- 
be fera  une  hyperbole.  Au  relie  il  arrivera  quelque- 
fois que  la  courbe  fera  imaginaire,  lorfque  la  valeur 
de  {  en  u  fera  imaginaire. 

C'eft  ainfi  qu'on  pourroit  parvenir  à  donner  un 
traité  vraiment  analytique  desfeclions  coniques  ;  c'ell- 
à-dire  où  les  propriétés  de  ces  courbes  fcroient  dé- 
duites immédiatement  de  leur  équation  générale, 
&  non  pas  comme  dans  l'ouvrage  de  M.  le  marquis 
de  l'Hôpital,  de  leur  defcription  fur  un  plan.  M. 
l'abbe  de  Gua  a  fait  (ur  ce  lujet  de  fort  bonnes  ré- 
flexions dans  fon  ouvrage  mimûc^ufagcs  dtfanalyfe 
de  Dejcarus ,  &  il  y  trace  le  plan  d'un  pareil  traité. 

M.  le  marquis  de  l'Hôpital ,  après  avoir  donné 
dans  les  trois  premiers  livres  du  fon  ouvrage  les 
propriétés  de  chacxmc  âcs  ferlions  conLjues  en  parti- 
culier, a  conlacré  le  quatrième  livre  à  expofer  les 
propriétés  qui  leur  font  communes  à  toutes  :  par 
exemple  ,  que  toutes  les  ordonnées  à  un  même  dia- 
mètre loient  coupées  en  deux  également  par  ce  dia- 
mètre, que  les  tangentes  aux  deux  extrémités  d'une 
même  ordonnée  aboutiifent  au  même  point  du  dia- 
pietrc ,  &c. 
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•an  centre ,  anfli  bien  qne  ceiixde  l'ellipfe ,  mais  avec  ' 
^ette  différence  que  c'eft  en-dehors  de  la  courbe. 

On  peut  s'inilruire  des  principales  propriétés  des 
feciions  coniquis  ,  dans'  V application  de  l'Algèbre  à  la 
'Ccomctrie,  par  M.'Guifnéc:  ceux  qui  voudront  les 
apprendre  plus  en  détail ,  auront  recours  ù  l'ouvra- 
vc  de  M.  le  marquis  de  l'Hôpital,  qui  a  pour  titre, 
traité  analytique  des  Jeclions  cor.iques  :  enfin  on  trou- 
vera les  propriétés  àtsfecîions  coniques  traitées  fort 
•au  long  dans  l'ouvrage  in- folio  de  M.  de  la  Hire  , 
tjui  a  pour  titre  ,  fecliones  c&niciz  in  novem  libros  dij- 
■tributœ  ;  mais  les  démonflrations  en  font  pour  la  plu- 
part très-longues,  &  pleines  d'une  fynthefe  difficile 
-èz  embarraflce.  Enfin  M.  de  la  C+iapellc  ,  de  la  fo- 
ciété  royale  de  Londres ,  vient  de  publier  fur  cette 
ïnatiere  un  traité  inlbuftif  &  afTez  court,  approu- 
vé par  l'académie  royale  des  Sciences. 

Les  feciions  coniques  ,  en  y  comprenant  le  cercle, 
"compofent  tcrut  le  fyllème  des  lignes  du  fécond  or- 
dre ou  courbes  du  premier  genre ,  la  ligne  droite 
étant  appellée  ligne  du  premier  ordre.  Ces  lignes  du 
fécond  ordre  ou  cciirbes  du  premier  genre,  font 
telles  dans  l'équntion  defquelles  les  indéterminées 
X  ,y,  montent  au  fécond  degré.  Ainfi  pour  repréfèn- 
ter  en  général  toutes  Icsjeclions  coniques  ,  il  faut 
prendre  une  équation  dans  laquelle  a:, jy,  montent 
au  fécond  degré,  &  qui  foit  la  plus  compofée  qui  fe 
puifTe  ;  c'efl-à-dire  qui  contienne  ,  outre  les  quarrés 
X  X  &cyy,  1°  le  plan  x  j,  1°  un  terme  qui  renfer- 
me X  linéaire,  3°  un  terme  qui  contienne  y  linéaire, 
&  enfin  un  terme  tout  confiant.  Ainfi  l'équation  gé- 
nérale desfeclions  coniques  fera 
y  y  -y-  p  xy  -\-  b  x  x  -\-  c  x  -\-  a  :=:  0. 

Cela  pofé ,  voici  comment  on  peut  réduire  cette 
équation  à  repréfenter  quelqu'une  desfeclions  coni- 
ques en  particulier. 
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Hes  anciens  av  oient  confidéré  d'abord  les  fief  tons 
coniques  dans  le  cône  où  elles  font  nées  ;  &  la  meil- 
leure manière  de  traiter  ces  courbes  feroit  peut-être 
de  les  envifager  d'abord  dans  le  cône,  d'y  clicrcher 
leur  équation ,  &  de  les  tranfporter  enfuite  fur  le 
plan  pour  trouver  plus  facilement  par  le  moyen  de 
cette  équation  leurs  autres  propriétés  ;  c'efl  ce  ouc 
M.  de  la  Chapelle  s'efl  propofé  de  faire  dans  l'ou- 
vrage dont  nous  avons  parlé. 

Quelques  auteurs,  non  contens  de  démontrer  les 
propriétés  desfeclions  coniques  i'ur  le  plan,  ont  en- 
core cherché  le  moyen  de  démontrer  ces  propriétés, 
en  confidérant  les  feclions  coniques  dans  le  cône  mê- 
me. AinfiM.  le  marquis  de  l'Hôpital  a  confacré  le 
fixieme  livre  de  fon  ouvrage  à  faire  voir  comment 
on  retrouve  dans  le  folide  les  mêmes  propriétés  des 
feclions  coniques  démontrées  fur  le  plan:  il  a  rempli 
cet  objet  avec  beaucoup  de  clarté  &  de  fimplicité. 
Dans  cet  article  nous  avons  envifagé  les  fictions 
coniques  de  la  manière  qui  demande  le  moins  d'ap- 
prêt ,  mais  qui  n'eft  peut-être  pas  la  plus  naturelle  : 
la  méthode  que  nous  avons  fuivie  convenoit  mieux 
à  un  ouvrage  tel  que  celui-ci  ;  &  celle  que  nous  pro- 
pofons  conviendroit  mieux  à  un  ouvrage  en  forme 
iwxXes  feclions  coniques,  f^oye^les  articles  CoURBE, 
Lieu,  Construction,  &c-. 

Pour  démontrer  les  propriétés  desfeclions  coniques 
dans  le  cône ,  il  efl  bon  de  prouver  d'abord  que  toute 
fiction  conique  efl  une  courbe  du  fécond  ordre ,  c'efl- 
à-dire  où  les  inconnues  ne  forment  pas  une  équa- 
tion plus  haute  que  le  fécond  degré.  Cela  fé  peut 
prouver  très-aifément  par  l'Algèbre,  en  imaginant 
un  cercle  qui  ferve  de  bafe  à  ce  cône  ,  en  faifant  les 
ordonnées  de  \^  fiction  co«/^;/£  parallèles  à  celles  du 
cercle  ,  &  en  formant  des  triangles  femblables  qui 
ayent  pour  fommet  commim  celui  du  cône,  &  pour 
bafes  les  ordonnées  parallèles ,  &c.  Nous  ne  faifons 
qu'indiquer  la  méthode  :  les  ledeurs  intelligens  la 
trouveront  fans  peine  ;  &  les  autres  peuvent  avoir 
recours  à  la  théorie  des  ombres  dans  l'ouvrage  de 
M.  l'abbé  de  Gua ,  qui  a  pour  titre  ifi^ges  de  Vanaly- 
fe  de  Defiartes  j  &c. 

Cela  bien  démontré,  il  efl  vifible  que  la  feftioii 
d'un  cône  par  un  plan  qui  le  traverfe  entièrement, 
ne  peut  être  qu'une  ellipfe  ou  un  cercle;  car  cette 
feftion  rentre  en  elle-même ,  &  ne  fauroit  être  par 
conféquent  ni  hyperbole  ni  parabole  :  de  plus ,  fon 
équation  ne  monte  qu'au  fécond  degré ,  ainfi  elle  ne 
peut  être  que  cercle  ou  ellipfe.  Mais  on  n'a  pas  trop 
bien  démontré  dans  quel  cas  la  feftion  efl  un  cercle 
ou  une  ellipfe. 

1°.  Elle  efl:  un  cercle,  lorfqu'elle  efl:  parallèle  à 
la  bafé  du  cône. 

2°.  Elle  efl  encore  un  cercle ,  lorfqu'elle  forme 
une  fe£Hon  fous-contraire ,  &  lorfqu'elle  efl  de  plus 
perpendiculaire  au  triangle  pafTant  par  l'axe  du  cô- 
ne, &  perpendiculaire  lui-môme  à  la  bafe  ;  cela  efl: 
démontré  dans  plulieurs  livres.  P'oye:^  Sous-CON- 

TRAIRE. 

3°.  Il  efl  aifé  de  conclure  de  la  démonflration  qu'- 
on donne  d'ordinaire  de  cette  propofition,  &:  qu'on 
peut  voir,  fi  l'on  veut,  dans  le  traité  des  fictions  co- 
niques de  M.  de  la  Chapelle,  que  toute  feflion  per- 
pendiculaire au  triangle  par  l'axe ,  &  qui  ne  fait  pas- 
une  feilion  fous-contraire  ,  efl  une  ellipfe.  Mais  fi 
la  fedion  n'efl  pas  perpendiculaire  à  ce  triangle ,  il 
devient  un  peu  plus  difficile  de  le  démontrer.  Voici 
comment  il  faut  s'y  prendre. 

En  premier  lieu  ,  fi  dans  cette  hyperbole  h  fiction 
conique  pafTe  i)ar  une  autre  ligne  que  celle  que  forme 
la  feftlon  fous-contraire  avec  le  triangle  par  l'axe, 
il  efl  ailé  de  voir  que  le  produit  des  fegmens  de  deux 
lignes  tirées  dans  le  plan  de  la  courbe  ne  fera  pas 
égal  de  part  ôc  d'autre  ^  ôc  qu'ainfi  la  courbe  n'eft 
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pas  iTn  cercle ,  puifque  dans  le  cercle  les  produits 
des  fegmens  l'ont  égaux. 

En  fécond  lieu  ,  û  dans  cette  même  hypothefe  le 
plan  de  la  courbe  paffe  par  la  ligne  que  forme  la  fcc- 
tion  fous-contraire  avec  le  triangle  par  l'axe  ,  il  n'y 
a  qu'à  imaginer  un  autre  triangle  perpendiculaire  à 
celui-ci,  &  pafTant  par  l'axe  ;  on  verra  ailcmcnt  i°. 
que  ce  triangle  fera  ifocele  ;  i°.  que  la  fcâion  de  ce 
triangle  avec  la  feflion  fous-contraire,  fera  parallèle 
à  la  bafe  ;  3°.  que  par  conféquent  le  plan  dont  il  s'a- 
git étant  différent  de  la  fcftion  fous-contraire  (hyp.) , 
coupera  ce  nouveau  triangle  fuivant  une  ligne  obli- 
que à  la  baie  ;  &  il  eft  très-ailé  de  voir  que  les  feg- 
mens de  cette  ligne  font  un  produit  plus  grand  que 
celui  des  fegmens  de  la  ligne  parallèle  à  la  baie.  Or 
ce  fécond  produit  efl  égal  au  produit  des  fegmens 
de  la  leition  fous-contraire ,  puifque  cette  fcftionell 
un  cercle  ;  donc  le  premier  produit  eft  plus  grand  ; 
donc  la  feélion  eft  une  ellipfe.  Je  ne  fâche  pas  que 
cette  propofition  ait  été  démontrée  dans  aucun  li- 
vre. Ceux  qui  travailleront  dans  la  fuite  fur  les  co- 
niques,  pourront  taire  ulage  des  vues  qu'on  leur 
donne  ici.  (O) 

Conique,  en  ^rnlhrie ,  fe  dit  d'une  pièce  d'ar- 
tillerie dont  l'ame  eft  plus  large  vers  la  bouche  que 
que  vers  la  culafle. 

Les  premiers  canons  étoient  coniques ,  félon  Die- 
go Ufano;  c'eft-à-dire  que  l'intérieur  de  l'ame  de  la 
pièce  finifî'oit  en  pointe ,  &  que  l'ame  de  la  pièce  al- 
loit  en  augmentant  jufqu'à  fa  bouche.  Cette  figure 
n'étoit  guère  convenable  à  faire  agir  la  poudre  !ur 
le  boulet  avec  tout  l'effort  dont  elle  eft  capable. 
D'aileurs,  les  pièces  fe  trouvoient  par  cette  conf- 
truftion  avoir  moins  de  métal  à  la  partie  où  elles  en 
ont  le  plus  de  befoin,  c'eft-à-dire  à  la  culafle.  Auffi 
cette  forme  n'a-t-elle  pas  duré  long-tems  ;  on  trou- 
va qu'il  étoit  plus  avantageux  de  faire  l'ame  égale- 
ment large  dans  toute  fon  étendue:  C'eft  ce  qu'on 
obferve  encore  aujourd'hui.  Voyc^  Canon.  (Q) 

*  CONISALUS,  f  m.  (%//z.)dieu  des  Athéniens 
dont  parle  Strabon,  &  que  l'on  conjedure  être  le 
même  que  Priape.  Foye^  Priape. 

CONISE  ,  f.  f.  {fJifi-  nat.  bot.')  conyia,  genre  de 
plante  à  fleur  compolée  de  fleurons  découpés  portés 
lur  des  embryons  ,  &  foùtenus  par  un  calice  écail- 
leux  ordinairement  cylindrique:  les  embryons  de- 
viennent dans  la  fuite  des  femences  garnies  d'aigret- 
tes. Tournetort ,  injl.  rci  herb.  ^oye^  Plante.   (/) 

CoNiSE,  (^Mat.  med.)  La  fumée  de  la  conije  chaf- 
fe  les  bctes  venimeufes  ,  les  moucherons,  &  les  pu- 
ces, félon  Dlofcoride.  D'ailleurs  elle  n'eft  d'aucun 
iifage  en  Médecine,  quoique  quelques  auteurs  lui 
ayent  attribué  la  propriété  d'exciter  les  règles,  de 
poufl'cr  par  les  urines ,  &c,  &  qu'elle  puifTe  être  de 
quelqu'utilité  dans  les  lotions  contre  la  galle,  les 
dartres ,  &c.  (^b) 

*CONISTHUUM,  {Hijî.  anc.)  lieu  dans  les 
gymnafesoùl'on  rafl^jmI)loit  delà  pouflîere  dont  les 
athlètes  fe  fervoient  après  s'être  frotés  d'huile  ,  afin 
de  pouvoir  fe  prendre  plus  facilement.  On  l'appel- 
loit  %cijç-fa  chez  les  Grecs  ,  &  chez  les  Latins /'«/ve- 
rarium.  Celle  dont  on  fe  lervoit  venoit  d'Egypte. 
Voyei  Gymnase. 

CONITZ  ,  {Géog.  mod.)  ville  de  la  Prufl"e  Polo- 
noife ,  à  quinze  milles  de  Dantzic.  Il  s'y  fait  du  com- 
merce. 

CONJUGAISON  ,  f.  f.  terme  de  Grammaire ,  con- 
iugatio  :  ce  mot  figmfîe  jonction  ,  affemblage.  R.  con- 
jungere.  La  con/ugaifan  eft  un  arrangement  fuivi  de 
toutes  les  terminailbns  d'un  verbe  ,  félon  les  voix, 
les  modes ,  les  tems ,  les  nombres  ,  &  les  perlbnnes  ; 
termes  de  Grammaire  qu'il  faut  d'abord  expliquer. 

Le  mot  voix  eft  pris  ici  dans  un  fens  figuré  :  on 
perionnifie  le  verbe,  on  lui  donne  une  voi.\,  com- 
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me  fi  le  verbe  parloit  ;  car  les  hommes  penfent  de 
toutes  choies  par  refTemblance  à  eux-mêmes;  ainfii 
la  voix  eft  comme  le  ton  du  verbe.  On  range  tomes 
les  terminaifons  des  verbes  en  deux  clafles  différen- 
tes; i".  les  terminaifons,  qui  font  connoître  que  le 
fujct  de  la  propofition  fait  une  aftion,  font  dites  être 
de^  la  voix  active ,  c'eft  -  à  -  dire  que  le  ftijet  eft  confi- 
déré  alors  comme  agent  ;  c'eft  le  fcns  aâif  :  2°.  tou- 
tes celles  qui  font  deftinées  à  indiquer  que  le  fujet 
de  la  propofition  eft  le  terme  de  l'aftion  qu'un  au- 
tre fait,  qu'il  en  eft  le  patient,  comme  dilent  les 
Philofophes ,  ces  terminaifons  font  dites  être  de  la 
voix  pajfive,  c'eft-à-dire  que  le  verbe  énonce  alors 
un  fens  paffif.  Car  il  faut  obferver  que  les  Philofo- 
phes &  les  Grammairiens  fe  fervent  du  mot  pdtir^ 
pour  exprimer  qu'un  objet  eft  le  terme  ou  le  but 
d'une  aftion  agréable  ou  defagréable  qu'un  autre 
fait,  ou  du  fcntiment  qu'un  autre  a  :  aimer fes  parenSy 
parens  font  le  terme  ou  l'objet  du  fentiment  d'aimer, 
Jmo  ,  j'aime,  amjvi,  j'ai  aimé,  amabo,  j'aimerai, 
font  de  la  voix  aftivc  ;  au  lieu  que  amor ,  je  fuis  ai- 
mé, amabar,  j'étois  aimé ,  amabor ,  je  ferai  aimé, 
font  de  la  voix  paffive.  Amans  ,  celui  qui  aime  ,  eft 
de  la  voix  aftive  ;  mais  amatus ,  aimé ,  eft  de  la  voix 
paflive.  Ainfi  de  tous  les  termes  dont  on  fe  fcrt  dans 
la  conjugaifon  ,  le  mot  voix  eft  celui  qui  a  le  plus  d'é- 
tendue ,  car  il  fe  dit  de  chaque  mot ,  en  quelque 
mode ,  tems ,  nombre ,  ou  perfonnc  que  ce  puifli» 
être. 

Les  Grecs  ont  encore  la  voix  moyenne.  Les  Gram- 
mairiens difent  que  le  verbe  moyen  a  la  fignifica- 
tion  aftive  &  la  paffive ,  &  qu'il  tient  une  efpece  de 
milieu  entre  l'adif  &  le  pafTif:  mais  comme  la  lan- 
gue Greque  eft  une  langue  morte ,  peut-être  ne  con- 
noît-on  pas  aufti-bien  qu  'on  le  croit  la  voix  moyenne. 

¥ar  modes  on  entend  les  différentes  manières  d'ex- 
primer l'aftion.  Il  y  a  quatre  principaux  modes,  l'in- 
dicatif, lefubjondfif,  l'impératif,  &  l'infinitif,  aux- 
quels en  certaines  langues  on  ajoute  l'optatif. 

L'indicatif  énonce  l'adion  d'une  manière  abfolue, 
comme  j'aime  ,  j'ai  aimé ,  j'avois  aimé ,  j'aimerai  ; 
c'eft  le  feul  mode  qui  forme  des  propofitions ,  c'eft- 
à-dire  qui  énonce  des  jugemens  ;  les  autres  modes 
ne  font  que  des  énonciations.  Voye:^  ce  que  nous  di- 
fons  à  ce  fujet  au  mot  Construction,  où  nous 
faifons  voir  la  différence  qu'il  y  a  entre  une  propofi- 
tion &  une  fimple  énonciation. 

Le  fubjonctif  exprime  l'aûion  d'une  manière  dé- 
pendante, fubordonnée,  incertaine ,  conditionnelle, 
en  un  mot  d'une  manière  qui  n'eft  pas  ablblue,  & 
qui  fuppofe  toujours  un  indicatif:  quand j' aimerais , 
afin  que  j' aimajfe  ;  ce  qui  ne  dit  pas  que  j'aime,  ni  que 
jaye  aime. 

L'optatif,  que  quelques  Grammairiens  ajoiitent 
aux  modes  que  nous  avons  nommés  ,  exprime  l'ac- 
tion avec  la  forme  de  defir  &  de  fouhait  -.plût-à-Dieu 
qu'il  vienne.  Les  Grecs  ont  des  terminaifons  particu- 
lières pour  l'optatif.  Les  Latins  n'en  ont  point;  mais 
quand  ils  veulent  énoncer  le  fens  de  l'optatif,  ils 
empruntent  les  terminaifons  du  fubjonftif,  auxquel- 
les ils  ajoutent  la  particule  de  dcfir  utinam ,  plût-à- 
Dleu  que.  Dans  les  langues  où  l'optatif  n'a  point  de 
terminaiibns  qui  lui  foient  propres,  il  eft  inutile  d'en 
faire  un  mode  féparé  du  fubjonOit. 

L'impératif  marque  l'aftion  avec  la  forme  de  com- 
mandement, ou  d'exhortation ,  ou  de  prière  ;  prent, 
viens ,  va  donc. 

L'infinitif  énonce  l'aûion  dans  un  fens  abftrait, 
&  n'en  fait  par  lui-même  aucune  application  fingu- 
liere,  &  adaptée  à  un  fujet  ;  aimer,  donner,  venir  y 
ainfi  il  a  befbin ,  comme  les  prépofitions,  les  adjec- 
tifs, &c.  d'être  joint  à  quelqu'autre  mot,  afin  qu'il 
puiflis  faire  un  fens  fingulier  6c  adapté. 

A  l'égard  des  tems,  il  faut  oblerver  que  toute  ac- 
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tlon  eft  relative  à  un  tems ,  pulfqu'eile  fe  paffe  dans 
le  tems.  Ces  rapports  de  Taftion  au  tems  font  mar- 
qués en  quelques  langues  par  des  particules  ajoutées 
au  verbe.  Ces  particules  font  les  fignes  du  tems  ; 
mais  il  eft  plus  ordinaire  que  les  tems  foient  défi- 
gnés  par  des  terminaifons  particulières,  au  moins 
dans  les  tems  fimples  :  tel  eit  l'ufage  en  Grec ,  en 
Latin  ,  en  François  ,  &c. 

Il  y  a  trois  tems  principaux;  i°.  le  préfent ,  com- 
rne  amo ,  j'aime;  i°.  le  paffé  ou  prétérit,  comme 
amavi,  j'ai  aimé;  3°.  l'avenir  ou  futur,  comme 
amabo,  j'aimerai. 

Ces  trois  tems  font  des  tems  fimples  &  abfolus , 
auxquels  on  ajoute  les  tems  relatifs  &  combmés, 
comme ye  iifo'is  quand  vous  êtes  venu,  &LC.  I^oye^ 
Tems  ,  terme  de  Grammaire. 

Les  nombres.  Ce  mot ,  en  termes  de  Grammaire  ,  fe 
dit  de  la  propriété  qu'ont  les  terminaifons  des  noms 
&  celles  des  verbes,  de  marquer  fi  le  mot  doit  être 
entendu  d'une  feule  perfonne  ,  ou  fi  on  doit  l'enten- 
dre de  plufieurs.  Amo  ,  amas  ,  amat ,  j'aime ,  tu  ai- 
mes ,  il  aime  ;  chacun  de  ces  trois  mots  eft  au  fin- 
gulier  :  amathus  ,  amads ,  amant ,  nous  aimons ,  vous 
aimez,  ils  aiment;  ces  trois  derniers  mots  font  au 
pluriel,  du  moins  félon  leur  première  deftination  ; 
car  dans  l'ufage  ordinaire  on  les  employé  auffi  au 
finculier  :  c'ell  ce  qu'un  de  nos  Grammairiens  appelle 
hf-ngulkr  depolitejTe.  Il  y  auffi  un  fingulier  d'autori- 
té ou  d'empliafe  ;  mus  voulons  ,  nous  ordonnons. 

A  ces  deux  nombres  les  Grecs  en  ajoutent  encore 
un  troifieme,  qu'ils  appellent  duel:  les  terminaifons 
du  duel  font  deftinées  à  marquer  qu'on  ne  parle  que 
de  deux. 

Enfin  il  faut  favoir  ce  qu'on  entend  par  {q?.  per- 
sonnes gra.mm.itica.les  ;  Si  pour  cela  il  faut  obferver 
que  tous  les  objets  qui  peuvent  faire  la  matière  du 
difcours  font  i*'.  ou  la  perfonne  qui  parle  d'cUe-mê- 
me;  amo,  j'aime. 

2°.  Ou  la  perfonne  à  qui  l'on  adrefle  la  parole; 
amas ,  vous  aimez. 

3*.  Ou  enfin  quelqu'autre  objet  qui  n'eft  ni  la  per- 
fonne oui  parle  ,  ni  celle  à  qui  l'on  parle  ;  rex  amat 
populum  ,  le  roi  aime  le  peuple. 

Cette  confidération  des  mots  félon  quelqu'une  de 
ces  trois  vues  de  l'efprit ,  a  donné  lieu  aux  Gram- 
mairiens de  faire  un  uîage  particulier  du  mot  àQ per- 
fonne par  rapport  au  difcours. 

Ils  appellent  première  perfonne  celle  qui  parle, 
parce  que  c'eft  d'elle  que  vient  le  difcours. 

La  perfonne  à  qui  le  difcours  s'adreffe  eft  appel- 
lée  la  féconde  perfonne. 

Enfin  la  troi[ieme  perfonne ,  c'eft  tout  ce  qui  eft 
confidéré  comme  étant  l'objet  dont  la  première  per- 
sonne parle  à  la  féconde. 

Voyez  combien  de  fortes  de  vues  de  l'efprit  font 
énoncées  en  même  tems  par  une  feule  terminaifon 
ajoutée  aux  lettres  radicales  du  verbe  :  par  exemple, 
dans  amure,  ces  deux  lettres  a  ,  m,  font  les  radica- 
les ou  immuables  ;  fi  à  ces  deux  lettres  j'ajoiue  0  , 
je  forme  amo.  Or  en  difant  amo ,  je  fais  connoître 
que  je  juge  de  moi ,  je  m'attribue  le  fentiment  d'ai- 
mer; je  marque  donc  en  même  tems  la  voix,  le  mo- 
de ,  le  tems  ,  le  nombre ,  la  perfonne. 

Je  fais  ici  en  paffant  cette  obfervation  ,  pour  faire 
voir  qu'outre  la  propriété  de  marquer  la  voix,  le 
mode,  la  perfonne, ô-c.  &  outre  la  valeur  particulière 
de  chaque  verbe  ,  qui  énonce  ou  l'effcnce,  ou  l'exif- 
îence ,  ou  quelqu'aûion  ,  ou  quelque  fentiment ,  &c. 
le  verbe  marque  encore  l'aftion  de  l'efprit  qui  ap- 
plique cette  valeur  à  un  fujet ,  foit  dans  les  propofi- 
tions,  foit  dans  les  fimples  énonciations  ;  &  c'eft  ce 
qui  diftingue  le  verbe  des  autres  mots  ,  qui  ne  font 
que  de  fimples  dénominations.  Mais  revenons  au 
-  mot  conjugaifon. 
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On  peut  auflî  regarder  ce  mot  comme  un  terme 
métaphorique  tiré  de  l'aûion  d'atteler  les  animaux 
fous  le  joug ,  au  même  char  &  à  la  même  charrue  ; 
ce  qui  emporte  toujours  l'idée  d'affemblagc  ,  de  liai- 
fon ,  &  de  jonûion.  Les  anciens  Grammairiens  fe 
font  fervi  indifféremment  du  mot  de  conjugaifon  ,  & 
de  celui  de  dècLinaifon  ,  foit  en  parlant  d'un  verbe  , 
foit  en  parlant  d'un  nom  :  mais  aujourd'hui  on  ^m- 
ploy  Qdeclinatio  Si  declinare,  quand  il  s'agit  des  noms; 
&  on  ié  f  ert  de  conjugatio  &c  de  conjugare ,  quand  il 
eft  queftion  des  verbes. 

Les  Grammairiens  de  chaque  langue  ont  obfervé 
qu'il  y  avoir  des  verbes  qui  énonçoient  les  modes, 
les  tems ,  les  nombres ,  &  les  perfonnes ,  par  certai- 
nes terminailons ,  &  que  d'autres  verbes  de  la  même 
langue  avoient  des  terminaifons  toiues  différentes , 
pour  marquer  les  mêmes  modes,  les  mêmes  tems, 
les  mêmes  nombres ,  &  les  mêmes  perfonnes  :  alors 
les  Grammairiens  ont  fait  autant  de  clafies  différen- 
tes de  ces  verbes  ,  qu'il  y  a  de  variétés  entre  leurs 
terminailons,  qui  malgré  leurs  différences  ,  ont  ce- 
pendant une  égale  deftination  par  rapport  au  tems, 
au  nombre,  &  à  la  perfonne.  Ptir  exemple,  amo ^ 
amuvi ,  am  itum ,  amare  y  j'aime ,  j'ai  aimé ,  aimé  ,  ai- 
mer ;  moneo  ,  ma  nui ,  monitum,  montre  ,  avertir  ;  le- 
go  ,  legi ,  leclum  ,  légère  ,  lire  ;  audio ,  audivi ,  auditum^ 
audire ,  entendre.  Ces  quatre  fortes  de  terminaifons 
différentes  entr'elles,  énoncent  également  des  viies 
de  l'efprit  de  même  elpece:  amavi ,  j'ai  aimé  ;  monui^ 
j'ai  averti;  Icgi,  j'ai  iîi;  audivi,  j'ai  entendu:  vous 
voyez  que  ces  différentes  terminaifons  marquent 
également  la  première  perfonne  au  fingulier  &  au 
tems  paffé  de  l'indicatif;  il  n'y  a  de  différence  que 
dans  l'aûion  que  l'on  attribue  à  chacune  de  ces 
premières  perfonnes.  Se  cette  adion  eft  marquée 
par  les  lettres  radicales  du  verbe,  am ,  mon,  leg^ 
aud. 

Parmi  les  verbes  latins ,  les  uns  ont  leurs  termi- 
naifons fémblables  à  celles  d''amo  ,  les  autres  à  celles 
de  moneo ,  d'autres  à  celles  d' audio.  Ce  font  cesclaffes 
différentes  que  les  grammairiens  ont  appellées  con- 
jugdifons.  Ils  ont  donné  un  paradigme  ,  tsap-lS^u-i/Mt , 
exemplar ,  c'eft  à-dire  ,  un  modèle  à  chacune  de  ces 
différentes  claffes  ;  ainfi  amare  eft  le  paradigme  de 
vocare  ,  de  nuntiare  ,  &  de  tous  les  autres  verbes  ter- 
minés Qxvare:  c'eft  la  première  conjugaifon. 

Montre  doit  être  le  paradigme  de  la  féconde  con- 
jugaifon ,  félon  les  rudimens  de  la  méthode  de  P.  R. 
à  caufc  de  Ion  fupin  monitum  ;  parce  qu'en  effet,  il  y 
adans  cette  conjugaifon  un  plus  grand  nombre  de  ver- 
bes qui  ont  leur  fupin  terminé  en  itum,  qu'il  n'y  en 
a  qui  le  terminent  comme  doclum. 

Légère  eft  le  paradigme  de  la  troifieme  conjugai- 
fon ;  Se  enfin  audire  l'eft  de  la  quatrième. 

A  ces  quatre  conjuguifons  des  verbes  latins  ,  quel- 
ques grammairiens  pratiques  en  ajoutent  une  cin- 
quième qu'ils  appellent  mixte  ,  parce  qu'elle  cftcom- 
polée  de  la  troifieme  Se  de  la  quatrième  ;  c'eft  celle 
des  verbes' en  ère,  io  ;  ils  lui  donnent  accipere  ,  accipio 
pour  paradigme  ;  il  y  a  en  effet  dans  ces  verbes  des 
terminaifons  qui  fuivent  légère ,  &  d'autres  audire. 
On  dit  audior  ,  audiris  ,  au  lieu  qu'on  dit  accipior  , 
acciperis  ,  comme  legeris ,  Se  l'on  dit ,  accipiunair  , 
comme  audiuntur ,  &cc. 

Ceux  des  veibes  latins  qui  fuivent  quelqu'un 
de  ces  paradigmes  font  dits  être  réguliers ,  6c  ceux 
qui  ont  des  terminaifons  particulières,  font  appelles 
anomaux  ,  c'eft-à-dire,  irréguUers,  (^  R.  a.  privatif.  Se 
voixU ,  règle.  )  comme  fera  ,  fer$  ,  fcrt  ^  voie  ,  vis  , 
vult ,  Sec.  on  en  fait  des  liftes  particulières  dans  les 
rudimens  ;  d'autres  font  feulement  défeclifs  ,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'ils  manquent  ou  de  prétérit  ou  de  fupin, 
ou  de  quelque  mode  ,  ou  de  quelque  tems ,  ou  de 
quelque  perfonne,  comme  oportet ,  p(xnitet,pLuit  ^  &cc. 

Un 
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\Jn  très-grand  nombre  de  verbes  s'écartent  de 
leur  paradigme  ,  ou  à  leur  prétérit ,  ou  à  leur  iupin  ; 
mais  ils  conlervent  toujours  l'analogie  latine  ;  par 
exemple  ,  fonare  fait  au  prétérit  fomii ,  plutôt  que 
J'onavi  ;  dare.  tait  dcdi ,  &  non  pas  duvi ,  &c.  On  le 
contente  d'oblérver  ces  différences ,  fans  pour  cela 
regarder  ces  verbes  comme  des  verbes  anomaux. 
Au  reftc  ces  irrégularités  apparentes  viennent  de  ce 
que  les  Grammairiens  n'ont  pas  rapporté  ces  prétérits 
;\  leur  véritable  origine  ;  car  fonui  vient  àcjbnere  , 
de  la  troificme  conjugal fon  ,  &:  non  àc  fonare  :  dedi 
eft  une  fyncope  de  dcdidi  prétérit  de  dedere.  Tuli,  la- 
tum  ,  ne  viennent  point  de /;ro.  T//// qu'on  pronon- 
çoit  toidi ,  vient  de  tollo  ;  fujluli  vient  dcfu/luioj 
&  /aium  vient  de  T>.a&)  par  fyncope  dcTctXaluJuffero, 
fujiinco. 

L'auteur  du  A'bvù/w.ç  dit ,  que  latum  vient  du  pré- 
tendu verbe  inufité ,  lan  ,  La  ;  mais  il  n'en  rapporte 
aucune  autorité.  Voye:^  Vossius  ^  de  art.  gramm.  t. 
IL  p.  i<o. 

C'eft  ainfi  que  fui  ne  vient  point  du  verbeyàwz  : 
nous  avons  de  pareilles  pratiques  en  François  :  je  vas, 
j'ai  eu , /irai ,  ne  viennent  point  à^aller.  Le  premier 
vient  de  vadere  ,  le  fécond  de  l'italien  y?(2W ,  Ôc  le 
troifieme  du  latin  ire. 

S'il  eût  été  poffible  que  les  langues  euffent  été  le 
réfultat  d'une  aflemblée  générale  de  la  nation  ,  & 
qu'après  bien  des  difcuflions  &  des  raifonnemens  , 
les  philofophes  y  euflént  été  écoutés  ,  &  enflent  eu 
voix  délibérative  ;  il  eft  vraifTemblable  qu'il  y.au- 
roit  eu  plus  d'uniformité  dans  les  langues.  11  n'y  au- 
roit  eu  par  exemple  ,  qu'une  (siûeconjugaifon  ,  &  un 
leul  paradigme ,  pour  tous  les  verbes  d'une  langue. 
Mais  comme  les  langues  n'ont  été  formées  que  par 
une  forte  de  métaphyfique  d'mftinâ:  &   de  fenti- 
ment ,  s'il  eft  permis   de  parler  ainfi  ;  il  n'eft  pas 
étonnant  qu'on  n'y  trouve  pas  une  analogie  bien 
exafte  ,  &  qu'il  y  ait  des  irrégularités  :  par  exemple , 
nous  défignons  la  même  vue  de  l'eiprit  par  plus  d'une 
manière  ;  foit  que  la  nature  des  lettres  radicales  qui 
forment  le  mot ,  amené   cette  différence  ,  ou  par 
la  feule  raifon  du  caprice  &  d'un  ufage  aveugle  ; 
ainfi  nous  marquons  la  première  perfonnc  au  fingu- 
iier  ,  quand  nous  difonsy'iii/Tze;  nous  défignons  auffi 
cette  première  perfonne  en  difant  -.je  finis  ,  ou  bien 
Je  reçois  ,  ou  Je  prends ,  &c.  Ce  font  ces  différentes 
fortes  de  terminaifons  auxquelles  les  verbes  Ibnt  al- 
fujettis  dans  une  langue ,  qui  font  les  différentes 
conjugaijons ,  comme  nous  l'avons  déjà  obférvé.  Il 
y  a  des  langues  où  les  différentes   vues  de  l'efprit 
îont  marquées  par  des  particules,  dont  les  unes  pré- 
cèdent &  d'autres  fuivent  les  radicales  :  qu'importe 
comment ,  pourvu  que  les  vues  de  l'efprit  foient 
diftinguées  avec  netteté ,  &  que  l'on  apprenne  par 
ufage  à  connoître  les  fignes  de  ces  diffinftions.* 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  compofédes  grammaires 
pour  la  langue  hébraïque ,  les  uns  comptent  fept 
conjugaifons  ,  d'autres  huit:  Mafclef  n'en  veut  que 
cinq,  &  il  ajoute  qu'à  parler  exaftement  ces  cinq 
devroient  être  réduites  à  trois.  Quiaque  iUœ  ,  accura- 
te  loquendo,  ad  très  ejfent  reducendœ.  Gramm.  Hebraic. 
ch.  iv.  n.  4.  p.  y^.  èdit.  z. 

Nous  nous  contenterons  d'obferver  ici  que  les 
verbes  hébreux  ont  voix  aâive  &  voix  pafTive.  Ils 
ont  deux  nombres ,  le  fingulier  &  le  pluriel  ;  ils  ont 
trois  perfonnes  ,  &en  conjugant ,  on  commence  par 
la  troifieme  perfonne  ,  parce  que  les  deux  autres  font 
formées  de  celle-là  ,  par  l'addition  de  quelques  let- 
tres. 

En  Hébreu,  les  verbes  ont  trois  genres,  comme 
les  noms  ,  le  genre  mafculin ,  le  féminin,  &  le  genre 
commun  ;  enforte  quel'on  connoît  par  la  terminalfon 
du  verbe  ,  fi  l'on  parle  d'un  nom  mafculin  ,  ou  d'un 
nom  féminin  ;  mais  dans  tous  les  tems  la  première 
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perfonne  eft  toujours  du  genre  commun.  Au  refle  les 
Hébreux  n'ont  point  de  genre  neutre  ;  mais  loi  fque 
a  mêmeterminaifon  fert  également  pour  le  mafcu- 
lin ,  ou  pour  le  féminin ,  on  dit  que  le  mot  eftdu  genre 
commun  ;  c'eft  ainfi  que  l'on  dit  en  latin  ,  hic  adoltf. 
cens,  ce  jeune  homme  ,  &  hœc  adolefcens ,  cette  jeune 
fille  ;  civis  honus  ,  bon  citoyen ,  &  civis  hona  ,  bonne 
citoyenne  ;  &  c'eft  ainfi  que  nous  difons  Juge ,  utile, 
fidèle,  tant  au  mafculin  qu'au  féminin;  on  pourroit 
dire  auffi  que  dans  les  autres  langues  telles  que  le 
.•""''^  Latin,  le  François,  &c.  toutes  les  terminai- 
fons des  verbes  dans  les  tems  énoncés  par  un  feul 
mot  font  du  genre  commun  ;  ce  qui  ne  fignifieroit 
autre  chofe  finon  qu'on  fe  feit  également  de  chacune 
de  ces  terminaifons,  foit  qu'on  parle  d'un  nom  maf- 
culin ou  d'un  nom  féminin. 

^  Les  Grecs  ont  trois  cfpeces  de  verbes  par  rapport 
a  la  conjugaifon  ;  chaque  verbe  eft  rapporté  à  fon 
efpece  fuivant  la  terminaifon  du  thème.  On  appelle 
thème,  en  termes  de  grammaire  greque  ,  la  première 
perfonne  du  préfént  de  l'indicatif.  Ce  mot  vient  de 
rj^tiixi  pono  ,  parce  que  c'eft  de  cette  première  per- 
fonne que  l'on  forme  les  autres  tems;  ainfi  l'on  pofe 
d'abord  ,  pour  ainfi  dire  ce  préfcnt ,  afin  de  parve- 
nir aux  formations  régulières  des  autres  tems. 

La  première  efpece  de  conjugaifon  efî  celle  des 
verbcb  qu'on  appelle  barytons,  de  fafjj  grave,  &c 
de  TOI oç  ton,  accent,  parce  que  ces  verbes  étoient 
prononcés  avecl'accentgravefurla  dernière fyllabe; 
&  quoique  aujourd'hui  cet  accent  ne  fe  marqiie 
point,  on  les  appelle  pourtant  toujours  barytons , 
Tê/i'w  tendo  ;  tJt/Jm   verbero  ,  font  des  verbes  barytons. 

2.  La  féconde  forte  de  conjugaifon,  eft  celle  des 
verbes  circonflexes  :  ce  font  des  verbes  barytons  qui 
foufîient  contradion  en  quelques-unes  de  leurs  ter- 
minaifons ,  &  alors  ils  font  marqués  d'un  accent  cir- 
conflexe ;  par  exemple a>aWw  amo,  eftle  baryton  & 
À-iHTitàXt  circonflexe. 

Les  barytons  &  les  circonflexes  font  également  ter- 
minés en  w  à  la  première  perfonne  du  préfént  de  l'in- 
dicatif. 

3.  La  troifieme  efpece  de  verbes  grecs,  eft  celle 
des  verbes  en /y./,  parce  qu'en  effet  ils  font  terminés 
en  jxi ,  iifxifum. 

Il  y  a  fix  conjugaifons  des  verbes  barytons  ;  elles  ne 
font  diftinguées  entr'elles  que  par  les  lettres  qui  pré- 
cèdent la  terminaifon. 

On  diftingue  trois  conjugaifons  de  verbes  circon- 
flexes :  la  première  eft  des  barytons  ens^;  la  féconde 
de  ceux  en  ««,  &  la  troifieme  de  ceux  enoa  :  ces  trois 
fortes  de  verbes  deviennent  circonflexes  par  la  con- 
traftion  en  à. 

On  diftingue  quatre  conjugaifons  des  verbes  en/^<  ; 
&  ces  quatre  jointes  à  celles  des  verbes  barytons ,  Se 
à  celles  des  circonflexes  ,  cela  fait  treize  conjugai- 
fons dans  les  verbes  grecs. 

Tel  eft  le  fyftême  commun  des  Grammairiens  ; 
mais  la  méthode  de  P.  R.  réduit  ces  treize  conjugai- 
fons à  deux  :  l'une  des  verbes  en  w  qu'elle  divile  en 
deux  efpeces  :  i.  celle  des  verbes  qui  fe  conjuguent 
fans  contradion  ,  &  cefont  les  barytons  :  2.  celle  de 
ceux  qui  font  conjugués  avec  contraftion  ,  &  alors 
ils  font  appelles  ci rconfexes.  Uaiiue  conjugaifon  des 
verbes  grecs  eft  celle  des  verbes  en  /ui.t. 

Il  y  a  quatre  obférvations  à  faire  pour  bien  con- 
juguer les  verbes  grecs  :  i .  il  faut  oblerver  la  termi- 
naifon. Cette  terminaifon  eft  marquée  ou  par  une 
fimple  lettre ,  ou  par  plus  d'une  lettre. 

2.  La  figurative,  c'eft-à-dire  ,  la  lettre  qui  précè- 
de la  terminaifon  :  on  l'appelle  auffi  cara^iertjlique , 
ou  lettre  de  marque.  On  doit  faire  une  attention  par- 
ticuhere  à  cette  lettre  ,  i.  au  préfént ,  2.  au  prétérit 
parfait,  3.  &  au  futur  de  l'indicatif adif;  parce  que 
c'eft  de  ces  trois  tems  que  les  autres  font  formés.  La 
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fubdivlfion  àts  conjugaifons  ,  &  la  dlftinaiondes 
tems  des  verbes ,  fe  tire  de  cette  l^ms figurative ,  ou 
CaracHriftique.  •       <      i        i 

3.  La  voyelle ,  ou  la  diphtongue  qui  précèdent  la 

terminaifon. 

4.  Enfin ,  il  faut  obferver  l'augment.  Les  lettres 
mie  l'on  ajoute  avant  la  première  fyllabe  du  thê- 
nie  du  verbe ,  ou  le  changement  qui  le  fait  au 
commencement  du  verbe ,  lorlqu'on  change  une  brè- 
ve en  une  longue ,  ell  ce  qu'on  appelle  augment  ;  ainli 
il  y  a  deux  fortes  d'augments.  i.  L'augment  fyllabi- 
que  qui  le  tait  en  certains  tems  des  verbes  qui  commen- 
cent par  une  confonne  ,  par  exemple  ,  -rù-^iavirbero, 
eft  le  thème  ians  augment  ;  mais  dans  Ui'Tflcv ,  verbe- 
raham,  teù.  l'augment  fyllabique ,  qui  ajoute  une  iyl- 
lable  de  plus  àri/a-Tù». 

2.  L'augment  temporel  fe  fait  dans  les  verbes  qui 
commencent  par  une  voyelle  brève ,  que  l'on  change 
en  une  longue ,  par  exemple,  ipva  traho,  ^\jov  trahebam. 

Ainfi  nonfeulement  les  verbes  grecs  ont  des  ter- 
minaifons  différentes  ,  comme  les  verbes  latins  ;  mais 
de  plus ,  ils  ont  l'augment  qui  le  fait  en  certains  tems, 
&  au  commencement  du  mot. 

Voilà  une  première  différence  entre  les  verbes 
grecs,  &  les  verbes  latins. 

2.  Les  Grecs  ont  un  mot  de  plus  ;  c'eft  l'optatif 
qui  en  grec  a  des  terminailbns  particulières,  diffé- 
rentes de  celles  du  fubjondif  ;  ce  qui  n'efl  pas  en 
latin. 

'3.  Les  verbes  grecs  ont  le  duel,  au  lieu  qu'en  la- 
tin ce  nombre  eft  confondu  avec  le  pluriel.  Les  grecs 
ont  un  plus  grand  nombre  de  tems  ;  ils  ont  deux  ao- 
riftes  ,  deuxVuturs ,  &  un paulé-pofi  futur  dans  le  lens 
paflîf ,  à  quoi  les  latins  liippléent  par  des  adverbes. 

5.  Enfin  les  Grecs  n'ont  ni  lupins,  ni  gérondifs  pro- 
prement dits  ;  mais  ils  en  font  bien  dédommagés  par 
les  différentes  terminailbns  de  l'infinitif,  &  par  les 
différens  participes.  Il  y  a  un  infinitif  pour  le  tems 
préfent,  un  autre  pour  le  futur  premier,  un  autre 
pour  le  futur  fécond,  unpour  le  premier  aorifte  ,  un 
pour  le  fécond ,  un  pour  le  prétérit  parfait  ;  enfin  il 
y  en  a  un  pour  le  paulà-poji  futur ,  &  de  plus  il  y  a 
autant  de  participes  particuliers  pour  chacun  de  ces 
tems-là. 

Dans  la  langue  Allemande ,  tous  les  verbes  font 
terminés  en  en  à  l'infinitif,  fi  vous  en  exceptez/i^'w , 
être,  dont  1'^  fe  confond  avec  Vy.  Cette  uniformité 
de  terminaifon  des  verbes  à  l'infinitif,  a  fait  dire  aux 
Grammairiens,  qu'il  n'y  avoit  qu'une  feule  conjugai- 
fon  en  Allemand  ;  ainfi  il  fuffit  de  bien  lavoir  le  pa- 
radigme ou  modèle  fur  lequel  on  conjugm  à  la  voix 
aftive  ,  tous  les  verbes  réguliers ,  Se  ce  paradigme  , 
c'efl  iuben  ,  aimer  ;  car  telle  eft  la  dcftinatlon  des 
verbes  qui  expriment  ce  fentiment ,  de  lervir  de  pa- 
radigme en  prefque  toutes  les  langues  :  on  doit  en- 
fuite  avoir  des  lilles  de  tous  les  verbes  irréguliers. 

J'ai  dit  que  iuben  ,  étoit  le  modèle  des  verbes  à  la 
voix  a£fivc  ;  car  les  Allemands  n'ont  point  de  verbes 
paffifs  en  un  feul  mot,  tel  eft  aulfi  notre  uiage,  ôc 
celui  de  nos  voifins  ;  on  fe  fcrt  d'un  verbe  auxiliaire 
auquel  on  joint,  ou  le  fupin  qui  eft  indéclinable ,  ou 
le  participe  qui  fe  décline. 

Les  Allemands  ont  trois  verbes  auxiliaires  ;  haben^ 
avoir  \feyn  ,  être  ;  werden  ,  devenir.  Ce  dernier  fert 
à  former  le  futur  de  tous  les  verbes  aûifs  ;  il  fert 
aufïï  à  former  tous  les  tems  des  verbes  paffifs, conjoin- 
tement avec  le  participe  du  verbe;  lurquoi  il  faut 
obferver  qu'en  Allemand ,  ce  participe  ne  change  ja- 
mais, ni  pour  la  différence  des  genres  ,  ni  pour  celle 
des  nombres  ;  il  garde  toujours  la  même  terminaifon. 
A  l'égard  de l'Anglois,  la  manière  àcconjuguerlcs 
verbes  de  cette  langue  n'eff  point  analogue  k  celle 
«tes  autres  langues  :  je  ne  fçai  fi  elle  cil  au  lu  facile 
qu'on  le  dit ,  pour  un  étranger  qui  ne  fe  contente  pas 


d'une  fimple  routine  ,  &  qui  veut  avoir  une  connoif- 
fance  railbnnée  de  cette  manière  de  conjuguer.  Wal- 
lis  ,  qui  étoit  Anglois,  dit  que  comme  les  verbes  an- 
glois  ne  varient  point  leur  terminaifon,  la  conjw- 
gaifon  qui  fait ,  dit-il ,  une  fi  grande  difficulté  dans 
les  autres  langues ,  efl  dans  la  fienne  une  affaire  très- 
aifée  ,  &  qu'on  en  vient  fort  aifément  à  bout,  avec 
le  lécours  de  quelques  mots  ou  verbes  auxiliaires. 
Verborum  flexio  feu  conjugatio  ,  qu<z  in  rdiquïs  lin- 
guis  maximam  fortitur  difficuLtutem  ,  apud  anglos  Uvif- 
jimo  negotio peragitur  . . .  verborum  aliquot  auxiimrium 
adjumento  fal  totumopus  perficitur,  Wallis,  Gramm, 
ling.  Angl.  ch.  viij.  de  verbo. 

C'eft  à  ceux  qui  étudient  cette  langue  à  décider 
cette  queftion  par  eux-mêmes. 

Chaque  verbe  anglois  fcmble  faire  une  clalfe  à 
part  ;  la  particule  prépolïtive  ta  ,  eft  comme  une  ef- 
pece  d'article  delfiné  à  marquer  l'infinitif;  deforte 
qu'un  nom  fubflantif  devient  verbe  ,  s'il  eft  précédé 
de  cette  particule  ,  par  exemple  ,  murder ,  veut  dire 
meurtre,  homicide  ;  mais  to  murder,  fignifie  tuer: 
lift ,  effort ,  to  lift ,  enlever  ;  love ,  amour,  amitié ,  af- 
te£f ion ,  to  love ,  aimer ,  &c.  Ces  noms  fubftantifs 
qui  deviennent  ainfi  verbes  ,  font  la  caule  de  la  gran- 
de différence  qui  fe  trouve  dans  la  terminaifon  des 
infinitifs  ;  on  peut  obferver  prefque  autant  de  ter- 
minailons  différentes  à  l'infinitif,  qu'il  y  a  de  lettres 
à  l'Alphabet  ,a  ,  b  ,  c  ,  d,  e,  f,  g ,  ôcc.  toflea ,  écor^ 
cher  ;  w  ro^,  voler,  dérober  ;  to  find ,  trouver;  to 
love  ,  aimer;  to  quaff',  boire  à  longs  traits  ;  to  jog , 
fecouer  ,  poulfer  ;  to  cath  ,  prendre ,  faifir  ;  to  tfiank , 
remercier  ;  to  calL ,  appeller  ;  ta  lam  ,  battre ,  frapper; 
to  run  ,  courir  ;  to  help  ,  aider  ;  to  wear ,  porter;  to 
toff ,  agiter  ;  to  refl ,  fe  repofer  ;  to  know ,  lavoir  ;  to 
box ,  battre  à  coups  de  poing  ;  to  marry ,  marier,  fe 
marier. 

Ces  infinitifs  ne  fe  conji^guznt  pas  par  des  change- 
mens  de  terminaifon  ,  comme  les  verbes  des  autres 
langues  ;  la  terminaifon  de  ces  infinitifs  ne  change 
que  très-rarement.  Ils  ont  deux  participes  ;  un  parti- 
cipe prélent  toujours  terminé  en  ing.^  having.,  ayant, 
being,  étant  ;  &  un  participe  palTé  terminé  ordinai- 
rement en  ed  ou  'd,  loved ,  aimé  :  mais  ces  partici- 
pes n'ont  guère  d'analogie  avec  les  nôtres ,  ils  font 
indéclinables ,  &C  font  plutôt  des  noms  verbaux  qui 
fe  prennent  tantôt  fubftantivement  &c  tantôt  adjec- 
tivement :  ils  énoncent  l'aûion  dans  un  lens  abftrait, 
par  exemple ,  your  marry ing  fignifie  votre  marier,  Iki- 
6fion  de  vous  marier  plutôt  que  votre  mariant.  Co- 
rning eft  le  participe  préfent  de  to  corne ,  arriver ,  &c 
fignifie  r action  d'arriver,  de  venir ,  ce  que  notre  par- 
ticipe arrivant  ne  rend  point.  Les  Anglois  difent  his 
coming ,  fon  arrivée ,  fa  venue ,  Ion  a£f  ion  d'arriver  ; 
&  l'idée  qu'ils  ont  alors  dans  l'efprit,  n'a  pas  la  mê- 
me forme  que  celle  de  la  penfée  que  nous  avons 
quand  nous  dilbns  venant ,  arrivant.  C'eft  de  la  diffé- 
rence du  tour,  de  l'imagination,  ou  de  la  différente 
manière  dont  l'efprit  eft  aftefté ,  que  l'on  doit  tirer 
la  différence  des  idiotifmes  &  du  génie  des  langues. 
C'eft  avec  l'infinitif  &  avec  les  deux  noms  ver- 
baux ou  participes  dont  nous  venons  de  parler,  que 
l'on  conjugue  les  verbes  Anglois  ,  par  le  fecours  de 
certains  mots  &  de  quelques  verbes  auxiliaires.  Ces 
verbes  font  proprement  les  feuls  vcrbgs.  Ces  auxi- 
liaires font  to  hâve ,  avoir  \to  be ,  être  ;  to  do  ,  taire , 
&  quelques  autres.  Les  perlonnes  fe  marquent  par 
les  pronoms  perlonnels  '>  je  ;  thou,  tu;  he ,  il;  she  , 
elle  :  &:  au  pluriel,  we,  nous  ;  you,  vous;  they,  ils 
ou  elles ,  fans  que  cette  différence  de  pronoms  ap- 
porte quelque  changement  dans  la  terminaiféhi  du 
nom  verbal  que  l'on  regarde  communément  comme 
verDe. 

Les  grammaires  que  l'on  a  faites  jufqu'ici  pour' 
nous  apprendre  l'Anglois ,  du-moins  celles  dont  j'ai . 
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eu  connoiflancc ,  ne  m'ont  pas  paru  propres  pour 
nousdonncriinc  idée  jullede  la  manière  de  fo/////^««/' 
des  Anglois.  On  rend  l'Anglois  par  un  équivalent 
François,  qui  ne  donne  pas  Fidée  julle  du  tour  littéral 
Anglois ,  ce  qui  cû  pointant  le  point  que  cherchent 
ceux  qui  veulent  apprendre  une  langue  étrangère  ; 
par  exemple ,  i  ^o  iiine ,  on  traduit  je  dîne  ;  t/iou  dojl 
dine ,  tu  dînes;  ht dois dinc ,  il  dîne.  /,  marque  la  pre- 
mière pcrfonne ,  do ^  verU  dire/^^^e,  &  dhu^  dîner: 
il  taudroit  donc  traduire  ,  yV  ou  mol  faire  dîner ^  tu 
fais  dîner  ^  il  ou  lui  fuit  dîner.  Et  de  même  there  is  ^ 
on  traduit  au  fmgulier,  ily  a;  ihcre,  eft  un  adverbe 
qui  veut  dire  là,  &  is  cft  la  trollîeme  perionne  du 
Imgulier  du  prélent  du  verbe  irrégulier  co  be,  être  , 
&  are  Icrt  pour  les  trois  personnes  du  pluriel  ;  ainfi 
il  falloit  traduire  there  is,  là  eft,  &  there  are,  là  {"ont , 
&  obferver  que  nous  dilbns  en  François,  ily  a. 

Le  fens  paffif  s'exprime  en  Anglois  ,  comme  en 
Allemand  6c  en  François ,  par  le  verbe  fubltantif , 
avec  le  participe  du  verbe  dont  il  s'agit,  i  am  loved, 
je  fuis  aimé. 

Pour  Te  familiarifer  avec  !a  langue  Angloife,  on 
doit  lire  fouvent  les  lilles  des  verbes  irréguliers  qui 
fe  trouvent  dans  les  grammaires ,  &:  regarder  cha- 
que mot  d'un  verbe  comme  un  mot  particulier ,  qui 


883 


a  une  lignification  propre  ;  par  exemple,  i  am  ,  je- 
l'uis  ;  thou  art ,  tu  es  ;  lie  is ,  il  cft  :  we  are,  nous  (om-- 
mes;yeare,  vous  êtes  ;  thej  arc,  ils  font,  &c.  Je  re- 
garde chacun  de  ces  mots-là  avec  la  fignification  par- 
ticulière ,  &  non  comme  venant  d'un  même  verbe. 
^m,  ût^mfiefuis,  comme  fien  ûgmûejblàl,  ainfi  des 
autres. 

Les  Efpagnols  ont  trois  conjugaifons,  qu'ils  diftin- 
gucnt  par  la  terminaifon  de  l'infinitif.  Les  verbes 
dont  l'infinitif  eft  terminé  en  ar ,  font  la  première 
conjuoaifon  :  ceux  de  la  féconde  fc  terminent  ener:, 
enfin  ceux  de  la  troifieme  en  ir. 

Ils  ont  quatre  auxiliaires  ,  haver,  tencr,fer  &  ejlar. 
Les  deux  premiers  fervent  à  conjuguer  les  verbes  ac- 
tifs ,  les  neutres  &  les  réciproques  :  fer  &  cJlar  font 
deftinés  pour  la  conjugaifon  des  verbes  pafîifs. 

La  manière  de  conjuguer  des  Efpagnols ,  eft  plus 
analogue  que  la  nôtre  à  la  manière  des  Latins.  Leurs 
verbes  ne  font  précédés  des  pronoms  perfonnels  , 
que  dans  les  cas  où  ces  pronoms  feroient  exprimés 
en  Latin  par  la  railbn  de  l'énergie  ou  de  l'oppofition. 
Cette  lupprelfion  des  pronoms  vient  de  ce  que  les 
terniinaifons  Efpagnoles  font  aftez  connoître  les  pcr- 
fonnes. 


l.    CONJUGAISON. 

Amar, aimer. 

Indicatif  présent. 
Singulier. 

'Amo ,  .  , j'aime. 

Amas  j tu  aimes. 

Amati il  aime. 

Pluriel. 

Amamos  ^ nous  aimons. 

Amais  ^ vous  aimez. 

Amaa^ ils  aiment. 


IL   CONJUGAISON. 
Corner, manger. 

Indicatif  présent. 

Singulier. 

Como,  . je  mange. 

Cornes , tu  manges. 

Corne  3 il  mange. 

Pluriel. 

Comemos ,  .  .  .  .  nous  mangeons. 

Comcis ,  ......  vous  mangez. 

Comen , ils  mangent. 


m.  CONJUGAISON. 

Subir, monter," 

Indicatif  présent. 
Singulier. 

Subo,   ; je  monte.'. 

Subts , tu  montes. 

Sube  3 il  monte. 

Pluriel. 
Subimos,  ....  nous  montons. 

Subis, vous  montez. 

Suben  , ils  montent. 


Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  fuivre  toute  la  conjugai- 
fon, ce  détail  ne  convient  qu'aux  grammaires  parti- 
culières ;  je  n'ai  voulu  que  donner  ici  une  idée  du 
génie  de  chacune  des  langues  dont  je  parle  par  rap- 
port à  la  conjugaifon. 

Les  Italiens,  dont  tous  les  mots ,  fi  l'on  en  excep- 
te quelques  prépofuions  ou  monofyllabes ,  finilTent 
par  une  voyelle,  n'ont  que  trois  conjugaifons  comme 
les  Efpagnols.  La  première  eft  en  are,  la  féconde  en 
ère  long  ou  en  cre  bref,  &  la  troifieme  en  ire. 

On  doit  avoir  des  liftes  particulières  de  toutes  les 
terminaifons  de  chaque  conjugaifon  régulière  ,  ran- 
gées par  modes ,  tems  ,  nombres  &  perfonnes ,  en 
i'orte  qu'en  mettant  les  lettres  radicales  devant  les 
terminaifons ,  on  conjugue  facilement  tout  verbe  ré- 
gulier. On  a  enfuite  des  liftes  pour  les  irréguliers  , 
iUr  quoi  on  peut  confulter  la  méthode  Italienne  de 
jVeneroni ,  in  4°.  1688. 

A  l'égard  du  François ,  il  faut  d'abord  obferver 
que  tous  nos  verbes  font  terminés  à  l'infinitif  ou  en 
«r,  ou  en  ir  ou  en  oir,  ou  en  re ,  ainfi  ce  fcul  mot  tech- 
nique er-ir-oir-re ,  énonce  par  chacune  de  ces  fylla- 
bes  chacune  de  nos  quatre  conjugaifons  générales. 

Ces  quatre  co«y «^ai/o/zigénérales  font  enfuite  fubdi- 
"vifées  en  d'autres  à  caufe  des  voyelles ,  ou  des  diph- 
tongues ,  ou  des  confonnes  qui  précèdent  la  termi- 
nailon  générale  ;  par  exemple,  er  eft  une  terminaifon 
générale ,  mais  fi  er  eft  précédé  du  fon  mouillé  foi- 
fcle,  comme  dans  envo-yer,  ennu-yer,  ce  Ion  apporte 
quelques  différences  dans  la  conjugaifon  ;  il  en  cft  de 
même  dans  re,  ces  deux  lettres  font  quelquefois  pré- 
cédées de  confonnes  ,  comme  dans  vaincre  ,  rendre , 
battre ,  &c. 

Je  crois  que  plutôt  que  de  fatiguer  l'efprit  &  la 
mémoire  de  règles  ,  il  vaut  miettx  donner  un  para- 
Tome  III, 


digme  de  chacune  de  ces  quatre  conjugaifons  généra» 
les,  &  mettre  enfuite  au-deflîis  une  lifte  alphabétique 
des  verbes  que  l'ufage  a  exceptés  de  la  règle. 

Je  crois  aufîî  que  l'on  peut  s'épargner  la  peine  de 
fe  fatiguer  après  les  obfervations  que  les  Grammai- 
riens ont  faites  fur  les  formations  des  tems  ;  la  feule 
infpeftion  du  paradigme  donne  lieu  à  chacun  de  faire 
les  remarques  fur  ce  point. 

D'ailleurs  les  Grammairiens  ne  s'accordent  point 
fur  ces  formations.  Les  uns  commencent  par  l'infi- 
nitif :  il  y  en  a  qui  tirent  les  formations  de  la  pre- 
mière perfonne  du  préfent  de  l'indicatif:  d'autres  de 
la  féconde  ,  &c.  l'eflentiel  eft  de  bien  connoître  la 
fignification ,  l'ufage  &  le  fervice  d'un  mot.  Amufez- 
vous  enfuite  tant  qu'il  vous  plaira  à  obferver  les 
rapports  de  filiation  ou  de  paternité  que  ce  mot  peut 
avoir  avec  d'autres.  Nous  croyons  pouvoir  nous 
difpenfer  ici  de  ce  détail  ,  que  l'on  trouvera  dans 
les  grammaires  Françoifes.   (^) 

Conjugaison  ,  en  Anatomie ,  s'entend  d'une  pai- 
re de  nerfs  ou  de  deux  nerfs,  ayant  la  même  origine 
&  fervant  à  la  même  opération  de  fentiment  ou  de 
mouvement ,  n'y  ayant  prefqu'aucim  nerf  qui  n'ait 
fon  femblable.  Foye^  Nerf. 

Les  anciens  Médecins  ne  connoilToient  que  fept 
paires  ou  con/ugaijons  de  nerfs  ;  les  modernes  en  ont 
découvert  quarante,  f^oye^  Nerf.  Chambcrs.  (JS) 

CONJUGUÉ ,  adj.  Dans  les  ferions  coniques  on. 
appelle  diamètres  conjugués ,  ceux  qui  font  récipro- 
quement parallèles  à  leurs  tangentes  au  fommet.  y, 
IJ)iAMETRE,  Section  conique. 

Axe  conjugue  ,  eft  le  nom  que  plufieurs  auteurs 
donnent  au  plus  petit  des  diamètres  ou  au  petit  axe 
d'une  eUipfe.  Voyt-:^  Ellipse. 

Ileftdémonti-éi''.quedansunecllipfelequarréde. 
T  T  1 1 1  i; 
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l'ave  conjwui  eil  au  quarré  de  l'axe  tranfverfe ,  com- 
nie  le  quarré  de  la  demi-ordonnée  à  l'axe  conjuom 
cft  au  reûangle  des  ibgmens  de  cet  axe  :  2°.  que  tou- 
te ligne  droite  tirée  du  foyer  aux  extrémités  du  de- 
ïTii-axe  conjugue  ,  eft  égale  au  demi-axe  tranfverfe. 
De-là  il  fuit  que  les  deux  axes  étant  donnés ,  on  a 
aufli-tôt  les  foyers,  par  le  moyen  defquels  il  cft  aiié 
enfuite  de  tracer  l'ellipfe.  Voyti  Foyer. 

L'axe co/zyKgKt;  dans  une  ellipie  ou  hyperbole,  elt 
îe  moyen  proportionnel  entre  l'axe  tranfverfe  &  le 
paramètre,  ^oy.  Hyperbole  ,  Axe  transverse, 
Paramètre.  ,     ,  . 

Ovalt  conjuguée  ,  dans  la  haute  Geometru ,  le  dit 
#d'ime  ovale  qui  appartient  à  une  courbe ,  &  qui  le 
trouve  placée  fur  le  plan  de  cette  courbe ,  de  ma- 
nière qu'elle  eft  comme  ifolée  &  féparée  des  autres 
branches  ou  portions  de  la  courbe.  On  trouve  de 
ces  fortes  d'ovales  dans  les  courbes  du  fécond  genre 
ou  lignes  du  troilieme  ordre ,  comme  M.  Newton  l'a 
remarqué.  Quelques-unes  de  ces  courbes  font  com- 
pofées  de  plufieurs  branches  infinies ,  telles  qu'on 
les  voit  {^jig.  47,.Analyfi?)  &  d'une  ovale  A  féparée 
des  autres  branches  ,  &  placée  dans  le  plan  de  la 
courbe. 

Il  y  a  des  cas  oii  l'ovale  A  fe  réduit  a  un  fcul 
point,  &  cette  ovale  s'appelle  zXoxs  point  conjugué. 
Quelquefois  VovaU  conjuguée  touche  la  courbe , 
Se  le  point  conjugué  y  eft  adhérent. 

M.  l'abbé  de  Gua,  dans  fon  livre  qui  a  pour  titre 
ufagcs  de  iunalyfe  de  Defcartcs ,  remarque  &  prouve 
que  la  courbe  appellée  cajjinoide  ou  diipfiAo.  M.  Caf- 
fmi ,  doit  dans  certains  cas  être  compofée  de  deux 
ovales  conjuguées,  telles  que  A,  B,  (jig.  44.  analyje.) 
diftantes  l'ime  de  l'autre,  &  que  ces  ovales  peu- 
vent même  le  réduire  chacune  à  un  feul  point  conju- 
gué, enforte  que  la  coiu-be  dont  il  s'agit  n'aura,  alors 
d'ordonnées  réelles  que  dans  deux  de  fes  points ,  & 
fe  réduira  par  conféquent  à  deux  points  conjugués 
uniques  &  ifolés ,  placés  à  une  certaine  diftance  l'un 
de  l'autre  fur  le  plan  de  la  courbe. 

Pour  qu'une  courbe  fe  réduife  à  un  point  conju- 
gué,  il  faut  que  la  valeur  àc  y  en  x  foit  telle ,  que 
cette  valeur  ne  foit  réelle  que  quand  .v  a  elle-même 
une  certaine  valeur  déterminée  ;  par  exemple ,  la 
courbe  dont  l'équation  feroit  y  y  ■\-x  xzi^o,  o\\  y 
=  \/—  X  X ,  fe  réduit  à  un  point  conjugué;  car  c'eft 
l'équation  d'un  cercle  dont  le  rayon  eft  nul  ou  zéro  ; 
ce  cercle  fe  réduit  donc  à  un  point.  La  valeur  de_y 
eft  nulle  lorfque  x  =  c>,  &  imaginaire  ft  x  eft  réelle. 
•  Ceux  qui  ont  peu  réfléchi  fur  la  nature  des  lignes 
courbes  ,  entant  qu'elle  eft  repréfentée  par  des  équa- 
tions ,  trouveront  d'abord  fort  extraordinaires  ces 
ovales  &  ces  points  conjugués,  ifolés  &C  iéparés  du 
refte  de  la  courbe.  Comme  les  courbes  les  plus  fa- 
milières Se  les  plus  connues  n'en  ont  point ,  fa- 
voir  le  cercle  ,  les  feclions  coniques ,  la  conchoide , 
&c.  &c  que  ces  différentes  courbes  fe  décrivent  ou 
peuvent  fe  décrire  par  un  mouvement  continu;  ces 
autres  courbes  dont  les  parties  font  pour  alnfi  dire 
détachées  ,  paroiffcnt  d'abord  fort  fingulicrcs  ;  ce- 
pendant on  pourroit  oblcrver  que  l'hyperbole  nous 
fournit  en  quelque  manière  un  exemple  de  ces  cour- 
bes, dont  les  parties  font  détachées  ;  car  les  deux  hy- 
perboles oppofées  paroifl^ent  n'avoir  entr'elles  rien 
de  commun,  &:  appartiennent  pourtant  à  une  feule 
&  même  courbe. 

Tout  ce  myrtere  prétendu  difparoîtra,  fi  on  fait 
réflexion  qu'une  courbe  repréfentée  par  une  équa- 
tion ,  n'eft  proprement  que  le  lieu  des  difFerens  points 
qui  peuvent  lervlr  à  réfoudre  un  problème  indéter- 
miné ;  que  les  ordonnés  qui  répondent  aux  différen- 
tes valeurs  de  x,  ne  font  autre  chofe  que  les  valeurs 
de  yt  qu'on  auroit  en  réfolvant  fépiireraent  cette 


équation  par  chaque  valeur  de  .v;  &  que  fi  la  vu* 
leur  de  a:  eft  telle  que  Vy  correfpondante  foit  imagi* 
naire ,  l'ordonnée  lera  imaginaire  ;  qvi'ainfi  r.n  point 
conjugué  dans  tine  courbe  ne  fignifie  autre  chofe  fi- 
non  que  la  valeur  de  x  qui  répond  à  ce  point  con- 
jugué ,  donne  une  valeur  réelle  pour  jy ,  &  que  fi  on 
prend  x  un  peu  plus  grande  ou  un  peu  plus  petite  , 
la  valeur  de_y  fera  im.aginaire  ;  ce  qui  n'a  plus  rien 
de  merveilleux.  C'eft  ainfi  qu'avec  des  idées  nettes 
&  précifes ,  on  peut  ôter  à  bien  des  vérités  certain 
air  paradoxe  que  quelques  favans  ne  font  pas  fâchés 
de  leur  donner ,  &  qui  en  fait  fouvent  tout  le  mé- 
rite. (O) 

Conjugué  ,  fe  dit  auffi,  en  Botanique ,.  ces  feuil- 
les ou  autres  parties  qui  partent  d'un  même  endroit 
de  la  plante,  &  qui  s'en  vont  en  divergeant  l'une 
d'un  côté  l'autre  de  l'autre. 
Conjuguées,  {Hyperboles')  On  appelle  ainfi  deux 
hyperboles  oppolees  ,  que  l'on  décrit  dans  l'angle 
vuide  des  afymptotes  des  hyperboles  oppofées  ,  ôc 
qui  ont  les  mêmes  afymptotes  que  ces  hyperboles, 
6c  le  même  axe ,  avec  cette  feule  différence  ,  que 
l'axe  tranfverfe  des  oppofées  eft  le  fécond  axe  des 
conjuguées ,  &  réciproquement. 

Quelques  Géomètres  fe  font  imaginé  que  le  fyf- 
tème  des  hyperboles  conjuguées  &  des  hyperboles  op- 
pofées formoit  un  feul  &  même  fyfteme  de  cour- 
bes ,  mais  ils  étoient  dans  l'erreur.  Prenons  pour 
exemple,  les  hyperboles  oppofées  équilateres.  L'é- 
quîTtion  Qi\.yy=:.xx  —  aa,  d'où  l'on  voit  que^<<i 
donne  y  imaginaire  ;  &  qu'ainfi  dans  l'angle  des 
afymptotes  autre  que  celui  où  font  les  hyperboles 
oppofées ,  on  ne  peut  tracer  de  courbes  qui  appar- 
tiennent au  même  fyftènie;  car  alors  -v  <  a  donne- 
roit  j'  réel.  On  peut  encore  s'afl"ùrer  fans  calcul, 
que  les  hyperboles  conjuguées  &  les  hyperboles  oppo- 
fées ne  forment  point  un  même  fyftème,  parce  que 
l'on  trouve  bien  dans  un  cône  &  dans  ion  oppofé 
les  hyperboles  oppofées  ,  mais  jamais  les  conju- 
guées.  Mais,  dira-t-on,  fi  je  formols  cette  équation 

yy  —  xx-  —  a'^:=o,  cette  équation  repréfenteroit 
le  fyftème  des  quatre  hyperboles  ;  car  on  auroit 
y  y  —  xxz:z-\-aa;  S>Cy^^-\-\/xx  —  aa,y::=i 

■\-\/xx-^aa,  d'où  l'on  voit  aifémeht  que  les  deux 
premières  valeurs  de  y  repréfentent  les  hyperboles 
oppofées  ,  &  les  deux  autres  les  hyperboles  conju- 
guées ;  ainfi ,  conclura-t-on  ,  le  fyftème  des  hyper- 
boles conjuguées  &  oppoiées  appartiennent  à  une  mê- 
me courbe  ,  dont  l'équation  eiiyy  —  x  x^  —  a^  =  o. 
Mais  il  faut  remarquer  que  cette  équation  fe  divife 
en  deux  autres ,  y  y  —  x  x -\-  aaz::o  ,  y  y  —  xx  —  aa 
=:o;  &c  qu'une  équation  n'appartient  jamais  à  un 
feul  &  même  fyftème  de  courbes ,  que  loriqu'elle 
ne  peut  fe  diviler  en  deux  autres  équations  ration- 
nelles :  ainft  y  y  —  xx  =  0  ,  ne  repréfente  point  un 
feul  &  même  fyftème  de  courbes ,  parce  que  cette 
équation  fe  divife  en  jy  —  .v  =  o  ,  j  +  .r  =  o  ;  mais 
yy  —  xx-^  a  <z  repréfente  un  feul  &  même  fyftème, 
parce  qu'on  ne  peut  diviler  cette  équation  qu'en  ces 

deux-ci ,  y—V'xx—  aa=:o,  &cy  -\-\/  xx  —  a  a 
=  0,  qui  ne  font  pas  rationnelles,  f^oyei  CoURBE. 
Cette  remarque  cft  très -importante  pour  les  com- 
mençans,  qui  ne  la  trouveront  guère  ailleurs.  (O) 

CONJUllATlON,  f.  f.  (Hifl.  mod.)  complot  de 
perfonnes  mal  intentionnées  contre  le  prince  ou  con- 
tre l'état,  yoyei  SaUujh  t-C  C  abbé  de  Saint-iiéal. 

*  Conjuration  ,  {Hijl.  anc.)  cérémonie  qui  fe 
pratiquoit  dans  les  grands  dangers  :  alors  les  foldats 
juroi'nt  tous  enfemble  de  remplir  leur  devoir.  Le 
général  le  rcndoit  au  capitole ,  y  plaçoit  un  éten- 
dart  rouge  pour  l'infanterie,  <k.  un  bleu  pour  les 
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chevaux,  &  diroit  qui  vult  rcmpublicam  falvam  me 
fequatur;  les  foldats  qui  s'étoient  raflemblcs  rcpon- 
doient  à  cette  invitation  par  un  cri ,  &  marchoient 
<lc  là  contre  l'ennemi. 

•  ComuRATiON,  f,  f.  (Divinat.")  parole,  carac- 
tère ,  ou  cérémonie  ,  par  lefquels  on  évoque  ou  l'on 
chalic  les  efprits  malins  ,  on  détourne  les  tempêtes, 
4es  maladies,  &  les  autres  fléaux. 

DansTEs^lile  Catholique  &  Romaine  on  employé, 
pour  cxpuHer  les  démons  dos  corps  des  polTédcSjCer- 
taines  conjurations  ou  exorcifmes  ,  &  on  les  aipcrge 
d'cau-benite  avec  des  prières  &  des  cérémonies  par- 
ticulières, yoyci^  Exorcisme. 

Il  y  a  cette  différence  entre  conjuration  &cfortilé- 
£e,  que  dans  la  conjuration  on  agit  par  des  prières , 
par  l'invocation  des  faints ,  &  au  nom  de  Dieu  ,  pour 
forcer  les  diables  à  obéir.  Le  miniftre  qui  conjure 
par  la  fonction  lainte  qu'il  exerce ,  commande  au 
diable ,  &c  1  elprit  malin  agit  alors  par  pure  contrain- 
te :  au  lieu  que  dans  le  lortilége  on  agit  en  s'adref- 
fant  au  diable,  que  l'on  fuppofe  répondre  favora- 
blement en  vertu  de  quelque  pafle  fait  avec  lui ,  en- 
forte  que  le  magicien  &  le  diable  n'ont  entre  eux 
aucune  oppofuion.  ^oye^  Sortilège. 

L'un  &  l'autre  différent  encore  de  l'enchantement 
&  des  maléfices  ,  en  ce  que  dans  ces  derniers  on  agit 
lentement  6c  fecrettement  par  des  charmes  ,  par  des 
caractères  magiques ,  &c.  fans  jamais  appeller  le  dia- 
ble ,  ni  avoir  aucun  entretien  avec  lui.  yojei  Char.- 
ME  &  Maléfice. 

Quelques  démonographes  ont  prétendu  qu'un 
moyen  très-efficace  de  reconnoître  les  forciers  dans 
les  exorcifmes  ,  étoit  de  les  conjurer  par  les  larmes 
de  Jefus -Chrift;  &  que  û  par  cette  conjuration  on 
pouvoit  leur  en  tirer  à  eux-mêmes ,  c'étoit  une  mar- 
que de  leur  innocence  ;  &  qu'au  contraire  fi  elle  ne 
leur  en  arrachoit  pas ,  c'étoit  un  figne  de  magie.  Mo- 
dus  autcm  conjurandi ,  dilent-ils ,  ad  lacrymas  vcrasji 
innoxia  fuerit  &  cohibcrc  lacrymas  falfas ,  talis  velcon- 
Jîmilis  praciicari  infintcntia  à  judice  poteftfeu  presby- 
tcro  ,  manum  fuper  caput  delati  feu  ddata  ponendo  : 
conjuro  te  pcr  amari(Jimas  lacrymas  à  nojlro  falvaton 
Domino ,  &c.  Delrio  ,  qui  cite  cette  pratique  &  cette 
formule ,  regarde  avec  raifon  l'une  &  l'autre  comb- 
ine fuperff  itieufes  :  &  d'ailleurs ,  quel  moyen  facile 
de  JTiftification  n'offriroit  -  elle  pas  aux  forciers,  & 
fur-tout  aux  forcieres  ,  qui  font  d'un  fexe  à  qui  l'on 
fait  que  les  larmes  ne  coûtent  rien  ?  f^oye^  Delrio , 
difquijit.  magicar.  lib.  F.  fecl.jx.  pag.  y 41.  &feiiv. 

Les  Payens  avoient  coutume  de  conjurer  les  ani- 
maux nuifibles  aux  biens  &  aux  fruits  de  la  terre,  &; 
entr'autres  les  rats.  C'étoit  au  nom  de  quelque  divini- 
té fabuleufe ,  qu'on  interdiloit  à  ces  animaux  deflruc- 
teurs  l'entrée  des  mailbns ,  des  jardins ,  ou  des  cam- 
pagnes. Aldrovandus ,  dans  fon  ouvrage  fur  l'hif- 
toire  naturelle ,  pag.  4^8.  a  pris  foin  de  nous  en  con- 
ferver  cette  formule  :  Adjuro  vos ,  omncs  mures ,  qui 
hic  comijlitis  ,  m  mihi  inferatis  injuriam  :  affîgnovobis 
hune  agrum  ,  in  quofi  vos  pojlhac  deprehendero  ,  matrem 
deorum  tejîor  ,  Jingulos  vejlrum  in  jlptcm  frujla  dijcer- 
pam.  Mais  il  ne  dit  pas  l'effet  que  produifbit  ce  talif- 
man.  ^oj-^j Talisman.  Celui  qui  voudra  connoîtrc 
jufqu'où  peut  aller  la  méchanceté  de  l'homme ,  n'au- 
ra qu'à  lire  l'hiftoire  de  la  conjuration  des  diables  de 
Loudun  ,  &  la  mort  d'Urbain  Grandier.  (G) 

CONJURE,  f  f.  (^Jurifpr.)  dans  quelques  coutu- 
mes fignifîe  la  J'emonce  faite  par  le  bailli ,  ou  gouver- 
neur,  ou  par  ion  lieutenant,  aux  hommes  de  fief, 
ou  cottiers ,  de  venir  juger  une  affaire  qui  eft  de  leur 
compétence  :  ce  qui  n'a  Heu  que  dans  certaines  cou- 
tumes des  Pays-bas,  où  l'exercice  de  la  juttice  féoda- 
le appartient  aiLX  hommes  de  fief  conjointement  avec 
le  juge  du  feigneur,  Ô:  aux  hommes  cottiers  ou  ro- 
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tHriers  ,  lorfque  îe  feigneur  n'a  dans  fa  mouvance 
que  des  roturiers  ,  comme  dans  les  coutumes  d'Ar- 
tois, de  Saint-Omer ,  de  Valencienncs,  &c. 

On  prétend  que  l'étymologie  de  Ce  mot  vient  de 
ce  que  le  feigneur  ou  Ion  juge  appelloit  les  hommes 
de  ficf  ou  cottiers  en  ces  term.es  :  voilà  une  telle  affai- 
re,  je  vous  conjure  d'y  faire  droit  ;  que  c'eft  de-là  qu'- 
on a  dit,  la  conjure  du  feigneur  ,  du  bailli ,  du  gou- 
verneur ,  ou  de  fon  lieutenant  ;  que  fans  cette  con- 
jiire  ,  le  pouvoir  des  hommes  de  fief  ou  cottiers  cft 
fimplement  habituel ,  &:  q\i'il  ne  peut  produire  au- 
cun effet  :  de  forte  que  les  jugemens  &  aftes  judi- 
ciaires rendus  fans  légitime  conjure  préalable  ,  font 
nuls. 

Anciennement  le  feigneur  pouvoit  lui-même  con- 
jurer fcs  hommes.  C'clt  ainfi  que  le  comte  de  Flan- 
dre conjura  les  liens  pour  prendre  le  parti  du  roi 
d'Angleterre  contre  la  France,  &  Philippe -le -Bel 
conjura  fes  pairs  pour  faire  jugement  contre  le  roi 
d'Angleterre. 

Préfentement  le  feigneur  ne  peut  pas  lui-même 
conjurer  fes  hommes  pour  rendre  la  juftice  ;  la  con- 
jure doit  être  faite  par  fon  bailli ,  ou  par  le  lieute- 
nant. 

On  pourroit  aufîi  par  le  terme  de  conjure  enten- 
dre que  c'efl  l'affemblée  de  ceux  qui  ont  prêté  cn- 
femble  ferment  de  rendre  la  juflice  conformément 
à  ce  que  l'on  trouve  dans  le5  lois  falique  ,  ripuaires 
&  autres  lois  anciennes ,  où  les  conjurés  ,  conjurato- 
res ,  font  ceux  qui  après  avoir  prêté  enfemble  fer- 
ment ,  rendoient  témoignage  en  faveur  de  quel- 
qu'un,      i. 

Cour  de  conjure ,  eft  la  juflice  compofée  d'hommes 
de  loi  conjurés  pour  juger.  C'efl  en  ce  fens  qu'il  efl 
dit  dans  la  fbmme  rurale ,  faire  droit  entre  les  parties 
par  conjure  d'hornmes  ou  d'échevins  ;  &  que  la  coutu- 
me de  Lille  ,  titre  des  plaintes  à  loi ,  dit  :  femondn  &■ 
conjurer  de  loi  les  hommes  dejicf,  échevins  ,  &  juges. 

Conjure  fignifîe  auffi  quelquefois  dans  ces  coutu- 
mes, demande  &c  J'emonce ,  comme  dans  Celle  d'Hai- 
naut ,  chap.  Ivj.  Ainfi  conjurer  la  cour  ou  le  juge  de 
la  loi,  c'eft  former  une  demande  devant  lui.  ^oyej 
le  gloff.  de  M.  de  Lauriere  au  mot  conjure ,  &  Maii- 
lart  en  fes  notes  fur  le  titre  j.  de  la  coutume  £  Artois, 

(^)  .     .  ,  .        . 

CONJURE,  f.  m.  membre  dune  conjuration. 

Voyei^  Conjuration  {Gram^. 

CONJUREMENT ,  f.  m.  {Jurifpr.)  eft  la  même 
chofe  que  conjure.  Ce  terme  efl  ufité  à  Aire ,  à  Lille 
&  autres  villes  de  Flandre.  Il  en  eft  parlé  en  plufieurs 
endroits  du  troijîeme  tome  des  ordonnances  de  la  troi- 
Jieme  race,  pag.  S  ,  46'^  ,  36'4  ,  &  665.  Foyei  ci-de- 
vant Conjure.  (A) 

CONIUS  ,  {Mythol.)  furnom  fous  lequel  Jupiter 
fut  adoré  par  les  habitans  de  Megare  ,  où  il  avoit 
un  temple  fans  toit,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de 
Conius  ,  ou  de  Jupiter  le  poudreux. 

CONN AUGHT  ,  (  Géog.  mod.  )  grande  province 
d'Irlande,  bornée  par  celles  de  Lcinfter.,  d'Ulfler, 
de  Munfter,  &  par  la  mer.  Sa  capitale  eif  Galloway^ 

CONNECTICUTE  ,  (  Géog.  )  voye^  Baye  des 
Matachufets  ,  à  Varticle  Matachusets. 

CONNÉTABLE  ou  GRAND  CONNÉTABLE, 
f.  m.  (^Hifî.  mod.')  efl  le  nom  d'un  ancien  officier  de 
la  couronne,  qui  ne  f'ubfiile  plus  ni  en  France  ,  ni 
en  Angleterre. 

Quelques  -  uns  le  dérivent  du  Saxon  ,  &  le  font 
fignifier  originairement  \c  flay .,  ou  le  fbùtien  du  roi. 
D'autres  le  tirent  avec  plus  de  probabihté  du  cornes 
flabuli ,  ou  grand  écuyer,  fùppofant  que  cette  dignité 
qui  n'étoit  au  commencement  que  civile ,  devint 
enfuite  militaire  ,  &:  que  le  grand  écuyer  fut  tait 
général  des  armées. 

La  fouftion  du  conniiabU  d'Angleterre  confiftolt 
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."à  connoître  &  à  juger  des  faits  d'armes  &  des  ma- 
tières de  ciierre.  C'eft  à  la  cour  du  connétable  &  à 
■celle  des  maréchaux ,  qu'appartenoit  la  connoiffan- 
<e  <les  contrats  &  des  faits'  d'armes  hors  du  royau- 
me &  des  combats  Si  des  armoiries  au -dedans. 
/-oj'<;{  Maréchal, 

Le  premier  connctabk  d'Angl<^erre  fut  créé  ,par 
Guillaume  le  Conquérant  :  cette  charge  devint  en- 
fuite  héréditaire  jufqu'à  la  treizième  année  du'  rè- 
gne de  Henri  VIII.  qu'elle  fut  abolie ,  étant  devenue 
i\  puiffante  ,  qu'elle  en  étoit  infupportable  au  roi. 
Depuis  ce  tems  -  là  les  connîtabhs  n'ont  été  créés 
qiie  par  occafion  pour  des  caufes  importantes ,  ôc 
fupprimés  auffi-tôt  après  la  décifion  de  la  caufe. 
.  Edouard  I.  créa  dans  la  treizième  année  de  fon 
.r€gne  ,  par  une  ordonnance  de  Winchefter ,  d'après 
ces  connétables  d'Angleterre  qui  a  voient  été  fi  puif- 
fans  ,  d'autres  connétables  inférieurs  ,  que  l'on  a  ap- 
pelle depuis  connétables  des  cantons  ;  &  ce  roi  ordon- 
na qu'il  y  auroit  deux  de  ces  connétables  dans  cha- 
■que  canton  pour  la  confervation  de  la  paix ,  &  la 
révifion  des  armes. 

C'eft  ceux-ci  qu'ils  appellent  préfentem.ent  conf- 
îabularii  capitales ,  ou  principaux  connétables  ;  parce 
qiie  la  fuite  des  tems  &  l'augmentation  du  peuple 
en  ayant  occafionné  d'autres  dans  chaque  ville  d'u- 
ne autorité  inférieure  ,  ils  ont  été  appelles  petits  con- 
nétables ou  fui  conjlahularii.  La  nomination  à\\  petit 
■connétable  appartient  aux  feigneurs  de  différentes  fci- 
gneuries ,  jure  feudi. 

Mais  outre  ceux  -  ci ,  il  y  en  a  encore  qui  tirent 
leurs  noms  de  différentes  places ,  comme  le  conné- 
■table  de  la  tour  du  château  de  Douvre  ,  du  château 
-deW'indfor,  de  •celui  de  Caernarvan  ,  &  de  beau- 
coup d'autres  châteaux  de  la  province  de  Galles , 
que  l'on  prend  pour  autant  de  palais  appartenans 
au  roi ,  ou  pour  un  fort  :  ainfi  le  château  de  Wind- 
for  n'ell  qu'une  maifon  royale  ,  &  le  château  de 
Douvre  une  fortereffe ,  de  même  que  celui  de  Caer- 
narvan. Leur  charge  eft  la  même  que  celle  des  châ- 
telains ou  gouverneurs  de  châteaux.  Chambers. 

En  France  ,  le  connétable  elf  devenu  infenfible- 
ment  le  premier  ofHcier  de  la  couronne.  Il  eft  vrai 
que  d'abord  il  n'étoit  pas  plus  puifTant  que  le  grand- 
chambellan  &  le  chancelier:  mais  depuis  que  le  ccn- 
nétablt  eut  été  regardé  comme  le  général  né  des  ar- 
mées ,  fa  dignité  devint  bien  fupérieure.  Il  com- 
mandoit  à  tous  les  généraux,  même  aux  princes  du 
fang ,  &  gardoit  l'épée  du  Roi  qu'il  recevoit  toute 
nue  ,  &  dont  il  faifbit  hommage  aux  princes.  Cette 
charge  n'étoit  que  perfonnellc  ,  &  non  héréditaire , 
•ie  Roi  y  nommant  qui  il  lui  plaifbit.  Le  connétable 
régloit  tout  ce  qui  concerne  le  militaire  ;  comme 
ia  punition  des  crimes  ,  le  partage  du  butin  ,  la  red- 
dition des  places  ,  la  marche  des  troupes ,  &c.  Il 
avoit  un  prévôt  de  la  connétablie  ,  pour  juger  les 
délits  commis  par  les  foldats.  Cette  charge  fut  fup- 
primée  par  Louis  XIII.  en  1617.  Cependant  au  la- 
cre  des  Rois  ,  un  feigneur  de  la  première  diflinc- 
tion  repréfente  le  connéiabU  ;  le  maréchal  d'Etrées 
■en  fit  les  fondions  au  facre  de  Louis  XIV.  &  le 
maréchal  de  Villars  à  celui  de  Louis  XV.  Son  au- 
torité &  jurifdidion  particulières  font  exercées  par 
le  corps  des  maréchaux  de  France ,  fous  le  nom  de 
tribunal  de  la  connétablie  ,  qui  fc  tient  à  Paris  fous 
le  plus  ancien  des  maréchaux.  Foye^^  Maréchal. 
Depuis  la  fupprcflion  de  la  charge  de  connétable  , 
on  a  imaginé  en  France  un  nouveau  titre  militaire 
qui  eftlc  maréchal  général  des  camps  &  armées  du  Roi  ; 
mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  l'autorité  de  cet  offi- 
cier foit  aufTi  étendue  que  l'étoit  celle  de  l'ancien 
connétable.  Voye^  MarÉCHAL  GÉNÉRAL.   (6) 

CONNETABLIE,  f.f.  6- MAF'kECHAUSSEE  DE 
FRANCE,  {Jurifpr.)  eftla  jurifdiction  du  connéta- 
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bîe  &  des  maréchaux  de  France  fur  les  gens  de  guer- 
re ,  &:  fur  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  guerre  direfte- 
ment  ou  indireftement ,  tant  en  matière  civile  que 
criminelle. 

On  l'aj^Jjelle  connétablie  &  maréchauffée ,  parce  que 
quand  il  y  avoit  un  connétable  ,  cet  officier  &  les 
maréchaux  de  France  ne  faifoient  qu'im  corps  dont 
le  connétable  étoit  le  chef,  &  rendoit  avec  eux  la 
juftice  dans  cette  jurifdlftion. 

Depuis  la  fupprefTion  de  l'office  de  connétable  , 
cette  jurifdiéUon  a  cependant  toujours  retenu  le  nom 
de  connétablie  ,  Se  eli  demeurée  aux  maréchaux  de 
France,  dont  le  premier  qui  repréfente  le  connéta- 
ble pour  tout  le  corps  des  maréchaux  de  France ,  efl 
îe  chef  de  cette  jurifdiftion. 

Elle  eft  la  première  des  trois  jurifdiftions  qui  font 
comprifes  &  dénommées  fous  le  titre  général  dejîégii 
de  la  table  de  marbre  du  palais  à  Paris  ;  favoir  la  con- 
nétablie ,  V  amirauté ,  &  les  eaux  &  forêts.  Leur  dé- 
nomination commune  vient  de  ce  qu'autrefois  ces 
jurifdidions  tenoient  leurs  féances  fur  la  table  de 
marbre  qui  étoit  en  la  grand-falle  du  palais  ,  &  qui 
fut  détruite  lors  de  l'incendie  arrivé  en  16 18. 

Cette  jnrifdiftion  a  auffi  le  titre  de  juflice  mili- 
taire. 

On  tenta  en  1 6oi  d'établir  une  connétablie  à  Roïren  ; 
mais  ce  projet  n'ayant  pas  eu  lieu ,  la  connétablie  eft 
la  feule  juriidiftion  de  fon  efpece  pour  toute  l'éten- 
due du  royaume-. 

L'étabhiTemenf  de  la  connétablie  paroît  être  aufîl 
ancien  que  celui  du  connétable ,  qui  remonte  juf- 
qu'aux  premiers  tems  de  la  monarchie.  Les  grands 
officiers  de  la  couronne  avoicnt  chacun  ime  jurif- 
diûion  pour  ce  qui  étoit  de  leur  reffort  :  ainfi  il  eft 
probable  que  le  connétable  ayant  été  décoré  du  ti- 
tre à^officier  de  la  couronne ,  6c  étant  enfuite  devenu 
le  premier  des  officiers  militaires  ,  exerça  dès -lors 
une  jurifdidion  fur  ceux  qui  étoient  fournis  à  fon 
commandement. 

On  ne  trouve  point  d'ordonnance  qui  ait  inftitué 
cette  jurifdiftion  :  mais  dans  un  mémoire  dreffé  au 
fiége  en  1655  ,  il  eft  dit  que  ce  fiége  fubfifîoit  de- 
puis 400 ,  ce  cfui  feroit  remonter  fon  inftitution  juf- 
q"u'en  1255.  Miraulmont  dit  qu'anciennement  elle 
s'exerçoit  à  la  fuite  de  nos  Rois  ;  que  le  connétable  & 
maréchaux  de  France  avoient  des  prévôts  qui  avoient 
jurifdiftion  criminelle  au  camp  &  durant  la  guerre  , 
&  en  tems  de  paix ,  fur  les  vagabonds  &  non  domi- 
ciliés ;  qu'ils  connoiffoient  des  matières  de  leur  com- 
pétence à  la  fuite  du  camp  &  armée  ,  &  des  conné- 
table &  maréchaux  de  France  :  mais  que  depuis  l'é- 
tabliffement  du  parlement  à  Paris  ,  cette  jurifdiûion 
fut  fixée  au  fiége  de  la  table  de  marbre. 

Le  plus  ancien  veftige  que  l'on  trouve  dans  le  fié- 
ge de  fon  ancienneté  ,  eft  une  fentence  du  9  Février 
13  16,  dont  l'appel  fut  porte  au  parlement;  &  un 
arrêt  de  cette  cour  du  12  Janvier  1361 ,  qui  fur  l'ap- 
pel d'une  fentence  du  même  fiége  ,  la  qualifie yè/z- 
tence  de  l'audience  de  la  cour  des  marécltaux ,  qui  pro- 
bablement étoit  la  même  jurifdidtion  que  la  connéta^, 
plie. 

Miraulmont  rapporte  que  Charles  V.  ordonna  le 
13  Décembre  1374  ,  que  les  affignations  devant  les 
maréchaux  de  France  fe  feroient  pour  comparoir  en 
la  ville  de  Paris,  &  non  ailleurs;  que  les  ajourne- 
mens  feroient  libellés  &  non  royaux ,  &  faits  par  les 
fergens  royaux  des  lieux  ,  &  non  par  aucun  com- 
mis-fergent,  ou  officier  des  maréchaux  :  ce  qui  fe 
fit,  dit -il ,  afin  d'établir  la  jurifdiftion  des  connéta- 
ble &  maréchaux  de  France  au  palais  à  Paris. 

Les  connétables  ,  &  depuis  eux  les  maréchaux  de 
France  tenoient  autrefois  cette  jurifdiftion  en  fief  du 
Roi  comme  un  domaine  de  la  couronne  ,  dont  la 
propriété  appartenoit  au  Roi,  &  qui  leur  avoit  èv^ 
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inféodée  à  caufe  de  leurs  offices  :  ils  en  faifoient  hom- 
mage lors  de  leur  prcilation  de  forment.  On  en  voit 
dos  exemples  dans  le  Feron  en  1424,  1631,  1637, 
&  1655  :  mais^lepuis  ce  tems ,  cette  junidiftion  clt 
devenue  royale  ,  &  les  officiers  ont  le  titre  de  con- 
Jiillers  du  Roi. 

Cette  jurifdidion  étoit  d'abord  ambulatoire  à  la 
fuite  du  connétable  près  de  la  perfonne  du  Roi ,  &c 
ne  tut  rendue  fédentaire  à  Paris  que  vers  le  tems  où 
le  parlement  y  fut  fixé.  Dans  cette  ville ,  le  fiége  fe 
tenoit  en  1 543  ,  au-deffus  de  l'auditoire  du  bailliage 
du  palais.  Il  fut  transféré  en  1549  aux  Augulims , 
&  en  1590a  Tours ,  puis  rétabli  à  Paris  en  1 5  94  ;  en 
1671 ,  il  fut  placé  ,  où  il  efl:  préfentement ,  dans  la 
galerie  des  priionniers  ;  &  depuis  le  iz  Septembre 
1741  jufqu'au  milieu  d'Avril  1742 ,  il  fe  tint  par  em- 
prunt dans  la  chambre  des  eaux  &  forêts  ,  pendant 
qu'on  travailloit  à  la  galerie  des  prifonniers. 

Comme  les  officiers  de  la  couronne  avoient  an- 
ciennement le  droit  d'établir  tels  officiers  qu'ils  ju- 
geoient  à-propos ,  pour  exercer  Ibiis  eux  &  en  leur 
nom  les  mêmes  fondions  dont  ils  étoient  chargés , 
le  connétable  &C  les  maréchaux  de  France  ne  pou- 
vant vaquer  continuellement  à  l'expédition  de  la 
jurtice  à  caufe  de  leurs  occupations  militaires,  ils 
inftituerent  un  lieutenant  général  èc  un  procureur 
d'office,  pour  juger  conjointement  avec  eux  ,  &c  ju- 
ger leuls  en  leur  abfence  les  atfaires  qui  font  portées 
à  ce  tribunal.  L'établifîement  d'un  lieutenant  parti- 
culier dans  ce  fiége  ,  réfulte  de  la  création  des  lieu- 
tenans  particuliers,  faite  eni  58 1  dans  tous  les  fiéges 
royaux. 

La  connctahlie  eft  compofée  préfentement  d'un 
lieutenant  général  ,  un  lieutenant  particulier ,  un 
procureur  du  roi  ;  il  y  avoit  auffi  un  office  d'avocat 
du  roi ,  dont  M*  Simon  le  Norman  étoit  pourvu  en 
1562,  &  par  le  décès  duquel  il  fut  uni  à  celui  de  pro- 
cureur du  roi,  fuivant  des  lettres  du  8  Juillet  1563; 
un  greffier  en  chef,  un  commis -greffier,  trois  huif- 
fîers-audienciers  ,  &  im  très-grand  nombre  d'autres 
huiffiers  de  la  connitablk  qui  font  répandus  dans  les 
bailliages  du  royaume  pour  le  fervice  de  la  connîta- 
hlie,  &  compris  fous  les  différentes  dénominations 
d'huiffiers  ,  archers  ,  archers-huiffiers  ,  archers-gar- 
des ,  huiffiers  -  fergens  royaux  &  d'armes  ,  lefquels 
joiiiffent  de  plufieurs  privilèges ,  notamment  du  droit 
d'exploiter  par  tout  le  royaume  :  ils  font  julficiables 
de  la  connétabiu  pour  leur  fervice  &:  fondions  de 
leur  charge. 

Les  maréchaux  de  France  font  les  préfidens  de 
cette  jurifdidion  ,  &  y  viennent  quand  ils  le  jugent 
à  propos  ;  ils  y  viennent  ordinairement  en  corps  , 
habillés  comme  les  ducs  &  pairs  en  petit  manteau  , 
&  avec  des  chapeaux  ornés  de  plume,  le  premier 
maréchal  de  France  étant  accompagné  des  gardes  de 
la  connctabiu ,  avec  deux  trompettes  à  la  tête  qui 
fonnent  jufqu'à  la  porte  de  l'auditoire;  &  en  fortant 
de  l'audience ,  ils  font  reconduits  dans  le  même  or- 
dre &  avec  la  même  pompe. 

Le  lieutenant  général  va  prendre  les  opinions  des 
maréchaux  de  France ,  qui  en  matières  lommaircs 
opinent  affis ,  mais  découverts  ,  &  en  s'inclinant.  Si 
c'eft  une  affaire  de  dilcuffion,  les  maréchaux  de  Fran- 
ce fe  réuniffent  près  du  doyen  ,  &  donnent  leur  avis 
debout  &  découverts.  Le  lieutenant  général  a  feul 
la  parole  &  prononce. 

En  l'abfence  des  maréchaux  de  France  ,  c'eft  lui 
qui  préfide.  Il  a  en  outre  plufieurs  autres  droits  cu- 
rieux par  leur  ancienneté ,  &  qui  ont  été  cédés  à  cet 
officier  par  le  maréchal  de  France  ,  auquel  ils  appar- 
tenoient  à  caufe  de  Ion  office  ;  entre  autres  ime  re- 
devance due  par  les  habitans  d'Argenteuil ,  pour  les 
îles  dites  de  la  maréchau£cc ,  fituées  vis-à-vis  d'Ar- 
genteuil :  cette  redevance  cçnfifle  de  la  part  des  ha- 
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bîtans  à  venir  faire  la  foi  &  hommage  à  chaque  nou- 
veau lieutenant  général  ;  à  venir  tous  les  ans  la  veil- 
le  de  la  Pentecôte  ,  par  eux  ou  par  leurs  fyndics  & 
mar^uillicrs,  inviter  le  lieutenant  général  à  fe  trou- 
ver a  la  tête  du  lieu  ,  gui  eft  ordinairement  le  lundi 
de  la  Pentecôte.  Lorfque  le  heutenant  général  ac- 
cepte d'y  aller,  ils  doivent  venir  au-devant  de  lui 
)ulqu'à  l'entrée  de  l'île,  &  le  recevoir  avec  tous  les 
honneurs  convenables  ;  lui  payer  trois  fous  parifis 
de  cens ,  quarante  fous  toiunois  d'argent ,  &  lui  don- 
ner à  dîner  6c  à  fa  compagnie.  Le  lieutenant  général 
s  y  tranlporta,  en  i  525,  avec  Ion  greffier  &  un  huif- 
lier ,  accompagné  du  prévôt  à  la  fuite  du  maréchal 
d  Aubigny ,  affifté  de  fes  archers  &  de  deux  notaires 
au  châielet.  Les  marguilliers  vinrent  au-devant  de 
lui  avec  les  hautbois  &  autres  inftrumens  :  ils  lui  of- 
frirent au  nom  des  habitans  du  pain  ,  du  vin ,  &  une 
tarte,  les  trois  fous  de  cens,  &  à  diner;  ce  qu'il  ac- 
cepta. .Mais  par  arrêt  du  parlement  du  15  Juin  1624, 
ce  dîner  a  été  évalué  à  cinquante  fous  tournois  ,  au 
moyen  dequoi  la  redevance  en  argent  eft  préfente- 
ment de  quatre  livres  dix  fous  outre  les  trois  fous 
de  cens. 

Les  habitans  de  Nanterre  doivent  auffi  une  rede- 
vance au  lieutenant  général  pour  l'île  de  la  maré- 
chaufl'ée  fituée  dans  ce  lieu.  La  redevance  étoit  d'un 
denier  de  cens ,  &  en  outre  d'un  pain  blanc  de  la  lar- 
geur d'un  fer-à-cheval.  Ce  pain  a  été  depuis  con- 
verti en  neuf  fous  parifis  d'argent ,  enfulté  évalué  à 
Icize  fous  parifis  &  un  agneau  gras.  Se  enfin  en  1604 
arbitré  à  quarante  fous  tournois. 

Il  a  encore  un  droit  appelle  cdnturc  de  la  reine  à 
prendre  fous  le  pont  de  Neuilly,  qui  confifte  à  pren- 
dre fur  tous  les  bateaux  monians  ou  defcendans  fous 
le  pont  de  Neuilly,  depuis  la  veille  de  la  Notre  -  Da- 
me de  Mars  jufqu'à  la  S.  Jean-Baptifte  ,  dix-huit  de- 
niers parifis  pour  chaque  bateau  chargé ,  &  douze 
deniers  parifis  pour  chaque  bateau  vuide ,  &  un 
droit  de  neuvage  de  trois  fous  parifis  fur  chaque  ba- 
teau neuf ,  fous  peine  de  confifcation  des  bateaux  & 
d'amende  arbitraire. 

C'eft  lui  qui  a  la  garde  du  fc'eau  du  premier  ma- 
réchal de  France  ,  dont  on  fe  fert  pour  fceller  tou- 
tes les  expéditions  de  ce  fiége.  Ce  fceau  qui  contient 
les  armoiries  du  connétable,  &  au-deffous  celles 
du  premier  maréchal ,  leur  a  été  accordé  par  nos 
Rois  ,  comme  on  voit  par  des  lettres  de  Charles  IX. 
du  6  Décembre  1568;  il  change  à  l'avènement  de 
chaque  maréchal  de  France  ;  l'empreinte  des  armes 
du  connétable  eft  néanmoins  toujours  la  même  : 
mais  l'écuffon  des  armes  du  doyen  des  maréchaux 
de  France ,  qui  eft  au-deflbus  des  armes  du  conné- 
table ,  change  à  chaque  mutation  de  doyen  ;  c'eft 
pourquoi  chaque  doyen  donne  un  nouveau  fceau. 
Le  privilège  de  ce  fceau  eft  d'être  exécutoire  par- 
tout le  royaume  ,  fans  vifa  ni  pareatis. 

Comme  il  n'y  a  que  deux  juges  dans  ce  fiége , 
dans  les  procès  criminels  on  y  appelle  pour  confeil 
un  troifieme  gradué;  &  depuis  long-tems  le  lieu- 
tenant général.,  ou  en  fon  abfence  celui  qui  préfi- 
de ,  iont  dans  l'ufage  d'inviter  pour  cer  effet  un 
ou  plufieurs  avocats  du  parlement. 

A  l'égard  des  affaires  civiles ,  il  y  en  a  quelques- 
unes  d'une  nature  particulière  où  le  lieutenant  gé- 
néral invite  en  tel  nombre  qu'il  juge  à  propos  les 
commifl'aires  ,  contrôleurs,  &  thréforiers  des  guer- 
res ,  leiquels  en  ce  cas  y  ont  féance  &  voix  délir 
bérative ,  dans  les  conteftations  entre  les  ihréio- 
riers  &  leurs  commis.  Les  conimifl'aires  des  guerres 
s'y  afl'cmblent  en  outre  les  premiers  lundis  de  cha- 
que mois  ,'  pour  y  délibérer  des  affaires  de  leur  ecm.- 
pagnie. 

On  y  a  quelquefois  appelle  des  maîtres  des  comp- 
tes ,  lorfqu'il  s'agiftbit  de  finance. 
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Des  maîtres  des  requêtes  y  ont  aulTi  affifte  quel- 
quefois pour  difFérens  objets ,  en  vertu  de  mande- 
mens  &  de  lettres  de  jufTion  à  eux  adreflees. 

Le  prévôt  de  la  connhabL'u  y  a  féance  &  voix  deli- 
bératlve  dans  toutes  fortes  d'affaires  après  le  lieute- 
nant particulier.  Pour  ce  qui  eft  de  fes  lieutenans  ,  & 
des  autres  prévôts  &  lieutenans  des  maréchaux  de 
France ,  ils  n'ont  féance  que  fur  les  bas-fiéges  ;  & 
quant  à  la  voix  délibérative  ,  ils  ne  l'ont  que  quand 
ils  apportent  des  procès  prevôtaux  à  juger.         ^ 

La  connêtablie  connoît  premièrement  de  tous  excès, 
dommages,  crimes,  &C  délits  commis  par  les  gens  de 
guerre ,  à  pié  ou  à  cheval ,  au  camp  ,  en  garnii'on , 
en  y  allant  ou  revenant,  ou  tenant  les  champs  ;  des 
excès  &  violences  qui  peuvent  leur  être  faits  ;  des 
infradions  de  fauve-garde ,  &  des  gardes  enfraintes  ; 
logement  de  gens  de  guerre  fans  commillion  &  lans 
route  ,  ou  qui  fe  font  dans  les  maifons  des  exempts 
&  des  privilégiés  ;  &  de  tous  crimes  &  délits  com- 
mis à  l'occafion  des  faits  dont  on  vient  de  parler.  ^ 

x°.  Elle  connoît  de  tous  procès  ôc  différens  procé- 
dans  du  fait  de  la  guerre  &  gendarmerie ,  comme 
des  rançons  ,  butins ,  prifonniers  de  guerre ,  efpions, 
proditeurs ,  transfuges ,  deferteurs ,  enrollemens  for- 
cés ,  deflltution  &  caffation  de  gens  de  guerre  ;  de 
la  reddition  des  villes  ,  châteaux ,  &  fortereffes  ren- 
dus aux  ennemis  du  Roi,  par  faute  &  malverfation 
des  gentilshommes  fujets  au  ban  &c  arrière  ban;  des 
aftions  &  pourfuites  qui  en  peuvent  être'faites,  ôc 
des  appellations  interjettées  des  maires  &  échevins , 
fur  le  fait  de  la  milice ,  guet ,  &  garde  des  bourgeois 
&  habitans  ;  des  délits  &c  différends  furvenus  entre 
eux  ou  autres  particuliers  dans  les  corps-de-garde 
defdites  villes  ;  &  de  tous  cas  &  crimes  commis  par 
gens  étant  fous  les  armes  ;  comme  auffi  de  l'appel 
des  fentences  rendues  par  les  prévôts  des  compa- 
gnies bourgeoiies  d'arquebufiers ,  fufiliers ,  &  che- 
valiers de  la  flèche  ou  de  l'arc. 

C'cft  à  caufe  de  ce  reffort  d'appel ,  &  de  la  fupé- 
riorité  que  la  connitablu  a  fur  toute  la  maréchauffée 
&  gendarmerie  de  France ,  qu'il  y  a  deux  degrés  ou 
marches  pour  monter  au  fiége  fur  lequel  s'afféyent 
les  juges  de  la  connêtablie. 

3*.  Elle  connoît  des  aftions  perfonnelles  que  les 
gens  de  guerre  peuvent  avoir,  en  vertu  de  contrats, 
cédules,promeÂ"es,obligations  faites  entre  eux  ou  au- 
tres perfonnes ,  pour  prêt  de  deniers,  vente  de  vivres, 
armes,  chevaux,ou  autres  munitions  &  équipages  de 
guerre  ,  en  demandant,  ou  défendant,  ou  interve- 
nant ,  nonobffant  les  privilèges  de  commhtimus  aux 
requêtes  ,  &;  attributions  du  fccl  du  châtelet. 

4°.  Des  montres  &  revues  ,  payement  de  gages, 
foldcs  ,  appointemens  ,  taxations,  droits  de  paye  & 
de  regiffres  ,  &  autres  droits  prétendus  par  les  gens 
de  guerre  à  pié  ou  à  cheval ,  mortes-payes,  prévôts, 
vice-baillifs,  vice-fénéchaux  ,  lieutenans  criminels 
de  robe-courte,  chevaliers  du  guet,  leurs  officiers 
&  archers  ,  commiffaires  &  contrôleurs  des  guer- 
res ,  thréforiers-payeurs ,  hérauts-d'armes  ,  capitai- 
nes &  condufteurs  des  charrois,  nnmitionnaires,  & 
autres  officiers  de  la  gendarmerie  &  des  guerres,  & 
des  pourfuites  qui  fe  peuvent  faire  contre  les  thré- 
foricrs  généraux  de  l'ordinaire  &  extraordinaire  des 
guerres  ;  cavalerie  légère ,  artillerie  ,  payeurs ,  rece- 
veurs, ou  leurs  commis;  du  prêt  tait  aux  armées,  ré- 
ponfes ,  obligations  faites  au  camp  ou  en  garnifon  ; 
îefquels  commiffaires  des  guerres,  contrôleurs,  thré- 
foricrs,&'  payeurs, font  tenus,  deux  mois  aj)rès  l'expé- 
dition de  leurs  lettres  de  pro  vifion,  de  les  faire  enre- 
glftrer  au  greffe  de  la  connàablie  ;  ce  qui  ne  fe  fait 

?|u'apres  information  de  vie  &  mœurs  :  les  payeurs 
ont  auffi  obligés  d'y  faire  enrcgiftrer  les  adcs  de  ré- 
ception de  leurs  cautions  deux  mois  après  leur  ré- 
ception. 
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5°.  Elle  connoît  encore  des  différends  qui  furvien- 
nent  à  l'occafion  des  comptes,  affignations  ,  mande- 
mens,  refcriptions,  récépiffés  ,  ordonnances  ,  billets 
&  lettres  de  change  que  les  thréforiets  des  guerres, 
payeurs,  leurs  clercs  &  commis,  fe  donnent  les  uns 
aux  autres ,  pour  le  fait  de  leurs  charges ,  commif- 
fions,  maniemens,  &  entremifes;  des  abus  &  mal- 
verfations  que  ces  officiers  pourroient  commettre  en 
leurs  offices  &  commiffions  ;  des  procès  &  différends 
des  commiffaires  des  guerres,  contrôleurs,  &:  thré- 
foriers-payeurs &  leurs  commis,  capitaines  &  con- 
dudeurs  des  charrois  &  artillerie  ,  munitionnaires  , 
&  autres  officiers  de  guerre  ;  &  ce  nonobftant  tout 
committimus . 

6°.  Des  adions  qui  peuvent  être  intentées  pour 
l'exécution  ou  explication  des  traités  faits  pour  les 
offices  de  prévôts,  vice-baillifs,  vice-fénéchaux, 
lieutenans  criminels  de  robe-courte  ,  chevaliers  du 
guet ,  leurs  officiers  6i  archers  ;  &  des  commiffaires, 
contrôleurs  ,  thréforiers  des  guerres  &  payeurs  ,  & 
autres  officiers  de  milice  ;  vente  de  tous  offices  de 
gendarmerie  par  autorité  de  juftice;  des  décrets  in- 
terpofés  fur  les  biens  des  condamnés  par  jugement 
prevôtal  ;  procès  ôc  différends  qui  peuvent  naître  à 
caufe  des  armes  &;  blafons  des  familles  nobles. 

7°.  Des  caufes  &  aûions  perfonnelles  des  domef- 
tiques  des  connétables  &  maréchaux  de  France, 
maîtres  armuriers  -  arquebufiers ,  fourbiffeurs ,  s'a- 
giffant  du  fait  d'armes  &  de  leur  négoce ,  vente  & 
achat  entre  eux  &  les  particuliers  pour  le  fait  des 
marchandifes  de  contrebande;  &  encore  les  mar- 
chands tailleurs  &  artifans  qui  fourmffent  aux  gens 
de  guerre  les  fayes ,  cafaques ,  &  habits  d'ordon- 
nance ,  &  autres  chofes  pour  le  fait  de  la  guerre. 

8".  Les  maréchaux  de  France ,  ou  leur  lieutenant 
général  en  la  connêtablie ,  connoiffent  par  préven- 
tion de  tous  crimes  &  cas  prevôtaux,  Iefquels  font 
jugés  en  la  connêtablie  au  nombre  porté  par  les  or- 
donnances ,  qui  doit  être  rempli  en  appellant  des 
avocats  ou  autres  gradués  ;  même  de  tous  autres  dé- 
lits &  contre  toutes  fortes  de  perfonnes,  fauf  à  en 
faire  le  renvoi ,  s'il  eft  requis  ,  après  l'information 
&  le  décret  exécuté  ;  comme  aulîî  des  contraven- 
tions faites  aux  édits  de  S.  M.  fur  le  fait  des  duels  & 
rencontres,  contre  toutes  perfonnes  &  en  tous  lieux  ; 
des  contraventions  aux  ordonnances  touchant  le 
port  d'armes;  &  de  tous  crimes  ordinaires  royaux 
commis  hors  les  villes  clofes  où  il  y  a  bailliage  ôc 
fénéchauffée;  ôcce  par  prévention  &  à  la  charge  de 
l'appel. 

9*'.  Les  prévôts  des  maréchaux ,  tant  généraux, 
provinciaux,  que  particuliers,  vice-baillifs,  vice- 
fénéchaux  ,  lieutenans  criminels  de  robe-courte  , 
chevaliers  du  guet ,  leurs  lieutenans ,  affeffeurs ,  pro- 
cureurs du  Roi,  greffiers,  commiffaires  &  contrô- 
leurs à  faire  les  montres,  thréforiers  de  la  folde, re- 
ceveurs 6c  payeurs  de  leur  compagnie ,  doivent  être 
reçus  en  la  connêtablie  après  information  de  vie  &c 
mœurs ,  &  les  oppofitions  à  leur  réception  doivent 
y  être  jugées. 

lo".  Elle  connoît  auffi  des  fautes  &  délits  des  pré- 
vôts des  maréchaux,  vice-baillifs,  vice-fénéchaux, 
leurs  lieutenans,  affeffeurs,  lieutenans  criminels  de 
robe-courte ,  chevaliers  du  guet ,  officiers  &  archers 
de  leur  compagnie ,  en  l'exercice  de  leurs  charges 
&  commiffions ,  des  excès  &  rébellions  à  eux  faites, 
&  à  ceux  par  eux  appelles  en  aide  ;  des  reglemens 
faits  entre  eux  pour  leurs  états  ;  des  procès  qui  fur- 
viennent  entre  eux  pour  raifbn  de  leurs  fondions  ; 
des  provifions,  nominations,  deftitutions  ou  fuipcn- 
fions  de  leurs  archers  ;  taxe  de  leurs  falaires  &  vaca- 
tions; des  montres,  police,  &  difciplinc  de  leur 
compagnie  ;  des  appellations  interjettées  dcfdits  pré- 
vôts ^  favojr,  en  matière  criminelle,  par  ceux  qui 

ne 
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ne  font  pas  de  leur  gliver ,  ou  en  cas  de  déni  de  jufti- 
ce;  &  en  matière  civile,  des  deftitutions,  fufpen- 
fions  ou  interdirions  par  eux  faites  de  leurs  officiers 
&  archers ,  taxes  de  leurs  falaires  &  vacations. 

Enfin  elle  connoît  de  toutes  lettres  d'abolition ,  , 
pardon,  &  innocence  ,  qui  s'obtiennent  pour  les  dé- 
lits faits  par  les  gens  de  guerre  &  par  les  officiers  ci- 
deflus  dénommés  ,  ou  autres  perfonnesqui  fc  trou- 
vent prévenus  de  quelqu'un  des  délits  exprimes  ci- 
devant.  Voyez  lereci/dldela connhabl.  &  maréchaujféc 
par  Pinfon  de  la  Martiniere  ;  celui  de  Saugrain  ;  ce- 
lui de  ]o\y,  fcs  remontrances  &  fon  traité  de  la  jujlïce 
militaire  ;  Ihifloirc  des  connétables  &  maréchaux  de 
Fr-ance  par  le  Feron  ;  Miraumont  ;  &  le  diction,  de  la 
maréchaujjée  de  M.  de  Beauclas.   (^) 

*  CONNEXION  &  CONNEXITÉ ,  f.  f.  (Gr^m.) 
le  premier  défigne  la  liaifon  intelleduelle  des  objets 
de  notre  méditation  ;  la  connexité ,  la  liaifon  que  les 
qualités  exillantes  dans  les  objets ,  indépendamment 
de  nos  réflexions ,  conftituent  entre  ces  objets.  Ainfi. 
il  y  aura  connexion  entre  des  abftraits ,  &  connexité 
entre  des  concrets  ;  &  les  qualités  &;  les  rapports  qui 
font  la  connexité  feront  les  fondemens  de  la  conne- 
xion ;  fans  quoi  notre  entendement  mettroit  dans  les 
chofes  ce  qui  n'y  efl  pas  :  vice  oppofé  à  la  bonne 
dialediquc. 

*  CONNIDIES ,  f.f.  {Hift.  anc.)  fêtes  qui  fe  céle- 
broient  à  Athènes  la  veille  de  la  fête  de  Théfée  ,  en 
l'honneur  de  Connidas  fon  tuteur  qu'on  avoit  mis 
au  rano;  des  dieux,  &  à  qui  l'on  facrifioit  un  bélier. 

*  CONNIVENCE ,  f.  f.  (Gramm.)  terme  relatif 
à  la  conduite  de  celui  qui  favorifc  une  aftion  prohi- 
bée. Il  ne  fe  prend  jamais  qu'en  mauvaife  part. 

CONNIVENTES  ,  adj.  en  Anatomie ,  fe  dit  des 
plis  en  forme  de  cellules  qui  s'obfervent  fur  les  pa- 
rois internes  du  canal  inteftinal.  Kerkring  les  a  nom^ 
mes  valvules  conniventes  ,  après  Fabrice  d'Aquapen- 
dente,  GlifTon,  &c.  (Z,) 

CONNOISS ANCE ,  f.  f.  {Métaph.)  M.  Locke  dé- 
finit la  connoijfance  la  perception  de  la  liaifon  &  con- 
venance, ou  de  l'oppofition  &  difconvenance  qui 
fe  trouve  entre  deux  de  nos  idées  :  par-tout  où  fe 
trouve  cette  perception ,  il  y  a  de  la  connoijfance  ;  & 
où  elle  n'eft  pas ,  nous  ne  faurions  parvenir  à  la  con- 
noijfance. 

On  peut  réduire  cette  convenance  ou  difconvenan- 
ce à  ces  quatre  efpeces,  félon  M.  Locke:  i°  identité 
ou  diverfité  ;  2°  relation  ;  3°  coexillence  ;  4°  exiften- 
ce  réelle  :  &  pour  ce  qui  eft  de  la  première  efpece 
de  convenance  ou  de  difconvenance ,  qui  efl;  l'iden- 
tité ou  la  diverfité ,  le  premier  pas  que  fait  l'efprlt 
humain  dans  la  connoijjdnce  de  la  vérité  ,  c'eft  d'ap- 
percevoir  les  idées  qu'il  a ,  &  de  voir  ce  que  chacu- 
ne eft  en  elle-même  ;  &  par  conféquent  de  connoî- 
trc  qu'une  idée  n'eft  pas  l'autre ,  quand  ces  deux 
idées  font  différentes.  Ces  premières  connoijjanas 
s'acquièrent  fans  peine,  fans  effort ,  fans  faire  aucu- 
ne déduftion  ,  &  dès  la  première  vue ,  par  la  puif- 
fance  naturelle  que  nous  avons  d'appercevoir  &  de 
-  diftinguer  les  chofes. 

Mais  en  quoi  confifte  la  convenance  ou  l'identité 
d'une  idée  avec  une  autre  ?  Elle  confifte  en  ce  qu'un 
objet  de  notre  penfée  formé  par  un  afte  de  notre  ef- 
prit,  foit  le  même  qu'un  objet  formé  par  un  autre 
aûe  de  notre  efprit ,  enfortc  que  l'efprit  ne  trouve 
nulle  différence  entre  l'objet  formé  par  ces  deux  ac- 
tes. Par  exemple ,  fi  l'objet  de  ma  penfée  eft  le  nom- 
bre deux,  &i  que  par  un  autre  afte  de  mon  efprit 
l'objet  de  ma  penfée  fe  trouve  encore  le  nombre 
deux;  je  connois  que  deux  cûdeitx  :  voilà  le  premier 
pas ,  &  l'exercice  le  plus  fimple  dont  notre  efprit 
foit  capable  dans  l'aûion  de  penfer. 

Lorlque  mon  efprit  par  un  fécond  afte  me  repré- 
fente  un  objet  différent  de  l'objet  repréfenté  par  le 
Tome  m. 
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premier,  alors  je  juge  que  l'un  n'eft  pas  Tautro.  Paf 
exemple,  fi  dans  le  fécond  a£le  je  me  repréfenté  le 
nombre  trois,  après  m'être  repréfenté  par  le  premier 
afte  le  nombre  deux  ;  je  juge  que  le  nombre  trois 
n'eft  pas  le  nombre  deux,  comme  le  nombre  deux 
n'eft  pas  le  nombre  trois. 

Cette  connoijfance ,  qu'un  objet  e/l  ce  qu'il  efl ,  eft 
le  principe  de  toute  connoijfance  réflexive  de  Logi- 
que ,  &  elle  renferme  la  lumière  la  plus  vive  dont 
notre  efprit  foit  capable  :  toute  autre  évidence  ou 
certitude  de  Logique  fe  trouvera  avoir  d'autant  plus 
ou  d'autant  moins  de  certitude  &  d'évidence, 
qu'elle  approchera  plus  ou  moins  de  cette  pre- 
mière certitude  ou  évidence ,  qu'un  objet  ejl  ce  qu'il 
ejl ,  &  nejl pas  un  autre.  Cette  connoijjance  eft  appel- 
lée  intuitive ,  parce  qu'elle  (t  forme  du  premier  & 
du  plus  fimple  regard  de  l'efprit. 

M.  Locke  ne  me  paroît  pas  exaft ,  quand  il  appor-' 
te  pour  exemple  de  connoijfance  intuitive  que  trois 
ejl  plus  que  deux ,  &  trois  ejl  égal  à  deux  &  un.  Il 
femble  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  plus  intime  ou 
de  plus  immédiat  à  l'eiprit  que  ces  deux  connoijfan^ 
ces,  favoir  que  trois  ejl  trois,  &C  que  trois  n' ejl  pas 
deux.  Cette  différence  femble  imperceptible,  mais 
elle  n'en  efl  pas  moins  réelle. 

Cette  propofltion,  trois  n  ejl  point  deux  ,  énoncé 
feulement  que  trois  &  deux  ne  font  point  'a  même 
peniée ,  &  elle  n'énonce  que  cela  :  la  propofulon 
trois  ejl  plus  que  deux  ,  énonce  de  plus  par  quel  en- 
droit l'objet  deux  n'eft  point  l'objet  trois ,  en  indi- 
quant que  pour  égaler  deux  à  trois ,  il  faudroit  ajou- 
ter une  unité  à  deux ,  ou  en  retrancher  une  à  trois^ 
Or  c'eft-là  une  circonftance  ou  modification  qui 
ne  fe  trouve  point  dans  la  première  propofitlon  ; 
trois  n' ejl  point  deux. 

De  même  encore  il  fe  trouve  quelque  différence 
entre  dire  trois  ejl  trois ,  Se  trois  ejl  égal  à  deux  &  un. 
Dans  le  premier  jugement ,  l'efprit  en  deux  percep- 
tions apperçoit  également  pour  objet  de  l'une  &  de 
l'autre  le  nombre  trois ,  &  fe  dit  fimplement ,  V objet 
de  mes  deux  perceptions  efl  le  même  :  au  lieu  qu'en  di- 
fant  trois  ejl  égal  à  deux  &  un ,  l'objet  de  ces  deux  per- 
ceptions, favoir  trois,  puis  deux  &  un,  n'eft  plus  tout- 
à-fait  &  précifément  le  même.  La  féconde  percep- 
tion repréfenté  féparé  en  deux  ce  qui  eft  réuni  dans 
la  première.  J'avoue  que  cette  modification  de  trois 
confidéré  comme  féparé  en  deux  &  un  ,  eft  fi  imper- 
ceptible, que  l'efprit  voit  prelqu'aufïï-tôt  que  trois 
eft  deux  &  un,  qu'il  voit  que  trois  efl  trois.  Mais 
quelque  imperceptible  qu'elle  foit ,  elle  fait  la  diffé- 
rence effentielle  entre  les  proportions  identiques 
&  les  propofitions  logiques.  Les  propofitions  iden- 
tiques ne  font  autres  que  celles  qui  expriment  une 
connoijfance  intuitive,  par  laquelle  notre  efprit,  dans 
les  deux  perceptions  ,  trouve  également  en  l'une  &C 
en  l'autre  précifément  le  même  objet ,  fans  aucune 
ombre  de  modification  d'un  côté  qui  ne  foit  pas  de 
l'autre  côté.  Ainfi  trois  ejl  trois  fait  une  propofltion 
identique  ,  qui  exprim.e  une  connoijfance  intuitive  ; 
au  lieu  que  trois  ejl  égal  à  deux  &  un,  fait  une  pro- 
pofltion qui  n'eft  plus  identique,  mais  conjonftive 
&  logique,  parce  qu'il  fe  trouve  dans  celle-ci  une 
modification  qui  n'eft  pas  dans  l'autre. 

A  mefure  que  ces  fortes  de  modifications  furvien- 
nent  à  la  connoijfance  intuitive ,  à  mefure  aufTi  fe  for- 
me une  connoijjance  conjon£live  plus  compofée,  & 
par  conféquent  plus  obfcure  ,  étant  plus  éloignée  de 
la  fimplicité  de  la  connoijfance  intuitive.  En  etîct , 
l'efprit  alors  eft  plus  occupé  pour  découvrir  certains 
endroits  par  lefquels  deux  idées  foient  les  mimes , 
tandis  qu'elles  font  différentes  par  d'autres  endroits  : 
or  ces  endroits  font  juflement  les  idées  des  modifi- 
cations fùrvenues  à  la  connoijfance  \x\X.u\X\\Q.  Ce  font 
aufïï  ces  endroits  qu'il  faut  écarter ,  ou  du  moins 
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auxquels  il  ne  faut  point  avoir  d'égard ,  pour  décou- 
vrir Ôc  retrouver  pleinement  dans  la  connoijjarict 
conjonaive,  l'identité  ou  reiremblance  d'idées  qui 
fait  la  connoijjance  intuitive.  Ainfi  pour  retrouver  la 
connoiljance  intuitive  dans  cette  propolition  ,  thom- 
mc  cfl  animal,  j'écarte  de  Pidée  totale  de  l'homme 
les  idées  partiales  ,  qui  ibnt  de  furérogation  à  l'idée 
total  d'animal  ;  telles  que  l'idée  de  capable  d'admira- 
tion^ l'idée  de  raijonnable ,  &c.  &  alors  il  ne  relie 
plus' dans  l'idée  ^"Aw^/n^,  que  les  lAcci  de  végétal , 
di  vivant,  6ic.  qui  tonnent  l'idée  d'animal,  6c  qui 
l'ont  communes  à  l'idée  d'homme  &C  à  l'idée  d'animal. 

Ces  réflexions  aulîi  vraies  que  fubtiles ,  font  ti- 
rées de  la  logique  du  P.  Biiffier. 

La  féconde  forte  de  convenance  ou  de  difconve- 
nance  que  l'efprit  apperçoit  dans  quelqu'une  de  les 
idées  ,  peut  être  appeilée  relative;  &c  ce  n'ell  que  la 
perception  du  rapport  qui  ei\  entre  deux  idées  ,  de 
quelque  efpcce  qu'elles  foicnt,  fubftances  ,  modes  , 
ou  autres.  Ainfi  deux  ejl  Jeux,  trois  efi  trois,  ont  un 
rapport  de  convenance  ,  parce  que  dans  ces  deux 
propofitlons  c'cll  le  même  objet  formépar  deux  ac- 
tes de  l'efprit  :  toute  la  différence  qui  fe  trouve  en- 
tre la  convenance  d'identité  6c  la  convenance  de  re- 
lation, c'eft  que  lune  eft  une  identité  numérique, 
&  l'autre  une  identité  fpécifique  ou  de  rclTemblan- 
ce.  La  première  fe  trouve  marquée  dans  cette  pro- 
poftion ,  le  cercle  A  ejl  le  cercle  A  ;8i.\3.  féconde  dans 
celle-ci- ,  le  cercle  A  efi  le  même  que  le  cercle  B. 

La  troifieme  efpece  de  convenance  ou  de  difcon- 
venance,  qu'on  peut  trouver  dans  nos  idées,  &  lur 
laquelle  s'exerce  la  perception  de  notre  efprit,  c'ell 
la  coéxiflance ,  ou  la  non  coéxillance  dans  le  même 
fujet  ;  ce  qui  regarde  particulièrement  les  lubllances. 
Ainfi  quand  nous  affirmons  touchant  l'or,  qu'il  eft 
fixe ,  la  connoij/dnce  que  nous  avons  de  cette  vérité 
fe  rcduit  uniquement  à  ceci,  que  ia  fixité  ou  la  pu;l- 
fance  de  demeurer  dans  le  feu  lans  fe  conlumer ,  ell 
une  idée  qui  le  trouve  toujours  jointe  avec  cette  el- 
pece  particulière  de  jaune,  de  pefanteur,  de  tufibi- 
Iitc,de  malléabilité,  &  de  capacité  d'être  difî'ous 
dans  l'eau  régaie, qui  compoie  notre  idée  complexe, 
que  nous  défignons  par  le  mot  or. 

La  dciniere  &  quatrième  efpece  de  convenance, 
c'elt  celle  d'une  exillence  actuelle  6c  réelle,  qui  con- 
vient à  quelque  chofe  dont  nous  avons  l'idée  dans 
l'eiprit.  Toutes  nos  connoifiances  font  renfermées 
dans  ces  quatre  fortes  de  convenance  ou  de  dilcon- 
venance. 

Avant  d'examiner  les  difFérens  degrés  de  notre 
connoijjunct ,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  parler 
des  divers  lens  du  mot  de  connoifiunce.  Il  y  a  ditlérens 
états  dans  lefquels  i'ciprit  le  tiouve  imbu  de  la  vé- 
rité ,  &  auxquels  on  donne  le  nom  de  conncifiance. 

i".  Il  va  une  connoifidnce  aâiielle  qui  cil  la  per- 
ception préfcnte,  que  l'efprit  a  de  la  convenance  , 
ou  de  la  dilconvenance  de  quelqu'une  de  fes  idées  , 
ou  du  rapport  qu  elles  ont  l'une  à  l'autre. 

z°.  On  dit  qu'un  homme  connoit  une  propofition , 
lorlque  cette  propolition  ayant  été  une  fois  présente 
à  Ion  efprit ,  il  a  apperçu  évidemment  la  convenance 
ou  la  dilconvenance  des  idées  dont  elle  elt  compo- 
fce  ,  6l  qu'il  l'a  placée  de  telle  manière  dans  fa  mé- 
moire ,  que  toutes  lei  fois  qu'il  vient  à  réfléchir  fur 
cette  pro|;ofition  ,  il  la  voit  par  le  bon  côté,  fans 
douter  m  héfter  le  moins  du  monde  ;  c'eft  ce  qu'on 
appelle  connoifiance  habituelle.  Suivant  cela  ,  on  peut 
dire  d'un  homme,  qu'il  connoit  toutes  les  vérités, 
dont  fa  mémoire  conferve  le  précieux  dépôt  ,  en 
vertu  d'une  pleine  &  évidente  perception  qu'il  en 
a  eue  auparavant ,  &  fur  laquelle  l'efprit  fe  repofe 
hardiment  lans  avoir  le  moindre  doute  ;  qie  s'il  n'en 
a  pas  une  perception  aftuellc  ,  du  moins  il  a  i  n  Icn- 
timent  intime  cl  avoir  evi  cette  perception.  En  effet, 
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nos  lumières  étant  aufîî  bornées  qu'elles  le  font ,  & 
notre  perception  aftuelle  ne  pouvant  s'étendre  qu'à 
peu  de  choies  à  la  fois ,  li  nous  ne  connoifiinns  que  ce 
qui  eft  l'ojet  adluel  de  nos  penlées  ,  nous  ferions  tous 
extrêmement  ignorans  ,  &  nous  ne  pourrions  nulle- 
ment étendre  nos  connoifiances. 

Il  y  a  auffi  deux  degrés  de  connoififiance  habituelle. 

L'un  regarde  ces  vérités  miles  comme  en  relerve 
dans  la  mémoire  qui  ne  fe  préfentent  pas  plutôt  à  l'ef- 
prit qu'il  voit  le  rapport  qui  eft  entre  ces  idées  :  ce 
qui  fe  rencontre  dans  toutes  les  vérités  dont  nous 
avons  une  connoifiance  intuitive. 

Le  deuxième  degré  de  connoififiance  habituelle  ap- 
partient à  ces  vérités ,  dont  l'efprit  ayant  été  une  fois 
convaincu,  conferve  le  fou  venir  de  !a  coiividion 
fans  en  retenir  les  preuves.  Ainfi  un  homme  qui  fe 
fbuvient  certainement  qu'il  a  démontré  que  les  trois 
angles  d'^un  triangle  fiont  égaux  à  deux  droits  ,  e  ■  t  alfuré 
qu'il  co/z/7o/r  la  vérité  de  cette  propolition,  parce  qu'il 
ne  fçauroit  en  douter.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
cette  croyance,  qu'on  donne  plus  à  la m^  moire  qu'à 
la  perception  de  la  vérité  même,  foit  une  connoififiance 
mêlée  de  que'ques  nuages  ,  &  qui  tienne  le  milieu  en- 
tre l'opinion  &  la  certitude.  Cette  connoifiance  ren- 
ferme une  parfaite  certitu  le.  Ce  qui  d'abord  pour- 
roit  nous  faire  illulion  ;  c'ell  que  l'on  n'a  pas  une  per- 
ception aûuelle  de  toutes  les  idées  intermédiaires, 
par  le  moyen  defquelles  on  avoir  rapprociié  les  idées 
contenues  dans  la  propofition  lorlqu'on  fe  la  démon- 
tra pour  la  première  fois.  Par  exemple  ,  dans  cette 
propofition  ,  les  trois  angles  d'un  triangle  font  égaux  à 
d:ux  droits  ;  quiconque  a  vu  &  apperçù  clairement 
la  démonlfration  de  cette  vérité  ,  connoit  que  cette 
propofition  eft  véritable,  lors  même  que  la  démonf- 
tration  lui  efi  échappée  de  l'eiprit ,  qu'il  iîc  la  voit 
plus ,  &  qu'il  ne  peut  le  la  rappeller  ;  mais  il  le  con- 
noit d'une  autre  manière  qu'il  ne  faifoit  auparavant. 
C'elf  par  l'intervention  d'autres  idées ,  que  celles  qui 
avoient  accompagné  fa  démonlfration,  qu'il  apper- 
çoit la  convenance  des  deux  idées  qui  :ont  jointes 
dans  la  propolition.  L'im.nutabilité  des  mêmes  rap- 
ports entre  les  mêmes  choies  immuable;.,  eff  préfen- 
tement  l'idée  qui  fait  voir ,  que  fî  les  trois  angles  d'un 
triangle  ont  été  une  fois  égaux  à  deux  droits ,  ils  ne 
ccfferont  jamais  de  l'être, parce  que  les  effences  des 
chofes  font  éterne'les  &  immuables. 

C'efl:  fur  ce  fondement  que  dans  les  Mathémati- 
ques les  dém  .nftiations  paiticulierjs  fourniffent  des 
connoififiances  géiiér.des.  En  elTct ,  fi  la  connoififiance  n'é- 
toit  pas  fi  fort  établie  fur  cette  perception  ,  que  les 
mimes  idées  doivent  toujours  avoir  les  mêmes  rapports  f 
il  ne  pourroit  y  avoir  aucune  connoifi'ance  de  propo- 
fitions  générales  dans  les  Mathématiques:  car  nulle 
dém onftration  Mathématique  ne  feroit  que  particu- 
lière ;  &  lorfqif  un  homme  auroit  démontré  une  pro- 
polition touchant  un  triangle  ou  un  cercle,  fa  con~ 
noifiance  ne  s'étendroit  point  au-delà  de  cette  figure 
particulière.  Perfonne  ne  niera  que  M.  Newton  ne 
connût  certainement  que  cette  fuite  de  propofî- 
tions ,  qu'il  avoit  liées  ik  enchaînées  ,  ne  fût  vérita- 
ble, quoiqu'il  n'eût  pas  adhiellement  devant  les  yeux 
cette  chaîne  admirable  d'idées  moyennes  ,  par  lef- 
quelles  il  en  avoit  découvert  la  vérité.  Mais  parce 
que  le  limplelbu  venir  n'eft  pas  toujours  fi  clair  que  la 
perception  adluelle  ;  &  que  par  fucceffion  de  tems  elle 
déchoit  plus  ou  moins,  dans  la  plûp.nrt  des  hommes  ; 
il  me  feinblc  qu'il  en  rélulte  néceflairement  cf •,•  la 
connoifiance  (S(:moni\r.mvc  n'a  pas  la  même  vivacité 
d'évidence  que  la  connoififiance  iniuicive,  comme  nous 
Talions  voir. 

On  ne  peut  nier  que  l'évidence  n'ait  dif.érens  de- 
grés ;  &  cette  diiiérence  de  cLirté  que  je  confonds 
ici  avec  l'évi'Jence,  confifte  dans  la  dillérentc  ma- 
nière dont  notre  efprit  apperçoit  la  convenance  ou 
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la  difconvenance  de  fes  propres  idées.  Car  fi  nous 
réfléchiffons  fur  notre  manière  de  penier,  nous  trou- 
verons que  quelquefois  l'efprit  apperçoit  la  conve- 
nance ou  la  difconvenance  des  deux  idées ,  immédia- 
ment  par  elles-mêmes,  fans  l'intervention  d'aucune 
autre  ;  c'ell-lA  ce  qu'on  appelle  connoiffance  intuitive. 
L'efprit  ne  fait  aucun  effort  pour  faifir  luic  telle  véri- 
té ;  il  l'apperçoit  comme  l'œilvoit  la  lumière.  Cette 
contioi^anci  ell  la  plus  claire  &  la  plus  certaine  dont 
la  foibleffc  humaine foit  capable.  Elleagit  d'une  ma- 
nière irréfiftible ,  femblablc  à  l'éclat  d'un  beau  jour  ; 
elle  fe  fait  voir  immédiatement ,  &  comme  par  force, 
dès  que  l'efprit  fe  tourne  vers  elle  ,  fans  qu'il  lui  foit 
pofTible  de  le  fouftraire  à  fes  rayons  qui  le  percent 
de  toutes  parts.  C'cft-là  le  plus  haut  degré  de  certi- 
tude,  où  nous  pulffions  prétendre.  La  certitude  dé- 
pend fi  fort  de  cette  intuition, que  dans  le  degré  fuivant 
de  connoijjance,  que  je  nomme  dimonjhation,  cette  in- 
tuition ell  abfolument  néceffairc  dans  toutes  les  con- 
-nexions  des  idées  moyennes  ;  deforte  que  fans  elle 
-nous  ne  faurions  parvenir  à  aucune  connoijjance  ou 
■certitude. 

Il  fe  préfente  ici  une  queftion ,  favoir  fi  parmi  les 
connoijfanccs  intuitives  l'une  elî  plus  aifée  à  former 
que  l'autre.  Il  ne  paroît  pas  d'abord  que  cela  puifle 
fe  faire  ;  car  la  connoijjancc  intuitive  ne  confinant 
qu'à  découvrir  d'une  fimple  vue  ,  telle  chofe  efi  telle 
chofe  ,  toutes  les  connoij]ances  intuitives  davro'ient , 
ce  me  femble ,  être  également  ailées  à  diicerner. 

Il  eft  vrai ,  qu'il  eft  également  aifé  de  voir  le  rap- 
port qu'a  une  chofe  avec  celle  qui  eft  la  même  en 
reflemblance  ;  c'eft-à-dire  ,  à  trouver  la  parfaite  ref- 
femblance  entre  deux  aûes  de  notre  efprit,  qui  ont 
précifément  le  même  objet  :  mais  certain  objet  eft 
plus  aifé  à  découvrir  que  l'autre  ;  &  un  objet  fimple 
s'apperçoit  plus  aifément  qu'un  objet  compoié. 

Lorfque  deux  tableaux  rcpréfentent  parfaitement 
le  même  objet;  fi  l'objet  de  ces  deux  tableaux  n'eft 
qu'un  feul  perfonnage  ,  je  verrai  plus  ailément  que 
les  deux  tableaux  rcpréfentent  le  même  fujet ,  que  fi 
l'objet  dans  les  deux  tableaux  étoit  compofé  de  dit- 
férens  perfonnages  :  la  facilité  ou  la  difficulté  ne 
tombe  donc  pas  fur  l'identité  de  rapport  entre  l'un 
&  l'autre, mais  fur  la  multiplicité  des  objets  partiaux, 
dont  eft  compofé  chaque  objet  total.  L'objet  total 
ne  pouvant  s'appercevoir  d'une  fimple  vue,  deman- 
de en  quelque  forte  autant  d'attentions  différentes 
de  l'efprit,  qu'il  fe  trouve  d'objets  partiaux  d'un  côté  : 
entre  chacun  defquels  il  faut  voir  le  rapport  avec 
chacun  des  objets  partiaux  qui  font  de  l'autre  côté. 

La  connoijffance  démonftrative  &  de  raifonnement 
confifte  dans  la  reffemblance  ,  ou  identité  d'idées 
que  l'efprit  apperçoit  en  deux  objets,  dans  l'un  def- 
quels fe  trouve  quelque  modification  d'idées  qui  ne 
font  pas  dans  l'autre  :  au  lieu  que  s'il  ne  fe  trouvoit 
ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  ,  nulle  modification  d'i- 
dées ,  ou  nulle  idée  particulière  différente  ;  alors  la 
connoijfance  feroit  intuitive ,  &  non  pas  feulement  dc- 
monjlrative  ou  conjonctive ,  quoique  la  démonftrative 
fuppofant  l'intuitive ,  doive  la  renfermer  par  certain 
endroit.  Lorfque  donc  dans  un  des  deux  objets  il  ie 
trouve  quelque  modification  d'idées  qui  ne  font  pas 
dans  l'autre,  l'efprit  a  quelquefois  bcibin  ,  pour  ap- 
percevoir  leur  convenance  ou  leur  dikonvenance  , 
■de  l'intervention  d'ime  ou  de  plufieurs  autres  idées  ; 
&  c'eftce  que  nous  appelions  raifonnerou  démon- 
trer. Ces  idées  qu'on  fait  intervenir  pour  montrer  la 
convenance  des  deux  autres,  on  les  nomme  des  preu- 
ves ;  &  c'eft  de  la  facilité  ,  qu'on  a  à  trouver  ces  idées 
moyennes  qui  montrent  la  convenance  ou  la  difcon- 
venance de  deux  autres  idées,  que  dépend  la  laga- 
cité  de  l'efprit. 

Cette  efpece  de  connoiffance  ne  frappe  pas  fi  vive- 
ment ni  fi  fortement  les  efprits ,  que  la  connoijjancc 
Tome  III, 


C  O  N 


891 


Intuitive.  Elle  ne  s'acquiert  que  par  ceux  qui  s'appli- 
quent fortement  &  fans  relâche, qui  envilagcnt  Lnir 
objet  par  toutes  fes  faces ,  &  qui  s'engagent  dans  une 
certaine  progrelfion  d'idées ,  dont  tout  ie  monde  n'eft 
pas  capable  de  fuivre  le  fil  auffi  long-tems  qu'il  eft 
néceflaire  pour  découvrir  la  vérité. 

Une  autre  différence  qu'il  y  a  entre  la  connoif- 
fance  intuitive  &:  la  <:o/:/zo;'^/?«  démonftrative,  c'eft 
qu'encore  qu'il  ne  refte  aucun  doute  dans  cette  der- 
nière ,  lorfque  par  l'intervention  des  idées  moyen- 
nes on  apperçoit  une  tbis  la  convenance  ou  la  dif- 
convenance des  idées  qu'on  confidere ,  il  y  en  avoit 
avant  la  démonftration  ;  ce  qui  dans  la  connoiffan- 
ce  intuitive  ne  peut  arriver  à  un  efprit  attentif.  If 
eft  vrai  que  la  perception  qui  eft  produite  par  voie 
de  démonftration  ,  eft  auffi  fort  claire  :  mais  cette 
évidence  eft  bien  différente  de  cette  lumière  écla- 
tante qui  fort  de  la  connoijfance  intuitive.  Cette  pre- 
mière perception  ,  qui  eft  produite  par  voie  de  dé- 
monftration ,  peut  être  comparée  à  l'image  d'un  vi- 
fage  réfléchi  par  plufieurs  miroirs  de  l'un  à  l'autre. 
Aulfi  long-tems  qu'elle  conferve  de  la  reffemblance 
avec  l'objet ,  elle  produit  de  la  connoijjance ,  mais 
toujours  en  perdant,  à  chaque  réflexion  fucceffive, 
quelque  partie  de  cette  parfaite  clarté  qui  eft  dans 
la  première  image ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  après  avoir 
été  éloignée  plulieurs  fois  elle  devient  fort  confufe, 
&  n'eft  plus  d'abord  fi  reconnoifi'able ,  &  fur-tout  à 
des  yeux  foibles.  Il  en  eft  de  même  à  l'égard  de  la 
connoi[fance  qui  eft  produite  par  une  longue  fuite  de 
preuves.  Quand  les  conléquences  font  fi  fort  éloi- 
gnées du  principe  dont  on  les  tire,  il  faut  avoir  ime 
certaine  étendue  de  génie  pour  trouver  le  nœud  des 
objets  qui  paroiftent  defunis  ;  pour  faifir  d'un  coup 
d'œil  tous  les  rameaux  des  chofes  ;  pour  les  réunir  à 
leur  fource  &  dans  un  centre  commun ,  &  pour  les 
mettre  ibus  un  même  point  de  vue.  Or  cette  difpo- 
fition  eft  extrêmement  rare,  &  par  conféquent  aulfi 
le  nombre  de  ceux  qui  peuvent  faifir  des  démonftra- 
tions  compliquées  ,  &:  remonter  des  conléquences 
jufqu'aux  principes. 

Mais  pourquoi  certaines  conféquences  font-elles 
plus  éloignées  que  d'autres  du  principe  dont  on  les 
tire  toutes  ? 

Voici  fur  cela  les  raifonnemens  du  père  Buffier.  II 
fuppofe  d'abord  que  le  principe  eft  une  connoijfance 
dont  on  tire  une  autre  connoijjance  ,  qu'on  appelle 
conjéquence.  Une  première  connoijfance  ,  dit-il ,  lert 
de  principe  à  une  féconde  connoi^ance  qui  en  eft  la 
conféquence ,  quand  l'idée  de  la  première  contient 
l'idée  de  la  féconde  ;  enforte  qu'il  fe  trouve  entre 
l'une  &  l'autre  une  idée  commune  ,  ou  femblable  , 
ou  la  même  idée.  Cependant  la  première  connoijjance 
renferme  outre  cette  idée  commune,  d'autres  idées 
particulières  ou  circonftances  &  modifications  d'i- 
dées ,  lefquelles  ne  fe  trouvent  pas  dans  la  léconde 
connoijfance  :  or  plus  la  première ,  qui  fert  de  prin- 
cipe, renferme  de  ces  idées  particulières  différentes 
de  l'idée  qui  eft  commune  au  principe  &  à  la  con- 
féquence ,  plus  auffi  la  conféquence  eft  éloignée  r 
moins  elle  eft  chargée  de  ces  idées  particidieres ,  6c 
moins  la  conféquence  eft  éloignée. 

Ce  qui  unit  donc  la  conféquence  au  principe,  c'eft 
une  idée  commune  \  l'un  &  à  l'autre  :  mais  cette  idée 
commune  eft  enveloppée  ,  dans  le  principe,  de  mo- 
difications ,  parmi  lefquelles  il  eft  plus  difficile  dans 
les  conféquences  éloignées ,  de  reconnoître  &i  de  dé- 
mêler cette  idée  commune,  au  lieu  que  dans  les  con- 
féquences prochaines,  l'idée  commune  n'eft  accom- 
pagnée dans  le  principe  ,  que  d'un  petit  nom!)re  de 
modifi'cations  particulières  qui  la  lailîent  i.his  ailé- 
ment difccrncr.  Une  épingle  ne  le  trouve  pas  aulîi 
facilement  dans  un  tas  dcVoin,  que  dans  une  boite 
oùjjn'y  aura  que  cette  épingle  avec  une  aigudle; 
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quoique  l'épingle  foit  auffi  véritablement  dans  le  tas 
de  foin ,  que  dans  l'enceinte  de  la  boîte. 

On  voit  auffi  plus  facilement  la  relTemblance  qu'- 
une figure  repréfentée  feule  dans  un  tableau ,  peut 
avoir  avec  la  même  figure  repréfentée  dans  un  le- 
cond  tableau ,  lorfque  dans  le  premier  tableau  elle 
n'ell  point  accompagnée  de  diverfes  autres  figures, 
parmi  lefquelles  il  faudroit  plus  de  foin  &  d'atten- 
tion à  la  reconnoître  :  la  multiplicité  d'objets  dont 
un  objet  particulier  eft  environné,  l'empêche  d'être 
apperçu  lui-même  fi  aifément  &  fi  diftinftement. 

Quoi  qu'il  en  foit,  une  conféquence  qui  ne  diffère 
de  fon  principe  que  par  une  ou  deux  circonftances 
ou  idées  particulières  ,  lui  reffemble  bien  plus  qu'- 
une connoijjance  qui  en  diffère  par  cinq  ou  lix  cir- 
conftances.  Celle  qui  ne  diffère  que  par  une  ou  deux 
circonftances  ,  fera  la  conféquence  immédiate  ou 
prochaine  ;  &  celle  qui  diffère  par  cinq  ou  fix  cir- 
conftances ,  fera  une  conféquence  plus  éloignée. 

Si  je  dis,  par  exemple,  c:t  homme  iifi  dejînejfes  , 
donc  il  mérite  punition  ;  cette  conféquence  mérite  pu- 
nition, eft  par  un  endroit  la  même  idée  que  fon  prin- 
cipe ,  il  uje  dejînejfes.  Mais  le  principe  eÛ  revêtu  de 
diverfes  circonffances  qui  empêchent  que  l'identité 
ou  reffemblance  d'idées  ne  foit  reconnue  d'abord. 
On  reconnoitra  cette  identité  ou  reffemblance  ,  en 
écartant  peu-à-peu  les  circonftances  qui  font  diffé- 
rer le  principe  de  la  conféquence.  Découvrant  ainfi 
peu-à-peu  l'identité  d'idées,  c'efl-à-dire ,  l'idée  com- 
mune qui  fe  trouve  des  deux  côtés  ,  je  dirai,  1°.  un 
homme  qui  ufe  de  fincffes  fe  prévaut  de  l'inatten- 
tion d'autrui  :  2°.  celui  qui  fe  prévaut  de  l'inatten- 
tion d'autrui  agit  par  furprife  :  3°.  agiffant  par  fur- 
prife ,  il  abufe  de  leur  bonne  foi  :  4°.  abufant  de  leur 
bonne  foi  il  les  trompe  :  5°.  les  trompant  il  eft  cou- 
pable :  6".  étant  coupable  il  mérite  punition. 

Il  eu  aifé  d'appercevoir  comment  un  homme  qui 
ufe  de  fineffes,  &  un  homme  qui  fe  prévaut  de  l'in- 
attention des  autres ,  eft  la  même  idée ,  à  peu  de  cir- 
conftances  près  ;  de  forte  qu'en  certaines  occafions 
on  leur  donne  le  même  nom  :  cependant  le  terme 
homme  qui  ufe  dejînejfes ,  renferme  quelques  circonf- 
tances  que  ne  renferme  point  l'homme  qui  profite 
de  l'inattention  d'autrui  :  mais  ces  circonfiances  ne 
font  pas  en  affez  grand  nombre  pour  empêcher  de 
reconnoître  bien-tot  ce  qu'ils  ont  de  commun.  De 
même  auffi ,  entre  projîter  de  L'inattention  des  autres 
&  Us  furprendre ,  il  y  a  peu  de  circonftances  diffé- 
rentes, de  forte  qu'on  apperçoit  encore  aifément  ce 
qu'ils  ont  de  commun.  Il  faut  dire  le  même  de  la 
différence  qui  fe  trouve  entre Jitrp rendre  &  tromper, 
entre  tromper  &  être  coupable,  entre  être  coupable  & 
mériter  punition.  Ainfi  Vidée  de  mériter  punition,  étoit 
renfermée  dans  l'idée  ufer  dcjinejjes  ;  mais  on  ne  le 
déméloit  pas  d'abord  ,  à  caufc  de  beaucoup  d'idées 
de  circonfiances  qui  accompagnent  l'idée  ôi'étre  Jin 
ou  ufer  de  Jînejj'es  ;  comme  d'avoir  de  Tefprit ,  de  la 
vigilance,  de  l'adreffe,  du  difcernement  des  chofcs, 
de  la  foupleffe ,  du  manège  ;  c'eft  au  milieu  de  tout 
cela  qu'il  falloit  découvrir  l'idée  de  mériter  punition; 
c'eft  ce  q;i'on  fait  peu-à-peu  6c  par  degrés,  em- 
ployant des  idées  qui  fervent  de  milieu  entre  le  prin- 
cipe &  la  conféquence,  chacune  dcfqucUes  eft  dite 
pour  cela  moyen  terme.  Voilà  donc  comment  les  con- 
îéqucnces  fe  tirent  plus  ou  moins  immédiatement, 
félon  que  le  même  principe  qui  renferme  la  confé- 
quence, eft  plus  ou  moins  chargé  de  circonftances 
particulières  ,  cnfortc  que  les  confégucnccs  feront 
d'autant  plus  immédiates,  qu'elles  différeront  moins 
du  principe  en  nombre  de  circonftances. 

On  peut  fuppofer  des  cfprits  fi  pénétrans,  qu'ils 
reconnoiffent  par-tout  &  tout  d'un  coup  la  même 
idée  en  plufieurs  propofitions ,  foit  qu'elle  fe  trouve 
«l'un  côté  avec  plus  ou  raodns ,  avec  peu  ou  beau- 
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coup  de  circonftances  qui  ne  feront  point  de  l'autre 
côté.  Ceux-là  voyent  tout  d'un  coup  toutes  les  con- 
féquences  d'un  principe ,  c'eft-à-dire  toutes  les  con- 
noi(jances  qui  peuvent  fe  tirer  d'une  première  con- 
noijfdnce.  Il  en  eft  peu  de  ce  caradere  ,  ou  pour 
mieux  dire  point  du  tout  ;  mais  ceux  qui  en  appro- 
chent le  plus,  font  les  plus  grands  efprits  &  les  plus 
grands  philofophes.  Ce  qui  eft  certain  ,  c'eft  que 
les  efprits  étant  différens ,  les  uns  voyent  plutôt  cer- 
taines conféquences  ,  &  d'autres  certaines  autres 
conléquences.  Par-là  ce  qui  eft  conféquence  immé- 
diate pour  l'un ,  ne  le  fera  pas  pour  l'autre  ;  parce 
que  l'un  verra  plutôt  que  l'autre  la  reffemblance  ou 
identité  d'idées  qui  fe  trouve  entre  deux  objets,  au- 
travers  de  la  multiplicité  d'idées  particulières  qui 
font  d'un  côté  plutôt  que  de  l'autre. 

Quelque  éloignée  que  foit  une  conféquence  de  fon 
principe ,  il  n'y  a  cependant  guère  de  perfonnes  qui 
ne  puiflent  parcourir  tous  les  milieux  qui  font  l'en- 
tre-deux ,  fi  ce  n'eft  pas  en  volant  comme  les  intel- 
ligences fupérieures ,  du  moins  en  fe  traînant  lente- 
ment Se  avec  effort  d'une  vérité  à  l'autre.  Les  dé- 
monftrations  qui  rebutent  fi  fort  par  les  difficultés 
dont  elles  font  hériffées ,  ne  confiftant  que  dans  ua 
tiffu  de  connoijfances  ou  propofitions  liées  &  affor- 
ties  fi  immédiatement  l'une  à  l'autre  ,  qu'il  n'y  ait 
pas  plus  de  difficulté  pour  atteindre  la  dixième  que 
quand  on  fait  la  neuvième  ,  ni  la  vingt  &  unième 
quand  on  fait  la  vingtième  ,  qu'il  n'y  a  de  difficulté 
à  favoir  la  leconde  quand  on  fait  la  première  de  tou- 
tes. Or  il  n'eft  aucun  efprit  raifonnable  qui  ne  foit 
capable  d'avancer  d'une  première  propofition  à  une 
féconde. 

S'il  fe  trouve  quelquefois  plus  de  difficulté  dans 
la  liaifon  de  certaines  propofitions  ,  par  exemple, 
entre  la  neuvième  &  la  dixième ,  qu'il  n'y  en  aura 
eu  entre  la  première  &  la  féconde ,  c'eft  qu'alors  la 
propofition  qu'on  a  mile  pour  la  dixième  ,  n'auroit 
pas  dû  fuivre  immédiatement  la  neuvième;  il  falloit 
mettre  entre  les  deux  quelques  idées  intermédiaires  , 
qui  mcnaffent  l'efprit  de  la  dernière  propofition  con- 
çue nettement  à  celle  oii  il  le  trouve  de  la  difficulté, 
enforte  que  les  degrés  tuffent  plus  voifins  &  plus  im- 
médiats par  rapport  à  celui  qui  eft  inftruit. 

Quoi  qvi'il  en  foit,  tout  homme  eft  capable  d'ac- 
quérir une  connoijfance ,  qui  par  rapport  à  lui  iuive 
immédiatement  une  autre  connoijjance  :  il  eft  donc 
capable  d'atteindre  degré  à  degré  &  de  connoiffancs 
immédiate  en  connoijfance  immédiate  à  toutes  les  vé- 
rités &c  à  toutes  les  Icienccs  du  monde. 

La  difficulté  qu'il  y  a  à  étendre  fes  connoijfances  i 
ne  vient  pas  ,  comme  on  fe  figure  d'ordinaire ,  du 
côté  de  rintelllgence  ,  mais  du  côté  de  la  mémoire. 
On  pourroit  conduire  par  degrés  &  par  la  méthode 
géométrique  tout  efprit  railbnnable  à  chacune  des 
connoijjances ,  dont  le  total  forme  ce  qui  s'appelle 
po(feder  unej'cience.  Le  grand  point  feroit  de  lui  faire 
retenir  en  même  tems  toutes  ces  diverfes  connoiffan- 
ces.  L'inconvénient  donc  le  plus  ordinaire  dans  le 
progrès  des  fciences  eft  le  défaut  de  mémoire ,  qui 
laifi'ant  échapper  une  idée  précédente,  nous  empê- 
che de  concevoir  ce  qu'on  nous  dit  aftuellcment , 
parce  qu'il  eft  néceffairement  lié  avec  cette  idée 
précédente  qui  ne  le  prciènte  plus  à  l'efprit. 

Il  faut  oblerver  qu'une  dèmoiiftration  n'eft  exac- 
te, qu'autant  que  la  raifon  apjierçoit  par  ime  con~ 
noijjance  intuitive  la  convenance  ou  la  diiconve- 
nancc  de  chaque  idée  ,  qui  lie  enfèmble  les  idées 
entre  lefquelles  elle  intervient ,  pour  montrer  la 
convenance  ou  la  difconvenance  des  deux  idées  ex- 
trêmes ;  car  fans  cela ,  on  auroit  encore  befoin  de 
preuves  pour  faire  voir  la  convenance  ou  la  dilcon- 
venance  que  chaque  idée  moyenne  a  avec  celles  en- 
tre leiquelles  elle  eft  placée  ,  puifque  fans  la  per- 
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ceptîon  d'une  telle  convenance  ou  difconvenancc  il 
ne  faiiroit  y  avoir  aucune  connoijfance.  Si  elle  cil 
apperçue  par  elle-même,  c'efl:  ime  connoijjancc  in- 
tuitive; &  fi  elle  ne  l'cft  pas,  il  faut  que  quekju'au- 
tre  idée  moyenne  intervienne  pour  lervir,  en  qua- 
lité de  melure  commune,  à  montrer  leur  convenan- 
ce ou  leur  difconvenancc  ;  d'où  il  paroît  évidem- 
ment ,  que  dans  le  raifonnemcnt  chaque  degré  qui 
produit  de  la  connoijjancc  ,  a  une  certitude  intuitive. 
Ainfi  pour  n'avoir  aucun  doute  fur  une  démonilra- 
tion  ,  il  cft  néceflaire  que  l'efprit  retienne  exadle- 
ment  cette  perception  intuitive  de  la  convenance 
ou  difconvenancc  des  idées  intermédiaires  dans  tous 
les  degrés  par  lefquels  il  s'avance.  Mais  parce  que 
la  mémoire  dans  la  plupart  des  hommes  ,  fur -tout 
quand  il  eft  queftlon  d'une  longue  fuite  de  preuves, 
n'ell  pas  fouple  &  docile  pour  recevoir  tant  d'idées 
dont  elle  ell  comme  furchargée ,  il  arrive  que  cette 
connoijfance ,  qu'enfante  la  démonltration ,  eft  tou- 
jours couverte  de  quelques  nuages  ,  qui  empêchent 
qu'elle  ne  foit  aufiî  claire  &  auffi  parfaite  que  la  con- 
noijfance intuitive.  De-là  les  erreurs  que  les  hommes 
prennent  fouvent  de  la  meilleure  foi  du  monde  pour 
autant  de  vérités. 

Voilà  donc  les  deux  degrés  de  notre  connoijfance, 
l'intuition  &;  la  démonlhation.  Mais  à  ces  deux  de- 
grés on  peut  en  ajouter  encore  deux  autres ,  qui  vont 
jufqu'à  la  plus  parfaite  certitude ,  je  veux  dire  le  rap- 
port uniforme  de  nos  lens,  &  les  évenemens  con- 
nus, incontertables  &  authentiques.  Ces  deux  con- 
noijfances  embraffent  la  Phyfique  ,  le  Commerce  , 
tous  les  Arts ,  l'Hiftoire  &  la  Religion.  Dans  ce  que 
nous  apprenons  par  le  rapport  de  nos  fens ,  comme 
dans  ce  que  nous  connoiflbns  au -dedans  de  nous- 
mêmes  ,  l'objet  peut  être  très-obfcur  :  mais  le  motif 
qui  nous  détermine  à  en  porter  quelque  jugement 
peut  être  clair  &c  diftinft.  Ce  motif,  c'eft  le  rapport 
réitéré  de  nos  fens  ;  c'eft  l'expérience  qui  nous  allu- 
re la  réalité  &  l'ufage  de  chaque  choie.  Rien  n'em- 
pêche que  nous  ne  donnions  le  nom  à^évidence  à  tout 
ce  qui  nous  eft  attefté  par  les  fens  &  par  le  témoi- 
gnage des  hommes  :  il  n'y  a  même  rien  qui  nous  tou- 
che davantage  que  ce  qid  nous  eft  évident  en  cette 
manière,  ou  ce  qiù  vient  à  notre  connoijfance  par  le 
témoignage  des  fens  :  &  il  eft  aifé  de  voir  que  c'eft 
pour  fuppléer  à  l'embarras  &  à  l'incertitude  des  rai- 
fonnemens  ,  que  Dieu  nous  rappelle  par-tout  à  la 
fimplicité  de  la  preuve  teftimoniale  &  fenfible.  Elle 
fixe  tout  dans  la  fociété ,  dans  la  Phyfique  ,  dans  la 
règle  de  la  foi ,  &  dans  la  règle  des  mœurs. 

Nous  avons  donc  quatre  fortes  de  connoi(fances , 
dont  nous  acquérons  les  unes  par  la  fimple  intuition 
de  nos  idées  ,  les  autres  par  le  raifonnemcnt  pur , 
les  troifiemes  par  le  rapport  uniforme  de  nos  fens , 
&  les  dernières  enfin  par  des  témoignages  fûrs  &  in- 
conteftables.  La  première  s'appelle  connoijfance  in- 
tuitive ,  la  féconde  dèmonjlrative ,  la  tïo\i\cn\Q  Je nji- 
cive,  &  la  quatrième  reJlimoniaU. 

Après  avoir  fixé  les  différens  degrés  par  lefquels 
nous  pouvons  nous  élever  à  la  vente  ,  il  eft  nécef- 
faire  de  nous  afl^ùrer  jufqu'où  nous  pouvons  étendre 
nos  connoijfances ,  &c  quelles  font  les  bornes  infur- 
montables  qui  nous  arrêtent. 

1°.  La  connoijfance  confiftant ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  dans  la  perception  de  la  convenance 
ou  difconvenancc  de  nos  idées,  il  s'enfuit  de-là , 

I*.  Que  nous  ne  devons  avoir  aucune  connoijfan- 
ce où  nous  n'avons  aucune  idée. 

1°.  Que  nous  ne  faurions  avoir  de  connoijfance , 
qu'autant  que  nous  appercevons  cette  convenance 
ou  cette  difconvenancc;  ce  qui  fe  fait  i".  ou  par  in- 
tuition ,  en  comparant  immédiatement  deux  idées  ; 
2°.  ou  par  railbn  ,  en  examinant  la  convenance  ou 
la  difconvenance  de  deux  idées ,  par  l'intervention 
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de  quelques  autres  idées  moyennes  ;  3^.  par  fen- 
iation  ,  en  appcrcevant  l'exiftence  des  chofes  parti- 
culières ;  4°.  ou  enfin  par  des  évenemens  connus  , 
inconteftables  &  authentiques. 

3".  Que  nous  ne  faurions  avoir  une  connoijfance 
intuitive  qui  s'étende  à  toutes  nos  idées ,  parce  que 
nous  ne  pou\ons  pas  appercevoir  toutes  les  rela- 
tions qui  fe  trouvent  entr'elles ,  en  les  comparant 
immédiatement  les  unes  avec  les  aiUres  ;  par  exem- 
ple, h  j'ai  des  idées  de  deux  triangles,  l'un  oxygonc 
&  l'autre  amblygone  ,  tracés  fur  ime  bafe  égale  &c 
entre  deux  lignes  parallèles,  je  puis  appercevoir  par 
une  {im\ûc  connoijfance  de  vue  que  l'un  n'eft  pas  l'au- 
tre :  mais  je  ne  faurois  connoître  par  ce  moyen  fi 
ces  deux  triangles  font  égaux  ou  non,  parce  qu'on 
ne  fauroit  appercevoir  leur  égalité  ou  inégalité  en 
les  comparant  immédiatement^  La  différence  de  leurs 
figures  rend  leurs  parties  incapables  d'être  exade- 
ment  &  immédiatement  appliquées  l'une  fur  l'autre, 
c'eft  pourquoi  il  eft  néceUairc  de  faire  intervenir 
une  autre  quantité  pour  les  mefurer ,  ce  qui  eft  dé- 
montrer ou  conno'ure  par  raifon. 

4°.  Que  notre  connoiffiince  raifonnée  ne  peut  point 
embraffer  toute  l'étendue  de  nos  idées ,  parce  que 
nous  manquons  d'idées  intermédiaires  que  nous  puif- 
fions  lier  l'une  à  l'autre  par  une  connoijfance  intuiti- 
ve dans  toutes  les  parties  de  la  déduftion  ;  &  par- 
tout où  cela  nous  manque ,  la  connoiffance  &  la  dér 
monftration  nous  manquent  auffi. 

Nous  avons  obfervé  que  la  convenance  ou  dif- 
convenance de  nos  idées  confiftoit ,  i  °  dans  leur 
identité  ou  diveruté;  2°  dans  leur  relation  ;  3"^  dans 
leur  co-exiftence  ;  4°  dans  leur  exiftence  réelle. 

1°.  A  l'égard  de  l'identité  &  de  la  diverfité  de 
nos  idées  ,  notre  connoijfance  intuitive  eft  auffi  éten- 
due que  nos  idées  mêmes  ;  car  l'efprit  ne  peut  avoir 
aucune  idée  qu'il  ne  voye  auffi-tôt  par  une  connoif- 
fance fimple  de  vue ,  qu'elle  eft  ce  qu'elle  eft ,  ôc 
qu'elle  eft  différente  de  toute  autre. 

x°.  Quant  à  la  connoijjance  que  nous  avons  de  la 
convenance,  ou  de  la  difconvenance  de  nos  idées, 
par  rapport  à  leur  coexiftence  ;  il  n'eft  pas  fi  aifé  de 
déterminer  quelle  eft  fon  étendue.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  i",  c'eft  que  dans  les  recherches  que  nous 
faifons  fur  la  nature  des  corps  ,  notre  connoijfance  ne 
s'étend  point  au-delà  de  notre  expérience.  La  con- 
noijfance intuitive  àc  leur  nature  eft  refufée  à  notre  in- 
telligence. Ce  degré  de  lumière  qui  nous  manque  ,  a 
été  remplacé  par  les  témoignages  de  nos  fens ,  qui 
nous  apprennent  de  tous  les  objets  ce  que  nous  avons 
befoin  d'en  lavoir.  Nous  ne  comprenons  rien  à  la 
nature ,  ou  à  l'opération  de  l'aiman ,  qui  nous  indi- 
que le  pôle  dans  le  tems  le  plus  ténébreux.  Nous  n'a- 
vons aucune  idée  de  la  ftrufture  du  foleil ,  cet  aftre 
qui  nous  procure  la  chaleur,  les  couleurs  &  la  vue 
de  l'univers  ;  mais  une  expérience  fenfible  nous  force 
à  convenir  de  fon  utilité.  2°.  Les  idées  complexes 
que  nous  avons  des  fubftances  fe  bornent  à  un  cer- 
tain nombre  d'idées  fimples,  qu'une  expérience  fuivie 
&  conftante  nous  fait  appercevoir  réunies  &coexif- 
tantes  dans  un  même  fujet.  3".  Les  qualités  fenfibles, 
autrement  dites  les  fécondes  qualités  ,  font  prefque 
feules  toute  la  connoiffance  que  nous  avons  des  iubf- 
tances.  Or  comme  nous  ignorons  la  liaifon,  ou  l'in- 
compatibilité qui  fe  trouve  entre  ces  iecondcs  qua- 
lités, attendu  que  nous  ne  connoiflbns  pas  lafburce 
d'où  elles  découlent,  je  veux  dire,  la  grofteur,Ia 
figure  &  la  contexture  des  parties  infenfibles  d'où 
elles  dépendent  ;  il  eft  impoffible  que  noxis  puiffions 
connoître  quelles  autres  qualités  procèdent  de  la 
même  cohftitution  de  ces  parties  infenfibles  ,  ou  ioiit 
incompatibles  avec  celles  que  nous  connoifibns  dé- 
jà. 3°.  La  liaifon ,  qui  fe  trouve  entre  les  fécondes 
qualités  des  corps ,  fe  dérobe  entièrement  à  nos  re- 
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gards  :  deforte  que  nous  ne  fçaurions  nous  affurer  fi 
ces  qualités  ,  que  nous  voyons  coexifler  dans  un 
même  Hijet ,  ne  pourroient  pas  exifter  ilblées  les  unes 
des  autres  ,  ou  fi  elles  doivent  toujours  s'accompa- 
ener.  Par  exemple  ,  toutes  les  qualités  dont  nous 
avons  formé  l'idée  complexe  de  l'or,  Içavoir,  la 
couleur  jaune ,  la  pefanteur ,  la  malléabilité  ,  la  tufi- 
bilitéjla  fixité,  &  la  capacité  d'être  didous  dans 
l'eau  régale  ;  toutes  ces  qualités  ,  dis-je  ,  Ibrît-elles 
tellement  liées  &  unies  enfemble,  qu'elles  foient  in- 
féparables  ,  ou  bien  ne  le  font-elles  pas  ?  M.  Locke 
prétend  que  nous  ne  pouvons  le  favoir  ;  &  que  par 
conléquent ,  nous  ne  pouvons  nous  aflurcr  qu'elles 
font  raffemblées  &  réunies  dans  pluficurs  fubftances 
femblables ,  fi  ce  n'eft  par  l'expérience  que  nous  fe- 
rons fur  chacune  d'elles  en  particulier.  Ainfi  voilà 
deux  pièces  d'or  ;  je  ne  puis  connoître  fi  elles  ont 
toutes  deux  toutes  les  qualités  que  nous  renfermons 
dans  l'idée  complexe  de  l'or ,  à  moins  que  nous  ne 
tentions  des  expériences  fur  chacune  d'elles.  Avant 
l'expérience  ,  nous  ne  connoilTons  qu'elles  ont  tou- 
tes les  qualités  de  l'or,  que  d'une  manière  à  la  véri- 
té fon  probable,  mais  qui  pourtant  ne  va  pas  jufqu'à 
la  certitude;  ainfi  penfe  M.  Locke.  4".  Quoique  nous 
n'ayons  qu'une  connoiffiinc^  fort  imparfaite  &  tort 
■défedlueufe  des  premières  qualités  des  corps  ;  il  en 
•eft  cependant  quelques-unes  dont  nous  connoiiTons 
la  liaifon  intime ,  connoijjanci  qui  nous  ell  abfolu- 
ment  interdite  par  rapport  aux  fécondes  qualités  , 
dont  aucune  ne  nous  paroit  i'uppofer  l'autre.  Ainfi  la 
figure  fuppofe  néceflairement  l'étendue  ;  &  la  récep- 
tion ou  la  communication  de  mouvement  par  voye 
d'irapulfion  fuppofe  la  folidité  ;  ainfi  la  divifibilité 
découle  néceflairement  de  la  multiplicité  de  parties 
fubllantielles.  5°.  La  connoijjance  de  l'incompatibi- 
lité des  idées  dans  un  même  fujet ,  s'étend  plus  loin 
que  celle  de  leur  coexillence.  Par  exemple  ,  une 
étendue  particiJiere  ,  une  certaine  figure  ,  un  cer- 
tain nombre  de  parties  ,  un  mouvement  particulier 
exclut  toute  autre  étendue,  toiue  autre  figure  ,  tout 
autre  mouvement  &  nombre  de  parties.  Il  en  ell  cer- 
tainement de  même  de  toutes  les  idées  lenfibles  par- 
ticuheres  à  chaque  fens  ;  car  toute  idée  de  chaque 
forte  qui  efl:  préfente  dans  un  fujet ,  exclut  toute 
autre  de  cette  efpece.  Par  exemple,  aucun  fujet  ne 
peut  avoir  deux  odeurs ,  ou  deux  couleurs  dans  un 
même  tems ,  &  par  rapport  à  la  même  perfonnc. 
6".  L'expérience  feule  peut  nousfournir  des  connoij- 
fanccs  fùres  6c  infaillibles ,  fur  les  puiflTances  tant 
aâivcs  que  pafllvcs  des  corps  ;  c'cft-là  le  feul  fond 
où  la  Phyfiquc  puifc  fes  connoijjances. 

Ces  chofcs  ainfi  fuppofées  ,  on  peut  en  quelque 
façon  déterminer  quelle  eft  l'étendue  de  nos  connoif- 
fances  par  rapport  aux  fubflances  corporelles.  Ce 
qui  contribue  à  les  étendre  beaucoup  plus  que  ne  fe 
l'elî  imaginé  M.  Locke  ,  c'efl:  que  nous  avons ,  pour 
connoitre  les  corps,  outre  les  fens,  le  témoignage 
des  hommes  avec  qui  nous  vivons,  &  l'analogie: 
moyens  que  le  philoiophe  Anglois  n'a  point  fait  en- 
trer dans  les  fecours  que  nous  fournit  l'auteur  de 
notre  être,  pour  perfectionner  nos  connoijjances.  Les 
fens,  le  témoignage  &  l'analogie  ;  voilà  les  trois  fon- 
demcns  de  l'évidence  morale  que  nous  avons  des 
corps.  Aucun  de  ces  moyens  n'eil  par  lui-même, 
c'eil-à-dire,  par  fa  nature,  la  marque  caradtérillique 
de  la  vérité  ;  mais  réunis  enfemble,  ils  forment  une 
pcrfuafion  convaincante ,  qui  cntramc  tous  les  cl- 
pritS.  f^oycT^  ANALOGIE. 

L'être  fonvcrainementbon  ,  dit  M.  s'Gravefande, 
a  accordé  une  grande  abondance  de  biens  aux  hom- 
mes, dont  il  a  voulu  qu'ils  fifl'ent  iifage  durant  leur 
féjour  fur  la  terre  ;  mais  fi  les  hommes  n'avoicnt 
point  les  fens,  il  leur  fcroit  impofliblc  d'avoir  la 
inolndiQ  connoijfance  de  ces  avantagcsi  &ilbfcroicnt 
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privés  des  commodités  que  l'ufage  leur  en  peut  pro- 
curer ;  par  où  il  paroît  que  Dieu  a  donné  aux  hom- 
mes les  fens,  pour  s'en  férvir  dans  l'examen  de  ces 
choies ,  &  pour  y  ajouter  foi. 

La-  làgefle  fuprême  tomberoit  en  contradiftion 
avec  elle-même,  fi  après  avoir  accordé  tant  de  biens 
aux  hommes ,  &  Jeur  avoir  donné  les  moyens  de  les 
connoître  ,  ces  moyens  mêmes  indiiiloienten  erreur 
ceux  à  qui  ces  bienfaits  ont  été  accordés.  Ainfi,  les 
fens  conduilent  à  la  connoijfance  de  la  vérité ,  parce- 
que  Dieu  l'a  voulu  ainfi  ;  &  la  perfuafion  de  la  con- 
formité des  idées  ,  que  nous  acquérons  dans  l'ordre 
naturel  par  les  fens,  avec  les  choies  qu'elles  repré- 
fentent  ,  eft  complète. 

Cependant  la  manière  dont  les  fens  nous  mènent 
à  la  connoiJJ'ance  des  choies  ,  n'efl  pas  évidente  par 
elle-même.  Un  long  uiàge  &  une  longue  expérien- 
ce font  néceffaires  pour  cela.  Foye^  l'art,  des  Sens  , 
où  nous  expliquons  ,  comment  dans  chaque  circonf- 
tance  nous  pouvons  déterminer  exactement  ce  que 
nous  pouvons  déduire  de  nos  fenfations ,  d'une  ma- 
nière qui  ne  nous  lailTe  pas  le  moindre  doute. 

Les  fens  feuls  ne  fuffifent  pas  ,  pour  pouvoir  ac- 
quérir une  connoijjance  des  corps  conforme  à  notre 
lituation.  Il  n'y  point  d'homme  au  monde  ,  qui  puifle 
examiner  par  lui-même  toutes  les  chofes  qui  lui  font 
nécefl'aires  à  la  vie  ;  dans  un  nombre  infini  d'occa- 
fions  il  doit  être  inflruit  par  d'autres,  &  s'il  n'ajoute 
pas  foi  à  leur  témoignage,  il  ne  pourra  tirer  aucune 
utilité  de  la  pliipart  des  chofes  que  Dieu  lui  a  accor- 
dées ;  &  ilfe  trouvera  réduit  amener  fur  la  terre ime 
vie  courte  &  malheureuie. 

D'où  nous  concluons ,  que  Dieu  a  voulu  que  le 
témoignage  fût  aulîi  une  marque  de  la  vérité  ;  il  a 
d'ailleurs  donné  aux  hommes  la  faculté  de  détermi- 
ner les  qualités  que  doit  avoir  un  témoignage ,  pour 
qu'on  y  ajoute  foi. 

Les  jugemens,  qui  ont  pour  fondement  l'analogie  ^ 
nous  condifilent  aulîi  à  la  connoijjance  des  chofes;  & 
la  julteifedes  conclulions  ,  que  nous  tirons  de  l'ana- 
logie, fe  déduit  du  môme  principe;  c'efi:-à-dire,  de 
la  volonté  de  Dieu  ,  dont  la  providence  a  placéi'hom- 
me  dans  des  circonfîances,  qui  lui  impofentla  né- 
celfité  de  vivre  peu  &miiérablement,  s'il  refufe  d'at- 
tribuer aux  choies ,  qu'il  n'a  point  examinées  ,  les 
propriétés  qu'il  a  trouvées  à  d'autres  chofes  fembla- 
bles, en  les  examinant. 

Qui  pourroit  fans  le  fecours  de  l'analogie  ,  diftin- 
gucr  du  poiibn  de  ce  qui  peut  être  utile  à  la  fanté  ? 
Quioferoit  quitter  le  lieu  qu'il  occupe  .■'  Quel  moyen 
y  auroit-il  d'éviter  im  nombre  infini  de  périls  ? 

3°.  Pour  ce  qui  eft  de  la  troifieme  cipece  de  con- 
noijfance ,  qui  efl  la  convenance  ou  la  difconvenance 
de  quelqu'une  de  nos  idées  ,  confidérées  dans  quel- 
que autre  rapport  que  ce  ibit  ;  comme  c'efl-là  le  plus 
vafie  champ  de  nos  connoiffiinces  ,  il  efl  bien  difficile 
de  déterminer  jufqu'où  il  peut  s'étendre.  Comme  les 
progrès  qu'on  peut  faire  dans  cette  partie  de  notre 
connoijfance ,  àc'pcnàent  de  notre  i'agacité  à  trouver 
des  idées  intermédiaires  ,  qui  puifi"ent  taire  voir  les 
rapports  des  idées  dont  on  ne  confidere  pas  la  coe- 
xiitence  ;  il  efl:  difficile  de  dire  ,  quand  nous  fommes 
au  bout  de  ces  fortes  de  découvertes. 

Ceux  qui  ignorent  VjJlgebre ,  ne  fçauroicnt  fc  figu- 
rer les  choies  étonnantes  qu'on  peut  faire  en  ce  genre 
par  le  moyen  de  cette  fcience.  Il  n'efl  pas  poflible  de 
déterminer  quels  nouveaux  moyens  de  i)erfe6tionner 
les  autres  parties  de  nos  connoijjances ,  peuvent  être 
encore  inventés  par  un  eiprit  pénétrant.  Quoi  qu'il 
en  ibit ,  l'on  peut  afl'urer  que  les  idées  qui  regardent 
les  nombres  &  l'étendue  ,  ne  font  pas  les  feules 
capables  de  démonflration  ;  mais  qu'il  y  en  a  d'autres 
qui  font  peut-être  la  plus  importante  de  nos  fpécu- 
lations  ,  d'où  l'on  pourroit  déduire  des  connoifjuri' 
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ces  auflî  certaines  ,  fi  les  vices,  les  partions,  des  in- 
térêts dominans ,  ne  s'oppofoient  dircdement  à  l'c- 
xcciition  d'une  telle  entrcprife. 

L'ide'e  d'un  Etre  iuprême,  infini  en  puiffance  ,  en 
bonté  ,  en  lagclîe  ,  qui  nous  a  faits ,  &  de  qui  nous 
dépendons  ;  &  l'idée  de  nous  -  mêmes  comme  de 
créatures  intelligentes  6c  raisonnables  :  ces  deux- 
idées,  dis -je,  bien  approfondies,  conduiroient  à 
des  conféquences  fur  nos  devoirs  envers  Dieu,  auffi 
néceflaires  &  aulTi  intimement  liées  ,  que  toutes  les 
conféquences  qu'on  tire  des  principes  Mathémati- 
ques. On  auroit  du  jufte  &  de  l'injulle  des  meliires 
auffi  précifes  &  aufll  exaftes  que  celles  que  nous 
avons  du  nombre  &  de  l'étendue.  Par  exemple,  cette 
propofition  ;  //  m  fqauroit  y  avoir  di  VinjuJUcCy  où  il 
n'y  a  point  de  propriété ,  eft  aufli  certaine  qu'aucune 
démonftration  qui  foit  dans  Euclide  ;  car  l'idée  de 
propriété  étant  im  droit  à  line  certaine  chofe ,  &  l'idée 
qu'on  dcfigne  par  le  nom  à'injujlice,  étant  l'invafion 
ou  la  violation  d'un  droit  ;  il  évident  que  ces  idées 
étant  ainfi  déterminées ,  &  ces  noms  leur  étant  atta- 
chés, je  puis  connoître  auffi  certainement  que  cette 
propofition  eft  véritable ,  que  je  connois  qu'un  trian- 
gle a  trois  angles  égaux  à  deux  droits.  Autre  propo- 
fition d'une  égale  certitude,  nul  gouvernement  ri  accor- 
de une  abfolue  liberté  ;  car  comme  l'idée  à<i  gouverne- 
ment eft  un  établiffement  de  fociété  fur  certaines  rè- 
gles ou  lois  dont  il  exige  l'exécution,  &  que  l'idée 
d'une  abfolue  liberté  emporte  avec  elle  le  droit  de 
faire  tout  ce  que  l'on  veut  ;  je  puis  être  auffi  certain 
de  la  vérité  de  cette  propofition ,  que  d'aucune  qu'on 
trouve  dans  les  Mathémathiques. 

Ce  qui  a  donné  à  cet  égard  l'avantage  aux  idées 
de  quantité  ,  c'eft  : 

1°.  Qu'on  peut  les  repréfenter  par  des  marques 
fenfibles ,  qui  ont  une  plus  grande  &  plus  étroite  cor- 
refpondance  avec  elles ,  que  quelques  mots  ou  fens 
qu'on  puilTe  imaginer.  Des  figures  tracées  fur  le  pa- 
pier font  autant  de  copies  des  idées  qu'on  a  dans 
î'efprit ,  &  qui  ne  font  pas  llijettes  à  l'incertitude  que 
les  mots  ont  dans  leur  fignification.  Un  angle ,  un 
cercle ,  ou  un  quarré  qu'on  trace  avec  des  lignes , 
paroît  à  la  vue ,  fans  qu'on  puilTe  s'y  méprendre  ,  il 
demeure  invariable,  &  peiu  être  confideré  à  loifir  ; 
on  peut  revoir  la  démonftration  qu'on  a  faite  fur  fon 
fujet ,  Se  en  confidcrer  plus  d'une  fois  toutes  les  par- 
ties ,  fans  qu'il  y  ait  aucun  danger  que  les  idées  chan- 
gent le  moins  du  monde.  On  ne  peut  pas  faire  la  même 
chofe  à  l'égard  des  idées  morales  ;  car  nous  n'avons 
point  de  marques  fenfibles  qui  les  repréfentent ,  & 
par  où  nous  puiffions  les  expofer  aux  yeux.  Nous 
n'avons  que  des  mots  pour  les  exprimer  ;  mais  quoi- 
que ces  mots  reftentles  mêmes  quand  ils  font  écrits, 
cependant  les  idées  qu'ils  fignifient,  peuvent  varier 
dans  le  même  homme  ;  &  il  eft  fort  rare  qu'elles  ne 
foient  pas  différentes  en  différentes  perfonnes. 

i".  Une  autre  chofe  qui  caufe  une  plus  grande 
difficulté  dans  la  morale ,  c'eft  que  les  idées  morales 
font  ordinairement  plus  complexes  que  celles  des 
figures,  qu'on  confidere ordinairement  dans  les  Ma- 
thématiques ;  d'oii  naiffent  ces  deux  inconvéniens  :  le 
premier,  que  les  noms  des  idées  morales  ont  une  fi- 
gnification plus  incertaine ,  parce  qu'on  ne  convient 
pas  fi  allément  de  la  coUeftion  d'idées  firrtplcs  qu'ils 
lignifient  précifément  ;  &  par  conféquent  le  ligne 
qu'on  met  toujours  à  leur  place  ,  lorfqu'on  s'entre- 
tient avec  d'autres  perfonnes  ,  &  fouvent  en  médi- 
tant en  foi-même ,  n'emporte  pas  conftamment  avec 
lui  la  même  idée.  Un  autre  inconvénient  qui  naît  de 
la  compUcation  des  idées  moiales,  c'eft  que  I'efprit 
ne  fauroit  retenir  aifément  ces  combinaifons  préci- 
fes d  une  manière  auffi  exafte  &  auffi  parfaite  qu'il 
eft  néceffaire  pour  examiner  les  rapports ,  les  con- 
venances ,  ou  les  difconvenances  de  plufiems  de  ces 
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Idées  comparées  l'une  à  l'autre  ;  &  fur-tout  lorfqu'on 
n  en  peut  juger  que  par  de  longues  déduftions,  & 
par  1  intervention  de  pluficurs  autres  idées  comple- 
xes ,  dont  on  fe  fert  pour  montrer  la  convenance  de 
deux  idces  éloignées.  Il  eft  donc  certain  que  les  véri- 
tés morales  ont  une  étroite  liaifon  les  unes  avec  les 
autres,  qu'elles  découlent  d'idées  claires  &  diftinc- 
tes  par  des  conféquences  néccffaires ,  &:  que  par  con- 
féquent elles  peuvent  être  démontrées. 

3"-  Quant  à  la  connoijjance  que  nous  avons  de  l'e- 
xiftence  réelle  &  aauelle  des  chofes ,  elle  s'étend  fur 
beaucoup  de  chofes.  Nous  avons  une  connoiffanu 
intuitive  de  notre  exiftence  ,  voye^  le  Difcours  Pré- 
liminaire  :  une  connoifance  démonflrative  de  l'exif- 
tence  de  Dieu  ;  voyei  Dieu  :  une  connoifance  fenfi- 
tive  de  tous  les  objets  qui  frappent  nos  fens  ;  &  une 
teftimoniale  de  pluficurs  évcnemens  qui  font  parve- 
nus jufqu'à  nous ,  à-travers  l'efpace  des  fiecles,  purs 
&  fans  altération,  f^oye^  Vérité. 

Il  eft  conftant  ,  par  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire,  qu'il  y  a  des  connoijfances  certaines,  puifque 
nous  appercevons  de  la  convenance  ou  de  la  dif- 
convenance  entre  pluficurs  de  nos  idées.  Mais  tou- 
tes nos  connoijfances  font -elles  réelles  ?  qui  peut  fa- 
voir  ce  que  font  ces  idées ,  dont  nous  voyons  la  cou'- 
venance  ou  la  difconvenance  }  y  a-t-il  rien  de  fi  ex- 
travagant que  les  imaginations  qui  fe  forment  dans 
le  cerveau  des  hommes  ?  où  elt  celui  qui  n'a  pas 
quelque  chimère  dans  la  tête  ?  &  s'il  y  a  un  homme 
d'un  fens  raffis  &  d'un  jugement  tout-à-fait  folide  , 
quelle  différence  y  aura-t-il ,  en  vertu  de  nos  règles , 
entre  la  connoijfance  d'un  tel  homme  &  celle  de  I'ef- 
prit le  plus  extravagant  du  monde }  Ils  ont  tous  deux 
leurs  idées  ;  &  ils  apperçoivent  tous  deux  la  conve- 
nance ou  la  difconvenance  qui  eft  entre  elles.  Si  ces 
idées  différent  par  quelque  endroit,  tout  l'avantat^e 
fera  du  côté  de  celui  qui  a  l'imagination  la  plus  échauf- 
fée, parce  qu'il  a  des  idées  plus  vives  &  en  plus  grand 
nombre  ;  de  forte  que  félon  nos  propres  relies  ,  il 
aura  auffi  plus  de  connoijfance.  S'il  eft  vrai  que  toute 
la  connoijfance  confifte  dans  la  perception  de  la  con- 
venance ou  de  la  difconvenance  de  nos  propres 
idées ,  il  y  aura  autant  de  certitude  dans  les  vihons 
d'un  enthoufiafte  ,  que  dans  les  raifonnemens  d'un 
homme  de  bon  fens.  Il  n'importe  ce  que  les  chofes 
font  en  elles-mêmes,  pourvu  qu'un  homme  obferve 
la  convenance  de  fes  propres  imaginations ,  &  qu'il 
parle  conféquemment  ;  ce  qu'il  dit  eft  certain ,  c'eft 
la  vérité  toute  pure.  Tous  ces  châteaux  bâtis  en  l'air 
feront  d'auffi  fortes  retraites  de  la  vérité  ,  que  les 
démonftrations  mathématiques.  Mais  de  quel  ufacre 
fera  toute  cette  belle  connoijfance  des  imaginations 
des  hommes ,  à  celui  qui  cherche  à  s'inftruire  de  la 
réalité  des  chofes  ?  qu'importe  de  favoir  ce  que  font 
les  fantaifies  des  hommes  ?  ce  n'eflque  la  connoijfan- 
ce des  chofes  qu'on  doit  eftimer  ;  c'eft  cela  feul.qui 
donne  du  prix  à  nos  raifonnemens,  &  qui  fait  pré- 
férer la  connoijjance  de  ce  que  les  chofes  font  réelle- 
ment en  elles-mêmes  à  une  connoijfance  de  fonges  & 
de  vifions.  Voilà  la  difficulté  propofée  dans  toute  fa 
force  par  M.  Locke.  Voici  comme  il  y  répond. 

Si  la  connoijfance  que  nous  avons  de  nos  idées  fe 
termine  à  ces  idées  fans  s'étendre  plus  avant  lorf» 
qu'on  fe  propofe  quelque  chofe  de  plus  ,  nos  nlus  fé- 
rieufes  penfées  ne  feront  pas  d'un  beaucoup  plu3 
grand  ufage  que  les  rêveries  d'un  cerveau  déréglé; 
&c  les  vérités  fondées  fur  cette  connoijjance,  ne  fe- 
ront pas  d'un  plus  grand  poids  que  les  difcours  d'un 
homme  qui  voit  clairement  les  chofes  en  fonge ,  &L 
les  débite  avec  une  extrême  confiance  ;  vclut  agrî 
J'omnia ,  ■vancz  Jingentur  fpecies. 

Il  eft  évident  que  I'efprit  ne  connoît  pas  les  c'no- 
fes  immédiatement,  mais  par  l'intervention  des  idées 
qui  les  lui  repréfentent  ;  &  par  conféquent  notre 
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connolffanccn'Q^ricWc  ,  qu'autant  qu'il  y  a  de  la  con- 
tormlte  entre  nos  idées  &  la  réalité  des  choies.  Mais 
quel  fera  ici  notre  cntcrion?  comment  l'efpnt ,  qui 
n'np^crçoit  rien  que  fes  propres  idées ,  connoîtra-t- 
il  qu'elles  conviennent  avec  les  choies  mcmes?Quoi- 
que  cela  ne  Icmble  pas  exempt  de  difficulté ,  on  peut 
pourtant  aflïirer  avec  toute  la  certitude  poffible , 
qu'il  y  a  du  moins  deux  fortes  d'idées  ,  qui  lont  con- 
formes aux  chofes. 

Les  premières  font  les  idées  fimples  ;  car  puilquc 
l'efprit  ne  fauroit  en  aucune  façon  fe  les  former  à 
lui-même,  il  faut  néceffairement  qu'elles  foient  pro- 
duites par  des  choies  qui  agiflcnt  naturellement  lur 
l'efprit,  &:  y  font  naître  les  perceptions  auxquelles 
elles  font  proportionnées  par  la  fagefle  de  celui  qui 
nous  a  faits.  Il  s'enfuit  de-là  que  les  idées  fimples  ne 
font  pas  des  riftions  de  notre  propre  imagination  , 
mais  des  productions  naturelles  &  régulières  de  cho- 
fes exiftantcs  hors  de  nous  ,  qui  opèrent  réellement 
fur  nous  ;  &  qu'ainfi  elles  ont  toute  la  conformité  à 
quoi  elles  font  deftinées  ,  ou  que  notre  état  exige  : 
car  elles  nous  repréfentent  les  chofes  fous  les  appa- 
rences que  les  chofes  font  capables  de  produire  en 
nous  ;  par  où  nous  devenons  capables  nous-mêmes 
de  dlrtin^^uer  les  efpeces  des  fubftances  particuliè- 
res ,  de  cfifcerner  l'état  où  elles  fe  trouvent ,  &  par 
ce  moyen  de  les  appliquer  à  notre  ufage.  Ainfi  l'i- 
dée de  blancheur  ou  d'amertume ,  telle  qu'elle  eft 
dans  l'efprit,  étant  exaftement  conforme  à  la  puif- 
fance  qui  eft  dans  un  corps  d'y  produire  une  telle 
idée,  a  toute  la  conformité  réelle  qu'elle  peut  ou 
doit  avoir  avec  les  chofes  qui  exiftent  hors  de  nous  ; 
&  cette  conformité  qui  fe  trouve  entre  nos  idées  fim- 
ples &  l'exiftence  des  chofes  ,  fuffit  pour  nous  don- 
ner ime  conncijfance  réelle. 

En  fécond  lieu ,  toutes  nos  idées  complexes ,  ex- 
cepté celles  des  fubflances,  étant  des  archétypes 
que  l'efprit  a  formés  lui-même  ,  qu'il  n'a  pas  delH- 
nés  à  être  des  copies  de  quoi  que  ce  foit ,  ni  rappor- 
tés à  l'exiftence  d'aucunes  chofes  comme  à  leurs  ori- 
ginaux ,  elles  ne  peuvent  manquer  d'avoir  toute  la 
conformité  néceflaire  à  une  connoijfance  réelle  :  car 
ce  qui  n'eft  pas  deftiné  à  repréfenter  autre  choie  que 
foi-même  ,  ne  peut  être  capable  d'une  faulTc  repré- 
fentation.  Or  excepté  les  idées  des  fubftanccs  ,  tel- 
les font  toutes  nos  idées  complexes  ,  qui  font  des 
combinaifons  d'idées ,  que  l'efprit  joint  enfemble  par 
un  libre  choix ,  fans  examiner  fi  elles  ont  aucune 
lialfon  dans  la  nature.  De-là  vient  que  toutes  les 
idées  de  cet  ordre  font  elles-mêmes  confidérées 
comme  des  archétypes ,  &  les  chofes  ne  font  con- 
fidérées qu'en  tant  qu'elles  y  font  conformes.  Par 
conféquent  toute  notre  connoijfance  touchant  ces 
idées  eft  réelle  ,  &  s'étend  aux  chofes  mêmes  ;  par- 
ce que  dans  toutes  nos  penfécs  ,  dans  tous  nos  rai- 
fonnemens  ,  &  dans  tous  nos  difcours  fur  ces  fortes 
d'idées,  nous  n'avons  dcffcin  de  confidérer  les  cho- 
fes qu'autant  qu'elles  font  conformes  à  nos  idées  ; 
&  par  conféquent  nous  ne  pouvons  manquer  d'ac- 
quérir fur  ce  fujet  une  réalité  certaine  &  indubita- 
ble. 

Quoique  toute  notre  connoijfance^  en  fait  de  Ma- 
thématiques ,  roule  uniquement  fur  nos  propres 
idées,  on  peut  dire  cependant  qu'elle  eft  réelle,  & 
que  ce  ne  font  point  de  fimples  vifions,  &  des  chi- 
mères d'un  cerveau  fertile  en  imaginations  frivoles. 
Le  Mathématicien  examine  la  vérité  &  les  proprié- 
tés qui  appartiennent  à  un  redangle  ou  à  un  cercle , 
à  les  confidérer  feulement  tels  qu'ils  font  en  idée 
dans  fon  cfprit  ;  car  peut-être  n'a-t-il  jamais  trou- 
vé en  fa  vie  aucune  de  ces  figures  qui  foient  mathé- 
mati(,uement ,  c'eft-à-dire  ,  précifément  6c  exaftc- 
ment  véritables  :  ce  qui  n'empêche  pourtant  pas  que 
la  connoiff'iince  qu'il  a  de  quelque  vérité  ou  de  quel- 
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que  propriété  que  ce  foit ,  qui  appartient  au  cercle 
ou  à  toute  autre  figure  mathématique ,  ne  foit  vé- 
ritable &  certaine,  même  à  l'égard  des  chofes  réel- 
lement exiftantes  ;  parce  que  les  chofes  réelles  n'en- 
trent dans  ces  fortes  de  propofitions  &  n'y  font  con- 
fidérées ,  qu'autant  qu'elles  conviennent  réellement 
avec  les  archétypes,  qui  font  dans  l'efprit  du  Ma- 
thématicien. Eft-il  vrai  de  l'idée  du  triangle  que  fes 
trois  angles  Ibient  égaux  à  deux  droits  ?  La  même 
chofe  eft  aufti  véritable  d'un  triangle,  en  quelque 
endroit  qu'il  exifte  réellement.  Mais  que  toute  autre 
figure  aftuellement  exiftante  ne  foit  pas  exaûement 
conforme  à  l'idée  du  triangle  qu'il  a  dans  l'efprit, 
elle  n'a  abfolument  rien  à  démêler  avec  cette  propo- 
fition  :  &  par  conféquent  le  mathématicien  voit  cer- 
tainement que  toute  fa  connoijfance  touchant  ces  for- 
tes d'idées  eft  réelle  ;  parce  que  ne  conlidérant  les 
chofes  qu'autant  qu'elles  conviennent  avec  ces  idées 
qu'il  a  dans  l'efprit ,  il  eft  aflûré  que  tout  ce  qu'il  fait 
fur  ces  figures,  lorlqu'elles  n'ont  qu'une  exiftence 
idéale  dans  fon  efprit ,  fe  trouvera  aufti  véritable  à 
l'égard  de  ces  mêmes  figures ,  fi  elles  viennent  à  ex-if- 
ter  réellement  dans  la  matière  :  fes  réflexions  ne  tom- 
bent que  fur  ces  figures  ,  qui  lont  les  mêmes,  foit  qu'- 
elles exiftent  ou  qu'elles  n'exiftent  pas. 

Ils'enfuit  de-là,  que  la  connoijfance desvéntés  mO' 
raies  eft  aufti  fufceptible  d'une  certitude  réelle ,  que 
celle  des  vérités  mathématiques.  Comme  nos  idées 
morales  font  elles-mêmes  des  archétypes  ,  aufti  bien 
que  les  idées  mathématiques ,  &  qu'ainfi  ce  font  des 
idées  complètes  ,  toute  la  convenance  ou  la  difcon- 
venance  que  nous  découvrirons  entre  elles ,  produi- 
ra une  connoijfance  réelle ,  aufti  bien  que  dans  les  fi- 
gures mathématiques. 

Pour  parvenir  à  la  connoijfance  &  à  la  certitude ,  II 
eft  néceflaire  que  nous  ayons  des  idées  déterminées  ; 
&  pour  faire  que  notre  connoijfance  foit  réelle ,  il 
faut  que  nos  idées  répondent  à  leurs  archétypes:  au 
refte  l'on  ne  doit  pas  trouver  étrange ,  qu'on  place 
la  réalité  de  notre  connoiffance  dans  la  confidération 
de  nos  idées ,  fans  fe  mettre  fort  en  peine  de  l'exif- 
tence réelle  des  chofes  ;  puifqu'après  y  avoir  bien 
penfé ,  l'on  trouvera ,  fi  je  ne  me  trompe ,  que  la 
plupart  des  difcours  fur  lefquels  roulent  les  penfées 
&  les  difputes ,  ne  font  effeftivement  que  des  propo- 
fitions générales  &  des  notions ,  auxquelles  l'exif- 
tence n'a  aucune  part.  Tous  les  difcours  des  Mathé- 
maticiens fur  la  quadrature  du  cercle ,  fur  les  feftions 
coniques  ,  ou  fur  toute  autre  partie  des  mathémati- 
ques ,  ne  regardent  point  du  tout  l'exiftence  d'aucu- 
ne de  ces  figures.  Les  démonftrations  qu'ils  font  fur 
cela ,  &  qui  dépendent  des  idées  qu'ils  ont  dans  l'ef- 
prit ,  font  les  mêmes ,  foit  qu'il  y  ait  un  quarré  ou 
un  cercle  aftuellement  exiftant  dans  le  monde,  ou 
qu'il  n'y  en  ait  point.  De  même ,  la  vérité  des  dif- 
cours de  morale  eft  confidérée  indépendamment  de 
la  vie  des  hommes  ,  &c  de  l'exiftence  aftuelle  de  ces 
vertus  ;  &  les  offices  de  Cicéron  ne  font  pas  moins 
conformes  à  la  vérité ,  parce  qu'il  n'y  a  perfonne  qui 
en  pratique  exaftement  les  maximes ,  &C  qui  règle  fa 
vie  fur  le  modèle  d'un  homme  de  bien ,  tel  que  Ci- 
céron nous  l'a  dépeint  dans  cet  ouvrage  ,  &  qui  n'e- 
xiftoit  qu'en  idée  forfqu'il  l'écrivoit.  S'il  eft  vrai  dans 
la  fpéculatîon ,  c'eft-à-dire  en  idée  ,  que  le  meurtre 
mérite  la  mort ,  il  le  fera  aufti  à  l'égard  de  toute  ac- 
tion réelle  qui  eft  conforme  à  cette  idée  de  meurtre. 
Quant  aux  autres  aftions ,  la  vérité  de  cette  propo- 
fition  ne  les  touche  en  aucune  manière.  Il  en  eft  de 
même  de  toutes  les  autres  efpeces  de  chofes  qui 
n'ont  point  d'autre  eftence  que  les  idées  mêmes  qui 
font  dans  l'efprit  de  l'homme. 

En  troificme  lieu ,  il  y  a  une  autre  forte  d'idées 
complexes  ,  qui  le  rapportant  à  des  archétypes  qui 
exiftent  hors  de  nous ,  peuvent  en  être  dift'ércntes  ; 
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&  ainfi  notre  connoijfance  touchant  ces  idées  peut 
manquer  d'être  réelle.  Telles  font  nos  idées  des  fub- 
flances,  qui  confilknt  dans  une  collection  d'idées 
fimples ,  peuvent  pourtant  être  différentes  de  ces  ar- 
chétypes ,  dès -là  qu'elles  rcnténnent  plus  d'idées, 
ou  d'autres  idées  que  colles  qu'on  peut  trouver  unies 
dans  les  chofes  mêmes  ;  dans  ce  cas-là  elles  ne  font 
pas  réelles  ,  n'étant  pas  cxaftement  conformes  aux 
chofes  mêmes.  Ainfi  pour  avoir  des  idées  des  fubf- 
tances ,  qui  étant  conformes  aux  chofes  puiflent  nous 
fournir  une  connoijjance  réelle ,  il  ne  fuffit  pas  de  join- 
dre enfemble,  ainfi  que  dans  les  modes  ,  des  idées 
<jui  ne  loient  pas  incompatibles,  quoiqu'elles  n'aycnt 
jamais  exifté  auparavant  de  cette  manière  ;  comme 
font,  par  exemple ,  les  idées  de  facrilége  ou  de  par- 
jure, &c.  qui  étoicnt  auiïi  véritables  &  aufli  réelles 
avant  qu'après  l'exiftence  d'aucune  a£lion  femblable. 
Il  en  elt  tout  autrement  à  l'égard  de  nos  idées  des  fub- 
ftances  ;  car  celles-ci  étant  regardées  comme  des  co- 
pies qui  doivent  repréfenter  des  archétypes  exiftans 
hors  de  nous ,  elles  doivent  être  toujours  formées 
fur  quelque  chofc  qui  exifte  ou  qui  ait  exifté  ;  &  il 
ne  taut  pas  qu'elles  foient  compofées  d'idées ,  que 
notre  eiprit  jo'gne  arbitrairement  enfemble,  ians 
fuivre  aucun  modèle  réel  d'où  elles  ayent  été  dédui- 
tes ,  quoique  nous  ne  puiffions  appercevoir  aucune 
incompatibilité  dans  une  telle  combinaifon.  La  rai- 
fon  de  cela  eft ,  que  ne  fâchant  pas  quelle  eft  la  con- 
flitution  réelle  des  fubftances  d'oii  dépendent  nos 
idées  fimples  ,  &  qui  eft  effeftivement  la  caufe  de  ce 
que  quelques-unes  d'elles  font  étroitement  liées  en- 
iemble  dans  un  même  fujet ,  &  que  d'autres  en  font 
exclues  ,  il  y  en  a  fort  peu  dont  nous  puiffions  aflïi- 
rer  qu'elles  peuvent  ou  ne  peuvent  pas  exifter  en- 
femble dans  la  nature ,  au-delà  de  ce  qui  paroît  par 
l'expérience  &  par  des  obfervations  feniibles.  Par 
conféquent  toute  la  réalité  de  la  connoijfanu  que 
nous  ayons  des  fubftances  ,  eft  fondée  fur  ceci  :  que 
toutes  nos  idées  complexes  des  fubilances  doivent 
être  telles  qu'elles  foient  uniquement  compofées  d'i- 
dées fimples ,  qu'on  ait  reconnues  co-exiller  dans  la 
nature.  Jufque-là  nos  idées  font  véritables  ;  &  quoi- 
qu'elles ne  foient  peut-être  pas  des  copies  fort  exac- 
tes des  lubflances  ,  elles  ne  laiflént  pourtant  pas  d'ê- 
tre les  fujets  de  la  connoijfanu  réelle  que  nous  avons 
des  fubllances  ;  connoijjance  bornée ,  à  la  vérité ,  mais 
qui  n'en  eft  pas  moins  réelle ,  tant  qu'elle  peut  s'é- 
tendre. 

Enfin ,  pour  terminer  ce  que  nous  avions  à  dire 
fur  la  certitude  &  la  réalité  de  nos  connoijjanas  ; 
par  tout  où  nous  appercevons  la  convenance  ou  la 
difconvenance  de  quelqu'une  de  nos  idées,  il  y  a 
une  connoijjance  certaine  ;  &  par  tout  où  nous  fom- 
mes  affùrés  que  ces  idées  conviennent  avec  la  réa- 
lité des  choies ,  il  y  a  ime  connoijjance  certaine  & 
réelle. 

Mais,  direz-vous,  notre  connoijjance  n'eft  réelle 
qu'autant  qu'elle  elT:  conforme  à  fon  objet  extérieur  : 
or  nous  ne  pouvons  le  favoir  ;  car,  ou  notre  idée  eft 
conforme  à  l'objet,  ou  elle  n'y  eft  pas  conforme  :  fi 
elle  n'y  eft  pas  conforme  ,  nous  n'en  avons  pas  l'i- 
dée :  fi  nous  difons  qu'elle  y  eft  conforme ,  comment 
le  prouverons-nous  ?  Il  faudroit  que  nous  connuf- 
fions  cet  objet  avant  que  d'en  avoir  l'idée,  afin  que 
nous  puffions  dire  &  être  afliàrés  que  notre  idée  y 
eft  conforme.  Mais  loin  de  cela ,  nous  ne  faurions 
pas  fi  cet  objet  exifte  ,  fi  nous  n'en  avions  l'idée ,  & 
nous  ne  le  connoift'ons  que  par  l'idée  que  nous  en 
avons  :  au  lieu  qu'il  faudroit  que  nous  connuffions 
cet  objet-là  avant  toutes  chofes  ,  pour  pouvoir  dire 
que  l'idée  que  nous  avons  eft  l'idée  de  cet  objet.  Je 
ne  puis  connoître  la  vérité  de  mon  idée ,  que  par  la 
connoijjance  de  l'objet  dont  elle  eft  l'idée  ;  mais  je 
ne  puis  connoître  cet  objet ,  que  par  l'airûrance  que 
Tomt  III, 
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j  aurai  de  la  vérité  de  mon  idée.  Voilà  donc  deux  cho- 
fes telles  que  je  ne  faurois  connoître  la  première  que 
par  la  féconde ,  ni  la  féconde  que  par  la  première  ; 
&  par  conféquent  je  ne  faurois  connoître  avec  une 
pleine  certitude  ni  l'une  ni  l'autre.  D'ailleurs  pour- 
quoi voulons-nous  que  l'idée  que  nous  avons  d'un 
arbre  loit  plus  conforme  à  ce  qui  eft  hors  de  nous, 
que  l'idée  que  nous  avons  de  la  douceur  ou  de  l'a- 
mertume ,  de  la  chaleur  ou  du  froid  ,  des  fons  &c  des 
couleurs .'  Or  on  convient  qu'il  n'y  a  rien  hors  de 
nous  &  dans  les  objets  qui  foit  femblable  à  ces  idées 
que  nous  avons  en  leur  préfence  :  donc  nous  n'avons 
aucune  preuve  démonftrative  qu'il  y  ait  hors  de  nous 
quelque  chofe  qui  foit  conforme  à  l'idée  que  nous 
avons ,  par  exemple ,  d'un  arbre  ou  de  quelque  au- 
tre objet  ;  donc  nous  ne  fommes  anïirés  d'aucune 
connoiljunce  réelle. 

Rien  n'eft  moins  folide  que  cette  objection,  quoi- 
qu'elle foit  une  des  plus  fubtiles  qui  ayent  été  pro- 
pofées  par  Sextus  Empiricus.  L'objedîion  fuppofe  , 
que  nous  croyons  avoir  l'idée  d'un  arbre ,  par  exem- 
ple ,  fans  que  nous  foyons  fùrs  de  l'avoir.  Voici  donc 
ce  que  je  répons.  L'idée  eft  de  fa  nature  &  de  fon 
effence  une  image,  une  repréfentation.  Or  toute  ima- 
ge, toute  repréfentation  iiippofe  un  objet  quel  qus'il 
foit.  Je  demande  maintenant  fi  cet  objet  eft  pofîible 
ou  impoffible.  Qu'il  ne  foit  pas  impoffible,  un  pur 
être  de  raifon ,  cela  fe  conçoit  aifément.  Il  fuffit  que 
nous  ne  puiffions  pas  plus  nous  en  former  l'idée  , 
qu'un  peintre  peut  tracer  fur  une  toile  un  cercle 
quarré  ,  un  triangle  rond ,  un  quarré  fans  quatre  cô- 
tés. L'impoffibilité  du  peintre  pour  peindre  de  tel- 
les figures ,  nous  garantit  l 'impoffibilité  où  nous  fom- 
mes de  concevoir  un  être  qui  implique  contradic- 
tion. Il  refte  donc  que  l'objet  repréfenté  par  l'idée  , 
foit  du  moins  poffible.  Or  cet  objet  poffible  eft  ou 
interne ,  ou  externe.  S'il  eft  interne ,  il  fe  confond 
avec  notre   idée  même ,  &  par  conféquent   nous 
avons  de  lui  la  même  perception  intime  que  celle 
que  nous  avons  de  notre  idée.  S'il  eft  externe ,  la 
connoijjance  que  j'en  ai  par  l'idée  qui  le  repréfenté  , 
eft  auffi  réelle  que  lui,  parce  que  cette  idée  lui  eft 
néceflairement  conforme.   Mais  pour  connoître  Ç\ 
l'idée  eft  vraie ,  il  faudroit  que  je  connuffe  déjà  l'ob- 
jet. Point  du  toiu  ;  car  l'idée  porte  avec  elle  fa  vé- 
rité ,  fa  vérité  confiftant  à  repréfenter  ce  qu'elle  re- 
préfenté ,  &  à  ne  pouvoir  pas  ne  point  repréfen- 
ter ce  qu'elle  repréfenté.  L'objeftion  fuppofe  faux, 
en  difant  qu'une  des  deux  chofes  ,  foit  l'idée  ,  foit 
l'objet ,  précède  la  connoijjance  de  l'autre.  Ce  font 
deux  corollaires  qui  fe  connoiflent  en  même  tems. 
Mais  pendant  que  je  m'imagine  avoir  l'idée  d'un 
arbre  ,  ne  peut-il  pas  fe  faire  que  j'aye  l'idée  de 
tout  autre  objet  ?  Cela  n'eft  pas  plus  poffible  qu'il 
le  feroit  de  voir  du  noir  quand  on  croit  voir  du 
blanc  ,  de  fentir  de  la  douleur  quand  on  croit  n'a- 
voir que  des  fentimens  de  plaifir.  La  raifon  de  cela 
eft  que  l'ame  ayant  une  perception  intime  de  tout 
ce  qui  fe  pafl"e  chez  elle ,  elle  ne  peut  jamais  pren- 
dre une  idée  pour  l'autre  ;  &  par  conféquent  ,  fi 
elle  croit  voir  un  arbre ,  c'eft  que  réellement  elle 
en  a  l'idée. 

Quant  à  ce  qu'on  ajoute,  que  l'idée  que  nous 
avons  d'un  arbre  ne  doit  pas  être  plus  coniorme  à 
ce  qui  eft  hors  de  nous ,  que  l'idée  que  nous  avons 
de  la  douceur  ou  de  l'amertume ,  de  la  chaleur  ou 
du  froid,  des  fons  &  des  couleurs,  fenfations  qui 
n'exiftent  pas  certainement  hors  de  nous,  cela  ne 
foufFre  aucune  difficulté.  La  notion  d'un  arbre  dé- 
pouillé de  toutes  les  qualités  fenfibles  que  lui  donne 
un  jugement  précipité  ,  &  confidéré  du  côté  de  fon 
étendue,  de  fa  grandeur,  &:  de  fa  figure,  n'eft  que 
l'idée  de  plufieurs  êtres  qui  nous  paroiflent  les  uns 
hors  des  autres  ;  g'eft  pourquoi  en  fuppofant  au-de- 
'  ^  XXxxx 
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hors  quelque  chofe  de  confoi-rae  à  cette  Idée ,  nou^ 
noixs  lé  repréfentons  toujours  dune  manière  aulli 
daire  que  fi  nous  ne  le  confidérions  qu'en  l'idée 
même!  Il  en  eft  tout  autrement  des  couleurs ,  des 
5deurs,  des  goûts,  &c.  Tant  qu'en  refléchiffant  fur 
ces  fenlations,  nous  les  regardons  comme  à  nous, 
comme  nous  étant  propres ,  nous  en  avons  des  idées 
fort  claires:  mais  û  noiîs  voulons,  pour  ainfi  dire , 
les  détacher  de  notre  être ,  &  en  enrichir  les  objets , 
nous  faifons  une  chofe  dont  nous  n'avons  plus  d'i- 
dée ;  nous  ne  fommès  portés  à  les  leur  attribuer , 
que 'parce  que  d*un  côte  nous  fommes  obligés  d'y 
fuppofer  quelque  chofe  qui  les  occafionne ,  &c  que 
de  l'autre  cette  eaufe  nous  eft  tout-à-fait  cachée. 
Voyez  Locke,  U  P.  Buffier,  Chambcrs ,  M.  Fomiey. 

CONNOISSANCÉS,  (^i«.)  indices  de  l'âge  ikde 
la  forme  du  cerf,  par  la  tête,  le  pié,  les  fumées,  &c 
CONNOISSEMENt,  fub.  m.  {Commerce dt  mer.) 
c'cft  une  efpece  d'ade  où  de  reconnoiffance  fous  fi- 
gnature  privée  ,  que  le  rnaître  ou  capitaine  d'un^na- 
vire  donne  à  un  marchand  des  marcharidifes  qu'd  a 
fait  charger,  avec  foùmifrion  de  les  porter  à  leur 
deftination  moyennant  un  certain  prix. 

Le  mot  de  connoijjement  n'eft  guère  en  ufage  que 
fur  l'Océan  :  fur  la  Méditerranée  on  dit  police  de 
chargement ,  qui  a  la  même  fignification. 

Suivant  l'ordonnance  de  la  Marine  du  mois  d'Août 
1681  ,  les  connoï^emens  doivent  être  fignés  par  le 
maître  ou  l'écrivain  du  vaifleau  ,  faire  mcnîion  de 
la  quantité  ,  qualité  des  marchandifes  ,  de  leur  defti- 
nation ,  du  prix  convenu  pour  le  port  ou  fret ,  &c. 
Chaque  connoljfement  doit  être  triple  ;  l'un  pour  le 
marchand  qui  tait  le  chargement,  l'autre  pour  celui 
à  qui  les  marchandifes  font  deftinées ,  le  tioifieme 
pour  le  maître  ou  capitaine  ,  auquel  les  marchands 
font  tenus  de  les  préfenter  vingt-quatre  heures  après 
le  chargement  du  vaifTeau  pour  lesfigner,  &  de  lui 
fournir  les  acquits  néceffalres  ,  fous  peine  de  payer 
les  frais  du  retardement.  Voyci  dans  le  dictionnaire  du 
Comm.  de  Savary ,  tomell.pag.  58 z  &  fuiv.  le  refte 
des  détails  qui  concernent  les  connoijfemens  ^  Se  le 
modèle  qu'il  donne  de  ces  fortes  d'aûes.   (<?) 

CONNOISSEUR,  f.  m.  {Linir.  Peint.  Mufiq.  &c.) 
n'eft  pas  la  même  chofe  c\\\  amateur.  Exemple.  Con- 
noifeur,  en  fait  d'ouvrages  de  Peinture,  ou  autres 
qui  ont  le  deffcin  pour  bafe,  renferme  moins  l'idée 
«l'un  goût  décidé  pour  cet  art ,  qu'un  difcernement 
certain  pour  en  juger.  L'on  n'eft  jamais  parfait  con- 
noijfeur  en  Peinture ,  fans  être  peintre  ;  il  s'en  faut 
m^e  beaucoup  que  tous  les  Peintres  foient  bons 
connoijfeurs.  Il  y  en  a  d'afl"ez  ignorans  pour  voir  la  na- 
ture comme  ils  la  font ,  ou  pour  croire  qu'il  ne  faut 
pas  la  rendre  comme  ils  la  voyent.  On  dit  :  Vous 
pourrie^  être  fiaté  des  loiianges  de  tel  ;  ceji  un  grand 
connoiffeur.  f^oye^  U  Diclionn.  de  Peinture. 

Il  n'y  a  point  d'art  qu'on  ne  puifl'e  fubftituer  dans 
cet  article  à  la  Peinture ,  que  nous  avons  prife  pour 
exemple;  l'application  fera  également  jufte.   {R) 

CONNOITRE,  V.  a£l.  qui  défigne  l'opération  de 
l'entendement    qu'on  appelle    connoijfance.   Foye-^ 

CONNOISSANCE. 

CONNOÎTRE  les  éperons ,  Us  talons,  la  bride  ,  &c. 
en  Marêchallerie  ,  c'eft  de  la  part  du  cheval  fcntir 
avec  jurtelTe  ce  que  le  cavalier  demande,  lorfqn'il 
iapproche  les  éperons,  les  jambes,  ou  les  talons, 
&  qu'il  tire  ou  rend  la  bride.  (A^) 

CONNOR,  {Géog.)  ville  d'Irlande  dans  la  pro- 
vince d'Ulfter  ,  au  comté  d'Antrim. 

CONODIS ,  f.  m.  (Comm.)  petite  monnoic  de  bil- 
lon  très-commun  fabriquée  ,  ôc  qui  a  cours  à  Goa  & 
rfans  le  royaume  de  Cochin  :  elle  vaut  fept  deniers 
argent  de  France.  Foye^^  Us  dicl.  de  Trév.  &  du  Corn. 

CONOIDE ,  f.  m.  {Géom.)  nom  que  l'on  donne  à 
un  corps  folide  formé  par  la  révolution  d'une  cour- 
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be  quelconc[ue  autour  de  fon  axe,  S:  qu'on  donne 
quelquefois  auffi  à  d'autres  fol  ides  qui  au  lieu  d'être 
conipolés  ,  comme  celui-ci ,  de  tranches  circulaires 
perpendiculaires  à  l'axe,  font  compofés  d'autres  ef- 
peces  de  tranches.  Voye:^  Axe. 

Le  conoide  prend  le  nom  de  la  courbe  qui  l'a  pro- 
duit par  la  révolution.  Un  conoide  parabolique, 
qu'on  appelle  dLwÇÇiwn paraboloïde,  eft  le  iblide  produit 
par  la  révolution  3e  la  parabole  autour  de  fon  axe,6'c. 
Archimede  a  fait  un  livre  des  cnhoides  &  des  fphé- 
roïdes  ,  dans  lequel  ce  grand  géomètre  a  donné  les 
dimenfions  des  Iblides  ou  conoides  paraboliques  ,  el-;! 
liptiques,  hyperboliques,  «S-c. 

Comme  l'ellipfe  a  deux  axés,  elle  produit  âiifîî 
deux  conoides ,  félon  qu'on  la  fait  tourner  autour  de 
l'un  ou  l'autre  de  ces  axes.  Chacun  de  ces  conoides 
s'appelle  fphéroïde.  L'hyperbole  produit  aulfi  deu» 
conoides  par  fa  révolution  autour  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre de  ces  axes.  Mais  Archimede  n'a  examiné  que  le 
conoide  produit  par  la  révolution  de  l'hyperbole  au- 
tour de  fon  axe  trahfvcrfe  ou  premier  ;  &  M.  Parent 
(^Foye:^  hiji.  acad.  lyoc).)  s'eft  appliqué  à  confidérer 
le  conoide  formé  par  la  révolution  de  l'hyperbole 
autour  de  fon  fécond  axe.  Ce  conoide  s'appelle  cy- 
lindroide,  à  caufe  qu'il  reflemble  plus  à  un  cylindre 
qu'à  im  cône,  ne  fe  terminant  pas  en  pointe  comme 
les  autres  conoides.  Car  quoique  le  mot  de  conoide 
s'applique  aftez  généralement  à  tous  les  folides  for- 
més par  la  révolution  des  courbes  autour  de  leur 
axe ,  cependant  ce  mot ,  qui  eft  dérivé  de  cône ,  con- 
vient encoi^e  d'une  manière  plus  particulière  à  ceux:, 
qui  fe  terminent  en  pointe  ,  ou  qui ,  comme  le  cône  , 
ont  un  fommet. 

Nous  donnerons  à  cette  occafîon  une  méthode 
particulière  pour  mcfurer  la  furface  courbe  d'un  co- 
noide :  cette  méthode  eft  affez  fimple  ;  nous  la  croyons 
nouvelle ,  &  elle  peut  être  utile  en  quelques  Cas. 

D'un  point  quelconque  de  la  courbe  qui  engendre 
le  conoide,  foit  menée  une  ordonnée  perpendiculai- 
re à  l'axe  de  rotation  ,  &  une  pcrpendicidaire  à  la 
courbe  qui  aboutift'e  à  l'axe  :  foit  prolongée  l'ordon- 
née hors  de  la  courbe  ,  jufqifà  ce  que  le  prolonge- 
ment foit  égal  à  l'excès  de  la  perpendiculaire  fur 
l'ordonnée  ;  &C  imaginant  qtie  l'on  fafle  la  même 
chofe  à  chaque  point  de  la  courbe ,  foit  fuppofée  une 
nouvelle  courbe  qui  paffe  par  les  extrémités  des  or- 
données ainfi  prolongées  :  je  dis  que  la  fxirface  cour- 
be du  conoide  fera  à  l'aire  de  cette  nouvelle  courbe, 
comme  la  circonférence  du  cercle  eft  au  rayon. 
Cette  propofition  eft  fondée  fur  ces  deux-ci  :  1°.  l'é- 
lément de  la  furface  du  conoide  eft  le  produit  du  pe- 
tit côté  de  la  courbe  par  la  circonférence  du  cercle 
dont  l'ordonnée  eft  le  rayon:  2°.  la  perpendiculaire 
eft  à  l'ordonnée,  comme  l'élément  de  la  courbe  eft: 
à  l'élément  de  l'abfclfle  ;  deux  propofitlons  dont  la 
démonftration  eft  très-facile. 

Par  le  moyen  de  cette  propofition  on  peut  trouver 
aifément  la  furface  courbe  du  conoide  qu'une  fec- 
tion  conique  quelconque  engendre  en  tournant  au- 
tour de  fon  axe.  Car  on  trouvera  que  la  courbe  for- 
mée par  les  ordonnées  prolongées  eft  toujours  une 
fetlion  conique  ;  &  par  conféquent  la  mefure  de  la 
furface  courbe  fe  réduira  à  la  quadrature  de  quel- 
que feftion  conique,  c'eft-à-dire  à  la  quadrature  de 
la  parabole,  qui  eft  connue  depuis  long-tcms,  ou  à 
la  quadrature  du  cercle,  ou  à  celle  de  l'hyperbole, 
Foyei  CyLINDROÏDE.   (O) 

Conoide  ou  Conarium  ,  voyez  Conarivh 

&  PiNÉALE. 

CONONITES,  f.m.pl.  {fTifi.  eccléfiafl.)  Uréû- 
ques  du  vj.  fiecle  qui  fuivoicnt  les  rêveries  d'un  cer- 
tain Conon  d'Alexandrie  :  ces  rêveries  fervircnt  de 
fondement  à  celles  des  Séveriens,  Théodofiens ,  & 
Trithéltes ,  dont  oti  trouvera  les  dogmes  en.  leur  pis- 
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te.  F.  SÉVERIÊNS  ,  Théodosiens  ,  Trithéites, 
JDlclionn.  de  Morêri ,  &  Chamhtrs.  (  G) 

CONQUE-ANATIFERE,  voy^jBERNACLE. 

*CoNQL'E  SPHÉRIQUE  OU  GlOBOSIIK,  globofît}^ 

e-fpece  de  coquille  fofTilc  ;  elle  eil  globuleiifc ,  groffc 
au  milieu,  piefque  point  en  volute,  &  ordinaire- 
ment lj)hérique  comme  des  noix  :  la  bouche  en  eft 
grande  &  large;  elle  a  communément  un  nœud  ou 
bouton  au  fommet  ou  à  l'endroit  où  fe  terminent  les 
Ipirales.  On  l'appelle  auffi  tonnite  ,  tonniti  ;  tinus  ma- 
ris iapidia  ;  bullœ  lapidix.  Minerai,  di  Wallerius. 

Conque,  m  terme  d' Anatomie .,  ell:  le  nom  qu'on 
donne  à  la  leconde  cavité  ou  cavité  interne  de  l'o- 
reille externe  ,  qui  eft  au-devant  du  conduit  auditif. 
^<y<;^  Oreille. 

Ce  nom  lui  vient  de  la  reflcmblance  qu'il  a  avec 
une  coquille  d»  mer  qui  ie  nomme  en  Latin  concha. 
■  (Quelques-uns  donnent  le  même  nom  ;\  la  premiè- 
re cavité  de  l'oreille  interne ,  que  d'autres  appellent 
la  caijfi  du  tambour  :  d'autres  le  donnent  encore  au 
veflibule  du  labyrinthe  ,  qui  cfl:  dans  la  féconde  ca- 
vité de  l'oreille  interne.  A^ojv^  Tambour  &  Vesti- 
bule. Cliambers. 

On  donne  auffi  ce  nom  aux  cornets  du  nez.  f-'oyc:^ 
Nez  &  Cornet.  (X) 

*  Conque,  {Hijl.  anc.^  mefure  de  liquide;  elle 
tenoit  la  moitié  du  ciathus ,  ou  deux  miftra ,  ou  pe- 
foit  cinq  drachmes  &  im  fcrupule  &  vingt  grains 
d'huile. 

C'étoit  encore  im  vafe  à  boire ,  &  à  mettre  des  fè- 
ves apprêtées  avec  de  l'huile  fans  être  écoffées , 
nourriture  des  pauvres.  Dans  les  églifes  ,  la  conque 
en  étoit  la  partie  où  le  maitre-autel  eft  placé. 

Conque  ,  ÇComm.^  mefure  de  grains  dont  on  fe 
fert  à  Bayonne  &  à  Samt-JeandeLuz, 

Trente  conques  font  le  tonneau  de  Nantes ,  ce  qui 
revient  à  neuf  feptiers  &  demi  de  Paris.  Il  faut  envi- 
ron 38  conquis  pour  le  tonneau  de  Vannes  &  de 
Bordeaux ,  c'ell-à-dire  environ  dix  pour  cent  plus 
que  pour  celui  de  Nantes. 

On  fe  fert  auffi  de  la  conque  à  Bayonne  pour  mefu- 
r«r  les  fels  ,  &  deux  conques  y  compofent  un  fac  me- 
fore  de  Dax.  F'oye^  les  dici.  de  Trév.  du  Comm.  &  de 
Cliamb. 

CONQUÈT  ,  f.  m.  (^Jurifp.)  dans  la  fignlfication 
la  plus  étendue,  eftun  bien  acquis  en  commun  par 
plufieurs  perfonnes. 

Dans  quelques  pays  on  confond  le  terme  cVac- 
quêt  avec  celui  de  Conquît  ,•  mais  dans  l'uf âge  le  plus 
général  les  acquêts  font  les  biens  non  propres  acquis 
avant  la  communauté ,  au  lieu  que  par  le  terme  de 
conquêts  on  entend  ordinairement  ceux  qui  ont  été 
acquis  pendant  la  communauté  par  ceux  qui  font 
communs  ,  ou  par  l'un  d'eux  pour  tous  les  autres. 

Comme  c'eft  principalement  entre  conjoints  par 
mariage  que  la  communauté  de  biens  a  lieu ,  c'ell 
aulfi  le  plus  fouvent  par  rapport  à  eux  que  l'on  parle 
des  conquéts.  Il  y  a  cependant  auffi  des  conquêts  entre 
d'autres  perfonnes  qui  font  en  communauté  ou  fo- 
ciété  tacite ,  dans  certaines  coutumes  où  ces  fortes 
de  communautés  ont  lieu ,  telles  que  celles  de  Ni- 
vernois,  Poitou,  &c. 

Il  y  a  même  des  conquéts  en  Normandie ,  où  la 
communauté  de  biens  n'a  point  lieu  :  ces  conquéts 
font  les  biens  acquis  pendant  le  mariage.  L'art.  s~9- 
de  cette  coutume  donne  à  la  veuve  la  moitié  des 
conquéts  faits  hors  bourgage ,  &  la  moitié  de  ceux 
faits  en  bourgage;  en  propriété  dans  le  bailliage  de 
Gifors  ,  en  ulufruit  au  bailliage  de  Caux,  &;  le  tiers 
auffi  en  uiufruit  dans  les  autres  bailliages  &C  vicom- 
tes, le  tout  à  titre  de  fucceffion. 

On  diftingue  par  rapport  à  la  communauté  de  biens 
deux  fortes  de  conquéts;  favoir  les  c:o«5«t« meubles, 
&.  les  conquéts  immeubles, 
Tome  III, 
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Dans  les  pays  où  la  communauté  de  biens  a  lieu ,' 
tous  les  meubles  y  entrent  de  plein  droit,  même  ceux 
cj\ie  les  conjoints  pollédoicnt  avant  le  mariage  ;  mais 
il  n'y  a  de  conquéts  meubles  proprement  dits  que  les 
meubles  acquis  pendant  le  mariage. 

Les  conquéts  immeubles  font  toutes  les  terfes» 
mailons,  &  autres  héritages  ;  les  rentes  foncières  & 
conftituées  ,  les  offices ,  &  autres  biens  réputés  im- 
meubles, acquis  ,  non  pas  depuis  le  contrat  de  ma- 
riage ,  mais  feulement  depuis  le  moment  de  la  béné- 
diftion  nuptiale  jufqu'à  la  diffiolution  de  la  commu- 
nauté. 

Quand  on  dit  que  les  conquéts  immeubles  font  les 
biens  acquis  en  commun  pendant  la  communauté, 
on  entend  tout  immeuble  advenu  aux  conjoints  de- 
puis le  mariage,  non-léulement  par  acquifition  pro- 
prement dite  ou  contrat  de  vente ,  mais  auffi  par 
échange  ou  autre  afte  contenant  aliénation  à  leur 
profit ,  par  donation  ,  legs ,  ou  autrement,  à  l'excep- 
tion des  immeubles  échus  par  fucceffion  ,  foit  direc- 
te ou  collatérale  ,  &  de  ceux  échus  par  donation  en 
ligne  direfte ,  lef(:jucls  font  réputés  propres. 

L'héritage  du  côté  &  ligne  de  la  femme  que  les 
conjoints  ont  retiré  pendant  le  mariage,  eft  réputé 
conquét  jufqu'à  la  diffolution  de  la  commimauté ',  tel- 
lement que  le  mari  en  peut  difpofer  comme  d'un  con- 
quét ;  mais  la  diflblution  de  la  communauté  arrivant, 
la  femme  peut  retenir  ce  bien  comme  propre ,  à  la 
charge  par  elle  de  rembourfcr  le  mi-denier. 

Tous  conquéts  acquis  aliquo  dato  ,  font  préfumés 
faits  des  deniers  de  la  communauté. 

S'il  y  a  des  conquéts  faits  en  différentes  coutumes  , 
lis  fe  règlent  tous  par  le  contrat  de  mariage,  ou  par 
la  loi  qui  en  tient  lieu,  relativement  à  la  commu- 
nauté ;  du  refte  ils  fe  règlent  chacun  par  la  loi  de 
leur  fuuation. 

Les  conquéts  faits  en  Normandie  où  la  commu- 
nauté de  biens  n'a  pas  lieu,  ne  laiiTent  pas  d'entrer 
dans  une  communauté  ftipulée  à  Paris  ou  autre  cou- 
tume femblable  ;  ce  qui  a  lieu  en  vertu  de  la  con- 
vention cxprefle  ou  tacite ,  qui  ne  permet  que  l'on 
donne  atteinte  à  la  communauté  en  faifant  des  acqui- 
fitions  dans  une  coutume  qui  ne  l'admet  pas. 

Anciennement  la  femme  n'avoit  qu'un  tiers  des 
conquéts ,  c'ell'à-dire  de  la  communauté  en  géné- 
ral :  fous  la  troificme  race  de  nos  rois  on  lui  en  a  ac- 
cordé la  moitié ,  &  tel  ell  l'ufage  qui  s'obferve  en- 
core préfêntement. 

Le  mari  &  la  femme  n'ont  chacun  pas  plus  de 
droit  fur  les  conquéts  proprement  dits  ,  que  fur  tous 
les  biens  meubles  &  immeubles  de  la  communauté 
en  général.  Voyt^  ce  qui  ejl  dit  ci-devant  au  mot  Com- 
munauté  (^) 

Conquet,  (/t)  Géog.  mod.  petite  ville  maritime 
de  France  en  baffe  Bretagne  ,  au  pays  de  Cornouail- 
les,  avec  un  bon  port. 

CONQUÊTE ,  f  f  (  Droit  des  gens.  )  acquifition 
de  la  fbuveraineté  par  la  fupériorité  des  armes  d'un 
prince  étranger ,  qui  réduit  enfin  les  vaincus  à  lefoCH 
mettre  à  fon  empire. 

Il  efl  très-important  d'établir  le  jufte  pouvoir  du 
droit  de  conquête^  les  lois,  fon  efprit,  fes  eflets,  6c 
les  fondemens  de  la  fouveraincté  acquilé  de  cette 
manière.  Mais  pour  ne  point  m'égarer  faute  de  lu- 
mières dans  des  chemins  obfcurs  &c  peu  battus  ,  je 
prendrai  des  guides  éclairés ,  connus  de  tout  le  mon- 
de, qui  ont  .nouvellement  &  attentivement  parcou- 
ru ces  roiues  épineufés,  &c  qui  me  tenant  par  la 
main  m'empêcheront  de  tomber. 

On  peut  définir  le  droit  de  conquête,  un  droit  né- 
cefTaire-,  légitime,  &  malheureux,  qui  laifTe  tou- 
jours à  payer  une  dette  immenfe  pour  s'acquittA 
envers  la  nature  humaine. 

Du  droit  de  la  guerre  dérive  celui  de  conquête  y 
X  X  X  X  X  jj 
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qui  en  eu  h  conféquence.  Lorfqu'un  peuple  eft  con- 
quis ,  le  droit  que  le  conquérant  a  fur  lui  fuit  quatre 
fortes  de  lois  :  la  loi  de  la  nature,  qui  fait  que  tout 
tend  à  la  confervation  des  efpeces  ;  la  loi  de  la  lu- 
mière naturelle ,  qui  veut  que  nous  faffions  à  autrui 
ce  que  nous  voudrions  qu'on  nous  fit  ;  la  loi  qui  for- 
me les  fociétés  politiques,  qui  font  telles  que  la  na- 
ture n'en  a  point  borné  la  durée  ;  enfin  la  loi  tirée  de 
la  chofe  même. 

Ainfi  un  état  qui  en  a  conquis  un  autre ,  le  traite 
d'une  des  quatre  manières  fuivantes  ;  ou  il  continue 
à  le  ('ouverner  félon  fes  lois ,  &  ne  prend  pour  lui 
que  l'exercice  du  gouvernement  politique  &  civil  ; 
ou  il  lui  donne  un  nouveau  gouvernement  politique 
&  civil  ;  ou  il  détruit  la  fociété  &c  la  diipcrfe  dans 
d'autres  ;  ou  enfin  il  extermine  tous  les  citoyens. 

Les  deux  premières  manières  font  conformes  au 
droit  des  gens  que  nous  fuivons  aujourd'hui.  J'ob- 
fcrverai  feulement  fur  la  féconde ,  que  c'efl:  une  en- 
treprife  hafardée  dans  le  conquérant  de  vouloir  don- 
ner fes  lois  &c  fes  coutumes  au  peuple  conquis  :  cela 
n'ell  bon  à  rien ,  parce  que  dans  toutes  fortes  de  gou- 
vernemens  on  eit  capable  d'obéir.  Les  deux  derniè- 
res manières  font  plus  conformes  au  droit  des  gens 
des  Romains  ;  fur  quoi  l'on  peut  juger  à  quel  point 
nous  fommes  devenus  meilleurs.  Il  faut  rendre  hom- 
mage à  nos  tems  modernes,  à  la  raifon  préfente,  à 
la  religion  d'aujourd'hui ,  à  notre  philofophie  ,  à  nos 
mœurs.  Nous  favons  que  la  conquête  eft  une  acqui- 
fition ,  &  que  l'efprit  d'acquilition  porte  avec  lui 
l'efprit  de  confervation  ,  ôc  d'ufage ,  &  non  pas  ce- 
lui de  dellruftion. 

Les  auteurs  de  notre  droit  public  fondés  fur  les 
hiftoires  anciennes ,  étant  fortis  des  cas  rigides ,  font 
tombés  dans  de  grandes  erreurs  :  ils  ont  donné  dans 
l'arbitraire  ;  ils  ont  fuppofé  dans  les  conquérans  un 
droit,  je  ne  fai  quel ,  de  tuer;  ce  qui  leur  a  fait  tirer 
des  conféquences  terribles  comme  le  principe,  ôc 
établir  des  maximes  que  les  conquérans  eux-mêmes, 
lorfqu'ils  ont  eu  le  moindre  fens ,  n'ont  jamais  pri- 
fes.  Il  ell:  clair  que  lorfque  la  conquête  cft  faite,  le 
conquérant  n'a  plus  le  droit  de  tuer,  puifqu'il  n'eft 
plus  dans  le  cas  de  la  défenfe  naturelle,  &  de  fa  pro- 
pre confervation. 

Ce  qui  a  fait  penfer  ainfi  nos  auteurs  politiques, 
c'eft  qu'ils  ont  cru  que  le  conquérant  avoit  droit  de 
détruire  la  fociété  ;  d'oii  ils  ont  conclu  qu'il  avoit 
celui  de  détruire  les  hommes  qui  la  compofent;  ce 
qui  eft  une  conféquence  fauffement  tirée  d'un  faux 
principe:  car  de  ce  que  la  fociété  feroit  anéantie  ,  il 
ne  s'enfuivroit  pas  que  les  hommes  qui  la  forment 
duflent  aufli  être  anéantis.  La  fociété  eft  l'union  des 
hommes ,  &  non  pas  les  hommes  ;  le  citoyen  peut  pé- 
rir,  &  l'homme  relier. 

Du  droit  de  tuer  dans  la  conquête ,  les  politiques 
ont  tiré  le  droit  de  réduire  en  fervitude  ;  mais  la 
conféquence  eft  auffi  mal  fondée  que  le  principe. 

On  n'a  droit  de  réduire  en  fervitude  ,  que  lorfqu'- 
clle  eft  nccefTaire  pour  la  confervation  de  la  conquê- 
te. L'objet  de  la  conquête  efl  la  confervation  :  la  fer- 
vitude n'eft  jamais  l'objet  de  la  conquête  ;  mais  il  peut 
arriver  qu'elle  foit  un  moyen  nccefTaire  pour  aller  à 
la  confervation. 

Dans  ce  cas ,  il  efl  contre  la  nature  de  la  chofe 
que  cette  fervitude  foit  éternelle;  il  faut  que  le  peu- 
ple efclave  puifTe  devenir  fujet.  L'efclavage  dans  la 
^  conquête  eft  une  chofe  d'accident:  lorfqu'apres  un 
certain  efpacc  de  tems  toutes  les  parties  de  l'état 
conquérant  fe  font  lices  avec  celles  de  l'état  con- 
quis ,  par  des  coutumes,  des  mariages ,  des  lois ,  des 
afTociations  ,  &  une  certaine  conformité  d'efprit,  la 
fervitude  doit  cefTer.  Car  les  droits  du  conquérant 
ne  font  fondés  que  fur  ce  que  ces  chofes-là  ne  font 
pas,  &  qu'il  y  a  un  éloignement  entre  les  deux  na- 
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lions ,  tel  que  l'une  ne  peut  pas  prendre  confiance 
en  l'autre. 

Ainfi  le  conquérant  qui  réduit  le  peuple  en  fervi- 
tude, doit  toujours  ie  refervcr  des  moyens  (&  ces 
moyens  font  fans  nombre)  pour  l'en  faire  fortir  le 
plutôt  qu'il  eft  pofîible. 

Ce  ne  font  point  là,  ajoute  M.  de  Montefquieu ,' 
des  chofes  vagues  ,  ce  font  des  principes  ,  &  nos 
pères  qui  conquirent  l'empire  Romain  les  pratiquè- 
rent. Les  lois  qu'ils  firent  dans  le  feu  ,  dans  l'adion, 
dans  l'impctuofité ,  dans  l'orgueil  de  la  viftoire ,  ils 
les  adoucirent  :  leurs  lois  étoient  dures  ,  ils  les  ren- 
dirent impartiales.  Les  Buiuguignons  ,  les  Goths  & 
les  Lombards  vouloient  toujours  que  les  Romains 
fufTent  le  peuple  vaincu  :  les  lois  d'Euric ,  de  Gon- 
debaud  &  de  Rotharis ,  firent  du  Barbare  &  du  Ro- 
main des  concitoyens. 

Au  lieu  de  tirer  du  droit  de  conquête  des  confé- 
quences fi  fatales,  les  politiques  auroient  mieux  fait 
de  parler  des  avantages  que  ce  droit  peut  quelquefois 
apporter  au  peuple  vaincu.  Ils  les  auroient  mieux 
fentis ,  fi  notre  droit  des  gens  étoit  exadlement  fui- 
vi ,  &  s'il  étoit  établi  dans  toute  la  terre.  Quelque- 
fois la  frugalité  d'une  nation  conquérante  l'a  mis  en 
état  de  laifl'er  aux  vaincus  le  néceffaire  que  leur 
ôtoit  leur  propre  prince,  pn  a  vu  des  états  oppri- 
més par  les  traitans  ,  être  foulages  par  le  conqué- 
rant, qui  ne  fe  trouvoit  pas  dans  les  engagemens  ni 
les  befbins  qu'avoit  le  prince  légitime.  Une  conquête 
peut  détruire  des  préjugés  nuifibles  ,  &  mettre ,  fi 
on  ofe  le  dire ,  ime  nation  fous  im  meilleur  génie. 
Quel  bien  les  Efpagnols  ne  pouvoient-ils  pas  faire 
aux  Mexicains  ,  &  par  leurs  conquêtes  deftruftives 
quels  maux  ne  leur  firent- ils  pas  ?  Je  fupprime  les 
détails  fur  les  règles  de  conduite  que  doivent  obfér- 
ver  les  divers  états  conquérans ,  pour  le  bien  &  la 
confervation  de  leurs  conquêtes;  on  les  trouvera  dans 
l'illuftre  auteur  de  Vejprit  des  lois. 

Il  y  auroit  plufieurs  remarques  à  faire  fur  la  con- 
quête confidérée  comme  un  moyen  d'acquérir  la  fou- 
veraineté  ;  je  dois  encore  me  borner  aux  principales. 

i''.  La  conquête  confidérée  en  elle-même,  efl  plu- 
tôt l'occafion  d'acquérir  la  fouveraineté ,  que  la  cau- 
fe  immédiate  de  cette  acquifition.  La  caufe  immé- 
diate de  l'acquifition  de  la  fouveraineté ,  c'eft  tou- 
jours le  confentement  du  peuple  ou  exprès  ou  ta- 
cite :  fans  ce  confentement  l'état  de  guerre  fubfifte 
toujours  entre  deux  ennemis  ,  &  l'on  ne  fauroit  dire 
que  l'un  foit  obligé  d'obéir  à  l'autre  :  tout  ce  qu'il  y 
a  ,  c'eft  que  le  confentement  du  vaincu  eft  extorqué 
par  la  fupériorité  du  vainqueur. 

2°.  Toute  conquête  légitime  ,  fuppofe  que  le  vain- 
queur ait  eu  un  jufte  fujet  de  faire  la  guerre  au  vain- 
cu ;  fans  cela  la  conquête  n'eft  pas  elle-même  un  titre 
fuffifant  ;  car  on  ne  peut  pas  s'emparer  de  la  fouve- 
raineté d'une  nation  par  la  loi  du  plus  fort ,  &  par 
la  feule  prife  de  poffeffion ,  comme  d'une  chofe  qui 
n'eft  à  perf'onne.  Que  l'on  ne  parle  point  de  la  gloire 
du  prince  à  faire  des  conquêtes,  fa  gloire  feroit  foa 
orgueil  ;  c'eft  une  paftîon  ,  &:  non  pas  un  droit  lé- 
gitime. Ainfi  lorfqu'AIexandre  porta  la  guerre  chez 
les  peuples  les  plus  éloignés  ,  &  qui  n'avoient  ja- 
mais entendu  parler  de  lui ,  certainement  une  pa- 
reille conquête  n'étoit  pas  un  titre  plus  jufle  d'acqué- 
rir la  fouveraineté,  que  le  brigandage  n'eft  un  moyen 
légitime  de  s'enrichir.  La  qualité  &  le  nombre  des 
perfonncs  ne  changent  point  la  nature  de  l'aftion  ; 
l'injure  eft  la  même,  le  crime  eft  égal. 

Mais  fi  la  guerre  eft  jufte  ,  la  conquête  l'eft  auflï  ; 
car  premièrement  elle  eft  une  fuite  naturelle  de  la 
viftoire,  &  le  vaincu  qui  fe  rend  au  vainqueur,  ne 
fait  que  racheter  fa  vie.  D'ailleurs ,  les  vamcus  s'é- 
tant  engagés  par  leur  faute  dans  une  guerre  injufte, 
plutôt  que  d'accorder  la  jufte  fatisfattion  qu'ils  de- 
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voient,  ils  font  cenfés  avoir  tacitement  confenti  d'a- 
vance aux  conditions  que  le  vainqueur  leur  Impofc- 
roit,  pourvu  qu'elles  n'eulTent  rien  d'injufte  ni  d'in- 
humain. 

Que  faut-il  penfer  des  conqucus  injuftes ,  &  d'une 
foumi/îion  extorquée  par  la  violence  ?  Peut-elle  don- 
ner un  droit  légitime  ?  PufFendorf  (izV.  VII.  ch.  vij.') 
répond  qu'il  faut  dilKnguer,  fi  l'ufurpateur  a  changé 
une  république  en  monarchie  ,  ou  bien  s'il  a  dépoile- 
dé  le  légitime  monarque.  Dans  le  dernier  cas,  il  ert 
indifpenfablement  obligé  de  rendre  la  couronne  ;\  ce- 
lui qu'il  en  a  dépouillé,  ou  à  fes  héritiers,  jufqu'à  ce 
que  l'on  puifle  raifonnablcment  préfumer  qu'ils  ont 
renoncé  à  leurs  prétentions  ,  &:  c'eil  ce  qu'on  préfu- 
me toujours,  lorfqu'il  s'eit  écoulé  un  tems  coniidé- 
rable  lans  qu'ils  ayent  voulu  ou^ù  faire  effort  pour 
recouvrer  la  couronne. 

Le  droit  des  gens  admet  donc  une  efpece  de  pref- 
cription  entre  les  rois  ou  les  peuples  libres ,  par  rap- 
port à  la  fouveraineté  ;  c'eft  ce  que  demande  l'inté- 
rêt &  la  tranquillité  des  fociétés.II  faut  qu'une  pol- 
leflion  foutenue  &  paifible  de  la  fouveraineté  ,  la 
mette  une  fois  hors  d'atteinte,  autrement  il  n'y  au- 
roit  jamais  de  fin  aux  diiputes  touchant  les  royau- 
mes &  leurs  limites  ,  ce  qui  feroit  une  fource  de 
guerres  perpétuelles  ,  &  à  peine  y  auroit-il  aujour- 
d'hui un  fouverain  qui  pofl'edât  l'autorité  légitime- 
ment. 

Il  eft  effeftivement  du  devoir  des  peuples  de  ré- 
fifter  dans  les  commencemens  à  l'ulurpateur  de  tou- 
tes leurs  forces  ,  &  de  demeurer  fidèles  à  leur  fou- 
verain ;  mais  fi  malgré  tous  leurs  efforts  leur  louve- 
rain  a  du  deffous,  &  qu'il  ne  foit  plus  en  état  de  fai- 
re valoir  fon  droit,  ils  ne  font  obligés  à  rien  de  plus, 
&  ils  peuvent  pourvoir  à  leur  conlérvation. 

Les  peuples  ne  fauroient  fe  paffer  de  gouverne- 
ment ;  &c  comme  ils  ne  font  pas  tenus  de  s'expofer 
à  des  guerres  perpétuelles  pour  foutenir  les  intérêts 
de  leur  premier  fouverain  ,  ils  peuvent  rendre  légi- 
time par  leur  confentement  le  droit  de  l'ufurpateur; 
&  dans  ces  circonftances  ,  le  fouverain  dépouillé 
doit  fe  confoler  de  la  perte  de  fes  états  comme  d'un 
malheur  fans  remède. 

A  l'égard  du  premier  cas ,  fi  l'ufurpateur  a  changé 
une  république  en  monarchie ,  s'il  gouverne  avec 
modération  &  avec  équité  ,  il  fuffit  qu'il  ait  régné 
paifiblement  pendant  quelque  tems,  pour  donner  lieu 
de  croire  que  le  peuple  s'accommode  de  fa  domina- 
tion ,  &  pour  effacer  ainfi  ce  qu'il  y  avoit  de  vicieux 
dans  la  manière  dont  il  l'avoit  acquife  :  c'eft  ce  qu'on 
peut  appliquer  au  règne  d'Augufte  ;  ou  fi  l'on  ne  veut 
pas  lui  en  faire  l'application  ,  on  ne  doit  pas  moins 
recevoir  notre  maxime ,  que  par  laps  de  tems , 

Les  ufurpateurs  des  provinces 
En  deviennent  Us  j ujles  princes 
En  donnant  de  plus  j  ujles  lois. 

Que  fi  au  contraire  le  prince  qui  s'eft  rendu  maître 
du  gouvernement  d'une  répablique  l'exerce  tyran- 
niquement;  s'il  maltraite  les  citoyens  &  les  oppri- 
me ,  on  n'ell  point  alors  obligé  de  lui  obéir  ;  dans 
ces  circonftances  la  poffeffion  la  plus  longue  n'em- 
porte autre  chofe ,  qu'une  longue  continuation  d'in- 
juftice. 

Au  refte ,  rien  ne  doit  mieux  corriger  les  princes 
de  la  folie  des  ufurpations  &  des  conquêtes  lointai- 
nes ,  que  l'exemple  des  Efpagnols  &  des  Portugais, 
&  de  toutes  autres  conquêtes  moins  éloignées ,  que 
leur  inutilité,  leur  incertitude  &  leurs  revers.  Mil- 
le exemples  nous  apprennent  combien  peu  il  faut 
compter  fur  ces  fortes  d'acquifitions.  Il  arrive  tôt  ou 
tard  qu'une  force  majeure  fe  fert  des  mêmes  moyens 
pour  les  enlever  à  celui  qui  les  a  faites  ,  ou  à  fes  en- 
ikns.  C'eft  ainfi  que  la  France  perdit  fous  le  règne 
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de  Jean ,  ce  que  Philippe  Augufle  &  S.  Louis  avoient 
conquis  fur  les  Anglois  ,  &  qu'Edouard  III.  perdit 
les  conquêtes  qu'il  avoit  lui-môme  faites  en  France. 
On  vit  eniuite  un  des  fuccefîeurs  d'Edouard  (  Hen- 
ri V.)  réparer  avantageufement  toutes  les  pertes  de 
fes  prédéceffcurs  ,  &  enfin  les  François  à  leur  tour  , 
recouvrer  peu  de  tems  après  tout  ce  que  ce  prince 
leur  avoit  enlevé. 

Les  conquêtes  fe  font  aifément,  parce  qu'on  les  fait 
avec  toutes  fes  forces  &  qu'on  profite  de  l'occafion; 
elles  font  difficiles  ù  conlerver  ,  parce  qu'on  ne  les 
défend  qu'avec  une  partie  de  ces  forces.  L'aggran- 
diffement  des  états  d'un  prince  conquérant,  montre 
de  nouveaux  côtés  par  où  on  peut  le  prendre,  &  oa 
choifit  auffi  pour  cet  effet  des  conionâures  favora- 


bles.  C'efl  le  dcflin  des  héros  de  fe 


rumer  a  conqué- 


rir des  pays  qu'ils  perdent  enfuite.  La  réputation  de 
leurs  armes  peut  étendre  leurs  états  ;  mais  la  réputa- 
tion de  leur  juflice  en  augnientcroit  la  force  plus  fo- 
ndement. Ainfi  comme  les  monarques  doivent  avoir 
de  la  fageffe  pour  augmenter  légitimement  leur  puif- 
fance  ,  ils  ne  doivent  pas  avoir  moins  de  prudence 
afin  de  la  bwner.  Art.  de  M.  le  Ch.  de  Jaucourt 

*  CONQUISITEUR,  conquiftor ,  {Hijl.  anc.') 
gens  à  Rome  qu'on  envoyoit  pour  raflembler  les  fol- 
dats  qui  fe  cachoient  ou  que  les  parens  retenoient  ; 
on  employoit  quelquefois  à  cette  fonûion  des  féna- 
teurs  ou  des  députés,  Ugàti.,  ou  quelquefois  des  trium- 
virs ,  mais  toujours  des  hommes  fans  reproches  iSc 
nés  libres. 

CONSANGUIN  ,  {JSi.rifprud.)  fe  dit  de  celui  qui 
eft  du  même  fang  qu'un  autre.  On  a^^eWs  frères  & 
fœurs  confanguins,  ceux  qui  font  enfans  d'un  même 
père,  à  la  différence  des  frères  &  fœurs  utérins ,  qui 
font  ceux  iffus  d'une  même  mère.  Lorfqu'ils  font 
tous  procréés  des  mêmes  père  &  mère,  on  les  ap" 
pdle  frères  &  fœurs  germains.  Chez  les  Romains  on 
appelloit  confanguins  en  général  tous  les  parens  du 
côté  paternel.  Les  conjanguins  ou  agnats  formoient 
le  premier  ordre  d'héritiers  ab  inteflat ,  au  défaut 
d'enfans  héritiers  de  leur  père  &  mère;  parmi  nous 
on  ne  donne  la  qualité  de  confanguins  qu'aux  frères 
&  lœurs  qui  font  enfans  d'un  même  père.  (A  ) 

CONSANGUINITÉ  ,  f.  f.  {Jurifprud.)  elt  la  pa- 
renté &  la  liaifbn  qui  eft  entre  plulieurs  perfonnes 
forties  d'un  même  fang. 

Chez  les  Romains  le  lien  de  confanguinité  avoit 
lieu  ,  fuivant  la  loi  des  douze  tables ,  entre  tous  les 
defcendans  d'un  même  père,  foit  mâles  ou  femelles. 

Dans  la  fuite  par  la  loi  Voconia  les  femmes  furent 
exclufes  des  privilèges  de  l'agnation ,  &  conféquem- 
ment  de  luccéder  avec  les  mâles  ,  à  moins  qu'elles 
ne  fuffent  dans  le  degré  de  confanguinité ,  c'eft-à-dire 
excepté  la  fœur  de  celui  qui  étoit  mort  aè  intefat. 
Juftinien  rétablit  les  femmes  dans  les  droits  de  l'a- 
gnation. 

Mais  le  droit  de  confanguinité  n'étoit  pas  précifé- 
ment  la  même  chofe  que  le  droit  d'agnation  en  gé- 
néral ,  c'étoit  feulement  une  des  efpeces  d'agnation  ; 
car  11  y  avoit  deux  fortes  d'agnats  ou  parens  du  côté 
paternel ,  les  uns  naturels  &  les  autres  adoptifs  ,  & 
pour  pouvoir  qualifier  les  agnats  de  confanguins  ,  il 
falloit  qu'ils  fuffent  frères  naturels  &  non  adoptifs  ; 
qu'ils  fuffent  procréés  d'un  même  père,  il  importoit 
peu  qu'ils  fuffent  de  la  même  mère  ou  non. 

On  ne  connoît  point  parmi  nous  ces  différences 
d'agnation  ni  de  cognation  ,  îk  l'on  entend  ordinai- 
rement par  le  terme  de  confanguinité,  la  parenté  qui 
efl  entre  ceux  qui  font  fortis  d'un  même  fang. 

Lorique  le  terme  de  confanguinité  efl  oppolé  à  la 
qualité  de  frères  &C  fœurs  germains  ou  de  fieres  & 
fœurs  utérins ,  il  s'entend  de  la  parenté  qui  eff  entre 
frères  &c  fœurs  procréés  d'un  même  père  mais  non 
pas  d'une  même  mcre. 
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Le  privilège  du  double  lien ,  c'eft-à-dire  des  frères 
&  ibeurs  germains ,  dans  les  coutumes  où  il  a  heu  , 
eft  plus  fort  que  le  droit  de  confanguinité  proprement 
dite  au  moyen  de  quoi  dans  ces  coutumes  les  frè- 
res &  fœurs"  germains  excluent  les  frères  &  fœurs 
confanguins.  ^  _   ^ 

Lorlqu'on  parle  des  degrés  de  confanguimte  ,  on 
entend  ordinairement  les  degrés  de  parenté  en  gé- 
néral; &  comme  le  terme  de  conjanguinité  ci\  pré- 
fentement  moins  ufité  en  ce  fens  que  celui  de  pa- 
renté qui  ell  plus  générique ,  nous  expliquerons  au 
mot  Parenté  ,  la  manière  d'en  compter  les  degrés 
de  conjanguinité  ou  de  parenté ,  ce  qui  eft  la  même 
chofe.  {A) 

CONSBACH,  {Géog.  mod.)  ville  du  royaume  de 
Suéde,  dans  la  province  de  Halland. 

CONSCIENCE,  fubft.  f  {Phil.  Log.  Métaph.) 
L'opinion  ou  le  fentiment  intérieur  que  nous  avons 
nous-mêmes  de  ce  que  nous  faiibns  ;  c'ell  ce  que 
les  Anglois  expriment  par  le  mot  de  confciousncsf, 
qu'on  ne  peut  rendre  en  François  qu'en  le  périphra- 
fant. 

Puifque,  de  l'aveu  de  tout  le  monde  ,  il  y  a  dans 
l'ame  des  perceptions  qui  n'y  font  pas  à  ion  inlçu  ; 
ce  fentiment  qui  lui  en  donne  la  connoiflance  ,  & 
qui  l'avertit  du  moins  d'une  partie  de  ce  qui  fe  palTe 
en  elle,  M.  l'abbé  de  Condillac  l'appelle  avec  rai- 
fon  confiiencc.  Si,  comme  le  veut  Locke,  l'ame  n'a 
point  de  perceptions,  dont  elle  ne  prenne  connoif- 
fance  ,  enforte  qu'il  y  ait  contradiâion  qu'une  per- 
ception ne  lui  foit  pas  connue ,  la  perception  &:  la 
confcience  doivent  être  prifes  pour  une  feule  &  mê- 
me opération.  Si  au  contraire  il  y  a  dans  l'ame  des 
perceptions  dont  elle  ne  prend  jamais  connoiffance, 
ainii  que  les  Cartéfiens  ,  les  Mallebrarîchillcs  &  les 
Lcibnitiens  le  prétendent ,  la  confcience  èc  la  per- 
ception font  deux  opérations  très-diftinftes.  Le  fen- 
timent de  Locke  femble  le  mieux  fondé  ;  car  il  ne 
paroît  pas  qu'il  y  ait  des  perceptions  dont  l'ame  ne 
prenne  quelque  connoiffance  plus  ou  moins  forte , 
d'où  il  refulte  que  la  perception  &  la  confcience  ne 
font  réellement  qu'une  même  opération  fous  deux 
noms.  Entant  qu'on  ne  conlidere  cette  opération 
que  comme  une  impreiîion  dans  l'ame,  on  peut  lui 
conferver  le  nom  de  perception  ,  &  entant  qu'elle 
avertit  l'ame  de  fa  préfénce,  on  peut  lui  donner  ce- 
Ivi  de  confcience.  Article  de  M.  le  Chevalier  de  Jau- 
COURT. 

Conscience  ,  {Cas  de)  Foye?^  Cas  de  con- 
science è-CASUISTE. 

Conscience,  {Droit,  nat.  Mor.)  aûe  de  l'en- 
tendement, qui  indique  ce  qui  cfl  bon  ou  mauvais 
dans  les  aftions  morales,  &c  qui  prononce  fur  les 
chofes  qu'on  a  faites  ou  omifes ,  d'oii  il  nait  en  nous- 
mêmes  une  douce  tranquillité  ou  une  inquiétude  im- 
portune, la  joieÔC  la  lércnité,  ou  ces  remords  cruels 
îi  bien  figurés  par  le  vautour  de  la  fable,  qui  déchi- 
roit  fans  ceffe  le  cœur  de  Promethée. 

Ainfi  la  confcience  ,  cette  règle  immédiate  de  nos 
actions,  ce  for-intérieur  qui  nous  juge,  a  les  diver- 
fcs  modifications  fuivant  les  divers  états  de  l'ame. 
Elle  peut  être  décifive,  douteufé  ,  droite,  mauvai- 
le,  probable,  erronnée,  irrélblue,  fcrupuleufe,  &c. 
Définiffons  exadfement  tous  ces  mots  d'a])rès  M. 
Barbeyrac.  Ce  fera  remplir  les  vues  auxquelles  cet 
ouvrage  cft  principalement  defliné  ,  je  veux  dire  , 
de  fixer  les  principes  les  plus  iniportans  fur  chaque 
matière.  Par  rapport  aux  détails  des  diverfes  quef- 
tions  qui  font  agitées  fur  ce  fujet ,  le  leûeur  pourra 
confulter,  s'il  le  juge  à-propos  ,  les  écrits  de  Cum- 
bcrland  ,  de  Pufendorf,  de  Titius,  de  Buddœus,  6c 
de  Thomafuis. 

La  confcience  (pour  la  définir  avec  exactitude), 
eft  le  jugement  que  chacun  porte  de  fcs  propres  ac- 
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tions,  comparées  avec  les  idées  qu'il  a  d'une  certaï- 
ne  règle  nommée  loi  ;  enforte  qu'il  conclud  en  lui- 
même  que  les  premières  font  ou  ne  font  pas  confor- 
mes aux  dernières. 

Nous  difbns  comparées  avec  les  idées  qu'il  a  de  la 
loi ,  &  non  pas  avec  la  loi  même ,  parce  que  la  loi 
ne  fauroit  être  la  règle  de  nos  aftions  qu'autant  qu'- 
on la  connoît.  Il  ne  relidte  pourtant  pas  de-là.,  que 
chacun  puifTe  fe  déterminer  à  faire  une  chofe ,  du 
moment  qu'il  s'imagine  qu'elle  efl  permife  ou  pref- 
crite  par  la  loi ,  de  quelque  manière  qu'il  le  le  foit 
mis  dans  l'efprit.  Mais  voici  deux  règles  très-faciles,  , 
&  que  les  plus  fimples  peuvent  &  doivent  fuivre 
dans  chaque  occafion  particulière. 

L  Avant  que  de  fe  déterminer  à  fuivre  les  mouvemens 
de  la  confcience  ,  il  faut  bien  examiner  fi  Ton  a  les  lu- 
mières &  les  fecours  nécejfaires  pour  juger  de  la  clwjs 
dont  il  s'agit  ;  car  fi  l'on  manque  de  ces  lumières  6c 
de  ces  fecours  (&  en  ce  cas-là  il  ne  faut  que  la  bon- 
ne foi  &  le  iéns  commun  pour  s'en  convaincre  ) ,  on. 
ne  fauroit  rien  décider ,  moins  encore  rien  entre- 
prendre ,  fans  une  témérité  inexcufable  &  très-dan- 
gereufe.  On  peut  ap])liquer  cette  règle  à  tant  de  gens 
qui  prennent  parti  lur  des  difputes  de  la  Religion  , 
ou  fur  des  quellions  difficiles  de  Morale  ,  de  Politi- 
que ,  fur  des  matières  de  Droit ,  des  procès  délicats, 
des  traitemens  de  maladies  compliquées ,  &c. 

IL  Suppofé  quen  général  on  ait  les  lumières  &  Us 
fecours  nécejfaires  pour  juger  de  la  chofe  dont  il  s'agit , 
il  faut  voir  fï  Ton  en  a  fuit  uj'age  acinellement ,  enj'ortc 
qu'on  puiffe  fe  porter  fans  autre  examen  à  ce  que  la  con- 
fcience fuggere.  Dans  le  Négoce ,  par  exemple  ,  & 
dans  les  autres  affaires  de  la  vie  civile ,  on  le  lailfe 
aller  tranquillement  à  des  obliquités  &  des  injufli- 
ces ,  dont  on  verroit  ailément  la  turpitude  fi  l'on  fai- 
foit  attention  à  des  principes  très-clairs  ,  dont  on  ne 
peut  s'écarter,  &  que  l'on  reconnoît  d'ailleurs  en  gé- 
néral. 

Comme  il  efl  nécefTaire  de  diflinguer  entre  le  ju- 
gement que  l'ame  porte  avant  l'adion,  6c  celui  qu'- 
elle porte  après  l'aûlon  ,  on  a  nommé  ces  deux  cho- 
fes en  termes  fcholaftiques  affez  commodes, co«/c7(;;z- 
ce  antécédente  &  conjcience Jiihjéquente.  Il  n'y  a  quel- 
quefois dans  les  aftions  que  le  dernier  de  ces  juge- 
mens  ,  lorfque,  par  exemple  (ce  qui  eft  affez  ordi- 
naire), on  fe  détermine  à  agir  fans  examiner  ni  pen- 
fer  leulement  fi  l'on  fera  bien  ou  mal. 

Quand  les  deux  jugemens  ont  été  produits  par 
rapport  à  une  feule  &:  même  adlion  ,  ils  font  quel- 
quefois conformes ,  ce  qui  arrive  lorfque  l'on  a  agi 
contre  les  lumières  ;  car  alors  on  fe  condamne  en- 
core plus  fortement  a]5rès  l'aftion  :  il  y  a  peu  de 
gens  qui ,  ou  acquièrent  en  fi  peu  de  tems  des  lumiè- 
res capables  de  leur  perfuader  que  ce  qu'ils  croyent 
mauvais  clî  légitime ,  ou  révoquent  fi-tùt  leur  pro- 
pre fentencc  en  matière  d'une  chofe  effedf ivement 
contraire  à  la  loi.  Quelquefois  aufîi  il  y  a  de  la  di- 
verfité  dans  ces  jugemenS  ,  ce  qui  a  lieu ,  ou  lorfque 
l'on  s'efl  déterminé  .i  quelque  choie  fans  une  pleine 
6c  entière  délibération  ,  foit  par  palfion  ou  par  pré- 
cipitation, de  manière  qu'on  n'a  pas  eu  la  liberté 
d'envifager  fuffilamment  la  nature  &  les  fuites  de  l'a- 
Ûion  ;  ou  lorlque  ,  quoiqu'on  ait  agi  avec  une  pleine 
délibération,  on  s'eft  déterminé  fur  un  examen  très- 
léger;  car  l'idée  de  la  chofe  faite  frappe  plus  vive- 
ment que  l'idée  de  la  chofe  à  faire ,  &  les  réflexions 
viennent  commencer  ou  achever  après  coiqi  l'exa- 
men. 

Voici  les  divers  aûes  du  jugement  anticipé,  félon 
les  ditfércns  états  où  l'ame  fe  trouve  alors. 

La  confcience  eft  ou  décifive  ou  douceufe ,  félon  le 
degré  de  j^erluafion  d;ms  lequel  on  eft  ,  au  fu|et  de 
la  qualité  de  l'adf  ion  à  faire.  Quand  on  prononce  dé- 
cifivement  que  telle  ou  telle  chofe  eft  conforme  ou 
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contraire  à  la  loi ,  c'efl  une  confcience  dccïjîvc  qui  doit 
être  divi/ee  en  démonjlrative  & prohah'U. 

La  confc'unct  démonjlrative  eft  celle  qui  eft  fondcû 
fur  des  raifons  démonuratives ,  autant  que  le  permet 
Ja  nature  des  chofes  morales  ;  &  par  conféquent  elle 
cft  toujours  droite  ou  conforme  à  la  loi.  La  confcUncc 
probable  eft  celle  qui  n'eft  fondée  que  fur  des  raiibns 
vraiflemblables  ,  &  qui  par  conféquent  eft  ou  droite 
ou  erronée ,  félon  qu'il  fe  trouve  que  l'opinion  en 
elle-même  eft  ou  n'eft  pas  conforme  à  la  loi. 

Lorfque  l'on  agit  contre  les  mouvemens  d'une  can- 
fcicnce  décijive  ,  ou  l'on  fe  détermine  lans  aucune  ré- 
pugnance, &  alors  c'eft  une  confcience  maiivaij'e  qui 
marque  un  grand  fonds  de  méchanceté  ,  ou  bien  on 
fuccombe  à  la  violence  de  quelque  paffion  qui  flatte 
agréablement ,  ou  à  la  crainte  d'un  grand  mal ,  & 
alors  c'eft  un  péché  de  foiblefle  ,  d'infirmité.  Que  fi 
i'on  fuit  les  mouvemens  d'une  confcience  décijive,  ou 
l'on  fe  détermine  fans  héfiter  &  avec  plaifir,  &  alors 
c'eft  une  bonne  confcience ,  quand  même  on  fe  trom- 
peroit ,  comme  il  paroît  par  l'exemple  de  S.  Paul, 
^cl.  xxiij.  /.ou  bien  on  agit  avec  quelque  répugnan- 
ce ,  &  alors ,  quoique  l'aftion  en  elle-même  foit  bon- 
ne, elle  n'eft  point  réputée  telle  à  caufe  de  la  difpo- 
fition  peu  convenable  qui  l'accompagne. 

Les  fondemens  de  la  confcience  probable  véritable- 
ment telle,  font  l'autorité  &  l'exemple  foutenus  par 
un  certain  fentiment  confus  de  la  convenance  natu- 
relle qu'il  y  a  dans  les  chofes  qui  font  la  matière  de 
nos  devoirs  ,  &  quelquefois  aufti  par  des  raifons  po- 
pulaires qui  femblent  tirées  de  la  nature  des  chofes. 
Comme  tous  ces  fondemens  ne  font  pas  fi  folides , 
qu'on  ait  lieu  de  s'y  repofer  abfolument ,  il  ne  faut 
s'en  contenter  que  quand  on  ne  peut  faire  mieux  ; 
&  ceux  qui  fe  conduifent  par  une  telle  confcience, 
doivent  employer  tous  leurs  efforts  pour  augmenter 
le  degré  de  vraifTemblance  de  leurs  opinions ,  &  pour 
approcher  autant  qu'il  eft  pofTible  de  la  confcience  dé- 
monjlrative. 

La  conjcience  douteufe  ,  que  nous  avons  ôppofée  à 
la  décijive,  eft  ou  irréfolue  owfcriipuleiije.  La  conjcience 
irréfoluc  ,  c'eft  lorfqu'on  ne  lait  quel  parti  prendre  à 
caule  des  raifons  qui  fe  préfentent  de  part  &;  d'autre, 
linon  parfaitement  égales ,  du  moins  telles  qu'il  n'y 
a  rien  d'un  côté  ni  d'autre  qui  paroifTe  affez  fort  pour 
que  l'on  fonde  là-delfus  un  jugement  fur.  Dans  un 
tel  cas  quelle  conduite  faut-il  tenir  ?  La  voici  :  Il  faut 
s'empêcher  d'agir  tant  que  l'on  ne  fait  pas  fi  l'on  fera 
bien  ou  mal.  En  effet ,  lorfque  l'on  fe  détermine  à 
agir  avant  que  les  doutes  qu'on  avoit  foient  entière- 
ment diffipés  ,  cela  emporte  ou  un  defl'ein  formel  de 
pécher ,  ou  du  moins  un  mépris  indifcret  de  la  loi , 
à  laquelle  il  peut  arriver  que  l'aâion  fe  trouve  effe- 
ctivement contraire. 

La  confcience  fcrupuhufe  eft  produite  par  des  diffi- 
cultés très -légères  ou  frivoles,  qui  s'élèvent  dans 
i'efprit ,  pendant  qu'on  ne  voit  de  l'autre  côté  au- 
cune bonne  raifbn  de  douter.  Comme  le  fcrupule 
ne  vient  d'ordinaire  que  d'une  fauffè  délicateffe  de 
conjcience ,  ou  d'une  grofîiere  fupcrftition ,  on  en  fera 
bientôt  délivré ,  fi  l'on  veut  examiner  la  choie  fé- 
Tieufement  &  dans  toutes  fes  faces. 

Liberté  de  conscience.  Entre  plufieurs  quef- 
tions  que  l'on  fait  au  fujet  de  la  conjcience  errante ,  il 
y  en  a  quatre  de  grande  importance  fur  lefquelles  on 
ne  fauroit  fe  refufér  de  dire  un  mot  :  les  autres  pour- 
ront fe  décider  d'après  les  mêmes  principes. 

L  On  demande  ,  fi  celui  qui  fe  trompe  eft  obligé 
de  fuivre  les  mouvemens  de  fa  conjcience.  On  ré- 
pond que  oiii,  foit  que  l'erreur  foit  invincible  ou 
vincible  :  car  dès-là  qu'on  eft  fermement  perfuadé  , 
comme  nous  le  fuppofbns ,  qu'une  chofe  eft  prcf  crite 
ou  défendue  par  la  loi ,  on  viole  dircvlcment  le  ref- 


C  O  N 


90J 


péâ  du  au  légiflateur ,  fi  l'on  agit  contre  cette  per- . 
fuafion  ,  quoique  mal  fondée. 

11.  Mais  s'cniuit-il  de-là  que  l'on  foit  toujours  ex- 
cufable  ,  en  fuivant  les  mouvemens  d'une  conjcience 
erronée  ?  Nullement  :  cela  n'a  lieu  que  quand  l'erreur 
eft  invincible. 

m.  Un  homme  peut -il  juger  du  principe  des  er- 
reurs d'un  autre  homme  en  matière  de  conjcience  ? 
C'eft  la  troifiemc  queftlon  ,  fur  laquelle  on  répon- 
dra d'abord ,  qu'il  n'efi  pas  toujours  abfolument  im- 
poffible  aux  hommes  de  favoir  fi  quelqu'un  eft  dans 
l'erreur  de  mauvaife  foi ,  ou  s'il  fe  fait  illufion  à  lui- 
même  :  mais  pour  porter  un  tel  jugement ,  il  ne  faut 
pas  moins  que  des  preuves  de  la  dernière  évidence; 
&  il  arrive  rarement  que  l'on  ait  de  fi  fortes  preu- 
ves. Je  ne  fai  fi  on  pourroit  rapporter  à  ceci  l'erreur 
autrefois  fi  commune  chez  les  Grecs  &  les  Romairis, 
de  ceux  qui  croyoicnt  qu'il  étoit  permis  à  un  père  ou 
une  mère  d'expofer  leurs  enfans.  Mais  il  femble  du 
moins  qu'on  y  peut  rapporter  une  autre  erreur  pref- 
que  auffi  groffiere  des  Juifs  du  tems  de  Jefus-Chrift, 
qui  la  leur  reproche  fortement.  Mattk.  xv.  4-i.  Car 
on  a  de  la  peine  à  concevoir  que  des  gens  qui  avoient 
la  loi  de  Moyfe  fi  claire  &  fi  expreffe  fur  la  néceftlté 
d'honorer  &  d'affifter  un  père  ou  une  mère ,  pufTent 
de  bonne  foi  être  perfuadés  qu'on  étoit  dlfpcnfé  de 
ce  devoir  par  un  vœu  téméraire ,  ou  plutôt  impie. 

Pour  ce  qui  eft  de  favoir  fi  l'erreur  d'un  homme 
qui  fe  trompe  de  bonne  foi  eft  vincible  ou  invinci- 
ble ,  il  faut  convenir  que,  mettant  à  part  les  principes 
les  plus  généraux  du  droit  naturel ,  &  les  vérités  dont 
les  Chrétiens  ,  quoique  divifés  en  différentes  fedes, 
font  convenus  de  tout  tems,  tout  le  refte  eft  de  na- 
ture ,  qu'un  homme  ne  peut  fans  témérité  juger  en 
aucune  manière  du  principe  de  l'ignorance  ,  &  des 
erreurs  d'autrui  :  ou  s'il  peut  dire  en  général  qu'il  y 
a  des  circonftanccs  qui  rendent  vincibles  telles  ou 
telles  erreurs  ,  il  lui  eft  extrcm.ement  difficile  de  rieft 
déterminer  là-defTus  par  rapport  à  quelqu'un  en  par- 
ticulier ,  &c  il  n'eft  jamais  néceffaire  qu'il  le  faffe. 

.IV.  La  dernière  queftion  eft  fi  en  conféquence  du 
jugement  que  l'on  fait  de  l'ignorance  ou  des  erreurs 
d'autrui  en  matière  de  confcience  ,  on  peut  fe  porter 
à  quelque  aftion  contre  ceux  que  l'on  croit  être  dans 
cette  ignorance  ou  dans  ces  erreurs  ?  Ici  nous  répon- 
dons que  lorfque  l'erreur  ne  va  point  à  faire  ou  à  en- 
feigner  des  chofes  manifeftemenî  contraires  aux  lois 
de  la  fociété  humaine  en  général ,  &  à  celles  de  la  fb- 
ciété  civile  en  particulier,  l'adion  la  plus  convena- 
ble par  rapport  aux  errans,  eft  le  foin  charitable  de 
les  ramener  à  la  vérité  par  des  inftruûions  paifibles 
&  fblides. 

Perfécuter  quelqu'un  par  un  motif  de  confcience  y 
deviendroit  une  ef pece  de  contradiftion  ;  ce  feroit 
renfermer  dans  l'étendue  d'un  droit  une  chofe  qui 
par  elle-même  détruit  le  fondement  de  ce  droit.  En 
effet ,  dans  cette  fuppofition  on  feroit  autorifé  à  for- 
cer les  confciences  ^  en  vertu  du  droit  qu'on  a  d'agir 
félon  fa  confcience.  Et  il  n'importe  que  ce  ne  foit  pas 
la  même  perfonnc  dont  la  confcience  force ,  &  eft  for- 
cée :  car  outre  que  chacun  auroit  à  fon  tour  autant 
de  raifbn  d'ufer  d'une  pareille  violence  ,  ce  qui  mst- 
troit  tout  le  genre  humain  en  combuftion ,  le  droit 
d'agir  félon  les  mouvemens  de  la  confcience ,  eft  fon- 
dé fur  la  nature  môme  de  l'homme  ,  qui  étant  com- 
mune à  tous  les  hommes ,  ne  fauroit  rien  autorifer 
qui  accorde  à  aucun  d'eux  en  particulier  la  moin- 
dre chofe  qui  tende  à  la  diminution  de  ce  droit  com- 
mun. Ainfi  le  droit  de  fuivre  fa  confcience  emporte 
par  lui-même  cette  exception,  hors  les  cà^  où  il 
s'agiroit  de  faire  violence  à  la  confcience  d'autrui. 

Si  l'on  punit  ceux  qui  fbnt  ou  qui  enfeignent  des 
chofes  nuifibles  à  la  fociété  ,  ce  n'eft  pas  à  caule  qu'- 
ils font  dans  l'erreur  ^  quand  même  ils  y  feroient  i& 
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mauvaife  foi  ;  mais  parce  qu'on  a  droit  pour  le  bfen 
public  de  réprimer  de  tels  gens,  par  quelques  prin- 
cipes qu'ils  agiffent. 

Nous  laiflbns  à  part  toutes  ces  autres  queltions 
fur  la  confciencc  qui  ont  été  tant  agitées  dans  le  fiecle 
pafle ,  &  qui  n'auroient  pas  dû  paroître  dans  des  tems 
d'une  morale  éclairée.  Quand  la  bouflble  donna  la 
connoifiance  du  monde ,  on  abandonna  les  côtes  d'A- 
frique ;  les  lumières  de  la  navigation  changèrent  la 
face  du  commerce ,  il  ne  fut  plus  entre  les  mains 
de  l'Italie  ;  toute  l'Europe  fe  lervit  de  l'aiguille  ai- 
mantée comme  d'un  guide  fur  pour  traverfer  les 
mers  fans  périls  &  fans  allarmes.  Foyei  Toléran- 
ce. Anick  de  M.  le  Chevalier  DE  JaucOURT. 

Conscience  ,  conjiiï  de  confciencc  ,  (Jurifprud.^ 
Voye^  ci-après  au  mot  CONSEIL. 

CONSCRIPT,adj.  {Hifl.  anc.)  terme  ufité  dans 
Vhijloire  Romaine  en  parlant  des  fénateurs  qui  étoient 
appelles  pères  conjcripts  ;  à  caufe  que  leurs  noms 
étoient  écrits  dans  le  regiilre  ,  ou  dans  le  catalogue 
du  fénat.  Foyei  SÉNATEUR  &  Peres. 

Tite-Live  nous  apprend,  Uv.  I.  ch.  j.  que  lorfque 
Brutus  eut  rempli  les  places  des  fénateurs  détruits 
par  Tarquin ,  par  d'autres  choifis  parmi  l'ordre  des 
chevaliers  ,  ces  nouveaux  fénateurs  reçurent  le  nom 
ûe peres  confcripts.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que 
par  la  fuite  tous  les  fénateurs  indiflinftement  furent 
appelles  pcres  confcripts.  Ckambers.   (G  ) 

CONSECRATION,  f  f.  {Théolog.)  ade  par  le- 
quel on  fanftifie  une  chofe  commune  ou  profane , 
par  le  moyen  de  certaines  cérémonies  ,  prières  ,  &; 
bénédiôions  devinées  à  cet  ufage. 

La  confccration  eft  le  contraire  du  facrilége  &  de 
Xz.  profanation ,  qui  confilte  à  employer  à  des  uiages 
profanes  une  chofe  qui  n'étoit  deftinée  qu'à  des  uia- 
ges pieux. 

L'évêque  confacre  une  églife  ou  un  calice.  Le  pa- 
pe confacre  des  médailles  ,  des  agnus  Dci ,  &  accor- 
de des  indulgences  à  ceux  qui  les  portent  fur  eux 
avec  dévotion. 

La  confccration  ou  dédicace  d'une  églife  efl:  une  cé- 
rémonie épifcopale,  qui  confifte  en  un  grand  nom- 
bre de  bénédiftions,  d'afperfions ,  &  d'onftions  fur 
!cs  murailles  ,  tant  dedans  que  dehors,  roye:^ 
Eglise. 

Voici  les  principales  cérémonies  qu'on  y  obfer- 
ve,  félon  le  pontifical  Romain  &  le  Droit  canon. 
Le  plan  de  l'églife  étant  trace  ,  l'évêque  fait  planter 
ime  croix  au  lieu  où  doit  être  l'autel ,  puis  il  bénit 
la  première  pierre  &  les  fondemcns ,  avec  des  priè- 
res qui  font  mention  de  Jefus  Chrift  la  pierre  angu- 
laire ,  &  des  myfteres  fignifiés  par  cette  conftruftion 
matérielle.  Lorfque  le  bâtiment  eft  achevé ,  l'évê- 
cjue  doit  en  faire  au  plutôt  la  dédicace  ou  confccra- 
tion,  qui  eft  la  plus  folennelle  &  la  plus  longue  de 
toutes  les  cérémonies  eccléfiaftiques.  On  s'y  prépare 
par  le  jeûne,  &;  par  les  vigiles  que  l'on  chante  de- 
vant les  reliques  qui  doivent  être  miles  fous  l'autel 
ou  dedans.  Le  matin,  l'évêque  confacre  la  nouvelle 
églife  par  plufieurs  bénédidions  &  afpcrfions  qu'il 
fait  dedans  &  dehors  :  il  y  employé  l'eau  ,  le  fel ,  le 
vin,  &  la  cendre,  matières  propres  à  purifier  ;  puis 
il  la  parfume  d'encens,  &  fait  aux  murailles  plufieurs 
onctions  avec  le  faint-chrême.  Il  confacre  enfuitc 
l'autel.  On  ne  réitère  point  la  conjuration  tant  que 
le  bâtiment  fubfifle  ;  mais  fi  l'églife  ell  profanée  ,  on 
la  reconcilie,  i^oye-^  Reconciliation.  Fleury  ,  in- 
ftit.  au  droit  eccUf  tome  I.part.  II.  ch.  rij.p.  j  74. 

L'ufage  de  confacrer  à  Dieu  les  hommes  deftincs 
à  Ion  fervice,  &i  au  minifterc  de  fcs  temples  &  de 
fcs  autels,  les  lieux,  les  vafes,  lesinflrumens,  &:  les 
vêtemcns  qui  y  fervent,  cft  très-ancien  :  Dieu  l'a- 
voit  ordonné  dans  l'ancienne  loi ,  ôc  il  en  avoit  pref- 
crit  toutes  les  cérémonies. 
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Dans  la  loi  nouvelle ,  quand  ces  conficratlons  re- 
gardent des  hommes  ,  &  qu'elles  fe  font  par  un  fa- 
crement  inflitué  par  Jefus-Chrift,  nous  les  nommons 
en  François  ordinations ,  excepté  celles  desévêques 
&  des  rois  ,  que  nous  appelions  confécrations.  Foyei 
EvÊQUE ,  Roi  ,  6-  Ordination. 

Quand  elles  fe  font  feulement  par  ime  cérémonie 
inftituée  par  l'Eglife,  nous  les  nommons  bénédiclions. 
Foyei  BÉNÉDICTION. 

Quand  elles  fe  font  pour  des  temples ,  des  autels , 
des  vafes ,  des  vêtemens ,  nous  difons  dédicace.  Voye? 

DÉDICACE, 

Consécration  fignifie  plus  particulièrement 
l'aftion  par  laquelle  un  prêtre  qui  célèbre  la  mefle 
confacre  le  pain  &:  le  vin.  /^oyd- Eucharistie. 

Les  catholiques  Romains  la  définiffent  la  conver~ 
jïon  du  pain  &  du  vin  en  corps  &  en  fang  de  J.  C.  & 
ime  preuve  que  c'efl:-là  le  fentiment  de  leur  Eglife, 
c'ert  que  le  prêtre  élevé  l'hoftie  immédiatement 
après  la  confccration  pour  la  faire  adorer  au  peuple. 
Foye^  Elévation. 

Il  y  a  de  grandes  difficultés  entre  l'églife  Greque 
Sa  Latine  touchant  les  paroles  de  la  conficration  : 
l'opinion  la  plus  commime  &  la  plus  conforme  à  la 
do£trine  de  S.  Thomas  &  de  l'école,  eft  que  la  con- 
ficration du  pain  &  du  vin  confiée  en  ces  mots  :  Ceci 
efl  mon  corps,  ceci  efl  mon  fang.  Les  Grecs  au  contrai- 
re attribuent, au  moins  en  partielle  changement  du 
pain  &  du  vin  en  corps  &  enfangde  J.C.  aune  cer- 
taine prière  qu'ils  appellent  l'invocation  du  S.  Efprit^ 
qui  fe  fait  après  que  le  prêtre  a  récité  ces  paroles , 
ceci  ef  mon  corps  ,  ceci  ef  mon  fang ,  que  les  mêmes 
Grecs  ne  croyent  néceffaires  que  pour  la  confccra- 
tion des  fymboles ,  parce  qu'elles  renferment  l'hif- 
toire  de  l'inftitution  de  ce  iâcrifice. 

Consécration  fignifie  ,  c/i^^  les  Mèdaillifles  ^  la 
même  chofe  o^xapotkéofe:  c'elf  l'apothéofe  d'un  em- 
pereur après  la  mort,  fa  tranflation ,  &  fa  réception 
dans  le  ciel  parmi  les  dieux.  Voye^^  Apothéose. 

Les  confécrations  font  ordinairement  exprimées 
fur  les  médailles  de  la  manière  fuivante.  D'un  côté 
ell  la  tête  de  l'empereur  couronnée  de  laurier,  &  fou- 
vent  voilée ,  &  dans  l'infcription  on  lui  donne  le 
titre  de  divus  :  au  revers  il  y  a  un  temple  ou  un  au- 
tel ,  ou  un  bûcher,  ou  un  aigle  lur  un  globe  qui 
prend  Ion  efibr  pour  s'élever  au  ciel  ;  quelquefois 
l'aigle  efl  fur  un  autel  ou  fur  un  cippe.  Dans  d'au- 
tres médailles  l'empereur  paroît  dans  les  airs  porté 
fur  un  aigle  qui  l'enlevé  au  ciel,  ôi  pour  infcription 
toujours  confecratio. 

Ce  font-là  les  types  les  plus  ordinaires.  Antonin 
Pie  a  cependant  quelquefois  au  revers  de  fes  confé- 
crations la  colonne  Antonine.  Au  lieu  d'un  aigle ,  les 
impératrices  ont  un  paon. 

Pour  les  honneurs  rendus  après  la  mort  aux  em- 
pereurs, qui  confident  à  les  mettre  au  nombre  des 
dieux,  ils  font  expliqués  par  les  mots  confecratio  y 
paler ,  divus  ,  &  deus. 

Quel'|uefois  on  met  autour  des  temples  &  des  au- 
tels ,  mcmoria  ftlix ,  ou  memoriœ  œternœ.  ;  quelquefois 
aux  princefTes,  œ terniras ,  ou  Jyderihus  recepta;  &du 
côté  de  la  tête,  diva,  ou  bia.  f^oye^  le  P.  Jobert,  U 
diclionn.  de  Trcv.  &  Chambcrs.   ((r) 

Nous  voyons  dans  plufieurs  auteurs  anciens  les 
cérémonies  qu'on  pratiquoit  à  la  confccration  des 
empereurs  ou  des  princes.  On  peut  s'en  former  une 
idée  dans  Tacite  ,  en  lilant  tout  ce  que  dit  cet  hifto- 
rieii  au  fujet  de  la  mort  de  Germanicus,  des  hon- 
neurs qu'on  lui  avoit  refufés  ,  &  des  murmures  du 
peuple  A  cette  occafion.  On  plaçoit  l'image  du  prin- 
ce lur  un  lit ,  on  chantoit  des  vers  en  fon  honneur, 
on  faifoit  fon  éloge  funèbre ,  on  le  pleuroit ,  enfin 
on  contrefaifoit  au  moins  la  douleur.  C'eft  ce  que 

Tacite 
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Tacite  exprime  par  ces  mots  :  Prœpojitam  toro  cfl- 
sicm  &  lauJucioncm  ,  &  lacrymas  ,  &  dotons  Iniitj.- 
mmta.  C'eil  aiiili  que  les  Romains  confacroiont 
après  la  mort  dans  le  ciel  le  nom  des  princes  ,  qui 
ibuvent  avoient  le  plus  mal  gouverné  la  terre.  Il  y 
a  apparence  que  c'étoit  une  vainc  cérémonie ,  dont 
le  peuple  même  n'étoit  point  la  dupe  :  du  moins  il 
cil  certain  que  les  grands  ne  l'étolent  pas  ;  &:  quel- 
quefois ceux  qui  dévoient  en  être  l'objet  s'en  moc- 
quoient  haïUement.  Vci'palien  devenant  vieux  6c  in- 
firme ,  plaifantoit  d'avance  lur  l'on  apothéofe  futu- 
re ,  &  difoit  à  les  courtilans  :  //  trufcrnbU  que  je  com- 
mence à  devenir  dieu,  C'eft  ainfi  qu'on  doit  traiter  la 
fuperftition  du  peuple.  Il  eft  vrai  que  ce  n'cll  pas  le 
moyen  de  le  corriger ,  du  moins  d'abord  ;  mais  la 
.lumière  fe  répand  peu-à-peu ,  &  la  vérité  chaffe  le 
menfonge.  Foyci  Apothéose. 

La  conjecration  ou  apothéofe  du  prince  lui  va- 
loit  l'épithete  de  divus  ,  qui  équivaut  à  celle  de 
dieu.  C'efl  ainfi  que  l'on  trouve  divus  Augujlus,  di- 
vus Vefpajîjnus ,  &:c.  Mais  comme  la  confécration 
étolt  une  pure  cérémonie ,  l'épithete  de  divus  n'étoit 
auffi  apparemment  qu'une  épithete  d'honneur ,  une 
efpece  de  titre  qu'on  accordoit  au  mort  ,  &  qui 
n'engageoit  les  vivans  à  rien  ;  &  s'il  étoit  permis  de 
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parler  ainfi,  il  eft  fort  vraifl'emblable  que  les  Ro- 
mains aimoient  mieux  divus  New  (c'eft-à-dire  Néron 
mort)  ,  que  vivus  Nero.  Ce  qu'il  y  a  de  fmgulier ,  &c 
ce  qui  prouve  que  le  mot  divus  étoit  une  pure  épi- 
thete de  cérémonie  ,  c'eft  que  même  après  qu«  les 
empereurs  eurent  embrafie  le  Chriftianifme,  ilscon-^ 
ierverent  encore  ce  titre  affci  long-teras. 

Consécration  des  pontifes  Romains,  (ffiJfMnc.y 
Voici  la  defcription  que  noiis  en  a  lailTé  Prudence. 
On  faifoit  defcendre  le  pontife  élu  ou  défigné ,  &C 
revêtu  des  habits  pontificaux ,  dans  une  foiïc  qu'on 
couvroit  d'une  planche  percée  de  plufieurs  trous  ; 
alors  le  yiâimaire ,  &  les  autres  miniftrès  fervans 
aux  facrifices  ,  amcnoient  fur  la  planche  un  taureau 
orné  de  guirlandes ,  &c  lui  ayant  enfoncé  un  cou- 
teau dans  la  gorge ,  ils  en  épanchoient  le  fang  qui 
découloit  par  les  trous  fur  le  pontife ,  &c  dont  il  fe 
frottoit  les  yeux  ,  le  nez  ,  les  oreilles  ,  &c  la  langue  , 
parce  qu'on  croyoit  que  cette  cérémonie  le  purifioit 
de  toutes  fouillures  :  enfuite  on  le  tirolt  de  la  foffe 
tout  dégouttant  de  fang ,  &  on  le  faluoit  par  cette 
formule  ,  falve  pontifex  maxime;  il  changeoit  d'ha- 
bits ,  &  on  le  reconduifoit  en  pompe  à  fa  maifon , 
oîi  la  folennité  fe  terminoit  par  un  grand  repas. 
Foyei  Taurobole.  (G) 


Fin  du  Troisième  Tome, 


Marque  des  Auteurs, 


ENtre  les  articles  fans  marque  des  Auteurs ,  il  y  en  a  plu- 
lieurs  qui  ont  e:é  faits  par  des  Perfonnes  qui  n'ont  point 
voulu  être  connues. 

*   M.  D  I  D  E  R  o  T. 

{A)   M.  B  O  U  C  H  E  R   D'A  R  G  I  s. 

(-•)  M.  l'Abbé  Lenglet  du  Fresnoy. 

(5)  M,  DE  Cahusac. 

{b)  M.  V  E  N  E  i. 

(  C)  M.  l'Abbé  P  E  s  T  R  É. 

(  c  )  M.  Daubenton ,  Subdelegué  de  Montbard. 

(D)  M.  Gou  ssi  ER. 

(£)  M.  l'Abbé  DE  LA  Chapelle. 

(/■J  M.  DU  M  A  R  s  a  I  s. 

(G)  M.  l'Abbé  Mal  L  ET. 

(//)  M.  Toussaint. 

(/)  M.  Daubenton,  de  TAcad.  des  Sciences. 


(A')   M.   D'A  RGENVILLE. 

(i)  M.  Tarin. 

{M)  M.  M  A  LO  u  l  N. 

M.  DE  Vandenesse  qui  avoit  la  lettre  A^,  eft  mort  ; 

&  il  ne  fe  trouve  plus  rien  de  lui  dans  les  Volumes 

fuivans. 

(O)   M.   D'AlE  MBE  RT. 
(P)    M.   BloN  D  E  L. 

(Q)  M.  LE  Blond. 

{R)   M.   L  A  N  D  O  l  s. 

(5)  M.  Rousseau  de  Genève. 

(r)  M.  LE  Roy. 

(r)  M.  El  Dou  s. 

M.  l'Abbé  Y  v  o  N  qui  avoit  la  letn-e  X,  eft  abfent. 

(r)  M.  Louis. 

(Z)  M.  B  E  L  L  I  N. 

Les  autres  Auteurs  font  nommés  à  la  fin  de  leurs  articles. 
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PAgi  Y\-.  colonne  i .  ligne  l'y.  au  lieu  </;  1 7  5 1 ,  llfei 
1751-  ,.^  ...  .   r 

F. xvj.  lig'  il.  i}.  2.4'  ^i/-  ^"  '''''"  "^'2"  ^^'îA  ■ 

(!:±')"x  (^+^-'^[-j^]);    d'où    l'on    tire 

log.  b  =  ^log.  ^  +  iog.  (^+<ï-4^-]); 

on  aura  donc  n ,  dès  qu'on  connoîtra ,  &c. 

P.  43 .  co/.  2.  %.  1 5 .  ûK  //^K  ^«  chamellage,  lif.  cham- 

bellage. 
P.  47.  col.  1.  àlajin  eU  tarticU  CHAMBRE  Aposto- 


lique de  VAbbè  de  S  te  Geneviève  ,  au  lieu  de  Cor- 
roret ,  lif.  Corrozet. 

P.  789.  col.  2.  lig,  16.  ûK  /«w  </e  ces  mots  de  l'Ordon- 
nance ,  lif.  prefcrit  par  les  coutumes. 

Ihid.  lig.  24.  au  lieu  de  avec,  lif  envers. 

P.  794.  col.  I .  lig.  2.  û//  //e?^  ^«  du  Contrôleur  des  rcf- 
tes ,  lif  de  cet  Officier. 

Ihid.  lig.  -^o.au lieu  de  Confeiller, lif,  Confeiller- Au- 
diteur. 

Ibid.  col.  2,  lig.  39.  au  lieu  de  de  maniement,  lif  de 
fon  maniement. 


j\i  il!!  ^iOJx  ut 


im--m^^ 


lifin. 
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